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AVIS 

■ 

■ 

DES 

LIBRAIRES 

Oici  le  troifietne  Volume  des  Oeuvres  diverjes  de  Mr. 
Bayle:  Nous  l'avons  divifé  en  deux  Parties,  &  nous 
avons  mis  à  la  tête  de  chacune  un  Titre  ,  afin  que 
ceux  qui  trouveront  ce  Volume  trop  gros  le  puùTent  faire 
relier  en  deux  Tomes. 
Comme  les  trois  Volumes  contiennent  la  valeur  de  7  3  o .  feuilles ,  fie  que 
les  Souscripteurs  n'ont  1  nu  le  rit  que  pour  660.  ils  auront  à  payer  pour  les  70. 
feuilles  de  furplus  trois  florins  feulement ,  ce  qui  cft  au-defibus  de  ce  que 
portent  nos  conditions.  Enlbrte  qu'en  recevant  le  Volume  que  nous  leur 
donnons  aujourd'hui ,  ils  nous  payeront  treize  florins ,  au  lieu  de  dix  qu'ils 
auroient  payé ,  s'il  n'y  avoit  eu  que  6 60.  feuilles. 

Et  afin  qu'ils  n'ayent  pas  fujet  de  fc  plaindre  que  nous  les  chargeons 
trop  au-delà  de  ce  que  nous  leur  avions  d'abord  propofé ,  nous  finirons 
ici  notre  foufeription ,  fie  nous  n'exigerons  plus  aucun  avance  pour  le  qua- 
trième Volume. 

Nousefpcrons  que  les  Soufcriptcurs  feront  contens  de  nous,  puifqu'l 
l'exception  du  Dictionnaire  Hi/lorique  Çr  Critique ,  nous  leur  donnons  ici  tous 
les  Ouvrages  de  Mr.  Bayle  qui  ont  été  publiez  pendant  fa  vie  ,  &  même 
un  Ouvrage  pofthume  >  fçavoir  la  dernière  Partie  de  la  Keponfe  aux  QuefUons 
£un  Provincial.  D'ailleurs  ils  ont  eu  dix  florins  de  profit  pour  les  dix  florins 
qu'ils  ont  avancez.  Ainfi  nous  nous  flatons  qu'ils  verront  (ans  chagrin,  que 
ceux  qui  n'ont  pas  fouferit ,  fie  qui  payeront  pour  les  trois  Volumes  dix  flo- 
rins de  plus  que  les  Soulcripteurs ,  puiifent  avoir  pour  le  même  prix  qu'eux 
le  quatrième  qui  relie  à  imprimer. 

II  contiendra  les  Entretiens  de  Maxime  <3*  dt  Tbemifte ,  ou  Keponfe  de  Mr. 
Bayle  à  Mrs.Jaquelot  le  Clerc  :  Les  petites  Pièces  qu'il  a  publiées  dans  divers 
Ouvrages ,  ou  qu'il  a  fait  inférer  dam  dijferens  Journaux ,  fie  (es  Lettres.  A  ces 
Ouvrages ,  qui  ont  déjà  etc  imprimez  ,  nous  en  joindrons  plufieurs  autres 
:  :   ...  (a)  x  que 
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AVIS  DES  LIBRAIRES, 
que  nous  avons  en  Manufcrit.  Tels  font  fon  Cours  de  Pbilofàphie ,  pîu- 
fieurs  de  fcs  Lettres  ,  &  divers  Opufcules ,  Pièces ,  donc  la  plupart  ne 
nous  font  parvenucsque  depuis  la  publication  de  notre  Projet >  &  qui  n'ont 
point  encore  vu  la  lumière,  ce  qui  avec  une  Table  Alphabethique  des 
matières  contenues  dans  tous  les  Tomes ,  fera  un  jufte  Volume ,  lequel 
nous  donnerons  à  un  prix  raifonnable ,  &  que  nous  ferons  attendre  le 
moins  qu'il  nous  fera  poflîblc.  Nous  en  ferons  imprimer  un  nombre  en 
grand  papier  pour  fournir  à  ceux  qui  ont  foufcrit  pour  le  grand  papier 
des  Volumes  précède™.  Nous  donnerons^  auifi  avec  ce  Volume  la  Vie 
de  Mr.  Baylc  que  nous  avons  promife. 

f  -i  <"  -  T  _  -  t 

'  La  Lifte  qu'on  a  mife  au-devant  de  cet  Avis  fait  voir  d'un  coup  d'ceil 
tous  les  Ouvrages  contenus  dans  ces  Volumes ,  &  l'ordre  qu'on  leur  a  don- 
né. On  peut  voir  les  raifons  de  cet  arrangement  dans  rAvertiflêmenc  que 
nous  a  yqps  mis  à  la  tête  du  premier  Volume. 
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PREFACE 

De  la  première  Edition  ,  qui  parue  en  i68r. 
fous  ce  Titre, 

LETTRE  à   M  L-  A-  D  C 

Doftcur  de  Sorbonne , 

ic,  ôc  do 

ont  point  Je  pré 

d'aucun  malheur. 


Où  il  eft  prouvé  par  plufieurs  raifons  tirées  de  la  Philotî 

la  Théologie ,  que  les  Comètes  ne  font  point  le  préfage 


Avec  pluficurs  Réflexions  Morales  £y  Politiques ,  fo-  plupeurs  Obferuations 
Hifioriques  s      la  Réfutation  de  quelques  erreurs  populaires. 


AVIS    AU  LECTEUR 


DifférnM 


L  finit  inutile  texpofer 
comment  cette  Lettre  m  eft 
tombée  entre  [et  maint.  Je 
dirai  feulement  qu'après  ï a- 
reir  lue  avec  beaucoup  d'atten- 
tint ,  j'ai  cru  qu'elle  n'était 
pat  tndigne  de  tu  eurtefité  du 
Public ,  &  qu'en/  trouverait 
jtne  fat  quoi  de  nouveau ,  qui  ferait  fart  frapre  à  déf- 
abufer  entièrement  ceux  qui  perfiftent  a  t  imaginer , 
que  let  Comètes  préfagent  de  grandi  malheurt. 
On  avait  tant  travaillé  fur  cette  matière,  &  de 
manurtt     tMt  ^        déférent ,  qu'il  ne poroiffeie  pas  peffible 
écrit  d'y  donner  un  nouveau  tour.  Feu  Mr.  de  Salo  remar- 
ia C#«n-   qua  fort  bien  dont  le  Journal  des  S  {avant  dut  6.  Fi- 
fo»!    Trier  166$.  qu'on  fereit  tant  de  Difcourt  fur  laCo- 
mete  qui  paroijfoit  en  ce  tems-tà ,  qu'enfin  chacun  en 
tteuveroit  qm  lui  ferait  propre.  Oh  en  fit  pour  ceux 
qui  aiment  l' '  Aftronomie  :  on  en  fit  aujfi  pour  ceux  qui 
ne  prennent  point  la  peine  £ob ferrer  le  Ciel,  &  qui 
ont  pourtant  de  la  curiofité pour  let  nouveatitti.  qui 
iy  paffent.  Let  Phyfwens  fe  mirent  de  la  partie  : 
let  Seaux-  F.fpritftin  mêlèrent  en  faveur  des  Da- 
mes ,  qui  leur  demandaient  ce  qu'il  faloit  penfer  de 
tout  cela.  Ravis  d'une  fi  belle  eccafton  de  faire  paroi- 
tre ,  que  leur  talent  ne  fe  bornait  pas  à  faire  des 
vert ,  &  des  billets  doux  ,  ils  tranchèrent  dei  Phi- 
ttfepbti,  faut  eubiier  pourtant  qu'ils  avoitnt  à  faire 
au  beau  fexe  ,  à  qui  en  ne  doit  rien préfenter ,  qui  ne 
fente  fon  homme  du  monde.  Ceft pourquoi  ils  firent  des 
efierts  incroyables  ,  pour  égayer  la  matière  ,  &  pour 
la  tourner  galamment.  Il  y  en  eut  qui  n'y  réuffirtnt 
pas  trop  bien  ,  mais  ce  ne  fut  pas  faute  de  benne  ve- 
louté ;  ils  turent  bonne  envie  de  plaire  ,  &  din- 
ftrmre  enmtme-tems.  Le  mat  eft  que  la  Républi- 
Tm.  III. 


que  dei  Lettrtt  n'eft  pat  un  pays  où  l'on  fe  contente 
des  bonnes  tnttntiont.  Let  Rseurt  pour  qui  toute! 
chofei  font  de  bonne  prife  ,  ne  manquèrent  pat  de 
plaifanter  fur  let  Cometet ,  &  fur  les  imagination! 
bicarré!  des  Phïlofephet  ,  &  fur  tes  terreur t  pani- 
ques du  Peuple  :  on  vit  des  Dijfertations  de  cet  air- 
là.  Let  Aftrologues,  de  leur  côté,  ne  manquèrent 
pas  de  publier  des  prédirions  raifonnces  a  leur  ma- 
nière. La  Comédie  ,  qui  fe  vante  d'être  le  fouverain 
remède  det  maladies  de  l'efprit ,  s  eft  enfin  mife  fur 
les  rangs  ,  &  a  joué  les  Comètes  avec  la  même  li- 
berté qu'elle  joue  les  aunes  ebofes.  J^tif  cteiroit 
après  cela  qu'on  ne  fe  fut  pas  accommodé  a  toute 
forte  de  goùtt ,  &  qu'on  ne  fût  pat  entré  dans  tous 
let  expédient  capable  t  de  mettre  le  monde  à  la  rai- 
fon  fur  ce  fujet  t 

Il  eft  pourtant  vrai  que  le  plut  grand  coup 
refteit  à  faire  ,  &  c'eft  celui  que  l'Auteur  de  cette 
Diffèrtatien  a  entrepris.  I!  y  a  un  trit- grand 
nombre  de  bonnes  Ames  à  qui  les  raifonnemens  les 
plus  fubtils  &  les  plui  fétides  des  Philosophes  ,  font 
aujfi  fufpettt  que  les  enjoué  mens  de  la  Comédie.  11 
n'y  a  rien  ,  difent  -  elles  ,  qu'on  ne  puiiïc  tour- 
ner en  ridicule.  Si  fort  fottvent  la  vérité  fc  trou- 
ve plus  propre  a  y  être  tournée  que  l'erreur. 
Pourquoi  donc  croirions-nous  que  rout  ce  que 
l'on  dit  ordinairement  fur  les  préfages  des  Co- 
mètes ,  font  des  imaginations  chimériques  , 
fous  prétexte  que  les  Comédiens  en  ont  diverti 
le  monde  >  Le  même  Auteur  qui  plaifante  fur 
notre  prétendue  crédulité,  ne  fcroit-il  pas  bien, 
s'il  vouloit ,  une  aufll  accable  Comédie  fur  l'in- 
crédulité des  Efprirsfons?  Pour  ce  qui  eft  des 
Philofophes ,  ne  fait-on  pas  qu  ils  prennent  ï 
tâche  de  réduire  tout  i  la  Nature  ,  &  qu'ils  af- 
A  a  feacnt 
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feâent  de  fe  diftinguer ,  par  un  caractère  d'cf- 
prit  oppofé  4  celui  qui  prend  volontiers  les  cho- 
ies pour  des  faveurs  particulières  de  la  Provi- 
dence de  Dieu  1  LailTons  -  les  donc  pouflér  , 
tarir  qu'il  leur  plaira  ,  des  raifonnemens  diffi- 
ciles a  comprendre  contre  les  pronoltics  des 
Comètes,  &  dcmcurons-cn  à  notre  bien- heu- 
reufe  fimpUcité,  qui  nous  fait  avoir  des  fenti- 
mensplus  favorables  à  la  bonté  &  a  la  miféri- 
corde  de  Dieu. 
C»  pr*j*gé  SjL>n  taifionne  de  fin  mieux  avec  des  gens  pré- 
'ntiû't  X  *<{uftz-  ce*  penfées ,  ou  n'y gagner*  jaunis  rien. 
DUUi  Plus  vos  t  ai  fins  de  Philefopbte  firent  convaincan- 
tes ,  plus  s  imaginer a-t  en  que  ce  font  des  fubtilitez. 
inventées  à  platfir ,  peur  fie  jeéer  de  la  vérité  ,  & 
pour  embarrafer  les  hennés  Ames.  Nen-fieulement 
et  fient  les  penfées  d'une  infinité  de  bennes  Ames , 
mais  auffi  d'une  très  -  grande  quantité  de  gens  > 
qui  ne  fient  ni  Dévêts ,  ni  entêtez,  de  l'Aftrologie , 
qui  rient  dans  Ceccafion  .  qui  fie  driertiffent  à  voir 
tourner  tout  en  ridicule  fin  le  Théâtre  >  mais  qui 
ne  croyent  pas  que  peur  cela  les  tbefies  fieitnt  ridi- 
cules en  elles-mêmes ,  qui  d'ailleurs  fie  perfiuadent 
qu'en  fie  fieumettant ,  en  dépit  de  la  Phitofiophie  ,  i 
une  opinion  qui  établit  également  le  foin  que  Dieu  a\ 
de  (biner  les  Pécheurs  ,  &  celui  qu'il  a  de  les  appel- 
er à  la  repentante >  ils  font  une  cbefie  qui  leur  tien- 
dra lieu  de  vertu. 

L'Auteur  de  cette  Lettre  a  fiant  dente  fait  réfle- 
xion fur  ceci  plus  d'une  fois ,  puifiquon  voit  que  le 
fort  de  fies  raifens  efi  defiitté  à  combatte  ceux  qui 
prérendent  fie  faire  un  mérite  devant  Dieu ,  de  ce 
qu'ils  ne  défèrent  pas  en  ceci  aux  lumières  de  la  Pbi- 
lefiepbte.  Comme  c" efi  là  leur  fort ,  &  leur  princi- 
pale reffeurce  ,  l'Auteur  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  les  en  débufquer  :  &  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a 
peint  de  chemin  plus  droit  ni  plus  fit ,  pour  aller 
à  eux  avec  avantage ,  que  de  leur  montrer  ,  corn- 
me  il  a  fait ,  que  leur  préjugé  choque  la  nature  de 
Dieu  dans  fies  plus  nobles  attributs.  J'ay  bien  là 
des  Livres  :  mais  je  n'avois  pas  encore  vù  qu'on  fie 
fkt  avifié  d'attaquer  lee  erreurs  populaires  par  cet 
endreit  -  là  ,  qui  efi  proprement  le  juguliun  cau- 
(±  ,  &  te  véritable  moyen  d'abréger  cette  contro- 
verfie.  Car  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  propre  i 
multiplier  les  incidens  d'un  procès  >  que  de  («ri- 
te fier  fur  la  validité  d'un  A3e  ,  c'efi  avoir  beau- 
coup g*gné  que  de  convenir  que  Von  s'en  tiendra  a 
te  que  portent  les  ternes  de  tAlie.  feus  voulez, 
qu'on  mette  la  Philofiophie  à  part  ,  &  qu'en  ne 
juge  des  préfagts  des  Comètes  que  fur  les  idées 
que  la  Théologie  nous  donne  de  la  bonté ,&  delà 
fageffe  de  Dieu.  Si  on  vous  difpute  votre  préten- 
tion »  vous  vous  battez,  toute  votre  vie  fur  un  in- 
cident i  jamais  vous  n'aurez,  termsné  la  quefiiou , 
s'il  faur  juger  du  fond  de  l'affaire  p.rr  la  Phi- 
lofophie  ,  ou  par  la  Théologie.  Macs  fi  on 
vous  accorde  votre  prétention  ,  vous  relia  en 
termes  d'accommodement  ,  ou  du  moins  voila  un  fort 
long  embarras  de  Préliminaire  été. 

Or  c" efi  ce  que  fait  cet  Auteur ,  puisqu'il  ne 
demande  point  d'autre  Juge  que  la  Théohgie  .  & 
qu'il  veut  bien  fie  fierxir  centre  les  pré figes  de  la 
Comète ,  des  mêmes  armes  de  la  pieté  ,  &  de  ta 
Rtligien  ,  defquelles  on  s'efi  fini  jufqu'ici  en  faveur 
dt  Cespréfiages. 

Et  Pi  tfi-       Je  dis  la  même  chofie  pour  l 'autre  grand  re- 
titnti  lui    franchement  de  T opinion  populaire ,  c'tfl  -  à  -  dire  , 
tfl  mirai-  l'expérience ,  dont  en  fie  glorifie  beauccup.  Paites 
voir  par  des  exemples,  &  par  des  raifens  félidés  , 
que  deux  chefes  peuvent  aller  enfiemb'.e ,  fans  que 
r une  feit  ta  caufe  ou  le  figne  de  l'autte  ,  à  peine 
~  vous  éceuttra-f'on.  Si  vous  preffez.  les  gens  de 


vous  répondre ,  Ut  vous  dirent,  qu'il  paroît  bien  que 
vous  avez  étudié,  &  que  vous  feriez  capable, 
avec  vos  (bupIcfTcs  de  Rhétorique  &  de  Philofo- 
phie,  de  prouver  que  le  blanc  cil  noir  ;  mai»  que 
pour  eus  qui  ne  fe  piquent  pas  de  tant  d'efpnt , 
ils  ne  vont  pas  chercher  tant  de  détours ,  qu'ils 
s'en  tiennent  i  l'expérience.  Hé  bien ,  leur  dit  (et 
Auteur,  renons-nous-y ,  ne  dilputons  plus  fur 
l'autorité  de  l'expérience  j  voyons  feulement  fi 
elle  fait  pour  vous,  ou  contre  vous,  je  prétens 
qu'elle  ne  fait  point  pour  vous.  C'efi  amfi qu'il  met 
fit  Adver faites  hors  des  gonds ,  &  c'tfl 


(e  eu  on  ap- 


pelle ,  lasre  les  gens  jnfqnes  fur  leur  propre  fumier. 

Ces  manières  m'ont  fait  concevoir  bonne  opinion  RmArp,,! 
de  F  Auteur  ,  &  fay  crû  facilement  qu'un  homme  far  Us  Ji- 
qui  fiavoit  fi  bien  trouver  le  point  de  vue  ,  &  le  f^V''  '* 
naud  d  une  difficulté  ,  ruéritott  bien  que  l'on  pu-  sr*" 
blikt  J'en  Ouvrage.  Si  j'avois  eu  l'henntur  de  le 
connaître  ,  j'aureis  pris  la  tslerté  de  lui  donner 
quelques  avis  ,  axant  que  de  te  faire  imprimer. 
Je  l'euffe  exhorté  à  retoucher  fa  Differrarion ,  à 
fie  permettre  moins  d'écarts  ,  a  ferrer  un  peu  fin 
fiile  ,  &  fies  penfées  ,  car  il  reconneit  lui  -  mi  me 
qu'il  fie  donne  beaucoup  dt  liberté  ,  parce  qu'il 
n'écrit  que  pour  Ami.  Mais  ne  faihaHt  à  qui  m'a- 
drejfer  ,  je  n'ay  pû  l'exhorter  à  rien.  Sur  cela  j'ay 
été  en  balance  quelque  tenu.  Enfin  je  me  fuis  dé- 
terminé à  publier  cette  Lettre  ,  après  avoir  mûre- 
ment cenfidéré ,  que  toutes  tes  digreffwns  de  l'Au- 
teur font  infirudives  ,  (utieufes  &  dirtrtiffantts  ; 
qu'il  y  en  a  qui  contiennent  une  Morale  fort  fine 
Ô"  fort  fenfiee  »  qu'a  la  referve  de  quelques  efiptits 
Géomètres ,  pour  le/quels  cet  Ouvrage  n'eft  peint 
écrit  ,  les  Ledeurs  ne  font  pas  f'ichtz.  qu'on  Itt 
promené  de  lieu  en  lieu  ,  pourvu  qu'a  l'exemple 
de  cet  Auteur  ,  on  les  injiruife  en  chemin  fas- 
fitnt ,  &  qu'on  les  ramené  au  lieu  d'eu  en  les  avoit 
écartez.  Ceinlien  y  a  -  t'il  dt  gtns  d'efpnt  ,  qui 
s'ennuyent  à  la  ItHure  d" un  Ouvrage  ,  qui  rejferre 
leur  imagination  en  la  tenant  teijeurs  appliquée  fur 
un  même  fujet  ?  £hi  efl-ce  qui  n'aime  la  diter- 
fité  >  J^uel  plus  grand  charme  qu'une  Efifiode  bien 
pratiquée  !  J'ai  donc  cri  enfin  que  les  digrefiiont 
fereient  plus  de  bien  à  cet  Ouvtage  que  de  tort  » 
&  que  le  Lecteur  qui  fe  vertett  toùjeutt  fiervi  dt 
quelque  trait  £ Hifioire  curieux ,  ou  de  quelque 
Reflexion  de  bon  geSt  >  non  publici  lapons ,  ne 
tegrettereit  pas  d'avoir  perdu  de  vue  la  Comète  ,  de 
teins  en  tems.  Je  ne  fiai  même  fi  cet  Ouvrage  n'au- 
ra pas  une  deftir.ée  fe  ml  table  a  celle  du  Satyre  & 
de  la  perdrix  de  Prttegtne.  Le  Satyre  etoit  pro- 
prmtnt  ce  que  le  Peintre  avoit  eu  en  vue  ,  la  per- 
drix n'éteit  qu'un  accejfeire  :  cependant  les  Cennoifi- 
fieurs  s'arrêtoient  fi  fort  fur  la  perdttx  ,  qu'Us  ut 
regardaient  prefiiue  peint  te  Sartre.  Il  pourra  bien 
arriver  atrjfi  que  (eux  qui  liront  cette  Lettre  ,  trou- 
vant dans  tts  digi  ejfions  je  ne  fiai  quoi  de  plus  vif , 
déplus  libie  ,  de  plus  fingulier ,  ne  feront  cas  de 
fourrage  qu'à  caufe  de  ce  qui  y  efi  hors  d" oeu- 
vre. 

Je  fiai  bien  qu'on  me  dira  qu'il  y  a  dans  cette  ^'  fm  l" 
Lettre  quelques  pajjages ,  qu'en  trouve  en  une  m-  '"" 
finitê  d'autres  Livres  :  mais  ce  n'eft  pas  une  a'Ui- 
re.  Car  outre  que  la  nouvelle  application  d'un  paf- 
fiage  le  peut  faire  paffer  pour  une  nouvelle  pei:- 
fite  ,  &  qu'il  faudroit  con  iamner prefique  teutet  les 
citaneni ,  fi  on  rejettoit  comme  des  citations  de 
contrebande  ,  celles  qui  ont  été  déjà  faites  ;  outre 
cela  ,  dis  •  je  ,  il  faut  confidêrer  que  c'efi  ici  un  de 
ces  Livres  .  qui  font  faits  pour  le  Peuple  ,  &  peur 
ceux  mi  ne  font  pas  prefejF.on  d'étudier.  On  fait 
que  les  perfennes  de  (et  ordre  n'ayant  pat  beau- 
coup de  leciure  pour  l'ordinaire  ,  voyent  peur  U 
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prtmttrt  fois ,  quand  ils  fe  dément  la  peine  de  /ire  aifément.  Ce  qui  n'rmpccbt  pas  qu'il n'y  ait  quantité 
un  Livre  ,  les  hiftoires  1rs  plus  rebatuès  dent  ce  de  tbofès  peur  les  S  [avant  ,&  en  général  une  agita- 
Livre  fait  ment  son.  Amfi  en  peut  s'affûter ,  qu'il  ble  diverfité  capable  tu  d'tnjhuttc  ,  eu  de  toucher  >  ou 
y  a  tel  paffage  dans  cette  Lettre  ,  qui  fe  mure  eu  de  faire  naître  de  nouvelles  idées  >  de  quelque  prtfef- 
mtlle  autres  lieux  ,  qui  ne  viendra  pourtant  À  la  fitn  que  l'en  fiit.  J'efpere  dont  que  le  Public  approu- 
camoijfanee  de  ceux  qui  liront  te  Livre  ,  que  par  ver  a  le  défie  tn  que  j'ai  fait  de  faire  imprimer  cette 
te  moyen  de  ce  Livre  ,  &  peut-être  n'y  vieudreit-  Pièce. 

il  jamais,  fi  ce  Livre  n'en  eût  fait  mention.  Mais  j'ai  été  confirmé  dans  ce  mime  defein  par 

Ceux  qui  blâment  les  Auteurs  qui  redifent  ce    une  ratfin  bien  plus  forte.  J'ay  fi  de  bonne  part  que 

le  Docteur  de  S  or  bonite  à  qui  cette  Lettre  a  été  écrite, 
y  prépare  une  têponfèfort  exa&e  &  fort  travaillée.  Il 
ferott  fort  à  craindre ,  ri  fin  indifférence  peur  la 
qualité  £  Auteur ,  qu'il  ne  fe  contentât  de  travailler 


que  les  autres  eut  déjà  publie  ,  ne"  font  par  toujours 
fort  raifonnablei.  *  Car  que  derkndroient  tant 
d'honnêtes  gens  curieux  ,  qui  peur  rien  du  monde 
ne  broient  un  vieux  Livre  François ,  qui  ne  fa- 
vent  ni  Gret  m  Latin  ,&  qui  ne  lîfent  que  des  Li-  peur  fin  Ami  ,  fi  on  ne  rengagent ,  en  publiant  la 
vres  fraîchement  finis  de  dtgeus  la  preffe  ,  fi  ou  Lettre  qu'il  en  a  reçue  ,  à  faire  part  an  Public  des 
n'tfiit  avancer  aucune  thefi  de  te  qui  a  déia  été  belles  &  lavantes  réflexions  qu'il  aura  faites  fur  des 
impruné  il  y  a  xo.  jo.  50.  So.  tu  100.  ansî  N'efi-  points  confidérablcs  ,  comme  fitst  la  conduite  de  la 
U  pas  vrai  que  ces  Mejfieurs  -  là  ,  qui  méritent  Providence  il 'égard  des  anciens  Payetts  :  la  que  ft  ion, 
tout  que  les  per faunes  d 'étude  travaillent pour  eux  ,  fi  Dieu  a  fait  des  miracles  parmi  eux  ,  quoi  qu'il 


Motif  ,/# 
la  patina- 
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fer  oient  réduits  à  la  néteffeté  d'ignorer  une  infinité  fiit  qu'ils  en  deviendroient  plus  Idolâtres  :  la 

de  penfètt  &  dallions  très  -  remarquables  l  11  queftion  ,  fi  Dieu  a  quelquefois  établi  des  pré- 

faut  etnfidérer  de  plut  ,  que  fi  un  Auteur  n'o fiit  fages  parmi  les  Infidèles:  la  queftion,  fi  un  effet  pu- 

parler  cfune  ehofe  ,  dés  qu'un  autre  en  aurait  déjà  rement  naturel  peut  être  un  prefàgc  adùré  a  un 

parlé ,  il  arriver  oit  né  cejfair  ement  qu'il  faudrait  ou  événement  contingent:  la  queftion  ,  fi  l'Athéif- 

ignorer  prtfque  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  ,  tu  acbe-  me  eft  pire  que  l'Idolâtrie  ,   &  s'il  eft  une 

ter  tout  ce  qui  se /?  jamais  imprimé  ,  ce  qui  eft  au  four  ce  néceflairc  de  tontes  fortes  de  crimes: 

deffus  des  forces  de  la  plupart  desQtrteux.  Outre  que  la  queftion,  fi  Dieu  pouvoir  aimer  mieux 

/*/  matières  dent  en  traiterait  feroient  dénuées  de  que  le  monde  fût  fans  la  connoiflanec  d'un 

mille  beautés, ,  &  de  mille  preuves  dent  en  les  il-  Dieu  ,  qu'ei 


luftre  ,  en  ramaffam  des  chtfes  qui  font  répandues 
en  une  infinité  de  Livres.  Après  tout  il  faut  prendre 
ganSe  ,  qu'on  ne  fait  pas  imprimer  des  Livres  ,  peur 
apprendre  aux  Sçavans  de  la  volée  d'un  Scaliger ,  d'un 
Saumaife  ,  d'un  P.Sirmend,  des  fecrets  dont  ils 
n  ayent  jamais  ont  parler  :fi  cala  éteit  tn  aurtit  tort 
dé  fi  finir  de  citations.  Mais  ce  n'eft  pas  peur  eux 
qu'en  fait  des  Livres  •  c'eft  à  eux  à  «A  faire  pour 
let  autres  :  tn  enfuit  pour  let  Demi -Savant ,  & 
pour  les  Ignorant  qui  pajfent  quelques  heures  à  li- 
re ,  afin  d'apprendre  quelque  chtfe  dans  leur  Iti- 
fir  ,  eu  en  cherchant  à  fi  défennuyer ,  ou  en  fe  dé- 
laffant  des  occupations  que  leurs  Charges  ,  ou  leur 
uaiffance  leur  imptfent.  Et  pour  ceux-là  ,  qui  dou- 
te qu'il  ne  foie  permis  de  fe  fervit  du  travail  d' au- 
trui ,  pourvu  qu'eu  ne  s'approprie  peint  la  gloire 
de  f invention  ? 

££uti  qu'il  en  fiit  des  Auteurs  qui  fe  copient  let 
uns  les  autres ,  dont  je  ne  prêtent  pas  faire  ici 


'engagé  dans  le  culte  abominable 
des  Idoles ,  &  plnfieurs  autres  fur  lefquelles  un 
grand  &  forant  Théologien  comme  celui  -  la ,  peut 
avoir  des penfées  tres-inftruiltves  ,  &  tièi-dignes  de 
vtir  le  jour. 

Je  m'eftimerai  fart  heureux  ,  ft  je  puis  être  tau- 
fi  que  le  Public ,  après  avoir  vu  par  mon  moyen  Us 
tefiexitns  de  l'Auteur  de  cet  Ouvrage  ,  fur  ces  bel' 
Us  matières ,  voje  auffi  celles  du  Detleur  tant  fur 
les  mimes  matières ,  que  fur  les  penfées  de  l'Au- 
teur. On  ne  connoil  jamais  bien  la  nature  d'un  Pa- 
radoxe ,  qu'après  que  t  plufteurt  fçavans  perftnno- 
ges  eut  traite  le  pour  &  le  contre.  I!  eft  vrai  auffi 
quelque  fou  qu'on  la  connoit  moins  après  cela.  On 
n'y  perd  pas  tout  pturtant 


les  ds 


augmente  l'étendu 


car  on  connoit  au  moins 
de  ceux  qui  en  ont  parlé,  ce  qui 
de  notre  efprtt. 
Si  cet  Ouvrage  avtit  le  bonheur  de  déraciner  en- 
tièrement de  f  efprit  du  peuple  la  peur  qu'il  a  des 
Comètes  ,  fe  ne  m'en  ftrtis  pas  un  cas  de  con- 


f Apologie  ( car  on  verra  bien -tôt  que  cet  Ecrit  n'eft  feience  ;  quoi  que  je  ne  fiit  pas  du  fentimtnt  de 


pas  de  ce  genre-là  )  je  ne  trei  pat  qu'il  y  ait  per- 
finne  qui  ne  m'avoue  ,  que  quand  on  fait  un  Livre 
à  lufage  de  tome  forte  de  gens  ,  comme  eft  celui- 
ci,  &  fur  un  fujet  comme  des  Comètes ,  dent  teut 
U  monde  eft  fort  curieux  de  s'inftruire,  principalement 
lorfqu'il  en  partît ,  tu  qu'il  en  a  paru  depuis  peu  , 

//  n'y  a  point  de  danger  de  le  parfîmer  de  quelques  donc  que  je  travaille  à  la  deftruiïion  de  celle  -  ci , 
traits  hiftoriques  1  car  plus  il  eft  chargé  d'érudi-  dont  l'avarice  de  perfonne  ne  peur  abufer  !  C'eft 
tien  ,  plus  auffi  apprend-il  de  chtfes  à  un  nombre   parce  que  fay  remarqué  qu'elle  eft  abfttument  inu- 


f  Auteur  ,  en  te  qu'il  dit  ,  qu'il  te  faut  jamais 
faire  quartier  au  menfinge  :  tar  je  tiens  au  con- 
traire ,  qu'il  y  a  des  opinions  faufiles ,  que  fen  ne 
dtit  pas  tacher  de  détruire ,  hrfqn  elles  fervent  d'un 
pialJjirt  motif  à  ta  piété ,  &  qu'en  n'en  abufi  pas 
peur  des  profit  1  forât  de  s  &  frauduleux.  D'tà  vient 


£<i  gtUrif- 
fini  lu  tf- 
fritt  it  ta 
pmr  itt 
Comttit,** 
ni  fait  au- 
f**fti;u- 
int  i  la 
Moral,. 


1irf.n1  <le  wns ,  dont  la  eut 


le  fujet  cr  par  la 


(J.U.'ltl' 


opte  eft  excitée 
i'Ottvraee.  Ceux 


par 
ani 


tlle  tuur  Li 


réformation  det  mteuri.  Je  n  ay  pas 
prit  garde  que  depuis  que  la  Comète  a  paru  ,  let 
écrivent  en  Aftrtmomes  fur  les  Comètes  ,  ne  peur-  Belles  ayent  eu  moins  d'envie  a" avoir  des  Galons  , 
raient  pat  fe  défendre  par  let  mêmes  roifiut ,  s'ils  &  que  celles  qui  atmtient  à  iajufter  de  l'air  lu 
t'amufoitnt  à  citer  quelque  t  hiftaires ,  parce  que  plus  propre  à  les  faire  paraître  jolies  ,  ayent  eu 
leurs  Livres  font  fi  drfciles  ,&  fi  pleins  de  cercles,  moins  de  fain  de  sajufter  :  les  unes  &  les  ou- 
&  d'autres  figures  ,  qu'ils  font  peur  à  ceux  qui  ne  net  s'en  laifftient  conter  comme  de  coutume ,  juf- 
fint  pot  du  métier.  On  a  évité  toutes  cet  épines  que  s  fur  les  lieux  d'où  elles  allaient  contempler 
dont  cette  Lettre ,  (?  à  peine  y  a- t'il  quelque  cette  terrible  &  menaçante  Comète.  Je  n'ai  pat 
thtfe  que  let  Dames  ne  puifient  comprendre  affez   pris  garde  que  ceux  qui  jeueient ,  tu  qui  allaient 


*  Voyeifor  le  même  fujet  leDrô.  Hift.t*Crit.  Arc 
Haiclan  (Du)  Rem.  E. 


t'iKUlifULT*.  Sic  irtJUilitra  trnnt  qno  dietntar  ,  fi 
ftim  Aiffuiamium  miimuterttti  ixptnatrinus.  Ahfloc. 
de  Carlo.  I.  1.  c.  10. 
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au  Cabaret ,  &(.  y  tyent  renoncé  depuis  t  appari- 
tion de  c  e  neuvel  afire.  Perfonne  .que  je  fiche  ,  n'a 
diminué  fin  train  afin  d'avoir  de  quoi  nourrer  pins 
de.  pauvres.  Si  quelques-uns  fi  fine  réduits  à  moins 
de  dépenfi ,  afin  de  fauver  une  Terre  qu'en  alltit 
leur  mettre  en  décret ,  je  loue  leur  eteonomie  j  mats 
•sis  me  permettront  de  croire  qu'ils  n'eut  pas  fait 
un  aSe  de  pénitente  ,  par  la  crainte  des  jugement 
de  Dieu  dénoncez,  par  la  Comète,  Amfi  Von  peut  défi 
abufer  te  monde  de  fit  erreurs  ,  a  l'égard  de  In 
Comète  ,  fans  faire  aucun  préjudice  à  la  Mer  aie. 

Je  ne  voudreis  point  d'autre  rat  fin  ,  peur  dc- 
grader  les  Comètes  de  la  qualité  de  figues  de  la 
colère  de  Dieu  ,  que  de  dire  que  ce  font  des  figues 
qui  ne  menacent  que  d~ une  façon  vague  &  ceufufe  , 
qui  u'efl  propre  à  produire  aucune  véritable  conver- 
fien  j  car  un  mal  qu'en  vott  en  éleignement ,  ou  par 
conjecture ,  no  change  pas  notre  conduite .  comme  H 
pareil  par  l'exemple  des  jeunes  gens  ,  qui  favent 
qu'Us  mourront  un  jour  ,  eu  qui  fongent  qu'ils  mour- 
ront peut-être  dans  peu  de  tems.  Eu  font-ils  pour 
cela  plus  prêts  à  mortifier  leurs  paffiens  i 

^  Enfin,  pour  ne  rien  diffimuler ,  je  ttnftft  qu'ayant 
vu  dans  les  manières  de  l'Auteur  ,  cet  air  libre  que 
fmSruî  do  f*n  f*  àonne  quand  on  écrit  à  un  Ami  ,  mais  non 
F  Auteur,  pas  quand  on  veut  fi  faire  imprimer  ,  je  me  fuis  fait 
une  ficrette  jeje  de  produire  aux  yeux  du  Public  un 
Ouvrage  qui  reprefintât  naïvement  tes  fimimens  de 
fin  Auteur.  Il  eft  rate  d'eu  voir  de  cette  nature. 
Ctux  qui  écrivent  dont  la  vie  de  publier  leurs  peu- 
fies  s'accommodent  au  tems,  &  trahijfeut  eu  mille 
rencontres  le  jugement  qu'ils  forment  des  cbefis.  Je 
me fms  rencontré  diva fis  fois  pendant  mes  voyages 


î/fj»  lit 
rOuvrat) 
quant 


avec  des  Auteurs  qui  /noient  ptnfien  de  l  Etat ,  tw 
qui  travaillaient  peur  en  avoir ,  &  qui  ornent  pu- 
blié plufiturs  beaux  éloges  du  Gouvernement,  &  des 
Mimftres.  Je  navets  garde  de  me  démafijuer  tu  leur 
préfeuce ,  &  je  ne  difiis  pas  un  mot  fins  j  avoir 
penft  plus  d'une  fois  ,  craignant  qu'il  ne  m'écbapit 
antique  terme  de  liberté  ,  dent  ils  mi  fiffentun  crime 
de  félonie.  Mats  je  m'apperctveu  en  peu  de  Mme, 
qu'ils  fi  donntient  eux-mêmes  la  plus  g,  onde  licence 
du  monde  ,  &  j'éttts  tout  furpris  qu'au  lieu  de  trern- 
ver  un  Auteur  ,  je  treuveit  un  homme  qui  parleit 
comme  les  autres.  Mr.  Pafial  *  a  r  ai  fin  de  dire 
qu'il  j  4  des  gens  quimafquent  toute  la  Nature.  Il 
n'y  a  point  de  Rei  parmi  eux,  mats  un  augufte  Mo- 
narque :  point  de  Paris ,  mais  une  Capitale  du  Royau- 
me. Ils  fout  toujours  gusndex.  jufques  dans  le  dsf- 
ceurs  familier ,  de  fine  qu'an  lieu  qu'en  eroyùt  trou- 
ver un  homme,  l'en  eft  tout  étonné  de  rencontrer  un 
Auteur.  Mou  il  arrive  aujfi  quelquefois  ,  qu'au 
lieu  qu'en  eroyoit  trouver  un  Auteur  ,  l'on  efi  tout 
étonné  de  trouver  un  homme  qui  j  oublié  tes  fiai  trie  s 
dont  il  arégalé  les  Pusgantes ,  &  qui  parle  tout  au- 
trement qu'il  n'écrit.  Cefi  pourquoi,  peur  la  rareté 
du  fait ,  je  n'as  pas  voulu  laiffer  éebaper  cette  e-aa- 
fion  de  publier  un  Livre  ,  où  /*«n  parle  femme  l'on 
penfi  i  d  autant  plus  que  cet  Auteur  ayant  écrit  faut 
aucune  r  ai  fin  d'intérêt,  &  font  ménager  tout  le 
monde  ,  a  revêtu ,  peur  aiufi  dire  ,  les  louanges  ma- 
gnifiques qu'il  donne  au  Roy,  du  caraSere  qui  fait  le 
véritable  prix  d'un  Eloge.  Cette  tir  confiance  fufrtit 
à  un  bon  François  comme  moi ,  peur  procurer  t'intfrefi 
fiou  d'un  Livre. 
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Qui  parut  en  1583.  fous  le  Titre  de 
PENSEES  DIVERSES  Sec 

LE   LIBRAIRE    AU  LECTEUR. 


Eux  qui  fe  fouviendront  de  la  Lettre 
à  M.  L.  A.  D.  C.  DoSeur  de  Sorben- 
ne  ,  contre  Us  prtfages  des  Comètes  , 
remarqueront  bien-tôt  en  lifant  ce 
Livre-ci,  que  ce  n'eft  qu'une  nouvelle  édition  de 
l'autre.  Mais  il  cft  bon  qu'ils  fâchent ,  que  cette 
nouvelle  édition  a  été  laite  fur  une  Copie  plus 
correâe  &  plus  ample  que  la  précédente,  &  que 
le  foin  qu'on  a  pris  de  diviler  cet  Ouvrage  en 
beaucoup  plus  de  Sections  ,  qu'il  n'étoit  aupara- 
vant ,  fait  clpérer  que  les  Lecteurs  préféreront 
cette  féconde  édition  à  la  première ,  parce  qu'ils 
pourront  fe  repofer  où  ils  voudront ,  fit  commen- 
cer où  ils  voudront ,  fans  être  obligez  d'attendre, 
ou  de  chetcher  long- tems  quelque  bout.  Outre 
cela  ,  l'on  a  pris  la  jpeine  de  traduire  en  Fran- 
çois les  partages  latins  qui  étoient  dans  la  pre- 
mière édition  ;  &  par  ce  moyen  on  croit  avoir 
mis  l'Ouvrage  en  état  d'être  plus  agréable  i 

*  »  Daas  Tes  Penfécs  dimfcj. 


une  infinité  d'honnêtes  gens ,  6c  de  perfonnes 
défont. 

Ceux  qui  trouveront  étrange,  que  l'on  ait 
parlé  de  certaines  chofes  comme  fi  elles  étoienr 
nouvelles  ,  quoiqu'elles  ne  le  foient  pas  ,  cfc 
qu'on  n'ait  rien  dit  d'une  infinité  d'événement 
remarquables  qui  font  nouveaux  effedivemenr , 
font  priez  de  remarquer,  que  la  date  qui  eft  a  U 
fin  du  t  Livre  répond  1  toutes  ces  diffiniltcz. 

Jeune  bien  fouhaité ,  qu'au  lieu  d'une  Copie 
du  mois  d  Octobre  1681.  on  m'en  eût  donné  â 
imprimer  une  autre  datée  du  mois  de  Septem- 
bre i<î8 j.  Car  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  eût  eu 
bien  des  digreflîons  qui  euflent  eu  du  raporc 
i  ce  qui  s'eft  fait  dans  l'Europe  ces  deux  der- 
nières années ,  &  qui  auraient  fait  valoir  le  Li- 
vre :  mais  je  n'ai  pu  avoir  autre  chofe  que  ce  que 
je  donne  préfentement.  Je  fouhaitc  qut  le 
Leûcur  en  foit  fatisfait. 

t  Cette  date  eft  <k  it.  ...  16S1. 
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PREFACE 

DE  LA  TROISIEME  ET  QUATRIEME  EDITION, 

Qui  parurent,  l'une  en  1699 ,  l'autre  en  1704. 
AVERTISSEMENT   AU  LECTEUR. 


Pomrouti  U 

fait  dt  ut 
Omvragt 
tft  ttlui 
d'un  Cm- 


Eux  raiforts  qui  m'ont  paru 
conjidérables  ■  m'obligent  à 
mettre  tu  une  petite  Préface. 
Il  m'a  femblé  nécejfaire  d'à- 
I  prendre  d'abord  a  mes  Lic- 
teurs ,  1 .  Pourquoi  le  fijle  de 
cet  Ouvrage  efl  telui  d'un  Ca- 
tholique Romain  .  fait  qutl 
s'agite  de  Religion  ,  fou  qu  'il  s  agi jfe  d'affaires  d'E- 
tat. 1.  Pourquoi  cette  troiftéme  édition  n  t  II  pas  telle 
que  je  l'avais  promife. 

On  verra  le clan eiffement  de  la  première  de  tes 
deux  ebofes  ,  dans  le  récit  que  )e  vais  faire  touchant 
l'origine  de  cet  Ouvrage. 

Comme  j' états  Profeffrur  en  Philofophie  à  Sedan , 
lorfqu'it  parut  une  Comète  au  monde  Détemlrre  1 680. 
je  me  trouvais  mceffamment  expofe  aux  quejlions  de 
plufieurs  perfonnes  curieufes  ,  ou  allarmées.  Je  rajfu- 
rois  ,  autant  qu'il  m'etoit  pofftble  ceux  qui  s'inquié- 
toient  dt  ce  prétendu  mauvais  préfage  ;  mais  je  nega- 
gntis  que  peu  de  chofe  par  les  raifonnemens  philofe- 
phiquts  ;  on  tue  r'epondo»  toujours  que  Dieu  montre 
tes  grands  Phénomènes ,  afin  de  donner  le  tems  aux 
Pechturs  de  prévenir  par  leur  pénitence  les  maux  qui 
leur  pendent  fur  la  téte.  Je  crus  donc  qu'il  feroir  tres- 
inutile  dt  raifonntr  davantage  ,  à  moins  que  je  n'enu 
ployaffe  un  argument  qui  f  it  voir  ,  que  les  attributs 
de'  Dieu  ne  permettent  pas  qu'il  dtfttne  les  Comètes  à 
un  tel  effet.  Je  méditai  la-dejfus ,  &  je  m'avtfai 
bientôt  de  la  raifon  Théologique  que  l'on  voit  dans  cet 
Ecrit.  Je  ne  nu  fouvenois  point  de  i  avoir  lue  dans 
aucun  Livre  ,  m  d'en  aveir  jamais  qui  parler  ;  cela 
m'y  fil  découvrir  un  idée  de  nouveauté  qui  m'infpira 
la  penfée  d'écrire  une  Lettre  fur  ce  fujet  pour  être  in- 
férée dans  le  Mercure  Galant.  Je  fis  tout  ce  que  je 
pus  pour  ne  point  pajfer  les  bornes  d'une  telle  Lettre  ; 
nuit  l'abondance  de  la  matière  ne  me  permit  pas 
d'être  affez.  court ,  &  me  contraignit  a  prendre  d' au- 
nes mefures  ;  c'efi-à-dirt ,  à  tonfidérer  ma  Lettre 
comme  un  Ouvrage  qu'il  faudrait  publier  a  part.  Je 
n'affectai  plut  la  brièveté  .  je  m'étendis  a  mon  aife 
fur  chaque  chofe  ,  mais  néanmoins  \e  ne  pet  dis  point 
dt  vite  *  Moniteur  de  Vifi.  Je  pris  la  réfotution  de 
lut  envoier  nu  Lettre  .  &  de  le  prier  de  la  donner  à 
Jan  Imprimeur  ,  &  d'obtenir  ou  la  permtfjlon  de  Air. 
de  la  ktinie  ,  fi  elle  pouvait  fuffirc  pour  l'imprtffitn 
de  mon  Ouvrage  ,  comme  elle  avait  fidfi  piur  l'im- 
prefion  de  quelques  Traitez,  fur  les  Comeiei  ;  ou  le 
privilège  du  Roi ,  s'il  en  faloit  venir  là.  Il  garda 
quelque  ttms  mon  manufent  fans  favoir  le  nom  de 
l'auteur  ,  &  quand  on  fut  lui  en  demander  des  nou- 
velles ,  il  répondit  qu'il  favoit  d'une  per faune  a  qui 
il  lavoit  donné  à  lire ,  que  Mr.  dt  la  Rtimt  ne 


*  »  Auteur  du  Mercure  Galant, 
î  »  Surtout  dantla  féconde  Edition. 
t  »  Voyei  l'Addition  aux  Penfée»  fur  les 
publiée  apart  Tan  t&o*.  ti  enfuite 
y  de  cet  Ou»  rage  ,  dans  la 


à  la  fin 

Edi- 


4.  »  Excepté  l'ottographe  Se  l'ar 
ques  mon  en  ttèt-peu  d'endroits. 


quel- 


prendrait  jamais  fur  foi  Its  fuites  de  cette  affaire  » 
àr  qu'il  jalon  recourir  à  l'aprobation  des  Docteurs 
avant  que  de  pouvoir  folltciter  un  privilège  du  Roi  : 
dérail  pénible  ,  long ,  &  ennuieux  ,  où  il  n'avait  pas 
le  totfir  de  s'engager.  On  retira  le  Manu  frit  ;  & 
comme  la  fupreffion  de  l'Académie  de  Sedan  fut 
caufe  que  je  me  retirai  en  Hollande  ,  pendant  I au- 
tomne de  létujt  ne  fange  ai  plus  a  faire  impri- 
mer à  Paris  ma  Lettre  fur  les  Comètes. 

Vont  voiez.  la  le  motif  qui  me  fit  prendre  le 
Jljtle  d'un  Catholique  Romain ,  &  imiter  le  tangage 
CT  les  éloges  de  Mr.  de  Vife  fur  les  affaires  d'E- 
tat. Cette  conduite  était  absolument  néceffaire  à 
quiconque  fe  voulait  faire  imprimer  a  Parts  i&  je 
trus  que  limitation  du  Mercure  Calant  en  cer- 
taines chofes  ,  rendrait  plus  facile  a  obtenir  ou  la 
permijfion  de  Mr.  de  la  Remit ,  ou  le  privilège  du 
Roi.  Et  comme  je  pris  toutes  fortes  de  précaution! 
pour  n'être  pas  reconnu  l'Auteur  de  cette  Lettre 
fur  les  Comètes ,  qui  fut  imprimée  en  Hollande 
peu  de  mois  apès  mon  arrivée  !  je  ne  changeai  rien 
dans  le  langage  dont  l'ai  parlé.  Je  crus  que  lien 
ne  ferait  plus  propre  qu'un  tel  langagt ,  a  faire 
juger  que  ta  Lettre  fur  les  Comètes  n'émit  peint 
[ Ecrit  d'un  homme  font  de  France  pour  la  Re- 
ligion. 

Ceux  qui  voudront  prendre  la  peine  de  faire 
attention  a  ceci ,  trouveront  fans  doute  tous  les  i- 
claircijftmens  qu'ils  auraient  pu  foubaittr.  Je  di- 
rai encore  ce  mot  :  on  inféra  pendant  iimpteffion  t 
un  a  fez.  grand  nombre  de  chofes  qui  n  étaient  pas 
dans  le  Mamfait  que  l'eu  avott  envoyé  a  l'Auteur 
du  Mercure  Galant. 

Paffons  au  fécond  article  ,  &  dsfons  pourquoi 
cette  troifseme  édition  ne  contient  rien  de  ce  que  ja- 
vots  promis. 

J'avais  préparé  %  mes  Lelleurs  à  la  trouver 
augmentée  d'un  grand  nombrt  dt  nouvtllts  preu- 
ves  ,  &  de  nouvelles  réponfes  aux  difficultés.  &c. 
&  cependant  elle  eft  tout-a-fait  conforme  à  la  ft- 
condt  ;  je  n'ai  rien  ajouté  ,  je  n'ai  rien  été  ,  je 
n'ai  rien  4.  changé.  Voici  mes  raifons.  J'ai  con- 
ftdéré  que  cet  Ouvrage  n'étant  déjà  que  trop  fem- 
blabie  aux  rivières  qui  ne  font  que  ferpenter  ,  je 
n'euffe  pû  j  joindre  de  nouvelles  digiefwns  fans 
en  rendre  la  lecture  tret-ennuyeufe.  C'eût  été  en- 
gager mes  Lecteurs  dans  un  labyrinthe ,  %  ou  les 
tmbarqutr  fur  It  Méandre  ,  &  ils  n'ont  que  fai- 
re de  cela.  Je  ne  fai  fi  d'autres  Auteurs  au- 
raient radrtfft  dt  faire  croître  un  tel  Ouvrage  .< 
la  manière  des  corps  vtvans  ,  per  intus  fufeep- 
rioncm  ,  c'efi-à-dtre  ,  par  de  nouveaux  fucs  ré- 
pandus &  diftributz.  dans  toute  la  maffe ,  avec  let 

fre- 

S  Ktnfitns actif nidii  Pbnpmt  Mas»d,rm  undis 
Imdit,      amUpu  Uffu  njimtjmt  fuit  fut  , 
Orrorrn/f» >*»  mMurai  afficit  undai , 
Et  nmn<  ad  ftattt ,  nunt  ai  mart  virfmi 
fnrrrljf  ixirttt  marnai  :  lia  Dadattèl  implrt 
,  vtxpu  tffë  ttvtrti 
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proportions  néceffaires  ;  mais  pour  moi  je  m'en  rt- 
<'***oi<  inupAhle  ,  &  atnfi  j'imiterai  U  manière  dont 
on  dtt  que  la  Nature  fait  croître  Us  corps  non  vi- 
rons :  ils  croijfent,  dit-on  y  per  juxta  pollrionem  ; 
c'cft-a-dire  ,  par  une  matière  qui  fe  joint  à  leurs 
parties  extérieures.  Je  ri  fer .trames  additions  pour 
un  nouveau  tome  qui  fera  imprimé  à  part ,  des  que 
je  ferai  plus  avancé  dans  la  compefinon  du  DiHtonai- 
re  Critique ,  à  quoi  je  continué  de  travailler.  Si 
je  renvoie  la  partie  àcetems-là  ,  c'eft  qu  axant  exa- 
miné tout  de  nouveau  Us  difficulté!. ,  qu'on  fi  peut 
former  fur  le  parallèle  que  j'at  établi  entre  le  Paga- 
nifme  &  f  Atbéifme ,  il  m  a  paru  qu'on  les  peut  ré- 
foudre  toutes  par  Us  principes  que  j'ai  pofex. ,  &  par 
r aptication  des  Réponfes  que  j'ai  déjà  empleïées.  Il 
n'y  a  donc  rien  qui  prcffc.  L'objection  qui  me  fem- 
ble  la  plus  tonfidérabU  ,  &  la  plus  digne  d'être  dif- 
cutée  avec  beaucoup  détendue ,  eft  celte  que  j'exa- 
mine dans  la  fiBion  c  ex  x  x  i  v.  Je  ne  fas  pourtant 
fi  je  m'y  arrêterai  beaucoup  dans  le  nouveau  tome 
que  je  promets  ;  car  c'efi  une  matière  infiniment  dé- 
licate ,  &  qu'on  ne  fauroit  bien  éclaircir  ,  ni  bien 
aprofondir  ,  fans  remuer  certaines  bornée  ,  4  cuoi 
et  vaut  mieux  peut  -  être  ne  toucher  pat.  Il  y 
a  je  nt  fai  quelle  fatalité  qui  eft  cauft  que  plus 
»»  raifenne  fur  les  attributs  de  Dieu,  conformé- 
ment aux  notions  Us  plut  claires ,  les  plus  grandes, 
&  Us  plus  fitblimes  de  ta  Métapbyfique  ,plus  on  fe 
trouve  en  opofmen  avec  une  foule  de  pafages  de  f£- 
triturt.  Quoique  cette  eppofitien  ne  foit  pas  fon- 
dée fur  Ut  chofes  mêmes ,  mais  fur  la  différence  des 
ftjles ,  il  eft  pourtant  mal-aife  de  U  lever  d'une  ma- 
nière qui  fatisfaffe  tous  Us  efprits.  Au  fond  il  ne 
faudroit  pas  trouver  étrange  que  des  Auteurs  qui 
n  ont  point  eu  d'autre  école  que  f  tnfpsration  ,  &  qui 
ont  du  s'accommoder  à  la  portée  des  peuples,  ne fêtent 
point  d'accord  quant  à  toutes  les  idées  que  leurs 
pbrafes  femblent  renfermer  ,  avec  des  Auteurs  qui 
ont  étudié  Ut  règles  de  tanalyfe ,  qui  Us  obfervent , 


qui  définijfent  ^  d  abord  les  mots ,  qui  les  empiètent 
toujours  au  même  fins  ,  qui  n'ont  en  vue  que  l'in- 
ftruitien  fpéculative  ,  qui  ne  proportionnent  point 
leurs  dogmes  au  befein  où  font  tes  peuples  d'être  tou- 
chée, par  des  mages  greffitres  ,  &c.  Je  dirai  quel- 
que chofe  là-dejfus  dans  mon  Dictionairc  à  farrtcU 
i/r  Gaitoi  re  d'Akimini. 

Voilà  tout  l  Avertiffement  que  f  avoir  à  mettre 
ici  i  mais  parce  que  Us  Imprimeurs  ont  fouhaité  que 
je  rempUffe  U  vutde  de  cette  page  ,  je  ferai  encore  une 
ebfervation  qui  me  femble  propre  à  bien  réfuter  r  er- 
reur commune  touchant  les  Comètes. 

La  guerre  qui  a  duré  dans  l'Occident  depuis  fan  Oiftrrm- 
1688.  jufqùa  tan  1697.  a  été  des  plus  violentes ,  "*•  W» 
&  des  plus  défilantes  qu'on  eût  jamais  vies.  Cepen-  t  ,*Jmttt 
dant  il  n'a  point  jparn  de  Comètes  ni  un  peu  avant 
quelle  commençât,  ni  pendant  qu'elle  a  duré  i  mais  '  jIlli 
au-contraire  on  a  ri  une  Comète  au  mois  de  Sep-  ht  Cnmt- 
tembre  1698.  lorfque  l'Europe  étoit  déjà  délivrée  "*' 
de  cette  guerre ,  &  quelle  étoit  furie  point  de  voir 
rétablir  la  paix  entre  Us  Chrétiens  &  les  Ottomans. 
Voilà  donc  une  Comète  qui  s' eft  montrée  entre  deux 
Traiter,  de  paix  ,  qui  ont  fait  cefier  la  guerre  dans 
tous  les  coins  de  r  Europe  ,&  qui  ont  changé  en  mieux 
la  fit  nation  det  affaires  générales  ;  une  Comète ,  dss- 
je ,  qui  ramené  les  tems  heureux  où  f «»  fetmoit  U 
temple  de  Janus.  Si  nous  ne  pouvons  pas  fefpérer , 
fouhaitens  du  moins  qu'avec  une  longue  durée  et 
fêtent  des  tenu  fembUbles  à  ceux  qu'un  Poète  La- 
tin a  fait  prédire. 

Afpera  *  tum  pofitii  mhefeent  frcula  bellii , 
CanaFidcs,  &  Vefta,  Remo  cnm  fraue  Qoiiinw 
Juradabont:  dirx  ferro,  &  compjgibus  ; 
Claudrncar  bcllj  porta;.  Furor  impiui  i 


*  Virgil,  M»,  U  tfi. 
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OcufitH  de  l  Ouvrée. 


Ous  aviez  raifon  ,  *  Mon- 
ficur,  de  m'écrirc  que  ceux 
qui  n'avoient  pas  eu  la 
commodité  de  voir  la  Co- 
mète ,  pendant  qu'elle 
paroiùoit  avant  le  jour  , 
fur  la  fin  de  Novembre , 
&  au  commencement  de 
Décembre  ,  n'attendroient  pas  long-tems  à  la 
voir  à  une  heure  plus  commode  ;  car  en  effet , 
elle  a  commencé  à repatoitre  le  ai.  du  mois  pade, 
dès  l'entrée  de  la  nuit  -,  mais  je  doute  que  vous 
aicr  eu  raifon  de  in'exhorter  à  vous  écrire  tout 
ce  que  je  penferois  fur  cette  matière  ,  &:  de  me 
promettre  une  reponfe  fort  exacte  A  tout  ce  que 
je  vous  en  écrirois.  Cela  va  plus  loin  que  vous 
n'avez  cru  :  je  ne  fai  ce  que  c'eft  que  de  méditer 
régulièrement  fur  une  chofe  :  jeprens  le  change 
fort  aifément  :  je  m'écarte  très-fouvent  de  mon 
fujet  :  je  faute  dans  des  lieux  dont  on  auroit  bien 


lions  iufqu'au 
dans  la  1.  Edi 


Edition  ce  qui 


*  Ad  lieu  de  ces  deux 
ment  de  la  III.  Il  y  avoir 
fuit. 

»  Me  voila  tout  confolé  de  n'avoir  point  vu  la  Co- 
u  metc,  pendant  qu'elle  piroilToie  avant  le  jour  fur  la 
»  fin  de  Novembre,  &  au  commencement  de  Décem- 
»  bre,  &  qu'elle  ne  s'é:oit  pas  encore  plongée  dans  les 
»  rayons  du  Soleil  :  car ,  comme  vous  l'aviez  beuteufe- 
»  ment  conjecturé,  elle  s'eft  reproduite  à  une  heure 
»  plus  commode ,  de  forte  que  |e  la  puis  contempler 
*»  tout  à  mon  aife  pat  les  fenêtres  de  ma  chambre ,  fans 
v  m'éloigner  d'un  bon  feu ,  6c  (ans  avoir  la  peine  de  me 
»  lever  avant  le  jour ,  Se  d'aller  par  lia  froid  extrême 
»  fur  des  Remparts  ,  courir  grand  rifque  de  tomber 
»  fur  la  glace,  de  gagner  un  bon  rhume,  Se  d'être 
»  raillé  après  tout  cela  i  tomes  chqfcs  qtte  je  n'aime 


Ttm  IU. 


de  la  peine  à  deviner  les  chemins ,  &  je  fuis  fore 
propre  à  faire  perdre  patience  à  un  Docteur  qui 
veut  de  la  méthode  &:  de  la  icgularité  par  tout. 
C'eft-pourquoi  ,  Moniteur ,  penfez-y  bien  :  fon- 
gcz  plus  d'une  fois  à  la  propofition  que  vous 
m'avez  faite.  Je  vous  donne  quinze  jours  de  Ter- 
me pour  prendre  votre  dernière  réfolurion.  Cet 
avis  6c  les  vtrux  que  je  fais  pour  votre  profpériré 
dans  ce  renouvellement  d'année,  font  toutes  les 
éttenes  que  vous  aurez  de  moi  pour  le  coup.  Je 
fuis  votre, &c.  v 

A  ...  h  i.dej4n\itt'i6Si. 
$.  IL 

jtitc  qutUt  mtibtde  en  Ntrinu 

PUifqu'après  y  avoir  bien  penfé  ,  vous  per- 
fificz  à  vouloir  que  je  vous  communique  1« 
penfees  qui  me  viendront  dans  l'efprit ,  en  mé- 
ditant fur  la  nature  des  Comètes  ,  5c  à  vous  en- 
gager à  les  examiner  régulièrement ,  il  faut  fc 
réfbudreà  vous  écrire.  Mais  vousfoufrirez  ,  s'il 
vous  plaît  ,  que  je  le  fafle  à  mes  heures  de 
loilir,  &  avec  toute  forte  de  liberté, félon  que 

le« 

„  J'ay  fouvent  profité  d'une  occalîon  auflï  commode 
>,  de  voir  les  étoiles  a  longue  queue  ,  depuis  le  l'oit  du 
»  ii.  de  Décembre  que  cellc-cy  commença  de  teparoi- 
■  tre.  Je  l'ay  irowcc  par  fa  longueur  allez  fcmblable 
»  à  deux  qui  parurent  du  rtms  de  Mithridatc ,  &  qui ,  au 
»  rapport  de  («)  ]  ni  tin,  cnirloy  oient  quarte  heures 
»  à  morue:  fur  l'horizon  ,  ce  qui  lignine  qu'elles  oc. 
u  cupoient  6a  dégrez,  mais  non  pas  pour  l'éclat  de  fa 
»  lumière.  On  ne  lui  «oit  pas  beaucoup  de  brillant  au 
»  lieu  que  les  deux  autres  en  aroienc  plus  que  le  Soleil 
»  fi  l'on  ajoute  foy  au  lémoignarc  de  Jufrin  :  à  quoi  pour 
m  mon  particulier  je  n'ay  pas  rtop  de  dif'polirion  ,  car  je 
n  croi  qu'il  s'abufe  en  cela  pour  le  moins  autant  que  dans 
»  le  caltul  qui  lui  fait  picndte  une  porrion  du  Ciel  qui 
,,  fe  1ère  dans  quatre  heures  ,  pour  la  quatrième  partie 
>,  du  Ciel.  Mais  ce  n  eft  pas  une  affaire  pour  un  Hiitono- 
»  graphe.  J'ai  oui  raifonnet  tic. 


M  JiajMt. 
^■1  17. 
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les  chofes  fe  préfenteront  a  ma  penféc.  Car  tes,  vous  n'ignorez  pas Monfieur,  qu'ils  font 
pour  ce  plan  que  vous  foimaircrkz  que  je  fille  fi  entêtez  de  lémer  dans  leurs  Ouvrages  plu- 
<lès  le  commencement ,  Se  que  vous  voudriez    fours  deferiprions  pompeufes  ,  connue  Ion: 


que  je  fui  ville  de  point  en  point ,  je  vous  prie  , 
Moniteur ,  de  ne  vous  y  attendre  pas  :  Cela  eft 
bon  pour  des  Auteurs  de  profcluon ,  qui  doi- 
vent avoir  des  vues  fuivies ,  fie  bien  corupaffées. 
Ils  font  bien  de  faire  d'abotd  un  projet ,  de  le 
divifer  en  Livres  Se  en  Chapitres ,  de  fe  former 
une  idée  générale  de  chaque  chapitt  e ,  &  de  ne 
travailler  que  fur  ces  idces-là.  Mais  pour  moi 
qui  ne  prétens.  pas  à  La  qualité  d'Auteur ,  je  ne 
în'auujertirai  point ,  s'il  vous  plaît ,  à  cette  for- 
te de  fervitude.  Je  vous  ai  eut  mes  manières  : 
vous  avez  eu  le  tems  d'examiner  fi  elles  vous 
accommoderaient  :  après  cela  fi  vous  vous  en 
trouvez  accablé,  ne  m'en  imputez  point  U 
faute ,  vous  l'avez  ainft  voulu.  Commençons. 

$.  III. 

*>Ht  tes  fréfogf  des  Cemttcs  tu  font  dpuyts.  d' été- 
tien  t  bonne  r ai  feu. 

T'Entcns  raifonner  tous  les  jours  plulieurs  per 


celles  des  prodiges ,  &  de  donner  du  merveil- 
leux aux  avantures  de  leurs  Héros  :  que  pour 
arriver  i  leurs  fins  ils  fupofenr  mille  chofes 
étonnantes.  Ainfi  bien  loin  de  croire  fur  leur 
parole  ,  que  le  boulcvcrfcment  de  la  Républi- 
que Romaine  ait  été  l'effet  de  deux  ou  de  trois 
Comètes ,  je  ne  croirais  pas  feulement ,  fi  d'au- 
tres qu'eux  ne  le  difoient ,  qu'il  en  ait  paru  en 
ce  tems-là.  Car  enfin  il  faut  s'imaginer  qu'un 
homme  qui  s'eft  mis  dans  l'efprit  de  faire  un 
Pocme  ,  s'eft  emparé  de  toute  la  natute  en 
même  temps.  Le  Ciel  Se  la  terre  n'aguTcnt  plus 
que  par  fon  ordre  ;  il  arrive  des  éclipfes  ou  des 
naufrages ,  fi  bon  lui  feinble  ;  *  tous  les  élemens 
fc  remuent  félon  qu'il  le  trouve  i  propos.  Ou 
voit  des  armées  dans  l'air  ,  &  des  mouhres  fur 
Ja  terre  tout  autant  qu'il  en  veut  ;  les  Anges  Se 
les  Démons  paroillènt  toutes  les  fois  qu'il  l'or- 
donne i  les  Dieux  mêmes  montez  fur  des  ma- 
chines fe  tiennent  prêts  pour  fournir  1  l'es  be- 
foins  i  Se  comme  lur  toutes  chofes  il  lui  faut 


J  fonnes  fur  la  nature  des  Comètes ,  fie  quoi-    des  Comètes  ,  à  caufe  du  préjuge  où  l'on  eft  à 


que  je  ne  fois  Altronome  ni  d'effet,  ni  de  de  pro- 
icflion ,  je  ne  laide  pas  d'étudier  foigneufetnent 
tout  ce  que  les  plus  habiles  ont  public  fur  cette 
matière  ;  mais  il  faut  que  je  vous  avoué  ,  Mon- 
ficur ,  que  rien  ne  m'en  paroîr  convaincant , 
que  ce  qu'ils  difent  contre  l'erreur  du  peuple  , 

3ui  veut  que  le»  Comètes  menacent  le  monde 
'une  infinité  de  défolations. 
C'eft  ce  qui  fait  que  je  ne  puis  pas  compren- 
dre comment  un  aulfi  grand  Docteur  que  vous  , 
qui  pour  avoir  feulement  prédit  au  vrai  le  re- 
tour de  notre  Comète  ,  devroit  être  convaincu 
que  ce  font  des  corps  fujets  aux  loix  ordinaires 
de  la  Nature  ,  &  non  pas  des  prodiges  qui  ne 
fuivent  aucune  règle  ,  s'eft  néanmoins  laifle 
entraîner  au  torrent ,  Se  s'imagine  avec  le  refte 
du  monde  ,  malgré  les  raiforts  du  petit  nom- 
bre choifi ,  que  les  Comètes  font  comme  des 
Hérauts  d'armes  qui  viennent  déclarer  la  guerre 
au  genre  humain  de  la  part  de  Dieu.  Si  vous 
étiez  Prédicateur  ,  je  vous  le  pardonnerais  , 
parce  que  ces  fottes  de  penfées  étant  naturelle- 
ment forr  propres  à  être  revêtues  des  plus  pom- 
peux S:  des  plus  pathétiques  ornemens  de  l'élo- 
quence, font  beaucoup  plusd'honneur  à  celui  qui 
les  débite,  Se  beaucoup  plus  d'impreflion  fur  la 
confciencc  des  auditeurs,  que  cent  autres  pro- 
pofitions  prouvées  démonftrativeincnt.  Mais  je 
ne  puis  goûter  qu'un  Docteur  qui  n'a  rien  à  per- 
fuader  au  peuple ,  Se  qui  ne  doit  nourrir  fon  ef- 
prit  que  de  r  ai  fon  toute  pure  ,  ait  en  ceci  des 
fentirnens  fi  mal  foûtenus ,  Se  fe  pave  de  tradi- 
tion ,  Se  depaflages  de  Poètes  Se  d'Hiftoriens. 

$.  IV. 
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leur  égard ,  s'il  en  rrouve  de  toutes  faites  dans 
l'Hilloire ,  il  s'en  failît  i  propos  :  s'il  n'en  trou- 
ve pas  ,  il  en  fait  lui-même  ,  fie  leur  donne  la 
couleur  &  la  figure  la  plus  capable  de  faire  pa- 
raître ,  que  le  Ciel  s'elr.  inicrdfi:  d'une  manicte 
très  -  diftinguee  dans  l'affaire  dont  il  eft  quef- 
tion.  Après  cela  qui  ne  tiroir  de  voir  un  très- 
grand  nombre  de  gens  d'cfprit ,  ne  donner 
pour  toute  preuve  de  la  malignité  de  ces  nou- 
veaux Aftres  que  le  ttrus  muuntcm  régné  Ct- 
nuren ,  de  Lucain  .-  le  rtgvttum  tverfor  ruhuit  le- 
thgtt  Cerne tei ,  de  Silius  Italicus  :  le  tut  dm  éc- 
rits m  fort  Ctmtu ,  de  Virgile  :  le  naniiuam  ter- 
ris foeSétum  impuni  Cmeien  ,  de  Clandien  ,  & 
fcmblables  beaux  dictons  des  anciens  Poètes  ! 

*•  V. 

Dt  Veuetnùi  des  Hiflotuas. 

POur  ce  qui  eft  des  Hifloricns ,  j'avoue'  qu'ils  £,  j/,y. 
ne  fe  donnent  pas  la  liberté  de  fupofcr  ainli  urmstu&. 
des  phénomènes  extraordinaires.  Mais  il  parait 
dans  la  plupart  une  fi  grande  envie  de  raporter 
tous  les  miracles  Se  toutes  les  v liions ,  que  la 
crédulité  des  peuples  a  autorifées  ,  qu'il  ne  fe- 
rait pas  de  la  prudence  de  croire  tout  ce  qu'ils 
nous  débitent  en  ce  genre -là.  Je  ne  fai  s'ils 
croient  que  leurs  Hiftoites  paraîtraient  trop 
Amples ,  s'ils  ne  mèloicnt  aux  chofes  arrivées 
félon  le  cours  du  monde ,  quanrité  de  prodi- 
ges ce  d'accidens  fumaturels  :  ou  s'ils  efperent 
que  pat  cette  forte  d'aiïaifonerncns,  qui  revien- 
nent fort  au  goût  naturel  de  l'homme  ,  ils  tien- 
dront toujours  en  haleine  leur  Lecteur,  en  lui 
fourniiTant  toujours  de  quoi  admirer  -,  ou  bien 
s'ils  fc  perfuadent  que  la  rencontre  de  ces 
coups  miraculeux  figoalcra  leur  Hiltoirc  dans 

on 
a  tient 


le,  Te.us  T  l  n  eft  pas  polfible  d'avoir  un  plus  méchant    le  tems  à  venit  -,  f  nuis  quoi  qu'il  en  foit , 
X  fondemcnt.Car  pour  commencer  parles  Poe-    ne  peut  nier  que  les  Hiftotiens  ne  fc  plai! 

-  Son  pouvoir  ne  fe  borne  pas  i  cela.  Te 
»  mens  Ac 

f  On  trouve  encore  ce  qui  fuit  dans  la  I 
»  Comme  l'Empereur  (  r  J  Dominai  (è  perf 


ceci  dans  l'Edition  . 

*»  <«M  A»  partie , 

m  SittefS  fait  la  hiJt  aux  PeftilUnsd'UtU  : 


Ceft 


ex- 

i  cela.  Ton»  les  «e- 


f>)  P'éfait  „  comme  1»  fort  bien  remarque"  (a)  Ut  de  Scudcxy  qui 
J'Uraiim.   »,  en  parlait  par  expérience.  Ou  fi  vous  l'aimez  - 
"  phrafes  Latines  qu'en  p  lirai  es  de  du  Barras } 
(t)  Clam.      ......         (  *  )  JmU„  &  antrit 

rfr..-..  ii  j .      „  j£,iul  armuu,  è^tmti ,  tmi  mutilas  j£eter  t 
»  Et  cajnrait  veniont  oÀ  d*fif  î 


»  Son  pouvoir  ne  fe  I 
»  mens  Ac 

Edition  : 

.  perfuada  qu'il  {c)Plîniai 

»  lui  ferait  glorieux  que  loui  foo  Règne  on  c  ïi  en-  /.  4.  tpft». 

«terré  toute  vive  la  Supérieure  des  Ve'ftules  ,  pour  n"a-  U  11. 

»vo.r  pas  été  un  aller  grand  exemple  de  eoneioer.ee  ,  (/)  St„„ 

(^Empereur  ^tijrt**.  )n'v,liCm. 

-des  ' 
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extrêmement  *  à  compiler  tout  ce  qui  fent  le  conclure,  que  les  Comètes  ont  été  ou  la  caufe  » 

miracle.  Titc  -  Livc  nous  en  fournit  une  forte  ou  le  ligne  des  malheurs  qui  ont  fui vi  leut  apa  - 

preuve  :  car  quoique  ce  fût  un  homme  de  grand  rition.  Ainfi  les  témoignages  des  Hiftoricnj  te 

fens  ,  Se  d'un  génie  fort  élevé ,  Se  qu'il  nous  réduifent  à  prouver  uniquement  qu'il  a  paru 
Hiftoirc  fort  aprochante  de  la 
cft  tombé  néanmoins  dans  le  dé- 

aiflèr  une  compilation  inlupor-  gne  de  prouver  que 

table  de  tous  les  prodiges  ridicules ,  que  la  fu-  la  caufe  ou  le  pronoftic  de  l'autre  ;  à  moins  qu'on 

perdition  Païenne  croioir  qui  dévoient  être  ex-  ne  veuille  qu'il  foit  permis  à  une  femme  qui 

piez  i  ce  qui  fut  caufe  ,  à  ce  que  difent  f  quel-  ne  met  jamais  la  tetc  à  fa  fenêtre  ,  à  la  rue  St. 

ques-uns ,  que  fes  Ouviage»  furent  condam-  Honoré  ,  fans  voir  pafler  des  carotTcs ,  de  s'i- 

nez  au  feu  par  le  Pape  St.  Grégoire.  Quel  def-  magiucr  qu'elle  eft  la  caufe  pourquoi  ils  paf- 

ordre  ne  voit-on  pas  dans  ces  grands  Se  im-  fent ,  ou  du  moins  qu'elle  doit  être  un  préfage 

menfes  volumes  >  qui  contiennent  les  Annales  à  tout  le  quartier  ,  en  fe  montrant  à  fa  fene- 

dc  tous  les  différer»  Ordres  de  nos  Moines ,  où  tre ,  qu'il  paii'era  bientôt  des  corolles. 


les  Comètes ,  &  qu  entuite  il  y  a  bien  eu 
défordres  dans  le  monde  ;  ce  qui  eft  bien  éloi- 
gné de  prouver  que  l'une  de  ces  deux  chofes  cft 


il  fcmblc  qu'on  aitpris  plaifir  d'cntallcr  fans  in- 
génient ,  Se  pat  la  feule  envie  de  fatisfaire  l'é- 
mulation ou  plutôt  la  jaloufic ,  que  ces  Socié- 
té! ont  les  unes  contre  les  autres ,  tout  ce  que 
l'on  peut  concevoir  de  miracles  chimériques  S 
Ce  qui  foit  dit  entre  nous ,  Monsieur ,  car  vous 
favez  bien  que  pour  ne  pas  feandalifer  le  peu- 
ple ,  ni  irriter  ces  bons  Pcrcs ,  il  ne  faut  pas 


$.  VI. 

les  Hifttriensfi  plùftnt  fort  aux  dipefi)**. 

VOus  me  direz  fans  doute  que  les  Hifto-  l'uni*  A* 
riens  remarquent  pofitiveinent  que  les  Co-  futrtj*- 
ontété  les  lignes,  ou  même  lescaufesdes  J*'^",' 


S'iljtd, 

thit  tmirt 
U  ftejit  & 
tBifUin. 


publier  les  défauts  de  leurs  Annales,  nouscôn-   ravages  qui  les  ont  fuivics ,  Se  par  conféquent  ltf 

3ue  leur  autorité  va  bien  plus  loin  que  je  ne  Hifl*nt*s. 
is.  Point  du  tout 


tentant  de  ne  les  point  lire. 
Je  m'étonne  que  t  ceux  qui 
A*  I-.  <»m>>atnie  ctu'i 


nous  parlent  dis.  Point  du  tout ,  Monsieur  ;  il  fe  peut  taite 

tant  de  la  fympathic  qu'il  y  a  entre  la  Pocfie  Se  qu  ils  ont  remarqué  ce  que  vous  dites  ,  car  ils 

l'Hiftoire  ,  qui  nous  aftùrcnt  fur  la  foi  de  Cicé-  aiment  fort  à  faire  des  réflexions ,  &  îlspoullenr 

ron  &  de  Quintilicn ,  J$*e  l'Hifeite  efi  une  Pte-  quelquefois  fi  loin  la  moralité ,  qu'un  Lcdcur 

fe  libre  de  U  finaude  de  la  verfificAtion  ;  Si  fur  le  mal  fatisfair  de  les  voit  interrompre  le  fil  de 

témoignage  de  Lucien  ,  que  le  vAiffeM  de  /" Hiftoi-  l'Hiftoire ,  leur  diroit  volontiers  s'il  les  tenoie , 

te  fer*  pefint  &  fent  mèmement ,  fi  le  rent  de  U  rifervdte  qutfie  fer  UprediCA.  L'envie  deparoitre 

Pot  fit  ne  remplit  fis  rtilfs  :  qui  nous  difenr  qu'il  favans  jufques  dans  les  choies  qui  ne  font  pas 

faut  être  Poëtc  pour  erre  Hiftorien ,  Se  que  U  de  leur  métier ,  leur  fait  aulli  faire  quelque- 

defeenre  de  la  Pocfie  a  l'Hiftoire  cft  prefque  fois  des  digrcMions  très -mal  entendues  -,  com- 

inferdîblc  ,    quoique  petfonne  n'ait  entrepris  me  lors  **  qu'Ammiea  Marcellin ,  à  foccafion 

jufques  ici  de  pafler  de  l'une  à  l'autre  ;  je  m'é-  d'un  rremblement  de  terre  oui  arriva  fous  l'Em- 

tonne  ,  dis-je  ,  que  ceux  qui  nous  apprennent  pire  de  Conftantius ,  nous  débite  tout  fon  Arif- 

tani  de  belles  chofes  ,  fans  favoir  |  qu'Aga-  tote  Se  tout  fon  Anaxagoras  ;  raifonne  à  perte 

thias  a  été  fucceflivement  Poète  Se  1  liftorien ,  de  vue  -,  cite  des  Poètes  Se  des  Théologiens  :  Se 


Eumftt 
d'Ammiem 


Se  qu'il  a  cru  par  la  ne  faire  autre  chofe  que 
traverfer  d'une  patrie  en  une  patrie  ,  n'aient  pas 
apréhendé  de  fournir  un  beau  prétexte  aux  Cri- 
tiques ,  de  reprocher  aux  Hiftoiiens ,  qu'en  ef- 
fet ils  ont  une  fympathie  mcrvcilleufe  avec  les 
Poètes ,  &  qu'ils  aiment  aufli-bien  qu'eux  à  ra- 
porter  des  prodiges  &  des  fictions.  Heureux 
ces  deux  excellens  Pactes ,  $  qui  travaillent  à 
l'Hiftoire  de  LOUIS  LE  GRAND ,  toute  rem- 
plie de  prodiges  effectifs  1  Car  fans  donner  dans 
ta  fiction ,  ils  peuvent  fatisfaite  l'envie  domi- 
nante qui  poffede  les  Poètes  &  les  Hiftoricns  , 
de  raconter  des  chofes  extraordinaires. 

Avec  tout  cela  ,  Monfieut  ,  je  ne  fuis  pas 
d'avis  que  l'on  chicane  l'autorité  des  Hiftoricns , 
je  confens  que  fans  avoir  égard  à  leur  créduli- 
té ,  on  croie  qu'il  a  paru  des  Comètes  tout  au- 
tant qu'ils  en  marquent ,  Se  qu'il  cft  arrivé  dans 


à  l'otcalion  d'une  éclipfc  de  Soleil  arrivée  fous 
le  même  Conftantius  fe  jette  1 1  *  corps  perdu 
dans  les  feercts  de  l'Aftronomic -,  fait  des  leçons 
fur  Ptolomée  ,  &  s'écarte  jufques  à  philofo- 
pher  fur  la  caufe  des  parélies.  Mais  il  ne  s'en- 
luit  pas  pont  cela,  que  les  remarques  des  Hif- 
toricns doivent  aurorifer  l'opinion  commune, 
parce  qu'elles  ne  font  pas  fur  des  chofes  qui 
(oient  du  reflbrt  de  l'Hiftorien.  S'il  s'agiuoit 
d'un  Confcil  d'Etat ,  d'une  négociation  de  paix, 
d'une  bataille  ,  d'un  liège  de  Ville  ,  &c.  le  té- 
moignage de  l'Hiftoitc  pourroix  être  déciûf , 
parce  qu'il  fe  peut  faire  que  les  Hiftoricns  aient 
fouillé  dans  les  Archives  ,  &  dans  les  inftruc- 


tions  les  plus  fccrctcs ,  &  pi 
pures  fourecs  de  la  vérité  d« 


auiu  c'eft  tout  ce  que  je  vous  accorde ,  Se  tout 
ce  que  vous  devez  raifonnablement  prétendre. 


uifé  dans  les  plus 
es  fairs.  Mais  s'a- 
cifTant  de  l'influence  des  aftrcs ,  Se  des  reflotts 
învifible*  de  la  Nature ,  Meneurs  les  Hiftoricrus 
les  années  qui  ont  fuivi  l'aparition  des  Corne-    n'ont  plus  aucun  caractère  autorifant  ,  Se  ne 
tes  ,  tout  autant  de  malheurs  qu'ils  nous  en  ra-    doivent  être  plus  regardez  que  comme  un  (im- 
portent. Je  donne  les  mains  à  tout  cela  :  mais    pic  Particulier  qui  nazarde  fa  conjecture  ,  de 

laquelle  il  faut  faire  cas  félon  le  dégré  de  con- 
noilTance  que  fon  Autcut  s'eft  acquis  dans  la  Phy- 
Voïods  maintenant  à  quoi  aboutira  tout  ceci,    fique.  Or  fur  ce  picd-IA ,  Moniteur  ,  avoiïez- 
Jc  vous  défie  avec  toute  votre  fubtilité  d'en    moi  que  le  témoignage  des  H  iftoriens  fe  réduit 

tvit»*t,bl  êfftttmt ,  ÇJ  iec  m  temmuiêt  it  mi  Mthnt  : 
ipu  ipptêtart  èpm  ftutm  \Sftn  pê/MiartntnnlMptft,  nifi 
illmd  mrtJtcit  tfptr/àSeatc.  narur.  quxft.  lib.  7.  cap.  16. 
f  »  \oyn  Voflim  it  Hiftr.  I*im.  psg  98. 
t  »  U  1\  le  Moine  ,  Dife.  dt  l'Hijùiri  ,  fbp.  I . 
4.  AgatH*t  m  print.  Hijl*r. 
S  Cooféicz  ceci  avec  U  i.  XCVU. 
**  Amman.  Mmrttlt.  Hifitr.  ht.  17. 
tf  Amm»»*.  HamU.  Hsp*r.  lit.  10, 


,1  me  l'ouvrit  peut  abîmer  des  Villes  8c  des  Ptotinces  ; 
»  ('imaginant  cm'i  moins  Hc  cela  on  ne  parlctoit  point 
a  de  lui  ,  au  lieu  que  par  ce  moyen  on  cucioit  fon 
»  Empire  en  toutes  rencontm.  Mail  quoi  qu'il  en 
u  foit  tic. 

*  OniJavn  memtiititltm  fitatM  cgmmeifJutitntm  pjrant  t 
\j  iHUttm  almi  dSmrtm  ,  fi'  ptr  aunUim*  Jmtruur  , 
mirsmlt  txnttwl.  Quulmm  <ridaH,tmdam  ntglixtniti  jtuu, 
tutt*fd»mmmdAtnm*trtfit  ,imt,uiiit0  flattl.  lllinem 

Tmc  ill. 
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Di  h  ftmr 
ci  (5  d» 


i  bien  peu  de  chofe ,  parce  qu'or 
ils  font  mauvais  Phyficicns. 


*.  VU. 
De  tuttmtt  de  U  Trttditttn. 

A Près  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  feroit  fu- 
perflu  de  réfuter  en  particulier  le  préjuge 
de  la  Tradition  ;  car  il  eft  vifible  ,  que  fi  la  pré- 
vention où  l'on  eft  de  tems  immémorial  fur  le 
chapitre  des  Comètes  ,  peut  avoir  quelque  fon- 
dement légitime ,  il  «milite  tout  entier  dans  le 
témoignage  que  les  Hiftoircs&  les  autres  Li- 
vres ont  rendu  fur  cela  dans  tous  les  ficelés:  de 
forte  que  (i  ce  témoignage  ne  doit  être  d'aucune 
-confideration  ,  comme  je  l'ai  juftiné ,  &  com- 
me il  paraîtra  encore  davantage  par  ce  qui  me 
refte  i  dire,  il  ne  faur  plus  faire  aucun  compte 
de  la  multitude  des  fuffrages  qui  font  fondez 
lâ-dcllus. 

mr.     Que  ne  pouvons  -  nous  voir  ce  qui  fe  palle 
•     dans  l'elprie  des  hommes ,  lorsqu'ils  choifuTent 
d"  une  opinion  !  Je  fuis  fût  que  fi  cela  étoit ,  nous 
téduirions  le  fuffrnge  d'une  infinité  de  gens  i 
l'autorité  de  deux  ou  de. trois  perfonues,  qui 
aïanr  débité  une  doctrine  que  l'on  fupoloit 
u'ils  avoient  examinée  à  fond,  l'ont  perfua- 
léc  à  plulicurs  autres  par  le  préjugé  de  leur 
mérite ,  Se  ceux-ci  à  plulicurs  autres ,  qui  ont 
trouvé  mieux  leur  compte  pour  leur  parefle  na- 
turelle ,  i  croire  tout  d'un  coup  ce  qu'on  leur 
difoir ,  qu'à  l'examiner  foigneufement  *.  De 
forre  que  le  nombre  des  fedateurs  crédules  & 
parclfcux  s'augmentant  de  jour  en  jour  ,  a  été 
un  nonvel  engagement  aux  autres  hommes ,  de 
fc  délivrer  de  la  pcme  d'examiner  une  opinion, 
qu'ils  voïoient  fi  générale  ,  Se  qu'ils  fc  perfua- 
■noient  bonnement  n'être  devenue  telle ,  que 
par  la  folidiré  des  raifons  dcfquellcs  on  s'étoit 
fervi  d'abord  pour  l'établir  :  &  enfin  on  s'eft  vû 
réduit  à  la  néceflité  de  croire  ce  que  tout  le 
monde  croïoit ,  de  peur  de  pafler  pour  un  fac- 
tieux ,  qui  veut  lui  feul  en  fa  voir  plus  querous 
les  autres,  Se  contredire  la  vénérable  Antiqui- 
té: lî  bien  qu'il  y  a  eu  du  mérite  a  n'examiner 
plus  rien ,  Se  i  s'en  raporter  à  la  Tradition.  Ju- 
gez vous-même  fi  cent  millions  d'hommes  en- 
gagez dans  quelque  fcnrimenr.de  la  manière  que 
te  viens  de  reprefenter ,  peuvent  le  rendre  pro- 
bable ;  &  fi  tout  le  grand  préjugé  qui  s'élève 
fur  la  multitude  de  tant  dé  feétateurs  ,  ne  doit 
pas  erre  réduit ,  faifant  juftice  a  chaque  chofe , 
a  l'autorité  de  deux  on  de  trois  personnes  qui 
aparemment  ont  examiné  ce  qu'ils  enfeignoienr. 
Souvenez  -  vous ,  Moniteur  ,  de  certaines  opi- 
nions fabuleufes  à  qui  l'on  a  donné  la  chafle 
dans  ces  derniers  tems  ,  de  quelque  grand 
nombre  de  témoins  qu'elles  fuflent  apuïées-, 
parce  qu'on  a  fait  voir  que  ces  témoins  s'é- 
tant  copiez  les  uns  les  autres  ,  fans  aurre- 
ment  examiner  ce  qu'ils  citoienr  ,  ne  dévoient 
être  comprez  que  pour  un  :  &  fur  ce  pied  -  là 
concluez  ,  qu'encore  que  pluficurs  nations  Se 
plulicurs  licclcs  s'accordenr  à  aceufer  les  Co- 
mètes de  tous  les  défaftrcs  qui  arrivent  dans 
le  moud*;  après  leur  aparirion ,  ce  n'eft  pour- 
tant pas  un  fentiment  d'une  plus  grande  pro- 
babilité ,  que  s'il  n'y  avoir  que  fept  ou  huit 


*  Vanfanifaut  mavttlt 
fn/uu  it  v%t*  jHÀiiamr  ,  fetnfrr  rrtJitnr ,  'jtrfalqnr  n$t  # 
faufilât  traJiiuiptr  manat  trrer  ,alir»iffnt  ftrimat  tx- 
««¥/«.  Sêauiimur  >  maiofyatawm  à  cot*.  Nw<«r« 


y».w»  jtUlcarr  : 
•Jitnr ,  ■ 


perfonnes  qui  en  fuflent ,  parce  qu'il  n'y  a  gne- 
rcs  davanrage  de  gens  qui  croient  ou  qui  aient 
cru  cela  ,  après  l'avoir  bien  examiné  fur  des 
principes  de  Philofophie. 

f  VUL 

Tmqtni  tn  ne  fsrk  ftint  de  fdunrité  dit  Pbi- 
lofrphes. 

AU  refte ,  Monfieur ,  voulez  -  vous  fa-  ^"Jj^. 
voir  pourquoi  je  n'ai  pas  mis  en  ligne  de  p,mffa, 
compte  l'autorité  desPhilofophes,au(fi-bien que  ,tr,  titrai- 
cclle  des  Poètes  fie  des  Hiftoriens  ;  c'eft  parce  que  tu 
je  fuis  perfuadé  que  fi  le  témoignage  des  Philo-  JÇ"'^''? 
fophes  a  fait  quelque  imprefGon  fur  votre  efprit,  J*"  ,  " 
c'eft  feulement  i  caufe  qu'il  rend  '.la  tradition 

('lus  générale ,  6c  non  pas  à  caufe  des  raifons  fut 
efqucllcs  il  eft  appuie.  Vous  êtes  trop  habile 
pour  être  la  dupe  de  quelque  Philofophc  que 
ce  foit ,  pourvu  qu'il  ne  vous  attaque  que  par 
la  voie  du  raifonnement  ;  Se  il  faut  vous  ren- 
dre cette  juftice ,  que  dans  les  chofes  que  vous 
croïcz  être  du  reffbrr  de  la  Raifon ,  vous  ne  fui- 
vez  que  la  Raifon  toure  pure.  Ainfi  ce  ne  font 
pas  les  Philosophes  en  tant  que  Philofophes,  qui 
ont  contribué  à  vous  rendre  peuple  en  cette  oc- 
cafion  ,  puis  qu'il  eft  certain  que  tous  leuts  rai- 
fonnemens  en  faveur  des  malignes  influences , 
font  pitié.  Voulez-vous  donc  que  je  vous  dile 
en  qualité  d'ancien  ami ,  d'où  vient  que  vous 
donnez  dans  une  opinion  commune  ,  fans  con- 
fulter  l'oracle  de  la  Raifon  î  C'eft  que  vous 
croïcz  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  divin  dans 
tout  ceci ,  comme  on  Va  dit  de  certaines  ma- 
ladies ,  après  le  fameux  Hippocrate  -,  c'eft  que 
vous  vous  imaginez  que  le  confenrement  géné- 
ral de  tant  de  nations  dans  la  fuite  de  tous  les 
fîcclcs,  ne  peut  venir  que  d'une  efpece  d'inlpi- 
rarion ,  vox  peputi ,  rcx  Dei  ;  c'eft  que  vous  êtes 
accoutumé  par  votre  caractère  de  Théologien 
i  ne  plus  raifonner  ,  dès  que  vous  CToïez  qu'il 
y  a  du  myftcrc  -,  ce  qui  eft  une  docilité  fort 
louable,  mais  qui  ne  laide  pas  quelquefois  par 
le  trop  d'étendue  qu'on  lui  donne ,  d'empiéter 
fur  les  droits  de  la  raifon  ,  comme  l'a  fort  bien 
remarqué  f  Mr.  Pafcal  ;  c'eft  enfin  qu'aïant  la 
confeience  timorée ,  vous  croïcz  aiicmcnt  que 
la  corruption  du  monde  met  entre  les  mains 
de  Dieu  les  fléaux  les  plus  épouvantables ,  les- 
quels pourtant  le  bon  Dieu  ne  veur  point  lan- 
cer fur  la  terre  ,  fans  avoit  cflaïé  files  hommes 
s'amenderont ,  comme  il  fit  avant  que  d'en- 
voïct  le  Déluge.  Tout  cela ,  Monfieur ,  fait  un 
fophifme  d'autorité  à  vorre  efprit ,  dont  vous 
ne  fauriez  vous  défendre  avec  toute  l'adrcfTc 
qui  vous  fait  11  bien  démêler  les  faux  raifonne- 
roens  des  Logiciens. 

Cela  étant,  il  ne  faut  pas  fe  promettre  de  vous 
détromper,  en  raifonnant  avec  vous  fur  des  prin- 
cipes de  Philofophie.  Il  faut  vous  tailler  là  ,  ou 
bien  raifonner  fur  des  principes  de  pieté  &  de 
Religion.  C'eft  auffi  ce  que  |c  ferai  (  car  je  ne 
veux  pas  que  vous  m'échapiez)  après  avoir  cx- 
pofé  i  votre  vue ,  pour  me  dédommager  en 
quelque  façon  ,  plulieurs  raifons  fondées  dans 
le  bon  fens,  qui  convainquent  de  témérité  l'o- 
pinion que  l'on  a  touchant  l'influence  des  Co- 
mètes. Devinez ,  fi  vous  pouvez ,  quels  font  ces 

prin- 

f*t  entra  ratiatutn  dtftttfir  mali  fui  pafulm.  Sente»  Je 
vin  beata.  cap.  I. 
f  »  Pcaftes  de  Manfr.  Pafcal ,  eh.  5. 
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$.  XI. 

Si  leur  lumière  déuthe  quelques  mimes. 

II. 


principes  de  pieté  que  je  vous  garde  ;  devinez- 
le  ,  dis-ie  ,  fi  vous  pouvez  ,  pendant  qu'à  mes 
heures  de  loifir  je  vous  préparerai  une  efpece 
de  prélude  qui  roulera  fur  des  principes  plus 


A  .  .  .  .  h  15.  dt  Mars  n>8i. 

§.  ix. 

I.  Raifon  contre  les  préfages  des  Comètes. 

Jguil  eft  fert  prtbuhle  qu'elles  u'ont  feint  U  vert» 
de  produire  quelque  thofe  fur  U  terre. 

*Y  T  Oici ,  Moniteur ,  quelques  raifons  de  Phi- 
y  lofophie.On  peut  dircpremieremcntqu'il 
eft  fort  incertain  »  que  des  corps  aulli  éloignez 
de  la  terre  ,  que  le  font  ccux-ll  ,  puuTent  y  en- 
voyer quelque  matière  qui  foit  capable  d'une 
grande  action.  Car  fi  c'eft  le  fenciincnt  univer- 
îel  des  Phitofophcs ,  depuis  qu'on  a  été  con- 
traint d'abandonner  l'opinion  commune  tou- 
chant la  matière  des  Comètes ,  que  l'atrnofphe- 
rc  de  la  terre  ,  c'eft-à-dire  l'efpace  jufqu'où  s'é- 
tendent les  exhalations ,  &  les  vapeurs  qu'elle 
répand  de  toutes  parts  ,  fe  termine  à  la  moïen- 
nc  région  de  l'air  ,  à  trois  ou  quatre  lieues  d'e- 
lovanon  rout  au  plus  ;  pourquoi  croira-t  -on  que 
l'atmofphere  des  Comètes  s'étend  a  plufieurs 
millions  de  lieues  •  On  ne  fçauroir  dire  précifé- 
ment  pourquoi  les  Planètes  &  les  Comètes  peu- 
vent produire  des  qualitez  jufques  fur  la  terre, 
capables  d'y  caufer  de  notables  changemens , 
pendant  que  la  terre  n'en  peut  pas  feulement 
produire  à  trente  lieues  de  diftanec. 

ç.  X. 

Si  elles  entêtent  quelque  Autre  cbt/eque  U 


D 


I.  T"v  Ira-t-on  que  puifque  les  Comètes  nous 
envoient  de  la  lumière,  elles  peuvent 
bien  nous  envoïcr  quelque  autre  choie  ?  Mais  il 
eft  facile  de  répondre  que  la  lumière  qu'elles  nous 
envoient  vient  originairement  du  Soleil ,  & 
qu'elles  ne  contribuent  à  l'envoier  fur  la  terre 
qu'en  qualité  de  corps  opaque  ,  qui  oblige  les 
Taïonsa  fc  réfléchir  vers  nous  i  de  forre  que  de 
quelque  fupofition  que  l'on  fe  ferve  pour  expli- 
quer la  propagation  de  la  lumiere,loit  des  prin- 
cipes d'Ariftotc ,  foit  de  ceux  d'Epicure ,  foit  de 
ceux  de  Mr.  Defcarres ,  on  concevra  très-claire- 
ment que  les  Comètes  peuvent  luire  fur  nous , 
fans  aucune  aâion  pofmve  de  leur  part ,  &  fans 
qu'il  fc  détache  la  moindre  chofe  de  leur  fub- 


ri 


anec  a  elles  . 


pour  ver 


usmontîe. 


1)  Mr.  Def- 
nonolj:tan: 


*  Au  lien  de  cette  Section  XIII.  00  trouve  dans  la  I. 

Edition  : 

(  »  )  M.  il      "  Dira-t'on  avec  un  célèbre  fcétatcur  de 
jAalttmtnt  »  tsreti  { il  voudra  bien  que  je  le  nomme  ainl 
Je  bltff**-  u  te  beau  talent  qu'il  a  pour  les  penfées  originale*,  qui 
gt,Di/frrt.  «peut  lui  donner  une  envie  légitime  de  ne  philofophcr 
fur  In  Ce-  »  fous  la  bannière  de  perfonne  )  qu'une  Comète  ren- 
mtt.f.  11.    »  contrant  à  la  circonférence  d'un  Tourbillon  une  n>»- 
»  tiere  fort  grofliere ,  te  fe  veautranc  avec  beaucoup  de 
rapidité  dans  cette  efpece  de  fange  ,  en  excite  un 
n  nuage  à  l'encour  d'elle  ,  &  pat  Ion  mouvement  la 
»  pooSc  fi  loin  que  tout  le  plut  pur  fluide  du  grand 
»  Tourbillon  en  cil  infcQé  ,  te  que  les  hommes  mc- 
•a  met  en  peuvent  recevoir  du  mal  i  comme  il  a  vu  qucl- 
»>  que  fois  dans  le  fonds  d'un  clair  niiifcâu ,  un  petit 
"  animal  qui  fc  rouloîc  dans  du  fable ,  en  poufler  fi 
»  loin  les  pattics  ,  que  cette  eau  ,  la  plus  belle  2c  la 
tu  plus  claire  qu'on  vît  jamais ,  en  fut  toute  troublée 
*>  dan*  un  moment ,  ce  qui  put  fans  doute  incommo- 
»  moder  les  poillons  :  &  comme  a»  voit  auili  qu'on  ne 
«taoroii  donner  oacoun ,  pont  nettoyer  une  ckambre 


Ira-r-on  que  la  lumière  détache  quan- 
tité d'atomes  du  corps  de  1a  Comète,  &i 
les  amené  dans  notre  inonde ,  lorfqu'cllc  y  vienc 
elle-même  par  réflexion  )  Mais  fi  Tonne  dit  que 
cela ,  je  n'ai  point  beloin  de  nouvelle  réponfe  : 
il  me  fuffit  de  dire,  que  les  atomes  que  la  lu- 
mière du  Soleil  enlevé  de  la  terre  &:  des  eaux  , 
ne  fui  vent  la  lumière  réfléchie  qui  une  très-pe- 
tite diftance  ,  5c  qu'il  faut  rationner  de  même 
de  ceux  que  le  Soleil  enlevé  des  autres  corps. 

$.  XII. 

Quelle  peut  être  fullmté  de  leur  lumière. 

III.  "pv  Ira-r-on  que  la  lumière  même  réflé- 
JL/  chic  par  les  Comètes  ,  eft  capable  de 

produire  de  grands  effets  ?  Il  n'y  a  point  d'apa- 
rence ,  puilqu'il  eft  certain  que  cette  lumière 
n'eft  plus  ,  quand  les  effets  qu'on  attribue  aux 
Comètes  font  produits ,  Se  que  d'ailleurs  l'action 
de  cette  lumière  eft  fi  foible  à  notre  égard ,  qu'il 
n'y  a  poinr  de  lampe  allumée  au  milieu  d'une 
campagne  ,  qui  n  "éclaire  &  qui  n'échauffe  l'air 
des  environs ,  bien  plus  que  ne  fait  une  Comète 
de  forre  que  comme  i]  feroit  ridicule  d'attribuer 
à  la  lumière  de  cette  lampe  la  force  de  produire 
de  grands  changemens  dans  la  fpherc  de  fou 
activité ,  outre  l'illumination;  il  eu  ridicule  aulli 
d'attribuer  i  la  lumière  des  Comètes  la  force 
d'altérer  nos  élemens ,  &  de  troubler  la  tran- 
quilliré  publique.  Pour  ne  pas  dire  que  la  lu- 
mière des  Comètes  n'étant  que  celle  du  Soleil 
extrêmement  affaiblie ,  il  eft  auiTi  abfurde  de 
lui  attribuer  des  effets  que  le  Soleil  lui  -  même 
ne  peut  pas  opérer  ,  qu'il  feroit  abfurde  de  fc 
promettre  qu'une  chandelle  allumée  au  milieu 
d'une  place  échaufferoit  tous  les  habitans  d'une 
grande  Ville ,  qu'un  bon  feu  allumé  dans  la 
chambre  d'un  chacun  ne  peur  pas  garantir  du 
froid. 

Ç.  XIII. 

JeVi/  efi  suffi  diffiale  uux  exbuUifins  de  defiendrt 
que  de  monter. 

IV.  T-v  Ira-t-on* qu'il  y  abiendeladilTéiciice  StUtntt 
JL/  entre  la  terre  Se  lesComctcs,&  qu'en- 
core que  les  cxhalaifons  delà  rerre  ne  puiflent 
pas  monter  jufqties  à  la  n'gion  desCometes,  il  ne 

s'en 

»  poudreufe  ,  qu'on  n'éleve  la  poudre  iafqu'au  plancher , 
,.  quoiqu'elle  ait  une  pente  natnrdlc  vtrs  le  bas  d'où 
»cllei'élcvc. 

»  Mais  il  e(l  facile  de  répondre  ,  qu'il  n'y  a  point  aflex, 
»  de  proportion  entre  ces  chofes  pour  en  tirer  une  pa- 
»  rité  fort  probable.  Car  entote  une  fois ,  la  terre  a 
«beau  tourner  fur  fon  cemrc  avec  une  rapidité  rnet- 
..  veillcufc  i  elle  a  beau  po.iTcr  la  ma:ie:c  grofliere 
»  dont  elle  cil  environnée  ,  tout  cela  fe  termine  a  épaif- 
»  fir  l'air  jufques  à  deux  ou  trois  lieutfs  de  hauteur  plus 
..ou  moins  ^  les  parties  du  petit  tourbillon  de  la  terre, 
»  qui  font  au  deffus  des  plus  hautcs'n afs ,  ne  s'en  fen- 
»  tent  aucunement.  Quelle  apparence  donc  que  les  Co- 
»  metes ,  quand  même  on  les  (uppoferoit  deux  cent  fois 
»  plus  grandes  que  la  terre  ,  puuTent  du  haut  de  la  ré- 
» gion  de  Saturne,  éloignée  de  la  tertc  de  plus  de 
»  iti.  millions  de  lieues,  pouffer  de»  matière»  épaules 
«dans  norre  air  ;  On  m'avortera  que  la  pouflierc  fie  la 
„  fumée  qui  s  élèvent  dans  une  plaine  où  fe  donne  une 
u  bataille  ,  quelque  incommodes  qu'elles  lovent  aux 
:  troublent  pas  néanmoins  la  pureté 

B  1  <*' 
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x'crifuit  pas  que  la  vertu  des  Comètes  ne  puifle 
s  étendre  iufques  à  nous,  parce  qu'il  eft  beau- 
coup plus  facile  de  descendre  que  de  monter ,  & 
•qu'il  faut  monter  pour  aller  d'ici  à  la  région  des 
Comètes,  au  lieu  qu'il  faut  defeendre  pour  venir 
de  là  jufqu'ici  ?  Mais  il  n'eft  pas  difficile  de  ren- 
vetfer  cette  objection  ;  car  fi  elle  a  quelque  for- 
ce ,  c'eft  uniquement  parce  qu'on  iuppolc  que 
la  terre  eft  au  centre  dû  monde ,  ôr  que  tous  les 
corps  pefans  ont  une  inclination  naturelle  à  s'a- 
procher  de  ce  centre.  Or  comme  il  n'y  a  tien  de 
plus  difficile  que  de  prouver  ces  fupolitions ,  il 


I  V  E  R  S  E  S 

n'y  a  rien  aullî  déplus  ai  fc  que  de  détruire  tous 
les  raifonuemens  que  l'on  fonde  fur  ces  idées. 
Comment  fait-on  que  la  terre  eft  au  centre  du 
monde  V  N'cft-il  pas  évident  que  pour  connoitre 
le  centre  d'un  corps  ,  il  en  faut  connoître  la  fu- 
perficie  ,  Se  qu'ainfi  n'étant  point  poflïble  à  t'ef- 
prit  humain  de  marquer  où  font  les  cxrrcmitcz 
du  monde  ,  il  nous  cil  împoilible  de  connoître 
fi  la  terre  eft  au  centte  dît  monde ,  ou  fi  elle 
n'y  eft  pas  î  De  plus  comment  favons- nous  qu'il 
v  a  descotpsqui  ont  une  inclination  natutclle 
a  s'aptocher  du  centre  du  monde  ?  Ne  favons- 


>  de  l'air  fur  les  montagnes  vorfines,' fie  qoe  (îonrtgaidoit 
i  le  combat  du  Commet  d'une  de  ces  montagnes,  plus  hau- 

>  te  de  dénie  lieue  en  dtoitc  ligne  Que  la  plaine ,  on  ne 

>  lètoic  nullement  incommodé  ni  de  la  pouflîcrc  ,  ni  de  la 

•  fumée,  l^urquoidoncsirnagioe-t'onquelesbrcwillards 
,  épais  qu'une  Comète  peut  excitet  à  l'entour  d'elle  ,  fe 
,  peuvent  écarter  par  toute  l'étendue  imrocnfc  du  grand 
.  Tourbillon  ? 

»  Il  faut  remarquer  nne  chofe  à  quoi  on  ne  prend  pas 
i  allez  garde  »  c'eft  qu'encore  qu'un  certain  degré  de 
.  force  uirnTc  pour  élever  les  corps  pefans  jufuu'i  une  cer- 
i  raine  hauteur ,  il  ne  s'enfuir  pas  qu'on  puilTe  les  élever 
.  une  fois  plus  ,  en  employant  le  double  de  force  ;  oa 

>  une  fois  autant ,  en  employant  la  même  force  j  car  il  fe 

•  peut  faire  que  plus  on  monte  ,  plus  on  s'éloigne  de  l'é- 
i  quilibre.  On  fe  trompetoit  foit ,  par  exemple  , li  on 
.  crorolc  après  avoir  plongé  jooc.l-  pefani  d'or  ,  dans 
.  une  cuve  remplie  de  vif-argent  ,  d'eau  te  d'huile  ,  faire 
i  remonter  cet  or  4.  pieds  au  travers  de  l'hoitc  avec  le 

>  double  de  la  force  qu'il  aurait  fallu,  pout  le  faite  mon. 
.  ter  ».  pieds  au  travers  du  vif-argent.  Et  pax  une  ration 
.  fcmblablcon  fe  trompetoit  foit ,  fi  on  cioyoit  pouvoir 

1  balon  4.  pieds  dans  le  vif-argent  de  cetre 
une  puiflanec  double  de  celle  qui  l'auroit 
il.  pieds  dans  l'huile.  Je  fuis  lût  que  le  petit 

>  animal  qui  en  fc  roulant  fut  le  fable  troubla  le  petit 

•  ruiffeau  ,  ne  fir  guercs  monter  dans  l'air  des  particu- 
1  les  de  fable  :  fit  il  eft  fort  apparent  que  s'il  fc  rut  roulé 
1  avec  to.  fois  plus  de  force  dans  le  rond  d'une  rivière 
1  to.  fois  plus  large  4c  plus  profonde  que  ce  niiffcau ,  il 

>  n'eût  pas  trouble  toute  l'eau  de  la  litière  comme  il  fit 
■  celle  au  luùTeau.  Pour  la  pouuïcrc  qui  s'élève  dans  une 
,  chambre  au  moindre  coup  de  balay  ,  je  fuislùr  qu'on 

>  m'avouera  qu'elle  pourrait  à  la  vérité  s'élever  a.  ou  ,. 

>  fois  autant,  fion  dooootr  un  coup  avec  ».  ou  t.  fois 

>  plot  de  force  ,  mais  qu'enfin  1a  force  des  coups  ne  (croit 
>plus  <n  raifon  icciptoquc  descfpaccs  parcourus  par  la 
>poultiere  :  fie  cela  me  fume  pour  piouvcr  qu'encore 

•  qu'une  Comète  poulie  la  matière  eialfe  qui  l'environne 

>  avec  une  force  cent  mille  fois  plus  grande,  par  exem- 
,  pie  qoe  celle  d'un  cheval  qui  maiche  fur  un  lieu  pou- 

>  dreui ,  elle  ne  charte  pas  pourtant  cetre  matière  jufqu'a 
,  une  dillancc  cent  mille  lois  plut  grande  que  l'cfpace 
,  juiqu'oo  s'élève  la  pouiliere  frappée  pat  un  cheval. 

«  L'Auteur  de  la  Diffcrtation  a  fort  bien  infinité  ta  rai- 

>  fon  de  tout  eccr ,  qui  eft  que  la  poudre  5c  le  fable  font 

>  en  un  cettain  equilibie  avec  les  parties  de  l'ait  fie  de 

>  l'eau  ,  fie  que  pout  peu  qu'on  les  aide  ,  elles  l'empor- 
.  teni.  Mais  comme  cet  équilibre  ne  fubfiilc  plus  après 
,  une  certaine  élévation ,  ce  petit  fecouts  ,  quand  même 
,  U  feroit  continué  ,  ne  fetvuoit  plus  de  rien  du  moins 

>  ne  fer  oit  -  il  pas  monter  la  pouiliere  à  l'infini.  Aufli 
1  voyons  nous  que  la  poulie  te  communiquant  peu  à  peu 

>  de  fon  mouvement  aux  patries  de  l'air  ,  p eid  bientôt 
,  fon  avantage ,  fie  ne  demeurant  pas  même  en  équilibre 
,  avec  elles  ,  eft  repouffée  vers  le  rentre.  Il  cil  fort 
»  apparent  qu'il  fc  pâlie  quelque  chofe  de  fcmblablc 

>  dans  le  Tourbillon  de  la  Comète.  Les  parties  qui 

>  l'environnent  étant  en  un  cettain  équilibre  avec  celles 
,  d'alentour ,  peuvent  s'éloigner  de  la  Comète  ,  pour 

>  peu  qu'on  les  pouffe  ,  te  mèioe  s'en  éloigner  beaucoup, 
,  fion  les  pouffe  vivement.  Mais  comme  elles  ne  fau- 

s'cloieoer  de  la  Comète ,  fans  pctdrc  peu  •  à  - 


»  an  fil  loin  de  fa  fuperficie  ,  à  proportion  ,  qu'un  cbe- 
»  val  écarte  loin  de  lui  la  poufucre  qu'il  remue  de  foa 

•  pied.  Accordons  que  comme  la  pouiliere  s'étend  à  l'ai- 

>  tour  d'un  cheval ,  dans  un  etpace  dont  le  Diamètre 
,  perpendiculaire  à  l'Horifon  fera  ,  fi  00  veut ,  t .  on  6. 
,  fois  plus  grand  que  le  cheval  :  de  même  aufli  les  cor- 

>  pufculcs  agitez  par  la  Comète  s'étendent  à  l'cntour 
1  d'elle  dans  un  efpace  dont  Je  Diamètre  qui  nous  rcgatde 

•  eft  t.  fois  plus  grand  que  le  Diamètre  de  la  Comète. 

>  Voilà  bien  des  parte-droits  que  nous  faifons ,  car  00  ne 
,  pourrait  jamais  ptouvet  cela  ,  fut  le  pied  des  évapora- 
,  tioos  tendîtes  qui  nous  font  connue,.  Cependant  il  ne 
,  s'enfuivra  pas  que  les  Comètes  puirtcnt  feulement  chaf- 
,  fer  hors  de  leur  propre  tourbillon  ,  les  corpufcnles  qui 
,  les  environnent  ;  car  le  diamètre  du  tourbillon  de  la 
1  tetre  contenant  pout  le  moins  10.  fois  le  diamètre  de  la 
,  tenc  ,  il  eft  raiionnable  de  foppofcr  que  le  diamètre 
,  du  tourbillon  Je  la  Comète  contient  auJli  jo.  fois  poux 
,  Je  moins  le  diamètre  de  la  Comète  :  fi  bien  que  tous  le* 
,  déplacement  des  cotpufcules  greffiers  qui  font  à  l'ea- 
,  tour  des  Comètes  ,  le  feront  dans  un  elpace  très-étoi- 

>  gné  de  la  citeonférence  de  leurs  tourbillons  ,  bien  loin 
,  de  s'cccndtc  )ufques  a  nous. 

u  Soyons  encore  plus  faciles  j  accordons  que  la  Cornera 

>  peur  charter  entièrement  hors  de  l'enceinte  de  Ion  tour- 
illon cette  matière  groflicre  qui  l'en viroaoe.  S'enfui- 
»  vra-t'il  que  notre  air  en  fera  tout  infecté  T  Je  n'y  voi 
,  nulle  apparence  ;  car  puifquc  cette  matière  a  eu  la  force 
,  de  fc  ranger  à  la  circonférence  du  grand  tourbillon  ,  il 
,  faut  qu'elle  ait  une  folidiré  naturelle  ,  qui  ta  rendeapa- 

•  btc  de  repouffer  vers  le  centre  tous  les  globules  fit  tous 
.  les  corps  qui  font  cntieSatutne  te  leSolcil,  Se  pat  confé- 
.  queot  que  la  fotec  qu'elle  a  de  s'éloigner  du  Soleil ,  foit 
,  autant  fupéricutc  à  la  force  qu'ont  les  corps  qui  envi- 
,  tonnent  la  terre  de  s'éloigner  du  Soleil ,  que  Saturne  eft 

igné  du  Soleil  que  la  terre  :  c'eft  à  < 


,  plut  éloigné  1 


,  peu  la  force  qui  leur  a  été  imprimée  ,  il  faut  que  tôt 
iuu  tard  elles  s'attétent  ,  fie  qu'ayant  moins  de  force 
>  pour  s'éloigner  ,  que  les  corps  qu'elles  rencontrent 

■  pour  demeurer  à  leur  place,  elles  feraient  repi 
1  fées  vers  La  Comète  ,  a  l'exemple  des  corps  que  r 
1  icttons  dans  l'air ,  qui  peu  après  font  «pouffez  vert 

■  la  tertc. 

„  Mais  n'y  regardons  pat  de  fi  prés.  Accordons  que  la 
Comète  peut  écaxter  les  corpulcales  qui  l'environnent  *> 


1  dire  ,  que 

,  le  Ion  le  fj  (terne  de  Copernic ,  qui  fait  la  moindre  dif- 
„taace  d'entre  le  Soleil  fie  la  terre  de  700.  diamètres 
„  rendîtes  ,  fie  d'entre  le  Soleil  fie  Saturne  de  <*oo.  1 
„  mettes  -,  il  faut  que  la  matière  dont  il  s'agit  ,  ait 
»  le  moins  9.  fois  plus  de  fotee  que  les  globules  qui  font 
»  à  la  circonférence  de  l'Oibe  de  la  terre.  Or  le  moyen 
»  de  s'imaginer  que  l'impulfion  communiquée  à  cette  ma- 
a  tiete  pat  les  Comètes, la  puifie  conduire  vets  le  cenrre 
„  par  une  traverfc  de  plus  ne  té*,  millions  de  lieues,  tou- 
,>  fours  par  an  pays  od  elle  rencontre  des  corps  qui  ont 
,,  incomparablement  pins  de  difpofirion  qu'elle  a  être 
»  proche  do  centte  i  11  n'y  a  point  d'imagination  qui  puif- 
„  le  fournir  a  cela ,  fur-tour  quand  on  confidere  que  de 
„  quelque  force  qu'on  pouffe  un  ballon  dans  l'eau  ,  il 
„  remonte  tout  aufli-tôt ,  fi  on  ne  pefe  delfiis  cominuel- 
u  leroent.  Lr  on  veur  que  la  Comète  ayant  une  fois  pouffé 
..vers  les  parties  inférieures  du  touibition  ,  des  corpe 
„  qui  rendent  avec  beaucoup  de  force  à  s'en  éloigner  s 
„  ces  corpc-la  s'avancent  enluitc  vers  le  centre  fans  tin  fie 
„  fars  ceffe  > 

»  L'exemple  des  rieurs  fie  du  tnufe  dont  fe  fert  le  même 
Autbeur ,  ne  prouve  pas  le  contraire  de  ce  que  |e  pré- 
»  tens  établir  j  car  ce  qui  fait  qoe  lesodeuts  ferépan- 
»  dent  au  long  fie  au  larçc ,  n'eft  pas  l'impulfion  que  le» 
„  Heurs  communiquent  a  leutt  cotpufcules  :  c'eft  I'imput- 
>,  fion  qui  eft  premièrement  communiquée  à  ces  corpufeu- 
»  les  par  certains  diffblrans  qui  paJfent  t 
»  fleurs  :  fit  puis  l'agitation  qui  leur  viei 
»  l'ait  qui  leut  fervent  de  véhicule.  Maisbien  loin  que  les 
,,  atomes  pouffez  par  les  Comètes  puilfent  trouver  un  vé- 
hicule qui  les  porte  vers  le  centre  du  erand  Tourbillon, 
qu'au  contraire  ils  trouvent  par  toutdet  corpsqui  ayant 
lus  de  difpofition  qu'eux  à  demeurer  près  de  ce  centre  , 
es  en  éloignent  contioacllement. 
.,  l'oulfons  notre  coroplaifance  plus  loio  :  accordoa» 
que  les  Comètes  étc. 


,  le 
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nous  pas  au  contraire  que  tous  les  corps  qui  fe 
meuvent  à  l'entour  d'un  certain  centre  ,  s'en 
éloignent  le  plus  qu'ils  peuvent;  Les  expérien- 
ces que  l'on  en  a  n'ont-elles  point  forcé  la  plu- 
part des  fectatcurs  d'Atiftote ,  de  reconnoître 
avec  Mr.  Dcfcartcs  ,  que  c'eft  une  des  loix  gé- 
nérales de  la  nature  ?  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus 
abfurde  que  de  fupofer ,  qu'il  y  a  des  corps  qui 
tendent  naturellement  vers  le  centre  de  la  ter- 
re ;  fie  il  eft  bien  plus  raifonniblc  de  dire  qu'ils 
rendent  tous  1  s'en  éloigner  ,  fie  que  ceux  qui 
ont  la  force  de  le  faire  ,  s'en  éloignent  effecti- 
vement :  d'où  il  arrive  que  ceux  qui  ont  moins 
de  force  font  chafTèz  vers  le  centre  >  parce  que 
tout  étant  plein  il  eft  impoQîble  qu  un  autre 
s'en  aprochc. 

^Tr**'     ^  ^  facile  de  montrer  après  cela  qu'on  fc 
ùùtnïîm-  troraPe  D'cn  giouîerement ,  quand  on  s'imagi- 
$sai  J,      nc  que  les  exhalai  Tons  des  Comètes  peuvent 
fiim,  i  i,f.  mieux  defeendt  e  fur  la  terre ,  que  les  exhalai- 
ttnin  am'i  fons  de  la  terre  ne  peuvent  monter  au  Ciel  ;  car 
ouattr.      jc  qUC[qUC  fyftcmc  que  l'on  le  ferve ,  il  faut  né- 
ceffairement  convenir,  qu'il  fe  fait  dans  le  mon- 
de un  mouvement  très-confidérable  à  l'entour 
d'un  centre  commun.  Que  ce  foit  à  l'cntout  de  la 
terre  ,  comme  veulent  les  Philofophcs  de  l'U- 
niveriîté ,  ou  à  l'entour  du  Soleil  >  comme  veu- 
lent les  feâateurs  de  Copernic,  ou  en  partie  à 
l'entour  du  Soleil ,  fie  en  partie  à  l'entour  de  la 
terre  ,  comme  veulent  les  fectatcurs  de  Tycho- 
Brahé  ,  peu  m'importe  pour  le  prefent  :  il  eft 
toujours  vrai  que  les  Comètes  fe  font  voir  dans 
un  lieu  ,  où  il  y  a  des  corps  qui  tournent  i  l'en- 
tour d'un  certain  centre  ;  par  conféquent  tous 
ces  corps  tendent  de  toute  leur  force  à  s'éloi- 
gner de  ce  centre ,  &  ont  plus  de'  force  pour 
s'en  éloigner  ,  que  tous  les  corps  qui  font  en- 
tre eux  fie  la  terre ,  d'où  il  s'enfuit  que  la  ma- 
tière qui  eft  autour  des  Comètes  n'a  point  de 
facilité  1  defeendre  fur  la  terre ,  fie  qu'il  lui  eft 
auffi  malaifé  d'y  defeendre  ,  qu'il  eft  malaifé  à 
la  matière  terreftre  de  monter  au  Ciel.  Si  l'on 
confidéroit  la  peine  qu'on  a  à  faire  defeendre 
dans  l'eau  un  balon  bien  rempli  d'air  ,  on  ne  di- 
rait pas  univcrfellcmcnt  qu  il  eft  plus  malaifé 
de  monter  que  de  defeendre  :  cela  n'eft  vrai 
qu'à  l'égard  des  corps  qui  n'ont  aucune  force 
pour  s'éloigner  du  centte  du  mouvement  -,  mais 
a  l'égard  de  ceux  qui  ont  eu  la  fotec  de  s'en 
éloigner  prodigieufement ,  c'eft  à  les  faite  def- 
eendre que  l'on  trouve  de  la  peine.  Puis  donc 

3uc  les  Comètes  font  dans  un  éloignement  pro- 
igieux  du  centre  du  mouvement ,  il  eft  jufte 
de  conclure  qu'il  faudrait  une  peine  effroïable 
pour  faire  defeendre  quelque  chofe  de  cet  en- 
droit-là jufques  fur  la  tetre  :  ce  qui  feul  eft  ca- 

Ï table  de  réfuter  toutes  les  Ululions  de  l'Aftro- 
ogic. 

Permettez  -  moi ,  s'il  vous  plaît,  Moniteur  , 
de  dire  que  tonte  la  matière  qu'il  y  a  d'ici  juf- 
ques audeli  de  Satutnc  fie  des  Comètes ,  for- 
me un  grand  tourbillon  i  fie  fouffrez  que  je  le 
nomme  le  tourbillon  du  Soleil  ;  je  ne  vous  de- 
mande pas  cela  poux  faire  le  moindre  préjudi- 
ce i  votre  fyftcmc  de  Ptolomée ,  c'eft  feulement 
pour  exprimer  en  moins  de  paroles  ce  que  je 
m'en  vais  vous  dire. 


«.  XIV. 

gut  les  exbtUi fans  des  Ccmetti ,  epu*J  mime  t!- 
Itt  fdmtndnstm  jttfqiï*  U  tau  ,  nj  prtisu- 
TQitrtt  fttH, 

ACcordons que  les  Comètes  peuvent  poulîcr 
jufques  fur  la  rerre  quanrité  d'exhafaifons, 
s'enfuivra-t-il  que  les  hommes  en  feront  nota- 
blement altérez  i  Point  du  tout  ;  car  lî  ce*  exha- 
laifons  parcouraient  des  efpaces  aufli  immen- 
fes  que  ceux-là  ,  elles  fc  briferoient  fie  fe  divi- 
ferotent  en  une  infinité  de  particules  infenfi- 
bles ,  qui  fe  répandraient  dans  toute  l'étendue' 
du  tourbillon  du  Soleil ,  à  peu-près  comme  les 
particules  du  fel  fe  diftribuent  dans  route  la 
mafle  d'eau  qui  les  diffout.  Or  fi  nous  compa- 
rons la  Comète  avec  tout  le  tourbillon  du  So- 
leil, nous  trouverons  qu'elle  n'eft  pas  à  l'égard 
de  ce  tourbillon ,  ce  qu'eft  un  gtain  de  fel  à  l'é- 
gard d'une  lieue  cubique  d'eau  :  fie  par  confé- 
quent il  y  a  lieu  de  croire ,  que  fi  toute  la  Co- 
mète réduite  en  poudre  étoit  mife  pat  infuûon 
dans  le  grand  tourbillon,du  Soleil,  elle  n'y  apor- 
teroit  pas  une  altération  plus  considérable  ,  que 
celle  qu'un  grain  de  fel  jetté  dans  une  lieue  cu- 
bique d'eau ,  produirait  dans  toutes  les  parties 
de  cette  eau.  Pcrfonne  n'ignore  qu'afin  qu'une 
liqueur  produite  des  effets  confiderables ,  il  ne 
fiinîr  pas  qu'elle  foit  imprégnée  de  cettains  ef- 
prits ,  mais  qu'il  faut  qu'elle  en  foit  chargée 
jufqn'à  une  certaine  dofe.  Je  dis  pareillement 
qu'afin  que  notre  air  reçoive  de  grandes  altéra- 
tions ,  il  ne  fnftit  pas  qu'il  foit  imprégné  de 
quelques  parcelles  de  la  Comète  ,  à  ration  de 
la  quantité  de  matière  qu'il  contient  dans  l'é- 
tendue du  tourbillon  ;  mais  qu'il  faut  qu'il  en 
reçoive  une  dofe  plus  copieufe.  Cependant  il 
eft  fùr  qu'il  ne  peut  avoir  que  fa  part ,  je  ne  dis 
pas  de  toute  la  Comète  ,  (  cat  clic  ne  fe  dif- 
fbut  pas  dans  les  liqueurs  du  tourbillon  )  mais 
des  atomes  qu'elle  feme  deçà  fie  delà  ,  ce  qui 
revient  à  rien  pour  chaque  partie  de  notre 
monde. 

Je  ne  crains  pas  que  l'on  m'objecte  qu'il  n'y 
a  que  la  terre  qui  ait  part  à  cela ,  car  ce  feroir 
fupofer  que  les  Comètes  lui  envoient  à  elle  feu- 
le toutes  leurs  exhalaifons ,  Se  qu'elles  empê- 
chent que  leuts  traits  ne  fanent  aucun  écart 
dans  un  trajet  d'une  longueur  prodigieufe  ,  ce 
qui  ne  fe  peut  dire  fans  extravagance.  Je  ne 
crains  pas  non  plus  qu'on  me  vienne  dire ,  que 
peut-ctte  les  Comeres  ne  font  pas  aufli  éloignées 
de  la  terre  que  le  fupofcnt  ceux  qui  les  mettent 
bien  loin  au  delà  de  Satutnc ,  car  cette  objec- 
tion n'eft  d'aucune  force  contre  moi  ;  parce 
que  foit  qu'on  les  pofcunpeu  au  deçà,  ou  un 
peu  au  delà  de  Saturne  ,  il  faut  convenir  que 
leurs évaporarions  apartiennent  également  à  tou- 
tes les  parties  du  tourbillon  du  Soleil,  auffi-bien 
à  celles  qui  font  entte  Jupiter  fie  Mars ,  qu'a  cel- 
les qui  environnent  la  terre  ;  auffi-bien  a  celles 
qui  font  au  delà  de  Saturne ,  qu'à  cellesqui  font 
au  deçà.  En  effet  fi  une  Comète  poféc  entre 
Jupitet  fie  Saturne ,  a  la  force  de  chàffer  jufques 
au  centte  de  la  matière  dont  elle  eft  environnée, 
elle  doit  avoir  aufli  la  force  de  la  pouffer  à  peu- 
près  autant  du  côté  de  la  circonférence  ;  car  il 
n'eft  pas  plus  difficile  de  faire  monter  les  corps 
pefans  ,  que  de  faire  defeendre  les  corps  légers  » 
comme  il  paroîr  par  l'exemple  d'un  gros  balon 
qu'on  a  tant  de  peine  i  pouffe*  dans  Tçau.  Ain- 
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fi  nous  «levonî  faire  état  que  les  écoulemcns  qui 
forcent  de  la  Comctc ,  fc  répandent  à  la  ronde 
par  coûte  l'étendue  du  tourbillon  du  Soleil ,  à- 
peu-prés  comme  les  parties  d'un  morceau  de 
lucre  que  l'on  tiendroic  fufpendu  dans  un  verre 
d'eau ,  fc  répandraient  au  defliis  &  au  deflbus 
dans  toute  la  capacité  du  vetre ,  &:  cela  d'autant 

{dus  aifément  que  toute  la  matière  du  tourbil- 
on  cft  dans  un  'mouvement  continuel.  Puis 
donc  que  toute  la  Comctc  liquéfiée  dans  le  flui- 
de du  tourbillon ,  ne' ferait  pas  comme  un  grain 
de  fcl  liquéfié  dans  une  licoc  cubique  d'eau,  qui 
e(l  une  proportion  dans  laquelle  je  ne  croi  pas 
que  ni  I  antimoine  ,  ni  aucun  venin  confervent 
leurs  qualirez  actives;  il  eft  vrai  de  dire  que  les 
influences  des  Comètes ,  qui  contiennent  lî  peu 
de  fubftance ,  en  comparaifon  des  Comètes  mê- 
mes ,  ije  feraient  pas  capables  d'un  grand  ef- 
fet ,  quand  même  elles  parviendraient  jufques 
à  nous.  * 

§•  XV. 

HéfuutitH  de  ceux  qui  difent  que  (eU  u'ejl  f*i  im- 
pefttle ,  ta  qui  viudreieut  fiutenir  qut  Ut  in- 
fluentes ne  ftnt  pds  iet  ttrpu feules. 

V.  T\  Ira-t-on  enfin  qu'il  n'eft  pas  impofliblc 
JL/  que  les  Comètes  envoient  fur  la  terre 
une  matière,  ou  une  qualité  fort  active  ?C'eft 
tout  ce  qu'on  peut  avancer  déplus  raisonnable? 
&  cependant  ce  n'eft  rien  dire  .parce  qu'il  cil 
non  leulement  polfible ,  mais  au!»  très-aparent 
que  les  Comètes  n'envoient  fur  la  terte  ru  qua- 
lité ,  ai  matière  capables  d'une  grande  action  ,Sc 
que  dans  les  chofes  où  il  n'y  a  point  plus  de  rai- 
ion  d'un  côté  que  d'autre,  le  tort  eft  toûioursplû- 
xôt  du  côte  de  ceux  qui  affirment,  que  du  côte  de 
ceux  qui  fufpendent  leur  jugement.  Si  bien  que 
n'y  aïant  aucune  railon  pofitive  qui  nous  porte  à 
croire  l'influence  des  Comètes ,  Se  y  en  aiant  au 
contraire  plulicurs  qui  nous  portent  a  la  rejet- 
ter  ,  ceux  qui  prennent  le  premier  parti  ont 
tout  le  tort  de  leur  côté. 

Je  vous  prie  ,  Monfieur ,  de  bien  prendre 
garde  que  je  viens  de  diftinguer  les  qualités 

f>toduices  par  les  Comètes ,  d'avec  les  corpufeu- 
cs  qu'elles  envoient.  J'ai  fait  cçttc  diftinction 
afin  de  m'accommoder  à  la  Philofophie  de  1*U- 
niverlité  ,  &  de  peur  que  vous  ne  vinifiez  i 
croire  ,  que  mes  objections  ne  feraient  d'aucu- 
ne force,  fi  je  fupofois  les  principes  ordinaires 
touchant  la  propagation  des  accidens.  Pour  pré- 
venir cela  je  déclare  ici  ,  qu'encore  que  dans 
toute  la  fuite  de  cet  écrit  je  ne  réfute  les  influen- 
ces des  Comètes  ,  que  fous  l'idée  d'atomes  & 
de  corpufcules  ,  je  prétends  néanmoins  que 
mes  rai  fous  doivent  avoir  la  même  force  con- 
tre des  influences ,  qui  confifteroient  en  pures 
qualitez  diftinctes  de  la  matière.  Er  même  dans 
le  cas  prefent  j'aurais  beaucoup  plus  d'avantage 

*  Après  ceci  il  jr  avait  encore  dant  l'Edition  de* ja  citée, 
ce  qui  fiiit  : 

»  Oc  afin  que  l'on  ne  ne  dife  mi  ,  que  tour  ce  qite  je 
»  liern  de  répondre  au  célèbre  Cartctlcn,  n'eft  qu'un  de 
••  ta  argument  i  la  ftrfnutt ,  qui  ne  décident  point 
»  le  fond  de  l'affaire  ,  je  veux  bien  que  l'on  lâche 
»•  qu'il  n'y  a  point  de  fcéte  contre  laquelle  je  ne  ne 
v»  puifle  fervir  de  ma  réponfé  ,  ou  en  tout  ,  on  en  par- 
»  tic  ,  parce  qu'il  n'y  a  déformait  perwanne  qui  puitTc 
i.  nier  ,  I.  que  Ici  Ptanetct  ne  forent  fui  pendue»  au 
»  milieu  d'une  matière  fluide ,  ce  qui  montre  que  les 

corpt  mallif*  Se  compact»  ne  tendeur  pas  vers  la  terre, 
■>  Se  par  confisquent  que  les  exhalaifona  des  Gometei 

neloot  pas  oetenniiit'es  par  leur  pefanteur  à  defee»- 


contte  un  Péripatéticien ,  pa 
fonner  conléqucmment ,  il 


que  s'il  veut  rai- 
cft  obligé  de  dite 
que  des  que  la  Comète  n'eft  plus  ,  les  qualités 
malignes  qu'elle  avoit  produites  au  dehors  , 
font  entièrement  détruites  par  les  formes  liib- 
ftanticllcs  de  chaque  fuiec ,  qui  ne  foufrent,  fé- 
lon lui,  aucune  qualité  étrangère ,  qu'autant  de 
tenu  que  la  caufe  qui  l'a  introduite  par  violen- 
ce,  la  maintient  &  la  conierve.  D'où  il  réfulte 
manifeftement que  rien  de  tout  ce  qui  arrive 
après  la  deftruction  de  la  Comctc  ,  ne  peut  être 
produit  par  les  qualitez  de  la  Comète,  mais 
tout  au  plus  par  les  arômes  qu'elle  a  répandus 
deçà  &  delà. 

Outre  que  l'expérience  nous  faifant  voir  que 
les  qualitez  des  corps  ne  fc  produilenr  que  dans 
un  certain  efpace ,  qu'on  appelle  U  fpbere  it  leur 
dâtvité-,  il  cft  aufli  abfurde  ,  dans  les  principes 
d'Ariftotc  ,  de  dire  que  la  Coinece  communi- 
que (es  qualirez  i  tout  le  tourbillon  du  Soleil , 
qu'il  cft  abfurde  de  le  dire  dans  les  principes  des 
autres  Philofophes  :  puifquc  les  fectateurs  d'A- 
riftote  font  obligez  de  reconnoicre ,  que  ce  qu'ils 
appellent  de  purs  accidens  n'a  pas  moins  de  pei- 
ne à  le  répandre  à  la  tonde  ,  que  les  écoulc- 
men  s  d'atomes,  en  quoi  les  autres  Sectes  font 
confifter  la  production  des  qualitez  corporelles. 


$.  XVI. 

II.  Raifon:  Jgue  fi  Us  Cmttei  ar  oient  U  ver- 
tu de  tntdiure  quêtant  ehafe  fur  U  tei.e,  (e  peur- 
4M$  -  tien  du  bonheur  ,  que  du 


ittAHetn . 

ON  peut  dire  en  fécond  lieu  ,  que  fupofé 
que  les  Comètes  répandent  jufques  lut  la 
terre  beaucoup  de  corpufcules  capables  d'une 
grande  action ,  il  n'y  a  pas  plus  de  raifon  i  Soute- 
nir qu'ils  doivent  produire  lapefte ,  la  guerre,  la 
fanune  ,  qu'à  loù tenir  qu'ils  doivent  produire  la 
fanté  ,  la  paix  ,  &  l'abondance,  parce  que  per- 
fonne  neconnoît  la  nature  de  ces  corpufcules,  la 
figure  ,  le  mouvement  ,  ou  les  autres  qualitez 
de  leurs  parties.  Et  en  effet  y  a-t-il  plus  de  bon 
fens  à  foutenit  que  la  préfente  Comète ,  qui  ne 
peut  empêcher  un  froid  exceflif  pendant  qu'elle 
le  montre  toute  entière ,  caufera  la  guerre  trois 
ans  après  qu'elle  ne  fera  plus  ,  parce  qu'échauf- 
fant la  malle  du  fang ,  elle  rendra  les  hommes 
plus  prompts  ,  qu'à  foutenir  qu'elle  entretien- 
dra la  paix  -,  parce  que  rafraichiiTant  la  maiTcdu 
fang ,  elle  rendra  les  hommes  plus  fages  > 

Oiiî ,  ine  dira-t-on  t ,  il  y  a  plus  de  bon  fens 
dans  le  premiet  parti  que  dans  l'autre  ;  car  il 
eft  plu»  aparent  que  la  matière  groiliere ,  qui 
nous  vient  des  extrémités  du  tourbillon  du  So- 
leil ,  n'étant  pas  proportionnée  aux  corps  ter- 
reftres  ,  fait  toutes  chofes  de  travers  parmi 
nous ,  qu'il  n'eft  aparent  qu'elle  y  aporre  ,  ou 
qu'elle  y  conferve  des  difoofitioiis  favorables. 

Il 

»  dre  fur  la  terre.  II.  Que  I«  Planète*  ne  tournent  au- 
-  tour  du  Soleil ,  ce  qui  montre  qu'il  y  a  un  tourbillon 
»  de  matière  dans  notre  monde  ,  donc  le  Soleil  occupe 
■>  le  centre.  III.  Que  tout  Ictcorpt  qui  tournent  à  l'en- 
»  tout  d'un  centre  coniman  ne  t'en  éloignent  le  plut  qu'ils 
peuvent ,  ce  qui  montre  que  [et  partiel  de  U  matière 


Oppfithtt 
itt  TMjtnt 
frtfrtt  i 
ftmtr  h 
Jmlit  tfftt 
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ttt  ,  4t 
tel  lu  qnt 
ftttvtnt 
frnttvr 


qui  I 

Corr 


iani  la  n't 


ou  de  Saturne 


&  dam  celle*  <!c* 


tei,  ont  plu*  de  force  pour  «'éloigner  du  Sol.it 
U  de  la  terte  ,  que  toutes  celle*  qui  font  au  dcilyut  .te 
cet'e  région. 
•>  V.  Dira-t'on  enfin  lie 

f  On  aroit  mit  dant  lal.Edirion  à  la  raarjre  ,  hl*:U- 
ir»i  D.Jftrt.fitrtttCn 
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Il  cft  fort  probable  qu'elle  augmente  le  froid  en 
hiver ,  &  la  chaleur  en  été  ,  parce  qu'étant  plus 
difficile  à  ébranler  ,  elle  doit  augmenter  le  froid 
Se  le  repos ,  lorfqu'il  n'y  a  pas  de  force  pour  la 
mettre  en  mouvement ,  &  qu'étant  une  fois 
échauffée,  elle  doit  avoir  beaucoup  plus  de  cha- 
leur que  les  matières  fubtiles  ;  d'où  vient  que  le 
fer  rouge  brûle  bien  plus  que  la  flâme  d'elprir  de 
vin ,  &  que  le  feu  eft  plus  violent  torique  le 
froid  eft  extrême  ;  car  il  y  a  beaucoup  d'aparen- 
ce  que  le  froid  difpofe  le  bois  de  telle  forte  , 
que  les  parties  que  le  feu  en  détache  à  chaque 
fois  (ont  plus  matlives. 

Mais  je  réponds  que  ce  font  toutes  conjectu- 
res en  l'air  »  Se  qu'on  en  peut  faire  d'aufli  vrai- 
lcmblables  en  prenant  le  contre -pied.  Qui 
m'empêchera  de  dire  que  cette  matière  grollicrc 
épailhilànt  l'air ,  &  facilitant  la  condenfation 
des  vapeurs ,  doit  diminuer  le  froid ,  Si  le  chaud 
félon  la  faifon  où  l'on  fe  trouve  :  le  froid ,  par- 
ce qu'il  n'eft  jamais  plus  violent  que  lorlque 
l'air  cft  le  plus  ferai n  Se  le  plus  pur  *  ;  le  chaud, 

(iarce  qu'il  n'eft  jamais  plus  infuportablc  que 
orfque  le  Soleil  darde  fes  raïons  fur  nous ,  (ans 
rencontrer  aucune  nue  ,  fie  parce  que  les  pluies 
qui  naiflent  de  la  condenfation  des  vapeurs ,  ra- 
fraîchi lie  ne  extrêmement  l'air  ?  Je  puis  iupofer 
encore ,  que  cette  matière  grofticre  venant  1  fe 
précipiter ,  cft  un  ferment  fie  une  graille  qui 
doit  rendre  la  terre  fertile ,  comme  ces  cor- 
pufcules  que  le  Nil  laill'e  dans  les  lieux  qu'il  a 
inondez.  Un  autre  dira  avec  autant  de  raifon , 
qu'à  la  veriré  cette  matière  grolliere  caufe  un 
froid  piquant  qui  purifie  l'air  de  toute  femence 
de  maladie  ;  mais  qu'elle  fe  fubtilife  peu-à-peu , 
le  plus  gro mer  tombant  à  terre  comme  un  fédi- 
mentgras&  plein  de  principes  de  fécondité,  pen- 
dant que  le  refte  ne  retient  que  la  folidité  né- 
ceflaire  pour  pouvoir  tempérer  la  chaleur  de 
icms  en  rems  ,par  la  condenfation  des  nues ,  fie 
par  des  pluies  également  falutaircs  à  la  fanté  fie 
a  la  récolte.  Peut-on  empêcher  un  autre  dédire , 
que  cette  matière  crafle  a  bien  le  loifir  de  fe  fil- 
trer ,  fit  de  fe  fubtilifer ,  avant  que  de  venir  a 
nous,  puifqu'clle  fait  un  trajet  de  plufïeurs  mil- 
lions de  lieues ,  Se  que  s'il  lui  refte  encore  de 
quoi  épaidïr  notre  air ,  cela  doit  être  compte 
comme  l'un  de  ces  brouillards  qui  durent  quel- 
quefois fept  ou  huit  jours  fans  confequence ,  ou 
comme  l'une  de  ces  pluies  qui  troublent  l'eau 
des  rivières  pour  quelque  rems ,  fans  qu'on  re- 
marque que  les  poiflons  s'en  portent  moins 
bien}  t 

f  XVII. 

III.  Raifon  :  £>ut  C^ptUgie  <jat  eft  U  ftnitmtut 
det  prédtâiwi  partitulittet  des  Cmem  >  tft  U 
thtfe  du  mtndt  U  plus  ridteule. 

JE  dis  en  troiftéme  lieu  ,  que  le  détail  des  pré- 
faces des  Comètes  ne  roulant  que  fur  les 
principes  de  l'Aftrologic ,  ne  peut  être  que  três- 
ridicule  ,  parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  rien  de 

[dus  impertinent ,  rien  de  plus  chimérique  que 
'Aftrologie  ,  rien  de  plus  ignominieux  a  la  na- 
ture humaine ,  à  la  honre  de  laquelle  il  fera  vrai 
de  dire  éternellement ,  qu'il  y  a  eu  des  hommes 

*  E'  çtfittu  m  rlttltt  mivtt , 

Put»  «■*•*»»  Jmfttrr.Hom.  Od.  10.  lib.  }. 
t  U  J  avoir  encore  ceci  liant  l'Edition  citée  : 
«•  Pourquoi  ditoic  on  que  oocic  air  gaiJe  des  trois  it 
a  quarte  aas  de  fuite  cette  lie  dont  une  Comcic  U  bar. 
Tome  III, 
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allez  fourbes  pour  tromper  les  autres  fous  le 

Erctexte  de  connoitre  les  chofes  du  Ciel ,  Se  des 
ommes  allez  lots  pour  donner  créance  à  ces  au- 
trcs-li,  jufqu'au  point  d'ériger  la  charge  d'Aftro- 
loguc  en  titre  d'Office ,  Se  de  n'ofer  prendre  un 
habit  neuf,  ou  planter  un  arbre ,  fans  l'aproba- 
tionde  t  l'Aftrologue. 

Voulez-vous  favoir  d'un  homme  de  cettepto- 
feflîon ,  quels  font  en  particulier  les  préiages  Jt  u  v"'* 
d'une  telle  Comète  î  II  vous  répondra ,  que  la  ?  J"  rr- 
vertu  paruculicrc  d'une  Comète  dépend  de  la  c«k»»7, 
qualité  du  ligne  &  de  la  maifon  où  elle  a  corn-  /«i  MM  ht 
mencé  d'être  veuë ,  comme  aufli  de  l'afpect  où 
elle  a  été  avec  les  Planètes  \  que  c'eû  a  cette  li- 
tuarion  qu'il  faut  regarder  principalement  pour 
bien  faire  l'horofcope  d'une  Comète  ;i  quoi  l'on 
ajoute  la  confideration  des  lignes  par  où  elle 
paiTc  fuccellî veinent.  Li-dcllus  il  vous  aprendra 
qu'il  y  a  des  lignes  mafeulins ,  Se  des  Agnes  fémi- 
nins -,  qu'il  y  en  a  de  terreftres  Se  d'aqueux ,  de 
froids  Se  de  chauds ,  de  diurnes  &  de  noûurnes , 
ficc.  Que  chaque  Planète  domine  fur  une  certai- 
ne portion  de  la  terre ,  &  fur  une  certaine  efpecc 
de  gens ,  &  de  chofes  :  Saturne ,  par  exemple  * 
fur  la  Bavière. ,  Se  l'Efpagnc ,  fur  une  parrie  de 
l'Italie ,  fur  Ravcnne  Se  Ingolftad ,  fur  les  Mau- 
res Si  fur  les  Juifs ,  fur  les  étangs ,  les  cloaques 
&  les  fimetiercs ,  fur  la  vicillcfTc ,  fur  la  rate , 
fur  le  noir  Se  le  ranné  ,  &  fur  l'aigre  i  car  il  n'y 
a  pas  jltfqu'aux  couleurs  &  aux  faveurs  qu'on  ne 
leur  partage  II  ajourera  que  les  Agnes,  &  parti- 
culièrement ceux  du  Zodiaque ,  ont  auiu  leurs 
départemens  marquez  fur  le  globe  de  la  terre , 
pour  y  exercer  leur  vertu  :  le  Bélier ,  par  exenv 
pie  domine  fur  toutes  les  chofes  aiTujcrties  à  la 
Planète  de  Mars  fon  hôte ,  (  car  vous  remarque- 
rez que  chaque  Planctte  a  fon  logis  arrêté  dans 
un  certain  figne  )  qui  font  le  Nord  ,  une  pattie 
de  l'Italie  6c  de  l'Allemagne ,  l'Angleterre ,  Se 
la  Capitale  de  Pologne,  le  foie ,  le  fiel ,  les  Sol- 
dats ,  les  Bouchers ,  les  Scrgcns ,  Se  les  Bour- 
reaux ,  le  rouge ,  l'amer  Se  le  mordieanr.  Et  ou- 
tre cela  il  règne  fur  la  Palcftine ,  fur  l'Arménie, 
fur  la  mer  Rouge ,  fur  la  Bourgogne ,  fur  les  Vil- 
les de  Mets  Se  de  Marfeille.  Il  vous  dira  de  plus, 
u'il  y  a  douze  maifons  à  conGdérer  dans  le  Ciel, 
ont  chacune  a  fes  fonctions  particulières ,  fie 
apartient  i  une  certaine  Planète  :  car,  par  exem- 
ple ,  la  première  maifon  fe  raportc  à  la  vie  fiel 
ta  complexion  du  corps  i  fit  la  dernière ,  aux  en- 
nemis ,  a  la  prifon ,  &  i  la  fidélité  des  Domefti- 
ques.  Mercure  fe  plaît  dans  la  première  plus  que 
toutes  les  autres  Planètes ,  fie  répand  de  li  une 
vie  heureufe  fie  une  forte  complexion.  Vénus  fe 
plaît  dans  la  cinquième ,  où  elle  promet  de  la 
joie  par  les  enfans. 

Cela  pofé  avec  plulicurs  autres  remarques  de 
même  nature ,  l'Aftrologue  vous  dira  à  quel  païs, 
fie  à  quelles  gens ,  ou  a  quelles  bêtes  ,  la  Co- 
mète en  veut  principalement ,  fie  de  quelle  for- 
te de  maux  elle  menace.  Dans  le  Bélier,  clic 
fignific  de  grandes  guerres,  fie  de  grandes  mor- 
talitcz  ,  l'abailTeinent  des  grands  ,  Se  l'éléva- 
tion des  petits ,  des  fécherclTcs  épouvantable* 
pour  les  lieux  fournis  à  la  domination  de  ce  fi- 
gne. Dans  la  Vierge  ,  elle  Agnifie  des  avorte- 
mens  dangereux ,  des  m  al  côtes ,  des  emprifon- 
nemens  ,  la  ftérilité  fie  la  mort  de  quantité  de 

fem-> 

*>  boQilIc ,  puifqac  nous  tojoos  conlcamment  que  1rs  aux 
»  des  tiviercs  les  plus  doubles  fe  datifieat  en  peu  di 
»  jours  1 

n  Je  dis  en  rroitïémc  lieu  tce. 
t  »  Mr.Bemkr,  R.Ut.  4*  H.vt. 
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femme*.  Dans  le  Scorpion ,  ce  font  oorre  les  tains  aftres >  tu  reprefenuut  etrtxiâts  thtfit ,  tu 

maux  précédons ,  des  reptiles  Se  des  fuiterelles  brillent  en  certaines  finies  du  Ctrl.  Si  tilts  ttf- 

innembrables.  Dans  les  Poillbns  >  des  difputes  fembltnt  a  unt fiute ,  teurt  préfages  s'udrejfent  à  U 

fur  des  points  de  foi ,  des  aparitions  épouvanta-  Mufique  ;  quand  elles  ftnt  Uns  Its  partits  benteu- 

iles  dans  l'air ,  des  guerres  Se  des  pertes,  Se  toû-  fis  d'un  figue ,  t'eft  aux  impudiques  qu'elles  eu  veu- 

jours  la  mortdci  Grands.  Unt  i  fi  Itur  firusthn  fuit  un  triangle  tu  un  quatré 

S'il  arrive  par  malheur  que  les  Comètes  paf-  équilateral  d  f  égard  des  éttiles  fixes ,  t'eft  aux  ftten 


us&  k  Vtfirtt  qu'elles  s'adreffent.  Elle/  répondent 
des  pet  feus ,  quand  elles  fi  ttettrent  dtmt  la  tête  du 
Serpentant  btteultu  an  fit  al. 
Confidérez ,  je  vous  prie  ,  Moniteur ,  fi  ce 
reaa ,  du  Cygne ,  de  l'Aigle ,  des  Poiflbns ,  c'eft    n  eft  pas  avoir  perdu  toute  honte ,  que  de  pofer 
aux  animaux  de  cette  efpecequ 'elles  en  veulent;    des  principes  de  cette  forte.  Quoi ,  parce  qu'une  ,étl  j,, 

Comète  nous  paroît  répondre  à 


fent  par  des  lignes  de  figure  humaine ,  comme 
font  les  Gémeaux  ,  la  Vierge ,  l'Orion ,  Sec. 
•c'eft  aux  hommes  qu'elles  s'en  veulent  prendre. 
Si  elles  partent  par  les  (ignés  du  Bélier ,  du  Tau- 


Àewri  pré- 
,fmr 


Se  fi  les  fignes  font  mafeulins ,  ce  font  les  mâles 
qui  en  piaffent  ;  s'il  font  féminins ,  ce  font  les 
temelles.  Si  les  Comètes  paflènt  par  les  par- 
ries  honteufes  de  quelque  conftellatioh ,  c'eft  un 
fâcheux  préfage  pour  les  impudiques.  Si  la  Co- 
mète eft  Saturnienne  par  fa  iituarion ,  ou  par  fon 
afpeâ ,  elle  produit  tous  les  méchans  effets  de 
Saturne ,  la  jalonne ,  la  mélancolie  ,  les  défian- 
ces Se  les  terreurs.  Si  elle  eft  dans  la  féconde 
maifon  qui  eft  celle  des  richefles ,  elle  traverfe 
le  gain  ,  Se  fait  faire  des  vols  Se  des  banque- 
routes ,  Se  ainfi  du  refte  ;  car  en  général  un 
Aftrologne  juge  de  la  vertu  d'une  Comète  par  les 
règles  félon  lefquclles  il  prétend  que  tel  ou  tel 
figne,  dans  une  telle  maifon  ,  Se  dans  un  tel  af- 
peci ,  prefage  ceci  ou  cela  i  telle  ou  à  telle  cho- 

Raremem  fait  -  on  fignificr  quelque  bonheur 
aux  Comètes.  Il  y  eut  néanmoins  un  Aftrologne 
Suide ,  qui  aïant  remarque  en  itfcTi .  qu'une  Co- 


paroit  repondre  4  certaines  etoi-  mems,êmdes 
les ,  qu'il  a  plu  aux  Anciens  d'apeller  le  ligne  de  fis*'"  en* 
la  Vierge  ,  pour  s'accommoder  aux  n'étions  Poë-  'i  "T1"  • 
tiques ,  qui  portotent  que  la  Juftice ,  ou  CA-  „'x  ™" 
ftraa  Virgt ,  dégoûtée  d'un  monde  auflî  corrompu  Utum.  ' 
que  le  nôtre ,  s'en  étoit  allée  au  $  Ciel ,  les  fem- 
mes feront  ftériles  >  ou  feront  de  faunes  cou- 
ches ,  ou  ne  trouveront  point  de  maris  i  Je  ne 
voi  rien  qui  foit  plus  mal  lié  que  cela. 

C'eft  un  pur  caprice  qui  fait  reprefenter  ce 
figne  fous  la  figure  d'une  femme  ;  car  au  fond  , 
il  ne  rient  pas  plus  de  la  figure  humaine ,  que 
d'une  autre.  Mais  quand  il  fetoit  vrai  qu'il  tien- 
droit  la  figure  humaine  »  avons  -  nous  les  yeux 
aflez  bons  avec  l'aide  des  meilleurs  télefeopes  , 
pour  difeee ner  que  c'eft  à  une  femme  qu'if  ref- 
femble ,  Se  non  pas  à  un  homme  ?  Et  fi  nous 
pouvions  porter  notre  difeernemem  jufques-lâ  , 
pourrions-nous  connottre  que  c'clt  la  figure  d'u- 
ne fille  >  plutôt  que  celle  d'une  femme  i  Et  enfin 


Je 

ittlmpn  mère  avoit  parte  par  le  fiene  de  l'Aigle,  Se  quel-    quand  même  nous  pourrions  faire  toutes  ces 


le  étoit  venue  mourir  i  les  pie* ,  aflura  que  cela 
préfageoit  la  ruine  de  l'Empire  Turc  par  celui 
d'Allemagne  ;  ce  que  l'événement  a  fi  peu  jufti- 
fié  ,  que  deux  ans  après  les  Turcs  penferent  pren- 
dre toute  la  Hongrie ,  Se  enflent  aparemmenr  en- 
vahi toutes  les  terres  héréditaires  de  la  Maifon 


fûbtiles  diftinétions ,  Se  connoître  clairement 
qu'un  certain  nombre  d'étoiles  font  tellement 
«ruées  qu'elles  forment  une  figure  de  fille ,  s'en- 
fiiivroit-il  qu'elles  communiqueraient  à  un  corps 
éloigné  peut-être  de  trente  millions  de  lieues , 
une  influence  contraire  i  la  multiplication  du 


d'Autriche  ,  fi  le  fecours  que  le  Roi  envoia  à  genre  htimain  >  On  auroit  incomparablement 

l'Empereur  ,'ne  l'eût  mis  en  état  de  faire  fa  paix  pins  de  raifon  d'avancer  cette  impertinence , 

avec  la  Porte.  U  en  va  des  prédictions  des  Af-  que  /f  u»  Beulanger  ftrmtit  lu  figure  d'un  homme 

trologues ,  comme  de  celles  des  Poètes  :  eHes  mi  S  une  femme ,  fur  un  gâteux ,  il  le  ttmtrtireit  en 

font  volontiers  funeftes  les  unes  Se  les  autres  ptefin peur  tvus  les  bemmes  ,  tupwttutes  lei  fem- 

aux  Ottomans ,  mais  fans  aucune  fuite.  Il  y  a  met  qui  en  tnangereient.  Aflurcmenr  ce  que  difenr 

plus  d'un  fiecle  que  tous  les  Poètes  François  les  Aftrologucs ,  mérite  la  cenfute  qui  le  lit  dans 

nous  chantent  d'un  ton  d'oracle  >  que  nos  Rois  Pline  contre  une  aurre  efpece  de  menteurs ,  *  * 

iront  détrôner  le  Grand  Turc ,  Se  drefler  de  rro-  Jfaureir  dit  tel*  firitafiment ,  t'efi  témoigner  qu'en 

4  un  mépris  extrême  ptur  les  bénîmes ,  &  que  l'im- 

Jeiprcaux  qui  s'ctoit  pxmttdu  mtnfingt  eft  mentit  ù  un  txtit  inexcu- 

tanr  moqué  de  ces  faillies,  y  eft  tombe  lui-même  foblt. 


phées  fur  les  bords  du  Jourdain  &  de  l'Euphra- 
te.  t  Le  redoutable  Mt.  Defpréaux  qui  s  étoit 
tant  moqué  de  ces  d 
a  la  fin  ,  avec  fon  , 

Je  t'arecas  dans  deux  ans  aux  botds  de  l'Hcllefpom  , 

Et  il  a  éré  auffi  faux  Prophète  que  fes  Confrè- 


res. 


/'/<•#  fur 


ne  m'amu ferai  pas  i  prouver  ce  que  j'a-  Ctmiitm  il 

vance  fi  fièrement  contre  la  vanité  de  1  Aftro-  eft  *,fi  i, 

logie  Judiciaire  >  car  outre  que  vous  ne  doutez  mimer 

point  de  ce  que  je  dis  fur  ce  point-là ,  je  fai  rA^T*1*- 

qu'il  y  a  quantité  de  beaux  Traitez  connus  de 

toute  la  terre ,  qui  démontrent  de  la  manière 

du  monde  la  plus  convaincante  ,  la  fauflèté  do 

cet  art  chimérique  Se  impofteur.  Je  ne  croi 

pas  que  jamais  pcrfbnne  le  foir  mêlé  d'écrire 

contre  les  Aftrologues ,  qui  ne  les  ait  acca - 
kl        «.  _a    i:  i_  :  


Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  les  Aftro- 
logues rationnent  fût  de  telles  extravagances. 
Ce  toit  la  mime  chofe  du  tems  de  X  Pline.  4.  On 
prétend  ,  dit-il,  que  ce  n'eft  pus  unt  (befi  indiffé- 
rente ,  que  les  Ctmttet  dardent  leurs  rditns  vers  blcz ,  Se  qui  n'ait  pu  dire  "de  cette  matière  ce 
cmutni  endroits,  tu  réservent  leur  vertu  de  ter-  qué  les  Romains  difoientde  l'Afrique,  que  té- 
toit 

*  »  Voyez  Mt.  Petit,  Diffiru  fur  tetCemetei.  f.  9i. 
f  Voyez  encore  far  ce  fuiet  la  Section  CCLVI.  le  le 
Dki.  Hif.  (JCrti.  Art.  Mahomet.  Rem.  EE. 
$  PltmmslU.  t.tef.  if. 

4.  Voici  le  paflàge  Laria  qui  i  roi  t  dins  la  I.  Edition  : 
tieferre  urtitrmimr  (  dit-il  )  m  ensiftrtis  ftft  jncnlttwt , 
atti  (n)ni  fltll*  'jirtf  ataptal ,  auêftiut  fimiinnJiHei  rti- 


tiwMSfymtrmm  ;  mtymnx  \j  irmdilkmi.fi erifuetrnm  fgmrtm 
quaJr»nmve  faritut  mnrnJii  ud  etifutl  permmimw  fell». 
rum  film  td*t  :  vtmtna  fmmdere,  m  cfitt  SfleumemUii , 
Aufirimave  Serpmtil. 
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Mnftc* 


vit  pertmdere  ;  ehftunn  tatrm  meriems  >  rm  verteedii  fer- 


•  Hue  firii  f«M»f«*m  dirijfe ,  fumm» 
J  inleh r*nJ,t  mtndtuerum  mtm 
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PENSEES  DIVERSES.  i> 

l'arrêt  de  leur  banniflement  croit  fi  mal  exé- 
cute ,  que  cette  négligence  a  fait  dire  à  un  *  * 
Hiftorien  ,  £j£«n  ebafferoa  toujours  Itt  Aftrolo- 
gues ,  &  qu'on  les  retiendrait  toujours.  Ce  n'eft 
pas  que  la  fcudeté  de  leurs  prédictions  ne  les 
dût  iuffifamment  décrier ,  car  le  fcul  Empereur 
Claude  qu'ils  menaçpient  incertàmment  de  l 'heu- 
re fatale  ,  les  avoit  fait  mentir  tant  de  fois  que 
1 1  Séneque  introduisit  Mercure  priant  la  Par- 
que de  vouloir  bien  permettre  que  les  Aftrolo- 
gues  diffcnt  enfin  la  vérité.  Mais  que  voulez- 
hommes  aiment  à  être  trompez»  Se 
ils  oublient  aifément  les  bévues  d'un 
Aftrologue  ,  Se  ne  fe  fouviennent  que  des  ren- 
contres où  fes  prédictions  ont  pafle  pour  vérita- 
bles. 

C'cft  1 1  ce  oui  a  été  fort  bien  remarqué  par  ttnfi»  jw 
Henri  le  Grand.  Il  ne  fcpartbu  point  d'année  ,  ^/"'"/'. 
ni  de  mois  où  les  Aftrologues  n'annonçaflenx  la 
terrible  menace  de  la  mort.  ///  diront  vrai  enfin , 
(  dit  un  jour  ce  Prince  )  &  te  Public  fe  feuviendra 
mieux  de  la  feule  fus  ou  leur prédiltun  aura  été  vraie , 
que  de  tant  d'autres  ei  ils  eut  f redit  a  faux.  C'cft 
auilî  ce  que  quelqu'un  a  remarqué  touchant  les 
Oracles  de  Delphes.  On  aprcnoit  par  cœur  ceux 
qui  avoient  prédit  la  vérité  ,  &  l'on  en  parloit 
par  tout;  mais  onoublioit ,  ou  bien  on  palloit 
îbus  filence  ceux  qui  avoient  prédit  le  contraire; 
car  les  partifans  d'Apollon  faifoient  valoir  en 
toutes  rencontres  le  peu  d'oracles  où  il  ne  s'étoit 
point  trompé,  Se  ne  difoieni  mot  du  grand  nom- 
bre de  fes  nulles  prophéties.  Pour  ceux  qui  mé- 

firifoient  les  oracles,  ils  ne  le  foucioicnt  de  par- 
er ni  des  véritables  ,  ni  des  faux  ,  à  la  réferve 
d'un  petit  nombre  de  perfonnes  quiétoient  peut- 
être  de  l'humeur  d'un  illuftre  Philofophc  Grec , 
nommé  Oenomaus ,  qui  ayant  été  fouvent  trom- 
pé par  les  réponfes  d'Apollon ,  fit  4. 4.  par  dépit 
une  compilation  fort  ample  de  fes  oracles ,  dont 
il  réfuta  les  fotifes  &  Tes  faurtetez.  Tel  étant 
l'cfphtde  l'homme,  il  ne  faut  pas  trouver  étran- 
ge que  les  Aftrologues  fe  foient  maintenus,  con- 
tre les  ordres  de  les  charter  que  l'on  donnoit  de 
tems  en  tems,  Se  contre  les  mauvais  offices  qu'ils 
fc  rendoient  à  eux-mêmes,  enprédifant  des  cho- 
fes  qui  n'arrivoient  pas.  Il  faut  s'étonner  plu- 
tôt de  ce  que  l'cfprit  de  l'homme  cil  aflez  foible 
pour  fe  laider  tromper  par  des  gens ,  qui  fe 
trompent  eux-mêmes  tous  les  jours  ;  Se  c'cft 
auilî  ce  qui  a  paru  fort  étonnant  à  un  illuftre 
$$  Romain  ,  qui  avoit  vù  arriver  à  Pompée , 
à  Crartùs ,  &  a  Céfar  tout  le  contraire  de  ce 
que  les  Aftrologues  leur  avoient  prédit.  Qu'il 
y  a  peu  de  gens  qui  fartent  la  réflexion  de  cet 
honnête  homme  qui  loiioit  la  belle  Oaphné , 
d'avoir  réfuté  la  fuperftition  des  oracles  d'Apol- 
lon ,  en  faifant  échouer  les  entreprises  amou- 
reufes  de  ce  Dieu,  qui  fc  vantoit  tant  de  con- 
noître  l'avenir  1  Mais  laùTons  à  part  toutes  ces 
moralitez,  &  contentons-nous  de  dire  que  l'An- 
tiquité 

utUtur.Ttt.  Hb.  i.  HiAor. 

ff  Psttr*  Masktmatitot  *U<jnmi»  vtrumijctrt,  auiil- 
Itm ,  ftfauam  Prtnttft  faSui  tfi  ,  tmnikms  umit ,  tmmOus 
mtujibmt  tfftrum.  Scncca,  de  morte  Claud.  Cariai. 

%%  »  Voyez  le  Journal  du  Maréchal  de  Baflboipicre  » 
»  f.  m.  141, 

•.J.  Puftk.  PrtfMTMt.  Evaupl.  M.  }.  emf .  10. 
($  Qmim  muhattt  Ptmitjo ,  ewim  mmlta  Crajft,  auirn 
unliaJui,  if  fi  Cafuri  A  Caldoii  diSa  mtmini ,  mmùum  tt- 
rmm  ttifi fmtSutt ,  nifi  domi  ,  nifi  tum  tlatitan  <  " 


rwr  ftar  lui  une  mijftn  de  triomphes.  *  S'il  y  a 
quelque  Auteur  qui  ait  écrit  contre  l'Aftrologie 
fans  la  bleiTer  i  mort ,  il  a  fait  apurement  un  ex- 
ploit très-difficile,  &  qui  lui  vaudrait  unepenfion 
coofidérablc  fous  un  Prince  de  l'humeur  de  l'Em- 
pereur Galtien ,  qui  fit  donner  le  prix  du  com- 
bat à  un  Cavalier  ,  parce  qu'étant  entré  en  lice 
contre  un  taureau ,  il  l'avoir  couru  très  -  long 
tems  fans  lui  donner  aucun  coup  ,  ce  que  Gal- 
lient  trouva  d'une  difficulté  méritoire.  Ainfi 
ce  n'étoit  pas  la  peine  qu'un  génie  aulli  prodi- 
gieux que  le  célèbre  Comte  de  la  Mirandole  , 
travaillât  à  confondre  l'Aftrologie  :  un  elprit 
médiocre  l'eût  bien  tait.  C'étoit  emploïer  les 
flèches  d'Hercule  à  tuer  de  petits  oifeaux ,  com- 
me faifoit  t  Philoûete  pendant  le  Siège  de 
Troie,  &  faire  battre  une  aigle  contre  une 
mouche.  Aufli  cft  -  il  fort  apparent  que  ce 
Comte  ne  jugea  l'Aftrologie  digne  de  fa  co- 
lère ,  que  parce  que  toute  abfurde  qu'elle  eft , 
les  perfonnes  du  plus  haut  rang  ne  laiftoicnt 
pas  par  leut  exemple  de  lui  donner  une  grande 
vogue  :  car  ce  font  toujours  ces  perfonnes  -  la 
qui  font  les  plus  curieufes  de  l'avenir ,  leur 
ambition  leur  donnant  une  impatience  extrê- 
me de  favoir  fi  la  fortune  leut  deftinc  toutes 
les  grandeurs  qu'ils  fc  fouhaitent ,  &  de  pof- 
féder ,  i  tout  le  moins  par  promefle  ,  l'éléva- 
tion où  ils  afpirent.  Il  cft  fort  vraifemblable 
aufli  que  les  Aftrologues  de  ce  tems-là  attendi- 
rent que  ce  lavant  adverfaire  fût  mort ,  pour 
lui  prédire  qu'il  mourrait  à  31.  ans,  qui  fut  tou- 
te la  réponfe  qu'ils  fe  font  vantez  d'avoir  opo- 
fee  a  fes  Livres  >  car  il  n'eft  pas  fort  fût  de  me- 
nacer avant  coup  ceux  qui  écrivent  contre  l'Af- 
trologie. Témoin  cet  Aftrologue  qui  aflùra  le 
Public  que  Mr.  Gartcndi ,  qui  faitoit  tant  de 
l'entendu  contre  la  Judiciaire ,  mourrait  vers  la 
fin  de  Juillet  ,  ou  au  commencement  d'Août 
1650.  Se  4.  qui  ait  la  honte  de  voir  qu'il  fe 
trouva  guéri  en  ce  tems-là  de  la  maladie,  fur 
laquelle  la  prédiction  fc  fioit  aparemment  bien 
plus  que  fur  la  vertu  des  aftrcs. 

$.  XVIII. 

Du  crédit  de  f  Afirtlegie  parmi  les  ancien  t  Payent. 

MAisil  ne  fera  pas  inutile  de  faite  voir, 
qu'encore  que  l'Aftrologie  foit  la  plus 
vaine  de  toutes  les  impoftures,  elle  n'a  pas  I aille 
de  s'établir  dans  le  monde  une  cfpcce  de  domi- 
nation. Il  parait  parplufieurs  partages  de  $  l'Ecri- 
ture, que  la  Cour  des  Rois  de  Kabylone  étoit 
toute  pleine  d'Aftrologues ,  qui  femoient  leurs 
prédictions  par  tout ,  Se  rtattoient  leur  nation 
de  mille  trompeufes  cfpérances.  Il  y  en  avoit 
aulfi  beaucoup  en  Egypte.  Ils  infatuerent  tel- 
lement la  Ville  de  Roine ,  qu'il  fallut  que  l'au- 
torité du  Ptincc  reprimât  ce  grand  abus.  Mais 


*  Il  y  avoit  encore  ceci  dan.  l'Edition  citée ,  »  te 
»  cela  arec  plus  de  raifon  qu'on  Grammairien  ,  dont  par- 
ti le  (j)  M.  de  Balzac ,  ne  le  diloit  du  Lmes  de  Mrs.  du 
»  Vaîr  ,  8c  du  Plcftïs.  S'il  y  a  quelque  Aureur  Stc. 

f  T«r»i  léurum  ut»  firîri ,  iifmlttft.  Trxi>cU.  Pollio 
invitaGall. 

%  Vtnainryu  olitttram  ovAnt ,  vtliurtfeu»  fttttodo  , 
DtMia  Trojmit  txtrut  fpKmU  fasit. 

Oy'tà.  Mccam.  lib.  it. 
4.  »Moriru  Voyez  Mr.  Bernicr,  Abrég.  de  Gaflcni 
i>Tom.  IV.  pag.  489. 
i  »  Ifaie ,  ebap.  44'  &  47- 

»•  Gimms  ttmmumftltntilmt  injUum ,  fpiTtmûiul f*t- 
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tmrnm  :  ut  nuki  ptrmirum  vidtatmr ,  cutmtuom  tttart  fut 
itiam  tuott  trtdat  Ht  jmtrum  tradifU  atuttdit  vidtat  rt  fj 
tmntii  rtftlli.  Cicero  lib.  a.  de  Dirin. 
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des  Atboiogues  fie  des  Médecins ,  poar  le  bien 
public  d'un  grand  Roïaume  !  Combien  de  rail- 
leries n  eût-il  pas  imagine,  en  votant  la  Médeci- 
nc  appeJlcr  l'Aftroiogic  à  (on  fecours  i  Mais  eu 
Perle  ce  n'eft  point  matière  de  raillerie.  Un 
homme  oui  fc  vante  de  connoître  l'avenir  ,  s'y 
rend  maître  de  la  conduite  du  Roi.  Une  ligure 
de  Géomance  fut  caufe  que  le  grand  t  Cha-Abas, 
ton  plein  d'eipru  fie  tout  courageux  qu'il  émit, 
demeura  crois  fours  aux  portes  d'Upaban ,  {ans 
daus  fa  Relation  des  Etats  du  Grand  Mogol,  que    ofer  mettre  le  pic  dans  la  Ville. 

Afiariques  font  tellement  info-       Les  4.  Relations  de  la  Chine 


i.  XIX. 

&a  crédit  h  CAfiroligte  ftrm  Us 
jswrd'bHi. 


Infidèle,  d'*- 


LEs  Mahométans  &  les  Payent  d'aujourd'hui 
font  encore  pis.  Mr.  Dernier  dons  ail  are , 


tjht  Fit-  yx  plipart  des 


tuez  de  l'Aftroiogic  Judiciaire,  qu'ils  oonfaltcnc 
les  Aitxoiogues  dans  toutes  leurs  entreprîtes. 
Quand  deux  armées  font  prêtes  a  donner  barail- 
le ,  on  Te  donne  bien  garde  de  combarre  ,  que 
l'Afaologuc  n'ait  pris  Se  déterminé  le  moment 
popice  pour  commencer  le  combar.  Ainfi  lors- 
qu'il s'agit  de  choilir  un  Général  d'armée,  de  dé- 
pêcher un  Amballadcur,  de  conclure  un  mariage, 
de  commencer  un  voyage  »  ou  de  faire  la  moin' 
dre  choie,  comme  d'.ichercr  unctclave,  fie  de 
vêtir  un  habit  neuf;  Tien  de  tout  cela  ne  fc  peut 
faire  fans  l  arrêt  de  Mr.  i'Aftrologoe. 

Les  voyages  de  M.  Tavernier  *  nous  apren- 
nent  à  peu-près  les  mêmes  choies  touchant  les 
Perfes,  qu'en  général  ils  tiennent  les  Artro lo- 
ngues pour  des  gens  iiluftres;  qu'ils  les  corriul- 
tent  comme  des  Oracles  -,  que  le  Roi  en  a  tou- 
jours trois  ou  quatre  auprès  de  fa  perfonne,  pour 
■lui  dite  la  bonne  on  la  mauvoife  heure  ;  qu'on 
vend  tous  les  ans  cnPerfcu*  Almanach  plein 
de  prédictions  fur  les  guerres ,  fur  ies  maladies , 
■8c  fur  tes  «blettes ,  avec  des  remarques  fur  les 
rems  qui  font  bons  à  4e  baigner  >  à  fe  purger ,  â 
voïaeer  ,  i  s'habiller  de  neuf ,  fie  a  d'autres 
diolcs  de  cette  nature  ;  que  les  Pc  ries  donnent 
à  cet  Almanach ,  de  forte 
ui  en  peut  avoir  un  ,  fe  gouverne  en  rou- 
fes  félon  les  règles.  Cela  va  fi  loin  qu'en 
flan  1^7.  le  Roi  de  Pcrfc  Cha-Scphi  II.  du 
nom ,  ne  pouvant  rétablir  fa  fanté  par  toute 
4'induftrie  de  fes  Médecins  ,  on  crut  que  les 
Aftrologucs  en  étoient  la  caufe  ponr  n'avoir  pas 
-fù  prendre  l'heure  favorable  ,  lorfque  le  Roi 
fut  élevé  fur  le  trône.  Et  là-dcflus  ce  fut  à  re- 
commencer ;  car  les  Médecins  8c  les  Astrolo- 
gues joints  enfcmblc  étant  convenus  d'une  heu- 
re propics ,  on  ne  manqua  pas  de  refaire  tou- 
tes les  cérémonies  du  couronnement ,  fie  il  fut 
même  trouvé  à  propos  de  changer  le  nom  du 
Roi.  Les  Médecins  de  la  Cour  furent  la  princi- 
pale caufe  de  toute  cette  Comédie  ,  parce  que 
craignant  la  difgracc  où  quelques-uns  de  leur 
Corps  étoient  deja ,  Us  s'aviferent  de  juftincr 
la  Médecine  au  dépens  de  l'Aftrologic ,  «c  d'af- 
fùrer  que  la  maladie  du  Roi ,  fie  la  difette  qui 
.1  fil  1  t;coient  le  Roïaume  en  même  tems,  venoient 
de  la  faute  des  A  Urologues ,  ce  qu'ils  s'offrirent 
de  prouver ,  prétendait*  être  aufli  habiles  qu'eux 
dans  la  connoillance  de  l'avenir.  Leur  propofi- 


:  nous  aprenennt, 


que  tou 
lur  des 


doivent 
1  £mpe- 


les  affaires  de  1"E 
oblcrvations  afironomique 
pereurne  faifant  rien  fans  conûurcr  ion  thème 
natal  ;  fie  qu'il  y  a  des  perfonnes  dont  l'emploi 
ccofifle  i  contempler  les  Aftres  toute  la  nuit 

leurs  lignifica- 
tions au  Prince.  Les  Chinois  défèrent  beau- 
coup a  ce  rare  précepte  d'Aftrologie ,  qu'il  ne 
faut  point  fe  purger  pendant  qoe  la  Lune  eft 
dans  le  ligne  du  Taureau  ,  parce  que  cet  animai 
étant  un  de  ceux  qui  ruminent ,  il  feroit  a  crain- 
dre que  la  Médecine  ne  remontât  de  l'eftomac 
C'eft  bien  la  plus  pitoïable  imagination  qui 
puiiîê  venir  dans  i'efprit  d'un  homme  ,  car  ou- 
tre que  le  ligne  du  Taureau  n'a  pas  plus  de  re- 
lation ,  ni  plus  de  conformité  avec  l'animal  que 
nous  appelions  ainiî,  qu'avec  un  arbre  ,4c  qu'il 
y  aoroit  autant  de  railon  de  donner  le  nom  fie 
la  figure  d'un  Saint  à  chaque  ligne  ,  comme  $ 
quelques-uns  ont  fait ,  que  le  nom  fie  U  li- 
gure d'une  autre  choie  ;  outre  cela ,  dis  -  je , 
ne  fait-on  pas  que  le  figne  du  Taureau  n'eft 
plus  dans  la  situation  où  il  étoit  autrefois;  fie 
qu'ainfi  lorfque  nous  drfbns  que  le  Soleil  fie  la 
Lune  font  dans  le  ligne  du  Taureau  ,  cela  ne  fi- 
gnific  pas  qu'ils  répondent  aux  étodes  du  fir- 
mament qui  compofent  ce  ligne,  mais  qu'ils 
répondent  aux  points  du  premier  mobile  auf- 
qucls  ces  étoiles  répondoicnt  anciennement  ; 
Les  mêmes  Chinois  prétendent  que  ceux  qui 
bâtiHènt ,  doivent  éviter  le  quatrième  dégté  du 
Scorpion ,  parce  qu'une  maifon  qui  feroit  bâ- 
tie fous  un  tel  afpcct ,  feroit  fort  fujette  i  fe 
remplir  de  dragons ,  de  feorpions  fie  d'infec- 
tes. On  pourroit  croire  fur  ce  fondement , 
qu'ils  font  l'horofcope  de  leurs  maifons ,  com- 
me Tarrutius  Firmanus  fît  l'horofeope  de  la 
Ville  de  Rome  :  car  n'en  déplaifc  aux  railleries 
de  **  Cicéron ,  fi  les  influences  du  Ciel  ont 
quelque  venu  fur  la  naùTance  d'un  homme ,  el- 
les en  peuvent  avoir  auffi  fur  la  conltru&ion 
d'un  Palais.  On  s'imagine  dans  le  Japon ,  qu'il 
importe  beaucoup  pour  la  durée  d'un  édifice , 
fie  pour  le  bonheur  de  ceux  qui  doivent  y  de- 
meurer ,  que  lorfqu'on  commence  de  le  bâtir , 
quelques-uns  fe  tuent  eux-mêmes  en  confidéra- 
tion  de  cette  entreprife.  Les  ft  Tunquinois  ont 
une  certaine  Idole  à  laquelle  ils  offrent  plu- 


tion  ayant  plû  au  Roi  fie  à  fon  Confeil ,  on  or-    fleurs  facrifices,  quand  ils  veulent  bâtir  une  mai 

J-  „_.  e.i  j-nn.  i  ».       \n      /"__   c:  L.:  a  1  j.  


donna  une  confulratiou  d'Aftt  ologues  fie  de  Mé- 
decins ,  pour  trouver  une  heure  favorable  â  un 
fécond  couronnement.  L'agréable  fujet  que 
ç'eùt  été  i  Molicte  qu'une  confultation  enstc 

*  nVoyag.  de  TâTCixu  I.  Pairie  ,  Ut.  . .  ch.  14. 
\lM.,f.\. 

Putrtitlla  V*IU,  Uh.  6. 
.  »  Voyez  l'Ambaflade  de  la  Compagnie  Hollandoi- 

e ,  part.  1.  ch.  a. 
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(on.  Si  bien  que  dans  les  principes  de  ces  gens- 
la  ,  les  circonftances  d'un  bâtiment  commencé 
ont  de  mervcillcufcs  influences  pour  fa  bonne 
fortune.  Pourquoi  donc  leurs  Aftrologues  ne 

pour- 

*•  EtiamiUrHf  11*1*1,1  J„i  *J  vim  fit llarmm 
ptrtmttM  i  ïstm  fuir*  rtfrrrt ,  t*  flu  mfftSnme  (fit  ft* 
mmm  fpiritmm  immtit  :  mm*  t*c  1*  uatrt  *mt  in  immii  , 
tx  fmlms  mrit  iffrd*  ifi  ,  plmt  mthr*  1  Cùefo  1. 1.  de 
Divin. 
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pourraient  -  ils  pu  deviner  la  bonne  fortune 
d'une  maifon  par  le  thème  du  Ciel ,  ou  par  l'af- 
cendant  fous  lequel  ont  été  polces  les  premiè- 
res pierres?  Tous  les  peuples  des  Indes  Orien- 
tales ont  a  peu-près  le  même  entêtement  pour 
l'Aftrologte ,  que  les  Chinois. 

$.  XX. 

Dm  tttdk  de  TAftrtltpe  parmi  les  Ckthknt. 


Ais  qu'avons-noas  à  faire  de  nous  écarter 
dans  le  païs  des  Infidèles  ,  abrutis  d'une 


ivx 

g  . i/JL.  infinité  d'erreurs  chimériques  ,  &  de  remonter 
«a  rems  du  vieux  Pagantfmc,  où  il  n'eft  pas 
étrange  que  l'Aftrologic  ait  régné  ,  puifque  la 
fypcrftirion  y  étoit  fi  prodigieufe ,  qu'on  croïoit 
-que  les  entrailles  d'un  veau  aprenoient  mieux 

3nand  il  falloit  donner  bataille  ,  que  la  capacité 
'un  Annibal ,  comme  ce  grand  Capitaine  *  le 
reprocha  de  bonne  grâce  au  Roi  Primas.  Il  ne 
faut  pas  aller  (î  loin  pour  trouver  ce  que  noirs 
cherchons  jcar  n'a-r-on  pas  vu  notre  Occi- 
dent^ parmi  les  lumières  du  Chnftianifmc  >  tour 
infatué  dtiorofcopes  pendant  plufieurs  ficelés  ; 
Albert  le  Grand  ,  Evèque  de  Rarifbonne  ,  le 
'Cardinal  d'Ailli  ,  quelques  autres  ,  n'ont-ils 
pas  eu  la  témérité  de  faite  ïtiorofcope  de  Jssus- 
Christ  ,  Ce  de  dire  que  les  afpects  des  Planè- 
tes lui  promertoienr  toutes  les  merveilles  qui 
ont  éclaté  en  fa  perfonne  i  Ce  qui  eft  vifibte- 
ment  faux  ,  puifque  les  vertus  &  les  miracles 
du  Fils  de  Dieu  (ont  d'un  ordre  tout-à-fait  fur- 
naturel.  N'ont-ils  pas  fait  l'horofcope  non-lëu- 
fement  des  fauffes  Religions  ,  mais  auffi  de  la 
Religion  Chrétienne ,  &  jugé  de  kdcAtnéc  de 
chacune  par  les  qualitez  de  fa  Planète  domi- 
nante ?  Car  ils  ont  diftribué  les  Planètes  aux 
Religions.  Le  Soleil  eft  échu  à  la  Religion  Chré- 
tienne ,  Se  c'eft  pour  cela  que  nous  avons  le  Di- 
manche en  finguliere  recommandation  ;  que  la 
Ville  de  Rome  eft  Ville  folâtre  &  Ville  fainte  ; 
&  que  les  Cardinaux  qui  y  réfident  font  habil- 
le* de  rouge ,  qui  eft  la  couleur  du  Soleil.  Avoir 
dit  cela  impunément  ,  n'eft-cc  pas  avoir  vécu 
dans  un  tleclc  prévenu  d'une  grande  foi  pour 
l'Aftrologie  i  Combien  pourrois-je  nommer  de 
Princes  Chrétiens  qui  Tegloient  toutes  leurs  dé- 
marches fur  l'avis  de  leurs  Aftrologues  v  un  t 
Matthias  Corvin ,  Roi  de  Hongrie,  qui  ne  fai- 
foit  rien  que  de  leur  confentement ,  un  t  Louis 
Sfbrce ,  Duc  de  Milan ,  qui  ne  commençoit  au- 
cune affaire  qu'au  rems  qui  lui  étoit  pré- 
ferit  par  fon  AJtrologuc ,  dont  il  fuivoit  les  or- 
dres avec  tant  de  ponctualité ,  qu'il  n'y  avoit  ni 
pluie  ,  ni  grêle  ,  ni  bouc  ,  ni  orage  ,  qui  l'cmpc- 
chafTent  de  monter  à  cheval  avec  toute  fa  Cour, 
afin  de  fe  retireT  au  lieu  que  l'Aftrologue  lui 
marquoit  t  ce  qui  n'empèchoit  pas  qu'il  ne  tom- 
bât entre  les  mains  de  les  ennemis  ,  qui  le  dé- 
tinrent jufques  a  fa  morr  dans  une  dure  cap- 
tivité }  Cette  foiblcue  d'un  Prince  Chrétien  ne 
vaut  pas  mieux  que  celle  du  grand  Cha-Abas , 
de  laquelle  j'ai  tait  mention  ;  il  n'y  a  pas  long- 
tems. 


{.  XXI. 
ïtoaiittictAPtUgu  est  Frme. 

QUe  dirai-jc  de  noue  païs  ?  N'a-t-il  pas  été  Dtfartt 
un  temsoù  la  Cour  de  france  même  ,  qui  J"  •*<»>*- 
par  le  caractère  de  la  Nation  naturellement  for-  *" 
tinec  contre  les  Difciplincs  fupcrftiticufes ,  eft 
moins  fiuceptible  de  ces  erreurs  que  toutes  les 
autres  >  étoit  néanmoins  toute  pleine  d'Aiiro- 
logucs ,  que  l'on  confultoit  fur  tout  ,  Se  qui 
avoient  prédit ,  à  ce  que  l'on  pretendoit  ,  tout 
ce  qui  étoit  arrivé  i  Le  Pete  $  Martin  del 
Rio  ,  Ci  connu  par  fa  grande  littérature  Se  par  fa 
pieté ,  nous  auurc  qu'il  a  vû  à  la  Cour  de  Fran- 
ce du  rems  de  Catherine  de  Médicis ,  que  les 
Dames  n'ofoient  rien  entreprendre  fans  avoir 
confulté  les  Aftrologues  ,  qu'elles  appclloicnt 
leurs  Barons. 

Le  mal  s'accrut  de  telle  forte ,  qu'il  fallut  non 
feulement  employer  les  menaces  de  l'Eglife, 
mais  auflî  l'autorité  du  bras  féculicr  pour  em- 
pêcher le  débit  des  Almanachs ,  où  les  Aftrolo- 
gues fe  donnoient  la  liberté  de  prédire  tout  ce 
qu'ils  trouvoient  i- propos.  En  effet  le  ** 
Concile  Provincial  de  Bourdcaux  de  l'an  i$8i. 
défend  de  lire  &  de  garder  cette  forte  d'Alina- 
naclis ,  Se  d'y  ajouter  foi.  Celui  de  Touloufc 
de  l'an  1190.  fait  la  même  cuofc  ,  ordonnant 
de  plus  l'obfervation  exacte  d'une  Bulle  du  Pa- 
pe Sixte  V.  de  l'an  i  j86.  qui  enjoint  aux  Ordi- 
naires des  lieux  ôc  aux  In quiti Leurs ,  de  punir 
félon  les  CofiftitutionsEccléfiaftiques  tous  ceux 
qui  fe  mêlent  de  prédite  les  chofes  i  venir. 
Dans  les  Etats  d'Orléans  de  l'an  1560.  Se  dans 
ceux  de  Mois  de  I'ajj  1 579.  il  fin  ordonné  que 
l'on  procéderait  extraordinaii 


mtion  corporelle 

manachs ,  &  déienfes  furent  faites  de  les  impri- 
mer ou  débiter ,  à  pciue  de  pnCan  «  Se  d'une 
amende  arbitraire. 

Mais  les  Aftrologues  ne  furent  pas  décrédi- 
tez pour  cela  :  car  il  eft  conftant  que  la  Cour 
du  Roi  Htori  I V.  étoit  toute  pleine  de  pré-  par  tAf 
dictions.  Ce  n'étoient  pas  feusemenr  les  fem- 
mes qui ,  par  cet  cfprir  de  crédulité  6c  de  cu- 
riofité ,  qui  leur  eft  propre  ,  s'informoient  de 
leur  deftinée  :  les  hommes  les  plus  braves  le 
faifoient  auflî ,  comme  vous  diriez  le  Maréchal 
deBiron ,  que  le  Roi  Henri  IV.  appella  Je  fhu 
tr**ehsnt  itijlmme/tr  4e  fts  VïHmes  ,  en  l'en- 
votant  Ambafladenr  à  Londres  >  Se  qui  étoit 
dans  le  fond  un  des  plus  courageux  hommes 
de  la  terre ,  &  fort  fçavant  outre  cela.  Henri 
IV.  lui-même ,  tour  Henri  le  Grand  qu'il  étoit, 
n'a  pas  toujours  connu ,  comme  il  a  fait  dans 
la  hiite ,  la  vanité  de  cet  art.  Je  trouve  dans  les 
Mémoires  de  Monficur  de  Sulli  ,  quels  Rei- 
ne étant  accouchée  d'un  fils  qui  a  régné  £  glo- 
rieufement  fous  le  nom  de  Louis  le  Juftc, 
Henri  le  Grand  commanda  à  fon  premier  Mé- 
decin ,  nommé  Is  Rmere  ,  grand  fâifcur  d'ho- 
rofeopes ,  de  travailler  à  celles  du  Dauphin  nou- 
veau né.  Il  s'en  défendit ,  mais  il  fallut  obéir  t 
&  comme  il  ne  rendait  point  compte  de  fon 
travail ,  le  Roi  lui  commanda  abfolumcnt  Se 
fous  la  peine  d'encourir  fon  indignation  ,  de  lui 
dire  çc  qu'il  avoit  trouvé  ,  te  il  le  fit.  Peu  à- 

peu 

JCi-dclîus.^XI  X. 
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alternent  &  par  pu- 
contre  les  Auteurs  de  tels  Al» 


Hrmri  IV. 


*  CJnr»  Ht.  ».  it  XNvtMt. 

■mi  DumJ.  4.  rmm  Hmrtr.lit.  t. 
C*r'i*n,mFui.  i*  Afr$r.jud.  ht,  1.  tu.  14. 


Digitized  by  Google 


PENSEES  DIVERSES. 


peu  notre  Nation  s'eft  guérie  de  cette  foibleflc , 
Toit  que  nous  aimions  lé  change  ,  foit  que  l'at- 
tachement qu'on  a  eu  pour  la  Philofopliie  dans 
ce  fiecle-iet  ,  nous  ait  fortifié  la  raifon ,  que 
toutes  les  autres  Sciences  qu'on  cultivoic  avec 
tant  de  gloire  depuis  François  I.  n'avoient  eue- 
f  es  délivrée  du  joug  des  préjugez.  AuflS  faut- 
il  avouer  qu'il  n'y  a  qu'une  bonne  &  folide 
Philofophie  ,  qui ,  comme  un  autre  Hercule  , 
imiflc  exterminer  les  monftres  des  erreurs  popu- 
laires :  c'eft  elic  feule  qui  met  l'efprit  hors  de 


5-  XXII. 

J%tu  C  ente  tentent  gtutrél  fur  l'Afirtltgit  iécré- 
ditt  [«unité  ,qut  n'eft  ftndét  que  fur  Uguni 


S- 


XXIII. 


IV.  Raifon  :  gut  qtund  il  finit  nù  que  Ut 
doutes  tut  un)  tu  s  été  fumet  de  flufitmt 
nulheurt  ,  tin'}  dtmitpttnt  Ueu  de  due ,  quel- 
Ut  tu  eut  étéle  figue  tuUtdufe. 


J 


E  reviens  i  la  charge  ,  Monficur ,  6c  je  dis  Lit  m*l- 


en  quatrième  lieu  >  que  s  1 


cil 


vrai  qu  il  n  a 


bemt  ,» 


X»  yrtpit  vj  E  vous  femble-r-il  pas,  Monficur,  que  c'eft 
<'""'"•"*  X\  ici  une digrclfion  fort  inutile  1  Manprc- 
7,ui'n,ùt  nez-ygarde,  vous  verrez  bientôt  quelle  fait  à 
mirqm  i$  m°n  fujec.  Car  mon  principal  but  doit  être  de 
Uur  famfff  decrediter  l'autorité  des  opinions  qui  n'eft  fon- 
dée  que  fur  le  grand  nombre.  Or  je  ne  le  faurois 
mieux  faire  qu'en  faifant  voir  1  que  l'AHrologic 
■qui  n'a  jamais  pû  s'apuïer  fur  un  principe  a 
tout  le  moins  probable ,  n'a  pas  laiflc  d'infatuer 
la  plus  grande  partie  du  monde  dans  tous  les 
liecles.  Et  comme  en  tournant  la  médaille  il 
eft  vrai  de  dire  qu'encore  que  le  grand  nom- 
bre foit  pour  l'Aftrologic ,  la  foi  qu'on  ajoute  i 
{es  prédictions  eft  néanmoins  faude  &  ridicule  : 
il  eft  pareillement  vrai  de  dire  que  les  prédic- 
tions que  l'on  fonde  fur  les  Comètes ,  font  nul- 
ies  de  toute  nullité ,  quelque  grand  que  foit  le 
-nombre  de  ceux  qui  les  croient  ,  puifqu'cllcs 
n'ont  autre  apui  que  les  principes  de  l'Aftio- 
Jogie.  Ainfi  quand  vous  devriez  m'aceufer  de 
donner  dans  le  lieu-commun ,  je  dirai  pourtant 
que  vû  l'expérience  de  plufieurs  erreurs  géné- 
rales ,  il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  foit  en 
droit  de  demander  qu'on  l'écoute  ,  parlant  lui 
feul  pout  fou  fentiment  ,  fauf  i  ceux  qui  l'é- 
courent  de  fe  bien  défendre  ,  non  *as  par  la 
prefeription ,  ou  pat  le  préjugé  de  leur  nom- 
bre ,  mais  en  examinant  le  rond  de  l'affaire. 
J'excepte ,  comme  vous  pouvez  penfer  &  com- 
me vous  penferiez  aflùrément ,  quand  même  je 
ne  m'en  expliquerais  pas  ;  j'excepte  >  dis-je , 
les  matières  de  Foi.  Dans  les  autres  toute  la  fa- 
veur qu'on  doit  faire  à  la  longue  poffèffion  & 
au  grand  nombre  ,  c'eft  de  lui  donner  la  préfé- 
rence ,  toutes  chofes  étant  égales  dans  le  refte  : 
&  s'il  falloir  s'arrêter  au  préjugé  ,  je  le  trouve- 
rois  plus  légitime  pour  celui  qui  feroir  feul  de 
fon  fentiment  ,  que  pour  la  foule  *  ,  parce 
que  les  vérirez  naturelles  étant  beaucoup  moins 
propres  à  réveiller  6c  à  fhrer  les  parlions  ,6c 
à  remuer  les  hommes  par  les  divers  intérêts 
qui  les  attachent  à  la  iocieté  ,  que  certaines 
opinions  faunes  ,  il  eft  plus  probable  que  les 
opinions  qui  fc  font  établies  dans  l'efprit  de  la 
plupart  des  hommes  font  fattflès  ,  qu'il  n'eft 
probable  qu'elles  (oient  vrayes.  Mais  nous  par- 
lerons de  tout  ceci  plus  au  long  en  un  autte 
endroit  :  ptenons  un  peu  de  repos  en  atten- 
dant. 

A  .  .  .le  }.  tAtril  itfti. 


jamais  paru  de  Comète  >  qui  n'ait  été  fuivie  de  ^^'ç' 
beaucoup  de  malheurs ,  cela  vient  uniquement  ut  fo„^t 
de  la  condition  des  chofes  de  ce  monde  ,  qui  amwt , 
les  tendfujcttcsaune  infinité  de  chaneemens;  iyé  Ut 
Se  qu'on  pourrait  a  coup  fur  attribuer  là  même  "ff"r**T 
influence  à  tour  ce  que  l'on  voudrait ,  au  ma-  ^^«r»- 
riaged'un  Roi,  ou  i  la  naiflanec  d'un  Prince  :  , 
parce  qu'il  eft  certain  que  jamais  un  Roi  ne 
s'eft  marié ,  ou  n'eft  venu  au  monde  ,  fans  qu'il 
foit  arrivé  de  très-grands  malheurs  en  quelque 
lieu  de  la  terre.  En  un  mot  il  eft  aulfi  proba- 
ble, vû  le  train  ordinaire  dn  monde  ,  qu'après 
quelque  année  que  ce  foit  qu'il  nous  plaira  de 
défigner ,  il  arrivera  de  grandes  calamités  fur 
la  terre ,  ou  en  un  lieu  ou  en  un  autre ,  qu'il 
eft  probable  qu'à  quelque  heure  du  jour  que  ce 
foit  qu'un  Bourgeois  de  Paris  regarde  par  fa  fe- 
nêtre fur  le  Pont  St.  Michel  ,  par  exemple ,  il 
voit  paner  des  gens  dans  la  rue.  Cependant 
les  regards  de  ce  Bourgeois  n'ont  aucune  in- 
fluence fur  les  gens  qui  pafTenr  ,  6c  chacun  paf- 
feroit  tout  de  même  ,  encore  que  le  Bourgeois 
n'eût  pas  regarde  par  fa  fenêtre.  Donc  auftï  la 
Comète  n'a  aucune  influence  fur  les  évene- 
mens  ,  &  chaque  chofe  ferait  arrivée  comme 
elle  a  fait ,  quand  même  il  n'aurait  paru  aucune 
Comète. 

Il  eft  étonnant  qu'un  dogme  au/fi  perturba- 
teur du  repos  public  que  celui-ci ,  ne  foit  apuié 
que  fur  le  fophilme  ptft  btt .  ergt  pttpttt  btt , 
que  l'on  aprend  a  connoître  dès  la  fortiedes 
Claftcs ,  ôi  qu'il  y  ait  eu  fî  peu  de  perfonnes  par- 
mi le  grand  nombre  de  gens  qui  étudient, 
qui  aient  aperçu  qu'on  raifonnoiten  cette  affai- 
rc-ici  contre  les  premiers  principes  du  bon 
fens.  Il  y  a  auffi  de  quoi  s'etonner  comment 
les  hommes ,  qui  aiment  tant  i  ne  point  crain- 
dre l'avenir  ,  ont  donné  dans  une  opinion  fi 
chagrinante  .fans examiner  fi  elle  étoit  fondée 
en  raifon.  Mais  ces  motifs  d'étonnement  ne 
durent  guercs  pour  ceux  oui  ont  étudié  le  cour 
de  l'homme ,  &  qui  ont  découvert  dans  fa  con- 
duite une  coutume  générale  de  juger  de  roue 
fur  les  premières  impreilions  des  fens  &  des 
paHîons ,  fans  attendre  un  examen  plus  exact , 
mais  aufli  un  peu  trop  pénible.  Les  gens  d'é- 
rude  qui  devroicnt  être  la  lumière  des  autres , 
fuivent  beaucoup  plutôt  ce  torrent-la  ,  qu'ils 
ne  le  détournent  dans  le  chemin  des  véritables 
Savans. 
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V.  Raifon  :  JP*»/  efi  f*ux  qu'il  fait  Mir'rté  plus 
de  mMhcutt  dans  Ut  daueet  qui  tut  fitivi  Ut 
Corne  te  t  qu'en  tant  «utre  tentt. 

OUtre  tout  cela  on  peut  mettre  en  fait  , 
I.  Qu'a  compter  tout  ce  qui  s'eft  pallé 
ou  dans  tout  le  monde  ,  ou  dans  l'une  de  fes  plus 
grandes  parties ,  il  eft  arrivé  autant  de  malheurs 
dans  les  années  qui  n'ont  vû ,  ni  fuivi  de  près  au- 
cune 
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:  Comète  ,  que  dans  celles  qui  en  ont  vù 
ou  fuivi  de  près.  H.  Que  les  années  que  l'on 
croit  avoir  été  empoifonnées  par  l'influence  des 
Comètes,  font  remarquables  par  d'auflî  grands 
bonheurs  pour  quelques  endroits  du  monde , 
qu'aucun  autre  terris  que  ce  puuTe  être.  III.  Que 
les  avantures  les  plus  épouvantables  n'ont  été 
précédées  d'aucune  Comète  ,  au  lieu  que  les 


j.  XXVI. 

ùs  Ptjtn*  far  Uijtms  bentux 
heuttux» 


E  ne  nie  pas  que  les  Païens  n'aient  cru  qu'il 


aroit  des  mois 


a  voient  quel- 


profpérirés  les  plus  infignes  l'ont  été.  Pour  di-   que  chofe  de  fatal,  ceux ,  par  exemple,  où  1  Etat 


re  tout  en  peu  de  paroles ,  on  peut  mettre  en 
fait  que  fi  l'on  prend  l'Hiftoitc  générale  du  mon- 
de ,  Se  qu'on  fupute  avec  foin  le  bien  &  le  mal 
qui  a  été  fenti  par  tout  le  monde  ,  dans  l'efpace 
dé  quinxe  ou  vingt  ahs  ,  on  trouvera  que  l'un 
portant  l'autre ,  cela  eft  fort  femblable  au  bien 
&  au  mal  qui  a  été  fenti  par  toute  la  terre ,  dans 
l'efpace  d'autres  quinze  ou  vingt  ans  i  ce  qui  fait 
Voir  que  les  années  qui  fuivent  l'aparition  des 
Comètes,  n'ont  rien  qui  les  distingue  des  autres, 
te  qu'ainfî  c'eft  avec  une  très-grande  injuftice 
qu'on  Te  fait  fort  de  l'expérience. 


«voit  perdu  quelque  bataille  lignai  ce,  &  que  fur 
ce  fondement  ils  n'aient  évité  d'entreprendre 
quelque  chofe  en  ces  mois,  ou  en  ces  jours-la. 
Le  14.  de  Février  dans  les  années  bifiëxtiles 
étoit  réputé  fi  malheureux ,  que  t  Valentinien 
aïant  éré  élu  Empereur,  n'ofa  fe  montrer  en 
public ,  de  peur  d'encourir  la  fatalité  de  cet- 
te journée ,  foit  qu'il  tut  encore  dans  la  fuper- 
ftition  quant  à  ce  point-là ,  tout  bon  Chrétien 
qu'il  éroit ,  foit  que  par  politique  il  ne  voulût 
pas  s'expofer  à  être  cru  malheureux.  Je  lai  aufli 
qu'il  y  a  des  jours  où  des  Généraux  d'année  ont 
conftamment  éprouvé  les  faveurs  de  la  fortune. 
t  Timoléon  gagna  toutes  fes  plus  fameufes 
batailles  le  jour  de  fa  naùTance.  Soliman  gagna 
la  bataille  de  Morues  &  prit  la  Ville  de  Relgra- 

Région  peut  faire  la  même  obfervation  contre  f  •  "7"^  ^Ta^ST*^  Va  • 

àc  «fi  (J  ccuTqui  prétendent  qu'U  y  a  certaines  fai-  J  *hod«  '  *  ,a-Vll,e  *  Budc  lc       d  Août- 
"V**1     fous  affectées  aux  grands  événemens.  Bodin  qui 
malgré  fon  efprit ,  6c  fa  vafte  littérature,  Se  Ion 
peu  de  Religion  ,  a  fait  paraître  beaucoup  de 
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$U  j  éits  jntrt  beurtMX  ,  rtt  malhttrtax. 


cm  11  v  a 
des  faifont 
&  des  )<xirs 
atteste*  à 
cr  nains 
événement. 


a  tait  paroi 
crédulité  fupérftitieufe  en  diverfes  chofes ,  s'eft 
amufé  par  ce  principe  a  nous  donner  *  un  ra- 
mas de  plulîeurs  révolutions  avenues  au  mois 
de  Septembre.  Il  n'y  a  qu'un  mot  à  dire  con- 
tre lui  &  contre  tous  ceux  qui  perdent  le  tems 
à  de  femblables  recherches  ;  par  exemple ,  a  re- 
cueillir ce  qui  s'eft  pailêdons  les  années  climac- 
1  criques  des  Etats,  ou  fous  le  11.  49.  ©"j.  Rot 
d'une  Monarchie ,  7.  ou  9.  d'un  certain  nom } 
c'eft  que  s'ils  épluchent  avec  la  mime  diligence 
les  autres  faifons  de  l'année ,  les  autres  règnes 
&  tes  autt es  périodes  des  Etats ,  ils  y  trouve- 
ront indifféremment  des  révolutions  toutes 
femblables ,  pourvu  qu'ils  fe  dcfalTcnt  de  leur 
préjugé ,  à  tout  le  moins  pendant  la  recherche 
qu'ils  feront;  car  c'eft  leur  préjugé  qui  les 
trompe.  Ils  font  petfuadez  ,  avant  que  de  con- 
fulter  l'Hiftoire ,  qu'il  y  a  des  mois  6c  des  nom- 


Mais  je  fai  auflî  que  ce  n'eft  pas  une  raifon 
qui  prouve ,  que  Dieu  ait  attaché  fa  bénédic- 
tion i  une  certaine  journée  plutôt  qu'à  une 


f.  XXVII. 
Rifuntieit  du  Jintintnt  des  Pkitns. 


Ar  I.  on  trouve  qu'un  même  jour  a  été 
heureux  Se  malheureux  à  un  même  peu- 


Ewtmpltr 
Ji'trm  tnr 

M/4 


heureux  Se 

pie.  Ventidius  à  la  tête  d'une  armée  Romai- 
ne bâtit  celle  dcsParthes ,  Se  fit  périr  Paco-  ™«'ï¥„, 
rus ,  leur  jeune  Roi ,  qui  la  commandoir ,  à  pa-  mïm, 
reil  jour  que  Craflus ,  General  des  Romains , 
avoir  éré  tué ,  Se  fon  année  taillée  en  pièces 
par  les  Parthes.  Lucullus  aïant  attaqué  Tigra- 
ne,  Roi  d'Arménie  ,  fans  s'arrêter  aux  vains 
fcrupules  des  Officiers  de  fon  armée ,  qui  lui 
remontraient  qu'il  falloit  bien  fe  donnet  de 
gatde  de  combatrre  ce  jour-la  ,  qui  avoit  été 
mis  par  les  Romains  entre  les  jours  malheu- 


bres  affectez  aux  grands  événemens.  Là-deuus  reux,  depuis  la  fùnefte  victoire  que  les  Cirtw 

ils  ne  consultent  pas  tant  l'Hiftoire  pour  favoir  bres  avoient  remportée  fur  les  troupes  de  la 

fi  leur  perfualioncft  véritable,  que  pour  trouver  République  ;  $  Lucullus  •  dis-je  ,  fe  moquant  de 

qu'elle  eft  véritable  \  Se  l'on  ne  fauroit  dire  l'il-  cette  fupcrft  ition ,  gagna  une  des  plus  mémora- 

lufion  que  cela  fait  aux  fens  Se  au  jugement.  En  bles  batailles  qui  fe  voient  dans  1  Hiftoire  Ro- 

effet  il  arrive  dc-là  qu'on  obferve  beaucoup  maine,  Se  changea  le  deftin  de  ce  jour-li,  corn- 

mieux  les  faits  que  l'on  défire  de  trouver,  que  les  me  il  l'avoit  promis  à  ceux  qui  le  vouloient 

autres}  que  l'on  gtoflit  ou  que  l'on  diminue  la  détourner  de  fon  entreprife.  Tout  le  monde 

qualité desévénemensfelonlapréocupation.  Ce  fait  que  le  même  jour  que  Valentinien  regar- 


qu'il  y  a  donc  de  vrai  à  l'égard  des  mois ,  des 
jours ,  des  années  &  des  nombres ,  c'eft  que  Dieu 
n'a  point  affecté  aux  uns  plutôt  qu'aux  autres  les 
événemens  qui  fervent  i  la  punition  des  peu- 
pies,  &  à  la  fondation  ou  a  la  ruine  des  Empi- 
res. Ce  ferait  une  affectation  indigne  de  la 
grandeur  de  Dieu ,  &  qui  ne  lui  peut  être  attri- 
buée que  par  ces  cfprits  fupet ftirieux  qui  atta- 
chent fa  Providence  i  une  infinité  de  minuties. 
L'Ecriture  Se  les  Pères  déclament  contre  cet 


doit  comme  malheureux ,  a  été  celui  où  Charles 
V.  autre  Empereur  Romain ,  efoéroit  le  plus 
de  fa  fortune. 

1 1.  Outre  cela  nous  favons  que  le  bonheur  Pourquoi 

certains 


parti- 


temps  plutôt  qu  < 
un  autre  :  c'eft  une  fuite  du  choix  qu'ils  ont  fait  ment  bou- 
de certains  jouts  ,  pour  y  enrreprendre  les  cho-  teB*  * 
fes  les  plus  importâmes.  Ainn  Timoléon  s'é-  2^^uc** 
abus  en  divers  endroits,  &  il  eft  faux  que  l'Hif-    tant  perfuadé  que  le  jour  qu'il  vint  au  monde , 
toire  lc  favorife.  étoit  un  jour  de  profpériré  pour  lui,  le  choifir  JtTimt- 

pour  N$**J* 
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attaquer  fes  ennemis  avec  plus  de  confian- 
te, &  il  n'oublia  pas  fans  doute  de  flatter  fes  fol- 
<dats  de  l'efpérance  de  la  victoire,  par  la  coniïdé- 
tation  du.  jour.  l>s  foldars  fe  confiant  en  la  bon- 
ne fortune  de  Timolcon,  fe  bâtirent  plus  vigou- 
reufement  qu'ils  n'euiïent  fait.  Timolcon  de  fon 
côté  ne  négligea  rien  pour  ligna  1er  le  bonheur 
du  jour  de  fa  naiflanec ,  de  quoi  il  voïoit  bien 
qu'il  pourrait  tirer  dans  la  fuite  un  grand  profit. 
Il  n'y  a  donc  rien  d'extraordinaire  qu'il  ait  été 
victorieux  ce  jour-là  ,  &  qu'aïant  perfuadé  à  fes 
troupes  que  c'étoit  le  jour  favori  de  fa  fortune  » 
elles  aient  toujours  donné  fur  l'ennemi  ce  jour- 
là  ,  avec  cette  ardeur  &  cette  confiance  qui  font 
un  des  principaux  inftrumens  de  la  victoire. 
A  quoi  il  faut  ajourer ,  que  les  ennemis  s'éton- 
nent beaucoup  ,  quand  ils  croient  être  attaquez 
■fous  des  aufpiccs  favorables  à  l'aggreflcur.  Il  pa- 
toît  par  l'Hiftoire  de  Soliman  ,  que  la  confiance 
qu'il  avoir  irrfpirée  à  fes  troupes  iur  le  ty.  d'Août, 
lui  faifoit  choifir  ce  jour-là  ou  pour  un  afiaut 
général ,  ou  pour  une  bataille  ;  Se  qu'il  avoir 
alors  plus  de  foin  de  préparer  toutes  choies  à  la 
victoire ,  qu'en  un  autre  terns ,  afin  de  confir- 
mer de  plus  en  plus  la  bonne  opinion  de  cette 
journée ,  pour  s'en  fervir  dans  l'occaûon.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  ait  eu  de  grands 
fuccès  le  a?.  d'Août. 
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Comment 


EN  un  mot  les  événemens  heureux  ou  mal- 
heureux à  «ne  certaine  Nation ,  qui  arri- 
vent en  certains  jours  ,  ne  font  pas  attachez  i 
ces  fours  par  leur  nature  ,  ou  independemment 
de  notre  choix  :  mais  ils  dépendent  des  pallions 
que  les  circonftances  du  terus  excitent  dans  le 
cœur  de  l'homme ,  Se  de  l'adrefle  qu'on  a  de 
choiftr  le  tems  propre  à  exciter  ces  panions. 
Ainfi  un  Général  le  fert  delacirconflance  du  rems 
Se  du  lieu ,  pour  encourager  fes  troupes.  Il  leur 
reprefente  que  c'cfl  à  pareil  jour  ,  ou  dans  le 
même  champ  de  bataille ,  que  les  ennemis  furent 
batus  autrefois ,  qu'il  faut  foutenir  la  gloire  de 
la  nation  :  Se  cependant  le  General  ennemi  ex- 
horte fes  foldats  à  effacer  la  honte  d'une  pareil- 
le journée  ,  &  à  venger  les  Maries  de  leurs  com- 
patriotes dont  ils  voient  encore  les  oiTemens. 
Voilà  comment  il  arrive  ,  ou  qu'on  bar  trois  ou 
quatre  fois  de  fuite  les  ennemis  à  pareil  jour  , 
en  même  lieu  ,  ou  qu'on  y  eft  alternativement 
batu  Se  victorieux.  Tout  cela  dépend  après  Dieu 
de  l'adreiTe  de  l'homme  à  bien  prendre  fon 
tems  .pour  ménager  les  partions.  Or  comme  la 
nailîance  d'un  Prince ,  une  victoire  &  chofes 
fcmblablcs  qui  commencent  à  faire  juger  qu'un 
jour  eft  heureux ,  roulent  indifféremment  fur 
quelque  jour  de  l'année  que  ce  puifle  êtte ,  il 
faut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  jour  ni  de  mois  af- 
fecté au  bonheur  ,  ni  au  malheur  ;  &  quand  cela 
ne  feroit  pas  tout-à-fait  vrai  à  l'égard  de  cha- 
que jour  ,  a  caufe  qu'il  y  en  a  qui  peuvent  ré- 
veiller les  pallions  d'une  manière  particulière  ; 
du  moins  doit-on  m'avoiier  que  les  années  qui 
fui  vent  les  Comètes ,  ne  font  pas  affectées  par- 
ticulièrement à  la  punition  des  pécher  de  l'hom- 
me ,  puifqu'onnc  fauroit  le  montrer  par  l'cxpc- 
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Ce  qntl  fdët  tîpuitt  i  aux  qui  cittu  det  txem- 
ftti  pua  titptiftgts  itt  Ctmttt. 

IL  eft  vrai  que  les  moins  habiles  dans  l'Hif- 
toire vous  citent  quantité  de  défordres  arri- 
vez après  l'apparition  des  Comètes ,  fans  jamais 
parler  d'aucun  bonheur  arrivé  dans  ce  teins-li. 
Par  exemple  ils  vous  enfilent  toutes  les  guer- 
res qui  ont  travaillé  l'Europe  depuis  I'ani(>i8. 
jufqucs  à  la  paix  de  Munfter  ,  &  jettent  tou- 
te cette  longue  fuite  de  maux  fur  le  dos  delà 
Comète  qui  parut  en  te*  1 8.  fans  faire  mention 
que  de  ces  maux.  Mais  outre  que  c'eft  éten- 
dre le  pouvoir  dss  Comètes  au-delà  de  fes  juftes 
bornes  ;  outre  que  ce  qu'ils  appellent  un  mal  a 
produit  un  très-grand  bien  à  la  meilleure  partie 
de  l'Europe  Chrétienne  ,  qui  s'eft  délivrée  par 
là  du  péril  où  elle  croit  de  perdre  fa  liberté  i 
outre  tout  cela  ,  dis-jc ,  qui  ne  voit  que  fi  une 
fois  on  s'arrête  à  tous  ces  citatcurs  d'exem- 
ples ,  il  faudra  donner  gagné  à  toutes  les  fu- 
periti rions  Se  à  tous  les  contes  des  vieilles  , 
car  il  n'y  a  point  de  femme  qui  ne  vous  cite 
avec  mille  circonftances  ennuïeufes ,  la  mort 
de  vingt  ou  trente  de  fes  parens  ou  amis  dé- 
cédez dans  l'an  6c  jour  ,  après  s'erre  trouvez 
eux  treizièmes  dans  quelque  repas,  Se  plufieurs 
chagrins  qui  lui  font  arrivez  conftaminent  a- 
près  la  chute  de  fa  falicre  ,  fans  vous  cirer 
jamais  aucune  partie  de  plaifir ,  ni  aucun  bon- 
heur i 
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CE  que  j'ai  remarqué  contre  ceux  qui 
croienr  que  la  fortune  a  certains  tems  at-  fu*M  af- 
fectez ,  me  fait  longer  à  une  illufion  qui  aproche  ** 
fon  de  celle-là  ,  c'eft  de  s'imaginer  ,  comme  on  îJJJJ,/  g 
le  fait  prcfque  par  rout ,  qu'il  y  a  certains  noms  i,  julu. 
de  mauvais  augure.  Ainfi  l'on  dit  que  le  nom  ï*m*rii- 
de  Henri  eft  fatal  aux  Rois  de  France  ,  Se  f***m'»* 
qu'il  faut  bien  fe  garder  de  le  leur  donner  ja-  ^  * ^ 
mais,  de  peur  de  les  cxpofcrà  la  deftinée  des 
trois  derniers  Henris  qui  font  morts  d'une  ma- 
nière tour-à-fait  tragique.  J'ai  oui  dire  que  l'on 
a  confeillé  à  Monfieur ,  de  ne  plus  faire  porrer 
à  fes  fils  le  titre  de  Duc  de  Valois,  parce  qu'il  lui 
en  étoit  mort  quelques-uns  de  ce  nom-là  -,  ce  qui 
marquoit ,  difoit-on  ,  qu'il  étoit  rempli  d'une 
maligne  influence  ,  dont  il  falloir  arrêter  le 
cours.  On  croit  même  qu'il  y  a  des  noms  qui 
fonr  de  confequence  pour  la  Morale,  Se  j'ai 
lû  dans  *  Brantôme  fur  ce  fujet ,  que  l'Em- 
pereur Scvcrc  fe  confoloit  de  la  mauvaife  vie 
de  fon  époufe  ,  fur  ce  qu'elle  s'appclloit  Ju- 
lie ,  confidérant  que  de  toute  ancienneté  cel- 
les qui  portoient  ce  nom  croient  fujettes  aux 
plus  impudiques  dcrcglemcns.  Cet  Auteur  ajou- 
te qu'il  connoit  beaucoup  de  Dames  qui  por- 
tent certains  noms  qu'il  ne  veut  pas  dire ,  à 
caufe  du  rcfpect  qu'il  a  pour  la  Religion  Chré- 
tienne ,  qui  font  ordinairement  fujettes  à  s'a- 
bandonner plus  que  d'autres  qui  ne  portent 
point  ces  noms-là ,  &  qu'on  n'en  a  guercs  vû 
qui  en  foienc  échapées.  Je  ne  vous  rapporte  pas 
les  propres  termes  dont  il  s'eft  fervi ,  car  ils  font 

•n 


Digitized  by  Google 


PENSE'  ES  DIVERSES. 


H  rjuitàmt  a 
fit  étante 


de  eu,  i 
1**11  XUL 


Suprrfi' 

tnatnt  fmr 
tet  nwnu. 

f  Apulée  i 
tefnjet. 


un  peu  trop  naïfs  Se  trop  cavaliers ,  &  trop  d'un 
homme  a  bonnes  fortunes  qui  écrivoit  comme  il 
parloit.  Mais  je  vous  dirai  bien  qu'il  me  paroic 
fort  étrange  ,  qu'un  homme  comme  lui  ait  cru 
que  les  noms  fartent  quelque  chofe  dans  l'affaire 
dont  il  parle  là. 

Aparemment  lehafard  avoitfait  qu'il  avoir 
eu  fes  liaifons  &  fes  intrigues  dans  certaines  ca- 
bales, où  le  plus  grand  nombre  des  femmes  s'ap- 
pclloient  don  certain  nom.  S'il  eût  donné  dans 
une  autre  troupe ,  où  quelque  autre  nom  eût  été 
celui  du  plus  grand  nombre  ,  fa  remarque  feroit 
infailliblement  tombée  fur  ce  nom-U  ,  &  c'eft 
ce  qui  fe  peut  dire  déplus  vraifcmblablc  pour 
rationner  fur  l'obfcrvation  de  Brantôme  >  Se 
pour  fauver  fa  bonne  foi  en  même  teins  i  car  du 
refte  il  n'y  auroit  rien  de  plus  abfurde  que  de  s'i- 
maginer ,  que  parce  que  celui  qui  batile  une  en- 
fant ,  remue  fa  langue  d'une  certaine  manière  , 
qui  fait  entendre  un  certain  mot  plutôt  qu'un 
autre,  certe  entant,  à  quinze  ou  feize  ans  de-là  fe 
porre  à  des  actions  d'impudicité ,  qu'elle  n'eut 

(•oint  commifes  fi  l'on  eût  articulé  un  autre  mot 
c  jour  qu'elle  fut  batifée.  Cependant  c'eft  l'ab- 
furdité  où  il  en  faut  venir  pcefque  toujours , 
quand  on  veut  que  certains  noms  portent  mal- 
heur. Un  naufrage  qui  ruine  un  Marchand ,  une 
confpiration  qui  ôte  la  vie  à  un  Monarque, vien- 
nent de  ce  qu'un  Prêtre  avoit  prononcé  long- 
tems  auparavant  un  mot  plutôt  qu'un  autre  dans 
la  cérémonie  du  batême.  Si  Louis  XlII.cùt  été 
batifé  Henri ,  il  eût  fans  doute  été  tué  au  fiege 
de  quelque  Ville  rébcllc  ,  d'un  coup  de  mouf- 
quet ,  qui  fe  feroit  extraordinairement  écarté 
de  fon  chemin  uniquement  pour  cela  ;  car  ce 
Prince  étoit  trop  bon  Catholique  pour  mourir 
à  la  manière  de  fes  prédecefleurs  >  mais  néan- 
moins fon  nom  d'Henri  lui  eût  valu  quelque 
genre  de  mort  violente.  Quelle  pitié  que  de  rai- 
ïbnncr  ainfi  i 


i.  XXXI. 

Grande  fuftrfiiiun  det  Paient  à  l'itard 
des  noms. 

JE  voudrois  que  l'on  jugeât  fur  ce  pied-la  de 
toutes  les  fuperititioiis  du  Pagamfmc  à  l'é- 
gard des  noms.  A  Rome  quand  on  levoit  les  fol- 
dars  ,  on  prenoit  garde  que  le  premier  qui  s'en- 
rôloit ,  eût  un  nom  de  bon  augure.  Les  Cen- 
feurs  en  faifant  le  dénombrement  des  Bour- 
geois ,  nommoient  toujours  le  premier ,  quel- 
qu'un qui  avoit  un  nom  favorable  ,  comme  * 
Vattriut  ,  Sahins  ,  &c.  Dans  les  facrifiecs  fo- 
lemnels ,  ceux  qni  conduifoient  les  t  victi- 
mes ,  dévoient  avoir  un  de  ces  noms-là.  Quand 
on  procédoit  à  l'adjudication  des  fermes  pu- 
bliques ,  on  commencent  par  le  lac  Lucrinus , 
&  rour  cela  boni  ominit  erg*  ,  afin  de  porter 
bonheur.  Se  peut-il  rien  voir  de  plus  extrava- 
gant que  de  tirer  ou  de  bons ,  ou  de  mauvais 
augures ,  de  ce  qu'un  M2giftrar  prononce  plutôt 
Valertus  que  Fitttus  ï  Apulée  a  rai  fon  de  fe 
moquer  de  ceux  qui  l'accufoient  d'être  Magi- 
cien ,  parce  qu'il  faifoit  acheter  des  poiflbns 

»  T «/?■/. 

f  C«rr»  ht.  t.  Je  Divinal.  tliuim  U.  il.  tap.  a. 
%  Ptfft  tiuilit  ai  rel  vénèrent fumftn  Je  muet  ffnria  & 
fn/arna  feepur  euenmeem  fimilittUntm ,  fui  minus  peffii  tx 
itJtmliurt  tstmlus  ai  vtfit 
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qui  leur  fembloienr  propres  acx  forrilcges  d'à* 
mour  ,  à  caufe  de  la  conformité  qui  fe  rencon- 
troit  entre  leur  nom  ce  celui  des  parties  natu-^ 
relies.  P Aimes  ignotar.s  ,  leur  dit-il  t  »  »e  rejes.- 
vous  pat  nue  fi votre  r ai  fon  avoit  lieu,  tet  (Milieux 
fement  unfouveram  rtmedt  antre  la  pierre ,  &  tet 
terevijfei  contre  les  cancers  i 

On  peut  connoitre  par-là  l'énorme  &  la  prodi- 
gieufe  érenduc  que  les  Païens  dounoient  à  la  (u- 
perftition  des  noms,  Elle  étoit  fi  grande ,  qu'au 
raportde  J  FcAuslcs  femmes  Romaines  offroient 
des  facrifiecs  à  la  Décffc  Egcric  pendant  leur 
groflèuc  ,  parce  que  ce  nom  d'Egcric  dans  leur 
Langue  avoit  une  çrande  relation  aux  accouchc- 
mens.  Une  fcrnblaole  rai  fon  a  été  cauie  que  l'on  dut  Jupet* 
s'eft  attaché  dans  le  Chriftianifmc  à  la  dévotion  P'"»*  « 
d'un  Saint  plutôt  que  d'un  autre ,  pour  obtenir  Ï'-Ç/*" 
certaines  choies.  Par  exemple  ,  if  ne  faut  pas  ,,/»T'i!i*' 
douter  que  les  femmes  qui  ont  mal  au  fein  ne  fe  f et»,j  d,, 
foient  mifes  fous  la  protection  de  Saint  Mam- 
mard ,  plutôt  que  fous  la  protection  d'un  autre , 
à  caufe  du  nom  qu'il  porte.  Il  ne  faut  pas  douter 
que  ce  ne  foit  pour  la  même  rai  fon  que  ceux  qui 
ont  mal  aux  yeux  ,  les  Virricrs  &  les  faifeurs  de 
lanterne  fe  recommandent  à  St.  Clair  ;  ceux  qui 
ont  mal  aux  oreilles  ,  à  Saint  Otiin  ;  ceux  qui 
font  goûteux,  à  S.  Genou;  ceux  qui  ont  la  icignc, 
a  St.  Aignan  i  ceux  qui  font  aux  liens  ou  en  pti- 
foç ,  i  St.  $  Lienard  ,  &  ainli  de  pluiîeurs  au- 
tres **.  Quoique  cette  remarque  fe  trouve  dans 
1 1  dans  l'Apologie  pour  Hérodote  ,  qui  cft  un 
Livre  très-iujuiieux  al'Eglifc  Catholique ,  elle 
ne  laifle  pas  d'être  vraie,  comme  l'ont  recon- 
nu Mr.  de  la  tt  Mothc  le  Vayer  dans  fon  Héxa- 
mérou  ruftiquc  ,  &  Mr.  4.4.  Ménage  dans  fes 
Origines  de  la  Langue  Françoifc.  Ces  Mef- 
fieurs  également  favans  tk  rcfpeciueux  pour  les 
chofes  laintes ,  n'ont  pas  prétendu  en  avouant 
cela,  condamner  l'invocation  des  Saints ,  car 
dans  le  fondfi  Saint  Clair  n'eft  pas  plus  propre 
qu'un  autte  à  guérir  le  mal  des  yeux  ,  il  i-.e  1  eft 
pas  moins  aufli  :  de  fotte  qu'il  vaut  autant  s'a- 
drefler  à  lui  qu'à  un  autre.  Ils  ont  feulement 
voulu  rcconnoitrc ,  que  la  moindre  thofe  eft 
capable  de  détetminer  les  peuples  à  faire  un 
choix ,  Se  que  la  conformité  des  noms  eft  un 
puilFant  motifpour  eux.  Sur  cela  ,  Mcnficur ,  je 
ne  ferai  pas  difficulté  de  vous  dire  confidem- 
ment ,  que  ce  feroit  une  fupetftition  la  plus 
bafte  Se  la  plus  groflîerc  du  inonde  ,  que  de 
prétendre  que  parce  que  St.  Clair  s'appelle  St. 
Clair,  Dieu  lui  accorde  la  vertu  de  guérir  le 
mal  des  yeux ,  plutôt  qu'à  un  autre  -,  de  façon 
que  fi  nos  peuples  fe  confient  à  un  Saint  plutôt 
qu'à  un  autre  ,  à  caufe  du  nom  qu'il  a  ,  ils  font 
dans  une  illufion  épouvantable  :  car  enfin  il  faut 
renir  pour  tout  allùré  que  les  noms  n'ont  point 
de  vettu  en  eux-mêmes. 

$.  XXXII. 

En  qtitlftnt  en  peut  préférer  un  nm  i 
un  nuire. 


ti  aleirat  Apulcf.  Apolog  1. 
1  Q»iJ  ttm  ftamt  facile  fmt\ 

Tome  III. 


<Jum ,  lejU  aJ 
'ifïtum  alvoipTiri. 


JE  ne  défaprouve  pas  cependant  la  préférence  tifréfmgt 
que  l'on  donne  quelquefois  à  certains  noms  -,  *"«  H» 

car 

S  >•  Mtrc.  François  ,  tom.  4.     mm  tilt. 

Conférez  arçc  ceci  le  DW.  Hi/J.  (tf  Cm.  Art. 
Chibiilh.  Rem.  B. 
|t  »Chap. 
Xt  »  iiiicmc  joutnec 
Il  »  Au  mot  atariàtrt. 
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min  i  crr-  car  de  la  manière  que  les  hommes  font  fairs , 
tuas  ntms  i|  y  a  tCl  nom  qui  empècheroit  un  Grand  Sei- 
ft^i  m?"  S116"*  ^e  recevoir  a  Ion  fervice  une  perfonne 
&yttKif  qui  le  porceroïc ,  6:  nous  lifons  dans  l'Hiftoire 
J-Mim.  d'Efpagnc ,  que  les  Ambafladcurs  de  l'un  de  no» 
FvtUti,    Roisétant  allez  à  la  Cour  d'Alphonfc  IX.  pour 

t.  'c  mar,agc  **c  l'unc  t'CU]t  ^'cs  *vcc  'cu^ 

I   tt  }»fu.  ^.j^  ^  j-hoifcent  |a  moins  belle  .quis'apclloit 

Bl4*(ht ,  &  biffèrent  la  plus  belle  ,  parce  que 
fon  nom  à'Vrrjia  leur  parut  choquant.  Ainli  il 
ne  faut  pas  trouver  étrange  que  les  *  loix  difpcn- 
fent  un  héritier  de  porter  le  nom  que  le  Tefta- 
teur  lui  preferit  ,  lorfquc  c'eft  un  nom  ridicule 
ou  mallvonnète  ;  car  c'eft  une  condition  trop 
onéreufe ,  vû  comme  le  monde  va.  J'avoue  mê- 
me qu'il  peur  y  avoir  dos  noms ,  qui  en  certai- 
nes circonftances  ,  contribuent  aux  plus  grands 
évenemens ,  foit  parce  qu'ils  excitent  dans  l'ame 
de  ceux  qui  les  porrent  certaines  pallions  -,  foit 
parce  que  la  fupcrltition  les  fait  prendre  pour 
des  augures,  &  que  la  crainte  ou  l'cfpérance  qui 
fe  répand  dans  une  armée  ,  à  la  vue  de  ce  que 
l'on  prend  pour  des  préfages ,  cft  bien  fouvent  la 
eau  le  de  la  victoire.  Je  ne  trouve  donc  pas  mau- 
vais que  l'on  choififfe  de  beaux  noms ,  capables 
de  faire  fonger  fouvent  1  fon  devoir  -,  &  je  fuis 
de  l'avis  de  Milan tia  femme  du  Canonilte  t  Jean 
André  ,  qui  étant  confultéc  par  fon  mari  fur  ce 
fujet ,  lui  répondit ,  *%jit  fi  Itt  mtmt  ft  itniettm  , 
Iti  ftrtt  &  ht  mtrti  ftnttnt  ibiigtx.  itn  atketcr  itt 
fias  ht  aux  ,p»ur  Itsîonntr  i  leurs  tnfans.  Mais  je 
ne  faurois  fouftnr  qu'on  attache  i  certains  noms 
aucune  efpece  de  fatalité  naturelle  ,  foit  à  l'é- 
gard des  mœurs  ,  foit  à  l'égard  de  la  fortune. 
Comme  il  eft  faux  que  la  Providence  divine  af- 
fecte de  le  déploïer  plus  1  découvert  au  mois  de 
Septembre ,  qu'au  mois  d'Octobre ,  ou  le  i.  de 
Janvier ,  que  lie  i.  de  Mars  -,  il  cft  faux  anrTî  que 
■avertit  ou  le  vice  ,  le  bonheur  ou  le  malheur 
aient  des  noms  affecte*  ou  privilégiez.  Il  y  a 
des  Hélcncs  6c  des  Lucrcces  qui  ont  de  la  ver- 
tu ,  il  y  en  a  auffi  qui  n'en  ont  point.  On  voit 
des  Rois  malheureux  &  des  Rois  heureux  ,  de 
toutes  forres  de  noms  :  &  fi  la  circonstance  du 
nom  eft  capable  de  quelque  chofe  ,  c'eft  uni- 
quement ou  par  notre  faute  ,  Se  notre  peu  de 
Ration  ,  ou  par  notte  adrefle.  Néanmoins  mal- 
gré tout  ce  que  le  moindre  de  tous  les  hommes 
eft  capable  d'objecter  contre  la  fupcrrtition  des 
noms,  qui  eft  allùrérnenr  déroonftrarif ,  il  n'eft 
pas  croïablc  combien  de  manières  de  deviner 
on  a  bici  fur  ce  mifcrable  fondement.  Ce  qui 
fait  voir  que  fur  le  chapitre  des  préfaces ,  foit 
des  Comètes,  foit  de  quelque  autre  chofe  que 
ce  foit  ,  l'opinion  univerfellc  des  peuples  ne 
doit  être  comptée  pour  tien. 

$.  XXXIII. 

Combien  (tite  T.  raiftn  tft  dccifivt  antre  Ut  frt- 
fisgts  its  Ctmats. 

tnuTu»i  \JT  Ai  s  pour  venir  à  des  réflexions  plus  im- 
Utfahur.  IVjL  portantes  ,  je  vous  prie ,  Monfieur  ,  de 
J*S"         bien  pefer  cette  V.  raifon.  Elle  eft  décifive  ,  ou 

u'tt  *' n  en  ^uc  iama's-  "  ne  5  aS'r  p'us  ^c  vo'r  s  e^ 
Jftcî'mt-  poflible  que  les  Comètes  altèrent  nos  élémens  -, 
m ,  m  mit  fi  elles  préfagent  en  qualité  de  caules  ou  en  qua- 

*U7.  D.miS.C.TrrMl. 

^  QmrJ /i  ntmim  mfira  -jrnJrrntMr,  itttmt  fxrtmttt 
f*t,kirrim*  rmtrt  pu filiii  tmftmmnt.  Joli.  Aaài.  in 
Cap.  (umfccundum.Mfr*  de  praebend. 

f  Qiurttm  ftùim  rtrum  rvma 


lire  de  lignes ,  qui  fc  montrent  à  point  nommé  tmfiit  f« 
toutes  les  fois  que  les  hommes  ont  de  grands  r"t*'"m" 
malheurs  à  fouftrir.  Il  s'agit  de  mltihcr  le  fait ,  y/^Ju," 
que  l'on  vous  nie  tout  courr  ,  &  qui  cft  la  feule 
rcllourcc  que  vous  puilfiez  avoir.  Toutes  les  au- 
tres raifons  ne  vous  preflent  pas  allez  pour  ne 
vous  lailfcr  pas  quelque  faux -fu tant  :  car  on  a 
beau  dire  qu'aucune  raifon  ne  nous  porte  i  croi- 
re ,  que  ce  qui  fe  p ailé  dans  le  monde  ,  quelques 
années  après  qu'il  a  paru  des  Comètes ,  l'oit  pro- 
duit par  leurs  influences;  vous  répliquerez  tou- 
jours que  les  Comètes  n'en  font  pas  moins  pour 
cela  de  mauvais  augure  \  parce  que  n'aïant  ja- 
mais paru  fans  avoir  été  ûiivics  de  grands  mal- 
heurs ,  c'eft  une  marque  qu'il  y  a  quelque  liai- 
fbn  ou  quelque  raporr  naturel  entre  elles  &  ces 
malheurs.  Que  ce  ne  foit  pas  la  liaifon  d'un  effet 
avec  fa  caufe,  a  la  bonne  heure  -,  c'eft  k  tout  le 
moins  une  liaifon  qui  fuftit ,  pour  faire  craindre 
que  quand  l'une  de  ces  choies  fc  préfente  ,  l'au- 
tre ne  tardera  gueres  i  venir. 

En  effet  fi  nous  fupofons  que  les  Comètes 
roulent  fur  des  cercles  ,  dont  il  n'y  ait  qu'une 
certaine  portion  qui  foit  à  la  portée  de  notre 
vûc  ,  nous  concevons  qu'elles  retournent  i  nous 
après  un  certain  tenu.  Si  après  cela  nous  fu- 
pofons que  c'eft  à-peu-pres  le  même  tems  qui 
cft  néceflaire,  afin  que  la  terre  fermente  quel- 
ques exhalations  malignes  ,  capables  de  caufer 
la  pefte ,  la  guerre ,  flec.  comme  nous  favons par 
expérience  que  la  matière  des  fièvres  a  bclotn 
d'un  certain  nombre  d'heures ,  pour  acquérir  les 

r litcz  qui  caufent  la  6cvrc  ,  &  par  le  raport 
Médecins ,  qu'en  quelques  pcrlonncs  cette 
matière -U  produit  régulièrement  des  fièvres 
périodiques ,  au  bout  d'un  certain  nombre  d'an- 
nées) fi ,  dis- je  ,  nous  fupofons  tout  cela  ,  1a 
vûc  des  Comètes  nous  doit  erre  un  aulli  a  duré 
préfage  de  grands  malheurs  ,  quoiqu'elles  n'y 
doivent  rien  contribuer ,  que  fi  elles  dévoient 
les  produire  phyfiqucmcnt.  Qu'on  réplique  fi 
l'on  veut  que  cette  fermenration  ,  i  mêmes  pé- 
riodes que  le  cours  de  la  Comerc  ,  doit  eniin 
fe  tirer  de  mefure  >  à  caufe  que  les  continuels 
changemens  qui  fc  font,  &  au-dedans ,  &au  de- 
hors de  la  terre,  empêchent  nécciTaircmcnr  la 
/onction  de  routes  les  ihofcs  qui  y  concouraient 
autrefois  ;  cela  ,  Monfieur ,  ne  vous  tirera  pas 
d'inquicrude ,  &  je  connois  des  gens ,  qui  plutôt 
que  de  fc  rendre  i  cette  difficulté,  auroient  re- 
cours i  l'immobilité  du  Ciel  Empircc  ,  pour  lut 
attribuer  la  régularité  de  la  fermentation  dont 
il  s 'agit  ,  a  l'exemple  de  ceux  qui  le  font  la 
caufe  de  ce  que  certains  endroits  de  la  rerre 
prodtiifent  toujours  les  mîmes  chofes  ,  bien 
que  les  afpeâs  des  autres  Cfcux  ,  tk  leurs  in- 
fluences par  conféquent  varient  fans  cclfe  à  l'é- 
gard de  ces  endroits-la.  Ce  qui  me  fait  fouvenir 
de  certains  Scholaftiqucs,qut  veulent  que  la  ver- 
ru  qu'ils  attribuent  aux  corps  de  fe  peindre  dans 
nos  yeux  par  le  moïen  des  tffttct  imtnmntllti, 
foit  un  effet  des  influences  de  ce  même  Ciel. 
On  trouvera  donc  toujours  quelque  défaite , 
pendant  que  l'on  fc  pourra  faire  forr  de  l'cxpc- 
rieuce ,  4c  ainfi ,  Monfieur ,  c'eft  vous  ôter  torrt , 
que  de  vous  mettre  en  fait  ,que  l'expérience  ne 
vous  favorife  aucunement. 

Je  me  fouviens  d'avoir  lù  dans  %  Cicé-  , 

ftrtm  »  ét 

smftt  fmxri  tftrtrrt ....  ttjtrvtta  funt  bjtt  trmfcrt  im-  *  f/u 
'        figmpcatiuu  tveatit  antmaiwf»  a«t«r« 


. . .  *»f  fmm  tmtntm  ami  niamfi  <)iun».4t  f m/fa»  fst 
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*t ir  Ju  R#i  Ja  Reine  >  &  qu'on  rcfufoir  de  lui  rendre ,  quoi- 
Jt  Ftuki  ,  qUC  fon  jroit  cut  ^  |Uftifié  &  fignific  i  route 

Wni'.w  l  EuroPe  »  Par  ,e$  favans  Livres  q«e  le  Roi  fit 
Un.  pisblier  en  diverfes  Langues ,  on  entra  dans  les 
terres  des  Espagnols  fans  y  faire  aucun  dégât. 
Ce  ne  fut  pas  allez  pour  la  bonté  de  ce  grand 
Prince  :  il  rit  eriforte  que  les  pais  par  où  fes 
troupes  dévoient  palier ,  fiaient  délivrez  des 
alarmes  que  l'aproche  d'une  armée  a  de  coutu- 
me de  jeeter  dans  les  cfprits.  Il  fit  publier  par 
avance  qu'il  ne  prétendent  pas  rompre  la  paix 
des  Pyrénées  •  ni  troubler  les  ardions  dans  l'e- 
xercice de  leur  métier  ,  ni  les  laboureurs  dans  la 
culture  des  terres ,  ni  les  moiflbnncurs  dans  le 
travail  de  la  récolte ,  ni  les  Marchands  dans  leur 
trafic ,  ni  rien  faire  de  tout  ce  qui  rend  la  mar- 
che des  armées  incommode  aux  peuples. 
Le  progrès  de  fes  armes  fut  à  la  vérité  fur- 
renant ,  Se  tout  ce  qui  ofa  lui  rélifter  ,  iliccom- 
a  bientôt  fous  le  poids  de  fa  valeur  &  de  fa  vi- 
dante ,  &  de  cene  fage  activité  avec  laquelle 
vient  promptement  à  bout  des  chofes  les  plus 
difficiles.  On  le  vit  percer  comme  un  foudre 
tous  les  Païs-Bas  Catholiques ,  &  y  faire  plu- 
sieurs touts  &  retours ,  taillant  par  tout  des 
marques  éclatantes  de  fa  victoire.  Mais  après 
tout  >  la  manière  dont  il  traitoit  les  vaincus 
rie  leur  étoit  nullement  à  charge.  Bien  loin  de 
dire  comme  ce  Prince  dont  il  elt  parlé  dans  la 
Parabole  de  l'Evangile  i  *  Inimiai  meos  il- 
hs  ,  qui  tulueruut  me  rtgnttre  fuper  fe  ,  ndduttte 
bue ,  &  interjette  tinte  me  :  Amenez.  -  moi  tes 
ennemi s  qui  n'ent  pus  voulu  me  reconnaître  four 
leur  R»i  >  &  les  tuez  en  nu  prtjcnce  ;  fa  Majeftc 
leur  donnnoit  mille  marques  de  fa  bonté  Rosale: 
&  ç/a  été  un  bonheur  insigne  aux  Villes  qui  fu- 
rent conquifes  cette  campagnc-là  ,  de  n'avoir 
pas  eu  la  force  de  réfifter  ;  car  fi  elles  fùflcnr 
demeurées  fous  la  domination  d'Efpagne ,  elles 
n'eudènr  pas  ioui  de  la  fécurité  où  elles  ont  été 
plongées  pendant  la  dernière  guerre.  La  puif- 
fance  du  Roi  les  mettoit  icouvert  de  toute  for- 
te d'inquiétudes  ,  elles  ne  craignoienr  ni  fiege 
ni  blocus  i  au  lieu  que  toutes  les  Villes  quin'é- 
toient  pas  a  la  France  ,  étoient  dans  de  conti- 
nuelles fraïeurs ,  au  milieu  de  lcuts  marais ,  de 
leurs  inondations  ,  de  leurs  citadelles  >  Se  d'une 
prodigieufe  quantité  de  troupes.  Rien  ne  les 
affùroit.  S.  M.  n'avoit  qu'à  partir  dans  une 
faifon  qui  eût  été  feule  un  ennemi  invincible  à 
d'autres  Conquérans  ,  pour  jetter  une  fi  gran- 
de peur  dans  toutes  ces  Villes ,  que  la  vue  d'un 
fiege  formé  devant  les  plus  fortes  n'en  pouvoir 
railûrer  aucune. 

C'a  donc  été  un  grand  bien  pour  les  Villes 
qui  paflerent  au  pouvoir  du  Roi  l'an  1667.  d'a- 
voir été  fubjuguées  par  notre  invincible  Monar- 
que. C'a  été  d'ailleurs  un  bien  au  Roi  d'avoir 
uni  à  fes  Etats  d'une  manière  li  gloricufc.tant  de 
Villes  donnantes  ,  Se  un  bien  beaucoup  plus 
considérable ,  qu'il  n'eft  défavantageux  a  f'Ef- 
pagne  de  les  avoir  perdues  >  parce  que  leur  fi. 
tuation  fait  que  notre  Roi  en  peut  tirer  de  gran- 
des utilitez ,  au  lieu  que  ta  mèsne  situation  cft 
caufe  que  le  Roi  d'Efpagne  ne  s'en  peut  pref- 
que  point  fervir.  Ainli  j'ai  droit  de  conclure , 
que  les  evenemens  de  la  campagne  de  l'Ile  onr 
fait  plus  de  bien  que  de  mal. 


XL. 

guç  l'Efpdgne  fereit  lien  d'dbtmdunr.er  Ut 
Pays- Bas. 

T  Ai  oiii  dire  à  un  habile  homme ,  que  tous  L*t  tff 
J  ces  Etats  que  le  Roi  d'Efpagne  poflede  dans  F"1"" 
des  païs  éloignez  ,  détachez  les  uns  des  autres  ,  Xm'tut  /»* 
lui  font  plus  a  charge  ,  qu'ils  ne  lui  fervent  ;  Se  r«. 
que  s'il  connoillbit  fes  véritables  intérêts  -,  il 
ferait  dans  les  fentimensdu  Roi  t  Antiochus» 
qui  a's'ant  été  contraint  après  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Majpiéfie ,  de  céder  aux  Romains  tout 
ce  qu'il  poUciïoit  au  deçà  du  mont  Taurus ,  dé- 
clara qu'il  s'eftimoit  fort  obligé  a  ces  Meilleurs , 
de  ce  qu'ils  l'avoienr  déchargé  du  foin  de  gar- 
der un  grand  païs  ,  qu'il  n'eût  pû  défendre  qu'a- 
vec des  peines  &  des  pertes  continuelles.  C'cft- 
à-dire  ,  que  fi  le  Conseil  d'Efpagne  connoillbit 
bien  les  véritables  intérêts  de  la  Couronne  ;  il 
nous  remercieroir  d'avoir  fi  considérablement  di- 
minué les  foins  qu'il  lui  faloit  prendre  pour  la 
confetvation  de  tant  de  Villes ,  &  fouhaiteroit 
d'être  entièrement  délivre  de  cet  embarras.  On 
faifoic  dire  aux  Efpagnols  pendant  la  longue 
guerre  qu'ils  ont  eue  avec  la  Hollande:  J^jic 
leur  maître  aurett  puni  cet  rebelles  ilj  a  long-tems , 
fi  iet  confiier étions  S  Eut  ne  l'enempicboient  :  nuit 
qu'il  confervott  ce  pan  de  contrédtUion  ,  contint  le 
punege  &  la  folie  d'eferime  de  fer  légitimes  Sujets , 
afin  de  les  tenir  en  baleine  par  un  exercice  conti- 
nuel. Je  vous  aflùte  ,  Monfieur  ,  que  cette  rai- 
fon  ne  fubfiile  plus ,  &  qu'il  y  a  prefentement  fi 
peu  d'Efpagnols  qni  profitent  de  l'occafion  de 
s'aguerrir  ,  que  les  guerres  de  Flandre  leur  four- 
ninent ,  que  ce  n'eft  point  la  peine  d'en  parler. 
Il  vaudrott  mieux  dire, qu'il  faut  conferver  les  , 
Païs-Bas ,  afin  que  l'humeur  Françoife  naturel- 
lement bouillante  Se  ennemie  du  repos  «trou- 
vant là  dequoi  s'ocuper  ,  laide  les  Efpagnols 
dans  la  paisible  poficffion  de  leurs  biens ,  Se 
n'aille  pas  troubler  la  fainéantise  qui  s'eft  cm- 
parece  de  la  Nation.  Mais  cela  même  devrait 
obliger  le  Confcil  d'Efpagne  à  fe  défaire  de  la 
Flandre ,  parce  que  fi  les  Efpagnols  venoient  â  t 
être  attaquez  dans  leur  païs  ,  il  cft  probabla 
qu'ils  réveilleraient  cette  ancienne  valeur  qui 
les  a  rendus  fi  célèbres  ,  Se  qu'ils  tie  fe  repo- 
seraient pas ,  comme  ils  font ,  du  foin  des  af- 
faires générales  fur  la  vigilance  d'autrui. 

Il  eft  fùr  que  fa  Majefté  Catholique  gagne-  s*,/«*w  '» 
roit  beaucoup  i  faire  ceflson  des  Pais-Bas  qui  "** 
lui  retient  ;  car  outre  qu'elle  fe  délivrerait  de 
la  peine  de  conferver  un  païs ,  d'où  elle  ne  re- 
tire rien ,  Se  qui  pour  revenu  n'envoie  en  Ef- 
pagne  depuis  plus  de  cinquante  ans  ,  que  des 
nouvelles  à  blanchir  les  cheveux  à  tous  Tes  Mi- 
niftres d'Etat,  il  lui  ferait  bien  plus  glorieux 
de  s'en  défaite  de  bonne  grâce ,  que  de  s'en  voir 
dépoiiiller  peu-à  peu  en  cent  manières  honteu- 
fes,  comme  font  ,par  exemple ,  les  arrêts  qu'on 
lui  fait  lignifier  par  un  Sergent.  Cette  même 
celEon  ferait  aufls  l'avantage  des  Païs-Bas  Efpa- 
gnols, cù  Tonne  fauroit  voïager  fans  efeorre  , 
qu'on  ne  foit  mis  en  chcmilc  par  les  voleurs 
des  grands  chemins  ,  ce  qui  ne  fe  ferait  pas 
fous  la  domination  de  la  France.  C'eft  dom- 


inige 
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PENSEES  DIVERSES. 


•mage  qu'un  fi  beau  païs  foir  entre  les  mains  d'un    gesqus  la  fortune  lui  préfentoît.  Exemple  de 


Aî  utrc  ,  qui  ne  petit  pas  fctilcmcnt  le  défendre 
contre  les  voleurs  ;  &  doit-on  ttouver  mauvais 
que  NOTRE  GRAND  PRINCE,  qui 
a  toujours  aimé  les  Flamands ,  leur  témoigne 
tant  d'envie  de  les  délivrer  des  garni  fons  Elpa- 
gnoles  ,  qui  au  lieu  de  les  protéger  ,  volent  im- 
punément par  tout  ,  comme  fi  les  voïageurs  dé- 
voient porter  la  peine  de  ce  qu'on  n'.i  pas  af- 


inodcration  qui  mérite  plus  de  louanges  que  la 
conquête  d'un  Empire. 

Après  cela  peut-on  dire  que  les  Comètes  de 
\66y  ont  été  fumes  d'un  horrible  déluge  de 
maux  ?  Et  ne  doit-on  pas  fc  bien  moquer  des 
Aftrologues  qui  avoient  publié  qu'elles  préfa- 
geoient  des  chofes  épouvantables  ,  des  Schif- 
mes ,  Se  des  Héréfics  prodigieufes  ?  Il  y  en  eut 


nébreufe 
me  vous 

t  TbtMtum  Ctmttuim  d'un  Gentilhomme  Po 
lonois,  nommé  StaniflausLubicnictzki. 


&.'  tout  entourée  de  montagnes ,  com- 
e  pourrez  voir  plus  au  long  dans  le 


fez  d'argent  à  Madrid,  pour  payer  les  foldats  de  qui  confeillerent  à  l'Empereur  de  s'enfermer 
Flandre  }  pendant  vingt  jours  dans  un  Palais  bâti  fur  de 

D'ailleurs  quelle  mortification  n'eft-ce  pas  très-bons  fondement  ,  dans  quelque  vallée  té- 
pour  la  Nation  Elpagnole  ,  qui  affectait  tant 
de  l'emporter  fur  nous ,  &  qui  autrefois  rem- 
pliûoir  de  jaloufic  toutes  les  Cours  de  l'Europe, 
de  les  accabler  a  préfent  de  plaintes  .  de  mé- 
moires ,  Se  de  fupphcations ,  pour  en  être  pro- 
tégée contre  la  France ,  fans  trouver  aucun  Prin- 
ce qui  la  fecoure  ?  Ce  n'eft  pas  qu'on  foir  bien- 
aife  que  le  Roi  s'agrandillc  ,  comme  il  fait ,  ou 
qu'on  foit  perfuadé  de  la  jufticc  de  fes  préten- 
tions ;  car  encore  que  notre  invincible  Monar- 
que ne  prenne  que  ce  qu'il  prouve  lui  apartc- 

tenir  légitimement ,  &  que  félon  la  remarque    reufe  :  elle  Ha  été  encore  par  un  autre  ; 
de  l'Auteur  des  Droits  de  la  Reine  ,  il  imite    dément  trcs-néccnaire  au  bien  de  l\ 
Jofué  qui  faifoit  marcher  à  la  tète  de  fes  rrou-    très-difficile  â  procurer ,  puifqu'il  s'agilTbit  de  j„  jj»yï 
pes  l'Arche  où  étoit  enfermée  la  Loi  de  Dieu  ,    mettre  la  paix  entre  plufieurs  Théologiens ,  qui  tùfu, 
nos  voifins  inéanmoins  ne  goûtent  pas  la  fotee  étoicntauxprifcsdcpuislong-tcms.&quiétoient 
de  nos  raifons.  Ils  difent  qu'il  faut  avoir  un    capables  de  caufer  un  fchilme  rrès-fcandalcux  , 
efprit  foùrcnu  de  cent  mille  (oldats ,  pour  trou-    fi  l'on  les  eût  lailTé  faire.  Vous  n'ignorez  pas , 
ver  dans  les  Traitez  de  Munftcr&  dcNimcguc,    Mon  fieur,  qu'on  aceufe  fort  les  gens  de  votre 

métier  de  s'échauffer  pour  des  difputes  de  rien  , 
&  de  remuer  ciel  Se  terre  pour  avoir  railon  de 
leurs  ennemis ,  quand  ils  les  croient  dans  des 
erreurs  confidérables.  Un  Livre  ne  leur  coûte 
rien  i  faire  dans  ces  fortes  d'occalions ,  rien  ne 


$.  XLII. 

Pttifudti»*  dm  dtmilé  du  Jtfuim  &  des 
Jénftmfitt. 

MAis  ce  n'eft  pas  feulement  par  la  ceflation  d,  ,mtU 
de  la  guerre  que  l'année  16Û8.  a  été  heu-  imprima 


:  accommo- 


ét*tt  U  fW- 

Eghfc,& 


le  fens  que  nous  y  trouvons  ;  qu'alfùrémcnt 
ceux  qui  cnontdreuc  les  articles,  n'ont  jamais 
cru  qu'on  pût  les  interpréter  de  la  forte ,  Si  que 
s'ils  ont  ait  ce  que  nous  leur  faifons  dire ,  ils 
ont  agi  comme  ceux  qui  font  les  Canons  des 
Conciles ,  qui  en  difent  plus  qu'ils  n'en  enten- 
deur; d'où  vient  que  plulîeurs  ficelés  après  on 

découyrcdansleurscxpreulonsbiendesinyderes,    monde  la  pacification  des  Théologiens  comme 
à  quoi  ils  ne  (onçeoient  pas.  Qu'cft-cc  donc  qui 
empêche  nos  voifins  d'écouter  les  confeils  des 
Efpagnols  )  La  pure  crainte  d'attirer  fur  eux  la 


leur  cft  auflî  difficile  que  de  mettre  les  armes 
bas.  C'eft  pour  cela  que  l'on  regarde  dans  le 


rtta  dt 


foudre  qui  menace  les  autres.  Mais  revenons  à 
■notre  fujet. 

$.  XLI. 
Bonbon  de  ïtnntt  166%. 
'Année  i66§.  a  été  encore  plus  univcrfclle- 


un  ouvrage  très-difficile.  Je  n'examine  point  fi 
l'on  a  ration  de  faire  ce  jugement  >  mais  je  ne 
taillerai  pas  de  remarquer  que  la  querelle  des 
Jéluites  &  des  Janféniftcs  ctoit  regardée  avec 
raifon  comme  une  affaire  de  conféquenec  Si  très- 
mal-aiféc  à  terminer.  Ce  n'eft  pas  que  le  fujet 
n'en  fût  fort  petit  ,  puifque  les  ]anféniftes  ne 
cclToicnt  de  dire  ,  qu'ils  convenoient  avec 
leurs  adverfaircs  dans  les  queftions  de  droit , 
&  qu'ils  ne  prétendoienr  autre  chofe  ,  finon 


T  i  ment  heureufe  que  la  précédente ,  puifque    que  les  proportions  condamnées  par  le  Pape 
Cmftil  jut  par  le  Traité  d'Aix  la  Chapelle  ,  le  Roi  d  Efpa-    n'étoient  pas  dans  le  Livre  de  Janfcnius  ,  ce  qui 

in   A.ItiIê-  an 


■lit  Aflrtlê- 
dauat- 

rmi  jCEiv- 


gnc  recouvra  une  Province  ,  qu'il  n'eût  jamais  eft  une  bagatelle  dans  le  fond  ;  car  comme  il 

pû  reconquérir  ,  &  s'allùra  la  pollcdîon  de  tout  n'importe  au  lalut  de  perfonne  de  favoir  que 

ce  qui  lui  reftoit  aux  Pais-Bas  ,  qu'il  eût  perdu  Janfcnius  a  été  au  monde  ,  il  n'eft  nullement 

infailliblement  fi  la  euerreeût  continué.  Parle  iicceflairc  de  fçavou  fi  les  Livres  de  Janfcnius 

même  Traité ,  les  Villes  conquifes  la  campagne  dilent  ceci  ou  cela ,  &  l'on  fe  fût  fort  bien  padë 

précédente  ,  curent  le  bonheur  de  demeurer  i  de  faire  commandement  à  des  Rcligicufes  qui 

un  Prince  qui  leur  a  fauve  une  infinité  d'in-  n'eniendoient  pas  le  Latin  ,  de  ligner  que  Jan- 

quiétudes ,  *  comme  j'ai  déjà  dit ,  &  qui  les  fenius  avoit  enfeigné  telles  &  telles  doctrines, 

maintient  dans  une  ptofpéritc que  la  crainte  de  Quelle  nccclfiré  y  avoit-il  qu'elles  s'embaraf- 

l'avcnir  ne  traverfc  pas.  La  paix  fe  trouva  gé-  fanent  la  tête  d'une  femblablc  chofe  }  Mais 

ncrale  dans  tout  l'Occident ,  ce  qui  feul  eft  un  néanmoins  de  la  manière  que  certe  difpute 

très-grand  bien  pour  les  peuples.  Tous  les  avoit  tourné,  ce  n'étoit  plus  une  affaire  ineufte- 

Piinceî  Chrétiens  calmèrent  leurs  jaloufics  &  rente  :  l'autorité  du  Pape  s'y  trouvoir  intérclféc, 

leurs  Ibupcons.  Et  notre  Roi  enfin  fc  couron-  les  droits  des  F.vcques  s'y  trouvoient  mêlez  , 

na  d'une  gloire  qui  fuffiroit  pour  1  immorrali-  une  infinité  d'injures  publiées  de  part  Se  d'au- 
fer  ,  quand  même  :l 
tant  de  prodiges 


ic  il  n'autoit  pas  fait  depuis  rre  avoient  étrangement  aigri  les  efprits  ;  on 
qui  ont  porte  la  réputation    ne  parloir  que  de  Brefs  du  Pape  ,  d'Arrêts  du 


Parlement ,  de 


aux  quatre  coins  du  monde  ;  car  il  rendit  gé-    Confcil  d'Etat  ou 
néreufement  des  conquêtes  que  petfonne  ne    Circulaires  ,  de  Mandemens  Epifo 
pouvoir  lui  ôter ,  &  renonça  à  tous  les  a  vanta-    prechoit  contre  les  Janféniftcs  ;  on  cmploïoit 
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ron,  que  la  factice  desprélâges  eft  beaucoup 
plus  fondée  Air  l 'observation  des  evénemens 
que  fur  la  Kaifon  ,  Ce  qu'en  ces  chofes-là  il  ne 
faut  pas  demander  les  caules,  comme  faifoienc 
Carnéadc  &  Panétius ,  qui  avec  Epicure  étoient 
prefque  les  feuls  tenans  contre  cette  prétendue 
icienec.  Quand  ils  deinandoient  li  c'étoit  Ju- 
piter qui  ordonnoic  à  la  corneille  de  croallèr  du 
côté  gauche  ,  Se  au  corbeau  de  croallèr  du  côté 
droit ,  on  leur  difoit  pour  toute  réponfe  ,  qu'ils 
avoient  mauvaifegrace  de  prefler  ainli  les  gens  s 
qu'il  leur  devoit  lu  frire  que  l'expérience  de  tous 
les  ficelés  confirmât  la  divination  ;  qu'il  y  a  des 
herbes  dont  on  connoîr  la  vertu  fans  favoir  la 
caufe  des  effets  qu'elles  produifear ,  &  qu'on 
ne  s'avifepas  pour  cela  de  chicaner  la  Médeci- 
ne. Sur  quoi  Cicéron  raporte  quantité  de  cho- 
fes  naturelles  dont  les  propriétez  nous  font  con- 
nues ,  mais  non  pas  les  caules  de  toutes  ces  pro- 
priétés ,  &  fait  dire  à  fon  frère ,  £»itefl  en- 
tent de  fdvttt  que  tes  ebofes  -  l*  fe  font ,  quoi- 
qu'il ignare  Clament  elles  fe  font.  Voila  lufte- 
meat  votre  affaire ,  Monficur.  Qu'un  Philofo- 
phe  vous  prefle  tant  qu'il  voudra  fur  la  ma- 
nière dont  les  Comètes  prefagent  nos  malheurs, 
vous  n'avez  qu'à  lai  dire ,  qu'encore  qu'il  ne 
fâche  pas  comment  le  Soleil  éclaire  le  monde , 
il  ne  faille  pas  d'être  auuré  avec  le  reffe  des 
hommes ,  que  le  Soleil  éclaite  le  monde  ,  par- 
ce que  l'expérience  le  fait  voir  évidemmenr: 
qu'ainn  l'expérience  de  tous  les  ficelés  nous 
aïant  apris  que  les  Comètes  font  fuivies  de 
malheur  ,  il  taur  croire  qu'elles  en  fonr  un  pré- 
fage  ,  quoiqu'on  ne  faehc  pas  en  vertu  de  quoi 
elles  le  font.  On  pourrait ,  je  l'avoue ,  vous 
bien  maltraiter  dans  ce  retranchement ,  mais 
pendant  que  vous  en  appellerez  à  l'expérien- 
ce ,  vous  trouverez  toujours  quelque  réduit. 
C'eft-pourquoi ,  Moniteur  ,  je  vous  adjourne 
tout  le  premier  au  tribunal  de  l'expérience, 
6c  je  vous  mets  en  fait  qu'elle  ne  vous  donneta 
pas  gain  de  caufe. 

$.  XXXIV. 

Ohfertétitnt  nécefdiret  s  {eux  qui  fe  rtulevt 
écUncir  de  te  fdst. 

Omme  il  eft  facile  à  tout  le  monde  de  con- 
V.j  fultcr  les  titres  juftifkaiifs  de  ce  fait  ,  qui 
ne  font  autresque  les  monumensde  l'Hiftoire,  je 
me  garderai  bien  de  vous  accabler  de  citations. 
Je  remarque  feulement ,  que  ni  vous  ,  ni  nous 
ne  devons  pas  faire  un  incident ,  fur  ce  que  nous 
n'avons  pas  les  Annales  ni  des  peuples  de  la 
Terre  Aullralc  ,  ni  de  ceux  qui  habitent  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  Se  de  l'Amérique  ;  car  fi  nous 
prétendions  qu'elles  nous  fourniroient  plulieurs 
exemples  de  profpérité  arrivez  a  la  (uitc  des 
Comètes  ,  vous  pouriez  prétendre  aufli  qu'el- 
les nous  fourniroient  plufieurs  exemptes  d'ad- 
verfiré.  Contentons-nous  des  Annales  du  mon- 
de connu,  Se  jugeons  des  autres  par  celles-là. 
Ex  uugue  leone».  Il  ne  faut  point  non  plus  faire 
un  incident  ,  fur  ce  qu'il  y  a  des  guerres  qui 
tournent  1  un  plus  grand  profit  que  l'on  ne 
penfe ,  Se  qui  peut-être  font  un  moindtc  mal 
que  la  paix  -,  fcmblablcs  a  ces  faignées  qui  gue- 
riffcnt  la  mauvaife  difpofition  du  cotps.  Je 
renonce  a  tous  les  avantages  que  cette  confi- 
dération  pourrait  aporterà  ma  caufe.  Je  con- 
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fens  que  l'on  ne  compte  pour  rien  les  raifous 
de  *  Palingénius  a  l'avantage  de  la  guerre  ,  Se 
qu'on  établiffe  pour  principe  ,  que  la  paix  eft 
une  faveur  de  Dieu ,  &  la  guerre  un  de  fes 
fléaux,  quoique  la  guerre  foit  quelquefois  uti- 
le par  accident ,  &  la  paix  au-contraire  domma- 
geable. Je  remarque  aulïï  que  les  témoins  font 
beaucoup  plus  fulpecrs  de  partialité  ,  pour 
vous  que  pour  nous ,  à  caufe  du  grand  attache- 
ment que  font  paroître  les  Hiftoricns  à  s'éten- 
dre beaucoup  plus  fur  les  calamitct  que  fur  les 
félicitez  publiques.  Mais  nous  n'en  fommes 
pas  a  cela  près.  Nous  les  admettons  tels  qu'ils 
font.  Voïez  donc ,  Monfieur  ,  par  vous-même 
ce  que  raportent  ces  témoins ,  fans  vous  laiffer 
preocuper  par  tout  ce  qu'ils  pourront  vous 
aprendre ,  non  pas  en  qualité  de  témoins ,  mais 
en  qualité  de  faifeursde  complaintes  &  de  ré- 
flexions. 

$.  XXXV. 

Ctmfdrdifen  des  Muées  qui  ont  fuivi  tes  Cmetes 
de  l'an  \66y  arec  les  Minées  qui  ont  présidé  U 
Ceuutt  de  l'An  ifiji. 

JE  ne  faurois  m'empecher  ,  quoique  je  ne  Ut  C*»u* 
veuille  entrer  en  aucun  détail ,  de  vous  faire  «"  des  «— 
jetter  la  vûë  fur  ce  qui  s'eft  pafTé  comme  fous  «"g^**1* 
nos  yeux ,  pendant  les  fept  années  qui  ont  fui-  umrii„,' 
vi  les  deux  horribles  Comètes  de  l'an  \6Cy  flûiâi  fri- 
Pouvez-vous  dire  en  confciencc  que  l'Europe  f*géU/*r* 
ait  été  affligée  pendant  ces  années-là,  d'une  f«' 
manietc  à  fe  récrier  que  tout  étoit  pctdu  ?  Y 
voïez -vous  des  malheurs  qui  pailènt  le  train 
ordinaire  ?  A-t-on  vu  que  des  nations  barbares 
comme  autrefois  les  Huns  ,  les  Gorhs ,  les 
Alains  ,  les  Normans  aient  porté  la  défolation 
dans  une  infinité  de  Provinces  >  A-t-on  vû  la 
pefte  dépeupler  les  plus  floriflans  Royaumes,  Se 
coucher  dans  le  tombeau  la  plus  confidérable 
partie  des  hommes  î  A-t-on  crié  famine  dans  la 
plupart  des  païs  !  A-t-on  vû  des  Rois  misa  bas 
de  leur  trône  par  la  rébellion  de  leurs  Sujets, 
ou  par  l'ufurpation  de  leurs  voifim  >  A-t-on  vû. 
naître  des  hérélies  ou  des  fchifmes  î  A-t-on  vû 
l'impunité  des  crimes  autorifée  par  les  Magi- 
fttatsîN'a-t-onpas  vû  au-contraire  que  la  pelle, 
la  guerre  Se  la  famine  ,  les  trois  grands  fléaux 
du  genre  humain  ,  ont  épargné  Tes  peuples  , 
autant  qu'on  fe  le  peut  promeure  dans  la  con- 
dition de  notre  nature  1 

Je  ne  voi  guerre  que  quatre  guerres  dans  l'ef- 
pace  de  tems  que  j'ai  pris  ,  lavoir  celle  des 
Turcs  Se  des  Vénitiens  :  celle  des  Efpagnols  6c 
des  Portugais  :  celle  de  la  Hollande  Se  de  l'An- 
gleterre :  &  la  campagne  de  l'Ile.  Les  deux  pre- 
mières qui  avoient  commencé  long-tems  avant 
que  les  Comètes  paruflent ,  ont  été  terminées 
heureufement  dans  le  tems  que  j'ai  marqué  ;  ÔC 
les  deux  autres  ont  commencé  &  fini  prefque 
en  même  tems  :  ce  qui  montre  que  les  influen- 
ces des  deux  Comètes  de  queftion  ,  étoient  bien 
plus  portées  pour  la  paix  que  pour  la  guerre  , 
puifqu'elles  ont  terminé  les  guerres  qui  avoient 
commencé  fans  leur  participation ,  &  calmé 
bientôt  celles  qui  s'étoient  élevées  durant  leur 
règne. 


$  XXXVL 
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$.  XXXVI. 
Crient  dot  Turts  &  des  Vttûtunt. 

VOtis  vous  fouvcnc?  fans  donre  ,  Moniteur, 
d'un  de  nos  communs  amis  ,  qui  n'a  ja- 
mais voulu  le  délivrer  de  l'envie  de  dire  des  poin- 
tes ,  félon  la  mauvaife  coutume  du  vieux  tems , 
quoique  nous  l'en  aïons  fouvent  raillé  :  mais 
je  ne  fai  ii  vous  vous  fouvenez  de  la  furprife 
où  il  fut ,  quand  il  aprit  que  la  paix  conclue 
après  la  journée  du  Raab  ,  entre  l'Empereur  & 
le  Grand-Turc  ,  avoir  été  ratifiée.  Jgupi ,  s'é- 
cria-t'il ,  on  foit  U  f*ix  »  U  \uttht  d'un*  Comète , 
&  om  milieu  des  plus  belles  dtfpofuuns  in  mande 

i  réparer  les  ptrtt  s  que  Ut  Ttatt  ont  f*tt  fiuf- 
frir  mx  Chrétiens  f  Saut  doute  U  Comte  recuU 
pour  mieux  ftutrt  ,  ttU  nous  attend  tu  Candie , 
&  c'efi  la  qu'elle  déchargera  toute  ft  Tige.  Cepen- 
dant ,  Moniteur  ,  vous  m'avouerez  que  rout 
ce  qui  s'eft  fait  en  Candie  depuis  l'an  \66e.  juf- 
ques  au  Traité  de  paix ,  ne  peut  être  nulle- 
ment compte  pour  un  de  ces  grands  malheurs  que 
le  Ciel  annonce  i  la  terre  par  des  prodiges  :  car 

ii  vous  y  prenez  garde ,  tour  cela  le  réduit  i  la 
perte  d'une  Ville  qui  étoit  bloquée  depuis  très- 
long  rems.  Si  c'eft  un  malheur  pour,  la  Chré- 
tienté que  d'avoir  l'Ile  de  Candie,  c'eft  un 
malheur  qu'il  faur  raporter  à  un  autre  rems 
qu'à  celui  qui  s'eft  écoulé  depuis  l'an  \66<. 
puifqu'il  eft  de  notoriété  publique  qne  les  Turcs 
s  croient  emparez  de  l'Ile  pluficur s  années  avant 
celle  -  là  ,  ci  que  par  le  blocus  qu'ils  renoient 
devant  U  Capitale ,  ils  rendoient  tout  le  Roïau- 
meaufli  inutile  aux  Chrétiens ,  qu'il  le  fanroit 
erre  à  préfent ,  &  même  beaucoup  plus  ;  car 
encore  cft-il  permis  préfenrement  aux  Véni- 
tiens de  profiter  de  ce  qui  leur  refte  dans  cette 
lie,  fans  faire  les  dépenfes  à  quoi  ils  étoient 
engagez  pendant  la  guêtre.  De  forte  que  tout 
bien  compte  ,  il  fe  trouvera  que  la  paix  faite  l'an 
\66<).  au  lieu  d'empirer  les  affaires  des  Véni- 
tiens, les  a  améliorées ,  &  par  conféqtient  que 
la  Comète  ne  s'eft  pas  dédommagée  en  Candie 
de  ce  que  la  paix  d'Allemagne  Un  avoit  fair  per- 
dre. Après-tout ,  eft -ce  une  choie  fi  étonnante 
qu'un  Prince  aufli  pu  i  liant  que  le  Grand-Sei- 
gneur ,  prellant  de  la  plus  fùrieuic  manière  du 
monde  ,  une  Ville  pendant  deux  ans,  favorifé 
du  voifinagc  de  fes  autres  Etats  ,  la  prenne  fur 
«ne  République  qui  eft  contrainte  de  mendier 
du  fecours  à  fioo.  lieues  loin  de  U  ;  N'eft  -  ce 
pas  un  grand  bonheur  à  cette  République  d'en 
être  quitte  a  fi  bon  marché  ? 

$.  XXXVII. 

Guerre  des  Efptgnols  &  des  Portugais. 

T   E  Traité  de  paix  de  l'an  i<»<î8.  entre  I'Efpa- 
l  i  gne  &  le  Portugal ,  fut  un  bien  ineliimablc 
pour  ces  deux  Couronnes.  Pour  la  première  , 
parce  que  bien  loin  d'êtte  en  état  de  fc  faire 
rendre  ce  qu'elle  demandoit ,  elle  avoit  lieu  de 
Pmr'  craindre  de  nouvelles  pertes  fous  une  minorité 
*  quin'étoit  pas  exemte  de  broiiillcrics.  Et  pour 
la  féconde ,  parce  qu'outre  la  paifîble  porTeflion 
de  fes  Etats  ,  8c  la  décharge  des  incommoditez 
de  la  guerre,  elle  acquit  l'avantage  de  voir  fa 
fouveraincté  reconnue  par  ceux  qui  l'avoient 
contredite  jufques  alots.  Quoi  qu'il  en  foir,  me 
direz- vous,  c'eft  un  malheur  pour  l'Ffpagnc 
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d'avoir  perdu  le  Portugal ,  6:  de  n'avoir  pas 
eu  la  force  de  le  recouvrer.  Je  l'avoue ,  mais 
c'eft  un  malheur  qu'il  faur  raporter  à  l'an  1640. 
&  aux  pertes  que  cette  Couronne  avoit  faites 
dès  avant  que  les  Comètes  paradent ,  qui  par- 
la demeurenr  déchargées  de  l'accufarion  qu'on 
voudroir  leur  intenter.  Vous  avez  oiiidire  peut- 
être  ce  bon  mot  du  Comte  de  Villa  Mcdiana 
fur  une  figure  à  cheval  du  Roi  Philippe  IV. 
où  I  on  avoit  mis  PHILIPPE  LE  GRAND  ; 
fi  U  es,  es  revu  un ojo  ,  que  nus  titrro  U  llevan  , 
nus  le  engramdexjtn.  En  eftet  c'eft  fous  le  règne 
de  Philippe  IV.  que  l'Efpagne  a  le  plus  per- 
du de  fes  Etats ,  Se  par  conféquent  ces  pertes 
ne  doivent  pas  être  imputées  aux  Comètes 
de  l'an  itf<J5. 

$.  XXXVI II. 
Gutrre  des  Angloit  &  des  Hollondois. 

POur  ce  qui  eft  de  la  guerre  des  Anglois  Se 
des  Hollandois  ,  je  ne  nie  pas  qu'elle  n'air 
été  fort  rude  pendant  le  peu  de  tems  qu'elle  a  du- 
ré ;  mais  comme  deux  ou  rrois  campagnes  en 
ont  fait  la  raifun  ,  elle  n'a  été  ni  ruineufe  ni 
fort  dommageable  aux  deux  partis.  En  eftet 
après  le  Traité  de  Breda  les  Anglois  fc  trouvè- 
rent ce  qu'ils  étoient  avant  la  guerre ,  &  les 
Hollandois  fi  peu  affaiblis,  que  leur  fortune 
en  devint  plus  Ronflante  ,  qu'il  n'eût  été  a  lou- 
hairer  pour  leur  repos  ;  car  toutes  ces  profpé- 
ntez  leur  aïant  fair  concevoir  une  trop  grande 
opinion  de  leurs  forces  ,  leur  firent  oublier 
qu'ils  avoient  d'alTèz  grandes  obligations  â 
LOUIS  LE  GRAND  ,  pour  lui  laillcr  conqué- 
rir la  Flandre.  Il  leur  en  a  couré  bon ,  mais  ce 
n'eft  pas  lafauredes  Comètes  de  166 1.  C'eft 
une  fuite  de  la  nécellité  où  ils  crurent  être  de 
s'opofcj  a  l'agrandifTcment  d'un  voifin  redou- 
té de  toure  l'Europe.  Ils  crurent  que  la  bonne 
politique  les  engageoit  â  conferver  l'équilt- 
libre  parmi  leurs  voifins  ,  &:  qu'ils  fc  dévoient 
fervir  de  l'état  florûTant  de  leur  République  , 
pour  empêcher  l'entière  invafion  des  Pais-Bas. 
S'ils  fe  font  mal  trouvez  d'avoir  raifonné  fur 
ces  principes,  &  fi  la  fortune  n'a  pas  fécon- 
dé l'ufage  qu'ils  ont  fait  du  bonheur  qui  les, 
accompagna  pendant  les  cinq  ou  fix  premières 
années  qui  iuivirent  les  Comètes ,  c'eft  une 
autre  afiaire. 

Si  l'on  me  dit  quelaprofpérité  eft  quelquefois 
le  plus  terrible  chiriment  que  Dieu  puille  en- 
voier  à  l'homme  >  je  dirai  moi  que  l'advcrfité 
eft  quelquefois  la  plus  grande  grâce  qu'il  lut 
oui  fie  faire  :  deforte  que  toute  notre  difpute  ne 
fera  plus  qu'uu  jeu  de  mots.  Ainli  pour  nous 
fixer  a  quelque  chofe  ,  il  faut  que  nous  conve- 
nions qu'il  s'agit  de  favoir  ,  non  pas  fi  les  Co- 
mètes amènent  aux  hommes  des  biens  dont  ils 
ne  font  pas  un  bon  ufage ,  ou  des  maux  qui  les 
convertiflent  à  Dieu  ;  mais  fi  elles  leur  amè- 
nent ce  qu'on  a  de  coutume  d'apeller  (imple- 
ment  des  adverfitez. 

§.  XXXIX. 

Gtttrrt  des  François  &  des  Efpsgnots. 

POur  la  campagne  de  llle,  on  m'avouera  qu'cl-  si  f*"'f "" 
le  a  fait  beaucoup  plus  de  bien  que  de  mal.  p],  ' '/ "r 
Comme  ce  n'étoit  pas  tant  une  guerre  qu'une  fjxu  itm- 
prife  de  pofleffion  des  biens  qui  apartenoicnt  i  t«i  «  f»« 
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quelquefois  contre  eux  le  bras  tëculier ,  en  un 
mot  tout  ctoit  dans  une  étrange  confnJîon  , 
lotfque  Sa  Majefté  juftement  touchée  de  cet 
défordres ,  &  voyant  bien  par  ce  grand  difcer- 
nemcnr  Se  cette  profonde  fagefle  qui  lai  font 
propres ,  qu'A  moins  d'iinpofer  ûlence  aux  Par- 
ties ,  on  ne  verrait  jamais  la  fin  de  ces  divi- 
vifions ,  interpola  ion  autorité ,  pour  faire  que 
l'on  acqniefçat  aux  fignatures  qui  avoient  été 
faites  fous  certains  tempéramens  dont  la  Cour 
de  Rome  Ce  contenta  ,  Se  pour  empêcher  qu'à 
l'avenir  fes  Sujets  ne  diflènt  ni  ne  publiaient 
rien  fur  les  matières  contenues ,  qui  pût  renou- 
veller  la  querelle.  Ccfîit  le  a  «.d'Octobre  :<Î58. 
que  l'Arrêt  de  pacification  fur  donne,  Se  par  ce 
coup  d'une  fage  politique  l'on  arrêta  le  progrés 
d'une  difputc  qui  avoit  agité  la  France  plus  de 
vingt  ans  ,  Se  qui  étoit  capable  de  déchirer  les 
entrailles  de  l'Êglife.  Or  comme  ce  grand  dé- 
mêlé avoir  pris  nai (lance  long-tems  avant  que 
les  Comètes  de  l'an  i66y  parurent,  Se  qu'il 
a  été  heuteufcinent  ailoopi  trois  ans  après  leur 
aparition,  il  ferait  plns-4-ptopoi  de  foùtenir 
que  leurs  influences  ont  été  fort  falutaires,  puif- 
qu'ellesont  fait  céder  les  défordres  qu'elles  ont 
trouvez  dans  le  monde  ,  que  de  foùtenir  qu'elles 
ont  été  malignes. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  ,  Monfieur  ,  que  je 
trous  circonftancie  les  avantages  que  la  France 
a  retirez  de  cette  pacification  ,  car  c'eft  une 
chofeque  vous  devez  favoir,  Se  que  vous  favez 
effectivement  mieux  que  moi.  Quand  on  ne 
nous  aurait  procuré  par-ll  que  la  permiffion  de 
lire  les  Livres  de  Meflieurs  de  Port-Roial ,  je 
foutiens  qu'il  nous  en  ferait  arrivé  un  grand 
avantage  ,  non  feulement  parce  que  ce  font 
des  Livres  très-bien  écrits  ,  Se  un  grand  modèle 
d'éloquence  Se  de  raisonnement  ,  mais  auflî 

tiarce  qu'ils  nous  aprennent  une  infinité  de  bêl- 
es chofes  qu'on  n  avoit  jamais  bien  éclaircies. 
Par  exemple  ,  aviez-vous  jamais  oui  dire  i  vos 
précepteurs  jufqu'où  doit  aller  notre  foumif- 
îion  pour  ceux  qui  veillent  pour  nos  amesr 
Aviez-vous  jamais  oui  parler  exactement  à 
d'autres  qu'a  ces  Meflieurs  de  la  diftinction  du 
fait  Se  du  droit ,  Se  des  chofes  qu'on  eft  obligé 
de  croire  de  foi  divine  ou  de  foi  humaine  1 
Avouez  qu'on  vous  avoit  élevé  dans  une  gran- 
de ignorance  de  ces  chofes  ;  car  on  nous  fait 
tant  de  peur  dans  notre  Eglife  de  cet  cfprit  qui 
veut  connoître&  raifonner,  qu'on  ne  nous  re- 
commande rien  auflî  expreffément  que  de  nous 
abandonner  les  yeux  fermez  i  nos  Directeurs. 
Il  eft  néanmoins  certain ,  comme  ces  Meilleurs 
l'ont  clairement  établi  ,  qu'il  y  a  de  la  diftinc- 
tion  à  faire  ,  Se  qu'il  eft  très-dangereux  de  don- 
ner dans  ces  maximes  fans  discernement  ;  fi 
bien  que  nous  leur  avons  tous  des  obligations 
immortelles  de  nous  avoir  ouvert  les  yeux  fur 
beaucoup  de  chofes ,  que  l'oh  nous  rend  fuf- 
pectes  mal-i  propos. 

Quelle  obligation  ne  leur  a-t-on  pas  d'avoir 
enfin  introduit  en  France  i'ufagc  de  la  Parole 
de  Dieu  en  Langue  vulgaire ,  Se  d'avoir  délivré 
l'Eglife  de  la  honte  Se  de  l'ignominie  qu'il  lui 
faloit  efluïer  continuellement,  par  les  repro- 
ches que  les  Proteftans  lui  faifoient  ,  qu'elle 
deroboit  aux  Fidèles  le  tréfor  des  Ecritures  > 
Avant  que  l'on  eût  terminé  rous  ces  différends, 
lavcrfion  de  Mons  ctoit  fort  petfecutée  ,  Se 
fcifoit  peur  à  la  plus  grande  partie  du  peuple  , 


mai*  depuis  la  paix  que  le  Roi  a  donnée  â  l'E- 
milie, on  a  fecoucle  joug  ,  4V:  non  feulement 
on  lit  fans  fcrnpule  rous  les  Ofevrages  de  Port- 
Royal  ,  que  l'on  n'ofoir  lire  -autrefois ,  tant  on 
étoit  épouvante  par  les  Confelfcurs  Moliniftcs  , 
mais  auflî  on  lir  avec  beaucoup  d'édification 
l'Ecriture  Sainte  que  ces  Meflieurs  ont  mife  en 
François.  Je  ne  dis  rien  de  tant  de  beaux  Li- 
vres de  Morale  Se  de  Conrroverfe  qu'ils  ont 
publiez  depuis  l'Arrêt  du  13.  d'Octobre  166%. 
m  de  tous  les  Trairez  qui  ont  fi  bien  éclaira  cet- 
te célèbre  qacftion  de  la  lecture  de  la  Parole 
de  Dieu  en  Langue  vulgaire  ,  où  nos  Contro- 
verlïftes  s'étoient  trouvez  jufques  ici  extrême- 
ment embarraflez  ;  car  vous  fçavez  aflèi , 
Monfieur ,  de  quel  prix  font  ces  Livres-Ii  pour 
être  pleinement  perfuadé  de  ce  que  je  veux 
vous  prouver  ici ,  fçavoir  qu'il  s'eft  paflè  des 
chofes  rrès-avantageufes  au  Public  ,  quelque 
teint  après  l'aparition  de  deux  effroyables  Co- 
mètes. 


$.  XLIII. 


Cenfidtrauen  de 

ftft  4M 


nutlhturs  etrrmt.  ptnàeint  ht 
■1  iiue  tint  a  txanuntts. 


ITon  ne  m'allègue  point  la  perte  de  Lon- 
l'an  ]£<><.  l'ei 


O  dres  de  l'an  \66y  l'embrafement  de  la  mê- 
me Ville  de  l'année  uiivante  -,  le  tremblement 
de  terre  qui  abîma  la  République  de  Ragufc  en 
1667.  les  cmbtafemens  du  Mont  Etna  de  \66*,. 
Se  tels  autres  accidens  *,  car  ce  font  des  chofes 
a  la  vérité  fone (les  pour  ceux  qui  eo  fouffrenr 
en  particulier ,  ♦  mais  qui  ne  font  ni  d'une  con 


féquence  générale ,  ni  fort  extraordinaires  -,  Se 
il  ferait  facile  de  montrer  qu'en  d'autres  tenu  il 
eft  arrivé  des  malheurs  de  certe  efpece  bien 
plus  tragiques  ,  comme  l'incendie -de  Mofcott 
Capitale  de  Mofcovie ,  qui  fut  toute  réduite  en 
cendres  par  les  Tartatcs  l'an  1571.  le  tremble- 
ment de  terre  qui  abîma  dans  une  nuit  douze 
grandes  Villes  d'Afie ,  fous  l'empire  de  Tibère  : 
celui  qui  rua  vingt  mille  nabi  tans  de  Lacédé- 
mone ,  &  accabla  la  Ville  toute  entière  fous  les 
ruines  d'une  portion  du  mont  Taigetus ,  469. 
ans  avant  J  e  s  u  s-C  rriit;  celui  qui  arriva 
dans  le  Canada  en  166  >.  Se  dans  le  Pérou  en 
itfoa.  qui  fit  des  bouleverfemeris  prodigieux  en 
moins  d'une  heure  dans  une  étendue  de  joo. 
lieues  de  côte  ,  Se  de  70.  en  largeur  ;  l'embrafe- 
ment  du  Vefuve  de  l'an  16  >i.  la  perte  qui  a 
défolé  depuis  peu  la  Capitale  de  l'Empire ,  qui 
2  pourfuivi  l'Empereur  dans  Prague  oit  il  s'é- 
toit  réfugié ,  &  qui  s'eft  enfuite  répandue  dans 

Cluficurs  Provinces  avec  un  dégât  funefte.  D'ail- 
euts  ces  trois  ou  quatre  défordres  doivent-ils 
balancer  le  bonheur  aporté  par  tant  de  Traitez 
de  paix ,  Se  la  profpérité  particulière  de  la  Fran- 
ce, qui  par  Implication  infatigable  de  fon  Rot 
i  tout  ce  qui  peut  contribuer  I  la  félicité  de  la 
nation  ,  par  les  lumières  Se  par  celles  de  Ces 
Miniftres  les  mieux  choifis ,  Se  les  plus  capables 
du  monde ,  a  vit  établir  des  manufactures ,  des 
Compagnies  de  commerce ,  des  nouvelles  loir 
pour  l'extirpation  de  la  chicane ,  un  ordre 
veilleux  dans  les  Finances ,  &  plufieuts  ai 
chofes  qui  font  une  fourec  de  biens  infinis  tant 
pour  le  général  que  pour  le  particulier  ?  Ne  me 
dites  point ,  je  vous  prie ,  que  je  n'ai  pas  pris 
un  allez  grand  terme ,  car  il  eft  du  feus  com- 
mun 
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mun  quefi  les  Comètes  préfàgent  quelque  cho- 
fc ,  c'clt  pour  les  lue  ou  fcpr  premières  années 
qui  les  luivcnt ,  Se  c'eft  fur  ce  pied-la  que  l'on 
piouvc  leur  malignité  par  l'Hiftoiic. 

«.  XL  IV. 

MMhetri  dnnex.  (Uns  rEuitft  dtfuu  l'dm 
1645.  jafqu'tu  11551. 

VOulcz-vous  voir  par  plaifir  ,  Monfieur , 
une  autre  femainc  d'années  prife  i  diferé- 
tion  d'un  tems  repurgé  de  tout  le  mauvais  air  des 
Comètes  î  RepalTczunpeudans  votre  mémoire 
ce  qui  s'eft  fait  dans  l'Europe  depuis  l'an  1645* 
jufqucs  à  la  Comète  qui  parut  fur  la  fin  de  l'an 
-itfj*.  Et  remarquez  bien  que  je  prens  lufte- 
ment  le  tems  où  les  longues  guerres  d'Allema- 
gne ,  aufquelles  tant  de  Princes  fe  trouvoient 
jnicrciTez  ,  &  qu'on  veut  a  toute  force  avoir 
été  prefagees  par  la  Comète  de  l'an  1618.  fe 
pacifièrent  i  Munit  cr.  Il  me  femble  que  c'eft 
donner  à  la  Comète  un  allez  bon  loifir  de  le 
purger ,  pour  prétendre  qu'elle  n'a  plus  rien  i 
faire  dans  les  années  que  je  marque  -,  fur  tout 
fi  l'on  confidere  que  je  lui  abandonne  encore 
les  trois  dernières  campagnes  de  la  guerre  des 
Alliez  contre  la  Maifon  d'Autriche  ,  lefquelles 
fe  trouvent  dans  les  fept  ans  que  j'ai  clioilîs ,  Se 
qui  font  remarquables  par  plufieurs  fanglantes 
expéditions ,  entre  autres  ,  par  la  bataille  de 
Norlingen  ,  où  Mr.  le  Prince  de  Condé  *  ven- 
gea fi  glorieufement  l'affront  que  les  Suédois 
«voient  reçu  dix  ou  douze  ans  auparavant  au 
même  lieu  :  &:  par  le  t  faccagement  de  Pra- 
gue, qui  réduifit  plufieurs  Dames  de  la  pre- 
mière qualité  â  la  dure  condition  d'être  en 
chemile  dans  la  rue.  Sans  compter  tout  cela  , 
je  trouve  des  maux  épouvantables  dans  les  an- 
nées que  j'ai  choifics ,  Se  particulièrement  un  ef- 
prit  de  fédition  furieufe. 
jl  n  ijldê  J'y  trouve  le  Roi  t  d'Angleterre  condam- 
na in  né  à  mort ,  &  décapité  par  fes  propres  Sujets , 
Uemn  avec  des  circonftances  horribles.  J'y  trouve  le 
Roi,  fon  fils,  contraint  de  fe  cacher  dans  un 
chêne ,  après  avoir  vu  railler  en  pièces  toutes 
i,  «t  fes  troupes  a  la  bataille  de  Worceftcr  4.  ,  Se 
enfin  de  fortir  de  fon  Roïaume  dans  le  plus 
trifte  équipage  du  monde  ,  trop  heureux  de 
tromper  à  la  faveur  de  ce  déguilement  la  re- 
cherche cxaûc  que  l'on  faifoit  de  fa  perfonne , 
pour  lui  faire  le  même  traitement  qu'a  fon  pè- 
re. Je  trouve  la  France  déchirée  d'une  cruelle 
guerre  civile  ,  qui  lui  fait  perdre  prefque  tou- 
tes les  conquêtes  de  douze  campagues  ,  Se  fen- 
tit  la  permeieufe  honte  de  fe  détruire  elle-mê- 
me ,  dans  un  tems  où  elle  feule  Ce  pouvoir  fai- 
re du  mal  ,  comme  il  cft  arrivé  à  la  $  Ré- 
publique Romaine.  Je  trouve  le  Roïaume  de 
Naples  foulcvé  comte  fon  Prince.  Je  trouve 
les  François  en  guerre  avec  les  Efpagnols  dans 
la  Flandre ,  dans  l'Italie ,  dans  la  Catalogne.  Je 
voi  le  Portugal  armé  contre  la  Hollande  ,  & 
contre  l'Efpazne  tout  a  la  fois.  Je  voi  Kmicl- 
nisxi  Général  des  Cofaqucs  révolté  contre 
la  Pologne ,  Se  ligué  avec  les  Tartares  ,  remplir 


»  «Le  j.  Mar  164*. 
f  »»  16.  de  Juillet  K4I. 
X  n  te  9.  lié  FéTrici  U49. 
X  »  I.e  1 1.  de  Septembre 

Î  Mj  «i  ir«  iaymm  Kmuhm  ,  fii*  m  ullii  »»• 
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ce  Roïaume  de  défolation.  Je  le  voi  qui  pro- 
fitant de  la  mort  du  brave  Roi  Uladiflas  ,  fait 
entrer  le  Cham  dans  la  Pologne,  &  fe  joignant 
à  lui ,  aflîcge  avec  une  armée  qui  n'avoir  point 
eu  fa  pareille  depuis  Attila ,  les  Polonois  dans 
leurs  retranchemens ,  Se  les  réduit  aux  derniè- 
res extrémirez.  Je  voi  que  la  paix  conclue  le 
17.  d'Août  1649.  à  des  conditions  très-def- 
avantageufes  à  la  Pologne  ,  aïani  duré  fort  peu 
de  rems ,  l'irruption  des  Cofaques  Se  des  Tar- 
tares recommence  de  plus  belle  ,  caufe  raille 
faccagcmcns  ,  fe  termine  â  la  vérité  par  leur 
déroute  ,  mais  ne  laide  pas  d'être  une  enchai- 
nurc  de  tavages  Se  de  maux.  Je  vois  les  tt 
Mofcovitcs  dans  un  foulevemcnt  fi  furieux ,  que 
les  premiers  Miniftres  d'Etat  ne  trouvent  point 
datis  le  Palais  de  l'Empereur  un  afile  qui  les 
mette  à  couvert  de  l'infolence  des  mutins.  Il 
faut  que  IcCzar  leur  abandonne  les  victime* 
qu'ils  demandent ,  qu'il  endure  que  fes  princi- 
paux Ofliciers  foient  allommez  a  coups  de  bâ- 
ton, &  qu'après  avoir  fait  évader  fon  beau-fre- 
rc  qui  étoit  auffi  Ion  favori ,  il  demande  fa  grâ- 
ce au  peuple.  Je  trouve  tt  dans  Conftanti- 
nople  des  ledit  ions  fi  horribles ,  que  le  Sultan 
Ibrahim,  après  avoir  été  contraint  d'abandonner 
le  Vizir  Azcm  à  la  fureur  des  mutins  qui  l'é- 
rranglcrent  ,  fut  4.  J.  étranglé  lui-même.  Ce 
n'eft  pas  tout.  Les  Janifiaircs  Se  les  Spahis ,  qui 
fonr  les  principales  forces  de  l'Empire  Otto- 
man ,  s'aigriilcnt  de  telle  manière  les  uns  con- 
tre les  autres ,  qu'ils  fonr  prêts  à  décider  leurs 
différends  par  la  voye  des  armes.  La  Sultane 
Kiofcro  ,  qui  gouverne  I  Etat  pendant  la  minori- 
té du  jeune  Sultan  fon  petit-fils ,  fe  préparc  à 
le  taire  étrangler  par  les  Janiflaires  i  nuis  la 
merc  du  Sultan  par  une  contre-ligue  la  pré- 
vient ,  la  fait  étrangler  ,  &  (ait  périr  les  princi- 
paux Officiers  des  Janifiaircs.  Je  trouve  les 
Vénitiens  aux  prifesavec  les  Turcs  ,  ce  qui  cau- 
fe des  faccagcmcns  &  des  malheurs  épouvanta- 
bles à  tous  les  peuples  de  laDalmaric  &de  l'Ar- 
chipel. Je  trouve  cent  autres  défordres  dont 
le  détail  vous  ennuictoit ,  Se  qui  ne  me  paroit 
pas  nccefiâirc  pour  vous  faire  avouer ,  qu  il  s'en 
faut  beaucoup  que  les  fcpr  années  que  j'ai  prifes 
à  la  fuite  de  deux  Comètes ,  ne  foient  remplies 
d'autant  d'évenemens  fâcheux ,  que  les  fept  qui 
n'ont  été  prifes  à  la  fuite  d'aucune  Comète . 
mais  au  contraire  au  devant  de  celle  de  i6ti. 
&  à  la  fuite  du  tems  où  l'on  achevoit  l'expia- 
tion de  1»  Comète  ptécédente  ,  par  la  paix  gé- 
nérale qui  fe  négotioit  a  Munfter. 

Avouez  donc  ,  Monfieur ,  <£V>/  efi  des  itutl- 
btttTt  fini  Ctmetti ,  &  ici  Cmtttt  Çtns  ttutheurs , 
Se  qu'à  raifonner ,  comme  l'on  fait  ordinaire- 
ment  ,  les  négociations  de  Munfter  devroient 
palier  pour  un  ligne  des  fléaux  de  Dieu ,  puif- 
qu  elles  ont  été  fuivies  de  tant  de  malheurs  pref- 
que par  toute  l'Europe. 
Notre  ami  à  proverbes  ne 


manquera  pas  de  put 
dire,  fv'*ar  birimtette  ire  fjitpat  le  frtntemt.  Je 
lui  répons  par  avance,  que  s'il  fciiillete  diligem-  2Jj/'f  *" 
ment  les  Hiltoires ,  il  trouvera  des  exemples  ~ 
de  même  nature  tout  autant  qu'il  en  voudra. 
Le  SS  TheMttun  Ctmtnum  que  je  vous  ai  dé- 
jà 

**  »  Voie*  l'Hiftoire  des  Cofaqoes  par  leSr.  Che- 
»  yaliet. 

f\  »  L'an  1648. 

tt  *>  Voïei  l'Etat  de  l  Emp.  Oiom.  pai  le  Sr.  Ricatir. 
I4.  »  Le  17.  Août  1S4I. 
1»»\M.  1.  f't  S  S' 
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ja  cité  ,  en  fournit  deux  bien  remarquables. 
Un  Auteur  Allemand  du  dernier  iiedc  nomme 
Elic  Major  *  en  fournit  un  très-grand  nombre , 
&  remarque  expreflëmenc  que  les  plu»  célè- 
bre] Traitez  de  paix  fe/onc  conclus  fort  peu 
après  l'aparition  de  quelque  Comète  -,  que  plu- 
fieurs  nations  Idolâtres  ont  été  converties  à  l'E- 
vangilc  dans  un  tems  qui  avoit  ce  même  carac- 
terc-la ,  Se  qu'on  peut  dire  la  même  chofe  de 
la  fondation  de  planeurs  célèbres  LTniveriîtez. 
Le  Philofophe  T  Charemon  nous  aprendroit 
bien  des  chofes  fut  ce  fujet  ,  fi  nous  avions  le 
Livre  qu'il  avoir  compofé ,  pour  faire  voir  que 
la  plupart  des  Comètes  avoient  été  le  préfage 
de  grands  bonheurs.  Que  notre  ami  feuilleté 
donc  les  Hiftoires ,  Se  il  trouvera  des  exemples 
abondamment.  Je  n'oferois  vous  dire  la  mcine 
chofe  ,  i  vous ,  Moniteur ,  qui  n'avez  pas  tant 
de  loilîr  que  lui ,  Se  qui  occupez  fi  bien  votre 
tems  i  la  leéhire  des  Saints  Pcrcs  &:  de  S.  Tho- 
mas. Ainfi  je  me  rettaetc  des  exhortations  que 
je  vous  ai  faites ,  t  Se  je  me  vois  obligé  à  ne 
compter  pas  plus  fur  cette  V.  Raifon ,  toute dé- 
cilîve  qu'elle  eft ,  que  fur  tes  autres ,  parce  que 
vous  n'en  fauriez  voir  la  force  fans  entrer  dans 
la  difeuffion  de  plufieurs  faits  ,  Si  fans  bien  cal- 
culer le  bien  &  te  mal  arrivé  en  divers  tems  par 
tout  le  monde  ;  ce  qui  ne  s'accorde  nullement 
avec  la  leâure  de  tant  de  Canons  >  de  tant  de 
Conciles  >  de  tant  de  Pcrcs ,  de  tant  de  Théolo- 
giens, de  tant  de  Cafuiftes ,  à  laquelle  vous  vous 
êtes  confacré.  Je  tâcherai  de  remédier  à  cer  in- 
convénient par  une  raifon  qui  ne  demande  au- 
cune lecture ,  Se  qui  eft  d'une  efpece  toute  par- 
ticulière ,  je  vous  l'ai  déjà  J.  dit.  Mais 
avant  que  d'en  venir-là  ,  je  prévois  que  je  vous 
dirai  encore  bien  d'atures  chofes. 

A  ....  te  >.  de  Mm,  i<58i. 

S.  XLV. 

V I.  Raifon:  £$ut  Uptrfn*fian  générale  des  peu- 
ples nefi  fauiun  puds  peur  prturer  Ut  mastvaifes 
influences  dit  Cemetes. 

Si  Upr~  TE  n'ai  pas  encore  épuile  les  raiforts  Philofo- 
f""'/"*  sJt't  J  phiques  ,  car  en  voici  encore  une ,  Moniteur  , 
hlVuLn"  I"1  n  c^  P**  Pcu  ranfidctable.  On  peut  ajoù- 
dfi  C«wtr<  ter  en  fixicme  lieu ,  qu'on  ne  prcfcrit  pas  con- 
ta prtmvrit  tre  la  vérité  par  la  tradition  générale ,  &  par  le 
*•  »  confentement  unanime  des  hommes  :  autre- 

«'r^l  mcnt  iir*udroit  dire  que  toutes  les  fuperftitions 
„„  utttm.  que  les  Romains  avoient  aprifes  des  Tofcans , 
têt  dm  Pa-  fur  le  fait  des  augures  &  des  prodiges ,  &  tou- 
tes les  imperrinences  des  Payens  fur  le  Chapitre 
de  la  Divination  ,  étoient  autant  de  véritez  in- 
contestables ,  puifque  tour  le  monde  en  étoir 
audï  prévenu  que  des  préfages  des  Comètes.  Il 
faudrait  dire  que  le  Diable ,  qui  eft  le  pere  du 
inenfonge ,  félon  le  témoignage  de  $  J  *■  s  u  s- 
C  h  r  i  s  t  ,  a  rendu  néanmoins  pendant  mie  lon- 
gue fuite  de  ficelés ,  des  oracles  pleins  de  véri- 
té ,  de  fincérité  &  de  fidélité  ;  car  il  a  été  un 
rems  où  toute  la  terre  rendoir  honneur  Se  hom- 
mage à  ces  oracles.  Il  ne  ferait  pas  poflîble  de 
répondre  â  ce  raifonnement  rapporte  pat  **  Ci- 
ceron  ,  gue  jamais  l'traxU  de  Delphes  ne  fit  de- 

*  TmléMItdtCtmvt. 
fOripatt  lit,  i,  (tmîraÇtlfttm. 
%  >.  Ci-deflui  ».  XXXIV. 
I  »Ci  delTuit..  VIII. 

$  N»»  tjl  vtritas  im  et ,  tàm  Itfuitur  mrnJuinm  ,  ta 
(rifriit  Itamilar,  t «14  mtrnlam  tf    patte  tjus.  Erangel. 
Ttm.  III. 


rtnn  fi  célèbre  >  &  Mt  jamiss  tttu  Ut  ptttfUt  & 
nus  Us  X»it  n'y  euffent  enrayé  tant  de  préftnt ,  fi 
tins  Ut  fiecUt  n  euffent  expérimenté  la  vérué  de 
fts  répanfts.  Cela  paraît  allez  plauiiblc ,  &  l'Au- 
teur de  cette  penfée  ne  croit  pas  qu'après  une 
raifon  de  certe  force ,  il  foit  néceflaire  de  ju- 
ftifier  ,  comme  avoit  fait  le  Philofophe  Chry- 
fippus  ,  par  des  témoignages  bien  autorifez  , 
qu'Apollon  avoit  rendu  une  infinité  de  vrais 
oracles.  Mais  ce  n'eft  rien  dans  le  fond ,  pourvu 
qu'on  nie  le  principe  fur  lequel  ce  raifonne- 
ment eft  apure ,  fçavoir  ,  que  Ut  tpmitns  généra- 
Itment  étatises  font  vraies,  Se  qu'on  fade  voir  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  faux  que  cette  maxime ,  par 
l'exemple  même  de  l'oracle  d'Apollon  que  Ion 
confultoit  de  toutes  pans  »  quoique  les  répon- 
fes  ambiguës  euflent  été  un  piège  funelte  1  plu- 
fieurs nations ,  &  ne  flirtent  aptès  tout  qu  une 
impofture  abominable.  H  n'eft  pas  d'ailleurs 
fort  difficile  de  prouver  qu'on  nie  ce  principe 
avec  raifon  ;  car  on  découvre  tous  les  jouts 
mille. bévues  dans  les  opinions  les  plus  géné- 
rales ,  comme  font ,  par  exemple  >  celles  qui 
regardent  la  Canicule.  Non  feulement  la  rai- 
fon nous  montre  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  faux 
que  la  prétendue'  chaleur  de  cer  aftérilme ,  mais 
l'expérience  aurtï  nous  fait  voir ,  quand  on  fe 
donne  la  peine  d'y  prendre  garde  ,  qu'il  arrive 
plus  fouvent  que  le  mois  d'Août  n'eft  pas  le  plus 
chaud  de  toute  l'année  ,  qu'il  n'arrive  qu'il  le 
foir. 

XLVI. 

Exemples  de  quelques  opinions  générales ,  qui 
fini  faujfes. 

CE  qu'on  a  coutume  de  dire  de  certains  re- 
mèdes ,  qu'il  faut  y  avoir  de  la  foi ,  fi  l'on 
veut  qu'ils  fartent  leur  effet ,  fe  peut  apliquer 
i  quantité  de  traditions.  Voulez-vous  n'en  être 
pas  défabufé  î  Croïez-les  fans  les  examiner  ,  car 
iî  vous  vous  amufez  à  vous  en  cclaircir  par  vous- 
même  avec  un  efprit  difficile  ,  vous  trouverez 
bientôt  que  l'expérience  ne  s'accorde  pas  avec 
la  voix  publique.  En  voici  des  exemples. 

S'il  y  a  des  corps  céleftes  dont  les  influences 
puuTent  erre  de  quelque  vertu  i  l'égard  de  la  ter- 
re ,  c'eft  fans  doute  ta  Lune ,  â  caufe  qu'elle  en 
eft  fort  proche.  Aufli  cft-on  fort  perfuadé  qu'elle 
eft  caufe  de  bien  des  chofes.  C'eft  elle  qui  fait 
croître  &  décroître  la  moiicltc  &  la  cervelle  des 
animaux  :  qui  ronge  les  pierres  :  qui  règle  le 
froid  Se  le  chaud ,  les  pluies  Se  les  orages.  Car 
fi  le  tems  eft  â  la  pluie  lorfqn'on  a  nouvelle  Lu- 
ne ,  ne  vous  attendez  pas  à  voir  revenir  le  beau 
tems  avant  que  la  Lune  foit  pleine.  Si  alors  la 
pluie  ne  certe  pas ,  faites  votte  compte  qu'elle 
durera  jufqu'au  renouveau  de  la  Lune  :  &  a  in  G 
de  la  fcchcrefTe  ,  de  la  gelée ,  Sec.  par  la  raifon, 
que  c'eft  aux  conjonctions  &  aux  opofitions  de 
la  Lune  qu'il  apartient  de  changer  le  tems.  Et 
de  li  vient  que  parce  que  dans  la  converfation 
on  retombe  fort  fouvent  fur  le  difeours  de  la 
pluie  i  du  froid  >  de  la  fechererte ,  ou  de  chofes 
îemblables  ,  on  entend  fi  fouvent  ceux  qui  fe 
plaignent  du  tems  qu'il  fait  ,  s'cntreconfoler 

par 

foc.  Joh.  cap.  t.  v.  44. 

»*  DtftnJfmutmlin  ;  nunq»»m  i/.W  Omnium  Vt!;iis 
tmn  ttMrt  tS  »*»  (Urmm  Jaijftt  ,nrjm  tamtt  intt  rr/tr-. 
lum  Min ptputtrwm  jifi»/  Rtgum  ,  mfimmt  *t*t  tra- 
tultrmmiUirumvtriUHm  rtfii  nfiria.Çïtct.itDir'mkt, 
lib.l. 
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foùticns ,  après  y  avoir  fouvent  pris  garde,  qu'il 
n'eit  afteetc  a  aucun  eut  de  la  Lune  que  ce  puif- 


34 

pax  refpérance  de  U  nouvelle  oa  de  la  pleine 
Lune  ,  qui ,  à  ce  qu'ils  prétendent ,  y  apportera 
du  changement.  Vous  ne  me  nierez  pas ,  Mon- 
iteur vque  ce  nefoicnt-la  de  ces  fencimens  qui 
font  de  tout  pais ,  &  communs  à  toute  (ortc  de 
perfonnes. 

Cependant  ceax  *  qui  ont  pris  la  peine 
10,  Ôi  to.  années  de  fuite  d'examiner  la  inoùcl- 
le  des  animaux ,  ont  remarqué  qu'en  quelque 
état  que  luit  la  Lune ,  on  trouve  des  os  qui  ont 
beaucoup  de  moiiellc  ,  &  d'auercs  qui  en  ont 
fort  peu  :  ce  qui  fait  voir  que  la  Lune  n'a  point 
tic  part  à  tout  cela  ,  non  plu*  qu'à  la  plénitude 
plus  ou  moins  grande  des  étreviccs  &  des  huî- 
tres-, car  on  a  remarque  aufli  qu'elle  ne  roule 
point  félon  les  vkilluudcs  de  la  Lune  ,  quoi 
qu'en  dife  l'erreur  populaire.  Je  dis  la  mcnic 
<hote  touchant  le  changement  du  tenu ,  &c  je 


*  »  M.  Rohinlt  ,  Phyf.  a.  part,  chap.  17.  L'Art  de 
»>  Pcnf.  pan.  «..chap.  m. 
•f  Au  lieu  de  ce  qui  Cuit  jufqu'à  PmKttrt  atai ,  t£t.  il  y 
a  dam  l'Eduion  déta  citée ,  tout  ceci  :  «Car  on  ne  «oit 
»  pas  en  tenu  de  quoi  la  lune  allant  faccctlivenvcai  te 
-u  imperceptiblement  de  ta  cuapnekion  a  l'opputition ,  je 
»  de  Voppotition  à  U  conj»ncl:oii ,  doit  changer  tout  à 
»  coup  la  température  de  l'ait  juftement  lor Qu'elle  eft  ai- 
»  tirée  au  point  de  l'oppnfit  ion  te  de  la  conjonction.  Il 
»  faudrait  pour  cela  que  ion  mouvement  fut  tctnblabJe 
»  à  celui  des  roues  d'une  horloge  ,  qui  ne  fait  ioanec 
»  Ici  heutes  que  lorfqu'il  cil  arrivé  pré.itcincni  à  un 
«certain  point ,  ce  qu'aucune  raifon  ne  nous pcrfuaJc , 
»  étant  bien  plus  problablc  au  contraire  que  li  une  ecttai- 
«  ncliruatiou  de  la  Lune  a  quelque  vertu  ,  on  ne  doit  pat 
»  attendte  à  s'en  fentir ,  qu'elle  y  foit  parfaitement  arn- 
»  vée  ,  conm:  il  11'eft  pas  néceffaire  que  le  Soleil  Toit  ar- 
»  rivé  ptéei Cément  au  méridien  ,  afin  qu'il  nous  farte  fcn~ 
»  tir  la  chaleur.  Nous  ta  Tentons  augmenter  »  inclure 
«qu'il  s'en  approche ,  fans  pourtant  quelle  diminue'  à 
»>  proportion  qu'il  s'en  éluigne  ,  car  le  chaud  clt  fou- 
m  veut  plus  inlupporrable  a  deux  te  à  ttois  heures  après 
u  midy  ,  qu'âmidy  même.  Pourquoi  donc  ne  tenntiont- 
»  nous  pas  par  dégrci  la  venu  d'une  certaine  pohtion  de 
»  la  Lune  !  Atoutez  à  cela  que  U  nouvelle  Lune  ne  fau- 
n  mit  changer  1a  temperatutc  d<i  cemt  (ans  taire  céder 
»  la  pluye  en  un  endroit  ,  te  la  faite  commencer  en  un 
»  autre  ,  te  ainfi  du  relie.  Or  on  ne  voir  pas  par  quelle 
>•  raifon  tous  ces  différent  changemens  peuvent  réful- 
»  ter  d'an  certain  aCpcét  de  la  Lune  •  lequel  oit  prelquc 
m  le  inertie  que  les  afpectt  d'un  peu  devant  te  d'un  peu 
x>  aptes  ,  qui  ne  peuveot  tien  produite  de  fcmblablc, 
quelle  vertu  la 


»  On  voit  encore  moins  par  qi 
»  de  l'air  produite  pat  ce  certain  afpcir  de  la 
>.  demeurer  en  fon  état  pendant  quinze  ioun  ,  quoi- 
,.  que  la  Lune  ne  retienne  point  ce  même  afpeét  ;  te 
»  qu'elle  change  su  contraire  perpétuellement  l'a  de- 
»  meute.  A  l'égard  des  marées  on  explique  fort  bien 
»  pourquoi  elles  (ont  plus  grandes  dans  les  conionétion* 
»  Se  dans  tes  oppolïtions  ,  en  foppoOint  que  la  Lune 
»  le  trouve  alors  dans  les  titrerait»  du  petit  Oiainc- 
a»  tre  de  ton  Orbe ;  mais  cela  ne  tire  pas  à  conféquenec 
»  pour  les  pluycs ,  pour  le  froid  te  pour  le  chaud.  Ou. 
»  tre  qu'il  cil  bien  vrai  que  les  plus  grandes  matées  arti- 
»  vent  les  jours  de  la  pleine  tr  de  ta  nouvelle  Lune  ,  mais 
■>,  de  telle  forte  ,  qu'elles  croiffent  ou  décroiffenr  (ournel- 
»  le  ment ,  félon  que  la  Loue  s'éloigne  ,  ou  s'approche 
»  des  quadratures ,  ce  qui  oc  le  fait  point  à  l'égard  de  la 
»  pluycou  du  beau  tems 

»  Ayant  fait  ces  obicétions  à  de  fore  honnête»  gens  je 
»  n'ay  eu  poat  tonte  nJponfc  ,  linon  qu'il  faut  bien  que 
»  cela  foit  ainfi  ,  puifqne  nos  Anciens  l'onr  crvT,  qu'il 
»  n'y  a  pas  apparence  que  cette  opinion  eut  pù-s'éiablir 
»dc  main  en  main  dans  tous  les  ficclcs ,  fi  l'expérience 
u  ne  l'eût  foûrconë.  Et  comme  je  leut  ay  fan  foutent 
>•  remarquer  que  le  mauvais  tems  ayant  continué  deux 
»  ou  trois  jours  après  la  nouvelle  Lune ,  le  refte  du  mois 
»  n'avoir  pas  taille  d'être  fort  beau  ,  ils  m'ont  répond* 
u  qu'il  ne  falloir  pas  y  regarder  de  fi  près  ,  &  qu'on  pou- 
M  voit  fort  bien  entendre  par  nouvelle  Lune  les  deux  ou 
»  trois  jour*  qui  précèdent  ,  te  qui  Cuisent  fa  conjon- 
»  Ccion  avec  le  Soleil. 

»  A  cela ,  Mi.  je  ne  trouve  pas  qu'il  foit  néceffaire 
r.  de  icpuquer  autre  chofe  ,  û  ce  n'eft  qu'il  faut  bien  que 
»  nos  Anciens  le  soient  trompez ,  puifque  l'expérience 


.rue  ce  puif- 

fe  etre  ,  &  qu'il  n'y  a  aucun  jour  dans  le  iuois 
lunaire  où  le  partage  de  la  pluie  au  beau  tems , 
du  dégel  à  la  gelée  .  car  exemple ,  fe  fallc  plu- 
tôt que  dans  tous  les  flores,  bi  nous  aviousdes 
obfcrvations  bien  fuivics ,  nous  trouverions  que 
la  température  de  l'air  fc  conforme  fi  peu  à  la 
nouvelle  ou  à  la  pleine  Lune  ,  qu'on  compteroic 
autant  de  mois  où  le  tems  a  etc  fec  ,  quoique 
le  retour  de  la  Lune  eut  été  pluvieux  >  que  de 
mois  pluvieux  après  un  retour  de  Lune  plu- 
vieux  ,  &  au  contraire  :  tant  il  cil  Mai  que  les 
changemens  du  tems  ne  fuivent  aucune  règle 
qui  nous  foit  connue.  U  me  feroit  ailé  de  mon- 
trer que  la  Raifon  cil  en  ceci  tour.4  fait  contre 
le  fenrimenc  commun,  t  Mais  j'aime  mieux  me 
fervit  de  l'expérience  ,  &  mettre  en  fait  que  ù 

l'on 

»  n'eft  pas  conforme  a  leur  tradition  ;  eat  je  ne  voit  pat 
»  qu'il  y  ait  lieu  de  croire  que  la  Nature  ait  affer  changé 
»  pour  erre  en  ces  chofcs-là  toute  (titrèrent c  de  ce  qu'elta 
»  était  autrefois  ,du  refte,  qu'il  n'eft  pas  étonnant  qu'une 
»  etreur  devienne  générale  ,  vu  le  peu  de  foiu  qu'oux 
»  les  hommes  de  confulter  la  1  ai  ton  ,  quand  ils  ajoutent 
„  foy  à  ce  qu'ils  entendent  dire  à  d'autres  ,  te  le 
»  de  profit  qu'its  font  des  1 
»  tes  de  te  détromper. 

»  Ne  fortoiH  pas  de  notre  fujet  1 
»  de  cela.  Combien  y  a-t'il  degeot  qui  ont  pu  remarquer 
»  en  mille  renconrres  la  faultcré  des  prédictions  de  l' Al- 
»  înanach  ,  qui  pourtant  en  achètent  tous  les  ans  ,  Se  le 
nconfulter.t  jour  par  jour  ,  te  foùtieonenr  qu'il  rencoa- 
»  ttc  tout  :  uifqucs-là  qu'on  en  voit  qui  font  ptéts  a  fait* 
»  des  paiit ,  l'un  pour  fou  Almanacb  de  Liège  i  l'autre 
»  pour  ton  Almanach  de  Milan  :  un  troîtiéme  pour  Ion 
»  Almanach  de  Balte ,  de  Troycsou  drquelqu'autrc  lieu, 
»  comme  font  les  Anglois  poor  leurs  Cotqs.  Er  moi  je 
■a  leut  foùiieas  te  fais  prêt  a  parier  tout  ce  quMi  rou- 
ndront,  pourvu  qu'ils  m'apportent  un  Alnunach  qui 
»  entre  Jans  le  détail  de  chaque  pAmcc  ,  qu'il  arrivera 
„  cout  le  conttairc  de  ce  qu'il  dira.  Qnc  l'Altrologue  faf- 
»  fc  Je  ton  mieux  pour  obfctver  les  afpctts  de  touics  les 
»  Planètes  ,  |c  Cuis  feur  que  s'il  particularise  l'état  deelia- 
»  que  lournéc  ,  diCant  par  exemple  ,  1/  ft*»  ma  tel  vtnt 
,,  ù  l**dt  >  tt  ttmt  /ira  ferai»  /i»/y»'a  iix  bwtt  ;  tfrii 
„  ëufi  H9Ht  anr$ni  M'  mttiti  flfyt  éai  jStaira  À [tlttl  ttatbf; 
„  la  mnit  /vr*  fam  nttaftf  fant  aman  ?rnt  ;  1/  t*rlnfra 
„  diibraUttlardi  U  itadtmam  yai  dawmnt  ptfan' iauÀi  ;  tl 
»  gtltra  tafaitt ,  a»  il  **igtr,t  /afann  à  Ptnt'tt  it  ta  mmt  s 
„  pc  fuis  fur ,  dis-je  ,qne  s'il  veut  entier  ainfi  dans  le  dé. 
„  tail ,  &  ne  fc  pas  contenter  dédire  en  gros,  il  /ira  r*W 
„  AtJailltt ,  Sic.  il  perdra  plus  de  fois  que  moi 

»  qui  Cerai  appointé  contraire  avec  lui.  Car  Ceion  les  rc- 
»gles du  bon  failli  faut  qu'il  perde  beaucoup  plus  fou- 
„  vent  que  moi ,  pat  ce  que  pour  gagner  il  faut  qu'il  xca- 
m  contre  un  certain  vent  détermine  par  mi  les  (1.  vents  de 
„  la  bouffule  ,  au  lieu  qu'il  peut  perdre,  foit  qu'on  ne 
»  fente  aucun  vent,  foit  qu'on  fente  quelqu'un  <tes  tr, 
„  vents  qui  retient  ,  e'eft-a  dire  ,  que  fur  le  Chapitre  du 
M  vent  il  doit  petdte  ji.  fois  contre  moi  une  t  car  *  ne 
„  poiut  contiderer  la  difpolition  parrieu!icte  d'un  cetLain 
M  lieu  qui  te  tend  tu*et  à  certains  vents  inconnus  ailleurs, 
u  à  quoi  auffi  les  Aftrologues  n'ont  point  d'égatd  ,  il  eft 
M  1 1.  fois  plus  ptobable  qu'un  tel  )our  il  ne  fera  pas  on 
„  certain  vent  douné ,  qu'il  u'elt  probable  qu'il  fera  ce 


»  Vous  aurei.  encore  une  autre  remarque  fur 
,  rtutictc.  Tous  ceux  nui  attendent  de  la  Lune  chan- 
,  gement  du  tems  ,  obfctvenc  certaines  LunaiÛMts  tout 
,  autiemcnt  que  les  autres  -,  la  Lune  de  Noeï  ,  par 
,  exemple ,  celle  de  Mars  te  celle  de  Saint  Jean.  Ils  di- 
,  fent  que  la  Lune  de  Mars  eft  fort  bourrue1  te  lurette 
,  a  fjite  des  incartades  ,  fonder  apparemment  fut  ce 
«qu'on  a  remarqué  oue  le  mois  de  Mats  eft  plein 
,  d'irrégularitcz  ,  a  caufe  que  le  Soleil  «'approchant  de 
,  nous  bien  plus  fentiblcmem  chaque  jour  qu'il  ne  fai- 
,  fait  auparavant ,  acquiert  en  peu  de  temps  une  aug- 
,  mentation  lenftble  de  forces  ,  qui  fait  qu'il  élevé  de 
,1a  tetie  remplie  des  huiniditcz  de  l'hyver  ,  quantité 
,  de  vapeurs  te  d'cxhalaifons  qui  ,  faute  de  pouvoir 
,  êrre  cuites  &  digérées  ,  cauféot  divVrfes  altérations 
.  dant  l'air  ,  te  comme  une  efpecc  de  rechute  dans  la 
,  faifoa  rigoureufe ,  comme  il  arrive  à  ceux  qui  man- 
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un  homme  ne  doit  avoir  de  force . 

cft 


l'on  j  prend  bien  garde ,  on  la  trouvera 
traire  i  ce  que 
la  je  reniai  qui 

erreur  devienne  "générale  ,~vû  le  peu  de  foin  Je  vous  l'ai  tlojadit,  6c  je  le  répète  encore  -, 

qu'ont  IcshommescleconfulccrlaRaifon,  quand  un  fentiment  ne  peut  devenir  probable  pat  la 

Us  ajoutent  foi  i  ce  qu'ils  entendent  dite  à  d'au-  multitude  de  ceux  qui  le  fuivent  ,  qu'autant 

très ,  &  le  peu  de  profit  qu'ils  font  des  occafions  qu'il  a  paru  vrai  à  plulîeurs  ,  indépendamment 

qui  leur  font  offertes  de  fc  détromper.  de  toute  prévention  ,  &  par  la  feule  force  d  un 


l  ce  que  tout  le  monde  débite  ;  &  fur  ce-    qu'à  proportion  du  degré  de  certitude  qu'il  s' 
emafque  qu'il  n'eft  pas  étonnant  qu'une    acquis  en  s'inftruilant  pleinement  du  fait, 
devienne  génétale  ,  vû  le  peu  de  foin       je  vous  l'ai  de  jadu,  6c  je  le  répète  encot 


EtJ,ftm- 
fiamt  ma- 
trtitfi- 
mitat  aafii 
gtfméralt- 


Permcttez-moi  de  vous  demander,  Mon- 
ficur ,  (i  vous  avez  jamais  pris  garde  à  cette 
multitude  d'Auteurs ,  qui  ont  dit  les  uns  après 
les  autres  ,  qu'un  homme  pefe  flut  »  jeun ,  qu'après 
le  repus  ;  qu'un  umlntur  de  peuu  de  foehis  fe  crere 
mm  fin  iuntmuhewr depeuude  Itup  i  que  les  vipères 
ftnt  nuunr  leurs  mères  eu  fmant  de  leur  rentre 


examen  judicieux ,  accompagné  d'exaâitudc>&: 
d'une  grande  intelligence  des  chofes  :  Si  comme 
on  a  fort  bien  dit ,  qu'un  •  témoin  qui  a  vû  eft 
plus  ctoïable  que  dix  qui  parlent  par  oiii-dirc  i 
on  peut  aufli  aJlùrcr  qu'un  habile  homme  qui 
ne  débite  que  ce  qu'il  a  extrêmement  médité  , 
&  qu'il  a  trouvé  à  l'épreuve  de  tous  fes  doutes , 


&  dtrmtnt  •cufttni  Unmt  de  leurs  pères  uupre-  donne  plus  de  poids  à  fon  fentiment  ,  que 
mer  mentent  quelles  fout  famées  ,  Se  plulieurs  cent  mille  efptus  vulgaires  qui  fc  fuivent  corn- 
autres  chofes  de  cette  nature.  On  ne  s'eftpas    rne  des  moutons, 

bonne  foi d  autrui. 


contente  de  rapporter  cela  comme  des  faits 
avérez ,  on  a  pris  encore  la  peine  d'en  cher- 
cher la  caufe  ;  on  a  fait  des  exclamations  là- 
deflùs  i  perte  de  vue  ;  les  moralités  ont  été  de  la 
partielles  Avocats  s'en  font  fait  honneur  dans  le 
Barreau,  les  Prédicateurs  enont  tité  mille  belles 
comparaifons  ;  on  a  donné  dans  les  claflcsune  in- 
finité de  thèmes  fur  ce  fujer.  Cependanr  ce  font 
toutes  chofes  contraires  à  l'expérience ,  comme 
l'ont  vérifié  ceux  qui  ont  eu  la  cuiioiîté  de  s'en 
éclaircir. 

§.  XLVII. 
Jgutlle  efi  U  rentable  uufe  de  (Attenté  <f  une 


s,  6c  fc  répofent  de  tout  fur  la 
ui.  Et  c'eft  i  caulé  de  cela  fans 


doute  que  Thémiftius  &  Ciccron  ont  déclaré 
fi  nettement,  le  premier,  qu'il  ctoiroit  plu- 
tôt à  ce  que  Platon  lui  feroir  entendre  d'un 
ligne  de  tête  ,  qu'à  ce  que  tous  les  autres  Phi- 
lofophes  lui  affirmeraient  avec  ferment  :  &  le 
dernier,  que  la  feule  autorité  de  Platon  fans  au- 
cune preuve  briferoit  toute  l'incrédulité  de  fon 
efprit.  t 

ç.  XLVIII. 

J%u'il  ne  fiutpts  juger  eu  Philo ftpbie  par  U  plu- 
rtltté  des  voix. 


I#  Juge- 

mtftt  des 

Savant  tg 
dt  I*  mml- 
tilmJt,  Urf. 
fm'ils  /»- 
gtnt  /ami 
ixamintr  , 
m'tfl  J'am- 
tmm  amla- 
rietm 


TL  paroît  de-11  que  les  Savans  font  quelque- 
fou  une  auflî  méchante  caution  que  le  peuple, 
ic  qu'une  tradition  fortifiée  de  leur  rémoignage 
n'clt  pas  pour  cela  exemte  de  faufleté.  Il  ne  faut 
donc  pas  que  le  nom  &  le  titre  de  Savant  nous 
en  impofe.  Que  favons  -  nous  fi  ce  grand  Do- 
cteur qui  avance  quelque  doctrine  ,  a  aporté 
plus  de  façon  à  s'en  convaincre,  qu'un  ignorant 
qui  l'a  crue  fans  l'examiner  i  Si  le  Docteur  en  a 
fait  autant,  fa  voix  n'a  pas  plus  d'autorité  que 
celle  de  l'autre ,  puifqu  il  eft  certain  que  le  té- 

»  gtnt  trop  tu  (breir  d'une  maladie.  Parte  pour  cela  , 
„  je  confetti .  puifqu'ils  le  feulent ,  que  U  Lune  de  Mais 
m  foie  bourqt. 

a»  Mais  ils  veulent  de  plut  que  la  Lune  qui  eft  deve- 
„  nuë  nouvelle  les  derniers  jour»  de  Février,  ne  (oit 
„  point  ta  Lune  de  Mars,  Se  n'a  ir  aucune  influence  redoo- 
„  table,  quoiqu'elle  règne  dans  le  mois  de  Mars.  Ils 
„  prétendent  qu'alors  c  cH  à  la  Lune  qui  règne  dans  le 
„  mois  d'AvrU  à  faire  la  capricieufe.  Ccft  ce  crue  k  ne 
„  leur  faurois  paner;  car  il  s'cnfuivtoitde- la  que  la 
„  Lune  fe  teglelur  le  Calendrier  de  Jules  Cefar,  At  qu'elle 
„  fufpcnd  quelquefois  pour  trente  jours  les  effets  de  fa  co- 
„  1ère  ,  à  caufe  que  par  un  ufage  le  plus  arbitraire  du 
„  monde,  il  nous  plaie  d'allonger  le  mois  de  Février  tous 
M  tes  quatre  ans ,  comme  rt  quatre  doigts  de  paicbcrtun 
„  contenant  un  ordre  de  commencer  un  certain  mois  plû- 
„  tôt  ou  plùtard ,  croient  capables  de  rompre  toutes  les 
„  mefutes  que  la  Lune  aiiroir  ptifes  pour  nous  noire. 

u  Ils  prétendent  ootie  cela  que  quand  U  Lune  eft  deux 
„  fois  nouvelle  au  mois  de  Mars ,  comme  elle  le  fut 
„  l'année  pa/Tée  ,  la  féconde  de  ces  Lunes  cft  aufli  bou- 
m  xuï  que  la  première ,  te  continue  fes  incartades  roui 
m  le  mois  d'Avril.  C'eft  encore  ce  que  je  ne  leut  fau- 
„  rois  pafler ,  «c  e'eft  de  quoi  je  me  moquai  l'année 
„  paflïe  tout  mon  faoul  ,  voyant  des  gens  d'étude , 
„  des  eens  d'efprit  ,  des  gens  de  qualité,  dans  ce  mi- 
„  feraole  panneau ,  dout  ils  pouvoient  fc  délivrer  en 
„  coofidéiant  feulement ,  que  s'il  avoic  plû  aux  Ro- 
„  mains  de  mutiler  le  mois  de  Mars  comme  ils  firent 
„  le  mois  de  Février  (  ce  qui  leur  étoit  aile)  la  nou- 
m  relie  Lune  du  jo.  Mars  USo.  eût  été  la  Lutte  d'A- 

TmtllL 


J 


'en  MttMi 
«•'•/  fan. 


E  n'approuve  pas  ces  manières ,  mais 
reviens  toujours  U  ,  qu'il  ne  faut  pas  compter  y  "  J~~~ 
'les  voix  ,  qu'il  faut  les  pefer,  &  que  la  méthode 

'  '  :r  une  controverfe  à  la  pluralité  des  r,**mn 
votx,  eft  fujette  i  tant  t  d'injuftices  ,  qu'il  ininfinm- 
n'y  a  que  l'impoiTibilité  de  faire  autrement  qui  ««  *"  *" 


de  décider  une  controverfe  à  la  pluralité  des  r,**mm 

iCt- 

ia  rende  légitime  en  certains  cas.  Vous  voiez 
allez  d'où  naît  cette  impoflîbilité ,  c'eft  qu'il 
n'y  a  perfonne  fur  la  terre  qui  puiûe  détermi- 
ner au  jufte  combien  un  furtrage  vaur  plus  que 
l'autre ,  qui  ait  ni  la  jurifdiftion ,  ni  les  lumières 
néceftaircs  pour  réduire  les  opinions  des  mem- 
bres d'une  compagnie ,  chacune  à  fon  jufte 

prix , 

»  vril.  En  ce  cas  -  là  cette  Lune  n'eût  pas  dû  eue  bout- 
»  rvX  ,  puifqu'elle  n'eut  pas  été  la  Lune  de  Mars. 
»  Elle  fut  donc  booratiK  l'année  paflee  non  pas  à  caufe 
»  du  point  du  Ciel  où  elle  avoit  fait  fa  conjonction  , 
»  ni  à  caufe  de  l'état  où  elle  trouva  la  régiou  élemen* 
»  taite  ,  cat  {'eût  été  toute  la  même  choie  û  Mais  eût 
n  tu  11  deftinée  de  Février  ;  mais  à  caufe  que  les  Ro- 
»  maint  avoienc  donné  le  nom  de  Mars  à  un  cer- 

tain  nombre  de  jours,  de  quoi  fans  doute  la  Lune 
»  oui  en  étoit  avertie  voulut  profiter,  pour  avoir  plus 
»  de  loifirdc  décharger  fa  mauvaifc  humeur,  fie  pour 
»  fc  venger  du  mauvais  tour  que  lui  nue  quelquefois 
»  l'intercalât  ion  du  Biflcxte ,  en  diminuant  le  règne 
w  de  fes  bouillies.  Pour  ce  qui  eft  de  la  Lune  du  i. 
»  de  Mats  1C80.  qui  n'échappa  le  Biflcirc  que  de qucl- 
»  ques  heures  ,  elle  a  ceci  de  remarquable ,  c'eft  qu'elle 
»  ne  dut  être  quimeufe  que  dans  les  pats  Catholi- 
«,  ques  ;  car  de  quel  dtoit  eut-elle  fait  feotir  les  bi- 
»  zarreries  aux  Protcftans  qui  n'ont  pas  reçu  la  Réfor- 
»  mationdu  Calendrier,  puifqu'elle  étoit  Lune  deFÏ- 
o  vriet  à  leut  égard  ? 

»  Permettez-moi,  Sic. 

*  Plmttt  tfl  êtmlaïui  u  fil  imus ,  fuàm  anriii  dteim  , 
Plaut. 

f  Ut  mim  ratitmm  Plat»  mullam  agirtn ,  vidr  aatd 
•«mil»  iriimam ,  iffé  mulatétalt  mt frangtra.  Tufcutan.  I. 

$  Sti  btc  flaniul  vi [Mm  efi  ,  ammeroatur  mm  ftnttn- 
(m  an  ftninamtn ,  mi  aJimJ  m  pmUnt  ttm/iln  f'i'fi 
fini ,  i»  y«#  «Ail  tf  lam  iaajnale  ,  anam  ajuahlat  if(a  i 
nam  tàm fitimpar  fraJtntia;  par  atamimm  jus  tji.  Pliniu* 
cpift.li.1.  t. 
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mecçJU  U 
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prix  ,  de  forte  qu'il  fane  nécelTairemcnr  tolérer 
que  l'unevaille  autant  que  l'autre,  dans  certains 
cas.  Mais  puifque  lcscontrovcrfcsdc  Philofophie 
ne  fonr  pas  de  cette  cfpece  ,  il  nous  eft  fort  per- 
mis de  compter  pour  rien  les  fuffrages  d'une 
infinité  de  gens  crédules  &  fupctftitteux  ,  Se 
d'acquiefeer  plutôt  aux  niions  d'un  petit  nom- 
bre de  Philosophes.  Ainfi  ,  Moniteur  ,  fans 
avoir  égard  i  votre  vox  populi ,  vox  Dei ,  apho- 
tifme  qui  autoriferoit  les  penfées  les  plus  ridi- 
cules ,  fi  on  le  fuivoir  ;  je  ferais  fort  d'avis 
qu'on  examinât  ptemieremenr  s'il  eft  vrai  tpic 
les  années  qui  ont  fuivi  de  près  les  Comètes  , 
aient  toujours  été  remarquables  par  des  évé- 
nement plus  tragiques  que  ceux  qu'on  voit  ar- 
river dans  d'autres  tems.  Si  l'on  ttouvoit  que 
la  chofe  rùr  ainfi ,  on  poufléroit  fes  recherches 

Jdus  loin ,  Se  l'on  examinerait  quelle  peut  être 
a  caufe  tic  la  liaifon  des  évenemens  tragiques 
avec  les  Comètes.  Si  l'on  trouvoir  que  la  chofe 
i ùt  autrement  ,  on  tâcheron  de  defabufer  le 
monde  de  fes  fauflcs  imaginations  fur  ce  point- 
la  ,  &  l'on  ne  feroit  pas  plus  de  cas  de  la  fauf- 
feté  ,  fous  ptétexte  qu'efle  feroit  répandttë"  par 
tout  le  monde ,  que  fî  elle  n'étoit  que  la  ma- 
ladie de  deux  ou  de  trois  perfonnes.  Aufïî  bien , 
comme  le  remarque  Ciceron  ,  *  n'y  a-t-il  point 
d'apparence  de  faire  cas  d'un  jugement  rendu 
par  une  multitude  de  perfonnes  ,  dont  cha- 
cune prife  i  part  eft  fi  peu  capable  de  connoî- 
tre  la  chofe  ,  que  fon  fentiment  n'eft  d'aucune 
confldérarion. 

f.  XLIX. 

Cumincn  H  eft  ridicule  de  chercher  Ut  caufet  de  ce 
ijui  n  eft  point. 

C'y  Et  ordre  eft  aftùrémenr  plus  naturel ,  Se 
j  d'une  plus  gtande commodité,  queceluipar 
lequel  on  cherche  ce  que  ('eft  q u  une  chofe  ,  avant 
que  d'avoir  vuidé  la  queftion.yî  elle  exifte  vé- 
ritablement. Il  y  a  tant  de  chofes  effedeives  dont 
la  recherche  peut  occuper  notre  étude  ,  qu'on 
ne  fauroit  trop  blâmer  ceux  qui  emploient  leur 
tous  à  trouver  la  raifon  de  ce  qui  n'eft  pas ,  Se 
qui  fcplaifcnrà  faire  diversion  des  forces  de  leur 
efprit  au  préjudice  de  la  vérité  ,  comme  ce  t 
Philolbphe  qui  aprir  avec  chagrin  que  la  laine 
qu'on  voyoit  fur  des  figures  apottées  fur  la  ta- 
ble ,  venoit  de  quelques  brebis  qui  s'étoient  ac- 
crochées à  un  builion  planté  au  pied  du  fîcuier , 

f>arce  qu'il  perdoir  par-li  le  fraie  d'une  a/Tcz 
ongue  rêverie ,  6c  la  gloire  d'avoir  imaginé ,  i 
force  d'y  penfer  ,  une  raifon  qui  montrât  com- 
ment cette  laine  avoit  été  produite  par  un  ar- 
bre. Je  voudrais  pour  l'amour  de  Plutarquc 
qu'il  eût  répondu  à  la  qucltion,  Peurquoi  Ut 
pouliùns  qui  ont  été  cernées  du  Uup  deviennent  meil- 
Uutt  coureurs  que  Ut  autres ,  ce  que  X  l'Auteur 
de  l'art  de  penfer  lui  fair  dire  fort  fpirituel- 
lemenr ,  que  c'eft  parce  que  peut-êrre  cela  n'eft 
pas  vrai.  Maisaïant  lû&  telû  I'otiginaldu  8. 
chap.  du  1.  livre  des  propos  de  rable ,  dans  le- 
quel cette  queftson  eft  examinée  ,  je  n'y  ai 
point  trouvé  cette  réponfe.  C'eft  dans  |  Sé- 
que  j'ai  trouvé  quelque  chofe  de  forr 


»  Am  auiefum  flmhme  ,uÀm  jute  finn,J,i ,  JUut  tf 
rarut ,  karitr,ftu,  nmrmmat  ,  en  atianU  p*Ur,  tgl  un,. 

rmfbi  f  Oeeeo ,  Tufeitlaii.  Qutft  j . 

f  «  Voie»  les  Ertajscle  Mont.  Ut.  ».  ch.  n.  oi ceeî eft 
»  attribut  à  Oémotrite  ub  fi 

X  »  l'art.  }.  ch.  il. 

4  Ui.a.uatural.juafi.eaf.  7. 


aprochant  fur  un  fujet  aflez  curieux ,  favoir  fur 
la  fuperftitiondeshabitansde  Cléone  ,  Ville  dit 
Péloponcfc ,  qui  commettoient  certaines  per- 
fonnes pour  prendre  garde  s'il  devoir  grêler ,  Se 
pour  en  avertir  le  Public  -,  parce  que  fin  l'avis 
qui  en  croit  donné ,  chacun offrait  promrcment 
quelque  facrifice  ,  ou  le  faifoir  quelque  inci- 
uon  à  la  main,  &  détournoit  ainfi  la  grêlede  deiïus 
fon  champ.  On  raifonnoir  fur  cela ,  &  quelques- 
ans  fc  rourmentoienr  fort  pour  trouver  la  caufe 
qui  faifoir  qu'une  petite  incifion  contraignoit 
les  nues  à  reculer  ou  à  fe  déroorner ,  $  de  combien 
téhit-il  mieux ,  dir  Séncquc ,  foitenir  que  Céttit 
une  f  ointe  ne  ,  &  une  f  aible jfe  f 

Montagne  ,  de  qui  Menteurs  de  Porr-Roïal  Psffapdt 
qui  ne  font  gueres  de  fes  amis ,  difent  *  *  quel-  Mememrmr 
que  part,  que  n'diênt  jamais  connu  Ut  rentable  t  fm  "fou 
grandeurs  de  l'homme  ,  il  en  *  afex.  bien  connu  Ut  ' 
défaut,  eft  en  ceci  du  fentiment  de  Séneque.  „. 
Ecoutez-le  parler  en  fon  vieux  Gaulois  ,  qui  a 
fouvenr  plus  de  grâces  que  les  périodes  les  plus 
étudiées  de  nos  purifies,  tt  Je  revetftis  pré- 
fenttment  comme  je  fut  foutent ,  fur  ce  ,  combien 
f  humaine  rai/in  eft  un  infiniment  libre  &  vague. 
Je  voit  ordinairement  que  Ut  homme  t ,  aux  fattt 
qu'on  leur  propoft ,  s'amufrnt  plut  volontiers  à  en 
chercher  U  raifon ,  qu'à  en  chercher  U  vérité.  Ut 
pâftnt  par  dtffut  Ut  préfnpofitiont ,  nuit  ilt  exa- 
minent cuneufement  Ut  conféquencet.  Ut  laiffent 
Ut  chefet  ,  &  courent  aux  caufet.  Platfant  cam- 
peur t  !  lit  commencent  ordinairement  ainfi ,  comment 
eft-ct  que  celafe  fait  f  Mait ,  fefau-il ,  faudroit- 
il  dire*  Je  trouve  quafi par  tout  on il  faudroit  dire , 
il  n'en  eft  rien  ,  &  empleteroit  fouvent  cette  répon- 
fe ,  nuit  je  n'ofe ,  Sec. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  fonr  ce  que  dit  Mon- 
tagne ,  qui  laiflent  les  chofes ,  Bc  coûtent  aux 
caufes  ;  c'étoit  le  défaurd'Aviccnne,  grand  Mé- 
decin en  raifonnement ,  mais  fans  expérience. 
Pourvu  qu'une  chofe  ne  lui  parûr  poinr  impli- 
quer contradiction ,  cela  lut  ûiffifoir  pour  en 
faire  l'objet  de  fes  études ,  encore  qu'elle  n'eût 
jamais  été.  Il  y  avoit  du  tems  de  Galien  plu- 
fîeuri  Médecins  frapez  de  la  même  maladie,  qui 
raifonnoient  Se  qui  difpuroienr  â  perre  de  vûè' 
fur  des  chofes  qui  ne  furent  jamais.  Par  exem- 
ple ils  fe  donnoienr  bien  de  la  peine  pour  rrou- 
ver  la  raifon  qui  faifoir  qu'il  ne  fc  forme  point 
de  cal  aax  fractures  de  la  rète ,  %  X  font  ère  s  tien 
de  leifir ,  leur  dir  Galien ,  &  bien  ridiculet ,  de 
rendre  fuifon  tune  choft  qui  n'arrive  pat ,  car  il. 
eft  faux  que  ces  fraternel  ne  fe  reprennent  &  ne  fe 

§.  L. 

Superftitiens  det  Anciens  pour  Us  éclipfes. 

JE  croïois avoir ront  dit ,  mais  je  m'aperçois 
que  j'ai  oublié  une  remarque  rrès-<ftcntiel- 
,  agréez  donc  que  je  ne  vous  laifTe  pas  fi-rôt. 
Le  fait  eft  qu'on  fe  forme  encore  aujourd'hui 
une  idée  afnreufe  des  éclipfes,  comme  ft  c'é- 
toient  les  préfiges  des  plus  funeftes  aftlidions. 
Les  anciens  Païens  avoient  là-dcil a ,  d'érranges 
penfées.  Vousenverrez  des  exemples  dans  la  fui. 

re 
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K  6iY  j'en  parle  *par  occafion.,  mais  en  voici  qui 
ne  lonr  deftinec  qu'à  cela. 

Nicias ,  Général  de  l'armée  que  les  Athéniens 
avoient  envoïée  en  Skile  ,  fc  vit  réduit  après 
planeurs  pertes  i  prendre  le  parti  de  s'en  retour- 
ner en  Grèce.  Toutes  chofes  atant  été  fagéraeni 
préparées  pour  lever  l'ancre  fans  que  les  enne- 
mis s'en  aperçurent  ,  il  furvint  une  éclipie  de 
Lune,  f  Nicias ,  au  lieu  de  profiter  d'une  oc- 
canon  fi  favorable  de  faire  fa  retraite  il'infçu 
des  ennemis ,  fc  ttOuva  faifi  de  tant  de  crainte 
fuperftitieufe  ,  qu'il  n'ofa  branler  de  fon  pofte. 
Il  fut  d'avis  au  contraire  ,  qu'avant  que  de  par- 
tir on  lailfÀc  p.ifTer  toute  une  révolution  du  cours 
entier  de  la  Lune ,  ce  qui  étoit  beaucoup  plus 
que  n'én  demandoient  les  Devins ,  qui  fc  corn 
tentoient  pout  l'ordinaire  qu'on  fût  trois  jourt 
fans  rien  entreprendre  après  les  éclipfes.  Mai* 
Nicias  qui  s"îmaginoit  apparemment  que  les  in- 
fluences de  la  Lnnc  prenoient  tout  à  la  fois  leur 
pli  ou  pour  un  mois  ,  ou  pour  quinze  jours  , 
comme  prefque  tout  le  monde  fe  l'imagine  en- 
core ,  prétendant  que  le  tems  qu'il  fait ,  quand 
on  a  nouvelle  Lune  ou  pleine  Lune ,  tegle  toute 
k  lunaifon  ;  Nicias ,  dis-je ,  ne  aut  point  que 
trois  /ours  fuffiiient  pont  éviter  la  perfecution  de 
l'éclipfc.  Il  eut  fujet  de  s'en  repentir»  car  toutes 
les  voies  de  fe  retirer  lui  furent  fermées.  Il  fut 
pris  lui-même  ,&  toutes  fes  croupes  ruinées  en 
diverfes  façons. 

Tous  les  beaux  difeours  qu'Agathocles  $  fit 
à  fes  foldars.lorfqn'ils  furent  débarquez  en  Afri- 
que ,  ne  pouvoient  les  rallûrcr  contre  la  terreur 
qui  les  avoit  failis ,  pour  avoir  vû  le  Soleil  éclip- 
ie pendant  leur  voiage.  Par  bonheur  Agathocles 
fe  trouva  moins  fuperftitieux  que  Nicias ,  Se 
plus  en  état  par  confèquent  de  le  fervir  de  fon 
cfprit.  Il  fe  rendit  l'interprète  du  prodige  ,  Se 
avoua  i  fes  troupes  que  fi  réclipfe  tût  furvenué' 
nv.iirc  leur  embarquement  ,  le  préfage  leur  au- 
rait été  défavantageux  ,  mais  qu'étant  furvenuc 
après  leur  départ ,  le  préfage  le  tournoit  contre 
ceux  à  qui  l'on  alloit  faire  la  guêtre.  Il  ajouta 
que  les  éclipfes  préfagent  toujours  le  change- 
ment de  l'état  ptefent  des  choies  ,  fi  bien  que 
quant  à  eux  ils  avoient  lieu  d'efpét er  que  leuts 
affaires ,  qu'ils  avoient  laifîces  en  tt ès-mauvaife 
pofture  en  Sicile ,  s'accommoderaient ,  Se  que 
qui 
Il  c 


celles  de  Carthage  qui  étoient  ttés-florùTanrcs  > 
(croient  rainées.  Il  calma  leur  fraïeur 


par  ce 

moïen.  Cent  autres  exemples  encore  pliafctprcs 
montrent  évidemment  que  les  éclipfcs^mt  été 
regardées  comme  des  prefages  funeftes. 

J.  LI. 

Sttpcrfiitun  des  M  s  demi  s  pour  les  éclipfes. 

TtmmrfM  'Eft  encore  Icfentimcrrt  du  grand  nombre. 
tmm fsNtli-  \_yLesHiftoriens  ne  font  guéres  mention  des 
ff.AiStUH  éclipfes ,  fans  ajouter  qu'elles  pronofbquerent 
dm  1 1.  »ut  ja  morr  j>nn  tej  f,tJition  d'une  telle  Pro- 

vince ,  on  quelque  malheur  femblable  qu'ils 
rencontrent  dansleut  chemin.  Depuis  les  Aftro- 
logues  faifeurs  d'Almanaths ,  jufqu'à  ceux  qui 
ne  fc  mêlent  que  des  horofeopes  de  qualité ,  il 
n'y  en  a  point  qui  ne  vous  dife  que  les  éclip- 
fes préfagent  la  guerre  ,  la  famine  ,  la  pefte ,  les 
inondations  ,  la  mort  d'un  Grand  Se  telles  au- 


#  Vor.  la  S*a.  LXXXIX. 
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très  chofes  ,  Se  ils  trouvent  en  ciel»  beaucoup 
plus  de  créance ,  que  lorfqu'ils  prédifent  fimple- 
plement  lapluieou  le  froid.  L 'Eclipfe  de  Soleil 
qui  arriva  le  i  a.  d'Août  1 6  5  4.  devoir,  i  leur  di- 
re ,  mente  tout  fens  demis  deflbus.  Quelques- 
uns  ne  couchoient  pas  de  moins  que  d'un  déluge 
femblable  i  celui  qui  arriva  du  tems  de  Noc, 
ou  plutôt  d'un  déluge  de  feu  qui  nous  devoir 
amener  la  fin  du  monde.  D'autres  (c  conten- 
toient  d'un  boulevetfement  confidérable  des 
Etats ,  &  de  la  ruine  entière  de  Rome.  On  avoir 
fi  bien  épouvanté  les  gens ,  que  ceux  qui  fe  con- 
tenroient  de  fe  vouloir  enfermer  dans  des  ca- 
ves on  dans  des  chambres  bien  clofes  ,  bien 
échauffées  &  bien  parfumées ,  pour  fe  mettre  i 
à  l'abri  des  mauvaifes  influences,  par  l'ordre 
des  Médecins  ,  croibicnr  être  en  droit  de  fe 
moquer  des  efprits  timides ,  Se  de  faire  les  ef- 
prits  forts.  En  effet  en  compataifon  de  tant 
d'autres  oui  craignoient  la  fin  du  monde ,  c'étoic 
une  grande  force  d'elprit.  La  confternation  étoit 
fi  grande  ,  qu'un  Curé  de  la  campagne  ne  pou- 
vant fufEre  a  confefler  tous  fesParoiftiens.qui  en 
croïoienr  mourir ,  fut  contraint  de  leur  dire  au 
Prône, p  tU  ne  feprefdfeHtpds  td*t, &  que  V'etltpft 
Knirétertmft  *  U  quinzaine.  C'eft  ce  que  vous 
pourrez  voir  dans  un  Livre  de  M.  Petit  4.  In- 
tendant des  Fortifications  ,  qui  étoit  habile 
homme  fans  fuperftition  ,  Se  qui  fe  bâtit  contre 
l'erreur  populaire ,  avec  beaucoup  de  courage. 

Voila*  donc  les  Anciens  Se  les  Modernes ,  le* 
Païens  &  les  Chrétiens  parfaitement  unis  i  p en- 
fer que  les  éclipfes  préfagent  de  grands  mal- 
heurs. Cependant  c'eft  une  penfée  très-faufle  i 
I.  Parce  qoe  les  éclipfes  ne  peuvent  point  faire 
de  mal.  II.  Parce  qu'elles  n'en  peuvent  pas  être 
nn  ligne. 

$.  LU. 


£we  Us  ittipfts  ne  penrent  peint  (**fer  de  nul. 

JE  dis  qu'une  éclipfe  foir  de  Lune ,  foit  de  So- 
leil ,  ne  peut  point  faire  de  mal ,  parce  qu'el- 
le ne  fait  rout  au  plus  qu'empêcher  que  la  terre 
ne  foit  illuminée  pour  un  peu  de  tems ,  ce  qui  ne 
peut  ètte  d'aucune  conicquence.  Vous  favez 
quelle  a  été  fur  cela  la  penlec  de  Péricles ,  l'un 
des  premiers  hommes  de  l'antiquité.  Il  étoit  prêt 
à  faire  partir  pour  une  grande  expédition  la  flot- 
te dont  il  étoit  Général ,  lorfqu'unc  éclipfe  -de 
Soleil  épouvanta  fi  fort  fon  Pilote ,  qu'il  ne  fa- 
voit  plus  où  il  en  étoit,  ni  ce  qu'il  y  avoit  i  faire  : 
$  Péricles  oui  avoit  été  délivré  de  routes  ces 
vaines  appréhenitons  par  le  Philofophe  Anaxa- 
goras ,  étendit  fon  manteau  devant  les  yeux  de 
Ion  Pilote  ,6c  lui  demanda  s'il  trouvoitque  ce 
fût  un  mal.  Non,  répondit  le  Pilote.  Ce  n'eft 
donc  point  un  mal ,  t eprit  Péricles ,  que  le  So- 
leil foit  éclipfé ,  car  toûte  la  différence  qu'il"  y  a 
entre  mon  manteau  qui  té  dérobe  la  lumière  du 
Soleil ,  &  le  corps  qui  caufe  l'éclipfc ,  c'eft  que 
celui-là  eft  plus  grand  que  mon  manteau.  Cette 
réfléxion  eft  tellement  de  la  compétence  de  tout 
le  monde ,  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  du  peu  de 
gens  qui  la  font. 

Il  n'y  aperfonne  qui  ne  foit  capable  de  com- 
prendre que  fans  faire  aucun  préjudice  i  fa 
tinté  ,  on  peut  être  des  jours  entiers  dans 
des  lieux  beaucoup  plu»  obfcurs  que  les  téné- 
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ftrtnft  ftu  bresde  la  plus  grande  éclipfc  ,  &  qu'on  pour- 
ttrfau'iï  tft  xoit  couvrir  fous  des  tentes  fore  epaiilcs  un 
ct-tr  f*T    pojjjcr  ou  un  pommier  pendant  trois  ou  quatre 
«««7»**"  neufes ,  fans  craindre  que  les  fruits  ou  les  feuil- 
les s'en  reflèntifTent pour  tout  le  refte  de  l'an- 
ncc.  Il  n'y  a  point  de  païfan  qui  ne  voulût 
quelquefois  allonger  les  nuits  de  quelques  heu- 
res ,  afin  que  l'ardeur  du  Soleil  ne  vînt  pas  fi- 
tôt  déflécher  les  biens  de  la  terre.  On  demeu- 
re d'accord  que  des  nues  très-épaifles ,  qui  ob- 
fcurcifTent  l'air  pendant  cinq  ou  fut  jours  de  fui- 
te ,  plus  qu'une  éclipfc  de  Soleil  de  cinq  ou  frx 
doigts  qui  arrive  fans  aucun  nuage ,  font  quel- 
quefois très-util  es  à  la  récolte.  On  comprend 
que  fi  la  Lune  s'amufoit  a  demeurer  un  jour  en- 
,  tier  avec  le  Soleil  ,  lorfqu'elle  eft  nouvelle , 

enforte  que  pendant  14.  heures  elle  n'eût  aucu- 
ne clarté  pour  la  terre  ,  cela  ne  cauferoit  aucun 
dommage,  Pcrfonnc  n'ignore  qu'on  peut  touf- 
frir  pour  un  jour  le  retranchement  du  boire  & 
du  manger  ,  ou  en  tout  ou  en  partie  :  fans  qu'on 
en  meure ,  ou  qu'on  en  tombe  malade  ,ou  qu'on 
s'en  fente  à  deux  jours  dc-li ,  &  d'ailleurs  on 
fait  fort  bien  que  les  alimens  font  plus  nécef- 
faires  1  la  vie  que  le  Soleil ,  puifqu'il  y  a  des 
nations  qui  paflcnt  commodément  plufieursmois 
de  fuite ,  fans  que  le  Soleil  fc  levé  fur  leur  Ho- 
rifon.  Cependant  parmi  toutes  ces  lumières  on 
ne  veut,  ou  l'on  ne  peut  comprendre»  que  la 
Lune  ou  l'ombre  de  la  terre  puilfent  intercep- 
ter pour  très-peu  de  tems  les  raïons  du  Soleil , 
fans  qu'il  en  arrive  des  détordre*  infinis.  On  s'i- 
magine même  que  la  malignité  de  ces  ténèbres 
va  choifir  un  Roi  au  milieu  de  toute  la  Cour , 
&  le  diftinguant  de  toutes  les  autres  perfon- 
nes,  lui  caufe  a  lui  fcul  une  maladie  mortel- 
le ,  ce  qui  eft  d'une  abfurdité  inimaginable.  Y  a- 
t-iliiende  moins  fenfé  que  de  voir  des  gens 
qui  fc  retranchent  contre  les  raïons  du  Soleil 
par  toute  fotte  d'artifices ,  derrière  des  fenêtres, 
des  volets ,  des  rideaux ,  &  qui  n'oferoient  fortir 

Sue  de  nuit ,  ou  fans  fc  couvrir  d'unrmfque  8c 
unparafol  ,  trembler  néanmoins  à  la  penfée 
,  d'une  éclipfc  ,  qui  n'eft  i  proprement  parler 

pour  certaines  faifons  de  l'année  ,  qu'un  bon 
office  que  la  Lune  rend  à  la  terre  en  lui  fervant 
de  parafolî 

j.  LUI. 


Je  trouve  bien  forte  la  I,  de  ces  deux  raî- 
fbns  i  car  enfin  ,  Monfieur  ,  fi  les  échpfes  fonc 
une  fuite  néceflaire&  naturelle  du  mouvement 
des  aftres ,  elles  arrivent  indépendamment  de 
l'homme  ,  &  fans  aucune  relation  i  fes  mérites 
ou  à  fes  démérites  j  fie  par  conféquent  elles  ar- 
riveraient tout  de  même ,  foit  que  Dieu  ne  vou- 
lût point  châtier  les  hommes,  lbit  qu'il  voulût 
les  châtier  :  de  forte  que  ce  ne  peut  point  être  un 
figne  précurfeur  de  la  juftice  divine.  De  plus  il 
faut  renoncer  4  la  Kaifon  ,  ou  demeurer  d'ac- 
cord qu'un  effet  de  la  Nature  ne  peut  être  le  li- 
gne de  quelque  chofe ,  fi  ce  n'eft  lorfqu'U  pro- 
duit cette  chofe-lâ  ,  ou  qu'il  en  eft  produit  lui- 
même  ,  ou  qu'ils  dépendent  tous  deux  dune 
même  caufe.  Nous  examinerons  ailleurs  les  au- 
tres manières  de  fignifier.  Pour  le  préfent  je  me 
contente  de  dite  ,  que  les  éclipfc»  ne  lignifient 
point  les  maux  à  venir  ,  en  aucune  de  ces  ma- 
niercSjpuifque  j'ai  montre  quelles  ne  font  point 
la  caufe  d'aucun  mal.  Ce  ferait  abufer  de  la 
patience  d'un  habile  homme  >  que  de  lui  expli- 
quer ceci  plus  au  long.  Mais  comme  je  me 
fouviens  d'un  paflage  de  *  Plutarquc  ,  qui  porte 
que  les  Philofophcs  ont  tort  de  penfer  qu'en  ex- 
pliquant la  caufe  naturelle  d'un  effet ,  on  lui  ôte 
toute  fa  venu  ftgniâcativc  ,  j'en  toucherai  ici 
quelque  chofe. 

$.  L I V. 

En  qutlfeni  trn  effet  ndtmrel  eft  uu  figue  de 
quelque  tbefe. 

E  dis  donc  que  pourvu  que  les  rhilofophes 
n'excluent  pas  les  évenemens  qui  dépendent 
de  cette  même  caufe  naturelle  ,  ils  ont  rai  I  on. 
Par  exemple ,  fi  aïant  trouve  la  véritable  caufe 
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Jj>uf  les  ieliffet  ne  f émeut  fus  être  U  figue 
d'aucun  nul. 

T  T  Oïons  maintenant  fi  â  tour  le  moins  les 
y  éclipfes  peuvent  être  un  ligne  des  maux 
qui  affligent  le  monde.  Je  dis  que  non ,  Mon- 
iteur ,&  c'eft  ici  que  je  vous  atrens.  Je  fai  que 
c'eft  la  dernière  reûourcc  de  ceux  qui  tiennent 
pour  la  malignité  des  éclipfes  &  des  Comètes. 
Je  me  contente  pour  les  châtier  de  ce  dernier 
retranchement.dê  dire  deux  chofes.  La  I.  fift  que 
les  éclipfes  font  un  effet  d'un  ordre  fi  naturel , 
qu'il  n'y  a  fi  petit  Aftrologue  qui  ne  predife 
l'heure  ,  le  jour  &  l'endroit  du  Ciel  où  elles 
arriveront ,  plufieurs  fiecles  avant  qu'elles  ar- 
rivent. La  II.  eft  qu'il  en  arrive  en  tout 
tems  ,  &  en  tout  païs  ;  quelquefois  plus  de 
quatre  dans  une  même  année  i  fouvent  à  des 
heures  où  perfonne  ne  s'en  aperçoit ,  excepté 
desgens  païez  pour  cela  -,  fouvent  aufu  lorfque 
les  nues  empêchent  tout  le  monde  de  le»  ob- 
ferver. 

«..EnlaTiedePéridès. 


des  raouvernens  de  certaines  bètes  ,  que  l'on  dit 
ptéfager  la  pluie ,  ils  trouvoient  que  cette  même 
caufe  produit  la  pluie ,  ou  qu'elle  a  une  liaifon 
néccflaire  avec  celle  qui  produit  la  pluie  ,  ils 
auraient  tort  de  nier ,  que  les  tncmvcmcns  de 
ces  bêtes  préfagent  la  pluie  -,  autrement  ils  fe- 
roient  fort  bien  de  le  nier  ;  car  c'eft  fur  ce 
pied-là  que  l'on  a  raifonde  rejetter  les  fuper- 
ftitions  ces  anciens  Païens  ,  qui  s'imaginoicnt 
que  le  vol  d'unoifeau  préfageoit  le  gain  ou  la 
perte  d'une  bataille.  Plutarque  ajoute  que 
l'induftrie  des  hommes  fait  divers  ouvrages 
pour  fignifier  quelque  chofe ,  comme  il  paraît 
pat  !  exemple  des  quadrans  :  d'où  l'on  peut  in- 
férer cpTencorc  qu'on  fçache  comment  une  cho- 
fe fc  fait ,  on  ne  doit  pas  nier  qu'elle  n'ait  été 
faite  pour  être  le  figne  d'une  autre.  La  repon- 
fe  eft  aifée.  Les  hommes  peuvent  convenir 
d'un  certain  figne  comme  bon  leur  fcmblc  ,  ôc 
fc  fervir  pour  cela  des  qualirez  naturelles  d'un 
corps  ,  defquelles  ils  favent  le  principe  ;  mais 
ce  n'eft  qu'à  l'égard  des  chofes  qui  dépendent 
d'eux.  Par  exemple  ils  peuvent  le  fervir  de 
l'ombre  d'un  quadran ,  pour  fignifier  qu'il  faut 
aller  au  fermon.  Ce  n  eft  pas  la  même  chofe 
pour  les  évenemens  qui  ne  fonr  pas  en  leur 
puitTance ,  comme  font  la  pefte ,  la  famine ,  les 
victoires  ,  &c.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puiilc 
nous  en  donner  des  ptcfjges  ,  ou  en  nous  fai- 
fant  connoîrre  les  caufes  d'où  ces  évenemens 
dépendent  néceffaitemenc  ,  ou  en  nous  avertif- 
fant  que  telle  chofe  nous  eft  montrée  pour 
nous  avertir  de  tel  malheur.  Si  donc  les  éclip- 
fes étoient  des  prefages  des  maux  à  venir ,  il 
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faudrait  que  Dieu  nous  les  eût  données  pour 
lignes  -,  ou  en  nous  faifant  connoître  que  ces 
maux  dépendent  des  éclipfes  comme  de  leur 
.caufe  naturelle  ;  ou  en  nous  difant  qu'il  veut 
que  nous  foïons  avertis  de  nos  malheurs  par  le 
h  tu  Ven  des  éclipfes»  Dieu  n'a  fait  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ,  par  conséquent  les  éclipfes  ne  font  point 
des  lignes.  Il  cil  clair  que  Dieu  ne  nous  a  point 
fait  connoître  que  les  éclipfes  foient  la  taule 
des  évetieoiens  qui  les  fùivent  ,  car  jamais 
homme  n'a  conçu  clairement  qu'un  peu  d'ob- 
feurité  foit  capable  de  troubler  toute  la  terre. 
Il  eft  clair  aurn  que  Dieu  ne  nous  a  point  averti 
qu'il  vouloir  que  les  éclipfes  nous  ferviffent 
de  préfages  ,  non  feulement"  parce  que  cela 
n'a  point  été  révélé  -,  mais  aufii  parce  que  les 
éclipfes  n'onr  rien  qui  nous  porte  raifonnable- 
ment  A  les  pendre  pour  des  lignes  ;  &  c'eftma 
féconde  raifon. 

$.  LV. 


Remarques  ftetr  tenntint  fi  une  chofe  tfi  ira 
fignt  tnxoji  dt  Dttn. 

:  que  Dieu  ait  < 


S-  L  V  I. 

Afplkdtitn  aux  Comettt  de  ce  qui  a  été  dit  au- 
(baut  Itt  tdiffti. 

CM  vous  y  prenez,  garde  ,  Monfieur  ,  je  n'ai 
kjrien  du  contre  les  éclipfes  ,  qui  ne  porec 
coup  contre  les  Comètes  ;  &  c'eft  la  railon  pour- 
quoi j'en  ai  tant  dit.  Voulez-vous  vous  réduire 
à  foùtenir  que  les  Comètes  ne  caufenc  point  les 
malheurs  qui  les  fuivent ,  mais  feulement  qu'el- 
les les  préiagent  1  J'y  confens ,  je  ne  demande 
pas  mieux ,  Sk  je  vous  prépare  une  belle  tabla- 
turc  fur  cela.  En  attendant  permettez-moi  de 
remarquer ,  comme  j'ai  fait  touchant  les  éclip- 
fes ,  que  les  Comètes  font  accompagnées  de 
quelques  circonftanccs  qui  les  empêchent  d'être 
des  préfages. 

Elles  font  fort  fréquentes.  On  en  compte 
fepr  depuis  l'an  1198.  jttfqu'à  l'an  1514.  Vingt 
&  lïx  depuis  l'an  1500.  jufqn'i  l'an  154; 


Tnttmt  ra 
rit»  itt  C* 
mtitt  fut 
iml  fora 


Quinze  ou  feize  depuis  l'an  1556.  jufqua  l'an  i*m  U 
1 597.  Il  en  a  paru  tous  les  ans  pendanr  plu-  mtnJt^ 
ftcurs  années  de  fuite.  Ce  n'eft  point  une  choie 
T7N  effet,  quelle  apparence  que  Dieu  ait  choifi  fort  rare  d'en  voir  deux  dans  une  même  an-  * 
UtéUifîît  Xipour  les  lignes  de  fcschîtimens.uncchofe  née,  loir  en  differens  mois,  foir  à  différentes 
fuff.m  m»  qui  arrive  des  quatre  &  cinq  fois  l'année ,  Se  heures  d'un  même  jour.  On  en  vit  quatre  tout 
>fiM,iJa«  qui  le  plus  fouvent  ne  vient  à  la  connoillancc  à  la  fois  l'an  15x9.  On  en  compte  huit  ou 
fM-Jrtit          petfonac}  U  faut  que  ces  lignes  pour  avoir  neuf  pour  la  feule  année  Nous  créions 
*îi  ?n*ù{*%  dequoi  k116  imprellîon  fur  des  créatures  rai-  nous  autres  qui  ne  fortunes  pas  Agronomes 
ft»t  in     fonrublcs  ,  foient  rares  ,  foient  deftinci  non  qu'il  n'en  a  point  paru  depuis  l'an  1665.  jufqu'i 
ttmrt  mi»  pas  à  préfager  les  incommodités  ordinaires  qui  16S0.  Cependant  il  en  a  paru  aux  Aftronomes, 
ni i»t  ta»,  uaverfent  la  vie  de  l'homme  tous  les  ans ,  mais  dans  les  années  1668.  1*71.  167$.  1677.  Il  y 
frsfrctmiti.  1  j£nonccr  (es  fléaux  dont  Dieu  vifitc  leshonv  a  des  Comètes  qui  fc  vont  plonger  dès  le  fe- 
ntes dans  fa  plus  grande  colère-  U  faut  qu'ils  cond  jour  dans  les  rayons  du  Soleil ,  &  ne  pa- 
ne paroilîent  pas  dépendre  purement  &  lim-  toiffcnt  plus.  Il  eft  probable  même  qu'il  y  en 
ment  du  cours  naturel  des  caufes  fécondes  ,'  a  qui  font  toute  leur  promenade  fans  fe  faire 
Se  qu'ils  ne  fe  produifent  pas  fous  des  nuages  ,  voir ,  i  caufe  qu'elles  fe  tiennent  toujours  au- 
ou  de  nuir ,  pendant  que  les  hommes  font  cou-  près  de  cet  altte.  De  ce  nombre  était  celle 
chez.  Comment  ne  voit-on  pas  qu'une  chofe  dont  parle  Séncquc  ,  que  l'on  vit  par  hazard 
qui  arrive  rous  les  ans,  ne  peur  pas  moins  être  pendant  une  éclipfc  du  Soleil ,  &  qu'on  n'eût 

i.rife  pour  un  ligne  de  bonheur  ,  que  pour  un  poinr  vîiê'  fans  j  cela, 
igne  de  malheur  >  Si  un  Hiftorien  s'en  voit-       Avouez-moi ,  Monfieur  ,  que  ces  circonftan-  Ct 

loit  donner  la  peine  ,  ne  trouvcroit-il  pas  des  ces  ne  conviennent  guerres!  un  ligne  que  Dieu  nmbn  it 

éclipfes  à  fa  pofte  pour  leur  faire  préfager  le  fait  exprès  pour  nous  avenir  de  nos  malheurs.  Ctmtut 
mariage  de  fon  Prince  ,  les  feux  dé  joie  allu-    Faut-il  que  les  lignes  foient  li  fréquens  }  Ne  '*rJ'f'^ 

mez  dans  tous  l'es  Etacs  pour  la  naillance  de  fes  perdent-ils  pas  leur  force  dès  qu'on  s'y  accoû-  lu'mt- 

eufarts ,  les  victoires  remportées  fur  les  enne-  rume  î  Et  li  les  hommes  n'ont  pas  laide  de  m  ^ „-«» 

mis ,  les  renouvellemcns  d'Alliance ,  les  Trai-  croire  que  ce  font  des  fignes  ,  quoiqu'ils  en  «'*  ft>*t 
tez  de  paix  ,  la  ceûation  de  la  pefte ,  la  guéri-    aïenr  vû  vingt-fix  dans  l'efpace  de  quarante-  • 
fon  des  perfonnes  de  la  famille  Il  o  rale ,  &  tout    trois  ans  ,  neft-te  pas  à  caufe  qu'ils  ne  font  '^'"^  nt 
ce  qu'on  appelle  des  profpcritez  publiques.  J'ai    aucun  ufage  de  leur  Raifon  i  Faut- il  que  Dieu  ^t^tmt 
déjà  raportc  *  qu'Origcnc  fait  mention  d'un    nous  envoyé  des  lignes  qui  ne  font  reconnus  Jn  fignn, 
Philofophc  qui  ht  un  Livre  pour  montrer  que  U    pour  lignes,  que  parce  que  l'homme  eft  igno- 
plùparr  des  Comètes  avoient  préfagé  de  grands    rant }  Pourquoi  rant  de  Comètes  en  une  mê- 
Donheurs  -,  il  feroit  encore  plus  aife  de  montrer    me  année }  N'cft-ce  pas  allez  qu'il  paroiffe  un 

j.L.r.  L.  •-  ^,-11— .i^*-.     •  *    r-nmmA  iT— — J'ai— 4k      *•■»•>■  —  IH*      Ml  lfV(ll*/l       «n      m*»****»      filli   r  « 


la  même  chofe  touchant  les  éclipfes  ;&c  comme 
on  dit  qu'un  t  Auteur  fort  verfé  dans  l'Aftrolo- 

Îjie  ,  aïant  dreilc  l'horofcope  de  rous  les  grands 
ïammes  de  l'Antiquité ,  a  fait  voir  que  par 


ligne  d'une  certaine  efpecc  en  même  rems  ? 
Mais  fur-tout  pourquoi  ces  Comètes  ,  qui  ne 
lotir  vûè's  que  par  deux  ou  rrois  Aftronomes  t 
N'cft-ce  pas  un  ligne  perdu  que  celui-li  ,  &  qui 


les  règles  de  l'art  ils  dévoient  être  tout  autres    fruftrela  Providence  des  fins  que  l'on  dit  qu  el 

r 


des  évenemens  tout  ditterens  de  ceux  qui 
doivent  fuivre  félon  ces  mêmes  règles.  Si  vaut 
voulez,  dernier  {  difoir  autrefois  Martianus  )  di- 
ttt  infirment  le  contrant  dt  ct  que  difent  Itt  Afirt- 
logutt. 

*  »Ci-<Wffun  f..  XUV. 
f  Statii  a»  iirmsnf0. 


que 

perfonnes ,  il  choilitlc  juftement  des  Aftrono- 
mes qui  n'y  ont  aucune  foi ,  &  qui  afsurément 
n'exhorteront  perfonne  à  la  répenrance  ?  Pour- 
quoi fourtrir  que  des  lignes  qui  ne  peuvent  fer- 

vir 

|  Ma/Ml  CtHHtn  m»  vtJrmnl ,  ftui  *ifc*rtn\nr  ra- 


j-  Statu  *k  il rein  f  m,  i&t  fMt  ,  tfn»  itfititmtt  ,  pumiam  Ctmtlt»  ffjrttilJi 

t  «  Voyei  le  Tiaité  de  Mr.  Corners ,  dt  la  aoaitWt  fttm  /»/  vitanu  »ttt»tr*t ,  Ptjfiimmi  traiit.  Jcneca  lib. 
(tient*  de»  Comètes.  7.  oataral,         cap.  le. 
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LtiConm- 
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vit  aox  ufages  aufquels  on  les  deftine  ,  qu'en- 
tant qu'ils  font  vus  de  tout  le  monde  ,  le  jet- 
tent à  corps  perdu  dans  un  endroit  du  Ciel  où 
le  Soleil  les  rend  invWibles  *  Examiner  bien 
tout  ceci ,  Moniteur ,  Se  vous  verrez  que  la  pro- 
vidence de  Dieu  infiniment  fage  ne  rut  pas  des 
inutilitez  comme  celle -li. 

Ne  m'allez  pas  dire  que  ce  n'eft  pas  i  nous  i 
glofcr  fur  ce  que  Dieu  fait ,  car  je  vous  avertis 
que  c'eft  une  chicane  toute  pure  ,  comme  je 
vous  le  montret ai  dans  la  fuite.  ReconuoùTcz 
plutôt  que  pour  fc  tirer  des  difficulté!  que  je 
viens  de  vous  propofer  ,  il  faut  croire  que  les 
Comètes  font  des  ouvrages  de  la  Nature ,  qui 
fans  aucun  raport  au  bonheur  ou  au  malheur 
de  l'homme ,  font  portez  d'un  lieu  en  un  au- 
tre félon  les  Loix  générales  du  mouvement , 
te  qui  s'aprochent  plus  ou  moins  du  Soleil  ,  & 
paroiffent  en  un  teins  plutôt  qu'en  un  autre  , 
parce  que  la  rencontte  des  autres  corps  à  la- 
quelle Dieu  accommode  fon  concours  ,  le  de- 
mande ainlî.  Et  comme  vous  ne  fauriez  fou- 
tenir  que  les  Cornâtes  qui  ont  paru  i  deux  ou 
à  trois  perlonncs  feulement  >  aient  été  des  li- 
gnes ,  avouez  qu'il  y  a  des  Comètes  qui  ne  li- 
gnifient rien.  D'où  il  s'enfuit  qu'il  n'y  en  a  au- 
cune qui  préfage  quelque  choie  ,  parce  que  la 
différence  qu'il  y  a  entre  une  Comète  qui  ne 
paraît  pas  au  Public ,  Se  une  Comète  qui  p.uoit 
a  tout  le  monde  ,  confifte  uniquement  en  ce 
que  l'une  eft  plus  éloignée  de  nous  ,  ou  plus 
proche  du  Soleil  que  l'autre ,  ce  qui  ne  fait  pas 
une  di  vérité  de  nature.  Au  premier  jour  je 
vous  écrirai  quelque  chofe  qui  fera  plus  de  vo- 
tre reflbrt. 

A....it  lydtMui  itfSi. 
S-  LVII. 
V  1 1.  Raifon  >  tirée  de  la  Théologie. 


Que  fi  les  Comètes  étoitnt  un  pré  fat 
Dieu  AKTtit  fAtt  des  miracles  ,  pour 
fsdelJurit  duns  It  monde. 


'E  pourrais ,  Monfieur  ,  me  fervir  de  toutes 
ces  raifons  Se  de  plufieurs  autres  encore  ,  Se 
lés  fortifier  contre  toutes  les  objections  qu'on 
me  pourrait  faire  :  mais  j'y  renonce  ,  puifque 
vous  n  «es  prenable  que  par  des  argumens  Theo- 
logiques.  En  voici  un  que  je  ne  me  fouviens  pas 
d'avoir  jamais  lû ,  &  qui  me  vint  dans  l'cfprit 
l'un  de  ces  jours ,  en  réveillant  les  vieilles  idées 
de  la  Comète  de i6*6*<. 
t»  Ctm*.     UnEccléiiaftiquede  mes  amis  qui  avoit  fou- 
te    fimt  vent  effiïé  en  vain  de  me  perfuader ,  que  ce 
iTwti*  Pn"10menc  «o»  de  mauvais  augure ,  n'eut  pas 
puiff     P,utot  fù  !»  mort  de  Philippe  IV.  Roi  d'Efpa- 
IV.muiit-  gne  ,  qu'il  me  vint  voir  exprès  pour  m'acca- 
v»it  mi-  bler  de  cette  grande  objection  ,  &  débuta  par 
me  demander  d'un  air  triomphant  ,  fi  j',iar«ts 
encore  f  opiuiirrtté  de  foûteuir ,  après  un  tel  exem- 
ple ,  que  les  Comtes  ne  font  aucun  nul  tu  mon- 
de i  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  n'eût  pas 
été  fâché  de  me  pouvoir  dire  ,  pour  fortifier 
fon  objection  ,  ce  que  Mr.  de  *  Baffbmpierre 
écrivit  à  Mr.  de  Luines  ,  l'an  \6n.  peu  après 
la  mort  du  Roi  Philippe  III.  //  me  femhle  que 


njtttrt  lit- 


U  Comète  ,  dent  ne  us  nous  ntequient  à  S  tint  Ger- 
main ,  ne  s' eft  pas  moquée  ,  d'avetr  mis  fur  terre 
e»  deux  mots  un  Pope  ,  un  Grand  Duc  &  un  Roi 
d'Efpague  ;  car  comme  on  a  dit  des  railleurs 
de  profellion  ,  qu'ils  aiment  mieux  perdre  un 
ami  qu'un  bon  mot  ,  ceux  qui  font  entêtez  des 
préfages  ,  pourraient  bien  fouhaiter  plutôt  la 
mort  de  deux  ou  de  trojs  Souverains  ,  que  de 
voir  la  nullité  de  leurs  prophéties ,  à  l'exemple 
de  ces  Médecins  qui  voient  de  mauvais  œil  la 
guérifon  des  malades  qu'ils  avoient  abandon- 
nez. 

Je  répondis  à  mon  ami  ,  pour  m'aceommo- 
der  à  ta  profeffion  ,  que  Dieu  ne  faifant  rien 
en  vain ,  n'avoit  point  fans  doute  montré  des 
Comètes  ,  ou  pour  avancer  la  mort  du  Roi 
d'Elpagne ,  ou  pour  la  préfager  ;  qu'un  Prince 
accable  de  maux  Se  d'inhrmitcz  ,  Se  qui  ne  vi- 
voit  depuis  allez  long-tcms  qui  force  de  chi- 
caner le  terrain  contre  la  Nature  ,  par  toutes; 
les  inventions  de  la  Médecine  ,  pouvoit  aflùré- 
ment  mourir  ,  fans  qu'il  fut  bcfbin  ,  afin  de  lui 
ôter  la  vie ,  d'allumer  dans  les  Cieux  un  corps 
cent  fois  plus  grand  que  la  terre  ,  Si  rempli  , 
comme  la  boetc  de  Pandore  ,  de  toute  forte  de 
malédictions  -,  &  qu'il  étoit  fi  peu  néceffaire  que 
Dieu  avertit  le  monde  qu'il  vouloit  retirer  le 
Roi  d'Lfpagne  ,  que  toute  l'Europe  s'étonnoit 
qu'il  eût  pu  réliltcr  li  long-tems  à  fes  mala- 
dies. On  n'eut  rien  â  me  répliquer.  Faifant 
réflexion  l'autre  jour  fur  cette  pcnlce  ,  il  me 
vint  dans  l'cfptit  que  ceux  qui  foûricnncnt  les 
préfages  des  Comètes  ,  font  faire  1  Dieu  des 
chofes  non-feulement  très- inutiles  ,  mais  auffi 
très-indignes  de  fa  fainteté.  Voici  comment  je 
le  prouve. 

$.  LVIII. 

^ut  les  Comètes  ne  peuvent  préftger  le  nul  qu'en 
qualité  de  fignet. 

IL  eft  de  foi  que  la  liberté  de  l'homme  eft  au 
dcilîis  des  influences  des  affres ,  Se  qu'aucune 
qualité  phyfiquc  ne  la  porte  néceffaircmenr  au 
mal.  Je  conclus  de  li  ,  que  les  Comètes  ne 
font  point  la  caufe  des  guerres  qui  s'allument 
dans  le  monde  ,  puifque  le  deffcin  de  faire  la 
guerre,  auffS-bien  que  les  actes  d'hoftilité  qui 
le  commettent  en  conféquence  ,  font  tous  ef- 
fets du  libre  arbitre  de  l'homme.  Ainli  les  Co- 
mètes ne  peuvent  être  tout  au  plus1  qu'un  lignai 
des  maux  ,  qui  font  prêts  â  fondre  lur  la  terre  , 
lequel  Dieu  étale  aux  yeux  de  l'Univers  ,  afin 
de  porrer  les  hommes  a  prévenir  par  leur  péni- 
tence ,  l'horrible  tempête  dont  ils  font  mena- 
cez ;  car  je  ne  vois  point  qu'on jiuillc  feulement 
foûtenir  que  les  atomes  d'une  Comète  aient  la 
vertu  de  produire  la  pefte ,  la  famine ,  ou  quel- 
qu 'autre  altération  dans  nosélemens- 1  Ma  pre- 
mière raifon  le  prouve  d'une  manière  invin- 
cible. Soit  donc  conclu  ,  que  les  Comètes  ne  font 
qu'un  figue  des  maux  u  veu$r. 


$.  LIX. 


*  »  Baffompierre ,  Ambanâdc  d'Efpagne.  »  fes  ploi  à  portée  de  les  produire  ,  Si  de  cette  fagefle 

f  II  y  a  encore  ceci  dans  l'Edition  citée  ;  »  On  que  »  adorable  qui  met  en  action  Ici  différent  corps  de 

»  ('ils  ont  cette  verni ,  ce  (bit  d'eux ,  qu'il  faudrait  faire  »  l'Uni» et»  par  les  voyes  les  plus  lïniples  &  les  plus 

«  Tenir  de  (î  loin  ,  que  Dieu  fc  veuille  feivir  pour  pto-  »  counc*.  Soie  donc  conclu,  Su. 
-""i  cescHco-U,  au  préjudice  de  tant  d'à 
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$.  LIX. 

J%Ht  les  Ctmetes  ne  peuvent  être  des  figues  du 
mal  4  venir  ,  fixas  être  [mutes  miraculeafie- 
mtnt. 

IL  s'enfuit  de  là  que  ce  font  des  corps  for- 
mez extraordinairement ,  Si  hors  de  l'enchai- 
nurc  des  caufes  fécondes.  Car  s'ils  étoient  pro- 
duits par  la  vertu  &  félon  le  propres  naturel 
des  caufes  fécondes  ,  ils  ne  pourraient  lignifier 
pour  le  teins  à  venir  ,  que  les  effets  que  nous, 
connoîrrions  avoir  une  haifon  néceflairc  avec 
eux,  Si  ainfi  ils  ne  présageraient  ni  la  guerre, 
ni  la  perte  ,  ni  la  famine  ,  parce  qu'il  eft  de  foi 
que  les  aâcs  libres  de  l'homme  ,  tels  que  font 
les  guerres ,  n'ont  point  de  liaifon  nccelfaire 
avec  les  qualitcz  d'aucun  corps ,  &  que  la  Rai- 
fon  ne  nous  fait  apercevoir  dansla  perte ,  ni  dans 
la  famine  aucune  dépendance  nécellaire  des  Co- 
mètes. Ccft  donc  Dieu  qui  forme  miraculcu- 
fement  les  Comètes ,  afin  qu'elles  avertiflent 
les  hommes  des  malheurs  qui  leur  font  prépa- 
rez  s'ils  ne  fe  repentent  ,  &  qui  leur  donne 
une  élévation  &  un  mouvement  qui  les  ren- 
dent viiîblcs  à  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  afin 
qu'il  n'y  ait  perfonne  qui  en  puifle  prétendre 
caufe  d'ignorance. 

S.  LX. 

Etrange  ttnfiequente  qui  naîtrait  de  Ce  que  tes  C§- 
metes fieraient  fermées  par  miracle. 


R  voïczun  p^u,  Moniteur,  la  terrible  con- 


Si  ttt  C#- 

—*"'  f-     \J  féquence  qui  naît  de  cela  ;  c'eft  que  Dieu  a 
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font,  Dm  *au  quantité  de  miracles  des  plus  mlignes  ,  pour 
amrtu  fait  ranimer  prclque  par  toute  la  terre  le  zele  lan- 
àttmkrttUi  guillant  des  Idolâtres  ,&  pour  les  obligera  of- 

'j^irTT  ^a  ^ac"^ccs  »  dcs  VŒUÏ  >  des  prières  à 
tlit  '  '  "  leurs  faufles  Divinircz  ,  avec  plus  de  dévotion 
qu'ils  n'avoient  accoutume  de  faire.  Car  com- 
me avant  rétablilTcment  du  Chrirtianifme,  Dieu 
,  n'étoit  connu  que  dans  un  petit  coin  de  la  Ju- 
dée ,  &  qu'il  avoit  *  abandonné  toutes  les 
autres  natio'ns  du  monde  dans  les  voyes  de  leur 
égarement ,  on  ne  favoit  dans  le  monde  ce  que 
c  croit  que  d'appaifer  le  vrai  Dieu  ,  quand  il  pa- 
roilTbit  irrité.  Tout  ce  qu'on  favoit  faire  dans 
cette  confternation  ,  c'etoit  de  fc  profterner 
devant  les  Idoles  ,  de  leur  immoler  des  viéH- 
nics  ,  de  confulter  les  Démons ,  &  de  faire  par 
leur  confeil  tout  ce  qui  étoit  le  plus  dcfagréattle 
à  Dieu.  De  forte  qu'allumer  des  Comètes  dans 
les  Cicux  ,  n'étoit  à  proprement  parler  ,  que 
faire  redoubler  les  aftes  d'idolâtrie  ;  &  natu- 
rellement parlant  c'étoit  tout  ce  que  Dieu  s'en 
devoit  promettre. 

Je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  eu  des  gens  de 
bon  fens  parmi  les  Païens  ,  qui  ont  reconnu  que 
le  véritable  moïen  de  plaire  à  la  Divinité  ,  n'é- 
toit pas  d'offrir  de  fomptueufes  hécatombes  en 
fon  honneur ,  nuis  de  vivre  juftement ,  &  que 
c'étoit  là  le  vétitable  facrificc  qui  appaifoit  le 
Ciel  irrité. 
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Mais  quoi  qu'il  en  foit ,  ce  n'étoit  pas  à  cela  CmmtHX 
qu'ils  avoient  recours  ,  quand  ils  vouloiciit  de-  tilts  y  r- 
larmer  la  colère  de  Dieu.  Ils  ne  s'avifoiciu  pas  *«">'/*«»- 
de  renoncer  à  leur  orgueil ,  &  à  la  haine  qu'ils  r**'"' 
avoient  pour  leurs  ennemis  ;  de  pardonner  le* 
injures  qu'ils  avoient  reçues  -,  de  mortifier  leur 
convoitile  ;  de  rompre  avec  leurs  MaîcrclTcs  i 
de  s'humilier  intérieurement  devant  Dieu  par 
une  vive  douleur  de  n'avoir  pas  été  vertueux  ; 
de  promettte  une  convcrfion  de  cœur  Si  une 
réforme  générale  de  leurs  penfees ,  de  leurs 
difeours,  Se  de  leurs  actes.  C'étoient  des  cho- 
fes  ttop  difficiles  ,  &  qui  ne  s'achètent  pas.  Ils 
aimoient  mieux  qu'il  leur  en  coûtât  de  l'argcnc 
à  faire  conftruirc  des  Chapelles,  a  remplir  de 
dons  Si  d'oblations  les  Temples  des  Dieux  ,  Se 
i  contribuer  aux  frais  de  toutes  les  expiations 
que  les  Livres  Sybillins  ,  ou  les  Oracles  ,  ou  les 
Augures,  ou  les  Prêtres  en  général  ordonne- 
raient. Et  c'eft  la  raifon  pourquoi  les  Démons 
qui  par  des  jugemens  du  Dieu  que  nous  de- 
vons adorer  avec  humilité  ,  fc  joiiotent  de  la 
crédulité  des  peuples ,  excitoient  le  plus  qu'ils 
pouvoient  de  phénomènes  extraordinaires  , 
votant  bien  qu'a  coup  (Tir  cela  fomenterait  l'i- 
dolatric ,  &  maintiendrait  en  vigueur  les  facri- 
fiecs ,  les  fères ,  Se  la  fupcrftition  du  Paganifmc. 

$.  LXI. 

Les  Dtnttns  entretenaient  la  fuferflition  en  prtdui- 
fiant  des  prodiges. 

SI  Brcnnus  à  la  tête  des  Gaulois  eût  pillé  le  Omltprt- 
Tcmple  de  Delphes,  le  zele  de  tous  les  peu-  f*r 
pics  à  confulter  le  Démon  qui  y  rendoit  des  y^/f/*"^r 
oracles  ,  Si  i  lui  faire  des  préfens  magnifiques,  /,  Démm 
eût  étéexpote  au  péril  d'un  grand  relkhcmcnr. 
Aiuli  le  Diable  ne  s'épargna-t41  pas  pour  pré-  S'"»"*1 
venir  ce  ntdccoup.  Il  fit  dire  par  la  Prctreflè  ,  *"*"' 
qu'il  n'abandonnerait  point  la  dcrlcnfc  de  fon 
porte  ,  t  6"  qa 'il  fie  (bargeoit  de  tant  te  foin  -  U  , 
ovee  tes  vierges  bUntbes ,  entendant  les  nei- 
ges horribles  qu'il  devoit  faire  tomber  fur  les 
Gaulois.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  affreux 
que  les  deferiptions  qui  nous  ont  été  laillccs 
de  tous  les  prodiges  qui  fc  firent  en  cette  oc- 
cafion.  La  terre  trembla  Si  s'ouvrit  en  mille 
lieux  fous  les  alfiégeans  :1e  tonnerre  fit  un  fra- 
cas fi  épouvcntable ,  qu'on  eût  dit  que  toute 
la  machine  du  monde  alloit  éclater  en  mor- 
ceaux ,  la  foudre  tomboic  de  toutes  narrs  :  il  fe 
derachoit  du  Parnaflc  des  rochers  d'une  grof- 
feur  énorme  ,  qui  écrafoient  par  leur  chute  une 
infinité  de  Gaulois  :  J.  Brcnnus  fc  rua  lui  -  mê- 
me de  défcfpoir  :  ce  qui  fe  put  fauver  de  (es  gens 
périt  peu  après  de  faim ,  de  froid  Se  de  mi- 
fere  :  en  un  mot  la  Divinité  de  Delphes  ne 
pouvoir  pas  foutenir  fes  intérêts  plus  haute- 
menr,  ni  confondre  la  témérité  de  Hicnnus  , 
d'un  air  qui  fentîc  mieux  fa  Divinité.  Il  ctoit 
arrivé  quelque  chofe  d'aprothant  ,  lorfqucXcr- 
xcs  envoya  des  rroupes  pour  piller  le  même 
Temple.  Pourquoi  tout  cela  ;  Ce  n'étoit  pas 
afin  que  les  hommes  devinflênr  f.igcs  &  ver- 
tueux, &  qu'ils  concilient  de  l'horreur  pour 
le  vice,  &  de  l'amour  pour  la  (.tint etc.  Le  Dia- 
ble eût  plutôt  laide  piller  tous  les  Temples  du 
monde ,  que  de  faire  la  inoindre  chofe  pour 
produire  ce  changement  dans  lev  cfpi  its.  Qii'é- 
toit-ce  donc-;  C'clk  quil  voulut  des  facrificc,, 
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PENSEES  DIVERSES. 


Se  nourrir  dans  l'ame  des  hommes  la  fuperfti- 
rion  Se  l'idolâtrie.  Se  fouciant  fort  peu  qu'on 
fe  repentît  des  véritables  crimes ,  au-conrraire 
tâchant  de  l'empêcher  de  route  fa  force  ,  il 
vouloir  qu'on  regardât  arec  horreur  &  avec 
tremblement ,  le  manque  de  refpeft  pour  les 
•cérémonies  de  la  Religion,  Se  poux  les  chofes 
confacrées  aux  fauflès  Divinitcz. 

Que  n'a-t-il  point  fait  pour  fe  faire  facrifier 
des  enfans  i  *  Dcnys  d'HalicarnafTe  nous  ra- 
conte que  Jnpitcr  Se  Apollon  affligèrent  les  Pé- 
lafgiens  de  la  manière  La  plus  délolanre.  Leurs 
fruits  Se  leurs  grains  étoient  tous  gâtes  avant 
ne  de  meurir.  Leurs  fontaines  ranllbient ,  ou 
c  fi  puanres ,  qu'on  n'en  pouvoir  boi- 

des 


ou 


re.  On  ne  voïoit  que  des  a' 
femmes  qui  mouroienr  en  travail  d'enfanr ,  el- 
les &  leur  fruit ,  ou  qui  ne  merroienr  au  mon- 
de que  des  enfans  eflxopicz  ,  aveugles  Se  con- 
trefaits. Les  hommes  Se  les  bêres  pcrùToient  de 
toutes  parts  de  diverfes  maladies  inconnues.  En 
voulez  -  vous  favoir  la  raifon  î  C'eft  que  les  Pé- 
lafgiens  ayant  voiié  à  ces  Dieux-là  par  un  rem* 
de  ftériliré ,  la  dîme  de  tous  leurs  fruits  ,  ou- 
blièrent en  s'acquit ant  de  leur  vœu  de  facrificr 
la  dîme  de  leurs  enfans.  Ce  fut  fans  fuperche- 
rie  ,  car  ils  n'avoient  jamais  eu  intention  de 
voiier  la  dîme  de  cette  forre  de  fruits.  Mais 
comme  ils  avoient  à  faire  à  plus  fin  qu'eux  ,  on 
leur  fir  chicane  fur  un  mot ,  on  leur  déclara 
que  qui  dit  tour  n'excepte  rien ,  Se  par-conic» 
quent  que  la  dîme  de  leurs  enfans  devoir  erre 
aulfi  facriflée ,  à  quoi  ils  fe  fournirent  pour  avoir 
la  paix. 

L'Hiltoire  ancienne  eft  pleine  de  faits  t  fem- 
blables  qui  établirent  clair  comme  le  jour ,  que 
Je  moïen  le  plus  efficace  dont  les  Démons  fe 
foient  fervis  pour  fomenter  le  culte  facrilége 
des  Idoles ,  Se  pour  étendre  les  cérémonies  fu- 
petltitieufes  des  Gentils ,  jufqu'aux  crimes  les 
plus  affreux  ,  a  été  d'épouvanter  le  monde  par 
des  prodiges ,  Se  d'accoutumer  les  hommes  i 
juger  que  c'étoit  une  dénonciation  des  maux  1 
venir ,  &  un  reproche  de  négligence  dans  le 
fervicc  des  Dieux  ;  qu'il  falloir  donc  multiplier 
les  cérémonies  religieules ,  ordonner  des  pro- 
cédions Se  des  vœux  folcmncls ,  tel  qu'étoit  ce- 
lui qu'on  apelloit  ter  ptcrttm  ;  faire  couler  le 
fang  d'une  infinité  de  victimes  ,  bâtir  des 
Temples  Se  des  Autels ,  inftituer  des  fêtes  Se  des 
jeux  publics  en  l'honneur  des  Dieux  ,  Se  faire 
venir  de  nouvelles  Divinitez ,  comme  quand  les 
Romains  envoïerenr  chercher  a  t  Epidaure  le 
Dieu  Efculape ,  enfuire  d'une  cruelle  pelle  i  Se  i 
4.  Peflînunrc ,  la  Décile  Cybcle,  enfuir  c  de  quel 
ques  pluies  de  pierre  que  l'on  avoit  vû  tombe  1 


dans  l'Italie. 


J.  LXII. 


J%ur  Ut  Paient  ne  faifeieut  rien  qui  fût  aff  ai- 
fer  U  (oltre  de  Dieu ,  quand  Ut  rojeitnt  det 
fttdtgts. 

IL  s'enfuit  de-laque  tout  ce  que  faifoient  les 
Païens  à  la  vue  des  prodiges ,  pour  appaifer 
le  courroux  de  Dieu,  n'étoit  aucunement  propte 
à  appaifer  le  vrai  Dieu,  &  ne  diminuoit  en  fa- 
çon du  monde  l'empire  du  péché  dans  le 


tomber  diges 


1. 
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de  l'homme  ,  (  car  û  cela  eût  été ,  les  Démons 
fe  fulTcnt  bien  gardez  de  tenir  la  conduite  qu'ils 
tenoient  a  cet  égard)  Se  par  confequent  que  les 
prodiges  qui  epouvantoient  ces  peuples  idolâ- 
tres ,  n'etoient  aucunement  propres  i  les  por- 
ter â  une  pénitence  qui  pût  détourner  les  flcaux 
de  la  jufhce  divine  ;  mais  qu'au  -  contraire  ils 
éroienr  rrès-propresà  les  porter  i  tout  ce  qui 
enflamme  davantage  la  colère  de  Dieu.  D'où  il 
réfulie  évidemment  que  Dieu  n'a  point  créé  det 
Comètes  dans  la  vue  d'étonner  les  peuples  ,  Se 
de  leur  déclarer  que  s'ils  n'expioient  leurs  fau- 
tes, ils  feroient  punis  feveremenc. 

S-  LXIIL 

Let  Démens  faifoient  Prendre  pur  det  fndiges, 
flnfieurt  effets  dt  la  nature. 

IL  eft  fi  vrai  que  les  prodiges  n  "éroienr  pre-  . 
près  qu'à  foutenir  le  culte  des  faufles  Divini-  t,  jrl  a*. 
tez  ,  que  les  Démons  qui  rravailloienr  à  la  pro-  ttmt  m- 
pagarion  de  l'Idolâtrie  par  route  forre  de  voies,  té*mt}mrht 
s'attachoient  principalement  à  faire  prendre 
pour  des  prodiges  annonciarettrs  du  courroux 
du  Ciel ,  le  plus  de  chofes  qu'ils  pouvoienr.  tnkmtit  4 
Etoit  -  il  né  a  la  campagne  quelque  monftre  ,  d*t  >§ttt 
un  chien  â  deux  têtes ,  un  veau  à  iix  pies  ,  par 
exemple  \  c'étoit  de  quoi  aflembler  tout  ce  qu'il 
y  avoir  de  Prêtres  dans  la  Ville  capirale  ,  pour 
avifer  aux  moïens  de  détourner  les  malheurs 
que  cela  fignirioit.  U  falloit  voir  quel  Dieu  ou 
quelle  Décile  n'avoit  pas  eu  fon  compte  ,  Se  ré- 
parer la  négligence  pailee  par  quantité  de  facri- 
fices  >  autrement  on  eût  cru  faire  palier  la  vic- 
toire dans  le  parti  des  ennemis ,  Se  expofer  les 
affaires  publiques  aux  dernières  infortunes.  Les 
embrafemens  du  Mont  Etna ,  ou  du  Véfuve  ; 
les  rremblemens  de  terre  \  les  météores  un  peu 
rares  ;  comme  le  tonnerre  en  tems  fer.iin  \  les 
éclipfes  du  Soleil  Se  de  la  Lune ,  la  chûte  de 
la  foudre  ,  tout  cela  paflbit  pour  des  prefages 
de  malheur  fi  infaillibles  ,  qu'on  n'épargnoir 
rien  pour  parer  le  coup.  Un  ouragan  pareil  à 
celui  qu'on  vir  dans  la  Champagne ,  Se  en  Po- 
logne Vannée  paflee ,  eût  occupé  deux  ou  trois 
mois  rous  les  Collèges  des  Augures  Se  des  Ha- 
rufpices ,  eût  fait  confultcr  les  Oracles ,  les  forts 
de  Prénefte ,  les  Livres  des  Sibylles  ,  les  vieux 
bouquins  oùétoit  contenue  la  difeipline  des  Hé- 
truriens ,  Se  tout  ce  qui  eût  pû  aprendre  la  ma- 
nière de  conjurer  la  tempête  pronofliquée.  Les 
inondations  des  fleuves  etoient  auffi  des  chofes 
de  mauvais  augure  >  comme  il  paroîr  par  le  dé- 
nombrement $  qu'Horace  nous  a  laide  des  pro- 
diges qui  fuivirenr  la  mort  de  Céfar  ,  Se  qui 
firenr  craindre  que  Jupiter  n'cnvoïât  un  fécond 
déluge  fur  la  terre  ;  car  après  avoir  parle  de  la 
neige ,  de  la  grêle ,  Se  de  la  foudre ,  il  pafTc  aux 
debordemens  du  Tibre.  Virgile  rémoigne  U 
même  chofe ,  faifanr  le  même  dénombrement 
avec  beaucoup  plus  de  particularités  ,  car  il  y 
fait  entrer  des  fpeéhes  &  des  fantômes ,  des 
hurlemens  de  loups ,  des  cliquetis  d'armes  en- 
tendus dans  l'air ,  des  bêtes  parlantes ,  des  four- 
ces  de  fang ,  des  Manies  couvertes  de  fucur,  des 
Comètes ,  Se  pluûcurs  autres  choies  que  je  vous 
prie  de  relire ,  tant  elles  me  paroidenr  bien  ex- 
primées. Vous  y  verrez  les  *  *  débordement 
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P  E  N  S  E*  E  S 

in  Po.  Lifcz  aufli  le  Commentaire  de  Servius 
fur  ces  paroles  de  Virgile,  vous  y  verrez  que 
les  debordemens  des  rivières  ne  font  pas  feu- 
lement i  craindre  à  caufe  du  mal  prcTcnt  qu'ils 
apportent ,  mais  aufli  à  caufe  de  ce  qu'ils  pre- 
fagent  pour  l'avenir  ;  ce  que  l'on  dtbitoit  atifTî 
dans  Pans  l'an  1(49-  au  fnjcr  d'une  fiirieufe 
crue  de  la  Seine.  *  Plutarque  ,  t  Tacite, 
t  Titc-Livc  Se  plufieurs  autres  font  foi 
les  debordemens  au  Tibre  palTbientpourdc 
mechans  préfages. 
AmtTts  *m-     jc  voudrais  qu'il  vous  plût  auffi  de  lire  la  fin 
Tmmm    ^°  Ptcnucr  Livre     1»  Pharfalc  de  Lucain,  Se  le 
p'»Jigii  Ht  commencement  du  fécond ,  parce  que  vous  y 
ftrvtrmt    verriez  une  confirmation  fort  exacte  de  tout 
fini-  ce  que  j'ai  à  prouver  en  cet  endroir.  Vous  y 
f*r  CdtU.  vçfjjcj  qUC  |a  guerre  civile  de  Céfar  &  de  Pom- 
*'  pce  eut  pour  avanteourcurs  une  infinité  de 

{irodiges  menaçans ,  dont  les  Dieux  remplirent 
a  mer  .  le  ciel  Se  la  terre.  Vous  y  verriez  des 
Comètes ,  &  plus  de  météores  ignées  que  vous 
n'en  avez  dictez  dans  votre  célèbre  cours  de 
Philofophie,  Vous  y  verriez  des  éclipfes,  des 
embrafemens  du  mont  Etna  ,  des  trernblemens 
de  terre ,  des  inondations ,  des  ftatuës  parlantes 
&  fuantes ,  des  tombeaux  gémifTans ,  des  monf- 
tres ,  des  aparitions  d'Efprits ,  des  enthoufiattes, 
&  plufieurs  autres  telles  chofes.  Vous  y  ver- 
riez que  l'effet  de  tout  cela  fut ,  non  la  réfor- 
nution  des  mœurs ,  &  l'abolition  des  faufles 
créances  touchant  le  fervice  divin ,  qui  font  les 
feules  chofes  que  Dieu  demande  de  nous  par  les 
lignes  qu'il  nous  donne  de  fa  colère  ,  mais  des 
confuitations  de  Devins ,  dont  le  plus  vieux  im- 
pofe  pour  route  pénitence  aux  Romains ,  quel- 
ques procédions  autour  de  la  ville  &  quel- 
ques traits  de  fupcrffition,  comme  de  faire  main 
bafle  fur  tous  les  monftres.  4.  Vous  y  verriez 
que  le  vieux  Devin  &  une  fanatique  aïant  rem- 
pli la  Ville  de  comternation ,  celui  -  là  par  les 
runeltes  préfages  qu'il  rrouva  dans  le  fàcrifice 
qu'il  offrit  aux  Dieux,  celle-ci  par  les  prédi- 
ctions qu'elle  publia  dans  les  rues  >  furent  caufe 
que  les  femmes  couturent  en  foule  à  l'adora- 
tion des  ftatucs ,  pendant  que  les  hommes  mur- 
muraient contre  la  cruauté  du  deflin.  Toutes 
chofes  ,  comme  vous  voyez  ,  directement  op- 
pofées  à  la  volonté  de  Dieu.  Silius  Italicus  fait 
un  pareil  dénombrement  de  prodiges  fur  la 
fin  au  8.  Livre  de  la  guerre  de  Carthagc ,  pré- 
tendant que  la  Republique  Romaine  fut  avertie 
par  -  M  des  ruines  eftroïables  qu'Annibal  lui 
devoit  caufer.  Stace  fait  un  femblablc  dénom- 
brement dans  le  feptiéme  Livre  de  la  Thébaïde. 
Claudien  n'en  fait  pas  moins  dans  fa  féconde 
invective  contre  Eutropius.  Et  Pétrone ,  ce  fa- 
meux débauché ,  cet  infigne  libertin ,  fait  pis 
que  les  autres.  Voyez  l'eflai  ou  le  modèle  de 
Poème  fur  la  guerre  civile ,  qu'il  a  inféré  dans 
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fon  Ouvrage.  Ils  prétendent  tous  que  les  def- 
ordres  de  l'Etat  forent  préfagez  par  tes  pro- 
diges ,  mais  ils  ne  nous  aprenent  pas  que  per- 
fonne  devint  pour  cela  plus  fainr. 

$.  LXIV. 

Si  je  m  privâux  du  ûmmpnge  dtt  Pïéttt. 

NE  m'a  liez  point  dire,  que  j'ai  tort  de  me 
prévaloir  du  rémoignage  des  Poètes,  après 
l'avoir  décrié  dés  lé*  commencement.  Car  je  ne 
vous  l'allègue  pas  pour  prouver  que  tous  ces  pro- 
diges font  effectivement  arrivez ,  mais  feule- 
ment pour  prouver  que  les  peuples  regar- 
doient  ces  forres  de  chofes  comme  de  mauvais 
préfages ,  &  qu'ils  en  devenoient  plus  crimi- 
nels. $  Outre  cela  je  puis  vous  dire ,  qu'il  me 
ferait  aufli  aifé  de  vous  alléguer  le  témoignage 
des  plus  célèbres  Hiitoriens ,  que  celui  des  Poè- 
tes. Et  de  plus  il  eft  d'une  ii  grande  notoriété 
publique ,  que  les  Païens  regardoient  comme 
des  préfages  de  mauvais  augure ,  Se  dont  il  fa- 
loit  détourner  l'effet  par  mille  cérémonies  de 
leur  faune  Religion  ,  cent  chofes  qui  arrivenr 
naturellement ,  &  qui  font  rout-l-fait  indiffé- 
rentes ,  qu'il  n'eft  pas  néccflàire  de  le  juAiiier 
par  leurs  Livres ,  ni  de  renvoïer  perfonneà  Ju- 
luisObfequcns,  bon  &  fidèle  compilateur  en 
cette  matière. 

«.  LXV. 


Cmmtnt  h  s  hommes  enflent  pu  d'eux  mîmes  pren- 
dre itriéunes  (be-fetptur  dtsprediges. 


JE  remarquerai  feulement ,  que  les  Démons  De  U  cre- 
n'avoient  pas  beaucoup  *  *  de  peine  à"  perfua-  dulité  na- 
der  aux  hommes  qu'il  y  avoit  du  myftcre  &  du  des 
prodige  par  tout.  Car  il  faut  avouer  à  la  bon-  f""}™^  ef 
te  de  notre  efpece  ,  qu'elle  a  un  penchant  na-  jj,  projj. 
turel  à  cela.  Et  apparemment  le  terroir  étoitli  g«. 
bon  pour  cette  forte  de  fruits ,  qu'il  en  eût 
produit  en  abondance  fans  être  cultivé.  Je 
comprens  forr  bien  que  les  hommes  plongez 
dans  l'ignorance ,  fe  foflént  portez  d'eux-mê- 
mes à  craindre  pour  l'avenir,  en  votant  des 
éclipfes  de  Soleil  &  de  Lune  ,  &  que  l'idée  natu- 
relle que  nous  avons  d'un  Dieu  difpenfanr  par 
fa  providence  les  biens  &  les  maux  ,  les  eût  fait 
penfer  que  certe  lumière  cclcftc  qui  fe  cachoit 
ainfi  à  la  terre  ,  leur  fignifioit  quelque  indigna- 
tion qui  éclaterait  dans  la  fuite.  Je  comprens 
auffî  que  les  tonnerres  &  les  foudres  les  euffenr 
remplis  de  terreur ,  6c  pour  le  prefenr ,  &pour 
l'avenir  ;  dans  la  penfee  que  le  Maîrre  du  mon- 
de déclarait  par  ce  bruit  horrible  donr  ils  igno- 
raient lescaufes,  qu'il  n'écoir  pas  content  du 
genre  humain. 

Pri- 


*  In  vilî  Olfou. 
f  Anutl.  I.  1. 
%Lù\.  1.ÇJ7.  ÇJ  }>. 

1  Jl  7  »  encore  ceci  dans  tTdît.  citée  :  >.  Ce  qui  me  fait 
(«).W.S/>#»,  „  fouvenir  dece  Vaivode  (*)  &  de  ce  CaJy  Turcs  qui  en 
V*i*gi  il  „  l'année  i«t.  firent  le  procès  a  un  enfant  mrmftiueui 
Grett ,  tnm.  „  qDi  <toj,  „é  Jant  Athènes  ,  «c  le  condamnèrent  à  être 
*'  B  jené  dan»  une  foue  qui  ferait  comblée  de  picrtci.ee  qui 

«  fut  cxccuré.  Vout  y  verriez  &c. 

S  II  y  avoir  ici  dans  l'Edit.  citée  ce  qui  fuit.  »  L'en- 
»  droit  de  Virgile  oïl  |e  tous  renvoyé  eft  iî  éloquent,  qu'il 
»  étoir  de  l'intérêt  de  fa  veine  poétique  ,  que  ces  prodi- 
n  ges  fufleot  arrivez  ,  &  il  a  eu  tant  d'envie  de  fè  faire 
»  honneur  de  ces  pompeufes  déférerions,  &  d'en  faire 

T»nu  ///. 


»  fa  coar  à  Augufte  ,  qu'il  les  a  fburées  dans  on  Ouvra- 
»  gcd'Agri.ul:ure  ,  aimant  mieux  eu  faire  un  Epifodc 
»  ttci-iual  pla»é  que  d'attendre  foi  t  lotie -t  uns  une  oc- 
»  caiion  plus  favorable  :  (i  bien  que  foo  témoignage  n'eft 
u  guère  piopre  a  établir  la  certitude  du  fait  ,  a  moins 
»  qu'on  n'aye  ci».ird  i  la  circonftance  du  tems  od  il  a 
»  écrit,  qui  eft  fort  voàiîn  de  celui  OÙ  il  Jiilùre  que  ces 
m  prodiges  arrivèrent  ;  Mail  c'eft  de  quoi  fe  me  met* 
»  fort  peu  en  peine  t  non-feulement  parce  que  je  pourrais 
»  vous  citer  le  témoignage  des  plus  célèbres  Hiltoricoj  , 
m  au  l:cu  de  celui  de  Lucain  &  de  Virgile  ;  maïs  aufli 
»  parce  qu'il  eft  d'une  li  grande  notoriété  publique 
»  nie  les  anciens  Paycns  ont  regardé  comme  &c« 
v  *  f  «ri/«  nat  viuetri  Htm  rtfufnaaiit. 

Fi 
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t  *  ioocbe  De 01  fecitcimor ,  i 
Fulmina  cùm  cidcient  ,  difcaflaquc mania  1 
Aujqc  ifbis  fligr«H  Atke*. 

Je  dis  U  même  chofe  des  trcmblemcns  de 
terre  ,  des  inondations ,  des  ouragans ,  des  tem- 
pêtes, &  des  feux  fortins  impétueufement  d'u- 
ne montagne.  Et  parce  que  des  efprits  faifis  de 
■frayeur  pour  des  fujets  qui  le  méritent ,  font 
facilement  ébranlez  par  d'autres  qui  ne  le  mé- 
ritent pas  tant  >  il  me  femble  aufli  que  les  hom- 
mes aïant  été  une  fois  faifis  de  peur  pour  ces 
grands  fpectacles ,  entrent  pu  s'étonner  dans  la 
faite  pour  de  moindres  chofes,  &  infenfible- 
racnt  paflêr  dans  une  crainte  générale  de  tour 
ce  cjai  n'eût  pas  été  commun  ;  ne  fâchant  pas , 
faute  d'être  bons  Philofophes ,  que  les  effets 
peu  ordinaires ,  comme  la  production  des  monf- 
tres ,  font  auiïi-bicn  de  purs  effets  de  la  Nature, 
que  ceux  qui  fe  produilent  journellement  i  de 
lotte  que  la  loi  naturelle  qui  fait  qu'en  cer- 
taines circonftances  il  naît  un  chien  d'une  chien- 
ne ,  fait  qu'en  d'autres  circonftances  il  naît  d'u- 
ne chienne  un  animal  monftrueux. 

$.  LXVI. 

JZ*e  u  quon  âfftllt  des  pndiget  ,  eft  fimvent 
au$  ndintl  <jnt  les  ebefts  lei  plus  <omm*nts. 

ItifrtJipi  Eux  qui  favent  cela  fe  tirent  aifement  d'af- 
nfr  iit*  fiUÇ  ^  ^  voient  bien  que  foit  qu'un  animal 

tî'ipfii  jimt  prodnife  un  inonftre,  foit  qu'il  produife  fon 
uni  fiât*  îcmblablc,  l'Auteur  de  la  Nature  va  toujours 
msittrtlitJt  fon  grand  chemin ,  6c  fuit  la  loi  génétale  qu'il  a 
r,rifdêl*  établie.  D'où  ils  concluent  que  la  production 
d'un  monftrc  n'eft  pas  une  marque  de  fa  colè- 
re ,  puifque  cette  production  eft  tellement  dans 
l'ordre  de  la  loi  qu'il  a  établie ,  que  pour  em- 
pêcher qu'elle  n'arrivât ,  il  eût  fallu  déroger  a 
cette  loi ,  c'eft-à-dire ,  faire  des  miracles.  Ce 
qui  fait  voir  que  la  production  de  ce  monftrc 
eftauffi  naturelle  que  celle  d'un  chien,  Se  qu'ain- 
15  l'une  ne  nous  menace  pas  plus  que  l'autre  de 
quelque  calamité.  La  même  chofe  fe  peut  di- 
re des  éclipfcs  :  car  il  n'eft  pas  plus  naturel  à 
la  Lune  d'illuminer  la  terre  dans  les  circonftan- 
ces où  elle  l'illumine ,  &  de  fe  rrouver  dans  ces 
circonftances  lorfqu'elle  s'y  trouve ,  qu'il  lui 
eft  naturel  d'être  ïans  lumière  lotfqu'elle  n'en 
a  point ,  &  d'être  dans  la  lituation  qui  la  prive 
de  lumière  ,  lorfqu'ellc  eft  dans  cette  litua- 
tion -,  6c  je  ne  doute  nullement  qu'il  n'y  eût 
eu  des  éclipfes  de  Soleil  6c  de  Lune ,  quand  mê- 
me les  hommes  n'auroient  jamais  péché  :  d'où 
s'enfuit  que  ce  ne  font  pas  là  des  menaces  fai- 
tes a  l'homme.  Cela  eft  U  vrai ,  que  quand  Dieu 
a  voulu  que  le  Soleil  rendît  témoignage  par 
fes  ténèbres  aux  myfteres  adorables  de  la  paflton 
de  Jésus-Christ,  il  a  choifi  un  tems 
ou  ces  ténèbres  ne  pouvoient  être  naturelles. 
Mais  comme  il  faut  de  la  Philofophie  pour 
s'élever  à  ces  fortes  de  connoiflance? ,  je  com- 
prens  aifement  que  le  peuple  fe  fût  porté  de 
lui-même  a  l'erreur  &  à  la  fupcrftition,  en 
Yoyant  des  effets  de  la  Nature  moins 
que  les 
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i.  LXVIL 

De  U  pnégkufe  fstperftitten  iet Paient fiai* 
(kjfitre  des  prtdtgts, 

T)  Our  revenir  aux  difpoGrions  fuperftitieufes 
X  que  le  Diable  a  trouvées  dans  l'cfprit  hu- 
main ,  je  dis  que  cet  ennemi  de  Dieu  &  de  no- 
tre falut  a  tellement  poufle  à  la  rouë ,  6c  telle» 
ment  profité  de  l'occafion ,  pout  faire  de  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  au  monde  ,  lavoir  de  la 
Religion ,  un  amas  d'extravagances ,  de  bizar- 
reries ,  de  fadaifes ,  &  de  crimes  énormes  ,  qui 
pis  eft  ,  qu'il  a  précipité  les  hommes  par  ce 
penchant-là  à  la  plus  ridicule  &  à  la  plus  abomi- 
nable idolâtrie  qui  fe  puiûe  concevoir. 

Ce  ne  lui  a  pas  été  aûez  que  les  hommes  re- 
gardant pour  des  lignes  malencontreux  ,  les 
éclipfes  ,  les  orages  6c  les  tonneres ,  aient  éta- 
bli piufieurs  faux  cultes  de  Religion  ,  dans  la 
vue  d'éviter  le  mal  dont  ils  croïoient  avoir  des 
préfages:  il  a  voulu  encore  les  rendre  ingé- 
nieux à  inventer  des  cérémonies  fuperftiticu- 
fes ,  6c  à  multiplier  le  nombre  des  Dieux  i  l'in- 
fini ,  en  leur  faifant  trouver  par  tout  matière  de 
bien  6c  de  mal ,  en  leur  (uggéranc  qu'un  tel 
Dieu  déclarait  fa  volonté  par  le  vol  des  oifeaux, 
un  autre  par  les  entrailles  des  bêtes  ,  un  autre 
par  la  rencontre  dune  corneille  à  droite  ou  à 
gauche ,  un  autre  par  un  cternuement ,  par  un 
mot  dir  à  l'aventure ,  par  un  fonge ,  par  le  cri 
d'une  four» ,  6c  par  une  infinitéd'autres  moyens 
qu'il  feroit  ennuyeux  de  dire  ;  de  forte  que  ce 
n'étotr  jamais  fait.  Le  fonge  d'une  femme  tour- 
mentée ,  peut  -  être  ,  des  maux  de  mere ,  fai- 
foit  faire  cent  confultations  de  Religion  ,  6e 
obligea  une  fois  le  t  Sénat  de  Rome  à  or- 
donner la  réparation  d'un  Temple  de  Junon.  La 
nouvelle  du  moindre  prodige  mettoir  quelque- 
fois en  défaut  le  grand  Pontife  6c  tous  fes  Prê- 
tres i  car  il  arrivoit  qu'après  avoir  bien  égorgé 
des  victimes  ,  félon  qu'us  l'avoient  trouvé  a- 
propos,  une  difgrace  furvenucà  l 'armée  apre- 
noit  que  l'expiation  n'avoitpas  été  faire,  6f 
qu'il  faloit  recommencer.  Annibal  ayant  gagné 
la  bataille  de  Thrafymene ,  le  Dictateur  Fa- 
bius Maximus  reprefenta  au  Sénat ,  que  ce  mal- 
heur avoir  été  attiré  fur  la  République  bien 
plus  par  la  négligence  des  cérémonies  de  la 
Religion ,  que  par  la  témérité  ,  ou  par  l'inca- 
pacité du  Général  de  l'armée.  Sur  quoi  lés  Li- 
vres des  Sibylles  ayanr  été  confultcz ,  on  trou- 
va que  le  vœu  folemnel  qui  avoit  été  fait  au 
Dieu  Mars ,  n'avoit  pas  été  exécuté  dans  les 
formes ,  6r  qu'il  faloit  y  tevenir  tout  de  nou- 
veau ,  6:  même  avec  plus  d'aparcil ,  6r  faire 
piufieurs  autres  actes  de  Religion ,  dont  le  dé- 
tail fe  peut  voir  dans  le  aa.  Livre  de  Tite  Li- 
ve. 

Il  y  avoit  outre  cela  tant  de  ehofes  qui  pou- 
voient empêcher  l'expiation ,  qu'il  eft  étonnant 
qu'on  ait  pû  vaquer  a  autre  chofe  qu'au  culte 
des  faïuTes  Divinitez.  Ptutarque  t  raconte 
que  l'une  de  ces  proceffions  folemnellcs  ,  où 
1  on  trainoit  par  la  ville  fur  des  brancars  les 
Images  des  Dieux,  6:  autres  Reliques ,  fur  re- 
commencée tout  de  nouveau  à  Rome  ,  parce 
que  d'un  côté  l'un  des  chevaux  de  l'équipage 
s'arrêta  en  un  certain  endroit  fins  tirer ,  &  de 
l'autre  que  le  charrier  prit  les  rênes  de  la  bride 
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île  li  main  g.uiche.  Qu'en  une  autre  rencon- 
tre on  refit  trente  fois  un  même  facrifice  ,  par- 
ce qu'on  crut  qu'il  y  étoit  toujours  furvenu  quel- 
que nunquc  de  formalité.  Que  *  Q.  Sulpitius 
fut  depofe  de  fa  Prélacuie ,  parce  que  le  cha- 
peau fàcerdoral  lui  étoit  tombé  de  dcllus  la  tête 
en  facrifiant ,  &  que  C.  Flaminius  ,  qui  a+oir 
été  nomme  Colonel  de  la  cavalerie  par  le  Dic- 
tateur Miuutùn,  tut  destitué,  parce  qu'au  mo- 
ment que  le  Dictateur  le  nomtnoit ,  on  oiiit  le 
bruit  d'une  fouris.On  peut  voir  pluficurs  exem- 
ples de  cette  force  dans  le  même  Auteur ,  & 
dans  d'autres  Livres  non  fufpcâs  ,  fans  qu'il 
loit  befoin  de  recourir  à  ce  beau  partage  t  d'Ar- 
nobe  ,  qui  tourne  fi  bien  en  ridicule  les  Païens, 

auoiqu'il  n'outre  point  la  matière  ,  Se  Qu'il  ne 
ifc  rien  qui  ne  le  trouve  en  fubftance  dans  la 
harangue  de  Cicéron  de  Hirufitcum  ufponfit. 
Cittttxnf     Vous  voyez,  Monfieur  ,  quel  étoit  l'efprit 
J»t>*  criàm-  de  la  Religion  Païenne.  Tout  lui  paroifloit  rem- 

rîfr*mimt    ■  R-omc  »  lorfque  Venridius  y  fut  fait  Confui , 
emmt  m»  de  muletier  qu'il  étoit  auparavant  ,  de  faire 
fr»digt.     courir  un  %  Vaudeville  ,  qui  exhortoit  tous 
les  Augures  Se  tous  les  Arufpices  à  s'auembler 
en  diligence ,  pour  voir  ce  qu'une  aventure  fi 
prodigieufe  fignifioit  ;  car  ils  saflembloient  i 
moins,  &  ils  ordonnoient  des  purifications  pour 
des  fujets  de  plus  perite  conséquence.  Mais  je 
m'étonne  qu'ils  ne  fe  foient  pas  regardez  eux- 
*  mêmes  comme  un  prodige  ,  ou  comme  difoit 

4.Caton,  qu'ils  ayent  pû  s'empêcher  de  rire, 
quand  ils  s'entre  -  regardoient.  Je  m'éronne 
qu'ils  n'ayent  pas  pris  la  crédulité  de  tant  de 
grands  perfonnages  pour  un  monftre  qui  de- 
mandoit  les  plus  rafinces  expiations.  $  ^n  effet> 
c'eft  un  dérèglement  de  la  Nature  beaucoup 
plus  monftrueux  ,  de  voir  le  Sénat  de  Rome 
compofé  de  tant  de  Héros  Se  de  perfonnes  il- 
luftres  par  leur  efprit ,  pat  leur  courage  &  par 
leur  fagefle ,  approuver  toutes  les  ridicules  fu- 
perftirions  qui  regardoient  l'art  des  augures , 
que  de  voir  naître  un  chien  a  deux  rêtes.  **  Il 
faut  donc  demeurer  d'accord  que  les  artifices 
du  démon  ont  fait  de  merveilleux  progrès  dans 
l'efprit  de  l'homme,  pour  combler  la  mefure  de 
fa  crédulité  natutelle  ,  6c  pour  lui  faire  trouver 
par  tout  de  quoi  craindre  le  relïcntiment  des 


4Î 
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Artifices  du  Démon  pour  fomenter  U  fuptrflition 
dts  Paient. 


Fin  que  ce  tour  d'efprit  ne  s'effaçât  pas  , 


il 


.  faloit  entretenir  les  hommes  dans  la  pen- 

•  Mrm  Phuartb.  in  viti  Martel. 
f  la  tarimroniitvrfirii  nltnfonr  iivéaU oofatuaibat  leteu 
tf,  f$  fUtmli  iieitar  ttatratla  ejft  commise  ,fi  fer  tmarn- 
itntia  laffmt ,  matin  viril  anijfiam  ,  anifimpnvt*  i  terra- 
tir  ,  mut  fienrfn  m  flUmniini  Imiil ,  carritmlifpu  iivi- 

elamatil  fatras  Ji 

taiint  tonfÀm ,  ami  TiUtra  retenu  trntirnit ,  ami  fi  pain- 
ami  ille  f  mi  vtcatmr  fan  omifir  prr  igmraarrarn  lenem ,  mat 
Irrram  leaerr  a*m  patmti.  A  mob.  lib.  4.  «d»erf.  Gcdicj. 
t  Cncarritt  termes  Amgani ,  Arafpieit. 

Pettentum  irmfitatnm  nafletn™  'jl  'tttni , 
Wammalrs  anifritaba»  ,  Crafnl  jattni  rf. 

A.  GetliBs  Doet.  A  oie  lib.  t  r .  cap.  4. 
J,  Hirari  fi  eitiat  aati  ata  tUrrtt  Arnfpet  ,  armfpictm 
eim  etùlifftt,  Cictt.  I.  x.  dcDivioat. 
J  On  irouTC  ici  dans  l'Edite,  citée  tes  vers  fulvans  : 
(«)  »  FrUigiêfa  fiJti ,  &  Tbafiii  iiga*  MtUil , 
«  i£H*qui  itreaata  Imflrari  dtlcat  aqui. 


fée  ,  que  les  effets  de  la  Nature  ,  <jui  avoient 
quelque  chofe  de  remarquable ,  verraient  immé- 
diatement du  Ciel ,  Se  faire  bien  valoir  rous  les 
trcmblemens  de  terre,  tous  les  débordemens  des 
fleuves ,  rous  les  feux  quiapparoiffoient  de  nou- 
veau fur  nos  têtes ,  Sec.  C'eft  auffi  ce  qui  a  été 
fait ,  comme  je  l'ai  juflifié. 

Il  falloit  outre  cela  exciter  dans  l'occafion 
pluficurs  de  ces  phénomènes ,  quand  la  Nature 
n'en  fournifiôit  pas  ,  ou  plutôt  quand  elle  en 
fournifloit  déjà  quelques-uns  ;  car  jamais  les 
hommes  ne  font  plus  faciles  â  prendre  les  ef- 
fets de  la  Nature  pour  des  miracles  ,  que  lorf- 
qu'en  divers  endroits  Se  en  même  tems  il  ar- 
rive plusieurs  chofes  extraordinaires.  Chacun  fe 
met  aifémenr  dans  l'efprir ,  que  ce  concours 
Se  ce  concert  ne  peut  venir  que  d'enhaut  :  & 
quoiqu'en  route  autre  chofe  le  moyen  de  n'ê- 
tre pas  crû  foit  d'en  dire  rrop  ,  fur  le  fait  des 
miracles  ,  tout  au  contraire  le  moyen  de  per- 
fuader ,  c'eft  de  ne  garder  aucune  mefure.  Plus 
on  en  dit ,  &  plus  on  perfuade  que  c'eft  le  doigt 
de  Dieu.  C'eft  pourquoi  dés  que  la  chofe  avoir 
été  mife  une  fois  en  train  ,  par  les  favorables 
conjonctures  que  la  Nature  avoit  fournies  ,  il 
imporroit  extrêmement  de  produire  en  divers 
lieux  pluficurs  effets  extraordinaires  ,  en  tt 
appliquant  la  vertu  des  caufes  fécondes  -,  ou  i 
tout  le  moins  de  fe  fervir  de  l'imaginarion  foi- 
ble  de  pluficurs  perfonnes  ,  qui  croyent  voir 
fou  vent  dans  les  nues  des  armées  en  bataille , 
Se  entendre  des  bruits  &  deshurlemens  effroïa- 
bles  où  il  n'y  en  eut  jamais  •>  il  importoit  extrê- 
mement, dis-je ,  de  fe  fervir  de  cela  pour  répan- 
dre par  tout  la  nouvelle  d'une  infinité  de 
prodiges.  C'eft  auffi  ce  que  les  Démons  onr 

trafiqué  fort  adroitement.  Quand  ils  ont  pû 
ouleverfer  la  Nature  fort-à-propos  pour  leurs 
fins  ,  ils  l'ont  fait  ,  du  tems  de  Brennus  par 
exemple.  Quand  ils  ont  vû  que  les  caufes  fé- 
condes avoient  déjà  donné  le  branle  i  la  fuper- 
ftition,  s'ils  n'ont  pas  pû  y  ajouter  quelque 
chofe  d'effeôif  par  leur  induftrie  >  à  tout  le 
moins  ont-ils  fait  répandre  le  bruit  de  mille 
prodiges  imaginaires  ,  qui  ,  tout  imaginaires 
qu'ils  étoient ,  ne  laifloient  pas  de  fe  fortifier 
les  uns  les  autres ,  Se  par  la  créance  qu'ils  trou- 
voienr  dans  les  efprits  ,  de  faire  naître  l'en- 
vie au  monde  d'en  publier  encore  d'au/fi  mal 
fondez.  ///  eut  tt  *  Xmt  (  c'eft  Tite  Live 
qui  parle  )  &  mx  émirent  de  Remt  plnfiettrt 
fredigtt  fendant  tet  bjvtr  ,  en  du  moins  l'en  tn 
raffettâ  &  ton  tn  crut  htauttttf  fort  Itgertment , 
comme  c'eft  U  coutume  ,  qtund  une  fois  leieftrits 
ont  tourné  Us  chofe  1  du  cité  de  l*  Religion .... 
On  fubliâ  cette  anutt  beaucoup  de  prodiges  :  & 
plus  on  trouyoit  de  gens  fimples  &  dévots  qui 


LoDémtm 
fornjm, 
tttu  cri  in- 
lue  far  des 
fiâimt ,  J 
mijmrt  qnt 
V  xmatint- 
lirn  du 


t-toit  iijt** 
fit  s  Ut 


*•  Il  y  SToit  encore  ceci  dans  la  même  Edir. 

»  Hotmtnirtm  putro  ,9tlnùraniii  fut  aratro 

»  fifeitas  tnventii ,  CJ  fett* empara  omla. 

»  C'eft  ancteteglcmentaBffiénormequed«Totnnarier 

»  ud  homme  arec  un  autre  booune.a  l'occalion  de  quoi  Ju- 

»  Teoali'éctie  fi  aigrement , 

»(i)0  Prttrrtt ,  Crnfm  opai  «*,  an  Arafpiee  aoiis  l 
m  Seilieil  hrrrtrn ,  majaraani  manjha  fmiatti , 
»  Si  matitr  vitaluat ,  vtl fi  rai  titrer  apnm . 
»  U  faut  donc  demeurer  d'accord  ,  &c. 
|  \  Apflitandt  adrjapaûi-jii. 

^  Rtma  avtrm  ,  tycirca  nrtrmmnlta  ri  hroot  pridigi» 
faits,  aat  fuai  rvtairr  filet ,  nutit  /mut  i»  rilifunrm 
aaimil ,  matra  amaeiota  Cf  trauri  maita fnmt . . .  Prriigia 
ti  annr  matra  aaatiata  fnmt ,  fna**o  mapt  criitkin  fim- 
ftutiae  rrlieitfi  imn'iwt  ,  ri  rxiam  tinta  nmûaiantar. 
T\UT.ub.«.  dec.fr 
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ajoitoient  foi  »  flvi  4«JJî  m  en  publieit.  Voilà  fins 
douce  la  *  raifort  qui  a  fair  dire  à  Claudien , 
qu'auffi-rôt  que  quelques  prodiges  onr  pû  éclor- 
tc ,  tous  les  autres  s'empteiTcnt  de  naître ,  pour 
nepaslaifleréchapcr  learfaifon. 


§.  LXIX. 

J^*f  les  Trient  attribuaient  leurs 
négligence  de  quelque  cérémonie, 
leurs  vice  t. 


malheurs  i  U 
&  ntn  pas  à 


fervice  de  la  patrie  >  qu'il  auroic  foin  de  faire 
périr  tant  de  Romains  ,  que  les  Dieux  n'au- 
roienr  pas  fujet  de  le  plaindre  de  ce  qu'il  leur 
avoit  détourné  une  victime.  H  les  appelle  au 
fpcciacle  du  carnage  qu'il  s'en  va  faire  : 

Vos  $  quoqoc  Dî  panii  ipotum  dclabra  piannir 
Czdibttt  atqae  coli  gaudeui  fanntdiue  mauun , 


~\JT  Aisde  peur  que  ce  même  tour  d'cfprir  ne 
-1  VA.  portât  les  hommes  à  honorer  la  Divinité 
-de  la  manière  que  la  droite  Raifon  nous  enfei- 
gne,c'eft-à-dire>  en  renonçant  au  vice,&  en  prati- 
quant la  vertu  ,  il  falloit  entièrement  appliquer 
U  dévotion  des  peuples  à  «être  penfée ,  que  les 
fignes  de  la  colère  des  Dieux  ne  rémoignoient 
pas  qu'ils  fuftcnt  fâchez  contre  le  dérèglement 
des  moeurs  >  mais  feulement  contre  la  négligence 
ou  le  non-ufage  de  quelque  facrifice  ,  ou  de 
quelque  cérémonie ,  Se  qu'ainfi  la  feule  chofe 
qu'il  falloit  faire  pour  les  appaifer ,  étoit  de  re- 
mettre en  vigueur  la  cérémonie  ,  ou  d'en  in- 


HitmpUs 
du  ptmbjnt 
dtl  Pair»! 
à  uitrikutr 
imrl  im/- 
tmrîtmi- 
.juimt»!  i 
ijari  lMt  M*. 

ctmmijt 
Jm»i  U  Rf- 


quelqucs  autres  ,  fans  fe  mettre  en  pei- 
ne de  corriger  fes  pallions.  C'eft  auffi  à  quoi  les 
Démons  fe  font  particulièrement  étudiez  ,  Se 
avec  un  fucecs  dont  ils  ont  eu  lieu  de  s'applau- 
dir. Car  il  eft  clair  par  toute  l'Hiftoire  profa- 
ne ,  que  les  Païens  rapportoient  la  fource  des 
châtimens  que  les  Dieux  leur  envoïoicnt  ,  i 
J'oubli  de  quelque  fuperftition  ,  &  non  pas  à 
l'impureté  de  leur  vie  ,  Se  que  dans  cette  vùë 
ils  cro voient  avoir  allez  fait ,  pourvu  qu'ils  euf- 
fent  établi  le  culte  qui  avoit  été  oublie. 

Les  f  Carthaginois  fe  voyant  battus  par 
Agarhocles ,  Roi  de  Siracufc  ,  Se  aHîégez  dans 
leur  Ville  ,  ne  crurenr  pas  avoir  mérité  cette 
difgracc  pour  aucune  autre  raifon  ,  fi  ce  n'eft 
parce  qu  Us  avoient  changé  la  cruelle  coutume 
d'immoler  â  Saturne  de  leurs  propres  enfans 
au  choix  du  fort ,  en  celle  d'immoler  des  en- 
fans  achetez  ou  nourris  fccrctcmcnt  pour  cela. 
Si  bien  que  pour  réparer  leur  faute  ,  &  pout 
appaifer  le  Ciel  irrité  ,  ils  rétablirent  la  vieille 
coutume  par  le  ficîiike  public  de  deux  cens 
jeunes  garçons  de  qualité  *  titez  au  fort. 
Et  cette  coutume  s'affermit  fi  bien  dans  ce 
pays-là ,  qu'elle  y  étoit  encore  pratiquée  en 
lecrct  du  rems  de  4-  Tertullien  ,  quoique 
Tibère  fe  fik  fervi  pour  l'abolir  ,  d'un  moyen 
fort  efficace ,  qui  fut  de  faire  attacher  en  croix 
les  Prêtres  qui  immoloient  ces  innocentes  vic- 
times. Pendant  qu'Anmbal  faifoit  trembler  11- 
ralie ,  le  fort  defhna  fon  (ils  aîné  a  cette  barba- 
re immolation.  Mais  fa  mère  qui  n'avoit  peur- 
erre  jamais  fait  réflexion  fur  l'énormiré  de  cet- 
te coutume ,  la  comprit  alors ,  Se  la  repréfenra 
fi  vivement,  que  le  Sénar  de  Carthage ,  qui  étoit 
fort  embarafic  entre  la  crainte  des  Dieux  & 
celle  d'Annibal ,  6c  qui  franchement  craignoit 

[ilus  de  l'irritation  de  l'un  ,  qu'il  n'efprrotr  de 
'appaifement  des  autres ,  n'ofapauer  outre  ,  & 
dépêcha  vers  Annibal  pour  favoir  fa  volonté. 
Annibal  ne  votilut  point  que  fon  fils  mourût, 
Se  dit  qu'il  valoir  mieux  le  conferver  pour  le 

*  Ui/jru  fimtl  fatuit  mtnftrit  ittr ,  rmnia  tnhfms 

Kaaa  f**m  prmrtut  na(d.  Claad.  lib.  t.  in  Eorrop. 
t  »  Dent  t  d'Halicinuflc  ,  li».  I. 
t  1  tdant.dr f,tf.  rtfjj.  M.  i.  isp.  11. 
J.  Af$Ugtt.  tjf.  p. 
%  SUiui  Italie»!  ,ke.+. 


Je  vous  fatiguerois  trop ,  Monfieur  ,  fi  je 
vous  citois  tous  les  exemples  que  j'ai  lîis  fur 
cette  maticre  i  Se  d'ailleurs  l'Hiftoirc  Ecclcfuf- 
rique ,  que  vous  favez  fi  parfaitement ,  vous  en 
fournit  allez  pour  me  difpcnfcr  de  cette  com- 
pilation. On  y  voit  que  les  Païens  aceufoient 
înceflammcnt  les  Chrétiens  d'être  la  caufe  de 
tous  les  malheurs  qui  affligeoicnt  l'Empire , 
parce  qu'ils  prêchoicnt  contre  le  culte  des 
Dieux ,  6c  le  faifoient  cefler  dans  les  lieux  où 
ils  étoient  les  plus  forts.  Le  Tyran  Maxirain 
leur  fair  ce  reproche  dans  fes  Edits ,  comme 
nous  l'apprenons  **  d'Eufebe.  Se  faut-il  éton- 
ner ,  dit  tt  Potpbyre  ,  fi  U  Ville  eft  affligé* 
4e  pefte  defuit  fi  long-tenu  ,  puifqu'Eftulape  & 
les  autres  Dieux  en  ont  été  ebafez.  ;  depuis  qu'en 
aine  Jéfus  ,  mut  ne  peuvent  tirer  aucune  ajftf- 
tante  des  Dieux.  Le  but  général  de  Saint  Au- 
guftin  dans  fon  Livre  de  la  Cité  de  Dieu ,  eft  de 
répondre  aux  Païens  qui  fe  plaigne ient ,  que  le 
faccagcmcnt  de  Rome  ,  Se  tous  les  ravages  que 
les  Coths  avoient  faits  dans  l'Empire ,  avoient 
eu  pour  caufe  le  mépris  que  l'on  faifoit  des 
Idoles.  L'irruption  de  tt  Radagaifc  dans  l'I- 
talie à  la  tête  de  deux  cens  mille  hommes  ,  fît 
murmurer  d'une  étrange  forte  contre  la  Reli- 
gion Chrétienne.  On  exageroic  les  défordres  qui 
arrivoienr  fous  les  Empereurs  Chrétiens ,  Se  la 
félicité  de  Rome  Païenne  -,  &  c'eft  à  quoi  relo- 
uent Symmaquc  s'emploïoit  de  tout  fon  cœur, 
ofa  44  bien  écrire  à  des  Empereurs  Chré- 
tiens ,  que  la  famine  &  les  autres  incommodi- 
tezqui  défoloient  l'Etat ,  étoient  le  châtiment 
du  mépris  que  l'on  avoit  pour  les  Dieux  & 
pour  leurs  Miniftres;  qu'il  n'en  falloit  aceufer 
ni  les  influences  des  aftres ,  ni  la  rigueur  des 
Hivers ,  ni  la  fécherefle  des  Etcz  ,  mais  la  co- 
lère qu'avoient  les  Dieux  de  voir  qu'on  avoir 
retranché  aux  Prêtres  Se  aux  Vénales  les  pen- 
dons qui  fervoient  à  les  nourrir.  Les  mê- 
mes Empereurs  Chrétiens  ayant  fait  cefTer  les 
facrifkcs  que  les  Egyptiens  Idolâtres  oftroienc 
folemnellement  au  Nil ,  lorfque  fes  eaux  ne 
fe  repandoient  pas  fur  leurs  terres ,  virenr  pref- 
que  une  furieulê  ("édition  en  ce  pays-là  ,  les 
Egyptiens  voulant  à  toute  force  recommencer 
leurs  facrifîces,  perfuadez  qu'ils  étoient ,  que 
l'interruption  de  cette  fainte  cérémonie  leur  ar- 
tiroit  la  ftérUiré  ,  en  les  privant  des  inondations 
du  NU 

$.  LXX. 

Application  des  remarques  précédente!  à  U  raifon 
tu  ée  de  la  Théologie. 

QUc  direz-vous  de  cette  longue  digreftîon,  RtiapituU. 
Moniicur  ?  AJlurémcnr  vous  croirez  que  j'ai  <*"•»  tï 
tout-  "">>"•»• 

»»  lit.  9.  top.  7.  Hif.  teeUf. 
\\  Açui  Fmjthum  AtPrtftr.  Evangtl. 
tt  Sigittri.  Gtmtliu.i»  Cbm.cJann.  407. 

U       14.  10. 
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tout-à-fait  oublié  mon  argument  Théologique,  tyr  de  l'Evangile  *  Saint  Etienne  ;  qui  enfin 

Mais  donnez  -  vous  un  peu  de  patience ,  vous  ne  veut  pas  feulement  fourfrirque  l'on  mange 

verrez  que  je  me  trouverai  fur  les  voies  ,  &  des  chofes  facrifiées  aux  Idoles  -,  conliderez  , 

que  la  coude  que  j'ai  faite  dans  les  pays  Idolà-  dis-jc ,  Monficur ,  s'il  cil  pofliblc  que  le  même 

très  ,  ne  m'aura  pas  ére  îrtftuâuculc.  Car  ayant  Dieu  ,  qui  a  fait  toutes  ces  choies  >  ait  mis 

établi  comme  j'ai  fait,  I.  Que  les  chofes  que  néanmoins  de  nouveaux  aftres  de  tems  entems 

l'on  prenoit  pour  des  lignes  de  la  colère  du  Ciel,  dans  le  Ciel ,  pour  intimider  tous  les  peuples  de 

n'éroient  propres  qu'à  fomenter  le  culte  fàcri-  la  terre  ,  &  pour  les  porter  infailliblement  par 

lége  des  Idoles ,  bien  loin  de  mortifier  le  pé-  là  à  tous  les  actes  d  idolâtrie  que  chacun  re- 

ché  dans  le  cœur  de  l'homme  \  II.  Que  les  Dé-  gardoit  comme  plus  propres  à  expier  fes  crimes, 

mons  ne  trouvoient  pas  un  meilleur  fecret  pour  &  à  défarmer  la  colère  de  Dieu  ;  les  Gaulois 

étendre  l'Idolâtrie  ,  que  celui  d'étonner  les  &  les  Carthaginois ,  par  exemple  ,  à  facrifîer 

peuples  par  des  prodiges  véritables  ou  fupo-  des  hommes  en  quantité  :  abomination  exécra* 

fez  \  III.  Que  l'apparition  vraie  ou  fauûc  d'un  ble,  que  Dieu  derefte  fi  fort  par  la  bouche  de 

rodige  faifoit  toujours  rendre  de  nouveaux  fes  Prophètes  dans  le  peuple  Juif,  qui  à  l'imi- 


prociiirc 
honneur: 


fans  à  La  gloire  des  Idoles,  «Je  pour  laquelle  il 
châtia  fi  exemplairement  les  Rois  Achas  Se  Ma- 
naflè. 

§.  LXXII. 


nneurs  aux  faux  Dieux  -,  ayant  ,  dis  -  je  ,  ration  de  plufieurs  autres ,  faifoit  brut  cr  des  en- 
établi  tout  cela ,  j'ai  prouvé  manifèftemenr  que 
fi  Dieu  avoir  formé  par  miracle  ces  grandes  & 
vaftes  Comètes ,  qui  paûoient  pour  des  lignes 
de  la  colère  du  Ciel ,  il  eût  concouru  par  fes 
miracles  avec  les  Démons ,  pour  abrutir  de  plu» 
en  plus  les  hommes  dans  ta  fupcrftition  Païen* 

ne  ,  ce  qui  ne  fe  peut  dite  ru  penfer  fans  im*    £ue  U  r 41  fan  peurquti  les  Comtttt  ne 
ieté.  Encore  un  coup  ,  Monfieur  ,  allumer      fAs  être  des  préfuges  ovtnt  U  renne  de  J  «  s  u  s- 
es  Comètes  dans  les  Cicux ,  vu  comme  les      Christ,  fubfifte  enivre. 
Païens  étoient  faits ,  n'étoit  à  proprement  par- 
ler ,  que  faire  redoubler  les  aÛcs  d'Idolatrio    Ç  I  cette  raifon  prouve  que  les  Comètes  qui 
par  toure  la  terre ,  excepté  peut-être  un  petit    ij  ont  paru  avant  la  publication  de  l'Evangile , 
coin  de  la  Palcftine  ;  &  naturellement  par-   n'ont  pas  été  formées  cxrraordinaircmcnt  , 
lanr ,  c 'croit  tout  ce  que  Dieu  s'en  devoir  pro-  pour  avertir  les  hommes  de  la  part  de  Dieu  des 

malheurs  qu'il  leur  préparoir  en  fa  colère  v 


f.  LXXI. 


il  cft  évident  que  celles  qui  ont  paru  depuis  ce 
tems-là ,  n'ont  pas  éré  non  plus  des  productions 
miraculeufes  deftinées  à  préfaget  les  maux  à  ve- 
nir. 


Uitita 
f/tm  Ditm  s 
jet*  «Min 
rJdmUnit. 


De  Cbtrreur  que  Dieu,  4  pur  tlietMru. 

Premièrement  ,  parce  que  fi  les  Comètes 

JUgez  un  peu  fi  cette  conduite  fe  raporteà  avant  la  vocation  des  Gentils ,  n'ont  pas  été 

l'idée  que  nous  avons  de  Dieu,  Se  s'il  eft  pof-  des  lignes  envoïcz  de  Dieu ,  elles  ont  été  des 

fiblc  que  le  même  Dieu,  qui  déclare  par  fes  Pro-  effets  de  la  Nature  tout  purs ,  aufli-bien  que  les 

tihetes  ,  que  rien  ne  lui  en  plus  abominable  que  éclipfes  Se  les  tremblemens  de  terre.  Et  fi  ce- 
e  culte  des  Idoles  ;  qui  témoigne  plus  d'indi-  la  eft ,  il  feroit  tris-ridicule  de  dire ,  que  de- 
enation  contre  fon  îieuplc  ,  ïorfquïl  facrific  puis  la  converfion  des  Païens  les  Comètes  ont 
fur  les  montagnes  Se  Cous  le  feuillage  des  arbres,  changé  d'efpece ,  Se  ne  fout  plus  des  ouvrages 
&  qu'il  honore  les  Divinitcz  des  Gentils ,  que  de  la  Nature  ,  mais  des  fignes  miraculeux  ;  conv 
lot  (qu'il  tombe  dans  le  larcin ,  dans  le  meur-  me  il  feroit  très-ridicule  de  prérendre  que  de- 
tte ,  Si  dans  l'adultère  ;  qui  commence  fa  loi  puis  ce  tems-là  les  éclipfes  font  devenues  des 
par  une  double  défenfc  de  fervir  aucun  autre  effets  furnatutcls.  Or  fi  les  Comètes  font  de 
Dieu  que  lui  ;  qui  pout  donner  plus  de  poids  à  purs  ouvrages  de  la  Nature  ,  il  cft  évident  qu'el- 
fa  défenfc  ,  fe  propofe  fous  l'idée  d'un  Dieu  les  ne  font  point  un  figne  des  maux  à  venir , 
tout-puiffant  &  jaloux,  étendant  la  punition  tant  parce  qu'elles  n'ont  aucune  liaifon  natu- 
des  rebelles  jufqu'aux  enfans  de  la  quatrième  relie  avec  les  maux  à  venir ,  comme  je  l'ai  dé- 
génération ,  Se  fa  bonté  pour  les  pères  obéi  (Tans  ja  fait  voir ,  &  comme  je  le  montrerai  plus  à 
jufqu'aux  enfans  de  1 
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la  millième  >  c'eft-à-dire  , 
combien  il  veut  être  obéi 


que  pour  témoigner 

dans  ce  point  -  là ,  il  prend  les  hommes  par 


Dieu  jaloux  ,  (  dont  l'idée  ne  peut  téveillcr  que 
la  frayeur  d'une  vengeance  également  prompte 
Se  féverc  )  Se  par  les  promenés  d'une  miicri- 
corde  incomparablement  plus  étendue  que  la 
rigueur  de  la  jalonne  ;  qui  pour  faire  voir  com- 
le  crime  des  Idolâtres  furpafle  tous  les  au- 


a  fuite,  que  parce  qu'il  n'y 


fond  dans 

ne  révélation  qui  nous  aprenne  que  Dieu  les 
ait  établies  pour  fignes  des  maux  à  venir  ,  à- 
l'endroit  le  plus  fenfible  ,  par  la  menace  d\in    peu-près,  comme  il  a  établi  l'Arc-en-ciel  pour 

nous  être  un  avertiflement  qu'il  n'y  aura  plus 
de  Déluge. 

Secondement ,  parce  que  la  raifon  qui  prou- 
ve pour  le  tems  qui  a  précédé  la  Religion  Chré- 
tienne ,  prouve  aufli  pour  les  fiecles  du  Chrif- 
tianifme.à  caufe  que  malgré  tous  les  admira 


très ,  prend  le  foin  en  le  défendant ,  d'accom-  blcs  progrès  de  la  Croix  du  Fils  de  Dieu ,  la  plû- 
pigncr  fa  défenfc  de  tout  ce  que  je  viens  de  di-  part  des  hommes  font  demeutez  Idolâtres ,  ou 
re  ;  au  lieu  qu'il  fe  contente  de  défendre  fim-  fe  font  faits  Mahoinérans.  A  préfenr  même  que 
plement  le  meurtre ,  le  larcin ,  l'impudiciré ,  la  que  le  Chriftianifinc  cft  fi  répandu  ,  Se  qu'il 
calomnie  ',  qui  punit  l'adoration  du  veau  d'or  $"cft  fait  jour  dans  le  nouveau  monde  ,  il  eft 
par  le  plus  funefte  de  tous  les  châtimens,  puif-  certain  que  la  plupart  des  peuples  delà  terre 
que  ce  fut  en  abandonnant  fon  peuple  à  (crvir  font  encore  plongez  dans  les  attreufes  ténèbres 
à  l'armée  des  Cieux,  par  où  il  s'attira  les  mife-    de  l'infidélité.  De  forte  que  fi  Dieu  fepropo- 

foit  d'annoncer  lesficaox  de  fa  colère  par  des 
Comètes  ,  il  feroit  vtai  de  dire  qu'il  aurait 
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res  d'un  exil  &  d'une  caprivirc  lamentable , 
comme  nous  l'allure  le  glorieux  premier  Mar- 
»  Mer,  t.  7.  «.41. 


pour 
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pour  but  de  ranimer  ptefquc  partout  le  monde 
la  faillie  &  la  facnlége  dévotion.d'augmenrer  le 
sombre  ries  Pèlerins  de  la  Mcque,&  des  offran- 
des que  l'on  y  confacre  inccllàmmenc  au  pins  in- 
time Impolk-ur  qui  tïic  jamais  ide  faire  bâtir  de 
nouvelles  Mofquécs  ;  de  (aire  inventer  de 
vellcs  fiiperltitions  aux  Torlaquis  &  aux  De 
vifehes;  en  un  mot  de  faire  commettre  un  plus 
grand  nombre  de  chofes  abominables  qu'on  n'en 
commctrroit.  Car  quoiqu'on  ne  connoillc  plus  m 
Jupiter  ,  ni  Sarurne ,  on  ne  laillc  pas  d'être  aulfi 
proftitué  qu'anciennement ,  dans  les  plus  extra- 
vagantes &  les  plus  criminelles  idolâtries. 

y  Lxxm. 

De  Metnitutle  IdcUtttt  des  PÀitut  d'Au- 
jourd'hui. 

OnliftÊH.  O  Ans  parler  de  toutes  les  abominations  qui  fe 
-jt.HtrrMe  tjconuiicttoicnt  dans  le  Pérou  &  dans  le  Mc- 
tUUiru  xito  ,il  n'y  a  pas  bien  long-tems,  &  de  ces  fa- 
J»'ct',Z','i  cr'nccs  '''hommes  que  l'on*  martynfoit  pour 
yjnjift-  honorer  les  Idoles  ,  &  que  les  Efpagnols  ont 
lait  céder  dans  les  lieux  où  ils  fc  font  établis  ; 
qui  ne  fait  que  les  Indiens  ,  les  Chinois ,  & 
les  Japonois  ,  font  dans  les  plus  effroyables 
egarernens  qui  fc  puiflent  dire  fur  le  chapitre 
de  la  Religion;  qu'ils  adorent  des  linges  &dcs 
vaches  ;  qu'ils  confultent  le  t  Démon  dans 
des  montagnes  brûlantes  ;  qu'ils  honorent  leurs 
faux  Dieux  jufqu'à  s'enterrer  tout  vivans  ,  ou 
à  fc  noter ,  par  la  dévotion  qu'ils  leur  portent , 
ce  qui  c (tun  degré  pour  monter  i  la  Canonifa- 
tion;  qu'ils  bàriflcnt  des  Temples  au  Diable, 
4:  au  Prince  des  Diables  nommément  tk  direc- 
tement (  ce  que  les  anciens  Païens  ne  faifoient 
pas  r  )  qu'ils  fe  portent  enfin  à  tous  les  excès 
qu'une  aveugle  &  fvrieufe  fupcrftition  peut  în- 
Ipircr)  Or  comme  vous  favez  ,  Monficur.il  y 
a  une  Ci  grande  liaifon  entre  croire  que  le  Dieu 
qu'on  adore  eft  irrite  ,  &  lui  rendre  avec  plus 
cî'atuchemenr  le  cuire  établi  par  la  coutume  , 
qu'il  eft  impofliblc  de  vouloir  qu'une  nation 
idolâtre  connoillc  que  le  Ciel  eft  en  colère  ,  fans 
vouloir  qu'elle  exerce  avec  un  zele  redoublé  les 
exercices  de  fa  Religion.  Et  par  conféquent 
fi  Dieu  formoit  des  Comètes ,  afin  d'aprendre 
aux  hommes  qu'il  eft  irrité  contre  eux  ,  &  que 
s'ils  n'apruifent  pas  fi  Julie  indignation  ,  il  les 
châricia  l'éverement  ,  il  voudroit  que  tous  les 
peuples  infidèles  recoui iiilcnt  avec  une  nouvel- 
le ardeur  ,  chacun  à  les  cultes  Se  l  fes  cérémo- 
nies abominables  :  ce  qui  étant  faux  &  impie  , 
nous  fommes  obligez  par  des  principes  de  Re- 
ligion à  dire  ,  que  dans  l'intention  de  Dieu  les 
Comètes  ne  peuvent  prefager  aucun  mal.  Bien 
entendu  ,  q.ic  s'il  y  a  quelque  part  des  feux  ex- 
traordinaires ,  viables  feulement  ou  à  quelque 
Ville,  ou  à  quelque  païs  qui  connoifle  le  vrai 
Dieu  .  comme  il  parut  aucrefois  fur  la  Ville  de 
Jérufalem  ,  on  peut  les  prendre  pour  des  li- 
gnes envoïcz  par  une  Providence  toute  parti- 
culière. 
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$.  LXXI  V. 

Jgue  Ut  Cmtttt  ont  det  cdrddrrts  fjrikktitrs , 
quimntrtnt  qutUtt  tuftntfts  det  figues. 

MAisde  s'imaginer  qu'un  aftre  qui  fair  le 
tour  du  monde  chaque  jour,  &  qui  ne  pa- 
roîtpasen  vouloir  plutôt  aux  Chrétiens  qu'aux 
Infidèles  ,  aux  François  qu'aux  Rfpagnols  ,  foit 
un  prodige  que  chaque  nation  fou  obligée  de 
croire  que  Dieu  a  lait  tout  exprès  ,  pour  lui  an- 
noncer Ion  mal  i  venir  ,  c'eft  ce  qui  ne  fc  peut 
pas  :parcc  qu'outre  mes  aurres  raifons,  il  eft  im- 
poffib le  que  chaque  nation  foit  obligée  de  crain- 
dre des  ad vcrfitci:  i  la  vue"  des  Comètes.  Car  il 
paroît  par  1  1  liftoire  &:  même  par  la  confidéra- 
tion  de  ce  qui  arrive  dans  le  monde  pendant 
qu'on  y  eft»  que  Dieu  ne  châtie  pas  tous  les  hom- 
mes eu  mcinc  tems.  Les  afflictions  les  plus  géné- 
rales épargnent  des  nations  routes  entières.  La 
Providence  divine  difpenfc  fesbiens  Se  lès  maux 
de  telle  forre ,  que  chacun  y  a  pan  à  fon  tour. 
Mais  on  n'a  jamais  vû  depuis  le  déluge  ,  un  ' 
liment  général  rout  à  la  fois  ,  on  n'a  jan 
une  profufion  de  bonne  fortune  générale  en 
me  rems  par  toute  la  terre.  Il  faudrou  que  Dieu 
bouleversât  tout  le  train  de  fa  providence  ,  pour 
agir  autrement.  Or  comme  l'expérience  d'un 
très-grand  nombre  de  Comètes  qui  ont  paru  ,  ne 
nous  aprend  pas  que  Dieu  ait  jamais  ufc  d'une 
conduite  (i  extraordinaire  ,  il  n'y  a  point  lieu  de 
s'imaginer  ,  quand  on  voit  de  ces  nouveaux 
aftres  ,  que  Dieu  veut  faire  plus  qu'il  n'a  ja- 
mais fait  en  pareilles  occa/ions.  Nous  favons 
par  les  évenemens  qui  ont  fuivi  les  Comètes  , 
oue  quand  il  en  a  paru ,  le  defl'ein  de  la  Provi- 
dence n'a  pas  été  de  plonger  routes  les  nations 
du  monde  dans  un  abîme  de  maux.  Bien  loin  de- 
là ,  nous  favons  qu'elle  a  eu  dellèin  de  combler 
de  profpérireE  plusieurs  peuples  de  la  terre. 
Par  conféquent  tous  les  peuples  de  la  terre 
n'ont  pas  écé  obligez  de  juger,  en  voï.int  des 
Comètes  ,  qu'ils  alloicnt  être  accablez  de  maux; 
&:  il  n'eu  pas  même  poflîblc  ,  vû  le  train  de  la 
Providence,  qu'ils  loient  tous  obligez  à  croire 
cela  ;  car  la  plupart  du  tems  Dieu  fe  fert  d'une 
nation  pour  châtier  l'autre  ,  donnant  à  celle-ci 
les  biens  qu'ilote  à  celle-là.  !>i  dans  le  tems 
auc  les  Perfes  devoienr  craindre  la  deftruefion 
de  leur  Empire  ,  les  Macédoniens  cullcnt  craint 
le  renvetlcmcnt  de  leur  Rovaumc  ;  n'cft-il  pas 
vrai  qu'ils  cullcnt  été  dans  l'erreur  î  J'infcrc  de 
là ,  que  (1  c  croit  l'intention  de  Dieu  que  tous1 
les  peuples  qui  voient  des  Comètes  ,  crullènt 
leur  ruine  prochaine  ,  l'inrention  de  Dieu  fc- 
roic  que  plufieurs  peuples  fe  trompalicnt  ;  ceux 
pai  exemple  ,  qu'il  deftinc  à  conquérir  les 
Roïaumes  que  (a  fageue  trouve  à  propos  de 
rcnvcrlcr.  Or  comme  ce  feroit  11,1e  impiété  de 
de  croire  que  Dieu  a  de  telles  intentions ,  il  eft 
impoftiblc  que  les  Macédoniens ,  par  exemple  , 
aient  été  obligez  fous  peine  de  péché  mortel , 
à  croire  que  la  Comète  4.  qui  parut  au  commen- 
cement du  regne  d'Alexandre  ,  les  mcnaçoit 

d'une 
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(*)  Sut  *  *  Vo,cz  Vîgeaere,  annotât,  for  Cefar  ;  pag,  j  ij\ 

•rr/mr  i,  "  EfFli5  dc  Momae.  lir.  1.  chap.  a,. 

UT*™» ,  t  » 'Voyci la  Relation  du  Japon  ,  par  la  Compagnie 

m?r,mé  »  HoIUndoife. 

tin.  C»»-  +  "  -Y  1,0,1  «n«w  «ci  «Uns  la  t.  £dit.  ,.  Et  cela 

167*.  "  lius*,«»  'c  prétexte  dont  fe  fervent  les  |»  Jczides  , 
j.  peuples  de  Turquie ,  pour  fe  défendie  de  maudite  le 


>■  Diable  ,  quand  même  on  les  ccorche  tout  -  *ifs  fur 
,,leur  refus, qui  eft  que  peut-éue  le  Drablcfcrafa  paie 

un  |Our  a»ec  Dieu  ,  &  fe  vangera  de  toutes  le»  iniu- 
,.  res  qu'on  auia  romi  contre  lui  4  qu'ili  fe  potrent  en- 
wfin ,  Bec. 

4  Cwferex  ceci  are*  le  4.  XCY. 
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d'une  ruine  épouvantable.  Ainfi  Dieu  n'étant 
pas  capable  d'obliger  les  hommes  à  juger  fauf- 
i'emenr  des  chofes,  il  cil  irnpoflible ,  qu'il  pré- 
tende engager  tous  les  hommes  du  monde  à 
juger  qu'une  Comète  eft  un  ligne  de  leur  mal- 
heur. Ce  ferait  néanmoins  fon  intention  ,  li 
l'opinion  commune  étoit  véritable.  Donc  c  eft 
une  opinion  faufle ,  &  qu'on  ne  peut  exeufer 
d'impiété ,  que  fous  le  bénéfice  du  peu  de  ré- 
flexion que  font  les  hommes  fur  les  citeonftan- 
ces  des  Comètes ,  lorfqu'ils  les  prennent  pout 
Igné  de  malédiction. 

beaucoup  d'apparence  qu'on  ne  les  pren- 


J.  LXXV. 


un 


Eu  qui;  fttu  on  ftut  dm  que  Dit»  nundtt  ctax 
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LTE  fai  bien  ce  qu'on  a  dit  de  la  *  foudre , 
J  qu'elle  frape  peu  de  gens ,  quoiqu'elle  en 
épouvante  pluueurs.  Je  fai  aufli  que  cela  fe  pra- 
tique fbrr  lagement  dans  le  fuplice  d'une  trou- 
pe de  f  féditieux,  Mais  cela  ne  prouve  autre 
chofe  ,  linon  que  les  fléaux  que  Dieu  envoie 
fur  un  peuple  ,  doivent  faire  craindre  fa  juftice 
à  tous  les  peuples  voifins ,  &  les  induire  à  mé- 
riter par  leurs  bonnes  Œuvres  la  conrinuation 
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droir  pas  pour  des  prodiges  envoïez  de  Dieu ,  fi 
on  confidéroit  avec  un  efptit  folide,  I.  Qu'el- 

n'ont  rien  de  particulier  ,  qui  fade  connoîrrc  de  la  profpérité  dont  ils  joiiiflent  :  ce  qui  eft 
peuples  que  c'eft  à  eux  nommément  qu'elles  bien  éloigné  de  l'erreur  où  fe  portent  ceux 
s'adreilcnt.  1 1.  Que  fi  elles  ont  quelque  char-  qui  affirment ,  qu'un  certain  effet  de  la  Na- 
ge de  dénoncer  la  colère  de  Dieu ,  elles  la  dé-  turc  eft  un  miracle  fait  exprès  ,  pour  prédit 


de  la  part  de  Dieu  à  tous  les  peuples  de  la  ter- 
re leur  prochaine  deftruccion  ,  à  quoi  néan- 
moins Dieu  ne  penfc  pas  :  car  quelquefois  c'eft 
alors  qu'il  prépare  des  joies  Si  des  triomphes  à 
pluficurs  nations.  Joignez  à  cela  que  la  fou- 
dre eft  fi  à  portée  de  nous  faire  du  mal  ,  & 
elle  en  fait  fi  fouvent  de  terribles  auprès  de 

ju'il 
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noncenr  généralement  à  tous  les  peuples  de  la 
terre ,  aufli  bien  à  ceux  que  Dieu  veut  bénir  , 
qu'à  ceux  qu'il  veut  châtier .  III.  Que  ce  font 
des  lignes  fott  équivoques  ,  qui  ne  peuvent , 
par  exemple ,  avoir  préfagé  la  ruine  de  l'Em- 
pire Grec ,  fans  préfager  la  profpérité  des  Ot- 
tomans :  la  mort  d'un  Pape ,  fans  prefager  l'é- 
lévation de  fon  fuccefleur:  la  mort  d'un  Con- 
quérant ,  fans  préfacer  les  feux  de  joïe  qui  s'al- 
lument dans  tous  tes  pais  qui  craignoienr  de  nous  n'avons  aucune  râifon  de  penfer  qu'une 
tomber  fous  le  pefant  joug  de  fa  puiffance.  IV.  Comète  ait  jamais  fait ,  ou  ait  jamais  pû  faire 
Que  ce  font  des  lignes  fi  généraux  &  fi  obfcurs ,  le  moindre  mal.  Outre  que  ce  ferait  un  juge- 
qu'on  n'y  voit  aucune  marque  de  ce  qui  doit  ment  faux  Se  très-incapable  de  paffer  pour  une 
effectivement  arriver,  plutôt  que  de  ce  qui  n'ar-  enivre  méritoire  ,  que  de  dire  que  la  foudre  a 
rivera  point.  V.  Enfin  que  ce  font  des  lignes 
accompagnez  de  plufieurs  circonftanccs  indi- 

fies  de  Ta  fagefle  &  de  la  fainteté  de  Dieu, 
en  ai  touche  quelques-unes  en  parlant  des 
édipfes,  Se  mon  argument  Théologique  ne 

porte  que  fur  cela.  Afâ  tft  f*ux  qui  Us  fiaftit  qui  font  bturiux  dptèt 

'  n-       fétomiM  dit  Ctmtttt ,  ujtm  mttitî  uni  di- 


éré  formée  nommément  Se  expreffément  pour 
châtier  les  pécheurs. 
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Vous  en  penfc  rez  ce  que  vous  voudrez ,  Mon-  f  *f<* 


flmilwu  fdr  Itur  peint t m  t. 


fleur  -,  mais  ,  pour  moi  je  ne  faurois  me  mettre 
dans  l'efprit ,  que  Dieu  le  propofe  autre  chofe 
dans  la  formation  des  Comètes  par  raport  a 
nous ,  que  ce  qu'il  fe  propofe  dans  tous  les 
effets  de  la  Nature.  Tous  ceux  qui  s'élèvent  à 
Dieu  par  la  connoiflanec  des  choies  naturelles , 
entrent  aflùrément  dans  les  vues  que  Dieu  s'eft 
propofées  en  faifant  les  créatures.  Mais  je  ne 
{aurais  comprendre  qu'un  homme  qui  prend 
pour  un  miracle  ce  qui  ne  l'eft  point ,  donne 
dans  la  fin  que  Dieu  s'eft  propofée ,  parce  qu'il 
ne  me  femble  pas  que  Dieu  puifle  jamais  avoir 
pour  but  de  nous  faire  faire  de  faux  jugemens.  châtimens  qui  leur  étoient  deftinez  par  la  * 
Et  fur  ce  pied-  U  je  crois  ,  que  fi  Dieu  you-  Comète  dont  j'ai  déjà  fait  mention, 
loit  avertir  les  hommes  des  malheurs  qui  les  Je  ferais  bien  aife  aufli  qu'ils  m'apriflent  les 
menacent ,  il  le  ferait  par  des  moïens ,  qui  non  actes  de  dévotion  &  de  pénitence  ,  qui  fauve- 
feulement  feraient  très  -  intelligibles  à  ceux  rent  Mahomet  II.  des  infortunes ,  dont  il  devoit 
qu'il  voudrait  menacer ,  mais  aufli  qui  ne  me-  avoir  fa  parc  en  vertu  des  Comètes  oui  parurent 
suceraient  pas  ceux  qu'il  aurait  deflein  de  fa-  fous  fon  règne.  C'étoit  le  plus  grand  Athée  qui 
vorifer  de  les  grâces.  Cela  fuflit  pour  dégrader  fut  fous  le  Ciel  :  fes  ttoupes  commettoient  les 
les  Comètes  du  rang  qu'on  leur  donne  parmi  les  crimes  les  plus  énormes  oui  fe  puiflcnt  com- 
mettre ,  &  cependant  elle  ne  ceflbit  de  fub- 


i  I  /  A  Uant  à  ceux  qui  pourtoienc  dire  ,  que 
\J  les  Comètes  menacent  tous  les  peuples 
du  monde,  parce  qu'en  effer  Dieu  a  deflein  de 
les  punir  tous  -,  mais  qu'il  y  en  a  quelques-uns 
dont  la  repentance  de  larme  fa  colère  :  je  ne  leur 
répons  autre  chofe  ,  flnon  qu'ils  fe  ttompent  ma- 
nireftement.  Ils  m'obligeraient  fort  de  me  mon- 
trer par  quelle  mortification  les  Macédoniens 
ont  apaifé  la  juftice  divine ,  Se  mérité  les  ri- 
chefles  &  les  couronnes  de  Darius ,  au  lieu  des 
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prodiges  dénonciateurs  de  la  colère  de  Dieu , 
car  il  n'appartient  qu'à  la  fabulcufe  Diviniré 
de  Pan  Se  d'Apollon  ,  de  jetter  de  fauflès  al- 
larmes  dans  les  efprits  ,  6c  de  ne  s'expliquer 
que  par  " 
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juguer  des  Roiaumes  Se  des  Empires  dans  la 
Chrétienté. 

Avoiions  donc  que  ce  n'eft  pas  le  deflein  de 
Dieu ,  quand  il  fait  paroîrrc  des  Comètes ,  de 
châtier  tous  les  peuples  du  monde.  Sa  provi- 
dence rrouve  plus  à  propos  de  les  punir  fuc- 
ceflivement  les  uns  par  les  autres.  Les  Macé- 
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donicns  n'étoientpas  plus  gens  de  bien  que  les 
Perfes  ;  cependant  parce  que  le  terns  étoit  venu 
où  Dieu  vouloit  ruiner  la  Monarchie  des  Per- 
les ,  il  les  fournit  aux  Macédoniens.  Ceux-ci 
ayant  fait  leur  tenu  fuccomberent  à  leur  tour 
à  l'épée  des  Romains  ,  qui  entalTant  victoire 
for  victoire ,  &  fubuiganc  au  long  &  au  large 
Roïaumes  Se  Républiques ,  fans  être  plus  cens 
de  bien  que  ceux  que  Dieu  leur  aflûjctiuoit , 
Ploient  leur  corde  ,  pour  ainfi  dire  »  &  accu- 
mulaient les  jugement  de  Dieu  fur  leur  tête , 
comme  le  remarque  *  Saint  Auguftin  ,  en  fai- 
sant voir  aux  Idolâtres ,  qui  acculoient  l'Evangi- 
le d'être  la  caufe  des  calamités  publiques,  qu'el- 
les étoient  un  efTet  de  leur  corruption  ,  &  de 
leurs  dérèglement.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  l'Em- 
pire Romain  qui  s'étoit  formé  par  d«s  ufurpa- 
tions  violentes ,  a  été  démembré  par  une  fero- 
blable  voye»  la  Providence  divine  faifant  voir 
-de  tems  en  tenu  parmi  les  hommes ,  ce  qui  fe 
fait  tous  les  jours  parmi  les  caufes  néceflaircs  , 
dont  les  unes  ramailènt  en  un  corps  qui  nous 
cache  tout  le  Ciel ,  pluficurs  nuages  féparez ,  Se 
les  autres  diviftnt  cette  grande  nue  en  une  in- 
finité de  petits  nuages. 

Ce  que  j'ai  dit ,  que  les  peuples  font  punis 
chacun  à  Ion  tour ,  uns  que  ceux  qui  (ont  les 
premiers  châtie*  fuient  les  plus  coupables  ,  n'eft 
pas  une  nmpie  conjecture  :  c'eft  Dieu  lui-mê- 
me qui  nous  l'aprend  par  la  bouche  de  t  Jé- 
reipie.  Ctfi  moi  ,  dit-il ,  nui  ni  fmt  U  terre ,  & 
nui  f si  donnée  à  qui  bon  nts  femblé  >  Cefi  moi  nui 
*i  livré  tout  tet  pais-d  À  N*l*thedont>/or  Rti  de 
Mnbyhne ,  mon  (irvirtur  ,  <jr  toutes  les  nntiont 
lui  feront  fujtttts  4  lut ,  &  i  fin  filt ,  &  mm  fils 
de  fin  fils ,  jufyutt  k  te  que  le  tenu  nufi  de  l'on 
pAit  vienne.  Il  (croit  abfurde  de  s'imaginer ,  que 
le  Roi  de  Babylone  croit  plus  faint  Se  plus 
dévot  que  celui  des  Juifs ,  Se  que  c'eft  à  caufe 
de  fa  pieté  qu'il  conquit  un  puiflant  Empire. 
Il  étoit  peut  -  être  plus  méchant  que  les  Rois 
que  Dieu  lui  aflujettit  :  mais  parce  que  le  tout 
des  Caldéens  n'étoit  pas  encore  venu  ,  fon 
ambition  fut  un  crime  heur-ux  ,  dont  Dieu 
fe  fervit  pour  châtier  les  peuples  dont  il  ne 
vouloir  plus  différer  le  châtiment.  Le  tour  des 
Caldéens  vint  aufli  quelques  tems  après.  Les 
Medes  éV  les  Perfes  auflî  inéchans  qu'eux ,  mais 
poftérieurs  en  date  dans  le  Livre  de  la  Pro- 
vidence ,  les  défolerent  Se  les  fubjuguerent , 
pout  être  défolea  Se  fubjugnez  à  leur  tour. 
Souvenons  -  nous  de  la  déclaration  cxprelTe 
du  Fils  de  t  Dieu ,  fer  ceux  qui  fe  trouvè- 
rent accable*  fous  les  ruines  d'une  tour ,  ou 
égorgez  en  facri  fiant ,  Se  nous  n'entreprendrons 
pas  de  dire  ,  que  ceux  qui  châtient  les  autres 
font  plus  gens  de  bien  que  ceux  qui  font  châ- 
tiez. J'avoue  que  la  patience  ne  Dieu  laifle 
fouvent  combler  la  mefure  aux  pécheurs ,  avant 
que  de  leur  faire  fenrir  les  rigueurs  de  fa  ju- 
ftice  :  d'où  il  fernble  que  l'on  pourrait  infé- 
rer ,  que  les  nations  épargnées  n  ont  pas  enco- 
re comblé  la  mefure,  comme  celles  qui  fonr 
punies ,  mais  il  ne  faut  pas  juger  par  le  com- 
ble de  cette  mefure  ,  qu'une  nation  eft  plus 
ou  moins  criminelle  qu'une  aurre.  Eftrc  arrivé 
â  ce  comble ,  fignifie'feulcment,  que  l'on  eft  at- 
rivé  1  l'heure  farale  où  Dieu  veut  punir.  Or  qui 
doute  que  cette  heure  fatale  ne  foir  attachée 
tantôt  1  une  plus  petite  mefure  de  péchez  , 

*  Dt  Civiuit  Dit. 
f  »  Chap.  17.  t.  j.  &  fuir. 
ï»Evang.dct  Luc,  chap.  15. 


tantôt  à  une  plus  grande ,  félon  que  Dieu  trouve 
i  propos  de  divexûncr  les  évenemens ,  Se  de 
faire  paroitre  là  souveraine  liberté  l  U  y  a  des 
gens  qui  croyent  avoir  remarqué  dans  l'Hif- 
toire ,  que  le  changement  des  Etats  fe  fait  ré- 
gulièrement après  un  certain  nombre  d'années. 
Se  ils  nous  4.  citent  je  ne  fai  combien  de  révo- 
lutions arrivées  cinq  cens  ans  les  unes  après 
les  autres.  Je  ne  m'arnufe  pas  i  réfuter  toutes 
«es  puérilités  ;  Se  peu  s'en  faut  que  je  ne  me 
repente  de  les  avoir  déjà  $  réfutées  en  partant. 
Mais  je  fouhaite  bien  que  l'on  fâche  ,  que  je 
défie  tous  les  hommes  du  monde  de  roc  faire 
voir  dans  l'Hiftoire ,  qu'après  une  certaine  me- 
fure déterminée  de  tolérance  ,  Dieu  n'a  pas 
manqué  de  faire  éclatée  les  effets  de  fa  juftice. 
Rien  n'eft  plus  infini  que  la  diveriité  qui  fe  rert- 
dans  les  manie  res  de  Dieu. 


$.  LXXVIL 

J^ue  tefttee  des  prieret  d'un  petit  nombre  de  ton, 
net  nmet  imtt  U  vrdit  Religion ,  n*  point  de 
lieu  dnns  letfdttges  Relogions. 

III.  T"V  Ira-r-on  »  qu'à  tout  le  moins  il  y  a  eu 


D  quelques  bonnes  ames ,  qui  par  leurs 
rieres  &  par  leurs  bonnes  couvres ,  ont  délivré 
cur  nation  de  la  part  qu'elle  devoir  avoir  aux 
châtimens  préfagez  par  les  Comètes  l  Je  con- 
féras qu'on  le  dite ,  Se  qu'on  le  croye  à  l'égard 
des  peuples  qui  font  dans  la  vraye  Religion.  Car 
quoiqu'il  lcmble  que  fi  Dieu  fe  laifle  flethii 


r 


en  faveur  de  tout  un  peuple  ,  au 
petit  nombre  de  gens  ,  qui  parlent  toute  leut 
vie  dans  les  exercices  de  la  pieté ,  il  ne  forme 
pas  audile  deflèin  d'exterminer  ce  même  peu- 
ple ,  pendant  que  ce  périt  nombre  de  gens  le 
ioûtiennent  :  quoiqu'il  fernble  que  fi  l'enet  des 
Comètes  peut  être  détourné  par  la  pénitence  des 
hommes,  ce  n'eft  que  par  la  pénitence  des 
méchans  qui  ont  irrité  la  colère  du  Ciel ,  Se 
non  pas  par  les  macérations  des  bonnes  ames 
toujours  agréables  i  Dieu,  Se  qui  n'attendent 
pas  i  le  fervir  dévotement ,  qu'il  paroulè  des 
prodiges  :  quoiqu'il  fernble  que  fi  un  petit 
nombre  de  dévots  eft  capable  de  défarmer  le 
bras  de  Dieu  en  faveur  de  toute  la  nation ,  ja- 
mais les  peuples  qui  font  dans  la  véritable  Egli- 
fc,  ne  fcntiroienr  les  pefans  coups  de  la  ven- 
geance célefte  ,  ni  ne  le  ruineraient  jamais  les 
uns  les  auttes ,  comme  ils  font ,  parce  qu'il  y 
a  toujours  parmi  ces  peuples  un  réfidu  de  bonnes 
Se  de  faintes  ames  :  quoiqu'il  femble  ,  dis- 
je  ,  que  l'on  puiilë  m'oppofer  ces  raifons-lâ ,  je 
veux  bien  pourtant  convenir  que  les  bonnes 
oeuvres  de  ce  petit  nombre  de  Chrétiens  qui  fe 
confacrent  entièrement  i  Dieu ,  peuvent  atti- 
rer les  grâces  du  Ciel  fur  toute  la  nation.  Je 
fai  que  la  victoire  palToit  du  côté  de  Jofué ,  ou 
du  côté  des  ennemis ,  à  mefute  que  *  *  Moï- 
fe  élevoit  fes  mains  vers  le  Ciel ,  ou  qu'il  ne  les 
élevoit  pas.  Je  fai  qu'on  a  dit ,  que  du  fond 
des  grottes  Se  des  folitudes ,  ou  les  Saints  fai- 
foient  leur  retraite,  ilsélevoient  jufques  au  Ciel 

Siat  leurs  jeûnes  Se  leurs  oraifons ,  la  matière  des. 
budi  es  qui  accabloient  les  ennemis  de  la  Chrc- 
tienré  :  Se  je  ne  doute  point  qu'on  ne  puifte  di- 
re ,  que  les  bonnes  ames ,  en  fc  confacrant  i 
Dieu  ,  fe  dévouent  pout  la  patrie ,  &  qu'elles 

lui 

1  Btnnt.it  fri.  DMnot  rtmtriont ,  m.  )•> 
i  »  Ci-dtuV ,  ).  XXY. 
*  •  Bxté»  cf.  17. 
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lui  procurent  les  mêmes  avantages  que  la  fuper- 
ftition  Païenne  s'imaginoit  fAulTemcnt  devoir 
au  facrificc  d'un  Codrus  Se  d'un  Décius.  Mais 
ce  ferait  une  impieté  que  d'attribuer  la  même 
vertu  aux  prières  des  Veftalcs>&  aux  macéra- 
tions des  Infidèles.  Tanc  s'en  faut  que  cela 


De  U  grande  p*t 
l avenir  > 


quant  les  hommes  ie  fit  tir 
dis  effet t  qu  elle  a  produits. 


en  tetc  de  tous  les  crimes  qui  leur  ont  attiré  la  fi  l'un  conlîderc  le  penchant  naturel  de  l'hom- 
malédicïion  de  Dieu.  La  penfee  de  Caton ,  qui    me  à  fc  tourmenter  pour  l'avenir  ,  fa  curiofiré 


avenir  , 

difoit  de  la  merc  d'un  fort  mal-honnête  hom-  infatiablc  de  favoir  l'avenir ,  &  la  coutume 
me  ,  que  quand  elle  priât  les  Dieux  pour  la  vie  qu'il  a  de  trouver  &  du  merveilleux  ,  &  du  my- 
dt  feu  fils,  u  u'étoit  pas  tant  des  prières  *"crc  dans  tout  ce  qui  n'arrive  pas  fouvenr. 
fatfoit ,  que  des  imprécations  antre  Rente  ,  fc  peut  Cette  infatiablc  curiofité  de  l'avenir  a  fait  naître 
étendre  généralement  fur  toutes  les  prières  je  ne  fai  combien  de  manières  de  divination  tou- 
adreflces  aux  Idoles;  quoi  qu'en  ait  voulu  di-  tes  chimériques  &  ridicules,  dont  néanmoins  les 
re  *  Symmaquc  ,  dans  les  reproches  qu'il  a  faits  hommes  n'ont  pas  laide  de  fe  payer.  Quand 
à  des  Empereurs  Chrétiens,  qu'en  privant  de  quelqu'un  a  été  allez  malicieux  pour  vouloir 
leurs  pendons  les  Vcftalcs  Je  les  Piètres  du  profiter  de  la  foibleflé  de  1  homme  ,  Se  qu'il  a 
Pagamfme  ,  ils  s'en  croient  pris  à  desperfon-  eu  allez  d'cfprit  pour  inventer  quelque  chofe 
nés  qui  foûtenoient  l'éternité  de  l'Empire  par  qui  pût  fervir  à  ce  deflein ,  il  n'a  pas  manqué 
l'affiltancc  &  par  la  protection  du  Ciel ,  dont  «  donner  là-dedans ,  c'eft-à-dire ,  de  fc  vanter 
ils  attiraient  la  t  bénédiction  fur  les  armées  Ro-  de  la  connoiflance  des  chofes  futures.  C'cft  de 
roaines.  là  qu'eft  venue  l'Aftrologic  judiciaire.  Ceux 

3ui  commencèrent  à  étudier  les  mouvemens 
es  Cieux ,  n'avoient  autre  chofe  en  vue  que  de 
s'inftruire  d'un  effet  fi  admirable  :  Se  comme 
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c'étoient  apparemment  des  cfprits  plus  touchez 
4.  de  l'amour  des  fcicnccs ,  que  de  celui  des 

IL  relie  quelques  antres  difficultezà  éclaircir  biens  du  monde  ,  ils  ne  prérendoient  pas  faire 
qui  pounoient  diminuer  la  force  de  ma  fep-  de  l'Aftrologic  un  art  de  filou.  Mais  il  s'eft 
tiéme  Raifon ,  fi  je  n'en  donnois  un  éclairciffe-  trouvé  de  mal-honnêtes  gens  dans  la  fuite  ,  qui 
ment  bien  folide.  Audi  prétens-je  le  donner  ayant  remarque  lefoible  de  l'homme  ,  en  ont 
dans  une  jufte  étendue.  Mais  auparavant  je  voulu  profiter  ;  &  pour  cet  effet  ils  ont  débité 
prendrai  la  liberté  de  faire  une  digreffion  ,  partour ,  que  la  fcicncc  des  Aftrcs  aprend  ce 
quand  vous  devriez  rcnouvcller  le  reproche  que  qui  eft  ,  ce  qui  a  été ,  Se  ce  qui  fera.  De  forte 
vous  m'avez  fait  afTez  fouvent ,  d'être  le  plus  que  pour  l'argent  chacun  pouvoir  aprendre  fa 
grand  couleur  de  lieux-communs  qui  foit  au  bonne  avanturc.  Pour  mieux  duper  les  gens , 
monde  t-  on  leur  a  fait  croire  que  les  Cieux  font  un  Livre 

où  Dieu  a  écrit  l'Hiftoirc  du  monde  ,  &  qu'il 
$.  L  X  X  l  X.  n'y  a  qu'à  favoir  lire  1  écriture  dont  Dieu  s'eft 

fervi,  qui  n'eft  autre  que  l'arrangement  des 
VIII.  Raifon:  gutlopinien  qui  fait  prendre  tes  éroilcs,  pour  apprendre  cette  Hiftoirc-là.  De 
Comités  ptur  des  préfages  des  (alamitex.  publiques,  très-favans  hommes,  Florin  &:  Ongenc  entte 
eft  une  vieille  fuperftitieu  des  Païens ,  qui  s'eft  autres  ,  ont  donné  dans  ce  panneau ,  jufques- 
tntredstite  àr  tonfervée  dans  le  Cbrifttaniftne  par  la  c  qu'Origenne  voulant  confirmer  fon  fen- 
U  prévention  que  ton  a  pour  /' 'Antiquité.  timent  par  quelque  choie  de  bien  fort ,  fe  cou- 

vre de  l'autorité  d'un  Livre  apocryphe  attribué 

JE  deftine  cette  digreffion  à  recueillir  de  tout  au  Patriarche  Jofeph  ** ,  où  l'on  fait  dire  au  Pa- 
cc  que  j'ai  remarqué ,  la  véritable  caufe  de  marché  Jacob  s'adreffant  à  fes  enfans  ,  tt  J'ai 
la  prévention  qui  règne  dans  le  monde  ,  que  les  lu  dans  les  regitrts  du  Ciel  teut  te  qui  vous  arri- 
Cometes  font  des  figues  de  malheur.  'Je  dis  donc  vera  ,  &  à  vous ,  &  à  vos  fils.  On  a  profité  fur- 
que  ce  feuriment  eft  un  refte  des  fuperftitions  tout  de  l'aparition  des  Comètes ,  &  de  la  peur 
Païennes ,  qui  s'eft  perpétue  de  perc  en  fils  de-  qu'elles  faifoient  par  leur  longueur  demefuréc. 
puis  la  converfion  des  Païens ,  tant  parce  qu'il  Les  Aftrologues  n'ont  pas  manqué  de  dire  que 
avoit  jetté  de  profondes  racines  dans  l'ame  de  c'étoient  des  aftres  mal-faifans  ;  ils  l'ont  dit 
tous  les  hommes  ,  que  parce  que  .généralement  fur  tout,  après  avoir  éprouvé  qu'ils  fe  ren- 
parlant  ,  les  Chrétiens  font  auffi  frapez  que  doient  en  quelque  façon  néceflaires  par  ce 
les  autres  hommes ,  de  la  maladie  de  fe  faire   moyen-là,  chacun  voulant  favoir  d'eux  ,  comme 

d'un  Oracle  ,  quels  étoient  dans  le  détail  les 
malheurs  préfagez  par  les  Comètes.  Leséclip- 
fes  leur  ont  fourni  de  pareilles  occaiions  de  fai- 
re valoir  leur  talent.  D'autres  ont  ptis  occa- 

fion 

»  d'efprir,  ni  beaucoup  de  littérature,  comme  il  eo  avoit. 
»  VIII.  Raifon .  Q*t  Ftfmioit  & c. 
1  »  Voira  Ovide  au  1.  Livre  des  Fades. 
î  ViJt  tufik.fr Af.  Et«;.  lit.  6.  ta».  9. 
"»  On  trouve  encore  ceci  dam  TEdit.  d^ja  cirée ,  »(Et 
»  non  pas  à  l'Hiitorica  de  ce  nom,  comme  l'a  cm  M. 
»  (i)  Gadrois  )  où  l'on  fait  Sec. 

ft  Ltgiiniêoulii  mit  pocwotu  t*Btn>itnt  vtUt  gjî-  tréfou. 
lut  wflrit. 
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des  préfages  de  tout. 
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'UpAut  fuititt  prsfiJril ,  armit  wflns 
Mfwlit  vtfrtt  mmim  mffluiri  vimitt ,  ft»  mmtnf  rjflî. 
tut*  vu*  Mtiftri ,  y  jus  tum  tmmikus  nom  Mtrt  JSym- 
mach.  ibid. 

t  II  y  avoir  encore  ceci  dans  rtdir.  citée  »  -  «  de  mar- 
„  cher  fur  les  tracesde  celui  que  Mr.  de(«)  Fur  encre  en  a 
»  nommé  le  Proteâeur,  quoique  je  n'a/e  ni  " 
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fion  de  là  ,  de  fe  vanter  de  ptufieurs  autres  for- 
tes de  divination  ,  de  U  Gcomancc ,  de  la  Chi- 
tomance  ,  de  l'Onomancc  °,  ©r  infcnfiblcmcnt 
le  monde  s'eft  trouve  fi  plein  de  fuperltition  , 
u'on  croïoitque  toutes  chofes  étoient  des  pré- 
ages  de  l'avenir ,  particulièrement  lorfqti'on 
eut  fait  une  affaire  Je  Religion  de  cette  fort 


? 
(.1 


mais  qu'elle  ne  les  menaçât  de  quelque  cala- 
mité :  fur  quoi  ils  rapportèrent  pluficurs  vieux 
exemples  des  Rois  de  Pcrfê ,  qui  après  les  éclip- 
fes  de  Lune  avoienc  eu  les  Dieux  contraires  , 
lorlqu'Us  avoient  combatu.  Rien  n'tfi  fi  putf- 
fitnt ,  pourfuivit,t  Q.  Curcc  ,  que  ta  fnperfiitun 
peur  tenir  en  bride  ta  populace.  Quelque  effrénée  & 


de  difeiplincs ,  &  que  le  fort  du  tcrvkc  divin  fc    mcmfiante  qu'elle  fett ,  fi  elle  a  une  feis  F efprtt 

fripé  d'une  raine  image  de  Religion  ,  elle  tbeira 
mieux  à  des  Devins ,  qua  fa  Chefs.  La  reptnfe 
donc  des  Egyptiens  étant  divulguée  parmi  les  tnu- 
pts ,  releva  leur  efpéranee  &  leur  (curage  ,  &c. 
Le  même  4.  Alexandre  ayant  remarqué  ,  en 
fe  préparant  au  paûagedu  Granique  ,  que  la  cir- 
constance du  rems ,  qui  étoit  le  mois  de  Défius  , 
que  l'on  difoit  avoir  été  malheureux  de  toute 
ancienneté  aux  entreprifes  des  Macédoniens , 
décourageoit  fon  armée  ,  fît  publier  qu'on  apcl- 
leroit  ce  mois  dangereux ,  du  nom  du  mois 
précédenr ,  n'ignorant  pas  combien  un  vain  feru- 
pulc  de  Religion  a  de  force  fur  les  petits  ef- 
prits ,  &  fur  les  cfprits  ignorans.  Pour  mieux 


trouva  placé  dans  la  connoiilance  des  augures 
Ceux  qui  pour  fc  rendre  nccclfaircs ,  avoient 
befoin  de  faire  peur  de  la  colère  des  Dieux  au 
peuple  >  ne  manquoient  pas  d'apu ver  fur  lesCo- 
metes ,  Se  de  mettre  en  proverbe  qu'on  n'en 
avoir  jamais  vu  qui  n'eût  aporré  du  mal.  Ils 
favoienr  pêcher  en  eau  trouble,  comme  nous 
Paprcnd  Titc-Live  :  car  à  l'occafton  d'une  ma- 
ladie conragieufe  qui  de  la  campagne  fc  répan- 
dit dans  la  Ville  ,  après  une  grande  féchcrcrle  , 
l'an  de  Rome  il  raportc  que  la  maladie 
pall'a  jufques  à  l'cfprir ,  par  l'audicflè  de  ceux 
qui  s'cnrichiii'cnt  de  la  fiipcrlrition  des  autres  , 
Si  qu'on  ne  voyoit  par  tout  que  de  nouvelles  * 


cérémonies.  Le  Démon,  qui  faifoit  là  beau  jeu,    aiiùrcr  les  cfprits  épouvantez  ,  il  fit  fccrcrc- 

ment  avertir  Ariftandre  ,  fon  grand  Devin ,  qui 
facrinoit  alors,  afin  que  le  paifage  fût  heureux , 
de  faire  enforte  parle  moyen  d'une  cerraine  li- 
queur ,  qu'on  pût  lire  fur  le  foie  de  la  victime, 


Se  qui  rrouvoit  que  la  lupcrftition  des  peuples 
lui  ctoit  un  moyeu  infaillible  defe  faire  ado- 
rer fous  le  nom  des  faux  Dieux  ,  en  cent  ma- 
nières différentes  ,  toutes  criminelles  ,  tou- 
tes détertées  du  fouverain  Maître  de  l'Univers, 
ne  manquoit  pas  lorfquil  paroilîôit  des  mé- 
téores, ou  des  étoiles  non  communes  ,  d  em- 
ployer fon  art  trompeur  à  perfuader  aux  Ido- 
lâtres ,  que  c'étoient  des  lignes  de  la  colère 
des  Dirux ,  &  que  tout  ctoit  perdu  ,  fi  l'on  ne 
lcsapaifou  par  des  facrifiecs  d  nommes  6c  de 
bêtes,  Sec. 


que 

dre 


ue  les  Dieux  donnoient  la  victoire  à  Alexan- 
Ce  miracle  divulgué  remplit  les  cfprits 
d'une  fi  grande  cfpérancc ,  que  chacun  fe  mit 
à  crier  ,  qu'il  ne  faloit  douter  de  rien  après  des 
témoignages  fi  vifibles  de  la  protection  des 
Dieux.  L'Hilloire  de  ce  grand  Conquérant  four- 
nit quelques  autres  exemples  de  pareilles  ru- 


il  affectât  de  ne  vouloir  vaincre 
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que  par  fa  feule  valeur  :&  ce  qui  cft  bien  plus 
étrange  ,  le  même  Héros  ,  qui  fsifoit  romber 
les  autres  dans  le  panneau  ,  y  tomboit  quelque- 
J%Me  les  P  9  inique  s  eut  f «mente  ta  fuptrfiititn  des    fois  lui-même  ,  car  il  étoit  fort  fupctflitieux  en 


Airtffiie 
Dm  (ml  , 
i'  AUxxn- 
drr,dt  Thè. 
mijlntt  tS 
it  Pbiliff 
4t  M«c- 
Jtmt  à  fi 
frtvaltir 
ittciltffu 


ptéfages. 

LA  Politique  s'eft  aufïî  mêlée  du  foin  de  fai- 
te valoir  les  préfages,  afin  d'avoir  de  bon- 
nes rcfloiirces  ,  ou  pour  intimider  les  Sujets ,  ou 
pour  les  remplir  de  confiance.  Si  les  fold.its 
Romains  euflent  été  des  cfprits  forts  ,  Drulus 
fils  de  Tibcre  n'eûr  pas  eu  le  bonheur  de  cal 


certaines  rencontres.  Je  ne  dis  ncndejThe- 
miftoclc ,  qui  ne  pouvant  perfuader  aux  Athé- 
niens d'abandonner  leur  Ville  pour  aller  te- 
nir la  mer,  au  teins  de  la  guerre  de  Xcrxès, 
fitjoiicr  les  machines  de  la  Religion,  fupofa 
des  oracles  ,  Se  fit  dire  au  peuple  par  les  Prê- 
tres ,  que  Minerve  avoit  quitté  la  Ville ,  &  pris 
le  chemin  du  port.  Philippe  ,  Roi  de  Macédoi- 


mer  la  mutinerie  des  Légions  de  la  Pannonie,  ne,  l'homme  du  monde  qui  s'entendoit  le  mieux 
qui  ne  g.irdoicnt  plus  aucunes  mefurcs.  Mais  à  vaincre  fes  ennemis  par  des  intelligences 
•  une  éclipfé  qui  furvint  fon  à  propos ,  étonna 
tellement  ces  mutins  ,  que  t  Drufus  qui  fc 
prévalut  en  habile  homme  de  leur  terreur  pa- 
nique, en  fit  tout  ce  qu'il  voulut.  Une  écbpfe 
de  Lune  épouvanta  fi  fort  l'armée  d'Alexandre 


ménagées  â  force  d'argent ,  avoit  des  oracles 
de  Delphes  à  fa  polie  aurant  qu'il  en  vou- 
loit  :  &  de  là  vint  que  Dcmolthene  foupçon- 
nant  avec  raifon  que  la  PtctrciTc  fc  laiflôit 
fuborner  par  les  préfens  de  Philippe ,  railla  vi- 


le Grand  ,  quelque;  jours  avant  la  bataille  d'Ar-  vement  fur  la  partialiu-  qu  elle  remoignoit  pour 

belles ,  que  les  foldats  ^'imaginant  que  le  Ciel  lui ,  comme  l'a  remarqué  Miniums  Félix  après 

leur  donnoit  des  marques  de  fon  couroux  ,  ne  Ciccron. 

vouloient  point  paiTer  outre.  Leurs  murmures       II  cft  aifé  de  comprendre  ,  que  les  mêmes 

alloient  à  une  (édition  toute  ouverte  ,  lorf-  maximes  d'Etat ,  qui  ont  fomenté  la  fupcrfti- 

qu'Alcxandre  fit  commandement  aux  Devins  tion  des  peuples  à  l'égard  des  autres  prodiges , 

Egyptiens ,  qui  étoient  les  mieux  verfez  en  la  l'ont  aulfi  fomentée  à  l'égard  des  Comètes, 

fttence  des  aftres  ,  de  dire  leur  fenrimenr  fur  Car  il  n'y  avoir  rien  de  plus  aifé  ,  quand  il  pa- 

ccctc  éclipfe  en  préfence  des  Officiers  de  l'ar-  rouToic  une  Comète,  &  qu'on  vouloir  faire  la 

méc.  Les  Devins  ,  fans  s'amufer  à  exnliquer  guerre  à  quelque  Prince  voifin ,  que  de  faire 

le  fecret  de  leur  Phyfique  ,  qu'ils  tcnoicntca-  débiter  pat  les  Aftrologues  ,  que  cette  Comète 

ché  au  vulgaire  ,  fe  contenrerent  d'alTûrcr  le  menaçoit  particulièrement  ce  Prince  -là  ;  que 

Roi ,  que  le  Soleil  étoit  pour  les  Grecs,  &  la  Lu-  de  faire  dire  fort  férieufement  ce  que  Vcfpafien 

ne  pour  les  Perfcs ,  &  qu  elle  ne  s'éclipfoit  ja-  difoit ,  **  peut-être  pour  rire ,  d'une  Comète 


La  Muni 

(  btfi  tft  ar- 
river à  ri- 
tard  i,t 


*  Nff  tarftta  miJc  afftàa  laie  ,  fil  animé  I  entt)  ut  mul- 

tifîtx  rtligi»  (5  fltrofut  txttrna  invafit ,  mvti  ntni fatri- 
fitandt,  vatumandtaîu ,  imferttuiha  in  itmui,  fniimi  fua- 
fimi  fnni  ispti  fnftrfUumt  anhm.  Lirtus  1.  4.  Dct.  I. 
ITaiit.  Annal.  ia.i. 


qui 

t  *>  Liv.  4.  ch»p.  10. 

4  Voyez  le»  fuplémcM  de  Fieioihemius  fut  Cur- 
»  ce  ,  li».  1.  cb.  f. 

5  »  Plurarque  en  la  tic. 
**X,fHhn.Amr.  Vtàn  m,,,l. 
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PENSEES 

qui  parut  fous  fon  règne  ,  g*e  c  étoit  le  Roi 
det  Pdrtbti  avec  fia  longue  chevelure  ,  qui  tn 
irait  menacé  plutôt  que  lui  qui  portoit  les  che- 
veux courts.  C  croit  en  même  tems  donner 
bonne  efpérancc  à  fon  parti  ,  &  étonner  l'ait- 
cre.  Il  paroît  par  la  6.  Satire  de  Juvenal ,  que 
cela  fc  pratiquoir  ainfi.  Car  en  nous  donnant 
le  caractère  d'une  femme  nouvellifte  ,  il  nous 
la  repréfente  débitant  dans  les  compagnies  , 
jQutl  paroijfoit  Jet  Cernent  qut  mtnaçoient  le 
Rot  £  Arménie  &  le  Rei  dei  Parrbet ,  &  que  leur 
pats  &  leurt  Villtt  étaient  ravagez,  par  det  inon- 
dai uni  de  fleuve t ,  &  par  dtt  tremblement  dt  terre, 
ce  qui ,  comme  vous  lavez  ,  Moniteur  ,  pafToir 
pour  un  prefage  *  fâcheux ,  outre  le  mal  prê- 
tent qu'il  caufoit. 

Infbittem  Régi  Arraenio  ,  PartJioquc  Cotnetcn 
Prima  videt  :  famam  iumoref<]uc  il  la  récente» 
Eiàpie  ad  portai ,  quofdam  facit  iiTc  Niphatero 
in  populos ,  magnoque  illic  cuoAa  ar»a  teneri 
Dilovio ,  notare  urbes,  fubfiderc  terras  , 
Qoocuntjue  In  ifirio,  cuicuaque  cft  obvia ,  narrât. 

Vous  voïez  la  l'cfprit  d'un  Nouvelifte  pen- 
ilonnairc ,  toujours  informé  d'un  grand  nombre 
de  malheurs,  qui  défolent  le  pais  ennemi  ,  ou 
celui  qui  le  va  devenir ,  &  de  plulieurs  préfages 
funeftes  qui  le  menacent. 

Qui  doute  que  les  amis  de  Céfar  n'ayent  af- 
fecté de  dire  par  tout ,  que  la  Comète  qui  parut 
après  fa  morr  ,  croit  une  marque  du  couroux 
du  Ciel  contre  fes  meurtriers  ,  &  un  présa- 
ge de  la  protection  que  les  Dieux  accorde- 
raient à  ceux  qui  en  pourfuivroient  la  ven- 
geance î  Vous  avez  lû  fans  doute  que  Maho- 
met gagna  un  Aftrologuc  de  réputation  ,  pour 
annoncer  par  tout  qu'il  devoit  arriver  un  grand 
changement  dans  le  monde  ,  &  qu'un  grand 
Prophète  établirait  une  nouvelle  Religion. 
Pourquoi  cela  ;  Afin  de  préparer  les  cfprits  à 
ne  point  s'oppofer  à  des  éveneraens  qu'ils  re- 
garderaient comme  prédeltinez  &  inévitables. 
Mais  fi  les  Grands  ont  contribué  à  faire  croire 
que  les  Comètes  font  des  préfages  de  mauvais 
augure  ,  les  peuples  y  ont  contribué  aufli  de 
leur  côté  ;  non  leulcment  parce  qu'ils  fe  por- 
tent  de  leur  naturel  à  traitter  de  préfages  les 
moindres  chofes  >  mais  aulli  par  une  certaine 
malignité  ,  qui  les  potte  à  s'imaginer  facile- 
ment que  ceux  qui  gouvernent  ne  s'en  acqui- 
rent pas  au  contentement  de  Dieu  -.  &  là-def- 
fus  c  eft  a  glofer  fur  ce  qu'on  a  fait  ceci ,  fur 
ce  qu'on  n'a  point  fair  cela.  De  forte  qu'il  cft 
arrivé  enfin  ,quc  la  Politique  a  trouve  de  mé- 
dians cotez  dans  la  prévention  des  peuples  , 
parce  qu'on  s'eft  enfin  fauircmcnt  imaginé  ,  que 
les  Comètes menaçoient  fur  tout  les  Rois  &  les 
Ptinces. 
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Jl>ue  let  Panégjrifiet  ont  contribué  k  fomenter  la 
fuperftttion  det  prefiaget. 

Baie"  &  T    ^aut  a)°f|rcr  ^  toutes  ces  caufes  de  la  pré- 

mmtrtt  /»  Jl  vention  générale  ,  la  n'alerte  des  Poètes  Se 

ftmt/Tvit  dej  Orateurs. Quand  ces Mefïteurs-là font lclo- 

iet  *ffnt  gC  de  leurs  Héros  ,  ils  fe  fervent,  entre  autres 

j/ï"s*ï  "eux  communs ,  de  celui-ci ,  J%ue  toute  la  Nam- 

*  »  Voïez  ci-drflut  4  LXIII. 
t  Mr.  de  Bail.  dife.  1.  au  Card,  BcntirogL 
%L.é1.itvitiC4nfi.(.  48. 
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re  le  refipetle  ,  quelle  applique  tout  et  fies  fouet  tur.  p»ur 
pour  lut,  quelle  ta(jiige  défier  malheurt  ,  quelle  le  '**«» 
promet  au  monde  ;  que  quand  le  monde  t'ejl  rendu  ,irr"' 
indigne  dt  le  pojfeder ,  le  Ciel  qui  te  redemande  ,  al- 
lume de  nouveaux  feux ,  &c.  Mr.  de  Balzac  ne 
manqua  pas  de  régaler  de  cette  hyperbole  le 
Cardinal  de  Richelieu  ,  ■&  de  dire  ,  que  pour 
votr  un  premier  Mimjlre  pareil  a  lui ,  //  rjl  lefiom 
que  toute  la  Nature  travaille ,  &  que  Dieu  le  fre- 
ine t  te  long- 1  cm  1  ata  hommes  ,  avant  que  de  le  faire 
naître.  Il  en  fut  critiqué,  mais  il  le  t  défendit, 
en  faifant  voir  que  d'autres  avoient  été  encore 
plus  loin  que  lui  ;  cet  Ancien ,  par  exemple  ,  qui 
a  du  de  certaines  ames ,  que  tout  te  Ciel  étoit  oc- 
cupé à  faire  leur  dejimée,  Se  cet  illultre  Italien  du 
rems  de  nos  peecs ,  qui  a  écrit ,  que  l'Entende- 
ment Eternel  étoit  en  une  boute  ptnfite  ,  &  attit 
un  grand  deffein,  lot/qu'il  fit  le  Carénai  Hr petite 
d~Efi.  Jcm'ctonne  qu'il  n'ait  fait  auiïi  venir  fur 
les  rangs  ce  Prêrre  qui  dit  un  joui  à  l'Empereur 
Confiant  in ,  que  la  Providence  Divine  ne  s  étoit  pat 
contentée  de  l'avoir  rendu  digue  de  l 'Empire  du 
monde ,  qu'elle  avoit  encore  travaillé  à  lui  ionr.tr 
det  vertus  qui  méritoient  qu'après  cette  vit  ,  il 
régnât  avec  le  Fitt  de  Dieu  dam  te  Cul.  C'eft 
apparemment  le  mauvais  fuccès  de  cette  âaterie 
profane ,  qui  a  empêché  Mr.  de  Balzac  de  fc 
luftittet  par  un  tel  exemple  :  car  t  Eufebe 
rapporte  que  Conftantin  ht  rairecer  impciti- 
nenr  Harangueur. 

En  générai  on  peut  dire  que  les  flatteurs  fe  Htrsti  y 
fc  font  fervis  de  tous  les  effets  lurprenans  de  la  Vi'S'1,  *** 
Narure,  pour  relever  le  mérite  de  leur  Héros,  f*"1*  **• 
&  pour  plaire  aux  Grands  du  monde.  Ainfi  les 
Poètes  de  la  Cour  d'Auguftc  tâchoienc  à  l'cn- 
vi  de  perfuader  ,  que  la  mort  de  Céfar  éroir 
caufe  de  tous  les  prodiges  qui  la  fuivirenr.  Ho- 
race le  dir  cxprciîcmcnt  dans  l'Ode  que  j'ai 
déjà  4.  citée  ,  lorfque  )'ai  fait  voit  que  les  dé- 
bordemens  des  fleuves  pafloient  parmi  les  Païens 
pour  des  préfages  de  malheurs.  Il  prétend  que 
le  Tibre  n'avoir  fait  tant  de  ravages ,  que  par 
complaifancc  pour  la  femme  Ilic  ,  qui  vouloir 
venger  la  mort  de  Céfar  fon  parent.  11  fait 
comprendre  aufli  que  tous  les  autres  malheurs 
qui  avoienr  afflige  ,  ou  qui  alloicnt  affliger 
l'Empire  ,  étoient  l'effet  de  l'affallinat  de  cet 
Empereur.  Si  nous  en  croyons  $  Virgile  ,  le 
Soleil  fut  tellement  afflige  de  la  mort  du  mê- 
me Ccfat ,  qu'il  en  prit  te  deuil ,  &:  qu'il  ofluf. 
qua  fa  lumière  de  telle  forte  ,  qu'on  craignit 
de  ne  le  voir  plus.  Cependant  on  n'eût  pas 
plutôt  vù  luire  une  Comète  peu  après  la  mort 
de  Céfat ,  que  d'autres  flatcurs  dirent  que  c'é- 
roir  fon  ame  reçue  au  nombre  des  Dieux ,  cV 
pour  cette  taifon  on  confaa.i  un  *  *  Temple 
i  certe  Comète  ,&  l'on  repréfenta  Céfar  avec 
unecroile  lur  le  front. 

On  ne  peut  pas  voir  des  contradictions  plus  Remarf»» 
évidentes  j  car  fi  l'a  me  de  Céfar  a  été  reçue  au  j' 
nombre  des  Dieux  ;  fi  elle  a  brillé  dans  le  Ciel  '^ilt  'y  fa. 
parmi  les  étoiles,  pourquoi  eff-cc  que  le  Soleil  tint  d'Ovi- 
s'aftlige  >  Pourquoi  fc  couvrc-t'il  de  ténèbres  }  d»  mi  a 

auffl  itnni 

»  a. 


cour  d'une  manière  bien  fingulierc  ,  puifque 
pendant  que  les  autres  difent  que  le  Ciel  fe  voit 
honoré  de  la  pofléflïon  d'une  nouvelle  étoile 
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par  la  mort  de  Céfar ,  il  aflùrc  lui  que  le  Soleil 
te  couvre  d'obfcurité.  S'il  eût  eu  moins  de 
bon  fens ,  il  eût  accommode  fa  penfée  avec  cel- 
le des  autres ,  en  difant  que  le  Soleil  étoit  fi  fi- 
che de  voir  parmi  les  Alites  une  nouvelle  étoi- 
le ,  à  qui  le  Ciel  faifoit  plus  d'honneur  qu'à  lui, 
qu'il  le  cachoit  de  honte.  Mais  il  écoit  trop  ju- 
dicieux pour  fc  fervir  d'an  éloge  qui  ,  n'en 
déplaife  au  galant  Mr.  de  Voiture  Se  à  fon  Son- 
net fut  nue  Dame  qui  s'étoit  baignée  à  Soleil 
couchant ,  eût  paru  froid  félon  toutes  les  appa- 
rences i  à  celui  pour  qui  fe  falloir  la  fête  ;  car , 
au  dire  d'un  *  Uel-efprir  de  fa  Cour  ,  il  ref- 
fcmbloir  à  ces  chevaux  qui  ruenr  ,  quand  on 
les  careffe  de  mauvaife  grâce.  Mais  que  dirons- 
nous  d'Ovide  ,  qui  fuuffant  fes  Métamorpho- 
fes  par  celle  de  Céfar  en  Comète ,  nous  affûte 
qu'entre  plufieurs  prodiges  qui  précédèrent  la 
mott  de  ctt  Empereur ,  on  vit  le  Soleil  d'u- 
ne pâleur  extraordinaire  ,  6c  la  Lune  teinte  de 
fang  » 

Voici ,  Monfieur ,  le  véritable  moïen  de  dé- 
nouer routes  ces  difh'cultez.  Ces  beaux  efprits 
n'avoient  tous  qu'un  même  but ,  c'étoit  de 
faite  lenr  cour  i  Augnfte  à  force  d'encens ,  car 
pour  Céfar  qui  n'éroit  plus  en  état  de  reconnoî- 
tre  la  flateric ,  il  n'eût  pas  fait  faire  beaucoup 
de  Vers  ,  s'il  n'avoir  eu  pour  luccclTcur  une  per- 
fonne  très- affectionnée  à  fa  gloire.  Ainfi  on  ne 
loiioit  Céfat  qu'à  caufe  de  fon  luccclTcur.  Or 
/oit  qu'on  dit  que  le  Soleil  s  ctoit  obfcurci  avant 
la  mon  de  Céfar  ,  foit  qu'on  dît  que  ce  h»t 
Après  ,  c'étoit  toute  la  même  ebofe  pour  la 
gloire  de  ce  Prince.  C'eft  pourquoi  Virgile  l'a. 
dir  d'une  façon ,  Ovide  d'une  autre  >  &  tous 
deux  ont  adroitement  conclu  par  louer  Augufte 
d'une  manière  fort  adroite  ,Sc  pouflec  auffi  loin 
qu'on  peur. 

$.  LXXXIII- 

A  (tmbien  de  cbtfts  tn  u  fw  finir  une  même 
Ctmete. 


Comète  ,  félon  la  fuperftition  d'alors,  Enfin  les 
Poètes  trouvoieut  \if  non  feulement  de  quoi 
faire  de  magnifiques  deferiptions  .  &  de  quoi 
inrérefler  toute  la  Nature  a  la  gloire  de  leur 
Héros  déifié ,  mais  auffi  de  quoi  flatter  leur  Hé- 
ros vivant,  ce  qui  étoit  le  bon  de  l'affaire. 

Ce  n'efl  point  pat  conjecture  que  j'en  parle. 
Prenez  la  peine  de  jerter  les  veux  fur  le  partage 
de  Virgile  que  je  vous  ai  cite  -,  vous  verrez  que 
fa  conclufîon  cil ,  gué  tout  le  menu  il  pUtfe 
aux  Dieux  ,  qui  avaient  tien  eu  le  ittur  de  vetr 
deux  fus  les  p Utiles  de  Tbeffâlse  tnandiei  du  ftng 
dis  Rtmaiui  ,  de  ne  pas  empêcher  qu'Augure  re- 
levé l'Empire  qu'Us  mentit  Uijfc  périr  :  qu'il  y  a 
long-tems  que  le  Ciel  perte  évite  a  Rtme  ,  de  U 
peffeffieu  d' Augufle  ,  &  qu'il  fe  platut  de  fin  ét- 
tà (bernent  à  trumpher  fur  U  ttrre.  %  Voïcz  auffi 
le  dernier  chapitre  des  Mctamorphofcs  d'Ovi- 
de \  vous  y  verrez  que  il  Céfar  a  été  élevé  au 
rang  des  Dieux ,  il  en  a  l'obligation  au  mérite 
de  fon  fuccclTcur  qu'il  avoit  adopté  ,  autant 
qu'à  fon  mérite  propre.  Mais  pour  vous  épar- 
gner le  chagrin  de  chercher  tous  ces  partages, 
en  voici  un  d'une  délicareffc  confommée  :  c'eft 
de  l'amc  de  Céfar  que  l'on  y  parle. 
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ON  peut  voir  par-là  qu'une  même  Comète 
a  f  ervi  à  plufieurs  fins.  Auguftc  par  des  vues 
de  Politique  >  fut  bien  aife  qu'on  ctût  que 
c'étoit  l'aine  de  Céfar  >  car  c'étoit  un  grand 
avantage  pour  fon  parti ,  de  croire  qu'on  pour- 
fuivoit  les  meurtriers  d'un  homme  qui  étoit 
alors  parmi  les  Dieux'.  C'eft  la  raifon  pourquoi 
il  fit  bâtit  un  f  Temple  à  cette  Comète ,  &  dé- 
clara publiquement  qu'il  la  regardait  comme 
an  très  heureux  préfage.  Ceux  qui  étoient 
dans  fon  parti ,  &  qui  n'avoient  pas  affez  de 
crédulité  pour  fc  perliuder  ces  converfions  d'a- 
mesen  étoiles ,  croïoicnt  à  tout  le  moins  ,  ou 

moignoient  par  cette  Comète  ,  combien  ils 
étoient  en  colère  contre  Brunis  &  Camus.  Ceux 
qui  étoient  encore  Républicains  dans  l'ame , 
difoient  au  contraire  que  les  Dieux  témoi- 
gnoient  par-là  combien  ils  défapprouvoient 
qu'on  n'appuïât  pas  le  parti  des  libérateurs  de  la 
patrie  ,  qui  fansdoure  ne  s'oublioicut  pas  de 
leur  côte  pour  mettre  à  quelque  ufage  cette 

•CuimaU fi  palper,  rttaititrat  ,  und,fnt  tutus.  Ho- 
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Si  je  ne  craignois  de  vous  fatiguer  par  un  ^mfr" 
trop  grand  nombre  de  citations  ,  je  vous  allé-  'J^'.'^,, 
gueroislaflatcricdonronfefcrvit  envers  l'Em-  Aiûtm  , 
perçut  Adrien  ,  mortellement  affligé  de  la  Hnwtmt  , 
mon  de  fon  mignon  Antinoiis  ,  dont  on  lui  dit  '^"^"d^' 
que  l'ame  avoit  été  changée  en  une  étoile  qui  ® 
parut  de  nouveau  en  ce  rems -là.  Je  vous  cite- 
rois  $  Claudicn  ,  qui  rire  un  heureux  préfage 
pour  l'Empereur  Honorius  ,  dece  qu'une  étoi- 
le aparut  en  plein  jour  environ  le  tems  de  fa 
naiflânee.  J'ajouterais  que  l'on  a  dit  "  que  le 
Ciel  avoit  annoncé  par  deux  admirables  Co- 
mètes la  future  grandeur  de  Mirhridate  ;  l'u- 
ne aïant  brillé  l'année  qu'il  vint  au  monde,  & 
l'autre  l'année  qu'il  commença  de  régner.  Je 
n'oublierais  pas  que  les  Augures  ,  étant  conful- 
tez  fur  ce  que  le  Tibre  fc  déborda  la  nuir  d'a- 
près qu'Octave  avoit  reçu  le  furnom  d' Auguftc , 
Tt  répondirent  que  c'étoit  an  figue  de  la  gran- 
de élévation  où  il  parviendrais  Ce  qui  mon- 
tre que  les  Poètes  n'étoient  pas  les  feulsqui  ac- 
cominodoient  la  Nature  à  la  paillon  des  Grands. 
En  un  mor  je  rapporterais  cent  autres  faits ,  qui 
nous  montrenr  que  l'envie  de  plaire  ,dc  flater  , 
de  donner  du  merveilleux  aux  choies  ,  a  fait 
prendre  des  effers  purement  naturels  pour  des 
prodiges  extraordinaires.  Un  Roi  ou  une  Rei- 
ne mouroient-ils  peu  après  qu'il  avoir  paru  une 
Comète  I  On  ne  manquoic  pas  de  dire  tout 
aulfi-tôt  ,  qu'au  prcllctititnent  de  ce  grand  mat- 
heur  ,  toute  la  Nature  serait  remuée  pour  for- 
mer de  nouveaux  aftrcs ,  &  à  force  de  le  dire  , 
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on  a  porté  les  hommes  i  croire,  que  quand  il 
paroit  des  Comètes ,  c'eft  un  figue  que  la  Na- 
ture a  quelque  fcrablable  preflenriment.  Avoit- 
11  auilî  paru  quelque  Comète  a  la  nailTance  d'un 
Prince  devenu  puiflàot  &  victorieux  \  Les  Pa- 
négyriftes  épluchant ,  Cclon  les  préceptes  de  la 
Rhétorique  ,  les  figues  Antécédent  Se  eeneemi- 
t*nt  de  cette  naiflance  ,  ne  manquoient  pas  de 
faire  former  haut  la  nouvelle  étoile.  Enfin  il 
éroit  impoiEblc  que  la  Comète  fut  prife  pour 
ce  qu'elle  étoic  \  c'eft-â-dire ,  pour  un  effet  na- 
turel ,  y  aïant  tant  de  gens  qui  le  mêlaient  d'eu 
faire  un  miracle. 

Plus  on  étudie  l'homme ,  plus  on  connoit  que 
l'orgueil  eft  fa  paûion  dominante ,  Se  qu'il  affec- 
te la  grandeur  jufques  dans  la  plus  trifte  mi- 
fere.  ChétiveSc  caduque  créature  qu'il  eft  ,  il 
a  bien  pû  fe  perfuader  qu'il  ne  fauroir  mourir 
fans  rroubler  toute  la  Nature ,  Se  fans  obliger 
le  Ciel  i  fis  mettre  en  nouveaux  (rais  ,  pour 
éclairer  la  pompe  de  les  funérailles.  Sorre  Se 
ridicule  vanité  l  Si  nous  avions  une  jufte  idée 
de  l'Univers ,  nous  comprendrions  bientôt ,  que 
la  mort  ou  la  nailTance  d'un  Prince  eft  une  fi 
petite  affaire ,  eu  égard  à  toute  la  nature  des 
choies  >  que  ce  n  eft  pas  la  peine  qu'on  s'en  re- 
mue dans  le  Ciel.  Nous  dirions  avec  celui  de 
tous  les  Philofophcs  t  de  l'ancienne  Rome  , 
qui  a  en  les  plus  fubliines  penfées  ,  qui  la  vé- 
rité les  foins  de  la  Providence  defeendent  juf- 
ques a  nous  ,  &  que  nous  y  entrons  pour  no- 
tre part ,  mais  que  leur  but  eft  bien  autrement 
conudérable  que  notre  confervation ,  Se  qu'en- 
core t  que  les  mouvemens  des  Cieux  nous  ap- 
porrenrde  grandes  urilitez ,  ce  n 'eft  pas  i  dire 

Pourtant  que  ces  vaftes  corps  fc  meuvent  pour 
amour  de  la  terre.  Pardonnez-moi  cette  pe- 
tite approbation  d'une  penfée  ,  qui  ne  panera 
jamais  pour  orthodoxe  parmi  ceux  qui  pren- 
nent les  Comètes  pour  des  prodiges.  Tant  de 
gens  fe  font  mêlez  de  leur  conférer  cette  qua- 
lité ,  que  l'erreur  a  été  inévitable. 

Si  vous  ajoutez  i  cola  que  le  cours  du  mon- 
de fouriuflant  une  infinité  de  révolutions  Se 
de  malheurs  ,  on  en  voïoit  arriver  fouvent  i  la 
fuite  des  Comètes  ;  qu'il  arrive  plus  de  grands 
maux  dans  le  monde  >  que  de  grandes  Se  d'infi- 
gnes  profpéritez  «  que  les  hommes  retiennent 
mieux  le  fouvenir  du  mal ,  que  le  fouvenit  du 
bien  -,  que  fur  le  chapitre  des  prédictions ,  ils  fe 
laiffent  plutôt  tromper  par  une  qui  a  réiilE , 
que  de  tromper  pat  vingt  qui  ont  été  faulTcs  -, 
qu'ils  ont  donc  fait  plus  d'attention  aux  Comè- 
tes qui  ont  été  fui  vies  de  malheur  ,  qu'à  celles 
qui  n'en  ont  pas  été  fuivies  ;  qu'il  meurt  plus 
de  têtes  couronnées ,  qu'il  n'y  en  a  qui  devien- 
nent des  Mithridatcs  :  fi  ,  dis-je ,  vous  ajoutez 
tout  cela  aux  autres  réflexions  que  j'ai  faites , 
vous  comprendrez  aifément ,  Monfieur  ,  que  les 
Païens  ont  dû  être  généralement  préoccupez  de 
la  penfée  ,  que  les  Comètes  font  un  ligne  de 
malheur. 
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Peurqmi  Ut  Chrétiens  fitit  i*ns  U  même  préven- 
tion que  Us  P  Aient ,  fut  te  fu\et  itt  Cemetet. 

MAinrenant  il  nefaur  plus  s'étonner  que  QoC|iprf. 
les  Chrétiens  l'oient  dans  la  même  pré-  diction  Je 
vention ,  puifqu'ils  font  la  poftérité  des  Païens ,  l'Evangile 
ôc  qu'a  l'idolâtrie  près ,  ils  donnent  dans  les  roê- 
mes  foiblclfcs  que  les  Païens.  Le  grand  ouvrage  p""ftj"0„"* 
de  la  prédication  des  Apôtres  a  été  de  faire  con-  pijennev 
noîrre  le  vrai  Dieu ,  Si  (on  Fils  Dieu  Se  homme,  ouece  qu'il 
mort  Ce  reiTufciré  pour  nous,  éVde  remplir  le  yavoitdv 
cœur  de  l'homme  de  l'amour  de  Dieu  &r  de  celui 
de  la  fainteté  j  de  faire  cefler  le  culte  des  Idoles, 
&  de  ruiner  l'empire  du  vice.  C'eft  à  quoi  ren- 
doir  la  publication  de  l'Evangitc.  Du  refte  i 
Dieu  ne  s'eft  paspropolc ,  en  retirant  les  Païens 
de  leurs  ténèbres ,  &  en  les  inrroduifanr  dans 
leRoïaumedc  fa  mcrvdlleufe  lumière  ,  pour 
me  fervir  des  expreflions  de  l'Ecriture  ,  de  les 
rendre  meilleurs  Philofophcs  qu'ils  n  croient  ; 
de  leur  aprendre  lesfecrets  de  la  Nature  ,  de  les 
fortifier  de  telle  forre  contre  les  préjugez  Se 
contre  les  erreurs  populaires  ,  qu'ils  fnflent  in- 
capables d'y  tomber.  L'expérience  nous  le 
montre  manifeftement  ;  on  ne  voir  pas  que  les 
perfonnesà  qui  Dieu  communique  tes  plus  ri- 
ches rréfors  de  fa  grâce ,  qu'il  remplit  de  la 
plus  ferme  foi  Se  de  la  plus  ardente  charité, 
foient  les  génies  les  plus  pénétrans ,  railonncnt 
avec  le  plus  de  force ,  Se  fe  mettent  ,-iu-deflus 
de  mille  faux  jugemens  ,  qui  ne  fonr  d'aucune 
eonféquence  contre  le  falut  de  l'anic.  Si  bien 
qu'on  peut  dire  que  les  Païens  font  partez  ,  dans 
la  Religion  Chrétienne ,  avec  tous  les  préjugez 
Qu'ils  avoient  eus  dans  le  Paganifme  a  l'égard 
des  chofes  de  k  Nature  ,  ou  en  général  à  l'é- 
gard de  tout  ce  qui  ne  détruit  point  les  véritez 
de  la  foi. 

Vous  êtes  trop  favant ,  Monfieur ,  pour  avoir  P*B*pia 
befoin  que  je  vous  aprenne  certe  remarque  ,  &  *W«7«- 
vous  la  (auriez  affez  ,  quand  même  vous  n'au-  «va- 
riez lû  de  votre  vie  que  les  Ouvrages  de  Mr. 
Nicole  -,  car  voici  comme  il  s'exprime  dans  le 
chef-d'œuvre  ,  qu'il  n'apelle  qu'effeit  de  Mota- 
U,  par.  une  modeftie  tout-à-fait  Chrétienne  , 
4  Encore  que  Jesui-Chmst  fit  plein  dt 
toute  rérité ,  comme  dit  St.  Je*n>entte  voit  peint 
qu'il  ait  entreprit  (Téter  aux  bemmes  d' Autre  t 
erreurs  que  (elles  qui  regardaient  Dieu  &  Ut 
meiens  de  leur  ftlut.  Il  feteit  te  us  leurs  égtre- 
mens  iêns  les  (hefes  de  U  Ndture.  Il  tenutijfa'it 
mieux  que  perfonne  en  quoi  tenfifieit  U  véritable 
éloquence.  Lé  vérité  de  tous  les  érentmens  p*Jfe&  , 
lui  étiit  f  dtf Alternent  (ennui.  Cependtnt  il  n'â 
peint  denné  cbArge  À  fes  Apctres  ,  ni  de  cmbAttre 
Us  erreurs  des  btnmet  ditns  U  Pbyfique  ,  ni  de  leur 
Aprendre  À  bien  pArler  ,  ni  de  Us  dé/kbufir  d'une  in- 
finité d'erreurs  dtf Ait,  dont  teurt  Hifietres  étaient 
remplies. 

Il  paroirpar  les  Ouvrages  des  Pères  qui  se-  C*W! 
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toient  convertis  du  Paganifme ,  que  s'ils  avoient 
été  Platoniciens,  ils  retenoient  l'air  &  l'eiprit  ÇL' 
de  cette  fecte.  Il  n'y  a  donc  point  lieu  de  dou-  iWr>ra. 

ter,  danm  im 
tri»  muni*  êétul ,  us  uffmrtai  otram  ntflri  Mit  inter  tr/fj- 
xu  hiitoam.  Scncc.  de  Bcnrf.  I.  6.  c.  ij. 

X  Nnnn  m»i  tuiU  munie  frmmi  :  mmtt  ues  fufritt. 
mut ,  fi  iigai  ueenviirmur  prefiir  futi  Imuu  m, 
li.  de  itâ,  1. 1. 1. 1?. 
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Juti  h  <■  ter ,  que  ceux  qui  avoient  cru  que  les  éclipfes ,   gard  diverfes  purifications  :  qu'ainfi  après  les  re- 
jM,f«.,««  ieî  Comètes  .  les  tremble-terres  ,&  chofes  fein-    trancheroens ,  &  les  purifications  nécdlaires , 
;        "  blablcs,font  des  phénomènes  de  mauvais  au-   nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  de  nous  »«•- 
gure ,  ne  l'aient  encore  cru  après  leur  conver- 
Jïotv,  ^'imaginant  que  pourvu  qu'ils  arttibuaf- 
'fent  à  leurs  péchez  &  a  la  colete  de  Dieu  ,  ce 
qu'ils  avoient  attribué  à  l'omiflion  de  quelque 
cérémonie  fùperftitieufe  ,  £c  à  quelque  fauûe 
Divinité  offcofte  ,  il  n'y  avoir  rien  a  redire 
dans  leur  fentiment.  Par  «  moyen  la  fociété 


nous  ne  devons  pas  taire  c 
commoder  des  dépouilles  du  Paganifme ,  com- 
me le  remarque  Saint  Jérôme.  Le  Cardinal 
Baronius  demeure  d'accord  que  l'Eglife  s'en  eft 
fouvent  accommodée  j  car  après  avoir  avoué  fort 
ingénument ,  que  la  Fête  de  la  Chandeleur  eft 
tout-a-fait  Payenne  dans  fon  origine ,  il  ajoute, 


i  qu'il  efi  trrsré  U  mime  eboft  i  plufieurs  Mitres 
des  Fidèles  s'eft  trouvée  de  génération  en  gé-  fitfer/ltitans  des  Gentils ,  t'tp-k-ittt ,  qu'elles  «tu 
nération  imbue  des  erreurs  populaires ,  qui  s'é-  été  Inubtrmeut  sntrtisùtes  (Issus  f Egtift ,  éjssstt  été 
toienc  établies  dans  le  Paganifme  ,  à  la  réferve  txftées  &  fssnOifiétt  fstrm  tsfstge  fsstré.  Jugez  , 
■de  celles  qui  choquent  manifeftement  les  Myf-  MonGeur  ,  fi  les  erreurs  6c  les  préjugez  des 
de  la  Religion*:  car  dès  qu'on  a  vû  qu'u-  Païens  fur  le  chapitre  des  préfages ,  n'ont  pas  eu 
union  n'étoir  pas  condamnée  comme  hé-  beaucoup  de  facilité  pour  entrer  dans  la  Reli- 
gion Chrétienne  ,  pourvu  feulement  que  l'on 
n'attribuât  rien  aux  fauiies  Divinités  >  puifque 
les  cérémonies  de  leur  faulle  Religion  ont  été 
favorablement  accueillies ,  après  avoir  été  duc- 


pas  « 

xeuqne  .  on  a  fuivi  fans  façon  le  torrent  de 
ceux  qui  en  étoient  préoccupez.  Peu  *  de  gens 
Vamufcnt  a  examiner  fi  les  opinions  généra- 
les font  vraves  ,  ou  faillies.  N'eft-ce  pas  allez, 
-dit-on ,  en  ion  efprit ,  qu'elles 
(1 


$.  LXXXV. 

deftufitttrs  i'atnunus 
sUsu  U  Cbtifiitntfmt. 


Y  L  eft  même  vrai  que  quand  on  fe  fut  appercu   JL  tranfpon 
TiïfyZT  JL  <k™  l'ancienne  llgliie ,  que  la  trop  grande   |life  Chrctl 


i.  LXXXVI. 

£ut  lit  feusffes  cttrrrrfimu  its  Pdytat  tut  trstmf- 
Ptrte  bien  des  erreurs  issus  le  CbriUidmfme. 

L  y  a  une  autre  chofe  qui  a  contribué  au 
t  des  erreurs  du  Paginifme  dans  l'E- 


piu/itutitm  lîrnplicitc  du  culte  que  les  Apôtres 


Iias  propre  pour  le  tems  où  la 
e  sécoit  un  peu  ralentie  ,  & 


fcigaé  ,  n'ctoit 

ferveur  du  zele  s'etoit  un  peu 
qu'ainfi  il  étoit  de  la  prudence  Chrétienne  d'in- 
troduire dans  le  fervtce  divin  l'ufage  de  diver- 
fes  cérémonies  ,  on  s'arrêta  furtour  â  celles 
qui  avoient  eu  le  plus  de  vogue  parmi  les 

Païens:  fbit  parce  qu'en  général  on  les  trouva    Peut-être  n'y  en  eut -il  pas  beaucoup* 


îenne  :  c'eft  le  grand  nombre  des 
Taux  convertis.  Car  combien  croïex-vous  , 
Moniteur  ,  qu'il  y  eût  de  Païens  qui  fitent  fem- 
blant  d'abjurer  l'Idolâtrie  feus  les  Conftantins  , 
&  fous  les  Théodofes  >  lorfque  la  Religion 
Chrétienne  étoit  la  Religion  dominante  ,  & 
que  pour  bien  faire  fa  cour  i  celui  de  qui  l'on 
actendoit  la  fortune  ,  U  fallait  être  rutilé  l 


Qoc  quand 
une  Reli- 
gion eft 
non  liante 
dans  le 
monde,  U 
plupart  4e 

ceux  qui 

l'e  ' 
fe. 


t 


iropresiinfpircrdu  refpcft  aux  peuples  pour  danr  que  les  Empereurs  Chreriens  fe  crurent 
es  chofes  (aintes ,  foit  parce  qu  on  crut  que 


obligez  par  raifon  d'Etat  à  ménager  les  Païens, 
ce  feroit  le  moïend'apprivoifer  les  Infidèles ,  &  Mais  je  fuis  fort  trompé  ,  fi  quand  Théodofe 
de  les  attirer  à  J  s  s  v  s-C  h  h  i  s  t  ,  par  un  chan-  fe  fut  mis  tout  de  bon  dans  l'cfprit  le  defleia 
•gemenr  en  quelque  façon  imperceptible.  Quand  d'extirper  le  Paganifme ,  il  n'y  eut  beaucoup 
les  Huguenots  nous  reprochent  la  conformiré   d'Idolâtres^  qui  Tans  autre  motif  que  celui  d'ê- 


r'  fe  trouve  entte  nos -cérémonies  ,  &  celles  rrc  de  la  Religion  du  Prince, 

anciens  Païens  ,  &  qu'ils  la  prouvent  me-  le  giron  de  l'Eglife.  Je  dis  la  même  chofe  de» 

me  par  de  bons  partages ,  il  y  a  plufieurs  de  nos  François  qui  étoient  Païens ,  lorfque  Clovis 

Controvetfiftes  qui  leurdilent  tout  net  que  ce-  fe  convertit  1  la  foi.  Il  eft  forr  probable  que 

la  eft  faux  *,  que  ce  font  toutes  calomnies  for-  Dieu  en  illumina  quelques-uns ,  &  que  fa  pro- 

fées  par  les  Miniftres ,  pour  décrier  norre  Rc-  vidence ,  qui  trouve  fouvent  â  propos  de  fe  fer- 

igion.  Mais  ceux  qui  font  tout  enfemble  &  vir  de  nos  panions  pour  nous  retirer  de  nos  éga- 

liabiles ,  &  de  bonne  foi ,  avouent  t  la  detr«e  ,  remens ,  employa  la  forte  impreffion  que  l'e 


&  ae  manquent  pas  de  bonnes  raifons,  pour  pie  d'un  grand  Roi  peut  faire  fur  lés  efprits , 
juftifier  l'adoption  que  nous  avons  faite  de  plu-  a  ouvrir  les  yeux  i  quelques  Seigneurs  de  cette 
fieurs  coutumes  du  Paganifme.  Ils  difent ,  que  Cour.  Mais  il  eft  auui  probable  ,  qu'il  y  en 
<'cft  emploïer  les  richefles  des  Egyptiens  à  la  eut  plufieurs  qui  fe  firent  batifer  uniquement 
fabrique  du  Tabernacle  ,  comme  firent  les  afin  d'être  du  coté  des  plus  forts.  Si  les  Philo- 
Juifs  :  que  c'eft  imiter  Salomon ,  qui  emprunta  fophes  Païens  qui  tereutala  harangue  que 
d'un  Roi  idolâtre  les  matériaux  &  les  Archi-  Confiant  in  prononça  devant  les  Pères  du  Con- 
teâes  du  temple  du  vrai  Dieu  :  que  David  cile  de  Nicée,  pour  défendre  la  Divinité  de 
i  ne  fit  point  fcrupule  de  fe  parer  delà  cou-  Jésus-Christ  ,  furent  plus  touchez  de  ce 
ronne  d'or  grêlée  de  pierreries  qu'il  avoir  fait  difeours  ,  que  de  tourcs  les  Apologies  qu'ils 
arracher  de  deffus  la  tête  de  l'idole  Mclchom  :  avoient  lues  :  fi  jamais  la  Religion  Chrétienne 
que  Dieu  petrnertoit  bien  aux  Juifs  de  fe  ma-  ne  leur  a  paru  plus  plaufible ,  que  quand  un 
rier  avec  leurs  captives  ,  oc  de  changer  des  Empereur  revêtu  de  toute  fa  Majefté  parla  pour 


qiun- 

r.  »  Dcoteroo.  ch.ti.T.  u. 

f  IlidfSi  iss  multtf  tins  (jtnJilmm  imUimirs  teMitit  ,  tcf 
f  »  Mémoire» de  Mr.de  Marolies ,  part.  t.  pag.  10».    foftrfitumie  ttntm  mfin  fteris  riniw  nfi*t*i .  »i  fttt. 
.  Du  Boula]  ,  Théâtre  de,  ««,qui«*  Konuines ,  pt(.   fmsOmt  rtiJttiu ,  te  Dti  EtchjUm  UmdMlrt  \ 
«i.  5«7.  *c.  jk.  Not.  in  Martyrol.  Rom,»,  " 

%Ui.  a.  Kti.ttf.ix. 
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(a)  Dr  Ci- 
Dti 


I.  i$>. 


quantité  de  gens  tic  Cour  1  faire  comme  lui , 
fans  examiner  la  chofe  plus  amplement  î  On 
peut  donc  clire  ,  qu'en  ces  tems  de  profpérité  , 
l'exemple  des  uns  fervoit  de  conviction  aux 
aurres  de  Province  en  Province  •,  Se  qu'ainfi 
plu'ieurs  perfonnes  de  tout  état ,  &  de  toute 
condition,  entraient  dans  l'Eglilc  fans  aucune 
véritable  vocation,  &  y  aportoient tous  leurs 
préjugez. 

f  L  XXXV  II. 

Du  ptncbunt  que  les  bmmts  tut  à  itrt  de  U  Re- 
ligion dtmimme ,  6"  du  maI  que  ceU  f*h  a  U 
xraje  Eglife. 

MR.  de  *  Mêlerai  raportc  une  chofe  tou- 
chant Catherine  de  Médicis  ,qui  me  pa- 
raît confidcrablc.  A  la  bataille  de  Dreux  le  par- 
ti du  Roi  ayant  eu  du  pire  dans  le  commence- 
ment >  il  y  eut  des  fuïarsqui  piquèrent  jufqu'à 
Paris ,  où  ils  publièrent  que  tout  croit  perdu. 
Catherine  de  Médicis,  fans  s'émouvoir  autre- 
ment, fe  contenta  dédire,  Hé  bien  ,  il  fjudr* 
donc  fritr  Dieu  eu  Frjnfoii  ,  &  le  mit  à  carcl- 
fer  les  amis  du  Prince  de  Condé ,  &  les  (écla- 
teurs de  la  nouvelle  opinion.  On  voit  par  la 
qu'elle  éroit  toute  réfignée  à  la  ruine  de  la  Re- 
ligion Catholique  dans  ce  Royaume  ,  &  toute 
prête  â  la  facrifîcr  au  parti  de  la  nouvelle  Re- 
ligion, s'il  fût  devenu  1ï  plus  puiiTant.  Cette 
troupe  de  filles  d'honneur,  qu'elle  cinployoic  à 
lui  faire  des  créatures ,  aux  dépens  de  tout  ce 
qu'il  vous  plaira ,  n'eût  pat  été  non  plus  fore 
mal-aifée  à  perfuader  qu'il  faloir  prier  Dieu  en 
François ,  li  le  Prince  de  Coudé  victorieux  les 
car  mariées  avantageufement  à  des  Seigneurs 
Huguenots  :  &  ainli  à  proportion  chacun  ,  à 
l'exemple  de  la  Reine  More ,  le  fût  accommodé 
a  h  nouvelle  Religion ,  ou  pour  conferver  fes 
charges ,  ou  pour  en  obtenir  quelqu'une  par  le 
crédit  du  Prince.  Si  bien  qu'il  ne  tint  qu'a 
une  bataille  gagnée  par  les  Royaux  ,  que  la  Re- 
ligion dominante  ne  devint  la  Religion  tolérée 
&difgraciée  ,  que  l'on  eût  quittée  par  troupes 
pour  s'avancer  plus  ailcmciu.  C'eût  été  la 
même  chofe  trente  ans  après  ,  (i  Henri  IV. 
eût  pù  tcrrafTer  la  Ligue  par  la  force  de  fes  ar- 
mes. En  ce  cas-li  ,  je  vous  réponds  qu'il  n'y 
eût  point  eu  de  Conférences  de  Sutêiie  ;  point 
de  promcfTcs  de  fe  faire  infhuire  ;  le  Roi  victo- 
rieux n'eût  eu  aucun  doute  fur  fa  Religion.  Il 
l'eût  mife  fur  le  trône  ,  &  c'eût  été  un  grand 
bonheur  pour  les  Catholiques  d'obtenir  unEdit 
de  Nantes,  pour  être  atout  le  moins  tolérez. 
On  les  eût  traitez  haut  à  la  main  -,  &  parce 
que  les  Huguenots  avoient  patmi  eux  en  ce 
tems-là  beaucoup  de  ces  ardens  zélateurs  ,  qui 
courent  la  mer  cv' la  terre  pour  faire  des  prolé- 
lytes,  comme  nous  en  avonsà  préfent  un  très- 
grand  nombre ,  par  la  grâce  de  Dieu  &  du  Roi , 
on  n'eût  entendu  parier  d'autre  chofe  que  de 
conveilion.  Tous  les  Inrcndans  de  Province 

Abrégé Cliroool.  •«»»  1  j<:r. 
f  »  Au  lieu  de  toute  cette  Section  ,  il  n'y  a  -Sins  la 
»  1.  Edit.  que  ce  qui  fuit  ;»  Je  icmarquc  outre  tek  qu'il 
»  fcmble  que  plulieurt  Puent  ayeat  comme  capitulé 
»  lotiqu'iU  fe  font  ccMiiertis,  &  demandé  qu'il  leur 
»  fût  libre  de  tetenir  quelque  chofe  de  leur  ptemicc 
»  état  t  car  {a)  S.  Auguftin  nous  cft  garand  que  le  Chtif- 
»  tianilmc  recevoit  les  Philofoplici Cyniques  ,  fans  les 
•>  obliger  à  changer  d'équipage,  ni  de  laçon  de  >ivre, 
»  pourvu  qu'ils  cnangcallcnt  feulement  quelques  A«io- 
»  mes  contrai  tes  2  1a  for.  Eu  effet  on  lit  dans  l'Hif- 
Ttmt  III. 


euflent  été  des  Marillacs ,  &  je  ne  fai  ce  que 
nous  ferions  à  préfent  vous  &c  moi ,  mon  pau- 
vre Moniteur.  Il  me  parait  fort  probable  ,  que 
Moniteur  votre  grand-pere ,  qui  avoit  une  belle 
charge  ôc  beaucoup  d  enfans  ,  le  fût  fait  Hugue* 
not ,  pour  conferver  cette  charge  ,  Se  pour 
pou  (Ter  fa  famille.  Si  bien,  Moniteur,  que 
peut-être  vous  feriez  Miniftrc  de  Paris  à  l'heu- 
re qu'il  eft  :  car  Moniteur  votre  perc  voyant  la 
belle  naillancc  que  vous  aviez  pour  les  Lettres  , 
&  votre  naturel  dévot ,  n'eût  pas  manqué  de 
vous  deftiner  A  l'Eglife.  Pour  mes  ancêtres  ,  je 
crois  franchement  qu'ils  ciuTcnt  fait  ce  que  je 
vois  faire  tous  les  jours  aux  Huguenots  de  mon 
voilinage  ,qui,  pour  fe  délivrer  une  fois  pour 
toutes  des  împortunitcz  pieufes  &  dévotes  des 
Curez  6c  des  Moines ,  &  pour  fe  procurer  les 
avantages  du  Ciel  &  de  la  terre  qu'on  leur  pro- 
met ,  francs  &  quites  de  toutes  les  avanies  ,  & 
de  toutes  les  injuftiecs  qui  leur  font  faites  fou- 
vent  par  un  zélé  fort  déréglé  ,  (  ce  que  je  ne 
dirais  pas  devant  tour  le  monde  )  font  fcmblanr 
de  fe  faire  Catholiques- 
Or  il  eft  bien  allure  ,  que  toutes  ces  convei  - 
fions  prétendues  de  nos  Anciens  ,  n'euflent  pas 
empêché  leur  dévotion  feerctte  pour  Notre- 
Dame  ,  pour  les  Saints ,  pour  les  Reliques,  pour 
les  images  ,  pour  le  Scapulairc  ,  &c.  ni  arraché 
de  leur  coeur  la  picufe  crédulité  qui  leur  avoit 
été  infpirée  dès  le  berceau  ,  pour  les  miracles  , 
pour  le  Purgatoire  ,  &  ce  qui  s'enfuit.  Nou» 
en  tiendrions  encore  quelque  chofe  vous  &  mot 
&  nos  femblables ,  tout  Calviniûcs  que  nous 
ferions.  C'cft  pour  vous  dire  ,  que  quand  on 
n'entre  dans  une  Religion  que  par  politique, 
on  y  entre  avec  tous  les  préjugez  :  &  c'cft  ce 
qu'ont  fait  plulïcurs  Païens  en  embraflani  la 
profeflîon  du  Chritlianifme. 

$.  LXXXVIII. 

iéfiexio»  fur  les  cem-erfuns pré/entes  des 
Huguenots. 

•j-  T  E  fuis  bien  aife  d'être  tombé  fur  ce  dif- 
J  cours ,  parce  que  cela  me  donne  lieu  de  vous 
demander  ce  que  vous  penfez  de  tant  de  con- 
quêtes ,  que  nous  faifons  inccflainment  fur  la 
Religion  prétendue  Réformée.  Je  fai  que  vous 
êtes  un  Catholique  fort  zélé  ,  &:  je  connois  peu 
de  gens  qui  vous  égalent  en  cela.  Si  bien  que 
je  pourrais  facilement  croire  ,  que  vous  êtes  li 
IcnfTble  aux  victoires  que  nous  remportons  fur 
le  parti  Huguenot ,  qu'il  ne  vous  relie  point  de 
tems  pour  en  examiner  les  fuites  &  les  cireon- 
ftanecs.  Mais  comme  je  fai  d'ailleurs  que  vo- 
tre zele  ne  vous  empêche  pas  d'avoir  l'cfprit 
fort  folide  ,  je  puis  m'imagincr  que  vous  por- 
tez votre  vue  beaucoup  plus  loin  que  les  au- 
tres. C'eft-pourquoi  ne  voïant  pas  clair  dans 
votre  cfprit  fur  cette  affaire ,  je  vous  prie  de 
m'aprendre  ce  que  vous  en  penfez.  S'il  ne 
faut  que  vous  montrer  le  chemin,  pour  vous 

en- 

»  toire  Ecdéltauique  ,  qu'un  Philofophe  de  cette  feétc 
n  nommé  Muimc ,  vint  en  habit  de  Cynique  fupplier 
•>  l'Empetcur  Théodofc  de  le  maintenir  dans  le  liej;c  de 
»  Conftantinoplc  ,  qu'il  prétendoit  être  iniuftcmcnt  oc- 
»  cupé  par  S-  (îiégoirc  de  Nazianic.  On  diroit  aufli  (b) 
»  qu'Aquila  qui  aima  mieux  icioutner  dans  le  Judaïf- 
»  me  que  renoncer  à  l'Afttologic  ,  avoit  facilement 
»  flipulé  qu'il  lui  feroit  permis  de  retenir  ce  qu'il  voo- 
»  droit  de  l'es  etrcuis.  Mais  ie  fuis  bien  bond'ectuc  tout 
„  cela  a  une  peifonnc  qui  le  fait  li  bien. 
»  Si  ces  remarques  ne  fufnfcac  pas  &c. 


(i)  T  pif  lj. 
mat  I.  dt 
f*»4ir. 
mnf, 
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engager  à  une  confidence  de  cette  nature ,  l'af- 
faire eft  faite ,  car  voici  dans  le  vrai  ce  que  |e 
penfe  fur  cela. 

U  violence  Je  ne  trouve  point  que  ce  foit  entrer  dans  le 
ut  put  J*i.  véritable  efprit  du  Cnriftianifme  ,  que  d'ex- 
7^  Crû  tonlucr  des  convet  fions  1  force  d'argent,  &  à 
ûmiu'  "  force  de  rendre  malhcurcufela  deftinée  de  ceux 
qui  ne  fe  convertirent  point.  J'avoue-'  que  dans 
l'état  où  font  aujourd'hui  les  Calvinilles  de 
France  <  ces  moïens-là  font  très-propres  à  les 
faire  changer  de  Religion  ,  parce  qu'ils  ont 
perdu  ce  premier  feu  &  cette  ardeur  qui  accom- 
pagne tous  les  grands  changemens ,  &  qui  à 
caufe  de  cela  fe  trouvoit  avec  une  grande  force 
dans  leurs  ancêtres.Mais  franchement  je  ne  crois 
pas  que  ce  foit  le  vrai  moïen  d'en  faire  de  bons 
Catholiques  •,  fie  c'eft  pourtant  a  cela  qu'il  fau- 
drait uniquement  travailler.  Car  nous  avons 
tant  de  nul-honnêtes  gens  fie  tant  de  feelérats 
dans  notre  corps ,  qu'au  lieu  d'en  groflir  le  nom- 
bre par  cette  multitude  de  faux  Convertis ,  fit 
de  Miniftres  Sociniens  qui  s'y  joignent  de  jour 
en  jour  ,  il  foudroie  prier  Dieu  de  chaflèr  de  fon 
Eglifc  tous  ceux  qui  fa  déshonorenr  par  leur  con- 
duite déréglée. 

Vous  me  dire*  fans  doute  ,  que  l'intention 
de  ceux  qui  travaillent  à  l'extirpation  du  Cal- 
vinifmc  ,  n'eft  pas  d'augmenter  le  nombre  des 
mal-honnctcsgcns  qui  (onr  parmi  nous.  Je  le 
croi  auffi ,  Moniteur.  Mais  vous  favez  bien  ce 
que  l'on  dit  en  Philofophic  contre  ceux  qui 
boivent  beaucoup ,  &c  qui  proteftent  néanmoins 
qu'ils  n'ont  pas  intention  de  s'enivrer.  On  leur 
dit ,  que  s'ils  n'onr  pas  cette  intention  formelle- 
ment ,  ils  l'ont  du  moins  iuttrprétdtivement  , 
c'eft -à-dire  ,  qu'ils  ont  une  intention  qui  peut 
raifonnablement  être  interprétée  par  celle  de 
s^enivter.  Difons  le  même  de  nos  convertif- 
feursi  ils  ne  veulenr  pas  formellement  que  les 
Huguenots  deviennent  médians  Catholiques  , 
mais  ils  le  veulent  interpretdtrvement ,  puifqu'ils 
veulent  des  chofes  qui  mènent  tout  droit  à  une 
fauîïbconverfion.  Car  ils  veulent  qu'un  Hugue- 
not foit  pauvre  ,  s'il  perfide  dans  fa  Religion  ; 
qu'il  perde  fes  charges  ,  S:  fes  emplois  -,  qu'il 
foit  expofe  à  mille  infultes;  qu'il  ne  puifle 
aller  au  prêche  qu'avec  mille  peines.  On  of- 
fre mille  douceurs  à  ceux  qui  abjurent  Icut 
créance  :  on  les  délivre  d'un  joug  fort  pefant  : 
on  lcut  facilite  l'entrée  des  biens  fie  des  hon- 
neurs. Il  faut  être  bien  ignorant  de  ce  qui  fe 
paûc  dans  l'homme ,  pour  ne  pas  fa  voir  qu'il 
v  a  une  infinité  de  gens  dans  ce  fieclc-ci ,  qui 
a  ce  prix  là  feroient  profcilîon  de  croire  tout  ce 
qu'on  voudroir. 

slf'u,  «m  Comine  nou$  avons  l,t:u*  f°rt«  de  conver- 
<.mJ»JL  "Teurs ,  les  uns  de  robe-courte  ,  &  les  autres 
atie  t»m-  de  robe  longue  ,  ;e  ne  croi  pas  qu'il  faille  faire 
trawu.  un  même  jugement  de  tous.  Ceux  de  robe  lon- 
gue me  paroiflënr  moins  cxcufables  que  les  au- 
tres ,  tant  patee  qu'ils  onr  infpirc  au  Roi  tou- 
tes ces  manières  de  convertir  ,  que  parce  qu'ils 
ont  lù  dans  l'Hiftoirc  Ecclcfialtiquc  la  con- 
damnation de  ces  manières  :  au  lieu  que  les 
convertifleurs  de  robe-courte  ne  font  qu'obéir 
aux  ordres  du  Roy  ,  fit  ne  font  pas  de  profef- 
fion  à  favoir  ce  que  difenr  les  anciens  Percs. 
Permettez-moi  de  vous  citer  un  pa.'lage  de  So- 
cratc  ,  qui  fait  voir  en  même  rems  que  ces  ma- 
nières de  convertir  croient  blâmées' par  les  an- 
ciens Chrétiens ,  &  engageoient  une  infinité  de 
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perfonnes  à  abjurer  la  profeflîon  de  leur  créan- 
ce. Je  Cil  bien  que  vous  n'ignorez  pas  ce  paf- 
fage  ;  mais  vous  ignorez  peut-être  que  je  le  lai  : 
ainfi  je  m'en  ferai  honneur ,  s'il  vous  plaît  ,  au- 
près de  vous.  Voici  donc  ce  que  dir  *  Socrate , 
Peur  (t  qui  eft  de  U  tttp  gronde  cruduré  qu'on 
droit  employée  fini  l  Empire  de  Dwclétten  ,  l'Em- 
pereur Jtdun  ne  t'en  voulut  pus  finir ,  t  «mm  (/ 
ne  Idsjfd  pus  de  prrfecuter  l'Eghfe  (  remarquez 
bien  ces  paroles  )  Car  l  An  uit  per- 
sécution, LORSQUE  DtSCtNi  QUI  SE 
TIENNENT  EN  REPOS,  SONT  INQUIE- 
TEZ   DE   QUELQUE  MANIERE    QUE  CE 

soit.  Or  tliuqutétd  les  Chrétiens  de  (et te  fdçon. 
Il  fit  me  ht  qui  leur  défendait  d'étudier,  de  peur 
dsfeit-tl ,  que  pesr  le  fteturt  des  fertnett ,  ils  ne  ré- 
poHtiijjcht  plut  difement  dux  Philtftphet  Pdtens. 
Il  let  éltignd  dujji  de  ttnt  emploi  msttidirc  dans  le 
Pdlots ,  <f  de  ttnt  Gtw/eiKemtnt  de  Prtvince  ;  & 
en  partie  pdr  fit  (dreffet ,  en  punie  pdrfes  libéra- 
lité*. ,  il  en  attira  beaucoup  *n  culte  det  Dieux.  On 
vit  tiers  ,  comme  à  f épreuve  du  (reufet  ,  qui  ét tient 
let  fuux  Chrétiens ,  &  qui  ettient  let  véritables. 
Car  let  véritdbles  Chrétiens  fe  défirent  gaiement 
de  leurs  charges ,  prêts  <i  endurer  toute i  ebefes , 
plùtit  que  de  rentmtet  a  U  fit.  Mdis  (eux  qui  du 
Ittu  £  être  véritablement  Chtetiem ,  préférèrent  let 
ricbtffes  &  let  honneurs  du  monde  d  la  vrdie  fê- 
lant ,  ne  balancèrent  pds  d  facrifier  dux  Idoles. 
Il  parle  enfuite  d'un  Sophifte  nommé  Eccbo- 
lius  ,  qui  cft  le  véritable  portrait  d'une  in- 
finité de  gens.  //  éttit  ttpiours  de  U  Religion  det 
tmfi  reurs.  Sens  [  Empire  de  Cenfluntius  ,  il  fit  feno- 
bldnt  davtrr  uu  z.ele  merveilleux  pour  l  Evangile  i 
nuit  fins  Julien  il  parut  excejivement  attaché  aux 
fupeeftttieui  Pdiennes.  Après  U  mort  de  Julien , 
le  Chrifiumfme  étdut  remonté  fur  le  trône  ,  le 
Sophijfe  ne  mdnqua  pds  de  reprendre  ld  prtfeffitn 
de  Chrétien.  Enfin  Socrate  nous  apicnd,  que 
fous  cet  Empereur  Aportat ,  les  Chrétiens  fu- 
rent obligez  de  païcrdesfommcs  inirnenfcs,pour 
fe  rachcrcrdc  l'obligation  de  l'aenfier  aux  Dieux. 

Il  n'y  a  point  d  honnête  homme  qui  ne  con- 
damne cette  manière  de  convertir  ;  &  fi  les 
Dieux  de  Julien  cuil'ent  cré  raifonnablcs ,  ils 
eullent  detefté  les  Chrétiens  qui  ne  leur  enflent 
offert  des  facrifices  qu'afin  de  fe  fauvet  de  la 
taxe  qu'on  leur  faifoit  païer  rigoureufement. 
Quel  cas  croïons-nous  donc  que  Dieu  farte  de 
rant  de  Huguenots  qui  fe  convertill'ent  pour  du 
pain  ;  Dieu  >  dis-je  ,  qui  cft  infiniment  plus  di- 
gne d'être  fervi  à  caufe  de  lui-même ,  que  les 
Divinitez  du  l'aganifmc  î 

Je  fuis  prcfque  fur  que  vous  ne  me  crofez  j^tr^u. 
pas  aflez  verfé  dans  l'Hiftoirc  Eccléfuftique  ,  f»é 
pour  avoir  oiii  parler  d'un  Evêquc  Grec ,  nom-  »  /">''• 
nié  Aftcrius ,  qui  vivoit  fur  la  fm  du  quatrième  L"  f"/" 
ficelé.  Il  cft  néanmoins  vrai  que  \c  connois  ce  "h*,mÏ,' 
nom-li,  &  que  |'ai  lù  fon  Homiltc  contre  l'a-  g,rmtdt 
varice,  où  j'ai  trouvé  un  partage  qui  ne  fera  imitor- 
pas  mal  placé  en  cet  endroit.  £)m  efl-ce  ,  s  e- 
cric-t-il,  qui  u  tbli-é  des  Chrétiens  diubdtidonner 
uu  cuite  des  Dément  ?  N'eft -ce  pds  le  défir  des 
ncheges  !  N'eft-ce  pds  l'efpersnce  &  U  prmctfe  que 
les  impies  leur  tnt  fdite ,  det  biens  &  des  dirni- 
tex.  du  mtnde  ,  qui  d  ptrté  cet  mtfctdbles  a  ihdx- 
ger  de  Religion  comme  d'hdbit  f  Ntut  neut  fbme- 
nent  encore  det  exemples  det  premiers  terni ,  & 
nous  en  urtnt  vû  de  nts  /eurs  de  bien  funeffes. 
Cdr  Itrfque  r Empereur  (Julien)  levant  tour- 
d  uu  -  coup  le  mdfque  ,   découvrit  ce  qu'il  droit 

diffi- 

f  Oa  nie  verra  tÎ  Xio'xmf  mi^it».  fimyu.U  Pi 
hiyn  t!  iruo-tvr  T«,«YJ«r  t.*V  irv^nreit. 
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iijfimulé  fort  long- 
aux  Dieux .  &  int 
compenfes  ifttre 

tlir.iiwurtnt  l Efltfe  tout  fi  ttuget  À  U  cem- 
munon  ttetldêlitraf  Cembie»  j  en  tût-il  q«s  *t- 
tirex.  fdr  différentes  tturrts ,  eneUtrent  le  bme^tn 
de  r  tmfiité  î 

Une  faut  pas  douter  que  les  Gentils  ne  étof- 
fent à  peu-près  les  mimes  chofes  ,  torique  les 
Empereurs  Chrétiens  attiraient  les  Idolâtres  â 
U  vraie  Religion ,  par  l'cfpérance  de  faire  for- 
tune ,6c  il  ne  faut  pas  douter  non  plus  qu'ils 
n'enflent  raifon  de  (où tenir,  qu'un  rrès -grand 
nombre  de  gens  les  quittoient  par  complaifan- 
ce  pour  le  Prince.  Car  U  eft  fur  ,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué  ,  que  du  tenu  des  Con- 
fiant ins  ,  des  Théodofes  &  des  Clovis  ,  la 
plus  grande  partie  des  Païens  qui  vouloient 
être  bons  Courtifans  ,  ou  qui  n'avoient  point 
de  conférence  ,  ou  qui  croïoient  qu'on  peur 
plaire  a  Dieu  par  toute  fortes  de  cultes  ,  fe 

{errèrent  dans  la  bonne  Religion.  Dieu  fait 
e  gré  que  l'Evangile  leur  en  devoit  favoir  , 
&  le  ptéjudice  que  la  vérité  en  a  foufferr. 
Ces  faux  convertis  ont  été  un  germe  de  fuper- 
ftitions  te  d'erreurs ,  dopt  peut-être  l  Eglûe  fe 
fent  encore.  Nous  avons  prefenrement  à  crain- 
dre tout  le  contraire  de  nos  faux  couvertis ,  fa- 
voir un  germe  d'incrédulité  qui  fapera peu  à  peu 
nos  fondemens ,  Se  qui  i  la  longue  inlpircra  du 
mépris  1  nos  peuples  pour  les  dévotions  qui  ont 
le  plus  de  vogue  parmi  nous.  Or  fi  nous  chan- 
geons dans  ces  points-la  ,  que  deviendront  les 
fondemens  de  notre  foi ,  qui  ne  fubfiftent  que 
danslafuppofition  de  l'infaillibilité,©*  par  con- 
féquent  de  l'immutabilité  de  l'Eglife  ?  Ne  me  di- 
res pas ,  que  quand  même  les  nouveaux  Catholi- 
ques nous  amèneraient  peu-à-peu  à  l'abolition 
de  certains  cultes ,  lesdécifions  des  Conciles  de- 
meureroient  hors  de  toute  atteinte.  Car  quoi 
qu'en  dife  Monfieur  de  Condo:n ,  on  ne  peut 
guère  fauver  l'infaillibilité  de  l'Eglife ,  fi  l'on 
abandonne  aux  Proreftans  les  dévotions  qui  les 
choquenr.  Je  rrouverai  peut-être  l'occafion  de 
vous  parler  plus  amplement  de  cela  avant  que  de 
finir.  Je  ne  la  chercherai  point:  mais  (î  elle  fe 
préfente ,  je  vous  promers  de  ne  la  point  laiflèr 
échaper. 

Cmmfe  4e  U  Quand  *  je  fange  à  la  remarque  que  font  les 
mmhifhf  Rabiot  ,  que  les  Idolâtres  qui  iuivirenr  en 
"7  très-grand  nombre ,  6c  en  qualité  de  profély- 

jtUtt.  tCJ  ^Ye  peuple  de  Dieu  fortant  du  païs  d'Egyp- 
te ,  furent  tes  premiers  auteurs  de  la  fonte  du 
Veau  d'or ,  &  de  tous  les  murmures  de  ce  peu- 
pie  dans  le  defert ,  je  tremble  pour  l'Eglife  Ca- 
tholique ,  m'imaginant  que  tous  ces  nouveaux 
convertis  exciteront  cent  murmures  dans  l'oc- 
cafion contre  plufieurs  chofes ,  qui  leur  paraî- 
tront d'autant  plus  choquantes  ,  qu'ils  les  re- 
garderont de  près  :  Dieu  fur-tout.  U  y  a  des 
fort  t  leufez  qui  croient  que  le  nom- 
rodigicux  de  Seétesqui  fe  voient  parmi 
les  'Turcs ,  vient  de  ce  qu'il  y  a  eu  plufieurs 
perfônnes  de  différente  Religion ,  qui  onr  em- 
braffé  le  Mahotnetifme ,  ou  par  intérêt ,  ou  par 
force.  Les  Grecs  qui  l'ont  fait ,  étant  d'un  païs 
qui  a  été  l'Ecole  des  ans  Se  des  feiences  ,  ont 
mêlé  les  anciennes  opinions  des  Philofophcs 
avec  les  rêveries  de  l'Alcoran ,  dont  ils  n'étoient 


pas  trop  conrens.  Les  RufCcns  ,  les  Mofcovi- 
tes  >  les  Circafltens ,  Si  autres  nations  ferabla- 
bles  y  ont  auffi  ajouté  quelque  chofe  du  leur  t 
Se  c'eft  ce  qui  a  multiplié  les  Seôes  i  l'infini. 
Ce  que  je  viens  de  dire  après  les  Rabins  eft 
»flêi  conforme  i  î  l'Ecriture  qui  remarque 
en  deux  endroits ,  qu'il  y  eut  une  grande  mul- 
tirude  de  gens  qui  fornrenr  d'Egypte  avec  les 
enfans  d'ilraël  i  &  en  un  autre  lieu  ,  que  ce 
furent  eux  qui  commencerenr  le  murmure. 
Mais  c'eft  trop  m'écarter  de  mon  fujet  ;  reve- 
nons-y. 

§.  LXXXIX. 

Prêtent  de  fdit  de  U  trAnffitniAtin  det  errexrt 
du  PegAififieu  dems  le  CbrtftiAni/mt. 


Q  I  les  remarques  que  j'ai  faites  ne  fufEfenc 
i3pas  pour  prouver  que  les  Païens  ont  confer- 
vé  diverfes  erreurs ,  en  entrant  dans  le  Chrifba» 
nifme ,  lcfquelles  enfuite  fe  font  perpéruée*  par 
tradition  ,  je  m'en  vais  apporter  une  preuve , 
contre  laquelle  il  n'y  a  pas  le  mot  à  dire ,  puif- 
que  c'eft  une  preuve  fondée  fur  des  faits  incon- 
teftables. 

U  paroît  par  les  Sermons  des  anciens  Pères 
de  l'Eglife  ,  que  les  Chreriens  de  leur  rems  s'i-  f 

*      •  '  ■  "I  y     fur  ait  tr- 

maginoicnt ,  qu  en  jettant  des  cris  de  route  fa  Ttmri  iti 
force ,  on  foulageoit  la  Lune  éclipféc  ;  Se  qu'on  CinjJi».  ' 
la  faifoit  revenir  comme  d'un  évanouiflement ,  »i/m: 
[ui  lui  eut  été  mortel ,  fi  l'on  n'eût  bien  crié. 
4.  Ambroife,  l'Aureur  du  Sermon  115.  de 
fer* ,  qui  eft  parmi  ceux  de  Saint  Augu- 
ftin ,  Sainr  Eloy ,  Evèque  de  Noyon ,  ont  parlé 
fortement  contre  cet  abus  *t  ce  qui  fait  voir  qu'il 
éroir  en  ufage  parmi  ceux  i  qui  ils  parloienr. 
Il  paroît  auiH  par  les  Homilies  de  St.  Chryfof- 
tome ,  Se  par  les  Livres  de  St.  Bafile ,  de  St.  Au- 
guftin ,  cVic.quc  les  Chrétiens  de  leur  tems  fon- 
doient  divers  préfages  fur  ce  que  quelqu'un  cter- 
nuoir  en  certaines  circonftances  ;  fur  te  qu'on 
rencontrait  en  fon  chemin  un  chat  ,  ou  un 
chien ,  une  femme  de  mauvaife  vie ,  une  fille  , 
un  borgne ,  ou  un  boiteux  ;  qu'on  heurtoir  con- 
tre quelque  chofe ,  ou  qu'on  étoit  retenu  par  le 
manteau  en  forrant  de  fon  logis  ;  qu'un  mem- 
bre venoit  à  treffaillir  ,  &c.  St.  Eloy ,  pour  dé- 
livrer fes  peuples  de  fcmblables  fuperftitions , 
leur  déclare  que  c'eft  être  Païen  en  partie  ,  que 
de  prendre  garde  en  fortant  de  chez  foi ,  ou 
en  y  entrant ,  i  ce  que  l'on  rencontre  ,  ou  aux 
voix  que  l'on  entend ,  ou  au  chant  des  oifeaux , 
ou  a  ce  que  les  autres  portent.  U  n'y  a  qu'i 
lire  le  Trairé  de  Mr.  Thiers  pour  êrre  pleine- 
ment convaincu  par  l'autorité  des  Papes ,  des 
Conciles  Provinciaux  ,  des  ftatuts  Synodaux, 
des  Pères ,  &  d'autres  graves  Auteurs  ,  I.  Que 
les  fupetititions  mentionnées  ci-dcflus ,  &  plu- 
fieurs autres ,  fe  trouvent  parmi  les  Chrétiens , 
II.  Que  c'eft  un  refte  du  Paganifme. 

Quand  nous  n'aurions  pas  l'aven  de  tant  de  HUt  é- 
grands  perfonnages  ,  il  feroir  bien  facile  de  '*"■'  '«*■ 
prouver  qu'en  effet  c'eft  une  maladie  original-  '  P*™* 
tement  venue  du  Paganifme.  Car  ourre  que  ,^?u™'„' 
ceux  qui  ont  prêché  la  Religion  de  Jisus-  «//,J„r'«. 
Christ,  n'onr  enfeigné  rien  de  femblable ,  /W«»  Ut 
il  paroît  par  les  rnonumens  de  l'antiquité  qui  M'if"' 
nous  reftenr,  que  toutes  ces  fuperftitions  éroient 


»  -  Yoki  J.  WiMa  de  «Ù/»J"«  fUtm  ,  pa 
t  nRJcaK ,  Uuie  l'Emp,  Ottom.  Ur.  1.  Jiaf .  »). 

Tem  III. 
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•en  vogue  parmi  les  Gentils.  C'étôit  une  opi- 
nion tort  générale  parmi  eux ,  que  les  écliples 
ne  Lune  procédoient  de  la  vertu  magique  de 
certaines  paroles ,  par  iefquelles  on  arrachoit  la 
Lune  du  Ciel ,  Se  on  l'atriroit  vers  la  terre  ,  * 

Îour  la  conrraindre  de  jerter  de  l'écume  fur  les 
erbes  ,  qui  «niuire  devenoienr  plus  propres 
•aux  iortilcgcs  des  Enchanteurs.  Pour  délivrer 
Ja. Lune  du  tourment  qu'elle  foufFroit ,  Se  pour 
éluder  la  force  du  charme  ,  il  falloir ,  difoir-on , 
-empêcher  qu'elle  n'en  ouït  les  paroles ,  de  quoi 
on  venoit  a  bout  en  faifanr  un  bruit  horrible. 
Et  voilà  la  caufe  pour  laquelle  on  s'aflembloit 
avec  des  inftrumens  d'airain  ,  des  trompeté* , 
&  dts  clairons ,  comme  à  préfent  pour  faire 
«m  charivari.  Les  Pcrfes  pratiquent  encore 
,    cette  ridiaile  cérémonie ,  au  raport  de  Pietro 
dclla  Valle.  Elle  eft  aufli  en  ufage  dans  le 
Royaume  de  t  Tunquin  ,  où  l'on  s'imagine 
que  la  Lune  fe  bat  alors  conrre  un  dragon.  Vous 
ferez  réflexion  fans  doute  ,  en  lifant  ceci ,  à  ce 
qui  eft  du  dans  le  Livre  des  Pfcaumcs  ,  que  l'af- 
pic  bouche  ion  oreille ,  afin  de  ne  pas  entendre 
la  voix  de  l'Enchanteur  :  &  vous  m'accorderez , 
•je  m 'allure  ,quc  les  Chrétiens  qui  prétendoienr 
foulagcr  la  Lune  par  leurs  cris  ,  avoient  poifé 
Jeur  erreur  dans  le  Paganifme. 
C/nint     Je  ne  perdrai  point  de  rems  à  faire  voir  que 
fuimJtn.  tontes  les  autres  fuperftitions  centrées  par  les 
mi  tmi  i   per<:$  je  l'Eglifc  ,  -étoient  en  ufage  parmi  les 
rf"*'!'.1  Païens  :c'eft  une  chofe  trop  manifefte.  Mais 
je  remarquerai  que  c'eft  d'eux  que  nous  te- 
nons la  prétendue  vertu  brûlante  de  la  Canicu- 
le ,  dont  les  Poètes  nous  ont  donné  â  l'envi  des 
deferiprions  (i  élaborées  -,  la  prétendue  lîgnifi- 
cation  de  pluficurs  malhairs  que  nous  attri- 
buons aux  eclipfes  ,  Se  routes  les  chimères  de 
l'Airralogie.  D'où  il  s'enfuit ,  que  l'erreur  où 
nous  fomraes  fur  les  préfages  des  Comètes  , 
vient  aufli  de  la  même  caufe  ;  Se  par  conft- 
quenr  que  c'eft  une  efpccc  de  fuperftition.  Je 
ferai  cette  remarque  far  la  Canicule  avec  vo- 
tre periniiiîon  ,  Monfieur  ;  c'eft  que  les  Ro- 
mains croient  fi  perfuadez  de  la  malignité  de 
-Tes  influences  >  que  rous  les  ans  pour  l'apaitcr , 
ils  lui  t  facrifioienr  des  chiens  roux  allez  prés 
de  la  porte  Céiultria  ,  qu'on  apelloir  ainli , 
ou  du  nom  de  ladre ,  auquel  fe  fàifoit  lefacri- 
Jîce ,  ou  du  nom  de  la  viâime  qui  lui  étoir  of- 
ferte ,  ou  plutôt  à  caufe  de  l'un  Se  de  l'autre  : 
car  il  n'étoit  gueres  poflïble  de  faire  en  cela 
quelque  diftinûion  ,  paifque  la  raifon  pour- 
quoi on  immoloic  an  chien  préfcrablement  i 
coure  autre  elpece  de  victime  >  n'étoit  que  la 
conformité  des  noms.  Les  autres  J.  peuples  qui 
ofh-oient  des  facrifiecs  a  la  Ganicule  ,  n'y  cher- 
choient  pas  tant  de  finciTe.  Nous  ne  lifons  pas 
qu'ils  immolaflent  des  chiens,  plutôt  que  tou- 
te autre  chofe  ;  Se  c'eft  une  erreur  de  moins. 
Car  qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule ,  que  de  s'imagi- 
ner qu'une  étoile  fait  plus  de  cas  d'une  bête  , 
que  d'une  autre  *  Néanmoins  tous  ces  peuples 
croient  Se  fuperftitieux  &  idolâtres  :  &;  les 
Chrétiens  fe  font  contentez  de  rejeter  le  der- 
nier de  ces  deux  maux  ,  aufli  bien  à  l'égard  des 
Comeies ,  qu'a  l'égard  du  refte. 
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s.  xc. 

tttuqtui  les  Su.  Ptrts  u'tntpas  c»ndâtmé  (eux  qm 
entent  les  fiifûgtt  des  Cemttes. 

JAvoiie  que  je  n'ai  point  lû  ,  que  les  Pères  U. 
ayent  blâmé  la  fuperftirion  envers  les  Co-  /-  \  " 
.,        rii*    .  i                 «  ^tmttes 
iue tes ,  comme  tls  ont  blâmé  les  aurres.  Mais  ftntmti 

cela  vient  fans  douce ,  I.  De  ce  qa'il  n'eft  pas  fi  '«  pUn ,  il 
facile  d'en  connoîrre  la  vanité  ;  que  de  connoî-  f"'" 
tre  la  vanité  des  autres.  Car  il  n'eft  pas  fi  évi-  '™'*mf' 
dent  que  l'apparirion  d'une  Comète  ne  préfage 
rien ,  qu'il  eft  évident  qu'un  écernuement  ne  pré- 
fage rien.  IL  De  ce  que  les  inconveniens  de  cet- 
te fuperftition  ne  font  pas  fi  fréquens ,  que  ceux 
qui  naiftent  des  aurres.  III.  De  ce  qu'ils  ont 
cru  que  la  terreur  des  jugemens  de  Dieu ,  exci- 
tée dans  lame  des  pécheurs  à  la  vue  d'une  Co- 
mctc.pouvoit  les  faire  repentir.  IV.  De  ce  qu'ils 
y  ont  été  trompez  tous  les  premiers  -,  leurs 
grandes  lumières  s'étendant  plutôt  du  côté  des 
véritez  de  la  Religion ,  que  du  côté  des  véritez 
naturelles.  Quoi  qu'il  en  foit ,  comme  il  y  a 
allez  d'autres  motifs  d'une  certitude  indubita- 
ble ,  qui  doivent  porter  les  hommes  â  craindre 
les  jugemens  de  Dieu  ,  Se  1  s'amender ,  rien 
n'empêche  que  nous  n'examinions ,  fi  la  crain- 
te des  Comètes  eft  bien  fondée  ,  quand  même 
il  en  devroit  arriver  que  les  hommes  feraient 
délivrez  d'une  terreur  chimérique  i  la  vérité , 
mais  pourtant  unie.  Aurtement  il  faudrait 
approuver  la  conduite  de  ceux  qui  fonr  des  frau- 
des pieufes ,  qui  enfeignent  nulle  fables  ,  qui 
fupofcnt  des  miracles  à  plaifir ,  quand  ils  croïenr 
que  cela  peut  aider  à  la  pieté  :  ce  qui  eft  néan- 
moins une  conduite  ttês-éloignée  de  l'cfprit  de 
l'Eglife.  N'higetus  $  ptint  nos  fantaifies  >  dit 
le  grand  St.  Auguftin ,  en  tbjtts  de  Rtltgitn  >  car 
/.<  moindre  vérité  eft  mtilltme .  que  tant  te  que  l'en 
pourrait  inventer  a  pUifir.  Il  me  (érable  même  que 
ce  ferait  aller  directement  contre  l'intention  du 
Sr.  Efprit ,  déclarée  dans  ces  paroles  de  •*  Jé- 
rémic  ,  à  fois  cuit  ntlite  met  net  t  ,  qna  liment 
Genres ,  que  d'épouvanter  les  peuples  par  les 
préfages  des  Comètes. 

5.  XCI. 

J^»>»  à  tirtde  blimer  (eux  qui  ne  o tient  pus 
légèrement ,  qu'un  tfftt  fiit  miraculeux. 

SOuffrez  que  je  remarque  par  occafion  l'in- 
jullice  de  ceux  qui  blâment  la  Philofophie ,  mA* 
en  ce  qu'elle  cherche  des  caufes  naturelles ,  où  [)'i'a  ju'„, 
le  peuple  veut  à  toute  force  qu'il  n'y  en  ait  i»^»n 
point.  Cela  ne  peut  venir  que  d'un  principe  ex-  »«"  priait 
tr£mcmcntfaux:favoir,«»rr«*r«fM/'<i»  dut-  *' 
ne  i  la  Nature  eft  autant  «t  pris  fur  les  droits  de  * 
Dieu  i  car  en  bonne  Philofophie  la  Nature  n'eft  u»m  frt- 
aurre  chofe  que  Dieu  lui-mcmeagiiTanr ,  ou  fe-  friptHm 
Ion  ccrraincs  loix  qu'il  a  établies  trés-librement,  1  "  'h 
ou  par  Implication  des  créatures  qu'il  a  faites,  & 
qu'il  conferve.  De  forte  que  les  ouvrages  de 
ta  Nature  ne  font  pas  moins  l'effet  de  la  puif- 
fance  de  Dieu  que  les  miracles  .  Se  fuppofent 
une  aufli  grande  puiftance  que  les  miracles  ;  car 
il  eft  rout  aufli  dithcle  de  former  un  homme 

par 
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par  la  voie  de  U  géoération ,  que  de  reflùfciter 
un  mort.  Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre 
les  miracles ,  &  les  ouvrages  de  la  Nature ,  c'eft 
que  les  miracles  font  plus  propres  à  nous  faire 
connoîrrcque  Dieu  eft  l'auteur  libre  de  tout  ce 
que  font  les  corps ,  Sei  nous  défabufer  de  l'er- 
reur où  nous  pourrions  être  là-deflûs  ,  enfuite 
de  quoi  l'on  juge  allez  naturellement  ,  que  ce 

r'  (s  fait  par  miracle  ,  vient  d'une  bonté  ,  ou 
ne  juftice  particulière.  Mais  il  ne  s'enfuit 
pas  pour  cela  ,  qu'on  doive  trouver  mauvais 
que  les  l'hilofophes  s'en  tiennent  à  la  Nature , 
autant  qu'ils  peuvent.  Car  comme  *  Plutar- 
que  l'a  tort  bien  remarqué  ,  au  Ai  jet  de  Péti- 
lles cV.d'Anaxagoras  ,  la*.*onnoiû'à(ice  de  la  Na* 
turc  nous  délivre  d'une  fupcrftition  pleine  de 
terreur  panique ,  pour  nous  remplir  d'une  dé- 
votion véritable  ,  &  accompagnée  de  l'cfpéraii- 
ce  du  bien.  Si  les  f  Païens  eux-mêmes  ont 
remarqué ,  qu'il  importe  extrêmement ,  fur  le 
chapitre  de  la  Religion ,  Se  plus  qu'en  route 
autre  chofe  ,  de  ne  le  point  conduite  par  le 
principe  d'une  aveugle  crédulité  ,  mais  de  fc 
bien  aflurer  du  fair  ;  parce  qu'en  négligeant 
une  cérémonie  bien  fondée  ,  on  tombe  dans 
l'impiété ,  Se  qu'en  s 'arrachant  à  des  cultes  in- 
dus ,  on  s'engage  dans  des  fuperftitions  puéri- 
les :  fi  dis-je  ,  les  Païens  eux-mêmes  ont  pu 
voir  cette  vérité  ,  ne  devons-nous  pas  être  bien 
aife  que  les  Philofophes  Chrétiens  nous  déli- 
vrent de  tous  les  préjugez  qui  (croient  capa- 
bles de  fouiller  la  beauté  mâle  Se  folide  de  no- 
tre dévotion  l  Dans  le  fond ,  il  y  a  tant  de  pé- 
ril que  les  cultes  qui  s'aputent  fur  des  faufle- 
tez ,  ne  s'abarardiflent  ,  qu'on  ne  doit  jamais 
faire  quartier  i  l'erreur  de  quelque  efpece  qu'el- 
le foit.  J'avoue  qu'il  eft  bien  moins  feanda- 
leax  de  combattre  les  erreurs  ,  avant  qu'une 
longue  pofleflion  les  ait  enracinées  dans  les  ef- 
prits  de  tout  un  peuple  ,  que  lorfque  leur 
antiquité  fcmblc  les  avoir  confacrées.  Mais , 
comme  il  n'y  a  point  de  prefeription  contre  la 
vérité ,  il  ne  feroit  pas  jufte  de  la  laitier  perpé- 
tuellement enfevelic  dans  l'oubli ,  fous  prétex- 
te qu'elle  n  autoit  jamais  ère  connue*  Je  con- 
viens au/fi  qu'il  faut  fe  conduire  avec  une  gran- 
de diferétion ,  Se  de  grands  menagernens ,  lorf- 
qu'on  attaque  de  vieilles  erreurs  de  Religion  ; 
Se  c'eft  pour  cela  que  quelqu'un  a  dit  en  par- 
lant  des  chofes  de  cet  ordre-là  ,  t  J$j£tl7 
splufieurs  véritex.  ,  que  n»n  feulement  il  n'ejlpds 
néteftire  que  le  peuple  fiche  ,  nuis  dont  il  efi 
expédient  que  It  peu  f  te  creje  le  untruire.  Il  n'y  a 
guère  de  Politiques ,  ni  de  gens  d'Eglife  qui 
ne  loient  dans  ce  fenriment.  Mais  je  dis  néan- 
moins .qu'en  gardant  toute  la  circonfpeâion 

Îue  la  prudence  Chrétienne  exige  de  nous  *,  il 
oit  être  permis  de  travailler  à  réclairciUèmcnc 
de  la  vérité  en  toutes  chofes. 

$.  XCII. 

De  quelle  numereU  grtee  guérit  Untture. 

ENcore  une  remarque  ,  Monficur ,  fur  ce  que 
J'ai  dit  que  les  Chrétiens  font  aufli  portez 

*  I»  viii  Ptritl. 

J  Cùm  tmmiut  in  rttm  ttmerit*!  ta  affnnlmie  ,  trrrr- 
pu  Iwrpit  tft ,  tim  im  n  hti  wmi  ,  ta  ftu  juikminm 
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que  les  autres  hommes  aux  fuperftirions  des  j 
fàges.  Cela  ne  devroit  pas  être.  La  connoifla 
que  la  foi  nous  donne  de  la  nature  de  Dieu  ,  & 
la  folide  doctrine  de  ceux  qui  nous  inftruiicnt 
des  ver  irez  Chrétiennes  >  nous  devroient  guérir 
de  ce  foible-li.  Mais  hélas!  l'homme  eft  tou- 
jours homme.  La  Providence  divine  n'aïanr 
pas  trouvé  à-propos  d'établir  fa  grâce  fur  les 
ruines  de  notre  nature  ,  fc  conrenre  de  nous 
donner  une  grâce  qui  foûrient  notre  infîrmiré. 
Mais  comme  le  fond  de  notre  nature  ,  fuietre 
à  une  infinité  d'illuiïons  ,  de  préjugez ,  de  paf- 
fions ,  &  de  vices ,  fubfifte  toujours ,  il  eft  mo- 
ralement impo/fible  ,  que  les  Chrétiens  avec 
toutes  les  lumières  Se  toutes  les  grâces  que 
Dieu  répand  fur  eux  ,  ne  tombent  dans  les 
mtrmcs  celordres  u 


des 


$.  xcm. 

Us  Chrétiens  fint  tuf* 
préftgesi 


C'Eft  une  chofe  pitoïablc  de  voir  la  lifte 
dcsfupcrftitionsqueMt.Thiers  a  recueil- 
lies, Se  qui  fubfiftcnt  parmi  les  Chrétiens  , 
nonobftant  les  cenfutes  ,  les  menaces  &  les 
défenfes  mille  fois  réitérées  par  les  Conciles  Se 
par  les  Synodes.  Non  feulement  il  y  a  des  fii- 
perftitions  de  la  dernière  baflefle  dans  ce  cata- 
logue-là °,  mais  aufli  des  profanations  facrilé- 
ges  ,  (  quoique  couvertes  d'un  voile  fpécicux  ) 
Ce  des  pratiques  de  dévotion  abominables.  J'ai 
déjà  dit  ailleurs  à  quel  point  la  manie  de  l'avoir 
fa  deftinée  par  un  Aftrologue  ,  a  pofledé  tout 
l'Occident.  On  en  eft  revenu  enfui  :  mais  la 
curiofité  eft  toujours  fi  forte  ,  qu'on  recourt  à 
des  voies  encore  plus  criminelles.  Pour  ce  qui 
eft  des  préfages  qu'on  fonde  fur  mille  cas  for- 
tuits ,  on  peut  dite  que  le  peuple  Chrétien  en 
eft  infatué  d'une  manière  incorrigible. 

i*î-l*n'y  3  qU?  dc?X  '°Urî  qu  cn  Parcouranf  Prtfip/k- 
lTiutoire  Lattnc  de  Priolo  ,  je  remarquai  n,ft,»ttri- 

u 'en  l'an  itfji.  on  prit  pour  mauvais  augure,  *  U 
c  voit  que  pendant  que  Moniteur  le  Prince  f*"»»^»/V« 
confidéroit  le  champ  de  bataille  ,  où  l'un  de  fes 
ancêtres  finit  fes  jours  auprès  de  Jainac ,  fon  ^  ' 
épee  lui  tomba  du  baudrier.  4.  Il  n'y  avoir 
nen-lâ  qui  ne  fût  purement  cafueli  Si  je  fuis 
fùr  que  ce  grand  Prince  ,  qui  a  l'efprir  aufli 
héroïque  que  le  courage  ,  en  cela  plus  Héros 
qu'Alexandre  qui  étoit  fuperftitieux ,  ne  fit  au- 
cun cas  de  ce  prétendu  préfage.  Néanmoins 
cela  fut  relevé  ,  Se  fc  répandit.  La  chûte  d'un 
tableau,  d'une  colomne ,  ou  d'une  horloge  ,  fait 
faire  cent  réflexions  à  toute  une  Ville.  Onn'cn 
parle  jamais  fans  faite  des  conjectures  ,  qui 
vont  à  la  ruine  de  ceux  qui  avoient  fait  drefler 
la  colomne  >  ou  qui  avoient  fait  graver  leurs  ar- 
mes fut  l'horloge.  A  Rome  ,  ou  l'on  eft  lpc> 
cularif  fur  ces  chofes-là  plus  que  par  tout  ail- 
leurs ,  jufques  à  chercher  dans  le  nom  d'un 
Cardinal,  s'il  fera  élevé  au  Pontificat ,  il  en  coû- 
te infailliblement  la  vie  dans  l'clorit  du  peuple  , 
au  Pape, à  quelque  Cardinal-,  à  quelque  Roi  : 

quel- 

djhtt, 

Varro  apud  D.  Àugjlt. 
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quelquefois  même  il  n'y  va  pas  «le  moins  que  monftre  de  mauvais  augure  •,  8e  c'eft  bciuconp 
d'un  changement  de  domination.  dite  ,puifqu'il  a  compilé  deux  gros  volumes  m 

Notre  gazette  fe  chargeoit  très-volontiers   /«A»  de  levons  mémorables.  Si  vous  lifez  jamais 


Jipirtftr.  mens.  Celle  du  a;,  de  Janvier  rtfr*.  rapporte 
'**  k  dans  l'article  de  Vienne  »  que  lanairtànce  d'an 
JWi"*  '  moa^IC  compole  de  deux  cnràns ,  la  chute  d'u- 
ne tour  que  l'Empereur  avoir  tait  bâtir  aptes  la 
défaite  du  Roi  de  Bohême  d  la  bataille  dé  Pra- 
gue ,  fie  la  more  fubhe  d'an  Confeiller  d'Etat , 
faifoient  dire  bien  dos  chofes  aux  interprètes 
des  prodiges.  Le  monftre  figrufioir  quelque 
ligue  fort  étrange.  La  chute  de  la  tour  ne 
pouvoir  fignifier ,  quoique  la  gazette  n'ait  pas 
cru  qu'il  s'en  faillir  ouvrir  entièrement ,  que  la 
perte  de  tous  les  avantages  que  la  Maifon  d'Au- 
triche avoir  remportez  par  la  défaite  du  Roi  de 
Bohême  ,  en  faveur  duquel  fe  feroit  la  ligue 
étrange.  Il  peur  y  avoir  des  vùës  de  politique 
dans  le  débit  de  ces  nouvelles ,  comme  je  l'ai 
remarqué  *  en  rapporranr  le  caractère  d'une 
femme  nouvellifte  félon  l'idée  de  Juvénal  ;  fie 
-ç>  été  fans  doute  la  penfée  de  Mr.  Naudc  ,  qui 
dans  le  Dialogae  de  Mafcurat ,  apliquei  l'Au- 
teur de  la  gazette ,  tont  ce  que  Juvcnal  a  tou- 
ché dans  ce  partage.  Mais  quoi  qu'il  en  foir , 
on  peut  voir  par-là,  que  le  génie  des  peuples 
^{'aujourd'hui ,  eft  tout  femblable  i  celui  des  an- 
ciens, qui  fe  repairtbient  de  fables  &  de  vaines 
conjectures.  Je  fuis  bien  aife  pour  l'amour  de 
la  France ,  que  notre  gazerte  abandonne  depuis 


Hollandots  qui  s'apelle  Ntabttfimj',  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  tombiez  d'accord ,  qui! 
eft  difficile  d'aller  plus  loin  en  matière  de  bons 
&  de  mauvais  augures.  Ne  nous  étonnons  plus , 
lî  les  Chrétiens  nouvellement  convertis  du  Pa- 
ganifme  ,  ont  confenré  un  grand  nombre  de 
lu  perditions. 

4.  XCIV. 


Combien-  -lu  Hijhritns  <ft  jttttnt  4ê*i  U 
ytilltnx  t  tau  i*  Cbérltt-£uj*t , 


LA  paffion  de  donner  du  merveilleux  aux  ^J1.,.// 
évenemens  ,  oui  a  fi  fort  poflèdé  les  Au-  " 
teurs  profanes  >pohedeauû1  nos  Auteur*  Chre-  vtUlt**. 
tiens ,  fie  leur  fait  faire  fouvent  des  obfcrvations 
fi  puériles ,  que  rien  plus.  Qu'y  a-c-il ,  par  exem- 
ple ,  de  plus  frivole ,  que  la  remarque  de  San- 
doval ,  qui  écrit  dans  la  vie  de  l'Empereur 
Charles-Quint,  que  la  Reine  Marguerite ,  fem- 
me de  Philippe  III.  naquit  le  propre  jour  de 
Noël  entre  neuf  fie  dix  heures  du  marin ,  pen- 
dant que  la  «loche  d'une  Eglifc  fonnoit  l'éléva- 
tion du  St.  Sacrement  â  la  Merte  \  ce  qui,  ajoft- 
te-t-il ,  fut  un  figne  de  fa  grande  dévotion  { 


artez  long-rems  cette  efpéce  de  nouvelles  aux  qu'on  vit  quelques  jours  après  les  funérailles 
Gazeriers  des  autres  nations ,  qui  nous  onr  débi-  de  cet  Empereur  ,  un  grand  oifean  venu  du  co- 
té cent  chofes  abfurdes  fur  la  préfente  Comète,    té  de  l'Orient ,  fur  la  Chapelle  du  Monaftere  de 


Je  connois  bien  des  gens  qui  en  font  fort  aife 
auifi,  8e  qui  timenr  mieux  aprendrede  notre 
Gazetier ,  tantôt  ce  que  les  Jéuiitcs  de  Londres 
lui  écrivent  pour  juftifier  leurs  faintes  fie  zé- 
lées entreprîtes  dans  ce  Royaume-la  \  tantôt 
les  convetfions  que  l'on  fait  dans  le  Poitou  i 


St.  Jufte  :  qu'on  Cordclicr  de  Guatuemala  aux 
IndesOccidentalcs,  vit  l'aceufatton  intentée  par 
les  Diables  contre  le  même  Empereur  ,  fie  puis 
ion  abfolution  fondée  fut  fes  bonnes  inten- 
tions i  après  quoi  Dieu  condurfir  Charles  par  la 
main  i  la  place  qui  lui  étoit  deftinée  dans  le 


du  fltttf-  convaincra  plus  que  tout  le  refte ,  que  f'enrêre- 
mn  fmrt  lu  ment  des  préfages  s'eft  enraciné  d'une  façon 
fréfspi.     étrange  dans  Pefprit  des  peuples  Chrétiens. 

Chacun  fait  la  révolution  que  les  affaires  de  l'E- 
glife  fooffrirent  dans  le  dernier  fiede  ,  fie  la 
guerre  fans  mifericorde  qne  les  Protcftans  dé- 
clarèrent i  tout  ce  qu'ils  appclloient  Ut  fnptr- 


gens ,  qui  aiment  mieux  aprendre  du  bureau 
d'adrelle  des  nouvelles  de  cette  nature  ,  que 
mille  fades  relations  de  prodiges. 

Je  m'en  Vais  vous  dire  une  chofe  ,  qui  vous 


Car  s'étant  rencontré  qu'il  y  eut  de  tout  cela 
quelque  rems  avant  la  mon  de  llmpérarrice . 
il  n'a  pas  manqué  de  nous  garantir ,  que  ce  fu- 
rent des  prédictions  de  cette  mort.  U  faut  qu'il 
ait  oublié ,  qu'il  parut  effectivement  une  Co- 
mète ,  l'an  auquel  Charles-Quint  mourut ,  fie 
une  Comète  encore  fort  finguliere ,  puifqu'aïanc 
panchc  du  côté  du  Septentrion ,  elle  s'arrèra  en- 
fin t  fur  le  Monaftere  de  Sr.  Julie  ,  fie  difparut 
i  la  mort  de  Charles  -,  de  telle  1  ortc  qu  â  même 
tenu  que  l'Empereur  finirtbit  fa  vie  ,  la  Co- 


fittttnt  de  U  Pdféuti.  Les  Calviniftes  fe  fi-  mete  difparoifloir  aulfi  ;  fie  qu'aufli-tôc  qu'il  fut 
gnalerent  fur  tous  les  autt es  dans  cette  guer- 
re ,  fie  ne  pat  donnèrent  â  rien  qui  lejir  fem- 
blât  fuperftitieux.  Mais  avec  tout  cela ,  les  Pro- 
reftans  ne  Touchèrent  point  â  la  fupcrftirion  des 
préfages  ;  ils  en  font  aurtî  infaruez  que  nous  , 
fie  leurs  Auteurs  en  font  tout  pleins.  Un  Alle- 
mand nommé  Peucet  ,  t  habile  homme  , 
gendre  de  Mélanchthon  ,  fort  paffiouné  con- 
tre PEglife  Romaine,  Se  Médecin  qui  plus  eft, 
raporte  je  ne  fai  combien  de  prodiges  ,  qu'il 
prétend  avoir  lignifié  planeurs  grands  évene- 
mens. Volfius  ,  Luthérien  fort  entêté  ,  fait 
mention  prefque  i  chaque  page  ,  de  quelque 
vifion.oude  quelque  météore ,  «u  de  quelque 


roorr ,  on  ne  la  vit  plus  du  tout.  Quelle  perte 
pour  Sandoval ,  de  ne  s'être  pas  fou  venu  de  ces 
belles  chofes! 

i.  XC  V. 

J2»f  qudni  m  dit  <xue  kt  Cnttttt  fréftgtnr  U 
Hurt  dtt  Util ,  m  Ht  difitngut  fit  ,  umme  il 
ftu.irctt  fdirt  ,  ttnx  d»nt  U  mtrt  efi  freju- 
dicukle ,  dt  ceux  tout  U  mtrt  nt  fdtt  gutm 


<  «..  LXXXI. 
t  »  Voiez  fon  traité  dt 


t  .»  Voict  Ion  trait*  Ji  fr*;i) 
*m  i  &  for-cout  dt  Hr—fttfiï. 


■*;lfuii  dtvintuiaum  gmtTi' 


P Eut-être  penferez-  vous  ,  qu'a  caufê  que 
Charles-Quint  étoit  déjà  mort  au  monde  , 

quel- 
Comte  de  la 


X  "  Jean  Ant.  Je  Vcta  ,  4c  FipMro* , 
'  K«c» ,  «a  la  vie  de  Ch*tl«»-Qaiot. 


Il  f  i.t 
•n*rn  il 


; 
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<ium  quelque  tems  avant  qu'il  ccfllt  de  vivre  ,  San- 
"""2"  dovral  ne  fc  rut  pas  imaginé  qu'une  Comcte, 
tu*  ou  9u'une  éclipfc  cuilent  annonce  Ton  trépas. 
M.iii  ne  vous  y  trompez  point ,  Moniteur ,  ce 
n'eft pointa  cela  que  l'on  regarde.  On  vous  dit 
d'un  côté  que  les  Comètes  préfagent  de  grands 
malheurs ,  &  de  l'autre  ,  on  met  au  rang  de  ces 
malheurs  le  décès  des  Rois  Se  des  Reines  ,  fans 
examiner  fi  ces  Têtes  il  luftrcs  meurent  dans  un 
tems  où  leur  mort  ne  tire  point  à  conféquen- 
ce  ,  &  n'aporte  aucun  changement  dans  les  af- 
faires ,  ce  qui  fe  rencontre  allez  fouvenr.  Par 
exemple  ,  la  mort  de  Charles -Quint  ne  fut 
comptée  pour  rien  ,  ni  pat  fes  amis  ,  ni  pur 
fes  ennemis  ,  parce  que  fa  retraite  avoit  réduit 
toutes  ces  grandes  pallions  qui  avoient  remué 
toute  l'Europe  >  à  ne  plus  inquiéter  perfonne  , 
fi  ce  n'eft  peut-être  les  Moines  de  St.  Jufte,  lef- 
qucls  il  empêchent  de  dormir  ,  à  ce  qu'on  dit. 
Nous  trouvons  dans  l'Hiftoire  plufieurs  exem- 
ples de  Têtes  couronnées  ,  dont  la  mort  n'a 
point  été  préjudiciable  à  leur  Etat ,  parce  que 
c'étoient  des  Princes  qui  laifloient  des  fuccef- 
feurs  aufli  dignes  de  commander  ,  ou  même 
plus  dignes  de  commander  Se  plus  aimez  de 
leurs  fujets  qu'eux.  *  Pour  ne  rien  dire  de  tant 
d'autres  qui  ne  fauroienr  jamais  mourir  allez 
tôt ,  parce  que  leur  vie  eft  le  fléau ,  non  feule- 
ment de  leurs  voifins  ,  mais  au  (fi  de  leurs  fu- 
jets. Nous  pouvons  mettre  en  ce  rang  Jean 
fiafilides ,  Grand  Duc  de  Mofcovie  ,  mort  l'an 
1584.  deux  ans  après  l'aparition  d'une  Comè- 
te. Pour  Soliman  ,  Empereur  des  Turcs ,  on 
m'avouera  que  fa  mort  a  été  le  bien  général 
de  la  Chrétienté  ,  Se  même  de  toute  l'Europe. 
Si  bien  que  c'eft  très-nul  raifonner  ,  que  de 
conclure  en  général ,  que  les  Comercs  en  veu- 
lent aux  Souverains  ,  de  ce  qu'elles  font  le  pré- 
face des  jugemens  de  Dieu  ;  puifqu'il  cil  cer- 
tain que  la  longue  vie  de  quelques  Princes  a 
été  l'inftrument  de  la  jufticc  divine  la  plus  fé- 
vere ,  Se  qu'ainfi  on  auroit  eu  plus  de  raifon  de 
dire  ,  que  les  Comètes  leur  préfageoienr  une 
longue  vie ,  que  de  dire  qu'elles  préfageoient 
leur  mort.  C'clt  â-peu-près  en  ce  fens-li  que 
Lucain  t  a.  parlé  de  la  confervation  de  Ma- 
rius ,  &  c'eft  ainfi  que  l'entendoit  l'Auteur  d'u- 
ne t  Epigrammc  Latine ,  fut  une  Comcte  qui 
avoit  étrangement  allarmé  Catherine  de  Médi- 
cis ,  parce  que  les  Aftrologucs  avoient  publié , 
que  c'étoit  le  préfage  de  la  mort  d'une  Reine, 
Se  le  ligne  d'un  grand  malheur. 

Spargcret  audaces  edm  rriftis  inztbere  criocs , 
Vcnturiquc  daret  ligna  Cornera  mali  t 

Ecccfux  Regina  timens  maie  confciaviue, 
Crcdidic  invifum  pofecre  fata  capot. 

Qoid  ,  Regioa ,  times  7  Namquc  h*c  mal*  fi  qui 
minarur , 

1  tua  «Il  ,  non  tibi  vita  brevis. 


B'/.f-  Ht- 1. 
DactJ.  t. 


*  On  trouve  encore  ceci  dans  l'Edit.  deja  citée,  ■>  ou 
»qui  pouvoient  due  fort  véritablement  ce  que  le  (m  ) 
»P.  StraAa  fait  dire  à  l'Empereur  Charles  V.  remet - 
utant  fon  feeptre  à  Philippe  II.  Pra feu,  tiaaru  mtmint 
»  tapit  tu  aujaà  met  part,  frxjtfultt  ,  yalUmm  jmvrnli 
»  iiftrttâif«4  vtitrit  tu  vu  tutu  /rmtiftm  /mOfitmo.  Pour 
»  ne  rien  dire  ,  &c. 
f  Si  ttktt  ultifti  itUtt  futur»  giitiii  , 
haut  CtuArt  ftrvaufuum.  fin  illt  ftvtrt 
Humiml  .  infinti  fnpmtm  p'urâmt  st 

Luean.  1.  1.  debcll.  civil . 
$  ».  Voîct  le  Journal  du  règne  de  Henri  III.  a*n. 

4.  Au  lieu  de  tout  ceci  iufi|u'i  la  fin  de  la  Section,  il 
n'y  avoit  dam  l'Edit.  citée  que  ce  qui  fuit. 


4.  Je  vous  ai  dé)a  parlé  plus  d'une  fois  $  de  la  '  Cttlt  tA* 
Comète  qui  parut  ,  lotfqu'Alexandre  le  Grand  ,,*Md"  'f 
monta  fur  le  trône  de  Macédoine.  S'il  lut 
mort  peu  de  tenu  aptes  ,  comme  il  pouvoit  *\niu 
arriver  fort  aifénrciu  ,  qu'eft-cc  que  l'on  n'eut 
point  dit  ?  On  n'eût  pas  manqué  de  mettre  ce- 
la parmi  les  principaux  malheurs  préfagez  par 
la  Comcre.  L'événement  a  pourtant  fait  voir 
que  la  mort  de  ce  jeune  Prince  anticipée  de 
dix  ou  douze  ans ,  eût  été  le  plus  infigne  bon- 
heur du  monde  ,  Se  que  le  plus  grand  fervice 
qu'on  eût  pù  rendre  au  genre  humain  ,  eût  été 
de  faire  perir  dès  l'enfance  cet  étourdi  : 

"*  Henreut ,  fi  de  fou  tems  poux  cent  bonnes  rai» 
font , 

La  Macédoine  eût  en  des  Petites  attifons , 
Et  qu'an  fage Tuteur  l'eut  en  cette  demeure, 
Par  avis  de  parus  ,  enfermé  de  bonne  heure  ! 

Etrange  prévention  des  hommes  !  S'il  y  a 
des  Rois  dont  ils  croient  que  la  vie  foie  parti- 
culièrement menacée  par  cesarTrcufcs  Comètes: 
a  qui  l'on  attribue  la  charge  d'annoncer  les 
plus  funelles  calamitez  ,  ce  font  cenx  qui  ont 
acquis  une  grande  répuration  &  une  punfance 
formidable.  Et  tout  au  contraire  ,  ce  font  ceux- 
li  qu'il  eft  probable  que  la  juftice  divine  veut 
conl'ervcr  le  plus  chèrement  ,  lorfqu'elle  a 
dedein  de  nous  punir.  Vous  le  croirez  mieux  , 
fi  je  vous  dis  que  c'étoit  la  penfée  d'un  illuftte 
Conquérant  \  car  un  témoignage  comme  le 
ficn  en  vaut  mille ,  pour  cette  forte  de  chofes. 
Confiderez  donc  bien  ce  qui  fuit  -,  c'eft  un  Of- 
ficier François  ,  fort  habile  homme ,  qui  le  dé- 
bite. 

J'ai  tt  autrefois  oui  prouver  un  paradoxe  au  Ptofët  /au 
Roi  de  Suéde  >  qui  revenait  ajftx.  a  te  que  je  ditumfi  it 
dît.  Quelqu'un  lemt  [et  grands  progrès  en  Al-  rmr 
ienugue  ,  &  fontenoit  en  fa  pré  fente  ,  que  fa  va-  ,,'(1,1. 
leur ,  fes  grands  deffeins  ,  &  fes  hauts  faits  d  ar- 
mes entent  les  ouvrages  les  plus  accomplis  de  la 
Prmdeute ,  qui  furent  jamais  j  que  fans  lui  ta 
M  ai  fon  d'An  truite  s'acbemsnoit  a  la  Monarchie 
univerfelle  ,  &  a  la  depucliots  de  la  Religion  des 
Prttefians  i  qu'il  paroijfoit  bien  par  les  miracles 
de  fa  vie  ,  que  Dieu  l  avoit  fait  naître  pour  le 
falut  des  homtaes  ,  &  que  cette  grandeur  démt- 
furée  de  fon  courage  étoit  un  prefeut  de  la  toute- 
puijfante  ,  &  un  effet  vifible  de  fa  bonté  infinie. 
Dites  plutôt ,  repartit  le  Rot ,  que  c'eft  une  mar- 
que de  fa  tolère.  Si  la  guerre  itue  je  fats  eft 
un  remède ,  il  eft  plus  infupportable  que  vos  maux. 
Dieu  ne  s'éloigne  jamais  de  la  médiocrité  pout 
paffer  aux  chofes  extrêmes  ,  fans  tbitier  quel- 
qu'un. Ceft  un  coup  de  fon  amtur  émets  les 
peuples  .quand  il  ne  donne  aux  Rus  que  des  ornes 
or.  maires.  Celui  qui  n'a  petnt  d'c.'évation  ex- 
cejfne  ,  ne  conçeit  que  des  deffeins  de  fa  portée. 
La  glotte  &  l'ambition  le  laiffent  eu  repos.  S'il 

s'a- 
it h  cela  fe  peut  rapotter  ce  que  l'on  dit  des  Vala- 
•>  qiies  ,  que  s'érant  révoltez  contre  l'Empereur  tyi- 
«chcl  l'Ange  ,  ils  prioient  Dieu  trèt-inllainmcnt  de 
«lui  donner  une  longue  vie,  s'inuginant  que  plus  il 
»  vivrait ,  plus  fa  mollelTe  leur  donnerait  Ici  movens 
wd'arTermù  leur  indépendance.  Voila  comment  ceux 
»  qui  fuivenr  la  préoccupation  générale  touchant  les 
»  préfaget  des  Comètes  ,  tombent  dans  l'illufton  en 
»  tout  &  partout. 

»  Les  imagioationr  hvpcrboliquct ,  Sec. 
i  Dans  les  f.  LXXIV.  tt  LXXVI. 
*•  »  Mr.  Des-Ptéaux  Satyre  S. 
ff  «  Mr.  de  Caillere ,  fortune  des  gens  de  qualité 
«t. part.  ebap.  10. 
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Omni  frr 
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j'applique  i  fes  affaires  ,  fes  Etats  en  deviennent 
plus  heureux  j  &  s'il  fe  décharge  de  fes  feins  fur 
quelqu'un  de  fes  fujets  ,  à  qui  il  fût  part  de 
fon  auturttc  .  te  pis  qu'il  en  peut  attirer  ,  efi  qu'il 
fait  ft  fortune  aux  dépens  de  fon  peuple  ;  qu'il 
impofe  quelques  fubfides  peur  en  tirer  de  f  argent , 
&  peur  avancer  fes  anus  ,  &  qui!  fait  gronder 
fes  égaux  ,  qui  vue  peine  à  fiujfrir  f»n  pou- 
voir. Mais  ies  maux  fient  bien  légers  ,  &  ne 
peuvent  être  en  aucune  confideratten  >  fi  en  les 
compare  à  ceux  que  predutfent  les  humeurs  d'un 
grand  Roi.  Cette  pajfion  extrême  qu'il  a  pour  la 
gloire  ,  lui  faifant  perdre  tout  repos  ,  /"  oblige  né- 
ctf alternent  a  l'ôter  à  fes  fujets.  Il  ne  peut  fouffur 
d'égaux  dans  le  monde.  Il  tient  pour  ennemis  ceux 
qui  ne  renient  peint  être  fes  vafaux.  C'eft  un 
terrent  qm  défoie  les  lieux  par  où  il  paffe  ;  & 
portant  fes  armes  auffi  loin  que  fes  e/pérancet, 
il  remplit  le  me  ride  de  terreur  ,  de  mifere  ,  &  de 
cenfufion. 

Voilà  commenc  ceux  qui  fuivent  U  préoc- 
cupation générale  touchant  les  prefages  des 
Comètes ,  "tombent  dans  l'illulîon  en  tout  & 
par  tout. 

s.  xcvi. 

Suite  des  exagérations  Ef papotes  à  la  leiiangt 
de  Charles  ^mnt. 

LEs  imaginations  hyperboliques  des  Eljpa- 
gnols  à  la  louange  de  Charles-Quint  ,  (ont 
fi  outrées  ,  qu'au  lieu  de  relever  le  mérite  de  ce 
grand  Prince ,  on  peut  dire  qu'elles  font  tort 
a  fa  gloire  ;  non-feulement  parce  que  les  Lec- 
teurs ,  qui  remarquent  dans  un  Hiftoricn  une 
affedation  dominante  de  tourner  toutes  choies 
du  côté  de  l'admiration  ,  fourgonnent  qu'il 
leur  conte  des  hiiloircs  faites  a  plaifir  ;  mais 
auflî  parce  que  bien  des  gens  aiment  li  peu 
qu'un  Hiftoricn  s'amufe  a  faire  le  Panégyriltc» 
que  cette  partialité  les  irrite  extrêmement  con- 
tre lui ,  Se  par  contre-coup  contre  fon  Héros  ; 
après  quoi  ils  ne  font  plus  capables  de  croire 
que  ce  Héros  ait  eu  du  mérite. 

Je  vous  renvoie  au  dernier*  Ouvrage  du  P. 
Maimbourg  ,  pour  voir  les  excès  de  flatterie 
où  fonr  tombez  les  Hiftot iens  de  Charles-Quint, 
au  fujet  de  la  célèbre  victoire  qu'il  remporta 
furie  Duc  de  Saxe  l'an  1547.  Non  contens 
d'avoir  dit ,  qu'un  aigle  vola  doucement  durant 

Suclquc  tems  fur  l'Infanterie  Efpagnole  ,  ptn- 
ant  qu'elle  pafloit  l'Elbe  fur  un  pont  de  ba- 
teaux .  &  qu'un  grand  loup  ,  qui  étoit  forti  d'u- 
ne foret  prochaine  ,  fut  tué  par  les  loldats  qui 
étoient  déjà  pallez  ;  ils  ont  aflîiré  fort  (ïiicuic- 
ment ,  que  le  Soleil  s'arrêta  tout  court  ,  pour 
donner  aux  Impériaux  le  loilîr  de  remporrer 
une  pleine  viûoire  :  ce  qui  eft  un  renouvelle- 
ment de  l'un  des  plus  grands  miracles  que  Dieu 
ait  faits  ,  pour  établir  fon  peuple  dans  le  pais  de 
Canaan.  Ce  ne  font  point  de  ces  contes  que 
l'on  débite  en  feuille  volante  fur  les  premiers 
avis  d'un  couricr  :  ce  font  des  Hiftoricns  d  im- 
portance qui  l'ont  dit  dans  des  Ouvrages  fort 
étudiez  ;  c'eft  un  Sandoval  ,  Hiftoriograplie  de 
Philippe  III.  &  Evcqucde  Pamackmc  ,  qui  dit 
clc  plus  ,  que  le  jour  de  la  bataille  le  Soleil  fut 
vû  de  couleur  de  fang  en  France ,  en  Allema- 
gne ,  &  en  Piémont  i  c'eft  un  Don  Louis  d'A- 
vila  ,  Gentilhomme  de  la  Chambre  de  l'Empe- 

*    C'eft  l'Hiftoire  do  Uthtanifme. 


reur ,  &  grand  Commandeur  d'Alcanura  ,  qui 
avoir  un  emploi  confidérable  dans  l'armée  de 
Charles-Quint ,  &  qui  étoir  préfent  au  combat. 
Il  parle  de  ce  prodige  comme  témoin  oculaire* 
en  cela  plus  heureux  que  le  Duc  d'Albc  ,  Lieu- 
tenant Général  de  l'Empereur ,  &  l'un  de  ceux 
qui  eurent  le  plus  de  part  a  la  gloire  de  cette 
journée.  Notre  Roi  Henri  II.  qui  avoir  oui 
parler  du  miracle ,  voulut  favoir  de  lui  ce  qui 
en  éroit.  Il  en  eut  pour  toute  réponfc ,  ££uil 
été»  fi  occupé  ce  jour-la  à  ce  qui  fe  pajfott  fur  U 
terre ,  qu'il  ne  prit  pas  garde  a  ce  qui  fe  faifiit 
au  Ciel. 

y  XCVII. 

Avtttiffemett  aux  Ht  fie  tient  François. 

TE  n'ai  rien  à  dire  pour  réfuter  ces  vidons, 
J  après  ce  que  le  t  P.  Maimbourg  en  a  dit  oneriit 
avec  fou  efprir  &  fon  éloquence  ordinaires,  /m un  à 
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qui  de  l'aveu  de  route  l'Europe  ,  eft  un  des  plus 
grands  Princes  du  monde.  Car  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  au  fujer  de  Charles  -  Quint  ,  il  n'y  a 
rien  qui  fafle  plus  de  préjudice  à  la  véritable  ré- 
puration  d'un  grand  Monarque .  que  les  efforts 
continuels  que  font  les  Hiltorien*  ,rour  le  met- 
tre en  tout  6c  par  tout  au-dcilus  de  tour  ce  qui 
a  jamais  été  dit  des  autres  Héros.  On  peut  leur 
dire  ce  qui  fur  reproché!  certains  Hérétiques 
qui  attribuoient  un  corps  à  Dieu  ,  mais  un  corps 
le  plus  grand  qu'ils  fe  pouvoient  imaginer  :  Fe- 
ciftit  molem  ,  ftcifiis  mnsoretn ,  en  le  taijaiit  une 
greffe  majfe ,  roui  l'avez,  tendu  plus  pc.it.  Quand 
je  vois  cette  afFcétarion  ,  il  me  femhle  que  je 
vois  ces  anciens  Sophiftcsde  la  Grèce,  quiga- 
gnoienr  leur  vie  à  taire  des  déclamations  fie  des 

rianégyriques ,  non  pas  (ur  les  Mémoires  qu'on 
cur  tournillbir ,  mais  fur  les  idées  qu'ils  fe  fbr- 
moient  eux-mêmes  de  tour  ce  qui  peut  paroî- 
ttc  le  plus  admirable. 

Pourvu  qu'il  n'v  ait  que  les  harangues  de  x>mw  tutlt 
Meilleurs  de  l'Académie  françoife  ,  qui  foient  Onvragn 
toujours  dans  le  fublime  ,  toujours  dans  les  ex-  tf*" 
clamarions ,  Toujours  dans  les  figures  les  plus  v'^tl/"t 
outrées,  le  mal  ne  fera  pas  grand.  On  ne  s'a-  jiwllirt, 
vile  pas  d'aller  chercher  le  mérite  d'un  Roi ,  ni  K*n*t  & 
dans  une  harangue,  ni  dans  une  épître  dédica-  Bubon  far 
toirc  ,  ni  dans  un  panégyrique.  On  fair  aflei ,  lmr 
avant  que  de  lire  cette  forte  d'Ouvrages,  qu'un  jJ(' 
Roi  y  eft  toujours  le  plus  grand  Monarque  de 
l'L'nivcrs  ,  (ans  en  exceprer  ni  Alexandre  ,  r.i 
Céfax  v  ainii  on  foutfrc  fans  murmure  qu'il 
n'y  ait  là  que  de  magnifiques  idées.  Mais  fi 
nos  I  iiftoriens  ,  éblouis  de  la  gloire  qu'ils  auront 
à  décrire  ,  s'amufent  à  faire  "les  d-vlamareurs, 
je  vous  aflùrc  ,  Mondcur  ,  que  les  Efpagnols 
fe  moqueront  de  nousà  leur  tour  ,  S:  q:;c  rou- 
te l'Europe  nous  rournera  en  ridicules,  comme 
clic  s'eft  moqué  des  Elpagnols  qui  o;it  po:té 
les  éloges  de  leur  Charles-Quint  &  de  leur  Phi- 
lippe II.  à  des  excès  inconcevables.  Apparem- 
ment ceux  qui  travaillent  d'office  à  l'Hiftoire 
de  Sa  Majefté  ,  oublieront  qu'il  ne  s'agit  plus 
de  repréfenter  de  grandes  partions  .  &:  de 
grands  fetirimens  fur  le  théâtre  ,  imagine*  i 
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piaifir ,  ni  de  chercher  les  idées  fatiriques  du 
ridicule  ;  mais  qu'il  s'agir  de  raporcer  fidèle- 
ment des  chofes  de  fait.  Ils  onc  d'ailleurs  un  ca- 
ractère d'efpnc  à  ne  pas  croire  facilement  que 
le  Soleil  interrompe  fa  courfc  pour  faire  durer 
une  bataille  ,  comme  les  Efpagitols  l'ont  pu- 
blic ,  ru  que  les  murailles  d'une  Ville  s'abbatent 
tout  à  coup  par  la  vertu  d'une  petite  phiolc , 
comme  firent  les  murailles  d'Angoulême  fous 
le  règne  de  Clovis ,  à  ce  que  difent  •  quelques- 
uns.  Je  ne  fai  même  li  en  débitant  de  tels  mi- 
racles ,  ils  ne  craindroient  pas  de  faire  trop  mal 
leur  cour ,  &  qu'on  ne  leur  dir  ,  que  la  valeur 
des  François  n'a  que  faire  de  tout  cela  ;  que 
leur  ardeur  Se  leur  promptitude  n'a  pas  befôin 
que  le  Soleil  s'arrête  ,  pour  leur  donner  le  tems 
d'achever  ;  que  cela  eft  bon  pour  les  Efpagnols 
Se  pour  les  Allcmans  qui  font  lents  Se  pefans 
de  leur  nature.  Ainlî  on  peut  s'aflûrer  fur  ces 
deux  t  Meflîeurs. 

J'avois  bonne  cfpcranee  d'un  troifiéme  t  Hif- 
torien  de  Sa  Majefté ,  avant  que  d'avoir  lu  dans 
un  petit  l  Livre  fort  nouveau  ,  Se  qui  mérite 
qu'on  le  réfute  folidement ,  la  Lettre  qu'il  a 
écrite  à  un  Prélat.  Vous  entendez  bien  que  je 
parle  du  célèbre  Hiftoricn  de  l'Académie  Fran- 
çoife ,  Se  vous  n'ignorez  pas  que  la  délicatcfïé 
de  fon  cfprit  Se  de  fou  ftyle ,  &  l'exactitude 
Avec  laquelle  il  a  compofé  l'Hiftoirc  de  ce  Corps 
illuftre ,  dont  il  eft  un  des  principaux  ornemens, 
font  avoir  de  grandes  efpéranccs  du  deflein 
qu'il  a  de  nous  donner  l'Hiftoirc  du  Roi.  J'é- 
rois  de  ceux  qui  en  attendent  le  plus  de  mer- 
veilles. Mais  je  vous  avoué  que  cette  Lettre 
m'a  fait  rabatre  beaucoup  de  mon  cfpcranee  , 
en  m'aprenant  que  cet  Auteur  fe  fait  une  grande 
affaire  de  régler  les  petites  gratifications ,  que 
l'on  fait  aux  Huguenots  qui  fc  convertiflent. 
Il  entre  dans  mille  petits  foins ,  qui  ne  me  fem- 
blent  pas  convenir  i  un  homme  qui  travaille  à 
une  Hiftoire  auffi  confidcrablc  que  celle  de 
LOUIS  LE  GRAND.  Croïcz  -  vous  . 
Monficur  ,  qu'un  Hiftoricn  qui  s'embarrafle 
de  l'acquit  de  quelques  Lettres  de  change  , 
qu'on  tire  fur  lui  pour  de  nouveaux  Catho- 
liques ;  qui  examine  les  liftes  bien  certifiées  de 
ces  Convertis  ;  qui  cherche  mille  expédiens , 
pour  faire  que  le  peu  de  fonds  qu'il  a  en  main  , 
&  qu'il  compare  avec  l'huile  Se  la  farine  de  la 
veuve ,  fuflife  pour  toutes  les  converfions  qui 
fe  prefentent  ;  mais  qui  pour  en  venir  à  bour , 
eft  obligé  d'exhorter  Meflîeurs  les  Evêques  par 
des  Mémoires  qu'il  leur  envoyé ,  a  ufer  d'une 
grande  ceconomie  ,  Se  à  fc  propofer  pour  mo- 
delé l'exemple  de  Mr.  de  Grenoble  ,qui  a  con- 
verti fept  ou  huit  cens  perfonnes ,  fans  dépen- 
fer  que  deux  mille  francs  en  tout  :  croyez  - 
vous  ,  dis  -  je  ,  Monficur  ,  qu'un  Hiftoricn  qui , 
outre  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  fupute  dili- 
gemment le  tems  qu'il  y  a  qu'un  homme  s'eft 
convetti ,  &c  recommande  très  -  expreftement 
qu'on  ne  lui  envoie  point  des  Lettres  de  change, 
pour  des  perfonnes  converties  depuis  fix  ou 
fept  mois  ;  &  qu'encore  qu'on  puilTc  donner 
cent  francs  à  un  Converti ,  on  n'aille  pas  roi- 
jours  jufques  -  li  ,  étant  néeejfaire  £j  aporter  le 
plus  d'atononue  qu'il  ft  pourra.  Encore  un  coup , 
Monficur  >  croies  -  vous  qu'un  Hiftoricn  qui 
fe  donne  tant  de  cette  forte  de  peine ,  foit  fort 
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propre  à  nous  donner  une  bonne  Hiftoire  de 
Sa  Majefté  ?  Si  vous  le  croïcz ,  permettez- 
moi  de  vous  dire  ,  que  nous  ne  fortunes  pas 
toujours  vous  &  moi  dans  les  mêmes  fenti- 
mens. 

J'ai  grand  peur  que  cet  Ouvrage  ne  foit  rem-  Ki/fMfn'rf 
pli  de  pluficurs  imprelfions  de  bigoterie  ,  &  ««"  *' 
qu'on  ne  nous  dife  que  toutes  les  victoires  du  f£££*t 
Roi  font  la  récompenfe  des  arrêts  qu'il  avoir 
donnez  ,  ou  qu'il  devoir  donner  pour  réduire  hdêvrm 
les  Huguenots.  Ce  ferait  dommage  qu'un  Bel-  avtrtor. 
cfprit  comme  celui  -  ci  échouât  fi  pitoïable- 
ment ,  Se  s'il  y  a  moi  en  de  l'empêcher ,  em- 
pêchons -  le.  Vous  êtes  ami  de  plufieurs  per- 
fonnes pour  qui  il  a  beaucoup  de  déférence  ,  Se 

furtour  de  Mr          Se  de  Mr   Avcrtif- 

fez  -  le  par  leur  inoïen  ,  qu'il  court  grand  rif- 
que  de  gâter  tout  fon  Ouvrage ,  par  le  grand 
commerce  qu'il  a  avec  les  Convcrtiîlcurs  ;  qu'on 
fe  fait  un  efprir  tout  particulier,  Se  un  goût  tout- 
a-fait  nouveau  ,  par  l'adminiftration  de  ces  pc- 
affaires  dont  on  lui  a  donné  l'inrendance,  & 


rites . 


qu'il  eft  à  craindre  qu'étant  tout  rempli  desaffai- 
resdu  Clergé  ,  il  ne  donne  fes  principaux  foins 
à  parler  des  actions  pieufes  de  fon  Héros.  Que 
non-feulement  tous  les  Hérétiques ,  nuis  auili 
plufieurs  Catholiques  l'attendent-là  >  Se  que  s'il 
s'amufe  1  faire  trop  en  détail  l'Hiftoirc  de  l'ex- 
tirpation du  Calvinifme  ,  il  fc  ruinera  de  répu- 
tation ,  parce  qu'il  fera  voir  qu'il  n'aura  pas 
fû  faire  le  difccrncmcnt  des  beaux  endroits  de 
la  vie  d'un  grand  Monarque. 

Mais  à  quoi  eft  -  ce  que  je  fonge ,  de  donner 
une  fcmblablc  commilïïona  un  homme  de  vo- 
tre Robe  >  Je  vous  en  demande  très  -  humble- 
ment pardon ,  je  fuis  bien  fiché  de  vous  en 
avoir  tant  dit.  Non ,  Monficur ,  ce  n'eft  point 
vous  que  je  prie  de  faire  l'avoir  à  l'Hiftoricn  du 
Roi ,  qu'il  n'eft  pas  bon  de  partkularifcr  tou- 
tes chofes.  Je  connois  une  perfonne  qui  fe  char- 
gera de  cette  coinmiftlon  fans  répugnance  ;  car 
je  lui  ai  oiii  dire  ,  que  s'il  fai  foit  l'Hiftoirc  de 
notre  tems ,  il  fe  contenterait  de  faire  une  des- 
cription pompeufe  du  mal  que  les  Héréfies 
aportent  a  l'Eglife  Se  à  l'Etat ,  &  du  grand  bien 
quiréfulte  delà  réduction  de  toutes  les  Sectes 
à  la  véritable  Eglife.  Qu'il  dirait  en  peu  de 
mots  après  cela  ,  que  Sa  Majefté  pénétrée  de 
ces  grandes  véritez  ,  avoit  procure  a  fon  Roïau- 
me  cet  infime  bonheur ,  d'une  manière  qui  eft 
tout  enfemble  digne  d'un  Roi  très-Chrétien ,  8c 
d'un  Héros.  Mais  qu'il  fe  garderait  bien  de  . 
faire  la  difeuflton  de  toutes  les  manières  qui 
ont  été  fuggérées  à  Sa  Majefté  ,  parce  qu'il  eft 
évident  que  ce  ferait  faire  tort  à  la  gloire  de  ce 
grand  Prince.  Il  eft  bien  néccllàirc  ,  difbit-il , 
qu'un  Monarque  né  pour  les  plus  grandes  cho- 
ies ,  &  qui  devrait  être  déjà  fur  les  bords  de 
l'Hellefpont ,  où  l'un  de  fes  Hiftoricns  l'atrcnd 
de  pied  ferme  depuis  plus  de  fix  ans  ,  s'amufe 
à  interdire  quelques  Sages- femmes ,  &  a  pro- 
curer toute  la  pratique  des  accouchcmcns  à 
quelques  aurres ,  Se  à  faire  la  revue  de  toutes  tes 
lijies  des  Convertis  ,  J  Se  de  la  depenfe  que 
l'on  a  faite  pour  chaque  converfion  ,  Se  i  con- 
fultct  s'il  eft  à  propos  peur  des  coups  eonjidéra- 
bles  de  fournir  aux  Convertis  des  futurs  plus 
grands  que  cent  francs.  Voila  l'homme  dont 
je  me  letvirai  pour  faire  enforte  que  l'on  oc 
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particulirifc  point  dans  l'Hiftoire  de  Loiiis 
XIV.  l'affaire  des  converfions.  Il  a  beaucoup 
de  crédit  auprès  de  l'Hiftorien ,  Se  peut  -  être 
qu'il  lui  fera  entendre  raifon ,  principalement 
pour  l'Arrêt  qui  déclare  les  enfans  de  fept  ans 
capables  de  difcerner  ,  que  l'Eglifc  Romaine 
eft  plus  conforme  a  la  révélation  de  Dieu  que  la 
prétendue  Réformée.  C'eft  un  article  donc 
on  ne  parlera  point  du  tout  ,  fi  l'on  eft  bien 
confciîlc. 

Pour  ce  qui  regarde  l'ceconomie  que  Monfr. 
Péliftbn  recommande  tant  aux  Convertifleurs , 
je  croi  qu'il  n'en  -diroit  rien  ,  encore  que  per- 
fonne  ne  l'avertît  des  railleries  qu'on  en  peut 
faire.  Il  n'eût  jamais  écrit  cela  ,  s'il  eût  prévu 
qu'on  le  feroit  imprimer  -,  car  il  n'y  a  rien  de 
plus  choquant  pour  le  Roi  ,  que  de  dire  ,  I. 
Que  la  principale  rcfïburcc  pour  remédier  i  la 
petitefle.  des  fonds  deftirtez  à  payer  les  Conver- 
tis ,  cil  cette  providence  miraculcufe  de  Dieu 
qui  a  fait  croître  l'huile  Se  la  farine  de  la  veu- 
ve ,  Se  multiplié  les  cinq  pains.  II.  £ut  Mef- 
fiturs  les  Préldts  ,  ou  autres  qui  ancrent  ebari- 
tdhlement  dans  Us  feins  des  entrer/uns  ,  nt  peu- 
vent mieux  f Mire  leur  tour  au  Roy  ,  derant  Us  jeux 
duquel  tintes  ces  lifiet  de  Convertis  repaient ,  qu'ers 
imitant  ec  qut  a  été  fjit  au  Diète fe  de  Grenoble  , 
oh  frefque  jamais  oit  n'eft  allé  jufqu'i  la  femme  de 
ttut  francs  ,  &  frefque  toujours  on  eft  demeuré  ex- 
trêmement au  deffous.  Toute  l'Europe  eft  infor- 
mée des  richelTes  immenfesdu  Roi ,  &  des  dé- 
penfes  magnifiques  qu'il  fait  en  toutes  chofes  , 
Se  cependant  pour  une  affaire  qui  regarde  la 
Religion  ,  on  nous  vient  dire  que  les  tonds 
en  fonr  très -petits  ,  mais  que  la  première  & 
la  principale  confolation  viendra  par  quelque 
miracle  ,  de  celui  qui  fait  croître  l'huile  &  la 
farine  de  la  veuve  -,  Si  l'on  ajoute ,  qu'on  ne 
fauroit  mieux  faire  fa  Cour  au  Roi ,  qu'en  mé- 
nageant exceflîvement  les  fonds  qu'il  deftine 
aux  Convertis. 

A  l'égard  des  prodiges ,  /  cfpcrc  que  fi  l'on 
donne  de  bons  avis  i  cet  Hifroricn  ,  il  n'en 
chargera  point  fon  Ouvrage.  Mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  de  tant  d'autres  Séculiers  &  Réguliers 
oui  fc  mêlent  d'éctiie  l'Hiftoire  de  notre  rems. 
Ils  nous  vont  accabler  de  miracles  &  de  préfa- 
ces. Tant  pis ,  Moniteur  ,  car  c'eft  une  erreur 
la  plus  infoùtenable  du  monde  ,  que  celle  qui 
admet  des  prefages.  Plus  j'y  penfe  ,  plus  j'en 
demeure  convaincu  ;  Si  peu  s  en  faut  que  je  ne 
m'emporte  jufqu'i  U  colère  contre  les  conteurs 
de  prodiges.  Cependant  tout  en  eft  plein  :  nos 
Hiftoricns  ne  le  fonr  gueres  moins  que  les  au- 
tres. Voyez-moi  Mr.  de  Péréfixc ,  qui  a  eu  l'hon- 
neur d'être  Précepteur  du  Roi ,  &  qui  eft  mort 
Archevêque  de  Paris.  Il  raporte  dans  fon  Hif- 
toire  d'Henri  IV.  je  ne  fai  combien  de  prodiges 
qui  précédèrent  l'affadînar  de  ce  Prince  ;  Se  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'eft  que  ces  prodiges 
font  tout-à-fait  femblablcs  à  ceux  que  les  Païens 
euflent  débiter  dans  une  pareille  conjoncture. 
Pures  illufïons  ! 

J.  XCVIII. 

Héfutdthn  des  Hift orient  de  France  qui  ont  ovm- 
eé  qu'il  y  tut  des  préftges  dt  U  more  du  Roi 
Henri  /if. 


qui  arrivent  félon  le  cours  de  la  Nature  >  Si  mm  it 
qu'on  I  aillé  tomber ,  lorfqu 'elles  ne  font  fui- 
vies  d'aucun  événement  mémorable  :  Si  de  - 11 
vint  que  le  tenu  qui  précéda  cette  mort ,  tut  dm„K,f„ 
diftingué  dans  l'opinion  des  hommes  par  ccr-  Dim ,  ■> 
tains  phénomènes  prodigieux.  Peur  -  erre  me-  f  l" 
me  y  en  eat-il  beaucoup  plus  qu'à  l'ordinaire  *"*"'* 
certe  année-la ,  comme  il  arrive  (ouvent ,  par 
la  pure  vertu  des  loix  générales  de  la  Naruie  , 
ju'on  voir  en  certaines  années  cent  chofes  coup 
urcoup ,  que  perfonne  ne  fe  fouvenoit  d'avoir 
ws.  Si  l'on  fe  fût  contente  de  caractéri 


H 


re.  Mais  on  a 


caractéri  fer  pat 


vues. 

U  l'année  1610.  ie  n'y  trouverais  rien  à  di- 

prétendu 
s'étoient  fait  voir  expreltêment 


que 


phénomènes 
pour  annon- 
la 


A  mort  funefte  de  ce  bon  Roi  futcaufe  que 
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JL»  l'on  ramaflà.  Se  que  l'on  groifit  mille  chofes 
*  -  Mêlerai ,  Abrégé  Chtoool.  ai  «•».  NSio. 
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cet  les  miferes  de  la  France ,  Si  la  mort  tra- 
gique de  fon  Roi.  C'eft  une  erreur  qui  me  pa- 
roit  infoùtenable  ;  parce  que  pour  cela ,  il  eût 
fallu  que  ces  phénomènes  euil'ent  été  excitez 
extraordinaircment  ,  ou  par  Dieu ,  ou  par  les 
Démons.  De  dire  que  Dica  les  excita  extraor- 
dinaircment ,  c'eft  lui  attribuer  une  conduite 
indigne  de  fa  fageflè  »  parce  que  ces  piércn- 
dus  préfaces  ne  portent  aucun  caractère  de  ce 
que  Ton  fuppofe  que  Dieu  veut  lignifier  aux 
hommes.  D'attribuer  cela  aux  Démons  ,  c'eft 
fc  moquer  ;  car  ils  n'ont  garde  d'épouvanter 
un  Roïaumc  rrès -Chrétien  par  des  prodiges, 
comme  ils  fonr  lespaïs  idolâtres.  Car  qu'y  ga- 
gneroienr-ils  !  llsrcroient  faire  des  rellirutions, 
ils  feroient  aller  i  confefle  ,  &  c'eft  te  qu'ils 
ne  cherchenr  pas.  Outre  que  r.c  connoiflant 
point  l'avenir,  ilsnefavcnt  pas  en  quel  rems 
doivent  arriver  les  glandes  révolutions  ;  Si  ain- 
li  ils  ne  font  pas  en  état  d'en  produire  des  pré- 
sages. Eft  -  ce  que  Dieu  nous  envoyé  des  pré- 
fages  ,  afin  de  nous  convaincre  que  l'avenir  eft 
en  fa  difpofirion  ?  C'eft  la  penfee  d  un  Hifto-  gry,,Mti<» 
rien  rrès  -  judicieux  ,  qui  après  avoir  rapporté  à-*»,  fn- 
bcaiicoup  de  prodiges  .irrivez  avant  la  mort  de  /*»  *t 
Henri  IV.  ajoute  cette  réHexion  ,  •  qu'il  [cm-  t"*i  fm 
b!e  que  tous  Us  avis  que  le  Ciel  lui  dt.ni.ott ,  né-  "  *' 
nient  fit  ttnt  four  le  fatrcet  du  péril ,  que  peur 
fane  temioirre  aux  hommes  •  qui! y  a  une  feuxe- 
raine  Puifante  qui  difpofe  de  r avenir  ,  fui  fin  elle 
U  connoit.  Mais  cette  penfée  n'eft  pas  moins 
rombatuc  que  les  autres ,  par  les  rail'ons  que 
j'ai  alléguées.  Car  qui  doutoit  en  France  ,  lorf- 
que  Henri  le  Grand  fut  tué ,  qu'il  y  eût  une 
fouverainc  puilîancc  dans  le  monde  qui  difpo- 
fe de  l'avenir  î  Ne  font -ce  pas  11  les  ptcmiers 
élémens  de  toutes  les  Religions  du  monde  î 
Tous  ceux  qui  font  des  prières  ou  des  vceux, 
qui  offrent  des  facrifiecs ,  qui  confultcnt  les 
Oracles,  les  Devins,  Se  les  Aftrologucs ,  qui 
ajoutent  foi  auxpréfages  &  aux  fottifes  des  di- 
leurs  de  bonne  aventure ,  ne  rémoignent-ils  pas 
ouvertement  qu'ils  font  convaincus  qu'il  y  a 
quelque  puiuancc  dans  le  monde  1  qui  l'avenir 
eft  alîujetti  ?  Où  en  ferions-nous ,  s'il  faloitque 
l'on  fît  encore  des  miracles  d.ins  le  Royaume 
très-Chrétien  ,  pour  nous  guérir  d'une  incrédu- 
lité que  les  Païens  n'onr  point  eue  î  Quand  cft- 
cc  que  nous  ferions  fidèles ,  (î  pour  être  feule- 
ment artùrcz  que  Dieu  connoît  l'avenir ,  nou* 
avions  befoin  que  Dieu  entaflat  miracles  fur 
miracles ,  Se  prodiges  fur  prodiges  :<  Difons 
donc  que  l'intennon  de  la  Providence  n'eft 
point  celle  que  Monfr.  de  Mézerai  lui  attribue, 
puifque  ce  feroit  l'intention  du  monde  où  il  y 
auroit  le  plus  d'inutilité.  Ec  comme  il  reconnoit 
outre  cela,  que  ce  qu'on  appelle  des  prodiges  ne 
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fert  point!  nous  faire  éviter  le  péril,  il  fant 
qu'il  rcconnoiflc  que  l'intention  de  la  Providen- 
ce n'eft  pas  qu'il  nous  ferve  de  préface.  Je  dirai 
encore  quelque  chofe  ailleurs  pour  forrifier  ce 
rai(bnnemcnc ,  &  fur  tour  dès  que  j'aurai  achevé 
les  remarques  que  j'ai  défiances  i  vous  montrer 
l'entêtement  des  Chrétiens  pour  les  prodiges. 

Ç.  XCIX. 

Nouvelles  preuves  de  l'inclination  des  Chrétien  i 
traire  les  prodiges  &  tes  pré f âge  s. 

Timoigna-  T  E  trouve  dans  un  Traité  d'Agobard  ,  Evêque 
J  de  Lion,  compofé  l'an  8jt.  un  pillage  qui 
m'eft  fi  favorable ,  que  je  ne  faurois  m'empe- 
cher  de  le  raporrer.  Ce  favant  Prélat  compofa 
ce  Livre ,  pour  dél'abufer  une  infinité  de  gens 
de  lafaufle  imagination  qu'ils  avoient  conçue , 
qu'en  ce  tems-li  il  y  avoic  des  Enchanteurs , 
dont  le  pouvoir  s'étendoit  jufqu'à  exciter  ta 
grêle ,  la  foudre  &  la  tempête  ,  toutes  les  fois 
qu'ils  trouvoient  bon  de  miner  les  biens  de  la 
terre ,  &  qui  faifoient  trafic  de  cet  art  avec  les 
habitans  d'un  certain  païs  appellé  M  agonit ,  qui 
venoient  tous  les  ans  fur  des  navires  par  le  mi- 
lieu de  l'air ,  pour  charger  tous  les  grains  qui 
avoient  été  gâtez  par  la  tempête,  dcfqueb  ils 
païoient  le  pris  aux  Enchanteurs.  On  doutoit 
iî  peu  de  cela,  qu'il  falutunjour  que  cet  Evê- 
que fe  donnât  beaucoup  de  fatigue ,  pour  déli- 
vrer trois  hommes  fie  une  femme ,  des  mains  de 
la  populace  qui  les  vouloir  lapider ,  comme 
étant  tombez  de  ces  navires.  Voici  le  partage 
en  queftion  qui  cft  i  la  fin  de  ce  Traité  -  la  : 
Vue  •  fi  grande  folie  s'efi  emparée  déjà  du  pauvre 
monde  ,  que  Us  Chrétiens  ft  perfuodent  des  oifurdi- 
ttx. ,  que  perfiune  su  peuvoit  auparavant perfuoder 
aux  Gentils.  , 

Je  n'examine  point  s'il  eft  vrai  au  pié  de  la 
lettre ,  qu'on  étoit  plus  crédule  en  ce  tems-li  , 
que  du  tems  du  Paganifme.  Il  me  fuffit  de  fa- 
voir  qu'on  l'étoit  beaucoup  :  fie  de-là  vint  que 
peu  après  on  s'avifa  d'écrire  l'Hiftoire  d'un  air 
romancfque ,  fie  d'ajouter  mille  fables  aux  faits 
des  vaillans  hommes  ,  comme  étoit  Roland, 
neveu  de  l'Empereur  Charlemagne  ,  ce  qui 
acheva  de  gâter  le  goût  aux  Lecteurs  ;  fi  bien 
qu'on  n'ofoit  plus  leur  rien  préfenter  qui  ne 
frit  de  ce  ftyle-li  :  témoin  l'Ouvrage  de  dévo- 
tion ,  que  Jaques  de  Voragine ,  Archevêque  de 
Gènes ,  compofa  fur  la  fin  du  t).  fiecle  ,  fie 
contre  lequel  Melchior  Canus  ,  favant  Evêque 
Efpagnol  >  parott  fi  indigné  dans  l'onzième  Li- 
vre de  fes  Lieux-communs.  Un  autre  t  Doc- 
teur en  Théologie  fera  ma  caution  ,  s'il  vous 
plaît  ,  Monfieur ,  pour  ce  que  j'ai  dit  du 
goût  qui  regnoit  dans  certains  ficelés.  Voici 
comme  il  en  patle  ;  C'éttit  t  fe  défaut  ,  ou 
plutit  la  fimpliiité  grojftere  de  ptufieurs  de  nos  An- 
ciens ,  de  s'imaginer  qu'eu  écrivant  les  actions  des 
perfinnes  tlluflres  ,  Us  ne  ferotent  peint  éloquent  > 
fi  pour  l'ornement  du  dt fours  ,  comme  ils  fe  le  fi- 
guraient ,  ils  su  ratifient  eUus  leurs  Ouvrages  les 
fiSiotu  poétiques  ,  ou  quelque  chofe  de  femblable , 
pdf  confiqueut  le  men fange  avec  la  vérité.  Ce- 


la  étant ,  je  fuis  fort  tenté  de  croire  que  le* 
Hiftoriens  des  Croifades  nous  en  baillent  fou- 
vent  i  garder  >  fie  c'eft  aparemment  l'opinion 
du  L  P.  Mannbourg  ,  car  voici  comme  il  par- 
le ,  aptès  le  récit  de  la  bataille  d'Iconium  , 
gagnée  par  Frédéric  Barberouflê  l'an  n$o.  Ce  '*ifcf»  dm 
qu'sl  y  eut  de  plus  merveilleux  eu  tette  victoire ,  lJf'£~io 
efi  que  U  Vainqueur  ne  fit  profane  aucune  perte  :  ce 
que  ptufieurs  attribuèrent  à  la  protection  particu- 
lière de  St.  George  &  de  St.  Victor  ,  qu'on  ré- 
(Union  ordinairement  dans  l'armée  ,  fjr  que  quel* 
ques  -  uns  affuroient  avoir  vi  combatte  devant  les 
efsadreus  >  feit  qu'il  j  eût  eu  eu  effet  quelque  cho- 
fe d'extraordinaire  ,  comme  il  tjl  quelquefois  arri- 
vé ,  félon  le  témoignage  mime  de  l'Ecriture  ;  (oit 
que  pour  avoir  foutent  oui  dur ,  qu'on  aven  vu  des 
e  [cadrons  célefits ,  durant  la  première  Creifade  ,  à 
U  bataille  £  Antioche  ,  l'imagination  de  quelques  - 
uns  préoccupée  de  ce  récit ,  &  imprimée  de  ces  idées  i 
fe  format  de  pareilles  apparitions.  J^uei  qu'il  en 
ftit ,  il  efi  certain  qu'un  Cavalier  de  réputation  « 
&  nullement  vifionark  ,  apttlé  Louis  de  Helfenftein  » 
agira  ta  même  chofe  à  l'Empereur ,  &  lui  prtrtfta 
devant  toute  f  armée ,  fur  fin  ferment .  &  fur  fa 
foi  de  Pèlerin  voué  du  St.  Sépulcre  ,  &  de  Croifé  » 
qu'il  aveit  vi  plus  d'une  fois  faiut  Georges  à  la 
téte  des  efeadrous ,  tourner  les  ennemis  en  fuite  : 
ce  qui  fut  après  confirmé  par  les  Turcs  mêmes  > 
qui  difiient  avoir  vû  à  ta  tête  de  l'armée  Chrétienne , 
certaines  troupes  toutes  vêtues  de  blanc  ,  que  l'on 
ne  trouvait  plut  parmi  let  nôtres*  J'avoue'  qu'où 
n'efi  peint  du  tout  obligé  de  croire  à  ces  fortes  de 
vi  fions ,  qui  font  fujettet  la  plupart  du  temt  à  de 
grandes  illufiont  ;  mais  je  foi  bien  auffi  qu'un  Hiflo* 
rien  ne  doit  pat ,  de  fin  autorité  ,  rejetter  celles 
qui  font  fiuttnuès  d'un  témoignage  auffi  remarqua* 
ble  que  celui  -ci,  &  que  fi  en  lui  laiffe  U  liberté 
de  ne  les  pas  croire  ,  il  n'a  nul  droit ,  eu  tes  fuprt* 
mont,  (Tirer  à  fes  Lecteurs  celle  qu'ils  ont,  après 
les  avoir  lues ,  d'eu  juger  ce  qu'il  leur  plaira.  La 
réflexion  d'un  aufiî  cckbre  Hiftoricn,  nullement 
fufpect  d'avoir  voulu  favorifer  l'incrédulité  des 
Huguenots ,  eft  une  forte  preuve  de  ce  j'ai 
dit. 

Voici  quelque  chofe  de  plus  fraîche  datte.  Siltmàno* 
Vous  favez  que  la  cérémonie  du  mariage  du  V  **• 
Roi  d'Efpagne  avec  Madcmoifelle ,  fe  fit  i  ,„ftuL. 
Fontainebleau  le  ji.  du  mois  d'Août  1679.  &  moiftlt  a 
que  peu  de  tems  après  ,  cette  Princefle  vint  i  Morifogh 
Paris ,  où  elle  eut  i  efluïcr  un  nombre  innom- 
brable  de  harangues.  Mais  peut-être  ne  favez- 
vous  pas ,  qu'aux  Pères  de  l'Oratoire  on  aflùra 
Sa  Majefté ,  que  la  gloire  titre  le  noeud  d'un* 
union  éternelle  entre  let  deux  plus  grandes  Monar- 
chies du  monde ,  &  celui  de  ta  paix  générale  »  ittit 
réfervée  à  fa  facrée  perfonue ,  &  que  le  Ciel  t  avoir 
depuit  long -tems  pretmfe  à  la  Terre.  L'Empe- 
reur Chartes  -  jQuiut  (  c'eft  la  preuve  de  la 
promcllc  du  Ciel  )  en  fit  U  prophétie  par  ce 
Ijrs  S  mrfiéruux ,  qu'il  planta  de  fis  mains  auguftet 
dans  le  jardin  de  fa  folitude  fur  la  fin  du  mou 
d'Août  de  l'an  1558.  Car  au  moment  de  la  mort 
de  ce  grand  Monarque  ,  laquelle  arriva  peu  dt 
ttmt  après  dans  l'automne  de  cette  mime  année  * 
cet  oignon  de  tjs  jetta  tout  -  d'un  -  coup  une  ttgt 


*  Toula  j»m  fluliitis  epprtffil  miferrtm  mwiJmn  t  ml 
uamt  fie  sofrrJè  tes  ertimmr  à  CorifiiMui ,  ouotts  ara* 
y«*m  tnuiaé  eredeuium  pouroo  quifpum  fuadm  Pa- 
X—it. 

f  Pitfrui  im  Galfndt  Momvmttofi. 

X  Hot  $rt»  onùjmormm  ftmrmmm  viitmm , 
<j**t\mfitu  jnjiei*  fimflitifi  ,  «  in  lUrtrm» 
pfù  feritoudit ,  fi  -»«r  e*illimarmt,Ul*nte,t.iÇU 
Tome  JII. 


orutium  ,  m  pmtijnt  ,  firmomii  poftieas  fiBionoi ,  <otl 
mti  turf  farumfimleadmifuTtul  ,  tJ  foufif unier  vtra  fiU 
fil  eommittertnt. 

I  »  Hift.-deiCroifadtt ,  Ht.  j. 

S  Conférer  ceci  née  le  DtS.  Hlfi.  tg  Crit.  Art.  dt 
CHARLEtQiriHT ,  Rem.  CC.  00  ce  lut  eft  - 
rapox  té. 
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d*  deux  codées  ayec  une  mtrstiUeufo  fUur ,  auffi 
épamme  &  aufli  «Uriférautt  qat  cet  fines  tU  fieurt 
tut  autbtunu  da  S'eut  en  Efpagnt  tu  leur  fatfou 
ordinaire.  f  refuge  certain  ,  Madame ,  qu'an  lys 
Miraculeux  forut  tranfplanté  en  Efpagnt  fur  la fi» 
du  mais  d'Atit ,  dit  tenu  au  la  glaire  de  cet  Empi- 
re fimkitrcit  foufrir  quelque  forte  d'éclipfe ,  pour  y 
pçrrer  dam  Cautuune  arec  la  paix  itt  fout  du 
*s,&c. 


Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  là-dedans  ,  n'cft  pas 
qu'à  la  làte  d'une  des  plus  favantes  Communau- 
tés de  l'Univers ,  on  fe  foit  fervi  de  faunes 
penfect  pour  une  Reine  ,  qui  malgré  fa  grande 
jcuncûe ,  avoir  trop  de  difccrncment  Se  trop 
de  pénétration,  pour  ne  pas  reconnoître  que 
c'étaient  de  vains  fantômes.  Il  ne  faut  pas  être 
H  févereàceux  qui  par  lenr  en  public.  Laiflons- 
leur  le  privilège  dont  ils  joiiiflent  de  ront  tems , 
«le  propofet  les  chofes  fous  des  idées  brillantes 
&  pompeufes ,  quoique  fauiïci  en  bien  des  oc- 
cauons.  *  Mais  ce  qui  m'étonne ,  c'eft  qu'une 
bonne  partie  de  ce  nombres  prodigieux  de  gens , 
qui  ont  lû  cerre  harangue  dans  le  Mercure  Ga- 
lant ,  s'eft  récriée  fur  cet  endroit  -  Il  ,  Bc  a  cru 
tout  de  bon  que  ce  lys  avoir  été  un  type  du  ma- 
riage du  Roi  d'Efpagnc  à  préfenr  regnanr.  Tant 
il  eft  vrai  que  nous  fommes  accoutumée  a  trou- 
ver du  myftere  Se  du  préfage  partout.  Le 
Comte  de  la  Roca  ,  petit -fils  de  Don  I.oiiis 
d'Avila ,  Se  Hiftonen  de  l'Empereur  Charles- 
Quint  auffi  bien  que  lui ,  raporre  d'une  autre 
manière  l'Hiftoirc  de  ce  lyt  miraculeux ,  Se 
l'aplique  à  un  préfage  tout  différent  :  ce  qui 
montre  que  ces  fortes  d'obfet vations  font  quel- 
quefois aulS  faurtes  dans  le  fait  que  dans  le 
droit. 

$.C. 

Kouvcllt  remarque  peur  faire  rtir  que  l'antiquité  & 
ta  généralité  d'une  tpinum  ,  n'efi  fat  une  marqua 
de  vérité. 

Tivfmh  T)  Renez  la  peine  de  voir  préfentement ,  s'il 
Uiktmmt  X  faut  compter  pour  beaucoup  la  conformité 
fut  pritt.  {jU;  fc  trouvc  entre  ie$  Anciens  Se  les  Modcr- 
ncï  lu?ct  1uc  les  Comètes  font  des  préfaces 
ttTii  uut  finiftres.  Je  le  dis  encore  un  coup  ,  c'eft  une  il- 
lulîon  toute  pure  >  que  de  ptciendre  qu'un  fen- 
timent  qui  parte  de  Iieclc  en  lice  le ,  &  de  géné- 
ration en  génération  ,  ne  peut  être  entièrement 
faux,  l'ont  peu  qu'on  examine  les  caufes  qui  éta- 
blirent certaines  opinions  dans  le  monde,  & 
celles  qui  les  perpétuent  de  pere  en  fils ,  on  ver- 
ra qu'il  n'y  a  rien  de  moins  raifonnablc  que 
-cette  prétention.  On  m'avouerafansdoute,  qu'il 
cil  facile  de  perfuader  au  peuple  certaines  opi- 
nions raufles ,  qui  s'accordent  avec  les  préjugez 
de  l'enfance  ,  ou  avec  les  pallions  du  coeur , 
comme  font  toutes  les  prétendues  règles  des 
préfages.  Je  n'en  demande  pas  davantage  ,  car 
cela  fufiir  pour  rendre  ces  opinions  éternelles  ; 
parce  qu  i  la  réferve  de  quelques  clpnrs  Philo- 
I  ophes  ,  perfonne  ne  s'avife  d'examiner ,  fi  ce 
que  l'en  entend  dire  par  tout ,  eft  véritable. 
Chacun  fupofe  qu'on  l'a  examiné  autrefois  ,  Se 
que  les  Anciens  ont  aflçz  pris  les  devans  con- 

*  RltUri  ttmciffomtf.  fmUunii  mii fyljli ,  auiariin , 
faMttii,  tapiufit  ,  fi  midi  voifimUti  fmu  ,  Çj  ptfmrt 
ai  uuvmirt  brm*»itm  mmmti  <j»*!na»]ai  ttrrftrt. 
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tre  l'erreur  ;  &  là  demis  c'eft  à  l'enfeigner  à  Ion 
tour  à  la  poftéritc ,  comme  une  choie  iniailli- 
ble.  Souvenez-vous  de  ce  que  j'ai  dit  ailleurs 
de  la  patelle  de  l'homme  ,  Se  de  U  peine  qu'il 
faut  prendre  pour  examiner  les  choies  à  fond  , 
&  vous  venez  qu'au  lieu  de  dire  avec  Minucius 
Félix  ,  Tout  t  tfi  incertain  parmi  Us  baumes . 
mais  plut  tant  efi  incertain ,  plut  j  a-t-il  lieu  de 
s  éttnner  que  quelques-uns  par  le  dtgeût  d'une  re- 
cherche exaSe  de  la  rérité ,  aiment  mieux  tmbraf- 
fer  témérairement  la  première  tpinitn  qui  fe  pré- 
fonte  ,  que  d'apreftndir  let  cbtfii  long  -  tenu  & 
feigneufement  j  il  Uut  dire ,  plut  tint  efi  incer- 
tain ,  maint  y  a-t  -  il  lieu  de  ictvuncr  que  quel- 
ques-uns ,  &c.  t  L'Auteur  de  l'Art  de  ptnfer  , 
remarque  fott  judicieufement ,  que  la  plupart 
des  hommes  fc  déterminent  à  croire  un  fenti- 
ment  plutôt  qu'un  autre  ,  par  certaines  mar- 
ques extérieures  Se  étrangères,  qu'ils  jugent 
plus  convenables  à  la  vérité  qu'à  la  fauflcté. 
Se  qu'ils  difeernent  facilement  ;  au  lieu  que  les 
raifôns  folides  &  eflcnricllcs  qui  font  connoî- 
tre  la  vérité  ,  font  difficiles  à  découvrir.  De 
forre  que  comme  les  hommes  fc  portent  aifé- 
ment  à  ce  qui  leur  eft  plus  facile ,  ils  fe  ran- 
gent prefquc  toujours  du  côté  où  ils  voient  ces 
marques  extérieures.  Or  comme  vous  favez  , 
Moniteur ,  l'antiquité  &  la  généralité  d'une  opi- 
nion paflènt  volontiers  dans  notre  cfprit  pour 
une  de  ces  marques  extérieures. 

Je  voi  tous  les  jours  des  gens  qui  évitent  de  Sufnfiithn 
fe  manct  dans  le  mois  de  Mai ,  parce  qu'ils  ont  4,  cmtpù 
oiii  dite  ,  qu'on  a  cru  de  tems  immémorial  que  — 
cela  portoit  malheur  :  &  je  ne  doute  point  que  {""'j^"*^" 
cette  i'uperftition  ,  qui  nous  eft  venue  de  l'an-  * 
cienne  Rome ,  Se  qui  étoit  fortdce  fur  ce  que  ai*. 
l'on  y  célébrait  dans  le  mois  de  Mai  la  fête  des 
Efprits  malins ,  Ixmuralia  ,  ne  fublifte  parmi 
les  Chrétiens  julqucs  à  la  fin  des  lîccles.  Car 
il  ne  faut ,  pour  la  conferver  dans  une  famille  , 
finon  qu'on  fe  fou  vienne  qu'un  grand  -  pere  , 
ou  qu'un  oncle  ,  ont  eu  ce  fcrupule-là.  C'eft 
une  raifon  invincible  ,  Se  qui  fait  d'autant  plus 
d'impreifion  fur  l'cfprit ,  <ju'on  voit  des  gens 
d'entendement  dans  la  meme  preoccupauon. 
En  effet ,  il  y  en  a  qui  fans  être  fupcrfliricux , 
reculent ,  ou  avancent  leurs  noces  ,  pour  éviter 
le  mois  de  Mai  ;  parce  qu'il  leur  importe  qu'on 
ne  croie  pas  qu'ils  fe  (ont  livrez  eux-mêmes  à 
la  inauvaife  fortune.  U  ne  faut  rien  négliger 
en  ce  monde.  Un  Marchand  peur  devenir  ef- 
fectivement malheureux ,  par  la  ridicule  opi- 
nion que  l'on  a  ,  qu'il  eft  menacé  de  malheurs  -, 

r Tonne  ne  voulant  lui  faire  crédit,  ni  felier 
commerce  avec  lui.  Qui  voudrait  recher- 
cher toutes  les  caufes  qui  fomentent  les  erreurs 
populaires  ,  ce  ne  ferait  jamais  fait. 


Preuve 
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IL  n'cft  pas  jufques  à  l'Hiftoirc  Sainte  dont  Dîfèrtutr^ 
on  abufe.  Car  ceux  qui  nous  débitent  ,  ^"j'^^ 
comme  en  étant  fort  petfuadez,  que  la  manière  7-^,'",, 
dont  Tamerlan  donna  fa  bénédiction  à  fes  deux  g«/;f  i, 

fils,  W. 
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fils ,  abaiflant  la  tête  de  l'aîné ,  Se  relevant  le    hommes  demeurent  incbranlablement attaches 
menton  de  l'autre  ,  fût  un  préfage  de  l'éleva-    à  croire  qu'il  y  a  une  puiflance  a  qui  l'avenir 
tion  de  celui-ci ,  au  préjudice  de  celui-là  •,  Te    eft  copnu  .  &  par  conséquent  que  leur  incrédu- 
fondent  aparenunent  fur  le  chapitre  48.  de  la    hte  ne  porte  point  Dieu  i  faire  des  miracles 
Genefe  ,  où  il  cft  dit  que  le  Patriache  Jacob   pout  la  guérir  ;  Se  que  d'autre  côté  cela  fait 
bcnùTant  les  deux  fils  de  Jofeph  ,  mit  fa  main    voir ,  que  fi  Dieu  ctablifloit  effectivement  des 
droite  fur  la  tête  du  plus  jeune ,  parce  qu'il  pré-   préfages ,  il  avertirent  les  hommes  extraordinai- 
voïoit  par  un  cfprit  prophétique ,  qu'il  devien-    rernent  Se  continuellement  tout  enfémble  de  ce 
droit  plus  puifl ont  que  ion  ainé.  Cependant  il  y  a    qui  leur  doit  arriver ,  ce  qui  implique  contra- 
une  très-grande  différence  à  remarquer  entre  ces    diction.  Ce  (croit  alors  que  l'on  aurait  quelque 
deux  bénédictions.  Le  Tartare  n'étant  point    raifon  de  juger  avec  J.  Maxime  de  Tyr  >  que  la 
éclairé  de  la  connoiiTance  de  l'avenir ,  ne  pou-    Divinité  fe  tiendrait  fur  les  grands  chemins , 
voit  pas  diverfifier  le  mouvement  de  fes  mains    pour  dire  la  bonne  avanrurc  à  tout  venant, 
pour  établir  un  prefage  :  5c  Dieu  ne  voulant       La  féconde  raifon  eft ,  que  ces  préfages  dont  £«/«<W»» 
pas  révéler  les  chofes  futures  aux  Infidèles,  ne    on  nous  parle,  non  feulement  n'aprennent  pas 
conduirait  pas  les  mains  de  Tamcrlan  d'une  cer-    d'une  manière  intelligible  les  chofes  qui  doi-  HZ*,']*! 
tainc  façon ,  afin  qu'elles  fonnaflènt  un  préfage    vent  arriver  ,  mais  auffi  ne  fervent  pas  1  les  jmi  Ut  iU- 
de  ce  qui  arriverait  à  fes  enfans.  An  contraire    empêcher  d'arriver.  Je  le  prouve  ,  parce  qu'on  /"  »»*»« 
Jacob  ,  qui  étoit  rempli  d'une  révélation  célefte ,    ne  fait  jamais  qu'une  choie  a  été  le  préfage  d'u-  ^"r/"' 
par  laquelle  il  connoidoit  la  deftinée  de  fes  def-    ne  autre  ,  que  quand  cette  autre  eft  arrivée  :  car  *".ma"T  • 

quelque  intatuez  que  nous  foions  des  jprefages ,  »,  f,r,„Ht 
nous  ne  croïons  jamais  en  avoir  eu  dune  cho-  uptitUi. 
fe  qui  n'a  point  été.  Un  homme  qui  perd  fon 
argent  au  jeu  ,  n'eft  pas  aflèz  bête ,  pour  s'ima- 
giner qu'il  a  eu  des  préfages  du  gain  qu'il  fe- 
roit  :  &  quand  même  il  autoit  eu  avant  fa  per- 
te certains  préfages  de  bon  augure,  il  cefleroit 


,  dirigeoit  fes  actions  Se  fes  paroles  fe 
Ion  cette  connoiiTance  ,  Se  ainfi  elles  croient 
des  préfages. 

H  faudrait  coniïdérer ,  que  la  connoiiTance  de 
l'avenir  ne  pouvant  venir  que  de  Dieu ,  il  n'y  a 
point  de  prefage  des  chofes  contingentes ,  qui 
ne  foit  immédiatement  établi  de  Dieu.  De  forte 


que  fi  la  rencontre  d'une  belette  préfage  quel-  de  les  reputer  pour  tels ,  dès  qu'il  s  apercevrait 
que  chofe ,  il  faut  que  ce  foit  par  une  loi  éter-  de  la  perte  de  fon  argent.  Les  Païens  qui  fe 
nelle  de  Dieu ,  qui  a  enchaîné  enfemble  un  tel 
mouvement  de  la  belette  avec  une  autre  chofe. 
Ot  comme  il  (croit  abfurde  de  dire ,  que  Dieu 
a  fait  une  infinité  de  ces  fortes  de  corabinarfons, 
afin  d'aprendre  l'avenir  a  tous  les  hommes  du 
monde  ;  l'avenir  ,  dis-je ,  donr  il  nous  aprend 


menacez  par  des  préfages ,  &  qui  tâ- 
choientd'en  éviter  les  effets ,  n'a  voient  que  des 
notions  très-confufes  &  très-générales ,  avant 
que  les  chofes  fuffent  arrivées ,  &  quand  il  n'ar- 
rivoit  rien  de  fâcheux ,  ils  croïoienr  facilement 
que  ce  que  l'on  avoit  pris  pour  un  préfage ,  ne 

Hllill^AivamMir  r'aftHAriM.»  I '  .  


qu'il  fe  réfervea  lui  feul  la  connoiiTance,  pour  l'étoitpaseffèctivcment.C'efl pourquoi l'onpeut 
confondre  les  *  faux  Dieux  ,  Se  dont  il  n'a  fait  aflùrcr ,  qu'il  n'y  a  que  l'événcmenr  qui  nous  af- 
part  qu'A  quelques  Propheres  par  une  faveur  fin-  fùre  qu'une  chofe  a  été  le  préfage  d'une  au- 
gulicre  :  comme  il  ferait  indigne  de  la  bonté  Se  tre ,  &  par  conféquent  que  les  préfages  ne  fer- 
de  la  fagellè  de  Dieu ,  fupofé  qu'il  voulût  nous  vent  de  rien  pour  nous  faire  éviter  le  mal.  Ou- 
avertir  d'une  deftinée  que  nous  ne  pourrions  rte  que  fi  les  préfages  nous  mettoient  en  état 
éviter ,  de  fe  fervir  d'une  manière  de  fignes  auflï  d'évircr  notre  deftinée  ,  la  raifon  $  de  Monfr. 
vagues  Se  auffi  obfcurs  ,  que  le  font  tous  ceux 
que  l'on  nous  débite  pour  des  préfages  de  l'a- 
venir ;  il  faut  dire  que  ce  font  tous  ouvrages  de 
l'cfprit  humain ,  Se  non  pas  des  inftitutions  de  la 
Providence  ,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  t 
Pétrone  1  l'égard  des  fonges. 


de  Méicrai  ferait  nulle  ;  puifquc  1 
fujet  de  croire ,  qu'il  eft  en  notre  puiflance  de 
changer  l'avenir  :  d'où  il  s'enfuivroir ,  que  nous 
ne  donnerions  pas  à  Dieu  la  fuprême  difpofi- 
tion  de  l'avenir ,  qui  eft  pourtant  le  fcul  fruit 
que  cet  Hiftorien  prétend  que  l'onrerircdc  la 
Voila ,  ce  me  fcmblc",  deux  puiflantes  rai-  connoiflanec  des  préfages.  La  feule  chofe  a  quoi 
fons  contre  les  préfages.  Premièrement  ils  font  nous  pu  i  (fions  deftiner  cette  connoiiTance ,  e'cft 
innombrables,  fi  nous  ajoutons  foi  a  tout  ce  de  dire  que  Dieu  a  établi  une  infinité  de  fignes 
qu'on  nous  raconte  fur  ce  fujet.  Il  ne  fe  paflbit  pour  nous  préfâgcr  l'avenir  ,  afin  de  nous  corn- 
point  d'année  à  Rome  fans  des  prodiges ,  Se  fi  bler  d'amertume  dès  avant  que  les  chofes  foienr 
nous  ptenions  la  peine  d'unir  t  bout  a  bout  les  arrivées  *,  de  forte  que  dans  cette  fnppofîtion  il 
remarques  qui  fe  trouvent  dans  les  Hiftoriens  cft  vrai  dédire  que  Dieu  fait  continuellement 
touchant  les  préfages ,  qu'ils  difent  que  Dieu  des  miracles ,  pour  affliger  indifféremment  tous 
a  donnez  de  ce  qui  devoit  arriver  fur  la  terre ,  les  hommes  ,'  rions  &  mauvais ,  avant  même 
nous  ferions  une  enchainurc  qui  embrafferoit  que  les  maux  qu'il  leur  prépare  leur  arrivent, 
tous  les  tems  fans  aucune  interruption.  Si  nous  Or  comme  cela  eft  tout-a-fait  contraire  à  l'idée 
confultons  les  gens  crédules  fur  cette  matière ,  que  nous  avons  de  Dieu  ,  qui  nous  le  repréfen- 
nous  trouverons  qu'il  ne  leur  eft  jamais  rien  te  fi  grand  Se  fi  bon ,  que  rien  ne  lui  peut  con- 
arrivé  de  remarquable  ,  fans  y  avoir  été  pré-  venir  qui  fenre  la  malignité  Se  la  bafleflè ,  il 
parez  par  quelque  préfage.  Or  dès-11  on  peut  faut  néceffairement  conclure ,  qu'il  n'eft  point 
conclure  que  ce  ne  font  que  de  vaincs  imagina-  l 'auteur  de  ces  préfages  qu'on  nous  prône  tant  ; 
tions ,  parce  que  d'un  côté  cela  montre  que  les  Se  qu'ainfi  les  plaintes  que  les  Païens  ont  quel- 
quefois 

»  A**ma*n  •*>  «mot  (mmt  im/mtnrnmi  fjfàtmu    fUfynt  ««}  itnî^i» ,  m)  /at^r  tSt  ir-nlt  xLtf 
««m  DU  tfiii  «#».Ifaia,  cap.  41.  -j^,  ,J  JW,  ilktob  rû  irenoxitii 
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r       f'fîl^'r      ?  '""     "k'T"*m'"  """**"      r„  mm  b.mn  ,  mrrjfut  cn,fum  se  VM»m:  Xmiitm 
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_  .  _  .  qucfois  faites  contre  la  Divinité  à  cette  occa- 
JgJJJj  Son, font  les  plus  injuftes  du  monde.  Ils  euf- 
"  (cru  voulu  que  Dieu  ne  les  eût  pas  expofez  a 
être  doublement  malheureux  ,  i.  Par  lespréfa- 
ges  du  mal  1  venir ,  t.  Par  le  mal  même ,  comme 
on  le  peut  lire  dans  cet  endroit  delà*  Phar- 
tale. 


itt  c$*rd 
etatre  les 
Dieux. 


Monarque  tout-poifljni ,  qui  conduis  l« 
Pourquoi  nom  iiilfes-cu  lire  dans  tetdcrTcins , 
Prévoir  notre  infortune  ,  aller  à  fa  rencooue , 
Et  fencit  u  vangeaucc  avant  qu'elle  fe  montre  r 


Cache  un  peu  ton  courroux ,  le  permets  feulement 
<^*iltonne5t  qu'il  foudroie  en  un  même  moment. 
ÀlTouvU  ta  rigueur ,  mais  fufpens  tes  menaces , 
Et  latrie  nous  fentir  (ans  bâter  nos  difgtacct , 
Sans  aller  vainement  caercher  dans  l'aTenir , 
Et  dequoi  te  Tanger ,  Se  dequoi  nous  punir . 

Pauvres  aveugles  qu'ils  étoient  !  ils  attri- 
buoientà  Dieu  ce  qui  ne  venoit  que  de  lents 
faux  juge  mens.  Ils  croient  eux-mêmes  les  au- 
teurs de  leurs  préfaces  ,  non-feulement  parce 
qu'ils  s'imaginaient  (ans  raifon  qu'il  y  en  avoir, 
mais  aufli  parce  qu'enfuitc  de  leur  préoccupa- 
tion ,  ils  le  pottoicnt  bien  ibuvent  aux  chofes 
qu'ils  croïoient  avoir  été  préfacées ,  5c  fè  con- 
nrmoient  puûTamnient  après  cela  dans  leur  er- 
reur ,  par  le  fuccès  qu'ils  voïoienr  que  leurs 
prétendus  préfaces  avoient  eu.  C'cft  une  des 
eau  (es  qui  ont  fomenté  dans  le  monde  la  plu- 
part des  divinations.  Un  Aftrologue  ptédtfoit 
a  un  bomnie  qu'il  mourrait  dans  peu  de  tems , 
&  cet  homme  etoit  allez  (impie ,  pour  le  croite , 
Se  pour  tomber  dans  une  mélancolie  qui  le 
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pas  été  de  fortifier  l'idolâtrie  ,  mais  feulement 
de  faire  connoître  au  inonde  qu'il  y  a  une  Pro- 
vidence qui  difpenfc  les  biens  Si  les  maux ,  qui 
aime  les  hommes ,  qui  ne  veut  pas  les  perdre 
fans  leur  donner  le  terris  de  fe  repentir ,  qui 
mérite  a  caufe  de  cela  leur  amour  &  leur  recon- 
noiûance.  Voila  ,  me  dira-t-on  ,  la  fin  que 
Dieu  s'eft  toujours  propofée ,  en  faifanr  voir  des 
Comètes.  Cette  fin  cft  très-digne  de  la  bonté 
&  de  la  fagefle  de  Dieu.  Les  Comètes  ont  été 
une  occaiîon  d'idolâtrie  -,  il  eft  vrai  :  mais  c'cft 
la  faute  des  Idolâtres  qui  n'ont  pas  lù  connoî- 
tre ce  que  Dieu  demandoit  d'eux.  Et  après 
tout ,  les  Comètes  Se  les  autres  prodiges  ont 
été  d'un  grand  ufage  ,  aïant  empêché  que  les 
hommes  ne  tombalfent  dans  l'Atheifrae ,  qui 
eût  été  la  tuine  de  la  fociété  humaine.  En  effet 
î  Hotacc  nous  apprend ,  que  le  tonnerre  qu'il 
avoit  oui  diverfés  fois  en  tems  ferain  ,  le  dé- 
gagea de  la  Secte  cfEpiauc,  quinioitla  Pro- 
vidence divine. 

s.  cm, 

Première  Réponfe.  J$iu  Dieu  ut  fait  ftrnt  dt 
nuratlts  ,  peur  cbdjfer  un  (rime  ,  pat  rîtMif- 
femtut  d'un  Autre  trime  i  l'Atbetfmt  parle- 
tdbliffemm  de  f  JdeUme. 

JE  réponds ,  que  tout  cela  ne  balance  point  les 
inconvéntens  qui  naiûcnt  de  l'opinion  que  je 
réfute.  Cat  I.  il  ne  femble  pas  être  de  la  tain- 
teté  &  de  la  fagclïe  de  Dieu ,  de  faire  des  mi- 
racles ,  afin  de  guérir  un  mal  par  un  autre  mal. 
Il  cft  bien  dit  que  Dieu  rire  la  lumière  des  té- 
nebtes  ,  Se  que  fon  infinie  providence  trouve 


17  ferrie 
ermtre  la 

/'!'/['  dl 

Diem  f  m'il 
rit  ru, ad 
fAtbi.fm. 
par  Fidel* 
tett. 


.  Cette  mort  petfuadoit  tellement  a  tout    jufques  dans  la  corruption  du  pécheur ,  de  quoi 


un  peuple  la  certitude  de  l'Aftrologie  ,  qu'< 
ne  croïoit  plus  pouvoir  évitet  fes  prédictions  : 
de  forte  que  fi  1  on  difoit  i  une  fille ,  que  fon 
horofeope  la  marioit  1  un  tel  ,  dès-lors  elle  s'y 
réfolvoit  comme  i  une  chofe  predeftinée  ;  ce 
qui  faifoirréuilir  le  mariage,  Si  fortifioit  l'il- 
lu'ion  de  plus  en  plus. 

Je  pourrais  poufler  cette  matière  plus  loin  , 
mais  comme  j'en  veux  aux  Comètes  principa- 
lement ,  il  roc  fufhra  pour  le  coup ,  Moniteur , 
que  vous  compreniez ,  que  non  feulement  il  eft 
très-polfiblc  que  l'opinion  générale  de  leurs 
préfaces  foit  faune ,  vû  la  manière  dont  elle 
s'eft  établie  &  perpétuée  dans  les  etprits  ;  nuis 
qu'il  faut  de  toute  néceflîté  qu'elle  foit  fauiTc , 
vû  l'oppofition  qui  fe  trouve  entre  ce  fentiment 
Se  U  nature  de  Dieu. 

Après  cette  longue  digreflion ,  me  voici  prêt 
à  vous  donner  tous  les  éclaitcillemens  que  vous 
pouvez  fouhaiter  de  moi. 

ji  U  ia.  de  Juin  \6Î\. 

$.  CH. 

Première  objection  contre  la  raifon  tirée  de  la 
Théologie.  Dieu  4  fermé  des  Crmetti ,  apn  que 
les  Païens  cennujferu  fx  providence  ,  &  ut  ttm- 
baffent  fAS  dans  VAthiifme. 

JE  ne  voi  qu'une  objection  confidérable  con- 
tre ce  que  j'ai  établi  par  ma  féptiéme  taifon. 
On  me  peut  dire,  que  l'intention  de  Dieu  n'a 

*  Cmr  btnt  tiré  rettrr  Otympi 

SeUîntit  vif  mm  mrrtaham  i  addere  rnrm , 
Hefetal  vrwtaro  tu  dira  fer  emmia  tladet  I 
m  .  .  .  .  Fil  iata  Jattiti 


fe  faire  admirer.  Mais  il  ferait  abfutdc  de  di- 
te ,  que  Dieu  produit  ces  ténébtes  Se  cette  ma- 
lice du  pécheur  ,  afin  d'en  rircr  enfuite  la  lu- 
mière &  la  marifeftation  de  fa  grâce.  Ce  fe- 
rait une  impiété  de  dire  que  Dieu  fait  du  ma)  , 
afin  qu'il  en  arrive  du  bien  ;  qu'il  rend  tons  les 
hommes  Idolâtres ,  afin  d'cmpcchcr  qu'ils  ne  de- 
viennent Athées.  Mais  lî  c'eft  une  impiété 
de  dire  cela  ,  comment  peut-on  foûtenit ,  que 
Dieu  a  fait  des  miracles  ,  qui  dans  l'état  où 
étoient  les  chofes ,  ne  pouvoicnt  qu'enraciner 
l'idolâtrie  dans  le  eccur  de  l'homme  :  com- 
ment ,  dis-je  ,  peut-on  attribuer  à  Dieu  ces  mi- 
racles ,  fous  prétexte  qu'il  empèchoit  par  U 
l'étabbrtcmenr  de  l'Atnéïfmc  >  N 'eft  -ce  pas 
avouer  que  Dieu  a  contribué  à  la  propagation 
de  l'Idolâtrie  par  fes  miracles  ,  afin  d'etoufer 
l'Athéïfme  ;  c'eft-a-dire ,  qu'il  a  conttibué  a  ua 
ttès-grand  mal ,  non  pas  pour  procurer  un  très- 
grand  bien  ,  (  car  l'extirpation  de  l'Athéïf- 
me précisément  ne  peut  ni  fativer  perfonne  ,  ni 
glorifier  Dieu ,  comme  il  le  demande )  mais  feu- 
lement pour  éviter  un  plus  grand  mal  ?  C'cft  et» 
vérité  un  objet  bien  digne  de  la  grandeur  de 
Dieu  ,  Se  une  fin  bien  proportionnée  i  fa  l'agef- 
fe  ,  que  de  bouleverfer  la  Nature ,  afin  de  fer- 
mer la  potte  à  un  mal  par  laconfervation  &  par 
l'amplification  d'un  autre  qui  ne  vaut  guère 
mieux  ,  Se  contre  lequel  Dieu  a  toûiours  témoi- 
gné une  averfion  infinie.  A-t-on  jamais  vû  que  J. 
Christ  ou  les  Sair.ts  aient  fait  des  miracles  pour 
chaderune  maladie  oarunc  autre, laparalyfie  par 

l'ny- 

Mtm  htminum  fui  :  lierai  ff'are  trmeati. 

Lucao.Pharf.1.  ». 
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l'hydropific  ?  Quelle  forte  de  miracles  feroit-ce  de  m'objecter  cetre  penfée  ,  car  elle  eft  rrop 
que  ceux-li  ?  Ainfi,  Moniteur,  gardez-vous  bien  hnmble  pour  ne  la  p  u  rejetter ,  quand  même 
depenfer  que  Dieu  ait  produit  des  miracles,    nous  la  verrions  dans  pluficurs  Ouvrages  des 


Saints  Percs.  Ad 


rcs.  Admirons  leur  fainteté  tant  qu'il 
vous  plaira  :  niais  ne  faifons  pas  difficulté  de 
reconnoître  qu'il 
mal.  Vor 


rauonnc 


afin  d'empêcher  l'Athéïfme  par  la  fomentation 
de  l'idolâtrie  ,  &  fouvenez-vous  qu'après  la 
haine  que  Dieu  a  témoignée  contre  l'idolâtrie  , 
il  ne  fcmble  pas  qu'il  airpu  rien  faire  en  fa  fa- 
veur que  la  rolerer.  S'il  eut  voulu  bannir  l'A- 
théïfme  par  des  voyes  extraordinaires  ,  eût-il 
choifi  celles  qui  alloient  manifeftement  j|  éta- 
blir ce  qu'il  a  fi  fort  en  horreur ,  ce  qui  provo- 
que fa  jaloufie  ,  comme  parle  l'Ecriture  î 
Ne  vous  fcmble-t-il  pas ,  Monfieur  ,  que 
piî'rtâVïi-  cette  idée  de  Dieu  jaloux  ,  fous  laquelle  Dieu 

$rm»t  fUf  s'eft  manifefté  .nous  induit  a  croire  qu'il  eût    Seconde  Réponfr.  J>uil  »\»  jjnuis  été  nietf- 
micux  aimé  n'être  poinr  connu  des  hommes ,      fùre  d'empêcher  qutfAthufmt  ne  s'eubtit  en 
de  voir  donner  a  d'autres  les  honneurs  qui 


Dira  attrrit 


ent  quelquefois  fort 
urc  Sorbonne  n'adopte  pas  tout  ce 
qu'ils  ont  dit  ;  Se  fouvent  après  avoir  chommé 
leur  fete  ,  Se  s'être  recommandée  i  leurs  priè- 
res ,  elle  ne  fait  point  fcmpulc  de  les  réfuter  de 
toute  Cx  force. 

$.  C  I  V. 


UpUie  de  llitUme  ,  &  que  les  Comètes  ne 


Istrit  fut 
FAlktifmt. 
part,  m  y 

,Î,U-  nf  font  dûs  qu'à  lui  ;  Se  par  confequent ,  que      f»nt  pts  ttptbles  de  I  empêcher. 
ImtrittH     s'il  eût  voulu  s'oppofer  par  fes  miracles  i  la  li- 

ptmvm  t'a-  berté  de  l'homme ,  Se  le  détourner  de  fon  train,     Tl  JT  Ais  fiipofons  que  la  fainteté  Se  la  fjgcfTc  LUxtlnBim 

Imê  l'eût  plùtôt  empêché  de  tomber  dans  l'idola-  J.VX.  de  Dieu  lui  aient  pû  permettre  de  faire  ''"««" 

trie,  que  dans  l'AthciTme  î  H  ne  m'apartient  des  miracles  ,  pour  chafler  l'Athéïfme  pat  le  l/f'mn  jfi 
pas  de  rien  décider  là-deflûs.  Seulement  di-  moyen  de  l'idolâtrie  i  il  n'en  fera  pas  moins  ^7^" 
rai-je  que  la  jaloufie  d'un  mari  va  beaucoup  vrai ,  que  Dieu  n'en  a  jamais  fait  effectivement 
plutôt  a  fouhaiter  que  fa  femme  n'aime  perfon-  pour  cette  An-là ,  parce  que  Dieu  ne  fait  rien 
ne ,  qu'à  fouhaiter  qu'elle  partage  fon  cœur  en-  d'inutile  ,  Se  qu'il  n'a  jamais  été  nécertaire  de 
tre  fon  mari  &  un  autre.  A  quoi  j'ajoute,  qu'il  prévenir  par  des  miracles  l'extinction  de  toute 
ne  fcmble  pas  que  Dieu  air  pùchoifir  pour  l'ob-  Religion  dans  le  monde.  Il  eft  impoflibte  d'u- 
jet  de  fes  miracles  ,  ni  l'extirpation  de  l'Athéïf-  ne  impoffibilité  motale  Se  phyfiquc  ,  qu'une  na- 
ine pir  la  confervation  de  l'idolâtrie  ,  ni  l'cxtir-  tion  entière  parte  de  la  croïance  d'un  Dieu  ,  Se 
pationdc  l'idolâtrie  par  l'introduction  de  l'A-  de  l'ufagc  d'une  Religion  ,  dans  une  croïance 
théïfmc  ,  i.  Parce  que  l'Athéïlmc  Se  l'idolâtrie  Si  un  ufage  contraires.  A  peine  le  peut-on  per- 
font  deux  chofes  dont  la  meilleure  ne  vaut  tien,  fuader  qu'un  homme  feul  ,  ou  par  abruriflè- 
&  qui  ne  peuvent  fervir  ni  l'une  ni  l'autre  qu'à  ment ,  ou  par  de  faufles  fubrilitez  ,  étouffe  dans 
déshonorer  Dieu.  i.  Parce  qu'il  eft  certain  d'ail-  fon  ame  l'idée  d'une  première  caufe  de  qui 
leurs  ,  que  Dieu  n'agit  furnaturcllcment ,  que  tout  dépend  ,  &  à  qui  tout  doit  hommage, 
pour  manifefter  fa  gloire  d'une  façon  plus  fenft-  Comment  donc  croiroit-on  portible  ,  qu'un 
ble ,  &  plus  propre  à  confondre  l'erreur  de  ceux  peuple  entier  élevé  dans  la  pratique  d'une  Re- 
ligion ,  acco 


ptatique 

utume  i  recouru  aux  Dieux  dans 
fes  befoins,&  A  les  remercier  dans  fes  profpé- 
ntez  ,  prévenu  de  mille  lentimcns  de  crainte  , 
compote  d'un  grand  nombre  de  fuperftitieux , 
parte  dans  l'abnégation  totale  d'une  Divinité  2 


plus  propre 
qui  ne  le  connoifloient  pas  comme  il  faut. 

Qu'on  ne  me  dife  donc  plus  ,  que  Dieu  a 
fait  des  miracles ,  afin  d'empêcher  l'Athéïfme  , 
â  moins  qu'on  n'ajoute  ,  qu'il  a  fait  cefler  l'A- 
théïfme , pour  être  véritablement  connu  &  ado- 
ré. Car  fi  l'on  n'ajoure  pas  cela  ,  je  ferai  fondé  Pour  peu  qu'on  connoifle  le  génie  des  peuples, 
i  dire  que  Dieu  a  fair  cefler  l'AthéiTme  par  onm'avoiiera  que  c'elt  une  chofe  importiblc. 
des  miracles ,  afin  que  Jupiter  Se  Minerve  ,  Vc-  A  quoi  bon  donc  créer  fi  fouvent  des  Conte- 
nus &  Mercure ,  Se  une  infinité  d'aurres  préten-  tes ,  pour  évitet  un  mal  qui  ne  peut  jamais  ar- 
dues Divinitcz ,  reniflent  par  toute  la  terre  les  river  >  Quoi  de  plus  inutile  que  cette  forte  de 
honneurs  qui  ne  fonr  dûs  q^u'i  lui ,  ce  qui  eft    miracles  > 


Ils  fervent ,  me  dira  - 1  -  on  ,  à  convertir  les  Inutilité 
peuples  qui  ne  reconnoiflent  aucun  Dieu.  Je  ré-  *»Cmum 
ponds  que  cela  eft  faux.  Car  s'il  eft  vrai ,  com-  *  1 
me  quelques  Relations  l'affûtent ,  qu'on  a  trou- 
vé des  peuples  qui  ne  faifoienr  profcflîon  d'au- 
cune Religion  ,  il  s'enfuit  que  les  Comètes  n'ont 


directement  contraire  i  la  révélation ,  Dieu  lui- 
même  s'en  étant  déclaré  ,  Se  ayant  jure  par  * 
lui-même ,  qu'il  me  donnerait  peint  fit  gloire  i  un 
*urre  ,  ni  ft  liùwge  aux  fidtnes  de  btis  &  de 
pierre.  Qu'on  ne  me  dife  pas  ,  que  Dieu  étoit 
honoré  indirectement  à  tout  le  moins  ,  par 
ceux 

arien  de  plus  faux,  ni  de  plus  conttairc  à  la  viniré ,  dans  les  pais  qui  n'en  reconnoiflent  au- 
révélation  :  puifqu'encorc  que  les  Idolâtres  cunc.  Et  d'ailleurs  il  eft  évident  que  des  hom- 
mes qui  ne  font  pas  touchez  des  effets  ordinai- 
res &  extraordinaires  de  la  Nature ,  qui  peuvent 
s'imaginer  que  le  monde  a  été  fait  par  hafard , 
que  les  mouvemens  des  Cieux  ne  font  dirigez 
par  aucun  Etre  fuprême  ,  que  tout  fe  fait  par 
la  rencontre  forruite  de  certains  principes ,  font 
très-capables  de  faire  le  même  jugement  de 


:qui  adoraient  Jupiter  Se  Junon  ;  car  il  n'y  pas  la  vettu  d'introduire  la  croïance  d'une  Di- 
n  de  plus  faux  ,  ni  de  plus  conttairc  à  la    vinitc ,  dans  les 

 lation  :  puifqu'encorc  que  les  Idolâtres 

ayenr  toujours  prétendu  honorer  quelque  Divi- 
nité ,&:  qu'ils  aient  adoré  fous  l'idée  de  Divini- 
té tout  ce  qu'ils  adoroienr,  Dieu  a  toujours  dé- 
clare qu'il  ne  regardoit  point  ce  culte  comme 
fien  ,  mais  au  contraire  comme  un  vol  Se  une 
ufurpation  de  ce  qui  lui  croit  dû,  qui  méri- 
toient  fes  plus  terribles  châtimens.  Ne  me  di- 
tes poinr ,  qu'il  y  a  des  Percs  de  l'Eglife  qui  tous  les  aftrcs  &  de  rous  les  feux  qui  aparoî 
foùtiennent  que  les  aftrcs  ont  été  placez  dans  tront  de  nouveau.  Si  hien  qu'il  eft  hors  de 
les  Cieux  par  les  foins  d'une  Providence  parti-  route  vrai-femblance ,  qu'une  Comète  ,  de  qucl- 
culiete  ,  qui  a  voulu  empêcher  que  les  ho  m-  que  longueur  qu'on  la  fupofc ,  puiJlc  faire  fon- 
mes  ne  tombaffent  dans  l'AthéiTme ,  en  expo-  ger  qu'il  y  a  un  Dieu ,  à  un  peuple  que  les 
fant  à  leur  vûc  des  objets  qui  leur  panifient  di-  Ouvrages  de  la  Natut e  fi  beaux  Se  fi  réguliers  , 
gnes  d'adoration  ;  gardez-vous  bien  ,  dis-jc,  les  eclipfes ,  les  tremblement  de  terre,  les  ou- 
ragans, 

*  »  lfaie  ,  thap,  41.  t.  U 
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ragans,  lestonnercs  &  les  foudres  n'ont  point 
convaincu  qu'il  y  en  a  un. 

$.  CV. 

Dt  U  prtdigituft  inclination  du  ânciens  Patins  * 
multiplier  It  tmnhe  des  Dieux. 

In  muintt  "pOur  ce  qui  regarde  les  nations  que  l'Hiftoi- 
Pmmi  ad*-  X  te  ancienne  nous  fait  connoirre  »  il  y  avoit 
rtitut  juf~  fi  peu  ac  danger  qu'elles  tombaiTent  dans  l'A- 
Xîmtr?*   tn*'^me  »  que  'cur  entêtement  principal  étoit  de 
cuit.        multiplier  leurs  Dieux  Se  leurs  Religions  à  l'in- 
lumflti,    fini.  Vous  favez  la  remarque  d'un  Poète  *  Chré- 
tien écrivant  contre  Symmaquc ,  que  la  Ville  de 
Rome  multiplioit  fes  Dieux  i  proportion  de 
fes  victoires  ,  &  vous  n'ignorez  pas  fans  doute 
la  raillerie  de  f  Juvénal ,  que  le  pauvre  Athlas 
étoit  accable  fous  le  fardeau  de  tant  de  Dieux 

J[u'il  avoit  à  fofuenir.  Vous  favez  qu'il  n'y  a 
ottede  créature  que  les  Païens  n'aient  déifiée , 
qu'ils  ont  adoré  (ufqu'aux  herbes  de  leurs  jar- 
dins ;  qu'ils  ont  facrirîéaux  vents  &  à  la  tem- 
pête j  qu'ils  ont  élevé  des  Autels  à  l'impu- 
dence ,  a  la  calomnie  ,  à  la  fièvre  ,  à  la  t  mort 
même  ,  toute  implacable  qu'elle  cft  ;  qu'ils  ont 
mis  au  rang  des  Dieux  leurs  Rois  Se  leurs  Em- 
pereurs ,  non  feulement  après  que  la  mort  les 
avoit  délivrez  de  la  neccifité  d'etre  vus  fujets 
aux  mêmes  infirmiez  que  les  autres  hommes  , 
mais  aufli  pendant  qu'on  les  voyoit  expofez  a 
toute  forte  de  foibleues.  Il  n'y  a  point  d'exa- 
gération â  tout  ceci.  Ce  font  des  faits  avouez 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  qui  connoiflcnt  l'an- 
tiquité. Ce  que  j'ai  dit  concernant  les  Rois  & 
les  Empereurs  ,  fe  juftine  tant  par  l'ufage  des 
4.  Perfes ,  qui  adoroient  leur  Monarque  d'u- 
ne adoration  proprement  duc  ,  &  que  plulieurs 
Etrangers  ont  tcfufé  de  rendre  par  fcrupulc  de 
Religion  ,  que  par  la  pratique  des  Romains  , 
qui  juraient  par  la  Divinité  de  leurs  Empereurs 
vivans,  &  leur  confacroient  des  Temples  Se 
des  Autels  à  leur  $  vûc  ,  ou  à  leur  fçû  ,  com- 
me il  paraît  par  l'AmbafTade  extraordinaire  que 
ceux  de  Tarragone  envoïcrent  à  l'Empereur 
Auguftc  ,  pour  lui  aprendre  qu'il  éroit  né  un 
palmier  fur  l'Autel  &dans  le  Temple  qu'ils  lui 
^voient  fait  bâtir.  A  la  vérité  cela  ne  parut  pas 
fort  probable  à  Auguftc  ,  puifqu'il  répo: 
d'un  **  air  moqueur  ,  qu'il  vomt  bien 


nefit, 
qu'an 


vtpagt  d"I- 


V&m-  dt 
Idalalatr. 

I.  }.<.  17. 

«Filtfat. 

dtldal.p^ 


*  Rama  iritimptantit  auaiitt  Ducit  imljta 
Plam/iiut  txcipit ,  iriiel  altatia  Dtvùm 
Addtdit ,  Jflrit  jiiimn  wm  «miu  fait. 

Prudent,  in  Symmach. 

f.».»...  Ktc  turka  Dtatnm 

Talit  al  tfl  Mit ,  cmttntaaut  Sydtra  pmacil 
Numimiui  mi/tram  mrjtiant  Atlanta  unutri 
Pndtrt.  Juven.  Sar.  I J. 

i  l'tfflutdt  Idattlatr.  I.  j.  e.  10. 

ï  Bnffimul  dtrtp,,  Ptrjar.  I,i.  I. 

|  Suttn.  m  fui.  Caf.  tuf.  7(. 

»*  ApndQHWtii  I.  S.  «■  «. 

■f  t  Au  lieu  de  ceci  jufqu'à  maint  à  eraindrt  anttAtbtif- 
mi ,  fcc.  il  y  «dam  la  I.  Edit.  tout  ce  qui  fuit. 

»  On  toic  («)  encore  à  Frafcati  proche  de  Rome  une 
»  baie  de  Marbre  où  le  titre  de  Ditiiniir  prt/mtt  anm  mtr- 
»  nli ,  cft  donne'  à  l'Empereur  Antonin  Caracalla .... 

«  L'éloge  de  Divinité  fc  d'Eternité  en  parlant  des 
»  Empereurs  étoit  (1  fort  du  ftile  de  la  Cbancellcrie  , 
»  (s'il  m'eft  permis  de  parler  ainfi  )  &  do  ftile  épifto- 
»  lairc  ,  que  les  Tbéodoies  ,  In  VaJcnrinicns  ,  fc  les  Ho- 
»  noriui  .quoique  Chrétiens  ,  n'ont  pas  fait  difficulté 
»  de  fc(*)  donner  dans  leurs  Edits  du  tufirum  «m  , 
»  na/ltam  Divmttattm ,  fc  d'appellcr  leurs  Editts  ,  ntf- 
»  tram  iivmum  prtcrplnm  ,  taitfit  ttatulnm  ,  irsimrm 
»  viriam  ,facrum  aratutmn-  On  voit  dans  la  «I.  Let- 
»  trede  St.  Auf>uftin,qu'un  Proconful  d'Afrique  écrivant 
■>  1  l'Empereur  Conftaotin. ,  fc  ferc  de  ces  termes  ,fctip- 
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nt  f «i fut  guère  t  brûla  dt  nÛimti  fur  en  Mttl 
Mais  néaiimoins&  ce  Temple  &  cet  Autel  de- 
meurèrent fur  pied ,  avec  plufteurs  autres  qui 
étoient  confierez  au  même  Dieu  ,  dont  quel- 
ques-uns même  étoient  dctTcrvis  par  une  Com- 
munauté de  Prèrres ,  établie  uniquement  pour 
cette  fonûion  ;  Ce  quelques  autres  étoient  bâtis 
dans  le  petit  coin  du  monde  que  le  vrai  Dieu 
s'étoit  refervé  :  car  vous  n'ignorez  pas  qu'Héro- 
de  a  bâti  des  Temples  à  Auguftc  dans  la  Judée, 
tt  Généralement  parlant,  la  coutume  de  mettre 
les  Empereurs  au  rang  des  Dieux ,  étoit  (i  bien 
établie  parmi  les  Païens  ,  qu'encore  que  Con- 
ftantin  eût  abandonné  leur  faulTe  Religion  pour 
cmbralTer  l'Evangile  qu'il  profeila  fidèlement 
jufqu'à  fa  mort ,  ils  ne  tt  lairtcrenr  pas  de  le 
mettre  au  rang  des  Dieux  après  fon  décès.  Ce 
qui  ne  me  paraît  gueres  plus  étonnant ,  que 
la  débonnaiteté  phîfofophique  de  l'Empereur 
Marc  Aurclc  ,  qui  après  avoir  été  déshonoré 

Ï»ar  les  impudicitez  errrenées  Se  publiques  de  fa 
cmme.lui  fit  rendre  les  honneurs  divins  dès 
qu'elle  tut  morte  ,  6c  lui  rît  bâtir  un  Temple. 

U  n'y  a  jamais  eu  de  malheur  moins  à  crain- 
dre que  l'Athéïfme  ;  8:  par  confequent  Dieu 
n'a  point  produit  des  miracles  pour  l'empêcher. 
D'où  il  s'enfuit ,  que  il  Dieu  avoit  contribué  par 
la  production  des  Comètes  à  fortifier  le  re- 
Çne  de  l'Idolâtrie ,  il  ne  l'eût  point  fait  pour 
éviter  un  plus  grand  mal  ;  &  qu'ainll  ç/eût  été 
conrribucr  par  des  miracles  à  un  très  -  grand 
mal,  purement  &  lîmplement ,  ce  qui  ne  fc  peut 
dite  fans  blafphênic. 

$.  C  V  I. 

III.  Réponfe.  £>ut  quAtii  même  il  y  uureit  eu 
lieu  de  craindre  que  t  Aibtifme  ne  teublit  tu  U 
fUce  de  MdtUme  ,  tl  h  eût  futur  fallu  [t  feryn 
de  mirudet  ptur  l'empêcher. 

JE  parte  plus  avant,  &  je  dis  en  troifiéme  lieu, 
que  quand  même  il  y  aurait  eu  quelque  fujet 
de  craindre  que  1'Athcïfmc  ne  s'établit  dans  le 
monde  ,  il  n'aurait  été  nullement  nécertaire  de 
recourir  au  miracle  ,  pour  prévenir  ce  grand 
mal.  Il  furhfoit  de  laitier  agir  la  Nature  fclon 
fes  forces.  On  s'en  pouvoir  fort  bien  répofer  fur 
les  foins  des  hommes  Se  des  Démons. 

$•  CVII. 

»  ta  taltjba  Majifalit  vtflru  atiepta  atau*  adtrata.  Sym- 
»  marjuc  dans  les  Lettres  qu'il  écrit  aux  Empereurs 
u  Chiétiens  ,  leur  donne  à  tout  moment  le  titre  dt  vt- 
x  in  Dn/mili ,  dt  vttrt  Elirait/ ,  dt  vtirt  inmi  CU~ 
»  mmet.  Ptjtnpua  amidon  itntfiiia( c'eft  le  commence- 
»  ment  de  la  19.  Lettre  du  10.  Livre  )  Ptpulmi  Rtmamt 
»  ttptSat  ,Dtvi  Imptralartt  ,ftd  la  jam  auafi  dtbiia  rt- 
»  ptiu  aua  attrmitat  Vt/tra/ptutt  pttmijit.  Apparemment 
»  ces  Empereurs  ne  fourfroienr  ces  eijprcffions  que  pat- 
»  ce  que  remêternent  des  Païens  à  le  faire  des  Dieux 
»  viûblcs  &  invifiblcs ,  prélcns  &  abfcos  ,  les  avoit  con- 
»  vetries  en  formulaire  .-fc  Symmaquc  ne  s'en  fc/voitque 
»  par  unefprit  de  flarerie  ,  fortifié  peut-être  de  celui  de 
»  fa  Rclicion  ,  qui  le  plaifoit  infiniment  à  faire  des 
»  Dieux  de  tout.  Car  ce  Symmaque  étoir  un  Payen  à 
»  brûler  ,  qui  s'opiniâtra  à  demeurer  Payen  ,  même 
»  dans  le  tems  ou  le  Grand  Théodofe  achcvoitde  tui- 
«  ner  le  Pasaniftne  dans  fon  Empire  ,  fc  011  il  n'y 
»  avoit  rien  à  faire  ni  pour  le  tems  ,ni  pour  l'Ercrniré, 
a  quand  on  n'éroir  pas  de  la  bonne  Religion.  Il  cft  vrai 
»  qu'il  y  eut  exception  pour  lui  ,  puilquc  rout  Payen 
»  qu'il  voulut  erre ,  il  fur  honoré  fie  la  Préfecture  de 
»  Rome  fc  du  Confulat.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
»  rente  qu'il  eut  renoncé  à  fes  honneurs  plnrôt  oui 
»  fon  Idolâtrie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Monfieut  ,  il  c" 
»■  pour  conHanr  ,  que  jamais  malheux  n'a  été  1 
»  craindre  que  l'Atucsiaie  ,  fcc. 
t%  taiTiptni  ,  /.10. 
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§.  CVII. 

Lts  effets  de  U  Nâture  tenaient  empêcher 

l'ineligun. 

I.  T7  N  effet ,  les  corps  agiflant  continuelle- 
X2>  ment  les  ans  fur  les  autres ,  amènent  de 
tems  en  tems  par  une  fuite  néceflaire  mille  cho- 
ies furprenantes  ,  des  monftres  ,  des  météores 
d'éclat ,  des  tempêtes  furieufes,  des  inondations, 
des  morralircz ,  &  des  famines  horribles.  Et 
comme  par  tout  où  l'on  croit  une  Religion ,  on 
regarde  ces  chofes -là  comme  des  effets  parti- 
culiers de  la  Providence  divine ,  qui  deman- 
dent un  renfort  de  culte  &  de  dévotion  ;  il  eft 
impoflible ,  vû  comme  le  monde  va ,  que  les 
hommes  laiûem  effacer  de  leur  amc  la  crainte 
6c  la  croïanec  de  leurs  Dieux.  De  forte  que  fans 
fe  départir  des  loix  générales  de  la  Nature , 
Dieu  a  pû  trouver  dans  le  progrès  &  dans  l'en- 
chaînement des  caufes  fécondes ,  aflez  de  phé- 
nomènes extraordinaires  pour  fe  faire  redouter. 
Une  légère  réflexion  fur  ce  qui  a  été  dit  de  l'at- 
tachement des  Paycns  à  regarder  les  moindres 
chofes  comme  des  prodiges ,  fufht  pour  nous 
convaincre  décela. 


$.  CVIII. 
pourrit  enficher  U  même  chefe. 


1 1.  "X  Ë  Ais  outre  que  les  hommes  font  allez 
J.VL  portez  d'eux-mêmes  i  pratiquer  les 
«es  extérieurs  de  dévotion,  toutes  les  fois  qu'ils 


Du  foin 
que  pre- 

ooicotles  .acsexicncursdcdé 


dcmrcte-  ^c  croïent  menacez  de  la  part  du  Ciel  par  des 
tenir  la  fu*  prodiges  ;  il  faut  confidéter  que  la  politique  des 
pcrftitioo.  Magiftra»  prépofez  aux  affaires  civiles ,  &  à 
celles  de  la  Religion ,  a  voit  grand  loin  de  tenir 
les  hommes  dansla  dépendance  par  le  frein  de 
la  crainte  des  Dieux.  On  a  reconnu  de  tout 
tems ,  que  la  Religion  étoit  un  des  liens  de  la 
focieté ,  8c  que  les  Sujets  n'étoient  jamais  mieux 
retenus  dans  l'obéîflancc ,  que  lorfqu'on  favoit 
faite  intervenir  à-propos  le  initiiftcrc  des  Dieux, 
6c  qu'on  ne  pouvoir  jamais  encourager  les  peu- 
ples avec  plus  de  fucecs  à  la  defenfe  de  la  pa- 
trie ,  qu'en  attachant  leur  cœur  à  certains  tem- 
ples ,  avec  des  cérémonies  pompeufes ,  fous  la 
protection  mille  fois  éprouvée  de  certaines  Di- 
vinitez ,  6c  qu'en  leur  faifant  acroire ,  que  les 
ennemis  qui  vouloient  prophaner  ces  faims 
lieux ,  et  oient  menacez  d'un  châtiment  terri- 
ble par  les  préfages  des  victimes.  Pour  faire 
agir  tous  ces  redorrs  ,  il  faloit  non  feulement 
qu'il  y  eût  une  Religion  autorifee  par  le  Ma- 
giftrat ,  mais  auflî  que  les  Sujets  fuflent  préve- 
nus de  crainte  ,  de  vénération ,  6c  de  rclpect 
pour  tous  les  exercices  de  cette  Religion.  C'eft 
pourquoi  la  politique  vouloit  que  l'on  ména- 
geât foigneufement  tout  ce  qui  feroit  propre 
i  fomenter  dans  les  efprits  le  zele  de  la  Reli- 
gion, 8c  à  infpirer  un  profond  refoeû  pour  fes 
plus  pérîtes  cérémonies.  Jugez ,  Moniteur ,  fi 
après  cela  il  y  avoit  lieu  de  craindre  que  les 
peuples  tombauent  dans  l'Athéïfme> 


*  Ctmlit.  t.4,DivniM. 
Tomt  III. 


$.  CIX. 

L'intérêt  des  Prêtres  le  pain  rit  empêcher 


1 1 1.  T  E  reipcct  des  peuples  pour  les  chofes  °»  dtjU» 

JL/  de  la  Religion ,  s'étendant  jufques  fur 
les  perlonnes  qui  en  avoient  la  chargea  arrtvoit  ht  ^  it 
que  ces  perfonnes  fc  fervoienr  de  plufieurs  arti-  f  ,  çj 
nces,  pour  entretenir  des  fenrimens  fupcrfti-  purpmt 
tieux  dans  les  efprits -,  car  ils  fe  faifoient  valoir 
par  U ,  6c  ils  rendoient  leur  emploi  fi  confidéra- 
blc ,  que  les  plus  grands  Seigneurs  y  afpiroient. 
Il  y  a  eu  des  Tcres  *  couronnées  qui  fc  pi- 
quoient  de  la  connoiflance  des  augures.  Le  Roi 
Dcjotatus  ctoit  lui-même  Ion  Devin  ,  &  il  fem- 
blc  que  ce  fut  lui-même  qui  trouva  que  les  aof- 
p^ices  l'engageoicntâ  fuivre  le  parti  de  Pompée  ; 
a  quoi  pourtant  il  ne  trouva  point  fon  compte. 
Plufieurs  perfonnes  considérables ,  ou  par  leurs 
charges,  ou  parleur  qualité,  fe  piquoienrde 
la  même  connoiflance.  Le  Sénat  de  Rome  or- 
donna qu'on  envoyeroir  fix  jeunes  garçons  des 
meilleures  familles  de  l'Etat  vers  chaque  peu- 
ple de  l'Etrutie  ,  pour  y  aprendre  les  difci- 
plines  augurâtes.  C'eft  qu'on  croïoit ,  qu'en 
relevant  ainfi  la  dignité  de  cette  profeflion , 
par  la  naiflanec  de  ceux  qui  s'en  meloient ,  on 
empecheroit  l'abus  où  tombent  les  arts  entre 
les  mains  des  perfonnes  avares  £c  t  mercenai- 
res. C'eft  fur  un  femblablc  principe  que  le  cé- 
lèbre Cardinal  Pallavicin  a  prouvé  très  -  do- 
ctement ,  6c  très  -picufemcnt  tout  enfemblc  , 
que  l'Eglife  Catholique  doit  être  dans  le  mon- 
de fur  le  pied  d'une  Puiflànce  temporelle  ,  afin 
d'attacher  i  fon  fervicc  ,  par  l'eipérance  d'un 
gros  revenu  ,  les  llarons  ,  6c  autres  perfonnes 
de  la  première  qualité  v  ce  qui  rend  la  Reli- 
gion extrêmement  confidcrable  i  car  qui  oferoic 
tnéprifer  les  cérémonies  de  la  Méfie ,  fâchant 
que  celui  qui  officie  a  le  plus  beau  train  6c  la 
meilleure  table  de  l'Etat  ? 

Mais  fi  par  cette  conduite  on  évitoit  les  abus  J««W- 
d'un  trafic  fordide  ,  on  tomboit  d'ailleurs  dans  " 
un  autre  inconvénient.  Car  des  Augures  de  cette 
naitlance  ,  remplis  d'ambition ,  travailloient 
de  plus  en  plus  i  fe  faire  un  empire  fur  les 
ames,  par  l'invention  de  plufieurs  cérémonies, 
&  en  impofant  un  nouveau  joug  de  fcrupules 
fur  les  efprits ,  &  en  faifanr  publier  une  infi- 
nité de  ptodiges ,  dont  il  falloit  qu'ils  fuflent 
les  Interprètes.  Cette  fonction  d'examiner  les 
prodiges ,  6c  de  chercher  les  voies  de  les  ex- 
pier ,  les  faifoit  regarder  comme  des  Média- 
teurs entre  les  Dieux  &  les  hommes.  On  fe 
perfuadoit  qu'ils  avoient  la  clef  du  Ciel ,  qu'ils 
détournoient  les  malheurs  dont  l'Etat  étoit  me- 
nacé ,  en  un  mot ,  qu'en  eux  réfidoir  le  falut 
public.  Jugez  ,  Monfieur  ,  fi  après  cela  les 
prodiges  étoient  rares.  Doutez -vous  que  les 
moindres  effets  de  la  Nature  ne  fuflent  débi- 
tez comme  des  marques  du  cou  roux  du  Ciel  ? 
Ne  croïcz-vous  pas  qu'on  avoir  des  gens  apof- 
tez  pour  venir  annoncer  dans  la/T.apitale ,  qu'un 
loup  étoit  entré  en  plein  jour  dans  le  milieu 
d'une  Ville  ,  qu'on  avoit  vû  des  chevaux  en 
l'air,  Se  chofes  femblables }  C'étoit  l'intérêt  des 
Pontifes ,  des  Prêtres  6c  des  Augures ,  qu'il  cou- 
rût perpétuellement  de  ces  nouvelles ,  comme  il 

eft 
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eft  de  l' intérêt  des  Avocats  &  des  Médecins , 
qu'il  y  ait  des  procès  &  des  imlidics  ;  c'cft 
uoi  on  n'avoit  garde  de  donner  le  tenu 


poutquc 

au  peuple  de  devenir  tiede  dans  fa  Religion. 
§.  CX. 

CmUeti  letftufttt  nitmknt  i  tttite  qttt  Us  frtdi- 
gts  n'initnt  pint  tt*tmett. 

/~\  N  l'avoir  rais  fur  un  tel  pied ,  qu'il  ne  pou- 
»'Zr«'«  V^voit  fouffrir,  que  les  Philofophesentre- 
prêtent  d'expliquer  les  prodiges  par  des  raifons 
mrMtmtm  naturelles.  Car  *  Plurarque  nous  eft  garand,  que 
U\fndign.  du  temsde  Nicias,  c'eft-a-dire,  dans  le  quatriè- 
me ficelé  de  la  fondation  de  Rome  >  on  n'ofoit 
encore  s'ouvrit  qu'à  fes  meilleurs  amis ,  &  en 
prenant  bien  fes  précautions  ,  de  la  caufe  des 
eclipfes  de  Lune,  qu'Anaxagoras  avoit  enfeignée 
depuispeu.il  ajoute,  que  c  ctoit  parce  que  le 
peuple  ne  pouvoir  fouffrir  en  ces  teins -là  les 
Physiciens ,  s'imaginant  qu'ils  attribuoientades 
caufes  nécertaires  &  infenflbles ,  ce  qui  ne  ve- 
noit  que  des  Dieux  ;  que  c'cft  pour  cela  que 
Protagotas  fut  banni  d  Athènes  ,  tk  Anaxago- 
ras  mis  en  prifon  ,  dont  Périclès  avec  tout  fon 
crédit  tk  toute  fon  éloquence ,  put  à  peine  le 
délivrer  {  fit  que  ce  ne  fut  qu'après  bien  du 
rems ,  que  le  peuple  s'apprivoifa  avec  la  Philo- 
iophie ,  enfuite  des  éclaircùTemens  qu'il  tira  de 
la  doctrine  de  Platon,  qui  foumerroir  la  nécef- 
ficé  des  catlfcs  naturelles  d  la  puirtance  divine. 
J'aprouverois  le  zele  du  peuple ,  files  Philofo- 
phes  euftent  prétendu  exclure  l'influence  divi- 
ne >  de  tous  les  effets  dont  ils  expliquoient  les 
caufes  ;  mais  ce  n'étoit  pas  U  ce  qui  erTarou- 
ehoit  le  vulgaire  :  le  mal  étoit ,  qu'en  expli- 
quant les  prodiges  par  une  caufe  phyfique ,  on 
les  réduifoit  i  ne  préfager  plus  rien  ,  ce  qui 
oroit  au  peuple  une  infinité  de  vaines  imagina- 
tions dont  il  ferepaiffoir ,  tk  aux  Devins  la  plu* 
confidét able  parrie  de  leur  emploi.  Peu  s'en  faut 
que  Stace  t  ne  fe  mette  fort  en  colère  con- 
tte  fes  Héros  ,  qui  avoienr  vù  qu'une  flèche 
rencontrant  un  arbre ,  étoit  revennè*  vers  ce- 
lui qui  l'avoit  tirée  ,  8c  qui  au  lieu  de  reconnoî- 
tre  que  ce  fût  un  ptodige  cxrraordinairemeht 
envoyé  des  Dieux ,  pour  lignifier  qu'Adrafte  re- 
tourneroitâ  la  guerre  de  Thebes,  l'cxpliquoicnt 


$.  C  X I. 

J^y  le  Sittrioct  &  ïâtumtt  Seweraùu  M 
itt  quelquefois 

Pimtftnt  ,v 

M  umifftit  ,T 

hfratiiu  J  Etats ,  t  ou  la  dtgnité  Sacerdotale  ctoit 
i  rutriti  jointe  avec  la  Roïale.  Je  mets  l'Empire  Romain 
/•"""f  •  de  ce  nombre- U  ,  puifqn  il  eft  certain  ,  que 
comme  les  Empereurs  fe  faifircnt  de  la  dignité 
de  Tribun  du  peuple ,  pour  fe  rendre  perfbn- 
nes  facrée*  ,  &  inviolables,  Ce  pour  s'aproprier 
tout©  la  puirtance  du  peuple  *,  ils  unirent  auffî  i 
leur  Majefté  Impériale  la  dignité  de  Souverain 
Ponrife ,  tant  pour  dominer  fur  les  chofes  de 
la  Religion ,  que  pour  fe  rendre  de  phrs  en  plus 
inviolables  ,  par  la  raifort  que  les  |  Pontifes 
n  étoient  ni  faiets  i  aucune  punition ,  ni  ref- 

f  MmJi*  dntit  trrirt  Immt  .... 
....  Pnutmi  Utrt  «jrilaf  ntgati 

>mfa,  uairtmiaHltMtumt£f. 
Lff.ThetKfubfiu. 


E  confîdere  de  plus ,  qu'il  y  avoir  des 


txtmpln 
il  ctltt 


ponfables  de  leurs  actions  à  perfonne  ,  foit  du 
peuple  ,  foit  du  Sénat.  U  y  a  grande  apparence 
que  c'écoir  aurti  afin  d'empêcher  qu'une  charge 
qui  avoir  tant  de  privilèges  ,  ne  tombât  entre 
les  mains  d'aucune  perfonne  qui  en  pût  abufer 
au  préjudice  de  l'Empereur ,  comme  il  pouvoir 
arriver  fort  naturellement.  Cette  union  fubrtf- 
ta  adez  long-tenu  après  le  batême  de  Conftan- 
tin  ;  mais  elle  tut  fupriméc  par  l'Empereur  Gra- 
tten ,  6c  renouveUée  pourtant  par  quelques-uns 
de  fes  fuccefleurs.  On  a  vù  depuis  une  fcmbla- 
ble  conjonction  dans  l'Empire  des  Sarrasins  , 
dont  le  Calife  étoit  tout  enfemblc  Chef  de  la 
Religion  6c  de  l'Etat.  En  d'autres  pais  c'étoienr 
les  Prêtres  qui  rendoient  la  jufticc  ;  en  Egypte  , 
par  exemple»  6c  dans  la  Gaule,  où  les  Druides 
avoient  toute  l'intendance  du  culte  des  Dieux  , 
Se  terminoient  tous  les  differens  des  particu- 
liers. En  d'adtres  c'éroir  a  un  même  ordre  de 
gens ,  favoir  i  la  NobleO'c ,  qu'il  apartenoit  de 
connoîtredes  affairesde  la  Religion,  tk  des  char- 
ges de  la  République  ,  d'interpréter  les  toix  la- 
ctées 6c  les  profanes  i  { c'cft  le  règlement  que 
Théfée  fit  dans  Athènes.  )  En  d'autres  enfin , 
comme  dans  la  République  de  Rome ,  c  ctoit 
le  Sénat  qui ,  fur  le  rapott  des  Pontifes ,  des 
Augures ,  des  Arufpiccs ,  &c.  ordonnoit  qu'on 
feroit  des  procertions  ,  des  facrifkes ,  des  ban- 
quets fierez ,  &  le  refte.  Je  vous  laifle  a  pen- 
fer  après  cela  ,  fi  l'on  donnoir  bon  ordre  que 
la  Religion  fût  maintenue  dans  toute  fa  force  , 
y  aïant  concours  de  deux  Puirtanccs ,  donr  cha- 
cune en  fon  particulier  avoit  grand  intérêt  i 
cela. 
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Du  fui»  qut  ttufrtntit  dt  thtsitr  (tuxqui 
mé fit  fut  m  U  ReligHtt. 

AUfli  voit-on  par  l'Hiftoire ,  qu'on  n'ou- 
blioit  rien  de  rout  ce  qui  pouvoit  aller  au 
devant  du  mépris  des  cérémonies  de  la  Religi 
tk  tenir  les  peuples  en  rcfpect  fur  cet  article.  On  ™%"u  ' 
fît  mourir  Socrate  dan  s  Athènes ,  parce  que  fa 
doctrine  rendoit  i  rendre  fufpcctc  d'erreur  la  i»«t /«ut- 
Religion  dominante.  Le  Sénat  de  Rome  aïant 
donné  commilTion  au  Préteur  Pctilius  ,  de  lire 
les  Ecrits  du  Roi  $  Nutna  ,  qu'on  avoit  trou- 
vez dans  un  coffre  de  pierre  ,  400.  ans  après 
fa  mort ,  tk  oui  le  raport  du  Préteur ,  qui  fut , 
que  ces  Livres  contenoient  des  chofes  forr  éloi- 
gnées de  l'état  ptéfentde  la  Religion  ,  or  capa- 
bles par  conféquent  de  jerrer  mille  fcrupules 
dans  l'efprit  du  peuple  :  le  Sénar ,  dis-jc ,  fir 
brûler  ces  Livres-là ,  craignant  avec  raifon  que 
le  peuple  détrompé  de  la  penfee  où  il  éroit , 
que  la  Religion  d  alors  étoit  la  même  que  Nn- 
ma  Pompilîus  avoit  aprife  de  la  Déefle  Egérie , 
ne  vînr  a  la  méprifer.  Cette  prévention  étoit 
des  pères  aux  enfans ,  parce  que  les  chan- 
gement dans  ces  chofcs-la  fe  font  par  des  pro- 
grès infenftblcs ,  tk  ne  fe  remarquenr  guère» 
dnranr  la  vie  d'tm  homme  ;  de  forte  que  cha- 
cun croit  en  mourant  lairter  la  Religion  au  mê- 
me état  qu'il  l'avoir  trouvée  en  venant  au  mon  - 
de. Cependanr  ces  progrès  infenfibles  ,  au 
bout  de  pluficurs  ficelés  ,  portent  les  chofes 
fort  loin. 
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PENSEES 

Le  même  Sénat  avoir  grand  foin  de  confer- 
ver  la  Religion  des  aufpices ,  Se  deftiruoit  de 
leurs  charges  les jperfonnes  les  plus  notables , 
des  qu'il  apparoilToir  que  la  priie  de  poAeAîon 
n'avoir  pas  été  conforme  i  ce  que  preicrivoient 
les  cérémonies  des  Augures.  Il  châtia  même  ri- 
goureufement  le  Conful  C  Flaminius  ,  parce 
qu'il  avoir  méprifé  les  aufpices  i  ce  qui  pour- 
tant ne  l'avoir  pas  empêché  de  *  remporter 
une  fignaléc  victoire  fur  les  Gaulois.  P.  Clau- 
dius  Se  L.  Junius ,  qui  du  rems  de  la  première 
guerre  de  Carthage ,  avoicm  méprifé  les  mêmes 
aufpices ,  furent  encore  plus  ievercment  pu- 
nis ,  car  il  leur  en  coûta  la  vie.  Pour  empêcher 
qu'on  ne  vînt  â  fecoiier  le  joug  des  loix  augu- 
ralcs ,  on  affectoit  de  répandre  parmi  la  mul- 
titude ,  que  les  batailles  gagnées  par  les  enne- 
mis de  la  République ,  croient  des  punirions 
du  mépris  que  les  Généraux  avoienr  eu  pour 
les  préfages  ,  ou  du  peu  d'exactitude  qu'ils 
avoient  aporté  à  s'acquiter  des  cérémonies  de 
la  Religion.  On  difoit,  par  exemple,  que  le 
Conful  Q.  Flaminius  avoir  été  t  batu  par  An- 
mbal  auprès  du  lac  de  Trafymcne ,  parce  qu'il 
avoit  eu  la  témérité  de  livrer  bataille  ,  fans 
avoir  égard  i  ce  que  fon  cheval  l'avoit  fait  tom- 
ber ,  lorfqu'il  commanda  de  marcher  à  l'enne- 
mi ',  ni  i  ce  qu'on  lui  raporta ,  que  les  drapeaux 
ne  pouvoient  être  remuez  de  leur  place  :  que 
le  Conful  Varron  avoir  perdu  t  lafuneitc  ba- 
taille de  Cannes ,  1  caulc  qu'il  avoit  encouru 
la  haine  de  Junon  ,  pour  avoir  mis  en  fenti- 
nelle  dans  le  Temple  de  Jupiter  un  beau  4.  jeu- 
ne Comédien  durant  la  célébration  des  jeux  Cir- 
cenfes  :  actions  qu'il  fallut  expier  par  divers 
facrifices ,  au  bout  de  quelques  années. 

V.  Si  vous  joignez  i  toutes  ces  obfcrvations 
ce  que  j'ai  déjà  touché  S  ci  -  ddfiis ,  favoir 
que  les  Démons  faifoient  tout  leur  poflîble  , 
pour  intimider  les  peuples  par  mille  fortes  de 
préfages  ,  voïant  bien  que  cela  ne  produifoit 
aucun  amendement  de  vie ,  mais  feulement  une 
infinité  d'actions  fuperititieufes  &  idolâtres , 
vous  comprendrez  ,  Moniteur  >  que  fans  que 
Dieu  s'en  mêlât  par  des  voyes  extraordinaires , 
le  monde  étoit  plus  que  fumfaininent  â  couvert 
du  péril  de  l'Athéïfme. 
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3»t  Us  Dtmus  éimtnt  m:tux  f  IdtUtru  qut 
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ET  fur  cela  permettes-moi  de  vous  dire  une 
penfee  qui  me  vient.  C'eft  qu'aparemment 
le  Démon  trouve  mieux  fon  compte  dans  l'Ido- 
lâtrie ,  que  dans  l'Athéïfrae  :  d'où  il  doit  arri- 
ver, qu'il  emploie  plutôt  fes  artifices  pour  pouf- 
fer les  hommes  dans  l'Idolâtrie  ,  que  pour  les 
jerter  dans  l'Athéïfme.  La  raifon  de  cette  con- 
duite cft  ,  à  mon  avis,  celle  ci-,  c'eft  que  les 
Athées  ne  rendent  aucun  honneur  au  Démon  , 
ni  directement ,  ni  indirectement ,  Se  nient  mê- 
me fon  exiftence  :  au  lieu  qu'il  a  tant  de  part 
aux  adorations  qui  font  rendues  aux  faux  Dieux, 
que  l'Ecriture  Sainte  déclare  en  divers  endroits, 
que  les  facrifices  offerts  aux  faux  Dieux ,  font 
offerts  •*  aux  Diables.  Les  Saints  Pères  en- 
feignent  la  même  chofe.  Or  cet  efprit  vain 
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Se  ennemi  de  Dieu,  doit  mieux  aimer  fanî  dou- 
te que  le  culte  dérobé  â  Dieu ,  lui  revienne  ou 
en  tout ,  ou  en  partie  ,  comme  il  lui  revient 
effectivement ,  lorfque  les  hommes  font  Ido- 
lâtres ,  que  non  pas  qu'il  ne  lui  revienne  point» 
comme  il  arriveroir ,  fi  les  hommes  croient 
Athées.  Je  croi  même  qu'il  aimeroit  mieux  par- 
tager avec  le  vrai  Dieu  le  culte  que  tous  les 
hommes  doivent  i  cet  Etre  fouverain  Se  infini , 
que  de  voir  tous  les  hommes  dans  l'Arhéïfme-, 
car  ce  partage  fuffiroit  pour  damner  tous  les 
hommes,  Se  pour  ôter  a  Dieu  la  gloire  qui 
lui  cft  duc  ,  qui  cft  tout  ce  que  le  Diable  peut 
fouhaiter ,  Se  procureroit  d'ailleurs  au  Démon 
un  honneur  très-propre  â  dater  fa  vanité  ,  Se 
qu'il  ne  trouveroit  pas  parmi  des  Athées.  Il  n'en 
va  pas  d'un  ufurpateur  comme  de  celui  qui  a 
un  droit  légitime  ;  d'un  Galant ,  par  exemple  , 
qui  a  deflein  fur  la  femme  de  fon  voifin  ,  com- 
me du  mati  de  cette  femme.  Si  celui  -  ci  avoit 
A  choifir  ,  ou  de  voir  fa  femme  tout  i  la  fois 
amoureufe  de  lui  Se  d'un  autre ,  ou  de  la  voir 
indifférente  pour  tous  les  hommes  ,  il  prendrait 
le  dernier  parti ,  i  moins  que  d'être  de  ces  ma- 
ris commodes ,  qui  foulanr  aux  pieds  les  loix 
facrées  du  mariage ,  fe  confolenr  aifément  de 
l'infidélité  de  leur  epoufe,  par  les  repréfailles 
dont  ils  ufent  fur  les  autres  maris.  Mais  pour 
le  Galant ,  il  ne  fe  met  point  en  peine  fi  fa  Mai- 
trefieconferve  de  l'amitié  pour  ion  mari ,  pour- 
vu qu'il  foit  admis  aux  mêmes  prérogatives  que 
le  mari  ,  à  moins  que  de  donner  dans  la  déli- 
cateffe  chimérique  d'un  Héros  de  Roman ,  la- 
quelle n'a  peut- être  jamais  fubiïftéc  qu'en  idée. 
Ne  trouvez  pas  étrange  cette  comparaifon , 
Moniteur  ,  puifque  l'Ecriture  ne  parle  de  l'Ido- 
lâtrie que  comme  d'un  adultère  commis  con- 
tre la  gloire  d'un  Dieu  jaloux  -,  &  fouffrez 
que  je  m'en  ferve ,  pour  prouver  que  le  Dé- 
mon aimeroit  mieux  que  tes  hommes  adoraf- 
fent  Se  Dieu  Se  lui ,  que  non  pas  qu'ils  n'adoraf- 
fenr  rien. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  répondre  à  l'ob- 
jection ,  vous  me  laiflcrez  conclure  aparem- 
ment ,  que  l'aparition  des  Comètes  a  été  ex- 
trêmement favorable  à  l'Idolâtrie  ;  fans  avoit 
été  aucunement  néceflaire  au  monde  ,  afin 
d'empêcher  que  l'Athéïfme  ne  ruinât  la  focié- 
té  humaine,  &  qu'ainfi  les  Comètes  ne  font 
pas  des  lignes  extraordinairement  envoyez  de 
Dieu. 

f  CXIV. 

IV.  Réponfe.  J%ue  l'Atbttfme  n'tft  f*s  m  fhu 
gr And  mal  que  l'/deiArrit.  ' 


Ela  étant ,  je  puis  me  paiTcr  de  faire  le 


_  que  l'Atheilme  s  car  je  n'ai  pas 
befoin  que  ce  paradoxe  foit  vrai.  Je  l'ai  oui 
foûtenir  i  un  des  habiles  hommes  de  France  , 
Se  qui  cft  aufE  bon  Chtetien  que  j'en  connoifie. 
Permettez -moi  de  vous  raporter  une  partie  de 
fesraifons,&  de  les  paraphrafer  our — 
tet ,  félon  que  je  le  jugetai  à  propos. 
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I.  Preuve.  L' imperfection  eft  oujfi  contraire  pour 
te  mmt  i  U  nature  de  Dieu  >  que  le  non-eftre. 

IL  tUfoit  en  premier  lieu ,  qu'il  eft  autant 
pour  le  moins  contre  la  Nature  Divine,  d'ê- 
tre divifé  en  un  très-grand  nombre  de  Divini- 
tcz  différentes ,  Se  fujettes  aux  défauts  que  l'on 
reconnoiflbit  dans  les  Dieux  du  Paganifme,  que 
de  n'être  point  du  tour.  Ainiî  les  Idolâtres  qui 
nient  que  Dieu  Toit  un ,  Se  au  deilus  de  l'infir- 
mité ,  forment  un  jugement  auflî  abfurde  pour 
le  moins ,  &  aulTi  defavantageux  à  Dieu  ,  que 
les  Athées  qui  nient  fon  exiftenec  ;  car  comme 
l'a  fore  bien  remarqué  Mr.  le  Marquis  de  *  Pia- 
nezzc  ,  croire  que  Dieu  n'eft  point  >  eft  un  fen- 
timent  moins  outrageux  pour  lui  ,  que  de  le 
croire  ce  qu'il  n'eft  pas ,  &  ce  qu'il  ne  doit  pas 
être,  t  Si  Dieu  n'eft  pain:  unique  ,  du  Tertul- 
lîcn ,  il  n'eft  point ,  parce  que  nous  trouvons  plut 
de  dignité  à  n'eftre  point ,  qu  i  être  autrement  que 
fon  ne  doit.  Il  y  a  donc  plus  d'extravagance , 
plus  de  brutalité,  plus  de  fureur,  plus  d'aveu- 
glement dans  l'opinion  d'un  homme  qui  admet 
tous  les  Dieux  des  Grecs  &  des  Romains ,  pref- 
que  infinis  en  nombre ,  &  agirez  de  toutes 
les  pallions ,  Se  fouillez  de  tous  les  crimes  qui 
le  voyent  parmi  les  hommes  ,  que  dans  l'opi- 
nion d'un  Athée.  Plurarquc  eft  allé  encore  plus 
avant  -,  cat  il  a  dit  qu'on  fait  plus  de  tott  a 
la  Divinité  ,  en  la  croiant  telle  que  les  fuper- 
ftitieux  fc  la  repréfentent ,  qu'en  croiant  qu'elle 
n'eft  rien.  X  Je  ne  puis  afez.  mitonner  ,  dit-il  , 
qu'on  die  que  l'Atbeifmt  eft  unt  impiété  :  tel*  fe 
derroit  dire  de  la  fuperftitton  ,  &  non  pat  de  lA- 
théifme  ;  car  il  eft  bien  vrai  qu Anaxagoras  fut  con- 
damné autrefois  comme  impie  »  pour  avoir  foûtenu 
que  le  Soleil  étott  une  pierre  ;  mais  perfenue  n'a 
encore  dit  que  les  Cinmiriens  qui  ne  croient  pas 
qu'il  y  ait  de  Soleil  au  monde ,  foient  impies  pour 
tel  a.  ^upi  t  celui  qui  ne  croit  point  qu'il  y  ait 
Jet  Dieux  ,  efl  impie  ,  &  celui  qui  croit  qu'ils  font 
tels  que  les  fuperftirieux  fe  les  figurent ,  n'a-t-il  pas 
une  opinion  dont  t 'impiété  fnrpaffe  de  beaucoup  celle 
de  t  Athée  i  Pour  moi  f  aimerais  tien  mieux  qne 
tous  les  hommes  du  mande  dtffent  ,  qatiomais  Plu- 
tarque  n'a  été  ,  qne  s'ils  iifotent ,  Plurarque  eft 
un  homme  inconftant ,  léger  ,  colère  ,  qui  fe  reffent 
des  moindres  offenfes  .  qui  fe  met  en  mauvaife  hu- 
meur pour  rien ,  qui  fe  fiche  ,  fi  on  ne  tapette  aux 
belles  ajfemblées ,  qui  fe  met  aux  champs  ,  fi  quel- 
qu'un arant  des  affaires  .  ne  lai  eft  pas  Tenu  faire 
la  cour  au  matin  ;  c'eft  un  homme  qui  roui  déchi- 
reroir  à  belles  dents  ,  fi  vous  aviez,  paffe  a  côté  de 
lui  fans  C aborder  &  le  faîuer  ;  il  ferait  prendre 
votre  fils  ,  &  lui  feroit  donner  ta  gène  en  fon  lo- 
gis ,  ou  dès  la  nuit  fmvante  ,  //  feroit  lâcher  des 
bêtes  fanvagts  fur  vos  terres ,  pour  en  ravager  les 
fruits. 


*  »  Dan»  fon  Litre  de  U  vétilé  de  U  Religion  Chre- 
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II.  Preuve.  L Idolâtrie  eft  le  plut  grand  de 
let  crimes  ,  félon  Ici  Peret. 


LA  féconde  raifon  eft  .  que  les  Pères  de  l'E- 
glifcontdit  fans  nulle  exception  ,  que  l'I- 
dolattie  eft  le  principal  crime  du  genre  hu- 
main ,  le  plus  4.  grand  péché  du  monde  ,  le 
pins  %  grand  de  rous  les  péchez  ,  *  *  le  dernier 
Se  le  premier  de  tous  les  maux.  1 1  l  e  Do- 
cteur Angélique  eft  dans  le  même  fentimenr, 
puifqu  ildit,  que  de  tout  let  péchez,  que  l'on  com- 
met contre  Dieu ,  qui  fout  néanmoins  très-grands , 
te  plut  énorme  femble  être  celui  par  lequel  on  rend 
i  ta  créature  let  honueurt  devint ,  parce  qu'autant 
qu'on  le  peut ,  on  introduit  un  aune  Dieu  dans  le 
monde  ,  &  l'on  d:mmué  f  Empire  de  ta  Divinité. 
Le  crime  des  Chrétiens  qui  facrifioient  aux  Ido- 
les durant  la  perfécution ,  s'apclloir  prévarica- 
tion ,  \%  Se  ne  le  remettoit  pas  même  i  la  morr, 
félon  l'ancienne  difeiplinc  ,  &  excluait  pour 
jamais  de  l'entrée  du  Clergé. 
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III.  Preuve.  Les  Idolâtre  t  ont  été  de  vtait 
Athées  en  un  certain  feus. 

LA  troilîéme  raifon  eft ,  que  fi  l'on  y  prend  Lti  ldtli- 
bien  garde ,  l'on  trouvera  que  les  Idolâtres  ^«r». 
ont  été  de  vrais  Athées  ,  aullî  deftituez  de  /'^J/,^,, 
la  connoifTance  de  Dieu ,  que  ceux  qui  nient  (t  ^,.(-jt 
formellement  fon  exiftenec.  Car  tomme  ce  ne  éuU^nt 
feroit  point  connoitre  l'homme ,  que  de  s'itna-  »*'  l—'t 
«iner  que  l'homme  eft  du  bois  \  de  même  ce  t*"**'' 
n'eft  point  connoîtte  Dieu  ,  que  de  s'iniaçiner 
que  c'eft  un  être  fini ,  impartait,  impuilîanr, 
qui  a  pluliairs  compagnons.  De  lorte  que  les 
Païens  n'ayant  connu  Dieu  que  fous  cette  idée  , 
on  peut  dire  qu'ils  ne  l'ont  point  connu  du  tout , 
&  qu'ils  détruiloient  par  leur  idée  ce  qu'ils  éta- 
blilloicnr  par  leurs  paroles ,  comme  on  l'a  re- 
marqué 4.4.  d'Epicute.  Et  c'eft  ce  qu'a  voulu 
«lire  %%  St.  Paul ,  lorfqu'it  reproche  aux  Païens , 
qu'ayant  connu  qu'il  y  avoit  un  Dieu  ,  ils  ne 
lui  avoient  pas  pourtant  donné  la  gloire  qui 
lui  eft  due"  \  mais  qu'au  lieu  de  cela  ,  ils  s  croient 
perdus  dans  leurs  vains  raifonnemens  ,  &  s'é- 
toient  plongez  dans  des  extravagances ,  des 
folies ,  Se  des  ténèbres  prodigieufes ,  jtilqu'i 
réduire  la  gloire  du  Dieu  incorruptible  à  la 
forme  d'un  homme  corruptible  ,  d'un  oifeau  , 
d'un  ferpent  ,  &  d'une  bête  à  quatre  pieds. 
C'eft  dire  proprement ,  qu'ils  avoient  cru  con- 
noîrrc  Dieu  ,  mais  que  leur  connoiflànce  étoit 
devenue  un  fantôme  chimérique,  &  lî  rempli 
de  contradictions,  qu'ils  éroienr  rombe/  dans 
une  ignorance  torale  du  Dieu  qui  a  fait  le  Ciel 
Se  la  terre.  Ailleurs  {a)  cet  Apôtre  dit  formel- 
lement ,  que  les  Gentils  étoiem  fans  cfpétance 
&  fans  Dieu  au  monde. 
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IV.  Preuve.   Lu  ctmieifence  de  Dieu   ne  firt 
4  un  IdblÀtre  qu'a  renée  fis  (rima 
plus  aimes. 


Qu'un  Ho-  ^  !? 
liîrcfacri-  »Jd  ' 
l<fge  eft 
plus  crimi 
ncl  qu'un 
Athée  fj- 


y  a  quelque  différence  entre  l'AthéiTmc 
un  Idolâtre  ,  6c  celui  d'un  Athée  ,  c'eft 
principalement  en  ce  que  l'AthéiTmc  de  l'Idolâ- 
tre ne  diminue  en  rien  l'atrocité  de  fes  crimes, 
au  lieu  qu'un  homme  qui  eft  Athée, pour  être 
né  parmi  ce?  peuples,  que  l'on  dit  qui  de  tems 
immémorial  ne  reconnoilfent  aucune  Divinité  , 
trouvera  quelque  diminution  de  peine  par  le 
moïen  de  Ion  ignorance  ;  car  en  bonne  Théo- 
logie ,  &  par  l'cxprefle  déclaration  de*  Jé- 
sus-Christ, ceux  qui  favent  la  vplonté  de 
leur  mante ,  &  néanmoins  ne  la  font  pas,  fe- 
ront plus  févcrcmciu  punis  ,  que  ceux  qui  ne 
l'ont  ni  faite,  ni  connue  i  ce  qui  fuoofc  nuni- 
feftement ,  qu'il  y  à  plus  de  malice  dans  la  con- 
duite des  premiers ,  que  dans  celle  des  derniers, 
&  que  t  Minucius  Félix  n'a  pas  eu  raifon 
de  foùtcnir  fans  aucune  limitation  ,  que  c'eft 
une  auffi  nette  miihxnceti  de  ne  pas  ionneUtt 
Dieu  ,  que  de  t'effenfir.  Donc  c'eft  un  plus 
grand  crime  à  un  Idolâtre  de  faire  de  faux  fer- 
mens  ,  de  piller  les  Temples  ,  &  de  commet- 
tre toutes  les  autres  actions  qu'il  fait  n'être  pas 
agréables  à  fes  Dieux  ,  qu'il  ne  l'cft  à  un  Athée 
de  faire  les  mêmes  chofes.  Donc  la  condition 
des  Idolâtres  eft  pire  que  celles  des  Athées,  purt- 
que  les  uns  &  les  autres  étant  également  dans 
1  ignorance  du  vrai  Dieu  ,  Se  incapables  égale- 
ment de  le  fervir  ,  les  Idolâtres  ont  en  particu- 
lier certaines  notions  &  certaines  pcrfuafions  , 
contre  Icfquelles  ils  ne  fauroient  agir  fins  une 
malice  extrême  ,  &:  fans  un  mépris  vifible  de 
leurs  Divinircz.  Or  quoique  Dieu  ne  prenne 
point  part  aux  cultes  Si  aux  honneurs  qui  fonr 
rendus  à  Jupiter  &  à  Neptune ,  par  exemple  , 
Si  qu'il  les  regarde  comme  des  abominations 
qui  méritent  tous  les  fléaux  de  fa  colère  ,  il  ne 
laillc  pas  de  prendre  part  aux  impicrez  qui  fc 
commettent  contre  eux.  Ainfi  quand  un  Païen , 
demeurant  petfuadé  qnc  Jupiter  &.  Neptune 
étoient  fes  Dieux  ,  voloit  les  chofes  qui  leur 
étoient  confacrées ,  &  leur  difoit  des  injures , 
il  étoit  facrilegc  &  blafphémateur  devant  Dieu  : 
Si  ce  n'étoit  pas  un  moindre  crime  à  Caligula 
d'apeller  fon  Jupiter  t  en  duel  ,  Se  de  lui  jet- 
ter  des  pierres  vers  les  nué's ,  avec  ces  paro- 
les ,  Ore-moi  du  nunde ,  eu  je  t'en  itérai  ,  tou- 
tes les  fois  qu'il  voïoit  tomber  la  foudre  .qu'il 
le  feroit  à  un  Chrétien  de  faire  la  même 
chofe  1  l'égard  de  J  e  s  v  s-C  »  r  i  s  t  •,  fi  ce 
ii  eft  que  la  perfuafion  du  Chrétien  fût  plus 
grande  que  celle  de  Caligula ,  ou  que  le  défaut 
de  perfuafion  fut  moins  încxcufablc  dans  Cali- 
gula ,  que  dans  le  Chrétien.  Car  pour  juger  fi 
un  crime  eft  plus  atroce  qu'un  autre  dans  la 
même  cfpece ,  il  faut  favoir  non  feulement  fi 
l'un  a  été  commis  avec  plus  de  connoidance 
que  l'autre  ,  mais  aufli  lequel  des  deux  crimi- 
nels a  contribué  le  plus  à  fon  ignorance  par 
fa  malice  :  fe  pouvant  faire  qu'un  homme  igno- 
re certaines  chofes  ,  parce  qu'il  a  refùfédes'in- 
ftruirc  ,dc  peur  que  l'inftruûion  ne  le  détour- 
nât de  fes  pernicieux  defleins  ,  auquel  cas  l'i- 


*  Ëvmgtl.  fie.  Lut.  t.  li.t>.  47. 
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gnorance  ne  peut  aucunement  èxenfer.  De  for- 
te que  fi  Caligula  s  ert  porté  A  cet  excès  de  fu- 
reur contre  Jupiter  ,  quoiqu'il  le  reconnûr 
pour  le  Dieu  qui  lance  la  foudre  ,  Se  qui  gou- 
verne le  monde  ,  il  y  a  aurmu  de  malice  dans 
fon  fait  ,  cattris  panbns  ,  que  dans  celui  d'un 
Chtétien  ,  qui  reconnoiffanr  J  e  s  ir  s-C  H  r  i  s  t 

ÏourDicu.fc  porteroit  néanmoins  â  un  fem- 
lablc  excès  de  brut.iliré  contre  lui. 
Cela  nous  fait  voir  que  le  pillage  des  tem-  te  Ç»mUgt 
pies  des  faux  Dieux  ,  &  le  renverfemeut  de  leurs  *'  F*%  "rt 
ftarucs ,  ne  peut  être  une  bonne  adion  ,  que  ^itm*^ 
quand  il  procède  d'an  bon  principe ,  c'eft-à-di-  hrfyn'il 
te ,  qu'il  fc  fait  par  un  zele  oien  conduit  pour  la  tT,tti* 
véritable  Religion  j  *:  par  conféquent  ,  que 
toutes  les  actions  des  Païens  commifes  ,  ou  Çj"""^* 
contre  les  principes  de  leur  faufle  Religion  ,  ou  jûtJl,  ,„ 
contre  les  lumières  de  leur  cortfcicnce ,  fortr  «1 
des  crimes  très-réels ,  quoique  les  aérions  qu'ils 
commettent  fuivant  leurs  faux  principes  ,  ou 
fuivant  leurs  faufles  lumières,  ne  puiflcnr  jamais 
être  bonnes.  De  quoi  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner,  car  il  faut  bien  plus  de  circonftanccs 
afin  qu'une  adion  foit  bonne,  qu'arin  qu'elle 
foit  mauvaife.  J.  Adorer  ce  que  l'on  s'imagine 
fauffement  erre   Dieu  ,  eft  un  acte  d'idolâ- 
trie. Fouler  aux  pieds  ce  que  l'on  s'imagine 
faulfcment  être  Dieu  ,  eft  une  aéVe  d'impiété. 
Ce  font  deux  allions  diamétralement  opofées , 
cependant  elles  produifent  le  même  effet.  Dieu 

fircndfur  foi  .pour  ainfidirc  ,  l'affront  qui  eft 
ait  aux  faux  Dieux  ,  par  des  gens  qui  les  croVcnt 
être  le  vrai  Dieu  :  mais  il  ne  prend  pas  fur  fou 
compte  l'honneur  qui  eft  rendu  aux  faux  Dieux, 
par  des  gens  qui  les  croient  être  le  vrai  Dieu. 
D'où  il  paroît  que  les  Athées  ne  peuvent  pas 
offenfer  Dieu  en  tant  de  manières  ,  ni  avec  tant 
de  malice  ,  que  les  Idolâtres ,  &  qu'ainfi  allu- 
mer des  Comètes  extraordinaircmenr ,  afin  que 
les  hommes  foient  plutôt  Idolâtres  qu'Athées  , 
n'eft  autre  chofe  que  vouloir  faire  les  hommes 
plus  méchans  &  plus  malheureux.  Je  vous  aver- 
tis une  fois  pour  toutes ,  Monficur ,  que  je  par- 
le de  ces  Athées  qui  ignorent  l'exiftence  de  Dieu, 
non  pas  pour  avoir  étouffé  malicieufement  la 
connoiflance  qu'ils  en  ont  eue,  afin  de  s'aban- 
donner à  toute  forte  de  aimes  fans  nul  re- 
mors ,  mais  parce  qu'ils  n'onr  jamais  oui  dire 
qu'on  doive  reconnoitre  un  Dieu. 

«.  C  XI  X. 

V.  Preuve.  L'Idolâtrie  tend  les  Intimes  plut 
difficiles  À  eenvertir  que  l'Athéifme. 

LA  cinquième  raifon  eft  ,  que  rien  n'indif-  7Wf««iJ 
pofe  davantage  les  hommes  à  fe  conver-  tft  ftmm.il 
tir  â  la  vraie  Religion  ,  que  l'Idolâtrie.  Car  "fi 
quoiqu'il  y  ait  des  exemples  qui  font  voir  que  J£|j'r*" 
les  Idolâtres  &  les  fuperftitieux  s  étant  une  fou  À. 
convertis ,  ont  plus  de  zele  pour  la  bonne  eau-  »4«. 
fc ,  que  ceux  qui  fc  convertirent  aptès  avoir 
été  tiedes  dans  icur  faufic  Religion  ;  il  eft  pour- 
tant vrai  généralement  parlant,  que  le  zele  d'un 
Idolâtre  eft  une  difpofition  de  cœur  beaucoup 
plus  pernicieufe  que  l'indifférence  ,  parce  que , 
généralement  parlant  ,  un  homme  rempli  de 
bigoterie  ,  Se  entêté  de  fes  faux  principes  ,  fc 
rend  avec  plus  de  peine  à  la  vérité  ,  qu'un  hom- 
me qui  ne  fait  ce  qu'il  croit.  Et  kir  ce  pied- 

U, 
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U  ,  il  fcmble  qu'il  vaudroit  mieux  être  Athée , 
que  plonge  dans  les  abominables  idolâtries  des 
Gentils  .parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'aparence 
que  les  Prédicateurs  de  l'Evangile  expliquant 
nos  myûeres  ,  &  les  apuïant  de  beaucoup  de 
miracles  éclatans ,  ouvriroient  plutôt  les  yeux 
à  des  perfonnes  qui  n'auroient  pas  encore  pris 
leur  parti ,  je  veux  dire  ,  qui  feroient  fans  Ré- 
gion, qu'à  des  gens  infatuez  de  l'antiquité  de 
leurs  cérémonie* ,  &  enracinez  dans  la  foi  Se 
dans  le  culte  de  leurs  Idoles. 

$.  cxx. 
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DIVERSES. 

avoir  formé  miraculeufeinent  des  Comètes  de 
tems  en  tems  ,  il  eût  fait  de  tems  en  tems  des 
miracles  pour  préparer  les  hommes  à  rejetter  la 
Croix  de  fon  Fils  ,  &  pour  les  aheurter  par 
leur  attachement  à  l'Idolâtrie ,  qui  fe  forti- 
fioit  i  la  vue  des  Comètes ,  à  combattre  la  vé- 
ritable Religion. 

Je  fai  bien  que  la  réfiftance  des  Idolâtres  a 
fervi  1  faire  voir  la  grandeur  Se  h  puuTancc  de 
Dieu  ,  Se  la  divinité  de  l'Evangile.  Mais  il  fe- 
rait abfurde  de  dire  fous  ce  prétexte  que  Dieu 
s'ell  préparé  par  des  voies  extraordinaires  ,  ces 
moyens  de  faire  éclater  fa  verni.  Ni  fa  juftice , 
ni  fa  bonté  ne  foufTrent  point  qu'il  facilite  aux 
pécheurs  les  occafions  de  s'endurcir ,  quoique 
fa  fagelle  lui  fafle  rrouver  dans  l'endurcillc- 


LE  bons  fens  veut  cela  ,  &  l'expérience  le  ment  où  les  péchems  tombent  par  leur  pro- 
conftrme.Parlez  à  un  Carte  fien ,  ou  â  un  Pé- 


pre  faute  ,  &  contre  fon  intention ,  plulîeurs 
moyens  admirables  de  manifellcr  fa  gloire. 
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ripatecicien ,  d'une  propofition  qui  ne  s'accorde 
À4  snuiif-  pas  avec  les  principes  dont  il  cft  préoccupé  , 
vous  trouvez  qu'il  fonge  bien  moins  a  pénétrer 
ce  que  vous  lui  dires  ,  qu'à  imaginer  des  rai- 
ions  pour  le  combattre.  Parlez-en  à  un  hom-    ^u'il  eft  difficile  que  ceux  qui  ont  long-  tems 
me  qui  ne  foit  d'aucune  Seâe  ,  vous  le  trouvez       aimé  une  tbofe  ,  fe  partent  à  aimer  le  con- 
docilc  ,  &  prêt  à  fe  rendre  fans  chicanner.  On  tronc. 
éprouve  à  peu-près  la  même  chofe  quand  on 

attaque  un  Hérétique  bigot,  ou  un  de  ceux  qui  TTV  'Ailleurs ,  quoi  qu'on  m'oppofe  qu'il  n'y  a 
au  dire  du  Cardinal  Pallavicin  ,  font  plutôt  J  3  qu'à  tourner  du  bon  côté  le  zeled'un  Ido- 
non  Catholiques ,  qu'Hérétiques ,  rtugis  extra  vt-  làtre  ,  pour  en  faire  un  véritable  dévot  ;  qu'au 
lié  ,  quam  cum  virtute.  On  fait  de  plus ,  qu'en  lieu  qu'on  ne  trouve  aucune  tendrefle  de  con- 
bonne  Philofophic  ,  il  cft  bien  plus  malaifé  cl  in-  feience  dans  un  Païen  qui  fe  moque  de  fa  Rcli- 
rroduire  quelque  habitude  dans  une  ame  ,  qui  a  gion  ,  on  rrouve  dans  un  Païen  fuperftitieux  un 
déjà  contracté  l'habitude  contraire  ,  que  dans  bon  fonds  à  cultiver  ;  qu'il  en  va  comme  de  ces 
une  ame  qui  cil  encore  toute  nue.  Il  eft  plus  femmes  qui  ont  le  tempérament  potté  à  l'a- 
difhcilc  ,  par  exemple  ,  de  rendre  libéral  un  mour  ,  lefqucllcs  n'ont  pas  plutôt  comptis 
homme  qui  a  été  avare  toute  fa  vie  ,  qu'un  jeu-  qu'elles  ne  font  plus  ptopres  au  monde  ,  qu'cl- 
nc  enfant  qui  n'eft  encore  ni  avare  ni  libéral  ;  les  tournent  routes  lcuts  penfées  vers  Dieu  ,  Se 
tout  de  même  qu'il  cft  plus  aifé  de  plier  d'un  l'aiment  encore  plus  tendrement  qu  elles  n'ont 
certain  fens  un  corps  qui  n'a  jamais  été  plié,  aimé  les  créatures  ;  qu'un  indévot  qui  paflé  dans 
qu'un  autre  qui  a  été  plié  d'un  fens  contraire. 
Il  eft  donc  très-raifonnable  de  penfer  ,  que  les 
Apôtres  euflent  converti  plus  de  gens  à  J  i  s  v  s- 
Christ,  s'ils  l'enflent  prêche  à  des  peuples 
fans  Religion ,  qu'Us  n'en  ont  converti ,  annon- 
çant l'Evangile  à  des  nations  engagées  par  un 
zele  aveugle  Se  entêté  ,  aux  cultes  (uperftiticux 
du  Pagamfme.  Et  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai , 
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frrfétmtititi 
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que  les  perfécurions  horribles  qu'on  a  fait  fouf- 
frir 


la  vraie  Religion, y  aportebien  fouvent  route 
fon  infenfibitité  ,  Se  chofes  femblables  ;  je  ne 
laide  pas  d'avoir  raifon.  Il  fe  peut  faire ,  que 
tout  ce  que  l'on  m'oppofe  arrive  quelquefois-, 
l'en  tombe  d'accord.  Niais  on  m'avoiiera  auffi , 
qu'il  y  a  des  exemples  du  contraire.  On  voit 
des  gens  qui  épuifent  fi  fort  toute  la  capacité 
de  leur  corur  à  aimer  les  vanitez  du  ficelé ,  que 
quand  l'âge ,  ou  quelque  difgrace  les  en  di 


âge,  ou  quelque  chigracc  les  en  degou- 
aux  premiers  Chrétiens ,  parroienr  d'un    tenr ,  ils  n'aiment  plus  rien  ,  &  fe  fentent  en- 
principe  de  bigoterie  idolâtre  -,  car  comme  ce-    core  plus  dégoûtez  des  chofes  du  Ciel ,  que  des 
-  les  meilleurs  Sujets  du  monde  qui  ptê-    chofes  de  la  terre.  On  en  voit  qui  ne  s'épui- 
r  continuellement  l'obéïflance  due  aux    fent  jamais  pour  le  monde  ,  &  qui  l'aiment 


Ctmnent 

'intncnt 


choient* 

Magiftrats  ,  Se  qui  n'ont  jamais  fait  paroitre  la 
moindre  envie  de  repoulTer  la  force  par  la  for- 
ce ,  il  n'y  avoir  aucune  maxime  d'Etat  ,  qui  dût 

Crter  les  Empereurs  à  les  faire  maltrairer  ,  ni 
i  Gouverneurs  de  Province  à  exécuter  les  or- 
dres de  leur  Maître,  avec  plus  de  rage  qu'on  ne 
leur  en  demandoit. 

C'étoit  donc  uniquement  à  caufe  que  les 
Chrétiens  en  vouloient  à  tous  les  faux  Dieux 
du  Paganifmc  ,  qu'on  leur  fufeitoit  des  perfé- 
curions :  c'étoit  le  faux  zele  de  l'Idolarne  qui 
animoit  les  Empereurs  contre  la  Croix  du  Fils  de 
Dieu ,  ou  plutôt  qui  portoit  ceux  qui  avoienr 


jufques  à  leur  extrême  vicillcflc  ,  nonobftant 
fes  rebuts  &  fes  froideurs.  Il  y  en  a  qui  dans 
le  chagrin  de  ne  fe  voir  plus  à  la  mode ,  font 
quelque  tentative  pour  fe  détacher  du  monde, 
mais  le  peu  d'habitude  qu'ils  ont  toûjours  eu 
avec  les  chofes  du  Ciel ,  les  leut  fait  paroirre  fi 
infïpidcs  ,  qu'ils  les  quittent  tout  aufli-tôt , 
pourratraper  leur  premier  maître  qui  les  fuir. 
Ceux-ci  ne  font  pas  en  petit  nombre  ;  car  au 
dire  du  P.  *  Rapin  ,  la  plupart  iei  perfon- 
nes  qui  «ut  rieilli  dans  let  vanitex.  du  monde  ,  & 
qui  penfent  a  leur  filut  ,  voient  let  dévouent 
comme  une  rejfeurce  ;  nuis  elles  n'y  voient  rien 
l'oreille  du  Prince  i  lui  infpirer  les'  fentimens    que  de  pénible  ,  parce  qu'elles  la  regardent  d'une 


eu  m,  a. 
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de  haine  contre  les  Chrétiens ,  que  d'autres  leur 
avoient  infpirez  à  eux  -  mêmes.  Si  perfonne 
ne  fe  fût  trouvé  dans  les  pernicieufes  préoccupa- 
rions  de  l'erreur  ,  on  eut  laide  croître  l'Egli- 
fe  Chrétienne  fans  lui  donner  de  l'empêche- 
ment. De  forte  qu'on  peut  dire ,  que  U  Dieu 

•  m  foi  des  demien  fitdes ,  pig.  141. 


vie  trop  humaine  :  le  dégokt  du  mande  qui  eft 
dégoité  d'elles  ,  tes  fait  penfer  à  Dieu ,  fans  leur 
faire  fentir  let  douceurs  qu'il  y  a  a  le  fervtr  :  el- 
les nenvifagent  que  let  plaiftrt  quelles  quittent , 
fans  voir  ceux  qu'on  leur  promet  ;  &  poftdéet 
quelles  font  du  pré  fent ,  ellet  ne  vojent  dans  t ave- 
nir 
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Q>.'il  7  a 
de»  opi- 
niuus  par- 
mi Ici  Uo- 
lâcrcs,  plus 
abfnrdcs  , 
que  l  'incrt- 
•julitc  J'ua 


nir  que  tout  ce  qui  efl  propre  i  les  rebuter.  Tout 
ceci  cft  le  train  général.  On  en  voit  qui  abju- 
rent tout  1  la  fois  Se  leurs  héréfics ,  Se  leur  in- 
dévorion  ,  qui  palTcnt  de  l'impiété  i  la  vérita- 
ble crainte  de  Dieu  ,  &  quelquefois  même  juf- 
au'a  des  pratiques  fuperftitieufcs ,  à  l'exemple 
<fe  ce  Roi  de  Rome  ,  dont  Tice  Live  parle 
ainfi  ;  *  îlfut  lui  -  même  long-tems  malade.  Èt 
a'ors  U  ferré  de  fin  efprit  fut  tellement  al  a  tut 
avec  lei  forces  de  fin  corps  ,  qu'au  tteu  qu'aupa- 
ravant il  ne  trouvait  rien  dl  plus  indigne  d'un 
Roi ,  que  de  s'attacher  aux  ebofes  facrées  ,  il  de- 
vint tout  £  un  caap  higot  ,  &  s'engagea  dans  tou- 
te forte  de  fuperflituns  ,  grandes  &  petites  ,  &  en 
remplit  tente  la  Fille.  Ce  font  donc  tout  au  plus 
des  exceptions  combarucs  par  des  exceptions. 
Si  bien  que  le  parti  le  plus  raifohnablc  ,  cil 
de  prendre  pour  la  règle  générale  ,  ce  qui  en 
d'autres  fujets  cft  la  rcglc  fans  difficulté  ,  fa- 
voir ,  qu'un  homme  entêté  d'une  faaffe  Religion  > 
riftfle  plus  iux  lumières  de  la  véritable  ,  qu'un 
homme  qui  n'a  aucun  entêtement.  Ou  m'a  vouera  , 
que  fi  Julien  l'Apoftat  eût  écé  Athée  ,  de  l'hu- 
meur dont  il  étoit  d'ailleuts  ,  il  n'eût  fait  au- 
cune chicane  aux  Chrétiens ,  au  lieu  qu'il  leur 
faifoit  des  avanies  continuelles  ,  infatué  qu'il 
croit  des  fupctftirions  du  Paganifme  ,  Se  telle- 
ment infatué  ,  qu'un  t  Hiftoricn  de  fa  Reli- 
gion n'a  pû  s'empêcher  d'en  faire  une  cfpecc 
de  raillerie  .difanr  ,  que  s'il  fit  retourné  vitïo- 
ritux  de  fin  expédition  mitre  les  Fer  fis  ,  il  eût 
dépeuplé  U  terre  de  baafs ,  à  force  de  facrifices, 

$.  cxxii. 

VI.  Preuve.  Ni  f  efprit ,  ni  le  ectar  ne  font  pas 
en  meilleur  étât  dMs  lei  Idolâtres  que  dans  les 
Athées. 

LA  fixiéme  raifon  eft',  que  foit  qu'on  con- 
fidere  les  Païens  &  les  Athées ,  par  la  dif- 
pofition  de  leur  entendement ,  foit  par  la  difpo- 
ficion  de  leur  cœur  ,  on  trouve  autant  de  détor- 
dre j>our  le  moins  dans  les  premiers  ,  que  dans 

J.CXXIH. 

Coufidération  du  jugement  que  les  Païens  faifiient 
de  Dieu. 

SI  l'on  regarde  les  Athées  dans  le  jugement 
qu'ils  forment  de  la  Divinité ,  dont  ils  nient 
l'cxiftcncc  ,  on  y  voit  un  excès  horrible  d'aveu- 
glcmenr ,  une  ignorance  prodigieufe  de  la  na- 
ture des  chofes  ,  un  efprit  qui  renverfe  toutes 
les  lois  du  bon  Cens  ,  Se  qui  le  fait  une  maniè- 
re de  raifonner  faiidc  Oc  déréglée  plus  qu'on 
ne  fauroir  le  dire.  Mats  voit-on  ,  je  vous  prie  , 
quelque  chofe  de  plus  Tuportable  dans  le  juge- 
ment que  les  Païens  ont  formé  de  Dieu  ;  Les 
Païens ,  dis-je  ,  qui  ont  penfé  qu'il  y  avoit  un 
très-grand  nombre  de  Divinircz ,  dont  chacu- 
ne avoit  fes  intérêts  â  part ,  fes  vues  &  fes  paf- 
fions  particulières  ;  de  forte  que  les  honneurs 
qu'on  rendoit  à  Jupiter  ,  par  exemple  ,  ne  fer- 
voient  de  rien  pour  appaifer  la  tolère  de  Junon, 
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Se  qu'on  pouvoir  erre  favorile  d'un  Dieu,  pen- 
dant qu'on  avoit  l'aorte  pour  ennemi.  Les 
Païens  qui  ont  attribué  diff'érens  fexes  aux 
Dieux ,  cV  des  relations  dé  perc  ,  de  fils ,  de 
mari ,  dé  femme  ,  routes  femblables  i  celles 
qui  fc  rencontrent  parmi  lès  hommes.  Les 
Païens  ,  en  un  mor ,  qui  ont  jugé  qu'un  co- 
cher, qui  pendant  la  'marche  d'une  proceflion, 
prend  une  bride  de  là  main  gauche  ,  par  un 
pur  hafard  Se  fans  aucune  milice,  nclaillépas 
de  gârcr  toute  la  bonne  intention  d'un  peuple  , 
8c  d'empêcher  que  l'indignation  divine  ,  qui  al- 
loit  être  apailce  fans  cela ,  ne  foit  diminuée  dé 
quelque  peu.  Tons  ces  jugemens  que  les  Païens 
ont  formez  de  la  Divinité ,  avec  plufieurs  au- 
tres qu'il  ferait  ennuïeux  dcparcicularifcr  ,  fu- 
bolcnr  manifeftement  que  la  nature  divine  cil 
bornée  ,  Se  fujétte  à  mille  fcnfiulitcz ,  Se  à  des 
caprices  qu'on  ne  pardonnerait  pas  à  un  hon- 
nête homme  ;  &  dépouillent  pat  confisquent 
cet  Etre  infini  de  fa  toutc-pmuanec ,  de  fon 
éternité  ,  de  fa  fpirirualirc  ,  de  fa  jufticc  ,  Se  de 
fes  autres  perfections  ,  .fans  lefquelles  néan- 
moins il  y  a  autant  de  contradiction  qu'il  exifte, 
qu'il  y  a  de  contradiction  i  nier  fonexiftenec. 
Bien  davantage.  11  n'y  a  point  d'homme  de 
bon  fens ,  qui  après  avoir  reconnu  qu'il  cil  im- 
polTîble  que  l'exillence  foit  féparée  de  la  na- 
ture Divine  ,  ne  reconnoifle  qu'il  cft  encore 
plus  impollible  que  la  faintcrc.li  juftice  ,  Si  le 
pouvoir  infini  foient  féparez  de  l'cxiftcnte  de  1a 
narurc  Divine  :  fi  bien  qu'il  ferait  plus  conrre 
la  Raifon ,  que  Dieu  exiftât ,  &  lut  fujetà  des 
fautes  &à  des  foiblefles ,  qu'il  ne  le  ferait ,  que 
Dieu  n'cxiftàt  point  du  tout.  C'eft  prouver ,  ce 
me  lemble  ,  que  les  erreurs  où  font  tombes 
les  Païens  touchant  la  natutc  Divine  ,  font  pour 
le  moins  une  aullî  grande  note  d'infamie  à 
la  Raifon  humaine  ,  que  le  fauroit  être  l'A- 
théïfmc. 

J.  CXXIV, 
Réflexion  fur  le  ridicule  de  U  Religion  Païenne. 

AUfli  voit-on  que  les  Païens  n'ont  jamais 
eu  de  fyftcmc  de  Religion ,  ou  de  Théolo- 
gie ,  qui  eût  quelque  ordre  ,  ou  quelque  raport 
dans  les  parties.  Tout  y  montra  l'aveuglement, 
la  fureur  &  la  contradiction  :  &  je  foûticns.quc 
s'il  y  avoit  des  cfprits  qui  ne  connuilcnr  l'hom- 
me que  par  fa  définition  d'animal  rat  [annuité  , 
&  nullement  par  l'hiftoirc  de  fes  faits  ,  il  ferait 
impollible  de  leur  perfuader  que  les  Livres  d'Ar- 
nobe  ,  de  Clément  d'Alexandrie,  de  Tertullicn, 
de  Saint  Auguftin  ,  de  Firmicus  Marcrnus , 
&c.  contre  le  Paganifme  ,  ont  été  écrits  conrre 
une  Religion  actuellement  établie  dans  le  mon- 
de. Ils  diroienr  que  cela  ne  fe  peut  pas  -,  que 
ce  font  des  fictions  S:  des  Romans ,  des  Livre» 
faits  à  plaifirpar  dès  pérfonnes  oifeufes  ,  qui 
s'étoient  forme  des  groccfqucs  Se  des  monftrci 
dans  leur  efprit ,  pou:  s'amufer  enfuite  à  les 
renverfer.  Car  quelle  apparence ,  que  des  créa- 
rurcs  douces  de  Raifon  n'établilleiu  pas  leurs 
cultes  fur  des  dogmes  Se  des  jugemens  bien  fui- 
vis  ,  6c  bien  liez  cnfemble  ,  au  lieu  de  ces  abfur- 
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dans  le  fyftême  du  Paganifme  î 
CnAim  il     Cependant  il  n'eft  que  trop  vrai ,  i  la  honte 

damnation  éternel  le  delà 
Krîffbm     Ç'118  &ran^c  p*r«c  des  hommes  >  que  les  Livres 


du  lient  aftbuvirlcs  mouvemens  déréglez  de  leur 
incontinence ,  de  leur  luine  ,  ou  de  leur  ja- 
lotific  ,  tantôt  en  les  faifant  tous  ailèmblcr , 
pour  être  les  témoins  d'un  flagrant  délier  .dans 
lequel  l'un  d'entre  eux  avoit  furpris  la  Déçue 


jfées  fous  le 


de  ces  anciens  Pères  ne  réfutent  que  îles  er-  fa  femme  ,  Se  fur  lequel  il  y  en  eut  qui  firent 
tcuts  très-réelles.  Se  qui  ont  même  trouve  des  reflétions  de  la  dernière  friponnerie:  tantôt 
des  *  défënfcurs  parmi  les  Savant.  A  la  vérité  en  les  faifant  boufonner  fur  la  démarche  boi- 
ve font  de  pitoyables  défenfeurs  -,  cat  ce  t  teufe  du  mime  Dieu ,  dont  le  deshonneur  leur 
que  j'ai  dit  de  l'Allrologic  Judiciaire,  que c'eft  futfi  vifible  ,  ou  lux  le  malheur  qui  arriva  à 
une  moiflon  de  triomphes  pour  tous  ceux  qui  la  jeune  Décile  qui  leur  verfoit  à  boire  ,  de  fe 
entreprennent  de  la  réfuter  ,  eft  incomparable-  laifTcr  tomber  avec  je  ne  fai  quelles  circonltan- 
ment  plus  véritable  de  l'Idolâtrie  des  Gentils,  ces  ,  dont  il  n'y  avoir  que  des  yeux  impudiques 
Jamais  on  n'a  écrit  contre  fes  abominables  ex-    qui  fepuAcnt  divertir ,  Se  dont  Jupiter  parut  ii 

fâché ,  qu'il  lui  ôta  fa  charge  fur  le  champ  -,  non 
pas  par  cette  raifon  ,  car  il  aimoit  i  rire  &  i  fe 
divertir  en  ce  genre  de  chofes ,  aufli  bien  qu'un 
autre  ,  mais  parce  qu'il  voulait  avoir  un  prétex- 
te d'avancer  le  beau  GanymeJe  qu'il  avoit  en- 
levé ,  pour  fatisfaire  l'amour  infime  qu'il  lui 
portoititantôt  en  les  faifant  blefter  pat  des  hom- 
mes ,  &  tantôt  en  les  faifant  manquer  de  mé- 
moire ,  Se  hier  d'enhan  a  comprendre  une  diffi- 
culté j  ce  qui  a  donné  occafion  à  Lucien  de  fein- 
dre que  Jupiter  demeura  tout  coure  dans  une 
aflemblée  des  Dieux ,  &  ne  put  |amais  fc  reflbu- 


trav.igsnces  ,  qu  on  ne  les  ait  ccralccs 
poids  de  plulleurs  raifons  invincibles  ,  Se  jamais 
on  n'a  pu  en  faire  une  bonne  apologie  :  mais 
te  n'eft  pas  tant  faute  d'efptit  en  ceux  qui  s'en 
font  mêlez  ,  que  faute  de  raifon  en  la  caufe 
même.  C'étoitune  caufe  fi  deftituée  de  preu- 
ves ,  qu'il  ne  faloit  pas  beaucoup  d'habiletc  pour 
en  faire  voir  le  faux  ,  Se  qu'il  n  y  avoir  aucune 
éloquence  qui  pût  en  foûtenir  la  foibleiTc.  Si 
bien  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  ,  qu'un  t  Poè- 
te de  réputation  fafle  paraître  autant  de  ti- 
midité qu'il  en  témoigne  ,  s'agiflànt  de  com- 
battre contre  un  Païen  éloquent ,  Se  qu'il  apclle  venir  du  commencement  de  la  harangue  qu'il 
cela ,  commettre  fit  barque  mal  geurernée  aux  «voit  préparée  ,  au  lieu  dequoi  il  leur  débita 
flots  impétueux  d'une  mer  qui  la  peut  facilement  par  une  aplication  aflez  violente  ,  quelques  pé- 
englouttr.  4.  Il  ne  faut  avoir  pour  toutes  armes  riodes  d'une  oraifon  de  Démofthenc  contre  Pui- 
qu'un  foiiet  à  la  main  ,  (  ce  font  les  propres  pa-  lippe  .qu'il  favoit  par  coeur.  Je  confens  qu'on 
rôles  de  l'habile  homme, dont  je  vous  rapor-  nejugcdcricnfurcesaurorircs-la  ,  puifqu'il  eft 
te  ici  le  difeours  )  afin  de  battre  en  ruine  tous  cettain  que  les  Poètes  fe  font  mis  en  poHcIfion 
les  Apologiltes  de  la  Religion  Païenne ,  arm it    de  falfificr  tout ,  &  que  fi  l'on  examinoit  à  la  ri- 


de  pied  en  cap  -,  Se  il  n'y  a  point  de  doute  ,  que 
fi  le  redoutable  Carnéade  eût  en  cette  cauic  à 
foûtenir ,  il  n'eût  vû  échouer  cette  éloquence , 
à  oui  Cicéro'i  attribue ,  de  n'avoir  $  jamais  tien 
ftûtenu  ,  fine  C aroir  preute  ,  ni  tien  attaqué >  font 
l'avoir  détruit  de  fond  en  comble ,  fie  qui  fit  tant 
d'impreffion  fur  les  Sénateurs  de  Rome ,  où  la 
Ville  d'Athènes  avoit  envolé  une  Amballadc 
comjpofée  de  Carnéade  Se  de  quelques  autres , 
qu'ils  fc  plaignirent  de  ce  que  les  Athéniens 
leur  a  voient  envoié  des  Ambaffadeurs  ,  non  pas 
pour  leur  perfuader  ,  mais  pour  les  forcer  de  fai- 
re tout  ce  qu'ils  voudraient.  Si  bien  que  Caton 

le  Cenfeur  opina  qu'on  rcnvoiâr  inceflamment  de  baUclTcs  ;  Se  de  fictions  ridicules  /qui  au  lieu 
ces  AmbaHadeurs  ,  parce  que  les  raifons  de  d'honorer  la  Sainte  Vierge  &:  les  Saints  du  Pa- 
Carnéade  caufoient  un  certain  éblouiflemcnt ,  radis  ,  comme  on  le  prétend  ,  expofent  la  Reli- 
qui  empechoit  de  difeerner  la  vérité  d'avec  le  gion  aux  infultes  Se  aux  railleries  de  ceux  de 
menfonge  t  î-  dehors. 
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gueur  les  vers  de  nos  Poètes  Chrétiens  fur  d'au- 
tres matières ,  que  fur  des  fujets  pieux  ,  à  peine 
leur  refteroit-il  un  Sonnet,  une  Ode  ,  ou  Une 
Chanfon ,  qui  ne  fuflènt  pas  infectez  d'héréfie  , 
d'impiété  ,  ou  de  flarcries  profanes.  De  forte 
que  nous  avons  intérêt  ,  pour  la  gloire  des  ma- 
ximes de  la  morale  Chrétienne  ,  qu'on  ne  con- 
damne pas  une  Religion  fur  ce  que  les  Poètes 
ont  dit.  Et  plût  1  Dieu,que  nous  n'eullions  à  nous 
plaindre  que  des  vers  profanes  de  nos  Poe; es  ! 
Car  le  grand  mal  eft  que  leurs  vers  de  dévotion 
font  fouvent  plus  de  tort  à  l'Evangile  .  que  les 
tres^,  tant  ils  font  pleins  d'exttavagances ,  Se 


V. 


•tu  Ut 


gùil  nefjut  pat  juger  deU  Religion  P tienne 
par  ce  qu'en  ont  dit  let  Poètes. 

AU  refte  ,  je  ne  prétends  pas  faire  le  procès 
aux  Païens,  fur  la  doctrine  de  leurs  Poètes. 
p""*f  Il  y  auroit  de  l'iniquité  a  les  rendre  rcfponfables 
/•■TiDir»*.  ^c  toutcî  'cs  infultes  que  l'on  a  faites  aux  Dieux. 

dans  les  Ouvrages  de  poëfie.  On  les  y  a  rendus 
ridicules  de  toutes  manières ,  tantôt  zn  tes  dé- 
guifant  fous  toute  fotte  de  figures  ,  afin  qu'ils 

*Stdjam  jmdttmt  if*  rtfitUrt  ,tbm  —t  dm  f udmrit 
ifia  ftnurt.  Ci/m  vtri  amfi  fint  nism  Jt/tnJtrt ,  nu»  ism 
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l.Mit. 
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Défordret  (auftx.  par  let  Poètes  Chrétiens. 

LE  Pape  Urbain  VIII.  qui  compofa  une  fort  Têmoigma. 
belle  Elégie  que  l'on  voit  i  la  tête  de  fes  ptdttAm. 
Poèmes  ,  pour  exhorter  les  Poètes  fes  confrères  '.""'/]? 
i  faire  des  vers  faintsfic  pieux,  eft  ailûrément  fatl^Ut 
fort  louable.  Mais  il  eût  encore  mieux  fait,  fi  Putn 
au  lieu  de  leur  donner  cet  avis  en  Poète ,  il  C*mw»/ 
leur  eût  défendu  en  qualité  de  fouverain  Pon- 
tife d'en  compofer  d'autres.  Et  comme  il  ne 

pou- 

Tamij  mt»  tkutmm  virl ...... 

Cm  miTfmfuilltMwmtfi 

TrsdaaJ*  imattiUm  rata. 
iVmUam  mm^mJm  rrm  J,ftmJ,fft ,  f«*m  »**frrturit, 
mmIUm  effu^ff,  ,  f.JOT       ,v„,mt.  Citera  de  ora- 
torr  1. 1. 

»»  /£/(«•.  w.  Hifi.  I.  |.  top.  17. 
f*M  iîft„ni  Pluuiu ,  lib.  7.  Uf.  i9. 
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pouvoir  pas  pratiquer  à  l'égard  de  tous  ,  ce  qu'il 
pratiqua  contre  celui  qui  lui  avoir  préfenté  un 
Ouvrage  peu  digne  d'un  bon  Chrétien  ,  dont  il 
cenlura  l'impudence  avec  tant  de  force ,  que  ce 
miférablc  en  mourut  de  conrunon  ;  il  devoit  in- 
terpofer  les  foudres  redoutables  du  Vatican, 
pour  arrêter  les  délbrdrcs  qui  naiilcnt  de  la  Poc- 
iic.  Le  célèbre  Monfr.  de  Thou  remarque  fort 
judicieufement ,  qu'après  la  mort  de  Henri  II. 
ceux  qui  prenoient  la  liberté  de  dire  fes  véritez, 
ou  plutôt  qui  fail'oient  la  revue'  générale  de  tous 
les  dcfotdres  de  l'on  règne ,  ne  comptoient  pas 
pour  un  des  moins  pernicieux  ,  le  grand  nom- 
bre des  Poètes  dont  fa  Coût  avoit  été  pleine  -, 
leurs  balles  flatteries  pour  la  Ducheflc  de  Va- 
lentinois ,  fa  Maîtrellc  ;  leurs  bagatelles  ,  qui 
gâtèrent  le  gour  des  jeunes  gens ,  &  les  détour- 
nèrent des  bonnes  études;  Se  leurs  chanfons  ten- 
dres &  paiiionnccs ,  qui  ruinèrent  dans  Pamc  des 
jeunes  hllcs  toutes  les  imprclUons  de  la  pudeur. 
JLifez  vous-même  le  paflage  de  *  Monfr.  de 
Thou  ,  fi  vous  m'en  croie z  -,  car  je  fens  bien 
que  mon  François  affoiblit  la  beauté  majeftueu- 
ie  de  fes  exprdTîons.  f  Mr.  de  Mézerai  s'accor- 
de parfaitement  en  cela  avec  l'autre  t  Hifto- 
rien ,  car  il  dit ,  J%utu  eût  pu  louer  Henri  II. 
de  l'Amour  det  belles-Lettres  ,  fi  la  difftlumn  de  fa 
Ctur ,  autorifée  par  fin  exemple  ,  n'eût  tturné  les 
fins  beaux  efprsts  à  cttnpo/er  des  Romans  pleins  de 
Vifions  extravagantes  ,  &  des  ptifits  Ufches  peur 
fiater  l'impureté  qui  tenait  en  main  les  réctmpeufes , 
&  ptur  fournir  des  otmtfemeus  à  un  fexe  qui  veut 
régner  en  badinant. 

j.CXXVII. 

gyet  éteit  le  culte  public  p4rnù  tes  Païens ,  & 
quel  leur  refpeû  ptur  la  tradstitn. 

Suivons  donc  le  confeil  de  cette  Reine ,  4. 
dont  Virgile  a  fi  indignement  facrifié  l'hon- 
SavMt  dm  ncurj  çmon  contrc  lavraifcmblance.dumoins 
^rTZddo  eontre  la  vérité  i  quittons  les  Poètes,  pouren- 
UReligum.  tendre  les  Hiftoriens.  Examinons  la  Religion 
Païenne  dans  (on  culte  Se  dans  fes  cérémonies , 
nous  y  trouverons  tout  ce  que  j'en  ai  dit,  &  tout 
ce  que  j'en  ai  donné  à  penfer.  C'eft  là  où  il 
faut  chercher  les  erreurs  grotTiercs  des  Idolâ- 
tres ,  fans  avoir  égard  à  l'opinion  de  quel- 
ques Philofophes,  qui  outre  qu'ils  ont  été  en 
trop  petit  nombre  pour  faire  une  exception 
conlldérable ,  n'ont  jamais  ofé  rectifier  l'opinion 
dominante  ,  de  peut  d'être  traitez  comme  So- 
ctatc.  Et  pour  ce  qui  eft  des  gens  d'cfprit  & 
de  bon  fens ,  qui  fans  être  Philofophes ,  pou- 


Difptfi- 

tttnl  dis 
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voient  avoir  quelquefois  des  idées  moins  grof- 
lieres  de  la  Divinité  ,  il  ne  faut  les  compter 

Îiour  rieo  :  car  comme  Cicéron  nous  le  repré- 
enre  forr  naïvement  en  la  perfonne  d'un  de 
fes  amis  ,  ces  gens-là  écoutoient  avec  joie  les 
raifonnemens  des  Philofophes  for  la  niture  des 
Dieux  ;  mais  au  partir  de  là,  ils  faifoient  tout 
comme  les  autres ,  &  luivoienr  pour  les  cultes 
&  pout  les  cérémonies  de  la  Religion ,  nou  pas 
les  idées  d'un  Zénon  ,  d'un  Çléanthe  ,  &  d'un 
Chryiippe,  mais  la  tradition  toute  pure  ,  com- 
me ils  l'apicnoient  des  Augures  Se  des  Prêtres , 
fans  diiputcr  avec  eux.  $  J2jt*nd  il  s'agit  de  la 
Religion  ,  (c'eft  ainfi  que  Cicéron  fait  parler  l'un 
de  fes  amis)  je  ne  ni  irrite  pus  à  la  dstclrine  de 
Zénon  ,  eu  de  Cléanthe  ,  tu  de  Cbrjfippe  ;  mus  à 
ce  qu'en  dsftnt  les  Grands  Pmtifes  Ctruncanus,  Su- 
pion  &  Sctrtla.  J'éctme  oaffi  bien  plutôt  Lttms 
l'Augure ,  dans  le  htm  difeouts  qu'il  4  fait  fur  U 
Religion,  qu'aucun  des  Chefs  de  la  Setle  des  Stoï- 
ciens. Je  n'ai  jamais  crû  qu'il  falut  avoir  du  mépris 
ptur  aucune  des  parties  de  U  Religion  du  peuple  Rt- 
main  ,  &  )c  me  fuis  mis  dans  l'efprit ,  que  notre  Ré- 
publique &  nttre  Religion  aiant  été  fondées  en  mi  bu 
tems ,  il  faut  que  notre  Religitn  foit  apiourée  des 
Dieux  ;  car  fans  cela  nttre  République  ne  fut  p4s  de- 
venuefi puijfante. Voila  quels  font  mes  fini  inttns.  Di- 
tes-moi, vous  qui  êtes  Pbileftpbe  ,  ce  que  vous  crttezi 
car  c'eft  d'un  Pbiltfopbe  que  je  ne  fait  pas  difficulté 
<T entendre  la  rai/on  de  ma  fis  :  mats  pour  ce  qui 
eft  de  nos  ancêtres  ,  je  m'en  fie  à  eux  aveuglé- 
ment ,  &  fans  qu'ils  me  donnent  aucune  raifon  dt 
rua  créance. 

Que  vous  femblc  de  cette  penfée ,  Monfieur  î  *ff'*»*i 
Vous  n'oferiez  la  traiter  d'abfurde ,  comme  fait  l*mJ,ff>u- 
*  Laûance  ;  car  clic  vous  fera  voir  que  l'ef- 
rit  de  la  Religion  Catholique  étoit  dé/a  dans 
a  Ville  de  Rome  avant  la  naiftance  de  J  e  s  u  s- 
Christ  ,  puifque  voilà  des  Romains  qui  dé- 
clarent ,  qu  à  la  vérité  ils  ne  refuferonr  pas  les 
cclairciflcmcnsdes  Philofophes ,  mais  que  néan- 
moins ils  s'en  tiendront  aveuglément  à  la  tra- 
dition &  à  la  coutume.  Je  fuis  bien  aife  que 
nous  puiffions  nous  prévaloir  de  cette  anti- 
quité contre  le*  Calviniftes ,  qui  ne  s'en  veu- 
lent raporter  qu'à  leur  propre  fens  ;  au  lieu  que 
les  Catholiques ,  je  dis  même  les  Catholiques 
qui  ne  fc  fignalent  pas  par  leur  dévotion  ,  &  qui 
croient  reconnoître  quelquefois  qu'il  y  a  de 
l'abus  par  tout ,  &  que  les  Hérétiques  n'ont  pas 
tout  le  tort  ,  en  reviennent  néanmoins  à  ce  ré- 
fultat  ici ,  ou  en  tout,  ou  en  partie  , 

|f  Le  meilleur  eft  toujours  de  fuiïre 
Le  Pcàne  Je  notre  Cuté. 

Tou- 
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*  N«  mur  ftprtmt  ttmfti  fttuti  lijtimnim  rtctnft. 
ItntHT  Ptiu  Gtlh,ju»rum  frivtatuttgnum  Htarûiaim— 
itvit ,  f «i  mgtnit fiu  atmfi ,  ftr  faits  ainlMhntt  twAi~ 
titfa  fmmint  blmiutamtmr ,  juvmmtf  iutrtim  ttrmfii  , 
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nnm  dntmil  tmiort^  vtreciÊitiitpir  uiftiwiTtim  iantienum 
ilbtttrai  iliminaii.  Thuan.  Hift.  lib.  11.  ail  »nn.  1 5  (9. 

t  Au  lieu  de  cette  fia  de  fcûioo,  on  trouve  «Uns  l'Edit. 
citée  ce  qui  fuie  : 

»  Voui  livez  que  le  funeut  (  «  )  Jean  Gcrfon  Chan- 
»  celier  de  voue  célèbre  UaiTetfné  ,  a  foùienu  forte- 
»  ment  dus  nu  de  fes  Livres,  que  l' Autrui  du  Pocme 
n  intitulé  ,  le  Rtnua  di  U  Rtft  ,  eft  auflï  damné  que 
»  Judas ,  fi  tant  eft  qu'avant  fa  mort  il  ne  fe  (bit  pal 
m  repenti  d'avoir  compofé  fc  publié  tant  <U  rapfodie$. 
»  Ce  qui  Te  ta  porte  3  la  penfee  de  ces  ancien*  Païen», 
»  qui  ont  ctu  qu'Momcte  avoit  été  exemplairement  châ- 
■m  tié  dans  l'autre  monde ,  pour  avoit  débité  tant  de  fi- 
»  étions  ridicules ,  ttnit  ttitnune.  Cette  épithetc  vient 
»  de  bon  lieu,  car  ce  fut  le  Cardinal  Hyppoliie  d'Eft,  qui 
Ttntt  III. 


»  l'appliqua  aux  poefies  de  l'Ariofte ,  en  lui  difant ,  Mtf. 
»  ftr  L»dfjit»,d*vt dm  v*U ba'jilr fifll»!*  lanlt  tmnntrtt! 

u  Suivons  donc,  &c. 

\  »  Abréçc  Chronol.  «i  an».  1559. 

4.  Vil  rnajn  Mflfrîcil ,  Lrftmt ,  triditi  dt  m»  , 

Qmim  fut  fart»  Dtmm ,  tntmbilH^tu  l»n*M  , 
Fjijïdici  v*iti ,  umiTmnt  qui  ctrmiai  vtrmm ,  v 
HuMMnifjut  Dt*t  aJRnuUntviliit. 

Dido  apud  Aufoniam. 

S  Ckm  dt  rtliximt  *gil*r  »  T.  Ct'mmjuntm ,  P.  Sdfit- 
ntm ,  P.  StavtUm  PtnnfUts  manimtt ,  "en  7.tnmtm ,  ami 
Ctttnibtt*,  tut  Ciryjiff  mm  flétri  LaimjM,  C.  Lalmm 
Augmrrm  ,  tundtmtat  fifienum ,  y» roi  parmi  «udiom  it 
rtltfint  dicmltm  in  illitrtitm  ntHli ,  «m»  •  mrmjmam 

princiftm  Suittntm  Au  PbiltftjA*  r»iit. 

ntm  mtciftttititt  rtligitmi  :  miftrikas  auttm  ntjtrit,  tiitm 
mulli  T»<im  rtdditi,  crtdtrt.  Cicer.  L3.de uat, Deottun. 

**  Titvimtr.  inpitut.  t.  1.  cap.  £. 

■ff  »  Balzac .  entret.  17.  Mr.  Ménage ,  Obfetvat.  fur 
,  Malbetb.pag. 
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Tontes  ces  doctrines  nourcUa  , 
Ne  pUifcnc  qu'aux  follet  cervelles  , 

Je  vais  oU  moo  Pafteut  me  raoge  : 
U  n-eft  permU  d'aimer  le  change  . 
Que  de*  femmes  &  de*  habits. 

C'eft  imiter  fagement  ceux  qui  ,  aptes  avoir 
fronde  la  Médecine  6c  les  Médecins ,  s'abandon- 
nent néanmoins  .  clés  qu'ils  font  malades ,  à 
tout  ce  que  leur  Médecin  leur  ordonne.  Neut 
m  femmes  pas  remet  au  mande  (  difoit  Mr.  de 
Balzac  )  peur  fdht  des  Uix ,  mais  four  obéir  à 

•  tilts  <f*e  nom  ayent  neutres  ,  &  UOUS  IHUCHtCT 

tir  U  ftgeffe  di  m»  ftrts ,  tomme  de  leur  terre  çV 
de  leur  Selesl.  On  pourroit  l'acculer  d'avoir  dé- 
robé cette  penfée  au  Païen  Cecilius  ,  qui  dit 
fort  cloque  milieu  i  *  dans  le  Dialogue  ,de 
Minucius  Félix  :  J$ae  temt  îtéut  snurtasn  itnt 
U  nsture  ,  il  n'y  j  tien  de  mieux  que  de  t'en  te- 
nir à  U  fei  de  fet  nntétres  ,  tomme  à  U  dtpe- 
fitaire  de  U  vérité  ;  que  de  frefejfer  tes  Religteut 
que  ta  Traduien  nens  a  enfeigntes  }  que  d'adorer 
les  Dieux  que  nés  fis  es  &  ues  mères  nous  eut  at- 
teûtumet.  de  tratndie  ,  avant  que  de  nous  en  d»n- 

HtT  Uf.f  l  9   tic  > jj  litu  c  c  \Ai  f  ,       ijf/i"  de  Ht  pftttt 

(lier  de  U  nature  des  Dieux  ,  nuis  de  nous  (en- 
fermer aux  premiers  benuues  ,  qui  eut  eu  l'hon- 
neur ,  a  la  naifante  du  monde ,  de  les  arnr  en 
peur  bienfaiteur  t  ,  cm  peur  Rois.  Ce  principe  a 
tant  de  proportion  avec  les  idées  populaires , 
que  l'on  y  vient  tôt  ou  tatd.  Les  Catholiques 
qui  ne  l  ont  pas  voulu  admettre  ,  quand  les 
Païens  s'en  font  fervis  contre  la  Religion  Chré- 
tienne ,  n'ont  pas  lailTé  de  s'en  fervir  contre 
les  Novateurs  i  te  c'cft  aujourd'hui  l'un  de  nos 
plus  forts  argumens  contre  les  Prétendus  Réfot- 
mcz.  Ils  s'en  moquent  ,  mais  ils  y  viendront 
un  joui  ,  te  s'en  ferviront  contte  tous  leuts 
Schifmatiques.  Peut  -  ctte  même  qu'ils  l'ont 
déjà  fait. 

ç.  CXXVIII. 

«î£V//  /4*f  juger  d'une  Religion  par  les  tulles 
qn'eie  pratique.  Réflexion  fur  le  Lent  de  M. 
rEveque  de  Cendem. 

MéiMid»  1)  Our  cc  CIUC  j  *'  dit  .qu'il  faut  jugei  de  U 
M.itCen-  1   Religion  Païenne,  non  par  les  impertinen- 
d*m   peur  ces  des  Poètes  ,  ni  auflî  par  les  beaux  difeours 
'*  des  Philofophcs ,  mais  par  les  cultes  qu'elle  pra- 
i  *i*nifme.  tj_uojt  fu,vant  un  ufa^c  foûtenu  de  l'autorité 

publique  ;  pour  cela ,  dis-jc  ,  je  ne  croi  pas  que 
perfonne  le  doive  trouver  mauvais ,  car  il  cil 
fur  que  c'cft  uniquement  cc  qui  Juftifie ,  ou  ce 
qui  condamne  une  Religion  :  &  c'eft  atilfi  par 
la  que  les  anciens  Pères  ont  batu  en  ruine  le 
Paganifmc.  Mr.  de  Condom  lui-même  ,  qui 
ne  femble  pas  approuver  cette  méthode ,  &  qui 
prétend  que  l'on  ne  doit  imputer  à  la  Religion 
Catholique ,  que  les  pures  décidons  des  Conci- 
les ,  n'a  pas  laiflé  t  d'imputer  i  la  Religion 
Païenne  les  abus  qui  s'y  commettaient  publi- 
quement. Il  la  décrie  fur  ce  que  fes  myfteres  , 
les  fêtes  ,  fes  factifices ,  les  hymnes  qu'elle 
chantoit  a  fes  Dieux  ,  les  peintutes  qu'elle  con- 
facroit  dans  les  temples ,  tout  cela  avoit  rela- 


*  Càm  igitur  ami fortuna  mis  ,  au»  intérêt  natmra fie , 
amMSi  xnmeiaiilsmi  at  meliàs  ansiflitem  vrrtlalil  majorant 
eetsftri  iiftiftmam  ,  retiennes  IraJilas  eelere ,  Dtos,  quoi 
àparentlins  assit  smkntns  es  imsrrr,  qnàm  nojje  famttiarins  , 


DIVERSES. 

tion  aux  amours ,  aux  cruautez  Se  aux  lalou- 
fics  des  Dieux.  Il  la  décrie  fut  les  profhtu- 
tions  qu'elle  avoit  instituées  pour  adorer  la 
Déclic  Vénus  i  fur  ce  que  dans  les  affaires  pref- 
fantes  ,  les  particuliets  &  les  Républiques 
voiioicnt  des  Courtifancs  à  Vénus  ,  de  artri- 
buoient  le  falut  de  la  patrie  aux  prières  qu'elles 
fàifoient  à  leur  Dédie  ,  comme  il  paroît  par  te 
tableau  que  les  Grecs  mirent  dans  leurs  temples 
aptês  1a  défaite  de  Xerxès  &  de  fes  formidables 
armées.  Le  tableau  repréfentoit  les  vetux  & 
les  procédions  de  ces  femmes  proftituées ,  te 
contenoit  cette  infcrîption  ,  faite  par  Simoni- 
des ,  Poète  fameux  :  Cel/es-ti  ent  prié  U  Deeffe 
Venus  ,  qui  peur  i  amour  d'elles  4  fumé  In  Crète. 
Le  même  Mr.  de  Condom  décrie  le  Paganif- 
mc ,  fur  cc  qu'il  confacroit  â  fes  Dieux  les  im- 
pureté* du  Théâtre ,  *:  les  fanglans  fpcûacles 
des  gladiateuts  ;  c'eft-a-dirc  ,  tout  ce  qu'on 
pouvoir  imaginer  de  plus  corrompu  &  de  plus 
barbatc  i  Se  il  fe  moque  des  explications ,  &  des 
adouciUemcns  que  les  Philolophes  apotterent 
à  tout  cela  ,  quand  ils  eurent  à  foûtenir  les  ob- 
jectons des  Chrétiens.  Il  ne  fait  point  grâce 
i  la  Religion  des  Juifs ,  quoi  qu'il  avoue  que 
les  erreurs  qui  fc  couloient  infenfiblemcnc 
parmi  le  peuple  ,  n'tugtnt  peint  ptfé  far  Deott 
publn  tu  dtgme  de  U  Synagogue. 

Il  a  taifon  :  mais  cela  même  fait  voir,  que 
la  méthode  qu'il  a  fuivie  pour  rendre  belle  &  iMnp.a- 
agréable  la  RcligionCatholique  aux  Proteftans, 
eft  tout-i-fait  infoûtenablc.  Car  que  nous  im- 
porte ,  diront-ils ,  que  l'on  ne  trouve  pas  dans 
les  décilions  des  Conciles  tous  les  abus,  &  tou- 
tes les  fupcrftitions  qui  nous  choquent  dans  l'E- 
glife  Romaine  ?  Poutvû  que  nous  voyions 
qu'elles  font  autotifées  publiquement  ôc  fo- 
lemncllcmcnt ,  te  qu'elles  compofent  fon  culte  : 
nous  en  avons  allez  pour  nous  tenir  éloignez 
de  fa  Communion.  Les  Païens  n'euflent  -  ils 
pas  pû  fc  défendre  par  la  même  voie  }  Ne  pou- 
voient-ils  pas  dire  ,  que  cc  qu'on  leur  repro- 
choit  étoit  des  abus  où  le  peuple  croit  tom- 
bé infcnfïblement  par  la  connivcrcc  des Magi- 
ftrats,  te  par  l'ignorance ,  ou  par  l'avarice  des 
Prêtres  :  mais  qu'on  ne  prouveroit  ïamais  ,  que 
tous  les  Collèges  des  Pontifes  Se  des  gens  d'E- 
glife ,  dûment  aflcmblez  ,  euflent  décidé  telle 
chofe  ?  Il  n'v  a  point  de  doute  que  les  Païens 
n'euflent  allègue  ces  exenfes ,  s'ils  euflent  eu 
un  efptit  aum  fin  que  Mr.  l'Evèque  de  Con- 
dom. Maïs  que  leur  eût-on  répondu  »  Que 
c'eft  fe  moquer  que  de  fc  défendre  de  la  forte  ; 
qu'un  homme  que  l'on  prétendtoit  engager  i 
s'établir  dans  une  Ville ,  où  le  vol ,  le  meurtre , 
te  toutes  les  voies  de  fait  feroienr  tolétécs  pu- 
bliquement ,  en  lui  faifant  voir  qu'on  ne  trou- 
ve pas  dans  les  aûcs  de  la  mailbn  de  Ville  au- 
cun ftatut  qui  ordonne  de  tuer ,  ou  de  voler  , 
auroit  grand  raifon  de  fe  moquer  de  cela.  Que 
m'importe  ,  diroit-il  ,  qu'il  y  ait  une  loi  du 
Magiftrat  qui  ordonne  le  meurtre  te  le  brigan- 
dage ,  on  qu'il  n'y  en  ait  point  ?  Il  me  LuEt 
que  l'on  vole  &  que  l'on  tue  impunément  dans 
une  Ville  ,  pour  ne  vouloir  point  y  féjourner. 
Demeurons  d'accord  que  les  Hérétiques  peu- 
vent faire  la  même  réponfe  i  Mr.  l'Evèque  de 
Condom  i  te  qu'ai  nfi  le  feul  Se  le  véritable 

rooïen 
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tnoten  de  difculpcr  notre  Religion  ,  c'cft  de 
montrer  qu'elle  ne  tolère  rien  qui  ne  Toit  bon, 
Se  que  non-feulement  les  deci  fions  des  Conci- 
les font  orthodoxes ,  mais  auflî  que  les  cultes , 
les  ufages ,  &  les  dogmes  autorifez  publique-- 
ment ,  font  jufles  Se  uinrs. 

C'cft  ainû  que  parla  notre  Docteur  ,  ajou- 
tant ,  qu'encore  qu  il  fût  bon  Catholique  ,  il  ne 
vouloit  pas  impofer  a  la  Religion  Païenne  une 
loi ,  qu'il  ne  voulût  auflî  preferire  â  l'Eglife  Ro- 
maine ,  qui  eft  de  juger  de  leur  nature  par  les 
cultes  Se  par  lesdogmesautorifez  publiquement: 
Se  fur  ce  picd-lâ ,  il  trouvoit  qu'a  confidérer 
les  Athées  par  raport  a  l'entendement ,  ils  ne 
font  pas  dans  des  erreurs  plus  énormes  que  les 
Gentils.  C'eft  de  quoi  je  dirai  encore  quelque 
chofe  en  un  autre  endroit. 

$.  CXXIX. 
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telle  des  Idolâtres. 

SI  Ton  regarde  les  Athées  dans  la  difpofition 
de  leur  cour ,  on  trouve  cjuc  n'étant  ni  re- 
tenus par  la  crainte  d'aucun  châtiment  divin ,  ni 
animez  par  l'efpérance  d'aucune  bénédiction  cé- 
lefte ,  ils  doivent  s'abandonner  à  tout  ce  qui 
flatte  leurs  partions.  C'eft  tout  ce  que  nous  en 
pouvons  dire ,  n'aïant  point  les  Annales  d'au- 
cune nation  Athée.  Si  nous  en  avions  ,  on  fau- 
roit  jufqu'â  quel  excès  de  crimes  fe  portent  les 
peuples  qui  ne  reconnoiflent  aucune  Divini- 
té ;  s'ils  vont  beaucoup  plus  loin  que  ceux  qui 
en  ont  reconnu  un  nombre  innombrable.  Je 
croi  qu'en  attendant  une  Relation  bien  fidelle 
des  mœurs ,  des  loix ,  Se  des  coutumes  de  ces 
peuples  que  l'on  dit  qui  ne  profclTent  aucune 
Religion ,  on  peur  aflùrcr  que  les  Idolâtres  ont 
fait  en  matière  de  crimes ,  tout  ce  qu'auroient 
fù  faire  les  Athées.  On  n'a  qu'a  lire  le  dénom- 
brement qui  a  été  fait  par  *  Saint  Paul  ,  de 
tous  les  defordres  où  les  Païens  fc  font  jettez, 
Se  on  comprendra  que  les  Athées  les  plus  opi- 
niâtres n'euflent  pû  enchérir  par  deflus.  Et  fi 
on  lit  les  Hiftoites  profanes ,  &  les  autres  tuo- 
numens  qui  nous  relient  rie  l'Antiquité  ,  on 
verra  évidemment ,  que  tout  ce  que  la  plus  bru- 
tale &  la  plus  dénaturée  paillardiic  ,  la  plus  ef- 
frénée ambition ,  la  haine  Se  l'envie  la  plus 
noire ,  l'avarice  la  plus  infatiable ,  la  cruauté  la 

Silus  féroce ,  la  perfidie  la  plus  étrange  peuvent 
aire  exécuter  i  un  Athée  profès ,  a  été  effecti- 
vement exécuté  par  les  anciens  Païens ,  adora- 
teurs de  prefque  autant  de  Divinitez  ,  qu'il  y 
avoit  de  créatures. 
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jQue  ceux  qui  ont  été  trés-méchâns  ptrwù  Ut 
Pdieut ,  n'ont  pdj  été  Athées. 

ET  qu'on  ne  me  dife  pas  que  ceux  qui  ont 
exécuté  ces  crimes  parmi  les  Païens,  étoient 
Athées  dans  l'âme  :  car  il  faut  raifonner  d'eux 
;  des  Chrétiens  qui  fc  portent  à  ces  mc- 
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mes  crimes.  Il  feroit  abfurde  de  prétendre  qu'iU 
ne  reconnoiflent  aucun  Dieu.  Cela  peut  être 
vrai  de  quelques-uns ,  mais  il  eft  rrès-iaux  du 
plus  grand  nombre,  comme  je  vous  le  prouve- 
rai invinciblement  avant  que  d'abandonner 
cette  queftion.  Ainlî ,  quand  il  feroit  vrai  qu'un 
Tarquin  ,  qu'un  Catilina  ,  qu'un  Caligula  , 
qu'un  Néron  ,  qu'un  Heliogabale ,  n'auroient 
reconnu  aucune  Divinité ,  il  feroit  abfurde  d'af- 
fûter la  même  chofe  de  tous  les  Romains  qui 
ont  été  meurtriers ,  empoilbnneurs ,  parjures  , 
calomniateurs ,  impudiques ,  Sec.  Il  ne  (croit 
pas  même  raifonnaole  de  l'aflurer  du  cruel  Né- 
ron ,  puifque ,  félon  le  témoignage  de  Suéto- 
ne ,  T  il  n'ofa  point  affilier  aux  rnyftcres  de 
Cérès  ,  fâchant  que  l'on  avoit  de  coutume  de 
faire  crier  par  un  Héraut ,  qu'aucun  impie ,  ni 
fcélérat  n'eut  la  hardiefle  de  s'en  aprocher.  C'cft 
une  preuve  évidenre  qu'il  reconnoifloit  une  juf- 
tice  invifible ,  &  qu'il  étoit  perfuadé  qu'on  fe 
commettoit  avec  elle  ,  lorfque  l'on  méprifoit 
certaines  cérémonies  de  Religion.  Le  même 
Suétone  t  nous  dit  que  Néron  étoit  perfécuti 

!|ar  les  remors  de  fa  confcicncp ,  Se  que  les 
onges  Se  les  prefages  de  mauvais  augure  l'é- 
pouvantoient  quelquefois  ;  que  les  bons  augu- 
res lui  donnoient  de  4.  la  joie ,  Se  qu'il  en 
remercioit  le  Ciel  ;  qu'aïant  $  été  iaconftant  à 
l'égard  des  autres  fuperftitions  ,  il  perfévera 
julques  a  la  fin  dans  le  culte  d'une  petite  ima- 
ge d'enfant  ,  à  laquelle  il  facrifioit  trois  fois 
par  jour  ,  Se  que  peu  avant  fa  mort  il  s'attacha 
i  confultcr  les  entrailles  des  victimes.  Il  n'é- 
roit  donc  point  Athée.  Pour  ce  qui  eft  de  Tar- 
quin ,  de  Catilina ,  de  Caligula  ,  &  d'Hélioga- 
balc ,  il  feroit  aifé  de  prouver  qu'ils  ne  l'étoient 
point  non  plus  -,  puifque  le  premier  *  *  cn- 
voïa  fes  propres  enfans  confultcr  l'Oracle  de 
Delphes ,  fur  un  prodige  qu'il  avoit  vû  dans  fa 
maifon ,  &  qui  lui  donnoit  beaucoup  de  cha- 
grin. Que  le  fécond  confiera  tt  une  petite 
chapelle  dans  fon  logis  à  une  Aigle  d'argent , 
pour  laquelle  il  avoit  une  grande  dévotion ,  fur 
tout  quand  il  fc  préparoit  à  quelque  meurtre. 
Que  lerroifiémc ,  comme  je  l'ai  déjà  1 1  dit., 
cherchoit  à  fe  vanger  des  injures  qu'il  croïoit 
avoir  reçues  de  Jupiter.  Et  que  le  quatrième 
s'entêta  fi  fort  du  culte  du  Dieu  dont  il  avoit 
été  confacré  Prêtre  ,  qu'il  fit  porter  dans  le 
temple  44  qu'il  lui  avoit  bâti  à  Rome,  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  farté  dans  les  autres.  Il 
difoit  même  qu'il  faloit  y  tranfporter  la  Reli- 

Î;ion  des  Juifs ,  Se  celle  des  Samaritains ,  Se  ccl- 
e  des  Chrétiens,  afin  que  le  culte  de  ce  Dieu 
renfermât  celui  de  rous  les  autres.  Il  lui  alloit 
immoler  rous  les  matins  un  prodigieux  nom- 
bre de  victimes.  Il  lui  facrifia  les  plus  beaux 
enfans  qu'il  pur  trouver  en  Italie  ;  &  pendant 
que  les  Magiciens  (  d  )  immoloient  ces  jeu- 
nes victimes,  il  faifoit  fes  prières  à  ion  Ido- 
le, Se  regardoit  lui-même  les  entrailles  des 
hoftics ,  pour  y  remarquer  les  préfages  de  fes 
profpéritez.  Tout  cela  prouve  fi  fortement, 
que  ce  déteftablc  monftrc  n 'étoit  point  Athée , 

qu'il 
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qu'il  n'cft  pasbefoin  d'alléguer  la  crédulité  qu'il 
eut  pour  ceux  qui  lui  avoient prédit  qu'il  mour- 
roit  de  mort  violente.  Or  fi  Néron ,  fi  Tar- 
quin ,  fi  Catilina ,  fi  Caligula  ,  fi  Héliogabale 
n'ont  pas  été  Athées ,  quel  droit  auroir-on  de 
prétendre  ,  que  tous  ceux  qui  ont  mal  vécu 
dans  le  Paganifme ,  n'avoient  aucun  fenriment 
de  Religion  }  Ne  Te  rendroit-on  pas  ridicule ,  fi 
l'on  nioir  que  les  mêmes  gens  qui  avoient  une 
haine  horrible  contre  les  premiers  Chrétiens, 
étoient  ceux  qui  s'abandonnoient  i  tous  les  dé- 
reglcmcns  que  l'on  a  vus  dans  le  Paganifme  î 
Et  feroit-on  moins  ridicule ,  fi  l'on  loûtenoit 
que  les  Villes  Se  les  Provinces  entières  qui  fe 
décha inoient  avec  tant  de  rage  Se  avec  tant  de 
cruauté ,  contre  les  Chrétiens  par  tout  l'Empire 
Romain  ,  n'avoient  aucune  Religion  ,  puifqu'il 
eft  indubitable ,  que  certe  fureur  des  Idolâtres 
ne  venoit,  i.que  de  leur  attachement  au  cul- 
te des  Dieux ,  contte  lefqucls  ils  voyoient  les 
Chrétiens  (ï  animez  :  a.  que  de  la  faufle  pen- 
fée  qu'ils  s'étoient  mife  dans  l'efprit ,  que  les 
Chrétiens  croient  la  caufe  de  toutes  les  calami- 
tcz  publiques ,  par  les  injures  qu'ils  faifoient 
aux  Dieux  î 
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w  "X*  "T*v  Ifonsdonc ,  que  quand  on  n'cft  pas  véri- 
Uri'J'I*  D  tablcment  converti  a  Dieu  ,  &  qu'on  n'a 
Jctrmj,  h  pas  le  coeur  fanctiâé  par  la  grâce  du  Saint  El- 
vut.  prit ,  U connoifiance  d'un  Dieu  ,  &  d'une  Provi- 
dence eft  une  trop  foible  barrière  pour  retenir 
les  partions  de  l'homme  ,  &  qu'ainii  elles  s'écha- 
pentauflj  liccnticufcment  qu'elles  feroient  fans 
cette  connoiOânce  -  là.  Tout  ce  que  cette  con- 
noiflance  peut  produire,  ne  va  guère  quejufqu'à 
des  exercices  extérieurs  ,  que  l'on  croir  pouvoir 
réconcilier  les  hommes  avec  les  Dieux.  Cela 
peur  obliger  à  bâtir  des  temples ,  à  facrifier  des 
victimes  ,  à  faire  des  prières ,  ou  i  quelque 
chofe  de  cette  nature  ;  mais  non  pas  à  renoncer 
i  une  amourette  criminelle ,  1  reftituer  un  bien 
mal  acquis  ,  à  momfier  la  concupifcence.  De 
forte  que  la  concupifcence  étant  la  fource  de 
tous  les  crimes ,  il  eft  évidenr ,  que  puifqu'elle 
règne  dans  les  Idolâtres  ,  auili  bien  que  dans  les 
Athées ,  les  Idolâtres  doivent  être  au/fi  capables 
de  fe  porter  à  toute  forte  de  crimes ,  que  les 
Athées  :  Se  que  les  uns  &  les  autres  ne  fau- 
roienc  former  des  fociétez  ,  fi  un  frein  plus 
fort  que  celui  de  la  Religion  ,  favoir  les  loix 
humaines ,  ne  réprimoir  leur  perverfitc.  Et  cela 
fait  voir  le  peu  de  fondement  qu'il  y  a  à  dite 
que  la  connoiffance  vague  Se  confufe  d'une 
Providence  eft  fort  utile  pour  affaiblir  la  cor- 
ruption de  l'homme.  Ce  n'cft  pas  de  ce  côté- 
lâ  que  fe  tournent  fes  ufages  :  ils  font  beaucoup 
plus  phyftques  que  moraux  •,  je  veux  dire  qu'ils 
tendent  plutôt  à  affectionner  les  fujers  à  de- 
meurer en  un  certain  lieu ,Se  à  le  défendre  s'il 
eft  attaque ,  qu'à  les  rendre  plus  hommes  de 
bien.  On  n'ignore  pas  l'imprelTion  que  fait 
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fur  les  efprits  la  penfée  que  l'on  combat  pour 
U  confervarion  des  temples  &  des  autels ,  Se 
des  Dieux  DomelUques ,  frt  mïs  &  fais  ;  com- 
bien on  devient  courageux  &  hardi ,  quand  on 
eft  préoccupé  de  l'cfpcrancc  de  vaincre  par  la 
protection  de  fes  Dieux ,  Se  que  l'on  eft  animé 
par  l'averfion  naturelle  que  l'on  a  pour  les  en- 
nemis de  fa  créance.  Voilà  proprement  à  quoi 
fervent  les  faufles  Religions,  par  raport  à  la  con- 
fervation  des  Etats  &  des  Républiques.  Il 
n'y  a  que  la  véritable  Religion  ,  qui  outre  cette  Jj  * 
utilité,  aportc  celle  de  convertir  l'homme  à  '* 
Dieu  ,  de  le  faire  combatrre  contte  fes  pallions, 
Se  de  le  tendre  vertueux.  Encore  n'y  réuiTît- 
cllc  pas  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  la  profeflènt. 
Car  le  plus  grand  nombre  demeure  fi  engagé  dans 
le  vice  ,  que  fi  les  loix  humaines  n'y  mettoient 
otdre,  routes  les  fociétexdes  Chrétiens  feroient 
ruinées  bientôt.  Et  je  fuis  fur  qu'à  moins  d'un 
miracle  continuel ,  une  Ville  comme  Pans  fc- 
roit  réduite  dans  quinze  jours  au  plus  trifte 
état  du  inonde  ,  fi  l'on  n'emploioit  point  d'au- 
tre remède  contte  le  vice  ,  que  les  remon- 
trances des  Prédicateurs  Se  des  Confclleurs. 
Dites  après  cela  qu'une  foi  vague  de  l'cxiftencc 
d'un  Dieu  qui  gouverne  toutes  chofes ,  eft  d'une 
grande  efficace  pour  mortifier  le  péché.  Affû- 
rez-vous  plutôt ,  Monfieur  ,  que  cette  forte  de 
foin,  met  les  Idolâtres  au  demis  des  Athées , 
qu'à  l'égard  de  l'afTermifièment  de  la  Républi- 
que. Car ,  n'en  dcplaife  à  *  Cardan  ,  une  fo- 
cieté  d'Athées,  incapable  qu'elle  feroit  de  fe 
fervir  des  morifs  de  Religion  pour  fe  donner  du 
courage ,  feroit  bien  plus  facile  à  diflîpcr, qu'une 
fociété  de  gens  qui  fervent  des  Dieux  :  Se  quoi- 
qu'il ait  quelque  taifbn  de  dire  que  la  croïan- 
ce  de  l'immortalité  de  l'arae  a  cauféde  grands 
defordres  dans  le  t  monde  ,  par  les  guerres  de 
Religion  qu'elle  a  excitées  de  tout  tems ,  il  eft 
faux ,  même  à  ne  regarder  les  chofes  que  par 
des  vues  de  Politique ,  qu'elle  ait  aporté  plus 
de  mal  que  de  bien ,  comme  il  le  voudroit  faite 
accroire. 
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MAis  lî  les  Idolâtres  n'ont  fait  qu'égaler  les 
Athées  dans  la  plùpatt  des  crimes,  il  eft 
certain  qu'ils  les  ont  furpaftczdanscelui  delcze- 
Majefté  divine  au  premier  chef.  Car  outre  les 
façons  de  parler  infolemment  contre  Dieu  ,  qui 
fe  voyent  dans  leurs  Livres ,  fans  qu'on  voyc 
qu'elles  ayent  fait  des  affaires  à  l'Auteur  -,  i  qui 
le  voient ,  dis  -  je  ,  en  4.  grand  nombre  ,  non 
feulement  dans  les  Poètes ,  mais  auflî  dans  des 
Ouvrage»  en  profe  ,  ne  fait  -  on  pas  que  les 
Païens  ont  déçradc  leurs  Divinircz,  quand  ils 
en  étoient  roccontensj  Ne  fait -on  pas  qu'ils 
ont  renverfê ,  ou  lapide  leurs  temples  Se  lents 
ftarucs  ?  Alexandre  ,  qui  dans  fa  première  jeu- 
nefle  avait  été  prodigue  d'encens  envers  les 
Dieux ,  jufqu  a  s'en  faire  cenfurer  par  fon  gou- 
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verneur ,  &  dont  le  foible  a  été  la  fuperftition , 
au  report  de  Quinrc-Curce  ,  fut  fi  outre  décolè- 
re de  ce  qu'ils  avoient  laifle  mourir  Ephcftion, 
que  non  coûtent  de  leur  dire  des  injures  ,  il  fit 
renverfer  leurs  autels  &  leurs  funulacres  ;  &  s'a- 
charnant  particulierernent  fur  Efculape,lc  Dieu 
de  la  Médecine,  *  commanda  que  fbn  temple  fût 
brûlé.  Auguftc  quiétendoit  Tes  dévotions  jufqu  a 
fon  oncle  Céfar,  afTaflîné  depuis  peu,  &  qui  pour 
un  jour  fit  immoler  i  ce  nouveau  Dieu  ailartiné , 
trois  cents  perfonnes  d'élite  ,  ne  fc  contenta  pas, 
après  avoir  perdu  fa  flotte  par  la  tempête ,  de 
s'écrier  ,  minercit  en  défit  de  Neptune  ;  nuis 
il  défendit  au/fi  de  porter  en  proccilion  l'image 
de  ce  Dieu  ,  â  la  prochaine  folemniré  des  Jeux 
Circenfcs.  Suétone  qui  nous  aprend  cela ,  nous 
raconte  ailleurs  que  le  jour  de  la  mort  de  Ger- 
manicus  ,  on  lapida  les  temples ,  on  renverfa  les 
autels ,  &  qu'il  y  eut  des  gens  qui  jettetent  par 
la  fenêtre  leurs  Dieux  Pénates. 
Ut»  Lcs  î  JaPono's  f°nt  aujourd'hui  quelque  cho- 
f  ut  dit  1m-  fc  de  fort  approchant ,  car  ils  ont  trois  cents 
p—isti  foixante  &  cinq  Idoles  deftinées  à  veiller  fur  la 
JttCUiHit.  petfonne  de  l'Empereur  ,  lefquelles  on  met  en 
ientinclle  tour- à -tour  .chacune  pour  être  en 
faction  une  journée  toute  entière.  S'il  arrive 

auelque  mal  au  Prince  ,  on  s'en  prend  à  l'Idole 
u  jour  ,  on  la  fouette  ,  ou  on  la  baronne  ,  &  on 
La  bannit  du  Palais  pour  cenr  jours.  Les  Chi- 
nois qui  confultent  leurs  Idoles  fur  le  fuccès 
de  leurs  affaires,  (  ce  qui  fc  fait  en  jettant  devant 
la  ftatuë  les  deux  moitiez  d'un  petit  globe  tra- 
verfées  d'un  fil ,  après  avoir  prononcé  quelques 
prières  )  &  qui  ne  rencontrent  pas  le  fort  favo- 
rable ,  fc  contentent  pour  la  t  première  fois 
de  dire  mille  injures  a  leur  Dieu.  Après  cela 
changeant  de  ton ,  ils  lui  adrertent  mille  priè- 
res ,  &  jettent  encore  au  fort.  S'il  ne  vient  pas 
tel  qu'ils  le  fouhaittent ,  alot s  ils  ajoutent  aux 
injures  les  coups  de  foiiet ,  le  Dieu  cft  traîné 
dans  l'eau  &  dans  le  feu.  Après  quoi  viennent 


encore  d'autres  fupplications  :  &:  ainû  tour  â 
tour  ils  frapent  &  ils  adorent  leut  Idole ,  jus- 
qu'à ce  que  les  deux  moitiez  de  la  boule  tom- 


Ptrfêott  Je  trouve  encore  une  autre  forte  d'impiété 
Jt  m*»vt-  fort  criante  dans  la  conduite  des  Païens ,  en  ce 
y*  vu  diî-  qu'Us  ont  aiTocic  aux  Dieux  les  perfonnes  les 
fittt  f*r  la  p|UJ  jnf5,ncs  t  comme  Drulllla ,  dont  le  cotnmer- 
*  cc  inceftueux  avec  fon  frère  Caligula  étoit  con- 
nu d'un  chacun  ;  comme  Antinous,  le  Ganymede 


*  Arrim.  I.  7.  <*f.  ). 

f»  AmbaffadcdclaCompagn.  des  Iodes  des  Provin- 
»»  ccs-Unïcs. 

i  Maftm  ,  Wj?.  Imdictr.  M.  6. 

S  Au  lieVdececi  jufqu'à  I  -  Imii ,  on  trouve  dans  l'E- 
die.  cirée  tout  ee  qui  fuit  : 

»  Encore  an  exemple  ciré  d'an  antre  pars.  C'eft 
m  )  Athéniens  qui  ayant  donne  le  titre  dt 


tmreb.  tn 


»  Dit**  S**vt*rt  au  Roy  Antigonus  &  à  Demctriui  fon 
„  filt  t  créèrent  une  charge  annuelle  de  Prêtre  dt  tit 
„  Dit**  Smmmtri ,  du  nom  duquel  on  fpécifioir  les  an- 
»  nées  1  qui  firent  mettre  la  figure  de  ces  Prince»  fur  la 
•>  bannière  fâcrée ,  où  étoient  en  broderie  les  images 
»  des  Dieux  Patrons  te  Protecteurs  de  la  Ville  :  qui 
■>  confacrerent  le  lieu  otl  Dcmerrius  étoit  defeendu  de 
u  fbn  chariot  pour  la  première  fois  dans  Athènes  ,  6c 
»  y  drdfcrent  un  Autel  en  fon  honneur  :  qui  ordonné- 
es renc  que  les  Députez  qu'on  envoyeroir  a  Aniigoous 
»  At  à  Demetrius  ,  porteraient  le  même  nom  que  ceux 
»  qu'on  envoyoir  à  Delphes  Ac  en  Elide  ,  à  Apollon  te 
»  a  Jupiter  Olympien  pendant  les  je»»  public»  de  toute 
»  la  Grèce  ,  ahn  de  faire  les  facriftres  accoutumez 
»  pour  le  falot  des  Villes,  «c  que  routes  les  fois  que  De. 

'  «it  a  Athènes  ,  on  te  recevrait  avec 


de  l'Empereur  Adrien  ,  auquel  on  a  rendu  les 
honneurs  divins ,  non  feulement  du  vivant  de  cet 
Empereur,  mais  aufltplus  de  deux  cents  ans  après, 
comme  les  deux  Fauftines ,  merc  &  fille ,  l'une 
femme  de  l'Empereur  Antonin ,  l'autre  femme 
de  Marc  Aurclc  ,  toutesdeux  d'un  libertinage  fi 
déréglé ,  que  toute  la  Ville  s'en  feandalifa ,  fur- 
tout  en  voiant  la  fille  indignement  proftituée  â 
un  Gladiateur,  quoiqu'elle  eût  le  plus  honnête 
homme  de  mari  qui  fût  au  monde.  Tout  cela 
n'empêcha  pas  que  le  même  peuple  qui  avoit 
été  feandalife  de  la  mauvaife  vie  de  ces  Impé- 
ratrices ,  ne  les  honorât  comme  des  DéelTes  après 
leur  mort ,  par  une  impiété  que  1  l'Empereur 
Julien  reproche  vertement  à  l'Empereur  Marc 
Aurcle.  «3  La  manière  dont  les  Athéniens  rendi- 
rent les  honneurs  divins  â  **  Dcmerrius ,  pen- 
dant qu'il  étoit  le  plus  infâme  débauché  qui  fût 
au  monde ,  fur  parte  toute  imagination. 

Voila  des  crimes  que  les  Athées  ne  commet-  Rt'/!t*i**t 
tent  pas  ,  &  que  les  Idolâtres  commettent.  Et  /*"  '•"» 
quels  crimes  font-ce  à  votre  avis  î  Les  plus 
épouvantables  que  l'on  pu iffe  concevoir ,  &  les 

f>lus  accompagnez  d'un  jugement  injurieux  à 
a  Divinité.  Cat  enfin,  faire  abatre  le  temple 
d'un  Dieu ,  en  punition  de  ce  qu'il  a  laiflé  pé- 
rir un  homme  ,  n'eft-ce  pas  croire  que  Dieu 
cft  jufticiable  de  l'homme  ;  que  Dieu  doit  agir  , 
non  pas  félon  fa  volonté ,  mais  félon  qu'il  plaît 
a  l'homme  ;  que  s'il  ne  le  fait  pas  ,  l'homme 
cft  en  droit  de  le  châtier ,  par  la  fuprcfCon  des 
honneurs  qu'on  lui  rendoir  ;  comme  quand  un 
Prince  punit  fes  fervitcurs  en  les  dépouillant  de 
leurs  charges  î  N'eft-ce  pas  croire  que  Dieu  eft 
injufte ,  &  qu'on  peut  lui  faire  des  affronts  im- 
punément î  En  un  mot  ,  n'eft-ce  pas  porter  le 
mépris  &  l'infolencc  plus  loin  que  jamais  Athée 
n'a  fait  !  Un  Athée  ne  rend  point  d'honneurs  â 
Dieu ,  parce  qu'il  n'eft  point  petfuadé  qu'il  exif- 
te.  S'il  abat  un  temple  ,  il  ctoit  n'offenfer 
aucune  Divinité.  Mais  un  Idolâtre  qui  fait  la 
même  choie ,  refufe  des  honneurs  à  un  Dieu 
qu'il  reconnoîc ,  &  les  lui  refufe  afin  de  l'offcn- 
fer.  U  n'eft  pas  (i  ignominieux  de  n'avoir  pas 
le  privilège  T  t  d'entrer  quelque  part ,  que  a  en 
erre  charte  ,  après  y  avoir  éré  reçu  ;  donc  les 
Idolâtres  qui  abarent  les  autels  fur  quoi  ils 
avoient  facrific ,  pèchent  plus  grièvement  qu'un 
Athée. 

Prononcez ,  je  vous  prie ,  fur  cette  queftion.  Ctmp*r*i. 
Supofons  deux  François  ,  dont  l'un  n'obéïroit  fi*  à  afu- 

ni  >"• 

»  les  mêmes  folemnirez  qui  étoient  obfênrées  dans  les 
»  Fêtes  de  Cérês  te  de  Bacchus  :  qui  firenr  an  Décret 
»  public  ,  portant  qu'on  envoyeroie  un  Député  à  De- 
»  metrius.pour  le  confulrer  à  la  manière  des  Oracle», «pies 
»  lui  avoir  offert  un  facrificc  dan»  toutes  1er  forme».  Ce  ne 
»  for  pas  tout-  U»  lui  offrirent  en  f»  mariage  la  Décrie  «1  Cttm. 
»  Minerve  par  une  licence  plu»  que  poiitiquc.car  le»  pt*-  ju,xa„jrl 
n  tes  nous  aflùrcnt  condamnent  qu'elle  fur  toùiouri  fer-  pr,„,ft' 
»  me  a  garder  le  »oru  de  virginité.  Demetrius  ne  fit  pas  tiGtni' 
s>  grand  cas  d'un  pucelage  aufli  furanné  que  celui  là  ,  3c 
»  qu'on  ne  pouvoir  même  lui  livrer  qu'en  effigie  ;  mais 
»  pour  trouver  quelque  chofe  de  réel  dan»  la  propofition 
»  des  Athéniens ,  il  mena  une  Courtifanne  dan*  la  cham- 
»  bre  de  Minerve  ,  ât  la  fit  coucher  avec  Ini  dans  le  lit 
»  de  cette  DéetTe.  Les  trois  Favori»  de  Demetrius  (t)  eu-  (f  )  Aiht- 
»  rem  auffi  leur  part  aux  honneurs  divin»  ,  leur»  Autels ,  mtmt  /,  (, 
»  leur»  Chapelles  «t  leur»  tacrifice».Cepend»nt  il  y  a  lieu 
»  de  croire  qu'il»  n'éroient  pas  fort  gentde  bien  ;  car  (d)    (i)  j>/*. 
»  Demetrius  étoit  l'homme  du  monde  le  plu»  vicieux ,  *  tMtb.  in 
»  le  plu»  abîmé  dans  les  voluptez  le»  plus  infâmes.  tpii  «ir. 

»  Voilà  der  crime»  ,  Ace. 

*»  Pluuutb.  i»  Dtmttr.  Cltmtm  Alt*,  i»  prttftft.  *i 
Gnuti. 
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ni  i  Louis  XIV.  ni  i  quelque  aatie  Roi  que 
ce  fût  j  &  l'aune  méconnoirtant  le  grand  Prince 

rDieu  nous  a  donné ,  reconnoîcroit  pour  Roi 
France  un  homme  de  peu  de  mérite.  A 
votre  avis  ,  lequel  de  ces  deux  hommes-là  of- 
fenferoit  davantage  le  Roi  ?  Ce  feroit  fans  dou- 
te le  dernier  ,  car  en  fait  de  rébellion ,  le  pre- 
mier pas  eft  de  refufer  lobéïftànce  à  fon  Prin- 
ce légitime  ;  mais  le  comble  de  la  félonnie  eft 
d'en  mettre  un  autre  en  fa  place  ;  Se  plus  celui 
qu'on  lui  fubftiroc  ,  eft  deftitué  de  mérite ,  plus 
offenfe-r-on  le  Prince  à  qui  l'on  doit  obéir.  Un 
Roi  qui  fe  voit  détrôner  par  fes  Sujets ,  parce 
qu'ils  veulent  vivre  en  Républicains  ,  fe  con- 
folc  plus  aifément ,  que  s'il  les  voit  fe  choifir 
un  autre  Monarque  ;  car  an  fécond  cas  ils  témoi- 
gnent que  ce  n'eft  point  la  haine  de  la  Monar- 
chie qui  les  fait  agir ,  nuis  la  haine  particuliè- 
re qu'ils  ont  pont  leur  Souverain.  11  n'eft  pas 
difficile  par  ces  confidérarions ,  de  connoître 
que  les  Idolâtres ,  qui  au  lieu  d'adorer  le  véri- 
table Roi  de  l'Univers  ,  lui  ont  fubftitué  un 
nombre  innombrable  de  Divinitez  chiméri- 
ques ,  ont  été  plus  injurieux  a  Dieu  ,  que  les 
Athées. 

Si  vous  joignez  à  ceci  les  remarques  qui  ont 
été  déjà  faites  en  raportant  la  V.  raifon  ;  Se  fi 
vous  confiderez  que  la  déification  des  person- 
nes infâmes  contient  ou  de  pareilles  énormitez, 
ou  de  plus  grandes  encore  ,  vous  ne  douterez 
point  que  l'Idolâtrie  Païenne  n'ait  été  pire 
que  l'AthéiSme. 

Je  ne  fai  même  ,  fi  je  ne  ferais  pas  bien  de 
vous  prier  de  joindre  cette  considération  â  tou- 
tes les  autres  >  c'eft  qu'il  paraît  par  tous  les 
Oracles  des  anciens  Païens ,  que  le  Démon  n'a 
jamais  pouffe  les  hommes  a  l'AthéiSme  ,  tVr 
qu'an  contraire  il  a*  fait  tous  les  efforts  imagi- 
nables pour  entretenir  l'Idolâtrie  dans  leut  ef- 
prit.  Quand  il  eft  queftion  de  connoître  les  di- 
vers degrez  du  péché ,  il  me  femble  que  le  Dé- 
mon n'eft  pas  un  Juge  peu  compétent  ;  Se  fi 
quelque  créature  fe  connoît  en  crimes ,  c'eft  af- 
(urcment  celle-là.  Il  femble  donc ,  que  pnif- 
que  le  Diable  donne  la  préférence  â  l'Idolâtrie, 
elle  eft  plus  criminelle  que  l'irréligion.  Je  tien- 
drais cette  preuve  pour  démonftrative  ,  fi  je 
ne  me  fouvenois  de  la  raifon  que  j'ai  •  don- 
née de  cette  préférence. 

Ce  qui  me  refte  à  vous  raporter  des  difeours 
de  notre  habile  homme ,  un  peu  commentez  > 
eft  trop  considérable  &  trop  Scabreux ,  pour  ne 
me  pas  engager  à  prendre  quelque  repos  ,  avant 
que  d'y  mettre  la  main.  Je  m'arrête  donc  ici 
pour  un  peu  de  tems. 

A  le  <)■  it  Juillet  icTSt. 

$.  CXXXIII. 

VII.  Preuve.  L'Athtifmt  ne  Ctmduit  ftu  nétef- 
fùrtment  k  U  unuftun  ies  mxurs. 

JE  reviens  à  vous ,  Monfieur ,  &  je  commen- 
ce par  vous  dire  ,  que  la  raifon  fur  laquelle 
notre  Do&eur  infifta  le  plus  amplement ,  fut 
celle-ci  ;  que  ce  qui  nouspetfuadc  que  l'Athéïf- 
me eft  le  plus  abominable  état  où  l'on  fe  puiSîc 
trouver ,  n'eft  qu'un  faux  préjugé  que  l'on  fe 
forme  touchant  les  himiet es  de  la  confeience , 

*  ..Ci  ddr««.CXIH. 
f  Si  jT»<w»  bmmtmm  & mtrialu  ttmmtit  «m*», 
ÂifftrttDtêmtmmtfmli  ««•»  lufmJi. 

Vi'gil.  >En.  t. 


que  l'on  s'imagine  être  la  règle  «le  nos  aérions  > 
faute  de  bien  examiner  les  véritables  relions 
qui  nous  font  agir.  Car  voici  le  raifonneinenr 
que  l'on  fait.  L'homme  eft  naturellement  rai- 
fonnable  ,  il  n'aime  jamais  fans  connoître  ,  il 
fe  porte  nécessairement  à  l'amour  de  fon  bon- 
heur ,  Se  à  la  haine  de  fon  malheur ,  Se  donne 
la  préférence  aux  objets  qui  lui  femblent  les 
plus  commodes.  S'il  eft  donc  convaincu  qu'il 
y  a  une  Providence  qui  gouverne  le  monde  »  Se 
a  qui  rien  ne  peut  échaper ,  qui  récompenfe 
d'un  bonheur  infini  ceux  qui  aiment  la  vertu , 
oui  punit  d'un  châtiment  éternel  ceux  qui  s'a- 
donnent au  vice  ;  il  ne  manquera  point  de  fe 
porter  à  la  vertu  ,  Se  de  fuir  le  vice  ,  Se  de  re- 
noncer aux  voluptés  corporelles  >  qu'il  fait  fort 
bien  qui  attirent  des  douleurs  qui  ne  finiront 
jamais  ,  pour  quelques  moinens  de  plaifir  qui 
les  accompagnent  ;  au  lieu  que  la  privation  de 
ces  plailirs  partager*  eft  fuivie  d'une  éternelle 
félicité.  Mais  s'il  ignore  qu'il  y  ait  une  Provi- 
dence, il  regardera  fes  défirs  comme  fa  der- 
nière fin ,  Se  comme  la  règle  de  toutes  fes  ac- 
tions :  il  fe  moqueta  de  ce  que  les  autres  apel- 
lent  vertu  Se  honnêteté ,  Se  il  ne  fuivra  que  les 
mouvemens  de  fa  convoitife  :  il  fe  défera  ,  s'il 
peut ,  de  tous  ceux  qui  lui  déplairont  :  il  fera 
de  faux  ferment  pour  la  moindre  chofe  ;  Se  s'il 
fe  trouve  dans  un  porte  qui  le  mette  au-dcSIùs 
des  loix  humaines  ,  aulE  -  bien  qu'il  s 'eft  déjà 
mis  au-dcftûs  des  remords  de  la  confeience,  il 
n'y  a  point  de  crime  qu'on  ne  doive  attendre 
de  lui.  C'eft  un  monftrc  infiniment  pins  dan- 
gereux que  ces  bêtes  féroces  ,  ces  lions  fie  ces 
taureaux  enragez  dont  Hercule  délivra  la  Grè- 
ce. Un  autre  qui  n'aurait  rien  à  craindre  de  la 
part  des  hommes ,  pourrait  être  du  moins  re-  "J*" 
tenu  par  la  f  crainte  de  fes  Dieux.  C'eft  ^  nt 
par-là  qu'on  a  tenu  de  tout  tems  en  bride  les  U  f*mt 
partions  de  l'homme  :  Se  il  eft  lîtr  qu'on  a  pré-  pmt. 
venu  quantité  de  crimes  dans  le  Paganifme , 
par  le  foin  qu'on  avoir  de  conferver  la  mémoi- 
re de  toutes  les  punitions  éclatantes  des  Scélé- 
rats ,  &  de  les  attribuer  i  leur  impiété ,  &  d'en 
fupofcr  même  quelques  exemples  ,  comme 
étoit  celui  qu'on  débita  du  tems  d'Augnfte  ,  i 
l'occasion  d'un  t  temple  d'Afie  pillé  par  les 
Soldats  de  Marc  Antoine.  On  diloit  que  celui 
qui  avoir  mis  le  premier  la  main  fur  l'image  de 
la  DéeSlc ,  qui  étoit  adorée  dans  ce  Temple  , 
avoir  perdu  la  vue  Subitement ,  Se  étoit  devenu 
paralytique  de  toutes  les  parties  de  fon  corps. 
Augufte  voulant  éclaircir  le  fait  ,  aprit  d'un 
vieux  Officier  qui  a  voit  fait  le  coup,  non  feu- 
lement qu'il  s'étoit  toujours  bien  porté  depuis 
ce  rems-là:  mais  aurti  que  cette  action  l'avoit 
mis  à  Son  aife  pour  toute  fa  vie.  Tel  étoit  en- 
corece  qu'on  débitoit  de  ceux  qui  avoient  la 
témérité  d'entrer  ,  malgré  la  dcfcnSc  qui  en 
étoit  faite  dans  un  temple  d'Atcadie  confacré 
à  Jupiter  ,  c'eft  4.  que  leurs  corps  ne  fai- 
foient  plus  d'ombre  après  cette  a&ion.  Apa- 
remment  l'hiftoire  delà  mon  Subite  de  cet  En- 
voie des  Latins  qui  avait  parlé  irrévétemment 
du  Jupiter  des  Romains  en  plein  Sénat ,  fur  la- 
quelle Tite-Livc  $  n'ofe  tien  avancer  de  po- 
sitif, à  caule  qu'il  voïoiî  que  les  Auteurs  croient 
partagez  lâ-defl'us  ,  eft  une  Semblable  fraude 
pieufe.  Ces  fortes  de  choSc-, ,  vraies  ou  fauf- 

fes, 

$  »  Voici  M.  <tc  Balzac ,  Eairct.  j4-  ch.  ). 
j  TktépmfUS  *f*J  Pilyttmm, 
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fes ,  qui  faifoicnt  un  irès-bon  effet  fur  l'cfprit 
d'un  Idolâtre  ,  ne  font  d'aucune  venu  pour  uo 
Athée.  Si  bien  qu'étant  inacccfBble  à  toutes  ces 
considérations ,  il  doit  être  néceflairement  le 
plus  grand  Ce  le  plus  incorrigible  icélérar  de 
l'Univers. 

$.  CXXXIV. 

J&e  l'exfétknte  tcnAat  le  rdifevmemnt  <f*t  /*•« 
jmt  ,  p»itr  prouver  cfue  U  connotjftitte  d'un 
Dieu  ttrrige  le»  mtltnstievs  rioeitfis  de  l'btm- 


Ttmff,  uh  *Tp  Ont  cela  eft  beau  fie  bon  i  dire ,  quand  on 
fm'inft/t-  X  regarde  les  chofes  dans  leur  idée ,  fie  qu'on 
rmt  dit  fau  des  ablfractions  métaphyt^ues.  Mais  le  mal 
Chruiint  ,  ^  ^  (j0e  ceja  ne  j-c  lfotlve      conforme  i  l'ex- 

£  péri  en  ce.  J'avoue  que  fi  l'on  donnoir  â  deviner 
*««•«  tint  tes  moeurs  des  Chrétiens ,  à  des  gens  d'un  aune 
f—détt.  monde  ,  à  qui  l'on  diroit  Amplement  que  les 
Chrétiens  font  des  créatures  douées  de  Raifon 
«V  de  bon  fens ,  avides  de  la  félicité ,  perfuadées 
qu'il  y  a  un  Paradis  pour  ceux  qui  obéïlîcnt  â 
la  Loi  de  Dieu ,  &  un  Enfer  pour  ceux  qui  n'y 
obcïflènt  pas  ;  ces  gens  d'un  autre  monde  ne 
manqueraient  pas  d'afTuret  que  les  Chrétiens 
font  a  qui  mieux  mieux  ,  pour  obferver  les  pré- 
ceptes de  l'Evangile  ;  que  c'eft  parmi  eux  a  qui 
fe  hgnalera  davantage  dans  les  enivres  de  mifé- 
ricorde  »  dans  la  prière ,  fie  dans  l'oubli  des  in- 
jures ,  s'il  eft  potable  que  parmi  eux  quelqu'un 
foit  capable  aoftenfer  fon  prochain.  Mais  d'où 
Tiendrait  qu'ils  feraient  ce  jugement  (i  avan- 
tageux »  C'eft  qu'ils  ne  ronfidéreroient  les 
Chrétiens  que  dans  une  idée  abfttaite  ;  car  s'ils 
les  cordidéroient  en  détail ,  fie  par  tous  les  en- 
droits qui  les  déterminent  i  agir ,  ils  rabatroient 
bien  de  la  bonne  opinion  qu'ils  en  auraient 
eue'  i  fie  ils  n'auraient  pas  plutôt  vécu  quinze 
jours  parmi  nous ,  qu'ils  prononceroient  ,  que 
dans  ce  monde  on  ne  fe  conduit  pas  félon  les 
lumières  de  la  conférence. 

§.  cxxxv. 

Peurqtm  il  y  4  t*nt  de  différence  entre  te  qu  'on 
trtie  &  ce  qu'eu  fût. 


ttmr  tt  \T       ,e  véritable  dénouement  de  cette  dif- 

.  Ut*,.    V  nculté.  Quand  on  compatc  les  mœurs  d'un 

ftitntt  tfl   hoîTltne  qui  a  une  Religion ,  avec  l'idée  gêné- 

U  t'™*p  ralc  qUC  t'on  fe  forme  des  mœurs  de  cet  hora- 

dtt  tattat  >■       -  ,  , 

det  itm-    me ,  on  eft  tout  lurpns  de  ne  trouver  aucune 

conformité  entre  ces  deux  chofes.  L'idée  gé- 
nérale veut  qu'un  homme  qui  croit  un  Dieu  , 
un  Paradis  fie  un  Enfer ,  faflè  tout  ce  qu'il  con- 
nolt  être  agréable  à  Dieu ,  fie  ne  faflè  rien  de  ce 
qu'il  fait  lui  être  défagreable.  Mais  la  vie  de 
cet  homme  nous  montre  qu'il  fait  tout  le  con- 
traire. Voulez-vous  fa  voit  la  caufe  de  cette 
incongruité  t  La  voici.  C'eft  que  l'homme  ne 
fe  détermine  pas  a  une  certaine  action ,  plutôt 
qu'à  une  autre  »  par  les  connoiflânees  générales 
qu'il  a  de  ce  qu'a  doit  faire ,  mais  par  le  juge- 
ment particulier  qu'il  porte  de  chaque  chofe , 
lors  qu'il  eft  fur  le  point  d'agir.  Or  ce  juge- 
ment particulier  peut  bien  erre  conforme  aux 
idées  générales  que  Ton  a  de  ce  qu'on  doit  fai- 
re ,  mais  le  plus  fouvent  il  ne  l'eft  pas.  Il  s'ac- 

*  ViJet  mtiitr»  frtttfut  , 
Dtttriir»  fijntr.  Ovii.  Mctam.  lib.  7. 


commode  prefquc  toujours  à  la  pafton  domi- 
nante du  cœur ,  à  la  pente  du  teropcrainment ,  i 
la  force  des  habitudes  contractées ,  0e  au  goût 
ou  à  La  feruïbilité  que  l'on  a  pour  certains  ob- 
jets. Le  *  Poète  qui  a  fait  dire,  i  Médée ,  Je  y»i 
&  j'âpfrewe  le  bien  ,  nui»  je  fais  k  nul  >  a  par- 
faitement bien  représenté  La  différence  qui  fe 
rencontre  entre  les  lumières  de  La  confcicnce , 
&  le  jugement  particulier  qui  nous  fait  agir. 
La  confcicnce  connoir  en  générale  la  beauté 
de  la  vertu ,  fie  nous  force  de  tomber  d'accord 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  louable  que  les  bonnes 
mœurs.  Mais  quand  le  cour  eft  une  fois  pof- 
fédé  d'un  amour  illégitime  (  quand  on  voit  qu'en 
fàtisfaifant  cet  amour ,  on  goûtera  du  plaiftr  , 
fie  qu'en  ne  le  fàtisfaifant  pas ,  on  fe  plongera 
dans  des  chagrins  fie  dans  des  inquiétudes  infu- 
portabtes  >  il  n'y  a  lumière  de  confcicnce  qui 
tienne  :  on  ne  confulte  plus  que  la  pa/uon 


lufîon ,  que  de  juger  des  mœurs  d'un  homme 
par  les  opinions  générales  dont  il  eft  imbu. 
C'eft  encore  pis  que  Ci  l'on  jugeoit  de  fes  actions  M  tu  faut 
par  fes  Livres  ou  par  fes  harangues ,  qui  néan-  t"  i*Vr 
moins  font  de  fort  mauvais  garans  des  inclina-  |^7<™£ 
rions  de  l'Auteur.  Car  que  peut-on  voir  de  plus  nimfit'i.  * 
grave ,  que  les  plaintes  de  Sallufte  comte  la 
corruption  de  Ion  ficelé  1  Les  plus  féveres 
obfcr vateurs  de  l'ancienne  difcipline  n'euflenc 
pas  mieux  dit.  Cependant  Sallufte  n'étoit  pas 
plus  fage  qu'un  autre.  Le  Cenfcur  fut  obligé 
de  le  reprendre  de  fa  rmuvaife  vie  en  plein 
Sénat  :  T  il  fut  aceufé  deux  fois  d'adultère 
devant  le  Préreur  ;  Se  y  aïant  été  furpris  par 
Milon  ,  il  n'en  fut  quitte  que  pour  une  bonne 
fomme  d'argent ,  qu'il  fut  obligé  de  payer  après 
avoir  eu  les  étrivieres.  Si  nous  avions  la  ha- 
rangue que  Clodius  prononça  devant  le  Sénat , 
pour  le  plaindre  de  la  profanation  des  choies 
(aimes ,  nous  y  verrions  fans  doute  toutes  les 
marques  d'une  grande  piété  ,  fie  beaucoup  de 
ces  figures  de  Rhétorique  ,  qui  repréfentent 
fi  vivement  l'atrocité  d'une  action.  Cependant 
Claudius  n'étoit  rien  moins  que  zélé  pour  le 
fervice  divin.  Il  fe  t  vantoit  lui-même  d'avoir 
été  foudroie  par  deux  cents  arrêts  du  Sénat , 
pour  des  affaires  de  Religion  ,  fie  il  a  voit  pro* 
fané  les  myfteres  de  la  bonne  Déefle  avec  1» 
dernière  infolencc. 

j.  cxxxvi. 

£ue  fbemme  n'agit  fds  [tien  fts  pinciftt. 

OUe  l'homme  foit  une  créature  raifonna-  Tut  Ut 
ble  ,  tant  qu'il  vous  plaita  ,  il  n'en  eft  pas  p*»1"  fi 
moins  vrai ,  qu'd  n'agit  prefquc  jamais  confc-  r,tTtmll'M 

auemment  à  fes  principes.  Il  a  bien  la  force  ^5"»  "* 
ans  les  chofes  de  fpécularion ,  de  ne  point  tirer  fmrct  çmr 
de  mauvaifes  conséquences ,  car  dans  cette  forte  '»  fiinf* 
de  matières  il  peche  beaucoup  plus  par  la  faci- 
lité qu'il  a  de  recevoir  de  faux  principes ,  que 
par  les  faufl'es  conduirons  qu'il  en  infère.  Mais 
c'eft  tout  autre  chofe ,  quand  il  eft  queftion  des 
bonnes  mœurs.  Ne  donnant  prefquc  jamais 
dans  des  faux  principes ,  retenant  prefquc  tou- 
jours dans  fa  confcicnce  les  idées  de  l'équité 
naturelle ,  il  conclut  néanmoins  prefquc  tou- 
jours 

|  Ctlt.  util,  mit.  Uh.  17.  tsf.  il. 
J  Cktrt  dt  Armff  T,fl»*f' 
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jours  à  l'avantage  de  fcs  défirs  déréglez.  D'où  gageoienr  fans  fcrupulc  ,  non  feulement  lorf- 

vienr ,  je  vous  prie  ,  qu'encore  qu'il  y  ait  parmi  qu'ils  demeuroient  en  Perfc  ,  mais  aufli  lorf- 

les  hommes  une  prodigieufe  diverficé  d'opi-  qu'ils  s'habituoienc  Se  qu'ils  le  inultiplioienr 

nions  touchant  la  manière  de  fervir  Dieu  ,  &  dans  les  pais  étrangers ,  où  l'on  dereftoir  cette 

de  vivre  félon  les  loix  de  la  bienféanec  ,  on  voit  forte  de  mariages.  Ceux  au  contraire  qui  étoient 

néanmoins  certaines  pallions  régner  conftam-  d'une  nation  où  l'incefte  étoit  délaprouvé  , 

ment  dans  tous  les  pais  >  &  dans  tous  les  fie-  ne  fe  marioient  pas  de  la  fotte  ,  lors  même 

des  î  Que  l'ambirion  ,  l'avarice  ,  l'envie  ,  le  qu'ils  s'habimoient  parmi  les  Pcrfes  :  Se  les  Per- 

défir  de  fe  venger  ,  l'impudicité  ,  &  tous  les  les  eux-mêmes  qui  avoient  embrafle  la  Rcli- 

crimes  qui  peuvent  fahsfairc  ces  panions,  fe  gionde  J  is  v  s-C  hr  ist,  n'étoienr  plus  ca- 

voïent  par  tout }  Que  le  Juif  Se  le  Mahométan ,  pablcs  de  donner  les  mains  à  ces  alliances  illi- 

lc  Turc  &  le  More ,  le  Chrétien  Se  l'Infidèle  ,  cites.  *  Bardefanes  fe  fert  de  cette  confidéra- 

l'Indien  &  le  Tartarc  ,  l'habitant  de  terre  fer-  tion  ,  pout  réfuter  les  AArologucs ,  dans  le 

me  Se  l'habitant  des  Ifles ,  le  Noble  &  le  rotu-  beau  Traité  qu'il  fit  contre  eux ,  Se  c'eft  aflùré- 

ricr ,  toutes  ces  fortes  de  gens  qui  dans  le  refte  ment  une  fort  bonne  raifon  à  propofer  contre 

ne  conviennent ,  pour  ainii  dire  ,  que  dans  la  l'Aftrologie  Judiciaire. 

notion  générale  d'homme  ,  font  fi  temblables ,  Mais  cela  ne  détruit  point  ce  que  j'ai  dit. 

à  l'égard  de  ces  pallions  ,  que  l'on  diroir  qu'ils  Cela  fait  voir  feulement ,  que  les  hommes  fc 

le  copient  les  uns  les  auttes  ?  D'où  vient  tout  conforment  aux  loix  de  leur  Religion  ,  lorf- 
cela  ,  fînon  de  ce  que  le  véritable  principe  des 
actions  de  l'homme  >  (  j'excepte  ceux  en  qui  la 
grâce  du  Sr.  Efprit  fc  déploie  avec  toute  fon 
efficace  )  n'eft  autre  chofe  que  le  tempera- 
raenr  ,  l'inclination  naturelle  pour  Icplailir  ,1c 
goût  que  l'on  contracte  pour  certains  objets ,  le 
défir  de  plaire  a  quelqu'un  ,  une  habitude  ga- 
gnée dans  le  commerce  de  fes  amis  ,  on  quel- 
que autre  difpofition  qui  reluire  du  fond  de 
[lie  pais  que  l'on  naille 


norre  nature  ,  en  que 

Se  de  quelques  connoidanccs  "que  l'on  nous  faire  l'amour ,  Se  de  s ënyvrer  ,  fi  le  cœur 
rcmplidc  l'ciprit?  en  dit.  Et  s'ils  avoient  la  hardiclTc  de  ne 


qu'ils  le  peuvent  faire  fans  s'incommoder  beau- 
coup ,  Se  qu'ils  voient  que  le  mépris  de  ces 
loix  leur  feroit  funefte.  C'eft  à  caulé  de  cela 
que  les  Juifs  obfcrvent  leurs  fêtes  &  leur  cir- 
concifion.  Faire  circoncire  un  enfant  n'eft  pas 
une  opération  doulourcufc  pour  le  perc  ,  ni 
pour  la  merc ,  ni  qui  ait  des  fuites  dangcreulcs 
pour  l'enfant.  Cela  n'empêche  pas  ni  le  pere, 
ni  la  mere  d'amallcr  du  t>icn  par  toute  forte 
d'inventions ,  de  tromper  ,  de  calomnier ,  de 

leur 
pas 

II"  faut  bien  que  cela  foit  ,  pu  if  que  les  an-  obfcrver  la  cérémonie  de  la  circoncilîon  ,  ils  fc 
ciens  Païens ,  accablez  d'une  multitude  incroïa-  feroient  excommunier  ,  Se  feroient  regardez 
ble  de  fuperftirions  ,  perpétuellement  occupez  comme  des  monftrcs  par  les  autres  Juifs.  On 
à  apaifer  la  colère  de  leurs  Idoles ,  épouvantez  peut  dire  la  même  choie  de  l'obfervation  des 
par  une  infinité  de  prodiges ,  imaginant  que  les  fêtes.  Ceux  qui  s'en  difpenfent  ,  fc  puniflènt 
Dieux  étoient  |es  difpenfateurs  de  l'advcriité  par  leurs  propres  mains  ,  non  feulement  parce 
de  de  la  profpérité ,  félon  la  vie  que  l'on  menoit,  qu'ils  s'expofent  au  blâme  ,  à  la  cenfurc  ,  Se  à 
n'ont  pas  laifle  de  commettre  tous  les  crimes  des  amendes ,  fi  le  cas  y  échet }  mais  aufli  par- 
imaginables.  Et  fi  cela  n'étoit  pas ,  comment  ce  qu'ils  fe  dérobent  le  teins  le  plus  agréable 
feroit-il  pofliblc  que  les  Chrétiens,  qui  connoif-  delà  vie.  Car  les  pallions  de  l'homme  font  fi 
fent  fi  clairement  par  une  révélation  foutenuë  ingénieufes  à  fe  dedommaget  ,  qu'elles  trou- 
de  tant  de  miracles ,  qu'il  faut  renoncer  au  vi-  vent  jufquesdans  les  chofev  que  l'on  avoir  def- 
ce  pour  être  éternellement  heureux  ,  Se  pour  rinces  contre  elles  ,  la  maucte  d'un  Vand 
n'être  pas  éternellement  malheureux  ;  qui  ont  triomphe.  Quoi  de  plus  commode  que  les  fetes } 
tant  d  cxccllcns  Prédicateurs  païcz  pour  leur  On  ne  travaille  pas ,  on  met  fes  plus  beaux  ha- 
Faire  li-dellùs  les  plus  vives  <k  les  plus  prcllan-  bits ,  on  danfe ,  0:1  joiië  ,  on  boit  ;  les  deux  fe- 
tes exhortations  du  monde  ;  qui  trouvent  par  xes  fe  trouvent  enfcmblc  ;  pour  une  heure  ou 
tout  tant  de  Directeurs  de  confcicncc  zelez  Se  deux  que  l'on  donne  a  Dieu ,  on  en  donne  dix  ou 
favans ,  &  tant  de  Livres  de  dévotion  -,  com-  douze  à  les  divcrtillcmcns.  Voila  fans  doute 
ment  ,  dis-jc  ,  (ctoit-il  pofliblc  parmi  tout  ce-  une  importante  victoire  que  la  Religion  rem- 
la  ,  que  les  Chrétiens  veeuflent  ,  comme  ils  porte  fur  les  pallions ,  que  de  faire  obfcrver  ou 
fonr ,  dans  les  plus  énormes  déréglemens  du  la  circoncifion  ,  ou  les  fêtes, 
vice  ? 


*.  CXXXVII. 

Pcurquti  (eu tint t  tétinunttt  fout  rigulitrmtnt 
tbftrtéei. 


Pour  les  jeûnes  &  les  abftinences  que  l'Eglife 
nous  impofe ,  j'avoue  qu'il  n'eft  pas  fi  ailé  de 
les  pratiquer ,  que  de  s'alliijcttir  à  l'obfervation 
des  fêtes  ,  &  que  néanmoins  on  les  pratique. 
Mais  cela  vient  fans  doute ,  ou  de  ce  qu'on  peut 
les  pratiquer  fans  préjudice  de  les  pallions 
dominantes ,  ou  de  ce  qu'on  trouve  peu-à-peu 


Religion    même  foi ,  en  quelque  lieu  du  monde  qu'elles  me  de  manger  de  la  viande  :  ouï  ,  mais  s'ab- 
p»r  rapport  vivent ,  Se  parmi  les  perfonnes  qui  compofent  (lient  -  on  de  médite  de  fon  prochain  ;  S'ab- 
•uxmœut».  un  même  peuple  ,  de  quelque  humeur  qu'elles  ftienr-on  de  s'enrichit  par  des  voies  fraudu- 
foient  d'ailleurs.  On  voit,  pat  exemple,  que  leufesî  Sabftienton  de  voir  des  femmesde  man- 
ies Juifs  circoncifent  leurs  enfans  ,  &  gardent  vaife  vie  >  Renonce-t-on  à  la  vengeance  »  Point 
le  jour  du  Sabat ,  par  rous  les  endroits  du  mon-  du  tout -,  chacun  vit  en  ce  teins- là  comme  a 
de  où  ils  font  fouffetts.  Aurrcfois  les  Pcrfes  l'ordinaire  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  va  plus  fou  .  eut  au 
aprouvoient  les  mariages  inceftueux ,  Se  s'y  en-  Sermon ,  Se  qu'au  lieu  de  faire  deux  grands  re- 
pas 

*  A  fui  Imfih.  fritfmr.  Evsng.  I.i.t.%. 
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if  S  mATÎA- 

gw$  mcif- 


fonl  friat 


pas  ,  Se  de  manger  de  la  chair ,  il  le  contente 
de  manger  tant  d'autres  chofes  à  midi  ,  qu'une 
collation  lui  fufht  après  cela  pour  tout  le  refte 
<lc  la  journée.  C'cft  aitui  qu'en  ul'ent  ceux  qui 
n'ont  pas  beaucoup  de  peine  à  lunrionter  la 
gourmandile  :  car  ceux  qui  y  trouvent  de  gran- 
des difticulrcz  ,  ne  manquent  pas  de  recourir 


rive  le  plus  fouvent  ,  favoir  que  tt  ut  font  p*t 
Us  opinions  générait i  de  l  efprit  ,  qui  mus  dittr- 
tmnctit  4  4pr  ,  mais  les  pnfcons  prtftmes  du  cteur. 
En  effet,  li  un  Chrétien  ivrogne  &  impudique 
s'abAenoir  de  dérober  ,  parce  qu'il  lait  que 
Dieu  a  défendu  le  larcin  ,  ne  s'abftiendroU  -  il 
pas  aulli  des  deux  autres  crimes  ,  qu'il  lait  que 
Dieu  a  défendus  >  Et  s'il  ne  s'abftier, 


a  i  inauigence  oc  leurs  directeurs ,  pour  avoir  uicu  a  détendus»  tt  s  il  ne  saDltient  pas  de, 
la  liberté  d'en  ulcr  iommc  bon  leur  femblcra.    deux  premiers  ,  nuis  feulement  du  larcin  , 

ou  parce  qu'il  craint 
ou  parce  qu'il  n'eft 


Et 


a  point  de  jeune  fille ,  qui 
'us  délice,  oupourépar- 
ne  rc- 


apres  tout ,  il  n  y 
pour  avoir  la  taille  p 
gnet  de  quoi  s'acheter  de  beaux  habits 
nonce  a  la  bonne  cherc  plus  gaiement ,  que  les 
autres  ne  le  font  pour  obfctvet  les  précepte»  de 
lEglrfc. 

Ainfi  demeurons  -  en  à  notre  maxime ,  6: 
avouons  de  bonne  foi ,  que  li  les  hommes  ob- 
fervent  ptulicurs  cérémonies  en  vertu  de  la  Reli- 
gion qu'ils  ptofclTent,  ou  de  la  perfualïon  où 
ils  font  que  Dieu  lèvent,  c'eft  parce  que  cela 
ne  les  empêche  pas  de  fatisfairc  les  pallions  do- 
minantes de  leur  cœur  ,  ou  même  parce  que  la 
crainte  de  l'infamie  Se  de  quelque  châtiment 
temporel  les  y  engage.  Ou  bien  difons  ,  que 
s'ils  obfcrvcnt  régulièrement  plulieurs  cultes 

ficniblcs  &  incommodes, c'eft  patec qu'ils veu- 
ent  racheter  par  là  lents  pécher  d'habitude  ,  Se 
accorder  leur  conférence  avec  leurs  pallions  fa- 
vorites i  ce  qui  montre  toujours ,  que  la  cor- 
ruption de  leur  volonté  eft  la  principale  raifon 
qui  les  détermine. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  les  mariages  incef- 
tucux  n'aient  pas  été  pratiquez  parmi  les  peu- 

r les ,  qui  les  avoient  chargez  de  la  haine  Se  de 
ignominie  publique  ;  car  qui  eft  l'homme 
qu'une  barrière  comme  celle-là  ne  retienne 
dans  le  devoir ,  pourvu  qu'il  ne  foit  pas  d'une 
ation  qui  iugc  tout  autrement  de  la  chofe  ,  Se 


n'eft-c 


-ce  pas  évidemment , 
l'infamie  &  le  fuplice 

point  avare,  ou  en  général  parce  que  le  tour 
de  fon  efprit  ne  lui  fait  trouver  aucun  charme 
à  dérober?  Encore  un  coup,  files  lumières  de 
la  confcicnce  éroient  la  raifon  qui  nous  déter- 
mine, les  Chrétiens  vivroient-ils  aulli  mal  qu'ils 
font  ? 

J.  CXXXIX. 

ijVoa  m  peut  pts  dire ,  que  ceux  qui  ut  vrttm  pus 
félon  Us  nuximes  de  leur  Religion ,  ne  (rotent 
pas  qu'il  y  m  un  Dieu. 

I.  Preuve  de  cela  ,  tirée  de  la  vie  des  foldats. 

ON  ne  peut  pas  me  répondre  ,  que  les  ^.f^"'. 
Chrétiens  qui  ne  vivent  pas  conformé-  A'j£''  w 
nient  aux  principes  de  leur  Religion  ,  ne  font  Ur  filitt 
pas  perfuadez  de  nos  myftcres ,  Se  que  ce  font  lis  plui  H- 
autant  d'Athées  cachez.  Car  outre  que  ce  le-  rjlUt-  /*"» 
roit  multiplier  terriblement  les  Athées  ,  con-  J^M"11", 
tre  le  fentimentdc  plulieurs  célèbres  Auteurs, 
qui  ne  croyent  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  homme 
pleinement  perluadede  l'Arhéïfmc  j  qu'y  a-t- 
ilde  plus  infoùtenabte,  que  de  ranger  parmi 
les  Athées  tous  ces  foldats  Chrétiens  qui  com- 
mettent des  défordres  inoiiis ,  lorfqu'ils  ne  font 
pas  tenus  lous  une  févere  dilcipline  ?  Les  dou- 
tes fur  l'cxiftcncc  de  Dieu  ne  tombent  guè- 
re? dans  ces  ames-là.  Ce  n'eft  pas  le  défaut  du 
peuple.  Il  eft  ttop  fot  ,  pour  le  laiffer  trom- 
per en  ces  chofcs-là  par  un  habile  homme.  Il 
ne  demande  *  que  du  pain  &  des  divertiffe- 
mens ,  Se  n'a  nullement  l'ambition  de  recher- 
cher s'il  a  tort  de  reconnoître  un  fouverain  Maî- 
rrc  de  toutes  chofes.  Ceux  qui  donnent ,  ou 
dans  le  Dcïlmc  ,  ou  dans  cette  lotte  de  doutes  , 
prétendent  au  bel  cfprir ,  Se  s'apctlcnt  par  ex- 
cellence ,  Us  Efprits-ftrts.  Ils  font  très  -  mal 
fondez ,  je  l'avoué' ,  &  il  feroit  facile  de  leur 
montrer  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  foiblc ,  ni  de 
plus  déraifonnablc  ,  que  le  caractère  de  leur  ef- 
prit. t  Mais  quoi  qu'il  en  foit ,  ce  font  des  gens 


n 

qu  i 


ne  s  imagine  pas  ,  comme  tailoient  apa- 
re minent  les  Pcrfes ,  que  les  autres  nations  ne 
fe  coruioiflent  pas  en  bienféanec  ?  Mais  pour 
juger  fi  les  Chrétiens  s'intctdifcnt  lcsmatiages 
de  cette  nature  ,  parce  que  Dieu  les  défend ,  il 
faudroit  connoître  ce  qu'ils  feroient  là-dedus , 
en  cas  que  le  Droit  Civil  &  le  Droit  Canon  leur 
donnalfcnt  pleine  liberté  de  faire  ce  qu'ils  vou- 
droient  :  car  dans  l'état  où  font  les  chofes  >  )c 
ne  voi  pas  qu'on  doive  fc  faire  un  mérite  de- 
vant Dieu ,  de  ce  qu'on  ne  fc  marie  pas  avec 
fa  fœur.  Il  y  a  des  peines  temporelles  allez 
terribles  contre  ce  dérèglement ,  pour  en  être 
détourné  ,  fans  que  la  confeience  s'en  mêle.  Si 
le  Droit  Civil  Se  le  Droit  Canon  laifloient  la 
chofe  i  notre  liberté  ,  il  eft  fort  probable  qu'on 
ne  s'en  feroie  pas  un  plus  grand  fcrupulc  que  de 
l'adultère  ,  dont  tant  de  gens  font  coupables  , 
ue  ce  foit  un  des  plus  grands  crimes  du 


J'un  grs»J 

ttlt  ftlÊT  U 


l'ordinaire ,  qui  font  p 


mis  sic  i.!1 


de  leur 


quoique 
monde. 
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efprit ,  que  de  leur  corps  ;  au  lieu  que  les  fol- 
dats &  les  voleurs  des  grands  chemins  ne  fongenr 
qu'à  leur  corps ,  Se  ne  font  médians  que  par  le 
corps ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainii. 

Il  eft  certain  d'ailleurs  ,  que  des  foldats  qui 
ne  rcfpirent  que  le  fang  &  le  carnage ,  Se  qui 
pour  peu  qu'on  les  laillc  faire ,  mettent  bien- 
tôt dans  la  dernière  dcfolation  le  pais  ami  , 
aulli  bien  que  le  pais  ennemi ,  font  fort  fufeep- 
ribks  du  zele  de  Religion  :  car  fi  on  les  lâche 
contre  un  peuple  de  différente  croïance  ,  Se  li 
on  les  anime  par  ce  grand  motif,  on  voit  que 
leur  courage  va  fouvent  jufqu'à  la  fureur  ,  Se 
qu'ils  ne  regardent  plus  les  violences  qu'ils 
lujct ,  qui  ne  fouffre  mille  exceptions.  Ce  qu'il    commettent ,  que  comme  des  actes  de  picré. 
y  a  donc  à  faire ,  c'cft  de  s'en  tenir  à  cequiar-    On  voit  qu'ils  conçoivent  une  haine  implaca- 
ble 

t  Conférez  ceci  avec  tt  Di0.  Uif.  (S  Crie.  Art.  Charron. 
Rem.  1. 


Exemple  qm  prouve  que  Us  opinions  ne  font  pds  U 
règle  des  trions. 

CE  feroir  un  rravail  infini ,  que  de  s'amufer 
à  éclaircir  toutes  les  objections  que  l'on 
peut  faire  contre  cette  doctrine  -,  car  l'clprit  hu- 
main étant  capable  de  toutes  lesbizarrics  ima- 
ginables ,  on  ne  pofera  |amais  de  règle  fur  fon 


 D**i  iMtùm  rit  ontimt  opiM  , 

P*ntm (J  Cirera/a.  Javen.  Satyr.  io. 
Tome  III. 
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dévotions  avec  eux.  Grande 


ju'ils  n'ab- 


jurent pu  intérieurement   e  Chriftianifme  , 
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ble  contre  ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  Secte  ,  qu'on  verra  qu'il  n'y  a  point  de  nations  plus 
&  qu'ils  fe  feroient  un  fcrupule  de  faire  leurs   bclliqueufes  ,  que  telles  qui  font  profefliou  du 

Chriitianifme.  Cette  réponfc  cit  pitoiable  , 
parce  qu'elle  ne  fert  qu'à  montrer  que  Ici  Chré- 
tiens ne  vivent  pas  lclon  leurs  principes ,  au 
lieu  que  pour  bien  répondre  il  faudrait  dire  , 
qu'en  fuivant  l'cfprit  de  leurs  principes,  les 
Chrétiens  doivent  être  de  très -bons  foldats. 
Mais  peut-on  dire  cela  ,  fi  l'on  eft  de  bonne 
foi  î  Ne  faut-il  pas  convenir ,  que  le  courage 
que  l'Evangile  nous  infpire ,  n'eft  point  un  cou- 
rage de  meurtre  fie  de  violence  >  comme  celui 


preuve  qu 
le 

îorfquifs  fe  portent  i  tous  les  crimes  qu'ils 
commettent. 


J.CXL 

IL  Pteuve ,  met  des  déftrdres  des  Crei/udes. 


A~"V  Scroit-on  dire  t  que  les  Chrétiens  qui  fe 

V^/  croifoient  pour  l'expédition  de  la  Terre    de  la  guerre  }  Le  courage  Evangêlique  ne  va 
: ,  n'avoient  aucune  Religion  ;  eux  qui    qu'à  nous  faire  méprifer 


Sainte 


les  injures  &  la  p; 

lïïugûn  ~~  quirtoient  leur  patrie  pour  aller  faire  la  guër-  vretc ,  la  perfécution  des  Tyrans ,  les  prifons , 
f*w  f  ri»,  re  aux  Infidèles  ;  eux  qui  ctoïoient  voir  des   les  roiies ,  les  chevalets ,  Se  tous  les  fuplices  du 


"(*•  Anges  &  des  Saints  à  la  tête  de  leurs  armées  , 
mettre  en  fuite  leurs  ennemis  ;  eux  qui  ne  par- 
lôicnt  que  de  prodiges  fie  que  de  miracles }  H 


martyre.  Il  cil  propre  à  nous  faire  braver  par 
une  patience  héroïque  ,  la  rage  la  plus  inhu- 
maine des  perfécutcurs  de  la  roi.  Il  nous  rcit- 
faudroit  avoir  perdu  le  feru  pour  foupeonner  gne  à  la  volonté  de  Dieu  dans  les  maladies  les 
d'Arhcïfmc  des  gens  comme  cela  ,  qui  cepen-  plus  aiguës.  Voilà  quoi  eft  le  courage  du  vrai 
danr  commettoicnt  les  plus  cffroïables  defor-  Chrétien.  Cela  fufht  ,  je  l'avoue,  pour  cen- 
dres dont  on  ait  jamais  oui  parler  ;  de  lbrte  vaincre  les  Infidèles  que  notre  Religion  n'a- 
que  les  Chrétiens  qu'ils  alloient  défendre  ,  tuollit  point  le  courage,  fie  n'infpirc  point  la 
avoient  autant  de  haine  pour  eux  ,  que  pour  poltronnerie.  Mais  cela  n'empêche  pas  qu'ils 
les  Turcs  fie  les  Sarrazins.  Les  Croifades  font  ne  puiflent  dire  avec  raifon ,  qu'en  prenant  le 
aliûrément  un  des  beaux  endroits  du  Chriftia-  mot  décourage  au  fens  qu'on  le  prend  dans  le 
nifmc ,  mais  elles  ont  un  revers  qui  n'eft  eue-  monde ,  l'Evangile  n'eft  point  propre  à  en  don- 
re  avantageux.  D'un  côté  les  Chrétiens  d'O-  ncr.  On  entend  par  un  homme  courageux  ,  un 
rient  fe  font  fervis  de  la  plus  noire  fie  de  la  plus  homme  qui  eft  tort  délicat  fur  le  point  d'hon- 
déloïalc  trahifonqui  fe  puifle  ,  pour  perdre  les  neur ,  qui  ne  peut  louffrit  la  moindre  injure  , 
Chrétiens  d'Occident  qui  alloient  a  leur  fc-  qui  le  vange  avec  éclat ,  8e  au  péril  de  fa  vie , 
cours  :  &  ceux-ci  de  l'autre  ,  ont  commis  des  de  la  moindre  ofTcnfc  qu'on  lui  ai  faite  i  qui 
excès  épouvantables  en  toutes  manières.  Re-  aime  la  guerre  ,  qui  va  chercher  les  occalîons 
marquez  bien  ,  je  vous  prie  ,  que  je  ne  prétens  les  plus  pcrilleutes  pour  rremper  fes  mains 
pas  nier  ,  qu'encore  que  les  Croifades  fuirent  dans  le  fang  des  ennemis  ,  qui  a  de  1  ambi- 
unc  entreprife  de  dévotion  ,  il  n'ait  pû  y  avoir  tion  ,  qui  veut  s'élever  par  deflus  les  aunes.  Il 
des  Athées  qui  en  voulurent  être  ,  (oit  pour  fe  faudrait  avoir  perdu  le  lens ,  pour  dire  que  les 
faire  loiicr  ,  foit  pour  éviter  le  reproche  de  confeils  &  les  préceptes  de  J  s  s  v  s-C  hkist 
polttonerie  ,  ou  même  celui  d'irréligion  ,  foit  nous  infpircnt  cet  elprit-là;  car  it  eft  de  noto- 
pout  fatisfairc  leur  inclination  bclliqueufc  ,  ou  rieté  publique  à  tous  ceux  qui  favent  les  prê- 
teur ambition  ,  ou  leut  curiofité  ,  foit  enfin  miersclemens  de  la  Religion  Chrétienne,  qu'cl- 
pour  commettre  mille  défotdres.  Je  fuis  per-  le  ne  nous  recommande  rien  tant  que  de  fou- 
fïiadé  qu'on  peut  faire  par  des  motifs  d'amour  frir  les  injures ,  que  d'être  humbles,  que  d'ai- 
propre  tous  les  exercices  extérieurs  de  la  pieté,  mer  notre  prochain  ,  que  de  chercher  la  paix  , 
quelque  pénibles  qu'ils  puiflent  être.  Voici  que  de  rendre  le  bien  pour  le  mal ,  que  de  nous 
donc  ce  que  je  dis  ;  c'eli  que  la  plus  grande  abftcnir  de  tout  ce  qui  lent  la  violence.  Je  dé- 
partie des  Croifez  ,  croient  des  gens  que  les  fie  tous  les  hommes  du  monde,  pour  lî  experts 
Prédications  &  les  Indulgences  avoient  animez  qu'ils  puiflent  être  en  l'art  militaire,  de  faire 
à  cette  entreprife  ,  fie  qui  alïùrément  n'abju-  jamais  de  bons  foldats  d'une  armée  ,  où  il  n'y 
roient  pas  leur  Religion  dans  l'ame ,  lotfqu'ils  auroit  que  des  pcrfonnesrcfolucs  de  fuivre  pon- 
s'abandonnoient  à  commettre  tous  les  ravages  éltiellement  toutes  ces  maximes.  Tout  le  mieux 
qu'ils  commettoient.  qu'on  en  pourroit  attendre  ,  feroit  qu'ils  ne 

craindraient  point  de  mourir  pour  leur  païs  , 

$.  CX  LI.  &  pour  leur  Dieu.  Mais  je  m'en  raporre  a  ceux 

qui  favent  la  guerre ,  fi  cela  fuftit  pour  la  qua- 

Réflexitu  fur  te  que  quelques  Infidèles  ent  «becfé  lue  de  bon  foldat  ,  &  s'il  ne  faut  pis ,  quand  ou 

aux  Chrétiens  ,  que  leur  Rehgien  n'eft  prepre  veut  réiifîir  en  ce  métier ,  faire  tout  le  mal  que 
qui  fdire  des  Ikbes. 


^«couiage. 
Utvs*i<lt 
ftf  (entres- 


n. 


rturan 
qtïmffir» 
It  CtrifiiiH 
Mîjine, 


l'on  peut  à  l'ennemi ,  le  prévenir ,  le  («pren- 
dre ,  le  pafter  au  fil  de  l'cpée  ,  brûler  fes  ma- 
gazins ,  l'affamer ,  le  faccager.  On  frroit  de 
beaux  exploits  avec  des  cens  qui  auraient  la 
confciencc  toute  pleine  de  fcrupule  s ,  Se  qui 
voudraient  confulter  un  Cafuifte  à  tout  mo- 
s'ils  font  dans  le  cas  où  il  eft 
,  d'exécuter  un  ordre  que  l'on 

énervent  le  courage, "&  qu'ils  infpircnt  de  l'hor-  croit  injufte,  de  mettre  le  feu  à  un  village  , 
reur  pour  le  fang  Se  pour  toutes  les  violences  de  piller ,  fiec.  Le  Maréchal  de  Biron  fe  fe- 
dc  la  guerre.  Je  n'examinerai  point  fi  cette  ob-  roit  bien  accommodé  de  femblables  troupes  , 
jedion  eft  aufli  méprifable  qu'on  la  fait  -,  mais  lui  qui  cana  un  Capitaine  ,  qui  avoir  voulu 
je  dirai  bien  ,  qu  on  ne  peut  pas  y  répondre  prendre  fes  précautions  contre  les  recherches 
plus  mal  ,  qu'en  difant  ,  comme  font  plu-  des  Procureurs  Généraux  du  Roi.  Eres -yens 
ficurs ,  qu'on  n'a  qu'à  confulter  l'expérience ,  fie  de  *  (es  gens  ,  lui  dit  -  il ,  qut  (réigneut  tint 
*  »  Méinoir.  de  Braot.  parr.  4.  I* 


EN  parlant  de  la*  licence  de  nos  foldats  ,  & 
des  dcfotdrcs  que  nos  Croifez  ont  commis  à 
la  vue  des  Infidèles,  je  me  fuis  fouvemi  qu'on 
a  quelquefois  objecté  aux  Chrétiens  ,  que  les 
principes  de  l'Evangile  ne  font  point  propres  à  ment ,  pour  fa  voir 
la  confervation  du  bien  public ,  parce  qu'ils    permis  de  tuer ,  d'. 
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{4  Juftict  ?  je  Vttts  taffe  :  jamais  vous  ne  me  fer- 
virtz.  ;  car  tout  homme  dt  guerre  qui  craint  une 
plume  ,  craint  uni  épée.  Je  laide  à  dire  que  fi  les 
principes  du  Chriitianilmc  croient  bien  fuivis , 
on  ne  verroit  point  de  Conquérant  parmi  les 
Chrétiens ,  ni  point  de  gnerre  offcnlivc  ,  Si 
qu'on  Ce  contenteroit  de  fc  défendre  des  in- 
valions des  Intîdeles.  Et  cela  étant ,  combien 
verrions-nous  de  peuples  en  Europe  ,  qui  joûi- 
roient  d'une  paix  profonde  depuis  long-rems , 
Se  qui  à  caufe  de  cela  (croient  les  plus  mal  pro- 
pres  du  monde  à  faire  la  guerre  î  II  cil  donc 
vrai  que  l'efprit  de  notre  fainte  Religion  ne 
nous  rend  pas  belliqueux  :  Se  cependant  il  n'y 
a  point  fur  la  terre  de  nations  plus  belliqueu- 
fes ,  que  celles  qui  foin  profclTion  du  Chriftia- 
nifmc.  Exceptez -moi  les  Turcs,  Se  choilîllcz 
dans  l'Afrique  ,  dans  l'Afie  ,  dans  l'Amérique 
tel  peuple  qu'il  vous  plaira ,  faites-cn  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes ,  il  ne  faudra  pas 

Elus  de  dix  ou  douze  mille  Chrétiens  pont  l'a- 
imer. Les  Turcs  mêmes  font  fort  inférieurs 
aux  Chrétiens  ,  Se  n'obtiendroient  jamais  aucun 
avantage  fui  eux  en  nombre  égal.  L'avarice  > 
l'impudiciré ,  l'infolence  Se  la  cniauré ,  qui  ren- 
dent les  armées  formidables  >  te  trouvent  dans 
les  armées  Chrétiennes  autant  qu'ailleurs  -,  fi 
ce  n'eft  qu'on  n'y  mange  pas  la  chair  des  enne- 
mis ,  comme  font  quelques  peuples  de  l'Amé- 
rique. Ce  font  les  Chrétiens  qui  pcrfeûion- 
nent  tous  les  jours  l'art  de  la  guerre ,  en  inven- 
tant une  infinité  de  machines  pour  rendre  les 
lièges  plus  meurtriers  Se  plus  affreux  ;  Se  c'eft 
de  nous  que  les  Infidèles  aprennent  1  fe  fervir 
des  meilleures  armes.  Je  lai  bien  que  nous  ne 
faifons  pas  cela  entant  que  Chrétiens ,  mais 
parce  que  nous  avons  plus  d'adrerte  que  les  In- 
fidèles :  car  s'ils  avoient  aflez  de  genie  Se  de 
valeur  pour  faire  mieux  la  guerre  que  les  Chré- 
tiens ,  ils  la  feroient  mieux  infailliblement. 
Mais  néanmoins  je  trouve  ici  une  raifon  très- 
convaincanre ,  pour  prouver  que  l'on  ne  fuit 
point  dans  le  monde  les  principes  de  fa  Reli- 
gion ,  puifque  je  fais  voit  que  les  Chrétiens 
emploient  tout  leur  elprit ,  Se  toutes  leurs  paf- 
fions  à  fc  perfectionner  dans  l'art  de  la  guerre, 
fans  que  la  connoiflance  de  l'Evangile  traverfe 
le  moins  du  monde  ce  cruel  dertëin. 

Reprenons  notre  fujet  ,  &  faifons  voir  par 
d'autres  exemples  ,  que  le  dérèglement  des 
mœurs  n'eft  point  une  preuve  que  l'on  foit 
Athée. 

§.  CXLII. 

III.  Preuve  ,  tirée  de  la  conduite  dt  plufieurs 
femmes. 

OUicft-ccqui  ofcroitdtrc,  que  toutes  les 
femmes  Chrétiennes  qui  fc  lignaient  pat 
leurs  crimes  ,  font  dcfHtuces  de  tout  fenti- 
ment  de  Religion?  Ce  feroit  la  plus  faulTe  pen- 
féc  du  monde  -,  car  (ùrcment  ce  n'eft  point  le 
vice  des  femmes  que  l'AihéiTme.  *  Il  femblc 
que  l'Eglife  teconnoirte  que  la  dévotion  cft  leur 
partage  ,  puisqu'elle  fait  ordinairement  des 
prières  fro  dtvoto  foemineo  fexu.  Elles  fc  font 
une  vertu  de  n'entrer  point  dans  les  grands  rai- 
fonnemens.  Ainfi  elles  en  demeurent  à  leur 
Catéchifme ,  Se  font  toutes  de  la  Religion  de 

*  Conférez  ceci  arec  le  DiB.  Hijt,  Çtf  Crit.  Art.  Bakou 
A. 
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leur  merc,  bien  plus  portées  à  la  fupclftirion 
qui  l'impiété;  grandes  courcules  d'indulgen- 
tes &  de  Sermons ,  Se  lî  fort  occupées  de  mil- 
le p .i(7ions ,  qui  leur  lont  comme  tombées  en 
parrage  ,  qu'elles  n'ont  ni  le  tems ,  ni  la  capa- 
cité néccflàirc  pour  révoquer  en  doute  les  arti- 
cles de  leur  foi ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  en- 
gagées dans  quelque  Religion  perféctitéc  ,  in- 
capable de  leut  fournir  les  érabtiiremens  qu'el- 
les voudroient ,  Se  qui  leut  font  préfentez  par 
la  Religion  dominante  :  car  en  ce  cas-là  ,  il  leur 
furvient  quelquefois  des  doutes  li  violens ,  qu'el- 
les partent ,  non  pas  de  la  Religion  1  l'Athéïf. 
mc ,  mais  de  la  profeflîon  d'une  Religion  à  la 
profertîon  d'une  autte.  A  cela  près  ,  les  fem- 
mes font  très  -  peu  fujettes  a  l'impiété.  On  le» 
voit  fort  emprellces  à  s'en  aller  gaçner  des 
pardons  ,  forr  affidués  aux  Egliles ,  entrepre- 
nant volontiers  un  pèlerinage.  Je  fai  bien  ce 
qu'en  difent  les  railleurs ,  que  la  Religion  n'clt 
qu'un  prétexte ,  Se  que  la  véritable  caufe  de 
tout  cela  cft  l'envie  de  fe  promener ,  d  aller 
caufer ,  de  voir  &  dette  vues ,  ou  même  de  fe 
divertir  avec  un  Galant.  Mais  je  fai  bien  aullî  , 
qu'il  n'en  faut  pas  croire  les  railleurs,  ils  ou- 
trent la  chofe  ;  ce  qu'ils  difent  cft  vrai  quel- 
quefois ,  Se  principalement  dans  les  pais  où  la 
jalonne  règne.  Mais  en  France  où  on  laillc  les 
femmes  entièrement  fut  leut  bonne  foi ,  de  for- 
te qu'elles  vont  voir  qui  bon  leur  fcnible  à  rou- 
tes heures  ,  &  reçoivent  compagnie  tout  autant 
qu'elles  en  louhaucnt  ,  il  cft  faux  qu'elles  . ail- 
lent gagner  les  Indulgences  ,  feulement  afin 
d'avoir  un  prétexte  de  fortir  de  la  maifon.  En- 
core uncoup,cc  n'eft  nullement  le  vice  des  fem- 
mes que  l'impiété.  Cependant  il  y  en  a  beau- 
coup dont  l«s  mœurs  font  rrès-cot rompues ,  ou 
par  la  vanité  ,  ou  par  l'envie  ,  ou  par  la  médi- 
fance  ,  ou  par  l'avarice  ,  ou  par  la  galanterie , 
ou  par  toutes  ces  partions  enfemblc. 

l'erfonne  n'ignore  que  toutes  les  grandes  Lr*r  uhr- 
Villes  font  pleines  de  lieux  infâmes  ,&  que  la  »<««/»  * 
partie  du  monde  où  nous  cioïons  que  Dieu  a  Vtutfi. 
établi  le  St.  Siège  Apoftoliquc  ,  eft  toute  péné- 
trée d'impudicité.  Le  nombre  des  mères ,  ou 
des  rantes  qui  fe  lont  un  revenu  des  premières 
faveurs  de  leurs  filles  ,  ou  de  leurs  nièces  ,  n'y 
eft  pas  petit.  Je  lifois  un  de  ces  jours  dans  la 
Relation  que  Mr.  de  St.  Didier  ,  Gentilhomme 
de  Moniteur  le  Comte  d'Avaux  ,  nous  a  donnée 
de  la  Ville  de  Vcuife  ,  où  ce  Comte  a  été  en 
Amballadc ,  que  c'eft  une  chofe  fi  ordinaire  dans 
cette  République  -  là  ,  que  de  dix  t  filles  qui 
ï abandonnent ,  il  y  en  4  neuf  dont  les  merci  &  les 
unies  fout  elles  -  mimes  le  marché  ,  &  cenvim- 
nem  du  prix  de  U  vnginiié  de  leurs  filles  ,  pour  un 
certain  teins ,  moyennant  cent  ou  deux  (eus  Ducats  ; 
pour  faire  .  difent  -  elles  .  de  quoi  les  marier.  Il 
raconte  fort  agréablement ,  qu'il  fe  trouva  un 
jour  par  batatd  à  un  traité  de  cette  natwe  ,  & 
qu'un  Gentilhomme  étranger  de  ft  connoijfance  , 
étant  depuis  quelque  tmt  en  marché  pour  une 
fille  ,  &  différant  toujours  à  donner  une  réponfe 
pofttive  ,  fur  ce  qu'il  ne  lui  trouvait  pas  affex. 
d'embonpoint  ,  &  qu'elle  n'avoit  pas  encore  U 
gorge  bien  formée  i  la  tante  lui  dit  ,  qu'il  ne  fa- 
loi  t  pas  êtrt  plus  long  -  rems  à  fe  déterminer  , 
parce  que  le  Pere  Prédicateur  d'un  des  premiers 
Couvents  de  V enife  ,  qu'elle  nomma  ,  fuit  er.ué 
en  traité ,  &  «voit  deja  fait  une  offre  raifinna- 


ble 


t  »  Pan.  III.  att.  det  Counifanes. 
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bit.  Il  dit  *  auflî  >  que  c'cft  l'opinion  ordinaire 
de  tout  le  monde  a  Venife,  J%£wt  fini  frère 
fi  marie  peur  tnu  let  autres  ;  Se  il  allure  que  tel* 
■su  fi  dit  pas  fans  fondement  ,mais  qu'il  finit '  inu- 
tile d'en  veultir  détour  det  preuves.  Ce  qui  fait 
voir ,  que  l'inccftc  le  plus  brutal  Se  le  plus  ou- 
tre ,  ne  fait  aucune  horreur  aux  Vénitiennes. 
Ce  qu'il  remarque  du  grand  nombre  des  Cour- 
tifanes  ,  &de  la  pleine  liberté  dont  elles  jouif- 
fent ,  fie  de  la  conlîdération  qu'elles  s'acquiè- 
rent parmi  le  peuple ,  Se  des  careilcs  qu'elles 
reçoivent  dans  les  Couvent  lorfqu'ellcs  y  vont 
voir  les  fours  de  ceux  qui  les  entretiennent , 
eft  une  preuve  inconteftable ,  que  les  femmes 
de  ce  pais- là  n'ont  aucune  lenfib'ilité  pour 
l'honneur,  ni  pour  la  vertu ,  d'autant  plus  que 
teux  qui  connoiffent  autant  Jiome  que  Venife  » 
font  en  peint  de  dérider  en  laquelle  de  ut  dtux 
Villes  il  j  a  plus  de  Cturtiftnet ,  &  plut  de  li- 
bertinage ,  à  ce  que  dit  le  même  Mr.  de  Saint 
Didier. 

le  à  tarit.  Si  ceux  qui  viennent  à  Paris  avec  les  Ambaf- 
fadeurs ,  ofoient  publier ,  quand  ils  font  retour- 
nez chez  eux ,  des  Relations  auflî  libres ,  que 
celles  que  les  François  publient  touchant  les 
pais  étrangers  >  ne  doute  pas  qu'ils  n'euflent 
bien  des  chofes  a  dire.  Mais  on  redoute  û  fort 
.notre  nation ,  qu'on  n'ofe  rien  imprimer  qui 
Jui  déplaife  ;  ou  fi  on  le  fait ,  nous  donnons  bon 
ordre  que  cela  ne  foit  point  connu  parmi 
nous ,  foit  en  défendant  l'entrée  des  Livres,  foit 
en  les  faifant  imprimer  fans  les  partages  qui 
ne  nous  plaifent  pas.  C'cft  ainfi  que  Mr.  l'Ab- 
bé Talemant  vient  d'en  ufer  dans  la  Verfwn  de 
lUiftoirc  du  Cavalier  Nam.  Mais  quelque  mé- 
nagement que  les  étrangers  ayent  pour  nous , 
les  dcréglcmens  des  femmes  n'en  font  pas  moins 
réels  ;  Se  qui  pourrait  fuivre  tous  les  avorte- 
mens ,  tous  les  empoifonnemens  ,  toutes  les 
fraudes  ,  &  toutes  les  calomnies  dont  les  prof- 
ritutions  font  compliquées  en  France  ,  aufli-bien 
qu'ailleurs,  ce  feroit  dequoi  donner  de  l'horreur 
aux  plus  endurcis. 
leur  Jrat-  5„r  cela  vous  imaginez -vous  que  les  perfon- 
it  dans  ces  defotarcs  ,  traitent 
e  de  l'Evangile  i  Rien  moins 
que  cela.  La  plupart  de  ces  femmes  ne  taillent 
pas  de  dire  leur  Litanie  dans  l'occafion ,  ou  les 
autres  pr  ieres  qu'on  leur  a  enfeignées  dans  l'en- 
fance. Il  y  en  a  qui  font  des  plus  aflîduës  aux 
exercices  publics  de  la  Religion.  Il  y  en  a  qui 
font  des  aumônes ,  Se  des  fondations  magnifi- 
ques pour  le  fervice  divin  ;  qui  efperent  de  fe 
repentir  un  jour,  &  d'être  fâuvées;  qui  con- 
feiTent  leurs  péchez ,  à  tout  le  moins  une  fois 
l'an ,  comme  l'Eglife  l'ordonne  ;  qui  s'abftien- 
ncntdcs  plaifirs  pendant  quelques  jours,  après 
avoir  été  foudroïces  de  cenfurcs  dans  le  confef- 
(ional  ;  qui  abhorrent  ce  qu'elles  croient  être 
hérétique  ;  qui  tâchent  de  convertir  ceux  qu'el- 
les croient  être  dans  une  mauvaife  Religion. 1 
Toutes  chofes  qui  font  voir  manifeftement , 
qu'elles  confervent  parmi  leurs  impuretez ,  la 
perfuaiïon  de  l'Evangile. 
Metift  Je  Vous  me  direz ,  qu'elles  font  tout  cela  uni- 
Je***  quement  pour  déconcerter  la  medifanec,  &  pour 
faire  perdre  le  terrain  1  ceux  qui  les  croient 
mal-honnêtes.  Je  le  veux  croire  de  quelques- 
unes  -,  (  car  pour  les  Courtifanes  d'Italie ,  on 
ferait  ridicule  de  croire  qu'elles  font  quelque 
chofe  pour  fauver  leur  réputation  )  8c  j'avoue' 
de  plus ,  qu'en  votant  des  Dames  galantes  faite 

*  IM,  article  du  nuiiagei  des  Nobles. 
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fort  les  empreflecs  pour  convertir  les  Héréti- 
ques ,  Se  ne  fc  donner  point  de  patience ,  fi 
quelque  marmiton  Huguenot  s'eft  fourré  dans 
leur  domeftique  ,  qu'elles  ne  lui  aient  fait  faire 
fon  abjuration ,  ou  par  promcHes ,  ou  par  me- 
naces, je  penfe  en  moi-même  quelquefois 
qu'elles  pourraient  bien  tenir  cette  conduite , 
uniquement  par  l'envie  de  faire  leur  cour ,  Se 
de  devenir  1  la  mode.  Car  quelle  aparence 
qu'une  femme  qui  a  peut-être  fon  cabinet  plein 
de  poifons ,  prêts  à  la  délivrer  de  fon  mari ,  s'il 
celle  d'être  commode  ,  ou  de  fon  Galant ,  s'il 
la  facrifie  à  une  autre  ;  quelle  aparence ,  dis-jc, 
qu'une  femme  qui  en  eft -11 ,  fe  tourmente  pour 
la  convetlîon  d'un  Hérétique  par  un  motif  de 
charité >  Mais  je  dis  néanmoins ,  qu'à  parler  en 
général ,  les  femmes  de  mauvaife  vie  fe  peu- 
vent porter  aux  ouvres  charitables  qu'on  leur 
voit  faite  quelquefois  ou  envers  les  pauvres,  ou 
envers  les  Hérétiques ,  non-feulement  par  les 
motifs  humains  qui  ont  été  touchez  ci-deflus , 
mais  auflî  par  la  raifon,  qu'elles  efperent  de 
racheter  leurs  péchez  par -11.  Il  femblc  d'a- 
bord que  cela  fait  contre  moi ,  puifque  cela 
prouve ,  que  la  foi  qui  refte  dans  l  ame  des  plus 
grands  pécheurs ,  les  porte  i  bien  faire  de  tems 
en  rems.  Mais  dans  le  fond  ,  cela  prouve  tout- 
à-fait  bien  ce  que  je  cherche ,  favoir ,  I.  Que 
ceux  qui  fe  portent  1  toute  forte  de  aimes ,  ne 
biffent  pas  de  conferver  leur  Religion.  II. 
Que  le  grand  mobile  des  actions  de  l'homme 
con/îfte  >  non  pas  dans  la  croïanec  qu'il  a  fur 
le  chapirre  de  la  Religion ,  mais  dans  le  ca- 
ractère de  fon  cour  Se  de  fa  concupifcence  } 
puifqu'on  voit  qu'il  facrifie  à  cela  les  précep- 
tes de  fa  Religion ,  lors  même  qu'il  femblc  les 
pratiquer.  En  effet ,  une  perfonne  qui  donne 
l'aumône  ,  ou  qui  tâche  de  convertit  un  Hé- 
rétique ,  dans  la  vue  de  racheter  fes  péchez  pté- 
fens  Se  à  ventt ,  c'cft  - 1  -  dite ,  les  péchez  dont 
elle  fent  bien  qu'elle  ne  veut  point  fe  défaire  i 
cette  perfonne ,  dis  -  je ,  ne  le  ferr  de  fa  foi , 
que  pour  fc  mettre  plus  en  état  de  conten- 
ter fes  inclinations  vteieufes.  Vous  aurez  bien- 
tôt quelques  autres  preuves  de  cette  propo- 
fition ,  J%ue  ceux  qui  iabandenntnt  tu  crime  , 
ne  laijfènt  pas  d'être  perfuadex.  de  net  mjfieret. 

f  CXLIII. 

J$*tti  principes  m  peut  inférer  de  et  qui  vient 
titrt  dit. 

NOus  pouvons  donc  pofer  pour  principe ,  T. 
Que  les  hommes  peuvent  être  toutenfem- 
ble  fon  déréglez  dans  leurs  mœurs ,  Se  fort  per- 
fuadezdc  la  vérité  d'une  Religion  ,  Se  même  de 
la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne.  1 1.  Que 
les  connoifTanccs  de  l'ame  ne  font  pas  la  caufe 
de  nos  actions.  III.  Que  généralement  par- 
1  lant  (  car  j'excepte  toujours  ceux  qui  font  con- 
duits par  l'Efprir  de  Dieu  )  la  foi  que  l'on  a 
pour  une  Religion  n'eft  pas  la  règle  de  la  con- 
duite de  l'homme ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  eft  fou- 
vent  fort  propre  1  exciter  dans  fon  ame  de  la 
colère  contre  ceux  qui  font  de  différent  fenri- 
ment ,  de  la  crainte  quand  on  fe  croit  menacé 
de  quelque  péril ,  Se  quelques  autres  pallions 
femblables  ,  Se  furtout  un  je  ne  fai  quel  zele 
pour  la  pratique  des  cérémonies  extérieures , 
dans  la  penfee  que  ces  aues  extérieurs ,  &  la 
profeflion  publique  de  la  vraie  foi ,  ferviront 
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de  rempart  à  tous  les  defordres  où  l'on  s'aban-  j'en  appellerai  toujours  â  l'expérience ,  &  je  de-  fiit  mm 

donne ,  Se  en  procureront  un  jour  le  pardon,  manderai  toujours  pourquoi  donc  les  Païens  oui  **" 

Par  ce  principe  on  peut  voir  manifehement  porroient  la  crainte  de  leurs  Dieux  jufqu'â  des  '' 

combien  on  (e  trompe ,  de  croire  que  les  Ido-  iiiperftitions  exceflives  ,  ont  fi  peu  corrigé  cette 
néceflairement  plus  vertueux  que 


litres  font 
les  Athées. 


S.  CXLIV. 


J%ue  Ut  Athéet  &  Ut  Idtlitret  fittt  ftnffex.  4» 

L*t  li*U-  Ar  fi  la  petfuafion  qu'il  y  a  une  Providence 
trtt  $  ht  qui  châtie  les  médians ,  &  qui  recompen- 

Aïkitt  fe  les  gens  de  bien,  n'eft  pas  le  refiortdes  actions 
mf'ft'mé''  Part'cul'erC!  de  l'homme ,  comme  je  viens  de  le 
TbJm' ,  fmi  "»rc  v0»r  >  il  s'enfuit  qu'un  Athée  Se  qu'un  Ido- 
vmnt  Ukt  lâtre  fe  gouvernent  par  un  même  principe ,  pour 
J'/Kfi'if  ce  qui  regarde  les  mœurs  j  c'eft-a-dire  ,  par  les 
inclinations  de  leur  tempérament ,  &  par  le 
poids  des  habitudes  qu'ils  ont  contractées.  De 
forte  que  pour  trouver  lequel  des  deux  doit  être 
plus  méchant  que  l'autre >  il  ne  faut  que  s'enqué- 
rir des  pallions  aufquclles  leur  tempérament  les 
affujertir.  Et  foïcx  alîùré.que  fi  l'Idolâtre  fe 
trouve  pourvu  d'un  corps  qui  le  rendextreme- 
ment  fcnfible  â  la  bonne  chère ,  impudique  > 
violent  Se  fier  ,  il  fera  incomparablement  plus 
rand  pécheur  qu'un  Athée  d'un  tempérament 
roid  Se  pacifique.  Quand  on  n'examine  ces  cho- 


tmrM 
mdtftn- 
Jam  ntrit 

4»  U  Rith 
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corruption ,  qu  il  n'y  a  point  de  vice  abomina- 
ble qui  n'ait  régné  parmi  eux  ;  On  avoir  beau 
conferver  la  mémoire  des  punitions  éclatantes , 
qui  avoient  témoigné  la  colère  du  Ciel  contre 
les  facrileges  &  les  parjures  ;  on  avoit  beau  for- 
ger des  hiftoires  pour  étonner  les  meehans  ;  on 
avoir  beau  faire  de  pompeufes  deferiprions  Se 
des  Furies  >  Se  des  Enfers ,  Se  des  Champs  Eli— 
fées  •,  tout  cela  n'empêchoit  pas  qu'on  ne  trouvât 
de  faux  témoins  tant  qu'on  en  vouloit ,  Se  qu'on 
ne  pillât  les  temples ,  lors  que  l'occafion  en  étoit 
belle,  t  Juvénal  cft  inimitable  dans  le  portrair 
qu'il  nous  donne  des  faux  témoins  qui  n'ont 
point  de  Religion ,  Se  des  faux  témoins  qui 
croient  un  Dieu.  H  dir  que  les  premiers  fe  par- 
jurenr  fans  balancer ,  que  les  aunes  raifonnent 
pendant  quelque  tems,  &  fe  parjurent  auilî  après 
cela  avec  une  extrême  confiance.  Us  ont  des 
remords  dans  la  fuite  ,  Se  s'imaginent  que  la 
vengeance  de  Dieu  les  pourfuit  partout.  Ce- 
pendant ils  ne  s'amendent  pas ,  &  ils  pèchent 
dans  l'occafion  comme  auparavant. 

C'cft  une  copte  faite  d'après  nature.  Nous 
voïons  régner  encore  partout  cette  forte  d'ef- 
prit ,  qui  entraîne  les  hommes  dans  le  péché , 
nonobstant  la  crainte  des  enfers  Se  les  remords 


fes  que  d'une  vue  générale ,  on  fe  figure  que    de  u  ^CàetKt.  Si  bien  que  difputer  contre  ce 


dès  qu'un  Athée  fait  réflexion  qu'il  peut  s'eni- 
vrer impunément ,  il  s'enivre  tous  les  jours. 
Mais  ceux  qui  favent  la  maxime ,  *  TrAtt  fus 
quemqut  vttMptdt ,  Se  qui  ont  examiné  plus  exa- 
ctement le  cœur  de  l'homme,  ne  vont  pas  fi  vite. 
Ils  s'informent ,  avant  que  de  juger  de  la  con- 
duite de  cet  Athée ,  quel  cft  (on  goût.  S'ils 
rrotrvenr  qu'il  aime  1  boire ,  qu'il  eft  fort  fcn- 
fible 1  ce  plaifir-la  .qu'il  en  elt  plus  friand  que 
de  la  réputation  d'honnête  homme  ,  ils  jugent 
au  effectivement  il  boit  autant  qu'il  peut.  Mais 
ils  ne  jugent  pas  pour  cela ,  qu'il  en  fait  plus 
qu'une  infinité  de  Chrétiens ,  qui  font  faouls 
ptefque  toute  leur  vie.  S'ils  trouvent  qu'il  a  de 
l'indifférence  pour  le  vin  ,  ils  lui  font  la  juftice 
de  croire  qu  il  ne  boit  qu'à  fa  foif.  Je  dis  la 
même  choie  de  toutes  les  auttes  voluptez  cri- 
minelles. Lors  qu'un  Athée  les  trouve  à  fon 
goût ,  il  en  prend  tout  fon  faoul.  S'il  n'y  trou- 
ve aucun  plaifir ,  il  les  laiflë-lâ  :  ce  qui  a  été 
juftement  la  manière  dont  fe  font  conduits  les 
Idolârrcs  3e  dont  fe  conduifert  encore  la  plu- 
part des  Chrétiens.  Grande  preuve ,  que  Vcf- 
prit  de  débauche  ne  dépend  pas  des  opinions 
que  l'on  a  «  ou  que  l'on  n'a  pas  ,  touchant  la 
nature  de  Dieu ,  mais  d'une  certaine  corruption 


que  je  foûtiens ,  n'eft  autre  choie  qu'opofer  des 
raifonnemens  mctaphyfiqucs  à  une  vérité  de 
fait ,  comme  ce  Philofophe  qui  vouloir  prouver 
qu'il  n'y  a  point  de  mouvement.  On  me  perme- 
tra ,  je  m'allîire ,  de  me  Écrvir  de  la  méthode  de 
Diogene  ,  qui  fans  répondre  pied-à-pied  à  fes 
argu  mens,  fe  contenta  de  marcher  en  fa  prefence  : 
car  rien  n'eft  plus  propre  â  convaincre  un  hon- 
nête homme  ,  qu'il  rationne  fur  de  faufles  hypo- 
thefes ,  que  del  ui  monrrer  qu'il  combat  contre 
l'expérience.  S'il  eft  donc  vrai ,  comme  l'Hiftoi- 
re  Se  le  train  de  la  vie  commune  le  juftifienr , 
que  les  hommes  fe  peuvent  plonger  dans  route 
fotte  de  crimes ,  pendant  qu'ils  font  perfuadez 
de  la  vérité  de  leur  Religion ,  qui  leur  enfeigne 
que  Dieu  châtie  feveremenr  le  péché ,  Se  qu'il 
récompenfe  magnifiquement  les  bonnes  œuvres  ; 
il  faut  tomber  «raccord  ,  que  ceux  qui  nous  don- 
nent cette  perfuafion  pour  une  preuve ,  Se  pour 
un  titre  juftificatif  de  bonne  vie ,  fe  trompent 
néceflairement  >  te  qu'ainfi  c'cft  mal  raifonner , 
que  de  conclure  de  ce  qu'un  homme  eft  Idolâ- 
tre ,  qu'il  vit  moralement  mieux  qu'un  Athée. 

oit  de  conclure  qu'il  devroir 


fage  des  voluptex. 

S 


Si  l'on  fe  contente 

être  plus  homme  de  bien  qu'un  Athée ,  le  rai- 
sonnement feroit  bon  :  mais  combien  y  a-t-il  de 
qui  nous  vient  du  corps ,  Se  qui  fe  fortifie  tous   differcncc  entrc  cc  que  |  oa  devrait  faire ,  Se  ce 
les  jours  par  le  plaifir  que  1  on  trouve  dans  1  u-    ^  ^Qa  fajt  ? 

Je  l'ai  t  déjà  dit  ;  il  n'y  a  point  d'Annales  CtUprtav* 

Îui  nous  aprennent  les  mecurs  Se  les  courûmes  V* 
'une  nation  plongée  dans  l'Athéïfme.  Ainfi  '"J^J^* 
on  ne  peut  pas  réfuter  par  l'expérience  la  con-  /«,Wi,/Vfi 
jetture  que  Von  fait  d'abord  fur  ce  fujct-là ,  fa-  rW.x»». 
voir  qae  les  Athées  ne  font  capables  d'aucune 
vertu  morale ,  Se  que  ce  font  des  bêtes  féroces , 
parmi  lesquelles  il  y  a  plus  1  craindre  pour  fa 


CXLV. 

pas  c»mgc  éUiit  ttt  Idtli- 


Ct  frtnttft  n  tjt 

net  mieux  que  ddnt  Ut  Athéet 


Jt  tft  ttntn  ✓"v  ITon  m'objecte  tant  qu'on  voudra ,  que  la 
r  iipéritm-  crainte  d'un  Dieu  cft  un  moïen  infiniment 

•  f"'     propre  i  corriger  cette  corruption  naturelle, 


vie 


*  Virgile ,  Eclog. 

t  MtMit  gf  v*rm  tfi  ftrmi  Mtttrs  mâUnm  , 
Cm»  /«/mi  aimimtat  frptrtfi  unfautia.  Qmii  fst 
<    •#  mfai ,  ttaxitm  meifinm  ftntm  ftrsSit 


Damaatti ,  fi*»  &  muttri  mtfcis  ,  mam  yuii 
Ttuimii  f*rm  ffmt  fiti  t  rtctptt 
iftS-m  ftmtl  attrit»  il  fr*nu  roirrtm  t 

JutcasI.  Sat;r.  fj. 

±  »  G-dcITw  S  CXXJX. 
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vie,  que  parmi  les  tigres  Se  les  lions.  Mais  il 
n'eft  pas  difficile  de  faire  voir ,  que  cette  con- 
jecture eft  très-incertaine.  Car  puifque  l'expé- 
rience nous  montre ,  que  ceux  qui  croient  un 
Paradis  Se  un  Enfer  font  capables  de  commettre 
toute  forte  de  crimes ,  il  eft  évidenr  que  l'in- 
clination i  mal  faire  ne  vient  pas  de  ce  qu'on 
ignore  l'cxiftcncc  de  Dieu ,  &  qu'elle  n'eft  poinr 


S 


deftiruéedcla  connoiflanec  de  Dieu ,  que  dans 
une  amc  qui  connoît  Dieu  >  &  qu'une  amedel- 
tituée  de  la  connoiflanec  de  Dieu ,  n'eft  pas  plus 
dégagée  du  frein  qui  réprime  la  malignité  du 
cœur  ,  qu'une  ame  oui  a  cette  connoiflanec.  Il 
rcfultc  encore  de  la ,  que  l'inclination  a  mal 
faire  vient  du  fond  de  la  nature  de  l'homme  ,  & 
u'elle  fe  fortifie  pat  les  pallions ,  qui  Ibrtant 
u  tempérament  comme  de  leur  (ource  ,  fc 
modifient  enfuite  de  pluficurs  manières ,  félon 
les  divers  accidens  de  la  vie.  Enfin  il  rcfultc 
de  là  que  l'inclination  à  la  pitié  ,  à  la  fobrierc , 
à  la  debonnaircté  ,  &c.  ne  vient  pas  de  ce  qu'on 
connoît  qu'il  y  a  un  Dieu ,  (  car  autremenr  il 
faudroit  dire  que  jamais  il  n'y  a  eu  de  Païen 
cruel  &  ivrogne  )  mais  d'une  certaine  difpoll- 
tion  du  tempérament ,  fortifiée  par  l'éducation , 
par  l'intérêt  perfoncl ,  par  le  défïr  d'être  loué , 
par  l'inftincr  de  la  Raifon,  ou  par  de  fembla- 
blcs  motifs ,  qui  fe  rencontrent  dans  un  Athée , 
auflî  bien  que  dans  les  autres  hommes.  Ainli 
nous  n'avons  aucun  droit  de  foûtenir ,  qu'un 
Athée  doit  être  néceflairement  plus  déréglé 
dans  fes  moeurs  qu'un  Idolâtre. 

j.  C  X  L  V I. 

J^Hf  U  fouit  TTiéthgie  fait  reir  ,  que  U  carruf- 
tion  de  la  nature  n'eft  fis  mieux  (trttgêc  dirss 
Us  Idolâtres ,  que  d*ns  Us  Athées. 

lu  T*u*t  •""¥"*  Ont  ceci  s'accorde  parfaitement  avec  la 
<.■«»»  /«t  X  Théologie  de  St.  Auguftin  ,  qui  porte  que 
aucun,  jcs  p3jcn$  n'ont  jamais  fJlt  aucune  aîtion  mé- 
ritoirc  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  n'onr  jamais  fait  au- 
cun acte  de  vertu  par  un  bon  principe ,  &  pour 
une  bonne  fin.  N'eft-ce  pas  enfeiener  que  tou- 
tes les  verrusdes  Paiement  été  l'effet,  ou  de  leur 
tempérament ,  ou  de  quelque  paflion  à  laquelle 
ils  avoient  pris  goût  1  Et  qui  empêche  qu'un 
Athée ,  ou  par  la  difpofîtion  de  ton  tempéra- 
menr  ,  ou  par  l'inftincc  de  quelque  paflîon  qui 
le  domine ,  ne  fafle  toutes  les  mêmes  actions 
que  les  Païens  ont  pû  faire  ?  Si  le  Païen  n'a  rien 
fait  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  s'il  n'a  point  don- 
né l'aumône  par  le  motif  de  l'amour  de  Dieu  , 
s'il  n'a  point  raporté  à  l'honneur  de  Dieu  l'u- 
lagc  qu  il  faifoit  de  fon  crédit ,  pour  empêcher 
l'opprellion  des  innocens  ;  il  eft  clair  que  la  con- 
noifîance  de  Dieu  n'a  de  rien  contribué  à  lui 
faire  faire  ce  qu'il  a  fait ,  &  qu'il  l'eût  fait  tout 
auftibien,  quand  même  il  n'eût  jamais  oui  par- 
ler de  Dieu  ;  &  par  conféquent ,  félon  les  prin- 
cipes de  S.  Anguftin ,  les  Athées  font  très-capa- 
bles de  faire  toutes  les  actions  morales  que  nous 
admirons  dans  le  Paganifme.  C'cft  ce  que  je 
réponds  â  tous  les  exemples  de  la  vertu  des 
Païens ,  que  l'on  me  peut  alléguer.  Je  les  ad- 
mire autant  qu'un  autre  ,  mais  je  foùtiens  qu'il 
n'y  a  rien  là ,  que  l'on  ne  puifTc  attribuer  au 
tempérament  ,  i  l'éducation  ,  au  défir  de  la 


gloire  ,  au  goût  que  l'on  s'eft  fairpour  une  for- 
te de  réputation  ,  à  l'eitimc  que  l'on  peut  con- 
cevoir pour  ce  qui  paroît  honnête  &  louable , 
&  à  plulieurs  autres  motifs  qui  font  de  la  com- 
pétence de  tous  les  hommes ,  foit  qu'ils  aient 
une  Religion  ,  foit  qu'ils  n'en  aient  pas. 

Coniîdcrci  encore  ,  que  la  Théologie  nous  l'fêtti* 
enfeigne  formellement  ,  que  l'homme  ne  fe  s ■£/>•«» 
peut  convertir  à  Dieu,  ni  le  défaire  de  la  cot- 
ruption  de  fa  concupifcence ,  fins  être  aflifté  de  p.m,  «u. 
la  grâce  du  Saint  Elprit  ;  cV  que  cette  grâce  ne  £■»•»» ilt* 
confifte  pas  fimplcment  à  croire  qu'il  y  a  un 
Dieu ,  &  que  les  myftcres  qu'il  nous  a  révélez 
font  véritables  ;  mais  qu'elle  lonliftc  dans  la 
charité  ,  qui  nous  tait  aimer  Dieu  ,  &  qui  nous 
attache  à  lui  comme  à  notre  fouverain  bien. 
Cela  montre  clairement ,  que  ceux  qui  en  de- 
meurent 1  la  fimplc  pcrfuafion  de  nos  myfte- 
res ,  n'ont  point  encote  la  grâce  fanclifiantc  , 
&  qu'ils  font  encore  dans  les  liens     fous  le 
joug  du  péché  ;  Se  à  plus  forre  raifon  ,  que  la 
connoiflanec  vague  &  indiftiitcte  que  les  Païens 
ont  eue'  de  Dieu  ,  ne  les  a  pas  délivrez  de  1  em- 
pire du  péché  originel  ,  m  des  imprtiTions  vi- 
dotieufesde  la  concupifcence.  De  forte  que  la 
grâce  du  St.  Efpritqui  nous  fait  enfans  de  Dieu , 

iux  tentations 
ïant  pas  été  dans 
les  Païens ,  ils  manquoient  tout  autll  bien  du 
véritable  principe  des  bonnes  oeuvres ,  que  les 
Athées ,  &  ils  n'étoient  pas  plus  en  paflc  d  être 
vcrriicux  que  les  Athées. 

Je  ne  voudeois  pas  uict  >  qu'il  n'y  ait  eu  des 
Païens  qui  faifam  un  bon  ufige  des  connoiflan- 
ec qu'ils  avoient  touillant  la  nature  de  Dieu  , 
le  (ont  aide/  Je  ce  motif  pour  réprimer  la  fou- 
gue de  leuis  pallions.  Mais  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  ,  que  quand  ce  motif  a  été  de  quel- 
que vertu  ,  les  pallions  étoicut  fi  modérées  , 
qu'on  eût  pû  les  réduire  i  la  railon  fans  te  1c- 
cours-là  ,  ou  en  s'cr.têtant  du  défirde  fc  diftin- 
guer  par  des  merurs  aufleres ,  ou  en  fc  promet- 
tant une  faute  plus  affermie  ,ou  plus  de  louan- 
ges ,  ou  plus  de  profit.  Voici  les  nouvelles 
preuves  que  je  vous  ai  piomiies. 

J.  CXLVII. 

IV.  Preuve  ,  thét  des  Démens  &  des  Sorciers  , 
qui  font  rtir  que  tes  gens  les  'fins  penius  demeu- 
rent ferfuAdtx.  de  iextftence  de  Dieu. 


Se  la  charité  qui  nous  fait  réfifter 
de  notre  nature  corrompue,  n" 


o 


ITon  ne  s'étonne  pas  de  ce  que  j'ai  avan-  Si  1rs  D/. 
cé  ,  que  la  ftmplc  pcrfuafion  de  nos  myf-         C5  itr 


teres  n'eft  pas  ce  qui  purifie  notre  eccur.  Car  ,<l 


tttimt 


il  n'y  a  rien  de  plus  vrai,  comme  il  paroîr  p.T  ,i»-„(,/,y,_ 
l'exemple  de  tant  de  Chrétiens  qui  ne  dourent  rewtt 
de  rien  ,  cV  qui  (ont  prêts  à  croire  un  million 
de  nouveaux  articles  de  foi ,  Ji  i'Egîilc  les  dé-  <t*""l*',ir 
cidoit ,  qui  cependant  fe  plongent  dans  ton-  ' 
te  fotte  de  voluprez  criminelles.  Cela  paroît 
encore  plus  par  l'exemple  des  Démons  ,  qui 
favent  bien  mieux  que  nous  ce  qu'il  faut  croi- 
re Se  ce  qu'il  faut  faire  ,  &  qui  néanmoins 
font  les  plus  méchants  de  toutes  les  créatures , 
&:  celles  qui  peuvent  le  mieux  prouver  que  l'A- 
rhcïfme  n'eft  pas  l'origine  de  la  méchanceté. 
Car  fi  les  Démons  étoicut  Athées,  ils  feroienc 
beaucoup  moins  méchans  qu'ils  ne  font  ,  la 
plupart  des  aimes  qu'ils  commettent  procc- 
danr  d'une  envie  détcftable  de  faire  la  guerre 
i  Dieu. 

On  peut  prouver  la  même  chofepar  l'exem- 
ple 
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pie  des  Magiciens  &  des  Sorciers.  Il  cft  indu- 
bitable que  ceux  que  l'on  dit  qui  font  pafte 
avec  le  Dcmon.font  perfiudez  qu'il  y  a  un  Dieu, 
Il  cft  encore  indubitable  qu'il  n'y  a  point  de 
méchanceté  plus  horrible  ,  que  celle  d  un  hom- 
me qui  fc  donne  au  Diable  pour  lui  obéir  en 
routes  chofes.  Il  cft  donc  indubitable  qu'il  y  a 
des  gens ,  qui  avec  la  croïance  d'une  Divinité , 
'font  plus  méchans  que  les  Athées.  Il  cft  donc 
taux  que  l'Athéïfmc  Toit  la  fourec  des  plus 
grands  péchez  ,  Se  l'on  ne  fauroit  nier  ,  qu'a 
tout  le  moins  l'Idolâtrie  magique ,  dont  *  un 
de  vos  plus  célèbres  Doûenrs  ,  a  fait  un  traite 
fott  curieux  ,  ne  foit  pire  que  l'Athéïfmc.  Les 
mêmes  Démons  Se  leurs  fupots  font  encore  une 
preuve  évidente  de  ce  que  j'ai  tant  de  fois  fu- 
pofé  Se  juftihe  ;  favoir  que  les  criminels  infi- 
gnes  ne  fe  dépoiiillcnt  pas  de  la  croïance  qu'il 
y  a  un  Dieu  :  ce  qui  en  particulier  ne  fourrre 

Îioint  de  difficulté  ,  à  l'égard  de  ceux  qui  pour 
é  venger  de  leurs  Divinitez  ,  ont  abatu  leurs 
temples  ;  car  jamais  perfonne  n'a  cherché  à  fe 
venger ,  fans  croire  qu'on  l'avoit  offenfé ,  Se  ja- 
mais on  n'a  crû  avoir  été  offenfé  par  une  chofe 
qui  ne  fût  point. 

$.  CXLVIII. 

V.  Preuve ,  que  l'on  peut  trouver ,  en  jâifutt  une 
revue'  générale  des  manières  les  plus  communes 
desgens. 

D^vêthm  T  L  eft  fi  vrai  que  la  perfuafvon  de  nos  myfte- 
4*  ttrtttmtt  JLreseft  compatible  avec  tous  les  déreglemens 
(nu<  des  mœurs  ,  qu'il  n'y  a  euerc  d'homme  ,  pour 
peu  qu'il  ait  roulé  dans  le  monde ,  qui  ne  con- 
noifle  plus  de  mille  perfonnes ,  perfuadees  de 
tous  les  miracles  pubticx  dans  le  Chriftianifme, 
qui  font  venus  à  leur  connoùTance ,  Se  prêtes  à 
en  croire  cent  fois  autant ,  fi  l'on  prend  la  peine 
d'en  enrichir  le  Public ,  qui  vivent  néanmoins 
dans  un  grand  défordre.  Vous  voyez  d'un  cô- 
té ces  gens-la  engagez  dans  quelque  Confirairie, 
fous  l'efpérance  de  participer  aux  prières,  aux 
mérites ,  Se  aux  grâces  de  la  Communauté , 
pendant  qu'ils  fe  divertiront.  Vous  les  voie* 
dans  leurs  maladies  recourir  a  quelque  Relique 
venue  de  Rome,  Se  d'une  vertu  fouveraine  pour 
guérir  certaines  incommoditez  .  ou  bien  à  la 
bénédiction  de  quelque  Moine  fameux  par  des 
guérifons  miraculeufes.  Vous  les  voyez  garnis 
ou  d'un  Scapulaire ,  ou  de  quelque  autre  cho- 
fe ,  que  l'on  dit  qui  a  la  vertu  d'empêcher  qu'on 
ne  fc  noie ,  ou  que  l'on  ne  meure  fans  confef- 
fion  ,  ou  que  l'on  ne  foit  mordu  d'un  chien  en- 
ragé t ,  &c.  Vous  voyez  même  qu'ils  obfcrvent 
le  Carême  Se  les  vigiles.  Vous  voyez  que  fi  un 
Hérétique  fe  moque  de  nos  dévotions  en  leur 
préfence  ,  ils  en  viennent  aux  grades  injures 
contre  lui  ,Se  quelquefois  même  aux  coups  de 
poing.  Quand  ils  font  fort  riches  ,  vous  les 
voïez  faite  des  libétalitez  confidérablcs  aux  Re- 
ligieux Se  aux  Hôpitaux ,  fonder  des  Chapelles, 
Se  contribuer  a  la  décoration  des  Eglifes.  Car 
combien  y  a-t-il  d'ornemens  dans  nos  Eglifes , 
qui  font  les  offrandes  de  pluficurs  célèbres  Mal- 
totiers,&  de  plufieurs  Courtifannes  de  grand  re- 
nom ,  qui  ayanr  amaflè  beaucoup  de  richefîes 
iniques  ,  tachent  de  faire  leur  paix  avec  Dicui 

*  »  Mr.  fileta. 

tOn  trouve  encore  ceci  dan*  h  I.  Edit  :  »  verra 
m  qui  procède  de  la  chàflê  de  quelque  Saint ,  00  de  qoeU 
»qnc  Sainte  du  Paradis,  de  S.  Hubert ,  pat  exempte. 
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en  lui  en  confacrant  quelque  portion  médio- 
dre  ï  Combien  y  a-t-il  d'offrandes ,  au  bas  des- 
quelles il  faudroir  écrire  ,VtÛtme  ftm  le  péïké  , 
ou  quelque  infeription  fcmblablc  a  celle  qui  fur 
roife  par  Diogene  au  bas  d  une  Vénus  d'or ,  que 
la  Courtifane  Phrync  confacra  au  temple  de 
Delphes  v  %  De  U  débauche  iti  Greis  !  Enfin  Imrli- 
vous  voyez  que  ces  Mrs.  dont  je  parle  vont  à  la  'T"***"* 
Méfie  tous  les  jours ,  bieu-aifes  pourtant  que  ce 
foit  celle  d'un  Cordclicr  expéditif.  A  cela  près , 
tout  ceci  fait  leur  beau  côté.  Regardons -les 
de  l'autre  s  nous  trouverons  que  ce  font  des 
gens ,  qui  à  peine  difent  trois  mots  fans  jurer 
le  nom  de  Dieu  ',  qui  ne  parlent ,  foit  a  table , 
dans  les  auberges  ,  foit  ailleurs ,  que  de  leurs 
prétendues  faunes  fortunes ,  Se  cela  avec  des  ter- 
mes qui  feraient  rougir  l'impudence.  Ce  font 
d'ailleurs  des  gens  qui  en  prennent  à  toutes 
mains.  Sont -ils  à  là  guerre  }  ils  rançonnent 
fans  miféricorde  le  payfan  ,  &  profitent  fur  la 
paie  de  leurs  foldats  le  plus  qu'il  leur  eft  poffi- 
blc  ?  Commandent-ils  quelque  part  ?  ils  ont 
mille  voyes  obliques  ou  violentes  de  s'enrichir. 
Sont-ils  dans  les  affaires ,  le  grand  théâtre  de 
la  rapine  Se  de  l'extorfion  ,  ils  font  enrager  roui 
le  monde  par  leurs  chicannes ,  Se  par  leurs  fri- 
ponneries. De  quelque  profeflîon  qu'ils  foient , 
ils  mentent  Se  médifent  éternellement  -,  ils  trom- 
pent au  jeu ,  ils  facrifient  tout  a  leur  vengean- 
ce ,  ils  font  des  débauches  horribles  ,  meretrîx 
non  fufficit  omnis  i  ils  s'aident  de  plufieurs  remè- 
des ,  pour  avoir  des  forces  qui  puuTcnt  mieux 
féconder  leurs  falcs  défirs  ;  en  un  mot ,  à  l'é- 
gard des  mœurs  ,  ils  n'onr  tien  qui  les  diftin- 
gue  des  Chtetiens  profanes.  Ce  ne  font  pas 
feulement  les  vieillards  dont  parle  Mr.  de  Saint 
4.  Didier ,  qui  fc  fervent  de  plufieurs  indignes  & 
extravagins  artifices  ,  peur  exciter  encore  en  eux 
des  ptmfirt ,  dont  ta  feMtfe  naturelle  i  cet  igl 
Us  Prive  ,  malgré  qu'Us  en  ayent ,  les  plus  jeune» 
&  les  plus  vigoureux  s'en  fervent  auffi  très- 
fouvent ,  pour  prolonger  leurs  brutales  occu- 
pations. 

$.  CXLIX. 

VI.  Preuve  ,  thée  de  U  dévotion  que  l'an  dit 
que  plufieurs  fcélérats  ont  eue  peur  U  S  tinte 
Vierge. 

LA  dévotion  de  ITglife  Catholique  pour  la 
Sainte  Vierge  eft  montée  â  un  fi  haut 
point,  qu'on  peut  dire  qu'elle  fait  une  des  plus 
confidérablcs  parties  du  culte.  On  a  beau  nous 
reprocher  les  excès  Se  les  hyperboles  de  nos 
Moines  ,  cette  dévotion  fubfilte  toujours  ,  Se 
conferve  tout  fon  éclat  :  peu  de  perfonnes  fc 
hazardent  de  choquer  en  cela  l'ufage  Se  les  opi- 
nions du  peuple  :  la  chofe  cft  trop  univerfclle 
pour  la  pouvoir  reformer.  On  ajoure  tous  les 
jours  des  Livres  a  cette  innombrable  multitude 
d'écrits  ,  qui  ont  été  publiez  pendant  plufieurs 
fiecles  fur  les  honneurs  Se  fur  les  miracles  de 
Notre-Dame.  Or  entre  les  maximes  qui  ont  été 
avancées  par  les  Auteut  s  de  cette  forte  de  Li- 
vres ,  celle-ci  n'eft  pas  des  moins  communes , 
Jgut  l'on  peut  être  très  -  méchant  ,  &  néanmoins 
fort  dhit  envers  U  Mere  de  Dieu  ;  &  l'on  en 
donne  une  infinité  d'exemples ,  dans  les  Livres 

in- 
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intitulez ,  Le  ptni  miroir  des  exemples  ;  Les fleurs 
<des  exemples  ,  eu  le  Catbécbtfme  hifiorial  :  la  Ciné- 
tique de  U  Mère  de  Dieu  ,  &t.  Alexis  de 
treis  ixtm-  *  S»lo  nous  allure  ,  avec  plufîcurs  autres , 
fUi  it  Ftx-  qu'un  jeune  homme  fi  perdu  8c  fi  endurci  dans 
etîmtdiv*.  lc  crime  ,  qu'ayant  été  mis  en  prifon  pour  di- 
ims  fmr  U  vcrs  mCurtrcs .  Se  pour  divers  brieandaecs  qu'il 
4*s  kili.  avolt  commis ,  il  renonça  au  Fus  de  Dieu  oc  a 
rut.         tous  les  Sacremens  de  l'Mglifc ,  fous  l'efpérance 

Sue  le  Diable  lui  donna  de  lc  fauver  du  gibet  ; 
nous  art'ûrc ,  dis-jc ,  que  ccr  homme  ne  laif- 
foit  pas  de  réciter  tous  les  jours  1  Ave  Maria  , 
&  qu'il  ne  voulut  jamais  confenrir  à  la  propo- 
rtion qui  lui  fut  faite  par  le  Diable  ,  de  renon- 
cer à  la  Ste.  Vierge.  Il  s'en  trouva  fort  bien  ; 
car  ayanr  aperçu  une  image  de  Notre-Dame  fur 
une  Chapelle  qui  fe  rencontra  dans  fon  che- 
min ,  lorfqu'on  lc  conduifoit  au  fuplice  ,  il 
lui  adretfa  les  prières ,  &  en  même  rems  l'Ima- 
ge inclinant  doucement  la  tète  vers  fon  dévôt , 
lui  failîc  le  bras  de  telle  forte  ,  que  les  Ar- 
chers ne  purent  jamais  l'arracher  de-la.  Le  mê- 
me Auteur  t  nous  parle  en  un  autre  endroit 
d'une  Courtifane  exrraordinaircment  déborder, 
qui  néanmoins  falloir  tous  les  jours  fept  révé- 
rences dévotes  à  la  Ste.  Vierge ,  accompagnées 
d'un  Are  Maria  ,  ce  qui  fut  caufe  qu'une  Da- 
me vertueufe  ,  fâchée  de  voir  fon  mari  dans  ait 
commerce  criminel  avec  cette  Courtifane  ,  fu- 
plia  inutilement  la  Mcrc  de  Dieu  de  châtier  ect- 
re  infâme  proftituée  ;  cat  l'Image  de  la  Sainte 
Vierge  qu'elle  invoquoit ,  lui  répondit  en  pro- 
pres ternies  :  //  m'ejl  impojjlble  de  vous  accorder 
rené  demande.  Ce  n'ejl  pas  que  je  n'en  teconnoif- 
ft  la  juflice  i  tsuis  l'affeciisti  que  (este  Courtifane 
(enferre  peur  moi  parmi  teus  fes  dérèglement ,  me 
he  les  mains  ,  &  m  empêche  de  lui  infliger  le  (bâ- 
timent que  veus  feukaittez.  J'ajoute  pour  un 
troitiéme  exemple  ,  tiré  des  Nouvelles  de  la 
Reine  de  Navarre  ,  qu'un  jeune  Prince  ,  qu'el- 
le ne  nomme  pas  ,  mais  qu'elle  déligne  allez 
bien  ,  allant  à  une  afltgnation  amoureufe  ,  tra- 
vcrloir  toujours  une  Eglilc  qui  fc  rencontroir 
fur  fon  paiTàge  ,  &  y  faifoit  régulièrement  fes 
oraifons.  Retournant  chez  lui  ,  après  avoir 
allez  carefle  fa  Maîrrcllc  ,  il  ne  inanquoit  poinr 
r.on  plus  de  pafler  par  la  même  Eglife,  &  d'y 
faire  les  prières.  Cette  Reine  allègue  cela  pour 

re  dévotion.  Mais 


un  témoignage  de  fingu 
Montagne  t  n'eft  i 
Se  il  fait  bien. 


is  en  cela  de 


lenttinent , 


Car  comme  l'a  fort  bien  prouvé  tout  fraîchc- 
C""/tr^  menC  Mr*  l'Evés\at  dî  Caftoric ,  4.  il  ne  peut 
Z""!t«*'  ^int  y  *voir  dc  v"irAble  dévotion  ,  ni  pour 
frrfmifitn    Dieu ,  ni  pour  les  Saints,  dans  une  aine  qui  n'ai- 
»ù  ih  ftnt   me  poinr  Dieu  ,  A:  qui  n'obéit  pas  à  Dieu.  Et 
■dei mffltres.  pour  ce  qui  cil  de  ces  miracles  que  l'on  prétend 
que  la  Sainte  Vierge  a  opérez  ,  en  faveur  de 
quelques  fcélérats ,  qui  avoicnr  confervéde  l'at- 
tachement pour  fon  culte  ,  ce  (avant  §  ne  fait 
pas  difficulté  de  les  rejetter  ,  6c  il  a  raifon.  Mais 
avec  tout  cela  ,  |c  ne  laifle  point  de  trouver 
ici  une  forte  preuve  de  ce  que  j'avance  i  je  m'en 
vais  vous  la  montrer. 

Puifqu'il  s'eft  trouve  une  multitude  prodi- 
gieufe  d'Auteurs  ,  qui  ont  publié  que  plufieurs 
perfonnes  engagées  dans  les  plus  énormes  dé- 
rcglemens ,  ne  lailfoicnt  pas  de  perféverer  dans 
la  dévotion  pour  la  Sainte  Vierge ,  ceft  déjà 


*  »  Méthode  pourferTitla  S.  Vierge  ,  Ptinlece  »» 
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une  marque  que  les  hommes  fe  perfuadent  ai-  ■ 
femenr  quelaconuoilfanccdeDieu  cil  compa- 
tible avec  toutes  fortes  de  méchancetés  ;  ôc  par 
conféquent  qu'ils  fc  -contredifent  eux-mêmes, 
lorlqu  ils  croient  que  les  Idolâtres  font  nécef- 
fairement  plus  gens  de  bien  ,  que  ceux  qui  font 
(ans  Religion.  Déplus  il  ell  bien  certain  que 
Monfr.  l'Evcque  de  Caftoric  prouve  très-forte- 
ment que  les  dévots  de  U  Vierge  ,  qui  n'ouc 
aucune  vertu  ,  ne  font  pas  de  vcntablesdcvots. 
Mais  ni  lui ,  ni  perfonne  du  monde  ne  pourra 
jamais  prouver  ,  que  ces  gcns-Ll  ne  conlervenc 

rioint  dans  leurs  plus  abominables  impuretez  , 
a  coutume  de  faire  des  révérences  aux  Images 
de  Notre-Dame  ,  de  dire  des  Are  Maria  ,  de 
fe  recommander  i  la  prorcûion  ,  de  fréquenrer 
les  lieux  où  l'on  dir  qu'elle  répand  le  plus  de 
grâces  ,  de  fournir  à  la  décoration  de  fes  Cha- 
pelles ,&  en  général  de  pratiquer  mille  petits 
exercices  extérieurs  de  devotion.  Ce  qui  mon- 
tre invinciblement ,  que  tes  fcélérats  confcr- 
venr  une  pleine  perfuaiiou  de  tous  nos  my  Itè- 
res ,  puifqu'îls  fonr  plcincmcnr  convaincus  , 
que  la  Sainte  Vierge  leur  peut  hure  des  grâ- 
ces, &  pour  cette  vie ,  &  pour  celle  qui  cil  i 
venir. 

J.  CL. 


Réflexion  fur  un  Ouvrage  du  P. 


LA  diftinclion  que  je  viens  de  faire  enrre  la 
véritable  dévotion  ,  &  ecttains  exercices 
cxréricurs  de  dévotion  ,  fc  doit  faire  à  l'égard  de 
la  Foi.  Un  cclcbrc  Jéluirea  fait  un  petit  rraité 
depuis  deux  ans  ,  pour  montrer  la  décadence  de 
la  Foi  dans  ces  derniers  ficelés  ;  &  il  prétend 
que  l'horribtc  corruption  qui  s'eft  introduire 
dans  lemondc ,  vient  principalement  des  grands 
progrès  que  l'incrédulité  y  a  faits.  Il  n'y  a  rien 
de  plus  cloquent  que  la  defeription  qu'il  nous 
donne  des  menus  de  ce  licclc  en  ces  rermes  : 

T  eut-il  *  *  jamais  plus  de  dérèglement  dans  la  jeu-  -  _  , 
neffe  ,  plus  d~.tmbitten  parmi  Us  Grands  ,  plus  de  p,$L,n  ' 
dtbauebe  parmi  les  petits  ,  plus  de  débordement  fur  ht 
parmi  les  hommes  ,  plus  de  luxe&  demeUeJfe  par-  mmuri  dm 
mi  les  femmes  ,  plus  de  faeffeté  dans  le  peuple  ,  J"(U- 
plus  de  mauvaife  fes  dans  teus  les  états  &  ions 
tentes  les  conditions  f  T  eût-il  jamais  moins  de  fi- 
délité dans  les  mariages  .  maris  d'honnêteté  dans 
les  compagnies  ,  moins  de  pudeur  &  de  modeftie 
dans  la  fouet  t  !  Le  luxe  des  habits  ,  la  fomptuefué 
des  ameulilemens  ,  ta  délnaiefe  des  ntbles  ,  la  fu- 
perfluité  de  la  dépenfe  ,  la  licence  des  ma  ht,  ,  U 
(uriefiié  dans  les  thefes  faintet ,  &  les  autres  dé- 
regïemens  de  la   rie  fout  montez,  à  des  excès 
inouïs.  jQue  de  tiédeur  dans  la  fréquentai  ton  dts 
Sacremens  ,  que  de  langueur  dans  la  piété  ,  que  de  — 
grimace  dans  ta  dey  et  ton  ,  que  de  négligence  en  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  effemiel  dans  les  devoirs  , 
que  d'indifférence  dans  le  falut  !  Quelle  corrup- 
tion d'efprit  dans  tes  jugemens  ,  quelle  dépravation 
de  (xur  dans  les  affaires  ,  quelle  profanation  des 
Autels  ,  &  quelle  profiitution  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  faint  CT  de  plus  augufte  dans  l'exercice  de  U 

Religion  !  Tous  les  principes  de  la  vraie 

piété  ftnt  tellement  retirer fee.  ,  qu  on  f  réfère  au- 
jourd'hui dam  le  commerce  un  honnête  fcélérat 
qu,  fait  rirrt  ,  à  un  homme  de  bien  qui  ne  le 

fait 
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fait  pas  ;  &  foire  le  crime  fagement  fans  choquer 
perfonne  ,  s'apetle  avoir  de  la  probité  Je  Ion  le  mon- 
de ,  dent  les  maximes  les  plus  criminelles  trouvent 
des  aproboteurs  ,  quand  elles  ont  pour  Auteurs  des 
per formes  dans  l'élévation ,  &  qu'elles  fout  accom- 
pagnées de  quelques  circonfiances  d'éiUt.  Car  qui  ne 
fut  que  dans  ces  derniers  tcms  le  libertinage  paffe 
pour  foret  d'efprit  parmi  les  gens  de  qualité  ;  la  fu- 
reur du  jeu  pour  l'occupation  des  perfonnes  de  condi- 
tion ,  l'adultère  pour  galanterie  ,  le  trafic  des  Bé- 
néfices pour  un  accommodement  des  familles  ;  la  fia- 
ttrie  >  le  meufonge  >  la  trahi/on ,  la  fourberie  ,  la 
dijjimuldtioK  pour  les  vertus  de  la  Cour  ;  &  ce  n'efi 
plus  prefque  que  par  la  corruption  &  par  le  dé  for- 
ire  ,  qu'on  s'élève  &  qu'on  fe  diftiugue.  Je  ne  dis 
rien  de  ces  crimes  noirs  &  atroces  qui  fe  font  débor- 
dez, dans  cette  malbeureufe  fin  des  tems  ,  dont  la  feule 
idée  eft  capable  de  jet  ter  t  horreur  dans  l'efprit.  Je 
pjfje  fous  filtnce  toutes  ces  abominations  inconnues 
jufqu'à  pré  font  à  ta  candeur  de  notre  Nation  ,  dans 
lu  fige  des  potfons ,  &  que  nos  pères  aroient  entiè- 
rement ignorées  i  parce  qu'on  ne  peut  affez.  en  détour- 
ner la  penfée ,  &  en  fuprtmer  la  feule  imagination. 
Enfin  pour  exprimer  en  un  mot  le  caractère  de  ce 
fui  le  ,  on  n'a  jamais  tant  parle  de  morale ,  &  il  n'y 
eut  jamais  moins  de  bonnes  mteurs  ;  jamais  plus  de 
réformation ,  &  moins  de  réforme  :  jamais  plus  de 
favoir ,  &  moins  de  pieté  ;  jamais  de  meilleurs  Pré- 
dicateurs ,  Ù  moins  de  converfions  ;  jamais  plus  de 
tommunions ,  &  moins  de  changement  de  vie  ;  jamais 
plus  l'efprit  ni  plus  de  raifon  parmi  le  grand  monde , 
&  moins  Saplication  aux  ebofes  folides  (?  ferieufes. 

Vivrions-nous  (  demandc-t-il  après  cela  )  dans 
ces  dé  [ordre  s  ,  fi  nous  avions  de  U  Foi  >  Fertem- 
nous  tant  de  démarches  fi  funeftes  ,  fi  nous  fui- 
rions fes  lumières  i  Et  ferions -nous  fi  corrompus 
S'ils proof  &  fi  déréglet. ,  fi  nous  étions  Chrétiens  ?  Je  lut 
Jmtdt      réponds ,  que  fi  nous  avions  une  véritable  foi , 
rsfffiHift.       neft  jamais  féparéc  de  l'amour  de  Dieu ,  Se 
"""delà   jj nous  fuivions  les  lumières  de  notre confeien- 
ce  ,  Se  fi  nous  étions  de  véritables  Chrétiens , 
nous  ne  vivrions  pas  dans  ces  défordres.  Mais 
cela  n'empêche  pas  que  nous  n'ayons  autant  de 
foi  qu'il  en  faut ,  pout  être  perfuadez  de  la  vé- 
rité de  l'Evangile ,  quoi  que  nous  vivions  tout- 
à-fait  mal.  U  y  a  une  très  -  grande  différence 
entre  n'avoir  pas  la  véritable  foi  ,  &  être  in- 
crédule :  car  on  peut  manquer  de  la  véritable 
foi ,  c'eft  -  à-dire  ,  de  cette  difpolîtion  de  cœur 
qui  nous  porte  à  renoncera  tout  ce  que  nous 
connoiflons  contraire  à  la  volonté  de  Dieu  ,  & 
croire  néanmoins  que  la  doctrine  de  l'Evangile 
eft  véritable.  Ainfion  fcjoucdcrambiguicédes 
mots ,  quand  on  dit  que  les  défordres  de  ce  fic- 
elé procèdent  de  l'affbibliflement  de  la  foi.  Si 
l'on  entend  qu'ils  ptocedent  de  l'arfoibliucment 
de  cette  vertu  Chrétienne  ,  qui  fait  qu'on  facri- 
fie  à  la  volonté  de  Dieu  toutes  fes  mauvaifes 
inclinations ,  on  a  raifon.  Mais  fi  l'on  entend 
qu'ils  ptocedent  d'un  défaut  de  perfuafion  ,  c'eft- 
à-dire  ,  que  nous  vivons  mal ,  parce  que  nous 
regardons  tes  dogmes  de  la  morale  Chrétienne 
comme  des  propofitions  problématiques ,  donc 
il  ne  nous  relie  aucune  allùrance  ,  l'on  a  grand 
rott.  Car  à  la  réferve  de  quelques  perfonnes 
de  qualité  ,  Se  de  quelques  faux  Savans ,  ou  mê- 
me de  quelques  -  uns  de  vous  autres  Mrs.  les 
Théologiens  ,  tour  le  monde  croit  parmi  nous 
Je  myftcrc  de  l'Incarnation  ,  la  mort  Se  padîon 
de  J  e  s  u  s-Ch  R.  i  s  t  .  fon  Afcenfion  au  Ciel , 
fa  préfence  fur  nos  autels ,  le  dernier  Jugement, 
la  Réfurreûiondes  corps ,  l'Enfer  &  le  Paradis. 
On  n'a  point  fur  ces  chofes  -  U  une  perfuafion 
Tomt  m. 


qui  foit  accompagnée  d'évidence,  cela  peut  être  ; 
mais  on  a  pour  le  moins  une  perfualion  qui 
exclut  le  doute.  Nos  Païfans,  nos  Artilaus  ,nos 
Soldats ,  nos  Bourgeois ,  toutes  nos  femmes  ,  la 
plus  grande  partie  des  Gentilshommes  &  des 
gens  de  Lettres ,  croient  bonnement  Se  fans 
héfiter  tous  les  articles  du  Symbole.  Ceux  qui 
doutent  de  la  divinité  de  la  Religion  Chrétien- 
ne ,  &  qui  rraitent  de  fable  ce  qu'on  dit  de 
l'autre  ,  vie  font  en  très-petit  nombre. 

$.  C  L  I. 

S'il  efi  vrai  qu'il  j  a  beaucoup  £  Athées  à  la 
Cour  des  Princes. 

A^V  N  croit  otdinairemenr  que  les  Princes  Se  i,t  wv»» 
V^/  les  Grands  Seigneurs  de  la  Cour  n'ont  ni  du  gtm  Je 
Foi ,  ni  Loi ,  Se  l'on  fe  fonde  fur  ce  qu'ils  vivent  Ct*T 
tout  de  même  que  s'ils  ne  croïoicut  ni  Paradis , 
ni  Enfer,  facrinant  tout  à  leur  ambition,  fe  I£,y„,(, 
faifant  une  obligation  indifpenfablc  de  fe  ven- 
ger des  moindres  injures,  carellant  leurs  plus 
mortels  ennemis  quand  l'intetèt  le  veut  ainfi , 
veillant  fur  toutes  les  occafions  de  les  ruiner  par 
des  voies  imperceptibles  ,  abandonnant  leuts 
meilleurs  amis  dans  les  difgraccs  ,  toujours 
dans  des  occupations  éloignées  de  l'efprit  de 
l'Evangile ,  dans  le  jeu ,  dans  les  galantetics 
criminelles,  dans  les extorfions ,  dans  les  fcf- 
tins  ,  évitant  fur  toutes  chofes  les  aparences  de 
la  pieté  ,  tournant  en  ridicule  la  dévotion  ;  en 
un  mot ,  fc  rendant  efclaves  de  toutes  les  va- 
nirez  du  monde.  On  a  quelque  raifon  de  croi- 
re que  ceux  oui  vivent  ainfi,  n'ont  aucune  Re- 
ligion ,  &  cela  eft  vrai  en  un  certain  fens  .par- 
ce qu'ils  n'ont  qu'une  Religion  croupiflante 
dans  quelque  coin  de  l'ame ,  fans  être  le  prin- 
cipe d'aucun  bien.  Mais  on  fe  trompe  lourde- 
ment ,  fi  l'on  croit  que  tous  ces  Meilleurs  font 
Athées.  Tant  s'en  faut  qu'ils  le  foient  ,  qu'on, 
peut  dire  qu'il  n'y  a  guère  de  gens  au  inonde  , 
qui  donnent  plus  qu'eux  dans  certaines  fuperlii- 
tions.  Pour  ne  point  parler  de  l'entêtement  où 
ils  ont  été  autrefois  de  confulter  les  Aftrolo- 
gues  >  ne  fait-on  pas  qu'ils  ont  une  curioiité 
prodigieufe  de  confulter  les  Devins  ?  Peut  -  on 
ignorer  combien  ils  font  infatuez  des  préi'a- 
ges?  Ya-t-il  beaucoup  de  grandes  maifons, 
où  l'on  ne  débite  pas  que  l'on  eft  averti  régu- 
lièrement par  l'aparition  de  quelque  fantôme  , 
ou  par  quelque  autre  figne  particulier  ,  que 
quelqu'un  de  la  famille  doit  mourir  ?  Combien 
de  traditions  prophétiques  ne  fait-on  pas  cou- 
rir touchant  certaines  ramilîcs  de  grande  naif- 
fance  >  Mais  fur  tout ,  combien  de  prodiges  , 
combien  d'accidens  miraculeux  ne  raconte-t-on 
pas  de  fcsanccttcs  parmi  le  grand  monde  ï  Vous 
me  direz  ,  que  ce  n'eft  pas  une  marque  que  l'on 
en  foit  pci'luadé  ;  qu'on  veut  feulement  faire 
accroire  aux  autres  ,  que  l'on  eft  particulier 
rement  recommande  aux  Deftinécs.  Je  le  croi 
de  quelques-uns  i  mais  la  plupart  font  fi  aifes 
de  s'imaginer  que  la  Providence  les  diftingue, 
qu'ils  fe  .le  perfuadent  tout  de  bon.  Tous  nos 
Hiftoriens  conviennent ,  que  jamais  on  n'a  vù 
la  Magie  plus  en  vogue  >  qu'à  la  Cour  de  France 
fous  la  Reine  Catherine  de  Médicis  :  ce  qui 
eût  été  iinpoflïblc  ,  fi  l'on  n'y  eût  crû  un  Dieu  , 
car  il  n'y  a  point  de  gens  plus  incrédules  fur  tout 
ce  qu'on  dit  des  Sorciers  Se  des  Magiciens ,  que 
les  Athées. 

N  Voïons 
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D,  bar  Votons  un  peu  les  grands  Seigneurs  au  lit 
<rnJmu  i  je  |a  mon.  C'cft  là  que  la  nature  fccouë  le 
rh,nrt  ii  jc  ja  Jiflimulation ,  &  que  les  véritables 
«  mon.  feniimcnJ  Je  l'ame  fe  découvrent ,  fi  jamais  ils 
font  capables  de  le  faire.  Voïons  -  nous  des 
gens  plus  empreffex  que  les  Princes,  que  les 
Ducs  Se  que  les  Comtes  ,  a  fe  recommander 
en  cet  état-là  à  la  vertu  des  faintes  Reliques , 
-&  à  l'interccffion  des  bienheureux  »  Y  en  a-t- 
il  qui  ne  fouhairaflènt  de  fe  faire  voit  au  P. 
Marc  d'Aviano  ,  ou  à  quelque  autre  perfonne 
célèbre  par  fa  fainteté  ,  Se  par  le  don  de  gué- 
rir les  maladies;  Quels  prélcns  n'envoient  -  ils 
pas  par  cous  les  Cloîtres,  afin  qu'on  prie  Dieu 
pour  leur  guéri fon  3  D'où  cil  venue  la  richefle 
dcsEglifcs,  que  de  la  peur  que  les  grands  Sei- 
gneurs ont  eue  de  demeurer  trop  long  -  tems  en 
Purgaroire  î  J'avoue  que  l'on  ne  fait  pas  à  pré- 
fent  des  legs  pieux  aulli  confidérablcs  qu'autre- 
fois ;  mais  on  en  fait  pourtant  de  conlidcrables. 
Le  mal  eft  pour  les  gens  d'Eglife,  que  les  héri- 
tiers ne  s'acquittent  pas  fidèlement  de  la  pro- 
meffe  du  Teftareur ,  ayant  moins  de  peur  que 
lui  de  la  mort ,  parce  qu'ils  ne  La  voient  pas  de 
fi  près.  Tout  cela  ,  Moniteur  ,  fait  voir  mani- 
feftement ,  que  la  vie  de  la  Cour  ne  fait  pas  ab- 
jurer le  Symbole  des  Apôtres  :  on  fe  contente 
de  ne  fuivre  point  fes  lumières  pendant  qu'on 
fe  porte  bien. 

$.  C  LIT. 

Confidératun  particulière  des  feutiment  de 
Louis  XI. 

Du  vim  T7  N  difant  que  les  Grands  Seigneurs  font 
4i  ItUtt  voir  quand  ils  font  au  lit  de  la  mort ,  qu'ils 

croient  les  rayftcrcs  de  l'Evangile,  je  ne  prétends 

Eas  leur  donner  un  grand  éloge  ;  car  il  pourroit 
icn  être  ,  que  l'envie  de  guérir  eft  la  leule 
caufe  de  leur  retours  aux  prières  des  bons  fer- 
viteurs  de  Dieu.  Orc'eft  bien  peu  de  choie  que 
la  foi  d'un  homme  ,  qui 

•  Attead  à  croire  en  Dieu ,  que  la  fierre  le  preffe. 

Et  n'en  déplaifc  aux  Pcrcs  Minimes ,  le  voïage 
de  St.  François  de  Paulc  du  fond  de  la  Ca labre 
à  la  Cour  du  Roi  Louis  XI.  ne  me  fait  pas  avoir 
une  grande  idée  de  la  fainteté  de  ce  Prince.  Je 
ne  lauTerai  pourtant  pas  de  me  prévaloir  de  ce 
voyage  ,  parce  que  Louis  XI.  a  faic  profeflion 
tourc  fa  vie  d'une  duplicité  de  cœur  li  opofée  à 
l'efprit  de  la  Religion  Chrétienne  ,  qu'il  n'y  a 
guère  de  Rois  que  l'on  pût  moins  témérairement 
soupçonner  d'irréligion  ,  que  celui-là.  Un  four- 
be ,  un  Prince  qui  fe  moque  delà  parole  donnée, 
ui  tend  des  pièges  à  fon  prochain ,  qui  s'agran- 
ir  par  des  voies  obliques  Se  par  la  fraude ,  me 
paroîr  plus  criminel  qu'un  Conquérant  qui,  à  l'i- 
mitation d'Alexandre ,  déclarerait  fans  aucune 
forte  de  déguifemenr  qu'il  veut  conquérir  les 
Etats  de  fes  voifïns.  Et  u  Louis  XL  ne  fut  pas  un 
a'uflt  grand  perturbateur  du  genre  humain  qu'A- 
lexandre ,  ce  ne  fut  pas  à  caufe  qu'il  avoit  plus 
de  confeieneeque  lui ,  mais  à  caufe  qu'il  avoit 
inoins  de  cœur  Se  moins  de  génie.  Les  Hifto- 
riensdece  Roi  tombent  d'accord,  que  fes  pè- 
lerinages t  Se  fes  dévorions  les  plus  ardentes , 
ont  fouvent  couvert  des  defl'eins  rrcs-cloi- 

*  Boileau.  Sac. 

f    Mathieu ,  Hift.  de  Lotus  XI.  tir  1 1 .  chip,  t; 
t  »  Du  Hailian ,  Traité  des  affair.  de  France. 
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gnez  de  la  juftice  Se  de  la  pieté  ;  qu'il  j  âttra- 
poit  toujours  quelqu'un  ,  &  qu'il  ucommodoit  fu  Re- 
ligion u  fit  de  feint  ,  flitit  qut  fit  defftint  u  fit  Re- 
ligion. £u 'il  foifiit  t  des  tbofet  qut  ttoieut  bonnet 
tn  upurenct ,  ruait  u  munruifi  intention ,  penfuut 
que  pur  fit  bigoterie  il tromperoit  Dieu  &  te  moude  ; 
qu'il  huit  aux  pourrit  ,  pour  donner  aux  Egtiftt  > 
&  qu'il  foula  plut  fon  peuple  de  tribut  t  &  de  toil- 
Ut ,  qut  nul  autre  Roi  de  fes  prédite ffcmt ,  &  qu  suf- 
fi rendit-il  fin  peuple  nu/  ^tihenné  envers  tut. 
J^Jitl  fit  durant  |  /en  règne  beaucoup  d  imufintt  , 
de  maux  àr  de  violence  t  :  tellement  qu  il  avoit  nui 
fin  peuple  fi  un  bat  qu'au  jour  de  fin  trépas  il  étoit 
frefqnt  au  déftfpetr. 

Je  ferais  trop  long ,  fi  je  raportois  en  dérail  Ei  i»  fi 
ce  que  les  Hiftoires  en  difent.  C'cft-pourquoi  dtemnm, 
j'y  renvoyé  quiconque  ne  fera  point  perfuadé  , 
que  fi  jamais  on  a  pû  foupcpnncr  quelqu'un  de 
ne  croire  pas  en  Dieu  ,  c'cft  aflùrcment  Loiiis 
XL  contre  qui  l'on  peut  former  un  préjugé  fi 
étrange  ;  Se  je  m'aiTùre  que  l'on  m'en  croira ,  fi 
l'on  examine  bien  les  faits.  Il  n'y  aurait  pour- 
tant tien  de  plus  faux  ,  que  d'avancer  que  ce 
Prince  n'étoit  point  perfuadé  de  fa  Religion. 
Car  outre  qu'on  lui  $  entendit  dire  ,  un  jour 
qu'il  croïoit  faire  fes  prières  ,  fans  être  enten- 
du de  perfonne ,  devant  le  grand  autel  de  No- 
tre -  Dame  de  Cléri  ,  Ab  nu  bonne  Dune  ,  mu 
petite  Muitrtfft ,  nu  grande  Amie  ,  tu  qui  fui 
tu  toijourt  mon  réconfort ,  je  te  prie  de  fuplierDteu 
pour  mot ,  dr  être  uwn  AJvtcute  titrer  t  lui ,  qu'il 
n:e  pardonne  tu  mort  dt  mon  frrrt  ,  que  j'ai  fuit 
empoiftnner  pur  <e  méchant  Abié  de  St.  Jeun. 
Je  m'en  tonfefft  «  toi  ,  tomme  à  mu  bonne  Pé- 
trone &  Ma'mtft  Fuit  -mot  denc- 

quet  purdonner  ,  «m  bonne  Damt ,  &  je  fia  te 
que  jt  te  donner  mi  ;  outre  cette  prière  ,  dis  -  ic , 
nous  voïons  par  l'emprcffemcnt  qu'il  eut  du- 
rant fa  dernière  maladie  ,  de  faire  venir  S. 
François  de  Paule ,  qu'il  étoit  perfuadé  de  l'effi- 
cace de  la  prière.  Ce  pauvre  Prince  avoit  tant 
d'envie  de  ne  mourir  point ,  qu'aiant  apris  que 
ce  Saint  Hermite  fe  tenoit  dans  la  Calabrc ,  & 
qu'il  faifoic  de  gr/nds  miracles ,  il  n'oublia  rien 
pour  *  *  obtenir  du  Pape  qu'il  lui  fut  permis 
de  le  faire  venir  en  France;  &  il  étoit  telle- 
ment perfuadé  que  la  préfenec  Se  les  prières 
de  cet  homme  prolongeraient  fa  vie,  que  la 
première  chofe  qu'il  fit  en  le  voi'anc  fut  de  le 
prier  d'allonger  fes  purs.  Enfuitc  il  lui  envoïoit 
dire  i  rout  moment  ,  qu'il  ut  ttneit  qu'à  lui  que 
fi  vu  ne  fût  prolongée.  La  même  envie  de  vi- 
vre lui  ht  demander  au  Pape  divers  préfens  > 
comme  nous  l'aprenonsde  Philippe  de  Commi- 
nes:  Le  Pape  Sixte  ir.  (dit-il)  étant  informé \ 
qut  par  dévot xn  le  Roi  défirett  avoir  le  Ctrperal 
fur  quoi  thantoit  Afejie  Monfieur  St.  Pierre  ,  tan- 
tôt lui  eirvoia  arec  plufiturt  uutrtt  Re.'i  juet  ,  lef- 
qutlltt  lui  furent  entotéet.  L'Hiftorten  ft  Mat- 
thieu nous  aprend  qu'il  étoit  environné  de  Re- 
liques ,  Se  qu'il  s'en  fervoit  comme  de  barrica- 
des ,  ne  penlant  point  que  la  mort  eût  la  har- 
diclTe  de  pafler  par  dciTus  pour  l'attaquer.  U 
fit  auffi  venir  la  Sainte  Ampoullc  ,  ayant  inten- 
tion f  tn  prendre  pareille  onâion  ,  que  telle  de  fon 
Sacre ,  i  ce  que  dit  le  même  Philippe  de  Com- 
mines.  Mais  rien  ne  témoigne  davantage  l'en- 
vie qu'il  avoit  de  vivre  ,  que  la  manière  dont  il 

cor- 

*  »  Brantôme  ,  vie  de  Charles  Vllt. 

•«    Mathieu ,  Hift.  de  Loiiis  XI.  liy.  ta. 
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corrigea  Poraifon  qui  avoir  été  compofee  pour  Confuls  6c  fe$  Dictateurs ,  &  femblables  perfon- 

demander  à  St.  Eurrope  la  fanré  de  fon  corps  Se  nés  du  premier  ordre ,  ont  été  fort  (upemitieux. 

celle  de  Ton  ame  en  même  tems  -,  car  il  fit  raïer  Les  Rois  &  les  Empereurs  du  Paganjfme  l'ont 

l'endroit  *  qui  concernoit  la  fanté  de  l'amc  ,  été  furieufement ,  Se  l'on  en  pourroir  donner 

difanr  que  c'étoir  aflez  que  le  Saint  lut  fît  avoir  cent  exemples  très  -  capables  de  convaincre  que 

celle  du  corps ,  Se  qu'il  ne  faloir  pas  l'importu-  ce  n'etoit  pas  la  politique  qui  agi  (loi  c ,  mais  la 

ner  de  tant  de  chofes.  On  ne  fauroiu  s'empêcher  maladie  du  cœur  ;  quoi  que  j'avoue ,  qu'il  faut 

de  conclure  de  tous  ces  faits,  que  ce  Prince  imputer  fouvent  leur  luperlticion  à  leur  poli- 

étoit  entièrement  perfuadé  de  la  vérité  de  nos  tique.  Repartez  un  peu  l'efptir  fur  ce  que  je 

dogmes.  Donc  nous  avons  en  fa  perfonne  Pc-  vous  ai  allégué  ci  t  deiTus  touchant  Tarqtun 

xcmple  d'un  parfair  accord  encre  une  ame  tout-  le  fuperbe ,  Néron  ,  Catilina ,  Sec.  &  foufrre* 

à-fait  méchante ,  Se  une  perfuafion  de  l'exiften-  qu'a  propos  de  Catilina  ,  je  remarque  qu'on 

aifoit  à  Rome ,  î  qu'il  avoit  fait  prêter  fer- 
ment a  fes  complices  de  bien  garder  le  fecret , 


ce  de  Dieu ,  qui  va  jufqu  à  la  bigoterie  la  plut 
outrée. 


$.  CLIII. 

J^tte  U  Csar  ne  g*r«nttt  ni  de  U  fitperfittun ,  ut 
des  erreurs  pefnl*ires. 


d,t 


i«"  de 
C»*r  ans 


Se  qu'ahn  que  les  malédictions  ,  aufquelics  ils 
vouloicnt  bien  être  alTûjctris  s'ils  faufloient  leur 
foi ,  fuient  plus  d'impreffion  fur  eux  ,  il  leur 
avoir  fait  boire  du  fang  humain  mêlé  avec  du 
vin ,  ce  qui  montre  que  cette  troupe  de  fcélé- 
rars ,  donr  ce  méchant  homme  fe  vouloir  fer- 

C'Efl  donc  une  illulîon  toute  pure ,  de  s'ima-  vir  pour  la  plus  exécrable  action  du  monde , 
gincr  que  parce  que  les  Princes  ne  fe  font  écoit  perfuadée  qu'il  y  a  une  juftice  invifiblc  , 
pas  une  Religion  d'oblcrvcr  les  traitez  de  paix ,  qui  punit  la  violation  du  ferment.  L'un  des 
ni  les  alliances  les  plus  folemnellement  jurées,  principaux  complices  de  Catilina ,  favoir  Len- 
ou  de  refufer  quelque  chofe  a  leurs  partions,  ils  ru  lus ,  s'engagea  dans  cette  confpiration  ,  à 
croient  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Je  le  dis  en- 
core un  coup  ,  les  Grands  du  monde  font  pour 
l'ordinaire  plus  fuperftitieux  que  les  autres 
hommes ,  a  l'égard  de  certaines  chofes.  On  s'i- 
magine qu'il  îufKc  d'être  né  dans  une  grande 
maifon  ,  Se  d'avoir  été  élevé  à  la  Cour  d'un 
Prince,  pour  avoir  un  cfpric  grand  &  fublime. 
Mais  ceux  qui  s'imaginent  cela  ,  confondent 
l'efprit  avec  le  coeur.  Il  e(l  fort  vrai ,  que  les 
avantages  de  la  naillance  Se  de  l'éducation  dans 
le  grand  monde  ,  élevenr  le  cœur.  On  voir  peu 
de  perfonnes  de  cer  ordre  ,  qui  ne  foiei.t  bra- 
ves j  on  en  voit  un  très  -  grand  nombre  qui 
ont  une  intrépidité  6e  une  ambition  démefurées. 
Mais  il  n'en  va  oasde  même  de  l'efprit.  Il  faur 
convenir  qu'il  fe  polit  extrêmemenr  i  la  Cour  ; 
mais  il  n'y  acquiert  pas  de  la  grandeur  ,  je 
veux  dire  de  cerre  force  qui  l'élevé  au  dcITus 
des  préjugez  de  l'enfance ,  Se  q<ai  le  met  en  état 


caufe  qu'il  \  s'imagina  que  les  Livres  des  Si- 
bylles ,  Se  les  réponfes  des  Harufpiccs  lui  pro- 
mcttoiént  l'Empire  de  Rome  i  preuve  évidente, 
qu'il  étoit  bien  éloigné  de  l'Athéïfme ,  puifqu'il 
n'en  étoit  pas  encore  à  reconnoître  la  vanité 
des  augures. 

§.  CLIV. 

De  U  fuferfiitton  £  Alextniie. 

"V  JT  Ais  voici  un  exemple  qui  ne  vaut  guère  ti  d'Aï*. 
JW.  moins  lui  fcul ,  qu'une  dcmonftrarion  de 
Géométrie.  Si  jamais  l'efprit  de  la  Cour  a  dû 
produire  l'Athéïfme  dans  une  ame ,  c'eft  fans 
doute  dans  celle  d'Alexandre  le  Grand  qu'il  a  dû 
produire  cet  effet ,  parce  que  c'étoit  le  plus 
ambitieux  de  tous  les  nommes,  &  en  même  tems 
le  plus  hardi  Se  le  plus  heureux.  Aufll  peut -on 
dire ,  qu'il  a  fait  cent  chofes  qui  témoignent 


de  pénétrer  jufqaes  a  la  fource  de  la  vériré,    un  mépris  horrible  des  Dieux.  Je  ne  parle  point 

de  fes  conquêtes ,  quoi  qu'a  le  bie.i  prendre, 


au  travers  de  mille  erreurs  dont  elle  eft  ou 
couverte ,  ou  environnée.  Je  pafTe  plus  avanr , 
Se  je  dis  qu'on  n'acquiert  pas  même  à  la  Cour 
cette  fauic  Se  prétendue  force  d'cfprit ,  dont 
les  Athées  Se  les  Déiftes  fe  glorifienr  ;  &  je 
foûtiens  que  fï  l'on  examine  la  chofe  attentive- 
ment ,  on  reconnoîrra  que  cette  prétendue  for- 
ce s'acquierr  plus  dans  l'exercice  de  la  difpure , 
&  parmi  ceux  qui  étudient ,  qui  la  Cour  ,  ni  à 
l'armée.  Ainfi ,  Monfieur ,  convenons  de  bon- 
ne foi ,  que  les  Grands  avec  route  la  pompe  qui 
les  environne ,  ne  laiflent  pas  de  demeurer  dans 
les  préjugez  de  l'éducation .  tour  de  même  que 


il  n'y  air  rien  de  plus  injulle  ,  ni  de  plus  impie , 
que  de  chafTer  de  vive  force  de  leur  pais  ceux 
qui  le  poflcdcnt  de  bonne  foi.  Je  parle  de  la 
hardiefle  qu'il  eut  de  fe  faire  adorer  comme 
un  Dieu ,  &  d'abatre  les  Temples  d'Afcula- 
pe  ,  pour  venger  la  mort  de  fon  Favori.  Tout 
cela  néanmoins  n'empêche  pas ,  qu'Alexandre 
n'ait  été  l'homme  du  monde  le  plus  éloigné 
de  l'Athéïfme.  J'ai  déjà  dit  $  quelque  parr , 
que  dans  fon  enfance  il  fut  cenfure  par  fon 
gouverneur  ,  de  ce  qu'il  éroit  trop  prodi- 
gue d'encens  envers  les  Dieux  ;  je  dis  à  cette 


Ewtmflt 

dts  V», 


Mil 
(iMi 


les  auttes  hommes ,  foit  £  l'égard  des  dogmes  de  heure  ,  qu'il  avoit  toujours  à  fa  fuire  fon  grand 

la  Religion,  foit  1  l'égard  des  vérirez  naturelles.  Devin  Ariirandre  ,  pour  favoir  de  lui  fi  les 

En  crier ,  fi  l'air  du  grand  monde  guériflbit  préfages  des  victimes  alloientbien ,  toutes  les 

des  imprefllons  de  Religion  que  l'on  commu-  fois  qu'il  faloit  entreprendre  quelque  chofe. 

nique  aux  enfans  ,  nous  ne  verrions  pas  aurant  A  la  vériré  il  difeonrinua  de  confultcr  fes  Dc- 

de  fuperftition  que  nous  en  voyons  dans  les  vins ,  quand  il  fe  vit  au  comble  de  fa  fortune, 

premiers  hommes  de  la  République  Romaine.  Mais  il  n'eurpas  plutôt  éprouvé  quelques  tra- 

11  paroît  par  une  infinité  d'exemples  que  fes  verfes ,  qu'il  retomba  dans  fes  *  *  premières 


fu- 
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iûpcrftitions,  &  qu'il  fe  remit  fous  le  joug  de 
(on  Ariftandre  ;  de  forte  que  fur  la  fin  de  fa 
vie  ,  aïant  cru  reconrtoîtrc  par  quelques  pré- 
sages ,  que  les  Dieux  «oient  mal  fatisfaits  de 
lui  ,-il  prenoit  les  moindres  chofes  extraordi- 
naires qui  lui  arrivoient ,  pour  des  fignes  &  des 
averti iTcmcns  céleftes  ,  &  avoir  toujours  la 
tnaifon  pleine  de  Devins  qui  y  fact  inoient ,  ou 
qui  la  pui inoient,  ou  qui  y  faifoient  quelque 
autre  lemblablc  tour  de  leur  métier ,  comme 
nous  faprend  Plutarque  dans  la  vie  de  ce  Con- 
quérant. 

Ctrtâm  Fiez-vous  après  cela  a  ces  gens  qui  nous  af- 
Nnvtîu''  ^ureBt  »  cofnmc  s'ls  avoicntle  don  de  fonder 
K-nurqmtt  'w  rcms  &  les  eccurs,  que  la  Cour  eft  pleine 
fur  Ltkts  d'Athées.  Il  me  femble  que  j'ai  beaucoup  plus 
XI.  de  raifon  de  le  nier  ,  &  de  dire  ,  qui  la  vérité 

il  eft  probable  qu'il  s'y  en  trouve  plus  que  par- 
mi le  peuple  -,  mais  qu'à  la  réferve  de  quelques 
perfonr.es,  le  erand  monde  ,  univetfcllcmcnt 
parlanr ,  cil  aulliperfuadé de l'cxiftcncc  de  Dieu , 
Se  du  Paradis  &  de  l'Enfer  ,  que  le  Tiers-état. 
S'il  y  a  quelque  différence  ,  elle  ne  confifte  af- 
fûrémcnt  >  qu'en  ce  qu'a  la  Cour  on  fonge  moins 
aux  affaires  de  la  confeience  que  par  tout  ail- 
leurs, &qu'onyaplusdehardiefle,plusd'ha- 
bitade  &  plus  d'engagement  à  péchet ,  que  par 
tout  ailleurs  >ce  qui  fair  que  les  Courtifans  font, 
ou  plus  ignorans  que  les  aurres  hommes  fur  le 
chapitre  de  la  Religion  ,  ou  moins  retenus ,  Se 
moins  fujeesaux  remords  de  la  confeience.  Mais 
pour  la  perfuafion  des  véritez  générales ,  &  des 
principes  du  Chriftianifme ,  je  croi  qu'univer- 
icllcmenr  parlant  ,  ils  ne  l'ont  pas  moins  que 
les  autres  nommes. 

Au  refle ,  le  Roi  Loiiis  XI.  eft  un  exemple 
inconcevable  de  ce  que  j'ai  touché  ci-deifus, 
qu'on  peut  être  tour  cnfenible  très-rnéchant  Se 
très-exact,  a  rendre  i  la  Ste  Vierge  mille  petites 
marque?  de  dévotion  extérieure.  Car  ce  Prince , 
tout  tel  que  nous  l'avons  vû  ,  a  dépenfé  des 
fommes  tmmenfes  pour  l'orncmenr  des  Egli- 
fes  de  Notre  -  Dame  ,  Se  ordonné  que  l'on  • 
fonneroir  la  cloche  chaque  jour  à  midi,  pour 
avertir  le  monde  de  réciter  la  falutation  Angé- 
lique. Claude  de  Seyflel  raporte,  «£J»r  fit  dé-' 
vetton  fimhlett  plus  fuferfiitteufi  que  religteufi  ; 
(or  à  quelque  image,  tu  Eglife  de  Dieu  &  de  t  S  tint  t, 
&  mé  mentent  de  Notre-Dame ,  qu'il  entendit  que 
le  peuple  eût  dévotion  ,  tu  qu'il  s'y  fit  quelques  mi- 
racles ,  il  y  alltn  faire  fit  offrande  i ,  tu  y  envtttit 
homme  exprés.  Il  étroit  tu  furplnt  fin  chapeau  tout 
plein  d'images ,  la  plupart  de  plomb  tu  dé  tain  ,  lef- 
quellts  à  tout  propos  ,  quand  il  lui  venoit  quelques 
nouvelles  bonnes  tu  mauvaifes  ,  tu  que  fa  fantaifie 
lui  prenoit ,  il  baifoit ,  fi  ruant  à  genoux  quelque 
fart  qu'il  fi  trouvât ,  /  fiudainement  quelquefois , 
qu'il  fimbltir  plus  bleffé  d'entendement  ,  que  fige 
tomme. 

A  .  .  .  .  Ie19.de  Juillet  1  Si  1. 
$.  C  LV. 

Défirdres  &  zsle  de  la  Cent  de  France  au  der- 
nier fiede. 

ENtre  les  marques  par  lefquelles  j'ai  dit  que 
l'on  pouvoit  reconnoirre  que  les  plus  in- 
ftgnes  débauchez  croient  en  Dieu ,  je  n'ai  pas 
publié  la  haine  qu'ils  témoignent  pour  les  Reli- 
gions différentes  de  la  leur.  Je  pourrais  apliquer 


•  »  Ce  fat  l'ao  147». 
Ut.  11.  ch.  1. 
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cette  remarque  aux  perfonnes  de  qualité ,  que 
je  tâche  de  juftifier  ici  du  crime  d'irréligion  : 
mais  parce  que  cela  me  meneroir  rrop  loin ,  je 
ne  parlerai  que  de  la  Cour  de  Catherine  de  Mé- 
dias. 

l'ai  déjà  dit  que  cette  Cour  étoit  fort  a  don-  Mtunt 
née  à  la  Magic  ;  &  il  eft  aifé  dès-la  de  conjec-  «*//«r/« 
turer ,  qu'encore  qu'on  y  crût  un  Dieu  ,  on  y  ^ 
étoit  capable  de  toute  forte  de  méchancetés.  Cattmtn 
Aufli  eft-il  certain ,  que  t  l'impudiciré  Se  le  diUtiuit. 
luxe  y  triomphèrent  avet  une  licence  effrénée ,  & 
que  la  nabi  fin  ,  lempeifinuement ,  &  l'affafnat 
j  devinrent  fi  communs ,  que  te  n'étoit  plus  qu'un 
jeu ,  que  de  perdre  (eux  de  la  mort  de/quels  ou 
crtieit  tirer  quelque  avantage.  Avant  te  règne  , 
t'éttient  les  hommes  qui  par  leur  exemple  &  far 
leurs  ftrfuafions  attiroient  les  femmes  dans  la  ga- 
lanterie ■■  mais  depuis  que  les  amourettes  firent  I* 
fins  grande  partie  des  intrigues  &  des  tnyfteret 
d'Etat,  t'étetent  le  t  femme  1  qui  alleunt  au  devant 
dit  hommes.  Leurs  maris  leur  lathoient  la  bride 
par  timplaifance  &  far  intérêt  :  CX  d'ailleurs 
(eux  qui  annotent  le  changement ,  /renvoient  leur 
fatisfaâian  dans  cette  liberté ,  qui  au  Item  d'une 
femme  leur  en  donntit  tent.  Voila  d'un  côté 
la  peinture  d'une  Cour  abandonnée  à  tout  mal. 

Mais  voici  de  l'autre  une  peinture  qui  nous  z,Udteeo- 
la  repréfenrera  perfuadée  de  la  divinité  de  la  "mw 
Religion  Catholique,  Apoftolique  Se  Romai-  *~"L "7*n 
ne.  On  n'a  jamais  periecuré  les  Hérétiques ,  *'  ■>"' 
plus  que  l'on  perfecuta  les  Cal vinilles  fous  Fran- 
çois I.  Se  Henri  II.  Cela  n'aïant  pas  empêché 
qu'ils  ne  fc  multipliaflent ,  on  ne  voulut  pour- 
tant point  tolérer  leurs  AlTcmblccs ,  Se  l'on  ai- 
ma mieux  plonger  le  Koùume  dans  les  fuueftes 
défolarions  d'une  guerre  civile ,  que  de  fouffrir 
qu'il  y  eût  en  France  une  nouvelle  Religion. 
Quoi ,  difoir-on,  il  fêta  dit  que  l'Eglife  aura  été 
déchirée  impunément  dans  le  Patrimoine  du  Rot 
Très-Chtetien  î  Cette  Eglife  ,  qui  eft  fur  le  rrô- 
nc  depuis  Clovis  i  Ccrte  Eglife ,  dont  les  Rois 
de  France  font  les  fils  aînezî  Non  ,  il  faut  ex- 
terminer rous  ceux  qui  ont  eu  l'audace  de  la 
combatte.  En  effet ,  on  en  vint  aux  armes  ,  Se 
Ton  ne  tir  jamais  aucun  traité  avec  les  Rébelles, 
qu'afin  de  fe  mieux  préparer  à  les  ruiner  ;  Se 
quand  on  vir  que  la  force  ouverre  ne  fervoit  de 
rien ,  on  fe  fervir  de  la  rufe  ,  on  attira  leurs 
Chefs  Si  leur  principale  Nobleiîe  à  la  Cour , 
fous  le  plus  beau  prétexte  du  monde ,  Se  on  l'y 
maiTacra  cruellement.  On  continua  la  tuerie  Se 
les  combats  autant  que  l'on  put ,  jufques  i  ce 
qu'enfin  les  denx  partis  plus  las  que  raflâiïez  de 
s'cnrrc-dctruirc ,  Se  dclcfpcranr  chacun  de  la 
victoire ,  s'accordèrent  le  mieux  qu'ils  purent. 
Si  la  Cour  de  France  eût  été  Athée  ,  elle  n'eût 
jamais  tenu  cette  conduite. 

Mais  peut-être  ■  que  ceux  qui  ctoient  1  la  tête  G*n«i 
de  ces  grands  zélateurs  de  la  Religion  Catholi-  Gronde 
que ,  n'éroient  point  coupables  du  dérèglement  ^jj^f^fg 
des  rmrurs  donr  j'ai  parlé.  Au -contraire  c'é-  j^*"^,,',^. 
toienr  eux  qui  y  avoient  le  plus  de  parr ,  com- 
me on  le  peut  voir ,  fi  l'on  fuit  i  la  trace  Mrs. 
de  Guife.  Et  pour  comprendre  commenr  il  fe 
peut  faite  :  qu'un  homme  foit  en  même  terni 
zélé  pour  fa  Religion,  Se  forr  débauché ,  il  n'y 
a  quà  conlidércr  que  dans  la  plupart  des  hom- 
mes ,  l'amour  de  la  Religion  n'eft  poinr  diffé- 
rent des  autres  parlions  humaines  que  l'on  con- 
tracte. On  fc  rrompe  fort ,  fi  l'on  s'imagine 

que 
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Digitized  by  Google 


PENSE*  ES  DIVERSES.  tôt 

que  tout  les  Chrétiens  qui  paroiflcnt  avoir  de  l'égard  des  Bourgeois  Se  des  foldats  qui  font 
l'attachement  pour  le  Cnriltianifmc  ,  Se  tous  fous  leur  jurifdiîtion.  Ceux  qui  ont  des  donne- 
les  Catholiques  qui  haïffent  les  autres  Seétes ,  ftiques  Calviniftcs ,  ou  les  chaJl'ent ,  ou  les  obli- 
ont  reçu  cette  difpofition  immédiatement  de  genc  1  abjurer  leur  créance.  D'où  il  s'enfuit , 
Dieu  ;  car  il  n'y  a  que  les  véritables  Serviteurs  que  nos  grands  Seigneurs  ne  font  ni  Athées  >  ni 
de  Dieu  qui  fe  paillent  vanter  d'avoir  du  zele  par  Déïftes,  quelle  que  Toit  quant  au  relie  la  vie 
une  grâce  du  St.  Etant.  Les  médians  Chrétiens  qu'ils  mènent. 

qui  témoignent  du  zele  pour  leur  Religion ,  Je  conclus  donc  encore  une  fois  ,  que  ceux 
n'ont  à  proprement  parler  que  de  l'entêtement,  qui  doutent  de  la  divinité  de  la  Religion  Chre- 
Ils  aiment  leur  Religion,  comme  d'autres  ai-  tienne ,  &  qui  traitent  de  fable  ce  que  l'on  die 
ment  leur  nobleflc ,  ou  leur  patrie  -,  ou  plutôt  de  l'autre  vie ,  font  en  très-petit  nombre.  De 
ils  s'obftinent  à  perfévérer  dans  leur  Religion ,  forte  que  ces  grands  dérèglement  dont  le  P.  Ra- 
comme  d'autres  s'obftinent  i  ne  point  changer  pin  nous  donne  la  deferiprion  ,  ne  tirent  point 
les  anciennes  coutumes,  qui  regardent  la  manie-  leur  origine  de  l'incrédulité  de  ces  derniers  Hè- 
re de  s'habiller ,  ou  de  fe  marier.  Il  y  a  des  des ,  mais  de  l'inclination  au  mal  qui  fe  ttouve 
ens  qui  fe  laiflcroient  au/li-tôt  ruer ,  que  de  dans  le  coeur  de  l'homme ,  Se  pour  la  guérifoa 


ôuflnr  que  l'on  innovât  leurs  vieilles  coutumes:    de  laquelle  il  faut  tout  autre  chofe  qu'une  fun- 
ils  font  la  même  chofe  quand  on  veut  les  cm-   pie  coonoifTancc  delà  vérité  de  l'Evangile.' 
pêcher  d'aller  prier  Dieu  dans  certaines  Eglifes, 


U  K-n, 


avec  les  cérémonies  uluées  de  tout  rems.  Il  y  a 
grande  aparence  ,  que  le  Duc  de  *  Mompen- 
lier  t  »  qui  faifoit  pendre  tous  les  Huguenots 
qu'il  prenoit ,  Se  violer  par  un  de  fes  Officiers 
toutes  les  belles  Huguenotes  qui  tomboient  en 
fa  puilTance ,  s'éroit  entêté  de  cette  belle  paflion, 

Earce  qu'il  fe  glonfioit  d'être  defeendu  de  St. 
oiiis ,  Se  qu'il  avoir  oiii  dire ,  que  St.  Louis  &l- 
loitperfécuterlescnnemisde  la  Religion  jufques 
dans  l'Afrique.  Les  grands  Seigneurs  s'entêtent 
fi  fort  de  l'antiquité  de  leur  race  &  de  l'imita- 
tion de  leurs  ancêtres ,  que  cela  fcul  cft  capable 
de  leut  donner  de  l'horreur  pour  les  Schiunati- 
ques.  Ainfi,  croire  que  la  Religion  dans  laquelle 
on  a  été  élevé ,  cft  fort  bonne ,  Se  pratiquer  rous 
les  vices  qu'elle  défend ,  font  des  choies  extrê- 
mement compatibles ,  auflî  bien  dans  le  grand 
monde  >  que  parmi  le  peuple. 
Extmpit  i»  Peu  de  gens  fe  taifeut  préfentement  de  la 
vie  de  la  Reine  Marguerite ,  fille  de  Catherine 
de  Médicis.  Je  puis  donc  dire  hardiment,  qu'elle 
eft  un  illuftre  exemple  de  ce  monftrucux  aflorti- 
ment  dont  j'ai  parle ,  entre  une  efpece  de  dévo- 
tion ,  Se  la  débauche.  Voici  comme  parle  Mr.  de 
t  Mézerai  de  la  vie  qu'elle  menoit  en  fa  vieil- 
lefle  :  Ce  fut  aafanxbourg  St.  Germain  qu'elle  tint 
fa  petite  Cikt  te  refie  de  jet  jours ,  mêlant  bit. Ar- 
riment Us  relayez.  &  la  devetien ,  l'amené  des  Let- 
tres &  «lui  dt  U  vanité  ,  la  charité  Chrétienne  & 
hajuflUe  ;  cor  tenant  elle  fe  piquets  d'être  ne 
finrent  à  CEglife  >  d'entretenir  des  hommes  feras  s , 
&  de  dentier  la  dîme  dt  fes  revenus  aux  Mêmes , 
elle  faifta  gloire  d avoir  tentent  s  antique  galanterie, 
d'inventer  dt  nouveaux  dreertijftmeni  ,  &  dt  ne 

^éf^tf  jéM^9$dn\e%$  ^fcj  ^ttfffn 

«.  CLVI. 

Zele  des  grands  Seigneurs  dt  France  (entre  les 
Pretefiant. 

LA  pteuve  que  je  tire  de  la  haine  que  l'on  a 
pour  les  Sectes,  peut  être  apliquée  à  nos 
grands  Seigneurs  ;  car  ils  s'emploient  allez  bien 
a  la  ruine  du  Calvinifme ,  félon  le  nouveau  plan 
que  l'on  a  choifi  ;  ils  s'y  emploient ,  dis-je ,  allez 
bien  ,  fans  qu'il  paroiiïe  qu'ils  aient  la  moindre 
envie  de  vivre  plus  Chrétiennement.  Ceux  qui 
ont  des  Huguenots  dans  leurs  terres ,  tâchent 
de  les  convertir ,  ou  de  gré  ou  de  force.  Les 
Gouverneurs  des  places  font  la  même  chofe  à 

*  »  B  tan  tome ,  Mémoir.  tom.  j. 
t  Voyex  anff.  UCrtiipu  Giuértlt  du  Caltiaifae  d« 
P.  Maimboarg.  Let,  it. 
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Ratfon  très-forte  peur  prouver  la  nftejfité  dt 
la  grnte. 

Sï  vous  examinez  bien  ceci ,  je  m'allure,  Mon- 
iteur ,  que  vous  y  trouverez  un  argument 
invincible ,  pour  prouver  que  nous  avons  befoin 
de  l'opération  intérieure  du  St.  Efprit  afin  d'ai- 
mer Dieu.  Car  tout  ce  que  les  hommes  qui  nous 
inftruifent  peuvent  faire  ,  fe  réduit  â  nous  per- 
fuader  la  vérité.  Or  nous  pouvons  être  perfua- 
dez  de  la  vérité  fans  l'aimer.  Donc  ce  ne  (ont  pas 
les  hommes  qui  nous  font  aimer  les  vérirez  de 
l'Evangile  ;  te  par  conféquent  c'eft  Dieu  qui 
nous  les  fait  aimet ,  en  ajoutant  à  l'illumination 
de  notre  efprir  une  difpofition  de  cœur ,  qui  nous 
fait  trouver  plus  de  joie  dans  l'exercice  de  U 
verra ,  que  dans  la  pratique  du  vice. 


$.  CLVIII. 
VII.  Preuve  ,  tirée  des  fréquentes 


CEs  paroles  du  P.  Rapin:  //  n'y  tnl  jamais 
plus  de  Cemmsmiens  ,  &  mtins  de  changement 
dt  rit ,  me  fonr  fouvenir  du  Livre  de  la  fré- 
quente Communion ,  dans  lequel  Mr.  Arnaud 
a  fait  une  defeription  fort  éloquente  de  la  cor- 
ruption des  hommes  :  gai  peut  ignorer ,  1  dit- 
il  ,  te  que  les  Séculiers  ne  favent  que  trop  par  U 
cennoiffance  qu'ils  ent  du  menée ,  te  que  tes  Con- 
fejfrurs  (enncijfenr  entert  davantage  par  la  nécef- 
fite  de  leur  fonction  ,  &  te  que  tes  Prédicateurs  font 
retentir  fi  hautement  dans  les  Chaires  ,  peur  ex- 
fiter  les  pécheurs  à  la  pénitence  j  que  toutes  les  vé- 
ritables marques  du  Cbriftsantfmt  font  prefque  au- 
jourd'hui éteintes  dans  les  meeurs  des  Chrétiens. 
Il  entre  enfuite  dans  le  dérail ,  Se  nous  montre 
rimprtreré  dans  les  mariages  ,  la  corruption 
dans  les  familles ,  les  débordemens  dans  la  jeu- 
nelïê  ,  l'ambirion  parmi  les  riches  ,  le  luxe  par- 
mi toute  forte  de  perfonnes ,  l'infidélité  dans  le 
commerce,  l'altération  dans  la  marchandife  , 
la  rromperie  dans  les  artifans ,  la  débauche  dans 
le  menu  peuple.  Il  dit  que  la  fornication  parte 
dans  le  monde  pour  une  faute  légère ,  l'adultère 
pour  une  bonne  fortune  ,  la  fourberie  pour  la 
vertu  de  la  Cour ,  les  juremens  &  les  blafphê- 
mes  pour  des  ornemens  de  langage ,  la  trom- 
perie 
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rie  &  le  rnenibnge  pour  h  fcience  du  trafic , 
fureur  da  jeu  continuel  pour  une  honnerc  oc- 
cupation des  femmes  ,  la  qualité  d'honnête  fem- 
me pour  une  qualité  diftcrcnre  de  celle  de  fem- 
me de  bien  ,  la  Simonie  déguiféc  Se  la  profana- 
tion du  bien  de  l'Eglifc  pour  un  accommode- 
nt légitime ,  Se  enfin  les  volcries  3c  les  ufures 
ir  un  revenu  des  charges  ,  pour  l'intérêt  or- 
naire  de  l'argent ,  Se  pour  une  invention  de 
s'enrichir  ,  dont  il  n'y  a  prefquc  plus  que  les 
(impies  &  lesignorans  qui  falfènt  aujourd'hui 
quelque  fcrupulc.  Il  paue  fous  filencc  les  cri- 
mes abominables  ignorez  par  nos  pères ,  Se  au- 
jourd'hui étrangement  débordez. 

On  croira  peut-être  que  cet  habite  Docteur 
fe  propofe  de  déplorer  l'incrédulité  des  hom- 
mes ,  &  de  dire  qu'ils  font  tombez  dans  l'A- 
théifme.  Mais  ce  n'eft  nullement  fa  penfée  , 
puifqu'il  reconnoît  de  bonne  foi ,  qu'on  n'a  ja- 
mais vu  plus  de  contenions  Se  de  communions  > 
qu'on  fe  prelîè  autour  des  confe/fionaux  ,  que 
les  autels  font  environnez  de  Communians ,  Se 
que  les  ParoilTcs  ,8e  principalement  les  Monaf- 
tere»  en  font  pleins.  Il  paroît  par  toute  la  fuite 
de  fon  difeours ,  que  les  mêmes  perfonnes  qui 
font  coupables  des  defordres  qu'il  a  décrits  , 
font  celles  qui  fe  confeflent ,  &  qui  commu- 
nient très-fouvent ,  Se  il  n'eft  pas  le  fcul  qui 
reconnoille  cette  vérité. 
Aurnt  tt-  L'Auteur  du  Livre  de  la  Morale  pratique  des 
/«rTmVrlt  J'f"''*'  *  le  plaignant  de  la  facilité  de  ces  bons 
/«;«.  Pères  à  remettre  les  péchez ,  remarque  *  que 
les  perfonnes  les  plus  criminelles  n'aprehendent 
plus  la  confeflion  ;  qu'au  contraire  ils  y  courent 
avec  la  même  facilité  qu'au  péché  ;  &  que  les 
perfonnes  qui  remplirent  l'Eglifc  des  Jéfuires , 
font  t  Us  minus  qui  après  drner  f  tuf  Uni  Us  ca- 
barets ,  Us  jeux  de  bcu.'e ,  &  autres  lieux  de  dt- 
tertipment.  Un  autre  t  Auteur  qui  ne  peut 
pis  être  fufpecten  cette  matière  ,  puifque  c'eft 
un  Jéfuite  ,  nous  donnant  l'image  &  la  peintu- 
re de;  moeurs  corrompues  de  cefiecle,  dit  ex- 
preflement ,  comme  nous  l'avons  d-ja  vù  ,  qu'il 
n'y  eut  jamais  plus  de  communient  &  moins  de 
changement  de  tit  ;  Se  il  met  entre  les  effets  de 
la  corruption  générale  ,  (es  naiftiu  es  décré- 
ment r>  de  refus  a  Dieu  >  de  défaite  &  de  dè- 
rotisn  ,  arec  lefquelles  en  fréquente  tes  Sacrement, 
ces  intervalles  du  crime  peur  le  leur  auquel  en  tom- 
munie  ,  ces  conférons  fans  tefen.ir  ,  ces  repentirs 
fans  amendement ,  ces  cenverfitns  fans  changement 
de  vie ,  qui  fe  voient  dans  le  monde.  Il  e(l  donc 
vrai  qu'il  y  a  un  tris -grand  nombre  de  per- 
fonnes qui  fe  confeflent  fouvent ,  ocqni  vivent 
néanmoins  ttès  -  mal.  D'où  il  s'enfuit  par  une 
conféquence  évidemment  néceflait  e,  que  la  plu- 
part des  Chrétiens  vivent  d'une  manière  abo- 
minable ,  quoi  que  non  feulement  ils  croient 
qu'il  y  a  un  Dieu ,  mais  aufli  que  tous  nos  iny- 
fteres  font  véritables.  Car  qui  peut  douter ,  que 
la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  fe  confeflent , 
Se  qui  communient  fi  fouvent ,  ne  le  fanent  afin 
d'expier  leurs  péchez  ;  ce  qui  eft  une  preuve 
évidente ,  qu'ils  ajoutent  une  entière  foi  à  la 
doctrine  de  l'Eglifc  » 


DIVERSE  S. 

f.  C  L1X. 

Confirmation  dt  la  mime  chofe. 

T7  N  on  mot ,  iï  ne  faut  que  confidérer  la  cté-  Fitrfcw 
JU.  dulité  de  nos  peuples  pour  les  miracles  ;  la  etédmUtd 
confiance  qu'ils  ont  en  l'intcrceulon  des  Saints ,  ^''f*^'* 
le  foin  qu'ils  prennent  de  faite  dire  des  Mertcs  ri'l'Jud, 
pour  les  rrépaflez  ;  leur  ardeur  pour  s'enrôler  //. 
dans  les  Confiai  ries ,  &  pour  faire  toucher  leurs 
chapelets  à  quelque  Châflé  de  réputation  -,  la 
prodigieufe  foule  qu'il  y  a  dans  les  fcglifes  à  In- 
dulgence pléniére  ;  la  facilité  qu'ils  ont  à  met- 
tre en  crédit  les  Reliques  nouvellement  venues 
de  Rome ,  celles  de  St.  Ovide ,  par  exemple  -, 
leur  averfion  pour  les  Huguenots  :  il  ne  faut , 
dis-je ,  que  confidérer  cent  chofesde  cette  na- 
ture ,  pour  être  convaincu  que  lévite  des  Chré- 
tiens n'eft  pas  de  manquer  de  foi.  /  eft  ai  fuie  , 
dit  St.  J,  Auguftin  ,  de  trouver  un  lunrne  eut  dsft 
dans  U  feaet  même  de  fen  ctzur  ,  il  n'y  a  point  de 
Dieu.  Cène  forte  de  gens  eft  affez  rare  i  &  fi  ce 
font  ceux  qu'en  nous  eemmanie  de  feuffrir .  a  peine 
trouver  en  t-neui  des  fujets  de  patience. 

Que  dirons-nous  de  ceux  qui  courent  après 
les  Directeurs  commodes ,  fîr.on  que  ce  font  des 
gens  très- perfuadez  de  tous  nos  myfteres  •,  mais 
du  refte  fi  adonnez  au  mal ,  que  pour  s'y  plmger 
avec  plus  de  liberté  ,  ils  fe  fervent  de  tous  les 
expédiens  que  les  mauvais  Cafuiftes  leur  pré- 
fentent  ? 

Si  l'on  peut  démontrer  quelque  chofe  dans1 
la  Morale  ,  je  ne  doute  pas  que  je  n'aye  dé- 
montré ,  qu'il  eft  faux  que  les  C  hrcticr.s  qui  fe 
plongent  dans  tome  forte  de  crimes  ,  ne  font 


tre  thofe. 
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Ji>jtt  ceux  qui  attribuent  la  corruption  des  wtrurs  a 
laftubtfÇtmeut  delà  ftt ,  exténuent  le  crime  ,  au 
lieu  de  le  rendre  plus  airece. 

UN  cfprit  fuperficiel  qui  m'entendroit  rai-  Cm*  eul 
fonner  comme  je  railonnc,croiroit  inftil-  /».»•»» 
libtement  que  je  fais  l'apologie  des  pécheurs  :  «■«'r'''"' 
mais  un  cfprit  pénétrant  jugeroit  fa',  s  douce  que  j'\'„'" 
je  fais  tout  le  contraire.  Car  puifque  je  tache  ,,1",',**" 
de  prouver  que  les  hommes  vivent  três-mal  ,  ../». 
quoi  qu'ils  confervent  la  perfuafion  des  véritez 
Evangeliques ,  il  eft  indubitable  que  je  les  accu- 
fc  d'une  plus  noire  méchanceté,  que  ne  fetoit 
la  méchanceté  de  ceux  quiinanqueroict  de  cette 
perfuafion.  C'eft  un  principe  univcdellemenr 
reconnu  ,  que  plus  on  pèche  avec  connouTince 
de  caufe ,  plus  0:1  fe  rend  criminel.  Or  ,  félon 
moi ,  les  pécheurs  font  perfuadez  de  la  vérité 
de  l'Evangile.  Donc  ils  font  plus  criminels , 
félon  moi  ,  que  félon  le  P.  Rajpin  ,  qui  s'im  ;çi- 
ne  que  leurs  crimes  viennent  du  manque  de  foi. 
Il  eft  certain  que  la  malice  d'une  action  dimi- 
nue ,  à  mefure  que  les connoiffânecs  de cel  li  qui 
la  commet  font  moindres  ;  fi  ce  n'eft  qu'il  (bit 
lui-même  la  caufe  de  fon  ignorance,  aïanr  ctoul- 
fefes 


*  ■»  Page  80. 
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de  gaieté  de  coeur ,  afin  de  pé- 
cher 
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cher  plus  librement.  Or  comme  il  n'y  a  que  Dieu    tour  le  refte  du  monde  eft  lûjet  A  certaines  loix 


à  cent  m*- 


qui  lâche  qui  font  ceux  qui  le  font  rendus 
ignorons  eux-mêmes  par  pure  malice,  nous  fe- 
rions fort  téméraires  ,  li  nous  difîons  que  ceux 
qui  pèchent ,  parce  qu'ils  n'ont  prcfquc  plus  de 
foi ,  font  plus  méchansque  les  autres  :  nuis  on 
le  peut  fort  bien  foûtenir,  fans  faire  desjtrge- 
mens  téméraires  ,  de  ceux  qui  pèchent  dans 
une  pleine  perfualion  de  la  vérité  de  l'Evangile-, 
&  par  coufequent  ceux  qui  font  dans  les  princi- 
pes que  je  pofe  ,  aggravent  le  crime  des  pé- 
cheurs ,  bien  loin  de  l'exténuer. 

Car  de  dire  qu'il  n'y  a  que  la  malice  du  cœur, 
qui  foit  capable  d'orTufquer  l'évidence  des  vêti- 
rez Evangeliqucs ,  c'eft  en  vérité  s'étiger  en  Ju- 
d'une  chofe  qui  n'eft  pas  trop  de  notre  ref- 
it •,  puifqu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  connoifle  cer- 
tainement ce  qui  fc  pafle  dans  l'homme ,  &  la 
proportion  des  objets  avec  les  difpolîtions  de 
l'entendement.  Nous  éprouvons  tous  les  jours 
dans  des  chofes  purement  fpécularivcs ,  que  les 
mêmes  raifons  paroillent  convaincantes  a  quel- 
ques perfonnes ,  Se  fort  probables  à  quelques 
autres  ,  pendant  qu'un  tioifiémc  n'en  fait  au- 
cun cas.  Dans  un  plaidoyé  où  nous  n'avons 
point  d'intétêt,combicn  de  fois  nous  arrive- r-il 
d'être  plus  frapez  de  ce  qu'il  y  a  de  moins  foli- 
de  )  Combien  de  fois  nous  arrive-t-il  a  erre  plus 
frapez  des  objections  que  des  réponfes ,  quoi- 
que les  réponfes  foient  meilleures  en  elles-mê- 
mes que  les  objections ,  &  qu'il  nous  foit  in- 
différent pour  notre  fortune  ,  qu'elles  le  foient, 
ou 

culc  de  loùcenir  que  toutes  les  rois  que 
préférons  une  railon  &  une  aurre ,  nous  le  fai- 
fons  pour  favorifer  l'envie  d'oftenfer  Dieu.  Or 
cela  étant  infoûrcnablc ,  on  ne  peut  pas  dire  rai- 
fonnablcmcnt  ,  que  tous  ceux  qui  doutent  de 
nos  myfteres  ,  le  font  parce  qu'ils  fouhaitte- 
roient  que  l'Evangile  fût  faux.  Il  n'eft  pas  im- 

poflible  que  l'eloignement  où  nous  fommes  du    les  Canons  des  Conciles.  Cela  eft  li  vrai  ,que 


de  Méchaniquc  qui  s'obfcrvent  régulièrement , 
&  qui  nous  paroillent  très-conformes  i  l'idée 
que  nous  avons  de  l'ordre  .  on  conclura  nécef- 
fairement ,  qu'il  y  a  dans  l'homme  un  principe 
qui  n'eft  pas  corporel.  Car  fi  l'homme  ti'étoit 
que  corps  ,  il  feroit  néceflairement  fournis  i 
cette  fage  &  régulière  Méchaniquc  qui  règne 
dans  rour  l'Univers  ,  &  il  n'agiroit  pas  d'une 
manière  fi  contraire  i  l'idée  que  nous  avons  de 
l'ordre.  Il  y  a  donc  dans  l'homme  une  ame , 
qui  eft  une  fubftance  diftinâe  du  corps ,  fie  plus 
parfaite  que  le  corps  ,  puifque  c'eft  elle  qui 
rend  l'homme  raifonnablc.  Or  comment  s'i- 
maginer que  tous  les  corps  font  fujets  à  l'or- 
dre ,  &  ne  pas  croire  que  les  fubftances  plus 

Çarfaites  que  le  corps  y  fonr  fujertes  auiîi  ?  Si 
c  monde  eft  l'ouvrage  du  ha  fard  ,  pourquoi 
eft-il  fujet  i  des  loix  qui  s'exécutent  toujours  t 
On  ne  peut  répondre  rien  qui  vaille.  Il  faut 
donc  dire  i  tout  le  moins  que  la  nature  des 
chofes  a  voulu  que  tout  le  monde  fe  gouvernât 
par  de  bel  les  loix.  Mais  fi  elle  l'a  voulu  pour  le 
corps  ,  pourquoi  n'a-t-elle  point  voulu  que  l'â- 
me de  l'homme  fut  fujette  a  l'ordre  }  On  ne 
peut  encore  répondre  rien  qui  vaille.  Il  faut 
donc  dire  ,  que  l'ame  de  l'homme  a  été  créée 
dans  l'ordre ,  auili-bien  que  les  aurres  choies , 
par  un  Etre  infiniment  parfait ,  &  que  fi  elle 
n'y  eft  plus  ,  c'eft  parce  qu'abufant  de  la  liber- 
té ,  elle  eft  tombée  dans  le  défordre.  Plus  on 
prouve  la  corruption  de  l'homme ,  plus  on  obli- 

saré 
qu'il  elt  plus 
le  qu'on  ne  penfe  à  la  Religion  ,  de  prouver 
que  la  malice  des  hommes  eft  fi  prodigieufe , 
qu'il  n'y  a  qu'une  grâce  particulière  du  5t.  Ef- 
prir  qui  la  puifle  corriger  ,  fie  que  fans  cette  grâ- 
ce ,  c'eft  toute  la^  même  chofe  à  l'égard  des 
mœurs  ,  ou  d'être 'Athée ,  ou  de  croire  i 


erentpour  notre  fortune  ,  qu  elles  le  foienr,  ptouve  la  corruption  de  1  homme ,  plus  on  obh- 
qu'clfes  ne  le  foient  pas  ?  Il  feroit  donc  ridi-  gc  la  Raifon  à  croire  ce  que  Dieu  nous  a  révélé 
:  de  foùcenir  que  toutes  les  fois  que  nous   de  la  chiite  d'Adam.  Si  bien  qu'il  eft  plus  uti- 


II  tft  mil, 
fit»  d. 


tems  que  l'Evangile  s'eft  établi  par  une  infini 
té  de  miracles  ,  fie  l'errance  dépravation  de 
merurs,  qui  couvre  depuis  mille  ans  tout  le  Cbt i- 
ftianifme ,  fie  les  Sectes  innombrables  en  quoi  il 
s'eft  divifé,  dont  chacune  condamne  toutes  les 
autres ,  fie  dont  il  y  en  a  plufieurs  qui  écrivent 
fot t  favamment  fie  fort  fubtilement  contre  les 
autres  ;  il  n'eft  pas  impolliblc ,  dis-jc  ,  que  tout 
cela  ne  forme  des  nuages  dans  certains  cfpt its , 
qui  les  empêchent  d'apercevoir  clairement  la 
divinité  de  l'Evangile  ,  fans  qu'ils  y  contri- 
buent pat  leur  inclination  au  mal.  Quoi  qu'il 
en  foir ,  j'ai  lieu  de  croire  que  l'on  trouvera 
fon  compte  à  ce  que  j'ai  dit  ,  foit  que  l'on 
aime  à  exagérer  la  dépravation  des  hommes , 
foit  que  l'on  aime  à  leur  donner  des  éloges.  Car 
en  difant  qu'ils  confetvcnt  fatn  fie  entier  le  pré- 
cieux dépôt  de  la  foi ,  en  dépit  de  leut s  pallions 
corrompues ,  je  leur  donne  quelque  louange  -, 
mais  cela  même  nous  fait  voir  ,  qu'il  faut  que 
leur  malignité  foit  bien  exceflïve  ,  puifque  la 
lumière  de  la  foi  n'eft  pas  capable  de  la  cor- 
riger. 

Il  importe  plus  qu'on  ne  penfe  ,  *  de  fai- 
re fenrirà  l'homme  jufqu'où  va  fa  dépravation, 
fie  fur-tout  de  lui  bien  faire  connoître  lemonf- 
trucux  défordre  où  il  eft  plongé,  qui  fait  qu'il 
agit  continuellement  contte  Tes  principes,  & 
contre  les  préceptes  de  la  Religion  qu'il  croit 
avoir  rcçiië  de  Dieu  ;  cela ,  dis-je ,  importe 
beaucoup ,  parce  que  fi  l'on  prend  garde  que 

*  »  Vwex  ci-deffoos  $.  CLXXXIX. 


vous  ne  voyez  guère  d'Efprit  fort  qui  veuille 
convenir  de  la  corruption  de  l'homme.  Vous 
recevrez  dans  peu  de  jours  mes  conjectures  fur 
les  mœurs  d'une  Société  d'Athées. 


$.  CLXL 

Cottjtnauui  fur  Ut  mttKtt  d'une  fociété  qui  ftrtit 
f*m  Rtligitn. 

A Près  toutes  ces  remarques ,  je  ne  ferai  pas  tniiUU 
difficulté  de  dire  ,  fi  l'on  veut  fiivoir  ma  ''«■' 
conjeftiirc  touchant  une  fociété  d'Athées  ,  qu'il  "  *>A'^*1 
me  fcmblc  qu'à  l'égard  des  mœurs  &  des  aérions  *XT, 
civiles,  elle  feroit  toutefemblableà  une  fociété  p*j,nl. 
de  Païens.  Il  y  faudroit  i  la  vérité  des  loix  fort 
fevercs  fie  fort  bien  exécutées  pour  la  punition 
des  criminels.  Mais  n'en  faut-il  pas  pat  tout) 
Et  oferions-nous  fortir  de  nos  maifons  ,  fi  le 
vol ,  le  meurtre ,  les  autres  voies  de  fait  étoient 
permifes  par  les  loix  du  Prince  ?  N*cft-cc  pas 
uniquement  la  nouvelle  vigueur  que  le  Roi  a 
donnée  aux  loix  ,  pour  reprimer  la  hardiefle  des 
filoux  ,  qui  nous  met  i  couvert  de  leurs  inful- 
tes  la  nuit  fie  le  joui  dans  les  rues  de  Paris  î 
Sans  cela  ne  ferions-nous  pas  expofez  aux  mê- 
mes violences  que  fous  les  autres  règnes ,  quoi- 
que les  Prédicateurs  Se  les  Confefleurs  falfenc 
encore  mieux  leur  devoir ,  qu'ils  ne  faifoient  au- 
trefois. Malgré  les  roues  Se  le  zele  des  Magif- 
ttats,&:  la  diligence  des  Prev6ts ,  combien  fe 

fait- 
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Pourquoi 
les  femmes 
font  plus 
chiftet  que 
Icsbom- 


&it-il  de  meurtres  &  de  brigandages  ,  jufqucs 
dans  les  lieux  &  dans  le  tems  où  l'on  exécute 
les  criminels  >  On  peut  dire  fans  faire  le  décla- 
matcur  ,  que  la  Jultice  humaine  (ait  la  vertu  de 
Ja  plus  grande  partie  du  inonde  ;  car  des  qu'elle 
Jâchc  la  bride  â  quelque  peché ,  peu  de  perfon- 
ness'en  garanriilcnt. 

$.  CLX1I. 

J%ue  les  Itix  bmtuinet  font  U  vertu  d'une  infinité 
de  ferfonnet.  Limpudiatt  en  eft  un  exempte. 

CEla  paraît  par  l'exemple  de  l'impudicitc. 
Tous  les  Chrétiens  demeurent  d'accord , 
qu'elle  eft  défendue  par  la  Loi  de  Dieu,  l'Eglifc 
nous  le  prêche  incettamment.  Avec  tout  cela  , 
de  cent  hommes ,  je  ne  lai  s'il  y  en  a  un  qui 
foit  fans  reproche  de  ce  côté-lâ.  Pourquoi  î  Par- 
ce que  la  Jufticcde  l'Etat  n'inquiète  pcrlonne  là- 
dellus.  Pour  les  femmes,  il  faut  leur  rendre  cette 
juftice,  qu'il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  qui 
s'abfticnnenr  de  ce  mal  ;  mais  ce  n'eft  pas  qu'el- 
les aient  naturellement  un  plus  grand  fond  de 
fainteté  que  les  hommes ,  ou  que  l'amour  qu'el- 
les ont  pour  Dieu  ,  leur  donne  plus  de  force 
pour  réliftcr  à  la  tentation.  Qu'eft-ce  donc  • 
C'cfl  qu'elles  font  retenues  par  la  dure  loi  de 
l'honneur  *,  qui  les  expofe  à  l'infamie,  quand 
elles  fuccombent  au  penchant  de  la  nature.  11 
eft  certain  que  fi  les  hommes  n'eullenr  point 
attache  l'honneur  &  la  gloire  des  femmes  à  la 
chafteté  ,  les  femmes  feraient  auflî  générale- 
ment plongées  dans  les  péchez  de  la  chair ,  que 
les  hommes  ;  Se  il  y  a  même  beaucoup  d'apa~ 
rence  qu'elle  s'y  porteraient  avec  plus  d'ardeur, 
parce  qu'il  eft  fort  aparent  que  cette  partion  eft 
plus  violente  dans  les  femmes ,  que  dans  les 
hommes. 

*.  CLXin. 
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N  effet ,  s'il  y  alloir  de  l'honneur  d'un  hom- 
Jj  me  de  vivre  chaftement  ,  comme  il  y  va 
de  l'honneur  des  femmes,  il  eft  fort  aparent  que 
les  Gentilshommes  qui  iraient  dans  les  lieux  de 
débauche  ,  feraient  aulli  rares  ,  que  ceux  qui 
abandonnent  lâchement  le  polie  que  leur  Géné- 
ral leur  a  confié.  On  voit  très-peu  de  Gentils- 
hommes qui  fartent  cela ,  très-peu ,  qui  dans  la 
vûë  d'acquérir  de  la  gloire  ,  ne  méprifent  la 
mort ,  &  n'affrontent  de  grands  périls.  Il  n'y  a 
pas  encore  bien  long  -  tems  ,  qu'on  n'en  eût 
prefque  point  trouvé  en  France ,  qui  ne  fe  bâtît 
en  duel  pour  la  moindre  injure  qui  eût  été  faite 
a  fon  honneur  ;  en  quoi  il  couroit  non-fculc- 
ment  le  péril  manifefte  d'être  rué ,  mais  auflî  le 
péril  du  dernier  fuplice.  Il  eft  donc  aparent 
que  fi  la  chafteté  étoit  le  chemin  de  la  gloire 
pour  les  hommes ,  Se  l'impudicitc  le  chemin 
de  l'ignominie  ,  il  feroit  auflî  rare  de  voir  un 
Gentilhomme  engage  dans  un  commerce  de 
galanterie  fcandaleux,qu'il  eft  rare  d'en  voir  qui 
le  faflent  dégrader  des  armes  par  leur  lâcheté. 
Il  eft  néanmoins  certain  qu'il  y  a  incompara- 
blement plus  de  femmes  de  noble  famille,  qui 
fe  perdent  de  réputation  par  leur  incontinence, 
qu'il  n'y  a  de  Gentilshommes  qui  fe  fartent  dé- 

*  Conférer  ceci  avec  le  D,3.  ÏUf.  tj  Cm.  Art, 
Patin  (Guy  )  Rem.  C 


gracier  de  noblefle  par  leur  lâcheté.  Il  y  a  donc 
beaucoup  d'aparenec  ,  que  11  les  femmes  pou- 
voient  latisfaire  les  délirs  de  la  nature  fans  com- 
mettre leur  réputation  ,  t  elles  porteraient  la 
débauche  plus  loin  que  ne  font  les  hommes  : 
&  que  les  hommes  îurmonteroient  mieux  la 
convoirife,  que  l'autre  fexe  ne  la  furmonce  , 
Ci  leur  honneur  dépendoit  de  cette  victoire. 
Dites ,  fi  vous  voulez  ,  que  cela  vient  de  ce  que 
les  femmes  n'ont  pas  tant  de  force  fur  leurs  paf- 
(ïons  que  les  hommes  ,  Se  que  la  crainte  du  mé- 
pris fait  des  imprcflïons  plus  fcnlïbles  fur  les 
nommes  que  fur  les  femmes  :  prouvez  cela  par 
la  raifon  qu'il  n'y  a  pas  tant  de  femmes  qui  fur- 
montent  l'envie  de  le  divertir  par  la  crainte  de 
fe  dirîamer  ,  qu'il  y  a  d'hommes  qui  furmontent 
la  crainte  de  la  mort ,  la  plus  violente  de  toutes 
les  partions  ,  par  la  crainte  de  l'infamie.  Ou 
bien  dires  ,  que  la  natute  a  donné  aux  femmes 
un  tempérament  plus  indomtablc  à  cet  égard- 
là  ,  qu'aux  hommes  t  peu  m'importe.  Il  fera 
toujours  vrai  de  dire  ,  que  la  raifon  qui  fait  que 
les  femmes  s'abfticnnent  incomparablement 
plus  que  les  hommes ,  du  crime  de  l'inconti- 
nence ,  vient  de  ce  que  les  hommes  ont  éta- 
bli la  gloire  des  femmes  dans  la  chafteté  ;  au 
lieu  qu'ils  ont  lî  peu  établi  Ja  gloire  de  l'hom- 
me dans  cette  vertu ,  qu'un  homme  qui  ofe- 
roit  s'en  picqùcr  dans  le  monde  ,  s'cxpofcroit 
à  la  raillerie. 

$.  C  L  X I  V. 

Quelles  fine  pour  f  ordtrune  les  rhitMet  Câufet 
de  U  (htftete  desfei 


l'jfat  dm 
Fallut  fido. 


N 'Allez  pas  vous  imaginer  cependant ,  que 
félon  moi,  il  n'y  a  point  de  femme  oui  j"?tta 

r  ii1.         ....     1      nira-c  on 

n  emprunte  la  vertu  de  la  crainte  de  l  inramic.  j 
A  Dieu  ncplaifcqucjefallcdes)ugemcnslîin-  U  ti*p>té 
jitrieux  à  la  grâce  du  St.  Elprir.  J'ai  déjà  de-  4.'.'il 
claré ,  &  je  le  déclare  encore  une  fois ,  que  j'ex- 
cepte de  la  règle  générale  un  bon  nombre  de 
perlbnncs,  qui  le  conduifent  par  le  véritable 
cfpritde  la  Religion  Chrétienne ,  Arque  Dieu 
préferve  de  la  contagion  la  plus  universellement 
répandue  ,  comme  il  paraît  par  cet  Oracle  :  Re- 
liqui  t  msbi  fiptem  mtllu  riront» ,  qui  ti»n  tut' 
vaterunt  geuuj  unte  BuaI.  Mais  après  cette  dé- 
claration ,  je  ne  voi  pas  qu'on  doive  trouver 
étrange ,  que  |c  foupeonne  de  faullèté  la  plu- 
part des  vertus  humaines ,  Si  la  chafteté  des 
femmes  nommément.  Si  celles  qui  ont  fait  leur 
devoir  de  ce  côté-là  s'examinent  à  la  rigueur  , 
elles  trouveront ,  je  m'allùrc  ,  que  la  peur  du 
qu'a  dim-t-en  ,  y  a  plus  contribué  que  toute 
autre  chofe.  Et  combien  y  en  a-t-il  qui  font 
l'original  de  l'Amaryllis  du  Pdftcr  jM»  ,  &  qui 
difent  dans  le  fecret  de  leur  ctrur ,  ou  dans  un 
tête-à-tetc  partionne  : 

Que  rotre  bonheur  eft  extrême  ! 
Cruel*  lions ,  faurages  outi , 
Vous  qui  n'avei  Jjni  vos  amours  , 
D'antre  règle  que  l'amour  même  ! 
Que  l'envie  un  femblablc  (bit  ; 
Et  que  nous  fomme*  malheureufes  , 
Nous  de  qui  les  loix  rigoureufes  , 
Punidcnt  l'amour  par  la  mort  ! 

lia! 


t  Voy.  le  Dtf.  H,p.  Cit.  uiifrpru. 
t  XI.  v.  + 
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Hat  que  l'on 

moaiir  ! 
Myrtille ,  plât  ni  Ciel ,  qu'eue 
Foc  do  péchi  la  fealc  peine  ! 
Je  fera»  gloire  d'y  courir. 
Seule  règle  des  belles  âmes. 
Et  le  premier  Dlco  de  raoa  coeur 
Honneur ,  vol  que  rt  rais  à  ta 
Un  (âcrifiee  de  rues  femme*. 


Aatrtt  Vous  voïcz  bien,  que  la  loi  qui  punit  l'amour 
cA«{tt  i,  pM  b  rnott ,  n'eft  pas  celle  qui  fait  tant  mur- 
*««  x*««.  jnujcr  |„  CŒurs  amourct4X ,  &  qac  c.cft  ic  chi. 

timent  de  la  renommée  que  l'on  redoute.  On 
fc  perfuade  que  Dieu  pardonne  tout ,  mais  que 
les  hommes  ne  pardonnent  rien  ;  Se  qu'ainlï 
tout  contîfte  i  bien  fauver  les  aparences ,  ce 
qui  eft  aflèr  mal-aifé.  Auflî ,  dit-on ,  que  celles 
qui  ont  des  relTources  afliirées  pour  cchapet  au 
jugement  des  hommes ,  ne  font  pas  tant  de  fa- 
çons. Si  vous  joigne*  i  cela  le  cafia  tfi  quam 
nemt  rogavit  :  une  certaine  honte  qui  vient  de 
l'éducation  <  &  qui  empêche  Couvent,  les  plus 
amoureufes  de  faire  toures  les  avances  :  l'envie 
de  faire  valoir  la  faveur  ,  Se  d'irriter  la  pafTîon 
d'un  Amant  pat  la  difficulté  ,  ce  qui  pourtant 
le  rebute  quelquefois  :  l'amour  d'une  belle  ré- 


Cantoneras  en  Efpague  ,  font  partie  du  Corps  de 
l'Etat ,  &  qu'on  Uve  fur  (lies  dts  taxes  &  des  im- 
pits.  Ils  ne  compensent  peint  fur  quelles  tas  font 
(ttte  Politique  peut  etrt  fondit ,  ni  ce  que  Us  Ita- 
liens f  émeut  dire  pour  défendre  tel  te  pratique.  L'Au- 
teur de  voit  pouilcr  un  peu  plus  loin  fa  bonite 
foi ,  Se  reconnoître  ingénument ,  que  les  Efpa- 
gnols  Se  les  Italiens  ne  font  pas  les  feuls  blâma- 
bles. Car  fi  l'on  excepte  cet  taxes  &  cet  impôts, 
les  Courtifanes  de  Londres  ne  le  cèdent  en  rien 
à  celles  d'Eipagnc  &  d'Italie ,  foit  qu'on  regar- 
de leur  nombre  >  foit  qu'on  regarde  leur  effron- 
terie, foit  qu'on  regarde  la  paifiblc  impunité 
dont  elles  jouilTenr.  Une  Relation  de  M.  de  St. 
Didier  ferait  fort  propre  à  nous  l'aprendre  ,  & 
Mr.  Ricaut  ne  devoit  pas  épargner  fa  nation,en 
faifant  (î  bon  marché  de  l'honneur  des  autres 
aux  railleries  des  Infidèles. 

Mais  au  refte  ,  cette  raifon  des  Italiens  qu'il    I>«  '* 
dit  que  les  Turcs  ne  fauroient  comprendre,  me  J*JJ^  j£ 
fournit  une  forte  pteuve.  On  fait  que  la  raifon  4""4r 
qui  les  oblige  à  tolérer  les  lieux  de  débauche ,  iIMjM. 
eft  qu'ils  veulent  éviter  un  plus  grand  mal , 
c'eft-à  dire  ,  une  efpece  d'impureté  plus  exécra- 
ble ,  Si  pourvoir  à  la  sûreté  des  femmes  d'hon- 
neur :  H  y  a  X  deux  cens  cinquante  quatre  ant 
que  Vtntft  fe  trouvant  fans  Courtifanes  ,  la  Ré- 
publique  fut  obligée  d'en  faire  vntr  un  grand  nom- 


putarion  r  ledélir  d'acquérir  l'cfpérance  de  s'en  bit  d'étrangères.  Le  Doglioni  qui  a  écrit  let  cho- 

faire  un  mari  par  ce  moi'cn  :  un  certain  *  noble  ft*  notables  de  Venife ,  loué  extrêmement  en  ceU 

otgueil  ,  qui  ne  peimet  pas  qu'on  fe  rcfolvc  i  l*  f*g*jft  dt  la  République  ,  laquelle  par  ce  moyen 

fouffrir  qu  il  y  ait  quelqu'un  au  monde  témoin  ff*t  pourvoir  à  la  fureté  des  femmes  if  honneur  , 

de  notre  foiblelTc  ;  les  manières  peu  agréables  de  aufqueits  on  foi  foit  tout  It  s  jours  dts  violences 

ceux  dont  on  eft  (bllicitée,  leut  contre-temps,  publiques  ,  puis  que  les  lieux  les  plut  feints  rié- 

leut  indiferétion  ;  fivous  joignez  ,  dis-jc,  tout  toient  point  un  ault  affûté  où  la  cbaftttt  n'eut 

cela  enfemble,  vous  trouverez  le  véritable  prin-  vin  à  craindre.  11  a  été  un  temps ,  ou  1  on  per— 


ctpe  de  la  continence  du  fexe ,  fans  qu'il  foit  be- 
foin  de  recourir  aux  ixnpreûions  de  la  Religion. 

$.  C  L  X  V. 

Combien  Itmpudscité  qui  règne  pams  les  Chrttins  , 
fait  tort  à  la  Religion  Chrétienne. 


i,  T  A  remarque  que  je  viens  de  faire  fur  l'cten- 
•r  J^dut:  de  l'unpudicité  parmi  les  Chretiens,me 


PaÇaisi,  ■  A  remarc 
Kicoi  far 

Ftmfmhtui  fijt  fouvenir  d'avoir  lù  dans  la  Relation  de  Mr. 
d*t    C*«-  Rjcaut  t  |       tts  t„u  ft  n^Mt  pr(feute- 

ment  de  ce  que  nous  leur  difent  dt  la  fevérité  de 
la  Religion  Chrétienne ,  à  f  égard  de  la  difenfe 
d'épouftr  plus  d'une  ftmmt ,  &  dt  fi  fatisfaire 
avec  quelque  autre  que  ce  puifit  être ,  qu'avec 
elle.  Il  tfi  vrai ,  ajoûte-t-il ,  qu'il  faut  avouer  , 
à  notre  confufiou  ,  que  le  dérèglement  de  nos  meturs 
&  de  notre  conduite  ,  donne  un  jufie  fnjet  à  cet 
Infidèles  de  nous  faire  les  reproches  &  les  rail- 
leries qu'Ut  nous  font  lÀ-deffus ,  &  dt  nous  dire, 
que  notre  vie  détruit  notre  Dottrint.  Ut  font  fean- 
dalifex.  dt  voir  ,  'qu'il  n'y  a  pas  feulement  parmi 
nous  une  infinité  de  perfbnnti  qui  violent  ces  fain- 
tet  règles  du  Cbriflianifme ,  par  une  vit  impure 
&  abominable ,  mait  qu'il  fi  trouve  encore  des  loix 
&  des  prtvilégtt  qui  antoriftnt  la  paillardift.  Ht 
prouvent  ctla  par  Us  lieux  dt  débauche  que  l'on 
voit  en  Italie,  fis  favtnt  que  fimpudicité  pafft  pour 
une  tfpttt  dt  matchandife  &  de  trafic  i  Venife  & 
À  Napltt  ;  qut  Ut  Courtifanes  a  Romt  ,  &  let 

*  Efio  t  agram  arnUi  qmonlam  fit  un  uuriù  , 
N«  liija  ,  nom  antt  Tjt,  itfotàm  Jarbai. 

 Placitonl  ttiam  fmgnabit  amort  t 

Viigîl.  jEi».  4. 
î  ..Etat  de  l'Empire  Ottoto.  1. 1.  ch.  11. 
Tonte  III. 


mettoit  aux  Prêtres  Se  aux  Moines  en  4.  Al- 
lemagne de  tenir  des  Concubines ,  moïennant 
un  certain  tribut  annuel  qu'ils  païoient  i  leur 
Prélat.  On  croit  ordinairement  que  la  feule 
avarice  étoit  la  caufe  de  cette  indigne  toléran- 
ce. Mais  il  eft  plus  aparent ,  qu'on  vouloit  em- 
pêcher par-la  ,  que  la  pudicité  des  honnêtes 
femmes  ne  fût  trop  follicitéc  ,  Se  calmer  les  in- 
quiétudes des  maris,  dont  il  eft  bon  que  ic  Cler- 
gé ne  s'attire  pas  le  relTcntiment.  Je  dis  que 
cela  me  fournit  une  forte  preuve ,  parce  qu'il 
en  réfultc  évidemment ,  que  j'ai  eu  raifon  do 
dire ,  que  la  Religion  n'eft  pas  un  frein  capa- 
ble de  retenit  nos  pâmons.  En  effet ,  voili  la 
Religion  Chrétienne  fi  peu  capable  de  modé- 
rer l'incontinence  ,  qu'on  s'eft  vû  forcé  de  lui 
facrifier  une  partie  des  femmes ,  afin  de  fauver 
l'autre ,  &  d'évitet  un  plus  grand  crime ,  qui 
n'a  pas  laillé  néanmoins  de  devenir  très-com- 
mun. Sur  quoi  je  remarque  en  paiTanr  ,  que 
les  hommes  font  fi  convaincus  ,  que  les  fer- 
mens  les  plus  folemnels  ne  font  pas  une  bar- 
rière allez  forte  pour  arrêter  l'ambition  des  Prin- 
ces ,  qu'encore  qu'on  ait  un  grand  foin  de  leur 
faire  jurer  l'obfervarion  des  traitez  de  paix ,  on 
ne  laide  pas  d'avoir  des  inquiétudes  continuel- 
les,  dès  que  l'on  aprend  que  fon  voifin  fait  mar- 
cher des  troupes.  Nous  en  voions  tous  les  jours 
plufieurs  exemples. Or  puifque  la  Religion  n'eft 
pas  capable  de  furmonter  le  penchant  de  la  na- 
ture, il  faut  qu'il  y  ait  quelque  autre  principe  de 

la 

t  »  Mr.  de  St.  Didier ,  ReUt.  de  Venife , chip,  des 
"Courut 

|  »  Voyei  les  Ctmmm gravtmina  ofud  rYtlpbtum,  US. 
>t.t>tl.  l.f.ll).  ni. 
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la  chaftcté  des  femmes  >  Se  des  bonnes  qualitcz 
des  hommes ,  que  celui  de  la  confciencc. 

$.  CL XVI. 

Mdrqut  i  l*qtttlk  M  ftttt  (Ntntiln  ,  fi  Tin  fut 
cjutlqkt  cbe/i  pw  l'tmtur  dt  Dit*. 


j: 


E  vous  prie  de  me  dire ,  fi  une  femme  qui  ne 
fe  proftiruc  point ,  Se  qui  cependant  em- 
poifonne  fon  mari  ,  peut  fc  vanter  de  ne  fe 
point  proftituer  ,  parce  qu'elle  veut  obéir  à 
Dicnî  II  cil  clair  qu'elle  feroit  la  dupe  de 
fon  propre  cœur  ,  fi  elle  s'imaginoit  faire 
quelque  bonne  action  pour  l'amour  de  Dieu , 
pendant  qu'elle  eft  capable  d'empoifonner  fon 
mari.  Car  fi  l'amour  de  Dieu  avoir  quelque 
pouvoir  fur  elle  ,  fe  pourroit-elle  réfoudre  à  fai- 
re un  meurtre  aufli  exécrable  que  celui-là  î  Et  fi 
elle  s'y  peut  réfoudre ,  fans  néanmoins  être  ca- 
pable de  fe  proftituer  ,  ne  faut-il  pas  néceflàire- 
ment  qu'il  y  ait  des  considérations  particulières 
qui  la  détournent  de  la  proftitution  ,  5c  qui  ne 
fervent  de  rien  pour  la  détourner  de  l'empoi- 
fonnement  de  fon  mari  ?  N'eft-il  pas  indubita- 
ble ,  qu'elle  ne  fc  porteroit  pas  moins  à  tout  au- 
tre crime  qu'à  celui-là  ,  fi  elle  y  étoit  pouflee  par 
de  femblables  parlions  ;  Se  fi  leur  exécution  n'a- 
voir pas  des  circonftanecs  plus  propres  à  l'arrê- 
ter ;  Ainfi  ce  qu'elle  fait  plutôt  un  crime  qu'un 
autre ,  vient  uniquement  de  ce  qu'elle  peut  faire 
l'un  fans  tomber  dans  l'infamie  ,  &  ne  peut  fai- 
re l'autre  fans  fe  déshonorer  pour  le  refte  de 
tiii&tè  it  fes  jours.  Ce  n 'eft  donc  point  fa  Religion  qui 

I)"m7s*  c^  cau^c  1u  e"e  nc  fc  proftituë  p-«-  Si  les  hom- 
f&tm  f*.  ,ncs  s'examinent  à  cette  règle ,  ils  Trouveront 
qu'ils  ne  font  jprefquc  rien  pour  l'amour  de 
Dieu ,  &  que  s  ils  donnent  l'aumône ,  pendant 
qu'ils  entretiennent  commerce  criminel  avec 
une  femme ,  c'eft  ou  parce  qu'ils  n'ont  aucune 
peine  à  donner  leur  bien  ,  ou  parce  que  leur 
tempéramment  les  attendrit  à  la  vûë  d'un  mifé- 
rable,  ou  parce  qu'ils  veulent  acquérir  la  répu- 
tation d'être  libéraux  entre  les  pauvres  ,  ou 
parce  qu'ils  croient  acheter  par-la  le  droit  de 
Faire  des  crimes  impunément. 

Ha  !  que  l'on  fc  trompe ,  fi  l'on  croit  faire 

Eiour  l'amour  de  Dieu  tout  ce  qu'on  fait  de  loua- 
île  ,  à  moins  que  l'on  n'ait  éprouvé  que  l'on 
s'abfticnt  des  chofes  qui  nous  (ont  les  plus  chè- 
res ,  dès  qu'on  s'appercoit  que  Dieu  nous  les  a 
défendues  !  Un  homme  qui  aime  les  femmes  , 
Se  qui  contenre  fa  paffion  le  plus  qu'il  peut, 
mais  qui  d'ailleurs  eft  fi  fobre ,  qu'il  ne  luit  rien 
tant  que  de  rompre  fon  régime  ,  Se  qui  ne  pour- 
roit  boire  du  vin  pur  fans  gagner  des  maux  de 
tète  fort  violens  ,  qui  eft  outte  cela  grand  pol- 
tron ,  Se  ne  fait  ce  que  c'eft  ni  d'épéc ,  ni  de  pif- 
tolet ,  n'auroit-il  pas  bonne  grâce  de  fe  faire 
un  mérite  devant  Dieu  de  ce  qu'il  ne  s'ennivre 
point ,  ni  ne  vole  fur  les  grands  chemins  >  Qu'il 
renonce  à  l'impudicité  à  laquelle  il  eft  fi  fenfi- 
ble  ,  qu'il  fc  farte  cette  violence-là  par  la  raifon 
que  Dieu  le  lui  a  commandé  ,  Se  alors  on  pren- 
dra pour  bon  tout  ce  qui  eft  en  lui  de  louable  : 
autrement  il  nous  permettra  de  croire,  que 
fon  averfiou  pour  l'ivrognerie  &  pour  le  vol , 
eft  une  vertu  à  laquelle  fa  foi  n  a  nulle  part , 
Se  qu'il  retiendroit  rourc  entière  ,  quand  même 
il  renoncerait  au  Chriftianifme. 

Voilà  cependant  l'etar  de  la  plupart  des  hon- 

*  »  Aihen.  aac.  «c  nouvelle ,  pag.  47. 


nctes  gens.  Ils  ont  une  paffion  favorite  qu'ils 
cultivent  avec  foin ,  Se  fur  laquelle  ils  ne  fe 
font  point  de  violence.  Le  refte  eft  allez  ré- 
glé. Ils  s'en  applaudiflent ,  Se  fc  figurent  qu'ils 
font  là  un  grand  factifke  à  Dieu.  Pauvres  ig- 
norans  1  fi  vous  étiez  capable  de  faire  un  grand 
facrificc  à  Dieu ,  vous  comprendriez  bien  que  ce 
feroit  votre  paillon  favorite  qu'il  faudrait  l'acri- 
ficr,  Si  qu'on  ne  facrifie  pas  les  pallions  au  ("quel- 
les notre  tempéramment  nous  rend  infcnfibles. 

J.  CLXVII. 

J&tUt  tfi  U  vtrudilt  tétftnfMtrijtui  m  fétbé  tfi 
fins  trd/UMre  q*im , 


JE  ne  fai  fi  tout  le  monde  fait  la  réflexion  que 
j'ai  fouvent  faite  ,  en  voiant  qu'il  y  a  des  r'"J'T^M" 
pechez  bien  plus  ordinaires  que  les  autres.  J'en  „  f^num- 
doute  fort  ;  car  félon  toutes  les  aparences ,  1a  Uir. 
plupart  des  gais  s'imaginent ,  que  cela  vient  de 
ce  qu'il  y  a  des  péchez  qui  parodient  fi  vénicla 
Se  fi  petits ,  qu'on  ne  les  compte  prcfque  pour 
rien  en  comparaifon  des  péchez  crians.  Mais 
pour  moi  je  n'en  donne  pas  cette  raifon  ,  &  je 
tiens  au  contraire  ,  que  cela  vient  de  ce  qu'il  y 
a  des  pechez  qui  caulent  univerfellemenr  une 
joie  plus  fenliblc  que  les  autres ,  Se  à  inoins  de 
frais.  Car  enfin  ,  la  joie  eft  le  nerf  de  toutes 
les  affaires  humaines,  Se  il  eft  certain,  quoi- 
qu'on en  dite  ,  que  l'homme  a  plus  d'amour 
pour  la  joie ,  que  de  haine  pour  la  douleur,  Se 
qu'il  eft  plus  fenfible  au  bien  qu'au  mal.  On 
ne  fait  pas  difficulté  d'aller  au  chagrin  &  à  la 
douleur  ,  pourvu  qu'on  patte  par  la  Joie  ;  ni  de 
palier  par  la  douleur  &  par  le  chagrin  ,  pourvu 
qu'on  aille  au  plaifir.  Cela  paroit  par  l'exemple 
de  tant  de  jeunes  filles ,  qui  emportées  par  le 

fioids  victorieux  du  plaifirpréfcnt,  fc  laiflent  al- 
cr  à  des  actions,  qn  elles  lavent  bien  qui  entraî- 
nent après  elles  une  longue  fuite  d'amertumes  ; 
Se  par  l'exemple  de  tant  de  gens,  qui  ont  éprou- 
vé nulle  fois ,  que  l'ufage  de  certaines  viandes , 
Se  le  trop  boite  leur  ont  caufé  des  douleurs  épou- 
vantables ,  qui  ne  laiflent  pas  de  contenter  leur 
aperit  U-dcflùs,  quand  Us  en  trouvent  l'occafion. 
Il  y  a  des  *  Corfes ,  qui  après  une  oîîcnfe  reçue, 
fe  font  tenus  cachez  quinze  jours  entiers  dans 
des  brofTailles ,  pour  attendre  leur  ennemi,  trop 
fatisfaits  d'y  brouter  quelques  racines ,  pourvu 
qu'ils  euflènt  la  joie  de  voir  reuflîr  l'cmbufcade. 
Il  faot  bien  que  la  force  du  plaifir  foit  grande , 
puifqu'on  a  vu  tant  de  fois  à  Rome ,  pour  te  peu 
de  Vcftales  qu'il  y  avoit,  le  fuplice  de  celles  qui 
s'étoient  mal  gouvernées:  fuplice  fi  affreux ,  fi 
infâme  ,  fi  lugubre ,  fi  chargé  d'exécration ,  qu'il 
n'y  avoir  rien  de  plus  propre  à  refréner  les  fail- 
lies de  l'incontinence. 

Cela  étant ,  fi  vous  me  demandez  pourquoi 
l'impudicité  eft  un  vice  incomparablement  plus 
ordinaire  que  le  meurtre  ',  je  vous  répondrai , 
que  ce  n'eft  pas  patee  que  l'on  fait  bien  que  le 
meurtre  eft  un  crime  plus  atroce  :  mais  parce 
qu'il  y  a  incomparablement  plus  de  gens  do- 
minez par  les  plaifits  de  l'impudicité ,  que  par 
le  plaifir  de  tuer.  J'avoue  que  la  peine  tempo- 
relle établie  contre  les  meurtriers ,  contribue 
beaucoup  à  la  différence  dont  nous  parlons: 
mais  on  m'avouera  aufli ,  après  avoir  bien  exa- 
miné la  chofe,  que  la  raifon  que  j'en  donne  y 
contribue  encore  davantage. 

f.  CLXVIII. 
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$.  CLXVIII. 
Rtfltxun  fier  thxbuuit  de 


■^■jjî  *«»»  X  TOulez-vous  que  je  vous  parle  d'un  vice  en- 
y  corc  plus- ordinaire  que  l'impudiciré  ,  fa- 


S,  les 


5.  CLXIX. 

s  »nt  rsi/m  de  tnirt  que  timfuiictlt 
■im  que  it  meurtre. 


e/"  vo,r  ^C  '*  médifance  &  du  menfongeîN'eft-il  pas 
mèJi/am,  ;  yrai ,  que  la  principale  caufe  qui  rend  ces  vices 
4nu  trtf»»  fi  généraux,  cft  parce  qu'ils  fout  une  fourec  ioé- 
trit.tpiér  puifable  de  plaifirs }  Ce  font  des  vices  qui  flat- 

 '      tent  extrêmement  notre  vanité,  notre  envie, 

notre  avarice  &  notre  haine  ;  par  conféquent  ils 
nous  doivent  être  fort  agréables..  Les  Mar- 
chands &  les  Artifans ,  à  force  de  mentir  &  de 
protefter  avec  ferment  qu'une  chofe  eft  d'un  tel 
prix ,  attrapent  toujours  quelque  chofe  de  plur, 
le  menfonge  leur  eft  donc  un  plaifir  continuel , 
ainli  ils  mentent  éternellement.  Ceux  qui  men- 
tent pour  fe  vanter ,  y  trouvent  auffi  de  gran- 
des joies,  s'imagin  ant  que  fur  leur  parole ,  on  les 
prendra  pour  des  perfonnes  d'importance. Ceux 
qui  mentent  pour  flater  les  autres ,  y  trouvent 
suffi  beaucoup  de  douceurs  :  ils  fe  font  des  amis 
qui  paient  quelquefois  leurs  louanges  argent 
compcant.ou  bien  qui  leur  rendent  fervice  quand 
l'occauon  s'en  préfenre  »  ou  a  tout  le  moins  , 
qui  leur  rendent  louanges  pour  louanges.  Au  pis 
aller ,  ils  fe  font  une  fecrete  joie  de  voir  la  cré- 
dulité de  ceux  qu'ils  louent ,  Se  d'éviter  leur  in- 
dignation v  car  il  y  a  des  gens  qui  ne  pardon- 
nent jamais  à  ceux  qui  leur  épargnent  1  encens. 
Pour  ceux  qui  médifent ,  ils  ont  le  plaifir  de 
diminuer  la  gloire  de  leur  prochain ,  qui  leur 
donne  de  la  jaloulie ,  &  de  le  mettre  au-deiTûs 
de  lui  ,  entant  qu'en  eux  eft.  Outre  qu'ils 
deviennent  par-U  très-propres  i  plaire  aux  fem- 
mes ,  qui  cft  une  grande  affaire  dans  le  monde. 

Ils  deviennent  propres  i  leur  plaire ,  parce 
que ,  généralement  parlant ,  les  femmes  font 
fort  vaincs  &  fort  envieufes  ;  (i  bien  que  pour 
rendre  la  converfation  agréable  â  celles  qu'on 
voit ,  il  ne  fufht  pas  de  favoir  mentir  en  les 
loiiant ,  il  faut  encore  favoir  mentir  en  blâmant 
les  autres  femmes ,  &  fur-tout  celles  qui  font 
en  concurrence  de  beauté ,  ou  d'cfprit ,  ou  de 
crédit ,  ou  de  rang  avec  celles  qu'on  fréquente. 
Il  ne  faut  donc  pas  leur  rendre  vifite ,  (ans  fa- 
voir quelque  hiftoirc  défavanrageufe  de  ces  au- 
tres-la ,  &  de  ceux  qui  ont  accoutumé  de  les 
voir.  Si  l'on  n'en  a  point  aprifes ,  qu'on  en  in- 
vente i  car  il  faut  ou  favoir  médire  ,  ou  renon- 
cer à  la  profeûlon  de  galant  homme.  C'eft  pour 
cela  qu'on  remarque  ,  qu'il  n'y  a  point  de  lieux 
au  monde  où  la  médifance  règne  tant ,  que 
dans  ceux  où  les  deux  fexes  font  toujours  en- 
fcmble ,  non-feulement  parce  que  cette  fami- 
liarité fait  naître  mille  incidens  qui  donnent  fu- 
jet  de  caufer ,  mais  auffi  parce  que  les  hommes 
aprennent  dans  cette  école  tous  les  rannemens 
de  cet  art. 

Cela  foit  dit  en  palïànt ,  car  ce  n'eft  pas 
là  où  je  veux  venir.  Je  m'en  vais  vous  mon- 
trer ,  que  la  caufe  pour  laquelle  tous  ces  vi- 
ces font  fi  communs ,  c'eft  parce  qu'ils  nous  plai- 
fent ,  &  non  pas  parce  qu'ils  nous  paroiflent 
innocens  j  Se  puis  vous  verrez  à  quoi  cela  me 
fervira. 
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Eft-il  pas  vrai ,  qu'il  n'y  a  aucune  révéla-  DiU» 
rion ,  ni  aucune  bonne  taifon  Théologi-  "  *'  t*~ 


que ,  qui  nous  aprenne  que  l'impudicité  foit  un 
péché  moins  défagréable  a  Dieu ,  que  le  meur-  fm  „ 
tre  ,  ou  que  le  parjure  î  Elle  cft  à  la  vérité  plus 
favorable  à  la  fociété  publique,  que  les  deux  au- 
tres :  mais  ce  n'eft  pas  £  cela  que  l'on  doit  con- 
noître  la  qualité  des  péchez ,  puis  qu'il  eft  con- 
fiant dans  la  bonne  Théologie ,  que  la  méchan- 
ceté d'une  action  confifte  en  ce  qu'elle  cft  dé- 
fendue de  Dieu ,  mettant  à  part  la  diftinctioii 
du  droit  naturel  ,  d'avec  le  droit  pofitif.  En- 
fuite  de  quoi ,  les  circonstances  qui  fe  tirent  de 
l'état  où  fe  trouve  le  pécheur,  de  tes  connouTan- 
ces  Se  de  fes  fins ,  font  varier  le  degré  de  turpi- 
tude félon  le  plus  ou  le  moins.  Je  doute  fort 
que  le  poids  du  plaifir  qui  nous  emporte ,  foit 
capable  de  diminuer  le  crime  ;  parce  que  fi  cela 
étoit ,  il  faudroit  dire  que  les  péchez  d'habitu- 
de ,  beaucoup  plus  déteftables  que  les  autres  , 
font  néanmoins  plus  véniels ,  a  caufe  que  le 
poids  des  habitudes  contractées  eft  une  efpece 
de  détermination  qui  diminue  la  liberté.  Pour 
ce  qui  eft  des  fuites  ruïneufes  a  la  fociété  civi- 
le i  ;e  ne  crois  pas  qu'i  moins  qu'elles  aïent  été 
dans  l'intention  du  pécheur ,  elles  aggravent  fa 
faute  devant  Dieu.  Par  exemple ,  un  bandit  qui 
tue'  un  homme  dans  le  coin  d'un  bois ,  fans  la- 
voir quel  homme  c'eft ,  fe  contentant  de  favoir 
qu'il  faut  s'en  défaire  pour  emporter  fa  dépouil- 
le ,  n'eft  pas  plus  criminel ,  ou  moins  criminel 
devant  Dieu,  parce  que  dans  la  fuite  il  naît  mil- 
le défordres  ,  ou  mille  biens  de  fon  meurtre. 
Il  a  peut-être  tué  un  homme  chargé  d'enfans  , 
qui  tombent  dans  la  mendicité  pat  la  perte  de 
leur  perc  -,  un  homme  qui  dans  tout  le  voifina- 
ge  étoit  le  foûtien  des  pauvres ,  &  de  l'innocen- 
ce opprimée  ;  un  homme  qui  accordoir  tous  les 
procès  des  particuliers ,  &c.  ou  bien  il  a  rué  un 
homme  qui  n'avoit  ni  feu ,  ni  lieu ,  Se  qui  étoit 
a  tout  faire.  Tout  cela  n'eft  compté  pour  rien 
devant  Dieu ,  n'étant  attaché  que  pat  accident 
au  meurtre  qui  a  été  commis.  Deux  hommes 
tirent  un  coup  de  piftolet  chacun  i  fon  enne- 
mi ;  l'un  le  tue ,  l'autre  le  manque  ,  ou  bien 
le  bleffe  fi  à  propos ,  que  lui  crevant  un  abcès  , 
qui  lui  eût  caufé  la  mort  en  peu  de  jours ,  il  le 
met  en  état  de  vivre  cinquante  ans  en  pleine 
fanté ,  comme  l'on  en  *  ra porte  des  exem- 
ples. La  Juftice  humaine  a  beau  faire  différen- 
ce entre  ces  deux  hommes ,  condamnant  l'un 
a  la  mort ,  Se  lailîânt  l'autre  en  repos ,  à  caufe 
que  l'a&ion  de  l'un  a  caufé  du  préjudice  au  Pu- 
blic ,  Se  non  pas  celle  de  l'aurre  ;  ils  ne  laiffenc 

{as  d'être  également  coupables  au  Tribunal  de 
a  juftice  de  Dieu.  Ainfi  quoique  la  fociété  pu-  Cmfifmm. 
blique  profite  de  l'impudicité  ,  &  foit  endom-  f"  f  ■»  "» 
magée  par  le  meurtre  ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  '^"A*»' 
l'un  de  ces  péchez  foit  moindre  que  l'autre  de- 
vant  Dieu ,  patee  qu'il  fuffit  de  favoir  ,  que 
Dieu  a  défendu  nettement  Se  exprcflcment  une 
chofe,  pour  ne  la  pouvoir  faire  fans  tomber 
dans  tout  ce  qui  conftituë  le  crime.  Le  péché 
d'Adam  qur  a  été  puni  d'une  manière  fi  ter- 
rible ,  ne  tira  fon  enormité  que  de  la  défen- 
fc  i  car  du  refte  il  n'y  avoir  rien  de  plus  in- 
nocent , 
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notent,  que  de  manger  d'un  certain  fruit.  Ce- 
la ne  faifoit  aucun  tort ,  ni  à  la  fociété  humai- 
ne >  ni  aux  bêtes  >  ni  aux  autres  créatures.  Di- 
fons  donc ,  que  les  Chrétiens  qui  s'abandon- 
nent aux  défordres  de  l'incontinence  ,  qui  men- 
tent perpétuellement ,  ou  pour  tromper  leur 
prochain  ,  ou  pour  noircir  fa  réputation ,  ou 
pour  dater  leur  vanité  ,  font  aufli  criminels  de- 
vant Dieu  que  les  homicides  ,  puis  qu'ils  n'ont 
aucune  révélation  ,  ni  aucune  bonne  raifon  qui 
leur  dife  ,  que  Dieu  n'a  pas  défendu  toutes  ces 
chofes  également  ,  ou  qui  leur  permette  l'im- 
punité des  nncs ,  plutôt  que  des  autres  :  Se  par 
conféquenc ,  que  ce  qui  fait  que  certains  crimes 
font  plus  communs ,  n'eft  pas  que  l'on  fâche 
qu'ils  font  plus  petits  devant  Dieu. 

$.  CLXX. 

Rifltxim  fur  U  nulitt  qui  fe  n$mt  fmttu  4**$ 

UMtdlféttCt. 


L*  mrJi*  Uand  les  Prédicateurs  fe  jettent  fur  la  mé- 
(tot»  <tm-  \^tlî(ance  Se  fur  l'impudicité ,  ils  nous  y  font 
'  voir  tout  ce  qui  fe  peut  dire  contte  les  péchez  les 
plus  infâmes.  Je  n'en  excepte  pas  même  ceux 
qui  paffent  pour  des  Cafuiftcs  commodes ,  car 
j'en  ai  ouï  qui  faifoient  fort  les  rigides  là-deflus. 
A  les  en  croire ,  c'écoit  le  comble  de  la  malice. 
Peut-être  qu'un  autre  jout  ils  mettoient  quel- 
que autre  crime  encore  plus  haut ,  comme  ibnt 
les  Panégyriftes  des  Saints ,  qui  donnent  tou- 
jours le  haut  bout  à  celui  pour  qui  ils  prêchent. 
Mais  quoiqu'il  en  foit ,  nous  ne  pouvons  pas 
prétexter  ,  que  nous  ignorons  le  mal  extrême 
qui  eft  attaché  à  la  médifance  Se  a  l'incontinen- 
ce ,  car  on  nous  le  dépeint  tous  les  jours  très- 
virement.  Dans  le  fond  ,  il  y  a  des  medi Tan- 
ces qui  font  aufli  criminelles  qu'un  homicide  , 
Se  qui  partent  d'un  principe  de  haine  li  invété- 
ré ,  que  dans  un  fujet  à  bufle ,  ce  feroient  de 
bons  coups  de  piftolet ,  Se  non  pas  de  lïmples 
coups  de  langue.  Quand  je  vois  des  gens  d'E- 
glife  fe  vanger  de  leurs  ennemis ,  ou  par  des  li- 
belles diffamatoires  ,  ou  par  des  calomnies  ré- 
pandues féerctement ,  je  ne  fais  pas  difficulté  de 
dire ,  qu'il  y  a  tel  Gentilhomme,  qui  aïant  eftto- 
pic  a  coups  de  bâton  un  païfan ,  a  moins  offen- 
fé  Dieu  qu'ils  ne  l'orfeiifent.  Cette  bile  noire  , 
Si  ce  fiel  qui  fe  voient  dans  toutes  les  pages  de 
plufieurs  Livres ,  plus  facilement  que  ni  le  pa- 
pier ,  ni  l'encre ,  fupofent  une  difpofition  de 
cœur  plus  éloignée  de  la  charité  Chrétienne , 
que  ne  font  pas  les  violences  d'unCavaliet  qui 
bat  fon  hôte ,  Se  qui  jette  fes  meubles  par  la  fe- 
nêtre. Mais  l'Auteur  n'a  tué  perfonne ,  ni  caf- 
fé  les  bras  à  perfonne.  Cela  n'y  fait  rien  ,  il 
n'eft  pas  propre  à  cette  forte  d'offenfe ,  il  a 
d'autres  armes  offenfives  qu'il  fait  valoir.  C'eft 
comme  fî  un  *  loup  demandoit  ,  qu'on  lui  tînt 
compte  de  ce  qu'il  ne  rue'  pas.  Mais  l'Auteur 
eft  pouffé  de  zele ,  il  ne  veut  pas  que  le  vice 
demeure  impuni.  Bagatelles  !  Un  Prélat  l'a 
perfécuté  ,  ou  fe  plait  a  fufeiter  tous  les  jours 
quelque  nouvelle  affaire  à  fon  Ordre  -,  voila  le 
prétendu  zele  qui  anime  l'Auteur  contre  les  dé- 
bauches du  Prélat ,  Se  qui  lui  fait  tant  réclamer 
les  anciens  Canons.  Marque  de  cela ,  c'eft  qu'un 
autre  Ordre  d'Eccléfuftiques,  qui  tecoit  tous  les 
jours  des  effets  de  la  bonté  Se  du  crédit  du  Pré- 
lat, le  laitfe  jouir  paifîblcmcnt  des  faveurs  de  fes 
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Maîcreflcs;  &  bien  loin  de  crier  conrre  fon  efprit 
de  Cour ,  il  le  loue  de  fon  zele  infatigable  pour 
la  gloire  de  l'Eglifc  ,  Se  pour  le  falut  de  fes  bre- 
bis ;  ce  qu'il  ne  feroir  pas ,  quand  même  cela 
feroit  vrai ,  fi  le  Prélat  lui  croit  contraire.  Ces 
mêmes  f  ai  leurs  de  libelles  qui  font  fi  bien  la 
leçon  aux  Evêques  qui  les  perfécutent ,  fe- 
roient fort  bien  l'éloge  d'un  autre  Prélat  leur 
Patron ,  quoi  qu'il  iut  le  plus  galant  homme 
du  Roïaume.  Je  vous  allure  ,  Moniieur ,  que 
vous  avez  des  Confrères ,  qui  fans  autres  arme* 
que  leur  plume ,  fe  rendent  plus  coupables  de- 
vant Dieu ,  que  ceux  qui  fe  vangent  de  leurs 
ennemis  avec  l'épée  Se  le  piftolet  ;  patecque  la 
manière  violente  Se  pleine  d'injures  avec  la- 
quelle ils  écrivent ,  fait  voir  qu'ils  s'éloignent  de 
l'efptit  de  l'Evangile ,  Se  donnent  dans  celui  de 
la  vengeance ,  autant  ou  plus  que  les  gens  du 
monde. 

§.  CLXXI. 
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ET  â  propos  de  vengeance ,  examinons  un  r„„  jm 
peu ,  pourquoi  elle  eft  lî  commune  parmi  i**t 
les  Chrétiens.  Eft  ce  que  nous  ignorons  que  l'E- 
criture  nous  la  défend ,  comme  une  action  des 
plus  criminelles  î  Rien  moins  que  cela  ;  il  y  a 
peu  de  vérités  au/fi  clairement  couchées  dans 
l'Evangile,  que  celles  qui  regardent  la  charité 
envers  le  prochain  ,  Se  l'obligation  que  nous 
avons  de  pardonner  les  injures  qui  nous  font 
faites.  Il  n'y  a  point  de  chapitre  de  Morale . 
fur  lequel  les  Prédicateurs  inlîftent  plus  vive- 
ment ,  Se  dès  la  fortie  du  berceau ,  on  noue 
aprend  une  prière  dont  J  r  s  v  s-C  hxist  eft 
l'Auteur  ,  Se  que  nous  tépétons  A  toute  heure , 
pour  ainii  dire ,  qui  nous  engage  en  propres 
termes ,  â  n'efpérer  le  pardon  de  nos  péchez  , 
qu'autant  que  nous  renoncerons  a  la  vengean- 
ce. Deforte  que  ceux  qui  favent  les  premiers 
élemens  de  la  Religion  Chrétienne,  ne  peu- 
vent point  être  en  doute  ,  fi  la  pafTion  de  fe 
venger  eft  un  grand  péché.  Il  faut  donc  dire  , 
que  la  raifon  pourquoi  elle  eft  fi  univerfelle, 
vient  de  ce  qu'elle  a  des  charmes  pour  tout  le 
monde.  Les  Italiens  y  en  trouvent  tant ,  qu'ils 
difent  par  une  profanation  horrible ,  que  Dieu 
fe  1  eft  réfervee ,  afin  d'être  le  fcul  qui  goû- 
tât d'un  mets  li  délicieux.  Les  autres  Nations 
n'outrent  pas  tant  cette  matière.  Mais  géné- 
ralement parlant ,  tous  les  hommes  font  fen- 
fiblcs  au  plaifir  de  fe  venger ,  parce  que  l'amour 
propre  étant  inféparable  de  leur  nature  ,  ils  fou- 
haitent  naturellement  d'avoir  au-deflbus  d  eux 
le  plus  de  gens  qu'il  leur  eft  potable.  S'ils  ne 

f»cuvenr  pas  s'élever  au-dclTus  des  autres,  ils  fou- 
îaircnr  à  tout  le  moins  de  n'être  leurs  inférieurs 
que  le  moins  qu'ils  peuvent.  Or  comme  les  of- 
fenfes  dont  nous  fouhaitons  de  nous  venger.nous 
repréfentent  à  nous-mêmes  inférieurs  à  celui 
qui  nous  a  offenfez ,  nous  nous  trouvons  déchar- 
gez d'un  grand  chagrin  ,  Se  tranfportez  dans  un 
vif  fentiment  de  joie ,  toutes  les  fois  qu'en  nous 
vengeant ,  nous  regagnons  notre  avantage  ,  ou 
même  nous  acquérons  quelque  fupérionté  fur 
notre  ennemi.  Voilà  fans  doute  le  principe  du 
plaifir  que  les  hommes  Trouvent  dans  la  ven- 
geance ,  Se  en  même  tems  la  raifon  pourquoi 

tant 
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tant  de  gens  font  vindicatifs.  Et  fi  l'on  confidere  goûtent  incomparablement  plus  de  douceurs 

outre  cela  qu'il  fe  trouve  mille  moïensde  fc  par  la  poliellion  de  leurs  tréfors ,  qu'ils  ne  fen- 

venger  qui  ne  coûtent  pas  beaucoup,  &  qui  n'ex-  tent  d'amertumes  par  la  crainte  de  les  perdre, 

pofent  point  aux  pourluitesde  la  Jufticc  ,on  au-  La  vue  de  leurs  f  louis  augmente  la  bonne  opi- 

ra  la  vraie  railon  pourquoi  tant  de  gens  fc  ven-  nion  qu  ils  avoient  de  leur  perfonne ,  &  fait 

gent  effectivement.  qu'en  le  donnant  eux-mêmes  beaucoup  d'en- 

Quelque  obligez  que  nous  foyons  de  convenir  cens,  ils  fc  dédommagent  de  l'aptobation  que 

que  les  pallions  impudiques  fonr  fort  générales ,  le  Public  leur  refufe  quelquefois.  Or  comme  il 

il  faut  néanmoins  avouer  qu'elles  le  font  moins,  n'y  a  tien  qui  diverrifte  plus  un  homme ,  que 

que  celle  dont  je  viens  de  Éairc  mention  ;  car  du-  de  fe  regarder  lui-même  comme  un  objet  digne 

moins  y  a-t-il  un  certain  âge  qui  fc  fauve  de  ces  d'admiration ,  &  que  de  fc  voir  en  état  de  goûter 

pallions  :  les  enfin?  n'y  trouvent  point  encote  tous  les  plailirs  qui  font  à  vendre ,  il  s'enfuit  que 

du  plaifir  ;  les  vieillards  n'y  en  trouvant  plus ,  la  pofielfion  des  richelTes  lui  eft  une  four  ce  de 

s'en  défaccoùtumcnt  peu-à-peu  pour  la  plupart,  joïc  ,  ou  du  moins  qu'il  cfperc  qu'elle  le  fera. 

Mais  il  n'y  a  point  d'âge  qui  nous  délivre  du  Si  l'on  me  demande  donc ,  pourquoi  prcfquc 


défir  de  la  vengeance  :  elle  plaît  aux  enfans  dès 
le  berceau  ,  Se  ne  déplaît  pas  aux  vieillards  les 
plus  infirmes.  Avec  tout  cela ,  je  ne  fai  pas  fi  l'a- 
varice n  eft  point  encore  plus  générale  ,  que  la 
pallion  de  le  venger.  J'entends  par  l'avarice , 
non-fculcmcnt  la  paÛlon  fordide  qu'un  mef- 
quin  a  pour  l'argent  ,  mais  en  général  la  paf- 
fion  d'avoir  des  richelTes  ,  foit  qu'on  les  pro- 
digue après  cela ,  foit  qu'on  les  condamne  i 
demeurer  dans  un  coffre.  On  croit  ordinaire- 
ment qu'il  y  a  une  oppofition  prodigieufe  en- 
tre les  prodigues  Si  les  avares ,  &  l'on  fe  trom- 
pe ;  car  à  le  bien  prendre ,  il  n'y  a  point  de 
plus  grands  voleurs  du  bien  d'autrui ,  que  ceux 


tous  les  hommes  fouhaitent  de  fe  venger  Se  d'ê- 
tre riches,  qui  font  deux  pallions  que  l'Evan- 
gile condamne ,  Se  pourquoi  il  n'y  a  qu'un  pe- 
tit nombre  de  gens  qui  aiment  ou  la  challc, 
les  tableaux  ,  les  fcicnccs ,  &  relies  autres  cho- 
ies permifes ,  ou  la  vertu  qui  eft  une  chofe  com- 
mandée :  je  réponds  en  peu  de  mots ,  c' tft  parce 
que  U  confiitution  machinale  de  l'homme,  tefi-a-dht 
/  union  de  fin  urne  arec  fan  corps ,  fait  que  prefqut 
tout  les  hommes  trônent  du  fltifu  à  fe  venger  Cr  À 
erre  riches  ,  &  qu'il  n'y  en  a  qu'un  fetit  nombre  > 
qui  trouvent  du  plaifir  à  U  (baffe ,  aux  tableaux , 
à  l'étude  ,&  a  la  vertu- 

De  toutes  ces  dernières  remarques ,  je  tire  Goufiqum* 


qui  font  des  dépenfes  exceflives  ,  comme  il  pa-  cette  conclufion  ,  quec'eft  le  plaifir  Se  la  facili 
roît  par  la  conduite  des  gens  de  Finance  Se  des    te  d'avoir  du  plaifir ,  qui  rendent  certains  vices 

plus  communs  que  les  autres,  &  non  pas  les  opi- 
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gens'de  guerre.  Leurs  feftins  ,  leurs  bàtimcns , 
Se  les  fêtes  qu'ils  donnent  aux  Dames ,  fe  font 
avec  la  dernière  profufion  :  mais  en  recompenfe 
leurs  extorfions  fur  le  peuple  fe  font  avec  la 
dernière  avarice  ,  Se  on  leur  peut  apliquer  rrès- 
juftement  ce  qu'on  a  dit  d'un  ancien  Romain  , 
*  qu'ils  font  arides  du  bien  d'autrui ,  &  prodigues 
du  leur.  Je  puis  donc  prendre  l'avarice  au  fens 
que  j'ai  dit.  La  prenant  ainfi ,  je  la  trouve 
ou  plus  générale  ,  ou  aufli  générale  que  le  dc- 
ftr  de  la  vengeance.  Cherchant  enfuite  la  caufe 
pourquoi  c'eft  une  paflîon  fi  univcrfelle  ,  je 
ne  rrouve  pas  que  ce  foit  parce  que  l'on  doute 
fi  c'eft  un  grand  péché  ,  ou  non  ;  car  comment 
pourroit  -  on  avoir  des  doutes  là  -  deflus  par- 
mi les  Chrétiens ,  aptès  la  defenfe  qui  nous  eft 
faire  dans  le  Décaloguc ,  de  fouhatter  le  bien 


tuons  que  l'on  a  fur  la  malice  plus  ou  moins 
grande  de  certains  vices  ;  Se  par  conféquenr , 
que  la  Religion  (car  c'eft  là  ou  j'en  voulois  ve- 
nir )  ne  fert  i  cet  égard  t  qu'à  faire  de  belles 
déclamations  en  chaire ,  Se  a  nous  montrer  no- 
tre devoir  :  après  quoi  nous  nous  conduifons  , 
abfolumcnt  pat  la  direction  de  notre  goût  pour 
les  plaifir*.  D'où  il  réfulre,  que  les  Athées» 
qui  ne  font  que  fuivre  la  même  direction ,  ne 
font  pas  nccelfaircmcnt  plus  corrompus  que  les 
Idolâtres  ,  quoi  qu'ils  n'aient  pas  ,  comme,  le» 
Idolâtres  ,  telles  ou  telles  opinions  fur  le  cri- 
me ,  Se  fur  les  chitimens  du  crime. 


d'anrrui  , 
l'avarice 


Se  après  tant  de  prédications  contre 


qui  par  l'autorité  inconteftablc  de 
St.  Paul,  nous  la  repréfentent  comme  une  cf- 


$.  CLXXII. 
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des  loixde  bien- 


pece  d'idolattie ,  &  comme  un  monftre  des  plus 
hideux  ?  Il  faut  donc  dire  que  c'eft  l'amour  pro- 
pre ,  cette  paillon  infcparablc  de  notre  nature , 
ui  nous  rend  avares.  Car  cette  maudite  paf- 
ton  nous  faifant  trouver  du  plaifir  à  tout  ce 
qui  flate  notre  vanité ,  à  tout  ce  qui  nous  diftin- 
gue  des  auttes  hommes  ,  à  tout  ce  qui  nous  peut 
procurer  l'accompliflement  de  nos  défirs  ,  à  tout 
ce  qui  nous  peut  fervir  de  rempart  contre  les 
maux  que  nous  craignons ,  nous  porte  à  défirer 
ardemment  d'avoir  du  bien >  parce  que  nous  ef- 

ficrons  de  ttouver  tous  ces  avantages  -  là  dans 
a  poffeifion  des  richelTes.  De  la  manière  que  les 
hommes  font  faits ,  Se  par  je  ne  fai  quelle  con- 
ftirution  machinale  de  leut  nature ,  penfer qu'ils 
ont  du  bien ,  eft  une  chofe  qui  les  réjouit 


y^V  N  voit  à  cette  heure >  combien  il  eft  apa-  Crmmmt 
Virent  qu'une  focicté  d'Athées  pratiqueroit  %pt»rcnii 
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les  actions  ci  viles  Se  morales,  aulli-bien  que  les  dtsAibiti 
pratiquent  les  autres  fociétez ,  pourvu  qu'elle  fit  F*"*""* 
icveremcar  punir  les  crimes ,  Si  qu  elle  attachât 
de  l'honneur  Se  de  l'infamie  i  cerraincs  chofes. 
Comme  l'ignorance  d'un  premier  Etre  créateur 
Se  confervateur  du  monde  ,  n'empêcheroit  pas 
les  membres  de  cette  focieté  d'être  fenfibles  a  la 
gloire  Se  au  mépris ,  à  la  recompenfe  Oc  à  la  pei- 
ne ,  Se  à  toutes  les  pallions  qui  fc  voient  dans 
les  autres  hommes ,  Se  n'étoufïêroit  pas  toutes 
les  lumières  de  la  Raifon ,  on  ver r oit  parmi  eux 
des  gens  qui  auroient  de  la  bonne  foi  dans  le 
ju'îls  commerce ,  qui  allifleroicnt  les  pauvres  ,  qui 
.  On    s'opoferoient  à  l'injufticc ,  qui  fêroient  fidèles 


a  beau  nous  étaler  de  grandes  moralitez  fur  i  leurs  amis ,  qui  mepriferoient  les  injures ,  qui 
les  inquiétudes  des  avares  :  il  eft  fur  qu'ils    renonceroient  aux  voluptez  du  corps ,  qui  ne 

fe- 
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feraient  tort  i  perfonne ,  foit  parce  que  le  défir 
d'ette  loiiez  les  pomTeroit  à  tontes  ces  belles 
actions  ,  qui  ne  fautoient  manquer  d'avoir  l'a- 
ptobation  publique  ,  foit  parce  que  le  defleinde 
fe  ménager  des  amis  fie  des  protecteurs ,  en  cas 
de  bcfoin ,  les  y  porterait.  Les  femmes  s'y  pi- 
queraient de  pudicitc  ,  parce  qu'infailliblement 
cela  leur  acquerrait  l'amour  Se  l'eftime  des  hom- 
mes. Il  s'y  ferait  des  crimes  de  toutes  les  cf- 
peces  ,  je  n'en  doute  point  ;  mais  il  ne  s'y  en  fe- 
rait pas  plus  quedanslcs  focietez  Idolâtres,  par- 
ce que  tout  ce  qui  a  fait  agir  les  Païens  ,  foit 
pour  Je  bien  ,  foit  pour  le  mal ,  fc  trouverait 
dans  une  focieté  d'Athées ,  favoir  les  peines  fie 
les  rccompcnfcs  >  la  gloire  &  l'ignominie ,  le 
tempérament  fie  l'éducation.  Car  pour  cette  grâ- 
ce unît i  fiante ,  qui  nous  remplit  de  l'amour  de 
Dieu ,  Si  qui  nous  fait  triompher  de  nos  mauvai- 
fes  habitudes ,  les  Païens  en  font  au(H  dépourvus 
que  les  Athées. 

Qui  voudra  fe  convaincre  pleinement ,  qu'un 
peuple  deftitué  de  la  connoiflance  de  Dieu ,  fe 
'f'tim'tllT'u  'cro|t  des  règles  d'honneur ,  fie  une  grande  dc- 
Hjlipm.  licaccflc  pour  les  obfcrver ,  n'a  qu'à  prendre  gar- 
de qu'il  y  a  parmi  les  Chrétiens  un  certain  hon- 
neur du  monde ,  qui  eft  directement  contraire  1 
l'efprit  de  l'Evangile.  Je  voudrais  bien  favoir  , 
d'après  quoi  on  a  tiré  ce  plan  d'honneur ,  duquel 
les  Chrétiens  font  Ci  idolâtres ,  qu'ils  lui  tien- 
nent toutes  chofes.  Ett-cc  parce  qu'ils  favent 
qu'il  y  a  un  Dieu ,  un  Evangile  ,  une  Réfurrec- 
tion  i  un  Paradis ,  un  Enfer  -,  qu'ils  croient  que 
c'eft  déroger  à  fon  honneur ,  que  de  laiflcr  un  af- 
front impuni ,  que  de  céder  la  première  place  1 
un  autre  ,  que  d'avoir  moins  de  fierté  &  moins 
:  d'ambition  que  fes  égaux ?  On  m'avouera  que 
non.  Que  l'on  parcoure  toutes  les  idées  debien- 
féanec  qui  ont  lieu  parmi  les  Chrétiens ,  à  peine 
en  Trouvera  -  t  -  on  deux  qui  aient  été  emprun- 
tées de  la  Religion  ;  &  quand  les  chofes  de- 
viennent honnêtes  ,  de  mal  -  feantes  qu'elles 
étoient ,  ce  n'eft  nullement  parce  que  l'on  a 
mieux  confulté  la  Morale  de  l'Evangile.  Les 
femmes  fe  font  avifées  depuis  quelque  teras  , 
qu'il  étoit  d'un  plus  grand  air  de  qualité  de  s'ha- 
biller en  public ,  &  devant  le  monde  ,  d'aller  â 
cheval ,  dé  courir  à  toute  bride  après  une  bête  , 
Sec.  Se  elles  ont  tant  fait ,  qu'on  ne  regatde  plus 
cela comme  éloigné  de  1a  modeftie.  Eft -ce  la 
Religion  qui  a  changé  nos  idées  i  cet  égard  : 
Comparez  un  peu  les  manières  de  plufieurs  na- 
tions qui  prafeflent  le  Chriftianifme  -,  comparez- 
les  ,  dis-je  i  les  unes  avec  les  autres ,  vous  verrez 
que  ce  qui  païïe  pour  mal-honnête  dans  un  pais, 
ne  l'eft  point  du  tout  ailleurs.  U  faut  donc  que 
les  idées  d'honnêteté  qui  font  parmi  les  Chre- 
tiens,ne  viennent  pas  de  la  Religion  qu'ils pro- 
feflenr.  Il  y  en  a  quelques-unes  de  générales , 
je  l'avoue  ;  car  nous  n'avons  point  de  nations 
Chrétiennes ,  où  il  foit  honteux  i  une  femme 
d'être  charte .  Mais  pour  agir  de  bonne  foi ,  il 
faut  confefler  que  cette  idée  eft  plus  vieille ,  ni 
que  l'Evangile ,  ni  que  Moïfe  :  c'eft  une  certai- 
ne impreflion  qui  eft  auffi  veille  que  le  monde, 
£e  je  vous  ferai  voir  tantôt ,  que  les  Païens  ne 
l'ont  pas  empruntée  de  leur  Religion.  Avouons 
donc ,  qu'il  y  a  des  idées  d'honneur  dans  le  gen- 
re humain ,  qui  font  un  ouvrage  de  la  nature  , 
c'eft-à-dire  de  la  Providence  générale.  Avoiions- 
le  fur-tout  de  cet  honneur  dont  nos  braves  font 
d  jaloux ,  Se  qui  eft  (i  opoféâ  la  Loi  de  Dieu.  Et 
comment  douter  aptès  cela ,  que  la 
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pût  faite  parmi  des  Athées ,  où  la  connoiflance 
de  l'Evangile  ne  la  contrecarrerait  pas ,  ce 
qu'elle  fait  parmi  les  Chrétiens? 

$.CLXXI1I. 

Sju  r*pini*n  de  U  mrttluiit  V/tmt  ,  WeutfUbtfAt 
qu'tn  nt  frubéùtt  tmmtttÂltftr  fin  i 
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)  Eut-être  s'imagine-t'on  ,  qu'un  Athée  étant  ttt  AAin 


fit 
Itmtmwtu 


perfuadé  que  fon  ame  meurt  avec  le  corps ,  /*■' 
ne  peut  rien  faire  de  louable  par  ce  défir  d'im-  "^^"m 
mortalifer  fon  nom ,  qui  a  ranr  de  pouvoir  fur  tm  kimmtt 
l'efprit  des  auttes  hommes.  Mais  c'eft  une  pen-  itf*A»iur 
fée  très-fau(Ie  ,  parce  qu'il  eft  certain  que  ceux  if  U  'rfm~ 

3ui  ont  fair  de  grandes  chofes  ,  pour  être  louez  *'' 
e  la  pofterité ,  ne  fc  font  point  flattez  de  l'cf- 
pétance  de  favoir  dans  l'autre  monde  ce  qu'on 
diroit  d'eux  après  leur  mort.  Et  encore  aujour- 
d'hui ,  nos  braves  qui  s'expofent  à  tant  de  pé- 
rils &  i  tant  de  fatigues ,  pour  faire  parler  d'eux 
dans  l'Hiftoire ,  s 'imaginent-ils  que  les  monu- 
mens  qui  feront  élevez  en  leur  honneur  ,  Se  qui 
aprendront  a  la  pofterité  la  plus  reculée  tout  ce 
qu'ils  auront  fait  de  grand  &  de  magnifique , 
leur  feront  fentir  quelque plailir  ?  Croient -ils 
qu'on  les  informera  dans  l'autre  monde  ,  de  ce 
qui  fe  pall'e  dans  celui-ci  î  Et  ne  favent-ils  pas , 
que  foit  qu'ils  joùiflent  de  la  félicité  du  Para- 
dis ,  foit  qu'ils  brûlent  dans  les  Enfers  ,  il  leur 
ferait  très-inurile  d'aprendrè  que  les  homme» 
les  admirent  !  Ce  n'eft  donc  point  la  croïance 
de  l'immonalité  de  l  ame  qui  fait  aimet  la  gloi- 
re >  Se  nar-confequenr ,  les  Athées  font  très-ca- 
pables de  fouhaiter  une  éternelle  réputation.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  folide  dans  l'amour  de  la  gloi- 
re, ce  font  fans  doute  les  agréables  imagina- 
rions  que  l'on  roule  dans  fon  efprit  pendant  cet- 
te vie  i  en  fe  repréfentant  une  longue  fuite  de 
fieclcs  remplis  de  l'admiration  de  ce  que  l'on  au- 
ra fait.  Eft-on  mort  î  Ce  n'eft  plus  cel  a  ,  on  a 
bien  d'autres  chofes  â  faire  ,  que  de  longer  à  U 
réputation  qu'on  a  laiflce  dans  ce  inonde  ; 

U  cincrem  anruuuiescrcdis  cvarefcpultos } 

Vous  avez  oui  dire  fans  dourc ,  que  Mr.  de 
Caftclnau  *  ayant  été  honore  du  bâton  de  Ma- 
réchal de  France  peu  avant  fa  mot  t ,  dit  ,  Jj)** 
ttU  éintfm  htduenu monde,  nuis  qu'il  ien*l- 
hit  déni  un  fdit  *ù  uU  nt  luifenirtit  de  ntn. 

S.  CLXXIV. 

Extmpttt  qui  montrent  que  lei  Arkttt  ne  fe  fine 
fit  diftingue*.  pur  l'tmputett  iet  meeutt. 

Uoi  qu'il  en  foit ,  me  dira-t-on ,  ce  ferait 

\J  une  étrange  chofe  qu'un  Athée  qui  vivrait  AiHh  dt 

vertueufement.  C'eft  un  monftrc  qui  lurpalTe  les  r>,,'.'f~" 

forces  de  la  nature.  Je  réponds  ,  qu'il  n'eft  TnJ^ut. 


t  d'une  bieffwe  reçu*  ait  Cfgc  Je  Duukcrtjot ,  l  an 


les  jours  cetre  dernière  cfpece  de  monftrc  ,  Î^J"  * 
pourquoi  croirons-nous  que  l'autre  foit  irnpofli-  j  Att/if- 
ble  1  m ,  iu/i 

Mais  pour  dire  quelque  chofe  de  plus  fort ,  fjm 
Se  qui  ne  lailfepas  dans  les  termes  d'une  (impie 
conjecture  ,  ce  que  j'ai  avancé  concernant  les 
mœurs  d  une  focieté" d'Athées,  je  temarquerai 
que  ce  peu  de  perfonoes  qui  ont  fait  proreflion 

ou- 

,  l'an  t6jt. 
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ouverte  d'Athéiïine  parmi  les  Anciens  ;  un  Dia- 
goras ,  un  Théodore  ,  un  Evcmcre ,  fie  quelques 
autres  ,  n'ont  pas  vécu  d'une  manière  qui  ait 
fait  crier  contre  le  libertinage  de  leurs  mœurs. 
Je  ne  voi  pas  qu'on  les  accule  de  s'être  diftin- 
guez  par  les  déreglcmcns  de  leur  vie  :  auffi  bien 
que  par  les  égaremens  épouvantables  de  leur 
railon.  Je  trouve  au-contraire  ,  que  leur  bonne 
vie  a  paru  fi  admirable  à  *  Clément  Alexandrin , 
qu'il  s'eft  crû  obligé  1  s'inferire  en  faux  contre 
l'aceufation  d'Arhétime  qu'on  leur  avoit  inten- 
tée. Il  prétend  que  la  pénétration  de  leur  efprit    qui  s  imâgtiwicnt  que  pourvu  qu'ils  fe  ca 
à  découvrir  les  erreurs  de  la  Théologie  Païenne,    lent  fous  le  manteau  de  la  Philosophie  ,  ils 
a  fait  toute  leur  impieté ,  fie  qu'on  ne  les  a  apel- 
lez  Athées ,  que  parce  qu'ils  ne  vouloient  pas  re- 
connoitre  les  faux  Dieux.  Il  fe  trompe  ;  &  j'ad- 
mire qu'un  homme  qui  avoit  autant  d'érudition, 
n'ait  pas  pris  garde  que  les  Païens  f  diftin- 
guoient  fort  exactement  les  uns  des  autres , 
ceux  qui  amrmoienr  l'exigence  des  Dieux ,  ceux 
qui  en  dotrtoient ,  ceux  qui  la  nioient ,  ceux  qui 
leur  attribuoient  le  gouvernement  du  monde , 
&  ceux  qui  fe  contentoient  de  leur  accorder  une 
béatitude  qui  ne  femeloit  de  rien.  On  n'a  jamais 

confondu  le  fentiment  de  ceux  qui  nioient  qu'il    fement  de  la  frugalité  dû  même  EpicureT 
eût  des  Dieux ,  avec  les  autres  opinions,  fie  l'opofeauxdéreglemensdcsChretiens.pourlt 

faire  plus  de  confufion. 


qui  a  vécu  le  plus  exemplairement  :  fie  quoique 
la  Secte  ait  éré  décriée  dans  la  fuite ,  il  elt  néan- 
moins certain  qu'elle  a  été  compofée  de  quan- 
tité de  personnes  d'honneur  fie  de  probité ,  & 
que  ceux  qui  l'ont  déshonorée  par  leurs  vices, 
n  croient  point  devenus  vicieux  dans  cette  Ecole. 
C  croient  des  gens  débauchez  par  habitude  &  par 
tempérament ,  qui  croient  bienaifes  de  couvrir 
leurs  fales  pallions  d'un  auffi  beau  prérexte  qu'é- 
toit  celui  de  dire,  qu'ils  fuivoient  les  maximes 
d'un  des  plus  grands  Philofophes  du  monde ,  fie 

cachaf- 
pou- 

voient  fe  moquer  du  fcandale  qu'ils  caufcroienr. 
Us  n'étoient  donc  pas  devenus  débauchez ,  par-* 
ce  qu'ils  avoient  embraiTè  la  doctrine  fl'Epicu- 
re  :  mais  ils  avoient  cmbraûe  la  doctrine  rf  Epi- 
cure  nul  entendue' ,  pat  ce  qu'ils  croient  débau- 
chez. Ceft  ainfi  qu'en  parle  Séncque  ,  quoi 
qu'il  fût  d'une  Secte  remplie  d'animalité  contre 
la  mémoire  d'Epicure  (4)  ,  &  il  ne  fait  pas  diffi- 
culté de  protelter ,  qu'il  eft  fort  perfuade  que  la 
volupté  oc  ce  Philofophe  étoit  fort  fobrefie  fort 
feche.  Saint  (  b  )  Jérôme  parle  très-avantageu- 


y  eut  çlcs  Dieux ,  avec  les  autres  opinions 
l'on  a  toujours  affecté  le  nom  d'Athées  à  ceux- 
là  ,  fie  toujours  mis  de  ce  nombre  ceux  que  Clé- 
ment  Alexandrin  en  veut  ôrer.  t  ' 
Plutatque ,  $  Diogcne  Lacrcc ,  &  p 
très  ,  font  fi  exprès  là-demis  ,  qu'il 
de  chicane  qui  puifle  tenir  contre  des 

ges  de  cette  nature.  Socratc  apallèpourun  trairefortvraifcmblable.qu'ilsétoientplushort- 
Philofophc  qui  avoit  reconnu  l'unité  de  Dieu  :    «êtes  gens  que  les  Phahiîens,  qui  fepiquoient 

tant  de  l'otfervarion  de  la  Loi  de  Dieu. 
Mr.  dé 


Ciceron,  1 
ulîeurs  au- 
n'y  a  point 


Il  jr  a  eu  parmi  les  Juifs  une  Secte  qui  nioit  TtittSa. 
tout  ouvertement  l'immortalité  de  l'âme ,  c'é-  i—ieni 
roient  les  Saducéens.  Je  ne  voi  pas  qu'avec  une  '*  Vamiwi, 
opinion  fidéteftablc,  ils  aient  mené  une  vie  plus 
que  les  autres  Juifs  ;  fie  il  eft  au-con- 


cependant  on  ne  le  rangeoitpas  parmi  les  Athées 
avec  Théodore  Se  Diagoras.  Il  s'eft  trouvé  quel- 
ques autres  Philofophes  qui  ont  prétendu  que 
toutes  les  Divinirez  du  Paganifme  fe  pou  voient 
réduire  â  une.  Laitance  **  foûrient  hautement 
que  l'unité  de  Dieu  a  été  connue  à  plusieurs 
Païens ,  a  Orphée ,  a  Virgile ,  a  Thaïes ,  à  Py- 
thagoras ,  a  Anaxagoras ,  à  Antifthene ,  a  Clcan- 
the ,  à  Anaximene  ,  à  Ciceron  -,  Se  il  le  prouve 
par  des  partages  authentiques  tirez  de  leurs  Li- 
vres :  jamais  pourtant  on  n'a  diffamé  ces  gens- 
là  comme  des  Athées.  Il  faut  donc  dire  ,  que 
c'eft  fans  raifon  que  Clément  Alexandrin  a 
doute  de  l'Athéïfme  de  ceux  qui  en  ont  été 
aceufez  nommément  fie  exprelfément  par  les 
Païens-,  Se  il  eft  étrange,  que  tt  Muret  qui 
avoit  une  li  belle  litteratutc  ,  foit  tombé  dans 
la  même  faute.  Il  eft  donc  vrai ,  que  Diagoras , 
Théodore,  Nicanor,  Hippon ,  Se  Eveniere  n'ont 

crû  aucune  Divinité  :  cependant  ils  croient  fi  que  .  de  confervêr  la  pureté  de  fon  corps  :  aufli 
honnêtes  tt  gens,  qu'un  Père  de  l'Eglifc  les  aifoit-on,  qu'il  avoit  encore  fa  virginiré.  Il 
reclame  ,  fie  veut  faire  honneur  de  leur  vertu  i  avoit  autant  de  chemifes  qu'il  y  a  de  fours  en 
la  bonne  Religion 


Balzac  nous  aprend  dans  le  Socrate 
Chrétien,  les  dernières  paroles  d'un  Prince  qui 
avoit  vécu  Se  qui  étoit  morr  Athée ,  &  lui  rend 
ce  témoignage ,  g£tlnt»uuiqutù  p*tdt$  vtmu 
mtrAlts ,  qu'il  ne  jurtit  que  itrtti ,  &  ne  buv»u  que 
de  U  tiftue ,  &  qui!  tnk  extrêmement  réglé  tu  tnt 
(t  qm  pdruffait  de  lui  4M  debtrs. 

Le  détcftablc  Vanini ,  qui  fut  btûlé  a  Tou- 
loufe  pour  fon  Athéïfme  1  an  1 f» 1 9.  avoit  tou- 
jours été  allez  réglé  dans  fes  mœurs ,  Se  quicon- 
que eûr  entrepris  de  lui  faire  un  procès  crimi- 
nel fur  toute  autre  chofe  que  fur  fes  dogmes  , 
auroit  couru  grand  rifque  d'être  convaincu  de 
calomnie. 

Sous  le  (  r  )  règne  de  Charles  IX.  l'an  1  «7$. 
on  brûla  dans  Paris  un  homme  qui  avoit  dog- 
matilé  l'Athéïfme  fecretement.  Il  foûtenoit 
qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  Dieu  au 
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paroi  r  par  quelques  pauages  ne  rime ,  qui 
ne  croïoit  point  de  Dieu  :  ce  n'étoit  pas  néan- 
moins un  voluptueux  ,  &  jamais  homme  n'a  été 
plus  11  attaché  que  lui  a  des  occupations  honnê- 
tes &  dignes  d'un  illultrc  Romain. 


ilLmesde  Pli 


l'année ,  fi:  il  les  envoïoir  laver  en  Flandres  a 
une  fontaine  fameufepour  la  clarté  de  fes  eaux , 
fie  pour  la  vertu  de  blanchir  admirablement  le 
linge.  Il  avoit  de  l'averilon  pour  toutes  les  im- 
puretez ,  foit  des  actions ,  foit  des  paroles  -,  fie 
quoi  qu'il  foutînt  fes  blafphcmes  avec  une  opi- 
Epicure ,  qui  nioit  la  Providence' fic'l'immor-    niâtreté  qu'il  garda  jufques  à  la  mort  ,  il  les 
talitédc  l'arpc,  eft  un  des  ancicos  Philofophes    prononça  toujours  d'un  air  extrêmement  ra- 
douci, 

•  f»  Prttriftict.  ii  N#»  mi  Ejiemn  impnlfi  hnrinw ,  f,i  «m/m»  Miti 

7  Citm ,  /.  I.  it  «Mari  Dlttum.  Imxnriam  fuam  m  Pt,(,J,fhtafiam  aiftnUttat ,      »#  «». 

j  L.  i.4t  tut.  Ditr.  twrrmt ,  **«  aaJmat  UnJari  vflmfUttm.  Sti  afttmaiar 

•  1  Dl  fiant.  Ptîhftfi.  vhtftat  tlhâ  Efitttri ,  ita  imm  mtbncuU  fnu»  ,  f«oi  fihU 

S  1»  miî  Art/hffi.  & Jitta  fit ,  ItJ  *i  ntmin  ipjum  aJwlant ,  jtutrtntti  tiH~ 

*•  Lit.  i .  ilt  fmif.  rtlig.  c.  f .  émtimt  fait  fjtricimnm  tti.jutJ  at  vtlamttuam.  De  vit. 

ffVanar.  M.  I.  10.  <ap.  17.  beat.  e.  t». 

tt  2»if ir»r  |3i/Si«.»»t«(  ,  fui  mtJnaii  &  tt*»im*~  (■)  Vo7-  Con  »"iclt  itai  le  ^  H'A-  tS  Crit.  Rem.  M. 
Itr  vwmnt.  Clem.  Alemndr.  id  Protrcp.  (*>        *•  <"»*->™i"t*»  <*r  «• 

U  VU,  Plim.  Jam.  tfifl.  s.l.j.  »  Voy.  le  P.  Garaffe ,  DoOr.  cpneuft  1.  i.  fcet.  f. 
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douci ,  ôc  d'une  bouche  compoféc  à  débiter  des 
ficurcctcs. 

La  Relation  de  Mr.  Ricaut>  Secrétaire  de  Mr. 
tf mat  fait-  ^e  ^  0rnte      Vinchelfty  ,  Ambafladeur  d'An- 
té  dAtbttt  glccctre  à  Conftantinople  ,  a  raie  trop  de  biuir, 
tmTurfMit.  pour  ne  vous  être  pas  conuué ,  libien  que  je  ne 
m'amufé  pas  à  vous  faire  l'éloge  de  la  diligence 
que  cet  Auteur  a  employée  .  pour  s'inllruire  exa- 
ctement de  ce  qu'il  écrit  :  )c  vous  dirai  feule- 
ment qu'après  avoir  *  «porte  que  les  Athées  ont 
formé  une  Scdte  nombreufe  en  Turquie ,  qui  eft 
compoféc  pour  la  plupart  des  Ctiu  ,  &  des  per- 
ionnes  favantes  dans  les  Livres  Arabes,  il  ajoute 
que  les  pamâns  de  cette  Seéte  ont  une  amitié 
extraordinaire  les  uns  pour  les  autres ,  qu'ils  fc 
rendent  mutuellement  toute  forte  de  bons  offi- 
ces ,  qu'ils  font  civils  6c  hofpitaliers ,  Se  que  s'il 
leur  arrive  un  hôte  qui  (bit  de  leur  fentiinent , 
ils  lui  fonr  la  meilleure  chere  qu'ils  peuvent. 
Leurs  civilités  vont  trop  loin  ,  je  ne  le  nie  pas , 
puifqu'ils  procurent  à  leur  hôte  pendant  la  nuit, 
un  diverrillcmcnt  très-malhonnetc  >  nuis  ils  ne 
font  rien  en  cela ,  dont  les  autres  Turcs  ne  foient 
coupables.  Dciortc  que  fi  l'on  compare  toute  la 
vie  des  autres  Turcs,  avec  celledcccs  Athées,  l'on 
n'y  verra  point  de  différence ,  ou  bien  l'on  trou- 
vera ceux-là  plus  malhonnêtes  gens  que  ceux-ci. 
*f  CWr.     je  „-ai  gaj^ç     meme  |e  Chancelier  de  l'Hô- 
inrdetHi.    ■  taj       le  non,Drc  d„  Athées ,  car  je  ne  dou- 
fênnt  t'A.  IC  Pas  q«  •!  n  ait  etc  bon  Chrétien  :  mais  je  dirai 
ihcifmi.      feulement ,  qu'il  a  été  fort  foupcpnnc  de  n'a- 
voir point  de  Religion ,  quoi  qu'il  n'y  eût  rien 
de  plus  aufterc ,  rien  de  plus  grave ,  rien  de  plus 
compofé  que  fa  mine  i  6c  qu'il  vécût  exemplai- 
rement. Mr.  de  t  Beaucairc  de  Pcguillon  ,  Evè- 
qae  de  Mets  ,  l'accule  tout  franc  d'Arhéïfme. 
X  Son  témoignage  cil  un  peu  fufpecc ,  a  caufe 
de  fan  arrachement  au  Cardinal  de  Lorraine , 
dont  il  avoit  été  précepteur.  Mais  néanmoins 
cela  fait  voir  ,  que  les  nommes  ne  s'obfervcnt 
pas  aflez  ,  lorf qu'ils  prononcent  fi  hardiment , 
que  l'Athéïfme  eft  inléparable  de  l'impureté  des 
mœurs ,  puifqu'il  fe  trouve  qu'un  Chancelier 
de  France  a  été  foupeonné  d'Athéïfme  ,  quoi 
que  fa  bonne  vie  fût  connue  de  toute  la  terre. 
C'cft  une  chofe  étrange  6c  tout-a-fait  feanda- 
leufe ,  que  tant  lui ,  que  tous  ceux  qui  fe  di- 
ftinguoient  par  l'auftériré  de  la  morale  dans  le 
dernier  fieele  ,  aient  parte  pour  mechans  Catho- 
lique* ,  Se  qu'un  homme  qui  auroit  pu  avérer 
fon  abandon  à  toutes  fortes  de  débauches ,  eût 
fuffifamment  prouvé  qu'il  nedonnoir  point  dans 
les  nouvelles  opinions,  comme  autrefois  on  ab- 
folvoit  ceux  1  qui  étoient  aceufez  d'avoir  conf- 
piré  contre  T'Lt  jt  ,  pourvu  qu'ils  ccninafTent 
qu'ils  s  croient  profticuez. 
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J^ut  les  pus  vtU 


tptntax  ne  t 


'*nut[tnt  gnert  i 


Tttftml 

Irl  détail, 
ibrtmtt'f 
mpntfttmt 
s  dari 
fit. 


dogimuiftr  antre  l*  Relignn, 

JE  ne  fai  fi  l'on  ne  pourroit  pas  appliquer  à  la 
Religion  ,  ce  qui  fut  dit  par  $  Jules  Céfar  i 
ceux  qui  le  vinrenr  avertir ,  que  M.  Antoine  Se 
Dolabclla  machinoient  quelque  chofe  contre 


*  »  Etat  f.iC  ie  l'Empire  Ottoman  ,  1.  a.  ch.  ti. 

f  Himu  atudtm  daâmt ,  ftd  nultwt  Rtlifmui,  —t  ml  vtri 
dtetm ,  àSm  ;  comraentar.  reium  Gallic.  I.  il.  a.  fj. 

t  Confère!  avec  ceci  le  Dit».  Htp.  çj  Cru.  Aie  <U  c« 
Chancelier.  Rein  H. 

|  Dsui  (tUt  i  wunthnt  vmii  danaïai  canfiat  ,  ami  fi 
aui  Jjutlùil  wx ftrMeMlf m  tfituitTf  ml  ,  mfuduti  frthtvf        t%  Plmtartt.  im  Jml, 


lui  :  Je  ne  me  défit  gnert ,  leur  répondit-il ,  de  tu 
gens  fi  gros  &  fi  bten  peigne*.  ;  je  redantt  bien  plu 
cei  muirres  &  tes  pîJes-U  ,  parlant  de  flruius  6r 
de  Cainus.  Les  ennemis  de  la  Religion  ,  cesef- 
prits  qui  ne  croient  rien  -,  qui  le  font  un  titre 
d'efprit  fort ,  de  dourer  de  tout  ;  qui  cherchent 
des  réponfes  aux  argumens  dont  on  fc  fert  pour 
prouver  l'cxiftcncc  de  Dieu;  qui  rafinent  les  dif- 
ficultés que  l'on  objecte  contre  la  Providence  , 
ne  font  pas  pour  l'ordinaire  des  gens  fort  volup- 
tueux. Quand  on  palTe  toute  la  journée  parmi  les 
verres  &  les  pors ,  qu'on  aime  à  courir  le  bal 
route  la  nuit,  qu'on  en  conte  &  à  la  blonde  &  4 
la  brune  ;  qu'on  tend  toute  forre  de  pièges  à  la 

fiudicité des  femmes,  qu'on  ne  cherche  qu'à  tuer 
e  reins  dans  la  débauche  ,  Se  à  prévenir  le  dé- 
goût des  plaifirs  par  la  divetfité  des  objets  ;  on  ne 
te  met  guère  en  peine  de  lavoir  ,  fi  Mr.  Defcar- 
tes  a  bien  démontré  dans  fa  Mcraphyfique ,  l'e- 
xiftence  de  Dieu  ,  Se  la  fpiritualitc  de  l'ame ,  6c 
s'il  a  bien  répondu  aux  objectons  qui  lui  ont 
été  propofées.  On  ne  s'avife  poinr  non  plus , 
d'examiner  la  Démonftration  Evangéliquc  de 
Mr.  Huet ,  fi  pleine  d'éloquence  &  d'érudition , 
&  de  chercher  de  quoi  éluder  les  preuves  de  la 
Vérité  de  la  Religion  Chrétienne.  On  ne  va  poinr 
fc  rompre  la  tête  i  étudier  les  prétendues  dé- 
monftrations  de  Spinoza,  pour  tacher  de  com- 
prendre que  l'Univers  eft  un  être  fimplc ,  &  que 
nous  fommes  des  modifications  de  Dieu.  On  fc 
moque  même  d'un  Phyficien  ,  qui  s'attache  i 
découvrir  la  raifon  des  phénomènes. 

**  Que  Rohauli  vainement  fecbe  pour  concevoir , 

Comment  tout  étant  plein ,  tout  a  pû  fe  mouvoir. 

On  n'a  pas  le  tems  de  fonger  à  tout  cela  ;  6c 
quand  on  l'auroit ,  on  ne  l'employeroir  pas  i  des 
penféesabftraites,  qui  n'ont  rien  d'agréable  pour 
dcsperfonnesaccoùtumécsi  la  fenfualiré.Ons'en 
repofe  donc  fur  ce  qui  en  eft  \  on  croit  bonne- 
ment fon  Catéchifine  >  on  fe  perfuade  même  , 
qu'en  ne  doutant  de  rien  ,  on  fc  ménage  des 
reflburces  pour  fon  falut ,  &  que  la  foi  n'eft  pas 
moins  utile  i  la  tranquillité  de  notre  arac ,  que 
néccilairc  à  fon  falut ,  &  l'on  fe  divertit  en  at- 
tendant. Au  contraire  ceux  qui  ont  l'elprir  d'in-  Crar  f*i 
crédulité  en  partage  ,  Se  qui  ic  piquent  de  dou-  /*—•*  (* 
ter  avec  raifon,  fe  foucient  peu  du  cabaret  ,  {*,'"'^r" 
traitent  la  coqueterie  de  haut  en  bas ,  font  cha-  * 
grins ,  maigres  &  piles  ,  rêvent  même  en  man- 
geant ,  à  quelque  figure  de  Géomérrie  ;  fi  bien 
qu'au  lieu  de  dire  avec-ft  Caton  ,  que  de  tons 
ceux  qui  avoient  entrepris d'oprimer  la  liberté 
de  Rome ,  il  n'y  avoit  que  Ccfar  qui  eût  été 
fobre  ;  il  faut  demeurer  d'accord  ,  qu'enrre 
ceux  qui  ont  confpiré  contre  l'unité  de  I  E- 
glifc  ,  qui  ont  invente  des  heréfies ,  qui  ont 
voulu  renverfer  ou  la  Religion  ,  ou  même  l'e- 
xiftence  de  Dieu  ,  il  n'y  a  pas  eu  beaucoup 
d'ivrognes  Se  de  débauchez,  tt  Cicéron  aïant 
vit  que  Céfar  ne  gratoit  fa  tête  que  du  bout  du 
doigt,  &  qu'il  avoit  grand  foin  de  bien  pei- 
gner ,  de  bien  frifer ,  &  de  bien  arranger  fes 
cheveux ,  jugea  qu'il  n'étoit  pas  capable  d'at- 
tenter à  la  liberté  de  la  République.  Il  fe  trom- 
pa dans  fa  conjecture  ;  mais  il  ne  peut  guère  ar- 
river 


tant.  Suetoo.  in  Dorait,  c.  to.  Ctftttinmt  «*rni  fttttâm 
tfi  ,  t*»f«iMi  m  tilt  faJijjimt  tatm  fjfimi  mmlithu.  Taci- 
tus  Annal.  I.  1 1.  ViJ.  Sucton.  in  Nerooe.  c.  i>. 
i  Plut.  in  . 1*1.  Cf. 

»*  ..  Mr.  Dct-Ptéaur  ,  Epître  à  Mr  de  Guilicra^ueS. 
ît  S«tm.  ta  Jul.  t. 
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tirer  qu'on  fe  trompe,  en  jugeant  qu'un  hom- 
me plongé  dans  les  plus  infâmes  débauches ,  ne 
fe  Fera  point  brûler  ,  ni  pour  le  crime  d'Héréfie, 
ni  pour  celui  d'Athéïfme.  Ce  n'eft  pas  que  je 
croie  que  tons  ceux  qui  n'ont  point  de  Religion, 
foient  d'une  vie  bien  moriginee  ;  je  croi  qu'il  y 
en  a  qui  fe  portent  à  tous  les  crimes  imaginables  : 
m*is  je  prétens  feulement ,  qu'il  y  en  a  aufli  qui 
ne  fe  diftingucnt  point  par  leurs  vices  ;  Se  l'on 
ne  fauroit  me  nier  cela  ,  puifque  j'ai  l'expérien- 
ce de  mon  côté.  Or  de  ce  qu'il  y  a  des  Athées , 
qui ,  moralement  parlant ,  ont  de  bonnes  incli 


qtirns 
itmrt 
ttfet. 


nations ,  il  cft  facile  de  conclure ,  que  l'Athéïf. 
me  n'eft  pas  une  caufe  néceflaitc  de  méchante 
vie ,  mais  feulement  une  caufe  par  accident ,  ou 
bien  une  caufe  qui  ne  produit  la  corruption  des 
mœurs ,  qu'en  ceux  qui  ont  afTez  de  penchant  au 
mal  pour  fe  débaucher  fans  cela. 

$.  CLXXVL 

<%ue  rbomme  ue  règle  pat  f*  fie  fin  fit 
«pmunu 

î*$  Effet*  T  E  conçois  que  c'eft  une  chofe  bien  étrange  > 
ritmt ,  ht     I  qu'un  homme  qui  vit  bien  moralement,  fie  qui 
StàMM  (g  ue  crojt  nj  parada  t  m  Enfer.  Mais  j'en  reviens 
'  toujours  la  ,  que  l'homme  eft  une  certaine  créa- 

turc  ,  qui  avec  toute  fa  raifon ,  n'agit  pas  tou- 
jours conféquemment  à  fa  créance.  Les  Chrétiens 
nous  en  fout niilcnr  atfez  de  preuves.  Cicéron  l'a 
*  remarqué  1  l'égard  de  pluiïeurs  Epicuriens,  qui 
étoient  bons  amis ,  honnêtes  gens ,  &  d'une  con- 
duite accommodée ,  non  pas  au  délîi  de  la  volup- 
té ,  mais  aux  règles  de  la  raifon  :  ///  vivent  mieux, 
dit-il ,  qu'ils  ue  f  trient ,  au  lieu  que  tet  Mitre i pur- 
lent mieux  qu'ih  nt  vivent.  On  a  fait  une  femblable 
remarque  fur  la  conduite  des  Stoïciens.  Leurs 
principes  étoienr  que  routes  chofes  arrivent  par 
une  fatalité  li  inévitable ,  que  Dieu  lui-même  ne 
peut ,  ni  n'a  pû  jamais  l'éviter.  Naturellement 
cela  les  devoir  conduire  a  ne  s'exciter  1  rien ,  i 
n'ufer  jamais  ni  d'exhortations ,  ni  de  menaces  , 
ni  de  cenfurcs ,  ni  de  promettes.  Cependant,  il 
n'y  a  jamais  eu  de  Phifofophcs  qui  fe  foient  plus 
fervis  de  rout  cela  qu'eux  ;  Se  toute  leur  con- 
duite faifoit  voir  qu'ils  fe  croîoient  entièrement 
les  maîtres  de  leur  deftinéc.  Les  Turcs  tien- 
nent quelque  chofe  de  cette  doctrine  des  Stoï- 
ciens ,  Se  outrent  extrêmement  la  matière  de  la 
Prédeftination.  Cependant  on  les  voit  fuir  le 
péril ,  tout  comme  les  autres  hommes  le  fuient, 
&  il  s'en  faut  bien  qu'il  s  ne  montent  à  l'aflaut  aufli 
hardiment  que  les  François ,  qui  ne  croient 
point  la  Prédeitination.  Tout  ce  qu'on  nous 
dit  de  la  fécuritc  de  ces  Infidèles ,  fondée  fur 
l'opinion  qu'ils  ont  de  l'immutabilité  de  leur 
fort ,  font  des  contes.  Ils  fc  fervent  des  lumiè- 
res de  leur  prudence  tout  comme  nous ,  fie  châ- 
tient certaines  fautes  encore  plus  févereinent 
que  nous.  On  voit  des  Chrétiens  qui  nient  la 
Prédeftination  :  on  en  voit  aufli  qui  la  croïenr. 
Quelques-uns  prétendent,  que  l'on  peut  être 
allure  de  fon  falut ,  que  l'on  ne  perd  jamais  la 
grâce ,  que  l'on  n'eft  point  fauvé  par  fes  eni- 
vres ,  qu'il  ne  faut  confefler  fes  péchez  qu'i 
Dieu ,  fie  qu'il  n'y  a  point  de  Purgatoire  :  d'autres 
nient  tout  cela.  Mais  malgré  cette  différence 
dans  les  dogmes  ,  ils  fc  gouvernent  les  uns  fie 

*  Dt  fimlm  1. 1. 

f  Conférez  «rte  frôion  avec  le  $.  CLXXXI. 
%  Kts  irnirt  fUft/pu  uufeùmti  mtnttrmm,  uMI  [t 
Tome  III. 


les  autres  de  la  même  façon ,  pour  ce  qui  regar- 
de les  mœurs.  S'ils  différent  eu  quelque  chofe  , 
cela  vient  du  génie  particulier  de  chaque  nation» 
fie  non  pas  du  génie  de  la  Scclc. 

Ce  (croit  une  chofe  infinie ,  que  de  parcoa-  C*»A?*"*J 
rir  toutes  les  bizarreries  de  l'homme ,  qui  font 
voir  que  c'eft  non  feulement  le  plus  fot  de  tous  „m£jfi 
les  animaux  .comme  l'a  prouvé  Mr.  Des-Préaux  imwM> 
dans  l'une  de  fes  Satires ,  mais  aufli  un  monftre  trtnpuUt 
plus  monftmeux  que  les  Centaures  6c  que  la  Chi-  i,mm" 
merc  de  la  Fable  »  ce  qui  ,  au  dire  de  Mr.  Pafcal,  £^JJ[yf 
eft  une  forte  preuve  de  la  vérité  qui  nous  eft  ré-  fat, 
citée  dans  le  Livre  de  la  Genefc  ,  touchant  la 
chute  du  premier  homme.  Il  eft  certain  que  c'eft 
là  qu'il  faut  chercher  le  dernier  dénouement  de 
toutes  les  contradictions  qui  fe  voient  dans  notre 
cfpccc.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  le  principe 
que  j'ai  polé,  ne  lervc  à  débrouiller  un  peu  ce  ca- 
hos.  Car  s'il  eft  vrai  que  les  perfuauons  générales 
de  l'cfprit  ne  fonr  pas  le  rcflbrr  de  nos  actions,  8c 
que  c'eft  le  tempérament ,  la  coûrume ,  ou  quel- 
que paflion  particulière  qui  nous  déterminent,  il 
peur  y  avoir  une  difproporrion  énorme  entre  ce 
que  l'on  croit  fie  ce  que  Ton  fait.  Donc  il  cft  aufli 
facile  qu'un  Athée  fe  prive  de  fes  plailirs  en  fa- 
veur d'un  autre  ,  qu'il  cft  facile  qu'un  Idolâcre 
faflè  un  faux  ferment.  Ainfi  l'on  voit  que  de  ce 
qu'un  homme  n'a  point  de  Religion ,  il  ne  s'en- 
fuit pas  néceflairement  qu'il  le  porte  à  toute 
forte  de  crimes ,  ou  à  toute  forte  de  plailirs.  Il 
s'enfuit  feulement  qu'il  fe  porte  aux  enofes  pour 
lefquelles  fon  tempérament ,  fie  le  tour  de  fon  ef- 
prit ,  lui  donnent  de  la  fenfibilité -,  encore  faut-il 
que  la  crainte  de  la  juftice  humaine  ,  ou  de 
quelque  dommage  ,  ou  de  quelque  blâme  ,  ne 
vienne  pas  à  la  traverfe.  Par  où  Von  voit  qu'an 
Païen ,  a  l'égat d  des  mœurs ,  ne  vaut  pas  necef- 
iairement  plus  qu'un  Athée  f. 

J.  CLXXVII. 

Quelle  eft  la  raifon  pourquoi  en  fi  rtpréfinte  let 
Athée  i  extraerdimuremeut  mtihant. 


M 


Ais  d'où  vient  donc,me  dira-t-on,  que  rout  m/ctaou 
le  monde  fc  figure  les  Athées  comme  les  "**£"t  £ 
plus  gtands  fcélerats  de  l'Univers,  qui  ruent ,  qui  i>Atbt',fmt , 
violent,qui  ravivent  tout  ce  qu'ils  peuventîC'eft  mais  FA. 
qu'on  s'imagine  fauflement ,  qu'un  homme  agit  "» 
toujours  fclou  fes  principes;  c'eft-à-dire,  félon  ce         '  t*' 
qu'il  croit  en  matière  de  Religion.  C'eft  qu'on  tttJ*" 
a  vû  des  perfonnes  fans  Religion  commettte  les 

[ilus  efTroïables  défordres  qui  fe  puiflent  voir , 
e  Sultan  Mahomet  II. 


par  escmp 


le  ;  Se  qu'on 


ne  ennudére  pas ,  que  ces  gens-là  n'en  feraient 
pas  moins ,  quand  même  ils  croiraient  en  gé- 
néral qu'il  y  a  un  Dieu  ,  comme  il  paraît  par 
l'exemple  de  Néron  que  j'ai  déjà  raporté ,  «e  par 
celui  de  Bajazeth ,  qui  a  été  pour  le  moins  aufli 
féroce ,  aufli  cruel ,  fie  aufli  vicieux  que  l'aune 
Sultan.  C'eft  t  qu'on  ne  diftingue  point  les 
Athées  qui  commencent  par  douter  ,  d'ave» 
ceux  qui  nniflent  par  douter.  Ceux  -  là  font 
pour  l'ordinaire  de  faux  Savans ,  qui  fe  piquent 
de  raifon ,  fie  de  méprifer  les  voluptcz  corpo- 
relles. Les  autt es  font  des  ames  fouillées  de  tou- 
te forte  de  vices ,  fie  capables  des  plus  noires 
méchancetés  ,  qui  s'apercevant  que  la  crainte 
des  Enfers  vient  quelquefois  troubler  leur  rc-- 

pos , 

fojt  mrum  nupt  tft*ny  fuim  tuitrt.  Miaiic.  F*- 
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pos  ,  Se  comprenant  qu'il  eft  de  leur  inté- 
rêt qu'il  n'y  ait  point  de  Dieu  ,  tâchent  de  fe 
le  perfuader.  Un  de  nos  plus  illultrcs  *  Pré- 
lats feinble  croire  ,  qu'il  n'y  a  point  d'autres 
perfonnes  que  celles  - 11  qui  donnent  dans  l'A- 
diéïfrac:  Meut  pour  mi  dire  ,  remarque  - 1  -  il , 
fut  te  contraire  de  te  que  difiu  te  PbtUfepbe  im- 
pie &  libertin  ,  qui  djfirait  flùtit  pdr  le  pUifir  de 
dire  un  ht»  met  >  qmt  pnr  une  rentable  (enrtt- 
tien  ,  que  t'étett  U  crainte  qui  nvttt  établi  U 
créance  de  U  Divinité.  Car  (  eft  nu  cent/dire  U 
feule  crainte  des  tbtuimens ,  qui  f<ut  que  quelques- 
uns  cherchent  à  fe  perfiuder  qu'il  ny  4  peint  de 
Dieu.  Je  ne  croi  pas  que  tous  les  Athées  (oient 
de  cette  efpccc  ;  je  croi  feulement  ,  qu'il  y  x 
des  gens  qui  tâchent  de  fc  perfuader  l'Arhéïf- 
mc.  Soir  qu'ils  en  viennent  a  bout ,  foit  qu'ils 
n'y  paillent  pas  réuflir,  ce  font  les  plus  mé- 
dians hommes  du  monde.  Mais  ils  ne  font 
pas  médians ,  parce  qu'ils  (ont  Athées  :  ils  de- 
viennent Athées ,  parce  qu'ils  ont  été  médians  ; 
&  s'ils  nepeuvent  pas  devenir  Athées,  ils  ne  laif- 
fent  pas  de  vivre  comme  s'ils  l'étoient.  Car  des 
qu'un  homme  eft  capable  de  vouloir  être  Athée, 
Se  de  faire  des  efforts  pour  cela ,  il  eft  de  la  plus 
erTroïable  malice  qui  puùTc  tomber  dans  une 
ame  ;  Se  fi  Dieu  ne  fait  des  miracles  pour  le  con- 
vertit ,  c'eft  un  homme  qui  fera  rous  les  crimes 
qui  feront  en  fon  pouvoir,  quoiqu'il  ne  puifle  ve- 
nir à  bour  de  palier  dans  l'Arhéïfme.  De  forte 
qu'untel  homme  eft  incomparablement  plus  éloi- 
gne du  chemin  de  fon  falut,  qu'un  Athée  de  naif- 
fance  ,  qu'un  incrédule  fans  deflein  &  de  bon- 
nes mœurs.  Or  parce  que  ceux  qui  étouffent,  ou 
qui  tâchent  d'étouffer  dans  leur  ame  par  belle 
malice,  la  connoiflance  de  Dieu,  fonr  les  plus  in- 
figues débauchez  Se  les  plus  déterminez  pécheurs 
qui  foient  au  monde ,  on  fe  perfuade  que  tous  les 
Athées  indifféremment  font  des  fcélérats. 


Si  l'en  peut 


S.  CLXXVIII. 

ne  idée  fbtnniteté ,  ftns  treirt 
qu'il  y  ait  un  Dttu. 


Amturiit  E  qui  fait  encore  que  l'on  eft  dans  cette  per- 
tfkmruni  V^yfuaJîon ,  c'eft  qu'on  ade  la  peine  i  compren- 
tuTcnb*'  ^ÎC  {ruun  homme  qui  ne  croit  point  de  Dieu,  aie 
fù'tfuuf  aucune  idée  d'honnêteté ,  fi  bien  qu'on  fe  l'i- 
iax  roagine  toujours  prêt  à  faire  rous  les  crimes 
iS  dont  la  Jufticc  humaine  ne  le  peut  point  châ- 
tier. On  fe  trompe  manifcftemenr ,  puis  qu'on 
a  vù  faire  aux  Epicuriens  plufieurs  aérions  loua- 
bles Se  honnêtes  ,  dont  ils  fe  pouvoient  difpen- 
fer  fans  craindre  aucune  punition,  cVdanslef- 
quelles  ils  facrirtoient  l'utilité  Se  la  volupté  i  la 
vertu.  La  raifon  a  diéié  aux  anciens  Sages , 
qu'il  t  faloit  faire  le  bien  pour  l'amour  du 
bien  même ,  &  que  la  vertu  fe  devoir  tenir  à  el- 
le-même lieu  de  rccompcnfc  ,  Se  qu'il  r.'aparrc- 
noit  qu  i  un  méchant  homme  ,  de  s'abftenir  du 
«îal  pat  la  crainte  du  châtiment  t- 


Nos  Hiftoitcs  nous  racontent  ,  qu'un  Am- 
bafladeur  de  Sr.  Louis  vers  le  Soudan  de  Da- 
mas ,  aïant  demandé  à  une  femme  qu'il  trouva 
dans  les  rues  ,  ce  qu'elle  prétendoit  faire  avec 
le  feu  qu'elle  portoit  d'une  main  ,  &  avec  l'eau 
qu'elle  portoit  de  l'autre  ;  aprit  de  cette  fem- 
me ,  qu'elle  dcftiuoit  le  feu  à  brûler  le  Paradis, 
&  l'eau  à  éteindre  les  fiâmes  de  l'Enfer  ,  afin 
que  les  hommes  ne  fervifl'ent  plus  la  Divinité 
par  des  vues  mercenaires ,  mais  uniquement  à. 
caufe  de  l'excellence  de  fa  nature.  Pour  ne  rien 
dire  des  Saducéens  ,  qui  faifoient  profeffion  ou- 
verte de  fervir  Dieu  ,  quoiqu'ils  n'attcndilTcnt 
de  lui  que  les  biens  de  cette  vie ,  ne  lifons-nous 
pas  qu'Epicure ,  qui  nioit  la  Providence  Se  l'im- 
mortalité de  l'amc ,  ne  laiflbit  pas  d'honorer  les 
Dieux  ?  Il  fir  des  J.  Livres  de  dévotion  ,  où  il 
parla  avec  tant  de  force  de  la  fainteté  Se  de  la 
pieté ,  qu'on  eût  dit  que  c'étoit  l'Ouvrage  de 
quelque  Souverain  Pontife.  Quand  on  lui  ob- 
jeckoïc,  qu'il  n'avoit  que  faire  du  culte  des 
Dieux ,  lui  qui  croïoit  qu'ils  ne  nous  faifoient 
ni  bien,  ni  mal ,  il  répondoir  que  l'cxccllci.ce  de 
leur  nature  croit  une  afTez  grande  $  raifon 
de  les  vénérer ,  Se  qu'on  fe  trompoir  fort  de 
croire ,  qu'à  moins  que  de  redouter  le  rclfenri- 
ment  des  Dieux,  on  ne  pouvoir  pas  leur  ren- 
dre fes  adorations  :  *•  Délivrez,  de  tes  fréteurs, 
&  mis  en  liberté  p*r  Epiture ,  neus  ne  rtiauttns 
peint  tes  Dieux  ,  porte  que  n»us  ftttns  qu'ils  ne 
fe  chagrinent  de  rien  ,  ni  ne  tbtrtbtut  À  foire  dm 
mal  4  perfrnne ,  &  nous  henertns  pienfement  & 
ftintemeut  tet  Etre  plein  de  majtfté  &  d'excellen- 
te. Qu'il  y  cûr  plus  de  fincérité  que  de  Politi- 
que dans  tous  ces  beaux  difeours ,  c'eft  de  quoi 
je  ne  voudrois  pas  répondre.  Mais  on  ne  (au- 
rait nier  ,  qu'un  homme  qui  parle  ainfi  ,  n'ait 
une  idée  d'honnêteté ,  Se  ne  conçoive  qu'il  eft 
tiigne  de  l'homme  d'avoir  une  vénération  des- 
intcrcflce  pour  les  chofes  cxcdlcntcs  ;  Se  c'eft  la 
conclufion  que  tt  Séneque  tire  de  cette  doc- 
trine d'Epicurc.  U  eft  donc  vrai  que  la  Raifon 
a  trouvé  fans  le  fecours  de  la  Religion  l'idée 
de  cette  piété  que  les  Pères  ont  tant  vantée , 
qui  fait  que  l'on  aime  Dieu,  Se  que  l'on  obéît 
à  fes  Loix ,  uniquement  i  caufe  de  fon  infinie 
perfection  ;  cela  me  fair  croire  ,  que  la  Raifon 
fans  la  connoiflance  de  Dieu ,  peut  quelquefois 
perfuader  i  l'homme ,  qu'il  y  a  des  chofes  hon- 
nêtes ,  qu'il  eft  beau  &  louable  de  faire ,  non 
pas  i  caufe  de  l'utilité  qui  en  tevient ,  mais  par- 
ce que  cela  eft  conforme  à  la  Raifon. 

Il  peut  bien  y  avoir  des  gens  allez  brutaux  , 
pour  ne  voir  pas  qu'il  eft  plus  honnête  de  faire 
du  bien  à  fon  bienfaiteur ,  que  de  le  païer  d'in- 
grarirude  :  mais  je  ne  voi  pas  que  ce  foit  une  né. 
ceflîté  indifpcnfablc  ,  que  tous  ceux  qui  igno- 
rent qu'il  y  a  un  Dieu ,  méconnoident  l'honnê- 
teté qui  ell  jointe  avec  la  rcconnoùTance.  Car  il 
faut  (avoir  qu'encore  que  Dieu  ne  fc  révèle  pas 
pleinement  a  un  Athée ,  il  ne  laide  pas  d'agir 
fur  fon  cfprit ,  &  de  lui  conferver  cette  Railon 


*  »  Mr.  l'E*cqac  de  Tournai ,  Mémoir.  touchant  U 
»  Religion ,  pag.  11. 
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XJa  Ailé 


&  cette  intelligence  ,  par  laquelle  cous  les  hom- 
mes comprennent  la  vérité  tics  premiers  princi- 
pes de  Métaphyfiquc  &i  de  Morale. 

§.  CLXX1X. 

J^huh  Aibit  peut  être  ayide  de  gloire 
&  de  louange. 

TL  cft  d'ailleurs  fort  certain  ,  qu'un  homme 
J.derticuc  de  foi  >  peut  être  fort  fcnfible  i  l'hon- 
g  ncur  du  monde ,  fort  avide  de  louanges  &  d'en- 
cens. S'il  fe  trouve  donc  dans  un  pais ,  où 
l'ingratitude  &  la  fourberie  expofent  les  hom- 
mes au  mépris ,  &  où  la  générofité  &  la  vertu 
foient  admirées ,  ne  doutez  point  qu'il  ne  faite 
profeflion  d'être  homme  d'honneur  ,  5c  qu'il  ne 
toit  capable  de  reftituer  un  dépôt ,  quand  mê- 
me on  ne  pourroit  l'y  contraindre  par  les  voies 
de  la  Jufticc.  La  crainte  de  palier  dans  le  mon- 
de pour  un  traître  &  pour  un  coquin ,  l'emporte- 
ra fur  l'amour  de  l'argent  ;  &  comme  il  y  a 
des  perfonnes ,  qui  s'expofent  ::  mille  peines 
&  à  mille  périls ,  pour  fe  venger  d'une  offen- 
fe  qui  leur  a  été  faite  devant  très-peu  de  ré- 
moins ,  Si  qu'ils  pardonneroient  de  bon  cœur , 
s'ils  ne  craignaient  d'encourir  quelque  infamie 
dans  leur  voilinagc  ,  je  croi  de  même  que  ,  mal- 
gré les  opolitions  de  fon  avarice,  un  hom- 
me qui  n'a  point  de  Religion  cft  capable  de  re- 
ftituer un  dépôt  >  qu'on  ne  pourroit  le  convain- 
cre de  retenu  injuftement  ,  lorfqu'il  voir  que 
fa  bonne  foi  lui  attirera  les  éloges  de  toute  une 
Ville ,  Si  qu'on  pourroit  un  jour  lui  faire  des  re- 
proches de  fon  infidélité  >  ou  le  foupçonner  1 
tout  le  moins  d'une  chofe  qui  l'empêcherait  de 
palier  pour  honnête  homme  dans  l'efprit  des  au- 
tres. Car  c'eft  à  l'eftime  intérieure  des  autres 
hommes  que  nous  afpirons  fur-tout.  Les  *  gef- 
tes  Si  les  paroles  qui  marquent  cette  eftime,  ne 
nous  plaifcnt ,  qu'autant  que  nous  nous  imagi- 
nons que  ce  font  des  lignes  de  ce  qui  fe  palte 
dans  l'cfprir.  Une  machine  qui  nous  viendroit 
faire  la  révérence  ,  &  qui  formeroit  dos  paroles 
nateufes ,  ne  feroir  guéres  propre  i  nous  donner 
bonne  opinion  de  nous-mêmes ,  parce  que  nous 
faurions  que  ce  ne  feroient  pas  des  lignes  de  la 
bonne  opinion  qu'un  autte  auroit  de  notre  mé- 
rite. C'eft  pourquoi  celui  dont  je  parle  pour- 
roit facrifier  fon  avarice  à  fa  vanité,  s'ilcroïoir 
feulement  qu'on  le  foupçonneroit  d'avoir  violé 
les  loix  facrées  du  dépôt.  Et  s'il  fe  ctoïoit  à  l'a- 
bri de  tout  foupeon  ,  encore  pourroit-il  bien  fe 
réfoudre  à  lâcher  fa  prife  ,  par  la  crainte  de  tom- 
ber dans  l'inconvénient  qui  cft  arrivé  à  quelques- 
uns  ,  de  publier  eux-mêmes  leurs  crimes  pendant 
qu'ils  dormoient,  ou  pendant  les  tranfports d'une 
fièvre  chaude,  t  Lucrèce  fe  fert  de  ce  motif,  pour 
porter  a  la  vertu  les  hommes  fans  Religion. 

Je  parte  fous  filencc  ce  qu'a  dit  t  Cardan , 
qtic  ceux  qui  foùticnncnt  que  l'ame  meurt  avec 
le  cotps ,  font  par  leurs  principes  plus  gens  de 
bien  que  les  autres ,  pirec  qu'ils  ont  un  intérêt 
particulicrà  ne  point  s'acquérir  une  mauvaife  ré- 
putation ;  &  il  les  compare  aux  ufuriers ,  qui 
pour  ne  pas  décrier  le  métier ,  (ont  les  plus 
exacts  de  tous  les  hommes  à  tenir  ce  qu'ils  pro- 


Virghit 


*  »  Vojei  l'Art  de  penfer,  t.  part- ch.  9. 

*!*  Qjûpp?  ubi  ft  nutlti  per  ftmata  jape  hanenut  , 
Att  mtri*  dtlxrantet  prtirax*  ftrafiMr , 
Ff  <tlMa  i/iia  in  mtimm  piccata  Jltâijft.  Lib.  5. 

$  Utimmtrt  anima  ,  cap.  j  J. 
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mettent ,  &  dans  les  termes  qu'ils  le  promet- 
tent. 

§.  CLXXX. 

£uç  ï exemple  de  Lucrèce  &  de  fis  fimbtables  preu- 
ve mamftftcmcm  ,  que  U  Religion  ri  croit  peint  U 
caufe  des  idées  d'bomiéttté  qui  étoient  parmi  les 
Paient. 

MAis  que  diriez  -  vous  ,  Monlîeur,  fi  je 
vous  prouvois ,  que  le  défir  de  la  gloire 
donr  les  Païens  onr  été  fi  pénétrez  ,  ne  depen- 
doit  bien  fouvent ,  ni  en  tout ,  ni  en  partie ,  des 
idées  qu'ils  empruntoient  de  la  Religion}  Si  je 
le  prouve ,  il  faudra  que  l'on  m'accorde ,  que  ce 
défir  de  gloire  procédoit  fouvent  d'un  principe 
toui-d-fait  diftinû  de  la  Religion,  &  parcon- 
féquent  qu'il  eût  pù  fe  rencontrer  dans  le  mon- 
de ,  encore  qu'il  n'y  eût  poinr  eu  de  Religion. 
Examinez  bien  comment  )e  prouve  tout  ceci. 

C'eft  un  fut  incontcftable ,  que  pendant  les 
trois  ou  quatre  premiers  ficelés  de  l'ancienne  . 
Rome,  lamodeftie,  la  frugalité,  &  la  chaftetc  f  fi"  f 
des  femmes  y  onr  éclaré  beaucoup  mieux  qu  el-  T!tH.^*f*m 
les  ne  font  depuis  mille  ans  parmi  les  Chrétiens,  ht  mur. 
On  croioir  que  ces  vertus  etoient  le  principal 
ornement  du  fexe  ,  on  loiioit  les  femmes  qui 
s'en  piquoienc ,  $C  l'on  n'avoir  que  du  mépris 
pour  celles  qui  en  étoient  dépourvues.  On  fait 
que  le  premier  4.  Magiftrat  de  Rome ,  revê- 
tu d'une  autorité  qui  ne  dirléroit  pas  beaucoup 
de  la  tyrannique  ,  fe  fervit  en  vain  de  mille 
promettes  avantageufes  ,  afin  de  fatisfaire  la 
paflion  qu'il  avoir  pour  la  fille  d'un  Bourgeois.  . 
Il  trouva  qu'on  s'étoit  rendu  inaccclTiblc  à  tou- 
tes fes  tentations.  H  falut  donc  que  par  des 
voies  indirectes ,  il  recourût  à  l'autorité  que  fa 
Charge  lui  $  donnoit  :  mais  le  pere  de  la  jeu- 
ne fille  aima  mieux  la  poignarder  ,  que  de 
fouffrir  qu'elle  lui  fut  enlevée  de  vive  force.  On 
«m'avouera  qu'il  faut  être  infiniment  fcnfible  à 
l'honneur,  pour  agir  de  cette  manière, Se  que 
Lucrèce  qui  ne  voulut  ni  écouter  les  files  pro- 
portions que  lui  fit  le  fils  de  fon  Roi  ,  ni  furvi- 
vre  à  l'affront  qu'elle  en  reçut ,  devoit  avoir 
une  paflion  incroiable  pour  la  réputation  d'hon- 
nête femme. 

Cela  étant  une  fois  pofé  ,  je  dis  que  cette  VhmpaJh 
grande  fenfibiliré  pour  l'honneur  ,  ne  pouvoir  fM  anuri- 
pas  êrre  infpiréc  aux  femmes  Romaines  par  la  '* 
Religion  qu'elles  profefloient ,  puis  qu'il  eut  fa-  p'Jf™J' 
lu  pour  cela ,  que  leur  Religion  leur  eût  apris 
que  l'impudiciré  déplaifoit  aux  Dieux.  Ot  bien, 
loin  de  le  leur  aprendre  ,  elle  leur  enfeignoit 
au  contraire ,  que  les  Dieux  étoient  excculvc- 
inent  impudiques  :  de  fotte  que  fi  les  Romains 
de  l'un  Si  de  l'aurre  fexe  euflent  fuivi  les  in- 
ftincks  de  leur  Religion  ,  ils  euflent  tous  raifon- 
né  comme  celui  1  qui  **  Tércnce  fait  dire  , 
en  voiant  un  tableau  de  Jupiter  convetti  en 
pluie  d'or  pour  jouir  de  fa  maitrelfe  ,  Petit  hom- 
me que  je  fuis  ,  je  f trots  difficulté  de  faire  (e  de 
quoi  le  plut  grand  des  Dieux  ne  fait  point  ferupu- 
lef  Qui  peut  douter  déformais ,  que  les  hom- 
mes ne  ic  faflent  des  idées  d'honnêteté  &  de 
gloire ,  indépendamment  de  la  Religion  ,  puis 
que  d'un  côte  nous  avons  vu  ci-deflus ,  qu'ils  ju- 
gent 

|  Appmi  ClanJim  Dritm'jf ,  fan  Jt  Rtmr  ]  04. 
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gent  honnêtes  certaines  chofes  qui  ne  le  fontjpas  contre  leurs  principes.  Car  fi  Ion  me  dit ,  que 
effectivement ,  Se  quel  Religion  leur  repréien-  les  anciens  Idolâtres  avoient  certaines  notions 
te  comme  deshonnêtes,  &  que  de  l'autre  nous  de  leurs  Dieux  ,  qui  leur  aprenoient  qu'ils  ré- 
voïons  ici ,  qu'ils  jugent  deshonnêtes  certaines  compenfoient  la  vertu  ,  Se  qu'ils  puniffoient  le 
chofes  qui  le  font  effectivement ,  Se  que  la  Re-  vice  ;  je  demande ,  d'où  vient  donc  que  les  Ido- 
ligion  leur  devroit  repréfenter  comme  fort  hon-  litres  étoient  fi  méchans  l  Et  li  l'on  me  die 
netes.  qu'ils  ctoient  méchans ,  parce  que  leur  détefta- 
Ttfctm  it       Si  cette  réflexion  ne  paroît  pas  allez  con-  ble  Théologie  leur  repréfentoit  les  Dieux  cora- 
Lutrti*      vaincante ,  en  voici  une  à  laquelle  il  n'eft  pas  me  coupables  de  mille  crimes  -,  je  demande  , 
ptmr  UtU-  poflîble  deréfifter.  Si  Lucrèce  *  avoir  aimé  la  d'où  vient  donc  qu'il  y  a  eu  tant  d'honnêtes 
chafteté  par  un  principe  de  Religion ,  ou  ce  qui  gens  parmi  les  Païens ,  Se  qu'il  y  a  tant  de  fcé- 
eft  la  même  chofe ,  fi  elle  l'eût  aimée  afin  d'o-  lcrats  parmi  les  Chrétiens ,  où  cette  raifon  n'a 
bci'r  â  Dieu ,  elle  n'eût  jamais  confenti  aux  dé-  point  Je  lieu?  Jamais  on  ne  me  répondra  ,  qu'en 
firs  de  Sextus  ,  &  eût  mieux  aimé  abandonner  reconnoift'ant  que  le  véritable  mobile  des  actions 
fa  réputation  à  la  calomnie  ,  que  de  fc  fouiller  de  l'homme  >  eft  fort  différent  de  fa  Religion, 
dans  un  adultère.  C'eft  pourtant  ce  qu'elle  ne  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  puifle  dire  ,  que 
fir  pas.  Elle  réfifta  courageufement  aux  pour-  la  Religion  fc  mêle  fouvent  dans  ce  reffort ,  Se 
fuites  de  ce  Prince ,  quoiqu'il  la  menaçât  de  la  qu'elle  lui  donne  de  grandes  forces  pour  les  chô- 
mer. Mais  quand  il  l'eut  menacée  d'expofer  fa  (es ,  où  le  tempérament  nous  incline  :  par  exetn 
réputation  â  une  infamie  éternelle,  elle  fit  ce 
qu'il  fouhaitoit ,  Se  puis  fc  tua.  C'eft  une  preu- 
ve évidente  ,  qu'elle  n'aimoir  dans  la  vertu  que 
la  feule  gloire  qui  l'accompagnoit ,  Se  qu'elle 
n'avoit  nullement  en  vue  de  plaire  à  fes  Dieux  -, 
car  ceux  qui  veulent  plaire  a  Dieu  ,  choifuTent 
plutôt  de  palier  pour  infâmes  devant  les  hom- 
mes ,  que  de  commettre  le  crime.  H  faut  donc 
avouer  néceflairement ,  que  la  Religion  de  Lu- 


ple  ,  un  homme  bilieux  eft  bien-tôt  armé  de  zèle 
contre  ceux  qui  ne  (ont  pjs  de  fa  Secte.  C'clt  la 
foi ,  dit-on,  qui  efteaufe  de  cela.  Dites  plutôt  , 
que  c'eft  l'envie  narurelle ,  Se  le  plaifir  que  nous 
avons  tous  de  furpafler  nos  rivaux,*:  de  nous  ven- 
ger de  ceux  qui  condamnent  notre  conduite. 

L'Auteur  du  Traité  de  Religion  contre  les  Athées, 
lis  Déifttt ,  &  Ut  neuve  aux  Pjrrbeniens ,  impri- 
mé l'an  1677.  a  dit  mille  belles  chofes ,  &  avec 


Um  fiente 
fAïUet 
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crccc  ne  contribuent  rien  i  fa  chafteté-,  Se  qu'a    beaucoup  d'éloquence.  Entre  autres  penfées , 
cet  égard  elle  eût  été  toute  telle  qu'elle  étoit ,    il  n'a  pas  oublié  $  celle-ci,  J%ue  fi  l'Atéif- 
quand  même  elle  n'eût  jamais  ouï  dire  qu'il  y 
eût  des  Dieux. 

On  me  dira  peut-être ,  que  ie  me  donne  bien 


ftmr  eettt 


de  La  peine  pour  rien ,  puifquc  je  tâche  d'éta- 
blir ce  que  perfonne  ne  me  conrefte ,  favoir  que 
l'Athé'tfme  n'ôte  pas  a  l'homme  le  defir  d'être 
lotie.  Que  veut-on  donc  que  je  faiïc  î  Veut-on 
que  je  prouve  ,  que  l'Athéïfme  n'empêcheroit 


,  mi  le  Dtifmt ,  euffeut  règne  dans  Ut 
fiécles,  il  j  *  leng-temt  que  le  monde  ftrtu  dé- 
mit ,  bien  Util  d'avoir  pu  durer  tint  éternité  dans 
(être  opinion.  Pour  le  prouver  ,  il  raporre  un 
entretien  1  fupofé  entre  deux  impies ,  où  l'on 
voit  que  dans  leurs  principes  ,  la  Railon ,  Se 
les  loix  naturelles  Se  civiles ,  la  uifticc  &  la  ver- 
tu, font  des  mots  vuides  de  tout  fens.  Il  le 
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pas  les  hommes  d'attacher  l'idée  d'honnêteté  â    prouve  fort  judicieuferaent  ;  mais  parce  qu'il 
ce  qui  eft  vétitablement  honnête?  Que  par  exem-    n'a  pas  pris  garde  â  une  chofe  que  *~ 
pie  ,  dans  une  (bciété  d'Athées  on  ne  reroit  ja- 


mais corulller  la  gloire  des  femmes  dans  la  con- 
rînence  ?  Si  l'on  ne  veut  que  cela ,  je  n'ai  pas 
befoin  de  nouveaux  raifonnemens  -,  il  me  îujfttr 
de  dire  ,  que  l'on  faifoit  confiner  i  Rome  la 
gloire  des  femmes  dans  la  chafteté  ,  quoi  que  la 
Religion  les  conduisit  naturellement  â  regarder 
les  inceftes  Se  les  adultères  comme  des  actions 
divines.  Si  contre  tous  les  inftincts  de  la  Re- 
ligion on  a  établi  pour  maxime  parmi  les  Païens, 
que  la  chafteté  étoit  louable  Se  gloricufe  aux 
femmes  ;  â  plus  forre  raifon  établiroit-on  cerre 
maxime  parmi  les  Athées.  Et  comme  il  eft  auflî 
naturel  à  l'homme ,  de  faire  cas  des  chofes  â 

roportion  de  ce  qu'elles  coûtent ,  que  d'aimer 
être  diftingué ,  la  nature  feule  aurou  bien-rôt 
apris  aux  haoitans  d'une  même  Ville ,  qu'il  eft 
glorieux  à  une  femme  de  ne  prodiguer  pas  fes 
faveurs  i  ce  qui  conduit  naturellement  Se  infen- 
fiblement  les  chofes  au  noint  où  on  les  a  vûts 
prcfque  dans  toutes  les  Republiques. 

$.  CLXXXI. 

NouvtbU  t  remarque ,  qui  fait  voir  que  Ut  hommes  ut 
vivent  pas  félon  leurs  principe!. 


_e  crois  avoir 

démontrée,  favoir  que  les  hommes  ne  (uivent 
pas  leurs  principes  ,  on  lui  peut  objecter  avec 
raifon,  qu'il  n'a  rien  prouvé  dans  cet  endroit- 
là.  Ce  qu'il  fait  dire  1  l'un  de  fes  perfonnages 
fupofcz ,  ne  peut  être  révoqué  en  doute  dans 
la  bonne  Théologie  ;  J%itt  $  Ut  Paient  ont 
nus  Ceufacré  ,  pour  U  dire  a.ufi  ,  l'inclination  pré- 
dominante de  leur  nature  ,  &  qu'ils  fe  font  taillé 
fur  <t  pied  des  vertus  &  des  félicitez.  :  dans 
Us  adiour  difficile  t ,  le  pkantéme  de  la  gloire  Us 
fiûtenoit ,  &  leur  fat  fuit  faire  des  efforts  ,  qui  por- 
taient l'exemple  au  -  delà  de  toute  imitation  :  Jgue 
U  défefpoir  où  ils  jetteient  tout  leurs  fpecfateurs  , 
leur  était  un  plaifir  délicieux ,  qui  les  paitit  tien 
dt  ttutes  leurs  peines  :  ^ue  Manltus  Terquarut  , 
qui  étou  idolâtre  de  la  gloire  &  de  la  patrie ,  im- 
mola fin  fit  à  cette  Idole  : 


L'a 


t  de  U  patrie,  Se  l'a 


1  de  la  gloire, 

TU 


D 


E  quelque  côté  que  l'on  fc  tourne  ,  l'on  ne 
me  fauroit  nier ,  que  les  hommes  agiffent 


*  Voy.  Con  Art.  dan»  le  Diû.  H,fi.    Crit.  Rem.  E. 
t  Vor-  '«  I  CLXXVI. 
%  »  Cfaap.  11.  pag. 


Jgiï Alexandre  avoit  le  fang  beuilUnt ,  le  teeur 
haut ,  f  ame  grande  &  ambitteufe  ;  que  tout  cela 
mêlé  enfemble  ,  lui  a  fervi  à  former  ce  qu'on  aptl- 
le  géuèrofité  :  jQue  Tite  au  contraire  avoit  natu- 
rebement  horreur  du  fang  &  du  carnage  ,  qu'il 
trouvait  des  charmes  a  être  aimé  du  peuple  ,  qu'il 
s'efi  fait  un  mérite  de  cet  amour  propre  :  J^E- 
picure  aimeit  les  plaifir  s  des  fens  ,  qu'il  eu  a  fait 
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fa  félicité  :  J%ue  Séneque  y  étoit  peut  -  être  meint 
feafibie ,  qu'il  a  fait  fa  vertu  de  teut  ce  qui  rebu- 
tait la  nature  :  J^ue  Cote»  émit  fmd  &  flegmati- 
ttque,  qu'il  a  changé  fin  flegme  en  fagejfe.  N'eft- 
cc  pas  ce  que  j'ai  die  cane  de  fois,  que  les  Païens 
n'ont  fuivi  que  la  penre  de  leur  tempérament , 
Se  du  goût  qu'ils  s'étoient  fait  pour  une  certaine 
forte  de  gloire  i  Or  puifqu'en  ne  fuivant  que 
cette  route ,  ils  ont  rencontre  quelquefois  l'e- 
xercice de  la  vertu  ,  quelle  talion  a-t-on  de 
nier  que  les  Athées  y  puiflenr  venir  î 

C'eft  peut-être  qu'ils  ne  défirent  la  louange 
que  foiblcment  î  Mais  que  peut-on  faire  de  plus 
que  ce  qui  fut  fait  par  *  Spinoza  f ,  un  peu  avant 
que  de  mourir  >  La  chofe  cil  de  fraîche  date  ,  & 
je  la  tiens  d'un  grand  homme  ,  qui  la  fait  de 
bonne  part.  C'étoit  le  plus  grand  Athée  qui  aie 
jamais  été  ,  &  qui  s'étoit  tellement  infatué  de 
certains  principes  de  Philofophie ,  que  pour  les 
mieux  méditer ,  il  fe  mit  comme  en  retraite  , 
renonçant  à  tout  ce  qu'on  apelle  plaifirs  8c  va- 
nitez  du  monde  ,  Se  ne  s 'occupant  que  de  ces 
abftrufcs  méditations.  Se  fentant  près  de  fa  fin  > 
il  fit  venir  fon  hôtefle ,  &  la  pria  d'empêcher 
qu'aucun  Miniftre  ne  le  vînt  voir  en  cet  état. 
Sa  raifon  étoit ,  comme  on  l'a  fçu  de  fes  amis  , 
qu'il  vouloit  mourir  fansdifpute,  Se  qu'il  crai- 
gnoit  de  tomber  dans  quelque  foiblcHc  de  fens  > 
qui  lui  fît  dite  quelque  choie  dont  on  tirât  avan- 
tage contre  fes  principes.  C'eft-i-dire ,  qu'il 
ctaignoit  que  l'on  ne  débitât  dans  le  monde  , 
qu'a  la  vue  de  la  mort ,  fa  confeience  s 'étant 
réveillée ,  l'avoitfait  démentir  de  fa  bravoure  , 
Se  renoncer  a  fes  fentimem.  Peut  -  on  voir  une 
vanité  plus  ridicule  &  plus  outrée  que  celle-là, 
&  une  plus  folle  paluon  pour  la  faufle  idée 
qu'on  s'eft  faite  de  la  confiance  î  Nous  ver- 
rons bien-tôt  quelques  exemples  de  même  na- 
ture. 

$.  CLXXXII. 

L'Atheifme  aiant  eu  Jet  Martyrt,  c'efi  une  mar- 
que indubitable  ,  qu'il  n'exclut  fat  let  tdéet  de 
la  gloire  &  de  Chenue teté.  Réfiexun  fui  la  con- 
duise de  Vanint. 
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Uand  jeconfidere  que  l'Athéïlme  a  eu  des 
Martyrs,  je  ne  doute  plus  que  les  Athées 
ne  le  falTent  une  idée  d'honnêteté ,  qui  a  plus  de 
force  fur  leur  cfprit,  que  l'utile  Se  que  l'agréable. 
Car  d'où  vient  que  Vanini  s'eft  indiferetement 
amufé  à  dogmatilcr  devant  des  perfonnes ,  qui 
le  pouvoient  déférer  a  la  Juftice  î  S'il  ne  cher- 
choit  que  fon  utilité  particulière  >  il  devoir  fe 
contenter  de  jouir  tranquillement  d'une  parfaite 
fécuriré  de  confeience  ,  fans  fe  foucier  d'avoir 
des  difciples.  Il  faut  donc  qu'il  ait  eu  envie 
d'en  avoir ,  &  cela  ou  afin  de  fe  rendre  Chef 
de  parti  ,  ou  afin  de  délivrer  les  hommes  d'un 
joug,  qui ,  à  fon  avis ,  les  empêchoit  de  fe  diver- 
tir tout  â  leur  aife.  S'il  a  voulu  fe  rendre  Chef  de 
parti ,  c'eft  une  marque  qu'il  ne  regardoit  pas  les 
plaifirs  du  corps ,  ni  les  richeiles,  comme  fa 
dernière  fin ,  mais  qu'il  travailloit  pour  la  gloi- 
re. S'il  a  voulu  délivrer  les  hommes  de  la  crain- 
te des  enfers ,  dont  il  croïoit  qu'ils  étoient  im- 
portunez mal-à-propos ,  c'eft  un  figue  qu'il  s'eft 
crû  obligé  à  rendre  fervice  à  fon  prochain ,  Se 
qu'il  a  jugé  qu'il  eft  honnête  de  ttavaillerpour 

*  *•  11  mourut  à  1*  Haye  le  11.  Février  K77. 
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nos  femblables ,  non-feulement  à  notre  préju- 
dice ,  mais  aufli  au  péril  de  notre  vie.  Car  Va- 
nini ne  pouvoir  pas  ignorer ,  qu'un  Athée  qui 
ne  chercherait  quefon  utilité ,  trouverait  mieux 
fon  compte  parmi  de  bons  dévots ,  que  parmi 
des  fcélcrats ,  parce  qu'un  bon  dévot  ne  vous  fu- 
plantc  point  par  fes  cabales  &  par  fes  intrigues» 
Se  a  lî  peu  de  aifpolîtion  i  tromper ,  ou  â  s'empa- 
rer du  bien  d'autrui ,  qu'il  aime  mieux  céder  fon 
droit  >  que  de  contcltcr  contre  un  homme  qu'il 
voit  réfolu  à  faire  de  faux  fermens  ;  au  lieu  qu'un 
fcélérar  eft  le  premier  à  fe  fervir  de  la  fraude  Se 
du  parjure ,  &  à  faire  échouer  les  defleins  de  fci 
concurrens  par  toute  forte  de  méchancetés.  De 
façon  qu'il  eft  de  l'intérêt  d'un  Athée  qui  veut 
faire  fortune,  qu'il  n'y  ait  que  de  bonnes  ames 
fur  la  terre  ;  Si  Vanini  n'y  entendoit  rien  ,  s'il 
vouloit  pêcher  en  eau  trouble ,  de  vouloir  éta- 
blir l'AthéiTme.  Il  faloit  plutôt  travailler  i  ren- 
dre le  monde  dévôt.  Il  lavoir  d'ailleurs ,  qu'il 

fa  peine  de  mort  contre  ceux  qui  enfeignent 
Athéïfme  :  fi  bien  qu'en  travaillant  a  répan- 
dre fesimpiérez  ,  il  rifquoir&c  lesoccafiomde 
profiter  de  la  bonne  confeience  des  autres  hom- 
mes ,  &  fa  propre  vie  en  même  tems.  Il  faut 
donc  qu'une  faufle  idée  de  généralité  lui  ait  fait 
accroire,  qu'il  devoir  facriher  fes  intérêts  à  ceux 
du  prochain. 

Mais  d'où  vient  qu'il  n'a  pas  trompé  fes  Ju-  Mfltxint 
ges ,  Se  qu'il  a  mieux  aimé  mourir  dans  les  plus  là-d'ffut. 
rudes  tourmens ,  que  de  donner  une  retracïa- 
tion ,  qui  dans  fes  principes  ne  pouvoir  lui  faire 
aucun  tort  dans  l'autre  monde  ?  Pourquoi  ne  pas 
faire  femblant  d'être  défabufé  de  fes  impicrez , 
puifqu'il  ne  croïoit  pas  que  l'hypocrifie  eut  été 
défendue  de  Dieu  ?  Il  faut  reconnoîrre  en  cela , 
ou  qu'il  fe  propofoir  de  faire  parler  de  lui, 
comme  ce  faquin  qui  brûla  le  Temple  de  Diane, 
ou  qu'il  s'étoit  fait  une  idée  d'honnêteté ,  qui 
lui  faifoit  juger  que  c'eft  une  baflefle  indigne 
d'un  homme ,  que  de  déguifer  fes  fentimens , 
de  peur  de  fournir  la  mort.  On  ne  fauroit  donc 
nier ,  que  la  Raifon  fans  une  connoiflanec  cx- 
prefle  de  Dieu ,  ne  puifle  tourner  les  hommes 
du  côté  de  l'honnête ,  tantôt  bien  connu ,  tan- 
tôt mal.  Et  en  tout  cas  ,  l'exemple  de  Vanini  eft 
une  preuve  inconteftabledecequej'aidit  tant  de 
fois  ,  favoir  que  les  hommes  n'agiflent  pas  con- 
formément à  leur  créance.  Car  (1  ce  fou  -  la  eût 
agi  de  cette  forre  ,  il  eût  laifle  chacun  dans  fon 
opinion,  ou  plûtôt  il  eût  fouhaité  de  trouver  par 
tout  de  bons  dévots,  qui  fe  laiflalTent  duper  faci- 
lement par  un  hypocrite.  Que  lui  importoit , 
qu'un  véritable  Chrétien  fe  privât  des  plaifirs  du 
monde  1  Si  cela  lui  faifoit  pitié ,  il  fortoit  de  fon 
fyftême  ,  qui  ne  l'engage  a  rien  en  faveur  d'au- 
rrui:  outre  qu'il  s'abufoit  groffieremenr  \  car  il 
n'y  a  point  de  douceurs  dans  le  péché ,  qui  éga- 
lent les  douceurs  dont  une  ame  dévote  joiiit  dès 
cette  vie.  X  Pour  les  autres  Chrétiens  il  n'avoit 
que  faire  de  les  plaindre  ,  ils  ne  fe  divcrtillent 
guère  moins  que  s'ils  étoient  fans  Religion.  Après 
avoir  dogmatifé  mal-à-propos ,  il  eûr  1  tout  le 
moins  juré  qu'il  étoit  revenu  de  fes  erreurs ,  Se 
qu'il  ligne  roi  t  de  fon  fang  tous  les  articles  de  no- 
tre créance.  Au  lieu  de  cela  ,  il  fe  fit  un  ridicule 
point  d'honneur  de  fe  roidir  contre  les  tour- 
mens. Ce  qui  fait  voir ,  qu'avec  une  opiniâ- 
treté de  cette  nature,  il  étoit  capable  de  mou- 
rir 
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rir  pour  l'AchéiTine  ,  quoi  qu'il  eût  été  tics-pcr- 
fuadéde  l'exiftencc  de  Dieu. 

Ou  peur  joindre  à  l'exemple  de  Vanini ,  ce- 
lui d'un  certain  *  Mahomet  Efendi  ,  qui  fur 
exécuté  à  Conllantinople  il  n'y  a  pas  fort  long- 
tems ,  pour  avoir  dogmatifé  contre  l'cxifteiice 
ùi.  »lc  Dieu.  11  pouvoit  l'auver  fa  viccncontciTanr 
for»  erreur  ,  &:  en  promettant  d'y  renoncer  à 
l'avenir:  mais  il  ainu  mieux  perlîfter  dans  l'es 
blaiphcmes,  difant,  jQvftimrt  qu'il  n'eit  aucune 
técornptnfe  a  attendre  ,  l'amour  de  la  vérité  l'obti- 
geort  j  fcujfrir  le  martyre ,  pour  la  foitenir.  Un 
homme  qui  parle  ainfi ,  a  néceflairemcnt  une 
idée  d'honnêteté  ;  &  s'il  poulTc  fon  obftination 
jufqucs  à  mourir  pour  l'Athéiïme  ,  il  faut  qu'il 
air  une  fifurieufe  envie  d'en  être  le  Martyr,  qu'il 
i  feroit  capable  de  s'expofer  aux  mêmes  tout- 
mens ,  quand  même  il  ne  feroit  pas  Athée. 

i.  CLXXXIII. 

Examen  dt  l'ebjtclron  que  l'on  tire  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  à  tenvettit  un  Athée. 

T  E  ne  veux  point  d'autre  reponfe  pour  ceux  qui 
J  difent ,  que  l'Athcïfme  étant  la  plus  incor- 
rigible de  toutes  les  difpolitions  de  f'efprir ,  cft 
nccctTaircmcnt  pire  que  l'Idolâtrie.  Un  Idolâ- 
tre ,  ajoûtent-ils ,  qu'on  veut  faire  entrer  dans 
la  bonne  Religion  ,  convient  avec. vous  d'une 
infinité  de  choies.  U  ne  faut  point  perdre  de 
reins  à  lui  prouver  qu'il  y  a  un  Dieu ,  &  c'eft 
juftement  par  où  il  faut  commencer  avec  un 
Athée ,  dont  l'opiniâtreté  va  il  loin,  qu'on  vieil- 
lit en  difputant  avec  lui ,  avant  que  de  vuider 
cet  article.  C'eft  pour  cela  qu'Origene ,  travail- 
lant à  la  converlîon  de  deux  jeunes  Gentils- 
hommes  Païens ,  dont  l'un  a  été  depuis  Sr.  Gré- 
goire Thaumaturge ,  t  leur  permit  de  lire  tous  la 
PhiWfophcs  &  Us  Poète  t ,  excepté  ceux  qm  portaient 
à  l'jitbéifmt;  jugeant  qu'il  étoit  infiniment  plut  dan- 
gereux de  i  .tueur tuner  a  entendre  qu'il  n'y  aroit  peint 
de  Dieu  ,  que  n»n  pat  a  voir  les  différentes  idées 
des  Pbilofopbts  touchant  leurs  Dieux ,  dont  le  tulle 
paroipit  d'autant  plus  capable  dt  rendre  les  btnsmis 
fufceptibles  de  la  rentable  Religion  ,  qu'il  était  plus 
extravagant. 

ItriJtli-       Je  prie  ceux  qui  raisonnent  ainfi  ,  de  confi- 
tntftut     derer  ,  I.  Que  pour  un  Athée  qui  s'eft  opiniâtté 
eijimrc      jans  fcs  inlpjetcz ,  jufqucs  à  vouloir  mourir 
tfî'mtas"   P'u:ot  9iue  de  5  cn  dédire ,  il  y  a  des  millions 
o-TuI       d'Idolâtres  d'une  femblable  obftination.  II.  Que 
Athées,      l'opiniâtreté  de  ce  petit  nombre  d'Arhécs  ,  ne 
venoit  pas  de  leur  Athéif.-ne  ;  car  félon  la  re- 
marque que  j'ai  déjà  faite ,  il*  dévoient  par  leurs 
principes  s'accommoder  à  la  Religion  du  païs  : 
de  forte  que  ne  l'a'unt  point  fait ,  il  faut  con- 
clure qu'ils  croient  opiniâtres  par  tempérament, 
&  poilédci  d'une  riincufc  ambition  de  fc  diftin- 
guer  par  des  voyes  extraordinaire*  v  ce  qui  cft 
un  tour  d'efprir  capable  d'obliger  un  homme  , 
perfuadé  cn  général  d'une  Religion  ,  à  fc  faire 
brûler  comme  Athée.  Ht  cela  étant  ,  il  s'enfuit 
que  fi  Vanini  eût  été  ouldolâtre,ou  Juif.ou  Ma- 
liomcran  ,  il  eût  été  pour  le  moins  aufli  mai 
difpoféà  une  véritable  converiîou  ,  que  les  plus 
opiniâtres  de  tous  les  Athées. 


*  ..Etat  de  l'Erop.  OttomdcMr-  Ricaut.  I.  x.ch.  i». 
t  >,  Voyez  la  vie  de  Tertullirn  &  d  Origcne  par  Mr. 
de  1a  Moite  ,  pjg.  54). 
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D'au  viennent  les  difficulté:,  de  croire. 

III.  of~^\  Urre  cela  ,  je  voudrais  que  l'on  con- 
fidérât  attentivement  ,doû  vient  la 
difficulté  de  convertir  les  hommes  d  l'Evangile. 
La  plupart  de  ceux  qui  ont  taifonné  fur  cette 
matiete  »  fcmblcnt  être  perfuadez  que  cette  dif- 
ficulté ne  vient  pas  de  ce  qu'on  demande  aux 
hommes  qu'ils  croient  des  myftercs  incompré- 
henfibles  >  mais  de  ce  qu'on  leur  demande  qu'ils 
renoncent  â  leurs  pallions.  Voici  i-peu-pres  ce 
qu'on  a  coutume  de  dire  fur  cette  penféc. 

S'il  n'y  avoit ,  pour  être  Chrétien  ,  qu'à  dire  LaJifficJ. 
dans  (on  amc:  Jt  cru  tout  ce  que  /'««  dit  du  m)-  tHeeom- 
fiere  de  la  Trim.e  ,  de  celui  de  l  Incarnation  ,  &  ™'',T 
dt  tous  les  autres  qu'où  vtut  que  je  crue, fans  m'a-  *~ 
bltger  à  les  comprendre ,  la  profcilïon  de  IT:van-  ^nt 
gile  ne  rebuteroir  perfonne  :  chacun  fc  feroit  Je  «  <su',l 
fort  de  croire  tout  ce  qu'on  voudroit  ,  pour-  efeomtoert 
vû  qu'on  ne  lui  demandât  ni  qu'il  le  comprit ,  ***  fi- 
ni qu'il  vécût  autrement  qu'à  fa  fanraific.  Ce  ^*m' 
n'eft  pas  que  croire  foit  une  chofe  aufli  ailée 
que  l'on  airoit  bien  j  mais  c'eft  que  l'on  s'i- 
nugine  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ailé ,  Si  que 
l'on  n'examine  pas  ce  que  c'eft.  Les  uns  font 
acatire  t  an  monde  qu'ils  (rotent  et  qu'ils  nt 
croient  pas  •  les  autres  eu  plus  grand  nombre  ft 
te  font  accroire  a  eux-mêmes  ,  ne  fâchant  pas  pé- 
nétrer ce  que  c'tjl  que  croire.  Quoi  qu'il  en  foit, 
chacun  fe  juge  capable  de  la  profcilïon  du  Chri- 
llianifmc  ,  quand  il  penfe  que  pour  être  fidèle , 
il  fufKr  de  dire  froidement ,  que  l'on  eft  per- 
fuadé d'avoir  ,  à  cette  \.  foi  fpécnlatht  ,  qui 
croit  tes  myfiertt ,  parce  qu'il  n'en  coûte  rien  ,  & 
cette  foi  'fuptrfmtllt  ,  qui  efi  dans  la  pointe  dt 
l'efpnt  fans  adion.  Mais  quand  il  voit  qu'on 
lui  déclare ,  que  pour  croire  â  l'Evangile  com- 
me il  faut ,  il  eft  néceflàire  de  fe  mortifier ,  de 
fouflrir  avec  joïc  le  mépris  &  les  injures ,  d'ai- 
mer fes  ennemis  ;  en  un  mot  ,  d'aller  contre 
le  torrent  de  fes  inclinations  fenfuelles,  alors 
la  Raifon  Se  la  Narure  fc  révolrcnr  de  concert , 
on  ne  veut  plus  oiiir  parler  de  la  Religion  Chré- 
tienne. 

La  Raifon  qui  étoit  prête  auparavant  à  s'en- 
vcloper  fous  les  nuages  d'une  foi  implicire ,  ac- 
coutumée qu'elle  étoit  â  ne  rien  dire  contre  U 
crédulité  d'un  Idolâtre ,  qui  acquiefçoir  â  de» 
dogmes  non  feulement  plus  incompréhcnfibles 
que  nos  myfteres ,  mais  encore  remplis  d'abfur- 
ctitez ,  de  balTclîës ,  &  de  conrradiétions  qui 
fautoientaux  yeux  ;  la  Raifon  ,  dis-je  ,  ne  veut 
plus  fourTrir  ,  qu'on  croie  des  chofes  qu'elle  ne 
comprend  pas.  C'eft  une  iilulîon  toute  pure  que 
l'on  fc  fair,  ou  un  prétexte  que  l'on  cherche  pour 
couvrir  la  véritable  caufe  de  fon  incréduliré. 
On  n'ofe  pas  avouer  ,  que  la  raifon  pour  la- 
quelle l'Evangile  ne  nous  accommode  pas ,  cft 
qu'il  nous  ordonne  de  vivre  vcrtueulemcnt  ;  on 
n'ofe  ,  dis-jc  ,  l'avotier  ,  quoique  ce  fuit  là  le 

frand  grief.  On  cherche  donc  une  exeufe  ,  & 
on  fe  met  à  difpurer  contre  les  dogmes  de 
fpccularion.  Le  coeur  ne  fc  voulant  point  ren- 
dre ,  fair  que  l'efprir  qui  eft  ordinairement  fa 
dupe  ,  cherche  des  armes  pour  fc  maintenir. 
St.  $  Chrifoftomc  cft  incomparable  fur  cet- 


te 
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te  pcnfcc ,  Se  c'eft  de  lui  que  nous  tenons  cette 
maxime  :  Ce  <jtu  fait  *  qu'on  n'a  point  de  foi  pour 
Ut  commandement  de  Dieu ,  efi  qu'en  ft  fent  nef 
lathe  peur  les  accomplir. 
Kaifontoml     Si  ce  fentiment  cft  véritable  ,  il  s'enfuit  que 
fmviffi   les  Idolâtres  ,  tout  accoutumer  qu'Us  font  i 
rfifliMniiê»  croirc  des  ch0fcs  incomprthcnfiblcs ,  ne  font  pas 
pourtant  plus  dilpolez  a  le  convertir  que  les 
Pajj-an  it  Athées  >  parce  que  félon  ce  fentiment ,  Tunique 
M.  Btffutt  fource  de  la  réliftance  que  le  coeur  de  l'homme 
furttjujtt.  fiit  au  St.  Efprir ,  téfide  dans  la  corruption  du 
tempérament ,  dans  le  défotdre  des  partions , 
dans  l'inclination  à  la  fcnfualité  •,  toutes  chofes 
qui  ne  fc  trouvent  pas  moins  dans  les  Idolâtres , 
que  dans  les  Athées.  On  fe  trompe  donc,  de 
croire  que  le  plus  difficile  eft  fait ,  quand  les 
perfonnes  que  l'on  veut  convertir  i  l'Evangile , 
Font  déjà  perfuadées  qu'il  y  a  un  Dieu ,  car  tous 
les  grands  obftaclcs  relient  encote. 

Quant  à  l'autorité  d'Origcne  que  l'on  nous 
objecte,  il  faut  répondre  que  fon  raifonnement 
ne  doit  palier  tout  au  plus  que  pour  probable. 
On  ne  fauroit  niet  ,  qu'il  n'ait  quelque  chofe 
de  fort  plaufible  ,  lorfqu  on  le  regarde  d'un 
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biais ,  vous  verrez  qu'il  n'a  plus  la  même  force. 
Et  en  effet ,  Mr.  de  Condom  qui  a  tant  de  juf- 
tefl'e  d'efprit ,  Se  tant  de  netteté  de  jugement  > 
n'a  pas  fait  difficulté  de  raifouncr  d'une  manière 
toute  contraire  à  Origenc ,  puifqu'il  a  conclu 
que  l'Idolâtrie  étoit  mal  -  ailée  à  tenverfet ,  de 
ce  qu'elle  étoit  extravagante  :  L'/dolitrie ,  t  «lit- 
il  ,  «eut  partît  U  foiblefe  mime  ,  &  nous  avont 
peine  à  comprendre,  qu'il  ait  falutant  de  force  peur 
la  détruire.  Mm  s  au-contraire  ,  fon  extravagance 
fait  voir  la  difficulté  qu'tt  y  aroit  à  la  vaincre  >  & 
mu  fi  grand  renverfement  du  b«n  fent  ,  montre  afftt. 
combien  le  principe  étoit  gâté.  Je  ne  prétens  point 
que  ce  Prélat  ait  voulu  comparer  l'Idolâtrie 
i  l'Athéifinc  :  mais  il  eft  fût ,  qu'en  ptouvant 
que  l'Idolâtrie  étoit  difficile  à  ruiner  ,  il  a  prou- 
vé qu'elle  Tétoit  plus  que  l'Athéifinc.  Tous  tes 
fent ,  X  dit-il ,  toutes  let  pajfunj  ,  tout  tet  inté- 
rêts combatoient  pour  l'fdeUtrie.  Elle  étoit  faste 
pour  le  ptaifir  :  les  divertiffemens ,  let  fpeâactet ,  & 
enfin  la  licence  mime  j  faifoient  une  partie  du  culte 
divin.  Let  fêtet  net  oient  que  det  jeux ,  &  il  n'y 
étroit  nul  endroit  de  la  vie  humaine  ,  d'où  1*  pudeur 
fût  bannie  avec  plut  de  foin  ,  quelle  rétoit  des  mr- 
fieres  de  la  Religion.  Comment  accoutumer  des  ef- 
prits  fi  corrompus  à  la  régularité  de  la  Religion 
véritable ,  ebafie ,  ferere  >  ennemie  det  fent ,  & 
uniquement  attachée  aux  biens  invifiblet?  Il  fait 
voir  enfuite,  que  l'intérêt ,  c'eft -i -dite ,  le 
gain  &  la  pompe  que  les  cultes  de  la  Reli- 

5 ion  procuroient  à  pluficurs  villes ,  &  la  pro- 
içieufe  préoccupation  que  l'on  a  pour  l'anti- 

3uitc  en  matière  de  culte  divin ,  &  les  maximes 
'Etat  ,  confpiroient  fortement  au  maintien 
de  l'Idolâtrie.  Or  qui  ne  voit ,  que  ces  grands 
reflorts  n'culTent  eu  aucune  force  parmi  des 
Athées  ? 

Nous  verrons  un  peu  plus  bas ,  s'il  y  a  quel- 
que autre  caufe  de  u  difficulté  de  convertir  les 
nommes  i  Dieu ,  que  celle  dont  nous  avons  par- 


*  ti  irinT»  ru7t  ir-r»A.«jf  ix  rtS  »fîf  rit  i«T>^- 
ftfon  tu\\Kvr$m  tm  vnohSn  yînroo.  Urm  mi  Dtmt- 
inn. 

t  »  Dilc,  fur  l'HîU.  uaivcif.  i.  |>*tt.  ch.  tu 
%  HiJ. 


Réflexion  fur  la  conduite  de  Jésus  - Christ 
envers  les  Saduceens  &  let  fbarsfient. 

IL  fcmblc  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
nous  ait  voulu  eufeigner  par  fa  conduite  en- 
vers les  Saduceens  fie  les  Pharificns ,  que  le  prin- 
cipal obftacle  de  notre  converlïon  confifte  dans 
le  rriauvais  état  du  ccrur.  Les  Pharifîens  étoient 
beaucoup  plus  ortodoxesque  les  Saduceens.  Ils 
avoient  de  la  foi  pour  toute  l'Ecriture  du  Vieux 
Teftamcnt.  Us  fe  piquoient  d'un  grand  zele 
pour  la  Loi  de  Dieu,  Se  necroyoient  pas  même 
que  ce  fût  a  (lez  que  de  l'obfervcr  »  fi  l'on  n  ob- 
fcrvoitauiIiquantitéd'explications.&  de  précep- 
tes ,  &  de  cérémonies  qu'ils  y  avoient  ajoutées. 
Les  Saducéens  étoient  bien  plus  accommodanv,  ils 
rerranchoient  raille  chofes  qui  leur  paroiilbient 
fupetflucs  ;  toute  leur  foi  n'alloit  qu'à  recevoir 
les  cinq  Livres  de  Moïfe  ,  6c  i  croire  que  Dieu 
cft  un  Etre  fouverainement  parfait.  Mais  quant 
au  refte,  ils  ne  croïoient  point  qu'il  y  eût  des  Ef- 
prits ,  &  que  l'ame  fubiîftat  aptès  notre  mort ,  8c" 
que  les  corps  dulTent  reflufeiter  un  jour.  Ce  font 
des  dogmes  de  la  dernière  impiété.  Cepen- 
dant le  fouverain  Sacrificateur  des  Juifs  ,  ni  le 
grand  Sanhédrin,  n'ont  jamais  procédécontre  les 
Saducéens ,  Se  jamais  on  ne  les  a  rerranchez  de 
la  Communion  de  TEglife  Judaïque  ;  ce  qu'on 
eût  faitinfàilliblemcnt ,  s'ils  fuflent devenus  Ido- 
lâtres. 
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De  l"ayer fion  det  Juif  t  pour  r  Idolâtrie. 

EN  effet ,  les  horribles  punitions  que  Dieu 
avoit  envoyées  aux  Juifs  à  caufe  de  leurs 
Idolâtries,  avoient  tellement  imprimé  dans  leur 
efprir  l'horreur  qu'il  faut  avoir  de  ce  crime,  qu'à 
peine  fc  purent-ils  empêcher  de  fc  foulevcr  con- 
tre leur  redoutable  Tyran  Hérode,  quand  il  eut 
fait  bâtir  un  Temple  à  Augufte  dans  la  Judée. 
Ce  même  Tyran  ayant  fait  pofer  une  aigle  d'oc 
fur  la  grande  porte  du  Temple ,  vit  avant  fa 
mort  qu'un  gtand  nombre  de  jeunes  j.  hommes 
s'etant  attroupez  ,  â  ta  follicitation  de  quel- 
ques Doûcurs  de  la  Loi ,  l'abba tirent  en  plein 
jour  â  coups  de  hache.  Quelque  tems  aptes , 
Pi  late  ayant  fait  potier  de  nuit  dans  Jet  u  falcm  les 
images  de  l'Empereur ,  les  Juifs  s'en  émurent 
fi  fort  ,  qu'ils  accoururent  fur  le  champ  â  Cé- 
farée ,  pour  fuplier  très -humblement  Pilate, 
de  les  en  faite  ôter ,  ce  qu'ils  n'obtinrent  qu'a- 

Ïttès  avoir  demeuré  cinq  jours  Se  cinq  nuits  de 
iiitc  à  l'entour  de  ton  Palais,  en  la  pollure  de  fu- 
plians ,  &  qu'après  avoir  tendu  le  col  à  Cépée 
nuë  des  foldats ,  à  laquelle  Pilate  les  menaçoie 
de  les  livrer ,  s'ils  ne  fe  réfolvoient  à  recevoir 
dans  leur  ville  les  images  de  l'Empereur.  Ils 
réitérèrent  la  mime  conduite  peu  après ,  pro- 
teftant  au  Gouverneur  Pettonius  avec  une  con- 
ftanec  incroyable  ,  qu'ils  fc  laiflcroient  plutôt 
tailler  en  pièces ,  que  de  fouffrir  que  l'on  mît 
dans  le  Temple  de  Jérufalem  la  ftatuede  Cali- 
gula.  Avant  cela  ,  ils  avoient  obtenu  par  leurs 
prières  ;  non  pas  comme  le  raporte  un  $  Pré- 
lat 

|  njofcph.  Aotiq-Jod.M.  17.  top.  I.  {$/.  iS.  t.  4. 

"  T  »  M.  de  Condom ,  Difc.  fur  l'Hift.  ou  Uf.fto  I.  1 8. 
«  t.  7. 


tiom  dit 
Jmift  r«a. 
m  lu  imo- 
gnJêitm- 
penuri. 


Digitized  by  Google 


Il© 


l«r  j  fcru- 
fulti  à  Fi- 

gmti  ii  n- 

dalmtrit. 
Jtlat  Chrif 
fini  atta- 
ché* tenjtt- 
rrrltt  Pba- 
rifitnt  f«« 
ht  Sadtt- 
tétmi* 


lat  illuftre ,  que  les  troupes  de  Vitcllius  traver- 
ferôient  la  Judée  fans  enfeignes ,  mais  qu'elles 
ptendroient  un  autre  chemin  .pour ne  pas  cho- 

Î|uer  la  Religion  Judaïque  ,  qui  ne  pouvoir 
ouffrir  dans  l'étendue  de  la  Terre  fainte  aucun 
objet  d'Idolâtrie. 

Ils  croyoient  que  la  préfenec  d'un  Idolâtre 
profanoit  la  faincetc  de  leurs  myfteres  ,  Se  ils 
n'avoient  garde  d'endurer  qu'un  Païen  fe  raclât 
avec  eux  pendant  le  fervice  divin.  Leurs  (cra- 
pules alloicnt  fi  avant  qu'ils  dcfendoient  de 
s'alleoir  à  l'ombt e  du  tronc  d'un  arbre ,  fous  le- 
quel il  y  avoit  eu  quelque  Idole ,  ou  de  palier 
par  délions  cet  arbre ,  lorfqu'on  pouvoir  trouver 
un  aurre  chemin  ;  Se  fi  l'on  n'en  pouvoit  pas 
trouver  un  autre ,  ils  vouloient  qu'on  ne  paf- 
»  fît  fous  cet  arbre  qu'en  courant.  C'eft  le  fa- 
vant  *  Maimonides  qui  nous  aprend  cela,  avec 
plufieurs  autres  choies  encore  plus  ferres.  Il 
cil  facile  de  comprendre ,  après  ce  que  je  viens 
de  remarquer ,  que  les  Juifs  qui  ont  été  autre- 
fois la  vérirablc  Religion  ,  Se  les  dépositaires 
de  la  volonté  de  Dieu  ,  prenoient  l'Idolâtrie 
pour  un  crime  plus  abominable  que  l'héréfie  de 
ceux  qui  nient  le  Paradis.  Mais  ce  n'eft  pas  ce 
que  je  voulois  dire  principalement.  Je  voulois 
aire  ,  que  notre  Seigneur  a  témoigné  plus  de 
mépris  contre  les  Pharificns  ,  que  contre  les 
Saducécns.  C'eft  aux  Pharifiens  qu'il  en  veut 
en  tout  &  par  tout  ;  c'eft  contre  eux  qu'il  lance 
fes  plus  fevercs  cenfures  -,  c'eft  eux  qu'il  tâ- 
che de  décrier.  Pourquoi  cela  ?  C'eft  qu'en- 
core qu'il  fullenr  plus  orthodoxes ,  ils  avoient 
le  -ccrur  plus  gâte  d'hypocrifie  &  d'orgueil  ,  ce 
qui  les  rendoit  plus  incapables  de  fe  convertir 
a  l'Evangile. 
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S'il)  4  qutlqut  tutrt  uuft  de  l'intréMut ,  que 
rindinaiiûn  uu  nul. 

UdificuU  »  jç  Ajs  tous  ccux  aUi  raifonnent  fur  les  cau- 
iVL  fes  de  la  difficulté  de  convertir  les  hom- 
..Mngitt  mes  à  l'Evangile,  nedifent  pas  fi  univerfelle- 
put  wmr  ment  qu'elles  confident  dans  la  malice  du  errut. 
Jr  {"•*/"-  Ils  ne  trouvent  pas  impoffible  qu'elles  viennent 
L'I'IhW»  quelquefois  d'une  oblcurité  involontaire  de  l'a- 
i  im,_  me  -,  Se  que  comme  il  y  a  des  objets  que  nous  ne 
faurions  apercevoir  ,  quelque  envie  que  nous 
en  ayons  ,  il  y  ait  auffi  des  veritez  qui  ne  nous 
paroillent  jamais  être  des  vérités,  quelque  effort 
Se  quelque  envie  que  nous  ayons  de  les  connoî- 
tre.  Qu'on  en  dife  ce  qu'on  voudra  ,  nos  fa- 
cilitez n'agiflent  jamais ,  fi  les  objets  n'ont  une 
jufte  proportion  avec  elles.  Si  les  objets  de  la 
vue  font  trop  petits ,  ou  trop  éloignez  ,  ou  dans 
les  ténèbres ,  nous  avons  beau  faire  des  vceux 
pour  les  voir  ,  il  faut  nous  réfoudre  A  ne  les 
voir  pas ,  quelque  bons  yeux  que  nous  ayons. 
D'autre  côte  ,  li  nous  avons  la  vue"  foible ,  on 
a  beau  nous  mettre  les  objets  â  la  portée  d'une 
bonne  vue ,  nous  ne  les  voyons  pourtant  point. 
Et  qui  nous  a  dit ,  que  les  objets  de  l'entende- 
ment ne  demandent  pas  une  fcmblablc  pro- 
portion ,  afin  que  nous  les  apercevions  ?  Qui 
nous  a  dit ,  qu'il  ne  faur  que  fouhaiter  de  les 
croire  vcrirables ,  afin  qu'ils  nous  paroillent  vé- 
ritables î  Qui  nous  a  dit ,  que  la  lumière  inté- 

*  lïh.itUtUi.t.y.ftit.  u. 
t  «Ci- Jeton  4.CLX. 
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rieure  de  norre  a;ne  eft  toujours  aflez  diftinâc , 


pour  connoître  les  objets  qu'on  lui  prefenrc.dans 
quelque  éloignement  qu'on  les  mette  »  &  de 
quelques  voiles  qu'on  les  en  vclopc  ?  Pour  moi , 
(ans  mer  qu'il  y  air  une  infiniré  de  perfonnes  qui 
s'aveuglent  volontairement ,  je  m'en  tiens  à  ce 
que  j'ai  dit  ailleurs  ,  t  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
coimoiiTe  qui  font  ceux  qui  ignorent  raalicieu- 
fement  les  myfteres  de  fa  parole ,  &  que  puis- 
qu'il y  a  des  gens  qui  voient  mieux  la  force  aune 
objection  ,  que  celle  de  la  réponfe ,  quoi  que  la 
réponfe  foir  meilleure  ,  5e  quoi  qu'ils  n'ayenr 
aucun  intérèr  ni  â  l'objection ,  ni  à  la  réponfe ,  il 
peur  y  avoir  des  gens  aulE  qui  fe  rendent  aux  plus 
roibles  raifons ,  fans  fuivre  la  pente  de  quelque 
pafEon  déréglée.  La  bonne  Philol'ophie  nous  £Xrmfi,  j, 
aptend  aujourd'hui  d'une  manière  tres-con-  ttUfawU 
vaincante ,  que  notre  a  me  eft  diftinÛc  du  corps,  i— 
Se  par  confequent  qu'elle  eft  immortelle.  Mais  S* 
combien  y  a-t-il  de  eens  qui  ne  compre-  m?r.. 


-    ~    -  —  b  1—  "-,  J--  nuafttaw 

nent  pas  la  force  de  routes  ces  dcmonftra-  vamtndt 


té  di  tut- 

Vf 'tir 


l 

rions  i  Et  qu'on  ne  me  dife  pas  ,  que  ce  fonr  fit 
des  gens  qui  fouhaitent  que  l  ame  périfle  avec  '""«''"- 
le  corps.  Car  au  -  contraire ,  ce  font  fouvent  ""* 
des  perfonnes  qui  fouhaitent  fon  éternité.  J'en 
prens  à  témoin  t  Cicéron ,  qui  nous  allure 
qu'il  fouhaitc  en  premier  lieu ,  que  l'ame  foir 
immortelle  ;  &  fecondemenr,  que  fi  cela  n'eft 
pas  vrai  ,  on  le  lui  perfuade  néanmoins.  Il 
ajoure  ,  qu'en  lifant  le  traité  que  Platon  a 
fait  de  lame,  il  acquiefeeà  fes  raifons-,  mais 

3u'auffi-tôt  qu'il  laillc  le  Livre ,  Se  qu'il  roé- 
itc  lâ-defliis  ,  fa  perfuafion  s'évanouir.  J'en 
prens  auffi  1  témoin  j.  Sénequc  ,  qui  nous  donne 
a  entendre  qu'il  fe  plair  i  philofopher  fur  l'é- 
ternité de  l'ame  ,  ou  plutôt  à  la  croire  ,  Se 
qu'il  fe  range  aifement  à  l'opinion  deplufieurs 
grands  hommes ,  qui  prouvent  moins  une  doc- 
trine fi  agréable  ,  qu  ils  ne  la  promettent  ;  Je 
m'abandonnots ,  pourfuit-il ,  à  cette  douce  efpc- 
rance.  Voilà  deux  des  plus  beaux  efprits  de  l'an- 
tiquité, qui  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  fe 
perfuader  l'immortalité  de  l'ame  ,  Se  qui  néan- 
moins ne  peuvent  en  être  parfaitement  convain- 
cus. Il  y  en  a  d'autres ,  qui  félon  la  remarque  de 
Mmucius  Félix  que  j'ai  cité  $  en  un  autre  en- 
droit, fouhaitent  que  l'ame  périfle  avec  le  corps, 
&  ne  peuvenr  néanmoins  le  croire.  Tous  les 
jours  mille  perfonnes  enragent  de  ne  pouvoir 
douter  de  cent  chofes ,  qu'ils  voudraient  ne  pas 
connoitre  ,  Se  tâchent  en  vain  de  s'aveugler  fur 
le  mérite  de  leurs  ennemis.  Il  n'eft  donc  pas 
vrai ,  que  nos  paffions  foient  toujours  la  règle  de 
nos  fenrimens.  C'eft  donc  à  tort  que  l'on  s'ima- 
gine ,  que  quand  nous  ne  voyons  pas  une  vérité 
impôt  tante  dans  la  Religion ,  nous  avons  quel  • 
que  partion  fecrere ,  qui  a  inrérêt  que  nous  de- 
meurions dans  l'ignorance. 

Mais  peu  m'importe  pour  ce  que  j'ai  à  prou- 
ver ,  que  les  hommes  refiftentà  l'Evangile ,  ou 
parce  que  leur  entendement  eft  rempli  de  té- 
nèbres excitées  par  la  corruption  du  cœur ,  ou, 
parce  qu'ils  font  involontairement  enfcvelis 
dans  un  abîme  de  préjugez  *,  cela ,  dis-je  ,  m'im- 


fonr  pas  plu 

tir,  que  les  Idolâtres.  Vcur-on  que  les  hom- 
mes 

cltie  crtdtre*  Crtd'iêtat  etthn  fatiii  tpir.ismlttt  ttm^nerum 
WTittm  rtm  fratijpmam  prtmitttntium  nufif  fmm  fri~ 
kamittm.  Daiam  mi  fpti  tanta.  Epift.  loi. 
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1er  des  Dieux ,  de  n'en  avoir  jinuit  eu  la  moindre 
fenfce  ,  ou  la  mindte  liée  s  que  de  entre  qu'il  y  en 
eût ,  mais  qui  prennent  plaifir  à  l'effufion  du  fang  hu- 
main dont  on  arrofoit  leurs  autels ,  &  qui  reeevoient 
ces  facnfices  pleins  de  barbarie  &  d'inhumanité ,  com- 
me ta  chofe  du  monde  qui  leur  étott  la  plus  agréable 
&  ta  plus  digne  de  leur  grandeur  i  Et  combien  enco- 
re eût-il  été  meilleur  pour  ceux  de  Carthage ,  d'amr 
eu  pour  leurs  premiers  Legiflateurt  un  Ctitias  &  un 
Diagore  ,  qui  ne  croioienr  ni  Dieux  ,  ni  Efprits .  que 
de  faire  a  Saturne  les  factices  qu'ils  lusfai/oient  i 

Telle  étant  U  Religion  des  Idolâtres  ,  il  n'f 
a  point  d'apparence  qu'un  Athée  voulût  changer 
de  parti ,  pour  participer  à  ces  cultes  ridicules 
&  criminels.  Mais  (1  on  lui  annonce  la  Reli- 
gion Chrétienne  ,  qui  ne  nous  aprend  de  Dieu 
que  toutes  chofes  grandes ,  faintes  &  fublimes, 
qui  nous  commande  la  pratique  des  vertus  les 
plus  pures  àc  les  plus  conformes  aux  lumières 
de  la  droite  Raifon  -,  il  n'aura  plus  les  mêmes 
difficultcz  à  objecter  :  de  forte  que  fi  la  paflton 
dominante  qui  eft  en  l'homme  ,  de  vivre  félon 
les  defirs  de  fon  rceur  ,  ou  quelque  (lupidité 
prodigieufe,  ne  détournent  point  cet  Athée 
d'embrafter  la  profelîton  de  l'Evangile  ,  il  verra 
que  c'eft  un  parti  incomparablement  plus  rai- 
loruuble ,  que  celui  qu'il  tient. 

$.  CLXXXIX. 


f  homme  foit  tris-corrompu ,  il  ne  veut  pis 
que  la  Religion  commande  le  crime- 


Vorigint  dt 
lAteiifmt 


oar  Plmar. 

a  U  fu- 


me réfutent  à  l'Evangile ,  parce  qu'il  nous  com- 
mande de  faire  la  guerre  à  nos  pallions?  Je  foù- 
tiens ,  &  je  l'ai  prouvé ,  que  les  Idolâtres  n'ont 
pas  plus  de  fotees  pour  tcliftcr  â  leurs  pallions  > 
cjue  les  Athées.Veut-on  que  les  hommes  réfiftent 
à  l'Evangile ,  parce  qu'il  commande  de  croire  des 
chofes  incompréhenlïblcs  :  Je  foùticns ,  &  je  l'ai 
prouvé ,  que  les  Idolâtres  ont  leur  entendement 
aufll  rempli  de  ténébtes  &  de  préjugez  ridicules 
&  extravagans ,  que  les  Athées. 

j.  CLXXXVIII. 

Combien  la  Religion  Païenne  étott  propre  à  faire 
des  Athéet. 

OUand  j'y  fonge  avec  aplication  ,  il  me  fem- 
blc  qu'à  la  vérité  les  Athées  n'étoient  pas 
de»  fujets  fort  propres  à  en  faire  des  bigots  du  Pa- 
ganifme  ;  mais  je  ne  trouve  point  qu'ils  doivent 
etre  plus  difficiles  à  convertir  au  vrai  Dieu  ,  que 
les  Idolâtres.  La  Religion  Païenne  enfeignoit 
des  chofes  fi  ridicules  touchant  la  Divinité ,  qu'il 
n'y  a  point  d'homme  de  bon  fens  qui  fc  votant 
Athée ,  n'eût  mieux  aimé  continuer  dans  fa 
créance,  que  de  reconnoître  des  Dieux  faits  com- 
me ceux  des  Païens.  C'étoit  d'ailleurs  une  Re- 
ligion qui  autorifoit  les  crimes  les  plus  abomi- 
nables ,  &  c'eft  ce  qui  la  faifoit  méprifer  Se  dé- 
tefter  par  les  Athées ,  comme  l'invention  d'une 
Politique  également  violente  *  Se  fraudulcufc  : 
t  c'eft  ce  qui  leut  faifoit  dire  ,  que  fi  la  Reli- 
gion eût  été  donnée  i  l'homme  par  les  Dieux  , 
elle  auroit  été  plutôt  un  effet  de  leur  colère  , 
que  de  leur  bienveillance  :  c'eft  enfin  ce  qui 
obligeoie  quelques  per formes  i  fe  jetter  dans 
l  Athéïfmc.  Ecoutons  parler  $  Plutarquc. 

C'efi  la  fuperfiition  { dit-il  )  qui  a  dmné  naif- 
fance  a  l'Athéifmt ,  &  qui  lui  donne  tous  les 
jeurs  de  quoi  fe  juftifitr  &  fi  défendre  ,  finsn  juge- 
ment ,  au  moins  arec  beaucoup  de  prétexte  &  d'a- 
patence.  Car  les  premiers  qui  ont  embrafe  l~A* 
théifme ,  ne  l'ont  pas  fait  pour  trouver  quelque 
chofe  à  redire  ni  au  Ciel ,  m  aux  afires  ,  m  aux 
faifins  ,  ni  aux  révolutions  du  Soleil ,  qui  fait  paj 
fon  mouvement  les  jours  &  les  nuits.  Ce  n'a  pas 
été  non  plus,  pour  avoir  remarqué  quelque  dé/br~ 
dre  ou  quelque  défaut  dans  la  nourriture  des  ani- 
maux ,  ou  d.ins  la  production  des  fruits.  Rien 
de  tout  cela.  Cefi  la  fuperfiition  qui  en  a  été  la 
caufe  :  fis  admis  étranges ,  fis  pajfions  ridicules  , 
fis  paroles  ,  fis  mouvemens  ,  fis  fircelleries ,  fis  en- 
chantement ,  fis  tours  &  retours  ,  fis  purifications 
imfuret  &  abominables  ,  fis  tambours  ,  fa  vilai- 
ne &  fale  continence ,  fis  mortifications  barbares , 
&  les  outrages  quelle  fe  fait  elle-même  dans  les 
Temples;  ce  font  toutes  ces  belles  chofes  qui  ont 
donné  fujet  a  quelques-uns  de  dire  >  qu'il  vaudroit 
mieux  que  les  hommos  n'eurent  aucuns  Dieux  , 
que  d'en  avoir  qui  apeeuvaffent  telles  chofes >  qui 
priffent  plaifir  à  un  firrice  fi  étrange  >  qui  mal- 
traitaffent  leurs  dévots  ,  qui  fe  chagrinaient  pour 
rien ,  &  qui  fe  mijfent  en  peine  des  bagatelles. 

En  effet ,  /*/  Gaulois  &  les  Scythes  n  eurent-ils    d'Epicurc  ,  le  glorieux  dompteur  de  la  Religion, 
pas  été  plus  heureux ,  de  n'avoir  jamais  oui  par-    ajoute  tort  adroitement ,  pour  ne  pas  effarou- 
cher 


JE  ne  faurois  m'empecher  de  faire  ici  une  pe- 
tite réflexion  fur  la  bizarrerie  de  l'cfprit  nu- 
main  ;  c'eft  qu'encore  qu'il  aime  le  vice  ,  il  n'a- 
prouve  pas  néanmoins  qu'il  foit  autorité  par 
les  loix  de  la  Religion.  Les  mêmes  perfonnes 

3ui  rejettent  l'Evangde  â  caufe  de  l'auftérité 
e  fa  Morale  ,  rejetteroient  encore  avec  plus 
d'horreur  une  Religion  qui  leur  commande- 
ront de  fe  fouiller  dans  les  plus  infâmes  déré- 
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elemens ,  fi  on  la  leur  préientoit  ,  lorfqu'ils 
(ont  en  état  de  raifonner  ,  Se  avant  que  cl  être 


dans 


que 

enfevelis  dans  les  préjugez  de  l'éducation, 
n'y  a  point  de  débauché ,  ni  de  débauché 
Paris  qui  ne  jettàt  des  Pierres  i  un  Prédica- 
teur ,  qui  auroit  l'effronterie  de  prêcher  que 
Dieu  approuve  les  votuptez  criminelles.  Quel- 
que vicieufe  que  foit  la  vie  de  la  plupart  des 
Chrétiens ,  il  y  a  de  l'aparence  que  s'il  s'élevoit 
un  Hérétique  qui  dogmatisât  ouvertement  Se 
fans  façon ,  que  l'Evangile  nous  permet  tour 
ce  que  notre  cenir  defire ,  il  ne  feroit  aucun 
progrès ,  ou  qu'il  en  feroit  beaucoup  moins  , 
que  s'il  affectait  des  manières  aufteres ,  criant 
avec  une  extrême  liberté  contre  les  mœurs  de* 
perfonnes  les  plus  éminenres.  Il  n'eft  pas  juf- 
ques  aux  Gentils  que  l'on  n'ait  craint  de  lcandali- 
1er ,  en  publiant  une  doctrine  qui  femblât  ouvrir 
la  porte  à  la  licence;  &  c'eft  pour  cela  que  Lucre- 
ce  ayant  expofé  dès  le  commencement  de  fon 
Livre  ,  qu'il  vouloir  philofophcr  félon  les  idées 


•  Humana  antt  tculu  fui)  cum  vitajattrtt 
tu  unit  tfprtjj*  gravi  fui  Rtlligiant ,  4CC. 
Rtlhgit  ptprritfetltrijj  al  fut  imfta  faSta  , 
Auliit  fut  passa ,  {£f . 
Tantùm  RtlUgtt  fttuii  fuaJtrt  maltruta. 

Lucrct.  I.  i. 
t  Au  lien  de  tout  ce  qui  luit  jufqu'à  »  qu  uu  . 
».  lût  changée  de  parti ,  «ce.  il  n>  a  daos  l  Edit.  cuée  que 
m  ceci  : 

Tom.  /II. 


»  Le  couteau  qui  avoir  (ërvi  au  déteftablc  parricide 
»  dont  Lucrèce  lait  ici  mention  ,  était  garde  romnic 
»  une  fainte  Relique  ;  8c  ii  )f  aroit  deux  Villes  dans  la 
u  («)Cappadoce  qui  piéccndoicne  l'aroir  chacune.  Qtiel. 
u  le  apparence  qu'un  Athée  âcc. 

t  ..  Traité  de  la  lupcrltition  ,  traduit  par  Mr.  le  Ferre. 

i  Conftrei  ceci  arec  le  Diâ.  Bijt.  {5  Cm.  Ait  Socin 
(F»Uirt)R«m.  I. 


0)  Dion 
Caffim  l, 


Digitized  by  Google 


lit 


PENSE'  ES  DIVERSES. 


cher  le  monde ,  *  J&eu  m  dtit  fâs  simtgmer  , 
qu'il  4  dtfem  def*nrijtr  le  aime ,  putfquéu  ttn- 


trtire  t'efi  U  Retipen  qui  4  futfrureut 
In  fias  narrée  nutbducete*.. 
CtmitUi-     Il  paraît  étrange ,  qu'il  faille  tenir  cette  con- 
f  ""t  i**iLt  *'a'tc  avec  'cï  hormncj  \  &  c'eft  encore  une  de 
î'ttt'cttrd  cc'  contradictions  qui  défigurent  notre  efpece. 
t;  ■«  /■>«»  Vû  le  penchant  que  nous  avons  i  fatisfaiie  la 


it  Umr  U- 


,  nous  devrions  courir  après  ceux  qui 
nous  prêcheraient  que  tout  cft  permis  :  cepen- 
dant nous  tes  détellerions.  Puifqu'une  Mora- 
le relâchée  nous  paraît  abominable ,  nous  de- 
vrions nous  attacher  i  la  Morale  la  plus  rigi- 
de :  cependant  nous  U  fùîon*.  C'eft  donc  que 
nous  voulons  un  jufte  milieu  >  qui  nous  per- 
mette quelque chofe,  Oc  qui  ne  nous  permette 
pas  tout.  Mais  fi  l'on  y  prend  garde  ,  l'on  trou- 
vera que  ce  milieu  même  ne  nous  accommode 
pas  i  car  ou  bien  nous  faifont  tout ,  quoique 
nous  ne  voulions  pas  qu'on  nous  le  permeece  , 
ou  du  moins  nous  en  faifons  pins  qu'il  ne  nous 
en  cft  permis  par  ceux  que  nous  voulons  qui  nous 
permettent  quelque  chofe. 

Les  Politiques  ont  remarqué  une  fembtable 
contradiction  dans  l'cfprit  de  1  homme,  à  l'egard 
du  defir  de  la  liberté.  Les  hommes  en  font  fort 
avides ,  Si  cependant  ils  ne  la  peuvent  fouffrir. 
Ils  fouffrent  donc  l'efclavage  ?  Ni  cela  non  plus, 
t  Ht  ne  peuvent  fiufrir  ni  d'être  ttm-4-fjit  efd*xes , 
ni  d'être  ttut-a-fMt  libres. 


Vont  £  avoir  d  11  PoMic  ce  qu'on  peut  faciliter , 
Il  ae  fut  lent?  bien  ail 


A  tour  le  moins  s'accommodent-ils  d'un  mé- 
lange de  liberté  &  d'cfclavage  ;  Ils  ne  (auraient 
le  rencontrer  ,  ni  s'y  tenir.  Ceft  4.  /<r  prune  de 
U  mmltumte  ,  tu  de  femr  Ikbemtu  ,  em  de  demmer 
ferememt.  Pur  cette  Ithtrté  qui  tient  le  milieu ,  en 
me  fut  mi  s  tu  p*ffcr ,  ni  U  garder. 

i.  cxc. 

eft  U  ruifn  de  tels. 

Uaift»  pu  Ç*l  vous  me  demander ,  pourquoi  les  hom- 
tmvtjn',1  tjmes  ne  veulent  ni  d'une  Religion  qui  ne  per- 

'tiif'dt't  mct  ™cn  *  ni  unc  Rc''Sion  «T"  p«met  tout  ;  je 
VMil  vous  dirai ,  que  c'eft  parce  que  d'un  côté  leur 
Art* fu  ma  attachement  aux  voluptez  corporelles  leur  fait 
Idtlitit.  fouhaiter  une  Religion  commode ,  Se  que  de 
l'autre  le  bon  fens  leur  dicte  ,  qu'une  Religion 
pour  être  bonne  &  digne  de  notre  obcïiiance, 
doit  venir  de  Dieu  >  &  que  Dieu  ne  commande 
jamais  à  l'homme  de  faire  du  nul.  C'eft  pour- 
quoi un  homme  qui  veut  faire  choix  d'une  Re- 
ligion >  &  qui  va  rondement  Se  de  bonne  foi 
dans  cette  recherche ,  ne  prendra  jamais  une 
Religion  qui  enfetgne  la  pratique  du  péché , 
parce  qu'il  cft  manifefte  dès-là  qu'elle  ne  vient 
point  de  Dieu ,  &  que  c'eft  un  pur  ouvrage  de 
l'homme ,  auquel  on  n'eft  pas  obligé  de  foù- 
mertre  fa  confciencc.  Mais  s'il  rencontre  une 
Religion  qui  ordonne  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  de  la  manière  la  plus  épurée ,  que  dira- 
t-il  ?  Il  y  reconnoîtra  des  caractères  de  Divinité 
en  l'examinant  comme  il  faut ,  Se  fi  l'amour  du 


vice  ne  le  décourage  point ,  il  fe  préparera  â 
l'embraflêr.  Cc  qui  montre  ,  qu'encore  que  les 
Athées  aient  témoigne  du  mépris  fie  de  l'hor- 
reur pour  les  faillies  Religions ,  on  ne  doir  pas 
conclure  qu'ils  en  doivent  avoir  pour  la  vérita- 
ble, plus  que  les  Idolâtres.  Au  contraire ,  ils  fem- 
blent  être  plus  en  état  de  teconnoltrc  fa  divinité, 
qu'un  Païen ,  parce  qu'un  Païen  ne  fonge  pas  à  fe 
choilîr  unc  Religion.  On  lui  en  a  donné  une , 
avant  qu'il  fût  capable  de  faire  ufage  de  fon  ju- 
gement ;  il  s'en  contente ,  Se  ne  veut  pas  feule- 
ment examiner ,  s'il  cft  poffiblc ,  qu'il  y  ait  quel- 
que défaut. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  peut  foûtenit  que  lot 
Athées  8c  les  Idolâtres  font  également  difficiles 
à  réduire  ,  fi  l'on  regarde  U  difpofition  de  leur 
cceur ,  qui  cft  également  rruuvaife  dans  les  uns 
&  dans  les  autres ,  &  capable  également  de 
s'empirer  ou  de  s'améliorer  par  les  impteflions 
de  la  c  où  ruine ,  de  l'éducation ,  des  habitudes  , 
ou  du  goût  que  l'on  contracte.  Or  comme  il  cft 
certain  d'ailleurs ,  qu'un  efprit  prévenu  Se  entê- 
té d'une  Religion,  cft  plus  difficile  1  défabufer 
qu'un  efprit  qui  n'en  a  aucune  ,  on  ne  peut  nier 
que  tout  bien  compté ,  l'Athée  ne  foit  plus  facile 
à  convertir  au  vrai  Dieu  que  l'Idolâtre. 

j.  CXCI. 

Si  lé  prufe^n  extérieure  de  Reltgiem  que  {eut  les 
Athées ,  leur  feus  fttre  quelque  bien. 


Pfuram 


merémat 


*  V*rnr  m*  ftrtt  rtmril 


lndmgftii (uUru ,  fjt.  Locrer.  lib.  1 
f  N«  iumVmhi»  fui  fêffumt ,  . 
rm.Tadr.WfU.  1. 


ON  pourrait  ajouter  qu'un  Athée  ne  faifan 
point  fcrupulc  de  profcllcr  exténeurcmeni 
le  Chriftianifme ,  eft  plus  en  état  de  le  goûter,  u  .. 
qu'un  Idolâtre  qui  en  abhorre  1a  profemon  par  4*mn»mu. 
les  faux  principes  dont  il  eft  imbu.  Mais  cette 
raifon  peut  être  combatuc par  l'expérience  des 
Inquifircurs  Efpagnols  Se  Portugais  ,  qui  dc- 
couvrent  tous  les  jours  pluheurs  familles  entie-  • 
res  ,  Juives  à  brûler  ,  quoique  de  tenu  immé- 
morial elles  raflent  profeffion  d'être  Chrétien- 
nes ,  &  que  pour  mieux  tromper  leurs  voilins  , 
elles  s'acquittent  fort  régulièrement  des  exerci- 
ces extérieurs  de  U  Religion  Catholique.  Ou- 
tre que  les  Athées  fuivent ,  pour  l'ordinaire  ,  la 
profemon  extérieure  de  la  Religion  dominan- 
te d'où  il  s'enfuir ,  que  pour  un  qui  a  les  de- 
hors d'un  Chrétien ,  il  y  en  a  cent  qui  ne  les 
ont  pas.  J'ai  dit ,  pour  l'ordinaire  car  il  eft 
fur  qu'il  y  a  des  perfonnes  fans  Religion ,  qui 
demeurent ,  quant  i  la  profeffion  extérieure , 
dans  la  fociéte  ou  ils  ont  été  nourris ,  encore 
qu'elle  n'ait  pas  les  avantages  du  monde  de  fon 
côté ,  foit  qu'ils  n'aient  point  d'ambition  ,  loit 
que  les  aparences  de  la  Religion  où  ils  fe  trou- 
vent ,  foient  plus  aifees  i  garder ,  foir  qu'ils  fe 
falTent  un  honneur  de  leur  confiance  &  de  leut 
mépris  pout  la  fortune ,  foit  qu'ils  ne  veuillent 
pas  chagriner  leurs  parens  ou  leurs  amis ,  foit 
qu'ils  craignent  qu'on  ne  les  aceufe  d'avoir  chan- 
gé de  Religion  par  intérêt,  foit  pour  quelque  au- 
tre chofe. 
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Tlatsr^tu 


s.  exen. 

Peurquoi  on  s'tfi  tunt  étendu  fur  ctttt  nutiere. 

C'Eft-là,  Monficur,  une  partie  des  raifons  par 
lesquelles  j'ai  ouï  prouver ,  il  n'y  a  pas  long- 
tcms>à  une  perfonne  aulli  illuftre  par  fa  picté.quc 
par  fa  feience ,  que  l'Idolâtrie  cft  pire  que  l'A- 
théïfmc.  *  Je  crains  de  les  avoir  trop  ampli- 
fiées ,  Se  j'avoue  même  que  Je  me  luis  trop 
étendu  fur  une  chofe  qui  m'écartoit  fouvent  de 
mon  fujet.  Mais  comme  cette  Morale  me  tou- 
cha vivement ,  Se  me  fit  rentrer  en  moi-même 
plus  que  n'auroit  fait  un  Sermon  ,  pour  me 
convaincre  que  le  peu  de  bien  qui  peut  être  en 
moi ,  cft  très-imparfait ,  à  caufe  des  motifs  hu- 
mains qui  ne  s'y  mêlent  que  trop  fouvent ,  j'ai 
voulu  lavoir  ce  que  vous  penfez  de  cette  doc- 
trine ,  Se  c'eft  pour  cela  que  je  vous  l'ai  expofée 
fi  au  long.  Outre  qu'elle  cft  très-favorable  a  l'hi- 
Itoire  de  la  chiite  d'Adam ,  t  Se  fort  contrai- 
re aux  Pélaeiens.  Elle  paroît  d'abord  exténuer 
l'artrocirc  de  l'Athcifinc  :  mais  pour  peu  que 
vous  pénétriez  le  but  de  l'Auteur  ,  vous  verrez 

2u'il  convient ,  que  l'Athcïfme  eft  en  foi  l'état 
'une  malédiction  &  d'un  abandon  qui  fait  fré- 
mir ,  quoi  qu'il  ne  le  croie  pas  le  dernier  dégré 
de  l'abandonnement ,  quand  il  le  compare  avec 
les  infamies  du  Paganifine. 

$.  CXCIII. 

Réflexion  fur  m  fruité  de  Pluturque  ,  de  l* 
fuperfiitien. 

ÇI  vous  comparez  cc  Difcoursavec  celui  que 
vJWutarquc  a  compofé  fur  un  fcmblablc  fujet  , 
vous  trouverez ,  je  m'aflurc ,  que  le  plus  âgé 
ne  mérite  pas  la  préférence  ,  foit  que  vous  regar- 
diez la  matière  même ,  foit  que  vous  regardiez 
la  manière  dont  elle  a  été  traitée.  Qu'il  me  l'oit 
permis  de  loiier  ce  à  quoi  je  n'ai  pas  beaucoup  de 
part  >  &  de  montrer  en  quoi  il  l'emporte  fur  un 
des  premiers  hommes  de  l'Antiquité. 

Le  but  de  Plutarquc  cft  de  faire  voir ,  que  la 
fuperuition  eft  pire  que  l'Athéïfme.  Or ,  com- 
me l'Idolâtrie  eft  incomparablement  plus  exé- 
crable que  la  fupcrftition ,  il  cft  hors  de  doute 
que  cet  Auteur  a  travaillé  fur  une  matière  plus 
odieufe ,  plus  choquante  ,  &  plus  incroïable  que 
celle  de  la  Diffcrtation  que  je  vous  envoie. 
Pour  la  manière  de  rraitet ,  il  eft  vilîbte  qu'il  y 
a  ici  6c  plus  d'étendue  Se  plus  de  force  dans  les 
raifons ,  que  dans  le  traité  de  Plutarquc ,  &  une 
infinité  d'idées  ,  dont  il  n'y  a  pas  la  moindre  apa- 
rence  qu'il  fe  foit  jamais  aperçu.  La  rai  (on 
qu'il  prefte  le  plus ,  &  dont  il  fembic  faire  fon 
fort »  eft  la  plus  foible  du  monde.  Il  compare 
les  inquiérudes  d'un  fupet Aitieux  avec  la  fécu- 
rité  d'un  Athée ,  Si  il  prétend  que  parce  que 

•  On  trouve  encore  ici  ce  qui  foie  dans  l'Edit.  déjà 
citée  :  ».  ]'»»  quelquefois  raporié  ce  qu'il  difoit  comme 
»  fi  l'eulTc  parié  moi-même ,  8c  >e  l'ai  quelquefois  appli- 
»  qué  aux  fins  de  l'Argument  Théologique  ,  parce  que 
»  la  liberté  donc  nous  ulbns  en  nous  écrivant ,  me  dif- 
»  penfe  de  beaucoup  de  rorauiitez.  Je  inc  fuis  trop  éten- 
»  du ,  je  l  aToucf ,  fur  une  chofe  Sec. 

t  »  Voyez  ci-deflus  (.  CLX. 

j  ■>  Voyez  Pêfevmi  jmdit.  dt  4.  Strifttr.  ObiCTV.  de 
»  Richcome,  fur  les  plaidoy.  de  Scrvin  ,  Sec. 

\  Jiim  âuiam  mf  fttttr  ftpuJafltrm  mtcnrn  in  antmt 
"rmm  kmjmftrmtdi  mtnfrra ,  [eliinm  tf/t  mirtwi ,  suderr  vu 
dittrt  fmtmamsmtM  ht  Atbtum ,  irrtlitit 


l'Athéïfrne  laiflè  joiiir  l'homme  d'une  profonde 
paix ,  au  lieu  que  la  fupcrftition  le  jette  dans 
de  continuelles  allanncs ,  la  fupcrftition  eft  pire 
que  rAthcïfmc.  N'en  déplaife  a  ce  grand  hom- 
me ,  il  n'a  ni  bien  entendu  la  queftion ,  ni  bien 
raifonnéj  car  il  ne  s'agit  pas  de  comparer  le 
bien  phyfiquc  de  l'Athcifinc  avec  le  bien  phy- 
fîque  de  ta  fupcrftition  ,  il  s'agir  de  les  compa- 
rer l'un  avec  l'autre  par  raport  à  la  Morale.  Or 
il  cft  sûr  qu'il  y  a  des  choies  moralement  meil- 
leures que  d'autres  ,  qui  n'aportent  pas  néan- 
moins autant  d'indolence  Se  de  fécunté  char- 
nelle ,  que  ces  autres- li.  Qui  doute  qu'il  n'y 
ait  des  gens  ,  qui  à  force  d'avoir  médité  fur 
l'importance  du  falut ,  ne  peuvent  pas  s'endor- 
mir ,  pendant  que  des  perfonnes  ivres  dorment 
très-profondément  ?  Faudra-t-il  dire  pour  cela  , 
qu'il  vaut  mieux  boire  jufqu'd  s'enivrer  ,  que 
faire  de  profondes  réflexions  fur  les  quarte  fins 
dernières  >  On  prouveroit  par  le  raifonnement 
de  Plutarquc  ,  qu'il  vaut  mieux  vivre  dans  le 
fein  de  la  volupté  fans  aucun  (ou ci ,  que  de  tra^ 
v ail  1er  nuit  &  jour ,  comme  fait  un  Avocat  hon- 
nête homme  >  en  faveur  de  l'innocence.  On 
prouveroit  aulfi,  que  la  vertu  petfécutée  eft 
pire  que  le  crime  qu'on  lauTc  en  repos.  Il  a 
donc  raifonné  fort  mal  en  cet  endroit- li. 

J'avoue  néanmoins  que  ce  traité  de  Plutar-  J«fH« 
que  n'eft  pas  indigne  de  tous  les  éloges  qui  lui  J^j" 
ont  été  donnez  par  M.  le  Fcvrc,  perc  de  l'il- 
luftre  Mademoifelle  le  Fcvrc,  qui  enrichit  le  pu- 
blic de  tant  de  favans  Ouvrages  :  (  permettez- 
moi  de  la  loiier  ,  quoi  qu'elle  (bit  Huguenottc, 
&  n'aïez  pas  le  chagrin  de  ces  Catholiques  bour- 
rus &  farouches ,  qui  font  un  crime  aux  plus 
gens  de  bien  ,  I  aux  Pafquiers ,  aux  de  Thon  , 
Se  aux  Scrvins ,  de  l'eftime  qu'ils  ont  témoignée 
pour  quelques  Hérétiques  de  grand  renom.  ) 
J'avoue  encore ,  que  dans  les  endroits  où  Plu- 
tarquc confidére  les  principales  abominations 
de  l'ancienne  Idolâtrie ,  il  prouve  très-folide- 
ment ,  qu'elle  eft  pire  que  l'irréligion  -,  Se  c'eft 
de  quoi  l'Auteur  du  fommaire  qui  a  été  mis  au 
devant  de  cet  Ouvrage  >  danslavcrfion  d'Amiot, 
demeure  d'accord.  Il  foûtient  hautement  Plu- 
tarque  contre  ceux  qui  ont  voulu  condamner 
cette  doctrine.  Il  eft  en  cela  du  même  fenti- 
ment  qù'Arnobc  ,  dont  voici  un  paflage  qui  m'a 
paru  extrêmement  judicieux.  4.  //  y  4  long- 
temt ,  (  dit-il  aux  Païens  )  qu'en  futftut  réflexion 


Tmne  IIJ. 


imiititfum  ,  fêirilrgnm 


iT  Armait 
aminntttnï 

fur  votre  menftrueuje  Théologie ,  je  m  tienne  que  j,„fmti. 
veut  «fiez,  uppeller  Athées ,  m  fit  s  &  focrileges  ,  mtm. 
teux  qui  ment  ubfolument  qu'il  y  dit  des  Dieux , 
eu  (eux  qui  en  dément ,  eu  ceux  qui  foitiennent 
que  tes  Dieux  eut  été  des  bemmes.  Cat  fi  en  exa- 
mine bien  U  (befe  ,  il  n'y  4  perfonne  qui  foit  plut 
digne  que  veut  de  tes  noms-là  ,  puis  que  fous  pré- 
texte de  Us  honorer  ,  vous  leur  dstes  plus  d'injures 
que  vous  ne  feriez  en  fdifdiit  ouverte  prtftffion  de 
les  diffumer.  Celui  qui  doute  de  ïexijtenee  det 
Dieux  ,  eu  qui  U  nie  tout  net  »  fotulle  à  U  vérité 

fi 

auiHitufft  tmaini ,  cm  utgrM ,  mut  duiitint ,  tut  oui  têt 
btmmtifmfftcêuttndmt,  (J  p*ufi*i„  aitcmju,  ,  y  mtrili 
urnji  Detram  ni  uumtrttm  rtlltt ,  lim  fi  «vrai»  fut  at- 
qtu  boltMur  tnmm ,  nmlltl  fuJm  vtt  uutjf  ijufmtdi 
par  fit  afftlUutiukus  mmmufsri ,  jut  (mi  (pu  u  mit  unit 
plut  m  tel  infirsiit  màledUimmm  (J  crmtnum , 
oftrti  bu  fiteirt  emfiBtl  mslidiïlitntlnl  rtmktiijpiitm 
Dm  tjft  ftu  dntilat ,  «wf  ifft  tmaini  ami  »'f.it ,  fiMutit 
fourni  ftnttmti»!  mmant ttptmitnttm  'jidmtnr  ,m  Uris,/int 
ttllmt  i»mi»  imftHdtitue  ptrfnufUtm  rtkut  ntn  .'atinm*- 

dat  mvtlnht  wx  vtrt ,  (Jr.  Amob.  hb*. 

f.  advcrCGcmo. 
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S'il  y  m  m 
du  nnmtr- 
rri  (ont 


fe  jetttr  dans  dtt  ftmmtnt  dune  htrdiejfè  &  imt 
énormaé  prodigua  ft  i  m*u  il  ne  détbirt  qui  que  ce  ftit 
perfennellement  ;  U  refufe  feulement  de  croire  et  qu'il 
ne  comprend p*s  Al  mi  pour  veut ,  Sec  Faites  ré- 
flexion ,  je  vous  prie  ,  que  vous  ne  fauriez  con- 
damner mon  Docteur ,  fans  condamner  un  des 
Pères  de  l'Eglife. 

Si  ccr  habile  homme  a  raifon,  il  n'y  a  plus 
rien  à  dire  ,  il  faut  néceflairement  nier ,  que  les 
Comètes  foient  des  lignes  de  la  colère  de  Dieu , 
formez  miraculeufcment ,  puis  qu'elles  font  fi 
propres  à  retenir  les  hommes  dans  lctat  le  plus 
criminel  où  ils  puifïcnt  être  jamais.  Laiflez- 
moi  prendre  un  peu  d'haleine  après  cette  courfc, 
quoi  que  je  n'aie  pas  encore  pleinement  répondu 
à  l'objection.  Le  refte  ne  tardera  pas  long-temps 
i  venir. 

A  .  •  .  U  \.£A«{tti6%\. 

Ç  CXCIV. 

V.  Réponfe.  jQïil  n'y  *  point  d'exemple  ,  qui  prou- 
ve que  Dieu  mi  formé  mirAcultufement  des  prodi- 
ges ,  pour  U  prétendue  conterfien  de  quelqu'un  i 
fldoUmt. 

POur  achever  de  répondre  à  la  première  ob- 
jection, je  dis,  Moniteur,  que  l'exemple 
d'Horace ,  que  l'on  y  allègue  ,  n'eft  d'aucune 
force  contre  moi.  Car  premièrement  il  eft  allez 
incertain ,  qu'il  y  ait  de  ces  tonnerres  Se  de  ces 
éclairs  fans  aucun  nuage,  dont  on  parle  tant  dans 
les  anciens  rôles  des  prodiges.  Si  l'on  en  eût  vù 
il  fouvent ,  Lucrèce  n'eût  pas  ofc  foùtenir  dans 
un  Ouvrage  public ,  qu'on  n'en  voit  jamais ,  Se 
il  eût  tâché  plutôt  d'en  donner  une  caufe  natu- 
relle par  la  vertu  de  fes  atomes.  Outre  que  nos 
conteurs  de  prodiges ,  avectoutcleur  exactitude, 
ne  nous  parlent  point  de  celui-là  ,  autant  qu'il 
m'en  peut  fouvemr.  De  plus ,  quand  il  feroit 
vrai  qu'on  a  vû  autrefois  de  cette  forte  de  pro- 
diges ,  cela  ne  prouveroit  rien  pour  les  Comè- 
tes ,  parce  que  cela  ne  prouveroit  pas  que  Dieu 
ait  formé  miraculeufcment  ces  tonnerres-là,  afin 
de  perfuader  aux  hommes  qu'il  y  a  une  Provi- 
dence ,  comme  on  prétend  qu'il  forme  miracu- 
leufcment des  Comètes  ,  afin  d'avertir  les  hom- 
mes des  malheurs  qui  leur  doivent  arriver.  Le 
moi  en  de  croire,  que  Dieu  fàfle  des  miracles  aufli 
inutiles  d'une  part ,  Se  autfi  favorables  de  l'au- 
tre à  l'Idolâtrie,  que  l'étoient,  par  exemple, 
des  coups  de  tonnerre  en  tems  ferain  ) 

$.  CXCV. 

Combien  de  nuttdtt  purmi  let  Pdïens  eufent  été 
fsvorMes  a  l'IdoUtrie  Sun  cité ,  &  tnuulet  de 
r  tune. 


Qutl  efftt  -srE  dis  qu'ils  croient  favorables  à  l'Idolâtrie, 
""m"  J  parce  qu'ils  portoient  les  hommes  à  s'imaginer 
que  les  Dieux  demandoient  des  facrifiecs  Se  de 
nouveaux  honneurs ,  &  parce  qu'ils  les  ren- 
doient  ingénieux  ,  par  la  crainte  de  quelque  châ- 
timent ,  à  inventer  de  nouvelles  cérémonies 
fuperftitieufes  &  idolâtres.  Je  dis  aufli  qu'ils 
croient  inutiles ,  parce  qu'à  la  réferve  de  peu 
de  gens,  tout  le  monde  croit  plein  de  Tem- 
ples ,  ou  de  Religions  -,  Se  que  ce  peu  de  gens 
qui  fuivoient  la  doctrine  d'Epicure ,  n'étoicnt 
pas  pour  fe  rendre  à  un  coup  de  tonnerre  ouï 

*  Il  j  aroit  ici  ce  vers  d'Horace  dan»  l»  I.  Edit. 


dans  un  air  ferain ,  plutôt  qu'au  tonnerre  com- 
mun ,  Se  à  tant  d'autres  effets  admirables  qui 
le  voient  dans  le  monde.  Et  fi  Horace  ne  s'eft 
converti  qu'après  un  tel  coup  ,  c'cll  aflùrément 
parce  qu'il  ne  s'eft:  converti  que  par  caprice  ,  ou 
par  hasard ,  comme  ce  Juif  qui  n'aïant  fait  au- 
cun cas  de  tous  les  partages  de  l'Ecriture  qui 
prouvent  la  Trinité ,  crut  enfin  en  trouver  la 
dcmonfttation  dans  un  verfet  ,  où  il  remarqua 
je  ne  fai  quelle  combinaifon  de  lettres  qu'il  crut 
fort  myftéricufe. 

$.  CXCVI. 

inutilité  de  U  (tuverfion  d'un  Epicurien  i 
t'Idolimt. 

A Près  tout ,  la  converlion  d'Horace  a  été  fi  ^"/"C 
peu  de  choie,  que  ce  n'étoit  pas  la  peine  wrL„ 
de  faire  un  miracle.  U  étoit  Epicurien ,  Si  il  de-  flLrott, 
vint  Idolâtre.  Trouvez-vous,  Monficur,  qu'il 
fût  pour  cela  plus  proche  du  Roïaume  des 
Cicuxi  Trouvez-vous  que  ce  fullênt-là  de  gran- 
des avances  pour  entrer  dans  le  giron  de  l'tgli- 
fe  î  Trouvez-vous  que  ce  fût  un  miracle  bien 
paie ,  que  celui  qui  avoir  produir  une  conver- 
sion à  l'Idolâtrie  ?  Car  ne  vous  imaginez  pas , 
qu'Horace  en  foit  devenu  plus  homme  de  bien. 
Se  qu'il  ait  retranché  la  moindre  chofe  à  fes  vo- 
luptcz  criminelles.  Tout  ce  qu'il  a  tait  confif- 
te  à  croire  que  les  Dieux  gouvernoient  le  mon- 
de ,  au  lieu  qu'auparavant  il  croïoit  qu'ils  me- 
noient  une  vie  tojt-à-fait  heureufe  fans  aucun 
fouci  * ,  Se  à  rendre  avec  les  autres  Romains  Ido- 
lâtres ,  fes  adorations  à  Jupiter  ,  Si  à  toutes  les 
Divinitez  de  Rome.  Du  refte ,  il  s'eft  diverti 
comme  de  coutume ,  Se  par-là  il  eft  pallc  dans 
une  opinion  auflî  erronée  Se  aufli  injuriculc  aux 
Dieux,  que  celle  qu'il  avoit  abjurée  ;  car  il  a 
cru  qu'il  croit  aufli  permis  de  fatisf  aire  les  pal- 
lions lotis  des  Dieux  qui  gouvernent  le  inonde , 
que  fous  des  Dieux  qui  ne  le  gouvernent  pas , 
Se  par  confequent  que  les  Dieux  n'exigent  point 
de  nous  la  pureté  de  l'ame  ,  ou  qu'encore  qu'ils 
l'exigent ,  on  ne  doit  pas  laifler  d'aller  fon  train, 
ce  qui  eft  plus  choquant ,  que  de  croire  qu'ils 
n'ont  aucune  infpection  fur  le  monde.  De  for- 
te qu'il  fe  trouvera  ,  tout  bien  compté  ,  qu'a- 

rrès  le  miracle  prétendu ,  Horace  converti  de 
Epicuréïfme ,  eft  deveuu  Si  plus  méchant  qu'il 
n'étoit ,  (  parce  que  la  perfualion  qu'il  y  a.  une 
Providence  ,  rend  les  crimes  plus  malicieux  )  Se 
plus  ignorant  de  la  Nature  Divine.  Car  on  fe 
rromperoit  fort ,  fi  l'on  croïoit  que  la  plus  gtan- 
de  erreur  où  l'on  puifle  être  touchant  la  Natu- 
re Divine ,  eft  de  nier  la  Providence.  J'avoue 
que  c'eft  une  erreur  très-groflîcre ,  Se  qui  va 
contre  toutes  les  notions  du  bon  fens.  Mais  je 
qu'il  y  en  a  encore  de  plus  abfurdcs. 


f.  CXCV II. 

gùilj  4  des  erreur t  plut  frif/teret 
Providence» 


de  mer  U 


Elles  font ,  pat  exemple ,  les  erreurs  des  Y-"*?,"'', ''" 
Grecs  Se  des  Romains,  qui  ont  ban  des  aux  u,,», 


Temples ,  Se  ordonné  des  tètes  &  des  facrifiecs  à  ft,r  la 
Cybele  comme  à  la  mere  des  Dieux  v  à  Jupiter  r*ï—t. 
comme  au  mari  de  fa  ferur  Junon  -,  à  Phirbus  Se 
à  Diane  comme  à  des  enfans  de  Jupiter  ,  Sec. 

pour 
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pour  ne  rien  dire  de  Romulus  fondateur  de  la 
Ville  de  Rome ,  &  l'un  de  l'es  Dieux  principaux, 
lequel  on  rcconnoillbir  pour  fils  du  Dieu  Mars  > 
&  de  Khea  Sylvia ,  defeenduc  des  amours  impu- 
diques de  ta  Décile  Vénus  :  fi  bien  qu'on  ne 
pouvoir  favoir  ta  généalogie  de  Romulus,  fans 
aprendre  qu'une  Décile  avoir  débauche  le  bon 
homme  Anchifc  >  pour  le  faire  coucher  avec 
elle  ,  Se  qu'un  Dieu  avoir  ravi  l'honneur  à  une 
fille,  dont  la  virginité  avoir  été  confacréeàta 
Décile  Vcfta  -,  action  pour  laquelle  on  ferait 
mourir  un  homme ,  quelque  tolérance  que  l'on 
ait  pour  les  crimes  d'impudicicé.  Qui  ne  voir , 
que  c'eft  concevoir  les  Dieux  fous  une  idée  plus 
balle  Se  plus  indigne ,  que  celle  qui  leur  ôre  la 
conduire  de  l'Univers  î 

II.  Telles  étoienr  encore  les  opinions  furieu- 
fes  qu  ont  formé  fur  la  nature  des  Dieux  ,  ceux 
qui ,  comme  je  l'ai  déjà  *  remarqué ,  abaroient 
leurs  Temples ,  quand  ils  croïoieur  en  avoir 
été  dellcrvis  ;  Se  en  général  ,  tous  ceux  qui 
étant  perfuadez  que  les  Dieux  gouvernent  le 
monde ,  n'ont  pourtant  rien  réfute  a  leurs  par- 
lions. Car  il  faut  qu'ils  ayent  cru  ,  ou  que  les 
Dieux  le  trouvoient  bon  ,  ou  qu'il  ne  faloitpas 
fe  mettre  en  peine  s'ils  le  trouvoient  bon  ,  ou 
s'ils  le  trouvoient  mauvais.  Penfée  déreftable  , 
Se  mille  fois  plus  injurieufe  a  Dieu  ,  que  de 
croire  avec  Epicurc ,  qu'il  jouit  en  repos  de  fon 
bonheur ,  fans  s'cmbarraller  des  affaires  d'au- 
trui  *,  puifqu'il  eft  mille  fois  plus  honteux  de  fe 
mêler  du  gouvernement  d'une  Ville,  Se  d'y  fouf- 


dcteftablc  que  celui  de  ce  Philofophe.  Car  rien 
ne  peur  être  plus  hérétique ,  que  de  croire  qu'on 
peut  plaire  à  Dieu ,  en  violant  les  notions  com- 
munes de  l'équité.  Ce  qui  fait  que  je  ne  faurois 
allez  m 'étonner  ,  que  nous  aïons  en  France ,  ou 
ranr  de  Millionnaires  ailèz  aveugles ,  pour  per- 
fuader  aux  Magiftrars ,  qu'ils  rendront  un  fer- 
vice  agréable  à  Dieu ,  en  ta  li  ant  fuccomber  l'in- 
nocence des  Huguenots ,  pourvu  que  la  démoli- 
rion  de  quelque  temple  ,  l'exil  de  quelque  Mi- 
niftre  ,  la  convcrfion  de  quelques  Rcligionnai- 
rcs  en  rcfultcnr  ;  ou  tant  de  Magiftrars  allez 
entêtez  ,  pour  fcpcrfuadcr  eux-mêmes  ces  mal- 
heureufes  maximes.  Il  vaudrait  mieux  mille  fois 


qu'ils  fuilènt  indifférons  pour  toures  les  Scclcs 
de  ta  Religion  Chrétienne ,  que  il  avoir  pour  la 
véritable  un  zele  fi  plein  d'impictè. 


V.  Telles  font  aulli  les  penfecs  de  l'Empc- 
reur  Marc-Aurelc,  qui  s  unaginoit  que  les  Dieux 
avoienrdes  corps  qui  avoient  befoin  de  fe  nou- 
rir  d'cxhalaii'ons  ,  comme  les  Stoïciens  difoient 
que  le  Soleil  te  nourrifloir  des  vapeurs  de  l'O- 
céan, &  que  c'étoir  pour  cela  qu'il  fe  tenoit 
toujours  dans  le  Zodiaque  ,  ne  voulant  pas  s'é- 
loigner de  (es  X  magazins.  L'Empereur  Julien , 
qui  rapotre  ce  fenrimenr  de  Marc  Aurclc  ,  n'ex- 
plique pas  de  quelles  cxhalaifons  il  croïoit  que 
les  Dieux  avoienr  befoin.  Mais  je  trouve  allez 
vraiiemblablc  >  qu'il  entendoit  les  parfums  Se 
les  fumées  des  lacntices;  car  non-lculcmenr  on 
croïoit  parmi  les  Païens ,  que  les  morts  fe  vc- 
noient  rafraîchir  dans  les  liqueurs  qui  éroienc 


VinCri  hn~ 
fit  Jt  Mart 

AurtU. 
CrnMli 
dit  Or- 


d,  rAtif 


Opinion  Jtt 
Jtufi ,  f  m 
c'tft  fin 

action  me  - 

ritoirt  dt 
tromper  ht 
CirelitmJ. 


frir  route  forre  de  confulions ,  que  de  ne  s'en    veriées  fur  leur  fcpulchre ,  quand  on  leur  facri- 
point  mêler  du  tout.  On  peut  voir  par  là  Ténor-    fioit  ;  mais  il  parait  aulli  par  des  partages  des 
mité  du  jugement  que  les  Chrétiens  forment ,  " 
lorfqu'après  y  avoir  bien  penfé  ,  ils  délibèrent 
de  faire  un  crime  :  Se  l'on  peut  connoître  que 
fans  compter  ta  malice  de  leur  coeur ,  l'aveu- 
glement de  leur  efprir  eft  aulli  monftrueux  que 
celui  d'un  Hérétique. 

III.  Telles  font  encore  les  extravagances  qui 
fe  voient  dans  le  Talmud  &  dans  T'Alcoran , 
dont  Mr.  le  Marquis  de  Pianczze  ,  Se  le  favanr 
Grotiusont  raporté  quelques-uns  dans  leurs  trai- 
tez de  ta  vérité  de  la  Religion  Chrétienne. 

IV.  Telles  font  encore  les  opinions  des  Juifs 
d'aujourd'hui ,  qui  croient ,  à  ce  qu'on  dit ,  que 
c'eft  faire  une  bonne  action  &  de  grand  mérite 


Pcrcs ,  que  les  Dieux  du  Paganifmc  étoient  0 
friands ,  qu'ils  couraient  après  l'odeur  des  vi- 
ctimes avec  une  extrême  avidité.  Si  Marc  Aurc- 
le  a  cru  ,  que  les  Dieux  avoient  befoin  de  cette 
nourrirurc-là ,  il  a  cru  par  une  fuite  nécellaire  , 
qu'il  ne  tenoir  qu'aux  hommes  de  réduire  les 
Dieux  à  la  dure  néceflité  de  crever  de  faim. 

VI.  Telles  fonr  encore  les  idées  bizarres  de 
quanriré  de  fuperltitieux ,  qui  fc  repréfenrent  la 
Divinité  comme  implacable,  i  moinsqu'on  n'ob- 
fervecent  minuties  ridicules,  ou  bien  à  moins 
qu'on  ne  commette  des  crimes  en  fon  honneur  , 
à  l'exemple  des  4-  Carthaginois  dont  il  a  déjà 
été  parle,  qui facrifioient  leurs  propres  enfans  : 


devant  Dieu  ,  que  de  tromper  les  Chrétiens  ,  à  l'occafion  de  quoi  un  Autcut  s'écrie  fort  à  pro- 
non  feulement  en  allant  à  la  Meflc  avec  de  gran- 
des marques  de  zele,  pour  éluder  le  Tribunal  de 
l'Inquifirion ,  mais  aulli  en  les  volant  par  des 
marchez  frauduleux ,  par  des  ufures  exceflives , 
&c  par  le  manque  de  parole.  C'eft  de  quoi  Léon 
de  Modcne  ,  Rabin  de  Venife  ,  tâche  de  les 
juftifier  dans  fon  Livre  t  des  Cérémonies  Se 
des  Coutumes  des  Juifs  ,  dont  le  favant  Mr. 
Simon  vient  de  nous  donner  une  féconde  Ver- 
non.  Le  Rabin  allure  ,  que  ceux  qui  difent 
Se  qui  écrivent  que  les  Juifs  s'engagent  par 
ferment  à  rromper  tous  les  jours  de  leur  vie 
quelque  Chrétien  ,  Se  qu'ils  pVérendent  que 
c'eft  une  bonne  action  ,  les  calomnient  pour 
les  rendre  plus  odieux.  S'il  a  tort  de  fe  plain- 
dre ,  les  Juifs  ont  .là  un  principe  qui  eft  pire 
que  les  erreurs  d'Epicurc.  Mais  s'il  a  raifon , 

leurs  calomniateurs  fuivent  un  principe  plus    a  un  Païen ,  de  croire  que  Dieu  ne  gouver- 

ne 


pos  :  $  Htlas  t  msfirailes  nurtt/s  ,  l'i gnorante  de 
la  nature  des  Dieux  tft  la  prtmitre  caufe  de  vos 
crimes  ! 

VII.  Telles  font  enfin  quantité  de  dmftri-  Piverftt 
nés ,  qui  font  foûrcnucs  avec  beaucoup  de  clia-  V'"""' 
leur  par  des  noms  illuftres  dans  le  Chriftianif- 
me  :  j!>fil  ne  faut  point  garder  ta  foi  aux  Hé- 
rétiques :  que  e'tfi  être  Martyr  >  que  de  périr 
dans  une  confpiration  faite  (entre  un  Roi  héré- 
tique :  qu'il  eft  permis  de  tuer  fan  ennemi  ,  de  fe 
réjouir  de  la  mort  de  fin  ptrt  ,  de  procurer  un 
fermement  qui  met  k  couvert  de  la  tnédtfance  : 
qu'en  n'tfl  point  obligé  i  aimer  Dieu ,  ni  à  rtfti- 
tuer  ce  qu'on  a  volé  à  diverfis  rtprifes  ,  un  peu 
chaque  fois  ,  Se  plulieurs  autres  dont  il  feroit 
ennuïeux  de  donner  le  dénombrement  On  ne 
peut  nier  ,  que  ce  ne  foit  une  inoindre  erreur 


*  «Ci-deflus,  4.  OOCXlt. 
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ne  pas  le  monde ,  qu'à  un  Théologien  Catho- 
lique d'enfeigner  les  doctrines  dont  je  parle. 
Celui  •  là  s'imagine ,  que  Dieu  ne  fait  point  des 
loix  :  &  celui  -  ci  s'imagine  ou  que  Dieu  fait 
des  loix  abfurdes  &  criminelles  ,  ou  qu'il  cft  au 
pouvoir  d'un  homme  de  cafter  les  loix  de  Dieu , 
&  d'en  pervertir  toute  la  fainteté  par  fes  in- 
terprétations ;  ce  qui  eft  mille  fois  plus  cho- 
quant, que  de  croire  que  Dieu  laiflc  aller  les 
chofes  à  l'aventure. 

$.  CXCVUI. 

Héflexua  fur  ee  qui  t'tjl  fdp  *a  fujet  tUt  65.  Prt- 
pefitttnt  eintUmneet  f*r It  Pdf  t. 

Dnere'Jit  T  'Appris  avec  une  confolation  extrême  ,  il  y  a 
du  jtjm.  J  deux  ans,  que  fa  Sainteté  animée  d'un  grand 
'"•  zele  pour  la  gloiie  de  Dieu  ,  &  follicitcc  par 

quelques  Théologiens  ortodoxes  ,  avoir  *  con- 
damné 5.  Propolirions  exécrables  qui  avoient 
paru  dans  plufïeurs  Livres  ,  ou  dans  des 
Thefcs  foutenucs  publiquement.  L'envie  que 
j'eus  de  voir  l'Acte  de  cette  condamnation  , 
me  fît  prier  plufïeurs  de  mes  amis  en  même 
tems  de  me  I  envoïer.  1U  me  répondirent ,  que 
le  Parlement  de  Paris  avoit  donné  un  Arrêt  fi 
févere  contre  ce  pauvre  Décret ,  que  l'on  n'o- 
foit  plus  le  vendre.  Cela  me  furprit  étrange- 
ment, &  j'avoisde  la  peine  à  comprendre  que 
cela  fut  vrai.  Peu  de  jours  après  je  reçus  une 
vifîte  d'un  Gentilhomme  nouvellement  arrive 
de  Paris  ,  qui  nous  foûtint  à  cinq  ou  fix  que 
nous  étions ,  que  la  condamnation  du  Décret 
étoit  tres-jufte  ,  ou  du  moins  fort  cxcufable , 
parce  qu'il  importe  extrêmement  ,  difoit-il , 
qu'une  Société  célèbre ,  qui  eft  un  des  plus  fer- 
mes apuis  de  la  Religion  Catholique  ,  ne  foie 
pas  flétrie  indiredement  ,  comme  elle  l'eft , 
parla  condamnation  des  65.  Proposions  :  & 
c'eft  à  quoi  Mrs.  du  Parlement  ont  pourvu  , 
en  n'étrillant  à  leur  tour  l'Acte  de  l'Inquifition 
qui  flcuilToir  les  R.  P.  Jéfuites.  Qu'après  tout , 
cette  Société  cft  devenue'  fi  redoutable  ,  que 
Mrs.  du  Parlement, pour  ne  point  s'attirer  les 
effets  de  fon  crédit ,  ont  dû  avoir  la  complai- 
sance qu'ils  ont  eue  pour  elle.  Te  l'arrêtai  11 , 
pour  lui  dire  qu'à  force  de  vouloir  faire  le  bon 
François ,  il  avançoitdes  chofes  injurieufes  dans 
le  fond  &  à  la  Religion  &  à  la  Nation  ,  Bc  qu'il 
nefaloit  pas  infinuer  comme  il  faifoit ,  que  les 
chofes  font  monrées  à  un  fi  haut  point  de  confu- 
fion,  qu'une focicté  de  Religieux, inftituce de- 
puis un  ficelé  pour  vaquer  uniquement  à  ce 
qui  regarde  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ,  s'eft 
rendue  fi  terrible  dans  un  Etat  >  que  la  plus  au- 
gufte  Compagnie  fbuveraine  du  Roïaumc  ,  qui 
s'eft  autrefois  fi  courageufemenc  emploïce  à 
ranger  cette  même  Société  dans  les  termes  de 
fon  devoir ,  cil  a  prêtent  obligée  ,  pour  ne  fc 
point  commettre  avec  clic  ,  à  des  coinplai lan- 
ces fcandalcufcs.  Non ,  Moniteur  ,  lui  dis-jc , 
il  ne  faut  pas  croire  cela  ,  &  peut-être  ne  par- 
Ici-vous  ainfi ,  que  pour  expoter  à  l'envie  &  i 
la  haine  publique  une  Société  illuftre  ,  qui  vous 
a  défobligc  en  quelque  chofe.  Pour  vous  ven- 
ger ,  vous  nous  voudriez  faire  accroire  adroi- 
tement ,  qu'elle  a  pris  en  fa  fouveraine  protec- 
tion les  abominables  doctrines  condamnées  par 
notre  St.  Pcrc  le  Pape  ;  &  fans  lui  donner  le 
tems  de  me  répliquer ,  je  détournai  la  conver- 

*  «  Le  Décret  fut  donné  le  ».  Mat»  «7», 
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fation  fur  une  penfec  ,  dont  je  me  fouviens  de 
vous  avoir  autrefois  entretenu. 

f  CXCIX. 

Réflexion  fur  U  dirrrfe  manière  dont  »n  dgtt  (en- 
tre let  tktt  (T  etntre  let  erreur  t. 

JE  dis  que  j'avois  toujours  trouvé  fort  étrange 
la  différence  que  l'on  fait  entre  les  erreurs  Se  J^'^** 
les  vices  ,3c  de  voir  l'efprit  de  la  Religion  Ca-  £Z'.*" 
tholique  bien  plus  contraire  aux  dogmes  qui  ne 
s'accommodent  pas  à  fes  dédiions  ,  qu'à  la  vie 
déréglée.  On  ne-  fait  point  difficulté  d'enterrer 
dans  les  Eglifes  un  homme  rué  en  duel  ,  no- 
toirement coupable  de  mille  débauches.  Qu'un 
grand  Seigneur  fc  glidant  de  nuit  dans  la  mai- 
fon  de  quclqu'aurre  grand  Seigneur,  pour  cou- 
cher avec  fa  temme  ,  foit  rué  de  fane  froid  par 
les  domeftiques ,  il  ne  Uiilcra  pas  de  paraître 
dans  une  fuperbe  Chapelle,  honore  d'une  Epi- 
taphe.  Mais  fi  un  Théologien  rccommandable 
par  fes  bonnes  moeurs  ,  avoit  eu  le  malheur, 
de  réfuter  la  Confcllîon  dans  fa  dernière  ma- 
ladie, foûtenant  qu'il  fuffit  de  fc  repentir  & 
de  fe  confeffer  à  Dieu ,  ce  ferait  un  homme 
qu'on  regarderait  avec  horreur  ,  &  qu'on  fe- 
rait porter  dans  la  voirie  après  fa  mort.  Jan- 
fénins  dont  la  Morale  étoir  fi  rigide  ,  &  qui 
a  rendu  à  I'Eglife  les  foûmifiïons  néccllaires  , 
n'a  pû  jouir  paiiibleraent  des  éloges  de  fon  Epi- 
taphe  ,  parce  qu'on  a  prétendu  qu'il  avoit  mal 
explique  la  matière  de  la  Prédestination.  Qu'un 
homme  fc  confeilc  de  ne  pas  croire  qu'il  loir 
permis  d'invoquer  les  Saints ,  il  court  plus  de 
rifquc  d'être  renvoïé  fans  abfolution  ,  que  s'il 
fc  confcfToit  d'un  incurrre  ,  d'un  larcin  ,&  d'un 
adultère.  Bien  plus  :  les  erreurs  qui  n  ont  point 
de  taport  aux  merurs ,  font  plus  vivement  re- 
lancées ,  que  celles  qui  y  ont  du  raport.  Si  un 
Docteur  de  Sorbonnc  avoir  la  hardieffe  de  chan- 
celer tant  foir  peu  fur  le  Myftcre  de  l'Incarna- 
tion ,  je  ne  dis  pas  quant  à  la  fubftance  du  do- 
gme, mais  quant  aux  manières  de  l'expliquer  : 
s'il  difoit ,  par  exemple  ,  que  la  nature  humaine 
de  J  e s  v  s  -  C  h  r  t  s  t  eft  une  perfonne ,  fans 
vouloir  déroger  pourtant  le  moins  du  monde  au 
mérite  de  fes  Souffrances  :  ou  bien  s'il  difoit , 
que  la  nature  humaine  a  cré  tellement  unie 
avec  la  divine ,  que  la  volonté  de  l'une  eft  de- 
venue la  volonté  de  l'autre  ,  on  crierait  aufC- 
tôt  du  Nefimtn  ,  au  M»n»tbéltte  ,  fes  Bénéfices 
feraient  impérrez ,  &  il  courrait  rifquc  du  feu 
de  la  Grève.  Mais  s'il  fe  contentoit  d'avancer 
quelques  proportions  de  Morale  relâchée,  com- 
me le  fameux  Efcobar ,  on  fc  contenterait  de 
dire  que  cela  n'eft  pas  bien ,  Se  peut-être  qu'a- 
près plufïeurs  négociations ,  on  verrait  la  cen- 
fure  de  fon  Livre.  Je  fuis  fùr  qu'en  Efpagne , 
où  l'on  a  débité  impunément  une  infinité  de  pro- 
posions fcandalcufcs  &  entièrement  contrai- 
res à  l'efprit  de  l'Evangile  ,  un  homme  qui  au- 
rait mis  en  Thefe  ,  que  le  cotps  de  St.  jaques 
ne  repofe  point  en  Gallice  ,  que  la  Stc.  Vierge 
n'eft  point  la  Reine  du  monde  ,  &  qu'elle  n'a 
point  été  enlevée  au  Ciel  en  corps  &  en  amc, 
aurait  été  traîné  fur  le  champ  dans  les  priions 
du  St.  Office  ,  d'oïl  il  ne  ferait  jamais  forti. 

Si  l'on  favoit  qu'il  y  eût  i  Rome  quelques 
Huguenots  affèmblez  pour  prier  Dieu  i'clon 
leurs  principes ,  il  n'y  a  point  de  feverité  à  la- 
quelle 


Digitized  by 


PENSEES  DIVERSES. 

prit ,  que  peur  l'impureté  des 

§.  CC. 


"7 


Rèfiexie-I 
far  r»f»rt 


Prnfi,  il 
CAhUie 
VèUmnfm 
et  fte/et. 


quelle  on  ne  fe  portât ,  fie  contre  leurs  perfon- 
ncs ,  fie  contre  le  lieu  de  leur  Aflemblée.  Ce- 
pendant ,  on  ne  die  rien  aux  Courtifanes ,  qui 
depuis  tant  de  fiecles  exercent  publiquement 
leurs  falcs  profti  tut  ions  dans  cette  première  Vil- 
le du  monde.  La  Congrégation  de  Cardinaux 
&  d'Evèques  ,  qui  dreflà  un  projet  de  Réfor- 
mation par  ordre  du  Pape  Paul  III.  un  peu 
avant  la  tenue  du  Concile  de  Trente,  *  de- 
manda ,  entr'aurres  chofes ,  que  l'on  réformât 
l'abus  qui  s'etoit  gliflc  dans  Rome ,  de  foufrir 
que  les  Courtifanes  allaient  par  les  rues ,  à  pied 
ou  à  cheval  ,  magnifiquement  efeortées  ,  fie 
qu'elles  logeaient  dans  de  fuperbes  maifons. 
Mais  après  plufieurs  t  conteftations  des  Cardi- 
naux en  plein  Coniiftoire  ,  tant  fut  cet  article 
que  fut  les  autres ,  il  rut  conclu  que  l'on  re- 
mertfoit  l'affaire  1  un  autre  tems ,  &  les  cho- 
fes en  font  demeurées  où  elles  en  éroient.  Ce 
qui  nous  expofe  à  deux  fortes  d'objections  rrcs- 
cmbarraflântcs.  La  première  eft ,  qu'on  ne  voir 
pas  en  vertu  de  quoi  on  a  plus  d'indulgence  pour 
le  crime  que  pour  l'hércfie.  La  féconde  ,  qu'on 
ne  voit  pas  pourquoi  fi  l'hcréfie  d'un  Bourgeois 
de  Rome  ,  Huguenot ,  eft  puniHàble  >  l'hcréfie 
d'une  Courtifannc  n'eft  point  punifTable.  Je  dis 
l'héréfic  d'une  Courtifane  ,  parce  qu'il  cft  (ùr 
qu'une  Couttifane  qui  perfevere  dans  fes  profti- 
tutions  des  trente  Se  quarante  années  de  fuite , 
quelque  foûmiflîon  fie  quelque  foi  qu'elle  puide 
avoir  dans  fes  jugemens  généraux  pour  la  doctri- 
ne de  l'Eglifc ,  forme  tous  les  fours  des  juge- 
mens particuliers  ,par  lefquels  elle  affirme  dam 
fa  tête  ,  qu'il  lui  vaut  mieux  dcfobeïr  à  Dieu , 
que  lui  obcïr.  Qui  oferoit  nier ,  que  ces  affirma, 
tions  fi  fouvent  réitérées  ,  ne  rendent  une  ame 
très-hérétique  ?  Pourquoi  donc ,  fi  l'on  fait  grâce 
à  la  Courtifane  en  qualité  de  proftituée ,  ne  la 
punit-on  pas  du  moins  en  qualité  d'hérétique? 
C'cft  ,  dira-t'on ,  qu'elle  ne  dogmarife  pas  con- 
tre les  dédiions  des  Conciles.  Et  n'eft -ce  pas 
dogmatifet  contre  lesdécifions  des  Conciles  que 
de  tenir  école  ouverte ,  pour  réduire  en  ac*c 
l'impudicité  2  Ne  fait-on  pas  plus  de  t  difei- 
ples  quand  on  prêche  d'exemple  fur  une  telle 
matière ,  que  quand  on  fait  des  leçons  de  Théo- 
logie i  Et  de  plus  >  un  Bourgeois  de  Rome  qui 
fc  contcntcroit  de  n'aller  jamais  â  la  Méfie , 
faifant  fes  dévotions  dans  fa  chambre  à  1»  ma- 
nière d'uii  Proteftant ,  dogmatiferoit-il  l  Point 
du  tout  i  le  fbuffriroit-on  néanmoins  l 

Je  vous  avoue ,  Monfieur ,  que  ce  font  des 
chofes  qui  m'ont  toujours  paru  fort  étranges  , 
&  vous  lavez  bien  qu'en  ma  préfence  feu  Mr. 
l'Abbé  de  Villars ,  Auteur  du  Comte  de  Gaba- 
lis ,  vous  pouffa  un  jour  d'une  terrible  manière 
fur  cet  article.  Je  me  fouvieru  qu'il  vous  dit 
fort  agréablement ,  qu'il  ne  trouvti:  pas  étrange 
que  le  gros  itt  Théeltgitns  trait  h  Itt  vite*  &  les 
erreurs  fur  tes  dogmes  de  U  mm  dit ,  beaucoup  plus 
favorablement  que  les  bêtifies ,  &  que  les  erreurs 
fur  les  dogmes  de  floculation  i  parce  qu'ils  fe  feu- 
lent infiniment  fins  prepres  a  multiplier  le  genre 
humain  &  le  vite  ,  ait  i  multiplier  les  kéréfies.  Mais 
four  vous  ,  vous  difoit-il ,  qui  êtes  également  fa- 
ge  if  habile ,  je  m'étonne  que  nus  ne  demandiez, 
pas  plitit  quartier  peur  tes  libtrtinages  de  l'ef- 
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Jgu il}  a  des  erreurs  qui  ne  faut  peint 
criminelles. 

NOus  raifonnâmes  fur  tout  cela  avec  cette 
liberté  fi  précieufe  aux  honnêtes  gens,  que 
l 'on  fe  donne  quand  on  n'eft  point  troublé  ni  par 
la  préfence  du  peuple ,  ni  par  celle  des  Docteurs 
bigots  -,  deux  fortes  de  gens  qu'il  faut  foigneufe- 
ment  ménager  •,  les  premiers ,  de  peur  débran- 
ler leur  foi ,  fie  les  autres  ,  de  peur  de  de- 
venir l'objet  de  leurs  ardentes  perfecurions.  A 
notre  première  entrevue ,  je  pourrai  vous  com- 
muniquer les  réflexions  qui  furent  faites  ce 
jour-li  dans  mon  jardin  ,  fie  peut-être  trouve- 
rai-je  que  vous  en  aurez  deviné  une  partie  ;  car 
il  ne  faut  pas  beaucoup  de  pénétration  ,  pour 
foupçonner  que  des  gens  qui  raifonnent  fut  cet- 
te matière  avec  le  tour  que  je  vous  ai  donné  1 
entendre ,  apuïent  fort  fur  ce  qu'il  n'eft  jamais 

[>crmis  à  l'homme  de  donner  dans  le  vice  ,  au 
ieu  qu'il  y  a  une  infinité  d'erreurs  dans  Icfqucl- 
les  on  peut  fe  plonger  impunément.  Je  ne  parle 
point  des  erreurs  de  Philofophiedont  toutes  nos 
Ecoles  retentiffent ,  pendant  qu'on  obtient  des 
Arrêts  du  Confei]  d'Etat  pour  faire  taire  les 
Philofophes  les  plus  raifonnablcs  -,  car  il  eft  allez 
manifefte,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  innocent 
devant  Dieu ,  que  de  fe  tromper  avec  les  Scho- 
laftiques  ,  fur  la  nature  de  l'Unir  refait  à  parte 
rei ,  fur  les  formes  fubftantieiles ,  fiec.  Je  par- 
le des  erreurs  de  Théologie  :  je  foûtiens  que  „. 
nous  foi mons  tous  Si  fur  la  nature  de  Dieu ,  Se 
fur  fes  Décrets ,  mille  jugemens  auffi  faux  que  en*  fui 
la  fauffeté  elle-même  :  je  foûtiens  que  tous  nos  é*nn'n'^  ^ 
peuples  font  Anthropomorphites  Se  Ncftoriens,  jT'c''' 
fie  qu'il  n'y  a  point  de  paifan  ,  qui  après  avoir  Dm,  y 
apris  par  cœur  fie  que  Dieu  eft  un  Efprit ,  &  au*  Auges. 
que  Jésus-Christ  eft  Dieu  fie  homme 
tout  enfemble  en  unité  de  perfonne ,  ne  forme 
des  idées  toutes  contraires  aux  paroles  qu'il  pro- 
nonce comme  un  perroquet.  Si  bien  que  les  er- 
reurs confiftant  dans  les  jugemens  de  l'efprit , 
an  homme  a  beau  être  orthodoxe  dans  les  ter- 
mes qu'il  récite  par  corur ,  il  ne  laifle  pas  d'e- 
rte  Neftorien ,  s'il  croit  que  Jésus -Christ  en 
tant  qu'homme  eft  une  petfonne  aufli  propre- 
ment Se  auffi  parfaitement  que  lui.  Or  c'cft  af- 
fùrément  comme  cela  qu'un  païfan  le  conçoit , 
car  il  n'a  garde  d'attraper  la  diftinction  qu'il 
faut  faire.  Combien  d'erreurs  fur  la  narure  des 
Anges ,  fie  des  ames  raifonnablcs  1  Plufieurs  Pè- 
res de  l'Eglifc  n'ont  pas  fait  difficulté  de  les 
ranger  parmi  les  êtres  corporels,  fie  dédire  que 
l'ame  dupere  engendre  lame  du  fils.  Dans  ces 
derniers  fiecles  le  Cardinal  Cajctan  n'a  pas  fait 
difficulté  d'enfeignet ,  que  les  Anges  font  ma- 
tériels ,  fe  mettant  fort  peu  en  peine  de  l'au- 
torité du  Concile  de  Latran  tenu  fous  Innocent 
III.  où  plufieurs  célèbres  1  Théologiens  di- 
fent  que  fut  définie  la  fpintualité  des  Anges. 
On  cft  allé  jufques  à  dire  que  Dieu  étoit  cor- 
porel. Ces  erreurs-la  font  fi  groffiercs  ,  que 
s'il  y  avoir  des  peines  contre  les  fautes  de  Pni- 

lofophic, 
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lofophic ,  comme  il  y  en  a  contre  les  fautes  de 
Syntaxe ,  il  faudrait  plutôt  donner  le  fouet  a  un 
Ecolier  qui  tomberait  dans  ces  fenrimens-  là  , 
qu'a  celui  qui  pécherait  contre  la  règle  ,  Mvbtlt 
ckw  fixe.  Cependant  ,  Moniteur ,  Se  nos  peu- 
ples A  nthropomorphites  &  Ncftoricns,  Se  ceux 
qui  croient  que  tous  les  Efprits  font  étendus , 
Se  les  Philofophes  qui  forment  fur  la  nature  de 
Dieu  tant  de  conceptions  imparfaites ,  5c  les 
Théologiens  qui  diftinguent  tant  de  volontcz 
en  Dieu,  tant  de  lciences,&  tant  de  Décrets  \ 
tous  ceux-U ,  dis-je ,  errent  fans  offenfer  Dieu  ; 
Se  il  n'y  a  fi  petite  calomnie  ,  qui  ne  foit  un  plus 
grand  crime  que  tous  ces  menfonges.  Dont  la 
raifon  eft,  que  ces  erreurs  font  tout-i -fait  in- 
volontaires ,  Se  que  l'on  forme  ces  jugemens  té- 
nébreux ,  fans  malice  auflî  bien  que  fans  liber- 
té ;  au  lieu  qu'il  n'y  a  point  de  vice  moral ,  de- 
puis le  plus  grand  jufqu'au  plus  petir ,  où  l'on  ne 
fc  porte  avec  liberté ,  Se  avec  connoiflànce  du 
mal  que  l'on  va  commettre. 

Si  vous  foupçonnez  que  nous  fîmes  cette  ré- 
flexion ,  vous  ne  vous  tromperez,  pas  ;  car  il  eft 
vrai  que  nous  la  pouffâmes  fort  loin.  Ce  fur 
pourtant  fans  convaincre  notre  Gentilhomme , 
qui  voudrait  bien ,  Se  pluficurs  autres  aufli  , 
que  l'homme  ne  devînt  criminel  ,  que  par  le 
refus  de  croire  tout  ce  que  l'Eclife  croir.  Il  fe 
contenta  de  nous  réfuter  en  dilant ,  qu'il  aime- 
roit  mieux  ,  s'il  étoit  prtfenmer  de  l' Inqutfittou  > 
ayotr  fait  plus  de  bâtards  que  Cbarlemagne ,  que 
d'avoir  eufeipté  comme  Galilée ,  que  la  terre  te  ur- 
ne tuteur  du  Soleil.  Il  avoit  raifon  ,  car  ja- 
mais on  n'eût  inquiété  Galilée ,  fi  au  lieu  de 
faire  le  Copernioen  ,  il  fe  tut  attaché  à  entre- 
tenir pluficurs  Concubines. 

5.  CCI. 

Ce  qui  fût  qu'une  meut  eft  pire  qu'une  Autre. 

T}  E venant  â  mon  fajet ,  je  dis  que  l'aveugle- 
J\,  ment  d'Epicurc  ,  qui  ne  l'cmpêchoit  pas 
d'honorer  les  Dieux ,  &  de  vivre  d'une  manière 
fort  corrigée,  n'eft  pas  à  beaucoup  près  auffi  con- 
damnable que  les  erreurs  dont  je  viens  de  vous 
donper  un  échantillon.  Car  d'où  vient  qu'une 
erreur  eft  pire  qu'une  autre?  C'eft  I.  de  ce  que  l'u- 
ne s'écarte  plus  de  la  vérité  que  l'autre,  Se  fait  plus 
d'injuftice  que  l'autre  à  fon  objet.  II.  De  ce  que 
l'une  fait  commettre  plus  de  crimes  que  l'au- 
tre ;  Si  c'eft  principalement  en  ce  dernier  chef 
que  confifte  fc  venin  des  erreurs.  Or  je  foû- 
tiens  que  les  erreurs  dont  j'ai  fait  le  dénombre- 
ment ,  font  pour  le  moins  aufti  éloignées  de  la 
vérité  ,  Si  auflî  outrageantes  à  Dieu ,  que  la 
doctrine  d'Epicurc ,  &  qu'elles  ont  été  fui  vies 
de  plus  de  crimes  abominables ,  que  celle  d'E- 
picurc Ainfi ,  Monficur  ,  vous  me  permettrez 
de  croire  qu'Horace  converti  de  l'Epicureïf- 
mc  ,  a  pù  etre  encore  plus  dans  l'erreur  qu'au- 
paravant. 

$.  CCU. 

£ t  Dieu  eut  fait  des  miracles  pour  faite  tenneître 
fa  berné  aux  Paient  ,  il  eût  travaillé  peur  Its 
faux  Dieux. 

"\J[  Aïs  peu  m'importe  qu'Horace  ait  cmbralTé 
.iV_L  des  ietnimcns  fort  raifonnables  de  la  na- 
ture de  Jupiter  ,  qu'il  ait  admiré ,  qu'il  ait  ado- 
ré fi  patience  &  fa  juftice  ,  qu'il  ait  été  dévot. 
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Car  puifque  Dieu  ne  fauroit  être  glorifié  par 
l'honneur  qui  eft  rendu  aux  faufles  Divinitcz  , 
puifqu'au  contraire  tous  les  fentimeas  d'amour 
Se  de  crainte  qu'on  a  pour  elles ,  font  des  actes 
d'Idolâtrie  °,  il  eft  évident  que  le  prodige  qui  a 
converti  cet  Epicurien  ,  n'a  pù  rien  produire 
qui  fût  agréable  à  Dieu  :  d'où  il  s'enfuit ,  que 
Dieu  n'a  jamais  fait  miraculeufement  ni  ce  pro- 
dige ,  ni  aucune  Comète  ,  afin  d'aprendre  aux 
Païens  qu'il  eft  bon ,  patient  Se  redoutable  -,  car 
ç/eùt  été  travailler  pour  Jupiter  Se  pour  les  au- 
tres faux  Dieux ,  &c  non  pas  pour  lui.  Et  voilà 
enfin  l'entière  réponfe  à  la  difficulté  que  je  m'e- 
tois  propofec. 

«.  CC III. 

H.  Objection.  Les  Cemeres  fe  fent  fans  miracle. 
Dieu  peut  faire  des  miracles  parmi  les  Infidèles. 
Dieu  fe  r  tut  faire  connoitre  aux  hommes  far  le 
moieu  des  Comète  1.  Lei  aSts  d'Idolâtrie  dent  les 
Comités  font  cau/e  ,  rendront  les  hommes  mex- 
tufables. 

TE  ne  doure  pas ,  que  lorfque  vous  lirez  mes  tybjtûhmi 
J  réponfes ,  il  ne  s'élève  dans  votre  efprit  une  c—tr,  1, 
foule  de  difficulté!  1  m'opofer  ;  mais  il  me  fetn-  fif"- 1* 
blc  qu'on  les  peut  téduirc  toutes  à  quatre.  Vous  l'^m't*'- 
pouvez  dire  ,  I.  Que  toute  la  force  de  mes  rai- 
Ions  confifte ,  en  ce  que  je  fupofc  que  les  Comè- 
tes font  formées  par  miracle ,  Si  qu'on  me  peut 
nier  cela.  II.  Qu'il  s'enfuit  de  mes  raifons ,  que 
Dieu  ne  pourrait  jamais  faire  des  miracles  par- 
mi les  Infidèles  >  car  Ci  l'on  m'en  croit  ,  cet 
miracles  porteraient  les  Infidèles  à  redoubler 
les  exercices  de  leur  faufie  dévotion.  III.  Que 
je  fupofe,  que  l'intention  de  Dieu  en  produi- 
fant  des  Comètes  ,  eft  de  ranimer  la  faufle  dé- 
votion des  Idolâtres  ;  ce  qui  eft  fupofcr  faux  , 
parce  que  Dieu  fe  propofe  au-conttaire  de  fe 
manifefter  pour  le  vrai  Dieu.  IV.  Er  enfin  ,  que 
routes  les  fuites  de  l'aparition  des  Comètes , 
dont  j'ai  fait  tant  de  bruit ,  ne  font  qu'un  abus 
des  grâces  de  Dieu  ,  qui  fervira  à  rendre  les 
hommes  plus  incxcufablcs. 

j.  CCIV. 

I.  Réponfe.  JQiSafin  que  les  Comètes  foieut  des 
flânes  de  ce  qui  doit  armer  après  leur  apari- 
turn  ,  //  faut  uéceffairtmeut  qu'elles  foieut  for- 
ruées  par  miracle. 

T  E  réponds  à  la  première  difficulté ,  qu'il  eft 
I  impoffiblc  que  les  Comètes  foient  desfignes 
des  évenemens  qui  doivent  arriver  dans  le  mon- 
de,  fi  elles  ne  font  formées  miraculeufement.  En 
voici  la  démonftration.  Puifque  les  Comètes  ne 
font  point  la  caufe  phyfique  des  évenemens  qui 
les  fuivent ,  comme  je  l'ai  déjà  prouvé ,  Se  com- 
me il  paraîtra  encore  par  ce  qui  me  refte  à  dire  ; 
il  faut ,  afin  qu'elles  foient  un  figne  ailîïré  de  v 
ces  événemens ,  qu'il  y  ait  quelque  liaifon  né- 
ccflaire  entre  les  Comètes  S:  ces  évenemens.  Or 
cette  liaifon  eft  tout-à-fait  impoffiblc  ,  fi  les  Co- 
mètes font  un  pur  ouvrage  de  la  Nature.  Donc 
ou  elles  ne  présagent  point  ce  qui  les  fuit ,  ou 
bien  elles  font  un  ouvrage  miraculeux. 
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Lifte  de  plufieurs  hypothefes  qu'en  peut  fume  pour 
rtifonner  fur  les  Comètes. 

POur  vous  faire  voir  que  certe  liaifon  eft  tm- 
portible ,  je  vous  prie  de  parcourir  avec  moi 
les  différentes  hypothefes  des  Philofophes  rou- 
chant  la  nature  des  Comètes.  I.  Les  uns  nous 
difeur ,  que  les  Comètes  font  des  exhalaifons 
feches  Se  inflammables ,  aufquclles  le  feu  s'é- 
tant  une  fois  pris  ,  il  doit  paraître  à  nos  yeux 
autant  de  tems  qu'il  rencontre  dequui  le  nour- 
rir. C'eft  l'opinion  d'Ariftotc.  Ceux  qui  n'ont 
pas  voulu  l'abandonner  tout-à-fait,  depuis  qu'on 
a  connu  par  la  parallaxe  que  les  Comctcs  font 
au-dclîus  de  la  Lune  ,  n'ont  change  dans  ce  fen- 
timent ,  que  la  fource  des  exhalaifons:  car  au 
lieu  qu'Ariftote  prétend  qu'elles  font  fournies 
par  la  Terre  ,  les  autres  difent  que  la  Terre  n'y 
contribue  rien  ;  que  ce  font  les  Plancttcs  qui  en 
fout  toute  la  depenfe.  1 1-  D'autres  Philofo- 
phcs veulent ,  que  les  Comctcs  foient  un  amas 
de  plulicurs  petites  étoiles  ,  qui  étant  prifes  à 
part  font  invifibles ,  mais  qui  ne  laiiTent  pas  en  fc 
joignant  les  unes  aux  autres,  de  former  un  grand 
corps  lumineux.  III.  Il  y  en  a  qui  croient ,  que 
les  Comètes  font  une  portion  de  la  matière  cé- 
Icftc ,  qui  fe  durcit  &  fc  condenfe ,  &  réfléchit 
vers  nos  yeux  la  lumière  qu'elle  reçoit  du  Soleil. 
IV.  Plufieurs  croient  ,  que  les  Comètes  font 
des  aftres  aurti  anciens  que  le  inonde  ,  &  qui  ont 
leur  mouvement  auffî  réglé  que  le  Soleil ,  mais 
à  caufe  que  la  ligne  qu'elles  décrivenr  ne  tou- 
che notre  inonde  qu'en  certains  endroits ,  nous 
ne  devons  les  voir  que  pendant  qu'elles  parcou- 
rent ces  cndroits-li.  V.  Les  Cattéfiens  préten- 
dent, que  l'Univers  étant  divifé  en  plufieurs  tour- 
billons ,  dont  chacun  a  un  Soleil  à  fon  centre ,  il 
arrive  quelquefois  que  l'un  de  ces  tourbillons  eft 
englouti  par  ceux  qui  l'environnent ,  parce  que 
le  Soleil  qui  en  occupoir  le  centre  ,  s'ecant  cou- 
vert d'une  croûte  fort  épaiilc  ,  a  perdu  la  force 
qu'il  avoit  de  mouvoir  â  1  entour  de  lui  une  cer- 
taine portion  de  matière  ,  &c  de  former  un  tour- 
billon. Comme  rien  ne  fe  perd  dans  la  nature, 
les  autres  tourbillons  profitent  de  la  ruine  de 
celui-ci ,  chacun  félon  qu'il  a  plus  ou  moins  de 
force.  Le  Soleil  devenu  corps  opaque  ,  fuit  auffî 
la  même  deftinée  ,  il  eft  entraîné  dans  d'autres 
tourbillons  :  fi  c'eft  dans  le  notre  ,  il  y  forme 
une  Comcte  autant  de  tems  qu'il  y  féjourne. 

$.  CC VI. 

gnil  nj  4  point  £hjpothefe ,  oit  l'on  trouve  une 
luifon  naturelle  entre  les  Comètes  &  <e  qus  fi 
pujfefur  U  Terre  4/rès  le»  apnrttion. 

TOures  ces  hypothefes  ont  des  difficulté*  in- 
explicables. Mais  comme  ce  n'eft  pas  de 
cela  qu  il  s'agit  ici,  je  dis  feulement,  que  de  quel- 


trt^ltt  "cê-  Huc  °P'm-on  °lue  '  on  f*rv*  ,  il  eft  également 
m*tti&ct  impolfiblc  d'alfignet  une  liaifon  naturelle  entte 
y •'»•  Itur  l'aparition  d'une  Comète  ,  Se  ce  qui  arrive  par- 
/<•»*  frij-  mi  les  hommes  après  fon  aparition.  Car  pour 
S'r~  trouver  cette  liailon  ,  il  faudrait  ,  par  exemple, 

que  toutes  les  fois  que  l'action  des  caufes  fécon- 
des a  ramarté  en  un  corps  les  exhalaifons  feches 
Se  inflammables  de  plulicurs  Planètes ,  Se  qu'el- 
le y  a  mis  le  feu ,  notre  terre  fur  à  point  nom- 


la  ftétilité ,  des  feux  foûterrains ,  des  ouragans , 
&c.  Se  que  les  hommes  fe  trouvaient  difpofez  i 
la  révolte  contre  leurs  Souverains,;!  mettre  le  feu 
dans  les  Villes,  à  confpircr  contre  la  vie  de  leurs 
Maîtres,  à  machiner  le  bouleverfcmcntde  la  Re- 
ligion établie  ,  à  faire  des  Sectes  5c  des  Schifmes, 
à  s'emparer  des  Etats  de  leuts  voifms ,  a  s'attirer 
par  leur  arrogance  la  jufte  indignation  d'un  Prin- 
ce puiflant ,  à  rcrenir  contre  toute  forte  de  dtoir 
des  Provinces  mal  acquifes.  En  effet ,  puifquc 
nouslupofons  que  les  Comètes  ne  font  pas  la  cau- 
fe des  malheurs  épouvantables  que  l'on  dit  qu'el- 
les ptéfagent,  il  faut  bien  que  la  caufe  de  ces  mal- 
heurs foir  dans  la  terre  ,  Se  dans  les  difpofitions 
du  eccur  de  l'homme.  Or  il  eft  impolfiblc  de  com- 
prendre que  toutes  ces  difpo (irions  fe  rencontrent 
dans  la  terre  &  dans  le  coeur  de  l'homme ,  preci— 
fément  lorfqu'il  fc  rrouvedans  les  Cieux  un  grand 
amas  d'exhalaifons  combuftiblcs.  Donc  il  eft  im- 
polfiblc de  concevoir  cette  prétendue  liaifon  que 
nous  examinons  ici. 

Je  dis  qu'il  eft  impolfiblc  de  comprendre  ,  J^Jjfif* 
que  la  rerre  Se  le  cœur  de  l'homme  foient  dif-  t'itn  jùc'l 

Pofez  de  la  manière  qu'il  eft  néceflàire  pour  y  i,  U 
effet  duquel  il  s'agit ,  parce  que  les  altérations  trm  ,  Jif~ 
qui  arrivent  à  la  terre ,  dépendent  de  plulicurs 
caufes ,  différentes  de  celles  qui  altèrent  le  Ciel, 
&  que  l'action  de  nos  élemens  les  uns  fur  les 
autres ,  ne  fc  règle  pas  fur  l'action  par  laquelle 
les  Planètes  font  échauffées  ou  refroidies.  Par 
exemple  ,  les  vents  de  midi  qui  ruinent  en  cer- 
taines Provinces  toutes  les  efpérances  du  Labou- 
reur ,  n'attendent  pas  à  faufiler ,  que  Saturne 
ait  poulie  bien  loin  de  lui  divcrfcs  matières  fu- 
ligincufcs  :  foit  qu'il  falfe  froid  ,  foir  qu'il  farte 
chaud ,  fur  cette  Plancttc  ,  foit  que  fes  pores  ne 
lai  (lent  rien  fortir  ,  foit  qu  il  s  y  fade  de  gran- 
des évaporations ,  il  fouftle  un  vent  de  midi  fur 
la  terre,  quand  le  Soleil  ou  quelque  chaleur  inté- 
rieure raréfient  certaines  portions  de  la  ter- 
re ;  ce  qui  ne  dépend  nullement  de  l'état  oùfe 
rencontrent  Saturne  ,  Jupiter ,  ou  telle  autre 
Planète  que  l'on  voudra.  Pour  ce  qui  eft  des 
hommes  ,  ils  font  quelquefois  incitez  a  la  révol- 
te par  l'ambition  d'un  particulier  :  une  autre 
fois  ce  fera  par  le  mauvais  traitement  qui  aura 
été  fait  à  un  brutal  accrédité  parmi  la  canaille. 
Les  guerres  d'entre  les  Princes  nairtenr  de  plu- 
fieurs raifons  d'Etat ,  ou  de  certaines  pallions 
qui  changent  pour  la  moindre  chofe.  C'eft  un 
détail  infini ,  que  celui  de  toutes  les  chofes  qui 
font  naître  les  guerres  civiles  &  les  guerres 
étrangères  ,  les  Ichifmcs  Se  les  confpirarions  ; 
mais  on  peut  dire  que  rien  de  tout  cela  ne  fe 
proportionne  à  ce  qui  fe  parte  dans  la  région  de 
Saturne  ou  de  Jupiter.  Il  eft  donc  manifefte  , 

Jue  félon  les  loix  de  la  nature,  il  n'y  a  nulle  liai- 
>n  entre  te  qui  fe  parte  ici  bas  après  qu'il  a  para 
des  Comctcs ,  &  l'aparition  de  ces  Coincres. 

§.  CC  VII. 

En  quel  fens  les  uufes  félonies  fine  fubordonnétt 
entre  elles ,  •*  ne  le  font  p4s. 

JE  fai  bien  que  toutes  les  caufes  fécondes  ,  CompraU 
tant  celles  qui  amatfent  Se  qui  allument  des  /»"/«"» 
exhalaifons  dans  les  Cieux,  que  celles  qui  font  la 
tempét arurc  de  l'air  ,  les  pluies  &  la  fechererte , 
font  fubordonnées  à  une  caufe  générale  ,  qui 
les  met  toutes  en  action 
veillcux.  Mais  je  dis  néanmoins  ,  qu 
fets  qui  font  produits  fur  la  terre ,  ne  varient 


avec  un  concert  mer- 
ncanmoins  .  Que  les  ef- 


mc  préparée  i  fournir  la  matière  de  la  pefte  ,  de    point  A  mefurc  que  ceux  qui  font  produits  dans 
Tçme  III.  R  les 
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les  Cieux  changent  leur  ordre  ,  p.ircc  que  la 
caufe  générale  &  première  qui  fait  agir  toutes 
les  autres  >  s'accommode  à  l'exigence  de  chacu- 
ne en  particulier  ,  fans  avoir  égard ,  pour  la  pro- 
duction des  erfets  de  l'une  ,  â  l'exigence  de  l'au- 
tre. Par  exemple ,  pour  produire  ou  feu  dans  du 
bois ,  la  caufe  générale  ne  confidere  que  la  ver- 
tu du  feu  que  l'on  y  aplique.  Que  les  antres 
caufes  fuient  difpofé es  tout  comme  il  vous  plai- 
ra ,  que  le  Soleil  foit  éclipfé  ,  qu'un  vent  de 
Nord  gèle  toutes  les  rivières ,  qu'il  neige  ,  qu'il 
pleuve  ,  qu'il  fe  donne  des  batailles  :  pour  tout 
cela  ,  ni  plus  ni  moins,  le  feu  ne  laiflë  pas  de  brû- 
ler ;  la  caufe  première  lui  fait  déploier  fa  ver- 
tu ,  tout  de  même  que  s'il  n'y  avoit  point  d'é- 
clipfc  ,  Sec.  J'excepte  feulement  les  caufes  im- 
médiatement apliquées  au  bois  ,  conunc  ferait 
de  l'eau  que  l'on  ferait  tomber  dclTûs  :  car  en 
ce  cas-lâ  le  feu  n'agiroit  pas  avec  le  même  fue- 
ces;  il  s'éteindrait  même ,  fi  1'atlivité  de  l'eau 
étoit  fupérieure  à  la  tienne.  Mais  à  moins  de 
cela  ,  la  force  du  feu  n'a  point  de  fubordinarion 
aux  autres  corps  de  l'Univers  ;  Se  par  confé- 
quent ,  les  effets  qui  fe  produifenr  fur  la  terre 
ne  vont  pas  de  concert  avec  ceux  qui  fe  produi- 
fent  dans  le  Ciel.  Deforte  qu'il  n'y  a  rien  de 
moins  raifonnable ,  que  de  dire  que  les  corps 
inférieurs  fc  trouvent  tour  jultement  prêts  à 
nous  infecter  &  à  nous  affamer  ,  lorlquc  les 
Planètes  ont  jetré  hors  de  leur  fein  plulîeurs  ex- 
ila l.i  lions  ,  qui  ont  pris  feu  dès  qu'elles  le  font 
trouvées  au  rendez-vous  général. 
L'itpt'rùmm  Cela  eft  d'autant  plus  abfurde ,  que  nous  fa- 
«  j  «/»  m.  vons  expérience ,  que  les  corps  qui  environ- 
J*rmt.        ncnt  |a  tcrrc  ^  nc  çe  rcg|cnt  point  |cs  unî  fur  les 

autres  >  enfbrte  que  l'on  puiflë  dire  >  que  quand 
il  fera  beau  renis  en  une  certaine  contrée  ,  une 
autre  à  quarante  lieues  de-là  ,  fera  dans  un  tel 
ou  dans  un  tel  état.  Nous  voïons  que  pendant 
qu'une  Province  cft  affligée  de  fécherefle ,  il 
tombe  trop  de  pluie  dans  une  autre ,  fans  néan- 
moins que  ce  toit  un  ordre  réglé  :  car  peut-être 
n'arrivcra-t-il  jamais  ,  que  l'une  de  ces  deux  Pro- 
vinces foit  expofée  a  une  incommodité  directe- 
ment contraire  à  l'incommodité  qui  afflige  l'au- 
tre en  même  rems.  Comment  donc  peut  -  on 
concevoir  ,  que  des  caufes  auflî  éloignées  que  le 
Ciel  Se  la  terre  ,  dont  les  qualitez  font  fi  diffé- 
rentes ,  qui  agiflent  fans  aucune  fubordination 
entre  elles ,  quoiqu'elles  foient  toutes  fous  la 
direction  d'une  même  caufe  générale  ,  ayent 
néanmoins  un  raport  d'action  ti  bien  concerté  , 
que  lî  les  unes  emploient  fîx  ans  à  produire  leur 
effet ,  les  autres  n'en  emploient  que  tout  au- 
tant ;  fi  les  unes  font  troublées  ou  aidées  dans 
leur  opération  ,  les  autres  le  foient  auflî  ;  Il  fau- 
drait renoncer  au  fens  commun ,  pour  fe  per- 
fuader  ces  fortes  d'improbabilités. 
I/»';  *mm.  Prenez  bien  garde,  Monficur  ,  que  je  fupo- 
(ntnetmf-  ic  que  les  Comètes  ne  concourent  point  comme 
finimt»     caufes  phy tiques  ,  à  la  production  de  ce  qui  ar- 

puJ",  rivc  rur.  U  ,crre  '  car  dc  li  ^P"1*1  ,a  forcc  de 
QUurrt.  mon  raifonnemenr.  Je  fai  aflèz  ,  que  lorfquc 
plulîeurs  caufes  font  cmploïécs  pour  une  cer- 
taine action ,  celui  qui  les  dirige  proportionne 
tellement  la  vertu  des  unes  â  celle  des  autres , 
qu'elles  avancent  ou  n'avancenr  pas  félon  qu'il 
eft  néceffaire ,  pour  arriver  à  la  fin  que  l'on  fc 
propofe.  Un  Roi ,  par  exemple  ,  qui  met  en 
campagne  quatre  ou  cinq  armées  ,  Se  qui  fans 
découvrir  Ion  defl'cin  à  pas  un  dcsGcncraux  , 

*  "  Le  P.  Malcbranche. 


ne  laifle  pas  de  les  faire  concourir  tous  â  fon 
but ,  règle  li  bien  la  démarche  de,  l'une  des  ar- 
mées fur  l'état  où  fc  trouvent  les  autres ,  qu'on 
peut  dire  que  les  unes  font  la  caufe  pourquoi 
les  autres  font  ce  qu'elles  font.  Mais  il  n'en  va 
pas  de  même  des  Planètes  Si  de  la  terre  ■>  car 
nous  fupofons  que  Dieu  ne  les  aplique  pas  pour 
produire,  par  l'accord  Se  par  l'union  de  leurs  ver- 
tus ,  un  cerrain  effer ,  auquel  cas  les  Planètes 
achèveraient  ce  qu'elles  auraient  à  contribuer, 
en  même  rems  que  la  terre  fournirait  fa  tâche. 
Nous  fupofons  que  les  Planètes  produifent  une 
Comète  fans  le  concours  de  la  terre ,  Se  que  la 
terre  produit  à  fon  tour  quantité  de  maux  fans  le 
concours  des  Planètes  ou  de  la  Comète.  En  ce 
cas-là  il  cft  évident ,  qu'il  nc  peut  y  avoir  aucune 
correfpondance  nécellâire  entre  leurs  effets,  qui 
fafle  que  quand  nous  voions  que  les  Planètes  ont 
produir  le  leur ,  nous  foïons  a/lûrcz  que  la  terre 
fera  bientôt  lefien.  Et  par  conféquentft  les  Co- 
mètes font  un  ligne  de  quelque  mal  â  venir  ,  il 
faut  que  Dieu  les  produite  tour  exprès ,  lorfqu'il 
voit  que  la  terre  eft  prête  à  faire  eclorc  ce  mai- 
la  v  car  félon  les  loix  de  la  Nature  ,  il  n 'arrive- 
rait peut-être  jamais  que  la  rerre  étant  en  cet  état, 
une  matière  inflammable  fc  trouvât  tour  â  propos 
dans  le  Ciel  pour  y  former  une  Comète. 
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TE  ne  fuis  pas  fort  éloigné  du  fentimenr  de  tfmdifft- 
I  l'un  *  des  plus  grands  Philofophcs  de  ce  fie-  *—*  d,lf . 
cle ,  qui  croit  que  Dieu  meut  tous  les  corps  par 
des  loix  rrès- (impies,  très-générales,  Se  très-  rmt'wot* 
uniformes  ,  enfortc  que  la  même  loi  qui  fait  le  mtm. 
mouvement  de  la  Haine  fur  la  tetre ,  fait  auflî  titmflu. 
le  mouvement  ou  le  repos  de  la  matière  la  plus 
éloignée  de  nous,  que  nous  puillions  imaginer. 
Mais  je  dis  néanmoins ,  que  les  changement 

3ui  arrivent  fur  la  terre  ,  nc  dépendent  point 
e  l'état  où  les  corps  fc  trouvent  par  tout  ail- 
leurs. Supofons  qu'une  certaine  quantité  d'eau 
eft  déterminée  par  la  rencontre  des  corps 
qui  l'environnenr ,  5c  en  vertu  des  loix  géné- 
rales ,  à  fc  mouvoir  circulairement  au  milieu  du 
Rhin ,  pendant  que  les  mêmes  caufes  font  tom- 
ber une  maifon  lîtuée  fur  le  rivage.  Nous  con- 
cevons très  -  diftincteroent  ,  qu'encore  que  ces 
deux  mouvemens  (oient  l'effet  d'une  même  loi , 
toutefois  l'un  ne  dépend  point  de  l'autre:  Se  ce- 
la paroît  manifeftement ,  en  ce  que  la  certarion 
de  l'un  n'empêche  point  l'autte  de  continuer. 
Le  tourbillon  que  je  fupofeau  milieu  du  Rhin , 
nc  change  point  de  nature  ,  quoique  la  maifon 
nc  fubmte  plus.  Que  l'on  brûle  toutes  les  fo- 
rêts d'alentour  ,  que  l'on  arrache  toutes  les  vi- 
gnes ,  le  tourbillon  ne  s'en  fent  point.  Cela 
pourra  changer  la  température  du  climat ,  Se 
divertîfier  plulîeurs  choies  particulières:  mais 
quelques  autres  demeureront  conftamment  les 
mêmes  qu'elles  étoient.  Ainfi  nous  avons  lieu 
de  croire  ,  qu'à  l'égard  d'un  certain  corps  les 
loix  générales  produiraient  le  même  effet  qu'el- 
les produisent,  quand  même  en  cent  mille  en- 
droits ailleurs,  les  difpofîtions  de  la  matière 
feraient  tour  autres  qu'elles  ne  four  effective- 
ment. Si  bien  que  la  rerre  nc  doit  point  fonf- 
frir  néccllkirement  une  modification  plutôt 
qu'une  autre  ,  i  caufe  que  les  loix  générales 
amènent  dans  le  tourbillon  de  Saturne  une  cer- 
taine 
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tainc  modification  plutôt  qu'une  autre.  Autre-  tout  ailleurs.  Et  il  ne  faut  pas  setonner  que 

ment  il  faudrait  dire  ,  que  parce  qu'un  homme  les  effets  de  la  Nature  loicnt  indépendans  les 

s'eft  levé  aujourd'hui  à  huit  heures ,  &  non  pas  uns  des  autres ,  quoiqu'ils  forcent  tous  d'une 

à  fix ,  tous  les  corps  à  cent  lieues  à  la  ronde  même  caufe  par  une  même  action  ,  puifque 

ont  acquis  des  modifications  qu'ils  n'auroient  nous  voïons  que  la  chute  de  l'eau  fur  une  roue» 

pas  ,  s'il  fc  fût  levé  à  fix  heures  :  ce  qui  étant  produit  cent  fortes  d'effets  dans  une  machine, 

abiurde ,  il  faut  dire  qu'encore  que  les  mêmes  lcfquels  font  fi  peu  dependans  les  uns  des  au- 

loix  qui  amènent  les  Comètes  où  nous  les  tres,  qu'encore  qu'on  en  faft'c  celfcr  plufieurs  , 

laillènt  pas  de  continuer  du  roc- 


Ln  esmfti 

tttofiên- 
ntltit  fto- 
daifrnt  au 
U  difltrtn- 
(t  dont  lu 
tffttt  i*  la 


voïons ,  produifenc  fur  la  rerre  tous  les  chan- 
gemens  qu'elle  fouffre ,  ces  changemcns-là  ne 
deviennent  point ,  a  caufe  qu'il  paroît  une  Co- 
mète ,  différens  de  ce  qu'ils  feraient ,  s'il  n'en 
paroiHôit  point  du  tout.  Et  par  conicqucnr  , 
il  faut  dire  que  la  terre  ne  doit  pas  être  prépa- 
rée à  un  certain  changement ,  à  la  pelle  ou  à  la 
famine  ,  par  exemple ,  parce  que  la  région  cé- 
lefte  fe  trouve  pallie  dans  un  autre  certain  chan- 
gement. 

$.  CCIX. 
Autre  éclainiffement  par  le  fifiémt  des  uuftt 

OUdflOltHttltS. 

LA  véritable  raifbn  de  tout  ceci  eft  ,  que  les 
loix  générales  du  mouvement ,  quelque  lim- 
plcs  Se  quelque  uniformes  qu'on  les  fupofe.s'exé- 
cucent  néanmoins  par  le  concours  d'une  infinité 
de  caufes  occafionncllcs ,  dont  l'infinie  diverfiré 
divife  en  quelque  façon  la  caufe  générale  en  une 
infinité  de  caulcs  particulières ,  qui  ne  femblent 
plus  dépendre  les  unes  des  autres.  Car ,  par 
exemple ,  fi  fauteur  de  toutes  chofes  a  pofé 
cette  loi  générale ,  que  le  mouvement  fer*  com- 
muniqué aux  différentes  partiet  de  la  matière  , 
félon  qu'elles  fe  choqueront  les  unes  les  autres  , 
&  que  la  quantité  de  mouvement  que  chut  une 


les  autres  ne 
me  train. 
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recevra  ,  fera  profonomtee  aux 


dmenfhnt  itt 


parues  qui  fe  choqueront ,  il  eft  inévitable  que 
cette  lui  toute  fimplc  Se  toute  uniforme  qu'el- 
le eft  ,  fe  changera  dans  l'exécution  en  une 
infinité  de  principes  particuliers  ,  dont  l'un 
produira  ici  une  chofe  ,  Se  l'autre  en  produi- 
ra une  toute  différente  en  un  autre  endroit. 
Je  ne  veux  pas  dire ,  que  la  caufe  du  mouve- 
ment confiderée  en  elle-même  >  perde  fa  fim- 
plicité  ;  je  veox  dire  que  fe  joignant  en  un  lieu 
avec  une  certaine  caufe  occalîonnelle ,  Se  en  un 
autre  lieu  avec  une  autre ,  fes  effets  doivent  être 
tout  aulfi  différens  ,  Se  même  tout  aufli  indé 


Confirmation  de  une  doctrine  par  ce  qui  arme  lorf- 
qu'il  fe  fait  des  miracles. 

CEci  fe  confirme  par  la  conûdération  des 
miracles  qui  fe  lifent  dans  l'Ecriture.  Il  fau- 
drait avoir  perdu  le  fens  ,  pour  s'imaginer  qu'i 
caufe  que  Dieu  mouvoir  la  matière  dans  l'Egypte 
autrement  que  félon  la  loi  générale,  tout  le 
refte  de  la  matière  changea  les  modifications. 
Ce  n'eft  point  cela.  Toutes  chofes  furent  en 
ce  païs-ci  ,  par  exemple,  les  mêmes  qu'elles 
cuucnt  été  ,  fi  Dieu  n'eût  rien  fait  d  extraordi- 
naire pour  fon  peuple  ;  même  récolte  ,  même 
froid  ,  mêmes  pluies  ,  mêmes  vents ,  &c.  Donc 
les  changemens  qui  fc  font  dans  une  portion 
de  la  matière ,  ne  caufent  point  de  changcmcnc 
dans  toutes  les  autres.  Et  par  conféquent ,  il 
n'eft  pas  pofliblc  de  concevoir  ,  que  les  altéra- 
tions qui  forment  les  pertes  Se  les  famines  fuc 
la  terre  ,  marchent  perpétuellement  de  même 
pas,  que  les  altérations  qui  forment  une  Co- 
mète dans  les  Cieux. 

Il  ne  ferait  pas  befoin  de  s'étendre  fur  ceci 
autant  que  je  fais ,  fi  ic  n'avois  à  combattre  que 
(bus  les  principes  ordinaires ,  parce  qu'ils  ne  fu- 
pofent  pas  une  fi  .grande  liaifon  de  tous  les 
evenemens ,  que  les  principes  de  Monficur  Dcs- 
Cartcs. 

j.CCXI. 

Aplttatton  de  ce  qui  a  été  dit  fur  la  I.  hypothefe» 
à  trois  autres. 

IL  eft  facile  d'apliquer  tout  ceci  a  la  féconde , 
à  la  troifiéme  ,  &  à  la  cinquième  hypothefe  , 
&  de  voir  que  c'eft  toujours  la  même  difficulté  ; 


pendans  les  uns  des  autres  ,  que  s'ils  croient    parce  que  la  rencontre  de  plufieurs  petites  étoi- 


ther 


produits  par  deux  différens  principes.  Et  en 
effet ,  puifque  la  caufe  occalîonnelle  de  chaque 
mouvement  patticulicr ,  eft  la  fituation  Se  le 
volume  d'un  certain  corps ,  &  que  la  firuation 
Se  le  volume  d'une  certaine  pierre  qu'on  a  jet- 
téc  fur  un  toît ,  ne  dépend  ni  de  la  fituation , 
ni  du  volume  des  pierres  qu'on  a  lauTccs  fur  le  avec  l'autre, 
rivage  ,  ni  de  ce  qu'il  fait  chaud  ,  ni  de  ce  qu'il 
tombe  de  la  pluie ,  &c.  il  eft  évident  que  la  for- 
ce qui  meut  tous  les  corps ,  ne  s'exécute ,  quand 
elle  s'apliqueà  la  pierre  jettec  furie  toit,  que 
par  raport  à  la  fituation  Se  aux  dimenfions  de 
cette  pierre.  Elle  meut  bien  à  la  vérité  ,  dans 
ce  même  teins ,  plufieurs  autres  parties  de  l'U- 
nivers ;  mais  fon  action  ne  s'y  règle  pas  fur  ce 
qu'elle  produit  dans  la  pierre.  Elle  trouve  dans 
chaque  lieu  dequoi  fc  déterminer  d'une  certai- 


nes ,  l'action  qui  condenfe  quelque  partie  de  1  c- 
Se  celle  qui  convertit  un  Soleil  en  Planè- 


tes a  la  ruine  de  tout  un  tourbillon .  ne  peuvent 
pas  être  fi  bien  concertées ,  félon  les  loix  de  la 
Nature  ,  avec  l'action  des  corps  qui  produifenc 
nos  calamité? ,  que  les  unes  aillent  couftammenc 


§.  CCXII. 

ne  la  IV.  bypotbefe  ne  fouffre  point  la  liaifon 
dont  on  parle  ni. 

POur  ce  qui  eft  de  la  quatrième  hypothefe, 
j'ai  déjà  dit  *  ailleurs  ,  qu'il  eft  contre  tou- 
te raifon  ,  que  les  corps  qui  altèrent  nos  Elc- 
mens,  achèvent  jufte  la  préparation  de  la  pef- 


nc  façon  ;  &  par  conféquent ,  cette  pierre  ne  rc-  te  ,  ou  de  la  famine ,  toutes  les  fois  que  les  Co- 
çoit  pas  un  changement  plutôt  qu'un  autre ,  en  metes  reviennent  au  même  point  de  la  ligne 
vertu  des  mouvemens  qui  fe  prodtiifent  par    qu'elles  décrivent.  Car  ou  bien  les  Comètes 


*  ,.  Ci-delTui  $.  XXXIII. 
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emploient  Toujours  le  même  tenu  à  parcourir  cet- 
te ligne ,  ou  bien  elles  achèvent  leurs  périodes , 
tantôt  avec  plus  depromtitude ,  tantôt  avec  plus 
de  lenteur.  Choifillez  ce  qu'il  vous  plaira  de  ces 
deux  fupofitions  '»  voici  de  quoi  vousbien  réfuter. 
Dijfrmttt  La  première  fupofïtion  etl  aujourd'hui  fort  à 
*f~  la  mode ,  car  on  ne  parle  que  du  retour  des  mê- 
*  "*  mes  Comètes  en  certain  tems.  Il  y  en  a  qui 
leur  allîgnent  une  *  période  de  quarante  -  fut 
ans.  D'autres  t  femblent  croire  ,  que  celle 
qui  a  paru  depuis  peu ,  eft  la  même  que  celle 
qui  parut  l'an  1 577.  &  qu'elle  pourra  encore 
paraître  l'an  1784.  D'autres  croient  mieux  trou- 
ver leur  compte  dans  un  autre  calcul.  Tous  Te 
peuvent  fortifier  du  témoignage  de  Diodore  de 
t  Sicile,  qui  raporte  qu'anciennement  les  Af- 
nonoincs  d'Egypte  6c  de  Chaldée  préilifoient 
la  venue  des  Comètes.  Quoi  qu'ils  faflent  , 
ils  auroienr  bien  de  la  peine  à  s'accorder  avec 
les  phénomènes  -,  5c  l'autorité  de  Diodore  de 
Sicile  ne  leur  fervira  pas  de  beaucoup ,  puif- 
que  nous  aprenons  4.  d'ailleurs  ,  qu'Êudoxus 
qui  avoir  enfeigné  le  premier  aux  Grecs  ce 
qu'il  avoit  apris  en  Egypte  touchant  le  mouve- 
ment des  aftres ,  n'avoit  rien  dit  touchant  les 
Comètes  :  d'où  il  eft  aifé  de  conclure  ,  que  les 
Egyptiens  n'avoient  encore  aucunes  obfcrva- 
rions  là-demis.  On  doit  conclure  la  même  cho- 
fe  de  ce  que  Conon  qui  vint  après ,  ne  put  rien 
aprendre  des  Egyptiens  touchant  les  Comètes , 
quelque  diligent  qu'il  eût  été  4  recueillir  les 
obfcrvations  qu'ils  avoienr  faites  des  éclipfes  du 
Soleil.  Pour  ce  qui  regarde  les  Chaldéens ,  il 
eft  bien  vrai  qu'Apollonius  Myndius  qui  fe  van- 
toit  d'avoir  erudié  chez  eux  ,  allùroit  qu'ils 
comptoient  les  Comètes  parmi  les  étoiles  er- 
rantes ,  6c  qu'ils  en  connoifloicnt  le  cours.  Mais 
Epigene  qui  le  vantoit  auflî  d'avoir  étudié  chez 
eux  ,  &  qui  n'etoit  pas  moins  habile  que  l'autre, 
foûtenoit  qu'ils  n'avoient  rien  déterminé  fur  les 
Comètes ,  Se  qu'il  leur  fembloit  qu'elles  s'en- 
flamoient  par  un  tourbillon  de  vent. 
Cttap-  Mais  prenons  le  cas  que  cette  fupofïtion  foit 
mrml  f*'  vraie  ;  je  dis  qu'il  n'y  a  point  d'aparence  que 
fur  u  ht-  'cs  Comètes ,  Se  les  corps  qui  en  altérant  nos 
rt.  Elémcns ,  font  caufe  des  peftes ,  des  famines , 

des  tempêtes ,  &  des  tremble-terres ,  puifTent 
agir  pluiîcurs  fois  de  fuite  avec  le  même  pro- 
grès ,  parce  que  les  dilpofitions  qui  doivent  con- 
courir à  ces  grands  defordres  ,  changent  per- 
pétuellement fur  la  face  de  la  rerre.  On  voit 
des  Villes ,  où  l'on  voïoit  autrefois  paître  les 
moutons  :  on  voit  des  mafures ,  où  l'on  voïoit 
autrefois  des  Villes  rrès-floriflantcs.  On  dclTc- 
che  des  marais  en  un  lieu  «pendant  qu'on  laide 
ailleurs  incultes  les  plaines  les  plus  fertiles.  On 
abat  des  forêts  ;  la  terre  s'entr'ouvre  encerrains 
lieux,  6c  abîme  des  montagnes  qui  refroidi! - 
foient  tout  le  païs  a  la  ronde.  Des  rivières  font 
tout-a-fait  englouties ,  ou  tranfportécs  dans  un 
autre  canal.  La  mer  inonde  certains  païs.  Il 
naît,  pour  ainfi  dire  ,  de  grandes  terres  au  mi- 
lieu des  eaux  ,  comme  nous  l'aprenons  de  $ 
Pline ,  de  *•  Séncque ,  de  ît  Pythagoras  ,  & 
de  plufieurs  autres  Naturalises.  Je  ne  fai  s'il 
faut  croire  ce  qu'Ovide  fait  déclamer  au  mê- 
me Pythagoras ,  qu'il  y  a  eu  des  rivières  qui 
font  devenues  falées.  Mais  je  ne  fais  point  de 


*  »  Mr.  Petit  , 
f  »  Mr.  CalGai. 

\  »  Bibliotheq.  UniveiC.  I.  1. 1.  8t  tj. 
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doute  qu'il  n'y  en  ait  aujourd'hui  qui  n'ont 
plus  les  qualitcz  qu'elles  avoient  anciennement! 
&  qu'ainfi  nos  Voïageurs  n'ont  pas  raifon  de 
crier  a  l'impofture ,  quand  ils  font  des  expé- 
riences qui  ne  s'accordent  pas  avec  le  témoi- 
gnage des  Anciens.  Et  c'eft  ce  que  je  voudrais 
que  Mr.  Guillet  eût  ajouté  à  l'Apologie  qu'il  a 
faite  de  Paufanias  contre  Mr.  Spon  ,  qui  n'a  pas 
trouvé  que  la  rivière  Haies  fût  11  froide ,  que  les 
anciens  Naturaliites  le  vouloienr  perfuader.  Je 
voudrais  aulfi  que  l'on  répondît  quelque  chofe 
de  femblablc  à  ceux  qui  fe  vantent  d'avoir  trou- 
ve l'Egypte  plus  favorifée  de  U  pluie ,  qu'on  ne 
le  diiott  anciennement.  Ce  qui  foit  dit  fans  pré- 
judice de  ceux  qui  foùtiennent ,  que  les  Anciens 
n'ont  pas  toujours  écrit  fur  de  bons  Mémoires. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  peut  pas  difeonve-  Et  imi  u 
nir  que  les  changemens  dont  j'ai  parlé  ,  ne  "*V*r**»* 
caufent  de  la  diverfiré  dans  les  faifons.  Et  quand 
cela  ne  nous  convaincrait  pas  ,  pouvons  -  nous 
aller  courre  l'expérience ,  qui  ne  nous  fait  ja- 
mais voir  pendant  la  plus  longue  vie ,  deux  hi- 
vers ,  ou  deux  êrez ,  deux  printems  ou  deux  au- 
rornnes  parfaitement  fcmbiablcsi  Y  a-t-il  hom- 
me au  inonde  qui  fe  puillc  vanter  d'avoir  vû 
deux  Equinoxes ,  ou  deux  Solflices  avec  le  mê- 
me vent ,  la  même  température  d'air  ,  6c  les 
mêmes  difpofitions ,  pour  rout  le  refte  î  Peut -on 
raifonnablemenr  révoquer  en  doute  ce  que  dit 
tt  Solon  à  Crœfus  ,  que  dans  l'cfpace  de  foi- 
xante-dix  ans  il  ne  fe  trouve  pas  un  feul  jour 
qui  reucmble  aux  autres ,  en  tout  &  par  tout  ?  Je 
ne  croi  pas  que  depuis  que  le  monde  elt  mon- 
de ,  il  y  ait  eu  deux  jours  fcmblablcs  en  toutes 
chofes ,  non- feulement  à  l'égard  de  toute  la  ter- 
re ,  mais  aufli  a  l'égard  d'une  portion  ,  comme 
la  France.  Comment  donc  ferait  -  il  polEblc  , 
que  les  caufes  qui  auroient  employé  quarante 
ans  â  préparer  une  pefte ,  ou  une  (cchercilc  du 
tems  de  Moïfc ,  la  préparaient  aufli  en  quaran- 
te ans ,  ni  plus  ni  moins ,  dans  ce  Acclc-ici ,  où 
la  terre  eft  fi  différente  de  ce  qu'elle  étoit ,  qu'on 
peut  dire  ,  que  de  cent  caufes  particulières  qui 
concouroicnr  du  tems  de  Moite  a  infecter  un 
Roïaume ,  il  n'y  en  a  pas  dix  qui  foient  demeu- 
rées les  mêmes  jufqucs  a  prêtent  -,  ce  qui  doit 
néceilâircinent  produire  de  la  diverfité  dans  les 
effets  ,  6c  les  mettre  hors  de  toute  régularité  , 
&  ôter  par  confequent  aux  Comètes  route  forte 
de  vertu  lîgnificative  de  l'avenir,  dans  la  premiè- 
re fupofïtion  > 

Je  ne  dis  rien  fur  la  féconde ,  parce  qu'elle  eft 
fujette  aux  mêmes  difficulté*  que  les  autres  qua- 
tre hypothefes. 

S.  CCXI1I. 

Ctnjirmafitn  de  ces  rmirques ,  ftr  U  nntinpnct 
itt  Ment  dt  fbtmmt. 

POur  donner  plus  de  force  a  mes  raifons ,  je 
vous  prie ,  Moniteur ,  de  remarquer  qu'il  eft 
encore  plus  impoûlblc,  que  les  maux  que  l'hom- 
me fait  à  l'homme ,  plus  terribles  ni  que  la  fa- 
mine ,  ni  que  la  pefte ,  au  jugement  du  Roi 
14.  David ,  arrivent  precifement  toutes  les  fois 
que  le  cours  de  la  Nature  forme  des  Comètes , 
qu'il  n'eft  importiblc  ,  que  les  malheurs  où 

l'hom- 

**  Lit.  1.  mut.  fw/l.  1. 16. 
tf  ApUOvUimm  Mtism.  if. 
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n'a  point  de  part  ,  comme  font  la 
mortalité  fie  la  difette ,  arrivent  avec  cette  cor- 
refpondance >  Se  cela,  parce  que  les  défordres 
de  la  guerre  dépendent  de  mille  rencontres  for- 
tuites >  Se  de  la  volonté  de  l'homme  Injecte  à 
des  pallions  qui  changent  du  loir  au  marin  ;  ce 
qui  fait  qu'il  n'y  a  aucun  état  ,  ni  aucun  effet 
des  caufes  nccellaires,  quipuirtc  avoir  un  con- 
cert réglé  avec  ce  qui  dépend  de  la  volonté  de 
l'homme. 

Comment  veut-on ,  par  exemple ,  que  la  Co- 
mète qui  parut  la  première  année  du  Règne 
d'Alexandre  le  Grand ,  ait  eu  félon  les  loix  de 
la  Narurc  ,  quelque  relation  avec  tous  les  maux 
que  l'ambition  de  ce  Prince  caufadans  le  mon- 
de î  N'eft-il  pas  vrai ,  que  fi  les  Comètes  fe  font 
fans  miracle  ,  celle-là  te  fit  voir  par  une  fuite 
nécert'airc  de  l'action  des  corps  céleftes  >  Et  cela 
étant ,  ne  s'enfuit-il  pas  qu'elle  eût  paru ,  quand 
même  il  eût  dû  arriver  (  ce  qui  éroit  très-pof- 
fible  )  ou  qu; Alexandre  devînt  malade  ,  ou  qu'il 
fût  tue  dès  le  premier  choc,  ou  que  Darius  fut 
auflî  btave  que  Cyrus  î  Cependant  fi  l'une  de  ces 
trois  chofes  rut  atrivée ,  il  y  eût  eu  bien  des  mal- 
heurs épargnez  i  Se  par  conféquent ,  cette  Co- 
mète n'eût  pas  laide  de  fe  faire  voir ,  quand 
même  le  monde  n'eût  dû  fouffrir  aucun  ravage 
confidérablc.  Donc  il  n'y  avoir  aucun  raport  na- 
turel entte  cette  Comcte  ,  &  les  évenemens 
qui  l'ont  fuivic. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voïe ,  que  fi  Alexan- 
dre eûr  été  faili  d'une  maladie  dangereufe  dès 
le  quatrième  jour  de  fa  marche  ,  fon  armée  n'eût 

Î»oint  pallc  l'Hellcfpont  ;  fi  bien  qu'il  n'y  a  qu'à 
"upofcr  que  la  maladie  dégénéra  en  paralyuc  , 
pour  voir  finir  cette  guerre  avant  qu'elle  eût 
commencé.  Si  Alexandre  eût  été  tué  au  partage 
du  Cranique ,  il  n'y  eûr  plus  eu  de  guerre  •>  les 
Généraux  n'euflent  foncé  qjw'à  regagner  leur  mai- 
fon.  Si  le  Roi  de  Perte  eut  été  de  la  volée  de 
Cyrus,  Alexandre  eût  eu  le  temps  de  mourir  , 
avant  que  d'avancer  vingt  lieues  dans  le  pais 
ennemi  :  le  partage  de  l'Hellcfpont  lui  eût  coûté 
vingt  combats  qui  eurtent  ruiné  fon  armée ,  ce 
qui  l'eût ,  peut-être ,  dégoûté  de  fon  dertein. 
Ainfi  mourant  fans  avoir  fait  de  conquêtes  ,  il 
n'eût  nas  laifl'é  des  fuccertèurs  qui  ont  rempli  la 
terre  de  crime» ,  de  fanjj  ,  d'incendies,  fie  de 
carnages.  Vous  avez  pu  remarquer  en  lifant 
l'Hiftoirc  ,  que  quand  deux  Princes  à  peu-près 
égaux  en  puirtahee ,  en  courage  Se  en  bonne 
conduite,  fe  font  la  guerre,  îlsfe  battent  vi- 
goureufement ,  ils  prennent  &  reprennent  des 
Places,  ils  font  jwnr  leurs  armées,  ils  ruinent 
tour  à  tour  le  pais  de  leur  ennemi.  Qu'arrive-r'il 
après  tout  cela  î  C'eft  qu'ils  fe  lartent ,  &  qu'ils 
s'épuifent ,  Si  qu'ils  s'accommodent  enfin  ,  fans 
avoir  prefquc  rien  gagné  les  uns  fur  les  autres. 
C'eft  apatemment  ce  qui  fut  arrivé  à  Cyrus  Se 
à  Alexandre  ,  s'ils  enflent  vécu  en  même  tems  ', 
Se  c'eft  ce  qui  arriva  à  François  I.  &  à  Char- 
les-Quint. Quand  l'un  des  partis  retient  quel- 

3ue  chofe ,  par  le  Traité  de  paix ,  on  peut  bien 
ire  qu'il  l'acheté  plus  qu'il  ne  vaut ,  comme  le 
*  remarque  fort  bien  Annibal  en  parlant  à  Sci- 
pion  :  //  eût  été  à ptubtiter ,  lui  dit-il ,  que  les 
Dieux  euffent  infptre  k  nos  pères  de  fi  contenter,  vous 
de  régner  en  ItÂlte  ,  &  nous  de  commander  en  Afri- 
que.C*r  vous  mêmes  vous  n'urn  pas  été  dignement  ré- 

*  Optimum  fUîJtm  futrat  tam  palritui  ntfitit  mtnlrm 
ai  Dm  effi,  ut    v,t  Ualia  ,  ej  •»!  Aftut  imptt» 
-  KtauituimiumhifuiJim  Sidha 


compenfex.  pur  U  conquête  de  U  Ski  le  &  de  U 
Sdrduigne  ,  de  U  perte  de  tout  de  flottes ,  de  tdnt 
d  onnées ,  &  dt  tdnt  de  btdvts  Généraux. 
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gïil  tient  i  peu  de  ebofe  que  tes  plus  grands  évé- 

TOutcela  me  fait  dire,  que  les  grands  éve-  U<tii»t 
ncinens  qui  boulevcrfent  le  genre  humain ,  ?«»  tuffeut 
fout  attachez  à  des  circonftances  fi  caluelles  ,  P"M'*mr- 
qu'il  n'eft  pas  poffible  que  le  cours  de  la  Nature  *^Jî£,t  * 
nous  en  fournirtê  quelque  préfage  aflûré.  De  for-  jautil fut 
te  que  fi  la  Comète  qui  a  paru  au  commence-  ««■/». 
ment  du  règne  d'Alexandre ,  a  préfagé  tout  ce 
qu'il  devoit  faire,  tant  pat  lui  que  par  Ces  fuccef- 
feurs ,  il  faut  que  Dieu  l'ait  formée  tout  exprès 
pour  cela  ;  car  encore  une  fois ,  il  ne  faloit,  pour 
éluder  les  préfaces  de  cette  Comète  ,  finon  que 
le  cheval  Bucépnale  fe  cabrât,  à  quoi  il  ctoit  fort 
porté  de  fon  natutcl.  Un  coup  de  pied  de  cheval 
qui  en  d'auttes  circonftances  n'eût  de  rien  fervi , 
eût  pû  fauver  la  vie  à  des  millions  d'hommes , 
qui  font  péris  à  caufe  d'Alexandre  ,  Se  eût  épar- 
gne au  monde  une  infinité  de  miferes  dont  il  a 
été  défolé  à  l'occafion  de  ce  Pfincc.  Car  il  faut 
lui  imputer  tout  ce  qui  a  été  commis  de  violent 
&  de  runefte  par  Lyfunachus  ,  par  Prolomée  , 
par  Anrigonus ,  par  Démétrius  ,  par  Séleucus , 
parCartander ,  &  par  fes  aurres  fuccertèurs,  par- 
ce que  fans  fon  ambition  ils  curtenr  vécu  fore 
contens  avec  cinquante  mille  livres  de  rente  , 
Se  quelque  charge  dans  la  Macédoine  :  au  lieu 
qu'ils  prirent  fi  bien  goût  à  portëder  les  Roïau- 
mes  qui  leur  échurent  par  le  partage  des  con- 
quêtes d'Alexandre ,  qu'ils  mirenr  tour  en  con- 
buftion  pour  s'agrandir.  Ainfi  on  ne  peut  nier 
qu'afin  que  cette  Comète  ait  préfagé  tous  ces 
malheurs ,  il  a  falu  qu'elle  air  éteformée  par  une 
caufe  qui  fçût  qu'Alexandre  auroit  une  ambi- 
tion prodigieufe  i  qu'il  auroit  à  faire  à  un  en- 
nemi dont  il  auroit  bon  marché  ;  qu'aucune  ma» 
ladie ,  ni  aucune  bleflurc  ne  l'arrêterait ,  Stc. 
Outre  cela ,  comme  il  ne  faut  qu'un  feul  homme 
pofé  en  certaines  circonftances,  pour  mettre  tout 
fcnsdeffiis  dertous,  Se  que  les  caufes  fécondes 
quiproduifent  les  Comètes  font  incapables  de 
choifir  leur  tems ,  &  d'attendre  à  en  produire 
une  ,  qu'il  doive  naître  un  Cyrus ,  un  Céfar ,  un 
Mahomet ,  un  Alexandre  ;  il  cft  évident  ou  que 
les  Comètes  ne  lignifient  rien ,  ou  qu'elles  ne 
fonr  pas  formées  par  la  vertu  des  caufes  fécon- 
des, mais  par  Dieu  lui-même ,  qui  fans  avoir 
égard  à  la  difpofition  de  la  matière ,  ni  à  l'acti- 
vité des  cotps  environnons,  donne  la  forme  de 
Comète  à  une  certaine  matière ,  (  en  voilà  pour 
vous  qui  êtes  Péripatéticien  )  ou  introduit  dans 
la  même  matière  la  figure  des  parties ,  la  fitua- 
tion ,  la  grofleur ,  &  le  mouvement  néceflàircs 
pour  en  faire  une  Comète ,  fans  fe  fervir  du 
mouvement  imptimé  déjà  aux  corps  voifins', 
ni  fuivre  les  loix  de  la  communication  du  mou- 
vemenr  qu'il  a  établies  { c'eft  félon  les  prin- 
cipes de  Mr.  Defcartes)  de  quelque  façon  que 
DieuagilTc,  c'eft  toujours  un  miracle  propre- 
ment dit. 
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Moittt  de  s'ittugmer  que  les  Comètes  /tient  un  fré- 
ftge  fins  miutle. 

rta  que  vous  ne  m'acculiez  pas  de  m'êrre 
épargné  moi  -  même ,  je  veux  bien  vous 
avoiier  que  je  conçois  un  moien  de  taire  que  les 
Comètes  foienc  des  lignes  de  mauvais  augure  , 
fans  être  des  miracles.  Voici  comment.  Il  n'y  a 
qu'àdtpoter,  que  toutes  lesfois  que  lescaufcs  fé- 
condes forment  une  Comète  ,  Dieu  fe  déter- 
mine a  punir  les  hommes.  Siipofant  une  fois  que 
Dieu  s'eft  donné  à  lui-même  ce  lignai  ,  il  s'en- 
fuit qu'il  y  a  une  liaifon  néccllàire  entre  les 
Comètes  Se  les  fléaux  de  la  juftice  divine  ,  Se 
qu'ainiî  les  Comètes  font  un  préfage  des  juge- 
ment de  Dieu.  Si  je  n'avois  pas  une  tcponfc  tou- 
te prête,  la  première  partie  de  votre  inftanec 
feroitune  objection  victoneufe. 

$.  CCXVI. 

Réfutation  de  ce  mien. 


WîCtmt-  \JT  Ais  je  réponds  que  dans  le  cas  fupofc  ,  il 
^f'*'    i.Vl»  faudroit  que  Dieu  produisit  par 


h  fat  iTA  lauuroit  que  uieu  produisit  par  miracle 
,,.  ,  /  "  ii  la  pelle  ,1a  guerre  ,1a  famine  ,&  ce  qui  s'enfuit; 
J4»t  ,,uj  „  parce  qu'il  n'eft  pas  polfible,  comme  je  l'ai  ptou- 
f«*#»w  vc,  que  toutes  les  fois  que  les  corps  céleftes 
f«tprift.  ptoduifent  une  Comète  ,  les  corps  terreftres 
gtr  t»j„t   J(^icnt  rout  pt£t$  a  cau(cr  ja  mollit,: ,  [à  ft^i^ 

té ,  les  défordres  de  la  guerre.  Cela  fc  peut  ren- 
contrer ainfi  quelquefois ,  comme  il  arrive  quel- 
quefois qu'il  grêle  ,  lorfqu'unc  Reine  accouche 
d'un  fils.  Mais  on  ne  peut  point  en  faire  une 
règle  générale ,  en  'aillant  aller  les  caufes  fé- 
condes ,  félon  leur  train  ordinaire.  De  forte 
que  la  plupart  du  tems  Dieu  ne  trouveroit  ici 
bas  aucune  difpolition  à  la  pelle  ,  ni  à  la  pier- 
re .  ni  a  la  famine  ,  quand  la  Narure  auroit 
produit  quelque  Comète  dans  le  Ciel.  Il  fau- 
droit donc  que  par  miracle  il  envolât  l'infec- 
tion dans  les  Villes  .qu'il  ruinât  dans  les  cam- 
pagnes toutes  les  moifions,  qu'il  fu  naître  dans 
le  ca?ur  des  hommes  l'envie  de  fc  faire  la  guerre 
fans  quartier  ,  qu'il  leur  infpirât  l'efprit  de  fé- 
dition  ,  &  de  fchifme  ,  qu'il  formât  dans  les 
entrailles  de  la  terre  un  feu  qui  la  fecoiiât  ru- 
dement ,  qui  engloutit  des  Provinces ,  Se  qui 
après  s'être  fait  jour  par  des  abîmes  affreux , 
portât  de  toutes  parts  la  terreur  Se  la  nùlere. 
Mais  qui  ne  voir  ,  combien  tout  cela  cft  indigne 
de  la  fagefle  de  Dieu  ? 
Ahfurilittt      Je  demande  premièrement ,  qu'eft  -  ce  qu'on 

J"t  ?  **"  8JSUC  *  n'er  *ilie  15'eu  ^c  'e$  Comètes  par  la 
^Lfl'u.li,  votc  du  miracle ,  puifqu'en  le  niant  on  fc  tjou- 
fuJift*  ve  contraint  d'avoiier  qu'il  fait  par  miracle  les 
dn  In  mallieurs  qui  viennent  à  la  fuite  des  Comètes  î 
'J1'""*'  pc  p[us  ^  n  cft-cc  pas  une  impiété  &  un  blaf- 
tt'ur,  â*u  Pn^'mc  c r'anc  '  de  dire  que  Dieu  pouffe  les  hom- 
mes à  fc  faire  la  guerre  ,  lorfqu'ii  ne  les  trouve 
pas  difpofcz  à  caufer  tous  les  ravages .  qu'il  a 
voulu  annexer  â  la  formation  des  Comètes  i 
Outtc  cela,  n'eft-ce  pas  ôter  à  Dieu  le  choix 
du  tems  auquel  fe  font  les  changemens  des  Em- 
pires ,  &  les  punitions  de  l'iniquité  des  hom- 
mes ?  Car  ce  ne  feroit  plus  la  méchanceté  de 
l'homme ,  Se  l'abus  énorme  des  grâces  du  Ciel , 
quiportetoit  Dieu  i  châtier  les  nations  :  ce  fe- 
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roit  la  rencontre  de  certaines  caufes ,  qui  allanr 
leur  train  ordinaire  ,  amencroient  une  Comète 
fur  notre  horizon.  On  fait  que  ces  caufes  -  là 
agillcnt  toû/ours  félon  toute  l'étendue  de  leur 
vertu  ,  &  qu'elles  ne  proportionnent  point  leurs 
forces  aux  progrès  de  la  méchanceté  dci  hom- 
mes. C'cll  -  pourquoi  les  Comètes  peuvent  auf- 
li  -  tôt  fottir  de  leurs  mains  ,  lorfque  les  hom- 
mes s'amendent  ,  que  lorfqu  ils  font  les  plus 
endurcis  dans  le  crime  :  Se  cela  étant  ,  Dieu  fc 
vcrtoit  obligé  de  punir  les  hommes ,  non  pas 
lorfque  fa  fagellè  le  trouveroit  plus  à  propos , 
mais  lorfque  le  cours  de  la  nature  auroit  for- 
me des  Comètes  ;  car  à  la  vûc'  de  ces  Comè- 
tes ,  en  quelqu'état  que  fullcnt  les  hommes ,  il 
faudroit  ou  par  miracle  ,  ou  autrement,  qu'ils 
fullcnt  accablez  des  plus  horribles  dcïolauons. 
Qui  ne  voit  que  c'eft  allujcttir  Dieu  à  des  con- 
tre-tems ,  Se  ôter  à  fa  Providence  les  momens 
Se  les  occalior.s  ,  qu'elle  *  s'eft  particulière- 
ment réfervées  ?  Qui  ne  voit  ,  que  c'cfl  aller 
contre  la  déclaration  que  Dieu  t  lui-même  fait 
à  Abraham ,  qu'il  ne  veut  point  lui  donner  en- 
core les  terres  des  Amorrhécns  ,  parce  que  leur 
iniquité  n'étoit  point  encore  venue  à  Ion  com- 
ble ?  Ainfi,  Monlieur,  le  plus  court  pour  vous  , 
fî  vous  pcifillez  dans  votre  fentimenr ,  cf>  de 
dire  que  Dieu  forme  des  Comètes ,  lorfqu'il  a 
deflcin  de  punir  les  hommes,  &  qu'il  voit  que 
leurs  pallions ,  qu'il  ne  veut  pas  étouffer  ,  font 
prêtes  à  leur  taire  troubler  le  repos  du  monde 
par  une  infinité  de  violences.  J'ai  donc  raifon 
de  foûtenir ,  que  fi  les  Comètes  font  des  pre- 
fages,  elles  font  faites  miraculcufemcnt. 

$.  C CX VII. 

Seconde  Réponfc.  £>ue  fi  les  Comètes  entent  des 
imuiles,  elles  ferment  dnn  ter  un  e-rdre  de  mi- 
racle/que Dieu  ne  fait  jdnuts  dans  le  fdis  des 

Infidèles. 

POur  répondre  à  la  féconde  difficulté ,  qui  cft  MsHmifit 
que  mes  rations  prouvent  que  Dieu  ne  peut  ""A'/**"»- 
jamais  faire  des  miracles  dans  le  pais  des  Infi-  £^//y£jj 
dclcs  ;  je  diftingue  deux  fortes  de  miracles.  Les  Ufovoli. 
uns,  pour  ainfi  dire,  font  des  miracles  parlans  , 
Se  distinguent  en  propics  termes  le  vrai  Dieu 
d'avec  les  faufTes  Divinitcz.  Les  autres  font  feu- 
lement connoître  ,  qu'il  y  a  au-dclliis  de  f  hom- 
me, quelque  chofe  qui  a  beaucoup  de  puillance. 
Je  ne  voi  point  de  mal  à  lbutcnit ,  que  Dieu 
ne  fait  jamais  des  miracles  du  fécond  or  die  par- 
mi les  Infidèles  ,  parce  que  ces  miracles  ne 
contiennent  rien  qui  puillc  defabufer  un  Ido- 
lâtre ,  Se  ne  font  propres  qu'à  lui  faire  pen- 
fer  que  les  Dieux  qu  il  adore  font  puiiîans  Se 
redoutables  ,  ce  qui  l'engage  à  les  adorer  avec 
plus  d'ardeur.  S'il  ne  le  fait  pas,  il  témoigne  plus 
évidemment  le  mépris  qu'il  tait  de  ce  qu'il  rc- 
connoit  pour  vrai  Dieu ,  puifqu'aïant  de  nou- 
velles marques  de  fa  puillance,  ou  de  facoleie» 
il  ne  change  rien  dans  fa  conduite.  Quoi  qu'il 
farte  ,  il  agrave  fon  péché  :  car  s'il  augmente  fa 
fautle  dévotion  ,  il  commet  un  plus  grand  nom- 
bre de  crimes  d'Idolâtrie  ;  s'il  demeure  indé- 
vot ,  il  cft  impie  plus  criminellement.  Ainfi 
ces  fortes  de  miracles  ne  pouvant  fervir  qu'à 
rendre  les  Infidèles  plus  méchant ,  je  ne  trou- 
ve pas  qu'il  foit  de  la  bonté  de  Dieu  d'en  faire 

parmi 
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parmi  eux ,  &  il  me  fcmblc  que  ce  feroit  leur  Politique  dont  il  fe  fcrvoit  envers  les  Hébreux  , 

tendre  des  pièges:  i  quoi  j'ajoùce  mes  autres  ne  plaifoit  pas  au  maître  du  monde,  &  qu'il 

raifons.  Je  mets  dans  cette  cfpece  de  miracles  n'y  avoit  point  d'autre  Dieu  que  celui  de  ces 

une  Comète ,  un  ouragan,  an  tremblement  de  Hébreux.  Aulli  votons  -  nous  que  Dieu  ordon- 

terre ,  des  météores  Se  des  prodiges  épouvan-  ne  i  Moïfe  de  débuter  par  le  grand  nom  de 

tables ,  que  Dieu  feroit  lui  feul  contre  l'ordre  Dieu,&  de  fommer  le  Roi  Pharao  de  la  part  de 

de  la  Nature.  Dieu.de  laitier  fbrtir  les  Ifraëlites.  Pourcon- 

$.  C  C  X  V I II.  nrmer  fa  mùTion .  Dieu  fait  faire  i  Moïfc  des 

miracles  furprenans  &  fupérieurs  aux  preftiges 

JÇueù  [m  Ut  miTMlts  que  Duu  fdit  ftmi  des  Magiciens  de  Pharao  ,  &  réduir  ce  Prince 

Ut  Infidèles.  1  la  nécefficé  de  confefier  ,  qu'en  effet  le  Dieu 

des  Hébreux  cft  le  vrai  Dieu. 

L'Autre  cfpece  de  miracles  comprend  ceux  Cela  montre  que  les  miracles  doivent  être  ac- 

que  Dieu  fait  faire  par  des  hommes  remplis  compagnez  de  la  parole ,  &  que  la  parole  doit 

de  l'on  efprit ,  lefquels  il  envoie  aux  Infidèles  être  accompagnée  de  miracles ,  quand  il  s'agit 

pour  leur  prêcher  fà  révélation ,  &  pour  les  con-  de  faire  connoître  le  vrai  Dieu  aux  Infidèles,  Se 

vaincre  par  des  enfeignemens  diftinÛs  Se  intel-  qu'ainfi  Dieu  ne  fe  fertque  des  miracles  du  pre- 

ligiblcs ,  de  la  faïuTeté  de  leur  créance.  Il  eft  de  mier  ordre  dans  le  pais  des  Infidèles.  S'ils  ne 

la  bonté  &  de  la  fagefTc  de  Dieu ,  d'en  faire  de  produifenr  pas  leur  effet,  tant  pis  pout  ceux  qui 

ceux-ci  à  la  vue  des  Infidèles ,  quand  il  veut  les  s'endurciflent  comme  Pharao  ,  non  -  feulement 

appel  1er  à  fa  connoiftanec.  Aulli  leur envoic-t-  parce  qu'ils  ne  fe  convenaient  pas,  mais  auffi 

il  alors  Ces  ferviteurs,  qui  leur  déclarent  ce  qu'il  parce  qu'ils  rélïftent  4  une  vocation  tout-à-fait 

faut  favoir  de  la  nature  de  Dieu  ;  qui  leur  fonr  proportionnée  4  leurs  facultcz ,  &  qui  ne  leur 

voir  la  vanité  de  leur  faux  culte  ,  &  qui  leur  en-  laine  aucune  exeufe.  Ils  ont  vû  ,  ils  ont  oui 

feignent  la  manière  de  fervir  Dieu  conformé-  diftindement  ce  que  Dieu  demandoit  d'eux  :  au 

ment  à  fa  volonté.  Mais  comme  des  difeours  fans  lieu  qu'ils  peuvent  dire  d'une  Comète  mi racu- 

miracles  ne  perfuaderoient  pas ,  Dieu  revêt  fes  leufe  qu'elle  ne  leur  aprenoit  pas  fi  c'étoit 

Serviteurs  de  la  vertu  de  faire  plufieurs  chofes  Jupiter ,  Diane ,  Mercure ,  ou  le  Dieu  des  Hé- 

miraculcufes.  A  leurparole  le  feu  perd  fon  ac-  breux  qui  l'envoïoic ,  Se  lequel  des  Dieux  étoit 

tivitc ,  les  tivieres  fe  fendent  en  deux ,  les  motts  le  feul  véritable. 


forrent  de  leurs  tombeaux  ,  les  infitmirez  les 
plus  incurables  font  guéries.  C'eft  ce  que  j'a- 
pellc  des  miracles  parlans,  parce  qu  ils  confir- 
ment la  prédication  d'un  Apôtte  ,  Se  qu'ils  té- 
moignent d  une  façon  très-diftincte,  que  ce  qu'il 
annonce  eft  vrai.  On  ne  peut  plus  demeurer 
avec  quelque  exeufe  dans  la  Religion  des  faux 
Dieux  ,  putfque  ceux  qui  vous  difent  nommé- 
ment &  exprefl'émenr  que  Jupiter  n'eft  point 
Dieu ,  que  le  feul  Dieu  des  Chrétiens  cft  le  vt ai 
Dieu  ,  vous  confirment  pat  des  miracles  écla- 
taas  la  vérité  qu'ils  vous  prêchent.  On  ne  peut 


Se  lequel 
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III.  Réponfe.  eft  f*nx  que  Dieu  ft  frit 

frtpeje  de  ft  fstre  centième  pour  U  y»  ai  Dieu 
aux  Gentils >  tu  leur  fùftnt  vttr  itt  Comtes. 


C'Eft-là  ,  Moniteur ,  ma  réponfe  à  la  troific- 
mc  difficulté.  Je  ne  comprens  point ,  je 
vous  l'avoue ,  que  Dieu  fe  ptùlTe  propofer  en 
faifant  luire  une  Comète  fur  des  peuples  Ido- 
lâtres, de  les  convaincre  qu'il  eft  le  vrai  Dieu , 
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plus  s  imaginer ,  que  les  Dieux  que  l'on  adore  Se  que  Jupiter  Se  les  autres  Divinitez  ne  font 
font  les  miracles  que  l'on  voit  faire  ,  puifque  que  du  bois  Se  de  la  pierre.  Car  imaginez-vous 
ceux  qui  les  font  ,  vousallurent  en  termes  ex-  un  Idolâtre  de  bonne  foi ,  qui  a  du  fens ,  de  la 
près ,  que  ce  font  de  faux  Dieux  ,  dont  il  faut  raifon ,  de  la  feience.  Faites-  le  raifonner  cant 
renverfer  inceflamment  les  Temples  Se  les  Au-  qu'il  vous  plaira  fut  l'aparition  d'une  Comète  ; 
tels.  Voill ,  Moniteur  ,  les  miracles  que  Dieu  promenez  fon  efprit  par  toutes  les  reflexions  qui 
fait  dans  le  païs  des  Infidèles  ;  je  n'en  connois  peuvent  vraisemblablement  tomber  dans  fon 
point  d'autres  qui  foient  proportionnez  à  la  fa-  ame  4  la  vûc  de  cette  étoile:  je  vous  défie  de  trou- 
culté  de  l'homme  pécheur.  ver  une  gradation  deconfcqucnces ,  qui  le  con- 
Ne  m'avoiierea-vous  pas  que  fi  les  Apôtres  duife  jufques  i  connoître ,  que  le  Dieu  d'ifraël , 
fc  fMcnt  contentes  de  guérir  les  boiteux  &  les  ou  le  Dieu  des  Chrétiens  eft  le  vrai  Dieu ,  Se 
aveugles ,  derefTufcirer  les  morts  ,Sec.  perfonne  que  les  Dieux  qu'il  adore  fonr  tous  faux, 
n'eût  rien  compris  dans  leur  Miniftere  ;  per-  j'avoiie  que  u  la  considération  de  la  Comète 
fonne  ne  fe  fût  avifé  pour  cela  de  douter  de  la  le  portoit  a  confidérer  les  oeuvres  de  la  créa- 
bonté  de  fa  Religion ,  &  de  croite  que  Jésus-  don ,  il  arriveroir  par  cette  voie  i  la  connoiffan- 
Christ  cft  Dieu  î  Tout  le  fuccés  de  ces  mi-  ce  d'un  Etre  infiniment  fage,  Se  infiniment  puif- 
raclcs  eût  abouti  à  faire  mettre  les  Apôtres  au  fant ,  pourvu  qu'il  fît  un  ufage  légitime  de  fa 
rang  des  Dieux ,  ou  à  les  faire  regarder  comme  feienec.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  n'y  a  point  d'i- 
des Dieux  defeendus  en  terre  ,  ainfi  qu'on  *  gnoranec  invincible  d'une  première  caufe  qui 
fit  à  l'égard  de  St.  Paul ,  Se  de  St.  Barnabe  dans  gouverne  le  monde.  Je  conviens  avec  le  t  Pro- 
une  Ville  de  Lycaonie.  Il  adonefalu  qu'ils  ayent  phete  David ,  que  les  Cieux ,  tout  muets  qu'ils 
parlé, ckqu'ilsaycnt  expliqué  nettement  &clai-  font,  ne  lauTent  pas  d'annoncer  la  gloire  de 
rement ,  en  faveur  de  qui  fe  faifoient  tous  ces  Dieu ,  depuis  l'un  des  bouts  de  la  terre  ufqucs 
miracles.  Je  dis  la  même  chofe  de  Moïfc.  S'il  fe  4  l'autre  ,  par  l'admirable  fymméme  de  leur 
fût  contenté  de  produire  des  miracles  devant  Pha- 
rao ,& d'affliger  fon  Roïaume  de  diverfes  plaies*, 
jamais  ce  Prince  n'eût  deviné  4  qui  onenvou- 


conftru&ion ,  &  par  la  régularité  de  leurs  mou* 
vemens.  Je  reconnois  avec  t  Saint  Paul ,  que 
ce  qui  cft  invifible  dans  la  nature  de  Dieu  ,  eft 
loit,  jamais  il  n'eût  compris  que  la  -violente    devenu  vifiblc  par  la  création  du  monde,  à 


ceux 
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ceux  qui  confiderent  fes  ouvrages.  Mais  je  dis  en 
mêmetems ,  que  li  cet  Idolâtre  s'élcvoir  par  ce 
moïcn.là  jufques  à  la  connoilfcnce  d'un  Dieu 
fouverainemenc  pirfait ,  il  n'en  aurait  point  l'o- 
bligation à  la  Comète  •■  car  ce  ne  (croit  point  a 
caufe  de  la  Comète  qu'il  attribucrou  plus  de 
grandeur  &  plus  de  puillàncc  à  Ton  Jupiter,  qu'il 
ne  lui  enartnbuoit  auparavant  ;  ce  leroit  à  caufe 
de  la  beauté  des  créatures.  Toute  autre  choie 
lui  pouvoir  fournir ,  aufli  bien  que  la  Comète  , 
une  occalton  de  rationner  fur  la  Itrucrurc  de  l'U- 
nivers. Il  n'avoit  qu'à  conlidérer  le  Soleil ,  ou 
quelqu'un  de  ces  phénomènes  de  la  nature ,  qui 
a  caufe  de  leur  rareté  réveillent  davantage  l'at- 
tention ,  &  il  eût  fait  les  mêmes  progrès  qu'en 
confidérant  une  Comète.  Je  dis  clone,  qu'une 
Comète  ne  pouvant  pas  par  elle-même  mener 
les  hommes  à  la  connotflance  du  vrai  Dieu  , 
n'aùnt  aucune  proportion  particulière  avec  l'en- 
tendement humain  pour  lui  aprendre  ce  iecret  ; 
étant  infiniment  moins  propre  à  cela  que  le 
monde  même  ,  il  n'y  a  nulle  aparence  que  Dieu 
ait  prétendu  fe  révéler  à  l'homme  par  cette  voie- 
là  ,  &  qu'il  ait  fait  des  miracles  de  cette  na- 
ture dans  cette  vue. 
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L*  vue  d'une  Comète  ne  nont  rend  p*s  fins  propres 
à  tenntitre  U  tutnre  de  bien. 

IJ  Aifons-nous  juftice  ,  Monfieur  ;  reconnoif- 
fons-nous  dans  les  facultez  de  notre  ame 

S|uelque  talent  particulier ,  par  lequel  nous  nous 
entions  propres  i  faire  des  découvertes  dans  la 
nature  divine ,  aulli-tôt  que  nous  apercevons  une 
Comète  î  Parlons  franchement ,  &  avouons  que 
nous  en  demeurons  où  nous  en  érions.  A  la  vé- 
rité c'eft  un  phénomène  qui  embarallc  tout  le 
monde.  Les  Phyficiens  ne  favent  pas  au  vrai 
comment  il  fe  forme.  Les  Aftronomcs  admirent 
bien  plus  fon  mouvement  &  fa  grandeur ,  qu'ils 
ne  les  comprennent.  Les  autres  hommes  le  re- 
doutent comme  un  préface  de  malheur.  Mais 
cela  fait  -  il  qu'on  coruioiilc  davantage  la  nature 
de  Dieu  ?  Point  du  tour.  Un  Phyficicn 
noilToir  allez  fans  cela,  que  les  ouvrages  de 
Dieu  font  d'une  telle  prorondeur ,  qu'ils  paf- 
fent  la  portée  de  notre  efprit.  Il  ne  faut  pas 
s'eflaïcr  fur  les  miracles ,  afin  d'être  convain- 
cu de  cette  vérité.  Il  ne  faut  qu'entreprendre 
l'examen  du  moindre  fétu  ,  ou  d'une  mouche , 
pour  fentir  qu'il  y  a  là  plus  de  myftcres  ,  que 
toute  la  Phyfiquc  n'en  découvrira  jamais.  Un 
Aftronome  favoit  aufli  fans  l'aide  de  la  Comète , 
que  les  mouvemens  des  Ci  eux  font  admirables. 
Ceux  qui  craignent  les  Comètes  favoient  aullî 
déjà ,  que  Dieu  eft  ennemi  du  vice  ,  &  qu'il 
punit  le  mal.  De  forte  qu'après  avoir  vu  des 
Comètes  plufieurs  mois  de  fuite ,  il  fe  trouve 
que  tous  tant  que  nous  fommes ,  nous  ne  con- 
noiflbnspas  la  nature  divine  autrement  que  nous 
faifions ,  &  nous  ne  croïons  pas  être  pour  cela 
dignes  de  blâme.  Si  norre  confciencc  nous  fait 
quelque  reproche  lâ-dcilus ,  c'eft  feulement  de 
n'avoir  pat  corrigé  notre  conduite.  Or  ,  fi  les 
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Chrétiens  n'.iprennent  rien  de  nouveau  toucli.inr 
la  nature  de  Dieu  par  le  moïen  des  Comètes , 
pourquoi  voulez-vous ,  Moniteur ,  que  les  Païens 
aient  été  obligez  d'en  aprendre  davantage  ?  Si 
nous  pouvons  impunément  en  demeurer  où  nous 
en  étions ,  quant  à  la  connoilTance  ,  pourvu  que 
du  telle  nous  fallions  continuellement  des  pro- 
grès dans  l'amour  de  Dieu  ,  comment  concevez- 
vous  que  Dieu  a  pû  exiger  des  Païens ,  qu'Us  le 
connullcnt  mieux  qu'ils  ne  faifoicnt  avant  la  vue 
des  Comètes  ? 

$.  CCXXI. 

//  j  mut  des  N étions  Pixennet  qui  n  admet t tient 
peint  les  Religions  êirtn^ttes. 

POur  moi ,  j'avoue  que  je  ne  le  conçois  pas.  Elhipn- 
II  me  fcmble  qu'un  Philofophc  Païen  qui  «•""» 
avoit  étudié  la  nature ,  fans  douter  de  la  Divi-  ^flf**'^ 
nité  de  Jupiter  Se  de  Mars,  n'étoit  nullement  j''/lf,  y'™» 
en  état  de  fe  convertir  en  votant  une  Comète.  i>»r«*  <m'i 
Car  comment  eût  -  il  cherché  un  nouveau  Dieu  /«'/•»«*»•• 
pour  ce  Phénomcnc-là,  puifqu'il  n'en  avoit  point  "*r"  J" 
cherché  pour  le  monde  même.  Si  Jupiter  eft  le 
roaitre  du  monde ,  s'il  règne  dans  les  Cicux,  lî  les 
éroiles  dépendent  de  lui  -,  la  Comète  ne  pourra- 
t-clle  pas  auflî  en  dépendre  ï  Mais  la  Comète 
menace  le  monde  de  la  colère  de  Dieu.  Soit.  Il 
ne  s'enfuit  pas  pour  cela  ,  que  Jupiter  Se  Saturne 
doivent  être  challez  de  leur  place  •,  car  au-con- 
ttairc  il  s'enfuir  qu'un  Païen  qui  veut  vivre  fé- 
lon fa  pcrfualioii  ,  doit  hororcr  ces  Dieux- Il 
plus  qu'auparavant.  La  vue  de  la  Comète  l'y 
conduit  par  une  luire  très- naturelle.  Chaque 
peuple  la  regarde  comme  un  ligne  de  fon  mal- 
heur -,  chaque  peuple  croit  que  fon  bien  &  fon 
mal  lui  vient  de  les  Dieux  ,  que  pour  prévenir  le 
mal  qu'on  aprchcnde.il  faut  appaifcr  lés  Dieux, 
&  non  les  Dieux  des  autres  Nations  :  par  confé- 
quent  les  Comètes  ont  pouffe  chaque  peuple  à 
rendre  honneur  a  fes  Dieux  -,  fV  bien  loin  de  lut 
faire  naître  l'envie  de  changer  de  Divinité,  elles 
ont  dû  perluader  à  certaines  Nations ,  qu'il  fa- 
loir  examiner  (ï  l'on  n'avoit  pas  introduit  dans  le 
fervice  divin  quelques  cérémonies  étrangères  i 
car  il  y  a  eu  des  Idolâtres  qui  onr  abhorré  ce  mé- 
lange comme  une  cfpecc  d'impiété.  *  Anachar- 
fis ,  après  fon  rcrour  en  Scythic ,  aiant  voulu  i*a- 
crirter  à  la  manière  des  Grecs ,  fut  rué  par  fon 
propre  frerc,  qui  éroir  Roi  des  Scythes  :  d'autres 
■f  veulent  que  ce  foit  Anacharfts  qui  air  rué  un 
Scythe  ,  qui  à  fon  retour  de  Grèce  fe  mit  à  cé- 
lébrer les  myitcrcs  de  la  rnerc  des  Dieux  à  la 
mode  des  Grecs  \  ce  qui  eft  aparemmenr  une  mé- 
prife  de  Clément  Alexandrin.  Les  Romains  qui 
en  retenant  leurs  anciennes  Divinité/  ,  en  adop- 
toient  fouvent  de  nouvelles , «fur-tout  dans  les 
calamitez  publiques ,  s'étoienc  en  cela  fort  re- 
lâchez de  leur  ancienne  Difcipline  ,  qui  défen- 
doit  les  cultes  étrangers ,  comme  il  paroît  par  la 
fuite  du  palfage  de  Titc-l.ive  que  f  ai  cite  $  ci- 
dcrtusôf  par  un  autre  j.  paflage  qui  fe  voit  au 
neuvième  Livre  de  la  quatrième  Décade. 
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Conte  refréfenutiim  de  ce  qu'un  peut  inférer  des  re- 
nurquet  puiedtntet. 

DE  quelque  façon  qu'on  le  prenne ,  je  ne  voi 
pas  qu'on  puiflc  dire  >  que  l'aparition  d'une 
Comece  air  pù  changer,  ou  la  créance  des  peuple» 
rouchant  les  Dieux  ,  ou  les  cérémonies  de  la  Re- 
ligion établie  ,  fi  ce  n'eft  par  l'addition  de  quel- 
ques fuperftitions  nouvelles ,  en  certains  en- 
droits. Ainfi  j'en  reviens  toujours  la  ,  que  les 
Comètes  /croient  d'un  côté  des  miracles  tres- 
inuriles,  &  de  l'autre  trèj-favorablesà  la  fuper- 
ftition  ;  Se  qu'enfin  il  ne  feroit  pas  de  la  fagclTc 
de  Dieu ,  d'avoir  emploie  pour  la  conversion 
des  Idolâtres ,  un  moien  qui  non-feulement  ne 
les  a  point  convertis ,  mais  cjui  même  n'a  pas  été 

firopre  à  les  convertir.  D'où  il  réfulte ,  qu'il  eft 
aux  que  Dieu  ait  eu  un  defléin  particulier  Se 
plus  formel  de  fc  faire  connoître  pour  le  vrai 
Dieu  par  le  moïen  des  Comètes  ,  que  par  les 
autres  créatures.  Et  cela  étant ,  ma  propofirion 
eft  toû|ours  vraie  ,  favoir  que  iî  Dieu  avoit  for- 
mé miraculeufcmeni  des  Comètes  du  teins  que 
le  Paganifme  couvroir  toute  la  terre,  il  auroir  eu 
pour  but  de  ranimer  le  zelc  de  chaque  peuple 
pour  fa  Religion ,  par  toute  la  terre.  Or  comme 
cela  ne  fe  peut  dire  fans  impiété ,  il  refte  que 
nous  difions ,  que  les  Comètes  font  des  ouvrages 
de  la  natutc  tout  purs ,  Se  qui  ne  lignifient  rien. 
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S'il  ejl  permit  de  nier  que  Dieu  f*fe  une  thof:  , 
letfque  l'on  n*  reetnnoit  fus  quelle  frit  de  quel- 
que ufxge. 

MAis  il  me  femble  que  vous  m'arrêtez  ici 
pour  inc  dire ,  que  c'eft  à  moi  une  téméri- 
té bien  puniffable ,  de  nier  que  Dieu  ait  fair  une 
chofe ,  parce  que  ma  petite  Raifon  n'en  décou- 
vre pas  les  utilitez  Se  qu'elle  voit  au  contraire 
qu'il  en  eft  forti  plusieurs  grands  abus.  Sur  ce- 
la, Monfieur,  je  vous  déclare,  que  je  fuis  en- 
riércmcnr  convaincu ,  que  Dieu  ne  peut  rien 
faire  qui  ne  foit  d'une  f  igeflc  infinie.  C'eft  af- 
fez  pour  moi  de  favoir  que  Dieu  a  fair  une  cho- 
fe ,  pour  ne  douter  point  qu'il  ne  l'ait  faite  avec 
une  fouveraine  Raifon.  Je  n'en  demande  pas 
davantage  ;  foit  que  mes  lumictes  en  décou- 
vrent les  utilitez ,  foit  qu'elles  n'y  comprennent 
rien ,  n'importe  ;  je  crois  toujours  que  c'eft  un 
ouvrage  digne  de  l'infinie  grandeur  de  Dieu. 
Dcforrc  que  fi  l'on  me  pouvoir  prouver  ou  par 
des  raifons  néceiTaircs ,  ou  par  une  autotité  in- 
faillible ,  que  Dieu  forme  les  Comètes  miracu- 
lcufement ,  pour  nous  être  un  figne  de  fa  colè- 
re ,  j'y  acquiefecrois  de  rout  mon  cœur  ,  quoi- 
que je  crufTc  voir  par  mes  lumières ,  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  inutile  aux  intérêts  du  vrai  Dieu  , 
ni  même  de  plus  favorable  aux  intérêts  du  dé- 
mon ,  que  des  miracles  de  certe  nature. 

Mais  nous  n'en  fortunes  pas  en  ces  termes. 
Nous  cherchons  fi  les  Comètes  font  un  ligne 
envoie  de  Dieu  ,  ou  non.  Rien  ne  nous  en  af- 
fùrc  ;  c'eft  à  nous  à  examiner  par  la  voie  du  rai- 
fonnement  ce  qu'il  en  faut  penfer ,  &  rien  n'em- 
pêche qu'enrre  autres  raifons ,  nous  ne  fafllon* 

*  Sri  Dm  imtrfit ,  nifiiipini  viniiet  tuini 
Imtitfit.  Horat.  de  Ane  Pot't. 
Tenu  III. 


valoir  les  intérêts  de  la  fagc/Iê  ,  de  la  jufticc ,  Se 
de  la  fainteté  de  Dieu  ,  pour  nous  ranger  à  la 
négative  ,  (i  nous  trouvons  que  l'affirmative  ne 
s'accorde  pas  avec  les  divins  attributs. 

Les  Ecoles  de  Théologie ,  auffi-bien  que  ecl- 
les  de  Philofophic,  nous  enfeignent  qu'il  ne  t^j,phi^. 
faut  multiplier  ni  les  êtres ,  ni  les  miracles  fans  ftfiii  c*n~ 
ncccfliic  ;  &  par-là  elles  nous  autorifent  à  rc-/"1"* 
jerter  toutes  les  fupofitions  qui  n'ont  aucun  ufa- 
ge ,  quand  même  elles  ne  produiroient  aucun 
mal.  Selon  cette  maxime  ,  il  ne  faut  jamais 
recourir  au  miracle ,  quand  on  peur  expliquer 
les  chofes  namrcllcmcnr  ;  &  l'on  ne  doit  pas 
fupofer  ,  que  Dieu  foit  intervenu  d'une  façon 
fingulicre  dans  la  production  d'un  effet ,  fi  cet- 
te invention  nous  paroît  abfolument  inutile , 
ou  même  contraire  i  fa  fainteté.  On  avoit  rai- 
fon de  tourner  en  ridicule  les  Poètes ,  Homère 
tour  le  premier,  fur  ce  qu'ils  mettoient  les  Dieux 
à  tous  les  jours ,  Se  les  cmploïoient  au  dénoue- 
ment d'une  intrigue  de  nulle  conléqucncccc  qui 
eft  contre  les  règles.  *  A  plus  forte  raifon  ferions- 
nous  blâmables  ,  fi  fans  aucune  néceflité  ,  nous 
raportions  à  la  vertu  extraordinaire  de  Dieu,  ce 
que  nous  voïons  arriver  dans  la  Nature.  Quand 
c'eft  un  point  avéré  qu'il  y  a  du  miracle  quelque 
part,  il  eft  ridicule  de  chicaner  ,  fous  prétexte 
qu'on  ne  voit  pas  à  quoi  fert  un  tel  miracle,  Se 
qu'au  conrraire  on  voir  les  abus  qui  en  peuvent 
naître  :  mais  ce  ne  font  plus  des  chicanes ,  lors- 
qu'il n'y  a  que  des  foupçons  mal  fondez  de  l'cxif- 
tence  du  miracle. 

5.CCXX1V. 

Réflexion  fur  U  méxinte  du  Préteur  Cdffms  , 
Cui  bono. 

Icéron  parle  avec  éloge  d'un  Prércur  nom-  ^V^/'K 
V-/mé  Caffius  ,  qui  dons  les  procès  criminels  'rj!^  J? 
demandoit  à  l'Accufareur  ,  lorfquc  fes  preuves  „„  i.  u 
étoient  fbibles ,  quelle  raifon  d'intérêt  avoit  in-  maxinu  Cul 
duit  l'Accufé  i  faire  le  crime  en  queftion ,  Cui  bo°o. 
bon» ,  préfupofant  en  homme  (enté  ,  qu'on  ne 
fair  pas  des  crimes  pour  rien  ,  &  qu'à  moins  d'u- 
ne conviction  évidente ,  un  Juge  ne  doit  pas 
condamner  celui  qui  eft  aceufé  d'avoir  fait  des 
crimes  inutilement.  Mais  il  feroit  ridicule  fur 
cette  maxime  ,  de  demander  le  Cui  ban»  ,  à  un 
Accufateur  qui  auroit  folidement  avéré  fon  ac- 
eufarion.  Cela  ne  doit  avoir  lieu  que  dans  des 
cas  incertains.  Si  j'avois  vû  commettre  un 
meurtre  à  quelqu'un  ,  on  auroit  beau  me  dire , 
que  le  meurtrier  auroit  ruiné  fes  affaires  par-là , 
&  qu'il  a  dû  voir  qu'il  les  ruineroit  ;  je  ne  dé- 
mentirais pas  pour  cela  mes  fens ,  Se  je  croirais 
plutôt ,  que  l'homme  agit  quelquefois  contre  fes 

firopres  intetêts  ,  que  je  ne  croirais  innocent  ce- 
ui  a  qui  j'aurais  vù  commettre  ce  meurtre.  Di> 
fons  auffi  ,  que  quand  nous  fommes  certains  que 
Dieu  a  fait  une  chofe  ,  il  y  a  de  l'impiété  à  pen- 
fer qu'elle  eft  inutile  :  il  faut  croire  que  Dieu  a 
fes  raifons.  Mais  d'autre  côté  fervons-nous  de  la. 
maxime  Cui  bon*  ,  toutes  les  fois  qu'on  veut  nous 
perfuader  fans  aucune  ombre  de  raiion ,  quelque 
fait  miraculeux. 


$.  CCXXV. 
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$.  ce xxv. 

Réflexion  fur  U  manière  dent  m  interprète  l'en- 
durd^entem  de  Pburao. 

AvkU    T)Our  me  juftifier  par  quelque  chofe  de  plus 
>  X  fort  auprès  de  vous  qui  êtes  Théologien ,  je 
vous  prie  ,  Monficur  ,  de  vous  fouvenir ,  que 


fttndre  * 
li  tmrt 
Ctadurçtf- 
limrnt  dt 


S4JII  la  rt- 
trtUtim 
Uni  mira- 
tle  ttntrsi- 
rt  4  l'idtt 

Îit'fn  4  Vf 
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les  Pcrcs  ,  &  les  Conciles  onr  donné  à  ces  pa- 
roles de  lTcriture  ,  Indmabo  *  (tr  Pharoenit , 
une  interprétation  tres  -  éloignée  de  ce  qu'el- 
les lignifient  littéralement -,  &  cela,  parce  qu'il 
eft  manifefte  que  le  fens  littéral  choqueroit  les 
perfections  de  Dieu.  Car  qui  ne  voit  ,  que  fi 
Dieu  après  avoir  envoie  Moïfe  faire  comman- 
demenri  Fharaodc  laitier  fortir  lesenfans  d'if- 
racl  ,  &c  après  s'erre  fait  connoître  à  lui  pour  le 
fouverain  maître  du  monde  pat  des  preuves  in- 
conteftablcs  .  avoit  pofuivcinent  endurci  le  errur 
de  ce  Prince ,  pour  l'empêcher  d'obéir  aux  paro- 
les de  Moïle  »  &  pour  avoir  occ.tfion  de  dé- 
ploïcr  fa  puifîance  contre  un  Roi  défobéïuanr, 
ce  feroit  une  conduite  très-éloignéc  de  la  fin- 
cérité  ,  de  la  jufticc  &  de  la  faiuteté  ?  Mais  fi 
nous  avions  une  révélation  exprefle  qui  nous 
afturât ,  que  l'intention  du  St.  Êfprit  a  été  que 
ces  paroles  fufTcnt  ptiles  dans  toute  la  rigueur 
de  la  lettre  ,  l'Eghlc  ne  manquèrent  pasd'v  dé- 
férer ,  impofant  lîlencc  i  la  Kaifon ,  &  lui  re- 
montrant ,  que  puifquc  Dieu ,  qui  eft  la  règle  Se 
la  fourec  de  la  fainteté  &:  de  la  jufticc  ,  nous 
déclare  qu'il  a  endurci  le  ccrur  de  Pharao  au 
pied  de  la  lettre ,  cet  cndurciircment  eft  un  acte 
qui  ne  choque  ni  fa  lînccrité  ,  ni  fa  jufticc  ,  ni 
la  fainreté. 

Appliquant  cela  à  la  difputc  qui  eft  entre 
nous ,  ;c  dis  que  pendant  qu'il  n'y  a  ni  raifon 
évidente ,  ni  révélation  qui  nous  alïïirc ,  que 
Dieu  forme  les  Comètes  pour  nous  être  un  li- 
gne de  fes  chàrimens ,  nous  devons  juger  que 
cette  opinion  eft  fauff'c  ,  par  la  raifon  que  Dieu 
ne  fait  point  de  miracles  non-leulemcnt  inuti- 
les ,  mais  même  contraires  à  fa  (incérité,  à  fa 
faintetc  ,  à  fa  iiiltice  &  à  fa  bonté.  Car  fi  ,  fé- 
lon lcfprir  de  l'Eglifc  ,  toute  interprétation  de 
l'Ecriture  qui  attribue  à  Dieu  des  actions  mani- 
feftement  contraires  1  l'idée  que  nous  avons  de 
fes  vertus ,  eft  faufle ,  fans  qu'il  foit  permis  d'al- 
léguer que  Dieu  a  des  droits  que  nous  ne  con- 
noillbns  pas  ,  &  qui  s'accordent  avec  fes  autres 
verrus  d  une  manière  que  nous  ne  connoiflons 

f as  ,  le  droit ,  par  exemple  ,  d'endurcir  Pharao  , 
ittéralcruent  parlant  -,  fi,  dis-je  ,  cela  eft  ainfi, 
011  peur  foùrcnir  que  rout  miracle  qui  eft  ma- 
nireftement  contraire  à  l'idée  que  nous  avons 
des  verrus  de  Dieu  ,  eft  faux  ,  fans  qu'il  faille 
avoir  égard  ,  pendant  qu'on  n'eft  pas  aflùré  du 
fait ,  a  des  tins  cachées  .  ou  a  des  droits  incon- 
nus que  Dieu  peut  avoir  :  car  s'il  étoir  néceflai- 
rc  d'avoir  ces  égards,  nous  ferions  réduits  au 
plus  étrange  Pyrthonilrnc  qui  fut  jamais.  Ainfi  , 
Moniteur ,  en  artendant  que  vous  me  montriez 
que  les  Comètes  n'onr  pas  été  un  motif  d'Idolâ- 
trie ,  &  un  piège  rendu  au  pécheur  par  tout  le 
monde  ,  je  croirai  que  Dieu  ne  les  a  pas  formées 
cxtraordiuaircinent  pour  annoncer  l'on  indigna- 
tion. 


*  Exid.tuf.  7.  V.  IJ. 
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IV-  Réponfe.  gu  ,l  ejl  faux  que  le,  Gentils  ft 
fiient  rendus  inixiHfatilis  ,  en  ne  fe  (»nvettiffant 
pas  au  vrai  Dieu  a  U  vue  des  Ccmetes. 

JE  viens  a  la  quatrième  difficulté ,  qui  n'eft  plus  Des  omt 
rien  ,  après  ce  que  j'ai  répondu  à  la  tioific-  «*•"'  D"» 
me.  Car  puifquc  j'ai  montré  que  les  Idolâtres  "*  t"vi 
n'ont  pu  déterrer  aucune  nouvelle  perfection 
dans  la  natutc  divine  par  le  moïen  des  Corne-  ttmmti. 
tes  ,  finoii  que  les  Dieux  fc  tenant  pour  ofren- 
fez ,  menacoient  les  hommes  ;  il  eft  clair  que 
les  facrifiecs ,  les  prières ,  &  les  autres  honneurs 
qu'ils  ont  rendus  a  leurs  faufiés  Divinitcz ,  avec 
un  nouveau  renfort  de  zelc  dans  ces  occaiions , 
ne  peuvent  point  palter  pour  un  abus  de  la  grâ- 
ce particulière  que  l'on  prétend  que  Dieu  leur 
failoit  de  les  avertir  de  Ion  courroux.  J'ai  mon- 
tré que  les  Comètes  ne  font  pas  un  miracle 
proportionné  aux  facilitez  d'un  Païen  ,  qui  puif- 
fc  le  défabufer  des  préjugez  où  il  eft.  Toute  l'E- 
criture nous  enfeigne ,  que  quand  Dieu  a  voulu, 
que  les  Nations  voifincs  de  (on peuple  ,  connuf- 
f  ent  que  le  Dieu  d'Kracl  ctoit  (cul  le  véritable 
Dieu  qui  gouverne  toutes  chofes ,  il  s'eft  fervi 
de  pluhcurs  miracles  qui  difoient  nettement  ce- 
la ,  &  qui  diftinguoient  ce  Dieu  d'avec  tous  les 
autres  :  au  lieu  que  les  Comètes  ne  lignifient 
tour  au  plus  que  la  colère  du  Ciel ,  ce  qui  eft  ap- 
pliqué par  chaque  peuple  aux  Dieux  qu'il  adore. 

Nous  favons  d'ailleurs  ,  que  toutes  les  fois 
que  le  tems  cil  arrivé  ,  où  Dieu  avoir  réfolu  de 
le  inamleftcr  à  ceux  qui  ne  le  connouloient  point, 
il  leur  a  fait  annoncer  fa  parole  par  des  perfon- 
nes  qui  portoient  des  caractères  fi  viliblcs  de 
leur  million  avec  le  don  des  miracles  ,  &  avec 
l'éclat  des  plus  excellentes  vertus  ,  qu'il  n'y  a 
eu  que  des  aveugles  volontaires  qui  (oient  de- 
meurez dans  l'ignorance.  Cependant  ,  com- 
bien a-t-il  fa  lu  de  ficelés ,  combien  de  Martyrs, 
combien  de  miracles  pour  détruire  l'Idolâtrie  ? 
Si  l'aveuglement  des  hommes  n'a  pû  être  gué- 
ri que  par  des  enfeignemens  apuïez  d'une  infi- 
nité de  prodiges ,  &  s'il  a  falu  même  combarre 
des  rrois  &  quatre  cens  ans  pour  tcrrallcr  le  Pa- 
ganifmc  avec  des  armes  de  cette  force  ;  quelle 
aparence  que  Dieu  ait  prétendu  mettre  en 
fuite  rous  les  faux  Dieux  des  Gentils  avec  une 
feule  Comète  ï  S'il  l'eût  voulu  ,  il  l'eût  pû.  Mais 
le  deffein  de  fa  Providence  ctoit  de  convertit  les 
Païens  par  la  prédication  de  l'Evangile ,  &  non 
pas  par  un  feu  muet ,  qui  naturellement  ne  peut 
mfpiter  qu'un  fentiment  d'apréhcnlion. 

$.  CCXXVII. 

Les  Ctmetes  ne  fint  fui  capables  d"  amener  les  hommes 
4  la  (onntifiiixe  du  vrai  Dieu. 

OR  fi  Dieu  n'a  pas  prétendu  opérer  la  conver-  T't  Pilent 
lîon des  Infidèles,  par  la  formarion  des  Co-  '»'*<*(*- 
metes  ,  il  s'enfuit  qu'il  a  feulement  voulu  faire  /'"/** 
connoître  que  les  hommes  alloicnt  être  châtiez  „■ 
de  leurs  crimes,  à  moins  qu'ils  ne  prévinrent  leur 
peine  en  failant  des  actes  de  Religion.  Mais  fi  t1T 
cela  eft  ,  comment  voulez-vous  que  des  Païens  -y' 
qui  ont  ranimé  leur  zete  dans  ces  rencontres  , 
puiilent  être  acculez  d'avoir  abulé  de  l'avcrrif- 
lement  du  Ciel  dune  manière  incxcufablc  ï 

N'oar- 
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N'ont-ils  pas  Eut  tout  ce  qu'ils  favoient ,  Se 
tout  ce  qu'on  pouvoit  humainement  atten- 
dte  d'eux  ?  N'ont-ils  point  offert  les  facrifices 
que  leur  Religion  leur  preferivoit,  avec  tou- 
tes les  cérémonies  qu'ils  croïoicnt  être  les  plus 
propres  à  calmer  l'indignation  célefte  i  Pou- 
voient-ils  lire  dans  la  Comète  ,  que  ce  n'etoir 
pas  ainfi  qu'on  apaifoit  Dieu  ,  &  que  du  fond 
de  la  Chine ,  pat  exemple ,  il  faloic  courir  à  Jé- 
rufalem  pour  fe  faire  Juif,  &  offrir-li  des  facri- 
fices propitiatoires  félon  le  rite  des  Juifs ,  fi 
l'on  vouloir  éviter  fa  perte }  Ccn'eftdonc  point 
en  cela  qu'ils  feront  inexcufables ,  mais  en  ce 
qu'ils  n'ont  pas  fait  un  bon  ufage  de  leur  Rai- 
Ion ,  pour  connoître  le  vrai  Dieu  dans  l'ordre, 
dans  la  beauté  ,  &  dans  la  grandeur  qui  éclatent 
en  toutes  les  parties  de  fUnivers.  Avoir  mé- 
connu le  doigt  de  Dieu  dans  une  Comète  ,  n'eft 
rien  en  comparaifon  de  l'avoir  méconnu  dans 
toure  la  machine  du  monde.  Et  comme  on 
ne  s'aviferoit  jamais  d'acculer  un  homme  de 
Ihipidité ,  fur  ce  qu'il  aurait  révoqué  en  doute  la 
magnificence  d'un  grand  Monarque,  en  ne  voiant 
qu'un  de  fes  Pages ,  s'il  l'avoir  révoquée  en  dou- 
te après  avoir  vu  route  fa  Cour ,  rous  fes  thré- 
fors ,  tous  fes  meubles ,  tous  fes  Palais  ;  de  mi- 
me ce  ne  fera  pas  pour  avoir  ignoré  le  vrai  Dieu 
en  votant  une  Comète ,  que  les  Idolâtres  feront 
convaincus  d'erreur  ,  mais  pour  ne  l'avoir  pas 
connu  ,  après  avoir  contemplé  toutes  fes  œuvres 
qui  le  rendent  fi  *  connoiûablc.  Je  veux  que  les 
Comètes  tiennent  leur  rang  parmi  les  chofes 
qui  font  connoître  la  bonté  Se  la  grandeur  de 
Dieu,  comme  font  les  pluies  Se  les  faifons  fer- 
tiles ,  les  météores  Se  les  Planètes  :  mais  je  ne 
faurois  croire ,  que  le  procès  des  Idolâtres  doi- 
ve èrre  particuliéremcnr  inftruit ,  fur  ce  qu'ils 
ont  juge  que  les  Comètes  étoient  plutôt  une 
marque  de  la  colère  de  leurs  Dieux  ,  que  de 
celle  du  Dieu  des  Juifs  ;  Se  moins  encore  nie 
perfuadai-jc ,  que  dans  l'état  où  Dieu  voïoit  les 
Gentils ,  il  leur  fit  voir  des  miracles  qui  ne  pou- 
voient  leur  aprendre  que  la  colère  du  Ciel  en 
général ,  Se  que  leur  faire  faire  enfuitc  roure 
forte  d'abominations. 

$.  CCXXVIII. 

III.  Objection.  Les  Cemetes  fint  un  effet  natu- 
rel ,  &  la  taufe  naturelle  des  malheurs  que  feu 
fiuffre  après  leur  apatititn. 

IE  prévois  ,  Monfieur ,  que  votre  zele  pour 
les  droits  de  la  f&intcté  &  de  la  bonté  de 
Dieu ,  qui  ne  lni  permettent  point  de  contri- 
buer par  des  miracles  éclarans  a  confirmer  pref- 
que  route  la  tetre  dans  le  culte  impie  des  fauf- 


j.  CCXXIX. 


Réponfe.  JOjfileJ!  impe-jfible  que  let  Cemetes  fnent 
la  caufe  efinente  det  malheurs  que  f m  du  qu'elle* 
pré/agent. 


fes  Divinité! ,  vous  fera  prendre  le  parti  de  foû- 
tenit  que  les  Comètes  font  les  véritables  cau- 
fes  des  malheurs  qui  les  fnivent ,  Se  que  c'eft 
un  ordre  purement  naturel ,  qu'il  fc  forme  quel- 

3uefois  des  Comètes ,  qui  enfuitc  caufent  mille 
éfolations  •,  comme  c'eft  un  otdte  purement  na- 
turel ,  qu'il  s'élève  fouvent  des  tempêtes  fur  l'O- 
céan qui  caufent  mille  naufrages. 


l'Avoue  que  vous  difculperez  par-la  la  Provi- 
I  dence  divine  ,  parce  que  quelque  abus  que  les 
hommes  puuîcnt  faire  des  effers  de  la  Nature  , 
Dieu  n'eft  pas  pourtant  obligé  d'arrêter  le  cour» 
des  caufes  fécondes:  Se  s'ils  s'épouvantent  de  voir 
naître  un  chien  à  deux  têtes  ;  n  à  caufe  de  cela  ils 
factifient  à  Diane  ,  ou  a  Profcrpinc ,  c'eft  à  leur 
dam:  Dieu  qui  n'a  fait  en  cela  que  ce  qu'il  fait 
pour  la  production  d'un  chien  ordinaire ,  n'exi- 
geoit  rien  d'eux  de  particulier. 

f.  CCXXX. 

J^uil  ny  a  tien  de  fini  digue  de  la  grandeur  de 

Dieu ,  que  de  maintenir  1er  leix  générales. 

CEtte  circonftancc  ,  que  les  nuuflres  font  de  C*nim^ 
fur,  effet,  de  la  Prudence  générale  ,  ôte  tou-  ££^f 
te  exeufe  i  ceux  qui  ont  commis  des  actes  d  ido-  V,,,,^, 
latrie,  quand  ils  ont  vû  naître  des  animaux  us  lusgé* 
monftrucux.  Car  il  faudrait  être  d'une  imper-  •*>«/«• 
tinence  la  plus  infenfee  du  monde  ,  pour  dire 
que  Dieu  qui  prévoïoit  que  la  vue  de  ces  mon- 
ftres  ferait  offrir  des  facrifices  aux  Idoles ,  ne 
devoir  pas  permettte  qu'ils  fufleut  produits  ; 
patee  qu'il  n'y  auroit  rien  de  plus  indigne  d'une 
caufe  générale ,  qui  met  en  action  toutes  les  au- 
tres par  une  loi  fimple  &  uniforme  ,  que  de  vio- 
ler à  tout  moment  cette  loi ,  pour  prévenir  les 
murmures  &  les  fuperftitions  ou  les  hommes  foi- 
blcs&  ignorans  fe  iaiûenr  précipirer.  Il  n'y  a  rien 
qui  nous  donne  une  plus  haute  idée  d'un  Monar- 
que, que  de  voirqu'aïant  fagement  établi  une 
loi.il  en  maintient  la  vigueur  envers  rous  Si  con- 
tre tous ,  fans  fouffrir  que  le  préjudice  d'un  par- 
ticulier, ou  les  recommandations  intérclTées  d'un 
Favori,  y  aportent  quelque  reftriction.  Et  de  tou- 
tes les  chofes  qui  font  capables  de  jetter  un  Etat 
dans  une  confufion  monltrucufc  ,  celle  qui  peut 
en  venir  à  bout  le  plus  promptement,  eftfans 
doute  de  déroger  aux  loix,  de  les  changer  ,  de 
les  mutiler  ,  de  les  étendre  ,  de  les  accourcir ,  ï 
mefure  qu'il  y  a  des  particuliers  dont  les  vues  do- 
meftiques  s'accommodent  de  toutes  ces  altéra- 
tions. Vous  avez  lù  fans  doute ,  t  que  la  Congré- 
gation de  Cardinaux  Se  d'Evêques  ,  qui  drefla  un 
projet  de  R^forniâtion  un  peu  devant  la  tenue 
du  Concile  de  Trente ,  repréfenra  à  Paul  III.  que 
la  facilité  des  Papes  fes  prédecefleurs  à  écouter 
des  cor.feils  de  flateric  ,  bc  i  déroger  aux  Ca- 
nons ,  étoit  la  fource  d'où ,  comme  du  cheval 
de  Troye,  croient  forris  tous  les  abus  qui  avoienc 
inondé  l'Eglife.  On  avoir  déjà  remontré  au 
Tape  Innocent  IV.  quelques  ficelés  aupara- 
vant ,  que  le  ntu  ehfiautibu,  ,  avec  lequel  on 
déroge  aux  loix ,  étoit  un  déluge  d'inconftan- 
cc.un  manque  de  foi ,  Se  un  obftacle  à  la  tran- 
quillité du  Chriftianifmc.  Il  eft  d'ailleurs  in- 
dubitable ,  que  la  néceflîté  où  fe  trouvent  les 
Politiques ,  de  corriger  leurs  loix  par  des  Dé- 
clarations ,  Se  par  dès  interprétations ,  d'y  apo- 
fer  des  claufes  dérogatoires  ,  Se  même  de  les 
......  abro- 
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abroger  toor-à-fair,  fupofe  en  eux  une  intelligen- 
ce bornée,  qui  n'a  pû  prévoir  les  inconveniens  qui 
dévoient  naître  de  l'exécution  de  ces  loi*.  Plus 
une  lot  fe  maintient  fans  altération ,  plus  aulfi 
■fait-elle  connokre  le  grand  lent  6c  les  grandes 
vies  de  celui  qui  l'a  faite  ;  d'où  vient  ce  mot  des 
Italiens  pour  exprimer  une  prudence  confommée, 
C«f*  iâ  J4r  Jtâtmti. 

§.  CCXXXI. 

Riftxum  fin  tinjujliu  dettux  tfm  ft  fUigntnt  de 
U  frifttritt  dtt  mttkMu. 

THtm  m  Ç*Ur  cela  je  ne  ferai  point  (crapule  de  dire , 
ftitotit  ijqae  tous  ceux  qui  trouvent  étrange  la  profpé- 
rite  des  médians ,  ont  très-peu  médité  fur  la  na- 
iuw£  turc **c D'cu » & 91  ont ^uit  1" obligations 
tiamifims  d'une  caufe  qui  gouverne  toutes  chofes ,  à  la  mc- 
Jtrrgtram*  furc  d'une  Providence  tout-à-fait  fubaUerne  ,  ce 
!#»»  giné-  qui  e\\  J/Ulî  pefit  cfprit.  Quoi  donc  ,  il  r.iuilruii 

aéitilits  Hac  ^ieu  »  *Prcs  *volr  talt  des  cauCcs  libres  o£ 
des  caufe?  necetfaircs,  par  un  mélange  infiniment 
propre  à  faire  éclater  les  merveilles  de  fa  fagefie 
infinie  ,  eût  établi  des  loix  conformes  à  la  nature 
des  cardes  libres ,  mais  fi  peu  fixes ,  que  le  moin- 
dre chagrin  qui  arriveroir  à  un  homme  >  les  bou- 
leverferoit  entièrement ,  a  la  raine  de  la  libené 
humaine  !  Un  fitnple  Gouverneur  de  Ville  fe  fera 
moquer  de  lui ,  s'il  change  fes  réglemens  &  (es 
ordres ,  autant  de  fois  qn'il  plaît  i  quelqu'un  de 
murmurer  -,  6c  Dieu  dont  les  loix  regardent  an 
bien  fi  univerfd  ,  que  peut-être  tout  ce  qui  nous 
eft  vi(ïble,n"y  a  fa  part  que  comme  un  petit  accef- 
ioire,  fera  tenu  de  déroger  i  fes  loix,  parce  qu'el- 
les ne  plairont  pas  aujourd'hui  i  l'un ,  demain  d 
l'aurrc  ;  parce  que  tantôt  un  fuperftiricux  jugeant 
fainTément  qu'an  monftre  prélage  quelque  choie 
de  funefte  ,  paflèra  de  fon  erreur  a  un  facrificc 
criminel  »  tantôt  une  bonne  ame  qui  néanmoins 
ne  fait  pas  aflèz  de  cas  de  la  vertu  ,  pour  croire 
qu'on  eft  allez  bien  puni  quand  on  n'en  a  point , 
le  fcandalifera  de  ce  qn'un  méchant  homme  de- 
vient riche,  Se  joriit  d'une  fanté  vigouteufei  Peut- 
on  fe  faire  des  idée^  plus  faunes  a  une  Providen- 
ce générale  »  Et  puifque  tout  le  monde  convienr, 
que  cette  loi  de  ta  Nature  ,  le  fort  l'tmfirte  fin  It 
feibit ,  a  été  pofee  fort  fagement ,  Se  qu'il  ferait 
ridicule  de  ptétendre  ,  que  lotfqu'une  pierre 
tombe  fur  un  vafe  fragile  qui  fait  les  délices  de 
fon  maître ,  Dien  doit  déroger  à  cette  loi ,  pour 
épargner  du  chagrin  i  ce  maître-la  -,  ne  faut-il 
pas  avouer,  qu'if  eft  ridicule  aulfi  de  prérendre, 
que  Dieu  doit  déroger  à  la  même  loi ,  pour  em- 

Î'ècher  qu'un  méchant  homme  ne  s'enrichiflè  de 
a  dépouille  d'un  homme  de  bien }  Plus  le  mé- 
chanr  homme  fc  met  au-deffos  des  infpi  rations 
de  la  confcicnce ,  Ce  de  l'honneur ,  plus  furpafïc- 
t-il  en  force  l'homme  de  bien  -,  deforte  que  s'il 
entreprend  l'homme  de  bien  ,  il  faur ,  félon  le 
cours  de  la  Nature ,  qu'il  le  ruine  :  te  s'ils  for* 
emploies  dans  les  Finances  tous  deux ,  il  faut, 
Tclon  le  même  cours  de  la  Nature ,  qae  le  mé- 
chant s'enrichifle  plus  que  l'homme  de  bien,  tout 
de  même  qu'un  feu  violent  dévore  pins  de  bois  , 
qu'un  feu  de  paille.  Ceux  qui  voudraient  qu'un 
méchant  homme  devînt  malade ,  font  quelque- 
fois aulfi  injuftw,  que  ceux  qui  voudraient  qu'u- 
ne pierre  qui  tombe  lut  un  verre  ,  ne  le  caiïit 
point  ;  car  de  la  manière  qu'il  a  fes  organes 
compofez  ,  ni  les  alimens  qu'il  prend ,  ni  l'air 
qu'il  refpire ,  ne  font  pas  capables ,  félon  les  loix 
naturelles ,  de  préjudiciel  à  fa  fanté.  Si  bien  que 


ceux  qui  fe  plaignent  de  fa  fanté ,  fe  plaignent 
de  ce  que  Dieu  ne  viole  pas  les  loix  qu'il  a  éta- 
blies :  en  quoi  ils  (ont  d'autant  plus  injuftcs.que 

Car  des  combinaifons  &  des  enchaînement  dont 
>ieu  (cul  étoit  capable ,  il  arrive  aucz  fouvent 
que  le  cours  de  U  Nature  amené  la 
du  péché. 

$.  CCXXXII. 

Dt  U  iiftrtMU  ft'tlj*  tant  Us  wmttlts  &  Us  tfttt 
it  U  Ntnat  >  fat  raptrt  à  mus. 

TOut  ceci ,  Monfieur ,  ne  tend  qu'à  vous  foi-  p»«ry»»< 
re  voir  .  qu'encore  que  les  hommes ,  ou  par  &  <"•"»>»' 
malice ,  «u  par  foiblefle ,  abufent  criminelle-  ^fj^** 
ment  des  ouvrages  de  la  Nature  >  Dieu  peut  , 
néanmoins ,  fans  qu'il  y  aille  le  moins  du  mon- 
de de  fa  juftice  ,  de  fa  fagefl'c ,  ou  de  fa  bonté , 
maintenir  inviolablemeiu  le  cours  des  loix  na- 
turelles. S'il  le  fufpcnd  quelquefois  en  faveur 
de  l'homme ,  c'eft  pure  grâce ,  c'eft  pure  mité- 
ricorde.  Mais  il  n'en  va  pas  ainfi  des  miracles: 
car  comme  ils  font  une  interruption  de  l'or- 
dre que  Dieu  a  établi  dans  la  Nature  ,  notre 
Raifon  ne  conçoit  pas  que  Dieu  en  fade  ,  lorf- 
qu'il  prévoit  qu'ils  attireraient  les  hommes 
dans  le  piège  de  l'Idolâtrie.  Le  bon  fens  nous 
conduit  à  cette  penfée  ,  que  Ditu  ne  fait  point 
de  violence  aux  caufes  fécond:*  ;  (î  ce  n'eft 
pout  maniteftet  fa  gloire  dans  le  falut  de  ceux 
qai  fc  convertirent ,  Se  dans  la  jufte  punition 
de  ceux  qui  méprifenr  les  effets  extraordinaires 
de  fa  bonté.  11  fcmble  que  Dieu  n'a  recours 
au  miracle  ,  que  par  un  excès  d'amour  pour 
nous  ,  qui  le  oorce  à  fc  fervir  d'un  moïen  en- 
core plus  fort  a  notre  égard ,  que  coûte  la  Na- 
ture ,  &  que  tout  ce  qu'il  a  déjà  fait  pour  nous, 
lorfqu'il  voir  que  tout  cela  n'a  pas  eu  ailèz  de 
force ,  ou  pour  i  où  tenir  notre  foi ,  ou  pour  nous 
retirer  de  la  perdition.  Du  relie ,  c'eft  Dieu 
feul  qui  fait  les  miracles  ,  fans  s'accommoder 
d  l'exigence ,  ni  à  la  difpolîtion  des  caufes  n an- 
nuelles :  rien  ne  le  détermine ,  comme  pour 
les  effers  de  1*  Narure  ,  à  faire  plutôt  ceux-ci , 
que  ceux-là.  Il  fcmble  donc  I.  Que  fa  bonté 
lui  doit  toujours  faire  choUir  ceux  qui  peuvent 
le  mieux  confirmer  la  vérité  ,  &  confondre  le 
menfonge  ,  afin  que  les  hommes  qui  ne  fe  con- 
verriflenc  point  par  ce  moien ,  ne  s'en  piiiitenr 

! «rendre  qu'à  leur  propre  endurciflemenr.  II.  Que 
a  fainteté  ne  lui  permet  jamais  de  choifir  ceux 
qui  font  infiniment  plus  propres  1  favorifer  11- 
dolatrie ,  que  la  vraie  Religion ,  à  exeufet  les 
pécheurs  qu'à  les  rendre  inexcufablcs. 

i.  CCXXXUL 

Sat  Ui  <*r autre  i  dti  irtii  mu  aile  t  at  nmienatm 

JE  trouve  le  premier  caraûérc  dans  les  mi-    Efftt  i,t 
racles  de  Moife ,  de  J  t  s  u s-C  hrmt,  des  Cmut»i 
Apôtres ,  Sec  le  fécond  dans  les  Comètes  ,  puif-  * 
que,  comme  il  aéré  dit,  l'effet  naturel  Se  le- 
gitime  des  Comètes ,  fuppofé  que  Dieu  les  ait  r^,f„ùt 
formées  extraordinaircmenr  pour  inrimider  les  m  ht  fir- 
hommes ,  a  dû  être  d'engager  les  Juifs  à  mieux 
obéir  i  la  Loi  de  Moife ,  Se  toutes  les  autres 
nations  du  monde  à  s'attacher  avec  plus  de  zè- 
le au  culte  abominable  des  faux  Dieux  :  donc 
pour  une  action  de  piété  que  la  vùc  des  Comè- 
tes a  fait  faire  fur  la  terre ,  elle  a  fait  ( 
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cent  mille  actes  d'Idolâtrie.  Qu'on  ne  me  dife 


*4* 


pas,  que  l'effet  de  U  Comète  a  du  Être  de  con- 
vertir les  Païens  à  la  vraie  Religion  ;  car  encore 
un  coup,  c'étoit  l'affaire  d'une  autre  forte  de  mi- 
racles :  celui-ci  ne  devoit  rien  changer  dans  la 
croïance  de  chaque  peuple ,  mais  feulement  fai- 


re penfer  que  le  Dieu  que  chaque  peuple  adoroir, 
étoit  en  colère ,  &  qu'il  faloit  l'apaiier  en  prati- 
quant plus  foigncufcmciu  les  actes  de  Religion 
qui  croient  déjà  en  coutume  ,  ou  en  ctabliflant 
quelque  nouvel  lefete  folernneUe  en  fon  honneur. 

Pour  ce  qui  eft  des  moïens  de  s'exeufer,  ils  font 
de  la  dernière  évidence.  Car  G  Dieu  produit  mi- 
raculeufement  des  Comètes ,  afin  d'avertir  les 
hommes ,  que  s'ils  n'apaifenr  fon  courroux ,  il  les 
affligera  d'une  infinité  de  maux  ;  tous  les  peuples 
qui  a  la  vue*  des  Comètes  ont  ranimé  leur  dévo- 
tion ,  qui  fe  (ont  jerrez  au  pied  des  autels ,  qui 
ont  égorgé  une  infinité  de  victimes ,  qui  ont  fait 
bâtir  de  nouveaux  Temples  ;  tous  ces  peuples  , 
dis-je ,  font  entrez  dans  l'intention  de  Dieu,  au- 
tant qu'ils  le  pouvoient.  Et  quand  on  leur  de- 
mandera ,  pourquoi  ce  renfort  de  facrifices  î  Ils 
pourront  répondre ,  parce  que  le  Ciel  nous  apre- 
noit  par  des  feux  extraordinaires ,  qu'il  faloit 
être  plus  dévots  que  nous  n'étions. 


Si 


i.  CCXXXIV. 

d  fut  des  tient  &  des  meux  . 
rfjfùi  de  tes  tetntrtrr. 


Ptitiu 


Oh).a„n 
fier 


1*1 


tunliTt 
Jeree  drt 
ftuits  indif- 
ftnfieihi 
4*i  ht* 
gènrrsUi 
de  Dieeu 


T  E  vous  prie ,  Moniteur ,  de  bien  prendre  gar- 
I  de  i  la  différence  que  je  mets  entre  les  effets 
de  U  Nature ,  6c  les  actions  miraculcufes  de 
Dieu  ;  car  de-la  dépend  la  folution  d'une  diffi- 
culté qui  fe  préfente  alfez  naturellement  à  l'cf- 
prit ,  contre  la  doctrine  que  j'ai  avancée.  Il 
n'y  a  gueres  de  gens  qui  ne  foient  capables  de 
m 'obj  ecter  qu'il  s'enfuivroit  de  cette  doctri- 
ne ,  que  Dieu  ne  pourroir  pas  étonner  les  Idolâ- 
tres par  les  fléaux  de  fa  colère  ,  ni  leur  donner 
des  témoignages  de  fa  bonté  :  car  (i  l'on  m'en 
croit ,  les  chah  mens  6c  les  bénédiâions  de  Dieu 
M  feraient  propres  qu'A  rendre  les  Infidèles  ou 
plus  impies  >  ou  plus  fuperftitieux  ;  plus  impies , 
s'ils  ne  ranimaient  pas  leur  zele  pour  leurs  fauf- 
fes  Divinités  -,  6c  plus  fuperftitieux  ,  s'ils  rani- 
moient  effectivement  leur  zele.  Il  eft  pourtant 
vrai  que  Dieu  a  fait  fentir  de  tout  temps  aux  Ido- 
lâtres les  effet  i  de  fon  indignation ,  &  que  pour 
châtier  leurs  crimes ,  il  les  a  fouvent  expofez  a  la 
perte ,  à  la  guerre ,  Se  à  la  faim.  U  eft  enco- 
re vrai  par  la  déclaration  exprelTe  de  Saint  * 
Paul ,  que  Dieu  n't  feint  ctffé  de  rendre  teéjemrt 
ttmeipugt  de  te  qu'il  efi ,  en  feifeiu  du  tien  MX 
bommt,  en  (bfptuftnt  Ut  finie  i  dn  Cttt,  &  let 
fdifeni  fevorebles  peur  let  fruits  ,  en  *<mi  don- 
nant U  nourriture  met  eheudeme,  &  rempliffant 
mot  ttttttt  de  jeté  ,  Se  que  les  hommes  ont  dû  con- 
fidérer ,  que  U  \  tenté  de  Dieu  les  irrtitett  à  U 
fimktnce. 

Voilà  Gu»  doute  une  objection  qui  ouvre  une 
large  carrière  aux  raifonocmens  :  je  la  laicTe  i 
qut  voudra  s'y  jerter  ,  6c  je  m'attens  que  vous 
y  ftgnalerez  votre  profonde  Théologie.  Eu 
attendant ,  je  me  contente  de  vous  mettre  en 
fair ,  que  roue  ce  que  Dieu  a  produit  de  biens 
6c  de  maux  parmi  les  Païens ,  eft  dans  l'ordre 
de  fa  Providence  générale ,  6c  une  fuite  non  in- 
terrompue" de  loix  de  la  communication  du 


mouvement.  Si  vous  avez  lù  le  Traité  de  U 
Ntturt  &  de  U  Grnct ,  que  le  P.  Malebranche 
vieux  de  publier  ,  vous  y  aurez  vit ,  que  les  évé- 
ncmens  qui  nairtent  de  l'éxécutioa  des  loix  gé- 
nérales de  la  Nature ,  ne  font  point  l'objet  d'une 
volonté  particulière  de  Dieu;  d'où  il  s'enfuie 
que  Dieu  n'a  point  affligé  de  pelle  ,  ni  de  fa- 
mine les  anciens  Païens ,  par  une  dilpenfation 
particulière ,  mais  uniquement  parce  que  cela 
fe  trouvoit  à  la  fuite  des  loix  générales.  Je  fai 
bien  que  quand  on  veut  une  chofe ,  ou  veut 
anffi  tout  ce  qui  eft  nécelTairement  attaché  avec 
elle  -,  6c  par  conlequent ,  que  Dieu  ne  fauroit 
vouloir  les  loix  générales  ,  (ans  vouloir  tous 
les  effets  particuliers  qui  en  doivent  naître  né- 
ceftâiremcnr.  -  Je  fai  fart  bien  cela,  Moniteur  , 
mais  je  fai  aufli  qu'il  y  a  des  choies  que  nous 
voulons  ,  non  pas  àcaufe  d'elles-mêmes ,  mais 
parce  qu'elles  (ont  jointes  à  quelques  autres  -,  & 
alors  on  peur  fort  bien  dire ,  que  nous  ne  les 
voulons  pas  par  une  volonté  particulière  oc  di- 
recte. S'il  nous  eft  permis  de  juger  des  actions 
de  Dieu,  nous  pouvons  dire  qu'il  ne  veut  pas 
tous  les  évéoemens  particuliers  à  caufe  de  la 
perfection  qui  s'y  trouve  ,  mais  feulement  il 
«aufe  qu'ils  font  liez  aux  loix  génétales  qu'il  a 
choifies  pour  ferre  la  régie  de  fes  opérations. 
Il  n'y  a  point  de  doute  ,  que  quand  Dieu  s'eft 
détetminé  à  agir  au  dehors  de  lui ,  il  n'ait  fait 
choix  d'une  manière  d'agir  qui  fût  digne  de  l'E- 
tre fouverainement  parfait  ;  c'cft-à-dire ,  qui  fût 
infiniment  limple  Ôc  unifgrme  >  3c  néanmoins 
d'une  fécondité  infinie.  Qn  peut  même  s'i- 
maginer ,  que  la  fimplicité  &  l'uniformité  d'une 
manière  d'agir ,  jointes  à  une  fécondité  infi- 
nie ,  lui  onr  paru  préférables ,  quoiqu'il  en  dftt 
réfulrcr  quelques  événemens  fupernVs ,  a  une 
autre  manière  d'agir  plus  compofée  &  plus  ré- 
gulière. Rien  n'eft  plus  propre  que  cette  fiipo- 
iirion  à  réfoudre  mille  diracultcx  que  l'on  fait 
contre  la  Providence  divine;  c'ett  pourquoi 
on  ne  doit  pas  la  condamner,  (ans  l'avoir, 
examinée  profondément.  Or  il  s'enfuir  de  ce 
principe ,  que  Dieu  n'a  voulu  chaque  événe- 
ment particulier ,  que  parce  qu'il  étoir  enfer- 
mé dans  le  plan  général  qu'il  avoir  choifi  ;  6c 
par  conféquent ,  qu'il  ne  s'eft  point  propolc 
de  vue  particulière  ,  lorfqu'il  a  défolé  les  Ido- 
lâtres par  la  perte  ou  par  la  famine.  Er  ainfi 
ce  feroit  à  ton  que  l'on  demanderoir ,  pour- 
quoi Dieu  a  fait  des  chofes  qui  rendoient  les 
hommes  plus  méchans  :  car  ce  feroit  deman- 
der ,  pourquoi  Dieu  a  exécuté  (on  plan  (  qui 
ne  peur  être  qu'infiniment  beau  )  par  les  voyes 
les  plus  (impies ,  &  les  plus  um formes  ,  & 
pourquoi  par  une  complication  de  décrets  qui 
s'enrre-coupaiTent  wcetTamment  ,  il  n'a  point 
empêché  le  mauvais  ufage  du  libre  arbitre  de 
l'homme.  Mais  la  qu citron  a  lieu ,  (i  l'on  ta- 
pote que  la  pefte  6c  la  famine  arrivent  par  mi 


tri  «n"#- 
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racle  ,  parce  que  dans  les  miracles  Dieu  a  une  'f"'  J*  f* 
iculiere.   On  peut  fort  bien  de- 
il  eft  poflible  que  Dieu  ait 


volonté  particuli 


une  volonté  particulière ,  dont  le  réfultat  ne 
foit  autre  que  de  rendre  l'homme  plus  méchant; 
6c  on  peut  même  foûrenir ,  qu'il  eft  impodible 
que  Dieu  farte  des  décrets  de  cette  nature. 
Vous  voïez  donc ,  Monsieur  ,  que  les  miracles 
étant  des  volonté*  particulières  de  Dieu,  ils  doi- 
venr  avoir  une  fin  digne  de  Dieu  ;  c'eft-a-dire, 
qu'ils  doivent  rendre  fi  clairement  6c  û  diftine- 


*  »  Act«  des  Afbues  ,  cb,  14.  v.  ts» 
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i4i  PENSEES 

rcmcnt  à  faire  connoitre  1  l'homme  le  vrai 
Dieu  ,  qu'on  n'aie  point  lieu  de  douter  ii  c'eft 
Jupirer  qui  agit ,  ou  le  Créateur  des  chofes. 
D'où  il  s'enfuie ,  qu'il  y  a  une  énorme  différen- 
ce entre  ceux  qui  difent  que  Dieu  a  étonné  les 
peuples  par  des  lignes  miraculeux ,  Se  ceux  qui 
difent  qu'il  les  étonne,  Se  qu'il  les  châtie  par 
l'action  naturelle  des  corps.  On  écrira  fans  dou- 
te contre  le  P.  Malebranclte  ,  Se  on  lui  donne- 
ra occalîon  de  débrouiller  ce  nouveau  fyftême  , 
d'où  l'on  pourrait ,  ce  me  femble  tirer  de  gran- 
des utilitez. 

Quant  aux  partages  de  St.  Paul ,  qui  portent 
que  tous  les  peuples  du  monde  ont  reflenti  de 
tout  tems  les  effets  de  la  grâce  de  Dieu  ,  Sec.  je 
dis  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vrai.  Les  loix  de  la 
Nature  ,  comme  je  le  reinarquois  tantôt ,  font 
li  fécondes ,  quoique  fott  fïmples  ,  qu'elles  pro- 
duifent  mille  biens ,  Se  impriment  par  tout  les 
caractères  d'une  caufe  fouverainemenr  parfaite; 
deforte  qu'on  a  droit  de  cenftirer  ceux  qui  ne 
fc  font  pas  fervis  des  lumières  de  leur  Railbn , 
pour  connoitre  le  vrai  Dieu  dans  les  créatures. 
Mais  comme  jamais  la  Stc.  Ecriture  n'a  blâmé 
ceux  qui  onr  méconnu  le  vrai  Dieu  dans  les  Co- 
mètes ,  il  n'eft  nullement  à  propos  d'en  parler 
avec  diftincf  ion ,  ou  d'en  faire  des  lignes  extraor- 
dinaires de  quelque  volonté  de  Dieu. 

$.  CCXXXV. 

Nouvelles  remarques ,  qui  prouvent  que  les  Ctmt- 
tei  ne  fiai  feint  U  c*ufe  du  m*t  k  venir  ,  & 
qui  font  tirée»  ie$  tittjjitudes  fortuites  des  tbo- 
fes  humâmes. 

VOus  ferez  donc  bien  ,  Moniteur ,  de  foiitc- 
nir  que  les  Comercs  préfagent  en  qualité 
de  caufe  :  mais  fi  par  là  vous  difùilpcz  la  Provi- 
dence ,  vous  ne  vous  tirerez  pas  également  d'af- 
faire vous-même. 

Car  pour  ne  pas  répeter  tout  ce  que  je  vous  ai 
déjà  dit  fur  la  liberté  de  l'homme  ,  &  qui  fufhr 
pour  décider  notre  queftion  ;  comment  eft  -  il 
poffiblc  de  s'imaginer  ,  qu'une  Comète  foit  la 
caufe  des  guerres  qui  s'élèvent  dans  le  monde  , 
un  ou  deux  ans  après  qu'elle  a  difparu  !  Com- 
ment veut-on  que  les  Comètes  foient  la  caufe 
de  cette  prodigieufe  diverfiré  d'évenemens ,  qui 
fc  remarquent  dans  la  fuite  d'une  longue  guer- 
re ?  Ne  fait-on  pas ,  qu'une  Lettre  interceptée 
fait  quelquefois  échoiiet  tout  le  plan  d'une  cam- 
pagne :  qu'un  ordre  exécuté  une  heure  plus  tard 
qu'il  ne  faut ,  ruine  cc.u  dcfTcins  cntallez  les 
uns  fur  les  autres',  que  la  mort  d'un  fcul  hom- 
me change  toute  la  face  des  affaires  ;  &  qu'il 
ne  rieiU  quelquefois  qu'à  une  bagatelle  la  plus 
fortuite  du  monde ,  qu'on  ne  gagne  des  batailles 
dont  la  perte  eft  fuivie  d'une  infinité  de  maux  ? 
Comment  veut -on  que  les  atomes  de  la  Co- 
mète voltigeans  dans  l'air ,  produifent  toutes 
■ces  chofes- li  ?  Ne  faudroit-il  pas  qu'ils  euflent 
chacun  une  intelligence  pour  les  conduire  ,  Se 
qui  agît  de  concert  avec  celle  de  tous  les  autres , 
afin  ,  par  exemple  ,  que  fur  l'avis  que  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  eft  mort ,  ou  que  le  Duc  de 
Bavière  n'eft  pas  content  de  la  Maifon  d'Autri- 
che ,  commandement  foit  fait  à  tous  les  atomes 
qui  ont  le  département  du  Nord ,  d'agir  autre- 
ment qu'ils  ne  faifoient  fur  les  corps  &  fur  les 
efprirs  f  N'arrive-r-il  pas  fouvent  ,  que  deux 
grandi  Princes  étant  en  guerre  ,  chacun  foûte- 

*  »  Yoïez  1-Arifoj.pe  de  Mr.  de  laluc. 
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nu  de  fes  alliez  ,  plufïcurs  autres  Princes  qui  fe 
tiennent  neutres ,  quoiqu'on  les  follicitc  puif- 
famment  de  prendre  parti ,  fc  mettent  enfin  en 
état  de  fe  déclarer  •  Mais  une  bataille  qui  fe 
donne  (ut  ces  entrefaites  1  la  ruine  de  l'un  des 
partis ,  rompt  toutes  ces  mefures  ,  Se  changeant 
les  intérêts  de  plufieurs  voifins  ,  les  oblige  à 
faire  de  nouveaux  engagemens.  En  bonne  toi , 
peut-on  dire  que  ce  foit  l'ouvrage  d'une  Comè- 
te, â  moins  que  de  foùtenir  que  les  atomes  qui 
agifToicnt  en  Allemagne  pour  la  faire  prendre 
parti ,  ont  été  avertis  par  ceux  qui  ont  fait  bat- 
tre les  deux  armées ,  que  l  une  a  été  batuë ,  Se 
que  fur  cet  avis  ils  ont  appliqué  leurs  forces  d'u- 
ne nouvelle  façon  »  Et  fi  cela  eft  ,  ne  donne-t-on 
pas  aux  exhalations  de  la  Comète  la  liberté  que 
l'on  ôtei  l'homme}  Ne  les  fait-on  pas  la  cau- 
fe principale  des  évenemens ,  laiiTant  à  l'hom- 
me la  feule  peine  d'agir  fous  la  direction  ? 

J.  CCXXXV I. 

Combien  font  quelquefois  petites  les  cjtttfes  des 
plus  gruuds  événemeu*. 

CEs  difhcultez  qui  ruinent  de  fond  en  com- 
ble l'Aftrologie  Judiciaire  ,  font  d'autant 
plus  inexplicables  ,  qu'il  eft  certain  que  la  caufe 
des  grands  armemens ,  Se  des  guerres  les  plus 
importantes ,  n'eft  quelquefois  qu'un  caprice  , 
qu'un  dépit, qu'une  amourette,  qu'un  rien  ,  au 
lieu  que  Von  s'imagine ,  que  toute  la  Nature  a 
veille  plufieurs  années  â  y  donner  le  premier 
branle.  Ceux  qui  ont  comparé  les  actions  des 
Princes  aux  grandes  rivières ,  dont  peu  de  per- 
fonnesont  vu  la  fourec  ,  bien  qu'une  infinité  de 
gens  en  voient  le  cours  Si  le  progrès ,  n'ont  pas 
tout  dit.  Il  faloit  ajouter ,  que  comme  ces  grands 
fleuves  qui  roulent  il  majcftueufemcnr  leurs  eaux 
dans  un  large  &  profond  canal ,  Se  dont  les  vaftei 
inondations  défolent  quelquefois  plufieurs  Pro- 
vinces ,  ne  font  qu'un  filet  d'eau  dans  leur  origi- 
ne ,  de  même  ces  fameufes  expéditions  qui  tien- 
nent en  fufpcns  une  parrie  du  monde  ,  &  qui 
changent  la  deftinec  de  plufieurs  peuples,  ne  font 
quelquefois  qu'une  bagatelle  dans  leur  première 
caufe. 


Quel  a  été,  à  votre  avis ,  le  premier  mobile 
de  la  guerre  de  *  Xcrxès  contre  les  Grecs  ;  c'eft- 
à-dire  ,  du  plus  prodigieux  armement  que  l'Hi- 
ftoite  nous  aprenne  }  Un  Médecin  Grec  ;  Dome- 
ftiqoc  de  la  Reine ,  qui  aïant  envie  de  revoir  fon 
païs ,  perfuada  cette  grande  expédirion  à  fa  rnai- 
treife ,  Se  puis  au  Roi  même  par  le  moïen  de  la 
Reine.  Qu'eft-cc  qui  a  fait  armer  toute  la  Grèce 
pour  la  ruine  du  fiorùTant  Roïaume  de  Priam  î 
Une  Coquette  qui  fe  fit  enlever  par  un  jeune 
Prince  dont  elle  étoit  amoureufe,  Se  la  crédulité 
d'un  mari,  qui  fut  allez  bon,  comme  le  fonr  ordi- 
nairement ceux  de  fon  efpccc  ,  pour  s'imaginer 
que  fa  chère  femme  avoir  été  enlevée  de  vive  for- 
ce. Un  Roi  de  Macédoine  ne  fe  vit-il  pas  en  dan- 
ger de  fuccomber  â  une  guerre  civile ,  par  les  in- 
trigues d'une  Dame  qui  ne  pouvoir  digérer,  qu'a- 
près avoir  connu  ou  elle  n  croit  point  cruelle  , 
onn'cût  point  vouluprofiter  de  fes  faveurs}  N'a- 
t-on  pas  crû ,  que  la  defeente  des  Anglois  dans 
l'Ile  de  Ré ,  éroit  un  ouvrage  de  Politique  mê- 
lée de  zele  de  Religion  ,  Se  animée  de  l'eipé- 
ranec  d'effacer  la  gloiic  de  toutes  les  Croifa- 
des  des  anciens  Rois  d'Angleterre  î  Ce  t  n'é- 

toit 

t  »  Le  P.  le  Moiw ,  .Ufç.  de  l'Hift, 
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PENSE' ES  DIVERSES. 

toit  pourtant  qu'une  guerre  de  pure  galanterie , 
fondée  fur  les  invaginations  amourculcs  d'un 


invaginations 
Favori.  Quelle  a  été ,  je  vous  prie,  la  première 
£aufc  de  l'invafion  de  l'Efpagnc  par  les  Sarra- 
sins î  La  fille  du  Comre  Julien  ,  t]ui  ne  trou- 
vant pas  à  propos  de  fermer  l'oreille  aux  fleu- 
rettes de  fon  Prince  ,  lui  donna  toutes  les  inar- 
ques d'une  affeûion  nvuruelle  qu'il  lui  deman- 
da. Les  Sarrazins  s'etant  répandus  enfuite  juf- 
ques  dans  le  cœur  de  la  France  >  où  ils  firent 
mille  ravages ,  avant  que  d'en  avoir  été  tlvall'ez 
par  le  brave  Charles  Martel ,  on  ne  manqua  pas 
de  dire  que  la  Comète  qui  avoir  paru  l'an  716. 
avoir  caufé  tous  ces  malheurs-là.  Le  grand  abus  ! 
C'écoit  à  la  Demoifcllc  Efpagnole  trop  facile 
qu'on  s'en  devoir  prendre  :c'ctoit  clic  feule  qu'on 
devoir  traiter  de  Comcre  ,  caractcriféc  par  ce 
mot  de  Lucain  qu'on  nous  prône  rant , 

.    .    .   .    Et  terris  mmantem  regna  Comercn  s 

Puifquc  les  Mores  aïant  poulie  leurs  conquêtes 
jufqu'aux  Pyrénées  par  foccafion  qu'elle  leur 
fournit  ,  il  croit  forr  naturel  à  des  Conqucrans 
de  vouloir  encore  s'étendre  dans  le  plus  beau 
pais  du  monde  >  fans  avoir  befoin  d'une  Comc- 
re pour  leur  en  faire  naître  l'envie.  Lifcî  l'en- 
tretien 11.  de  Mr.  de  Balzac,  vous  y  verrez 
qu'une  Lettre  moins  rcipcûucufc  qu'on  ne  l'at- 
tendoit  ,  &  l'oiiiimon  de  deux  Syllablcs ,  ont 
coûté  la  vie  à  plus  de  deux  cens  mille  hommes  : 
Sun  humble  &  très  -  affectionné ,  que  le  Comte 
Duc  d'Olivarcz  rrouva  au  bas  de  la  Lettre  d'un 
Prince ,  au  lieu  de  net  -  humble  &  très-ebéiffant , 
qu'il  penfoit  lui  être  dû ,  le  mit  en  telle  co- 
lère ,  qu'il  jura  en  déchirant  la  Lettre  du  Prin- 
ce ,  que  fon  inciviliré  lui  coûteroit  la  ruine 
de  fon  pais. 

Si  vous  ériez  homme  à  lire  Brantôme  ,  vous 
auriez  peur -erre  remarqué  l'cndroir  où  il  * 
dit ,  que  le  fcul  Amiral  de  Bonniver  confcilla 
à  François  I.  de  palier  les  Monts  ,  non  une 
pour  le  bien  &  finice  dt  fin  Maître ,  que  peur 
aller  revoir  une  grande  Dame  de  Milan  ,  &  des 
plus  belles  ,  qu'il  aveu  faite  peur  Maltrejfe  quel- 
ques années  devant .  &  en  avait  tiré  plosfir  ,  &  en 
vouloit  rttoter.  J'ai  oui  dire  ,  pourfuir  -  il  .  ce 
conte  k  une  grande  Darne  de  ce  tems-la  ,  &  même 
qu'il  avoir  fut  tas  au  Roi  de  cette  Dante  ,  (  qu'en 
du  qui  s'apeSoit  la  Signora  Clerici ,  pour  Ion  efti- 
mte  des  plut  belles  de  flraluj  &  lut  eu  av oit  fait 
venir  l'envie  de  la  voir  &  toucher  avec  elle  ;  & 
voilà  la  principale  taufe  de  ce  paffage  du  Roi  , 
qui  n'ejf  À  tout  connue.  Ainft  la  moitié  du  mon- 
de ne  fait  comme  l'autre  vu  ,  car  nous  cuidons 
la  ikofe  <t une  façon  ,  quieft  de  r autre.  Amfi  Dieu 
qui  fait  tout  ,  fi  nuque  bien  de  nous.  N'cft.  -  ce 
pas  une  chofe  horrible  ,  qu'une  expédition  qui 
a  mis  la  France  fur  le  bord  du  précipice  par  la 
prifon  de  fon  Roi ,  n'air  eu  pour  principale  tau- 
le qu'une  fanraiiïe  amoureufe ,  qu'on  pouvoir 
bien  fatisfaire  fans  aller  fi  loin  t 

Ce  que  vous  dites  eft  vrai ,  me  répondra-t- 
on. Les  plus  grandes  encreprifes  n'ont  quelque- 
fois pour  première  caufe  ,  que  le  dépir  ou  la 
ialoulie  d'une  Coquette.  Les  gtands  évenemens 
bons  &  mauvais ,  qui  font  tant  raifonner  le» 
fpécularifs  ,  6c  qui  attirent  tant  d'éloges  ou 
tant  de  blâmes  fur  ceux  qui  en  ont  été  les  au- 
teurs vilibles  ,  dépendent  alTcz  fouvent  de  cer- 
tains petits  rclTbrrs  cachez  ,  mis  en  oeuvre  par 
l'envie,  par  l'intérêt ,  par  l'amour ,  par  quelque 

»  »  Mémoir.  tom.  1.  dlfc.  de  l'Amiral  de  Bonn!». 
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paflîon  fecrerc  ;  Se  fi  tout  cela  ctoit  lu ,  on  chan- 
geroit  bien-tôt  les  blâme»  en  apologies ,  &  les 
cloges  en  mépris  :  on  connoitroit  que  les  lut- 
tes les  plus  aplaudis  viennent  des  mauvais  orli-  , 
ces  qu'on  a  rendus  fous  main  au  Général  de 
l'armée  des  ennemis ,  6c  que  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu avoir  railon  de  dire  ,  que  fisc  pieds  de  terre 
(  entendant  les  intrigues  du  Cabinet  )  l'embar- 
rafoienr  plus  que  tout  le  refie  de  l'Europe.  Mais 
qui  vous  a  dit  que  les  Comètes  ne  fe  fourtent 
pas  dans  tout  cela  ? 

i.  CC XXX VII. 

gue  les  Comètes  ne  peuvent  pas  avoir  part  à  tou- 
tes tes  pajfions  qui  caufent  la  drverfite  des  ert- 
nemens. 

OUi  me  l'a  dit  ?  LTn  peu  de  bon  fens  que  la  C*  tait 
Nature  m'a  donné  ,  à  l'aide  duquel  je  'me  foudroie 
perluade  ,  I.  Que  les  Comètes  ne  lauioicnt  ex-  1"'  J"' 
citer  toutes  les  pallions  qui  diverfifîent  les  évé- 
ncmens ,  à  moins  qu'on  ne  donne  de  la  connoif-  ,Hf- 
lance  à  tous  les  corpufculcs  qu'elles  répandent  fini  iiè 
dans  l'air.  Car  fi  l'on  (upofc,  qu'une  Coinete  a  confit*  H 
formé  roures  les  pallions  qui  ont  produit  la  guet- 
re  de  Troïe  ,  il  faut  fupofcr  aufli ,  que  quelques-  ' 
uns  de  fes  atomes  ont  été  charge*  de  la  com- 
milîion  peu  pénible  de  rendre  Paris  amoureux 
d'Hélène ,  &  Hélène  amoureufe  de  Paris  ;  que 
d'autres  atomes  ont  pris  pour  leur  part  le  foin 
d'animer  le  bon  homme  Ménclas  ,  &  de  lui 
perfuader  ,  quoi  qu'il  n'en  fut  rien  ,  que  fa 
cherc  femme  s'ennuïoit  extrêmement  depuis 
qu'elle  ne  le  voioit  plus ,  Se  avoit  une  cruauté 
inexorable  pour  fon  amant  :  que  d'autres  onc 
reçvi  ordre  de  rcprcl'cntcr  à  Agamcmnon  ,  qu'il 
ne  faloit  pas  foutirir  cette  tathe  dans  fa  famille, 
&  de  le  flatter  de  l'efpérance  du  Commandc- 
ment  général  ;  pendant  que  d'autres  atomes  en 
nombre  innombrable,  iroicut  par  tous  lesbourgs, 
villes  Se  villages  de  la  Cirece  ,  pout  faire  pren- 
dre les  armes  à  tout  le  monde  :  que  d'autres 
fc  font  tranfportcz  â  la  Cour  du  Roi  Priam , 
pour  y  faire  réfbudre  qu'on  ne  rendroir  poinc 
Hélène,  Se  ainfidu  refte.  Je  demande  ,  s'il  ne 
faur  pas  quanti  que  les  atomes  qui  doivent  agir 
fur  le  mari  d'Hclcnc  ,  joiient  leur  rôle  ,  ils 
fâchent  que  leurs  camarades  onr  déjà  joué  le 
leur  avec  I  lelenc  :  Se  s'il  eft  poflible  qu'un  ar- 
mement dont  on  a  li  fouvent  changé  les  me- 
furcs  ,  i  caufe  qu'une  partie  des  Princes  fc 
régloir  fur  la  démarche  des  aurres  ,  Oc  th.in- 
geoir  de  fentiment  ,  félon  que  la  conduite 
des  autres  lui  plaifbit  ou  ne  lui  plaifoit  pas , 
comme  il  atrive  Toujours ,  ait  été  produit  par 
des  arômes  qui  ne  le  communiquallcnt  pas  le 
fuccès  de  leur  influence  ,  Se  qui  ne  changeaf- 
fent  pas  de  baterie  félon  les  tems  Se  les  lieux. 
Or  comme  il  leroit  ridicule  d'attribuer  la  moin- 
dre connoiffance  aux  atomes  des  Comètes  ,  il 
eft  ridicule  aiilli  de  les  fourrer  dans  les  intri- 
gues Se  dans  les  pallions  d'où  naidenr  lescvé- 
nemens  ,  puifque  ces  pallions  naill'ent  les  unes 
des  autres ,  plùrôr  celles-ci  que  celles-là  félon 
les  rems  ,  Ce  les  lieux  ,  Se  le  fuccés  des  affaires. 
Il  eft  cettain  que  plus  les  affaires  dépendent 
du  caprice  Se  de  la  paillon  ,  plus  il  eft  irnpof- 
lîble  qu'elles  foient  loumifes  a  l'influence  d  une 
caufe  néccflàirc  &  aveugle  comme  font  les 
aftics.  . 

1 1.  Je  me  pevfiudc  de  plus ,  à  l'aide  de  te 

peu 
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Tf  ;  «mil  peu  de  bon  fens  que  la  Nature  m'a  donne , 
i"  P  '3>'"J  que  quand  il  ne  luiroic  jamais  de  Comètes  dans 
mTv  »•»  'e  ^-'e'  '  nc  l^Ulcroit:  pas  d'y  avoir  fur  la  terre 
mntiiftmt  beaucoup  de  coqueterie ,  de  jalcufie  ,  d'ambi- 
itCtmttt.  tion  ,  d'envie  ,  d'amour  ,  de  haine.  Qu'une 
femme  galante  dife  donc  tant  qu'elle  voudra  , 

Îiue  c'eft  fon  étoile  qui  la  porte  à  aimer ,  je 
uis  fort  réfolu  de  n'en  rien  croire  ,  Se  fort  per- 
fuade  qu'encore  que  toutes  les  étoiles  vinlicnt 
à  périr  ,  il  n'en  fetoit  ni  plus  ni  moins  de  ce  cô- 
te-la.  Ainfi,  Moniteur  ,  li  vous  n'avez  point 
d'autre  emploi  à  donner  aux  Comètes  ,  que  ce- 
lui d'infpirer  la  tendrefle  ,  l'cfprit  d'intrigue  > 
les  galanteries  un  peu  fortes ,  la  jalouu'e  ,  la  va- 
nité ,  ce  n'eft  pas  la  peine  d'en  parler  ;  encore 
un  coup,  rien  déplus  inutile  que  les  Comètes, 
nous  aurons  allez  de  tout  cela  fans  qu'elles  y 
contribuent. 

$.  CCXXXVI1I. 

j£jW  l'homme  n'a  befoin  que  de  lui-même  peur  être 
agité  de  toute  fine  de  payons.  Combien  les  Juifs 
ont  été fuptrftitteux. 

JE  répète  ce  que  j'ai,  déjà  dit  touchant  la  fu- 
perftition  ;  c'eft  qu'encote  que  le  Diable  ne 
s'en  fût  pas  mile  ,  les  hommes  n'eufl'ent  pas 
laûTc  d'y  tomber  i  tant  ils  y  font  enclins  na- 
turellement. Si  jamais  nation  a  dû  Dire  exempte 
de  ce  défaut ,  ç'a  été  celle  des  Juifs ,  à  qui 
Dieu  fa  i  foie  connoitre  fa  volonté  par  des  ora- 
cles infaillibles  ,  par  des  Prophètes  ,  Se  par  des 
miracles  continuels.  Cependant  ils  étoient  * 
devenus  li  ridicules ,  qu'ils  croïoient  que  (i  les 
Sacrificateurs  en  fe  vêtant  des  habits  facerdo- 
raux ,  ne  les  prenoient  pas  chacun  félon  fon 
ordre  ,  l'expiation  ne  fc  faifoit  pas  i  &  qu'il 
étoit  Ci  client  ici  au  facnhee ,  que  les  Prêtres 
ofhcians  potallent  leuis  pieds  nuds  immédia- 
tement fur  la  terre,  6e  qu'ils  n'cullcnt  que  les 
habits  qui  avoient  été  ordonnez  de  Dieu ,  que 
quand  il  leur  arrivoit  de  pofer  leur  pied  fur 
celui  d'un  autre ,  ou  fur  la  peau  de  la  victi- 
me .  ou  fur  quelqu'aturc  chofe ,  l'expiation  ne 
fe  faifoit  pas  ;  Se  s'ils  avoient  des  blefïùres  fur 
quoi  il  y  eût  des  emplâtres ,  on  prétendoit  qu'il 
y  avoit  nullité  dans  leur  veturc  ,  &c. 
ri***»  a  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  fupcrftition ,  fc 
'*'•"'-  doit  entendre  des  autres  vices.  Il  y  a  un  ger- 
rjf/r*  ™  ^  corruption  dans  lame  de  l'homme  .qui 
«hii.  peut  être  fort  bien  comparé  avec  un  feu  atta- 
ché à  une  matière  combuftiblc.  Ce  feu  poulie 
par  un  vent  impétueux  ,  fait  des  ravages  épou- 
vantables ;  mais  il  ne  lailferoit  pas  d'en  faire 
beaucoup ,  quand  même  il  ne  fetoit  aidé  d'au- 
cun vent.  Toute  la  différence  confifte ,  en  ce 
que  fon  aâion  fe  répand  plus  loin  Se  plus  fubi- 
temenr  ,  lorfque  le  vent  le  poulie ,  que  quand 
il  ne  le  poulie  pas.  Le  Démon  eft  comme  un 
vent  qm  fouftlc  (ur  le  feu  de  notre  concupifeen- 
ce ,  Se  qui  eft  caufe  ,  à  la  vérité  ,  qu'elle  produit 
&  plutôt  ,  Si  en  plus  grand  nombre  ,  ("es  mau- 
vais fruirs  :  mais  elle  ne  lailferoit  pas  d  ette  bien 
féconde  par  fes  feules  forces.  D'où  paroît  l'er- 
reur de  ceux  qui  s'imaginent  qu'il  ne  leur  vient 
jamais  une  inéchanre  penfée ,  qui  ne  leur  foit 
infpiréc  par  le  Démon ,  neconfulérant  pas  qu'ils 

*  Viit  BrmmiumitVtfiit.Sattri. 
t  Umpfntfamt  imtttm'  i  rtnim^/cmiii  fui  tlflrmSmt 
Mtiln.  D.  Jacob.  Epift.  cap.  I.  t.  14. 

t  PrtuUri  iptur  (tafeimiii  fufiimttr ,  mm  «jif#  mi  il 
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ont  au  dedans  d  eux-même  le  principe  de  leur 
malice  ,  comme  l'a  fort  bien  remarque  l'Apôtre 
t  St.  Jaques.  Cela  n'empêche  pas  ,  qu'efledrive- 
ment  le  Diable  ne  nous  poulie  au  mal:  mais  à" 
tout  le  moins  faut-il  moins  que  nous  avouions 
que  les  aftrcs  nc  font  nullement  la  caufe  de  nos 
partions.  Ce  font  des  fantômes ,  fur  lcfqucls  les 
hommes  tâchent  de  décharger  leurs  fautes ,  avec 
aufli  peu  de  fondement  ,  que  lorfqu'ils  attri- 
buenr  à  la  Fortune  les  mauvais  fuccès  qui  ne  vien- 
nent que  de  leur  imprudence. 

A  ....  le ii. d'Août ,  itf8i. 

$.  CCXXXIX. 

Rf  ma  rôtis  ,  qui  montrent  que  pour  fuite  des 
(ou  elturts  fur  les  fuites  dune  Comète ,  il  eft 
inutile  de  t'obfetver  ,  &  qu'il  ne  faut  que  pren- 
dre garde  a  la  fituation  des  affaires  générales  , 
aux  payions ,  &  intérêts  des  Princes.  Effai  de 
te  principe  fur  la  Comète  de  \6iî.  &  fur  (elle 
de  1681. 

JE  commence  à  me  lalTcr  ,  Monfieur ,  &  je 
crois  que  je  céderai  bientôt  de  vous  faire 
pat  t  de  mes  penfées.  J'avois  ptelque  oublié  oti 
j'en  étois ,  &  ce  n'eu  qu'après  y  avoir  un  peu 
fongé  ,  que  j'ai  compris  que  pour  lier  ce  que  je 
dois  vous  écrire  prefentement ,  avec  ce  que  je 
vous  ai  écrit  en  dernier  lieu ,  je  devois  débu- 
ter de  cette  forte. 

Il  ne  faut  pas  monter  fi  haut  pour  trouver  la  S""*/*»»/»» 
fource  de  la  vanité ,  de  l'orgueil ,  de  l'envie  , de  F'I'*"" 
l'avarice  ,  de  l'amour ,  &  de  ces  autres  défordres  *  ,'èi,,"'i,t 
qui  font  tant  de  mal  à  la  focieté  humaine.  Si  ce  evt»tmtai, 
font  les  aftrcs  qui  les  caufent,  ce  font  fans  doute 
ces  aftrcs  terreftres  que  les  Poètes  nous  chantent 
tant ,  Se  non  pas  ceux  qui  brillent  dans  le  Ciel. 
A  tout  le  moins  cft-il  bien  fùr ,  qu'il  n'y  a  point 
de  gens  plus  capables  de  prédire  les  révolutions 
qui  doivent  arriver  dans  le  monde ,  que  ceux  qui 
connoilTcnt  l'humeur  Se  le  génie  des  Princes, 
leurs  intérêts,  &  leurs  forces.  Un  homme  d'ef- 

Frit  Se  qui  fe  fouvient  de  loin  ,  qui  connoît  par 
Hiftoirc  &  par  l'ufage  du  monde ,  les  principes 
fur  Icfquels  roulent  les  affaires  générales ,  &  qui 
de  plus  eft  inftruit  à  fond  ne  l'air  dont  on  le  gou- 
verne dans  chaque  païs  ,  tait  fouvent  des  conje- 
ctures fi  juftes  fans  l'aide  de  l'Aftrologic  ,  que 
quand  tous  les  Aftrologucs  du  monde  uniroient 
leurs  forces  pour  découvrir  ce  qucles  étoilespré- 
difent  du  changement  des  Etats,  ilsncdirotenc 
rien  qui  vaille  ,  en  comparaison  de  l'autre.  Ce 
qui  fait  voir  qu'il  eft  abfotument  inutile  pour 
connoitre  l'avenir  ,  de  confultcr  les  étoiles  ,  Se 
qu'on  en  peut  devinct  plutôt  quelque  chofe  ,  en 
confultant  les  inclinations  &  l'humeur  des  hom- 
mes. 

5.  CCXL. 

Exemples  de  quelques  Politiques  qui  ont  deviné 
(trtams  cttnemens. 

C 'Eft  fans  doute  parce  moïen  que  Cicéron  Cûcm  rj 
devina  le  rcnvcrfcmcnt  de  la  République  duV^ront 
Romaine,  Se  que  le  Carde  des  Sceaux  Du-Vair  f*"  *" 
prévoïoit  ce  qui  devoit  avenir  â  l'Etat.  Voici  t"""""' 
comme  s'en  expriment  ces  deux  grands  hom- 
mes 1  %  Je  me  tonfole  »  dit  le  premier ,  par 

le 

RttmUtcî  oui  nurniffi  fptimi,  tùm  fttuirim;  ami  uni 
•MfiM  ,  mji  itviiti  ,  ngil*fft  -,  tiifut  if  fi  trmftftalt 
tvirftm  tffi  Rtmfmtlùam  ,  i**m  rj«  14,  mit  omit  ff- 
fpturam.  Ad  Atuc  1.  10.  Epift.  4, 
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te  bon  témoignage  de  nu  tonfcience  >  fat  faut  ré- 
flexion que  j'ai  rendu  de  grands  fervices  à  ma  fi- 
nit* quand  je  l'ai  pi  ,  eu  que  du  mains  foi  toujours 
jugé  de  /es  affaires  en  bon  Devin  ,  &  que  le  renver- 
fitnent  de  la  République  eft  arrivé  par  tette  même  tem- 
pête ,  que  févois  prévue  quéttrz.e  éns  oupororont. 
Ecoutons  Mr.  du  Vair  :  AV  que  jéteis  avec  une 
ftnté  fort  infirme  ,  dvec  un  corps  &  un  efprit  peu  U- 
borieux ,  une  me  tue  ne  grandement  imbécille  ,  étant 
pour  teute  grâce  de  nature,  une  fagatité  à  la  vérité 
fi  grande ,  que  je  ne  fube  joutait ,  depuis  que  fas  été 
en  âge  d'homme  ,  être  arrivé  rien  d'important  ni  À 
t Etat ,  ni  au  Publie  ,  nt  a  nui  en  particulier,  que 
je  ne  l'aie  prévi.  Je  dois  ces  deux  partages  au  fa- 
vant  Mr.  *  Ménage  ,  le  Varron  de  notre  ficelé , 
ainfi  que  Ta  fore  |udicieufcment  qualifié  le  Pere 
Maimbourg  dans  Ton  Hiftoire  du  Schifme  des 
Grecs. 

Mais  ce  n'eft  pas  fur  le  feul  témoignage  que 
Cicéron  fe  rend  à  lui-même ,  que  nous  connoif- 
fons  le  talent  qu'il  avoit  de  deviner  >  nous  le  fa- 
voris encore  par  le  raport  d'un  célèbre  Hifto- 
rien  Romain ,  qui  a  dit  :  Jgue  pourvu  qu'en  li- 
ft les  Lettres  de  Cicéron  à  Pempenius  Attitus  ,  in 
peut  fi  paffer  de  l'i/tjhtre  de  tet  tems-là  ,  parce 
qu'en  j  neuve  fi  exactement  les  pajfient  dtt  Prin- 
ces ,  les  défauts  des  Chefs  &  tes  changeants  de 
la  République  ,  que  teut  te  rtfte  r  partit  ajfez.  clai- 
rement ,  &  qu'tt  eft  aifi  d'en  T  conclure  >  que  lé 
prudence  eft  une  efpect  de  divination ,  puifque  Ci- 
ténu  *  non-feulement  prédit  les  ebofes  qui  dévêtent 
arriver  pendant  fa  vie  ,  mais  aujfi  telles  qui  arri- 
vèrent quelque  tenu  épris.  Ce  témoignage  nous 
doit  faire  avoir  plus  de  foi  pour  cet  autre  paf- 
fage  de  Cicéron  ,  où  il  affûte  que  l'art  prophé- 
tique qu'il  avoit  acquis  par  l'étude ,  Se  par  l'ad- 
miniftration  des  affaires  publiques ,  ne  l'avoit 
jamais  trompé  $  ;  ce  qu'il  pourroit  aifément 
prouver  pat  des  exemples,  s'il  ne  craignoit 
qu'on  ne  l'accufât  de  forger  les  chofes  après 


quelque  rems  de-là  du  meurtre  de  Mr»  de  Gui- 
fe,  &  d'une  guerre  civile  très-fùnefte  à  ce 
Roïaumc. 


Rêfutt 
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IL  ne  faloit  pas  être  fort  grand  Magicien ,  pour  T*uptddm 
faire  la  prédiction  qui  tut  faite  par  l'Auteur  , 
des  Recherches  de  la  France.  Tontes  chofes 
étoient  fi  bien  difpofées  à  un  grand  fracas  »  ait». 
qu'il  étoit  moralement  împofliblc  que  ce  Roïau- 
mc en  fût  quitte  pour  peu  de  choie.  Ainfi  la 
méprife  du  Prêtre  ne  fervit  aux  conjectures 
de  Pafquier  ,  que  parce  qu'elle  l'appliqua  i 
la  confédération  de  l'état  préfent  des  affai- 
res ;  &  je  fuis  sûr  que  s'il  vivoit  aujourd'hui  * 
&  qu'il  vit  arriver  une  pareille  méprife  le  jour 
de  l'ouverture  du  Parlement ,  il  n'en  tit croit  au- 
cun préfage  :  tant  il  eft  vrai  ,  que  la  condui- 
te de  ce  Prêtre  étoit  une  chofe  purement  for- 
tuite ,  ou  qui  ne  figniffoit  rien.  Car  comment 
voulez-vous  que  l'omiffion  d'une  ancienne  cé- 
rémonie ait  eu  U  vertu  de  prefager  les  calami- 
té» de  la  France  î  II  faudroit  pour  cela ,  que 
Dieu  eût  frapé  le  Prêrrc  d'un  clpric  d'étourdi  f- 
fement ,  afin  de  révéler  à  Pafquier  que  la  Fran- 
ce étoit  menacée  ;  ce  qu'il  feroit  abfuide  de  di- 
re ,  tant  parce  que  Pafquier  n'ignoroit  pas  que 
les  affaires  de  la  France  prenoient  un  fort  mé- 
chant ttain  ,  que  parce  qu'il  étoit  abfolument 
inutile  à  la  France  que  Pafquier  crût  qu'elle 
étoit  menacée  de  quelque  calamité.  Car  de 
quoi  a  fervi  à  ce  Roïaunie ,  que  Pafquier  aie 
cru  qu'il  y  avoit  là  du  prefage }  De  quoi  eft-ce 
que  cela  fervit  aux  amis  de  Pafquier  qui  furent 
les  dépolîtaircs  de  fa  conjecture  î  De  quoi  lut 
fervit  cela  à  lui-même  ?  Il  fe  fut  bon  gré  de  fa 
prédiction  ,  il  s'en  félicita  ;  il  fit  fouvenir  t 


it  pas  ne 
,  dit-il, 


Fe  E/J»«m# 
l'offuttr. 


coup  ,  quoiqu'il  ne  manqua 
témoins.  Je  ne  devine  point 
vol ,  ni  par  le  chant  des  oifedux  ,  ni  par  telles  au- 
nes obfervdtitns  contenues  dans  l'art  det  Augu- 
res ;  je  me  fers  de  quelques  aunes  figues ,  qui  peur 
n'être  pas  plus  infaillibles,  ut  luifient  pat  d'êne 
eu  plut  (loirs ,  tu  motntmnempturs  ;  je  cenfidere 
eVun  cité  l'humeur  &  le  génie  de  Céfar  >&  de  r au- 
tre lé  condition  &  la  manière  det  guenet  civiles. 

C'cft  encore  par  une  femblable  route  que  le 
célèbre  Etienne  Pafquier  devina ,  qu'il  arrive- 


plufieurs    rois  fes  amis ,  après  que  les  maux  furent  arrivez, 


qu'il  le  leur  avoir  bien  dit  -,  il  en  a  régalé  la  Ré- 
publique des  Lettres  dans  un  Chapitre  de  fon 
Livre ,  Se  rien  davantage.  Voilà  fans  doute  qui 
vaut  bien  la  peine  que  Dieu  interrompe  le 
cours  de  la  Nature ,  &  qu'il  donne  à  un  Prêtre 
des  penfées  toutes  autres  que  celles  qu'il  auroic 
eues ,  s'il  n'eût  pas  été  détourné  par  la  Provi- 
dence ,  de  penler  à  toutes  les  cérémonies  du 
jour.  U  en  faut  pourtant  venir  là  ;  car  fi  le 
Prêtre  ne  fuivit  point  cette  coutume ,  ou  par- 
roit  de  grands  malheurs  à  la  France  ,  lorfqu'il  ce  qu'il  l'ignoroit,  ou  parce  qu'il  ne  voulut  point 
eut  remarqué  à  l'ouverture  du  Parlement  de  la    s'y  conformer ,  ou  parce  qu'il  fut  diffrait ,  la  ren- 


St.  Martin  1 587.  que  le  Prêtre  qui  difoir  la  Mcf- 
fc  devant  les  Prélidens  Se  les  Confcillers  vêtus 
de  leurs  robes  d'écarlate,  Se  de  leurs  chaperons 
fourrez  ,  ne  leur  fit  point  baifer  la  paix  ,  com- 
me il  fe  pratiquoit  de  tout  temps.  Avez.  -  vous 
peint  pris  garde ,  dit-il  ce  jour-li  à  quelques-uns 
de  fes  amis  4. ,  que  la  paix  n'a  été  prefentée  a 
Meneurs  ?  Je  meure  ,  fi  celé  ne  nous  promet  je 
ne  fat  quei  de  malheureux  pour  la  France.  Ainfi 
1e  dst-je  ,  &  ainfi  évint  le  même  an  ;  car  ce  fut 


contre  naturelle  de  certains  objets  l'aïant  telle- 
ment conduit  d'une  penfée  à  une  autre ,  qu'elle 
ne  lui  donna  pas  le  teins  de  fonger  qu'il  faloic 
faire  baifer  la  paix  àMeflieursdu  Parlementai  eft 
clair  que  fon  omiffion  ne  peut  être  un  préfage  en 
aucune  façon  du  monde  ,  parce  qu'if  n'y  a  que 
Dieu  agilîanr  exprès  pour  cela,qui  puiffe  converf 
rit  en  préfage  une  action  qui  ne  I'clt  pas  de  fa  na- 
ture. Or  le  bon  fens  nous  diète  ,  que  fi  Dieu  le 
faifoit ,  il  s'expliqueroir  plus  clairement,  Se  avec 


dans  le  mois  de  Mai  prochain  qu'arrivèrent  des  circonftanccs  qui  rocttroient  ce  préfage  en 
les  Barricades  de  Paris ,  qui  furent  fujvies  à   état  de  fervir  de  quelque  chofe. 

Je 


*  u  ObTcivar.  fur  la  Lang.  Franc.  1.  part.  p.  1 10. 
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Je  me  fouviciu  d'un  autre  *  homme  ,  qui 
as  les  Difcours  Politiques  &  Militaires ,  rît 
auflî  le  Prophète  de  malheur  prcfquc  en  même 
tems  que  Pafquier.  Le  premier  chapitre  de  (on 
Livre  ,  tend  à  faire  voir  ,  que  la  France  étoit  a 
la  veille  d'une  fàcheufc  révolution  ,  1  caufedes 
vices  énormes  qui  y  regnoient,  de  l'Athcïimc  , 
de  l'impiété ,  des  blafphêiucs  ,  de  la  Magie  , 
des  tbrtilégcs ,  du  luxe ,  de  l'ivrognerie  ,  des 
impudicitez ,  &  des  injuftices.  Voila  qui  eft  bien 
julques-la  :  une  prédiction  bâtie  fur  un  tel  fon- 
dement .  peut  être  de  mife.  Ce  qu'il  ajoute , 
qu'on  avoit  déjà  vû  des  Comètes  >  des  Eclipfes  > 
des  Spectres  ;  qu'on  avoit  ouï  des  voix  afrreufes 
dans  l'air ,  &c.  me  furprendroit  dans  un  homme 
de  guerre  comme  lui ,  fi  je  ne  favois  que  de  tous 


les  Empires  >  il  n'y  en  a  guère  s  d'auui  univerfel  > 
que  celui  de  la  crédulité  pour  les  préfages.  Mais 


umpircs  i  u  n  y  en  a 
:  celui  de  la  crédulité 
ce  qu'il  dit  avoir  déjà  été  remarqué  par  d'autres, 
&  dont  il  femblc  ne  pas  faire  un  grand  cas,  fa- 
voir  que  l'Etat  étoit  dans  une  période  climatti- 
rique  ,  &  que  toutes  les  places  qu'on  avoit  ex- 
preflement  pratiquées  au  Palais  a  Paris ,  pour 
y  mettre  les  ftatucs  de  nos  Rois  ,  fe  trouvoient 
pleines  ;  cela ,  dis- je  ,  eft  d'une  fupcrftition  aiTcz 
commune  à  la  vérité,  mais  tout-à-fait  puérile. 
Aparemment  la  Nouë  n'eût  point  fait  du  Pro- 
phète ,  s'il  n'eût  eu  de  ces  préfages  politiques 
devant  les  yeux ,  qui  font  bien  plus  certains  que 
les  préfages  de  la  fuperftition. 

Si  vous  conciliez  les  partages  que  je  vous  cite, 
vous  trouverez ,  peut-être  ,  que  je  raporte  mal 
celui-ci ,  car  je  vous  avoue  que  je  le  raporte  de 
mémoire.  Mais  au  pis  aller ,  je  fuis  fût  que  je 
n'y  fais  point  de  meprife  aufli  eflcntiellc  que 
celle  de  Mr.  Naudé  y  l'homme  de  France  qui 
avoir  le  plus  de  lecture ,  qui  t  attribue  a  la 
Noue' d'avoir  prédit  un  grand  malheur  à  la  Fran- 
ce, parce  que  toutes  les  places  qu'on  avoit  expref- 
fjcmcnt  pratiquées  pour  y  mettre  les  ftatucs  de 
dos  Rois ,  fê  trouvoient  remplies.  Ccft  lui 
attribuer  d'avoir  allégué  pour  raîfon  ,  une  re- 
marque qu'il  ne  raporte  que  fur  la  fin  du  chapi- 
tre avec  quelque  cfpece  de  mépris.  Tous  les 
Auteurs  font  pleins  de  Semblables  fautes ,  &  de- 
puis que  j'ai  commencé  a  vous  écrire ,  j'ai  eu 
cent  fois  le  chagrin  d'abandonner  plusieurs  paf- 
fages ,  oui  vcnoient  le  mieux  du  monde  à  mon 
fujet ,  de  la  manière  que  je  les  trouvois  dans 
les  Auteurs  modernes  -,  mais  en  remontant  à 
le  fource ,  je  ne  trouvois  plus  rien  qui  me  fût 
propre. 

$  CCXLII. 

//  éttu  futile  de  fihw  une  granit  guerre  iant 
t  Euroft  l'an  1618. 


du  malheur.  A  quoi  donc  cft-ce  qu'il  faloit  re- 
gader  I  Aux  démarches  de  la  Maifon  d'Autriche 
vers  la  Monarchie  imivcrfelle  :  à  cette  fierté  in- 
fuportablc  avec  laquelle  les  Mi  mit  rcs  de  l'Empe- 
reur te  du  Roi  d'Elpaguc  agiflbient  par  tout ,  ic 
i  cette  fureur  de  zele  que  cette  Maifon  térooi- 
gnoit  li  à  contre-temps ,  pour  exterminer  toutes 
les  nouvelles  Religions.  Pour  peu  d'entendement 
que  l'on  eût ,  il  étoit  aile  de  voir  qu'enfin  U  pa- 
tience échaperoit  aux  gens ,  Se  qu'on  feroit  de 
paillantes  ligues  pour  arrêter  les  dciTcins  ambi- 
tieux d'une  Maifon ,  qui  vouloir  dominer  avec 
fierté  non-feulement  fut  les  corps ,  mais  aufli  fur 
les  confeiences ,  par  toute  l'Europe.  Quelle  apa- 
rence  qu'on  ne  s'opofàt  pas  à  des  enrteprifes  fi 
funeftesala  tranquillité  publique  i  mais  comme 
cette  Maifon  étoit  encore  fort  puiflànre ,  quoi- 


r 


ue  fon  entêtement  pour  violenter  tout  le  mon- 
fur  le  fait  de  la  Religion ,  l'eût  déjà  fort  af- 
faiblie ,  &  qu'elle  avoit  de  bonnes  troupes  &  de 
bons  Généraux  capables  d'exécuter  les  ordres  de 
la  Cour  ,  pendant  que  les  Princes  obfedez  par 
des  Moines  bigots  ne  bougeraient  de  leurs  Palais, 
il  étoit  aile  de  prévoir ,  que  les  efforts  des  Puif- 
fanecs  de  l'Europe  pour  conferver  leur  liberté  , 
feroienr  vivement  repouflez  ,&  qu'ainii  ce  feroit 
une  longue  guerre. 
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Ltnttut  &  ligeterie  ie  la  Peltitque  ie  la  Maxfen 
iAutiubt. 
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&  les  longues  délibérations  qui  ont  loti- 
rait leur  partage  ,  font  perdre  trop  de 


Qjk  t» 
Mtifon 
d'Autiiche 
nVtoic  bm 
en  état  de 
furmontec 
In  obAa- 
clei  «jn'il 
lui  falloir 
niitnontcc 
pocr  arri- 
ver à  la 


Que  l'am- 
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Klpji;nt>!4 
fit  jufle- 
ment  croi- 
re ,  Ion  de 


C'Eft  fut  des  préfages  politique»  qu'il  étoit 
ailé  de  prévoir  l'an  161 8.  que  l'Europe  fe- 
roit fccoikc  d'une  terrible  manière.  La  Comerc 
qui  parut  en  ce  tems-là  étoit  la  feule  diofe  que 
l'on  confidéroit  comme  préfage  ;  mais  ce  n'é- 
U  Comète  toit  pu  <\c  cc  coti.n  qU  ii  faloit  tourner  les 

qu'il  V-eïi-  VCUÏ*  au"^  ail*  de  prouver  par  les  mi-    ne  devienr  pas  grand  Conquérant  -,  qu'il  n'y  a 

»cron  une  fétables  règles  de  l'Aftrologie , dont  je  vous  ai    rien  qui  avance  plus  les  affaires  d'un  Prince** 
grande      fait  un  X  petit  plan ,  qu'elle  pronoftiquoit  du 
j;nettedanj  bonheur,  que  de  prouver  qu'elle  ptonoftiquoit 


i  Un  côté  on  prévoioit ,  que  l'Empereur  & 
'le  Roi  d'Efpagne  fe  fcrviroient  de  très- 
grandes  forces,  pour  onrimer  la  Chricticntéimais 
on  prévoioit  aulli  de  l'autre  ,  qu  ils  ne  feraient 
jamais  en  état  de  l'accabler  ,  parce  que  la  4.  len- 
teur , 
jours 

bonnes  occalîons.   Vous  favez  la  pcnlce  de 
Malherbe  fur  ce  fujet  :  S'il  eft  vrai ,  dit-il  dans 
quelqu'une  de  fes  Lettres ,  que  l'Efpagne  aff,tte 
a  la  Mtnaulit  UHim/etU  ,  je  lui  ceiifnlle  it  ie-  ^rùiefaX- 
minier  à  Dieu  $me  fui  fiante  ie  la  fin  iu  meuie.  le. 
En  effet ,  de  l'ait  qu'elle  s'y  prenoir ,  péfant  Se 
repéfant  mille  fois  une  même  choie ,  il  étoit 
impoÛiblc  qu'elle  vint  à  bout  des  conquêtes  où 
on  l'accu  foit  d'afpirer.  Les  grands  Conquérans 
ont  toujours  fait  plus  de  chofes  en  s 'abandon- 
nant à  la  Fortune  ,  qu'en  minutant  avec  la  der- 
nière circonfpecrion  ,  tout  ce  qu'ils  vouloient 
entreprendre.  Ccft  pour  cela  que  $  Machia- 
vel a  comparé  la  Tomme  i  une  femme  ;  &  que 
Charles  V.  difoit  en  votant  les  profpcritcz  <!e 
Ilcitti  II.  qu'elle  rcnoir  de  l'humeur  des  fem- 
mes ,  auprès  de  qui  les  plus  jeunes  hommes 
font  toujours  les  plus  en  crédit.  La  railbn  qu'en 
donne  le  Politique  Florentin  eft ,  que  les  jeunes 
hommes  font  beaucoup  plus  entreprenans ,  & 
fe  mettent  au-deflus  d'une  certaine  rimidité  ref- 
pectueufe  qui  ne  vaut  rien  en  fait  de  galanterie. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  comparaifon  ,  il 
eft  certain  que  fans  beaucoup  de  hardicllc  on 


*«U  No«e°, 

jf  »  Inllnid.  fut  1»«  Frère»  de  la  Rofecrou  ,  ch.  f. 
J  »Ci-dellui.  S-  XVll. 

JminaoJ,  uugnot  »ff,rfw,iiain  nrrnmpr,.  SaiJuit.  Ixli. 


ambitieux ,  que  la  diligence  &  la  promptitude  : 
fi  bien  que  la  trop  fcrupuleufe  &  prevoïante 

len- 
Cacilin. 

%  lm  Troll,  il  Prmrifi ,  taf.  if. 

**  Néimts  firtM  ,  trikimim  ,  mm  pnmftnt  irtl ,  m. 
1 1a  ctlmt»),  fut»*at.  Salluft.  ubi  fupr. 
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lenteur  du  Confeil  d'Efpagne ,  devoir  perfuader 
i  toute  l'Europe,  que  le  ddfein  de  la  Monarchie 
univcrfcllc  dureroit  long-tcms. 

Outre  cela ,  les  deux  grandes  Branches  de  la 
Maifon  d'Autriche  éroient  fi  forr  portedecs  par 
les  Promoteurs  de  l'Inquilîtion  ,  qu'il  n'y  avoit 
point  d'apparence  qu'elles  pûflcnt  conquérir 
l'Europe.  C'eft  vouloir  joindre  enfemble  deux 
chofes  incompatibles ,  que  de  vouloir  être  Con- 
quérant ,  Se  perfécutcut  des  autres  Religions , 
parce  que  les  peuples  qu'on  veut  foûmettre  ré- 
futent comme  des  lions  ,  quand  ils  favent  qu'on 
les  veut  forcer  à  des  cultes  qu'ils  croient  mau- 
vais. 
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gut  Ut  Cçnqtttrtnt  «m  évité  U  réptttdtitn  de 
Ptiftcuttutt. 


— ell 


E-!à  vint  fans  doute ,  que  Mahomet  aïant 
:folu  de  fonder  un  grand  Empire  >  Se  une 
Ile  Religion  en  même  rems ,  aneâa  mille* 
Mibtmtt ,  aparences  de  douceurs  pour  les  Chrétiens ,  &  fit 
f*ar  Ut  publier  dans  tous  les  lieux  où  il  étoit  le  plus 
Cirétitat.  fort  t  qu'il  vouloic  rolérer  toutes  forres  de  Re- 
ligions ,  Se  particulièrement  la  Chrcrienne.  Il 
le  déclare  dans  Ion  Alcoran  en  des  termes  fort 
cxprelfifs  :  O Infidèles  >  dit-il» /V  ri  titre  pu (t que 
veut  titrez. ,  &  vont  ri  tient,  fis  ci  ame  f  titre. 
Ob/êrvet  retrt  Lai ,  &  j'tb/ervtrti  U  tnittmt.  On 
prétend  qu'il  fit  un  Traite  avec  les  Chrétiens,  par 
lequel  il  s'engagea  pour  lui  &  pour  tous  fes  luc- 
cefleurs,  de  la  manière  la  plus  authentique,  à  les 
protéger  ,  &  1  les  faire  jouir  d'un  nombre  de  pri- 
vilèges confidérables.  On  prétend  avoir  rrouvé 
1*  l'original  de  ce  Traité  dans  un  Monaftcre  du 
Mont-JCarmel.  Mr.  de  t  Saumaife  ne  croit  pas 
que  ce  foit  une  pièce  fupoféc ,  fc  fondant  fur  un 
partage  d'El-Macin  dans  la  vie  de  Mahomet ,  qui 
parle  de  fon  indulgence  pour  la  Religion  Chré- 
tienne. Quand  même  on  foupçonneroir  avec 
4.  Grotius ,  que  c'eft  une  fraude  pieufe  des  Chré- 
tiens ,  on  ne  lailTcroit  pas  d'aprendre  d'ailleurs, 
que  ce  faux  Prophète  a  roleré  le  Chriftianif- 
me ,  Se  que  le  Chapitre  de  l'Alcoran  qui  eft 
intitulé  de  répit ,  quelque  violence  qu'il  per- 
mette d'exercer  fur  ceux  qui  ne  voudront  poinr 
fobir  le  joug,  ordonne  néanmoins  de  tolérer 
ceux  qui  mettront  bas  les  armes.  C'eft  ce  qui 
a  été  pratiqué  aflez  humainement  par  les  pre- 
miers fucceucurs  de  Mahomet,  comme  le  P. 
C  Maimbourg  eft  contraint  de  l'avouer  dans 
Ion  Hiftoire  des  Iconoclaftes ,  où  il  nous  conte 
que  non-feulement  les  Caliphes  laifloient  aux 
Chrétiens  l'exercice  libre  de  la  Religion  ,  mais 
auflî  les  élevoienr  1  de  grandes  charges.  Ils  ne 
firenr  pas  difficulté  de  confier  au  Pere  de  Sr. 
Jean  de  Damas  les  principaux  emplois  de  l'Em- 
pire ,  Se  de  vouloir  que  fon  fils  les  eût  après 
lui ,  Se  qu'il  fin  ourre  cela  Chef  du  Confeil ,  Se 
Gouverneur  de  la  Capitale.  Encore  aujourd'hui 
les  Chrétiens  font  tolérez  dans  la  Turquie ,  Se 
ils  craignent  beaucoup  plus  l'artifice  que  la  vio- 
lence des  Infidèles.  Cat  s'ils  patient  **  con- 
tre la  Religion  de  Mahomet ,  ou  fi  étant  ivres , 
ils  promettent  inconfidérémenr  de  fe  faire 
Turcs ,  ou  s'ils  obtiennent  la  dernière  faveur  de 
quelque  Turque ,  il  n'y  a  point  de  milieu  pour 


*  »  Ricane ,  Etat  de  l'Emp  Ottoman ,  I-  1.  ch.  ». 
f  »  On  peut  voir  le  contenu  de  ce  Traité  dans  le  LÎTte 
*>  de  Mi.  Ricaut ,  mit  fmf. 
$.  Epift.io.l.  1. 
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eux  entre  la  mort  ou  l'Apoftafie.  Si  un  Chrétien 
fc  fait  Turc  ,  il  faur  que  tous  ceux  de  fa  famille 
qui  n'ont  pas  atteint  1  âge  dcquatotzc  ans ,  ab- 
jurent le  Cluiftianume.  On  leur  permet  bien  de 
réparer  les  roîrs  Se  les  lambris  des  Eglifes  qu'ils 
occupent  de  tems  immémorial  ;  mais  on  ne  leur 
permet  pas  ni  d'en  conftruire  de  nouvelles ,  ni 
d'en  agrandir  quelqu'une ,  ni  de  rebâtir  celles 
qui  four  tombées  en  ruine  :  à  peu  près  comme 
nous  obligeons  les  Huguenots  a  fc  contenter  des 
Temples  qu'ils  avoienr  fous  le  règne  de  Henri 
le  Grand.  Ce  font  des  perforations ,  fi  vous  vou- 
lez 1  mais  il  faut  convenir  cependant ,  que  l'ar- 
tifice y  règne  plus  que  la  violence ,  Se  ceux  qui 
travaillent  a  la  ruine  du  Calvinifme  ,  n'ofe- 
roient  me  le  nier  -,  car  ils  fc  feraient  eux-mêmes 
leur  procès.  Après  tout ,  que  les  Turcs  perfécu- 
tent  ou  non  le  Chriftianifme ,  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai ,  que  Mahomet  voulant  faire  des  con- 
quêtes ,  s'eft bien  donné  de  garde  d'effaroucher 
les  peuples  fur  le  fait  de  la  Religion. 

Les  Conquérans  qui  onr  vécu  avant  lui ,  l'ont  Amfi  Htë 
encore  moins  fait.  On  n'a  jamais  vû  ni  Cy-  f"'  CJ- 
rus  ,  ni  Alexandre  ,  ni  Céfar  ,  s'informer  de  J™^'^ 
quelleReligionétoicntlespeuplesqu'ilsavoienr  d*  ci/*r , 
vaincus ,  pour  les  forcer  a  la  quirrer ,  au  cas  ftr  u 
qu'elle  fut  différente  de  celle  de  leur  nouveau  /■!/"' 
Maître.  Quand  un  Officier  avoit  mérité  d'être 
avancé ,  ils  ne  lui  demandoient  pas  s'il  étoit  de 
la  Religion  du  Prince  ;  ils  ne  s'amnfoienr  pas  à 
fufpendre  la  rccompcnfc  qui  lui  éroir  duc ,  iuf- 
ques  à  ce  qu'il  fe  fut  converti.  Et  quand  eft<e 
qu'ils  enflent  vaincu  le  monde  ,  s'ils  fe  fuflenr. 
amufez  A  ce  petit  détail-là  }  Vous  voïez  au/fi  , 
combien  la  Maifon  d'Autriche  s'eft  aprochée  de 
la  Monarchie  univerfelle.  Sa  grande  Catholi- 
cité l'y  fait  aller  a  grands  pas ,  comme  vous 
voïez.  En  Allemagne  ,  a  peine  fe  peut-elle 
defendte  contre  une  poignée  de  Rébelles  :  en 
Efpagne  ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  tt ,  elle  ne 
peut  pas  feulement  empêcher  le  peu  de  foldats 
qu'elle  a  fur  pied  ,  de  prendre  dans  la  bourfe 
des  voïageurs  ta  paie  qui  leur  eft  due. 
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S'il  eft  vrai ,  comme  on  le  dit ,  que  l'cléva- 
rion  où  cette  Maifon  eft  montée  ,  a  été  la  ré- 
compenfc  de  la  piété  merveilleufe  de  l'Empe- 
reur Rodolphe  ,  qui  renconrrant  un  jour  un 
Prêrre  portant  à  pied  le  St.  Sacrement ,  le  fit 
monter  fur  fon  cheval ,  Se  après  cela  le  fuivir  à 
pied  avec  beaucoup  de  dévotion  ,  on  peur  dire 
que  fes  defeendans  n'ont  pas  eu  le  même  fuccès , 
dans  cet  attachement  invincible  qu'ils  ont  eu  à  ex- 
terminer les  Héréfies  par  le  fer  Se  par  la  flamme. 
Et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ,  l'action  de  Rodol- 
phe étoit  d'une  ame  véritablement  touchée  de 
zelc  :  mais  les  perfécutions  ,  les  galères  Se  les 
gibers  ,  Se  généralement  toutes  les  violences 
que  l'on  emploie  en  faveur  de  la  bonne  Reli- 
gion ,  ne  font  qu'un  emportement  criminel , 
que  Dieu  n'a  garde  de  bénir.  F  Mit  tt  itutu- 
tttm  ptttts  tu*  ,  peur-on  dire  a  quiconque  eft 
frape  d'an  zelc  fi  monftrueux  ,  Se  fi  propre  à 
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confirmer  dans  l'Athéïfmc  ceux  qui  fc  moquent 
de  la  Religion  en  général ,  avec  leur 

♦  Tamùm  Relligio  potuit  fuadert  miloium. 

Je  ne  parletois  pas  fi  librement ,  fi  je  ne  ine 
fouvenois  de  vous  avoir  ouï  condamner  ceux 
qui  conseillent  aux  Princes  de  fe  lervir  de  mé- 
dians raoïens  ,  poux  l'extirpation  des  Hcrciîcs. 
Quoi  qu'il  en  loit ,  fi  la  Mai  Ton  d'Autriche  a 
été  recompenfée  de  Ton  zele  contre  les  faillies 
Religions  ,  ce  n'a  pas  été  en  bénédictions  tem- 
porelles,  car  il  lui  en  a  conté  le  plus  beau  fleu- 
ron de  Tes  Couronnes ,  Je  ne  veux  pas  dire  les 
païs  qu'elle  a  perdus  à  cette  occafion  ;  ce  leroit 
peu  de  chofe  :  je  veux  dire  ce  crédit ,  cette  gloi- 
re >  ce  nom  redoutable  qu'elle  a  pofledez  quel- 
que tenu.  Elle  cft  fi  foiblc  ,  qu'elle  fait  à  tou- 
te l'Europe  une  plus  grande  réparation  d'hon- 
neur que  l'on  ne  voudrait ,  dè  toute  la  fierté 
qui  la  rendit  autrefois  fi  incommode  ;  Se  c'eft 
aux  victoires  de  la  France  que  l'Europe  a  prin- 
cipalement l'obligation  d'avoir  été  vangée ,  & 
de  voir  fouler  aux  pieds  l'orgueil  de  l'Etpagne  ; 
CdJii  Flattait  fdftuw  -,  vous  (avez  le  relie  ,  Se 
vous  ne  me  merci  pas ,  que  l'ambition  deme- 
furéc  de  la  Maifon  d'Autriche  ,  jointe  à  fon 
aele  pour  établir  par-tout  l'inhumanité  Se  l'ef- 
clavage  de  l'Inquilition  ;  fa  puiûance  jointe  à  la 
lenteur  de  fa  Politique ,  n'aient  dû  faire  pré- 
voir ,  lorsqu'il  parut  une  Comète  l'an  \6i$.une 
longue  Se  ianglamc  guerre  entre  les  Princes  de 
l'Europe. 

$.  CCXLVI. 

JUjuls  fint  Itt  prtftgtt  qm  l'an  débite  priftnttwunt. 
Difptfitimt  fmrdbtes  p»ur  U  France  à  fane  det 

(tWijMtttt. 


>E  que  j'avance  touchant  l'année  NîiS.  fe 
/conhrme  par  les  chofes  que  j'entens  dire 
tous  les  jours.  Les  moins  éclairez  dans  les  affaires 
générales  en  croient  favoir  allez  ,  pour  faire  des 
prédictions  de  ce  qui  arrivera  à  la  fuite  de  no- 
tre Comète  :  &  je  remarque  que  pour  faire  ces 
prédictions ,  ils  ne  fc  foucient  guéres  de  favoir 
par  quels  lignes  elle  a  paifé.  Ils  ne  fnngent 
qu'à  la  fîruation  des  affaires  de  l'Eusope.  En 
effet ,  c'eft  là  où  il  faut  regarder.  Et  par  -  li , 
quand  même  il  n'auroit  point  paru  de  prodise , 
on  croit  reconnoître  que  l'Europe  eft  à  la  veille 
d'un  furieux  remuement ,  &  que  jamais  la  con- 
joncture n'a  été  plus  favorable  pour  faire  de 
grandes  conquêtes. 
frijup  tn  I.  On  voit  d'un  coté  la  France  gouvernée  par 
ff*0V  f'  uft  Roi ,  dont  les  grandes  actions  Faites  avec  au- 
L*mi  XIV.  tam  jc  tonduitc  qUe  je  valeur ,  Se  avec  un  af- 
cendant  le  plus  heureux  qui  le  puifle  concevoir 
ont  préoccupé  de  telle  lotte  les  efprits  ,  qu'on 
s'imagine  qu'il  n'entreprend  rien  ,  qu'après 
avoir  préparé  tout  ce  qui  peut  rendre  l'cntrc- 
prife  immanquable  -,  Se  de-là  vient  qu'on  ne 
longe  pas  feulement  i  fe  défendre.  Le  nom  du 
Roi  cil  une  tête  de  Médufe  qui  change  en  fta- 
tucs  fes  ennemis.  Il  les  furmonte  fouvent ,  parce 
qu'il  leur  ôte  le  courage  de  lui  réfuter.  J'en  di- 
rai davantage  dans  peu  de  tems. 


».  CCXLVII. 
Dit  Ail  det  itrtoitfiancet  avant  ageufti 

4  U  F,  Mit. 

H.y^vUtte  cegtand  préjugé  qui  vaut  lui  feul  Btmtddtftt 
W  une  armée  de  cent  nulle  hommes,  le  Roi  Tf??''.  x 
a  quantité  de  troupes  trcs-agueries  ,  de  accoutu-  /„ 
niées  à  vaincre  i  Se  plufieurs  bons  Généraux  rougir 
également  zelez  pout  la  gloire  de  leur  Maître ,  /•»  M*>f" 
Se  capables  des  plus  grandes  entreprifes.  Il  a 
un  très-grand  nombre  d'habiles  Négociateurs  , 
qui  favent  pratiquer  des  intelligences  par  tout, 
fins ,  adroits ,  actifs  ,  carcflans  Se  menaçons  fé- 
lon les  occafions  avec  la  dernière  fouplelle  ,  pro- 
pres à  feraer  la  divifion  ,  les  foupeons  &  les  ja- 
louiies  à  droite  Se  à  gauche ,  à  donner  un  bon 
tour  aux  chofes  i  en  un  mot,  à  perfuader  aux 
Princes ,  qu'ils  n'ont  qu'à  dormir  en  repos,  Si 
vous  les  voulez  mieux  connoître  par  leurs  effets, 
lifez  ce  que  fit  la  Sibylle  de  Virgile.  Le  pallàge 
cft  un  peu  long ,  mais  il  cft  beau.  On  diroit  que 
Virgile  a  eu  en  vue  la  triple  Alliance  ,  mile  en 
fentinellc  pout  garder  les  Efpagnols  : 

f  Ccrbcrui  Ivre  ingent  lairatu  regna  trifiud 
Pcrfooat ,  ad»erfo  recubans  unmanis  in  *n:io. 
Cui  vaies  bo/rerc  vident  jam  colla  colobrii , 
Mell*  fopotatam  Je  medicatit  frugibu»  oftam 
Objicit.  Ille  fane  rabidâ  tria  gnttuia  pandcos , 
Coc ripic  objectant  ,  atejue  iuimanii  terga  rcTohit 


Occupât  £joc*t  adinun ,  cuitode  fcpulio. 

III.  Pour  ce  qui  cft  de  l'argent,  ce  nerf  de 
la  guerre  qui  vient  à  bout  de  tout ,  Se  qui  ne 
ttouve  poinr  de  fbrtercilc  imprenable  ,  Sa  Ma- 
jefte  en  a  plus  que  tous  (es  voilins  enfemblc,  fans 
compter  le  bonheur  d'avoir  des  Muùftrcs  inepui- 
fables  en  nouvelles  inventions  d'en  trouver ,  Se 
des  fufets  inépuifablcs  en  patience. 

IV.  Il  ne  faut  pas  oublier  ,  que  nous  avons 
des  Dames  Françoifes  dans  toutes  les  Cours  du  am'éi 
l'Europe  ,  ce  qui  n'eft  pas  un  médiocre  avan- 
tage  ;  car  de  quoi  ne  viennent-elles  pas  à  bout ,  Çff"  £^ 
aïant  naturellement  beaucoup  de  charmes  ,  s'in-  us  Ctmrt 
finuant  avec  beaucoup  d'adrcllê  dans  les  efprits  , 
fe  faifant  un  grand  lu  jet  de  gloire  de  tous  les 
avantages  de  leur  nation ,  étant  faites  de  bonne 
heure  à  l'art  des  iotrigues ,  &  coniultant  les 
Minifttes  de  France  quand  il  le  faut  î  Ceux  qui 
favent  ce  que  Monlicur  de  t  Mézcrai  remarque 
dans  la  vie  de  Henri  IV.  que  les  intrigues  en- 
tre les  Dames  Se  les  Seigneurs  de  1a  Cour ,  nt 
taufè  let  plut  gramb  événement  à  U  Cour  de  Fraa- 


-  te  depuis  le  Règne  dt  Franpis  I.  ne  doutent  pas 

-  de  l'habileté  de  nos  Françoifes  :  c'eft  peut-être 
-,    ce  qui  a  fait  dire  à  quelques-uns ,  qu'il  eft  plus 

avantageux  à  nos  Rois  qu'il  naillc  des  Ptinccl- 
fes  en  France ,  que  des  Princes  ;  parce  qu'en 
mariant  les  Princefles  hors  du  Roïaume ,  on 
fait  des  Alliances  avantageufes ,  &  l'on  a  des 
créatures  aflùrées  &  de  grand  crédit  parmi  fes 
voifins.  Dc-li  vienr  qu'elles  s'appellent  fouvent 
des  victimes  que  l'on  (acrifie  au  bien  de  l'Etat, 
contre  les  (ecreres  inclinations  ;  mais  on  ne  laif- 
fe  pas  d'oublier  cette  petite  violence ,  &:  de  tra- 
vailler pour  la  patrie. 

V.  Joi- 


./.  t. 
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Cn^W  i     V.  Joignons  à  cela  les  grands  avantages  que 
PhiUfytJt   \c  R0|  trouve  dans  fa  propre  perfonne.  Il  cil 
Mà^mZ  ^lns  cet       ou  Ie  corP*  &  l'eiprit ,  le  courage 
&  U  prudence  ,  onc  leurs  forces  en  équilibre. 
C'eft  un  Prince  qui  a  fait  enrrer  dans  fon  carac- 
tère les  qualitez  d'Alexandre  Si  celles  de  Phi- 
lippe ,  corrigées  les  unes  par  les  autres.  Au  lieu 
de  la  faullè  bravoure  d'Alexandre  ,  il  a  l'cfprit 
de  négociation  qu'avoit  Philippe  ,  &  il  a  joint 
à  cette  politique  du  cabinet  où  Philippe  Ce  con- 
noifloit  tant ,  ce  qu'il  y  a  voit  de  véritable  cou- 
rage dans  Alexandre.  Car  pour  cette  délicaterte 
qui  l'empèchoit  de  furprendre  fes  ennemis ,  on 
peut  dire  que  c'eft  un  excès  auquel  un  Héros 
peut  renoncer  ,  fans  ternir  l'éclat  de  fa  gloire. 
C'eft  outrer  la  valeur  ,  que  de  ne  vouloir  point 
fe  prévaloir  des  ténèbres  de  la  nuit  pour  rem- 
porter une  victoire  décifive.  C'eft  une  pure  va- 
nité ,  que  de  craindre  qu'en  ne  donnant  pas  a 
fes  ennemis  le  rems  de  fe  préparer  à  une  vi- 
goureufe  défenfe ,  on  ne  diminue  le  mérite  du 
triomphe.  Notre  Héros  s'eft  mis  au  defliis  de 
ces  vains  raftinemens.  Quand  il  veut  aflîcger 
une  Ville  en  Flandres ,  il  marche  vers  la  Lor- 
raine ,  &  il  feroit  bien  fâché  de  trouver  que  fes 
ennemis  aient  pénétré  fes  intentions ,  les  euf- 
fent  rendues  difficiles  par  leurs  grands  prépa- 
rants. Cela  montre  qu'on  va  à  la  louange  par 
des  routes  toutes  contraires.  Un  Conquérant 
qui  avertirait  fes  ennemis ,  qu'il  a  dcfTein  d'af- 
liegcr  une  certaine  place  ,  fie  qui  la  prendront 
nonobftant  cela  ,  en  feroit  loue  prodigieufe- 
ment.  La  réponfc  *  d'Alexandre  à  Polypcrcon , 
que  l'on  admire  fi  fort  ,  en  cft  une  preuve.  Le 
Roi  prenant  une  Ville ,  après  avoir  fait  tout  ce 
qu'il  a  pû  pour  empêcher  qu'on  ne  devinir  le 
fiege  qu'il  méditoit ,  en  cft  auliï  loiié  prodi- 
gieufement.  On  le  t  loue'  tous  les  jours  de  fa- 
voir  cacher  un  delTcin  de  guerre  fous  des  apa- 
renées  de  diverriflemens  ou  de  voïages,  de  ce 
que  les  revues  de  Vincennes  fervirenr  de  pré- 
paratifs à  la  guerre  de  Flandres ,  &  de  ce  que 
l'entreprife  de  la  Franche-Comté  n'avoit  l'air 
que  d'un  voiage  de  Bourgogne.  On  aprend  par 
coeur  ladevifequi  fut  faite  fur  ce  fujet.  C'étoit 
un  Soleil  couvert  d'une  nuée  avec  ces  paroles  : 

Tcgitarqne  ,  parât  dam  fulmina. 
Lorf«i«'U  fe  cache ,  il  prépare  des  foudtei. 

Cette  dernière  route  conduit  mieux  il  la  vic- 
toire que  l'autre.  Ainfi  convenons  ,  que  le  Roi 
aïant  joint  au  caractère  de  Philippe ,  le  folide 
du  courage  d'Alexandre ,  eft  très  -  capable  de 
faire  de  grandes  conquêtes ,  &  très-incapable  de 
ruiner  les  avanrages  de  fa  fortune  par  des  coups 
de  témérité.  J'ajoute  ces  derniers  mots ,  parce 
que  je  me  fouviens  d'avoir  dit,  que  les  Con- 
q ocrons  doivent  s'abandonner  à  la  Fortune  , 
fans  trop  écouter  les  confeils  de  la  Prudence. 
J'avoue  que  la  plupart  des  grands  Conquérons 
l'ont  pratiqué  i  mais  comme  il  s'en  eft  trouvé 
un  grand  nombre  qui  fe  font  perdus  pour  avoir 
agi  étourdimenr ,  le  plus  fur  eft  de  joindre  les 
confeils  de  la  prudence  à  ceux  du  courage. 

Ce  ne  feroit  pas  allez ,  pour  conclure  que 
le  teins  de  faire  de  grandes  conquêtes ,  eft  ve- 
nu. U  faut  de  plus  que  l'hurope  ne  foit  pas  en 
état  deréfifter  i  cerre  grande  Force  du  Roi  ;  car 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  Cyrusfi:  Alc- 


feule  Province.  Les  grandes  conquêtes  fe  font , 
lotfqu'un  grand  Guerrier  ,  fourni  de  tous  les 
avantages  néccllaitcs  ,  ne  trouve  perfonne  qui 
lui  faile  beaucoup  d'obftaclcs.  Quand  il  faurdif- 
purcr  le  terrain  â  tout  moment ,  &  qu'après 
avoir  pris  une  ville  ,  il  en  faut  a/Iiégcr  une 
autre  a  une  lieue  de  la  ,  on  ne  va  pas  tort  loin 
en  vingt  ans.  L'importance  eft  ,  qu'après  avoir 
jette  la  confternation  dans  les  efprits  ,  on  vous 
porte  les  clefs  des  villes  i  trois  ou  quatre  jour- 
nées de  diftance. 

$.  ccxLvni. 

Ctnfidérttion  dt  tétnt  fripent  dt  l'Europt. 

VI.       Onfidcrons  donc  l'état  où  fe  trouve  Vitit  d*s 

l'Europe  préfentement ,  fous  un  nom-  sJm^r""" 
bre  innni  de  Souverains  ,ou  foi  difanstels.  Nous  '  "'*' 
vêtions  qu'il  y  en  a ,  qui  n 'aïant  pas  le  moïende 
foûtenir  leur  Souveraineté  ,  ne  peuvent  fe  ré- 
foudre 1  aucune  entreprife  vigoureufe  ,  au  ha- 
zard  de  perdre  la  pcnlion  qui  leur  cft  faite.  Nous 
en  verrons  qui  font  plongez  dans  les  plaiftrs ,  8c 
qui  font  conlïftcr  toute  leur  gloire  à  repofer  mol- 
lement dans  le  fein  de  la  volupté.  Il  y  en  a  qui 
vendent  une  parrie  de  leurs  Erats ,  pour  pouvoir 
palier  le  Carnaval  à  Venifc  ,  qui  ne  fongent  i 
rien  de  grand ,  incapables  de  travailler  pour  la 
gloire.  Quelques  autres  font  enchaînez  dans  les 
liens  d'une  balle  fuperftition  ,  Se  entièrement 
efdaves  de  quelques  Moines  .pendant  que  d'au- 
tres font  retenus  par  la  crainte  d'être  englouris 
les  premiers,  s'ils  ofent  fe  remuer.  Ceux  qui 
ont  allez  de  courage  &  dhabileté  pour  former 
une  oppofition  redoutable ,  n'ont  pas  en  main 
les  forces  qu'ils  fouhaiteroienr. 

VII.  Je  vois  des  François  qui  ajoutent  à  tout  Sifri  E- 
cc  que  je  viens  de  dire ,  que  tous  nos  voifins  ad-  rr«jf»r» 
mirant  notre  grand  Monarquc.afpircnra  la  gloire  ^"^1"^. 
d'être  du  nombre  de  fes  Sujets ,  Se  je  l'ai  lu  dans 
je  ne  fa  i  combien  de  Livres  imprimez  avec  privi- 
lege.  Mais  je  vous  allure  ,  Moniteur,  que  ce  font 
des  flatteries  ridicules.  J'ai  parte  par  les  lieux 
qui  feront  les  premiers  pris  ,  fi  l'on  en  vienr  U  , 
&  j'y  ai  remarqué  une  crainte  horrible  de  la  do- 
mination Françoifc ,  &  qu'on  la  regarde  comme 
un  rude  avenir  qucl'on  s'eft  artiré  par  fes  péchez: 
II»;  4  rten  dt  plus  dgridbte  ( dit-on  dans  ces  lieux- 
la  )  que  d"*voh  ofnere  txet  Us  François ,  quMtd  on 
v*  veïtger  dnns  leur  pàis  ;  mois  c'eft  une  ebofe  terrible 
que  de  tomber  entre  leurs  moins ,  loi  [qu'ils  tiennent 
(bex.  vous  en  Conquérons.  Ils  vans  in  fuirent ,  ils  vont 
f i  tient ,  ils  fcntU  terreur  des  mères  &  desmdris ,  Ut 
rompissent  rtut  de  BateMx&  de  M*ttites  qui  ne 
font  guère  moins  *  ernindre  que  le  foldtt ,  &c.  Je 
leur  difois ,  qu'ils  fe  font  un  Idole  de  leut  liberté 
imaginaire  .  &  qu'à  tout  prendre  ,  ils  font  plus 
efclavcs  que  nous  ;  mais  ils  n'en  ctoïoient  rien. 
Ainfi  ne  merrons  point  l'envie  de  devenir  Fran- 
çois, au  nombre  des  difpolîtions  favorables  que 
nous  épluchons. 

$.  CCXLIX. 

Combien  Us  Républiques  ont  ontrefois  mortifié  les 
Monttchies. 

Vlll.  r~y  Eux  qui  difent  que  le  Roi  n'aura  i  Af^nj*,, 
V-  fa>rc  qu'avec  des  Républiques .  onr  i„  (Up*. 


-~  *-    |v    ....   uvju  .u.  uii(.iu.  ,  vftiu  u   J  -  1™  r  1  •    — ■  t 

xandre  fe  fuffent  battus  très-long  tenu  dans  une   quelque  raifon  ;  car  proprement  parlant ,  je  ne 


•  »Q;  Cutce  1.4.  ch.  ij. 
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Gnttfur    connois  point  d'autre  Etat  Monarchique  à  l'en- 
Ut  Mt»»r-  tour  de  nous  que  l'Efpagne  ,  d'où  à  coup  iûr  la 
i  'jl'mel,!    r=Gft»nce  ne  viendra  pas.  Mais  ils  fe  trompent , 
fAati*.     quand  ils  croient  qu  un  Monarque  n'a  rien  i 
(l>mi  y  Je    craindre  d'un  Etat  Républiquain  i  car  qui  ne  fait 
Dtrimi.      quc  |a  Republique  Romaine  a  été  le  fléau  d'une 
infinité  de  Monarques ,  &  qu'on  n'a  jamais  mor- 
tifie les  Têtes  Couronnées  >  au  point  que  cette 
République  les  mortifioit ,  les  faifant  l'crvir  de 
joiiet  au  peuple  ,  pendant  les  cérémonies  du 
Triomphe  ;  les  mettant  en  prifon  chargées  de 
chaînes  i  voulant  qu'un  (impie  Bourgeois  de 
Rome  ,  revêtu  de  la  dignité  de  Conful ,  prie  le 
pas  devant  les  plus  grands  Monarques  ;  &  pré- 
tendant que  c'etoit  leur  faire  un  fort  *  gtand 
honneur  ,  que  de  les  déclarer  ,  Amït  du  peuple 
Ramtin  >  t  Peut-on  voit  une  plus  grande  fier- 
té que  celle  de  X  Popilius  ,  Chef  de  l'Ambaf- 
fade  que  les  Romains  envoicrent  au  Roi  An- 
tiochus  l'IlluArc  ,  pour  l'obliger  à  faire  la  paix 
avec  Prolomcc  Roi  d'Egypte  î  Ce  Monarque  , 
l'un  des  dIus  puifîans  Princes  de  l'Aile  t  tendit 
la  main  a  l'Ambailadeur  de  la  manière  du  mon- 
de la  plus  honnête  ',  l'autre  fc  contenta  de  lui 
rendre  les  Lettres  que  le  Sénat  lui  écrivoit.  An- 
tiochus  les  aïant  lues ,  promu  de  délibérer  fur 
l'affaire  qui  lui  étoit  propofee  :  Popilius  ne  vou- 
lant point  de  remife  ,  traça  un  rond  avecfa  ba- 
guette à  l'entour  du  Roi ,  &  le  fomma  de  lui 
donner  une  reponfe  précife  ,  avant  que  de  for- 
tir  de  l'efpace  qu'il  venoit  de  lui  marquer.  Ce 
Prince  fc  voïant  lî  preiré  ,  répondit  conformé- 
ment à  l'intention  du  Sénat  ;  Se  alors  l'Amballa- 
deur ne  fit  pas  difficulté  de  lui  toucher  A  la  main. 
4.  Antiochus  envoïa  quelque  tems  après  des  Am- 
balTâdeurs  i  Rome ,  pour  dire  au  Sénat  qu'il 
avoirobéïaux  ordres  des  Ambalïadeurs  Romains, 
tout  de  même  qu'il  auroit  obéi'  au  commande- 
ment des  Dieux.  Que  dirons-nous  de  la  Grèce  , 
qui  n'étoit  pas  comme  Rome  une  feule  Répu- 
blique -,  mais  un  amas  de  quantité  de  Républi- 
ques jaloufes  les  unes  des  aurres ,  Se  déchi- 
rées de  mille  factions  ?  Cependant ,  la  Grèce 
n'a  pas  lailïé  de  couvrir  de  honte  &  d'ignominie 
la  puitfante  Monarchie  des  Perfcs ,  Se  après 
avoir  exterminées  les  armées  prodigieufes  qu'ils 
«voient  fair  palfer  en  Europe ,  pour  la  réduire 
fous  leur  puilTance  ,  de  porter  la  guerre  en 
Alîe ,  &  de  faire  plufieurs  conquêtes  fur  eux.  Le 
puirtant  Roi  Darius ,  après  avoir  eu  le  chagrin 
d'aprendreque  lesArhéniens  avoient  brûlé  la  vil- 
le capitale  de  Lydie,  où  fon  propre  frère  réfidoit 
ordinairement ,  Se  avoir  donne  ordre  i  un  Page 
de  le  faire  fouvenir  de  cette  injure  tous  les  ma- 
tins ,  n'eut-il  pas  la  mortification  de  mourir , 
non-feuicment  fans  avoir  éré  vengé  de  certe  in- 
fulte  ,  mais  aulfi  après  avoir  été  encore  plus  mal- 
traité dans  la  plaine  de  Mararhon t  Ce  n'eft  donc 
point  parce  que  la  Fiance  eft  environnée  de  Ré- 
publiques ,  qu'elle  ne  doit  pas  craindre  de  trou- 
ver une  forte  réfiftanec  ;  ce  fetoit  plutôt  parce 


que  nos  voilins  ne  font  ni  Monarchie ,  ni  Répu- 
blique. Ils  vivent  fous  une  certaine  forme  de 
Gouvernement  mixte  ,  qui  eft  très-propre  aux 
dcllcinsque  le  Roi  poutroit  avoir,  parce  que 
quand  ce  qu'il  y  a  de  Monarchique  parmi  eux  , 
veut  une  choie  ,  ce  qu'il  y  a  de  Républicain  ne 
le  veut  pas. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche,  que  le  Roi 
d'Angleterre  fc  détacha  de  la  Triple  Alliance  'J/"s''~ 

I.  Il  '  1        -  -  a       ttttl  fiil 

lan  1671.  au  grand  chagrin  de  les  lujets  ,  Se  rmt%u  aM 
qu'après  deux  campagnes  de  guêtre  contre  la  K$>  it 
Hollande  ,  où  les  Anglois  n'avoient  gagné  que  f>*»"- 
des  coups ,  il  fc  vit  forcé  par  les  murmures  de 
fon  Parlement  ï  faire  la  paix.  Qu'a  fait  ce  Roi 
pour  fc  venger  de  fon  Parlement  ?  Il  n'a  jamais 
voulu  rompre  avec  la  France ,  quelques  folli- 
citations  que  fes  fui  et  s  aient  faites ,  lui  repré- 
fenranr  que  la  conférvarion  de  l'Angleterre ,  Se 
celle  de  la  Religion  Anglicane ,  croient  dans 
un  péril  manifcfle  ,  i  moins  que  l'on  ne  s'opo- 
fât  a  la  France  avec  plus  de  vigueur  ,  que  ne 
faifoient  les  Alliez.  Il  fe  moquoit  de  ces  re- 
montrances ,  &  les  repoufloit  avec  colère.  En- 
fin il  fembloit  s'être  réfolui  la  rupture  l'an  1678, 
&  juttement  alors  le  parti  Républicain  d'An- 
gleterre ne  le  vouloir  plus ,  s'imaginant  que  fous 
le  prétexte  de  faire  des  arméniens  formidables 
contre  la  France,  on  vouloir  tenter  l'introdu- 
ction de  la  puillance  arbitraire  ,  Se  du  Papif- 
mc ,  dans  les  trois  Roïaumes.  $  Certe  divifion 
qui  fera  félon  routes  tesaparenecs  ,  une  fource 
continuelle  de  confpirations  Se  de  cabales ,  puif- 
que  la  Religion ,  la  grande  machine  avec  la- 
quelle on  a  de  coutume  de  remuer  les  peuples, 
s'y  trouve  mêlé ,  feta  rrès-favorable  dans  la 
fuite  aux  detfeins  que  la  France  pourra  former  , 
&  n'a  pas  éré  inutile  pour  conclure  le  Traité 
de  Nimeguc  fi  honteux  aux  Contcdcrcz ,  &  lî 
glorieux  a  notre  narion,  qu'il  feroit  difficile  de 
trouver  rien  de  femblable  dans  l'Hiftoirc. 


*  Pttm  iUi  friii  pimtam  i  Ptf.  Rem.  tffi ,  autm  nt 
Rtx  ,  jenufem  çj  «aurai  tfftUtimr  :  wwji  ,jmi  tmtrrm 
f*  magmn  trfa  je  Rtfum  mertiii  Jure  Pefmlmm  cemfmejji. 

Li»ius ,  I.  1.  Dec.  4. 

t  Au  lieu  de  cooe  ce  qui  fuit  jofqu'i  ,  »  Ce  n'eft  donc 
»  donc  poim  puce  que  la  France  icc.  il  n'y  «Toit  que  ceei 
liant  l'Edit.  d<u  citée  :  „  Le  Roi  Prufiat  n'en  demanda 
»  pas  tant  :  II  vint  lui-même  i  Rome  pour  fe  preTemer  au 
»  Sénat  en  qualité-  d'Affranchi ,  la  xitc  r«fée  ,  le  couverte 
»  d'un  bonnet:  &  après  avoir  bailîe  l'entrée  de  la  Compa. 
»s;nie,it  fe  proclama  lui  même  l'Affranchi  du  Peuple 
•  Ce  n'eft  donc  point  parce  que  la  Fiance  Sec. 


$.  CCL. 

Combien  té  fétx  it  Nmuptt  4  été  tnsut*gtuft  i 
U  FrAHft. 

LE  Roi  fit  la  paix  fans  démordre  d'un  feul  Ss  puiffkm- 
article  du  projet  qu'il  avoit  fait  imprimer  "»"'»« 
plufieurs  mois  auparavant;  au  lieu  que  pour  l'or-  ^jV'"'* 
dinaire  ,  on  demande  mille  choies  pour  en  ob-  p^l^?,, 
tenir  une.  U  fit  rendre  à  la  Suéde  tout  ce  qu'elle  Eememii. 
avoit  perdu  ,  Se  plongea  l'Allemagne  dans  le 
chagrin  de  n'avoir  pû  mortifier  un  Prince  qui 
avoir  fi  hautement  apuïé  nos  intérêts.  Il  fît  cf- 
perer  par  U  â  tous  les  Ptinccs  de  l'Empire  qui 
voudront  un  jour  fc  liguer  avec  la  France ,  qu'ils 
le  pourront  faire  impunément.  Il  arracha  de 
telle  fotte  d'entte  les  mains  de  Mr.  l'Electeur 
de  Brandebourg  ,  ce  qu'il  avoit  conquis  en 
Poméranic  ,  que  toute  l'Europe  s'aperçut ,  que 
la  gloire  de  cet  Electeur  chagrinoit  extrême- 
ment 

ÎVtier.  Métim.  I.  i.  cf.  4 .  VtUtjms  Pltrt.  t.  1 . 
Ltvimtl.  4). 

$  Au  lieu  de  ce  qui  fuit  jufqa'à  la  fin  de  la  fcQion  ,  on 
trouve  ceci  dam  l'Èdit.  citée  t  »  En  même  terni  la  Hol- 
»  lande  fë  trouvant  faifîe  de  foopeons ,  en  pcniânr  que  le 
»  Prince  d'Otangc  poîndioit  les  Tioupcs  de  la  Républi- 
■>  queavec  celle»  d'Angleterre ,  touhaita  la  fin  de  la  guerre, 
*>  plut  quciamaii.  Si  ttienque  pendant  que  ce  qu'il  y  a  de 
h  Monarchique  dam  cet  dcui  Etats  vouloient  la  guerre, 
«  ce  qu'il  y  a  de  RcpabtieaJn  ne  la  vouloit  pas  ,  te  c  eft 
•.  auili  de  là  qu'elk  l'ortie  la  paix  de  Nùncgue  fi  ' 
ke. 
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ment  les  principales  Tètes  de  l'Allemagne  ;  ce 

3 ai  étant  oien  ménagé ,  pourra  fervir  à  bien 
es  chofes.  Enfin  il  força  les  Alliez  à  faire  cha- 
cun Ton  Traité  particulier,  ce  qui  les  aigrit  fi 
fort  les  uns  contre  les  autres ,  qu'ils  s'enttedon- 
noienr  mutuellement  i  tous  les  Diables  d'En- 
fet.  Encore  aujourd'hui  il  y  en  a  qui  ne  font  pas 
revenus  de  leur  colère ,  &  qui  onr  plus  de  dif- 
pofition  à  s'unir  avec  la  France ,  que  contre  la 
France ,  le  dépit  faifant  quelquefois  agir  les  hom- 
mes contre  leurs  vérirables  intérêts.  On  peut 
connoitre  par  U ,  combien  il  eft  avantageux  au 
Roi  d'avoir  des  Voifins  qui  ne  foient  ni  Répu- 
blique ,  ni  Monarchie  ,  quoiqu'il  y  en  ait  qui 
s'attribuent  un  nom  encore  plus  Monarchique , 
que  celui  de  Roïaume. 

j.CCLI. 

Réflexion  fut  U  ferme  du  Gouvernement 

à 'Allemagne  • 

JE  mefooviendrai  route  ma  vie  du  caprice  d'un 
Jurifconfulteque  vousconnoiflëz.qui  fe  mitun 
jour  fort  en  colère  contre  l'abus  que  l'on  fait  du 
mot  d'Empire  ,  en  le  donnant  i  l'Allemagne  ;  Se 
il  eft  vrai  que  jamais  nom  n'a  été  plus  mal  aflorti 
que  cclui-la.  C'cft  bien  le  plus  monftrueux  Gou- 
vernement qui  foit  fur  la  terre  ,  comme  l'a 
fort  bien  prouvé  M.  Puflendorf  fous  le  nom 
de  Monuu»b*nus  ;  Se  quand  je  fonge  qu'il  ne 
laine  pas  de  fubfiftcr  depuis  long-tcms  fous  une 
multitude  innombrable  de  Souverains  ,  qui  ne 
font  pas  encore  d'accord  de  l'ordre  de  leurs  fean- 
ces  ,  Se  qui  accrochent  les  Conférences  les  plus 
nécetlàires  au  repos  public  ,  pour  favoirlaparc 
que  chaque  Député  doit  avoir  à  chaque  chofe} 
quand  je  fonge ,  dis-je ,  à  ces  difputes ,  Se  aux 
longues  &  immortelles  délibérations  de  la  Dicte 
de  Ratisbonne  ,  je  conviens  que  le  *  Pape 
Urbain  VIII.  n'avoir  pas  tort  de  dire  ,  J^Stn 

Îtulque  fdeen  le  menât  fe  geurerue  de  lui- même. 
'enrensque  malgré  tout  ce  que  les  hommes  font 
de  tris-propre  à  ruiner  une  chofe  ,  il  y  a  néan- 
moins une  t  Providence  fupérieure  qui  la  fait 
durer.  N'avez-vous  pas  oui  dire  ectre  équivo- 
que ,  Moniteur  ,  que  pendent  que  tes  Frunceis  feut 
hune  ibère  fur  let  bords  du  Rhin  ,  tu  les  Turts 
lu  Hongrie ,  Us  Aliénions  font  diète  À  Ratis- 
Le  fens  de  cela  eft  fort  vrai ,  Se  l'on  en  fît 
:  rrifte  expérience  pendant  la  dernière  guerre 
des  Turcs  avec  l'Empereur.  Neuhaufel  t  étoit 
déjà  pris ,  les  Infidèles  avoienr  déjà  ravagé  plu- 
sieurs Provinces ,  S.  M.  1.  avoit  déjà  abandonné 
la  Ville  de  Vienne ,  pour  fe  fauver  à  Lintz  avec 
tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  confidérable ,  6c 
avec  tous  les  A (5c s  publics  -,  tout  cela ,  dis-je , 
étoit  déjà  arrivé ,  qu'on  ne  faifoit  encore  à  Ra- 
tisbonne que  perdre  du  rems  en  difputes  peu  né- 
ceflaires ,  en  ombrages ,  en  jaloufies  ,  en  fimplcs 
formalitcz ,  fans  que  le  fruit  de  rant  de  délibé- 
rations tue  autre  chofe ,  fînon  que  l'on  fortoir 
du  Confeil  plus  animé  &  plus  interdit  qu'aupa- 
ravant. 


*  A  iomàomro  non  Ufegnê  altrimmtt  tnotlo  ingtpoo  t 
eto  ilmonJo  fi  ptiriM  m  ctru  mature  4*  Jt  fiifo.  La  M. 
Le  Vayer  ,  Lettre  140. 
f  oeiléeot  r}t  aliyuiJ  onod  nos  togeteuo  rtgotijmt 
ÇJ  m  proprisi  ineet  monoJlo  ' 
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J.  CCLII. 

Attutbtmut  des  Jefuitet  dttx  mérite 
de  Lt  Fitute* 

I X.        N  met  encore  parmi  les  avantages  de  Utilité  eue 
la  France ,  Pattachemenr  que  les  Jé-        XIV ^ 
fuites  témoignent  pour  fes  intérêts.  Pendant  rJ?/'J" 
que  l'Efpagneaécclaplus  accréditée  PuifTancc 
de  l'Europe ,  tous  les  Jéfuites  étoient  Efpagnols, 
suffi  bien  ceux  qui  étoient  nezi  Paris ,  oui  Ro- 
me ,  que  ceux  qui  croient  nez  en  Caftillc.  De- 
puis la  décadence  de  la  Maifon  d'Autriche ,  Si  la 
profpcrité  de  Louis  le  Grand,  ils  font 
devenus  tous  François ,  à  Rome ,  1  Vienne  ,  à 
Madrid ,  auffi-bienque  dans  le  Collège  de  Cler- 
monr.  En  ce  tems  -  Il  les  liberté*  de  I  F.glife 
Gallicane  leur  paroifToicnt  mal-fondées  :  ils  ne 
cefToient  d'écrire  pour  les  droits  des  Papes  con- 
tre ceux  des  Rois  :  on  feroit  une  Bibliothèque 
des  Livres  écrits  dans  la  Société ,  contre  lefquels 
le  Parlement  de  Paris  &  la  Sorbonnc  ont  pro- 
noncé Sentence  de  profeription.  Aujourd'hui 
le  Roi  n'a  point  de  plumes  plus  afh'dces  que  les 
Jéfuircs ,  dans  fes  démêlez  avec  le  Pape.  C'cft 
à  préfent  la  Cour  de  Rome  qui  cenfurc  les  Li- 
vres de  ces  Révérends  Pères.  U  femblc  que  les 
profpéritez  du  Roi  leur  aient  donné  des  lumiè- 
res qu'ils  ne  trouvoient  poinr  autrefois  dans 
leurs  Bibliothèques ,  &  qui  l'exemple  de  ces 
Arrêts  donr  le  P.  4.  Maimbourgdit  qu'ils  ver- 
fent  dans  lame  des  Huguenots  la  connoiflance 
de  la  vraie  Religion,  efics  leur  ayent debouebi 
l'efprit ,  pour  leur  faire  comprendre  les  véritez 
qui  leur  paroiftoient  fi  obfcures.  On  auroir  tort 
fur  cela  de  les  aceufer  d'inconftanec ,  car  ce  n'eft 
pas  la  Société  qui  change  d'cfprit ,  c'cft  la  For- 
rune  qui  change  de  Favori  :  &  après  tout ,  qui 
ne  voit  que  c'cft  obéir  $  i  l'Ecriture ,  qui  ne 
veur  pas  que  nous  ayons  fur  la  terre  de  patrie 
permanente.  Or  ce  n'eft  pas  un  petit  avantage 
au  Roi ,  que  de  s'être  ainfi  acquis  les  Jéfuircs 
par  toute  l'Europe.  Ils  ont  du  crédit  dans  plus 
d'une  Cour ,  6:  ils  peuvenr  extrêmement  contri- 
buer par  leuradrcÎTca  détourner  les  délibéra- 
tions contraires  aux  defteins  de  S.  M.  L'envie 
de  dominer  dans  tous  les  lieux  qui  fetont  con- 
quis par  les  François ,  &  d'y  avoir  un  Prote- 
cteur auffi  puiflânt ,  Se  aufli  ami  que  le  Roi , 
ui  farte  fleurir  leur  Ordre  malgré  les  jaloufîcs 
c  leurs  ennemis ,  avec  plus  de  pompe  que  ne 
le  peuvent  faire  les  Princes  qu  ils  gouvernenr 
préfentement  ;  cette  envie ,  dis-je  ,  eft  capable 
de  les  pouffer  dans  toutes  les  intrigues  qui  peu- 
vent nous  être  favorables.  Si  l'on  en  croit  U 
chronique  fcandaleufe ,  ils  ne  nous  ont  pas  été 
inuriles  dans  la  dernière  guerre ,  &  ils  ont  , 

f eut-être  ,  plus  contribué  i  nos  victoires  ,  que 
activité  de  nos  Généraux.  On  dit  que  ce  font 
de  grands  Politiques  ,  &  l'un  des  trois  célèbres 
Sermons  qui  furent  faits  1  la  Béatification  de  St. 
Ignace  l'an  itfop.  donne  cet  éloge  à  leur  Com- 
pagnie ,  **  qu'elle  tente  plut  de  dix  mille  cinq  une 
qudtrt-ringt  Religieux  fi  prudens  au  gouvernement , 
qu'il  fe  trouve  permt  leurs  Frères  Lais  des  petftnuet 
qui  peurroitnt  fdire  U  Itçon  eux  Chameliers  de 
Grenade ,  i  VdilUielid  ,  voire  eu  Confeil  a"  Et  ut 

du 

%  »  Vo'iez  l'Hift.  des  ).  derniers  Sultans  pat  Mr.  Ri- 
»ciut ,  i  l'jn  K«j. 

4  „  Epitre  Dedicaioire  de  l'Hift.  de  Luther. 

5  f.fiti.  ad  Httr.  in.  t%.v.  14. 
**  »  Voïei  la  Morale  Pratique  des  J^uiics ,  impii- 

«mee  a  Cologne,  I6t9.p.  jo.  tfji. 
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du  Roi.  Et  l'on  prétend  que  leur  Général  s'entre- 
tenant  un  jour  à  Rome  avec  un  Seigneur  Fran- 
çois ,  lui  dir  :  £ue  de fs  chambre  il  gouvernait  non 
feulement  P*ris ,  mm  la  Chine  :  non-feulement  U 
Chine  y  nuis  tant  le  menie  ,  fans  que  perfonne  fsebe 
comment  uUfefût.  Ve&*  il  Signer  D.  di  quefla  (4- 
mtrd  ,  ii  quefla  cornera  >  le  repérant  deux  fois , 
te  geverno  non  du*  Parigi  ,  ni*  la  Cbina  .*  nen 
gia  U  Cbw*,  ma  tut»  il  mené*  >  fentjs  (ht  niffu- 
tu  foppiu  <mt  fi  fd.  Il  fe  pourroir  bien  faire 
néanmoins  ,  que  rour  ce  que  l'on  publie  &  de 
leur  habileté  ,  &  de  leur  crédir  ,  n'eft  pas 
véritable.  Il  y  a  peu  de  chofes  que  l'on  n'exag- 
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S.  CCLIII. 

De  quelques  Prophéties  que  f  «n  Ht  qui  promettent 
nu  Roi  il  grandes  (enquêtes. 

X.  T7  Nfin  on  compte  parmi  les  favorables  dif- 
fj  polirions  qui  ouvrenc  au  Roi  le  chemin 
à  U  Monarchie  Univcrfcllc  ,  plusieurs  Prophé- 
ties qui  promettent  à  un  Roi  de  Fraucc  l'Empire 
de  tout  l'Univers.  L'une  de  ces  Prophéties  fe 
rrouve  dans  le  neuvième  Tome  des  Oeuvres  de 
Se.  Auguftin ,  au  trairé  de  l'Antechrift ,  qu'on 

f retend  avoir  éré  compofé  ou  par  St.  Auguftin 
ni -même ,  ou  par  Rabanus  Maums  Archevêque 
de  Maïence.  On  en  rrouve  une  autre  dans  un 
Commentaire  fur  l'Apocalypfe  ,  compofé  par 
David  Pareus ,  Théologien  Proreftant ,  qu'il  dir 
avoir  trouve  dans  la  maifon  d'un  Prévôt  en  Al- 
lemagne. Ccft  une  vieille  rradition  parmi  nous, 
qu'il  y  a  une  ancienne  rradition  parmi  les  Turcs, 
qui  menace  leur  Empire  d'être  détruit  par  les 
François.  Les  grandes  qualirez  de  notre  Monar- 
que perfuadent  a  tant  de  petfonnes ,  que  c'eft 
£  \~-  r\  li.:  >:j— <f._. 


permis  d'en  douter  ,  après  les  révélations  du 
célèbre  Drabicius  ,  qui  a  rant  prophérifé  en 
Tranfilvanie  conrre  l'Empereur  &  pour  la  Fran- 
ce. Or  il  n'y  a  point  de  plus  favorables  aufpices 
pour  entreprendre  quelque  chofe ,  que  les  pro- 
menés &  les  révélarions  d'enhaur  ;  Se  ainfi  rout 
femble  inviter  le  Roi  a  recommencer  la  guerre. 
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Prétextes  que  le  Roi  poarroit  prendre  pour  fe  ferttx 
des  farerobtet  difp» fit  tons  que  la  Fortune 
lui  offre. 

'A vois  chez  moi  l'autre  jour  un  homme ,  qni 
faifant  réflexion  fur  toutes  cesheureufes  dif- 
pofitions  ,  s'étonnoit  fort  de  ce  que  le  Roi  ne 
s'en  prévaut  pas.  Qui  l'empêche  ,  difoit-il ,  de 
prendre  le  refte  des  PaVs-Ras  Efpagnols ,  &  de 
s'emparer  fans  façon  de  tout  ce  qui  eft  a  fa  bien- 
féance  dans  l'Allemagne  >  Eft-ce  qu'il  ne  veut 
donner  à  perfonne  le  moindre  fujet  de  plainte  i 
Mais  d'où  viennent  donc  le  blocus  &  la  prife 
de  quelques  Places ,  dont  la  (ïtuation  éroit  la 
plus  avantageufe  du  monde  pour  nous  incom- 
moder en  rems  de  guerre  i  D'où 


tant  de  vieilles  prétendons,  fur  lefquelles  S.  M. 
fe  fair  droir  à  elle-même  ,  premièrement  par 
des  Juges  à  ce  députez ,  &  enfuite  par  lés  loi- 
dats  ?  On  fe  plaint  de  cela  par  toute  l'Europe  : 
de  forte  que  plaindre  pour  plaindre ,  il  vaudroit 
mieux  leur  en  donner  un  grand  fujet  ,  qu'un  pe- 
tit. Si  le  Roi  ne  veut  pas  qu'on  fe  plaigne ,  il  en 
fair  rrop  :  s'il  ne  fe  mer  guère  en  peine  des  plain- 
tes ,  il  n'en  fair  pas  allez.  Eft-ce  qu'il  ne  veut 
pas  rompre  le  premier  la  paix  de  Nimcgue ,  & 
qu'il  artend  que  les  Efpagnols  la  rompent  ?  Si 
cela  eft,  nous  aurons  la  plus  longue  paix  qu'on 
ait  jamais  vue ,  car  les  Elpagnols  avaleront  plu- 
tôt mille  aff  ronts,  que  de  nous  déclarer  la  guerre 
fâchant  bien  qu'une  campagne  de  guerre  ouver- 
te leur  feroir  plus  fatale ,  que  cenr  Arrêts  de 
la  Chambre  de  Réunion  ,  &  que  routes  les  in- 
filtres par  lesquelles  on  lâche  de  mettre  leur 
patience  a  bout ,  &  de  les  porrer  à  la  rupture. 
Eft-ce  que  S.  M.  attend  un  prérexte  plaufible 
de  déclarer  la  guerre  i  fes  voilîrîs  î  Mais  en 
voici  un  tout  prêt ,  le  plus  fpecieux  du  monde. 
Les  Efpagnols  le  plaignent  dans  toutes  les  Cours 
de  l'Europe  ,  &  même  par  des  Livres  imprimez» 
que  la  France  a  commencé  plulleurs  infractions 
du  Trairé  conclu  à  Nimcgue.  C'eft  la  plus  fan- 
glante  injure  du  inonde.  Un  particulier  que  l'on 
aceufe  d'avoir  faillie  fon  ferment ,  n'attend  pas 
un  jour  à  fe  venger ,  &  route  la  terre  reconnoîc 
qu'il  fait  bien  de  pourfuivre  la  réparation  d'un 
tel  outrage.  A  plus  forte  railbn  un  Prince  que 
l'on  accule  d  avoir  entraîne  une  paix  folemneU 
lement  jurée  ,  eft  en  droir  de  pourfuivre  la  ven- 
geance d'un  tel  affront  par  la  voie  des  armes , 
qui  eft  la  feule  dont  les  Souverains  fe  puuîent 
iervir.  Deforte  que  s'il  ne  faut  qu'un  prétexte 
raifonnable  à  S.  M.  pour  recommencer  la  guerre, 
le  voilà  rout  rrouve  :  &  dans  deux  jours  ,  moi 
indigne  ,  )c  m'engagea  compofer  le  plus  beau 
Manifefte  qui  fe  toit  vû ,  à  tout  le  moins  plus  „gtm. 
beau  que  celui  dcl'an  lo^i.qui  n'étoit  fondé  que  * 
fur  l'ingratitude  de  la  Hollande.  11  eft  certain  „  dmt  d» 
que  les  ingrats  n'offenfent  pas  tant  notre  hon-  punir  r«- 
ncur  que  ceux  qui  nous  donnent  des  démentis.  F**'}"*'* 
L'ingratitude  eft  aflurémenr  un  vice  exécrable  :  *fj  j" 
néanmoins  les  loix  n'onr  jamais  établi  des  pei- 
nés  contre  les  ingrats ,  excepté  parmi  les  t  Mc- 
des ,  fi  je  m'en  ïouviens  bien  ;  &  à  quoi  fervi- 
roient ,  je  vous  prie ,  des  loix  établies  contre 
les  ingrats  ,  puifquc  perfonne  n'oferoir  y  re- 
courir ,  fins  perdre  tout  le  mérite  du  bienfait  î 
On  fe  rend  t  bai  fable  ,  quand  «n  reproche  les  fer- 
rites que  l'on  n  rendus  i  car  te  font  des  ebofes  aont 
il  faut  bien  que  celui  qui  les  4  reçues  fe  regonvien- 
ne ,  mais  dent  fauteur  tu  deit  jamais  faire  men- 
tion. L4  feule  4.  punition  de  l'ingratitude  ,  cenfifte 
en  <e  qu'en  blâme  par  tout  les  irtgr4ts  ,  &  qu'on 
les  abandonne  4  la  haine  des  hommes  ,  &  au  ju- 
gement de  Dieu  i  e'efl  là  tout  le  fuplice  qu'en  leur 
fait  feuffrir.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  les 
Souverains  qui  ont  des  droits  inconnus  au  refte 
des  hommes  ,  ne  puiflent  juftement  tirer  rai- 
fon  de  l'ingratitude  d'un  Etat  voiftn  .  comme 
il  paroît  par  la  guerre  de  1(571.  Et  cela  étant  > 
combien  eft-il  plus  raifonnable  de  fe  venger  de 
l'accufation  dcfaulTaire  inrenrée  par  les  Efpag- 
nols i  S.  M.  puilque  c'eft  une  injure  contre 

la- 
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VOus  en  parlez  bien*  votre  aife  >  répondis- 
je  à  ce  gaillard,  parce  que  vous  n'avez  pas  à 
répondre  devant  Dieu  ni  de  la  déclaration  de  la 
guerre ,  ni  des  detordres  qui  en  naiflent.  Mais 
quand  un  Prince  ,  comme  le  nôtre ,  rempli  de 
iété ,  Se  d'amour  de  Dieu ,  confiderc  les  loix  de 
a  Religion ,  il  ne  regarde  pas  s'il  lui  ferait  aifé 
de  s'emparer  des  Etats  de  fès  voifins ,  &  de  faire 
compoier  uo  Manifcfte  tel  quel  ",  mais  il  regarde 
s'il  peut  l'enrrcprendre  en  bonne  confcicncc ,  Se 
il  conclud  qu'il  vaut  mieux  I  aille  r  chacun  en  pof- 
feflion  de  ce  qui  lui  appartient ,  que  d'irriter  un 
Dieu  qui  punira  d'une  façon  infiniment  plus  fé- 
vere ,  les  abus  que  les  *  Rois  auront  fait  de  leur 
puiflance,  que  les  Rois  ne  châtient  lespetits  Gen- 
tilshommes qui  tyrannifent  leurs  vaflaux. 

C'eft  pourquoi  avec  toutes  les  favorables  con- 
jonctures qui  follicitenr  S.  M.  à  entreprendre 
U  conquête  de  l'Europe ,  je  ne  voudrais  pas  pa- 
lier un  contre  dix ,  qu'il  y  aura  bientôt  une 
guerre  générale ,  &  que  la  France  aura  toutes 
les  prolpérirez  que  la  l'orcune  femble  lui  pro- 
mettre. Car  outre  ce  que  je  viens  de  dire  de 
la  piété  de  notre  Monarque ,  je  ne  doute  point 
que  fon  grand  fens ,  5c  la  connoilfance  de  l'Hif- 
toire  ne  lui  aprennent  l'inhabilité  de  la  Fortu- 
ne. Ce  que  les  Scythes  repréfenroient  â  Ale- 
xandre eft  fort  fenlc,  &  fi  la  mort  n'eût  enle- 
vé ce  Conquérant  dans  la  fleur  de  fa  ieunefle 

il  fc  F-   4  x—  J' 

Stytbti 

Fortune  qui  a  été  comparée  a  tant  de  chofes  , 
me  femble  pouvoir  être  juftement  comparée  a 
une  mer  calme  Se  riante ,  qui  ne  laiflc  pas  de  pré- 
parer la  matière  d'une  t  tempête  rurieufe.  Fou 
qui  s'y  fie. 


fc  fût  vu  peut-être  en  état  de  s'ecrier  i  O 
crtbet  !  comme  Ctcefus  s'écria  ,  O  Seten  !  La 
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:$raIitp!»cJdi»oltom,  flaâufqne  quietos 
Ignorais  jubés }  Mené  haie  confiderc  monftro  j 
Aucun  credam  qoid  enim  fallacibut  Auftci» 
Et  cœli  tocics  deceptu»  fraude  feteni  î 

Je  fai  bien  que  le  Roi  n'y  a  pas  encore  été 
trompé.  Mais  il  y  a  eu  tant  d'autres  grands 
Princes  ,  qui  ont  éprouvé  ,  les  uns  plutôt ,  les 
autres  plus  tard ,  les  revers  de  la  Fortune ,  qu'en 
vérité  le  plus  lur  eft  de  ne  rien  entreprendre 
fur  des  apparences  favorables.  Car  fi  l'on  ne 
réiiiTit  pas  ,  on  s'expofe  non-feulement  à  n'être 
ni  lotié ,  ni  plaint  de  perfonne  ,  mais  audi  aux 
reproches  de  fa  confcicnce ,  &  aux  murmures  de 
fes  Sujets ,  Se  aux  infultes  de  l'Etranger.  Toute 
l'Europe  a  vù  échouer  avec  joie  les  ambitieufes 
entreprifesde  la  Maifon  d'Autriche ,  (  je  reviens 
fouvent  là ,  tant  je  fouhaite  que  nous  profitions 
d'un  exemple  d'auflî  fraîche  date.  )  Les  victoi- 
res de  Guftave ,  les  triomphes  des  François ,  la 

*  Vas  auihurtâar  maris  al  fur  ferra 
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révolte  de  la  Catalogne  ,  le  foûlèvemenr  du  tira ,  i» 
Portugal,  Se  telles  autres  difgraces  du  parti  lapartau'j 
Efpagnol ,  faifoient  dire  à  tout  le  monde  en  ^,7w»'»i 
riant ,  qu'il  l'avait  bien  mérité.  On  roïoit  avec 
plaifir  l'arfcrmiflemcnt  de  la  République  de 
Hollande,  qui  aïant  commencé  à  ébranler  ce 
redoutable  parti ,  l'arToiblilibit  de  jour  en  jour 
par  la  ptife  de  pluficurs  Villes ,  par  ptuficurs  vi- 
ctoires navales ,  par  fon  commerce  établi  dans 
toutes  les  parties  du  monde  ,  par  l'incompara- 
ble valeur  des  Princes  qui  commandoient  fes 
armées ,  Se  par  la  rare  prudence  de  fes  Etats 
Généraux.  Et  fi  1  'on  eût  fû  qu'un  jour  cette 
République  ferait  le  plus  ferme  apui  de  l'Efpa- 
gne  chancelante  ,  &  ferait  voir  qu'elle  ne  lui 
avoir  point  fait  la  guerre  par  un  motif  d'ambi- 
tion ,  mais  uniquement  ann  d'aflurer  fa  liber- 
té &  l'équilibre  des  PuilTances  de  l'Europe  ;  fi , 
dis-je ,  l'on  eût  fû  cela ,  je  ne  fai  fi  Ton  l'eût 
pris  en  bonne  part  j  car  on  ne  fc  foucie  gueres 
de  prévoir  que  ceux  dont  la  profpérité  prefen- 
rc  eft  un  furet  de  terreur ,  trouveront  quelque 
fuport  pendant  leurs  difgraces.  On  n'eft  gué- 
res  en  état  alors  de  donner  fon  approbation  i 
ceux  qui  font  également  prêts  de  foûtenir  ,  ou 
d'affaiblir  le  même  parti ,  félon  qu'il  eft  trop 
foible  ,  ou  trop  redoutable.  En  un  mot ,  quand 
on  s'attire  du  malheur ,  on  n'eft  pas  plaint  : 
mais  quand  on  eft  malheureux  dans  une  jufte 
déferuive ,  encore  a-t-on  mille  reftourecs  de 
confolation.  Pourquoi  ne  croirions-nous  pas,que 
S.  M.  entre  fouvent  dans  cette  forte  de  penfées  > 

Pourquoi  ne  croirions-nous  pas,  qu'elle  trou-  la  gtrirf 
ve  par  la  force  de  fon  jugement ,  qu'il  fc  faut  f"' 
contenter  de  la  gloire  qu'elle  s'eft  aquife ,  Se        *  f** 
ne  la  point  mettre  en  compromis  ?  De  la  ma-  tnf„,  w 
nicre  que  les  hommes  font  faits ,  ils  jugent  toû-  raîfrm  fui 
jours  d'un  Héros  par  les  actions  qu'il  a  faites  en  dtit  *»  "* 
dernier  lieu.  Si  après  avoir  remporté  plufieurs  *tmir' 
victoires ,  il  vient  à  perdre  plufieurs  batailles, 
on  ne  parle  plus  de  fon  bonheur ,  on  ne  fe  fou- 
vient  plus  que  de  fon  malheur.    D'où  venoic 
fans  doute  ,  que  4-  Céfar  étoit  d'autant  plus 
réfervé  à  fe  batre ,  que  plus  il  avoir  éprouve  les 
faveurs  de  la  Fortune  ;  s'imaginant  avec  beau- 
coup de  raifon ,  qu'une  nouvelle  victoire  ajou- 
tée a  tant  d'autres  ne  lui  ferait  pas  autant  de 
bien ,  que  la  perte  d'une  bataille  lui  ferait  de 
mal.  C'eft  à  faire  à  des  jeunes  gens  qui  n'ont 
pas  encore  acquis  de  la  gloire ,  &  à  ces  bifegiiofi 
i'htnore ,  comme  on  les  apelle  en  Italie  ,  à  cher- 
cher les  occafions  de  fe  (ignaler  ;  c'eft  à  eux  à  fe 
faire  des  ennemis  de  gaieté  de  cœur ,  pour  faire 
parade  de  leurs  forces  -,  mais  quand  on  s'eft  ac- 
quis une  haute  réputation ,  qu'on  fait  bien  de  s'en 
tenit  là  1  • 

Pourquoi  $  ne  croirions  •  nous  pas  ,  que  S.  Nemwlle 
M.  aïant  autant  de  diicernement  qu'elle  en  a ,  g1**"  »•'«< 
Se  aïant  allez  fait  voir  de  quoi  fon  grand  coeur  f*"f 
Se  fa  vertu  militaire  font  capables  ,  voudra  s'ira-  jZ!Zrant 
mortalifer  par  une  route  toute  nouvelle  ,  Se  «*  *«, , 
beaucoup  plus  digne  de  louange  dans  le  fond ,  Ur/pu  uni 
que  les  victoires  Se  que  les  triomphes  ?  Cette  Jj*  tT'm,t 
route  toute  nouvelle ,  ce  chemin  à  la  plus  folide  j^,,'"* 

rc- 
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répuration  cft  de  laillér  toute  l'Europe  en  repos, 
loriqu'on  pourrait  la  lubjuguer  facilement  \ 
car  c'eft  remporter  fur  foi-même  un  triomphe 
plus  glorieux  ,  que  la  conquête  d'un  Empire , 
&  donner  le  plus  grand  Si  le  plus  rare  exemple 
de  vertu  que  l'on  puiiïie  voir.  Or  de  qui  cu-il 
plus  jufte  d'attendre  ce  grand  exemple  >  que 
d'un  Roi  comme  le  nôtre  >  que  Dieu  a  diftin- 
gue  par  tant  de  chofes  miracuteufes  ?  N'eû-ce 
pas  au  Fils  aîné  de  l'Eglife ,  revêtu  par  un 
droit  héréditaire  du  glorieux  titre  de  très-Chré- 
tien ,  que  doit  être  réservé  l'avantage  de  mon- 
trer au  monde  la  dirférence  qu'il  y  doit  avoir 
entre  un  Prince  qui  adore  le  vrai  Dieu ,  &  les 
Princes  Infidèles  ?  Celui-là  ne  doit  fuivre  que  la 
raifon  éclairée  de  la  foi  :  ceux-ci  ne  fc  gou- 
vernent que  par  l'ioftinû  de  leurs  pâmons. 
Mais  hélas  I  les  Princes  Chrétiens  ,  i  fa  honte 
du  Chriflianifme,  ne  fuivent  gueres  d'autre  prin- 
cipe que  celui-là  -,  &  il  y  a  long-tcms  que  la  Re- 
ligion Chrétienne  ne  produit  point  de  grands 
coups.  Il  feroit  teins  qu'elle  en  fît  quelqu'un 
de  bien  ftgnalé.  Rien  ne  le  fauroit  être  davan- 
tage, que  de  voir  renoncer  Louis  le  Grand 
a  tous  les  triomphes  que  la  Fortune  lui  promet. 
Pourquoi  ne  croirions-nous  pas  ,  que  S.  M.  fe 
propofe  d'aller  à  la  gloire  par  ce  chemin  -11  » 
Que  de  bénédictions ,  Si  que  de  louanges  ne  rc- 
cevra-t-elle  point  de  tous  fes  voilins  Si  de  la 
poftériré  la  plus  reculée ,  fi  fans  fc  prévaloir  ni 
de  la  foiblcflc  de  l'Efpagne  ,  ni  de  la  partialité 
de  l'Angleterre ,  ou  des  factions  qui  l'agitent ,  ni 
des  irrésolutions  de  l'Allemagne  ,  ni  des  défor- 
dres  de  la  Hongrie  donr  le  Turc  ne  manquera 
point  de  profiter ,  Sa  Majefté  fouffre  que  tous 
les  Etats  de  l'Europe  vivent  paifiblcmcnt  félon 
leurs  loix  !  Ce  feroit  alors  que  toutes  ces  belles 
penfées  que  nos  beaux  Efprirs  ont  produites  pour 
'J£*  louer  la  grande  modération  de  notre  invincible 
Monarque  ,  feraient  aprouvées  de  tout  le  mon- 
de. Julqu'ici  ce  ne  font  que  des  véritez  Fran- 
çoifes ,  dont  nos  voifïns  ne  conviennent  pas. 
On  a  beau  dire  par  toute  la  France  ,  que  les 
Traitez  d'Aix-la-Chapelle  Si  de  Nimegue  font  le 
pur  ouvrage  de  la  modération  de  S.  M.  qui  a 
elle-même  arrêré  le  cours  de  fes  victoires  , 
qu'elle  feule  pouvoit  fixer  \  on  n'en  demeure 
point  d'accord  au-dclâ  des  Alpes  ,  de  la  Mer , 
du  Rhin ,  &  des  Pirénées.  C'eft  néanmoins  a 
Être  loiié  dans  ces  pars  -  la  qu'il  faut  principale- 
ment prétendre  ;  car  quoiqu'on  fafle  ,  on  cft 
prefque  toujours  afluré  de  trouver  ,  dn  moins 
pendant  fa  vie ,  beaucoup  de  louanges  parmi  fes 
Sujets.  La  véritable  gloire  d'un  Prince  cft  donc 
celle  que  fes  ennemis  mêmes  font  contraints 
de  publier ,  &  c'eft  pour  cela  que  le  célèbre  Mr. 
de  '  Balzac  écrivant  i  un  bel  Efprit  de  Hol- 
lande ,  Se  lui  témoignant  fon  zèle  pour  le  Prin- 
ce d'Orange  Frédéric  Henri ,  crut  tout  dire  en 
ce  peu  de  paroles  :  Je  lui  feubuitt  une  gloire  de 
IdLjueUt  ftnntmt  demeure  £  te  tord ,  &  qui  ne  lui 
fût  fut  mime  (tnteftée  fur  les  Hifiems  d'Ejpugne. 

j.  CCLVI. 

Âéfiexion  fur  te  qui  à  été  réfuté  concernant  certaine t 
prophetin  qu'on  fuit  courir  u  t'uruntuge  dt  lu 
Fruaee. 


Dj-i^rr  jm  Uant  a  ces  vieilles  traditions ,  ou  i  ces  pro- 
dTft'fêV    v£  phétics,  que  l'on  dit  qui  prometrent  la  con- 


titu  *  n  Lent,  choif.  liv.  t.  lettr.  14.  à  Mr.  de  Zailichcm. 

t  »  Hilt.  des  Croiûdw  ,  par  le  P.  Mainb.  1. 1. 


quête  de  tout  le  monde  1  l'un  de  nos  Rois  ,  il 
faudrait  avoir  bien  mauvaife  opiniond  c  Louis 
XIV.  pour  fe  perfuader  qu'il  (oit  capable  d'en- 
treprendre la  moindre  chofe  fur  un  fi  méchant 
fondement.  Il  a  trop  de  folidité  d  efprit ,  pour 
ne  pas  traiter  d'imaginations  chimériques  tou- 
tes ces  prétendues  révélations  ,  Si  il  n  ignore 
pas  que  pour  un  Prince  qui  s'eft  bien  trouvé 
d'avoir  bâti  fur  cette  forte  d'efpérances ,  il  y  en 
a  dix  qui  fe  font  engagez  pat- là  dans  des  cn- 
treprifes  également  téméraires  Si  malheurcu- 
fes.  Je  me  fouviens  d'avoir  lu  dans  l"Hiftoirc 
des  t  Croifades  ,  qu'au  Siège  de  Jérufalcm 
on  fc  trouva  fort  mal  d'avoir  donné  un  aflaut 
fuivAHt  l'uni  £  un  Solitaire  ,  qui  revoit  eu  gran- 
de opinion  de  fuinttté ,  duns  une  Caverne  du  Mont 
des  Oliviers ,  &  qui  promit  aux  Chrétiens  la  vic- 
toire de  lu  furt  de  Dieu ,  peur  ce  jour  -  là  mime , 
quoiqu'on  lui  remontrât  qu'en  n'unit  tien  d*  frit 
four  une  furtille  entrefrife.  Mais  en  uprit  bten- 
tit  y  comme  le  remarque  fon  bien  le  P.  Maim- 
bourg ,  qu'en  tentes  fortes  £ affaires  ,  &  fur-tout 
en  celles  de  lu  guerre ,  il  efi  dungertux  de  quitter 
les  règles  de  furt  &  de  tu  prudence  ,  four  fume 
aveuglément  lu  roie  des  révélations  ,  à  laquelle  en 
ne  fe  doit  fus  trof  fier  ,  furce  quafei  feuvent 
elles  font  fuujfes  ,  &  que  quund  même  elles  fe- 
Teitnt  vruits  >  on  u'tfl  fus  obligé  de  les  croire ,  fuus 
en  avoir  des  preuves  minables  ;  &  fuus  têtu , 
fon  efi  toujours  obligé  de  fume  plutôt  lu  ruiftm 
&  le  bon  fens  ,  que  Dieu  u  donné  uux  hommes 
après  fa  divine  furolt  ,  four  être  la  régie  de  leur 
conduite. Li  honte  qu'eut  Godefroi  de  Bouillon 
de  la  faute  qu'on  avoit  faite ,  de  préférer  les  vi- 
fions  d'un  (impie  Hermitc  aux  règles  de  l'arc 
militaire ,  le  rendit  fage  pour  une  autre  fois. 

U  n'eft  pas  neceuaire  de  forrir  de  l'Hiftoire 
des  Croifades ,  pour  trouver  plufieurs  exemples 
de  prophéties  qui  ont  malheurcufement  trom- 
pé ceux  qui  les  ont  crues  ;  mais  il  fuftira  de  con- 
fidérer  ce  qui  arriva  à  Sr.  Bernard.  Ce  grand 
homme  aïant  reçu  ordre  du  Pape  Eugène  III. 
de  prêcher  la  féconde  Croifade  l'an  1145.  ne 
manqua  pas  de  promettre  mille  bons  fuccès  aux 
Princes  qui  fe  croiferoient  pour  une  fi  fainte 
expédition.  La  grande  réputation  qu'il  s'étoit 
acquife  par  fa  fainteté  ,  faifant  prendre  toutes 
fes  promettes  pour  autant  d'infpirations  divi- 
nes ,  fut  caufe  qu'on  ne  vit  jamais  plus  de  mon- 
de s'enrôler  pour  le  voïage  de  Jérufalem.  U  y 
en  a  même  qui  veulent  qu'il  ait  confirmé  fes 
promeflès  par  plufieurs  miracles  infignes  :  mais 
le  P.  t  Maimbourg  nous  permet  fort  de  n'en 
rien  croire,  &  il  cft  fort  vraifemblableque  ce- 
la cft  faux ,  puifqu'il  n'y  eut  jamais  d'expédi- 
tion plus  malncureufe  ,  que  celle  qui  fut  cn- 
treprtfe  fur  les  belles  efpéranecs  de  St.  Bernard. 
Ces  pauvres  Se  infortuné*  Croifez  ne  manquè- 
rent pas  de  fe  plaindre  1  qu'il  les  avoit  pouf- 
fez dans  le  précipice  par  fes  faufles  prédictions. 
Que  répondit-il  à  cela  î  J'ai  bien  de  la  peine , 
Moniteur  ,  à  vous  en  parler  1  cœur  ouvert  ( 
mais  je  m'y  réfous  enfin.  Au  lieu  d'avouer  de 
bonne  foi  qu'il  avoit  été  trompe  le  premier, il 
fc  fauva  dans  le  pitoïable  afue  des  promettes 
conditionnelles  ,  faifant  entendre  que  quand  il 
avoit  prédit  que  la  Croifade  feroit  heureufe  , 
c'éroit  en  fous-entendant  comme  une  condition 
néceiïaire  que  les  Croifez  n'offenferoient  point 
le  bon  Dieu  par  le  dérèglement  de  leurs  moeurs. 

Avouez 
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Avouez-moi  que  c'cft  (c  moquer  du  monde , 
que  de  s'ériger  en  Prophète  ,  pour  prédire  ce  qui 
n'arrivera  jamais,  Se  pour  ne  pas  dire  un  feul  mot 
de  ce  qui  arrivera  effectivement.  Ou  il  ne  faloit 
pas  que  St.  Bernard  fe  mêlât  de  prédire  l'avenir, 
ou  il  devoit  prédire  les  de  l'or  di  es  effectifs  dans 
lcfqucls  les  Ctoifcz  Tombèrent ,  au  lieu  de  leur 
promettre  des  victoires  imaginaires  qui  ne  dé- 
voient jamais  arriver.  Ce  que  j'en  dis,  c'eft  prin- 
cipalement pour  répondre  à  ceux  qui  nous  allè- 
guent le  Traite  de  l'Antcchrift  inféré  parmi  les 
Oeuvres  de  St.  Auguftin,  &  remarquable  par  une 
prédiction  magnifique  en  faveur  de  l'un  de  nos 
Roisicar  (îles  Prophéties  prêchécsparSt.  Bernard 
n'ont  été  que  des  illufions  lunettes  â  la  Chrétien- 
té, quelle  folie  ne  feroit-cc  pas,  de  fe  promettre 
l'Empire  du  monde  fur  la  parole  de  Rabanus 
Mauriu ,  ou  même  fur  celle  Je  St.  Auguftin. 
DtUfrt-     Mais,  dit-on,  les  Turcs  ont  une  vieille  pro- 
fbétif  fm    phétie  qui  les  menace  de  l'épée  des  François.  * 
ftruqmUt  Autre  chimère.  Il  eft  bien  vrai,  que  dès  le  di- 
r«fWr»«»    ™me  Mcc'e  ^  couroit  une  prophétie  pat  mi  cel- 
i y  Enfin     lesde  l'Evcquc  Hippolyte  .laquelle  affûroit  que 
des  Tmnt.    ce  n'étoit  point  par  les  Grecs  que  les  Infidèles 
dévoient  être  détruits ,  mais  par  les  François. 
U  eft  vrai  encore  ,  que  nous  tenons  cette  pro- 
phétie du  face  &  favant  Evêque  de  Crémone 
Luitprand  ,  dans  la  Relation  de  la  féconde  Am- 
baftade  de  Conftantinople.  Il  eft  encore  vrai , 
que  les  Sarrazins  furent  mervcilleufcmenr  en- 
couragez par  cette  prophétie  ,  dans  la  bataille 
qu'ils  gagnetent  en  Sicile  l'an  96t.  fur  les  trou- 
pes de  Niccphorc,  Empereur  de  Conftantino- 
ple. Enfin  il  eft  vrai ,  que  le  R.  P.  t  Maim- 
oourg,  fur  la  foi  duquel  je  raportc  toutes  ces 
chofes ,  dit  :  qu'il  y  a  fans  foute  ptufieurs  prédic- 
tions femhUbltt  à  celle-ci ,  &  que  c'efi  le  terne  qui 
doit  /site  voir  un  jour  fi  tllet  font  véritables  i  & 
que  ce  ne  fera  jamais  que  quand  les  François ,  que 
étant  bien  unis  anime  ils  le  font  aujourd'hui  fous  un 
des  fins  grands  Rois  qu'ils  aient  jamais  eus  /font  ca- 
pables tous  feuls  d'achever  une  fi  beureufe  aventure, 
n'en  feront  pas  empêchez,  par  tes  guerres  étrangères, 
&  par  d'injufies  ligues ,  qui  pour  une  jufie  déftnfe  les 
dé  tournoient  d'une  fi  glorituft  enrreprife  ,  lorfque 
ce  Jéfuitc  écrivoit  ceci.  Je  confens  que  tout  cela 
foit  vrai  ;  mais  je  ne  confens  pas  que  l'on  tien- 
ne la  prophétie  pour  véritable. 
Rtfatêiit»      Car  I.  11  eft  sûr  ,  que  les  Infidèles  dont  il  eft 
itettufro-  parlé  dans  la  prophétie ,  ne  font  point  les  Turcs, 
'**"'"       mais  les  Sarrazins.  On  ne  connoiffoir  point  en- 
core les  Turcs  dans  l'Occident  au  dixième  ficelé, 
mais  on  étoit  fort  tourmenté  par  les  Sarra- 
zins :  &  c'cft  pour  cela  qu'il  fe  trouvoit  de  bon- 
nes ames ,  qui  pour  confoler  les  Chrétiens , 
leur  promettoient  que  l'Empire  d'Occident  fon- 
dé par  un  Roi  de  France  ,  détruiroit  cette  na- 
tion infidèle,  ou  qui  fe  le  perfuadoient  par  une 
grande  chaleur  d'imagination.  Or ,  comme  l'é- 
vénement a  fait  voir  la  faulTeté  de  cette  belle 
prophétie,  puifqu'il  eft  certain  que  l'Empire 
des  Sarrazins  n'a  été  ruïné  ni  par  les  François ,  nî 
par  les  Empereurs  d'Occident ,  mais  par  les 
Turcs  Se  par  les  Tartares  -,  qui  peut  s'imaginer 
avec  quelque  ombre  de  raifon ,  que  la  prédic- 
tion s'accomplira  fur  les  Ottomans  ?  Et  ne  fau- 
dtoit-il  pas  être  fou  ,  pour  leur  aller  déclarer 
la  guerre  en  vertu  de  cette  promette  ? 

II.  Il  n'eft  pas  fott  certain  qu'il  y  ait  parmi 

*  Voyez  encore  fur  ce  fujet  le  Difl.  Uiji.  g  Crit.  Art. 
Mahomet.  Rem.  EE. 
f  »  Hift.  au  Schifmc  des  Giccs ,  1.  j. 
Tome  III. 
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les  Turcs  une  prophétie  qui  les  menace  d  ctrd 
ruinez  par  les  François.  Car  li  cela  étoit ,  com- 
ment fetoir-ii  poflïblc  que  ces  Grecs  qui  ont  die 
à  Mr.  Spon ,  qu'il  y  %  avoit  une  prophétie 
parmi  les  Ottomans  ,  qui  portoir  que  leur  Em- 
pire feroit  détruit  par  une  nation  Chrjfogenos , 
c'eft-àdire ,  blonde  ,  euffent  ignoré  cette  autre 
prophétie  fi  avanrageufe  à  notre  nation  î  C'é- 
toit  une  occalîon  fort  favotable  d'en  parler  :  de- 
forte  que  Mr.  Spon  n'en  aïant  pas  dit  un  feul 
mot ,  il  faut  conclure  qu'il  n'en  avoit  rien  apris 
dans  fon  voïage  de  Turquie  ;  ce  qui  eft  une 
marque  que  cette  prétendue  tradition  ne  court 
que  patmi  nos  bonnes  gens.  Au  refte ,  il  eft 
allez  évident  que  cette  nation  blonde  fatale  à. 
l'Empire  du  Turc ,  o'cft  pas  la  nôtre.  Mr.  Spon 
croit  que  ce  font  les  Mofcovites  :  d  lui  permis. 

Mais  ,  me  dita-t-on  ,  puifquc  vous  êtes  allez    I»  Je  cjlt 
bon  François  pour  ne  vouloir  pas  que  nous  al- 
lions  porter  la  guerre  en  Turquie ,  attirez  par  J^,'^ 
des  prédictions  favorables  ,  fouffrez  du  moins  f'Z/fi"" 
que  Drabicius  air  été  bon  Prophète,  en  nous  nu»#  delà 
promettant  plu  (leurs  victoires  dans  l'Empire-  Maifim 
Je  répons  ,  qu'encore  que  je  ne  veuille  pas  '^,""r*" 
imiter  nos  Poètes  &  nos  Orateurs ,  qui  depuis  ' 
un  tems  immémorial  envoient  tous  nos  Prin- 
ces â  la  conquête  de  Conftantinople  ,  je  ne  laif- 
fepas  de  fouhaiter  que  notre  grand  Monarque 
juge  à  propos  d'entreprendre  ce  graud  ouvra- 
ge. Je  dis  feulement ,  qu'il  feroit  abfurde  de 
compter  fur  les  prétendues  traditions  qui  nous 
promettent  un  heureux  fucecs.    Et  quant  1 
Drabicius ,  il  eft  facile  de  voir ,  qu'il  n'y  a  que 
des  ennemis  de  la  France  ,  qui  piaffent  croire 
ou  qu'elle  le  regarde  comme  un  homme  véri- 
tablement infpire,  ou  qu'elle  eft  capable  d'en- 
treprendre quelque  choie  pour  exécuter  ce  qu'il 
a  prédit.  Car  peut-on  être  aulli  Catholique  que 
l'eft  le  Confcil  du  Roi ,  &  croire  qu'un  Miniftrc 
Pioteftant  a  reçu  de  Dieu  la  million  de  Pro- 
phète extraordinaire  l  Peut-on  avoir  autant  de 
paflion  qu'en  a  le  Confcil  du  Roi ,  d'extirper 
les  Se&cs  ennemies  du  Pape  ,  &  fe  préparer  â 
l'exécution  des  prophéties  de  Drabicius  ,  qui 
portent  (  i  ce  qu  on  dit  )  que  le  même  Roi  de 
France  qui  ruinera  la  Maiion  d'Autriche ,  dé- 
truira le  Pape  de  fond  en  comble  ?  On  ne  peut 
avoir  ces  penfées ,  fans  faire  une  injure  puniffa- 
blc  non-feulement  â  l'cfprit  du  Roi  &  à  celui  de 
fes  Miniftres ,  mais  auflia  leur  Religion. 

Les  Proteftans  eux-mêmes  ne  font  pas  trop 
pctfuadcz  que  Drabicius  ait  été  Prophète.  Il  y 
en  a  bien  qui  fe  perfuadent  que  c'étoit  un  fana- 
tique ,  à  qui  la  lecture  des  Commentaires  fur 
les  Prophéties  du  vieux  Teftamcnt  &  fur  celles 
de  l'Apocalypfc  ,  avoir  bouleverfc  l'imagina- 
tion -,  qu'après  s'être  rempli  de  ces  idées ,  il  ne 
concevoir  les  Empereurs  d'Allemagne  que  com- 
me des  Pharaons ,  des  Sennachenbs  ,  des  Na- 
buchodonozors  ,  &  des  émiffaircs  de  la  grande 
Paillarde  ,  ensvrex.  du  vin  de  l'ire  de  fa  paillardi* 
fe  i  &  qu'il  vint  enfin  jufques  1  fe  perfuadet , 
que  Dieu  le  deftinoit  à  faire  commandement  1 
plufieurs  Princes  d'exterminer  ces  perfécu- 
teurs.  Ceux  qui  avoient  fouftert  ces  perfécu- 
tions,  Ce  qui  s'imaginoient  que  la  Providence 
divine  chàcieroit  tôt  ou  tard  les  auteurs  d'une 
conduite  fi  barbare  ,  dévoient  aparemment  fe 
fier  aux  vifions  de  Drabicius.  Néanmoins  ils 

en 

4  .»  Voyage  du  Levant ,  t.  vol.  p.  170.  de  l'impreff. 
-  de  Koll. 
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dcrcnt  vécurent  long-tems  dans  une  cfpece  de 


en  ont  fait  peu  de  compte  pour  la  plupart ,  fur 
tout  après  avoir  éprouve  qu'il  s'abuloit  ,  Se  qu'il 
fc  contredilbit  allez  fouvent  d'une  manière  tou- 
te vifible ,  Se  qu'on  ne  peut  exeufer ,  qu'en  re- 
courant à  un  grand  nombre  de  glofcs ,  qui  font 

Iilusrirc  les  incrédules»  que  l'aveu  iincère  que 
'on  feroit  des  erreurs  de  cet  homme-là  ;  car  avec 
cette  forte  de  glofes  multipliées  félon  le  befoin , 
il  n'y  a  point  de  faux  Propriété  dont  on  ne  puiilc 
faire  l'apologie.  La  pauvre  chofe  que  c'eft,  Mon- 
iteur >  que  de  fe  fier  à  des  révélations ,  fulTcnt- 
ellcs  de  Stc.  Hildcgardc,  dé  Stc.  Gcrtnidc ,  Se  de 
Sic.  Urigittc  -,  &  vous  favez  bien,  que  des  Auteurs 
*  très-bons  Catholiques  ,  &  Religieux  qui  plus 
elt ,  ont  hautement  difputé  contre  les  prophéties 
de  ces  Saintes ,  par  desraifous  très-convaincan- 
tes. Il  feroit  beau  voir  après  cela  la  France  il  fa- 
gement  gouvernée  ,  s'embarquer  en  une  guerre 
contre  l'Allemagne  fur  les  vidons  de  Drabicius  1 
Ainli  la  difpofirion  favorable  que  l'on  prétend 
trouver  dans  les  prophéries  n'a  garde  de  me  per- 
fuader  que  nous  recommencerons  bientôt  à  vain- 


cre. 


f.  CCLVII. 


Si  l'Enrept  durait  fins  dtfnjtt  de  fi 

ment ,  quelle  n'en  m  euttntiefiis. 


DU  plus  >  qui  nous  a  dit  que  l'Europe  demeu- 
rera toujours  dans  le  profond  aflbupifle- 


J'avouë  qu'encore  qu'elle  crai- 


fin  Àt  /V- 

ut  fr,fnt  ment  où  elle  eft 

j'  fthîlTa  '  £nc  'a  ^rance  »  °-  Rueiic  «oïe  voir  dans  fa  con- 
tlUithtim  duitc  >  ic  llc  f*î  «p10*  de  fort  fcmblable  a  ce  que 
$rmpi  4,  nous  avons  dit  des  Efpagnols  d'autrefois ,  chacun 
Cttrits  V.  pourtant  fc  tient  coi  ;  perl'onne  ne  veut  cllùier 
les  premiers  périls  >  ce  qui  me  fait  fouvenir  de 
la  fable  des  rats  &  du  chat.  Cette  léthargie  cil 
d'autant  plus  furprenante ,  que  l'on  reconnoit 
fort  bien  qu'il  eu  beaucoup  plus  facile  au  Roi, 
d'exécuter  le  grand  Se  le  valtc  dellcin  de  la  Mo- 
narchie Univcrfclle ,  qu'il  ne  l'ctoit  à  l'Empe- 
reur &  au  Roi  d'Efpasnc  ;  parce  que  toutes  les 
forces  de  la  France  font  réunies  fous  un  fcul 
Chef,  qui  va  lui-même  à  la  guerre ,  qui  eft  heu- 
reux ,  vaillant  &  habile  ,  qui  n'a  pas  un  Etat 
aufli  formidable  à  craindre  que  l'étoit  ce  Roiau- 
mc  à  l'égard  des  Efpagnols ,  du  tems  de  leur  bon- 
ne fortune.  Ce  font  des  avantages  qui  ont  tou- 
jours manqué  à  la  Maifon  d'Autriche ,  ou  en 
tout ,  ou  en  partie.  Lorfque  toutes  fes  forces 
étoient  a  peu-près  réunies  en  la  perfonne  de 
Charles  V.  Prince  d'une  grande  valeur  Se  d'une 
capacité  extraordinaire  ,  les  Etats  étoient  néan- 
moins lî  entre-coupes  ,  qu'ils  ne  pouvoient  pas 
fc  prêter  facilement  une  aiEftancc  réciproque  : 
Se  d'ailleurs  l'Europe  avoir  un  François  l.  brave 
comme  fon  épéc,  qui  ne  ceMoit  lui  feul  de  tailler 
de  la  befogne  a  Charles  V.  autant  prefque  qu'il 
lui  en  faloir.  D'autre  côté,  Soliman  Empereur 
des  Turcs ,  croit  un  terrible  voifin  aux  pais  1  lé- 
réditaires  ;  Se  les  Princes  Protcftans  d'Allema- 
gne ,  animez  de  cet  emportement  de  zele  que 
l'on  ne  manque  jamais  d'avoir  pour  une  Reli- 
gion encore  route  chaude  de  la  forge ,  étoient 
une  fàchcufc  épine  au  pied  de  Charles.  Après 
la  retraite  de  cet  Empereur ,  ce  fut  bien  pis. 
Ses  Etats  furent  partagez  i  ceux  qui  les  pollé- 
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méfmtclligencc  ,  qiu  les  aftoibiùToit  beaucoup , 
la  diftanec  qui  eft  entre  Madrid  &  Vienne  ,  ne 
permertoit  pas  que  l'on  concertât  chaque  cho- 
ie avec  la  promptitude  qui  cil  requife  pour  les 
grands  deilêins  ;  Se  ,  entte  nous  ,  les  lucccUcurs 
de  Charles  V.  n'ont  été  tien  moins  que  belli- 
queux. Cependant  l'Europe  s'eft  émue ,  l'Euro- 
pe s'eft  liguée  ,  l'Europe  s'ell  enfin  ii  acharnée 
contre  eux  ,  les  fourgonnant  de  trop  d'ambition, 
qu'elle  les  a  mis  fur  le  bon  pied.  Et  à  prefent 
qu'elle  connoît  le  péril  plus  redoutable ,  elle  fe 
contente  de  connoitrc.  J'avoue  cela ,  Monficur , 
mais  je  ne  parie  rien  pourtant  pour  nos  conquê- 
tes. Les  peuples  font  comme  une  met  qui  s'enicut 
horriblement  après  le  calme  le  plus  profond.  Il 
ne  faut  fouvent  qu'un  fcul  homme  pour  donner 
du  ccrur  i  la  moirié  de  la  terre ,  Se  poux  faire  t 
palier  la  Fortune  dans  un  parri  t- 

j.CCLVIll. 

Si  let  Ligne  1  fint  i  admire. 

HE'  bien,  me  direz -vous  ,  qu'an  fi  lignttétnt  ^J™^"" 
qu'an  vaudrn  :  itft  feu  de  ebafi  qnt  itt  Lt- 
guet  -  Le  fint  iei  Cntpi  d  cent  mille  trds ,  qnt  i  ,flUc.t*;t 
farte  i'dvtn  flnfenrs  têrei ,  n'en  ant  nninne.  Vaut  in  <»»- 
/jrfc  l  Apoiozue  i*  l' Enrôlé  du  Grdnd  Turc  »  &  1*'"'  in 

1  1  r  1  j  '  *        Rai  de 

le  fin  de  cas  qu  il  fdifiit  de  (es  trtnpes  canjtdtiecs  >  frtmt 
ttn  prix  dt  telles  qui  ne  tectnnatfent  qu'un  fini 
Chef.  Je  l'avoue,  Moniteur,  c'eft  un  avanta- 
ge tneftimable  pour  une  armée  que  l'unité  de 
Chef,  Se  c'eft  une  circonftancc  lavorablc  aux 
dellcins  du  Roi ,  de  laquelle  je  n'avois  encore 
rien  dit ,  fçavoir  que  ceux  qui  s'opolcront  à  lui, 
ne  feront  qu'un  aflcmblage  de  troupes  comman- 
dées par  différentes  petlonncs ,  qui  auront  des 
vues  particulières ,  Se  des  intérêts  opofez.  Bien 
nous  en  a  pris ,  que  dans  la  dernière  guerre 
nous  aïons  eu  de  telles  gens  i  combattre  ;  car 
malgré  la  bonne  conduite  du  Roi ,  &  le  coura- 
ge de  nos  troupes ,  û  les  Alliez  fe  fullènt  bien 
entendus  ,  nous  en  tenions.  Mais  la  bonne  for- 
tune de  la  France  a  fait  qu'ils  n'ont  jamais  pû 
s'accorder.  Leurs  Confeils  de  guerre  étoient 
le  plus  grand  champ  de  bataille  où  ils  fe  trou- 
vaiTent.  Ce  n  croit  que  défiances  ,  que  plain- 
tes réciproques ,  que  jaloulïcs ,  que  caprices. 
Les  uns  aimoient  mieux  être  défaits  ,  que  de 
voir  attribuer  le  gain  d'une  bataille  i  un  Géné- 
ral qu'ils  n'aimoient  pas.  Les  autres  voulant 
mérirer  leur  penfion  ,  confcilloient  toujours  le 
pire.  Il  nous  faloit  cela ,  Monficur ,  afin  d'a- 
voir les  fuccès  que  nous  avons  eus  :  car  ,  com- 
me je  l'ai  dé|a  dit  pluiîeurs  fois ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  une  difproportion  de  forces  entre  deux 
ennemis,  les  victoires  que  l'on  remporte  fur 
l'autre  ne  font  pas  de  confcqucncc.  Or  ce  qui 
fait  la  difproportion  n'eft  pas  toujours  le  nom- 
bre des  troupes ,  c'eft  bien  fouvent  que  l'un  des 
partis  commet  pluficurs  fiures  ,  Se  que  l'autre 
n'en  commet  pas.  C'eft  ainli  que  les  Alliez  font 
devenus  plus  foiblcs  que  nous.  La  multitude 
de  leurs  intérêts  Se  de  leurs  (entimens  leur  fii- 
foit  faire  une  infinité  de  fautes  ,  pendant  que  le 
Roi  apliqué  à  fes  affaires  avec  une  intelligence 

fubli- 
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fublime ,  n'en  faifoit  point.  Ils  onr  fait  deux 
ou  trois  fois  la  grande  6c  la  capitale  faute  ,  qui 
fut  *  reprochée  à  Anmbal  ,  de  ne  favoir  point 
fc  fervir  de  la  victoire. 

$.  CC  LIX. 

Fautes  des  Alliez,  durant  la  dernière  guerrei 

BrWr't  Th  ^  effet ,  M.  de  Montécuculi  remporta  un  fi 
r,,  £t  S2i  grand  avantage  fur  M.  de  Turenne ,  fans 
Mintii*-  coup  férir  l'an  1 67  j .  que  l'on  s'eftima  bien-heu- 
reux à  la  Cour  de  Fiance  d'en  être  quitte  pour 
la  perte  du  pais  de  Cologne  ,  Se  de  la  plupart 
des  Placesquc  nous  tenions  en  Hollande ,  tant 
on  connoiAoïc  qu'il  étoit  facile  de  nous  faite 
plus  de  mal  que  cela.  Bien  nous  en  prit  que  les 
Allcmansun  peu  trop  hâtez  d'aller  prendre  des 
quartiers  d'hiver  chez  eux ,  ne  voulurent  point 
féconder  l'ardeur  &  la  tête  de  Mr.  le  Prince  d'O- 
range ,  qui  avoient  tant  contribue  à  la  prife  de 
But!  11.  Deux  ans  après  ,  Mr.  de  Montécuculi 
aïant  eu  la  gloire  de  voir  le  génie  de  Mr.  de  Tu- 
renne  fierihc  au lien ,  Se  dcmal-mcner  nos  trou- 
pes dans  leur  retraite ,  ne  fut  point  fe  fervir  de 
ion  avantage  ,  foir  que  l'âge  le  rendîr  un  peu 
pefant  ,  foit  qu'il  y  eût  des  perfonncsoMicieufcs 
a  Vienne  qui  fe  fouvinilciu  de  nous.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  il  fc  contenta  de  t  rafraîchir  fon  ar- 
mée au  deçà  du  Rhin ,  pendant  que  Mr.  le  Prin- 
ce joiioit  un  perfonnage  bien  éloigné  de  fon  gé- 
nie plein  de  feu  ,  qui  étoir  de  regarder  de  der- 
rière fes  rerranchemens  avec  les  débris  d'une 
armée  ,  les  Impériaux  fc  promenans  1  leur  aife 
dans  l'Alface.  Ce  fut  encore  la  faute  de  ceux  qui 
bâtirent  Mr.  de  Crequi  A  Confarbrix  >  car  au 
lieu  de  s'avancer  fur  rus  frontières  concernées  , 
ils  s'amuferonr  tout  le  refte  de  la  campagne  à 
reprendre  une  t  Ville  dont  nous  pouvions  bien 
nous  palier.  Les  François  ne  faiioient  point  de 
ces  bévues.  Ai  un"  il  ne  faut  pas  s'étonner  ,  fi  les 
affaires  des  Alliez  n'ont  pas  profpcré  ,  car  ils 
s'affoibliflbient  par  leur  mauvaife  conduite, fans 
que  la  mauvaife  conduite  de  leur  ennemi  les  re- 
levât :ce  qui  arrive  néanmoins  prefque  toujours, 
comme  l'a  très-bien  remarqué  Mr.  de  la  4.  Ro- 
chefoucaut ,  touchant  ne*  dernières  guerres  ci- 
viles :  Tous  les  partis  ont  éprouté  à  la  fin  ,  dit-il , 
que  ni  les  uns  ,  ni  les  Mitres  n  avoient  bien  (»nttrt 
leurs  véritables  intérêts.  La  Cour  même  que  la 
fortune  feule  afoutenue  ■  *  fuit  Couvent  des  fautes 
tenfidcrables  ,  &  dans  la  fuite  on  a  ri  que  l'une 
&  l'autre  Cabale  s'étoit  plus  maintenue  par  les  man- 
eut  de  celle  qui  lus  éttit  tpofee ,  que  par  fa 
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Effets  tenfidértbtet  dt 


Ligues, 


Smetititt    \JF  Aij  ne  eroïez  pas  pour  tout  cela ,  Mon- 
Ug-ti       iYL  ficur ,  que  les  Ligues  ne  foient  point  à 
trt  Us       craindre.  Je  pourrais  vous  entretenir  long-iems, 
iliurilU    fi  )c  vou'ols  vousraporter  tous  les  beaux  exploits 
qu'elles  ont  fairs.  D'où  eft  venue  la  célèbre  vic- 
toire de  Lépante  ,  que  d'une  Ligue  formée  con- 
tre les  Turcs  î  Le  Sultan  ne  méprife  pas  les  Li- 
gues ,  autant  que  fon  Envoïé  le  vouloit  perfua- 
der  avec  fon  Apologue  d'un  ferpenr  à  ptufieurs 
têtes,  ou  à  plufleurs  queues.  Durant  la  plus  grande 

*  Tlwrn  tu.  1.  (gf,  g. 
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chaleur  de  la  Ligue  le  Grand  Seigneur  offrit  da 
fecours  à  Henry  IV.  par  la  railon  principale- 
ment ,  qu'il  hdtffett  naturellement  ce  mot  de  Li- 
gue. Et  d'où  vient  qu'il  le  haùlbit?  Parce  qu'il 
réveilloit  dans  fon  imagination  l'idée  de  tous  les 
arméniens  qu'on  avoir  fait  contre  lui ,  Se  qu'on 
avoit  apcllez  de  cette  forre.  Cette  idée  défagrea- 
ble  lui  rendoit  odieux  ceux  qui  portoient  ce  nom- 
là  ,  félon  la  remarque  d'un  $  bel  Efprit  dans  un 
petit  traité  de  l'ufage  de  [Hiftoire ,  qui  eft  tout 
rempli  de  réflexions  excellentes.  La  Ligue  dont 
j'ai  parlé  ,  formée  dans  ce  Roïaume  pour  l'exclu- 
fion  d'un  Roi  Huguenot ,  n  a-t  ellc  pas  eu  le 
delTus?  N'a-t-clle  pas  fait  bouquet  non-feule- 
ment le  Roi  Henri  III.  mais  aulli  le  Roi  Henri  Et  nuire 
le  Grand ,  un  des  plus  grands  Princes  de  la  terre?  Mo»»»  W- 


N'a-t-il  pas  fallu  qu'il  ait  abjuré  fa  Religion  ?  Et  '" 
fans  cela  n'eût  -  il  pas  été  un  Roi  vagabond  dans 
fon  Roïaume  î  N'eût-il  pas  été  toute  fa  vie  dans 


l'état  où  il  fc  repréfente  lui  -  même  devant 
Amiens  ,  écrivanr  **  au  Marquis  de  Rofni  en 
ces  rennes  :  Je  vous  veux  bien  dire  T état  où  je  me 
trente  réduit ,  qui  eft  tel ,  que  je  fuis  fart  prêche  des 
ennemis ,  &  n'ai  quafi  pas  un  chetal  fur  lequel  je 
puife  tombante  ,  ni  un  harnais  complet  que  jeputjje 
ndoffer  :  mes  (bemifes  font  toutes  déchirées  ,  met 
pourpoints  troue*,  au  coude,  ma  marmite  eft  foutent 
tenter  fée ,  &  depuis  deuxjeurs  je  difne  &  feupe  chez. 
Us  uns  &  tes  autres  ;  mes  pourvoteurs  dijent  n'a- 
voir plus  mot  en  de  rien  fournir  peur  ma  table ,  d'au- 
tant qu'il y  a  plus  de  fin  mots  qu'ils  n'ont  reçu  d'argent. 

Cependant  cette  Ligue  étoit  un  cahos  de  mil- 
le parlions  différentes  ,  Si  Mrs.  de  Guifc  mêmes 
n'etoient  pas  unis  entr'eux.  Mr.  de  tt  Thou 
remarque  ,  que  ce  qui  contribua  autant  au  maf- 
facre  du  Duc  de  Guifc ,  fiir  la  confidence  que 
le  Duc  du  Maine  fon  frerc  fit  à  Dornano  des  vaf- 
tesdeficins  du  Duc,  Se  la  commifTion  qu'il  lut 
donna  d'en  avertir  Henri  III.  Ces  deux  frères 
s'étoient  tellement  brouillez  pour  une  tt  fem- 
me ,  qu'ils  fe  portèrent  fut  le  pré.  Mais  le  Duc 
du  Maine  fongeant  mieux  â  la  chofe  ,  quand  il 
fc  vit  fur  le  point  ou  de  tuer  fon  propre  frerc  , 
ou  d'en  être  tué ,  quitta  la  partie.  Après  la  morr 
violente  du  Duc  Se  du  Cardinal ,  la  Ligue  de- 
voir tomber.  Néanmoins  le  Duc  du  Maine  tra- 
verfé  par  plufieurs  perfonnes  qui  avoient  leurs 
fins  ,  ne  laitTa  pas  de  la  foûtenir ,  &  ce  fut  a 
Henri  IV.  a  fc  foûmettre.  Ce  qui  eft  d'autant 
plus  remarquable,  que  ce  grand  Roi  étoir  in- 
comparablement plus  actif  de  fon  naturel ,  que 
le  Duc  du  Maine ,  Se  plus  heureux  dans  fes  di- 
vertiflemens.  Car  ce  pauvre  Duc  dans  le  plus 
prefTant  de  fes  affaires  ,  s'érant  44  laine  en- 
traîner â  l'Hôtel  de  Carnavalet,  ou  quatre  ou 
tinq  de  fit  anus  farfiient  débauche  arec  des  fem- 
mes de  joie ,  s'y  accommoda  fi  mal ,  qu'il  eut  befoin 
de  garder  U  chambre  ptufieurs  ftpmaines  :  mais . . . 
n'ayant  eu  loifir  que  de  prendre  des  remèdes  pal- 
liatifs ,  le  tenin  demeura  toijottrs  enfermé  au  de- 
dans ,  &  le  rendu  encore  plus  pefant  ,  plus  mor- 
ne &  plus  chagrin  ,  &  engourdit  en  fa  ptrfonneU 
ytgueur  dt  tout  fon  parti. 

Outre  cela  ,  n'eft  -  ce  poinr  par  une  Ligue 
que  l'Empereur  Se  le  Roi  d'Efpagnc  fc  font 
vus  réduits  1  confentir  dla  paix  de  Munftcr,  plei- 
ne de  fujers  de  mortification  pour  eux  î  Et  fi  la 
France  ne  fe  fût  pas  relâchée  en  faveur  du  Duc 

de 

*•'  n  Mérooic.  <ic  Rofni ,  tom.  1.  a  54c. 
tt  Hi,*#r.  1,0.  ci.  . 

tj  llya  d»««  IF.dit.  citée  ,  peur  nnt  gsrct. 
il  »  Mettrai  ,  Abreg.Cbxon.  ai  on.  ijB?. 

V5 


Digitized  by  Google 


PENSE' ES  DIVERSES. 


de  Bavière  ,  n'euflent-ils  pas  été  forcez  de  cafter 
honteufemenc  la  tranflation  de  1'ELcct.otat  qui 
avoir  été  faite  au  préjudice  du  Roi  de  Buheme , 
ligué  contre  la  M  ai  (on  d'Aucriche  J  Pour  dire 
quelque  chofe  de  plus  fort ,  ne  favons-nous  pas 
que  notre  invincible  Monarque  n'a  rien  épargné 
pour  difliper  la  dernière  Ligue ,  ce  qui  marque 
qu'il  la  craignoit  ?  Soïez  afïuré ,  Moniteur ,  que 
la  paix  conclue  a  Nimegue  l'an  167S.  fut  faice 
très -à-propos  ;  fie  Ligue  tant  qu'il  vous  plaira ,  je 
doute  fort  que  la  campagne  de  1679.  fie  de  1680. 
aillent  etc  aulli  heureufes  que  les  précédentes. 
té  trtimii  Ceux  qui  difent ,  que  le  Roi  a  donné  la  paix 
itt  Ugutt  à  l'Europe ,  ont  plus  de  raifon  qu'ils  ne  penfent  ; 
k/i'V*  '*  C3,X  cro,cr,c  fo«IcTr»Cfic  dire ,  que  S.  M.  aïanr 
franit  à  compaiïïon  de  fes  ennemis  qui  lui  demandoient 
fa»r,u  la  paix,  a  bien  voulu  leur  accorder  cette  gtacc.au 
pus  i»  S»,  préjudice  même  des  grandes  victoires  qu'il  ne  te- 
mVu'  noit  qu'a  lui  de  gagner.C'eft  ce  qu'ils  entendent, 
c'eft  la  feule  raifon  pour  laquelle  ils  fonr  des 
complimens  fi  magnifiques  a  la  modération  du 
Vainqueur.  Mais  il  y  a  une  autre  raifon  que  ces 
Mrs.  ne  voient  pas  ,  fie  qu'il  eft  pourtant  bien  fa- 
cile deconnoître  .qui  fait  que  1  on  doit  regarder 
la  paix  de  Nimegue  comme  l'ouvrage  du  Roi; 
c'eft  que  de  toutes  les  Puinanccs  qui  étoient  en 
guerre  il  n'y  avoir  prcfque  que  la  France  qui  en 
iouhaitât  la  fin. La  Maifon  d'Autriche  rompit  les 
Conférences  de  Cologne  de  la  manière  du  mon- 
de la  plus  defobligeante,  fie  fefervit  de  mille 
longueurs  fie  de  mille  difficulté*  pour  empêcher 
l'Aflèmblée  de  Nimegue.  Mais  la  France  que  l'on 
croïoir  lafler ,  eur  allez  de  patience  pour  paflci 
par  delfus  mille  petits  incidens ,  que  l'on  faifoit 
naître  de  jour  en  jour.  Après  le  combar  de  St.  Dc- 
ny  s ,  où  Mr.  le  Prince  d'Orange  attaqua  lî  coura- 
geufement  notre  armée,  fie  avec  un  avantage 
confidérable ,  qui  n'auroit  crû  la  paix  tout-à-fait 
rompue?  Qui  le  fût  promis ,  que  nous  aurions 
autant  de  modération  Se  de  fang  froid  que  nous 
en  eûmes  ?  Les  Alliez  ne  s'attendoient  à  rien 
moins  qu'à  voir  cela.  Ils  fe  Aattoient  de  l'efpé- 
rance  de  continuer  la  guerre ,  comme  ils  le  fou- 
haitoient  ardemment ,  fie  néanmoins  de  pouvoir 
dire,  que  c'étoit  la  France  qui  empechoit  la  con- 
clufion  du  Traité.  Ils  furent  bien  furpris ,  quand 
ils  aprirent  que  l'échec  reçu  par  M.  de  Luxem- 
bourg, n'empêcherait  pas  que  ce  qui  avoit  été 
conclu  à  Nimegue  ne  fubfiftat  entièrement.  D'où 
vint  cela ,  Monficur ,  fi  ce  n'eft  de  la  grande  en- 
vie qu 'avoit  le  Roi  de  difliper  la  Ligue  con- 
tre laquelle  il  foûtenoit  la  guêtre  depuis  long- 
tems  ?  Ce  dernier  combat  au  lieu  de  diminuer 
cette  envie ,  la  fortifia  beaucoup ,  parce  qu'il 
fit  mieux  connoître  combien  il  étoit  important 
de  n'avoir  pas  tous  les  ans  fur  la  frontière  un 
Prince  aulli  brave  fie  auffi  grand  Capitaine  que 
Mr.  le  Prince  d'Orange ,  qui  quoi  cjuc  mal  fé- 
condé par  les  Alliez ,  fie  fouvent  même  traver- 
fé ,  ne  laiftoit  pas  d'agir  pour  la  confervation 
de  la  Flandre  avec  toute  l'intrépidité  fie  toute  la 
vigilance  pofuble.  Confidèrez  après  cela  ,  s'il 
Faur  méprifer  les  Ligues  ,  puifquc  S.  M.  les  a 
redoutées,  fie puifqu'il  n'oublie  rien  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  s'en  forme  à  fon  préjudice  ,  fie 
pour  en  former  qui  foient  à  fa  dévotion ,  il  faut 
bien  qu'elles  foient  à  craindre. 

*  Virtil.  JÊ».  1. 

t  Au  lien  de  cela  jufqu'i  la  fin  «Je  la  Section  ,  il  n'y 
avoit  que  ce  qui  fuit  dans  l'Edit.  citée.  »  Voila  comment 
«cet  ouvrage  a  été  bâti.  Je  me  propolbiscn  commençant 
»  de  'oui  écrire  une  vingtaine  de  pages,  Se  j'avoit  d'abord 
pauci  bien  fuivi  ce  projet.  Mais  depuis  cela  j'ai  fait  des 
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J^iftl  ne  fdut  flint  s  Affûter  fur  C'ttu  pré/tut 
itt  tbe-fes. 

CE  qui  doir  donc  élever  fie  enfler  nos  cfpc-  17»  ttmmt 
ranecs ,  c'eft  la  réfignation  de  l'Europe.  Je  /"fi'  f*"r 
dis  réfignation,  car  la  patience  qu'elle  témoigne,  ^*%'/ff^ 
fait  voir  qu'elle  eft  toute  réfignee  à  tout  ce  qu'il  f^^^T 
plaira  à  Dieu  d'ordonner  de  fon  deftin ,   fie  fins. 
qu'elle  ne  fonge  point  à  faire  des  Ligues.  Mais  *"* 
cela  même  n'eft  pas  une  chofe  fur  quoi  il  faille 
compter  pour  long-tems.  Encore  un  coup ,  il  ne  tuu^ 
faut  qu'un  efptit  adroit  fie  actif,  pour  faire  pren- 
dre les  armes  à  cent  peuples  divets. 

Quife  fût  imagine  .pendant  que  toute  l'Eu- 
rope redoutoit  la  Maifon  d'Autriche  ,  fie  que  le 
Confeil  de  nos  Rois  étoit  plein  de  fes  Pcnfion- 
naircs  ,  qu'il  y  avoit  en  Sorbonne  un  jeune  Eco- 
lier ,  qui  faperoit  bientôt  toute  cette  grande 
Puiflance  ,  fie  la  commettrait  avec  tant  de  gens , 
qu'enfin  elle  donnerait  du  nez  en  terre  ?  Cela 
croit  pourtant  vrai ,  comme  l'a  fait  voir  le  grand 
Cardinal  de  Richelieu ,  l'un  des  plus  puill'ans 
génies  de  l'Univers.  Et  que  favons  -  nous ,  fi  1 
l'heure  qu'il  eft  ,  il  n'y  a  point  quelque  jeune 
Seigneur  encore  dans  la  pouffierc  du  Collège, 
qui  eftdeftiné  à  être  le  fléau  de  la  France  avant 
que  vingt  ans  fe  pallent  ? 


Dii  *  prohibete  minas  ,  Dii  talei 
Et  placidi  ferratc  pios. 

«.  CCLXII. 


Ctnthfiin  de  rOnrâgt. 

JE  m'arrête  ici ,  Monficur  ,  m'admirant  moi-  Rrmëramtt 
même ,  quand  je  jette  les  yeux  fur  la  longueur  fi"  **■' 
démefurée  de  cet  Ecrit;  mais  plus  encore  ,  quand  ®-v,-<t'' 
je  fonge  à  l'étrange  bigarrure  qui  y  règne.  Car 
de  quoi  n'ai  -  je  point  parlé  ?  Quel  étrange  amas 
de  penfecs  n'ai  -  je  pas  encailc ,  prenant  tan- 
tôt ce  que  je  lifois  dans  un  Livre ,  tantôt  ce  que 
j'avois  oui  dire  dans  la  convet fation ,  tantôt  ce 
quemonpetit  fonds  me  fournirïoit  ;  Vous  remar- 
querez aifément  dans  cet  Ouvrage  l'irrégularité 
qui  fe  rrouve  dans  une  ville ,  parce  qu'une  ville 
fe  bâtit  en  divers  tems ,  fie  fe  repare  rantôt  en  un 
lieu,  tantôt  en  un  autre,  on  voit  fouvent  une  pe- 
tite maifon  auprès  d'une  grande ,  une  vieille  au- 
près d'une  neuve  f  -  Voilà  comment  cet  amas  de 
penfées  diverfes  a  été  formé  -,  je  fuis  revenu  fou- 
vent fur  mes  pas ,  afin  de  faire  des  additions  tan- 
tôt en  un  lieu  ,  tantôt  en  un  autre.  Vous  le  devi- 
neriez bien  de  vous-même  en  voïant  la  première 
copie  de  cet  Ouvrage  ;  mais  vous  le  fentirez  beau- 
coup mieux  en  examinant  celle-ci ,  fur  laquelle 
je  vous  prie  de  vous  régler.  J'ai  fait  réflexion 
qu'il  vous  ferait  plus  commode  de  me  lire  ,  li 
je  divifois  mon  Ecrit  en  plulîeurs  Sections  i 
c'eft  pour  cela  que  j'ai  Travaillé  promptement 
à  faire  cette  féconde  copie.  J'y  ai  ajoure  plu- 
fieuts  chofes  ,  fie  j'aurais  pû  y  en  joindre  d'au- 
tres ;  mais  il  vaut  mieux  que  j'attende  vos 
favantes  obfcrvarions.  Je  ne  ferai  pas  furpris 

que 

»  additions  tantôt  en  un  lieu,  tantôt  en  on  antre  ,  Se  cela 

>■  Gros  fuivreun  leul  le  unique  plan  , n'ayant  eu  pour  but 

»  que  de  communiquer  mes  penfées  à  tous  fêul.  (  »  )  Hdt  (')  fyiea- 

»  H»  nm  mmltit  ,fii  tih  :  faut  t»m  «W£i»«m  tlur  altm  rut  tfud 
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que  vous  m'acculiez  d'avoir  avance  plusieurs 
penfées  informes  Si  mal  digérées  ;  car  je  puis 
vous  dire  avec  la  dernière  fincérité  ,  qu'en  com- 
mençant à  vous  écrire ,  je  ne  favois  pas  de  quoi 
je  vous  parlerois  à  la  troisième  page  ,  &  que 
prefque  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  s'eft  prcfenté 
a  moi  à  proportion  que  je  compofois  ,  fans  que 
de  ma  vie  j'y  eufle  leulcmenc  penfe.  Mais  quoi 
que  je  vous  eulTe  préparé  dès  le  commencement 
à  ce  mélange  confus  de  penfees ,  je  vous  avoue 
que  je  ne  croïois  pas  vous  tenir  parole  autant  que 
j'ai  fait.  Vous  ne  ferez  pas  fiché ,  peut-êrre ,  de 
voir  i  quoi  l'on  pourroir  réduire  cet  Ouvrage , 
fi  l'on  en  retranchoit  les  digreflions  :  jettez  les 
veux  fur  ce  qui  fuit ,  &  vous  verrez  que  j'ai  eu 
la  coraplaifance  de  faire  cette  réduction  pour 
l'amour  de 


$.  CCLX1II. 
Abrtgt  de  t»ut  rOicerdge. 

POur  réduire  en  abrégé  toute  ma  Difpute ,  je 
disque  fi  les  Comètes  étoient  le  prefage  de 
quelques  malheurs  ,  ce  feroit  ou  parce  qu'el- 
les en  font  la  caufe  efficiente ,  ou  parce  qu'el- 
les en  font  un  ligne.  On  ne  peut  point  nier 
cela. 

Or  ce  n'eft  ni  parce  qu'elles  font  la  caufe  ef- 
ficiente de  ces  malheurs ,  ni  parce  qu'elles  en 
font  un  ligne.  La  conclusion  fera  facile  i  tirer , 
pourvu  que  je  prouve  les  deux  parties  de  cette 
propofirion. 

Je  prouve  la  première  par  quatre  raifons. 

I.  Parce  que  foûtenir  que  les  Comètes  font 
la  caufe  efficiente  des  guerres ,  des  nouvelles 
Religions  qui  s'établificnt  ,  des  con( pirations,, 
&  de  telles  autres  pelles  de  la  focicté,  qui  dé- 
pendent du  libre  arbitre  de  l'homme ,  &  de  la 
rencontre  de  mille  chofes  fortuites,  cft  non- 
feulement  une  héréfic ,  mais  aulli  la  plus  gran- 
de de  toutes  les  abfurditcz  ,  comme  je  l'ai  fait 
voir. 

I I.  Parce  qu'il  n'y  a  aucune  raifon  i  pritri , 
comme  parlent  les  Philofophes,  qui  prouve  que 
les  Comètes  aient  la  vertu  de  produire  phyfi- 
quement  la  famine  ,  la  mortalité ,  ou  quelque 
enofe  de  femblable. 

III.  Parce  qu'il  eft  faux  ,  qu'on  le  puilTe 
prouver  par  des  raifons  Àpefterioti;  c'eft-à-dire , 

Iiardcs  raifons  tirées  de  l'expérience.  Car  pour 
e  plus ,  tout  ce  qu'on  peut  prouver  par  l'ex- 
périence fe  réduit  a  ceci  ;  c'eft  que  toute*  les 
fois  qu'il  a  paru  des  Comètes ,  on  a  vù  arriver 
de  grands  malheurs  dans  le  monde  :  ce  qui  eft 
fi  éloigné  de  prouver  que  les  Comètes  ont  été 
la  caufe  de  ces  malheurs,  qu'on  prou  veroit  tout 
auflî-tôt ,  que  la  fortie  d'un  homme  hors  de 
fa  maifon  ,  cft  la  caufe  pourquoi  tant  de  gens 
ont  pafle  dans  la  rue  toute  la  journée.  En  un 
mot ,  c'eft  raifonner  pitoïablcment,  que  de  con- 
clure que  deux  choies  font  l'clfct  l'une  de  l'au- 
tre,de  ce  qu'elles  fefuivent  conftamment  l'une 
l'autre.  La  chute  d'une  pierre  qu'on  a  jettée  dans 
l'air ,  fuit  conftamment  &  néceflairement  l'a- 
aion  de  celui  qui  l'a  jettée ,  &  néanmoins  cette 
action  n'eft  pas  la  caufe  efficiente  de  la  chute  de 
cette  pierre. Mais  il  y  a  plus;c'eftque  l'expérien- 
ce ne  prouve  pas  qu'on  ait  vû  plus  de  malheurs 
après  l'aparition  des  Comètes ,  qu'en  un  autre 
tems  ;  &  prétendre  le  contraire ,  eft  une  illufion 
toute  pure  ,  6c  une  ignorance  toute  pure  dans  le 
fait.  Il  n'y  a  qu'à  confuiter  les  Annale  s  du  monde 


fans  préoccupation ,  pour  fe  convaincre  de  c* 
que  je  dis. 

IV.  Parce  que  fi  les  Comètes  avoient  la  ver- 
tu de  caufer  la  pefte  &  la  famine  ,  comme  c« 
font  des  eau  lés  qui  agiifent  néceUàiremcnt  8c 
fans  acception  de  perfonnes ,  elles  ravagcroient 
toutes  les  parties  de  la  terre  fur  quoi  elles  paf- 
fent ,  ou  a  qui  elles  fc  rendent  viiîbles  eu  fai- 
fant  le  tour  du  monde ,  ce  qui  eft  faux.  Que  fi 
l'on  dit ,  qu'elles  ne  trouvent  pas  par  tout  la 
difpofition  nécellairc  pour  la  production  de  ces 
effets  i  je  dirai ,  moi ,  que  dès-lâ  elles  ne  peu- 
vent pronoftiquer  rien  de  certain  :  car  que  fait- 
on  ,  en  les  voiant ,  s'il  y  aura  quelque  lieu  du 
monde  difpofé  de  la  manière  que  les  Comètes 
demandeur.  On  n'eft  pas  obligé  de  croire  qu'el- 
les attendent  à  fc  montrer  ,  que  les  caufes  qui 
doivent  concourir  avec  leurs  influences ,  l'oient 
prêtes  en  quelque  part  du  monde. 

L'autre  partie  de  la  propolîtion  ,  favoir  que  tt  

les  Comètes  ne  préfagent  pas  quelques  mal-  •>*  /—* 
heurs ,  parce  qu'elles  (ont  un  ligne  de  ces  mal-  /?*"' 
heurs  ,  fc  prouve  par  les  raifons  lui  vantes.  f/„7 

I.  Parce  que  les  Comètes  ne  font  ni  un  figne  p'mww.' 
naturel ,  ni  un  figne  d'inftitution  de  quelques 
malheurs. 

Car  fi  elles  étoient  un  ligne  naturel  de  quel- 
ques malheurs ,  il  faudroù  ou  qu'elles  en  fiif- 
lent  une  caufe  néccltaire ,  ce  que  nous  avons 
convaincu  de  faullcté  ;  ou  qu'à  tout  le  moins  il  y 
eût  une  liaifon  ncccllàire  entre  les  Comètes  ôr 
ces  malheurs  ;  ce  qui  eft  également  faux  ;puif- 
que  l'expérience  qui  eft  la  leulc  voie  de  julfifièr 
cette  prétendue  liaifon  contre  toutes  les  raifons 
qui  la  combattent ,  ne  prouve  rien  moins  que 
cela.  Il  cft  facile  à  chacun  de  s'en  convaincre  ,  & 
de  voir  par  même  rnoïen ,  le  tort  quenous  avons 
de  nous  glorifier  de  notre  raifon ,  qui  nouselt  de 
fi  peu  d'ufage ,  que  ptefque  tous  les  hommes  fe 
trouvent  engagez  dans  un  fentiment  deftitué  de 
toute  forte  de  preuves ,  tant  fur  la  queftion  de 
droit ,  que  fur  la  queftion  de  fair. 

Que  les  Comètes  ne  foient  pas  un  ligne  d'in- 
ftitution de  quelques  malheurs ,  il  paroit  allez 
de  lui-même  ;  Dieu  ne  nous  aïant  point  révélé  , 
comme  il  a  fait  à  l'égard  de  l'Arc-en-ciel ,  qu'il 
feroit  luire  des  Comètes  dans  les  Lieux,  pour 
nous  avertir  de  fes  jugemens. 

II.  Parce  que  fi  les  Comètes  étoient  un  fi- 
gne de  quelques  malheurs  différent  des  lignes 
naturels ,  &  des  lignes  d'inftirution ,  il  faudroir 
que  Dieu  leur  imprimât  certains  caractères  tout 
particuliers  ,  qui  les  rendirent  lïgnificacifs ,  au 
défaut  d'une  révélation  cxprcilc  -,  qui  jultifiaflènt 
le  jugement  de  ceux  qui  foùticpnent  que  ce  font 
de  mauvais  préfages  i  &  qui  rendaient  inexcu- 
fablcs  ceux  qui  n'en  croient  rien.  Or  c'elt  ce  que 
Dieu  n'a  poinr  fait.  Au  -  contraire ,  il  les  a 
tellement  dépoiiillécs  des  véritables  marques 
d'un  prodige  iîgnificatif ,  qu'il  femblc  qu'il  ait 
voulu  prévenir  notre  crédulité  naturelle.  Il  les 
a  fourni  fes  à  la  jurifdiâion  du  Soleil  ,  qui  dif- 
pofe  de  la  lituationde  leur  queue ,  comme  il  fe- 
roit du  moindre  nuage ,  &  à  celle  des  brouil- 
lards ou  des  nues ,  qui  nous  en  dérobent  la  con- 
noiltance  la  moitié  du  tems.  Il  leur  donne  quel- 
quefois un  mouvement  qui  les  conduit  d'abord 
auptès  du  Soleil ,  où  elles  deviennent  invifiblcs. 
Il  leur  donne  aufli  quelquefois  ou  fi  peu  de  gran- 
deur ,  ou  une  fi  grande  élévation ,  qu'elles  ne 
font  vues  de  perfonne ,  fi  ce  n'eft  peur-êrre  de 
quelque  Aftronome ,  qui  fc  morfond  toutes  les 
nuits  à  contempler  les  étoiles  avec  un  bon  té- 
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lefcope.  D'ailleurs  auflî ,  il  en  fait  paroltrc  fou- 
vent  ,  Si  nous  laiflc  un  tems  fort  confidérable  , 
comme  pour  nous  y  accoutumer ,  &  pour  nous 
permettre  d'en  étudier  les  routes.  Mais  fur-tout 
il  leur  donne  une  marque  d'univcrfalité  ,  qui 
fufht  feule  pour  leur  ôter  la  qualité  de  fignes  : 
car  Dieu  n'aïant  jamais  eu  dellcin  de  couvrir 
tout  a  la  fois  toute  la  face  de  la  terre  d'une  hor- 
rible iuondation  de  maux  extraordinaires ,  n'a 
jamais  produit  fans  doute  des  lignes  d'un  tel 
defTcin.  C'cft  pourtant  de  cet  otdrc  de  fignes  que 
feroienr  les  Comètes ,  fi  elles  étoient  des  fignes , 
parecqu 'elles  menacent  tout  le  monde  égale- 
ment; &i  il  eft  clair  dès-là,  que  fi  les  hommes  fai- 
foientufage  de  leur  Raifon ,  ils  comprendraient 
que  ce  ne  font  pas  des  menaces ,  puifqu'il  eft 
hors  d'aparence  que  tous  les  peuples  qui  voient 
les  Comètes ,  doivent  être  malheureux ,  &  que 
l'otdre  qui  a  toujours  été  obier vc  dans  le  mon- 
de ,  fait  qu'à  mefure  qu'une  nation  fe  ruine , 
une  autre  profite  de  fa  dépouille.  Outre  cela  , 
Dieu  n'a  point  affecté  de  déploïer  fes  jugeroens 
plutôt  dans  les  années  qui  ont  fuivi  de  près  les 
Comètes  ,  que  dans  les  autres  ,  ce  qui  eit  pour- 
tant une  chofe  ,  fans  laquelle  il  eit  impoflible 
que  les  Comètes  aïent  un  droit  légitime  de  pté- 
iager  les  maux  à  venir.  Il  peut  bien  eue ,  qu  une 
nation  ait  été  plus  malheureufe  en  ce  tenu -là 
qu'en  un  autre ,  comme  il  arriva  à  la  France  , 
lorfqu'il  parut  tant  de  Comètes  fous  Henri  III. 
&  au  commencement  du  règne  de  fon  fuccelTeur. 
Mais  il  ne  s'enfuit  pas  de -là,  que  toutes  les 
nations  prifes  enfemble  ,  aïenr  été  plus  affli- 
gées ,  fi  ce  n'eft  dans  la  raifon  de  quelques  pe- 
tits efprits ,  qui  règlent  le  fort  de  toutes  eno- 
fes ,  par  celui  du  petit  païs  qui  leur  eft  connu , 
prêts  a  s'écrier  roures  les  fois  qu'il  grêle  dans  leur 
village  ,  que  depuis  que  le  monde  eft  monde  ,  il 
ne  s'eft  point  vû  d'année  plus  funefte ,  plus  hor- 
rible ,  plus  défaftreufe.  Qu'on  voie  un  peu  l'état 
où  étoit  l'Efpagne  fous  les  Comètes  qui  cau- 
: ,  dit-on ,  nos  guerres  civiles.  On  verra 


qu'elle  joignoit  à  fes  vaftes  Monarchies ,  le  Por- 
tugal &  les  Indes  Orientales,  que  la  Fortune  la 
combloit  de  faveurs ,  &  qu'on  difoit  que  fon 
Roi  gouvernoit  toute  la  terre  avec  fa  plume. 

III.  Parce  que  fi  les  Comètes  étoient  un  li- 
gne ,  après  tout  ce  qui  a  été  dit ,  il  faudroit 

3 u 'elles  fufTent  un  ûgne  formé  de  Dieu  par  voie 
e  miracle ,  pour  commander  à  tous  les  nommes 
de  fe  mettre  en  état  d'apaifer  le  courroux  du 
Ciel  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  faudroit  que  Dieu  eût 
fait  &  fît  encore  des  miracles ,  pour  faire  faire 
cent  millions  d'actes  d'idolâtrie.  Ce  qui  ne  fe 
peut  dire  fans  impieté. 

Aïant  prouvé  les  deux  parties  de  ma  propofi-  Cndufi** 
tion,  &  fait  voir  que  les  Comètes  ne  font  pas  f<- 
ce  qu'on  s'imagine;  je  conclus,  Moniteur ,  que  ce  gj^*' 
font  des  corps  auflî  anciens  que  le  monde , qui  par 
les  loix  du  mouvement ,  lclon  lefquelles  Dieu 
gouverne  la  vafte  machine  de  l'Univers ,  font 
déterminez  à  palier  de  tems  en  tems  fous  la  por- 
rée  de  norre  vue ,  &  à  nous  renvoïcr  la  lumière 
du  Soleil  tellement  modifiée ,  que  nous  aper- 
cevons une  longue  trainée  de  raïons  ou  devant 
ou  derrière  leur  tête  ;  fur  quoi  l'on  peut  conful- 
rer  Mrs.  de  l'Académie  Roialc  des  Sciences. 
Qu'au  refte  ,  leur  partage  dans  notre  monde 
n'eft  d'aucune  conféquence  ni  en  bien  ni  en  mal , 
non  plus  que  le  voïage  d'un  Indien  en  Europe. 
Permis  néanmoins  à  chacun  ,  félon  les  mouve- 
mens  de  fa  pieté,  de  fe  mortifier  à  la  vue' de 
ce  Phénomène. 

Vous  trouverez  un  moïen  facile  dans  cette 
conclufion  d'accorder  les  lumières  de  la  Philo- 
fophie,  avec  les  lumières  de  la  confeience.  Je 
foumets  tour  cet  Ouvrage  à  celles  de  voue  ef- 
prit  ;  Se  quoique  je  me  fade  fort  de  répondre 
aux  objections  que  vous  me  ferez ,  ;c  vous  rc- 
connois  pourtant  pour  mon  Maître ,  Se 
mon  Docteur.  Je  fuis ,  &c. 

Le  II.  dVJhhtiC?,,. 
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Réponse  à  un  Libelle  intitulé  ,  Courte  Revue  des  maximes  de  Mo- 
rale     des  principes  de  Religion ,  de  t Auteur  des  Peajèes  diverjès 

fur  Us  Comètes ,  &c. 

Pour  fcrvir  d'inftruûion  aux  Juges  Ecdéfuftiqucs  qui  en  voudront  connoitre. 


Jami 
tondu 

Mr.} 


AVERTISSEMENT 

AU 

LECTEUR. 


L  n'y  a  point  tfaparence  que  cet  Ecrit 
hit  l'occafien  d'une  grêle  de  petit»  Li- 
stes peu  édifiant  ,  femblable  à  celle  de 
1691.  mais  t'il  arrive»  quelque  chofe 
de  cette  tu: me ,  il  ne  faudreu  peint  t'en  prendre 
à  nui ,  je  m'en  lave  Its  mains  pdr  avance .-  On 
me  contrant  malgré  moi  de  changer  la  réfoluitou 
que  favois  prife  de  ne  rendre  raifon  de  mon  Li- 
vre det  Comète i  que  lorfqu'on  le  réimprimeroit.  Cé- 
toit  remoier  l'affaire  à  un  tenu  afiex.  éloigné. 

Ferme  dant  cette  réfolutton  j'dprit  pdr  un  bruit 
de  ville  ,  qu'au  mois  de  Février  dernier  *  mon  Ac- 
cufdteur  droit  fait  nommer  des  Commi foires  dans 
le  Confifloire  de  Rotterdam ,  pour  examiner  1er  Ac- 
te t  qui  concernent  nos  difputes  ,  &  qu'il  ne  préten- 
de-if plut  être  confideré  comme  ma  partit.  Je  ne  fats 
pat  s'il  a  déclaré  en  propres  termes  qu'il  voulait  être 
mon  Juge  >  mais  on  ne  faureit  douter  que  ce  ne  fou 
fon  intention ,  dès  qu'on  fait  qu'il  ne  veut  point  être 
ma  partie.  Je  me  fuis  vi  dès-tors  dans  une  nécef- 
fité  indifpenfable  de  faire  ftveir  au  Public  quel  efi 
l'état  de  la  quefiion ,  &  quelle  tfi  la  nature  de  nu 
doctrine.  Il  y  a  des  obliquité*,  fi  furprenantet  dans 
la  conduite  de  mon  adverfaire ,  que  les  moins  fiup- 
fonneux  fint  perfuadex.  qu'il  veut  fdire  pajfer  par- 
ât {Jus  Us  formes  les  plus  effentielles  de  la  procédure 
Eccléfiaftique.  Il  d  donc  falu  que  le  Public  fût  aver- 
ti des  remontrances  qut  favois  a  faire  aux  Juges  de 
ce  procès. 

Comment  ne  trouvtroit-on  pas  du  myftere  dans 
ta  conduite  d'un  homme  qui  a  pajfi  par  tant  de 
variations  t  II  débuta  par  m'dttufer  publique- 
ment ;  en  fuite  il  m'aceufa  dans  fon  Confifleire  ; 
putt  il  défifta  de  tateufation  ,  &  offrit  feulement 
de  finir  de  Comntijfaire  à  ta  Compagnie ,  p  elle 
le  voulut  charger  de  fournir  quelques  Afémoires  ; 
enfin  fans  attendre  la  temmtffton ,  il  publia  fa  Cour- 
Tome  III. 


tt  Revue.  Voila  te  qu'il  fit  pendant  têté  de  1691. 
Ah  mois  de  Janvier  1651.  il  demanda  tout  de  nou- 
veau que  le  Confifloire  connût  de  nos  différent  >  & 
déclara  qu'il  ne  vouleit  point  être  partie  ■*  il  Je  ta- 
rifa peu  de  jours  après ,  &  reconnut  qu'il  devoir  fi» 
tre.  On  attendit  leng-tems  fa  commodité  pour  com- 
mencer i  enfin  lorfque  tout  fut  prit ,  il  demanda 
que  l'affaire  fût  rcnveiée  an  S  mode  ,  &  il  l'obtint. 
Il  a  taiffe  paffer  quatre  Synodes  fans  parler  de  ce 
renvoi ,  &  voici  que  tout  de  nouveau  tt  s'adiejfe 
au  Confifloire ,  eu  quittant  encore  un  coup  la  qua- 
lité de  partie.  Si  l'on  pouvoir  croire  qu'il  n'y  a  ii- 
deffous  qu'inconftance  ,  qu'trrifolution  ,  qu'inquié- 
tude ,  que  crainte  d'un  Tribunal  agi ff an  t  félon  les  loix 
envulailes  de  l'équité  ,  on  pourteit  n'y  prendre  pat 
garde  }  mais  toutes  ces  variations  ont  t  air  d'un  petit 
myftere  d'iniquité  ,  qui  ne  m'a  plus  permis  de  laijfer 
fa  Courte  Revue  faut  réponfe. 

Je  me  fuis  donc  mit  a  ta  réfuter,  &  je  l'ai  fait  InfUiiiii 
avec  tant  de  facilité  ,  que  les  trois  ou  quatre  jours  dt  fit  ra- 
que Jai  donnez,  a  cela  ,  aurtitnt  été  un  tems  trop  f'j' 
l**g>  fi  /'trois  voulu  faire  une  plus  ample  Réponfe  ,•  " 
mais  td  réfolution  d'être  court ,  d  été  caufe  que  'ai 
eu  befoin  de  plut  de  temt.  J'ai  tellement  ruiné  te 
libelle  ,  qu'il  n'j  refte  pierre  fur  pierre.  On  verra 
que  ma  partie  n  entend  point  fa  Religion ,  qu'il  com- 
bat les  maximes  qu'il  a  faite  nue  s  dans  d'aunes  Li- 
vres i  &  qu'il  nie  tes  chofes  Itt  plus  évidentes.  Le 
fit  efi  que  fet  Extraits  font fivtfibtement  infidèles, 
qu'il  n'y  a  nulle  apparence  qu'il  dit  été  dans  l'er- 
reur de  bonne  foi.  Un  Laïque  qui  n' efi  pas  eiligé 
par  fa  profeffion  à  être  eu  Philofophe  >  ou  Théolo- 
gien ,  &  qui  feroit  chargé  par  un  Confiftahe  de  lire 
un  Livre  cr  d'en  foire  fon  raport ,  tfi  extufahte  s'il 
n'entend  pas  bien  ce  Livre ,  &  s'il  n'en  donne  pas 
des  extraits  fort  jufles  i  mais  un  ProfeJJeur  en  Théo- 
logie qui  a  cinqudnte  dm  pajfez,  ,  &  qui  de  fon  pro- 
pre mouvement  s'érige  en  Aecufateur  de  td  dotirine 
d'un  autre  ,  ne  peut  point  être  exeufe  quand  tt  don- 
ne dei  Extrait  1  infidèles.  Il  auroit  beau  dire  qu'il 
n'a  pas  compris  les  chofes  ,  on  lui  ripondroit  qu'il 
efi  tenu  de  les  comprendre  ,  ou  de  ne  s'en  mêler  pat , 
Ù  l'on  peut  fort  bien  étendre  jufques  dans  le  Droit  Ca- 
nonique 
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reniant  la  loi  du  Digeftt  *  dont)*  cite  Ut  paroles. 

On  d  grand  ttttdt  prétendre  que  les  queftions  de 
mon  Livre  des  Comètes  font  difctles  ;  car  eft-  il  Le/m» 
ni  d'étude  ,  ut  de  lecture  ,  pour  fitveir  qu'on  ofjenfe 
plut  fenfibtemtnt  un  homme  d'honneur  ,  lorfqu'on 
dit  faufiement  qu'il  d  fait  une  lâcheté  ,  que  lorf- 
qu'cu  dit  faujfement  qu'il  n'efi  point  en  vie  ?  Cette 
rente  neft-elle  pdf  a  U  portée  de  tous  les  hommes  t 
T  a-t-il  un  pdifin  qui  fe  fâchât  plus  centre  /es  fils, 
s'ils  ne  fongeeient  point  du  tout  à  lui ,  que  s'ils  le 
décriaient  pur-tout  comme  un  infime  fcelerdt  ?  Je 


fi» 
que 

l'on  difeit  qu 
de  /it  Livres 


Lettre  touchant  la  tonfcience  %  errante  ,  ne  cent- 
reront pas  avec  affez.  tattentien  qu'il y  d  des  gens  au 
monde  à  qui  rien  n'efi  tmpojfible.  L'bifteire  que  l'on 
vient  de  fttblier  de  la  Diablerie  de  Loudun ,  doit  fane 
trembler  les  plus  innocent.  Grandier  crut fans  doute  que 
fit  ennemis  n'avoient  pus  l*  fens  commun  ,  puifqu'ils 
prenoient  le  parti  de  l'accufer  de  Magie  ;  cependant 
il  éprouva  au  milieu  des  fiâmes  qu'ils  n'avaient  pas 
matcheifi.  Jlefi  manifefte  que  jamais  l'opprt fonde 
l'iniocence  ne  fut  plus  ftnfible  qu'en  cette  rencontre  , 
&  néanmoins  il  fut  brûlé  vif,  & fit  mémoire  demeu- 
re  couverte  d'une  afreufe  ignominie ,  dont  elle  ne  ft 
relèvera  jamais  que  parmi  un  très-petit  nombre  d* 
gens.  Il  n'efi  que  d'être  hardi  à  calomnier ,  on  trou- 
ve toujours  des  crédules.  Grâces  a  Dieu ,  nous  vi- 
vtns  dans  un  pais  ,  on  les  ioix  de  l'équité  font  incom- 
parablement mieux  obfenées. 

Je  renvoie  au  premier  Chapitre  de  cette  Réptnfe  Atemf* 
ceux  qui  peurreient  regarder  comme  une  efpece  d' in- 
différente mon  feu  d  empiétement  a  réfuter  Id  Cour- 
te Revue'  ;  mais  je  veux  bien  leur  dire  ici  qu'il  y  « 
des  accufatieus  atroce  i  en  ellei-mêmes .  qui  ne  mé- 
ritent pat  qu'on  y  foit  fenpbte  ,  quand  elles  peuvent 
être  réfutées  invinciblement  par  le  Livre  fur  quoi  el- 
les font  fondées.  Mr.  Defcartes  fut  aaufe  SAthetf- 
me  par  un  Profeffeur  en  Philo fophie  de  ce  pats  >  a 
caufe  de  fes  Méditations  Métaphyfiques  ,  où  fexif- 
tence  du  vrai  Dieu  fe  trouve  pat-tout  comme  la  bafe, 
J'expefe  fidèlement  nu  doUrme  dans  les  prtfe-    la  citf ,  le  lien  de  tout  le  fyftême.  Tout  grand  hem- 

Uni-    me  qu'il  étott ,  il  n'eut  pas  la  force  de  meprifer 


bien  affûrê  que  mon  adrer/aire  aitnerett  mieux 
on  dit  qu'il  n'invoque  cr  n'adore  rien  ,  que  fi 
fotr  çy  matin  il  adore  dévotement  l'un 
&  qu'il  met  tout  fin  efpoir  &  toute 


fa  confiance  dans  ce  feul  objet.  Je  ne  croi  pas  qu'au- 
cun Prereftant,  s'il  y  fonge  Lien  ,  trouve  plus  fou  ce- 
lui qui  u'adrejiereir  fes  pneus  a  aucun  être  ,  que 
celui  qui  adora  ou  fin  chien  ,  fon  chapeau  ou  fin 
haut  de  chauffes.  T  Si  vous  prétendez,  qu'un  Egyptien 
a  honore  le  vrai  Dieu  en  adorant  les  herbes  de  fon  jar- 
din ,  voue  avez,  grand  tort  d'auufer  l'Eglsfe  Romaine 
d'une  idolâtrie  qui  a  mérité  qu'on  fortir  de  fa  Commu- 
nion. Où  font  les  pàifant  qui  ignorent  que  tous  let 
jours  on  commet  des  fautes  contre  fes  lumière i ,  & 
que  Ton  a  des  idées  d'honneur ,  de  gloire  ,  d'infamie, 
toutes  contraires  a  fa  Religion  f  V tila  les  vente  t.  que 
l'on  combat  quar.d  on  fe  mêle  de  me  tcnfurer. 

ItUMJtl 

filions  que  je  donne  à  examiner  a  toutes  tes 
vtrfitez.  Chrétiennes  ,  &  je  défie  les  plus  grands  So- 
phijles  de  montrer  que  je  ne  l'ai  pas  propefee  telle 
qu'elle  eft  dans  mes  Livres.  De  cent  Lecteurs  il  y  en 
dura  pour  le  moins  quatre-vingt-dix  qui  ne  pourront 
croire  qu'on  ait  accufé  d'Atheifme  l'Auteur  de  tes 


tumi  jrrr* 
etl  digmat 
de  mépris. 


1er  icne 


ridicule  calomnie  ;  mais  le  Théologien  dont  il  fe  plai- 
gnait eut  la  prudence  de  ne  point  s'engager  a  la  foû- 
tenir  :  il  nia  qu'il  tût  fait  le  Livre  eu  Afr.  Defcartes 
avoit  été  calomnié.  Mr.  Defcartes  chercha  fon  Ac- 
cu futur  à  Groniugue  i  recourut  à  la  pieteQnn  de 
fent  mens.  Au jfi  me  creis-je  obligé  de  dire  pour  l'hon-  l'Amba fadeur  de  France ,  fe  remua  tout  de  fon  mieux, 


neurde  la  Hollande  ,  que  c'eft  un  Mmifirt  François, 
celui-là  même  qui  d  fait  une  nouvelle  explication  de 
l'Apocdlypfe  qui  m'a  intenté  cette  actufatiou.  Chefe 
étrange  !  Mon  Livre  des  Comètes  dvett  joui  neuf  ans 
de  fuite  d'une  paix  ajfez,  gierieufe  i  Urne  fit  connaître 
dvec  affez.  d'avantage  :  U  modefiit  ne  me  permet  pas 


&  n'obtint  qu'une  trcs-mtdiecre  fatisfaLlten.  Ce  qui 
doit  fervir  d'avertiffement  à  d'autres  ,  pour  meprifer 
tels  Accufateurs.  Peut-être  qu'un  jour  le  Pubftc  ver- 
ra un  cdtdlogue  de  Phtlefopbet  accu  fez.  d'Aihéifme , 
&  ne  pourra  s'étonner  affez,  de  f  entêtement ,  de  U 
barduffe  ,  ou  de  l'ignorance  des  Accufateurs.  Ne  far- 
de rapporter  les  éloges  qu'il  m'attira  de  la  part  de  Uns  point  des  particuliers  qui  ont  été  accu  fez..  Pojfcvm 
plufieurs  perfinnes  d  Etat  &  d'érudition.  On  ne  me  n'a-t-il  pas  fait  un  Livre  des  Aibéifmes  des  Piotef- 
eonnoifoit  en  Frife  que  par  cet  endroit,  &  Ton  me  tans?  S  tapie  ton  n'a-t-tl  pat  fait  imprimer  orne  H d- 
jugta  t  digne  d'une  Chaire  de  Prefcffeur  en  Philofo-  rangue  i  qu'il  avais  récitée  a  Douai ,  où  il  fouttent 
phit  >  dans  la  très-fioriflante  Académie  de  Franeker.  que  les  Hérétiques  de  ce  tems-ta  (  il  veut  dire  let 
Prtfque  tous  les  François  ,  foit  Laïques  ,  fou  Ec-  Luthériens  &  les  Calvimftet  )  n'avoient  nulle  Re.'t- 
tléfiaftiques ,  qui  me  firent  l  honneur  de  me  venir  voir,  gion ,  ce  qui  s'dpelle  nulle  Religion  !  Pour  s'être  ftr- 
quandils  arrivèrent  en  ce  pais  ,  m'entenferent  fur  vi  trop  fouvtnt  d'une  telle  accufatson ,  &  fans  uniu- 
eet  Ouvrage  ;  les  uns  difoieut  qu'ils  f  ornent  lu  avec  fie  fujet  ,onfd  rendue  fi  mépri fable ,  qu'au  lieu  qu'un 
un  très- grand  plarfir ,  les  autres  qu'ils  en  avetent  oui  honnête-homme  s'en  démit  fâcher ,  il  ne  fait  plus  que 
dire  mille  biens  >  &  qu'ils  l'alloient  dévorer.  Jz\utl-    s'en  rire. 

ques-uns  me  rtmercieient  nommément  f  avoir  ruiné       Jt  ne  trois  pas  être  forti  dtt  bornes  d'une  rai-  Emporte*, 
en  trois  pages  l'expofuion  de  Mr.  l'Erêque  de  Con-  fomab/e  modération  dans  cette  Réponfe  ,  &  je  fuis  f*"  ** 
dam  ,  pur  un  endroit  dont  per forme  ne  s'étoit  ovifé.    peut-être  le  feul  Auteur  qui  aurait  pi  fe  peffrder  à  „mr^ 
Je  fat  fort  bien  que  tous  ces  difconrt  n'étaient  que  des    ce  point-la  ,  en  réfutant  un  Libelle  dujji  violent  que 
tiviUtez.  à  la  Fronçai  fe  ,  &  qu'un  Auteur  ferait  ri-    C  eft  la  Courte  Revue.  Tout  y  refptre  le  feu  &  U 
dicufe  ,  s'il  ajoûtoit  foi  i  ces  fortes  de  compliment,   flame ,  littéralement  parlant  i  &  fi  l'on  n'y  d  pus 
Mais  fen  puis  pour  te  moins  conclure  qu'on  n'aroit    dit  en  propret  termes  à  chaque  période ,  toile  >  tol- 
pas  trouvé  des  dogmes  impies  dans  mes  Comètes.  D'où    le,  crucifige  ,  on  l'y  a  dit  en  termes  qui  vont  U 
feroient  ils  donc  venus  en  1691  ?  tout  droit  par  conféquence.  Democbares  &  le  Mi- 

Ce  grand  nombre  de  Le  (leur  s  qui  s'étonneront  fanthrope  V or  tas  naureient  pas  donné  des  tnftrut- 
qu'il  fe  foit  trouve  un  homme  qus  ait  fondé  une  ac-    lions  plus  pdjfiennêes  aux  Juges.  Je  dis  le  Miûn- 

ihrope  Vargas,  car  U  enchérit  fur  U  maxime  tic 


tufattan  a" Athéifme  fur  mes  Comètes  ,  &  fur  ma 

*  Ste  viditur  laiqunm  fi  inflrmitat  enlfd odmtmuriimr , 
eùm  offtàdtt  f  m  faut  ma»  dtbaot  in  fut  ml  tnteUigit ,  vit  ua- 


trtltgtrt  ititat  infirmilattm  fmom  *Ui  ftrituia/am  futur ^m. 
DigcfL  ad  Ugem  AauiliomXe?,.  x.S.t. 

f  »  PcrConne  n'ofcroit  dire  qu'il  vaut  mieux  renoncer  i 
»  fon  Batéme  pour  i'c  coaiurct  tout  entier  au  Diable.qu* 
•  d'ignorer  qu'il  y  lie  un  Dieu  ( 


77- 

%  ■>  L'an  \6ta. 

S  C'cft  U  Un.  IX.  dei  Nobt.  Lctr.  Crit.  ou'» 
ci-dclTusToii).  II.  p.  117  kc. 

4.  »  Le  fujet  de  la  hatingue  eft  ,  Vtrum  in  i 

>  b*rtt,„t  «IU fil  fta'fm  RrJijt»  /  Et  il  ioanene  la 
Votcz  (aaSpeeultmrrmvHdtitiariiita. 
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»  ne  fe  laiftera  pas  tromper  fur  ce  fujer.  Je  fuplie 
»  donc  tous  mes  Lecteurs ,  Se  cous  les  Tribunaux 
»  Séculiers  Se  Ecclcfiaftiqucs ,  de  bien  confidérer 
»  en  quoi  conlifte  l'état  de  la  queftion  encre  cet 
»  Acculateur  be  moi ,  quant  au  fait  de  la  Rcli- 
»  gion. 

-  Son  aceufation  cft ,  I.  Jgut  )t  fuis  un  t  tune-  c^/' 

tn/Mùw  d* 


Timon  ,  leiiet  depuis  peu  en  chaire  par  mon  délateur, 
dtt-an .-  U  veuleit  qu'on  fendit  tous  Ut  habitons  du 
Pats-Bas ,  les  uns  parce  qu'ils  noient  détruit  les 
Eglifet ,  Ut  Mimes  para  qu'Us  ne  s'j  émeut  pas 
oppofii.  Harrerici  fraxarcuic  templa,  difoit-it 
non  moins  barbare  de  paroles  que  de  ftntmtns ,  Se 
boni  nihil  fecerunt  concra ,  ergo  debenr  omnes 
patibulari. 

Je  ne  /ai  fi  mon  adver faire  répliquera  ;  il  y  efi 
tblsgé  p»wt  fin  bernent  :  nuit  s  si  veut  faste  quelque    -  je  n'édifie  te  Public  par  aucune  action  de  Religion.  ,  . 
tèofi  de  raîfonuabU,  il  font  qu'il  s'attache  au  vert-    »  IV.  Jj>ue  ma  lpremiere  Divinité  s'appelle  Louis  *»'«' 

s  la  Cabale 

v*c. 

avons  nuits 


»  mi  de  tome  Religion  en  général.  II.  Jj>ue  je  ne  fais  c"/*"*"  ét 
»  Xpasquafide  myftere  de  mon  Athétfme.  III.  gue  „„,„"" 


PatMtixi 
Raison, 
tirée  de  « 
que  l'Accu- 

te. 
fonda  aux 
fammt- 
tiont&auz 
««fis  de 
laceufé. 


table  état  de  la  que/lion ,  & 
comme  j'ai  fait  à  fan  égard;  vû  que  s' si  lasjfoit  fans 
réponfe  les  principales  dificulm  que  je  lui  propofe  , 
je  contmencerots  ma  réplique  par  me  lifte  fort  exa- 
lte ,  mais  fort  dif agréable  pour  lui ,  de  tout  ce  à  que* 
il  aureit  témoigné  parfonfilence  qu'il  ne  fe  finit  pas 
finti  tn  état  de  fatisfasre. 
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Sur  les 

COMETES. 

Chapitre  I. 

Pourquoi  on  n'a  pat  répondu  plutôt  au  Libelle  * 
intitulé  Courte  Revue  Sec.  Quatre  raifins  ont 
porté  à  n'j  point  répondre. 

'Auteur  de  cette  Courte  Revue  don- 
na fi  groflîcTcment  le  change ,  que  je 
rte  voulus  point  prendre  la  peine  de 
le  réfuter.  Je  me  contentai  de  l'aver- 
tir qu  il  changeoic  l'état  de  la  queftion ,  Se  qu'il 
n'avoit  qu'à  recommencer ,  &  je  lut  promis  qu'il 
m'entendrait  dès  qu'il  aurait  produit  les  preu- 
ves que  je  lui  avois  demandées. 

Pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  fe  remettre 
devant  les  yeux  quel  croit  le  véritable  état  de  la 
queftion  entre  cet  Auteur ,  &  moi.  U  a  couru 
divers  Ecrits  fur  nos  différera ,  mais  ces  Ecrits 
font  comme  des  oifeaux  de  paflage  ;  le  Public 
oublie  dans  cinq  ou  fix  jours  ce  qu'ils  contien- 
nent. Il  fauc  donc  néceftairement  que  j'en  renou- 
velle aujourd'hui  la  connouTancc  ,  parraport  i 
l'état  de  la  queftion.  Je  ne  le  faurois  mieux  faire 
qu'en  copiant  les  premières  pagesd'un  petit  Ecrie 
que  je  publiai  le  jour  même  que  la  Courte  Revue 
vint  entre  mes  mains.  Voici  ce  que  je  fis  favoir 
au  Public. 

»  La  lifte  qui  vient  de  paraître  de  quelques 
»»  proportions ,  par  lefquellcs  on  prétend  taire 
»  connoîrre  ma  Religion ,  n'eft  pas  un  Ouvrage 

auquel  je  veuille  me  donner  la  peine  de  répon- 
-  dre  préfcntcmcnt.Jcvcux  qu'avant  toutes  cho- 
»  fes  le  St.  Juricu  (àtisfafle  a  la  loi  que  je  lui  ai 
••  impofée  dans  la  Cabale  Chimérique.  Je  ne  lui 
m  laiflcrai  point  prendre  le  change ,  Se  le  Public 


Xiy.  V.  Que  mes  Confrc 


*  »  Il  parut  fini  date  ,  fans  nom  ai  d'Auteur  ni  d'Itn- 
•  primeur ,  (ans  lieu  d'imprcuwa  pendant  l'cfui  de  l'an 
I6ft. 

Examen ,  P-  j  f • 
P.  to. 
Ttmt  III. 


»  étendue  du  Midi  au  Nord ,  &  moi 
»  §  nos  plus  étroitei  liai  fins  avec  des  Déifies ,  des 
»  Spinoxjftts ,  des  Indifférent  ,  &  des  gens  fu/peds 
"  des  plut  grandes  bérrfies. 

»  Ma  réponfe  a  confifté  à  lui  demander  des 
«  preuves  juridiques  de  ces  aceufations.  Et  afin 
»  que  perfonne  ne  prétende  caulc  d'ignorance  de 
»  ce  qui  lui  a  été  précifément  donné  i  prouver  , 
»  je  répéterai  ici  quelques  endroits  de  la  Cabale 
»  Chimérique. 

»  **  Afin  qu'il  ne  donne  pas  le  change  au  Pu- 
«  blic ,  j'avertis  ici  mes  Leâcurs  que  pour  fa- 
it risfairc  au  1 8.  article,  (il  contient  la  plupart  de 
••  ces  cinq  chefs  d" aceufation  )  il  cft  obligé  de  prou- 

-  ver  clairement  &  juridiquement  quatre  cho- 
«  fes  ,  qui  n'aïant  point  de  liaifon  néceflaire 

entre  elles  ,  lui  tombent  par  cela  même  fur 

les  épaules ,  pour  ainfi  dire ,  par  indivis ,  lo- 
».  lidairement  l'une  pour  l'autre ,  Se  une  feule 
••  pour  le  tout  ;  cniortc  que  s'il  ne  les  prouve 
••  pas  coûtes  ,  il  paflera  toujours  pour  un  in- 
»  rame  calomniateur. 

•»  Ces  quatre  chofes  font  I.  Que  je  fuis  Athée. 
»  II.  Que  je  l'avoue  quafi.  III.  Que  je  ne  fais 
»  aucun  ade  public  de  Religion.  IV.  Que  Louis 
«  XIV.  eft  ma  première  Divinité. 

»  Je  lui  avois  marqué  quelques  pages  aupa- 
•>  ravant ,  que  j  crois  sûr  qu'il  ne  fe  tuerait  la- 
»  mais  du  18.  article  ;  que  je  l'y  attendois  avec 

-  beaucoup  d'impatience  ;  que  c'eft  un  point  fi 
»  capital ,  qu'il  y  faut  vaincre  ou  crever  ;  qu'il 
»  faut  qu'il  le  prouve  ou  par  mes  Ecrits  ,  ou 
»  par  des  témoins  dignes  de  foi ,  ou  en  avérant 
»  pat  des  lignes  non  équivoques ,  que  Dieu  lui 
u  a  tellement  conféré  le  don  de  prophétie,  qu'il 
»  voit  dans  le  cœur  des  gens  tout  ce  qui  s'y  pafle. 

»  Voici  ce  que  je  lui  ai  marqué  tî  a  l'égard 
m  du  dernier  des  cinq  chefs  d'aceufation  mar- 
quez  ci-dcllus. 

»  Nous  le  fommons  de  nommer  ces  Déïftcs 
»  &  ces  Spinoziftes  ,  avec  lefqucls  il  prétend 
»  que  nous  avons  toutes  nos  plus  étroites  liai- 
»  Ions  ;  Se  nous  lui  déclarons  que  s'il  ne  le  fair  K^lm 
u  pas ,  non  feulement  il  déclarera  qu'il  lâche  le  /,„,/,,„  nit 
»  pied  honreufement ,  mais  qu'il  fe  reconnoîtra  du  Dtîjlit 
»  lui-même  convaincu  de  la  plus  infâme  calom-  tSd"_Spi' 
»  nie  qui  ait  jamais  été  publiée. 

»  Et  en  un  autre  endroit  tt  : 

«»  Encore  un  coup  ,  qu'il  nomme  ,  puifqu'il 
»  ne  fauroit  ignorer  qui  ils  font  ;  qu'il  nomme  , 
»  dis-je ,  les  membres  de  cette  pernicieufe  Ca- 
«  baie  qui  a  confpiré  contre  cet  Etat ,  &  qui  a 
»  de  fi  étroites  liaifons  avec  des  Déïftcs  &  des 
»  Athées.  S'il  n'eft  lui-même  ennemi  de  Dieu 
&  de  l'Etat ,  il  eft  obligé  de  déférer  ces  traî- 
»  très  Se  ces  impies  i  nos  Souverains ,  pour  les 

faire 

i»P.J7. 
j  »  P.  14t. 

»»  ..Cab.  Chimenq.  Chap.  XIII. 
$f  »  iiid.  plus  bas. 

X  1 


Défit», 

rAulrur 
lu,  fût  i. 
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»  tcur,  s'il  ne  s'opiniâtre  pas  à  défendre  fes  fenti-. 
»  mens  ,  &  s'il  les  fouaiet  à  la  cenfure  de  l'Egli- 
»  fc  >  il  eft  repuré  fidèle. 

»  Jamais  fans  doute  Auceur  ne  s'eft  vû  dans 
»  un  défilé  plus  embarraflant  que  celui  où  mon 
»  Accufatcur  s'eft  laide  enfermer.    Il  n'en  fau- 
»  roit  fortir  ,  quand  même  il  accuimileroit  (  ce 
»  qu'il  ne  pourra  pas  faire  )  mille  proportions 
u  Pélagienncs  ,  Socinienucs  ,  Pyrrhonienncs 
»  en  fait  de  Philofophie  acd'Hiftoire ,  extraites 
»  de  mes  Ecrits.    Car  après  tout  ,  ce  n'eft 
u  point  l'Athéïûne ,  ce  n'eft  point  le  Déïf- 
»  me ,  encore  moins  cette  folle  Se  étrange  mé- 
»  tamorphofe  d'un  homme  dans  l'être  ncccflii- 
•<  re  &  infini  ;  ce  ne  font  pas  ces  étroites  liai- 
»  fons  avec  des  Défîtes  &  des  Spinoziftes  ;  en 
-  un  mot ,  ce  n'eft  point  l'accufation  qu'il  m'a 
»  intentée.  Or  s'il  ne  la  prouve,  il  neptou- 
m  vc  rien  qui  le  puifl'e  tirer  d'affaire  ;  il  faudra 
»  qu'il  renonce  aux  grottes  aceufations ,  con- 
•>  vaincu  d'y  avoir  été  un  calomniateur  public  ; 
••  &  qu'il  fc  rédaife  a  de  plus  petites ,  fur  lef- 
«  quelles  je  lui  ferai  voir  bien  du  pais  ;  &  il  fe- 
x  ra  bienheureux  ,  fi  fans  le  traiter  à  la  rigueur 
»  fur  la  Courte  Revue  qu'il  vient  de  publier , 
»  marqué,"  puifqu'en  premier  lieû,  l'Ecrit  qui    «faite  ou  avec  peu  de  jugement  ,  ou  de  fort 

:  de  Ctmrrt  At-    -  mauvaife  foi  ,  on  n'a  égard  qu'aux  Extraits 

nir.    On  en 
lui  le  mettront  fur  la  défen- 


»  faire  punir  comme  ils  le  méritent.  11  faut 
»  parler ,  il  faut  les  nommer  ,  ou  founrir  la 
»  confuûon  de  n'être  plus  regardé  que  com- 
»  me  un  menteur  indigne  d'être  jamais  crû. 
«  C'eft  en  cette  manière  ,  dit  Mr.  Pafial  dans 
»  fa  XVI.  Provinciale ,  que  le  bon  Pere  Valc- 
»  rien  nous  a  apris  qu'il  faloit  mettre  à  la  gc- 
»  ne ,  Se  poufTer  à  bout  de  tels  impofteurs.  Vo- 
»  tre  filcnee ,  Mr.  J.  U-deiTus  fera  une  pleine  Se 
»  entière  conviction  de  cette  calomnie  diaboli- 
»  que.  Les  plus  aveugles  de  vos  amis  feront  con- 
»  trainrs  d'avouer ,  que  ce  ne  fera  pas  un  ellct 
»  de  votre  vertu  ,  mais  de  vorre  impuiftinec  , 
m  Se  d'admirer  que  vous  aïe 2  été  fi  méchant  que 
u  de  l'étendre  jufques  i  des  Miniftres  d'une  pic- 
»  té  reconnue. 

•>  Tons  mes  Le&eurs  voient  donc  rrès-clai- 
»  rement  de  quoi  il  s'agir  entre  le  Sr.  Jurieu  Se 
>•  moi ,  par  raport  à  la  Religion  ,  Se  qu'on  ne 
»  pouvoir  pas  te  preffer  plus  fortement  que  j'ai 
»  fait ,  ni  lui  déclarer  plus  nettement  ce  qu'il 
»  ctoit  obligé  de  faire ,  Se  les  inconvéniens  où 
•>  il  romberoit ,  s'il  ne  le  falloir  pas. 

«  Mais  les  Lecteurs  ne  voient  pas  moins  clai- 
qu'il  n'a  rien  fait  de  ce  qu'on  lui  avoit 


»  vient  de  paroître  fous  le  titre 
»  vue  des  Aféximtt ,  Sec.  ne  s'en  prend  qu'à  moi , 
u  fans  déférer  au  Public  ces  Déifies  Se  ces  Spi- 
»  noztfies ,  avec  qui  il  prétend  que  mes  Contre  - 
»  res  dans  la  prétendue*  Cabale  &  moi ,  avons 
»  toutes  nos  plus  érroites  liaifons  ;  Se  qu'en  fc- 
»  cond  lieu  ,  les  proposions  extraites  ou  des 
»  Livres  que  j'ai  fairs ,  ou  de  ceux  que  l'on 
»  m'impute  ,  bien  loin  de  fupofcr  la  créance 
»  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  tapotent  neceflai- 
»  rement  l'cxifience  d'un  Dieu  tout  bon  ,  tout 
u  fage ,  tout  jufle ,  Se  gouvernant  tout  par  fa 
-  Providence.  Car  tout  ce  que  le  Traité  des 
contre  l'abomination  de  1T 


•>  qu'il  pourra  mieux  faire 
•<  fera  contre  lui  qui  le 
»  (ïve,  Se  qui  l'einbarraderont  très-aifiirémenr. 

Après  une  telle  déclaration  je  n'a  vois  qu'à  me 
tenir 


en  repos ,  je  pou  vois  attendre  rranquillc- 
que  l'Accufateur  fournît  fes  preuves. 
Pavois  d'autant  plus  de  raifon  de  garder  on 
profond  filence  ,  que  j'avois  réfuté  *  d'une 
manière  à  quoi  on  n'a  jamais  pû  répliquer  un 
mot  >  les  fîx  méchantes  Se  ridicules  preuves  que 
l'on  avoit  alléguées  dans  l'un  des  Facrum*  de 
ma  partie.    Il  eft  bon  de  remettre  ici  devant 
les  yeux  du  Public  comment  je  reprochai  à  l'Ac- 
»  dolarrie  Païenne,  n'eft  fondé  que  fur  des   eufateur  la  honte  de  fa  défaite. 

»  idées  très-pures  des  perfections  infinies  du       »  Quant  i  l'accufation  d'Athéïfme ,  elle  ne  txftfiùtn 
«  vrai  Dieu.  Mais  c'eft  de  quoi  je  ne  prétens   «  lui  a  pas  mieux  réùfB  que  les  deux  précé-  é*  U  iifti- 
»  point  parler  préfentemenr.  Je  me  conxcn-    «  dentés,  quoiqu'il  fe  (oit  tourné  de  tous  les  -**fAc- 
»  te  d'aûurer  le  Public ,  que  dès  que  le  Sr.  Ju-   »  côte*  pour  y  lauver  fon  honneur.  Il  a  voulu 
»  rien  aura  ou  fait  tous  fes  efforts  pour  la  preu-    •>  la  porter  au  Confiftoire  .  mais  il  s'en  défifta 

»  peu  après  ;  &  s'offrir  feulement  à  fournir  des 
»  Mémoires  à  la  Compagnie.  Il  l'a  voulu  foù- 
»  tenir  dans  fes  nouvelles  Convictions  par  fîx 
»  preuves ,  mais  elles  font  fi  ridicules ,  fî  Dalles, 
x  fi  faufics  ,  comme  je  le  fais  voir  dans  le  1. 


»  ve  des  cinq  chefs  ci-dcflus  cortex ,  ou  recon- 
»  nu  de  bonne  foi ,  Se  en  m'en  faifant  une  ré- 
«  paration  condigne ,  qu'il  a  eu  tort  de  me  les 
»  avoir  imputez  ,  je  utisferai  pleinement  aux 
•>  aceufations  que  lui  ou  d'autres  voudront  m  in 


tenter ,  pour  avoir^  avancé  des  proportions   »  Chapitre  de  cette  Réponfe ,  qu'il  feroit 


»  qu'ils  prérendront  être  da  ngereufes ,  heréti» 
x  ques,  ttop cavalières,  Sec. 

»  Je  promets  que  fi  je  ne  les  réduis  pas  i  un 
»  fens  très  -  orthodoxe  ,  Se  qui  ne  choque  en 
x  rien  les  articles  fondamentaux  de  notre  Re- 
»  ligion ,  comme  je  penfe  le  pouvoir  faire  ai- 
»  fément  ,  je  ferai  le  premier  i  demander  à 
»  nos  Confiftoircs ,  Synodes ,  Univcrfkez  ,  ou 
x  rels  autres  Tribunaux  qui  en  connoitront , 
»  qu'elles  foient  condamnées  félon  l'exigence 
-  de  cas ,  Se  que  le  débit  des  Livres  où  elles  fe- 
*  ront  contenues ,  foit  défendu.  Je  ne  penfe 
t,  pas  qu'on  puifte  fouhaiter  de  moi  une  plus 
x  grande  foumiifion.  Car  dans  l'Eglife  Rô- 
ti maine  même  ,  où  la  difeipline  eft  fi  rigoa- 
u  reufe  ,  on  ne  condamne  jamais  un  homme 
x  comme  hérétique ,  pour  avoir  mis  dans  un 
»  Livre  une  opinion  hérétique  :  on  fe  conrenre 


x  évidemment  convaincu  de  calomnie  ,  s'il  fe 
x  fût  tû  ,  qu'il  ne  l'eu  par  cette  belle  produc- 
x  tion.  Il  eft  revenu  i  la  charçe  par  des  Ex- 
»  traits  qu'il  a  donnez  des  Pcnfées  fur  les  Co- 
x  metes ,  de  la  Critique  de  Maimbourg ,  du 
x  Commentaire  Philolophiquc  ;  mais  pour  ne 
x  rien  dire ,  ni  de  la  contradiétion  où  il  tombe , 
»  en  imputant  a  Mr.  Bayle  ce  Commentaire  , 
x  qu'il  a  attribué  autrefois  à  des  Miniftres  Ré- 
x  fugiez  ,  ni  de  la  mauvaife  foi  Se  des  égare- 
»  mens  piroïables  qui  fe  voient  dans  ces  Ex- 
x  traits ,  on  l'arrête  tout  court  par  cette  quef- 
»  tion.  Veut-il  faire  fervir  ces  Extraits  â  la 
x  preuve  du  18.  article  qui  lui  a  été  donné  à 
>  prouver  dans  la  Cabale  Chimérique ,  ou  feu* 
x  lement  i  montrer  que  Mr.  Bayle  n'eft  pas 
x  un  Proreftant  orthodoxe  !  Au  t.  cas  fa  pré- 
x  rention  eft  fi  ridicule ,  que  fes  plus  grands 
»  de  condamner  la  doctrine  ;  Se  quant  à  l'Au-    »  ennemis  ne  lui  fauroient  guéres  impofer  une 

plus 

*  »  Voiez  la  Chimère  démontrée  vers  le  commencement.    Cet  Oimage  parut  w  mois  de  Septembre  16, 1. 
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«plus  dure  pénitence  que  de  lui  infpirer  un  devoir  de  juger  félon  les  formes  ;  je  me  déclarai 
»  efprit  d'opiniâtreté  pour  une  relie  préten-    toujours  prêt  à  montrer  mon  innocence ,  &  il 


aral 

prêt  à  montrer  mon  innocence ,  &  il 
ne  tint  pas  à  moi  qu'on  ne  jugeât.  Le  Public  fut 
averti  en  ce  terns-li  que  je  «rois  de  cette  con- 
firions qu'il  fournit  dans  fes  Extraits  *  &  la    duite  du  Confiftoire  une  puiïfanre  raifon  dé  mé- 


-  non  ;  car  fi  on  s'avifôu  de  faire  des  Enthy- 
»  mêmes ,  dont  l'antécédent  fut  une  des  propo- 


»  conféquence  fur ,  Donc  il  n'y  s  pmt  de  Diiu , 
»  on  feroit  fentir  aux  Lecteurs  les  plus  flupi- 
..des  ,  que  ce  feroit  la  manière  de  raifonner  la 
•»  plus  infenfée  ,  fie  la  plus  extravagante  qu'on 


le  change  au  Public  ,  &  le  confefTer  déchu  à 
pur  Se  à plein  de  l'aceufation  d'Athéïfme.  On 
peut  voir  la  déclararion  publique  par  Mr.  Bay- 
«  le  fur  ce  fujet ,  où  il  a  promis  de  fe  nidifier 


prifer  l'aceufation  d'Athéïfme.  Aparemment 
il  n'y  a  perfonne  qui  s'en  fouvienne  ;  il  cft  donc 
très-important  de  rafraîchir  les  idées  de  ce  fair. 
Voici  donc  ce  qui  fut  dit  dans  le  i.  article  de  la 
Chimère  démontrée ,  aptês  quelques  obfetva- 
tions  générales  fur  le  mépris  que  le  Public  avoir 
fait  des  aceufations  atroces  que  ma  partie  avoit 
publiées  contre  Grotius ,  contre  Mr.  Arnauld  Se 
contre  Mr.  Allix. 

»  Si  je  croïois  que  Mr.  Bayle  ne  vous  paroî- 
»  tta  pas  bien  fondé  de  fe  moquer  de  ces  vai- 
"  nés  criailleries  de  Mr.  Jurieu  Se  de  fes  parri- 


"  d'hétérodoxie  fur  toutes  les  proportions  qui  »  fans  fur  fa  prétendue  irréligion  ,  je  vous  juf- 
»  feront  fidèlement  extraites  de  fes  Ecrits ,  dès    »  tifierois  fon  goût  par  une  raifon  beaucoup 

»  plus  forte  que  tout  ce  qui  vient  d'être  dit 


»  que  fon  aceufatcur  aura  fait  fon  devoir  i  l'é- 
h  gard  du  18.  article.  Si  l'accufateut  cft  bien 
»  confeillé  ,  il  défiftcra  de  ce  qui  concerne  la 
»  confeience  errante  ,  puifqu'il  eft  encore  in 
»  rtdtn  à  cet  égard ,  non  moins  que  l'Auteur  du 
»  Commentaire  Philofophique. 

4.  »  Enfin  il  eft  de  notoriété  publique  que  le 
••  Sr.  Jurieu  n'a  déféré  ni  aucun  Dét'fte ,  ni  aucun 
»  Spinozifte  ,  ni  aucun  Indiffèrent  ,  ni  aucun 
»  homme  fufpect  des  plus  grandes  héréfics  ,  Se 
m  par  coufequent  qu'il  n'a  déféré  perfonne  d'au  - 
"  eu  ne  de  ces  quatre  claftes  de  gens,  comme  aïant 
"  des  liaifons  très-étroites  avec  les  prérendus  Ca- 


»  Se  que  la  communauté  de  fort  qu'il  a  en  ce- 
»  la  avec  les  plus  grands  Philosophes  de  l'An- 
»  tiquité ,  les  Socrates ,  les  Anaxagoras ,  les  Ari- 
••  ftotes ,  &  plufieurs  autres ,  qui  pour  n'avoir 
>•  pas  voulu  fuivre  le  torrenr ,  ont  été  décries 
"  comme  des  Impies  par  ces  bons  Démago- 
»  gues  ,  qmbus  quefim  funt  fupttfiiiimt  cdpti 

-  emm.  Cette  raifon  cft  tirée  du  mépri;  qu'a 
»  fair  des  aceufations  de  Mr.  Jurieu  le  Confi- 

-  ftoire  de  Rotterdam.  Mr.  Jurieu  >  non-con- 
»  tent  de  fes  Satires  imprimées ,  a  harangué 
"  dans  la  Compagnie  plus  d'une  fois  conrre  Mr. 


baliftes.  Cependant  on  l'a  prefie  fur  cela  l'é-  Bayle  avec  le  dernier  emportement ,  jufques 
pée  aux  reins  fi  impitoïablement,  d'abord  dans    «i  déclarer  qu'il  nt  vtulttt  pu  plut  de  récent»- 


m  u  1.  édition  de  la  Cabale  Chimérique  ,Se  puis 
►j  par  de  nouveaux  motifs  dans  la  1.  Se  enfin  dans 
»  la  Déclaration  de  Mr.  Bayle,qu'il  faut  avoir  fur 
»  la  confeience ,  &  fur  le  front  un  calusplus  dur 
que  le  marbre ,  pour  laiftcr  tomber  un  tel  défi. 
Il  eft  donc  viltble  qu'i  moins  que  de  fe  cre- 
»  ver  les  yeux  foi-même ,  ou  que  déparier  con- 
»  tre  fa  confeience ,  on  ne  peut  prétendre  que 
»  l'avantage  dans  ce  fameux  procès  foit  demeuré 
»  i  rAccufarcur.  « 

Si  jamais  Accufateur  a  eu  des  raifons  indif- 
penfables  de  répliquer ,  Se  de  fatisfaire  aux  fom- 
mations  de  fa  panie  ,  ç'a  été  fans  doute  le 
mien ,  après  la  publication  des  Ecrits  dont  on 
vient  de  lire  quelques  pafiages.  Cependant  il 
s'eft  obftiné  i  garder  un  profond  Se  total  filen. 
ce.  J'ai  donc  eu  fujet  de  croire  que  l'inftruc- 
tion  du  procès  étoit  parvenue  i  ton  légitime 
point ,  Se  que  fans  que  j'ajoûtade  rien  à  mes 
juftifications  ,  le  Public ,  juge  choifi  de  ce  diffé- 
rend, étoit  en  état  de  prononcer  avec  une  pleine 
connouTance  de  caufe ,  que  l'aceufation  étoit  une 
infigne  calomnie ,  attendu  le  filencc  rotai  de 
l' Accufateur  fur  la  plupart  des  chefs  de  l'aceufa- 
tion ,  Se  la  nullité  vifîblement  ridicule  des  pté- 


tiétun  ârte  lui  qu'atc  le  Dtàbtt.  Mr.  B. 
»  fans  y  avoir  paru ,  fans  avoir  répondu  un  feul 
mot ,  n'a  pas  laifle  d'être  honoré  deux  fois 
•>  d'une  dépuration  du  Confiftoire  >  compofée 
»  de  Mr.  Pielat ,  Doïen  des  Pafteurs ,  de  Mr. 
»  Vifch ,  Ancien  &  Préhdenr  des  Echevins ,  d'un 
»  autre  Ancien  ,  &  d'un  Diacre.  Le  réfultar 
-  de  tous  les  foins  qu'a  pris  cette  Compagnie» 
»  pour  accorder  le  différend ,  Biles  actes  qu'cl- 
»  le  a  dreflez  d'un  confentement  unanime ,  ne 
»  peuvent  que  donner  de  la  confufiona  Mr.  J. 
»  •  Il  fait  au/fi  de  grands  efforts  pour  les  faire 
..  cafter.  Ne  trouves  -  vous  pas  ,  Moniteur  , 
m  que  notre  ami  fe  peut  glorifier  du  jugement 
»  d'une  fi  il  lu  (lté  Compagnie  ,  où  fe  trou- 
■>  vent  des  Pafteurs  célèbres ,  Se  quelques-unes 
»  des  meilleures  têtes  du  Gonvcrncmcnr  ;  ne 
»  trouvez-vous  pas ,  dis-je ,  qu'il  fe  peut  glori- 
»  fier  d'un  rel  jugement  avec  beaucoup  plus 
»  de  raifon  ,  que  Mr.  J.  de  celui  de  fes  créa- 
..  turcs  »  " 

Quelle  nécefllté  y  avoit-il  après  cela  d'ajou- 
ter à  tant  d'autres  Livres  dont  le  Public  étoit  dé- 
jà rebuté  ,  une  réfuration  particulière  de  la 
Courte  Revue  ?  Ne  devois-je  pas  téferver  mes 


SlCONDl 

Raison, 
tirée  de  ce 
qui  s'eft 
parlé  dans 

ftoire  de 
Rocrcr- 


tenduës  preuves  qu'il  avoit  fournies  fur  un  feul  réfutations  pour  quand  on  feroit  devant  les  Ju- 
te unique  chef,  ges  Ecclcfiaftiques  ? 

Voilà  la  première  raifon  de  mon  filence.  Ce  Le  procès  n'aïant  pas  été  entamé  dans  le  Con- 
qui  s'eft  pafle  au  Confiftoire  de  Rotterdam  m'en  fiftoirede  itfjn.  &  cela  par  la  faute  de  l'accufa- 
a  fourni  une  féconde.  La  Courte  Revue  y  fut  teur ,  il  s'avifa  de  rentrer  dans  les  procédures, 
diftribuée ,  Se  y  ptoduifit  tout  l'effet  qu'elle  de-  dès  que  le  Confiftoire  eut  été  renouvelle  au  mois 
voit  faire ,  c'eft-i-dite  ,  qu'elle  fir  prendre  la  de  Janvier  169t.  D'abord  il  ne  voulut  point 
réfolution  d'examiner  un  procès  suffi  important  être  reconnu  pour  partie ,  mais  peu  après  il  con- 
que celui-la;  mais  d'ailleurs  on  ne  fonda  ni  fur  vint  lui-même  qu'il  devoit  foûtenit  cerre  quali- 
tés difeours ,  ni  fur  les  écrits  de  l'Accufarcut ,  té  ;  il  réeufa  qui  non  lui  fembla  ;  Se  comme  pref- 
aucun  préjugé  conrre  ma  doctrine.  On  fe  mit  en  que  en  même  tenu  je  m'adreflai  au  Confiftoire , 


*  »  J'en  avertis  le  Public ,  afin  que  fi  a  l'avenir  la  mé- 
-  moire  <lt  ce»  «âcs  vient  à  fe  peedre ,  on  n'eu  inflre  pas 


pout 


»  <joe  |  ai 
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pour  demander  juftice  des  calomnies  atroces 
publiées  contre  moi  ,  il  fembloit  qu'on  alloit 
voir  une  ilfuc  de  cette  affaire  félon  les  formes  j 
mais  l'accu faceur  laiffa  palier  plufieurs  ferrui- 
nes  fans  comparoître  ,  alléguant  de  Dimanche 
en  Dimanche  diverfes  cxcules.  Enfin  il  notifia 
à  la  Compagnie  qu'il  feroit  prêt  pour  un  tel 
jour:  j'en  fus  avertis  &  je  ne  manquai  pas  de 
comparaître  ;  mais  au  lieu  d'entrer  en  matière , 
l'accufatcur  demanda  qu'on  nous  renvoïàt  au 
Synode.  Il  apu'ù  fa  demande  fut  toutes  les  rai 


ADDITION  AUX 

bafleiTès ,  Se  des  minuties  ridicules  dans  ces 
manières  de  prouver ,  dont  on  devrait  epar- 
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»  gner  la  fatigue  au  Public.  Après  cela  n'a- 
..  t-on  pas  bonne  giacc  d'ofer  parler  de  iront 
«  d'airain  } 

On  a  fait  favoir  t  au  Public  toutes  ces  chofes 
pendant  leur  nouveauté  :  où  cil  l'homme  de  bon 
lcns  qui  puifle  juger  qu'après  toutes  ces  démar- 
ches il  croit  ncccllaire  que  je  répondille  à  la 
Courte  Revue  \  Toutes  les  préemptions  n'é- 
toienc-cllcs  pas  pour  moi  &  contre  mon  ad- 
fons  qu'il  fe  pue  imaginer.  Moi  au-conrraire  je    verfaire?  Aurait-il  fait  renvoïer  du  Confiftoire 
fis  tout  ce  qu'il  me  fut  poffible  pour  obtenir  que    au  Synode  ,  pour  laifler  palier  quatre  Synodes 
le  Confiitoirc  retînt  en  première  inft.tncc  le    fans  y  parler  de  l'affaire  ,  s'il  ne  s'étoit  fenti 
jugement  de  la  caufe ,  Se  je  propofai  qu'on  priât    coupable  Se  indifpenfablemenc  condamnable  i 
quelques  Miniftre*  des Eglifcs  Valonncs du  voi-       La  troifiéme  raifon  qui  m'a  porté  a  ne  pomr  Txomr- 
Unagc,  &  quelques  Miniftrcs  de  l'EglifeFla-    repondre  à  ce  libelle  ,  cft  qu'il  ne  contient  au-  Mt  Ra|- 
inandc  de  Rotcrdam  ,  de  fc  joindre  au  Confif-    cune  objection  qui  ne  puiltc  être  ruinée  par  le  «'que* 
toire ,  &c  qu'on  priât  même  Meilleurs  les  Ma-    traité  des  Comètes ,  pourvu  qu'on  veuille  fe  ic  Li?n 
giftrats  de  députer  quelques  perfonnes  de  leur    donner  la  peine  de  bien  examiner  tout  ce  que  des  Corne- 
Corps  ,  pour  allîfter  a  la  difcuflîon  de  cette  eau-    j'avance.  Si  les  propolît  ions  que  l'on  a  extrai-  t"  «w»- 
ie:mais  toutes  mes  demandes  furent  rejettées    tes  de  mon  Livre  étoient  de  limples  polirions  j-^,^1 ' 
à  la  pluralité  des  voix  ;  ma  partie  obtint  que    fcmblablcs  à  ces  corollaires ,  lur  quoi  on  dilpu-  (a  r^FOn|C 
l'affairc  fur  renvoïce  au  Synode.  Il  fe  trouva  en    te  dans  les  Ecoles ,  j'avoue  que  j'aurais  été  ooli-  aux  objee- 
perfonne  au  Synode  qui  le  tint  peu  de  jours    gé  de  publier  plufieurs  éclaircillcmcns,  comte  «on»  de 
après  à  Ziric-zéc,  &n'y  dit  pas  un  mot  dé  no-    les  chicannerics  du  délateur  :  mais  ce  font  des  mo°  D<'4* 

propolitions  accompagnées  de  tant  de  preuve  s,  ttM' 
Se  conciliées  par  tant  de  remarques  avec  les 
principes  les  plus  fondamentaux  de  la  Reli- 
gion ,  que  pourvu  que  l'on  confîdere  d'où  je 
les  rire  ,  â  quoi  je  les  fais  fervir ,  Se  comment 
je  répons  aux  difhcultcz  ,  on  ne  peut  qu'avoir 
du  mépris  pour  les  objections  de  ma  partie.  Je 
me  fuis  retranché  jufques  aux  dents  ,  &  fi  l'on 
me  force  dans  ce  camp-là  ,  il  faut  que  l'on  foie 
capable  de  renverfer  les  plus  évidentes  maxi- 
mes de  l'expérience  &  du  (ens  commun  ,  &  tous 
les  fbndemens  du  Syftcroe  de  la  grâce.  Je  n'ai 
donc  qu'à  renvoïer  à  mon  Livre  même  ceux 
qui  à  la  (impie  vue  de  mes  fentimens  n'en  pé- 
nétrent pas  l'innocence ,  &  je  dois  èrre  perluadé 
qu'elle  paraîtra  à  tous  ceux  qui  n'en  jugeront 


tre  procès  ;  il  ne  voulut  pas  même  confentir 
qu'on  communiquât  les  actes  du  Confiitoirc  au 
Synode  ,  quoi  que  le  Confiitoirc  eût  chargé  fes 
Députez  de  le  faite.  Je  n'avance  rien  qui  ne  fc 
puilTc  juAifier  par  les  papiers  Confiftoriaux  ;  Se 
comme  le  Public  •  fut  d'abord  averri  de  tout  ce 
détail ,  fans  que  jamais  mon  accufaieur  ,  ni  fes 
amis ,  fe  foient  plaints  qu'on  y  ait  mal  expofé 
les  chofes  -,  on  peut  erre  très-certain  de  la  véri- 
té de  tout  ceci.  Je  ne  dois  pas  oublier  que  je 
renouvelai  à  ma  parrie  ,  en  préfence  du  Confi- 
ftoire l'offre  qui  a  paru  dans  la  Cbimtrt  t  démtn- 
trte,  dont  voici  la  teneur. 

»  Je  déclare  publiquement  au  nom  de  mon 
m  ami ,  qu'il  cft  tout  prêt  de  palier  une  tranf- 
»  action  avec  fon  acculatcur  ,  en  la  forme  la 


«  en  cas  que  l'Univcrfité  de  Leidc  examinant 

».  par  l'ordre  de  nos  Souverains  rourcs  fes  Ocu- 

»  vrcs ,  y  trouve  des  preuves  d'Athcïlinc  ;  Se 

»  l'Accufareur  à  être  feulement  dépofé ,  fi  ITJ- 

»  niverfité  n'y  en  trouve  point.  Si  Mr.  J.  ai- 

»  me  mieux  s'en  raporrer  au  jugement  d'une 
autre  Univerfité ,  Mr.  B.  lui  donne  à  choifir 


»  plus  autentique  qu'il  fe  pourra,  par  laquelle  qu'après  avoir  examiné  mûrement  d'un  bour  i 
»  ils  s'engageront ,  lui  à  fubir  la  peine  de  mort ,    l'autre  tout  le  Livre  des  Comètes.  Quant  à  ceux 

qui  condamnent  une  doctrine  fur  de  fimplcs 
extraits  dépouillez  de  toute  preuve ,  &  de  tou- 
te liaifon  avec  ce  qui  fuit  &  avec  ce  qui  pré- 
cède, on  n'aurait  jamais  fait  fi  l'on  vouloir  le 
juftifier  dans  leur  efprit.  U  faudrait  avoir  per- 
pétuellemcnr  la  plume  à  la  main  pour  fc  dé- 
fendre contre  leurs  jugemens  téméraires ,  &  â 
»  celle  qu'il  voudra  dans  toute  l'Europe ,  ou  le  peine  aurait  -  on  fatisfait  i  cent  perfonnes  , 
»  Tribunal  même  de  l'Inquifition.  On  verra,  qu'il  s'en  préfenteroit  mille  qui  feraient  les 
»  Moniteur ,  s'il  acceptera  le  défi. 

u  En  attendant  rirons-nous ,  ou  pleurerons- 
»  nous  plutôt ,  de  voir  jufqu'où  la  paffion  eft  ca- 
»  pablc  d'aveugler  les  hommes  qui  devroient 
•♦  etre  les  plus  cxcmts  de  ce  délbtdrc  î  Car  cn- 
.»  fin  vo'iez  comment  M.  J.  s'aquite  de  la  char- 
»  ge  que  Mr.  B.  lui  a  impoféeâ  l'égard  du  18. 
»  article  de  fes  aceufations.  Il  lui  a  déclaré  que 
»  c'étoit  un  article  où  il  falloir  vaincre  ,  ou  cre- 
»  ver 


mêmes  plaintes. 

J'oubliois  de  dire  que  le  libelle  de  la  Courte 
Revue'  eft  fi  rempli  de  mauvaife  foi  &  d'igno- 
rance ,  Se  qu'il  contient  ranr  de  maximes  per- 
nicieufes ,  que  j'ai  pû  croire  légitimement  que 
la  feule  confrontation  de  ce  libelle  avec  mon 
Livre,  obligerait  toutes  les  perfonnes  équita- 
bles à  détefter  la  conduite  du  délateur. 


Enfin  la  dernière  raifon  qui  m'a  obligé  à  laif-  _ 

6c  fur  lequel  il  l'attcndoit  avec  impa-  fer  la  Courte  Revue  fans  réponfc  ,  cft  qu'avant  >^'*r*"* 

•»  tience.  H  faloit  en  conféquence  de  ces  dé-  même  que  ce  libelle  parût,  le  Libraire  qui  a  »ow,uree 

»  fis ,  ou  quitter  la  partie ,  ou  venir  armé  de  publié  mes  Penfécs  diverfes  fur  les  Comètes  me  deecquon 

»  preuves  convaincantes.  Au  lieu  de  cela  ,  vous  témoigna  qu'il  fouhaitoir  d'en  faire  une  nou-  aeudcilon 

»  le  voîez  fepréfenter  devant  ces  Juges  avec  vellc  édition  ,  &:  me  pria  d'y  ajouter  le  plus  de  un/nou" 

•»  fix  miférables  preuves ,  ou  très-fauûcs  quant  chofes  que  je  pourrais.  Je  m'engageai  à  cela  »cuc 

»  au  fait  ,  ou  fi  éloignées  du  but  qu'elles  ne  en  quelque  façon  :  or  comme  fi  ce  delfcin  s'exé-  tion  d« 

m  lignifient  rien  :  pour  ne  pas  dire  qu'il  y  a  des  cutc  {  cç  qui  pourra  bien  arriver  tôt  ou  tard  )  Vcnfè^  fur 


* ..  Voiez  le  Litre  intitulé  ,  Kfmvtl  A*,t  ,n  ftit 
.  Amtur  du  fit»,  hvrm.  Il  parut  au  mois  de  Juin  l«,t. 


1  CH—r,  Mmmtri,.  Art.  I. 
t     DêmU  St—ttAvitm/nit 
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j'aurai  a  produire  un  grand  nombre  de  nouvelles 
preuves ,  un  grand  nombre  d'éclairciffemcns 
nouveaux ,  un  grand  nombre  de  nouvelles  foui- 
rions à  rous  les  fcrupules  des  bonnes  ames ,  Si  à 
toutes  les  chicaneries  des  difputcurs  de  mau- 
vaife  foi ,  ou  d'cfptit  faux  ,  j'ai  cru  qu'il  n'en 
faloit  pas  faire  i  deux  fois  ;  &  qu'il  faloit  ren- 
voïcr  la  Cource  Revue'  au  rems  où  les  Pcnfées 
diverfcs  reparoitroienc  fur  la  feenc  avec  de 
nouvelles  décorations. 

Chapitre  II. 

Pourquoi  on  répond  enfin  tu  libelle  intitulé 
Courte  Revue ,  Sic. 

IL  faut  préfentement  que  je  dife  pourquoi  je 
ne  perfévere  point  dans  le  /îlenec  ,  que  je 
viens  de  judiner  par  tant  de  fol  ides  railons.  Y 
a-t'il  quelque  choie  qui  m'oblige  à  anticiper  fur 
la  nouvelle  édition  de  mes  Comètes  ?  Oui ,  Se 
voici  ce  que  c'eft.  J'ai  fii  par  un  bruit  qui  a 
couru  dans  cette  Villc.quc  depuis  environ  quin- 
ze jours  *  mon  aceufateur  a  fait  nommer  des 
CommifTairesdans  fonConfîftoire,  pour  recom- 
mencer des  procédures  conrre  mot.  Il  y  veut 
joiier  un  perfonnage  qu'il  n'a  pû  jouer  jufqu'ici 
i  mon  égard.  Il  ne  veut  plus  être  ma  partie  ,  il 
veut  être  mon  Juge ,  Se  faire  en  forte  que  l'on 
ne  parte  plus  d'aceufatiou  d'Athéïfmc ,  mais 
qu'on  examine  feulement  s'il  y  a  dans  mes  Ou- 
vrages quelques  propofuioas  erronnées ,  dange- 
reuses ,  Si  punilTables  canonique inen t.  Toutes 
les  aparences  font  qu'il  veut  que  l'on  juge  fans 
m'entendre ,  Si  fur  la  feule  autorité  de  fes  ex- 
traits ,  Si  des  confcqucnccs  qu'il  y  a  jointes. 
C'eft  donc  à  ce  coup  que  la  difpute  va  paraître 
devant  les  Tribunaux  Eccléfîaftiques ,  Si  cela 
fur  un  nouveau  pied.  Or  comme  il  pourrait  bien 
arriver  que  le  rout  fe  panerait  fans  que  j'en  euf- 
fe  nulle  connoiflance  ,  il  cft  abfolutncnt  necef- 
faire  que  je  recoure  a  la  voie  d'un  Fadhi m  pu- 
blic ,  qui  puiHc  fervir  d'inftru&on  aux  Juges 

3ui  en  voudront ,  Si  ôter  à  ceux  qui  n'en  vou- 
roient  pas  tout  lieu  de  prétendre  caufe  d'igno- 
rance. 

tXiftlatim  jc  me  bornerai  â  de  courtes  obfervations , 
194  1  Au'  tant  parce  que  je  fuis  bien  aife  que  la  longue 
*  Apologie  de  mes  Comètes ,  qui  paraîtra  dans  la 
rroiftéme  édition  ,  puiflè  avoir  la  grâce  de  la 
nouveauté ,  que  parce  que  je  ne  veux  point  laif- 
fer  à  ceux  qui  fuient  la  lumière  dans  ce  procès , 
le  prétexte  dont  on  a  coutume  de  fe  fervir  en  pa- 
reils cas;  c'eft  de  dire  que  la  longueur  d'un  Fac- 
tura a  ôté  le  courage  d'en  entreprendre  la  lectu- 
re. J'ai  tant  d'envie  d'erré  courr ,  que  j'ai  def- 
fein  de  me  taire  fur  une  circonftance  qui  a  ex- 
cité l'indignation  d'une  infinité  d'honnêtes  gens , 
Si  qui  fait  rire  tous  les  jours  ceux  qui ,  à  l'e- 
xemple de  Déinocrite  ,  ne  fe  diverrifTent  ja- 
mais mieux  que  quand  ils  confîderent  la  bizar- 
rerie de  l'homme.  Ne  faut-il  pas  erre  bien  bi- 
zarre >  Acd'un  travers  d'cfprit  furprenant ,  pour 
ofer  dire  que  I  on  a  trouvé  cent  impiétez  ,  Si 
cenr  preuves  d'Athéïfmc  dans  un  Livre  dont 
l'Auteur  a  continué  d'être  près  de  dix  ans  notre 
bon  ami  ?  Voilà  le  cas  où  fe  rrouve  mon  aceu- 
fateur. Mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  bizarre, 
Se  de  plus  méprifant  pout  le  Public ,  eft  que 
le  même  homme  qui  avoir  laiflc  pafter  tant 
d'années  fans  fe  plaindre  de  ces  impiétés  , 

*  »  C'cft-à-dirc  depuit  cnviioo  la  mi-Fc*net  l6o\. 
t  Pog.  7.  toi.  t. 


a  prouvé  depuis  par  pluficurs  raifons  que  les 
Miniftres  qui  avoient  dénoncé  aux  Synodes  quel- 
ques-unes de  fes  doctrines  ,  ne  pouvoient  point 
prétexter  le  zele  de  là  vérité ,  vu  qu'ils  avoient 
eu  la  patience  de  ne  rien  dire  conrre  fes  Livres 
pendant  quelques  années.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
facile  que  de  le  confondre  par  fes  propres  ma- 
ximes }  N'clr-il  point  condamné  par  fon  propre 
jugement  ?  Quelle  moiflbn  dinfultes  ne  trouve- 
roit-on  point  dans  cette  matière?  Cependanr  je 
la  paflcrai  fous  filcnec.  Je  lui  dirai  feulement 
qu'il  avance  une  faurteté  infigne,  quand  il  dit  t 
qu'il  m'eft  venu  porter  plume  u  moi-même  jufquk 
me  dttlurer  qu'il  regurdou  le  Livte  des  Comètes 
tomme  le  plus  métbunt  &  le  plut  dungereux  qui  dit 
été  fuit  en  te  fiecle.  Toute  fa  plainte  conlîfta  i 
me  dire  qu'on  trouvoir  que  je  m  «ois  trop  éten- 
du fur  le  parallèle  de  l'Idolâtrie  Si  de  l'Athéïf- 
me ,  Si  qu'il  craignoitquc  des  gens  mal-inten- 
tionnez  ne  donna/lent  un  mauvais  tour  à  cela , 
auprès  de  ceux  qui  ne  me  connoîtroient  pas.  Il 
parut  content  de  co  que  je  lui  répondis ,  Ôc  ne 
m'en  a  jamais  parlé  depuis.  Ce  paflàge  de  la 
Courre  Revue"  m  etoit  inconnu  ,  quand  la  Pré- 
face de  la  Chimère  t  démonttée  fut  mife  au 
jour.  N'aïant  pas  dertein  de  répondre  à  ce  li- 
belle ,  je  ne  le  lus  qu'en  fautant. 

Le  deflein  que  j'ai  d'être  court  s'exécuterait 
plus  heureufement ,  fi  je  ne  voulois  ôter  tout 
prétexte  de  dire  que  je  n'ai  pas  bien  pris  ou  bien 
raporté  les  penfées  du  délateur.  Je  les  raporte- 
rai  très-fouvenr  faus  en  ôter  une  1  yllabc ,  &  c'eft 
ce  qui  remplira  beaucoup  de  papier. 

Chapitre  III. 

Réponfe  i  lu  tenfure  générale  Uncée  fur  le  Livre  dtt 
Comètes  pur  l'auteur  de  U  Couru  Revue. 

CEt  Auteur  fupofe  d'abord  que  le  grand  Si 
perpétuel  dclfcin  des  Penfces  fur  les  Co- 
mètes ,  cft  d'établir  que  Dieu  ne  fait  jamuirde 
prodiges  &  de  t  ho/et  extraordinaires  pour  être  dtt 
pre figes  de  C avenir.  Si  que  les  tremble  mens  de 
terre,  les  météores  extraordinaires,  les  lignes 
qui  fe  voïent  au  ciel  Si  en  la  terre  ,  les  apari- 
tions,  les  voix  ,  lcsnionftres ,  les  debordemens , 
les  inondarions  extraordinaires ,  fe  font  pur  des 
voies  naturelles  &  néteffaires  ,  &  que  Dteun'aau- 
(  un  entent  dejfein  de  prefagerpar  tes  fortes  de  ihefes 
fes  jugement  à  venir  fur  les  hommes ,  ni  même  de 
munifefter  fu  Divinité. 

C'eft  peut-être  l'endroit  où  il  s'imagine  m'a- 
voir  donné  le  moins  dé  fujet  de  me  plaindre  de 
l'infidélité  de  fes  extraits,  Si  néanmoins  il  cft 
fùr  qu'il  s'y  eft  comporté  ou  en  mal-habile  hom- 
me ,  ou  en  mal-honnête  homme. 

S'il  n'a  point  fù  que  pour  bien  repréfenter 
mes  fentimens,  il faloit  non-feulement  dircee 
que  j'enfeigne,  maisauffi  fur  quel  principe  je 
bâtis  ,  il  a  été  mal-habile  homme.  S'il  a  fù  que 
ces  deux  chofes  étoient  néceflaircs ,  il  n'a  pù 
fans  une  infigne  mauvaife  foi  fe  contenter  de 
la  première. 

Afin  de  bien  repréfenrer  mcsfentimcr.s  fur  les 
prodiges  qui  partent  pour  des  préfages  des  fleoux 
de  Dieu ,  voici  comment  il  faloit  parler.  Il 
établit  que  Dieu  ne  produit  jamais  par  des 
voies  traraculcufcs,  les  Comètes,  les  trcmble- 
mens  de  terte  ,  les  inondarions ,  les  monftres , 

cVc. 

$  Viici  *«s  la  fio  de  cette  Picface. 


Oiiïc- 

TIONS  gé* 
néralci- 

Ob»c> 
tion. 


Infidélité 
dt  pMïufa* 
ttwr  dumt 
Pitptjtttow 
dt  lm  dtUti-. 

indt  l'MtU- 

Jé.i  l'égard 
dt'frêfr. 
lit. 


Digitized  by  Google 


1 


xtfS  ADDITION  AUX 

Sec.  dans  la  vue  de  menacer  les  Infidèles  des 
maux  que  fa  lufticc  leur  prépare  ;  car  il  ne  (au- 
rait fe  perfuader  que  cette  conduite  qui  ne  nous 


paraît  propre  qu 
minable  des  Idolâtres  ,  foit 


fomenter  la  fupcrftition  abo- 
conforme  à  l'idée 
que  nous  avons  de  la  bonté,  de  la  fageflè  ,  & 
de  la  fincériic  de  Dieu.  Voila  dans  le  vrai  ina 
doctrine  ;  tout  mon  Livre  tend  a  ce  but-là.  Je 
ne  pretens  donc  point  nier  que  Dieu  ne  fade 
jamais  en  aucun  pais  du  inonde  ce  qu'on  ap  cl  le 
prodiges  ,  frtfâget  :  je  pretens  feulement  que 
les  chofes  qui  parouTcnr  également  &  indiffé- 
remment parmi  les  nations  infidclles  &  parmi 
les  enfans  de  Dieu  ,  ne  font  point  des  produ- 
ctions miraculcufes  deftinces  à  menacer  le  genre 


marqué  qu'on  ferait  impie  fi  l'on  foutenoitque 
Dieu  a  pour  but  d'avertir  les  Idolâtres  par  l'apa- 
rition  des  Comètes ,  qu'il  les  châtiera  rudement 
en  cas  qu'ils  ne  rallument  point  leur  dévotion 
pour  leurs  faulTcs  Divinités ,  j'ajoute  tout  aufli- 
tôt  :  Sien  entendu  que  s'il  )  a  quelque  part  det 
feux  extraordinaires ,  nfibles  feulement  eu  4  quel- 
que ville ,  eu  à  quelque  pais  qui  tenutiffe  le  vrai 
Dieu  ,  anime  il  en  parut  autrefois  fur  la  ville  de 


me  ?  Mais  c'eft  fur  quoi  il  faudra  s'étendre  dans 
la  nouvelle  édition  des  Comètes. 

Voïons  maintenant  de  quelle  manière  le  déla-  S»«okd« 
tcur  a  combatu  la  doctrine  qu'il  a  raportée  fi  peu  °"*c" 
fidellement.  H  la  combat  1.  Par  le  fentiment 
commun  des  hommes.  1.  Par  le  fentiment  de 
toute  l'Egliie.  j.  Par  le  chapitre  14.  de  St.  Ma- 
thieu. 4.  Par  l'Hiftoirc  ancienne  &  nouvelle. 
Puis  il  conclut  que  mon  opinion  tend  à  l'impié- 
té, peur  ferftudtr  que  Dieu  ne  fe  mêle  pas  det 
affaires  humaines  >  &  qu'il  ne  fe  met  pas  en  devoir 
d'avertir  les  hommes  de  fes  jugemens peur les  amener 
à  la  repentante. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  mince  que  ces  Riponsu 
raifons  ;  car  le  fentiment  commun  ,  celui  de  1  E- 
humain.  Je  m'en  fuis  explique  d'une  manière    glife ,  le  chapitre  ta,,  de  S.  Mathieu,  l'Hiftoire  jj^fji" 
fi  précife ,  qu'il  n'y  a  point  de  Sophiftc  aftex    ancienne  Se  nouvelle  ne  font  pas  moins  favo-  cr<MW 
chicaneur  pour  pouvoir  s'en  débarafler.  On  n'a    râbles  aux  préfages  des  eclipfes  &  à  ceux  des  <«»<»>  1,1 
qu'à  lire  la  Scct.  LXXIII.  où  après  avoir  rc-    Comètes,  qu'aux  autres  cfpeces  de  préfages  •,  prrfa&es  Jet 

Se  néanmoins  je  fuis  bien  (Tir  que  ma  partie  c""rt*'« 
n'oferoit  (butetùr  que  les  eclipfes  (oient  des 
préfages  des  fléaux  de  Dieu  ,  car  il  eft  défor- 
mais trop  manifefte  qu'elles  arrivent  naturelle- 
ment. Pour  ce  qui  eft  des  Comètes ,  Mt.  Des- 
Marers  ,  Prorclfcur  en  Théologie  a  Groningue , 
l'homme  du  monde  le  plus  rigide  contte  tout  ce 
qui  avoir  la  moindre  aparenec  d'hétérodoxie  , 

n'a-t-il  pas  foutenu  publiquement  qu'elles  ne 

 if  -   ,  »/,  r-  ....  _■.    .    ;t  r  
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Jerufalem,  on  peut  les  prendre  pour  des  préfacent  rien  >  Mr.  Gr*vius  n'a  -  t  -  il  pas  fou- 
tenu  la  même  chofe  ,  dans  une  harangue  qu'il 
a  dédiée  aux  Etats  d'Utrecht?  N'a-t-il  pas 
même  réfuté  nommément  &  expreflèrnent  les 
objections  que  quelques  Mimfttesemprantoicnt 
de  l'Ecriture  i  Ainfi  les  quatre  raifons  du  déla- 
teur ont  été  publiquement  mépriféespar  les  plut 
célèbres  rrofcffcurs  du  Pais -Bas,  à  l'égard  du 
phénomène  qui  a  été  le  plus  univerfcllemcnt  re- 
connu pour  un  préfage.  il  fe  moquerait  lui-même 
de  ces  raifons ,  fi  on  les  lui  alléguoit  pour  les 
eclipfes  ;  que  veut  -  il  donc  que  j'en  tailé  } 
Croit  -  il  qu'un  chien  à  deux  têtes ,  Se  une  ma- 
rée plus  haute  que  de  coutume  auraient  fait 
plus  d'impredion  qu'une  Comète  fur  Mrs.  Dcs- 

and 
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SIGNES  ENVOIEZ  PAR.  UNE  PROVIDENDE  TOUTE 
PARTICULIERE. 

Voilà  donc  déjà  un  trait  d'infidélité.  Le  dé- 
lateut  repréfente  ma  Do&rine  comme  univer- 
fcllc  ,  mais  il  eft  vifible  que  j'y  ai  laific  des 
exceptions. 

Cette  fraude  eft  légère  ,  fi  on  la  compare  avec 
la  fupreflion  du  principe  fur  quoi  je  me  fonde  v 
car  des  que  vous  joignez  ce  principe  avec  ma 
doctrine  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  manifeftement  ri- 
dicule que  de  la  taxer  d'impiété.  Voici  comment 
le  1 


CtmUm  il  Un  tel  enfeigne  que  les  Comètes  ne  font 
*f  r'd'-»to  point  des  préfages ,  parce  que  la  fagelTc  ,  lami- 

d'impltnT  '"icordc  &  la  fincéri té  de  Dieu  ne  permettent  Marers&  Grxviusi  Mais  que  veut-il  dite  qua 

pas  qu'il  fomente  l'Idolâtrie  Païenne  par  fes  mi-  il  parle  du  fentiment  de  route  l'Eglife  iPrércn 


il  que  dans  tous  les  liccles  il  s'eft  trouvé  des 
Prédicateurs  qui  ont  pris  les  Comètes  &  les 


racles. 

Donc  il  nie  la  providence  de  Dieu. 

Il  eft  clair  que  fi  mon  aceufatcur  avoir  raifort-  rremblcmcns  de  terre  ,  pour  des  productions 
né  ainfi .  tous  (es  Lecteurs  auraient  crié  qu'il  ne  miraculcufes ,  par  lesquelles  Dieu  nous  avertif- 
favoit  ce  qu'il  difoit.  Cat  n'eft-cc  point  pofer  foit  de  fes  juge  mens  !  Ou  bien  prétend- il  que 
un  Dieu  infini  en  fes  perfections ,  que  de  re-  l'Eglife  a  fait  de  cette  doctrine  un  article  de  foi  » 
jetter  une  doctrine,  parce  qu'on  la  trouve  peu  dont  elle  a  exigé  la  créance  à  peine  d'excom- 
conforme  aux  attributs  infinis  de  Dieu  ?  Or  je  munication  ?  Il  faudrait  être  fou  à  lier  pour  di- 
rejerre  la  doctrine  des  Comètes ,  parce  que  je  re  la  féconde  de  ces  deux  chofes  ;  Se  pour  la 
la  trouve  peu  conforme  aux  attributs  infinis  de  première  elle  n'a  jamais  fetvi  de  règle  aux  Pro- 
Dieu  -,  il  faut  donc  néceflairement  que  je  pofe    fefleurs  en  Philofophie. 

pour  la  bafe ,  Se  pour  le  principe  de  mon  rai-      Je  viens  à  fa  confequence  ;  Se  c'eft  ici  que  Mamtif* 
fonnement ,  l'cxiftcncc  d'un  Dieu  infini  en  fes   je  prie  les  Lecteurs  de  confiderer  fon  iniquité.      *' 1 
perfections.  Il  n'aurait  pas  eu  la  hardiellc  de  rirer  cette  con- 

11  y  a  donc  une  très-grande  aparence  que  c'eft  féquence  ,  s'il  avoit  repréfente  ma  doctrine  tcl- 
plùtôt  par  malice ,  que  par  malhabileté  que  mon  le  qu'elle  eft.  Ma  doctrine  tend  à  donner  de 
délateur  rapotte  fimplement  en  général  que  je  Dieu  une  idée  qui  nous  repréfente  vivement  fa 
nie  les  préfages.  fagefle  ,  fa  bonté  ,  fa  véracité.  Elle  nie  certains 

Il  faloit  ajouter  la  rai  fon  pour  laquelle  je  les    préfages ,  mais  c'eft  àcaufe  qu'ils  feraient  tore 

à  ces  perfections  de  Dieu.  Un  eft  donc  pas  pof- 
fible  de  faire  attention  à  ma  doctrine  ,  fans 
en  faire  aux  grandeurs  infinies  de  Dieu  :  com- 
ment cft-ce  donc  qu'elle  tendrait  à  l'impiété? 
Il  n'y  a  pas  en  moien  de  le  ptétendre  qu'en  la 
déguifant,  Se  en  la  mutilant.  Il  afalu  n'enie- 
préfenter  qu'une  partie  ;  il  a  f.du  m'acculer 
fimplement  &  abfolumcnt  de  nier  tous  les  pré- 
fages 


me-,  mais  en  l'ajoutant  on  ne  pouvoir  plus  fans 
fe  rendre  ridicule  ,  m'aceufer  de  quelque  impié- 
té. On  n'a  eu  donc  garde  de  l'ajouter.  On  peut 
me  contefter  cette  raifon  ,  mais  on  ne  peut 
pas  difeon venir  que  les  intérêts  de  Dieu  ,  les 
idées  de  fa  gloire  Se  de  fes  perfections  infi- 
nies ,  ne  foient  le  principe  d'où  je  tire  mes  rai- 
fonnemens.  A-t-on  jamais  vu  un  tel  Arhéïf- 
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Cages ,  cela  fent  fort  la  fupercheric.  On  peut 
les  nier  ,  ou  parce  qu'on  ne  reconnoît  aucun  être 
fupérieur  aux  corps  Se  aux  loix  du  mouvement, 
ni  qui  s'interefle  aux  actions  des  hommes  :  c'eft 
ure  impiété  ,  c'eft  un  Athéïfme.  On  peut  en 
nier  beaucoup  de  ceux  que  le  peuple  ,  &  les 

fc  fonder 


à  la  Divinité  y  nuis  il  eft  clair  qu'aïant  cite  Da- 
vid Se  St.  Paul ,  touchant  les  leçons  que  IcsCieux 
Se  le  monde  font  aux  hommes  qu'il  y  a  un  Dieu  , 
mon  raifonuement  ne  tombe  point  fur  les  ef- 
fets de  la  nature  ,  mais  fur  les  miracles  muets 
que  l'on  prétend  que  Dieu  a  produits  dans  les 
nations  infidèles.  J'ai  fait  un  chapitre  X  ex- 

de  ces  deux 


nce 


n'eft  point  une  impiété  ,  c'eft  au  contraire  chofes  ;  notre  délateur  y  a  pù  voir  la  réponfe  à 
fentiment  très-pieux  ,  qui  au  pis  aller  pout-  l'objeûion  qu'il  m'a  faite  far  la  rai  fou  avec  quoi 
t  fembler  accompagne  d'un  peu  d'ignorance,  j'ai  combatu  les  préfaces  ,  &  néanmoins  il  n'a 
au  plus  fe  plaindre  que  j'igno-   pas  laide  de  fe  fervir  de  cette  objection  que  j'a- 

vois  ruinée  par  avance  ;  il  s'en  eft  fervi ,  dis-jc  , 
fans  parler  en  façon  du  monde  de  ce  que  j'y  ai 
répondu.  N'cft-cc  point  tromper  le  Public; 


Chapitre  IV. 


Réponfet  aux  objedioni  particulières  qui  Concernent 
let  Penfies  divtrftt. 

L  a  falu  donner  une  raifonnable  étendue  au 


I 


O»!  tc- 
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gens  d'Eelilc  prônent  ,  &  on  peut 

lurlaraiionquïlsbleflentlesgtandeursdcDicu.  prés  pour  montrer  la  diffère 

£ç  _      1*1  ..n*a>    à  mno'rn         ..-Vifl-  ^  11     fAnfriiro  fVïnCé»  k  -    nrtrf*  At->\ -»  r>*»a1  r    v    •%  Mil 

un 
roit 

On  pourroit  tout 

re  l'accord  qu'il  y  a  entre  les  perfections  de 
Dieu  ,  Se  certaines  chofes  qui  nous  paroiflcnt 
un  défaut.  Voilà  le  feul  procès  qu'on  me  pour- 
roir  faire ,  fur  quoi  je  faurois  bien  me  défen- 
dre. Qu'a  fait  mon  accuf.ucur  l  II  n'a  point  dit 
que  je  me  fonde ,  en  niant  certains  préfages  ,  fur 
le  tort  qu'ils  font  à  la  gloite  du  grand  Dieu.  Il 
s'eft  contenté  de  dite  (împlement  que  je  nie  tous 
les  préfages.  N'cft-cc  pas  une  infigne  mauvaife 

foi  ?  X.  chapitre  précèdent ,  parce  qu'il  s'agiilôit  de 

Ce  qui  doit  le  plus  nous  convaincre  que  fa  ruiner*  par  ion  principal  apui  l'accularion  de  {j""^"1" 

faute  ne  vient  point  d'ignorance ,  eft  que  fur  la  ma  partie  ,  &:  de  lui  ôter  le  mafquc  qui  couvroit 

fin  de  fon  libelle  dans  un  pais  comme  perdu ,  fa  mauvaife  foi.  A  l'avenir  nous  pourrons  être 

lorfqu'il  ne  s'agilfoit  plus  des  penfecs  fur  les  plus  courts. 

Comètes ,  il  remarque  qu'il  a  oublié  la  grande  Page  1 164.  //  tourne  en  ridicule  n»t  Hifiorttnt 
raifon  que  j'emploie  comte  les  préfages.  Il  ne  P  méfiant ,  Uf quels  ont  raporté  des  préfages. 
l'ignoroit  donc  pas  -,  pourquoi  donc  ne  la  re-  Page  %  18  j.  Ctfi  terreur  Uplut  infoûtenable  du 
prefcntoit-il  en  Ion  lieu  t  Mais  nous  allons  voir  mande ,  que  celle  qtu  admet  dtt  préfages. 
que  quand  il  l'a  mile  hors  d'oeuvre,  il  l'a  ra-  1.  Un  homme  peut  être  tout  à  la  fois  bon 
portée  tout-à-fait  infidèlement  -,  cat  au  lieu  de  Proteftant  Se  mauvais  Auteut ,  Se  par  confé- 
me  faire  dire  que  Dieu  ne  fait  point  de  mita-  quent  un  autre  homme  peut  être  tout  à  la  fois 
clcs ,  pour  avertir  les  Païens  des  malheurs  qui  bon  Proteftant ,  Se  Cenfcur  de  ce  mauvais  Ecri- 
lcur  pendent  fur  la  tête  ,  il  me  fait  dire  que  vain.  1.  On  ne  peut  répondre  rien  qui  vaille 
les  foudres ,  les  tonnerres  ,  les  inondarions ,  les  aux  argumens  qui  réfutent  la  difeiplinc  des  Au- 
monftres,  ne  font  pas  deftinez  a  attacher  les  gures ,  cV:  des  Harufpiccs  du  Paganifme,  Se  la 
hommes  a  la  Religion.  Il  y  a  une  énorme  dif-  luperftition  de  ceux  qui  tirenr  un  mauvais  pré- 
férence entre  ces  deux  choies  ;  bien  loin  d'à-  fage  de  ce  qu'une  (alicre  le  renverfc  ;  qu'on  eft 
voir  nié  que  les  foudres ,  les  inondations ,  Sec.  treize  à  table  >  qu'une  belette  travcrle  notre 
en  tant  que  ce  font  des  effets  delà  nature,  &  chemin,  &c.  U  doit  donc  être  permis  à  un  Phi- 
des  fuites  des  loix  générales  que  Dieu  a  établies  lofophe  de  rejetter  ces  vieilles  doctrines,  Se 
dans  l'Univers ,  ne  foient  point  deftinez  à  faire  tout  ce  qui  n'eft  pas  mieux  fondé  que  cela  en 
connoîrtc  le  vrai  Dieu  ,  que  j'ai  raporré  *  expref-  ce  genre  d'opinions.  3.  La  négation  des  préfa- 
(cment  ce  que  David  &  St.  Paul  ont  obfervé  ges  eft  fans  doute  un  Athéïfme  tout  net ,  quand 
touchant  les  leçons  que  les  Cicux  &  la  création  elle  eft  fondée  fur  ce  que  l'on  ne  croit  pas  qu'il 
du  monde  font  aux  hommes  fur  la  nature  de  y  ait  rien  dans  l'Univers  qui  connoiflè  l'avenir  ; 
Dieu  ;  &  voici  ce  que  j'ai  dit  dans  un  t  autre  en-  mais  fi  on  la  fonde  ,  comme  je  fais  ,  fur  la  crain- 
droit.  Quant  aux  pajfages  de  Sr.  Paul  qui  portent  te  d'attribuer  à  Dieu  une  infinité  de  miracles 
que  tous  tes  peuples  du  monde  ont  reffenti  de  tant  ttmt  indignes  de  fa  grandeur ,  &  de  fa  fagefle  ,  tant 
les  effets  de  U  grâce  de  Dieu,  &c.  je  dit  qu'il  n'y  arien  s'en  faut  qu'elle  foit  une  impiété,  qu'elle  eft 
de  plut  vrai.  Let  loix  de  la  Nature ,  comme  je  le  re-  au  contraire  un  fentiment  ttès-pieux,  &  c'eft 


heOrjec- 

TIOK. 


REPONSE. 


ce  plus  vrai,  i^etioix  ae  la  jvature ,  comme  je  1ère-  au  contraire  un  îentimcnt  rres-pieux,  K  < 
marquais  tantôt ,  font  fi  féconde  t ,  quoique  fort  fin-  être  impie  que  d'apcllcr  impiété  un  tel  fe 
plet ,  qu'ellet  produifent  mille  bient ,  &  impriment   ment.  C'eft  pour  le  moins  une  grande  imj 


Diffirtntit 
pmrtitl  dt 
ttttt  moif 


partout  let  caractères  d'un*  caufe  foureratnement  par 
faite  :  de  forte  qu'on  a  droit  de  cenfurer  ceux  qui  ne  fi 
font  pas  fertts  des  lumière  1  de  leur  raifon  ,  peur  con- 
naître le  vrai  Dieu  dam  let  créatures. 

Comptons  bien  toutes  les  patties  de  fa  mau- 
vaife foi.  I.  Il  me  fait  parler  des  effets  de  la 
natute  ,  au  lieu  que  je  n'ai  parlé  que  des  mira- 


nti- 
rcpcr- 


tinenec  :  mais  pour  être  mieux  ailuré  du  turc 
qu'il  faut  donner  à  une  pareille  cenfure ,  je  fu- 
plie  tres-humbicment  nos  Juges  Eccléfiaftiques 
de  qualifier  ces  deux  proportions  que  je  leur 
dénonce  ,  **  Se  que  mon  délateur  doit  reconnoî- 
tre  pour  tiennes ,  bon  gré  malgré  qu'il  en  ait. 
1.  Il  eft  permis  de  luprimer  la  raifon  pour  la- 
v»if"        des.  II.  Il  me  fait  dire  que  les  effets  de  la  naru-    quelle  un  nomme  nie  les  préfages ,  encore  que 
re  ne  font  point  deftinez  à  arracher  les  hommes   cette  raifon  foit  très  -propre  a  réfuter  le  délateur 
à  la  Religion  ,  au  lieu  que  j'ai  dit  que  Dieu  ne   qui  la  fuprime. 

fait  point  miraculcufcment  des  Comètes  ,  ou  II.  C'eft  une  impiété  que  d'ofer  nier  que  Dieu 
des  prodiges ,  pour  dénoncer  aux  Païens  qu'ils  fafle  ce  que  l'on  croir  indigne  de  lui. 
vont  être  accablez  de  maux.  III.  Il  me  fait  Si  l'on  apelloit  cela  une  crainte  mal  fondée , 
dite  ,  J£ue  dans  tout  ce  que  Dieu  a  difpenfe  d'été-  ou  une  fupcrftitioa  mal  entendue ,  ou  une  i^no- 
uemem  ,  il  n'a  eu  aucun  but  de  donner  témoignage  ranec  des  privilèges  infinis  de  Dieu,  on  pour- 
roit 


»  Chap.  CCXIX. 

t  Chap.CCXXXIV.il»  fin. 

X  Cell  le  meme  CCXXXIV. 

Tom.  m. 


\.  Chap.XCIlI.àlifin. 
S  CIut».  XCVII.  à  la  fin. 
**  .»  Y°)    te  demie:  chapitre  de  cette  Repoofc. 
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roir  avoir  raifort  -,  mais  à  moins  que  d'être  ftu- 
pide  ,  ou  aveugle  par  Ton  humeur  fatirique  , 
on  ne  tombera  jamais  dans  la  mamfcftc  con- 
tradi&ion  de  prétendre  que  cette  exceflive 
crainte  de  bleflcr  la  gloire  de  Dieu ,  (oit  un 
Arhéïlme. 

Page  197.  Se  198.  *  //  établit  que  tout  tfi  in- 
'  certain  dons  le  monde,  &  qu'on  nt  fe  dete.mttie  * 
croire  une  opinion  plût  il  qu'une  outre  ,  que  par  des 
marques  étrangères.  Et  cela  fans  faire  duimt  ex- 
ception même  des  chofes  de  U  Religion. 

Il  faut  remarquer  qu'en  cet  endroit  je  ne  fais 
que  raporter  ce  que  d'autres  difent  i  }c  raporte 
un  partage  de  Minucius  Félix  ,  Se  un  autre  de 
la  Logique  de  Port  -  Roïal.  Comme  il  n'étoit 
point  queftion  là  des  affaires  de  Religion ,  il  eût 
été  iuperflu  de  les  excepter ,  Se  petîonne  n'au- 
roit  cru  alors  qu'il  s'élèverait  au  bout  de  neuf 
ans  un  délateur  hérilîc  de  chicaneries.  Si  j'a- 
vois  commencé  à  excepter  quelque  chofe ,  il 
m'auroit  falu  donner  la  lifte  des  dcmonftrations 
de  Géomcrrie  qui  ne  font  pas  incertaines ,  Se 
des  principes  de  Méthaphyuque  qui  ne  le  font 
pas  non  plus  ,  &  des  aparences  des  fens  donc 
Pyrrhon  ne  doutoit  pas.  Tout  Le  fleur  judicieux 
le  ferait  moqué  de  cela ,  parce  que  la  chofe  eût 
été  très-mal  placée. 

Pag.f  jao.  Ou  neuve  (tue  fcandaleufe  prtfofi- 
tien  :  U  n'y  a  jamais  eu  de  malheur  moins  a 
craindre  que  l'Athcifme  ,  Se  par  conféquent 
Dieu  n'a  point  produit  de  miracles  pour  rem- 
pêcher.  Et  fan  faut  tfi  que  Us  hommes  faut  affee. 
poulet,  à  croire  un  Dieu  ,  premièrement  par  des 
f  rédiges  que  Us  hommes  s'imaginent  fauffemem  être 
devins.  1.  Par  la  politique  des  Magtfiran.  }.  Fat 
fortifiée  des  Prêtres.  Il  n'attribue  pas  la  difficulté 
d'être  Athée  ,  ni  4m  /intiment  de  la  temfciente , 
m  aux  merveilles  de  la  Providence  :  mais  unique' 
mtnt  à  la  fatife  du  peuple ,  a  l'artifice  des  Magi- 
strats ,  &  a  l<  ambition  des  Prêtres.  Jamais  Athée 
en  dit-il  davantage  f 

1.  Tanr  s'en  faut  que  cette  propoution  foit 
fcandalcufe ,  que  l'on  ne  fauroit  la  nier  fans  mé- 
riter une  réprimande  de  tous  nos  Théologiens  i 
car  il  ma  propoution  eft  fcandaleufe  ,  il  faut 
que  celle-ci  loir  édifiante. 

//  n'y  a  jamais  eu  de  malheur  plus  i  craindre  que 
tAthetfme  ,  &  par  conféquent  il  a  falu  que  Dieu 
ait  produit  des  miracles  pour  F  empêcher. 

Or  je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a  point  de  Propo- 
fant  de  quatre  mois  dans  les  Académies  Prote- 
ftantes ,  qui  ne  fâche  la  faune  té  de  cette  pro- 
pofition.  La  première  chofe  que  l'on  fait  dans 
tous  les  fyftêmcs  de  Théologie  ,  eft  d'établir 
que  Dieu  a  gravé  (on  idée  dans  l'efprit  Se  le 
cœur  de  tous  les  hommes ,  Se  qu'il  le  peint  fi 
vifiblemcnt  dans  les  enivres  de  la  création  >  Se 
dans  la  conduite  du  monde ,  que  la  notion  de 
Divinité  eft  une  des  plus  ineffaçables.  La  plu- 
part même  de  nos  Théologiens  foûtiennent 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'Athées  de  fpéculation  , 
mais  feulement  de  pratique.  En  un  mot ,  ma 
proportion  eft  infiniment  plus  glorieufe  à  Dieu , 
que  celle  de  mon  advet faire.  Je  prérends  qoe 
l'idée  de  Divinité  imprimée  dans  l'efprit  de 
l'homme  >  fe  conferve  par  le  feul  ordre  que 
Dieu  a  établi  dans  la  nature »  Se  mon  adverfaire 
prérend  que  cet  ordre  ne  fufiiroit  pas ,  Se  que 


*  Chap.C. 
t  Chap.  CV.  à  la  fin. 
t  •>  Ce  que  le  délateur  nomti™ , 
.  Je  dwfo,  qu"il  ne  fe  paue  guciet  de  moii  dan»  t 
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li  Dieu  n'en  fupléoit  l'infufEfance  par  des  coups 
extraordinaires  t  prelque  tous  les  mois,  l'Athcïf- 
mc  inonderait  facilement  le  genre  huraain.C'efV 
ma  première  Rcponfe.  Il  y  verra  qu'il  aurait  be- 
foin  de  retourner  fur  les  bancs  des  Académies. 

En  1.  lieu  ,  il  eft  très-faux  que  je  n'attribue 
pas  la  difficulté  d'être  Athée ,  ni  au  fentiment 
de  la  confcicncc ,  ni  aux  merveilles  de  la  Provi- 
dence i  car  dès-là  que  je  fupofc  que  l'on  tourne 
aifément  l'efprit  de  l'homme  du  côté  de  la  fu- 
perftition ,  ée  qu'il  n'eft  nullement  à  craindre 
qu'on  puifle  le  tourner  du  côté  de  1  Athcifme  » 
je  fupofc  de  toute  néceflitc  que  l'efprit  Se  le 
cœur  de  l'homme  font  tout  pénétrez  de  l'idée 
de  Divinité  ,  Se  que  cette  idée  les  remplit  de 
crainte  ,  Se  fe  conlcrvc  Se  fc  fortifie  à  la  vue  des 

{traductions  de  la  Nature  ,  Se  des  merveilles  de 
a  Providence.  N'cft-cc  point  fur  ce  fondement 
que  les  foupleftcs  des  Politiques ,  6e  les  fourbe- 
ries des  Prêtres ,  ont  dû  ncteiTaircmcnc  élever 
toutes  les  faufles  Religions. 

Dans  les  chapitres  107.  10S.  &  109.  il  établit  OyATait'- 
rvtteuum  que  let  Religions  ont  pris  uniquement  leur  Ul  °s'tc- 
faurce  de-i*  ;  De  la  politique  des  Magtfitats ,  de  ,I0N* 
f artifice  des  Prêtres  &  de  la  faptrftitton  des  peu- 
ples pour  les  prodiges.  Et  même  dans  la  X page  321. 
il  tourne  en  ridicule  ceux  qui  concluent  qu'il  y  4 
un  Dieu  ,  des  meufiret  &  météores  d'éclat  ,  des  fa- 
mines ,  mortalitee. ,  &c.  Il  dit  que  tout  cela  ar- 
rive néccflaircment  par  l'action  des  corps  les 
uns  fur  les  autres.  Mais  ,  vû  comme  le  mon- 
de va  ,  cela  fart  à  perfaader  aux  hommes  qu'il  y  4 
un  Dieu.  Ce ,  vû  comme  le  monde  va  ,  me  pa- 
rût contenir  un  fond  de  Met  t  mage  &  d'impiété  in- 
fini. Ceft-à-dtre ,  vû  comme  U  peuple  tfi  fat ,  com- 
me les  Politiques  faut  ru  fez. ,  &  les  gens  iEglifa 
fomks  &  trompeurs  peur  tmpefer  aux  fats ,  il  ne 
faut  pas  craindre  que  les  Soctétex.  demeurent  fans 
Dieu  &  fans  Religion.  Pas  un  mot  d'un  fentiment 
de  confcience  qui  force  les  hommes  à  crotre  un  Dieu  i 
pas  un  mot  de  ces  merveilles  du  monde  &  delà  Pro- 
vidence qui  préfenteient  aux  Paient  la  Divinité  d'une 
manière  fi  fenfihle. 

C'cft  ici  que  l'on  va  voir  un  tiflli  de  fraudes  RiroMii. 
Se  d'ignorances  fi  entaffecs  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  qu'on  aura  de  la  peine  à  en  croire  fes  pro- 
pres yeux. 

1.  Il  eft  faux  que  je  parle  des  Religions  fans  Pmvei  d* 
en  excepter  la  véritable.  Je  prie  ici  mon  Lcc-  f 
tcur  de  fe  fouvenir  que  dans  les  pages  que  le  f™,  Ft^l'j. 
délateur  a  citées  ,  je  réponds  à  une  objection 
dont  il  eft  nécelfaire  de  favoir  l'état.  Ma  preu- 
ve Théclogiquc  contre  les  préfages  des  Comè- 
tes ,  que  Dieu  ne  fait  point  de  miracles  pour 
fomenter  l'Idolâtrie ,  &  qu'àvaht  ia  nam- 
samci  du  Christianisme  les  Comètes  n'é- 
toient  propres  qu'à  la  fomenter  par  toute  la 
terre ,  excepté  dans  tn  %  pitit  coin  de  ia 
Judï'e.  On  m'objecîc  qu'à  la  vérité  elles  fo- 
mentoient  l'Idolâtrie ,  mais  qu'en  même  rems 
elles  empêchoient  l'introduction  de  l'Athéïf- 
me ,  Se  qu'il  cûr  été  à  craindre  que  lî  les  Idolâ- 
tres n'avoient  point  vû  de  prodiges  de  tems  en 
rems ,  ils  ne  fuflent  devenus  Athées.  Je  réponds 
qu'il  ne  le  faloit  pas  craindre ,  Se  j'en  donne  en- 
tre autres  raifons ,  le  penchant  naturel  des  peu- 
ples à  la  fuperftition  ,  l'adrcflc  des  Politiques  , 
les  ftraragemes  des  Prêtres ,  Se  la  malice  du 

Dia- 

>•  Tlnee  lani  qu'il  en  «lire  quelqu'un. 
1  Chap.CVlI. 
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Diable.  Il  eft  vifible  que  la  véritable  Religion , 
qui  croit  en  ce  tcms-la  celle  des  Juifs ,  demeu- 
re toujours  exceptée  de  cette  règle  ,  Se  qu'il  s'a- 
git uniquement  de  l'Idolâtrie  Païenne.  Il  n'eft 
pas  moins  vifiblc  par  la  page  *  i<.  j.  de  mes  Co- 
mètes, qu'aujourd'hui  l'Eglile  Chrétienne  de- 
meure dans  une  femblable  exception.  Il  n'eft 
donc  plus  queftion  que  de  favoir  fi  les  faurtes 
Religions  (ont  l'ouvrage  des  Politiques  ,  des 
Prêtres  &  des  Démons  ,  ou  fi  elles  font  l'ou- 
vrage de  Dieu.  Non-feulement  je  foùticns  le 
premier  parti ,  mais  je  prétens  qu'on  ne  peut 
fans  impiété  foûtenir  l'autre.  Attribuerait  -  oit 
à  Dieu  la  Religion  que  Numa  Pompilius  éta- 
blit à  Rome  î  Les  homicides  des  Carthaginois 
en  l'honneur  de  Saturne  ,  les  parricides  desha- 
bitans  de  la  Paleftinc  en  l'honneur  de  Moloch , 
feraient  donc  l'ouvrage  de  Dieu  ■  Qui  n'aurait 
horreur  de  le  penfer  ;  En  tout  cas  j'ai  pour 
moi  l'opinion  d'une  infinité  de  Docteurs  Chré- 
tiens de  tous  les  ficelés  ,  &  de  toutes  les  Com- 
munions. Ils  s'accordent  tous  à  imputer  au  Dé- 
mon non -feu  le  ment  l'Idolâtrie  Païenne  ,  mais 
aufli  les  hérefics.  L'ennemi  t  qui  dans  la  para- 
bole du  femeur ,  vient  de  nuit  femer  de  (a  zi- 
zanie >  n'eft  autre ,  fi  on  les  en  croit ,  que  le  Dé- 
mon ;  c'eft  lui  qui  a  poufle  les  Arius  ,  les  Ncf- 
torius ,  les  Pelages ,  &c.  N'cft-cc  pas  lui ,  félon 
notre  Coufcllion  de  toi ,  qui  a  produit  les  voeux 
monaftiques,  les  jeunes ,  les  pèlerinages  &  les 
autres  dogmes  pour  lcfqucls  nos  percs  font  for- 
tis  de  la  Communion  de  Rome  ?  Je  pourrai  ci- 
ter cent  Se  cent  Auteurs  là-dcllus ,  &  nommé- 
ment mon  délateur  dans  la  nouvelle  édition  de 
mes  Comètes.  N'eft-il  pas  bien  étrange  qu'un 
Philofophe  foit  aceufé  d'impiété  par  un  Minif- 
tre  ,  pour  avoir  dit  que  la  Religion  Païenne  n'é- 
toit  point  l'ouvrage  de  Dieu,  mais  celui  des  hom- 
mes &  des  Diables  ? 

1.  Il  n'eft  pas  vrai  que  dans  la  page  tu.  je 
tourne  en  ridicule  ceux  qui  concluent  qu'il  y  a 
un  Dieu ,  des  monftrcs ,  Se  des  météores  d'éclat, 
des  famines ,  des  mortalité* ,  Sec. 

j.  Il  n'eft  point  vrai  que  ces  paroles  »  vi 
i*mmt  le  nunie  va ,  foient  des  paroles  de  liber- 
tinage ;  &  il  faut  n'avoir  rien  lu  avec  jugement, 
pour  douter  que  hors  de  la  vraie  Religion  que 
|'ai  exceptée  d'abord,  la  forife  des  peuples ,  la 
rufe  des  Politiques,  &  lafoutbetic  des  Prêtres, 
ne  paroirtent  jamais  mieux  que  dans  les  choies 
qui  concernent  la  Religion.  Je  défie  mon  déla- 
teur avec  toute  fa  témérité  d'ofer'  fc  rendre  l'A- 
pologiftc  du  genre  humain  fur  ce  fujet-lâ.  Il  au- 
rait bcfom  de  repafler  fon  Compcnd  de  Théo- 
logie ,  car  il  femble  avoir  oublié  que  quand 
Dieu  ne  retire  point  les  gens  des  abîmes  de  leur 
corruption  naturelle  ,  par  la  grâce  vicrorieufe 
de  fon  St.  Efprir,  ils  font  néceflaircmenr  la  proie 
du  Diable ,  5c  le  joiiet  de  mille  partions  bafles , 
criminelles  Se  ridicules.  Telles  doivent  être ,  fé- 
lon notre  Théologien  ,  tous  ceux  qui  ne  font 
pas  dans  la  vraie  Religion.  Plufieurs  couplets  de 
nos  Pfcaumcs ,  &  cent  partages  des  Prophètes 
font  infultc  a  la  betife  des  Gentils. 

4.  Il  n'eft  pas  vrai  que  je  ne  dife  pas  un  mot 
d'un  fentiment  de  confciencc  qui  force  les  hom- 
mes à  croire  un  Dieu  ;  car  je  dis  exprclfémcnt 
dans  la  même  page  ,  t  que  le  délateur  a  citée  , 
que  par  tout  ou  fon  croit  une  Religion  ,  on  regarde 

*  Ch»p.  IX. 
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les  tempêtes ,  les  mortalitez  ,  les  famines ,  &c. 
comme  des  effets  particuliers  de  la  Providence  divi- 
ne ,  qui  demandent  un  renfort  de  culte  &  de  d'tvo- 
ttan.  Si  notre  homme  entend  ce  que  c'eft  que 
la  confciencc ,  n'en  voit-il  point  là  un  a&c  1  Ju- 
gct  que  l'on  a  offenfé  Dieu ,  &  qu'il  faut  lapai» 
1er  par  un  renfort  de  dévotion  ,  n'cft-cc  pas  un 
acte  de  confeience  ?  Puis  donc  que  je  reconnois 
que  les  Idolâtres  fe  raprochoient  de  leurs  Dieux 
par  ces  fortes  d'actes ,  je  dis  &  je  déclare  for- 
mellement que  la  confeience  intervenoit  dans 
leur  Religion.  Un  peu  plus  bas  je  m'exprime 
en  cette  manière  :  Sans  fe  départir  des  loix  géné- 
rales de  la  nature  .  Dieu  a  pu  murer  dans  le  pro- 
grès &  dans  f enchaînement  des  caufes  fécondes  af- 
fex.  de  phénomènes  extraordinaires  pour  fe  faire  re- 
douter. N'cft-cc  pas  reconnoître  la  confciencc 
dans  les  Païens  r  N'eft  ce  pas  par  la  confcien- 
cc qu'ils  redoutoient  leurs  Divinitcz  ?  II  n'eft. 
pas  vrai  que  je  ne  dife  pas  un  mot  de  ces  mery cil- 
les du  monde  &  de  la  Providence  ,  qui  préfenttitnt 
aux  Paient  la  Divinité  d'une  manière  ft  fenfibte  ; 
car  ne  voit-on  pas  manifeftement  dans  les  paro- 
les que  j'aicircesde  la  page  ntf.  que  j'attribue 
à  la  difpcnfation  de  la  Providence  l'effet  que  les 
phénomènes  peu  communs  produiraient  lur  les 
efpritspar  raport  à  la  Religion  )Y  a-t-il  donc  au- 
tre choie  que  des  calomnies  dans  la  cenfure  que 
je  réfute  i 

Page  4.  j}7.  On  lit  le  dangereux  paradoxe  que 
l'Athcïfme  n'eft  pas  un  plus  grand  mal  que  i'I- 
dolatrie.  Impiété  qui  porte  les  hommes  à  négliger 
les  Athée  1 ,  &  à  n'avoir  pas  plus  d'horreur  pour  tux 
que  pour  les  Idolâtres.  Comme  on  ne  punit  pat  les 
Idolâtres  de  mort ,  anjfi  ne  fonds a-t-il pas  punir  les 
Athées  de  mort. 

1.  Ce  paradoxe  eft  incomparablement  moins 
dangereux  ,  que  de  dire  que  l'Idolâtrie  Païenne 
eft  un  moindre  mal  que  le  dogme  d'Epicure  :  car 
l'homme  étant  naturellement  f'upcrftiticux  ,  il 
n'eft  point  i  craindre  qu'il  tombe  dans  l'Athcif- 
me  ,  mais  il  eft  toujours  dans  un  pasgliffant  vers 
le  culte  des  Idoles.  1.  Scion  les  belles  réflexions 
du  délateur  ,  la  doctrine  contraire  i  la  mienne 
eft  une  impiété  qui  porte  les  hommes  à  négli- 
ger ceux  qui  adorent  non-feulement  le  bois  & 
la  piètre  ,  mais  aufli  des  Divinitcz  toutes  cou- 
vertes de  crimes  aufquclles  ils  facrifient  leurs 
propres  enfans. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  mon  paradoxe, 
fAthéifme  ritft  pat  un  plut  grand  mal  que  I  Ido- 
lâtrie ,  eft  infidèlement  raporté ,  encore  qu'on 
trouve  ces  mêmes  paroles  dans  la  page  que  le 
délateur  a  citée.  Il  faut  favoir  qu'ar>rès  qu'un 
Auteur  a  polc  l'état  de  la  queftion  ,  Se  déclaré 
les  reftrictions  qu'il  donne  à  fes  termes ,  il  né- 
glige enfuite  de  répéter  à  chaque  page  ces  ref- 
trictions j  mais  il  faut  néanmoins  qu'elles  foient 
toujours  fous  •  entendues ,  Se  un  faifeur  d'Ex- 
traits qui  les  fuprime  eft  coupable  ou  de  mauvai- 
fe  foi ,  ou  d'ignorance.  Mon  paradoxe  doit  être 
entendu  dans  un  fens  de  reftriction  tant  du  côté 
du  fujet ,  que  du  côté  de  l'attribut  -,  le  fujet,  fa- 
voir 1  Athcifme  ,  a  été  borné  dans  la  page  547.  $ 
à  une  forte  d'Athées.  C'eft  ce  qui  paroît  par  ces 
paroles  :  »  Je  vous  avertis  une  fois  pour  tou- 
•>  tes ,  Moniteur  ,  que  je  parle  de  ces  Athées 
»  qui  ignorent  l'cxiftcncc  de  Dieu ,  non  pas 
»  pour  avoir  étouffé  malicicufcincnt  la  connoif- 
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»  tance  qu'ils  en  ont  eue  >  afin  de  s'abandon- 
»  ner  i  toute  forte  de  crime»  fans  nul  remors , 
»  mail  parce  qu'ils  n'ont  jamais  ouï  dire  qu'on 
»  doive  reconnoître  un  Dieu.  "  L'attribut,  favoit 
l'Idolâtrie ,  eft  borné  aux  abominables  cultes  des 
Païens.  Cela  fc  prouve  pat  deux  raifons.  t. 
Tout  le  Livre  eft  écrit  fous  la  fiction  d'un  Ca- 
tholique Romain  ,  Ce  deforte  que  le  mot  idolâ- 
trie le  doir  entendre  félon  le  ltylc  de  la  Com- 
munion de  Rome.  Or  félon  ce  ftyle  ,  il  n'y  a 

fioint  d'autres  Idolâtres  que  ceux  qui  adorent 
es  faux  Dieux.  1.  11  eft  évident  que  je  ne  par- 
le que  de  l'Idolâtrie  ,  dont  j'avois  parlé  dans  ma 
pteuve  Theologique  contre  les  préfages  des  Co- 
mètes. Or  il  eft  manifefte  que  dans  cette  preu- 
ve il  ne  s'agit  que  du  Paganifme,  qui  couvrait 
toute  la  terre  hormis  la  Judée,  avant  que  les  Apô- 
tres annonçaflent  Jesps  -  Christ.  U  eft  donc 
vifîble  que  l'objection  contre  ma  preuve  fe  ra- 
potte  au  même  Paganifme  ,  Ce  que  la  réponfe 
a  certe  objection  le  rapporte  au  même  objet. 
Ainlî  pour  extraire  fidèlement ,  il  falloir  repré- 
fenter  ma  doctrine  en  cette  manière.  Il  prouve 
que  l'Idolâtrie  des  anciens  Païens  n'eft  pas  un 
mal  plus  affreux  que  l'ignorance  de  Dieu ,  dans 
laquelle  on  tomberait  ou  par  ftupidité ,  ou  par 
défaut  d'attention,  fans  une  malice  préméditée, 
fondée  fur  le  deftein  de  ne  fentir  nul  remors ,  en 
«'adonnant  a  toute  forte  de  crimes.  L'état  de  la 
qucltion  ainfi  pofé  ,  je  foûtiens  que  mon  fenti- 
menr  eft  très-véritable  :  car  s'il  eft  vrai , 

I.  Que  l'on  offenfc  beaucoup  plus  celui  que 
l'on  nomme  fripon ,  kélérat ,  infâme  ,  que  ce- 
lui auquel  on  ne  fonge  pas ,  ou  de  qui  on  ne  dit 
ni  bien  ni  mal.  , 

H.  Qu'il  n'y  a  point  d'honnête  femme  qui  ne 
prît  pour  une  plus  mortelle  injure  que  des  mé- 
difans  la  décriaftent  comme  une  infâme  ptofti- 
ruée  ,  que  s'ils  la  faifoient  paflet  pour  morte. 

III.  Qu'il  n'y  a  point  de  mari  jaloux  qui  n'ai- 
me mieux  que  fa  femme  falTc  vœu  de  continen- 
ce ,  ou  en  général  qu'elle  ne  veuille  plus  ouïr 
parler  de  commerce  avec  un  homme ,  que  fi  elle 
le  proftiruoit  à  tout  venant. 

IV.  Qu'un  Roi  chafic  de  fon  Thrône  s'eftime 
plus  offenfé  ,  lorfque  fes  Sujets  rebelles  font  en- 
fuite  très-fidélcs  à  un  autt e  Roi ,  que  s'ils  n'en 
mettoient  ancun  a  fa  place. 

V.  Qu'un  Roi  qui  a  une  forte  guerre  fur  les 
bras ,  eft  plus  irrite  contre  ceux  qui  embrafTent 
avec  chaleur  le  parti  de  fes  ennemis ,  que  contre 
ceux  qui  fe  tiennent  neutres. 

Si ,  dis-je  ,  ces  cinq  propofîtions  font  vraies, 
il  faut  de  toute  nécelïité  que  l'oftènfc  que  les 
Païens  faifoient  i  Dieu ,  foie  plus  atroce  que 
celle  que  lui  font  les  Athées  dont  je  parle ,  s'il 
y  en  a.  Ils  ne  fongent  point  à  Dieu  ,  ils  n'en 
difent  ni  bien  ni  mal.  C'cft  un  grand  crime , 
je  l'avoue  ;  mais  s'ils  arttibuoient  à  Dieu  tous 
les  crimes  les  plus  infimes ,  comme  les  Païens 
les  attribuoient  a  leur  Jupiter  Ce  a  leur  Vénus  ; 
fi  après  l'avoir  chafic  de  fon  ihrône  ils  lui  fub- 
ftituoient  une  infinité  de  faux  Dieux  ,  leur  of- 
fenfé ne  feroit-clle  pas  un  péché  beaucoup  plus 
grand  ?  Ou  toutes  les  idées  que  nous  avons  des 
divers  dégrez  de  péché ,  Ce  fous  Icfquelles  Dieu 
s'eft  révélé  à  l'homme  font  fauftes ,  ou  mon 
fentiment  eft  véritable.  La  perfection  qui  eft 
la  plus  chère  à  Dieu  eft  la  fainteté ,  il  eft  le  Rot 
des  Rois ,  Ce  le  Seigneur  des  Seigneurs  ;  il  eft 


jaloux  de  fa  gloire  ;  par  confisquent  le  crime 
qui  l'oftènfc  le  plus  fenublement  eft  de  le  fai- 
re méchant ,  &  de  le  dégrader  de  fon  trône ,  de 
ne  lui  rendre  aucun  culte  ,  Ce  d'en  rendre  à  une 
infinité  d'autres  êtres  ;  en  un  mot  de  fe  décla- 
rer pour  le  Démon  dans  la  guerre  qu'il  fait  i 
Dieu.  L'Ecriture  nous  aprend  que  c'cft  au  Dia- 
ble que  fc  terminoit  l'honneur  rendu  aux  Ido- 
les. 

J'ai  mis  mon  prétendu  paradoxe  dans  une  fi 

Î;rande  évidence  ,  que  je  defic  mon  délateur  de 
c  réfuter  pied- à-pied.  Que  fera-cc  ,  lorsqu'on 
le  verra  dans  la  troiltéme  édition  éclaira  Ce  for- 
tifié tout  de  nouveau  ? 

Je  voudrais  bien  qu'il  m'aprît  ce  qu'il  veut 
dire  ,  quand  il  avance ,  qu'«*  ne  punit  f*s  Ut 
Jdelitret  de  mrt.  A-t-il  oublié  qu'il  n'y  avoit 
point  de  gens  qui ,  félon  les  loix  de  Moite ,  fuf- 
icnt  plus  punilfables  que  les  Idolâtres  i  Croit- 
il  que  Server  Ce  Gentihs  auraient  dogmatifé  im- 
punément qu'il  faloir  rétablir  l'ancien  Paganif- 
me  ?  Oferotr-on  bien  prêcher  à  Rome  ,  en  Efpa- 
gne  ,  en  Suifle ,  en  Suéde  ,  qu'il  faut  adorer  non 
pas  Jésus  Christ  ,  mais  Jupiter  Ce  fa  femme 
Junon  ,  Minerve  ,  Mars  ,  Ce  la  très-impudique 
femme  de  Vulcain  î-On  ferait  pendre  pour  le 
moins  de  fcmblablcs  Prédicateurs.  Servct  fut 
brûlé  pour  avoir  dogmatifé  contre  les  myfte- 
res  de  l'Evangile  j  mais  s'il  avoit  foïitcnu  le  Pa- 
ganifme ,  Ce  qu'il  y  eût  eu  des  fuplices  plus  af- 
freux que  celui  du  feu ,  on  l'y  auroit  condamné 
fans  doute. 

Pag.  *  j 7 1 .  //  loue  &  ddmet  ce  AttmtJihlt prix-  S'xiimi 
ripe ,  que  fut  item  intetteun  dum  U  future,  il  °*"c- 
n'y  a  rien  de  mieux  que  de  s'en  tenir  a  la  foi  de  Tl°"- 
fes  ancêtres ,  ôc  de  profefTer  les  Religions  que 
la  Tradition  nous  a  enfeignées  ,  ftian  quet  let 
Jdelitret  eut  tien  f*tt  de  ttjetter  l'ErMgtie,  &  Ut 
Pjtpifiet  U  Rtfermdtïen. 

Pour  cette  fois  je  n'ai  garde  de  me  plaindre  RtroMtt- 
de  fa  mauvaife  foi.  Il  n'eft  coupable  que  de 
peu  de  difeernement  ,  Ce  de  peu  de  pénétra- 
tion. Pour  un  homme  qui  fc  pique  tant  d'ef- 
prit ,  il  faut  avouct  qu'il  n'en  a  eu  guéres  en 
cette  rencontre.  Il  n'a  pas  difeeme  que  je  me 
moque  du  principe  des  Catholiques  Romains. 
Par  quelle  diftraâion  a-t-il  pu  perdre  de  vue 
l'un  des  defTeins  de  mon  Ouvrage ,  qui  eft  de  ré- 
futer la  maxime  ,  g/iune  entier  ne  peut  pdt  être 
de  teui  Ut  pÀit  &  de  ttut  Ut  fit  de  i  ?  Un  hom- 
me qui  force  ce  retranchement ,  Ce  qui  raportc 
enfuitc  que  les  Païens  avoient  opofe  la  Tradi- 
tion aux  premiers  Chrétiens  ,  Ce  que  ceux  -  ci 
1  opofenr  aux  Proteftans  ,  n'a-t-il  pas  deftein  de 
railler  l'Eelife  Romaine  ,  Ce  de  lui  faire  honte 
de  fa  conformité  avec  les  anciens  Idolâtres  > 
J'ai  reçu  cent  complimens  de  nos  plus  zelez  Ré- 
fugiez pour  ces  manières  qu'ils  nommoient  adroi- 
tes ,  de  tourner  en  ridicule  le  Papifme. 

D*nt  Ut  (bëp.  ira.  &  iji.  ftgfi  t  178.  SffTtiMs 
cVc.  il  trente  trie  fcaniU/e  ,  Que  la  connoif-  ^",c- 
fance  de  Dieu  ne  fert  de  rien  pour  retenir  les  T1°** 
hommes  dans  leur  devoir ,  &  brider  les  pal- 
lions. 

Quoiqu'on  ait  réfuté  d'une  manière  terraf-  RcroNtx. 
fante  cette  objection  ,  il  y  t  a  près  de  deux  ans, 
je  ne  laifferai  pas  de  la  réfuter  ici. 

Je  dis  donc  que  jamais  fauftaire  n'a  fait  un  Avtmgl*- 
tour  de  fon  métier  aufli  étrange  que  celui  de 
mon  dénonciateur  :  car  il  ne  faut  que  jetter  la 
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tu?  fur  U  page  *  j8a.  des  Comeces ,  pour  voir  même.  Il  U  hait  lorfqu'elle  n'eft  pas  conforme 
qu'on  réprefente  ma  doctrine  toute  mucilée  de  à  les  préjuger.  Eft-cc  là  le  cara&ere  d'un  hon- 
parties  les  plut  nobles.  Voici  ce  que  j'ai  dit. 


£l^and  on  n'efi  pas  véritablement  converti  à  Dieu , 
&  qu'on  n'a  pas  le  caur  fanhifié  par  U grâce  du 


préjuger. 

ncte  homme  t  Qu'il  fâche  que  jamais  un  hon- 
nête homme  ne  fc  fcandalife  d'une  opinion  véri- 
table ,  quand  même  cette  opinion  auroir  toù- 


Soint  Efprit ,  la  connoiffance  d'un  Dieu  &  d'une  jours  pafic  pour  un  monlîrc.  Il  cft  ravi  qu'enfin 
Providence  tfi  une  trop  f otite  barrière  peur  retenir  letems  lui  faire  juftice.  Le  délateur  fongeoit-il 
tes  paffions  de  tbommt  ,  &  dinfi  tilts  s'écbapent  bien  a  ce  qu'il  difoit ,  en  réfutant  ma  propo- 
*M]fi  ticentieufement que  Ut  s  ftroitnt  fuit  tettt  con-  fition  i  Prcccnd-t-il  que  leMagiftrac  ne  doit  nu- 
tuiffance  -  là  .....  CeU  fuit  voir  le  peu  de  "ir  les  fèctateurs  du  inenfonge ,  qu'à  caufe  de 
fondement  qu'il  j  a  a  dire  que  la  connoiffance  va-  leur  mauvaife  vicî  Setvet  Se  Gentilis  n'ont-ils 
giét  &  tenfufe  tune  Providence  tfi  fert  utile  pour    P"  été  mis  à  mort  uniquement  à  caufe  de  leurs 

égeiblir  la  corruption  de  fbemme  Il  f  dogmes  î  Que  voici  un  homme  bien  d'accord 

n'jr  4  que  ta  véritable  Religion,  qui  outre  tttte  avec  lui-même!  U  a  écrit  &* prêché  cent  fois 
utilité,  aporte  celle  de  convertir  ïbtmrne  à  Dieu,  que  les  Magiftrats doivent  pcrlécuter les  Héré- 
de  le  faire  tombant  contre  fet  pajfuns ,  &  de  le  tiques,  &  ici  il  reconnoît  que  (îles  Arhées  croient 
rendre  vertueux.  Encore  n'y  réiïjfit-elle-  pas  à  ré-  réglez  dans  leurs  moeurs ,  le  Magiftrat  ne  pour- 
ri de  ceux  qui  laproftfftnt.  Quel  aveuglement  roit  pas  les  faite  mourir.  Franchement  il  ne  fait 
n'eft-ce  pas  que  de  trouver  11  un  grand  fean-  à  quoi  il  penfe.  Pour  ce  qui  cft  de  cette  opi- 
dale  t  Mais  quelle  audace  ,  quelle  injufticc  nion générale  dont  il  parle,  il  me  fera  plailîr  de. 
n'eft-ce  pas  que  de  me  faire  dire  en  général  de  me  dire  fi  elle  eft  apuïec  fur  quelque  rexte  formel 
la  connoilTànce  de  Dieu ,  ce  que  je  n'ai  dit  que  de  l'Ecriture ,  ou  fi  l'Eglifc  Réformée  en  a  fait 
de  ces  connoiflances  vagues  Se  conJûfes  que  les  un  point  de  foi  ;  car  (ans  cela  c'eft  fc  moquer 
faïuTes  Religions  communiquent  ?  N'ai  -  je  pas  du  Public  que  d'aceufer  un  Philofophc  Prote- 
excepté  la  connoilTànce  que  le  St.  Efprit  commu-  ftant  d'Atheïfme  ,  fous  prétexte  qu'il  réfute  des 
nique  aux  régénérez  »  Où  fera  le  Lecteur  afiez  opinions  populaires. 

aveugle  pour  ne  pas  voir  la  destitution  de  ju-  Page  4. 4x9.  ilpoft  ce  principe  :  Que  les  hommes 
gement  où  un  Miniftre  doit  être  ,  lotfqu'il  ofe  peuvent  être  tout  enfemble  fort  déréglez  dans 
s'élever  contre  la  page  j8i.  du  Livre  des  Co-  leurs  mœurs,  &  fort  perfuadez  de  la  vérité  d'une 
metes ,  où  l'on  voit  Ta  doctrine  de  la  grâce  fe-  Religion ,  Se  même  de  la  vérité  de  la  Religion 
Ion  les  idées  les  plus  rigides  de  Saint  Auguftin  Chrétienne.  Opinion  fcandaJeuft ,  qui  ruine  tout  ce 
Se  de  Calvin  î  Cette  cenfure  n'eft-elle  pas  bien  q*t  dit  U  Théologie  ,  que  la  vraye  foi  produit  re- 
placée dans  les  écrits  d'un  homme  qui  a  tant  crié  jtnrs  la  fandification. 

contre  ce  qu'il  apelle  le  Pajonifme  >  Et  fi  ma      Je  reponds  deux  chofes.  1.  Qu'on  ne  peut  que 

doctrine  cft  faufle,  ne  s'enfuit-il  pas  manifefte-  fe  rendre  ridicule  en  tour  teins,  Se  fur -tout 

ment  que  ces  deux  ptopofitions  d'un  Pélagia-  dans  un  ficelé  comme  le  nôtre ,  quand  on  s'o- 

nifme  outré  font  vraies?  pofe  lia  notoriété  publique.  Il  ne  faut  que  jerter 

Lors  mime  que  l on  n'tfi  pas  véritablement  conver-  les  yeux  fur  l'état  préfenr  de  l'Europe,  Se  fur 

ti  4  Dieu ,  &  qu'on  n'a  pat  le  caur  fdn&spé  par  U  celui  où  elle  a  été  de  tems  immémorial ,  pour 

grdte  du  St.  Efprit ,  td  connoiffance  d'un  Ditu  &  être  entièrement  convaincu  qu'une  infinité  de 

d'une  Providence  eft  une  affez.  forte  bdrriert pour rt-  gens  de  mauvaife  vie  depuis  plufieurs  ficelés, 

tenir  lei  paffions  de  f  homme ,  &  pour  mortifier  U  ont  été  d'ailleurs  perfuadez  de  l'Evangile ,  iuf- 


we  Omc* 
no». 


(oncupifeenct. 

Let  fuuffts  Religions  convertirent  Chemine  à  Dieu, 
le  font  combatte  contre  fet  palpent,  &  le  rendent 


Pdge  191.  X&  fuivdntes,  il  pofe  ce  mccbdnt  prin- 
cipe ;  Que  l'Athéïfme  ne  conduit  pas  néceflaire- 
ment  à  la  corruption  des  mecurs  -,  &  le  prouve 
ddns  tous  Itt  articles  fu'nans  dvtc  un  très -grand 
fcdnddle  :  car  fi  cela  tfi ,  les  Mdgiftrdts  n'ont  fis 
rdifon  de  chafftr  Itt  Athée  t  &  de  les  fdire  mourir. 
La  créance  d'un  Dieu,  des  peines  &  des  rétompen- 
fes  dprès  cette  vit ,  font  regardées  pur  tout  comme 
un  frein  qui  empêche  le  débordement ,  lequel  feroit 
périr  tes  Sociéttx.. 

Il  a  raifon  de  dire  que  je  prouve  ce  princi- 


qu'i  ôtre  capables  de  s'emporter  avec  fureur 
contre  les  Juifs  ,  les  Turcs ,  Se  les  Hérétiques, 
a.  Mon  opinion  ne  peut  donc  paroîrre  feanda- 
leufc  qu'i  des  ignorans  entêtez  qui  n'ont  rien 
lû ,  &  qui  ne  conliderent  rien  avec  réflexion. 
Au  refte  ,  elle  laific  en  fon  entier  notre  fyfteme 
fur  l'efficace  de  la  vraie  foi  ,  par  raport  a  la 
fanctification.  N'ai-je  pas  expreflement  excepté 
ceux  qui  font  conduits  par  les  lumières  du  St.  pmtdrrE. 
Efprit  î  N'ai-je  pas  déclaré  que  ces  lumières  al-  ghjt  frr 
loienr  jufques  1  la  converfion  du  eccur ,  &  qu  el-  r>§f«  *> 
les  domtoicnt  la  concupifcence  ?  Nos  enfms  tavrt"f"' 
aprenent  par  cœur  dans  des  Catéchifmes  fort 
connus  qu'il  y  a  quatre  fortes  de  foi  ;  la  foi  hi- 
ftoriqne ,  la  foi  de 


Vofùshn 
4i  l'Antinr 
m  détruit 
fiml  I,  ff- 


h  toi  des  miracles  ,  la  foi  â  rems ,  Se 

pe  ;  car  j'en  aporte  des  raiforts  démonftrativcs.  la  foi  juftifianre.  La  foi  hiftorique  route  feule 

Parmi  les  Philofophes  une  caufe  néceflairc  cft  eft  fi  peu  propre  1  produire  la  justification ,  que 

toujours  fuivie  de  fon  effet  :  puis  donc  que  j'ai  nos  fyltêmes  reconnoiffent  que  le  Diable  eft 

qu'il  v  a  eu  des  Athées  pourvû  amplement  de  cette  foi ,  par  raport  d 

ie  ,  il  eft  inconteftable  tous  les  myftcrcs  de  l'Evangile, 
une  caufe  néceflaire  du       Page  î  491.  //  dit ,  Qu'une  focietc  d'Athées  Dixnai 

déréglcmenr  des  mœurs.  Voïcz  les  autres  preu-  à  l'égard  des  mœurs  Se  des  actions  civiles,  fc-  ^'J"" 


toujours 

montré  par  ltliftoire 
allez  réglez  dans  leur  vie  ,  il  eft  inconteftable 
que  l'Athéïfme  n'eft  pas  une  caufe  néceflaire  du 


Se»  impru-  ves  que  j'ai  données.  J'admire  l'imprudence  de  roit  toute  femblable  à  une  focicté  de  Païens. 

otettee.        ngjfç  homme  ;  i  quoi  fonge-t-il  de  nous  faire  Propofition  faujfe  &  fcdndaleufe  qui  tend  a  dtmi- 

une  peinture  fi  défavantageufe  de  fon  cœur  ?  nuer  l'dverfion  pour  l'Athéïfme ,  &  a  ruiner  et 

Il  voit  avec  un  grand  fcandalt  qu'on  lui  prouve  principe  tenu  par  tous  les  hommes ,  que  pour  U  Se- 

vét  ité.  U  n'aime  donc  pas  la  vérité  en  elle-  citté  il  fdut  néceffmement  avoir  une  Religion, 


*  Chap.  CXXXI. 
t  lbid. 

%  Chap.  CXXXIII. 
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afin  de  tenir  Us  hommes  en  bride.  sonnes  qui  si  conduisent  far  l  fi 

fciroNti.      Jc  n'affirme  rien  là-dcflus  ,  je  propofe  feule-  véritable  esprit  de  la  Religion 

Y"         ment  une  conjecture  qui  n'étant  contraire  ni  à  Chrétienne,  &  que  Dteu  préfene  de  la 

Rrl'i  'i/nT*  *a  ^«l*"011  »      >  norre  Confeflîon  de  foi ,  contagion  la  plus  untver follement  répandue.  Avoir 

"J  ''  "     doit  obtenir  palTeport  ;  faut'  à  chaque  Lecteur  à  ofé  citer  cette  page  dans  le  même  tems  qu'on 

ci»  faire  le  cas  qu'il  voudra.  Remarquez  bien  m'aceufe  de  décrier  toutes  les  vertus  Cbre- 

que  ma  partie  ne  m'opofe  ni  l'Ecriture  ,  ni  la  tiennes  >  ctmme  s'il  n'y  avoit  point  de  mit  Chre- 

Confcflïon  de  foi  de  nos  Eglifcs  -,  il  ne  me  parle   tiens  ,  n'eft-cc  pas  avoir  renoncé  à  Il 

que  d'un  principe  tenu  par  tous  les  hommes.  Ce  n'eft  point  vrai  que  j'aie  traité  le  chapitre  de  la 
font  de  grands  mots ,  Se  des  termes  vagues  qui  chafteté  des  femmes  d'une  manière  impure  6c 
n'ont  jamais  empêché  un  Philofophc  d'exami-  fcandaleufe  ;  j'en  fais  Juges  tous  mes  Lcâeur  s  ; 
ner  fi  une  opinion  ed  bien  fondée  :  Se  bien  nous  il  n'eft  point  vrai  que  je  prétende  que  les  femme i 
en  prend  que  de  tels  grands  mots  n'aient  pas  rte  font  point  chaftes  p*r  vertu  &  par  Religion  :  ne 
arrête  les  difcullîbns  philofophiqucs  ,  car  nous  font-elles  pas  comprifes  dans  ce  bon  nombre  de 
ferions  encore  dans  des  préjugez  Se  dans  des  cr-  perfonnes  qui  fe  conduifent  par  le  véritable  efprit  de 
reurs  pitoïables.  Je  ne  prétens  point  nier  que  la  la  Religion  Chrétienne ,  lequel  bon  nombre  j'ai 
Religion  ne  foit  un  bon  frein  ;  je  prétens  feu-  excepté  de  la  régie  générale  î  Ainfi  ce  que  j'ai  dit 
lement  qu'elle  n'eft  pas  l'unique  bafe  des  focié-  ne  regarde  point  les  femmes  prédeftinecs  &  ré- 
tez.  Il  y  a  des  Politiques  qui  difent  que  l'amitié  générées  -,  cela  ne  regarde  que  les  femmes  com- 
porta les  hommes  au  commencement  à  former  prîtes  dans  le  décret  de  la  réprobation  abfoluc , 
des  Républiques  ,  d'antres  dtlcnt  que  ce  fut  qui  félon  la  Théologie  du  Sy  node  de  Dordtecht, 
la  crainre.  Peut  -  être  fur  -  ce  en  partie  la  font  incapables  de  rien  faire  pour  l'amour  de 
crainte ,  Se  en  pattie  l'inclination  pour  les  dou-  Dieu  ,  Se  vivent  Se  meurent  dans  l'cfclavage  du 
ceurs  du  commerce,  qui  les  unit  en  un  corps,  péché.  Elles  peuvent  d'ailleurs  être  chaftes  par 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  fut  nécefiaire d'établir  une  Tempérament ,  ou  par  l'amour  d'une  belle  répu- 
puillànce  légiflatrice ,  qui  eût  le  droit  du  glaive  tation.  Tout  ce  que  mon  adverfairc  leur  peut  ac- 
contre  tous  ceux  qui  ofléiiferoicnt  leurs  conci-  corder  ,  s'il  ne  veut  pas  contrevenir  a  la  figna- 
toïens.  Voilà  donc  outre  la  Religion  deux  apuis  turc  de  ce  Synode ,  cft  que  la  crainte  fcrvile  de 
des  Républiques  -,  l'iiuercrquc  chaque  particu-  l'enfer  peut  les  retenir  :  mais  n'eft  -  il  pas  plus 
lier  a  de  demeurer  uni  au  Corps ,  &  la  crainte  glorieux  au  fexe  d'artribuer  fa  chaftetc  ou  au 
d'êrre  châtié ,  s'il  trouble  le  repos  public.  Une 
focieté  d'Athées  pourroit  donc  avoir  deux  apuis. 

Manquant  du  troisième  qui  cft  celui  de  la  Reli-  du  fuplice)  Que  mon  délateur 

gion  ,  clic  ne  fc  foutiendroit  pas  fi  bien ,  je  le  manière  dure  &  grolficrc  dont  il  a  prêché  *diver< 

veux  -,  elle  feroit  comme  un  vieillard  qui  mar-  fes  fois  fur  ce  chapitre ,  Se  l'indignarion  qu'ei 


tempérament  ,  ou  aux  idées  de 
main  Se  de  la  belle  réputation, 


l'honneur  hu- 
qu'à  la  crainte 
n'oublie  pas  la 


qui 

che  fans  fon  bâton ,  on  comme  une  Reine  con- 
valefccnte  qui  marche  fans  fon  Ecuïcr  :  cet  hom- 
me- .se  ectre  Reine  marchenr  alors  moins  (ùrc- 


hapi 


ment ,  je  l'avoue  ,  mais  ils  ne  laillcnt  pas  de  mar- 
cher fans  cet  apui.  Liiez  la  pretace  des  Inftitu- 
res  * ,  vous  verrez  qu'on  n'y  fait  mention  que  de 


Omit  m 
Oiiie- 

TlCW. 
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J  ftfttHfi 

l'Aminra 
«•Wa  par- 
Itr  a  Ft- 
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deux  apuis  de  la  fouverainetc ,  les  loix  .Vies  .sr- 
mci.  Je  répondrai  ci-delfous  à  ce  que  le  déla- 
teur ne  celle  de  repérer ,  que  mon  opinion  tend 
à  diminuer  l'avernon  de  l'Athéïfme. 

Page  T  491.  //  prétend  que  les  vertus  des 
Chrétiens  ne  viennent  pas  d'un  principe  de  Re- 
ligion .  mais  uniquement  de  la  crainte  ,  de  l'a- 
mour pour  l'honneur  mondain  ,  Se  autres  prin- 
cipes mondains.  Proportion  fcandaleufe  qui  décrie 
toutes  les  vertus  Chrétiennes  ,  ctmme  s'il  n'y  avoir 
peint  de  vrais  Chrétiens.  Voyez,  aujfi  la  page  4.  45^- 
des  cou  fes  de  la  chafieté  des  femmes.  Il  traite  cette 
matière  d'une  manière  impure  &  fcandaleufe  ,  pré- 
tendant que  les  femmes  ne  fout  point  chaftes  par  ver- 
tu &  par  Religion. 

C'cft  peut-être  de  tout  ce  qu'a  fait  mon  dé- 
lateur ce  qui  m'a  donné  le  plus  à  connoître  qu'il 
eft  femblable  au  Juge  inique  ,  qui  ne  craignoit 
ni  Dica  m  les  hommes  :  car  s'il  avoir  quelque 


conçurent  quantité  de  femmes. 

Page  5 1  j  1 5.  $  fl établit  l'égalité des pèches., 
&  prouve  qu'un  ajfafjin  qui  tue  un  homme  ,&  un  Ban- 
dit qui  fait  nulle  meurtres ,  ne  pèche  pas  plus  que 
celui  qui  médit  de  fon  prochain.  Cela  tend  a  diminuer 
l'horreur  des  plus  grands  aimes ,  &  jetter  tout  dans 
l'indifférence. 

Je  fuplic  tous  les  Le&eurs ,  quels  qu'ils  foienr, 
équitables  ou  injuftes ,  n'importe ,  je  les  fuplic, 
dis-jc ,  de  vouloir  bien  examiner  les  pages  qu'il 
cite,  je  fuis  (ùr  qu'ils  condamneront  tous  fa 
mauvaife  foi.  Eft-ce  établir  l'égalité  des  péchez 
que  de  dire.  »  Il  cft  confiant  dans  la  bonne 
w  Théologie  ,  que  la  méchanceté  d'une  aclion 
»»  conflit c  en  ce  qu'elle  cft  défendue  de  Dieu  , 
»  mettant  à  part  la  diftinction  du  droit  naturel , 
»  d'avec  le  droit  polît  if.  Enfuitc  de  quoi ,  les 
«  circonftances  qui  fc  tirent  de  l'état  ou  le  trou- 
»  ve  le  pécheur  ,  de  fes  connoillânecs  Se  de  fes 
»  fins ,  font  varier  le  degré  de  turpitude  félon 
»  le  plus  ou  le  moins.  »  *Or  c'cft  ce  que  je  dis 
dans  la  page  511. 

Il  faudroit  que  mon  délateur  fût  le  plus  ftu- 
pide  de  tous  les  hommes  ,  s'il  étoit  ici  en  faute 
de  bonne  foi  ;  car  il  n'y  a  peut  -  être  point  de 
>n  Livre 


Omc- 


M  p—me 


it+tltr  /Y. 
pltté  Jet 
ft'tbtt. 


rcfpcû  pour  le  Public  ,  &  quelque  égard  pour  penfée  dans  tout  mon  Livré  qui  foit  plus  ai  fée 

la  renommée,  anroit-il  ofé  fuprimet  les  excep-  à  entendre  que  celle  que  j'ai  expliquée  dans 

tions  qne  j'ai  toujours  faites  ?  Je  ne  me  fuis  pas  l'Article  169.  Je  n'ai  nuilemenr  prérendu  y  éta- 

contenté  dans  la  page  ;8i.  Se  $85.  4.  de  mettre  blir  l'égalité  des  péchez  ,  je  n'ai  pas  dit  un  feu! 

hors  de  pair  les  vrais  fidèles  &  la  vérirablc  Re-  mot  d'un  Bandit  qui  fait  mille  meurrres  ,  je 

ligion  ,  j'ai  renouvelle  ma  déclaration  dans  la  n'ai  point  comparé  un  rcl  Bandit  avec  un  hom- 

page  496.  t  en  ces  termes  :  J'ai  déjà  déclaré  ,  &  me  qui  médit  Amplement  de  fon  prochain  ; 

je  le  déclare  encore  une  fois ,  que  l'excepte  de  la  j'ai  feulement  obfcrvé  qu'un  meurtre  ne  dc- 

regte  générale ,  un  bon  nombre  de  per-  vient  pas  devant  Dieu  un  plus  grand  crime 

qu'un 


*  ImPfrotori*  m*ie/l*ti  prtprin 
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PENSE'  ES   DIVERSES.  i7y 

N'oublions  point  un  nouveau  traie  de  la  frau-  Su  /ronde. 


ho- 
ne 


Ttn  item- 


toi  égard. 


qu'un  autre  meurtre ,  toutes  les  fois  que  les 
hommes  mettent  de  l'inégalité  entre  ces  deux 
meurtres  ;  &  ;'en  ai  donne  pour  raifon  que  les 
fuites  qu'un  meurtre  peut  avoir  par  accident , 
fans  avoir  éré  préfentes  à  l'intention  de  l'I 
micide  ,  &  fans  être  entrées  dans  fes  motifs , 
contribuent  point  devant  Dieu , oui  l'cxcufer, 
ou  à  l'aggraver ,  comme  elles  contribuent  quel- 
quefois à  le  rendre  plus  ou  moins  odieux  aux 
hommes.  Ma  doctrine  n'eft  donc  pas  que  tous 
les  péchez  font  égaux  ,  mais  que  les  nommes 
jugent  fouvenr  fans  aucune  bonne  raifon  qu'un 
péché  eft  plus  grand  qu'un  autre.  L'exemple  que 
je  donne  de  cette  forte  de  faux  jugemens  re- 
garde certains  crimes ,  pour  lefqueis  la  juftice 
humaine  ne  il  pas  fort  rude ,  &  un  crime  qu'el- 
le punit  avec  beaucoup  de  févérité.  L'impudi- 
cité  &  la  medifance  font  artez  tolérées  dans  le 
monde  ,  mais  le  meurtre  cft  ordinairement  purti 
de  mort.  Sur  cela ,  les  hommes  croient  qu'un 
homicide  eft  beaucoup  plus  coupable  devant 
Dieu ,  qu'un  impudique  &  un  médifanr  ;  Se  je 
leur  foutiens  qu'ils  n'ont  aucune  bonne  raifon 
de  juger  ainfi. 

Difens  donc  ,  *  c'eft  à  quoi  je  conclus ,  que 
tes  Chrétiens  qui  s'abnndonnctu  nnx  défordrtt  de 
l' incontinence  >  qui  mentent  perpétuellement ,  an  fur 
tromper  leur  prtchnsn ,  ou  pour  noircir  f»  répurntion, 
on  pour  fi*ttr  leur  rnnité ,  font  nnffi  crmmcls  devtnt 
Dieu  que  les  homicides  , puifqn 'ils  n'ont  nucune ré- 
vélation ,  ni  Mienne  bonne  tnifon  qui  leur  dife ,  que 
Dieu  n'n  p*s  défendu  toutes  ebofes  également ,  on 
qui  leur  promette  l'impunité  des  unes  plitir  que  des 
mures  :  ty  pu  confeqnent ,  que  ce  qui  fût  que  cer- 
tains crimes  font  plus  communs,  n'eft  pus  que  ton 
fiche  qu'ils  font  plus  petsts  devant  Dieu.  Qui  a 
donne  droit  1  mon  délateur  de  convenir  cette 
doctrine  en  un  parallèle  entre  un  Bandit  qui 
fait  mille  meurtres ,  &  celui  qui  médit  de  (on 
prochain  ?  Eft  -  ce  ainfi  que  j'ai  caraclérifé  le» 
deux  membres  du  parallèle  ?  J'ai  mis  d'un  côté 
non  pas  an  Bandit  qui  fait  mille  meurrres  , 
mais  amplement  les  homicides  :  j'ai  mis  de  l'au- 
tre non  lîinplement  celui  qui  médit  de  fon  pro- 
chain, mais  ceux  qui  s'abandonnent  aux  défor- 
dres  de  l'incontinence  ,  qui  mentent  perpétuel- 
lement ou  pour  tromper  leur  prochain ,  ou  pour 
noircir  fa  réputation ,  ou  pour  Bâter  leur  vanité. 
Mon  aceufateur  exténue  ce  que  je  groffis ,  Se 
groflit  ce  que  j'exténue  ;  cft-ce  avoir  de  la  con- 
icience  ? 

C'eft  une  grande  illufion  que  de  prétendre 
qu'un  foldat  qui  vole  fut  les  grands  chemins 
loir  plus  méchant  devant  Dieu  qu'un  Théolo- 
gien f  »  qu>  ne  céderait  de  calomnier  le  tiers 
&  le  quart ,  &  par  des  fatires  imprimées  »  Se 
par  des  Lettres  miffivés  ,  &  par  les  conven- 
tions ,  &  par  fes  efpions.  Il  eft  vrai ,  on  pend 
ce  foldat  quand  on  l 'a r trappe  ,  Se  on  laide  im- 
ini  ce  Théologien  :  mais  la  conduite  des  tri- 
ix  de  la  terre  n'eft  pas  ce  qui  régie  les 
rangs  parmi  les  pécheurs  devant  Dieu.  Le  Ban- 
dir  que  mon  délateur  me  fait  fauffement  allé- 
guer eft  devant  Dieu  moins  couvert  de  fang  , 
que  ne  le  ferait  un  Théologien  qui  par  fes  Ser- 
mons ,  par  une  infinité  de  libelles ,  Se  par  de 
prétendues  révélations  tâcherait  d'allumer  la 
guerre  par  toute  l'Europe. 


*  La  fin  du  Chip.  CLXIX. 
'  »  Voyez  leï  Pentëcs  fut  tes  Comètes  ,  Cliap.  170. 
Chap.  CLXlV.au 
Ibid.  vers  ia  fiii. 


de  de  1  aceufateur.  Il  n'ignore  pas  que  Ton  pour- 
rait enfeigner  l'égalité  des  péchez  par  deux  prin- 
cipes bien  differens-,  l'un  parce  qu'on  ne  rc- 
connoi croit  aucune  action  mauvaifede  fa  nature, 
ni  aucune  loi  ou  juftice  divine  ->  l'autre ,  parce 

3u'on  croirait  que  tout  péché  étant  une  onenfe 
e  l'être  infini ,  eft  digne  d'une  peine  infinie , 
Se  que  l'infini  ne  fouffre  pas  le  plus  Se  le  moins. 
Qu'a-t-il  fait  ?  Il  nes'cft  pas  contenté  dem'im- 
puter  fauflemenr  la  doctrine  de  l'égalité  des  pé- 
chez >  il  a  tâché  d'inllnucr  que  je  la  tire  de  l'in- 
différence de  route  forte  d'actions ,  quoiqu'il 
foie  manifefte  que  fi  j'avois  enfeigné  cette  do- 
ctrine ,  je  l'aurois  rirée  de  ce  que  félon  t  l* 
borne  Théologie ,  U  mécbànceté  d'une  ndion  eonfi- 
fte  en  ce  quelle  eft  défendue  de  Dieu  .  ...  Se 
qu'il  fuffit  de  J.  faon  que  Dieu  *  défendu  nette- 
tement  &  exprefiëment  unechofe ,  pour  ne  U  pouvoir 
faire  fins  tontter  dans  tout  ce  qui  confiant  le  crime. 

Ceux  qui  favent  que  la  Courte  Revue  doit 
juftiner  une  aceufation  d'Achéïfme,  poiuronr- 

ils  rire  dignemenr  de  de  l'accufa- 

tcur ,  qui  renvoie  les  Juges  aux  pages  de  mes 
Comctes  où  l'on  rrouve  lés  paroles  que  je  viens 
de  rapporter? 

Page  %  ti6.  H  prouve  qu'une  focietc  d'Athées 
fe  ferait  des  loix  de  bienfeance  Se  d'honneur  ; 
Se  qu'ainfi  la  Religion  n'eft  pas  nécenaire.  Pro- 
portion tmpte  qui  eft  connane  su  fentimtnt  de 
tous  les  hommes  ,  &  qui  ruiner  oit  la  nécefji- 
té  de  la  Religion  pour  ta  confervaùen  des  So- 
ciété*.. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  répéter  ce  que  j'ai  dé- 
jà pofé  en  réfutant  la  10.  Objection.  Il  me  relie 
feulement  à  dire  que  le  délateur  témoigne  ici 
une  très-craûc  ignorance  ,  ce  que  je  veux  bien 
n'attribuer  qu'à  l'impcniofité  furieufe  avec  la- 
quelle il  cherchoit  des  impiétez.  Fâché  de  n'en 
point  trouver  de  réelles ,  il  en  a  forgé  de  chi- 
mériques pour  ne  perdre  pas  route  fa  peine. 
Les  gens  de  bon  fens  pourront-ils  jamais  dou- 
rer  qu'un  homme  ne  loir  fcnfible  à  la  loiian- 

f;e  ,  &  au  mépris  ,  quelles  que  foient  d'ailleurs 
es  opinions  fur  la  Providence  >  Pour  ignorer 
qu'il  y  ait  un  Dieu,  ceffe-t-on  de  s'aimer  loi- 
même  ,  cefte-t-on  d'être  vain  ,  celîê  - 1  -  on  de 
haïr  fes  ennemis ,  ceffe-t-on  d'aimer  à  être  loué  > 
On  retient  donc  les  idées  de  l'honneur  &  de 
l'infamie  du  monde  :  on  comprend  qu'il  eft 
plus  beau  d'être  loué  que  d'être  blâme  ;  qu'un 
ingrat  mérite  notre  rellcntiment >  qu'un  bien- 
faiteur cft  plus  digne  de  nos  fervices  que  cclni 
qui  nous  trahit.  Je  défie  mon  délateur  de  pro- 
duire un  homme  de  jugement ,  qui  proreire  qu'il 
croir  que  Spinoza  ne  rrouvoit  pas  plus  gloricufe 
t'aprobation  des  Savans ,  que  celle  des  ignorans* 
N'abufons  point  de  la  patience  du  Lecteur) 
c'eft  chercher  de  la  lumière  en  plein  midi.  Il  n'y 
a  point  en  Hollande  trois  hommes  affez  (tupi-, 
des,  pour  fe  perfuader  que  des  gens  fans  Reli- 
gion n'eftimeroient  tien  ,  ne  blâmeraient  rien 
Ce  que  j'ai  dir  eft  donc  vérirablc ,  Se  paf 
confécjucnt  il  faut  être  je  ne  fai  quoi  pour  le 
traiter  de  proposition  impie. 

Le  Leétxur  remarquera,  s'il  lui  plaît,  que 
mon  adverfaire  marque  en  Italique  ces  paroles , 
&  qtfainfi  la  Religion  n'eft  pas  néceffatre.  Cela 

lignine 

SCliap.  CLXXII. 

**  Mon  délateur  Toit,  du  Sortit. p*g.  9t.  dit  que  la 
Morale  d' mrt  e'tot t  font  corn/or aijtn  ftus  {J  fini 
part  que  telle  dci  Socioiuis. 
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fignirîc  ,  félon  l'nfage  courant  ,  que  ces  paroles 
fe  trouvent  dans  mon  Ouvrage  v  cependant  el- 
les ne  s'y  trouvent  pas.  C'eft  clone  une  calomnie 
du  délateur  ,  d'autant  plus  maligne  qu'il  alairtc 
fufpcndu  le  mot  uéieffane.  S'il  a  voit  ajouté 
abfolument  néceffaire  à  (enferrer  la  fitieté  unie , 
il  n'auroit  dit  rien  de  nouveau.  Il  a  donc  choili 
une  exprelEon  fufpcnduc  ,  qui  félon  l'ufagc  de 
la  langue  Françoife  (ïgnihc  >  qu'une  choie  ne 
fert  de  rien.  Cela  lui  rourniilbir  une  nou- 
velle objection  très  -  propre  à  effaroucher  les 
gens. 

Page  *  5}i,  II  preuve  ,  que  les  Athées  ne  fc 
font  pas  distinguez  par  la  corruption  des  merurs, 
Et  le  montre  par  plufieurs  exemples  à' Athées  qui 
ont  vêtu  vcrtsuuftnunt.  Ce  qui  eft  fiandaleux  ,  & 
tend  a  diminuer  l'horreur  qu'en  a  peur  l'Athéifme. 
Il  va  mime  jufqu'à  dire ,  que  la  bonne  vie  des 
Athées  a  paru  admirable. 

C'eft  ici  que  je  l'attendois.  Vous  allez  voir 
un  homme  bien  confondu.  U  avoue  que  j'ai 
aporté  l'exemple  de  pluficurs  Athées  qut  eut  vêtu 
vertueufemtnt  :  s'il  avoir  pu  trouver  à  motdrc 
fur  mes  citations  ,  il  l'auroit  fait  fans  douce  : 
fon  lilencc  eft  donc  une  forte  preuve  qu'il  eft 
demeuré  convaincu  de  la  vérité  de  ces  faits. 
uni  mm  Or  après  cela  de  quel  fiont  ofe-t-il  traiter 
'  d'impie  ce  que  j'ai  air  ,  que  les  Athées  fe  pour- 

raient faire  des  loix  de  oicnféance  Se  d'hon- 
neur 5  Ignore  -  r  -  il  la  maxime  des  Méraphylî- 
ciens ,  Ab  afin  ad  peteutiam  valet  teufequentta.  Il 
avoue  que  pluficurs  Athées  ont  vécu  vertueufe- 
ment ,  Se  il  nie  qu'une  fociété  d'Athées  fe  puirte 
faire  des  loix  d'honneur  Se  de  bienféance.  Eft- 
ce  mériter  que  je  prenne  la  peine  de  lui  ré- 
pondre ;  Voici  bien  pis  ;  il  traite  de  feanda- 
Icufc  une  chofe  qu'il  a  reconnue  pour  vérita- 
ble. Ne  pouvant  nier  que  je  n'aie  prouvé  par 
des  exemples  ,  &  par  les  propres  paroles  des 
Pcrcs  de  l'Eglife  ,  la  bonne  vie  de  quelques 
Athées ,  il  ne  lairtc  pas  de  fe  plaindre  que  ce 
que  j'ai  fait  eft  fcandalcux.  N'eft-cc  point 
avoir  le  cœur  auflî  gàré  que  l'cfprir  i  La  vérité 
vous  feandalife  Vous  n'avez  de  la  bonne  foi 
que  pour  avouer  cela.  Le  Public  vous  doit  un 
remercîment ,  pour  la  peine  que  vous  prenez 
de  faire  un  portrait  fi  naïf  de  votre  cceur.  Il 
y  a  long-tcms  qu'on  conjecture  que  toute  vé- 
rité qui  ne  s'accorde  point  avec  vos  partions  vous 
choque  ,  Se  vous  feandalife ,  mais  l'aveu  ne  vous 
en  étoit  pas  échapé  encore. 

mk  Owse"  I>aSC  *  5  }<î ' 11  *f°T"  l'tstmfU  det  Saddutéens, 
tioh.  *  t°u*tf,W!n  qu'il  *  eft  pas  neteffasre  de  croire  l'en- 
fer &  le  Paradis  pour  vtrre  en  honnêtes  -gens.  Ce 
qui  eft  fiandaleux. 
RtfOMSE.  H  continue  à  fc  peindre.  Il  témoigne  vifi- 
blement  qu'il  auroit voulu,  que  j'eufl'c accule 
les  Sadduccens  de  toutes  forres  de  débauches. 
Cela  lui  auroit  paru  rrès  -  édifiant ,  quoique 
c'eut  été  une  calomnie.  S'il  attend  de  moi  des 
paroles  d'édirkation  à  ce  prix-là ,  je  lui  décla- 
re qu'il  attendra  très-long  tems  ;  je  ne  falfific- 
rai  jamais  l'hiftoite  par  complaifance  pour  fes 
partions.  Tout  ce  que  je  puis  lui  promettre  , 
Se  que  j'exécuterai  ponctuellement ,  c'eft  que 
s'il  m'indique  de  bons  Auteuts  qui  aient  parlé 
des  friponneries ,  &  des  débauches  des  Saddu- 
ccens ,  je  publierai  très-volontiers  ce  qu'ils  eu 
onr  dit. 


*  Chip.  CLXXtv. 
t  Ibid.  piuc  bas. 
JCbap.  CLXXVlIJ. 


Page  t  551.^/  f  retire  que  les  Epicuriens  ont 
eu  une  idée  d'honnêteté  ,  &  qu'ils  ont  fait  plu- 
Heurs  actions  louables  &  honnêtes  ,  fans  .loirc 
ni  Providence,  ni  Enfer ,  ni  Paradis.  Ce  qui  eft 
fiandaleux  ,  &  porte  a  mépnjer  la  Religion ,  &  la 
foi  des  peines  a  venir.  Et  dans  Us  pages  |  «  j  1.  & 
SH\À*'1  *'(ft  PJi  "éujfatrt  de  cenneure  Dieu 
pour  être  honnête  homme. 

Mon  adverfaire  devoit  s'en  prendre  aux  Au- 
teurs que  j'ai  cirez ,  Se  non  pas  à  moi.  Je  n'a- 
vance rien  de  mon  chef  ;  je  ne  dis  que  ce  que  je 
rrouve  dans  de  bons  Auteurs;  je  raportc  des  faits 
qui  ont  tous  les  caractères  de  vérité  qu'on  peut 
demander  en  ces  matières.  Si  je  forgeois  un  Ro- 
man qui  fut  propre  i  nuire  à  la  Religion,  on 
feroit  bien  de  m'en  rendre  refponfablc  :  mais  je 
ne  fais  que  citer  des  chofes  qui  font  publiques 
depuis  plus  de  quinzcccntsans.Eft-ce  ma  faute, 
fi  elles  ne  s'accommode nt  pas  aux  préjugez  du 
délateut  i  $ 

Page  •*  C57.  Il  preuve  au  long ,  que  les  idées 
d'honnêteté ,  de  vertu  Se  d'équité  parmi  les 
Païens  ,  ne  fonr  poinr  venues  de  ce  qu'ils 
croïoicnt  un  Dieu  Se  une  Religion.  Ce  qui  eft 
impie  &  fiandaleux ,  abaiffant  la  Religion ,  cr  f*t- 
fant  qu'on  la  peut  regarder  tomme  inutile  dans  le 
monde.  D'ailleurs  très-faux  :  putfque  l'uptnion  it- 
pandstiè  par  tout  de  la  vérité  d'un  Dieu  >  des  peines 
&  des  récompenfis .  eft  la  feurte  de  la  tennoiffance 
de  la  vertu  &  du  vite. 

Je  fuis  édifié  de  ce  qu'enfui  dans  cette  objec- 
tion il  remarque  ,  que  ce  qui  lui  paroît  impie 
&  fiandaleux  eft  d'ailleurs  tris-faux  ;  cat  on  ne 
fauroit  concevoir  allez  d'horreur  pour  un  Chré- 
tien ,  qui  traite  d'impie  &  de  Icandalcufe  une 
propolition  qu'il  reconnoît  véritable.  Mais  ve- 
nons au  fait.  Je  lui  reproche  ou  comme  une 
fupercherie  ,  ou  comme  un  manque  d  habileté 
le  fens  qu'il  donne  à  mes  exprellions.  Quand  je 
dis  quelque  chofe  de  la  Religion  des  Romains  , 
il  m'accule  de  le  dire  de  la  Religion  en  général. 
J'ai  montré  par  des  exemples  qu'il  y  avoir  par- 
mi les  Romains  cerraincs  idecs  d'honnêteté , 
qu'ils  n'empruntoient  pas  de  leur  Religion.  Là- 
deflus  mon  adverfaire  m'aceufe  d'abatjfer  la  Re- 
ligion ,  &  de  faire  qu'en  la  peut  résider  tomme 
inutile  dans  le  monde.  S'il  entemloit  par  la 
Religion  celle  des  Romains  ,  de  bon  cœur  je 
lui  avoiierois  la  dette.  Un  Chtctien  doit  -  il 
avoir  du  ménagement  pour  l'ouvrage  du  Dé- 
mon? Le  Paganifmc  nctoit-il  pas  la  Religion 
du  Diable  ,  félon  la  doctrine  commune  des 
Théologiens  ,  tant  Catholiques  que  Protcf- 
tans  }  Je  me  ferois*  un  fcrupule  à'abaifftt  une 
Religion  que  St.  Paul  a  tant  fulminée  ?  J'épar- 
gnerois  une  idolattie  affreufe  qui  a  deshonoré 
Dieu  ,  Se  le  genre  humain  en  meme  tems  :  Une 
idolattie  que  tous  les  Prophètes  Se  les  Petcs  de 
l'Eglife ,  les  Terrulliens ,  les  Clemens  d'Ale- 
xandrie ,  les  Arnobes ,  les  Lactanccs ,  les  Au- 
guftins  ,  les  Cyrilles ,  les  Theodorets  ont  fou- 
droïéc?  Un  Miniftre  viendra  aujourd  hui  me 
faire  un  crime  ,  de  ce  qu'il  ne  tient  pas  à  moi 
qu'on  ne  regarde  cette  Religion  comme  inu- 
tile dans  le  inonde  î  II  ctoit  donc  lui  qu'elle  a 
été  forr  utile  au  monde  :  Se  moi  je  dis  encore 
une  fois  qu'elle  a  été  une  fourec  inépuilahlc 
d'abominations  ,  qui  ont  été  l'horreur  de  Dieu , 
Se  la  honte  du  genre  humain.  Il  n'a  guercs 

pioL:é 
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S  Vojrei  la  dernière  Note  Je  la  page  prcccJeme. 
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profité  de  la  lecture  de  St.  Paul ,  ni  guéres  con- 
fideré  les  reproches  que  cet  Apôtre  *  fait  aux 
Gentils. 

Pour  montrer  que  le  délateur  continue  ici 
de  traiter  de  (camialeufe  une  choie  véritable  > 
je  n'ai  qu'a  prier  tous  mes  Lecteurs  de  lire  at- 
tentivement ce  que  j'ai  dit  de  Lucrèce ,  &  du 
point  d'honneur  de  nos  braves.  Ceux-ci ,  bien 
loin  d'emprunter  de  leur  Religion  l'idée  du  point 
d'honneur ,  qui  cft  li  puiflante  fur  leur  clptit , 
la  trouvent  anathémanfee  dans  l'Evangile.  Et 
Lucrèce  que  trouvoit-ellc  dans  fa  Religion,  que 
des  Dieux  intereflez  par  leur  conduite  à  tolé- 
rer l'impudicité }  Etoit-ce  fa  Religion  qui  lui 
apprenoit  qu'une  femme  devoit  être  charte  l 
Pourquoi  fc  fcroit-cllc  piquée  d'une  vertu  que 
la  Décile  Venus  ne  pratiquoit  pas  J 

Page  t  567.  //  prouve  que  l'Athéïfmc  a  eu 
fes  Martyre ,  &  qu'il  n'exclut  pas  les  idées  de 
la  gloire  Se  de  I  honnêteté  :  Prepefition  mfit , 
qui  uni  à  diminuer  l'btrrcur  qu'en  a  four  C A- 
tkétfmt. 

Cherchez  la  réfutation  de  cette  objection  dans 
la  répoufe  à  la  1  j .  objection. 

Page  t  59  j.  //  apelle  Epicure  le  glorieux  dom- 
teur  de  la  Religion.  Comme  fi  la  Religion  itoit  un 
menfire.  Il  efi  vrai  qu'il  emprunte  tel*  de  Lutrtte  ; 
nuit  fans  denner  aucune  marque  de  defaptebamn , 
&  même  fans  citation. 

Ceci  ne  mérite  point  de  réponfe.  Un  enfant 
pourroit  fentir  qu'une  cenfure  de  Lucrèce  eût 
été  là  un  véritable  colifichet.  De  plus  il  cft  faux 
que  je  ne  l'aie  pas  cite. 

Page  4.  609.  //  établit  qu'il  y  a  des  erreurs 
plus  grolïïcrcs ,  que  celle  qui  nie  la  Providen- 
ce. Et  en  la  page  618.  t*  //conclut  que  l'aveu- 
glement d'Epicure  qui  nioit  la  Providence  n'eft 
pas  à  beaucoup  près  Ci  condamnable  que  beau- 
coup d'autres  erreurs.  Prepefitiens  impies  &  fean- 
daleufet  ,  qui  vont  à  ruiner  la  nécejfue  de  U  foi  en 
Dieu  ,  &  à  diminuer  l'horreur  pour  l'A:hé:fme. 

Pour  réfuter  cette  objection  ,  je  demande  au 
délateur  lequel  des  deux  lui  paroir  plus  crimi- 
nel ,  ou  un  Roi  fainéant  ,  tels  qu'écoient  en 
France  quelques  Rois  de  la  première  race,  ou 
un  Roi  tyran  ,  tel  qu  croit  Néron  &  Caligula? 
Je  ne  le  crois  point  allez  hardi  pour  répondre 
qu'il  vaut  mieux  qu'un  Rot  défole  tous  fes 
Etats ,  que  s'il  fe.  plongeoit  dans  le  repos.  Di- 
fons  de  même  qu'il  ferait  plus  glorieux  à  Dieu 
de  jouir  tranqudlcmcnt  de  fon  bonheur ,  que 
de  fe  mêler  du  gouvernement  du  monde  ,  pour 
mettre  par  tout  le  défordre ,  violet  ici  une  fille, 
enlever  là  un  garçon  ,  punir  un  innocent  en  un 
autre  endroit ,  poufler  ailleurs  toute  une  Pro- 
vince dans  quelque  faute ,  afin  d'avoir  un  pré- 
texte de  la  défolcr  par  la  pefte  &  pat  la  famine. 
Les  Poètes  Païens  ont  conté  cent  chofes  com- 
me celles-là  de  leurs  Dieux.  Us  en  ont  donc 
dit  plus  de  mal  que  n'en  difoit  Epicure.  Je 
fuis  furpris  que  mon  délateur  oui  a  tant  écrit 
contre  l'Eglife  Romaine ,  ait  oublié  le  reproche 
qu'on  nous  fait  allez  fouvent ,  Jî>ue  te  Dieu  det 
Catviuifles  efi  pire  que  celui  d'Epicure.  C'cft  qu'on 


fupofc  fauflêmcnr  que  nous  faifbns  Dieu  auteur 
de  ce  même  peche  ,  qu'il  punit  éternellement 
dans  les  Enfers ,  fur  des  créatures  qui  n'ont  été 
que  l'initrumcnr  de  ce  péché.  Il  faut  prendre  gar- 
de que  nos  Auteurs  ne  font  que  nier  le  princi- 
pe, ils  ne  s'amufent  pas  à  diiputet  fur  La  con- 
léquencc.  Je  ne  lai  n  notre  délateur  oferoit  in- 
cidcuccr  li-dcflus  :  peu  m'importe  de  favoir  fon 
goût.  Il  me  furlîr  que  Mr.  Daillé  $  dont  les  lu- 
mières étoient  li  vaftes  &  fi  folides ,  fe  foit  con- 
tenté de  réfutet  le  principe.  C'cft  une  marque 
qu'il  eût  avoiié  qu'en  le  pofanr,  il  faudrait  de- 
meurer d'accord  qu'Epicure  faifoir  moins  de 
tort  à  Dieu  que  nous.  Les  paroles  que  je  cite  en 
marge  font  très-remarquables  ,  &  font  voir  que 
je  ne  fuis  pas  le  leul  qui  reconnoitTc  quelque 
mal  plus  affreux  que  l'Athéïfme.  Je  citetai  plu- 
lieurs  femblablcs  palfages  dans  ma  rroiftéme  édi- 
tion. Je  citerai  même  mon  délateur  qui  a  dit 
dans  l'un  **  de  fes  Livres ,  que  le  Dieu  des  Soci- 
meni  efi  le  plut  grand  de  tout  let  mtnfires  qui  foit 
monté  dans  l'imagination.  Ils  errent  donc  plus  grof- 
ûérement  qu'Epicure. 

C'eft  ici  que  je  dois  répondre  à  une  plainte  Uju/Ht* 
que  mon  délateur  a  inférée  prcfque  dans  tou-  1"'''  f  * 
tes  lcs^  objections.   U  me  reproche  cent  rois    *ut  lmf 
que  ma  doctrine  tend  i  diminuct  l'avcriîon  de 
l'Athéïfme.  Je  pourrais  lui  dire  en  récriminant,  qu'ils  ne 
que  la  fienne  eft  une  perpétuelle  apologie  du 
culte  infâme  de  Bahal ,  de  Moloch  ,  &  des  au- 
ttes  Idoles  du  Paganiiine  ;  ou  que  du  moins  elle 
tend  à  diminuer  l'avetfion  que  les  Prophètes 
avoient  pris  à  tâche  de  nous  infpirer  pour  l'I- 
dolâtrie :  mais  j'ai  une  réponfe  plus  folide  à  fai- 
re. La  voici. 

Je  crois  avoir  dit  de  l'Athéïfme  tout  le  mal 
qui  s'en  peut  dire  généralement  parlant.  Je  ne 
raporterai  pas  tous  les  endroits  "fî  où  j'en  ai 
patlé  ;  deux  fuifiront.  Le  premier  eft  à  la  pa- 
ge tt  j{<>-  Si  l'on  regarde  les  Athées  dans  le 
jugement  qu'ils  forment  de  la  Divinité,  dont  tls 
ment  V exigence ,  en  y  voit  un  excès  horrible  d'a- 
veuglement ,  une  ignorance  prodigieufe  de  la  na- 
ture des  chofes  ,  un  efprit  qui  renverfe  toutes  les 
loix  du  iron  fens ,  &  qui  fe  fait  une  manière  de 
raifonner  fauffe  &  déréglée  plus  qu'on  ne  fauro  'tt 
le  dire.  L'autre  eft  à  la  page  4.1  Si  l'on  re- 
garde les  Athées  dans  la  ttifpofitien  de  leur  cteur  , 
on  trouve  que  n'étant  ni  retenus  par  la  crainte 
d'aucun  châtiment  divin ,  ni  animez,  par  l'efpé- 
rance  £ aucune  bénéit&ten  célefie  ,  tls  doivent  s'a- 
bjudemer  à  tout  ce  qui  flatte  leurs  pajftens.  Ce- 
la cft  exactement  vrai ,  Se  remplit  l'idée  qu'on 
doit  avoit  de  cette  funefte  fituation.  Pourquoi 
donc  fe  plaindre  de  mon  Ouvrage  à  cet  égard  t 
Vouloit-on  que  je  difle  que  jamais  les  mecurs 
d'un  Athée  n'ont  été  félon  les  règles  ?  On  vou- 
loir donc  que  je  débitade  une  faulTeté ,  &  que 
j'oppofafle  une  fiction  de  mon  cerveau  à  des 
témoignages  irréprochables.  Vouloit-on  que 
je  me  tufle  fur  ces  faits ,  de  peur  de  diminuer 
l'horreur  que  l'on  infpire  de  l'Athéïfme  1  Me 
vodà  au  fait ,  rem  acu  tetigi.  On  aurait  voulu 
que  j'eufle  laifle  le  monde  dans  la  perfualîon 


*  »  Epift.  ici  Rom  Cliap.  I. 
t  Chap.  CLXXX1I. 
t  Chap.  CLXXXIX. 
j  Cbap.  CXCVII. 
t*  Ch»p.  CCI. 

J  »  Réponfe  au  P.  Adam ,  part.  t.  pag.  t.  le  t.  Le  P. 
m  Adam  avoit  die ,  que  Dieu  cft  ù  prodjgieufemeat  déâ- 
sgmépar  nous,  qu'il  sexoit  mieux  n'irai  Athe'c 

»ET  NE  POINT  KECONN  OÎTRS  DE  DlVINIIt', 

Terne  III. 


h  que  de  rendre  les  honneurs  Tupllmcs  à  une  nanire  com- 
»  pofte  de  tant  de  mauTaifct  qualiicz.  Que  le  Dieu  d'E- 
»  picure  ,  tout  oiiioi  que  ce  Philolophc  l'a  fabrl- 
»  qué  ,  cft  nus  innocent  ,  tt  s'il  faut  parler  de  la 
m  forie  ,  flui  Ditv  que  le  nôtre. 

**  »  jugemeos  fut  les  Méthodes ,  Cci\.  1,  p.  m.  10. 

tf  »  Voyez  pourtant  le  Chap.  CLXXVII. 

tt  »  Chap.  CXXIII. 

ltChap.CXXIX. 
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où  il  cil ,  qu'un  Athée  eu  néccdairctnent  plon- 
ge dans  toutes  fortes  de  crimes:  car  cette  per- 
luaiton  ,  quoique  peu  conforme  à  l'Hiftoirc  , 
eft  d'un  grand  ulagc  à  la  Religion.  Je  vous  en- 
tends ;  mais  vous  chercherez ,  s'il  vous  plaît  , 
ailleurs  que  parmi  des  Profcllcuts  en  Philofo- 
phie  ,  les  gens  que  vous  fouhaitez.  Adredcz- 
vous  à  des  Ptoicd'curs  de  Rhétorique  i  cher- 
chez des  Orateurs  ,  des  Dedarnatcûrs  -,  ces 
McOîcurs-là  ne  le  foucient  guéres  d'éclairer  l'cf- 
prit  ;  ils  fe  contentent  de  perfuader  par  l'cn- 
trcinife  des  pallions  ;  ils  vont  droit  au  ccrur  , 
Se  non  pas  droit  à  l'entendement  ;  ils  tâchent 
d'exciter  l'amour ,  la  haine  ,  la  colère  >  ils  ne 
montrent  les  objets  que  d'un  côté ,  les  uns  feu- 
lement  du  côté  du  mal ,  les  autres  feulement 
du  côte  du  bien ,  ils  outrent ,  ils  exténuent , 
ils  déguifent ,  ils  fupriment  félon  l'intérêt  de 
la  caufe.  Ce  n'eft  pas  notre  méthode  i  nous 
cherchons  l'heure  de  l'afloupilTement  des  paf- 
ftons  ,  nous  ne  voulons  pas  qu'on  haïdè  la  lauf- 
feté  par  prévention ,  mars  par  une  connoidance 
exacte  ;  ni  que  l'on  fe  repréfente  les  gens  plus 
criminels  qu'ils  ne  font.  En  mon  particulier , 
je  veux  bien  qu'on  fâche  que  je  ne  ferois  pas 
contre  le  Diable  ce  que  mon  délateur  fouhaitc. 
Si  j'avois  mis  dans  un  Livre  qu'un  Magicien  avoir 
madaerc  fon  pere  â  l'indication  du  Démon ,  Se 
que  j'aprid'c  avec  certitude  pendant  le  cours  de 
l'imprcifion  ,  que  le  Magicien  n'avoit  point  tué 
fon  pere  ,  ou  qu'il  l'avoit  fait  fans  que  le  Dia- 
ble s  en  fût  mêlé ,  je  ferois  faire  un  carton  pour 
corriger  la  méprife.  Si  mon  délateur  n'aprouve 

{tas  une  équité  de  cette  étendue  ,  tant  pis  pour 
ui.  Je  ferai  toujours  gloire  d'avoir  empêché 
qu'on  ne  fafTc  les  gens  plus  noirs  6c  plus  laids 
qu'ils  ne  font.  Hé  quoi ,  fi  Dieu  ne  s  cil  point 
laifle  fans  témoignage  envers  les  Athées  mêmes  ; 
s'il  a  voulu  qu'ils  tiraient  à  lui  par  les  idées  de 
l'honnêteté  civile  >  par  la  fcnlibilité  pour  la 
louange ,  par  un  bon  tempérament  i  fi  en  un 
mot  l'Hiftoire  nous  donne  comme  un  fait  cer- 
tain que  leuts  mœurs  ont  été  réglées ,  leur  en- 
vierons -  nous  ce  petit  bien  ;  Les  en  dépouille- 
rons -  nous  par  une  fraude  pieufe  t  Le  fera  qui 
voudra  i  pour  moi  je  ne  me  prêterai  jamais  i  ce 
miniftere  politique.  La  dcfHnée  de  David  Blon- 
dcl  ne  me  fera  jamais  peur.  La  médifanec  le  dé- 
chaîna contre  lui  d'une  manière  très-fcandaleu- 
fc ,  lorfqu'il  eut  écrit  contre  la  tradition  de  la 
Papeflc.  Notre  délateur  ,  s'il  avoir  été  de  ce 
teins-là ,  n'auroit  point  manqué  de  crier  que  ce 
Livre  étoit  fcandaleux ,  Se  qu'il  tendoit  à  dimi- 
nuer l'averiïon  pour  l'Antecnrift  ,  Se  à  ôter  aux 
bonnes  aines  la  confolation  qu'elles  tiroient  de 
cette  aventure  bnrlefque  Se  honteufe  au  Siège 
Romain.  De  tels  vacarmes  font  mille  fois  plus 
de  tort  au  bon  parti  que  notre  méthode  Philo- 
fophique ,  qui  veut  que  l'on  rende  juilice  i  tout 
le  monde  fans  exception  ,  Se  que  l'on  préfère  la 
vérité  à  toutes  choies. 
Vkifitir*  Si  les  Livres  que  j'ai  lus  m'avoient  fait  trou- 
tcmtift  ver  des  Athées  diftinguez  par  leurs  débauches , 
'"tf™  Se  par  leurs  crimes  ,  j'en  aurois  parlé  très-vo- 
Ye™t'  ,ut~  l°n"erî-  On  me  fera  beaucoup  de  plailir  ,  fi 
été  ait*-  *'on  prend  la  peine  de  m'en  indiquer  ,  &  l'on 
tt't.  *  dti  peut  être  sûr  que  j'en  ferai  l'écalage  dans  la 
tnhtt  K».  nouvelle  édition  de  mes  Comètes.  Mais  je  n'ai 
pU  fotc  ce  j>aj  j-ajt_  trouvé  enga- 
gez dans  des  cultes  fuperftiticux  les  plus  inii- 
gnes  fcélcrats  dont  l'Hiftoirc  fafle  mention*, 

»  »  Voie»  les  Pcnfeet  fui  In  Comètes ,  Cbij».  CXXX. 


un  Tarquin ,  un  Catilina  ,  un  Néron  ,  un  Hé- 
liogabalc.  Pouvois-jc  dire  en  coulucncc  qu'ils 
étoient  Athées  ?  Je  n'ai  point  trouvé  de  plus 
grands  fripons  dans  le  Paganifme  ,  que  ceux 
qui  avoient  les  plus  grandes  iclations  à  la  Re- 
ligion ,  les  Piètres  de  Delphes,  ceux  de  Cybe- 
le  ,  ceux  d'iHs.  Les  Philolophes  qui  nioient  la 
Divinité  ou  la  Providence  ,  n'étoient  pas  â  cent 
fois  près  d'auflï  mal-honnctcs  gens  que  ces  Prê- 
tres. Pouvois  -  je  dire  en  confeience  que  les 
Athées  dont  les  Livres  font  mention ,  ont  fur- 
palTé  en  friponcrie  tous  les  autres  hommes  i 
Rien  ne  fuit  mieux  des  principes  de  notre 
Théologie ,  que  ce  qui  pourra  être  expliqué 
dans  la  nouvelle  édition  ;  c'eft  que  plus  on  a 
été  mêlé  dans  l'Idolâtrie  Païenne  ,  plus  on  a 
été  fournis  au  Diable  ,  le  grand  ouvrier  cV:  le 
directeur  général  de  ce  faux  culte.  A  quoi  on 
peut  joindre  le  mauvais  effet  de  l'oecafion.  Les 
Prêtres  du  Paganifme  avoient  toujours  à  leur 
manche  le  prétexte  de  la  gloire  de  leurs  Dieux, 
voie  sûre  Se  courte  de  Satisfaire  leurs  mauvais 
dellrs.  On  profitoit  de  l'occafion  ,  Se  l'on  acqué- 
rait par  ce  moien  l'habitude  des  crimes  cachez. 
Si  la  fauilé  perfuafion  fe  mettoit  de  la  partie  , 
je  veux  dire ,  fi  l'on  devenoit  effectivement  bi- 

fot ,  on  achevoit  de  perdre  les  lentimens  de 
équité.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver 
peut-être  que  le  faux  zele  d'un  Païen  gâtoic 
plus  une  ame  par  raport  i  l'équité  ,  i  l'honnête- 
té civile  &  à  la  modération  ,  que  la  Philofophic 
d'Epicure. 

Tout  (tut  longue  dififut  tm  fdveur  dt  t'Atbetf-  Vimct- 
we ,  qui  cm  un  U  uuuie  du  Line  &  plue  y-tfl  m-  *K  1 1  M* 
pie  ,  Udfipbémdtttre  ,  injuieufe  d  U  Religion  tn 
grnérdJ ,  &  mimt  c'efi  *n  (rime  (outre  f  Et  m.  Ctr 
l'éftrmïjftmtHt  des  Etdtt  dépend  dt  U  Religion.  Et 
tnt  te  qu'il  y  à  juntes  tu  dt  Mdgifirut ,  fou 
Pdieus »  fut  Tua,  fut  Cbrt tiens ,  eut  toijoure  cru 
que  fient  Le  crunte  des  f  tinte  d  l' Avenir  &  dt  l'En- 
fer ,  &  fine  U  admit  d'uni  Dittruté ,  lté  homme e 
ut  fout  oit  u  verre  eu  fitdttt. 

Il  eft  faux  que  cette  difpute  foit  aufiî  longue  RrrONSt. 
qu'il  dit  ,  il  n'ell  pas  vrai  qu'elle  donne  au- 
cune atteinte  à  la  Religion  en  général ,  à  moins 
qu'on  ne  dife  que  ceux  qui  décrient  les  vices  Se 
les  crimes  des  fcélérats ,  font  injurieux  â  l'hom- 
me en  général.  Si  on  vouloir  imiter  le  ft vie 
de  notre  déclamateur  ,  on  lui  diroit  que  c  eft 
une  chofe  fcandaleufe  ,  impie ,  blalphéinatoire, 

3u'un  Miniilre,  d'ailleurs  peu  fufceptible  de  ten- 
refle  ,  fe  rcmplifle  de  lentimens  li  paternels 
pour  le  Paganifme ,  l'infâme  &  l'abominable  ou- 
vrage du  Prince  des  ténèbres ,  &  qu'il  en  rende 
les  intérêts  inicparablcs  de  ceux  de  la  Religion 
en  général. 

Mais  voici  la  grande  machine  qu'il  a  réfer-  £>«/»iR»- 
véc  pour  fraper  le  dernier  coup  ;  il  prétend  que  'f!'""»- 
mon  opinion  offenfe  l'Etat ,  il  tâche  d'interef-  "^"/^ 
fer  nos  Souverains  dans  la  querelle.  C'eft  toû-  £UI  çint 
jours  la  conclusion  des  faux  dévots.    Il  m  OU-  prepftt  i  lo 
vrc  un  beau  champ ,  mais  trop  valle  pour  n'ê-  r—wrfie. 
tre  pas  renvoie  â  la  nouvelle  édition  de  mes 
Comètes  .  quand  il  dit  que  l'affcrmiilèment 
des  Etats  dépend  de  la  Religion.  Veut-il  dire 
que  toutes  fortes  de  Religions  vraies  ou  fauf- 
fes  aifermiflent  les  Etats ,  Se  que  c'eft  l'opinion 
générale  des  Politiques  ?  Il  faudrait  qu'il  eût 
oublié  prefque  tout  ce  qu'il  a  lu ,  s'il  avoit  cet- 
te penfee  :  car  l'une  des  plus  fortes  raifons  qui 
ont  engage  les  Souverains  1  s'opofer  à  l'intro- 
duction 
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duâion  des  fectes ,  a  été  de  dire  que  le  chan- 
gement dans  la  Religion  entraîne  prcfquc  tou- 
jours avec  foi  le  changement  du  gouvernement  ; 
&  fc  ne  fai  fi  l'on  auroit  tort  de  foûtenir  que 
rien  ne  caufe  plus  fréquemment  les  guêtres  ci- 
viles, Se  les  révolutions  d'Etat,  que  la  diver- 
fité  des  Religions.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  ,  c'eft 
que  chaque  Souverain  dans  fon  païs  regarde 
comme  un  terme  apui  de  fa  puiltance  la  Reli- 
gion qu'il  croit  bonne ,  &  qu'il  autorife  ,  mais 
qu'il  ne  tolère  les  autres  que  dans  les  cas  de 
nécelîîté  ,  &  toujours  avec  de  grandes  défian- 
ces. Je  n'ignore  pas  qu'on  .1  de  coutume  de 
faite  prêter  le  ferment  de  fidélité  aux  Sectai- 
res ,  aufli  bien  qu'i  ceux  qui  fui  vent  la  Reli- 
gion dominante  ;  nuis  on  fc  fie  fi  peu  à  ce 
ferment  ,  qu'on  fe  précautionne  le  plus  qu'on 
peut  contre  les  Sectaires',  on  les  tient  bas,  on 
tache  de  les  mettte  hors  d'état  de  fc  foûlever , 
&  l'on  s'imagine  que  c'eft  la  meilleure  caution 
que  l'on  puiirc  prendre  de  leur  fertnenr.  Ce 
font  les  fuites  du  dogme  favori  de  l'Accufa- 
tcur  ,  je  veux  dire  du  dogme  de  l'intolérance 
qui  eft  universellement  foûtenu  par  toutes  les 
Sectes  Chrétiennes  ,  hormis  celles  qui  ont  par- 
tout befoin  d'être  tolérées  :  je  dis  par-tout ,  car 

fiour  celles  dont  le  fott  cil  différent  félon  les 
icux ,  elles  varient  auflî  dans  le  dogme  ;  elles 
prêchent  la  Tolérance  dans  les  païs  ou  elle  leur 
eft  nécelfaire ,  &  l'Intolérance  dans  les  païs  où 
elles  dominent.  Ce  n'eft  point  une  digrcllîon 
que  ceci ,  c'eft  une  réfutation  néceflairc.  Nous 
avons  éprouvé  en  France  que  l'une  des  plus 
dangereufes  machinations  du  Clergé  ,  étoit  de 
repréfenter  i  la  Cour  que  nous  étions  enne- 
mis de  la  Monarchie,  que  nous  ne  foncions 

3ua  nous  cantonner  ,  &  que  fi  l'occafion  en 
evenoit  bonne ,  nous  le  ferions.  En  Angle- 
terre ,  on  a  toujours  repréfenté  les  Papilles 
comme  de  mauvais  Sujets ,  qui  ne  cherchoient 
qu'à  troubler  Se  qu'i  renverfer  le  gouverne- 
ment. De  part  Se  d'autre  on  apuic  fes  foup- 
90ns  fur  le  zele  avec  lequel  un  iupofc  que  cha- 
que parti  fbuhaitc  de  faire  triomphet  (a  Reli- 
gion. C'eft  pourquoi  ceux  qui  dominent  ne 
font  jamais  moins  tranquilles  par  rapport  aux 
Sectes  tolérées ,  que  quand  elles  font  animées 
d'un  zele  ardent  pour  la  propagation  de  leur 
foi.  C'eft  alors  qu'il  faut  ptendte  tant  de  pré- 
cautions que  la  moitié  fufhroit  contre  des 
gens  à  qui  la  Religion  &  l'Etat  eft  toujours 
bonne ,  quelle  qu'elle  foit.  Si  les  Grecs  fc  fou- 
levoient  contre  la  Porte  ,  ne  trouvcroicnt-ils 
pas  des  millions  d'aprobateurs  parmi  les  Chré- 
tiens ,  à  caufe  de  l'avantage  qui  en  pourroit 
revenir  1  la  Rcli 
prou 

pour  quelque  autte  caufe  que  pour  leur  Reli- 
gion. C'eft  donc  à  caufe  de  leur  Religion  , 
que  la  Porte  a  plus  de  fujet  de  les  ctaindre. 
Je  fuis  sûr  que  ma  partie  fera  d'afTcz  bonne  foi  , 
pour  m 'a  vouer  qu'il  craindroit  plus  un  Collège 
de  Jéfuitcs  dans  Genève,  qu'une  Confrairic  de 
Déïftcs  ,  à  qui  toutes  Religions  font  bonnes. 
Qu'il  réponde,  s'il  lui  plaît ,  à  cette  queftion. 
Genève  courroit-elle  un  plus  grand  danger  de 
perdre  fa  liberté  ,  fi  une  partie  de  fes  habi- 
tans  étoient  zelez  pour  le  Paptfme  ,  &  dirigez 
par  des  Moines ,  que  fi  clic  croit  indifférente 
fur  le  chapitre  de  la  Religion}  H  ne  croit  pas 
lui-même  ce  qu'il  attribue  aux  Politiques,  ccft 
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que  les  fauffes  Religions  font  l'affcrmiflcrnenr. 
des  Sociétcz. 

Quant  à  l'opinion  qu'il  attribue  aux  Magi-  P'*p'" 
ftrats ,  foit  Païens  ,  foit  Turcs  ,  fou  Chrétiens , 
je  lui  demande  s'ils  en  ont  jamais  fait  une  loi  J^",  ™J 
qui  obligeât  tous  les  Auteurs.  Je  fuis  bien  aflù-  R,Utim, 
ré  que  les  PUk**ts  de  cet  Etat  notent  i  per- 
fonne  la  liberté  de  croire  ce  qu'il  voudra  fur 
cette  queftion  ,  Une  focitté  pcutmt-elle  fubjijler 
trrec  les  principes  d'Epicure  ,  pourvu  quelle  tût 
les  deux  chofes  qui  font  mentionnées  dans  U  Pré- 
face des  Injlttuies  ,  legibi-s  armari  ,  armis 
décora  ri  i  Et  je  n'ai  jamais  oui  dire  qu'on  ait 
cenfuré  les  Relations  de  Ja  nouvelle  Zemble  , 
celles  de  Jean  de  Lact  ,  &  celles  de  Hugues 
Lindfchot ,  qui  aflùrenr  qu'il  y  a  des  peuples  au 
monde  fans  Religion.  C'eft  bien  réfuter  autre- 
ment que  moi  tous  les  Magiftrats  :  je  ne  fais  que 
des  conjectures  contre  l'opinion  que  mon  déla- 
teur leut  attribue,  mais  ces  Relations  les  réfu- 
tent par  l'expérience  ;  manière  de  réfuter  qui 
confond  toutes  les  raifons. 

Chapitre  V. 

Réptnfe  aux  objections  qui  concernent  les  droits  de 
U  cenfcitnce  erronée. 


c 


'Eft  aux  droits  de  la  confuence  errdnée 
que  je  pafle  tout  d 


out  d  un  coup . 


:roit  beaucoup  moins 


ion  Chrétienne  }  On  les  a- 
s'ils  fe  foule  voient 


fans  m'amu* 

1er  a  répondre  aux  remarques  générales  de 
mon  Adverfaire ,  fur  ma  Critique  de  l'Hiftoi- 
rc  du  Calvinifmc.    Je  l'avertirai  feulement  de 
deux  chofes ,  l'une  qu'il  n'aura  déformais  pour 
lui  que  les  cfptits  du  commun  ,  toutes  les  fois 
qu'il  voudra  faire  l'apologie  des  Hiftoricns ,  par 
raport  à  la  certitude  du  détail  où  ils  débitent 
des  chofes  contraires  ;  l'autre  qu'il  n'a  point 
compris  que  ce  n'clt  que  pour  abréger  la  dif- 
putc  ,  Se  pour  aller  plus  vîte  au  point  prin- 
cipal ,  que  je  ne  voulus  pas  m'engager  à  la  dif- 
culfion  des  faits.    Pour  ce  qui  concerne  les  rtfrt<ht 
paffages  falcs  qu'il  dit  qu'on  trouve  dans  la  ittftlutr,- 
Critique ,  je  lui  répons  qu'il  eft  vi  ai  que  pour  t*'if* 
monrrer  la  conduite  abominable  de  ceux  qui 

ficrfécutoient  nos  ptres ,  je  rapportai  tout  du  ' 
ong  un  partage  de  Brantôme ,  qui  eft  forr  vi- 
lain ;  mais  je  le  fis  ôter  de  la  dernière  édition. 
C'eft  une  grande  imprudence  à  lui  de  toucher 
à  cène  corde.  Deux  grands  hommes  que  leurs 
Charges  Se  leur  mérite  lui  tendoient  recom- 
mandables ,  ne  purent  le  faire  convenir  qu'il 
devoit  ôter  de  fa  réponfc  à  Maiinbourg  une 
longue  lifte  de  faletez  prodigieufes  qu'il  y  avoit 
étalées  :  mais  la  fermeté  du  Libraire  à  déclarer 
qu'il  ne  vouloir  point  vendre  uu  Livre  où  cela 
fc  trouveroir ,  fut  caufe  que  l'on  fit  un  Carton, 
où  l'on  retrancha  les  plus  fcandaleufcs  obfcc- 
nitez.  Je  ne  répète  point  ce  qui  a  été  touché 
afTcz  fortement  *  ailleurs  touchant  le  Factum 
contre  Aubcrt  de  Verfé.  Ses  auttes  obfcrva- 
tions  générales  fur  ma  Réponfc  à  Mr.  M.iun- 
bourg ,  ne  font  que  des  médifanecs  vagues ,  donc 
on  ne  doit  faire  aucun  cas.  Sa  plume  eft  re- 
connue pour  fi  faririque  de  nature  iS:  d  habitu- 
de ,  qu'on  fc  feroit  tott  en  s'arrétant  à  cela. 
Ses  accu  fa  tions  fur  ma  doctrine  de  ta  con  facti- 
ce erronée  font  prifes  ou  de  la  9.  Lettre  du  j. 
tome  de  la  Critique  générale  ,  ou  du  Com- 
mentaire Philosophique.  Les  dernières  ne  me 
regardent  pas  ;  i!  a  p.iblié  lui-même  de  quoi  me 

difcul- 
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fils  . 


AUX 


difculper  à  l'égard  de  cet  Ouvrage.  Je  n'ai  donc 

qu'à  jultihcr  ma  9.  Lettre. 
Aitifi  i,t     L4  doctrine  que  j'ai  établie  dans  cette  Lettre 
r  Auttmr     C^  ''  u'ie  tc"c  «^'dence ,  qu'il  ne  me  paraît  pas 
(ht  ta  ttn-  P0"^»^  Hu'*'  y  alt  ^-dclfus  entre  les  Chrétiens 
Jcimct  ir. 


ceux  des  femmes» 
fait  pas 


iuh>  it  nt 
Oftmtns. 


ceux  des  pères  ,  Se 
Donc  par  la  même  raifon  quand  on  ne  rait  p 
pour  la  vente  putative  ,  ce  qu'on  fait  que  Dieu 
veut  qu'on  faite  pour  la  vente  réelle  >  on  en- 
court devant  Dieu  le  etime  d'avoir  méprife  la 
qu'une  dilputc  de  mots.  On  n'a  qu'A  ôter  les  vérité. 

équivoques,  &  à  débrouiller  les  diverfes  iî«;ni-  La  V.  propofition  eft  un  principe  que  tous 
fi.atiOiis  des  termes ,  «voir  droit ,  être  obligé ,  Se  les  ptemiers  Chrétiens  ,  Se  nos  premiers  Rc- 
l'on  fera  voir  que  les  difputans  difent  au  fond  la  formateurs  ont  fuppofé  ,  en  demandant  la  li- 
meme  chofe.  je  fuis  trcs-pcrl'uadé  que  mon  dé-  berté  de  conlcicncc  a  leurs  Princes  de  con- 
latcur  noiera relufcr  fa  ftgnature  à  mon  formu-  traire  Religion.  Car  il  eft  certain  que  leurs 
laire,  &  que  je  pourrai  ligner  le  lien  prefque  les  requêtes  auraient  été  déraisonnables  ,  s'ils  en 
yeux  fermez.  Nous  n'avons  qu'a  ôter  le  mal-en-    avoient  fondé  uniquement  la  jufticc  fur  la  veri- 


tcndu.  Ma  doÛrinc  fc  réduit  à  ces  4.  ou  5-pro 
politions. 

1.  Un  homme  ne  peut  jamais  agir  contre  les 
lumières  de  fa  confeience  erronée  >  fans  faire  un 
crime. 


II.  Il  eft  donc  obligé  de  fuivre  le  didamen 
de  cette  confeience,  quand  il  fc  détermine  à 


té  de  leur  caufe.  C'eût  été  déclarer  aux  Rois 
de  France  ,  Nous  contenons  que  tout  M(t  1  ex.  un 
très-grand  tort  de  nous  refendre  f,n  ont  tentent ,  fi 
veut  étiez.  orthodoxes  ,  nuis  parce  que  vous  êtes 
Idolâtres ,  y  «us  devez  accorder  det  Temples  a  ntus 
qui  finîmes  U  vraie  Eglife  ;  û*  quoique  vous  de- 
viez cire  tris  perfuadez.  qu'on  «§enfc  Dieu  en  to- 
lérant Us  Hérétiques  >  nu  dever.  néanmoins  nous 
III.  Il  ne  s'enfuit  pas  que  fon  action  foitexcm-    tolérer  en  nous  croiant  Hérétiques.  Il  feroit  ailé 

de  prouver  invinciblement  que  les  requêtes 
présentées  par  nos  Minières  aux  Rois  de  Fran- 
ce, ont  été  bâties  fur  cette  hypothefe,  que  les 
Rois  doivent  lailfer  à  leurs  Sujets  la  liberté  de 
fervir  Dieu  félon  la  lumière  de  la  confeience. 
Ainlî  outre  les  preuves  que  j'ai  données  de  la 
V.  propofition  ,  qui  naît  manifeftement  de  la 
IV.  j'ai  pour  moi  l'opinion  commune  de  nos 
Autcuts. 

Chacun  voit  prefentement  que  les  confequen-  w,fti(. 
dé  que  fa  Religion  eft  celle  que  Dieu  nous  a  ré-   ces  que  le  délateur  a  tirées  de  ma  9.  Lettre  ,  f'tm 
vélee  ,  il  doit  l'cnfcigncr  à  fes  enfans ,  Si  travail-    font  des  calomnies  fi  grofliéres  6c  fi  horribles  ,  fJ^'J^  u~ 
1er  1  la  répandre  par  tous  les  moïens  légitimes ,    qu'on  ne  peut  les  cxculcr  A  moins  que  l'on  ne 

dont  Dieu  nous  ordonne  de  nous  fervir  pour  la    lupofe  Il  établit  hardiment  dans  toutes  ces 

propagation  de  la  foi.  prétendues  confequences ,  que  lelon  moi  les  cri- 

Tout  ce  que  l'onpcut  extraire  de  ma  9.  Lettre  mes  les  plus  énormes  n'offenfent  point  Dieu  , 
fc  réduit ,  ce  me  lcmblc ,  à  ces  cinq  propoli-  lorfqu'on  les  fait  en  croiant  bien  faire ,  &c  fans 
rions.  doute  il  venoit  de  lire  dans  la  page  aS8.  de  ma 

La  l.  de  ces  cinq  propofitions  eft  l'opinion  cou-    Lettre  les  paroles  que  voici 


agir. 


te  de  pechc  car  (i  Ion  erreur  n'eft  pas  une  igno- 
rance invincible ,  il  eft  refponfablc  devant  Dieu 
de  toutes  les  mauvaifes  actions  qu'il  fait  fuivant 
le  dictamen  de  fa  confeience. 

IV.  Un  homme  qui  ne  fait  pas  pour  la  Reli- 
gion qu'il  croit  véritable ,  ce  qu'il  fait  que  Dieu 
veut  qu'on  falTc  pour  la  Religion  véritable ,  en- 
court devant  Dieu  le  crime  d'avoir  méprife  la 
vérité. 


V.  Ainlî  pendant  qu'un  Hcrériquc  eft  perfu 


rante  des  Cafuiftcs  •,  &  fi  elle  eft  faune ,  je  ne  lai 
pas  quel  fera  le  principe  de  Morale  dont  on  pour- 
ra être  aflùrc. 

La  II.  naît  vifiblcment  de  la  première:  car  H 
d'un  côte  les  obligations  indifpenfables  de  l'hom- 
me le  portent  à  faite  le  bien  ,  elles  le  portent 
de  l'autre  a  fuir  le  crime.  Or  quand  je  dis  qu'on 
eft  obligé  de  faire  ce  que  la  confeience  faïuTe 
dicte  ,  je  n'ai  jamais  entendu  l'obligation  qui 


On  peut  dire  en  fceond  lieu  ,  qu'encore 


que 
rent 


les  erreurs  deeuifées  en  vente* 


.U\]:ilC- 

nc  s'en- 


tous  les  droits  de  la  vente 
»  fuit  pas  que  l'exercice  de  ces  droits  (oit  toû- 
•>  jours  une  chofe  innocente.  On  rendra  com- 
«  pte  un  jour  à  Dieu  de  tout  ce  que  l'on  aura 
•>  fait ,  en  conféquence  des  erreurs  que  l'on  au- 
•>  ra  prifes  pour  des  dogmes  véritables  :  &  mal- 
»  heur  dans  cette  terrible  journée  à  ceux  qui 
porte  à  faire  le  bien  ,  mais  celle  qui  porte  à  fuir    »  fc  feront  aveuglez  volontairement,  à  ceux 


le  mal. 

La  III.  eft  l'opinion  courante  des  Cafuif- 
tcs :  on  demeure  d'accord  par  -  tout  de  cette 
thefe  ,  l'ignorance  invincible  difculp*  :  on  le  par- 
tage après  cela  fur  les  chofes  où  l'ignorance 

Feut  être  invincible  ;  les  uns  difent  qu'elle  ne 
eft  jamais  dans  les  matières  de  Droit ,  mais 
feulement  dans  les  matières  de  fait.  Pour  moi 
je  n'ai  point  examine  cela  ;  je  me  fuis  contenté 
de  dire  que  fi  l'ignorance  eft  invincible ,  elle 
difculpe  par-tout.  C'cft  l'opinion  claire  &  net- 
te de  mon  délateur  :  il  ne  peut  être  hors  de 
cour  &  de  procès  ,  que  je  n'y  fois  auflï  néceflai- 
rement. 

La  IV.  propofition  a  été  prouvée  démonf- 
irativcment  dans  ma  Lettre ,  Se  il  fufrit  ici  de 
toucher  cette  raifon.  Quand  on  ne  fait  pas  pour 
fbn  perc  ,  pour  fon  fils  ,  pour  (on  mari  puta- 
tifs .  ce  que  l'on  fait  que  Dieu  veut  qu'on  faf- 
fc  pour  (on  perc ,  pour  fon  fils ,  pour  fon  mari 
véritables ,  on  encourt  devant  Dieu  le  crime 
d'avoir  méprife  la  loi  qui  règle  les  devoirs  des 


«  qui  plongez  dans  une  lâche  oifivctc ,  n'au- 
»  ront  pas  voulu  prendre  la  peine  d'examiner 
»  leur  créance  ,  a  ceux  enfin  qui  auront  favo- 
•»  rifé  l'introduction  des  erreurs  dans  leur  cf- 
»  prit ,  parce  qu'elles  s'accordoient  avec  leurs 
»  pa/fions  déréglées.  Ils  auront  un  droit  ,  je 
••l'avoue  ,  d'agir  conformément  a  leurs  cr- 
»  rcurs  ,  mais  comme  c'eft  un  droit  mal  ac- 
»  quis ,  Se  qui  tite  fa  (burce ,  ou  de  la  malice  du 
••  cerur  ,  ou  d'une  indifférence  prodi«icufc  ,  ou 
»  d'une  parefle  inexcufable  ,  il  ne  peut  qu'em- 
»  poifoner  tous  les  fruits  qu'il  aura  lait 
»•  naître. 

Chapitre  VI. 

De  quelle  manière  fe  doivent  conduire  les  Juges 
Eccléfia/iiqves  qui  connoîtront  de  ce 
différend. 


C'Eft  a 
ce  Chapitre".  Permettez -moi,'  Metteurs, 


eux  que  j'adrelfcrai  la  parole  dans 

eurs, 
qu'a- 
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qu'avec  toute  forte  de  relpect  je  vous  flirté  ici  un 
petit  détail  «les  chofes  que  je  crois  devoir  vous 
etre  repréfentees. 
lu  Jnpt  !•  En  premier  lieu  ,  Meilleurs ,  vous  devez 
ittvtntéia-  bien  établir  les  qualitez  des  parties.  J'ai  été  ac- 
U,rln  jua»  cu(c  publitjuemcnr  ;  &  j'ai  accule  à  mon  tour. 
MffK«ef  Nous  f°,umcs  donc  tous  deux  demandeurs.  Mon 
J.t  adver faire  vous  demande  juftice  comte  ma  do- 

tftmf ,  Jant  Ctrinc ,  Se  moi  je  vous  demande  jufticc  contre  fes 
ItJigenitJ  calomjiics.  Il  faut  donc  qu'il  foit  juge  fur  le 
'unrS^d'  ?,c^  c'  un  Accufatcur  public  >  &  que  vous  ledé- 
Jurit*.      clnnez  partie  jufticiablc ,  Se  fourcilc  a  la  loi  du 
Talion.  Il  a  reconnu  lui  -  même  dans  le  Confif- 
toire  de  Rotterdam  en  1691.  qu'il  devoit  être 
nu  partie. 

II.  En  fécond  lieu  vous  devez  bien  établir  la 
qualité  des  aceufations.  Il  ne  s'agit  point  entre 
mon  Accufatcur  &  moi ,  s'il  y  a  des  erreurs  Se 
des  hérelics  dans  mes  Livres.  Si  je  lui  avoiiois 
cela ,  Se  qu'il  s'en  contentât ,  il  le  reconnoîtroit 
lui-même  un  infigue  calomniateur  fur  une  affai- 
re digne  de  mort.  L  ccat  de  la  queftion  entre  nous 
deux  cft  ,  lî  je  fais  m  y  (1er e  de  l'Athéïfme  ;  fi  je 
fais  quelque  aile  de  Religion:  lî  quelques-uns  de 
nies  amis  Se  moi  avons  nos  plus  étroites  liailons 
avec'dcs  Déïftes  &  des  Spinoziftes ,  Se  des  gens 
fulpïtis  des  plus  grandes  héréiies.  Voilà  trois 
chefs  fur  lefqucls  mon  Accufatcur  a  pris  l'affir- 
mative publiquement ,  Se  fur  lefqucls  je  l'ai  ac- 
cu fc  de  calomnie  ,  Se  j'ai  demandé  juftice.  Vous 
devez  donc ,  Meilleurs ,  lui  déclarer  dès  l'en- 
trée ,  que  le  perfomuge  qu'il  a  à  foutenir  dans 
ce  procès ,  cft  celui  d'un  Accufateur  fournis  à  la 
peine  du  Talion ,  qui  cft  obligé  de  prouver  ,  i . 
Que  je  fuis  un  Athcc  prcfque  déclaré,  x.  Que 
je  ne  fais  aucun  acte  de  Religion,  j.  Que  j'ai 
des  amis  qui  auiïi  bien  que  moi  ont  leurs  plus 
étroites  liailons  avec  des  Déïftes ,  des  Spino- 
ziftes ,  &cc. 

Vëtem/â-  III.  S'il  décUre  qu'il  fe  défifte  de  toutes  ou  de 
**'t  quelqu'une  de  ces  aceufations ,  vous  en  devez 
r2hJrr  <a'rc  un  at*e  1U'  mc  P"'^  fervir  de  réparation 
4t  \'*icu[i  authentique  -,  &  vous  devez  lui  repréfenter  fé- 
lon la  gravité  du  cas ,  la  faute  qu'il  a  commi- 
fc  ,  en  publiant  des  fauftetez  fi  infamantes  con- 
tre fon  prochain  innocenr.  Mais ,  Meilleurs , 
vous  ne  devez  pas  oublier  de  le  prêter  par  tout 
ce  qu'il  doit  a  Dieu  &  i  l'Etat ,  de  nommer  ces 
Déïftes  &  ces  Spinoziftes ,  Se  ces  miens  amis 
qui  ont  des  liailons  avec  eux  i  Se  vous  ne  pou- 
vez pas  fourftir  en  confeience  ni  qu'il  ne  nom- 
me perfonne ,  ni  qu'il  ne  reconnoifTe  pas  en  bon- 
ne &  duc  forme  la  calomnie.  Il  faut  qu'il  farte 
nécclTaircmcnt  l'un  des  deux ,  fi  vous  voulez  que 
le  Public  aprouve  votre  fentence.  Si  vous  le 
traitez  félon  fonméiitc  par  la  loj  du  Talion, 
pù  en  fcroit-il  i 

IV.  Je  n'ai  rien  1  repréfenter ,  en  cas  qu'il 
veuille  foutenir  la  dernière  aceufation.  Ce  fera 
alors  l'affaire  des  pcrfonr.es  qu'il  nommera  :  mais 
s'il  perlîftc  dans  la  première  ; 

V.  Je  vous  repréfente ,  Meflîeurs  ,  que  vous 
devez  lui  déclarer  ,  que  tout  ce  qu'il  a  extrait 
de  mes  Livres  ne  fait  rien  pour  lui ,  à  moins 
qu'il  n'en  puilfe  conclure  par  des  confequen- 
ces  nécelTaires  ,  un  Arhcïfme  complet.  Vous  ne 
devez  pis  fouftrir  qu'il  vous  amiilc  par  des  ter- 
mes vagues  de  doctrines  fcandalcufcs ,  témérai- 
res ,  dangereufes.  Il  n'eft  point  queftion  de  cela, 
il  cft  queftion  d'Athéïfme.  C'eftlecentte  auquel 
doivent  iboutir  toutes  les  lignes  de  ce  procès. 

QnAni mî-  VI.  Vous  devez  avoir  fur  votre  Bureau , 
m*rA»ttur  ,  jcs  penfos  fur  |e$  Comètes,  Se  mon  troi- 


ficme  tome  contre  Maimbourg  :  i.  la  courte  Re- 
vue: j.  cette  Réponic  à  la  courte  Revue:  Se 
puis  confronter  les  pallàges  &  les  citations ,  Se 
pefer  les  contredits  &  le*  répliques  de  l'un  & 
de  l'autre.  S'il  a  quelque  choie  de  nouveau  à 
dire  pour  maintenir  fa  courte  Revue ,  je  dois 
en  avoir  communication  ,  afin  d'y  répliquer. 
Vous  ne  devez  pas  craindre  la  longueur,  Mef- 
lîeurs ,car  vous  n'aurez  pas  travaillé  long-rcms, 
que  vous  ferez  convaincus  que  jamais  aceufation 
d'Athéïfme  ne  fur  plus  abfurdc  que  celle  -  ci , 
puifque  toutes  les  proportions  fur  quoi  on  la 
fonde ,  fupofent  néceflairement  l'cxiftcnce  d'un 
Dieu  infiniment  bon  ,  infiniment  fage  ,  infini- 
ment parfait.  Car  fi  je  nielespréfagesdcs  Co- 
mètes ,  c'eft  en  fupofant  que  Dieu  ne  fait  point 
de  miracles ,  pour  fomenter  un  culte  idolâtre 
qu'il  a  détefte  dans  fa  parole.  Ainfi  quand  mê- 
me je  me  tromperois  en  raifonnant  de  cette 
façon  ,  il  feroit  toujours  vrai  que  je  reconnois 
la  divinité  de  l'Ecriture  ,  Si  la  fouverainc  per- 
fection de  Dieu. 

Si  je  disque  les  adorateurs  de  Jupiter,  &  de 
Venus  ,  de  Moloch  Se  de  Dahal ,  étoient  pires 
que  des  Athées ,  c'eft  en  fupofant  que  les  fouve- 
raines  Se  infinies  perfections  de  Dieu  font  plus 
blcftces  par  ceux  qui  le  font  un  Etre  tout  cou- 
vert de  crimes ,  que  par  ceux  qui  ne  le  con- 
noiflenc  pas.  Ainfi  quand  même  je  me  trompe- 
rois  en  raifonnant  de  la  forte ,  il  feroit  toujours 
ecttain  que  je  reconnois  en  Dieu  une  fainteté 
&  une  juftice  infinie. 

Si  je  dis  que  les  Athées  peuvent  être  auffi 
réglez  dans  leurs  mœurs  que  les  Païens ,  c'eft 
en  fupofant  la  doctrine  du  Synode  de  Dor- 
drecht,  félon  laquelle  l'homme  nait  tellement 
corrompu  ,  que  fans  la  grâce  efficace  du  St.  Ef- 
prit  il  ne  peur  forcir  de  l'cfclavage  du  péché ,  ni 
faire  aucune  bonnecruvre  ;  defotte qu'il  n'apoint 
d'autre  principe  de  fes  actions  que  l'amour  pro- 
pre ,  fon  tempérament ,  fa  vanité  ,  l'envie  d'ê- 
tre loue  des  nom  mes  ,  &c.  Comme  donc  les 
Païens  n'ont  pas  plus  de  part  que  les  Athées  i 
la  gtace  efficace  du  St.  Efprit ,  ils  font  égalc- 
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corruption  naturelle ,  Se  ils  peuvent  également 
les  uns  &  les  auttes  agir  par  amour  propre ,  par 
tempérament  .par  vanité ,  par  ledefir  des  louan- 
ges. Tout  bien  compté ,  quand  même  je  me 
tromperois ,  il  feroit  toujours  vrai  que  je  re- 
connois le  péché  originel ,  la  corruption  de 
l'homme  ,  la  néceffitéde  la  grâce  du  St.  Efpi  ic , 
&c.  Qui  vit  jamais  un  tel  Athéïfme  ? 

Si  je  dis  que  toute  action  faite  contre  la  con- 
feience cft  un  péché ,  qu'il  faut  fuivre  toujours 
les  lumières  de  fa  confeience,  Se  que  fi  l'on  eft 
dans  l'ignorance  invincible,  la  faute  qu'on  fait 
cft  exeufée  ;  c'eft  en  fupofanr  que  quiconque 
méprife  la  confeience  ,  méprife  Dieu ,  Se  qu'il 
y  a  une  fouverainc  jufticc  en  Dieu  tempérée  par 
rantde  miféricorde,  qu'elle  ne  punit  point  les 
fautes  qu'il  n'a  pas  été  poflible  i  fhomme  d'évi- 
ter. Ainfi  quand  je  me  tromperois  en  philofo- 
phant  de  cette  manière  ,  il  feroit  toujours  vrai 
que  je  reconnois  une  providence ,  une  jufticc , 
une  bonté  &  une  fagefle  infinie  en  Dieu. 

VII.  Prenez  la  peine  ,  McITicurs ,  de  lire  Sllu  h» 
quclques-tincs  des  pages  qui  précédent  Se  qui  /"»»»*««• 
fuivent  les  extraits  fournis  dans  la  courte  Rc-  tj.*'1n**" 
vue  ,  vous  verre/  d  abord  que  ma  doctrine  ne  trpumtt 
peut  être  tout  au  plus  qu'une  fauife  conféquen-  'jti  ie<(mt, 
ce,  tirée  des  dogmes  capitaux  &  fondamentaux  <t»C!>rijh*- 
de  la  Religion  Chrétienne.  Et  dès-là  vouscon- 
Z  i  noitrez 
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noîtrez  avec  la  dernière  évidence ,  que  les  pro-  de  no:re  ConfelTîon  de  foi  :  ainfi  je  veux  bien 

polirions  mêmes  que  le  Délateur  a  extraires  lonr  qu'ils  fervent  de  icglc  .iu  jugement  que  vous 

la  preuve  de  fa  calomnie ,  puisqu'elles  fupofcnt  porecrez  dans  cette  caufe  pour  ou  contre  mi 

la  foi  du  Dieu  reconnu  par  tous  ceux  qui  portent  doctrine.  Mais  s'il  fc  trou  voit  feulement  que 

le  nom  de  Chrétien.  Vous  ferez  alors  telles  cen-  je  n'ai  point  enfeigné  ce  qu'Ariffote  ,  ou  ce 

furcs  que  vous  trouverez  à  propos  à  un  Miniftrc,  que  pluncurs  célèbres  Docteurs  ont  cru  ,  ce  ne 

qui  a  ofc  fournir  comme  des  preuves  d'Athéïf-  leroir  point  une  matière  de  ceniuie.  Je  ne  po 
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rne  ,  ce  qui  cft  manifeftcment  une  preuve  d'or-    rois  palier  tout  au  plus  que  pour  avoir  mal  choifi 

"  ons  problématiques  ,  où  l'Eglile 


ihodoxic ,  par  raport  à  la  croïance  d'un  Dieu  in- 
finiment parfair. 

Mais ,  Meilleurs ,  il  n'en  faut  point  demeurer 
là.  Je  fouhaite  qu'après  avoir  déclaré  à  ma  par- 
tie, que  fes  preuves  demeurent  infiniment  au 
deflous  de  l'Athéïfcc ,  &  qu'airui  fa  calomnie 
clt  manifcftc  ,  vous  examiniez  fia  tout  le  moins 
il  n'y  a  pas  dans  mes  Livres  quelques  propo- 
(îtions  condamnables  ,  qui  vous  puiflenc  obli- 
ger 1  flétrir ,  &  mes  écrits  ,  &  ma  petfonne 


dans  des  quellions  prob 

5c  l'Etat  permettent  à  un  chacun  de  tenir  le  pour 
ou  le  conrre. 

X.  J'ajoûtc  cette  remonrrance  ,  Meilleurs ,  On  m  t 
c'eft  que  vous  ne  finiriez  condamner  mon  opi-  U<tmitm- 
nion  fur  les  préfages  des  Comètes  ,  (ans  Hctrir  ™aj™a(T 
la  mémoire  de  quelques  *  Théologiens  qui  ont  'm 
été  regardez  dans  ces  Provinces  comme  les  co-  im<  flu- 
lomnes  de  l'orthodoxie,  &  (ans condamner  les  fitmiThi»- 
Etats  de  la  Province  d'Utrccht ,  qui  ont  con- 


C'eft  fur  quoi  j'ai  à  vous  repréfenter  diverfes  fenti  que  M.  Grarvius  leur  dcdiàt  la  harangue  g'JJ^,' 
chofes  ,  que  je  vous  fuplic  de  pefer  félon  l'cxi-  qu'il  avoir  prononcée  contre  ces  préfages.  J'o-  rActmfs- 
eenec  du  cas.  (crois  bien  avancer  qu'il  n'y  a  pomr  de  Prorcf-  *w. 


genec  du  cas. 

VIII.  D'abord  je  vous  prie  de  confidérer ,  que 
je  prétens  n'avoir  rien  dit  qui  ne  foit  rrès-veri- 
rable  >  rien  qui  puiûc  cire  combaru  par  l'Ecritu- 
re ,  ou  par  nos  ConfelEons  de  foi.  Mais  comme 
je  pourrais  m'abufer  dans  cette  prétention  ,  je 


qu  il  n  y  a  point  < 
feur  en  Philolophie  dans  les  lept  Provinces  , 
qui  ne  foit  de  l'opinion  de  l 'illuftre  Moniteur 

CRytVU'S. 

Quant  à  l'opinion  que  le  Paganifmc  cil  pire 
que  l'Athéïlmc  ,  vous  ne  fauriez ,  Mcflicurs ,  la 


vous  déclare  que  je  fuis  tout  prêt  à  profiter  des  flétrir  fans  condamner  plulieurs  Pères  de  l'E- 
lumicrcs  que  l'on  voudra  me  communiquer  i  fie  glifc  dont  j'ai  cité ,  ou  dont  je  luis  en  état  de 
qu'avec  toute  la  docilité  d'un  honnête  homme 
&  d'un  bon  Chtetien  ,  fans  nulle  opiniâtreté  , 
fans  nulle  honte  des  rétractations ,  je  renonce- 
rai a  rout  ce  que  j'ai  dit  dans  mes  Livres  ,  dès 
que  l'on  m'aura  montré  ou  par  les  principes  de 
la  Raifon  ,  ou  par  la  Sainte  Ecriture ,  ou  par  la 
Confeflîon  de  foi  des  Eglifes  Réformées,  que 
j'ai  débiré  de  raufles  doétrines. 

Si  l'on  me  peut  faire  voir  ou  par  des  raifons 
de  Philofoplue  ,  ou  par  la  révélation  ,  ou  par 
notre  Contcllion  de  foi ,  que  les  Comètes  (ont 
des  préfages  des  maux  qui  font  prêts  i  fondre 
fur  le  genre  humain,  je  lignerai  la  rétractation 
que  vous  me  voudrez  prelcrire.  J'en  dis  autant 
par  raport  au  parallèle  de  l'Athéïlmc  &  du  Pa- 
ganifmc ,  &  par  raport  aux  bonnes  mecurs  des 
Athées.  Dès  qu'on  aura  fatisfait  i  mes  raifons , 

ou  que  l'on  m'aura  montré  des  paftages  de  l'Ecri-    pouriez  décider  que  l'Athéïlmc  cft  une  caufe 


vous  citer  les  pallages  ,  Se  fans  jetter  dans  l'in- 
certitude les  plus  (endblcs  notions  du  fens  com- 
mun ,  que  l'expérience  met  â  la  portée  des  ef- 
prits  les  plus  bornez.  J'en  ai  cotte  f  quelques- 
unes.  En  France  un  lavant  t  Protcftant  qui 
enfeignoit  à  Saumur  ,  fc  déclara  hautement 
pour  l'opinion  de  Plutarque  ,  favoir  que  la  fu- 
perftition  eft  pire  que  l'Athcïfme  ,  &  n'en  fut 
point  cenfuré.  Son  Livre  fut  imprimé  avec  pri- 
vilège. Je  vous  prie  de  vous  (ouvenir  que  de 
tous  les  Auteurs  Païens  ,  Plurarque  cft  celui 
qui  paroît  avoir  eu  plus  de  Religion.  Il  raportc 
une  infinité  de  préfages  avec  tous  les  fenti- 
mens  d'un  homme  pert'uadé  ,  &  il  n'a  point 
fait  de  Livre  aufli  rempli  de  grandes  &  de  no- 
bles Pcnlées  de  Religion  ,  que  celui  où  il 
préfère  l'Athcïfme  i  la  Superllition.  Vous  ne 
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turc  ,  ou  des  articles  de  notre  Confcllîonde  foi , 
qui  témoignent  que  les  abominations  des  Gen- 
tils déplaifoient  i  Dieu  beaucoup  moins  que 
l'Aihéïfinc  ,  &  qu'il  n'eft  pas  polïiblc  que  l'i- 
gnorance de  Dieu  fc  rencontre  dans  un  homme 
qui  par  fon  tempérament  méprife  le  vin  &  les 
nchcUcs ,  &  fc  plaît  à  obliger  fes  amis  ,  Si  à  la 
réputation  de  probité  \  on  me  verra  rempli  de 
rcconnoilTancc  pour  ceux  qui  m'auront  ciré  d'er- 
reur. Je  publierai  avec  la  plus  grande  joie  du 
monde  les  vérirez  donr  on  m'inftruira. 


néceflairc  du  dcrcglemcnr  des  mecurs ,  fans  vous 
inferire  en  faux  contre  des  faits  qui  on:  tous 
les  caractères  de  certitude  qu'on  peut  deman- 
der en  ces  matières.  Mais  le  plus  grand  mal 
feroir  que  vous  donneriez  un  grand  avanta- 
ge aux  Pélagiens  ;  car  li  la  connoiflance  d'un 
faux  Dieu  ,  d'une  idole  chimérique  de  Jupiter 
&  de  Junon  ,  a  été  capable  de  porter  un  hom- 
me à  corriger  fes  mauvaifes  inclinations ,  par 
un  principe  différent  de  celui  qui  peut  diriger 
un  Athée  ,  on  prouvera  de  dégré  en  degré  qu'un 
IX.  Je  dois  vous  repréfenrer ,  Mcftieurs ,  que    Païen  fans  le  fecours  de  la  grâce  a  pû  aimer 

Dieu,  ou,  ce  qui  cft  la  même  chofe,  rcliftcr 
au  penchant  de  la  nature  ,  afin  de  plaire  A 
Dieu  ,  &  afin  de  jouir  de  Dieu.  Les  Péla- 
giens  n'en  demandent  pas  davantage.  Enfin 
vous  ne  fauriez  condamner  mon  opinion  (ur 
les  devoirs  de  la  confcicncc  ,  fans  condamner 
la  doctrine  de  mon  délateur  :  car  je  vous  dé- 
clare ,  Mcflicurs ,  que  je  n'ai  poinr  d'autre  fen- 
timenr  li-dellus  que  celui  qu'il  a  expliqué  dans 
fon  fyftême  de  l'Eglife.  L'Auteur  du  Com- 
meuraire  Philofophiquc  ne  lui  a  point  fait  d'au- 
tre 


félon  le  grand  principe  fur  lequel  la  Réfbr- 
mation  a  été  bâtie  ,  il  n'y  a  que  la  feule  parole 
de  Dieu  qui  foit  la  règle  de  norre  foi. C'eft  donc 
envain  qu'on  m'opofcroit  les  traditions  des  peu- 
ples ,  &  les  fentimens  communs.  Pour  avoif  lieu 
de  cenfurer  ma  doctrine  ,  il  cft  nécell'aire 
qu'on  la  faJîe  voir  en  opofirion  avec  l'Ecri- 
ture Sainte.  Et  comme  tous  les  membres  d'une 
Confédération  Eccléliaftique  doivent  obfctvcr 
les  (laruts  du  corps ,  je  reconnois  que  je  ferois 
digne  de  cenfurc  ,  li  j'avois  choqué  les  articles 


*  ,.  Samuel  Det-Maret» ,  entre  antres ,  qui  eft  a\li 
>.  ju!'<ju«i  dire  que  e'ell  le  Diable  qui  a  fomenté  par- 
»  mi  le»  Païens  ,  l'opinion  des  prdfagcs  des  Comètes. 


»  Mr.  Grarrius  le  cite. 
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tre  réponfe  ,  que  de  lui  montrer  dans  une  Pré- 
face ,  qu'ils  s'accordoienr  admirablement  cn- 
fcmble  fur  cette  matière.  Je  me  fers ,  Mef- 
fieurs ,  de  cette  même  raifon.  Je  ferai  voir  en 
votre  préTence  à  ma  partie,  quand  il  vous  plaira, 
qu'il  a  autant  d'intérêt  que  moi  à  l'honneur ,  ou 
au  déshonneur  de  cette  opinion. 
Ut  7*s»  X  I.  J'ai  encore  deux  chofes  à  vous  repré- 
Jnotut  fenter ,  Mcflîeurs.  La  première  eft  qu'afin  qu'on 
imjp  dife  nc  vous  pUj(Tc  plJ  foupçonner  de  laite  accep- 
Kiuti  ii-  tlonde  perlonncs  >  vous  devez  vous  préparer  a 
Hrimt  p*-  1*  difcuilion  de  plufieurs  doctrines  pernicieufcs , 
mutnfitim  que  je  veux  extraire  des  Livres  de  mon  aceufa- 
DiUttmr.  tcur<  il  nc  j0it  pas  prétendre  de  jouir  d'un  pri- 
vilège que  la  moitié  des  Papilles  refufent  au 
Pape  de  juger  tout  le  monde  &  de  n'être  jugé  de 
perfonne.  Après  avoir  foutenu  le  perfonnage 
d'aceufateur ,  il  eft  jufte  qu'il  jonc  le  rôle  d'ac- 
cu fé.  Sans  fortir  de  la  Courte  Revue  ,  vous 
tiouvcrez  un  jufte  fujet  de  le  cenfurer  fur  fa  do- 
ctrine. Je  biffe  li  les  cenfurcs  qu'il  mérite  >  pour 
avoir  fait  des  extraits  fi  infidellesde  mon  Livre 
des  Comètes  ,  &  pour  en  avoir  tiré  des  confé- 
quences  fi  odieufes  fans  nul  fondement.  Cela 
n'eft  pardonnable  à  perfonne  5  beaucoup  moins 
doit-on  le  fouffrir  dans  un  Miniftre  de  la  parole 
de  Dieu.  Vous  en  uferez  comme  il  vous  plaira , 
mais  vous  verrez  au  dernier  chapitre  de  cer  Ou- 
vrage une  lifte  de  maximes  pernicieufcs  extrai- 
tes de  fa  Courte  Revue. 
Âtàt  mut  X  1 1.  La  dernière  chefe  que  je  vous  repre- 
fente ,  Meilleurs ,  c'eft  que  vous  devez  conlidé- 
rer  que  non-feulement  vous  êtes  (bus  les  yeux 
de  Dieu ,  i  qui  tous  les  hommes ,  &  les  Juges 
cerne  fcmblc  encore  plus  que  les  autres  ,  au- 
ront à  rendte  compte  de  leurs  actions ,  mais 
auûl  fous  les  yeux  d'une  infinité  de  gens.  L'in- 
struction du  procès  eft  publique  ;  les  pièces  fc 
trouvent  chez  les  Libraires  ;  il  ne  faut  que  fa- 
voirlire  pour  fe convaincre  pleinement ,  i.  Que 
je  vous  ai  fourni  une  réfutation  pleine  &  en- 
tière de  toutes  les  chicaneries  de  l'accu  fat  cur. 
1.  Que  je  l'ai  convaincu  de  faux  en  divers  en- 
droits, j.  Que  j'ai  offert  route  la  fourmilion  & 
toute  la  docilité  imaginable.  4.  Que  fupoté  que 
je  me  trompe  ,  mes  erreurs  ne  peuvent  être 
tout  au  plus  que  de  cette  efpece  de  fauflete* 

Îie  l'on  peut  enfeignet  impunément  ,  fie  que 
autres  avant  moi  ont  enieignées  fans  aucun 
foupepn  d'hétérodoxie.  Vous  auriez  après  cela 
bien  de  la  peine ,  Meflicurs ,  à  vous  difculper 
envers  le  Public,  d'avoir  oprimé  l'innocence ,  Se 
de  l'avoir  facrifiée  a  des  intérêts  humains ,  fi 
vous  me  condamniez  -,  Se  je  fuis  bien  fùr  que 
toutes  les  Univerfitez  du  monde  fe  récrieraient 
contre  votre  jugement.  J'en  fuis  fi  perfuadé  que 
je  m'en  vais  leur  préfenter  une  efpece  de  Pla- 
cet. 

Chapitre  VII. 

Requête  i  ttmet  let  Vaherfitez. ,  par  leur  itnun- 
der  Udéufitu  des  fitnts  fmttMt. 

C'Eft  aux  Recteurs  de  toutes  les  Univerfi- 
tez Chrétiennes,  que  j'adreuerai  ici  la 
parole. 

■pticU  dit  Je  vous  fuplie  très-humblement ,  Meilleurs  , 
Hjfn'H"  de  prendre  la  peine  de  convoquer  vos  Aflem- 
d* blées  Académiques ,  pour  prononcer  fur  un  dif- 
Uv'r'dtt  ftrend  qui  fait  quelque  bruit  en  Hollande  de- 
Cimitit.    puis  deux  ou  ttois  années. 

Ce  différend  eft  fondé  fur  le  Livre  que  je  don- 
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nai  au  Public  touchant  les  Cometesl'an  i£8i.  Se 
fur  une  Lettre  qui  parut  quelque  terris  après 
concernant  la  confeience  errante. 

J'ai  enfeigné  dans  le  Livre  des  Comètes  , 
I.  Que  vu  la  néccûitc  qu'il  y  a  qu'une  chofe 
foit  uu  miracle  ,  afin  de  pouvoir  être  un  préfa- 
ce, Se  vù  la  multitude  infinie  de  préfagesdonr 
les  Païens  ont  parlé  ,  Se  dont  les  Chrétiens  par- 
lent encore  ;  vû  aulli  la  bafTcflc  de  la  plupart 
de  ces  préfages ,  leur  obfcurité  ,  leur  inutilité , 
la  fuperilition  Se  l'idolâtrie  qu'ils  redoublent , 
il  vaut  mieux  attribuer  aux  loix  générales  de  la 
nature  établies  de  Dieu  ce  qu'on  appelle  préfa- 
ges, qu'a  ces  volontez  particulières  de  Dieu 
qui  produifent  les  miracles. 

I I.  Que  vii  l'avcrfion  que  Dieu  témoigne  dans 
fa  patole  contre  l'Idolâtrie  Païenne  ,  Se  la  dé- 
fenfc  qu'il  fait  aux  Ifraëlitcs  d'y  participer  en 
qualité  de  Dieu  jaloux  ;  vû  aulli  que  toute  la 
terre  avant  la  nailTancc  du  Chriftianifme  étoit 
idolâtre,  hormis  un  petit  coin  de  la  Paleftine, 
il  n'a  point  produit  miraculeufement  les  Comè- 
tes ,  afin  de  menacer  les  hommes  des  fléaux 
qu'il  leur  préparait  :  car  c'eut  été  faire  des  mi- 
racles pour  fomenter  par  toute  la  terre  le  culte 
infâme  des  Idoles ,  puifquc  tous  les  Païens  fe 
perfuadoient  que  les  Comètes  étoient  des  lî- 

Ïjnes  menacans ,  Se  qu'aufli-tôt  qu'il  en  paroif- 
oit,  ils  redoubloicnr  leurs  facrifices  &  leurs 
abominables  cérémonies  en  l'honneur  de  leurs 
Idoles. 

III.  Que  vû  les  abominations  qui  fe  trouvoient 
dans  l'Idolâtrie  Païenne ,  Se  l'horreur  que  les 
Prophètes  en  ont  témoignée  de  la  part  de  Dieu , 
il  ne  faut  pas  croire  que  Dieu  ait  pu  fc  pro- 
pofer  pour  le  but  &  le  fruit  des  miracles  ,  de 
conferver  cette  idolâtrie  dans  le  monde,  de 
peur  que  l'Athéifme  n'y  gagnâr  le  defluj. 

IV.  Que  vû  le  panchant  naturel  des  peuples 
vers  la  fuperftition ,  &  la  vigilance  du  Diable  , 
celle  des  Magiftrats  &  celle  des  Prêtres  a  fo- 
menter l'Idolâtrie ,  vù  aulli  les  phénomènes  peu 
communs  que  la  providence  de  Dieu  a  ména- 
gez, dans  la  fuite  des  loix  générales  de  la  Nature, 
il  n'a  pas  été  nécclTairc  de  produire  des  mira- 
cles ,  afin  de  prévenir  1'extindtion  de  l'idolâtrie, 
Se  l'introduction  de  l'Athéïfmc. 

V.  Que  vû  la  qualité  de  jaloux  &  de  Roi ,  fous 
laquelle  Dieu  s'eft  révélé  à  l'homme ,  les  crimes 
Se  les  blafphcmcsqui  faifoient  l'cflcnce  de  l'Ido- 
lâtrie des  Gentils  »  l'infamie  exécrable  des  faux 
Dieux  qu'ils  avoientmisfut  le  rrônea  l'exclufion 
du  fcul  vrai  Dieu,  il  faut  croire  que  Dieu  étoit 
moins  oftcnfé  par  ceux  qui  ne  reconnoiflbient 
aucune  Divinité ,  que  par  les  Gentils-,  tout  de 
même  qu'un  mari  jaloux  regarderait  comme  une 
injure  plus  piquante  la  proftitution  de  fa 
femme  ,  que  fon  obftinarion  1  n'avoir  com- 
merce avec  aucun  homme  :  Se  tout  de  même  en- 
core qu'un  Prince  fc  fâche  plus  contre  ceux  qui 
le  détrônent  pour  obéir  a  un  autre  ,  que  contre 
ceux  qui  aboluTeni  la  roïauté ,  Se  contre  les  voi- 
fins  qui  fe  liguent  avec  fon  ennemi  capital ,  que 
contre  les  voifins  qui  fe  tiennent  neutres. 

V  I.  Que  vil  la  différence  infinie  qui  fe  trdb- 
voit  ,  tant  pour  le  moral  que  pour  le  phyfi- 
que ,  entre  Dieu  Se  les  Idoles  des  Païens ,  on  ne 
peut  pas  dire  que  ceux  qui  ont  connu  ces  Idoles 
aient  connu  Dieu  :  ni  que  ceux  qui  les  ont  ho- 
norez ayent  honoré  Dieu  :  deforteque  les  Païens 
n'ont  pas  été  moins  privez  que  les  Athées  de  la 
connoillance  de  Dieu  ,  Se  n'ont  pas  moins  paf- 
fc  qu'eux  toute  leut  vie  fans  lui  rendre  aucun 

hon- 
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honneur.  Les  ProtefUns  ne  fauroient  nier  cela , 
fans  ruiner  leur  caufe  contre  les  Catholiques 
Romains  ,  aufujcc  du  culte  des  créatures  ,  le- 
quel ils  foutiennenc  fc  terminer  purement  & 
limplemenr  à  la  créature  ,  &  n'avoir  autre  rela- 
tion a  Dieu ,  quelle  que  foit  l'intention  des  dé- 
vots des  Saints,  que  celle  de  lui  déplaire  fou- 
verainemenr. 

VII.  Que  vû  l'efrroïable  corruption  de 
mœurs  qui  a  régné  dans  le  Paganifme ,  Se  la  • 
potre  que  pouvoît  ouvrir  d  toutes  fortes  de  vio- 
lences Se  d'impuretez ,  l'idée  que  les  Payens 
donnoient  de  leur  principale  Divinité  -,  (  ils  di- 
foient  que  Jupiter  avoir  mutilé  Se  détrôné  fon 
propre  pere,  qu'il  avoic  débauché  fa  propre  ferur, 
qu'il  avoir  ravi  la  virginité  a  un  grand  nombre 
de  filles ,  qu'il  avoit  enlevé  Ganymede  Sec. } 
vû  auflî  les  attentats  des  Païens  contre  leurs 
propres  Divinitcz  ,  Se  les  crimes  qu'ils  com- 
mertoient  contre  elles  Se  pour  elles ,  il  n'y  a 
point  d'aparence  que  le  genre  humain  eùr  été 
plus  corrompu  Tous  la  privation  de  Religion  , 
qu'il  l'a  été  fous  l'Idolâtrie  Payenne. 

VIII.  Que  vû  la  doctrine  du  péché  originel  > 
Se  celle  de  la  nécelGté  Se  de  l'inamiflibilité  de  la 
grâce  ,  décidées  au  Synode  de  Dordrecht ,  tout 
Chrétien  Réformé  doir  croire  qu'hormis  les  pré- 
destinez que  Dieu  régénère ,  Se  fanéhfie ,  tous 
les  autres  hommes  font  incapables  d'agir  pour 
l'amour  de  Dieu ,  &  ne  réfutent  à  leur  corrup- 
tion que  par  amour  propre  >  &  par  des  motifs 
humains  :  de  forte  que  ii  les  uns  font  plus  hon- 
nêtes gens  que  les  autres ,  cela  vient  ou  de  leur 
tempérament ,  ou  de  leut  éducation ,  ou  de  leur 
goût  pour  certaines  louanges ,  ou  de  la  crainte 
d'être  blâmé ,  &c.  Et  que  fi  la  crainte  fervile  des 
Enfers  cil  capable  de  faire  obfcrver  l'extérieur 
de  la  Religion ,  offrir  des  victimes  ,  faire  de  la 
dépenfe  pour  le  culte  ,  elle  ne  l'cft  pas  de  con- 
vertir au  vrai  Dieu  ,  par  un  renoncement  fincere 
à  la  corruption  intérieure. 

I  X.  Que  cela  étant ,  il  n'y  a  rien  qui  empê- 
che que  des  gens  fans  Religion  ne  vivent  dans 
y  l'honnêteté  civile  tout  comme  un  Païen ,  vù  que 
les  mêmes  principes  qui  ont  fait  agir  les  Payens, 
fe  peuvent  trouver  en  eu* ,  le  tempérament , 
l'éducation  ,  le  dcfir  d'être  eftimé ,  la  crainte 
d'êtte  blâmé. 

X.  Que  vû  le  prodigieux  nombre  de  gens 
qui  ne  vivent  pas  félon  leurs  principes  ,  qui  fa- 
vent  que  Dieu  défend  l'impudicité  Se  le  men- 
fonge  ,  Se  qui  néanmoins  s'abandonnent  aux  im- 
purctez  de  la  chair ,  aux  médifances ,  &  aux 
rromperies  :  vu  auflî  l'alliance  que  l'on  trouve 
dans  une  infinité  de  Chrétiens  entre  la  foi  hifto- 
rique  de  l'Evangile  ,  Se  un  débordement  de 
mœurs  épouvantable  >  il  faut  croire  que  les  no- 
tions de  l'entendement  ne  font  point  le  reflbrt 
de  nos  actions ,  Se  qu'ainli  les  Payens ,  avec  rou- 
te cette  eonnoiflance  vague  qu'ils  avoient  de 
Dieu  ,  n'ont  pas  dû  être  néccflaircmcnt  plus  en 
état  de  purifier  leur  cœur  ,  que  s'ils  n'avoient 
point  eu  cette  eonnoiflance. 

XI.  Que  vû  comment  on  s'eft  élevé  en  France 
contre  le  fyftême  de  Mr.  Pa/on  ,  un  Calvinifte 
rigide  ne  fauroir  croire  qu'il  fuffit  d'être  per- 
tuadé  des  véritez  Evangéliques ,  pour  avoir  ipfi 
prtotoutee  qu'il  faut  afin  de  pratiquer  la  Mo- 
rale de  l'Evangile. 

XII.  Que  vu  les  idées  d'honneur  Se  de  gloi- 
re qui  régnent  parmi  les  Chrétiens,  Se  qu'ils 
n'empruntent  pas  de  l'Evangile  ;  vû  auflt  les 
idées  d'hooneur  Se  de  gloire  qui  étoient  fi  puif- 


fantes  fur  les  Payens ,  Se  que  le  fyftême  de  leur 
impure  Théologie  ne  leur  donnoir  pas ,  un 
homme  peut  avoir  de  ces  idées  indépendamment 
de  la  croiancc  qu'il  y  ait  un  Dieu:  il  peut  par 
exemple ,  connoîtte  qu'un  ingrat  cft  dijme  de 
blâme ,  qu'un  fils  cft  louable  lorfqu'il  a  du  ref- 
pect  pour  fon  pere ,  comme  il  connoît ,  indé- 
pendamment de  la  Religion ,  que  le  tout  cft 
plus  grand  que  fa  partie. 

XIII.  Que  vû  la  vie  réglée  Se  honnête  d'Epi- 
cure ,  de  Pline  Se  de  quelques  autres  Athées 
dont  l'Hiftoire  fait  mention ,  on  ne  peut  point 
dire  qu'ignorer  une  providence  foit  une  caufe 
néceflaite  du  dérèglement  des  mœurs  ,  â  moins 
qu'on  ne  veuille  foutenir  cette  abfurdité  ,  qu'u- 
ne chofe  dont  on  a  vû  des  exemples ,  eft  impof- 
fible. 

X I V.  Que  vû  ces  exemples  ,  la  force  du  tem- 
pérament ,  celle  de  l'éducation  ,  celle  du  goût 
de  chaque  païs  ,  il  eft  abfurde  de  foutenir  qu'un 
Athée  ,  de  quelque  tempérament  qu'il  foit  ,  de 
quelque  manière  qu'on  l'ait  élevé  ,  en  quelque 
païs  qu'il  vive ,  eft  néceflairement  plongé  dans 
toutes  fortes  de  vices ,  ivrogne ,  adultère  ,  ince- 
fteuux  ,  avare  ,  voleut ,  traître ,  allalUn ,  fabri- 
que ,  faux  témoin  ,  parricide  ,  cmpoifonncur , 
ennemi  &  perfecuteur  de  fa  propre  famille  ;  en 
un  mot  qu'il  cft  nccclfaifcment  plus  déréglé  que 
quelque  Païen  que  ce  foit ,  de  quelque  tempé- 
rament que  foit  ce  Païen ,  de  quelque  manière 

3u'on  l'ait  élevé ,  Se  quel  que  loit  le  païs  où  il 
emeure. 

XV.  Que  pour  bien  connoîtte  l'inégalité  des 
crimes  il  ne  faut  point  s'arrêter  aux  loix  humai- 
nes ,  qui  en  puniflènt  quelques  -  uns  &  qui  en 
tolèrent  d'autres ,  Se  qu'il  fuffit  de  lavoir  qu'une 
chofe  eft  défendue  de  Dieu  ,  pour  ne  pouvoir 
la  commettte  fans  tomber  dans  tout  ce  qui  con- 
ftiruc  le  crime.  Que  les  circonftances  qui  fc  ti- 
rent de  l'état  où  fc  trouve  le  pécheur  de  fes 
connoiiîances ,  Se  de  fes  fins  ,  font  variet  le  dé- 
gré  de  turpitude  félon  le  plus  ou  le  moins ,  mais 

au 'il  y  ades  médifans  Se  des  impudiques  qui  font 
evant  Dieu  auflî  criminels  que  les  mcuruicrs. 

XVI.  Que  les  idées  de  l'ordre  nous  faifant 
clairement  connoître  que  le  bien  moral  l'urpalfe 
le  bien  phylîque ,  Se  que  plus  on  aime  la  vertu , 
plus  on  la  préfère  â  la  vie  ,  Dieu  qui  eft  iouve- 
rainement  faint ,  doit  avoir  (  fi  on  peut  fe  1er- 
vir  du  plus  &  du  moins  â  fon  égard  )  plus  d'a- 
mour pour  fa  fainteté  que  pour  fon  autorité  , 
&  qu'ainfi  ceux  qui  le  représentent  rout  couvert 
de  crimes ,  comme  les  Païens  repréfentoient  Ju- 
piter ,  l'orrcnfenr  par  un  endroit  çlus  fcnfible, 
que  ceux  qui  comme  Epicure  lui  ôtent  le  gou- 
vernement de  l'Univers. 

XVII.  Que  l'indépendance  étant  la  plus  fu- 
blime  de  routes  les  perfections  phyfi'ques  de 
Dieu ,  Se  celle  qui  fait  dans  les  Ecoles  fa  diffé- 
rence de  rout  autre  Etre ,  c'eft  errer  moins  grof- 
fiercment  d'établir  avec  Epicure ,  que  Dieu  par- 
faitement heureux  en  lui-même  ne  fc  mêle  pas 
du  gouvernement  du  monde ,  que  d'établir  com- 
me ont  fait  quelques  Païens  que  Dieu  a  befoin 
de  fe  nourrir  d'exhalaifons. 

Ce  que  j'ai  enfeigné  touchant  la  confeience 
errante ,  revient  â  ceci. 

I.  Que  vû  l'évidence  avec  laquelle  nous  con-  Ennuitmt 
noiflbns  que  La  confeience  nous  détourne  d'une  U  tn/atm. 
chofe ,  en  nous  dictant  qu'elle  eft  défendue  "irramt. 
de  Dieu ,  qu'elle  nous  poulie  â  une  chofe  en 
nous  la  repréfentant  comme  ordonnée  de  Dieu  , 
on  ne  peut  agir  contre  le  didarnen  de  la  con- 
feience 
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factice  fans  méprifcr  Dieu  ,  Se  par  confcquenr 
fans  pécher. 

II.  Que  vû  la  pareftc  Se  la  corruprion  qui 
nous  empêchent  fi  fouvent  de  connoitrc  no%  de- 
voirs ,  on  pèche  en  fuivant  les  inltincts  d'une 
confcience  ignorante ,  toutes  les  fois  que  cette 
ignorance  vient  de  notre  faute. 

III.  Que  vù  la  fouveraine  équité  de  Dieu  , 
ou  le  tempérament  de  fa  juftice  par  fa  bonté 
infinie  \  vu  aufli  les  exemples  du  vol  ,  de  l'a- 
dultère ,  du  parricide ,  qui  torrent  de  cette  cfpe- 
ce  de  crimes  par  la  bonne  foi  où  l'on  fe  trouve 
à  l'égard  d'un  perc ,  Se  d'un  mari  putatifs  ,  il 
faut  être  petfuadé  que  l'ignorance  invincible 
difculpe. 

IV.  Que  vû  l'égalité  des  devoirs  envers  un 
pere  Se  un  mari  putatifs  ,  Se  un  pere  Se  un  ma- 
ri véritables ,  nos  devoirs  envers  la  vérité  puta- 
tive &  envers  la  vérité  effective  font  les  mê- 
mes :  bien  entendu  que  ce  que  l'on  fait  envers 
la  vérité  putative  par  une  ignorance  vincible , 
eft  criminel ,  Se  punifTable. 

Dt'ei/S»»  Voilà,  Meilleurs,  ce  que  j'enfeigne.  Nous 
far  PAm-  ivons  à  Rotterdam  un  Miniftrc  Se  Profefleur 
'""  f'r  cn  Théologie  qui  foûtierit  que  cette  Doctrine 
ftt  ttm\tt  eft  impie  ,  &r  qui  la  donne  pour  une  preuve  con- 
vaincante d'Athéïfmc.  Je  ferois  tort  à  vos  lu- 
mières ,  ft  je  vous  priois  de  faire  décider  qu'il 
fe  trompe  :  il  n'y  a  point  d'Ecolier  dans  vos 
clafTes  qui  ne  foit  capable  de  vous  épargner  cet- 
te peine ,  Se  de  voir  que  le  vrai  Dieu  eft  mêlé 
de  telle  forte  dans  ma  doctrine  ,  qu'on  l'y  trou- 
ve par-rout.  Il  y  eft  dans  les  principes ,  dans  les 
conféquenecs ,  dans  les  aplicattons  ,  dans  les 
ufages ,  in  ,  cum ,  fub ,  comme  difent  les  Lu- 
thériens à  d'autres  égards.  Ce  que  je  vous  de- 
mande donc ,  eft  de  vouloir  prendre  la  peine  de 
faire  examiner  fi  pour  le  moins  ma  doctrine  ne 
feroit  point  fauffe.  Je  la  crois  tris-vraie  cn  tou- 
te rigueur ,  Se  phitolbphiquement  Se  rhéologi- 
quement ,  p.\t  raport  a  un  Calvinifte.  Si  vos  dé- 
cifions  m  croient  contraires,  je  leur  porterois 
tout  le  rcfpccî  qu'elles  méritent.  Aïez  donc  la 
bonté  de  m'aprendre  ,  cn  cas  que  j'erre ,  com- 
ment il  faut  qualifier  chacune  de  mes  erreurs  : 
car  vous  favez  qu'il  y  a  des  erreurs  de  divers 
genres  ;  il  y  en  a  d'indiferetes ,  de  téméraires, 
de  dangereufes  ,  de  fcandaleufes,  d'hérétiques. 

Chapitre  VIII. 

C curie  Revue  des  maxime i  de  Religion  &  de  Af tru- 
ie, établie i  d.tns  le  Libelle  intitulé  Courte  Re- 
vue &c.  &  rïfuté  dans  tes  Chapitres  précédent. 

I.T)Ag.  j.col.  1.  L'Auteur  de  ce  Libelle  trai- 
JL  te  d'opinion  libertine  Se  tendante  à  l'im- 

S'icté ,  cV:  à  la  négation  de  la  Providence ,  le 
éntiment  de  ceux  qui  croient  que  Dieu  ne  fait 
point  de  prodiges  miraculeux  pour  être  des  pré- 
fages  de  l'avenir. 

Il  y  a  de  l'impiété  dans  ce  difeours  :  car  c'eft 
dire  nettement  que  ceux  qui  prouvent  l'cxiftcn- 
ce  de  Dieu ,  Se  fa  fage  Providence  par  des  argu- 
mens  diftincts  de  celui  des  ptéfages ,  prennent 
urte  peine  fort  inutile.  Selon  lui  ,  il  n'y  a  que 
l'argument  des  préfages  qui  puifle  perfuader  que 
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»  »  Pfcaomc  XIX. 

f  »  Romains  ,  Ch.  I.  ».  ao. 

%  »  Voici  ci-dcllus pag.  17».  ▼««  I»  fin.  J'ai  montré 
une  femblablc  luprcfTion  cn  d'aunes  endroits, 
i.  »  Notez  qu'on  fc  borne  ici  *  p.  17». 
-  décidée*  par  l'Ecriture.  Yojsi  m 
Tmt  III. 
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Dieu  fe  mêle  de  nos  affaires  ;  car  fans  cette  preu- 
ve les  autres  neferoient  que  conduire  les  hom- 
mes à  l'impiété  ,  Se  leur  perfuader  l'Epicuréïf- 
me.  Peut-on  Traiter  plus  indignement  les  preu- 
ves iolides  que  les  Métaphyuciens  doiuient  de 
l'exillcnce  &  de  la  Providence  de  Dieu  ?  fouf- 
frira-t-on  qu'un  Miniftre  falTc  confifter  route  la 
fotee  de  cette  parue  de  la  Méraphyfique ,  dans 
un  argument  aufli  fujet  à  conteftation  que  l'eft 
celui  des  augures?  N'eft-ce  point  cenfurcr  Da- 
vid *  qui  a  cru  que  la  beauté  des  Cieux  &  la 
régularité  de  leurs  mouvemens  annonçaient 
Dieu  à  toute  la  terre  t  Saint  Paul  t  »  pour  con- 
vaincre les  Gentils  qu'ils  feroient  inexcufables, 
ne  s'cft-il  pas  contenté  de  leur  dire  que  Dieu 
s'étoit  révélé  à  eux  par  la  crearion  du  monde  ï 
Ceux  qui  drelfcrent  notre  Confefllon  de  foi , 
ont  eu  bien  meilleure  opinion  des  preuves  que 
les  ouvrages  de  la  création  offrenr  à  nos  yeux  :  ils 
n'ont  point  jugé ,  non  plus  que  David  ci  que  St. 
Paul ,  que  le  fecours  des  prefages  fur  néceùaire 
à  ces  preuves. 

II.  Pag.  1.  col.  a.  Il  fuprime  la  t  raifon  pour 
laquelle  j'ai  nié  les  préfages ,  raifon  qui  eft  pri- 
fe  des  intérêts  de  la  perfection  de  Dieu  ,  Se  qui 
luffir  pour  réfuter  l'accufation  d'impiété.  Il  faut 
donc ,  ou  qu'il  fc  farte  un  principe  général ,  qu'il 
eft  permis  de  fief  rimer  les  rai  fins  d*  f*  partie  ,  ou 
qu'il  ait  fuprimé  les  miennes  malicieufement. 

II  n'avouera  pas  ce  dernier  fait.  Il  faut  donc 
qu'il  avoue  qu'il  rient  un  principe  de  morale 
très-pernicieux. 

III.  D'ailleurs  il  traite  d'impies  ceux  qui  ne 
rejettent  la  doctrine  vulgaire  des  préfages ,  que 
parce  qu'elle  impute  à  Dieu  une  conduite  qui  fe- 
roit manifcltement  un  défaut  dans  un  Souve- 
rain 4.. 

IV.  Pag.  1.  col.  1.  Il  foûtienr  $  que  l'AthéiT-  iutmbimt 
me  a  été  un  malheur  fi  à  craindre ,  qu'il  a  été  fAiM/me. 
néccUaire  que  Dieu  fit  des  miracles  pour  l'em- 
pêcher. Cette  doctrine  choque  la  fouveraine  fa- 

grfle  de  Dieu ,  Se  tous  nos  lieux  communs  de 
Théologie.  Dieu  s'eft  tellement  peint  dans  fes 
ouvrages ,  que  les  plus  ftupides  l'y  peuvent  con- 
noitrc fans  le  fecours  des  miracles  **.  Phidias 
fert  tous  les  jours  d'exorde  aux  Prédicateurs  à 
l'égard  de  cette  doctrine. 

V.  Pag.  t.  col.  1.  Il  établit  que  les  fauiTes  Re- 
ligions (  le  Paganifme  par  exemple)  ne  doivent 

r>inr  leur  origine  à  la  politique  des  Magiltrars, 
l'artifice  des  Prêtres ,  Se  À  la  fuperftition  des 
peuples  ;  il  croit  donc  que  Dieu  eft  l'auteur  de 
ces  fautTes  Religions  ;  il  ofc  imputer  i  Dieu  tant 
de  chofes  abominables  ,  &  choquer  le  (entiment 
commun  des  Théologiens  qui  nous  difent  éter- 
nellement ,  que  les  "cultes  abominables  du  Pa- 
ganifme font  de  l'invention  du  Diable,  qui  a 
voulu  fe  faite  adorer  des  hommes  fous  le  nom 
de  Jupiter ,  de  Bahal ,  &c.  Voïcz  ci-deflus ,  pag. 
171.  oc  176.  vers  la  fin. 

VI.  Page  1.  col.  1.  Il  établit  que  fi  les  A- 
thées  étoient  moins  criminels  que  les  Idolâ- 
tres ,  on  ne  pourroit  pas  les  punir  de  morr ,  Se 
qu'il  faudroir  les  laifler  vivre  comme  on  laide 
vivre  les  Idolâtres.  C'eft  dire  nettement  ft 
qu'on  ne  pourroit  point  punir  de  mort  un  Prê- 
tre de  Bahal ,  &  un  homme  qui  blafphcmeroic 


»  pitre  113. 114. 

<j  »  C'eft  le  (outenir  que  de  1 
»  leufe  ma  proportion. 

»*  »  Voïcï  ci  dtrffus  pag.  170.  prem.  col.  cn  bis. 

ft  »  Voïca  tidejTiu  pag.  171.  col.  x. 
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contre  l'Evangile  en  faveur  du  Paganifmc.  Com- 
ment accordera-t-il  cela  avec  le  iùphce  de  Ser- 
ver ,  qu'il  a  aprouvé  dans  les  Paftoralcs ,  Se  avec 
le  dtoit  qu'il  attribue  aux  Magiftrats  de  punir 
les  faufles  doctrines  ?  Ne  leur  ôte-t-il  pas  le  plus 
beau  droit ,  s'il  leur  ôre  celui  d'infliger  la  peine 
de  mort  dans  les  cas  qui  le  demandent  ?  il  leroit 
facile  de  lui  montrer  que  rien  n'eft  plus  ridicu- 
le i  que  de  foûtenir  qu'ils  peuvent  punit  par  la 
prifon ,  par  l'exil ,  par  la  coufifeation  des  biens  ; 
mais  non  pas  par  le  gibet. 

VII.  Se  VIII.  Pag.  t.  col.  i.  Il  condamne  ce 
que  j'avois  foûtenu ,  que  qudud  «a  n*  p*s  le  txur 
fm&fu  par  U  grtte  du  Sr.  Effrit ,  U  (*$m»ifmt 
d'un  Dieu  &  d'une  Pnridenct  efl  une  trop  fnble 
htrrïer*  four  retenir  les  p*ftnt  de  fbemme.  Il  croit 
donc  que  la  connoiflance  feule  de  Dieu  ,  fans 
la  grâce  du  St.  Efprit ,  cil  une  alTez  forte  bar- 
rière pour  retenir  les  paflïons  de  l'homme.  U  eft 
donc  Pélagien.  Voïez  ci-deflus  la  page  17  j.  col. 
1.  vous  y  trouverez  deux  proposions  dénoncées 
qui  feront  la  7.  &  la  8. 

IX.  &  X.  Page  1.  col.  1 .  Il  pofe  que  l'Athéïf- 
me  conduit  néceflairement  à  la  corruption  de» 
mœurs,  Bc  que  fans  cela  les  Magiftrats  n'au- 
raient pas  raifon  de  chafler  les  Athées ,  &  de  les 
faire  mourir.  Cette  doctrine  nous  mené  tout 
droit  au  Pyrt honifme  ,  eu  égard  i  toute  l'Hiftoi- 
re  profane  ;  car  s'il  n'eft  pas  vrai  que  Pline  a 
vécu  honnêtement ,  Se  fi  tous  les  faus  que  j'ai 
raportez  font  fabuleux  ,  pourquoi  cro>roit-on 
qu'Ariftote  a  été  le  Précepteur  d'Alexandre  i 
1.  Cette  doctrine  pofe  que  les  Magiftrats  ne  peu- 
vent punir  les  Idolâtres  fie  les  Hérétiques ,  qu'a 
caufe  de  leurs  mauvaifes  mœurs  -,  car  s'il  faloit 
fouffrir  les  Athées  en  cas  que  leurs  mœurs  rulïent 
bonnes ,  il  faut  â  plus  forte  raifon  tolérer  toutes 
fortes  d'Hérétiques  Se  d'Idolâtres ,  lorfqu'ils  vi- 
vent bien.  Qu'il  accorde  cela  s'il  peut  avec  fes 
principes  de  l'Intolérance. 

*  »  J'en  auroii  pfl  trouver  davantage  dans  U  Cturtt 
m  Rrmur ,  (i  j'avois  roula  marquer  tout  ce  qui  s'y  trou- 


XI.  Page  i.col.  1.  Il  prétend  que  c'eft  ruiner 
la  doctrine  de  la  foi  juftifiante ,  que  de  fontenir 
qu'un  homme  perfuade  de  la  venté  de  la  Reli- 
gion Chrétienne ,  peut  être  fort  déréglcdans  fes 
mœurs.  Il  prétend  donc  que  tous  ceux  qui  croient 
hiftoriquement  les  véritez  de  l'Evangile ,  ont 
la  foi  fanéHfiante ,  &  qu'ils  feront  fauvez.Qucl- 
le  abfurdité  !  Si  la  pertualîon  fufiit  pour  la  bon- 
ne vie ,  pourquoi  a-t-il  foûtenu  à  Mr.  Pajon , 
que  les  lumières  de  l'entendement  ne  fuffifent 
pas  i  nous  convertir ,  Se  qu'il  faut  de  plus  que  le 
Saint  Efptit  touche  &  fléchiiTe  notre  cœur }  Que 
deviendra  la  délectation  prévenante}  Eft-ellc 
néceflaite  pour  exclute  Amplement  le  dou- 
te ?  Le  Diable  qui  ne  doute  point  y  aura  donc 
part. 

XII.  Page  i.  col.  1.  Il  apelle  fcandaleufe  la 
fincérité  que  l'on  a  de  convenir  que  l'Hiftoire 
ne  parle  point  des  mauvaifes  mœurs  des  Saddu- 
céens.  H  faut  donc  qu'il  fe  conduife  par  les  prin- 
cipes d'une  Morale  très  corrompue  -,  qu'il  regar- 
de comme  très  -  édifiante  la  conduite  de  ceux 

ui  calomnient  les  Hérétiques  ,  Se  qu'il  préten- 
e  qu'il  faut  apuïer  la  vérité  fur  des  artifices  frau- 
duleux. 

Voilà  douze  *  propofitions  que  je  dénonce. 
On  en  trouvera  fut  autres  dans  la  petite  décla- 
ration que  je  publiai  l'an  1691.  au  fujet  de  la 
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exception 

palliatif,  comme  on  le  lui  a  montré  dans  les 
Entretiens  fur  la  Cabale  Chimérique.  Cette  dé- 
nonciation fera  fuivie  de  celle  de  plusieurs  au- 
tres erreurs ,  (i  je  vois  qu'on  trouve  â  propos , 
pour  les  intérêts  de  la  vérité ,  de  continuer  ces 
procédures.  Son  feul  Syftème  de  l'Eglife  qui 
ouvre  le  falut  â  toutes  les  Religions ,  &  qui 
nous  convainc  de  fchifmc ,  pourra  occuper  long- 
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AVERTISSEMENT 


Camfit  du  BRSWB  'A,tTm,t  (tt  Ouvrage  diver fis  fois  (a) 
T,t*ri<-  T  1  depuis  dix  ans ,  &  néanmoins  je  n'y  ai 
mtat d,  ctt  P9r|j  fongé  que  depuis  dix  motu  Ce  nefi fus 
vuvrtft.  |lBjjfeg|  j'oubliaffe  que  j'avois  annoncé  (tue 
entrefTi/i  ,  tV/ï  /r  /4  reuvoieis  donnée  tu  ta- 
nte ,  foit  que  je  truffe  que  les  endroits  de  mes  Pen- 
fees  direrfes  ,  qui  ar  oient  déplu  à  certaines  gens  , 
avoient  été  affèx.  bien  prouvez  peur  n'avoir  pat  un 
fort  grand  ht  foin  d'apologie  j  /oit  que  d  autres  oc- 
cupations ,  détenues  plus  ai  fie  s  pur  l'habitude ,  & 
plus  agréables  par  le  tbangement  continuel  de  ma- 
tière ,  me  dégoûtaient  dt  celle-ci  >  foit  que  je  con- 
fidéraffe  que  la  prmejfe  des  Autturs  nefi  pas  re- 
gardée tomme  un  engagement  par  Contrat ,  &  que 
le  Public  fe  met  peu  tu  ptmt  dt  leur  manquement 
de  parole.  Ainfi  lorfqu'au  mois  d'Oliobte  dernier  je 
pris  tout  d'un  coup  la  ré  film  ton  dt  travailler  a  ce 
Livre  ,  je  me  trouvai  fans  préparatifs ,  &  obligé  d'eu 
reffufctter  les  idées  ,  ou  de  les  rapeller  de  fort  loin  , 
de  font  que  les  matériaux  ont  été  raffemblez.  &  mis 
en  oeuvre  en  même  terni. 
S»  Jt  fa  II  n'y  a  eu  dans  les  Penfies  diver  fis  qu'une  feule 
/MjMr.  thsfe  m'ait  déterminé  au  deffein  d'une  apologie  , 
c'efi  le  parallèle  de  f  Athéifme  &  du  Pagamfme  ; 
mais  me  votant  engagé  par-là  à  prtndrt  la  plume 
pour  ma  jufiification ,  je  crus  que  je  dévots  aufft 
fatisfatre  à  plufieurs  difficulté*,  qui  m'avoient  été 
propoféet  concernant  d'autrtt  endroits  de  l'Ouvra- 
ge ,  &  je  me  perfuadai  qu'il  ne  falloir  fe  régler 
dans  l'arrangement  des  réponfis ,  que  fur  celui  des 
tb) celions  que  l'on  navett  dtfpofces  que  félon  l 'or- 
dre de  mes  Chapitrer.  J'ai  fusvi  cette  rué  jufques 
à  la  fin  du  premier  Tome  i  mais  il  a  falu  t abandon- 
ner dam  le  fécond,  pour  éviter  l'engagement  a  fai- 
te un  Livre  beaucoup  plus  gros  que  je  ne  m'ttois 
propofe.  Je  n'ai  donc  mis  dans  le  fécond  Tome  que 
ce  qui  apar  tenait  au  parallèle  du  Pagamfme  &  de 
f  Athéifme  ,  &  néanmoins  je  n'ai  pù  expédier  toute 
cette  affaire.  Il  me  tefte  encore  à  difcuter  quelques  ob- 
jections fur  ce  fujet-lày  que  fat  réftrvées  pour  un 
troifiéme  volume. 

Comme  il  a  falu  éclaircir  cette  matière  &  par  des 
rai  fous  &  par  des  faits ,  &  alléguer  des  autoritez. 
rt/peSables  ,  qui  pour  l'ordinaire  font  plus  utiles  & 
plus  néce foires  a  un  Apelogifle  ,  que  les  meilleurs  rai. 
fennemens  ,  elle  s'eft  trouvée  fi  abondante  que  l'éten- 
due que  je  m'éteis  prtfcrite  ne  m'apointfuff.  J'aurois 
pù  remédier  à  cet  inconvénient  par  la  fupreffion  de  tous 
tet  fujttt  qui  ne  fe  raportent  point  au  parallèle  de  l'A- 
thtifme  &  du  Paganifme  ,  mail  ta  preffe  aiant  roulé 
fur  cet  Ouvrage  à  me  fur e  que  je  l'ai  compofi ,  il  ne 
m'a  pat  étêpoffible  de  me  fervir  de  ce  remède. 

Si  l'on  favoit  le  nombre  des  chofes  qui  s'ejfroient 
naturellement ,  &  que  néanmoins  j'ai  écartées  ,  on 
me  ftroit  la  jufiiee  d'être  bien  perfuadi  que  je  n'ai 
eu  rien  moins  en  vue  que  d'être  difus>  Il  faut  auffi 
que  je  dife  que  j'aurois  tu  un  befoin  inévitable  de 
plus  de  feuilles ,  /  je  n'avois  déjà  dit  dons  mon 
Diclionnaire  beaucoup  de  chofes  que  fans  cela  j'aurois 
dû  nécefiairement  emploter  ici.  Jt  n'ai  tu  garde  de 

(«)  »  Dam  l'Addition  aux  Penfée»  diverfes  l'an  1*94. 
»  dans  la  Préface  de  la  j.  Edition  des  Penfée»  diverfc* 
»  l'an  dan»  le  Diction.  Hiftor.  6c  Criciq.  Art. 

Ertcuan.  Rem.  Çh 

(i)  »  C'clt  à  quoidolvent  prendre  garde  ceux  qui  trou* 
h  veront  trop  fréquent  le»  renvois  au  Diâionaire  Hifto- 
»  rique  8c  Critique. 

(c)  Conférez  arec  ceci  ce  que  je  dit  ci-dclTous  chap.  7Ï> 
{d)  »  Voyez  1° Addition  aux  Penféei  diverfes  ch.  4.  dans 
h  la  réponte  à  la  10.  objection. 


les  répéter,  c'eût  été  un  grand  défaut ,  mats  je  les  ai 
indiquées  ;  (b)  afin  que  ceux  qui  voudront  favoir  ce 
qui  manque  a  mes  reponfes  dans  cent  Continuation, 
puiffent  aifemeut  fe  fatisfatre, 

V nia  bien  des  avertijjement  de  peu  d'importance,  JLtmartuei 
mais  en  voici  un  qui  me  paroit  de  la  dernière  néce fi-  f**  '*  «*"- 
té.  Je  fuplie  le  LecJeur  de  fe  bien  mettre  dans  l  ef-  ^/^{'"J' 
prit  que  cette  longue  dtfpute  ,  ou  j'ai  foûtenu  que  le  ^  j,  "J*. 
Paganifme  étoit pour  le  moins  auffi  mauvais  que  l'A-  Utrin 
tbéifme ,  efi  une  chefe  teut-à-faù  indifférente  à  la 
vraie  Religion.  Les  intérêts  du  Cbrifiianifme  font  tel- 
lement feparez.  de  ceux  de  l'Idolâtrie  Païenne ,  qu'il 
n'a  rien  à  perdre ,  ni  a  gagner ,  foit  qu'elle  page  pour 
moins  mauvaife  ,  ou  pour  plus  marnas ft  que  l'inêli'- 
gion.  Cette  difpute  efi  donc  du  genre  de  Ces  problè- 
mes ,  où  l'on  peut  prendie  indifféremment  tel  parti 
qu'on  veut ,  fans  qu'il  y  aille  de  iertbodoxie.  lia  tou- 
jours été  libre  de  foûttnir ,  ou  que  V  Arsanifme  efi  pire 
que  le  Sabbeltianifme  ,  ou  qu'il  net  efi  pas  ;  que  l' bê- 
tifie Nefiorienne  efi  plus  ou  moins  pernicieufe  que 
l'Eutycbienne  ,  &  atn fi  de  plufieurs  autres  que  fiions 
(c)  ,  ou  ceux  qui  fe  trempent  ne  peuvent  être  aceufez 
de  donner  atteinte  à  la  foi ,  peurvâ  que  d'ailleurs  ilt 
adhérent  aux  dé  ci  fie»  s  dts  anciens  Conciles ,  &c. 

On  m'objeltera  peut-être  que  s'il  étoit  vrai  qut 
l'Atbitfmt  fût  moins  mauvais  que  le  Paganifme  ,  ce 
ftroit  une  de  cet  vertte*.  que  l'on  doit  cacher  au  peu- 
ple. Je  ne  répons  rien  à  cela  préfentement ,  car  c'eft 
l'une  des  objections  qui  me  refient  à  examiner  dans  le 
volume  qui  doit  fuivrt  ces  deux-ci. 

Il  fe  trouvera  fans  doute  encore  des  gens  qui  pré- 
tendront que  c'efi  exténuer  l  Athéifme  que  de  le  fai- 
re moins  mauvais  que  le  Paganifme  ;  mais  cette 
prétenfion  fera  tres-injufie.  On  n'exténué  point  une 
ebefe  quand  ou  la  fait  trts-mauvàsfe  en  elle-même, 
&  que  l'on  met  au  plus  haut  comble  du  mal  ce  i 
quoi  on  ne  la  fait  pas  égale.  C'efi  ainfi  que  j'en 
ai  ufé  à  l'égard  de  F  Athéifme  :  jen  ai  donné  une 
dtfcription  affieufe  en  le  tenfidérant  (d)  en  lui-mê- 
me ,  &  j'ai  reprê fente  l'Idolâtrie  Païenne  (e)  com- 
me le  dernier  effort  dt  la  malice  du  Démon.  Si  un 
homme  qui  diroit  ctla  dt  t' Athéifme ,  étoit  ateufé 
d'exténuer  le  Paganifme  ,  n'auroit-il  pat  droit  dt 
t'en  plaindre  ? 

Enfin  on  dira  qu'il  n'efl  pat  auffi  dangereux 
d'exténuer  l'Idolâtrie  Païenne  ,  que  d'exténuer 
f  Athéifme ,  parce  qu'il  nefi  point  à  craindre  au- 
jourd'hui qut  les  Lelieurt  ne  deviennent  Idolâtre  t , 
comme  il  efi  à  craindre  qu'ils  ne  tombent  dans 
l'irréligion.  Ceux  qui  raifonnent  ainfi  font  prier, 
de  confident ,  que  c  efi  un  ftntiment  fon  commun 
parmi  les  Théologiens  >  &  fur-tout  parmi  tes  Pro~ 
ttfiant ,  qu'il  n'j  a  jamais  eu  ,  &  qu'il  ne  peut 
point  y  avoir  iTAthéts  fpéculatifs  ;  qu'il  n'y  4  , 
&  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  des  Athées  de  prati- 
que i  c'efi-a-dhe  >  des  gens  qui  pour  pécher  fane 
remords,  tachent  d  effacer  de  leur  efprit  &  de 
leur  cotur  (idée  de  Dieu  ,  mais  que  leurs  effort  t 
auffi  grands  qut  (f)  ceux  de  la  Sibylle  de  Cumes ,  ne 
fout  pas  moins  inutiles.  On  aime  mieux  s'iuferirt 

en 

(t)  »  De  la  manière  que  j'en  repréfente  les  abominauont 
n  onpeut  leur  apliqoer  ces  paroles  : 

Trtftui  bamd  Util  uuufimm  ,  utt fml*r  Ulta 
Ptflt ,      ira  Dtim  S»;jf>i«  feff  ntutit  mndit. 

Virgil.vEn.  lib.  3.V.114. 
(  /  )  Al  Pkrii  nmiam  fiitnt  imuumil  in  antrt 
Batttinur  vaut  ,  magnum  fi  PICTOM  POssir 
Exct'swne  Dm  M:  unit  magii  illi  f'Uftit 
Ot  r/itiJmm ,  Jrr»  corda  domumi ,  fingtlfue  frtrntndot 
Virg.  Aa,  lib.  «.  v.  77.  Yoy.  ci-deffou*  Chap.  yj.  Se  100. 
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en  faux  rentre  timci  les  relations  qui  affitrem  qu'il 
s  efl  trvive  des  mitons  Atbtes  dani  le  nouveau  mon- 
de, que  de  foufrh  qu'un  Sottmtn  fe  prêvailtc  dt  cela 
(g)  <ontre  te  dogme  de  l'idée  innée  de  Dieu,  empreinte 
comme  un car  ad  ère  indélébile  dans  le  caur  de  l 'homme. 

Je  pourvois  me  contenter  de  tette  remarque  ,  ou  de 
cet  argument  ad  homincm  ,fi  tout  les  Auteurs  s  ac- 
cordaient a  dire  que  l'Athéisme  fpéculatif  efl  impoffi- 
ble  ;  nuis  tomme  il  y  a  des  Théologiens  (h)  de  grand 
poids  qui  ne  fout  pas  de  <e  /intiment  ,fai  befoin  d'une 
autre  rèpenft.  Je  dit  donc  que  quand  même  les  A thées 
fpéculatifs  fereiem  en  aujfi  grand  nombre  que  certaines 
gens  s'imaginent ,  il  fcrettttwours  certain  que  l'mcti- 
natun  de  l'homme  efl  incomparablement  plus  forte 
vers  f Idolâtrie  que  vers  f  irréligion  ,&  par  conféquent 
qu'tteft  beaucoup  plus  nécejfaire  de  fournir  à  rhénane 
un  pré/êrvattf  centre  les  faux  cultes  ,  que  centre  la 
réjedion  de  toute  forte  de  cultes.  Je  fat  bien  qu'il  n'eft 
pat  à  craindre  que  les  Chrétiens  ne  s'avifent  de  réta- 
blir l'aderatien  des  Dieux  de  l'ancienne  Grèce  ,oude 
s'attacher  aux  Idoles  des  Américains  &  des  Indiens  ; 
mats  je  prie  tous  let  zélez.  P  rote  flan  s  de  fonder  un  peu 
leur  confcience ,  &  de  me  répondre  après  cela  s'ils 
croient  qu'il  n'y  a  aucun  danger  que  l'en  ne  tombe  dans 
des  cultes  qu'ils  regardent  comme  idolâtre  s  (t) ,  &  qu'- 
ils comparent  très-fouvent  arec  l'ancien  Paganifme. 

On  fe  partage  beaucoup  fur  le  problème  fi  l'irréli- 
gion efl pire  que  la  fuperftttian  :  on  tombe  d'accord  que 
ce  ftnt  les  deux  extrémités  vicieufes  au  milieu  def- 
quelles  la  pieté  efl  fit  ut  e  ;  mats  quelques-uns  font  d'a- 
vis ,  avec  Plutarque ,  que  ta  Suptrflitien  efl  un  plus 
grand  mal  que  l'Athexfme  :  quelques  autres  (  kj  n'e- 
fent  décider ,  &  quelques  autres  enfin  déclarent  que 
l'Aibéifme  efl  pire  que  la  Superflitien.  Lipfe  prend  ce 
dermer  parti  >  mais  en  même  tems  il  avoue  que  la  fu- 
perfliiton  efl  plus  ordinaire  que  f  irréligion.  Religio , 
dit-il  0)  laudabilis  -,  fed  lira  velue inter duos  feo- 
pulos ,  Supcrftirioncm  &  Impictatcm ,  quem  u- 

rrumque  fuademus,  fle  opuseft  ,  virare  O 

ucraque  magna  pellis  !  fed  illacrcbrior  ,  luccdc- 
terior  :  atque  illa  Pietatisipfà  imagine  fc  com- 
mend.it.  Sed  imagine  >  neque  aliud  cft  ,  quim 
humanarum  mentium  ludibrium  ,  Superftiri»  *.  // 
faut  prendre  garde  qu'il  et ferre  que  fa  fuperjiitien  s'in- 
finue fous  le  ma/que  de  ta  pieté ,  &  que  n'étant  qu'une 
image  de  la  reltgien ,  elle  feduit  de  telle  forte  l'efprtt 
de  l'homme  quelle  le  rend  fon  io»et.  lime  femble  que 
par  la  elle  doit  paffer  pour  beaucoup  plus  pernitieufe 
que  f  antre  pe fit;  car  elle  peu:  pouffer  au  crime  non- 
feuitment  fans  laiffer  aucun  remors ,  mais  auQi  en 
perfuadMt  que  Ton  obéit  à  Dieu ,  de  forte  qu'elle  fait 
franchir  toutes  tes  barrières  que  la  Rai  fon  &  tes  fen- 
timens  naturels  de  l'honnêteté  opoferotent  aux pajfions. 
Telle  femme  qui  par  les  feules  forces  de  la  pudeur  na  - 

(g)  »  Voïcx  Jofué  Stcgman ,  ProfcrTeur  en  Théologie  a 
»  Rinthcl  pag.  10.  &  11.  du  livre  intitulé  l'iiimum/nai, 
»  toc  rft  fneeinlia  rtfniau»  rrrtnmn  Pbttintanarnm. 

(4)  »  J'en  ai  cité  plufieurs  «fans  cet  Ouvrage  ,  te  l'en 
»  citerai  ici  un  trèt-pieuxSt  ttcs-iélé  pour  l'orthodoxie; 
»  e'eft  feu  Mr.  de  Rochcfort ,  Mmiftrcdc  TEplifc  Wal- 
»  lonne  de  Rotterdam  :  Ltipanvrti  Sauvagtt , dit-il  ,dant 
»  fon  Hiftoire  des  lies  Antilles  ,  liv.  1.  ch.  t  j .  pag.  4<»- 
»  édit.  de  Rotterd.  |««(.  il  F  meurt  peuple  dtl  Ante»  an 
>»  Ptrtu ,  £f  dti  dm*  Ptevmeti  dtl  Cilirnaanet  *■  Cheri- 
»  ganes ,  Cerna  dt  la  plupart  àti  part  de  la  nouvelle  Fran- 
»  ce  ,  dt  la  ntttvtltt  Mintfni ,  dt  la  ntmvtllt  Httlamdt , 
»  du  B'tjil ,  dtl  «Mnm  Paii-iat,  dt  la  Trrrt  dit  Pmtt», 
»  dtl  Amapui ,  dtl  haiixant  dm  fltuvt  dt  Cajtmtt,  dtl 
n  Un  dtl  Larrtmt  Q  futlfti  mmtttt ,  n'ont ,  à  et  an»  rap- 
n  ptrttnt  Iti  Hrfttritni ,  amena*  tfptn  dt  Rtligian ,  (g  n'a- 
»  dtrtnt  nnilt  pnijjamct  fonvtraint. 

(1)  >•  Voter  ci-dctrous  le  chap.  7J. 

(i)  Rtligit  fit»  tfl  -trttnt  imtr  dm  fttpmlti  fuptrflitirntm 

impittttttm  .  .  .  nlra  fit  nuifii  naii*  non  fACILC  tp. 
drfni't.  Samorl  Maielius  de  eiorcilmi!  iuit. 

{i)  Liffmi  mtml.     txtm/l.  pahi.  tap.  \-{ag.  m.  I J7. 


tutelle  tmftrverott  fa  chafletê ,  s  abandonne  aux  dé- 
règlement les  pins  impurs  ,  des  qu'un  Directeur  fana- 
tique ,  ou  fourbe  >  l'a  infatuée  de  [m)  révertei  mrflt- 
ques.  Il  n'y  a  point  de  ravages  t/ue  la  Srtperflirten 
ne  commette  dans  le  caurér  dans  t'cfprtt.  Un  Super- 
flitieux  ne  veudroit  fas  itffcmblcr  au  Dieu  ru  il  adore, 
&  il  fe  irotrott  offensé  par  fes  enfant ,  s'ils  1  imagi- 
naient qu'il  fe  fâche  &  qui!  l'apaife  comme  l'objet  de 
fon  culte.  Une  fauroit  voir  cette  vérité  manifefle , 
qu'un  Dieu  qui  exigeroit  un  tel  fervice  ,  n'tnmérue- 
roit  aucun  (n).  Theopbrafle  ,  Sénique ,  Plutarque  , 
ne  font  pas  les  feuls  qui  arent  décrit  les  feibtejfes  & 
les  cnmm  de  la  fuperftition.  Les  Chrétiens  l'ont  encore 
mieux  carailérifëe  ,  comme  on  Je  peut  voir  dans  un 
traité  de  Charte  i  Pa/chal  (0)  trei-honnête  homme  , 
très  bon  moralifte. 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  qu'elle  efl  «A  ffaire  ^  u  fm^r. 
dans  un  Etat ,  &  ils  citent  (à  -  dtffnt  cei  paroles  de  puian  tp 
Quintt  Curce(p)  Rien  n'a  plus  de  force  que  la  fu-  u*xt(Utro 
perdition  pour  tenir  un  peuple  en  bride  :  quelque  demi  mm 
inconflant  &  furieux  qu'il  foit  ,  s'il  a  une  fois 
l'cfptit  frape  d'une  vaine  image  de  religion ,  il  obéit 
mieux  à  des  devins  qu'à  fes  chefs.  Mail  il  me  fem- 
ble que  cela  doit  faite  cemtoitre  qu  elle  tfletne  pefle 
(q)  trtt-dangereufe  aux  (ocUtet..  Où  en  ftre':t-on  au- 
jourd'hui ,fi  les  peuples  &  les  armées  fe  laiffoient  pli- 
tôt  conduire  par  des  gens  à  révélation  ,  que  par  les  lu. 
m'teres  des  Magifirati  &  deiG/neraux  d'trmtt  f  Que 
fereit  devenue  I  Europe  au  XPl.fitttc  ,fi  l:  fanatique 
Munt-er  eût  pu  gagner  deux  batailla  i  Ne  feroit-etle 
pas  tombée  dans  la  plus  furieufe  anarchie  que  Pou  puiffe 
concevoir?  I41  berner  d'une préface  ne  permettent  fat 
qu'est  examine  m  fi  grand  fujtt  :  il  demande  une(r  ) 
autre  feene. 

Je  foi  bien  que  teutet  les  fuperflitions  ne  font  pis  à  Imputé  de 
traindre.  Aujji  n'ai- je  comparé  avec  V  Athéisme  que  ttllidtt 
let  fuperfl  'itiens  dei  Païens  ,  &  peur  celles  -  là  on  ne 
peut  nier  qu'elles  ne  fuffent  abominable  1.  Elles  m'eut 
paru  le  plut  haut  faite  de  l'impiété.  Ce  n'efl  pat  le  faux 
peint  d'honneur  de  feutenir  jufquei  au  bout  lei  chef  et 
qu'en  a  une  fois  avancées ,  qui  m'en  fait  parler  de  la 
forte  ,  c'efl  a  canfe  que  plus  j'ai  examiné  cette  matiè- 
re ,plus  il  m'a  fembté que  j'avtit  pris  le  meilleur  parti. 
En  tout  cas  c'efl  un  parti  (f)  qui  ne  choque  en  rien  au- 
cun article  de  net  Conférions  de  foi ,  >.i  de  nos  Livres 
fjmbeïiques,& je  conjeni  des  tut  mon  caur  que  qui  ven- 
dra foit  d'un  autre  fe  miment.  Je  leumets  le  mien  fur 
tout  aux  lumières  &  i  f  autorité  de  ceux  à  qui  il  apar- 
tientd'tn  jugtr. 

Au  rrjîe  quand  je  publiai  en  1694.  une  addition  i 
met  Penjées  d'tverfet  ,pour  réfuter  en  peu  de  mots  un  im- 
primé qui  avtit  peur  titre  Courte  Revûc  &c.  j'en 
promis  une  ample  réfutation  ,  néanmoins  je  n'y  ai  eu 
aucun  é^trddans  cet  Ouvrage  ;  car  j'ai  trouvé  que  ma 
reponfc  préliminaire  étoit  plut  que  fuffsjantc. 

Le  ii.  d'Août  17C4. 

•  Orrr.  IA.  7, 

(ni)  Comme  font  celle*  du  Molinofifme  itc. 

{1)  lllt  vmtti /lit  parut  amputai  -.  illt  laenttt fient.  VU 
kratu  dut  timtnt ,  fur  Ji<  pitpurti  tmrtntnr  I  Du  auum 
naît»  dtltm  ttli  ftntrt ,  /  b»c  vlmnl.  Tantml  tji  pt'tn- 
taia  mtnui  y /r^i*m  [nu  pmlft  fnrtr  ,  tu  JitdirpUitnmr , 
autmadmtdmm  ne  ktmmtt  joidim.  Scncca  apud  Auguft.  de 
cuit.  Du  lib.  t.  cap.  10.  pjg.  m.  «o«. 

0)  Car  tint  Pafektimidt  mrtnrrhni  £Jt>»l«l ,  eat.  i<. 

[p]  Nul  ta  rtl  tffuatms  mnlutndmrm  refit ,  f  ««m  faper- 
fin*  :  alitant  imptttni ,  fava ,  ueutakitit  ;  mit  vana  reli- 
fhnt  capta  tft  ,  tntlmi  vtiitut  ,  fuam  dmiiui  Jnit  parti. 
Cnrritu  lif».  4-  cap.  I  o.  n.  7. 

ff)  "  Lipfe  nii  fapta  pag.  1  )».  aïantcité  ce  pidifc  de 
"  Q.  Curce ,  te  un  autre  de  Polybe,  aïoùtc  que  cela  ne  lui 
»  perfuade  point  uuc  cette  l'ouxee  de  vices  ,  tittitrum  ta- 
»  put  (5  ftnt  ,  doivent  itte  gardées  dans  un  Etat. 

(r)  m  J'en  parlciai  peut-être  dans  le  j.  Tome  enrépon- 
»  dant  à  l'obuâion  «rue  l'on  fonde  fur  la  rajiitnc  (tac  U 
»  religion  cft  la  principale  bafe  des  Etats. 

U)  Voici  ci-dclfc.usCuap.LXXVm. 
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à  pluficurs  difficultcz  que  Monficur  ***  a  propofées  à  l'Auteur» 
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guet  ordre  on  fuhré  éUm  cette  ContinuMnn  dit 
Penfées  direrfei  fur  les  Comètes. 


L  y  a  long-temps ,  Monsiïur  ,  que 
je  vous  ai  remercié  de  la  patience  que 
vous  avez  eue  de  lire  mon  Livre  la 
plume  à  la  main ,  &  que  je  vous  ai 
îatiî  ' 


promis  de 


isfairc  le  mieux  qu'il  me  feroit  pof- 
Jïble  aux  difficultez  que  vous  m'avez  propo- 
ses. Vous  m'en  avez  fait  reflouvenir  de  tems 
en  tems ,  Se  vous  avez  cru  enfin  que  d'autres  oc- 
cuparions  me  feroient  entièrement  renoncer  à 
celle-li.   Je  l'ai  cru  plus  d'une  fois  aulfi-bien 
que  vous  >  Se  cependant  je  vous  ai  tenu  toujours 
en  haleine  ,  8c  vous  n'avez  pas  oublié  qu'en  der- 
nier lieu  je  vous  écrivis  que  vous  recevriez  ma 
rcponfe,lorfque  vous  vous  y  attendriez  le  moins. 
Je  fai  par  expérience  qu'il  vient  tout  à  coup  à  un 
Auteur  je  ne  fai  quelles  faillies  qui  rcfulcitent 
les  defleins  les  plus  enterrez.  Il  me  reftoit  un 
preflentiment  que  j'éprouve  roi*:  cette  efpéce  de 
t  évolution  par  raport  a  l'entreprifc  que  vous  m'a- 
vez impofée.  Je  pouvois  donc  vous  écrire  fin- 
cérement  ce  que  vous  avez  ttouvé  dans  le  der- 
nier de  mes  billets ,  Se  je  ne  m'y  trompois  pas 
moi-même ,  car  ce  matin  lorfque  je  fongeois  à 
toute  autre  chofe ,  j'ai  fenti  naître  fubitement 
une  forte  envie  d'examiner  vos  objections  ,  & 
je  les  ai  rangées  incefTamment  fur  nia  table,  bien 
réfolu  de  les  éclaircir  depuis  la  première  jufqu'a 
la  dernière ,  Se  d'éviter  autant  qu'il  me  fera  pof- 
fibte ,  que  rien  me  détourne  avant  que  cela  foit 
achevé. 

Voila ,  Monficur ,  de  quoi  je  vous  avertis  fans 
perdre  rems.  J'ajoure  que  je  fuivrai  l'ordre  dans 
lequel  vous  avez  mis  vos  remarques.  Vous  ne 
les  avez  pas  divifées  en  cerrains  chefs ,  vous 
les  avez  rangées  félon  le  cours  de  votre  leéhire  ; 
c'eft-â-dire ,  qu'elles  fe  fuivent  conformément  à 
l'ordre  des  pages.  Mes  réponfes  fc  fuivront  tout 
de  la  même  manière  ,  6c  pour  vous  montrer  que 
j'eftime  tout  ce  qui  me  vient  de  vous,  j'examine- 
rai non  feulement  ce  que  vous  me  propofez  com- 
me une  objection  difficile ,  mais  auflî  ce  que  vous 
me  propofez  comme  un  (impie  doute, 


(j)  »  Penftet  direrfesfur  les  Comète»  Ch.  V. 
(t)  «CiccToa  ,  Quiotilien  ,  4c  Lucien. 
(t)  trtNT  tmiMum  ttùm  v*U<  iMtrJum  iifuiil  (  Jo- 
t  )  i  TtâêftUtti»  it  %in<rj  hifiêtis  ,  m  in~ 


une  pure  queftion  ou  remarque  de  curiofité.  Je 
fuis  votre ,  &c. 

A  h  8.  Oâobre  1703. 

§.  IL 

SiUqtulitéde  Poète  peut  bien  i '«créer  gîte  teltt 
JHsJiorif*. 

LA  première  chofe  qui  fe  prétente  i  ma  plu- 
me parmi  vos  oblervations  fe  peut  raport  er 
â  cette  dernière  cfpcce.  Vous  avez  débuté  par 
me  demander  (Î  ce  que  je  cite  (ujdu  Pcrc  le  Moi- 
ne ,  qu'il  fuut  être  Poète  four  erre  Htfiorien  ,  cft 
une  opinion  raifonnable.  Il  fe  fortifie  de  l'au- 
torité de  (b)  trois  grands  Auteurs  ,  Se  cependant 
il  vous  femble  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  propre  i 
la  qualité  d'Hiftorien  que  celle  de  Pocrc.  Vou»  ' 
hc  (auriez  comprendre  qu'un  efprit  accoutumé 
aux  fictions  Se  aux  exagérations  puuTe  manier 
l'Hiftoirc ,  fans  y  faire  entrer  de  faux  ornemens, 
&  une  brodurc  qui  deguife  la  vérité ,  &  vous  ne 
lui  :  et  pas  même  qu'un  Prédicateur  foit  propre  à 
compofer  une  hiftoire  :  vous  craindriez  qu'il  ne 
s'éloignât  du  caractère  concis ,  Se  qu'il  ne  don- 
nât rrop  fouvent  dans  le  ftyle  de  déclamateur  , 
vous  approuvez  en  un  mor  ceux  qui  cenfurent 
Jovien  Pontanus  (r)  d'avoir  voulu  que  l'hiftoire 
foit  un  poeme  en  profe. 

Pour  vous  répondre  fur  cela ,  Moniteur ,  j'a-  jf***t*pt 
vouerai  que  généralement  pari anr  ce  n'eft  point  V*  "'>"'' 
un  forr  bon  préparatif  i  la  profedîon  d'Hiftoricn 
que  d'avoir  emploïé  plufieurs  années  i  faire  des  tf*#»Or«. 
vers ,  ou  â  prononcer  des  Sermons  &  des  Haran-  "*r« 
gués.  C'eft  contracter  des  habirudes  qui  ne  con- 
viennent pas  au  caractère  hiftorique ,  &  que  l'on 
empêche  malaiiemcnt  de  l'empoilonner  de  leurs 
influences  contagi  eu  fes.    Mais  pour  deseforirs 
fupérieurs  qui  (e  rendent  maîtres  de  leur  (ujet, 
Se  de  leurs  forces ,  8c  qui  entendent  le  règlement 
des  limites ,  rien  ne  peut  être  plus  avanrageux 
quand  ils  écrivent  une  hiftoire  ,  que  de  s'être 
bien  nourris  du  fuc  de  la  poétique  ,  Se  de  l'élo- 
quence des  Orateurs.  C'eft  par-14  qu'ils  peuvent 
donner  i  leur  ftyle  cette  majefté ,  &  cette  fubli- 
miré  dont  il  a  befoin ,  Se  faite  des  deferiptions  fi 
animées ,  que  les  Lecteurs  fc  croyent  prefque 

tranf- 

ttr  élis  ,  rffni  impùt  :  Hiftoriam  tûe  (olotam  pofc'fifl. 
Ktsierm.  Jt  natutt  #  frtfrul.  ttpir.  p*[.  ijj.  tirt.Hjf 
iuv.l6of.mt. 
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tranfportez  i  la  vue  des  événentens.  Lifez ,  je 
vous  prie  i  Jovich  Pohtanus  dans  le  dialogte  où 
il  traite  de  la  maxime  cju'il  (i)  avoit  reçue  des 
Anciens ,  Si  fur  laquelle  vous  trouvez  bon  qu'on 
l'air  cenfuré;  examinez  bien  la  comparaifon  qu'il 
donne  entre  quelques  endroits  de  Virgile  ,  Se 
quelques  endroits  de  Sallufte  Se  de  Titc-Livc  , 
je  fuis  sûr  que  vous  le  dil'culpcrez.  Je  vous  prie 
aufli  de  voir  ce  que  le  Pcre  Cauflln  (e)  obfcrve 
quand  il  explique  le  fentiment  de  Denys  d'Hali- 
ctrnafle  ,  que  l'Hïftoirc  d'Hcrodotc ,  Se  celle  de 
Thucydide  font  de  beaux  poèmes.  Tout  Poète  , 
tout  Orateur  qui  faut  a  bien  prendre  garde  au  fens 

recs  deux  Modernes  ont  donne  a  la  maxime 
Anciens,  pourra  hardiment, &  sûrement s'e- 
riger  en  Hiftoriographc  ,  fi  d'autres  défauts  ne 
l'en  empêchent.  Il  faudra  feulement  qu'il  s'ob- 
ferve  de  plus  près ,  afin  de  fe  bien  précautionner 
contre  l'irruption  de  l'habitude  ;  car  fi  l'on  n'eft 
pas  continuellement  fut  les  gardes ,  le  pli  que 
l'on  s'eft  donné  revient  toujours,  &  il  y  a  d'ha- 
biles gens  qui  n'ont  pas  pû  le  donner.  Les  hyper- 
Dh  filt  boles  Se  les  fleurs  de  Rhcrorique  qui  gâtent  un 
■j'oCmrtt  1*a  'e  ^  °uvriSc  <*e  Quinte-Curce ,  font  ju- 
StFUttul  f»cr  (/)  *111  avo't  ct^  Rhéteur.  On  ert  principa- 
lement obligé  à  veiller  fur  l'habitude  ,  lorfquc 
l'âge  n'a  pas  encore  bien  meuri  le  jugement. 
Une  hiftotre  compofée  par  un  jeune  Rhéroricien 
marque  allez  fou  vent  la  profcflîon  de  l'Auteur, 
Se  l'on  en  peut  dire  comme  de  quelques  ouvra- 
ges de  Julien  l'Apoftar ,  (g)  calamum  juterulirrr 
adbuc  qmufi  tn  Rhetorum  fttdio  volitantem  ar'guit. 
On  n'a  pas  tort  de  conjcctutcr  que  le  même  Flo- 
rus  qui  difoit  (h)  dans  une  Lettre  à  l'Empereur 
1  iadrien  ,  qu'il  aimoit  les  pocucs ,  a  compote 
l'épitoinc  de  l'hiftoire  Romaine  ;  car  c'eft  un  ou- 
vrage (#)  rout  parfemé  d'exprcluons  Se  de  penfées 
poétiques.  Ce  défaut  nous  pourrait  faire  juger 
que  l'Auteur  s'érigea  trop  tôt  en  l  liftoricn  ,  ou 
que  le  cours  des  années  ne  lui  aprit  pas  le  bon 
ufage  de  la  verve.  Ammicn  Marccllin  ne  le  fut 

Jamais  :  s'il  ne  fut  pas  Poète  ,  il  en  eut  du  moins 
'cfprit ,  &  il  en  imprima  trop  le  caractère  dans 
Tes  narrations  (jcj.  Voilà  des  exemples  qui  vous 
favori  feu t  -,  mais  n'en  concluez  pas  en  général 
que  votre  opinion  foit  vraie. 

Car  fi  la  vigilance  de  l'Ecrivain  lui  fair  préve- 
nir la  contagion  de  la  Poétique  Se  de  la  Rhétori- 
que ,  il  peut  efpércr  un  grand- avantage  de  la 
connoiflanec  de  ces  deux  arts  ,  pu  i  (que  d'un 
côté  il  fe  garantit  de  tout  ce  qui  ne  conviendrait 
pas  aflez  à  la  gravité  de  l'hiftoixe ,  Se  que  de  l'au- 
tre il  communique  â  fes  narrations  les  nerfs  ,  la 
vivacité ,  la  noblefle  &  la  majefté  qu'elles  de- 


fa")  Eam  (  hiltoriam  )  mmirrii  maftri  ftmiam  auafi film- 
tamfttiHamfutavtrt.  jo.  Jov.  Pootartmin  A&o  pag.  m. 
I19O.  R,liaummifi  ,;«num  kifanam  pttuam  ftnt  ftlatam 
ttft  auani.im  i,  iu/Pim  Himu»  iixt ,  •«  a  utai  vint 
rruA  tulumt ,  (J  Ucui  btrpjttt-r  tatim  ,ffi  tam  iitmplit  aaf 
ftu  iffit  litiiam.  Id.  ib.  p.  ii»t. 

(0  Ctmffimi  il  tltammim  fana  g  kmmama  lit.  a.  caf.  %. 
f.m,fi.  9i.  Voiezaiifli  Famiaoos  Strada  fflmf.  $.  M.v. 
f.m.  x6f. 

If)  i»  Voiez  Mr.  PcmcniusfoO.  Cmrtit  viniiiattjtag .j. 
»  ItlmJ  Khritrictt  fimiimm  ,  die. il,  pag.  S*  mintit  ftrtam , 
»  mt  4ixit  elmett  imitant  m  Hifltru»  Cttrtii  flyta  :  mit  re- 
n  ftriat  fujfm  t'ai  triai  itjtripntnti  ftj  avilir  ne  irnma 
»  OrattHM  Jijtrtiffimai  Optri  flmrifansm  m(ttiai.  Joi- 
»  gnez  à  cela  cc«  mort  de  Fajnien  Scrada  frtlmf.  j.  ht.  t. 
n  f.  m.  a<j.  Q.  Cmru*  a»  itfnttt  ami  thjititrnt  axa- 
it fiti  minium  mtiKamtnta  tamjrrii ,  f£  anmtrtritm  *Jnm 
»  pault  inirmfrraaturtm. 

\j)  Gamfi».  mh  fafra  caf.  7-fag.  f  I . 

(i)     Voie*  Vollïi»  i»/r#. 

(0  Qjui  f,matii  Jilnlari  /r  ait  li  **»  **t>trtti  at  iajtu 


mandent,&  fans  quoi  elles  feraient  ttès-défec- 
tueufes.  Mr.  de  Tillemont  a  publié onehiftoirc 
des  Empereurs ,  qui  cft  excellente  eu  t  ijard  à  1  c- 
tenduc  &c  à  l'exactitude  des  recherches.  On  n'a- 
voit  point  vû  encore  un  aflémblage  de  faits  aufli 
complet  que  celui-là,  ni  aufli  muni  de  citations, 
cependant  c'cfl  un  ouvrige  qui  manque  d'une 
perfection  eflentiellc ,  parce  que  le  ftyle  en  cft 
ttop  (impie ,  &  qu'il  y  a  trop  de  fcchetcflc  dans 
les  narrations.  Aufli  a-t-on  dit ,  {/)  qu'il  »  fut 
ttut  h  c»rps  i'mt  btjlene  parfaite ,  &  qu'il  nt  rtfie 
aux  tfprtts  pôlu  qu'a  revêtir  ce  corps  des  «tnemens  qui 
lui  font  convenables.  Si  ces  efprits-là  fe  favoient 
fervir  judicieufement  de  l'art  poétique, &  de  l'art 
oratoire  ils  fupléroient  admirablement  ce  qui 
manque  à  un  li  bon  Livre-  Aurefte,  ils  feraient 
bien  d'en  ôter  tant  de  réflexions  dévotes  que  l'on 
y  a  répandues ,  Sx.  qui  auraient  dû  être  refervees 
pour  des  fermons ,  ou  pour  des  Livres  de  piété. 

Je  puis  bien  vous  dire  que  les  hiftoires  les  plus 
chargées  de  fables ,  Se  d'aventures  prodigieufes 
ont  été  faites  par  des  gens  qui  n'ctoient  ni  Poè- 
tes ni  Orateurs  ,  Se  qui  connoifl'oient  très-peu 
les  poemes  &  les  harangues.  Le  caractère  que  Sé- 
neque  (m)  donne  aux  hiftoriens  Grecs  cft  celui 
de  bien  des  Auteurs  qui  ont  écrit  (»)  fous  le  Chri- 
flianifme.  Schoocicius  nous  en  marque  quelques- 
uns  après  avoir  allégué  («)  Synelïns ,  qui  dit  que 
le  peuple  fc  moquetoit  d'un  narré  commun  Se 
facile  ,  Si  qu'il  lui  faut  des  prodiges. 


L,  fi.l,  i, 

TtIUmtni  , 
ÇJ  tr#p  Jit. 


V 


s.  in. 

Excufe  pour  Tttt-Lnt ,  &  pour  Pline. 

Ous  obtiendrez  facilement  ta  réparation 
que  vous  voulez  que  je  fafle  an  plus  grand 


des  Uiftoriens  Romains.  Il  vous  femblc  que  j'ai  itl 

ftarlé  (a)  trop  durcmert  de  Titc-Livc  par  raport  1  t„, 
i  pleine  qu'il  s'eft  donnée  de  faire  mention  des 
prodiges.  Vous  admirez  extraordinaircment  cet 
Auteur  :  je  ne  l'admire  pas  moins  ,  c'eft  l'un  de 
mes  principaux  Héros  ,  &  ainfi  vous  me  trouve- 
rez bien  difpofc  à  l'cxcufcr.  U  participe  dans 
Boccalin  (b)  a  la  cenfurc  qu'Apollon  lance  pour 
ce  fujct-là  fur  la  retc  de  Dion  Calîius  ;  mais  je 
conviens  aujourd'hui  qu'il  ne  pouvoir  piéres  fc 
difpenfer  de  faire  ce  qu'il  a  fait.  Les  r cgiftres  du 
Public ,  les  Hiftoricns  qui  avoient  écrit  avant 
lui  fe  trouvoient  chargez  de  ces  prodiges.  Eût- 
il  pû  fc  taire  là-dcflîis  ,  fans  feandalifer  le  peuple 
qui  n'étoit  guéres  moins  fuperftiticux  en  ce  ficcle- 
b  que  dans  les  fiecles  précédens?  Ce  qu'il  dc- 
voit  faire,  c'étoit  de  témoigner  qu'il  n'ajoûroit 
point  de  foi  à  toutes  ces  chofes.  Or  c'eft  ce 

qu'il 


etmpmili ftripttTt  auamii  fjjlui  ijui  m  aifaria  ifi  inl* 
tarimi  ac  fritte,  fripriar ,  ain  mt  iitam  Virgila  OMufluit* 
f„(uniat.  Vofliut  de  bift.  Lai.  lib.  t.  cap.  )o.  pae.  m. 
Kt.  »  Voter  aurtî  la  Moihe  le  Vayct  ,  Juçcmcnt  fur  les 
»  Hiftorieni  page  no.  te  fuir,  du  j.  to.  de  les  crn»r.  édji. 
»  KSl  în  it.  &la  Préface  de  Mr.  Grr»ius  fur  Floras. 

(t)  »  Voicz  Caaflia  nh  jafra  M.  x.  caf.  ».  fag. 

(/)  »  Vigneol  Marville  ,  Mélanges  to.  j.  pag.  59-  Mt. 
»  de  Holl.  Voïcz  atuTi  le  Journal  de  Trévoux  Vpt.  i-oj. 
»pag.  1 511.1f.iit.  de  Frince.  S,t,x  qu'ils  pal  lent  de  l'Hi- 
»  ifoire  Eecléltaftiqucde  Mr.  de  Tillemont. 

(m)  Dans  le  palTage  crue  fai  raponé  CK.  V.  desPcnÛcs 
dircrlct  mil. 

(m)  »  Votez  le  Cliap.  y»,  des  Penfées  ducrfci. 

{,)  Ut  r,dt  iieit  Sinrfmi  m  Çalvittt  Ent, mi,f  Th  pjt* 
ç,f  KO\t a.ytKatu*  /puoe  ,  J"ÙT*J  TtfaiTtiatf  .* 

RiJtt  ac  Ji/pini  flibt  faritlimmm  inutlitim  ,  ,pm  v,'* 
ri  narrants,  ftMtfa.  S/ktt^îmi  4t  faMa  Ham,ttn/i,  1. 
pari.  cap.  a.  fag.  m.  ;  S. 

(a)  >•  Pcn(ïc<  JiTtrfcS  Ch.  V. 

(*)  ^[gma^li  4i  h\rnafa,ttmt,  t.  cap.  ca.  fag.  m.  17 f. 
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PENSE'ES 

qu'il  a  fait  en  quelques  endroits  que  vous  pouvez 
lue  (()  dans  mon  Ouvrage  ,  Se  que  la  Mothe  le 
Vayer  (d)  a  citez  aulTi  pour  le  dikulper.  Ces  en- 
droits-là pouvoient  l  u  fin  e  >  il  n'étoit  pas  obligé 
de  renouvellcr  fes  protcltations  contre  l'erreur 
populaire ,  toutes  le»  fois  («)  qu'il  raportoit  des 
prodiges.  Tout  bien  confère  je  trouve  que  nous 
lui  avons  de  l'obligation  de  uous  avoir  conferve 
des  faits ,  qui  nous  aprennent  la  fote  crédulité  , 
la  (uperltition  puérile  de  ce  même  peuple  qui 
flibjugua  tant  de  nations  ,  Si  qui  fc  rendit  fi  cé- 
lèbre par  fa  politique  ,  Si  par  fa  bravoure. 

Michel  de  Montaigne  obferve  que  quand  Ta- 
cite raportc  quelque  miracle,  (f)  II  le  fait  par 
l'exemple  &  devoir  de  tout  bons  Hifloriens.  Ils  tiennent 
r*&iflrtt  des  événement  d'importante  :  Parmi  let  atei- 
ieni  publia  ,  font  aujfi  let  bruit s  &  epintont  populdt- 
ret.  Cefi  leur  toile  de  réttttr  let  communes  créantes  , 
non  pdt  de  les  régler.  Cette  pxrt  Huche  les  Tbéole- 
giens  &  la  Philofophes  directeurs  des  confidences.  Il 
allègue  eufuirc  avec  éloge  un  pa/Tage  de  Quinte- 
Curcc ,  Se  puis  un  autre,  où  Tite-Livc  fuit  la  tra- 
dition fans  la  condamner ,  ni  fans  l'aprouver. 
Ce  fi  tris-bien  dit ,  ajoute  Montaigne  ,  qu'ils  nous 
rendent  tHiftotte  ,  plus  felen  qu'ils  reçoivent ,  que 
felen  qu'ils  t filment.  Ceci  ne  difculpc  point  ceux 
qui  le  trouvent  dans  le  cas  dont  je  parle  ailleurs 
(g).  J'examinerai  en  Ion  teras  ce  que  vous  avez 
object:  fur  un  pacage  (h)  que  vous  avez  lû  dans 
le  Chapitre  99.  de  mes  fées  diverfes,  Se  qui 
confirme  le  fentiment  de  Montaigne. 
1  Vous  connoifTcz  une  infinité  de  gens  qui  cen- 
furenr  Pline  ,  &  qui  le  nomment  le  menteur  par 
excellence.  Ils  ont  tort  :  il  a  rejetté  fouvent  les 
fables  qu'il  raportoit,  &  s'il  en  raportc  beaucoup 
d'autres  fans  les  contredire  formellement ,  il  ne 


DIVERSES.  193 

Vous  craignez  que  cela  ne  foit  d'une  dangereufe 
conl'equence  par  raporri  des  doctrines,  qui  nous 
doivent  être  infiniment  précieufes.  Je  vous  ré- 
pons ,  Moniteur  ,  que  vous  ne  devez  rien  crain- 
dre de  ce  cote  là.  Lcsgrandes  Si  les  importan- 
tes veritez  ont  des  caractères  intérieurs  qui  les 
foûtiennent  :  c'eft  à  ces  (ignés  que  nous  les  de- 
vons dif  icrner  ,  &  non  par  des  caractères  exté- 
rieurs qui  ne  peuvent  être  qu'équivoques ,  s'ils 
conviennent  tantôt  à  la  faufleté ,  tantôt  à  la  vé- 
rité. Or  qui  peut  révoquer  en  doute  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  d'erreurs  capitales  qui  ont  plus  de  fec- 
tateurs ,  que  les  doctrines  1  quoi  elles  font  opo- 
fées  >  Ceux  qui  connoiiîent  la  véritable  religion, 
ne  font-ils  pas  en  plus  petit  nombre  que  ceux 
qui  errent  fur  le  culte  du  vrai  Dieu  i  La  venu  & 
l'orthodoxie  font  à  peu-près  dans  les  mêmes  ter- 
mes. Les  gens  de  bien  font  fort  rares , 

(ij  Apparent  tari  nantes  \a  gurgire  vafto. 

Vous  n'avez  pas  befoinque  je  vous  renvoie  aux 
Sarires  de  Juvcnal  (c).  Ils  font  à  peine  un  contre 
cent  mille.  Les  hétérodoxes  furpailénr  prcfque 
dans  la  même  proportion  les  orthodoxes.  Ils  le 
peuvent  glorifier  de  leur  multitude  i 


<i). 


Illoe 


Défendit  numéros  junctaque  umbooe  phalanges  , 

&  infulter  au  périt  nombre  de  leurs  adverlaires. 
En  un  mot ,  la  vérité  perdroit  hautement  fa  cau- 
fe ,  li  elle  étoit  décidée  à  la  pluralité  des  voix.  Ne 
formez  donc  point  de  fcrupules  contre  la  maxi- 
me que  j'ai  alléguée. 

Je  n'en  fuis  point  l'auteur:  elle  eft  vénérable  Paffagt  de 

Far  fon  antiquité  &  par  le  mérite  de  ceux  qui  S»«»«f"»W* 
ont  foûtenuc.  Vous  avez  vû  ce  que  j'ai  cité  (e) 


s'enfuit  pas  qu'il  les  croie.  On  lui  eft  fort  rede-  de  Séncque  ,  mais  fi  vous  confiderez  ce  que  j'ai 
vable  de  nous  avoir  confervé  rant  de  fortes preu-    omis  des  paroles  de  cet  excellent  Philolophe  , 

ableur    vous  ferez  frapé  plus  fortement.  Le  chemin  le  plut 
frayé ,  dit-il  ,(f)&  le  plus  battu  ,  cefi  celui  qui  nous 


ves  de  la  foibleffe  de  l'cfprit  humain  ,  hâbleur 
d'un  côté ,  crédule  de  l'autre.  Ces  faits -là  dé- 
voient entrer  dans  l'Ouvrage  de  cet  Auteur, nuif- 
que  c'eft  l'hiftoire  de  la  Nature  ,  Se  ils  ne  font 
point  la  partie  la  moins  utile  de  cette  luftoirc 
pour  ceux  qui  favent  moralifer. 

S.  IV. 

J%ue  la  multitude  iafrobatettts  n'efi  pdt  une 
marque  dererité. 

VOus  me  propofez  un  fcrupule  fur  ce  que 
j'ai  tâché  d'établir  dans  le  Chapitre  7.  Se 


Ttsnttr  ont 

(titrrtit  i* 

/J'ifV&iï  en  pluficurs  (4)  autres  endroits ,  que  c'eft  une 

i  I»  flnra- 
lue  dit 


très-mauvaife  preuve  de  la  vérité  d'une  chofe 
que  de  dire  qu'une  infinité  degens  l'ont  affirmée. 


(0 


Voira  les  PcnCee»  diverfes  Chap.  J.  6t.  «o.  ni. 
,  it  1. 

(J)  »  Dam  fon  dilcours  fur  rhift.  volez  la  page  ko. 
»  170.  du  t.  tome  de  les  OMivrcsc'Jit.  de  Paris  KSi.ii»  11. 
»  Voiez  aulTi  La  page  1(9.  du  ).  tome. 

(t)  Voici  Mt.  Pcrizooius  in  Q.  Ctriu  vindicte  pages 
lit.  119. 

[f)  »  Montaigne ,  Eûi»  Li*.  3.  ch.  t.  fui  fim.  p*g.  m. 
»  *8j.  îïtf. 

{ti  "  Dans  le  Dtitiouaire  hift.  fit  ciit.  remarque  R.de 
m  l'article  du  Pipe  Grégoire  1. 
(i)  »  Celui  de  l'hiftowe  des  Croifade*. 
(a)  »  Voiez  les  Peofécs  diverfes  Oh.  7.  il.  a*.  4*-  au. 

u  ICO. 

(*)  Virfit.  j£m.  lié.  t.  c  1 18. 
(<)  R*K  ftufft  nnmcrmt  vix  <•/?  itliitm  ,  ftul 

Tottarum  ftrta ,  vtl  dtvitit  #/>m  Ni/i , 

Juven.  Sat.  i).  v.  16. 

fi)  lé  fat.  r.  ».  4f. 

{>)  »  Pcnlccf  ductfcsch.  7. 

if)  S  tinta  dt  viti  ttjti.;  1.    i.p.  m.  C17.  Je  me  fers  de 
Tm.  111. 


trempe  le  plus.  Il  n'y  a  doucques  rien  À  quej  nous  de' 
lions  efire  plus  ddvifez. ,  que  de  ne  fume  point ,  com- 
me font  les  befies  brutes ,  les  troupeaux  qui  nurtbcnt 
devant ,  nUlUnt  pdt  IÀ  où  il  faut  aller  ,  mait  la  où 
nous  voyons  que  les  dutret  vont.  Et  touttsfois  il  n'y  4 
tien  qui  nous  ameine  déplus  grands  maux ,  que  quand 
nous  fuiront  le  bruit  &  l'opinion  du  vulgaire  :  jurant 
que  les  ebofes  qui  font  recuits  avec  le  confentement  de 
plu  fit  ut  s ,  cr  deÇqueltes  on  voit  plus  d'exemples ,  foient 
les  meilleures  :  &  quand  nous  ne  roulons  point  vivre 
par  rai  fon  ,  nuis  par  la  (omparaifou  de  la  vie  des  au- 
tres, foilà  d'où  vient  un  fi  grand  amoncellement  de 
ceux  qui  tombent  eutaffez.  let  uns  fur  let  autres.  Com- 
me on  voidt»  une  grande  chiite  d'hommes ,  quand  le 

peuple 

la  traduction  de  CBalvet  :  mais  voici  le  Latin  1  Tri/tifimâ 
fuaatu  «if  (5  ctltitrrtms ,  nMxmr  ittifii.  KiM  trge  ma- 
gil  fftjUmdmm  tp  omàm  ut ,  OKtmm  rit*  ,ftmmammr  Mntter* 
dnumm  grttrm ,  ferg—f  »«"  f  «•  ttmdum  if,  ftd  orna  ttur. 
Al  fui  uulU  r,t  nu  msftrioui  malit  tmfluat,  fuim  fmcJ  ai 
rumirn»  ermftntmar  ;  eftima  rati  ta,  fut  magn*  atT<»fn 
Ttit fia  (mal ,  aurrimfm  txtmfli  naiit  mmha  fmt  1  mt  ad 
ratnntm  ,  fil  ai  fmititmJiaem  -ji-jimmi.  ift»  lutta 
t  alttrtnm  fttpra  «/«»»  r«e»»i»i«i.  (>«*i  tnflrsgt  i*- 
joa  remit ,  titm  iffi  fiftpnlnt  prtmit ,  «mm  il» 
taiil ,  ta  mon  alntm  in  fi  mllrtkat  :  frimi  tnitio  Jrfuntitmt 
font:  bec  in  mm  vili  atàdrrt  vidtat  littt ,  nttoêjtli  tam- 
tam  mat ,  ftd  alit  trrtrit  taaffa  ÇJ  auBtr  tjt  K»» 

»jï  food  mtH  illmi  difergiinum  mort  rthanitat  :  Haee  pars 
major  efle  videtur  ,  iJtt  mhim  f*j*r  tf.  N»»  ton  btni  tmn 
rtimi  bummit  nfilnr  ,  mt  mrlttro  flutiini  flattant  :  artm- 
mtntttmfffimi,  imrkaefi.  Qnaramut  f  nid  tftimè  faàumfit , 
nui  fmid  «fiiatiQimum  ;  (5  anid  mil  t»  ftgf'ffittu  ftluittitt 
tttrna  ttnflttuai ,  »»■  fnid  tmlgt ,  vftilatti  ftfim*  mttt- 
frtii  fritatum  fit.  Vnlgnm  atUrm  tén  tlamjdalti ,  f n*m  t#- 
rm.im  voit, 
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peuple  fe  preffe ,  ou  pas  un  ne  tombe  qu'il  n'entraîne 
quelques  émus  aeec  fit.  Les  prtmitrs  ne  fervent  que 
de  f Aire  tresbucber  &  perdre  (eux  qui  les  fuirent.  Tu 
peux  voir  qu'il  en  advient   >i h  en  toutes  façons  de  vi- 
vre. Les  fautes  que  quelqu'un  fait  ne  uui/ent  point  à 
lui  feu!.  /I  efi  &  fumeur  &  la  (duft  des  fautes  que 
les  autres  font. .....Il  ne  faut  point  que  lu  me  répondes 

te  qu'en  dit  aux  jugement  qui  fe  font  par  département 
des  Juges ,  fans  dite  leur  opinion  :  Il  femble  que  cefie 
partie  fott  fa  plus  grande.  Car  c'efi  pou.-quoj  elle  efi  la 
pire.  Les  affaires  des  hommes  ne  font  peint  fi  beureu- 
fes  que  les  ebofes  meilteuies  plaifent  au  plus  grand 
nombre.  La  preuve  efi  plus  tertame  ,  qu'une  chofe  foit 
fort  méchante  ,  quand  elle  plan  au  Public  Enqué- 
rons-nous  dont  de  ce  qu'on  doibt  faite  pour  le  mieux, 
&  non  point  de  te  qui  efi  plus  accoutumé  d'être  fait. 
JEnquérons-uous  de  ce  qui  nous  peut  mettre  en  la  louif- 
fance  d'une  félicité  éternelle  ,  &  non  point  de  te  qui 
efi  fuyvi  &  approuvé  par  le  vulgaire  .  qui  efi  un  très- 
mauvais  truchement  de  la  vérité.  J'appelle  vulgaire 
aujfi-bien  ceux  qui  portent  manteau  eu  cappt ,  comme 
une  trouppe  de  menu  peuple. 

Je  fai  bien  que  Sénequc  ne  parte  là  que  des  er- 
reurs de  la  Morale  pratique ,  mais  on  peut  affir- 
mer la  même  chofe  des  erreurs  de  fait  &  des  er- 
reurs de  fpécularion.  Une  infinité  de  gens  y 
tombent  les  uns  à  l'exemple  des  autres,  ils  ai- 
ment mieux  croire  que  d'examiner.  Un  feul 
homme  qui  s'eft  acquis  une  grande  coniîdération 
perfuade  en  peu  de  tems  1  toute  une  ville,  Sel 
route  une  Province  ,  ce  qu'il  honore  de  Ton  té- 
moignage. Les  Magiftrats  Romains  qui  avoient 
été  en  Mauritanie ,avoient  fait  accroire  une  chofe 
que  l'expérience  démentir.  Les  derniers  n'aïant 
pas  voulu  prendre  la  peine  de  s'informer  de  lavé- 
rite  ,  &  aïant  honte  de  reconnoître  leur  ignoran- 
ce ,  confirmèrent  les  faux  récits  des  premiers. 
L'autorité  de  leur  caracteic  donna  plus  de  cours 
à  l'erreur ,  &  lui  fervit  d'un  bon  paueport.  Pline 
(g)  repréfente  tout-à-fait  bien  cette  iliudon. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  que  d'avoir 
trop  de  déférence  (/;)  pour  l'autorité  de  celui  qui 
nous  enfeigtie  ;  car  le  préjugé  de  fon  mente 
fait  adopter  cous  Cet  dogmes ,  fans  que  l'on  fe 
donne  la  peine  d'examiner  s'il  les  prouve  par  de 
folides  r.iifons.  Les  fectateurs  qu'il  fe  fait  aug- 
menter: l'autorité  de  fa  doctrine,  &  ainfi  l'on  fe 
difpenfe  de  plus  en  plus  de  la  peine  de  l'examen, 
on  fc  contente  de  groiîir  le  nombre.  Les  erreurs 
panent  des  percs  aux  fils ,  &  fc  multiplient ,  Se 
fc  grefent  les  uns  fur  les  autres.  C'eft  ce  qui  arri- 
va 1  la  Religion  P.iïennc  ,  comme  le  Poète  Pru- 
dence l'a  remarqué  : 


Ttaxcrunt  longam  corda  incoofulc»  citeoaro , 
iTitiofaùiCrcalatfuiU. 


Sic  obferTatiocrcvit , 


Ex  atavis  ciuonJam  malc  cerpta  :  deinde  fecutis 
Ttadita  icmpoiibus ,  fenfque  nepocibus  auâa , 


Doutez-vous  que  Caton  ne  fc  moque  des  Ro-  Objtûim  a 
mains  ,  lorfqu'if  les  compare  à  un  troupeau  de  ***  égard. 
brebis  ?  Quand  elles  font  difperfécs,  di(oit-ilf^), 
aucune  ne  fc  règle  fur  les  autres, rrtais  quand  elles 
font  cnfcmblc,  elles  fuivenr  toutes  les  unes  après 
les  autres  celle  qui  commence  à  courir  d'un  cer- 
tain côté.  Les  Romains  pareillement  fe  lailTent 
conduire  par  une  ademblée  où  il  n'y  a  perfonne 
dont  ils  daignalTcnt  hors  de-U  prendre  confcil. 
Que  dites  -  vous  de  cette  penfee  ,  Monficur  } 
Croïcz-vous  qu'elle  foit  bien  favorable  à  ceux 
qui  fuivent  la  roule? 

Je  n'ignore  pas  que  vous  pouvez  m'alléguer 
quelques  maximes  qui  combatenr  celle  de  Sénc- 
quc.  Vous  me  pouvez  opofer  ce  que  dit  Pline  le 
jeune ,  qu'il  vaur  mieux  fuivre  le  jugement  gé- 
néral ,  que  celui  des  particuliers ,  vû  que  les  par- 
ticuliers peuvent  tromper  Se  fe  tromper ,  mais 
qu'un  homme  ne  peut  jamais  tromper  tous  les 
autres,  ni  être  trompé  par  tous  les  autres.  (/)  Me- 
lius  omnibus  quam  fingutts  crédit ur ,  finguli  entm  de  - 
tipere  &  deapi  poffuut ,  nemo  omnes  ,  nemmem  om- 
netfefellerunt.  Il  y  a  dans  les  Auteurs  quelques  (m) 
fcncenccs  Se  quelques  faits  qui  peuvent  fervir  1 
confirmer  cette  penféc.  Vous  pouvez  aufli  me 
combatre  par  la  pratique  des  Tribunaux  ,  Se  par 
celle  des  aflcmblécs  d'État ,  où  les  affaires  fc  dé- 
cident à  la  pluralité  des  fuftragcs ,  Se  vous  pou- 
vez joindre  à  cela  tout  ce  que  Mr.  PelliiTon(if)al- 
légue  pour  faire  valoir  l'autorité  du  plus  grand 
nombre. 

Mais  je  ne  vous  confeilletois  point  de  me  fai-  *»)"/»  J 

re  ces  objections.  J'ai  de  bonnes  réponfes  toutes  f"  **•''*" 

,       J  .  '..  noms. 

prêtes.  Je  pourrois  vous  dire  en  1.  heu,  que  je 

n'ai  aucun  De  foin  d'examiner  la  propolirion  de 
Pline.  La  plupart  des  maximes  onr  deux  faces  , 
Se  font  fujettesà  des  diftinctions ,  Se  ainfï  il  y  a 
des  maximes  opofées  qui  font  véritables  à  divers 
égards  (•).  Si  on  les  aplique  comme  il  faut,  la 
vérité  des  unes  ne  détruit  point  celle  des  autres. 
Leprincipc  que  j'ai  fuivi ,  qui  eft  que  la  multi- 
tude de  (éclateurs ,  le  jugement  populaire,  l'é- 
tendue &  la  durée  d'une  tradition,  ne  font  pas  un 
figne  de  vérité  ,  a  pour  lui  non-léulcincnt  le  fu- 
fragede  plufteurs  grands  hommes,  mais  aufli  l'ex- 
périence; car  outre  les  raifons  qui  le  (oûticnncnr, 
(p)  on  le  démontre  par  des  exemples  éclatans  Se 
incontcflablcs.  Cela  vous  doit  paroirre  plus  que 
fu/hfant ,  laiflbns  dire  à  Pline  &  à  d'autres  tout 
ce  qu'ils  voudront. 

Je  vous  dirois  en  i.  lieu,  que  fi  la  (q)  Jurifpru- 
denec  ,  Se  la  politique  ont  faille  la  déiriiîon  des 
affaires  au  jugement  du  plus  grand  nombre  ,  c'cfl 
à  caufe  qu'il  n'a  pas  été  poflîble  [r)  de  fe  fervir  de 


({)  Pervimapu  (  Atlaatern  )  fama  viitti  ftttft.  SU  U 
pltrum^vt  fttUtifimum  tx/irtmtmt  itpribtniiiur,  amia  ii- 
gmtsin  ,  tùm  miagart  vira  pîgial ,  ignrrantia  pnitrt  men- 
lin  o»h  pigti  :  hamJ  alit  fin  prtaitrt  lapfu,  quant  mbifal- 
farrt  grairH  muQtr  txiflti.  Plin.  lib.  t.  cap.  i.  pas-  m.  JiJ. 

(4J  Ottfl  fUrmmqut  m  ont  itftttt  vtlnmi  ammlat  ttrmm 
fin fi  item  prtfittutitt.  Dtfinual  tnim  [nom  pniuiim  oi- 
iibért  ;  ii  habtnt  rouan  cuti  ab  n  <jnrm  frtiun  ftUuotum 
viitm.  Cicetode  nat.  Dcor.lib.  i.  ciicainîc- 

(r)  Prmient.  m  Symmacb.  Ut.  i.  ».  140.  pag.  m.  X67. 

(i)  Plut,  m  Caifme  nujtrifag.  jio.  «  Je  paraptuaCc  les 
»  paroles  de  Pluiarquc,  afindcrrueui  (Uvclopcc  la  pen- 
«  it?e  de  Caion.  Campai»  -  la  a*ec  le  paiTage  de  G- 
»  céroo  tjue  j'ai  cité  dam  le  chap.  4S.  des  Pcnfecs  di- 
,»  verte». 

(/;  Plin.  in  P»».  Trjiani  ..ip.  fi. 

[m)  u  Voiei  le  1.  Dialogue  d'ûtalïus  Tubero  pagi  m. 


»  14.  On  y  trouve  entre  autttt  ebofet ,  qu'il  y  a  comme 
»  dit  Pline  c  1 7. 1.  7.  (  Il  faloit  citer  Epilt.  17.  lib.  7.  ) 
*»  lu  numtrt  tpfa  riutiiam  msçnttm  i  cUatitmj :te  tên/ilium. 
»  La  fuite  du  palfage  fc  trouire  avec  quelquri  autret  paf- 
»  faget  de  même  Tel» ,  dans  le  traité  de  Mt.  Petit  ii  Âma- 
»  tjmibnif.  111. 

(»)  »  PellilTon,  réfle».  far  les  dlfféreiMl»  de  la  rclig.  pag. 
»  17t.  Se  448.  édit.  d'Arnft.  1*85». 

(.)  »  Voici  dam  le  Diâionoaite  hiftoriqoc  &  critique 
»  la  remarque  F.  de  l'article  Btntlirr. 

(p)  »  Voici  dans  Ici  Penlccs  Tut  Ici  Comètes  les  Ch.  7. 
11.4i.4C.4S.  100. 

(y)  »  Voicz  le  Livre  de  Mr.  le  Bret  intitulé ,  Oti»  prr- 
»  a»itiwMi)niinfTMmirv>ti<mM.i\.  édit.  Parif.  Uo*. 
w  m  4.  Se  (irotius  ii  jmi  bttli  ^ pat.  bb.  a.  t.  j.m.  17. 

(t)  u  Voicz  Penfces  direrlesdi.  4t. 
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h  méthode  de  pefcr  les  voix ,  fie  non  pas  de  les 
compter.  La  méthode  qu'il  a  falu  emploïcr  de 
route  nécellîté  eft  tujette  â  de  grands  inconvé- 
niens.  La  juftice ,  la  raifon  &  la  prudence  font  du 
côte  du  petit  nombre  en  cent  occalions ,  fie  tel 
qui  cil  fcul  de  fon  avis  opine  plus  fagement  que 
tout  le  refte  de  la  compagnie.  Les  plus  fages  tê- 
tes d'une  afTcmblce  ont  très-fouvent  le  déplaifir 
de  voir  que  la  cabale  des  jeunes  gens  emportez, 
fie  peu  éclaircz,obtient  à  la  plutalitédcs  fuffrages 
unedécifion  inique,  téméraire  fie  pcrnicicufc(<). 
Mais  il  faut  palTcr  par-la  ,  car  fi  l'on  établiflbit  la 
néceflité  du  concouts  de  tous  les  fuflrages ,  fie  fi 
comme  dans  les  Dictes  de  Pologne  ,  l'opofition 
d'un  feul  Député  pouvoit  rendre  nulles  toutes  les 
délibérations ,  on  fe  jerteroit  dans  une  abîme 
beaucoup  plus  funefte.  Or  fi  vous  exceptez  les 
choies  qui  concernent  le  gouvernement ,  vous 
trouverez  que  rien  n'oblige  a  fe  foùmettre  à  l'au- 
torité du  grand  nombre  ,  fie  qu'on  doit  prendre 
l'autre  parti  dans  des  matières  hiftoriques ,  ou 
philofophiques ,  fi  la  raifon  le  demande ,  &  dans 
les  matières  de  Religion,  fi  laconfcicncc  le  veut. 
Y  a-t-il  rien  de  plus  greffier  ,  fie  de  plus  brutal 
que  la  conduite  de  Radbod ,  Roi  des  Frifons , 
qui  fur  le  point  de  fe  faite  batilèr  ,  demanda  oi 
étoient  tous  l'es  ancêtres ,  Buis  Us  Enfers,  lui  ré- 
pondit-on ,  car  il  n'y  a  point  de  falut  hors  du  Cbrif- 
tiamfme.  J'aime  donc  mieux,  répliqua-t-il ,  me 
trouver  dans  les  Enfers  avec  le  grtnd  nombre  , 
qu'en  Paradis  avec  la  petite  troupe  des  Chré- 
tiens (r). 

r"^"*  j'  VoUS  f°una'tcz  ^c  ^vou  fi  quand  j'ai  dit  (r) 
la  PjfriTt  ^UC  f"**  donné  la  ebaffe  dans  cet  dernier s  terni  à 
■jtsmt.  certaines  opinions  fabulittfcs  ,  de  quelque  grtnd  nom- 
bre de  témoins  qu'elles  fuffent  a  fuit  es ,  j'ai  eu  en 
vûc  Mr.  de  Launoi  qui  a  détruit  plusieurs  tradi- 
tions générales,  &  nommément Vhiftoire  de  la 
PapcfTc.  Je  vous  répons  qu'oui ,  fie  qu'a  l'égard 
de  ce  dernier  point ,  je  confidérois  principale- 
ment ce  que  le  docte  David  Blondel  a  communi- 
qué au  Public.  Je  ne  fais  point  difficulté  de  met- 
tre parmi  les  fables  l'hiftoire  de  la  Papclî'e,  fie  de 
dire  même  qu'il  y  a  peu  de  faux  contes  que  l'on 
puifle  réfuter  par  des  raifons  plus  convaincantes. 
Si  vous  lifez  un  jour  dans  le  fuplément  de  mon 
Dictionnaire  le  long  article  que  j'ai  drefîc  li-def- 
fus ,  &  qui  eft  déjà  tout  prêt ,  vous  avouerez ,  je 
m'affilie  ,  que  je  ne  parle  pas  en  l'air  (w). 

J'avois  aufli  en  vue  un  beau  partage  de  Gabriel 
Naudé.  Cet  Auteur  examinant  les  difputes  fur 
le  véritable  inventeur  de  l'Imprimerie ,  donne 
cette  gloitc  à  Jean  Fuit ,  &  néanmoins  il  avoue 
que  la  plupart  des  Ecrivains  la  donnent  a  d'au- 
tres. Il  fc  fait  cette  objection ,  mais  voici  de 
quelle  manière  il  commence  à  y  répondre  : 
"  (*)  Quand  le  Jéfuitc  Scherer  voulut  découvrit 
»  la  fable  de  la  PapcfTc  Jeannt ,  il  n'opofa  que  dix 
»  ou  douze  rations  à  routes  les  preuves  fie  autho- 
»  ritez  que  l'on  avançoit  pour  l'eftablir ,  quoy- 
»  qu'elles  fullcnr  prefque  fans  nombre  ,  il  n'en 
»  fallut  qu'une  i  Mtnfignor  Comitole  pour  renver- 
■>  fer  les  deuxi  ou  trois  cents  tcfmoignages  que 
>•  l'Olmo  fie  il  Frangipani  avoient  produit  delà  tc- 
«  tt aite  que  fît  Alexandre  III.  à  Vcnife,  pour  évi- 
»  ter  la  perfécution  de  l'Empereur  Frédéric.  « 

(0  »  Voïcz  Mr.  Arniuld.  afil.  four  Iti  CmM.  f.  94.  où 
a  il  parle  du  décret  delà  Sorbonne  courre  Henri  III.  &  ci- 
n  dclîbus  Ici  chap.  18.  &  19. 

(t)  Frumnint  m  Ann.il.  Phifitii  tih.  |.  cap.  t.fug.m. 
19t.  Votez  lulli  Jean  Cluvicr ,  ifii.  H/hr.  uuivirfsl.  f»g. 
m.  )  jtf.  il  tin  Sigcbcrt  Gcmbl.  aono  71t. 

(v)  •»  Penf.  diverC  ch.  7. 
Tme  III. 


«•  v. 
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Si  le  con/emementdes  peuples  à  reconnoîtrtU  Divini- 
té eft  une  preuve  certaine  qu'il  y  a  un  Dieu.  Com- 
ment I Epicurien  rellctus  4  ptopofe  cette  preuve 
Aahs  un  Ouvrage  de  Gceron. 

MAis  n  cft-il  pas  à  ctaindre ,  me  dites-vous» 
que  fi  l'on  le  donne  la  liberté  de  préférer 
aux  opinions  générales  le  fentiment  de  quelque* 
particuliers  ,  on  ne  donne  atteinte  à  une  très- 
bonne  preuve  de  Pcxiftence  de  Dieu ,  c'eft-à-di- 
re,  à  l'argument  que  nous  fondons  fur  ce  que 
tous  les  peuples  delà  terre  reconnoiflent  la  divi- 
nité? C'cft-Ii ,  Monfieur ,  votre  principal  feru- 
pule.  Je  vais  tâcher  de  vous  en  guérir ,  fie  je 
m'y  apliquerai  d'autant  plus  foigneufemenr  que 
je  vous  en  trouve  auffi  allarmé  que  fi  Annibal 
éroit  aux  portes. 

L'argument  dont  vous  parlez  a  été  fort  bien 
mis  en  œuvre  par  Ciccron,  dans  le  premier  Livre 
de  la  nature  des  Dieux.  L'Epicurien  Vellcius  y 
raifonne  de  cette  manière.  Il  y  a  dans  lame  de 
tous  les  hommes  une  idée  de  la  divinité  :  c'eft  la 
Nature  qui  a  imprimé  cette  idée  ,  cat  routes  les 
nations  du  monde  ont  une  notion  de  Dieu  fans 
l'avoit  aprife.  Ce  n'eft  point  Une  opinion  qui 
vienne  de  la  coutume  ,  ou  de  quelque  loi  humai- 
ne ,  elle  n'eft  point  florantc,  ou  particulière  i 
quelques  peuples  ,  tous  les  hommes  fans  en  ex- 
cepter aucun  en  font  fetmement  pctfuadcz.  Il 
faut  donc  dire  que  nous  avons  une  idée  innée  des 
Dieux  :  ils  exiftent  donc  ,  car  ce  à  quoi  la  natu- 
re de  tous  les  hommes  accorde  fon  contentement 
eft  néceftaircmenr  véritable.  Voilà  fans  doute  le 
précis  fidèle  du  pailage  où  Cicéron  a  expofé 
l'argument  qui  vous  eft  fi  cher ,  fie  donr  il  donne 
l'invention  a  Epicutc.  Ne  m'en  ctoïcz  pas  fur 
ma  parole  ,  conférez  vous-même  le  texte  Latin  : 
le  voici  de  mot-à-mot.  (y)  Solus  (  Epicurus  )  vida 
primùm  effe  Deos  ,  quoi  m  omnium  étnimis  eorum  no- 
tionem  impreffiffet  ipfa  natura.  £>ua  eft  etiim  gens , 
aut  quodgenus  bominum  ,  quoi  non  babtat  fine  doc- 
tttna  anttapationcm  quandam  Dettum ,  quant  ap- 
pellat  nrfiKo^t*  Epicurus  ,  idefi,  anteceptam  amtno 
rei  quandam  wforntathnem ,  fine  qui  net  intelligi 
quicquant ,  nec  quart ,  nec  difputari  pojfit  :  cujus  ra- 
tionis  vint  ai  que  utititatetn  ex  illo  catefii  Epicuri  de 
régula  &  judicio  volumine  accepimus.  Qttod  igitur 
fundamemim  bujus  quafltoms  eft  ,  ii  prectaii  jacfum 
videtis.  Cùm  enm  non  infiituto  aliquo  ,  aut  more ,  aut 
lege  fit  opmio  ceuflitura  ,  maneatque  ad  unum  om- 
nium firma  (tnfenfio  :  intelligi  necejfe  eft  efle  Deos , 
quoi'.iam  infitat  eorum  >  vel  potius  innatas  cognttio- 
nés  habemus.  DE  gUO  AVTEM  OMNIUM 
NATURA  CONSENTIT .  ID  VERUM 
ESSE  NECESSE  EST.  Effe  igitur  Deos  con* 
fitendum  eft. 

Prenez  garde  que  ce  raifonnement  d'Epicure  Siettu  Udt 
eft  fondé  fur  ttois  principes:  le  premier ,  qu'il  *fimm*t> 
y  a  dans  l'amc  de  tous  les  hommes  une  idée  de 
divinité ,  le  fécond  ,  que  c'eft  une  idée  précon- 
çue ,  anticipée ,  fie  communiquée  par  la  Nature, 
fie  non  pas  pat  l'éducation  :  le  rroifiémc  ,  que  le 
confentement  de  tous  les  hommes  eft  un  caractè- 
re infaillible  de  venté. 

De 

(va)  Votez  l'Arc.  roftJT"  diM  la  dernière  Edlt.  duDiâ. 
Hilt.  &  Ci it.  ou  dans  te  Soplement  imprimé  à  pan. 

(x)  u  N.iudé  ,  dialogue  de  Matcurir  pae  174. 

[f  )  Ci<rr»  ilt  nmiur.  Dittumlii.  I.  fag.  6t.  eilit.  Irfcahf. 
»  Je  citerai  ci-delTous  danv  le  chap.  Ji.dcui 
»>  fage»  de  Cicé.-unfur  cerre  même  peutte. 

Bb  J 
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l96  CONTINUATION  DES 

De  ces  trois  principes  il  n'y  a  que  ledcrnier  qui  que  Velleius  afhtmoit ,  il  eût  falu  connoître  tou- 

fc  raporte  anx  queftions  de  droit  -,  les  deux  autres  tes  les  nations  du  monde.  11  ne  fufhfoit  pas  de  fa- 

lotu  une  matière  de  fair  ;  car  puifquc  l'on  prouve  voir  que  tous  les  peuples  dont  on  avoir  connoif- 

lc  fécond  par  le  premier ,  il  cft  vifible  que  pour  fance,  admettoient  des  Dieux,  il  falloit  aufli  être 

être  sûr  que  l'idée  de  l'Etre  divin  cft  innee.qu'el-  aflùré  qu'il  n'y  avoir  point  d'autres  peuples  fur 

le  ne  vient  pas  de  l'éducation ,  mais  de  la  Nature,  la  terre  que  ceux  que  l'on  connoiilbit.  Or  c'eft 

il  faut  chercher  dans  l'hiftoirc  fi  tous  les  hommes  de  quoi  Velleius  ne  pouvoit  pas  être  aflùré ,  Se 

font  imbus  de  l'opinion  qu'il  y  a  un  Dieu.  s'il  l'avoir  cru  il  auroit  été  dans  une  illufion 

Vous  m'allcz  dire  que  les  Théologiens  &  les  puérile.  Les  Romains  ne  connoifloient  qu'une 

Philofophes  ,  qui  croient  que  l'idée  de  Dieu  cft  petite  partie  du  monde  habitable,  Se  aujourd'hui 

innée ,  ont  encore  d'autres  preuves  que  celle  de  même  après  rant  de  découvertes  à  l'Orient  Se  à 

l'induction ,  ou  que  celle  qui  fe  titc  du  conlén-  l'Occident ,  combien  y  a-t-il  de  peuples  dont 

reruait  des  peuples.  Je  vous  l'accorde  ,  mais  nous  ignorons  les  loix  Se  les  merurs  î  Si  Cotta 

comme  les  aurres  preuves  ne  font  point  démon-  eût  allégué  deux  exemples  de  nations  Athées , 

ftrarives ,  Se  qu'au  contraire  elles  (ont  fujettes  i  l'une  (d)  en  Efpagne,  l'autre  (e)  en  Afrique,  il  eût 

lant  de  difKcultez ,  qu'il  y  a  des  feûcs  entières  &  renverfé  le  raifonncmcnt  de  Ion  advet  faire  :  car 

de  très-grands  (i.)  Philofophes ,  qui  au  milieu  s'il  fc  rrouvoit  des  peuples  qui  n'euflent  qu'un 

même  du  Chriftianifme ,  rejettent  tout  ce  qu'on  œil ,  Se  qui  l'cuiTcnt  lotis  le  milieu  du  front , 

avance  touchant  les  idées  innées ,  le  fécond  prin-  comme  on  l'a  dit  des  Cyclopes  ,  on  ne  pourrait 

cipe  d'Epicure  fera  toujours  un  problème  ,  s'il  plus  prétendre  qu'avoir  deux  yeux  foit  une  pro- 
priété qui  émane  néccflaircmcnt  de  la  natut  ede 


i 

Vrlifitir, 
*fc»*trtiTi 
j  ttt  tfi* 


n  eft  bien  prouvé  par  le  principe  précédent, 
vous  ai  donc  dit  avec  raifon  que  l'un  &  l'aurre 
de  ces  deux  principes  apartiennent  aux  queftions 
de  fait ,  &  qu'il  en  faur  chercher  les  preuves  dans 
les  monumens  qui  nous  reftent  des  mœurs  des 
nations  ,  &  je  veux  bien  même  vous  avertir 

2u'on  ne  fexontenteroir  pas  de  vos  recherches  , 
elles  aprenoient  feulement  que  tous  les  peuples   articula,  &  ion  eut  pu  le  contredire  pari  exem 
ont  une  idée  de  divinité.  On  voudroit  de  plus    pic  de  quelques  nations  entières.  Les  relations 
lis  fifliez  voir  que  cette  idée  n'eft  point    de  ces  derniers  tems  fourniffent  (f)  quantité  d'au- 
tres exemples.  Jean  de  Lcri  (g)  n'eft  pas  le  feul 
qui  air  parlé  de  certains  peuples  Athées. 

Il  y  a  des  propoiïrions  fi  évidentes  qu'on  peut 


Je 


l'homme ,  Se  peut-être  même  qu'il  fufhroit  à  ré- 
futer certe  prétention ,  qu'il  naquit  de  tems  en 
tems  en  divers  pais  du  monde  quelques  Cyclo- 
nes. Vous  voïcz  donc  que  Velleius  ne  bâtillbit 

*         3  _:  ».  >  _i_  *  :i   :.  .  i..: 


point  a  pierre  Se  à  chaux  :  il  avoir  contre  lui 
l'exemple  de  quelques  particuliers  que  Cotta  lui 


)ûle  « 


:d. 


que 


que 

i  l'éducation. 

§.  VI. 


J 


les  ainrmet  dans  le  fens  le  plus  général ,  fans  s'ê- 
tre fervi  de  l'induction.  Tel  cft  l'axiome ,  (b)  Le 
ttut  eft  plus  grand  que  fa  partit.  Il  ne  faut  point 
craindre  que  les  relations  du  nouveau  monde 
nous  démentent  fur  cela  ;  on  le  peut  affirmer  fans 
témérité  ,  quoiqu'on  n'ait  fait  aucun  voïage.  Je 
croi  que  fans  avoir  lu  beaucoup  d'hiftoircs ,  Se 
fans  avoir  voïagé ,  on  peut  être  sûr  de  cette  pro- 
position ,  ttut  les  bemmts  veulent  être  heureux  , 
car  il  n'eft  pas  poflible  de  comprendre  que  les 
my (tiques  ,  qui  ont  dit  qu'ils  voudraient  être 
damnez  ,  fi  cela  pouvoit  iervir  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  ,  ne  fouhairaflenr  leur  damnation 
entant  qu'ils  y  trouvoient  quelque  bien.  Mais 
quelque  évidentes  que  puiflènt  être  ces  deux  ma- 
ximes ,  il  les  faudroir  abandonner  li  l'on  decou- 


Ce  que  Cttta  répandit  à  l'argument  de  Velle'tut ,  & 
te  qu'il  eût  pû  ajtiter  à  fit  répanft. 

E  m'imagine  que  l'Epicurien  Velleius  fe  renoic 
forr  aflùré  que  les  recherches  hiftoriques  ne 
Fui  feraient  pas  contraires  ,  mais  Corta  l'un  des 
autres  interlocuteurs  de  Cicéron  n'en  jugeoir  pas 
de  la  forte  :  Comment  avez-vous  apris ,  lui  de- 
mande-r-il.fijlesfentimens  des  nations?  Il  ajou- 
re qu'il  croit  qu'il  y  a  beaucoup  de  peuples  allez 
brutaux  pour  n'avoir  aucune  teinture  de  reli- 
gion ;  il  nomme  quelques  Philofophes  qui  ont  été 
Athées ,  &  il  conjecture  que  la  peine  de  Prora- 
goras  condamné  au  bantuflement  pour  te  fimple 
doute  de  l'exiftence  des  Dieux ,  empêcha  que 
plufieurs  aurres  Athées  ne  déclaraflenr  leur  fenti- 
tuent.  Il  conclut  (b)  que  la  preuve  de  Velleius  eft  vroit  dans  quelque  coin  de  la  terre  un  tout  plus 
moins  forte  qu'il  ne  le  femble.  On  pourrait  le  petit  que  fa  partie ,  Se  quelques  hommes  qui  ai- 
critiquer  fur  ce  qu'il  aprouve  la  penlée  du  Pocte  meroient  leur  malheur  précifémenr  entant  que 
Lucilius ,  que  certaines  gens  ,  qui  avoient  com-  Malheur.  Velleius  ne  rrouveroit  pas  ici  fon  com- 
mis des  parjures  Se  des  impiétez  énormes ,  ne  les  pte  :  la  propofirion  qu'il  afhrmoit  dans  le  fens  le 
euflent  point  commifes ,  s'ils  euflent  été  perfua-  plus  général ,  n'a  point  en  elle-même  l'évidence 
dcz  qu'il  y  a  des  Dieux.  C'eft  une  faufle  penfée ,  de  ces  deux  autres ,  Si  fe  trouve  démentie  par  les 
car  on  peut  alTùrer  qu'il  s'eft  commis  beaucoupfr)    relations  des  hiftoriens. 

d'impictez  qui  n'auraient  pas  été  commifes ,  fi  Cotta  eût  pu  lui  opofer  une  inftance  qui  l'eûr 
ceux  qui  en  «oient  les  Auteurs,  avoient  cru  que  mis  en  peine.  Ils  ignoraient  l'un  Se  l'autre  ce 
les  Dieux  n'exiftent  point.  que  la  parole  de  Dieu  nous  aprend  de  l'origine 

L'objection  de  Cotta  parait  bien  forte ,  quand  du  gent e  humain.  C'eft  pourquoi  Cotta  eût  pù 
on  conûdcre  que  pour  affirmer  légitimement  ce   obje&er  à  Velleius ,  que  les  peuples  qui  vivoient 

fans 


Pnp/t. 
trm 

JiT  ctmmt 
■  »r  »«;#)?«• 


tèinftfft- 
ge  Jt  h  Rf 


(O  »  Votez  Mt.  Locke  dans  foii  Effai  de  l'entendement, 
»  Se  le»  difputn  de  Mt.  de  Viies  ,  ProfclTcut  en  Philofo- 
»  phie  i  Utrecht  contre  Mr.  Roel ,  Protcflear  en  Théo. 
•>  logie  à  Frineker,  &  le  Journal  de  Tiérogi,  Mari  1 70} . 
»  Mg.  U5.edu.  d  Aml>. 

(a)  Prtmmm  rmtm  Huit  uêU  tM  fmmt  tftmitmtt  nMitnum  I 
Iqntdtm  arHtrn  mmlutt  tfli  gtuui  fit  tmmamftt  tfftrstsi, 
m  fui  1*1  mil»  jnffteiê  Dnnm  fit.  Cicero  obi  fupra 
P*R«7- 

{*)  Sut  tfi  ,fir«r  tam  ttfttrmta  ifi*  nuié  ai  U  nui  vul. 
rit  ttmfinusmimm  ,  éumm  vUamr.  rd.  ib.  p»g.  I,. 


(s)  n  Celles  dont  j'ai  fait  mention  dans  le  chapitre  ij». 
»  des  Pcnlèes  direrfet. 

(JjStrait  M.  j.fag.  m.  llf. 
(t)Ii.  M.  17.pt.  S^f' 

(f)  »  Voïez  rsftugtticm  prtgtnrrt  bumém»  de  Mr.  Fa- 
it brice  pag.  Ki.it  fui»,  édic.  d'Heidelbttg  Il  en 
»  eft  parlé  dans  les  Nouvelle»  de  la  Rép.  des  Lettt.  Juill. 
~  2  «84.  Art.  j. 

(i)  »  Voïei  fon  article  dans  le  Diction,  hiftor.  le  crie. 
»  remarque  Y. 

(*)  ..  Voy.rartdepenfetparm^b.  6.  pag  tn.411.411. 
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PENSEES  DIVERSES. 

sans  Dieu  (  i)  en  Efpagne  Se  en  Afrique ,  n'a-  auroit  eu  bien  de  la  peine  à  fe  tirer,  fi  elle  lui 

voient  jamaiseu  de  religion,  car  il  ne  paraît  nul-  eût  été  propofée  comme  clic  le  pouvoir  être  en 

lement  poffible  qu'un  peuple  entier  parte  de  la  ce  tenu  là 

i-  -Ji  VA.Ui.-t.  /i      i  i:J.  a   ».  „• 


religion  i  l'Athéifine  "(  tj.  La  religion  cft  un 
choie  qui  étant  une  fois  établie  dans  un  païs ,  y 
doit  durer  éternellement.  On  s'y  attache  par  des 
motifs  d'intétêt ,  pour  la  félicite  temporelle  ,  Ce 


Mais  fans  avoir  nul  égard  à"  cette  difficulté 
vous  pourrez  comprendre  d'ailleurs  combien  cft 
foiblc  Se  caduque  le  raifonnement  de  ce  philofo- 
phe.  Car  des  trois  principes  qui  lui  fervent  de 
pour  la  félicité  éternelle.  On  attend  des  Dieux   fondement ,  les  deux  premiers  tombent  dès  -  là 
la  fertilité  des  moilTons ,  le  bon  fuccès  des  en-  qu'ils  ne  font  point  à  l'épreuve  des  lumières  hi- 

:  la  ftérilité,   ftoriques.  Je  vous  ai  montré  qu'ils  fe  n 


rot/omat- 
mm  ii 
Vtlltiat, 


treprifes  :  on  craint  qu'ils  n'envoient  1 


qu'ils  fe  réduifent 


lapefte ,  les  tempêtes ,  Se  plulieurs  autres  cala-  à  un  point  de  fait ,  que  l'expérience  ,  le  grand 

mire* ,  6c  par  conféquenr  on  obferve  les  cultes  moïen  de  la  décifion ,  leur  cft  contraire.  Après 

publics  de  religion  tant  par  crainte  que  paref-  cclaonnepeurplusfefervirdu  dernier  principe, 

pérance ,  Se  l'on  eft  fort  foigneux  de  commencer  qui  eft  que  le  confinement  de  tous  les  hommes  eft  u» 

Iiar  cet  endroir-là  l'éducation  des  enfans ,  Se  de  caraSere  infaillible  de  vérité.  On  n'en  fauroit  faire 

cur  recommander  la  religion  comme  une  affaire  Implication  au  fujet  dont  il  s'agit.  Ce  font  deux 

de  la  dernière  importance ,  Se  comme  la  fource  chofes  dont  l'une  cty  trop  longue  Se  l'autre  trop 

du  bonheur  &  du  malheur ,  félon  qu'on  fera  di-  courte. 

ligentou  négligent  à  rendre  aux  Dieux  les  hon-  Vous  croirez  peut-être  que  pour  rectifier  le 

neurs  qui  leur  apartiennenr.  De  tels  fentimens  raifonnemenr  de  Vclleius,  il  fufht  d'y  introduire 

que  l'on  face  avec  le  lait  ne  s'effacent  point  de  Quelque  exception  ,  Se  d'en  écarter  le  dogme 

l'efprit  d'une  nation  ;  ils  peuvent  fc  modifier  en  des  idées  innées  qui  cft  fujet  à  tant  de  difEcul- 

pluîieurs  manières  -,  je  veux  dire  que  l'on  peut  tcz ,  à  rant  d'équivoques ,  à  tant  de  mal-entendu, 

•changer  de  cérémonies  ou  de  dogmes ,  foit  par  Ne  vous  flarez  point  de  cette  cfpérance ,  car 

la  vénération  d'un  nouveau  docteur ,  foit  par  les  quand  même  l'on  ne  prétendroit  que  ceci  ,  fiit 

menaces  d'un  Conquérant  ;  mais  ils  ne  fauroient  que  l'idée  de  l'être  divin  dépende  de  l'itifttudion  ,  foit 
dilparoitre  tout-à-fait,  vu  fur-tout  que  les  per- 
fonnes  qui  veulent  contraindre  les  peuples  en 


quelle  n'en  dépende pas ,  et 
table 


tmtrit  vrri- 


pusfque  prefque  tant  les  hommes  Vont ,  l'on 
matière  de  religion ,  ne  le  font  jamais  pour  les    n'en  fauroit  faire  un  raifonnement  démonftratif, 
portera  l'Atrtéïfmc.  C'en  toujours  afin  de  fublli-    ni  exempt  de  grands  défauts.  C'eft  de  quoi  nous 
tuer  aux  formulaires  de  culte  Se  de  créance  qui    parlerons  ci-dcfTous  (n) 
ne  pjaifent  oas ,  d'autres  formulaires. 
Oyiin    tomme  donc  il  y  a  des  peuples  qui  n'admet- 
tent aucune  divinité  ,  il  faut  conclure  qu'ils  ont 
été  dans  cet  état  dès  leur  première  origine,  Se 
qu'ils  ne  font  jamais  forris  de  cette  ancienne  Se 
barbare  condition  où  le  genre  humain  a  croupi, 


§.  VII. 

en  a  fait  extrêmement  valoir  le  confintentnt 
des  peuples  par  répart  à  l'exiftence  de  Dieu. 

jufquesà  ce  que  la  Providence  fufeitât  quelques 
petfonnes  diftinguées  par  leur  vertu  &  par  leur    T  E  n'ai  garde  de  vous  nier  ce  que  vous  m'avez 
efprit ,  oui  onr  formé  des  républiques ,  &  les  ont    J  repréfenté ,  que  pluficurs  grands  perfonnages 
ornées  de  belles  loix.  Leurs  foins  ont  civilifé  les    (e  font  fervis  de  cet  argument.  Je  fai  que  Sénc- 
bommes  fauvages ,  Se  leur  onr  donné  un  nou- 
veau goût  par  l'introduction  des  arts  Se  des 
feiences ,  Se  principalement  (  /  )  par  l'introdu- 
ction du  culte  des  Dieux-,  mais  quelques  peu- 
ples ont  été  privez  de  cet  avantage  ,  foit  qu'ils 
n'aient  point  rencontré  un  habile  légiflateur, 
foit  que  leut  (lupidité  féroce  les  rendit  trop  in. 
capables  de  culture.  Il  eft  certain  que  l'on  met  la 


religion  parmi  les  chofes  qui  ont  été  établies  par 


3ue  qui  regarde  avec  le  dernier  mépris  l'autorité 
u  grand  nombre  dans  le  paiîàgc  que  /'ai  cité  (s) 
ci-delïus ,  la  fait  valoir  dans  un  aurre  lieu  com- 
me une  grande  raifon. 

I.  Nous  donnons ,  dit-il ,  (b)  beaucoup  d' dut  bon- 
té &  de  créance  à  l'opinion  que  tons  tes  hommes  ont 
déjd  conçue  de  quelque  thofe.  Nom  tenons  pour  v  ri- 
uble  ce  que  nous  voyons  que  tout  !e  monde  croit ,  com- 
me la  créance  que  nous  avons  des  Dieux,  nous  la  ri- 


Tcmtiemi 
àt  Stnè* 
ont  il 

Billmi  m 
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mftnu- 
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di  Dum, 
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ceux  qui  ont  reriré  de  l'état  fauvage  le  genre  hu-    „ns  de  r  opinion  qu'un  chacun  a  dans  fin  ame ,  qu'il 

y  4  des  Dieux  ,  &  qu'il  n'y  a  nation  au  monde  fi éloi- 
gnée qu'elle  foit  des  loix ,  &  des  bonnes  mrurs  ,  qui 
ne  (roye  quelques  Dieux.  J^uand  nous  difiurons  de 
l'éternité  des  ornes  ,  U  plus  grande  authorité  qu'où  y 
apporte ,  c'eft  le  commun  ceufintemeut  des  hommes , 
qui  craignent ,  ou  qui  révèrent  let  enfert.  Je  me 
veux  finir  aujfide  cefte  publique  perfuafion.  Tu  ne 
trouveras  pas  un  ,  qui  ne  peufi  que  lafagefe  &  qu'ê- 
tre fage  ne  fiit  bien. 

II.  Le  Stoïcien  Balbus  dans  un  Livre  de  Cicé- 
ron  fonde  la  doctrine  de  l'exiftence  de  Dieu  fur 
ce  que  c'eft  une  vérité  évidente  à  tous  ceux  qui 
ont  regardé  le  Ciel ,  de  forte  qu'il  n'y  cûr  per- 

fonne 

Afni  mi  vtrilatit  argmmtntmm  ift  tlifuii  MMihi  vidiri  : 
HmfuamDiCi  tffi  intir  alii/le  ctl'ipmms  ,  jmoi  Hnilaf 
il  iui  opiuh  imfita  eft  :  mt  mil*  rrat  a/f mot  if  aln  r*tr» 
t,gtt  mi'tfyui  fi'ti»  ,  ut  mi»  olifmoi  Dioi  ertiat.  Ci/m  ii 
KMitM  tttrnhuu  iijfirnum  ,  m  Itvt  mmnttmm  mmd 
mtt  tattl  ttnfenfui  iominum ,  M  Hmtmtimm  mftrit  mu  ïi- 
ItHiiian.  Vnr  lot  fuUuo  frrfusfiimt  :  uimmim  mvrmil  , 
r„n<'nf<Hr»iifrtt'*ttjm  tsnnm  ,  &  fiipiT,,  Scficcaepift. 
«7-  P*E-4ÎJ-  iif  j'mijeri  iiUvtrjdniiCbohil. 

Bb  j 


i  (•)  homincs  facer  inrcrprcftpieDconin) 
CsiitKis  te  y'iâu  fado  déterrait  Orphcas  : 
Diiiui  ob  hoc  lcnirc  tigres ,  labidorqoe  Icônes  , 

ion  ThcLianac  cooditor  arcis 
Ut*  norcre  fooo  teftudioit  -,  &  prece  blandi 
Docm  ofià  TtUet.  Fuit  hic  fapienua  qoondam  , 
PnUica  privatisfecernere,  SACRA  PROFANISj 
Coocabini  prohibere  vago  :  date  jura  maritis  : 
Oppidamoliri: 


Voilà,  Monfîeur ,  une  inftance  dont  Vclleius 

('1  "Yoïez  Scraboo  aox  lieux  citez  ci-dcfliis. 
(*)  »  Voici  k%  Penffo  fur  les  Comètes  ch.  104.  «c  fui». 
[l)Qmm*m  frimnm  rim  ai  mntmmdèuim  imftrilm»  il- 
,u/'m,'irmitm,  rfumaffimam,  ittrum  mttum  tmjitiinium, 
i  Xcraw  )  rotai  ifl.  Titui  Livius  lab.  I.  pag.  1  ]. 
("•1  Ifor.iiatttpiït.  v. 

(•)  »  Dans  le  chapitre  1  ».  «c  foi  t. 
(•)  i.  IV.       *  * 
WMminmiirifii* 
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i<,&  CONTINUA 
fonne  qui  n'aplaudi  t  à  ces  paroles  du  Poète  En- 


itCi- 


 Afpice  hoc 

Sublime  candenj ,  quem  invocant  omoes  Jovcm. 

Il  ajoute  que  fi  ce  n'étoit  pas  une  vérité  gravée 
(  c)  dans  nos  efprits,  elle  ne  fc  {'croit  point  confer- 
véc  dans  tous  les  ueclcs  ,  le  rems  aïant  de  coutu- 
me d'abolir  les  fauilétcz  ,  &  de  confirmer  les  ju- 
gemens  de  la  Nature.  Je  ne  vous  allègue  poinc 
les  propres  paroles  de  Cicéron  -,  je  les  ai  déjà  ci- 
tées daro  (d)  un  autre  Livre. 

I I I.  Cicéron  remarque  que  fi  quelqu'un  nie  la 
divinité  >  il  faut  que  ce  (bit  une  perfonne  qui  ne 

^îltît&it  (dit  touchée ,  ni  des  conquêtes  du  peuple  Ro- 
main ,  ni  du  Soleil ,  ni  du  mouvement  des  Cicux , 
ni  de  l'ordre  &  de  la  vicillïrude  des  chofes ,  ni  de 
la  fagerte  des  anciens  qui  ont  pratiqué  les  culte» 
de  la  religion ,  Se  qui  les  ont  tranfmisà  leurs  def- 
cendans.  Ce  grand  Orateur  obfcrve  que  cette 
dernière  preuve  de  l'exiftcncc  des  Dieu*  eft  la 
plus  forte  de  toutes,  (e)  Nef  ver»  quifqudm  éhttr 
Arbitrât*  pot  t  fi ,  ni  fi qui  nulUmmdieftdttmeJft  dut  a 
numenve  dsvinum  :  quem  ne  que  tmperu  veftrt  mdgnt- 
tud» ,  nique  fol  ille  ,  ntc  teth  figuorumque  motus, 
ntc  vidlfitudines  rerum  dtque  ordiues  murent , 
1D  £VOD  MAXIMUM  EST, 
noftrorum  fdpitntid  ,  qui  fdtrd  ,  qui  (tremouids  ,  qui 
du/pidd  &  if  fi  fdniltjfimi  tolutrunt ,  &  nobit ,  fuis 
pofterts  prodidtrunt.  Il  dit  dans  un  autre  lieu  , 
qu'en  matière  de  religion  fa  première  règle  eft 
de  fuivre  les  anciens  ,  &  qu'on  ne  peut  aller  plus 
loin  qu'eux ,  Se  qu'Us  paroiflent  plutôt  les  maî- 
tres que  les  difciples  de  ceux  qui  ont  les  meil- 
leurs Livres  fur  la  nature  des  Dieux  :  (/)  Ego 
rero  prtrmtm  bdbee  duclores  de  mdgifirot  rtlsgionum 
etlenddrum  nujoret  noftrot ,  qturtm  mihi  tdntd  fuijfe 
fitpitutid  videtur  ,  ut  fdtit  fuperque  prudentes fint , 
qut  illorum  prudent  um  non  dttdm  dfftqui  ,fed  qudntd 

fuerit ptrfptcert poffint  (g)  Detndt 

etidm  (ignevi ,  multd  hemtnes  doûijfmes  fdpientijfi- 
mtfque  rjr  dtxtjfe ,  &  ftriptd  de  deorum  imnmtdlutm 
numiue  reliquifie  ,  qud  qudmqudtn  dirtnitus  perfatp- 
td  vide»  ,  tdmen  tjufmodi  funt ,  ut  td  ntdjoret  noftri 
dotuifieillot ,  non  db  Mis  didiufe  vidcdntur.  Je  vous 
avoue  que  c'eft  prendre  pour  la  principale  preu- 
ve de  1 exiftence  de  Dieu  ,  le  confcntcmcnt  du 
peuple  ,  &  la  tradition. 

IV.  Plutarque  fuivoit  le  même  principe  ;  il 
afluroir  que  l'on  fc  devoit  contenter  de  l'ancien- 
ne foi ,  &  qu'elle  étoit  l'argument  le  plus  ma- 
nifefte ,  le  plus  efficace  que  l'on  pût  imaginer  de 
l'exiftcnce  des  Dieux  Je  ne  vous  raporte  point 
toutes  fes  paroles.  Vous  les  trouverez  (/»)  dans 
mon  Dictionnaire. 

V.  On  doit  fuppolcr  que  tous  les  auteurs  qui 
ont  dit  en  général  que  l'aprobation  univctfellc 

(  c  )  Qnstt  uéfitttnitum  tniutribrttfim^iu  muimii  ttirrt- 
mut ,  (Je.  Ciccrodc  narura  Deoi.  lit  î.  pas;.  199.  Ldfm. 
u  il  et  f»ff*g>  »  iti  mit  Ami  ït  Ditiitudirt  tifitritfut 
crin  f  m  i  t»  rtwurrfnt  P.  it  i'uriiclt  Lauooi{  Jean  de  ). 
(  i  )  •>  Dans  le  DiâioDiirc  hiftor.  6c  cm.  ubi  fupra. 
(e)  Cuir»  Or»l.  ftt  Miltnnaf.  )o.  p«jf.  914. *#/.  t. 
titi.Ortv.  »N*rr«,qac)e  ciictai  «tans  le  cltap.  ty  PU- 
»  ton  ,  Laitance ,  tcc. 

(/)  UrmOrti.  it  Hsruffic.  rtfptufit  i»f.  9.  pjj.  jn. 
Vil.  4-  tiit.  Gruv. 

(*)»Dan»la  remarque  Tii  de  l'article  d'Eoxipide 
»  pag.  1106. 

(i)  .Ci-dcflus  Chap.  IV. 

(t)  Grtimi  itfmrtttUt^pdch  lit.  l.  c*f.  t.*.  lit. 
(  I  )  PUni  ne»  ftrt  imfmam  UUm  frrunii  hientnm. 

Lcicalop.  in  Cucr.de  nir.Dcor.  lib  1.  pag.  87. 
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eft  une  preuve  qu'une  chofe  eft  véritable  ,  ont 
eu  en  particulier  la  même  opinion  par  raport  au 
confentement  des  peuples  fur  l'exiftcnce  divine. 
Je  vous  ai  déjà  raporte  (  1  )  ce  qu'a  dit  Pline  le 
Jeune  en  faveur  de  l'aprobation  générale.  Je 
pourrois  vous  citer  Heraclite  Se  Ariltote ,  Cicé- 
ron ,  Quintilicn  &c.  mais  j'aiine  mieux  vous  ren- 
voïer  i  un  Ouvrage  de  (  ^)  Grotius  ,  où  vous 
trouverez  tout  fait  le  recueil  de  leurs  fentences. 

V I.  Les  modernes  qui  adoptent  le  même  prin-  £r  </«7«- 
cipe  font  innombrables.  Je  me  contenterai  de  /mit  Itfcw 
vous  citer  le  Jefuite  Lefcalopier.  Il  fc  met  fort 
en  colère  (  /  )  contre  le  Cotta  de  Cicéron ,  qui 
rejertoit  comme  une  chofe  de  peu  de  poids  le 
confentement  des  peuples.  Il  lui  lbutient  qu'on 
ne  fauroit  fuivre  de  meilleure  règle  que  le  juge- 
ment de  la  Nature.  Il  veut  que  chaque  particu- 
lier fe  puific  tromper ,  mais  non  pas  que  la  con- 
tagion du  menfoee  fc  puillc  répandre  fur  tout  le 
genre  humain.  11  fc  fortifie  du  témoignage  de 
Cicéron,  pour  allùrcr  que  ce  qui  prend  place 
dans  le  fens  commun  des  hommes  eft  fitué  &  fi- 
ché dans  la  Nature  elle-même.  Il  conclut  que  le 
fens  commun  eft  la  voix  de  la  Nature  ,  &  que  la 
voix  du  peuple  eft  la  voix  de  Dieu.  (  m  )  jQuii 
grdvtut  m  fentiendo  ,  quod  fequdmur  hdbtte  ptfumus, 
qudtn  (oufidHs  ndtutd  judutum,  dtdtum  omnium  tuni 
fdpientid ,  &  perpétue  fuffragto  confirmdtumf  Pofiunt 
errdte  finguli ,  Ubt  pofiunt  nonnunqudm  viri  fdpitu- 
ttt ,  fib't ,  fut  que  dtbitrio  permifi ,  dt  tôt  dm  bornant 
Kdtmdm  tdntd  trroris  (ontdgio  fdctle  mvddere  non  pe- 

tefi  J$u»d  dutem  in  (ommunibusbomtnum 

fenfibus pefitumtftt  id  quoque  m  ipfd  ndtutd fitum 
dtqut  fixum  efe  tel  ipft  Ordtor  nordm  judiee  non  difi- 
tetur  ,  m  erdtttut pro  Cluentio  feti.  17.  Itdqut  com- 
muntf  ;:','<•  fin  fus  ndturu  ftittjftmd  rc*-  efi  ,  imo  vox 
populi .  ut  trtto  fertur  dddgio,  vox  Dei.  Il  cite 
Ariftote  (n)  qui  a  dit  que  la  divination  par  les 
fonges  a  quelque  réalité  ,  puifqu'cllc  a  trouve 
créance  parmi  tous  les  peuples.  Il  allègue  aufli 
un  paflage  de  Thomas  d'Aquin  ,  où  l'on  affirme 
que  la  voix  publique  n'eft  point  faufle  entière- 
ment ,  puifnu'il  fcmblc  que  ce  qui  fe  trouve  dans 
la  plupart  des  hommes  (oit  naturel.  Or  la  Na- 
ture n  a  point  de  défaut  total.  (  •  )  Fdmofum  di~ 
âum  non  tflfdlfum  fetundum  fe  totum ,  quid  vtdetur 
rfie  ndturdle  ,  quod  in  plurtbus  eft  :  ndtutd  durent  non 
defint  totdltter  ,  dotet  Theotogus  ille  Ange  tus  1.1. 
qutjhone  «.  dttttulo  3.  Vous  lavez  le  proverbe: 
(p)  Ru  mer  publuus  non  omnino  frufiru  tft.  C'eft 
une  fentence  d'Héfiodc  qu'Ariftote  (  q)  a  rapor- 
tée  pour  confirmer  cette  maxime  ,  que  puifque 
tous  les  hommes  &  toutes  les  bêtes  recherchent  la 
volupté  ,  cela  marque  qu'elle  eft  en  quelque 
manière  le  fouverain  bien. 

Voila  fix  articles  lur  quoi  je  vais  faire  quel- 
ques réflexions. 

S  •  VIII. 

(  »  )  Arifitltht  libro  dt  Divindthue  pn  ftmumm ,  fldtim 
unit*  ,  DrvaiMtitium  ,  oud  «*  imfommti  prtvtnir  ,  vit  bec 
namint  pUn*  itHiemninJ^m  t(J"t  ut»  ctafit ,  owi tmntl  dut 
ttrli  oudmpturimi  dhouti  ptrttnii  orhlrmntmr  im/muitt. 
Hoc  coi  m  ptxftat  fidem,  htouît,  ouifi  propret  rommuncm 
cxpeHcmtam  îd  fit  ib  omnibw  alhrmarum.  U.  ti.ptg.  70. 

O)  li  t*. 

(p)  Eréfm.  oiog.  Cbil.  Q.trntmr.  2.  u.  ^.fs(.  m.  icor. 
(q)  Ti  fiwLHt  fl  jtTttnu  xdj  Sntiu  mu  utipwwtt 
T»r  titrwr  ,  çu/tuir  11  t»î  «r<u  rrmt  ififtt  ubtit.^nfui 
(  Hefiode  dit  ceci  oper.  C~  dier.  fubfin.)  f'tvri  y* 
rû(*T*r  uri».vTai  rtTtrx  toWisi  A<oi  t*t*i^uti. 
Out.i  smml  %  tt/fid  g  ttmmti  ftrfrftmntur  vtlufIMnm  , 
drtnmtntt  tft  tam  quti&tomeJt  tfft  fmmmrtm  htnnrn.  Fdmm 
tmum  htmi  iuoti  n»n  fmaiiim  inttrit  ilU,  qam  muilt  <#- 
U»t*M  ftpmli.  Aiiftot.  Moral,  lib.  7.  cap.  14. 
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$.  VIII. 

Réflexions fur  les  fdfiages  raportex.  dans  le  chapitre 
précédent. 


J 


'  E  fui  vrai  l'ordre  dans  lequel  je  les  ai  rangez. 
Il  faut  donc  que  je  commence  par  examiner 
le  patTage  de  Séncquc. 
Rif'itaiiâm  I.  Je  dis  ,  Monficur  ,  que  ce  Philofophe  ne  fe 
dt  Sf«f«  fioit  guère  a  la  maxime  qu'il  alléguoit ,  &  je  le 
far  Im-Mt.  prouvc  par  £cux  raifons.  L'une  eft  qu'il  a  com- 
paré ceux  qui  s'apuïent  fur  l'opinion  générale 
aux  gladiateurs  vaincus ,  qui  recouraient  à  la 
protection  &  à  la  mifericorde  du  peuple ,  Se 
qu'afin  de  ne  leur  pas  reflembler ,  il  prouve  fa 
thefe  avec  toute  la  même  attention  que  fi  elle 
n'avoit  pas  été  conforme  au  fentiment  général. 
(a)  Non  fanant  quoiviili  /aient ,  ut  prévoient  ai 
ptpulum  :  neflrit  tncipiemus  arntts  cenfltgere.  L'autre 
eft  qu'il  ne  croïeit  nullement  l'immortalité  de 
Tarne  ,  quoiqu'il  eût  dit  (b)  que  c'étoit  un  dog- 
me que  le  confentement  des  hommes  touchez 
de  la  crainte ,  ou  de  la  révérence  des  enfers  au- 
torifoit  extrêmement  ,  Tu  dois  peu  fer  t  dit-il ,  (r) 
i  Marcia  en  la  confolant  de  la  mort  d'un  fils  , 
que  celui  qui  eft  mort  n'eft  tourmenté  d'aucuns  maux. 
Tout  le  qu'on  feint  être  fi  terrible  tUni  let  enfers  , 
n'tft  qu  une  fable.  Nous  fearent  bieu  que  les  ment 
ue  font  point  fubjecls  aux  ténèbres ,  ni  aux  pri font ,  nj 
tux  rivières  bruJUntes  de  feu  ,  nyau  fleuve  d'oubly, 
uy  aux  tribunaux  dujft  ,  &  qu'eu  une  liberté  fi  Urge 
il  n'y  4  plut  de  criminels  ,  uy  de  tyrtuns  peur  les 
tourmenter  derechef.  Les  Poètes  fe  font  jouet,  à 
feindre  ceU  >  &  nous  ont  voulu  efpouventer  fur  ces 
vuines  terreurs.  La  mort  eft  l'djfrdnchifiement  &  lu 
fiu  de  toutes  douleurs.  Nos  ttuux  ne  pafient  put  plut 
•une  que  lu  mort ,  c'tft  elle  qui  nous  remet  en  cefte 
trdttqutlité  &  rtpet ,  duquel  nous  t fiions  avant  que 
Hditre.  Si  quelqu'un  veut  plaindre  ceux  qui  font  morts* 
il  faut  que  par  mime  rdifon  il  plaigne  ceux  qui  ne  font 
point  net..  La  mort  u'efi  uy  bien  ny  mal.  Car  une  cbefi 
pour  être  ou  bonne  ou  mauvaife  ,  il  faut  plutôt  qu'elle 
foit.  Mais  ce  qui  n'tfl  rien ,  &  qui  réduit  toutes 
chefes  à  ritu ,  ne  peut  nous  mettre  au  pouvoir  d'aucu- 
ne fortune  ,  parce  que  le  mal  &  le  bien  fe  doit  exer- 
ter  fur  le  fubjecl  de  quelque  matière.  La  fortune  ne 
peut  point  retenir  ce  que  Nature  a  délaiflé  &  celui 
ue  peut  eue  miférable  qui  n'efl  plus  rien. 
É»  d»  Èat-  Il*  A  l'égard  du  Stoïcien  Ralbus ,  il  fuftu  de 
l.H>,JtCi-  remarquer  que  fa  preuve  eft  deftinée  d  foutenir 
r/~»#  de  d„  impiétez ,  la  divinité  desCieux ,  Se  lïdola- 
Pltuarqtt.  frjc  pa,cnne,  je  pourrais  faire  des  réflexions  fur 
la  maxime  ,  que  le  tems  vient  d  bout  des  faufle- 
tez  i  Se  confirme  les  jugemens  de  la  Nature,  d'où 
il  conclut  que  la  Religion  des  Romains  eft  vé- 
ritable ;  je  pourrais  ,  dis  je,  difeuter  cela  ici 
d  la  confufion  de  ce  Philofophe  ;  mais  il  eft  plus 
à  propos  de  n'ufer  pas  des  redites .  Se  de  vous 
renvoïer  à  mon  Dictionnaire  (d).  Je  vous  dirai 
feulement  que  Cotta  lui  fit  une  réponfe  mêlée 
de  raillerie  >  car  comme  les  Stoïciens  trairaient 
d'infenfe*  ceux  qui  n  croient  pas  fettateurs  de 
la  fagefîe  Stoïquc ,  (e)  il  lui  demande  s'il  faut 
laiflct  d  des  fous  le  jugement  d'une  queftion  aufli 

f»  Sentis  epi/t.  1 1 7.  pag.  45*. 

(*)  »  Voici  ci-deflui  Chap.  VII. 

(r)  Sine  ta  itmfetat.tU  Maniant  np.11.  pêg.  m.  75 < . 
(  Volez. te  aofti  epift.  14.  )  Je  me  feri  de  la  Tcrfion  de 
Chai  «et. 

(i)  *■  Voyez  dans  leDittioaaire  hiflor.  Scctlt.la  remat- 
»  que  Q-  de  l'aititle  tanmi  (  Jtan  de  ). 
0}  Gravi  etiamargnmentum  uh  vdibatur  ,  jutd  optnH 


relevée  que  celle  dont  il  s'agiflbir.  Il  Ini  nie  ou- 
tre cela  que  tout  le  monde  confentît  aux  pa- 
roles d'Ennius ,  &il  lui  repréfente  que  bien  loin 
de  croire  que  les  aftrcs  foient  des  Divinitez  ,  il  y 
a  des  gens  qui  ne  leur  donnent  point  d'ame  (f). 

III.  La  doctrine  de  Ciccron  ne  peut  être  bon- 
ne ,  fans  que  toutes  les  religions  qui  ont  duré 
plufieurs  liecles  ,  ne  foient  véritables.  H  faut 
donc  dire  que  Ion  argument  ne  vaut  rien ,  puif- 
qu'il  prouve  trop ,  Se  qu'il  tend  à  juftificr  la  re- 
ligion abominable  de  l'ancienne  Rome. 

I  V.  Jcrcnvcrfe  par  la  même  obfervarion  le 
principe  de  Plutarque. 

V.  Si  les  Auteurs  qui  concluent  qu'une  opi-  £r  dm  Je"- 
nion  eft  véritable  de  ce  qu'elle  eft  aprouvée  gé-  /*>"  £*/<•• 
ncralemenr ,  veulent  apïiquer  cela  a  la  religion»  '' 
il  n'y  aura  nulle  religion  particulière  qui  foit 
bonne.  Se  les  moins  mauvaifes  religions  feront 
celles  qui  feront  fuivies  par  plus  de  gens.  Vous 
accommodcricz-vous  d'un  principe  fi  pernicieux* 

VI.  Si  le  Jéfuitc  Lefcalopier  appelle  jugement 
de  la  Nature  ce  d  quoi  conlcntcnt  toutes  les  na- 
tions en  général  ,  Se  chaque  homme  en  particu- 
lier »  on  doit  convenir  que  le  jugement  de  la 
Nature  eft  vérirable  ;  car  quelle  erreur  pourrait- 
on  marquer  ,  à  laquelle  tous  les  hommes  fans  en 
excepter  un  feulaient  donne  leur  confentement  ? 
Je  parle  des  erreurs  de  morale ,  5c  non  pas  de 
celles  de  phylique  ;  je  ne  voudrois  pas  répondre 

3u'il  n'y  ait  eu  des  fiecles ,  où  aucun  homme  ne 
outoit  du  mouvement  du  Soleil  autour  de  la 
Terre.  Or  en  réduifantainfi  le  jugement  de  la 
Nature  ,  on  n'aura  un  caractère  de  vérité ,  crité- 
rium veritdtis  ,  que  par  raport  a  quelques  princi- 
pes de  méraphyfique  ou  d'arithmétique,  ou  de 
morale ,  le  tout  e  fi  plus  grdnd  que  fa  partie  .-  fi  des 
chofet  égdlet  vous  retrancher  des  portions  égdtet ,  les 
refies  feront  égaux  :  deux  &  deux  font  quatre  :  il 
faut  éviter  l'infamie  t  tlefi  louable  de  nconndrre  un 
bienfait  &c.  Encore  faudra-t-il  compter  pour 
rien  les  chicaneries  de  Pyrthoniens  outrez  ,  & 
des  Acataleptiqites. 

Mais  fi  à  cet  égard-la  le  jugemenr  ou  la  voix 
de  la  Nature  peut  fervir  de  bonne  règle ,  c'eft 
prefque  par  tout  ailleurs  une  voie  d'égarcmenr  » 
une  lourcc  épouvantable  de  defordre.  Car  qu'eft- 
ce ,  je  vous  prie  ,  que  la  voix  de  la  Nature  î 
Quels  font  fes  fermons  1  Qu'il  faut  bien  manger, 
Se  bien  boire ,  bien  jouir  de  tous  les  plaifirs  des 
fens ,  préférer  fes  intérêts  à  ceux  d'autrui ,  s'ac- 
commoder de  tout  ce  qu'on  trouve  à  fa  bien- 
féance ,  faire  plutôt  une  injure  que  de  la  foufrir* 
fe  bien  venger.  Il  ne  faut  pas  prétendre  que  le 
commerce  des  méchans  eft  ce  qui  infpirc  ces 

E allions  ;  elles  paroùTcnt  non-feulement  dans  les 
êtes  qui  ne  font  que  fuivre  les  inftinâs  de  la 
Nature  ,  mais  aufli  dans  les  enfans.  Elles  fonc 
antérieures  à  la  mauvaife  éducation  ,  Se  fi  l'art 
ne  corrigeoir  la  Nature,  il  n'y  aurait  rien  de  plus 
corrompu  que  l'ame  humaine ,  rien  en  quoi  tous 
les  hommes  fe  rclTeniblalTent  davantage  par  un 
confentement  unanime,  qu'en  ceci  :  c'eft  qu'il 
faut  donner  au  corps  tout  ce  qu'il  fouhaite,&  fa- 
tisfaire  l'ambition,  la  jaloune ,  l'avarice ,  Se  le 
défit  de  vengeance  ,  autant  qu'on  le  peut.  Si 

l'homme 


dt  Diii  immtrtstibui  &  tmniirm  effil ,  (S  futtidii  irtfctrtt. 
Pléctt  i/iM?  ttatmt  tes  êpiment  ftmltormm  iuJicari ,  v*hi 
prtfmim  oui  itln  infmoi  ifft  iuasit.  Ciccro  de  nac.  Deor. 
Iib.  (.  pag.  <oo. 

(/}  Aui  tec  prrfpicmnm  fit ,  etaâitomt  Mer  emnn ,  tel 
rffi  Dttt ,  fmti  nl  i  VtUtim  muliîpu  pratere»  ne  autmantti 
futdtmefft  eontidouti  Id.  ib. 


Digitized  by  Google 


too  CONTINUATION  DES 

l'homme  eût  fuivi  les  mouvemens  de  U  Nature, 
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le  plus  tort  eût  opprime  le  plus  faible  ;  on  n'eût 
eu  dans  fes  amours  d'autre  règle  que  l'amour  mê- 
me ;  les  engagcinens  à  vie  pour  le  mariage  euf- 
fent  et:  inconnus.  Les  loii  pofuives  ont  remé- 
dié à  ces  défordres  eo  rcfrcnaiir  la  Nature ,  Se  en 
alTujctriflant  a  des  peine» ceux  qui  s'abandonne- 
r oient  à  leurs  défi»  naturels.  La  fornication  va- 
gue a  été  (t)  l'une  des  choies  que  les  Lcgilla- 
teurs  ont  abrogées.  Si  l'on  ne  retenoit  point 
l'homme  foui  le  joug  des  loix ,  la  Nature  l 'en- 
traînèrent (b)  tous  les  )ours  à  mille  déréjle- 
mens.  Fiez  -  yous  après  cela  à  fes  opinions  ,  Se 
à  la  voix.  J'aprofo*dirai  ceci  un  peu  dans  le 
chapitre  zj. 

Le  partage  d'Ariftote  prouve  trop ,  car  la  di- 
vination par  les  entrailles  des  bêtes ,  ou  pat  le 
vol  des  01  féaux ,  eft  manifestement  chimérique , 
Se  néanmoins  elle  a  été  aufli  autoriféc  pat  le  con- 
fentement  des  peuples  que  la  divination  par  les 
fonges. 

On  peut  énetver  par  cet  exemple  l'obfctva- 
tion  de  Thomas  d'Aquin  :  ou  clic  ne  prouve  rien, 
ou  elle  prouve  que  la  difeiplinedes  augures ,  & 
des  arufpites  avoir  quelque  réalité. 


$.  IX. 
Réflexion  fur  I  autorité  dt  U 


CVllr'f» 
d'Anjliu 

te  au  faut 
Je  lare. 


Riftote  n'aplique  pas  avec  aflexdc  jufteflé 
.  la  fentence  d'Hciradc ,  &  il  faut  iupléer 
beaucoup  pour  comprendre  fon  raifonnement. 
Voici  ce  me  fcmblc  ce  qu'il  veut  dire.  La  renom- 
mée foutenuc  de  l'autorité  de  plufieurs  nations 
n'eft  point  nulle  tout-à-fait  :  i  plus  forte  raifon 
c'eft  une  marque  que  le  fouverain  bien  confuse 
dans  1a  volupté ,  cjue  de  voir  que  tous  les  hom- 
mes &  toutes  les  betes  courent  après  la  volupté. 
Je  vous  demande  fi  ce  caractère  eft  bien  lûr ,  & 
fi  la  plupart  des  Philofophes  païens  n'ont  pas  nié 
la  doctrine  d'Epicurc  touchant  le  fouverain  bien? 
Il  y  a  plus  :  là  fentence  d'Héliode  ne  fignihe 
point  que  la  renommée  contient  toujours  quel- 
que vérité ,  nuis  feulement  qu'elle  fait  des  im- 
prcûions  qui  ne  fe  perdent  jamais  totalement. 
Evitez ,  dit-il  (i) ,  la  médifance  des  hommes , 
car  la  renommée  eft  une  mauvaife  chofe ,  c'eft 
un  fardeau  fort  léger  i  lever  de  terre ,  mais  fort 
péfant  à  porter ,  Se  fort  difficile  à  mettre  bas. 
Un  btuitque  plufieurs  peuples  divulguent  ne  pé- 
rit jamais  tout-a-fait  -,  c'eft  une  DeefTe  que  la 
Renommée.  Je  fat  bien  qu'outre  ce  fens-lâ  on 
croit  (t\)  qu'Hélîode  a  voulu  dire  qu'il  y  a  tou- 
jours quelque  fondement  dans  les  bruits  publics, 
mais  c'eft  deviner ,  Se  en  tout  cas  ce  dernier  (en s 
n'eft  pas  toujours  véritable.  Il  y  a  des  calom- 
nies forgées  de  rien  qui  fout  crues  du  Public,  6c 
dont  on  ne  perfuade  jamais  la  faufleté.  Combien 
y  a-t-il  d'hiftoires  qui  débitent  comme  un  fait 
certain  ce  qui  n'eft  fondé  que  fur  de  prétendues 
Lettres  inteteeptées  ,  qu'un  Ambaiîadcor  a  écri- 
tes dans  fon  cabinet ,  pour  rendre  odieux  les  cn- 

(g)  »  Voici  ci- dtlfus  Chip.  VI.  les  vers  d'Horace. 
(4)  N»  lummmcbmi,  aie,  nef  me  eft  forçait  fmr,  mil  vafa 
Pratereo fa/iint  aefentea  :  toile  perielnm  , 
Jam  vafa  frtjiliit  Jrean  natura  retmtn. 

Horat.  fat.  7.  lib.  1. 
(#)  HefioJ.  tftr,    </mt.  v.  760. 
(*)  »  Vor'cx  Erafroc dit.  t.  imiter.  6.  n.  t i.fog.m.  101. 
»  fut  le  proverbe  ,  mm  tmnme  limer  é  tfi ,  omoi  vmlfo  die- 
m  iilamt. 

[I)  Vit  fil.  An.  lit.  4.  v.  ij; . 


nemis  de  fon  maître ,  Se  pour  mieux  former  des 
ligues  î 

Virgile  n'a  pas  refufé  à  laRcnomméc  la  quali- 
té de  (/}  Décile ,  mais  il  lui  donne  une  vilaine 
origine  ,  &  il  en  fair  une  defeription  aulli  def- 
avantageufe  que  fidcllc.La  voici  félon  la  veciion 
d'un  poète  (ru)  François. 

Bientôt  la  Renommée  étend  fes  grande*  allés , 
Vole  par  la  Lvbic ,  Se  feme  ces  nouvelles  -, 
La  Renommée  agile,  «t  dont  l'agilité 
Redouble  dans  l'effort  de  looaâivité. 
Foible  aa  commencement,  de  erilmc  elle  eft  rampante; 
Mais  le  terni  la  raiTure ,  &  (et  force»  augmente  t 
Elle  marche  far  tertc ,  &  porte  infqu'aui  deux 
Son  vifage  impoftcox ,  fon  front  audacieux  , 
Contre  les  Immortels  1a  terre  courroucée 
Du  juile  châtiment  d'Enccladc ,  te  de  Cée , 
Donna  pour  digne  feeur  aux  Géants  accablez 
Cet  oiseau  fi  léger  ,  ce  mooilreaux  pied*  aikx. 
Monftic  énorme  &  terrible  !  incroyable  merveille  ! 
Sous  chaque  plume  il  cache  une  attentive  oecillc , 
Une  bouche  tonnaote  ,  un  tril  toujours  veillant  1 
Enfin  elle  fait  tout ,  «t  ton  jour»  va  parlant. 
La  nuit  elle  feod  l'air  dans  le  morne  filence , 
Sans  qu'au  fommeil  Dateur  cède  fa  vigilance. 
Le  jour ,  au  haut  des  toutt ,  ou  des  palais  des  Rois 
Elle  écoute ,  clic  oWcrve  (  &  fa  terrible  voix 
Toujours  prére  à  parler ,  «c  toujours  éloquente  , 
Dans  les  peuples  répand  la  confuTc  épouvante  : 
Auflj  ferme  a  défendre  un  difeours  invenré  1 
Que  ptomre  à  publier  l'obfcure  véri'.é. 

Cette  DéclTc  alors  de  récits  ioutilcs , 
A  fon  gré  tcmpliifoit ,  &  les  champs ,  &  les  ville*  ; 


Sant  «hd«  lOLignmm  i«  uiuuei»  iciituu  , 

Avec  fes  mgemens  &  fes  prélagcs  vains. 

Le  porttait  qu'Ovide  (»)  nous  en  a  lailîc  n'eft 
pas  moins  heureux  ,  ni  moins  rclIémbUnt  que 
celui- 11. 

Je  vous  laiflc  1  juger  fi  Ariftotc  emploie  à  pro- 
pos ce  qui  avoir  été  chanté  du  crédit  de  la  renom- 
mée. 

$.  X. 

Mélange  de  remarques  fur  ce  que  M.  Cornait*  ft 
gltrifi*  dt  l'dfrebationdu  peuple. 

Ty  Ermertcz-moi  ici  une  diçrcffion  qui  auta 
X    quelques  tapons  à  notre  îîi/er. 

Quand  j'ai  dit  (4)  que  Séncquc  f  aifoit  allufion 
aux  Gladiateurs  vaincus  ,  qui  recommandoient 
leur  vie  à  la  clémence  du  peuple  ,  j'ai  fuivi  le 
fentiment  ordinaire  des  inrerptetes  ;  mais  j'étois 
pet fuadé  qu'il  pouvoir  aufli  faite  allulion  à  ceux 
qui  aïam  perdu  leur  caufe  devant  le  Sénat  en 
apclloient  au  peuple.  Cela  me  fit  louvenir  de 
M.  Corneille  quiopofa  le  jugement  du  public  1 
celui  de  toute  l'Académie.  Elle  cenfura  le  Cid  , 
Si  y  trouva  plufieurs  fautes.  L'auteur  s'en  conlb- 
lade  la  manière  que  vous  allez  voir  :  Apres  tout , 
dit-il,  (b)  vncj  que* le  r/l  hu  fitisfiUitn.  Je  me 
promets  que  (t  fameux  Ouvrage  ,  auquel  utst  de 
beaux  Efprtis  travaillent  depuis  fix  mois  ,  pourra 

.bien 

(m)  »  Mr.  de  Ségrail  dans  fa  trad.  de  Virgile  ,  En.  4. 
»v.  171. 

(»)  Chulims  M  tram.  M.  rt.  9.  Il  dit  dans  le  9  livre 
v.  lis. 

Qua  {  fiimi  )  vtrit  aJdtrt  falfa 
Gandtt  ^  r  mtntm»  fna  f'f  mtaJaeta  ère  f  et . 

(a)  »  Ci-dciHiiChap.  VIII. 

(i)  »  Corneille  afmi  Pclill'on  hrlfoire  de  l'Académie 
»  Françoife  p*g .  m.  1  j  1.  I  )  j . 


D»  tapfro- 
batitm  in 
Ci  J  fart* 
pmfi,,dant 
Orn„ll4jt 


uigi 
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d,i  a- 

furnu  dt 
têtu  Tra- 
gédie. 


PENSEES  D 

bien  itrt  tflimi te fentiment  de  f  Académie  Fran- 
çoise ,  mais  peut-être  que  ce  ne  fer*  point  te  fenti- 
mtnt  durefte  de  Périt  ;  au  moins  j  'ai  mon  conte  de- 
vint elle ,  &  je  ne  fat  fi  elle  peut  attendre  te  Jien.  J'ai 
fait  te  Ctd pour  me  devenir ,  &  pour  te  divernifement 
des  honnêtes  gens  ,  qui  fe  pUifent  4  la  Comédie.  J'ji 
remporté  te  témoignage  de  l'excellence  de  ma  pièce  , 
par  lt  grand  nombre  défis  tepréfcntations  ,  par  ta  fou- 
le extraordinaire  des  perfonnes  qui  y  font  venues  ,  & 

par  les  acclamations  générâtes  qu'on  lui  a  foires  

Le  Cid  fera  toujours  beau ,  &  gardera  fa  réputation 
d'être  ta  plus  Mie  puce ,  qui  ait  paru  fur  le  Théâtre, 
jufques  a  ce  qu'il  en  vienne  une  antre  qui  ne  laffc  point 
les  fpedateurs  à  ta  trentième  fois.  Je  fai  que  cela 
eft  pris  d'une  Lcccce  qu'il  (e)  a  défavoùée  ,  pro- 
tellant  toujours ,  au 'il ne  l'avoir  jamais  écrite  :  mais 
on  ne  fauroir  douter  que  Tes  fentimens  n'y  aient 
été  exprimez:  »  (r)  Témoin  ces  paroles  qu'il  écrivit 

»  à  un  de  fet  amis  torfqù axant  publie  f  Horace, 

»  il  courut  un  brun  qu'on  feroit  encore  des  obferva- 
>»  lions  ,  &  un  nouveau  jugement  fur  cette  pièce  ; 
»  Horace ,  dit-il ,  fut  condamné  par  les  Duum- 
»  virs  ;  mais  il  fu:  abfous  par  le  peuple.  » 

Il  reprefentoit  par-là  le  deftin  du  Cid  :  le  Car- 
dinal de  Richelieu  avoit  fait  condamner  par  l'A- 
cadémie Françoifc  cette  pièce  de  théâtre  ,  mais 
la  fentence  de  ce  tribunal  avoi:  été  calice  par 
celui  du  peuple ,  Se  Mr.  Corneille  fe  perdu- 
doit  que  le  jugement  du  Public  valoir  bien  celui 
de.  l'Académie: 

En  vain  (#)  contre  le  Cid  un  Miuiftie  fe  ligue  ; 
Tout  Paiit  poux  Chimcnc  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  cenfurer. 
Le  Public  révolte  s'obltine  à  l'admirer. 

Il  ne  faut  point  prétendre  que  le  peuple  n'ait  lotié 
le  Cid  que  pour  chagriner  le  Cardinal.  On  avoit 
aplaudi  cette  rragicomédie ,  avant  que  fon  Emi- 
nence  eût  fait  paraître  fa  mauvaife  volonté ,  Se 
l'on  continua  de  l'aplaudir  après  la  mort  de  ce 
Cardinal.  On  affilie  encore  aujourd'hui  avec 
joie  à  la  repréfentation  du  Cid  :  plus  de  foixau- 
te-cinq  ans  de  vie  ne  lui  font  point  perdre  (on 
éclat.  11  n'a  donc  dû  qu'à  fon  mérite  les  faveurs 
du  peuple. 

Mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  beaucoup 
de  défauts ,  comme  l'infirme  très-bien  l'ingé- 
nieux la  Bruyère  :•»(/)  Le  Cid  n'a  eu  qu'une 
«•  voix  pour  luy  à  fa  nailTancc  ,  qui  a  étc  celle 
»  de  l'admiration  -,  il  s'eft  vû  plus  fbrr  que  l'au- 
»  torité  Se  la  politique  qui  ont  tenté  vainement 
»  de  le  détruire  ;  il  a  réuni  en  fa  faveur  des  cf- 
<•  prits  toûjours  partagez  d'opinions  Se  de  fen- 
>»  timens  ,  les  Grands  Se  le  peuple  ;  ils  s'accor- 
••  dent  tous  à  le  favoir  de  mémoire ,  Se  à  pré- 
••  venir  au  théâtre  les  Aâeurs  qui  le  recitenr. 
•>  Le  Cid  enfin  eft  l'un  des  plus  beaux  Pocmcs 
»  que  l'on  puiiTe  faire  ;  6c  l'une  des  meilleures 
»  cririques  qui  ait  été  faite  fur  aucun  fujet ,  eft 
»  celle  du  Cid.  »  Vous  comprenez  clairement 

(0  •>  Pelliflbn  »*.  p*j.  !))• 

td)ld.io.tig.  i,t. 

(r)  Defpréaui ,  Sac.  > .  t.  î  j  l . 

(/)  »  La  Bruyère  caract.  au  chapitre  des  Ouvrages  de 
»  l'clprit  fag.  m.  77. 

{g)  Statium  iiurr ptitat  {id  ftud  Altxaudtr  inttr  Hirttt) 
om*th»i  vte tutti  nugutt  viliii  adaotufft,  Fam.  Sitada  pio- 
luf-oMib.  1.  pag.  m. 

(*)  »  Dans  fes  obfcrvations  fut  le  ClA.pse.  m.  11.  (J 
»/'f- 

(•)  »  Voiez  dans  leDict.  hift.  8c  ctir.  la  remarque  C.  de 
»  l'article  Egnlée. 
W  »Trim.  top  40.  Sirstui  m  Virg.  .fi»,  lit.  f.  v.  16. 
Tome  III. 


I  V  E  R  S  E  S.  *.oj 
• 

qu'on  «c  juge  point  ainfi  d'une  cenfure,  fans  croi- 
re qu'il  y  a  beaucoup  de  fautes  dans  l'Ouvrage 
ccnluré.  Il  y  a  des  poètes  que  l'on  compare  (  g) 
avec  ces  héros  ,  qui  avuient  de  grandes  vertus  Se 
d'aulti  grands  vices.  Le  Cid  pourrait  bien  avoir 
ce  caractère  ,  mais  les  beautés  étant  (enlîblcs  à 
tout  le  monde  ,  Se  fes  défauts  ne  (c  découvrant 
qu'à  un  homme  du  métier  ,  ou  qu'aux  Lecteurs, 
qui  les  cherchent  avec  un  cfptit  critique  ,  il  a 
remporté  l'aprobarion  du  Public.  Ce  qu'il  avoit 
de  brillant  cachoit  les  imperfections,  &  l'on 
éroit  fi  ébloui  6e  fi  enchanté  de  les  charmes  , 
qu'on  ne  pouvoir  pas  même  foupçonner  qu'il  lui 
manquât  quelque  chofe.  N'étoit-cc  pas  un  en- 
chantement que  Tour  Paris  pour  Cbimene  ont 
les  y eux  dé  Rodrigue}  Sans  cela  ne  l'eût-on  pas 
regardée  avec  horreur  j  N'cft-clle  pas  un  per- 
l'onnagc  abominable  Se  à  lapider  1  Ne  devoir- 
elle  pas  poux  le  moins  exciter  quelques  murmu- 
res dans  le  parterre  î  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  fean- 
dalcux  >  &  de  plus  mauvais  exemple  qu'une  fille 
qui  le  mcinc  jour  que  l'on  a  tué  fon  perc  en  fian- 
ce le  meurtrier  ?  Mr.  de  Scudéri  (b)  comme  vous 
favez  ,  a  donné  à  cette  objection  une  extrême 
force.  Il  aurait  pù  ajoûrcr  qu'entre  les  mains 
d'un  Auteur  Chrétien  cette  pallion  ne  peut  être 
revêtue  de  la  vraifemblance ,  que  les  inrérers  de 
l 'héroïne  demandoient.  Un  Poète  Païen  aurait 
eu  le  champ  plus  libre  >  parce  qu'il  aurait'  pu 
feindre  que  l'irritation  de  Vénus  aurait  infpiré 
cet  amour  exorbitant ,  comme  autrefois  (i)  ce- 
lui de  la  femme  de  Diomede ,  Se  celui  (bj  de 
l'afiphac. 

Le  théâtre  de  Paris  ne  fit  point  en  cette  ren- 
conrre  ce  qui  arrive  It  fouvent ,  qu'on  remarque 
mieux  les  endroits  où  l'Orateur  bronche ,  que 
ceux  où  il  réunir ,  Se  que  la  laideur  de  ces  en- 
droits-là efface  les  beautezdes  autres  parties,  Se 
leur  fait  perdre  les  éloges  qu'elles  méritoient  (/). 
L'enchantement  du  Cid  ne  s'arretoit  point  aux 
fpectareurs  ;  il  faiilQbit  auili  les  Lecteurs  ,  ce 
qui  vous  fera  conclure ,  que  Mr.  Corneille  étoit 
au  dclliis  des  loîiangcs  que  vous  trouverez  dans 
un  partage  de  Seneque  (*)  que  Mr.  de  Balzac 
f»)  lui  applique.  Elles  concernent  les  Auteurs 
qui  enlèvent  en  récitant  leurs  Ouvrages  une  ap- 
probation que  l'on  trouve  en  les  lifanr  qu'ils  n'a- 
voient  pas  méritée. 

Il  vous  femblcra  que  je  m'écarte  beaucoup ,  Vaniti  qui 
mais  foïcz  certain  que  je  ne  perds  pas  de  vue  no-  '*  St'r'  "* 
tre  fujet;  car  je  me  propofe  toujours  de  vous  con-  'J^,,^* 
vaincre  que  le  jugement  de  la  multitude  n'eft  j,j„  ^jmi. 
point  le  plus  sûr.  Et  comment  pourrois-je  vous  en  rinri. 
mieux  convaincre  qu'en  vousfaifant  voir  qu'un 
périr  nombre  de  gens  choifis ,  je  veux  dire  l'A- 
cadémie Françoifc  ,  rrouva  des  fautes  capitale! 
dans  une  Traçicomédie  que  toute  la  France  ap- 
plaudiflbit  ?  |c  ne  blâme  point  Mr.  Corneille 
d'en  avoir  appelle  au  jugement  du  Public.  L'u- 
fage  autorife  cela.  Un  Auteur  qui  peut  fe  van- 
ter que  les  Ouvrages  fc  vendent  bien ,  Se  qu'il 

s'en 

(I)  AJrfl  ftrè  »rmo  çai»  aciti'mi  ttqne  otrim  vilia  iu  di. 
etntt  jHjm  n3*  viiitat.  lia  tmdfmd  tf  m  fil*  tftuduur  , 
id  titom  ilU  qoo  hudaod*  /«mtoirmit.  Cicero  de  oracor* 
Jib.  r. 

(m)  If  fi  di'tntt  m»  vtetffit  tiii  parirt  iHtotti  adu  it 
fxm>na  rofmtjftl  :  f5  ftrt  ijua  impiiu (tant ,  minai pmlitnl 
od  manttm  ritma.  Std  illnd  o »#f"#  mttilmm  tft ,  prtmt  ad' 
fptâu  tealil  ttcupaflt  :  tiitmji  ctnttmflatti  diiigrmi  titvrn- 

tur*  ift ,  fmtJ  trgHH.  Si  mr  mtiTTtgtt ,  mojor  iltt  ift  mut 
fndutmm  .tttiulit  fuam  ont  mtrmt.  Et  ftit  Oum  tntttrrm  tf. 
ft  :  feu  M  tJj'int fiit  de  Jmiun pnnattrtt .  Scneca  epift.  1 00. 

pjg.4'»- 

(»ï  ..  flall'ac  dans  l'une  Je  fes  Lettre». 
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t'en  fait  pluiîeurs  éditions, ne  manque  guère  de  fc 
fervir  de  ce  bouclier  contre  fes  ce*leurs>mais  juf- 
qu'ici  on  n'a  point  vû  que  cette  preuve  de  mérite 
ait  paflè  pour  non  équivoque  ■  5c  il  y  a  même 
des  gens  qui  l'ont  tournée  en  ridicule.  Liiez  >  je 
vous  prie ,  ces  paroles  d'un  homme  d'cfprit.  Il 
les  mec  dans  la  bouche  de  la  Serre ,  l'un  des 
plus  mauvais  écrivains  qui  ru  lient  en  France. 
»  (o)  Qu'on  apellc  mon  ftyle galimatias,  li  l'on 

-  veut ,  ce  galimatias  a  eu  pour  lui  la  fortune; 
»  il  s'eft  rendu  célèbre  par  toute  la  France  >  il 
»  a  pade  avec  honneur  chez  les  eftrangcrs ,  Se  je 
»  n'ay  point  fait  gémir  de  prefle  qui  n'ait  enri- 
v  chy  le  Libraire.  Avec  une  main  de  papier  que  je 
»  barbouïllois  ,  j'ay  triomphé  eu  mille  cndioirs 
»  de  l'Europe,)  ay  pris  pour  duppes  cous  les  Païs- 
»  bas  -,  Se  le  feu  Roy  de  la  Grande  Bretagne  a  re- 
*»  compenfé  mon  travail  par  des  médailles  pré- 
»  cicules....  (f)  Cent  volumes  que  j'ay  mis  au  joui 
»  ne  prouvent  que  rrop  bien  la  fertilité  de  ma  plu- 

rne.cv  les  différentes  impreilions  qu'on  en  a  fai- 
»  tes  font  des  marques  aùurcesdc  leur  bonté ...» 
»  (q)  J'ay  donné  au  Théâtre  plusieurs  Tragédies 
»  en  profe,  fans  fçavoir  ce  que  c  croit  que  Tragé- 
»  die.J'ay  laide  la  lecture  de  la  poétique  d'Arifto- 
»  te  &  de  Scaliger  a  ceux  qui  ne  font  pas  capables 
••  de  faire  des  règles  de  leur  chef  ;  Se  fans  parler 
»  du  fac  de  Carthige  ,  ny  de  Sainte  Catherine 
»  qui  ont  été  représentées  avec  fuccés  ,  on  fçait 
••  que  Thomas  Morus  s'eft  acquis  une  réputation 
»  que  routes  les  autres  Comédies  du  temps  n'a- 
»  voient  jamais  eue.  Moniteur  le  Cardinal  de  Ri- 
»  chelieu  qui  m'entend  a  pleuré  dans  toutes  les 
»  représentations  qu'il  a  vues  de  cette  pièce.  Il 
»  luy  a  donné  des  témoignages  publics  de  fon  ef- 

-  time  ;  &  route  la  Cour  ne  lui  a  pas  été  moins 
u  favorable  que  fon  Eminence.  Le  Palais  Royal 
»  étoir  trop  petit  pour  contenir  ceux  que  lacurto- 
»  lité  attiroit  à  cette  Tragédie.  On  y  fuoit  au 
>.  mois  de  Décembre,  Se  l'on  tua  quatre  Portiers 
u  de  compte  fait  la  première  fois  qu'elle  fut 
»  jouée.  Voilà  ce  qu'on  appelle  de  bonnes  pièces. 
»  Monfieur  Corneille  n  a  point  de  preuves  11 
»  puifGtiues  de  l'excellence  des  hennés ,  &  je  luy 
*  céderai  volontiers  le  pas ,  quand  il  aura  fait 
w  ruer  cinq  Portiers  en  un  feui  jdur.  » 

Lu  pitttt  Je  vous  avouerai  néanmoins  que  s'il  y  a  des  ma- 
dt  Tbittrt  ,iCTC$  ou  lcs  fuffrages  du  grand  nombre  foient 
.TTù't?»  prcférablesà  ceux  du  petit.c'eft  dans  les  pièces  de 
f,ytt.  théâtre.  Car  puifque  le  but  que  l'on  s'y  propofe 
Ptafft  it  eft  de  divertir  le  peuple ,  ou  tout  au  plus  de 
Mtlhnh  i  l  inftruire  par  le  moïen  du  plaiûr  ,  il  faut  tâcher 
d'y  contenter  tout  le  monde  ;  mais  fi  cela  eft 
impofliblc ,  il  vaut  mieux  ne  faire  des  mécon- 
tens  que  parmi  le  peu  de  perfonnes  qui  favenc 
les  règles.  Térence  dont  l'ancienne  Rome  ad- 
mira les  Comédies  (r)  ne  prérendit  s'erre  char- 
ge! que  du  foin  de  fatisfaire  le  peuple ,  &  il  al- 
la toujours  fon  train,  quoiqu'il  fe  vît  (/)  cen- 
furé  par  d'autres  poètes.  Poniponius  Secundus 
faifoit  voir  fes  tragédies  à  fes  amis ,  mais  quand 
ils  lui  confeilloient  de  retrancher  quelque  cho- 
fe  qu'il  ne  jugeoit  pas  devoir  être  ôtée  >  il 
leur  difoir ,  j'tn  éfftllt  m  ptuplt ,  Se  il  fe  régloit 
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fur  le  goût  du  peuple  ,  ou  pour  fuivre  Ou  pour  ne 
pas  fuivre  le  confcil  de  fes  amis  (t).  Le  grand  fe- 
cret  dans  la  poëlic  c'eft  de  plaire  ;  li  donc  on  y 
peut  mieux  rculur  en  n'oblervant  point  les  règles 
qu'en  les  oblcrvant ,  l'ordre  veut  qu'on  les  négli- 
ge ,  &  qu'on  s'accommode  au  goût  de  fon  ûeclc. 
On  doit  conlidérer  la  Comédie  comme  un  repas 
donné  au  peuple ,  l'importance  eft  donc  que  les 
viandes  paroillent  bonnes  aux  conviez  ,  &  non 
pas  qu'elles  aient  été  aprêtées  félon  les  règles  de 
l'art  de  cuifinc.  Martial  s'eft  fervi  de  cène  com- 
parai fon  dans  une  épigramme ,  où  il  fait  connoî- 
tre  que  peu  lui  importe  que  fes  vers  que  le  public 
loue  ,  foient  censurez  par  un  poète. 


(■)  «taoditor  ooftros  probat ,  Aale  ,  Ubcilos  : 
Scd  quidam  exactos  effe  pot  ta  aegat. 
Non  nminun  euro,  nam  cœnjt  fcrcuianortia 
Mal  un  conviri* ,  quàm  placosûc  coda, 

(v)  Malherbe  »  difoit  fouvenr ,  Se  principa- 
••  lement,  quand  on  le  teprenoit  de  ne  pas  bicu 
>•  fuivre  le  fers  des  Auteurs  qu'il  traduifoit  ou  pa~ 

raphraioit.qu'il  n'apreftoit  par  les  viandes  pour 
»  les  Cuiliniers  ,  comme  s'il  eût  voulu  dire  qu  'il 
»  fe  foucioit  fort  peu  d  erre  loué  des  gens  de 
-  Lerrres  qui  entendoient  les  Livres  qu'il  avoic 
"  traduits ,  pourvu  qu'il  le  fut  des  gens  de  la 
«  Cour  ;  Se  c'étoit  de  cette  me  fine  force  que  Ra- 
»  can  fc  défendoit  de  fes  Ccnfures ,  en  avouant 
»  qu'elles  eftoient  fort  juftes  ;  mais  que  les  fan- 
»  tes  donr  il  le  rcprenoit  ,  n'ettoient  connues 
»  que  de  trois  ou  quatre  perfonnes  qui  le  han- 
»  toient ,  Se  qu'il  faifoit  les  vers  pour  eftre 
»  leus  dans  le  Cabinet  du  Roy ,  Se  dans  les  ruel- 
»  les,  plutoft  que  dans  fa  chambre,  ou  dans  celle 
«des  autres  feavans  en  Pocfie.  » 

C'eft  par  le  même  principe  de  s'accommoder  A»****» 
plutôt  au  goût  de  ceux  pour  qui  l'on  écrit ,  J""' 
qu'au  goût  des  favans,  que  Lopes  de  Vega  qui  'f^jjj 
n'avoir  point  trouvé  fon  compte  a  faire  de  Co-  %  \,  h*. 
médies  félon  les  régies ,  prit  une  autre  route ,  Se  titt  àpû. 
s'accommoda  au  génie  des  femmes ,  Se  des  igno-  "  f- 
rans. Voici  quelques-uns  des  vers  qu'il  publia  fur 
ton  changement  de  méthode  ,  Se  pour  répondre 
aux  critiques  qui  le  cenfuroient  de  négliger  les 
préceptes  des  anciens  : 

Que       quiea  cou  artc  agera  tat  tferirt 
Mu<re  6a  fana  y  galaidon  ,  que  paede 
Entre  les  que  carcccn  de  fu  lumbrc 
Mai  que  razon  y  foerta  la  coflumbrt. 
Verdad  et  que  jo  be  eferirto  algnnas  têtes 
Siguieado  el  arre  que  ee«occn  pocoa, 
Mas  luogo  que  falir  pot  ocra  parte 
Vio  los  MoNiTai'OS  de  apareocias  Ileoot 
A  don  de  aeude  el  rulgo  y  lat  M 10  la  si 
Que  efte  tttlte  exercicio  caaoaizao , 
A  aquel  habiio  barbero  me  bueJvo , 
Y  quaado  be  de  efcriiir  ont  Comedia , 
Encierro  los  preceptos  con  fei>  Itares  , 
SacolTerencio,  y  Plauio  de  mi  cIWio 
Para  que  oo  me  den  voies 


(t)  Gueret.  ParoatTe  réformé  pag.  st  fcoo.  4dic.d'A«ft. 
»  1*71. 
(/)  HU.  f*f.  (u 

(t)  nu.fi.  <j.»4. 

(r)  ?,itj,  cm  fTmkm  amimnmmi  ffrticniam  ffulit , 
H  /iti  nigtti  trtitdn  s  o  t  U  M  , 
PoPUtO»!  flitrrtnl  a  ma  I  fttijfit  fmkdml. 
Terent.  in  prof.  Ai  ' 

0)  »  Vo>ezfes  piologue*. 


Dar 

(»)  Ptmpnmt  StnmJmt ,  Ut  ftrifttr  trêptl<*rwm,fi  qui* 
ftruftmilftur  tmimt ,  ,  tffi  rot-tmdmm  mrU- 

"    rtfihktl,  M  ffutum  frmttt  :  sifut  in  tM 
»/«,«■» fiutm  iif  mnttti ftmtmtism  Jttmtkttmr. 
itiïftfU  i*±*>  Plm.  epift.  17.  lib.  7.  p.  m.  41S. 
(m)  Mi'tèal.Efur.  8j.  tl<>.  f. 
(»)»  Vie  de  Malherbe  pag  il. 
O»)  »  Lopcs  de  Vcgaau  difcoar»  intitulé  Artimmvti* 
•  bjn.tr  Ctmtdmi. 
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Dar  gricos  la  terdaJ  en  libres  iiuu.uv» , 
Y  cfcrivo  pot  et  Mie  que  invcntaroo , 
Lot  que  el  vulgat  aplaufo  preiendieroo , 
Porque  come  las  pag»  cl  »uigo ,  es  jufto. 
Habilite  en  Nccio  pata  darlc  gufto. 

Bernardo  Tailb  refondit  fort  grand  poème  de  l'A- 
madigi,qui  ne  divertilîbic  point, quoique  confor- 
me à  la  poétique  d'Ariftotc ,  au  lieu  que  l'Ariof- 
te  ,  qui  s  croit  moque  des  règles ,  ctoit  les  déli- 
ces du  Public.  La  (x)  préface  de  l'Anudigi 
vous  aprendra  que  l'Auteur  fe  confoleroit  de  n'ê- 
tre pas  aprouvé  des  doctes ,  pourvu  qu'il  parvint 
au  but  que  fc  doivent  propolër  les  Poctes.qui  eft 
de  divertir  les  Lecteurs  :  (/)  Di  qui  credo  ,ù(bt  il 
S-  Tdfft  >  fi  prenderd  in  pitiemid  ,  fi  il  fut  Psemd 
non  ftr*  dpprovêt»  dd  qui  dtm  ctfi  firopuiofi  ;  pure 
tb'tgli  ktbbtA  tttenut* ,  ( c»me  ntl  vert  fi  vtdrd  bttt- 
rt )  quel  fine  ,  ptr  cm  fi  nuitnt  *  ftrrrert  i  butui  t 
gûtdicufi  Pteti ,  che  i  U  dtttturttnt.  Joignez  à  ce- 
ci ce  que  j'ai  dit  (t)  pour  jultiricr  Molière?  cenfu- 
ré  par  Mr.  Defprcaux  ,  d'avoir  fouvent  afpiré  i 
l'aprobation  du  peuple  plutôt  qu'à  celle  descon- 
noifleurs.  Il  ne  faut  pas  dire  que  les  pièces  qui 
font  au  goût  des  plus  Ans  critiques  font  les  plus 
propres  i  divertir  le  parterre.  Rien  de  plus 
faux  (<)  que  cela.  Le  Bourgeois-Genrilhomme 
de  Molière  ne  vaut  pas  à  beaucoup  près  fon  Mi- 
fanthrope  ;  maison  y  rioit  infiniment  plus  qu'au 
Mitanthrope.  Croïons  pourtant  que  l'eftimc  que 
cet  Auteur  pouvoir  avoir  pour  (on  efprit ,  étoit 
mieux  fondée ,  s'il  l'apuïoit  fur  l'aprobation  d'un 
petit  nombre  d'habiles  gens ,  que  s'il  ne  le  fon- 
doit  que  fur  les  fuffrages  du  peuple. 

Je  ne  feindrai  point  de  dire  que  fi  ceux  qui 
prêchent  ou  qui  haranguent  le  peuple ,  ne  pour- 
voient éviter  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  extré- 
mités ,  ou  de  déplaire  aux  plus  grands  maîtres  de 
Rhétorique,  ou  de  déplaire  à  tout  le  refte  de  l'au- 
ditoire ,  ils  fc  devraient  plutôt  conformer  au  (b) 
goût  de  la  multitude  qu'au  goût  d'une  poignée 
de  gens.  Ils  font  dans  le  cas  de  la  maxime  >  que 
le  bien  public  doit  avoir  la  préférence  fur  le  bien 
de  quelques  particuliers.  Mais  quoi  qu'il  en  foit, 
s'ils  croient  dignes  des  éloges  des  gens  du  mé- 
tier, leur  fermon  ou  leur  harangue  auroit  plus  de 
perfections,  que  s'ils  n'obtenoient  que  les  aplau- 
dtftemens du  vulgaire  (c). 

Je  ne  vous  citerai  point  Pline  le  Jeune  qui, fans 
décider  (i  Pomponius  Sccundus  faifoit  bien  ou 
.  mal  de  fc  régler  (ur  le  goût  du  peuple ,  déclare 

'T/Jit  i't  M)        n'en        P1»  de  ,a  wrte  • &  qu'»l ne 
kmhhtfou  confultoit  qu'un  peut  nombre  de  gens  choiAs.  Je 
i  niai  du    ne  vous  dirai  point  qu'Horace  ne  le  loucioit  gué- 
pmfli.      res  du  ^  jugement  du  grand  nombre ,  &  que 
Phocion  s'apercevanr  qu'un  certain  endroit  de 
fa  harangue  étoit  aplaudi  de  tout  le  peuple  ,  s'i- 
magina qu'il  lui  étoir  echape  quelque  fôcife  (f). 
Je  pafferai  fous  filencc  cet  ancien  Grec  qui  châ- 
tiafon  difciplc,quand  il  le  vit  aprouvé  de  1»  foule 

t»  »  Faite  pat  Lodovko  Dolce. 

{j)  »  Lodorico  Dolce  dans  la  préface  dcl'Amadigl  d«t 
•»  S.  Bernardo  TifTo. 

(*)  -  Dans  le  DiA.  hiftor.  *  cric,  à  la  remarque  F.  de 
»  l'article  Ptqutlim. 

O)  h  VoTcx  le  Diction,  hiit.  fle  cric.  iM. 

(♦)  Orsiitnt)  .nti  mmiutndimt  fndiitt  prtidti  trtUl»- 

km  .-  ptfmUrit  iptmim  ijla fiutdtai ,  tfftdat  tUtutntta 
tfl  amiumitmn  tpprilmt.  Ciccro  Tulcol.  1.  init.  fol.  m. 
M*-  B. 

(r)  »  Voïei  la  Rhétorique  duPerc  Caufljo.  lib.  ».  f.  I. 

(i)  RhU  ,  am  fnm  mbil ad  un.  Ep  tm$m  ait  ftfttlmm  mJ- 
Vttéfê  ,  (ti  Clrut  ,  iU8*/fut  ÇtUt  ,  tmti  intuur  ,  ymbitt 
tttdsm,  fMêl  ifminu,  «  ln(un >«?«/#■  tbltr-j.m  ,  M 

Ton»  UI. 


des  fpeûatcurs  ;  car  il  jugea  que  c'étoit  un  li- 
gne que  le  jeune  homme  s'étoit  écarté  des  ré- 
gi «  (g).  Encore  moins  vous  allceuerai-je  An- 
timachus  qui  votant  forcir  tous  les  audiieurs  t 
hornus  Platon ,  ne  lailla  pas  de  continuer  la  lec- 
ture de  fon  poeme  ;  comme  il  l'aprobation  d'un 
tel  homme  l'eût  dédommagé  du  mépris  de  tous 
les  aurres  :  Dixiffe  Antimtcbum  ÇUrim*  pttttmfe- 


Dt  flm* 

fimt  t»- 
eimt  i*i 


mm  :  qm  cum  umouun  Mtdumkui  Itgtra  tu  mag. 
mirn  tllud  qutd  nnifiif  velmmtn  fiam ,  &tum  Itgtn- 
um  omnet  prtxtr  Platentm  rtliquifftnt ,  legum ,  tn- 
quit ,  wbiio  tmnut ,  PUtt  tmm  wbi  rniut  tufldt  tfi 
omnium  (b).  Je  renonce  i  tout  cela ,  &  à  pluficurs 
autres  exemples ,  &  fcnrcnçes  de  même  nature. 

|.  XI. 


rt  marque  s  fur  U  ptu  d'uunité  du 
,        grand  nembri. 


VOus  me  feriez  convenir  très-facilement  de 
ce  principe ,  que  c'eft  une  marque  certai- 
ne de  perfection  dans  les  Ouvrages  de l'arr,  lors- 
qu'ils plaifent  i  tout  le  inonde>aux  ignorai»  aufll 
bien  qu'aux  connoillèurs.  Je  fuis  perfuade  qu'u- 
ne pièce  de  poeûe  admirée  des  plus  grands  maî- 
tres, mais  non  pas  du  peuple,  n'égale  pas  un  poë- 
me admiré  du  peuple  Si  des  plus  grands  maîtres 
amli.  Il  faut  qu'il  manque  je  ne  lai  quoi  à  celle- 
là  ,  puifqu'ellc  ne  pénètre  point ,  comme  l'au- 
tre, &  ne  peut  point  raïonner  jufqucs  au  fond  des 
efprits  les  plus  bouchez.  Vous  avez  lû  fans  dou- 
te ces  paroles  de  Mr.  Pclliffbn.  »  [d)  Mr.  de  l'Ef- 

"  toillc  lorfqu'il  avoir  cpmpofc  un  ouvra- 

»  ge  ,  le  lifoir  à  la  fervante  (  comme  on  a  dit 
»  aufli  de  Malherbe  )  pour  connoirre  s'il  avoit 
"  bien  reîâili ,  croi'ant  que  les  vers  n'a  voient  pas 
<•  leur  entière  perfection,  s'ils  n'étoient  remplis 
•»  d'une  certaine  beauté ,  qui  fc  fait  fentir  aux 
«  perfonnes  mêmes  les  plus  rudes ,  $c  les  plus 
m  grodieres.  »  Ce  que  je  dis  d  un  poeme ,  je  le 
dis  audîd'un  fermon ,  Se,  d'un  tableau,  Se  d'une 
Hatuc  ,  Sec. 

Mais  fi  vous  vouliez  me  faire  avouer  qu'un 
Ouvrage  decerte  efpece ,  admiré  de  tout  le  peu- 

!>le ,  Se  méprifé  du  petit  nombre  des  connoif- 
eurs ,  eft  plus  parfait  qu'un  autre  Ouvrage  ad- 
miré du  petit  nombre  des  connoilTeurs ,  Se  mé- 
prifé de  tout  le  peuple ,  vous  y  perdriez  votre 
peine.  Supofons  pour  un  moment  deux  ou  trois 
chofes.  I.  Que  l'on  alTemble  tous  les  habirans 
d'une  ville  pour  favoir  leur  fentiment  fur  un  ta- 
bleau qu'on  veut  confacrer.  II.  Qu'ils  font  au 
nombre  de  trois  mille  «parmi  lefqucls  il  n'y  en  a 
qu'une  vingtaine  qui  fe  connoiflent  en  peinru- 
re.  III.  Que  le  tableau  paraît  mauvais  à  ces 
vingt-là,  Se  très-bon  i  tous  les  autres ,  je  com- 
pterai plus  fur  le  jugemenr  de  ces  10.  perfonnes , 
que  fut  celui  des  af>8o.  autres ,  &  je  fuis  perfuadé 
que  vous  croïez  que  je  teflemble  en  cela  aux  tê- 
tes 

ttttijtiam  nin  finfnlts  ttmttm,  t  tin.  epift.  tj,  lib.  7.  p«g, 

(#)  Km  tg*  vtmufdfMit  fmfiragitvtnr. 

Hoilx.  epift.  tf,  lib.  I. 
h<<jm  H  mmirttur  turf*  luhrif  , 

Cdmttmtmt  fmiit  ttStntm  

.....  Sutit  ifl  tfuiltm  mibi  pltwdfrt. 

Id.  Sac.  te  l.  I. 
tf)  Plut,  rn  *f*fhtb.  f*g.  1 87. 188. 
(g)  £1,M.  t-^r.  bif.  iib.  ».  c»,.  f.  Voîe»  «ttlfi  idt 
tf.  8. 

(*)  Cictri  in  Brait ,  ftmdi  tldrit  Or*ttribm  ftg.  m.  }Ot. 
(«>  a  Pclliflon,  hift.  de  l'Académie  Frmoe.  p.  5}». 
»éJit.  de  Paris  1471. 

Ce  a 
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CONTINUATION  DES 


tes  les  plus  fenfées.  Je  lai  qu'Apelles  (b)  vouloir 
favoir  le  jugement  de  tous  les  parians .  Se  qu'il  le 
mettoit  à  profit  ;  mais  je  fai  suffi  que  Polyclctc 
aïant  eu  la  complaifancc  de  fc  conformer  aux 
cotifeils  du  premier  venu ,  fit  un  tableau  que  le 
peuple  même  trouva  ridicule ,  Se  que  le  tableau 
qu'il  avoit  fait  félon  les  règles  étoit  admire  en 
même  temps  (c).  La  conduite  d'Apelles  croit 
(âge  :  il  ne  s'aitujettilToit  point  aux  avis  d'autrui, 
il  les  foùmettoit  i  fes  lumières  ;  &  s'il  profita  de 
la  remarque  d'un  cordonnier  qu'il  rrouva  bonne, 
il  le  rembarra  enfuitc ,  quand  il  le  vit  faire  le  ca- 
pable fur  des  choies  qui  n  croient  point  à  fa  por- 
tée :  (d)  Ftrnntqnt  i  futwt  nfrtbtnfnnt,  qnid in  crt- 
fidts  uns  intut  fdndortt  feajfet  dnftt ,  trient  ftfie- 
rt  dti  fnfnb*  ensenddtttne  ftifiind  ddnuniittnu  td- 
xilUnte  (trcA  crus ,  indigndtnm  frtffexife ,  denun- 
tuuutm ,  ne  fnftd  crtfiddm  futtr  jndtcdrtt  :  qutd 
DtsOuvts-  &  iffum  in  pmerbium  mit.  Il  avoir  raifon  de 
f*  f»  croire  que  des  gens  qui  n'éroient  ni  peintres ,  ni 
rtumflnt  connoiflèurs ,  pouvoicnt  néanmoins  s'apercevoir 
f'ip!.  &  quelque  défaut  qui  lui  feroit  échapé.  Il  cft 
plus  facile  (t)  de  découvrir  les  imperfections  que 
les  perfections  d'un  bel  ouvrage ,  &  il  eft  certain 
en  général  que  ceux  mêmes  qui  ne  font  pas  du 
métier ,  ont  quelquefois  allez  de  goût  pour  pou- 
voir  être  apcllcz  i  donner  leur  jugement  :  (/) 
g*j  dici  *  ntbis  Attic»  mare  nelunr ,  iffi  autem  fit 
tun  ordures  effe  frefitentnr ,  fi  ttrtttt  tunes  bd- 
bent,  inttlhgtnfijue  judicinm  >  tdnqudm  td  pitlu- 
r*m  frobxmixm  ,  ndhécntur  etidm  tn/cis  fdctends  , 
tum  dliqud  fattrtid  jndicdndi.  Vous  voiez  que  Ci- 
céroa  le  reconnaît  4  l'égard  de  la  peinture  &  de 
l'éloquence  »  qui  font ,  je  croi ,  les  deux  arts  où 
le  gout  du  peuple  Se  le  goût  des  maîtres  (j)  s'ac- 
cordent le  mieux.  Il  n'arrive  guéres  que  ceux 
qui  parient  pour  d'excellens  peinrres,  ou  pour  de 
grands  (ft)  Orateurs ,  au  jugement  des  experts  « 
ne  le  paflenr  aufli  au  jugement  du  Public.  On 
peut  dire  la  même  choie  â  l'égard  des  Mulîciens. 
Prenez  garde  cependant  qu'ils  fuivent  leurs  rè- 
gles ,  Se  non  pas  celles  du  peuple  i  d'où  Cicé- 
ron  a  inféré ,  qu'à  plus  forte  raifon  les  hommes 
fages  doivent  fe  conduire  non  pas  félon  l'opinion 
du  vulgaire ,  mais  félon  la  réalité  des  choies  :  (*) 
An  tibi  fines  muntnr ,  fine  ntn  nsul- 

titudinii  urbitru  tdntns  ntmtrefqne  maderdntur  > 
Vit  fdpitns  mtdtù  ârtt  ntâ\trt  prtdstusy  n»n  qnid 
vtrifimum  fit ,  ftd  qntd  teltt  fùlgns  exqmrtt  ?  An 
quicqudM  finlltns  quint  que  s  fingulas  fient  tptr strias , 
b*rbsrafqtu  (antenwuu ,  et  s  ttltqutd  fut  Art  ejft  murer- 
fas  ?  Vous  n'ignorez  point  ce  que  l'efprit  de  caba- 
le, le  caprice,  ou  le  changement  de  goût,la  com- 
plaifancc intéreflee ,  contribuent  quelquefois  a 
Faire  avoir  plus  de  vogue  i  ceux  qui  n'excellent 
pas  autant  que  d'autres  dans  les  beaux  arts.  Ainli 
je  ne  vous  en  parle  point ,  Se  je  ferois  trop  proli- 
xe ,  lî  je  m'atrachois  à  toutes  les  exceptions.  Vous 
trouverez  de  bonnes  chofes  dans  Caiaubon ,  fur 
le  mépris  que  l'on  peut  avoir  pour  les  aplaudif- 
femens  populaires.  Lifcz  ce  qu'il  dit  fur  ces  paro- 
les de  la  i .  Satire  de  Pcrfe  : 


(*)  Pirfiâa  âptra  prtftmbat  ffrgmla  tramfnmtibits ,  t*. 
qmt  pif)  ipfim  tàbmlam  Uttmi ,  vtita  pu  mtitrtmtmt  aufcnL 
taiat  vntguMiUit>tuti*rtmfu4ium,  fnam  /*  pra/trtms,tcc 
Plin.  I.  tf.  t.  lo.  o.  m.  lOy. 

(f  )  JUiotu  vmr.  tif.tr.  /»*.  I+.  tut.  8. 

(i)  Plm.  HU. 

(<)  Voïczci-aeAiii  Chap.  X.o.  (/) 
(f)  Cittrt  dt  tyiimt  gtmtrt  Or  ai.  fil.  m.  I  }o.  B. 
Of)  MirsUh  tfi ,  f  m»"»  pturimum  infatunàt  nuit  itStwm 
rnitmaaam  »*<•  mnltnm  itftral  in  jtUuandt.  là.  de  O- 
ratorslib.  j.foL  ,8.  B. 


-      -      -      Non  fi  qui<i  turbiJa  Roma 
Elef  et ,  accéda*  ,  examenve  improbttm  m  illa 
CaAigei  trutina  :  nec  (c  <juxG»erii  extra. 

Mais  fi  l'on  vous  accordoit  fans  réferve ,  que 
le  peuple  eft  un  Juge  compétent  du  vrai  mérite, 
par  raport  à  certaines  qualitez  qui  frapent  les 
iens,comme  la  beauté,l  éloquence, la  muliqucla 
peinture ,  &c.  on  ne  lailléroit  pas  de  foùtenir  le 
contraire  par  raport  aux  qualitez  de  l'efprit,  & 
aux  qualités  du  errur.  H  n'y  a  ricu  de  plus  illuloi- 
re  que  de  mefurer  le  mérirc  au  plus  ou  au  moins 
de  part  1  la  faveur  de  la  multitude.  Je  veux  bien 
que  vous  appliquiez  ici  le  principe  que  j'ai  pofé 
(bj  ci-dciïus  -,  je  veux  bien ,  dis-je ,  convenir  que 
c'eft  une  marque  sûre  de  perfection  dans  ceux  qui 
gouvernent  les  Etats ,  ou  qui  ont  les  premières 
charges  de  la  République,  que  de  plaire  à  tour  le 
monde,  au  Clergé,  à  la  Noblctlc.aux  gens  de  ro- 
be ,  aux  gens  de  guerre,  au  marchand,  i  l'artifan, 
au  païlan,  Qcc.  Mais  cela  étant  unpolliblc,  car  Ju- 

fùter  même ,  comme  difoient  les  Païens  ,  (I)  ne 
aurait  plaire  à  tous  les  hommes,  foir  qu'il  donne 
de  la  pluie ,  foit  qu'il  donne  du  beau  tems,  il  faut 
s'attendre  à  voir  dans  tous  les  Etats  les  Icntimcns 
partagez.  Les  uns  «prouvent  la  conduite  du  Sou- 
verain, &  de  fes  premiers  Mini  (ires  ,  les  autres  la 
blâment.  Voulez-vous  favoir  au  vrai  li  elle  eft  ju- 
ftc  8c  prudenre ,  ne  vous  en  raportez  point  à  l'o- 
pinion populaire  :  fiez-vous  plutôt  au  jugement 
de  lo.  ou  ii.  perfonnes  favanresdans  l'att  de  ré- 
gner, vuides  de  toute  paffion,&  bien  inflruites  de 
ce  qui  fe  palTe  dans  le  confeil.  Si  elles  jugent  que 
ceux  qui  tiennent  le  gouvernail  ne  font  point  de 
fautes,  qu'ils  ont  de  l'honneur ,  &  de  la  vertu,  & 
de  la  capacité ,  ai'ez  bonne  opinion  d'eux  ,  quoi- 
que le  peuple  les  cenfure,&  les  critique  inceliàm- 
rnent.  Maisfi  elles  jugent  qu'ils  font  des  fautes, & 
qu'ils  n'ont  guère  de  capacité, qu  ils  font  plus  heu- 
reux que  fages,croïezqu'ilsn'ont  pas  un  gr  and  mé- 
rite,quoique  le  peuple  leur  en  donne  infiniment. 

Voili  Tiriiu  Se  Mevius  qui  dans  un  gouverne- 
ment populaire  briguent  une  charge.  Ils  font  fort 
ellimez  tous  deux  ,  &  l'on  trouve  difficile  de  dé- 
cider fi  l'un  eft  plus  accompli  que  l'autre.  Mais  la 
déciiion  viendra  bientôt  :  le  peuple  s'alfemblera 
demain  en  un  tel  lieu  :  tous  les  corps  des  mériers 
s'y  trouveront  :  la  charge  fera  donnée  à  celui  qui 
aura  le  plus  de  fuffrages.  Ctoïcz-vous  de  bonne 
foi  demain  au  foir ,  lorfqu'on  vous  dira  ,  Mniut 
4  été  cbtifi ,  il  dtn  1587.  ?»x  >  Tutus  n'tn  d  tu  qut 
560.  que  Mevius  a  beaucoup  plus  de  mérite  que 
Titius  ,  que  c'eft  une  vérité  fondée  fur  un  arrêt 
définitif  &  incontcftablc ,  Se  qu'il  n'eft  plus  per- 
mis de  hélîter  là-delTus  ?  Vous  êtes  trop  fage,  & 
trop  éclairé  pour  juger  fi  mal  des  chofes. 

Ciccron  qui  avoit  vû  une  infinité  d'artemblées 
populaires  pour  l'éleâiondes  Magiftrats,&  qui  c- 
toit  obligé  de  s'exprimer  avec  quelque  circonfpc- 
ccionfur  les  défauts  de  la  multitude,  puifqu 'il  vi- 
voitfousunedémocratie-,Cicéron,dis-je,vousapû 
aprendre,  que  les  plus  dignes  (m)  d'un  emploi  i  .c 
font  pas  ceux  qui  l'obtiennent  ordinairement  à  la 

plu- 

(4)  Eft  ftut  dt  mt  ftpuli fil  tfimt ,  mfiit  :  dt  rtliptii  lu 
«jjirww,  f*i  vmlgt  tpimtm  dtttrujjimi  bakiti fint,  njdtmm- 
Htlijmtmm  turjatptditit  fit'ffr  f"t*>i3»tii.  ld.  in  BrulO 
pag.  joi.  Mit.  Ftor.  1  tji~ 

(»)  U.Tmfcnl.fmafl.hl.  t. fil.  m.  x77.D.téfil.i7».A. 

(V)  n  Au  commencement  de  ce  chapitre. 

(fj  »  Voiez  Erafme  tbil.  a.  (tus.  7.  a.  jf.  Tu:  le  prover- 
<>bc,«  7»ptrr  ftnJtm  tnuabmi plattt, 

T»  an  itfmuatu  jniimn  fanât  tfft  ptfmlmm  t  Ftrtaf. 
ft  nanmamaiism  »/f .  Uimam  vtrt  ftmftr  rffii  !  Sri  tf  ftrra. 
r«.CicereptoPlincio  cap.  j.p.  tôl.rrfj.to.4.édit.Grrv. 
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pluralité  des  voix.  Il  y  va  de  mon  honneur ,  di-  Je  remplirais  je  ne  fai  combien  de  pages ,  fi  je  Et  it  Tito. 
toit  un  Romain ,  qu'on  ait  donne  la  préférence  i    taportois  tous  ce  que  les  anciens  Poètes ,  Philo-  Lit». 


un  autre  pour  une  charge  que  nous  demandions 
tous  deux  au  peuple.  Point  du  tout ,  lui  repon- 
dit Cicéron ,  &  je  vouscroirois  plus  flétri  fi  dix 
hommes  fages  &  juftes  vous  a  voient  ttouvé  indi- 
gne de  cette  charge ,  que  fi  toute  l'aflcmblée  du 
peuple  avoit  fait  de  vous  ce  jugement.  Le  peu- 
ple ne  juge  pas  toujours  dans  fes  adcmblées  :  il 
choifit  fouvent  par  faveur ,  il  cède  aux  prières , 
il  préfère  ceux  qui  l'ont  le  plus  brigué.  S'il  ju- 
ge ce  n 'eft  point  par  choix  ou  par  lumière ,  c'eft 
quelquefois  par  impétuosité  &c  par  boutade.  Il 
n'y  a  point  de  confcil  en  lui  ,  point  de  raifon , 
point  de  difeernemenr ,  point  d'application  ni 
d'exactitude  :  Se  les  fages  ont  juge  qu'il  faloit 
toujours  foufrir ,  mais  non  pas  louer  toujours  ce 
qu'il  faifoir.  Voïez  >  je  vous  prie ,  fi  j'ai  bien  tra- 
duit les  paroles  de  cet  Orateur  :  (n)  Si  médiat 
fidius  decem  foit  efent  in  civitatt  vtri  boni ,  faptentes, 
jnfti  »  graves  ,  qui  te  indignum  adtlitdte  jndicdffent , 
pdf  tus  de  tejudicatnmputarem,  quant  eft  bot  ,  quod 
tu  metuu ,  ne  a  populo  judicatum  effe  videarur.  Non 
emm  («mit  us  juduat  /imper  populns,  fed  moteur  pie- 
rumqne  gratin  :  tedtt  prtttbus  :  fuit  tu ,  i  qnibns  eft 
mtximè  ambitus  ;  deniqut ,  ftjudicat  non  deleàu  dit- 
que ,  dut  fapientU  ducitttr  ai  judscdndtm ,  fed  im- 
petu  nonnunq  nom ,  &  quadam  enam  temeritate.  N»n 
eft  emm  cenfiliumin  vu /go  ,non  ratio,  non  diftrimen , 
non  dtttgtntia  :  femptrque  fapttntts  ta  ,  qui  populus 

fteifet ,  f étend* ,  non  femper  laudania  duxerunt.  Un    ce  de  quelques  uns  des  députez.  Laiflons  le  dé- 
peu  après  il  compare  les  aflembléesdu  peuple  («)    tail  des  autres  raifons ,  quel  qu'il  puifle  être, 
aux  flots  de  la  mer  excitez  par  des  tempêtes  fubi- 


fophes ,  Orateurs.  Hirto  riens  ont  dit  fur  le  même 
ton.  Ils  en  parloient  par  expérience >  car  ils  vi-  ^"/"/"f 
voienr  fous  une  forme  de  gouvernement  où  les  j\»mtuhtV 
fufrages  du  peuple  décidoient  de  tout.  Je  ne  vous 
alléguérai  qu'un  partage  deTite-Live.  Cet  Hifto. 
rien  remarque  qu'au  tems  de  Pcrféc,  Roi  de  Ma- 
cédoine ,  les  villes  libres  de  la  Grèce  croient 
dans  un  tel  état  que  les  Nobles  y  formoient  di- 
vers partis ,  dont  le  peuple  (q)  félon  fa  courume 
fuivoit  le  pire. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  tumultes ,  Se 
ces  agitations  inconftanres  vinflent  d'un  efprit 
particulier  ouaux  Grecs ,  ou  aux  Romains.  Tou- 
tes les  nations  y  font  fujettes  ,  lorfque  les  affai- 
res d'Etat  ou  autres  y  font  conclues  a  la  pluralité 
des  voix  dans  les  aflcmblées  de  tous  les  chefs  de 
famille,  &  l'on  voit  même  une  partie  de  ces  con- 
fusions dans  les  aflemblécs  d'un  certain  nombre  de 
députez.  Les  Conciles  Se  les  Synodes  n'en  font 
point  exempts.  Telle  chofe  y  eft  conclue  aujour- 
d'hui qui  ne  le  feroit  pas  quatre  jours  après ,  ou 
qui  ne  l'auroir  pas  été  quatre  jours  auparavant. 
On  aurait ,  ou  l'on  n'eût  pas  eu  le  loifir  de  ga- 
gner quelques  fufrages,  non  pas  en  communi- 
quant de  nouvelles  inftruâions ,  mais  en  don- 
nant de  fauflés  allarmes ,  en  promettant ,  en  me- 
naçant ,  &c.  On  pourrait,  ou  l'on  n'eût  pas  pû  fe 
prévaloir  foit  (r)  de  l'abfence ,  foit  de  la  prefen- 


tes  qui  les  pouffent  d'un  côté,  fie  les  éloignent  de 
l'autre ,  &  il  remarque  que  l'on  a  très- fouvent 
vù  avec  un  pareil  étonnement ,  qu'un  rel  éroit 
préféré  ,  &  qu'un  tel  ne  l'étoit  pas.  Il  dit  ailleurs 
que  le  peuple  même ,  l'Auteur  de  la  préférence , 
s'en  étonnoit  quelquefois.  C'eft  dans  l'Oraifon 


$.  XII. 

L'autorité  populaire  du  grand  nombre  eft  principale- 
ment foible  par  raport  aux  véritex.  biftoriquet  » 
eu  dogmatiques. 


\Jf  Ais  fila  pluralité  desvoix  prouve  très-mal 
pour  Murena qu'il  fait  cette  dernière  remarque.  le  mérite  des  perfonnes ,  elle  prouve  en- 

II  y  a  donné  en  quelque  façon  une  farire  des  af-  core  plus  mal  la  vérité  des  opinions ,  foit  pat  ra- 
femblécs  du  peuple  Romain.  Il  s'y  moque  de  port  aux  faits  hiitoriques,  foir  par  rapoat  aux 
ceux  qui  s'imaginoient  que  quand  ce  peuple  s'é-  dogmes  philofophiques.  Ce  fera  le  fujet  de 
toit  conduit  une  foisd'une  cerrainc  manière ,  c'é-    cette  feéhon. 

toit  un  engagement  par  contracH  fui vrc  la  même     Vous  ne  me  fauriez  niér  qu'un  très-grand  nom-  ïaiht- 
route.  Mais  où  eft  l'Euripe ,  dit-il ,  qui  foit  (ifu-    bre  de  fables  fur  la  fondation  des  villes  Se  des  '» 
jet  au  flux  Se  reflux  ?  Le  délai  d'un  jour  renverfe    Etats  ,  fur  les  aérions  &  fur  les  victoires  des  an-  ^^"j 
toutes  les  mefures  qu'on  avoir  prifes  :  un  bruir    ciens  Rois ,  ckc.  ne  paflent  parmi  le  peuple  pour  p'Agr/j, 
répandu  en  fait  autant ,  &  quelquefois  fans  que    des  veritez  certaines.  Plufieuts  hiftoriens  les  ont  tash,h^in. 

débitées  ;  quelques-uns  les  ont  conttedircs ,  & 
en  ont  défabufé  beaucoup  de  perfonnes  ;  mais  fi 
l'on  aflèmbloit  tous  les  habitanspour  demander 


l'on  fâche  pourquoi  on  change  du  blanc  au  noii 
(p).  Pergitifnevos  tanqndmexfyngrdpha  agtre  cum 
populo  ,  Ht ,  qutm  Utum  femtt  honoris  cuipiam  dede- 
rit ,  eundem  rtliquit  honorions  debeat  ?  £>uod 


frerum  ,  qutm  Euripum  tôt  motus  ,  tantôt ,  tam  va- 
ria habert  puiatis  agttationes fiuciuum ,  quantas  per- 
turbationet ,  &  quantes  tftus  habet  ratio  umittoium  ? 
Dits  mtermijfut  tutus ,  aut  nox  interpofita  fape  per- 
&  tttam  tpintentn  pananonnunquam 
•  aura  ruinons.  Sape  etiam  fini  utU  aperta 
(duftfitdliuiatqnt  exfttmamut ,  utnonnumquam  ira 
faâumtfft  tuant  populus  admiretur  :  qUdfivtro  non 
ipfefecerit-  Nthtl  eft  rncrrtius  vulgo,  nihil  tbfcu- 
rius  voluntate  bominum,  nihil  fdlUtiut  rat  'untm* 
comttioTum. 


(«)  U.  ii.  top.  a.fg.  jtf4.  f 6 f. 

(>)  Sm  bot  ptrf'f  attiiit  m  &  faSot  aliput ,  f*  nom 
jtdn  tffi  mîrtmur  :fi  imfut ,  atftu  Ma  unda  tomilitmm, 
tu  mari  prtfttmdmm  Q  immtmfmm  tfic  tfftrvtftmmt  fmtdêtm 
fUOff  «jta,  nt  ai  oliot  ataiamt ,  tb  aUil  omtim  ttttiont  : 
tu  Hat»  nu  impttm  pujhrmm ,  Çj  mnn  timtritatit ,  miJum 
aiifntm,  ttnfiltwm,  Ç$ raiitntmrttnirrmuit  Id.  ib.  c.  6. 
P»8-  f70. 

(j)  lnOrat.fr»  Marra*  cap.  lj.par.6o.  tjufi.  tomt, 

il  vita 


Joignez  à  cela  ce 


1  un  chacun  ce  qu'il  en  penfe  ,  il  y  auroir  mille 
voix  du  côté  de  1  affirmarive ,  contre  une  du  côté 
de  la  négative.  C'eft  de  quoi  l'on  eût  fait  l'expé- 
rience dans  Arhenes,  fi  l'on  eût  recueilli  les  voix 
fur  les  actions  de  Théfée,  &  dans  Rome,  fi  on  les 
eût  recueillies  fur  la  naiflance  de  Romulus ,  Bc 
fur  la  manière  dont  il  fut  nourri  par  une  louve. 

La  pluraliré  des  voix  eft  encore  plus  notable 
lorfqu'unc  tradirion  a  du  raport  au  culte  divin  ; 
car  quand  même  tous  les  habirans  d'Athènes  au- 
raient été  aflurez  de  pouvoir  dire  impunément 
tour  ce  qu'ils  croiraient  concernant  les  contes 

que 

I  pif.  m.  8 17.  Htm  nmit  quoi  in  (tmitiil  in  quibnt  ris 
fadtt  praitrn  uitm  «ni  fict'tmf  ornnr  ,  cum  ft  n*riili<fa* 
vor  cirtmmrfil.  lairm  prtOamn  r*Arm  r  prttraJmrai  :  hit 
txilus  tfi  uamii  fttittn  m  qn*  lu  ficuniam  pttnit  iatar. 

(f)  Inlitmigiaiitnif»palifjarfitttai,i»u»moiiJrrmrt 
Ut   (OLIT  mtEilOtlldl  irai 
ntatt.  Titus  LiTiut  lib.  41  pag.  m.  810. 

(r)  »  Voïez  daiii  le  DiAioaaire  hillor.  fl£  exic.  1 
»  que  D.  de  l'auicle  If». 

Ce  } 
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que  l'on  faifoit  tic  Cérès  6c  de  Minerve ,  on  n'au- 
roit  pas  trouvé  deux  fufrages  pour  la  négative 
contre  quatre  mille  pour  1  affirmative.  Diions  la 
même  chofe  touchant  les  Romains ,  par  tapott  a 
ce  bouclier  tombe  des  nue»,  qui  étoir  commis  1 
la  garde  des  Salions  :  étendons  même  ceci  lur  les 
Catholiques  ,  pat  raport  aux  tr-inllations  de  la 
chambre  de  la  fainte  Vierge ,  Se  par  raport  aux 
voïages  ou  de  Lazare,  ou  de  Dcny  s  l'Arcopagite, 
ou  de  Saint  Martial ,  Sec 

Soyez  alTùré ,  Moniteur  ,  qu'une  infinité  de 
faulletez  de  religion  gagneroient  leur  taufe  ,  fi 
l'on  comprometoit  les  intérêts  de  la  vérité  entre 
les  mains  du  vulgaire.  Si  l'on  alTembloit  tous  les 
habitans  d'un  pais ,  pour  délibérer  fur  le  change- 
ment de  l'ancienne  Religion ,  ils  n'attendroienc 
pas  qu'on  recueillît  les  (ufiages ,  ils  commence- 
roi  ent  par  crier ,  Gardons-nous  des  nouveaurez. 
Vous  lavez  l'hiftoire  des  ctis  (a)  gtstnde  efi  U 
DUne  des  Ephéfient.  Et  s'ils  avoient  la  patience 
de  foufnr  qu'on  comptât  les  voix ,  ils  ne  per- 
draient pas  leur  peine  j  ils  verraient  le  nombre 
des  novateurs  fi  petit  qu'ils  rinfulteroient,cnhii 
ordonnant  de  Te  foumettre  au  grand  nombre. 

Servctuui  (i)Ieges  pauias  :  infirma  miaoris 
Vax  cedar  oumcii ,  parvaque  io  pane  Clcfcat. 

Ces  deux  vers  font  de  Prudence  :  il  lesemploïa 
contre  les  Païens  qui  étoient  rédnits  au  petit 
pied.  Sa  railbn  n'eût  tien  valu  au  tenu  des  Apô- 
tres :  elle  étoit  alors  favorable  a  la  religion 
Païenne. 

Quant  aux  dogmes  philofophiqucs ,  il  cft  évi- 
dent que  le  peuple  n'en  peut  point  juger  :  il 

eîiUfti  'il,  Prciw'ro't  ,ouc  *k  aiVets ,  il  condamnerait  tout 
*l*ft»  ce  qUj  n-e(j  „M  conforme  à  fon  imagination ,  Se 

à  Ces  yeux,  il  nierait  les  antipodes  Se  le  mouve- 
ment de  la  terre.  Il  (butiendroir  que  les  couleurs 
font  dans  les  objets ,  que  les  pierres  tombent 
fans  que  rien  les  poulie  ,  &  il  le  moquerait  de 
ceux  qui  difent  qu'il  y  a  autant  de  matière  dans 
le  tonneau ,  après  que  le  vin  en  eft  forti ,  que 
quand  le  vin  y  étoit.  Dans  toutes  les  matières 
philofophiqucs  le  fufrage  de  très-peu  de  gens 
qui  les  ont  étudiées  toute  leur  rie ,  eft  d'un  plus 
grand  poids  que  celui  de  trois  millions  d'hom- 
mes qui  n'ont  rien  lû ,  qui  n'ont  jamais  médité  Se 
qui  n'examinent  tien.  lis  ne  font  que  fuivre  leurs 
préjugez,  (r)  Si(  tfivulgut  :  exverttsttt  p*ut*  ,  ex 
ofinint  mults  éfiintM.  Cicéron  a  fort  bien  dit  (d) 
que  la  philolbphie  fe  contente  de  peu  de  Juges , 
qu'elle  fuit  le  vulgaire ,  qu'elle  lut  eft  fufpette  , 
qu'elle  en  eft  haïe ,  &  que  ceux  qui  la  condam- 
nent s'attirent  l'aprobation  delà  multitude.  Il  ne 
veut  point  que  l'on  fuive  le  jugement  populaire 
fur  l'honnêteté  :  (e) Ht*  evemt ,  ututtulgnt  tnfi- 
pttntim*  «ptuto  tdttM  buttfiatu ,  qumm  ip/îum  rider  e 
*en  ptjftt.  It tique  fsmt  &  nadlttitdmu  laduio  me- 
veutur  ,  utidbtitefiumputent  qutd  i  plerifque  Uu- 
'tu*  fi  tut 


CONTINUATION  DES 

religion  &  à  ta  philolophie  la  plus  profonde ,  & 


qa'i  ré- 


detur.  Tt  dutrn  fi  iu  tattit  fis  mtltitudtnu  ,  itmtn 
tjtu  judkit  fi*rt  ntlim  net  qutdUftputet ,  idem  tt 
future  pul(htirtmum.  Tua  tibtjudittttfi  utenAusn. 

Considérez  ,  je  vous  prie  ,  que  la  queftion  de 
l'exiftcnce  de  Dieu  apattient  tout  à  la  fois  i  la 

(u)  »  AÛ«  des  Ap6tr«chtp.  i9.  Voici  dans  le  Dtôio- 
»  naire  Htftaf.  &  cric, la  rcmatque  Z.  de  l'artltle  d£«- 
»  rifidt. 

(#)  Prudtul.  entre  Symmett,  M.  i.  v.  (07.  fi-  m. 
»7». 

(r  )  Cieere  Orut.  fr$  Kefth  Qemmie  tup.  10.  ft-  m.i<6. 
».  1. 

(<0  E#  tulm  fbiftrepH*  pjutit  nntinu  juJUtlm  ,  mml. 
tiindimm  («»;•<<«  if  js  fanai ,         ifj,  xjfnffiÛ*  y  in. 


religion  ce  a  la  pmioiopruc  u  plus  piolondc ,  6C 
voïez  après  cela  u  le  peuple  eft  en  ctac  de  La  dc- 

A  le  8.  dt  Nnembre  1705. 
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lté  (entre  U  preuve  tiret  du  etufente* 
ment  de»  peuple t  ttutlutnt  Vtxtfitntt  dt  Dieu. 
Cent  preuve  dtnunde  des  dtftitjfieni  qui  furpdfftHt 
U  tdptuti  htnuiue. 

JE  vous  permets  de  croite  que  toutes  les  cho- 
fes  que  j'ai  dites  jufques  ici  contre  la  preuve 
qui  vous  tient  (i  fort  au  cœur ,  ne  font  que  des 
efearmouches ,  mais  enfin  voici  le  combat  en 
forme. 

Je  fnpoferai  en  1.  lieu  que  quelqu'un  vousdi-  EuiJt  u 
fe ,  je  ctoi ,  Moniteur ,  aulK  bien  que  vous ,  qu'il  f  ■*£"*•- 
y  a  un  Dieu,  nous  n'aurons  aucune  difpure  fur 
ce  point- la ,  maispeut-ctre  vous  tondez-vous  fur 
des  raifons  qui  diferent  fort  des  miennes,  fcn  ce 
cas-là  nous  poutttons  bien  difputer  l'un  contre 
l'autre  -,  car  lî  vous  m'alléguez  des  preuves  qui 
ne  me  parouTcnt  pas  fol  ides ,  je  vous  dirai  libre- 
ment que  vous  vous  trompez  ,  Si  ainJi  quoique 
nous  fo/ons  d'accord  fur  le  fait ,  j'opolerai  mes 
raifons  {f)  aux  vôtres .  vous  ferez  oblige  de  vous 
foumettre  a  toutes  les  loix  de  la  difpote ,  Se  fi 
vous  avez  le  droit  de  me  pourlutvre  jusqu'aux 
derniers  recoins  de  la  dialectique,  je  l'aurai  auûi. 

Je  fupoferai  en  1.  lieu  que  vous  répondiez  à 
ce  quelqu'un ,  que  le  confentement  unanime  de 
tous  les  peuples  du  monde  fur  l'exiftcnce  de 
Dieu ,  e  ft  une  preuve  certaine  Se  dcmonftrati- 
ve  ;  car  putfqu'il  eft  fi  général ,  il  vient  d'une  im- 
pretuon  de  la  Nature,  Si  cette  impredionnepeur 
erre  faufle. 

Voilà  donc  le  fujetde  la  difpure  :  il  ne  s'agit 
point  de  la  queftion  s'il  y  a  un  Dieu ,  vous  con- 
venez l'un  fle  l'autre  de  l'cxiftence  divine  :  il 
s'agit  uniquement  de  ces  deux  thel es ,  L  Le  ftx- 
ftnttmtnt  it  teks  les  ptHptts  efi  u» drprment  dénie r- 
firattf.  II.  Les  tmpretiteus  de  U  Néstmtut  peuvent 
itte  fueujës.  Vous  entreprenez  de  les  foutenir 
contre  tout  venant ,  vous  êtes  donc  obligé  de  fa- 
tisfatre  à  routes  les  objections. 

La  première  difficulté  qui  vous  fera  propofée 
cft  que  votre  preuve  dépend  d'un  fait  qu'il  eft 
impollible  d'éclaircit.  Montrez-moi  une  mappe- 
monde ,  vous  dira  votre  Antagonifte.  Voicz-y 
combien  il  relie  encore  de  pais  à  découvrir ,  de 
combien  font  vaftes  les  terres  auftrales  qui  ne 
font  marquées  que  comme  inconnues  »  Pendant 
que  j'ignorerai  ce  que  l'on  penfeences  lieux-là , 
je  ne  pourrai  point  être  fitt  que  tous  les  peuples 
de  la  terre  aient  donné  le  confentement  dont 
vous  parlez-  Il  vous  eft  irnpoftiblc  de  me  tirer 
d'incertitude  là-ddîus:  vous  ne  pouvez  ailùrer 
ni  que  ces  lieux-là  fuient  fans  habitans  ,  ni  que 
les  hommes  qui  y  vivent  aient  une  religion. 

Si  je  vous  accorde  par  grâce  qu'il  nous  doit 
(ulKrede  favoir  l'opinion  des  peuples  du  monde 
connu ,  vous  ferez  encore  hots  d'état  de  me  don- 


vnft ,  ut  vtl  X  fuit  umvtrfm  vtlit  vitmptrsrt ,  fteuudt  id 
f*fnlt  f*]fif*c4n.  Id.  Tnfcul.  t.  inii.  fol.  t/4,  B. 
(,)  IÂ.  ih.  fui  fin.  fel,  ijï.  D. 

(/)  Quitnnuntfistitf  tumtfjt  U  ftrfpuuum  fun  im 
vrlit ,  ftf'tft*  muliit  argumniit  Dm  i£i  Juin  wlwpL 
Mih  euim  mnmm  fstit  irai ,  us  ntitt  mtjertt  utfrti  trsJi. 
diffi.  SU  lu  amdttittm  imntt  çemttmnit ,  ratteat  fufn*s. 
Psieri  $fi>*r  rtUentm  mtvn  tum  lui  tmtitue  fujuart.  Qcc- 
10  de  rtat.  Deor.  lib.  ] .  pag.ra.  tff. 
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entière  certitude.  Car  que  me  répon-  raentées  dans  l'Enfer,  Se  très-heureufes  dans  le 

drez-vous ,  fi  je  vous  objeâe  les  peuples  (g )  a-  Paradis  ,6c  (e)  m  refit  que  te  n'efi  feint  la  vertu  »« 

thées  dont  Strabon  parle ,  6c  ceux  que  les  voïa-  le  crime  ,  qui  tendait  dans  ces  heux-la.  Les  bonnet 

geurs  (b)  modernes  ont  découverts  en  Afrique ,  ouvres  eu  les  mauvaifes  n'y  fervent  de  rien.  Teut 

&  en  Amérique)  J'y  ajoûterois  peut-être  les  dépend  de  U  manière  dent en  fort  de  te  menât.  Si  en 

l'hlégycns  dont  Homère  (t)  a  fait  mention  ,6c  o  le  nutlbtur  de  mentir  d'une  mert  vielentt ,  on  te 

les  Acrotheïtcs  dont  Théophrafte  (  kj  a  parle  ,  l'Enfer  pour  partage  ....  Si  l'eu  meurt  au  cen- 

fi  je  favois  certainement  de  quelle  manière  ils  traire  de  mert  naturelle  ,en  o  ItpUifir  d'dller  en  Pa- 

écoient  impies  ;  mats  j'ignore  s'ils  crotoient  ab-  radis ,  &  d'j  jouir  des  arbres  &  des  fruits  qui  y  font 


folument  qu'il  n'y  a  voit  point  de  Dieux  >  ou  lî 
fans  le  nier  ils  avoienr  l'audace  de  fe  moquer  de 
leur  coite  &  de  commettre  toutes  fortes  de  facri- 
leges ,  ce  qui  fut  caufe  (/)  que  leur  païs  fut  en- 
glouti. Lailîant  donc  ces  deux  exemples ,  je  vous 
prédirai  feulement  de  me  répondre  fur  les  au- 
tres. Dircz-vous  que  Strabon  ne  favoiteela  que 
par  oui  dire ,  &  que  les  modernes  ne  fc  font  pas 
affèz  informez  de  tout  le  détail  ;  qu'ils  fe  contte- 
difent  quelquefois  eux-mêmes,  6c  que  l'on  peut 
opofer  relations  à  relations  »  C'eft  ainfi  que  Mr. 
Fabrice  (m)  Profcflèur  en  Théologie  à  Heidel- 
berg ,  élude  la  difficulté.  Je  veux  que  fes  raifons 
foient  plaufiblcs  &  fpécicttfcs ,  mais  enfin  elles 
ne  font  point  capables  de  fixer  lefprit.  Tout  ce 

Qu'elles  peuvent  faire  eft  d'infpiret  quelque  dé- 
ance  fur  l'exaâirude  desvoïageurs,  ce  qui  nous 


tu  abondante,  (f)  »  Ils  ignoroicnr  entièrement 
»  qu'il  yeût d'autres  terres  ,  &  ils  fc  regardoient 
u  comme  les  feuls  hommes  qui  fullcnt  dans  l'U- 
»  nivers.  «  C'eft  un  liane  que  leurs  ancêtres  n'a- 
voient  jamais  vû  perfonne  qui  leur  eût  parlé  de 
Dieu,  (g)  Ils  n'onr  aucun  commerce  avec  quel- 
ques autres  Iles  qui  ne  font  pas  éloignées  det  Ma- 
riants ,  6c  dont  on  a  interrogé  quelques  habitans 
que  la  tempête  avoit  pouffez  du  côté  de  l'Ile  de 
Samal  l'an  1696.  »  (b)  U  n'a  pas  paru  jufqu'à  pré- 
»  fent  qu'ils  aient  aucune  connorffânce  de  la  di- 
»  vinité,  ni  qu'ils  adorent  les  Idoles.  » 

Il  ne  faut  point  combattre  ceci  par  des  raifons 
de  Métaphy/îque,  ce  font  des  faits  contenus  dans 
une  hiftoire  très  -  curieufe  publiée  depuis  peu 
par  an  Jéfuite  célèbre.  L'efprir  de  l'homme  cft 
capable  d'une  irrégularité  encore  plus  grande 


réduit  à  fufpendrc  notre  jugement ,  jufqu'à  ce  que  ne  l'eft  celle  d'ignorer  qu'il  y  a  un  Dieu  , 
que  nous  foions  mieux  informez  de  l'état  de  ces    6c  d'admettre  cependant  l'immortalité  de  l'ame< 


PrUphl  f*i 
aitmtMrM 


htiitTa- 
m.fan.». 


que 

prétendues  nations  athées.  Réfolvons-nons  donc 
a  voyager  en  ces  païs-là ,  a  prenons  leurs  langues 
6c  rmimflona-nouj  de  toute  l'adreffc  qu'il  faut 
avoir  pour  fatisfaire  une  ardente  curiofité  ,  car 
fans  cela  une  defeente  fur  les  lieux  ne  ferait  pas 
furaïante  à  vérifier  fi  les  relacions  nous  trorrv- 
penr.  Or ,  dites-moi  en  confeienœ  fi  un  homme, 
quelqu'affamé  qu'il  puifle  erre  de  voïager ,  6c 
quelque  muni  de  tous  les  fecours  néceflaircs  , 
peur  venir  à  bout  de  tous  les  travaux  6t  de  tous 
les  foins  qu'une  telle  vérification  exige. 

J.  X  I  V. 

Jj^utln 'tfl point  fitr  de  cou  t  lier  c  de  et  qu'un  peuple 

rteenueit  f  immortalité  de  l'orne  ,  qu'il  reconnaît 
aujjt  lu  divinité. 

VOus  croirez  peut-être  que  pour  vû  qu'il  dé- 
couvrit que  l'on  croit  l'immortalité  de  l'a- 
me ,  il  feroit  afféz  informé  du  refte  ,  mais  dé- 
ttompez-vous  de  cette  imagination.  Les  peuples 
que  1  on  a  trouvez  dans  les  (4)  Iles  Marianes  (b) 
ne  reconnectent  aucune  dtvmiré  ,  vr  avant  qu'on 
leur  eufi  prefebé  l'Evangile ,  Ut  n'avaient  pas  la 
moindre  idée  de  religion,  fit  éreient  fans  Temple  « 
fans  autels  ,  faut  fatrificet ,  faut  Prefiret.  Néan- 
moins ils  étoient  perfuadet.  de  F  immortalité  de 
l'orne ,  &  (t)  que  let  tfpritt  reviennent  après  I* 
mort.  \i)  Ils  reconnoifloient  même  qu'il  y  a  un 
Parodie  &  un  Enfer ,  que  les  ames  font 


(g)  m  Votez  ei-deflu»  J.  VI.  tt  notez  qoe  Diodore  de 
»  Sicile  lie.  ].  cap.  9.  dit  U  ruémechofe  que  Strabon  tou- 
»  chant  l'Athéilmc  d'un  peuple  d'Ethiopie. 
{h)  »  Voïez  leur*  non»  le  leur*  piflagcj  dans  la  DuTer- 
»  ration  de  Mr.  Fabrice ,  intitulée  Apittgtticui prt  gtut- 
■  rt  tmuM  {entra  t ahtmmiam  Atbrifmi.  Notez  qu'il  ne 
»  patle  point  de  cetii  qui  ont  dit  qoe  tel  Drilles  ,  peuple 
»  da  Liban ,  font  athées.  Voiez  Befpier  dans  fet  rcmar- 
»  quejfur  Ricaut,  to.  a.  pas.  <4».  Voïez  aufli  Mr.  le 
»  Fevre ,  préface  du  traite  de  la  fupcritition ,  te  Mr. 
s  Locke ,  filai  de  l'entendement  Ut.  ■■  ch. 
(i)  Htmtr,  Hpmit.  l'a  Aptll.  far.  m.  7M. 
(•)  Afni  Simpltcium  t»  tptfitti  tmiitld.  cap.  }8.  pag. 
ZXt.cdir.  L*J>4.  Bat.  1(40.  •»  Porphire  4t  abfin.  lii.  ». 
»  pag.  m.  f  6.  a  famdoutc  vouln  parler  du  même  peuple  ; 
U  le  nomme  Mir  ,  Tbeec ,  te  les  ùtu*  fur  les 


t.pai.  m.J\. 


cepend 

Voici  donc  un  furcroit  de  peine  pour  le  voïageur 
qui  voudrait  suiftruirc  de  la  foi  de  tous  les  peu* 
pies. 

%.  XV. 

Une  benne  informât ien  demande  que  Cou  recherche 
de  quelle  momert  U  reltgten  s'efi  entreduite  dm 
uu  pat  t. 

Ç I  l'on  vous  accorde  par  une  nouvelle  grâce  ^ 
^  bien  fpéciale ,  qu'il  pourra  enfin  en  venir  à  ^«p*»'»» 
bout ,  pourvu  qu'il  vive  long-tems ,  vous  ne  fc-  „ /«.  m». 
rez  pas  encore  tiré  d'intrigue.  Car  afin  que  le  broffir  pat 
contentement  de  rous  les  peuples  puifle  fervir  fi*"  4 
d'un  bon  argument ,  il  faut  favoir  de  quelle  ma- 
nierela  religion  a  commencé  dans  chacun  d'eux,  ampriiu 
ou  fi  elle  eft  aulfi  ancienne  que  la  nation  même. 
En  ce  dernier  cas ,  la  preuve  feroit  meilleure  que 
dans  le  premier ,  6c  néanmoins  il  réitérait  une 
queftion  importante  qui  feroit  celle-ci  ;  la  reli- 
gion a-t -elle été  embraflee  fans  aucun  examen , 
ou  avec  un  examen  févére  de  fes  motifs  de  crédi- 
bilité t  Cette  queftion  eft  infiniment  plus  nécef- 
fuircau  casqu'un  peuple  aïant  été  quelque  tenu 
fans  religion  ,  en  ait  embralTé  quelqu'une  ;  car 
s'il  l'a  embraflée  fans  l'examiner  ,  mais  par  uneî 
déférence  aveugle  ou  pour  quelque  légiflateur  , 
ou  pour  quelque  conquérant ,  la  multitude  des 
perfonnes  qui  l'ont  profeflèe  depuis ,  ne  fet  t  de 
rien  i  prouver  la  vérité  de  fes  dogmes  ;  on  fait 
aflez  qu'une  religion,  quelque  faufte  qu'elle  foir, 

palTeî 

»  confins  de  la  Thrace. 

(  )  »  Voiez  Smp4Mui  ib.     Seremn  iu  Mu.  lih  6.  v, 
„  6  1 8  y  P*»(<uaat  I.  9.  cap.  \6. 

(m)  Jtb.  Ludivicns  Faintmi  m  ftUgtt.  gtatrit  k*m*. 

(a)  «  Elles  Ibnt  éloignées  de  trois  a  quatre  cents  lieoVt 
»  des  Iles  Philippines.  Magellan  fin  le  premier  qui  les 
9  découvrit. 

(»)  »  Charles  le  Gobien ,  Uftolrc  des  lies  Marianes. 
»  pag.  £4.  édit.  de  Paris  17c*. 
(r)  tJ.ie.fi- 06. 
[4\  14.  if.  pat  tt. 
{,)  14.  ib  pag.  64). 
if)  U.  ib.pag.ax. 
(f)  I4.i».  pag.  tptf. 
vi)  lJ.lb.pag-40*. 
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palTc  des  pères  aux  enfans ,  fans  aucun  obftacle, 
&  qu'elle  le  communique  pat  la  voie  de  1  éduca- 
tion aulli  ailcmcnt  a  mille  perfonnes  qu  i  une  : 
de  forte  que  fi  l'éducation  eft  le  feul  moïen  de 


i<  a  eu  moins  d'enfans  dan»  celle-là  que  dans  cel 
e-ci.  Je  vous  demande  iî  ce  ferait  un  bon  moïen 
de  donner  un  grand  relicfl  la  religion  Chrétien- 
ne ,  que  d'alléguer  le  contentement  que  lui  ont 
donne  ou  les  Saxons  ,  ou  les  habitans  du  Nord  , 
ou  les  peuples  de  l'Amérique  que  l'on  a  con- 
traints barbarcmenr  â recevoir  lcbatême,&  i 
renoncer  à  leurs  idoles ,  fans  avoir  ni  convaincu , 
ni  éclaire  leur  cfprit  i  La  multitude  de  fembla- 
bles  Sectateurs  forcez  ne  fert  de  rien  à  prouver 
qu'une  religion  foit  véritable  ,  &  Il  leurs  enfans 


prit ,  Si  qui  fe  piquaflent  de  méditation  ,  s'ils 
avoient  été  châtiez  ,  &c.On  fait  que  la  Grèce  a 
produit  de  telles  gens  ,  Si  qu'elle  en  a  puni  {*) 
quelques-uns  ,  &  que  cette  peine  a  fait  dire  que 

leur  irréligion ,  s'ils 

I unité.  Lotfque  11a- 
bir.  à  prouver  l'exi- 
ftence  Si  la  providence  des  Dieux  ,  il  (4)  avoue 
qu'il  y  avoir  un  bon  nombre  d'Athéniens  qui  rc- 
jetoient  le  premier  de  ces  deux  dogmes ,  Si  que 
d'autres  fe  contentoient  de  rejetter  le  fécond.  On 
devroit  donc  rechercher  fi  dans  chacun  des  au- 
tres peuples  il  y  avoit  eu  de  tels  exemples  ;  car 
fans  ces  informations  on  ne  poutroit  pas  donnée 
au  confentement  général  fon  jufte  poids  ;  on  lui 
en  donnerait  trop,  vû  qu'on  n'en  rabatroit  point 
ce  que  lui  ôtent  les  exceptions  particulières.  Si 
perquisitions  renferment  beaucoup  de  travail 


fe  trouvent  perfuadez ,  ce  n'eft  point  un  figne  de       beaucoup  de  difficultés  ,  on  n'en  trouverait 

vérité,  c'efl  le  réfultat  perpétuel  de  (1)  l'cduca-  guetc  moins  i  mettre  en  balance  l'autorité  du 

rion  ,  quel  que  puifle  être  le  Catccbifme  natio-  plus  grand  nombre  ,  &  celle  du  pei 

nal.  Ainfi  pour  favoir  le  poids  de  l'aprobation  pourrait  point  fe  fervir  de  la  propon 


des  peuples  ,  il  eft  neceflaire  d'être  informé  de 
quelle  manière  ils  ont  embralîc  la  religion. 

Je  ne  vous  dis  pas  que  les  recherches  qui  font 
ici  abfolument  nécelTaircs,  demandent  beaucoup 
de  travail ,  je  vous  dis  tout  net  qu'elles  furpal- 
tient  les  forces  de  l'homme,  Si  vous  n'en  fauriez 
difeonvenir  ,  fi  vous  y  faites  quelque  attention. 

Ne  me  dites  pas  qu'un  Chrétien  fe  peut  épar- 
gner une  partie  de  la  peine ,  puifqu'il  fait  que  la 
icligion  cil  aufli  ancienne  que  le  genre  humain , 


tu.  On  ne 
ion  arith- 
métique >  comme  dans  la  jufticc  commutât ivc  ; 
il  faudroit  recourir  à  la  proportion  géométrique, 
comme  dans  la  juftice  diftriburive.  Rien  ne  fe- 
rait plus  trompeur  que  de  déférer  autant  fur  des 
matières  philosophiques  à  l'opinion  d'une  p  ai  fa- 
ne, qu'à  celle  d'un  philosophe.  Il  eft  évident ,  Se 
la  ptatique  de  tous  les  peuples  s'y  accorde,  qu'en 
matière ile  Jurisprudence  l'avis  de  trois  ou  qua- 
tre fameux  Avocats  eft  préférable  à  celui  de  trois 
mille  païfans.  Eft-ilqueftiond'undogmed'Aftro- 


car  même  félon  mes  (^J  principes  il  s'enfuit  de  là  notnie  >  Mr.  Catlini  fera  plus  croïable  lui  feul 

qu'aucun  peuple  n'a  jamais  été  fan»  religions.  Je  que  deux  cents  mille  perfonnes  qui  ne  favent  ni 

vous  répondrai  deux  chofes.  1.  Qu'il  reïtcratoû-  A.  ni  B.  Copernic  dont  l'hypothefc  triomphe 

jours  plus  de  peine  qu'aucun  homme  n'en  peut  préfentement ,  n'avoit-il  pas  contre  lui  feul  ou 

porter.  1.  Qu'afin  que  votre  argument  foit  Don,  prefque  feul  toutes  les  écoles  Si  tous  les  peuples; 

il  doit  être  propre  i  convaincre  non-feulement  N'établit-on  pas  pour  principe  qu'un  chacun  (t) 

unChreticn ,  nuis  aufli  un  infidèle  ;  c'eft-à-dire,  doit  être  crû  en  fon  art,  Se  que  les  arts  feraient 
qu'il  faut  que  vous  le  fafliez  bon  par  des  effets 
réfultansde  l'argument  même  ,  &  non  pas  par 
des  fecours  empruntez  d'une  autre  fource.  L'An- 


tagonifte  que  je  vous  fupofè  ,  vous  peut  Se  vous 
doit  reprélenrcr  ce  que  Cotta  ([)  repréfente  au 
Stoïcien  Balbus,  c'ett  qu'encore  qu'il  croïe  la  vé- 
rité ,  il  difpute  comme  s'il  ne  (avoit  rien ,  s'il 
n'avoit  oui  parler  de  rien,  &  comme  une  table 
raie  qui  recevra  vos  enfeignemens  ,  pourvu  que 
vous  les  mettiez  à  l'abri  des  objections. 

y  XVI. 


heureux  (i)  s'il  n'y  avoit  que  les  connoillëursqui 
en  jugcaSIcnr,&  qu'il  faut  (t)  que  chacun  fe  mêle 
de  fa  profeflïon  i  Lorfquc  quelqu'un  fait  chef- 
d'œuvre  pour  être  reçu  au  corps  d'un  métier  ,  il 
n'eft  jugé  que  par  les  gens  du  métier ,  Se  leur  té- 
moignage ,  ne  fuflénr-ils  que  deux  ,  conrrcpcfe- 
roit  celui  de  deux  milles  perfonnes  qui  n'enten- 
draient rien  dans  les  règles ,  8c  dans  les  Statuts 
de  ce  métier.  Un  jardinier  eft  plus  croïable  dans 
une  queftion  de  jardinage  ,  que  cent  critiques 
héritiez  de  Grec ,  &  que  tous  les  favans  du  mon- 
de qui  n'aut oient  jamais  rien  vû  ,  ni  rien  lù  con- 
cernant l'agriculture.  En  un  mot  ,  Monficur  , 


n  >.  a  -  r     1    •  -  r         ><•  .        dans  tous  les  arts  ,Si  dans  route  fotte  de  profef- 

"fi  ««&»<*<  >'»f'™«'-'7  *<«  ?«'?««    fions,  le  jugement  d  un  petit  nombre  d'experts 


'  pannes  ^  l<„,fit„«deD^  '        T^T^Z  ïïriïïSiiSnr 


V 


txptrtt 


Oici  un  nouveau  champ  de  recherches  tris- 
pénibles  ,  Si  inépuifables.  Toute  la  befo- 


li  ferait  donc  ttès-difficilc  dans  la  matière  en 
queftion  de  mefurer  le  rabais.  Il  ferait  même  im- 
poSIîble  d'y  procéder  légitimement ,  car  il  ne 


;  à  examiner  fi  quelqu'un  de  tems  en  t ems 
a  nié  cette  exiftence.il  fe  faudrait  informer  du 
nombre  de  ces  athées ,  fi  c  croient  des  gens  d'ef- 

(/)  »  Platon  dt  kgii.  10.  thts  tait.  psg.  m.  y<*.  £ 
»  décrit  fort  eloqucmmeot  de  quelle  manière  la  foi  de 
*>  iexiUente  de*  Dieux  le  communique  aux  enfant. 

M)  »  Voici  ci-dclTu»  ».  VI. 

(/)  Sic  aggrtdur  ad  haut  dtjfmatiamrm ,  anafimM  m». 


que 
impraticable. 


par 


f»mm  amditrm  dt  Dut  moi'M/iiw.oiW  <»gtta*trtm ,  ru-  Quimj 
dtm  mt  {J  mttgrHM  dtfitfmlmm  attift ,  (3  ta  fu  rtfmira  (,)  | 
in,.  Cicero  de  nir.  Deor.  iib.  j.  ptg.  j,ï.  »  Ceci  »'ac-    êattli  t 


S-  XVII, 

(«)  Voie*  ci-ddfiii  S-  VI. 

(*)  Plat*  dtUgii.  M.  10.  rirttmit.fag.m.  ,4,.  C.  £ 
fg-  947-  B. 

{t)  U  nnuitjut  in  Çum  artt  trtitninm  tfl* 
[d)  Ftltcti  artti  ifftat  ,f  d*  illti  Jtti  artifni  jmdicartnt. 


»  coHcivcc  tes  .li('pof'i:ion«  que  Mr.  Dcfcartc*  deman- 
.»  de  Je  tous  ceux  qui  therenem  la  tisiti. 


Hit  (  Ariftoienui  ) 
flmli  tamtrt  tfft  dtnat , 
prmtifimr.  Qygm  qajfque 
Cutrt  Tufml.  M.  14». 


iat  mafijht  ttattdai  Ari- 
HU  Gt4t0rmm  fr»vrrtia 
in  hac  Ce  excrecat. 
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$.  XVII. 

il  eft  difficile  de  difcerner  tt  qui  vient  de  ta 
Nature  d'avec  (t  qui  vient  de  l'edn- 


cjtien. 


VOtrc  féconde  thefe  n'expofe  pas  à  moins  de 
fatigues  i  <hr  pour  s  aflùrcr  pleinement  que 
tous  les  peuples  de  la  terre  ont  puifc  leur  dogme 
de  l'exiftence  de  Dieu  dans  les  impreflîons  de  la 
Nature ,  &  non  pas  dans  celles  de  l'éducation  > 
il  faudrait  avoir  étudié  en  chaque  païs  le  pre- 
mier état  de  lenfancc.  Il  faudrait  y  avoir  obfcr- 
vé  les  premiers  raïons  de  lumière  qui  fortentde 
lame  des  enfans ,  Se  distinguer  bien  en  eux  ce 
qui  précède  l'inftruécion  d'avec  ce  qui  n'en  eft 
que  la  fuite.  Où  eft  l'homme  qui  ait  allez  de 
loilîr  ,  ou  qui  vive  allez  pour  faire  routes  ces  ex- 
périences >  Voudriez- vous  bien  répondre,après  y 
avoir  bien  penfé ,  qu'un  homme  qui  les  auroit 
faites  exactement ,  aflùreroii  qu'il  auroit  trouvé 
des  veftiges  de  religion  dans  des  enfans  à  qui  l'on 
n'aurait  jamais  dit  qu'il  y  a  un  Dieu  î  C'eik  ordi- 
nairement par  là  qu'on  commence  à  les  inftruire, 
dès  qu'ils  (ont  capables  de  difiinguer  quelques 
fons ,  (l(J  Se  de  begaïcr.  Cette  coutume  eft  très- 
louable  ,  mais  elle  empêche  qu'on  ne  vérifie  fi 
d'eux-mêmes ,  &  par  les  feules  impreffions  de  U 
Nature ,  ils  fe  porteraient  à  honorer  Dieu. 

$.  XVIII. 

Examen  de  U  première  &  de  la  fit  tonde  réponfe  que 
l'en  pourvoit  faire  à  U  difficulté  contenue  dans  les 
chapitres  précédent.  Si  les  exceptions  au  ceufeute- 
taeiu  général  font  considérables. 

Vant  que  de  pafieri  la  féconde  difficulté, je 
.veux  bien  vous  dire  que  je  ne  vous  croi 
point  encore  réduit  au  filence.  U  me  parait  que 
vous  répondriez , 
*"s''r**  En  premier  lieu,  que  quand  même  l'on  avé- 
fmr  Ui  «I-  Taoit  <iuc  lCï  relations  que  Mr.  Fabrice  a  révo- 
ti*»t  Ut  quées  en  doute  font  très-ridelles ,  il  ne  faudrait 
fim  toi*,  pas  y  avoir  égardJ'Arhéïfme  fe  ferait  tour  au  plus 
gliflé  parmi  quelques  peuples  barbares ,  Se  féro- 
ces. Cela  ne  tirerait  point  i  conféquence.  Mais 
croïez-vous  que  votre  adverfaire  fe  paiât  de  cette 
réponfe  ?  Ne  vous  répliqucroit-il  point  que  vous 
reculez  î  Vous  lui  aviez  promis  le  confentement 
de  tous  les  peuples.  Se  à  préfent  vous  vous  rédui- 
fez  à  la  plut  grande  partie.  Vous  aviez  fait  fond 
fur  ce  que  la  barbarie  la  plus  brutale  n'avoit  pas 
éteint  la  connoiflance  de  Dieu ,  Se  préfentement 
vous  voulez  que  fous  prétexte  qu'une  nation  eft 
barbare  ,  il  ne  faille  poinr  s'arrêtera  fon Ai héïf- 
mc.  Il  vous  répliquera,  n'en  doutezpoint ,  qu'une 
nation  rrès-éloignéc  de  la  polirefle  eft  d'autant 
plus  propre  i  repréfenter  la  Nature  route  pu- 
re. La  voix  de  la  Nature  fe  peut-elle  faire  enten- 
dre fous  un  gros  monceau  d'arts  &  de  feienecs , 


(I)  Ut  primnm  fttri  mcifimtt  ,  Ht.. 

Ctmftllaut ,  frimMftt ftntut  u  vue  mùunt. 

Baltae.  Epift.  fclect.  pag.  m.  147. 
»  Ut'air,ff,iUSoini,Vitrg..  Voï«  ce  que  Platon  il 
»  ligto.  lit.  10.  f»g.  m.  94(5.  E  ,  remarque  fur  I*  manière 
»  dont  on  imprime  la  religion  an  cernr  dci  enfant. 
(*)  Van»  opui  Aufmfi.  it  trait.  Dti ,  h»,  t.  tuf.  J. 
(*)  »  Maxime  de  Tyr,  diflert.  t.  pag.  m.  f.  rompre  un 
»  Athée  a  un  boruf  qui  naitroit  fan»  cornet.  m  H  i£t- 
»  yiwn  u      Py^xarTl  àiûtt  Ht-**  iuùi(*ï<  ùdut 
»      r*THtU  ko)  àitirîU  yittt  ,  *«J  TiTWtuw 
«  nli  toit  èpi<t*f,)K  ,  <  JnwttTirfUMi'  Xi  T*il  **o*ir , 
Tenu //l. 


de  loix  &  de  modes ,  de  ftatuts  &  de  coutumes» 
de  cérémonies  Se  de  controverfes ,  &  de  cent  au- 
tres inevntions  de  l'efprit  humain  ?  N'cft-il  pas 
à  craindre  qu'une  voix  qui  doit  palier  par  tant  de 
canaux,  ne  ïoit  plutôt  la  voix  de  l'art  que  celle  de 
la  Nature  i  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  Soupçonner  que 
le  même  législateur  qui  a  retiré  de  l'état  fauvage 
une  telle  ou  une  telle  parric  des  hommes,  a  com- 
mencé de  leur  aprendre  le  culte  des  Dieux?  Vous 
vous  fouviendrez,  s'il  vous  plair,  que  les  Au- 
teurs les  plus  orthodoxes  ne  font  point  difficulté 
de  rechercher  par  des  conjectures  très-vraifem- 
blables,  quelle  a  été  l'origine  de  l'idolâtrie.  Ils 
croient  donc  que  l'artifice  a  fait  naître  cet  ouvra- 
ge. Le  Livre  que  Varron  avoir  écrit  des  antiqui- 
té z  ,  commençoir  par  les  chofes  humaines ,  Se  B- 
nifloitpar  les  divines,  parce  que,  difoir  l'Auteur, 
(a)  que  celles-ci  ont  été  poftérieures  aux  fociétez. 

II.  Vous  pouvez  tépondre  en  fécond  lieu  que  Ï^Çf 
fi  les  remarques  de  Mr.  Fabrice  fe  trouvoient  ' 
exactes ,  comme  vous  voulez  bien  l'efpércr  ,  il 
ne  ferait  plus  queftion  que  de  deux  ou  trois  per- 
fonnes  dans  chaque  ftecle ,  Se  alors  le  confente- 
ment pafleroir  pour  général  en  route  rigueur. 
Deux  ou  rrois  monftrcs  (t)  par  an  n'empêchenr 
pas  qu'on  ne  difé  que  tous  les  enfans  viennent  au 
monde  avec  une  tête  ,  deux  pieds  Se  deux  mains. 
Si  vous  ne  vous  louvenez  pas  d'un  beau  partage 
du  Pere  Rapm ,  je  vous  le  Suggérerai.  (<)  Ce  con- 
ftntement  fi  général  de  tons  les  feufltt ,  dit-il ,  dont 
il  ne  s'efi  fautais  trouvé  aucun  ftnt  la  créance  d'un 
Dieu ,  eft  un  mfiinâ  de  U  Nature  qui  ne  ftut  efirt 
f*ux  ,  eftant  fiunivtrftl.  £1  te  feroit  une  fotttfe  d'é- 
couter fur  ceU  le  fentiment  de  deux  eu  trois  Met  tint 
tout  M  plus  ,  qui  ont  me  U  divinité  djms  chaque  fte- 
cle ,  pour  vivre  plus  tranquillement  dam  le  dtfordre. 
Un  peu  auparavant  il  avoit  parlé  ainfi  »  cette  vé- 
u  riré......n'cft  conteftéc  que  par  des  cfprits  cor- 

»  rompus  par  la  fenfualité  ,  la  préfomprion  Se 

»  l'ignorance  Il  n'y  a  rien  de  plus  monftrueux 

»  dans  la  nature  que  l'Athéïfmc  :  c'eft  un  déré- 
»  glemenr  d'cfprit  conçu  dans  le  libertinage  :  ce  ' 
»  ne  fera  point  un  homme  fage ,  réglé ,  raifon- 
»  nable ,  qui  s'avifera  de  douter  de  la  religion. 
»  Ce  fera  un  petit  efprir  enflé  du  fuccès  d'un 
»  Sonnet  ou  d'un  Madrigal ,  lequel  luy  aura  réiïf- 
»  fi  dans  le  monde  ;  qui  croira  fortement  qu'il 
u  eft  plus  beau  de  douter  de  la  religion ,  que 
»  de  s'y  foûmcrtrc.  Ce  fera  un  débauché ,  qui 
•>  n'a  jamais  eu  U  refte  aiTez  libre ,  ni  l'efprit 
•>  aflcz  net ,  pour  juger  fainement  d'aucune 
»  chofe.  Ce  fera  un  Court  i  fan  qui  n'a  jamais 
»  rien  étudié  1  fond  ,  &  qui  ne  feait  que  qucl- 
»  que  chapittes  de  Montagne ,  ou  quelques  pé- 
•>  riodes  de  Charon.  Ce  fera  un  faux  fage  ,  qui 
»  n'a  de  prudence  &  de  conduire  que  pour 
»  fauver  habilement  les  apparences ,  bien  faire 
«  fon  perfonnaçe  ,  Se  joiier  parfaitement  la  Co- 
»  médie.  Ce  fera  une  femme  cnyvrcc  de  fon 
»  mérite  ,  &  abandonnée  à  fon  plaifir,  qui  n'a 
..  d'cfprir  que  ecluy  qu'elle  s'eft  fait  de  Ion  li- 
bertinage (d).  « 

Vo- 

»  IxTHpuiftirH  Tdr  -J-v^i»  j  à'x*>oir  *«y  ayenr  ko} 
»  àiutf Ttr  ,  ùt  otàvftK  Ktmr  >  ott  Cwr  àmott ,  ut  oftic 
m  iifvtùoi.  Quoi  fi  ai  otnai  iuo  sut  trti  tMttttrtuott 
n  tam  ooftfli  tomitui ,  ut  Jim  Dto  ,  fi  fin*  ullo  Jn/u  #*- 
Imtm  ctrtmm  nmh,  utpu  entum 
»  (mtum  sHTtt  tJmulitttnt,  «lim  mto  ët  frmflamUtrt  (mi 
u  tarit  mutili 

»  minmm  gtuui ,  ut  fi Utmmfiat  fitmatho  ,  kt'jtmjim  (*r- 
>i  niai ,  nm yfW»  otii  iuot. 

(c)  »  Rapio ,  compai.  de  Platon  Se  d'Atiilotc ,  ch.  der- 
»nier  ,  n.  11.  pug  m.  415. 

(d)  U.  41%. 
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no  CONTINUATION  DES 

OW  Votre  Anugoniftc  ne  fc  verroit  point  ici  dé- 

Vl^tt     mont*  »  '1  vou>  peicroit  de  lui  dire  fi  fous  ombre 


dut  h  *luc  prcfquc  tous  les  en  fins  naiflent  au  neuvième 
mois  ,  il  faut  regarder  comme  des  monltrcs  (e) 
ceux  qui  naiilcnt  au  feptiéme.  Il  vous  prieroit 
aufli ,  vous  Se  le  Pete  Rapin ,  de  vous  accorder 
avec  ranr  d'autres  Auteurs  qui  déplorent  qu'il 
y  air  un  fi  grand  nombre  d'Athées.  Vous  faves 
qu'un  fameux  Minime  (f)  a  débité  qu'il  y  en  avoir 
plus  de  50.  mille  dans  Paris  ,  Se  que  fouvent  il 
s'en  rrouvoir  une  douzaine  dans  une  feule  mai- 
fon.  Cela  n  eft  guéres  croïable ,  mais  il  paroîrou 
par  des  Sermons ,  ou  par  d'autres  Livres ,  que  de 
lîecle  en  liecle  on  s'eft  plaint  qu'un  très-grand 
nombre  de  gens  n'avoient  nulle  Religion.  Cette 
plainte  a  fur-tour  paru  depuis  (g)  que  les  belles 
Lettres  furent  rétablies  dans  l'Occident,  après  la 
prife  de  Conftantinople.  Elle  paroîr  dans  tous  les 
Ouvrages  qui  ont  été  publics  en  Ci  grand  nom- 
bre,pour  prouver  ou  la  vérité  de  la  religion  Chré- 
tienne ou  l'exiftcncc  de  Dieu,  (b)  Le  Mê*dt ,  U 
Cour  &  les  Armé t s ,  a-t-on  dit  dans  un  Dialogue 
imprimé  l'an  \6U.font  pleins  de  Déifies ,  de  gent 


i  neyent  que  tontes  lei  rt  liguas  /"eut  des  1 
de  te/prit  humain.  Ces  efprits  téméraires  doutent  de 
tout.  Ils  font  armez,  de  méchantes  diffuulitz.  (entre 
les  Livres  du  f.  &  du  N.  Teft ornent  ,peur  n'être  pas 
obligez,  de  autre  que  tes  Livres  fuient  véritablement 
des  Auteurs  dent  ils  portent  le  ntm.  De-lé  vient 
quaujourd'buy  (eux  qui  fe  piquent  de  quelque  capaci- 
té  peur  écrite  ,  fe  font  mis  en  titt  de  défendre  la  re- 
ligion Chrétienne  (entre  les  incrédules  :  tous  les  tra- 
vaux tournent  de  ce  ctté-la.  Je  vous  renvoie  à  un 
Docteur  Allemand  qui  publia  un  écrit  intitulé 
Strutinium  Atbeifmi  l'an  1661.  c'eft  un  Livre  où 
il  y  a  beaucoup  de  détail ,  Se  où  l'on  trouve  le 
nom  de  plusieurs  perfonnes  qui  ont  paflé  pour 
Athées ,  5c  bien  des  complaintes  fur  (/)  les  pro- 
grès de  l'Athéisme.  Quel  concert  pourrez-vous 
faire  avec  tant  d'Auteurs,  vous  &  le  Pere  Rapin; 
Sur  ttut  de  Je  vous  permets  de  confidérer  leurs  doléances 
'Imi  uukdt.  comme  déclamations  vagues  &  exaggérées. 
*  Je  vous  dirai  même  que  plufieu  «Théologiens  en- 
têtez ont  fi  fort  mis  à  tous  les  ;ours  l'accu  fa  non 
d'Athéïfme ,  &  qu'ils  y  onr  envelopé  tant  de  per- 
fonnes innocentes,qu'il  ne  faut  avoir  aucun  égard 
à  leurs  Catalogues.  Mais  il  ne  taille  pas  d'être 
lut  que  le  nombre  des  incrédules  a  été  toujours 
plus  grand  que  ne  le  croit  le  Pere  Rapin.  Ceux 

3 ni  ont  la  témérité  Se  l'audace  de  dogmatifer.  Se 
c  fc  mettre  en  public  par  cet  endroir-U,  panent 
nommément  de  Livre  en  Livre  :  leur  mémoire 
fe  conferve  de  lîecle  en  ficelé  :  il  n'en  va  pas  de 
même  de  ceux  qui  ont  la  prudence  de  ne  s'ouvrir 
qu'en  particulier.  Ils  font  incomparablement  en 
plus  grand  nombre  [bj  que  les  autres  :  les  vot'a- 

(«)  »  Voie»  d  -  dciius  J.  V I.  ce  qu'on  a  dit  des  Cyclo- 
»  pes. 

(  f) .»  Le  Pere  Met  renne  dans  fon  Commentaire  fur  ta 
»  Cenefe,  imprimé  à  Paris  l'an  Ki». 

(X)  «  Voïez  le  Diction  hjftotiquc  «c  critique  à  l'article 
»  Takiidim. 

(i)  »  Juricu,  Politique  du  Clergé  pag.1;.  %t. 

(i)  Cmm  im  atttpni*  atfnt  anfunJtnd*  imputait  Atbti- 
tita  (  hait ,  prtb  Jeter  !  ihimi  ne»  nhiftu  radiai  prrjun- 

Jifimal  âftntt  ,  UC  ttfqut  lnj*ni*  p'tfrrfji  ,  ni  ntn  tantitm 
Dtvmitmttm  inf.< ittur  ,  vrrwn  il  imm  rmnel  cnttiitirmm  frt- 
fauiierem  ttmfttmtel ,  famtem  fuel  «waluiar  )  prr  alt^nti 
tempera  ffatmm  tttufâtui ,  SetU  iltmi  pffiiitutifima  erigi- 
tttm  parittr  ac  tufamimm  m  net  Emrepa»  prtgrrffitm  i»Ja* 
gavtrim.  Theopb.  Spiielius  in  epift.  dcdicat.  Scrutin» 
Axhcifmi. 

(k)  »  Il  y  a  d.x  oudouxe«.q«  ie  demand.iàuu  bom- 

*»  me  qui  connoifloit  très- particulièrement  Mr  

»  membre  de  la  Société  Rovale  &  grand  Mathématicien  , 
»  comme  fes  écrit,  le  témoignent .  de  quelle  religion  il 


Dr,  Atoett 

(hit.  Ut 


gcurs  en  découvrent  prcfque  par  tout ,  Se  prin- 
cipalement dans  les  pais  de  liberté,  Se  où  les  let- 
tres fleuriflent  le  plus.  Cette  cipece  de  Déïftcs, 
ou  d'Athées ,  ne  groâlt  pas  les  catalogues ,  elle  ue 
laifle  point  de  monumens  aux  controvei  liftes  ou 
aux  ruftotiens.  Elle  cft  pourtant  une  exception 
très-réelle  à  votre  aphorifmc. 

il  eit  inconteftable  que  des  fedes  (/)  toutes 
entières  fe  fonr  fouftraircs  au  confentement  gé- 
néral que  vous  nous  prônez.  La  fede  d'Epicurc  j "la 
qui  a  fleuri  lî  long-rems  ,  Se  qui  a  produit  de  fort 
grands  hommes  s'en  éroit  loulhaite;  car  11  elle  ad- 
roettoit  des  Dieux ,  c'étoient  des  Etres  qui  ne  fe 
mêloient  de  rien.qui  n'avoient  rien  fait , oc  qui  ne 
dévoient  leur  exiuence  ,  (m)  non  plus  que  le  So- 
leil &  UTerrcqu'à  la  rencontre  fortuite  de  cer- 
tains atomes.  Etoit-ce  confentir  à  l'opinion  géné- 
rale qu'il  y  a  des  Dieux  ,  qui  ont  fait  le  monde 
Se  qui  le  gouvernent  î  Et  pouvez-vous  alléguer 
pour  votre  preuve  lcurconlcnremcnt  à  cette  opi- 
nion 3  Avez-vous  lû  dans  Mr.  Ricaut  (n)  qu'il  y 
a  parmi  les  Turcs  une  fede  qui  nu  abftlument  U 
divinité!  Se  qu'il  y  a  a  L'enflant  rneple  un  nembre  fi 
prodigieux  de  gens  qui  /iûttennent  ee  prtnape ,  que  ce- 
la eft  capable  de  donner  de  l'étennement  &  de  l'horreur. 
La  plupart  de  (es  impies  font  des  Cadis  &  des  perfon- 
nes far  au  te  s  dans  les  Livres  des  Arabes.  Les  outrée 
font  des  Chrétiens  renégats ,  qut  pour  éviter  les  remort 
qu'ils  fentent  de  leur  ap* fia  fit,  i  effet  (tut  de  fe  persua- 
der qu'il  n'y  *  rien  à  craindre  ,  ni  à  efpérer  après  U 

mort  (e)  Cette  maudite  conduite  eft  fi  (ontagtea- 

fe  ,  qu'elle  s'eft  tnfinuée  jufquet  dans  le  Serrait ,  &  4 
infecté  C appartement  des  Femmes  &  des  Eunuques. 
Elle  s'eft  auffi  introduite  (bex.  les  Bâchas  ,  cr  après 
les  avoir  empesfonnex. ,  elle  a  tpandu  fon  venin  fur  tou- 
te leur  Cour.  On  dit  que  Sultan  Morar  faven- 

fott  fort  cette  opinion  dans  fa  Cour  &  dont  fon  Ar- 
mée- Savez-vous  bien  que  l'Athéifme  de  Spino- 
za cil  le  dogme  (p)  de  plusieurs  fedes  répandues 
dans  l'Ahe  ,  Se  que  parmi  les  Chinois ,  la  nation 
la  plus  favante  Se  la  plus  ingénieufe  de  l'Orient , 
il  y  a  une  fede  d'Athées  (q)  qui  eft  celle  de  la 
plupart  des  Lcttrcz  ou  des  Philofophes  l  Ne 
trouvère z-vous  dans  tout  cela  que  deux  ou  trois 
libertins  tout  au  plus  qui  ont  nié  la  divinité  dans  cha- 
que ftetle  y  pour  vtvte plus  tranquillement  dans  le  dé- 
for  die  f 

Que  fi  fans  répérer  tous  les  exemples  que  j'ai  * 
déjà  raportez  ,  ou  dans  mes  Pcnfées  diverles,  ou  j"^"' 
dans  mon  Didionnaire,  je  vous  nomme  feulement 
quelques-uns  des  modernes  que  l'on  aceufe  d'A- 
théïfme ,  un  Averroes ,  un  Calderinus ,  un  Poli- 
rien  ,  un  Pomponace ,  un  Pierre  Bembus ,  un 
Léon  X.  un  Cardan ,  un  Cefalpin ,  un  Tau- 
rellus ,  un  Cremonin  ,  un  Bcrigard ,  un  Vi- 
viani ,  un  Thomas  Hobbes  ;  pourrez-vous  croi- 
re 

m  étoit,  H«/«i,  me  répondit- 1!  en  foupirant,i7(T#i/  j»r 
»  lit  eu*  tmt  éli  ttifoitri  d'eux  umui ,  £  j«'i/<  fntut 
u  t'itrntllemeul  ittu  ttli  fut  ntm  Itl  vt'ieut. 
(/)  »  Voici  ci-dcllbui  le  chapitre  11.  n.  t. 
(m)  »  Epi  cure  n'admettoir  pour  les  principe*  de  tout  la 
>>  êtres  que  les  atomes  *x  le  tuide  : 

Grnnii  ut  «p  igitur  fer  ft  aalwe  disent 
CtmfiUl  rient  ,  nom  arptt»  (nul  (i  tuant. 

Lucrcr.  Iib.  1.  ▼  41»- 
(•}  m  Ricaut ,  état  prefent  de  l'Empire  Ottoman,  ro. 
»  x-paf.  m.  ^ s.  Voiex  Pcnfées divetlci  cb.  174. 
(#)  Ricant,  te.  pof.  j  j>  "7. 

(y)  n  Voïez  le  Diâionaire  hiftorique  &  critique  Article 
Mumufiimm.  Jape».  Spmes.*.  Vous  trouverez  aux  pages 
-  marquées  à  l'indice  des  matiercs.fous  Sphttta  ,  ou  Spi- 
»  »n.ijmt  aue  quelques  Philofophes  païens  ont  eu  a  peu 
m  prés  la  même  opinion. 
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rc  avec  le  Pcre  Rapin  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  Au- 
teur de  Sonnet  ou  de  Madrigal ,  qu'un  débauché, 
qu'un  courtifan,  &  qu'une  femme  galanrc  qui 
(oient  fufcepnbles  de  l'irréligion  ?  Peut-on  cara- 
ôérifer  ainfi  les  Philofophcs ,  les  Médecins ,  les 
Mathématiciens  ,  les  Humaniftcs  les  plus  célè- 
bres? Y  avoit-ildans  leurs  mœurs  un  déréglemenr 
plus  vifible  que  dans  la  vie  ordinaire  d'une  infini- 
té d'honnêtes  gens  félon  le  monde,  &  très-ortho- 
doxes? 

$.  XIX. 

KJrorfion  de  F  objection ,  que  t intérêt  ou  l'amour  pro- 
ftt  éloignent  de  ta  religion.  Remarque  fur  ce  que 
tant  de  Chinois  fefont  Chrétiens. 

IL  feroit  à  craindre  qu'on  n'ufàt  de  rérorfîon 
contre  le  Pere  Rapin  ;  c'eft-i-dire ,  que  com- 
me il  prétend  que  l'amour  propre ,  Se  l'inté- 
rêt des  partions  précipitent  dans  l'impiété  ,  on 
ne  prétendît  que  la  plupart  des  orthodoxes  s'at- 
tachent à  la  religion  par  un  efpnt  mercenaire. 
Etoit-ce  par  la  ferveur  de  l'amour  divin  que  les 
enfans  d'ifrael  demandoiencf*)  des  divinitez  qui 
marchartent  devant  eux  î  N'ctoit-ce  pas  pour 
avoir  des  guides  fidèles ,  Se  des  protecteurs  in- 
vincibles? Les  Dieux  pénates  des  Païens  &  tant 
d'auttes  Dieux  que  l'on  adoroit,ncfervoient-ils 
pas  d'efpérance  que  toute  infortune  feroit  écar- 
tée de  la  maifon ,  que  la  técolte  (eroit  copieu- 
fe ,  qu'on  voïageroit  fans  péril ,  &c.  ?  Les  Chré- 
tiens qui  lifent  dans  le  nouveau  Teftamcnt  qu  ils 
font  apeltez  a  la  foufranec  fur  la  terre ,  ne  laif- 
fent  pas  de  tourner  les  yeux  vers  les  promettes 
temporelles  que  fait  le  vieux  Teftamcnt  auxob- 
fervateurs  de  la  loi ,  &  de  fe  fouvenir  du  partage 
où  Saint  Paul  (b)  artûre  que  la  piété  a  les  pro- 
mettes de  la  vie  préfente  Se  de  la  vie  à  venir. 
L'un  fe  flatte  qu'en  priant  Dieu  il  attirera  la  prof- 
perité  fur  fon  négoce  ;  un  autre  qu'il  préfet vera  de 
la  grêle  fes  champs ,  &  fes  vignes  ;  un  autre  qu'il 
gagnera  fes  procès  ;  un  autre  qu'il  évitera  tous 
les  complots  de  fes  ennemis ,  Se  ainfi  du  refte. 
On  invoque  Dieu  comme  le  bûcheron  de  la  fa- 
ble invoquoit  la  mort  (t)  afin  d'en  tirer  de  l'af- 
fiftance.  La  froideur  dans  le  fervice  divin  fait 
apréhender  tous  les  maux  contraires  â  ces  biens- 
la.  De  forte  qu'outre  la  félicité  éternelle  on  fe 
Hâte  d  être  heureux  dans  ce  monde-ci  par  le  moïen 
de  la  religion ,  Se  l'on  craint  d'être  malheureux, 
&  fur  la  terre ,  Se  dans  l'autre  monde ,  fi  l'on  ne 
conferve  la  foi.  L'intérêt  tient  lieu  de  raifon, 
croïcz-cn  un  Théologien  qui  s'eft  piqué  d'into- 
lérance ,  &  de  crier  à  l'héréiie  pour  peu  de  chofe. 

//  efi  certain ,  dit-il ,  (d)  que  l'homme  croit  cent 
chofes ,  parce  qu'il  lei  veut  croire  fini  tune  raifon , 
&  illes  veut  croire ,  farce  que  fes  fixons  y  trouvent 
leur  intérêt  (e)  Je  crois  les  myfieres  d*  l'Evangi- 
le ,  non  par  conviclitn  ,  mais  farce  que  ;e  les  veux 
croire,  &je  les  veux  croire  parce  que  je  crois  que  cela 
efi  de  ta  dernière  importance  four  U  gloire  de  Dieu  & 

pour  mon  falut  (f)  Je  croi  fermement  &  fortement 

qu'un  tel  homme  efi  mon  pere  :  je  n'en  ai  point  de  dé- 
monfiratton  ,  mais  je  voi  qu'il  m' efi  de  la  dernière  im- 
portance de  croire  cela , parce  que  je  lui  dois  rendre  les 


(«)  m  Eitxic  ch.  5 1.  t.  t. 

(*)  »  I.  Epttre  à  Timothce  ch.  4.  t.  t. 

(t)  jEfof./st.  10.  pat.  m.  104. 

(f)  »  Jaricu  ,  Traitédc  U  nature  &  de  U  grâce ,  page 
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office  s  d'enfant ,  &  que  de- là  dépend  mon  falut  &  l'o- 
bufance  aux  cormnaniemens  de  Dieu  ;  de-la  aujjt  dé- 
pend le  droit  a  une  grande  fuaejfton  qui  me  regarde. 
Cette  importance  de  la  chafefait  que  la  volonté  adhè- 
re fortement  a  cette  vérité ,  un  tel  cft  mon  pere. 
Cette  vtrité ,  il  y  a  un  Dieu ,  fe  peut  démontrer  com- 
me je  croi ,  mais  ce  n'efi  pas  par  une  démonfiration  qui 
fost  fenftble  a  un  efpnt  vulgaire  ;  comme  on  peut  faire 
fentir  a  tout  ejprit  quelque  bas  qu'il  foit ,  que  fixfent 
la  moitié  de  douze.  Néanmoins  cet  efpnt  vulgaire,  s'il 
efi  fidèle  ,  s'attachera  avec  infiniment  plus  de  force  i 
cette  vérité,  il  y  a  un  Dieu  ,  qu'a  celle-ci,  ux  font 
la  moitié  de  douze.  //  mourra  pour  ne  pas  renier 
cette  première  vérité  ,  &  il  tie  voudra  pas  ftuffrtr  te 
plus  peut  mal  pour  foutenir  la  fteonde-  D'où  vient  ce- 
la ?  c'efi  parce  qu'il  von  que  de  cette  vérité ,  il  y  a  un 
Dieu  ,  dépend  toute  fa  gloire  &  tout  fon  bonheur ,  & 
fur-tout la  gloire  de  Dieu  i&ilne  rerient  aucune  uti- 
lité de  l' autre- a  Dieu ,  au  pmbain  &  a  lui  :  c'efi  pour- 
quoi il  adhère  a  cette  vérité ,  il  y  a  un  Dieu ,  &  n'en 
veut  pas  avoir  te  moindre  doute. 

Ne  croïcz-vous  pas  qu'un  homme  qui  acheté  AvMag» 
un  (capillaire ,  comme  un  grand  prélcrvarif,  cft  f'.'1  J  * 
intérefTé  à  lui  attribuer  une  efficace  mcrveilleu-  * 
fe>  Er  que  ce  n'eft  pas  un  petit  avantage  tem- 
porel pour  un  Docteur  que  d'être  dévot  ?  Il  s'at- 
titc  les  bénédictions  du  peuple  ,  les  éloges ,  les 
careflcs ,  &  qui  plus  cft ,  les  prefens  des  fem- 
mes. Il  cft  le  difpcnfarcur  des  chantez  ;  la  di- 
rection des  confcienccs  n'eft  point  la  culture  d'un 
terroir  ingrat.  Enfin  il  eft  fi  commode  d'être 
dévot  que  beaucoup  de  gens  qui  ne  le  font  point 
font  fcmblant  de  l'être.  En  général  l'Eglife  eft  une 
très  bonne  merc ,  elle  nourrit  grattement  (g)  fcî 
ferviteurs  :  ils  y  trouvent  de  quoi  fe  faire  vénérer 
Se  de  quoi  fe  faire  craindre.  Elle  fait  fubfifter 
beaucoup  d'ouvriers  ,  &  il  y  va  tanr  de  leur  in- 
térêt qu'elle  fe  maintienne  ,  qu'en  un  befoin 
ils  imirctoient  ceux  qui  décidèrent  pat  des  cris 
horribles  (t)  grande  efi  la  Diane  dei  Ephéfiens. 

Savez-vous  bien  que  les  Efptkts-forts  trouv  ent  D*  '* 
tout  à  fait  étrange  ce  que  l'on  publie  fur  les  grands  ** 
progrès  des  Millionnaires  de  1  Oricnt.S'ils  croient 
que  l'on  exaggerc  le  nombre  de  ceux  qui  embraf- 
fent  l'Evangile  dans  ces  pats-là ,  par  la  feule  voie 
de  la  perfuafion ,  Se  fans  qu'on  fe  ferve  le  moins 
du  monde  du  compelle  intrare,  contrains-les  d'entrtn 
ils  font  d'ailleurs  allez  raifonnables  pour  ne  nier 
pas  les  faits  dont  ils  voïenr  que  les  Jcfuitcs  &  les 
autres  Millionnaires  qui  ont  des  procès  avec  les 
Jcfuitcs ,  demeurent  d'accord  ;  favoir  que  la 
moirtbn  eft  très-grande  a  la  Chine  Se  en  quel- 
ques autres  pais,  Se  que  les  Chrétiens  y  ont  dref- 
lc  des  Eglifes  bien  nombreufes.  Dès  que  l'on 
fupofc  que  les  Millionnaires  font  de:  miracles  , 
ou  que  la  grâce  du  St.  Efprit  féconde  leur  prédi- 
cation ,  on  donne  facilement  la  raifon  des  phé- 
nomènes', l'on  ne  s'étonne  plus  que  tant  de  Païens 
fe  rangent  fous  les  enfeignes  d'un  Dieu  crucifié , 
Se  qu'ils  donnent  leur  confentement  à  des  doc- 
trines fi  peu  conformes  aux  idées  natut elles;  mais 
les  Efpnts-forts  ne  croïant  ni  les  miracles,  ni  l'o- 
pération intérieure  de  la  grâce ,  fonr  obligez  de 
chercher  d'autres  principes  ,  pour  donner  raifon 
de  ces  changemens  de  foi ,  Se  ils  n'en  trouvent 

point 

fc)  »  Voici  ce  que  Palingcnias  Uh.  5.  fog.  m.  1 1 1 .  a  die 
»  des  Ptéue»  *  det  Moines  : 

Dtm,  mnltm  Imrmm ,  fuptrti    furt  ntfhnat. 
Erp  fiii ,  ntn  (ctiiêlu  ,  tôt  turta  mituftrat. 
Urilitai  Jmii  tffi  dm  :  ittunimpt  rtmtn , 
Ttmpls  riunt ,  ait  (ml  ma  mrt  Jupfihr  »//■«. 
(i)  „  Votez  ci-dciiusf.Xll. 
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point  de  plus  fpccieufcs ,  que  de  dire  que  l'on  ga- 
gne les  Chinois  en  les  étonnant  d'abord  par  la  ter- 
reur des  enf  ers,&  en  les  ail  tirant  tout  aulli- tôt  non 
feulement  de  la  délivrance  de  ces  peines  ,  mais 
auJE  d'une  félicité  infinie ,  pourvu  qu'ils  mettent 
leur  confiance  en  la  croix  de  Jésus-Christ. 
Mti/t  qui  Vous,  Moniteur,  qui  êtes  un  bon  Chrétien  ré- 
f""»'  formé,  pourrtez-vous  blâmer  ici  les  efprits-fotts} 
ff  'ûHvtrtir  Vous  ne  croïez  pas  non  plus  qu'eux  que  les  Mif- 
»m  ctnflt+-  fionnaires  de  Rome  faïïcnt  des  miracles,  ni  que  la 
grâce  du  S.  Efprit  accompagne  leur  prédication  ; 
car  félon  vos  principes ,  cette  gtacc  ne  fe  donne 
qu'aux  élus ,  Se  la  converfion  faite  par  ces  Mil- 
lionnaires ne  retire  perfonne  de  la  voie  large  qui 
mené  à  la  perdition,  elle  fait  feulement  palier 
d'une  idolâtrie  a  une  autre.  Vous  devez  donc  at- 
tribuer à  des  caufes  purement  naturelles  la  docili- 
té que  tant  de  Chinois  témoignent  pour  ces  Caté- 
chiues  -  la.  Or  je  vous  défie  d'imaginer  des  raiforts 
plus  vraifemblables  que  celles  des  efprits-forts. 

N'allez  point  nie  donner  le  change  *,  ne  me 
traofporrez  point  de  l'Oricnr  a  l'Occident  ;  ne 
me  parlez  point ,  dis-je ,  des  converfions  Améri- 
quaines.  Je  fai  qu'elles  ont  été  l'effet  de  la  vio- 
lence généralement  parlant ,  &  que  la  ftupidité 
&  la  barbarie  de  la  plupart  des  nat  ions  fubjuguées 
par  les  Espagnols ,  les  rendoient  indifciplinables 
fur  les  articles  de  la  religion  Chreriennc.LailTbns 
donc  cela,  ne  parlons  que  des  Chinois,  nation  fa- 
vante  Se  ingénieufe  autant  qu'aucune  aurre.Quel- 
le  raifon  donner  iez-vous  de  ce  qu'ils  fe  taillent 
convertir  par  des  MilTîonaires  qui  ne  font  nulle- 
ment en  état  d'empioïer  la  force  du  bras  feculier, 
&  qui  ne  peuvent  mettre  en  ufage  que  les  voies 
d'infinuation  Se  d'inftruâion  ?  Ne  rrouvez-vous 
pas  vraifemblable  que  ces  nouveaux  Apôtres  éta- 
lent d'abord  avec  toute  l'induftric ,  Se  avec  toute 
l'adreflc  de  leur  éloquence  ,  les  délices  du  Para- 
dis &  les  horreurs  de  l'Enfer?  Qu'ils  commencent 
par  faire  fentir  que  l'on  cft  coupable  devant  Dieu-, 
que  la  peine  du  peché  doit  être  infinie  puisqu'il 
offenfeun  Erre  infini  v  que  la  juftice  divine  eft 
inexorable,  à  moins  qu'elle  ne  reçoive  une  fatis- 
fadion  proportionnée  i  l'infinité  de  l'ofenfcj  qu'- 
elle l'a  reçue  cette  fatisfaâion-U  par  la  mort  de 
Jésus-Christ  ,  &  que  Dieu  aïant  été  apaifé  en- 
vers les  hommes  par  cette  mort,  ne  fe  contente 
pas  de  leur  remettre  la  peine  qu'ils  meritoienr  ; 
mais  leurofre  auiEune  félicité  éternelle  ,  pour- 
vu qu'ilsembraffènt  la  religion  de  Jésus-Christ. 
La  conclufion  eft  que  ceux  qui  refuferont  de 
l'embrafter ,  feront  beaucoup  plus  malheureux 
éternellement  que  ceux  à  qui  elle  n'a  jamais  été 
préfenrée.  La  plupart  de  ces  principes  font  aifez 
a  infinucr  ,  car  il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  fe 
fouvienne  qu'il  a  fait  des  chofes  qu'il  croïoit  ctt e 
des  péchez  ,  Se  il  n'y  a  point  de  religion  qui 
n'enferme  ces  deux  idées ,  l'une  qu'il  y  a  une 
juftice  divine  qui  punit  févérement  ceux  qui  l'o- 
fenfent,  l'autre  qu'elle  s'apaife  par  les  prières,  Se 
par  les  ofrandes  oc  l'homme.  Tous  les  Païens  ont 
eu  recours  à  des  facrifices  Se  i  des  expiations , 
quand  ils  ont  voulu  faire  cefler  les  malheurs  pu- 
blics ou  particuliers ,  dont  ils  croïoienr  que  les 
Dieux  les  chitioient. 

Vous  comprenez  donc  fans  peine  que  les  Chi- 
nois alarmez  par  les  menaces  de  l'Enfer ,  Se  con- 
folcz  pat  l'cfpérancedu  Paradis.trouvcnr  lecom- 


(i)  »  Molière  dans  le  Tartoffe,  *â.  4.  fe.  Sfl-  "••  7*- 
(It)  »  DailU  ,  lettre  à  Mr.  le  Coq.  p«g.  xo. 
(/)  «.Relation  de  Canada  de  l'année  K41.  p.  II. 
(m)  »  Id,  réplique  à  Adam  fci  Coctiby  i.part.chap.  if. 


pte  de  l'amour  propre  à  embrafler  le  Chriftianif- 
me,  d'autant  plus  qu'on  les  allure  qu'avant  même 
qu'ils  fortent  de  cette  vie,  pour  aller  prendre 
poflèffion  d'une  félicite  inimaginable  ,  ils  feront 
cent  fois  plus  heureux  que  les  mondains.  Pour- 
quoi? Ccft  que  la  grâce  du  Si.  Efprit  verfera  mille 
douceurs  Se  milleconfolationsdanslcuramc:c'cft 
qu'ils  feront  protégez  dans  leurs  affaires  tempo- 
relles par  l'interceilion  du  Fils  de  Dieu,&  par  ccl- 
lede  la  Stc.  Vierge.fic  d'une  infinité  de  Saints,  Sec. 

Aïant  été  ainlt  gagnez  ,  il  ne  faut  point  crain- 
dre  que  la  févérité  de  la  morale  Evangéliquc  les  '*?J^ 
effarouche:  on  la  leur  montre  fuccelliveroent  par 
les  endroits  les  moins  propres  a  rebuter  ;  mais  mmpJuin. 
quoi  qu'il  en  foit ,  s'ils  éprouvenr  qu'il  cft  diffi-  eotit  »/»- 
cile  de  fe  maintenir  dans  l'état  de  grâce ,  ils  ap-  F*Sk' 

l 


:nncnt  en  même  tems  qu'il  eft  facile  de  s'y  rc-  * 


»  abiolution  Ci  facile ,  &  Il  sûre  ,  convie  plu 
»  à  pécher ,  Se  augmente  la  licence  Se  l'auc 


ibiliter.  La  même  religion  qui  leur  er 
qu'il  faut  prariquer  des  devoirs  tout-à-fait  durs 
à  la  nature  ,  leur  préfenre  des  remèdes  prompts 
Se  aifez  contre  les  chûtes  :  il  n'y  a  qu'à  fc  re- 
pentir ,  Se  qu'à  déclarer  fes  fautes  à  un  Confcf- 
feur. 


Le  (0  Ciel  défend ,  de  vrai ,  certains  conten 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodcmcns. 


Vous  avez  lu  fans  doute  ces  paroles  de  Mr. 
Daillé  »  ({J  Qui  ne  voit  que  l'cfpcrance  d'une 

lutoft 
''audace 

>•  du  vice  ,  au  lieu  de  la  mortifier î  Les  Sauva- 
<>  ges  du  Canada  comprirent  bien  eux  -mefmes  ce 
•<  fecret ,  qui  voyant  un  de  leurs  compatriotes , 
»  converti  au  Chriftianifme ,  faire  fcrupule  de 
»  quelque  chofe  ,  à  quoi  ils  le  follicitoicnt ,  de 
»  peur  d'offenfer  Dieu  i  Les  rehbet  muret  (  luy 
»  dirent-ils  ,  en  parlant  des  Jéfuites  )  tffuctrent 
»  ituutin  ttn  petit.  AV  trnint  pet  un  pétbt  ■  qui 
»•  dtnuùn  ne  fern  plnj  q«tnd  tu  te  fer  et  cenfefié  (i). 
Vous  favez  aulli  ce  que  le  même  Miniftre  répli- 
qua à  ceux  qui  le  critiquetent.  (m)  Ceft  tetume 
fi  j'ettft  Ht  i  II  m'tfipM  jufquet  *ux  bmmtt  Ut  plnt 
rmiet ,  &  qui  n'eut  rien  ejenté  per  eetune  talture  bu- 
nutine  âtttftuU  Nâttat  Uur  a  donné  it  ftnt  &  itf- 
prit  t  qui  nt  ftnttnt  dèt  V nk*ri  que  vitrt  Ctnftjf.en 
enduit  le  pethtnr  i  tfpértr  trtp  facilement  le  pttian 
it  /it  féuttt. . — Le  ttmniputgt  que  la  Sduvdgtt  mtf- 
mtt  renient  4  U  vérité,  que  )  'nt  mtfe  tn  dvdtu,  en  vnmt 
mille  ,  &  tendu  iUuttnt plut  fortement  peur  me/  , 
que  plut  (enx  qui  It  rtnitnt ,  fent  grtffiert  &  fimplet, 
etdtu  une  fiitlt  &  ndvtt  txprtjfton  du  jugemtnt  que  U 
Nature  f dit  d'elle-mefme  it  vtflrt  Cenfejfien.  Je  m'i- 
magine que  vous  adoptez  de  tour  votre  cœur  ces 
fentimens  de  Mr.  Daillé ,  &  par  confequent  je 
dois  croire  que  vous  ne  douterez  pas  que  lescon- 
verris  de  la  Chine ,  infiniment  plus  ingénieux 
que  les  Sauvages  du  Canada ,  n'accommodent 
facilement  avec  l'amour  propreté  tribunal  de  la 
Confefllon  auriculaire. 

Vousdirai-je  que  les  Chrétiens  obfcrventcn 
route  rencontre ,  que  Mahomet  gagna  une  infi- 
nité de  difciples ,  parce  qu'il  prometroit  un  Pa- 
radis fenfucllement  veluprueux  f  Or  comme  le 
droit  de  rérorfion  a  eu  toûjours  lieu  dans  la  dif- 
pute  ,  ne  faut-il  pas  s'attendre  que  les  Mahomé- 
tans  (n)  s'en  fervironr  contre  les  Chrétiens  ?  Le 
Pere  Rapin  a-t-il  dû  croire  que  les  efprits-forts 

n'en 
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Dtitffêrtt 
dt  ctrtaint 


n'en  ufctoicnt  pas  contre  lut  ?  Il  leur  auroit 
répliqué ,  &  ils  lui  curtenr  répliqué  teties  quitus  : 
&  cela  n'eût  fait  qu 'embrouiller  de  plus  en  plus 
la  qucftion. 

Mais  qu'eùt-il  pû  répliquera  un  nouveau  Ca- 


Atbe:,  f,ur 
firm  de 
ttmr  tuera- 


tholique  ,  qui  avoit  été  un  fameux  Miniftre  de  '  les  alimeqsdo 


leil  en  particulier ,  ont  été  l'objet  de  la  plus  an- 
cienne idolâtrie  ;  car  les  hommes  les  plus  ftupi- 
des  ont  pû  reconnoître  qu'il  y  avoit  là  une  caufe 
bienfailante  qui  les  prevenoit ,  qui  par  fa  cha- 
leur ,  &  par  Tes  pluies  faifoit  croître  Air  la  terre 


l'Eglile  Réformée  de  Poitiers  ,  &  qui  a  dit  (») 
qu'il  tft  faux  que  Us  Athées  ne  viennent  jamais  à 
U  Ctnfefëan  ,  eu  qu'ils  n'y  aillent  que  par  des  rai- 
fins  mandâmes  ;  car  cambien  y  tu  a-t-il  parmi  eux 
qui  ut  (rayant  pisut  dt  Dit* ,  font  tous  leurs 
Efforts  pour  sn  croire,  & q ut  n'tfiaut  tom- 
bez, dans  uttt  maudite  créance,  qut  par  un  etr- 
tait»  affeupijfcment  ft/prù  cherchent  toutes  les 
occasions  de  s'en  retirer?  Le  Pere  Rapin 
trouve-Il  la  condamnation.  On  peur  voir  auflî 
le  chapitre  187.  de  mes  Pcnfées  aiverfes.  J'y  ai 
cité  deux  partages  que  je  puis  fortifier  par  un 
troifîéme  >  où  Cotta  délire  (j>)  qu'on  lui  ôtc  tous 
les  doutes  qui  l'embarartént  quelquefois  fur  l'e- 
xigence des  Dieux.  J'ai  dit  quelque  part  (q)  que 
l'un  desgrauds  défenfeurs  de  la  liberté  de  Rome, 
auroit  voulu  croire  pour  l'intérêt  de  fa  caufe  , 
l'exiftence  desefprits.  C'étoit  un  Sectateur  d'E- 
picure.  Il  eft  certain  en  général  que  comme  il  y 
a  des  chofes  que  l'on  croit  i  caufe  (r)  qu'on  les 
fouhaite ,  il  y  en  a  d'autres  que  l'on  ne  peur  croi- 
re ,  quoiqu'on  foit  intereiTe  à  n'en  douter  point. 
Voiez  le  chapitre  14.  du  fupplémcnr  {/)  du 
Commentaire  philosophique  fur  (antratns-lts 
d'entrer.  Mr.  Saiirin  qui  a  réfuté  cet  Ouvrage  , 
fupofc  (t)  qu'iui  autre  intérêt  encore  plus  fé- 
duifant ,  empêche  alors  la  perfuaiîon.  Il  prétend 
(r)  que  l'on  n'cmbrallc  les  faunes  doctrines  & 

que  l'on  n'y  perfevere  que  par  l'inftinct  de  quel-  Plu*  confidérablc  fur  ce  point-là  que  celui  d  un 
que  paillon  de  la  nature  corrompue.  Il  diroit  donc    Pa!fan-,  f1  /„eft  &mc  point  néceflairc  de  pefer  les 


>ient  le  plus  de  befbin.  Par 
le  même  principe  l'on  a  attaché  fucccûivcmenc 
fon  culte  à  tous  lesêtres ,  dont  on  a  au  recevoir 
des  grâces  :  l'on  a  déifié  (t.)  les  infienes  bienfai- 
teurs ,  &  l'on  s'eft  attaché  i  ces  objets  de  reli- 
gion ,  afin  de  continuer  d'en  être  favorifé.  Je  ne 
vous  dis  pas  que  ni  la  maxime  de  Pétrone ,  ni  cel- 
le de  Scncque,  foient  véritables  ;  je  vous  dis  feu- 
lement que  les  efprirs  forts  vous  en  feront  une 
chicane ,  une  rerorûon  importune ,  pendant  que 
vous  vous  amuferez  i  leur  objecter  que  l'intétêc 
de  leurs  partions  eft  la  fourec  de  leur  mectéance. 

Mais  revenons  au  Pere  Rapin ,  Se  prions-le  de 
conlidérer  l'argument  fameux  de  Mr.  Pafcal,  (a) 
cette  raifon  tirée  de  l'intérêt  de  l'amour  propre, 
laquelle  a  paru  fi  folide  à  tant  d'Ecrivains  ,  &  fi 
capable  de  faire  entrer  dans  le  chemin  de  la  reli- 
gion. 

«.  XX. 

Examen  d'une  troifitm  riponfe  à  la  difficulté  prafefit 
dent  le  (bapttre  ly  En  quel  fent  il  efl  ai  fi  de  can- 
naitrt  qu'il  y  a  un  Dieu.  Obfiacles  dans  la  taie 
d'examen. 

PAflonsà  une  autre  chofe  que  vous  pouvez 
opofer  à  ma  première  difliculré. 
III.  Vous  pourriez  répondre  en  ttoitiéme  lieu, 
que  l'on  connoît  (i  facilement  qu'il  y  a  une  Divi- 
nité ,  que  le  fufrage  d'un  homme  docte  n'eft  pas 


Purcmr  çf 
U  Rtlitin, 


que  les  Chinois  fe  font  faits  Chreriens  par  quel- 
que paffion  de  ce  genre-là.  En  voudroit-il  bien 
exclure  l'efprit  de  mercénarite  ?  Avcz-vous  ja- 
mais pris  garde  à  ces  paroles  de  Platon  ?  Je  crains 
(vr)  tait-il  dire  à  un  intctlocuteur  ,  après  qu'un 
autre  eut  donné  deux  preuves  de  l'exiftence  di- 
vine ,  que  tes  Athées  ut  veut  traitent  de  haut  tu  bas , 
car  rtus  ignares,  leurs  rat  fans  ,  cV  tans  vaut  imaginée, 
que  la  /iule  ftugut  de  leurs  velupttx.  les  entraîne  À 
ï  impiété. 

Vous  favez  la  maxime  de  Pétrone  (x)  que  la 
crainte  infpircc  aux  hommes  par  la  chure  de  la 
foudre  a  été  la  première  caufe  de  la  religion.  Se- 
neque  infinuc  une  aurre  origine.  Il  dit  (y)  que  la 
raifon  pour  laquelle  tous  les  hommes  fe  font  ac- 
cordez i  l'invocation  des  Dieux  ,  eft  qu'ils  les 
ont  trouvez  bienfaifans  ,  tantôt  par  des  grâces 
ui  fe  préfentoient  d'elles-mêmes ,  &  tantôt  par 
es  faveurs  accordées  aux  demandes.  Selon  cette 
idée  nous  comprendrions  avec  la  dernière  facili- 
té d'où  eft  venu  que  le  ciel  en  général ,  &le  So- 


:i: 


(«)  »  Coctiby  ,  réplique  a  la  Lettre  de  Mr.  Daillf  , 
»  I«g-  f  *• 

(f)  Ere  iffi  Pentiftx  qui  trrtmeales  rtlit;î*»'f<i*f  publi- 
tai  JaatfiffimJtmndas  arhtrer  ,  il  tac,  quai  primai»  rfl  , 
,fft  Dm  ,  ftr/uadtri  «mil  naît  aaniam  /#/»« ,  ftd  tliam  ad 
vtrilMttm  flaaivtlim  :  nmha  nm  atmmm  aaa  tantur. 
irar ,  tri  iMtrium  wmlli  tfft  vUtaatmr.  Ciceto  Je  au.  deor. 
lit»,  i.fag  m.  g;. 

(a)  »  Dans  le  Diction,  hiflor.  à  la  remarque  I.  de  l'ai- 
»  ncle  de  CajRus  le  meurtrier  de  Joles-Céfar. 

(r)  n  Voici  Pafquier  ,  recherch.  de  la  France,  liv.  6. 
»  ch.  H  W-  »■  a-lr- 

(1)  »  Il  ya  d'autres  chapurej  dans  le  même  fuplfroent 
»  qui  ont  du  raport  à  cela. 

(1)  Saurin,  té flei.  fur  les  droirs  de  la  coafcicnce ,  pag. 
4*7.  &  fuiv. 

(v)  »  Oan>  le  même  livre  en  cent  endroits. 

(vv)  ♦o^iiï^f  T»îr  jU»^îif àùt  ,  . .  pi-rut  ùftûi  KK~ 


voix  ,  il  fufit  de  les  compter  ;  de  forte  que  le  ra- 
bais que  l'on  devroit  faire  fut  le  confentement 
général  des  peuples ,  ferait  bien-tôt  mefuré  i 
caufe  de  l'équivalence  des  témoignages.  Ce  fe- 
rait même  trop  honorer  l'Athée  Diagoras,  qui 
ferme  les  yeux  au  ciel,  que  de  mettre  en  concur- 
rence fon  fufrage  avec  celui  d'un  enfant ,  qui  n'a 
pas  plutôt  conliderc  la  vafte  machine  descicux  , 
qu'il  fe  petfuade  qu'il  y  a  un  Dieu.  Voilà  qui  eft 
bientôt  dit ,  mais  votre  Antagonifte  ne  s'en  con- 
tenterait pas. 

Il  répliquerait  que  vous  fautez  fes  principales  ta  quifiiam 
inftances ,  &  que  vous  ne  réfolvez  pas  celles  que  — 
vous  attaquez.  Il  n'y  a  rien  déplus  facile  que  de  JJ™',.*/'** 
connoître  qu'il  y  a  un  Dieu ,  fi  vous  n'entendez  * 
par  ce  mot  qu'une  caufe  première  3c  uni verfrllc.  ma»  à  iï. 
Le  plus  grouîer  &  le  plus  (lupide  païfan  eft  con-  frmtim 
vaincu  que  tout  effet  a  une  caufe ,  &  qu'un  très-  *Hm 
grand  effet  fupofe  une  caufe  dont  la  vertu  eft 
très-grande.  Pour  peu  qu'il  icflécliirtè ,  ou  de 
foi-même  ,  ou  par  ravcrtiiTemcnt  de  quelqu'un, 

il 

r*tftrir*?ir .  ifûîe  ftir  y«p  ait  ïîrt  aînàar  »»pl  t»» 
Tir  t'tafaùit  mitiaif ,  (M  âyaie&i  anfa-niç  piiar  nla- 
tin>  ti  k»i  'fritvftia*  <ti  Tir  attBi  fiîn  ifnàrigf  tkt 

•Ivixt  alnSii  :  Tnma  ftiltftai  kauùaai  

at  farltvat  fttHt amant.  Val  tnm  Àifftrtmia  ijlarum  tanfam 
iguaram ,  imtamtimtntia  valuftatmaatufiÀuitumi/m  in*- 
tnmnada  atuatiiad  imfiam  amimat  tarum  vttam  carnurt, 
Placo  de  legib.  lit.  10.  p»g.  E. 

(x)  »  Voïez  les  Pcnféet  <li»erfès ,  ch.  «y . 

(f)  N»f  in  *«utf fartrim  tmatt  mariaiti  canfiafiffml  alla- 
qaundi  fmrdamnmiaa  mtjfuatti  Dtai ,  mipniflini  ,ilermn 
Itmfina  «ni  ultra  ailara ,  **at  arauliimi  data  ,  injfu  , 
timftfiiv*  ,  ngtmtti  mimai  mitrvnlmfiû  Jalvtnua.  Scncca 
de  benefie.  lib.  4.  cap.  a.  pag.  m.  70. 

M     Voici  le  Dicton,  hiit.  &  crit.  à  l'Article  de  P». 
ritlts ,  remarque  I . 

(a)  r,  Voitx  dam  le  Diflionaire  hiflor.  &  cric,  la  te. 
a  matque  /.  de  l'article  Pafcal. 

Dd  , 


gitizeo  oy  VjC 
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il  voit  clairement  cette  vérité.  Le  confcwement 
général  ne  foutre  aucune  exception  à  cet  égard- 
u)  on  ne  trouve  ni  aucun  peuple  ,  ni  aucun  par- 
ticulier qui  ne  reconnoùlé  une  caufe  de  toutes 
chofes.  Les  Athées  ,  fans  en  excepter  un  feul  >  li- 
gneront (încercment  avec  tous  les  Orthodoxes 
cette  thefe-ci:  Ilj  a  une  caufe  première,  univer/elle, 
éternelle, qui  extfknécefiaii  ement.&qut  doit  être  apel. 
lit  Dieu.  Tout  cft  de  plein  pied  jufques-là  ,  per- 
fonnene  fera  un  incident  fur  les  mots  :  &  il  n'y  a 
point  de  philofophes  qui  faflcm  entrer  plus  fou- 
Vent  le  nom  de  Dieu  dans  leurs  fyltcmes,  que  les 
Spinoziftes.  Mais  de  -  là  vous  devez  conclure  , 
que  ce  n'eft  point  dans  cette  thefe  fî  évidente  que 
confifte  le  vrai  état  de  la  queftion.  Un  formulaire 
que  les  fccïarcurs  de  la  faufleté  peuvent  ligner 
conjointement  avec  ceux  de  la  vérité ,  cft  une 
chofe  captieufe  ,  6c  néceflairement  défecrueufe. 
Il  ne  fuffit  donc  point  de  connoîrrc  qu'il  y  a  un 
Dieu  ;  il  faut  de  plus  déterminer  le  fens  de  ce 
mot ,  Se  y  attacher  une  idée  ;  il  faut ,  dis-jc ,  re- 
chercher quelle  eft  la  nature  de  Dieu  ,  Si  c'eft-li 
où  commence  la  difficulté.  C'cft  un  fujet  que  les 
plus  grands  philofophes  ont  trouvé  obfcur  ,  (4) 
&  fur  lequel  ils  ont  été  partagez  en  pluilcurs  for- 
tes de  fentimens  fort  contraires.  On  les  a  inful- 
tcz  fur  leurs  divi/îons ,  on  leur  a  reproché  qu'ils 
ne  favoient  1  quoi  s'en  tenir  ,  les  uns  niant 
qu'il  y  eût  des  Dieux ,  d'autres  qu'ils  femèlalïenr 
de  rien,  d'autres  foutenant  leur  exiftence  &  leur 
providence  ,  quelques-uns  leur  alignant  des  fi- 
gures ,  Se  des  places ,  &  difeourant  de  leurs 
actions  &  de  leur  vie  ;  5c  tous  alléguant  des  rat- 
ions probables  qui  pouvoient  erre  un  attrait  Se 
une  amorce  pour  la  créduliré  de  leurs  auditeurs. 
Voilà  ce  que  Julius  Firmicus  Maternus  a  objecté 
aux  Philofophes ,  pour  leur  rétorquer  les  varia- 
rions >  les  conrradictions  des  Aftrologues  (*) 
Arff  bec  efl  admit uiant  dignum  ,  cmn  fitamui  inter 
ifiot  (  Philofophos  )  quanta  fit  de  tpfa  deerum  na- 
ttera dtffenfio ,  quMttfqut  dtjput  attentent  argumentîi 
ttm  totam  dmnitatit  cunentur  tvtrtere ,  cunt  a  lu 
De»s  non  efe  dicant ,  alii  efe  qutdem  ,  fed  nthtt prt- 
(ttrare  defiuianr ,  alti  &  ejit ,  &  rernm  ntfirarum 
tnram  procurai  lenemque  fufetpere  ,  &  tanta  fini  bi 
tmnet  in  rarietate  &  dtjfenjîone,  Ht  hngum  &  aiienum 
fit ...  fingulerum  enumetart fententiat.  Nam  alii  & 
figurât  bit  prt  arbitra  fut  trtbuunt,  &  lue 4  affgnant, 
fedet  ttiam  ctnftittttent ,  &  mita  de  aftibut  eetum  ri- 
taqttt  dtfmbmt ,  &  omnta  que  fada  &  unfiituta 
fient,  tp forum  arbttrt*  régi  gubernartqut  prtnuurianr. 
Alii  nihil  moliri ,  nihil  curare ,  &  ab  rnni  admini- 
ftrationit  cura  tacuotejfe  dtxermt ,  affermit  que  m- 
nes  yerifimtte  quiddam  quod  audtterum  animes  ad  fa- 
cilitaient (c)  credulttatis  inrhet. 

Il  ne  peut  point  erre  facile  i  l'homme  de 


noitre  clairement  ce  qui  convienr ,  ou  ce  qui  ne 
convient  pas  i  une  nature  infinie.  Agir- elle  né- 
ccfTairemcnt,ou  avec  une  fouvcraine  liberté  d'in- 
diférenec  }  Connoit-clle ,  aimc-t-<lle  ,  hair-elle 
par  un  acte  pur  &  [impie  le  preïent,  le  pallé  Se  l'a- 
venir, le  bien  fit  le  mal,  un  même  homme  fuccef- 
ûvement  juftc&  pécheur  i  Eft -elle  infiniment 
bonne  i  Elle  le  doit  être  ,  mais  d'où  vient  donc 
le  mal  ?  Eft-elle  immuable ,  ou  changc-t-clle 
fes  réfolutions,  fléchie  par  nos  prières  (d)  } 
Eft-cllc  étendue ,  ou  un  point  indivilîblc  ?  Si 
elle  n'eft  point  étendue ,  d'où  vient  donc  l'é- 
tendue ?  Plulïcurs  &  femblables  autres  quef- 
tions  qui  fc  présentent  i  l'cfprit  humain  l'cton- 
nent  &  rembarallenr  :  les  incompréhcnlibilitez 
l'arrêtent  à  chaque  pas  ;  s'il  fc  tourne  d'un  côte 
pour  éviter  des  impolîibilitcz  «parentes,  il  en 
rencontre  qui  ne  font  pas  moindres.  Vous  pour- 
rez voir  dans  mon  article  de  (e)  Simonide  com- 
bien il  eft  malaifé  de  définir  Dieu.  11  y  a  de 
grands  Philofophes  dont  les  meilleures  idees 
font  ridicules  fur  cela  (fj.  Ceux  qui  en  certains 
endroirs  parlenr  le  plus  noblemenrde  Dieu  ,  en 
parlent  ailleursd'unc  manière  qui  fait  voir  qu'ils 
Je  confondent  avec  la  Nature  (g).  On  a  donné 
des  recueils  des  athcifmes  d'Ariliore  (b) ,  Se  vous 
n'oferiez  nier  que  le  peuple  (1)  parmi  les  Chré- 
riens  ne  fc  forme  des  notions  (i  baiTcs  Se  f\  grof- 
lîeres  de  Dieu  que  rien  plus.  Ne  dites  donc  point 
que  le  fujet  en  queftion  eft  fiaifé,  qu'il  ne  faut 
qu'ouvrir  les  (bj  yeux  pour  le  connoîrrc.  Sou- 
venez-vous que  de  très-grands  Philofophes  onr 
contemplé  toute  leur  vie  le  Ciel  Se  les  aftres , 
fans  cefler  de  croire  que  les  Dieux  qu'ils  recon- 
noifiuicnt ,  n'avoient  point  créé  le  monde  Se  ne 
Icgouvernoienr  point.  Les  preuves  de  fentiment 
ne  concluent  rien.  On  en  a  en  Saxe  touchant 
la  prefence  réelle ,  tout  comme  en  Suide  tou- 
chant l'abfcncc  réelle.  Chaque  peuple  cft  péné- 
tré de  preuves  de  feiuimentpour  la  religion:  elles 
fonr  donc  plus  fou  vent  faunes  que  vraies.  Vorre 


uemlrt  de 

Jijfiintitt. 
fm'it  y  m  ta 


(a)  C«M  multa  m  in  pUlefepHi  tmufMn  fuit  adbue 
exfhtota  fmt ,  t*m  ftrdifiutln  ,  Bruit ,  (  ml  tu  mtuimi 
ég»*rai  )  (5  ftnifiMta  fiufin  efl  it  Satan  Dttram  .-  au* 
XZ,  ad  aimtiimm  animipukttrrrmatf  ,  (J  ad  mudtrandatn 
rtlifimtm  mnrffmi*.  lit  fui  tant  varia  fuit  dtâiffimarmm 
iemmum,  ïamam  dtfertfanttl  fmuntia,  m  main,  or  ru. 
meute  .ff,  d.ie* ,  eaufam  ,  id  rfi  rnt,fmm  fbit.ftfum , 
iffi  fiuHtiam.  Cccto  de  nu.  Dcor.  in». 

(i)  Jul.  Tirmttut  Maieruut «Jlrraraiw.  lit  t.  in  frafat. 
ftl.  a  ii.  idée.  Veu.  1499.  ta  ftt. 

(t)  »  Voies  dant  le  Dîâioa.  hiftor.  te  ait.  Art.  Spi- 
»  —ta ,  rem.  X.  une  fcmblablc  penfte  d'Arnobc. 

(d)  »  Voïcz  SeneqiM  praf.  M.  1 .  mat  ut.  auaft. 

(r)  »Diclioo.  hilt.  te  crit.  Art.  Srmanidt.  rem.  F. 

(J)  »  Voiex  ce  que  Cicéron  ,  lit.  i.  d»  nai.  Dtarum 
*  riporte  de  la  doârinc  de  plufteun  pbilofî>plies  touchauc 
»  tes  Dieux.  Voici  aulTi  PlutarqiK  de  platmi  pithlaf», 
m  lit.  1.  ta».  7. 

(j)  »  Ceia  (e  peut  proiiTtr  par  divers  partage»  de  Se» 


Anragonifte  vous  dira,  qu'il  s'agir  ici  di 
queftion  femblable  1  une  pillule  ,  qui  étant  ava 
léc  tout  d'un  coup  ne  fait  fentir  rien  damer, 
mais  qui  étant  bien  mâchée  Se  bien  remâchée , 
fait  fentir  de  l'amcrrume.  C'eft  une  queftion  qui 
rrient  à  la  plus  profonde  &  i  la  plus  a  M  ru  Ce 

Elofophie,  (/)  &  par  confequent  elle  demande 
ucoup  de  méditations  Se  de  difcutllons.  Ne 
dites  donc  plus  que  les  fnfrages  y  doivent  être 
comptez  cV  non  pas  pefez  :  ck  fi  vous  avez  envie 
de  vous  déterminer  par  l'autorjté ,  mettez  feule- 
ment en  parallèle  les  tentimensdes  experts;  c'eft- 
à-dire  ,  de  ceux  qui  ont  bien  examiné.  Je  vous 
accorde  que  vous  y  trouverez  votre  compte. 
Maiscefcroit  uneillufion  que  de  vous  fier  aux 

co.i- 

»  necjue  ,  le  d'autres  Autcors.  Voici  ci-dctfuus  le  cb.  if. 

[h)  »  Vo'ica  le  Di<3ionairc  hiflor.  Se  criiiq.  pig. 
»  de  la  1.  édition  ,  te  Samuel  Parker ,  di/p.  dt  De* 
"  ify-fi  fil- tdit.  Uudw.  1678. 

(i)  »  Voici  Mr.  Loke  ,  eâai  de  renccndcmcnr  IW.  t. 
"  ch.  j.  pag.  7>. 

(>)  »  C'cft  i-dirc,  qoe  regarder  le  ciel.  Qaid  ptujl 
»  tfft  tam  apertmm  ,  tam^m  pttjpiiinrm ,  tùm  calum  /«/- 
»  ptxrmut  califiapit  etatemplali  fumât ,  fuim  rfft  atiautd 
»  Sumtu  prajlanitôm*  mmiit ,  f*t  hoc  rtfamur.  Clccro 
»  de  nai.  dcor.  lit.  1.  pag.  m.  io<.  Voici lur  cela  Ici  no- 

tei  de  Lefcalopier  qoi  cite,  entre  autres  autcnitci ,  le 
»  Prophète  David.  PUl.  S.  U.  (  ahai  l9.  ) 

(I)  r>  Voici  Scncque  ut,  fupra  ,  Se  notci  flue  Mr.  Ja. 
»  qucloc ,  préjatt  dt  la  Diffirt.  fur  fixifruci  Je  Dtru  ,  rc- 
9  connoit  que  la  divinité  cft  un  objet  qui  ne  tombe  pas 
»  fou»  les  (éns  t  mais  un  £(rc  fpiiiiucl  que  nous  ne  you- 
»  Tons  abotdcx  que  par  l'effort  de  l'eiprir  ic  de  lamcdi- 
»  tation. 
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confentemcns  populaires.  On  a  été  pcrfuadé  a- 
vant  l'âge  d'examiner ,  Se  l'on  continue  à  l'être 
il  ordinairement  parlant  fans  examiner.  Peu  de 
'P  *art  dt   gens  font  en  état  de  faire  de  bonnes  dilcuflîons  ; 
u'dlâkt  à  car  ou  ''s  nom  Pas  a^cz     lumières ,  ou  ils  ont 
i'i'txs*  "op  d'attachement  à  leurs  préjugez.  Or  de  vou- 
mt*.         loir  que  des  perfonnes  zélées  pour  la  religion 
examinent  meurement ,  équitablement ,  exacte- 
ment le  pMrti  contraire  ,  c'eft  ptétendre  que  l'on 
peut  être  bon  juge  entre  deux  femmes  de  l'une 
defquelles  l'on  cft  amoureux ,  pendant  que  l'on 
n'a  pour  l'autre  que  de  l'avcrfion.  Lycidas  aime 
éperdu  ment  Uranie ,  &  hait  mortellement  Co- 
rinne: fâchez  nous  dire ,  le  pricra-t-on ,  laquelle 
des  deux  a  le  plus  de  charmes  \  examinez  bien  la 
chofe  :  il  promettra  de  le  faire  ,  mais  à  coup  fûr 
il  prononcera  pour  Uranie  ,  &  ne  fe  contentera 
pas  de  la  préférer  à  Corinne ,  il  la  préférera  aufli 
à  toutes  les  autres  femmes ,  &  même  , 

Il  dira  qu'Uranie  eft  feule  aimable  Se  belle. 
Sa  raifon  (m)  fera  d'accord  fur  cela  avec  fon 
cœur.  C'eft  ainfi  a  peu  prés  que  l'on  en  ufe  dans 
l'examen  des  religions  (n). 

Ce  n'eft  pas  que  tous  ceux  qui  examinent 
aient  un  vrai  zélé ,  ce  zélé  qui  attache  principa- 
lement i  la  pratique  des  vertus  :  il  eft  bien  rare 
ce  zélé- la  \  mais  ils  ont  pour  le  moins  une  autre 
forte  d'affection  ,  un  déar  ardent  que  leur  fecte 
foit  triomphante ,  ou  bien  établie  ,  &  fort  en 
état  ou  de  fubjuguer  les  autres ,  ou  de  fc  défen- 
dre contre  elles.  Ce  zéle-là  qui  fait  que  des  gens 
qui  fui  vent  très-mal  la  morale  de  l'Eglife ,  fe  bâ- 
tent comme  des  lions  pour  le  temporel  de  la 
théorie  ,  eft  un  aufli  grand  obftade  â  l'examen 
des  raifons  de  chaque  parti ,  que  le  vrai  zele.  Or 
puifque  pour  bien  examiner  les  raifons  du  pour 
&  du  contre  il  faut  mettre  i  part  tous  les  préju- 
gez ,  ôc  fc  conftiruer  neutre  entre  les  parties,  où 
trouverez-vousde  bons  examinateurs  de  notre 
queftion  ?  Ignorez- vous  les  vacarmes  des  Anti- 
Cartéfiens  J  Que  n'a-t-on  point  dit  fur  ce  que  M. 
Defcartes  ordonne  de  douter  de  tout  à  ceux  qui 
rechetchent  la  vérité  ?  Ne  lui  en  a-t-on  pas  fait 
un  grand  crime ,  comme  s'il  avoit  permis  d'être 
un  moment  fans  une  pleine  &  actuelle  perfua- 
fïon  de  l'cxiftcncc  de  Dieu  î 
Oijtûim  Voici  un  argument  de  comparaifon  qui  vous 
f*  êa  ft-  fgra  voir  de  plus  en  plus  combien  eft  (upérieure 
î-  l'autorité  d'un  jugement  ciui  n'a  point  été  traver- 
PéiUfrfht  fc  par  la  préoccupation.  On  objectent  ancienne- 
ment aux  Philofophes  dogmatiques ,  qu'ils  n'é- 
toient  guère  capables  de  faire  un  jufte  difeerne- 
ment  parmi  les  ai  verfes  fectes  qui  régno  ic  nt  alors: 
on  en  donnoit  poux  raifon  qu'ils  s'etoiert  afliije- 
tis  i  un  patti ,  avant  que  d'être  en  état  de  juger 
de  ce  qui  étoit  le  meilleur.  Us  setoient  laiffe  ga- 
gner dans  leur  jeuneflè  ou  par  un  ami ,  ou  par  le 
difeours  du  premier  Docteur  qu'ils  avoient  été 
entendre  :  il  avoient  jugé  d'une  chofe  qu'ils  ne 
connoiflbient  pas ,  &  ils  s'arretoient  i  leurs  pre- 
miers jugemens  >  comme  à  une  maifon  fixe.  C'eft 
àcaufe  >  difoient-ils,  que  nous  nous  fommes  con- 
formez a  la  doctrine  d'un  fage  ;  mais  leur  repli- 
quoit-on ,  étiez-vous  allez  éclairez  pour  juget 
que  c'étoit  un  fage  ?  Ce  jugement-line  doit-il 
pas  fupofcr  que  Ton  eft  habile ,  ne  furpafle-t-il 

(■)  »  Voîcz  le  fameux  Sonnet  d17raoie  dans  lésera- 
h  vres  de  Voiture  ,4(  Coltardaosla  défenfc  des  ouvrages 
m  de  Voiture  PJg.  i  }4.  5c  fuir. 

(■)  »  Voici  dans  le  Diâiooairc  bift.  fit  çiit  ■  la  rcmar- 
•  que  D  de  l'article  Pttijftn. 
(#)  »  Ceft-à-dire ,  quant  ta  feu ,  car  je  n'ai  poùu  pid- 


si. 


point  les  forcesd'un  écolier  î  Enfin  on  difoit  d'eux, 
ou  qu'aïant  examiné  comme  ils  avoient  pu  ils  a- 
voient  potté  jugement  ,ou  qu'enfuite  de  la  pre- 
mière leçon  ils  s'étoient  fournis  i  l'autorité  d'un 
maître.  On  ajoutoit  que  pour  la  plupart  ils  ai- 
moient  mieux  foutenir  avec  une  extrême  chaleur 
la  doctrine  qu'ils  avoient  aimée ,  que  d'examiner 
fans  obftination.  Je  ne  vous  dis  rien  la  que  vous 
ne  puifliez  (o)  trouver  dans  ce  beau  Latin  :  (f) 
Cateri  primun»  ante  tenentur  afiridi ,  quant  quid  ejftt 
optimum  ,  )udicare  potuerunt.  Deinde  inprmijfimo 
rempore  otatis  ont  obfecuti  omteo  cuidam  dut  una  oli- 
cujut  quem  primum  audterunt ,  orotione  copti ,  it 
rebut  incogmtisjuiicdnt,&  ad  qudnuumque  funt  dtf- 
csplinam  quufi  tempe fiate  delati ,  ad  eamtanquam  ad 
faxum  adherafiunt.  Nom  quod  dicttnt ,  emsttno  ft 
credere  ei ,  quem  judtcetit  fuijfe  fapteniem ,  probarem , 
fiidtpfum  rudts&  indotli  judteare  potuiffent.  Sra- 
tutre  tnim  qutd  fit  ftpicns  ,  vil  mâxime  vidttur  tjfe 
fipimis.  Sed  ut  piiuerum  omnibus  rebut  tudirit  , 
(ognitit  tuarn  rttiqturum  /entent lit  judtuvetunt , 
Mt  re  femel  tudtta  *d  uniut  fe  éuttriutem  contu'e- 
runt.  Sed  ne  fit»  qucmedtplcnque  errdre  nutlun:  «*- 
que  fententum  quant  *dam*veriait ,  pugndctjjime  de- 
fendere  ,  qu*m  fine  pertindiu  qutd  (anflduttfimè  di  - 
idttt  txquirere.  Or  fi  les  Philofophes  mêmes  de- 
venoient  par  choix  prématuré  mal  propres  au 
difeernement  des  opinions  ,  comment  voudriez- 
vous  que  la  populace  préoccupée  dès  le  berceau 
fût  reçue  pour  arbitre  dans  la  matière  dont  nous 
traitons 

J.  XXI. 

Sécdpiruldtiett  &  (anfirnutie-n  du  chapitre  précédent. 
Remarque  fur  let  fjftimet  de  Mrs.  Cudvvettb 
&  Grevv. 

REcapitulons ,  s'il  vous  plaît ,  ce  que  je  viens 
de  répandre  dans  le  ao.  chapitre ,  ÔC  ren- 
dons-le encore  plus  fort. 

I.  On  trouvera  fans  aucune  peine  un  centre 
d'unité  à  l'opinion  de  tous  les  hommes,  pourvu 
que  l'on  fe  contente  de  ce  formulaire  général , 
Dieu  exifie.  Cette  propofition  n'excluant  point 
nettement  la  pluralité  des  Dieux,  &  n'enfermant 
aucune  action,  autoit  été  acceptée  par  les  Païens, 
aufli-bien  que  par  les  Juifs ,  &  n'aurait  point  dé- 
plu aux  fectateurs  d'Epicurc;  Se  comme  elle 
n'exprime  point  un  être  qui  agifle  librement ,  6c 
avec  une  connoùTancc  générale  de  toutes  cho- 
fes ,  les  Athées  les  plus  fiéfez  l'accepteroicnr  ; 
car  quel  homme  cft  aiTcz  bourru  pour  s': 
à  une  difputc  de  mot  dans  une  affaire 
cellc-la  ? 

II.  Mais  fi  vous  alongiez  le  fotmulaire  en  y 
ajoutant ,  Dieu  d  fait  le  monde ,  vous  verriez  for- 
tir  tout  aufli-rôt  du  centre  de  l'unité  quelques 
fectes  de  Philofophes ,  les  Atomiftes  qui  ont 
précédé  Epicure ,  ceux  qui  l'ont  fuivi ,  les  Phyfi- 
ciens  (a)  qui  ont  ptécédé  Anaxagoras ,  Sec. 

III.  Vous  verriez  fortir  du  même  centre  plu- 
fieuts  Philofophes  ii  vous  ajoutiez  au  formulaire. 
Dieu  gouverne  le  monde  &  difpenfe  let  événement. 
Cicéron  fera  mon  témoin ,  car  voici  ce  qu'il  afir- 
me:  {b)  Pr  'tmum  hoc  fumitit ,  fi  funt  dti ,  bene- 
fict  in  ho  mines  funt.  gui  hoc  vebit  dabit  /  Epkttruf 
ne  qui  negat  quicijnam  deos  net  dlieni  curare nec fuit 

Au 

■»  tendu  traduire. 

(f)  Cirtro  Atoitm.  fttap..  lib.  x.  fol.  icu,  C. 

(«)  »  Voiex  dans  le  Dictiooaire  biftor.  &  cric,  les  rt. 
u  mirques  D.  fit  F.  de  l'article  Att+*sfmi. 

(*)  Ciur»  dt  dtvtma.  M.  x.f*l.  jxo.  C. 
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jiu  nofitr  Ennuis  ?  qui  magne  plaufu  loquitur  4$tu- 


Ego  De  uni  genus  efle  fetnper  dix! , 
Scdeosnon 


Et  quidrm  quur fie  opine tur ,  ratimem  [d)  fubjtctt , 
ftd  ntbil  tfi  ntctjje  dicerc  qiu  fequuntur ,  uni  Km  fat 
tftinttlligi  id  fumtrt  ifiat  fr»  cettt  ,  qutd  dubium 
tontnvtr/uMqut  fit.  Sequttur  pwri  nibil  dtat  tgtu- 
ratt ,  qutd  «mma  fini  ai  tii  (tnflituta.  Hic  vrr» 
quant  4  pugn4  tfi  diSiffmtrum  bovunum ,  ntgantium 
ffft  bac  4  dut  tmmtrtalibus  ctnfiituu- 

IV.  Si  vous  exprimiez  dans  le  formulaire  <]u'il 
n'y  a  qu'un  Dieu,  vous  révolteriez  tout  le  Paga- 
nifme  ,  &  il  a  été  un  tems  que  le  petit  nombre 
de  lïgnatures  vous  eût  étonné. 

V.  Si  vous  déclariez  que  Dieu  eft  totalement 
diftinû  de  l'étendue ,  qu'il  n'a  aucune  étendue, 
je  ne  fai  pas  où  vous  trouveriez  des  fouferi- 
ptions.  La  plupart  des  anciens  Philofophes  vous 
contrcdiroient  :  tous  les  cfprirs  populaires  vous 
répondroient  au  milieu  même  du  Chriftianifme, 
que  puifque  Dieu  eft  par  tout  il  faut  qu'il  foit 
étendu.  Il  eft  étendu  virtuellement ,  Se  non  pas 
formellement ,  leur  répondriez- vous  ;  mais  ils 
vous  repliqueroienr  que  l'étendue  virtuelle  eft 
une  chofe  dont  on  n'a  aucune  notion  ,  Se  que 
perfonne  n'a  jamais  connue. 

CtU  fT^t.  Abr*Seonî  >  &  contentons-nous  de  dire 

t«^«  *'JP*  qu'à  mefurc  que  vous  allongerez  votre  formu- 
laire ,  vous  verrez  multiplier  les  opinions,  Se 
forcir  du  centre  de  l'unité  un  plus  grand  nombre 
de  gens ,  les  uns  d'un  côté ,  les  autres  d'un  autre. 
Vous  verrez  même  que  ceux  qui  feront  fortis  par 
la  même  porte  fe  diviferont  enfuite  ,  Se  ne  s'ac- 
corderont guère  mieux  enfernble  qu'avec  ceux 
qui  étoient  fortis  par  un  autre  endroit.  Tout  fera 
rempli  de  nonconformiftes. 

VII.  Ne  direz-vous  pas  enfin  que  cela  témoi- 
gne que  le  fujet  de  la  queftion  n'eft  point  fi  aife 

rvous  l'aviez  cru  i  qu'il  faut  autre  chofe  que 
yeux  pour  le  décider  ;  que  ceux  qui  en  ont 
Tottlu  juger  fur  l'étiquete  du  fac ,  je  veux  dire 
par  la  (impie  confédération  du  ciel ,  (ont  tombez 
dans  la  folie  de  croire  que  les  aftrcs  font  des 
Dieux.  C'cft ,  dit-on ,  la  plus  ancienne  Idolâtrie 
qui  ait  infecté  le  monde.  Pcrlîftcrcz-vous  à  dire 
que  la  foule  des  ignorans  doit  décider  cette  quef- 
tion ?  Ne  croirez-vous  pas  qu'un  fait  (i  profond 
«'eft  point  de  la  compétence  du  peuple,  mats 
feulement  du  reiTbrt  des  Philofophes» 

VIII.  L'cfprit  humain  eft  (i  rempli  de  ténè- 
bres à  cet  égard-la  que  des  Philofophes  mêmes 
qui  n'ont  point  cru  être  Athées,  onte  nfeigné  un 

t  athcifme  matériel.  Je  vous  renvoie  à  Mr.  Cud- 
worth  (e)  qui  a  trouvé  quatre  fortes  d'arhéïfmc 
parmi  les  anciens  Philofophes ,  Se  qui  a  fort  bien 

(<)  »  Il  eft  à  remarquer  que  cette  (carence  impie  Jé- 
»  bitée  fut  le  Théâtre  ne  choqua  pas  le  peuple  Romain, 
u  C'cft  tout  ce  que  j'en  dis  -,  car  je  doute  de  ce  grand  aplaa- 
»  dirTcmcnt  dont  Cicéron  veur  qu'elle  ait  été  honorée. 
»  Mais  il  eft  turque  les  Grecs  Se  Ici  Romain* ,  tout  fu- 
»  perftiticux  qu'ils  étoient ,  laiiîcrcnt  dogmatifer  les  (ce- 
»  ratcurt  d'Epicurc,  On  ne  (aurait  parler  plus  hardiment 
»  que  Lucrèce. 

(J)  »  Cicéron  4»  mat.  dur.  M.  ].  M.  tôt.  D.  raporre 
»  ainfi  cette  raifon.  Nam  fitmtat  ,  itm  i»mt  fit  ,  malt 
«  malil ,  futJ  mtnc  jtttfi. 

(e)  »  Voiez  les  extraits  que  Mr.  le  Clerc  co  donne  dans 
»  fa  Bibliothèque choifîe  to.  a.  pag.  i  t.  4c  fui». 
(/)  »  Mr.  le  Clerc  ihi.  pag.  47. 
(i)  »  lit  eruioient  que  toutes  chofes,  excepté  la  fub- 
»  (tance  de  U  matière  ,  font  fusettes  à  la  pénération ,  te  i 
-  la  corruption  j  ce  qui  eft  un  pur  Arbéaiine.  Car  en- 


JléjiêaÊ 

aliter  f 
f  Htifm'il 
ttt-tnniil 

du  Dittu, 


remarqué  outre  cela  que  la  doctrine  même  de 

ceux  qui  ont  reconnu  des  Dieux,  a  etc  quelquefois 

un  vrai  athéïfmc.  Telle  étoit  celle  d'Hcliode:  »  U 

»  (f)  avoir  dans  le  fonds  les  mî  mes  principes  que 

•>  les  Athées  Matérialiftcs  (g)  Se  on  ne  le  peut 

>•  difculpcr  d'Athéïfmc ,  qu'en  difant  qu'il  a  ap- 

»■  pelle  Dttux  Jupiter  &  les  autres ,  comme  on 

»  fail'oit  communément  en  Grèce  ;  par  une  dé- 

»  pravation  de  l'ancienne  Tlicologà ,  laquelle 

»  dépravation  ne  valoit  guère  mieux  que  l'A- 

«  rhcïfme.  Cat  enfin  des  Dieux  qui  n'ont  poinr 

»  créé  le  inonde  >  des  Dieux  qui  ont  commencé , 

»  &  qui  par  conféquent  peuvent  finir  ,  comme 

»  Mr.  Cudvrarth  l'a  tort  bien  remarqué  ,  ne  font 

»  pas  des  Dieux.  Quand  on  recherche  li  qucl- 

*»  qu'un  a  crû  qui  l  y  a  un  Dùm ,  on  recherche  s'i  I  a 

»  crû  qu'il  y  a  un  Créateur  de  toutes  chofes,  fans  ^ 

»  commencement  Se  fans  fin  ;  Se  fi  l'on  trouve 

»  que  celui  dont  on  veut  favoir  le  fentiment  , 

»  n'établit  rien  de  fcmbLable,&  qu'il  ne  fait  que 

>•  nommer  Dieux  des  Divinitcz  imaginaires , 

»  qu'il  fuppofc  avoir  commencé  aptes  lacréation 

»  du  monde  -,  on  ne  peut  le  regarder  ,que  com- 

»  me  une  cfpece  d'Athée.  » 

IX.  Quand  vous  verrez  dans  les  extraitsde  Mr. 
Cudworth  le  détail  des  quatre  efpcccs  de  l'an- 
cien athétfme  ,  Se  la  réputation  des  Philofophes 
qui  fotmoient  ces  quatre  fcâes ,  vous  trouverez 
un  peu  étranges  les  infultes  du  Pete  Rapin  au 
petit  nombre. 

X.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  ceux  qui  larjvtla- 
trouvent  avec  vous  tant  de  clarté  &  tant  de  faci-  '»*■■*•'« 
lité  dans  notre  queftion,  jugent  des  anciens  (îecles  r{t  n 

par  le  nôtre.  Mais  il  faudroit  confiderer  que  ce  T/jp. 
qui  nous  eft  fi  facile  Se  fi  manifefte,  parce  que  nUptmrtt 
Dieu  nous  a  fait  la  gtace  de  nous  communiquer 
fa  révélation  ,  ne  l'étoit  pas  à  ceux  qui  n'avoicnt 
pour  guide  que  la  Nature  (h).  L'elprir  humain 
abandonné  i  lui-même  s'égare  facilemenr,  fur 
une  mer  aufli  vafte  Se  au/fi  profonde  que  celle-là. 


Met(r)  où  l'cfprit 


milieu  de  (a  eourfe. 


Nous  redemblons  à  ceux  qui  s'étant  fervis  d'un 
bon  télefeope  ,  s'imagineroient  que  les  antres 
hommes  auraient  facilement  vu  les  fatellitesde 
Jupiter  ,  s'ils  avoienr  voulu.  Reconnoi lions  plu- 
tôt que  la  chofe  eft  en  elle-même  difficile  ,  & 
n'allons  point  chercher  des  motifs  d'erreur  dans 
la  fenfualité  des  errans.  Ils  nous  diraient  à 
leur  tour  que  nous  errons  par  des  motifs  d'in- 
térêt. 

XI.  Il  faut  bien  que  la  chofe  foit  difficile  ,  Mamniftt 
puifque  nous  voïons  tous  les  jours  que  ceux  qui  etmfèpum. 
combattent  le  plus  vivement  l'athéiime,  lui  don-  "'  Çf*" 


nent  des  armes  fj 


ifcr.  Mr.  Cudworth  Se 


Culvtnrii 

Mr.  Grcw  très-grands  Philofophes ,  en  font  un  t$  Gr>v*. 

exem- 

n  fin  il  s'enfuit  delà  que  non  feulement  les  ames  de»  ani- 
>•  maux  te  des  hommes  ,  mais  encore  des  Dieux  ,  (  G 
»  ces  Matérialiftet  en  reconnoi (Totem,  ce  qu'ils  faifoieot 
>•  peur -être  en  paroles ,  Se  en  entendant  par-là  des  Inrel- 
»  ligcnces  an  peu  plus  parfaites  que  les  a  met  humaines  ) 
»  étoient  engendrées  de  la  matière  ,  4c  par  conféquent 
»  corruptibles.  Dire  qu'il  n'y  a  poinr  d'autre  Dirioité  , 
»  qu'une  Divinité  qui  a  été  produite  4c  qui  peut  ccflcc 
m  d'être  ;  qu'il  y  a  eu  un  tems  auquel  il  n'y  en  avote 
«  point ,  4c  qu'il  pourroit  (c  faire  qu'il  n'y  en  eut  plus  i 
»  eft  la  même  choie  que  dire ,  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  : 
»  on  Dieu  né  4c  mortel  étant  une  pute  contradiction,  ld. 

(4)  >•  Voiez  le  Livre  intitulé  y»»  U  Rtlipaa  Ctrttttmnt 
»  »/!  tri,.raift-uHt ,  totn.  1.  pag.  itr.  4c  fuir. 

(1)  »  Ces  vers  font  parodiés  de  du  Battit ,  au  1.  joui 
»  de  la  1  Sepmaine ,  t.  ta.  pag.  m.  14, 
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exemple.  Ils  n'ont  pas  trouve  qu'il  tut  digne  d'eux  la  plupart  des  controverfes  qui  divifent  les  Chre 
de  fortifier  6c  d'éclaircir  l'hypothefe  Cartéficnne,    tiens.  On  n'exeufe  prefque  jamais  fes  adverfaircs 


qui  cft  dans  le  fond  la  plus  capable  de  Soutenir 
la  Spiritualité  de  Dieu  :  ils  ont  trouve  plus  de 
gloire  4  fortifier  la  feâe  chancelante  &  prefque 
atérrée  des  Périparéticiens ,  je  veux  dire  à  met- 
tre dans  un  plus  beau  jour  6c  fous  (^J  une  nou- 
velle face ,  la  doctrine  des  formes  Substantielles  ; 
l'un  en  illustrant  le  fyftcme  (/)  de  la  faculté  plafti- 
que  ;  l'autre  en  fupofant  un  (mj  monde  vital  dif- 
nnct  du  monde  matériel.  Vous  ne  fauriez  croire 
le  tort  qu'ils  font  a  la  bonne  caufe ,  fans  que  ce 
foit  aucunement  leur  intention.  Rien  n'eft  plus 
embarraflant  pour  les  Athées  que  de  fe  trouver  ré- 
duits 1  donner  la  formation  des  animaux  à  une 
caufe  qui  n'ait  point  l'idée  de  ce  qu'elle  fait ,  & 
qui  exécute  régulièrement  un  plan  fans  favoir  les 
loix  qu'elle  exécute  (n).  La  forme pladique  de  Mr. 
Cudworth ,  6c  le  principe  vital  de  Mr.  Grcw ,  font 
cependant  dans  le  même  cas ,  &  ainfi  ils  ôtent  i 
cette  objection  contre  les  Athées  toute  fa  force. 
Car  fi  Dieu  a  pù  donner  une  fcmblable  vertu  pla- 
stique ,  c'eft  une  marque  qu'il  ne  répugne  point 
à  la  nature  des  chofes  qu'il  y  ait  de  tels  agens  ;  ils 
peuvent  donc  exister  d'eux-mêmes  ,  conclura-t- 
on. Vous  comprendrez  ceci  par  une  comnaraifon. 
Si  la  matière  peut  recevoir  de  Dieu  la  force  mo- 
trice, il  y  a  une  compatibilité  naturelle  entre 
la  matière  Se  la  force  motrice.  On  peut  donc  fu- 


ou  fur  l'obfcurité  du  fujet ,  ou  fut  la  force  de  l'é- 
ducation ,  ou  fur  la  diverfitc  des  cfprirs  dont  les 
uns  peuvent  être*  naturellement  dilpofcz  1  voir 
mieux  la  force  des  objections  que  celle  des  preu- 
ves ,  pendant  que  les  autres  ont  une  diipoiition 
toute  contraire.  On  donne  toute  la  faute  à  là 
corruption  du  coeur.  Cela  n'avance  point  les  af* 
faires ,  6c  vous  peut  inllnuer  que  lorfque  l'on  cft 
déjà  bien  perfuadé ,  tout  paroit  facile ,  tout  fem- 
ble  évident.  On  prend  donc  quelquefois  pour 
l'évidence  >  lors  même  qu'on  cft  orthodoxe ,  ce  qui 
n'eft  pas  l'évidence.  Or  le  vrai  moïen  de  difeer- 
ncr  l'évidence  légitime  d'avec  la  faune ,  c'eft  d'a- 
voir agi  en  homme  qui  cherche  la  vérité  fans 
prétendre  l'avoir  encore  trouvée ,  Si  qui  n'a  choi- 
li  qu'après  avoir  difeuté  exactement ,  Se  fans  au- 
cune partialité ,  les  raifons  du  pour  Se  du  contre 
jufqu'ala  dernière  réplique.  Vous  m'avouerez  que 
les  peuples  ne  font  point  cela  fur  la  queftion  de 
l'cxiftencc  de  Dieu.  Il  faut  donc  les  exclure  de  la 
qualité  de  Juges ,  &  la  laifler  uniquement  à  ceux 
qui  ont  examiné  toutes  les  pièces  du  procès.  On  a 
un  bon  nombre  d'ouvrages  où  de  tels  examinateurs 
ont  folidement  prouvé  l'exiftence  d'un  Dieu  fpi- 
rituel ,  auteur  &  conservateur  de  toutes  chofes. 

Vous  ferez  tel  ufage  qu'il  vous  plaira  de  certe 
penfée  de  l'un  de  nos  beaux-cfptits  :  »  (f)  le  ré- 


pofer  également  &  que  la  matière  exifte  par  elle-  «  moignage  de  ceux  qui  croient  une  chofe  déjà" 
même ,  &  que  la  vertu  mottice  lui  eSt  propre  ef-    »  établie  ,  n'a  point  de  fotee  pour  l'appuyer , 

»  mais  le  témoignage  de  ceux  qui  ne  la  croyent 
»  pas ,  a  de  la  force  pour  la  détruire.  Ceux  qui 
»  croyent ,  peuvent  n'êrte  pas  instruits  des  rai- 
»  fons  de  ne  point  croire ,  mais  il  ne  fe  peur  gué- 
loi 


Ttfftpde 

Mr.f,Fn» 


ntUtfmt 


fcntiellcment.  Ceux  qui  fupofent  comme  la  plû 
part  des  Cartéfiens  que  la  matière  cft  incapable 
d'êtte  inveftie  de  la  force  de  fe  mouvoir  ,  &  que 
Dieu  fcul  peut  produire  le  mouvement, font  beau- 
coup plus  en  état  de  démontrer  les  Athées. 

Voili  des  chofes ,  Monfieur .  que  je  vous  prie 
de  bien  pefer  -,  mais  je  vous  fuplie  encore  plus  in- 
stamment de  faire  attention  à  ce  qui  fuit. 

Smmr  lit     C'eft  que  l'Antagoniste  qui  vous  alléguerait 

bntmti  à   tous  ces  raifons ,  ne  laiflcroit  pas  de  convenir 

rty  ri  i,  avec  vous  t  qUC  votrc  rorrm,lc  tic  foi  fur  l'exiften- 

tévUmu.   ^  je  jy-iea  ^  '  an<j  m£mc  VOUJ  y  fcr jcz  cnrrcr  [out 

le  détail  de  la  confèSIion  (t)  des  Eglifes  Réfor- 
mées ,  «ft  très-vraie  &  très-certaine  ,  &  que  la 
multitude  incroïable  de  ceux  qui  n'y  voudroient 
point  fouferire ,  ne  doit  faire  aucune  impreSIion 
Sur  nos  cfprirs.  Il  n'a  donc  point  d'autre  but , 
que  de  vous  repréfentet  que  Sous  prétexte  que  la 

doctrine  orthodoxe  fut  ce  point  fondamental  pa-    »  Il  faut  des  forces  pour  réfitter'au  rorrent, 
roît  aifée ,  Se  évidente  à  nos  peuples  ce  à  nos  Doc-   »  il  n'en  faut  point  pour  le  fuivre.  « 
teurs ,  qui  l'ont  fuccée  avec  le  lait  ,  Se  qui  en 

entendent  parler  1  tout  moment ,  6c  qui  confir»  $.  XXII. 

ment  la  lumière  naturelle  par  le  Secours  de  la  lu- 
mière furnarurelle  de  l'Ecriture  ,  il  ne  faut  pas   Adminicule  tiré  de  U  (emrtrer/e ,  fi  U  tudititn  dt 
prétendre  qu'à  l'égard  de  tous  les  hommes  un      uns  le$  finit  t  eft  U  marque  its  rente*,  du  Chriftu- 
Simplc  coup  d'œil  .  ou  une  légère  attention  a      nifme.  Confidérdtun  fur  ce  que  Jtfefbe  a  dit  du 
ce  grand  objet ,  fuffit  à  leur  en  montrer  l'éviden- 
ce ,  pourvu  qu'ils  ne  s'obSlinent  pas  malicieuse- 
ment â  s'aveugler.  Souvenez-vous  que  pendant 
la  guerre  facramentaire  entre  les  Théologiens  de 

la  ConfeSTion  d'Aulbourg ,  Se  ceux  de  SuiSTe ,  cha-  hommes  eft  un  labyrinthe  d'où  l'on  ne  peut  point 
que  parti  fe  vantoit  de  l'évidence  de  la  révélation  fortir ,  je  vous  prierai  de  jettet  les  yeux  Sur  la 
fie  accu  foit  l'autre  de  fe  crever  les  yeux  ,  pour  fameufe  controverfc  des  Catholiques  Se  des  Pro- 
-ne  pas  abandonner  fes  opinions  préconçues.  On  teftans ,  au  fujet  du  caractère  des  véritez  du  Chri- 
fc  fait  réciproquement  le  même  reproche ,  dans  ftianifmc.  Ce  caractère, félon  les  uns  6c  les  autres, 


»  rcs  que  ceux  qui  ne  croyent  point,  ne  Soient  pas 
»  instruits  des  raifons  de  croire.  C'eft  tout  le 
y  contraire  quand  la  chofe  s'établit  ;  le  témoi- 
»  gnage  de  ceux  qui  la  croyent ,  eft  defoy-mef- 
u  me  plus  fort  que  le  témoignage  de  ceux  qui 
»  ne  la  croyent  point  \  car  naturellement  ceux 
•»  qui  la  croyent ,  doivent  l'avoir  examinée  -,  6c 
»  ceux  qui  ne  la  croyent  point ,  peuvent  ne  l'a- 

u  voir  pas  fait  pour  quitter  une  opi- 

»  nion  commune ,  ou  pour  en  recevoir  une  nou- 
••  vcllc  ,  il  faut  faire  quelque  ufage  de  fa  raifon , 
•>  bon  ou  mauvais  -,  mais  il  n'eft  point  befoin  d'en 
»  faire  aucun  pour  rejerter  une  opinion  nouvel- 
»  le .  ou  pour  en  prendre  une  qui  eft 


raâere  des  reritex.  hifitriquet. 

POur  vous  mieux  faire  comprendre  que  la 
voie  du  confentement  général  de  tous  les 
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(k)  »  Je  parle  aïnfi ,  parce  qu'en  eflèt  ils  ne  fuirent  point 
».  la  toute  ordinaire  des  PéripateMeien*. 

(0  »  Voiez  la  Bibliothèque  Cboilîe  to.  x.  pag.  7t.  te 
»  fuir. 

(m)  »  Voïcz  la  même  Biblioth.  ti.  pag.  )  f  t.  Se  fuir. 
{»)  »  Je  ne  penfe  pai  que  l'hrpothefe  de  Sennert  (  Voiez 
Tmt  III. 


»  la  remarque  F.  de  Ton  article  dans  le  Diction,  hiftor.  6t 
»  critique  )  (oit  dans  ce  cas-là. 
(»)  »  A  l'article  t.tcx. 

(»)  »  Footenelle ,  bld.  des  Oracles  ,  ch.  «  pag.  74.  7». 
»éiit.d'Anift.U»7. 
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CONTINUATION  DES 


eft  la  conformité  avec  la  parole  de  Dieu;mais  pour 
connoître  cette  conformité ,  les  Protcltans  fc  con- 
rentenr  de  comparer  une  doctrine  avec  l'Ecrirure  : 
les  Carholiqucs  Romains  au  contraire  veulent 

3u'on  la  compare  &  avec  l'Ecriture  &  avec  la  tra- 
ition  de  tous  les  lîcclcs.  Us  veulent  que  cette  tra- 
dition (oit  la  véritable  clef  de  l'Ecriture  ,  Se  que 
pour  être  certain  de  la  vérité  d'un  dogme,  l'on  toit 
obligé  de  favoir  qu'il  a  été  toujours  cru  fie  enfeigné 
dans  l'Eglile.  Ils  difpenfent  les  particuliers  de  la 
peine  de  vérifier  fi  ce  qu'on  leur  dit  a  cette  mar- 
que. Ils  leur  ouvrent  un  chemin  beaucoup  plus 
court  :  il  fuffit ,  difcnt-ils ,  qu'on  fâche  que  l'E- 
glifc a  décidé  ceci  ou  cela  ,  car  comme  elle  eft 
infaillible,  des  qu'on  fait  les  décidons,  on  conclut 
qu'elles  font  vraies, &  par  conféquent  qu'elles  font 
conformes  1  la  tradition  &  à  la  toi  de  tous  les  fic- 
elés i  on  n'a  nul  befoin  après  cela  de  consulter  au- 
cun Livre  :  on  fait  fans  s'en  informer  ce  qu'ont  dit 
les  Pères  &  tous  nos  PrédécelTcurs.  Cette  maniè- 
re de  fixer  la  foi  des  iîmples ,  eft  fans  doute  très- 
commode  :  elle  réduir  rout  a  un  point  de  fair ,  qui 
eft  de  favoir  A  le  Concile  de  Trente  a  décide  tel- 
le ou  telle  chofe.  Un  païfan  qui  fait  lire  s'en  peut 
alîurer  par  fes  propres  yeux ,  &  s'il  ne  fair  point 
lire ,  il  peut  prier  un  Notaire  de  lui  délivrer  un 
acte  ligné  de  témoins  ,  Se  portant  que  tels  Se  tels 
mots  Ce  trouvent  dans  une  édition  authentique  du 
Concile  de  Trente.  Voill  ce  qu'il  pourrait  faire, 
s'il  fe  défioit  de  fon  Cuté. 

Les  Protcltans  ne  peuvent  pas  fe  fervir  de  cette 
voie  abrégée  :  ils  ont  droit  d'examiner  les  dédiions 
des  Synodes,  &  de  ne  s'y  foùraettre  qu'au  cas  qu'ils 
les  rrouvent  conformes  a  l'Ecriture.  Mais  quelque 
diférente  que  foit  en  cela  leur  Théorie  de  celle  de 
l'Eglifc  Romaine ,  ils  en  ufent  à  peu  près  quant  à 
la  pratique  comme  ceux  de  l'autre  Communion. 
0*rWJi««  Les  Doreurs  Romains  épargnent  par-la  bcau- 
VI  .  C0UP  *k  Pcine  »"*  Laïques  ,  mais  ils  fonr  cruel- 
U-JtfHt  'cment  ratiguczpar  les  Protcltans ,  qui  leur  du-> 
mx  Catb-  purent  l'infaillibilité  de  l'Eglifc  ,  &  qui  leur  nient 
lijmt.  que  le  Concile  de  Trente  ait  décidé  conformé- 
ment à  des  traditions  perpétuelles  ,  ou  marquées 
au  coin  que  nous  trouvons  dans  un  ouvrage  (a) 
de  Vincent  de  Lerins.  Delà  naifTent  une  infini- 
té de  difputcs  dans  lesquelles  la  prérention  des 
Proreftans eft ,  i.  Qu'une  tradition,  quelque  an- 
cienne Se  générale  qu'elle  puiflè  être  (b),  doit  paf- 
fer  pour  faune ,  fi  elle  eft  contraire  à  l'Ecriture,  i. 
Qu'il  n'eft  pas  vrai  que  les  doctrines  qu'ils  rejet- 
tent comme  faunes  ,  aient  été  crues  par  tous  les 
Chrétiens  depuis  la  mon  des  Apôtres  jufqu'a  no- 
tre tems.  Le  premier  de  ces  deux  articles  vous 
eft  forrconrraircîcarfi  le  confenremenr  général  des 
Chrétiens  ne  difpenfe  pas  de  chercher  la  preuve 
d'un  dogme  dans  l'Ecrirure ,  &  ne  le  garantit  pas 
de  la  réjeétion ,  en  cas  de  contrariété  avec  la  régie 
de  la  foi  Chrétienne ,  le  confenremenr  général  de 
tous  les  peuples  ne  nous  difpenfera  pas  de  cher- 
cher la  preuve  de  l'cxiftence  de  Dieu  dans  les  lu- 
mières philosophiques ,  &  d'en  décider  félon  la 
régie  commune  des  opinions.  Le  fécond  arricle 
ne  vous  eft  pas  plus  favorable.  Voici  comment  je 
le  montre. 


0)  n  Voïex  les  nouvelles  de  la  Répub.  des  Lentes ,  Sept. 
»  l<8r.  an.  7.  * 

(*)  »  Pol'é  qu'une  doctrine  foie  traie  fc  contenu*  en  l'E- 
»  crituie,  quand  depuis  les  Apôtres  pctionnc  ne  t'auroit 
=  défendue! ,  l'obligation  à  la  croire  fc  maintenir  eo  tout 
»  tenw  fc  par  tout ,  ne  feroit  pas  de  moindre  nécciïïté.  Da- 
»  vri  BloaJtl ,  hcUtriifftHuni  i»  la  (oarrovtr/t  ir  t'Emha- 
"  riflufg.). 

(t)  w  Imprimé  a  Genève  l'an  l«j  j 


En  i.  lieu  les  Protcftans  ont  déclaré  que  la  re-  Diffitmlm. 
cherche  de  ce  qui  a  été  cru  dans  le  Clirittianifme  ,  ttuf* 
depuis  les  Apôtres  julqu  à  ces  dcrnici  s  temps,  eft  **"" 
une  affaire  d'une  ditculfion  infinie ,  embaraflee  de  j/r"  flrnt- 
nulle  difhcultcz,  un  chemin  lî  long,  fi  tottucux ,  fi  mtM,  4,, 
femé  d'épines  qu'on  ne  fauroir  s'en  tirer.  Laprcuvc  iV 
de  rour  cela  a  cré  donnée  par  Mr.  Oaillé  dans  fon 
excellent  (r)  Ouvrage  de  l'emploi  des  Pcrcs.  Eu  x. 
lieu  l'expérience  nous  montre  que  certe  recherche 
n'a  pù  terminer  aucun  ditcrend.  On  a  fair  je  ne  fai 
combien  de  volumes  de  part  fie  d'autre  pour  prou- 
ver que  les  anciens  Pères  eufeignoient  ceci  ou  ce- 
la.ou  qu'ils  ne  l'enfeignoicnt  pas,&  nous  ne  votons 
point  encore  que  fur  ces  queitions  de  fait ,  on  fc 
trouve  plus  avancé  qu'au  commencement.  Chaque 
parti  s'attribue  la  victoire ,  Se  renouvellcroir  le 
combat  comme  au  premier  jour,  fi  le  Public  ne  s'é- 
toit  laflè  de  tant  d'tcrirutcsqui  ne  peuvent  rien  dé- 
cider. En  j.  lieu  ,  les  Proreftans  onr  demandé  avec 
raifon  que  l'on  conf  ultât  principalement  les  écri- 
vains des  trois  premiers  lie  tics  ;  mais  les  Catholi- 
ques n'ont  guéres  agréé  cette  condition.  Quelques-  Paffanr  dt 
uni  dt  ces  écrivains  ,  difcnt-ils  ,  (d)  ont  été  hérétiques,  *r- 
lit  n'ont  tous  écrit  que  fart  peu  de  ebafes ,  nous  n'avons  u  é,U"- 
que  dt  s  fragment  de  leurs  Livret ,  ils  nafaitnt  publier  1 
nos  myfteres  :  (e)  il  y  a  cent  venu  t.  dont  ils  n'eut  fumait 
farte  »  mut  n'y  trouvent  fat  l'explication  dt  quelques- 
unes  de  tut  verriez,  le/  fini  impartantes  aufalut  :rls  n'ont 
écrit  la  pli  fart  que  dei  apologie  1  four  Ut  Chrétien  t ,  ai 
tir  juflifient  plus  leur  innocence  centre  Ut  atcttfatient 
tn/a/les  dont  an  let  chargeait  ,  qu'ils  n  établirent  let  vé- 
rittt,  de  U  fit ,  dont  lu  infidèles  n'étaient  far  alors  ca- 
pables. Mr.  Daillé  (f)  avoue'  que  l'une  des  difhcul- 
tcz que  neut  avons  4  favoir  let  (intiment  des  ferti  fur 
ms  différends  en  la  rtligian ,  vient  de  te  qu'il  fe  trauvt 

ftu  de  teurt  écrit  t,  fur-tout  dei  traii  frtmers fiecles  

(g)  Let  fidèles  en  ces  tenu  bienheureux  fe  emueutt  renr 
ptur  la  fluffart  d'efcrttt  leurs  f»y  es  caturs  des  bomnrti 
éyte  les  rnyans  dt  leur  fainttté  cV  U  ftng  de  leurs  mar- 
tyre t  ,  fans  s'amufer  a  en  fdtre  livre  :  fait  qu'ils  eftr- 
magent  que  le  Cbriftianrfmt ,  cammt  l'en  feigne  fi  élé- 
gamment Orrgent ,  (b)  daiv*  s'établir  &  ft  défendre  far 
Cmnattnce  dt  la  vie  &  l'banntfteté  des  munir  ,  ptuftaft 
qu'arec  f  artifice  dei  paroles  :  fait  que  leurs  fauffrancei 
canr  inutile  s  ne  leur  donnaient  fat  le  larfir  dt  tailler 
leurs  plumes ,  &  dt  Us  tmplayer  ù  et  traratl  »  fait 
pour  qutlqnt  nutrt  raifon  qut  naut  ne  fçdcbrtns  pas. 
Tnnt  r  n  qu'il  eft  certain ,  qu'excepte  les  eferits  des 
slpcftres  ,  rl  en  fut  campefe  fart  peu  d'autres  en  ctt 
ptmttrs  temps  -,  d'an  vient  U  peint  an  fe  neu- 
ve Eufebt  au  commencement  dt  fan  hiftaire  ,  n'ayant 
que  ftu  ou  point  dt  lumière  pour  l'édref  er  en  fin 
dtfftm  ,  &  marchant ,  comme  il  eft  du  ,  (ij  par  un 
chemin  nouveau  Se  non  battu  par  aucun  de  ceux 
qui  l'avoient  précédé.  Mais  encart  la  plus  grande 
partie  de  ce  peu  i'eftrits  qut  donnèrent  lors  les  Cbrt- 
flitns  au  monde  ,  n'a  pu  parvenir  jufques  à  nous  , 
ayant  efié  abolit  ou  par  l'injurt  du  temps  qui  cen- 
fnme  toutes  ebofes  ,  ou  par  la  fraude  des  hommes  , 
hardis  i  fupprmer  ce  qui  n'eft  pat  entièrement  À 
leur  gouft.  Je  fai  qu'il  parle  un  peu  autrement 
dans  un  Ouvrage  qu'il  publia  environ  rrente  ans 
après.  Il  y  réfute  le  Père  Adam,  qui  foûtenoit 
que  les  Pères  des  trois  preniers  fteclcs  n'ont  écrit 

que 

[J)  ».  Voïez  Mr.  Daillé  dans  la  réplique  1  Adam  &  à  Cot- 
Httbi  1.  part.  ch.  t-pag.  II. 
(f  )  Ihd.  par.  t  f . 

tf/  »  Daillé  de  l'emploi  des  Percscb.  i.pag.  m.  t. 
W  U-iO.ft.  14- 

(t)  Otij.  fraf.  oftrir  trnrro  Ctlf.  f.  t.x. 
(1)  E«/i».  Hip.  Ecci.  1, 1. 1.  t.OMrirà*r»!twrKa)ÙTfi/ii 
liras  «tir  iftHf.,}ft,r . 
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vons  au  premier  nede  ,  Se  qui  fcul 
tous  les  autres ,  les  Chrétiens  des 
lui  vans  n'aient  enrichi  l'Eglife  ,  Se 


PENSEES 

que  fore  peu  de  chofe.  Vous  leur  faircs  une  ex- 
trême injufticc  ,  lui  répondit-il,  »  (kj  &  leur  ôtez 
»  une  notable  partie  de  la  gloire  qui  leur  cft  duc, 
»  ne  fe  pouvant  nier ,  qu'outre  l'unique  Se  in- 
»  comparable  tréfor  des  Ecritures  ApoItoliques; 
»  que  nous  devons  au  premier  fi 
"  doit  régler 
»  deux  ficelés 

»  éclairé  la  foi  d'une  fi  grande  quantité  de  Livres , 
"  que  c'eft  une  merveille  comment ,  en  des  tems 
»  li  rudes ,  ils  avoient  pû  avoir ,  ou  le  courage, 
<•  ou  le  loiiir  de  tant  écrire.  »  Il  donne  cnfuitc 
un  long  catalogue  de  leurs  ouvrages ,  Se  puis  il 
demande  (/)  avec  quelle  vérité  on  a  pû  dire  de  cet 
grands  bitumes ,  dprèt  la  prodigieuse  quanutb* 
de  beaux  enrage t ,  qiïtlt  eut  donner,  à  l'Eglife  de 
leur  tenu  &  à  la peftérsté ,  qu'ils  n'ont  écrit  que 
fort  peu  de  choies.  Je  fai  cela ,  Monfieur  ,  mais 
confidérez  ce  qu'il  ajoute  tout  aulfi-tôt ,  i  dou- 
leur !  le  temps  rte  h  s  a  ravj  la  plus  grandi  partie  de 
te  ride  tréfer. 

Jt  t' m  fait  11  paroît  par -li ,  i.  qu'il  avoit  raifon  de  foùtenit 
qu'il  rf)  nu-  dans  fon  autre  Livre  ,  qu'il  eft  mal  aifé  de  favoir 
quels  étoient  les  fentimens  des  trois  premiers  fie- 
fmhr  sU  la  c'CSl  *•  Qi10  'cs  Catholiques  Romains  ont  fujet 
eradiiiem.  de  dire  qu'il  nous  manque  trop  de  monumens  de 
ces  ûeclcs-là  ,  pour  prouver  que  l'on  y  croïoit , 
ou  que  l'on  n'y  croïoit  pas  telle  ou  telle  chofe. 
Il  eft  donc  certain  qu'on  ne  peut  trouver  la  chai- 
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S  étende  difficulté  centre  la  preuve  tirée  du  cenfenttmeut 
générât1.  Il  n'efi  peint  sur  que  les  imprejjiens  de  la 
Nature  fêtent  un  figue  de  vérité. 

L'Analyfe  (a)  du  raifonncmcnt  de  Vclleius 
vous  a  donné  à  connokre  qu'il  comprend 
deux  queftions  de  fait,  Si  une  queftion  de  droit. 
Il  eft  tems  d'examiner  celle-ci  ;  voïons  donc  s'il 
eft  certain  ,  comme  on  le  fupofe ,  que  ce  à  quoi 
la  nature  de  tous  les  hommes  donne  Ion  contente- 
ment ,  cft  nccedàircmcnt  vrai. 

Vous  ne  pouvez  pas  prétendre  que  ce  foit  une 
de  ces  premières  notions  qui  n  ont  oeloin  a  aucu-  m 
ne  preuve  ,&  qui  portent  avec  elles  leur  éviden-  y# 
ce  fi  nettement ,  qu'on  en  eft  tout  pénétré  aufli-  tremptr  a 
tôr  qu'on  les  confidere.  N'allez  point  vous  figurer  rigmtifa* 
que  cette  propofîrion  cft  évidente  comme  celles 
qu'on  ne  peut  prouver ,  parce  que  le  moïen  dont  ' 
on  fe  voudioit  fervir  pour  les  prouver  leur  eft  in- 
férieur ,  on  ne  leur  eft  point  utpérieur  en  éviden- 
ce ;  ne  la  comparez  point ,  dis-je ,  avec  celles-ci, 
le  tettt  ejl  plut  grand  que  fa  partie  :  rien  ne  peur  extf- 
ter  pendant  qu'il  riextjh  point  :  deux  &  deux  font 
quitte.  Il  cft  manifefte  que  chaque  homme  fe  peut 
tromper ,  Se  que  fort  iouvenr  ceux  qui  fe  trom- 
pent font  plus  nombreux  fans  comparaifon  que 
ceux  qui  ne  fe  trompent  point ,  &  il  y  a  beaucoup 
d'aparenec  qu'en  certains  fieclcs  il  n'y  a  pas  eu  un 


ne  de  la  tradition  à  caufe  de  ce  grand  hiatus  ,  fcul  homme  qui  ne  fe  trompât  fur  la  caufe  des 
ou  de  cette  grande  lacune  de  trois  cents  ans.  éclipfes ,  fur  la  figure  de  la  Terre ,  fur  le  mou- 
Tout  homme  qui  ne  veut  pas  être  trompé  de-  vcment  du  Soleil ,  Sec.  Il  ne  paroît  donc  point 
mandera ,  qu'on  lui  certifie  que  les  ouvragées  qui  impoftïble  que  tous  les  hommes  donnent  leur  con- 
fie font  perdus,  ne  contenoient  rien  qui  ne  tut  con-  fentemenr  à  une  erreur  ;  il  faut  donc  que  ceux 
forme  aux  ouvrages  qui  nous  relient.  11  dira  qu  i  qui  prétendent  que  cela  n'arrive  jamais ,  &  ne 
moins  d'un  certificat  là-deflus ,  on  ne  fauroit  être  peut  jamais  arriver  félon  le  cours  de  la  Nature, 
allùré  du  confentement  général.  Ne  vous  objec-  faïïcnt  voir  par  quelques  raifons  la  vérité  de 
tera-t-on  point  la  même  difficulté ,  pendant  que  leur  axiome  ;  car  enfin  ce  n'eft  pas  une  vérité  dé- 


IsttfU  ti- 
ré Jt  Tin- 
etrtituJt 
dit  W'tfft, 
vi/ltriytHI, 


vous  ignorez  ce  que  croioicnt  les  nations  auftra- 
les ,  Se  les  peuples  de  l'ancien  inonde ,  qui  ne  (ont 
point  encore  connus  ,  &  fi  Mr.  Fabrice  a  bien  ré- 
futé les  hiftoriens  qui  patient  de  quelques  peu- 
ples athées. 

L'occafion  eft  favorable  de  dire  un  mot  fur 


une  maxime  de  Jofephe,  que  (m)  quand  tout  le 
monde  s'accorde  à  parler  Se  à  écrire  uniformé- 
ment des  mêmes  faits ,  c'eft  un  figne  qu'ils  font 
véritables.  Jenepenfe  pas  qu'on  mufle  attendre 


vclopce  :  on  la  peut  nier ,  on  la  peut  combattre , 
ou  pour  le  moins  on  en  peut  douter. 

.  Mr.  Fabrice  s'etant  propofe  l'examen  de  deux  Rtmtrqtut 
queftions  ,  i.  Si  tous  les  peuples  de  la  terre  ont  fur  Ut-m- 
connu  la  divinité,  i.  Si  ce  confentement  géné-  **dtttxif- 
ral  elt  une  preuve  certaine  de  l'cxiftcncc  de  '{£'m  '„ 


Dieu  (b)  prit  l'afirmative  fur  l'une  Se  fur  l'au-  m.  TAnet 
tre  ,  &  difeuta  la  première  ;  mais  il  renvois  la  "'«"  «•"» 
difeuflion  de  la  féconde  (r)  i  un  autre  temps ,  '»"/»"- 
véritables.  Je  ne  pente  pas  qu  on  punie  attendre   ce  qui  fait  voir  qu'il  jugeoit  qu'elle  avoit  be-  J^^4  " 
un  plus  certain  caractère  de  vérité  que  celui-là  ,    foin  d'être  prouvée.  Je  fouhaitois  psflîonnément 
dans  les  matières  hiftoriques  :  mais  prenez  garde  à    qu'il  publiât  cette  fuite  de  fon  Ouvrage  ,  Se  ce 


deux  chofes  ;  l'une  fi  tous  les  hiftoriens  qui  ont 
dû  parler  d'un  fait  fubiîftent  encore  ;  l'autre  fi 
tous  ceux  qui  en  ont  parlé  ont  vécu  Ions- temps 
après ,  Se  ont  été  du  même  parti,  fans  que  les  der- 
niers fe  piquaflent  de  rectifier  les  précédons ,  &  de 
s'élever  au-dcflus  de  U  profeflion  de  copifte.  Au 
premier  cas ,  l'uniformité  n'exclut  po  int  tout  dou- 
te ,  car  on  peut  préfumer  vraifemblablement  que 
les  auteurs  que  l'on  a  perdus  partaient  d'une  au- 
tre manière  que  ceux  qui  nous  reftent.  Au  fécond 
cas ,  l'uniformité  ne  prouve  rien  ,  cela  eft  vifi- 
ble ,  il  feroit  fuperflu  d'en  alléguer  des  raifons. 


(t)  »  DaJJU,  tépliqoc  à  Adam  &  a  Cottibï  uh  fait* 
»  pag.  u. 
(Qli.tft.StfX.il. 

(m)  Tne  yir  yitf  àx»3oOi  irî  ««junior  W*fia< ,  ù 
*rif\  tS»  teirie  «ttrn<  tait  a.  xaj  KÎy*i*t  *«}  yfùfitt. 
Vtra fionittm  ttfleri*  iniicium  tfi ,  fi  it  tijdtm  ttbat  ernmt 
eadttnd'tauttS ftrUaat.  Jofcph.  cocura  Apion.  i.tiè.  f.tg. 
m. i»jf  f- 

(«)  »  Voïex  ci-dtlîus  feflion 
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lut  à  caufe  de  cela  que  pour  le  piquer  d'honneur 
je  me  fervis  de  ces  termes ,  en  donnant  l'extrait 
de  (on  Livre  :  »  Il  promet  un  autre  Difcours , 
>»  où  il  montrera  que  ce  confentement  univer- 
»  fel  de  tous  les  Peuples  à  croire  qu'il  y  a  un 
«  Dieu  ,  cft  une  preuve  néceflàire  qu'il  y  en  a 
»  un.  C'eft  là  où  on  l'attend  ,  Se  il  cft  à  fou- 
»  haiter  qu'il  travaille  à  bien  établir  cette  ron- 
u  féquence.  La  matière  eft  belle ,  &  féconde 
»  en  obfervations  très-inftruétives.  Il  faudroit 
••  ne  fe  contenter  pas  des  notions  morales  , 
«  mais  aller  jufqu'aux  principes  de  Métaphyfi- 
»  que.  Les  preuves  morales  font  les  plus  pro- 
»  près  de  toutes  à  perfuader  les  gens  du  com- 
mun 

(ft)  Du»  prjtflritis  fnnlitmtnta  met  juiiri*  mfirmiffimaiPri- 
mum  ,  Nullum  nnqoam  fiiirtc  populum  ,  actjue  fnaa-  men- 
tis  qucmquam  hominem  ,  «juio  Ocum  cJTc  coj^iovciit.  Al' 
urum,  Ea  uiuc  omuiura  honiinom  ttftiinonii»  celebraa- 
cur  ,  pro  veut  atque  iodubitacu  habcoda  c<Tc  Vimme ne 
if  i  tffktum  tanetum  immuta  fournil  «uMta*i».  Fabtic.  apo- 
loe  eentris  hiunaoipag- 1{8. 

(c)  MUTimt  ètft.,fi»*m.  matimdiemfms  dilata.  M.  ib. 
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u  mpn ,  mais  comme  ils  font  allez  perfuadez  de 
«•  l'exiftence  de  Dieu  ,  ils  n'ont  pasbefoin  qu'on 
»  U  leur  prouve.  U  ne  faut  la  prouver  qu'aux  cf- 
»  prits-forcs  ,  Se  pour  ceux-là  les  preuves  morales 
»  n'ourpas  route  la  vercu  nécclfairc  (i).  <>  Mr.  Fa- 
brice a  pù  favoir  que  Ion  axiome  ne  paroiilbit  pas 
convaincant  à  Mr.  le  Fcvie  fe)  de  Saumur  :  néan- 
moins quoiqu'il  ait  vêtu  encore  plusieurs  années, 
je  ne  penfe  pas  qu'il  ait  retouché  a  ce  grand  lujet. 

Je  ne  me  fouviens  point  que  l'on  ait  donné 
d'autre  raifon  de  la  conféquence  que  l'on  tire  du 
contentement  général  des  peuples ,  que  celle-ci  : 
c'eft  (f)  qu'un  inftinU  de  U  Ndture  ut  ftut  tftre  faux, 
eftdnt  fi  unira fel.  Vous  avez  vû  {%)  ci-dellus  dans 
un  paflage  de  Thomas  d'Aquin ,  que  la  Nature 
ne  peut  manquer  tout-à-fait ,  &  qu'ainfi  ce  que 
la  plupart  des  hommes  croient ,  étant  naturel ,  ne 
peut  êtte  entièrement  faux. 

C'eft  un  principe  qui  me  fcmblc  fort  douteux , 
pout  ne  tien  dire  de  pis.  Il  a  dù  être  fufpctt  aux 
Païens ,  Se  il  le  doit  être  encore  plus  aux  Chré- 
tiens. On  ne  remarque  que  de  mauvaifes  incli- 
nations dans  les  enfans.  Ceux  qui  les  élèvent 
trouvent  toujours  quelque  vice  à  corriger ,  &  fi 

Ear  les  menaces  Se  par  les  promettes ,  Se  par  de 
onnes  infinie!  ions  ,  on  ne  réparait  les  défauts  de 
la  Nature ,  tous  les  enfans  deviendraient  des  gar- 
nemens  ,  &  incapables  de  rien  valoir  de  toute 
leut  vie.  Or  la  maxime  du  Fils  de  Dieu  (h)  que 
l'arbre  qui  porte  un  mauvais  fruit  n'eft  point  bon , 
Se  que  chaque  atbrc  eft  connu  pat  Ion  propre 
fruit ,  eft  à  la  portée  de  tous  les  hommes  ;  les 
Païens  pouvoient  donc  comprendre  que  notre  na- 
ture humaine  eft  un  fond  gâté  &  corrompu  ,  Se 
une  terre  maudite  ;  car  quels  font  les  premiers 
fruits  qui  en  forcent ,  les  uns  plutôt ,  les  autres 
plus  tard  i  La  gourmandife  ,  l'orgueil ,  la  colè- 
re ,  {*)  l'avarice  ,  la  jaloufie  ,  l'envie  ,  le  men- 
fonge ,  le  defir  de  vengeance ,  la  luxure.  Ce  n'eft 
point  l'éducation  qui  tait  poutTer  ces  mauvais  ger- 
mes :  ils  la  devancent  prcfquc  tous ,  Se  ils  fe  font 
jour  au  travers  des  grands  obftacles  qu'elle  leur 
opofe.  L'cfprit  des  enfans  n'eft  pas  mieux  con- 
ditionné que  leur  eccur.  Ils  ne  jugent  des  cho- 
fes  que  félon  le  témoignage  des  fens  :  ils  n'exami- 
nent rien ,  ils  avalent  les  erreurs  fans  aucune  dé- 
fianceùls  croient  aveuglément  cous  les  récits  qu'on 
leur  fait  :  les  contes  de  peau  d'ànc ,  de  ma  mete 
l'oie  ,  des  fées ,  les  traditions  les  plus  fabuleufcs, 
tout  ce  qui  fent  le  ptodige  Se  le  merveilleux ,  les 
liiftoircs  romancfques  leur  platfent  infiniment  da- 
vantage que  la  Ample  Se  naïve  vérité.  Ces  chi- 
mères s'enracinent  de  telle  forte  dans  leur  cfprir, 
qu'ils  ne  s'en  defabufent  qu'a  proportion  qu'ils  les 
voient  rejercer  i  tous  ceux  qui  font  fortis  de  l'en- 
fance ;  car  pour  celles  que  le  peuple  croit ,  ils  les 
retiennent  toute  leur  vie.  Les  religions  mon- 
ftrueufes,  abominables  &  ridicules  dont  le  monde 
a  été  toujours  rempli  ,  confirment  cela  plus 
qu'il  ne  faudrait.  Exceptons  un  petit  nombre  de 
perfonnes  qui  par  la  bonté  du  tempérament ,  ou 
par  une  fupétiorité  de  raifon  Se  de  génie ,  ou  par 


Implication  aux  feiences  ,  ou  par  la  faveur  du  ciel 
corrigent  les  défauts  de  la  nature ,  Si  fe  relèvent 
des  préjugez  de  l'enfance.  On  n'eft  honnête  hom- 
me ,  &  bien  éclairé  ,  qu'autant  qu'on  a  pû  guérir 
les  maladies  naturelles  de  l  ame ,  Se  leurs  fuites. 
Jugez  après  cela  fi  l'on  peut  rationner  bien, quand 
on  conclut  que  puisqu'une  chofe  fort  du  fond  de 
la  nature  ,  qu'elle  eft  un  inftinct  de  la  nature,  elle 
eft  véritable.  Ne  fcroit-il  pas  plus  a  propos  d'en 
inférer  qu'elle  ne  vaut  tien  ? 

Les  Chrétiens,  Se  fur-tout  les  Proteftans ,  font 
plus  obligez  que  les  autres  1  tirer  cette  dernière  j"' 
conclulion  ,  eux  qui  favent  que  le  péché  originel  ^ 
a  corrompu  la  nature  humaine  ,  Se  qu'il  l'uitcéte  u 
de  telle  forte  qu'il  n'y  refte  rien  d'entier.  Les  >>" 
ténèbres  obfcurcilTent  l'entendement ,  la  malice  "* 
déprave  la  volonté.  Les  Païens  difoient  de  quel- 


ques perfonnes  difgraciées  de  la  nature ,  qu'elles 
naiflbienr  dm  itdtit ,  fous  la  mauvaife  humeur  de» 
Dieux.  St.  Paul(^Jnous  enfeigne  que  tous  les  hom- 
mes font  les  enfans  de  la  colère  de  Dieu. Les  Egli- 
fes  Réformées  confeflent  publiquement  à  l'entrée 
de  leurs  exercices ,  que  neus  femme  t  de  pdurretpé- 
tbeuff ,  tentent  &  nez  en  iniquité  &  temptim , 
enclins  a  nul  fdire ,  inutiles  i  (tut  bien  ,  &  que 
f*r  nette  rit  mut  trdnfpeftns  fins  fia  &  ftns  ttffe 
Ut  finit  s  ummjin  démens  de  Dieu.  Mr.  Drelincourt 
(t)  a  prouvé  que  l'Ecriture  nous  a  preCrit  ce 
langage  ,  Se  qu'il  y  a  des  Catholiqoes  Romains 
qui  s'expriment  plus  fortement ,  Se  que  le  Batê- 
mc  (m)  n'efface  point  la  fouillure  du  péché  ori- 
ginel. Cette  ttnuptien  naimtllt ,  dit-il ,  (»)  têtu 
habitude  rttituft  CT  tettt  nuudite  ctnvtttifi  ,  qui  rft 
eriginellement  en  neus  ,  y  demeure  éprit  te  Bdttfme, 
«u  en  teur ,  m  en  pdrt'te.  L'expérience  nt  tétifie  que 
trtp  U  vérité  de  cette  dtSrint.  C*r ,  d" eù  rient  que 
fins  précepteur  &  fut  exemple  ,  les  enfdiu  qui  tut 
eft*  bttifex.  fe  partent  d'eux-mefmes  du  menfenge ,  2 
U  vdmté ,  4  t ergùeil,  i  f  envi* ,  uu  dépit ,  à  lu  to- 
lère ,  à  td  vtugeduce  ,  &  i  d" durres  rites  femUdbies  i 
Il  eft  fats  dette  ,  que  s'ils  n'tcreyent  en  tux-mefmes 
U  racine  du  péché  ,  ils  nt  pnduirtient  pus  de  fi  m*u- 
vais  fruits.  Il  fait  voir  entuite  {»)  que  les  Catholi- 
ques Romains  ont  à  peu  -près  la  même  opinion. 
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fumifitr  de  quelques  m  tiens  drnt  en  fe  rtudrek  fer' 
tir  ,  pour  prtuvtr  que  les  inftinSs  de  U  Ndtun 
faut  véritdblet. 

EN  conféquence  de  cette  doctrine  vous  m'a- 
vouerez ,  Monfieur  ,  fi  l'intérêt  de  votre 
caufe  ne  vous  empêche  de  parler  ingémimenr.  t . 
Que  tout  le  defordre  moral  de  la  vie  humaine 
vient  de  la  Nature  ,  comme  d'une  fource  cortom- 
puc.  i.  Que  la  mauvaife  éducation  Se  que  le» 
mauvais  exemples  font  croître  les  vices  dont  le  ger- 
me ell  femé  clans  la  nature.  Que  tout  le  bien 
moral  qui  fe  voit  parmi  les  hommes  vient  de  la 
peine  qu'on  a  prifé  d'arracher  les  mauvaifes  her- 
bes naturelles  ,  Se  d'en  fciner  d'autres  }  que  c'eft 

un 


{i)  »  Nouvelles  de  la  Re>utl.  des  Lettres  Juillet  Kl*, 
«.art 

(*)  D»  illt  MUim  faïuUmm*  ,tpl  fntmffi  qit*J  («Nrt 
ViUiimm  EfK*r«mfw  4ui  ftffn.  lanaq.  Faber  cpili.  )a. 
parc.  i.  pag  to.  édit.  1*74.  »  Votez  suffi  fa  préface, de  ta 
»  mduétiou  du  traité  de  U  lùpcrftirioo. 

(f)  »  Kapin  ,  compar.  de  Platon  &  d'Ariftotc  ,  ch.  dci- 
»  nier ,  pag.  nu  415. 

(f)    7.  vers  la  fiu. 

(A)  »  Evangile  de  Saint  Luc  ch.  t.  v.  4t.  44. 

(t)  >•  CcU  a-dire  ,  l'aridité  des  prelcns  ,  Se  le  foin  de  ' 


»  les  garder. 

0)  »  Epirre  aux  EpWfiea» ,  ch.  1.  t.  >. 

(/)  »  Drelincourt,  Dialogue  1.  contre  les  Millionnaires 
n  furie  ferrice  des  Egliici  Reformées. 

O)  U.  H.  DtsUiwt  ).  f»i-  i]o. 

(»)  IM.ff.  i)i.  1  }i- 

(«)  »  U  cite  pag.  1 1 1.  ces  paroles  do  Concile  de  Treitre  % 
»  félon  la  vciliuu  de  Gcnttcn  Hcrret  ,  Bit*  cmfrffi  fini 
m  rr  foini  Cemit*  ,  ûvtta  etnx  q*i  Çe*t  bdliftx  dtnmtrt  t*t9f* 
»,  la  tntwftfuMt ,  m,  Ainfi  qn'i*  t'jpftltt  FouiJ  ,  i'tfl-à- 
"  Jin,li  ntmrutnunt  1$fn**tMira  4*  /«W. 
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PENSE*  ES  DIVERSES. 


1*1 


tHf Mil  il 

tt  rmftnfte- 
m/or t'/pi. 
ni*ngtnê~ 
r*ii#  f*'iJf 
M  nu  Dm» 
tfi  vrajl  , 
pmf,j»'lllf 
vrst  tu'il  j 


Qu'il  ifl 
fit*  f  «M 
Ditm  «il 
imprimé 


an  firait  de  culrurc  ;  que  l'inftruction  ,  (a)  la  réfle- 
xion ,  la  plulofophie ,  la  religion ,  le  produifent-, 
que  de -la  vienr  que  la  vertu  fe  fortifie  limal-aifé- 
rnent ,  fie  que  les  vices  croillënt  avec  tant  de  faci- 
lité (h).  4.  Que  ce  qu'on  apellc  bon  nature!  dans 
un  enfant ,  n'eft  autre  choie  qu'un  peu  plus  de  fa- 
cilite de  fe  redreffer  vers  le  bien.  C'eft  donc  un 
préjugé  rout-a.fait  défavantaçeux  que  de  favoir 
qu'une  choie  vient  des  impreffions  de  la  Nature  , 
Si  néanmoins  ,  on  nous  allègue  cela  comme  une 
preuve  de  vérité. 

I.  Si  vous  répondiez  1  l'antagoniftc  que  l'im- 
preflion  naturelle'  qui  a  porté  tous  les  peuples  a 
reconnokrc  qu'il  y  a  un  Dieu ,  doit  palier  pour 
vétitable  >  puifqu'il  eft  rrès-vr.u  qu'il  y  a  un  Dieu, 
vous  pécheriez,  contre  les  régies  de  la  difputc ,  Se 
il  ne  manquerait  pas  de  vous  répliquer ,  vous 
donnez  dans  le  fopnifme  que  l'on  apellc  U  péti- 
tion du  principe  ,  vous  fupofez  ce  de  quoi  nous  dif- 
putons ,  vous  réfolvcz  l'objection  par  la  thefe 
même  que  l'on  attaque.  C'cft  violer  les  loin  du 
raifonnement  ,  loix  tout  autrement  inviolables" 
que  les  loix  civiles.  On  donne,  ou  l'on  laifle 
prendre  quelquefois  aux  Souverains  une  puiflance 
arbitraire  fur  les  loix  de  l'Etat.  Mais  ce  dcfpotif- 
me  n'a  point  de  lieu  par  raport  aux  loix  de  la  Dia- 
lectique. Petfonne  n'en  eft  difpcnfé  Se  ne  les  en- 
freint impunément.  U  eft  inconteftablc,  Monfîeur, 
que  vous  ne  les  obfcrvericz  pas ,  li  vous  vous  fer- 
riez de  la  réponfc  que  j'ai  marquée ,  car  vous  dif- 
pucez  contre  un  homme  qui  vous  nie  que  le  con- 
fentement général  foit  une  taifon  valable  de  l'c- 
xiftence  de  Dieu  :  il  faut  donc  que  pendant  le 
cours  de  la  difpute  ,  vous  vous  abltenicz  de  fupo- 
fer  cette  cxiftcncc  comme  démontrée  déjà  par 
d'autres  preuves  :  ce  n'eft  point  de  quoi  il  s'agit , 
vous  n'avez  aucun  procès  la-dellus  avec  votre  an- 
tagonifte.  Vottc  procès  roule  uniquement  fur  la 
validité  d'une  certaine  raifon  ,  il  faut  que  vous  la 
montriez  concluante  indépendamment  des  autres 
preuves ,  Se  que  vous  ne  lupofiez  pas  la  vérité  du 
fait  en  queftion.  Vous  devez  prouver  que  les  im- 
preffions de  la  Nature  font  véritables  :  quand  cela 
fera  fait,  votre  conclufion  donc  Dieu  exifte,  fera  dans 
les  formes  ;  mais  vous  ne  pouvez  pas  faire  dé- 
pendre de  cette  conclufion  anticipée  la  vétité  des 
inftincts  de  la  Nature ,  car  il  s'agit  encote  de 
prouver  cette  conclufion  :  on  vous  la  (c)  nie  ;  on 
vous  a  fait  une  objection  que  vos  devez  réfuter 

(<ar  des  principes  qui  vous  foient  communs  avec 
'oppofant. 

J'ajoute  qu'on  pouiroit  vous  reprocher  le  cercle 
vineux.  Vous  voudriez  prouver  que  cet  inftinct 
de  la  Nature  eft  véritable,  parce  qu'il- eft  vrai 
qu'il  y  a  un  Dieu ,  &  vous  avez  entrepris  de 
prouver  qu'il  y  a  un  Dieu ,  parce  que  cet  inftinct 
eft  véritable. 

U.  Si  vous  lui  répondiez  une  autre  chofe ,  je 
veux  dire  que  nonobstant  la  foiiillure  du  péché 
originel  ,  Dieu  imprime  Ion  image  ou  fon  idée 
dans  le  eccur  de  tous  les  enfans ,  Se  que  de-li  vient 
que  cet  inftinct  de  la  Nature  eft  véritable  ,  vous 


Fif- 

ftiidumt  vous  commettriez  beaucoup.  Vous 


vous  engage- 


riez dans  U  difpute  des  idées  innées  qui  a  mille 

t»  Htm»  *dt»  fiml  tft  m  m»M  milrfctri  p*flit , 
Si  mtdt  cmiîmr*p*iimttm  cmmtiit  tmtm. 

l.lib.  I. 


(*)  »  On  peut  apliqucr  à  ceci  la  l'éponfe  d'Efope  au  ]«r- 
dinier  ,  qui  deriwndoit  pourquoi  les  herbes  qu'il  «roit 


s,<rc«iBoient  moins  que  celles  qui  vcooienc  d'clles- 
,  Voici  la  «1e  d'Efope /«(.«•.  18. 
(t)  »  C'cft-a-dite  entant  ouc  prétendu?  prouvée  pat  i'Jtr- 
>  guntent  du  confcntcmcoc  Jet  peuples. 
(«*)  Celle  qu'il  a  mile  au  devam  de  fa  traduûion  Fran- 


ck mille  difficulté!  ,  de  forte  que  ce  feroir  expli- 
quer «bfeurum  ptr  tbfcurius ,  une  chofe  obfcure  par 
une  chofe  plus  oblcure.  Que  fi  néanmoins  vous 
voulez  à  toute  force  vous  fauver  par  là  ,  Se  foute- 
nir  que  Dieu  n'a  pas  tellement  abandonné  la  na- 
ture humaine  aux  ravages  du  péché  ,  qu'il  n'ait 
voulu  que  toutes  les  ames  d'homme  reçuiîcr.r 
au  premier  moment  de  leur  création  l'emprcinrc 
de  fon  image  ,  avec  les  idées  des  principes  mo- 
raux ,  je  vous  confcillc  de  commencer  par  une 
bonne  réfutation  d'une  préface  (d)  de  Mr.  le  Fe- 
vre  ,  ou  plutôt  par  bien  répondre  â  Mr.  {t)  Lockc. 
Vous  trouvercz-li  à  qui  parler  ;  Se  quand  même 
vous  n'entreprendriez  de  réfoudre  qu'un  feul  ar- 
gument ,  vous  éprouveriez  que  la  peine  ferait 
grande.  Ce  fcul  argument  confifte  dans  ces  deux 
qneftions.  Dites-nous  1.  pourquoi  tant  de  peu-' 

files  ont  eu  des  idées  li  faillies  de  la  divinité ,  qu'i 
a  place  d'un  Dieu  fouverainement  parfait  dont 
l'image  félon  vous  étoit  gravée  dans  le  crxur  de 
tous  les  enfans ,  ils'ont  lubftirué  un  nombre  in- 
nombrable de  Dieux  imparfaits  î  1.  Pourquoi 
rien  ne  pafîc  pour  jufte  ou  honnête  parmi  quel- 
ques peuples,  qui  ne  parte  {f)  pour  injurie  ou 
pour  mal-honnête  parmi  d'autres  peuples  ? 

Le  Légiflatcur  de  Crète  (g)  voulant  empêcher 
qu'il  ne  naquit  trop  d'enfans  ,  ordonna  certaines 
lépatations  entre  les  gens  mariez  ,  &  permit  en 
dédommagement  la  pédéraftie.  Les  mariages  in- 
ceftueux  étoient  aprouvez  dans  pluficurs  nations 
Se  le  font  encore.  Les  Dru/a  (b)  épvufent  leurs  pro- 
pres flic  s  ,  &  il  y  t  un  jeur  de  C  année  où  ils  fc  mi- 
lent  indifféremment  avec  les  femmes  les  uns  des  ju- 
tres.  Ils  habitent  fur  le  mont  Liban.  On  a  mille 
exemples  de  pareilles  conttaventions  aux  prin- 
cipes de  morale  ,  aprouvées  de  certains  peuples  » 
Se  l'on  ne  voit  point  que  les  auteurs  (1)  qui  entre- 
prennent de  fatisfaire  à  cette  difficulté  s'en  tirent 
a  leur  honneur.  Il  n'y  a  rien  de  plus  embrouille 
que  ce  qu'ils  débitent  touchant  la  loi  naturelle. 

III.  Vous  me  direz  peut-être  que  pour  répon-  ytKff„{ 
dre  aux  deux  queltions  propofecs  ci-dcllus ,  il  fuf-  iw  «tV* 
fit  de  dire  que  Dieu  grave  en  général  dans  le  cœur  diDiyimti 
de  l'homme  l'idcede  divinité,  Se  celle  du  bien  hon-  t'*"*1. 
nête ,  &  que  l'homme  change  enfuite  Se  pervettit 

cette  idée  par  une  faulTc  application  â  des  objets 
particuliers.  Gardez-vous  bien  de  vous  fcrvir  de 
cette  réponfc  ,  car  qu'y  auroit-il  de  plus  inutile 
que  ces  idées  abftraites  î  Vous  n'ignorez  pas  que 
les  idées  abftraites  fupofent  que  l'on  a  déjà  connu 
des  objets  qui  fe  relîèmblcnt.  L'abftraction  ne 
convient  donc  pas  A  une  première  idée,  Se  l'on 
ne  fauroit  fe  perfuader  que  fi  Dieu  communiquoit 
immédiatement  une  idée  ,  ce  fût  la  notion  d'un 
être  qui  ne  peut  point  cxilter.  Dieu  entant  que 
Dieu  n'eft  lous  aucun  genre ,  ni  fous  nulle  cf- 
pecc  ,  par  conféquenr  une  idée  de  divinité  en  gé- 
néral eft  fjulfé. 

IV.  Il  ne  vous  refte ,  ce  me  fcmblc ,  qu'un  feul  Ctittpr*- 
moïen  de  foutenir  la  difpute.  C'cft  de  dire  que  H""*'1. 
les  impreffions  naturelles  font  véritables  ,  puilquc  '  vjf"^,"* 
1.  tous  les  peuples  y  donnent  leur  confentement.  Ja»,  rvi. 
a.  Qu'un  tel  confentement  cil  un  figne  d'évidence,  imet*"* 
5.  Que  l'évidence  eft  le  caractère  de  la  vérité.  "J**^ 

Mais 

»  çoife  du  traité  dé  Plutarqae  de  la  fuperfhîion. 

(#)  »  C'cft  a-ditc  au  t.  âc  au  j.  chapitre  dul.  livre  de 
»  fou  Mai  fur  I  emendemem. 

(/)  »  VoiciMr. Locke  iiTaidel-entendcmeot ,  li».  1. 
»  ch.  1.  f*t.  m.  44.     jej.  _  ..  . 

(g)  Antti  f'li:  /1*.  1.  ijf.  8.  JX  , 

(*)  »  Voicz  Bcfpicr,  remarque»  fur  kicaut  to.  t.pag., 
»  £49. 

(1)  «  Voïet,  entre  autres,  Bahhazar  Mcilnrrns,  PiJirM».  ' 
»,  dt  lijtiiui  tit.  >.  p ig.  m.  100. 

Ec  j 
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CONTINUATION  DES 


Mais  vous  feriez  la  dans  un  mauvais  porte ,  dans    qu'une  très-petite  exception  au  confentement  gé 


lt  tmftn- 
ttmtni  gr. 
mirât  irnt 
i  prtuvtr 

Doux  fl!i. 
lit  jn'm» 
/ml. 


le  itrtle  tttieux  tout  de  nouveau:  vous  prouveriez 
tour  à  tour  deux  proportions  l'une  par  l'autre  ,  la 
vérité  de  l'inftinc<  par  celle  du  contentement  gé- 
néral ,  fie  la  vérité  du  confentement  général  par 
celle  de  l'inftintt.  Apres  cela  vous  vous  (erviriezde 
l'argument  de  l'évidence ,  c'eft  le  meilleur  detous. 
Il  ne  vous  faudrait  que  cela.  Le  mal  cft  que  la  vc 


ncral.  Prenez  garde  que  la  conféquence  que  Vel- 
leius  a  tirée  de  fon  principe  ,  n'eft  pas  qu'il  y  a  un 
Dieu ,  (a)  mais  qu'il  y  a  des  Dieux ,  fie  conhdércz 
que  Sencquc  (i),  lorfqu'il  donne  de  l'autorité  au 
confentement  de  tout  le  monderait  tomber  ce  con- 
fentement fur  l'exigence  des  Dieux,  &  non  pas  fur 
l'exiftcnce  d'un  feul  Dieu.  Maxime  dcTyr  cft  fou 


ritable  évidence  ne  donne  point  lieu  auxexcep-  éloquent,  lorfqu'il  repréfente  la  rciiuton  des  fufra 

rions  ,  &  vous  favez  bien  que  l'on  vous  objecte  ges  lur  l'arriclc  de  la  divinité.  Convoquez ,  dit-il , 

l'exception  de  quelques  peuples  entiers,  5c  celles  (()  le  peuple  .ordonnez  à  touslcs  corps  desmétiers 

de  quelques  grands  Philofophcs ,  &  que  quant  au  defetrouverà  l'allcmblcc,  interrogez-les  touchant 

fait  ccllc-cieft  ineonteftable.  Je  vous  ai  cité  ladivinité-,croïez-vousquclaréponfc  desftatuai- 

im  Miniftrc  qui  avoue  que  cette  vérité ,  il  y  a  un  res  difererade  celle  des  pcintrcs,&  que  les  Poètes 

Dieu,  n'eft  pas  aullî  évidente  que  celle-ci  fixfont  répondront  autrement  que  les  Philofophcs  i  Le 

la  moitié  de  itaxjt.  Comme  il  a  été  une  manière  Scythe ,  le  Gtec ,  le  Pcrfe  ,  I  l  iyperboreen  s'accor- 

d'inquiiîreur  de  la  foi ,  fon  témoignage  vaut  celui  deronr  en  ceci.  Vous  voiez  que  fur  les  autres  ina- 

de  plufieuts  autres.  Je  vous  ai  fait  voir  aufli  (/)  tiercs  les  hommes  font  partagez  en  diférens  fenu- 

en  quel  feus  vous  pourriez  vous  glorifier  de  loi-  mens.  Ce  qui  paroît  bon  ou  mauvais ,  honnête  ou 

dence  ;  ce  feroir  en  n'attachant  au  mot  de  Dieu  malhonnête  aux  uns ,  ne  le  paroît  pas  aux  autres. 

ttcur.  Quant  auxloix  fie  à  la  juftice,  la  diverfité  desopi- 


qu'une  idée  générale  de  principe ,  ou  de  moteur, 
C'eft-là  un  .centre  d'unité  pour  tous  (m)  les  hom- 
mes ,  pour  les  Athées  Se  pour  les  Déïftes  aullî  bien 
que  pour  les  idolâtres  fie  pour  les  orthodoxes  ; 
mais  en  détinirtant  Dieu  comme  font  ceux  qui  le 
connoifîcnt  bien  ,  on  ne  rencontre  que  le  confen- 
tement d'une  petite  partie  de  l'cfpccc  humainedes 
autres  s'égarent  en  mille  manietes  extravagantes. 
Ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  rien  làd'évidcnt  pour  eux. 

V.  Ne  me  dites  point  que  les  axiomes  les  plus 
évidens  de  la  lumière  naturelle  font  expofez  aux 
chicaneries  des  Pyrrhonicns ,  car  je  vous  répons 
que  ceux  qui  ont  le  plus  hardiment  douré  de  tout, 
n'ont  point  nié  les  aparenecs.  Ils  n'ont  point  nié 
qu'il  ne  parût  évident  que  le  tout  cft  plus  grand 
que  fa  partie  ,  que  deux  Se  deux  font  quatre  ,  mais 
ils  n'ont  pas  voulu  reconnoitre  que  l'évidence  foit 
un  caractère  certain  de  la  vérité. 

S-  XXV. 

Troifiéme  difjuttité  tonne  la  preuve  fondée  fur  lt  (en- 
fermement général.  Cette  preuve  fi  elle  ét$it  tonne  , 
établir»»  le  dogme  impie  de  la  pluralité  des  Dieux , 
&  non  pat  f exiftence  a' un  feul  &  trot  Dieu. 

DE  toutes  les  objections  que  j'ai  a  faire  contre 
la  preuve  que  vous  fondez  fur  le  confente- 
ment général  des  peuples ,  celle  que  je  m'en  vais 
vouspropofer  cft ,  à  mon  avis  ,  la  plus  folide.  Je 
dis ,  Moniteur ,  que  fi  cette  preuve  avoir  quelque 
force  ,  ce  ne  feroit  point  pour  l'exiftence  du  vrai 
Dieu  ,  mais  pour  celle  de  plufieurs  faunes  divi- 
nitez.  Suivez-moi ,  je  vous  en  prie. 

Au  temsque  l'Epicurien  Velleius  étaloit  avec 
tant  de  pompe  Ion  argument ,  on  ne  connoitloit 
prcfque  point  de  peuple  qui  n'adorât  plufieurs 
Dieux.  Les  Juifs  etoient  la  feule  nation  de  qui 
l'on  put  dire  qu'elle  n'admettoir  qu'un  Dieu,  Se 
comme  ils  etoient  peu  confîdérables  dans  le  mon- 
de ,  vous  voïez  bien  qu'ils  ne  pouvoient  faire 

(*)  »  Cj-deffus  fcCt.  19.  rets  le  commencement. 

(I)  »Ci-dcJlas  feâ.  10.  icn  le  commencement. 

(m)  »  Exceptez  pourtant  Ici  rcctaieurs  d'Epicure. 

(*}  »  Effi  ifptmr  Di»i  ttu/ueuJum  tfi.  Ciccro  lib.  i.  île  nar. 
«feoi.  pag.  68. 

(*;  G.<feir«»fea.7.,aconunencemenr. 

(<)  Maximal  Tjriut  oral.  i.p*s.  4. 

(d)  Ér  ■ntwti* <Tiî  *»>.tfM. .nm]ritn  Kniuttmm,,  il* 
Xten  «ri»  ««*■»>»  ift»t*i*r  rifttt  kj)  xiyt?  ,  în  -îiif 
oit  vtrrTirr  fUeiMvl  ko/  Tn-iif  ,  aq  •>»♦!  »oJ*oi  ,  3tt$ 
maittt ,  rvr*f%*tTif  àiû.  radra  •*<  i  ÏW.w  )\lyii  mi}  i 
&*($ttf»(  siyti ,  *jj  i  i  nl(um<  koi  i  ■5<x«ttioc  ,  ««/  0 
fçit  ««j  àrtft  *f"»  i»J  **û  <Ai«<  7»c  m'oratc  > 

*ax«ï-9<*l  ,  nï<  (tir ,  »uryj>rt*<  *yx*»         ,  ™<  fi, 


nions  cft  (i  grande ,  que  non-feulement  une  nation 
ne  s'accorde  pas  avec  une  autre,  mais  qu'il  y  a  mê- 
me de  la  difeorde  entre  une  ville  &  une  villc,entre 
une  famille  Si  une  famille  ,  entre  un  particulier  Se 
un  autre  particulier ,  &qucccttcvarictcfcrcnur- 
que  dans  un  feul  homme ,  car  il  change  quelque- 
fois du  foir  au  matin,  (d)  Dans  ce  grand  conflit  d'o- 
pinions vous  verrez  les  loix  &  les  fentimens  de 
toute  la  terre  le  réunir  fur  ce  point ,  qu'il  y  a  un 
Dieu  Roi  cVpcrc  de  toutes chofes,  et  plusiiurs 
Dieux  qui  sont  ses  ent ans  ,  et  jes  collègues 
a  laRoiaute'.  En  cela  le  Grec  s'accorde  avec  le 
Barbare,  l'habitant  de  terre  ferme  avec  l'infulaire, 
le  favanr  avec  l'igttoranr.  Allez  jufques  à  l'extré- 
mité de  l'Océan,  vous  y  trouverez aulli des  Dieux 
qui  fc  lèvent  6c  qui  fe  couchent  les  uns  près  des 
auttes.  Voilà  ce  que  dit  Maxime  de  Tyr  ,  gt and 
Philofophe  Platonicien. 

Il  cft  clair  qu'ilconfidctc  la  naturedivine  comme 
uneefpctequi  a  fous  foi  un  grand  nombre  d'indivi- 
dus, &  qu'il  prétend  que  c'eft  l'opinion  de  tous  les 
peuples.  S'il  faloit  donc  reconnoitre  que  le  conlen- 
remenr  général  des  nations  cft  une  preuve  de  véri- 
té, il  faudroit  rejetter  l'unité  de  Dieu,  &  embrafièr 
le  (e)  pohthéifnu,  qui  cft  pire,  félon  quelques-uns, 
querathcifme.fic  félon  tous  les  autres  orthodoxes, 
le  plus  haut  grade  de  l'impiété  après  l'athcifme. 

Savez-vous  bien  comment  Platon  a  combatu 
les  Athées  î  Ce  n'eft  pas  en  (eut  prouvant  qu'il  n'y 
a  qu'un  Dieu  ,  c'eft  en  leur  prouvant  qu'il  y  a 
des  Dieux  :  la  première  des  deux  raifons  (f) 
qu'il  mer  en  avant  cft  tirée  de  la  beauté  de  l'uni- 
vers,  fie  la  féconde  de  ce  que  toutes  les  nations , 
tant  les  Grecs  que  les  Baroares  ,  s'accordoient  i 
reconnoitre  qu'il  y  a  des  Dieux  (g).  Il  prérend 
qu'il  cft  facile  par-li  de  vuider  cette  queftion. 
Cela  me  fait  fouvenir  que  Lactance  a  dit  qu'il  n'a 
pas  été  difficile  de  réfuter  par  le  confentement 
général  de  tous  les  peuples ,  l'impiété  d'un  petit 
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PENSEES  DIVERSES. 

nombre  de  gens  qui  nioientla  providence  :  Nec   s'agit  plus  de  cela  entre  tous  & 

§.  XXVI. 


dijfcite  fane  fuit ,  famnum  bemmum  prati  /en 
tuniuuH  ttddrgutst  mtndatia  teflimtnio  pepulnum , 
atqut  gentutm  tn  bac  una  re  non  dtffidentium(b).  , 

11  leinble  qu'il  s'imagine  qu'il  s'agit  ici  d'un  corn-    Examen  dt  quelques  ripoufes  que  fon  peut  faite  À 
bat  de  main,  où  une  poignée  de  gens ,  quelque 
braves  qu'ils  puuTent  être ,  eft  facilement  vaincue 
par  une  armée  de  cent  mille  hommes.  Mais  il  de- 
voir prendre  garde  que  (a  manière  de  raifonner 

ruinoit  fans  reliburec ,  au  tenu  de  l'auteut  (i)  qu'il  1)  Allons  donc  i  d'autres  chofes  :  examinons  ce 
cite,  le  dogme  des  Juifs  touchant  l'unité  de  Dieu;  A  que  vous  pouvez  répondre  i  ma  troifiéme 
car  en  comparai fon  des  Idolâtres,  les  Juifs  ne  pou-  difficulté. 

voient  palier  que  pour  unpetit  peloton  d'hommes.       I.  Vous  m'alléguerez  d'abord  le  peuple  Juif  D»  rùl*Iai 

tri*  dit 


U  difieultt  proposée  dans  le  chapitre  précédent.  Si 
f on  ftut  dire  que  quelques  Patent  ont  connu  lu- 


quoiqu 

crût  très-fauûemenr  qu'ils  adoradènt  je  ciel  (m),  l'aprobation  générale  de  tous  les  peuples.  Mais 
Remarquez  bien,  s'il  vous  plaît ,  qu'on  ne  peut  fi  l'exception  d'un  petit  peuple  qui  étoit  en  quel- 
plus  dire  que  puifque  le  confentement  général  que  manière  fequeftré  des  autres  nations  par  la 
cft  fondé  fur  une  impreffion  de  la  Nature,  il  eft  haine  qu'elles  lui  portoicnt  ,  Se  par  l'avcriïon 
véritable }  car  fi  d'un  côté  1  on  vous  accordoit  tout  qu'il  avoit  pour  elles ,  pouvoit  ôter  au  polythéïf- 
ce  que  vous  prétendez  couchant  cette  idée  innée  me  cet  argument ,  on  le  pourroit  ôter  auffi  à  la 
de  Dieu, on  vous  meroir  de  l'autre  qu'elle  foit  do&rine  de  l'exiftence de  Dieu,  en faifant  voir 
la  règle  de  l'opinion  de  rous  les  peuples ,  6c  l'on  qu'il  y  a  des  peuples  athées.  Et  fi  vous  voulez 
fe  fonderait  lur  l'expérience  qui  nous  a  apris 
qu'ils  fe  (ont  tous  accordez  i  reconnoîcre  la  plura- 
lité des  Dieux.  Il  n'y  a  donc  point  de  liai  fon  en- 
tre le  confentement  général  &  la  voix  de  la  Na- 
ture ,  ou  l'imprclfion  naturelle  gravée  dans  le 
eccur  de  tous  les  enfans.  S'il  n'y  a  point  de  liai- 
son encre  ces  deux  chofes  comment  pourriez-vous 
prouver  l'une  par  l'autre  ? 

Il  n'y  a  pcrforuie  qui  ait  parlé  plus  affirmative- 
ment de  l'idée  innée  de  Dieu  qu'Arnobe ,  ni  qui 
ait  marqué  plus  diftinecement  qu'elle  représente 
l'unité  de  Dieu,  &  néanmoins  il  emploie  tout  fon 
Livre  a  réfuter  la  multitude  innombrable  de  divi- 


nitez  ridicules ,  qui  avoient  été  adorées  par  cou 
re  {»)  la  terre.  Il  allure  que  l'idée  de  l'unité  de 
Dieu  cil  communiquée  à  tous  les  enfans ,  Se  que 
fi  les  bêtes  Se  les  plantes  pouvoient  parler ,  elles 
s'exprimeroient  félon  cette  idée  :  (  »  )  guif- 


qujmne  eft  homtuum  ,  qui  n»n  cum  iflius  prtuapii 
nottont  diem  prima  natrritatis  intraverit  ?  (ut  non  fit 
ingenitum ,  non  afixum >  imi  ipfi  pêne  in  genitalibut 
matris  non  imprefum  ,  non  tnfitum ,  eft  Regem  ac  De. 
minum ,  cuncinumquacunqut  funt  moderamem  ?  Ipfa 
denique  bifiere  fi  anhnantta  muta  petit  tfent  y  fi  tn  ttn- 
guarum  no  fit  arum  facilitatem  fthi  :  tmmo  fi  arbore t , 
gUb*  >  faxa  ,  ftnfu  anima' a  yitati  mit  fonitum  qui- 
rent  &  verborum  articules  inttgrare ,  ita  non  duce 
natura  ,  &  magifira  ,  non  incerrupta  fimplicitatts  fide, 
&  intelltgerent  tffe  Deum  ,  &  cunilorum  denunum 
solum  tjfe  clamarent?  Je  ne  croi  point  que  cet 
aurcur  eut  pû  citer  une  expérience ,  qui  prouvât 
que  des  enfans  ont  opo fc  cette  idée  innée  aux  in- 
timerions qu'on  leur  donnoit  du  polythéïfmc ,  Se 
je  fuis  turque  les  enfans  des  Chretiensrecevroient 
fans  aucune  difficulté  l'opinion  que  chaque  ri- 
vière ,  Se  chaque  montagne  font  des  Dieux ,  fi  on 
le  leur  afluroic  à  l'âge  de  5.  ou  6.  ans.  Ils  ne  s'a- 
percevroient  point  qu'ils  ont  l'idée  de  l'unité 
de  Dieu  imprimée  dans  le  eccur.  Mais  il  ne 
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vous  inferire  en  faux  conrre  tous  les  voiagcurs 
qui  ont  parlé  de  ces  peuples ,  on  vous  répondra 
que  pour  le  moins  il  faur  fufpendrc  fon  jugement , 
jufqucs  a  ce  que  l'on  ait  connu  la  certitude  du 
fait.  Je  ne  m'amuferai  pas  a  rérrécir  votre  excep- 
tion :  je  vous  laiffe  toute  entière  la  nation  des 
Juifs,  quoique  je  fâche  qu'aflez  fouvent  ils  font 
prefque  rous  tombez  dans  l'idolâtrie.  Je  n'entens 
pas  cetre  idolâtrie  qu'on  fait  confîftcr  dans  l'ado- 
ration du  vrai  Dieu  fous  des  fimulacres  :  j'enrens 
celle  qui  confifle  dan»  le  culte  des  faux  Dieux.  Il 
cft  cerrain  (a)  qu'elle  a  régné  pluficurs  fois  par- 
mi les  Juifs. 

II.  Vous  me  pourrez  alléguer  auflî  que  les  Ltfjmift 
Juifs  &  les  Païens  s'accordoient  cnfemble  à  con- 
damner  l'athéïfme  ,  d'où  vous  conclurez  que  l'on  *" * 
avoir  contre  les  Athées  un  confentement  général.  i>ai'„,,m 
Mais  je  vous  répons  quecen'eft  pas  là  le  cas ,  où  e>;.u>(;/«> 
deux  opinions  différentes  peuvent  être  réunies  J-""'  >  «•» 
conrre  une  troifiéme.  Vous  trouverez  dans  Gro-  ^,"t''"^J|J.( 
rius  (£)qui  l'avoir  apris  de  Pline  (c)  que  fi  une  cmrt  llt 
partie  des  Juges  abiolvenr  un  accule  ,  pendant  Aibtu. 
qu'une  autre  partie  le  condamnent  à  la  mort ,  6: 
que  les  autres  le  condamnent  au  banniflement  , 
ce  font  trois  opinions  dont  il  ne  faut  point  ré- 
unir les  deux  dernières  contre  la  première',  car 
l'une  de  ces  deux-làn'eft  point  conrenuc  dans  l'au- 
tre. Il  faut  donc  compter  i  part  les  voix  de  chaque 
parti ,  Se  s'il  s'en  trouve  quinze  pour  l'abfolurion, 
dixpour  le  dernier  fuplice ,  &  douze  pour  le  ban- 
niflement ,  l'acculé  doit  être  abfous.  Jupofcz  que 
par  malheur  les  Athées  fùiTênt  trenre  conrre  vingt 
Païens  &  quinze  Juifs ,  les  trente  fufrages  pour 
l'athéïfme  devroienr  {d)  prévaloir  fur  les  vingt  fu- 
frages pour  le  polythéïfme  ,  Se  fur  les  quinze  fu- 
frages pour  l'unité  de  Dieu.  Les  Païens  ne  pour- 
raient pas  être  reçus  à  unir  leurs  voix  à  celles  des 
Juifs ,  fous  prétexte  que  l'on  nie  l'athéïfme ,  foie 
que  l'on  admette  une  infinité  de  Dieux ,  foit 

qu'on 

(»)  »  Il  faut  excepter  la  Judec. 

(«)  Arn*il»l  lit.  I.  f*f.  m.  lt.  I). 

(m)  Voici- en  Ici  preuves  dans  Grégoire  de  Valence  an 
traité  dnJtltns p*g.  lo€.Q/*f.  /'f.  jii.  (5 /»». 
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(.)  PU»,  tpfi.  14.  /«*.  8.  »  Voyez  auffi  Qumiilicn  d*,Um. 
j<j.  p,t(.  m.  47f. 
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3u*on  n'admette  qu'un  fcul  Dieu  :  car  l'opinion 
u  polythéïfme  eft  totalement  contraire  a  celle 
de  l'unité  de  Dieu  :  ce  font  deux  dogmes  fi  oppo- 
fez  qu'ils  ne  peuvent  compatir  enfcmble  ,  l'un 
renverfe  l'autre  de  fond  en  comble.  Les  Athées 
ne  pourroient-ils  pas  demander  aux  deux  autres 
feâcs ,  comment  pourriez-vous  réunir  vos  voix 
pour  un  moment  contre  nous ,  puifque  d'abord 
vous  feriez  i  couteaux  tirez  l'une  contre  l'autre  t 
Si  vous  voulez  nous  convertir ,  accordez- vous  pre- 
mièrement ,  vuidez  la  queftion  s'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  ,  ou  s'il  y  en  a  pludcurs.  Et  fivous  voulez, 
diroicnt-ils  aux  Juifs ,  nous  condamner  ,  parce 
que  nous  fommes  en  petic  nombre,  vous  avez  tort 
de  n'être  pas  idolâtres. 

U  eft  donc  certain ,  Monlicur ,  que  l'exception 
du  Judaïfme  ne  pouvoir  jamais  rentrer  dans  la 
mafle  du  confentement  général  au  polythéïfme. 
Je  vous  donne  maintenant  à  choifir  entre  cesdeux 
choies  i  l'argument  du  contentement  général  cft-il 
ruiné  par  l'exception  d'un  fcul  peuple ,  ou  con- 
ferve-t-il  tome  fa  force ,  nonobstant  cette  petite 
exception  ?  Au  premier  cas ,  vous  ne  pourrez  rien 
conclure  contre  les  Athées ,  fi  les  relations  des 
voîageurs  font  véritables.  Au  fécond  cas ,  vous  ne 
pourrez  rien  conclure  contre  le  dogme  de  la  plu- 
ralité des  Dieux.  Il  faudra  qu'il  paflë  pour  vrai. 

III.  Enfin  vous  me  pourrez  objecter  ,  que  l'on 
a  connu  l'unité  de  Dieu  dans  les  ténèbres  du  Pa- 
ganifme.  Je  fai  que  les  anciens  Pcrcs  (e)  fc  font 
prévalus  d'avoir  trouvé  certe  vérité  dans  les  écrits 
de  quelques  Portes,  &  de  quelques  Philofbphes 
Païens.  Minucius  Félix  (/)  a  cité  beaucoup  fur 
cela.  Je  n'examine  point  u  tous  ceux  qu'il  cite  ont 
reconnu  l'unité  de  Dieu  ,  ou  plutôt  l'unité  de  la 
Narure,  ou  l'uniré  de  l'ame  du  monde.  Mais  je 
ne  faurois  m  empêcher  de  faire  une  obfervation 
fur  l'avantage  qu'il  tire  de  quelques  façons  de 
parler ,  qui  étoient  fort  en  ufage  parmi  les  Païens: 
(g)  Dten  eft  grand ,  Dieu  eft  véritable ,  fi  Dieu  It 
vent.  Tcrtulkien  fe  ferr  du  même  argument  :  Hinc 
ergo  ttbi  anima  de  tonfiiemia  fkppettt  demi  ac  forit 
mil»  imdente  vel  prohtbente  ptaiuate  ,  Dtui  xidtt 
omnta  ,  &  De»  cemmtndo  ,  &  Deus  teddet ,  &  Detu 
inttr  nos  judicobit  (h).  Cela  ne  prouve  nullement 
que  ceux  qui  parloient  ainfi  connuffent  l'unité  de 
Dieu  :  ils  pcmvoient  fans  préjudice  de  leur  poly- 
théïfme employer  ces  phrafes.  On  a  de  coutume  , 
lors  même  que  l'on  conçoit  une  chofe  comme  une 
cfpece ,  de  le  fervir  indiféremment  ou  du  nombre 
lingulicr  ,  ou  du  pluriel ,  pour  faire  enrendre  ce 
qui  eft  commun  aux  individus.  C'eft  ainfi  que 
nous  difons  ,  L'homme  eft  me  étrange  tréatttrt  : 
l'homme  eft  incon fiant  •■  l'homme  eft  fu)et  à  beaucoup 
d  înfirmitez-  Les  Chrétiens  qui  croient  le  plus  fer- 
mement qu'il  y  a  un  très-grand  nombre  de  Dia- 
bles ,  fe  fervent  ordinairement  du  fingulier  ,  Le 
Diable  m'emporte  :  le  Diable  t'emporta  :  le  Duble  eft 
ennemi  de  Dieu  :  le  Diable  le  tenta ,  Sec.  Ne  dit-on 
pas  tous  les  jours ,  Le  filtUt  orne  le  pillage  :  le  fot- 


djt  doit  être  tenu  fins  «ne  févere  diftiptine  ? 

Au  fond  fi  fe  vous  accorde  qu'il  y  a  eu  parmi 
les  Païens  quelques  grands  efprits  qui  ont  recon- 
nu l'unité  de  Dieu  ;  h ,  dis-je  ,  je  vous  l'accorde , 
mettant  â  part  les  erreurs  horribles  dont  ils  ac- 
compagnoient  cette  foi ,  quel  ufage  ferez- vous <\c 
leur  témoignage  ?  L'oppoferez-vous  au  confen- 
tement général  que  les  peuples  ont  donné  au  po- 
lythéïfme }  Ne  fera-ce  pas  renoncer  à  votre  preu- 
ve l  Ne  fera-ce  point  pafTcr  dans  mon  fentiment , 
que  le  fufrage  d  un  petit  nombre  de  Pliilofophes 
qui  ont  médité  &  examiné  profondément,  eft  pré- 
férable a  celui  d'une  infinité  de  perfonnes,  qui  fui- 
vent  les  opinions  6c  les  traditions  populaires  fans 
nul  examen  ?  Que  fi  vous  voulez  vous  fervir  du 
confentement  des  peuples  contre  les  Athées ,  6c 
puis  n'en  faire  aucun  cas  ,  lorfqu'il  favorife  la  plu- 
ralité des  Dieux  ,  mais  lui  préférer  une  poignée 
de  gens  qui  fe  font  fouftrairs  à  l'opinion  dominan- 
te ,  on  vous  dira  que  vous  avez  double  poids  & 
double  mefurc  :  on  ne  voudra  plus  vous  écouter. 

Je  veux  bien  vous  dire  que  li  j'aimois  la  dif-  Raifim*. 
pute,  &  fi  je  cherchois  a  en  ménager  tous  les  avan-  m""  F" 
rages ,  je  ne  vous  accorderois  pas  que  quelques 
Païensayenteulaconnoiirancede  l'unité  de  Dieu.  ^'^Jjv. 
Jc  pourrois  vous  contefter  ce  fait- Là ,  car  on  peut  «w  it 
dire  que  ceux  qui  fcmblent  reconnoître  cette  uni-  Dm. 
té,  ont  réduit  i  la  feule  divinité  du  Soleil  tous  les  5^  '""' 
autres  Dieux  du  Paganifme  ,  ou  qu'ils  n'ont  point  înnunït. 
admis  d'autre  Dieu  que  l'Univers  même ,  que  1a 
Nature ,  que  l'ame  dû  monde.  Je  ne  vous  citerai 

5 oint  les  autoritez  qui  prouvent  cela  ,  il  me 
oit  Suffire  de  vous  indiquer  un  ouvrage  (t)  où 
vous  les  pourrez  trouver  toutes  rafTemblées.  Il  a 
été  compofe  par  Samuel  Paricer  ,  qui  a  été  Evè- 
que  d'Oxford.  Vous  comprendrez  aifémcnt ,  pour 
peu  que  vous  y  faffiez  attention ,  que  l'unité 
ne  peut  convenir  ni  au  Soleil  ,  ni  au  monde , 
ni  a  l'ame  du  monde.  Cela  eft  vifible  i  l'égard  du 
Soleil  Se  du  monde ,  car  ils  fonr  compofez  de  plu- 
ficurs  portions  de  matière  réellement  distinctes  les 
unes  des  autres ,  Se  it  ne  feroit  pas  moins  abfurde 
de  foûtenir  qu'un  vaifleau  n'eft  qu'un  fcul  être  , 
ou  qu'un  Eléphant  n'eft  qu'une  feule  enrité ,  que 
de  lafirmer  du  monde ,  foit  qu'on  le  confidere 
comme  une  Ample  machine ,  (bit  qu'on  le  con- 
fidere comme  un  animal.  Toute  machine  ,  tout 
animal  eft  efTentiellemcnt  un  compofe  de  diver- 
fes  pièces.  On  ne  voit  pas  avec  la  même  facilité 
que  l'ame  du  monde  foit  compoféc  de  parties  dif- 
férenres  ,  mais  la  réflexion  3c  l'attention  peuvent 
faire  connoître  manifestement  que  ce  qui  anime 
un  arbre ,  n'eft  point  en  nombre  la  même  chofe 

3ue  ce  qui  anime  un  chien.  Perfonne  n'a  mieux 
écrir  que  Virgile  le  dogme  de  l'ame  du  monde , 
laquelle  il  prenoit  pour  Dieu  : 

Effc  {»)  apibut  paircm  divine  mentis ,  &  banOus 
jEthereos  dixere  :  Denm  namqiie  ire  per  ornocs 
TeraTque ,  tzaâu  {que  mari 


(»)  »  Voïex  le  commentaire  d'Abraham  fur  l'oraifon  de 
»  Cicéron  on  M  lient  pmj.  114.  xij.  mai»  plut  encore  To- 
»  bie  Pfanoenis  Sffi.  l'bnlotU  Gtniiln  fmutit  ia/.  a.  m. 
~  1 1 .  O  ftf. 

(/)  Afimtr.  Filtx  in  OSatrio  pêg.  m.  144.  f£  ftf. 

(f)  Qtni  t  ontd  mnmm  it  if»  battt  ctafmjum  t  Amiio 
vnlgm  1  cnm  ad  tmtum  mtmni  itninm  ,  mhtt  olèui  tnom 
Dium  dtiunt ,  ,  Dmt  Mm(  rjt ,  t$  t  Otnt  vtrut  efi  t  *tf  t 
fi  Dmi  ititrit ,  vntoi  ift  noimmln  ftrmo  ffl ,  on  Ckripioni 
itnfitoiii  «raii*  t  I<f.  ib. 

(4)  Tettmll.  it  ttftimtHit  anima,  Voyei'le  aurtî  it  rtfmr- 
ri&unt  catnil  inil. 

(i)  »  C'eft  le  iMMmu  Ph)fito.'bttUii<a  it  Dit  de  Sa- 


HIdc 

1  muel  Parker.  Il  fut  imprimé  1  Londrc*  l'an  in-4. 
■  Voyex-y  le  1.  &  le  1.  enapiire  du  1.  livre  pag.  181.  3C 
.  fuir.  Le  (irrede  ce  I.  chapitre  eft  Gtnutmm  it  Dtt  fla- 
1  tila  ftTptram  ai  frfttnumi,  tmm  ttlimai,  Dtnm  :  tra- 
1  itui  :  fti  ont  it  Itleamt  it  anima  mmnii ,  fu  fnfttma 
omnium  numino  tfft  ttnfurrnnt ,  int tlltft  ofottrrt ,  Il  faut 
pourtant  avouer  qoe  dans  la  vade  compilation  de  Pfannc- 
rus ,  uii  fofo,  il  y  a  quelques  partage*  qui  fcmblent  mar- 
quer une  autre  unité  Je  Dieu.  Voyez  anfli  Mr.  Huer  , 
Alntt.  ouaf.      t.  top.  %■  f.m.  107.     feo.  Mais  prenez 
earde  qu'il  cite  entte  aune* ,  l'opinion  de  Vairon ,  fle 
de  Pline,  laquelle  étoit  trés-impie. 
(')  V'ri-  Gtt'i-  /»»•  4.  v.  aïo. 
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Hioc  pecudes ,  armenta ,  Tiros  ,  geous  <mui 

Il  répète  la  môme  chofe  dans  l'Enéide  : 

Frincipio  {/)  crxlam  ,  ic  terras ,  campolquc  liqoemes , 
Luceotcmquc  globum  Lanx  ,  Titaaiaque  altra, 
Spiritu*  intiisalit ,  texaraque  iofufa  pet  arcus 
Meut  agitât  molem ,  te  magno  fe  corpore  mifeet. 
Inde  homianm  pecodumque  genus,  vitxqae  volanram. 

Vous  voïcz  11  clairement  la  Divinité  divifée  en 
autant  de  parties  qu'il  y  a  de  bêtes  &  d'hommes. 
Sur  quoi  je  vous  prie  de  vous  fouvenir  de  l'objec- 
tion qui  a  été  faite  (m)  à  Pythagoras  ,  qui  enfei- 
gnoirquenos  ames  ctoient  tirées  de  la  fubftance 
de  Dieu.  Cet  efprit ,  cet  entendement  répandu , 
félon  Virgile  ,  par  toute  la  mafle  de  la  matière, 
peut-il  être  compofé  de  moins  de  parties ,  que  la 
matière  î  Ne  faut-il  pas  qu'il  foit  dans  l'air  par 
des  portions  de  fa  fubftance  numériquement  cul- 
rinctes  des  port  tons  par  lcfqucllcs  il  cft  dans  l'eau) 
Ne  vous  arrêtez  pas  au  terme  de  fpirttus  >  car  il  ne 
lignifie  point  un  être  non  étendu  ,  mais  un  être 
dont  l'étendue  eft  infenfible  ,  &  qui  comme  la 
matière  fubtile  de  Mr.  Dcfcartcs  fe  répand  Si  s'in- 
fimic  par-tout.  Les  Anciens  fe  fervoient  indiffé- 
remment des  mots  aiiimus  ,  fpiritut ,  aer  ,  ttbtr , 
u!um ,  &(.  pour  defigner  l'amc  du  monde  (/»). 
En  tutl       Réellement  donc  les  Philofophes  qui  femblcnt 
f'-trmmi.   avoir  enfeigné  l'unité  de  Dieu  ont  été  plus  po- 
ii  ftuvtn   iy,j,éïftes  que  le  peuple,  lis  ne  favoient  ce  qu'ils 
Vuu  ,(»lm  diloient ,  s  ils  ctojoient  dire  que  I  unité  apartient 
lu  frmcifts  à  Dieu.  Elle  ne  lui  peut  convenir  félon  leur  dogme 
dit  Patim.  que  de  la  manière  qu'elle  convienr  A  l'océan,!  une 
nation  ,  à  une  ville  ,  A  un  palais ,  à  une  armée  ,  Se 
à  rcls  autres  êtres  qui  font  unumptr  *gptg*tunm, 
&  que  l'on  défigne  par  le  nombre  fingulicr  enten- 
du alietitvement.  Le  Dieu  qu'ils  reconnoifloient 
ctoit  un  amas  d'une  infinité  de  parties.  Si  elles 
ctoient  bemegenet ,  chacune  étoit  un  Dieu ,  ou 
aucune  ne  1  ctoit.  Or  fi  aucune  ne  l'avoit  été , 
le  tout  n'auroit  pas  pû  ctte  Dieu.  Il  faloit  donc 
qu'ils  adnùuent  au  pied  de  la  lettre  une  infinité  de 
Dieux ,  ou  pour  le  moins  un  plus  grand  nombre 
qu'il  n'y  en  avoir  dans  le  poeme  d'Heliode ,  ni 
dans  aucune  liturgie.  Si  elles  ctoient  bétcrtgtaes, 
on  tomboit  dans  la  même  confequence -,  car  il 
faloit  que  chacune  participât  a  la  nature  divine, 
«3c  i  l'ellènce  de  l'ame  du  inonde  :  elle  n'y  pou- 
voir participer  fans  êrre  un  Dieu  ,  puifquc  l'ef- 
fence  des  chofes  n'eft  point  fufccptible  du  plus  ou 
du  inoins ,  on  l'a  route  entière ,  ou  l'on  n'en  a 
rien  du  tout.  Voilà  donc  autant  de  Dieux  que 
de  parties  dans  l'univers.    Que  fi  la  narure  de 
Dieu  n'avoit  point  été  communiquée  a  quelques- 
unes  des  parties ,  d'où  feroit  venu  qu'elle  auroit 
été  communiquée  à  quelques  autres  }  Et  quel 
compofé  bizarre  &  monftrucux  ne  feroii-ce  pas 
qu'une  ame  du  inonde  compofée  départies  non 
vivantes  &  non  animées,  &  de  parties  vivantes 
Se  animées  ?  Il  feroit  encore  plus  monftrueux  de 
dire  qu'aucune  portion  de  Dieu  n  ctoit  un  Dieu 
(#)  ,  Se  que  néanmoins  toutes  enfemblc  elles  com- 

(/)  M.  jCmtid.  lit.  6-  v.  714. 

(m)  »  Par  Ciccron  lit.  I.  it  Hat.  Dttr.  pag.  1».  41.  Voïex 
»  dans  mon  Diction,  la  rematquc  N.  de  l'article  Pyibagnat. 

(«)  »  Voiei  Samuel  l'arket  mtî fupra  pag.  147. 

(#)  Voiez  dans  Orrgenc  lii.  f.faf.  ■».  IJ4- 1{  J.  le  rai- 
n  ioaDcmcnt  de  Ccllus  contre  les  Juifs  ,  3c  la  rlponfc  qu'on 
»  lui  fait ,  laquelle  n'eft  bonne  qu'en  fupofant  que  le»  Plii- 
»  lofophes  Giccs  ont  mal  rai  Ion  né. 

(f)  Amt*fl.  it  civil.  Ûiilii,  4.  cap.  11.  pat.  411. 
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pofoient  un  Dieu  i  car  en  «  cas-là  l'être  divin 
eùr  été  le  réfultat  d'un  aucmblage  de  plufieurs 
pièces  non  divines ,  il  eût  été  fait  de  rien  ,  tout 
comme  fi  l'étendue  ctoit  compofee  de  points  ma- 
thématiques. 

J'a}oûteiai  pour  confirmer  mon  objection  qu'il  RJfmfatim 
n'y  auroit  rien  de  plus  abfurde  que  de  dire  que  le 
parties  d'une  fubftance  ne  font  pas  chacune  une 
fubftance;  car  lî  elles  exiftoient  à  la  manière  des 
accidens  dans  le  compofé  dont  elles  font  des  par- 
ties ;  Ci  elles  y  exiftoient ,  dis-je ,  comme  dans 
leur  fujet  d'inhélion ,  elles  ne  pourroient  pas 
êrre  des  parties  d'une  fubftance.  11  cft  donc  cer- 
tain qu'elles  doivent  exifter  fans  êrre  le  mode 
d'une  lubftance ,  ou  fans  inhéter  à  aucun  fuiet , 
elles  ont  donc  toute  l'eflencc  de  la  fubftance,  Se 
font  par  conféquenr  des  fubftances.  Puis  donc  que 
Dieu  cft  une  lubftance  ,  il  faut  conclure  que  s'il 
eft  compofé  de  parties ,  chacune  d'elles  cft  une 
fubftance.  Or  comme  clic  ne  fauroit  être  qu'u- 
ne fubftance  divine ,  elle  feroit  néceflairemenc 
un  Dieu  -,  car  qu'y  auroit-il  de  plus  monftrucux 
Se  de  plus  contraire  à  la  nature  des  chofes ,  qu'u~ 
ne  fubftance  divine  qui  ne  feroit  point  un  Dieu  i 
Pour  couper  court ,  je  dis  que  l'amc  du  monde 
feroit  nécedaircmenr  compofee  de  parties  :  fi  donc 
Dieu  étoit  l'ame  du  monde  ,  il  y  auroit  autant 
de  Dieux  que  de  parties  dans  l'univers.  Or  cet- 
te opinion  n'eft  pas  moins  abfurde  que  le  poly- 
thciTmc  du  peuple  d'Athènes.  Je  vous  renvoyé 
au  chapitre  où  Saint  Auguftin  a  réfuté  le  dogme 
de  l'amc  du  monde  :  ^»d  fi  it*  tft  ,  dit-if 
qttis  n«a  vidttt  quant  a  tmptettu  &  meltgufitas  t«n- 
fequatitr  ,  ut  qutd  caUdvtrit  qui  faut ,  f«ntm  Dti 
ulitt  t  &  in  omm  étn  'm*nu  tccidtnd»  ,  part  Dti 
truddttur  t  N'tt»  emma  ittttt  qut  pejfint  tcatrrf- 
rt  (cgitanttbus  ,  dut  nuttm  fini  urtcundta  non  pof- 
fuut.  Il  ne  réfute  pas  avec  moins  de  force  ceux 
oui  vouloient  feulement  que  Dieu  fut  l'ame 
des  créatures  raisonnables.  Cette  opinion  fai- 
foirdonc  de  Dieu  une  quantité  difetete,  au  lieu 
que  l'autre  en  falloir  une  quantité  continue* ,  mais 
la  diftinétion  des  parties  étoit  également  réelle 
dans  l'une  Se  dans  l'autre.  Les  Pcripatcticicns  pat 
un  jargon  inintelligible  admettent  une  grande  di- 
férence  enrre  Vent  ptr  fe  &  Y  m  ptr  *(adeHf,\c  tstum 
perfeSclc  totum  ptr  dggregétionem  ;  néanmoins  ils 
reconnoiftent  la  multiplicité  des  parties  réelle- 
ment diftinétes  les  unes  des  auttes  audî-bien  dans 
un  arbre  &  dans  l'air ,  que  dans  une  monceau  de 
pierres  -,  &  il  cft  certain  que  la  continuité  laiffe 
tout  autant  de  diûïnéhon  entre  les  parries ,  que  la 
contiguïté ,  ou  que  la  diftanec.  On  ne  pouvoir 
donc  pas  reprocher  avec  plus  de  fondement  i 
ceux  qui  vouloient  que  Dieu  n'animât  que  l'hom- 
me ,  qu'à  ceux  qui  le  faifoienr  l'ame  de  tout  l'uni- 
vers, qu'ils  le  divifoienr  en  plufieurs  parties  5  mais 
ceux-ci  donnoient  en  particulier  dans  un  étran- 
ge galimatias  (q)  lorfqu'ils  difoienr  que  la  more 
du  corps  faifoir  que  les  ames  fe  réuniflbicnr  à  l'a- 
mc du  monde ,  Se  rentroient  dans  Dieu  (r).  Si 
l'autre  fecte  évitoit  ce  grand  écucil ,  elle  en  ren- 
controir  un  autte.  Lifcz  ces  paroles  de  Saint  Au- 
guftin: (f)  Si  Auttm  fiU  Minuit* ,  fim  funt  bi- 

nùnti 

(f)  »  Voïcz  dans  le  Diction,  butor.  &  crit.  la  remarque 
»  A.  de  l'article  Sfintx*. 

(r)  Virgile  immédiatement  aptes  les  paroles  rapottecs  ; 
ci-delTusn.  (Ir)  ajoute: 

Scihcti  but  rtiii  itinit ,  oe  rtftlut*  rt/trri 
Ornai»  ;  ntc  uurii  iffr  Ucuki ,  fti  'jtva  vtUrt 
Siitrit  m  muutrttm  ,  alitut  ail»  foectitrt  tait. 

Virgil.  Gcot.  I.  4.  t.  art. 
(/)  Ampli,  uaif-pratap.  l}.p.ix-4H; 

f  t 
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meurs ,  partes  Dti  tjfe  ctmttndsuu  ;  ntn  vide»  quiàem 
fi  têtus  mundus  eft  Dtus ,  quermtd»  beftias  ai  ejus  par- 
tsbus  feparent  ï  Std  ehluttari  quid  epus  eft  I  De  ipfé 
r aliénait  animante ,  td  tft ,  bemitte ,  qutd  infelictus 
trtdt  pot  tft  ,  quant  Dti  partent  vapulate ,  tint  puer  ya- 
pulat  i  fam  rtri  partis  Dti  fien  lafinai  ,  iniquas  , 
hupias  atque  emuim,  danmabiles ,  quit  ferre  ptjfu  ,  uifi 
qui  pur  fus  infaniat  f  Peftitmi  qutd  ira  futur  tu  ,  À 
quitus  nen  celttur ,  citm  a  fuis  partibus  un  et  Ut  ut? 

Qu'on  fe  tourne  de  quelque  côté  qu'on  vou- 
dra ,  on  ne  peut  trouver  jamais  dans  ce  fyftêmc 
l'unité  de  Dieu.  Ce  fera  toujours  une  unité  col- 
lective qui  n'exclut  point  la  pluralité  des  caufes. 
Affectez  oc  dire  fans  nommer  jamais  l'année ,  que 
tels  Se  tels  bataillons  ont  tait  ceci ,  ou  fans  jamais 
articuler  ni  régimens ,  ni  bataillon» ,  que  l'armée 
a  fait  cela ,  vous  marquerez  également  une  mul- 
titude d'acteurs ,  vous  exclurez  également  l'unité 
de  caufe.  Par  le  mot  urruét ,  finguliet  tant  qu'il 
vous  plaira,  on  frgnifie  pluficurs  foldars  <  auflî  clai- 
rement que  par  le  pluriel  plufiturs  fetdats.  Difons 
au  Al  que  le  (îngulicr  natme ,  ou  *me  du  mende , 
ou  Dieu  dan»  le  fyftcmc  de  ces  Philofophcs ,  lig- 
nifie ncceûairement  cllcnticllement  une  multitu- 
de de  caufes  diftinctes. 

Vous  ne  pouvez  donc  opofer  leur  fentiment 
a  celui  de  la  pluralité  des  Dieux  ;  car  ou  ils  ne 
favent  ce  qu'ils  difent ,  ou  ils  admettent  une  in- 
finité de  Dieux  particuliers  qui  compofent  une 
efpéce ,  ou  une  nation  ,  ou  un  continu.  S'il  n'y 
■  qu'un  Dieu  félon  eux ,  c'eft  de  la  même  ma- 
nière qu'il  il* y  a  qu'un  peuple  Romain ,  ou  que 
félon  Ariftote ,  il  n'y  a  qu'une  matière  premiè- 
re. Voïez  dans  Saint  Auguftin  (f)  les  embaras  où 
la  doûrine  de  Varron  fe  trouve  réduite,  tl  croïoit 

3uc  Dieu  n'etoit  autre  chofe  que  l'ame  du  mon- 
e.  On  lui  fait  voir  (v)  que  c'eft  une  divifion  de 
Dieu  en  pluficurs  chofes ,  Se  la  réduction  de  plu- 
ficurs choies  i  un  feul  Dieu.  Laitance  (w)  auflî 
a  très-bien  montré  le  ridicule  du  fentiment  des 
Stoïques  qui  étoit  i  peu-ptes  le  même  que  celui 
de  Varron. 

Spinoza  cil  dans  le  même  labyrinthe.  Il  foû- 
tient  qu'il  n'admet  qu'une  fubftance  ,  &  il  la 
nomme  Dieu  ;  il  fcmble  donc  n'admettre  qu'un 
Dieu  ,  mais  dans  le  fond  il  en  admet  une  infi- 
nité fans  le  favoir.  Jamais  on  ne  comprendra 
que  l'unité  de  fubftance  i  quoi  il  réduit  l'uni- 
vers ,  foit  autre  chofe  que  l'unité  collective  dont 
j'ai  parle  ci-defliis  ,  ou  qnc  l'unité  formelle  des 
Logiciens ,  qui  ne  fubfifte  qu'idéalement  dans  no- 
tre efprit.  Tout  ce  qui  exifte  hors  de  notre  ef- 
prit  &  qui  ne  peut  recevoir  les  attributs  qu'on 
peut  affirmer  d'une  .autre  chofe ,  eft  diftinâ  réel- 
lement de  cette  chofe.  Voill  ce  que  je  crois  avoir 
prouvé  (x)  contre  Spinoza  pat  des  niions  qui  ne 
louffrent  point  de  réplique ,  ce  me  femblc. 

Ne  faites  point  le  tort  ou  l'honneur  à  ces  an- 
ciens Philofophesqui  ont  dit  que  Dieu  eft  l'ame 
du  monde  ,  d'avoir  cru  qu'un  ctre  parfaitement 
tin  &  firtiple  ,  fe  peut  tellement  répandre  dans  un 
grand  efpace  qu'il  foit  tout  en  chaque  point , 
wum  in  tôt* ,  &  ftum  in  fiufults  patiibut.  Ils  ne 
favoiert  point  cette  belle  diftinâion ,  qui  ne 
peut  fervir  de  rien ,  tant  elle  eft  inintelligible. 


(0  Amguji.  it  tient.  Dti  fl*.  7.  tap,  t.  (£  fia . 
f»  li.  1».  eap  ttf. 

(en,)  Laàant.  imiu.  iupH.U.7.  <ép.  j.  Voici  le  suffi 
it  ira  Dn  eaf.  11. 

(*1  r,  Dan»  In  remarque*  de  l'article  de  Spianjt  ai)  Di- 
»  elionairc  hiftor.  Si  critique. 
(j)  Cuit*  it  Sat.  Dttr.  Ut.  1.  fut  fi».  paS.  m.  146". 


Croïez  plutôt  qu'ils  fe  fàifoicnt  à  peu-près  la  me-  ht  a 
me  idée  de  l'unité  de  Dieu  que  nos  Pcripatcri-  " 
ciens  de  la  matière  prcniicrc.  Ils  la  conçoivent  j'*  ^" 
comme  un  être  qui  en  lui-même  n'eft  ni  terre  ni 
eau  ,  Sic.  mais  qui  devient  terre  ou  eau  ,  Sec.  par 
fon  union  avec  telle  ou  telle  forme.  Avant  cette 
union  ils  ne  conçoivent  en  elle  aucune  divetiite, 
mais  après  cela  ils  trouvent  ici  une  matière  nui- 
dé  ,  la  une  matière  dure  &  ainii  du  relie.  Ces 
anciens  Philolophes  puuvoient  réduire  pareille- 
ment l'ame  du  monde  à  l'unité  ,  lotfqu'ils  la  con- 
fidéroient  en  général  >  5c  par  abftraction ,  mais  ils 
en  faifoient  un  partage ,  des  qu'ils  la  confidéroient 
en  détail ,  ou  comme  unie  avec  le  Soleil,  ou  com- 
me unie  avec  la  Terre ,  6c  ils  vouloient  bien  alors 
que  l'on  adorât  pluficurs  Dieux.  C'eft  ce  que  je 
prouve  par  ces  paroles  du  Stoïcien  Balbus  :  (j)  Dtus 
pertiutns  per  noturam  cujufqut  rtt  ,  ptr  terras  Ce- 
ns ,  ptr  utarta  Ntptuuus ,  ai»  ptr  alia  pettruut  tn- 
ttlhgt ,  qui  qualtfqut  ftut ,  quaqut  eos  uttusn*  ton- 
fitttude  nuucuparnit ,  quts  (ou  hos )  Dtos  &  veue- 
rart  &  celere  debtmus. 

S'il  y  a  quelques  palTages(t)qui  femblenr  prou- 
ver que  des  Philofophcs  Païens  ont  reconnu  d'u- 
ne manière  plus  orthodoxe  l'unité  de  Dieu  ,  ce 
ne  font  la  plupart  du  tems  qu'un  galimatias  pom- 
peux. Faites-en  bien  l'anal  y  le ,  vous  n'y  trou- 
verez qu'un  Dieu  plus  puifl'ant  que  tous  les  au- 
tres ,  le  chef  Se  le  fouverain  des  autres.  Or  cela 
n'exclut  point  le  polythéïfme  i  car  les  Portes  qui 
en  ont  été  les  plus  ardens  promoteurs ,  parlent 
de  la  fupériorité  de  Jupiter  en  d'aulh  forts  ter- 
mes que  les  Stoiciens.  Ne  vous  mocqueriez- 
vous  pas  de  ceux  qui  ,  fous  prétexte  qu'il  n'y 
a  qu'un  chef  dans  une  armée  ,  Se  qu'un  Roi 
dans  un  Roïaume  ,  foûtiendroient  qu'il  n'y  a 
qu'un  homme  dans  une  armée  Se  dans  un  Roïau- 
me f  On  diroit  que  Platon  eft  celui  de  tous  les 
anciens  Philofophcs  qui  (a)  s'eft  le  plus  appro- 
ché de  l'orthodoxie  quant  à  l'unité  de  Dieu  , 
néanmoins  il  admettoit  un  grand  nombre  de  Di- 
vinitez  dignes  (*)  de  nos  vecux  ,  Se  de  nos  ficn fi- 
ées &  de  notre  adoration  *,  Se  s'il  railônnoit  con- 
féquemment  il  les  faifoit  {()  introduites  ,  éter- 
nelles ,  Se  d'une  vertu  motrice  non  communi- 
quée. 

A  leii.de  Ntrembre  1701. 

$.  XXV  II. 

Digrefin  fur  ce  que  tertaiues  prtpofirtcrus  du  Part 
Je  Cerne  furent  ttnfurtts  par  la  Snbtnnt  U  18. 
dOa*krt  1700. 


ÎE  m'imagine ,  Me 
quelque  petit  prefl 
:  vous  obiceter ,  cai 


igine  ,  Monfieur  ,  que  vous  avez  eu 
prenemiment  de  ce  que  je  viens 
:ar  vous  avez  trouve  fort  étran- 

Î;eque  la  Sorbonne  aiteenfuréce  que  le  Jcfuite 
c  Comte  a  dit  de  l'orthodoxie  des  anciens  Chi- 
nois. On  dénonça  cinq  propolitions  extraites  de 
fon  ouvrage.  La  premierc  eft  conçue  en  ces  ter- 
mes :  I.e  ptaple  de  U  Cbme  t  caufervé  (d)  prêt  de 
deux  mille  ans  U  itnnetfiattte  du  xirr.ablt  Dieu  , 
&  fa  heueré  d'une  manière  qui  peur  fe  vir  d'exem- 
ple &  dinftrutiion  mime  aux  Chrétiens,  £c  fut  dé- 
clarée 

(t)  »  Voïez  ci-dcllus  li  note  U)  de  ce  chip. 

(a)  r>  Voïez  S»mt  Augoftin  it  tim.  Dttlii.  8. 4.  >. 

(*)  IM.  etf.  1*. 

(.>  »  Voiez  la  réponfc  aux  qacltiont  d'un  Prorincial 
-  Chap  XII. 

(J;  .»  Dans  la  j.  Wirion  il  y  a  plmt  au  lieu  de  tTr'- 
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PENSE' ES  DIVERSES. 


clivée  fauffe ,  téméraire  ,  fcandaleufe  ,  monte  ,  /*- 
jurieufe  a  U  fainte  religion  Chrétienne. 

Vous  m'avez  écrit  des  Lcccrcs  fur  ce  fujet  qui 
me  faifoiciu  bien  connoître  que  les  proportions 
de  ce  Jcfuitc  ne  vousétoient  pasdcfagréablcs.  Je 
n'en  comprenois  pas  alors  la  raifon ,  mais  je  con- 
jecture prefenrement  que  vous  preniez  Ton  parti , 
a  caufe  que  vous  prévoyiez  que  je  ferois  quelque 
ufage  de  ce  qu'il  y  avou  autrefois  fi  peu  de  gens 
qui  connuflent  le  vrai  Dieu.  Si  la  Sorbonne  n'eût 
pas  cenfurc  les  proportions  du  Pere  le  Comte  , 
vous  euflîez  pû  m'opofer  avec  plus  de  confiance 
les  faits  hiftoriques  qui  font  propres  à  prouver 
uc  le  dogme  de  la  pluralité  des  Dieux  n'a  point 
té  favorife  du  consentement  général  de  tous  les 
peuples. 

Ol/tâiM  Ce  que  vous  m'écriviez  en  ce  terns-ll  ne  rou- 
tmirt  u  loit  que  fur  cette  affaire.  Je  ne  vous  y  recon- 
Y*  !i*'lri(i*  no'u'0,s  poinr ,  vous  me  paroiûlcz  métamorpho- 
sa Pnt  h  en  un  autre  homme  ,  je  vous  avois  toujours  vû 
difpofé  à  louer  le  zélé  de  la  Faculté  de  Théologie 
de  Paris ,  pour  peu  que  vous  cruffiez  qu'elle  com- 
battoit  les  Jéfuitcs,  mais  votre  chagrin  contre 
la  cenfure  du  Pere  le  Comte  étoit  marqué  visi- 
blement dans  chaque  ligne  de  vos  Lettres. Vous 
m'afluriez  que  l'Iuitoire  de  cette  cenfure  ne  feroit 
aucun  honneur  â  la  Facidté  >  que  l'on  en  avoit 
deux  relations ,  l'une  (b)  corapoice  par  un  enne- 
mi des  Jéfuitcs,  &  l'autre  Ce)  par  un  de  leurs  amis, 
&  qu'il  paroillbit  par  l'une  &  par  l'autre,  que  les 
aflèmblces  où  les  Docteurs  de  Sorbonnc  avoienc 
agité  ou  terminé  cette  queftion  ,  avoient  été  ex- 
trêmement tumulrucufes.  Vous  me  parliez  d'un 
imprimé  où  un  Docteur  avoitoit  que  de  telles  af- 
femblécs  failbient  beaucoup  de  tort  a  la  Faculté. 
La  confujîon  qui  y  règne ,  diloit-il ,  U  paifion  qui  y 
pareijî  ,  eflent  à  nos  cenfuies  tout  le  poids  &  toute 
/'autorité  qu'elles  devrotent  avoir.  Ou  diroit  qu'on  ne 
s'ajtcmble  dans  la  fa'.le  de  Sorbonne  que  pour  tria ,  Cr 
pour  fe  dire  des  injures.  Paroles  ,  gtftes ,  otilladei , 
ftjle,  manière  d'opiner  ,  tout  y  efi  indigne  de  lagra- 
t  vite  de  teux  a  qui  l'on  donne  dans  nos  écoles  ,  comme 
par  excellence  ,  le  titre  de  nos  très-fages  Maillrcs. 
Sue  peutent penfer  U  Cour  y  le  Parlement,  les  autres 
Magifirats  d'un  Jugement  porté  au  milieu  de  tout  ce 
tumulte  f  Vous  remarquiez  que  la  relation  com- 
pofée  par  l'ennemi  des  Jcfuitcs  difamoit  horrible- 
ment tous  les  Docteurs  qui  n'opinoient  pas  pour 
la  cenfure,  fie  que  l'on  s'etoit  haté  de  publier  les 
commencemens  de  cette  hiftoîre ,  (d)  afin  que  la 
crainte  d'être  bafoiié  obligeât  les  fauteurs  du  Pere 
le  Comte  à  changer  de  fentiment.  Cette  condui- 
te, m'écriviez-vous,  eft  pleine  d'iniquité,  la  crain- 
te d'une  Lcrtre  de  cachet  n'eft  pas  plus  propre  par 
raport  1  bien  des  gens  à  ôrer  la  liberté  des  filtra- 
ges ,  qufi  la  terreur  d'une  fatire  qui  fait  des  por- 
traits difamans  ou  ridicules.  On  eft  quelquefois  fi 
fenfible  à  la  fatire  (t)  que  l'on  en  meurt.  Vous  me 
citâtes  ces  paroles  d'un  bcl-ciprit:  «  Un  homme 
*»  qui  par  un  bon  mot  accable  Ion  homme  ne  meri- 
-  te  guéres  plus  de  loiiangcs  que  celuy  qui  le  rue 
«  d'un  coup  de  piftolct.  Et  je  ne  fçai  pourquoy  les 


(*)  »  Intitulée  Si*  Itttrtt  d'un  Dtdtmr ,  m  Rilatiin  dit 
•>  affimoUti ,  &c.  Voie*  l'Hiftoirc  de»  Ouvrages  dcJ  Savans 
»  Mai  1701.  pag.  10t. 

(<)  »  Intitulée  Journal  Hfltrim  in  offrmUttt  tmm'tt  tm 
•»  Soritmu  par  uniomtur  lu  Mrmttrit  it  ta  Ctint.  Voïcx 
»  lHifloire  des  Ouvrages  des  Savons  Mars  1701.  page 
»  11». 

(d)  »  Voie»,  la  préface  du  jourtal  hiltorique  des  afl*cm- 
nbléespag.  aiiî. 

(f  )  »  Voïez  le  DicTionaire  hiftor.  Si  ctw.  à  la  remarque  F. 
»  de  t'artiele  Hiffntx, 
Tome  III. 


«  mêmes  perfonnes  qui  auroient  horreur  d'un 
»  homme  qui  manierait  adroitement  le  poignard* 
-  applaudirent  à  un  Poète  qui  place  adroirement 
»  dans  l'es  Ouvrages  des  mots  ajfajjws  &  des  rimes 
»  meurtrières  (f)'  «.  Vous  ajoutâtes  que  la  maniè- 
re dont  l'Auteur  de  la  relation  vouloir  convertir 
les  Sorboniftes  contraires  à  la  cenfurc  croit  une 
efpece  de  dragonade  ,  &  l'une  des  plus  dures  ma- 
chines du  compelle  mtrare  ,  (entrain -les  d'entrer  , 
vû  que  les  Prêtres  &  les  Curez  ont  plus  de  befoin 
d'une  bonne  réputation  que  les  autres  hommes. 
Vous  n'oubliâtes  point  de  blâmer  ceux  qui  s'effor- 
cent de  prévenir  les  changemens  de  religion ,  en 
accablant  de  libelles  (g)  les  perfonnes  qui  en  chan- 


En  route  autre  rencontre  vous  auriez  préféré  la 
relation  d'un  Ami- Jcfuitc  â  celle  d'un  Partifan 
des  Jéfuitcs ,  mais  dans  celle-ci  les  iïx  Lettres  du 
Docteur  vous  plurent  infiniment  moins  que  le 
Journal  hiflorique.  Elles  vous  fcmblercntrcmplies 
d'un  emportement  fauvage  ,  furieux  &  féroce ,  & 
vous  trouvâtes  au. contraire  que  le  Journal  croit 
écrit  finement,  délicatement,  &  que  fous  une 
aparenec  adroite  de  modération  il  piquoir  jufques 
au  vif,  3c  tournoie  admirablement  en  ridicule  les 
Doâeurs  qui  ont  condamné  les  Mémoires  de  la 
Chine.  La  préface  ,  félon  vous ,  eft  accablante 
pour  celui  qui  a  public  les  fix  Lettres  :  (*)  On  Vef- 
timeroit  peut-être  fi  on  le  couneiffoit ,  pour  les  bonnes 
qualité  t.  qu'il  ne  laiffe  point  apercevoir  dans  fts  écrits. 
Ce  trait  vous  a  pieu  :  à  la  bonne  heure  l 

Mr.  du  Pin  d'ailleurs ,  votre  grand  héros,  vous 
a  paru  foudroie  par  la  réponfc  aux  remarques  fur 
la  proteftation  du  Pere  le  Gobicn. 

Les  irrégularitez  (i)  de  la  Sorbonne  qui  ne  Paffagniit 
voulut  avoir  nul  égard  â  cette  proteftation ,  ni  ftUrrtijjî. 
aux  cclaircifîcmcns  que  ce  Jcfiiite  &  fon  Confrère 
le  Pere  le  Comte  donnèrent  fur  les  proportions  ^  ^}riM 
dénoncées,  vous  faifoient  prcfque  acclamer.  Je  jtaPtrt. 
ne  doute  pas  que  ces  éclaircille  mens  ne  yous  aient 
prévenu  par  cet  endroit-ci  :  »  (IQ  Ne  feroit -il 
»  pas  au  contraire  bien  plus  dangereux  de  con- 
»  damner  ce  qu'on  reprend  icy  dans  mon  Li- 
»  vre,  endifanr,  que  les  anciens  Chinois,  com- 
»  me  ceux  d  a-prefent ,  croient  Athées.  Car  les 
»  Libertins  ne  tireroient-ils  pas  avantage  de  l'a- 
»  veu  qu'on  leur  feroit ,  que  dans  un  Empire  fi 
»  vafte ,  fi  ancien  ,  li  éclairé ,  établi  fi  iolide- 
•<  ment ,  &  Ci  Aurifiant ,  (bit  par  la  multitude  de 
h  fes  habitans ,  foit  par  l'invention  de  prefque 
•>  tous  les  Arts ,  on  n'auroit  jamais  reconnu  de 
>•  Divinité.  Que  deviendraient  donc  les  raifon- 
«•  nemensque  les  faints  Pcres ,  en  prouvant  l'exif- 
tenec  de  Dieu  ,  onr  tirez  du  confenrement  de 
»  tous  les  peuples ,  aufquels  ils  prérendent  que 
»  la  nature  en  a  imprimé  li  profondément  l'idée , 
»  que  rien  ne  la  peut  effacer  ?  Et  fur-tour  pour- 
»  quoy  fc  feroienr-ils  donné  la  peine  de  ramaf- 
■»  fer  avec  tant  de  foin  ,  tous  les  témoignages 
»»  qu'ils  ont  pû  trouver  dans  les  Livres  des  Pni- 
m  lofophes  Gentils  ,  pour  établir  cette  vérité , 
»•  s'ils  n'avoient  crû  qu  il  ctoit  ttês  -  imponant 

d'en 

(/)  »  L'Abbé  de  Vil  tiers ,  Réfléiions  fur  les  défauts  d'au- 
n  trui  chap.de  la  raillerie  pag.  ai.  édic.  d'Amft.  169$. 

(f)  »  Voïez  dans  le  Diction,  hiftor.  &  critique  la  rcmac- 
»  que  de  l'article  Wtiintius. 

{t}  »  Préface  du  Journal  historique  fol.  a  ii.  verto. 

(1)  •>  On  en  voit  le  détail  dans  un  écrit  intitulé  Jufmrnt 
»  d'un  grand  nmirt  it  D»d,»r,  i,i  Vm-jnjti,%  d,  Csfitllo 
»  ÇJ  i'Arragm  ,  Sec.  Et  dans  les  rértcxiOAS  fur  la  cenfure  des 
»  nouveaux  Mémoires  de  la  Chine  ,  rjr. 

(I, EclairtiiTcmeot  fur  la  dénonciation  dcsMénvoi- 

«resde  la  Chine  pag.  14. 
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»»  d'en  ufer  de  la  forte  ,  pour  amener  plus  faci- 
»  lement  des  peuples  à  la  Religion  Uircticn- 

>#  ne  (f)  Eufebc  pour  combattre  les  fu- 

»  perditions  du  Paganifme  par  le  témoignage  des 
»  Paycns  mêmes  ,  rapporte  un  extrait  tort  long 
»  de  Bardezanes ,  où  cet  Auteur  dit  que  chez  les 
v  Indiens  Se  IcsBacttes,  il  y  a  plufieurs  milliers 
»  d'hommes  ,  qui  félon  la  tradition  de  leurs  an- 
•»  cêrres  Se  de  leur  loy ,  n'ont  poiiu  d'idoles ,  n'u- 
•»  fenr  ni  de  viande  ,  ni  de  vin  ,  ni  d'aucune  au- 

-  tre  liqueur  fcmblable ,  uniquement  occupez  i 
»  honorer  Dieu  ,  Se  vivent  dans  une  grande  pu- 
»  rcré  de  mœurs.  Comment  Eufebe  ne  s'eft  -  il 
«  point  appetçu  du  poifon  contenu  dans  ces  pa- 
»  rôles  ?  Car  enfin  il  y  en  a ,  fi  les  miennes  en  ont 
»  autant  qu'on  le  veut  faire  croire  î  Oevoit  -  il 

-  ainfi ,  pour  établir  les  véritez  de  notre  Rcli- 
«  gion ,  rapporter  un  palTagc  capable  d'endétrui- 
»  re  le  plan  ?  » 

Ei  du  jup-     Vous  fûtes  merveilleufcmcnt  édifié  de  ce  qu'on 
ment  itt     montra  aux  Sorbonittcs  ,  qu'ils  avoient  cenfuré 
XJmvtrfiiii  Jçj  chofes  qui  avoient  déjà  été  publiées  pat  des 
l'j'jfrr*.   Auteurs aprouvez  ,  Sel  qui  l'on  ne s'étoit  jamais 
pafm  h    avife  de  fulciter  la  moindre  affaire.  »  (m)  Le 
tfimt/Mjtt,  »  Percle  Comte  avoitdit  dansfes  Mémoires  de 
»i  la  Chine ,  que  les  Amiens  Chinois  ont  (enferré 
»  long-temps  U  («nnoi$AMt  du  vtaj  Dieu,  laquelle 
»  ils  avoient  reçue  par  tradirion  des  Fondateurs 
de  leur  Empire  ,  neveux  ou  arrieres-neveux  de 
»  Noé.  Cette  propofïtion  d'où  dépendent  pref- 
•»  que  toutes  les  autres  comprifes  dans  laCcnfu- 
«  re  n'étoit  point  nouvelle.  Plulîeurs  Miulonnai- 
»  res  non-feulement  Jéfuites ,  mais  encore  des 
»  Ordres  de  Saint  Dominique  &  de  Saint  Fran- 
•»  cois  l'avoienr  faite  avant  le  Pcre  le  Comte  fans 
m  que  jamais  on  en  euft  elle  fcandalile.  Le  Pcre 
•>  Rapine  Recoller,  le  Pcre  Beurrier,  Chanoi- 
"  ne  Régulier  ,  Curé  de  Saint  Eftienne  du  Mont, 
«  Se  depuis  Abbé  de  Sainte  Géncvicvc  ;  le  Pcre 
»  Thoniaffin  ,  Prcftrc  de  l'Oratoire  ,  qui  avoient 
»  fait  des  propofitions  pareilles ,  ou  même  plus 
•»  fortes  ,  ont  efté  approuvez  avec  éloge  par 
«  plufieurs  Docteurs  de  la  Faculté  de  Paris ,  & 
•»  n'ont  efté  repris  de  peifonnc.  Ce  que  le  Pcre 
»  le  Comte  a  «lie  des  Chinois ,  plufieurs  de  nos 
•>  Hiftoriens  l'onr  dit  des  anciens  Gaulois,  Phi- 
«  lippe  Cluvier  l'a  dit  des  anciens  Habitans  de 
»  la  Germanie  ;  Jean  de  la  Fuente  Dominicain,  Se 

-  quelques  autres  Ecrivains  Efpagnols  l'ont  dit 
»  de  leurs  anciens  Compatriotes  i  on  l'a  dit  des 
»  Ethiopiens  Se  des  Abyffins  ,  des  anciens  Ha- 
»»  bitans  de  l'Egypte ,  des  Ba&riens,  des  Brames, 
u  des  Perfes ,  <jcs  Indiens  &  des  Américains  :  on 
u  l'a  dit  de  prcfquc  toutes  les  Nations  du  mon- 
«  de  ,  dans  prcfquc  tous  les  temps  Se  tous  les 
»  lieux ,  fans  que  jamais  perfonne  fe  foit  plaint 
»  qu'il  y  euft  en  cela  quelque  chofe  contre  la  Foi. 
Ces  particularitcz  hiftoriques  étoient  un  baume 
fur  vorre  plaie ,  Se  vous  faifoient  attribuer  tou- 
te l'acception  de  perfonnes  à  la  même  politique 
humaine  qui  fc  croir  permis  de  s'opofer  ptr  f*t  & 
nef  as ,  par  tous  les  moïens  imaginables ,  i  un  voi- 
lln  qui  s'agrandit  trop  ,  ou  qui  eft  déjà  trop  agran- 
di. Le  {n)  metus  (refumis  poieutiA^xtou  uneraifon 


légitime  défaire  des  querelles  d'Allemand,  Se  des 
irruptions  injuftes  en  elles-mêmes  ,  mais  confor- 
mes A  la  louveraine  loi  des  états  ,  favoir  à  l'uti- 
lité publique.  Ces  réflexions  vous  parurent  très- 
éditianres. 

Mais  vous  fùrcs  encore  plus  édifié  de  voir  que  Détijûm 
(*)  Fret  de  (eut  Dedeurs  Efpignols ,  StatUert  &  v—â 
Rrguliers  Je  tontes  fortes  d'Ordres  ,  préfixe  tous 
Profepeurs  en  Théologie  ,  J>iultficatears  du  Surit  B'Jplu 
Office  ,  ou  cort/lituez.  tn  dignité  ,  ont  jugé  que  les  L,^ 
propofitions  du  Pcre  le  Comte  cenfurces  par  *«  P .  U 
cent  fix  Docteurs  de  Sorbonnc  ,  ne  méritent  au-  " 
cune  ceniurc.  Vous  me  marquâtes  qu'il  y  (p)  eut 
quaranrc-huh  Dodcurs  de  la  Faculré  de  Théo- 
logie de  Paris  qui  s'opoferent  au  fenriment  des 
cent  fix  autres ,  Se  vous  me  fîtes  clairement  con- 
nolrre  que  le  filtrage  de  plus  des  deux  tiers  de 
la  Sorbonnc  n'eft  poirt  ici  d'un  poids  trcbucfianr , 
Se  qu'au  contraire  le  fufrage  du  petit  nombre 
doit  emporter  la  balance.  Vous  m'alléguâtes  le 
décret  de  la  Faculté  {q)  contre  Henri  III.  où  les 
plus  anciens  Docteurs  aïant  la  raifon  de  leur  côté 
furent  vaincus  par  le  grand  nombre  :  (r)  En  mu- 
titre  de  (otttefttmns  Théohgiques  ,  ajoûrâtes-rous, 
te  m  eft  pus  au  plus  grAtid  nombre  qu'il  fdut  Avoir 
égArd,  difent  (/)  MtUbier   Cahus,  &  Dimtnique 

Bdunes.,  nuis  U  bonté  des  raifvns  fur  lefquetles 

les  avis  four  Appuyez. 

Voilà ,  Monfieur ,  une  partie  des  chofes  que 
je  rrouvois  dans  vos  Lettres  il  y  a  ttois  ans.  Vous 
en  parliez  avec  beaucoup  de  chaleur,  Se  cela  me 
furprenoit ,  c  ctoit  pour  moi  un  myftcre  &  une 
énigme,  dont  il  me  fcmblc  que  je  trouve  au- 
jourd'hui la  clef.  Vous  étiez  tache  que  la  Sor- 
bonne  énervât  votre  argument  favori  de  l'exiften- 
ce  de  Dieu.  Vous  Tentiez  qu'on  le  pouvoir  fu- 
re  fervir  â  juftifier  le  polyrhcifme  ,  mais  que  les 
propofitions  du  Pcre  le  Comte  vous  aidoient  ad- 
mirablement â  parer  le  coup.  C'ett  ma  conjec- 
ture ,  &  je  m'en  vais  vous  combattre  comme  fi  ea 
effet  j'avois  deviné  votre  penfec. 

j.  XXVIII. 

Que  les  f 'dits  qu'JTdwe  le  Pere  le  Comte  ne  détrui- 
feut  point  Ia  treifiéme  dijJUulté  Alléguée  d-dejks 
dans  le  th Apure  15. 

T^v'Abord  je  vous  avouerai  ingénument  que 
n'ai  point  lû  avec  alî'ez  ^'attention  les 
pièces  de  ce  procès  de  la  Sorbonne  pour  être  en 
état  d'en  juger.  Elles  firent  beaucoup  de  bruit, 
celles  du  procès  des  cérémonies  de  la  Chine  en 
faifoient  encore  davantage.  U  a  paru  de  part  Se 
d'aurre  une  infinité  d  écrits.  J'en  ai  lû  quel- 
ques-uns ,  non  pas  tant  dans  l'efpérancc  de  parve- 
nir â  la  précifion  fur  le  véritable  nœud  de  iacon- 
troverfe  ,  qu'à  caulc  que  j'y  trouvois  beaucoup 
de  chofes  curieufes ,  beaucoup  de  tour ,  &:  de 
finelfe  d'cfprit.  Mais  faure  de  rems  ,  &  par  des 
dirriculrez  qui  fe  prefenroient ,  je  mis  cette  afl.ii- 
re  au  nombre  de  plufieurs  auttes  fur  quoi  je  fuf- 
pens  mon  jugement.  Ainfi ,  Monfieur ,  je  n'ai 
point  examine  le  détail  de  vos  remarques,  je  ne 


(f)  nu.ft.17. 

(*")  »  Jogcmnc  d'un  grand  nombre  «le  Docteurs  des  Uni- 
m  Terlïtezdc  Caftille  &  ÎArragon  fur  les  propofïtion»  cen- 
«  fuiécs  en  Sorbonnc  pag.  f . 

(»)  »  Voïcz  Grocius  au  livre  s.  jmrt  htlli  fAtil,  taf. 
»  1.  «  17.  On  peut  voir  aufli  la  Dilîcrtation  de  G.  C.  \V. 
»  impt imét  à  Leide  Via  1679.  arec  un  Traicé  qui  a  pour  li- 
ât tre  *rm*anjtrm*. 


r»  »  Jugement  d'an  grand  nombre  de  Doâcors  pag.  10. 
{,)  Wi. 

(f )  n  Voici  ci-deiTus  V  4.  vers  I*  fin  8c  la  rrponfeaux 

»  remarques  de  Mr.  dui'inlurla  proccltation  du  Percle  Go- 
•>  bien  cap.  17. 

(r)  »  Reâcjioni  fur  la  cenfure  pag.  I. 

h)  Cm.  ho.  i.  c.  4.  fit.  6.  BêM.  m  ».  ».  f .  I.  tri.  8. 
du»,  j. 
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les  adopte  point ,  vous  en  ferez  ce  qu'il  vous  plai- 
ra ,  je  m'en  raporte  à  ce  qui  en  eft. 

Je  vous  dirai  feulement  qu'encore  que  les  dé- 
cidons de  la  Sorbonnc  me  pullent  fournir  de 
grands  avantages  contre  l'argument  que  je  vous 
concerte  ,  je  veux  bien  avoir  la  complaifancc  d'y 
renoncer.  Ce  n'eft  pas  vous  faire  un  fort  petit 
facrirkc  ,  car  enfin  s'il  éroit  contraire  à  l'Ecritu- 
re &  aux  fondeniens  de  l'Evangile ,  que  d'autres 
peuples  que  les  Juifs  eulfcnt  connu  Se  adore  le  vrai 
Dieu  ,  il  (croit  certain  que  tous  les  peuples  du 
monde  ,  hormis  les  Ifraclircs ,  auraient  été  Ido- 
lâtres ,  ou  Athées  ,  Si  s'ils  avoient  été  Idolâtres  , 
ce  ferait  par  votre  argument  une  bonne  preuve 
de  la  venté  du  Polythcifmc.  Dès-là  votre  argu- 
ment ne  vaudrait  plus  rien  :  il  ferait  ruiné  fans 
reftburce  par  ce  peu  de  mots ,  te  qui  ftrt  de  preuve 
À  l'impiété  ne  peut  être  vériuble. 

Mais  en  me  privant  de  ces  avantages ,  je  ne 
laide  point  de  trouver  ici  de  nouveaux  moïens  de 
vous  faire  voir  l'illufion  de  votre  argument.  Vous 
voulez  qu'on  croie  que  les  Chinois ,  que  les  Gau- 
lois ,  que  les  Allemans ,  Sec.  ont  adoré  le  vrai 
Dieu.  Vous  cfpércz  de  réduire  par  ces  faits-là 
votre  Antagonifte  -,  puifqu'il  ne  pourra  plus  pré- 
tendre que  tous  les  peuples  ont  consenti  à  recon- 
noître  la  pluralité  des  Dieux  :  mais  n;  vous  ré- 
pondra-t-il  pas  que  vous  bàtilTez  fur  une  fupoiî- 
tion  tout-à-fait  douteufe  *  Ne  vous  dira-r-il  pas 
qu'un  des  plus  célèbres  corps  de  Théologiens  qui 
loient  en  Europe  l'a  déclarée  faufle ,  &  contraire 
à  la  parole  de  Dieu  ,  Se  injurieufe  au  Chriltiaruf- 
mc }  Vous  lui  répondrez  que  la  Faculré  de  Théo- 
logie d'Oxford ,  qui  n'eft  pas  moins  vigilante  que 
la  Sorbonne  à  maintenir  les  fbndemcns  de  la  Re- 
ligion Chrétienne  >  n'a  point  cenfurc  Mr.  Hyde 
(n)  qui  a  ioùtenu  que  les  Perfes  ont  confervé 

fendant  fort  long-tems  la  véritable  Religion. Vous 
ui  alléguerez  le  jugement  des  Théologiens  d'Ef- 
pagne  lur  la  cenfurc  Sorboniquc  ,  Se  cent  au- 
tres chofes.  Il  vous  répliquera  que  dans  ce  con- 
flit d'opinions ,  il  eft  jttfte  de  fe  tenir  en  fufpcns, 
jufques  à  ce  que  l'on  ait  pû  découvrir  de  quel  cô- 
té elt  le  menfonge  ;  mais  que  ce  travail  deman- 
de des  difcnflîons  qui  furpaflenr  les  forces  humai- 
nes. Il  faudrait  étudier  beaucoup  de  langues,  con- 
férer beaucoup  d'Auteurs ,  les  examiner  félon  les 
règles  de  la  critique  Se  de  la  logique  ,  chercher 
des  documens  qui  le  font  perdus  ,  concilier  les  au- 
toritez  oppofées,  &  s'engager  en  un  mot  dans 
des  détails  infinis ,  Ce"  qui  n'aboutiraient  qu'à  fo- 
menter les  incertitudes.  Croïcz  -  vous  qu'avec 
beaucoup  d'cfprit  Se  d'érudition  on  ne  feroit  pas 
un  fyftcme  oppofé  à  celui  de  Mr.  Hyde  &  aufli 
probable  ?  Vous  voïez  que  les  Millionnaires  qui 
le  vantent  les  uns  Se  les  autres  d'avoir  confulté  les 
archives  des  Chinois ,  aflûrent  des  chofes  contra- 
dictoires fur  l'ancienne  Religion  de  ce  peuplc.Lcs 
uns  avec  le  Pere  le  Comte  la  font  orthodoxe  ,  les 


t»  Voïez  Ton  Lis-re  intitule  JliftrU  Migitnii  vturum 
»  Ptrfàmm  ,  imprime  à  Oiford  Tan  1700.  in  4.  les  Jour- 
»  naliftes  en  ont  parlé  amplement. 

(*)  »  Voïez  la  Réponfe  aui  Remarques  de  Mr.  du  Pin 
»  fur  la  Proccltation  du  Pcre  le  GoSicn  pag.  tt.  89. 
(t)  »  Lettre  de  Mr.  Maigre* pag.  iy. 
(J)  »  Voilà  donc  le  grand  (et vice  que  viennent  de  ren- 
m  dre  à  la  Religion  les  auteurs  8c  les  promoteurs  de  cette 


119 

autres  prétendent  que  (l)  l'Athéifme  a  régné  dans 
la  Chine  jufques  à  Confucius ,  Se  que  ce  grand 
Philofophc  (t)  même  en  fut  infecté.  S'ils  ont 
railon  ,  quelle  brèche  ne  font-ils  pas  à  votre  ar- 
gument î  {A)  Ils  vous  enlèvent  un  grar.d  peu- 
ple ,  fubtil ,  (avant  Se  ingénieux.  Allez  dire  après 
cela  que  l'Athéifme  n'a  eu  que  deux  ou  trois 
fectarcurs  en  chaque  liécle.  Vous  nieita  le  fait 
fur  cet  ancien  Arhéïfme  de  la  Chine  ,  mais  vous 
ferez  obligé  de  donner  des  preuves  intonte  (ta- 
bles de  votre  dénégation  -,  Se  cela  lcul  vous  en- 
gagera à  des  recherches  fi  pénibles  que  vous  fen- 
tirez  que  votre  pteuve  du  confentement  général 
eft  un  chemin  impraticable.  Remarquez  en  paf- 
fant  que  (i  les  Chinois  avoient  profclle  l'Athéif- 
me ,  comme  l'adurent  plultcurs  Millionnaires  » 
l'Epicurien  Vellcius  eûr  été  coupable  d'une  ex- 
trême téinétité  ,  &  de  menfonge.  Il  fc  vantoit 
du  contentement  de  tous  les  peuples  avant  que 
d'avoir  connu  Thiftotrc  de  l'Orient ,  Se  il  fc  ferait 
trompé.  On  fc  fondera  fur  cer  exemple  pour  vo  is 
avertir  qu'il  ne  tant  point  (e  vanter  d'une  telle 
chofe ,  pendant  qu'il  relie  des  nations  à  décou- 
vrir. 

Mais  quand  même  l'on  vous  accorderoit  ce  que 
le  Pcre  le  Comte ,  Mr.  Hyde ,  Se  quelques  au- 
tres fupofcnt  touchant  l'unité  de  Dieu  reconnue 
de  quelques  peuples  ,  vous  demeureriez  roûjours 
dans  l'embarras.  Vous  obtiendrez  feulement  que 
la  Religion  de  Noé  fe  conferva  pendant  plulicuts 
ficelés  dans  quelques-uns  des  pais  où  l'es  defeen- 
dans  s'établirent.  Mais  puifqu'cn fin  l'idolâtrie  pré- 
vaut par  toute  la  terre ,  à  la  Judée  près ,  lesdcfen- 
feurs  du  poltyhéïftne  ont  pû  fe  glorifier  en  un  cer- 
tain tems ,  que  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  croit 
contraire  au  confcntcmenc  général  des  peuples. 
Les  Apôtres  Se  leurs  Difciplcs  eurenr  à  comba- 
tre  par  tout  la  pluralité  des  Dieux.  Ils  palToier.t 
pour  des  Athées ,  (e)  Se  ils  étoient  perfécutez  fur 
ce  pied-là,  parce  qu'ils  prcchoicnr  contre  rouies 
les  Divinitez  ,  que  l'on  adorait  alors.  Le  Pcre  le 
Gobicn  avoue  que  la  Chine  eft  devenue  idcl.tn  e  (f) 
cinq  on  Jix  ans  4ns  nrnnt  U  ndtjftnte  de  J  £  5  u  s- 
Christ.  Il  n'en  faut  pas  davanr.igc  pour  con- 
ferver  à  la  rétorfîon  du  vorre  argument  rourc  la 
force  que  vous  avez  aprehendée  ;  car  (i  1 1  con- 
fentement général  des  peuples  à  recorvoitre  I  Vxi- 
ftenec  divine  ,  eft  un  bon  moïen  de  p:  niver  cetre 
exiftenec*,  le  confentement  général  des  peuples 
à  reconnoître  la  pluralité  des  Dieux,  f-ra  une 
bonne  preuve  ds  Vcxïftence  de  plufîeurs  Divini- 
tez ;  Se  par  conféquent  la  propolkion  du  Pere  le 
Conirc  ne  vous  peut  favonfer  qu'au  tas  qu'elle 
porte  que  la  connoillancc  du  vrai  Dieu  a  toujours 
régné  dans  La  Chine.  Or,  bien  loin  de  dire  cela, 
il  avoue  le  contraire. 

En  vain  allégucricz-vous  que  pour  le  moins  la 
doctrine  de  ce  Jéfuite  vous  procure  cet  avanta- 
ge ,  que  le  confentement  général  au  polythéïfme 

n'a 

»  mortelle,  ny  une  autre  vie  après  celle  cy  ,  ny  aucune 
»  Divinité  douée d'intelligence.  Qu'y  a-t-il  de  plus  propre 
»  poor  perfuader  aux  impics  cette  muime  fondamentale  de 
>.  l'Athéifme  ,  que  1a  créance  de  la  Divinité  n'eft  que  l'effet 
»  de  la  lupeHbtion  ,  l'rimtt  m  *rie  Dt*t  fteit  tim*t  t  Cen- 
furc de  quelques  prepofitions  réfutée  pat  les  Ecrits 


I»  ttnftn- 
Irmint  g{- 
nt'rsl  a» 

nu  tfl  ($»• 

tTMTt  A 

tntliii  i* 
Dira ,  7*  iif 
mimi  il 
n'umtit  fsi 
ttijmrt 
duré. 


»  Cenfurc.  C'cft  enfin  de  fuggérer  i  tout  ce 

»  qu'il  y  a  de  libertins  parmi  nous  un  fpécicnx  prétexte 
»  de  fc  confirmer  dans  leur  impiété  :  en  leur  donnant 
*>  pour  une  chofe  dont  il  n'eft  pas  permis  de  douter ,  que 
»  la  nation  Chinoifc,  la  plus  ancienne  ,  la  plus  fpirituel- 
»  le  &  la  plus  polie  qui  Fuft  au  monde  ,  a  cfté  deux  ou 
«  trois  mille  ans  lins  croire  ni  fubllaocc  fpixitucllc  Se  im- 


des  Dominicains ,  &c.  pag.  98. 
(t)  »  Voïez  Juftin 
premiers  Chrétiens 


(t)  »  Voïez  Juftin  Martyr  &  les  autres  Apologiftes  des 


if  )  >■  Charles  le  Gobicn  hiftoirc  de  l'édit.  de  la  Chine, 
pag.  104.  Notez  que  le  Pere  le  Comte  dans  fonéclaircif- 
Icment  pag.  1 1.  recemnoît  fu'it  ft  fttu /j#t»  qnr  Ung-itmt 
dtvmt  Confucius  (  il  naquit  48).  ans  arant  la  *enui  de 
Jtsvs-CMRisr  ^^/  7  tut  ftrmtlt  fioiflt ,  &m<tTtéùMt 
Pri-jimtl ,  du  liiltt  \S  m»  tmhe  fnptrjtttutu. 
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n'a  pas  duce  fans  interruption  depuis  le  déluge 
jufqu'à  Jésus-Christ.  Cela  ,  dis-jc  ,  ne  feroit 
qu'une  pure  chicanerie  tout-à-fair  înfrottueufe  ; 
car  vous  donneriez  lieu  de  croire  que  le  conten- 
tement général  n'eft  un  caractère  de  vérité  que 
lorfqu'il  renferme  non-feulement  toute  l'étendue 
du  lieu,  mais  aullî  toute  l'étendue  de  tems,  Se 
en  ce  cas-là  il  eft  incapable  de  rien  prouver. 
Deux  grandes  raifons  l'empêchent  de  fervir  à  la 
moindre  chofe  :  la  première  eft  que  fi  l'on  refufe 
de  fe  rendre  à  cet  argument ,  on  vous  engagera 
à  prouver  que  tous  les  peuples  ont  cru  depuis  le 
commencement  du  monde  ce  qu'ils  croient  au- 
joutd'hui.  Ce  feroit  vous  demander  l'impoflible. 
Il  ne  relie  point  de  monumens ,  non  pas  même 
fabuleux  ,  qui  ne  foient  poftérieurs  aux  premiers 
ficelés.  La  féconde  raifon  eft  qu'on  ne  peut  ré- 
pondre de  l'avenir  ,  de  forte  que  fi  pour  favoir 
que  le  confentement  général  des  peuples  dans 
ce  fiecle-ci  eft  une  marque  qu'une  doctrine  eft  vé- 
ritable >  il  taloit  favoir  que  tous  les  peuples  la 
croiront  jufques  à  la  fin  du  monde  ,  il  feroit  im- 
pollible  de  rien  connoîrrc  là-dedans ,  a  moins  que 
par  le  don  de  prophétie  on  ne  fût  bien  allure 
qu'il  n'arrivera  jamais  (g)  aucune  révolution  de 
dogmes.  On  aie  peut  être  certain  de  cela  que  par 
raport  aux  notions  communes,  U  tout  eft  plus  grand 
que  fa  partit ,  &c. 
ImftfUlili-     Reviendrez  (b)  vous  à  votre  dernière  reiîource, 
"  *         que  foit  que  tous  les  Gentils  aient  été  idolâtres , 
1'»  G»»'iî»        qu'une  partie  d'entr'eux  ait  confervé  la  con- 
g  itS  a,   noiflancc  d'un  fcul  Dieu  ,  ils  fc  font  tous  accor- 
ibiti ,  Je    dez  avec  les  Juifs  contre  les  Athées ,  defortc  qu'il 
réumritux  y  a  eu  là  un  confentement  univerfel  contre  l'A- 
théïfmc.  On  vous  répondra  encore  une  fois ,  qu'il 
ne  raut  point  le  repaître  d  une  concorde  It  chimc- 
rique.  Voilà  trois  fectes  dont  chacune  eft  abfolu- 
,    ment  Se  totalement  contraire  aux  deux  autres. 
Dès  qu'il  eft  certain  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  il  eft  im- 
poflîble  également  que  l'Athéifinc  Se  que  le  Poly- 
théifmc  loient  véritables.  S'il  y  avoit  plulieurs 
Dieux  ,  l'unité  de  Dieu  &  la  non-exiftence  de 
Dieu  feroient  dans  la  même  impolfibiliré.  Et  fi 
les  Athées  avoient  raifon  ,  l'unité  de  Dieu  Se  la 

rluralité  des  Dieux  ne  feroient  pas  plus  potables 
une  que  l'autre.  Si  les  Juifs  Se  les  Gentils  euf- 
fent  pu  dire  aux  Athées,  N>u<  fournis  tous  contre 
vous  ,  les  Athées  cullent  pû  répondre  aux  Gentils, 
Naut  finîmes  («une  vous  avec  Its  Juifs  .  Se  à>  ce  ux-ci , 
Nous  femme i  contre  vous  arec  les  Gtnttls.W  faut  donc, 
Monfieur ,  que  vous  conveniez  qu'aucun  de  ces 
trois  partis  ne  peut  concourir  avec  l'un  des  autres 
contre  letroifiéme. 

Sur  quoi  voudriez-vous  réunir  contre  les  Athées 
les  Ifraëlites  Si  les  Paycns  ;  Ne  faudroit-il  pas 
que  ce  fût  fur  quelque  dogme  véritable  qui  étant 
embralTê  par  les  Athées  à  caufe  du  poids  du  con- 
fentement général ,  les  fit  paner dans  le  bon  che- 
min f  C'cft  ce  que  vous  ne  (auriez  attendre  de  vo- 
tre point  de  réiinion  ,  ce  ne  peut  être  qu'une  idée 
vague  de  (ï)  providence  ,  ou  qu'une  notion  ab- 
ftraite  de  la  queùSon  s'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  ou 
s'il  y  en  a  plus  d'un.  Or ,  peut-on  former  un 
acte  de  foi  qui  ne  renferme  que  cette  abltra- 
ction  ;  Voudriez-vous  bien  croire  qu'il  y  a  des 
gens  qui  ont  fait  des  actes  de  foi  de  cette  nature  > 
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(jj)  Conférez  arec  ceci  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  Dictio- 
naiic,  rem.  f.  de  l'Ait.  Inmi,  (Jumelé-) 
(è)  n  Votex  ci-dcrTus  f .  XXVI. 

(i)  »  Notez  que  rous  ceux  qui  aJmcttoienr  des  Dieux, 
u  (les  Epkutiens  pat  exemple  )  n'cuiTcnc  pas  pu  fc  icu- 
*>  nit  fou»  cette  notion  aWiraiie. 

f»  »  Votez  les  Nouvelles  de  U  République  des  Lentes 


Et  de  quoi  vous  ferviroient-ils  ces  adtes  de  foi  ? 
Ne  fcroit-cc  pas  une  belle  otthodoxie  que  de  fuf- 
pendre  fon  jugement  encre  l'unité  de  Dieu  6c  la 
multitude  des  Dieux?  Que  fi  vous  vous  contentez 
d'un  centre  de  réunion  fitué  dans  des  idées  abftr ai- 
res ,  montez  d'un  dégré  plus  haut ,  vous  réunirez 
les  Athées  avec  les  Payens  Se  avec  les  Juifs.  Ils 
conviendront  tous  d'un  être  éternel  qui  eft  la  cau- 
fe déroutes  choies,  fauf  à  -examiner  après  cela 
(  car  ils  en  feroient  abftraction  )  s'il  eft  libre,  in- 
telligent ,  Sec. 

$.  XXIX. 

Pourquoi  ou  ne  veut  pas  fe  prévaloir  de  U  plainte 
que  la  bonne  ceiufe  eut  eu  contre  elle  la  pluralité  des 
fifriges ,  detns  U  cenfure  des  proportions  du  Père 
le  Comte- 

AU  refte ,  Moniteur ,  n'apréhendez  pas  que 
je  me  prévaillc  de  ce  que  vous  reconnoillëz 
que  le  parri  de  la  juflice  a  eu  contre  lui  plus  des 
deux  tiers  des  Docteurs  dans  l'affaire  du  Pere  le 
Comte ,  Se  que  ce  n'eft  pas  la  première  fois  que 
le  grand  nombre  a  fait  triompher  l'injultice  dans 
les  décrets  de  la  Faculté  de  Paris.  Vous  auriez 
pû  m'alléguer  outre  ce  qu'elle  décida  contre 
Henri  III.  l'an  1589.  ce  qu'elle  fit  (4)  contre 
la  doctrine  Se  contre  la  perfonne  de  Mr.  Arnauld 
l'an  idjtf.  Vous  cuilîezpu,  dis-je,  me  citer  ces 
paroles  remarquables  de  l'Auteur  de  l'une  des 
deux  relations  ,  ••  {0)  La  condamnation  de  Mr. 
••  Arnauld,  faite  contre  toutes  les  formes ,  eft  U 
•»  plus  grande  plaie  qu'air  jamais  reçu  notre  Fa- 
»  culté.  C'eft  une  furieufe  éclipfe  ,  que  ce  bel 
«  aftrc  a  founerre.  C'a  été  un  tel  brigandage , 
•»  que  la  plupart  de  nos  Docteurs  qui  regardent 
»  maintenant  les  choies  de  fang  froid,  confef- 
»  fent  franchement  qu'on  le  peut  nommer  ; 
»  Herrendum  /ocra  Facultatif  Patifieitfs  latroct- 
"  utum.  »  Quantité  d'exemples  tirez  des  regî- 
ttes  de  ce  même  corps  ,  ou  de  ceux  de  pareilles 
compagnies ,  ne  juftincroient  que  trop  que  le 
grand  nombre  s'eft  déclaré  bien  fouvent  pour  le 
parti  de  l'injultice  ,  &  |e  pourrois  en  faire  ulage 
pour  vous  montrer  que  la  preuve  dont  rous  dif- 
putons  vous  doit  paroîrrc  îufpecte.  Car  li  lors 
même  qu'on  ne  confulte  qu'une  poignée  de  gens 
d'élire  ,  juges  naturels  d'une  queftion  ,  on  s'ex- 
pofe  tres-fouvent  à  fe  tromper  en  fe  réglant  au 
plus  grand  nombre  de  voix  ;  que  fera-cc  fi  l'on 
veut  luivre  la  même  règle  dans  le  jugement  que 
des  alTemblées  populaires  voudront  porter  fur 
une  queftion  dogmatique  qui  pafle  leur  com- 
pétence! Mais  ne  craignez  point  que  je  veuille 
profiter  de  cette  comparaison  ,  ou  argumenter 
ex  conceffis  contre  vous  par  cet  endroit  -  là.  Ce 
fetoit  une  pure  chicanerie  ,  j'ai  trop  de  bon- 
ne foi  Si  trop  d'équité  pour  ne  vous  pas  faire 
cet  aveu. 

Il  eft  rare  qu'une  Faculté nombreufe  entrepren- 
ne le  jugement  d'une  doctrine ,  fans  que  l'cfprir 
de  parti  n'y  jette  quelque  défordre.  »  (cj  Les 
»  gens  éclairez  Si  vertueux  qui  voyent  Se  qui 
«  ne  veulent  pas  trahir  la  vérité  ,  ne  font  pas 
»  toujours  le  plus  grand  nombre.  Si  c'cft  une 

affaire 

m  Juin  itflc*.  irt.  ).  pae.  (7;. col.  1. 

(i)  Relation  des  alicmbl^cv  de  Soibonne  fur  les  opinions 
•>  des  Jéiiiitet  touchant  la  Religion  des  Chinois  ,  lecttc  j. 
»  par».  "8-  cHtt.  de  Cologne  1701. 

(c)  »  Ké'ponfc  aux  remarques  de  Mr.  du  Pin  fuc  la  pro- 
»  tcftatioa  du  Pcte  le  Cobicn ,  p*g- JJ-  J*. 
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»  affaire  de  caballe  &  d'intrigue ,  on  ne  les  choi- 
»  lie  pas  pour  Rapporteurs  Se  pour  Députez  , 
«  &  de  la  dépend  d'ordinaire  le  fucecs  d'une 
»  Ccnfurc.  On  trouve  &  l'on  fait  venir  un  grand 
»  nombre  de  Docteurs ,  tels  qu'on  les  iouhaite , 

-  afin  de  grollir  les  fuffrages.  Le  vrai  mérite  ne 
»  voulant  point  intriguer ,  le  voit  vaincu  par  le 
»  nombre.  Beaucoup  de  gens  de  bien  s'abfentenr 

-  des  afTemblécs  ,  Se  aiment  mieux  s'éloigner , 
«  que  de  s'attirer  fur  les  bras  un  gros  parti.  De 
»  ceux  même  qui  affilient  aux  délibérations ,  il 
»  eu  eit  qui  n'ont  pas  allez  de  force  pour  foûte- 
»  nir  la  vérité  ,  quand  ils  voyent  que  quoi  qu'on 
w  faire,  elle  fera  abandonnée.  Ainli  peuvent  fe 
m  porter  ,  Se  fe  portent  quelquefois ,  IcsCcnfu- 
»  rcs  les  plus  injuftes,  par  la  Faculté  en  corps.  » 
L'anonyme  qui  fait  cette  description  a  voulu  fans 
doute  l'apliquer  aux  afleinblces  qui  ont  condamné 
les  proportions  du  Pere  le  Comte.  S'il  a  raifon 
ou  s'il  a  tort ,  c'eft  ce  que  je  n'examinerai  pas  ;  Je 
ne  fai  point  affez  la  carte  ,  Se  je  n'ai  rien  à  dire 
ni  contre  ceux  qui  foutiennent  que  c'eft  un  por- 
trait infidèle ,  ni  conrre  ceux  qui  le  nient.  Mais 
je  croi  qu'en  général  il  convient  1  plufieurs  Corps 
qui  en  différens  pays  du  monde  ont  approuvé  ou 
condamné  de  certains  Ouvrages.  Des  qu'il  règne 
deux  factions  dans  une  aflembléc ,  rien  ne  s'y 
conclut  qu'avec  beaucoup  de  paJuon  :  les  décilions 
mêmes  pour  la  vérité  font  (d)  un  effet  de  cabale  : 
ceux  qui  en  font  les  promoteurs  ne  travaillent  pour 
la  venté  que  par  accident  :  leur  grand  but  eft  de 
triompher  de  la  faction  ennemie ,  de  la  mortifier, 
de  l'humilier.  Voila  pourquoi  ce  n'eft  pas  un  li- 
gne qu'un  fentiment  foit  mauvais  que  de  voir, 
que  le  plus  grand  nombre  des  opinans  le  con- 
damne. On  peut  craindre  que  les  uns  n'ay  en  t  parlé 

-    contre  leurs  lumières  ,  Se  que  les  autres  n'ayent 
été  aveuglez  par  leur  animofiré.  Mais  fi  l'on  re- 
ciicilloit  les  lufragcs  pour  ou  conrre  l'AthéiTme , 
on  pourrait  être  très-perfuadéque  le  grand  nom- 
bre fe  déclarerait  contre  l'AthéiTme  ,  fans  avoir 
été  corrompu  par  le  manège  d'autunc  cabale ,  Se 
que  chacun  aurait  parlé  félon  fa  penfee.  Je  ne  fe- 
rais donc  point  équitable  fi  je  prétendois  que 
votre  aveu  fur  la  préférence  du  petir  nombre  dans 
les  AlTemblécs  Sorboniques ,  tire  à  confequence 
conrre  l'argument  que  vous  fondez  fur  l'apraba- 
tion  des  peuples ,  car  vous  auriez  une  pluralité 
de  fuffrages  non  mendiée  ,  non  extorquée ,  non 
fulpcctc  d'hypocrific. 
LsplartU-     Je  vous  le  répète  ,  Monfieur ,  je  ne  m'ingere- 
it  d*i  v*i*  rai  point  d'examiner  fi  la  Sorbonne  a  été  remuée 
n\p  ft,m        jjçj  reflortj  de  faction  ,  en  condamnant  le 
,J£T"  Pcre  'e  Comte.  Mais  je  vous  dirai  que  les  opi- 
.tMiraf.   nar.s ,  foir  pour  la  cenfure,  foir  contre  laccu- 
J'airt  iH  t.  fure ,  ont  allégué  tant  de  raifons  rrcs  -  plaufiblcs , 
U  Ctwut,    qu'jj  me  femble  que  fans  déférer  aux  refpccts  hu- 
mains, ni  i  le/prit  de  cabale  ,on  a  pu  lînccrcment 
opiner  ou  que  le  vrai  Dieu  n'a  été  connu  que  dans 
la  Judée  ,  ou  qu'il  a  été  connu  hors  de  la  Judée , 
Le  choix  entre  ces  deux  opinions  peut  venir  natu- 
rellement de  la  pente  que  l'on  Ce  donne  au  com- 
mencement de  fon  cours  de  Théologie,  félon  l'hy- 
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pothefe  que  l'on  adopte  5  car  en  donnant  enltùtc 
la  préférence  i  ce  qui  s'accorde  mieux  avec  l'hy* 
pothefe ,  on  fe  trouve  toujours  difpofé  à  rejetter 
ce  qui  ne  lui  convient  pas.  Il  me  parait  doncaufli 
poflible  que  chaque  Docteur  ayant  une  pleine  li- 
berté d'opiner ,  cent  lix  prononcent  *  que  Dieu 
a  été  connu  en  Judée ,  Se.  que  quarante-huit  pro- 
noncent qu'il  n'a  point  été  connu  hors  de  la  Ju- 
dée ,  qu'il  eft  polfible  que  cent  fix  ayent  con- 
damné le  Pere  1e  Comte ,  Se  que  quarante-huit 
ne  l'a  y  cm  pas  condamné.  Et  de  là  je  tire  cette 
confequence  que  la  pluralité  des  voix  n'eft  point 
ici  une  preuve  décifive  :  chacun  fe  peut  dif- 
penfer  d  y  avoir  égard ,  oc  fe  maintenir  dans  un 
plein  droit  d'examiner  les  raifontdes  deux  partis, 
Se  de  fe  ranger  ou  au  petit  nombre  ou  au  grand 
nombre  félon  1e  poids  des  raifons.  C'eft  ce  qu'on 
appelle  pefer  les  voix  8c  non  les  compter. 

Je  me  prévaudrai ,  s'il  vous  plaît  ,  de  ce  que 
vous  avouez  (e)  qu'en  mut  ter  t  de  tenteftdhetu  Tbés- 
Itgiquct  te  n'eft  fus  nu  plut  grand  nemkre  qu'il  fnut 
nvtir  égard  ,  nuit  d  U  benté  dtt  ras  fou  fur  Ufnuel- 
Ut  Ut  mit  font  apurez..  Vous  coupez  la  gorge  par- 
là  à  votre  argument  i  car  il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
vous  dife  qu'après  cet  aveu  vous  devez  avoir  égard 
non  pas  à  la  pluralité  des  fufrages  fur  l'exiltence 
de  Dieu ,  mais  1  la  Supériorité  des  raifons  de  ceux 

Îui  combatent  l'Athéïfme.  C'eft  une  conteftation 
'une  autre  narure  que  celle  que  l'on  décide  par 
des  témoins  :  elle  eft  Philofophique  &  Théologi- 

3ue  rout  cnfemble.  Vous  favez  ce  que  Cicéron 
îfoit  à  fon  frère ,  qui  avoit  voulu  lui  prouvée 
par  des  témoins  l'cxiftence  des  divinations.  Cela 
n'eft  pas  d'un  Philofophe  lui  repréfcnta-t-il ,  (/) 
il  faur  qu'il  explique  par  des  raifons  la  caufe  de 
chaque  effet. 

J.  XXX. 

Quatrième  difficulté  (titre  l'argument  du  tenfeute- 
mtnt  général  dtt  peupUt.  Il  eft  propre  a  porter 
chaque  nation  i  préférer  à  nue  autre  la  créance 
de  fei  amétret. 

A Fin  que  vous  puiffiez  voir  par  tous  les  cô- 
rez  le  foible  de  votre  argument  ,  je  m'en 
vais  faire  une  réflexion  fur  les  effets  qu'il  pro- 
duit. 

Toutes  les  fauflès  religions  fe  fervent  de  cet 
argument,  lorfqu'ellcs  fe  peuvent  vanter  ou  d'une 
grande  étendue  ,  ou  d'une  longue  durée.  Car  ne 
vous  imaginez  pas  que  l'on  lupofe  en  toute  ri- 
gueur ,  qu'il  n'y  a  que  le  confentement  univer- 
sel de  tous  les  peuples  qui  puilTc  fervir  de  preu- 
ve. Si  l'on  fe  trouve  combaru  par  les  loix  ou 
par  les  ufagesde  quelques  nations  ,  on  les  traite 
de  barbares  6c  on  les  exclut  de  la  qualité  de  ju- 

5 es.  C'eft  ainli  que  l'on  dit  d'abord  que  le  droit 
es  gens ,  ou  que  le  droir  naturel  (4)  eft  celui 
qui  eft  aprouvéde  toute  la  terre  ,  Se  puis  on  fe 
réduit  aux  peuples  civilifez  :  c'clt-i-dire ,  que  l'on 
fe  contente  de  la  plus  petite  partie  des  peuples,  fi 
l'on  ne  peut  s'apuïer  fur  l'aurorité  de  la  plus  grande. 
LcPaganifme  infulcoit  les  premiers  Chrenens  fur 


lt  tnftu- 
Imm  gé- 
mérsJ  aujfi- 
Oit»  rpu 
Funcitmtf 
ri  ,f*tnru. 
Ht  au* 
faufpir  foy 
ligttm. 


(4)  n  Voici  dans  le  Diâioonaire  hift.  Ac  critique  la  k- 
»  marque  C.  de  l'article  Agrtd». 

*  Il  lemblc  qu'il  devrait  y  avoir  it  U  JmJêt ,  ou 
tu  foutttr  fait  eu  m  Judit. 

0)  »  Voyei  cidclTus*.  XXVII. 

(f)Qmwn  txfticart  uilnt  ftfftt  ftmgutfH  ummturiturum 
ixrmfUmm  mirifu*  lifta  ,  il  eu*  frimmm  h*<  liktt  dicm, 
Hk  ttt  Pktltftfiî  m»u  tfli  ttiortr  ,  rtjtitmr  mit  ,  *  mi  tut 
tuf*  vtrt ,  mut  mutina  jaljifirau»  tfft  pffmml.  Arg  umtnrii  Q( 


'  fftrttt  futrt  fuitqut  tu  fit  iirttt  ue»  rvtutit ,  Ht 
ffdftrtim  f uHut  mit  Irttal  m»  trtdtrt.  Cicero  de  divioâc 
lib.  1.  fol.  l'j.C. 

(«)  Si  utt  ttrti£!mu/ult ,  ttrtt  frtumiilittr  timeimm  jttrit 
uutUTulil  tffi  etllt[itur  iJ ,  futi  afmd  rmnn  gmm  awt  MO. 
KATiOKls  nui  ttlt  tfft  cTiJitur.  Grothit  At  jure  belll 
&  pacis  lib.  t.  cap.  t.  n.  ta.  U  cite  quelque»  Autcuri  qui 
oot  du  aa'i\  ne  faut  point  faire  cai  du  îugcmcjit  des  na- 
tions batba.'ci. 
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leur  petit  nombre ,  &  leur  oppofoit  Ton  antiqui- 
té ,  Se  le  iutrage  général  d'une  infinité  de  nations. 
L'Eglife  Romaine  le  fervit  de  la  même  baterie 
contre  Luther  &  Calvin.  Les  Protcftans  $  en  lcrvi- 
roient  dès  aujourd  hui  contre  une  feetc  naill'ante 
au  milieu  d'eux.  C'eft  une  méthode  ttès-aifee de 
réfuter  les  innovations  :  on  évite  le  détail  des 
concrovcrfcsda  voie  de  prefeription  épargne(tou- 
tes  les  fatigues  de  l'examen  :  car  on  le  difpenle 
des  difcuflions  ,  à  l'égard  même  du  point  de  fait 
fut  l'antiquité  Se  l'étendue  prél'uppofécs  :  on  s'en 
rapotte  pleinement  à  la  voix  publique-  Tout  cela 
flate  beaucoup  la  parellè  huniainc.C  eit-pourquoi 
l'on  fe  munit  de  cet  argument  dans  toutes  les  oc- 
cafions  ,  Se  pour  une  fois  qu'il  peut  être  utile  à  la 
vérité,  il  cft  cent  fois  favorable  à  la  fauflété. 

Les  Miflîonaircs  du  Pape  ont  trouve  prcfque 
par  tout  les  infidèles  (*)  armez  de  cette  méthode 
de  prefeription.  Si  l'on  ne  peut  rien  répondre  di- 
rectement à  leurs  remontrances ,  on  a  pour  le 
moins  cette  reilource  que  l'on  ne  veut  point  aban- 
donner la  doctrine  de  fes  ancêtres  ,  une  Religion 
qui  de  tems  immémorial  eft  pailcc  des  pères  aux 
bis ,  &  fous  les  attfpices  de  laquelle  on  a  triom- 
phé ,  on  a  profpéré.  La  vérité ,  tépond-t-on  ,  eût- 
elle  attendu  à  n.iroitrc  que  des  étrangers  Si  des 
inconnus  s'aviuaiiciit  de  voiager  en  notre  monde } 
Nous  ne  voulons  pas  être  plus  f âges  que  nos  ancê- 
tres. Si  le  Chriftianifme  croit  véritable  ,  fcroit-il 
contraire  à  la  Religion  de  tant  de  peuples  qui  nous 
environnent  Si  qui  font  auflî  anciens  que  la  Na- 
ture > 

Stmumtnt       Vous  favez  la  remontrance  du  Païen  Sy 


Cistra» 


lie 


,yJt  que ,  &dc  quelle  manière  il  fupofc  que  la  ville 
tirtnii.  de  Romefuplie  les  Empereurs  Chrétiens  de  lui 
dtffms.  laiflcr  fuivre  fon  ancienne  foi  :  (c)  Si  lingaatat 
autbârita/em  religituit  fact*t  ,  fert*nd*eft  ttt  fecu- 
lis fidei ,  &  fequendi  funt  nebu  patentes  ,  qui  fecuti 
funt  féliciter  {tut ,  Rim*m  uuuc  futentut  ojftflere  *t- 
que  hts  vobifotm  «gère  fetmtutbut.  Opttmt  Pr mufti  , 
patres  patri* ,  reveremiui  *un»t  mit ,  m  quai  me  piut 
rittu  odduxtt  ,  ut  utdr  (erenuuni  avilit.  Neque  enim 
petuitet.  Viram  mtre  mto  ,  qui*  liber*  fum.  Hic  cul- 
tui  in  tegetmeat  trbem  rtdegtt ,  htx  fana  Anwtba- 
tem  *  mcenihus  ,  à  Capitolit  Senonat  repuletunt.  jid 
bec  erg»  ferrât*  fum  ,  ut  Ungova  reprebentUr  i  l'iito 
quale  fit  qued  ittjlitueuduui  putatur.  Str*  tomen  & 
ctutumelhfiieft  emendati»  fentftutti.  Erg*  Dûi  fi- 
lms ,  Dus  iudigetibus pactm  rtgamui. 

Vous  avez  vû  ci-dcfTus  (d)  Se  dans  les  Penfces 
divetfes  (e)  les  principes  de  Cicéron:  c'eft  que 
l'autorité  des  ancêtres  eft  le  grand  motif  qui  doit 


(*)  Vojrra  dans  le  Diction,  hift.  &crit.  remarque  D.  de 
l'article  Gregtirel.  la  réponfe  d'Ethcltcdc ,  Roi  d'Angle- 
terre. Le  Pcrc  Tachatd  voiag.  de  Sîam  pag.  i6i.  tàii.  de 
Holl.  laportc  que  le  Roi  3e  Siam  exhorté  par  le  Roi  de 
France  a  fe  faire  Chrétien ,  répondit ,  c'eft  mut  affatrt  bien 
drUiaitaur  U  tiangtuuut  d'un*  rtligiau  rtfmt  Jmtvit  dont 
uni  nuo  Rajaumt  faut  diftantmuatttn  difuii  deux  mtUt  drus 
(IBS  vingt -nruf  ont. 

(c)  Sjmmail.  tfifi.  54.  lit.  10.  psg.  m.Sjf.  «74. 

{d)  Au.  ri.  7.  n.  j. 

(»)  »  Pcoftes  diverfesch.  117. 

(J)  »  Voicz  ci-deUus  }.  7.  n.  i.  te  f.  S  n.  x. 

(g)  N#«  mtdiacrittrmiwar  amttrttatt  lui  Bâtit,  tratitut- 
afui  li  qtumt  inptrêrstid*  itktrisitimr  ,  m  mstminijfim  mt 
(J C«(>M  rfft ,  JJ  PtmiifUtm.  Qmtd  »,  tridt ,  vstlthst,  ut 
iptufamet  ûumi  i  nuijtrsbut  *tttfrmmt  d*  Dm  tmm$rt*Ukui  9 
fcK'A,  trrtmtmn,  relifiêmtfftn  dtftudtrem.  Egt  viri  ist  di~ 
fm  ljm  ttmftr  ,  ftmftrtnt  drftudl  :  iu(  nu  it  t»  tftnitnt 
ijurn  imtjtrihm  atirfidtcmliu  Dttrum  imm»'i*li)tm,nllmi 
unt/fAttratit  mm  dnti,»tu  induit  mtvtlrii.  C.ccro  de  nat. 
dcor.  lib.  |.  pag.  jyt.  Lar»itedcce  partage  fc  trouve  dans 
Je»  Penftcs  divctles  ch. 

(*)  \Urum  rg»  rtligttnum  nutUm  ua<ju-nt 


inlpiret  la  foi  de  l'cxiftence  des  Dieux.  Je  pour- 
rois  m'arteter  un  peu  fur  ce  qu'il  fait  dire  par  un 
de  fes  interlocuteurs.  Il  fcmble  qu'il  le  fait  tom- 
ber en  contradiction  ,  ou  jouer  la  Comédie  trop 
vifiblement ,  car  le  même  Cotta  qui  trouve  vai- 
ne (f)  la  preuve  que  l'on  tiroit  du  confentement 
général  des  peuples  ,  reconnoît  que  l'autorité 
de  les  ancêtres  cft  pour  lui  une  fu  infante  raifon 
de  croire  qu'il  y  a  des  Dieux,  &  de  {g)  vé- 
nérer les  cérémonies  de  la  (  b  )  Religion  Ro- 
maine. Comment  fc  peuc-il  contenter  (/)  de  cela 
fi  l'autorité  de  tous  les  peuples  du  monde  ne  lui 
paroi  t  être  d'aucun  poids  par  raport  au  dogme 
de  l'exiftcnce  de  Dieu Je  poutrois  faire  li-def- 
fus  quelques  remarques ,  mais  je  les  renvoie  à 
l'cndroic  où  je  répondrai  i  votre  queftion  fur  le 
chapitre  117.  de  mes  Penfces  fur  les  Comètes. 

j.  XXXI. 

Confimutitn  de  U  quatrième  difficulté  par  let  pria- 
iifts  d*  Plattn  futbant  le  culte  djviu.  Ce  que  Ct- 
cereu  a  dit  de  l*  traduit». 

JE  vous  prie  de  bien  examiner  ce  que  Platon  Af*r««r 
établit  à  l'égard  de  la  Religion.  Il  fait  un  dé-  i'ff*^ 
nombtement  de  pluhcurs  fortes  de  Dieux  ,  Si  il  *J" 
obfcrve  qu'en  conféquence  des  opinions  que  l'on 
a  fut  ce  grand  point ,  on  inftitue  diverfes  elpè- 
ces  de  culte  divin  ,  mais  qu'il  faut  bien  fe  gar- 
der de  la  moindre  innovation  ,  par  raport  à  cel- 
les qui  ont  été  inftituces.  (a)  Tout  légiflateur  , 
dit-il  >  qui  aura  un  peu  de  bon  fens,  évitera  de 
les  changer ,  Si  de  donner  aucune  atteinte  aux 
rites  que  les  loix  de  la  patrie  ont  établis  ;  cat  il 
doit  l'avoir  qu'il  n'eft  pas  poflible  1  la  nature  mor- 
telle de  parvenir  à  la  certitude  là-dclfus.  Immé- 
diatement après  il  condamne  ceux  qui  refulcnt 
les  honneurs  divins  aux  Dieux  vihblcs  ;  c'eft-i- 
ditc  ,  aux  aftres.  Il  allure  dans  un  autre  Dialo- 
gue que  pour  ce  qui  cft  des  autres  Dieux  il  ne 
faut  point  entreprendre  d'en  rechercher  l'ori- 
gine ,  cela  pafle  notre  portée  .  mau  qu'il  s'en 
faut  tenir  i  ce  qui  en  a  été  dit  par  les  premiers 
hommes ,  qui  étant ,  1  ce  qu'ils  difoient ,  ilTus  des 
Dieux  connoilToicnt  bien  leurs  parens.  Il  n'elt 
donc  point  poilible ,  ajoute  t-il ,  de  refufer  notre 
créance  aux  enfans  des  Dieux  ,  quoique  leur 
doctrine  ne  foit  apuice  ni  fur  des  raifons  vraifem- 
blablesni  fur  des  raifons  néccllaires:  il  faut  les 
croire  fuivant  la  loi ,  puifqu'ils  onr  dit  qu'ils  par- 
loicnt  des  chofes  qui  leur  étoient  familières  &: 

do- 


pMlsvl  :  mibieut  its  pfrjmajÇ  t  JiemvlHm  nnfpiriit ,  N» 
fstris  ftnflttutii  Jun,t4mtntaje<ifft  tttflra ttvttatit  :  au*n*n~ 
auam  frtftQi  fimé  fwMmÀ  ptAcattBn*  De§rmm  immêrisiinm 
tutu»  tffi  fumjjftt.  Uoiti ,  Rtth ,  fmid  C*na  ,  fuid  P»st. 
ttft* /mttu.  tas  utme  irg*  tntiUtgtm ,  tu  fiùd  jtutut  :  a  ta 
mm  fbilafapha  rasitmrm  actif  tri  ditna  r  rit  films  :  majartiut 
ausrm  maftnsniam  mullitatiant  rtdditi  ,cr,dtr,.  |d.  ib.i 

(0  M«/*i»  a'gmsmwtts  Dttt  tffi  dttir,  vatuipi ,  miim» 
fatittrai ,  tta  aaUl  majarn  uafras  trsdtdiffi.  li.  A.  p. 

(*)  Ttlrrme  ■wàtTmi  rt/taUtut  ,  î*Tif  nui  nU-nrof 
tuij  -rit  Cfa^«TCT«r ,  tSvtTt  fia)  TU^Jir?  lauTartftiar  im 
Harifinur  ,  ittt  ui  *■««<<  "tX"  T'  >  Tf *4-<V  i*vT«S 
xaj  (tii  iit'ut  i  mil  fin  riftat  liai*!  *tf  1  iirttîit  OTi- 
tua>SifH  ,t*»**ir  TtTtffafcr  ùfûc'  urttf  ait'  or  fvta\- 
7)»  ùtirof  tï  5m7»  fie  n  T&r  Toie^rwr  ■msf)  :  forum 
tmnmm  hgîjtalar  qui  wl  minimum  mtntis  battat  ,  uhm- 
attam  aliantd  innavatit.  Cavtitt  tmm  tu  ad  navam  minus 
tirta  riligumi  imlimm  iivtialtm  /nom  irritât.  Sic  fua  fa- 
tria  Irgr  vrl  cfnjnttudtnr  dt  /.icTifisand*  firmat*  /uni  tma- 
vtrt  andrhit.  Sort  namant  dettl ,  mut  al  i  nat  a' a  n»n  rfjt 
ftffihtr  ctrti  jHHfuam  di  kit  eagna/ttrt.  Plaro  in  Epin 
p.  1011.  C. 
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domeftiques  (b).  Croïons  donc  fur  leur  parole  que 
l'Océan  Si  Tcrbys  naquirent  du  Ciel  Se  de  la 
Terre ,  &  qu'ils  engendrerenr  Phorcys ,  Saturne, 
Rhéa,  Sec.  Se  que  Jupiter  &  Junon  Se  leurs  au- 
tres frères  dont  on  nous  parle  tous  les  jours ,  na- 
quirent de  Saturne  Se  de  Rhéa. 

Les  maximes  de  ce  Philofophe  ,  comme  vous 
voïez  ,  font  un  peu  bien  cavalières.  Il  décide  que 
l'homme  n 'eft  pas  capable  de  favoir  rien  de  certain 
fur  la  religion ,  Se  qu'ainfi  la  meilleure  voie  que 
Ton  puifTc  prendre  cftde  l'uivre  la.  tradition  &  les 
loix  de  la  patrie.  C'cft  comme  s'il  difoit  que  pour 
un  peu  moins  d'incertitude  ce  n'eft  pas  la  peine  de 
remuer  les  bornes  déjà  pofées  ;  que  l'on  pourroit 
juftificr  les  innovations  Se  les  troubles  qu'elles  cau- 
fent ,  fi  après  tout  elles  nous  menoient  à  des  véri- 
tez  certaines  ;  mais  que  ce  bien-là  ne  pouvant  pas 
être  efpéré ,  il  faut  laillcr  les  cérémonies,  Si  la  do- 
ctrine de  la  religion  dans  l'état  où  on  les  trouve  > 
les  maux  que  l'on  cauferoit  par  une  «formation 
étant  plus  confidérables  que  ce  que  l'on  gagneroit 
en  pallant  d'une  doctrine  incertaine ,  à  une  doctri- 
ne moins  incertaine.  C'cft  ainfi  que  l'on  peut  pa- 
raphrafer  le  premier  partage  de  Platon  -,  mais  il 
paraît  par  le  fécond  qu'il  ne  convient  pas  qu'on 
puitîc  innover  d'une  manière  à  rendre  les  chofes 
plus  vrailcmblablcs.  Il  foûcient  que  l'on  ne  peut 
rien  favoir  de  meilleur  touchant  les  Dieux ,  que 
ce  que  les  premiers  hommes  nous  en  ont  aptis , 
Se  qu'il  faut  ajouter  une  entière  foi  à  leur  témoi- 
gnage fans  qu'ils  en  donnent  de  bonnes  raifons. 
Or  à  quoi  tend  tout  cela  î  N'eft-cc  pas  à  autori- 
fer  l'idolâtrie  des  aftres  ,  Si  les  chimères  poéti- 
ques fur  l'origine  des  Dieux  ,  le  fondement  Se  la 
bafe  de  la  religion  des  Grecs  ï  N'eft-ce  point 
fermer  l'entrée  à  la  bonne  religion  }  N'eft-ce  pas 
exiger  que  l'on  obeifle  aveuglément  à  une  coutu- 
me par  la  raifon  qu'elle  fubfifte  de  tout  tems ,  Se 
que  nos  ancêtres  y  ont  confenti  2  L'illufion  épou- 
vantable qui  fe  mcloit  la-dedans  eft  que  les  Grecs 
n'cullent  pas  pu  remonter  jufques  à  la  foitrce , 
ni  démêler  les  changemens  que  leur  religion 
avoir  foufterts.  Ils  euH'ent  été  contraints  de  s'ar- 
rêter a  une  fontaine  empoifonnée ,  Se  ils  euflent 
apliqué  aux  fables  des  Poètes  le  caractère  qui 
convient  d'ailleurs  à  l'orthodoxie ,  je  veux  dire 
la  véritable  antiquité.  Les  Athéniens  aïant  de- 
mandé à  l'Oracle  de  Delphes  quels  rites  il  faloic 
principalement  tenit  î  Ceux  qui  font  confirma 
sux  (tir  tant  s  de  vos  ancêtres ,  répondit -il:  mais 
ces  coutumes  ont  fouvent  change ,  lui  dirent-ils 
dans  une  féconde  confultation  :  quelle  eft  donc 
la  coutume  que  nous  devons  préférer  à  toutes  les 
auties  }  La  meilleure  ,  tépondit-il  ;  c'efl-à-dire  , 
au  fentiraenr  de  Cicéron ,  (c)  la  plus  ancienne. 

(b)  Tltf  1  fl  t«»  â».*t  impur  *r  ùtetît  «a/  yrùaaf  -rir 
yirtatt  ,  (*ùfa  i  xa^Vif-  vtkttr  II  T»îf  tifunirit 
tttTfttrSta ,  Uyinif  fiit  diûr  tlttr  ,  ù<  lutta-*»  . 
»5f  It  ««  rùt  uàtîn  Tfo^rlvf  tiliri*.  kivrurar  »îr 
$târ  t«itU  iwtrùt  ,  nxÎTtp  «rte  ti  tUirut  *ai'ir<ry- 
xaiar  aw»S tintait  hiyaurrr  ,  «Mi'  m  •î*i7«  çàntvTèT 
àmryyitkHt  ,  itnftittuf  ru  »«/t5  «iritmor  :  Cttett- 
rum  vtri  f  m  itmtml  afptllMttut ,  tagnaftttt  tumttîatt 
rrtrnm  nj/«  tft  tfnt  frum  ftrrt  uafirmm  valut  inrtnimm. 
Prifui  ttaaui  vint  tac  ira  ri  trtituium  tft  ,  «ai  itit  giaiitut 
ipfi  iktianl ,  partout  f ml  iflimi  ntvrrjxt.  Impafititt  /aai 
itantm  fillit  film  mm  taktrt ,  Util  nu  ntttjfarm  ntc  vtrifi- 
milthti  ratiamkunarum  traita  tanfirmttur.  l'tritm  fnia  it 
fait  at  uettt  rtimt  /««mi  fi  affirmaient  ntt  Itgm  fttutt  Jiltm 
praflaiimm.  Id.  in  Timxo  pag.  ioj  j.  E. 

(c)  Dtmrtft  ta  Itgt  tjl  nt  it  rit  tint  pair  ut  ctlaninr  tplimt  : 
it  au»  auum  ctu/itltrint  Athtuitnftt  Aptllmem  Pfthimn  fuai 
fattjJimuM  tihittntt  ttairrnt ,  eratmlum  tiittm  tft ,  tat  fus 
tfftmt  i»  mari  majtrnm.  Qu*  fuum  iurum  vtatj[tai ,  : 
Tme  II/. 


Or  vous  avez  vù  à  quoi  Platon  a  réduit  la  première 
antiquité  ,  n'eft-cc  pas  aux  Dieux  de  la  fable  i 

Parmi  les  loix  des  Romains  nous  en  trouvons  Ptn/Htii» 
deux  qui  fe  fuivent  immédiatement  :  l'une  com-  Ckmn, 
mande  d'obferver  les  rires  de  la  famille  &dc  la 
patrie  ,  l'autre  de  fervir  les  Dieux  qui  ont  été 
toujours  répucez  pour  Dieux  ,  fie  ceux  qui  par 
leurs  mérites  ont  cté  faits  Dieux ,  favoir  Hercu- 
le ,  Bacchus ,  Ellulape  ,  Caftor  ,  Pollux ,  Ro- 
mulus  :  Ritus  fttnùJU  P* truque  fervent».  Diras 
&  ees  qui  (tUflts  femfrr  habiti  (alunta.  /lias  quas  in 
(tîttm  mérita  veeavtrmi ,  Hereuttm ,  Ltberum,  t/Ef- 
enlapium  ,  Caftarem  ,  Pallutcm  ,  J^u/nuum  (d). 
Lorfquc  Cicéron  explique  la  première  de  ces  deux 
loix ,  il  dit  que  l'obfervation  des  rites  de  la  famil- 
le ,  &  des  ancêrrcs  eft  la  même  chofé  que  de  pra- 
tiquer la  religion  que  les  Dieux  ont  enfeignée  ou 
donnée  aux  hommes ,  vù  qu'il  n'y  a  rien  qui  foie 
plus  pioche  des  Dieux  que  .l'antiquité  (e).  Voilà 
un  fyftcmc  bien  Ipécieux  ,  bien  capable  d'éblouir. 
Nous  trouvons  tels  Se  tels  cultes  établis  dans 
nos  familles ,  &  dans  le  public  ,  pouvoienr  di- 
re les  Bourgeois  de  Rome  ,  ce  font  des  cultes 
qui  nous  viennent  de  bon  lieu ,  les  premiers  hom- 
mes les  ont  apris  des  Dieux  mêmes ,  Se  les  onr 
tranfmis  à  leurs  defeendans.  Cela  eft  venu  de 
main  en  main  &  de  pere  en  fils  jufques  à  nous , 
de  forte  qu'en  remontant  jufques  i  l'antiquité  la 
plus  reculée  ,  nous  arteignons  les  difciplcs  immé- 
diats des  Dieux ,  Si  nous  nous  réunillbns  à  des 
ancêtres  qui  avoient  de  la  première  main  la  re- 
ligion véritable.  Mais  à  quoi  aboutiiibir  un  fy- 
fteme  fi  btillant?  A  fomenter  les  fuperftitions 
les  plus  ridicules ,  &  l'idolâtrie  la  plus  exécrable» 
&  des  rites  (f)  dont  les  Romains  mêmes  reconnu- 
rent la  vanité ,  quand  ils  furenr  plus  favans  qu'on 
ne  l'étoit  dans  les  premiers  fieclcs. 

Si  je  ne  craignois  de  m 'écarter  ,  je  vous  dirois 
que  les  anciens  Pcrcs  ne  raifonnoient  pas  toujours 
avec  allez  de  jugement ,  lorfqu'ils  tachoienr  de 
prouver  que  les  véritez  Evangcliques  avoient 
été  infinuecs  pat  les  Philofophes  Païens.  Quel- 
le coiiféqucncc  ctoïcz  -  vous  que  Cltmcnr  d'A- 
lexandrie ait  tirée  de  ce  que  Platon  ordonne 
d'ajouter  foi  aux  enfans  des  Dieux  ?  C'cft  que 
les  Grecs  ont  clairement  témoigné  que  Je  s  i>  s- 
Christ  Si  les  Prophètes  font  dignes  de  tou- 
te croïaiicc  (g). 


i.  XXXII. 

rum/fut  martm  iîxiffitnt  fapi  tfft  mulatum ,  quajivifjtntijat 
futm  martm  p»ti$mmn  ftjutrtatur  i  vartit ,  rtjpoaJii  tpti. 
mum.  fi» prtftUa  ita  tjl ,  ut  li  batitnium fit  amîa wjjimmm  t 

O"  prtzimmm  quai  fit  aptimum.  Circro  de  legib.  lib.  a. 
fol.  jjf.  B.  Joignez  a  ceci  la  i.  citation  fuivanie,  te  a. 
(c)  de  la  fuir. 

(i)  !i.  ihi.  faL  1)1.  D. 

(t)  'Jam  titui  famtlm  patrumaut  ftrvari  ii  tjl ,  fuauiam 
autijuitai  praximt  acetitt  ai  Drat  a  Diit  auafi  irai  itam  rtlt- 
gitmmtutri.  Id.  ib.  fol.  j  34.  B. 

(f)  »  Pat  exemple  les  aufpiccs.  Volez  Cicé.-o-n  lit.  1. 
»  it  iivimtait.Jtl.  11».  C.  où  il  du,N»»  Jumui  11  uis 
»  augurai  aui  a'jium  rtlijuaiumqui  fignarum  aiftryatitut 
»  fmtuta  ihamut.  El  tamtu  trtit  Ramutum  ifut  nrhm  au]'- 
»  picata  ctniiiit  baiuijpt  tptninnm  tffi  m  prtviiiniii  riauS 
u  augmaaii  fcmiiam.  Erraiat  tmm  mmltit  in  ttkut  ■mu- 
»  luttai  auamvtl  uju  jam  vtl  iaà'ina  vtl  viiuflait 
»  tatam  wltmui- 

(g)  Cltm.  Alix.  Stramat.  lif  .  f.pag.  ftv. 
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i.  XX  XII. 


L*  rtiftn- 
teneuut 
/..Je  far 
te  m'JtmH- 
miHi  gène- 
rat  eft  <!*• 
traire  à 
teate  cem- 
vtrfita. 


Emeletépar 


t-fijfirr  U 
Jnytrpmtm 
ISSM- 


Cmqmémt  &  dernière  digital  té  centre  le  même  Argu- 
ment. Il  diuortfi  beMioup  d'erreurs  cr  beAMinp 
de  fupetfttttens. 

VOos  venez  de  voir  l'une  des  mauvaifcs  fui- 
tes de  votre  argument.  U  conduit  de  degré 
en  dégré  à  maintenir  les  plus  fautlc*  religions  ; 
car  fi  l'on  commence  par  le  fonder  fur  le  fufra- 
ge  de  tous  les  peuples  du  monde  ,  on  ne  conti- 
nue pas  à  le  bâtir  fut  cette  univcrfalité.  On  ne 
compte  d'abord  pour  rien  l'exception  de  trois  ou 
quatre  pet  Tonnes ,  on  fe  potte  enfuite  à  raépri- 
ler  l'exception  de  quelque  peuple  que  l'on  traite 
de  barbare ,  (4)  Se  puis  on  mcprilc  l'exception 
de  pluficurs  peuples ,  fi  l'on  croit  avoir  encore  U 
pluralité  du  nombre ,  Se  enfin  on  ne  confidere 
plus  que  fa  nation  ,  ou  fa  fecic ,  Se  l'on  prétend 
que  dins  chaque  peuple  le  femiment  de  quelques 

ftarticu tiers  doit  cédet  i  l'opinion  générale.  On 
'appelle  générale ,  dès  qu'elle  eft  la  plus  commu- 
ne :  la  porte  eft  ainfi  fermée  à  toute  réformation  : 
Se  li  l'on  fuivoit  ce  principe  ,  il  n'y  auroit  plus 
moïen  de  convertir  aucune  nation  inftdclle.  Les 
prédicateurs  de  l'Evangile  auroient  eu  pat-tout 
contre  eux  la  pluralité  des  voix ,  Se  ils  feraient 
aujourd'hui  dans  tes  mêmes  tet mes  à  la  Chine  > 
Se  au  Japon ,  au  Roïaumc  de  Siam ,  au  Mogol , 
en  Perle ,  &c.  On  ne  fauroit  éviter  ces  grands 
inconvénient  de  votre  preuve  ,  fi  l'on  s'obftine 
une  fois  a  vouloir  que  la  dctiûon  d'une  vérité 
Philosophique  Se  Théolugiquc  dépende  de  la  plu- 
ralité des  lufragcs. 

Mais  voici  quelques  autres  fuites  fàcheufes  de 
votre  argument.  On  s'en  eft  létvi  pour  autorifer 
des  choies  condamnées  par  l'Ecriture ,  je  veux 
dire  les  arts  pernicieux  Se  fupcrftiticux  de  devi- 
ner. Vous  ave*  vù  (*)  de  quelle  manicte  Cicé- 
ron  a  expofe  cet  argument ,  pour  eu  conclure  non 

Î»as  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  nuis  qu'il  y  en  a  plu- 
ieurj.  Il  l'a  mis  en  œuvre  en  quelques  aurres  en- 
droits de  fes  ouvrages ,  tantôt  pour  confirmer  une 
vérité,  Se  tantôt  pour  confirmer  une  fauilcté.  U 
l'emploie  dans  fesTufculancs  pour  faire  voit  que 
l'ame  de  l'homme  nt  meurt  point  avec  le  cotps. 
Il  prouve  que  ce  dogme  eft  véritable  ,  parce  que 
les  premiers  hommes  l  ent  cru ,  comme  le  témoi- 
gnent les  anciennes  cérémonies  fépulctalcs  ,  Se  la 
divinité  attribuée  à  quelques  Héros  :  ( ()  Aut  tri- 
bus quittent  âd  iftnm  fentemiam  ,  qUAmvis  tbtinere,uti 
eptimts  ftffamas  ,  qued  m  tmntbas  (ahÇis  &  débet  & 
fultt  rd.'ere  flurtmitm  :  &  piiotum  qttidem  mni  dnti- 
qnnate  ,  qud  que  prtptut  dbeidt  ai  «rtu ,  &  drrtuApro- 
genie  ,  (d)  e»  me  Uni  (a  f truffe  quA  trtnt  ver»  ,  ter- 
titbat.  It*que  anum  il  lad  état  infttnm  prifttt  tilts , 
qats  Caftes  âffellM  Enntut ,  effe  in  nurte  fenfam , 
ntqtte  excefu  vite  fit  delert  henuttem ,  nt  fnndtrai  tn- 
ttrtttt  :  tdcjitt  qttttm  mnitlt  aIiis  rebut ,  tumcpcnttfi- 
(10  jure,  tir  tettmtnitt  ftpukhrorum  intetltgi  licet  , 
qujf  mdxtmis  ingénus  preÀtrt .  net  tantd  (nr4  (elnif- 
fent ,  net  rhldtdt  tnm  intxtiitbih  religitne  fanxiffent, 
ntfi  bxfiffèi  in  etrtm  mtnttbtts ,  mmem  nen  intentant 
tfe  emniu  teUentem ,  utque  dtltnttm  ,  fed  qtundtm 


(4)  h  Conférez  ce  tjui  a  cev  cite  ci-acum  s*.  aaa> 
(b)  »  Ci-deffus     Vtl.  vers  tafia  «C  XXV.  aacommtnc. 
(0  CfeereTmfeal.  l./êl.  m  14-.  B. 
{J)  »  Voit*  ci-ddlL»  ».  XXXI. 
(«)  Qm  nmudam  1»  4*4  mutlf  ffl  anait  IraSari  effifint, 
fb/i<»lîJici<T'**  ,  f»i*M  jibt  ftrfnafirant ,  qmMntumnatm- 
ra  aimtntnu  ttgmvttitnl ,  réiuntt  «  tanin  rirum  tu»  u. 
U.ib.C. 


i»M  dit  ci  dedut  |.  XXX. 


tldtis  thru  &  fotmtnu  dmx  tn  culam  fitertt  effe ,  tn 
tévttr  'tt  bnrni  tetinetetnr  ,  &  pernunetet  témeu.  Ex 
bdt  &  nojborttm  çpiuwnt  Romttlut  m  cal»  oint  Dut 
4git  4vntn,nt  {*tni  ajfentiens  dixii  Enttint  >  &  Apnd 
O'rsfcj  ,  indeqne  pre-Upfut  a*  ntt ,  &  nfqne  4A  OteA- 
num  Hcnnlts  ttnttu  cjr  tdnt  fttfens  bAkttnr  Dent. 
Hittt  Liber  de  Semele  nttns  ;  Sec.  il  n'oublie 
pas  d'obfetvet  que  cette  opinion  que  l'ame  fur- 
vit  au  corps  ,  a  été  reçue  avant  que  l'on  eut  phi- 
lofophé  :  on  l'avoit  donc  tirée  des  impreffiom  de 
la  Nature  (e)  ,  Se  non  pas  du  rationnement ,  ou  de 
la  rechetclte  de  caufes.  Il  donne  do  poids  i  cet- 
te preuve ,  en  remarquant  que  pour  établir 
qu'il  y  a  des  Dieux ,  rien  n'eft  allégué  de  plus 
lott  que  l'aveu  de  tous  les  peuples,  aveu  que 
l'on  doit  coniïdéfcT  comme  une  loi  de  la  Nature: 
(f)  Vt  ptrrê  frmilfimum  h*t  dfiertt  videtur  ,  anur 
Dut  epe  aed+nut ,  qtud  nnlU  gens  tm  ftrA ,  m- 
m»  tmnutm  tdm  fit  tmmanit ,  emns  mentent  nen 
tmbumt  Deirttm  tptntt.  Mnlti  de  Dits  pr4VA  fen- 
tinnt  :  td  enim  vitte/i  mire  efiri  filet ,  émues  td- 
men  effe  vim  ,  &  Njiuram  dirinAm  Arbtttdninr. 
Net  vert  td  ttlhiuti*  bemmnm  Attt  tenfenfns  etfi- 
tit ,  nen  inftitnttt  «finie  eft  ctnfirnutd  ,  ntn  legs- 
but.  Omni  dntem  m  te  (enfeufie  eutnitmi  genttim 
UxNdtntâ  pntAnddteft.  Si  cet  argument  de  l'im- 
mortalité de  l'ame  eft  bon ,  il  ne  fera  plus  per- 
mis de  condamner  ce  qui  étoit  pratiqué  dans  le 
paganifme  en  l'honneur  de*  morts ,  les  facrifiect 
8e  les  ofrandes  mortuaires ,  l'évocation  des  mâ- 
nes ,  Sec.  car  c'étoient  des  chofes  que  ni  la  révé- 
lation ,  ni  la  phylïque  n'aprencient  point.  Elles 
avoient  donc  leur  lource  dans  la  Nature ,  Se  par 
confequent  elles  étoient  véritables.  Voili  donc 
un  argument  qui  après  avoir  fervi  à  la  preuve 
d'un  bon  dogme ,  favoir  que  notre  ame  eft  im- 
mortelle ,  peut  prouver  l'une  des  fuperftitioru  les 
plus  condamnables  du  paganifme. 

Cicéron  ne  nous  laifle  point  la  peine  de  tirer  Et  m  %*r- 
une  fcmblable  conféquenec  en  faveur  de  la  divi-  "<«<»"  ^ 
nation  :  il  prouve  lui-même  qnc  c'eft  un  arr  lé-  J,vma"*M' 
gitime  Se  trèt-bien  fondé  ,  Se  il  en  allègue  deux 
raiforts ,  l'une  a  prieri ,  c'eft  l'exiftence  des  Dieux, 
l'autte  à  pùfttmri  ,  c'eft  l'opinion  univerfclle 
des  peuples ,  le  crédit  qu'ont  eu  les  Devins  par 
toute  la  tetre ,  leur  autorité  également  recom- 
mandable  par  fon  étendue  Se  pat  fa  durée.  Vous 
verrez  dans  les  premières  paroles  du  pauage  que 
je  m'en  vais  raporter  que  cet  Orateur  femble  fe 
mettre  en  colère  de  ce  qu'on  doutoir  s'il  ajoû- 
toit  foi  aux  augures  :  (g)  Ege  ne  drvinntienem  qnnm 
Grtd  fiMtiiir  ApelUnt  ,  tfie  cenfea  î  Et  bnjnt  b«nt 
tpfdm  pArtem  qa»  eft  tn  Attbns  (âterifque  dtfuplt- 
«4  neftrd,  qmd  yuum  fnmntet  Dtet  effe  (tnteddnmt , 
eernmqne  mente  mu  a  du  m  régi ,  &  etrnmdem  bem- 
gnitAtem  betnmum  cenfnlere  genert  &  peffe  ntbts  Ji- 
gnd  rerum  futur  Arum  efttndere  ,  nen  vide»  qnnr  di~ 
xindttenem  effe  negem.  Snnt  dut  cm  eA  que  pefui  > 
tx  qutbns  td  qued  ve-lumnt  (futur  &  tegitur.  Jdm 
ver»  premulteram  exemphrum  &  nefttn  pletiA  eft 
tefp.  &  emntA  régna  emuefqut  pepuli  ,  (unfldque 
genttt  ,  Attpnum  prddtclii  mnh»  intredibtltttr  re- 
t»  teddiffe  :  nique  tttum  Polidt  ,  neqne  A  ftUm- 
pedis ,  neqne  Mopfi,  neqne  AmpbtAtit  :  neqne  Cj/- 

(hdntit 

(/)  »  M.  i».  Ajoûrcr  a  cela  ce  qu'il  dir  dans  le  I.  Livre 
»  des  loti  fol.  m.  119.  D.  £*  tet  gmeritmt  nmllum  tfi  mi- 
»  mal  fdtir  bemmtm  f  med  baktat  netttiam  aliauam  Dei. 
»  Or  if/il  emiJtm  btmimtut  mille  gémi  tpt  ne  fut  tam  tmrnan- 
»  fmna  ,  utyu*  tam  fera  .  en*  n«n  ttiemfi  igneret  fnalem 
»  kiiin  Dtmn  dictât ,  ttmrn  batendam  feitt. 

(j)  Id.  lit.  t.  de  ItfH./el.  |  J4.  D. 
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tbantis  ,  nequt  Htltni  untim  nome»  futfftt ,  ntqut 
tôt  nantnts  td  ai  bot  temfus  retiuuijjent  Arabum , 
Phrjgum  ,  Ljcaonum  ,  Cilicum ,  maxmtqut  Pifida- 
rum ,  mfi  vttufias  ta  (tria  tfft  docuijftt.  Nec  vert 
Romains  nojitr  aufpitato  mit  m  tondidtjftt  ,  ntqut 
Attti  Na.ni  nomtn  memoria  fiorertt  tant  diu  ,  nifi 
ht  omntt  nuttta  ad  verhatem  ,  &  mirabtlta  dixifitnt. 

Vous  avez  vu  dans  mes  Penfées  (b)  diverfesun 
pareil  raifonnement  rapporté  par  Ciccron ,  &  qui 
tend  à  faire  voir  la  vérité  Se  la  certitude  de  l'Ora- 
cle de  Delphes. 
Hcfuwhm  Mais  je  dois  vous  avertir  que  Ciccron  n'a  fair 
aaUlmfait  aucun  compte  de  cet  argument  ,  car  il  réfute  (/) 
tu  mn  autre  laprétcn  Juë  divinité  de  cet  Oracle  jufqu'à  la  tour- 
*"  '*"*  net  en  ridicule  :  &  s'il  a  dit  dans  l'on  fécond  Li- 
vre des  loix  ,  comme  nous  venons  de  voir  ,  qu'il 
rcipcâoit  les  divinations ,  il  les  a  combarucs  de 
toute  fa  force  dans  un  autre  Livre ,  où  il  (butient 
que  l'on  les  doit  abolir  (<•)  puifqu'elles  fc  font 
répandues  par  toutes  les  nations  ,  &  qu'elles 
opriment  prcfquc  tous  les  hommes.  Il  veut  que 
l'on  fomente  la  religion,  mais  que  l'on  arrache 
toutes  les  racines  de  la  fuperftition  ;  car  elle  fc 
prefente  de  tous  côcez  pour  nous  troubler ,  Se 
pour  nous  perfecuter  par  le  grand  nombre  de 
préfages  qu'elle  a  introduits.  Le  fommeil  qui 
iembloit  être  un  azylc  contre  les  travaux  &  les 
inquiétudes,  eft  devenu  une  fource  de  chagrins, 
&  d'aprélienlions  à  caufe  des  préfages  que  l'on  a 
unis  aux  fonges ,  &  que  de  grands  Philofophes 
ont  foutenus.  (/)  Ut  rtltgio  ptepaganda  et  tam  efi  , 
qui  tfi  junita  cum  tognitiont  natura  ,  fit  fuptrfiitu- 
ntt  fitrpts  omnts  t  iatndt.  h, fiât  tuim  &  utgtt ,  & 
qui  ttcumqut  vtrttm  ptrftquitur  ,  fivt  tu  vattm ,  fivt 
tu  omtn  auittris ,  fivt  immlarit  ,  fivt  avem  afpt- 
xtrit  :  fi  Ciioldium ,  fi  arufpictm  vidtrit  tfi  fui  fer  it , 
fi  tonnent ,  fi  tadum  aliquid  trit  de  cale  ,  fi  ofienti 
fimilt  natum  fallumtt  quippiam ,  quorum  ntttfft  tfi 
pltrumqut  aliquid  trtiiiat ,  ut  nunquam  iutat  quitta 
menu  unfifiert.  Perfugium  vidttur  omnium  laborum 
&  fbliàiûtlinum  tft't  fomnus.  At  tx  eo  ipfo  pjurima 
ture  metufque  nafeuntur  ,  qui  quidtm  ipfi  ftr  fe  mi- 
nus ratèrent ,  &  magit  tomtmnertHtur ,  mfi  fomnit- 
ttmpatrotinium  Philo fopbi  fufceptfftnt.  Vous  voïcz 
en  pa(Tanr  que  c'eft  là  une  (unification  de  ce  qu'a 
dit  le  Poëtc  Lucrèce  ,  que  le  genre  humain  étoit 
oprime  honteufement  fous  le  pefant  fais  de  la  Re- 
ligion, (m)  Vous  voiez  aulTi  le  choix  que  Ton  peut 
vous  préfenter,  ou  de  fuivre  Cicéron  lorfqu'en 
vertu  de  votre  argument  il  admet  les  divinations , 
ou  de  le  fuivre  lorfqu'il  juge  qu'elles  doivent 
être  d'autant  plus  foigneufement  exterminées, 
qu'elles  ont  infatué  prcfquc  tout  le  monde.  Ce 
choix  eft  embaraftanr  :  vous  ne  fauriez  prendre 
que  le  dernier  parti.  Or  cela  incommode  votre 
preuve  favorite. 
\  m*'imi  N'oubliez  pas  de  confidérer  que  la  réponfc  de 
jurnfujrt.  ce  grand  Auteur  à  la  preuve  que  fon  frère  avoir 
fondée  fur  le  confentement  général  des  peuples 
par  raport  aux  divinations .  eft  une  maxime  gé- 
nérale, de  forte  qu'il  eft  facile  de  conjecturer  qu'il 
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ne  faifoit  aucun  cas  de  l'argument  de  Velleius.  Il 
lui  a  donné  en  faveur  de  la  divination  tous  les  mê- 
mes caractères  qu'en  faveur  de  l'exiftence  des 
Dieux  :  Vttus  opinio  tfi  ,  dit-il ,  (n)  )am  uf'qut  ab  be- 
roictt  ducia  ttmpotibut .  taqut  &  P».  Ro.  &  omnium 
genttum  firmata  unftnfn  ,  verfati  quandam  iuter  b*~ 
minet  divinatienem  G  enter»  qutdem  nullam  vi- 
deo ,  ntqut  tam  bumanam  at  dtâam ,  ntqut  tant  im- 
minent atqut  barbaram  qua  non  figntfitart  futttra  & 
à  quibufjiam  inttlhgi  pradstiqut  pofit  ctnftat.  Tous 
les  Rois  ,  tous  les  peuples ,  toutes  les  nations  fe 
fervent  d'aufpices  ,  difoit  fon  frère.  Comme  s'il 
y  avoir  rien  d'au/fi  commun  ,  lui  répond-on  ,  que 
la  fotife ,  ou  comme  fi  vous  vous  régliez  vous- 
même  fur  l'opinion  de  la  multitude  quand  vous 
jugez  d'une  chofe.  Qui  eft-ce  qui  nie  (e)  que  la 
volupté  ne  foit  un  bien  )  Et  n'y  a-t-il  pas  beau- 
coup de  gens  qui  ailûxent  qu'elle  eft  le  fouverain 
bien  ?  Ce  nombre  inombrabie  d'adverfaires  fait- 
il  changer  de  fentiment  aux  Stoïqucsi  La  mul- 
titude (uit-ellc  leur  autorité  en  plulîeurs  chofes  ? 
5e  faut-il  donc  étonner  qu'en  matière  de  divina- 
tions les  cfptits  foiblcs  embraflent  ce  qui  eft  fu- 
petftitieux  ,  &  ne  puuTcnt  voir  la  vérité  i  (p)  At 
emnei  rtgtt  pepuh  ,  nattants  utuntur  ouf  puits.  Jluafi 
rtro  qtticquamfit  tam  valdt  quam  nibil japere  ru/gare: 
ont  quafi  tibi  ipfi  in  juùtaud»  placeat  multitude 
Jguotut  quifqut  tfi  >  qui  roluptattm  negtt  tfft  btmmf 
PUnqut  tuant  fummum  bonum  ditunt.  Num  igitur 
eorum  fttquentia  S  toits  de  fintttuia  déterrent  ur  l  aut 
nom  plerifque  in  rébus  ft  quitter  eorum  autoritatem 
multitude  ?  Js^uid  mirum  igitur  fi  m  omnibus  aufpi- 
tiit,  &  in  omni  divinatiene  imbecilli  antms  fupcrftttiufa 
ifid  (ondpiant  ;  verum  dsfpitere  non  peffint  t 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  dans 
l'endroit  de  mes  Pcnfccs  diverfes  que  je  vous 
ai  allégué  en  dernier  lieu  ,  &  je  me  contenterai 
de  vous  indiquer  les  erreurs  grofliercs  que  j'ai 
montre  que  l'on  autoriferoit ,  a  la  preuve  du  con- 
fentement général  étoit  reçue  pour  valable. 

L'Aftrologic  judiciaire  (q)  ,  les  préfages  des  Grami 
éclipfes  l  r  )  y  la  vertu  de  la  canicule  (f) ,  celle 
de  la  Lune  (t) ,  les  menaces  des  Comètes  (v) ,  & 
du  débordement  des  rivières  (n>) ,  la  fuperftition  Wf,^iut 
pour  les  prodiges  (x) ,  ont  obtenu  le  confente-  le  «»/»«- 
ment  gênerai  des  peuples.  Cent  autres  fuperfti-  ment  gtn*'- 
tionsdes  Païens  ont  palfé  (7)  dans  le  Chriftianif-  "jtff*** 
me  ,  8c  ne  font  pas  encore  tout-à-fait  déracinées  i  '* 
on  peut  mcmelcs  nommer  encore  erreurs  popu- 
laires. Voudriez-vous ,  Moniteur ,  que  l'on  ado- 
ptât toutes  ces  folies  fous  prétexte  du  confente- 
ment général }  Et  pourriez-vous  les  réfuter  Ci  vous 
perfiftiez  à  maintenir  la  prétendue  démonftration 
que  j'ai  attaquée  i 

Je  ne  dois  pas  oublier  la  divination  des  fonges. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  trompeur  Se  de  plus  vain  géné- 
ralement parlant ,  car  j'excepte  les  cas  extraor- 
dinaires canonifez  dans  l'Ecriture  )  Cependant 
c'eft  une  fuperftition  qui  fc  peut  vanter  de  l'éten- 
due la  plus  générale  ,  &  de  l'antiquité  la  plus  re- 
culée. Il  y  a  eu  des  Auteurs  graves  (x.)  qui 

l'ont 


(i)  »  Au  chapitre  4t. 

(i)  CUert  de  itvmtt.  M.  t.  fel.  jil.  B. 

(V)  lMfUi*t*r  btc  fuoene  femmermm  divimatio  farine 
tam  eotei n  ;  nom  mt  vere  Itateamur  fmfrr finit  fmfa  ftrj 
tel  opfrtfit  omnium  feee  animes  t  atym*  btminmm  in 
•im  tteufavit.  M.  ib.  fol.  ji}.  B. 

(0  ld.  ,t. 

(m)  Hmmaua  unie  ternies  fmie  eum  vif  jatere* 
lu  lerru  tfpnffs  gravi  fut  rrllitiene. 

Lucrct.  lib.  i.  v.  tfj. 
(a)  Cierrt  M.  t.  de  Jivittat.  mil. 
(.)  Caafer.  fme  fapra  i.  VU.  a  la  fia. 
Time  III. 


(t)  Qieere  de  diviuat.  lib.  i.  fel.  }  19-  A. 

(f)  «  Voïex  les  Penfées  divcrfei  ch.  il.  Se  fuiv. 

(r)  Ibid.ib  <o.vfmv. 

U)lM.eb.*S. 

(r)  Uid.eb.A6.%16. 

(v)  lbid.eb.79.Vfuiv. 

(v«)  lbid.eb.6%. 

(*1  Hid.tt.67. 

(j)  lbU.cb.it. 

(t.)  ,.  Voici  dans  IcDiûionairc  biftor.  &  cric,  l'article 
»  i'ArumiJert. 
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l'ont  rédigée  en  art  :  c'eft  l'une  des  chimères  qui 
fe  font  le  mieux  maintenues  {a)  parmi  les  Chré- 
tien». Fiez-vous  i  voerc  principe  ,  vous  ne  pour- 
rez point  combattre  cette  frivole  crédulité;  il  fau- 
dra que  vous  parliez  condamnation  là  -  dellus  > 
vous  l'erca  contraint  de  dire  que  le  partage  d'A- 
riftote  cité  par  (b)  le  Jéfuite  Lefcalopier  cft  très- 
raifonnablc.  Il  y  aura  du  réel  Se  du  folide  dans 
cette  cfpccc  de  divination ,  puifquc  1a  Nature  en 
cft  la  bafe ,  comme  il  paroît  par  l'aprobation  de 
tant  de  peuples. 

On  pourtoit  hautement  par-là  juftifier  l'cfprit 
de  fupctftition.  Il  cft  Ci  commun  fie  fi  général  par 
toute  la  terre ,  que  même  des  peuples  qui  n'ont 
aucune  idée  de  divinité ,  {<)  (ont  fupcrftitieux. 
Qui  empêchera  de  dire  qu'il  émane  dé  la  nature 
de  l'homme ,  que  c'eft  une  loi  fie  une  voix  de  la 
Nature ,  &  par  confisquent  une  bonne  chofe ,  & 
une  vérité  necetTairc  » 

Elicn  eft  un  des  Auteuts  qui  ont  remarqué  le 
confentement  général  des  peuples  à  reconnoître 
&  à  honorer  les  Dieux.  Il  loue  (d)  fur  ce  point- 
là  les  nations  barbares  >  il  foutient  qu'aucun  bar- 
bare n 'eft  jamais  tombé  dans  l'Athéiime  ;  que  ja- 
mais aucun  Indien  ,  ni  aucun  Celte ,  ni  aucun 
Egyptien  n'a  mis  en  doute  ,  comme  ont  fait  quel- 
ques Philofophes  de  la  Grèce,  s'il  y  a  des  Dieux,  fie 
s'ils  fe  mêlent  de  nos  affaires  ',  que  tous  ces  barba- 
res foûtiennent  fie  l'exiftence  &  la  providence 
divine ,  fie  le  foin  que  prennent  les  Dieux  de  nous 
révéler  l'avenir  par  les  oifeaux  ,  par  les  entrail- 
les des  victimes ,  par  les  fonges  ,  par  les  aftres  fie 

f ar  quelques  autres  moïens.  Ainli  voilà  des  cho- 
ies que  vous  ne  fauriez  féparer.  Le  confentement 
des  peuples  les  embrafle  également.  S'il  cft  bon 
pour  les  premières ,  il  le  doit  être  pour  les  der- 
nières. S  il  prouve  trop  pour  celles-ci ,  il  ne  fau- 
roit  rien  prouver  pour  celles-là. 

Vous  êtes  trop  raifonnable ,  Monfieur ,  pour 
ne  céder  pas  à  tant  de  preuves  de  la  faull'eté  de 
l'argument  qui  vous  paroifloit  dcmonftratif.  La 
dernière  difficulté  que  je  viens  de  vous  propofer 
doit  fuffire  feule  à  guérir  votre  prévention ,  car 
que  peut-on  opofet  a  l'expérience  i 

$.  XXXIII. 

Cinq  renudet  centre  le  fcrttpule  qui  peurroit  unir  dt  <t 
que  fêi  réfuté  ceux  qui  empiètent  i  U  front  de  C  exi- 
jleme  de  Dieu  le  tenfentetnent  générât  des  peuple  t. 

Ais  afin  que  vous  renonciez  fans  regret  i 
.  l'argument  que  j'ai  combat  a  ,  fie  que  vous 
ne  foïcz  nullement  feandalifé  de  ma  franchife,  je 
vous  exhorte  à  faire  attention  à  quelques  remar- 
ques que  je  vois  vous  communiquer  comme  des  re- 
mèdes lénitifj. 

I/;  ««frit  i.  Premièrement ,  vous  devez  confidét er  que  la 
U  mrmere  naturelle  nous  fournit  tant  de  fortes  preu- 
*ftxit!tmt  '  ves  de  l'exiftence  de  Dieu  ,  qu'on  n'a  rien  à  ctain- 
Dim,  (5  m  dre  de  ce  que  l'on  avoucroit  de  bonne  foi  ,  que 
dite  s'n  parmi  les  argumens  que  les  Ecrivains  emploient 
unir  mu  pour  établit  cette  cxiltcnce,  il  s'en  renconrre  qucl- 
qu'un  qui  n'eft  pas  dcmonftratif.  Quand  on  n'a 

(.)  „  Voie»  le  DieWaire  hiftoiique  tt  cric.  art.  Mmu. 

(*)  «Ci-delTaschap.ViI.  n.  6. 

(.  )  »  Voici  ïhirtoire  des  lia  Miriartei  pag.  6t. 

(i)  Mit»*.  v»r,  hiftr.  lit.  x.  cf-ll. 

{*)  NV 

Tjni  trtmis  ttnftu  tiki  i&mtipt  nt  mtritttrit 

JtdmtM  u  «tri-jAt  »•»<  

juven.  Sat.  ij.  ». 6. 
(f)  P'immm  HM  (  requico  )  <*r  fmi  il  frrfpuumm  in  if- 
Ini  pjrtrm  Ht  tftrt  **iitm  traum  iixtfÇrl ,  quti  tffil  prr- 
jfimnm  ,      iwlrr  immil  (tn^rit  it  <•  t(l*  tim  malt»  iitt- 
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qu'une  piftole  on  perd  beaucoup  fi  elle  fc  trouve 
de  mauvais  al  loi ,  mais  s'il  ne  s'en  trouve  qu'u- 
ne de  légère  parmi  un  grand  nombre  qui  ont 
leur  poids  ,  la  perte  n'eft  d'aucune  importance. 
Apliquez-vous  ceci ,  Mohficur  ,  (e)  quand  vous 
verrez  que  l'on  vous  enlevé  l'une  des  preuves 
qui  vous  paroi lloicnt  folides.  Il  vous  en  reflc  af- 
fez  d'autres. 

II.  En  fécond  lieu  ,  vous  devez  confîdcrer  que 
l'on  fait  beaucoup  de  tort  à  une  eau  le  lorfqu'on 
la  foûtient  indiferemment  par  de  bonnes  fie  par 
de  mauvaifes  raiforts.  L'adverfaire  fait  bien  Ton 
compte  là-dedans  -,  il  s'attache  aux  preuves  foi- 
blcs ,  il  les  détruit ,  fie  par  ce  triomphe  il  rend 
fufpeâe  toute  la  caufe ,  il  jette  de  la  pouffierc 
aux  yeux  des  Lecteurs  >  il  fomente  l'illuiion  de 
ceux  qui  fouhaitent  de  ne  point  changer  d'avis  ; 
pour  le  moins  il  fait  durer  la  difpute ,  fie  il  obtient 
que  l'on  croie  qu'il  y  a  là  du  pour  fie  du  contre. 
L'importance  eft  de  fe  fixer  aux  argumens  con- 
vaincans.  N'eut-on  qu'une  très-bonne  raifon ,  il 
vaudroit  mieux  n'alléguer  que  celle-là  que  de  la 
mêler  avec  cinq  ou  fix  moins  faciles  à  réfuter. 

Le  Stoicien  Ralbus  fe  voiant  repris  de  ce  qu'a- 
près avoir  déclaré  que  l'exiftence  divine  eft  évi- 
dente fie  reconnue  de  toute  la  terre ,  il  avoir  ac- 
cumulé plulicurs  raifons  pour  la  prouver  (f)  fe 
juftiâa  par  la  pratique  des  Avocats ,  qui  étalent 
toutes  les  preuves  que  le  fujet  peut  fournir.  U 
ajouta  que  c'eft  auffi  la  coutume  des  Philofophes. 
Son  adrer faire  qui  avoit  plaide  quelquefois  lui  ré- 
pondit que  même  dans  le  barreau  il  n'emploïoit 
point  de  raifons  pour  des  fujets  evidens  fie  avouez 
de  tout  le  monde ,  car  c'eft  afoiblir  l'évidence  que 
d'argumenter  -,  mais  que  s'il  en  ufoit  autrement 
en  matière  de  Palais ,  il  n'auroit  garde  de  le  faire 
fur  une  difpute  philofophique  :  Eg»  ne,]nt  tu  (au- 
fit ,  fi  qntd  eft  évident ,  de  qu»  mer  omnes  tenxttiut , 
Mrgumentdrt  file»  :  perffttnttAt  eutm  AtgumtntAttone 
elerntnr:  nef  fiidf*(etemtn  ttnfit  firtnfibut ,  idem 
fêtèrent  in  bttfnbttlittie  fermtnu  (g). 

III.  Outre  cela ,  je  veux  vous  faire  obferver  Jl  y  mitt 
qu'on  a  toujours  mis  une  grande  diferenec  c.:rre  ift«*« 
les  dogmes  fie  leurs  preuves.  On  exige  la  crt-an-  r *'5"  . 
ce  de  certains  dogmes  ,  pendant  qu  on  pet  met  jtnt  ^  rf_ 
de  rejetter  telle  ou  telle  des  raifons  emploi  es  or-  j„t,  „rtmt- 
dinairement  pour  les  foûrcnir.  Je  vous  nom-  nttp't«.'i. 
merois ,  fi  cela  étoit  néceffairc ,  des  Théologiens 
très-orthodoxes  qui  ont  avoiié  que  certains  paf- 
fages  de  l'Ecriruie  font  alléguez  mal  à  propos 
pour  prouver  la  divinité  coertenticllc  du  Verbe. 
Vous  n'ignorez  pas  que  Calvin  fut  aceufé  de  fa- 
vori fer  le  Judaïlmc ,  par  l'explication  qu'il  don- 
noir  à  plusieurs  partages  du  Vieux  &  du  Nouveau 
Teftament ,  laquelle  les  rendoit  mal  propres  à 
prouver  les  trois  perfonnes  divines  ,  &  la  million 
de  Jésus  -  Christ.  Vous  favez  auffi  que  David 
Parcus  repouffant  cette  aceufarion  maintint  l'hon- 
neur de  l'orthodoxie  de  l'accuféfft).  Vous  ditai- 
je  que  des  Théologiens  non  fufpedts  ont  reconnu 
(i)  qu'aucune  des  preuves  philosophiques  de  l'im- 
mortalité de  l'amc  n'eft  démonftrative  t  Vous 
favez  avec  quel  acharnement  on  perl'cLUta  dès 

qu'elles 

ri».  Q*U  u  f utftÊt ,  induit ,  mnimsdvtrti ,  C»"* ,  fif  tum 
m  ftt»  Jitttti ,  ftùm  fimtmài  ftfftt  afgumtmw  tmrarijnJi- 
ttm  ,  fimtii  rmm  fttuhurm  ttkt  Jmril  tamfë  :  êtftu  t*t  tJim 
tS  PkiUftftt  fattmt ,  Çj  »x»  m  /«ta*  /«».  Ocero  Je  naïuii 
Dcor.  lib.  j.  pag.  (»*. 
(ï)  i*-  '*  f'K-  t*9- 

(h)  ,.  Voici  Hint  le  Diûion,  biftor.  te  etitique  1a  rcmjr- 
u  que  J.  de  l'article  Hmmiar. 

(0  »  Voici  ilaui  le  mime  Diitionairc  la  remarque  t. de 
».  l'article  Perret  à  U  fin. 
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qu'elles  parurent  les  nouvelles  démonftrations  de 
l'exiftence  de  Dieu  propofées  par  Mr.  Dcfcartes. 
Cette  guerre  s'clt  renouvelléc  depuis  trois  ou 
quatre  ans  :  vous  avez  pu  voir  dans  les  Journaux 
de  littérature  divers  mémoires  fur  ce  fu/er,  Se  cela 
fuffit  à  vous  convaincre  qu'en  même  tems  qu'on 
c(l  allure  de  l'exiftence  de  Dieu,  on  déclare  har- 
diment Se  publiquement  que  certaines  preuves 
qui  en  font  données  comme  des  démonllrations> 
ne  valent  rien.  On  n'a  pas  eu  plus  de  déférence 

Eour  les  preuves  de  Thomas  a'Aquin ,  car  Ga- 
riel  Biel  dont  le  nom  eft  fort  célèbre  entre  les 
Théologiens  Scholaftiques  ,  n'a  point  fait  diffi- 
culté (  J-  )  de  déclarer  que  la  lumière  naturelle 
peur  bien  fournir  des  raifons  probables  de  l'exi- 
ftence de  Dieu  ,  mais  non  pas  des  preuves  cer- 
taines &  évidentes.  Il  n'y  a  pas  long-tems  qu'un 
Docteur  de  Théologie  de  la  Faculté  de  Paris  ,  a 
combatu  tout  à  la  fois  les  démonftrations  de  Mr. 
Defcartes  Se  celles  de  Thomas  d'Aquin.  Il  eft  vrai 
que  des  cinq  démonftrations  de  ce  dernier  il  en 
admet  une  ,  c'eft  tell*  (l)  qui  fe  tire  de  U  flrutlure 
de  t'Univets,  mais  à  celle-là  ptès  il  rejette  tou- 
tes les  autres  comme  des  paralogifmcs  (m).  Re- 
marquez qu'aucune  des  cinq  ne  porte  furlccon- 
fentement  général  des  peuples ,  Se  que  ces  cinq- 
là  fint  nimmtmtnt  emphyées  fâr  les  Pbiltjhphes 
&  fâT  les  Théelegttns  (ni).  Il  fcmble  que  ce  foitun 
ligne  qu'ils  ne  font  pas  de  votre  confentement 
des  peuples  (#)  une  grande  levée  de  bouclier. 
Ne  feriez  donc  point  furpris  que  je  le  merre  au 
rang  des  paralogifmes  :  6c  en  tout  cas  fouvenez- 
vous  bien  que  la  liberré  que  j'enprens  n'eft  qu'une 
copie  de  ce  que  des  Théologiens  orthodoxes  ont 
mis  en  ufage.  N'auriez- vous  pas  bien  rort  après 
cela  de  vous  choquer  tantfoit  peu  de  ma  conduite? 

IV.  Mais  voici  une  quatrième  remarque.  Si  le 
Julie  vit  de  fa  foi ,  un  Philofophe  doit  vivtc  auffi 
de  la  fienne  -,  c'eft-à-dire ,  qu'il  ne  doit  point  fai- 
re dépendre  de  ce  que  o enteront  les  auttes  hom- 
mes ce  qu'il  doit  juger  des  chofes.  Il  doit  exa- 
miner (/;  profondément  les  objets ,  en  confultcr 
bien  les  idées  Se  la  nature ,  &  former  enfuite  fon 
jugement  félon  les  motifs  qu'il  tire  de  leur  clîen- 
ce ,  Se  de  leurs  propriété*  mrinféques ,  Se  non 
pas  félon  des  motifs  extet nés  Se  étrangers ,  tels 
que  font  les  fentimens  des  autres  hommes.  S'il 

Farvicnt  à  l'évidence  par  l'examen  même  de 
objet ,  il  affirme  fans  craindre  de  fe  tromper ,  Se 
ne  fe  met  point  en  peine  fi  tous  les  hommmes  ju- 
gent comme  lui  ou  non.  Il  eft  bien  cerrain  en  quel- 
ques  cas  ,  a  l'égard  des  propriétez  des  nombres , 
Se  du  cercle  ,  par  exemple ,  que  tous  les  hommes 
s'accorderont  avec  lui  dès  qu'ils  entendront  la 
chofe  ,  mais  il  ne  fait  point  dépendre  de  cela  fa 
certitude.  S'il  croit  fermement  qu'il  eft  impoffi- 
blc  qu'une  chofe  foit  vraie  &  faufTe  en  même 
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gens  qui  n'en  fonr  point.  Suivez  ce  plan ,  je  vous 
en  prie.  Apuïez  votre  créance  philofophique  de 
l'exiftence  de  Dieu  fur  des  raifons  tirées  de  l'ob- 
jet même  ,  &  non  pas  fur  des  motifs  étrangers.  Ne 
croyez  pas  que  la  chof  e  foit  évidente ,  parce  que 
les  peuples  y  donnent  leur  confenrement ,  croie» 
plutôt  que  fi  elle  eft  évidente  ,  les  peuples  y  con- 
fentiront ,  Se  que  s'ils  n'y  confentenr  pas  ,  ce  fera 
la  faure  ou  de  leur  coeur  ou  de  leur  efprir.  Par  ce 
moïen  vous  ferez  fur  de  votre  fait ,  fans  être  o- 
bligé  d'entrer  dans  des  détails  hifloriques  qui  vous 
erabarraûeroient  horriblement. 

y.  Mais  fi  à  route  force  vous  voulez  que  l'au-  Cimmtmh 
torité  s'en  mêle ,  je  vais  vous  fournir  un  moyen  ttufnut. 
de  vous  contenter.  LaifTez-tà  le  peuple ,  féparez-  m"" 
en  feulement  un  certain  nombre  de  particuliers  J*,//-"™" 

2ui  aient  été  diftinguez  par  leur  génie ,  Se  par  leur  ntiitè- 
udirion.  Divifcz-lcs  en  deux  claflês  :  mettez  dt 
dans  l'une  ceux  qui  ont  pafte  pour  Athées ,  Se  D"*- 
dans  l'autre  ceux  qui  ont  admis  la  Divinité. 
Comptez  enfuirc ,  vous  Trouverez  plus  de  per- 
fonnes  dans  celle-ci  que  dans  celle-là ,  de  forre 
que  vous  aurez  pour  vous  plus  de  voix  que  con- 
tre vous.  Je  parle  de  voixpefées. 

f.  XXXIV. 


Stlution  d'une  difficulté  _ 
le  dernier  des  tint]  remèdes  p 
prttédent.  Dtnid  Dnendon  multiplnit  rrtp  lu 
Athées. 


murer  dans 
ftjtx.  4M  thdfirre 


JE  prçvoi  que  le  dernier  de  ces  cinq  remèdes  ne 
vous  plaira  pas  :  votre  imagination  s'eft  accou- 
tumée au  fpeccacle  d'un  triomphe»  où  vous  voïez 
dans  votre  parti  le  concours  de  route  la  terre  ,  & 
l'opofirion  feulement  d'un  très-petit  nombre  de 
particuliers. Vous  ne  pourrez  donc  vous  contenter 
d 'uncvictoireoùcepetit  nombre  ne  fera  pas  fi 
ablbrbé  qu'il  ne  puifte  faire  le  calcul  de  fa  propor- 
tion. Ce  calcul  eft  impollible  ,  fi  l'on  compte  uni- 
vcrfcllement  les  fufrages  de  tous  les  hommes ,  Se 
il  ne  le  fera  pas  fi  l'on  ne  compte  que  les  fu- 
frages des  gens  doctes.  Peut-êttc  même  que  vous 
tomberiez  dans  quelque  inquiérude ,  parce  que 
vous  avez  lu  des  Auteurs  qui  difenr  que  le  nom- 
bre des  Athées  eft  fort  grand.  Vous  ne  pourriez 
mieux  vous  tranquilliter  que  par  l'union  de  tou- 
tes vos  forces  ;  c'eft-à-dirc ,  qu'en  rejettant  la  ré- 
duction que  j'ai  propofée. 

Mais  ce  n'eft  pas  le  feul  moïen  de  calmer  vo-  r, a. 
tre  inquiérude.  Vous  pouvez  être  afïïiré  de  la 
victoire ,  lors  même  que  vous  emploierez  mon 
expédient ,  car  il  ne  faut  pas  vous  allarmer  de 
la  multitude  que  ces  Auteurs  prônent.  Le  nom- 
bre des  Arhées  n'eft  ni  auffi  périt  que  le  fair  (a) 
le  Pcre  Rapin  ,  ni  auffi  grand  que  le  fait  (b)  le 


»*>  r «» 
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tems ,  ce  n'eft  pas  à  caufe  qu'il  fe  perfuade  que  Perc  Merfenne.  C'eft  la  coutume  de  ceux  qui 
tous  les  hommes  le  croient ,  mais  au  contraire 
il  fe  perfuade  que  tous  les  hommes  le  croient  à 
caufe  de  l'évidence  fur  quoi  il  fonde  fon  juge- 
menr ,  &  il  nedémordroit  poinrde  fon  opinion  , 
quand  même  on  lui  viendroit  dire  qu'il  y  a  des 


(*)  "  Voïez  l'tffiui  it  0ri[itu  Utlatrim  lit.  1.  cf.  1 .  ;  ag. 

»  M.  IO. 

(r)  »  Notez  que  d'antres  habiles  gens  ont  le  mime 
»  gouc.  Voyez  les  Nouvelle*  de  1a  Rep.  de»  Lettres  ;  Fé- 
1»  Trier  1704.  pan.  117. 

t»  Voïez  le  Journal  de  Trévoux ,  Mai  te  Juin  1 701. 
«•  pas.  )  is.  {17.  édit.  d'Amft. 

(a)  Uii. 

{*)  Il  faut  enten  iic  ceci  arec  cette  reitilction  ;  les  Se  ho- 
laftiques  ne  fe  fervent  pas  t  >S  curs  de  cet  argument 
parmi  leur*  preuves  Métaphoriques ,  mais  foit  eux ,  foit 


écrivenr  fur  l'exiftence  de  Dieu,  ou  fur  la  divinité 
de  l'Evangile  ,  de  repréfenter  que  1  impieté  fe 
déborde  ,  Se  qu'une  néceffité  prcfïanre  les  a  enga- 
gez à  s'opofer  à  ce  rorrent.  Soïcz  fùr  qu'ils  grollifl 
fenr  les  objets  ,  ils  prennent  pour  des  Athées 

quanriré 

une  infinité  d'autres  écrivains ,  itt  t'en  fervent  comme  d'une 
preuve  morale  ,  ou  d'une  confirmation  ,  ou  autrement. 
Les  Payent  t'en  fonc  fotr  fervis  ,  voyez  ci  -  deilus  chap. 

j.  Se  7.  tt  ij  te  )a.  J'ajoute  que  Dion  Chry- 

ioftome  trat.  la.  Simpliciut  m  tfifi.  tap.  j8.  j*en  fer- 
vent :  confultcz  Thcoph.  Raynaud  «*«#/.  <M»«rr.  Jifl.  j.  m. 

(»)  Raportez  à  ceci  les  paroles  de  Cicéron  alléguée»  ci- 
deifus  S-  XXX. 

(«)  »  CidelTuSf.  XVIII.  an.  1.... 
(*,■  »  liti.  un  peu  plus  bas  

Gg  f 
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quantité  de  gens  qui  ne  le  (ont  pas ,  mais  qui  au- 
ront feulement  propofe  quelque  objection  avec 
trop  de  feu  ,  ou  qui  le  feront  donné  la  licence  de 
débiter  des  railleries  prophanes. 

David  Derodon  étoit  >  comme  vous  favez  ,  un 
Tirmpli  dt  Profefleur  en  Philofophie  fort  Cubtil  Se  fort  rc- 


Dmvii  Dt.  nommé ,  fi  Don  ProteAant  outre  cela ,  qu'il  fut 
"  Z;  $  banni  de  France 
'  "    contre  la  Meflè.  Il 


France  pour  avoir  écrit  trop  viv 
.  Mcflê.  Il  compofa  (<)  un  Livre 
Mctftjtt.    les  Athées  qui  fut  imprimé  à  Genève  l'an  i66<. 

Voici  les  premières  paroles  de  fa  Préface  »  la  b> 
»  cencedebordéequi  fe  trouve  en  plufîeurs  Cours 
v  des  Grands  &  ès  Villes  plus  confidérables  de 

»  l'Europe  >  où  quantité  o'efprits  forrs  

»  ofent  s'en  prendre  à  la  Nlajellé  fouveraine  de 
«  noftre  Dieu ,  nians  impunément  fon  exiftence, 
»  Se  Ce  moqua ns  effrontément  de  fa  fain&c  pa- 
h  rôle.  Cette  licence  (  dis-je  )  m'a  obligé  d'em- 
»  ployer  ce  peu  de  cognoiff'ance  que  Dieu  m'a 
»  donné  de  la  vérité  -,  non  tant  à  la  converllon 
»  de  ces  impies ,  qui  eft  plus  â  délirer  qu  i  efpe- 
«•  rer  ;  qu'à  la  conviction  d'iceux ,  Se  l  les  ren- 
«  dre  incxcufables  au  dernier  jour.»  Joignez  a 
cela  ce  qu'il  dit  dans  la  conclufion  du  Livre,  (d) 
J'di  ereu  que  fétois  obligé  de  défdbufer  quelques  per- 
sonnes fieufet ,  oui  n'djdns  jamais  fait  rencontre  de 
(es  frtfhdnes ,  &  n'ayant  rien  a  démêler  avec  eux , 
t'imaginent  qu'il  n'y  a  point  d'homme  fi  me  fichant  qui 
ne  reconnoifie  une  Divinité  ;  &  eufuite  eftiment  que 
t'eft  un  travail  inutile  de  tempe  fer  dee  Lirrtscontr'eux. 
Je  dirai  dent  d  (es  bennes  âmes  ,  que  j'di  neuve  dans 
le  monde  trois  fortes  d'athées  ;  4  ff avoir  des  rajfi- 
nés,  des  débauchés  &  des  ignorons.  Les  Athées  rd- 
fmés  font  des  ferfonues  qui  ayant  Ceffrit  fubtil  & 
quelque  vaine  Philofophie ,  cherchent  des  tdtfonne- 
eueus  contre  U  Divinité  ,  tachent  à  répondre  dtue 
tdifons  qui  démontrent  fon  exifience  ,  &  fe  rreu- 
Vdns  (Uni  les  bonnes  tompagniet  ,  infirment  douce- 
ment &  finement  ddus  l'efprit  de  (eux  qu'ils  fré- 
quentent ,  le  venin  dont  ils  font  infefte*..  Il  ajoute 
qu'il  avoit  conféré  avec  Plu  fit  un  de  ces  gens-ll , 
Se  qu'il  leur  avoit  oui  dire  (e)  les  niions  qu'il 
a  réfutées  dans  fon  ouvrage.  Il  met  dans  cette 
claffe  d'Athées  (/)  tertdtns  efprits  fort  dange- 
reux qui  font  profejfion  d'efire  Sceptiques  ,  &  fout 
ftmbldnt  de  douter  de  toutes  ebofes ,  pour  pouvoir 
auffi  dif courir  douteufement  de  lu  Divinité.  Contre 
toutes  telles  gens  il  fetott  bon  d'établir  une  Inqut- 
fitton  iEfpagne  par  tout  le  monde. 

Les  Athées  débauchez  ,  continue- t-U  ,  (g) 
»  font  pour  la  plupart  des  jeunes  gens  de  bonne 
»  mai  fon  ,  qui  ayans  été  mal  nourris  Se  élevez  > 
•»  fe  biffent  emporter  à  l'Athéïfme ,  par  la  fre- 
»  quentation  des  Athées  raffinez;  Se  par  les  dé- 
•«  bauches  du  jeu  ,  du  cibarct ,  Se  des  femmes  ; 
»  &  enfuitc  s'abandonnent  aux  vices  les  plus  abo- 
«  minables  de  la  terre  Se  des  enfers.  Ceux-ci  font 
»  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  pre- 
»  miers  ;  veu  que  la  plupart  des  Cours  det 
Grands  ,  3e  prcfque  toutes  les  plus  grandes 
m  villes  de  l'Europe  fourmillent  de  telles  gens. 
»  Les  Athées  ignorans  qui  paffènt  de  beaucoup 
»  en  nombre  les  raffinez  Se  les  débauchez ,  font 
«  ceux  qui  faifans  profetfion  de  croire  qu'il  y  a  un 
»  Dieu,  n'en  ont  néantmoins  qu'une  légère  opi- 

(0  »  Intitulé  la  Immurt  4,  U  raif- ,  oppofét  «M  tentons 


»  nion  ,  fondée  fur  l'ouïr  dire  de  leurs  parens , 
»  ou  de  ceux  parmi  Icfqucls  ils  converfent ,  &  ne 
»  font  perfuadez  de  cette  vérité  ,  ni  par  la  créa- 
■>  tion  du  monde ,  ni  par  la  difpoliriott  admirable 
«  de  toutes  les  choies  qui  y  font,  ni  par  aucune 
»  des  aurres  raifons  que  j'ai  alléguées  ci-Jcffiis. 
»  Tels  font  ceux  d'entre  le  peuple  ,  qui  ne  dai- 
■»  nans  s'inflruirc  de  leur  falut  ,  ne  ooyent  un 
»  Dieu  que  pour  ce  qu'ils  font  nez  parmi  ceux  qui 
le  croyent.  Tels  font  encore  tous  ceux  qui  effans 
»  amorcez  par  leur  convoi tife ,  pèchent  volontai- 
»  rement ,  fans  en  avoit  du  déplaifir  ,  ni  faire  de 
»  la  réfiftanec  :  -  Partant  ,  conclut-il  ,  (b)  que 
perfonnes  dévotes  &  retigteufes  qui  ont  trop  bonne  opi- 
nion des  hommes ,  ne  trouvent  pas  étrange  fi  le  ule  que 
j'di  pour  U  gloire  de  Dieu  ,  m'a  fait  écrire  contre 
(es  impies  df  et  s  prophanes ,  dfin  que  la  jeuneffe  e  fiant 
munie  de  mes  raifons  ,  fe  puijfe  garder  d'efiie  féduire 
pdr  (es  Démons. 

$.  XXXV. 

Comment  on  peut  diminuer  la  multitude  d'Athées 
deerire  par  David  Derodon. 

CE  rte  multitude  d'Athées  ne  doit  pas  vous 
faire  peur  ,  ni  vous  dégoûter  de  mon  cin- 
quième remède  ,  vous  la  tronquerez  ailement  de 
les  principales  parties. 

Vous  avez  plein  droit  de  revendiquer  tous  les  Dr  oumti* 
Athées  de  la  troifiéme  claffe  qui  cil  lans  compa-  oédiftui 
raifon  la  plus  nombreufe.  Us  ne  peuvent  être  J"**"^""* 

Sualifiez  Athées  par  un  abus  viliblc  de  la  figni-    '  ^'tJt 
cation  des  mots.  S'ils  étoient  Athées,  les  deux  t,nt  fs,ni. 
tiers  du  genre  humain  le  feroienr  atiffi ,  car  de  t»»r«r*- 
trois  hommes  il  y  en  a  pour  le  moins  deux  dont 
le  principe  Çcl'analyfc  de  la  foi  font  l'éducation  J~/£^ 
&  la  tradition. 

Quant  aux  Athées  de  la  féconde  claffe  ,  per- 
fonne  n'exigera  que  vous  aïez  aucun  égard  à  leur 
témoignage.  Ce  font  des  gens  qui  n'ont  ni  pi  in- 
eipes  ni  fyftéme ,  qui  n'ont  point  examiné  la  ques- 
tion ,&  qui  ne  favent  qu'imparfaitement  le  peu 
de  difhcultcz  qu'ils  débitent.  Un  Diagoras ,  un 
Théodore  ,  un  Spinoza ,  Se  tels  autres  philofophi- 
quetnent  Athées  ne  reconnoîcroient  point  pour 
leurs  frères  cette  forte  de  gens-là  ,  que  la  vanité 
ou  la  débauche  font  patler  méprifammcntde  la 
religion  ,  Se  quelquefois  fan  s  que  leur  langue  foie 
d'accord  avec  leurpenfée.  Quelques  uns  d'eux  fe 
font  une  forte  de  gloire  de  palier  pour  efprits* 
forts ,  ils  en  affectent  le  ftylc  pour  fe  diftin>;uer  de 
la  foule ,  tout  prêts  à  prendre  le  parti  de  la  reli- 
gion dans  les  compagnies  (a)  s'il  n'y  avoit  prcfque 
perfonne  qui  ne  fut  Athcc.  Plulîeurs  autres  ne 
cherchant  qu'i  fe  diltinguer  par  les  excès  de  leurs 
débauches ,  y  mettent  le  comble  en  le  moquant  de 
la  religion.  Ils  veulent  faire  parler  d'eux ,  &  leur 
vanité  ne  ferait  pas  fatisfaite  s'il  n'y  avoit  quel- 
quechofe  de  Superlatif  &  d  éminent  dans  leur  mau- 
vaife  réputation.  Le  plus  haut  dégré  de  l'infamie 
eft  le  bût  de  leurs  fouhaits ,  Se  il  y  a  des  cho- 
fes  qu'ils  ne  feraient  pas  fi  elles  n'étoient  cxrraor- 
dinai rement  odieufes.  Mellaline  (b)  en  eft  un 


*  ii  rimpmi  ,  0»  Trji/ft.  .  .  .  . 

(J)  .»  David  DcrodoD  traité 
-  IJ7- 

(#)  »  Les  unes  aux  uns  les  ant 

(/)  „U.,i.f*x. 

(f)  „  M.  ,t. 

(h)  »  }i.  ib  f *f.  160. 


ht  Aikttt* 
les  Athées ,  pag. 


(*)  Il  y  a  des  hommes  qui  attendent  à  être  dévots  Se  re- 
ligieux ,  que  tout  le  moode  fe  déclare  impie  Se  libertin: 
ce  fera  alors  le  parti  du  vulgaire  ,  ils  ffauront  s'en  déga- 
ger ;  la  fingulancc  leur  plait.  La  Brxr/r»  mh  imfra  ftt.. 
667- 

(*)  Ni*n  moirimmii  ctmtupivit  o«  maokitdi>ini  M  in- 
tAUln  ck/ui  apud  prtiitoi  tuvifim*  vlnf-tat  Tacu. 
aan.  lit»,  z  i.  cap.  if.  Voyci  auut  M.  1  j.  caf.  tf. 
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exemple.  Séneqne  (c)  décrit  très-bien  le  caractè- 
re de  cette  ambition  munftrueufe  des  débandiez. 
Soyez  certain  ,  Moiuleur ,  que  les  railleries ,  les 
profanations,  Se  les  blafpheiues  de  cette  forte 
d'impies  ne  font  point  une  marque  qu'en  effet 
ils  croient  qu'il  n'y  a  point  de  Divinité.  Il  peut 
fort  bien  être  qu'ils  ne  parlent  de  forte  que  pont 
faite  dire  qu'ils  enchérirent  fur  les  débauchez  or- 
dinaires ,  de  qu'ils  fe  portent  jufqucs  à  l'extrémité 
de  l'audace.  En  tout  cas  leur  Athéïfmc  n'eft,  rien 
moins  que  raifonné ,  il  n'eft  pas  même  la  caufe  de 
leurs  débauches ,  (d)  il  en  eA  plutôt  le  fruit ,  Se 
l'efièt ,  &  pour  ainfi  dire  le  dernier  progrez.  Leur 
fufrage  doit  donc  être  compté  pout  rien  ,  tout 
comme  celui  des  Grands  que  Mr.  de  la  Bruyère  ca- 
ra&érife  de  cette  façon.  »  (t)  L'Atheïfme  n'eft 
»  point  :  les  Grands  qui  en  font  le  plus  foupçon- 
-  nez ,  font  trop  patefTeux  pour  décider  en  leur 
■>  cfptit  que  Dieu  n'eft  pas  ;  leur  indolence  va  juf- 
»  qu'à  les  rendre  froids  &  indifférons  fur  cet  arti- 
»  cle  H  capital ,  comme  fur  la  nature  de  lenrame , 
a  Se  far  les  conséquences  d'une  vraie  Religion  : 
»  ils  ne  nient  ces  chofes ,  ni  ne  les  accordent  ;  ils 
>>  n'y  penfent  point.  >•  Ces  Grands  &  les  Athées 
de  la  féconde  claflc  de  Derodon ,  doivent  êtte  ex- 
clus ici  de  la  qualité  de  Juges ,  tout  de  même  que 
les  nations  Aînées  dont  les  voïagenrs  ont  parlé  , 
nations  qui  vivent  fans  Dieu,  ou  parce  qu'elles 
n'ont  jamais  oui  rien  dire  de  Dieu ,  ou  parce  qu'el- 
les n'Ont  fait  aucune  attention  i  ce  qu'on  leur  en  a 
dit.  On  ne  vons  a  point  propofé  un  parallèle  pour 
les  Sectateurs  d'un  tel  Atbcïfme ,  mais  feulement 
pour  ceux  qui  auraient  rendu  un  arrêt  contradic- 
toire ,  c'eft-i-dire ,  toutes  les  raifons  de  part  Se 
d'autre  exactement  Se  mûrement  coniidérées ,  Se 
défini  ou  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  tel  que  les  or- 
thodoxes le  décrivent ,  ou  que  fon  exiftence  eft 
très-incertaine.  Vous  voili  donc  défait  Se  de  la  fé- 
conde Se  de  la  troiûcmc  claflc  de  Derodon. 

$.  XXXVI. 

Cemlicn  la  vivacité  tnti  laquelle  certaine!  geni  fe 
plat/eut  à  dtfpuitr ,  txcitt  d* jugement  t  émir  tir  t  s. 

Ctmmtnt  T  A  première  claflc ,  qui  eft  la  plus  petite ,  eft 
enfu.i  f,  \_i  la  feule  qui  vous  puifl'c  faire  de  la  peine,  mais 
trtmvtr  »n-  f«ïez  aflùré  qu'on  la  peut  encore  amoindrir  nota- 
g'Xe  *  !**•  blement  ;  on  y  fait  entrer  des  petfonnes  qui  ne  le 
tTt'/l  l'n'tu  méritent  point.  Vous  ne  pouvez  pis  ignorer  qu'il 
i»  ont  n'y  ait  certains  efprits  qui  fe  piquent  de  raifonne- 
ment,  &  qui  ont  beaucoup  de  force  dansladifpute. 
Ils  abufent  de  leur  talent ,  Se  fe  plaifent  a  s'en  fer- 
vir  pour  embarafler  un  Docteur  qui  leur  tombe  fous 
la  main  dans  les  compagnies.  Ils  lui  font  des  obje- 
ctions fur  la  religion ,  ils  réfutent  fes  réponfes  , 
Se  ne  veulent  pas  avoit  le  dernier  :  ils  crient,  ils 
s  cchaufent ,  c'eft  leur  tempetament  ,  c'eft  leui 
coutume.  Il  fort  très-mal  fâtisfait ,  Se  les  prend 
pour  des  Athées  ,  quelques-uns  des  afliftans  pre- 
nent  le  même  fcandalc  >  Se  jugent  la  même  chofe- 
Ce  font  quelquefois  des  jugemens  téméraires. 
Ceux  qui  aiment  la  difpute  ,  6c  qui  s'y  fentent 
très-forts ,  foutiennent  en  mille  rencontres  le  con- 

y>  (»)  Dans  fon  épitre  1 11»  où  il  dit  encre  antre*  choies  : 
m  ttt  tfi  Iwciiri*  friptjiium  ,  gtmdrrt  fttvtrfti ,  mtt  n*. 
«  tmm  difctdtrt  i  Ttaë  ,  ftd  cnmm  Un^tjjtmt  akttr  ,  dti»dt 
»  ttiamt  (pntrdrit  jUrt ....  twtmrit/t  vitsm  fmmm  tjft  m 
u  ftrmtttttmt  ,  dam  tnmtu  ,  vétwmt  ;  nmm  fi  istttur  ,  ftrdt- 
..  rt  ft  futwt  êptrm.  lia  fut  malt  hahtm  ,  fmiiil  mut  ft- 
»  <%mt ,  f  mti  ncittt  famam.  Mmlii  ttm*  <tmtdmmt ,  muJti 
u  atuiti  bshtti:  ut  mur  ijlti  ntmm  r»'jemai ,  tfttt  tft  ma 
m  uowm  ImjtnuftM  rtm  ,  ftd  itutiltm  fottrt.  I»  tmm 
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traire  de  ce  qu'ils  croient  bien  fermement. 

11  fuihra  quelquefois  pout  rend  e  fufpcct  des  EmtpJt  dt 
hétclics  de  iocin  un  ProfeHcur  en  Théologie  ,  Jujimear 
qu'il  ait  difputé  avec  chaleur  fur  la  qualité  d'une  ttmdrùnt 
preuve.  Supofoiis  qu'il  parle  ainiï  a  un  Auteur  ;  ^""£1"*' 
y  tus  venex.  d*  ptttiur  tôt  Itvtt  ume  Ut  Sattnttns , 
*k  veut  ftttu  vurt  frittofât  itmlur  d'uni  raiftm  qui 
n'ifi  guère  pnprc  t  établit  l'attbedexie.  Si  on  lui 
répond .  V tus  vois  rremftz.  ,  mon  argument  tfl  di- 
vwxjlrMif }  il  s'élèvera  une  difpute  où  le  Profcf- 
feur  étalera  tout  ce  qu'il  fera  capable  d'imaginer 
de  plus  fubtil ,  Se  de  plus  plauftblc  en  faveur  des 
Socinicns,  Se  s'il  eft  d'nn  tempérament  vif ,  il 
parlera  avec  la  dernière  chaleur.  Il  court  rifque , 
quelque  orthodoxe  qu'il  foit ,  de  fc  voir  bien- 
tôt décrié  comme  un  hérétique  >  car  dira-t'on  , 
il  ne  s'échaufetoit  pas  tant  s'il  n'étoit  Socinien , 
quel  intérêt  fans  cela  pourroit-il  prendre  dans 
certe  difpute  >  La  belle  demande  !  N'y  eft-il  pas 
intérefle  pour  l'honneur  de  fon  difeernement } 
Voudroit-on  qu'il  laL'làt  croire  qu'il  prend  pour 
une  mauvaife  preuve  un  argument  démonftratif } 
Je  me  fervirai  d'un  autre  exemple  des  jugemens 
téméraires.  Qu'un  homme  attaque  un  peu  forte- 
ment une  nouvelle  qui  plaît  au  Public ,  Se  qu'il 
s'obftine  a  montrer  que  les  raifons  qu'il  a  de  ne  la 
point  croire ,  ne  fout  pas  aufli  frivoles  que  le 
prétendent  tes  Nouveliftes  palfionncz  ,il  n'en  faut 
pas  davantage  pout  faire  dire ,  qu'il  eft  ennemi 
de  l'Etat.  Rien  de  plus  faux  quelquefois.  Mais 
pourquoi  donc  s'échaufc-t-il  tant  >  C'eft  une  ha- 
bitude qu'il  a  prife,  &  a  quoi  fon  tempérament  l'a 
conduit.  Il  ne  crieroir  pas  moins,  s'il  difputoit  fur 
le  fens d'un  vers  de  Virgile.  Il  ne  s'intérefle  point 
aux  avantages  de  l'ennemi ,  il  s'intérefle  i  la  ré- 

futation  de  fon  jugement,  il  ne  peut  foufrir  qu'on 
aceufede  s'apuïer  fur  des  raifons  pitoiablcs. 

Il  fe  poutroit  faire  que  Derodon  eût  eu  de  pa- 
reils captices  contre  ceux  qui  lui  avoient  fait  des 
objections ,  qu'il  avoit  traitées  de  haut  en  bas , 
Se  qu'ils  s'écoient  ctu  obligez  de  foutenit  juf- 
ques  au  bout ,  quoi  qu'au  fond  de  l'amc  ils  fiiflent 
très -orthodoxes.  Vous  voïez  donc ,  Monlicur  , 
combien  vous  pouvez  apetiflei  fa  multitude 
d'Athées. 

§.  XXXVII. 

Aune  difficulté  contre  le  dernier  dtt  lisq  remède  t 
pref-fet  déttts  le  cbdfitre  «  5 . 

VOus  me  pourriez  faire  une  féconde  objec-  N«*«>»M# 
tion  ,  fi  par  un  excès  d'équité  tout-à-fait  ex-  f"MV'  *«* 
traordinaire  vous  apréhendiez  que  l'on  ne  mît  p^'jff 
pas  dans  l'autre  parti  tous  ceux  qui  ont  droit  d'y  ,»  tmfr»»i- 
entrer.  Il  feroit  impoflïble,  me  pourriez  -  vous  etiU. 
dire ,  de  comptet  ceux  qui  après  avoir  difeuté  > 
examiné ,  enfilé  une  longue  fuite  de  raifonne- 
mens ,  mauvais  en  eux-mêmes ,  mais  qui  leur  ont 
iemblé  folides  ,  font  parvenus  jufqu'i  pronon- 
cer dans  lcurcofur  que  l 'exiftence  de  Dieu  eft  ou 
fauiTe ,  ou  du  moins  problématique.  Gens  au  refte 
qui  aïant  aimé  le  repos ,  &C  n'aïant  point  vou- 
lu fc  commettre  avec  les  Théologiens  ,  ou  fe 

pri- 

»  MtKMfJ  civittUt ,  fahntxt  zxàl çttit  HtfHtutt.  M09)  Mfm- 
s*  m  •  .  .  .  mtimtl  f*htm  ftccstt  :  fmiimf  ptccmdt  framium 
»  mfmnim  tft.  Hétu  fttmnt  tmntt  ifli  ,  fMt ,  Ml  its  Jitsm  v 
retrt  viwtnt, 

(4)  »  Il  faut  entendre  ceci  en  général  Se  fans  eiclare 
»  route  exception. 

(f)  »  La  Bfujrert,  caraa.  an  ch.  des  efprits  fon»  ,  p. 
»  ai.  SfO. 
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priver  des  avantages  que  la  réputation  d'ortho- 
doxe peut  procurer  ,  m  encouru  les  défavantages 

3ui  peuvent  naître  de  ta  réputation  d'Athée,  n'ont 
écouvert  à  perfonne ,  ou  qu'a  deux  ou  trois  amis, 
les  fentimsns  de  leur  ccrur.  Il  le  peut  faire  qu'il  y 
ait  eu  de  telles  uerionncs  en  tout  tems  &  en  tout 
païs,  mais  où  les  chercherait  -  on  !  Quel  moïen 
de  les  trouver  ?  Je  vous  avoue  que  fi  vous  me  fai- 
tes cette  objection  ,  &  s'il  vous  vient  des  ferupu- 
les  là-deflus  ,  je  n'y  fai  aucun  tcincdc.  Mais  cela 
vous  doit  a  prendre  de  plus  en  plus  combien  la 
voye  de  l'autorité  cft  impraticable  ici ,  lorfquc 
Ton  veut  y  procéder  avec  la  dernière  exactitude. 

«.  xxxviu. 

Piurquùjt  me  fuis  fi  fert  étendu  «  dtffuter  autre 
U  peine  tirée  du  cenfentement  gênerai,  futile 
a  été  réfutée  furdesThéolegiemmbedexei.  Exa- 
mtn  d'une  feufee  de  Mr.  de  ta  Bruyère. 

IL  me  refte  à  faire  une  obfcrvation  qui  me  re- 
garde plus  particulièrement.  Il  le  pourra  trou- 
ver des  pcrlonncs  qui  feront  choquées  ,  non  pu 
de  ce  que  j'ai  méprilé  un  argument  qui  a  eu  tou- 
jours une  aprobation  allez  générale ,  mais  de  ce 
que  je  l'ai  comba  tu  dans  toutes  les  formes,  &  avec 
une  longue  &  ttès-forieufe  attention.  Il  cft  rai- 
fonnable  de  fatisfaire  ces  pcrfonnes-la.  Je  m'en 
vais  donc  leur  montrer  cette  affaire  ci  par  un 
côté  qui  les  peut  édifier  ,  &  fi  elles  en  font  con- 
tentes ,  j'aurai  lieu  de  croire  que  ceux  qui  fe  cho- 
quent fimplcment  de  ce  que  Von  défaprouve  ce 
que  le  Public  adopte ,  n'auront  pas  un  jufte  fujet 
Je  prendre  fcandalc  de  ma  conduite. 

Je  dis  donc ,  Monficur ,  que  tout  éctivain  qui 
'?J?K**V*  attaque  les  opinions  généralement  aproavées  s'ex- 
tstiJue  7t  à  'ntUS"cr  fc«  Lecteurs.  Il  fc  rend  fufpcd 
Ufrtuvtti.  4'unc  v»n'r^  "■'n-«*«e  >  &  d'un  cfprit  de  fmgula- 
ret  dm  en-  rité  qui  déplaît  aux  gens  modeftes  ,  5c  plus  encore 
aux  cœurs  orgueilleux  &  envieux.  C'ell-pourquoi 
il  doit  mettre  tout  en  œuvre  pour  faire  voir  que 
s'il  s'écarte  du  chemin  batu  ,  ce  n'eft  que  pour  de 
très-grandes  raifons.  Voilà  d'un  côté  le  meilleur 
moïen  d'ôter  à  l'envie  fes plus  beaux  prétextes, 
&  de  l'autre  la  meilleure  (atisfacîion  que  l'on 
puide  faire  aux  honnêtes  gens ,  que  les  aparcn- 
ces  de  fmgularité  peuvent  avoir  nus  de  mauvaife 
humeur. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  dans  un  tel  cas  fc  conten- 
tent d'indiquer  en  peu dcparoles  leurs  principaux 
argumens  :  ils  s'imaginent  qu'il  fufh't  de  les  propo- 
fer  en  ton  de  maître  ,  Se  qu'il  ne  feroit  pas  de  leur 
dignité  de  les  bien  déveloper,  &  de  prévenir  toute 
fotte  d'objections.  Si  cette  conduite  eft  fuporta- 
blc  c'eft  feulement  dans  un  homme  d'une  grande 
autorité  parmi  les  doctes.  Il  faut  qu'il  fc  foit  aquis 
un  nom  h  illultre  dans  la  République  des  Lettres , 
qu'il  en  fbit  coniîdétc  comme  le  principal  orne- 
ment ,  &:  comme  l'apui  le  plus  ferme. 

 Merito  cui  dVtior  orbif 

Submiflit  detett  facibus  imperiam. 


IJ)  »  Dans  le  i.  éclaireiflcœeDt  à  ta  lin  du  Diffion. 
»  hi(lor-&  critique  ».  ni. 

(*)  Samutl  l'atktr  di/pmt.  6.  it  Dtt  fjpnvidtntia  divin» 

S"*-  x7-  t*t-  Ï4'.  fj/«. 

(r)  (£»f*«/*  «marra  d»  Dtt  ntthntm  maftri  ctnlrmptn 
tnrrati  ptimt ,  qu*m  ami  mmmltttudmii  ttmtrttattm  rtftr- 
rit  ,  iplamant  m  ear>/am  a»  mai  ralttn*  fnrttam.  Al  fut 
aJit  h->  i.mJrm  ptrvtmit  vin  mfalji  dij'putatu  ,  qnamvit 
u»l{<">i.t"  d' Dtt  tfimt ,  min  tamru  mil* 
prartftQt.  Qmt  mtttreli  n,n  mmui  afirit  ip/nm  /«/»»/»«, 
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A  T I O  N  DES 

Mais  pour  de  petits  Auteurs  comme  moi ,  rien  ne 
fauroit  ctte  melTcant,  que  le  ftyle  laconique  dans 
de  fcmblablcs  rencontres.  Ils  doivent  mettre  fous 
les  armes  &  en  ordre  de  bataille  toutes  leurs  for- 
ces ,  je  veux  dire  étaler  amplement  toutes  leurs 
rations ,  les  fortifier  de  tous  cotez  le  mieux  qu'il 
leur  cft  poflîblc  ,  ôc  aller  au-devant  de  l'ennemi 
par  tout  où  ils  peuvent  le  foupçonner  d'avoir  def- 
lcin  de  faire  irruption.  Us  font  voit  par-là  que  les 
intérêts  de  la  vérité  ,  bien  ou  mal  connue  ,  font 
le  teûort  qui  les  tire  du  grand  chemin,  &  c'eft  un 
fujet  de  confolation  ,  ou  d'une  grande  édification 
pour  les  petfonnes  raifonnables  qui  autrement 
culTcntpufe  feandalifer.  Je  n'en  dis  pas  davan- 
tage ,  car  j'ai  déjà  emploie  cette  penfée  en  un 
autre  (d)  lieu  ,  &  lui  un  fujet  encore  plus  déli- 
cat que  celui-cu 

Pour  ma  plus  ample  jiiftification ,  il  me  con- 
viendrait extrêmement  de  vous  nommer  quelques 
orthodoxes ,  qui  ayent  comb.itu  avec  la  même 
prolixité ,  5c  avec  le  même  détail  que  moi  votre 
argument  favori ,  ou  avec  encore  plus  d'aparat,  3: 
plus  d'attirail ,  ce  qui  (ans  doute  leur  a  été  bien 
facile  s'ils  ont  voulu  s'en  donner  la  peine.  Je  vous 
en  nommerais  de  bon  ccrur  tout  autant  que  j'en 
connoîtrois  ,  mais  s'il  y  en  a  ou  non  ,  c'ell  ce  que 
je  ne  faurois  vous  dite.  Je  puis  feulement  vous 
aflûrer  qu'un  Docteur  en  Théologie ,  Anglois  de 
nation ,  &  Protcltant  de  religion  ,  a  rejetté  rout- 
à-fait  la  preuve  tirée  du  confcntcmcnt  général 
des  peuples  pour  montrer  qu'il  y  a  un  Dieu. 

Il  avoue  (b)  qu'elle  quadre  à  une  allembléc  po- 
pulaire qui  fe  conduit  par  autorité  &  non  par 
raifon ,  &  qu'il  ne  dédaignerait  pas  de  l'emploïcr 
en  un  tel  endroit ,  mais  qu'elle  ne  fert  de  rien  par 
raport  à  des  Philofophcs  qui  fc  glorifient  de  n'é- 
couter que  la  raifon.  Il  ajoure  que  rien  ne  l'a 
tant  dégoûté  de  cet  argument ,  que  de  voir  que 
les  Epicuriens  qui  s'en  font  le  plus  fervis  ,  n'ont 
reconnu  la  Divinité  que  par  manière  de  raillerie. 
Epi  turc  aïant  bani  toutes  les  bonnes  raifons ,  fub- 
ftitua  celle-là  pour  tromper  le  peuple  ,  la  notant 
faufTe  ,  lui  qui  méprifoit  fouvcraincment  l'auto- 
rité populaire.  Il  ne  pouvoit ,  (c)  expofer  l'idée 
de  Dieu  à  un  plus  grand  mépris  qu'en  lui  don- 
nant une  telle  bafe.  Aufli  voions-nous  qu'il  tira 
de  ce  principe  une  faulîcté  ridicule ,  c'eft  que  les 
Dieux  étoient  de  figure  humaine ,  car  naturelle- 
ment nous  les  concevons  ainfi  par  tout  le  monde, 
difoit-il  :  (d)  Eu  felletus  .'  A  riâturi  hai  t  mus 
«muet ,  omnium  gentmm  ,  fpeciem  nulUm  aIiaiu ,  ttifi 
humanom  ,  Deerum.  jQu*  emm  «lu  ferma  occurrtt 
unquam  tut  vigilants  atiquam  aut  derntientt  ?  (r)  Le 
Docteut  Anglois  n'oublie  point  ce  que  Cotta  ré- 
pondit à  cette  raifon  impertinente.  Il  répondic 
(/}  qu'elle  prouverait  que  Jupiter  cft  barbu  , 
Se  qu'Apollon  ne  l'eft  pas  ,  &  qu'en  général  tous 
les  Dieux  feraient  femblables  aux  effigies  qu'il  a 
plû  aux  Peintres  d'en  faire  :  Jevem  ,  Jutsenem  .... 
reliquat  Deot  (4  fétie  ttermut  <jiu  fttiorei ,  fiîletef-  p,  P»f»p 
ùtu  vetutruut  (j) .  Le  Docteur  fc  fert  de  cette  occa- 
lion  pour  faire  voir  que  nous  donnons  X  la  N.i- 
ture  ce  qui  ne  vient  que  de  la  coutume.  Il  parle 

des 


alaSAtmn 
n  oui  mt 
i-nmt  fiml 
d-tlla. 


auamfi  nullmm  tfji  dixigil.  li.  îb.  pag.  J4i. 
(d)  Id.  ih.pag.  (»(. 
(r)  Dt  Sat.  Df»r.  /.  I. 

(/)  N#»  fndtt  tgitmr  fhjfcmm  ,  id  tfl ,  fftulattrrm  ,  vt- 
natèttmant  natura  ai  ammtl  ctit/mttmjtar  imtmiK  pttrrt  t'ftî- 
munum  writatii  t  tfl*  rmm  madë  dttnt  littttt  'Javtm  (<tnj,tr 
iartatmm  ,  Af*llmtm  ftmftr  imtrritm  ,  laftti  nuUi  Sltntr- 
v*  ,  ttntlttt  ,fft  Srpimm.  Ciccrodc  nai.  Dsor.  lib.  i.  paj. 
m.  ug.  VojrciauÛi  p«g.  14t. 

(g)  Id,  li.  fag  1 1 4. 
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des  Maflàgetes  qui  confidéroient  comme  un  in- 
ftinct  de  la  Nature  ,  la  loi  qui  sobfcrvoit  parmi 
eux  que  les  enfans  mangcallent  les  cadavres  de 
leurs  peres.  Les  Grecs  au  contraire  s'inuginoienr 
quels  Nature  nous  irdpirc  d'enterrer  les  morts. 
Ainii  chaque  Nation  fc  plaît  â  donner  à  Ces  ufa- 
ges  le  glorieux  titre  de  loix  naturelle?.  Confir- 
mez par-U  ce  que  j'ai  dit  ci-dcflùs  (b) ,  Se  aprou- 
vcz  la  conclufion  du  Docteur .  que  pour  ne  pas 
s'expofer  à  prendre  pour  un  inltinct  de  la  Nature 
ce  qui  ne  l'cil  pas,  il  faut  examiner  toutes  nos  idées 
par  les  règles  de  la  Raifon,  ce  ne  retenir  pour  vé- 
ritables que  celles  que  la  raii'on  confirmera  indé- 
pendamment des  inllmch  les  plus  généraux. 

Je  vous  l.iiflc  1  juger  prefentement  li  cette 
preuve  de  Mr.  de  la  Bruyère  eft  folide  :  Je  fens 
qu'il  y  a  un  Dieu ,  dit-il  ,  (/)  c>  je  ne  fens  pas 
qu'il  n'y  en  été  peint ,  cela  mt  fufit ,  lent  le  r Abon- 
nement du  monde  m  eft  mutile  ;  je  tendus  que  Dieu 
extfte  ;  cette  conclmfien  eft  dans  nu  nature  ;  j'en  di 
reçu  les  principes  trop  difément  dm  men  enfonce ,  & 
je  les  m  confervez.  depuis  trop  naturellement  dans  un 
âge  plus  dVdncé  pour  les  foupçenner  de  fauffeté.  Un 
Païen  n'ciït-il  pas  prouve  par  une  fcmblablc  rai- 
fon l'exiftcnce  ,  Se  la  figure  humaine  de  toutes 
fes  innombrables  Divinitez  ?  Tous  les  bons  Papi- 
lles ne  vous  prouveroicnt-ils  pas  par  le  même  rai- 
fonnement  le  dogme  de  la  préface  réelle  ?  Ne 
fentcnt-ils  pas  que  Je  su  s-Christ  eft  fous  les 
efpcces  de  l'Eucîuriftic  ?  Sentent-ils  qu'il  n'y  eft 
point?  N'ont -ils  pas  reçù  ce  dogme  dans  leur 
enfance  avec  la  dernière  facilité  >  Ne  l'ont-ils 
pas  confervé  depuis  fort  dévotement ,  Se  de  tout 
leur  cœur  ,  &  fans  nulle  peine  ?  N'ont  -  ils  pas 
trouve  étrange  que  ceux  de  la  religion  le  comba- 
ruTcnt  ï  Qu'auroir  pù  répondre  Mr.  de  la  Bruyè- 
re aux  Proteftans  qui  lui  auroient  allégué  fes 
propres  paroles  pour  lui  prouver  toutes  les  do- 
ctrines ,  qui  les  di  (cernent  des  Catholiques  Ro- 


l'auteur  ne  feconduit  pas  au  gré  des  fâchons,  bon- 
nes ou  mauvaifes. 

A  .  ...  le  jo.  Novembre  lyo}. 

$.  XXXIX. 

Si  je  perfifte  encere  dans  le  mépris  que  j'ai  témigné 
ponrl'Afttelogie. 

AYant  été  contraint  d'interrompre  pendant 
deux  ou  trois  femaines  l'examen  de  vos  ob- 
jections, je  me  remets  à  ce  travail  auflî-tôt  que 
je  puis  ;  &  comme  lclon  le  rang  que  vous  leur  a- 
vcz  donné  ce  qui  fc  prefente  en  premier  lieu  con- 
cerne l'Altrologie  judiciaire  ,  je  débute  par  vous 
dire  fort  ingénument ,  que  j'ai  été  bien  hirpris  de 
vous  trouver  tî  préoccupé  en  faveur  de  cette  préten- 
due feience. 

D'abord  vous  me  demandez  lî  je  fuis  encore  Dtf 
dans  la  même  prévenrion ,  que  lorlque  je  compo-  J" 
fai  le  Livre  fur  lcsCometes.  Il  vous  fcmble  que  je-  J'"""*"""4 
tois  bien  décifif ,  Se  un  peu  trop  fier  contre  les 
principes  des  Ajlrologues.  Vous  trouvez  là  ic 
ne  fai  quelle  prélomption  que  lage  a  pû  corri- 
ger ,  &  vous  me  dites  que  je  ne  fetois  pas  le  l'cul 
qui  aurois  nus  de  l'eau  dans  mon  vin  ,  en  vicillil- 
fant  ,  ce  font  vos  termes.  Vous  connoiflez  des 
perfonnes  de  mérite  qui  à  l'âge  de  trente  ans  cou- 

r>oienr  bras  &  jambes  à  tout  ce  qui  s'écartoit  de 
eur  opinion ,  Se  qui  en  parlent  aujourd'hui  d'u- 
ne manière  plus  radoucie.  Delà  vient  que  rou- 
tes les  fois  que  vous  voïez  un  jeune  homme  frais 
émoulu  de  l'ccolc  décider  magiltralcmcnr,  CeU  eft 
ainfi,  &  U  faut  n'dvott  pas  le  fens  commun  pour 
foute  air  le  (entrai e  ,  vous  lui  répondez  froide- 
ment ,  Si  Veut  étiez,  plus  igé ,  vous  feriez,  meins  dé- 
cifif i  je  vous  dttens  *  votre  première  année  cltmat- 
térique  (d)  j  vous  y  brûlerez,  peut-être  ce  que  veut 
avez,  aderé  ,  ç>  vous  y  adorerez,  ce  que  vous  aviez, 


mains  >  Vous  voïez  donc  ,  Monfieur  ,  que  fa  bridé ,  &  en  tout  cas  vous  durez,  plus  d'indulgence 

preuve  eft  un  brodequin  de  Thcramene  ,  une  pour  ceux  qui  ne  feront  pas  de  votre  opinion. 
chauITurc  a  tout  pied  ,  une  fellc  i  tous  chevaux  ,       Tout  cela  ,  Monfieur  ,  généralement  parlant, 

lî  vous  voulez  bien  me  permettre  ces  locutions  me  paroît  fott  raifonnablc.  J'en  ai  fait  l'épreuve, 

proverbiales.  Je  reviens  au  Docteur  Pariccr.  Il  y  a  des  doctrines  qui  me  paroiiïcnr  aujourd  hui 

Il  éroit  Archidiacre  de  Cantorberi ,  loriqu'il  très-incertaines,  dont  jenecroïois  pas  autrefois 

publia  fon  Livre  i  Londres  l'an  1678.  C'elt  un  que  l'on  pût  douter  fans  extravagance  ;  Se  je 

Livre  où  il  traite  de  Dieu  Se  de  la  Providence  trouve  beaucoup  de  probabilité  pour  le  moins 

divine.  Il  n'épargne  ni  fon  favoir  ,  ni  la  force  de  dans  des  opinions ,  qui  me  fembloient  <i  abfur- 

fes  expreflions  ,  Se  de  fes  raifonnemens  pour  bien  des  il  y  a  quelques  années  ,  que  je  ne  comprenois 

établir  la  vérité.  Il  parvinr  depuis  à  (<(;)  l'Epif-  pas  qu'on  olàt  les  foùrcnir.  Vingt  ans  d'étude  peu-  Aiuthmïe 

'  produire  de  grands  changement  dans  une  drctrt*ms 


copat ,  &  fit  un  Livre  qui  lui  attira  beaucoup 
d'ennemis.  On  crut  qu'il  favorifoit  le  Papifme, 
Se  les  delîcins  de  Jacques  II.  Un  tel  Livre  eut 
fans  doute  un  effet  rétroactif  :  il  fut  caufe  que 
l'on  rechercha  fa  vie  paflee ,  Se  fes  ouvrages  pré- 
cédens  ,  pour  y  trouver  quelque  matière  d'aceufa- 
tion  -,  mais  je  ne  ctoi  pas  qu'on  l'ait  critiqué  fur  la 
rejection  de  l'argument  de  l'idée  innée,  &  du  con- 
fentement  général  des  peuples.  J'ofc  donc  vous  af- 
lùrcr  qu'un  Archidiacre  de  Canrorbcri ,  Docteur 
en  Théologie ,  a  ibûtenu  la  même  chofe  que  moi , 
fans  commettre  fa  réputation  d'orthodoxe,  Se  ce- 


tête  ,  Se  font  bien  voir  du  païs.  Je  fai  bien  que  *"*' 
certains  Docteurs  opiniâtres  n'ont  point  de  part  "' 
i  votre  reglc,&  où  font  les  coutumes  qui  ne  f  oienr 
fujettes  à  des  exceptions  ?  Ils  ne  démordent  ja- 
mais de  leurs  premiers  fenrimens,  ils  jettent 
l'ancre  pour  toute  leur  vie  par-tout  où  l'cnea- 
gement  de  la  nailTance  ,  le  hazard  (b) ,  ou  l'inté- 
rêt les  ont  conduits  ;  Se  comme  la  paflton  cil  la 
principale  fourec  de  la  lumière  qu'ils  fuivent ,  ils 
•'enfoncent,  Se  s'enracinent  déplus  en  plus  dans 
leurs  préjugez,  de  forte  qu'ils  y  tiennent  plus  fer- 


mitm  tfi- 


pendant  il  s'etoit  rendu  fi  odieux  par  d'autres  en-  mement  fous  les  cheveux  gus  qu'à  la  fleur  de  l'âge 

droits  qu'on  lui  autoit  fait  un  etime  de  la  moindre  Je  laillc  â  dire  qu'un  faux  point  d'honneur  cil  cau- 

hetérodoxie ,  qu'on  aurait  trouvée  dans  fes  écrits  fe  que  bien  des  gens  ne  voudroient  pas  renon- 

antérieurs.Ccla  fe  pratique  par-tout.c'clt  un  ufage  cer  dans  leur  vieillerie  à  des  fentimens ,  qui  leur 

confiant.  Les  mêmes  chofes  qu'on  avoir  lailîcpafler  ont  fait  acquérir  un  nom  ,  Se  une  longue  reputa- 

comme  innocentes  ,  deviennent  criminelles,  fi  tion.  Us  craindroient  qu'où  n'attribuât  leur  chan- 


(i)  $.  }o.  «u  commencement. 

(1)  »  La  Bruyère  Cariâcr.  au chaj».  des  trpri»-fort»,pag. 
■  iti.  édit.d'Amfl.  r«j7. 
(k)  »  U  far  fait  feTtaucd'Oiford. 
Tome  ///. 


[a)  »  C'eft-l-dire  la  49. 

(*)  Ad  fu.imcurhjnt /mat  Jififlimam  ruafi  ttmptfiatr  drla- 
ti  ,  ad  m  lantjKtm  ad  faxum  aibaifint.  Crccro  Acad«» 
mi;.  cnixU.  lib.  x.  loi.  101. 

H  h 
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CONTINUATION  DES 


gemctlt  i  quelqtn:  rorblefle  cTefprir ,  &  que  l'on 
ne  s'écriat , 

N'om-ils  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  ï 

Ils  auroient  honte  de  reconnoître  le  befoin  qu'ils 
turoicnt  eu  de  vieillir  pour  décerner  une  vé- 
rité. 

Mais  quoiqu'il  en  foit  de  toutes  ces  chofes  ,  je 
voiwpuis  dire,  Moniteur ,  ttès-fincérement ,  que 
dépars  l'an  t62  i  .  que  mon  traité  des  Comètes  fur 
eompolé,  je  n'ai  fenti  aucun  changement  dans  mes 
opinions  fût  l'Afttologie.  J'ai  déclaré  en  piu- 
fieurs  (*)  rencontres  dans  mon  Dictionnaire  com- 
bien j'éroi?  convaincu  de  la  vanité  ,  &  du  ridicu- 
le de  cet  arr  trompeur ,  Se  k  vous  déclare  ici 
qu'à  l'heure  qu'il  cft  je  ne  rabats  rien ,  ni  à  l'é- 
gard des  penfées  ,  ni  a  l'égatd  des  expreffions  de 
ce  que  j'ai  avancé  fur  cet  article  dam  le  traité  des 
Comètes. 

f.  XL. 

Sè  e'efl  Un  préjagt  fivardbtt  À  t jfflrthgie  de  v##r 
ijut  Us  grundts  bornât t  phihfofbtqut$  du  xyii. 
fictlt  h  titt  p&  rmntT  fou  crédit' 

Viitotrftt  y  A  difficulté  que  vous  m'avez  ptopofée  n'eft 
fi'*»"  JLpoint  capable  d'afoiblir  ma  perfuafion.  S'il 
Z'faSa',  étolt  facile,  dites-vous,  de  faire  voir  la  vamré& 
i>  l'Afl'tt-  l'abfurdiré  de  l'Aftrologie  judiciaire  ,  le  monde  en 
,  ê»  ami  feroit  pleinement  défabufé ,  depuis  que  les  Philo- 
m>  tint  ,n  (ophes  du  XVII.  ficelé  ont  combatu  les  vieilles 
J* erreurs  avec  un  fuccès  admirable.  Mais  tout  le 
mal  cta'ih  ont  pû  faire  à  l'Aftrologie,  ne  va  qu  i 
ane  diminution  de  fon  crédit  :  elle  fe  maintient 
encore ,  elle  a  des  fedarcurs  confidérables ,  Se 
l'on  ne  lamair  nier  que  le  Cardinal  de  Richelieu, 
eV  des  perfonnes  d'un  rang  encore  plus  relevé  que 
le  lien  ,  n'aient  fait  beaucoup  de  cas  des  prédic- 
tions aftrologiques  (4)  de  Jean-Baprifte  Morin. 
Il  paroîr  par  un  Ouvrage  in  Folio  ,  imprimé  à  Pa- 
douc  l'an  1684.  que  Mr.  Rcinaldini ,  Mathéma- 
ticien du  Grand  Duc,&  Profcfleur  en  Philofophie 
â  Padouc  ,  s'eft  hautement  déclaré  l'Apologifte 
de  l'Aftrologie  judiciaire  ,  Ce  qu'il  a  donné  beau- 
coup de  teins  à  faire  des  horokopes  (b).  On  fait 
que  Mr.  le  Noble  n'eft  point  bigot ,  ou  fuper- 
ft itieux ,  ou  engagé  dans  les  erreurs  populaires, 
qu'il  a  infiniment  de  l'efprir  ,  beaucoup  de  lec- 
rure ,  qu'il  fait  traiter  une  matière  galamment , 
cavalièrement ,  qu'il  connoît  l'ancienne  Ce  la  nou- 
velle Philofophie  :  Cependant  il  a  bien  voulu 
faire  fivoir  au  Public ,  non  pas  qu'il  adopte  rou- 
tes les  chimères  des  Aftrologucs ,  mais  qu'il  croit 
qu'ils  peuvent  prédire  les  événemens  contingens. 
11  fc  vante  d'avoir  fait  beaucoup  d  horofeopes  qui 
ont  rciiffi  ,  Se  il  s'attache  avec  foin  1  maintenir 
le  crédit  de  l'Aftfologic  judiciaire  (t).  Son  Ou- 
vrage fut  imprimé  à  Paris  l'an  1697.  Perfonne 
n'ignotc  combien  les  feiences  ,  Ce  nommément 
la  Philofophie  ncurificnt  en  Angleterre  ;  néan- 
moins l'Afttologie  n'y  manque  pas  de  fedarcurs, 
&  de  protedeurs.  Témoin  le  Livre  imprimé  i 

(*)  »  Voici  les  endroits  de  mon  Dictionnaire  marquez 
»  dans  la  table  de»  matières  aux  mots  Aflriltp,  &  Ajtrt- 
»  Ugut. 

(<■)  »  Voiez  Ton  article  dans  le  Dictionnaire  hiftor.  te 
»  critique. 

(*)  »  Voiei  les  Nouvelle*  de  11  République  des  tet- 
„  ires,  Août  lâSj.  article  10.  do  Catalogue  des  Livres 
»  neuvci'ix. 

(«)  ,.  Voici  (baUianie,  ou  le»  tableaux  des  Phiîofo- 


Londics  l'an  1690.  fous  le  ritte  de  Aftrt-mtttevh- 
ffd  féhâ.  On  en  peut  voir  un  extrait  dans  l'hiftoire 
(d)  des  Ouvrages  des  Sçavans. 

Vous  ne  difeonvenez  pas  qu'aujourd'hui  le 
peuple  n'eft  point  crédule  comme  ancienne- 
ment ,  lorfqua  Corinthc  chacun  alloit  deman- 
der à  un  Aftrologue  le  <t)  bon  tems  de  le  ma- 
rier ,  de  bârir  une  maifon ,  de  commencer  un 
voïage ,  Sec  Mais  vous  prétendez  qu'il  y  a  pour- 
rant  encore  beaucoup  de  perfonnes  ,  Se  for-tout 
dans  le  grand  monde  ,  qui  fonr  tirer  leur  ho- 
rofeope  avec  beaucoup  de  curiofné  Se  de  ion- 
fianec. 

Voilà  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  le  précis  de  vo- 
tre objedion  ,  ou  de  lune  des  railons  qui 
nous  empêchent  de  meprifer  l'Aftrologie  judi- 
ciaire. 

J'ai  i  vous  dire  fur  cela ,  Monfieur ,  que  l'on  Dm  1 
ne  faaroir  fc  tirer  de  l'embaras ,  pendant  que  l'on 

1.  >  1       •    *    a  Isiffinl  t jf 

juge  d  une  doctrine  par  des  circonîtances  exter-  j<avnr  j„ 
nés ,  Se  qu'au  lieu  de  conlîdércr  fi  elle  clt  fondée  #«,»,/»;. 
fur  de  bons  principes,  on  fc  contente  de  jetter 
les  yeux  fur  le  nombre  de  fes  fedateurs.  On  s'en- 
gage par  ce  moïen  dans  un  mauvais  pas;  car  ce 
n'eft  poinr  une  bonne  marque  de  véritc  que  d'ob- 
tenir la  pluralité  des  voix.  Et  il  arrive  que  ceux 
qui  onr  pris  cela  pour  un  caraderc  de  certitude  , 
ne  changent  point  d'opinion  ,  lorfqu'ils  voient 
diminuer  les  îuffrages.  Ils  fupotenc  qu'il  fufnt 
que  la  fede  fc  foûtienne ,  6c  qu'elle  ait  encore 
quelques  fameux  défenfeurs.  C'eft  changer  de  fty- 
le  ,  c'eft  vouloir  tantôt  qu'on  compte  les  voix  , 
Se  tantôt  que  l'on  les  pefe. 

J'ajoute  que  fi  vous  vouliez  diférer  la  condam- 
nation d'un  dogme  jufqucs  à  ce  que  tous  les  Phi- 
lofophes  l  eullent  abandonné  ,  vous  ne  pourriez 
jamais  vous  défabufer  d'aucune  erreur.  Qiie 

f>ear-on  dire  de  plus  fort  que  ce  qui  a  été  die  par 
es  Gailendiftes ,  Se  par  lesCartélicns  contre  plu- 
ficurs  fentimens  de*  Scholaftiqucs  ?  Cependant 
on  n'a  fait  que  diminuer  le  crédit  de  la  doctrine 
de  ceux-ci  -,  on  ne  l'a  point  tout-à  fait  ruiné. 
Les  formes  fubftanriellcs  ,  leur  édudion  de  la 

ruiflance  de  la  matière  ,  la  diftindion  entre 
étendue  Se  le  corps  ,  le  mouvement  d'attrac- 
tion ,  l'horreur  du  vuide  ,  l'appétir  du  cenrre  & 
cent  autres  chimères  du  péripatctilme  font  enco- 
re foûtenucs  par  des  Philofophes  de  grand  re- 
nom ,  quoiqu  ils  fâchent  qu'elles  ont  été  fifiecs 
pat  une  infinité  d'habiles  gens,  depuis l'introdu- 
dion  des  principes  méchaniques  de  la  Philofophie 
corpufculaire.  Oferiez-vous  rejetter  ces  erreurs- 
la  ,  Il  vous  perfiftiez  i  vous  apuïer  fur  la  maxi- 
me ,  que  vous  m'avez  alléguée  pour  vous  difpcn- 
fer  de  méprifer  l'Aftrologie  ? 

Il  cft  moralemcnr  impoflible  qu'une  erreur  Tmp*HMi. 
qui  eft  devenue'  prefciue  eéncralc  foit  ruinée  en-  "    '  " 

T,  I        I       D  rmu.tr  »»- 

nérement.  Si  quelque  grand  homme  la  com-  Ut,imint. 
bat  fous  de  favorables  aulpiecs  ,  il  donne  naiflan- 
ce  à  une  fecle  qui  drclïc  autel  contre  autel ,  Ce 
d'abord  quantité  de  beaux  efprits  fe  rangent  à 
cette  nouvelle  feetc  ,  &  font  imitez  par  tous  ceux 
qui  cherchent  un  air  Ce  un  caraderc  de  diftinc- 
tion.  Mais  enfin  quelques  -  uns  de  ceux  qui  jf- 

fedent 

»  phes  depuis  le  10.  chap.  du  t.  livre  ,  jufques  à  la  in  du 
»  6.  livre. 

(i]  »  Au  moit  de  Janvier  K»i.pap.  104.  &  Cuir. 
(r)  Crmlii  hmhi  mf*i  WU  ftSfim  Ck*U*ni  quidam  ttf- 
ftt  miril  mm*  iivittum  ftiptnftt  mrliltmtat  ;  fj  irtan  ■  fit- 
urum  flifihni  imcrtnJn  tJuit  in  'julgmm  ,  fm  dut  ofUt 
nuftitlttalfirmtt  •  fWifmdmiltâ  m*m««  firfttmii  ;  a  fi 
ntt*>>*»'i  <amm,Jm  i  f*i  vutri  «Wr»  <  f  ni  nankin  tf. 
finui.ui.  Apu:.  Mctam.  lib.  1.  pag.  ru.  11a 
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fcttcnt  U  fingularité  ,  trouvent  mieux  leur  com- 
pte à  le  déclarer  pour  la  vieille  fcdie  décriée  ,  & 
jjrefque  déferre.  Trop  de  gens ,  difcnr-ils ,  fç  mê- 
lent de  U  nouveauté ,  le  métier  n'en  vaut  plus 
rien  ;  atraquons-les,  foutenons ,  réhabilitons ,  re- 
plâtrons ce  qu'ils  combatent. 

Ce  fera  le  fort  de  l'AArologie  judiciaire  d'atti- 
rer toujours  les  efprits  fouvetainement  curieux , 
&  d'infatuer  les  ames  ambiticuTcs  Se  impatientes 
de  pollcder  les  dignitez  qu'elles  fouhaicent ,  3c 
qu'elles  elpérent.  Elle  aura  toujours  quelques 
tecrateurs  ;  mais  gardez-vous  bien  de  croire  ,  je 
vous  en  prie ,  que  cela  la  rende  moins  faufle ,  ni 
moins  ridicule. 

4.  X  L I. 

Fduffttt  de  quêtants  prédiciitm  ^ftnlçgiqius. 

"Ous  reconnoiftez  que  les  Aftrologues  ne 
font  rien  qui  vaille  ,  ni  quand  ils  allèguent 
leurs  preuves ,  ru  quand  ils  répondent  aux  objec- 
tions de  leurs  adverfaires.  Les  modernes  ne  vous 
paioiflent  pas  moins  foibles  à  cet  égard-là  que  les 
anciens,  que(<«)  Julius  Firmicus  Maternus,  par 
exemple  ;  mais  vous  vous  retranchez  fur  l'expé- 
rience, Se  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  qu'un  art 
qui  a  II  (ouvent  prédit  l'avenir  foit  faux.  Soufrez 
que  je  tâche  de  vous  défaire  de  cette  îllulion. 
VitfirUn-  Je  vous  ai  cité  (b)  un  partage  où  vous  pouvez 
ff,«.tr*r»  découvrir  la  foibleflc  de  votre  méthode  de  raifon- 
Mittrrutu.  ner_  ^xxaàrxz  bien  ce  que  Cicéron  dit  à  fon 
  *"  frère  qui ,  au  lieu  d'expliquer  les  caufes  de  la  di- 
vination ,  fe  contcntoit  d'entaflèr  des  contes . 
Se  des  exemples  qu'on  lui  pouvoit  contefter  Se 
mîme  nier.  Je  vous  trouve  dans  le  même  cas  : 
toutes  les  hiftoircs  de  prédictions  aftrologiqucs 
que  vous  pouvez  compiler  font  très-incertaines , 
la  plupart  font  venues  après  coup  :  il  y  en  a  de  fi 
ambiguës ,  qu'on  les  pouvoit  prendre  pour  vraies 
de  quelque  manière  que  l'événement  tournât.  En 
un  mot ,  tout  cet  attirail  de  faits  Se  d'exemples 
eft  aufli  fujet  aux  tempêtes  de  la  difpute  que  les 
principes  ,  ou  que  les  raifons  4  ptwi  de  l'aftro- 
logic. 

Je  m'étonne  que  vous  m'aïcz  demandé  ,  fi  l'on 

r>eut  prouver  pat  des  exemples  bien  certains  que 
es  faifeurs  d'horofeopes  fe  font  trompez.  Si  vous 
vous  étiez  fouvenu  de  ce  que  je  cite  de  Séneque,& 
de  Cicéron  dans  le  chap.  18.  des  Penfées  diverfes, 
vous  ne  m'auriez  pas  fait  une  feirblablc  queftion. 
Je  ne  vous  parle  pas  du  bon  mot  de  Henri  IV. 
car  >e  l'ai  raporté  fans  citer  pcrlonnc  >  ce  qui  a 
pû  vous  perfuader  que  je  manquois  de  preuve  im- 
primée. U  eft  pourtant  vrai  que  je  l'avois  lù  dans 
un  ouvrage  (c)  donr  l'Auteur  avoir  oui  dire  cela  à 
ce  grand  Prince.  Mais  s'il  ne  tient  qu'a  vous 
montrer  par  de  bons  exemples  les  menfonges  des 

(a)  »  Voici  les  extraits  de  fon  Lirre  daos  le  1.  tome  de 
»  la  Biblioth.  choifiede  Mr.  le  Cletc ,  pag.  114-  *  f"«v. 
(*)  .1  Ci  dcfliB  %  

(»)  »  U  y  a  trenic  ans  an*  tous  les  Aflroloeoe»,  te 
»  Charlatan* ,  qui  feignent  de  lefhe ,  me  predilcnt  eia- 
»  que  année  que  je  cours  fortune  de  mourir  ;  *  en  telle 
»  qne  je  rnoorray ,  on  remarquera  tous  les  preTaget  qui 
»  m'en  ont  a»etty  en  icclle  ,  dont  l'on  fera  cas ,  Àc  00  ne 
»  pailcta  de  ceux  qui  font  a»enos  les  années  ptérfden- 
»  tes.  Haflimfitrrt ,  Uuin.ii (*  vu  **,  ifg-  *4l-  H"' 
„  de  HêtUmA.  \*66. 
[d)  »  Dan»  le  Ditlioaairc  hiftotlqae  8c  critique. 
\t)  Di*C*IJi*i  lit-  6f,  f*f.  m.  7J  J. 
(f)  K«J  tiftit  t'vTuf  à»  jiÉ£(  il  ytrwtriftHct  rfHyrm- 
cttf  •  AJtt  fntnrat  rtrum  tventnt  actnraie  fratagnavertmt. 
Id.  ib. 

(t)  Ex.» nr  ratai  ftud  ftft  eJdum  jttum,  jmt  nttiatimr* 
Ttmt  111. 


Aftrologues ,  votre  guéri  fon  eft  sûre  :  j'ajouterai 
aifement  de  nouveaux  faits  à  ceux  que  j'ai  déjà 
alléguez  dans  mes  Pculées  diverfes  ,  &  je  vous 
avertirai  que  vous  en  pouvez  trouver  beaucoup 
d'autres  ,  lî  vous  vous  donnes  la  peine  d'en 
chercher  dans  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière.  Je  ne  vous  parle  pas  de  mon  gros  (d) 
Ouvrage ,  où  j'en  ai  répandu  beaucoup  quand 
l'occiuon  l'a  demandé  ,  Se  que  je  ne  répéterai 
pas. 

I.  Le  premier  exemple  que  je  vous  alléguerai 
eft  un  de  ceux  que  les  partifans  de  l'Aftrologie  4" 


friiif 


prônent  avec  le  plus  de  fafte.  Ils  dilent  que  les  j'^//^ 
Aftrologues  aïant  fù  que  Vitcllius  leur  ordon-  Mttmi  * 
noit  de  fortir  de  l'Italie  dans  un  certain  jour ,  fi-  Frmffia- 
rent  aflicher  de  nuit  un  papier  par  lequel  ils  lui  f^'^fp 
ordonnoienr  de  mourir  à  un  certain  jour  prefix ,  ^ (jtl  'Prl'm' 
qui  fut  effectivement  celui  de  fa  mort.  On  ne  (,à,u*r- 
peut  niet  que  Xiphilin  (t)  l'abiéviatcur  de  Dion  gtunu  (g 
Gaflîus ,  ne  dife  cela ,  Se  qu'il  n'ajoûte ,  (J)  Tmî 

ils  ($MHUT€Ht  tT9t(  tX4(lUuà*  tt  qui  tieVOIt  ATltVCT  ! 

Zonaras  a  raconté  la  même  hilloirc.  Mais  vous 
allez  voir  qu'ils  n'ont  raporté  qu'un  fait  glofé  Se 
falfitié.  Suétone  nous  aprend  que  Vireluus  fai- 
foit  mourir  fans  forme ,  ni  figure  de  procès  tous 
les  Aftrologues  qu'on  lui  défèroit ,  (j)  étant  ir- 
rité ,  de  ce  qu'auffi-tôt  après  la  publication  de 
ledit ,  par  lequel  il  ordonnoit  à  ces  gens-là  de 
fortir  de  Rome  Se  de  l'Italie  pour  le  plus  tard  le 
1 .  d'Octobre  ,  il  avoir  paru  une  afhche  ,  où  ils 
lui  ordonnoient  de  fortir  du  monde  ce  même 
jour-là.  Si  leur  prédiction  eût  été  vraie  «  il  fc- 
roit  mort  le  premier  d'Octobre ,  mais  il  eft  cer- 
tain qu'il  fut  tué  vers  la  fin  du  mois  de  Décem- 
bre (b).  Dion  Cafttus  eft  blâmable  d'avoir  fuivi 
des  traditions  populaires  préférablement  aux  Hi- 
ftoriens  ,  qui  avoient  marqué  des  dates  extrême- 
ment propres  à  réfuter  le  merveilleux  qu'on  avoit 
fourre  dans  cette  avantute ,  comme  l'on  a  fait  en 
cent  autres  occafions  donr  les  Aftrologues  ont  fû 
profiter. 

II.  Ils  avoient  prédit  à  Merius  Pompofîanus 
qu'il  feroit  Empereur.  On  le  voulut  rendre  fufpcct 
par-là  à  Vefpafien  ,  qui  au  contraire  lui  donna 
le  Confulat  (i).  Vous  favez  bien  qu'il  ne  parvint 
pas  à  l'Empire ,  Se  que  fon  horoicopc  rut  l'une 
des  caufes  (  kj  pout  lelquelles  Domiticn  le  fit 
mourir. 

III.  LaùTons  l'antique ,  paflbns  au  moderne  qui 
pourra  vous  ébranler  davantage.  Les  Aftrologues 
avoient  prédit  {/)  au  Duc  de  Vifeii  qu'il  feroit 
Roi  de  Portugal.  Cela  le  fit  entrer  dans  une 
confpiratioii  contte  le  Roi  Jean  II.  Se  le  remplit 
d'une  telle  confiance  que  malgré  toutes  les  rai- 
fons qu'il  avoit  de  fe  défier  de  ce  Prince ,  il  obéît 
à  l'ordre  d'aller  lui  parler.  Il  tomba  ainiî  dans 
le  piège  ,  car  le  Roi  le  poignarda  de  fa  propre 

(m). 

IV. 


iialMIv  tftrtpfimt,  U  Chaldxos  diceie ,  Bonumfa- 
fhim  ,  ne  Vitcllius  Gctmanicus  inuaçundcm  Kalcndamm 
dicm  Bfquarn  dfet.  San»,  i»  VtiMh  cf.  14. 

(h)  T«#i. »ij»#r.  M.  ].  tf,  67.  Voiez  Mr.  Ryck  tut.  im 
TtH.pg.  }7i. 

(i)  Stui.  in  Veffaf.  cf.  14. 

(k)  Mitmm  PnftJiMmum  { interemit  )  y«w/  tahrt  Imf*- 
rsttrtmm  tn*fim  *"'.C*  fnctttr ,  O  a mid  itftdttm  tritm 
Itrt*  in  mrmiruna  ,  i»neum/amê  rtgmm  ne  intvm  ex  Tu»  ti- 
vi*  cinmmftml ,  antJjm  /tt vil  ntmina  Hjgtnil  (5  Anniif 
lit  initdifftt.  Id.  m  Domit.  cap.  10. 

(/)  Hatbtmtitt  gentil  imftrinm  amafi  tx  aflrarwm  'affi- 
liant dtnttmtarant.  Mariana  de  icbus  HUpan.  Iib.  14.  cap. 
lj.  pag.  m.  405.  «/  a  un.  148t. 

(m)  Maris»*  H.  Turantt  bifi.  fEffsiM  t:  t.  fap  m. 
1081.  1081. 
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CONTINUATION  DES 


IV.  On  fit  pour  la  Ptinccfl'c  Marguerite  fœur 
de  Henri  II.  en  1564.  un  difcours  aftrologique  , 
qui  donnoit  l'horofcope  de  l'Eglife  Romaine  ,  Se 
en  predifoit  la  ruine  ,  celle  du  faint  lîege  ,  &  de 
l'Empire  d'Allemagne  par  des  confluences  tirées 
des  mêmes  afpe&s ,  &  des  mêmes  influences  des 
aftres  qui  avoicnt  domine  à  la  deftrucxion  des  an- 
ciennes monarchies  &  républiques  («).  Cela  cft- 
il  arrive! 

V.  Cardan  n'avoit-il  pas  fait  des  prédictions 
du  Roi  d'Angleterre  Edouard  V  I.  qui  furenr 
bientôt  après  renverfées  par  la  mort  de  ce  jeu- 
ne Prince }  N  ctoit-ce  pas  fe  moquer  du  monde» 
que  de  faire  après  cela  un  autre  horofeope  qui 
contenoit  ce  qui  ctoit  arrivé  à  Edouatd  {•), 


umckmti  km/  unt  *  U  (tkuUutu  au'*  t'txplictuitn  d'utile 
R$4tlfit  (j  nttmi't.  U  travailla  aufli  à  1  horofeope  du  Prince 
Enufi ,  fils  Erneft  fécond ,  fils  du  même  Empereur.  Votons 

U  d"tttù  "  P1C  'c  vray  jugement  des  aftres  félon  leurs  na- 
i,  tLtmêt.  "  ri  vîtes  ces  deux  Princes  doivent  parvenir  a  gran- 
imi  cmetr-  »  diffimc  exaltation  de  Règne  Se  d'Empire  ,  ce 
k /*-  „  m'a  donne  la  caufe  d'y  travailler  tout  ainfique 
*J  *  ""*  «vous  voyez.  Cependant  je  lui  envoyé  la  na- 
»  tivité  de  ce  Prince  Se  Roy  inclite  Rodolphe  , 
»  dans  laquelle  eft  contenu  amplement  &  com- 
»  pris  beaucoup  de  grands  articles  concernant , 
»  premièrement  fa  vie  ,  famé  Se  difpofition  de 
»  fon  corps ,  des  fubftances ,  voyages ,  religion, 
»  des  frères ,  feeurs  &  proches  parents  du  fang 
»  du  pere  >  de  l'oncle  >  ayeuls  &  bifayeuls ,  des 
»  enfans,  des  plaifirs  Se  délices  &  expéditions .  des 
«  maladies ,  des  ferviteurs  ,  du  mariage  Se  de 
»  quelle  famille  &  nation  fera  la  femme  ,  & 
•»  en  quel  temps  »  Se  combien  de  femmes ,  des 
»  ennemis  publics  &  autres ,  de  la  mort  &  ef- 
»  pece  d'icclle  ,  &  en  quel  temps  Se  de  ce  que 
»  les  morts  lui  auront  délaiflc  des  règnes ,  d'he- 
»  redites ,  de  pecur ,  de  crainte ,  de  poifons , 
»  de  voyages  ,  des  religions ,  pérégrinations ,  Se 
»  en  quel  temps  il  changera  de  religion ,  d'era- 
»pire,  de  magiftrat,  de  dévotion,  de  cxalra- 
»  rion  Se  de  fuprême  puiflance ,  de  fes  amis  hors 
»  le  fang ,  qui  feront  en  grand  nombre  ,  des  en- 
u  nemis  feercts  Se  occults ,  de  prifons  &  exile- 
•»  mens  Se  captivité  par  voyc  hoftilc.  Et  toutes 
•»  telles  lignifications  Se  autres  font  amplement 
>•  dcclairces  dans  ladite  nativité  efpandues  fa  & 
f  li  félon  les  chapitres  Se  exigence  du  cas.  - 
Voill  ce  qu'il  écrivoit  le  5.  d'Août  1565.  Ne 
doutez  point  que  fi  nous  avions  cet  horofeope  , 
nous  n'y  trouvaflîons  une  infinité  de  menfonges, 
en  le  comparant  i  la  vie  de  l'Empereur  Rodol- 
phe. Il  me  fuffit  de  vous  faire  prendre  garde. 
1.  Que  Noftradamus  promettoit  grdndxfime  exdl- 
tuion  de  rtgnt  &  tCEmpnt  du  Prince  Erneft  , 


qui  cependant  n'a  été  ni  Roi  ni  Empereur.  1.  Qu'il 
a  prédît  que  Rodolphe  feroir  marie  plus  d'une 
fois ,  erreur  infigne ,  car  cet  Empereur  ne  fe  ma- 
ria jamais  :  ce  n'eft  pas  qu'il  n'aimât  les  femmes  , 
mais  il  trouva  plus  commode  de  faire  des  enfans 
illégitimes,  que  d'en  faire  de  légitimes  (q). 

VII.  Mon  dernier  exemple  fera  pris  de  ce  mê- 
me Reinaldini  que  vous  m'avez  (t)  allégué.  U 
avoue  qu'il  avoit  trouvé  par  toutes  les  règles  de 
l'Ailrologie  ,  que  le  fiege  de  Vienne  en  fe 
termineroir  par  la  prife  de  la  place  (/). 

J.  XLII. 

Si  tin  peut  dire  que  qmuut  lu  jlpohgut  fi  trem- 
pe*: .  (tfi  ld  fdutt  it  l'tunttr ,  &  ne*  pu  (tilt 
de  t'étt. 

VOus  avez  prévu  fans  doute  que  je  vous  cor- 
terois  de  grands  exemples  des  faufletez  des 
Allrologues ,  car  vous  vous  êtes  préparé  un  rc- 
tranchemenr  i  vous  m'avez  figniric  par  avance 
que  s'ils  fe  trompent ,  cela  ne  vient  pas  du  dé- 
faut des  règles,  mais  de  ce  qu'ils  ne  les  obfcr- 
vent  pas ,  (bit  qu'ils  en  ignorent  la  précifion , 
foit  que  leur  tempérament  les  empêche  d'être 
aulfi  attentifs  à  leur  travail  que  le  fujet  le  de- 
mande. Examinons  un  peu  cette  affaire-la.  C'eft 
un  fubterfuge  dont  ou  fe  fert  (d)  depuis  pluficurs 
Cèdes. 

Nous  le  pourrions  lailTcr  courir  ,  s'il  étoit  '*J(fa*'» 
poflîble  de  concevoir  quelque  proportion ,  ou  J^^/ 
quelque  forte  de  liaifon  entre  les  règles  de  l'A-  vEL,i,_ 
ftrologie ,  &  les  évenemens  qu'on  en  fait  dépen-  mtmn  i» 
dre  ;  mais  cela  étant  impoiTîble ,  j'aurai  toujours  FÀfifU- 
droit  de  vous  objecter  ,  que  la  prcvilion  de  l'a-  V' 
venir  n'eft  pas  plus  facile  i  l'Aftrologue  qui  ob- 
ferve  les  prétendues  règles  de  l'art ,  qu'a  celui 
qui  ne  les  obferve  pas.  Soufrez  que  je  vous  régale 
ici  d'un  beau  partage  de  l'art  de  penfer ,  afin  de 
vous  mettre  devant  les  yeux  l'impertinence  des 
principes  de  l'Aftrologie  :  ■■  {p)  Apres  que  l'on  voit 

-  tant  de  gens  infaruez  des  folies  de  l'Aftrologie 
•»  judiciaire  ,  Se  que  des  perfonnes  graves  traitent 
»  cette  matière  férieufêmcnt ,  on  ne  doit  plui 
»  s'étonner  de  rien.  U  y  a  une  conftellation 
»  dans  le  Ciel  qu'il  a  plû  â  quelques  perfonnes  de 
»  nommer  balance ,  &  qui  reilembic  à  une  ba- 
»  lance  comme  à  un  moulin  a  venr  :  la  balance 
»  c'eft  le  fymbolc  de  la  Jufticc  :  donc  ceux  qui 
«  naîtront  fous  cette  conftellation  feront  jufte» 
>»  Se  équitables.  Il  y  a  trois  auttes  fignes  dans  le 

Zodiaque  qu'on  nomme  l'un  Bélier ,  l'au- 
»  tre  Taureau  ,  l'autre  Capricorne  ,  Se  qu'on 
•»  euft  pû  aufli  bien  appel  1er  Eléphant ,  Croco- 
«  dile  ,  Se  Rhinocerot  :  le  Bélier  ,  le  Taureau 
»  &  le  Capricorne  font  des  animaux  qui  rumi- 
»  nent  :  donc  ceux  qui  prennent  médecine ,  lorf- 

-  que  la  Lune  eft  fous  ces  conftellations  ,  font 


(•)  -  Voici  le  L.Wtur  addii  aux  Mémoires  4c  Caf- 
»  tclnau.  co.  1.  oag.  7(1. 

{#;  »  Voiez  le  Pctc  Pudici  dans  U  lettre  d'an  Philosophe 
»  à  un  Cartcficn  de  fci  amit.  Voicx  aufli  Us  Nouvelles  de 
»  1a  Rép.  des  lettres  Août  1685.  art.  ie*.  du  Catalogue  des 
m  Livics  nouveaux. 

(f)  »  Noftradamos  lettre  à  Lobetius  page  •).  du  f»rt 
»  [ternis  mi„Mii  Q  trmJiHemii  ■wwnlir.  ,i,t.  ttant. 
m  170». 

(t)  Prnctf  «ntr,  tximmt  f,i  mammtmi  mtpmtui ,  /,*». 
ri»r,amt  muamf ai  nu  Vf  tri  mjfmttm  ,  tmifsm  tjmd  mUut 
iitmtatu  tttlmr»  lm,t,  infmftrfmt  U»tr»  frtmt  Uptumi.  Job. 
Cluvci.  epit.  hiftor.  uoivetf.  ad  ann.  ifiu  pag.  m. 
«+4- 


(r)  »  Ci-dciius  aaconin.  detat.  XL. 
(/")  »  Volez  les  Nouvelles  delà  République  des  Lettres 
»  tAi  fmfri, 

(»)  Sittrattat  rt(ptnfitnit>ut ,  >•  jm  M*tkifi»Jt  feirtfr». 
fiiiittMT ,  unt  fttmit  tmfltrt  fut  dixtrst ,  jti  rt/pui/a  tjtti 
nunJ.vta  frtnijjttnii  imm*: nturUBt ,  imftttttM  tsmimm  itltmt 
Itfwrilsfytir,  nen  Mjtktjti  if /j  pittjjnda  tji  ,  ^  fûitax  iwJa~ 
mindé  prtmijjii,  Om*i  mm  mslt  dtpms  tfi  ftud  ftr  illmm 
fst ,  ni  imm  frtxtsr*  ann  fiudtwm  ,  J*l/ii  rtfttmfirmm  mtn- 
dscix tiamttit.  jul.  Fiimicut  Matetnus  AUronomic.  lib. 
1.  cap.  1.  fol.  a  m  vetfo  edit.  VeDtt*  14^9.  in  fol. 

(*)  »  Premier  diftour*  au  devant  de  l'Art  de  peolèr  pag. 
«  }.fc4. 


Digitized  by  Google 


PENSEES  DIVERSES. 


M* 


tt  il  fTIU- 

•#»  fn'im 
htrtfeêfê 
oit»  rte 
yiir  fthu 
Ut  ttglti. 


Motif  qui 

Jmglm  i 
rrmtmtf  i 

tAfriUg». 


«en  danger  de  la  revomir.  «  Le  docte  Brodeau  (t)  forre  duplication.  Les  horofeopes  dont  ils  fe  fe- 
avoit  déjà  fait  ptudcursfemblables  obfcrvations.  roienr  aplaudîs  n'échaperoient  pas  i  leur  criti- 
Je  vous  dis  de  plus  que  la  manière  donr  vous  que.  Je  conclus  que  s'ils  devinoienc  quelquefois, 
voulez  éluder  mon  argument ,  n'eft  point  propre 
à  vojs  épargner  les  difcuflîons  les  plus  incommo- 
des i  car  en  confequenec  de  la  mauvaife  qualité 
des  règles  de  l'Altrologic  ,  l'on  vous  fouticndra 
que  fi  un  Allrologue  prédit  quelquefois  la  vérité, 
c"eft  ou  par  hazatd  ,  ou  par  le  moïen  de  quelque 
(d)  pallion  qu'il  infpire ,  ou  parce  qu'il  a  niivi  des 
conjectures  indépendantes  de  fes  règles  ,  &  fon- 
dées fur  la  condition ,  ou  fur  la  profeffion  du  fu- 
jet  dont  il  dredbit  l'horofcope.  Prédire  qu'un 
homme,  que  l'exemple  de  fes  ancêtres  engagera 


prottit  ht 
iifomtiia 


ce  ne  (croit  point  par  une  exacte  obfervation  des 
règles  de  l'art ,  &  qu'aind  le  mauvais  fuccès  qui 
accompagne  pour  l'ordinaire  leurs  prédictions  , 
doit  être  mis  fur  le  compte  du  métier ,  Se  non  pas 
fur  l'inattention  de  l'artifan,  ou  fur  l'ignorance 
des  règles. 

Je  ne  vous  exhorterai  pas  i.  examiner  ce  que 
Gadèndi  a  écrit  contre  cet  art  prétendu.  Vous  en 
pourrez  voir  la  vanité  a  moins  de  frais.  Les  Oeu- 
vres galantes  de  l'Abbé  Cotin ,  qui  n'étoit  pas  un 
rude  jouteur ,  vous  fourniront  fuffifamment  de 


Dt  iivtrt 
Autant 

fui  00» 
écrit  c—tr» 
VAttreUgH. 


félon  toutes  les  aparences  aux  plus  grands  périls  quoi  vous  défabufer.  Vous  y  trouverez  un  difeours 
de  la  guerre ,  fera  rué  d'un  coup  de  canon,  eft  une  contre  l'ArtroIogieiudiciaire  dans  lequel  en  ba- 
chofe  pour  laquelle  on  n'a  pas  befoin  de  co.nful- 
ter  une  figure  de  nativité  :  on  la  peut  conjecturer 
par  d'autres  principes ,  Se  fi  l'événement  la  confir- 
me ,  ce  n'eft  pis  une  merveille  forr  furprenante. 
Vous  voïcz  donc  que  pour  fourenir  qu'une  pré- 


dinant ,  il  ne  laide  pas  de  fraper  d'adez  bons 
coups»  Il  n'a  pas  oublié  de  dire  (/)  qu'un  certain 
Scxtus  ab  Hcminga  (g) ,  homme  nourry  dans  le  mef- 
tier  toute  fa  vie ,  ayant  drrflè  t'boreftepe  de  tous  les 
Crdndt  Hommes  de  l'antiquité ,  trouve  que  par  les 
fondement  de  l' Aftrologie  ils  ne  dénient  peint  être  a 

Îm'tls  ont  efté.  Que  penferez-vous  de  cela  ,  Mon- 
teur? Y  a-t-il  rien  de  plus  propre!  réfuter  vo- 
rrc  diftinction  entre  les  défauts  de  l'art ,  &  le* 
défauts  de  l'ouvrier  } 
Mais  fi  vous  vous  trouvez  trop  grave ,  &  trop 


diction  aftrologique  eu  fondée  fur  les  règles ,  il 
faudrait  être  auuré  que  l'Aftrologue  les  a  fuivies 
uniquement ,  Se  qu'il  les  a  obfervées  avec  la  der- 
nière exactitude.  Comment  découvrir  la  première 
de  ces  deux  chofes  ?  Elle  cft  cachée  au  fond  du 
cœur.  Et  pour  découvrir  la  féconde  ne  faudroit- 

il  pas  faire  examiner  par  d'autres  favans  Aftro-  éloigné  de  la  jeunede  pour  jetter  les  yeux  fur  un 
logues  avant  le  tems  de  l'événement  le  travail  de  Livre  inritulé  Oeuvres  galantes ,  confulrez  Saint  (b) 
celui -11?  Croïez -vous  bien  que  deux  Aftrolo-  Auguftin:  cherchez  dans  les  opufcules  de  Calvin 
eues  confultez  fur  la  même  nativité  prédiraient  le  beau  difeours  que  l'on  y  voit  contre  l'Aftrolo- 
lcs  mêmes  avantures  »  Rien  moins  que  cela  :  l'un  gic  judiciaire.  Vous  t'y  verrez  réfutée  &  tournée 
s'écarterait  de  l'autre  en  mille  articles ,  &  s'il  s'at-  en  ridicule.  Permettez-moi  pour  l'intérêt  que  je 
tachoit  a  critiquer  l'autre  ,  il  l'accuferoit  de  plu-  dois  prendre  aux  opinions  fur  les  Comètes ,  que 
deurs  défauts ,  de  n'avoir  pas  obfetvé  ce  qu'il  je  vous  cite  un  padage  de  ce  difcours-li.  Vous  y 
faloit ,  &  d'avoir  tiré  de  mauvaifes  conféquences.    verrez  que  fi  Calvin  ne  condamne  pas  tout-à-fait 

l'opinion  de  leurs  préfages  ,  il  ne  s'en  faut  guère  : 
.Qu'en  puijfe  pur  tes  éctipfes ,  dit-il ,  (i)  dernier  de  te 
qui  doit  Avenir  eux  royaumes  & principautés ,  tu  aux 
hommes  particuliers  :  c'eft  à  fane  aux  idiots  de  le  pen- 
ftr  Sue  s'il  faut  qu'il y  ait  miracle  extraordi- 
naire peur  figntfier ,  (kj  comment  trouver  ont -tli  telle 
propriété  &  vertu  en  l'ordre  cemnutnf  Ileneft  quafi 
autant  des  Comètes ,  combien  que  non  pas  du  tint.  Tant 
y  a ,  que  ce  font  inflammations  qui  fe  procréent ,  non 
point  i  terme  préftx  ,  ains  félon  qu'il plaifl  à  Dieu-  En 
tela ,  défia  on  von  combien  les  Comètes  différent  dtt 
efteilles  :  veu  qu'elles  fe  procréent  de  eau  fes  furvenan- 
ttt.  Et  néanmoins  je  n'accorde  pat  que  leurs  prédiâiont 
foyent  certaines ,  comme  aufft  l'expérience  te  menfire. 


Lt  mMuvtil 

fmtit  in 


Aind  ,  Mondeur ,  vous  ne  pourrez  jamais  avérer 
qu'un  horofeope  foir  parfaitement  félon  les  ré- 
gies. 

Il  n'y  i  pas  long- tems  qu'un  très -honnête 
homme,  &  fort  habile,  m'a  dit  qu'un  Anglois, 
dont  j'ai  oublié  le  nom ,  avoit  renoncé  à  l'Aftro- 
logie, parce  qu'ayant  eu  lacuriofité  de  revoir  plu- 
fieurs  horofeopes  qu'il  avoit  drciTez  ,  &  qui 
avoienr  été  véritables  ,  il  y  avoit  ttouvé  beau- 
coup d'erreurs  de  calcul ,  &  beaucoup  d'autres 
défauts.  Cela  lui  fît  juger  qu'il  y  a  quelque  Intel* 
ligenecqui  révèle  l'avenir  aux  Aftrologues,  &:  que 
la  peine  qu'ils  fe  donnent  de  dreder  une  figure  » 
d'examiner  l'afpectdes  planettcs,  &  leurs  influen- 
ces ,  &  de  calculer ,  n'eft  qu'une  caufe  occasion- 
nelle qui  détermine  ectre  Intelligence  à  infpirer 
la  prédiction.  Dès  lors  il  abandonna  ce  métier 

comme  une  efpece  de  magie.  Je  vous  avoue  que  fans  mot  dire-  Cependant  je  ne  nie  paslerfque  Dieu 
s'il  ctoit  vrai  que  l'Aftrologie  fit  rencontrer  l'ave-  veut  eftendre  fa  main  pour  faire  quelque  jugement  di- 
nir ,  je  he  croirais  pas  que  ce  fùr  fans  lefecours  gne  de  memeire  au  monde  ,  qu'il  ne  nous  adverttfie 
d'une  Inrelligence.  J'en  parle  ailleurs,  (e)  quelquefois  par  les  Comètes.  S'il  avoit  lu  que  les 

Je  croique  les  Aftrologues  les  plus  habiles  cor-  nouveaux  Aftrologues  nous  ont  apri  s  .qu'elles  ne 
rigeroient  oien  des  fautes  dans  leurs  travaux,  s'ils  font  point  formées  des  exhalaifonsdcla  terre,& 
les  retouchoient  au  bout  de  7.  ou  8.  ans  avec  toute    qu'aparemment  elles  ont  unedurée  confiante ,  6c 

peut- 


Car  fi  une  Comète  efi 


que  tantefi  après  un 


prince  meure  :  on  An*  qu'elle  f efi  venue  adjevrner  : 
S'il  ne  s'enfuit  nulle  mort  notable  ,  on  la  laijfe  pajfer 


(t)  U.  Broiami  MiftMaa.  M.  t  ta/,  1».  Il  dit  enw'aU- 
«rcs  chofes  «i*»?  mw»  ,  ut  viitt ,  itjùuu*  (tmpKnZr, 
tntflt&m,  fiant  oui  /•*  bptn  tiim ,  vtuutont  t  ouï  fi*  lj- 
r»  cubtroiot  fmturoi  (  ait»  praitno  )  pwgnMnt 
iumt  ,  tmm  mût*  fit  intinm  Ljro  ,  nulli 
fut. 

(d)  »  Voïcz  le  Chapitre  fuivant. 

(r)  »  Dan»  le  DiâioaaJrchift.  8c  cric.  Art.  Cotih*  ,  rem. 
n  C.Bc  An.  Rngftri ,  tem.  D.  Cardan  riporce  qu'il  y  avoir 
»  des  gens  Qui  aiioicnt  que  Paris  Oerefuinsde  Manroti^, 
»  coavroit  tous  le  manteau  de  l'Aftrologie  Ton  commerce 
m  avec  le  Dcmoo.  D*mêmtt  onxîlio  timiium  prottnitff*  *f- 
»  trirum  i/fjm  tmmtttuom  jeumuam ,  titm  ttiam  ouiitnm 


»  i  vtrofiitiiguo  IfUt  fortèmm  illmjtH  ,  ttufituiffi  n»  10- 
»  mm  Plutto  tspita  marmorta,  }wnm  imftrttumm  tmmî- 
»  »fr#r ,  fftui'  tireumotrltrtutur.  Cardan  de  gcniturii  pag. 
»  m.  K4.  Kf  • 

(f)  m  Cotin  ,  eewres  galantes  t.  1.  paf.  m.  t]t. 

(r)  m  II  éroit  de  Frilc ,  8(  il  mourut  environ  l'an  tjtS, 
»  Son  livre  eft  inntulé  it  ofhthgi*  mim  tS  txftrimna 
a  nfutata  ,  &  fui  imprimé  à  Anvers  l'an  i}8).  «14. 

{h)  Dttivit.  D'ilii.  f-too-  J.0/»f. 

(«)  >•  Calvin,  difcoor* contre l'altrologie  iodiciairc  pag. 
»  itpi.  itfx.  de  fes  opufcules  édic.  de  Genève.  Kn. 

(*)Ijk.j.44.  4J- 
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peut-ctre  auflî  nn  cours  régulier  ,  il  en  eue  nié  en- 
tièrement les  pronoftics  tout  comme  ceux  des 
cciipfes. 

j.  XLUI. 

Couontnt  un  hortfctfi  ft ptmtTêurtrvtritdUe  funt  que 
Ut  t ttilts  t'en  mcltBt.  Exmkm  du»  hm/itfe  qui 
premtltMuMirifbtureux  nuridgt. 

JE  voûtai  dit  (4)  que  les  prédictions  d'un Aftra- 
loguc  peuvent  quelquefois  devenir  vraies  par 
quelque  paflion  qu'il  înlpire.  Un  homme  fera 
quelquefois  fi  confterné  de  ce  qu'on  lui  aura  dit , 
que  ion  horofeope  le  menace  d  une  mort  prochai- 
ne qu'il  en  mourra  dans  peu  de  jours.  Un  autre 
concevra  de  Ci  vives  efpcrances  de  parvenu  à  des 
dignicez  que  Ton  horofeope  lui  promet ,  &  il  tra- 
vaillera fi  ardemment  à  les  obtenir ,  qu'il  les  ob- 
tiendra. Mettrez- vous  ces  bons  fuccès  fur  le 
comprede  l'Aftrologio  Ce  ferait  un  grand  abus: 
elle  n'y  a  contribue  que  par  accident  ;  l'influence 
des  éroilcs  n'y  eft  point  entrée.  Les  pallions  de 
ces  deux  hommes  ont  été  lacaufe  totale  de  l'évé- 
nement prédit. 

Je  me  fervirai  de  ce  principe  pour  combatre 
l'impremon  que  fair  fur  vous  ce  que  l'on  a  vû  ar- 
river depuis  un  an  dans  votre  ville.  Une  veuve  ri- 
che &  noble  qui  n'avoit  que  jj  ans  ,  y  a  époufé 
un  bourgeois  quin'étoit  iccommandablc  que  par 
ù  jeunette ,  par  la  fraîcheur  de  ion  ceint ,  &  par 
un  grand  fond  de  fa  né  accompagnée  d'une  coin- 
plcxion  fort  amoureufe.  Les  parens  de  la  Dame 
eurent  beau  lui  repréfenter  le  tort  qu'elle  fc  ferait 
par  cetre  méfalliance  >  elle  en  fût  ébranlée  à  la 
vérité  plus  d'une  rois ,  mais  enfin  elle  fuccomba 
à  la  force  de  1  étoile  ;  cat  il  eft  certain ,  ajoutez- 
vous  ,  qu'avant  qu'elle  eut  eu  la  moindre  penfée 
fur  ce  mariage,  il  courait  un  bruit  que  le  jeune 
homme  s'attendoir  par  fon  horolcope  fait  de  main 
de  maître  ,  à  épouier  une  riche  veuve  qui  ferait 
de  meilleure  maifon  que  lui.  Cet  horolcope  ca- 
ra&érifoit  fi  bien  la  veuve.qu  a  moins  que  de  nom- 
mer la  Dame  en  queftion,  on  n'aurait  pas  pû 
l'indiquer  plus  clairement.  La  naidànce  ,  l'âge, 
le  bien ,  l'honneur ,  la  raille  de  la  future,  étoient 
des  chofes  que  l'Aftrologue  avoit  marquées ,  Se  il 
n'avoit  pas  oublie  de  dire  que  le  mariage  ferait 
le  commencement  d  une  très-grolie  fortune  pour 
celui  dont  il  faifoit  I  hdrofeope ,  &  que  fonépou- 
fe  fc  trouveroit  la  plus  contente  de  toutes  les  fem- 
mes. L'objection  continuelle  que  l'on  fait  aux 
Aftrologues  de  deviner  après  coup  ,  n'a  point 
lieu  ici ,  dites-vous  :  la  prédiction  ctoit  fuë  par  la 
ville ,  avant  que  perfonne  foupçonnât  que  le  jeu- 
ne roturier  jettoit  les  yeux  fur  la  Dame. 

Si  vous  n'avez  pas  de  meilleurs  exemples  que 
celui-là,  je  vous  aiTùrc ,  Monfieur  que  votre  ap- 
pui eft  bien  fragile  ;  car  félon  routes  les  aparcn- 
ces ,  il  eft  entre  beaucoup  de  rufe  dans  l'horofco- 
pe  en  queftion.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'Af- 
trologue  ne  promit  ce  mariage  au  jeune  Bour- 
geois ,  que  pour  lui  faire  naî  tre  l'envie  de  recher- 
cher cette  veuve  avec  une  pleine  confiance  de 
réiillir.  Il  efpéra  fans  doute  quelque  gratification, 
en  ois  que  fa  prétendue  prophétie  fut  confirmée 
par  Icvcncmcnr.  Mais  je  veux  qu'il  air  agi  de 
bonne  foi  ;  pouvez-vous  répondre  que  fa  prédic- 

f»  »  Ci-4elTus  Ters  le  mil'wo  4a  Chapitre  précèdent. 

(f  QtuJ  nm  aMtfmttat  trmmt  lut  matin,  ,  tg  inffni 
tfftht  fftth  fraiitnn  ,  mmmt  tUtttrtm  ,  y  ktntrmm  at- 
f*t  tmf r*,t  f,M, r  <»<„,MHf,i*m,fîT  nn„ceitnl  ,  ram  M*- 
ih-msut ,  an  CkmUam  ,  »,/<„  cm  iUtrnnt  frtvmdam  ,  ni 
la/ffHÀ  rjm  iint/i  mmi  vu*  fut»  ti  Jigmi ,  hwjjb,/,*  s/. 


tion  n'a  pas  été  catife  que  le  jeune  homme  fe  flat- 
tant de  ce  mariage  ,  s  cil  fervi  de  tous  les  fé- 
crets  de  fon  induftrie  ,  pour  venir  à  bout  de  fon 
dclTèin?  N'avcz-vous  point  la  un  principe  bien 
complet  de  l'exécution ,  fans  recourir  à  l'influence 
des  aftres ?  Peut-être  auflî  que  le  gâtant  fier  de  ta 
beauté ,  &  des  autres  quahrez  que  la  nature  lui 
avoit  données  très-propres  à  le  faire  aimer  des  fem- 
mes ,  jetta  les  yeux  fut  la  riche  veuve ,  &;  que  n'o- 
lant  pas  néanmoins  fe  déclarer  fans  de  bons  prépa- 
ratifs ,  il  apofta  un  Aftrologuc  pour  fc  faire  prédi- 
re qu'il  épouferoifune  Dame ,  dans  le  caractère 
de  qui  la  veuve  fe  reconnoîtroit  facilement.  Il  fa- 
lut  enfuitc  recourir  à  quelque  perfonne  ofrîcieufe, 
qui  fe  trouvant  auprès  de  la  Dame ,  fit  tomber 
adroitement  la  converfarion  lur  l'Aftrologie,  pour 
avoir  fiijct  de  lui  pat  1er  de  l'horofcope  du  bour- 
geois. La  veuve  fe  trouvant  fi  femblable  à  la  fem- 
me déiignée  par  cet  horofeope ,  aura  crû  que  c'e- 
toir  une  fatalité  inévitable,  un  arrer  du  Dcftin,une 
verru  néceflaire  des  conftellacions  qu'elle  épousât 
un  tel  homme.Cette  penfée  lui  aura  fermé  les  yeux 
fur  les  inconveniens.  Les  difpro portions  de  naif- 
fance  ,  d'âge  &:  de  bien  ,  n'auront  pû  tenir  contre 
l'imprciTion  de  la  prétendue  deftinre.  H  fc  fera  for- 
mé une  inclination  d'autant  plus  puilîântc ,  que 
l'horofcope  promettoit  beaucoup  de  fortune  au 
galant  à  la  fuite  du  mariage  ,  &  une  pleine  fatisf»- 
ûiOn  à  fon  époufe.  Il  écoit  beau ,  jeune , d'un  tem- 
pérament amoureux ,  &  vigoureux  tout  enfem- 
blc.  On  trouvoit  commode  de  pouvoir  tirer  de  ce 
fond- 1 A  beaucoup  de  fervices  fans  craindre  de  ne 
pas  allez  ménager  les  forces  &  la  famé  de  l'époux. 
Ces  ménagemens  peuvent  gêner  la  nature ,  ou 
les  véritables  intérêts  de  la  tcndrcllc  :  l'on  n'eft 
pas  toujours  bien  aife  d'être  arrêté  pat  la  maxi- 
me ,  il  faut  fdire  vit  qui  dure  ;  &  il  eft  doux  de 
ne  rien  craindre  de  ce  côté-là.  Il  ne  faudrait 
donc  pas  s'étonner  dans  cette  fupoiîcion  que  la 
riche  &  noble  veuve  ait  agréé  les  recherches  du 
bourgeois,  mais  auflî  il  ne  faudrait  pas  y  mêler 
l'influence  des  étoiles. 

-  Voïez ,  je  vous  prie ,  par  combien  d'endroits 
fort  vraifemblables ,  on  peut  r enver fer  la  preuve 
que  vous  fondez  fur  cet  horofeope.  Vous  ne 
pourriez  y  avoir  égard  avec  un  prétexte  plaufi- 
ble  qu'à  condition  qu'il  confiât ,  que  l'Ait rolo- 
gue  n'a  rien  connu  dans  la  carte  du  pais,  qu'il 
n'a  fait  que  fuivre  la  direction  de  fon  art ,  qu'il 
n'a  point  même  lu  qui  étoit  celui  dont  il  fai- 
foit l'horofcope.  Or  commenr  pourriez  -  vous 
avérer  cela  }  Ne  fair  on  pas  les  fourberies  6c  les 
charlataneries  de  cette  efpcce  de  gens ,  &  de 
leurs  entremetteurs  J  Mais  quand  même  vous  le 
pourriez  avérer ,  vous  ne  tiendriez  rien  -,  on  vous 
foûtiendroit  toujours -que  la  prédit*  ion  a  éré  effec- 
tuée pat  des  caufes  entièrement  diftinûes  de  la 
vertu  des  planètes. 

Il  n'eft  point  fans  exemple  qu'on  ait  voulu  fai- 
re acroire  i  certaines  gens  que  leur  horofeope 
leur  promettoit  ceci  ou  cela.  Ce  n'étoit  qu'un 
artifice  deftiné  à  les  mettre  dans  les  voies.  L'un 
de  ceux  qui  ont  écrit  contre  les  Jéfuircs  allure 
qu'aïant  taché  inutilement  de  faire  prendre  1  ha- 
bit de  leur  Ordre  à  Virginio  Cefarini  fils  d'un 
Duc  ,  ils  s'aviferenr  enfin  de  lui  montrer  fon  ho- 
rofeope ,  (fc)  où  il  éroir  dit  qu'environ  l'âge  de 

40. 

fnj*  <•<#  ,/iJerthtpft  ttmftfilil  trlmm  ftuikuttl ,  ut  h  lit' 
tntr  mm*  i*<ti  ^uaitapftmm»  fumuum  Stumui  Jijm 
fr*f,4mrsm  mtn  duht  stt'S  ftritnitttni.  Bcrnardious  Gi- 
raliusjpolos"  contra  Jcluitat  pafç.  ru  11]  114.  Cette  piè- 
ce le  uo«»eà  la  pag.  101.  et  fui»,  du  recueil  truiiuii  Art  jb* 
StiumuJ'f*.  eJn.de  Génère  »<tc. 
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il  ferait  le  Génétal  des  Jéfuites.  Cela  ne 
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/ya  'M- 
ftvttmtnt 


une  imprcflion  (tu  lui.  Le  travail  du  pré- 
tendu Aftrologue  ne  oeoduittt rien. 

Il  faut  que  je  vous  falTc  connoîtreque  je  ne  par- 
le point  ici  par  un  efprit  de  prévention,  qui  fair 
aprouver  jufquesaux  chicaneries  qui  l'ont  em- 
ploïces  en  faveur  du  parti  qu'on  a  etnbrafTé.  Je 
vous  déclare  hautement ,  que  le  Philosophe  qui 
déclama  en  votre  préfence  contre  ceux  qui  allé- 
guaient votre  horofeope  du  bourgeois  comme  une 
preuve  de  la  vérité  de  l'Altroiogie,  raifonnoit  très- 
nul ,  Si  que  vous  étiez  bien  fondé  à  le  condam- 
ner. Le  bel  honneur ,  difoir-il  que  l'on  fait  aux 
aftres  de  les  faire  les  auteurs  d'un  mariage  fi  mal 
sdorri .  Se qui  choque  toute  une  ville.  A  quoi  bon 
remonter  fi  haut  pour  trouver  la  caufe  de  cet 
himen  :  Ne  la  trouve-t'on  pas  de  relie  dans  les 
qualités  des  deuxpartics  ;  D'un  côté  un  beau  jeune 

homme  &  bon  maie ,  Se  de  l'autre  une  veuve  qui       J'ai  cet  Alrnanach  :  on  y  voit  au  haut  de  la  pre-  Partiiula- 
n'a  que 15.  ans  ,  &  a  qui  fans  doute  la  continence    mierc  page  la  figure  d'une  main  qui  tient  une  ""*•»««»- 
de  plulicurs  années  pefoit  beaucoup,  peuvent  bien   plume, &  quiécru  Mime  TncEi.C'eftuneallu-  f*T'/* 
faire  un  principe  d'attraction  réaproque ,  qui  les    fion  au  prodige  qui  arriva  dans  Babylone  ,  ce  qui 
unira  intimement ,  te  par  contrat  ,  fans  qu'il    a  été  décrit  par  le  Prophète  Daniel  (,).  Il  y  a  au 
<ici£CJidcduCiel  une  vertu  invifible  qui  les  poulie   deilbus  de  cette  main ,  Ou  jugement  astrolo- 
l'on  vers  l'autre.  Quoi  1  ce  jeune  homme  n'eût  pas    gique  ptur  l'anne'b  M  E 


D'">  siintiatk  imprimé  À  Amfterdam  ptur  lannie 
1688.  Utnt  piittudui  d'un  guohtr. 

ME  voici  enfin  à  votre  Achille  ,  à  la  preuve 
qui  vousparok  la  plus  convaincante.  C'cft 
un  Aimanach  imprimé  à  Amfterdam  pour  l'année 
i688.  Vous  êtes  trèwfluré  qu'il  parut  avant  la  hu 
de  Décembre  1*87.  &  cela  vous  perfuade  que  la 

Sréditrion  que  l'on  y  trouve  du  dethrônement  de 
acques  II.  Roi  d'Anglcterte  n'a  pas  été  faite  après 
coup ,  mais  par  une  exacte  connoiflanec  des  règles 
de  rAftrologie.  Je  vous  plains  d'avoit  donné  dans 
un  tel  panneau  ,  &  j'cfpere  qu'après  avoir  lu  ce 
que  je  m'en  vais  vous  dire  ,  vous  reconnoitrez 
votre  erreur. 


époufe  une  telle  femme  s'il  fût  né  une  heure  pVi 
tôt,  ou  plus  tard  ?  Ha  fallu  que  les  loptplanettes 
lé  (oient  trouvées  précifément  à  tels  &  tels  points 
do  Gel  au  moment  de  fa  naiffàncc  :  à  moins  de 
cela ,  point  de  mariage.  C'cft  donc  dans  la  vûë  de 
ce  mariage  que  ces  vaftes  corps  ont  été  placez  les 
uns  au-deflus  des  autres ,  avec  ordre  de  fc  mou- 
voir félon  des  dégrei-,  Se  des  proportions  qui 
Ment  qu'à  une  telle  minutie  du  1.  d'Octobre 
i(fîo.  ils  fe  troavallent  là  Se  là.  Combien  de  ma- 
chines pout  peu  de  chofe  !  Ce  fetoit  ici  le  lieu 
de  dire  ,  (c)  Partmttnt 
tous. 


DC  LXXXVUl.  dont 


Une  haute  montagne  enfante  une  fouis  , 
lit  cet  accouchement  ne  produit  que  do  ris. 

Cela  même  ne  répondrait  pas  à  l'énorme  difpro- 
portion  qui  fc  trouverait  ici  entre  l'effet  Se  les 
wufes.  Tel  croit  le  difeouts  de  ce  Philofophe. 

Il  y  a ,  je  vous  l'avoue  bien  du  travers  ,  Si  bien 
cUi  faux  dans  fes  objections  :  car  quand  même  l'on 
étibliroi.t  félon  l'opinion  commune  des  Théolo- 

51cm  que  les  cieux  ,  &  toutes  les  autres  parties 
e  l'Univers  n'ont  été  faites  que  pouf  l'homme, 
il  fetoit  impertinent  de  réduire  au  fort  d'un  par- 
ticulier les  vertus  des  confie  Mations  fous  lef- 
quelles  il  ferait  né.  L'on  ne  pourrait  pas  objecter 
que  les  afpects  des  planètes  auraient  été  préor- 
donnez tels  ou  tels  pour  une  telle  minute  du  t. 
d'Octobre  io"8o.  dans  la  feule  vue  de  procurer  à 
un  bourgeois  le  lit  nuptial  d'une  Dame.  Vous 
pourriez  répondre  que  ces  afpects  enferment  les 
Mules  de  pfulïeurs  effets  néceûaires  à  la  terre  ,  le 
domicile  du  genre  humain  ,  &  que  ce  mariage 
«  s'y  trouve  que  comme  un  très-petit  acceflbue. 


lequel  «m  mtMtrt  pot  /et  principes  de  eettt  fciente  la 
Catastrophe  prtehaine  du  Papisme  tu  Angle- 
terre. Traduite  de  l'Augltit  fttrU  Capte  de  Lon- 
dres. Je  me  fouviens  qu'on  fit  beaucoup  d'at- 
tention à  cet  Aimanach  pendant  le  mois  de  Jan- 
vier itf88.  Se  qu'enfuite  l'on  n'en  parla  j>lus ,  juf- 
ques  à  ce  qu'on  cùr  remarqué  vers  la  hn  d'Août 
qu'il  fc  falloir  eu  Hollande  bien  des  préparatifs 
Si  des  mouvemens  pout  une  expédition  nuritime. 
Chacun  fe  refiouvint  alors  de  cet  Aimanach ,  &  le 
voulut  acheter  ,  &  comme  on  ne  doutoit  point 
nafettur  ridîculut  du  fuccèsde  l'cntreprife ,  il  y  eut  beaucoup  de 
gens  qui  admirèrent  l'habileté  de  l'Aftrologue  , 
Se  la  juftefic  de  fes  prédictions.  11  avoit  dit  qu'au 
mois  d'Octobre  il  fc  feroit  :{f)  Dt  grattât  1  &  fré- 
quente! ajfemblées  pour  délibérer  fur  quelque»  afairet 
qui  ftmbitieut  exiger  la  diligente  &  le  fectet .  .  .  . 
Je  puis  Ttut  agurer  ,  ajoûtoit-il ,  que  et  fera  uu  mil 
»ù  il  /ira  plut  difituru  que  trafiqué.  Et  ce  qu'il  y 
avoit  de  principal ,  il  avoit  prédit  qu'au  mois  de 
Novembre  (g  )  la  Princeflë  d  Orange  deviendrait 
Reine  d'Angleterre.  Mais  les  plus  fenfez  perfif- 
terent  dans  leur  mauvaife  opinion  pour  t'Attro- 
logie  ,  êV  quoiqu'ils  viflent  qu'il  en  affedtoit  le 
jargon  ,  ils  ne  crurent  point  qu'il  eût  tiré  de  cette 
f  ource  fes  pronoftics.  Le  mois  de  Novembre  ,  di- 
foit-il  (h)  ,  ..  commence  avec  deux  Afpects  fort 
»  remarquables  ,  le  premier  eft  le  fextile  du  Stleil 
»  &  de  Jupiter  ,  cela  montre  qu'une  ftrt  granit 
"  Dame  de  l'Eurvpe  monter*  à  un  fert  grand  degré 
»  d'honneur  &  de  grandeur  ;  &plaife  à  Dieu  qu'élit 
»  en  puife  )»mr  leng-temi  en  paix  &  prtfpérité. 
n  Ce  font  les  effets  de  fon  Demi-Citl  au  ctrpt  de 
»  la  Lune  Se  Sextile  devenus ,  le  Trint  de  Jupiter 
»  n'en  citant  pas  éloigné  :  Le  fécond  eft  la  Con- 
»  jonction  de  Saturne  Se  Atari  fur  la  place  de  la 
»  dernière  Eilypfe  ;  Cela  marque  la  ruine  Si  la 
»  deftruction  de  plusieurs  qui  n'y  penfoient  gue- 
»  rcs  il  y  a  peu  de  mois ,  &  ce  ne  feront  pas  des 
»  geni  de  pttitt  qualité.  »  C'étoit  jargoner  en 

Aftro- 


fAagU- 
urri  faif 
4*m  un 


(t)  Btrat.  ii»Tttp,t. 

(')  •>  Ce»  deux  rets ,  induction  do  Latin  d'Horace , 
*  1  "<î,lvci't  d»ns  une  critique  de  la  Pucelte  de  Chapelain. 
»•  Celai  qui  réfuta  cette  critique  remarque  que  le  mot  m 
-  pour  ri/Wi ,  ou  l'acte  de  tire ,  n'eft  point  françois.  On  le 
»  uane  neanmoios  ea  ce  fens-là  dans  de  t 
»  Votez  le  DiAiontuire  de  Futeùcte. 

(•)  •>  Dacucl  chap.  j . 


(/)P»g.tl. 

(t)  ■>  Il  ne  la  nommoit  point  dani  ion  Aimanach  ,  mais 
il  la  dcfignoii  clairement  ,  &de  plus  il  difoit  en  con- 
terfaoon  à  tous  ceux  qui  IcluidemanJoicnt  que  c'étoit 
d'elle  que  cela  fe  dcvoit  entendte. 
(i)  »  Pag.  ai.  &  it.  Notez  qu'il  »'eft  trompé  au  moit  : 
cat  la  PtincrlTi:  d'Orange  ne  char.^.  j  de  condi.ioa  qu'a- 
ptes la  fuite  de  fon  pe.-e  vers  la  fin  'de  l'an. 
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Aftrologue ,  mais  les  connoillcurs  fc  perluaderent 
qu'il  ne  débitoit  tous  ce  ftylc-là  que  ce  qu'il  avoir 
conjecture  par  la  connoilîancc  de  l'état  de  l'An- 
gleterre ,  &  par  l.i  difpolîtion  où  il  voioit  les 
efprits.  Quelques-uns  crurent  qu'il  haz.irda  des 
fouhaits  Se  des  cfpérances  plutôt  que  des  opi- 
nioni ,  &  qu'il  ne  parut  fi  allure  de  Ton  fait  que 
pour  infpircr  de  la  hardiefle  à  Ton  parti ,  &  pour 
jerter  l'allarme  parmi  les  Papilles.  Il  y  eut  même 
des  gens  qui  s'imaginèrent  que  les  principaux  di- 
recteurs des  raclures  que  I  on  prenoit  depuis 
quelque  tems  ,  pour  préparer  cette  grande  ré- 
volution ,  lui  donnèrent  ordre  de  la  prédire  > 
fie  lui  marquèrent  le  mois  où  elle  devoit  éclorre. 

On  emploioit  deux  raifoiis  à  confirmer  cette 
dernière  conjecture. 
Raffem  de     I.  L'une  cft  qu'il  n'y  a  rien  fur  quoi  il  infifte  tant 

'L't'îirV  3UC  ^ur  'a  ^  ^u  Jaco,ucs-  Voici  ce  qu'il 
à'iur'i'jt  °"  dans  l'endroit  où  il  explique  l'Entrée  Aaltmm- 
Ctmttftif,  le  ■  "  {>)  Comme  le  Stleil  s'éloigne  du  corps  de 
firent  faire  ..  Mars  il  s'attache  au  corps  de  Saturne ,  lequel 
cette  prédi.  „  cft  scigneur  Jc  Huit  des  Dix  ;  Ec  pour  cette 
»  raifon  aulîî  il  femble  menacer  de  mort  des 
»  Grands  en  ces  quartiers  ,  &  peut-être  même 
»  un  Prince.  Car  le  Soleil  lignine  les  Rois ,  &c. 
>»  Outre  cela,  la  Lune  qui  cft  Mairreilè  de  la 
dixième  ,  qui  cft  la  Mail'on  des  Rois ,  le  liâre 
»  pour  joindre  le  corps  de  Mars  &  le  parallèle 
»  ZodtM.il it  S*: urne  ,  ce  qui  fortifie  incrvcilteu- 
•>  leincnt  l'Aphorilinc  &  le  jugement  ci-dciliis. 
•>  J'ai  vû  la  Nativité  d'un  cerrain  Grand  en  Eu- 
»  rope ,  duquel  la  deftinée femble  s'accorder  arec 
»  cette  pohrion.  Et  je  ne  fais  pas  beaucoup  de 
"  difficulté  de  vous  donner  ces  particularités  des 
»  Directionsqui  lui  pendent  à  prefent  fur  la  telle, 
>•  &  autres  circonftanccs >  dcfqucllcs  les  Aftrolo- 
•»  gues  communs  ne  fçavent  rien.  Il  a  Lee  en  fon 
»  Afcendanr  &c.  •>  A  Vint  donne  une  table  des 
Arts  de  Directions  ,  il  ajoute  ,  (  kj  Four  vejn.  qu'il 
y  a  ici  i  ».  Direction  ,  &  U  fini  grande  partie  de 
cet  Directions  .  commencent  a  opérer  dant  le  mois 
d'Octobre  de  Ï  tante  fié  fente ,  cm  environ ,  &  U  quef- 
tion  efi  de  ffdveir  fi  tilts  ont  le  pouvoir  de  tuer  tu 
non  ?  Je  répons  ,  qu'eut ,  elles  peuvent  tuer  ,  &  il 
n'j  4  qu'une  feule  objection  qui  puifie  empêcher  un 
homme  de  U  Prefeffien  d'être  pofitif  là-defus.  Il  ré- 
pond a  cette  objection ,  Se  aïant  débité  enfuitc 
un  autre  dogme  de  fon  ait  il  conclut  de  cette  ma- 
nière :  »  (/)  Or  fuppofez  que  la  que ft ion  foit ,  fi 
»  un  homme  âgé  de  55.2ns,  fous  une  fi  grande 
»  foule  de  Directions  ,  peut  vivre  ou  non  1  Ccr- 
»  tes  je  fuis  oblige  de  dire ,  quand  ce  léroir  de 
«  mon  propre  Frère  ,  que  je  ne  croi  pas  qu'il  foit 
.»  poiTîble ,  qu'il  puifle  vivre.  •>  Joignez  à  cela 
ce  qu'il  dit  (bus  le  mois  d'Octobre  :  (m)  Nous 
trouvant  le  Soleil  en  Confond  ion  net  Saturne  en- 
viron *  27.  degrés  de  Libra.  C'efi  une pefitten  revêtbe, 
&  le  ne  dente  pus  qu'elle  n'ébranle  &  fafle  trem- 
bler quelques  gens.  Saturne  ,  felen  la  Noûon 


U)  Pag.  i*. 

(*)  Pag.  I J . 
(I)  Pot.  14. 
(m)  Pag. 

(■)  »  On  croie  qn'lfsaffcâcrcnr  principalement  de  faire 
»  prendre  le  ton  ahrmaiif  fur  ce  point-la  en  préfenec  Jet 
».  Papiftei  ;  car  un  Hiftoricn  Proccllaar  remarque  au  fuiet 
«  de  lévalïon  du  Roi  :  Ça*  lu  geni  /enfer,  dirent  d'aoord 
»  fne  ritm  n'avait  pû  faire  prendre  urne  rejoluttom  **B  /nr. 
»  prenante ,  jne  tepnita  où  Iti  Catbelianrt  étaient  Jrpuit  le 
»  ieclm  de  Irieri  affairrt  g  ie  lellu  Ju  Rei ,  an' ma  Parte- 
»  ment  ne  manquerait  pat  Je  lai  faire  te  menée  traitement 
„  «  nan  f,n  Rei  (en  Peee  ,($aurla  Sable/Je  ,  le  Clergé  le 
n  l'eu  fit  d'Angleterre  ne  refii-eieni  anlre  ctajt.  lit  trnrmt 
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commune  en  Apologie ,  efi  fert  en  Libra  ,  tdr  c'efi  . 
fin  Exdltktion  ,  &  le  Soleil  y  efi  fotble  parce  que 
c'efi  ft  chute.  De  farte  que  le  Soleil  efi  dfflsgé  peur  U 
pre/ence  de  Saturne  ,  &  a  ciufc  de  cela ,  j'attens  la 
mort  de  quelque  Grand  ,  &c.  L'EcIvpfe  du  So- 
leil montre  aujji  U  même  ebofe  ,  efi  an  t  au  temmen- 
temtnt  du  Scorpio  entre  les  Etoiles  violentes  ,  &  fd 
mort  fetd  de  U  nature  de  Saturne  ,  Mars ,  &  Mer- 
cure. On  ne  peut  douter  qu'il  ne  parle  de  Ja- 
ques fecond  qui  regnoit  alors  en  Angleterre.  U 
s'en  cxpLiquoit  nommément  à  tous  ceux  qui  le 
confultoienr. 

Il  y  a  beaucoup  d'iparence ,  difoit-on  ,  que 
ceux  qui  tramoient  en  Angleterre  la  révolution 
lui  ordonnèrent  d'inilftcr  positivement  fur  la  mort 
du  Roi.  Us  fouhairoient  que  ce  Prince  apréhen- 
dat  le  forr  de  fon  pere ,  èc  que  cette  peur  lui  fît 
prendre  le  parti  de  s'évader.  Ils  prevoioient  un 
grand  embaras ,  s'il  s'obftinoir  à  demeurer  dans 
le  pais:  leurentreprife  ne  pouvoir  aboutir  en  ce 
cas-là  qu'à  une  trcs-foiblc  ebauchc.  C'cft-pour- 
quoi  ils  mirent  tout  en  couvre  pour  le  jetter  dans 
l'épouvante  ,  ou  du  peuple  loulevé  qui  l'égorgc- 
roit ,  ou  d'une  allemblee  de  juges  qui  lui  fetoit 
fauter  la  tête  comme  au  Roi  Charles  I.  On  ré- 
pandoit  adroitement  ces  menaces  (n)  afin  qu'elles 
vinll'ent  jufqu'à  fes  oreilles  ,  &  qu'elles  lui  infpi- 
ralîcnt  une  relie  conltcrnation ,  qu'il  fe  mît  en 
fuirc  ,  &  qu'on  pût  prétendre  par-là  qu'il  abdi- 
quoit ,  &  qu'ainfi  lechrône  ctoit  devenu  vacant. 
La  choie  leur  rciiflit  à  fouhait ,  &  ils  regardèrent 
cette  réiuluc  comme  le  plus  grand  bonheur  du 
monde  (»).  Voilà,  Moniteur,  ce  qui  fit  croire  à 
certaines  gens  que  l'Aftrologuc  lut  chargé  par 
les  Directeurs  de  l'intrigue  d'annoncer  polit ive- 
ment  la  mort  de  Jacques  II.  Je  ne  vous  garantis 
point  la  vérité  de  leut  fentiment ,  je  ne  fai  s'ils  fe 
trompent ,  ou  s'ils  ne  fe  trompent  pas  ,  &  je  vous 
prie  d'apliquer  par  tout  où  befoi n  fera  dans  la  fu ir  e 
de  ce  chapitre  cette  mienne  déclaration.  Quoi  qu'il 
en  foit  la  prophétie  de  l'Aftrologue  s'eft  trouvée 
famTc  fur  ce  point-là.  Le  Prince  qu'il  condamnent 
à  la  mort ,  a  vécu  encore  plus  de  douze  ans. 

1 1.  La  féconde  chofe  qu'ils  allcguoient  pour 
confirmer  leur  conjecture  cft  la  prétendue  lettre  m  d'un 
d'un  Bourgeois  de  Londres ,  J^udlter  de  religion ,  4  fi***"  f  m 
fin  Collègue  Mr.  W.  Marchand  4  Ro  ttrtUm.  Elle 
eft  datée  de  Londres  le  14.  de  Février  1688.  & 
on  l'imprima  tout  aufli-tôt  en  Anglois  &  en  Fran- 
çois. On  y  trouve  entre  autres  chofe*  ceri  : 
»  Les  Empires  les  plus  afleurez  tombent  lbuvenc 
»  d'un  feul  coup.  C'eft-pourquoi  je  te  confcitle 
■<  d'avoir  patience  où  ru  es ,  d'exhorter  tous  les 
»  Frères  à  en  faire  de  mcfme  ,  car  Dtntfth  a  eu 
»  une  révélation  Se  l'efprit  lui  a  fuggeré  que  dans 
»  le  mois  d'Octobre  prochain  il  y  aura  dans  ce 
»  Roïaumc  un  grand  changement  ,  que  le  mois 
»  fuivant  Guillaume  d'Orange  pillera  la  Mer  , 
»  quand  le  tems  aprochera  nous  lui  envolerons 

deux 

y>  même  tout ,  on  firent  [rmhljnt  de  croire  depnit  le  commence» 
>>  mine  de  te  dejfein  ,  ejiee  la  Religion  JJ  la  liberté  dn  Paît 
»  n'itotent  nue  le  prilente ,  tS  »ne  t'é'oit  à  la  Commue  em  an 
»  Roi  oa'em  em  vinltit.  Mémoires  de  laderoicrc  révolution 
u  d'Anglct.  to.  i.p»g.  «51.        étUc.del*Hiie  1701. 

(•)  »  Le  même  Hiftorien  Ptotcilant  remarque  «*f /«ara 
»  pag.  <yo.  que  l'Iriûori  du  P  oi  fat  regardée  par  lit  An- 
n  gloti  comme  le  fini  frand  tente  nr  oui  pnt  arriver  cem- 
»  me  une  faite  dtt  temediJumi  dn  Ciel  /nr  U  nailtn  peur  tel 
»  itaolitjement  dejiret..  Il  a|oùie  que  pour  lui  facilite:  cette 
„  é vation  ,  on  avoic  donné  ordre  aux  deux  Capitaines  qui 
»  le  gardoient  ,  de  fermer  In  itux  à  lent  te  jn'il  Je'en  , 
u  (5  il  le  laijjer  partir  en  plein  jeur  ,  l'tl  en  éveil  le  dijjttn. 


Digitized  by  Google 


PENSEES  DIVERSES, 


Mrtifi  dt 
tttu  »»- 
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Extmflt  dt 


Rmareatt 

nakd,  Mi- 
Un.  Le  dèf- 
ftjttit»  dit 

tffrm  fa. 

frtdtdtuu. 


»  deux  de  nos  Frères  pour  lui  fouhaker  un  hcu- 
«  rcux  partage.  Garde  cette  Lettre  comme  un  dc- 
»  port  pour  lui  faire  voir  quand  il  s'embarquera  , 
»  afin  que  nous  puiilions  obtenir  fa  bicnvcuillan- 
»  ce  pour  nous ,  comme  autrefois  fir  Joddus  celle 
»  d'Alexandre  lorfqu'il  approcha  de  Jérufalem.  » 
Je  puis  vous  dire  comme  une  chofe  certaine  qu'au 
commencement  du  mois  de  Novembre  itfUS.  lorf- 
que  Mr.  le  Prince  d'Orange  arrendoic  i  l'Ile  de 
Goerée  le  vent  favorable ,  un  Seigneur  Anglois 
aïant  aperçu  un  Quaicer  dans  l'antichambre ,  lui 
parla  de  la  Lettre  de  fon  confrère  de  religion  ,  Se 
le  félicita  de  ce  que  le  Saint-Efprit  fc  communi- 
quoit  à  eux  d'une  façon  fi  particulière,  qu'ils  devi- 
noient  jufte  les  événemens.  Le  Quaicer  homme  de 
beaucoup  d'efprit  ne  donna  pas  dans  le  panneau  : 
Celui  qui  a  écrit  ctttt  Lettre ,  répondit-il ,  a  plus  de 
commerce  aveUes  membres  du  cenfetl privé  qu'avec  net 
Frères.  On  croit  qu'il  avoit  raifon  ,  Se  que  ce  fu- 
rent les  Directeurs  de  la  trame  qui  fabriquèrent 
cette  Lettre  fous  le  nom  d'un  prétendu  QuaKer. 

Mais  par  quel  motif  firent-ils  cela  ,  demandc- 
rez-vous  i  II  eft  facile  de  vous  répondre.  Il  n'y  a 
nen  qui  difpofe  mieux  un  peuple  à  des  émotions 
que  de  favoir  qu  elles  ont  été  prédites.  Cela 
eft  principalement  vrai  dans  lit  Grand'Brctagne  ; 
car  quoiqu'on  y  trouve  incomparablement  moins 
de  fanatiques  qu'il  n'y  en  avoit  au  rems  de  Crom- 
wcl ,  il  y  en  a  encore  beaucoup.  Cromwcl  qui 
devoir  fon  élévation  au  fanarifme,  &  qui  éroit  lui- 
même  ,  à  ce  que  bien  des  gens  croienr ,  fujet  à 
des  intervalles  fanariques,  faifoir  mertte  dans  l'Al- 
manach  de  Londres  fes  deffeins  affez  fouvenr ,  Se 
s'en  rrouvoit  bien ,  dit-on.  Et  parce  que  cette 
confiance  donnoit  beaucoup  de  crédit  à  l'Alma- 
nach ,  l'Aftrologue  qui  le  faifoit ,  craignant  de 
ne  pouvoir  pas  foûtenir  fa  réputation  fous  le  règne 
de  Charles  II.  s'il  ne  fc  voioir  gratifié  d'une  fem- 
blable  lumière  ,  fut  trouver  un  jour  ce  Prince, 
pour  lui  demander  la  continuation  des  influences 
politiques  dont  il  avoit  joui  fous  l'Ufurpareur. 
Le  Roi  le  moqua  de  lui ,  Se  le  renvoïa ,  en  lui 
difanr,  qu'il  ne  s'cmbaralToir  pas  comme  Cromwcl 
de  projets  vaftes ,  Se  de  vues  longues  (p). 

L'Almanach  de  Milan  a  eu  quelque  réputation 
non  pas  tant  pour  ce  qui  regarde  ou  la  pluie ,  ou 
le  beau  rems ,  que  pour  ce  qui  concerne  les  afai- 
res  politiques.  Quelques  perfonnes  ont  cru  que 
l'Auteur  entretenoit  des  relations  avec  des  Mini- 
Ares  d'Etat ,  Se  qu'ils  lui  communiquoient  bien 
des  fecrets.  Il  n'avoit  peut-être  d'autre  reflource 
que  fa  propre  fagacité  ,  Se  une  grande  attention 
à  fuivre  les  Nouveliftes ,  les  gazettes  imprimées, 
les  gazettes  à  la  main ,  &  les  divers  raifonnemens 
du  public.  Avec  cela  l'on  peut  attraper  (q)  quel- 

3uc  chofe  fur  l'avenir ,  Se  principalement  fi  l'on 
emeure  dans  une  ville  ,  où  chacun  a  la  liberté 
d'examiner ,  Se  de  difeuter  jufqucs  dans  les  lieux 
publics  les  affaires  d'Etat  ,  Se  où  la  chaleur,  Se 
l'animofité  des  partis  découvrent  à  nu  tout  le 
fond  de  l'âme ,  ce  qu'elle  (buhaire ,  ce  qu'elle  ef- 
pére,  ce  qu'elle  craint,  &c.  Sur  ce  pied-là  un  Af- 
trologue  ne  peut  être  mieux  qu'à  Londres.  On 
m'a  dît  que  pendant  la  dernière  guerre  celui  qui 
réïmprimoir  à  Bruxelles  l'Almanach  de  Milan  , 
«voir  ordre  d'y  accommoder  les  prédictions  au 
de  la  feene;  c'eft-à-dire  ,  d'y  ajoû- 
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ter  des  chofes  qui  pouvoient  fe  raporrer  aux  pro- 
jets de  la  Campagne ,  ou  exciter  des  pallions  pro- 
pres au  rems. 

Je  ferais  bientôt  de  l'avis  de  ceux  qui  fe  per- 
fuadent  que  l'Auteur  de  cet  Almanach  n'y  enten- 
doit  point  d'autre  finefle  que  de  femer  par-ci  par- 
là  pluiïcurs  de  ces  événemens ,  qui  ne  manquent 
gueres  d'arriver  toutes  les  années ,  ou  dans  un  paï» 
ou  dans  un  aurre  ,  Cenfpirotien  découverte ,  mort 
d  urs  Grand  ,  fédttien  ,  complet ,  trabifen ,  allumée 
rompue ,  bataille ,  fitrprife  de  ville,  &c  Si  quel- 
quefois l  une  de  ces  chofes  arrive  au  tems  marqué 
par  l'Almanach ,  on  fe  préoccupe  de  bonne  opi- 
nion pour  les  lumières  de  l'Auteur,  &  en  peu 
d'années  il  palier  a  pour  un  oracle,  moïennant 
qu'il  continue  de  s'accorder  quelquefois  avec  les 
événemens ,  ce  qui  n'eft  pas  difficile.  On  fc  rend 
ingénieux  à  fc  tromper  :  on  ne  prend  point  garde 
à  la  multitude  de  fes  faunes  prédictions ,  Se  l'on 
n'oublie  jamais  le  très-petit  nombre  de  celles  que 
l'on  croit  avoir  été  véritables.  On  connoît  des  gens 
qui  fe  dégoûtent  enfin  de  leur  Almanach  favori , 
après  avoir  vù  que  beaucoup  de  chofes  qu'il  leur 
avoit  fait  efpérer ,  n'étoient  point  venues  ;  niais 
ils  le  remettent  facilement  dans  leurs  bonnes  grâ- 
ces ,  dès  qu'ils  le  retrouvent  heureux  en  quelque 
point  qui  feurplaît.Cettcdifpofition  des  clprits  eft 
propre  non  -  feulement  à  maintenir  l'Aftrologie , 
mais  aulfi  à  mettre  en  branle  beaucoup  d'affaires. 

Il  eft  vrai  que  les  prédictions  fur  la  polirique 
inférées  par  l'Almanach  peuvent  erre  d'un  grand 
effet ,  que  l'on  a  quelquefois  puni  (r)  en  France, 
ceux  qui  fe  méloient  de  pareilles  prédictions.  On 
les  a  regardez  comme  des  perfonnes  mal  inten- 
tionnées ,  ou  gagées  par  des  mécontens  qui  fe  pré- 
paraient à  cabaler  contre  l'Etat.  Demandez-moi 
après  cela  à  quoi  bon  faire  prédire  dans  un  Alma- 
nach la  révolution  d'Angleterre  en  itf88. 

Avois-je  ton  de  croire  que  je  vous  détrompe- 
rois  de  la  crédulité  que  cet  Almanach  vous  a  in- 
fpiréc  pour  l'Aftrologie  »  Ne  jugerez-vous  pas 
après  avoir  lû  ceci ,  qu'il  eft  probable  que  l'Au- 
teur n'écrivoir  point  félon  les  lumières  aftrologi- 
ques ,  mais  fur  des  Mémoires  communiquez  par 
quelqu'un  des  Directeurs. 

Examinez-bien  cet  Almanach ,  vous  y  rrouve-  je,*?,!/,, 
rez  beaucoup  de  chofes  capables  de  vous  détrom-  remarqua 
per.  On  y  réfute  violemment  un  Aftrologue  Pa-  fi 
pifte  (s)  qui  faifoit  pout  fon  parti  le  même  ma-  v""  J' 
nége  que  l'autre  pour  les  P.rotcftans ,  c'eft-à-di-  ™"^,nj{» 
rc ,  qui  prédifoit  tout  ce  qui  pouvoir  flatter ,  en-  ,w/  f„d,. 
courager,  Se  animer  les  Papiftcs  ,  Se  allarmer  /«.-/.•  rtv#. 
leurs  adverfaires.  On  l'accufe  (  t  )  de  plufieurs  luxund'Am 
faufles  prédictions,  Se  d'en  avoir  fait  qui  n'étoient  ' 
fondées  que  fur  des  projets  de  la  Cour ,  d  erre  en 
un  mot  un  grand  fourbe.  Ne  doutez  poinr  qu'il 
ne  fît  les  mêmes  reproches  à  fon  antagonifte. 
Mais  confidérez  feulcmenr  les  pronoftics  de  celui- 
ci.  Combien  de  chofes  n'avance-r-il  pas  qui  ne 
font  point  atrivées  i  Combien  de  fois  s'exprime- 
t-il  par  un  peut-itre  ,  mor  abfurde  dans  la  bou- 
che d'un  Aftrologue?  Ne  dit-il  pas  que  les  chan- 
gemens  qu'il  prédit  ,  (v)  Ne  fe  pajferoient  peint 
fans  effufion  de  fang  i  Si  les  aftres  enflent  éré  la 
fource  de  fes  lumières ,  il  auroit  prédit  que  cela  fc 
pafîcroit  fans  nulle  effufion  de  fang ,  car  c'eft  ain- 
lî  en  effet  que  la  chofe  eft  arrivée  ;  mais  comme 

il 


"  if)  J'ai  «pris  ceci  d'un  Gentilhomme  trcs-Joft,c  de  la 
Grand'Bretagne. 

»  (f)  Mais  il  arme  le  plus  Courent  que  l'on  t'y  trompe, 
a  Voliez  la  Reponfe  aux  guettions  duo  Provincial,  cha- 
•>  pitre  10. 

Terne  III. 


»  (r)  Voïez  dans  le  Diâion.  hiftor.  «c  critique ,  la  rc- 
»  marque  A  de  l'article  Imuriut. 
»  (t)  Nommé  Jean  Gadbury. 
•»  (»)  Voiea  pag.  ff. 
»  (»)Pag.  14. 
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il  fuivoic  uniquement  les  conjectures  decat ,  & 
les  aparences  ,  il  avança  une  iautlctc.  Il  n'en  Cil 
point  cxcufable ,  car  il  a  prédit  en  Aftrologue  ; 
difons  donc  qu'il  a  confondu  Se  couvert  de  home 
l'Aftrologic.  Il  feroit  excufablc  s'il  avoit  prédit  en 
Politique  ;  car  perfonne  n'eut  pu  deviner  que  le 
deflein  d'épouvanter  le  Roi  Jacques ,  &  de  le  rem- 
plir de  cette  terreur  panique  qui  le  iaifit,  le  voïant 
abandonne  de  ceux  en  qui  il  avoit  mis  fa  plus  gran- 
de confiance ,  réiïûîroit  Ci  pleinement.  Tout  le 
monde  s  ctoit  attendu  (rp)  a  le  voir  donner  des 
picuves  de  réfolution,  &  chicaner  le  terrain  ,  ce 
qui  eût  fans  doute  coûte  la  vie  à  beaucoup  de  gens. 

$.  XLV. 

JZjSit  entre  fouvtnt  une  malice  très  -  punifable  dans 
les  prédiUiens  des  Aftrtleguts. 

TE  ne  puis  quitter  cette  matière ,  fans  vous  faire 
J  conlïdércr  que  les  pronoftics  des  Aftrologues 
leur  font  bien  louvcnt  infpirez  par  un  efprit  de  fa- 
ction, ou  par  quelque  autre  malice  très-puniffablc. 
Ils  en  devraient  être  châtiez ,  &  li  vous  ne  voulez 
pas  vous  en  «porter  à  mon  jugement ,  que  direz- 


Paffagtt 

d'mmt  Ltt» 
Sft  ài  C§* 
P»r  fur  U 
(h'éliminl 


vous  de  celui  d'un  homme  pour  qui  je  fai  que  vous 
avez  une  grande  cftime  ?  Je  m'en  vais  vous  citer 
ce  qu'il  écrivit  à  un  Evêque  l'an  1649. 

(a)  Si  la  crédulité  du  (b)  Piéfideut  efitit  ridicu- 
le ,  nawuèret.  -  nw  pas  que  l'audace  des  Afii «li- 
gues efitit  criminelle  ,  &  qu'elle  Ht  fut  pas  afftt.  pu- 
nie pur  ta  tifte  &  la  moquerie  des  html  tes  gens  t 
Et  de  fait ,  cette  infitente  témérité  eft  candamnéc 
-  par  les  Le-ix  Impériales  ,  &  veut  fertt.  peut  -  efirt 
""  f^dit-  foffi  éijf  je  vtjr  j(i  (ff  mts  jM  Jurifct» 'fuite  Pau- 
ius.  »  Nous  avons  ordonné  que  les  Devins  qui 
»  nous  veulent  faire  croire  qu'ils  font  remplis  de 
»  l'cfprit  de  Dieu ,  foient  cruflèz  des  villes  avec 
»  défenfe  d'y  revenir  ,  de  peur  que  par  la  ctédu- 
»  lité  qui  eft  attachée  â  la  foiblelTe  de  la  condi- 
»  tion  humaine  ,  les  morurs  des  peuples  ne  fe 
»  corrompent  fut  l'efpérance  de  quelque  nouvel- 
»  le  révolution ,  ou  pour  le  moins  que  les  efprits 
»  vulgaires  ne  foient  rroublez  par  les  prédirions 
»  vaines  &  frivoles.  C'eft  pourquoy  nous  vou- 
»  Ions  que  la  première  fois ,  après  avoir  cité  bat- 
»  tus  de  coups  de  bafton  >  ils  foient  contraints 
»  de  fortir  de  l'enceinte  des  murailles ,  Se  que 
»  s'ils  continuent  dans  leur  dangereufe  profelBon, 
»  ils  foient  enfermez  dans  les  prifons  publiques 
»  ou  confinez  dans  une  Ifle  ,  ou  pour  le  moins 
»  qu'ils  foient  reléguez,  m  (c)  Vatumateres  qui 
fe  Dec  pltnts  afimulant  ,  idehe*  i  citttate  expelli 
placuit ,  ue  bumank  credulitate  publies  mères  ad  fpem 
a'ieujus  rei  cerrumpertntur ,  rel  certr  ex  et  pepularet 
ansmi  turbarentur  :  ideiqut  prime  fuftibus  cafi  tint  art 
pellantur,  per fer  crantes  ont  in  vinculapublica  ceniician- 
tur  y  aut  in  infulam  depmentur  ,  velcertè  relegentur. 

Voilà  les  deux  effets  ordinaires  des  prédictions  : 
elles  difpofent  les  efprits  à  introduire  des  nouveau- 


Effm  rtd't- 

tnl'tt  f «'- 
,IUsftnt. 


»  (f  v)  On  avoit  cru  8c  Ton  y  a  été  trompé  ,  qu'il  pat- 
»  leroit  comme  Turnu*  (  voie*  )  le  1».  li».  de  t'Eneidc  v. 
»  64;.  &  fuir.  ;  &  qu'il  fcioit  dite  de  lui  ce  qui  a  été  dit 
n  d'Ulyffe. 

.  Htt  tati»  fSffmi  Vtfffit , 

OHitmfvt fui  tfi  tthmetu  diferimtmt  tut*. 
Virgil.  S.D.  lib.  ].  ».  fit. 

»  (a)  Coftar  lettre  1J4.  du  1.  to.  pag.  «io.  611. 

»  (*>  Il  parle  du  PxétiHent  Auriolqui  craignit  on  fécond 
»  déluge  l'an  1J14-  Voïczle  Diction,  hiftor.  te  crit.  à  l'at. 
>•  tide£r«/tVr  ,  remarque  B. 

«  {')  Au  j.  Livre  chapitre  t).  de  Tentent,  de 
»  tori'.ius. 

n  li)  Voici  la  Réponfe 
»  ihap  j.  vers  la  fin* 


:  qucftiooi  d  on  Provincial  , 


tez ,  ou  bien  elles  jettent  la  fraïeur  parmi  le  peu- 
pie.  Cette  fraïeur  cft  capable  de  caufer  tant  de 
confuûon  dans  les  grandes  villes ,  que  les  fcélerats 
&  la  canaille  peuvent  fe  faire  un  chemin  à  piller 
6c  a  faccager.  On  a  crû  que  par  ce  principe  il  y  eut 
des  gens  qui  répandirent  dans  Rome  (d)  au  mois 
de  Févriet  170  j.  la  menace  prophétique  d'un  nou- 
veau tremblement  de  terre.  Ce  fut  peut-être  par 
une  femblable  vue  qu'un  Aftrologuc  voulut  {t) 
faire  apréhender  aux  Parsfiens  le  15.  de  Janvier 
1640.  comme  fi  la  Seine  dont  les  débordement 
avoient  déjà  fait  de  grands  ravages,  devoit  ce  jour- 
la  jouer  de  fon  refte. 

Varron  difoit  qu'il  éroit  utile  (J)  aux  peuples  fiafh  dt 
que  les  gens  braves  fc  perfuadauent  fauilement  V*"** 
qu'ils  écoient  Unis  des  Dieux  ,  car  ce  préjugé  les 
engageoit  à  former  plus  hardiment  de  gtands  pro- 
jets ,  &  les  appliquoit  plus  fortement  à  l'exécu- 
tion ,  &  ils  les  rcmpliûoient  plus  heureufement 
par  la  confiance  même  d'y  rétillir.  On  peut  ajou- 
ter que  s'ils  infpitoient  aux  peuples  cette  folle 
perfuaûon ,  ils  lesdifpofoienr  a  concourir  plus  ar- 
demment  à  l'exécution  de  leurs  deflcins  ,  &  ils 
tiouvoient  moins  de  réfifrance  dans  leurs  enne- 
mis. U  fut  très-avantageux  (g)  à  Alexandre  d  è- 
tre  répitc  fils  de  Jupiter.  I)  n'y  a  eu  que  trop 
de  gens  qui  ont  profité  de  ces  réflexions  de  Var- 
ron. Ils  une  prédit  foit  en  Affrologues ,  foit  en 
commentateurs  de  l'Apocalypfe  ,  que  l'on  étoit 
â  la  veille  d'un  grand  changement.  Ils  ont  efpé- 
ré  de  remuer  par  ce  rooïen  les  pallions  de  quel- 
que ambitieux ,  &  de  le  rendre  perturbateur  du 
repos  public,  car  que  n'cntreprcndra-t-il  pas, 
s'il  fc  flatte  d'être  defliné  de  Dieu  à  de  grandes 
chofes,  ou  s'il  voit  feulement  les  peuples  prépa- 
rez par  de  prétendus  Prophètes  â  quelque  infigne 
révolution  t  II  n'y  a  que  trop  d'efprits  crédules 
qui  fervent  a  accomplir  le  ptonofhc ,  les  uns  par- 
ce qu'ils  deviennent  plus  entreprenans  les  aurres 
parce  qu'ils  fc  découragent  trop.  Que  les  Loix 
Romaines  écoient  fages  de  punir  les  faifeurs  de 
prédictions  !  Et  qu'il  eft  d  un  homme  de  bien 
de  combatre  la  etedulité  pour  l'Aftrologic  Se  pour 
toutes  les  impofturcs  des  faux  Prophètes  ,  inftru- 
des  efprits  factieux  Se  mutins  ! 
Au  refte ,  vous  trouverez  dans  la  Lettre  de  Co-  f* 

ftar  que  j'ai  citée ,  beaucoup  (fc)  de  choies  curicu- 

-  r  1    r-    11  »  ■  ...  *t**'df 

les  qui  ierviront  de  luplément  a  une  de  mes  U)  mmtduTi- 

remaïques  qui  vous  a  paru  trop  courte.  Elle  con-  tr». 
cerne  les  mauvais  préiages  que  l'on  tiroir  du  dé- 
bordement des  rivières.  Il  n'a  pas  oublié  Pline 
qui  a  dit  que  le  Tibre  »  (bj  ne  lortoit  point  hors 
»  de  luy  ,  ni  par  trop  de  colère ,  ni  par  trop  de 
»  cruauté  j  mais  que  c'eftoit  pluftoft  par  Rcli- 
"  gion  ;  afin  d'exciter  les  hommes  au  culte  6c  â 
»  la  vénération  des  Dieux  irritez ,  en  leur  don- 
«  nant  de  falutaires  avis ,  Se  en  leur  annonçant 
»  les  malheurs  qui  eftoient  tout  prefts  à  fondre 
«»  fur  eux  :  (/)  Vates  melligitur  petiùs  ai  menu  or 

»  (r-:  Coftar  mh  fuira  pag.  tôt. 

{/)  Vtèlt  tfft  civitatitmi  Jiat ,  M  fi  viri  f*rtn ,  nijmfi 
fil/mm  fit ,  »*  Dilt  gtmttu  tfft  trtimnt  :  ar  tt  nuit  durant*  tm. 
mummf  vtlut  iiwms  fitrfîi  fituitm  gertni ,  ris  m*r\**t  *XXrr" 
ditttdsi  ftftnuu  ttmdmimt ,  mfat  vthtmtnimt  ,\S*bit(  hn- 
flutt  if  fi  (ttunuti  f  truc  ut  1.  Auguft.  decivit.  Dci  lib.  3 .  cap. 
4.  pag.  m.  174- 

»  (r)  Voici  dans  le  Diction,  biftor.  &  critiq.  la  remarque 
m  E.  de  l'article  MattJtitt ,  jjc  la  remarque  F.  de  l'article 
m  OljmfiM. 

»  (b)  Coftar  «*i/apr«  pag.  <o7.  «cfoi». 

»  <»)  Voiez  le  chap.  «t.  des  Pcnlécs  diveife». 

(k)  CoAat  t».  ftf  <o<- 

(/)  lii.  i.tap.}. 
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-  âuclu  ftmftr  rtligio/Us  teriùs  tjtùm  faut.  »  De  la 
manière  dont  Pline  parle  ne  le  prendroir-on  pas 
pour  un  grand  dévot ,  fi  l'on  ne  favoic  d'ailleurs 
quelle  croit  fa  Religion  ? 

A  le  S.  de  Jdntitr  1704. 

%.    XL  VI. 

Confirmation  de  ce  qui  *  été  dit  contre  U  prétendue  fd- 
i Alite  de  certdinsnoms ,  dans  les  Penféet  diverfes. 

EN  voila  plus  qu'il  n'en  faut ,  Monfieur  ,  pour 
vous  faire  voir  que  je  ne  me  fuis  point  radou- 
ci à  l'égard  de  l'Aftrologie  ,  depuis  la  première 
édition  de  mes  Penfées  diverfes.  Je  perfide  dans 
la  même  fermeté  par  raport  à  ce  que  j'ai  dit  (*) 
contre  je  ne  fai  quelle  fatalité  que  l'on  attribue  à 
cerrains  noms. 

tmarantt      C'cft  en  vain  que  vous  m'alléguez  Jules-Céfar 
I" "  1"   qui  falloir  mettre  a  la  tête  de  fes  troupes  un  hom- 
mi'rt  4  U  mc  *°rt  "^P"^10'0  »  mals  <îu'  ^roit  de  la  famille 
t'uedtftt   de  Scipion  l'Africain.  Je  vous  avoue  qu'il  enufa 
irtmfti  un    de  la  forte ,  parce  qu'il  fut  (b)  que  fes  ennemis 
'"*"'  do    aïant  pour  l'un  de  leurs  chefs  Scipion  beaupere 
I,  ,UmtlU   je  pomp^c  >  fc  glorifioienr  de  je  ne  fai  quel 
'  ™      oracle  qu'il  éroit  fatal  aux  Scipions  d'être  perpé- 
ruellcmenr  viâorieux  en  Afrique.  On  ne  fait  pas 
11  ce  fut  par  moquerie  (t)  ou  tout  de  bon  (  d  ) 
qu'il  chercha  à  s'attirer  la  vertu ,  Se  le  bon  augu- 
re de  cet  oracle  -,  mais  je  fai  bien  que  s'il  eût  trai- 
té de  bagatelle  cette  perfuafion  de  fes  ennemis , 
il  n'eût  pas  eu  aflez  de  prudence ,  car  il  eût  laif- 
fé  fes  foldats  dans  une  inquiétude  qui  pouvoit 
nuire  a  fes  delTeins.  Ils  pouvoient  craindre  la  fa- 
talité de  cet  oracle  >  mais  en  votant  à  leur  tête 
un  Scipion  ,  ils  devenoient  fupcrftiticux  d'une 
manière  qui  pouvoir  fervir  i  leur  triomphe.  Je 
n'ai  jamais  prétendu  nier  que  la  faude  imagina- 
tion qu'il  y  a  de  la  faratitc  dans  certains  noms , 
ne  puiilc  produire  de  grandes  chofes  >  j'ai  feule- 
ment prétendu  qu'il  n'y  a  point  de  réalité  phyfi- 
que  attachée  à  certains  mots  ,  &  qu'ils  ne  font 
caufe  de  tien  que  par  accident ,  c'eft-a-dire ,  qu'en 
conféquence  des  penfées  qu'ils  font  venir  dans  l'ef- 
prit.  Remarquez  ,  s'il  vous  plaît ,  que  Céfar 
vainquit  Scipion ,  Se  concluez  de-la  que  l'oracle 
croit  chimérique  i  car  s'il  avoit  eu  quelque  force 
ç'auroir  éré  bien  plûtôt  pour  un  Scipion  illultre, 
Se  chef  d'armée  ,  que  pour  un  Scipion  qui  n'avoit 
aucun  mérite  ,  &  qui  ne  faifoir  aucune  figure 
dans  les  troupes  de  Céfar ,  lorfqu'on  l'emploïa 
i  la  mommerie. 
Diirvt      Vous  m'alléguez  un  Duc  de  Guifc  ,  qui  entre- 
ntmfbt  dt  prenant  de  fc  rendre  maître  de  Marfeille ,  efpéra 
{]* à'y  réuflîr  (e)  parce  qu'il  croit  d'intelligence  avec 
Y,iuni*i    un  homme  qui  fe  nommoit  Liberia,  Se  qui  eom- 
fafht*  du  ntAndtit  À  U  Porte  Redite.  Il  prit  bon  «m fine  & 
du  nom  de  U  porte  ,  &  du  nom  du  ftrfonnagt ,  Se 
il  vint  a  bout  de  fon  entreprife.  Je  vous  répons 
que  s'il  crut  que  ces  noms-la  influeraient  fur  fon 
dcflein.par  quelque  verra  ruturcllc,il  donna  dans 


(•)  »  Penses  diverfes  chap.  }a.  te  fuiv. 
(*)  Plut,  in  Cajart  fag.  pji. 
(f  )  Id.  ib. 

.  U)  »  Suétone  in  Cofart  cap.  5».  dit  que  ce  fot  afin  d'é- 
»  lodcr  les  prophéties  ,  od  rli/Wii  oatumolmut. 

(»)  »  Voietl'ihYcnuircdel'HiftoifedcFranceparJcaa 
»  de  Serres  ,  ad  sm.  1  iy«.  pag.  m.  700. 

(/)  »  CeUparoîc  pu  divers  endroits  de  Tes  Mémoire*. 

(f)  Sutuu.  m  Tiier.  cap.  I. 

(*)  Id.mCalif.imfint. 

(1)  .»  Le  pere  do  DtéUtcar:  &  le  petit  (ils  d'Augufte. 
-  Voie!  Pitifcus  fur  Suétone  ihd. 
Tome///. 
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une  fuper ftition  puérile  ;  Se  c'cft  un  défaut  dont  U 
qualité  de  grand  Seigneur  n'exempte  pas.  Le 
Maréchal  de  Baftompicrre  (/)  y  étoit  auffi  fujet 
qu'une  femme  du  commun.  Mais  fi  le  Duc  de  Gui- 
fe  s'étoit  contenté  d'animer  fes  gens  par  la  rencon- 
tre de  ce  bon  augure  ,  fans  y  attacher  aucune  ver- 
tu ,  il  ne  feroir  point  blâmable. 

Vous  pouviez  vous  dilpenfer  de  me  citer  ces 
deux  faits,  je  fai  qu'on  a  mille  exemples  de  pareil- 
les fuperftitions.  Suétone  (g)  nous  aptend  que  la 
maifon  de  Claudia,  l'une  des  plus  nobles  de  Rome, 
ne  fe  voulur  plus  fervir  du  prénom  de  Lucius ,  de- 
puis que  deux  Claudes  qui  Vavoienr  porté  a  voient 
etc  convaincus  l'un  de  vol ,  l'autre  d'nomicide.On 
avoir  remarqué  que  rous  ceux  qui  avoienr  été  nom- 
mez Cdius  Ctfdr  avoient  péri  par  le  fer  Cette 
obfervarionmyftérieufe  attachoit  une  malédiction 
faralc  au  prénom  Cdius.  Mais  on  alloit  trop  vîte 
dans  le  calcul.  Il  y  avoir  eu  des  (>)  Cdius  Ctfdrs  qui 
éroienr  morrs  d'une  autre  manière.  N'importe,  la 
remarque  pouvoir  empêcher  qu'on  ne  donnât  plus 
ce  fur  nom.  Vous  avez  lû  peut-être  que  le  Succcf- 
feur  du  Pape  Hadrien  VI.  voulur  retenir  fon  nom  ; 
mais  lorfqu'on  lui  eût  repréfenté  que  tous  les  Pa- 

ries  qui  avoient  gardé  leur  nom  éroienr  morts  avant 
a  fin  de  l'année,  il  fc  fit  nommer  Clémenr  fiM.C'elt 
une  chofe  bien  dangereufe  que  de  s'arrêter  â  la 
prétendue  fatalité  des  noms.  Bien  des  gens  fc  font 
mal  rrouvez  de  cette  efpece  d'augutes  :  vous  en 
verrez  des  exemples  dans  l'Auteur  (f)  que  je  vous 
indique. 

Il  mc  fcmble  que  ces  vers  de  Rutilius  Numatia- 
nus  vous  frapent  trop  : 

(m)  Nommions  cereos  credam  deenrrere  mores , 
Moribus  an  potius  nomina  certadari } 
Quicquidideft,  mir 


Il  parle  ainfi  ,  après  avoir  obfervé  que  plufieurs 
Romains  nommez  Lepidsu  avoient  été  fort  mé- 
dians ,  Se  fur  cela  il  doute  fi  les  noms  font  naî- 
tre cerraincs  moeurs ,  ou  fi  on  les  donne  à  cerrai- 
nes  moeurs.  Mais  c'eft  une  penfée  qui  ne  mérite 
pas  de  vous  arrêter.  Il  n'eft  pas  étrange  que  dans 
certaines  familles  les  exemples  des  mauvaifes  ac- 
tions foient  plus  fréquens  que  dans  d'autres.  L'i- 
mitation des  ancêtres ,  Se  les  principes  du  tempé- 
rament peuvent  produire  cela.  Les  noms  n'y  font 
rien,  ou  s'ils  y  font  quelque  chofe,  ce  n'eft  que 
par  accidenr.  Le  nom  Ltpidus  qui  lignifie  Jtls > 
n'auroit-il  pas  été  plus  capable  de  porter  au  bien 
qu'au  mal ,  s'il  avoit  eu  quelque  efficace) 

Vous  me  demandez  fi  j'aprouve  les  ordonnan-  Dtt  * 
ces  de  Juftice  qui  onr  fait  honneur  à  cerrains 
noms,  Se  qui  en  ont  flétri  d  autres  (n).  Je  crois  rrm 
quelles  peuvent  être  louées ,  &  quahn  de  faire  nmi&faia 
avoir  plus  d'horreur  pour  cerrains  crimes ,  il  eft  Inmr  4 
important  quelquefois  de  rendre  infâme  le  nom 
de  ceux  qui  les  onr  commis  ,  Se  d'ordonner  1 
leurs  parens  de  le  quitter.  On  peut  rendre  auflt 

plus 

(k)  Don  Stctndt  LamtiUtti  ia  Petit pa ,  CH  ftndtvùu  0 
favia  fdg.  9)6.  Il  cite  Ciuicciardin ,  qui  en  effet  dit  cela  liv. 


»  Louis  Gujroo,  diverfes  Icfoos  tom.  1.  tir.  i.cha- 
m  piuc  if. 

(m)  u  Rmii.  tiunuu.  iiintr.  M.  1.  vtrf.  }o». 
(•)  »  Voliez  Aulugelle  hk.  9.  taf.  1.  te  Schildius,  in 
»  Snttan.  in  Tibtr.  taf.  1.  tt  Amclot  de  la  Hourtiie 
»  fur  ces  paroles  du  1.  livre  des  Annales  de  Tacite  ,  ch. 
»  j  a.  Cn.  Ltntului  (  cenfuit  )  m  fuit  Strtbtnim  < 
»  tnmùrnfiédfnmntt. 

Ii  a 
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Îilus  vénérable  la  mémoire  des  grandes  actions , 
i  le  nom  de  celui  qui  les  a  faites  eft  interdit  aux 
cfdavcs  Se  au  menu  peuple.  Mais  pour  ce  qui  eft 
de  la  loi  (»)  qui  ordonnoit ,  que  dans  la  recherche 
des  crimes  on  commençât  la  torture  par  celui  de 
tous  les  aceufez  qui  portoit  le  plus  vilain  nom  , 
je  ne  la  crois  pas  bien  fondée  ,  car  cet  homme-là 
pouvoir  être  le  plus  innocent  de  tous. 
Ktmsrjmt  Je  répète  ce  que  j'ai  dit  il  (/»)  y  a  plus  de  ao. 
fur  li  (M*  ans ,  &  j'aprouve  tout  comme  alors  le  bon  goût 
i'tntmi.  Jc  Milantia.  Si  l'on  avoit  à  choifir  des  noms ,  il 
faudroit  prendre  les  plus  beaux ,  Se  je  ne  puis  al- 
lez m  "étonner  qu'au  tems  qu'on  fixa  ceux  des  fa- 
milles on  fut  allez  (impie  pour  choilir  les  noms 
de  Beffu  ,  de  Goulu ,  de  O/rnard  ,  Sec.  Ce  n  eft 
pas  qu'il  y  ait  aucune  vertu  phylîque  dans  aucun 
nom ,  mais  il  faut  éviter  autant  que  l'on  peut  les 
mauvais  effets  qui  peuvent  naître  des  préventions 
du  public,  &des  quolibets  des  railleurs.  Il  y  a 
quelques  remarques  fur  ce  fujet  dans  mon  (q)  Dic- 
tionnaire ,  comme  auffi  fur  ta  qualité  de  certains 
noms  que  la  pocïîe  (r)  trouve  intraitables ,  &c. 

Cette  mariere  des  noms  eft  fi  féconde ,  qu'on 
pourroit  vous  en  écrire  une  très-ample  diflerta- 
tion  >  où  vous  trouveriez  beaucoup  de  chofes  cu- 
rieufes ,  mais  vous  n'avez  pas  befoin  de  cela ,  puif- 
que  vous  avez  parmi  vos  Livres  les  Oeuvres  de  la 
Moche  le  Vayer.  Vous  n'avez  qu'à  les  parcourir 
aux  endroits  que  la  table  des  matières  vous  indi- 
quera fous  le  mot  nem.  Vous  trouverez  aulli  de 
bons  recueils  dans  le  Commentaire  de  Mr.  de  Boif- 
lieufur  levers  tôt. d'Ovide»»  /Un. 

Puifque  vous  n'avez  pû  déterrer  la  fource  d'u- 
ne choie  que  Balzac  allègue ,  je  vous  dirai  qu'il 
a  cru  avoir  Suétone  pour  Ion  garant ,  mais  qu'il 
n'a  pas  bien  pris  garde  au  texte  de  cet  Auteur.  Il 
venoit  de  parler  de  fon  copifte  qu'il  apclloit  To- 
tila  ,  Si  de  dire  qu'on  pourroit  lui  demander  s'il 
ne  Ce  fervoit  pas  même  de  Rois  comme  d'inftru- 
mens  de  fetvirude.  Je  fuis  bienheureux  ,  conti- 
nuc-t-il ,  de  n'être  pas  né  dans  le  fiecle  ,  où  il 
en  coûta  la  vie  à  Salvius  Coccejanus,  d'avoir 
donné  à  fes  valets  les  noms  de  Magon  &  d'An- 
nibal  :  Cornélius  tuus  fi  revivifidt  ,  uutu  me  bdbere 
diSurus  efi  inflrumenta  fervuutis  Se  Reges?  Prt- 
tUrè  nimirkm  mtam  dgitur ,  qued  non  Mu  rempt- 
ribus  tutus  fim ,  ri*  e i  proiedtbdt  crimen  Afdjejfd- 
tis ,  ut  cdpitdle  fuerit  Sdhio  Ceutjane  ,  feras  fuit 
nommé  Mdgenis  &  Anntbdks  tndsdifle  (/).  Salvius 
Coccejanus  ne  périt  poinr  par  ce  motif  ,  mais 

four  avoir  célébré  le  jour  natal  de  fon  oncle 
Empereur  Othon.  C'eft  ce  que  nous  apprend 
Suétone  (t)  qui  tout  aulTi-tôt  fait  mention  de  Me- 
nus Pompouanus  dans  les  termes  que  j'ai  repor- 
tez (v)  ci-dclTus  ,  où  vous  pouvez  voir  que  les 
noms  de  Magon  Si  d'Annibal  impofez  à  des  ef- 
ctaves ,  ne  furenr  que  la  dernière  des  quatre  rai- 
fons  pour  Icfquelles  Domitien  le  fit  mourir.  Cette 
dernière  raîfon  fans  les  autres ,  Se  fur-tout  fans  la 


(#)  m  frinmiiu  faw/fa  atmtatUtttrM  tligmmtar  ,  f  ni*  Jt 
~  r  t  primurn  faUrit  f*»/)»  butthiur  oui  ou  fini  ami*  p»[- 
»  fiirrtt.  Barthol.  de  puerperiv  reteram  pag.  i  «4. 

(p)  »  Dam  les  Penfècs  dWerfe»  chip.  ji.  Ogier  dans 
•  Ion  jugeaient  far  la  doctrine  eorieufe  pag.  t».  «porte* 
»  aprou.e  cette  peoffe  de  Milantia.  Voïei  auffi  Matagooi* 
m  de  Macagorubin  ,  m  Mruiliridli  *<lvrrjm  limUgmUitm. 
»  pg.  m.  114. 

(1  )  »  Volez-y  la  remarque  A.  de  l'article  Vautrât*»  ,  «c 
»  laremantoeG,  de  l'article  R,gmi. 

(r)  »  Voiez-v  la  remarque  C  de  l'article  h*U(i,*t ,  la 
»  remarque  A  Je  l'article  8*1 
m  uc  le  EuripUt. 

(1)  B«/l«.«/  tpifi.fiUa.psg.  m,  114.  il  J. 

(»;  SmttêH.  in  Dmnt.  np.  10. 


itltàt ,  âc  la  remarque  G  de  l'ar- 


première  .  qui  étoit  que  fon  horofeope  lui  pro~ 
mettoit  l'Empire  ,  ne  lui  auroit  pas  aparemment 
attiré  le  moindre  mal.  Elle  ne  fervit  qu'à  confir- 
mer les  foupçons  qu'il  afpiroit  à  dominer.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  Mt .  de  Balzac  s'eft  cxpolc  un  peu 
trop  à  la  cenfurc. 

§.  XL  VII. 

Aidititn  k  u  qui  *  été  dit  centre  ttux  qui  cherchent 
U  cdufe  d'un  effet  mugnidite. 

/^vlToique  je  fuflc  que  Mr.  de  Fontenclle  a 
V/Jit  des  chofes  qui  confirment  le  chapitre 
49.  de  mon  (4)  Ouvtage,  je  ne  laillc  pas  de  vous 
remercier  rtès-humblement  de  m'en  avoir  averti. 
Je  vous  avoue  qu'il  tepréfente  fi  bien  la  conduite 
abfutde  de  ceux  qui  cherchent  la  caufe  d'un  effet 
imaginaire  ,  que  je  ne  fautois  donner  une  marque 
plus  folidede  mon  peu  d'ambition  ,  qu'en  exhor- 
tant mes  lecteurs  à  joindre  le  commencement  de 
(on  chapitre  4.  de  l'Hiltoirc  des  Oracles  avec  mon 
chapitre  49.  Ils  auront  par  ce  moïen  une  brode- 
rie d'or  fur  une  étoffe  groffiére  -,  Se  ils  connoi- 
tront  plus  facilement  le  petit  prix  de  ma  fourni- 
ture. 

Je  les  avertirai  aufli  de  confulter  Mr.  Van  Da- 
1c  vers  la  fin  (4)  de  fa  première  dilT'ertation  de  Ord- 
culis  Etbmcerum ,  Se  l'endroit  où  Photius  a  cen- 
furé  un  docte  compilateur  qui  avoit  tâché  d'ex- 
pliquer les  eau  fes  de  certains  faits  fabuleux.  C'eft 
ce  qu'il  (  (  )  trouve  de  plus  abfurde  dans  l'Ou- 
vrage. 

Vous  auriez  voulu  qu'en  parlant  de  (dj  ce  Phi- 
hft-pbe  qui  «frit  *vec  chdgrm  que  U  Idsne  que  l'en 
vtieit  fur  des  figues  ,  &c.  j'eufle  cité  un  ancien  Au- 
teur j^Se  non  pas  Michel  de  Montaigne  qui  attri- 
bue un  peu  autrement  la  chofeà  Dcmocrite.  J'a- 
voue la  dette ,  j'ai  eu  tort  de  ne  m'etre  point  mu- 
ni d'une  bonne  autorité  j  Si  ce  qui  augmente  ma 
conrufion,  c'eft  que  10.  années  après  il  m'a  été 
imppfliblc  de  (aire  mieux  ;  car  même  dans  la  1. 
édition  de  mon  Dictionnaire  (t)  je  n'ai  pù  repor- 
ter cette  aventure  de  Démocrirc  que  lur  la  loi  «le 
Montaigne.  Ce  qui  me  confoloit  un  peu  eft  que 
Mr.  Kunnius  qui  a  été  l'un  des  plus  doâes  Huma- 
niftes  du  XVII.  ficelé  n'a  cité  perfonne  (/)  en  la 
rapottant ,  d'où  vous  pouvez  à  coup  sûr  conclure 
qu'il  en  ignorait  la  fource.  Je  la  trouvai  dans  Plu- 
tarque  (g)  par  hazard  quelques  jours  après  que  l'on 
eut  tire  Ta  dernière  feuille  de  la  a.  édition  de  mon 
lairc. 


lltgtd'mm 
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S.  X L  VI II. 

i'j)  Chap.  41.  ».{k). 

(j)  »  C'eft- a  due  ,  de»  Pcnfces  divcrfci. 
(t)  Psg.  axx. i$  fie.  tilt.  1700. m 4. 

(e)  iT^N  fi  «</A«  co|  «t«/«  K44  Kaxi-xhei- 
>  M4j  tb  MKê'ytfniBQr  j  oti  jta/  triue  /dfv^upimr  *<- 

t/«*  j  fi'  a<  vwiftrur ,  astltlirài  fHpSraj.  Continent 
aultm  frtdtfttf*  mulldiftftl/t  tntfiild  :  auoiaut  aBSl'XDUM 
MAC1S  fumrumulsm  eitsm  faèrtlarnm  <oufai  ,  êp  qu*s  vtrr 
ivtmfji  futmta  fini  rtiJtrt  tiuotur,  Pfaoc.  cod.  lyO.  pag. 
471.  in  exterjpc.  Ttol.  Hephill. 
(J)  »  Penlcct  diTCrfci  ch.  49. 

(f)  »  Aui  aJJiiionsda  1.  tomepag.  x«.  &  x»t. 

(  f)  m  Voiez  le»  inémc»  adduioo»  ibid.  paç.  xvi.  ou  la 
u  fin  de  l'Art.  Dtmtiritt ,  dans  les  derniercs  é'iitiuui. 
(j)  Hut.  Sjmptj.  ht,  1.  «*/.  10. 
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$.  XLXVIII. 

Pourq uot  je  ne  citas  perfonne  en  reportant  fa)  qu'on 
remercia  la  belle  Daphne  &c.  Jt$cOion  puérile  de 
citer. 

J'Avois  entièrement  négligé  la  remarque  que 
vous  avez  faite  fur  le  chapitre  18.  mais  ce  que 
je  viens  de  dire  me  fait  penfer  que  je  ne  de  vois 
point  en  faire  fi  peu  de  compte.  Je  la  mettrai  donc 
ici  hors  de  fon  rang  ;  Se  puifque  vous  êtes  d'un 
goût  i  fouhaiter  qu'on  n'allègue  rien  fans  une 
preuve  authentique  ,  je  réparerai  la  faute  que 
vous  m'avez  reprochée. 

Vous  m'avez  trouvé  blâmable  d'avoir  raporté 
fans  aucune  citation  la  taillerie  contenue  dans  le 
remerciaient ,  qui  fut  fait  à  la  belle  Oaphné.  Je 
ne  vous  nierai  point  que  c'eft  une  de  ces  choies 
qui  demandent  qu'on  allègue  quelque  bon  Auteur 
qui  les  ai  dites  \  mais  outre  qu'en  ce  tems-là  je 
n'étois  point  convaincu  de  la  néceftué  de  citer , 
comme  je  l'ai  été  depuis ,  &  comme  le  font  bien 
(b)  d'auttes  gens ,  je  n'avois  aucune  autorité  i 
produire.  Je  vous  avoue  ingénument  mon  igno- 
rance ,  je  ne  favois  cela  que  pour  l'avoir  lû  dans 
un  Ouvrage  de  l'Abbé  Cotin,  Se  vous  pouvez  bien 
juger  qu'un  tel  nom  mis  à  la  marge  n'eût  pas  don- 
né un  grand  relief  à  cette  penfée.  Vous  favez  que 
M.  Roilcau  &  Molière  «voient  tellement  préve- 
nu contre  cet  Abbé  toute  la  France  (c)  qu'ils  lui 
avoient  fait  perdre  en  quelque  façon  tout  fon 
droit  de  bourgeoifie  dans  la  République  des  Lct- 
ttes ,  ou  que  pout  le  moins  ils  1  avoient  réduit  au 
plus  bas  ordre  ,  (d)  ad  Certtum  tabulas.  Si  j 'a vois 
pù  alléguer  un  ancien  Auteur  »  comme  je  le  puis 
aujourd'hui ,  je  l'aurois  fait  fans  doute.  Cet  an- 
cien Autcuteft  de  plus  un  des  Pcrcsdc  l'Eglife. 
Je  vous  envoie  («•)  les  paroles  en  original.  Je  ne 
fai  pas  fi  l'Abbé  Cotin  les  avoir  de  Ta  première 
main ,  lorfqu'il  écrivoitccci ,  Ne  feroit-on  peint  en 
droit  de  dire  à  ce  genre  de  faux  Prophètes  (  il  parle  des 
Aftrologues  )  ce  que  ion  difoit  autrefois  au  Dieu 
des  fananateurs  i  Je  vous  loué  ,  i  Daphné  ,  de  nous 
avoir  délivrez  de  U  fuptrption  des  Oncles  £ Apollon; 


de 


Ion  Amour ,  peur 


puifque  pat 

voftre  bexute  ,  toute  la  terre  efi  perfuadte  qu'il  rte 
reçoit  aucun  avantage  de  fon  art  (/). 

Il  n'avoit  pas  tott  de  comparer  les  oracles  d'A- 
pollon aux  prophéties  desAfttologues.  Les  mêmes 
défauts  fc  trouvent  dans  ces  deux  efpeces  de  pré- 
dictions ,  Se  li  vous  fouhaitez  des  exemples  par 
raport  à  la  première ,  vous  n'avez  qu'à  lire  la 
io£.  Lettre  (g)  de  la  Mothe  le  Vayer ,  le  Livre 
de  Mr.  Va»  Dale  de  Oraculis  Ethnicorum  ,  Se  ce- 
J  .ii  de  (h)  Mr.  de  Fonrenelle. 

Ce  que  j'ai  dit  de  votre  goût  demande  une  re- 
fti  iction,  vous  ne  prétendez  pas  abfolument  qu'un 
Auteur  ne  doive  rien  alléguer  fans  une  preuve 
authentique  i  vous  prétendez  feulement  qu'il  en 


(a)  »  Dans  le  Chapitre  l».  des  Penfecs  diverfes. 

(*)  »  Voici  la  répoofe  aux  queftioni  d'un  Provincial , 
»  chap.  47- 

(()  »  Voiex  la  même  téponfè  chap.  19. 

[J)  »  Voïcz  Lambin  ac  Mr.  Dacier  fur  cca  roots  de  U  6. 
»  Epitredu  1.  Livre  d'Horace  Ctritt  wm. 

(t)  'E*ttirû  rt  rvr  >  i  ,  th»  i*f  «War  tpD  A'xÔx- 
K«i»t  tiMfattt  ,  »M>£«f  *vt*D  tir  fut\niKnr  ,  Ïti  frf 
T(ryi>»<70i  tifi  9i  -riïc  «tri-tv  T«£w  au*.  ïtrayt*.  Laudo 
It  mun  ,  6  Ddfbm  ,  <f<ta  Affiliait  murptraatiam  vkifii  , 
iivinatitatm  tjut  rtdtrfaifli  ,  fyuiJim  w*«'J  tili 
fui  ignsrttt,  mbil  t*  atf  Jha  truHnt  ptrdfit.  TatianiM 
Orat.  tonna  Grxcoi  pig.  ni.  148.  B, 


doit  ufer  toûjouts  ainfi  lorfqu'il  raporte  quel- 
ques faits ,  ou  des  penfées  confidérablcs  ,  &  ce- 
la convient  à  la  raillerie  de  celui  qui  temercioir  > 
ou  qui  louoit  la  belle  Daphné.  Quant  au  relie  je 
fuis  lîir  que  vous  aprouvez  cer  endroit  de  Mr. 
de  la  Bruyère  t  »  (1)  Herille ,  foit  qu'il  parle  , 
»  qu'il  harangue  ou  qu'il  écrive  ,  veut  citer  :  il 
•»  fair  dire  au  Prince  des  Philofophes ,  que  le  vin 
»  enyvre ,  Se  à  l'Orateur  Romain  que  l'eau  le 
»  tempête  ;  s'il  fe  jette  dans  la  morale ,  ce  a'eft 
»  pas  lui ,  c'eft  le  divin  Platon  qui  allure  que 
m  la  vertu  cft  aimable ,  le  vice  odieux ,  ou  que 
•»  l'un  Se  l'autre  fe  tournent  en  habitude:  les  cho- 
«  fes  les  plus  communes ,  les  plus  triviales  &  qu'il 
»  cft  même  capable  de  penfer  ,  il  veut  les  devoir 
»  aux  Anciens ,  aux  Latins ,  aux  Grecs ,  ce  n'eft 
»  ny  pour  donner  plus  d'autoriré  à  ce  qu'il  dit  » 
»  ny  peut-être  pour  fe  faire  honneur  de  ce  qu'il 
»  fçair.  Il  veut  citer.  «  Si  Hétillene  veut  que 
cela ,  tous  ceux  qui  l'imitent  i  citer  ne  fe  bor- 
nenr  pas  à  fon  bue.  11  y  en  a  qui  veulent  qu'on 
fâche  qu'ils  ont  lû  les  grands  Auteurs.  Richeome 
aceufa  de  cette  vanité  l'un  de  fes  Antagoniftes 
qui  avoit  dit ,  /*  Singe  4  les  membres  de  l'homme 
&  mite  en  toutes  tbofes  f  homme  ,  difoit  S.  Jean 
Chryfofiomt  (j^)  ,  le  faut  -  il  pourtant  nommer 
homme  !  (I)  N'eft-il  pas  linge  lui-même,  lui  répon- 
dir-il ,  «•  &  finge  affecté ,  d'alléguer  famet  Chry- 
»  foftome pour  prouver  que  les  unges  font  linges  ? 
»»  Qui  ne  (ait  qu'ils  portent  la  figure  de  l'homme, 
»  Si.  imitent  les  actions ,  Se  ne  font  pas  hommes  » 
«  Falloit-il  employer  le  poids  Se  l'antécédent 
«  d'une  fi  grande  auctorité ,  pour  faire  tomber 
»  la  balance  de  cette  conclusion  de  vent  ?  Faut- 
»  il  employer  Platon  pour  vérifier  ,  que  les 
»  grues  volent  avec  deux  ailles ,  comme  les  bu- 
•»  fes ,  Se  ne  font  pas  bufes  >  ou  Ariftote ,  pour  ' 
»  monftrcr  que  les  afncs  ne  font  pas  toffignols  , 
»  encore  qu'ils  chôment  au  mois  de  May  i  ou 
»  dire  ,  que  trois  &  quatre  font  fept ,  &  non  dix, 
..  félon  l'opinion  d'Euclide  i  Pourquoi  donc  al- 
».  lègue  ce  bon  eferivain  ?  C'eft  pour  faire  enten- 
te dre  qu'il  a  lû  SainctChry foftome ,  vanité  :  C'eft 
».  pour  imiter  les  fçavans  ,  Se  paroiftre  bien  verfé 
»  aux  eferits  des  fçavans ,  fingerie  aulG  ridicule 
»  que  vainc.  » 

5.  XL  IX. 

Si  l'on  peut  conclure  quelque  chofe  contre  moi  de  ce  qu'il 
y  avott  des  Païens  ,  qui  Connoigoient  que  U  pureté 
du  caur  etoit  U  principale  partie  du  culte  divin. 


V 


Ous  m'aceufez  d'avoir  palTc  trop  légèrement 
fur  la  remarque  {*)  qu'il  y  a  eu  des  Païens , 
qui  ont  reconnu  que  la  bonne  vie  étoit  le  véritable 
meien  de  plaire  a  la  Divinité.  Vous  voudfiez  que 
j'eufTe  infifté  fur  cet  article ,  Se  vous  eroïcz  que 
je  m'y  feroisfort  étendu  ,  fi  cela  eût  favorifé  l'ob- 
jection théologique ,  que  j'ai  ptopofée  contte  le 
dogme  du  ptclagc  des  Comètes.  En  ce  cas-là ,  fé- 
lon 


La  tennr 

ine  rictn* 
unt  far  lu 
Paint  ftmr 
It  t  rrtiaiU 
m&ftn  it 
plafrt  a  U 
Divinité, 
AntfTtté  it 
Ptrfi  là. 
dtffmi. 


(/)  »  Cotin  ,  Oeuvres  galantes  10.  1.  pag.  %it. 

i.de  fes 

(b)  »  Intitulé  tHifttirtiitOratlai. 


il)  »  P»g-44î>  <cfalv.au  ton 
ifill.  in- It. 


li.de  fes  ccuvrej édit. 


t.  m  (Jupurc  des  jucemens,  pag. 
»  m.  j  a  j.  Voïcz  dans  le  Diâ.  hift.  fie  cric,  à  l'art .  BUnitl 
»  (Trauftii)  Médecin,  rem.  F.  édit.  une  icmblablc  coùcu- 
»  me  de  ce  Médecin. 

{k)  »  S.  Cbrjf  Htm.  *o.  M  Mail.  7. 
(<)  »  Richeome  ,  le  Pao:heoo  Huguenot  dclcouvcrc , 
••  ch.  m.  pjg.  m.  4.  fie  t. 
<*J     Penlëesdiverfesch.  «9. 
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Ion  voue ,  je  ne  me  ferais  pas  contenté  île  citer 
Horace  ,  j'aurois  étalé  les  beaux  fenrimens  des 
plus  illuftres  Auteurs  de  l'antiquité ,  &c  nommé- 
ment cette  fentence  majeltueufe  de  Perfe  : 

(«)  Quia  damas  id  Supctit ,  de  magnî  cjuod  cUic  lance 
Non  polfie  magniMcAalz  lippa  propago  r 
Compofiturn  jus  fafque  inimi ,  fanôofqac  icctiTus 
Mentit ,  8c  incoâutn  gencrofo  peâus  hooeAo } 
H*c  cedo ,  uc  admoream  (emplis ,  J 


Tturjati 

»r>  n'a  ra- 
tarlé  an» 
«Uti'U». 
rati. 


C'eft-i-dire  ,  (b)  J%ue  nejfrtru-ntut  eux  Dieux  , 
quelque  tbefe  qut  tu  ttt  Cette  ,  ni  Ut  AftffdU  ut 
fuijjim  pes  leur  prefenttr  avec  ttus  tturt  magnifi- 
ques bajjws  remplis  de  U  cheir  des  plus  exquifis  in- 
times i  £Zju  ue  leur  ejjrons-neus  un  ctxur  droit  ,  fin- 
(ère  >  généreux  &  pénétré  des  plus  vifs  feutimens  de 
U  jufiite  &  de  tbtnnéteté  •■  je  neveux  que  tel*  peur 
Utir  préfeuter  ,  &  je  fuis  fur  d'en  eitenir  tout  ce  qu'il 
tue  piètre  ,  quand  je  ue  leur  fetrifiereis  que  du  fil  & 
de  le  ferme  mile*,  tnfemble.  La  peine  de  radembler 
des  autorités  n'a  pas  pû  me  faire  peur  ;  j'en  pou- 
vois  trouver  un  bon  monceau  dans  un  (c)  com- 
mentaire dont  vous  favez  que  j'étois  muni  :  vous 
croïez  donc  que  pour  ne  pas  faire  voir  un  en- 
droit foible  de  mon  objection  ,  j'ai  eu  foin  d'ê- 
tre fuccinû.  Je  vous  allure  ,  Monfieur  ,  que  vos 
conjectures  font  trop  fines,  &  un  peu  bien  fauf- 
fcs. 

Il  vous  fouviendra ,  s'il  vous  plaît ,  de  la  con- 
féquence  que  je  rire  de  ce  que  Dieu  feroic  des  mi- 
racles pour  avertir  par  l'aparition  des  Comètes , 
que  le  genre  humain  cft  menacé  d'un  grand  mal- 
heur. J'ai  dit  (i)  qu'il  s'enfuivroit  de- la  que  Dieu 
a  fait  beaucoup  de  miracles  des  plus  îniignes , 
pour  ranimer  prefque  par  toute  la  terre  le  zele 
IanguùTant  des  Idolâtres  \  car  tout  ce  qu'on  favoit 
faire  hors  de  la  Judée ,  quand  on  croïoir  le  Ciel 
irrité ,  c'étoit  de  fe  profterner  devant  les  idoles-, 
de  leur  immoler  des  victimes ,  de  confulter  les 
Démons ,  tk  de  faire  par  leur  confeil  tout  ce  qui 
étoir  le  plus  défagréable  au  vrai  Dieu.  J'ai  fupo- 
fé  qa'on  ne  changeoit  point  fes  mauvaifes  habi- 
tudes ,  ck  que  l'on  fecontentoit  de  redoubler  les 
actes  externes  de  la  dévotion  j  je  l'ai  fupofé ,  dis- 
je ,  en  avouant  néanmoins  qu'il  y  avoit  des  per- 
fonnes  dans  le  Paganifme  qui  favoient  que  la  pu- 
reté du  cœur ,  &  non  la  dépenfe  en  lactifiecs , 
étoit  le  véritable  moïen  d'apaifer  les  Dieux  ,  Se 
c'eft  fur  cela  que  j'ai  allégué  quatre  vers  d'Ho- 
race. Si  j'avois  tâché  d'afbiblir  l'objection  que  je 
mefaifois,  je  n'aurais  pas  déclaré  que  d'autres 

Cde  btn  fins  permi  les  Puent  avoient  reconnu 
ième  maxime ,  &  ainfi  vous  devez  croire  que 
la  feule  caufe  >  qui  m'empêcha  d'alléguer  les  au- 
torités fcmblables,  fut  que  je  m'imaginai,  que  ce- 
la ne  ferviroit  qu'a  interrompre  ou  qu'a  embrouil- 
ler le  fil  du  difeours.  Je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  en 
ait  de  libelles  qu'un  Chrétien  ne  fauroit  décrire 
plus  noblement  la  necefluc  des  dispositions  du 
cœur  ,  &  la  préférence  que  Dieu  leur  donne  fur 

(a)  »  ttrjmtfii.  ».  v.  71. 

(f)  »  Je  me  fert  de  la  rerfion  du  Père  Tarteron. 

(t)  »  Celui  du  Jéfuite  Lcfcalopicr  fur  Ciecton  i*  natn~ 
a>  ta  Dttmat.  Vojct-j  pag*  $47»  la  note  far  ces  paroles  du 
u  livre  t.  Caitnt  Dttrnm  «jt  aptùnaii ,  idtmtnt  cafîijfimtit 
»  aiamr  fatuiiSimnt  plrnifiimajfwt  ptttatii ,  ml  tu  jtmftr  pu- 
»  râ  ,  iattgri  ,  mearrmptê  ******  Q  vmtrtmnr. 
m  Voici  «uffi  Groiiu*  <w'.  m  Itarum  4.  it  vtritatt  rtlig. 

{a)  »  reniées  ai  Ter  ici  en.  00. 
M  »  Rapportée  ci-dciius. 
(J)  ftrfcat  mbi  fmfra  v.tl. 

(l)  Ptrjimstjml  imptnfa  mtmimt  ama  in fmtrifitHs  vtrfatar: 


A  T I  O  N  DES 

tour  l'éclat  extérieur  de  fon  lervice ,  mais  enfin 
cela  ne  nuit  point  a  ma  thelc  -,  la  réponfe  dont  je 
me  fuis  fervi  levé  entièrement  la  dirioiltc.  Elle 
n'eût  pas  eu  moins  de  force ,  fi  elle  eut  été  pré- 
cédée d'un  long  attirail  de  citations  à  la  fuite  des 
vers  d'Horace ,  comme  vous  ibuhaitcricz  qu'elle 
l'eût  été. 

Elle  cft  fondée  fur  la  pratique  du  Paganifme  :  Dm  talu 
or  cette  pratique  n'avoit  nullement  pour  règle  t*tir,r»r 
les  idées  des  Philofophes ,  je  parle  de  ces  idées  ''*•!"• 
dont  les  Poètes,  &  même  les  plus  galans  ont  or-  ^l^lf,"" 
né  leurs  productions.  Il  vous  leroit  bien  difficile  Tmnwuir. 
de  prouver  que  les  Ptctres  du  Paganifme  exigeaf- 
fent  autre  enofe  que  l'extérieur  de  la  piété ,  qu'ils 
preiTalTent  l'amendement  de  vie ,  &  qu'ils  dénon- 
çaient que  fans  un  fincere  &  durable  repentir 
des  déreglemcns  du  cœur  >  les  vœux ,  les  ofran- 
des  ,  les  procédions ,  les  facrifices ,  les  cérémo- 
nies ordinaires  ou  extraordinaires ,  ne  pouvoient 
pas  apaifer  le  redentiment  des  Dieux ,  ni  derour- 
ner  les  malheurs  dont  on  étoit  menacé  par  les  Co- 
mètes ,  ou  parles  autres  prodiges.  Je  prouverais 
plus  facilement  qu'ils  lai  (foi  en  t  le  monde  dans 
cette  illulîon  commode  qu'il  fuffifoit  d'être  libé- 
ral envers  les  Dieux ,  &  de  fuivre  le  formulaire 
des  rites.  La  Satire  de  Perfe  où  cft  (?)  la  fenten- 
ce oui  vous  a  paru  fi  bonne  ,  pourrait  nous  per- 
fuader  ceb  ,  puifqu'il  y  foudroie  ceux  qui  éri- 
geoient  en  banque  la  religion  ,  ck  qu'immédia- 
tement après  il  Tomme  ,  &  il  interpelle  les  Pon- 
tifes de  déclarer  ce  que  peut  l'or  dans  les  chofes 
fainecs  : 

(/>   ---------    At  tos 

Dicitc  PontiEccs  in  CàttQo  cjaid  facic  aururs  } 
Ncmpc  hoc  cjuod  yeneri  doruti  a  Virgioe  puppx. 

N'cft-ce  pas  infînuer  que  c'etoient  eux  qui  fo- 
mentoient  l'cfprit  mercenaire  ,  le  trafic  &  le  né- 
goce de  la  dévotion  ,  cet  abus  régnant  qui  faifoic 
qu'on  étoit  prodigue  envers  les  Dieux  ,  &  que 
l'on  n'epargnoit  rien  en  victimes  &  enofrandes 
dans  la  penfee  que  les  Dieux  aullî  fenfiblcs  que 
les  hommes  aux  préfens  d'or  &  d'argent  accorde- 
raient tout  ce  qui  leur  ferait  demande  >  Cafaubon 
(g)  a  très  bien  décrit  la  corruption  de  cette  pié- 
té extérieure ,  faude  Se  intereflec  ,  &:  il  a  cite 
(b)  ces  paroles  de  Pétrone  :  Ipfe  Senatus  reHi  beui- 
que  pretepttr ,  nulle  pende  eitn  Cepttilia  prenuttere 
filet  :  &  ne  quis  dabitet  ptcuuiem  («ncupt/tere ,  Je- 
rem  qutqite  pétunia  exoret  :  C'cft-à-dire  ,  le  Senut 
même  ,  le  Dedeur  deLtjuftsce  &  de  le  vertu ,  4  de 
teûrume  de  promettre  mille  livres  d'or  est  Cepïttle  ; 
&  afin  que  ptrfinne  ne  fejfe  difficulté  de  foaheiter  de 
Cergtnt ,  il  fiétbit  &  il  gegne  Jupiter  ertt  de  ïat- 

Nous  ne  favons  guère  Ci  les  Prêtres  du  Paranif- 
me  étoient  doctes ,  &  s'ils  avoient  phi lofo plie  fur 
la  nature  des  Dieux,  mais  nous  avons  lieu  de  croi- 
re qu'ils  n 'avoient  pas  aflèz  de  vertu  Se  de  pro- 
bité pour  faire  en  forte  que  les  hommes  fc  con- 

nadent 

HtJat  fimul  in  ifit  ffTibrndrrtt ,  prtfn/unrm  pariarmjam 
êfum  imdiamtval  faraaii ,  (J  pnttam  iltam  ê/mumm ,  aatfi 
l^rfitum  ifa  fma  Dttt  tbflrtngrrrnt Jibi ,  ml  fana  frtnm  fait- 
rtnt  ta  UlaJntifnnMtarnmjtrmula  ;  A*  ml  Jtt-  Ita  »mnw- 
iilfmt  jcn/im  Jtlabilar  in  Jermantm  it  v$m  frtfrù  Juii- 
8ii,XS  J**'* tmm  D'"  "*o/ii»«lf«iTr.Cafaub.  in  l'ctf.  fat. a.  p. 
m.  107.  Voici  ce  qu'il  dit  for  cei  paroles  de  la  même  Sa- 
tire ,  Mcrcunumcjuc  Arccflivfibia  -,  .•  }m%>bai  fainfutn  li- 
»  tari  unxar  Mtrmri*,  m  malt  ni  tiH  anajlns  •twmat  vtl  tx 
•>  mtTcimanm  tmi,  val  txftndiii  tftrajtrtnp ,  vil  ta  rnrit 
»  frtvtnim ,  anl  nrj.it  unit  t*  tnifiaau.  Ejnjmtdi  jmi  In- 
ncra  tua  (tnciliat  Sttrcmrtnt.  ~ 
(t)  U  U,  ,ag,  ut.  Voici  ci-deflboi  Ch.  ji.  au  milieu. 
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fiaiTent  beaucoup  plus  dans  la  pureté  du  coeur  , 
que  dans  les  pratiques  extérieures  du  culte  divin , 
&  dans  les  dcpcnles  de  religion.  Le  profit  des 
Prêtres  auroit  trop  diminué  fi  l'on  avoit  (uivi  les 
maximes  des  Philofophes,  qu'Horace  Se  Pcrfe  onr 
décrites  fi  noblement. 
r>»  UUs.      Croïcz-moi ,  Moniteur ,  il  y  avoit  une  diféren- 

„,rt,»i  /«  "e  «es  Philofophes  fur  la  religion  ;  &  fi  1  on  vou- 
Rihytm.     loit  juger  de  l'une  par  l'autre  on  romberoic  dans 
un  prodigieux  mécompte.  Ils  avoient  beau  con- 
damner certains  abus ,  Se  en  montrer  le  remède , 
on  n'écoutoit  point  leurs  maximes,  Se  Tonne 
s'y  régloit  point.  Le  grand  Pontife  ScœvoU  fit  des 
Livres ,  où  il  dit  qu'on  avoit  parlé  de  trois  efpe- 
ces  de  Dieux ,  la  première  comprenoit  les  Dieux 
Poétiques ,  la  féconde  les  Dieux  Philofophiques, 
la  txoifiérae  les  Dieux  établis  par  les  fondateurs, 
ou  par  les  chefs  des  Etats.  Il  rejetroir  la  première 
comme  des  liftions  indignes  de  la  nature  divine  , 
Se  il  difoit  que  la  féconde  ne  convenoit  pas  aux 
focietez,  parce  qu'elle  contcnoitdu  fuperflu  ,3e 
certaines  chofes  dont  la  connoiflanec  nuiroit  aux 
peuples  (i).  Il  mertoit  entre  ces  chofes  1 .  ce  qu'ils 
difoient  touchant  Hercule ,  Elculape ,  Caftor  & 
Pollux  ;  que  la  nature  divine  ne  leur  aparté  non 
pas ,  puiïque  c'étoient  des  hommes  qui  avoient 
fini  leurs  jours  à  la  manière  des  autres  hommes, 
i.  Ce  qu'ils  dif  oient  que  les  villes  n'avoienc  point 
de  véritables  fimulachres  des  Dieux  effectifs ,  que 
le  vrai  Dieu  n'a  point  de  fexe ,  qu'il  n'a  point 
d'âge ,  ni  un  corps  organifé.  Je  vous  demande  fi 
cette  doctrine  «tes  Philofophes  coriïgeoir  en  rien 
les  religions  nationales  ;  Vous  voïcz  qu'un  l'avant 
Pontife  foûhairoit  même  que  le  peuple  ne  la  con- 
nût point  du  tout.  Et  quant  à  celle  des  Poètes  qui 
lui  paroiftoit  fi  condamnable ,  en  étoit-clle  moins 
pour  cela  le  fondement  des  cultes  publics;  Les 
crimes  que  les  Poètes  imputoient  aux  Dieux  n'é- 
toient-ilspas  célébrez  publiquement  dans  des  actes 
folemncls  de  religion  ?  C'cft  cc  que  Saint  Auguf- 
tin  repréfente  au  grand  Pontife  Sexvola  :  (^J  O 
Sctr»U  Ptntifex  maxime ,  ludtt  ttllt  ,fi  pttet  :  prx- 
ufc  papuUt ,  ne  tdlts  bonoret  Dits  ttmmttahbnt  défe- 
ront ,  ubt  (rmuné  Derrnm  libeat  mirart ,  &  qiu  fieri 
pfunt  ,  pUttét  imirari.  Voïcz  un  peu  dans  {[) 
Ovide  les  caufes  de  pluficurs  tires  Romaines. 
Combien  y  trouverez- vous  de  contes  empruntez 
de  la  Théologie  poétique  i  L'Empereur  Auguftc 
haranguant  les  Chevaliers ,  Se  louant  ceux  qui 
étoient  mariez ,  leur  dit  ,  entre  autres  chofes  , 
qu'il  y  avoit  des  Dieux  mâles  &  des  Dieux  fe- 
melles ,  Se  qu'ils  avoient  procréé  lignée ,  tant  ces 
natures  céleftes  qui  fc  pouvoient  palier  de  cela 
avoient  trouvé  beau  de  fe  marier ,  &  de  faire  des 
enfans.  Il  loiia  les  Chevaliers  de  ce  qu'ils  avoient 
fuivi  non-feulemenr  l'exemple  de  leurs  ancêtres , 
mais  auffli  l'exemple  des  Dieux  [m).  Voïcz  par-li 
fi  l'on  fc  régloit  dans  Rome  fur  le  fentiment  des 
Philofophes  en  matière  de  religion.  Pourquoi 
croiriez-vous  que  leurs  maximes  fut  la  véritable 
manière  d'apailcr  le  Ciel  fulTent  pratiquées  i  On 
leur  laifioit  toutes  ces  belles  fpéculations.  Il  ne- 
toit  pas  fort  aifé  de  les  mettre  en  acte  comme  il 
étoit  fort  aife  d'oftir  des  victimes ,  Se  d'adorer 
des  idoles. 


Supofcz  tant  qu'il  vous  plaira  que  les  Prêtres  QmlttC»- 
duPaganifmc  n'ignoroient  point  ces  véritez ,  Se 
que  même  ils(«)les  recommandoient  aux  peuples,  a,'^/^ 
il  fera  toujours  certain  qu'on  n'en  a  point  profité,  y**  «fr<f*. 
Parcourez  l'hiftoire  des  Grecs  &  l'hittoire  dcsRo-  th  à  *?'«•• 
mains  ,  depuis  le  commencement  jufques  à  l'in- 
troduction du  Chriftianilme ,  vous  trouverez  que 
la  corruption  des  mœurs  s'eft  augmentée  de  lté- 
cleen  liecle  ,  &  que  la  fupcrftition  Se  l'idolâtrie 
ont  toujours  fait  de  nouveaux  progrès.  Nouveaux 
temples  de  teros  en  tenu ,  nouveaux  Dieux,  nou- 
velles fêtes ,  nouvelles  cérémonies  i  les  Comcrcs 
ranimoient  le  culte  idolâtre ,  Se  LutToient  multi- 
plier le  dérèglement  des  mœurs.  Tant  s'en  faut 
donc  qu'elles  rifleni  faire  des  chofes  capables  d'a- 
paifer  Dieu  ,  qu'elles  faifoient  faire  ce  qui  pou- 
voir l'irriter  tout  de  nouveau. 

Je  pourois  vous  fourenir  cette  thefe  ,  quoique 
par  un  dot»  m*  uneeg»  ,  je  vous  accordaue  que  les 

[icuplcs  metroient  en  ptatique  le  dogme  des  Phi- 
ofophcs  ;  c'clr-i-dirc,  que  pour  apaifer  U  Divi- 
nité ils  joignoientenfemblela  dévotion  extéticu- 
re  Se  la  mortification  du  coeur ,  en  renonçant  i 
leurs  -habitudes  criminelles.  Pour  vous  prouver 
cela  j'argumenterai  ad  htminem ,  comme  j'ai  fait 
très-fouvent  dans  les  Penfées  diverfes ,  lorfqus 
j'ai  déduit  la  preuve  théologique.  J'y  ai  fupofc 
comme  des  principes  reconnus  par  tous  les  Théo- 
logiens Catholiques  Se  Protcftans,  8c  tirez  de 
l'Ecriture  &des  Pères,  i.Que  Dieu  eft  jaloux 
de  fa  gloire,  6c  ne  peut  foufrir  qu'on  la  com- 
munique aux  idoles.  2.  Que  tout  l'honneur  qu'on 
rend  aux  idoles  fc  termine  ou  aux  idoles  mêmes  , 
ou  aux  faulTes  Divinitczâ  qui  elles  font  confa- 
crées.  j.  Que  les  Démons,  inventeursde  l'Idolâ- 
trie ,  ont  été  réellement  l'objet ,  qui  a  été  adore 
par  les  Païens  fous  le  nom  de  Dagon  ,  ou  de  Ba- 
nal ,  ou  de  Jupker ,  ou  d'Apollon  &c.  Ces  prin- 
cipes étant  adoptez  généralement  par  tous  les 
Théologiens  qui  admettent  les  préfages  des  Co- 
mètes ,  je  m'en  fuis  fervi  pour  en  tirer  des  con- 
féquences  qui  ruinaflent  la  doctrine  de  ces  pré- 
fages. Je  vais  m'en  fervi rpréfen rement  pour  vous 
prouver  que  fi  je  vous  accordois  tout  ce  que  vous 
prétendez  en  faveur  des  Idolâtres,  il  feroit  tou- 
jours vrai  qu'ils  n'ont  rien  pù  faire  qui  fut  agréa- 
ble i  Dieu. 

Supofons  que  les  Philiftins  â  la  vûe*  d'une  Co-  SmftfiHM 
me  te  aient  couru  en  foule  au  Temple  de  Dagon ,  *  '*fr^ 
pour  implorer  la  miléricorde  de  cette  idole ,  W'/* 
qu'ils  aient  multiplié  leurs  facrifices  Se  leurs  prie- 
res,  Cc  que  pour  fe  la  rendre  plus  favorable  ils 
aient  icuné ,  pleuré  leurs  péchez ,  chaffé  de  leur 
cxciir  l'envie  ,  l'efprit  de  vengeance ,  l'orgitcil  , 
l'impudicité  ,  &  les  partions  les  plus  favorites , 
tout  cela  par  un  principe  d'amour  de  Dagon. 
Ofercz-vous  en  conclure  que  le  vrai  Dieu  leur 
a  tenu  compte  de  toutes  ces  chofes ,  qu'il  a  flairé 
une  «dent  iapaifement ,  qu'il  les  a  remis  en  grâce 
auprès  de  fa  majeflé  fou  ver  ai  ne  >  Ne  ruincriez- 
vous  pas  en  tirant  cette  conclufion  ,  les  trois 
principes  arriculczci-dcfius,  &  adoptez  par  tous 
nos  Théologiens  ?  Ne  faut  -  il  pas  au  contraire 
que  fi  vous  îuivez  ces  principes ,  vous  reconnoif- 
fiez  que  les  Phililtins  faifant  tout  ce  que  je  viens 
de  détailler,  auroient  empiré  leur  caufe  î  Car  fi 


les 


(<)  »  tLiUtum  tfHn  liltêrit  JtJi!Jimum  ftmti/icrmSeavtUm 
»  éiffntmjft  tri»  gtnrr*  trmdtta  Dtrrnm  :  mm  mm  4  Pcttu ,  ml- 
»  tentai  à  PMrfrphh,  ttrtinm  à frmctfUni  avitmtts.  Primmm 
»  {ihi  mtfJMriaiM  Jial  ttfe,  fmidmmltsit  Diit  fimgsnlmr 
•>  inJîgm*:  fttundum,mtacniirrntrt  ciitil*mml,ifmrj  ktitM 
»  Wif im frftrmuwt,  *J$jb*  tifm  mut  ti/tt  ptputii  atffi.  Au* 


.  Dei  L  4.  e.  17.  p.  m.  4«j. 


»  guft.  de  civit. 
(k)  U.  ii. 
(/)  .»  Aux  livres  des  Faftet. 

(m)  »  VoicaDioo  Caflius  lit.  5*.  nil.fJf.n.  5^1. 
(»)  »  Ce  feroit  Hîmentir  Latlance  Se  S-int  Acguiiin. 
Voïcz  ci-deHwls  le  chapitre  j  j. 
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les  (impies  actes  externes  d'idolâtrie  provoquent 
la  jaloufie  de  Dieu ,  l'adoration  intérieure  des 
idoles ,  l'amour  fervent  pour  les  idoles  la  doivent 
provoquer  encore  plus.  C'eft  le  cœur  que  Dieu 
demande  principalamcnt  :  les  génuflexions  ,  les 
Sacrifices  ne  Sauraient  lui  plaire  qu'autant  que  ce 
font  des  (ignés  d'une  dévotion  intérieure  ,  de 
forte  que  les  Philiftins  en  ce  cas  auraient  tran Im- 
porté for  un  faux  Dieu  la  partie  du  culte  dont  le 
vrai  Dieu  cil  le  plus  jaloux ,  je  veux  dite  le  Sacri- 
fice des  pallions ,  le  coeur  contrit  (») ,  l  ame  pé- 
nitente ,  l'amour  en  un  mot.  Bien  loin  donc  de 
l'apaiSer .  ils  euflent  embraie  de  plus  en  plus  Sa 
jufte  colère. 

$•  L- 

Cmfidtrmanfm  ta  pénitente  des  Nativités. 

"\f  Aisvous  prétendez  m'accabler  par  on  grand 
jyX.  exemple.  Vous  m'alléguez  les  Ninivites 

Sus  for  la  menace  d'une  deftruttion  prochaine 
rent  une  pénitence  dont  Dieu  fut  content  \ 
d'où  vous  concluez  qu'une  Comète  a  pû  intro- 
duire un  tel  changement  de  moeurs  dans  une  na- 
tion idolâtre  que  Dieu  fc  foit  apaifé.  Mais  fou- 
rrez que  je  vous  dife  que  vous  comparez  des  cho- 
ses qui  ne  fc  rellcmblent  point.  Une  Comète  ne 
parle  pas  Se  ne  s'adrefle  point  â  un  pais  plutôt 
qu'a  un  autre.  Trouvez -vous  ces  deux  circon- 
stances dans  la  prédication  de  Jonas  i  N'entra-t-il 
point  dans  Ninive  ,  ôc  ne  fît-il  pas  entendre  fa 
voix  aux  habitans  ?  Recoururent-ils  à  des  idoles , 
ou  à  des  foperfUtions  Païennes ,  comme  on  au- 
rait fait  dans  Rome ,  pour  détourner  la  merrace 
d'un  prodige  ?  Us  s'humilièrent  devant  Dieu  ,  ils 
implorèrent  fa  miféricorde  ,  ils  abandonnèrent 
leurs  vices  (p).  Ce  force  qui  les  fauva.  Le  Livre 
de  Jonas  ne  dit  rien  qui  nous  inûnuc  ,  que  les 
Ninivites  adoralTent  les  faux  Dieux ,  &  s'ils  cuS- 
fent  ignoré  le  vrai  Dieu  lorfquc  ce  Prophète  en- 
tra dans  leur  ville  ,  il  eft  probable  que  par  fa  pré- 
dication ils  feroient  devenus  orthodoxes.  Nous 
votons  que  le  difeouts  de  Jonas  convertit  tous  les 
idolâtres  for  le  vauTeau  oùil  s'étoit  embarque  (q  ). 
Sa  prédication  dans  Ninive  eût  pû  avoir  la  même 
efficace.  Mais  il  eft  inoiii  qu'aucune  ville  foit  paflee 
du  culte  des  faux  Dieux  â  la  connoilTance  du  vrai 
Dieu  fans  nulle  inftruâion  verbale ,  ou  fans  le 
ministère  d'aucune  perfoime  (r).  Je  n'ai  pas  befoin 
d'un  plus  long  difeours  conrre  votre  comparai- 
fon  ;  je  la  compte  pour  ruinée. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  la  pénitence  des  Ni- 
nivites fut  bien  balotée  en  Sorbonne  pendant 
qu'on  y  délibérait  for  les  propositions  (/)  du  Pere 
le  Comte.  Ce  ferait  porter  de  l'eau  â  la  fontaine. 
Vous  favez  toutes  ces  chofos  infiniment  mieux  que 


S.  LI. 

NuKtllet  remarque/  qui  pwanvent  que  la  religion 
Païenne  fi  tentent  oit  du  tulte  extérieur. 


nons-y.  Vous  m'objectez  que  non-feulement  les 
Philofophes ,  mais  auffi  les  loix  publiques  pref- 
crivoient  la  pureté  du  cœur  comme  une  choie  ef- 
fonticlle  au  culte  divin  ,  &  vous  me  citez  ces  pa- 
roles de  Cicéron  :  (a)  Ai  Divos  adeusuo  tafit  ,pie- 
tatem  adhtbento ,  opes  amoveuto.  Jj^ui  fétus  fjxn  , 
Dtus  iffe  rindex  cru.  C'eft-à-dirc  ,  qu'ils  s'apre- 
chtnt  iet  Dieux  tbaftement ,  qu'ilt  emploient  la  pieté , 
qu'ils  éloignent  let  rubéfies.  Jguitoitqut  agita  Au- 
trement tji  rturoté  à  la  juflste  de  Dieu  même. 

Voilà,  Moniteur,  trois  préceptes  dont  il  i.'y  QjulUtfyt- 
a  que  le  fécond  qui  puillè  Servir  i  votre  delTein,  "  f"'- 
car  le  troificme  n'eft  qu'une  loi  d'œconomie ,  qui  "J'p*"* 


gnifie  ncceUairement  qu'une  certaine  exemption 
de  je  ne  fai  quelles  Souillures  corporelles  dont  il 
fe  falloit  laver ,  ou  faire  expier  fi  l'on  vouloir 
comparaître  légitimement  devant  les  autels.  Les 
Juifs  avoient  de  Semblables  rites,  (f»)  La  eonor- 
rhec  .  l'enfantement,  &  bien  d'autres  choies  fai- 
foient  contracter  parmi  une  Souillure  légale,  dont 
il  faloit  fe  purifier  avant  que  de  pouvoir  affilier 
aux  allemblces  cccléfiaftiqucs.  Il  y  avoir  auffi  des 
actions  â  quoi  il  faloit  qu'ils  fe  préparaflenr  en 
lavant  bien  &  leurs  corps ,  &  leurs  habits ,  &  en 
s'abftenant  du  devoir  du  mariage.  On  appellott 
cela  fc  fatétifier  (<).  Le  Rituel  des  Païens  étoir 
fort  chargé  de  cette  forte  de  cérémonies.  Vous 
n'avez  qui  conSulter  les  Auteurs  (d)  qui  ont 
écrit  U-deiTùs.  Vous  vous  Souvenez  de  la  précau- 
tion d'Ertée  qui  revenant  du  combar  ne  Se  crue 
point  propre  i  mettre  les  mains  Sur  les  Dieux 
Pénates  avant  que  de  s  être  bien  lavé: 

(#)  Tu.genker, cape  liera 
Me  bclloc  tantodigrcjîum  &crdcrccenti 
Amectue  nefas  ,  don  ce  oc  flamme  vire 


'  E  ne  fai  comment  j'ai  pris  fi 
chofe  for  quoi  vous  comptez 


Quand  donc  la  loi  ordonnoit  d'aprocher  des 
Dieux  chaStemcnt ,  clic  vouloir  Seulement  dire 
qu'il  faloit  être  purifié  de  toutes  les  taches  ex- 
térieures que  l'on  pouvoir  avoir  contractées.  C'eft 
ainfi  que  vous  pourriez  expliquer  (f)  l'inlcriprion 
qu'on  avoir  nuSeà  l'entrée  du  Temple  d'F.pidaure. 
Mais  Cicéron ,  dites-vous ,  obServc  poiùivemcnc 
que  c'étoit  Sur-tout  la  pureté  intérieure  qui  étoic 
preferire  par  la  loi  (g)  Cafie  )ubet  lex  adiré  ad  Dtos, 
anima  vtdelstet  tu  que  funt  mmm  ;  ne t  tollst  tafii- 
mtmam  corporis  ,  fed  ht*  eporttt  intelligi ,  quum 
umltum  animus  torpori  praftet,  obfttveturque  ut  ta- 
fia eorpora  adhibeasuur  ,  multo  efie  in  animis  td  fir- 
randum  magis.  Nam  illud  vel  afperfioue  aqua  ,  vet 
dserum  numéro  ttllitur  ;  anmi  laves ,  net  dutturut- 
tau  vaneftere  ,  net  manibus  ullis  elui  ptttfi.  Je 
vous  avoue  qu'il  a  fair  ectre  remarque ,  mais 
vous  ne  devez  pas  confondre  avec  le  texte  des 
loix  la  glofe  d'un  homme  d'efptit ,  ui  les  confe- 

3uenccs  qu'il  en  tire  i  car  comme  il  peut  avoir 
es  lumières  que  les  LégiSlarcurs  n'ont  point  eues, 


garde  à  une 

tp  :  reve-    qUsi|s  ont  enrendu. 


il  peut  étendre  l'interprétation  au-delà  du  Sens 
ou'ils  ont  entendu.  Et  vous  Sav< 


Savez  bien  qu'on  dit 
que 


{■»)  r>  Voïez  le  Pteaume  j  I .  ».  I  y. 
(f)  »  Voici  te  3.  ch.de  Jonas. 

:hap. 


Une, 


[f)  »  Voïcz  le  t .  chap»  da  ai 
»  verlêc  j.  avec  le  14.  Il  16. 

(r)  »  Confère!  le  ch.        dc«  Penféei  divexfei. 
(j)  »  Volez  ci -delTui  le  ch.  17.  &  fuiv. 
{a)  >  Citmdthg.lib.  t.ftl.m.D 
(*)  »  Voiex  le  ch,  ij.  da  Leviii 

n  StC- 


iùcjgc  II  le  chap.  11. 


(t)  n  Voyelle  ch.  l>.  du  livre  de  l'Exode. 
(4)  »  Entre  autres  LooKict  it  Imfrtiitmbus  vtttrtm 
u  gtmiilmm. 

(«)  yi'fi-  Ji-.lih.  X-  v.  717. 

(/)  A'yrir  Ji  tatî*  $»ûit»t  trftf  nfT«  tusafitt. 
Cmjtnttifu  vtmai  ad  it*»»*  nmfl$  Fsi  piiti.  Porphjr. 
de  abftin.  lib.  1. 

(X)  C/rer»  niifmfra  fil.  j14.fi. 
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&  lieu.  Vous  le  blâmez  d'avoir  tâché  de  fai- 
re accroître  qu'Hippocrate  n'avoit  point  d'autres 
fentimens  que  Démocrite  fur  la  nature  des  Dieux. 
Vous  le  condamnerez  tant  qu'il  vous  plaira  fur 
cet  article ,  mais  je  vous  allure  qu'il  n'a  point 
falfifié ,  comme  vous  l'en  l'oupcpnnez ,  le  partage 
qu'il  allègue  de  ce  Prince  des  Médecins,  (m)  Il  y 


J*ttn  paljaft 

it  Plu$*r+ 
tut  4  n  f*- 


P  E  N  S  E*  E  S 

que  dans  leschofes  favorables ,  il  faut  expliquer 
les  loix  félon  le  fens  le  moins  onéreux.  Tous  les 
Païens  par  ce  principe  ont  pù  prétendre  que  la 
loi  ne  les  engageoit  qu'à  la  pureté  extérieure ,  vû 
que  la  pure  te  intérieure  eft  ua  joug  trop  incom- 
mode. Porphyre  qui  a  vécu  au  III.  liécle  a  glolc 
le  Ion  l'efpnt  de  Cicéron  l'infcription  du  Temple 

d'£pidaure  ,  mais  il  reconnoit  en  même  temps  *  un  endroit ,  ce  font  fes  paroles ,  qui  montre  *$e\ 

qu'il  y  avoit  des  perfonnes  qui  ne  croïoienr  pas  évidemment  qu'Hyppocrate  &  Démocrite  eftoient 

3uc  la  pureté  du  cœur  fur  néceflaire  à  la  validité  de  me/me  opinion  tombant  1»  Dinnité.  C eft  Uns  le 

un  lacriâce ,  que  la  netteté  des  habits  fuffifoit ,  Lsrrt  de  fétu  &  det  différentes  (outrées  de  I*  terrt  ; 

&  qu'elle  étoitleulc  d'une  indifpcnfable  néceffi-  »ù  après  droit  du,  que  les  Stjthes  eftoient  fujett  À 

té  (b).  Cela  montre  que  l'on  pretendoit  qu'il  n'y  devem  tmpuiffdns ,  &  qu'ils  trojoient  que  c'eftoit  un 

avoit  que  cela  qui  fut  de  précepte  ,  Se  que  de  cbdfliment  des  Dieux ,  si  réfute  cette  opinion ,  en  di- 

pouffer  les  chofes  plus  loin  c'étoit  s'ériger  en  Ri-  fuit  que  fi  leur  fenfée  eftoit  véritable  ,  les  pdttvrei  qui 

gorille  qui  interprète  les  loix  à  fa  mode ,  fie  par  négligent  ddvuntdge  le  culte  des  Dieux  ,y  ferment  fini 

humeur.  Mais  lî  vous  le  fouhaitez  je  conviendrai  fuie t s  que  les  riches ,  qui  leur  bitiffent  des  Temples  > 

tant  qu'il  vous  plaira  ,  que  le  fens  du  Législateur  leur  eurent  des  fi&tues ,  leur  font  des  pré  fens ,  &  leur 

Romain  a  été  le  même  que  celui  de  la  Paraphra-  offrent  plus  ftuvent  des  vtQimes.  Du  moins ,  djoûte- 

fe  que  vous  m'objectez.  Je  n'ai  nul  intérêt  à  vous  t-il ,  s' si  eft  vrdi  que  les  Dieux  djent  du  pUifir  a°ef- 

le  nier  ,  j'ai  toujours  prétendu  que  les  Philofo-  ne  honore*.  p*rmy  les  hommes,  &  leur  féfent  pour 

phes  du  Paganifme  n'ignoroienr  pas  la  nécellîté  ceU  quelques  faveurt.  J'ai  éxaminé  attentivement 

des  bonnes  difpofitions  de  l'ame  dans  le  lervice  ce  pallàge  (»)  d'Hippocratc  >  &  je  m'en  vais  vous 

divin  i  il  me  fuffit  que  la  pratique  ait  été  contrai-  en  donner  le  précis. 

re  a  leurs  beaux  enfeignemens ,  &  qu'elle  n'ait  La  plupart  des  Scythes  deviennent  impuiflans,  friàsitt* 

point  été  combattue  par  les  perfonnes  qui  expli-  Se  vivent  Se  parlent  comme  les  femmes.  Les  habi- 

quoienr  la  Religion.  Je  vous  ferai  voir  ci-defious  tans  du  pis  croient  que  cela  vient  de  Dieu ,  Se 

qu'elles  fc  bornoienc  au  culte  externe.  vénèrent  ces  gens-là,  car  chacun  craint  qu'il  ne 

Que  gagnerez-vous ,  Monfîcur,  (î  je  vous  ac-  lui  en  arrive  autant.  Ces  infirmitez  tout  com- 

corde  que  l'cfprit  des  loix  qui  coodamnoient  la  me  les  autres  viennent  de  Dieu ,  il  n'y  en  a  au- 


Di  km" 
Ititftmr 

ron  n'en  donne  pas  ce  motif ,  (i)  il  fc  contente  de 


c  dans  le  fervice  des  Dieux ,  éroit  d'arra 
cher  de  l'ame  l'oftentation  Se  la  vanité  i  Cicé- 


cune  qui  foirplus  divine  ou  plus  humaine  que  les 
autres,  elles  (ont  routes  divines ,  jpuifqu  'elles  ont 
toutes  leur  nature,  &  que  rien  ne  le  fait  fans  la  na- 


loiicr  ce  règlement  par  la  raifon ,  que  les  pauvres  rure.  Hippocrate  recherche  enfuire  les  raiforts 

ne  doivent  pas  erre  exclus  du  cuire  divin,  &  que  de  cette  impuiflancc  ,  Se  croit  les  avoir  trouvées 

rien  ne  pourrait  être  moins  agréable  à  Dieu  que  dans  la  manière  dont  les  Scythes  tâchoicntdc  gué- 

dc  voir ,  que  le  chemin  de  l'apaifcr  Se  de  l'hono-  rir  certaines  incommoditez,qui  leur  venoient  d'e- 

rer  ne  fùr  pas  ouvert  à  tout  le  monde.  Je  veux  tre  rrop  fouvent  à  cheval.  Ils  le  faifoienr  ouvrir  les 

qu'outre  cela  l'on  ait  fouhaité  d'éloigner  la  pré-  veines  qui  font  derrière  les  oreilles.  Ils  s'endor- 

iomptton  avec  laquelle  les  gens  faftucux  faifoient  moienr  après  cela ,  quelques-uns  fe  trouvoient 

parade  de  la  Ibmpruofité  de  leurs  ofrandes.  Dcquoi  guéris  à  leur  réveil ,  mais  voulant  jouir  de  leurs 

cela  fervit-il  ?  Cette  loi  ne  fut  pas  mieux  obfervée  femmes ,  ils  ne  pouvoient.  Le  mauvais  fuccès  de 

que  tant  d'autres  loix  fomptuaircs  qui  limit oient  cette  première  tentative  ne  les  découtageoit  pas , 

les  fureurs  du  luxe.  Chacun  fût  prodigue  envers  mais  lorfque  ni  la  féconde ,  ni  la  troifiéme ,  ni  les 

les  Dieux  à  proportion  de  fa  vanité  ,  Se  des  biens  fuivantes,neréuffiflbicnr  pas  mieux  que  la  premie- 

terreftres  qu  il  leur  demandoit  -,  car  ne  vous  ima-  re  ,  (•)  ils  s'imaginoienr  que  c'étoit  une  punition 

einez  pas  (bj  qu  on  leur  demandât  la  verru  ou  la  divine  de  leurs  péchez  ,  Se  prenoient  l'habit  de 
ïagefle  ,  on  n'attendoit  d'eux  que  les  biens  de  la 
fortune ,  &  l'on  ne  briguoit  leur  faveur  (/)  à  for- 
ce de  magnifiques  préfens  que  par  un  trafic  fordi- 
de ,  &  de  la  manière  que  l'on  tâche  de  corrompre 

ou  les  Juges ,  ou  les  collarcurs  des  charges. 

t.  r  •   •»  j..  i 


tianiiLd- 
aùirigmi 


femmes.  Les  plus  riches  d'entre  les  Scythes  font 
fujets  à  ce  malheur ,  les  pauvres  y  onr  peu  de 
part ,  &  néanmoins  fi  c'étoit  une  maladie  plus 
divine  que  les  autres  ,  il  faudroit  qu'elle  tombât 
également  fur  les  nobles ,  Se  fur  les  roturiers,  fur 
Je  fai  que  vous  n'êtes  pas  content  d'un  Médc-  les  riches ,  Se  fur  les  pauvres ,  (p)  ou  plutôt  qti'el- 
cin  de  Paris  dont  j'aurai  à  vous  parler  en  tems    le  tombât  principalement  fur  ceux  qui  ont  peu  de 

bien , 

ùStft,  -taoCr  <m%'t$n  ,  t»p  Aitout  j9«#7Ajtef  :  Et  finales 
rnntts.  Ils  faulialtm  unmiiaai»  attaJam  ,  f$  mt  vtcat  Plat* 
ta  Enijpbrant ,  iftTtflui  T^r»  i""  Dtal  "t**  bamimn  frit 
njliMM.  Calaub.  in  Perf.  fat.  i.  pag.  t  ?}-  »  Voïcz  ci-dcf- 
»  fus  Chap.  xlix. 

(m)  »  tarai,  réflex.  far  les  difeout»  »natomtqo<j,  pag. 
m  140. 141. 

(«)  »  Notez  qoe  CoAai  itftnfi  it  Vtiturtpag.  toy.  fil. 
»  fifia  étrangement  ce  paflàgc ,  pottr  s'être  fié  à  un  Méde- 
fon  apologie  pag.  11  J.  Girac  dau* 
ife  le  ceofuia  cownw 


(b)  Nît  >M  ir^nr*  fti  \*(i*pat  Ttfï  rifiut  fui 
fin  àttQiwr*n%rut ,  tix  ifKth  ra/u^»vri?  mplf  i4  tS? 
iuvlar  itytit-  Itcn  fi  ri  vift*  (it7*  Tttr  i^^ÎTOf  Tirlr 
-■i9(utâ(iUM,  fii  xa$*fàr  *<c*3»  rit  4"/C^»  ^X**- 
ï»*it  t  fit  ràtùvjrictt  ,*bllr  titttifnr  i^wnr, 
i  nu*  fan  canAiit  pttrtpu  mmiïhu  fit  vtfr  Uf 
■  Meut  fut  pmri  fmcrtfiftx.  XJhi  vtri  titftrt  (g  vtflitm 
mttnttt  fmiim,  amàmum  tntrrtm  4  mslil  fwrum  mtm  k*kmt , 
tSfit  *d  fétra  atitdtmt ,  td  mibU  ttftrrt  ixifttwumt.  Torphyt. 
obi  Tupra. 

(T  Qnid  tfi  t»im  fUMtnptaptTttlrm  iîviiiit  tlitm  inttr  bt- 

élte  àêêrum  nJnu  mrçftmms  t  fraftrtm  fUmm  tpfi  èt*  ntbtl 
muant  gratum  fnturmm/tt ,  »n*m  ma»  tmmikui  fattrt  ai  fi 
pljcanJmn     tatenimm  triant,  CicerO  ubifupra. 

(i)  »  Voiex  ci  deflbui  le  ebap.  J4. 

(/J  Ma*  ir ff  avant  Amman»  marital ,  fjj  fravit  frrfaa/Si- 
nUmi  tamm  ajuntti  carrmptil ,  tà  tamJtm  tmfiiiaiti  vtmtmm 
ajt ,  ml  Dft  mari  iaminmm  (api  iamit ,  tama m  iffi  nurctitm 
Ptmtfciarum  ana  à  Diit  atciftrnwtr  ,  fatum  vulgmt  (ibipir- 
Jn**îtrti<  Attxit  trrartut  pfilarmm  MMtia  autrnm  \tx  tfi  t 
Tome  111, 


»  la  feôloo  14.  de  fa  répoofe  le  cenfuia  comme  il  faloi»,  8c 
»  dévclopa  la  penféc  d'Hippocratc 

(0)  Hoftivarrrit  Tl  'niatfTnKitaiti or  tTat/TiSrray  : 
Dtam  m  anm  culpam  ctnftrunt  Jt  aftmitffr  txiflmiamii.  Hip. 
pocr.  deaifre,  locitSt  aquis  p.  »».  edit.Gcnev.  \6f7.  in  fol. 

(p)  Kaj  ftûtXtv  rtirit  iAiym  Kurntiituttt  al» ,  nbri- 
(ivtiiritri*  Un  ,  «i  Xa-',t"*n  "'  iivftat^ifttm 
p-*'  m»$pia*rmr  ,  tinl  taixtat  %*piTm*  cvatSiS oifi. 
liant  patim  tat  ami  patuat  tptt  pafiitmt  tu  qui  btntttm  tibi- 
htm  ,fi  mtia  Dit  btmimam  tnltm  gauimt  prt  t,  in  »tt», final 
ctaftrunt.  Id.  ib. 
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bien ,  car  ils  n'honorent  point  les  Dieux ,  (  fi  tou- 
tefois les  Dieux  fc  plaifent  à  être  honorezdes  hom- 
mes ,  &  leur  font  du  bien  en  récompenfe.)  C'eft 
le  devoir  des  riches  d'offrir  Couvent  des  facrifices 
Se  des  dons  aux  Dieux  ,  &  de  les  honorer  :  Mais 
les  pauvres  ne  font  pas  en  cet  état  ,  &  ils  fe  plai- 
gnent des  Dieux  qui  ne  leur  accordent  pas  des 
rithefl'es.  Il  fcmble  donc  que  les  pauvres  fouf- 
frent  bien  plus  que  les  riches  la  peine  de  leurs 
pécher  -,  mais ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  (p)  cette 
împuilTance  vient  des  Dieux  ,  tout  de  même  que 
les  autres  maladies  ,  ce  font  tous  accidens  qui 
viennent  de  la  Nature.  Vous  avez  là  un  extrait 
fidèle  de  cet  endroit  d'Hippocrate. 

Voïez  i  cette  heure ,  je  vous  prie ,  quelle  pou- 
voit  être  la  morale  du  commun  des  Païens  quant 
aux  exercices  de  la  religion  ,  puifqu'Hippocra- 
te  lui-même ,  ce  génie  u  éclaire  a  dit  qu'il  n'y 
avoit  que  les  perfonnes  opulentes  qui  puflent  ho- 
norer les  Dieux.  N'éroit-ce  pas  compter  pour  rien 
les  difpofitions  intérieures ,  Se  donner  tout  à  l'cx- 
lérieur  ? 

$.  L  1 1. 

Répenfe  à  une  tbjeSitn  fondée  fur  le  Prologue  des 
Loix  de  Z*teutui. 

SI  vous  m'aviez  allégué  les  loix  de  Zaleucus , 
vous  m'auriez,  fait  une  objection  plus  conll- 
dcrable  que  celle  que  vous  fondez  fur  les  paroles 
de  Cicéron.  Il  ne  (c  peut  rien  voir  de  plus  beau 
que  la  préface  (*)  des  loix  de  Zaleucus ,  Se  ce 
n'eft  pas  fans  raifon  que  Scaligcr  (b)  l'a  traitée 
de  divine.  Elle  marque  le  plus  clairement  du 
monde  la  néceflîré  du  culte  intérieur  ,  &:  de  la 
pureté  de  l'ame ,  fi  l'on  veut  fervir  les  Dieux  lé- 
gitimement. Auffi  devez  -  vous  remarquer  que 
Zaleucus  (c)  étoit  difciple  de  Pythagoras  ,  &  il 
ne  faut  point  douter  qu'il  n'ait  eu  en  vûc  d'in- 
troduire la  réformatiou  des  mœurs  parmi  les  Lo- 
criens  fes  compatriotes ,  comme  fon  maître  Pytha- 
goras l'avoir  introduire  (d)  dans  la  ville  de  Cro- 
tone.  Mais  ,  Moniteur  ,  ne  vous  imaginez  pas 
que  les  beaux  Itatuts  de  ces  deux  Lcgiflatcurs  Pni- 
lofophes  aient  été  obfcrvez  long-tems.  Souve- 
nez-vous que  les  ordres  de  Jésus-Christ, 
&  de  fes  Apôtres  fur  le  mépris  des  richelîès ,  Se 
des  plailirs  fenfuels ,  Se  des  ornemens  du  corps  > 
font  extrêmement  négligez  depuis  pluficurs  fié- 
cles  ,  quoiqu'on  n'ait  jamais  celîé  de  repréfenter 
fortement  la  néceflîré  de  les  obferver.  On  prê- 
che tous  les  jours  fur  ce  fu|«  ,  &  l'on  imprime 
une  infinité  de  Livtes  de  dévotion ,  qui  exhor- 
tent à  ne  fe  plus  conformer  aux  inAinéts  de  la  Na- 

(q)  Bit*  fait  ta)  t«5t"  ittf  ifttitu  ttît  mtkW  yi- 
yriro/  H  K*tà  ovtir  iur<.  Verum  lut  qu'idem  divin* 

/mal  ùtruUe  tar»lifma  ^gfumiam  miurua  jmi1nt  tuiimat. 

Id.  ib. 

la)  »  Vous  la  trouverez  dans  Diodore  de  Sicile.  I.  u. 
ctf.io.H  plut  amplement  encore  dans  Stobéc,  ferm.  41. 


»  fil.  m.  140.  vit  fi. 

(*)  .W  aamuiv,  ém  Euftt.  fut.  tl. 
(c)D»4,T.Su*l.nHfmra. 

(J)  »  \o:tt  1U1»  le  Du. ion.  hiftor.  St  ciit.  Iti  rcjriar- 
»  que»  C  ,  F  ,  G  ,  de  l'article  Pjtkagirai. 

(t)  »  I.  Ipitre  de  Saint  l'ictre  ch.  1 .  v.  j.  &  4. 

(/)»!.  EpitrcaTiraothéech.i.  v.$.  &  io. 

(t)  »  Supplions  que  toutes  le»  femmes  Se  filles 

»>  s'accoultrcnt  auHÎ  hon  nettement ,  avec  une  boote  ic  fo- 
»  briccé ,  fans  toicilionncmens  de  cheveux ,  ne  bagues 
»  d'or  le  d'argent  ,  petles  ,  ne  auttes  habits  précieux. 
»  Mais  tant  s'en  fault  ,  mes  James  (  qui  prenez  plaifir  a 
»  cela  1  que  vous  vcuilliez  Cuivre  ce  conlcil  de  Moniteur 
«  fainct  Paul  ,  qu'en  dcfplt  qu'il  en  parle  ,  vous  en  pot- 
»  rerez  en  voflre  confufîoo  &  damnation  ,  li  Dieu  ne 
».  vous  fait  la  grâce  de  vous  en  ictiter.  SI  eft  autant  pof- 


t 


ture  corrompue.  Que  peut-on  fouluitcr  de  plus 
précis  que  l'ordre  que  (r)  Saint  Piètre  ,  &  que  (f) 
Saint  Paul  ont  donné  aux  femmes  de  s'orner  de 
bonites  œuvres ,  Se  non  pas  de  pierreries ,  &  d'en- 
tortillcmcns  de  cheveux  >  Et  dequoi  elt-ce  qu'el- 
les s'occupent  autant  que  des  parures  de  ta  tête  ï 
Ne  faut -il  pas  que  les  Moralises  (g)  implorent 
l'autorité  du  bras  fcLulicr  contre  ce  mépris  des 
loix  Chrétiennes ,  lequel  ils  déclarent  inutile- 
ment la  voie  de  la  damnation  >  Pcnfcz-vous  que 
les  femmes  de  Ctotone  aient  mieux  gardé  les  pré- 
ceptes de  Pythagoras  après  fa  raorr  ?  Mais  pour 
vous  montrer  que  les  Locriens  ne  luivirent  pas 
l'cfprit  de  Zaleucus  ,  il  me  fumra  de  vous  mar- 
quer un  voeu  public  ,  où  ils  fc  conformèrent  en- 
tièrement à  ce  que  la  Théologie  poctique  pou- 
voit  inspirer  de  plus  intime.    Se  trouvant  un 
>cu  prêtiez  par  un  voilia  qui  leur  avoit  déclaré 
a  guerre ,  ils  firent  un  vœu  de  proftitucr  leurs 
filles  le  jour  de  la  Ktc  de  Venus ,  s'ils  rempor- 
roient  la  vicioirc  :  L'uni  Rhtgiuetma  ty;**nt  Ltt- 
pbrtnit  btlh  Lvatnfci  pttmntntmr  ,  rtx  trMt ,  fi 
vtftwti  ftunt ,  ut  dit         VtMttt  itrgmtt  fuat 
promurent  (h).  C'étoit  là  un  aûe  de  Religion 
que  l'on  cmploïoit  touvent  pour  (t)  s'attirer  les 
faveurs  du  Ciel.    Les  menaces  d'une  Comète 
pouvoient  être  caufe  que  l'on  fc  fervît  de  cette 
rcllburcc  ,  iv:  de  pluliéurs  autres  qui  ne  valoient 
guéres  mieux  ,  ou  qui  croient  même  plus  crimi- 
nelles. 

*.  lui. 

P*$*gft  des  Pères  qui  preuveu:  que  U  Religitn  P  tien- 
ne ninjlruifttt  point  a  U  vertu  ,  mus  feulement  m 
tulte  externe  des  Dieux. 

LAcVancc  a  reproché  aux  Païens  avec  une  ex-  L*3M<r 
treme  force  qu'ils  dcliiniHoient  mifcrable-  U 
ment  l'étude  de  la  lagcrtc.ck  l'étude  de  la  religion,  {^'y* 
Il  entend  par  la  fagcllc  ,  les  feiences  (<  la  vertu  „t^"i)f' 
fij.  Ceux  qui  enlcigncnt  la  Relii^on  P.ucune  ,  fi'J"^' 
dit-il ,  ne  recherchent  point  la  vu  né  ,  &  tic  di-  Ui  mnn. 
fent  tien  qui  puillc  fervir  aux  bonnes  merun;  ils 
Ce  contentent  d'aprendre  les  cérémonies  du  1er- 
vice  divin  ,  or  ce  font  des  choies  qui  n'ont  be- 
foin  que  du  minifterc  du  corps ,  l'aux  n'y  a  rien 
à  faire.  Cette  Religion-là  ne  peut  ilonc  être  vé- 
ritable ,  puisqu'elle  ne  donne  aucune  leçon  fur 
la  vertu  :  (I)  Nihil  ibi  diffmtur  ,  qu»d  prifiiur 
a4  mares  exce/rndot  ,  vitomque  ftrmdxdjm  ,  nec 
b*bet  inquifitunem  altqudm  retirant  ,  ftd  tdntum- 
mtdt  ritkm  ulends  ,  qui  ntn  tfae  meutu  ,  fed  mi- 
uifteri»  etrptris  confiât.  Et  ide»  n«n  eft  i.'U  reliait 
vert  \udsund*  ;  qui*  nullis  jufiitu  >  vittkti/que 

>•  fible  ,  de  vtmi  iiitbir  ii  vu  fmrnrit  «joe  d'arracher 
»  la  Lune  aui  dents  ,  û  Meilleurs  de  Jufticc  ne  p:en- 

nent  celle  matière  à  cucut.  Car  la  cluii  &  le  fang 
»  vous  aveugle  C  tort  ,  <jue  vous  ne  craignez  Dieu  ne 
»  Diable  ,  pour  prédication  qu'oo  vous  face  :  dont ,  com- 
»  me  diloit  NoAre  Seigneur  aux  Juifs ,  vous  moorez 
*•  en  voll.-e  orgueil  âc  vaine  gloire  ,  fi  tous  n'en  faites 
»  pénitence.  Il  fautr ,  vucillet  ou  non  ,  que  vous  def- 
»  tortillonnier  ,  dcrchauvefouriliiez  ,  derctez  ,  c'eft  a  di- 
»  re,  ne  portez  plus  en  ailes  de  chauvefomis,  ou  en  fa- 
u  coo  de  rets,  vos  cheveux  ,  par  Icfcjucls  ptcicndez  pren- 
»  are  diaboliquement  ,  &  cnfilet  les  hommes  ,  pour  raiTa- 
»  fier  voftte  dclordonrvé  appétit:  ou  bien  que  vons  torez. 
»  perdues  &  damnées  :  Dr»  Csmrrit  ,  uuvr.  Martin,  fit, 
»  104.     Joj.  édit.  de  Parts  If7f. 

(t)  Jaflm.  lit.  il.  caf.  %.  fil,  m.  401» 

(<)  »  Voici  dans  le  Diction,  hift.  «cent,  la  remarque  B. 
«  de  l'article  Lui. 

(r)  V'i'tmiiuml  imHa  nnmtila ,  ifl  fafinilîa.  Lâchant,  di- 
vin, inft.  lib.  j.  cap.  i.  pajç.  m. 

(/  U.  r*.  /ri.  4.  caf.  j  fiS, 
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praceptis  trudit ,  tfititqut  mutines.  La  philofophi c , 
continue- t-il ,  (m)  Se  la  religion  païenne  tont  deux 
chofes  à  part  ,  puifque  ceux  qui  enfeignent  la  fa- 
gefle  ne  lonr  pas  les  mêmes  perfonnes  qui  préfi- 
denr  à  la  religion.  Les  Philolbphcs  ne  montrent 
point  le  chemin  dn  Ciel  i  les  Prêtres  ne  montrent 
point  le  chemin  de  la  vertu.  Il  ajoure  que  la 
vraie  religion  a  fait  cefier  ce  divorce ,  parce  que 
les  mêmes  pcrlônnes  qui  font  les  Prêtres  de  Oicu 
y  font  aulh  les  Docteurs  de  la  fagefle  :  VU  trgo 
fdpitutid  tum  rtlsgione  Conjungitur  (  fiitittt ,  ubi 
Dtttt  coiuttr  mhs  i  ubi  nu  ,  &  dSus  «mais  ad 
unum  cuput ,  &  ad  ttsum  fummom  refertur.  DtttU 
q  ut  itdtm  funt  deâertt  fdpitutid ,  qui  &  Dtt  fiutr- 
dotes  (n).  Il  fe  fait  une  objection  tuée  de  ce  qu'un 
Philofophe  pouvoic  quelquefois  être  revêtu  de  la 
Prêtrifc  -,  mais ,  répond-t-il  ,  cela  ne  réuniflbit 
point  les  caractères  de  ces  deux  charges.  Com- 
me ce  Prêtre  Philofophe  ne  rraitoit  point  de  la  re- 
ligion ,  lorfqu'il  parloir  en  Philotophc ,  il  ne 
traitoit  point  de  la  fagclTc  &  de  la  vertu  >  lorf- 
qu'il agifloit  en  Prêtre  ;  il  lui  fuffiloir  en  ce  der- 
nier cas  d'infrruire  les  mains ,  &  les  doigts  :  les 
rites  du  Paganifme  ne  demandent  que  cela.  (•) 
Ntc  tomen  mtvtdt  queuquttm ,  oui*  f*pe  f ail  um 
efi  ,  &  fieri  pote  fi  ,  ut  philo fopbus  dliquit  ,  Dct- 
ruiu  fufcipidt  ftctrdottum.  JQupd  cum  fit  ,  non  tt- 
mtn  conjungitur  pktltfopki*  cum  rtltgione  ;  fei  & 
pbiloftpbid  iuter  facra  cejftbit  ;  &  rehgio ,  quand» 
pbtlofopbu  ttdSubitux.  Iil*  enim  rtligio  muta  efi  ; 
dm  tautum  ,  qui  s  mutorum  efi  ;  ftd  qui»  ritut  tjus 
m  manu ,  &  digitu  efi  ;  ut*  m  cerdt ,  tut  lingud , 
ficut  nufird  ,  qua  ver  a  efi. 

Par  quelle  preuve  plus  polui  ve  pourrais- je  vous 
faire  voir  que  les  notions  des  Pnilofophes  n'in- 
fluoient  point  fur  la  religion  du  peuple  ?  Ils 
«voient  beau  dire  que  la  vertu ,  Se  la  pureté  de 
l'ame  éroient  le  véritable  moïen  d'apaifer  les 
Dieux  -,  le  peuple  ne  fe  régloit  point  fur  cette 
doctrine ,  ils  n  en  avoient  point  de  connoitlance, 
puifque  les  Prèrres  n'en  difoienr  rien,  Se  qu'ils 
fe  bornoient  a  des  leçons  fur  la  pratique  des  cé- 
rémonies religieufcs. 

Saint  Auguftin  a  écrit  fes  Livres  de  la  Cité  de 
St.  Am-  Dieu ,  dans  un  rems  où  les  Païens  fubrtltoient  en- 
core ,  &  le  menaçoient  même  (s*)  de  le  réfuter. 
Cependant  il  leur  (oûtient  (q)  que  leurs  Dieux 
n'ont  jamais  preferit  la  manière  de  bien  vivre.qu 'ils 
ne  fe  font  point  fouciez  des  morars  des  peuples  qui 
les  adoraient ,  &  qu'ils  leur  ont  permis  de  fe  rem- 
plir l'ame  des  méthane  et  ex  les  plus  horribles , 
car  ils  ne  le  leur  onr  jamais  défendu.  S'ils  l'ont 
défendu ,  continuc-t-il  ,  qu'on  nous  le  montre , 
qu'on  nous  le  prouve.  Je  fai  bien  qu'on  vante 
certains  difeours  fouflez  a  l'oreille  d'un  petit  nom- 
bre de  gens  >Sc  comme  (bus  Icfcean,  &  tous  le  my- 
ftere  aune  religion  occulte  ^  certains  difeours  , 
dis  je  ,  qui  aprenoient  la  probité ,  &  la  pureté  -, 
mais  qu'on  nous  montre,  Se  qu'on  nous  nomme  tes 


lieux  qui  ont  été  quelquefois  contactez  à  de  fero- 
blables  conventicules ,  où  l'on  ne  célébrât  point, 
des  jeux  malhonnêtes ,  Se  deftituez  de  toute  pu- 
deur ,  mais  où  les  peuples  entendiflent  les  ordres 
que  les  Dieux  donnoicnt  de  réprimer  l'avarice  * 
l'ambition  Se  la  luxure,  Se  où  l'on  pût  être  inthuic 
de  ce  que  Perfe  déclare  qu'il  faut  aprendre  : 

(A)  Diftitequc ,  6  mi  fer  i ,  &  caufas  cognofciu  rcru» , 
Qjùd  lumus ,  &  cjuicinam  yiflun  gignimqr  ,  ofdo 
Quis  datas ,  aat  metx  qui  mollis  flesus  ,  le  amie  : 
Qjiis modus  irgento i  quid  fasopeare ,  quidafpcr 
Utile  nummus  habet  ;  patriar ,  carifqoc  propioquis 
Quantùm  eUrgirl  deccac  i  qaem  te  Dca*  eue 
Juffit ,  &  humai»  qui  par»  locanu  es  in  re. 


(m)  fhéitftfhié  ,  Q  nligi»  Dttrum iitjmû»  fmUt ,  l 
fut  JiftrtU  i  fiqmitm  alii  jumt  prt/tfftrtt  fkpêtmtU  ,f»r  jtui 
mtifm  mi  Dt*t  non  idttm ,  tin  ttligituit  tntiftittt ,  ptr 
ftftrt  ntm  éifcitmr.  14.  ib. 

(•)  M.  ib. 

(«)  H.  ib.pag.  ut. 

(p)  Cela  parafe  par  le  17.  cbtpitK  do  j,  Htn  ,  il  tiviutt 
Dti. 

(<)  »  Dttl  pagamtram  muui  btni  vintmii  ftmxifit  Ji- 
»  ériutm.  C'cft  le  tierc  da  chap.  6.  du  t.  liv  it  riva.  Dti. 
»  Voïez  au<fi  le  cbap.4.  4C  tl-  an  même  livre. 

(r)  »  Ptrfiat  ftt.  j.  Voici  comment  le  Pere  Tsrteron 
»  atriduitcesvers:  Apprenti,  monels ,  apprenez  donc 
»  de  bonne  heure  à  vous  connoiitrc  ,  te  i  rationner  fur 
»  le»  chofes  :  apprenez  ce  q«e  c'eft  nue  rhomme  i  pour- 
■>  quoi  it  eft  au  monde  -,  quel  ordre  il  doit  eatdet  en  tout-, 
Tme  Ut. 


Qu'on  nous  dife  où  de  tels  préceptes  des  Dieux 
étoient  tecitez  ordinairement  aux  aflcmbléesdu 
peuple  (s).  Dicatur  tu  qutbut  Uat  h  te  dneniium 
Detrum  ftltbtmt  prtttpt*  ttàtéri ,  &  i  tuhtrtbut 
tarum  ptpulis  f requeuter  auihi  (t). 

Voilà  les  dents  que  S.  Auguftin  faifoit  aux  £1  W*« 
Païens.  Ils  prouvent  li  clairement  que  les  inftru-  f*e*t. 
étions  des  Prêtres  ne  reeardoient  que  l'extérieur 
des  cérémonies  fans  toucher  à  la  morale ,  qu'il  fe- 
rait inutile  de  mettre  ici  ce  que  l'un  des  commen- 
tateurs des  Livres  de  la  Cité  de  Dieu  a  remarqué 
pour  confirmer  par  le  témoignage  d'Eufcbe,  Se  par 
celui  de  Sr.Athanafe  robfcrvarjondcSt.Augulïiri: 
(v)  lu  Eu/ib.  tib.  5.  de  dtnuuftr.  Erang.  in  prdfjt. 
&  tib.  4.  de  prcpuut.  Evang.  &  Athuuuf.  «rat.  etn- 
tfÂgtmet  tJitnJuut,  nihil  uuquam  boni  dut  htntfii,  dut 
tum  rrrrute  ittuuuftum  d  Dus  in  hommes  prsfedum. 

Si  les  devoirs  de  la  morale  ont  été  connus  aux  PtjftpJt 
Philofophes ,  s'ils  ont  été  enfeignez  par  les  Phi-  -M'.  A*- 
lofophes ,  cela  ne  fervoir  de  rien  au  peuple  ,  pen- 
dant  qu'il  ne  recevoir  de  les  Prêtres  que  des  in-  " 
{tractions  fur  les  pratiques  externes  du  cuire  des 
Dieux.  Soufrez  que  je  vous  atlégue  ici  une  remar- 
que de  Mr.  Arnautd. 

Il  examine  (  w  )  fi  les  nations  que  Dieu  d*k 
Uifft  murcher  ddnt  leurs  rtiet ,  ont  eu  des  moïen» 
fuhfans  pour  connoîrre  Dieu  Se  fa  loi ,  £c  il  con- 
lidere  ddut  cet  peuples  les  femmes  qui  eu  fai  ftt  eut  U 
moitié  ,  les  felddtt ,  le  t  drtifkns  &  le  refit  de  U  po- 
puLut  fdus  ducune  dplkdtion  dux  fennecs  ,  qui  fdi- 
ftieut  plut  des  trtis  quarts  &  demi  dt  t  autre 
tu.  U  foûtient  fa»)  qu'ils  n'étoient  point  caj 
ek  trouver  d'eux  -  mêmes  les  preuus  ptfuldirtt  de 
l'exifience  de  Dieu  Créateur  du  monde  ,  dont  U  Loy 
devait  ftrttr  d*  règle  aux  aRimt  des  hommes , 
uainfi  te  quilt  avoient  naturellement  d'tfprit  ne 
eur  étoit  point  un  moïen  fûfifdnr  pour  te  connoitrt. 
Il  prouve  que  far  l'inpuSion  dtt  tuttres ,  dont  ld 
plus  ordinaire  efi  celle  que  lis  ptrts  &  les  mères 
dtmuont  i  leurs  enfant ,  ils  n'ont  point  pû  parve- 
nir à  ce  dégré  de  lumière.  (»)  Voutdirtt.  ptut-ef- 
trt ,  ajoute- t-il  ,  qu'ils  peuvoieut  efirt  inflrutts  de 
t exifitnet  de  Dieu  par  Us  Pbihfopbes ,  à  qui  Saint 

Pdul 

»  avec  quelle»  précautions  il  faut  éviter  les  {cueils  0c  les 
»  dangers  dant  le  court  de  la  vie  1  par  oà  il  faut  commen- 
»  cer  ;  jufques  où  l'on  doit  allerj  la  modération  avec  laquei- 
*>  le  on  doit  rechercher  le  bien  -t  à  quoy  nous  devons  borner 
»  nos  défirs  \  quel  ufage  on  doit  faire  de  l'argent  \  ce  qu'on 
»  en  doit  employer  pour  fes  proches  6c  pour  ta  patrie.  Con- 
»  cevez  bien  ce  que  le  Ciel  a  voulu  que  vaut  ralliez  en  ce 
t>  monde ,  &  le  rang  que  vous  y  tenez. 

(1)  »  Tiré  de  Saint  Auguftin  iitivùutt  Dti ,  ht.  1.  tap.6. 
»  Voïez audi  Atnobe  lit.  ?■  f»g- 

(0  Ang*ft-  **• 

(»)  Lttm.  Cojutml  im  Amrnpm.  ib. 

(vsï  »  ArnauM ,  féconde  dénonciation  du  péché  philo- 
»  fophicjucpjg.oo. 
(1)  ld.  io.pag.91. 
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Paul  témoigne  que  Dieu  avoit  découvert  Ça  divinité 
&  fes  perfeSiens  infinies.  Mais ,  répond-t-il ,  »  les 
»  Philofophes  n'inftruifoient  que  leurs  difciplcs, 
»  &  ne  partaient  point  de  ces  chofes  à  ceux  qui 
»  ne  faifoient  point  profcflîon  d'étudier.  Car  ce 
»  n'écuit  pas  comme  dans  la  religion  Chrétienne, 
»  où  on  fait  des  Sermons  à  toutes  fortes  de  per- 
»  formes  indiféremment ,  pour  leur  apprendre  ce 
»  qu'ils  doivent  croire,  &  ce  qu'ils  doivent  fai- 
»  re.  Ainti  quelque  idée  que  ces  Philofophes  euf- 
»  fent  de  la  Religion ,  les  femmes  &  la  populace 
>•  n'en  fçavoient  que  ce  qu'ils  en  voïoient  prati- 
»  quer  à  leurs  Preftres  &  à  leurs  Pontifes  :  de 
»  forte  qu'ils  ne  connoiflbicnr  au  lieu  du  vrai 
»  Dieu  que  des  créatures ,  comme  les  aftres  ou 
••  des  hommes  morts,  dont  la  fuperiticion  repan- 
»  due  parmi  une  infinité  de  nations  avoit  fait  des 
»  Dieux ,  à  quoi  on  pourroit  rapporter  ces  paro- 
-  les  de  Cicéron  :  (t.)  Superftitio  fufa  per  gentes 
"  omnium  implevit  animes ,  urque  btmtmtm  anbecil- 

n  HtAttm  OCCUpAVit.  ■» 

«.  LIV. 

Inutilité  de  U  Religion  P sienne  par  report  à  l'ecqui- 
fitttn  it  li  vertu. 

MAis  pour  vous  montrer  d'une  manière  plus 
dégagée  combien  la  religion  des  Gentils 
étoit  inutile  a  faire  acquérir  les  venus  morales  > 
je  me  fervirai  de  cet  argument. 

Elle  n'y  pouvoit  être  utile  qu'en  pctfuadant 
aux  hommes ,  qu'ils  ne  pouvoient  eue  bien  avec 
les  Dieux  fans  la  pureté  de  l'âme  ,  Se  qu'ils  dé- 
voient s'adrefler  aux  Dieux  pour  obtenu  la  vertu. 

Or  clic  ne  travailloirpointàperfuadcr  aux  hom- 
mes ces  deux  chofes-Ià. 

Elle  étoit  donc  inutile  à  faire  acquérir  les  ver- 
tus morales  ;  d'où  il  faut  conclure  que  les  bonnes 
mœurs ,  qui  ont  paru  dans  la  conduite  de  quel- 
ques Gentils  ,  ont  été  le  fruit  de  l'honneur  hu- 
main ,  ou  de  la  raifon. 

La  majeure  de  ce  fyllogifme  n'a  pas  befoin  d'ê- 
tre prouvée  :  arrêtons-nous  donc  feulement  a  la 
mineure. 

Il  eft  évident  qu'on  n'enfeignoit  point  au  peu- 
ple parmi  les  Païens ,  que  la  pureté  de  l'amc  fût 
néceiTaire  a  la  validité  du  culte  des  Dieux.  Je 
vous  ai  fait  voit  qu'on  ne  l'inftruifoit  qu'à  la  pra- 
tique des  cérémonies  extérieures. 

Il  eft  certain  auflî  que  les  Païens  ne  deman- 
dent point  aux  Dieux  la  bonne  vie,  la  bonne 
confeience ,  la  fainteté-,  ils  ne  leur  demandoient 
que  les  biens  de  la  forrune ,  la  fanté ,  les  richef- 
lcs ,  les  honneurs  ,  les  victoires ,  une  longue  vie, 
le  gain  d'un  procès,  Sec.  Le  Poctc  perfe  a  tonné 
d'une  gtandc  force  contre  ce  dérègle 

(«)  Non  ta  preee  pofeis  emici  , 

Q>ue  ni  fi  fcduâit  oequcai  coramittere  Divii. 
At  bon»  pan  proccriun  tac  iri  libabit  acerrâ. 
Haud  cuivi» 
farros 

(t)  »  J'ai  cité  ces  paroles  dcCiccron  ci  doTus  ji. 
«  o.  (I). 

(ii)  Ptrfiai  fat.  i.  v.  } . 

(»)  Qmi  ttmouam  vtmt  m  ttmftam ,  vthtm  fttil .  fi 
ad  tlffntHtum  ytrwnifftt  ;  fait  ,fi  fbtltftfbta  futtrm  imvt- 
miffft  i  tu  nt  btntm  omdtm  mtnttm ,  aut  btnam  valttuii- 
nrm  pttmnt  ;  fti  flêltm ,  anttqmom  Itmtn  Capittlii  lamgaat , 
attmt  dtttmm  frtnattit ,  fi  frifmtmm  dtvittm  titattrit  : 
altmt ,  fi  tbtfaarmm  tfitdtrit  :  alint ,  fi  ai  trtctmlttt  H.  S. 
fat  nul  ffrotwtrit.  Iffi  Situent ,  rtdi  btoifut  prattfitr ,  mil- 
tiftndt  amri  Capttoti*  primiMt  jtlti  ,  $  m  fait  éuUut  a*. 


Tollere  «le  rempli, ,  Se  «petto  vivere  roux. 
Meoi  botta ,  fama ,  fides  1  hjec  date  ,  8e  ut 
I  lia  fibi  imrofrum ,  le  fub  lingua  imtnurmurat  :  O  C 
Ebullic  parmi  przclamm  funo»  1  Si  ô  û 
•Sob  railto  crepet  argent  i  mibi  fciia  dexcro 
Hercule  I  pupillnnm  ulioam ,  quem  proximus  bxres 
Impetlo,  expungam  !  namqoe  eft  feabiofru,  Se  acri 
Bile  tnmei.  Nerio  jam  terriacooditur  uxor. 
Hacc  faoâè  ut  pofcai ,  Tiberinoin  gurgire  mergls 
Maoi  capat  bis ,  terque  ,  Se  noûem  floenine  parlas. 

C'eft-i-dire  ,  félon  la  verfion  du  Pere  Tarteron  : 
y m  nt  fritnitx.  pai  acheter ,  fi  ftft  parler  aènfi , 
par  de  ftmptuiux  facrificts  ,  ttrtamei  grâces  qutn 
ut  demande  aux  Dieux  qu'après  artir  taché  de  les 
corrompre.  La  ptufpart  de  nés  grands  Seigneurs  nt 
Vtus  refembtent  pat  i  ils  tiennent  préfenter  de  t en- 
cens aux  Dieux  ;  mais  leurs  ruux  &  leurs  prières 
fe  fent  fans  que  perftnne  f  cache  ee  qu'ils  Ai  fent  ;  ils 
eut  peur  cela  leurs  rot  fent.  Hélas!  il  ne  fi  pas  faci- 
le de  bannir  des  Temples  tes  fortes  de  prière  t ,  qui 
fe  fent  à  reix  baffe  &  a  petit  bruit.  Vtiti  ee  qu'ils 
demandent  teut-baut ,  &  te  que  tout  le  mande  en- 
tend. Grands  Dieux  ,  dennei-neus  de  /* efprit  >  du 
crédit ,  de  la  rtputotten.  Et  que  demandent-ils  teut- 
bai  ,  &  nuntutans  entre  leurs  dentt  f  Ah  !  dit 
l'un ,  fi  mon  encle  meure»  fubitement  !  que  je  plain- 
drtis  peu  la  déptnfe  d'un  fuperbe  temey  !  Ah  ,  dit 
f autre ,  fi  \e  peemis ,  a  U  f  têtue  d'Hercule  ,  treu- 
ver  un  tréfer  eu  labourant  ma  terre  !  Si  je  pouvois , 
dit  celui-ci  ,  fuppUnttr  te  pupile  ,  fnbfittuer  dans 
ce  ttfiament  mon  nom  a  U  place  du  fien  !  Je  fuis  le 
premier  après  lut  ;  auffi-bten  ne  peut  -  il  pus  vitre 
long-temps  }  la  bile  eft  répandue  fur  tout  fou  corps  ; 
il  eft  tout  couvert  de  gale.  Voilà  déia  la  troifitme 
femme  que  Nirius  tpoufe  i  qu'il  eft  heureux  !  Hé 
bien  »  pour  fanâiptr  tout  cet  voeux ,  vont  vous  plon- 
gez. U  tête  le  mutin  dans  le  Tibre  à  deux  &  trois 
repnfes  ,  vous  ut  manquez,  point  de  vous  laver  à  re- 
tre  réveil. 

Voilà  le  motif  des  orrandes  que  l'on  promet-  O*  itmaa. 
toit  aux  Dieux.  Perrone  nous  l'aprendra  :  Vett-  *"* 
on  venir  «u  Temple  ,  dit-il  (b) ,  quelqu'un  dans  le  ^""f  *// tl 
deffein  de  prier  Us  Dieux  de  lus  donner  la  perfeUien  A'"' 
de  l'Eloquente  ,  &  de  luj  découvrir  les  fterets  de 
U  Philtfephie  >  On  n'y  vient  pas  même  pour  deman- 
der U  droiture  de  l  efprit  &  U  famé  du  corps.  Mais 
de  tous  ceux  qui  vont  au  Capitole  ,  avant  même 
qu'Us  unirent  à  U  porte ,  l'un  promet  de  greffes 
grandes  à  U  Divinité  qu'on  y  adore  ,  afin  quelle 
hâte  U  mort  S un  riche  parent  ;  f  autre  .  ufin  qu'il 
puiffe  trouver  um  tréfer  i  celui  -ci .  afin  qu'il  ftit 
afftx.  heureux  pour  acquérir  des  millions  de  bien.  Le 
Sénat  même ,  qui  efl  la  règle  ,  &c.  (c).  C'eft  ainfi 
que  le  cœur  de  l'homme  avoit  gâté  la  religion  , 
Se  qu'à  fon  tour  lateligion  avoit  gâté  l'efprir  de 


l'homme.  On  s'imagina  que  les  Dieux 
blcs  à  l'homme  aitpoicnt  les  richeiTes ,  «V  pui 


bla- 


puison 

conclut  de  ce  qu'ils  en  étoient  avides ,  qu'il  étoit 
jufte  de  fouhairer  de  s'enrichir  par  toute  forte  de 
moïens.  On  fe  flatta  d'effacer  l'injuftice  du  brigan- 
dage, pourvu  que  l'on  en  voiiâr  (d)  une  partie 


'  t  Jêlfrtn  ejttëtlHe  ftculiè  t90TUt,   Pet fOn. 

in  fatjrr.  pag.'  m.  77.  78.  Je  me  feri  de  Ja  Ycifion  de  Mr. 
Nodoi. 

(«)  »  Voai  trouverez  ci-delTu»  %.  45.  rttt  le  milieu  ce 
»  cjai  manque  ici. 

(t)  »  Voiei  dans  Tire-Live  M.  |o\  mil.  levora  folcmnel 
n  des  Romains  d'une  partie  do  butin  à  Jupiter ,  ck  Scrviui 
•»  fur  ces  paroles  de  l'Enéide  lie.  j .  v.  aaa. 
»  El  Drott  îp/îtmfnt  vrummr. 
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aux  Temples.  Cétoit  une  cfpece  d'achat  de  1a 
-roteétion  des  Dieux,  c'étoit  les  engager  par 
eurs  propres  intérêts  à  la  réuffite  d'une  afaire. 
Que  Laitance  (e)  a  eu  raifon  de  fe  moquer  des  ot- 
nemens  d'or,  &  des  ptierreries  que  l'on  confacroit 
aux  Dieux!  Il  iwprévoïoit  pas  que  les  Chrétiens 
tomberaient  un  jour  dans  une  pareille  foiblelTe. 

Séneque  (f)  &c  plufieurs  autres  écrivains  (g) 
du  Paganifme ,  ont  cenfuré  avec  tant  de  force 
l'injufticc  &  la  turpitude  des  prières  qu'on  faifoir 
aux  Dieux ,  qu'il  faut  croire  que  ce  défordre  étoit 
un  péché  régnant.  ■ 

Au  moins ,  direz-vous ,  les  prières  des  Philo- 
fophes  Se  de  leurs  difciples  tendoienr  à  obtenir 
les  vernis  morales  ,  qu'ils  croïoicnt  abfolumenc 
néceflaires  à  la  validité  du  culte  extérieur  des 
Dieux.  Nullement ,  Moniteur ,  car  ils  ne  préten- 
doienr  pas  que  les  Dieux  filfent  aux  hommes  un 
tel  ptéfent.  Ils  ne  les  faifoienr  diitributeurs  que 
des  biens  de  la  fortune  :  chacun  ,  difoient-ils ,  fe 
doit  faire  vertueux  foi-même.  Comme  je  vous  voi 
un  peu  méfiant  fur  mon  chapitre ,  je  vous  citerai 
deux  écrivains  qui  n'ont  eu  nul  intérêt  A  notre  dif- 
pute  -,  &  ce  fera  par  leurs  paroles  que  je  donne- 
rai la  preuve  que  vous  devez  ici  exiger  de  moi.  Je 
préviendrai  de  la  forte  tous  les  plus  petits  foup- 
çons  qui  pourroient  vous  inquiéter.  Vous  ne  pour- 
rez plus  craindre  que  je  donne  la  torture  aux  paf- 
fages  des  Anciens ,  pour  les  faire  fervir  bon  gré 
malgré  à  mon  hypothefe.  Vous  verrez  que  M.  Ar- 
nauld  Se  Mr.  Dacier  fans  aucune  relation  au  fujer 
que  nous  traitons ,  les  ont  pris  au  même  fens  que 
j'ai  intérêt  de  leur  donner. 

Les  Philofophes,  c'eft  M.  Arnauld  (h)  qui  parle, 
ne  voulo'ient  pas  que  la  vertu  dépendit  de  Dieu ,  mais 
»  en  même  tems  ils  en  faifoient  dépendre  le  cours 
»  des  chofes  humaines ,  Ôc  tout  ce  que  l'on  ap- 
»  pelle  les  biens  de  la  fortune,  (i)  Ceft ,  difoient- 
-  ils  ,  le fcnumtni  de  tous  les  hommes  ,  que  nous  de- 
•'  rent  demander  a  Dieu  la  banne  fortune  ,  tir  nous 
»  denner  a  non  s -me [me  s  la  fageffe  &  la  vert».  Un 
»  Poète  dit  la  meune  chofe  dans  une  Epîrrc  phi- 
«  lofophique.  (bj  II  fuft  de  demander  à  Jupiter  la 
»  lie  &  Ut  rubéfies  qu'il  donne  &  qu'il  ire  i  qui 
»  il  veut ,  m*is  peur  U  tranquillité  de  fefprit ,  je  me 
»  la  donntray  bien  à  moy -mefme. 


,  qui  douât  Scan  fért. 

ipfe 


m  Sed  fktis  eft  orare 
»  Dec  vicam  ,dcc  opes  : 


-  Etilsraifonnoientdemefme  pour  les  actions  de 
»  grâce»  Carilsioutcnoicnt  (l)qu'itne s'éteitjanuu 
"  rencontré  perfoune  qui  eût  rendu  grisées  ustx  Dieux 
»  de  te  qu'il  eftoit  homme  de  bien ,  nuis  feulement  de 
••  te  qu'il  efieit  d*ns  les  richeffes ,  dons  tes  honneurs 
»  &  ddsts  la  famé ,  &  que  ce  n  eftoit  qu'un  regard 
•>  de  ces  biens ,  qu'eu  appelle  Dieu  tris-grand  &  tris- 
»  beu,  &  tun  parce  qu'il  ntus  fait  juftes ,  tempé- 
»  rans  ,&  fages  (m). 

M  laBom.  lit.  a.  ta,,  a.  «  M.  6.  ce,.  t5. 
(/)  State  ttipl.  10. 

(f)  -  VoïexlwnotesdeLipfe»  SmnaEaiJI.  10. 
(?)  »  Arnauld  Ti&tx.  fqr  le  oweau  frAenic  de  la  ca- 
•»  tare  &  de  la  grâce,  10. 1.  pag.  11 v 
(•)  CU.Itb.f.dttul.Diormm. 
♦»  Votas.  mdLttiium. 
(0  Cit.  ii. 

(m)  Voici  le  Latin  de  Ciceron  de  oat.  Deor.  lib.  j.  pag. 
m.  tfSej.  At  vtri  tmi  iniritml  *aSi ,  tut  rt  fmulimti , 
ami  fi  alimd  qmpfum  ntilifumm  firtmti  ktm,  ant  dtfuli. 
mmt  mali  tim  Dtit  grattai  agimmt  ,  tum  niiil  tuftra  latUi 
ajmmftnm  arbitramur.  Smm  fait  fuii  hnmt  vir  tfftt  gra- 
ttas Diit  tgtt  mmfiam  .»  st  ptèd  ilvtt ,  fuié"  b*m*ratmt , 
fuèd  itKtltmùl.  Jtvtm^mt  tftrmmm  hiim*  ,t  M;  ris  f- 


DIVERSES.  xfi 

Horace  eft  le  Poète  dont  Mr.  Arnauld  a  cité 
deux  vers ,  voïons  comment  Mr.  Dacier  les  com- 
mente, (n)  Horace  »  dit  qu'il  ne  faut  demander 
»  i  Dieu  que  la  vie  &  les  richefles ,  qui  font  les 
»  feuls  biens  qui  dépendent  de  lui  -,  &  que  pour 
«  le  bon  cfpric ,  il  ne  faut  l'attendre  que  de  foy- 
»  mefme.  Ce  n'étoit  pas  feulement  le  fentimenr 
»  des  Stoïciens ,  c'eftott  celuy  de  tous  les  Payent, 
»  fi  nous  en  croyons  Corta ,  que  Cicéron  fait  par- 
»  1er  de  certe  manière  dans  le  III.  Livre  de  la  na- 
»  turc  des  Dieux:  Atquebec  qutitm  cmnes  mer- 
»  taies  fie  baient ,  externat  emmoditates ,  vineta ,  frnnu  et 
»  fegetes,  etireta,  ubertatem  frugum  &  frit Clu um ,  fmtmui*. 
»  emnem  denique  temmditatcn ,  prefperitatemque  a 
"  Dits  fe  battre,  virtutem  autem  nenseunquamac- 
»  ceptam  Dee  retulit.  Ntmirum  retlè  :  prepter  vir- 
»  tutemenim  jure  laudantur  t&  in  vsrtutt gltriamur  : 
».  qued  non  etntingeret ,  /  sd  denum  a  Dee ,  non  i 
..  rubis  baberemtu.  C  efi  le  fenttment  de  tout  les  bem- 
»  mes,  que  le  s  biens  extérieurs,  les  vignes ,  les  champs, 
>•  les  Oliviers ,  l 'abondance  des  fruit s  &  des  nuirons, 
»  enfin  tentes  les  commodités  &  les  profpérités  de  la 
.»  vie ,  leur  viennent  de  Ditu.  Mais  jamais  perfonne 
»  n'a  ai  recevoir  de  lui  la  vertu  :  &  avec  raifon  c 
«  car  on  ne  nous  loué' que  de  la  vertu  i  nom  ne  nous 
»  glorifions  que  de  la  vertu  :  ce  qui  n'arriveroit  point , 
»  fi  elle  étoit  un  don  de  Dieu ,  &  non  pas  un  bien 
»  qui  vinft  de  nous  -mefme s.  Et  revenant  encore  i 
»  la  charge  ,  il  s'exprime  plus  fortement.  Judi- 
»  dicium  bec  omnium  mortalitan  eft  ,  fortunam  à  Deo 
»  pttendam  .àfeipfo  fumendam  effe  fapientiam.  Cefi 
»  le  jugement  de  tous  tes  hommes ,  qu'il  faut  deman- 
»  der  à  Dieu  la  fortune ,  &  prendre  cbex.  foi  la  fa- 
-gefe.» 

H  n'eft  pas  néceflâire  de  vous  dire  que  Mon- 
fieur  Dacier  condamne  ces  dogmes  ;  mais  pour 
vous  donner  un  témoignage  de  ma  candeur ,  je 
vous  dirai  qu'il  allure  («)  qu'il  n'eft  point  vrai 
que  tous  les  Pajensfuffent  dnfentiment  de  Cotta.  Il 
y  a  toujours  eu  des  gens ,  continue  - 1  -  il ,  qui  ont 
fou  tenu  le  contraire  ,  &  non-feulement  des  Philofo- 
phes, mais  des  Poètes.  Cette  vérité  eft  répandue  dans 
tous  tes  Ouvrages  d'Homère.  Je  ne  veux  point  in- 
cidenter  là  -  deflus ,  mais  je  ne  laifièrai  pas  de  re- 
marquer que  dans  un  recueil  (p)  que  je  viens 
de  lire  de  plufieurs  paflages  d'Homère  touchant 
cela  ,  il  n'y  a  rien  qui  s'opofe  proprement  i  1a 
doctrine  de  Cotta  ;  car  ils  ne  traitent  que  de 
cerraines  penfées  palTagercs  que  les  Dieux  infpi- 
rent  tout-à-coup  ,  foit  pour  renverfer ,  foit  pour 
avancer  les  defleins  des  hommes.  L'Aureur  où  j'ai 
trouve  ce  recueil  a  raporté  (q)  de  très-beaux  en- 
droits d'Ifocrate  6c  (r)  de  Titc-Livre  ,  qui  mon- 
trent qu'on  arrribuoit  aux  Dieux  d'inlpirer  de 
bonnes  pentees ,  mais  elles  fe  raporroient  toujours 
à  l'exécution  de  certaines  chofes  où  la  fortune 
des  particuliers ,  &  même  celle  du  public  fe  rrou- 
voit  intéreflce.  Cela  elt-il  contraire  au  dogme 
de  Cotta  1  Devons-nous  croire  que  ce  Pontife  aie 

voulu 

ptllamt,  non  qmiinotfufUt,  ttmptrastt ,  fafitnttt  rffitiët  1 
jtd  qtUd  falvtt  ,  mtihtmtt  ,  ifmltutti  ,  tofUfêt.  N«fa* 
HeretUi  fmifi «*m  dttunum  -ji-jii  turf  m*m  ,  fi/mfitmt  fmûms 
tfftt. 

(»)  »  Dacier  notes  far  répitre  i«.  do  i.lirtc  d'Hota- 
•>  ce  pag.  10).  do y.to. édic.  de  Holl. 

(»)  a  14. 1*.  pag.  »oj.  licite  deux  rers  de  Callimacrae 
»  od  les  richedes  &  la  vertu  font  demandées  a  Jupiter.  Le 
»  Pcre  Lefcalopier,  Cierr.  it  tut.  Dttr.  Ub.  %.pf.  éy». 
»  C94.  réfute  Cotu  par  Ciceron  même. 

1»  »  Dans  le  Commentaire  d'Abraœ  fur  cet  paroles  de 
>>  Cicéron orat.  proMilooe  pag.  sji.  Dit  ktmttttltt  mm. 
u  ttm  dritrtml  tilt  fritli  Qc. 
{4)  Airain  ib.  pog.  an. 
(r)  ld.it.f*g.tH. 
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voul*  parler  de  quelque  autre  chofe  que  de  la 
vertu  habituelle ,  je  veux  dure  de  la  vertu  que  l'on 
aquiert  par  divers  aûes ,  qui  s'enracine  dans  le 
cour  ,  &  qui  nous  fert  d'une  direction  conti- 
nuelle Ce  permanente,  lors  même  que  nous  ne 
fommes  point  ('infiniment  de  ces  actions  cclatan- 
res  d'où  dépend  le  fort  d'autrui  ,  le  fort  du  pu- 
blic. Quoi  qu'il  en  foit  je  vais  vous  citer  Séne- 
que  qui  s'accorde  parfaitement  avec  Cicéron: 

Dr  mrmt  7-,  fo,  ttès-btlle  (htfi  ,         qU,  ff  fna 

grandement  profitable ,  fi  ta  ptrfeverts  (  comme  tu 
f  m'tftrit  )  à  rendre  ten  ame  btnnt.  Ce  fereit  felit  <f  en 

fdire  aucune  prière  s  Dieu,  veu  qut  tu  peux  gagner 
ttU  fur  tti-mtfme.  Il  ni  faut  peint  lever  lu  maint 
eut  Ciel,  nj prier  le  feaetatn  d'un  temple ,  qui  ntut 
laifft  apprtcher  des  aurtitltt  d'une  image  >  cemmefinf 
tre  prière  en  devoir  tfire  mieux  exaucée.  Dieu  tfi  fert 
prit  dt  ttj  ,  il  tfi  aret  tty ,  il  efi  dedans  tty.  Je  tt 
tenu  bien  ajfturer  ,  Luciliut  ,  qu'il  j  a  un  efprit 
fainS  &  fatré  qui  fait  fa  demeure  dans  mus ,  qui 
prend  garde  &  veille  fur  les  biens ,  &  fur  les  maux 
qui  ntus  advienuent.  Ilfcmblc  qu'il  y  ait  beaucoup 
de  contradiction  dans  ces  paroles  :  Muret  qui  les 
a  commentées ,  y  en  trouve  ,  &  il  admire  la  for- 
ce de  la  vérité  qui  a  fair  tomber  Séncque  dans  la 
difparate  \  mais  Murer  fe  Rompe ,  Séneque  ne 
fc  contredit  point  :  le  Dieu  dont  il  parle  dans 
toute  cette  lettre  n'eft  que  la  partie  la  plus  no- 
ble de  l'ame  de  l'homme. 
P*pgt  de     Cn  jc 

pourroit  plutôt  aceufer  de  conrradk- 
«eiW.  "on  ?u  nne  cr,ofe  qu'il  a  dite  dans  une  autre 
lettre.  Il  y  a  exhorté  fon  ami  i  prier  les  Dieux 
de  lui  donner  un  bon  efprit ,  la  famé  de  l'ame ,  6c 
puis  la  famé  du  corps  ,  (t)  Rtga  btnam  mcnrtm  , 
kenam  valetudinem  animi .  dtinde  arpent.  Mais  il 
n'eft  pas  dificilc  de  difïiper  cette  aparence  de 
contradiction.  Prenez  bien  garde  qu'il  n'exhorte 

£oint  a  prier  les  Dieux  de  nous  donner  la  vertu , 
:  concluez  de  la  qu'il  fupofoit  que  c'eft  un  bien 
que  chacun  fe  donne.  Il  croïoit  donc  que  l'on  ne 
doit  demander  aux  Dieux  que  les  biens  qui  ne 
(ont  pas  dépendans  du  bon  ufage  de  notre  franc 
orbirre.  Il  entendoit  donc  par  btnam  mentem ,  6c 
par  btnam  valetudinem  animi ,  la  bonne  difpofi- 
tion  de  l'efprit  en  tant  qu'elle  eft  une  qualité 
phy(îque,&  non  pas  une  qualité  morale.  Il  eft 
lùr  qu'a  cet  égard  elle  eft  comprife  fous  les  avan- 
tages qui  dépendent  de  la  Fortune  ,  $c  qui  ne 
font  pas  en  notre  pouvoir.  Notre  raifon  eft- 
clle  capable  de  prévenir  les  accidens  qui  afoi- 
bliflenr  la  mémoire  ,  qui  émouflent  la  vivacité 
de  l'efprit ,  qui  amènent  un  délire ,  une  fureur , 
un  fanatifme  ?  Voilà  pourquoi  les  Philofophes 
jugèrent  qu'il  faut  demander  aux  Dieux  Ja  fanté 
de  l'ame  ,  6c  la  bonté  de  l'efprit.  La  plus  grande 
dificulté  eon/ifte  en  ce  que  Séneque  dans  l'cpi- 
tre  41.  déclare  que  c'eft  une  folie  de  demander 
aux  Dieux  le  btnam  mentem ,  puifque  c'eft  une 
chofe  qu'on  peut  aquérir  foi-même,  fie  néanmoins 
il  exhorte  le  même  ami  dans  l'épitre  dix  de  de- 
mander w  Dieux  le  btnam  mentem'  On  peut  répon- 
dre que  l'idée  qu'il  attachoitaces  mots  Latins  n'a- 
voir pas  toujours  la  même  étendue.  Il  en  exciuoit 
quelquefois  ce  qui  dépend  du  bon  ufage  de  notre 
Taifon. 

(1)  Ttth  rrm  tpthnam .  tibi  filneerrem ,  fi ,  tnftriHi, 
ftrfrvtTsi  in  ni  benum  mentem  :  fnom  /tmltnm  eft  ifltri , 
eimpeffii  4  H  tmpetearr.  Nn  fume  ni  eeHnm  etevtnda  \ 


Voici  encore  un  p-iflage  de  Mr.  Arnauld  :  je  Cote*  mi- 
fuis  afluré  qu'il  vous  paroîtra  curieux  :  ■•  (?)  je  m*  VF™** 
«  mefouviens  d'avoir  lù  autrefois  dans  les  Let-  «"»/'■«»• 
•»  très  de  Cicéron  une  aflez  plaifantc  difpute  en-  """*' 
u  tre  luy  6c  Caron  ,  fondée  fur  cette  diïtinâion 
■»  des  chofes  pour  lefquelles  on  devoir  remer- 
m  cicr  les  Dieux  ,  &  de  celles  pour  lefquelles  on 
m  ne  les  devoir  point  remercier.  C'eft  que  Ci- 
»  ccron  ayant  fait  quelques  exploits  militaires  de 
»  peu  d'importance  dans  ion  gouvernement  de 
»  Cilicie  ,  il  délira  qu'on  cn  remerciât  les  Dieux 
>•  à  Rome  en  faifant  des  fupplications  ad  enrnia 
m  Deerum  pntvinarta  ,  ce  qui  eftoit  comme  un 
m  prélude  pour  obtenir  l'honneur  du  petit  triom- 
»  phe  qui  s'appelloit  Otarit.  Et  en  effet  cela  lui 
»  fur  accordé  \  mais  ce  fut  contre  l'avis  de  Ca- 
«  ton ,  qui  prétendoit  avoir  fait  plus  d'honneur 

-  i  Cicéron  en  difant  >  que  ce  qu'il  y  avoit  en 
m  d'extrêmement  louable  dans  fa  conduite  ,  eft 
»  qu'il  avoit  gouverné  les  peuples  de  fa  province 

-  avec  beaucoup  d'intégrité  ,  de  douceur ,  &  de 
»  fageflè  ,  ce  qui  meritoit  de  grandes  loiianges, 
»  mais  n'eftoir  poinr  une  chofe  pour  laquelle  on 
»  dût  rendre  des  actions  de  grâces  aux  Dieux  : 
»  au  lieu  que  Cicéron  qui  convenoit  de  la  ma- 
»  xime  ,  ne  trouvoit  pas  bon  qu'on  luy  en  eut 

-  fait  l'application  en  cette  renconrre ,  6c  avoit 
»  de  la  peine  i  ne  pas  croire  qu'il  n'y  eut  un 
«  peu  de  malignité  dans  cette  réflexion  philofo- 
»  phique  de  Caton.  « 

Si  vous  voulez  confulter  les  originaux  lifez 
la  4.  Lettre  du  1 5.  livre  de  Cicéron  adfami/iares  , 
6c  la  5.  qui  eft  la  réponfe  de  Caron  a  la  précé- 
dente. Latf.vousanrendra  que  Cicéron  diiltmu- 
la  fon  reflênriment  lorfqu'il  fit  réponfe  i  la  lettre 
de  Caton.  Il  étoit  néanmoins  forr  en  colère  con- 
tre lui  comme  il  paroit  (rr)  par  les  lettres  qu'il 
écrivit  i  Atticus  en  ce  même  tems. 

Mr.  Arnauld  me  fournir  encore  une  très  belle 
remarque  qui  vous  convaincra  que  la  religion 
Païenne  ne  pouvoir  fervir  de  rien  par  raport  à 
l'acquifition  de  la  vertu,  (x)  Tous  les  anciens 
Philofophes  généralement  n'trtt  cbertbé  que  dans 
leur  efprit ,  &  leur  raiftn  la  règle  de  leurs  dtvtrrs. 
Commtnr  dont  vcudrttt-tn  s'imaginer  que  les  femmes , 
les  ftldats  ,  les  artifans  ,  tes  payfans  ,  &  ttut  h 
refit  de  la  ptpulact  Pajenne ,  ajtnt  tu  dts  mtytns 
fnffifitus  peut  mire  qu'en  tfenfe  Dieu  quand  tu  fait 
une  méchante  aâttn ,  parte  que  la  lay  de  Dieu  la 
défend ,  ce  qui  a  tfié  entièrement  igntré  dt  ttut  Itt 
Pbihftpbes  Payent,  au  mtins  pendant  plufitutsfit- 
tles.  On  neuve  fur  tela  un  endrtit  brin  remarquable 
dont  les  Offiees  de  Ctcértn.  Il  y  prtptfe  Itsraifens  de 
cent  qm  préttndttent  que  Rtgulus  ptuYttt  ne  pas 
garder  fin  ferment  •■  dent  l'une  efieit  ctllt-ci  :  Sur  £'  Cittrm 
quoi  cette  obligation  fcroir-cllc  fondée  I  Eft-ce 
que  nous  craignons  que  Jupiter  ne  foir  en  colère 
contre  nous  6c  ne  nous  punifle  1  Mais  tous  les  Phi- 
lofophes conviennent ,  tant  ceux  qui  nient  la 
providence  que  ceux  qui  la  croient ,  que  Dieu 
ne  fe  met  en  colore  contre  perfon ne  ,  6c  ne  fait 
de  mal  i  perfonne  :  ndk  q.u  a  m  Deuin  nec  ira- 
fei  nec  nocere.  A  qmt  il  répend ,  que  cela  efi  vrai  : 
&  eut  te  n'efi  pvint  aujfi  fur  cela  qu'tft  ftndée  l't- 


t  ooereau  f/fteme  ,  ta.  1.  pag. 


mil  ,  arr  tmmim  aiituat ,  m  net  mi  ourti  fimmtueH  , 
fumfimapi  ettmJirt  ftfimmt ,  oimtttt  :ftft  tf>  *  tt  Dmi  : 
titmm  tt  :  mntt  tfk.  Jtn  itt* ,  lutili ,  foter  tmtrs  net  $  frètent 
ftitt ,  malernm  kenernm^ne  neprtrnm  ehfrrvnfer  t£  f»/f« . 
Scncca  epift.  41.  pig.  m  is«.  Je  me  fer»  de  la  vetiioo  de 
Chalvet. 


(1)  Seneca epift.  10. par.  lit. 
(v)  AtoauW  reflex.  ftir  le  oo( 
Ha.  î  lf. 

(wt>)  Cote  in  me  enr plier  fuit  meltvetui ,  itiit  in* 

ttgeiiattt  ,fnfttHa ,  eUmeniia ,  fttè  mth  itfiiwuntnm  enti 
mm  tnartbam ,  f  net  peftmUtam  ntgavi*  (St.  Cicero  ad  Ame. 
epift  i_  lib. 7.  pag. m.  Mi. 

(>)  »  Arnauld  C 
<nw  pag.  ,4. 
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bligation  de  garder  fin  ferment ,  mais  fur  la  bonne  fey 
&  fur  lajuftice.  (j)Quod  affirmaiè  quafi  Dco  telle 
promiferis  idtenendumeft.  Jam  enimnon  adiram 
Deorum  qvm  nmlla  tsr  ,  fed  ad  juftinam  Si 
ad  fidempertinet.  ///  ne  croioient  donc  point  que  le 
violentent  du  ferment  fit  un  péché ,  parce  que  Dieu  en 
efioit  offenfe ,  mais  feulement  parce  que  c'étott  mon- 
quer  à  la  benne  foi  &  a  la  juftice  ,  de  ne  pus  fuite  ce 
qu'eu  ureit  promis  défaire  en  prenant  Dieu  a  témoin 
de  cette  promeffe. 

Hé  bien ,  Monfieur  ,  direi- vous  après  cela  que 
l'aparicion  d'une  Comète  fervoitdc  beaucoup  aux 
Païens  pour  s'avancer  dans  le  chemin  de  la  vertu, 
puisqu'elle  les  obligeoit  a  ranimer  le  faux  culte 
des  Idoles  ?  Si  le  peuple  épouvanté  de  cette  me- 
nace du  Ciel ,  confultoit  les  Piètres ,  il  aprenoit 
qu'il  faloit  faire  des  prefens  aux  Dieux  pour  les 
apaifer ,  &  qu'il  nefaloit  que  cela.  S'il  eût  con- 
fulté  les  Philofophcs  il  eutapris  que  les  Dieux  ne 
fe  fâchent  de  quoique  l'oit,  &  qu'en  tout  cas  il  faut 
fc  munir  de  fermeté ,  ôc  de  confiance ,  &  de  ver- 
tu contre  les  accident  de  la  vie  ;  mais  qu'on  n'a 
befoin  que  de  foi -même  pour  fc  procurer  cette 
reflourec ,  les  biens  de  la  fortune  étant  les  fculs 
que  l'on  doit  attendre  des  Dieux. 

Savcz-vous  bien  que  Séneque  après  s'etec  bien 
moqué  des  fupcrftitions  du  Paganifme  ajouta  , 
qu'il  faloit  adorer  de  telle  forte  cette  multitude 
ou  cette  populace  de  Dieux ,  qu'on  fe  fouvint  que 
c'étoit  un  culte  apuié  fut  la  coutume  bien  plus  que 
fur  la  réalité  des  chofes.  Saint  AugulUn  infère  de 
là  que  c'étoient  des  loix  ou  des  ufages  qui  n'a- 
voient  point  établi  ce  qui  pouvoit  plaire  aux 
Dieux ,  ou  ce  qui  avoit  quelque  vérité  (t.). 

$.  LV. 

*2jtel  u  été  le  fentiment  de  Séneque  fin  lu  quefiion  }  Si 
tentes  chofes  eut  été  fuites  peur  fbemme. 

VOus  me  trouver  blâmable  d'avoir  aprouvé 
(u)  Séneque  en  ce  qu'il  adir  que  les  foins 
de  la  Providence  ont  un  but  plus  relevé  que  de 
conferver  les  hommes  ,  qu'encete  que  les  mou- 
ventetis  des  cieux  nous  aperttnt  de  grandes  utilités , 
te  n'efi  pas  à  dire  pourtant  que  ces  rafles  corps  fe  meu- 
vent peur  l'amour  de  la  terre.  Voïons  fi  votre  cenfure 
eft  raifonnable. 

Premièrement  je  vous  prie  d'agréer  ,  que  je 
mette  ici  toute  la  penfée  de  Séneque.  Vous  n'en 
avez  vù  qu'une  partie  dans  mon  autre  Ouvrage. 
//  efi  certain ,  dit-il ,  (b)  qu'entre  les  premières  or- 
donnances que  les  Dieux  firent  en  baftijfant  cet  uni- 
vers ,  ils  ont  regardé  à  nous  ,  &  eut  tu  grande  con- 
fédération à  l'homme  :  &  par  atnfi  il  femble  qu'ils 
ne  continuent  point  à  defplier  leurs  beaux  ouvrages 
feulement  pour  eux-mefrues.  Car  nous  femmes  partie 
de  ce  bel  ouvrage.  Nous  femmet  donc  redevables  au 
Soleil,  à  la  Lune  ,  &  aux  autres  puifances  celefles 
du  bien  qu'elles  font.  Car  encore  qu'ils  feitnt  plut 
grands  que  tout  ce  furquoi  ils  jettent  leurs  claittét  : 
toute  sf ois  penfans  a  des  cbefes  plus  grandes  que  nous , 
ils  nous  ajdent  de  beaucoup ,  ils  nous  ajdent  (dis-je) 


(j\  CùrrtJiefj*.m.i.Cff.lt  p£'m.)tS.Voïa.  ci- 
deflout  $-}{•••<• 

(t)  Ommm  ijtam  i^nshiiim  iitrum  lurljm  ,  y  un  lew~ 
g*  uoi  longe  fuftrpiliê  etngefit ,  fie  ineuit,  aifhmmt,  ni 
mimiorrimal  euhum  ejnt  metgis  ad  imrrm  ,  f««B  ad  rem 
perimtre.  N«  Util  erge  <"*  i  net  mot  ™»  ùuili  TètiUpa  lit 
iaftiliurmnl ,  OHtJ  Dirrgrjiam  rjjït  vrl  ai  rem  ftriineret. 
Aupift.deci»it.Deilib.  «.  cap.  10.  pig.  m.  fo6.  Il  cite 
1'OuTiage  de  Séneaoe  ternir»  l»piTfiitnmi. 

(»)  »  Volez  le  chap.i).  des  renfles  dhrcnci. 


par  l'ordonnance  du  deftin  :  &  par  ctfie  raifirn  nous 
leur  femmes  obligée.  :  d'autant  que  ce  n'efi  point  par 
fortune  ,  eu  par  leur  ignorance  que  nous  tombons  en 
lents  bien-faidt  :  &  qu'ils  fçaveut  bien  ce  que  nous 
debuens  prendre  ,  &  ce  que  nous  recevons  d'eux  : 
&  encore  que  leur  intention  feit  plus  haute ,  &  le 
fruiâ  de  leur  travail  plus  foutieux ,  que  de  nourrir 
&  conferver  tes  cbefes  mortelles  ,  fi  efi-ce  que  dès 
le  premier  cotnmententent  du  monde ,  Ht  ont  adv an- 
ce  leur  penfée  fur  nos  utiiitet,  :  ils  ont  donné  telles 
ordonnances  &  telles  loix  au  ciel ,  qu'il  appert  bien 
que  le  fiing  qu'ils  ont  eu  de  nous  ,  n'efioit  point  det 
derniers.  Nous  devons  humeur  &  révérence  à  nos 
pères ,  &  toute  if  ois  plufiturs  ont  feurent  couché  a- 
vec  leurs  femmes  fans  défit  de  nous  engendrer.  On 
ne  peut  dire  que  les  Dieux  ajent  ignoré  ce  qu'ils  de- 
bueyent  faire,  veu  qu'ils  nous  ont  tout  auffi-tofi  don- 
né la  nourriture  ,  &  autres  ibofes  qui  nous  efleyent 
narj/aires.  Les  Dieux  n'engendrèrent  jamais  par 
nonchalante  ceux ,  pour  la  faveur  defqtttls  ils  aveyent 
engendré  tant  de  chofes.  Certainement  nature  a  pen- 
fe  à  nous  devant  que  de  nous  engendrer  :  Nous  ne 
fcnvnei  pat  un  ouvrage  de  fi  peu  d'importance ,  qu'el- 
le ne  fe  fou  aucunement  fbuvenu  de  nous,  for  te 
grand  pouvoir  qu'elle  u  mis  entre  net  mains.  Je  îaif- 
fc  la  (uitc  de  ce  partage:  elle  contient  un  fott  beau 
détail  des  privilèges  &  des  perfections  de  l'hom- 
me. Vous  remarquerez  ,  s'il  vous  plaît ,  que  Sé- 
neque fe  propofe  de  réfuter  certaines  gens ,  qui 
nevouloient  pas  convenir  qu'ils  euflent  de  l'obli- 
gation aux  Dieux  ;  car ,  difoient-ils ,  entre  autres 
chofes ,  ce  n'eft  pas  nommément  Se  uniquement 
pour  nous  que  les  Dieux  répandent  des  biens.  Le 
bien  qui  me  tient  obligé  &  redevable  ,  doibt  avoir  efié 
fait  pour  moi  feul.  Par  cefie  raifon ,  repondoir  Sé- 
neque (c) ,  tu  ne  deburois  rien  nj  au  Soleil  ny  à  U 
Lune  ,  car  ils  ne  courent  point  le  ciel  pour  l'amour  de 
ter  :  Teutesfois  cheminant  ainfi  pour  la  conftrvatien 
de  tout  l'Vnivert ,  ils  fe  meuvent  aufi  pour  moi  : 
d  outant  que  )e  fuis  une  partie  de  ce  grand  Uni- 
vers. 

Il  y  a  un  autre  partage  donr  je  n'ai  cité  qu'u- 
ne petite  partie  ,  mais  le  voici  tout  du  long  :  (d) 
Il  J  a  des  chofes  qui  ne  peuvent  aucunement  nuire  > 
&  qui  n'ont  aucune  puiffance  finen  à  bitn  faire  &  à 
nous  confiner  ,  comme  font  les  Dieux  immortels , 
qui  ne  veulent  &  ne  peuvent  nous  faire  aucun  mal. 
Parce  que  leur  nature  efi  deuce  &  aimable ,  &  au- 
tant efioignée  de  recepuotr  injure  comme  d'en  faire. 
Ceux  doneques  font  fols ,  &  ne  cognoifent  point  la 
vérité  des  cbefes  ,  qui  penfent  que  les  Dieux  nous 
envoient  les  tempe  fie  s  de  mer  les  plus  grandes  ,  les 
pluies  excejfntt ,  les  hjvers  longs  &  rigoureux  :  veu 
qu'il  n'y  a  aucune  de  ces  chofes  qui  nous  nuifent  ou 
profitent  ,  qui  s'addreffe  proprement  a  nous.  Nous 
ne  femmes  pas  caufe  que  l'byver  &  F efié  reviennent 
à  ce  monde  :  ces  cbefes  ont  teuri  loix  certaines  ,  par 
iefquelles  la  divinité  exerce  fis  puifances.  Nous  nom 
priferioni  trop  ,  fi  nous  penfions  efire  fi  dignes ,  que 
pour  nofire  refpeS  cbefes  fi  grandes  fe  remuafi 
fent. 

Je  vous  prie  prefentement  de  bien  prendre  gar- 
de que  le  premier  de  ces  deux  endroits  de  Séne- 
que 

(1)  »  Sineta  Jibmfit.  lii.S.cf.x).  pag.  m.  lté).  Je 
»  ne  fers  de  la  Tttfion  de  Chalm ,  tant  ici  que  dans  les 
»  pa^ci  fui  van  tes. 

(r)  Pnpttr  nu  f*Smm  dtht  ttfr  ,  emi  nu  otliglt.  lflt ,  in. 
tmt ,  modo ,  »tt  Lmm  mt  S0I1  fKiiewam  dtbti.  Nm  twimpre. 


fttr  u  m tvmt ht.  Sti  tùm  m  ht  puneantnr  «r  tmivtrj»  , 
fervent,  tjprtme  mtwmnr  :  tmlverfirmn  tmm  purs  frm.là. 
ib. cap.  10. pag.  il). 

{4)  U.  ie  ira  M.  t.  t»p.  17.  pag.  54).  J44-  Voïei-le 
avili  lit.  6.  uMur.  fUAfi.  tup.  } . 
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que  eft  d'une  celle  orthodoxie  ,  qu'on  ne  fauroit 
raifonnablement  attendre  hen  de  meilleur  d'un 
Philofophe  Païen.  La  providence  de  Dieu  ,  &  fa 
bonté  envers  l'homme  y  font  établies  clairement, 
quoique  l'on  n'y  borne  pas  aux  feuls  intérêts  du 
genre  humain  les  vues  &  les  actions  divines.  Je 
ne  vous  dis  point  qu'en  un  autte  lieu  Sencque 
montre  encore  par  des  ttaits  plus  finguliers  les 
obligations  que  l'on  a  aux  bornez  de  la  providen- 
ce ,  puifqu'il  la  fait  veiller  à  notre  conservation 
avec  d'autant  plus  de  foin  qu'il  fupofe  que  notre 
nature  cft  fujette  à  une  mortalité  dont  il  faut  con- 
tinuellement arrêter  les  fuites.  Cela  fcroit  très- 
beau  fi  l'on  n'y  avoit  pas  inféré  un  dogme  inju- 
rieux a  la  puiflanec  de  Dieu.  On  lui  donne  feule- 
ment la  force  de  corriger  quelques  défauts  de  la 
matière ,  mais  on  prétend  qu'il  ne  la  fauroit  en- 
tièrement rectifier  :  (e)  Jettent  nette  urne  fur  les 
chofe  t  éternelles  ,  admirons  lei  fermes  de  tentes  ebo- 
fts  qus  relent  en  bout  :  &  cemme  Dien  fe  feurme- 
tunt  parmi  elles  ,  &  frérejant  à  tent ,  il  (enferre 
contre  U  mort  ,  te  qu'il  n'a  feu  fane  immortel  , 
farte  que  la  nuttttre  l'tmpeftbeit  :  &  femme  il  fur- 
meute  par  ras/on  les  rites  du  cerfs.  C*r  tentes  che- 
fes  demeurent ,  neu  fur  te  quelles  fent  éternelles , 
nuis  parce  quelles  fent  défendues  par  le  feing  de 
te  genrerneur  i  Lts  immortelles  n'eut  peint  be feint  de 
défendeur.  L'entier  qui  les  a  failles  (  il  faloit  dite 
qui  a  fuit  les  Autres  )  tes  (enferre  ,  fermentant  fur 
fa  tenu  la  fragilité  de  lu  matière.  Ce  dogme  de 
l'incorrigibilité  delà  matière  fe  trouve  dans  plu- 
fleurs  Philofophes  (/) ,  &  a  fervi  à  donner  raifon 
de  l'origine  du  mal. 

Vous  auriez  tort ,  Moniteur ,  fi  vous  m'accu- 
fiez  d'avoir  aprouvé  Scneque  fur  cet  article-Là  \ 
car  il  n'en  parle  point  du  tout  dans  les  deux  paf- 
fages  que  j'ai  citez  au  chapitre  S  j.  de  mes  Pcnfées 
diverses  ;  Se  quand  même  il  en  eût  parle  ,  vous 
ne  feriez  point  en  droit  de  m'en  dire  l'aproba- 
teur  :  mon  aprobation  ne  peut  tomber  que  fut 
les  chofes  que  j'ai  nommément  Se  exptctlement 
raportées  de  la  doctrine  de  ce  Philofopne. 

C'eft  par  là  que  je  me  puis  bien  jultifier  à  re- 
gard du  fécond  partage.  II  contient  une  grotte  er- 
reur, qui  eft  que  Dieu  ne  châtie  point  les  hommes, 
qu'il  ne  fe  fiche  jamais  contre  eux  ,  qu'il  ne  leur 
lait  jamais  aucun  mal ,  qu'il  ne  peut  point  leur  en 
faire ,  Se  que  c'eft  une  folie  de  s'imaginer  que  les 
orages ,  Se  l'intempérie  (les  faifons  aient  pour  but 
d'incommoder  l'homme.  Ce  fentiment  de  Scne- 
que a  été  celui  de  la  plupart  des  Philofophes  de 
l'antiquité ,  fi  l'on  en  croit  Cicéron  (g) ,  qui  allure 
que  non-feulement  ceux  qui  enfeignoient  que  les 
Dieux  ne  fc  mêloient  d'aucune  chofe  ,  mais  auffi 
ceux  qui  leur  donnoient  plusd'action  .lesfaifoient 
entièrement  incapables  de  fc  fâcher  ,&  d'incommo- 
der perfonne ,  Se  voilà  pour  vous  le  dire  en  partant 
une  très-forte  confirmation  de  ce  que  j'ai  avancé 
(b)  ci-dclTus ,  concernant  le  peu  de  confonniréde 
la  religion  des  peuples  avec  les  idées  des  Philofo- 
phes :  car  l'opinion  la  mieux  établie  parmi  les  peu- 
ples étoit  que  la  perte ,  la  rtérilité ,  la  grêle ,  les 
tempêtes ,  l'excès  du  chaud  ou  du  froid ,  Sic.  vc- 

(#)  Mirtemnt  anwmm  *i  ttt.t  ,  ^ »a  dttrna  fnnl  ,  mirtmnr 
in  fmilmti  x/tlttanltt  rtrttm  omnium  jtrmnt  !  Dtnmttut  %nur 
ilia  vtrfantnn  ,      previdtnltwt  ,  omrmaJmeJnm  yn*  immtr- 

m/j4 ftnrt  ntn  ftttmi ,  fni»  mntrru  frrhththët  ,  itjtnist  A 
mûrit ,  at  rauntt  vilhm  têretis  vtntta.  Hmmi  mim  mut- 
es ,  mt»  pas  Mtrma  fmmt ,  fti  atn*  itftniuntwr  nrj  ttgm. 
tit.  ImmuruUm  tnttrt  ntn  tgtnt  :  bat  tenftrvttt  arttftx , 
fragîliUUem  mat  tria  vt  Ju*  vinttai.  Scncca  epift.  j$.  pag. 
U». 

(/■)  -  Voïez  le  Diction,  hiftor.  Se  crît.  1  la  remarque 
m  K.  de  l'article  &  Brume  ti»  la  remarque      ,  de  l'ar- 


noient  de  la  colère  de  quelque  Dieu ,  dont  quel' 
que  partie  du  culte  extérieur  avoit  été  ou  entic- 
ment  négligée ,  ou  exercée  fans  l'obi  ervarion  exa- 
cte de  toutes  les  cérémonies. 

Quoi  qu'il  en  foit  l'erreur  de  Scneque  ne  peut 
vous  fournir  aucun  prétexte  de  me  condamner.  Je 
n'y  ai  eu  aucun  égard  quand  |'ai  citéfon  fécond  par- 
tage, &  j'ai  même  omis  les  paroles  qui  la  contien- 
nent. Je  ne  me  fuis  attache  qu'au  fens  général  de 
cet  Auteur ,  Si  j'ai  plutôt  paraphrafé  que  traduit 
la  très-petite  partie  que  j'ai  aprouvée. 

Voici  donc  la  feule  chofe  fur  quoi  vous  me  SinmtFV. 
puirtîez  faire  un  procès ,  c'eft  que  j'ai  aprouvé  ces  î^"#*r 
maximes  de  Scneque  quclc  mouvement  des  deux,  1 
Se  l'action  des  élemens ,  qu'en  un  mor  les  ouvra- 
is de  la  Nature  tendent  à  une  fin  bien  plus  va- 
c  ,  &  bien  plus  fublime  que  ne  l'crt  la  con- 
fervarion  du  genre  humain  ;  qu'à  la  vériré  les 
hommes  entrent  pour  leur  patt  dans  les  foins ,  Si 
dans  les  vues  de  Dieu  ,  qu'il  fait  qu'il  les  trou- 
vera à  fon  partage  ,  Si  qu'il  veut  en  chemin  fai» 
fant  les  combler  de  biens ,  ce  qui  mérite  une 
rrès  -  jufte  reconnoillànce  ,  mais  qu'il  va  beau- 
coup plus  loin ,  Si  que  nous  prefumerions  rrop 
de  nous  fi  nous  prérendions  êrre  fes  colonnes 
d'Hercule,  fon  but  principal ,  le  centre  à  quoi 
aboutiilènt  tous  les  mouvemens  de  la  Natute  ,  Se 
la  raifon  unique  de  tous  fes  travaux.  J'avoue  que 
ces  maximes  m'ont  paru  très-belles ,  &  je  con- 
viens encore  aujourd'hui  qu'un  Philofophe  Païen 
ne  pouvoir  rien  dire  de  plus  fenfé  que  cela.  Car 
comment  pouvoir  -  il  comprendre  en  raifonnant 
fur  la  grandeur  de  l'Univers  ,  6c  fur  l'idée  de 
Dieu,  qu'une  créature  aurti  fujette  que  l'homme 
à  tant  de  défauts ,  &  à  tant  d'inflrmitcz  de  corps, 
Se  d'ame ,  fût  la  feule  fin  à  quoi  rendirtent  tou- 
tes les  actions  de  la  Natute?  Il  crt  de  la  f^elTê 
d  un  ouvrier  de  mettre  une  jufte  proportion  enrre 
lesmoïens&  la  fin, de  ne  point  faire  de  très-grands 
fépararifspour  l'exécution  d'une  très-petice  cho- 
ie ,  mais  au-contraire  d'exécuter  de  grandes  cho- 
fes avec  fort  peu  d'inftrumcns.  Tt ouve-t-on  cette 
juftefle  dans  la  Nature  en  cas  que  la  vartc  &:  l'im- 
menfe  machine  des  cieux  ,  &  des  clcmens  ne  fe 
remue'  que  pour  faire  croître  lur  la  rerre  ce  de  quoi 
l'homme  a  befbin  ?  Vous  m'avez  écrit  que  le  mê- 
me Philofophe  qui  apliquafi)  le  furtunem  men- 
tes ,  dit  en  même  tems  ,quc  fi  les  étoiles  n'a  votent 
été  faites  qu'afin  d'influer  fur  la  terre  &  de  dimi- 
nuer en  faveur  de  l'homme  l'obfcut itc  de  la  nuit 
lorlquc  le  rems  eft  lerain ,  le  jeu  ne  vaudroit  pas 
lajchandcllc.  Ceux  qui  enrte  les  Païens  ont  recon- 
nu des  Génies  tels  à  peu-ptes  que  nous  concevons 
les  Anges  ,  avoient  encore  plus  de  fujet  de  nier 
que  tout  eût  été  créé  pour  l'homme ,  car  ils  dé- 
voient trouver  bien  plus  raifonnablc  que  les  cieux 
curtent  été  faits  pour  ces  génies  qui  pouvoienr  le 
contempler  de  plus  près ,  &  en  admirer  avecpluj 
de  connoùTance  les  perfections. 


$.  LVI. 

m  tiele  Taulùiint. 

(fj  Kum  irstmm  timtmni  Jevtml  Al  btt  tniiim  tent' 
mnnt  tf  tmmmm  fbiStjtfhtrum ,  n««  urt»  mtit ,  f  m  Drwm 
mUl  imettt  iffmm  ntfêth  imni ,  miM  tthirrt  aturi  : 
fti  ttmm  ttium ,  fni  Dmm  fttmftr  eftrt  slifmJ  ,  Q  met»  i 
vtlmmt ,  mu*e «.«a»  tut  itëfti  Dtnm ,  nttuettrt.  Cictro  de  of- 
fieuf  lib.  ; .  eap.  xi.  pag.  m.  Voici ci-dediit  la  tin  du 
clup.  tIV. 

(h)  »  Dans  le  chapitre  4;. 

(»)  ..  Voïîici  dctlut  *.4j.  Terslafid. 
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Etfjii  d'un  mtïen  tTdeiommodrment  entre  U  Théologie 
Chrétienne  &  U  Pbiùfepbie  ,furU  queflitn ,  Si  ttut 
rUnntts*tttcritp9UTrbmmî 

"XJf  Ais  pour  vous  faire  juftice  avec  toute  la  fin- 
.IVjLcérité  dont  je  fais  ptofeflîon  ,  je  dois 
avouer  que  votre  cenfure  eft  fondée  fur  ce  qu'il 
vous  femblc  que  j'adopte  fimplement  &  abfolu- 
ment  la  doctrine  de  Séneque  -,  car  fi  j'avois  feule- 
ment dit  qu'elle  eft  raifonnable  dans  un  Philofo- 
phe Païen ,  vous  rne  déclarez  que  vous  auriez 
laiflc  paûcr  cet  endroit  de  mon  ouvrage  ,  quoi- 
que vous  n'ignoriez  pas  que  les  Païens  mêmes 
ont  reconnu  (4)  que  le  monde  croit  fait  pour 

I  homme.  Vous  trouvez  donc  feulement  mau- 
vais qu'un  Philofophe  Chrétien  affirme  fur  ce 
point  -  là  les  mêmes  chofes  que  Séneque.  Les 
Chrétiens  ,  me  dites-vous,  ne  peuvent  pas  igno- 
rer ce  qu'on  leur  expofe  en  routes  rencontres, 
ce  que  tant  de  Catécnifmes ,  tant  de  Sermons ,  Se 
tant  de  fyftèmes  leur  doivent  avoir  apris ,  que 
Dieu  n'a  créé  cet  Univers  ,  qu'afin  de  manifefter 
fa  gloire  par  l'exercice  de  la  juftice  &  de  fa  mi- 
fencorde,  qu'il  a  falu  pour  faire  paroîrre  ces 
deux  attributs  que  U  féconde  perfonne  de  la  Tri- 
nité s'unît  hypoftatiquement  avec  La  nature  hu- 
maine ,  qu'elle  devînt  homme ,  Se  que  par  fa  mort 
elle  ofrît  à  la  juftice  divine  un  facrifice  expiatoi- 
re pour  le  genre  humain.  Dieu  a  pu  fauver  par 
cette  voie  un  certain  nombre  de  pécheurs  fans 
déroger  a  fa  juftice ,  Se  punir  les  autres  fans  dé- 
roger à  fa  clémence  ;  fauver  ceux  qui  croient  en 
fon  Fils ,  damner  les  impénitens  Se  les  incrédules. 

II  faut  donc  dire  que  l'homme  s'eft  trouvé  dans 
les  vùcs ,  &  dans  les  deffeins  de  Dieu  comme  le 
fcul  &  le  principal  moïen  de  la  fin  que  le  Créa- 
teur s'eft  propofée  en  faifant  le  monde.  Il  eft 
donc  vrai  que  toutes  les  autres  chofes  onr  été  faites 
à  caufe  de  l'homme.  Ce  n'eft  pas  même  a  caufe  de 
l'homme  en  général ,  mais  a  caufe  des  prédefti- 
nez. 

Car  »  (i)  voici  l'ordre  des  chofes.  Tout  eft  pour 
»  les  hommes ,  les  hommes  pour  Jefus-Chrift ,  Se 

»  Jcfus-Chrift  pour  Dieu  (c)  Jefus-Chrift  étant 

»  le  premier  des  prédeftinez,  puifque  nous  ne  fom- 
u  mes  prédeftinez  qu'en  Jcfus-Chrift ,  Dieu  qui 
m  n'a  fait  le  monde  que  pour  les  prédeftinez ,  cm- 
»  Mfrtfttr  eleâos ,  a  du ,  pour  ainlï  dire ,  penfer 
m  1  Jefus-Chrift  avant  toutes  chofes».... (  d  )  Il  a 
l»  donc  falu  que  Dieu  créât  l'Univers  pour  l'Egli- 
»  fe  ,  l'Egliic  pour  Jefus-Chrift  ,  Se  Jefus-Chrift 
»  pour  trouver  en  lui  une  victime  Se  un  Souverain 
»  Preftrc  digne  de  la  Ma  jefté  Divine.  L'on  ne  dou- 
»>  tera  pas  de  cet  ordre  des  defTeins  de  Dieu ,  fi 
»  l'on  prend  garde  qu'il  ne  peut  avoir  d'autre  fin 
»  de  fes  actions  que  lui-même.  » 

Si  Dieu  a  tant  aimé  les  hommes  (t )  qu'il  a  don- 
né fon  Fils  unique ,  fon  Fils  cocflêntiel  &  confub- 
ftantiel  ,  Se  qu'il  l'a  fournis  à  la  mort  ignominieu- 
fe  de  la  croix ,  afin  de  procurer  la  vie  éternelle  à 
ceux  qui  croiroienr  en  lui ,  peut-on  douter  qu'il 
n'ait  fait  le  monde  pour  les  nommes  ;  Qui  donne 


I.»  Roifr» 
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le  plus  ne  donne-t-il  pas  le  moins  !  On  n'a  qu'à  li- 
re (/)  St.  Paul. 

Nous  avons  oui  prêcher  en  cent  occafions  que  E' J"  M' 
l'Eglifé ,  le  corps  myftique  du  Fils  de  Dieu ,  l'af- 
lemblée  des  Elus,  eft  le  vrai  felde  la  terre ,  c'eft- 
à-dire  ,  ce  qui  en  détourne  la  dcftrudtion  ;  que 
tout  l'Univers  travaille  pour  les  intérêts  de  la  ter- 
re ,  parce  qu'elle  eft  le  iéjour  des  enfans  de  Dieu, 
&  qu'auffi  dès  qu'il  ne  fera  plus  nécefTairede  pour- 
voir à  leurs  beloins ,  toute  la  machine  du  monde 
périra.  La  ruine  de  ce  grand  ouvrage  n'eft  dife- 
rée  que  jufques  à  la  naiûance  du  dernier  des  pré- 
deftinez. C'eft  à  ce  moment -là  qu'eft  attachée 
l'heute  fatale  ,  (jf)  où  dans  le  bruit  d'une  effreiéble 
tempête  kt  deux fixeront ,  les  élément  embrdfez.  ft  dtf- 
fiudrent ,  &  U  terre  avec  fut  ce  qu'elle  tonnent ,  fer* 
(enfumée fur  le  feu  (frj. 

Voilà ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  un  précis  fidèle  de 
vos  judicieufes  remonrrances.  Je  vous  en  remer- 
cie, Moniteur ,  &  je  vous  avoue  qu'après  cela  il 
n'eft  plus  permis  à  un  Philofophe  Chrétien  d'a- 
dopter les  penféesde  Séneque  lans  de  bonnes  mo-  tir  it  Ut 
dincations.  On  auroir  beau  dire  que  la  lumière  '* 
naturelle  s'eft  déclarée  pour  lui.  Ccrte  exeufe  •W*"-' 
n'eft  point  valable  contre  les  droits  de  la  lumière 
révélée.  Lorfque  la  Raifon  dit  une  chofe  ,  Se  la 
Révélation  une  autre ,  nous  devons  fermer  l'o- 
reille à  la  voix  de  la  Raifon.  La  Philofophie  doit 

Elier  fous  l'autorité  de  Dieu  ,  &  mettre  pavillon 
as  à  la  vûë  de  l'Ecriture.  La  raifon  elle-même 
nous  conduit  à  nous  foûmettredc  la  forte.  Vous 
favez  ce  que  j'ai  dit  li-dcflus  dans  pluficurs  en- 
droits de  mon  Dictionnaire  ,  Se  fur-tout  dans  les 
éclairciftemens  ajoutez  (i)  à  la  a.  édition.  Mais 
il  ne  faut  point  exiger  de  tels  facriftees  fans  une 
grande  nécclfité ,  il  vaut  mieux  entretenir  le  plus 
fouvent  que  l'on  peut  une  bonne  intelligence  en- 
rrc  les  deux  tribunaux  ,  celui  de  la  Foi  Se  celui  de 
la  Raifon.  Si  leur  difeorde  n'ébranle  point  les  vé- 
ritables ridelles ,  il  eft  pour  le  moins  certain  qu'ils 
ont  beaucoup  de  plaifir  de  les  voir  d'accord.  Ils  fc- 
roient  fans  doute  bien  aifes  de  n'être  pas  fatiguez 
de  ces  queftions ,  Pourquoi  fi  le  monde  n'a  été  fait 
que  pour  l'homme  ,  eft -il  fi  grand  qu'il  furpaflë 
tout  le  globe  de  la  Terre ,  je  ne  fai  combien  plus  de 
millions  de  fois  que  ce  globe  ne  furpafte  la  cent 
millième  partie  d'une  goûte  d'eau  t  A  quoi  fert  aux 
hommes  une  grandeur  fi  immenfe  J  La  plupart  n'y 
ont  jamais  fongé  ;  &  ce  n'eft  que  depuis  deux  jours, 
pour  ainfi  dire ,  que  les  Aftronomcs  en  ont  donné 
quelque  idée.  Combien  y  a-t-il  de  prédeftinez  qui 
ont  crû  toute  leur  vie  que  le  Soleil  touchoit  laTetrc 
à  fon  lever  &  à  fon  coucher,  Se  que  le  fommet  des 
hautes  montagnes  étoir  conriguau  firmament  îOn 
ne  veut  pas  leur  attribuer  l'ignorance  de  cesThra- 
ces(^)qui  craignirent  qucïe  Prêtre  de  Junon  ne 
montât  au  ciel  par  deséchelles  qu'il  avoir  mifes  les 
unes  fur  les  autres ,  Se  ne  les  allât  acculer  devant  la 
DéefTe-,  mais  on  ofe  dire  que  quantité  d'aines  clûcs 
n'auroienr  pas  pris  pour  une  fable  ce  qu'un  voïa- 
geur  racontoit ,  (/)  qu'aïant  été  jufqu'au  bout  du 
monde ,  il  t'étttt  yen  tentraint  de  fleyer  ftrt  les  ép*u~ 
let  *  (*ufe  de  Cunten  du  Ciel  &  de  U  Terre  dant 
eefte  extrémité.  Si  Dieu  n'a  confidéré  que  l'hom- 
me en  bâtillant  cet  Univers ,  à  quoi  bon  placer 


(*)  »  Voïex  le  chapitre  Alitant. 
(i)  »  Maiiebranchc  de  b  nature  8c  de  la  grâce  page  I. 
1  édition  de  Rotterdam  UI4. 
(t)Jd.  ii.pag.f. 
[d)Id.  iï.fag.  If. 

(t)  »  Voira  l'Evangile  de  St.  Jean  ch.  J.  t.  K. 
(fi  »  Epicreatu  Romains  ch.  S.  ».  ji. 
(i'.       f»»f«»  t» fuit  rn 

Tmt  III. 


Qnê  «un  ,  fa*  ttllai ,  cirrrptaeuf  rtgi*  t*H 

AriiM ,  fj  mutUi  nulti  *pr*f* 

Ovidittt  Mctam.  lib.  1 .  v.  ij6, 
(t)  II.  Epure  de  Saine  Pierre  ch.  j .  v.  1  o. 
(i)  A  la  ho  do  dernier  volume. 
(O  t*ly*mu  ht.  7.  cf.  w.fug.m.  tff  1. 
(/)  »  LaMothclc  Va/et  lettre  g?,  pjg.  114.  du  to.  ti( 
ddicinri. 
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11  loin  de  la  Terre  tant  d'étoiles  fixes  ,  qui  malgré 
leur  prodigieufe  grandeur  nous  paroiifei.t  aufli  pe- 
tites que  des  lampes  >  Pourquoi  tant  d'autres  étoi- 
les {m)  qui  n'avoient  jamais  paru  aux  yeux  de 
l'homme  avant  l'invention  rout-à-rait  moderne 
des  eclekopes  ?  De  quoi  peut  fervir  à  l'Eglifc 
militante  que  Jupiter  ait  des  Satellites,qui  Te  meu- 
vent régulièrement  autour  de  lui  r  Chofe  décou- 
verte depuis  quatre  jours ,  &  qui  demeure  incon- 
nue â  la  plupart  des  prédeftinez.  Oferoit-on  dire 
que  l'anneau  &  les  Satellites  de  Saturne  décou- 
verts aufli  depuis  peu ,  Se  inconnus  comme  aupara- 
vant à  prefque  tous  les  humains,  font  fi  néceiiàircs 
à  la  Terre ,  3c  par  conféquent  à  l'homme  ,  Se  par 
conféquent  à  l'Eglifc  des  Elus ,  que  fi  on  ne  les 
avoit  pas  pofez  où  ils  font  avec  ordre  de  fe  mou- 
voir félon  les  règles  qu'ils  fui  vent ,  toute  l'ceco- 
nomie  ter  relire  auroit  été  dérangée?  Où  eft  le 
Philofophe  qui  pourra  s'imaginer  que  chaque  par. 
rie  du  monde  elt  lî  nécelîaire  a  toutes  les  autres  i 
Quoi ,  la  privation  d'un  des  Satellites  de  Saturne 
empécheroit  fur  la  Terre  toute  production  de  mi- 
néraux ,  Se  de  végétaux ,  6c  d'animaux  î  Et  d'où 
vient  donc  que  de  tems  en  tenu  (»)  il  difparoît 
des  étoiles ,  fie  qu'il  en  paroît  de  nouvelles  fans 
que  notre  monde  s'en  reuenteî  L'cxtindi on  d'U- 
ne chandelle  à  l'opéra  fait-elle  aucun  mal  î  Trou- 
ble-t-on  l'œconomic  végétative  d'un  arbre  en  lui 
arrachant  une  feuille  ?  Cela  nuit-il  aux  autres 
feuilles  >  («)  Il  n'eft  donc  pas  vrai  que  la  Terre  ait 
befoin  de  tout  ce  qui  exifte  dans  l'Univers. 

Avouez  -  moi ,  Moniteur ,  que  ces  queftions 
que  l'on  pour r oit  accompagner  de  plusieurs  autres, 
vous  paroîttont  importunes.  Vous  n'ignorez  pas 
Jes  paroles  d'un  Miniflrc  fort  éclairé:  »(p)  l'Af- 
«  tronomie  étourdir  la  raifoh  Se  l'imagination , 
»•  par  les  idées  qu'elle  nous  donne  >  de  l'étendue 
»  prefqu'innnie  de  l'Univers ,  de  la  grandeur  dé- 
»>  mefurée  de  tant  d'aftres ,  que  nous  n'aperce- 
•»  vons  que  comme  des  étincelles  dans  les  Cieux. 
»  La  Terre  s'évanouit ,  quand  on  fait  réflexion, 
»  que  la  diftance  des  (q)  aftres  fe  compte  par 
»  des  millions  de  lieues  ,  Se  que  l'erreur  qu  on 
•  pourroit  commettre  de  trois  ou  quatre  millions 

-  dans  ce  calcul ,  eft  1  peu- près  de  même  ,  que 

-  fi  on  fe  ttompoit  de  quatre  ou  cinq  pas ,  en 
~  déterminant  a  vûc  d'oeil  une  diftance  d'une 
»  dcmie-lieuc  ou  environ.  Quand  on  penfe  i  ect- 
*»  te  immcnfitéde  l'Univers ,  on  ne  feait  prefque 
»  que  plus  quelle  place  certe  Terre  occupe.  C'eft 
«  un  point  ;  c'eft  un  rien  ,  que  la  Religion  néan- 
»  moins  engage  de  conftdércr  comme  la  partie 
»  la  plus  confidérable  de  l'Univers,  la  plus  favo- 
»  riféc  du  Créateur ,  &  la  feule  qu'il  ait  hono- 
»  rce  de  fes  grâces  Se  de  fes  merveilles  les  plus 

extraordinaires.  ■> 

Ne  pourroit-on  pas  tenter  quelque  voie  d'ac- 
h  TUtUgir  commodément  entre  la  Philofophie  &  la  Théolo- 
0  U  PM+-  gic  ,  dans  lequel  chacune  trouvât  fon  compte  fur 
ftfiii.       cette  matière  1  Ne  pourroit-on  pas  fupoler  que 
de  tous  les  plans  des  mondes  pollibles ,  il  n'y  en 
a  eu  aucun  que  Dieu  ait  trouvé  conforme  à  fa 
gloire  ,  excepté  celui  qui  renférmeroit  le  myftc- 
re  de  l'incarnation  &  toutes  fes  dépendances  ?  Si 
nous  fupofons  cela ,  il  eft  vrai  de  dire  que  le  mon- 

(«■)  »  Le»  lunette»  à  longue  TÛc'nout  ont  fait  découvrir 
»  un  1t  grand  nombre  d'étoiles  fixes,  que  dans  la  feule  eon" 
»  UclUtion  d'Otion ,  il  y  en  a  davantage  que  les  Alitono' 

mes  n'en  avoient  remarqqé  dans  tout  le  Ciel.  G*ir*jiui> 
»  tm/rap.it.-  9. 

O)  »  Voïer  Mr.  Gadroys  dans  fbn  fyltême  du  monde 
»  pjg.  3»-  P. 

(.)  .»  Conlultcr  le  chapitre  îo,.des  Pcufee*  divcrl'et. 
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de  a  été  créé  pour  l'homme ,  que  l'homme  a  été 
non-feulement  cenditie  fine  qmt  non  ,  une  condi- 
tion fans  laquelle  Dieu  n'eut  rien  produit ,  mais 
même  un  objet  (»)  déterminant ,  Se  auquel  tou- 
tes les  chofes  néccllaires  ont  été  fubordonnées. 
Voila  peut-être  de  quoi  contenter  la  Théologie. 
Pout  ce  qui  eft  de  la  Philofophie ,  elle  fc  pourroit 
accommoder  de  cette  autre  fopotnion.  C'eft  que 
Dieu  s'etant  déterminé  à  caufe  de  l'homme  à  tai- 
re un  ouvrage ,  ne  s'eft  point  borné  au  dcilcin 
qu'il  avoit  lur  l'homme  ,  il  a  mis  dans  fon  ouvra* 
gc  tout  ce  que  ce  defléin  principal  pouvoir  de- 
mander ,  Se  outre  cela  une  infinité  d'autres  cho- 
fes dignes  de  fa  puillànce  Se  de  fa  feionce  infinie» 
&  pour  telles  fins  qu'il  lui  a  plu ,  fuites  nécetTai- 
res  des  loix  méchaniquesdu  mouvement  qu'il  doti- 
noit  à  l'étendue. 

Ceci  fc  peut  expliquer  par  une  oomparaifon. 
Un  grand  Monarque  répond  favorablement  â  la 
requête  de  quelques  Mat chands  étrangers  qui  fou- 
haitent  la  pcrrrulîlon  de  s'établir  dans  fes  états.  Il 
leur  fait  bâtir  une  ville  maritime  avec  un  beau  port. 
Il  ordonne  que  toutes  les  commoditez  du  com- 
merce ,  comme  magasins ,  halles ,  Sec.  y  foient 
ménagées.  En  un  mot  il  n'oublie  rien  de  tout  ce 
qui  eft  nécelîaire  i  une  ville  marchande.  Mais  fe 
votant  en  train  de  faire  bâtit  cette  ville  ,  il  forme 
de  nouvelles  vies ,  il  veut  qu'elle  foit  un  monu- 
ment de  fa  grandeur ,  Se  de  fa  magnificence  i  l'u- 
ne des  merveilles  du  monde.  Il  y  fait  des  amphi- 
théâtres ,  des  arcs  de  triomphe  >  des  remples ,  des 
collèges ,  &  des  acqueducs  magnifiques ,  quantité 
de  beaux  palais.  Il  y  érige  des  ftarué's ,  des  obe- 
lifques ,  Se  des  colonnes  ornées  d'emblèmes ,  de 
devifes  Se  d'énigmes.  Tout  ce  que  les  arts  ont 
de  plus  exquis  eft  emploie  i  l'ornement  de  ce 
licu-li.  Le  Monarque  n'eût  rien  fait  de  toutes 
ces  chofes,  fi  ces  marchands  étrangers  ne  l'eu  lient 
déterminé  i  la  conftruccion  de  cette  ville.  Ils  ont 
été  fon  principal  6c  fon  unique  motif  au  com- 
mencement ,  mais  en  fui  te  il  s'eft  propofe  d'au- 
tres defieins  ;  de  forte  que  l'on  trouverait  bien- 
tôt une  réponfe  à  la  queftion ,  Pourquoi  tant  de 
chofes  non  nécetfaites  à  une  ville  de  commerce , 
tant  d'énigmes ,  Se  tant  d'emblèmes  ingénieufes 
à  quoi  les  marchands  trop  occupez  de  leur  négoce 
ne  prendront  point  gatdc  ? 

$.  LVII. 

En  quelftns  foi  pi  ddtpter  U  ptnfet  de  Sénequt.  Lé 
Véuutt  it  Tbmm  *  ctntrtbuék  U  deHtmt  des  pré f*- 
ges.  Si  les  fui»  t  des  tin  de  U  Nature  car  mjeurt 

Uoiqu'il  en  foit ,  je  vous  prie  de  bien  remar-  ^ *  ?'/■»»» 
à  quelle  occafion  je  me  luis  lervide  la 


/"vUoiqu 
Vaquer  à 
penlce  de  S 


A» 

Séneque.  Je  ne  l'ai  citée  qu'après  avoir  jtm 
dit  (*)  que  l'homme  eft  fi  vain  qu'il  s'imagine ,  an, 
^uil  ut  faunit  mturir  farts  tnubler  tente  U  Nd-  f  « 
tore  ,  O"  fttis  tbtiger  It  Ciel  4  fi  mettre  en  notereAHX 
frais  f»nr  éeUtrcr  U  pompe  de  fes  fnherdtlies.  J'ai 
allégué  les  paroles  d'un  Jcluirc  (b)  Italien  qui  a 
débité  cela'  publiquement  ;  Se  vous  favez  que  les 
Jéfuites ,  Se  fur-tout  en  Italie ,  ne  palTcnt  pas  pour 

des 

(f)  »  Jaqncloc  préface  de  la  Diffenaiion  fur  l'exiftcnce 
»  de  Dieu. 

(»  )  »  Voici  IcsobferTationî  Agronomiques  de  Mciïïcun 
»  de  l'Obtcrvaioite  de  Paris. 

(r)  »  Entendez  ioû)Oun  en  qualité  de  moicn;  car  la  der- 
»  niere  fin  de  Dieu  ne  peur  être  que  Di 

(•1)  »  Penfée»  diverfesch.  8|. 

I»  \  imtiumi  Giwmfiut. 
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PENSE'  ES  DIVERSES.  i6f 

des  Docteurs  favorables  i  ceux  qui  s'opofent  à  la  pais  tomberoient  d'accord  que  la  Hollande  feroit 
crédulité  fuperftiticufe.  Voilà  donc  un  témoin  de  bien-tôt  fubmcrgée  ,  fi  pcrlonne  n'y  dcmeuroit  t 
poids  contre  l'opinion  vulgaire  fur  ce  qu'on  nom-  puifqu'en  ce  cas-là  les  digues  ne  feraient  point 
me  prérages  des  malheurs  publics.  S'il  réfute  ain-  entretenues ,  ni  réparées  comme  elles  le  font  par 
fi  ceux  qui  croient  que  les  Comètes  font  formées  la  vigilance  continuelle  des  habitans.  Peut-on  di- 
extraorduiairement  a  caufe  que  quelque  Prince  rc  après  cela  que  les  tempêtes  Ce  les  trcmblemens 
doit  mourir  bientôt  ,  vous  juger  bien  qu'il  de  terre  regardent  uniquement  Se  directement  le 
n'aprouvoir  guéres  ceux  qui  prétendent  (r)  que  les  genre  humain  >  Ne  faut-il  pas  convenir  en  géné- 
fleuves  fe  débordent  afin  d'annoncer  la  grande  for-  ral  (f)  de  la  maxime  de  Séneque  i  Er  ne  peut-on 
tune  d'un  enfant  qui  vient  de  naître  ,  ou  afin  de  pas  apliquer  ici  ce  que  Cicéron  remarque  lorfqu'il 
reprocher  (d)  aux  hommes  le  tort  qu'ils  ont  fait  à  combat  la  divination  des  foudres  ?  Si  Jupiter  les 
quelque  Monarque.  Vous  jugez  bien  qu'il  trou-  lançoir  afin  de  lignifier  des  événemens  futurs , 
voit-là  un  grand  caractère  de  l'orgueil  de  l'hom-  tomberaient-elles  fi  fouvent  en  vain  ;  Car  que 
me  ,  &  un  effet  inligne  de  l'adrelle  des  dateurs,    gagne-t-il  lorfqu'il  les  jette  au  milieu  de  fa  mer, 

ou  fur  les  plus  hautes  montagnes  comme  il  arri- 
ve le  plus  fouvent ,  ou  dans  les  déferrs ,  ou  dans 
les  pais  qui  ignorent  cette  cfpece  de  divination  ? 
Ig)  J5*!?d  igiturvi  iMr«M,  nulla  enflant ia ,  nuit» 
rato  tempère  ridemus  ejjici  ,  ex  eo  figmficationem  rtrum 
confequentium  qturimus  i  Saluer  fi  ifla  Jupiter  figni- 


C'étoit  mon.  texte  en  cet  cndroit-là  ;  or  qu'y 
avoit-il  de  plus  naturel  que  de  me  fervir  de  l'au- 
torité de  Scncque ,  qui  a  fi  bien  reconnu  que  nom 
nous  flairions  trop ,  fi  nous  nous  perfuadions  que 
la  Narure  ne  fonge  qu'à  nous ,  qu'elle  ne  produit 
les  pluies  Se  les  tempêtes ,  le  grand  chaud  Se  le 


grand  froid  qu'à  caulc  de  nous  }  Jufqucs-là  je  ne  ficaret ,  tam  tuulta  frufira  fulmina  emttteret.  Je\vii 

vois  rien  de  condamnable  dans  fa  doctrine.  Prenez-  enim  proficit,  quum  in  médium  mare  fulmtn  jeat  ?J%uid 

la  dans  cette  généraliré,  je  m'aflîire  qu'elle  ne  quum  in  altifjwios  montes ,  quod  plerumque  fit  ?  guti 

vous  femblera  pas  opofée  aux  fondemens  du  fy lie-  quum  in  defertas  folitudines?  J$uid  quum  in  tarumgeu- 

me  dont  vous  (r)  m'avez  averti.  tium  auras  >  in  quibus  bat  ne  ebfervantur  quidem.  On 

Car  il  nous  engage  feulement  à  dire  que  Dieu  ne  peut  répondre  à  ces  queftions  qu'en  fupofanc 

ne  s'eft  détermine  à  faire  des  créatures,  qu'afin  d'u-  que  le  prefage  ni  même  l'homme  ne  font  pas  le  bue 

nir  fon  fils  unique  avec  la  nature  humaine ,  Se  de  unique  de  Jupiter. 

lui  former  un  corps  myftiquc  compofé  des  pré-  Je  vous  citerai  une  réponfc  que  l'on  fait  faire 
deftinez.  Il  ne  nous  engage  point  à  foûtenir,  au  Cardinal  Mazarin.  Vous  y  verrez  que  l'on  cm- 
que  Dieu  ne  fait  rien  qui  ne  le  raporte  directe-  ploie  aujourd'hui  les  mêmes  rufes  qu'ancienne- 
ment à  la  terre  >  ou  plutôt  à  l'homme.  Encore  ment  pour  entretenir  la  vanité  >  mais  qu'il  fc  fit 
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moins  nous  engage-t-il  à  foûtenir  que  l'irrégula- 
rité des  faifons ,  les  rcmpêres ,  les  rremblemcns 
de  terre  ,  les  phénomènes  de  l'air ,  &c.  fonr  des 
chofes  qui  arrivent  extraordinairemenr ,  &  qui 
n'ont  nulle  relation  qu'à  une  ville  ,  qu'à  une  Pro- 
vince ,  ou  même  qu'à  une  feule  perfônne  dont  il 
faut  notifier  la  deltinée  par  des  préfages.  U  fuffit 
à  votre  fyftêmc  que  Dieu  ait  fubordonné  à  l'hom- 
me tout  ce  qui  doit  concourir  ncceûairement  à 
l'irconomic  de  la  Grâce ,  Se  qu'il  ait  placé  la  ter- 
re dans  une  fituation  à  être  à  portée  de  l'activité 
de  tous  les  corps  qui  doivent  l'aider  à  produire 
notre  nourriture.  Il  ne  s'eft  point  lié  les  mains , 
il  fait  ailleurs ,  &  même  dans  notre  périr  tourbil- 
lon ,  une  infinité  de  chofes  qui  ont  un  raport  di- 
rect à  toute  la  mafle  du  monde  ,  je  veux  dire  qui 
émanent  des  loix  générales  fans  aucun  égard  par- 
ticulier &  limité  à  notre  cfpece. 

Soufrez  que  je  vous  fallc  trois  ou  quatre  peti- 
tes queftions.  1.  Croïcz-vous  que  la  mer  fut 
toujours  calme  pendant  que  les  hommes  ignorè- 
rent la  navigation}  1.  Croïez-vous  qu'il  n'y  a 
jamais  de  tempêtes  fur  les  côtes  inhabitées?  3. 
Croïcz-vous  que  fi  la  Sicile  Se  l'Italie  étoient  un 


pour  entretenir  la  vamtc  >  mais  qu 
juftice  >  Se  qu'il  ne  voulut  point  ctoire  que  fa  mort 
intércflàr  toute  la  Nature  i  Lifcz,  s'il  vous  plaît, 
ces  paroles  de  Madame  de  Sévigni  >  elles  font  dans 
une  Lettre  qu'elle  écrivit  de  Paris  au  Comte  de 
Rabutin  le  1.  de  Janvier  1681.  «  (h)  Nous  avons 
»  ici  une  Comète  qui  eft  bien  étendue ,  c'eft  la 
»  plus  belle  queue  qu'il  cfl  poflible  de  voir.  Tous 
••  les  grandsperfonnages  fonr  allarmez,  &  croyent 
»  que  le  Ciel  bien  occupé  de  leur  perte ,  endon- 
»>  ne  des  avertiflemens  par  cette  Comète.  On  dit 
»  que  le  Cardinal  Mazarin  étant  défcfpéré  des 
»  Médecins  ,  fes  Courtifans  crurent  qu'il  falloir 
-  honorer  fon  agonie  d'un  prodige ,  Se  lui  di- 
«  rent  qu'il  patoiflôit  une  grande  Comète  qui 
»  leur  faifoir  peur.  Il  eut  la  force  de  fe  moquer 
»  d'eux ,  Se  il  leur  dit  plaifamment ,  que  la  Co- 
»  metc  lui  faifoit  trop  d'honneur.  En  vérité  on 
»  devrait  en  dire  autant  que  lui  ;  Si  l'orgueil 
»•  humain  fc  fair  trop  d'honneur  de  croire  qu'il  y 
»  air  de  grandes  affaires  dans  les  aftrcs  quand  on 
>•  doit  mourir.  »  Votons  aulli  la  reponfê  de  Mr. 
de  Rabutin  :  (  /  )  La  Comète  qu'on  voit  à  Paru  , 
fe  voit  aujft  en  Bourgogne ,  àf  fait  parler  les  lots 
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de  te  pays-ci ,  comme  (eux  de  eelujr  -  la.  Chacun  ai 
païs  déferr ,  elles  ne  feraient  point  fujetres  à  des  fon  héros  ,  qui  à  fon  avis  ,  en  doit  être  menacé  ;  & 
rremblemcns  de  terre  ,  Se  que  le  Mont  Etna ,  Se  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  des  gens  a  Paris  qui  croi- 
le  Mont  Vefuve  ne  jetteraient  jamais  de  fiâmes  ?  ront  que  la  Comète  a  annoncé  au  monde  la  mort  de 
4.  Croïcz-vous  que  fi  la  Hollande  n'avoit  aucun  B**.  Je  trouve  ,  tomme  vous  ,  Madame ,  que  le 
habitant ,  les  eaux  n'y  feraient  jamais  pouflees  par  Cardinal  Mauirin  eut  l'efprit  affes.  fort  de  fe  mo- 
le vent  de  Nord-Oueft  avec  la  fureur  que  l'on  y  quer  en  mourant  des  flateurs  qui  lui  difoient  que  le 
remarque  ?  Songez  un  peu  à  la  réponfe  que  vous  Ciel  préfageoit  fa  perte  par  la  Comète  qui  paroi foit 
aurez  à  me  faire.  Je  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  de  alors.  J'admire  la  fermeté  du  Cardinal  en  cette  ren- 
Théologien  qui  voulût  prendre  l'affirmative  fur  contre  ;  '&  en  effet ,  il  faut  bien  de  la  force  pour  di- 
ces  queftions-là  ;  Se  je  crois  en  particulier  à  le-  re  en  mourant  les  mimes  chofes  qu'on  dtroit  en  bon- 
gard  de  la  dernière  que  tous  les  Théologiens  du  ne  fauté.  La  foibleffc  de  craindre  les  Comètes  nefi 

pat 


(<)  »  Voïez  les  memes  Pontifes  ih. 

(4)  »  Voiezles  même*  PenKeschap.  81. 

(»)  »  Voiczci-ddTuî  S'  J*«  *"  commencement. 

(f)  »  Je  parle  ainfi  parce  qu'il  y  a  des  occalions  où  la 
•>  Providence  divine  peutexciter  par  des  volonté*  paitico- 
»  liéte»  les  âcaoi  de  la  vengeance. 
Tome  III. 


(i)  Citer»  de  divin»!,  tih.  i  .fil.  j  i  *.  C.  Voïez  auffi  Lu- 
crèce /(*.  i.  ».  }»o.  îifeo. 

(i)  »  Lettre  141.  de  Rabutin  i.^art.  pag-  }to.  idit.  dé 
»  Holl.  C'eftlallo.  du  rom.  4.  de  l  edit,  en  1711.  pag.  it6t 
(,)  loid.  lettre  14a.  pag.  J<». 
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pas  moderne ,  eUe  a  tu  cours  dans  tous  Ut  fieclet ,  & 
Virgile  qui  avoit  tautd'efprit ,  a  dit  qu'on  nt  Ut  voyou 
jamais  impunément.  Peut-être  ne  l'd-t-i!  pas  crû  >  & 
que  comme  il  étoie  un  iet  flateurs  d'Augufte ,  il  aveu- 
Ut  lui  perfuader  qu'il  croieit  que  U  Ciel  témosgnoit  par 
tet fignti  l'intérêt  qu'il  frennt  aux  aâious  &  ala  mort 
des  grands  Princes»  Pour  moi  je  ne  le  Croi  (4 1. 
Ci  f  »  Pa»  Vous  verrez  dans  ces  partages  que  s'il  y  a  en» 
Ait  Aa  corc  des  gens  qui  fui  vent  l'ancienne  routine,  on 
ne  manque  pas  de  gens  d'cfprit  qui  le  moquent 
d'eux.  Voulez-vous  un  autre  exemple  de  cela  » 
Liiez  ces  paroles  de  Guy  Patin  :  {\)  Les  Efpa- 
gnols  font  courir  U  bruit  que  le  jour  de  la  mort  du 
Comte  d'Olivarcz ,  il  arriva  U  plus  grand  orage 
qui  fe  vit  jamais;  &  même  qu'une  petite  rivière  fe  dé- 
borda fifurieuferntntt  qu'elle penfa  noyer  tout  Madrit. 
Je  Uife  tous  tet  prodiges  qu'on  du  arriver  à  la  mort  des 
Grandi ,  a  Tite-Ltve  &  a  quelques  autres  anciens  Hi~ 
fierions ,  &  a  la  fuperfiition  des  Efpagnels.  Je  croi 
qu'ils  meurent  tout -a- fait  comme  Ut  autres ,  en  cédant 
a  la  mort  qui  ne  manque  jamais  de  venir  en  fon  tems. 
Nous  avons  ici  vû  mourir  le  Cardinal  de  Richelieu  na- 
turellement tomme  les  autres ,  fans  miracle ,  oufi-bien 
que  fans  orage,  un  des  plus  beaux  jours  de  tannée,  quoi- 
que ce  fut  le  4.  de  Décembre. 

Je  ne  puis  deviner  ce  que  le  Comte  de  Rabu- 
tin  a  voulu  dire  par  la  mort  de  £**.  Mais  s'il 
avoir  entendu  une  perfonne  qui  ne  fut  pas  de 
qualité ,  il  donnèrent  lieu  à  une  petite  réflexion, 
qui  cil  que  pour  dégrader  les  Comètes  ,  il  CufU- 
roit  que  le  public  s'accoutumât  à  les  prendre  pour 
le  préfage  de  la  mort  d'un  homme  vulgaire.  El- 
les tomberoient  alors  au  même  état  que  l'Oilra- 
cifme  qui  ceffa  (l)  dés  qu'il  eut  été  emploie  con- 
tre un  homme  de  peu  de  mérite.  Les  têtes  cou- 
ronnées ,  les  Grands  en  un  mot ,  ne  voudroient 
plus  fe  perfuader  que  Dieu  formât  des  Comètes 
pour  fervir  de  pronoftics.  Les  dateurs  n'ofe- 
roient  plus  toucher  cette  corde.  Un  Prince  qui 
fe  porte  bien ,  ou  qui  n'eft  pas  fort  malade ,  Se 
qui  fe  croit  menacé  pat  une  Comète ,  ne  la  voit 
qu'avec  chagrin ,  mais  s'il  défefpere  de  fa  guéri- 
fon ,  il  trouve  un  fujet  de  vanité  dans  ce  phéno- 
mène ,  &  s'en  laifTc  cajoler  par  fes  Courtifans. 
L'orgueil  eft  û  naturel  à  l'homme  que  pour  l'or- 
dinaire il  ne  meurt  pas  avant  lui.  Croiriez-vous 
bien  qu'il  fe  mêle  un  grand  fond  de  vanité  dans 
les  plaintes  que  font  éternellement  pluficur s  petits 
particuliers  contre  leur  étoile  î  Ils  rencontrent , 
difent-ils  ,  les  opofitions  de  la  Fortune  à  tout  ce 
qu'ils  entreprennent ,  ils  déclament  contre  fon 
aveuglement,  ils  la  repréfentent  jaloufe  du  vrai 
mérite.  Qu'ils  fondent  bien  leur  camr  ,  ils  trou- 
veront qu'ils  fe  regardent  comme  un  objet  qui 
donne  de  l'inquiétude  à  certaines  intelligences, 
&  qui  eft  digne  de  leur  colère  par  fa  grande  ca- 
pacité : 


(«)  Scilîcet ,  U  Supetls  labor  eft  :  ea 


Revenons  i  Séneque.  Vous  ne  pouvez  lui  par- 
donner cette  expreflîon ,  les  Dieux  fe  propofent 
quelque  chofe  de  plus  grand  ,  &  un  fruit  plus 
noble  de  leurs  actions  que  de  conferver  les  créa- 
tures mortelles.  Je  vous  laide  la  liberté  de  le  cri- 
tiquer i  certains  égards ,  mais  permettez-moi  aufli 
de  vous  dire  qu'au  fond  il  y  a  du  vrai  dans  fa  pen- 


(t)  »  Patin  lettre  ?.  darfe  le  »4-  d'Oâobrc  l <4f  •  pag.  if. 
du  i.  tomcldic.  de  <Jcn««c  1691. 
(t)  PIm.  in  1/ita  Ariflié.  pat. 
(m)  Vtrpl.  .fjuti.  hi.  4.  v,  \79. 


fée.  Souvenez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  qu'on  (11) 
peut  fupofer  que  le  plan  de  création  que  Dieu  a 
choiii,  a  dû  nécedaitement  renfermer  l  homme;  pltn  1*°" 
parce  que  fans  l'union  hypoftatique  de  la  féconde  ''"'jd',^ 
perfonne  de  la  Trinité  avec  la  nature  humaine  le 
monde  ne  pouvoir  être  un  ouvrage  digne  de  U 
Dieu  ;  mais  que  s 'étant  détermine  à  créer  félon  —omd*. 
un  tel  plan  :  il  ne  s'eft  point  limité  aux  choies 
qui  pouvoient  fervir  à  l'homme  ,  il  s'eft  repanda 
pour  d'autres  fins  qui  tendent  toutes  a  fa  gloire, 
lux  autant  d'êtres  portables  qu'il  en  faloit  dans  un 
monde  infiniment  admirable  par  fa  grandeur ,  par 
la  fyminetrie  de  toutes  fortes  de  pièces ,  Si  par 
la  fécondité  de  leurs  effets  en  vertu  d'un  feul  ref- 
ibrt  ,  je  veux  dire  ,  du  mouvement  local  diftri- 
bué  fuivant,  un  très-petit  nombre  de  loix  géné- 
rales. Si  Dieu  s'étoit  contenté  de  créer  les  cho- 
fes  néceûaires  au  genre  humain  foit  par  raport  â 
la  nourriture ,  foit  par  raport  â  la  beauté  du  fpec- 
racle ,  un  tourbillon  de  50.  mille  lieues  de  dia- 
mètre eût  été  plus  que  fufhfant.  Un  Soleil  beau- 
coup plus  petit ,  &  à  proportion  moins  éloigné 
de  la  terre  que  celui  que  nous  voions ,  eût  pro- 
duit les  mêmes  effets  en  faveur  de  l'homme  que 
ceux  que  nous  reflentons.  J'en  dis  autant  de  la 
Lune  >  &  des  autres  planètes  Se  de  tous  les  art r es. 
Il  n'y  avoir  qu'à  leur  donner  moins  de  grandeur , 
Se  à  les  pofer  d'autant  plus  près  de  la  Terre.  Le 
théâtre  eut  paru  aufli  magnifique  Se  aullî  vafte  i 
nos  yeux  qu'd  nous  le  paroît  aujourd'hui ,  &  l'ac- 
tivité des  clémens  n'eut  pas  été  moindre.  Mais 
un  fi  petit  monde  n'auroit  pas  fourni  à  Dieu  une 
allez  ample  matière  de  déploïer  fa  puillance ,  Se 
l'infinité  de  fa  feience  architrdomqut  ,  s'il  m'eft 
permis  d'ufer  de  ce  mot.  Il  a  donc  voulu  que 
puifqu'il  faloit  créer  ,  ce  fut  un  monde  infini , 
ou  prcfque  infini ,  fur  lequel  il  pût  répandre  une 
cffufion  illimitée  des  perfections  de  fon  art , 
qui  fur-tout  confident  a  produire  par  des  voies 
Amples ,  uniformes  ,  &  générales  une  diverfitc 
innombrable  de  changemens  qui  s'accordent  i 
merveille  avec  la  régularité  ,  Se  qui  fervent  à  l'or- 
nement Se  au  foûtien  de  tout  l'édifice.  Si  quel- 
que chofe  eft  capable  de  nous  donner  une  haute 
idée  de  la  fagellc  du  Créateur  ,  c'eft  de  concevoir 
qu'il  conferve  dans  une  étendue  immenfc  de  ma- 
tière où  tout  eft  en  mouvement ,  un  ordre  &  une 
régularité  admirable,  avec  une  fécondité prodi- 
gieufe  de  vatiétez ,  fans  avoir  befoin  de  réparer 
par  des  volontez  particulières  les  fuites  de  la  vo- 
lonté générale,  par  laquelle  il  a  érabli  au  commen- 
cement un  petit  nombre  de  loix  pour  la  commu- 
nication de  fa  faculté  motrice.  La  Terre  Se  les  au- 
tres parties  du  monde  fubordonnées  au  genre 
humain ,  font  foumifes  a  ce  petit  nombtc  de  loix 
générales ,  tout  de  même  que  les  pat  tics  de  l'Uni- 
vers qui  ont  leut  fphétc  d'activité  hors  de  notre 
tourbillon.  Les  tempêtes  ,  &cent  autres  phénomè- 
nes qui  nous  renconttent  dans  leur  chemin  dépen- 
dent de  la  loi  générale  (0).  Séneque  a  raifon  de  di- 
re que  nous  ne  fommes  point  caufe  que  le  monde 
les  produit.  Le  mal  qui  nous  en  revient ,  &  le  bon 
ufage  que  nous  en  pouvons  faire  font  dans  l'inten- 
tion de  Dieu  -,  car  il  prévoir  tout  ce  qui  rcfultc- 
rade  l'action  des  corps  ;  mais  nous  ne  tommes-la 
ni  fon  unique,  ni  fon  principal  motif.  Cela  cfl; 
bon  1  dire  par  raport  aux  choies  qui  font  de  l'or- 
dre de  la  grâce  ,  Se  qui  apartient  i  l'ccconomie 
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(a)  1»  Voïez  la  i-  prdeedenre  pag.  s  (t. 
{#)  »  On  dit  ceci  fans  préjudice  d«  certains  cas  partks- 
»  lier»  oa  Dieu  agit  cxiraordiiuiumcDt. 
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du  corpj  myftique  de  Jesus-Christ.  Tourcs  les 
autres  font  de  l'ordre  naturel  :  un  intérêt  beaucoup 
plus  grand  que  le  nôtre  en  eft  la  règle ,  c'eit  que 
Dieu  ne  veut  point  troubler  la  {implicite  de  Ces 
voies ,  mais  faire  porter  le  caractère  de  fa  fagellè  à 
tous  les  ouvrages  de  la  Nature.  Or  ce  caractère  re- 
luit principalement  en  ce  qu'ils  font  une  fuite  non 
interrompue  des  loix  générales  (f). 

$.  LVI1I. 

Si  Séneque  f'tfi  éloigné  de  la  dadrine  des  autres  Phi- 
ttfopbes  quand  il  a  dit  que  le  monde  n'a  pas  été 
fait  pour  l  homme. 


Lt  finit- 

mrni  dt  Sd' 
•«far  »"«Jf 
fotnt  etn- 
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int dis  Ma- 
ires Philo- 
(epbet 
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VOus  me  demandez  la  raifon  qui  a  pû  porter 
Scncquc  à  s'éloigner  de  l'opinion  dominan- 
te. Mais  etes-vous  bien  certain  qu'il  l'a  quittée  î 
Vous  en  douterez  ,  je  m'aflure  ,  quand  vous  aurez 
lû  ce  chapitre. 

Séneque  n'a  point  dit ,  comme  vous  le  fuppo- 
fez ,  que  l'homme  ait  été  exclus  du  plan  de  la 
production  du  monde  \  il  reconnoîr  le  contraire  , 
je  vous  ai  cité  (é)  fes  paroles.  Il  a  feulement  nié 
que  Dieu  n'agifle  que  pour  l'homme  ,  Se  que 
l'homme  foit  Te  feul ,  ou  le  principal  objet  de  la 
Providence  qui  gouverne  toutes  chofes.  Ce  fe- 
roit  à  vous  i  prouver  que  félon  le  dogme  ordinaire 
des  Païens  tout  a  été  fait  pour  l'homme.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  vous  fut  pofuble  de  prouver  cela  *, 
car  lorfqu'ils  ont  raifonne  fur  les  motifs  de  la 
production  de  l'Univers ,  ils  en  ont  prefque  tou- 
jours allégué  deux ,  favoir  les  Dieux  Se  les  hom- 
mes. 

Voilà  pourquoi  l'Epicurien  Velleius  voulant 
prouver  que  les  Dieux  n'onr  poinr  fait  le  mon- 
de ,  fc  fett  entre  autres  raifons  de  celles  de  la 
caufe  finale  ;  je  veux  dire  qu'il  s'efforce  de  mon- 
trer qu'ils  ne  l'ont  conftruit  ni  pour  eux-mêmes , 
ni  pour  les  hommes.  Pourquoi  l'auroient-ils  or- 
né de  tant  d'alt  tes  >  Se  d'une  fi  grande  variété  de 
chofes,  demandoit-il  (b)1  Seroit-cc  afin  d'être 
mieux  logez ,  Se  de  jouir  d'un  beau  fpectacle  î 
Ils  étoient  donc  demeurez  une  infinité  de  ficelés 
dans  les  ténèbres  comme  dans  une  gargote.  Peu- 
vent-ils prendre  plaifir  aux  ornemens  de  la  Na- 
ture ,  Se  fi  c'étoit  un  charme  pour  eux  ,  auroient- 
ils  pû  s'en  palier  unfi  long  teins?  11  raifonne  en- 
fuite  contre  l'autre  membre  de  la  divifion  ,  Se 
dir  que  fi  le  monde  avoit  été  fait  pour  les  hom- 
mes .  ce  feroit  ou  pour  les  fages  ou  pour  les  fous  : 
mais  les  fages  fonr  en  fi  petit  nombre  que  ce  n'é- 
toit  pas  la  peine  d'entreprendre  un  rel  édifice. 
Les  fous  Se  les  malhonnêtes  gens  ne  méritoient 
point  cette  faveur ,  &  l'on  n'y  eût  rien  gagné  , 
puisqu'ils  ne  forrenr  jamais  de  la  dernière  mifé- 
rc,  car  qu'y  a-t-ildeplus  miférablc  que  la  folie} 
Outre  cela  ils  ne  peuvent  éviter  les  maux  qui 

tj>)  Il  eft  bon  de  confultex  fur  tout  ceci  les  écrits  du  Père 
m  Mallcbranche. 

(a)  n  Ci-dciTat  $.  jf.  aa  commencement. 

(4)  Quiet  Mi»  trat  qnid  nntwfiftntt  Html  unaadnm 
finit  ©  laminibas  taenqnam  etdilil  trneere  l  ji  tm  Demi  ifft 
melùti  balntartt  {  tmt  vidtlmt  ttmfttrt  mfinilo  im  lentbrii 
tan.inam  ,m  perrufii»  babtiavtrat.  Ptft  —Htm  varittaltnt 
tut»  diUcUh  outammi ,  fni  tatnm  liront  txirnasas  tridt- 
mut!  qua  itUfttfi  tjjt  tbltOam  Dttt  qua  fi  tffit  ,  nom 
ti  tnndm  tartrt  ftttuffet.  Ciceto  de  nac.  Deor.  lit  1.  pag. 
ji.  Voier  «i»  Lucrèce  M.  j.  v.  169.  (5  fit). 

(0  Octroi».  Lucrec e  ubtfupm  v.  108.  ijfof.  Te  fert  d'à. 
ne  autre  raifon.  Voici  le  Chapitre  fuivant. 

{J)  Id.  ib.  Ub.  3.  fg.  f  10.  Il  avoit  déjà  parlé  ainfi  dans 
la  page  485.  Quorum  tgitmr  taufi  qnil  diatrit  igiâum  tfft 
mminm  t  Etrwm  jttlitit  ammamttnm  ,  qua  tautut  mtmntur. 
Ut  faut  Dis ,  (5  bimimt ,  tu,  but  frtjtAi  miiit  ifi  mliut  : 


viennent ,  ni  fuporter  les  maux  prefens  ,  au  lieu 
que  les  fages  fe  peuvent  dédommager  des  incom- 
moditcz  par  la  poflcilion  des  commoditez  :  (t). 
An  bit  ut  fere  dtoits ,  bominum  causa  à  Dca  ttnf- 
tituta  ftmt  i  fapientumnt  ?  propttr  pontes  trga  tant* 
efi  fada  rertm  mttitit.  An  ftultorum  f  at  prhmtm 
taufa  non  fuit  air  de  improbisbent  mereretur  :  drinde 
qutd  eft  affecutus  ,  càm  «mne,  ftulti  fint  fine  dubit  mi- 
jerrimi ,  maxime  quid ftnlti  funt  *  miferint  enim ftnl- 
titia  quid  po fumas  dicert  f  Deinde  qttod  ita  multa fient 
incemnoda  m  vità ,  ut  ta  fapientei  (tmmdoTim  com- 
penfatione  (entant  i  ftulti  net  vit  are  venientia  pt-fint , 
nec  ferre  prafentia. 

Il  ne  s'agit  point  de  réfuter  ces  vains  fophif-  Baliutfti- 
mes ,  il  ne  s'agit  que  de  vous  prouver  que  félon  l\ 
le  dogme  courant  des  Auteurs  Païens  la  caufe  îr^^',""" 
finale  du  monde  renfermoimon-feulemenrl'hom-  Duux  , 
me ,  mais  aurti  les  Dieux.  Vous  verrez  cela  en-  f*m  ht 
core  plus  diftinctement  dans  l'endroit  où  Cicéron  **"»»"'• 
fait  parler  le  Stoicien  Dalbus    car  la  raifon  qu'il 
lui  prête ,  afin  de  montrer  que  les  créatures  dont 
nous  jouirions  nous  ont  été  dcftinccs.eft  prile  de  ce 
que  le  monde  a  été  fait  pour  les  Dieux  Se  pour  les 
hommes,  Se  qu'ils  y  habitent  les  uns  Se  les  autres, 
comme  dans  une  maifon  ou  dans  une  ville  commu- 
ne :  Reftat  ut  douant ,  arque  aliquando  pettrem ,  em- 
via  qua  ftmt  in  bat  mundo  ,  quitus  utontur  homme  1 , 
htmintm  eau/fi  faila  eft  >  &  patata,  Principi»  ipfe 
mundms  DEORVM ,  bmintmque  cauffî  fait  us  eft  : 
quaqut  m  et  funt  onmia ,  ea  parafa  ad  fruit  um  bomt- 
num  &  inventa  funt.  Eft  enim  mttndut  quafe  comaunit 
DEORVM,  atque  bominum  domus ,  auturbiutro- 
Tumque.  Soit  enim  rattone  mentes  jure  ac  lege  vtvunt. 
Vt  tgitur  Atbenas  ,  &  Latedamonem ,  Atbtnienfmm , 
Lacedamaniarumque  canffa  purandtm  eft  tondit  as  ejfe  : 
emniaque  qua  fint  in  bis  urbibus  etrum  papulorum  ret- 
tè  efe  dttuntur  :  fie  quacumque  funt  in  tmni  mundo 
DEORVM  atque  bominum  putanda  funt.  A  cela 
s'accorde  cette  définition  du  monde ,  que  c'eft 
(e)  un  fyftême  compofé  des  Dieux  &  des  hommes, 
&  des  chofes  qui  ont  été  faites  pour  les  Dieux  Se 

Eaur  les  hommes.  Vous  la  trouverez  dans  Diogene 
aerce  comme  un  dogme  des  Sroicicns. 
Je  pourrais  tii er  de  quelques-unes  de  leurs  ma- 
ximes (f)  plufieurs  conféquenecs  qui  vous  mon- 
rreroient  qu'ils  ont  enfeigné  la  même  choie  que 
Cicéron  vient  de  nous  décrire  ,  mais  je  m'abftien- 
drat  de  ce  travail  ,  parce  que  j'cfpcre  que  fans 
cela  mes  preuves  vous  paraîtront  allez  fortes.  Je 
crains  que  vous  ne  vousjfoïez  lailTé  tromper  i 
Lactance  qui  a  dit  en  deux  endroits  (g)  que  félon 
les  Stoiciens  le  monde  a  été  bâti  pour  les  hom- 
mes. Il  a  oublié  le  principal  :  ils  donnoient  fans 
doute  à  la  nature  divine  la  préférence  fur  la  nô- 
tre. Scnequc  marchant  fur  leurs  traces  a  crû 
que  le  monde  a  été  fait  pour  les  Dieux  princi- 
palement, Se  c'eft  pour  cela  qu'il  a  dit  que  les  hom- 
mes ne  font  pas  l'objet  des  actions  de  la  Nature  , 

c'eft- 

ratio  tp  enim  fua  praflst  tmmhut.  \ tanne  fit  crtdiWt ,  D et- 
rum (5  btminmm  taufî  faSum  tjjt  tminJum  ,  amaoui  m  to Jim 


{t)  'S.irçnf/La  î*  ■itûf  s  Koj à»-îp»x«r  aa) -riïUsiatToÙTUt 


'ytywoTtat'  Compagts  tonpattt  tx  Dsil  Ç5  ^ 


tmtmont 


«fin 


rebits  fu.i  bcriem  jnjtra  mdita  funt.  Diog.  Lien.  Ji(>.  7.  q, 

(/)  »  Voiez  Lipfe  fbjfioi.  S  fie.  lit.  1.  iifféru  7.  çj  ». 
[g)  Stoieî  ,  bamtnunt ,  iaouiunt  t  eauja  nmtsdut  rfltilat 
.  Lailjnt.  dirin.  inftitot.  lib.  7.  cap.  }.  pag.  m.  45 f.Ceet- 
at  td  fnod  Stoiti  niant ,  btmmnm  eanfa  mundum  tfft  fabri- 
tatttm.  Id.  cap.  4.  pag.  4j5.  Hrmsnum  tau/à  attendant  Q 
imma  quel  in  et /uni  tfft  fada  ,Stotei  loounutur.  Id.  ib.  c»p. 
7.  pae.  at9.  Voïez.lc  aufli  dt  ni  Dti  taf.  i}.  »  Notel 
»  qu'en  d'autre»  endroit» ,  comme  Itb.  t.eaf.  f.fq.  100. 
*>  il  die  que  félon  les  Stoïciens  le  monde  a  été  produit  D<«. 
»  rum  J<  btmmnm  tamfi. 
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l'homme  fur  toutes  les  bères.  Il  ne  vous  feroit  pas 
aufli  facile  que  vous  le  croïez  de  tcrrafler  ceux 
qui  concertent  à  l'homme  cet  avantage. 

Ne  vous  glorifiez  pas  de  trouver  dans  le  plus  la  Kttur, 

rAVêrallt 


c'eft-à-dirc  l'objet  unique  Se  capital ,  comme  il 
s'en  cft  allez  (h)  expliqué. 

Vous  êtes  peut-être  de  ceux  qui  s'imaginent 
que  ce  dogme  des  Stoïciens  cil  parfaitement  or- 
thodoxe ,  Se  qu'ilsonc  prétendu  dire,  commé  font    célèbre  Orareut  de  l'ancienne  Rome  une  defc'rip-  /" 
tous  nos  Docteurs ,  que  le  monde  a  été  crée  pour    tion  éloquente  (4)  des  faveurs  que  Dieu  a  faites  V 
l'homme ,  &  l'homme  pour  Dieu  -,  qu'en  un  mot    au  genre  humain.  Je  vous  avoue  qu'il  feroit  bien  J> 
Dieu  ne  pouvant  avoir  pour  dernière  fin  que  fa   dificile  de  mettre  dans  un  plus  beau 
propre  gloire ,  il  eft  vrai  de  dire  qu'il  a  crée  tou- 
tes choies  pour  lui  &  pour  l'homme ,  mais  en 
diférens  fens  ;  pour  lui  comme  pour  la  dernière 
fin ,  pour  l'homme  comme  pour  le  dernier  moïen 
de  cette  fin.  Je  vous  allure  que  les  Stoïques  ne 
(ongeoient  pas  à  une  fi  bonne  diftitiction.  Ils  pre- 
noient  le  monde  pour  un  ouvrage  commode ,  Se 
unie  aux  Dieux  ;  cela  alloit  loin  ,  car  félon  leur 
dogme  la  confervation  du  monde  étoit  de  la  der- 
nière importance  pour  les  Dieux  ,  il  y  alloit  de 
leur  vie.  Elle  endépendoit  comme  la  vie  d'une  (*) 
Hamadryade  de  celle  de  fon  arbre.  Je  vous  per- 
mettrais de  dourer  du  fait ,  fi  je  ne  vous  en  don- 
nois  une  bonne  preuve.  Prenez  la  peine  de  lire  ce 


fonnement  que  1  on  emploie  a  loutemr  que  le 
monde  a  été  créé  pour  l'homme  ,  l'argument , 
dis-je,  que  l'on  établit  fur  les  utilité/  innoinbra-  ' 
bles  que  nous  trouvons  fur  la  terre.  Ciccron  fem- 
ble  s'être  furpallc  pour  en  mieux  décrire  le  détail-, 
il  ne  fe  contente  pas  de  reprefenter  ce  que  les 
plantes  ,  &  les  métaux  nous  fournirent ,  il  patlc 
aulli  des  commoditez  que  nous  retirons  des  ani- 
maux (b) ,  Se  il  s'attache  même  à  montrer  (t)  qu'ils 
ont  été  faits  pour  nous.  Je  vous  avoue  encore  une 
fois  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  ce  difcours- 
là ,  c'eft  une  peinture  de  main  de  maître  -,  mais 
fi  nous  pouvions  vous  montrer  le  revers  de  la 
.médaille  ,  ce  feroit  pour  vous  un  grand  rabat- 
paflage  de  Scnequc  (hj  :  L*  rie  du  Suge  réduit  i  joyc.  Vous  verriez  (ans  doute  que  Cicéron  ne 
lu  folitudereffembltru  a  U  vie  que  Jupiter  ment  quand  fut  pas  moins  éloquent  pour  Cotta  que  pour  le 
It  monde  fc  dsffout ,  &  que  Us  Dieux  ft  confondent  Stoïcien  Balbus,  Se  qu'il  eut  peut-être  plus  de 
pile  mêle  en  un  ,  U  Mture  fe  repoftnt  pour  quelque  n«fs ,  Se  plus  de  brillant  au  j.  Livre  pour  renver- 
temt.  Jupiter  alors  livré  à  fts  propres  penfees  ft  un-  fer  ce  qu'il  avoir  établi  dans  le  fécond ,  qu'il  i.'cn 
tente  de  foi-mime.  Selon  les  Stoïciens  la  première  «voit  eu  pour  le  prouver.  Cette  partie  de  la  ré- 
&  la  grande  Divinité  improduite  ,  &  indeftrucri-  ponfc  de  Cottaau  difeours  de  Balbus  s'ell  perdue 
ble  étoit  un  feu  qui  produifoit  les  élcmcns ,  les  avec  pluficurs  autres  pages  qui  la  précédoienr  ,ou 
animaux ,  les  Dieux ,  Se  les  hommes ,  Se  tout  le  qu»  la  fuivoienr.  Je  n  oferois  dire  que  le  zélé  des 
reftedu  monde  ,  Se  qui  les  faifoit  périr  par  les  deyots aétélacaufedc  cette  perre  ;  car  s'ils  avoient 
flammes  après  un  cerrain  tems.  Il  arrivoit  enfuite  «ù  qu'il  faloit  faire  périr  cet  endroit-là ,  ils  n'au- 
unc  nouvelle  génération  (/).  Vous  ne  devez  pas  raient  pas  été  moins  feveres  contre  pluficurs  pa- 
ignorcr  que  félon  eux,  le  Soleil  &  les  étoiles  gesdumème  Livre  qui  font  parvenues  jufques  à 
croient  des  Divinitez  ,  qui  avoient  befoinde  fe  nous.  Mais  quoi  qu'il  en  foit  nous  devons  être  af- 
nourrir  des  exhalaifons  du  globe  terreftre  (m),  fùrez  que  Ciccron  ne  négligea  pas  les  argumens 
Jugez  après  cela  s'ils  ne  croïoienr  pas  que  les  de  Lucrèce  (i),ni  pluficurs  autres,  &  qu'il  m- 
Dieux  étoient  très-parriculiereruent  inréreflez  à  fifta  principalement  fur  les  incommoditez  que 
la  durée  de  ce  monde.  nous  recevons  des  bêtes ,  Se  fur  les  militez  qu  ci- 

Par  les  principes  de  la  plupart  des  Païens  le  1«  tirent  de  notre  travail ,  Se  fur  ce  qu'enfin  fi 
monde  fervoit  de  beaucoup  à  l'utilité  des  Dieux  ,    nous  nous  fommes  nourris  de  leur  chair,  nous 
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&  fauf  la  diférenec  du  plus  au  moins  l'on  devoir 
croire  qu'il  avoir  été  fait  pour  eux  dans  le  même 
fens  que  pour  les  hommes. 
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LIX. 
«/  des 


&  celui 


leur  fervons  de  pâture  1  norre  rour.  Si  l'on  ne 
nous  enterrait  pas  nous  ferions  laproicdcschicns, 
&  des  loups ,  des  vaurours  Se  des  corbeaux.  La 
fépulrure  oui  nous  exempte  de  leur  voracité  nous 
laiiTc  à  la  diferérion  des  vers  ,  Se  lors  même  que 
l'on  brûle  les  cadavres ,  on  ne  les  empêche  pas 
d'être  l'aliment  d'un  corps  plus  vil ,  Scpius  mépri- 
fablequc  les  bêtes  :  elles  onr  fans  contredit  plus 

VOus  avez  mêle  dans  votre  cenfure  de  mon   de  perfections  que  le  feu.  Ainfi  les  mêmes  raifons 
aprobation  de  Sénéque  une  queftion  inci-   pouvoient  fervir  ,  Se  pour  prouver  que  nous 
dente  qui  ne  me  regarde  point ,  &  que  je  pour-   fommes  faits  pour  elles,  Se  pour  prouver  qu'elles 
rois  par  conféquent  vous  abandonner  toute  entie-   font  faites  pour  nous.Cetraifons-la  peuvent-elles 
rc.  Je  m'y  arrêterai  néanmoins  un  peu  ,  car  il  me   être  bonnes  avec  une  telle  qualité? 
femble  qu'en  ami  je  dois  vous  dire  que  vous  vous      Je  ne  vous  parlerai  point  de  ceux  qui  ont  dit       */*  /•* 
échaufez  trop  fur  cette  queftion,  Se  que  vous  la   que  la  Nature  a  rraité  lesbetes  en  merc  ,  &  les  *** 
pouflez  ttop  loin.  Elle  concerne  l'empire  de   hommes  en  marâtre.  Les  hommes  ne  mangent  rlm»*u 

leur 


(*)  ..  Voici  ci-deflus  S-  f  f- 

(»)  »  Voici  dit»  mon  Dictionnaire  la  remarque  A.  de 
»  l'article  Hamadrjadti. 

(*)  Qaahsfulnta  e»  vila  fapitnti  ,fi  m  dtfirlnm  lit. 

tuttjtûni:  Qnalit  »/»  Jra,s:  tum  ttfêlut»  mmndt ,  rj  4,is 
in  ttnmm  tanfûjts ,  panllifptr  ufttnu  mvi  ,  aetuitfcit  fiii 
çtgitalitnibut  fuit  traJitui.  Scaccacsirt.  9.  pag.  17g. 

(/)  Di$fnus  LUtrttus  m  Ztnnu  lit.  7.  •.  1 J7.  Voïez  au/fi 
S^nct]tic  Atcmj$l.»i  Marciam  in  fint  par.  m.  70  j.  &  le 
DiÛioa.  hiftor.  &  crir.  à  la  remarque  /.  de  l'article  Cbrj- 
fitf-  „ 

(m)  Ctcrr»  4t  nat.  Dttr.lit.  1.  tag.  181.  9$i.  Voiex  ce 
que  j'ai  cité  dans  le  cliap.        dc<  Pcnfécs  diveifcs. 

(«,l,Vcnci:  Ciccron  dt  natura  Dttr.  lit.  %.  pag.  48  (.  y  fia. 

(')  l  'JtiT  ttjitis  t£  ttrrtmi ,  (J  aanatititui  (J  v*Un- 
iiku  y  fariim  ctfitndo  ,partim  altndi,  tjfinmui  ttiam  dt~ 


mitmmjtrt  jnajrmptdum  wSitati ,  ynenm  ctttriiti  atfHt 
vil  uaiti  il/il  afftrt  vim ,  0  trltritatrm.  Su  tnrra  antbuf- 
dam  ttftiit ,  utijaga  tmpcatmni  :  nts  ilrftanfrnm  acniifii- 
mii (nijikustnti  fagacilatt  cannm  ad  utititATtm  nipam  al>- 
uttnmt  :  mai  i  trrra  cavtrnit  frrmm  tiicmmt ,  ri  ta  ai  eêlin- 
duatjot  UNiffartam  :  mai  ar,i ,  argrnn  ,  omti  vtnat  ftnitut 
atdiiai  mvtnimat  (5  ad  a/mm  aplat ,  1$  ad  ornatum  itéras. 
Cicero  îb.  pag.  tya. 

(0  IJ.ii.pag.  kj.  tffta. 

(d)  u  Voici  comment  Lucrèce  lia.  5.  t».  ICI.  fniv» 
»  tâche  de  prouver  que  les  Dieux  n'ont  point  fait  la  terre 
»  pour  l'homme.  Il  décrit  entre  autres  choie»  la  peine  que 
»  donne  la  culture  de  la  terre,  les  accident  à  quoi  fout  lu- 
»  jets  les  travaux  des  Laboureurs  ,  la  multitude  de  bêtes 
»  qui  nous  nu  lient ,  l'iotirmité  du  corps  de  11 
»  comparaifon  de  celui  des  bécei. 
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D'étant 


murîirt 
MM  iti 


leur  pain  qu'à  la  Tueur  de  leur  front  :  la  terre  leur 
fait  bien  païer  les  alimens  qu'elle  leur  procure  :  Se 
ils  le  voient  très-fouvenr  fruftrez  du  fruit  de  leurs 
peines.  Le  défaut  ou  l'excès  de  pluie  ,  la  grêle  , 
les  brouillards,  cent  autres  choies  (e)  renverfent 
le  travail  de  pluileurs  mois.  Les  bêtes  ne  font  pas 
réduites  à  la  dure  néceffité  de  l'agriculture.  La 
terre  leur  fournit  gratis  de  quoi  le  nourrir ,  Se 
aux  dépens  de  notre  fatigue,  (f)  Elles  moiflon- 
nent  ou  elles  n'ont  point  lemé ,  elles  recueillent 
où  elles  n'avoient  rien  mis.  Difonsplûtôt  qu'el- 
les n'ont  pas  même  la  peine  de  moirionner.  C'eft 
Jésus-Christ,  qui  le  remarque  :  Les  ci- 
féaux  du  Ciel ,  a-t-il  dit ,  (g) ,  ne  /ment,  ni  nt  moif- 
frnnent ,  &  n'anufent  rien  dans  ttet grenier r ,  nuis  le 
père  ctttflt  les  munit.  Il  y  a  des  gens  qui  fc  plai- 
fent  à  étaler  les  avantages  (h)  qu'Us  fupofent  que 
les  bêtes  ont  reçus  de  la  Nature  plus  abondam- 
ment que  nous.  Ils  leur  envient  le  bonheur  de  ne 
s'inquiéter  ni  du  paflï ,  ni  de  l'avenir ,  Se  ils  pré- 
rendent  que  fi  nous  les  furpaflbns  en  lumières , 
c'eft  plutôt  parce  que  nous  croïons  favoir  quan- 
tité de  chofes ,  que  parce  que  nous  les  favons  vé- 
ritablement. Je  n'ai  que  faire  d'examiner  leurs 
déclamations  remplies  de  paralogifmes ,  ni  de  ré- 
futer leurs  plaintes.  Le  Philofophe  Païen  qui  vous 
a  choqué  vous  paraîtra  bien  plus  raifonnable 
qu'eux ,  fi  vous  confultez  ce  qu'il  a  dit  (i)  con- 
tre les  ingrats  qui  n'ont  pas  voulu  reconnoître  la 
prééminence  de  l'homme  fur  les  animaux. 

Je  ne  veux  pas  non  plus  vous  parler  d'une  au- 
rre  forte  de  gens  qui  difent  que  la  Nature  a  trai- 
té en  marâtre  Se  les  hommes  Se  les  bêtes ,  Se  que 
celles-ci  ne  manqueraient  pas  de  trouver  bien 
trifte  leur  condition  fi  elles  étoient  capables  de 
raifonnement.  La  guerre  qu'elles  fe  font  les  unes 
aux  autt es ,  eft  un  ctat  bien  fâcheux ,  mais  la  con- 
tinuelle perfécution  qu'elles  fourrent  de  la  part 
des  hommes ,  l'eft  encore  davantage.  Une  infinité 
de  particuliers  par  tout  le  monde  ,  &  quantité 
de  nations  entières  ne  s'occupent  qui  la  pêche  Se 
qu'à  la  chafl'e.  Les  befoins  de  la  vie  humaine  ne 
font  pas  la  mefure  de  cette  perfécution ,  le  luxe , 
le  caprice ,  lesdivertiflemens  vains  Se  bizarres  en 
font  auffi  le  motif.  Peut-on  gagner  fa  vie  avec 
plus  de  peine  que  le  font  les  bêtes  de  fomme  i 
N'cft-cc  pas  pour  lebiend'autrui  qu'elles  travail- 
lent ?  Ncft-ce  pas  la deftinée  de  la  plupart  des 
animaux,  comme  Virgile  l'a  fi  bienreprcfentéi 

{*)  Ho*  ego  Tcrficulof  fcei  :  eulit  alrer  honorer  : 
Sic  vos  non  nobis  nidifîcatis  aves. 
Sic  tos  non  vobii  vcllera  fertitovei. 
Sic  vos  non  vobit  ntellificatis  ape*. 
Sic  voi  non  Tobis  fertis  aratra  boves» 
CefU-dirc  (l)  : 

Ainiî  pour  vonsô  fcxrufs  pui/Tans  , 
Ne  traînez  charrue*  co  la  plaine  : 
Ainii  pour  tous  montons  pailîins  ; 
Ne  portez  far  le  dcw  la  laine  : 
Ainfi  pour  vous  oifeaux  du  Gel  i 
Ne  fautiez  faire  une  coûtée  : 
Ai  n  fi  poux  voqs  moue  h  t  s  i  trJd  ^ 
Vous  n'avez  la  cire  trouvée. 

J 

(«)S/»mi»  tprn ,  fhmftfdtsUtahmnéMtluhrti.  Vlrg. 
£n.  lib.  a.  v.  306. 

(f)  »  Atlufion  aux  paroles  de  S.  Mathieu  ch.  ij.t.  14. 

(V)  »  E»aog.  félon  Saine  Matthieu  chap.  t.  v.  if. 

(ï)  »  Voïez  lei  paûages  de  Pline  que  ie  raporte  dans 
n  moo  Dictionnaire  à  la  remarque  B.  de  l'article  Xmt- 

*i  fbanrt. 

(0 


F, 


(0  Sm<»  ithmtf.  lih.  t.  ff.  ly. 
(*)  Dnat.  in  vit»  V&gUiiftl.  m.  *  *  j . 


Quel  afreux  deftin  que  celui  des  pauvres  oifeaux  ! 
Je  parle  de  ceux  qui  ne  fauroient  nuire  à  l'hom- 
me. Tout  leur  foin  ne  tend  qu'à  vivre ,  &  qu'à 
faire  des  petits.  Quelle  peine  ne  fc  donnent-ils 
pas  pour  les  faire  eclorc,  Se  pour  leur  porter  de  la 
nourrirure  :  mais  à  quelle  vexation  ne  font  -  ils 
pas  expofez  pendant  cette  occupation  fi  naturelle 
&  fi  innocente  !  Il  n'y  a  ni  coin  de  haie ,  ni  coin 
de  fofTé  que  les  enfans  ne  furètent  pour  trouver 
des  nids.  En  ont-ils  trouvé ,  ils  y  retoutnent  cent 
Se  cent  fois,  ils  intet rompent  à  toute  heure  l'occu- 
pation de  la  merc  ,  &  enfin  ils  lui  enlèvent  fes 
petits  fouvent  fous  fes  yeux ,  Si  fans  fc  foucier 
jamais  qu'elle  s'en  défoie.  Ilsne  fongentqu'à  leurs 
fots  plaifirs.Les  enfans  ne  font  pas  les  (culs  qui 
tourmentent  de  la  forte  les  oifeaux.  Combien  y 
a-t-il  deoerfonnes  d'ige  qui  cherchent  encoredes 
nids ,  jufques  dans  les  creux  des  arbres  où  ces  pau- 
vres bêtes  avoient  crû  trouver  on  afyle  ;  L'aflio- 
tion  qu'elles  fentent  de  l'enlèvement  de  leurs  pe- 
tits a  cté  fort  bien  repréfenrée  par  un  grand  Pocte  t 

(m)  Quatit  populca  mecreos  Philomela  fub  umbra 
Amiûos  quxrhur  fortin  -,  quos  durus  atator 
Obferrans  nîdo  i 0 plumes  dctraiit  :at  ilta 
fier  noctem ,  ramoque  (èdcnsmifcrabilc  carmen 
Intégrât ,  &  mollis  laie  loca  quatftibus  implet. 

C'eft  trop  vous  fatiguer  d'une  chofe  que  je  n'avois 
pas  dellein  d'étendre  ,  je  voulois  feulement  vous 
dire  qu'au  goût  de  certaines  gens  la  Nature  n'eft 
as  moins  une  marâtre  envers  les  bêtes  qu'envers 
es  hommes. 

Je  n'ai  que  faire  de  vousavertir  d'une  autre  for-  Seltn  /«an 
te  d'opinion ,  car  c'eft  vous  -  même  qui  m'avez  ,r" 
apris  que  ttois  ou  quatre  perfbnnes  qui  fe  croient  %j£rU„?j*' 
fort  habiles ,  foûtinrent  un  jout  en  votre  prcfcncc  je 
qu'on  ne  fait  quel  nom  donner  à  la  Natutc  ;  qu'cl-  ■*»«•'/«> 
le  eft  trop  bonne  d'un  côté  envers  les  hommes , 
Se  envers  les  bêtes  pour  mériter  celui  de  matâtre , 
Se  que  de  l'autre  elle  ne  l'eft  pas  artez  pour  méri- 
ter celui  de  mere  >  qu'on  ne  comprend  rien  dans 
fon  mélange  de  bonheur  Se  de  malheur  ;  qu'il  ne 
faut  donc  pas  fe  donner  la  peine  de  la  qualifier 
qu'il  n'en  faut  tien  dire  ,  6c  qu'on  fe  doit  croire 
à  fon  égard  dans  le  même  cas  où  Mr.  Corneille 
fc  trouvoit  par  raport  au  Cardinal  de  Richelieu  : 
(n)  II  le  tonftdéroit  d'un  côté  comme  fon  bien- fac- 
teur y  &  de  l'autre  comme  fon  ennemi ,  Se  c'eft  pour- 
quoi il  compofa  ce  quatrain  après  la  mort  de 
cette  Eminence  : 

Qu'on  parle  bien  ou  mai  du  fameux  Cardinal , 
Ma  profe  ni  met  Ter»  n'en  diront  jamais  rien  : 
Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal , 
•  Et  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

Paplaudis  à  la  jufte  indignation  que  la  penfée  dé 
ces  trois  ou  quatre  petfonnes  vous  donna  :  mais 
quant  à  ce  qu'elles  ajoutèrent ,  que  fi  l'on  veut 
ioûtenir  que  routes  chofes  ont  été  faites  pour 
l'homme  ,  il  faut  entendre  qu'une  partie  des  créa- 
tures eft  deftinée  à  nous  faire  du  bien ,  Se  l'aurrc 
à  nous  faire  du  mal  i  je  n'aprouve  point  que  vous 

en 

(/)  »  La  Tctfioudu  premier  vers  de  Virgile  maoqnc  ici. 
»  On  donne  celle  des  autres  comme  ou  l'a  trouvée  dans  l'un 
».  des  Romans  de  Madame  de  Villcdiea  (  c'eft  dans  la  j. 
»  partie  du  journal  amoarckt  qui  fupofc  qu'elle  eft  Je  Ma- 
»  rot.)  Notex  qu'elle  a  été  ftite  fut  un  Otiginal  01I  les  »etl 
»  Latins  n'étoient  pas  rangez  comme  ici. 

(m)  V,rt,t.Grti.M.4.v.  fil. 

(»)  PelUTon  hift.  de  l'Acad.  Francoifc.  pag.m.  lj». 
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USmci     en  foiez  choqué.  Mais  Lactancc  ,  dites -  vous , 
•flirt  tut   n'aflûre-t-il  pas  (s)  que  routes  les  chofes  qui  com- 
""'  *       pofent  le  monde ,  Se  que  le  monde  produit ,  font 
nïmim.     ""es  pour  l'utilité  de  l'homme  t  Je  conviens  qu'il 
l'allure  magiftralement ,  nuis  il  répond  d'une  ma- 
nière pitoïableà  l'objection  (p)  empruntée  de  ce 
qu'il  y  a  tant  d'animaux  dont  le  venin  eft  mor- 
tel ,  &  je  ne  penfe  pas  qu'on  y  puuTe  mieux  ré- 
pondre que  lui.  C'eft  pourquoi  je  ne  vous  confcil- 
1c  point  de  vous  engager  a  la  défenfe  de  fa  doc- 
trine. J'ai  réfuté  ailleurs  (qj  fa  prétendue  folunon: 
clic  revient  à  ceci,  qu'il  a  falu  qu'il  y  eût  des  cho- 
fes nui  libres  afin  que  la  fagelle  que  Dieu  donnoit 
à  l'homme  trouvât  lieu  de  s'occuper.  Les  Stoï- 
ciens avôicnt  emploie  une  autre  reponfe  dont  il 
fe  moque  avec  raifon  »  c'eft  que  par  exemple  les 
venins  contiennent  de  fort  bonnes  qualité/  ,  qui 
ont  été  découvertes  de  terns  en  terns ,  ou  que  l'on 
découvrira  un  jour  à  venir.  O  la  belle  rcllburcc 
contre  un  mal  préfent ,  qu'un  remède  qui  fc  ma- 
nifeftera  après  une  longue  fuite  de  lîcclcs  !  n  ctoit- 
il  pas  bien  plus  court  &  plus  utile  d'empêcher  le 
mal ,  que  de  le  laitier  courir  >  &  de  préparer  des 
barrières  qui  enfin  l'arretcroient  i  Voila  en  gros 
la  manière  dont  Lactancc  réfute  les  Stoïciens. 
Sed  Acddtmici  contra  Sttitot  différente!  folent  qut- 
rert  >  (ur  >  fi  Dent  ornait  hominum  (tufit  fecerit , 
etttn  tutti tt  centrtrit  ,  &  inimicd ,  &  peftiferd  ne- 
bit  reperi*ntur  t*m  in  mûri ,  qutm  in  terré.  J^uod 
Stoiii  veritdtem  non  refpicientet  rneptiffimerepuleTunt. 
Aiunt  enim  nuira  eft  in  gignenttbut ,  &  tn  numéro 
Mtmdlium,  quorum ddbutldtedt  utilitds  ;  fed  tdm 
protefu  temporum  inrtnitt  ;  fient  jtm  pturd  prioribnt 
fteutit  intognitd  ntttffitdt ,  &  ufut  inrenerit. 
tdndtm  utilitts  pot  t  fi  in  muribus  ,  in  bldttu ,  m  fer- 
pentibut  referai ,  qud  bomini  molefid  &  peruitioft 
funt  ?  An  mtdtcind  in  bit  dliqua  Ut  et  ?  gut  fi  eft  , 
im/entetur  dliqudndo  ,  ntmpe  ddverfut  mdtd  ,  <um  id 
tilt  qutrdntur  eft  omnino  mt/um.  Viper am  feront 
exuftdm ,  tn  cineremqut  dildpftm ,  mtdtri  ejnfdtm  btf- 
tit  morfui.  Jgutnto  mliut  futtdt  edmprorfut  noneffe, 
qutm  remedium  contrd  ft  db  ed  ipfd  defidtrdri  f  Bre- 
yiut  igitur  ,  de  retint  refptndert  potnerttnt  in  bunc 
tuodum.  Dent  tum  formdget  bomintm  rtluti  fimuld- 
(brum  fuum ,  quod  trdt  dtvini  opificii  fummum ,  in- 
fpirtvit  et  ftpitntiam  (r)  &c  On  diroit  aufli  qu'il 
infinuc  (/)  que  les  maux  nous  font  utiles  a  caufe 
des  bons  effets  qui  en  peuvent  réfulter.  Mais 
c'eft  réduire  la  dilputc  à  un  jeu"  de  mots  ;  car  un 
autre  foûtiendra  avec  autant  de  raifon  que  les 
biens  ont  été  faits  à  notre  dommage ,  puifqu'il  en 
peut  réfulrerde  mauvaifes  fuites.  Volez  la  fin  du 
chapitre  38.  de  mes  Pcnfécs  diverfes. 
Difumltn.      Si  vous  croiez  qu'il  n'y  ait  ici  que  de  petits 
for  ait.     embarras ,  je  vous  confeille  d'examiner  attentive- 
ment les  objections  que  Plutarque  a  faites  aux 
Stoïciens.  Vous  verrez  entre  autres  chofet  qu'il 
leur  prouve  qu'ils  font  tombez  dans  les  plus  hon- 
teufes  contradictions.  Je  ne  vous  citerai  que  ce 
morceau:  »  Ils  tiennent  ,  dit-il  (t)  ,  que  nous 
»  eftans  fi  malheureux  Se  fi  miférables ,  fommes 
»  gouvernez  par  la  providence  divine.  Or  fi  les 
»  Dieux  fe  changeans  nous  vouloyent  ofenfer , 


CONTINUATION  DES 

Mais  Laitance,  dites -vous, 


(»)  Ommit  «Hibmt 
uliliuttm  fstiut 
cap.  ij.ptg. 


.  Laftant. 


»  afligcr ,  Se  tourmenter  &  débrifer  ,  ils  ne  nous 
■»  pourroyent  pas  mettre  en  pire  cftat  que  nous 
"  fommes  maintenant,  félon  que  Chryiippu*  pro- 
•»  nonce ,  ni  ne  pourtoit  pas  élire  la  vie  de  l'hoin- 
»  me  ne  pire  ne  plus  nialheureufe  qu'elle  eft  , 
>•  tellement  que  fi  elle  avoit  langue  &  voix 
»  pour  parler ,  elle  diroit  les  paroles  d'Hctculcs. 

»  Plein  fuis  de  maux  ,  plus  n'en  poorroii  avoir. 
»  Quelles  fentences  Se  arirmations  pourroit-on 
»  donc  trouver  plus  contraires  Se  plus  repugnan- 
»  tes  l'une  a  l'autre ,  que  celle  de  Chrylippus 
»  touchant  les  Dieux  ,  &  touchant  les  hommes, 
«  quand  il  dit  que  les  uns ,  afavoir  les  Dieux , 
prouvoient  le  mieux  qu'Us  peuvent  ,Se  les  hom- 
»  mes  font  le  pis  qu'ils  fauroyent  cftrc  ;  Le  fait, 
favoir  que  la  condition  de  l'homme  eft  très-mi- 
fcrable  ne  peut  être  contefté.  Saint  Auguftin  (r) 
eft  un  des  Auteurs  qui  ont  décrit  le  plus  lente- 
ment la  inifcre  humaine. 

Vous  prendriez  le  change  il  vous  vous  avifiez 
de  dire  qu'il  n'y  a  rien  qui  n'ait  les  u  fîtes  dans  le 
monde ,  &  que  les  parties  de  I  a  terre  qui  femblcnr 
les  plus  inutiles ,  (ont  en  effet  fort  utiles.  On  vous 
accordera  cela  fans  nulle  dificulté  ;  car  dans  un 
ouvrage  auiE  vafte  que  le  monde  ,  ce  qui  ne  ferc 
pas  i  une  partie ,  fert  à  d'autres.  Ce  «  eft  point 
la  de  quoi  il  s'agit ,  il  n'eft  queftion  que  de  fa- 
voir fi  tout  eft  fait  pour  l'utilité  de  l'homme ,  Se 
s'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  chofes  qu'il  eft  obligé 
de  réformer  lorfqu'il  veut  être  délivré  de  mille 
incommoditez.  Ne  faut-il  pas  qu'il  deflechedes 
marais ,  qu'il  abate  des  forets ,  qu'il  aplanifle  des 
montagnes  ,  qu'il  détourne  le  cours  des  eaux , 
&  qu'il  prenc  cent  autres  peines  pour  fe  procurer 
des  avantages  au  lieu  des  defavantages  /  quoi  la. 
Nature  raflujctilToit  ?  Qui  a  jamais prétendu  que 
les  animaux  qui  nous  perfécutent  foicnt  inutiles  t 
Ne  fervenr-iîs  pas  aux  defleinsde  Dieu  qui  veut 
que  l'homme  toit  fujet  à  la  mifetc  ? 

$.  LX. 

Ctnfiderdtiont  fur  temptre  que  l'on  di tribut  À 
l'homme  fur  /et 


JE  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  que  vous 
ères  trop  en  colère  contre  Guillaume  Lami, 
Médecin  de  la  Faculté  de  Paris.  Vous  me  paroif- 
fez  toutréfoluà  prendre  la  plume  contre  ce  que 
vous  apellez  fon  audace  de  ravir  à  notre  cfpcce 
l'empire  qu'elle  a  fur  les  animaux.  Donnez-vous 
un  peu  de  patience  ,  je  vous  en  prie  ,  lailléz  raf- 
foir  vos  cfprits  trop  irritez.  Il  ne  faut  point  con- 
fulter  fon  zèle  pendant  qu'il  eft  en  fermentation 
{d).  Attendez  pour  le  moins  que  vous  aïez  eu  le 
terns  de  bien  réfléchir  fur  ce  que  ;'ai  à  vous  dire. 
Souvenez-vous  de  la  fentence  que  l'on  vous  fai- 
foit  réciter  par  cœur  dans  le  collège  : 

(i)  I  riras  de  re  incerta  cooteodere  noli  : 
Impedit  ira  animant  ne  poflit  cernere  veran. 

Le  Médecin  qui  vous  déplait  tant  eut  des  adver- 

faircs 


de  ira 


(r)  Uatmt.dtirMDtittp.  tj.fij.  ra«.  ta?. 
(J)  Cm/ta  iptwr  ommit  fftfirr  h,wm<m  frofifili  !*m  *t«. 
Ufmmmtttsm  iomt.  li.  ib.  pag.  J4>. 


rt'f)'àéjl!J^i'mmtp  htlKoMifitbit&prtfirtimmo-  ,  \')  Pmt.  J,  t.pmtm.  Stmtï.  po't.  104*.  Je  me  fers  de 
m,^i  Cittrni ,  , mi  oit  :  Cm  t>,mi  tmmim  -fh,  Mfo  tum     1»  d'Amyot. 


ftctùt,i»mtam  vimmurteum,wftrarmmtmtftttTit  t  tmr  imm 
mmho  ftHifnm  itrra  ,  narif  mt  à.fftrf.ttt  t  ld.  lab.  7.  divin. 
inftit.cap.4.pag.4t7. 

(4)  »  Dans  le  Dittion.  bittot.  i  la  remarque  £.  de  l'arc. 


(c)  Amgufl.  il  tivit.  Vu  lib.  19.  ctf.  J.  t$  ftj. 
(a) .....  St  Anj  unimo  ftrtnttt*  cttlemii  : 

Do  (ftmm  itnmtmftu  mirsm  ,  msJr  entrât  mioifirtt 
Impttmi.  Statius  Thcb.  lib.  10.  v.  607. 
(t)  Ctttmt  itpitb,  M.  1, 1».  J. 


Digitized  by  Google 


PENSEES  DIVERSES. 


Kmifti»  dm 

tftUpri- 
fir,  4, 
/irW„ 


Ss  riftnft 
i  Ai.  G*. 

f«r  1,  mtm 


foires ,  qui  fc  firent  un  plaifîr  de  donner  un  mau- 
vais tour  à  certaine;  choies  qu'il  avoit  dites.  Ce- 
la vous  doit  engager  à  recourir  à  la  fource ,  &  à 
ne  juger  de  l'araire  que  par  les  paroles  dont  il  s'eft 
fervi.  Remontez  donc  jtifqucs  à  la  première  ori- 
gine ,  vous  la  trouverez  dans  le  premier  de  fes 
difeours  anatoiniques.  Il  le  commence  par  étaler 
ce  que  l'on  dit  ordinairement  en  femblables  oc- 
cafions  fur  l'excellence  de  l'homme  ,  &  puis  il 
déclare  que  fc)  l'Empire  que  T banane  t  Attribut  fur 
toutes  tbofei  lut  partit  fam  fondement.  Tour  ce  dif- 
eours mérite  votre  attention. 

Mais  vous  devez  principalement  pefer  ce  qu'il 
répondit  à  fes  critiques.  »  On  fc  plaint,  dit-il  [d), 
»  de  ce  que  j'ai  olfenfé  tout  le  genre  humain  , 
»  dans  mon  premier  Difeours  ;  en  dépouillant 
»  l'homme  du  glorieux  titre  de  Roy  de  tout 
••  l'Univers ,  &  dont  Dieu  mefme  l'a  mis  en  pof- 

fcilïon.  Dans  le  premier  chapitre  de  la  Genefe, 
»  que  la  terre  vous  foit  foûtnife  ,  dir-il ,  i  nos 
»  premiers  parens.  Et  foyez  les  maiftres  des  poif- 
»  Ions  de  la  mer ,  des  oyl'caux  du  Ciel ,  Se  de 
»  tous  les  animaux  qui  marchent  ou  rampent  fur 
■>  la  terre  i  en  faut-il  davantage  pour  eftre  bien 
»  fondé  ?  Et  n'eft-ce  pas  offenfer  Dieu  &  les 
»  hommes ,  que  de  contredire  ce  titre  ?  Cepcn- 
»  danr  je  n'ay  rien  dir  qui  ne  foit  véritable  ,  & 
>•  qui  ne  faute  aux  yeux.  Pour  le  moins  à  mon 
»•  égard ,  je  n'ai  aucune  part  1  l'empire  que 
»  l'homme  prétend  fur  tout  l'Univers.  Les  chiens 
»  me  mordent ,  fi  je  n'y  prens  garde  ;  je  n'ofe 
.i  palier  un  bois  quand  je  lay  qu'il  y  a  des  loups  , 
m  a  peine  me  croy-jc  en  feuretc  quand  je  voy  des 
»  Lions  enchaînez.  Les  bœufs  mefme  dans  les 
»  rues  de  Patis  me  donnent  de  la  crainte  ,  & 
»  pour  les  laùTer  palTcr  je  me  range  forr  prom- 
»  ptemenrdans  une  boutique.  En  Hyver  je  trem- 
»  blc ,  quand  je  n'ay  point  de  feu.  En  Efté  je 
«  brûle ,  fi  je  ne  cherche  l'ombre  &  le  frais. 
»  En  un  mot  je  ttouve  que  le  Ciel ,  les  Elcmcns 
•»  &  les  animaux ,  loin  de  m'obéïr  me  font  la 
».  guerre.  Je  penfe  mefme  qu'ils  ne  font  guéres 
»  plus  fournis  à  Meilleurs  nos  Anragoniftcs ,  & 
•»  je  voudrais  par  curiofiré  voir  un  de  ces  Doc  - 
»  tcurs  avec  fès  pompeux  ornemens  au  milieu 
»  de  cinq  ou  fix  marins  bien  animez  ,  1  qui  il 
»  oppoferoit  fon  fuperbe  rirre  de  Roy.  Je  pren- 
»  drois  plaifir  â  remarquer  dans  cette  conjonctu- 
-  re  le  rcfpect  qu'ils  auraient  pour  fa  Majefté. 
Il  répond  au  partage  de  la  Genefe ,  que  l'homme 
aïanr  dcfobéï  à  Dieu  >  perdit  l'empire  ,  qui  ne  lui 
avoir  été  donné  que  comme  une  grâce  >  (r)  ••  Que 
•»  la  terre  ne  produifît  jpour  lui  que  des  épines , 
»  8e  que  les  animaux  hirenr  des  efclavcs  révol- 
..  tcz  qui  reprirent  leut  liberté. 

On  voit  donc  que  Mr.  Lami  raifonne ,  Se  fur 
un  principe  de  droir  &  fur  un  principe  de  fait. 
Car  il  fupofe  en  i.  lieu  que  les  créatures,  qui 
avoient  été  foûmifes  a  l'homme  innocent,  furenr 
dégagées  de  leur  fervitude  par  la  rébellion  de 
l'homme  ,  &  en  a.  lieu  que  l'expérience  fair  voir 
qu'elles  ne  font  plus  foùrnifes  a  l'homme.  Il  fe  tint 
ferme  là-delTus  dans  fa  réponfc  (f)  à  un  certain 
Mr.  Galatheau  .  il  le  ramena  toujours  à  ces  deux 
principes ,  &  il  triompha  par  ce  moïen.  Les  ani- 
maux ,  lui  dit-il  {g) ,  «  Ne  font  point  naturellc- 

(c)  »  Lami ,  dife.  anatomiques  pag.  j.édir.  de  Rotten, 
».  i«7j. 

(J)  «  Id.  reflex.  for  les  difeours  anatom.  pag.  i«8.  Se 
»  fuiv. 

(»)  U.  il.  fJf.  171. 

{f)  »  Imprimée  à  Patis  fan  1678.  in  la.  Journal  des 
»  Savant  du  16  d'Avril  1*77.  a  parle  du  Line  de  Moniteur 
Tome  III. 
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ment  fournis  à  la  domination  de  l'homme ,  Se 
ainfi  quand  pat  la  grâce  que  Dieu  fift  à  Adam, 
ils  luy  furent  fournis ,  cette  fourmilion  cftoit 
contraire  à  leur  nature  comme  la  domination 

eftoit  au-dcllùs  de  celle  d'Adam  (*) 

Ils  ne  doivent  naturellement  ny  obéir  à  l'hom- 
me ny  luy  commander.  Ils  agiflent  à  fon  égard 
à  proporrion  de  la  force  ou  de  l'adrellc  qu'ils 
ont  :  Quand  ils  font  plus  foibles  que  luy  ,  & 
qu'ils  n'ont  point  d'adrcfl'e  pour  éviter  fes 
mains ,  ils  lui  obéïflent  comme  font  les  brebis. 
Quand  ils  font  plus  forts  comme  les  lions,  les 
ours,  Se  les  tigres,  ils  le  dominenr ,  Se  s'ils 
le  rrouvenr  (eul  ,  fans  aucun  refpcét  pour  fa 
Majefté,  ils  le  déchirent  &  le  devorenr  (i). 
Adam  après  fon  péché  n'avoir  pas  plus  d'em- 
pire fur  les  lions  &  fur  les  rigres  que  Monfieur 
Galatheau  en  a  maintenant  :  Cependant  s'il  cf- 
toit expofé  fans  armes  à  leur  fureur  comme 
Adam  l'cuft  pû  cftrc  s'il  cuit  cité  parmy  eux  , 
je  ne  penfe  pas  qu'ils  épargnaient  fa  Majefté: 
Je  ne  crois  pas  mefme  qu'il  vouluft  s'y  fier  avec 
les  victoriculcs  preuves  qu'il  a  de  fon  titre  de 

Roy  &  de  maiftrc  des  anim.ua  (k) 

Pay  voulu  faire  remarquer  la  loy  générale  de  la 

>  nature  qui  s'obferve  dans  tous  les  animaux.  Le 
foible  cft  fournis  au  plus  fort ,  fi  l'adrcflc  du 
foible  ne  peut  éviter  la  puilîance  du  plus  fort. 

1  C'cft  ainfi  que  quelques  animaux  ont  domina- 
tion fut  les  autres ,  11  du  moins  cela  fc  doit  ap- 
peller  domination.  Quand  des  lions  ou  des  ti- 
gres en  fureur  renconrrcnr  un  homme  qui  ne 
fe  prend  point  garde  ,  ils  le  déchirent  &  le  dé- 
vorent. Si  plulieurs  hommes  vont  à  defleui 
chetcher  un  lion  &  luy  tendte  des  embufehes 
ils  peuvent  par  leur  adrclfc  le  prendre  ou  le  tuer, 
Se  ces  aérions  des  animaux  de  différentes  efpe- 
ces  lesunscontte  les  autres ,  fe  rencontrenr  auf- 
fi  dans  ceux  de  mefme  cfpcce.  Les  chiens  s'en- 
tremordenr,  les  raurcaux  fc  heurtent ,  les  hom- 
mes s'entretuent.  Ce  n'eft  pas-li  ce  qu'on  ap- 
pelle avoir  la  domination  ou  l'empire.  Tour  ce 
que  Monfieur  Galatheau  avance  pour  prouver 
l'empire  de  l'homme  fur  les  animaux  ,  prouve 
l'empire  de  l'homme  lur  l'homme  mefme. 
Comme  il  peut  faire  par  force  que  les  plus  foi- 
bles animaux,  tels  que  font  les  orebis ,  ou  les 
plus  ftupides  quoyque  plus  forts ,  comme  les 
boeufs  marchent  ou  il  veut  les  conduire , 
comme  il  peut  apprivoifer  un  chien  par  carelfcs, 
dompter  par  adrclTc  un  cheval ,  cncluifner  par 
finefle  un  lion.  Un  homme  peut  de  mefme  en 
alîujettir  un  autte  plus  foible  ou  plus  ftupide  , 
apprivoifer  un  plus  farouche  ,  Se  enchaifner  un 
furieux.  Ccpcndanr  on  ne  dit  pas  pour  cela 
qu'un  homme  naifle  maiftre  de  l'autre  ,  nv  qu'il 

air  par  le  droit  naturel  empire  fur  luy  (f) 

Si  l'homme  cftoit  maiftrc  des  animaux  par  un 
droit  naturel  ,  ils  luy  obéiraient  de  mefme. 
Er  cette  obéilTancc  ferait  d'autant  plus  exaéte 
qu'eftant  ordonnée  dcDicu  mefme  aux  animaux 
qui  n'ont  point  de  liberté  pour  réfiftcr  à  fes 
volontez ,  ils  ne  pourraient  jamais  en  fircoiier 
le  joug.  Au  contraire  par  l'inftinct  de  leur  na- 
rurc  ,  ils  feraient  toùjouts  rangez  à  leur  devoir. 
Ainfi  l'homme  pourrait  avec  afleutance  mar- 
cher 

Galatheau. 

(l)  ..  Lanii  repente  au  Sieui  Galatheau  pag.  a", 
r»  li.  U.  f»i-  167. 
(»)  Ii.it.  paf.  *8}. 

(/)  U.  1*.  fi.  rtj. 
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»  cher  nud  parmi  les  lions  &  les  tigres  comme 
•>  parmi  les  dains  &  les  mourons.  Ult-cc  11  ce 
u  que  nous  éprouvons  ;  Les  mouches ,  les  puces 
»  Se  les  plus  nufcrables  miettes  perdent  le  relpeâ 
»  pour  la  majclté  de  l'homme ,  Se  le  tourinen- 
»  renr.  U  fc  croit  pourtant  malgré  cela  le  mailtre 
»  de  l'Univers ,  Se  le  fouverain  Seigneur  des  au- 
»  très  animaux.  Lrrangc  aveuglement  de  ce  pté- 
»  foinptucux  animal  qui  démeut  l'es  yeux  Se  tous 
••  fes  iens  pour  conferver  l'agréable  idée  de  Ion 
>»  empire  chimérique.  ■» 

J'ai  crû  que  je  devois  rartcmbler  rous  ces  parta- 
ges ,  afin  de  vous  en  l'aire  un  périr  bouquer  qui 
vous  fit  fentir  la  dificulté  de  l  entreprife  ,  li  vous 
perliltez  à  vouloir  rompre  une  lance  pour  le  (où- 
rien  de  la  roiauté  de  l'homme  fur  les  animaux. 
Mr.  Lami  ne  rentrera  point  en  lice ,  car  il  y  a 
long-tems  qu'il  a  paie  Ton  rribur  à  la  Nature  ; 
nuis  vous  trouveriez  d'aurres  advcrfaircs,&  vous 
devez  bien  vous  ficher  ceci  dans  l'elprit  ;  c'eft 
que  tous  vos  Lecteurs  vous  demanderont ,  cette 
roùuré  de  l'homme  clt-cllc  feulement  de  droit , 
ou  feulement  de  fait ,  ou  tout  cnlcmble  de  droit 
Se  de  fait ? 

Si  vous  répondez  qu'elle  eft  feulement  de  droit, 
on  vous  répliquera,  t.  Qu'elle  ne  ferr  donc  de 
rien  ,  &  que  ce  n'ciV  pas  la  peine  de  prendre  la 
plume.  Vous  ne  perfuaderiez  pas  aux  beresde  re- 
venir de  leur  révolte  ,  Se  vous  n'exciteriez  pas  les 
hommes  à  fc  fervir  de  leur  droit  mieux  qu'ils  ne 
fonr.  i.  Que  quand  un  Seigneur  de  fief  cil  cou- 

Cable  de  félonie  fes  Vaflaux  font  difpcnfez  de  l'o- 
ligation  de  lui  obéir  ,  Se  doivent  prendre  les 
armes  contre  lui  pour  les  inrérèrs  du  Maître  com- 
mun ,  Se  qu'ainfi  depuis  la  chute  d'Adam ,  les  bc- 
tes  fonr  afranchics  de  la  fervirude  >  &  doivent 
s'armer  contre  nous  pour  venger  le  Créateur,  j. 
Que  félon  la  doûnnc  courante  des  Théologiens 
débitée  en  chaire  en  toutes  rencontres ,  le  peché 
d'Adam  fit  foûlever  contre  lui  toute  la  nature,  tVc. 

Si  vous  répondez  que  cet  empire  de  l'homme 
fur  les  bêrcs  cft  feulement  de  fait ,  on  vous  opo- 
fera  l'expérience ,  Se  l'on  vous  demandera  fi  jità 
m*]tfl4tt  armaïut  vous  (criez  fort  aflùré  de  vorre 
vie  au  milieu  des  loups  dans  une  forer  >  On  ajou- 
tera que  fi  votre  réponfc  étoit  véritable  l'hom- 
me feroir  un  tyran  qui  auroir  remis  fous  l'efcla- 
vage  les  créarurcs  que  Dieu  avoit  afranchics. 

Si  vous  répondez  que  l'homme  règne  de  droit 
Se  de  fait  fur  les  animaux  ,  on  n'aura  befoin  que 
d'un  renvoi  aux  répliques  précédentes. 

Il  y  a  peut-être  dans  cetre  ci  il  pure  moins  de 
réalité,  que  d'équivoque  :  Prenez-y  garde,  car 
(î  par  l'empire  de  l'homme  lur  les  animaux  on 
n'enrendoir  qu'une  pcrmillion  de  s'en  fervir  pour 
les  befoins  de  la  vie ,  ou  qu'un  droir  narurcl  de  le 
garantir  des  maux  que  les  bêrcs  peuvent  faire  ,  & 
qu'une  indudrie  de  les  .irtujcttir  ,  on  ne  vous  con- 
tcftcroit  plus  cette  roiauté  ,  &  l'on  fc  contente- 


(m)  »  Pfcanroe  t.  ».  7.  &  lui»-. 

(«)  »  Mr.  Lamin*»  (npra  paf.  174.  répond  de  t»  forte 
»>  à  l'objection  que  fon  advctfaire  «voit  fondée  fut  le 
..  Pfcaurnc  ». 

(>)  >.  On  appelait  ceci  principalement  en  ceux  qui 
»  croient  vraicment  au  Fils  de  Dieu  Jcfu»  Chrift  reftau- 
»»  ra'cur  de  ce  ilroit ,  îc  de  celle  dignité  4c  honneur.  Car 
..  s'il  cil  Scfoirip;&  expédient ,  ils  peinent  faire  ofter  les 

montagnes  de  leur  place  ,  çucrir  toute»  maladies ,  cliaf- 
>■  fer  les  diables ,  rendre  la  *iiï  aux  aveugle*  ,  l'oriye  aux 
»  foutJi  ,  la  vte  aux  mort»  ,  mairct  le*  ferpent  fins  fe 
»  btefler,  avaliecle  poi'bn  fan»  danger ,  appiivoifcr  d*u- 
»  ne  feule  pareille  le»  belle»  Sauvage»  ti  cruelle»  ,  8c  com- 
i>  nie  il  cft  Ji.  au  fleaunie  y  1.  marcher  fur  le»  lion»  &  al- 
>.  pic» ,  fouler  le  lionceau  Se  le  diagou  ,  &  pour  dire  tout 


puifquc  la  grande  efpérancc  de  votre  triomphe 
elt  banc  fur  les  exprellions  du  Pfeaume  huitième, 
je  me  perfuade  que  vous  prétendez  parler  d'un 
empire  proprement  dit.  Il  elt  fùr  que  les  paro- 
les du  Pfalmiftc  entendues  au  pied  de  la  lettre 
vous  font  favorables  :  (m)  Dieu  4  confinât  r  homme 
dominateur  fur  les  oeuvres  de  fes  mdtm  ,  il  lui  a  mis 
toutes  cbojts fous  les  fitit ,  les  brebis  ,  les  boeufs ,  les 
bêtes  des  champs,  les  01  féaux  des  cieux  &  les  poijfons  de 
lu  mer.  Cela  ne  regarde  point  l'état  d'innocence  , 
mais  l'état  où  fc  trouvoir  l'homme  au  tems  de  Da- 
vid ;  il  n'eft  donc  point  vrai ,  conelurez-vous ,  que 
les  créatures  aient  été  fouAraitcs  à  l'obéillancc  de 
l'homme  depuis  le  peché  d'Adam.  Vous  accorderez 
cette  conclusion  comme  vous  pourrez  avec  les 
Théologiens ,  qui  parlent  des  peines  dont  la  chute 
du  premier  homme  fut  punie.  Je  vous  dirai  feule- 
ment 1.  Qu'il  y  a  des  interprètes  qui  vculenr  que 
David  n'ait  (u)  repréfenté  que  le  pouvoir  du  Mef- 
lie  ;  ils  alléguenr  lur  cela  le  fécond  tlupitre  de  l'E- 
pirre  aux  Hébreux,  a.  Qu'il  y  en  a  d'autres  qui  ap- 
pliquent principalement  aux  diûiplcs  de  Jisi's- 
Christ  ,  ornez  du  don  des  miracles  les  paroles  du 
Pfalmiftc.  Je  vous  envoie  un  extrait  {»)  du  com- 
mentaire de  Buccr.  j.  Qu'il  n'eft  nullement  à  pro- 
pos de  prendre  dans  route  la  rigueur  des  termes  ce 
que  le  Prophète  David  a  exprimé  en  cer  endroit- 
la-  Le  ftyle  de  l'Ecriture  n'exclut  point  les  locu- 
tions figurées  Se  hyperboliques ,  Se  fur-tout  quand 
il  s'agit  d'exciter  l'admiration  des  bornez  de  Dieu, 
&  notre  reconnoiflance.  U  n'y  a  point  de  bon  in- 
terprète qui  ne  limite  beaucoup  le  verfet  j.  du 
Pfeaume  14.  où  il  eft  dit  que  Dieu  n'avoir  pas 
trouvé  un  feul  homme  qui  vccùr  bien.  Ducer  dé- 
clare que  le  Prophére  ne  parle  point-là  de  rous  les 
hommes  ,  mais  [p)  »  de  la  pervcrfité  de  ceux  qui 
»  gouvernoyent  6c  cftoyent  élevez  en  authoruc 
»  de  fon  remps ,  &  qui  opprimoyent  les  inno- 
»  cens.  »  Voïcz  aufli  la  réponfc  de  Mr.  P.  R.  M. 
aux  remarques  de  Mr.  Scalbcrge  fur  les  nouveaux 
Plcaumcs  a  la  page  ji.  de  l'édition  de  Londres 
1705.  in  4.  Si  le  mot  ttm  foofre  dans  le  j.  ver- 
fet du  Pfeaume  14.  Se  en  mille  autres  endroits 
tant  d'exceptions  ,  pourquoi  n'en  loufriroit  -  il 
pas  dans  le 7.  yerfer  du  Plcaume  huitième  ?  Croi'cz 
moi ,  Moniteur ,  vous  feriez  embarallé  fi  un  Païen 
vous  difoir  :  J'41  pJjfë  hast  tu  dix  nusts  fans  /<>*- 
rth  dormir  \  tantôt  le  chaud  ,  &  les  puces ,  Mû- 
rit le  huit  d'une  fenêtre  ,  tantôt  Its  chats  ,  tantôt 
les  fonris  ,  &c.  m  tut  empêché  de  fermer  les  yeux , 
vettt  Prtpbite  David  eft  un  grand  menteur  Itrfqn'U 
a  dit  crue  ttutts  chtfes  »nt  été  afujetties  a  l'bmnme. 
Vous  feriez  bien  aile  alors  qu'il  (e  voulût  conten- 
ter de  cer  éclaircùTcmenr  ;  Ce  Prophète  na  voulu 
ère  autre  chofe  fi  ce  n'tfi  tint  Dieu  a  donné  a  l'hom- 
me u  et.  d'tnduftïie  pour  tirer  des  betts  une  it'fimtê 
dtailtté  ,  &  (  q  )  pour  dompter  &  apthoifier  les 

plus 

»  en  un  mot ,  faire  tout  ce  que  il  cft  p^rtible  de  pen- 
»  fer,  &  ufer  déroutes  chofes  à  leur  plaifir.  Or  Iiaic  a 
»  dénoté  en  plu/ieun  lieux  celte  putiHince  ,  rjui  devoir  ef- 
»  tre  reftiruée  parle  Sauveur  Jclus-ChriU  ,  Se  pnneipa- 
lemeiit  en  ec  qu'il  a  ptédîc  ,  qu'au  Royaume  d'icelojr 
l'enfant  alaitant  fe  loiicroit  fur  te»  peau.»  de  ta  vipe: 
.>  &  le  fevté  mettroit  fa  main  lur  la  caverne  du 
«  Buttr.  txpfii.  fur  Iti  l'Jtamm.  pa£.  m.  1 4  J.  146. 
(;)  li.  ti.  pag.  106. 

(y)  Ctrtt  J*»l  Amarra  firtrvm  ,  oui  fjv&n 


ai luirrfmm  tttrrrtatia  himuntm  ,  Ant*)t  pâli  fuf nm  :  nn 
afpi'itattM  tx\*jfif[t  tmiHii ,  nfqnt  id  unlul rrmvm  »r»rr- 
X-"»'.  Litmlnt  mapfltr  ifanf»  injttai ,  tftutatur  urnm  f»»s 
(npH  ,  tlipiamttm  minimui  /f  tbiipt  jute!  fntJiJir,  m  ttoma, 
{5  amiularrptrfumm.  Scn-cp.  tf.inh'ac  pag.  )4<. 
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plut  redoutables.  Cela  tfi  fort  compatible  avec  beau- 
coup d'incommedstez.  que  nous  recevons  des  animaux. 
Voilà  dan*  le  vrai  à  quoi  ic  réduit  le  Pfeaume 
huitième.  Songez-y  bien.  S'il  y  a  des  occasions 
où  il  faille  fuivre  le  confeil  (r)  de  Saine  Auguftin, 
c'eft  fur-tout  à  l'égard  des  choies  qui  font  démen- 
ties par  l'expérience  journaliere.il  eft  dangereux 
de  les  foùtcnir  à  des  Philofophes  Païens  comme 
une  doc-ktine  qui  vient  de  Dieu.  Ils  croiront  plu- 
tôt que  l'Ecrivain  n'a  pas  été  iiifpiré  ,  qu'ils  ne 
douteront  de  ce  qu'ils  éprouvent  :  puis  donc  que 
l'expérience  leur  aprend  que  toute  l'adrcflc,  que 
toute  la  vigilance  humaine  n'eft  point  capable 
d'empêcher  que  les  hommes  ne  foient  expofez 
tant  en  leurs  biens  qu'en  leurs  perfonnes  à  de 
grands  maux  de  la  part  des  bêtes ,  ils  ne  trouve- 
ront jamais  raifonnablc  le  Prophète  David  ,  li 
vous  prétendez  l'interpréter  littéralement. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  preuve  que  vous  voulez 
fur  tt  f «'#»  établir  fur  ce  que  le  fécond  Adam  a  réparé  plci- 
frttemJ  fit  nemcnt  [c$  perces  que  le  premier  nous  avoit  cau- 
rJji  (ces  »  je  vous  avertis  que  cette  matière  eft  délica- 
te Se  un  peu  feabreufe.  Souvenez-vous  de  la  con- 
féquence  que  les  Adamitcs  en  ont  tirée  pour  au- 
rorifer  la  nudité.  Sachez  que  des  gens  malins  en 
veulent  conclure  que  les  fidèles  doivenr  être 
exempts  de  la  mort.  Vous  avez  oui  parler  d'un  li- 
vre Anglois  (/)  où  l'on  foùtient  ce  paradoxe ,  non 
pas  tant  afin  de  prouver  que  fi  les  fidèles  meu- 
rent ,  c'eft  à  caule  que  leur  foi  eft  imparfaite , 
que  pour  iufinuer  que  l'Evangile  ne  tient  point 
ce  qu'il  promet.  Il  eft  i  craindre  que  quelque 
autre  libertin  ne  s'avife  de  foùtcnir  que  les  vrais 
Chrétiens  devroienc  être  exempts  de  maladie 
comme  Adam  l'auroit  été  s'il  n'cùr  point  perdu 
l'innocence  i  Se  que ,  puifqu'ils  y  font  aufli  fujets 
que  les  autres  hommes ,  c'eft  un  figne  que  le  fé- 
cond Adam  n'a  pas  fait  tout  ce  qu'on  lui  attri- 
bue. On  ne  s'attache  que  trop  i  ruiner  l'autori- 
té de  l'Ecriture  en  la  comparant  à  l'expérience. 
Mr.  de  Meaux  a  fait  des  Livres  où  il  foùtient  que 
les  prometTesde  Jesus-Chri&t  feroient  trompeu- 
fes,  fi  l'Eglife  étoit  tombée  dans  l'erreur  (t).  Un  fa- 
vant  Miniftre  lui  a  répondu  entre  aurres  chofes , 
qu'il  eft  certain  que  l'Eglife  s'eft  trompée.Quc  con- 
clura de  cela  un  malheureux  libertin  ?  Il  dira  1  Mr. 
de  Meaux,  vous  prouvez  très-bien  que  lespromef- 
fes  de  Jesus-Christ  contiennent  une  perpétuité 
d'orthodoxie  »  mais  le  Miniftre  prouve  par  des 
faits  inconteftablcs  l'interruption  de  l'orthodoxie: 
Il  faut  donc  que  Jesus-Christ  ait  oublié  fa  pro- 
mcfTe ,  ou  qu'il  ne  fe  foit  pas  foucic  de  la  tenir , 
ou  qu'il  ne  l'ait  pù ,  donc  &c. 

Le  Païen  dont  j'ai  parlé  (v)  ci-demis  ne  vous  em- 
baxalTeroit  pas  médiocrement ,  s'il  vous  tenoit  ce 
langage  :  De  tout  mon  ceturje  croirai  en  Jefut-Cbrift, 
fi  veut  me  voulez,  promettre  que  meieunont  cela  je  me 
trouvent  eu  poffejfiou  des  prérogatives  qui  doivent  être  , 
félon  l' Ecriture  (rv)  le  figne  &  la  dut  qut  de  ceux  qui 
croiront  eu  lui  i  cefl-A-dsre  ,  que  je  pourrai  ebaffer  Ut 

(r)  »  Dans  la  lettre  d'un  Philofophe  à  an  Cartélicn  de 
»  (et  ami»  (  on  l'atttibuc"  au  Perc  Pardics  )  il  y  a  que  les 
»  Chrétiens  fe  doivent  garder  de  rien  répondre  qui  ex- 
»  pôle  la  religion  à  la  moquerie  des  profanes  ;  Se  l'on  ci- 
»  te  ces  paroles  de  Saint  Auguftin  ,  mt  fuiifuii  iffi  (  Phi- 
»  lofopbl  )  il  nalmra  rtrum  vtrmibui  litnmtmii  Jtmtnf- 
m  trart  ptuiriM  ,  tfitniommt  infini  Itlttril  mtn  ijji  ttn. 
»  trsnmm  de  Gencfi  ad  liter.  cap.  il.  Turft  tfi  {j  mmit 
»  ptrmtiifum  me  iimxmw  cmvminm  ,  m  Çfrifiummm  it  bit 
»  rtkm  oum/S  Çrouiiim  Chrifiimti  Imitai  Itaatnttm  ttm 


démons  t  que  je  parlerai  de  nouvelles  longues  ;  que  je 
manierai  les  ferpens  ;  que  ft  je  trois  quelque  breuvage 
mortel ,  il  ne  me  féru  point  de  nul ,  que  je  guérirai  les 
malades  y  fi  je  leur  impofe  les  mains.  Vous  leriez  for- 
cé de  lui  répondre  que  de  fcmblables  promef- 
fes  du  Pfeaume  91.  (x)  Se  d'Efaic ,  6c  de  J  e  s  0  s- 
Christ,  ne  concernent  que  les  premiers  fiecles  de 
l'Eglife ,  Se  qu'alors  même  elles  ne  s'accomplif- 
foient  que  par  rapoct  à  un  petit  nombre  de  gens  que 
Dieu  ornoit  du  don  des  miracles.  Vous  voill  donc 
obligé  de  limiter  rcrriblemcnt  les  cxpreiîîons  de 
l'Ecriture  ,  Se  d'y  trouver  la  Syntcdocbc  des  Gram- 
mairiens qui  prend  le  tout  pour  l'une  de  fes  par- 
ties ,  Se  l'une  des  parties  pour  le  tout.  Que  n'ex- 
pliquez-vous de  la  forte  le  Pfeaume  huitième! Que 
n'y  trouvez-vous  non  pas  qu'abfolument  toutes 
chofes  nous  obéïflcnt  félon  notte  gré ,  mais  feule- 
ment que  beaucoup  de  chofes  inanimées  Se  ani- 
mées fervent  aux  befoins ,  aux  commodités  Se  aux 
diverrillcmens  de  l'homme  i 

Si  vous  preniez  la  doctrine  que  le  fécond  Adam 
a  remis  les  prédcltinez  dans  un  état  encore  meil- 
leur ,  que  ne  l'étoit  celui  que  le  premier  Adam 
nous  a  fait  perdre ,  ne  craindriez-vous  pas  que 
l'on  vous  priât  de  montrer  de  bonnes  ames  qui 
ont  plus  d'autorité  fur  les  ours ,  Se  fur  les  lions 
que  ces  charlarans  qui  gagnent  leur  vie  i  courir 
les  foires  avec  ces  animaux-là  bien  aprivoifez  ? 
Car  enfin  fi  l'état  de  grâce  rérablit  l'empire  don- 
né à  Adam  fur  routes  les  créatures ,  plus  on  fera 
homme  de  bien ,  Se  fidèle  i  Jesus-Christ  ,  plus 
devra  -  r  -  on  être  le  dominateur  des  élémens  Se 
des  animaux.  Or  nous  voïons  rout  le  contraire. 
Ceux  qui  fe  font  le- mieux  obéïr  aux  tigres ,  s'at- 
tachent très-peu  à  la  dévotion.  Les  chevaux  n'ont 
pas  plus  de  rcfpccr  pour  la  fainteté  d'un  Prêrre 
que  pour  les  titres  de  Duc  Se  Pair ,  ils  ne  ref- 
pcûent  que  l'adrcflc  h)  de  ceux  qui  les  mon- 
renr.  Or  c'eft  une  adrefle  qui  s'acquiert  fans  aucu- 
ne dépendance  de  la  foi  Evangclique.  Je  ne  vous 
dis  pas  qu'un  feelerat  endurci  au  froid  &  rompu 
par  une  longue  routine  1  la  pêche  des  baleines, 
eft  plus  propre  à  cet  exercice  que  les  dévots  qui 
fe  font  le  plus  apliquez  toute  leur  vie  i  l'oraifon, 
&  à  la  pratique  des  vertus  Chrétiennes ,  je  vous 
dis  qu'il  y  eft  exrrémement  propre ,  8c  qu'ils  ne 
le  font  point  du  tout.  En  ol criez-vous  difconve- 
nir  ;  Se  voudriez-vous  faire  une  règle  générale  de 
ce  qu'un  périr  nombre  de  («.)  Thaumaturges  onc 
exploité  fur  le  feu ,  fur  les  lions ,  Sec  i  Vous  devez 
même  bien  confiderer  que  les  règles  du  raifonne- 
raent  ne  fourrent  pas  que  l'on  attribue  1  l'homme 
ce  qui  ne  convient  qu'à  cinq  ou  fix  particuliers 
plus  ou  moins  dans  chaque  nation.  Or  tel  eft  l'art 
d'aprivoifer  certaines  betes  ,  comme  les  lions  Se 
les  tigres.  Us  ne  fe  foùmcttentqu'a  leurs  meneurs  : 
ils  retiennent  leur  férocité  à  l'égard  des  autres 
hommes.  On  a  beau  les  voir  enchaînez  >  on  ne 
lauTe  pas  de  les  craindre  ,  &  s'ils  rompoient  leur 
chaîne  ,  ils  diflîpcroienr  bientôt  la  troupe  des 

fpeâa- 


rttui  ouafi  frtundùm  Chrifii 
iitirmrt  fuittOtl  imfijilu  mitai ,  Ht  futmmJmtditm  iiih 
tmr  mt  c*U  errért  ctnffuiint ,  rifum  uttri  vixftjft. 
lbid.  cap.  1 9. 

(.)  »  Voiez  l'hiftoiie  des  Ouvrages  des  Savans  Avr;!. 
Tome  III. 


»  1700.  an.  1.  &  le  Journal  de  Tiévoux  Noveiab»  < 
»  1701.  pag.  419.  &  fui»,  idtu  d'Amft. 

(t)  »  Voiexl'hift.  des  Ouvrages  des  SaTans  Sept.  170a. 
»  art.  10.  le  Nov.  170a.  ait.  7. 

(«)  »  Pag.  précédente  à  la  fin. 

(t>«)  »  Voiez  l'Evangile  félon  Saint  Mate  ebap.  i«.  r. 
»  17.  &  i». 

(x)  >»  Voïczei-deflus  pag.  précédente  note  («)les  paro» 
»  les  de  Martin  Bucer. 

(j)  »  Voiez  fut  cela  un  bon  mot  de  Carnéade  dans  lun 
»  article  au  Didion.  hift.  tt  ctit.  au  texte,  veis  la  lin. 

(O  »  Celt  i  dite  ,  ceux  qui  font  des  ebofes  mitacu- 
».  Icufcs. 
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fpedtareurs.  Se  fiuveroit  au  plus  vite  qui  pourroic, 
&i  je  ne  voudrais  pas  répondre  qu'il  n'y  eut  des 
femmes  qui  en  mourraient  defraïcur.  Ils  ontqucl- 
ucfois  (h)  des  retours  de  cruauté  à  l'égud  même 
c  leurs  maîtres. 
Je  n'ai  garde  de  vous  objecter  qu'il  n'y  a  aucune 
feele  chrétienne  ,  où  l'on  puifle  découvrir  aucune 
trace  de  l'empire  que  certains  peuples  Païens ,  les 
Marfesen  Italie ,  les  PI  y  lies  en  Afrique  onr  eu  fur 
les  ferpens  les  plus  venimeux.  Il  y  a  bien  des  cita- 
tions (ur  ce  fujet  dans  les  commentaires  fur  le  7. 
livre  («)  de  l'Enéide  ,  &  dans  l'ouvrage  que  Giu- 
feppe  Pallia  intitulé  ,  (p)  La  mtnftruofa Fuiin* dél- 
ie f*rdtdetx.e  de  glbuemiui.  Lucain  (q)  s  ert  bien 
étendu  fur  ce  qui  concerne  les  Pfylles ,  Se  il  en  a 
dit  des  chofes  fort  furprenantes.  Mais  il  vous  lie- 
Toit  trop  facile  de  répondre  à  cette  objection  ; 
vous  pourriez  dire  que  les  Poètes  ont  exagéré  ce 
fait-la ,  ou  qu'en  tout  cas  ce  n'étoient  que  des  for- 
tilegcs.  Je  ne  vous  en  parlerai  donc  pas. 

Je  conclus  ,  Monftcur ,  en  vous  priant  de  ne 
point  entrer  en  lice  avec  précipitation,  (r)pen- 
fez-y  plus  d'une  fois.  Je  ne  vous  ai  rien  dit  du 
plaidoïé  de  Montaigne  (t)  pour  les  animaux ,  j'ai 
fupofé  que  vous  l'avez  lû  ,  &  que  vous  defaptou- 
vez  ceux  qui  ne  réfutent  cet  Auteur  que  par  des 
reproches  vagues.  J'aurois  dû  peut  -  être  vous 
avertir  d'un  paralogifme  d'Ariftotc.  J'ai  trouvé 
dans  l'un  de  fes  ouvrages  (t)  que  puifquc  la  na- 
ture ne  produit  rien  d'imparfait ,  ni  d'inutile  ,  il 
faut  qu'elle  ait  fait  tous  les  animaux  pour  l'hom- 
me. N'eft-ce  pas  la  pétition  du  principe  i  N'cft-ce 
pas  fupoferque  l'homme  cft  la  nn  des  bêtes  ;  Mais 
c'eft-Ia  le  fujer  de  la  queftion.  Outre  qu'il  y  a 
tant  de  chofes  dans  l'univers  aufqucllcs  les  ani- 
maux ,  qui  ne  ferviroient  de  rien  a  l'homme  , 
pourraient  être  utiles  ,  qu'il  ne  s'enfuivroit  nul- 
lement que  la  nature  les  aurait  produits  en  vain 
de  ce  qu'elle  ne  les  auroit  pas  deftinez  aux  com- 
raoditez  de  l'homme  (v). 

$.  LXI. 

S'tl y  4  un  peu  de  (ontradiZion  dans  les  cbefts  que  Sént- 
que  affirme  mitant  U  borné  de  Dieu. 

AVant  que  d'entamer  une  autre  matière  ,  je 
veux  vous  faire  prendre  garde  à  une  petite 
contradiction  du  Philofophe  U)  dont  nous  avons 
tant  parlé.  Ce  fera  vous  faire  plaifir  >  vous  ères 
fi  peu  fon  partifan  ,  que  fous  un  prérexte  aflez 
léger  ,  vous  avez  trouvé  blâmable  (b)  l'aprobation 
qu'il  vous  a  feinblé  que  je  lui  avois  donnée.  Je 
n'aurais  donc  pas  befoin  de  preuves  démonstrati- 
ves pour  vous  perfuader  qu'il  s'eft  contredit  en 
parlant  des  bontez  de  Dieu.  Cependant  je  le 
prouverai  de  la  manière  la  plus  forte  qu'il  me  fera 

(if)  Tigrtl  htxrfquf  «anfium  firilatrmtiuumt ,  alifnjnJi 
Juomutiml  :  çj  <ttm  mimmt  raftdavtrii ,  ttafptralmr  itrvt- 
mmiiig.ua.  scnecacpiH.  8j.  pag.  544. 

(#)  fer/m  7j  J.  ÇJ/rf. 

(»)  ».  Il  fut  imprimé  à  Venife  l'an  Ko),  in  4.  Voicz-y 
»>  le  feiiillc:  ^t. 

(f)  l.n<M.  Pkarf.  lit.  9.  v.  891.  y  fit. 

(')....  Ttinm  priai  #ry#  vrtwn 

Mae  onîmo  anlt  inoas  Oalraiam  frro  ilmtlli 
Ptrmttt.  juven.  fat.  i.v.  i(K. 

(•)  Dans  l'apologie  de  Raymond dcSebondef  C'eft  le 
■>  chip.  11.  du  >..  liv.  de  fei  EAait)  pag.  m.  lOf.  8c  luit. 
»  Voiei  aufli  le  ebap.  1 1 .  du  mime  livre. 

(f)  Ariftot.  polit. lib.  1.  c.  j. 

(r)  >»  Voici  Mr  Turretin  inpit.Tkttt.  f/rml.  ##.  \.  In* 
»  J.  <f+*jl.  1.  ».  il.  f  .tç.  181. 
(.)      Cdl-i  JircSéncque. 
(*)  »  Ci  ditfus  chap.  jf.&fui». 


poflîble  ,  &  fans  me  prévaloir  aucunement  de  vos 
préjugez. 

Vous  avez  vû  {()  qu'il  décide  polïtivcmcnt  que  Stuitmt  (j 
les  Dieux  ne  font  point  capables  de  nuire  à  l'hom-  '"  $•»""»» 
me.  Il  n'entend  point  par  nuire  ôter  la  vertu ,  ou 
rendre  vicieux ,  mais  ôter  quelqu'une  de  ces  cho-  b„Hi.  m 
les  qui  apartiennent  au  bien  utile  ,  comme  lont  la  y««'»»»i 
fauté ,  6c  les  tichcllcs.  Il  veut  donc  dire ,  que  la  A" 
nature  des  Dieux  cft  il  bienfaifanre  qu'ils  ne  veu-  m 
lent ,  &  qu'ils  ne  peuvent  caufer  à  l'homme  ni  au- 
cun chagrin,  ni  nulle  douleur,  endommager  les 
terres ,  ou  fes  marchandées  ,  l'incommoder  par  un 
rrop  grand  froid  ,  ou  par  un  chaud  cxceflîf,  Sic. 
C'eft  fans  doute  le  fens  de  Sénequc ,  vous  n'avez 
qu'à  lire  tout  le  partage  que  j'ai  raportc.  Vous  j 
pouvez  joindre  ce  qu'il  dit  ailleurs  (<?}  qu'il  cft  fort 
utile  de  fe  perfuader  que  les  Dieux  n'ordonnent  tien  de 
ce  qui  concerne  la  foudre,  la  chute  des  montagnes, 
les  inondations,  &  que  te  n'eft  point  parla  colère  des 
Dieux  que  le  uel &  la  terre  s  ébranlent.  Ces  (ht/es  tut 
leur  caufe  prepre.  Ces  corps  ne  font  peint  le  mal  par 
commandement,  fis  font  trouble:,  de  quelque  <»rr«- 
ptton  comme  le  nôtre  ,  &  lorfquils  femblent  faire  du 
mal ,  ih  enretortent  eux-mefmet.  Vous  pouvez  ajou- 
rer à  cela  une  conlùlcration  générale,  c'eft  que  tou- 
te la  Seûe  des  Stoïques  failoii  profeOion  denfei- 
gner  que  les  Dieux  ne  fe  mettoient  jamais  en  colè- 
re,  &  qu'ils  ne  failoient  jamais  aucun  dommage  â 
perfonne.  Vous  avez  vû  fe)  cette  doctrine dansun 
padâge  de  Cicéron  ,  &  peut-être  avez-vous  ptis 
garde  que  le  Stoïcien  Balbus  quand  il  réfute  1E- 
picurien  ,  oui  avoit  dit  (f)  que  les  Dieux  ne  font 
des  afaires  a  perfonne ,  qu'ils  ne  font  capables  ni 
décolère,  ni  d'amitié ,  ne  s'opofe  (g)  qui  ce 
qui  concerne  leur  inclination  bienfaifante.  Il 
conlidere  comme  une  impiété  de  leur  ôter  cette 
vertu  ,  mais  il  ne  trouve  point  mauvais  qu'on 
leur  ôte  la  colère  ,  c'eft-à-dire  ,  U  fonction  de 
châtier ,  &  d'incommoder.  C'eft  une  chofe  con- 
fiante que  les  Stoïques  foûtenoient  en  ce  icns-li 
que  les  Dieux  ne  font  point  capables  d'être  jamais 
en  colère  :  (C)  CrtrtUus  etertit  Cmntbum ,  Cartba- 
gtnen  Afdrubal.  Ht  duos  Mot  oculos  ora  manima 
eifodrrunt ,  non  hiatus  alicui,  quem  omnino 
irasci  posse  negatis  ,  Deus.  C'clt  ainfî  que 
Cicéron  fair  parler  Cotta  i  un  Stoïcien. 

Croïonsdonc  que  Scneque  artrmedans  lespaf- 
fages  que  vous  avez  vûs  ,  que  la  Divinité  n'eft 
point  capable  de  caufer  le  moindre  mal  à  aucun 
homme.  Il  a  étalé  magnifiquement  le  mente  dog- 
me dans  fon  épitre  9;.  maii  il  y  a  joint  une  clau- 
fe  qui  l'a  fait  tomber  en  contradiction.  Cela  mé- 
rite d'être  examiné  :  Ou  a  accouflumé  d'enfeigner  , 
dir-il  (*) ,  tomme  il  faut  adorer  les  Dieux.  Def- 
fendout  que  quelqu'un  ne  pwfe  allumer  des  lampes 
aux  jours  des  Sabbats ,  parce  que  les  Dieux  n'ont 
pas  befoing  de  lumière ,  &  que  les  hommes  mtfmet 

se 

(c)  »  Ci-deflus chap.  15- 

[J)  lllmj  f«»fa«  pttdtnl  pra/amtrt  oiumo  ,  mtbtl  btrtm 
Dits  fattrt  :  mie  ir*  nmminmm ,  *mt  eatum  itmnii ,  «il  1er- 
tom.  Suai  tjls  tanfiti  kattml  :  me  t*  iwptrii  /<«îw  ,  ftd 
*x  onibufdam  vint!  t  mt  eorporm  ntftra  ,  inrotnttur  ;  î$  tnne 
ohm  f'"r*  vidtntur  Imiuriam  ,  attiptunt.  Sencca  ,-  nanir. 
quarft.  lib.  é.  cap.  ).  pag.  SI  t.  Je  me  fen  en  parue  de  la 
vcrfion  de  Cbalret. 

(>)  »  Ci-deflui  f.  LIV.  à  la  fin  ,  te  S.  LV.  vert  U  fin. 

(f)  Sn  habtrt  ifjum  it-gttn  fmtf»am  ,  **t  tikittri  at- 
tm  ,■  naemt  ntomt  ira  mpu  gratta  Irait  1.  CiCtto  de  tuxax. 
Deor.  lib.  1 .  pag.  m.  70. 

(X)  "  Voua  CicéVon  it.  pat.  17 S- 

(  G  )  Cuir,  toi  J.  /.*.  j .  pag.  70  J . 

(*;  ..  Sentcarfit.  ?f.p*g.  }V*  J«         f"*  Je  '» 

rerlion  de  CliaUct ,  mai»  je  la  conige  en  quelques  ctu 
djoitt. 
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ne  prennent  point  plasfir  de  finir  U  fumée.  Def- 
fendant  de  Us  aller  fiduer  le  matin  ,  &  de  s' aller 
afftotr  devant  les  pênes  des  temples  ,  l'ambition  des 
hommes  fe  pUijl  à  tel*.  Cetuy  -qui  cegnoift  Dieu  > 
t'adore.  Dépendons  de  porter  des  linges  (X  des  ef- 
trtlles  à  Jnpiter  ,  &  an' on  ne  tienne  le  mirotr  (t)  « 


que ,  ce  Philofophc  Romain  aura  crû  que  les 
Dieux  donnent  quelquefois  des  biens  dont  ils  fa- 
vent  que  les  fuites  feront  pernicieafes.  Us  peuvent 
donc  nuire  ,  &  ils  veulent  nuire ,  Si  ils  s'y  pren- 
nent quelquefois  avec  la  même  malignité  que  (o) 
l'Eutrapelus  d'Horace.  Ne  nous  prévalons  point 


Jmon.  Die»  né  que  faire  de  fervitettrt.  Pourquoy  de  la  penfée  de  Lipfe  quelque  bien  fondée  (f) 
non  ?  Cefi  parce  \kj  qu'il  fert  lui-même  U  genre  hu-  qu'elle  (bit,  nous  trouverons  fans  cela  la  contra- 
nain ,  &  que  fis  bons  offices  fine  prêts  par  tout  &    diction  de  Séncquc , 


a  tons  tes  hommes.  On  a  beau  dire  a  un  homme 
comment  si  faut  firvir  en  faifant  let  fatrifites ,  tom- 
me tl  fi  fouit  retirer  de  tes  fatbenfes  fuperfiitious  : 

s  il  ne  comprend  en 
fin  entendement  ainfi  qu'il  doit ,  U  grandeur  de  Dieu, 
&  que  c'tft  luy  qui  a  tout ,  cetuj  ,  de  qui  toutes  cho- 
fis  procèdent ,  &  qui  donne  de  fin  bon  gré  tous  ces 
biens  faUts.  Quelle  efi  la  eau  fi  pourquoy  les  Dieux 
nous  font  tautde  biens  !  Ctft  nature.  Celui  fi  trem- 
pe bien  qui  penfi  que  les  Dieux  veulent  nuire.  Ils  ne 
peuvent  pas  :  Ils  ut  peuvent  ny  recevoir  injure  ny  en  fai- 
re. Car  ce  fi  une  ebofe  coujoinde  enfimble,  d'ojf enfer  & 
tCefirt  ejfenft.  Cefie  nature  fiuveraine  &  la  plut  belle 
de  toutes ,  n'a  point  ajfmecti  aux  périls ,  ceux  quelle 
avoit  affranchis  de  péril.  Le  premier  honneur  qu'on 
doit  aux  Dieux ,  Cefi  de  croire  qu'il  y  a  des  Dieux. 
Et  après  de  recognoifire  quelle  efi  leur  majefié ,  de 
recvgnttftre  leur  bonté ,  fins  (I)  laquelle  aucune  nu  - 
jefie  ne  peut  eftrt.  Scayeir  que  ce  font  enx  qui  pré- 
sident au  monde  >  qui  gouvernent  toutes  ebofet  com- 
me leur  appartenant ,  qui  ont  pris  la  tutelle  de  tout 
le  genre  humain ,  &  quelquefois  ont  fiing  des  per- 
finnes  particulières.  Ceux-là  ne  donnent  aucun  mal , 
&  n'eu  ont  point  aujfi.  Au  fur  plus  ils  ebafiient  quel- 
que  s -uns  &  les  reprennent  >  ils  leur  ordonnent  des 
peines ,  &  les  punirent  aucune  foi  s  fini  apparence  de 
mal.  Veux-tu  rendre  les  Dieux  propices  à  toy.  Sois  hom- 
me de  bien.  Celui  let  honore  afet. ,  qui  les  imite. 

Il  y  a  d'excellentes  chofes  dans  ce  partage ,  & 
de  grandes  erreurs  aufli.  On  y  condamne  mani- 
festement tout  l'extérieur  de  la  religion ,  Se  tou- 
te la  crainte  de  la  punition  divine.  On  y  réduit 
la  religion  i  deux  feuls  points:  i.  i  fe  former 
une  jufte  idée  de  la  nature  de  Dieu.  i.  A  imiter 
Dieu.  On  banit  de  la  religion  non-feulement  les 
cérémonies  imitées  de  la  mode  humaine  de  faire 
la  cour  aux  grands ,  mais  auflî  les  facrifices  ,  les 
temples ,  Se  les  autels ,  &  les  prières.  Je  ne  vous 


car  en  quoi  pou  voient  cort- 
filter  les  peines  qu'il  difoit  que  les  Dieux  infli- 
gent i  quelques  petfonnes  l  N'étoit-ce  pas  dans 
la  privation  de  quelques  biens  temporels ,  dans  la 
perte  d'un  enfant ,  ou  d'une  femme ,  ou  de  la  li- 
berté ,  ou  de  la  lanté  ,  ou  du  patrimoine  i  II 
avoue  que  ce  (ont  des  afflictions  que  Dieu  envoie 
aux  honnêtes  gens ,  Se  il  moralife  à  perte  de  vûc 
fur  cette  hypothefe  dans  tout  fon  traité  de  la  Pro- 
vidence. Je  n'en  veux  citer  que  ce  morceau  :  (<r) 
Hos  ituque  Dent  quos  probat ,  quos  amat ,  indurat , 
recegnofiit ,  exercet  ,  tes  autem  quibus  tndutgtre  vi- 
detur  ,  quibus  par  ces  e  >  molles  vent  mis  malis  fir- 
vat.  Erratts  entm  ,  fi  quem  fudicatis  exteptum  :  re- 
nier ad  illum  dm  felicem  fia  pertn.  j£uifquii  vi- 
deur demtfjus  tfie ,  dtlatus  efi.  J^ufre  Deus  opri- 


qutmque  ont  mata  valttudtne ,  ont  aliis  trt- 
commo-.lt  s  ,  jfliat  ?  jQuore  in  cafiris  quoque  pericu- 


lofa  fortifimts  imper aniur  f  C'eft-i-dire  ,  félon  la 
verfion  de  Chalvct  >•  par  ainfi  ceux  que  Dieu  ay- 
»  me  il  les  endurcit ,  il  les  recognoift ,  il  les  exer- 
»  ce  :  mais  ceux  qu'il  femble  ttaitter  doucement, 
»  qu'il  fcmblcArouloirefpargncr.il  les  referve 
»  en  leur  molciTc  ,  en  leur  délicatefle  ,  au  temps 
»  que  les  maux  les  furprendront.  Car  vous  vous 
»  trompez  fi  vous  penfez  qu'aucun  fe  puifl'e  garan- 
»  rir  de  mal.  Ceft  homme  qui  a  jouy  d'une  Ci 
«  longue  félicité,  en  aura  fa  bonne  part.  Ceux 
•»  qui  penfent  eftre  oubliez  ,  ne  font  que  retar- 
»  dcz.  Pourquoy  eft-ce  que  Dieu  envoyé  a  tous 
»  les  gens  de  bien ,  maladies ,  pertes  de  parens, 
»  ou  autres  incommoditez  )  parce  qu'd  la  guer- 
»  rc  mcfme  un  chet  d'armée  commande  aux  plus 
»  vaillans  les  exécutions  plus  haiardeufes. 

Il  eft  sûr  que  ce  Philofôphe  foudre  le  chaud  & 
le  froid  -,  car  quand  il  dit  que  les  Dieux  ne  fau- 
roient  nuire  ,  &  que  la  bonté  de  leur  nature  ne 
leur  permet  pas  même  de  vouloir  nuire ,  il  a  pré- 


CtittriJit- 

rion  .i  Si- 


tendu  combatre  le  fentimentdu  vulgaire ,  qui  les 
marque  cela  qu'incidemment  ;  car  mon  bttt  n'eft  prenoit  pour  la  caufe  des  maladies ,  6c  des  dom- 
que  de  montrer  la  conrradiction  de  Scneque.  Voi-  mages  que  l'on  foufroit  par  la  grcle ,  par  les  tem- 
pêtes, &c.  U  croit  donc  qu'ils  auroient  pû  nuire, 
s'ils  avoient  pû  être  la  caufe  de  ces  accidens  ,  & 
voilà  pourquoi  il  nioit  qu'ils  en  htflcnt  les  auteurs. 


ci  comment  je  m  en  acquitte. 

Il  repère  ce  qu'il  avoir  dit  en  d'aurtes  endroits 
que  les  Dieux  ne  font  point  capables  de  nuire , 
qu'ils  ne  veulent ,  Se  qu'ils  ne  peuvent  répandre 

3uc  des  bienfaits  fur  le  genre  humain  ,  &  cepen- 
ant  il  avoue  qu'ils  châtient  quelques  perfonnes, 


Mais  en  avoiiant  d'autre  côté  qu'ils  faifoient  (ou- 
frir  aux  gens  de  bien  cette  elpcce  d'infortune  , 
ne  dit-il  pas  qu'ils  pouvoient  nuire  »  Ce  feroirun 


qu'ils  infligent  des  peines,  Se  qu'ils  punillent  quel-  jeu  de  mors ,  Se  une  équivoque  (r)  pitoïable  que 

quefois  fous  l'aparence  de  bien  (m) ,  fpteit  boni,  d'alléguer  le  profit  qu'un  honnête  homme  retire 

Ceft  ainfi  qu'on  lit  dans  les  éditions  que  j'ai  vues,  de  l'advcrfité;  car  les  autres  Païens  qui  n'igno- 

Lipfe  prétend  que  cela  veut  dire  (nj  qu'ils  don-  roienr  pas  cetee  bonne  fuite ,  ne  laiflbicnr  pas  de 

nenr  des  biens  externes  qui  font  un  méchant  effet,  prétendre  que  les  Dieux  nous  peuvent  faire  du 

Le  traducteur  que  j'ai  fuivi  a  lu  fans  doute  fpteie  mal.  On  ne  pouvoir  donc  s'éloigner  de  leur  opi- 

mad.  Si  Lipfe  a  bien  deviné  la  penfée  de  Sénc-  nion  qu'en  tuant  que  Dieu  fût  la  caufe  des  mala- 
dies, 


(i)  »  Voïezdans  le  Diâian.  hifL  Se  crit.  la  remarque 
DU.  de  l'Article  Jnnn>. 

(t)  Ipfi  bamani  jiniri  minijlrai  :  nhiqut  tmnitm  pro- 
fttip..  Id.  ib. 

(I)  Rtddtrt  illit  Mejtflattm  futm  ,  ttàtttt  ttniitttm  fini 
fuo  nnlU  mtjiftai  tfl.  Id.  ib. 

(m)  Catermn  «fii  çjnt  çutfJotn  ,  \j  eoirtmt ,  irngant 
punas  ,     olioaamdt  fpeeii  btnt  pmtiunt.  Id.  ib. 

(»)  Id  tfl  ,  dont  bons  txttraa  qut  in  nalnm  ctittut.  Vidtn- 
imr  indulitn ,  cafligont.  Lipfiutio  Scnecam 


(«)....  Eutruftlui  tnifunqnr  noetrt  vilibot , 
Viphututa  ioitt  frttnfu  :  lemtmi  tntm  jom ,  £r . 
Horat.  epift.  il.  lib.  1. 
(0)  »  Séncqoe  dt providrntta  eop.tS.  vat.  m.  joj.  intro* 
»  nuit  Dieu  qui  déclare  qu'il  n'a  donne  des  biens  auxme- 
»  cbani  que  pour  les  iromper.  Atiis  tiucs  /alfa  etmmJt- 
«  il  ,  {5  Mtmoi  maint  ,  -jtlnt  long»  fitloiiqm  ftmmt  tm- 
u  fi  aurt  tilts,  argfittt      tbort  ornovt  :  Mtai  boni  mhil 
n  t/t. 

{1}  Stntto  dt  pr-vid.  top.  4.  pot.  49I. 

(r)  »  Voicz ci-dellus  chjp  jy.  »crslafin. 
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dies ,  Si  des  grêles  Sec.  Joignez  à  cela  que  fi  ces 
chofes  font  un  bien  à  caulc  des  militez  que  Ton 
en  retire  par  un  bon  ufage  ,  Sénequc  n'a  point  dû 
dire  comme  il  a  fait  que  Dieu  ne  pouvant  faire 
de  mal ,  n'eft  point  la  caufe  de  l'intempérie  des 
faifons  Sic.  Se  comme  d'ailleurs  il  avoue  que  la 
providence  divine  expofe  (/)  les  gens  de  bien  à 
l'advcrfirc  pour  leur  profit,  il  cil  obligé  de  dire 
(r)  qu'elle  faille  profpcrcr  les  méchans  pour  leur 
dommage  :  elle  peut  donc  nuire  ,  puifqu'elle  leur 
nuit  effectivement.  Si  c'eft  faire  du  bien  qtfe  d'en- 
voicr  des  chàtimcns  qui  feront  ucs-protuablcs , 
c'eft  faire  du  mal  que  d'envoïer  des  profpéritcz 
qui  cauferont  un  grand  préjudice.  Ainfî  de  quel- 
que manière  que  l'on  tourne  les  dogmes  de  ce 
l'hilofophe  >  en  recourant  même  au  jeu  de  mots 
on  le  trouvera  coupable  de  contradiction.  Il  y  avoir 
eu  de  matières  où  les  StoiciensjoignifTent  enfem- 
le  plus  de  chofes  incompatibles  que  dans  cclle- 
11  Vous  en  avez  vû  un  échantillon  (r)  dans  un  paf- 
fage  de  Plurarque. 

Au  refte  ,  Moniteur ,  fi  je  n'ai  pss  infifte  fur  ce 
que  Scncque  dit  que  les  Dieux  ne  font  jamais  en 
colère  ,  mais  fur  ce  qu'il  dit  qu'ils  ne  veulent  ni 
ne  peuvent  nuire ,  c'eft  parce  que  la  première  de 
ces  deux  propofitipns  cil  équivoque.  Vous  favez 
que  ceux  d'entre  nos  Théologiens  qui  décrivent  de 
la  manière  du  monde  (w)  la  plus  eftraïante  la  co- 
lère de  Dieu ,  avouent  enfuite  quand  on  leur  de- 
mande un  langage ,  qui  ne  foit  point  figuré ,  que 
Dieu  n'eft  capable  d'aucune  palïion ,  &  qu'il  pof- 
fede  invariablement  la  béatitude  la  plus  tranquil- 
le ,  mais  que  fans  fortir  de  cette  parfaite  tranquil- 
lité il  inflige  des  châtimens  aulfi  rigoureux  que  s'il 
fe  fàchoit  actuellement  jufques  au  dernier  excès. 
Je  n'aurais  donc  pù  rien  conclure  contre  Sénequc 
de  ce  qu'il  eût  dit  fimplement  que  les  Dieux  ne 
fentent  jamais  l'émotion  de  la  colère.  Cela  feul 
ne  prou  ver  oit  pas  qu'ils  ne  font  jamais  de  mal  à 
l'homme.  Les  Magiftrats  qui  font  touer  ,  ou  tirer 
â  quatre  chevaux  font  quelquefois  &  le  doiveut 
être  toujours ,  du  plus  grand  fang  froid  du  monde, 
Se  néanmoins  ils  font  foufrir  des  douleurs  horri- 
bles. 

J.LXII. 

Doctrine  de  Laitance  &  t Amebe  touchant  la  honte  de 
Dit*.  Si  Séneque  a  été  difctplc  de  Saint  Paul. 

LAtlance  a  témoigné  beaucoup  de  zele  contre 
le  dogme  des  Stoïciens,  Se  il  l'a  confidéré 
fur  îîmr    fimplement  Se  abfolumcnt  comme  s'ils  difoienr 
iJtt  it      que  jamais  les  Dieux  ne  font  nul  mal  i  perfon- 
D""'        ne  ,  non  pas  même  fur  le  pied  d'un  chat  i  me  ne 
paternel.  Il  n'a  donc  point  pris  garde  aux  conrra- 
diftions  de  Sénequc.  Il  juge  (a)  que  lu  Epicu- 


CONTINUATION  DES 

riens  en  ôtant  à  Dieu  tout  à  la  fois  la  fonction  de 
faire  des  grâces,  Se  celle  de  nuire ,  enoient  plus 


tttljnti 
riftttc  lit  ■ 


(i)  Mirarit  la ,  fi  Dtni  Ult  feutrant  amtniiffimmi ,  fat 
illêi  owàm  tfttm»!  atout  tMttUtntufnui  tffi  vull  ,  ftitaaam 
iUiltum  ou»  txtrttaatnr  afcgttatl  Scnecade  piovid.  cap. 
i.  par;.  4fi. 

(t)  i»  Il  le  dit  Couvent  dans  (on  traité  de  la  providence. 

(v)  •>  Ci-dcflus  chap.  5$.  vers  la  fin* 

(vv)  »  Le  ftyle  de  l'Écriture  In  autorité  1  voici  ce  qu'on 
»>  chante  tout  les  jours  dans  lesEglifcs  reformées, 
Incontinent  tremblèrent  les  campagnes , 
Les  fonde  mens  des  plus  hautes  montagnes  -, 
Tous  ébranlez  s'émeurent  grandement  : 
Car  il  { Oi4U  )  cftoit  courroucé  ardemment. 
En  les  naféaux  lui  monta  la  fumée  , 
f  eu  afprc  ilToii  de  Ta  bouche  allumée  : 
Si  enflambé  en  fou  courage  étoit , 
Qu'ardens  charbons  de  rouies  paru  jertoit. 

18.  Iclon  la  vctlion  de  Marot. 

(#1  ItQimt.  Jt  ir*  £>»»  et-  ».  y»y. 

(t)  U.  it.  cap.  y 


conféquemmenr  que  les  Stoïciens  qui  ne  lui  6- 
toient  que  la  dernière  :  (1»)  Confiant  tor  efi  emr  il- 
lerunt  qui  &  irum  finutl  ,  &  grattam  tollunt.  Je  ne 
voi  guère  qu'une  chofe  qui  eût  pû  débarallcr  les 
Stoïciens,  c'eût  été  de  dire  que  les  Dieux  n'avoient 
de  l'inclination  qu'à  répandre  des  bienfaits ,  de 
qu'ils  en  verfoient  fur  le  genre  humain  autant 
qu'ils  pouvoient ,  mais  que  la  conftitution  de  la 
nature  croit  relie  qu'ils  n'en  pouvoient  feparet 
les  accidens  qui  incommodoient  les  hommes.  Sé- 
ncque a  touche  cette  ration  pourquoi  Dieu  fut-il  in- 
jufieou  deff  animent  des  defimées ,  demandc-r-il,  (r) 
d'avoir  fait  tomber  la  f  ouvre  té ,  les  bleffures ,  les  morts 
(ruelles  ,  fur  les  gens  de  bien  !  Cefi  ouvrier  ut  finit 
point  (bouger  fo  matière  :  elle  efi  fnbjette  s  fiujfnr 
teU  :  il  y  a  quelques  chofes  qui  ne  fe  peuvent fe  forer 
de  quelques  aunes  ,  elles  font  totlées  &  ne  ft  feu- 
vent  defafftmblcr.  Ces  natures  partfieufes  ,  engour- 
di 11  ,  cr  fubjettes  ors  fonmetl ,  ou  qui  fembltnt  fom~ 
tneiUer ,  quand  elles  veillent ,  font  temptfées  d' élé- 
ment lourds  &  fefans.  Mais  four  former  un  homme 
qui  dont  faire  far  1er  de  foy  ,  il  y  fouit  un  défit»  fins 
fuifant.  Il  ne  trouvera  pas  de  (bemtn  qui  ne  foitaffre, 
&  raboteux  :  il  faudra  qu'il  aille  &  haut  &  bas  , 
qu'il  ftuffre  des  vagues  ,  &  qu'il  (onduife  fon  vaif- 
feau  a  travers  la  temfefie.  Il  faut  qu'il  face  fin 
chemin  tonne  ta  fortune.  Il  trouver*  beaucoup  de 
fafages  rudes  &  aftres.  Mais  il  faudra  qu'il  les 
radoucsfe,  &  qu'il  les  afflansffe.  Si  Sénequc  n'a- 
voit  eu  recours  qu'à  cette  néceflîte  fatale  qui  li- 
mitent le  pouvoir  divin,  il  auroit  erré  plus  con- 
fcquemment ,  Se  donné  beaucoup  de  force  aux 
comparaifons  qu'il  entallc ,  empruntées  de  la 
conduite  des  pères ,  Se  des  précepteurs  Se  des 
Chirurgiens.  Ils  font  du  mal  a  leurs  enfans  Se  i 
leurs  dikiples ,  Se  1  leurs  blcllcz ,  mais  c'eft  un 
mal  qui  a  pour  but  l'utilité  de  ceux  qui  le  fouf- 
frent  ,  Se  c'eft  un  but  où  l'on  ne  peut  parve- 
nir fans  ce  mal  -  11.  Si  l'on  pouvoir  y  parvenir 
fans  caufer  aucune  peine  ,  on  feroir  inexeufa- 
ble  en  fe  fervanr  du  moïens  fâcheux  dont  on 
fc  fert  (d). 

Je  dois  vous  dire  que  Laitance  foûtient  à  cor 
Se  à  cri ,  que  la  colère  convient  à  Dieu  ,  mais  a  *"Kmm'- 
Arnobedont  (e)  il  avoir  été  difciplc  rejette  ce  J^^1''" 
fentiment,  Si  s'abandonne  à  des  excès  qu'on  ne  /,,j£,y,^ 

f>eut  comprendre.  Il  n'y  a  rien  de  plus  feanda- 
eux  que  la  manière  dont  il  tourne  en  ridicule  les 
Gentils  (f)  fur  les  moïens  qu'ils  emploïoient  pour 
apaifer  la  Divinité.  Il  perce  du  même  coup  la 
religion  Judaïque  &  la  religion  Païenne.  Le  dif- 
cours  (g)  qu'il  fait  tenir  1  une  victime  eft  d'un 
vif,  Se  d'une  éloquence  qui  charmeroit  tous  les 
lecteurs ,  s'ils  ne  le  fouvenoient  pas  des  factifices 

que 

(e)  Quart  umr»  Dm  ttm  Menus  in  iiflrïtmthut  fui 
fuit  ,  ui  ttnn  vttil  famftrltîtM  ,  vulmtrt ,  fjj  âtfrië  f  tutti  a 
adftriktrtlt  Stm  ptttfi  ani/tx  mut  art  msttriatn  ;  AW 
t/t.  QunJam  ftparori  à  qmbufdam  ntn  ftjfunt ,  tehnrmt , 
f nitviitta  /««I  LançirtJj  rngmia,  ta  jtmmmm  1  titra  ,  «ni 
in  vittUam  ftmnt  jtmilttmam  ,  intrinrut  ntâmtttnw  tltmmtit  : 
ut  tjfUtatmr  virmm  titra  àittnini  ,  fntitrt  fui  tpns 
Ktn  trit  ilii  flomum  lier  1  fur/mm  tptrttt  «  inrfttm  toi  , 
paSuitur  ,  ttt  movtrium  m  tmbtio  rtgtt  toast»  ftrtomtat 
ttatadat  1  fi.  tut  fat.  Mnlta  ttttitnt  dur»  ,  afftr»  ,  ftd 
ju»  tmtlhat  CJ  ttmfltmt  tp(t.  Seneca  de  provid.  cap.  j.  p«;. 
501.  Je  me  fers  de  la  veihonde  Chalvct.  Voycx  ci-detTut 
chap.  f9.  vers  la  fin. 

(4)  ».  Voyez  dans  le  Diction,  hittor.  &  crit.la  retuaiquc 
»»  £.  de  l'article  Origtmt  n.  iv. 

(t)  Hitrênjm.  Jt  viril  illnjlr. 

(/)  Aruob.  lit.  7-  put-  tlr.{5/<j. 

(g)  U.  ttfg.  n<S.  iS/te. 
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que  Dieu  ordonna  à  fon  peuple ,  Se  qui  ne  nous    quoit  des  prodiges  miraculeux  donr  les  relacions 
permettent  pas  d'aprouver  ce  diftique  de  Caton  ,    (tes  Croilades  (ont  routes  pleines.  Agrées  que 
où  l'on  traite  de  folie  qu'un  coupable  efpcre  de 
fe  fauver  par  la  mort  d'autrui  : 

(*)  Qtmm  fis  ipfenocens ,  nwiitnr  cor  viclima  pio  te } 
Stultitia  eft  ouate  altcrius  fperarc  Cilutcm. 

11  faur  avouer  que  les  Pères  (/)  en  réfutant  les 
Païens  leur  portoient  quelquefois  des  coups  ,qui 
après  avoir  perce  de  part  en  part  le  menfonge 
blelTôient  auffi  la  vérité  jufqu'au  vif.  Arnobc  plus 
que  tous  les  autres  eft  tombe  dans  cet  inconvé- 
nient. Il  connoiflbit  mieux  la  faufl'eté  du  Paga- 
nisme que  la  vérité  du  Chriftianifme.  J'en  parle 
ailleurs  (^). 

Il  ferait  inutile  de  vous  dire  que  les  Théolo- 
giens modernes  font  plus  du  gout  de  Laccancc , 
que  du  goût  d'Arnobe.  Vous  favez  fans  doute 
qu'un  Miniftre  a  déclaré  que  ceux  qui  croient  que 
Dieu  exeufe  les  confeiences  erronnées  ,  qui  ont 
cherché  l'orthodoxie  autant  qu'il  leur  a  été  polfi- 
blc ,  attribuent  a  Dicunar  bonté  jade  qui  ne  lient 
donne  que  des  foibla  idées  dt  l'Amour  qu'il  a  pour  le 
tien  &  de  fa  fagtffe  :  &  qui  par  etnfequent  ne  nous 
rend  point  Dieu  vénérable  ( l). 

Encore  un  mot,  s'il  vous  plaît ,  touchant  Sé- 
neque.  Je  me  perfuade  que  fonfyftêmc  confiant  tre  fa  croïance  dans  lhiftoirc  dcsCroifadcs  que 
Se  perpétuel  a  l'égard  de  la  nature  de  Dieu  croit 
de  la  croire  fi  bicnfaifante  qu'elle  pardonnoir 
tout ,  qu'elle  ne  s'oflenfoit  point  des  péchez  de 
l'homme ,  qu'elle  ne  punilloit  point.  S'il  a  dit 
cerraincs  chofes  qui  ne  s'ajuftoient  pas  bien  avec 
ce  principe  ,  il  ne  s'eft  point  aperçu  de  la  brèche 
qu'elles  y  faifoient.  Les  plus  grands  efprics  font 
lujcts  à  ces  furprifes  Se  i  ces  inadverrances  ,  ce- 


jc  vous  dife  que  vous  n'avez  pas  examine  met 
paroles  avec  allez  d'attention.  J'ai  feulement  dit 
(4)  qu'il  y  a  de  l'aparence  que  ce  Jéfuite  croïoic 
que  les  Hifloriens  des  CmfaAes  mus  en  baillent  fou- 
yens  a  garder.  Cette  aparence  n'cft-elle  pas  con- 
tenue dans  le  paflage  que  je  cite  tout  aulli-tôt , 
où  après  avoir  narre  ce  que  l'on  diloir  des  com- 
bats vilibles  de  quelques  Sainrs  contre  les  Turcs  > 
il  avoue  qu'en  ri  eft  peint  du  tout  obligé  de  croire  À 
(es  fortes  de  vifiens  ,  qui  font  suiétiis  la 

PLUSPART     DU   TEMSa    DE  GRANDES 

illusions  J  Vous  m'objectez  qu'il  raporte 
une  infinité  de  miracles  plus  dignes  d'un  légen- 
daire que  d'un  bon  Hiitorien ,  Se  qu'il  les  ra- 
porte lur  le  ton  arirmatif ,  ou  fans  rien  dire  qui 
témoigne  qu'il  n'en  eft  point  perfuadé ,  &  vous 
me  renvoyez  aux  reproches  que  l'un  de  les  ad- 
verfaircs(t)  lui  en  fit  l'an  168  j .  Mais  prenez  garde 
que  ces  reproches  fonr  principalement  fondez  fur 
ton  hifloirc  des  Iconoclafles ,  &  que  cer  adver- 
faire  avoue  ,  (c)  qu'il  prend  quelquefois  la  liberté 
de  douter  des  mit  Ailes  ,  &  me/me  qu'il  Affefte  cela 
dans  la  plis-part  de  fes  Hifloires.  Vous  devez  aulli 
confïdércr  qu'il  fe  ménagea  de  plus  en  plus  fur 
ce  chapitre ,  Se  qu'ainfi  l'on  peur  mieux  connoî- 


l'.ul. 


la  ne  prouve  point  qu'ils  varient ,  ou  qu'ils  aban- 
donnent leur  f  yfteme.  Or  en  fupofant  de  Séneque 
ce  que  je  viens  de  dire,  l'on  doit  conclure  que  fi  le 
conte  qui  a  couru  touchant  fon  commerce  avec 
Saint  Paul  étoit  vétitable  ,  ce  grand  Apôtre  n'au- 
roit  point  fait  de  progrès  fur  ce  fameux  Stoïcien  1 
car  qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  aux  décrets  de  la 


dans  celle  des  Iconoclafles.  Celle-ci  parue  avant 
l'autre.  Enfin  vous  êtes  obligé  de  vous  fixer  où  je 
me  fixe,  c'efl-i-dire  aux  relations  miraculeufés 
qui  concernent  les  expéditions  des  Croifez.  Qu'il 
ait  parlé  ou  non  d'une  autre  manière  dans  fes 
autres  livres  ,  cela  ne  m'importe  point  ,  Se  ne 
préjudicie  pas  à  ce  que  j'ai  dit  dans  le  pailage 
qu'il  vous  a  plu  de  critiquer. 

Quant  a  ce  que  vous  prétendez  qu'il  applique  S'il  aplijué 
mal  une  maxime  qui  eft  bonne  en  elle  -  même ,  *"* 
foufrez ,  je  vous  prie ,  que  je  vous  demande  lï 
vous  ne  confultcz  pas  un  peu  trop  l'efprit  de  £„f,s 
parti.  La  maxime  eft  :  (d)  £}£un  Hiftorien  ne 
deit  pas  ,  de  fon  autorité  ,  tejetter  les  miracles  ,  qui 
font  fbutenus  d'un  témoignage  remarquable  ,  &  que 


réprobation  abfoluc  ,  &  A  plufieurs  autres  dogmes  fi  en  lut  laiffe  l*  liberté  de  ne  les  pas  creire  ,  il  n'a. 
que  Saint  Paul  étale  dans  fon  Epitrc  aux  Ro-  nul 


mains  &  ailleurs ,  que  la  doctrine  de  Séneque. 
A  moins  que  d'avoir  une  grâce  très-efficace  toure 
prête ,  l'Apôtre  n'eût  pu  parler  de  cela  au  Philo- 
sophe fans  lui  paroîtreun horrible  blafphemateur. 
Il  y  a  des  gens  qui  difent  que  Séneque  aprit  de 

Saint  Paul  à  parler  magnihqncment  de  Dieu:  nium  l'an  1190.  Cette  aplication  de  la  maxime 
vaine  conjecture  ,  il  n'en  parle  que  félon  l'idée  vous  paraît  abfurde ,  vù  que  Saint  George  ,  di- 
des  Stoïciens ,  Se  il  en  dit  cent  chofes  qui  euf-    tes- vous,  n'eft  qu'une  chimère.  Mais  il  faudrait 


droit  en  les  fuprimant  d'iter  à  fes  ledeurs  cette 
quils  ont ,  après  les  avoir  lues ,  d'en  juger  ce  qu'il 
leur  plaira.  C'eft  ce  que  dit  le  Perc  Maimbourg 
après  avoir  récité  que  quelques-uns  aiïuroient 
qu'ils  avoienr  vû  combatre  Saint  George  à  la 
tete  des  efeadrons  Chrétiens  à  la  journée  d'Ico- 


Si  U  P. 
Maimlsutr 
ratomtt  dit 
miraclii 
f*U  m 
croit  pat. 


fenr  paru  d'horribles  blafphcmes  i  l'Apôtre  des 
Nations. 

A  .  .  .  .  lei.de  Février  1704. 

S.  LXIII. 

Ce  que  doivent  faire  les  Hiftoriens  quand  ils  rencon- 
trent des  ebofet  tucroiables  ,  fuperfiititufes  &c 

IL  vous  femble  que  j'ai  fait  beaucoup  plus 
d'honneur  au  Pete  Maimbourg  qu'il  n'en  mé- 
ricoit ,  car  il  ne  tient  pas  à  moi ,  dites -vous, 
qu'on  ne  le  prene  pour  un  homme  qui  fe  rao- 


(4)  Catonit  difiieb.  lib.  4.  «.  1 j. 

(;)  Saint  Ambroil'c  par  cicmple.  Voyez  les  nouvelle! 
»  lettres  contre  le  Calrinifaïc  de  Maimbourg  ,  Lctt.  II. 
»n.  VIII. 

(*)  »  Dans  le  Diction,  hiflor.  Se  crit.  aux  remarques  de 
u  l'article  Arntbt. 
(/}  »  Juiicu  des  droits  des  deux  Cou»  crains  en  matière 


vous  mettre  eu  la  place  de  l'Hillorien  dont  vous 
vous  moquez.  L'éducation  produifoit  en  lui  au- 
tant de  crédulité  qu'elle  a  produit  en  vous  d'in- 
crédulité ï  l'égard  des  Saints  de  la  Communau- 
nion  de  Rome.  Sondez  un  peu  votre  confeien- 
ce  :  feriez- vous  auffi  rigide  contre  des  Auteurs 
Proteftans  que  contre  lui ,  s'ils  racontoient  qu'un 
ou  deux  Anges  avoienr  fait  gagner  une  bataille  i 
ceux  de  la  religion ,  ou  qu'une  marée  attendue 
pat  des  troupes  qui  voulotcnt  ruiner  une  Répu- 
blique Prateftante  ne  vint  point  du  rour  i  L'ad- 
vcrlairc  qui  a  tant  crié  contre  les  miracles  de  l'hi- 
ftoire  des  Iconoclafles,  l'a-r-il  fait  par  un  principe 

d'in- 

»>  de  religion  p«g-  yj.  j«.  Mit.  de  Rotterdam  KI7. 
I»  »  l'cnffcs  diverfes  ch.  yy. 

(*)  ■>  Vokï  l'apologie  de  Mr.  juricu  pour  l'Eglife  Ré' 
»  fotmec  contre  l'hiftoire  du  Calvimlme  de  Maimbourg 
»  tu.  I-  pag.  17.  4c  liiiv.édluin-4. 

(t)  Juricu  i*M. 

(«/)  Pcnftes  fur  les  Comttts  ch.  yy. 
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x%o  CONTINU 

d'incrédulité  ,  ou  par  un  piincipc  de  prévenrion  ? 
S'il  s'agillbit  de  prodiges  favorables  i  fon  parti , 
il  en  débiterait  encore  plus  que  le  ]éf'uite  :  j'en 
prens  à  témoin  les  Paitoralcs  qu'il  a  publiées  i 
Rotterdam. 

Je  vous  prie  de  vous  fouvenir  que  vous  n'avez 

Èas  trouve  bon  (e)  que  l'on  cenlurât  Tite-Livc. 
t  pourquoi  n'cxculeriez  -  vous  pas  également 
l'Hiftoricn  desCroilades  ;  Je  vous  accorde  qu'il 
n'a  pas  toujours  tait  fon  devoir  fur  le  chapitre  dont 
nous  parlons ,  mais  vu  les  eiigagemcns  de  fa  naif- 
fanec  ,  &  de  fes  longues  habitudes ,  &  de  Ion  ha- 
bit,  il  cft  allé  au  dc-là  de  ce  qu'on  devoit  atten- 
dre de  (a  plume  (f) 

Vous  faites  bien  de  donner  votre  aprobation  à 
fa  maxime  :  les  plus  célèbres  Hiltoricns  de  l'anti- 
quité ont  reconnu  qu'il  y  avoit  certaines  choies 
qu'ils  n'avoient  nul  droit  de  fuptimer ,  quoi  qu'ils 
ne  les  cruflcnr  pas.  Je  vous  citerois  là-dellus  Hé- 
rodote ,  Tacite  ,  Suétone  ,  Paufanias  ,  Elien  , 
Dion  Caflîus ,  fi  je  ne  trouvois  plus  à  propos  de 
vous  renvoïer  à  un  moderne  {g)  qui  a  recueilli 
leurs  partages  dans  fon  commentaire  fur  ces  pa- 
roles de  Quinte  -  Curcc  :  equidem  plutd  trdnjfcribo 
qudBi  credo  ,  ndtn  nec  ddftrmdte  fufiitu»  dt  quibui  dit- 
bit»  ,  nec  fubdncere  que.  dccepi.  C'cft  i  Frcinshcmius 
que  je  vous  renvoie ,  vous  y  trouverez  aulli  un  paf- 
fage  de  Buchanan  ,  &  un  autre  de  Tubéron  en 
conformité  avec  la  maxime  dont  il  s'agit.  Je  n'y 
a  jouterai  point  Michel  de  Montaigne  :  je  vous  (b) 
l'ai  déjà  cité. 

Soit  donc  confiant  qu'un  tfifloricn  peut  &  doit 
raporter  des  chofes  ,  qu'il  ne  croit  pas  véritables  , 
ou  qui  lui  paroiflént  douteufes.  Mais  il  y  a  là-de- 
dans du  choixl  faire,  &  des  précautions  à  prendre. 

I.  En  premier  lieu ,  je  (buhairerois  qu'un  Hifto- 
rien  ne  ht  point  l'honneur  à  des  bruits  vagues  qui 
n'ont  encore  paru  dans  aucun  Livre  ,  de  les  faire 
changer  d'état ,  je  veux  dire  de  les  tirer  de  l'ob- 
fcuriié  des  conventions  pour  les  tranfportct  i 
l'imprimerie.  Bien  entendu  qu'ils  n'aient  été  aban- 
donnez des  Ecrivains  qu'à  caufe  de  leur  peu  de 
fondement  &  de  leur  peu  de  vraifemblance  ;  car 
fî  une  jufte  crainte  avoit  oblige  tous  les  Auteurs 
à  lesfiiprimcr,  &  fi  en  remontant  à  la  fource  on 
leur  trouvoit  une  fort  bonne  origine  ,  il  n'y  au- 
roit  point  de  mal  à  commencer  de  les  imprimer  ; 
pourvu  que  d'ailleurs  ils  en  valurent  la  peine  : 
fie  encore  faudroit-il  marquer  trcs-cxprcïTcmcnt 
qu'on  les  tenoit  de  la  tradition  .  qu'on  ne  les  avoit 
jamais  lus ,  qu'ils  avoient  ou  tel  ou  tel  fondement, 
3c  que  le  lecteur  en  jugeroit  ce  qu'il  lui  plairoir. 
A  moins  de  ces  circonftances  il  faut  les  laiiTcr  ex- 
clus de  la  lumière  publique  ,  &  privez  de  la  vie 
de  l'hiftoirc.  C'cft  le  vrai  moïen  d'accourcir  leurs 
jours  :  la  vie  verbale  dont  ils  joiiiflent  ne  fau- 
roit  durer  long-tcms  :  trois  ou  quatre  généra- 
rions  en  viennent  à  bout  :  s'ils  panent  ce  ter- 
me ,  c'eft  avec  mille  varierez  ,  &  mille  contta- 
rictez  qui  les  rendent  incapables  de  le  (bùrcnir 
contre  les  attaques  d'un  habile  homme.  Ils  ont 
beau  après  cela  palier  de  la  langue  fur  le  papier  , 
l'argument  négatif  dent  le  Doctcut  Jean  de  Lau- 
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noi  fc  fervoit  fi  hcurcufcmcnt ,  leur  tombe  fur 
les  épaules  &  les  aflomme.  Mais  fi  un  lliiloricn 
contemporain  leur  fait  l'honneur  de  les  emploïcr, 
ne  fut-ce  que  par  un  en  dit ,  il  leur  donne  je  ne 
fai  quelle  autorité  dont  les  défenfeurs  du  men- 
fonge  fe  prévalent  tôt  ou  tard.  Il  vaut  donc  mieux 
n'en  faire  aucune  mention  ,  ou  fi  l'on  le  ctoit 
oblige  d'en  parler  ,  il  faut  y  joindre  l'antidote  ,  il 
faut  les  réfuter  invinciblement. 

Tacite  nous  fournit  un  fort  bel  exemple  de  Bilt*tmpb 
cela.  Il  raconte  fur  la  mort  de  Drulus  hls  de  dtTaottti 
Tibère  ce  que  pluficui s  Ecrivains  ,  &  les  plus  di-  *'iïuu 
gnes  de  foi  en  avoient  dit ,  &  il  ajoute  qu'il  ne 
veut  pas  oublier  une  tradition  qui  dutoit  encore 
(i) ,  &  qui  chatgeoit  Séjan  &  Tibère  même  d'a- 
voir fair  périr  ce  Prince.  Il  narre  cette  tradition, 
&  tout  aulli-tôt  après  il  la  réfute  (kj  non-feule- 
ment par  la  raifon  qu'elle  n  "croit  apuïéc  fur  au- 
cun bon  témoignage  ,  mais  autfi  par  quelques  au- 
tres argumens,  où  il  entremêle  une  obfervation 
fur  la  foibleilè  qu'on  a  de  croire  au  defavantage 
de  ceux  que  l'on  hait ,  les  bruits  les  plus  fabuleux, 
&  les  plus  horribles  :  (/)  Std  qui*  Se/Mut  facina- 
rum  ému  mm  rtptrter  babebdtur ,  ex  nimtd  cdt'ttdtt  m 
tum  Ctfani  ,  &  cettrorum  m  utrunupac  odto  ,  qudm- 
vu  fdbuloft  r>  immdnid  iredebdutur  :  diroturc  ftm- 
perfdmd  erg*  déminant  mm  exitus.  C'cft-à-dirc  fé- 
lon la  veriton  de  d'Ablancourt  :  »  Mais  la  haine 
»  qu'on  portoit  à  Scjanus  &  à  Tibère  faifoir  croi- 
»  re  les  choies  les  plus  incroïablesde  la  malice 
••  de  l'un  &  de  l'afTcccion  de  l'autte  pour  fon  f a- 
»  vory.  Ajoutez  à  cela  les  menfonges  ordinaires 
>•  de  la  renommée ,  injufte  principalement  à  la 
•»  mort  des  Grands.  »  Vous  allez  voir  la  dernière 
de  fes  preuves ,  &  le  mtoifqui  l'engagea  à  réfu- 
ter ce  bruit  populaire.  Ses  paroles  font  fécondes 
en  fujets  de  réflexion:  (ai)  Ncque  qutfqudm  fmp- 
tn  tam  iufenfiu  txfiitit  ,  tu  Tibet to  objeiUrtt ,  cum 
omnid  mIU  conquièrent ,  mtendertntque.  Aitlit  ttd- 
dendi  dtgutndiqut  rimons  cdujfd  fuit  ,  ut  cUr»  fub 
txemplo  fd/fits  duditionts  depelltrtm  ,  fettrtmqut  db 
tu  quorum  in  nidnui  curd  nejrrd  ventru  ,  ne  divuîgd- 
td  dtque  incredibilid  .  dvtde  dcctptd ,  verii  ncque  in 
nurdculum  corrupns  dntchdbttnt.  C 'cil -à-dire ,  f  élon 
le  même  traducteur:  •»  Parmi  tant  d'I  iilioriens 
■»  paflionnez  contre  Tibère ,  il  ne  s'en  cft  pas 
-  trouvé  un  feul  qui  luy  ait  reproché  ce  meurtre  , 
v>»  quoy  qu'ils  ayent  rcchcrchéfoigneofemcnttout 
>»  ce  qui  fe  pouvoir  dire  contre  luy.  Aufli  n'ai-je 
»»  rapotté  ce  faux  bruit ,  que  pour  condamner  par 
»  celuv-cy  tous  les  autres  ,  &  aprendre  à  ceux 
«  qui  lironr  cet  Ouvrage  ,  qu'ils  ne  doivent  point 

préférer  à  une  vérité  généralement  reconue  , 
»  des  menfonges  inventez  pour  rendre  les  cho- 
»  fes  plus  mervcillculcs  (n). 

II.  En  fécond  lieu  je  voudrois  qu'un  Hiftorien  W  drit  né. 
qui  ne  trouve  certains  prodiges  ,  ou  certains  mi- 
racles  que  dans  quelque  petit  Auteur  ,  les  trai-  ^™)^r*'r. 
tât  tout  de  la  même  manière  que  les  bruits  vagues  ,„? j,^,." 
dont  nul  écrivain  n'a  daigué  parler  ;  c'ell-à-dire  ,  «uni  f.ir 
qu'il  n'en  dit  mot,  à  moins  qu'il  ne  pûtlcsrcfu-  V"'ll"'!t'- 
ter  invinciblement  ;  cat  dès-là  que  ces  faits  ne  ""  jia' 
font  raportez  par  aucun  Auteur  célèbre,  mais 

fculc- 


(r)  «>  Voïcz  ci-Hcflus  ch.  f. 

(/)  »  II  fait  de  bonnes  rélkiiont,  kiff.  dt  U  itend.  dt 
r.  l  Empirtl,  i.eag.  m.  fur  ce  ijue  Pierre  AlJtbrarulia 
»  avoit  fubi  l'iprcurc  du  fcn. 

(j)  Frtimtrm.  m  Q.  Curimm  lit.  f.idf.  I.  ».  54.  No- 
tez que  5<hoockiui  dt  ftt.  Hvntltnji  pwtt  1.  t*p.  Ij.  for. 
m.  119.  a  copie  mot  i  mot  plus  de  la  moitié  du  rcucil  de 
ficiiKiicmius 

[h)  »  Ci  delTui  S-  i- 

[i]  Xtu  tmijttim  utmndtm  ttmpirum  rumirtm  wlUnm 


mdto,  mwWm  trtltftot.  Tacit.  ann.  lib.  4.  cap.  10. 
(k)  Htc  vmtf»  ittUia  ,  ftptr  td  <mtd  mmllt  muHtrt  m 
-  r.fmovtru.  Qnit  tnm,  {Jf.  id.  ib.  tap. 
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(I)  Id.  1*. 
(m)  ld.  it. 

(«)  »  Notez  <]oe  ceux  qui  compareront  les  paroles  de 
•»  d'Ablancourt  avec  le  Latin  de  Tacite,  ks  trouveront 
»  (oit  au  Jeflo-js  de  l'original. 
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feulement  par  quelque  mauvais  chroniqueur  cré- 
dule, qui  ne  fera  pas  même  contemporain,  on 
les  doit  tenir  pour  des  fables. 

III.  En  troisième  lieu ,  il  me  femble  qu'un  Hi- 
ftorien qui  trouve  dans  la  plupart  des  plus  célè- 
bres Auteurs  quelque  événement  miraculeux,  eft 
obligé  de  le  raporter.  Je  ne  dis  pas  qu'il  foit  obli- 
gé de  le  croire  ;  c'eft  à  lui  à  faire  de  l'on  jugement 
tel  ufage  qu'il  trouvera  à  propos  ;  je  dis  feulement 
qu'il  doit  être  un  Adèle  raportcur  des  faits  que  les 
nionumens  les  plus  authentiques  qu'il  confulte 
lui  fourniiTcnt.  Il  ne  doit  point  dérober  a  fes  lec- 
teurs la  connoiftance  d'un  fait  fous  prétexte  qu'il 
en  doute ,  ou  qu'il  le  tient  fabuleux.  Qu'il  s'en 
lave  les  mains  tant  qu'il  voudra ,  qu'il  déclare  le 
jugement  qu'il  en  fait ,  mais  qu'il  n'ôte  point  à 
fes  lecteurs  la  faculté  d'en  juger. 

Sur  ce  fondement  j'ofe  bien  vous  dire ,  Mon- 
fieur ,  que  fi  vous  fai/iez  l'hiftoire  des  Iconoclaf- 
tes  Se  des  Croifades ,  vous  feriez  obligé ,  tout  bon 
Procédant  que  vous  êtes ,  de  raportet  les  mêmes 
prodiges  que  le  Pcre  Maimboorg  raportc  i  car 
vous  ne  pourriez  pas  vous  acquitter  de  votre  de- 
voir fans  lire  tous  les  Auteurs  qu'il  a  lûs ,  &  fans 
faire  le  récit  de  ce  qu'ils  allèguent  pour  ou  contre. 
Toute  la  diference  qu'il  y  auroit  entre  vous  Se  lui 
feroit  que  vous  condamneriez  plus  fouvent  que 
lui ,  ou  comme  des  impoftures ,  ou  comme  des 
illuftons  les  miracles  dont  vous  parleriez. 

IV.  Sur  cela  il  eft  â  propos  d'examiner  en  qua- 
trième lieu  (i  l'Hiftoricn  doit  contredire  toujours 
le  narre  qu'il  donne  des  prodiges  qu'il  croit  faux. 
On  ne  peut  nier  en  général  qu'il  ne  foit  de  fon 
devoir  de  foûtenir  fes  lecteurs  contre  la  crédulité, 
Se  de  les  aider  de  fon  fufrage  ,  &  c'eft  fans  doute 
un  grand  profit  (»)  que  de  voir  un  Hiftorien  met- 
tre la  note  de  réprobation  fur  une  chofe  peucraïa- 
blc  qu'il  a  raportée.  Il  eft  caufe  par-li  que  plu- 
lïeurs  le&eurs  qui  l'auroient  crue  en  jugent  plus 
fainement.  De  fott  bons  critiques  croient  qu'il 
fufir  que  dans  la  préface ,  Se  de  tems  en  tems  dans 
le  corps  du  livre,  un  Hiftorien  déclare  qu'il  racon- 
te bien  des  chofes  fans  les  garantir  pour  vraies, 
n'aïant  pas  jugé  que  fes  doutes  ou  la  croïance  lui 
donnaflent  droit  de  fuprimer  ce  que  tant  d'Au- 
teurs célèbres  afirment.  Il  n'eft  pas  befoin  de  vous 
avertir  que  c'eft  à  peu-près  ainfi  que  l'on  tâche 
de  difculper  Titc-Live  (p).  H  a  quelquefois  dé- 
claré fort  nettement  qu'il  ne  croïoit  pas  les  pro- 
diges dont  il  parloir.  Dion  Camus  n'eft  pas  fi  di- 
gne d'exeufe ,  cat  il  les  raporte  prefque  toujours 
avec  fon  attache  pour  les  mieux  autorifer ,  &  il 
dogmatife  quelquefois  fur  ces  matieres.Je  connois 
des  gens  qui  voudroient  qu'un  Hiftorien  renou- 
vellat  fa  déclaration  toutes  les  fois  qu'il  récite  de 
certaines  chofes .  que  la  fupcrftition ,  l'illufion, 
ou  l'impofture  ont  érigées  en  miracle.  Pour  moi 
je  ne  voudrois  pas  l'aflujcttir  à  cette  néceflîté  ; 
mais  s'il  s'en  chargeoit  lui-même ,  je  regarderais 
cela  comme  une  de  ces  fupcrmiicez  dont  on  a  dit 
qu'elles  ne  font  point  de  tort,  fuperflud  non  nocenr.  Il 
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(#)  Quum  /«m  fallax  admtdum  iffi  ttnftuvtrit ,  quand» 
pruJtni  Hifitrinu  fauta  judmum  i  fm*  jmditit  difctrmt,mul- 
tt  plut  dtftrri  Jtitt  tjmi  juditii  qutm  mttru  ptpmli  mmtri. 
Scboock.  de  fab.  Hamcl .  part.  t.  cap.  t  j .  pag.  i 

(p)  »  Voîez  cideiTut  ».  }. 

(f  )  llli  cm*  multa  mtntiti  funt  ad  arUtrium  fm 
mhquam  rrm  ntlmnt  (fnitri ,  ftd  adjktuni ,  ptml  anSartt 
j^ts  trit.  Sencca  natur.  qujeft.  hb.  *•  "P-  i-  P»g«  n». 

(r)  Vitia  qmidrm  ttUnnatm  pratlart  Quintt  ptrfpitit ,  ftd 
,ft  mtqna  m  imnt  rt  Ktujand*  prattrongii  ttmt  maltrnm 
tummtratit  ,  vnitrumqutftltSit.  N*m  tjlt  quidtm  mtdt  vil 
tnfulatut  vituprraiilti  ift ,  fi  ttnfultm  quts  tmtmtrart  mit, 
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pourroir  pourtant  à  moins  de  frais  fe  diftinguer 
des  Hiftoricns  dont  Séncque  allure  (?)  qu'après 
avoir  fair  crèdir  à  quantité  de  faufletez ,  ils  allé- 
guenr  une  feule  choie  fans  vouloir  en  être  caution. 

Je  ne  voudrois  pas  que  pour  éviter  ce  défaut 
on  tombât  dans  un  excès  de  négation  ou  de  Pyr- 
rhonifme.  Je  voudrois  même  qu'un  Proteftant 
qui  compoferoit  une  hiftoire  des  Croifades  fe  gar- 
dât bien  d'entrer  en  difpuce  fur  les  miracles  de 
Saint  George ,  ou  de  tel  autre  Saint  de  la  Com- 
munion Romaine.  Je  ne  parle  pas  d'une  difpute 
où  par  des  raifons  de  fait  tirées  des  circonftances» 
&  des  témoignages  hiftoriques  ,  on  conbatroic 
quelque  tradition.  Cette  elpece  de  combat  doit 
être  permife  aux  Hiftoricns  :  je  parle  d'une  dif- 
pute par  lieux  communs ,  ou  par  des  raifons  gé- 
nérales ',  elle  feroit  mal  placée  dans  une  hiftoire. 
Rien  n'eft  plus  faftidieux  qu'un  Hiftorien  qui  s'é- 
rige en  Controverfifte.  Je  me  fouviens  d'une  let- 
tre où  vous  me  dificz  que  l'hiftoire  demande  des 
narrations ,  Se  non  pas  de  longues >  ou  de  fréquen- 
tes réfutations ,  &  qu'il  feroit  bon  de  ne  l'entre- 
prendre jamais  dans  la  vue  de  décrier  une  certai- 
ne forte  de  gouvernement ,  ou  un  certain  Minif- 
tre  d'état  ;  que  cette  vue  fait  perdre  à  tout  bout 
de  champ  le  fil  de  la  narration ,  que  la  cenfure 
vient  à  la  travetfc  dans  chaque  page ,  que  cela 
devroit  être  réferve  non  pas  fer  U  prtiic* ,  mais 
pour  un  Ouvrage  de  controverfe ,  ou  pour  des 
oiftertations  critiques,  Se  que  même  alors  il  ne 
faudrait  pas  uniquement  s'arrêter  au  mal  ;  qu'il 
faudroir  aulïï ,  félon  la  belle  maxime  de  Ciccron 
(r) ,  raconter  le  bien ,  ou  difeuter  fi  les  maux  que 
l'on  éloigne ,  ne  feraient  pas  plus  funeftes  que  le 
mal  qui  les  éloigne.  C'eft  à  vous  à  voir  fi  vous 
n'outrez  pas  la  délicateiTe ,  je  m'en  raporte  à  vo- 
tre examen.  Reprenons  notre  queftion. 

On  ne  faurait  dire  le  mal  qu  ont  fait  au  public 
les  Chroniqueurs ,  qui  ont  inféré  dans  leurs  Ou-  ^JJ^tt 
vrages  avec  tout  le  poids  de  leur  autorité  les  bruits  fptfti, 
populaires  fur  des  batailles  vues  en  l'air ,  fur  de 
grands  combats  d'oifeaux ,  fur  des  aparitions  de 
îpcerres ,  fur  des  voix  nodurnes  Sec.  toutes  cho- 
ies qui  le  plus  fouvent  n'ont  été  que  des  Ululions, 
ou  de  faux  contes.  La  mémoire  s'en  feroit  per- 
due* ,  fi  aucun  Auteur  ne  les  avoit  afirmées  ;  mais 
parce  qu'on  en  a  tenu  regiftre  elles  ont  fervi  1  de 
gros  recueils  ;  elles  ont  été  fouvent  citées ,  Se  ont 
préparé  le  monde  à  recevoir  avec  un  peu  trop  de 
docilité  la  nouvelle  de  fcmblabics  faits  en  tems  Se 
lieu.  C'eft  fur-tout  â  l'aproche  d'une  grande  guer- 
re ,  ou  pendant  la  fureur  des  armes  que  de  pareils 
bruits  (e  fément ,  &  qu'ils  fe  faifilTent  de  la  crédu- 
lité des  peuples  (s).  Tel  qui  n'avoit  qu'une  difpofi- 
tion  médiocre  i  devenir  fanatique ,  le  devient  iuf- 

3u'à  l'excès  par  l'émotion  que  lui  caufent  les  idées 
e  la  guerre  ;  Se  comme  les  cfprics  font  alors  dans 
l'inquiétude,ils  croient  plus  aiiement  tout  ce  qu'ils 
entendent  dite  de  prodigieux.  Confultez  Séne- 
que  (r). 

Jequîtce  cette  matière  ,  en  vous  faifant  remar- 
quer 

piccata  ulltgtris.  E/»  tntm  falitr  in  ifts  iffa  ptitfislt  mtffi 
qutditm  au/i ,  ftd  hnum  pud  tft  t«*fitmm  in  ta  fint  ,fl§ 
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Ciceio  de  leg.  lib.  j.  fol.  })».  C. 
(i)  Aifu  hat  m  MU  plnrn  {J  m/iri  vidtninr 
tm,  tsdim  «■  I»  tmmUviftuwur  m  fan.  Acte 
itiam  qncd  in  mtta  ÇJ  peruah  quant  mdtuuttr  faiilmi,  non 
Jmguntnr  tmfmnmi.  Ciceto  de  di»iaar.  lib.  t.  loi.  C. 

(»)  AUticitê  thnar  Jiii  rtddiitatitl  vibtnunttmi  ptrtur- 
iat ,  m  dtmtn'ttm  tronlfirt.  Indt  iattr  Itlta  trrrvirt 
fjmphatiti  :  mtc  nfymam  plnra  txtmpla  vatuinaatimm  iavt- 
mil  tnim  *h  fnmidi  mtntn  rttigmt  muta  ptriuffii.  $«- 
i.  oat.  quatft.  Ub.  6.  cap.  x>.  pag.  t9j. 

Nn 
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l8l  CONTINUATION  DES 

qucr  qu'un  Hiftorien  qui  raconte  la  terrcur.qu'une  fenicnt  de  U  vérité  :  gui  que  foh  Dieu ,  dit-il  («*), 

Comète ,  qu'une  éclipfc ,  qu'une  inondation  exci-  (  fi  toute i fois  H  y  en  a  un  autre  que  (r )  /«•  £•/>*/  ) 

tercntdansunpaïs  ,  a  caufe  qu'on  lesprenoit  pour  &  quelque  fart  qu'il  fe  mtnftrt  Dttu  .  //  eft  tout  de 

des  ptéfages  finiftres  ,  Se  qui  n'oublie  pas  les  pro-  feus  ,  de  veuc ,  £ouyè ,  à' urne  ,  / entendement  :  & 

ceflions  ,  &  les  autres  cérémonies  rcligieufes  qui  finalement ,  il  eft  tcut  de  foy-mefme ,  fans  ufer  dau- 

fbrent  ordonnées  pour  détourner  ces  préfages,  ne  tun  organe.  Ceft  doue  grande  fo  lté  ,  de  troire  qu'il 

fort  nullement  de  la  fphered'Hiftoricn;  car  ce  font  y  ayt  plufteurs  Dieux:  &  encore  plut  grande  rage  , 

des  faits  aufli  curieux  (v) ,  auflï  inftructifs  que  les  d'efiabUr  des  Dieux  félon  les  vertut  &  rites  det  hom- 

batailles,  que  les  fieges ,  que  les  traitez  d'allian-  mes  :  tomme  ebafteté ,  concorde  ,  entendement,  ef~ 

ce.  Ne  fommes-nous  pas  bien  aifes  de  trouver  dans  ferantt ,  honneur ,  ttemente  ,  &  foy  .-  ou  bien ,  fe- 
Florus  que  les  Romains  crurent  (vv)  que  Caftorck    ton  Democritus  ,  n'en  mettre  que  deux,  affavoh, 


Pollux  les  avoient  aidez  à  gagner  quelques  batail- 
les ?  LeCotta  de  Cicéron  (*)  traite  cela  de  contes 
de  vieille ,  Se  de  bruits  de  ville ,  quoiqu'il  lût  que 
l'on  avoit  fait  bâtir  des  Temples  a  ce  lujet ,  Se  que 
le  Sénat  avoit  donné  fon  fufrage  là-dcflus.  La  con- 
noùTance  de  ces  anciens  monumens  vous  plaît  fans 
doute  ;  &  je  gagerais  que  vous  avez  une  extrême 
joie  d'opofet  au  St.  George  des  Chrétiens  les  frè- 
res d'Hélène ,  Se  de  pouvoir  alléguer  ce  partage  de 
Juftin  i  ceux  qui  vous  prônent  les  miracles  des 
Croifades.  (y)  In  torntbus  quoque  duo  juvenes  drverfo 


rémunération  ,  &  peint.  Mais  tout  te  que  deffus 
vient  de  te  que  tes  hommes  fragiles  &  chargez,  de 
travaux  ,  ayant  devant  les  yeux  leurs  pauvreté*.  & 
infirmiez. ,  adoroyent  refpeHrvement  les  thofes  dont 
Ut  avoyent  le  plus  de  faute.  Delà  vint  que  les  Dieux 
commentèrent  à  changer  de  noms ,  félon  la  dévotion 
des  régions  ;  &  qu'eu  une  mefme  région  ou  trouvoit 
une  infinité  de  Dieux  :  entre  lefquels  mefmes  on  met- 
tott  tes  Dieux  infernaux ,  les  maladies  &  toutes  for- 
tes de  pefies ,  de  la  peur  &  crainte  qu'on  en  avoit.  De 
ces  fuperfitttens  font  fortis  le  temple  de  la  fièvre  ,  qui 


bis  equis  &  coccineis  paludamentt 
uec  ultra  apparuerunt  quant  pug 


pugnart  vift  funt  , 
sou  eft.  Effective- 
ment ce  beau  récit  de  Juftin  touchant  la  bataille 
de  Sagra ,  entre  les  Locriens ,  Se  les  habitans  de 
Crotonc ,  rertemble  comme  deux  gouttes  d'eau  i 
quelques  narrez  des  Hiftoriens  des  Croifades. 

j.  LXIV. 

J<Vj7  n'y  a  point  fagedation  dans  ce  que  j'ai  dit  (a) 
de  l'inclination  des  Païens  à  multiplier  te  nombre  des 
Dieux. 


De  U 
titmlt  dtt 

DivUtilet. 


P/mr  li. 
diffus. 


à  cattris  armorum  habttu ,  exhuia  magnttudsne  &  al-   fut  fondé  &  confacré  au  Palais  :  &  ctluy  (f)  dO,  botta, 

qus  efl  auprès  du  temple  des  Génies  &  Efprits  familier t: 
&  le  temple  de  Mauvatfe  fortune ,  qui  eft  fur  la  Mot- 
te Efquilienne.  Et  par  atnfi  ce  n'eft  de  merveilles  ,ft  on 
trouve  plus  de  Dieux  au  Ciel ,  que  d'hommes  en  la  ter- 
re ,  attendu  que  chafeun  ,  de  foy-mefme  ,  fe  forge  au- 
tant de  Dieux  que  fa  fantafie  luy  porte  .-  cr  que  les 
hommes  prennent  &  cbotfifient  pour  Patrons  plufteurs 
Dieux ,  aufquels  ils  baillent  les  titres  de  Juno  ,  ou  de 
Génie ,  &  efprit  familier.  Mefmes  il  y  a  des  Nations  » 
qui  adorent  certaines  ht  fie  s ,  &  plufteurs  chofes  fates , 
&  des-honneftes  à  dire  :  jufques  a  jurer  &  prendre  en 
tefmoignagt  certaines  viandes  ordts  &  puantes  ,  & 
plufteurs  autres  femblables  vilenies-  An  refte  ,  c'eft  à 

VOus  me  foupçonnez  de  n'avoir  repréfenté  faire  à  petits  enfant  >  de  croire  qu'on  face  des  maria- 
forrement  le  Polythcïfme  des  Païens  que  gts  entre  les  Dieux,  veu  que  de  fi  long-temps ,  il  ri 'en 
parce  que  j'afl'ectois  d'en  tirer  des  conféquences,  eft  ferty  un  feul  enfant  :  &  qu'il  y  ait  des  Dieux  qui 
qui  ferviflent  de  confirmation  au  parallèle  que  je  demeurent  toufiours  vieux  &  cbenttt.  :  &  d'autres  qui 
voulois  étaler  entre  l'Athéïfme  ôc  l'Idolâtrie,  font  toufiours  (g)  jeunes  &  enfans:  &  qu'il  y  en  a  qui 
Vous  croïez  que  par  cette  afie&ation  j'ai  choifi  font  noirs  :  &  d'autres  qui  (b)  ont  des  atfies  :  &  d'au- 
dans  les  Auteurs  pour  le  citer  ce  qui  eft  le  plus  ires  qui  font  0)  boyteux  ,  ou  efclo*.  d'un  auf ,  &  (^) 
capable  de  rendre  odieufe  Se  ridicule  l'inclina-  qui  vivent  &  meurent  alternativement  jour  par  jour. 
tion  des  Païens  â  multiplier  les  Dieux.  Je  ne  me  Mais  fur -tout  l'impudence  eft  grande  d'accu  fer  les 
fens  pas  hors  d  "état  de  vous  envoïer  mon  apolo-  Dieux  d'adultère  ,  &  de  dire  qu'ils  ont  noifes  & 
gie.  Vous  l'allcz  voir  ;  examinez-la ,  foïez  enfui-  querelles  entr'eux  :  &  que  mefme  il  y  a  des  Dieux, 
te  le  Juge  de  la  queftion ,  je  ne  vous  réeufe  pas ,  qui  favorifent  aux  larrecins ,  &  à  plufteurs  autres  ac- 
je  vous  abandonne  mes  intérêts.  tes  mefehant. 

J'ai  cité  (b)  un  partage  de  Prudence  ,  Se  un  Je  n'eurte  pas  non  plus  oublié  ce  qu'un  autre 
partage  de  Juvcnal  ;  ils  font  ttès-fotts ,  je  l'avoué",  ancien  Aureur  dit ,  qu  il  étoit  bien  plus  facile  de 
mais  fi  j'avois  agi  avec  quelque  affectation  ,  j'en  trouver  un  Dieu  que  de  rencontrer  un  homme  (/). 
aurois  cité  plu/ieurs  antres  qui  font  encore  plus  11  vouloir  dire  qu'il  y  avoit  fur  la  terre  moins 
forts.  Je  n'aurais  pas  oublié  que  félon  Pline  (f)  d'hommes  que  de  liinulacres  de  Dieux.  Cela  me 
le  nombre  des  Dieux  étoit  plus  grand  que  celui  fait  fouvenir  de  la  remarque  de  Cartïodorc  (m) 
des  hommes.  Cette  obfctvation  eft  enfermée  dans  que  l'art  des  ftatuaires  avoit  donné  à  la  ville  de 
une  invective  fi  jufte  Se  fi  véhéi 
polythcïfme  des  Païens ,  que  je 

de  raporter  tout  le  partage.  Vous  y  verrez  que    tait  mention  que 
Pline  qui  condamnoit  fi  fcvéreinent  la  multitude   que  les  figures  confacrccs  aux  Divinitcz  croient 
des  Dieux  ,  ne  lairtoit  pas  de  s'écarrer  prodigieu-   en  bien  plus  grand  nombre  que  les  ftatucs  d'hom- 

(v)  »  Voïcz  ci-dcfliM  V  J. 

(««)  Voïcz  Florus/i*.  i.  ttf.  ir.  tï'i*.  »•       ix.  Tlo- 
»  fieurt  autres  Hiftoriens  r  a  portent  la  même  choie. 
(x)  CttiTi  it  nu.Ortr.  lit.  )■  par,,  m.  601, 


Pjfljfrr  00 
Pttw,4t 
Clttfêm  fX 
i.  - 


(j)Jmjtia.  lit.  xo.  cop.  \.p*g.  fo 
Dans  le  ebap.  ioj.  d< 


diverCci. 


i  i»t,lhti 


(a)  »  Dans  le  ebap.  ioj.  des 

(b)  n  Peofe'esdiTerfesch.  tor. 
(t)  Ms;$r  talitttm  ptpulai  etiom 

ptt'fi.  Plia,  ubi  irrfra  pag.  141. 

(<0  Plm.  lib.  ».  nf.y.ptg.m.  141.  141.  Je  me  fers  de  la 
traduction  de  du  Pmet. 

(»)  »  l'Iioc  venoie  de  dire  :  !/•»<(  Solem  )  mmndi  tffi  tt- 
m  tmianimmm,  te  pltaimt  mtnttm  :  tjun primtpolt  nsttma 


»  rtrmnn ,  at  ntoaun  tttitrt  Attti  ,  ipfra  tfat  < 
(fi  »  Orbona,  e-étoie  U  Décile  qui  fiufoii 
enfant. 

(t)  .  Apollo. 
(i)  »  Cupido,  Mercure» 
(/)  »  Vulcait. 
(t)  »  Caftor  ,  Pollux. 

(S)  Utiftu  ffir*  ript  tom  prtftntibm  plrna  tftaummibvt, 
»t  ftiiltni  ptffii  Dtmm  jutm  k*mmtm  in'jtntri.  PectODius  in 
farjrr.  pag.  m.  f  1. 

(«)  Hat  (  (lamas)  primamTufd  inltstiainvmifjt  riftrtm- 
tmr ,  f  mmS  mmpUxM  ptfltriisi  fiai  ptrtm  ptpmlmm  mrki  Jtilt 
j»*m  uatmrs  ptitrtaviu  Cafliodoc.  rariax.  lib.  7.  cap.  ij. 
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PENSE*  ES  DIVERSES. 


D»  lamml- 

ttftuité  in 
Dùm*  Pi. 


me.  Vous  pourrez  voir  dans  Ciccron  que  la  ville 
de  Syracufe  perdit  plus  de  Dieux  par  les  volcries 
de  Verres  >  qu'elle  n'avoir  perdu  d'hommes  lors- 
que Marccllus  l'afliégea  Se  la  faccagea.  (m)  Judttti, 
fit  bdbetttt  :  plurti  t§t  4  SjiMuféMts  ifims  dduntu 
Dtos  ,  qudm  vicierU  Mdtttlli  btmtntî  dtfiittdtti. 

Vous  me  pouvez  objecter  que  l'on  confacroit 
à  un  même  Dieu  un  grand  nombre  de  itatucs  , 
&  qu'ainfi  je  ne  dois  pas  égaler  la  multirude  des 
fimulacrcs  à  celle  des  Dieux  ,  Se  moi  je  puis  vous 


La  Décile  Stgtiis ,  dit-il ,  n'eût-elle  pas  pu  fulfi- 
re  à  la  protection  des  grains  depuis  qu'ils  font  hors 
de  terre»  jufques  i  ce  qu'ils  foient  en  épi  ;  Cepen- 
dant on  leur  a  donné  pluficurs  aurres  Divinité* 
tutélaircs  :  (q)  Cui  tu»  fufutrtfidtrttur  tlU  Stgt* 
ttd  ,  qudmdtu  ftgtt  4k  initut  btrbidu  ufqut  4À  orif* 
tdi  oridds  pttttntttt.  Non  mm  futt  futt  btmimbut 
Dtnum  multitudinem  dmdnttbus  ;  ut  tnim*  mi/ir* 
itmnmum  turbtpttfiiiiteretur  »  untui  Det  reri  njlunt 
tiedigrwa  comp/exMM.  Prdftctrunt  trgo  Prtferptimm 


répondre  que  le  rabais  que  cette  raifon  demande,  ftumntugnmnâHubus  :gtnuulu  nadtfqmi  (aimer Km, 
fc  compenfoit  avec  ufure  par  les  marmoufecs  que 
chaque  chef  de  famille  confacroit  dans  fa  maifon. 
On  confidéroit  fans  doute  les  Dieux  Pénates  com- 
me diftindls  des  Dieux  du  public ,  &  il  eft  fotr 
aparent  que  chaque  famille  pretendoit  avoir  les 
tiens  i  car  fans  cela  comment  eût-on  pû  fc  confier 
dans  la  protection  des  Dieux  domcltiques  î  N'a- 
voit-on  pas  des  diférends  avec  fes  voifins  ?  Se  ric- 
roit-on  a  un  Procureur  qui  occuperoit  pour  les 
deux  Parties  plaidantes  î  Ne  veut-on  pas  toujours 


JDeuru  Nadatum  :  itntlumtmit  ftllitultrum  ,  Dut» 
Falunnâm .-  tum  ftUituli  pdttftuut ,  ut  fpitd  ttctdt, 
Dtdm  Pdttltiutm  :  tùm  ftgttts  ntvis  drifin  tqudntur, 
quid  vtttrts  tqtidtt  bifiurt  itxtfmt ,  Dtdm  HoftiU- 
Hdm  :  finmibus  frumtnnt ,  Dtdm  Fltrdm  :  ûtltf~ 
umAus  ,  Dtdm  LdttuntidM  '.  mdturtfiturilmi,  Deam 
Mdturtm  :  tùm  runidntur ,  id  tfi  ,  4  ttrrd  duftrun- 
tur ,  Dtdm  Runtidm.  Nec  omutd  ttmmtmtrt  ,  quid 
mt  ptgtt ,  qutdttUmtn pudtt.  Il  les  raille  ailleurs  de 
ce  qu'i  Is  commettoient  deux  Divinités  à  la  nourri- 


quand  on  plaide  que  fon  Avocat  foit  diférent  de    turc  des  enfans ,  l'une  pour  le  manger ,  l'autre  pour 
l'Avocat  de  la  perlonnc  avec  qui  l'on  plaide  î  Ne    leboire  (r).  On  fe  moqueroit ,  apûxc-t-il ,  d'un 
pas  qu'il  ne  prenne  nulle  part  aux  inté-    homme  qui  diviferoit  ainii  les  fondions  d'une 

nourrice.  On  le  traiteroit  ou  de  fou  ou  de  boufon. 
Je  laiftc  ce  qu'il  a  dit  fort  plaifammcnt  fur  la  mul- 
ritude  des  Divinitez  prépofées  au  mariage  >  &  à 
fes  fuites.  J'en  parle  ailleurs  (t). 

Pourrez-vous  bien  vous  imaginer  quej'cufteo-  c>f«V» 
mis  ou  ce  qu'Héfiodc  (t)  débite ,  qu'il  y  avoit  fur  difmt  M* 
elle  pas  incompatible  avec  "la  profpérité  de  l'au-    la  terre  trente  mille  Dieux,  qui  couroient  de  f'À 
tre?  Y  a-t-il  rien  déplus  fréquent  dans  la  vie    tous  cotez  pour  obferver  les  actions  des  hommes  ;  4 
humaine  que  l'incompatibilité  des  intérêts  de  plu-    ou  ce  que  Maxime  de  Tyrobferva,  qu'Héfiodc 
lîeurs  familles?  Ne  faut-il  pas  en  mille*:  mille  ren-    a  fair  trop  petit  le  nombre  des  Dieux  (r)  vû  qu'il 
contres  que  l'abai(lèment,la  perte  des  unes  foit  l'é-    y  en  a  une  multitude  innombrable;  ou  ce  quePru- 
lcvation ,  le  profit  des  autres  ?  Quel  embaras  les    dence  a  reproché  aux  Païens ,  qu'ils  avoienr  déifié 
Païens  n'euflent-ils  point  imaginé  dans  des  Dieux    les  coteaux ,  les  détroits ,  les  fleuves ,  les  flaraes, 


rèts  de  cette  perfonne }  Ne  le  quiiteroit-on  pas  fi 
l'on  en  craignoit  quelque  prévarication  î  Si  Mi- 
nus &  Sylla  avoient  eu  pour  Divinité  tutclaire 
de  leur  maifon  le  même  Dieu ,  auroient-ils  pù  en 
attendre  de  bons  offices  ?  Pouvo'tt-il  protéger  l'un 
fans  ttahir  l'autre  ?  La  profpérité  de  l'un  n'étoit- 


Prm. 


KêiUtritt 
mut  fait  St, 

dt Id  mmlti- 
tnât  du 
Ditu*  dm 


Pénates ,  qui  auroienr  eu  à  veiller  tout  i  la  fois  au 
bonheur  de  chaque  maifon  ?  Souvenez-vous  de 
cette  vérité  canonique  :  (a)  Nul  ne  ptm  ftrtn 
deux  Mdifttts ,  tdt  tu  il  bdird  fmt  &  dimrrd  l'au- 
trt  ,  tu  U  t'dttdtbtrd  4  l'un  &  mtprtftrd  l'dutrt. 
Les  Dieux  tutélaircs  d'une  maifon  eufient  été  dans 
le  même  cas ,  ils  n'euflent  pû  fervir  Marius  fans 
deflervir  Sylla ,  il  faloit  donc  que  chaque  famille 
fc  perfuadât  que  fes  Dieux  Pénates  n'étoient  def- 
tinez  qu'i  elle ,  comme  l'on  s'imaginoit  que  le 
bon  génie  de  chaque  particulier  n'étoit  deftiné 
qu'a  lui. Vous  avez  vù  comment  Pline  (p)  fait  croî- 
tre le  nombre  des  Dieux  par  la  raifon  que  chaque 
particulier  avoit  le  lien.  Inférez  à  proportion  la 
même  chofe  de  ce  que  chaque  famille  avoit  fes  Pé- 
nates. 

Pourrez-vous  en  bonne  foi  vous  figurer  que  fi 
j'avois  fait  des  recherches  affcûécs ,  j'aurois  né- 
gligé de  citer  Saint  Auguftin ,  qui  foudtoie  d'un 
côté  la  multitude  des  faux  Dieux ,  &  qui  en  plai- 
fante  de  l'autre  1  Aurois-je  oublié  le  reproche 
qu'il  fait  aux  Païens  d'avoir  prépofé  un  grand 
nombre  de  Divinitez  a  une  fonction  qu'ils  n'euf- 
fent  pas  trouvée  trop  grande  pour  un  lieul 


s'ils  n'a  voient  aimé  la  multitude  en  ce  genre-là  >    guerre  (x). 


&  rout  ce  en  génétal  que  l'eau  &  la  terre 
fent  de  merveilleux 


(m)  Qaidqoid  humât  quidquid  petagot  mitabtfc  gigoant, 
Id  durcie  Dca* ,  collet ,  fret  a ,  flumiu ,  flammas. 

Il  ne  faut  pas  dire  qu'il  n'y  avoit  qu'un  certain 
nombre  de  Prèrres  qui  perfuadaflent  cela  i  des  ef- 
prirs  fimples  &  fupctftirieux.  C'étoit  une  reli- 
gion qui  éclatoit  dans  les  actes  les  plus  folcmnels. 
Polybe  nous  a  confervé  les  termes  de  l'alliance 
qui  fut  conclue  entre  les  Carthaginois  &  los  Ma- 
cédoniens. Il  y  eft  dit  exptefiement  qu'Annibal , 
&  les  autres  chefs  de  l'armée ,  &  les  Sénateurs 
de  Cannage ,  6cc.  Se  Xénophanes  AinbaÏÏadeur 
de  Philippe  Roi  de  Macédoine.prennent  i  témoin 
Jupiter ,  Junon ,  Se  Apollon ,  la  Déefle  de  Car- 
thage ,  Hercule  &  Jolaus ,  Mars ,  Triton ,  Nep- 
tune ,  les  Dieux  compagnons  de  l'expédition ,  le 
Soleil  auflî  ,  la  Lune  &  la  Terre  ,  les  fleuves , 
les  prez  ,  les  eaux  ,  tous  les  Dieux  qui  comman- 
dent dans  Cannage ,  tous  les  Dieux  qui  domi- 
nent dans  la  Macédoine  ,  &  dans  tout  le  refte  de 
la  Grèce ,  Se  rous  les  Dieux  qui  préfident  à  la 


Voilà 


(■)  Cictrt  ht  Virrtm  lit.  4.  fdg.  itt.ttm.  1.  tdil.  Grdv. 

(#)  »  Evangile  de  Se.  Matthieu  chap.  i.  y.  14. 

(/)  n  Au  commencement  de  ce  chapitre. 

(f)  AmgK/1,  it  cvii.  Dti  M.  4.  tdf.  I.  fdg.  m.  40]. 

(r)  Nnrnt  fittrrilitëli  miminmayt  mnim  divimd ctmfmini 
dljmitëtt  I  St  d'Haï  qmiftuam  KMrtni  àikibtrtt  imjamti  :  fma- 
rmn  «h  miht  mtfiiftam  ,  aima  uiM  itifi  fatum  ddrtl  :  Jieut 
•fli  ai  hat  dudt  aitiiafrnnl  Dtai ,  Eiwam  (<f  Pttmam  :  neaw- 
p*  dt/lftri ,  g  altautd  mima  (omit  in  fu»  d$mt  agrrt  vidn— 
tmr,  M.  ib.  lib.  t-  cap.  ».  pag.  fat. 
Ttmtltl. 


(1)  n  Dan»  mon  Dictionnaire  ,  aux  remarque*  G&ScT 
»  de  l'article  Jmwm. 

(1)  Hifiti.  tftr.  {J  dur.  v.  ijt.  Voïex  fur  cela  les  raille- 
rie» de  Clément  d'Alexandrie ,  mimant,  ddgttu.  fdg.  16. 

(v)  Ov  y  i(T(tr  f^l  f  toi  fi'f't  . .  «M'^MnrlN  kftt/tf. 
Nrcmta  thgiala  laatum  Diartm  millîd,„...fumt  f*d  tmaamt- 
rù  Max.  Tyritu  ,  diuert.  1.  pag.  m.  15. 

(ver)  Prndtnt.  «j»  Symmacb.  Itb.  t.v.  1S>7* 

(a)  Ftljb.  m  txtiTft.  lib,  7.  fdg.  m.  4  j  a. 
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Voilà  de  quoi  vous  convaincre  que  je  ne  cher- 
chai pas  à  m'épuifer ,  quand  je  ris  mention  du 
Polytnéïfrae.  Le  frul  commentaire  de  Cafaubon 
fur  le  chapitre ,  où  Thcophrafte  a  donné  les  ca- 
raâercs  de  la  ûiperftirion .  rucût  pû  fournir  de 
très-fortes  preuves  dont  je  ne  me  iouciai  pas  de 
me  fervir  ,  car  je  craignois  la  prolixité.  Liiez- le, 
ie  vous  en  prie  ,  vous  y  trouverez  les  plaintes  de 
Platon(y)de  ce  que  les  moindres  (ujets  engageoient 
les  fuperititieux,  &c  les  bonnes  femmes  principale- 
ment à  ériger  des  aurcls,  &  à  conlacrer  des  chapel- 
les »  de  forte  que  l'on  en  voioit  par-tout ,  &  dans 
les  rues  6c  dans  les  mai  Ions. 

$.  LXV. 

Examen  (Tune  ebjtSien  qu'en  pourrert  faire  centre  ce 
qui  vienr  d  être  dit  fur  la  multiplicité  det 
Dieux  Pénates. 


adortitmt 
In  minut 

iiiviHlltn. 


D/i  ftnfht  TE  m'imagine  que  vous  ne  lirez  pas  mon  obfer- 
J  vaàon  fur  les  Dieux  Pénates  fans  la  trouver  dé- 
rectueufe  ,  puifqu'clle  paroît  prouver  trop.  On 
ne  peur  nier  que  les  principales  Divinités  du  Pa- 
ganifme  n'aient  été  adorées  en  plnfieurs  pals  qui 
Ce  faifoient  quelqnefois  la  guerre.  Les  mêmes 
Dieux  que  l'on  honoroit  dans  Cannage ,  et  oient 
honorez  à  Rome  :  les  Athéniens  6c  les  Lacédemo- 
niens  rendoient  leur  culte  aux  mêmes  Dieux. 
Pourquoi  donc  prétens-je  que  chaque  famille  a 
voulu  avoir  des  Pénates  diftincts  des  Dieux  curc- 
laircs  des  autres  familles  ?  Si  la  famille  de  Sylla 
n'eût  pù  fe  fier  à  fes  Dieux  Partons ,  en  cas  qu'ils 
arilênt  été  les  Dieux  Pénates  de  la  famille  de 
Minus ,  Rome  auroit-ellc  pù  fe  fier  en  la  pro- 
tection de  Junon  ,  qu'elle  lavoir  être  l'une  des 
principales  Divinitez  de  Carthage  î  Il  ett  pour- 
tant vrai  que  les  Romains  ont  eu  de  la  dévotion 
pour  cette  DédTc ,  &  qu'ils  lui  ont  demandé  fon 
alliftance  dans  leurs  guerres  avec  les  Carthaginois, 
quoiqu'ils  fendent  que  leurs  ennemis  l'honoroienr 
comme  leur  Patrone.  Je  conviens ,  Monfieur ,  que 
cette  objection  a  quelque  force,  mais  elle  n'eft  pas 
fans  réplique.  Pefez  bien  les  obfcrvations  fui- 
vanres. 

Premièrement ,  je  vous  prie  de  conlidérer  que 
les  Païens  n  croient  pas  peu  embaraflez  fur  l'aflif- 
tance  d'un  Dieu  dont  le  culte  leur  écoit  commun 
avec  l'ennemi.  Us  recouroienr  alors  à  l'induftrie 
d'un  tin  courtifan  ,  ils  tàchoient  d'emporter  la  pré- 
férence ou  par  la  prompritude  de  leurs  hommages, 
ou  par  la  fupériorité  de  leurs  dons.  Les  Métapon- 
tins  ,  aïant  fçu  que  les  habitans  deCrotone,  pour 
obéir  i  un  oracle ,  faifoienr  faire  des  ltatucs  gran- 
des comme  nature ,  en  firent  faire  de  petites  ,  afin 
d'être  les  premiers  qui  achevaient  l'exécution  de 
l'ordre  de  Dieu  (4).  On  pouvoit  les  contenter  les 
uns  &  les  autres  ,  car  il  ne  s'agidoir  que  de  faire 
celTer  la  perte ,  tk  la  fédition  -,  c'eft  pourquoi  I  on 
tint  compte  aux  Métapontins  de  leur  diligence ,  6c 


T4f 

qui  ttlm 


fin. 


A  T  I O  N  DES 

a  ceux  de  Crotone  de  leur  magnificence  (i).  Mais 
s'il  eût  été  queition  d'une  bataille  où  la  victoire 
des  uns  eût  dû  être  la  défaite  des  autres ,  comment 
eût-on  pû  avoir  égard  à  la  dévotion  des  deux  par- 
ris  ;  Les  peuples  compeoient  beaucoup  fur  la  pen- 
féc  que  les  Dieux  feroient  du  parti  du  plus  offrant 
Se  dermer  enchérùTrur.  Mais  à  quels  foins ,  &  à 
quelles  inquiétudes  cela  ne  les  expofoit-il  pas? Le 
lecrer  fi  difficile  à  garder  dans  les  vtrux  publics 
étoit  d'une  grande  conféqueoce  -,  car  les  Locriens 
aïant  fçu  que  les  habitans  de  Crotone  ;leurs  enne- 
mis avoienc  voué  la  dîme  de  tout  lebut  inau  Tem- 
ple de  Delphes  »  vouèrent  la  neuvième  partie  (c) 
fort  fécretement ,  de  peur  que  fi  l'ennemi  l'eût  (eu 
il  n'eût  voiié  la  huitième.  J'ai  fait  autrefois  (d)  une 
réflexion  qui  pourrait  fervir  ici. 

Arnobc  repréfentctrês-forrcmenr  aux  Païens  les 
fuites  fàchcufes  de  leur  doctrine ,  que  les  Dieux 
ne  faifoient  du  bien  aux  hommes  qu'après  en  avoir 
reçu  quelques  prefens  (e).  Il  fait  voir  entre  au- 
tres chofes  l'embaras  que  pouvoit  produire  l'éga- 
lité des  ofrandes  faites  aux  Dieux  par  deux  peu- 
ples ennemis.  Il  faloit  en  ce  cas-là  que  les  Dienx 
ne  fendent  de  quel  côté  fe  tourner ,  qu'ils  fe  rinf- 
fenr  neutres ,  qu'ils  fuflènt  ingrats  aux  deux  par- 
us ,  ou  qu'ils  renverfadenr  d'une  main  ce  qu'Us 
bàtifToicnt  de  l'autre  :  (fj  ,Qui<i  (î  pvpuli  1  ut  fut  duo 
htjitlibus  dijjidenits  urmù  ,  facrificiis  p tribus  fupere- 
rum  lecaplttavmm  aras ,  alterque  in  aller  mu  pépiaient 
vires  ftbi  ataut  aaxtlmm  «nmodart  ,mutu  utrumut- 
ctffe  eft  crtdi ,  fi  promus  felluitaatur ,  ut  prefint ,  ett 
partes  tarer  utraf/jar  débet t  btfitart  ,  iefigi ,  net  repe- 
nte quid  faciant ,  (km  [tut  inteUigaat  grattas  facre- 
rum  dueptwnibus  ebhgatas  i  Aut  enim  auxtlia  biac& 
taie  praflabunt ,  id  qmed  fitri  nta  peteft ,  pu%nabvnt 
enim  (entra  tpfes  feipfi ,  centra  fa  as  grattât ,  vêlant a- 
ttfqme  ru  te nt  ut  ,  aut  ambel'ut  pepuin  opoti  fubmtnrjha- 
re  cejaiunt ,  tique*"  f céleris magni  eft,  pefl ùnpenfam 
acceptaient  mercedem.  Vous  ne  fauriez  douter  que 
les  Païens  n'aient  dû  fentir  quelque  inquiétude  de 
ce  que  leur  dévotion  concernoir  des  Divinitez  qui 
étoient  communes  à  des  narions  ennemies. 

Remarquez  en  fécond  lieu  ,  je  vous  prie ,  que  &qm 
fi  pour  jouer  au  plus  sûr  ils  briguoient  les  bonnes 
grâces  de  ces  Divinitez  communes  à  rous  les  par-  /J'" 
lis,  fans  oublier  même  les  Divinitez  g)  dont  ils  J,pin.}j„ 
ignoroient  le  nom  &  le  caractère,  ils  fe  confioient 
principalement  dans  la  protection  de  quelque 
Dieu'parriculier  ,  &  affecté  à  chaque païs,  oui 
chaque  ville.  Si  vous  lifez  les  commentateurs  de 
ces  paroles  de  Virgile  ,  (h)  Inctrtus  gentumne  Uti 
fdmulumnt  parentis ,  ou  le  commentaire  de  Meur- 
fius  fur  le  vers  147J.  deLycophron,  vous  ver- 
rez une  infinité  de  paiTages  qui  prouvenr  que  l'on 
croïoir  que  chaque  lieu  avoir  fon  Génie  rutelaire. 
Les  villes  capitales  étoienr  principalement  dé- 
vouées à  quelque  Divinité  qui  s'inrerefloir  extrê- 
mement a  les  conferver.  On  ne  croïoir  pas  que 
ces  villes  puflent  être  prifes  pendant  qu'elle  (t) 


(y)  Rint  ill,  Plstemi,  futrtla  i,  faptrfi,;,/;,  b.mi,U»s, 
muàuntmt  rrdftriim  ,  f  mi  est  bvifimas  #*  caufai ,  y  »*• 
«#f ti  mmti ,  êmptlti  J,llts, ,  «  „„  y  fictUe  diii  ftamt- 
rtmt:  uc  jam,  mjm.t  flMt,  nullus  loco.  lis  ratet ,  non 
domu.  ull»,  noo  viens.  Cajamb.  te  TW^tr.  CUraB.  p*s.  m. 
«H- 

(a)  Cum  (  Croconienfcs  )  JUtaai  juvmtbmt  jmfta  magyntm- 
imtt  ,$*mfnmi,  Uhurvmjfabrùar,  tmpffmt ,  H,ut,»„m 
itptttê  rraemU  Dnrw ,  i.^Wm  m  imum  Ota  fatim 
raté ,  fnvt*hu  mudita  »  UfiÀ,a  JimuUira  ptamat ,  (g  Ùtam 
fantficii,  flattai.  JulUo.  lib.  to  cap.  ».  j>ag.  m.  |yl. 

(t}Alfni  lia  fptuHthiatu  flialatt ,  tmmallmmtfmfr- 
etmtia ,  alttri  vtlatitaf  cirtagint.  Id.  jb.  pag.  >$>*. 

(fy  Cum  {  Ctotonienfes)  vtvijptat  AfJlini  iitimai  fraia, 


tamnfit  p  vate  bafùm    rtfpanfi  Dri  regain  mtmit  ww- 
nms  ,  tacitamatu  tara  rrmbabmtrt ,  ru  valu  vnurminr.  Id. 
ib. cap.  j  pag.  jyj. 
W  »  D»«  •«  tenur^w  D.  de  l'article  d  Ajas fih  d.  T,. 

U)  Armai,  lit. 7.  fag.a*.  119.  tgfta. 
{f)ld.  ib.  fat.  110. 

(g)  »  Voïcz  les  aouvelles  de  la  répobl.  do  lettres  Jaor. 
»  Kl?.  Art.  V.  pag.  7J«.  col.  t. 
(*)  Vrr/ril.  ATm.  lib.  J.  ».  ?f. 

(1)  n  Voier  les  cornrDeotircari  de  Virgile  fut  cet  paroles 
n  du  a.  livre  de  l'Enéide  v.  jji. 

Exttffiu  tmmti  aijtit  ari/fe  rtlUlis 
Di ,  aathrt  imfirinm  bn  jhttret. 
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les  honorerait  de  Ta  préfence.  C'elt-pourquoi  les 
eaneruis  failoient  en  forte  ou  d'évoquer  cette  Di- 
vinité ,  ou  d'enlever  la  ftatuc  que  les  habitons 
prenoient  pour  un  gage  de  leur  confervation.  On 
nooblioit  rien  pour  prévenir  cette  entreprife  des 
ennemis ,  on  renoit  caché  le  nom  (  kj  du  Dieu 
tatélairc ,  Se  de  peur  que  la  Hatuc  fatale  fc  reti- 
rât ,  on  l'enchaînoit.  Vous  trouverez  plutieurs 
exemples  de  cet  enchaînement  dans  le  commen- 
taire de  Freinshemius  fur  l'endroit  où  Quinte- 
Cnrce  (/)  raconte  que  les  Tyriens  affiegez  par 
Alexandre  ,  mirent  une  chainc  d'or  à  la  Hatuc 
d'Apollon ,  &  l'attachèrent  à  l'Autel  d'Hercule. 

Que  fi  outre  le  grand  nombre  de  Dieux  com- 
muns à  tous  les  Païens ,  chaque  païs ,  chaque  vil- 
le ,a  voulu  avoir  fa  divinité  particulière,  ne  puis- 
jepasconclure  que  chaque  famille  a  prétendu  que 
fes  Dieux  Pénates  étoient  diftinéh  des  Dieux  do- 
meftiques  des  autres  maifons  ?  Ainû  l'objection 
qui  comme  je  le  fupofe ,  vous  a  para  capable  de 
ni'embaraJTer  »  me  fournit  un  nouveau  jour  qui 
vous  fera  mieux  connoître  l'innombrable  multi- 
tude des  Dieux  des  Gentils.  Le  Poète  Prudence 
s'étonna  que  l'on  fe  fervît  du  lîngulier  en  parlant 
du  Génie  de  la  ville  de  Rome  ;  car  on  affignoit 
anx  portes,  aux  maifons  ,  aux  bains  &c.  leurs 
Génies  particuliers  : 

(•}  Qaaroqojm  car  Geniœn  Roms  mihi  fiogitii  anam  ; 
Caraportit ,  domibui ,  therroi*  ,  fabulis  Iblcatis 
AdJîgaare  fuos  Geoios  ?  perque  omnia  roembra 
Urbù,  pcrtjDc  locos ,  Gcniornm  millia  multa 
tutgm ,  ac  propria  vacet  aogulus  ullu»  abUrobta  ; 

«.  LXVI. 

SnfUmnt  à  te  qui  4  été  dit  ci-deffus  fin  U  queftion  :  Si 
ht  P tiens  tut  connu  rmnité  it  Dieu.  Remarques  gé- 
nérales fur  et  que  M.  Cadnorth  4  rite  peur  fjfir- 


DIVERSES. 


28; 


CE  que  je  m'en  vais  vous  dire  demandoit  une 
autre  place  ,  il  auroit  falu  le  joindre  avec  les 
obfervanons  que  vous  avez  vues  dans  le  chapitre 
16.  mais  ne  m'aïant  pas  été  poflîble  (4)  de  le  met- 
tre en  cet  endroit-la,  j'en  fais  un  horsd'ccuvrc  qui 
ne  fauroit  èrre  plus  commodément ,  ni  plus  natu- 
rellement place  que  dans  ce  chapitrc-ci. 

Lorfquc  je  vous  cnvoTai  quelques  remarques 
qui  tendoient  i  faire  voir  (i)  que  l'on  ne  peut  dire 
qu'improprement  ,  que  les  Philofophes  Païens 
aïent  connu  l'unité  de  Dieu ,  je  ne  favois  pas  que 
Mr.  Cudworth  eût  entrepris  de  faire  voir  leur  or- 
thodoxie fut  ce  point-la.  Je  l'ai  fçu  depuis  par  la 
lecture  du  j.  tome  de  la  Bibliothèque  choifie  de 
Mr.  le  Clerc.  Si  j'entendois  l'Anglôis  je  ferais 
peut-être  une  longue  digreflîon  pour  examiner  les 
preuves  de  Mr.  Cudworth ,  mais  aïant  le  malheur 
de  n'entendre  pas  cette  langue ,  je  ne  faurois  en- 
trer dans  aucun  détail.  Il  ne  fufit  pasqucMr.  Cud- 

fl)  »  Voici  le  Diô.  hiu.  &  crit.  i  l'article  Stroaui  , 
"remarque  E. 
(0  Q-CurtiwM.4.têf. 

(•)  Prndtnt.  m  Sjmmmch.  lit.  x.  v.+A+.fsg.m  aoo*. 

W  »  Le  chapitre  xi.  de  ietoo»tîgc  étoit  imprimé  lorf- 
■xjncle  {.volume  de  la  Bibliothèque  choiûe  me  tomba 
»  entre  les  mains. 

(})  Voïez  ci-deflus  ebap.  xi. 

(')  »  Biblioth.  cboiCt  to.  }.  pag.  <i. 

{*)  IhJ.  f,t.  tf4.  tf . 

(')  DUdir.  Santal  hl.  l.cap.  It.&pf. 
..y*  T* fi»  rïfut  rôt  t5t  haï  airtm 

•ç  »*/«  «4}  vihin<  ««««t^m-^'  ta  t\  riiiron  fii/n 

»*»TI  Ti  mftHfWfthm  ,  t»  rt  ttttft*  jwJ  7)  *tf  X*)  ri 


worth  ait  cité  les  propres  paroles  des  anciens  Au- 
teurs ,  il  faudroit  de  plus  que  je  fçullc  comment  il 
les  pataphrafe.quel  cille  lens  qu'il  leur  donne ,  tk 
quelles  font  les  conl'cqucnces  qu'il  en  tire.  Je  me 
contenterai  donc  de  quelques  remarques  générales. 

I.  11  met  en  fait  que  (e)  que  les  Egyptiens  ont  IttEgjf- 
cru  qu'il  n'y  avoit  q u'un  Dienfnfrémt ,  (d)  un  feul  fT- 
étre  tout  f*rf *it  &  auteur  d*  tontes  tbofes.  Ccpcu-  i".",'^ . 
dant  nous  aptenons  de  (e)  Diodore  de  Sicile  t. 
Qu'ils  ont  admis  deux  Divinités  premières  6c  m,  4,ax 
éternelles,  le  Soleil  tk  la  Lune ,  qui  gouvernoient  Dnnmuc 
tout  l'Univers,  t.  Qu'ils  croïoient  que  l'efprir  &  *'"**"" 
le  feu  apartenoient  au  Soleil ,  que  le  fec  tk  l'hu-  J*,'"""*" 
mide  apartenoient  à  la  Lune ,  tk  que  l'air  apar-  '  * 
renoit  également  à  ces  deux  premières  Divini- 
té/. 1 .  Que  tout  le  corps  de  la  Natut  c  (f)  étoit  for- 
mé du  Soleil  Se  de  la  Lune,  tk  que  l'efptit  tk  le  feu, 
le  fec  Se  l'humide,  tk  l'air  étoient  des  membres  de 
ce  corps  comme  la  tête,  les  mains,  &  les  pieds  font 
des  membres  du  corps  de  l'homme.  4.  Que  chacu- 
ne de  ces  cinq  parti  es  du  corps  de  la  Nature  étoit 
un  Dieu  particulier,  que  l'efprir  étoit  Jupiter, 
que  le  feu  étoit  Vulcain ,  que  le  fec  étoit  la  Terre, 
que  l'humide  étoit  l'Océan,  tk  que  l'air  éroit  Mi- 
nerve. 5.  Que  ces  cinq  Divinitez  étoient  la  caufe 
de  routes  les  générations, qu'elles  vifitoient  tou- 
tes les  parties  du  monde  ,  qu'elles  fc  rendoient 
vifiblcs  tantôt  fous  la  figure  de  certaines  betes , 
tantôt  fous  la  forme  d'homme.  6.  Qu'outre  ces 
Dieux  célcftcs&  dune  natute  éternelle,  il  y  en 
avoit  de  terrevtres  qui  étant  mortels  en  eux  -  mê- 
mes avoient  acquis  l'immortalité  par  leuts  vertus. 

Il  ferait  un  peu  étrange  que  Diodore  de  Sicile 
eut  attribué  ces  opinions  aux  Egyptiens ,  s'ils 
avoient  eu  celles  que  Mr.  Cudworth  leur  donne. 
Il  cft  probable  au  pis  aller  qu'ils  n'étoient  pas  (j) 
tous  ni  la  plupart  dans  l'orthodoxie. 

H.  Ce  qui  pourroit  faire  croire  que  ce  favanr  xj,  ça/. 
Anglois  attire  à  fon  hypothefeà  force  de  bras  &  w'n-r*  « 
de  machines  tout  ce  qu'il  rencontre ,  eft  qu'il  pré-  »»«  i'  f*  '- 
tend  que  Pythagoras  a  été  un  véritable  Unitaire.  **  v1H't^T* 
Qu'il  me  (oit  permis  d'ufet  de  ce  mot  pour  défi-  " 
gner  la  doctrine  de  l'unité  de  Dieu.  Mais  com- 
ment eft-ce  que  ce  Philofophe  mériterait  ce  nom- 
là  ,  puifque  de  l'aveu  de  Mr.  Cudworth  (h)  il  a 
parlé  quelquefois  de  Dieu  comme  de  l'ame  du 
monde  ï  Y  a-t-il  tien  qui  foit  compofé  de  parties 
plus  diftinéres  tk  plus  difeordantes  qu'une  telle 
ame  i  Combien  font  énormes  les  illimitiez,  les  an- 
tipathies, les  guerres  des  animaux  &  des  Nations  ï 
Combien  font-elles  incompatibles  avec  la  véri- 
table unité  de  fubitance ,  de  principe  ■  de  cau- 
fe,  &  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  vous  ren- 
voie à  l'objection  vicrorieute  que  Cicéron  (»') 
a  propofée  contre  le  dogme  de  Pythagoras  tou- 
chant la  nature,  ou  la  prétendue  unité  de  Dieu. 

III.  Mr.  Cudworth  met  Xenophanes  (  kj  au 
nombre  des  Unitaires:  mais  il  falloir  prendre  gar- 
de que  ce  Philofophe  alloir  trop  loin ,  5c  qu'il  fe 
faifoit  une  faune  idée  de  l'unité  ;  car  il  préten- 

doit 

%*fh  i  "tti  /I  ri  dyfh  ta)  ri  Ttkwnùn  ri  iifhtu  , 
sVwlf-  tV  «rtf «*•«  «l«WM»r  x*~t«<  «W  wW«r  t«M« 
juif*  x*r*fi9i*tvf**f'  rit  iurir  rfiwor  ti  ri,u*  roi 
x'tTfx»  ovytùr-iai  »âr  i«  rit  v(*4t(0ftitmr  :  Idtoque 
MM  a*l*r0iHiivtrj*ctrpmS*U  (5  Lmasttm/mmmsri  l  tnjus 
fut  j*m  imiuoi*  i  (firttm  ,  égait ,  /iteitot ,  »<Mwr  , 
otris  iJmitm  aotnr»  :  i  fniimt ,  »/ 1»  htmtmt  ttptu ,  «n»  , 
f*d,t ,  ^aliti  farttt  ammtromas ,  toitm  modo  torfms  muadi 
lêaftfiat  Ai.  ib.  ctp.  11.  pag.  m.  11. 

(  f  )  »  Je  ne  parle  pas  du  peuple  mais  des 

(t)  »  Biblioth.  choifie  ah  faprafag.  «8. 

(/)  »  Volez  dam  le  Diction,  hift.  &  crit.  la 
w  de  l'article  Ppij.t*'*: 

(*)  »  Biblioth.  choif.  ■*/  l*p<-*(*!'  **■ 
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droit  (/)  qu'il  n'y  avoit  qu'un  fcul  être  dans  l'U- 
nivers ,  Se  que  Dieu  étoit  toutes  choies ,  d'où  il 
s'enfuivoit  que  toutes  chofes  croient  Dieu.  Pen- 
féc  non-  ement  impie ,  mais  aufli  très-hdicu- 
le.  Cctoit  le  germe  ,  l'ébauche , ou l'cU'aidu  Spi- 
nozifme. 

Tarmnùi*,  IV.  Je  fais  la  même  remarque  par  raport  à  (m) 
Parinenidc  >  que  Mr.  Cudworth  veut  faire  palier 
pour  Unitaire. 

Yjrrtm  V.  Ce  qui  me  furprend  le  plus  cft  qu'il  fait  le 
même  honneur  i  (h)  des  Romains  qui  n'ont  re- 
connu d'autre  Dieu  que  l'aine  du  monde ,  ou  que 
la  Nature  ,  &  qui  n'étoient  pas  allez  fous  pour 
s'imaginer  que  la  véritable  unité  pût  convenir  à 
un  tel  Dieu.  Varron  avoiioit  («)  que  l'amc  du 
monde,  &  fes  parties  étoient  de  vrais  Dieux.  Il 
difoit  (f)  que  le  monde  compofé  de  corps  Se  d'â- 
me ctoit  nomme  Dieu  ,  non  pas  eu  égard  au 
corps ,  mais  eu  égard  à  fa  partie  la  plus  noble , 
c'eft-à-dite  l'âme  ;  après  quoi  il  faifoir  tant  de  di- 
visons ,  Se  tant  de  l'ubdiviitons  qu'il  mont  roi  t 
manifeftemenr  qu'il  reconnoiflbit  une  multitude 
prodigicufe  de  Divinités.  Saint  Auguftin  vous 
l'aprendra  d'une  manière  convaincante  :  (q)  Hic 
(Varro)  ridetur  qiuqu»  modo  canfimï  mum  Dent, 
fti  ut  fîmes  etidm  intrtduidt ,  ddjungit  mandant  di- 
ridi  iit  duti  pdrtet ,  fatum  &  terrum  :  &  tulum  bi- 
fdrUm  tu  uhtrs  à"  mît*  ;  terrum  teti  tu  uqudm  & 
bumum.  E  quibut  fummum  efîe  uhtr*  ,  fecundum 
dtrd  ,  tertUm  dqudtu ,  infirnsm  ttrrsm.  jÇudt  »m- 
uti  quMturfdttti  duimértm  tSe  fletus ,  indibere  & 
sert  tmmtrtdlium ,  m  uqu*  &  tenu  mttdlium  .-  i 
fummo  auttm  (trcmtu  tttit  ufqut  dd  ortulum  tutu , 
dtbtrtdi  duinut  tjfe  dftrd  de  ftettds  .  tefqut  tttlefttt 
Dtâi  u»n  mute  ïntelÛgi  efe ,  fti  ttidm  ridtri.  lu- 
fer  luud  vtri  gnum  &  umboium  *c  remerum  (dttt- 
miid  dtrtds  tjtdnimdt ,  ftd  tdt  suim»  um  otuiit 
Vidtti ,  &  wdti  beriai ,  &  U'ti  &  gentil.  Ainfi 
Varron  n'a  pû  reconnoîrre  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu 
que  de  ta  manière  qu'il  reconnoilToit ,  qu'il  n'y 
a  qu'un  monde ,  Se  il  faut  dire  que  le  Dieu  qu'il 
reconnoiflbit ,  n'etoit  autre  choie  ,  que  l'aflem- 
blage  d'une  infinité  de  Dieux  qu'il  n'appelloit 
un  qu'en  le  concevant  comme  un  tout ,  ou  qu'en 
fe  fervanr  de  ces  abftractions  de  logique  en  ver- 
tu defquelles  nous  difons ,  qu'il  n'y  a  qu'une  na- 
ture humaine  ,  qu'une  nature  de  cheval  &c.  fi 
nous  enrendions  l'unité  réelle  nous  nous  rendrions 
ridicules  \  car  réellement  il  exifte  autant  de  na- 
tures humaines  qu'il  exifte  d'hommes.  Le  dogme 
de  Varron  excluoit  route  fubftance  divine  qui  fût 
feule  de  fon  efpecc  dans  l'Univers.  Claude  Bcri- 
gardfr)  l'a  bien  reconnu.  Je  m'étonne  que  Mr. 
CudWorth  n'ait  pas  toujours  bien  choifi  les  témoi- 
gnages qu'il  vouloir  produire. 

C,  fuil        VI.  Car  quel  eft  l'état  de  la  queftion  lorf- 

i""'  mêZ.  <Ju'on  veut  Pni,o^°Pncr,O0cn*nt  l'unité  de  Dieu  î 
m'/d,  "*  C'cftde  favoirs'il  y  a  une  intelligence  parfaite- 
Dim.       rnent  (Impie ,  totalement  diftinguee  de  la  matière 
fie"  de  la  forme  du  monde  ,  Se  productrice  de  tou- 
tes chofes.  Si  l'on  afirme  cela  ,  l'on  ctoit  qu'il 


(0  »  Voïcz  iun  le  Diction,  biftor  &  «il.  la  remarque 
»  A.  de  l"arr.  Xn»fb»mti. 
O)  »  Voïcx  la  mime  remarque  de  l'article  Xtmtfbmtut. 
(a)  -  A  Varron  &  à  Pline.  Voici  le  ,.  tome  de  la  Bible 
choifie  pag-  7f- 

{$)  FsMmr  m  1er, m  vit  i(Jr  Jf3iffimai  tn^mam  mnndi  M 
ftrlti  ijmi  tffi  vtrêi  Dut.  Aug.  de  ci»it.  Dei  lib.  7.  cap.  r. 
(t)  »  îd.  it.  ttf.  6. 
(f)  Id.  il.fdf.  m.  6\o. 

(r)  Qutd  «//ai  rfi  Jicm  mniverfmm  tffi  Deam  ,  al  ilttw 
murskllu  di*trff*<vtni,  grnm  frmdtft ,  flJitmi ,  «MU». 


T  I  O  N  DES 

n'y  a  qu'un  Dieu ,  mais  fi  on  ne  l'afirme  pas ,  on 
a  beau  liflcr  tous  les  Dieux  du  Paganifmc  »  &  té- 
moigner de  l'horreur  pour  la  multitude  des  Dieux, 
on  admettra  rcellemeut  une  infinité ,  (oit  que 
l'on  dife  que  le  inonde  ou  que  lame  du  inonde, 
ou  que  le  Soleil  eft  Dieu  ,  &  qu'il  n'y  en  a  point 
d'autre*,  foit  que  l'on  dife  que  toutes  les  créa- 
tures font  l'ouvrage  d'un  fcul  principe  par  voie 
d'émanation  ,  ou  par  une  action  immanente.  La 
plupart  des  témoins  de  Mr.  Cudworth  tombent 
par-11.  Il  lui  feroit  très-mal  aifé  d'en  produire  qui 
aient  admis  l'unité  de  Dieu  fans  entendre  une 
fubftance  compofée.  Or  une  telle  fubftance  n'eft 
une  qu'abufivemcnt  &  improprement ,  ou  que 
fous  la  notion  arbitraire  d'un  certain  tout  ,  ou 
d'un  être  collectif.  Je  vous  I  aille  1  juger  pre- 
fentement  (1  nos  (1)  modernes  qui  a  l'exemple 
des  anciens  Pcrcs  ont  recueilli  les  endroits  ,  où 
les  Païens  parlent  d'un  Dieu ,  ont  agi  avec  tou- 
te la  juftelTe  de  difeernement  que  la  bonne  foi 
demande. 

VII.  Croïez-vous  qu'il  foit  permis  de  fc  pré- 
valoir du  témoignage  de  ceux  qui  s'expriment 
comme  nous ,  mais  qui  ont  des  idées  fort  diferen- 
tes  des  nôtres ,  ou  qui  n'entendent  point  ce  qu'ils 
difent ,  &  n'en  voient  pas  les  abfurditez  ?  Se  vou- 
loir parer  &  fortifier  du  fufrage  de  ces  gens- là  , 
c'eft  imiter  ce  me  femble ,  les  avares  qui  cher- 
chent i  s'enrichit  par  toutes  fortes  de  moïens , 
fer  fut  &  uefdi.  Voila  des  Païens ,  n>e  direz- vous, 
qui  n'ont  reconnu  qu'un  principe  de  toutes  cho- 
ies. Cela  ne  fufit  pas ,  vous  répondrai-je.  Les  Spi- 
noziftes  ne  parlent  pas  auttement.  Il  faut  favoir 
de  plus  quelle  eft  la  nature  qu'ils  aftîgnent  i  ce 
principe.  L'exemptent-ils  de  tonte  compofition , 
le  féparent-ils ,  le  diftinguent-ilsoude  la  forme, 
ou  de  la  matière  du  monde  \  S'ils  ne  le  font  pas 
je  les  trouve  auffi  abfurdes  &  aufli  polythéiftes 
réellement  que  le  fauroient  être  les  Homeres  &: 
les  Héfîodes.  Une  comparaifon  vous  fera  connoî- 
tre  ceci. 

Le  Philofophe  Thaïes  (t)  enfeignaque  l'eau  Qar/«*iW 
étoit  leptincipe  de  toutes  chofes  :  il  le  dillinguoit  *»  f«" 
par-là  de  ceux  qui  reconnoifloicnt  deux  ou  trois  Y""'  *  ■" 
ou  quatre  principes  i  car  il  n'en  admettoit  qu'un,  'rj'/,'^ 
Mais  quelle  étoit  l'unité  de  l'eau»  Oferiez-vous  ùu. 
dire  qu'elle  fut  réelle  1  L'eau  dans  fa  plus  grande 
fimpliciré  n'cft-clle  pas  compolec  de  matière  ,  Se 
de  certaines  qualitez  qui  la  difti:iguent  du  feu? 
Voilà  donc  deux  êtres  réels  dans  l'eau ,  l'un  cft  la 
matière ,  l'autre  la  forme  -,  mais  outre  cela  chaque 
partie  de  ce  compofé  eft  réellement  diflincte  des 
autres  ,  &  polTcde toute Icflcncedc l'eau.  Quel- 
le multitude  de  fubftancesn'a-t-on  point-là  >  Ci- 
tez la  forme  à  l'eau  par  une  abftracbion  de  Logi- 
que ,  vous  ne  viendrez  pas  pourtant  à  l'unité , 
vous  aurez  une  fubftance  étendue ,  c<  compofee 
par  conféquent  d'une  quantité  innombrable  de 
parties  qui  font  chacune  un  vrai  corps ,  &  une 
matière.  Vous  comprendrez  aifément  par-là  que 
ceux  qui  ont  dit  (r)  que  la  matière  dcpoiiillcc  de 

toute 

tti ,  itmtmtl ,  Hrrut ,  Gtmi ,  Itmmil ,  D*mmtt ,  g  ttU 
fud  njitmtitm  tnfrrmtri  ma  pffumut ,  «mu  mur  (t  efts 

ktrmtmid  tmtfftri»  cêêgmtHlald  ,  ftd  mmllmm  pr*icr  bt< 
rffi  Dit, m  ,  fir/t  *a»ia»  a«a  effi  fui  filmt  tfi.  Cl.  Bcligaid. 
io  Circulo  Pifano  1 1 .  pag.  1 1  o.  to.  1 . 

(<)  »  Du  Pleffis  Moroai  par  exemple  an  >.  chapitre  de 
t»fon  Ouvrage  fut  la  vérité  de  ta  religion  Chrétienne  : 
iiCcorgc  Pacard  911  chap.  8.  du  r.  livre  Je  la  T!iculoj>;c 
«naturelle ,  Se  rcuiqgci'ai  nommez  ci  clcrluscb.  it.  pa^. 
»  114. 

(1)  Difft».  làeri.  M.  1.  a.  17. 

O,  »  Ceft  le  (eniimcDC  des  AtiftotelicicDi. 
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route  forme  eft  le  premier  principe  de  tous  les 
êtres  cot potcls ,  ont  bien  admis  un  principe  i  qui 
l'unité  d'efpecc  ou  l'unité  formelle  convient,  mais 
qui  eft  réellement  un  atlemblage  de  plufieurs  lub- 
Itances  ,  dont  chacune  eft  un  corps  Se  une  matiè- 
re. S'il  fe  trouvoit  donc  que  ceux  qui  ont  dit 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  auteur  Se  maître  de  toutes 
chofes ,  ont  voulu  parler  d'une  fubftancc  compo- 
féc  de  parties ,  il  ferait  vrai  qu'ils  auraient  ad- 
mis la  multitude  des  Dieux  ;  car  tout  ce  qui  eft 
en  Dieu ,  doit  être  réellement  Dieu  ,  Se  il  ferait 
abfurde  de  prétendre  que  comme  les  bras  Se  la  tê- 
te de  Socrate  n'étoient  point  Socratc  ,  de  même 
les  parties  de  Dieu  conlidcrces  féparcmenrne  fouc 
point  un  Dieu.  Il  faudrait  avant  que  de  recourir 
a  ce  fubrerfugc.que  l'on  montrât  que  chaque  par- 
tie de  la  matière  n'eft  point  une  matière,  Se  que 
chaque  partie  de  la  fubftancc  n'eft  point  une  fub- 
ftance  (vv). 

§.  LXVII. 

Ctnfidéwitn  pdttïtuittre  fur  U  dtûrint  des  Sttï- 
citns,  &  d' ffippecrate ,  &  fur  l'idée  qu'en  ft  fait 
de  l'unité  de  lame  de  cbxqite  animal. 

IL  n'y  a  guère  de  Philofophes  qui  aient  pû  im- 
pofer  plus  facilement  que  les  Stoïciens.  S'ils 
fc  hifient  contentez  de  dire  que  le  monde  eft  Dieu, 
Se  qu'il  faut  que  tout  le  monde  foit  une  fubftancc 
animée ,  ou  un  animal  ,  (4)  puifque  quelques- 
unes  de  fes  parties ,  les  hommes  Se  les  bêtes  par 
exemple ,  font  certainement  des  animaux  ,  on  eut 
pû  connoître  avec  plus  de  facilité  qu'ils  admet- 
toient  plus  d'un  Dieu.  Lactancc  a  fait  voir  1.  Qu'il 
s'enfuit  de  leur  doctrine  que  chaque  portion  du 
monde  eft  un  Dieu.  x.  Que  fans  cela  le  monde  en- 
tier ne  pourrait  pas  être  Dieu  (b).  Mais  ce  n  croit 

Ças  leur  fcul  dogme ,  ils  difoient  aufli  que  tous 
es  Dieux  à  la  rélervedu  Dieu  fupreme,  periroient 
un  jour  (c)  par  l'incendie  du  monde.  C/étoit  dé- 
clarer aflez  nettement  qu'entre  tous  les  Dieux  il 
n'y  en  avoir  qu'un  feul  qui  tut  improduir.  C'ctoit 
an  moïen  de  perfuader  que  l'on  reduifoir  à  l'unité 
la  fubftancc  Se  la  nature  divine  ;  Se  comme  les 
phrafes  dont  Séneque  ,  &  les  autres  Stoïciens  fe 
iervoient  pour  repréfenrer  la  fuprematie  de  Dieu 
avoient  fouvent  beaucoup  de  fublimité ,  on  pou- 
voir nourrir  ou  entretenir  la  perfuafton  une  fois 
infinuée.  Mais  je  vous  aflùrc ,  Monfieur ,  qu'il  y 
avoir  bien  de  l'illufion  dans  tout  cela. 


U  DUm  qm  crmn  cc  rj)jcu  fupreme  des  Stoïciens  qui 
™'J!<u»i  àtvoit  refter  tout  feul  quand  le  feu  auroir  confu- 
r/«*'"/-  nié  le  monde  Se  les  autres  Dieux  aufli ,  étoit  le 
frmiiA  ftJ,  principe  adbif(</)  qui  avec  le  principe  paffif  ou  la 
fV''«r»     matière  avoir  formé  les  élemens ,  Se  les  mixtes 

(•«)  »  Joignez  à  tour  ceci  ce  que  j'ai  die  ci-de/Iùf  $.  »#. 

(a)  Nuiltml  ftttfm  tarntiii  part  aliéna  ptHift  *ff>  ftntitni , 
munâi  aatttn  parut  fnuitaltl  fumt ,  m>»  igitw  ferti  f**fu> 
manias  ç$f.  Zeno  apud  Ciceroo.  dciuc  Dcor.lib.  x.  pag. 
m.  148. 

(*)  »  Voicz  LaéUnce  dèoiu.  in/Ut.  lii.  t.  tap.  j. 

(c)  »  Voïczci-deMut  ch.  j8.à  la  fin. 

(/)  »  Voïcz  Diogeoe  Laïrce  m  Ztatat  lit.  7.  ».  134. 

(*)•>  On  Toit  dans  Eafebe  Prapar.  Evaag.  M.  15.  cap, 
14.  «  00e  c'écoit  leur  opinion ,  St  qu'ils  faifoient  Dicucor- 
»  potel. 

(/)  Platarcb.  diptatit.  PM*f.  lii.  I.  tap.  7.  Voiez  aufli 
Diogeoe  Laïrce  ah/apra  a,  tt  Cicetoi/  aat.  Dtar. 
M.  i.pag.  109. 

(b)  »  Confultez  Cicéion  Ub.  i.dtaat.Dur. 

(b)  Oi  fi  i«i  lit  r*3f,  x£*  tsî»  mpmiy»piai(  unà 
•titt  ««f-tfMiÇnr  t»<  îr'wK  ,  fi  S(  çari  ri  vttvfi*. 
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&c.  En  fupofant  que  ces  Philofophes  n'admet- 
toient  pas  une  véritable  diftinâion  entre  le  prin- 
cipe accif ,  Se  le  principe paiTif,  Se  qu'ils  croïoient 
que  ces  deux  principes  ne  formoient  qu'une  natu- 
re que  l'on  appelloir  matière  ;  il  on  la  confierait 
abftraâivemenr  comme  le  fujet  de  l'aâion ,  Se 
qu'on  l'apelloit  Dieu  •,  û  l'on  y  coniîdéroir  que  la 
raifon  ,  Se  que  la  puiilance  qui  donnoit  la  forme 
aux  êtres  particuliers  ;  en  fupofant,  dis- je,  cela,  ce 
Dieu  fupreme  eûr  été  matériel ,  &  par  confequenr 
compolc  d'un  nombre  innombrable  de  parties. 
Mais  tupofons  qu'ils  conlîdéraflent  Dieu  &  la  ma- 
tière comme  deux  principes  diftindb  Se  cocterncli, 
(«)  nous  ne  laiderons  pas  de  pouvoir  dire  que  leur 
Dieu  fupreme  producteur  des  chofes  étoit  com- 
pofé  Se  divifiblc.  Ils  le  repréfentoient  comme  une 
fubftancc  ignée  (/) ,  ou  comme  un  feu  opérateur, 
&  artifan  dont  quelques  parties  (g)  animoient  les 
plantes,  les  bêtes,  les  hommes,  pendant  que  d'au- 
tres parties,  plus  fubti  les  Se  plus  ramallées  for- 
moient des  Dieux  dans  le  Soleil ,  &  dans  tous  les 
Aftres.  Il  eft  impofliblcdene  pas  voir  une  diftin- 
âion  réelle  entre  ces  parties  14.  Or  les  thofes  qui 
font  une  fois  diftinftes  l'ont  été  toujours ,  le  fe- 
ront toujours  ;  Se  ainfl  lors  même  que  le  monde 
n'éroit  pas  encore  fait,  &lorfquc  le  feu  l'aura  co n- 
fumé,  il  y  avoitéV:  il  y  aura  dans  le  Dieu  prétendu 
unique  des  Stoïciens  un  allemblage  de  plufieurs 
pièces,  &  proprement  parlant  une  multitude  de 
Dieux.  La  conféquence  qu'Athcnagoras  a  rirec  du 
principe  de  ces  Philofophes  ,  feroit  infiniment 
meilleure,  fiau  lieu  déporter  qu'ils  n'admetoient 
qu'un  feul  Dieu ,  elle  portoit  qu'Us  en  admet- 
toient  plufieurs  (h). 

J'ai  trouve  dans  Hippocrate  une  certaine  doc-  fïlif- 
trine  qui  pourrait  faire  foupçonner  qu'il  recon- 
noifToir  pour  Dieu  la  chaleur  qui  eft  répandue  par  ,j»  Ditm, 
tout  le  monde.  Ce  feroir  donc  un  amas  de  Dieux, 
&  non  pas  on  Dieu.  Il  croit  que  ce  que  l'on  nom- 
me la  chaleur  eft  une  chofe  irumortellcquiconoit, 
qui  voit ,  qui  entend,  qui  fait  tout  ce  qui  eft,  tout 
ce  qui  fera  (»).  Il  adjoûte  que  s'étant  formé  un 
mouvement  circulaire  pendanr  le  rrouble  Se  la 
confufîon  des  corps,  la  plus  grande  partie  de  cette 
chaleur  gagna  la  circonférence,  c'eft  ce  que  les  an- 
ciens appellerent  l'Ethcr  ,  une  autre  partie  fe  re- 
tira au  lieu  le  plus  bas ,  qui  eft  la  terre ,  une  aurre 
partie  fe  mit  dans  l'air,  le  refte  dans  l'eau. 

On  n'a  pas  torr  de  s'imaginer  fur  un  pareil  fon-  Cfmmtni 
dément  que  félon  ce  Médecin  l  ame  n'étoit  autre 
chofe  que  le  calidtm  tnnatum  ,  ou  que  U  chaleur  famtmt,i. 
naturelle.  Prefcnie  tous  les  anciens  Philofophes 
ont  enfeigné  que  l'ame  étoit  une  matière  fubrile, 
Se  néanmoins  ils  ne  difoient  pas  que  chaque  ani- 
mal eût  plufieurs  ames  i  ils  n'en  donnoient  qu'une 

à 


àV<TTcf  tow  r«if/*«T/iwif  hby*t  ,  x«9'î* 
x*5*  tifta-fiiirnr  yiyrttai ,  t*  H  vttvfA*  «utoC  /«- 
km  fi'  ÎKa  toû  xiriA.*  i  $tlt  w  **t'  ivTatn  :  J*m 
Scoici  ,  tmnutfi  apillaihnibut  ftcaaJam  mattna  trant- 
f»naati*nti  ptromam  Dti  Sfiritampranrart  iicaai ,  mm 
divimum  mamiaihu  mmltipltcrni ,  tt  t/fa  ïamta  mm  ctaftM 
tfft  Diam  ■.  Sam JliDtmi  tft  îgan  atu/tx  eut  ttamitt  prt- 
p final  ta  imtratitntt  muait ,  tmaSai  Jemiaetti  fatultaltt 
ttmpltxui ,  htmadum  anal  autbtrt  fan  fia%ala  iw/tao t«r  t 
Sptritas  vtrt  ejnt  ptrmaaatptr  ftam  muaimm ,  tliom  ftcan- 
/mm  ip/ti  anat  Dcal  tfl.  Athcnag.  in  apolog.  pag.  m.  j<. 

(l)  ^»kÎm  fi  tut  t  xasKiifttr  SffftU  ,  aôareuir 
ti  tarai  *aj  rplï»  *«t«  ho}  ifmr  ,  *a)  txKHimr  ,  ta) 
tifitaf  minta.  ta)  t'a  5rr*  ,  M)  t*  nitMlT*  trtriai  : 
QatiealtJam  vtcamas  ti  mtbi  ivtmartalt  tfft  vidttar  ,  tam- 
tiaaat  talilltfttt,  viitrtftauiirt  /eirtaut amuia  tamprafta- 
tia  tamfntara.  Hippoctat.  de  caenib.  pag.  149^  G^ty. 
l(57.  Canftr  aaa/apra  caf  !l.  pag  aj7.  Cf/'f- 
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à  chaque  cheval ,  &  à  chaque  beuf.  Il  eft  pour- 
tant cris-certain  que  fi  lame  étoit  corporelle , 
elle  fcroit  divillble  en  plufieurs  parties  dont  cha- 
cune feroit  une  arrte ,  &  ainfi  rame  d'un  cheval 
fcroit  rrès-récllcmcnt  une  multitude  dames  à  qui 
l'unité  ne  conviendroit  que  de  la  manière  qu'elle 
convient  à  une  machine  ou  à  une  confédération 
d'hommes  qui  s'entendent  bien  e.ifemble.  Nos 
Péripatéticicns  fe  font  vus  embaraiiè?'.  quand  on 
leur  a  dit  (^J  qu'il  y  a  des  animaux  dont  les 
parties  réparées  retiennent  chacune  le  mouve- 
ment &lcfentiment,  d'où  l'on  a  conclu  que  l'â- 
me de  chaque  bête  n'eft  pas  uu  principe  unique 
des  actions  vitales.  Ariftote  a  reconnu  que  chaque 
animal  de  cette  efpece  reflemble  (/)  a  une  multi- 
tude d'animaux  que  la  Nature  ait  alTociez  enfem- 
ble, mais  il  n'avoue  point  cela  quant  aux  autres 
animaux.  Un  bon  nombre  de  fcholaftiques  fupo- 
fent  que  l'ame  d'un  chien  quoique  matérielle  eft 
indivitlblc ,  cela  cil  abfurde  :  les  autres  la  font 
(m)  compofée  de  parties  intégrantes.  Or  ie  vous 
prie  de  me  dire  11  ce  n'eft  pas  enfeigner  réellement 
qu'elle  cft  un  amas  de  plufieurs  ames  ,  comme  le 
corps  de  chaque  betc  cft  un  amas  de  plufieurs  corps? 
Mais  fi  l'ame  d'une  bête  n'eft  une  qu'en  ce  fens-là, 
n'cft-il  pas  clair  que  le  Dieu  prétendu  unique  des 
Philofophcs  n  ctoit  un  que  de  la  même  manière  l 

j.  LXVIII. 

Exmtn  de  ce  qui  tintant  les  Platoniciens. 

VIII.  ¥"   Es  Platoniciens  font  ceux  qui  femblent 
jL  promettre  un  plus  grand  triomphe  à 
Mr.  Cudworth  ;  mais  il  y  a  des  obfervations  â 
faire  fur  ce  fujctqui  feront  un  fâcheux  revers  de 
la  médaille. 
Vous  devez  confidérer  en  i.  lieu  que  les  Scâa- 
Lis  Uitt  ti  teurs  de  Platon  qui  ont  vécu  après  J  s  s  u  s  - 
PUttnu*.  Christ,  avoient  profite  des  livres  des  Pères , 

D^'J'ie  &  *!uc  ccux  *îui  avoicnt  véca  avant  ce  tcms  " la  » 
HuUt'd'ïr-  navo'cnt  guère  fait  valoir  les  fentimens  de  leur 
rtmnftU»  fondateur.  Mr.  Arnauld  qui  ne  peut  pas  vous  erre 
Mr.  Ar-  fulpcd ,  vous  l'aprendra  :  //  faut  avouer ,  dit-il , 
(a)  que  PUt$n  inftruit  par  Socrate  a  du  de  fort  bel- 
Ui  ebofes  de  ta  nature  divine  ,  quoique  méites  d'er- 
reurs i  comme  Itrf qu'il  enfeigne  que  te  fini  det  Dieux 
infériturt  au  Dieu  fouverasn  qui  tut  trié  le  monde. 
Mais  te  qui  eft  remarquable  tft  ,  que  tes  beaux  fen- 
timens dt  Platon  i  qui  donnent  une  grjntU  idée  de 
Dieu ,  n'ont  efté  qu'une  lumière  pafagére  qui  s' eft 
éclipfte  bientoft  après ,  &  qui  n'a  paru  de  nouveau 
far  de  nouveaux  difciples  de  te  Pbitefopbe ,  que  dans 
le  tems  que  ta  prédication  de  l'Evangile  avoit  répan- 
du par  toute  la  terre  tes  grandes  vérités,  de  la  na- 
ture divine  ,  &  que  l'autorité  de  Je  fus  -  Cbrift  tes 
avoit  perfuadées  a  toutes  fortes  de  ptrfonnes.  Cela  fe 
voit  par  les  Livres  de  Citéron  ,  de  la  nature  des 
Dieux.  Car  comme  il  eftoit  du  parti  des  nouveaux 
Académiciens  ,  qui  faifoitnt  profeffion  de  ne  s'atta- 
tber  à  aucune  Sttle  ,  mais  de  eboiftr  de  thatune  te 


(k)  uVoïeile  Père  Pardict  au  traité  de  la  connoilljnce 
*»  des  bétes  ».  j  i.  Se  fuiv.  pag.  tf.  Se  fuiv.  de  l'édit.  de  Pa- 
»  ris  H71. 

(t )  *Emx«w»  tA  t(m£t*  tSf  Çûm  »»W.«V<  (mut 
uvpirttiixiri  Hujufwnii  animait*  antmatthu 
tara  cihartnitbnt  ojtFmiAujBr.AriftcK.  de  juvent.  eap.t.i 
m.  y  *  i. 

{«1)  JrtmtmJmt  it  amima  M.  t.tap.  4.  art.  t. 
(«)  »  Arnauld  1.  DénODCiat.  du  péché  philofophique 
p*g  91- 

(t)  •>  Il  eft  certain  que  les  Parent  éclairez  parlaient  de 
»  la  forte  t  fur  tout  après  que  le  Chriltianifmc  fut  connu  , 
-*  qu'il  eût  même  le  deiTas  dans  l'Empire  " 


qui  leur  paroiffoit  plus  vrai  -  femblâble  ,  ce  qui  let 
obligeait  a  tes  étudier  toutes  ,  il  uj  a  point  de  li- 
vres dont  on  puife  mieux  apreudre  quelles  tftoient 
les  opinions  des  Pbilofopbes  Païens  touchant  la  divi- 
nité qui  tfloitut  le  plus  en  vogue.  Or  quoiqu'il  eût 
une  eftime  toute  particulière  de  Platon  ,  il  fait  fi  ptu 
d'état  dt  te  qu'il  a  dit  de  Dieu  ,  qu'il  ne  daigue  pat 
f  examiner  arec  quelque  foin ;  mats  il  le  fat}  re/et- 
ter  par  un  des  perfonnages  de  fon  Dialogue  comme 
une  opinion  tout-à-fait  inintelligible  :  quod  Plato 
Une  corporc  Deum  elle  cenfet,  id  quale  cûe 
poflit  intelligi  non  poteft.  Et  en  effet  les  Pbilo- 
fopbes dont  il  explique  les  fentimens  plus  au  long  , 
qui  font  les  Epicuriens  &  les  Stoïciens  ,  conveneitm 
en  cela,  qu'ils  vouloient  qu'il  y  eût  plufieurs  Dieux , 
&  qu  itsfuffent  corporels.  Et  c'eft  C opinion  qui  avoit  pris 
te  deffus  dans  la  Pbilofopbie  des  Païens  il  y  avoit  hug- 
tems. 

Mr.  le  Clerc  (b)  vous  dira  que  les  Philofophes 
qui  ont  été  obligez  de  répondre  aux  objections  des 
Chrétiens ,  ne  doivent  pas  être  regardez  comme 
de  bons  interprètes  de  l'ancienne  Théologie.  Cela 
diminuerait  beaucoup  les  autoritez  compilées  par 
Mr.  Cudworth. 

Vous  devez  confidérer  en  t.  lieu  que  les  Phi-  UiPMtf». 
lofophes  expliquent  fouvent  par  plufieurs  idées  **r#  tS 
ce  qu'ils  ne  croient  pas  être  diftinct  dans  un  ob- 
jet.  Useraient  que  1  être  ,  la fubftancc  ,1e corps,  ^''^'Jf' 
le  vivant ,  le  fcnlîtif ,  le  raifonnablc  font  réel- 
lement  la  même  chofe  dans  l'homme  ,  &  néan-  f*r  **f—>t 
moins  ils  confièrent  féparément  ces  attributs  ou  f"  ritltt- 
ces  dégrez  métaphyllques ,  Se  aftîgnent  à  chacun 
ce  qui  lui  eft  propre.  Les  Théologiens  n'en  ufent  *"^"* 
pas  autrement  pat  raport  aux  attributs  de  Dieu, 
&  aux  décrets  de  fa  volonté  i  car  encore  qu'il* 
avouent  qu'il  n'y  a  nulle  diftinâion  entre  l'ef- 
fenec  divine ,  &  la  feience ,  fa  juftice ,  fa  fageiïe  , 
fa  miféricorde,  fapuùTance,  ils  ne  lailTent  pas 
de  les  féparcr  les  unes  des  antres  par  l'entende- 
ment, afin  de  faire  mieux  comprendre  ce  qu'il» 
ont  à  dire.  Ils  favent  que  tous  les  décrets  de  Dieu 
font  un  acte  pur  &r  itmplc  de  fa  volonté  ,  qui  n'clb 
nullement  diftinéc  de  fes  idées ,  ils  les  arrangent 
néanmoins ,  Se  les  comptent  par  le  premier ,  le 
fécond  &  le  troiliéme  &c.  On  convient  que  l'a- 
me de  l'homme  cft  réellement  la  même  chofe 

Î|ue  l'entendement  &  la  volonté ,  Se  qu'elle  eft: 
a  caufe  immanente  de  fes  aûcs  libres.  Cela  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  conlîdere  l'entendement  Si  la 
volonté  comme  deux  facultez  diférentes ,  dont  la 
fubftancc  de  l'ame  eft  le  fujet  &  le  foutien  ,  Se 
qu'on  ne  diftingue  dans  l'ame  ce  qui  eft  un  prin- 
cipe aÛif  d'avec  le  fujet  paffif  des  adtes  libres. 
II  faut  voir  fi  Platon  n'auroir  pas  fuivi  une  fem- 
blâble méthode. 

Il  s'eft  élevépar  lcchcle  des  créatures  jufqu'â  ttiom  pofi 
un  premier  principe.  S'il  n'avoir  fait  que  cela  t'"/1*"*' 
il  ne  fcroit  point  préférable  à  certains  Athées  ,  ""** 
qui  ne  manquent  pas  de  diftinguer  dans  l'Uni- 
vers ce  qui  cft  caufe  &  fubftancc  d'avec  ce  qui 

n'eft 

»  ÂfehfiaJt  en  particulier  ayant  tien  au  commencement 
»  du  Y.  Siècle  ,  j'aToue  que  l'es  opinions  6c  fa  manière  de 
»  Concilier  let  Religions  me  (ont  fiifpcâes  t  puce  qu'il  a 
»  pû  avoir  deiTem  de  montrer  que  la  Religion  Payennc 
»  n'étoit  pat  (i  abfurde  ,  ni  li  éloignée  delà  Chré: icône  , 
k  qu'on  le  croyoit  communément ,  tt  ainlî  d'appaifer  en 

»  quelque  forte  let  Chrétiens  L'ancienne  tra- 

aidition  des  Poe'tcs  Grecs  étant  contraire  à  ces  allégo- 
i,  ries  ,  qu'on  n'avoit  inventées  qu'aptes  coup  ,  pour  ren- 
>  dre  la  Religion  Payennc  plus  raifonnable  ;  les  Chré- 
tiens avoicnt  taifoode  les  rejettet.  I»  C<»rf.  BiH.  tt. 
ml*.  ]./.  lo.tr. 
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n'eft  qu'une  production  ou  qu'une  modification,  rent  les  mêmes  crimes  qu'ils  ordonnent  de  ne 

Mais  il  eft  allé  beaucoup  plus  loin  :  il  a  reconnu  point  faire  ? 

que  le  principe  de  coûtes  chofes étoit  (c)  tout bon ,       Mais  quoiqu'il  en  foit ,  direz-vous ,  Platon  Crf»V» 

tout  fagt ,  tout  pusfiant,  Se  il  a  fait  de  ces  trois  roconnoîc  un  premier  principe  qui  eft  !e  Dieu  fu-  tr,mî"  Far 

Vertus,  (d)  trois  fines  dEfitnces  dtvmtt,  qu'il  prême,  Se  réellement  une  parfaite  unité.  C'eft,  "'J,^' 

uppelioit  tu  treit  Principes,  ou  trtit  Dieux-  Lèpre-  Monlîeur,  ce  que  l'on  vous  concertera  raifonna-  Wfc 

mer  efi  le  Dieu  fupreme ,  4  qui  les  deux  Autres  blement  ;  car  on  pourra  vous  fourenir  que  l'uni  ce 

doivent  bonntur  &  abétffsnç*  ,  d'autant  qu'il  eft  leur  de  ce  principe  n  écoit  qu'une  idée  abltraite.  Et 

Pere&leur  Créateur.  Le  fécond  eft  it  Dieu  vifible,  pour  vous  faire  mieux  entendre  cela  ,  je  vous 

/*  Mmiftre  dm  Dieu  imifible  &  le  Créateur  du mande,  parlerai  d'une  remarque  de  Gaflendi.  Il  ne  vous 

Le  troifiéme  ft  nomme  le  Monde ,  tu  Mme  qui  ont-  fera  poinr  fufpeél ,  il  n'avoir  nullemenc  en  vue  ni 

me  le  Mtnde  ,  à  qui  quelques-uns  dtnnentlt  Nam  de,  la  controverle  prefente ,  ni  les  intérêts  d'aucun 

Démon.  Ptur  revenir  mu  fécond ,  qu'il  ntmmtit  oujfi  parti.  H  dit  donc  (g)  que  l'ordre  dans  lequel  les 

le  Verbe ,  /'Entendement ,  tu  la  Raifon ,  //  cence-  chofes  ont  été  produites  félon  les  Platoniciens , 

voit  deux  fortes  de  Vetbe  ,  fun  qui  a  réfidé  de  toute  ne  doit  pas  être  entendu  comme  li  la  matière  fie 

Eternité  en  Dieu  ,-  pur  lequel  Dieu  renferme  de  toute  l'arae  du  monde  a  voient  été  formées  avant  le  mon- 

Eeernitédous  fin  fein  toutes  fortes  de  Vertus  ,  foifout  de ,  qu'il  y  a  bien  ici  une  priorité  de  nature  ,  mais 

tout  net  Sageflc ,  «ne  Puiuance  &  met  Bonté  ;  car  non  pas  une  priorité  de  tems,  c'eft-à-dire ,  que 

étant  infiniment  parfait ,  il  a  dans  et  Verbe  interne  le  monde  aïant  toujours  exifté ,  on  ne  laifle  pas 

toutes  les  idées ,  &  les  Formes  des  Etres  créer.  ;  L'au*  de  concevoir  que  les  parties  ont  été  antérieures 

tre  Verbe,  qui  eft  Je  Verbe  externe  &  proféré  ,rieft  au  rour.  Vous  favez  ,  Moniteur  ,  que  lors  mc- 

autre  ebofe  félon  lut ,  que  cette  S ub fiance ,  que  Dieu  me  qu'un  effet  (h)  cxilte  auûî-tôt  que  fa  caufe  , 

pouffa  hors  de  fin  fein  ,  ou  qu'il  engendra  pour  en  on  donne  toujours  une  primauté  a  ta  caufe.  Mais 

former  l'Univers.  C'eft  dans  cette  rué  que  le  Mercu-  ce  n'eft  pas  une  primauté  de  tems ,  ce  n'eft  qu'u- 

re  Trifmegifte  a  dit,  que  le  Mtnde  eft  confubftan-  ne  primauté  de  nature ,  ou  félon  notre  manière 

tiel  4  Dieu.  de  concevoir.  Or  fi  le  monde  n'a  point  eu  de 

L'Auteur  que  je  viens  de  copier  donne  entre  commencement ,  vous  voïez  bien  que  les  trois 

qZtiïmamt  autres  preuves  de  ce  fyftême  celle-ci:  •»  (e)  Ti~  Divinitez  de  Platon  ont  été  coécernelles  ;  puis 

l»enu  où    »  mous  Ltcrus  d'où  Platon  a  puifé  fa  Doctrine,  donc  que  le  monde  qui  eft  la  troifiéme,  n'eft  qu'u- 

TUr*r  *J  P°fe  d'aboi  «">  Principe  très-bon  qu'il  ne  émanation  de  la  fubftance  de  la  première , 

»  apelle  Dieu:  enfuite  il  diftingue  trois  ordres  celle-ci  n[a  été  jamais  diftincte  de  la  troifiéme  i 

-  de  chofes ,  1.  l'Idée ,  ou  la  Firme  qui  eft  éter-  car  ce  qui  eft  compofé  d'une  chofe  n'en  eft  point 

»  nellc  en  Dieu  ,  Se  qui  eft  l'Exemplaire  perpétuel  diftinék.  Un  vafe  d'or  &  l'or  dont  il  eft  formé 

u  de  toutes  les  chofes  engendrées  Se  (u  jeua  au  chan-  font  réellement  la  même  fubftance.  Il  faudra 

»  gement ,  voilà  le  premier  Verbe  ,  le  Verbe  inter-  donc  dire  que  Platon  n'a  diftingué  dans  l'Univers 

»  ne  Se  intelligible.  1.  la  Matière  ,  par  où  il  en-  un  premier  principe  que  félon  nos  manières  de 

»  tend  cette  Subftance ,  que  Dieu  pourta  hors  de  concevoir ,  a  peu-près  comme  nous  diftinguoo* 

»  fon  fein ,  deftituée  de  Forme ,  fie  que  d'autres  dans  notre  ame  par  raport  à  fes  actions  immanen- 

»  ont  apellé  le  fécond  Verbe ,  ou  le  Verbe  préféré,  tes  un  agent  Se  un  fujet  paflif,  qui  réellement  font 

»  j.  aïant  confideté  f  idée  comme  le  Pttt ,  Se  la  la  même  chofe.  Il  n'y  a  donc  jamais  eu  une  vé- 

»  Matière  comme  la  Mert ,  il  prérend  que  de  ces  ritable  unité  dans  le  Dieu  fupteme  de  Platon  :  il 

«  deux  Principes  il  s'en  forme  un  troifiéme  ,  qui  a  été  éternellement  identifié  avec  la  matière  du 

>•  en  eft  le  Fils ,  qu'il  apelle  le  fenfible  ,  ou  le  troifiéme  Dieu ,  Se  réellement  ces  trois  Dieux 

»  Monde  fenfible  pour  le  diftinguer  de  l'intelli-  font  l'aflemblage  de  toutes  chofes. 

«  gible,Se<\ae  d'autres  ont  apelle  l'Efprit  qui  ani-       Gaflendi  prouve  par  un  partage  de  Plutarque,  Itpmru» 

»  me  le  Monde  Se  l'Ordre  de  la  Nature.  De-là  fie  par  un  partage  de  Plotin  que  la  doctrine  de  t*jT»S'  *' 

»  il  conclut ,  qu'il  n'y  a  qu'un  Monde ,  que  ce  Platon  {s)  n'eft  qu'une  hypothefc  ,  qui  avoit  éré  etm*TV' 

»  Monde  eft  le  Fils  unique  de  Dieu ,  (  itmywit  )  choifie  pour  donner  quelque  notion  d'une  chofe 

»  qu'il  eft  parfait,  qu'il  eft  doué  A' Ame  Se  de  très-mal  aifée  a  concevoir.  Plutarque  aïant  die 

»  Raifon.  { tp4*X«e  rt  juy  Myuir)  Dieu,  dit-il,  que  les  paroles  de  Platon  avoient  excité  beaucoup 

•>  aïant  voulu  produire  un  Dieu  très-beau  l'a  fait  de  difpuces  parmi  ceux  qui  les  avoient  interpre- 

»  un  Dieu  engendré.  (  tovtw  îmtin  ©tir  yvnuiio.  )  tées ,  ajoute  :  (bj  J^ifils  tiennent  tous  également 

»  Phumutus  donne  le  même  Eloge  au  Monde  que  l'ame  n'eft  point  depuis  certain  temps ,  ni  n'a 

»  (  Cap.  17.  de  Natura  Dtorum ,  )  Le  Monde  ,  point  efté  engendrée  ,  mais  qu'elle  a  plufieurt  puif- 

»  dit-il ,  eft  le  Fils  unique  de  Dieu  (  funytrit.  )  «  fances  &  faculté*. ,  tf quelle  s  Platon  déliant  &  rt~ 

Avez-vous  jamais  rien  lû  de  plus  monftrueux  i  f  oh  ont  fa  fubftance  ,  par  manière  de  difrute  &  de 

Ne  voila-t-il  pas  le  monde  formé  d'une  fubftance  fpeculation ,  fupofe  de  paroles  feulement ,  qu'elle  ait 

Ïiie  Dieu  poufla  hors  de  fon  fein  >  Ne  le  voilà-t-  efté  engendrée ,  méfiée  ,  &contemperée ,  difant  davan- 

pas  l'un  des  trois  Dieux?  Et  ne  faur-il  pas  le  tage  qu'autant  enferoit-il  du  monde,  pour  et  qu'il  favtit 

fubdi  vifer  en  autant  de  Dieux  qu'il  y  a  de  parties  très-bien  qu'il  étoit  éternel  &  mn  engendré ,  mais  que 

dans  l'Univers  diverfemenr  animées  i  N'avez-vous  voyant  qu  iln'eftoit  pas  facile  de  comprendre  comment  il 

poinc-U  toutes  les  horreurs,  toutes  les  monftruo-  eft  compofé, ne comment il  s' admiuiftre&gourerntà  ceux 

fitez  de  l'ame  (f)  du  monde)  Plus  de  guerres  qui  dès  le  commencement  ntfupoftnt  peint  de  génération, 

entre  les  Dieux  que  dans  les  écrits  des  Poètes  ?  ni  des  parties  qui  concourent  à  fa  naiffancejl avoit  pris  le 

Les  Dieux  auteuts  de  tous  les  péchez  des  hom-  chemin  d'eu  parler  aiufiMoia  la  penfée  de  Plotin  (/): 

mes  î  Les  Dieux  qui  puniflenc ,  fie  qui  commet-  ft  nous  difions  que  le  monde  a  été  fait  en  un  cet. 

tain 


(c)  »  Voici  Mr.  SouTcrain  dans  le  Platooilme  dévoilé, 

id)  U.  ti.pag.91. 
(,)U.ib.pag.9t. 

fj)  „  Votez  cwiefliis  (.  t*.  à  U  fin. 
ij)  Giffmd. pbjf./tu\  i.li».  i.pag.  isS.U.  t.  optr, 
TomtllJ. 


(b)  n  Le  veftige  &  La  plinte  4a  pied,  1er mïoei  &  h 
»  Soleil  font  un  exemple  de  cela, 
(i)  GaffmJ.  mti  (upra  p»g.  I J7. 

t»  Plmarch.  Jtprtcrtat.  ammapag.  Ul).  Je  m*  feri  du 
la  reifion  d'Amjot. 
(0  Ploiin.  Enmadt  ].  lib.  %.  têp.  i  /W.  m.  **rfi. 

Ou 
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CONTINUATION  DES 


tain  tems  ,  &  qu'avant  cela  il  n'exiftoic  point , 
nous  établirions  la  même  providence  que  nousdi- 
fons  être  dans  les  choies  (ingulieres,favoir  une  pre- 
vifion  &  une  difeuffion  de  Dieu  délibérant  de  quel- 
le meilleure  manière  l'Univers  feroit  formé ,  & 
gouverne.  Mais  puifque  nous  aflûrons  que  le 
monde  eft  éternel ,  nous  devons  dire  conféquem- 
ment  que  la  providence  du  monde  eft  une  luite  , 
Se  un  réfultat  de  l'cntcnrlemcnt ,  Se  que  l'enten- 
dement le  précède  ,  non  pas  en  temps ,  mais  com- 
me caufe ,  &  parce  que  l'entendement  eft  félon 
l'ordre  de  nature  avant  le  monde. 

Il  me  fcmble  qu'on  peut  inférer  delà  que  ces 
Philofophes  n'ont  point  prétendu  afirmer  que  l'en- 
tendement divin  fut  réellement  féparé  ou  diftin- 
gué  de  l'Univers ,  mais  que  par  une  abftra&ion  de 
Logique  ,  ils  ont  fait  une  hyporhefe  ,  où  ils  con- 
«evoient  féparément  ce  qu'il  y  avoir  d'action  Se 
de  direction  dans  l'Univers  ,  a  peu-près  comme 
nous  confidcrons  féparément  dans  norre  amc  la  fa- 
culté de  connoître  Se  la  faculté  de  vouloir,ou  com- 
fnc  nous  confidcrons  en  Dieu  un  cerrain  ordre  de 
décrets ,  quoique  nous  fâchions  qu'il  n'y  a  point 
•de  décret  divin  qui  foit  diftingué  des  autres. 

Je  me  fouviens  ici  de  Robert  Flud  :  c'étoit  un 
Anglois qui  ne  manquoit  pas  defprit  ,  mais  il  se- 
toit  infatué  de  principes  hétéroclites  &  cabalilti- 
ques.  Il  expliquoit  la  création  du  monde ,  &  la 
diférencc  des  parrics  de  l'Univers  avec  tant  de 
diftinctions  »  que  l'on  auroit  crû  qu'il  adinettoit 
effectivement  plulïeurs  caufes  &  plufieurs  effets  : 
mais  par  l'analyfe  de  fes  dogmes  on  trouva  qu'il 
ne  failoit  qu'avancer  des  hypothefes ,  où  il  fépa- 
roit  mentalement  des  chofes  qui  croient  réelle- 
ment le  même  être.  La  lumière  Se  les  ténèbres , 
difoit-il  (m) ,  font  les  deux  premiers  principes  de 
taures  chofes ,  de  leur  mélange  réfulte  l'unité  ra- 
dicale de  laquelle  dépendent  enfuite  tous  les  au- 
tres êtres.  Il  entendoit  par  la  lumière  le  principe 
actif  Se  formel ,  Se  par  les  ténèbres  le  fujet  paftîf 
ou  le  principe  matériel.  Croïez-vous  que  dans  le 
fond  il  diftinguât  la  lumière  d'avec  les  ténèbres  ? 
Nullement.  Il  ne  trouvoir  ces  deux  principes 
qu'enrant  qu'il  confideroit  le  même  objet  tantôt 
d'une  manière  tantôt  de  l'autre.  Ils  n'avoienr  ja- 
mais été  réellement  feparez ,  mais  notre  cfprit  les 
pouvoir  confidérer  fans  relation  aux  chofes  créées, 
&  ainfî  les  ténèbres  mêmes  ou  la  marierc  éroient 
unprincipe  incréé.  S'il  parloir  d'un  tems  qui  eut 
précédé  la  création  c'étoit  un  tems  imaginaire , 
une  pure  priorité  de  nature  (»).  Confultcz  Gaf- 
fendi  qui  a  débrouillé  ce  cahos  aurant  qu'il  étoit 
poflîble  de  le  débrouiller. 
tttmtm  i*  Un  périr  mot  >  s'il  vous  plaît ,  fur  la  doctrine 
t'rê'l  j'    ^C  ^roc'us  CPC  l>'eu^s  Mornai  a  ranr  van- 

umk mt  ^ans  cn  'eiuir  lc  galimatias.  Ce  Philofophe 

UDivtai-  Platonicien  (»)  nous  en  feigne  te  chemin  pour  parve- 
**■  uir  de  plufieurs  multitudes  À  (efte  fuperfubftantielle 

Unité ,  qu'il  appelle  Nature  fubfijlante  en  Eternité.... 
Il  défère  néanmoins  beaucoup  aux  Anges  &  aux  Dt- 
tnons  >  félon  la  Magie  que  les  Platoniques  affeâoyent 
fort  alors:  Mais  c'rft  ton  four  s  fuyvant  cefte  réigle, 


(«.)  »  Voïm  Gaflèndi  im  tasm.  PHUf.fi.  Roberti  tlmlii 
».  imi.  pag.  x  i  y.  opt.  i*.  j. 

(»)  Coin  dico  ante  Creationero  ,  eavt  imielligts  illmd 
temfmt ,  fut  atl  tiWj»  ttgitomui  &  tjftrimui  Deum  ftlrnm 
txmifft ,  amtffuam  Mandttm  eendirn.  ImttlUgt  rrgt  ptiùs 
fatum  ralimis ,  ftu  abBraâmii  mtnialu  (  ta  nuit  fut ftltml 
ta  Sïhtht  umvrrftlij  tjfrni'rt  qujttrtni  vidthctt  iinjiderimut 
tam  tmeem ,  fi*"  timbrai  aifiliti,fttmd'um Ji,  fS/int  dttrr- 
Utèaatittte  aa  rti  Jtngmtarti  :  à  fanbui  tamett  frtlmfa  hae  et— 
giuttiteii  rraajUm  miU*  mtdt  Jtjinâ*  funt.  Lux  igimr  b*c 
1'$  jftiiia  Incicau  dUtiur  :  <u  Tencbr»  ttiam  ' 


/inventes  fois  répétée  en  fes  Livres ,  J$jtt  de  far  le 
vray  Dieu  ,  qui  efi  cache  ,  toutes  chofes  fout ,  &  de 
par  iceluy  mefme  It  fécond  ordre  des  Dieux  ,  c'eft- 
a~dire ,  les  Anges  &  les  Damons.  Bref ,  que  croi- 
re plufieurs  Dieux ,  &  n'en  croire  fostu  du  tout , 
eft  une  mefme  chofe  (  f  ).    Le  Polythéïfme  qu'il 
croit  être  un  Athéifme  ne  peut  confilter  que 
dans  l'exiftence  de  plufieurs  Dieux  indépendans, 
Se  diftinds  les  uns  des  autres.  C'eft  dire  qu'en 
admettant  un  nombre  innombrable  de  Divini- 
tés ,  on  ne  choque  point  l'unité  divine  ,  pour-  \ 
vù  qu'on  croïe  qu'elles  doivent  toutes  leur  exi- 
ftenec  à  un  feul  &  même  Dieu  •,  mais  cette  rc- 
ftriûion  ne  fauroit  fufirc  à  fauver  l'unité  de  Dieu, 
fi  l'on  ne  fupofc  qu'il  eft  identifié  avec  elles  \  car 
s'il  ne  l'étoit  pas ,  fa  qualité  d'Auteur  des  Dieux 
n'empêcheroit  point  l'exiftence  très  -  réelle  du 
Polythéïfme  ,  non  plus  que  dans  le  fyftême  des 
Chrétiens  la  qualité  de  Créateur  de  toures  cho- 
fes n'empêche  pas  qu'il  n'cxiflc  réellement  plu- 
fieurs fuoflanccs  fpintuellcs  Se  corporelles.  Quel- 
le eft  la  raifon  pourquoi  les  Chrétiens  multi- 
plient de  la  forre  les  fubftancesi  C'eft  qu'ils 
croient  qu'elles  font  diftinctes  réellement  de  leur 
Créareur ,  Se  enrre  elles-mêmes.  Il  fàur  donc  que 
Proclus  en  foùtenant  que  l'exiftence  de  plufieurs 
Divinités  n  ote  pas  l'unité  de  Dieu  ,  moïennant 
que  l'on  ajoute  qu'elles  font  l'ouvrage  de  Dieu , 
prétend  qu'elles  ne  font  pas  diftinûcsde  Diçu.  H 
doir  en  venir  là  nécefTaircmenr  ;  car  je  lui  derrvan- 
de  ,  ont-elles  été  faites  de  rien  t  II  doir  répondre 
que  non  ,  mais  qu'elles  font  émanées  de  la  fub- 
ftanec  dn  premier  principe.  Donc ,  répliquerai- 
je ,  elles  ne  fonr  poinr  diltinâesdc  leur  Auteur, 
elles  en  font  des  parries  :  Se  votre  unité  fuperfub- 
ftaniietle ,  n'eft  qu'une  abftraûion  mentale  félon 
laquelle  nous  confidérons  un  tour  fans  èrre  atten- 
tifs aux  portions  qui  le  compofent ,  mais  réelle- 
ment  il  n'y  a  nulle  diftinâion  entre  un  rout  Se 
fes  parries  jointes  enfemble.  Vous  devez  donc  di- 
re qu'hors  de  notre  entendement  Dieu  eft  l'aiTcm- 
blage  d'une  infinité  de  Dieux  coclTentiels  Se  con- 
fubftantiels ,  pour  le  moins  de  la  manière  que  les 
fils  d'un  homme  font  de  même  eflence ,  Se  de  mê- 
me efpece  que  leur  pere,&  que  pour  trouver  quel- 
que unité  dans  cet  aftemblage  il  faur  recourir  aux 
nréciflons  de  Logique ,  ou  cn  n'y  confidéranr  que 
l'idée  &  que  la  railbn  d'un  rour ,  ou  en  n'y  con- 
fidérant  que  l'activité  répandue  par  toure  la  truf- 
fe, ou  en  s  "élevant  à  quelque  inftant  de  raifon  dans 
lequel  onenvifage  la  caufe  comme  antérieure  i  fes 
effers.  C'eft  alors  qu'elle  peur  êrre  conçue  fous  l'i- 
dée d'uniré ,  mais  cette  unité  n'ôte  point  aux  ob- 
jets de  notre  cfprit  la  multitude  réelle. 

On  vous  cirera  (q)  d'excellens  pafîàges  où  Pla-  fiattm  [g 
ton  a  parlé  de  Dieu  tres-fenfement  ,  mais  cher-  a~amtm 
chez  les  Livres  où  il  a  parlé  cn  Phificicn  ,  Se  non  J1*»'»/'?*" 
pas  cn  Moralifte  ou  cn  Politique.  Vous  trouve-  7'"™^" 
rez  un  galimatias ,  Se  des  impierez  (r)  épouvan-  /MrjM»T 
rablcs  dans  fa  Théologie  philofophiquc  fi  vous  la  pUtn- 
pouvez  anatomifer ,  &  vous  n'y  trouverez  l'uni- 
té réelle  d'aucune  chofe.  Souvenez-vous,  je  vous 

prie 

tx  S  f*id  bat  raiiasM  ad  nmltam  rem  tretrâm  ,  ft»  )  feiffit , 
mtfortHui  etnfiiiHtam,  ptrttmaM.  GaUend.  ib. 

(#)  -  Du  Plcffu  Motnii  ,  de  laveiité  de  ta  rctig.  Chrsft. 
m  ch.  J.  fol.  m.  xf. 

(f)  n*M>9iiriir  ait  Prtclus  leitiroc  eft. 

[f)  »  Voïti  Mr.  Dacier  dans  la  tic  de  Platon  ,  pag.  ioj. 
m  ic  Iuît.  édic.  de  Parii  1699» 

(r)  -a  Volez  dans  le  chapitre  tx  de  la  réponfe  aux  «jne- 
»  (Kons  d'un  Provincial ,  les  impie'tez  de  Platon  fui  l'ame 
»  de  l'homme  ;  &  ci-dellus  lc  chap.  1 1. 
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prie  que  Juftin  Marryr  s'éranr  engage  i  prouver 
(s)  que  les  opinions  des  Philofophes  iur  la  nature 
de  Dieu  croient  encore  plus  ridicules  que  celles 
des  Poètes,  ne  cite  pas  moins  en  exemple  les  fen- 
timens  de  Platon  que  ceux  de  Thaïes,  d'Anaxi- 
mandre  ,  Sec. 


travagan- 

ttt  (5  tau. 
tradiûiant 
dit  Cuba. 
i,/ht. 


une  fois  diftinctes  (d).  Si  donc  les  écoulcmcns  de 
la  fubftance  divine  avoient  été  Dieu  avant  que  le 
inonde  fTir,  ils  feraient  aujourd'hui  Dieu. Servons- 
nous  plutôt  du  nombre  pluriel ,  &  difons  que  fi 
la  fubftance  divine  ctoit  divih'ble  ,  Se  pouvoir  ré- 
pandre hors  de  fonfein  ce  qu'elle  y  auroir  tenu. 


Je  voudrois  qu'en  lif.int  les  beaux  paflages  que  renfermé,  &  l'y  faire  revenir  après  plusieurs  fie- 
le  Pcrc  Thomailin  (r)  a  compilez  fur  la  monarchie  cles ,  comme  rêvent  les  Cabaliiles  ,  elle  feroir  un 
attribuée  à  Jupiter  ,  vous  primez  garde  li  les  Au-  aucmblage  de  plusieurs  Divinitcz  qui  feroient  fuf- 
teurs  d'où  il  les  tire  ont  parle  en  Pocres ,  en  Poli-  ccptiblcs  de  génération  8c  de  cotruption.  Cette 
tiques ,  en  Moraliftes ,  en  Orateurs  ou  en  Phyfi-  conféqucncc  peut  fraper  prcfque  routes  les  hypo- 
ciens.  Figurez-vous  que  dans  un  poeme ,  dans  une  rhefes  des  anciens  Philofophes  fur  la  nature  divi- 
harangue  ,  dans  un  traité  de  morale ,  ou  de  politi-  ne.Je  fupofe  que  vous  favez  qu'il  y  a  dans  l'Orient 
que  on  cherche  les  ornement  qui  ont  réuflï  a  d'au-  quelques  feckes  (e)  ,  qui  donnent  dans  les  mêmes 
très ,  ce  qui  convienr  au  fujet  Se  au  public  ,  &  non  vifions  que  les  Cabaliftes. 

pas  ce  qu'une  fpécularion  métaphyfiquc  a  fait  pren-  Je  ne  vous  parlerai  point  d'Origene  (f)  que 
dre  pour  véritable.  Ce  que  Cicéron  débite  fous  la  l'on  aceufe  d'une  fcmblable  extravagance.  Je  ne 
perlonne  de  Cotta  dans  les  Livres  de  la  nature  des  vous  dirai  point  non  plus  que  certaines  gens  pré- 
Dieux  ne  s'accorde  aucunement  avec  les  maximes  tendent  que  félon  quelques  Docteurs  de  l'Eglife 
pieufes  que  l'on  voit  dans  pluûeurs  autres  de  fes  primitive ,  la  féconde  perlonne  de  la  Trinité  for- 
écrits.  On  lui  en  a  fait  une  rude  réprimande  (r)  tic  du  fein  de  fon  Pere  un  peu  avant  la  créarion, 
fur  le  chapitre  de  la  Providence  de  Dieu.  &  qu'elle  acquit  une  forme  qu'elle  n'a  voit  pas  au- 
Après  rout ,  fouvenez-vous  bien  que  quand  mê-  paravant.  Cette  hypothefe  (g)  renverferoit  la  dô- 
me la  plupart  des  Philofophes  auraient  eu  quel-  trine  de  la  confubftantialité  du  Verbe  ,  Se  la  véri- 
que  orthodoxie  fur  la  nature  de  Dieu  ,  cela  n'a-  table  unité ,  Se  immutabilité  de  Dieu, 
foibliroir  point  la  preuve  que  j'ai  tirée  de  ce  que 

les  peuples  ont  donné  leur  coufentement  au  poiy-  $•  L  X  X. 

théifmc.  L'opinion  des  Philofophes  ne  fervoit  de 
rien  au  vulgaire  :  vous  l'avez  vû  ci-demis  (n). 


J.LXIX. 


Pourquoi  je  ne  veux  rien  dire  de/  Myfiiquts  ,  qui 
femblent  urne  que  les  crUturet  fe  trdnfubftanuent 


en  Dteu. 


des  Cubulifies  que  les  crUmes  font  mm- 
nées  de  Dieu. 


J 


E  ne  puis  m'crnpcchcr  de  vous  dire  an  mot  fur 
les  Cabaliftcs ,  qui  prétendent  que  les  créatu- 
res ne  font  que  des  émanations  de  la  fubftance  de 
Dieu.  On  dit  (4)  qu'ils  avouent  qu'avant  que  le 
inonde  rut  créé  toutes  chofes  étoient  Dieu ,  & 
que  Dieu  ctoit  toutes  chofes ,  mais  que  quand  le 
monde  eût  été  formé  des  émanations  de  la  fub- 
ftance divine  il  commença  d'exifter  des  chofes  qui 
n  croient  point  Dieu.  Que  c'eft  une  étrange  phi- 
lofophie  '.  N'cft-il  pas  clair  qu'une  chofe  (b)  ne 
peut  jamais  être  féparée  d'elle-même ,  Se  que  l'u- 
nité eftindivifible  >  Ce  qui  a  été  une  fois  Dieu, 
l'eft  toujours  ncccflaitcincnt  ;  ce  qui  ne  l'a  pas 
toujours  été  ne  peut  jamais  I  erre.  Les  Scholafti- 
ques  qui  amplifient  le  plus  la  toute-puiflance  de 
Dieu ,  jufqu'à  foûtenir  qu'elle*  peut  faire  qu'un 
même  homme  foit  en  même  tems  efclavc  dans 
un  pais ,  &  Monarque  dans  un  autre  {()  ,  demeu- 
rent d'accord  qu'elle  ne  peut  point  rendre  diftinc- 
tes  les  chofes  qui  ont  été  une  fois  un  fcul  Se  mê- 
me être  ,  ni  donner  l'identité  à  celles  qui  ont  été 

(  *)  T^r  i*«r»  Uiirtftaf  trOHyl  y*K*trtîf*» 

-rît  TSr  attimûr  StthtyUf  «r«r.  Of'mitnem  tujufque 
(  Phîlofophi  )  txpousmaut  urnitt fit  «un  Paétavwm  TtttUpa 
tram  it  Diti  *pi»i*  tiiituUJitr.  JuUin.  cobort.  ad  Grscos 
P*g  4 

(»)  ■>  Dans  fes  traitez  hiltoriques  te  dogmatiques  to.  I. 
u  p.  44; .  te  fui»,  to.  }.  p.  t.  3c  faiv.  to.  4.  p.  17I.  Se  fuir. 

(»)  li  tut  tu  tint  di/fauatiouibmt ,  ttbrtt  ftr,  tmnitut 
fravtdnatia  fturii  affttur ,  f$  qui  attrrttmi  argummin  tm- 
pm^nar.  ertt  tes ,  ont  frêvidettliani  uan  ,ff*  dtxtrmmt  i  iJrm 
ntmt  juaji  praimr  aliqmt ,  ait  Irautfuga  ,  ftniidtntiam 
ttuaiut  tfl  nllrrt ,  in  qu,  Jt  toniradmtt  vin  ,  mtt  ngtiaiitu, 
afut  tjl ,  un  Uhr,  :  jna  1H1  Jttla  mttamda  jvai.  La&inr.  di  - 
vin-iult.  lib.  1.  cap.  8.  paj».  m.  111. 

(vo)  >,  Daoi  Je  ch.  4».  &  j } .  Voicz  fut  tout  la  fin  du  ch.  j  ) . 

(*)  ..  Voicx  M.  Buddem  mttaJ.  ad  b.fiar.fktiafafh.  Uratr. 
"  f'X-  J»4- 

(*)  $,btlfiifijtfa>ati  if,  iff,.  Q»a  f,mai  fmmt  idrm/ml 
ftmstt  tdtm  ,  dit-on  dam  les  écoles  de  Philofophic. 
Tme  III. 


LA  maxime  que  J'ai  alléguée  (b)  que  les  chofes 
qui  font  une  rois  diftincles  d'une  autre  ,  ne     sir  J*a~ 
peuvenr  jamais  cefler  d'en  crredifttnâes.pourroit  X"f«^«r 


m'engager  1  dire  un  mot  contre  certe  déification  d,  nlmr 
de  l'amc  dont  les  Livres  des  Myftiques  parlent  t**trs- 
fi  fouvenr.  Il  fcmblc  aufll  que  ce  qu'ils  difent  '»* 
du  retour  de  l'amc  ,  (1)  J%ut  tfi  rt coulée  &  Abî- 
mée en  Dieu  Pur  une préfence  fvmtere  &  ctuttu't , 
les  rend"  conformes  en  quelque  façon  aux  Caba- 
liftcs ,  Se  par  cotilequent  que  je  devrais  ne  les 

fias  omettre  ,  puifque  j'ai  parlé  des  rêveries  de 
a  Cabale  ;  mais  à  Dieu  ne  plaife ,  Moniteur ,  que 
je  me  mêle  là-dedans.  Je  veux  profiter  de  (^)  l'in- 
fortune du  Protcftanr  anonyme ,  qui  publia,  fon 
Jugement  fur  la  Théologie  myftiquc  Van  1699. 
Les  plus  puilTans  motifs  du  monde  l'engagèrent 
à  étudier  cette  mariere ,  &  le  foûrinrent  contre 
les  fatigues  d'une  étude  fi  défagréablc.  Il  fe  vou- 
loir venger  de  Mr.  l'Evêquc  de  Mcaux  ,  Se  fe 
décharger  de  la  bile  qui  lui  pefoir  fur  le  cœur. 
On  croir  que  fans  cela  il  n'eûr  pas  eu  la  patien- 
ce d'examiner  li  à  fond  la  Théologie  myftique  , 
8c  l'on  trouve  qu'il  s'eft  donné  beaucoup  de  pei- 
ne ,  Se  qu'il  a  emploie  les  derniers  efforts  pour 

la 

(r)  >.  Il  ('enfuit  dc-li  qu'il  poutroit  être  au  même  logit 
»  mâle  de  femelle  ,  v.ilcc  &  maîtreHc  de  foi -même  ,  mari 
»  &  femme  de  (bi-meme  ,  petc  te  merc  des  mêmes  enfant. 

(d)  Efi  adif,rt,ndrua  r,t  qna  ftnitl  funt  idim  reaiittr  ne* 
foffi  rtatim  diflwgni  etiam  Divinités  ,  qn*v,ra  jnnt  di- 
fliuâd  rtahtn ,  mon  f,ffr  idtuttftrari.  l'ctrus  Huttadus  de 
Mcndo7a  Mctaphyf.  difput.  «.  pag.  m.  jtf. 

(,)  »  Voici  les  paroles  de  Mr.  Permet  que  )'ai  citées  dans 
»  la  remarque  A  de  l'article  de  Sfiacua.  Voicz  auifi  la  rc- 

mjniuc  K  de  l'article  Rraibuum,!. 

(f)  >»  Voici  dans  mou  Dictionnaire  la  remarque  K  Je  ion 
»  article. 

(g)  -t  Voici  le  7«i»«4  caUrum  n/cata  Trad.  u  Seiï.  1  J. 

(h)  Ci  deflus  «9. 

(1)  „  Voiei  dans  !c  Diélion.  hiftor.  Sccritiq.  la  rcinarqut 
«  /  de  l'article  BrattmaMt. 

k)  f  fil*  qu<m  Jaaunt  alima  frrunta  caulum, 

Oo  i 
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t9i  CONTINU 

la  débrouiller  Se  pour  la  comprendre  ,  mais  il  a 
eu  le  malheur  de  voir  que  deux  Ecrivains  l'un 
(d)  Catholique  &  l'antre  (i)  non  Catholique  lui 
ont  reproche  qu'il  n'y  avoir  rien  compris.  Pro- 
fitons de  cet  exempte  ;  laillbns  dire  aux  Mylh- 
ques  tant  qu'il  leur  plaira  que  le  mariage  ipî ri- 
tuel de  l'aine  avec  Dieu,  (f)  ttdtùt  tout  d  une  uni- 
té ,  qu'alors  Dieu  tfi  l'ame ,  àc  l  ame  eft  Dit*. 

$.  L  X  X  I. 

«JcVon  4  rectnriH  que  U  ptli'ique  influait  btduceup 
djni  U  nligitn  l'uitiine. 

VOus  auriez  voulu  que  je  n'cufTc  point  parlé 
(g)  des  influences  de  la  politique  fur  la  re- 
ligion des  Genrils  ;  car  il  n'y  a  que  trop  de  gens, 
dites-vous  ,  qui  abufent  de  cette  forte  de  remar- 
ques ,  Se  qui  en  infèrent  que  par-tout  le  culte  di- 
vin clV  une  invention  humaine.  A  leur  dam , 
Monfieur,  s'ils  abufent  de  leur  cfpritckdc  leur 
ration  avec  une  impertinence  f\  audacicule.  Je 
n'en  dois  pas  être  rcfponfable  :  j'ai  pour  garans 
de  ce  que  j'ai  dit  une  infinité  d'auteurs  ;  &  vous 
ne  devez  pas  ignorer  que  nos  plus  zelez  Théolo- 
giens donnent  aux  faulTes  religions  une  origine 

Ïilus  infâme  que  ne  l'cft  la  rufe  des  hommes  -,  ils 
bûtiennent  qu'elles  font  la  production  de  l'orgueil 
&  de  la  malice  du  Diable.  C'elt  ce  que  j'ai  ob- 
ferve  (b)  il  y  a  long-tems. 

De  peur  d'être  trop  long  je  ne  vous  citerai  pas 
tous  ceux  qui  ont  dit ,  que  les  Politiques  ont  in- 
venté le  culte  des  Dieux  ,  afin  de  tenir  les  peuples 
dans  la  dépendance  nétcilairc.  Les  pcrlonnes  dont 
vous  me  parlez  qui  difent  tout  haut  que  la  rcli- 

fjion  eft  entre  les  mains  des  Magiftrars ,  comme 
a  bride  entre  les  mains  d'un  Ecuier  qui  fait  faire 
à  un  cheval  tous  les  exercices  du  manège  ,  ont 
là  aparemmenr  une  réflexion  qui  fc  trouve  dans 
Polybe.  Ce  fameux  Hiftoricn  déclare  qu'il  n'y  a 
rien  en  quoi  la  République  Romaine  lui  paroillë 
mieux  furpafl'cr  les  autres  peuples  ,  que  dans  l'o- 
pinion qu'elle  avoit  des  Dieux  :  de  forte,  conti- 
nuc-t-il ,  que  cela  même  qui  eft  blâmé  par  les 
aurres  hommes ,  je  veux  dire  la  fupcrftition  ,  eft 
ce  nx*  femblc  >  ce  qui  maintient  cette  Républi- 
que. I.a  tuperftition  y  eft  li  outrée  >  &  tellement 
répandue  non-leulemcnt  lur  la  conduite  des  par- 
ticuliers ,  mais  auflî  fur  la  conduite  publique  , 
que  l'on  n'y  fauroit  rien  ajouter  ,  Se  je  penfc  que 
les  Romains  ont  fait  cela  a  caufe  du  peuple.  Car 
fi  l'on  pouvoit  former  une  République  où  il  n'y 
eût  que  des  gens  fages ,  routes  ces  cérémonies  de 
religion  feroient  peut-être  lupcrfhics ,  mai*  puif- 
que  le  peuple  eft  inconftant ,  &  plein  de  payons 
injuftes ,  qu'il  s'irrite  fubitement ,  Se  que  la  co- 
lère le  poulie  a  la  violence  ,  il  ne  refte  que  de  le 
réfréner  par  des  terreurs  invilîblcs ,  Si  par  ces 


A  T  I  O  N  DES 

fortes  de  ridions  épouvantables.  C'eft  pourquoi 
je  trouve  que  les  Anciens  n'ont  pas  introduit  lans 
de  ttés-bonnes  raifons  parmi  le  peuple  ces  fcnti- 
inens  lur  les  Dieux  ,  &  fur  les  peines  des  enfers , 
Si  qu'au  contraire  ceux  qui  vivent  aujourd'hui 
les  rejettent  témérairement  &  mal  à  ptopos  (tj. 
Voilà  ce  que  dit  Polybe. 

Strabon  a  exprimé  la  même  penféc  encore  plus 
clairement.  Je  ne  vous  raporterai  point  fes  paro- 
les ,  je  me  fouviciis  de  les  avoir  déjà  raportées 
dans  mon  Dictionnaire  (k).  Aïez-y  recours ,  s'il 
vous  plaît.  Par  une  fcmblablc  raifon  (/)  je  fuprime 
ici  le  fyftême  qu'un  diiciple  de  Socrate  avoit  don- 
né de  l'origine  des  religions. 

Un  noble  Romain  qui  étoit  du  Collège  des 
Augures,  fit  un  Livre  ,  où  il  fourint  (m)  que  les  Ç"'f*"/"r 
aulpices  n'avoicnt  été  inventez  que  par  raport  y„#  ' 
aux  unlitcz  du  public  :  dufpuid  ifld  ai  uttliuitm 
efie  Tttfublii*  (tmpofitd  (n).  Cicéron  dans  le  i.  li- 
vre des  Loix  ne  rejetta  pas  entièrement  ce  motif, 
il  fc  contenta  de  ne  point  1  admettre  comme  l'u- 
nique, Si  aiant  réfute  (a)  ailleurs  &  pleinement 
renverfe  tout  l'art  des  augures ,  il  déclara  que  de- 
puis que  l'on  en  avoit  reconnu  la  vanité  on  l'avoir, 
pourtant  maintenu  à  caufe  des  grands  lervices  que 
l'on  en  pouvoit  rircr  :  (p)  Credt  R  omnium  qui  ut- 
if  m  dttfptu:»  ctndtdtt  bdbmpe  apimantm  ,  tjfr  m  pn- 
rtdettdtt  rit/m  dugutdudt  fut  ni  t  dm.  Endbdt  tmm 
multn  m  relut  dnttqmtdt  ,  qudm  tel  ufu  jdm  ,  vel 
daihtHd  ,  rtl  yttufidtt  immutdtdM  rtdtmut.  Rtunt- 
tur  dmem  &  dd  tpimcntm  vulgt ,  &  dd  mdgnds  utt- 
hiditt  reipublud  mti ,  rtlipo  ,  difupîiud  ,  im  d*gu- 
imm ,  lalltpi  dttiiaruds. 

Il  fupoledansun  autre  Livre  que  les  llinulacres 
des  Dieux  en  forme  humaine  font  de  l'invention 
de  quelques  perfonnes  fages  qui  cfpércrent  par-là 
de  mieux  irilpirer  aux  hommes  le  cuire  divin  pour 
les  retirer  du  vice  (q).  Le  Pcrc  Lcfcalopier  con- 
damne ectre  penlée  ,  Si  dit  que  le  peuple  ne  pou- 
voit pas  être  corrigé  par  un  tel  moïen ,  mais  par 
quelque  chofe  qui  l'effraiit  ,  &  que  bien  loin 
qu'en  donnant  aux  Dieux  la  figure  humaine  on 
air  travaillé  à  établit  la  vertu,  on  a  établi  le  cri- 
me ,  parce  qu'on  le  dépoiiilloit  de  fa  laideur,  & 
qu'on  l'honoroit ,  &  le  confacroir  ,  en  fupofanc 
que  les  Dirux  étoictu  lujcts  aux  mêmes  pallions 


que  la  créature  dont  on  leur  donnoit  la  figure.  Il 
le  déclare  plutôt  pour  la  penfée  de  Strabon ,  fé- 
lon laquelle  les  Légillateurs  recoururent  à  des  fic- 


tions formidables  ,  afin  d'amener  par  la  crainte 
dans  le  bon  chemin  les  peuples  groflîcrs  ,  Si  l'ef- 
prit  foible  des  femmes  que  la  raifon  n'auroit  pû 
réduire.  Inde  mdttdjie  ndttnr ,  dit-il  ,  (r)  dd  hmi- 
tttt  tnimt  mot  km  tatrupitld ,  pcftqtum  Du  huiru- 
nu  induit  ftrmts  ,  ptrdiitrum  bomtntm  turpifims 
fidptid  m  fc  k»ntfldT*nt  qu*ddmm»di  ,  d(  euftad- 
tuut  :  tdttiùm  dbtft  ut  dtstmts  tmpaïtttum  *À  £><•»- 


rimi 


(V)  »  L'Abbé  de  Chcvrrmonc  dan»  Ion  Cfiriftianifmc 
»  éclaiici ,  imprimé  a  Amlterdam  l'an  1700.  Voicz-y 
»  depuit  U  page  jr».  jnfou'à  la  page  |;tf.  U  donne  des 
»  éloges  ouctez  au  Prorcffanc  anonyme  ,  fie  l'accule  auflî 
"  de  plusieurs  faurcs  ,  &  lui  fait  par-ci  par-là  des  leçons 
•>  rrcs  judicieulcs  fur  Ton  emportement. 

(r  1  Ouhr/rtdm  AmfUmt  m  hiptri»  (5  itfcriptitnt  îttcltgi* 
mypi*  ,  imprimée  à  Francfort  l'an  170t.  Voici- v  depuis  la 
PJ"C  477-  jul'iu'à  la  page  J40.  U  foùricni  que  l'anonyme 
eft  bien  nn»icc  dans  ces  matières  ,  malin  te  plein  de  con- 
tradictions. 

(f  Voua  le  Diftion.  hifV.  te  ait.  utifnfr». 

(t)  «  Dans  le  cli.  10».  des  Pcnfées  diTctfes. 

(î)  >,  Voicz  l'AdJuion  «m  Pcnfées  fur  les  Comcicsch.  4. 
«  dans  la  reponfe  a  la  4.  o!>icdion. 

(r)  Tiré  de  l'olvl-c  /,/..  S  tap.  f  4.  faf.  m.  44p. 

('  ;  »  A  la  tcrnatiiue  H  de  l'article  Bj*/t. 


(/)  »  Voïez  dam  0100  Diâioanurc  la  remarque  H  de  l'ar- 
«  ride  Crn/jr. 

(n)  Ctttri dt  ItgU.  M.  x.f»l,  f  ]4.  O. 
(n)  Id.  U. 

(#)  /•  x.  ht.  df  dtoimat, 

(f)  Cuir*  dtdîw.  lit.  t.ftt.  11t.  B.  Joignez  à  cela  ce 
qu'il  afoil  dit  fol.  ) le».  C.  Ui  m  luflrit  ctmmumstnt 
wms  ,Jtvt  tnsnti  ,Jmlgmrsmti,  <umu*  pfmJ,  ktttrtmtfd'. 
Ht  ftrufft  nif.  idmfs  it*Bit*"m  ,p ,-  Crnwruran  mim  «m 
bdkmdtmm  cmjdt  r<[,  palmrrmmt. 

(f)  Qmt  tom  (demi  m  Cnumfltni%t  rehn  mmfmam  fait  , 
■r  an»  ■jiJrrel  fyniti  ijjar  tim'nmm  ttlUlii  ta  l>t»i  M  cm. 
fit*  jmtJam  (tfitm  wm ,  f»#  fttUttt  amm»i  imfrruttmm 
ai  Dttrmm  rm/rm»  s  vit*  fdvt'att  canvirtttfmt  ,  ami  Jmpcr . 
Pitiamt ,  tïc  Id.  de  nat.  Dcor.  lib.  I.  pap.  lot . 

(r)  lffialapir.mCun.il  ma*.  Dtar.l,,.  l.fAg.  \06.11i.l. 
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PENSE*  ES  DIVERSES. 


rum  cHltum  à  viu  prayitate  unurtertnt.  Saniai  f tr- 
ie cmptam  ndeatur  aluid  item  Sapiemum  Legiptoium 
{«njitium  ,  in  Strabone  Geograpbo  ,  qui  (um  intelltge- 
rent  apud  mulietts  ,  &  promifcuam  mulittudtnem  pa- 
ru* rat  une  s  va'.ere  ,  net  mft  nmore  ad  rehgiintm , 
fantlitatem ,  fidem ,  un»  verbo  ,  ad  reûe  agendum ,  td 
bominumgfnus  trabi  :  &  fulmen ,  &  eAlgtdtm  ,  &  trt- 
dentem ,  &  faces  ,  &  dracenes ,  &  baftas ,  &  tbpfos, 


tlmtaroui 
U-ieffu. 


•»  ver  après  l'avoir  eue.  C'cft  ce  qui  contient. 
»»  toute  focicté  humaine  ,  c'cft  le  fondement  ôc" 
»  apui  de  toutes  loix.  »  Si  U  religion  çlt  abfo- 
lument  nécclTairc  à  une  focicté  ,  dira-t-on  ,  les 
Légiflatcurs  n'auront  eu  garde  d'oublier  jamais 
cet  article ,  ils  auront  tait  de  cela  l'objet  prin- 
cipal de  leurs  inventions. 

Je  vous  confcille  de  laùTcr  dire  tout  ce  qu'on 


&  emms generis  arma  Dus  m  manus ,  aeque  humer  os  voudra  touchant  l'origine  des  faullcs  religions  i 

dedere  ,  ut  but:  ttmfito  quafi  tarvarum  apparut»  ,put-  car  poutvù  qu'on  n'attaque  point  cette  vente  cl- 

rties  muliercutarum  ,  atque  infcientis  plebecuta  oui-  fentielle  ,  que  c'cft  Dieu  qui  a  enfeigné  aux  hom- 

mos ,  &  ab  turpi  temmfo  déterrèrent ,  &  ad  atiquam  mes  la  religion  véritable  ,  que  vous  importe  que 

vira  boneftatem  propi  togeient  invites.  Voïcz  aulfi  l'on  attnbuc  ou  aux  hommes  ,  ou  au  Démon  i'é- 

ce  qu'il  dit  fur  un  (/)  autre  endroit  du  même  Livre  tablilîemcnt  de  l'Idolâtrie  ï 
deCicéron.  A  •  .  •  .  le  iC.  de  Février  17C4. 


Vous  n'avez  pas  imité  ceux  qui  avec  beaucoup 
d'injulticc  font  paiTez  du  mépris  de  la  nouvelle 
Phitofophic  péripatéticienne  au  mépris  de  la  per- 
fonne  d'Arillote.  C'eft  pourquoi  je  vous  cite  cet 
Auteur ,  1  un  des  plus  grands  hommes  de  l'antiqui- 
té, (tj  II  a  dit  que  les  «imitions  que  l'on  avoit 
faites  aux  véritables  idées  de  la  nature  divine  n'é- 
toient  que  des  fables  accommodées  à  la  pottée 
du  peuple  ,  Se  aux  intérêts  de  la  focicté ,  Se  que 
pat  ce  principe  l'on  avoit  fait  reflèmblcr  les  Dieux 
non-leulemcnt  à  l'cfpcce  humaine  ,  mais  aurtl  aux 
animaux. 

Il  n'eft  pas  befoin  que  je  vous  farte  reflouvenir 
de  Tite-Live  (r)  au  fujet  de  Numa  Pompilius  :  je 
fupolc  que  vous  ne  l'avez  pas  oublié  ;  mais  je  dois 
vous  due  que  Plutarquecft  l'un  des  Auteurs  qui 
peut  fournir  le  prétexte  le  plus  plaufiblc  de  foù- 
tenir  que  la  religion  eft  l'ouvrage  de  la  politique. 
Confinerez  bien  ce  qu'il  dit  :  »  (p)  Le  premier 
»  article  de  l'eftablillement  des  loix ,  &  Je  la  po- 
«  lice  que  Colotes  loue  tant,  &  le  plus  impor- 
»  tant,  c'eft  la  créance  Se  perfuafion  des  Dieux, 
»  par  le  moyen  de  laquelle  Lycutgus  fanctifia  ja- 
»  dis  les  Lacedarmoniens  ,  Numa  les  Romains , 
»  Ion  les  Athéniens,  Se  Deucalion  tous  les  Grecs 
«  univcrfellcment ,  en  les  rendant  dévots  &  afte- 
âionnez  envets  les  Dieux,  en  prières,  ferme  ni, 
»  oracles  Se  prophéties,  par  le  moyen  de  la  crain- 
«  te  &  de  l'efpcrance  qu'ils  leur  imprimèrent , 
•>  de  fotte  qu'allant  par  le  monde ,  vous  trouve- 
»  rez  des  villes  qui  ne  font  point  clofes  de  nuits , 
»  qui  n'ont  point  de  letttes ,  qui  n'ont  aucuns 
•>  Rois ,  voire  qui  n'ont  point  de  maifons ,  ni 
•»  point  d'argent ,  ni  ne  fe  fervent  point  de  mon- 
»  noye ,  qui  ne  favent  que  c'eft  de  théâtres  ni 
»  des  exercices  du  corps  :  mais  vous  n'en  trouve- 
»  rer  jamais  qui  foit  (ans  Dieu  ,  qui  n'ait  point 
»  de  ferment  à  jurer ,  qui  n'ufe  point  de  prie- 
»  res,  ni  de  fa  cri  fi  ce  s  pour  obtenir  des  biens  Se 
*  deftourner  des  maux  ,  jamais  homme  n'en  vid  , 
m  ni  n'en  verra  jamais ,  ait»s  me  femblc  que  pluf- 
»  toft  une  ville  feroit  fans  (y)  foie,  qu'une  police 
»  ne  s'y  drelîëroit  &  eftabliroit  fans  aucune  reli- 
»•  gion  ou  opinion  des  Dieux  ,  &  fans  la  confer- 
Cr)    Sur  c«  parole»  du  1.  Ii»re  de  narura  Dec*,  pag.  170. 
»  li  am  dtsrrnut  itiam  dt  Diii  immtrialthut  tfinitmem  fit. 
»  lam  tjft  *i  hêmmiim  ftfitatibm  Rtipmk.  <*ufîy  nt^nn 
»  rit»  mm  pjfn ,  tu  ad  rjftnmm  ritigit  dmemt  ,  tuant  tm- 
tum  telittuttm  fnmdiilti  fmpttltrtmil 

ir  fJii»  sx*^x~"  *«T«Atx«#Aii»«  Toit  t>ctf*r  ,  Ïti  Siti 
Tl  tiVnr  *t»i  ,  wipiîX"  il  3l7aT  T»»  ï*J»r  aia-i»'  t* 
Xi  Aei*«  (teSitLÛf  H*  "r(op»X$*t  ^fl*  1*1  nttàu  TÂir 
«•MuSf  ,  «a)  jir  ùf  twi  F»/x»f  xaj  tl  3V/iftf>r 

vtiw-ir'  a*3fti9fniXù<  ti  yt(  rcint  ,  ko}  lai  «M»» 
ÇtM>r  èfoitf  tts\  hiyttt  ,  *j}  rovrtK  ï Tif*  «KiK»v9» 
Kof  m*fa<ahii9nt  t*î<  tifKfiîitH'  TraditA  éUiem  jum 
'uadarn  4  mijnitmiutflrii,  (5  admedum  amiqml,  «f  m  J*b*- 


S-  LXXII. 

P«urqu»i  dans  U  fuite  de  cet  Ouvrage  je  ne  garderas 
point  l'ordre ,  qui  a  été  marque  dans  le  chapitre 


JUfqu'ici  ,  Monfïeur ,  je  vous  ai  fuivi  pied  a  *■*■ 
pied  ,  j'ai  répondu  i  chacune  de  vos  objec-  ™9,J"*~ 
r     r  1       r      *  •  ,  ,r  •     1  •  ItTttT  i». 

tions  félon  fon  rang:  j  avois  dcllcin  de  continuer  VMmugf 
ainfi  jufqucs  i  la  hn  -,  mais  comme  l'ouvrage  .1  dtmUfui- 
cru  fous  ma  plume  beaucoup  plus  que  je  ne  me-  '«  dt  ctt 
tois  figuré,  je  m'arrêterai  déformais  uniquement  Ouvrage» 
aux  objections  qui  le  raportent  à  ce  que  vous  avez 
trouvé  de  plus  kabreux  dans  les  l'enfeesdiverfes, 
Se  je  laiflerai  lans  reponfe  toutes  vos  autres  remar- 
ques. Si  je  n'écrivois  que  pour  vous ,  je  n'omet- 
troisrien  ,  maispuilque  ceci  doit  être  imprime, 
je  dois  faire  en  lortc  de  n'être  pas  trop  prolixe. 
La  feule  vue  d'un  gros  Livre  peut  rebuter  les  Lec- 
teurs :  elle  fait  même  quelquefois  peur  à  des  gens 
qui  aiment  beaucoup  la  littératute. 

$.  LXXIII. 

Jïiiel  efi  l'état  de  U  que jl ton  dai  s  le  parallèle  que 
j  as  donné  de  t'Idtlante  &  de  l' Ailtijtne. 

'Ous  voici  enfin  au  fort  de  vos  objections:  Qwll'f'rt* 
ce  qui  vous  a  le  plus  choqué  dans  mes  Peu-  ^ 


N 

fées  diverfeseft  que  j'aie  foûtenu,  que  (.t)  t ' Athetf-  prff,,ii 
me  n'eft  pas  un  plus  grand  mal  que  l'Idolâtrie.  C'cft  Pidilamt. 


contre  cela  principalement  que  vous  braquez  le 
canon.  Ce  fera  aulli 
rai  principalement  c 


i  ticlc  que  je  tâche, 
poudre  i  mais  avant 


fur  cet 
c  vous  r 

toutes  choies  il  faut  établir  le  vrai  érat  de  la  quef- 
tion.  Il  ne  s'agit  dans  ma  thefe  ni  de  toute  lorte 
d'Athéïfme,  ni  de  toute  forte  d'Idolâtrie.  J'ai 
donné  à  mon  paradoxe  quelques  reftridions  tant 
à  l'égard  du  fujet ,  qu'a  l'égard  de  l'attribut.  Vous 
n'avez  qu'A  confulter  l'écrit  (b)  que  je  publiai  l'an 
1(194.  Vous  y  trouverez  que  mon  opinion  fe  doit 
réduire  i  ceci  :  L'/do.'anie  des  anciens  Paient  n'eft 
pas  un  mal  plus  affreux  que  l'ignorance  de  Dieu  , 
dont  laquelle  on  tomberait  ou  par  ftufidiié  ,  ou  par 
défaut  d'attention  ,  fans  une  malice  préméditée , 

fondée 

U  figura  fafliriaribui  rtliSa  ,  auid  ht  Dii  fiul ,  univrf amont 
uaturam  divmam  eautimaui.  Citera  veri  Jahuttir  ad  mulu. 
tudimi  terfua/tenrm  ,  y  ad  l<£*m ,  tu  er«i  attad  ttnfrrat  'p- 
ftrimuilattm  ,Jamillaea/un>.  Hemjaiftrmri  marnant,  aeaiio. 
rtem  antmalttrm  nnnutlti  jtmiltl  rat  dnune,  »c  atta<tn{tantn~ 
lis  ,  y  Jtmtli*  m  ,  fua  dtda  jtenl.  Arift.  mctâph.  I.  1  ».  c.  g. 
pag.  m.  744.  E. 

(v)  Voici  ci  dclTui  ch.  t.  note  (0- 

{*)  l'Inur.k.  ait,.  Çiltttm  f.  nij .  Je  me  fende  la  ver- 
ûon  d'Amyot. 

(f)  »  C'clt  i  dite  ,  le  fond  ou  la  iciie  fur  ouoi  I  on 
•>  barii. 
Ça)  ».  Penfcesdivcrfi'iin.  1 14. 

{*j  «  L'Addition  aux  Tcnfccs  diverfes  ch.  4.  i/ponfc  i 
«  la  f .  objection. 

Oo  j 


Digitized  by  Google 
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ftndtt  fur  le  iefem  de  ne  fennr  nul  rttmrt  tn  s'ddtn- 
nd*t  4  lutte  ferre  de  crimti. 

Vous  voïcz  là  les  limitation*  que  j'ai  données 
au  mot  Atbétfmt  »  mais  je  veux  bien  aujourd'hui 
.  aller  un  peu  au-delà  ,  6i  vous  permettre  d'enfer- 

mer dans  mon  paradoxe  un  Athéïlmc  qui  ne  loit 
point  de  {impie  omiflîon ,  &  qui  contienne  le 
péché  de  coimnilDon  au  fens  que  je  m'en  vais  ex- 
pliquer. 

$.  LXXIV. 

Mottn  dt  (tmprtndre  qu'un  Pbilefepbe  qui  par  t'txt- 
men  dt  l'exigence  dt  Dieu  ft  lenfirmereit  dans  le 
Paganifnu  ,  fettit  plus  blâmable  que  s'il  deveneit 
(a)  Naturalifle. 

Snpfirit»  "fE  fupofc™*  °iu*  ^cux  ariens  Philofophcs  s'é- 
Jt  d,mx  J  tant  mis  en  tete  d'examiner  la  religion  de  leur 
Ptihfifhi  p.lls  ,  aient  obfervé  dans  cet  examen  les  loix  les 
plus  tigoureufes  de  la  recherche  de  la  vérité  -,  c'eft- 
a-dire,  qu'ils  aient  d'abord  révoque  en  doute  ce 
qu'ils  avoient  crû  fur  la  nature  des  Dieux ,  & 
qu'enfuite  ils  aient  pefé  mûrement  ce  qui  le 
pouvoir  alléguer  pour  &  contre  la  Théologie 
commune ,  bien  réfolus  de  n'admettre  comme 
certain  que  les  doctrines  qu'ils  verroient  prouvées 
par  des  raifons  convaincantes.  Les  voila  donc  oc- 
cupez à  rechercher  non-feulement  s'il  y  a  un  pre- 
mier principe  de  toutes  chofes  ,  un  être  qui  a 
toujours  exifté ,  mais  aullî  quelles  font  les  quali- 
tez  de  cet  être ,  s'il  connoit  tout ,  s'il  règle  tout 
avec  une  fouverainc  liberté ,  s'il  difpcnfc  les  biens 
&  les  maux  à  proportion  des  fer  vices  qui  lui  font 
rendus ,  &c.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  exanu- 
nareurs  ne  fc  propofent  de  fe  procurer  un  iyftc- 
mc  favorable  à  leurs  intérêts  ,  ils  mettent  à  part 
leurs  pallions ,  les  comir.odttez  de  la  vie ,  toute 
la  morale  en  un  mot ,  ils  ne  cherchent  qu'à  éclai- 
rer leur  cfprit ,  Se  à  y  mettre  la  vérité  phylique 
qui  cft  la  conformité  des  idées  avec  la  natute  des 
objets  tels  qu'ils  exiftent  hors  de  notre  entende- 
menr.  L'un  d'eux  aïant  comparé  autant  qu'il  a  pu 
&  fans  aucun  préjugé  les  preuves  fie  les  objections, 
les  réponlcs  &  les  répliques ,  conclut  que  la  na- 
ture divine  n'eft  autre  chofe  ,  que  la  vertu  qui 
meut  tous  les  corps  par  des  loix  nétcllaires  &  im- 


v:tvdr»nnt 
[mm  AltJr , 
fmmtrt  (Vf. 
làert. 


muables ,  qu'elle  n'a  pas  plus  d'égard  à  l'homme, 
qu'aux  autres  parties  de  l'Univers ,  qu'elle  n'en- 
tend point  nos  prières ,  que  nous  ne  pouvons  lui 
faire  ni  du  plaifir ,  ni  du  chagrin.  L'autre  con- 
clut que  la  nature  divine  ell  une  cfpece  qui  con- 
tient un  nombre  innombrable  d'individus ,  les  uns 
mâles  ,  les  autres  femelles  ,  qu'ils  fe  marient  en- 
femble ,  qu'ils  font  des  enfans ,  qu'ils  ont  befoin 
de  nourriture,  &  fur-tout  de  la  fumée  des  facri- 
fices ,  que  les  Dieux  viennent  coucher  avec  de? 
femmes  &  les  Déciles  avec  des  hommes ,  qu'il 
s'excite  mille  querelles  entre  les  Dieux  ,  qu'ils 
font  fourbes  ,  vindicarifs  au  fouverain  point ,  8c  6 
capricieux  que  pour  un  mot  (b)  mis  devant  l'au- 
tre dans  le  récit  des  prières  ,  ils  rejetteroient  tous 
les  hommages  d'une  ville  très  dévote  ,  qu'ils  in- 
fpirent  aux  hommes  les  pallions  les  plus  criminel- 
les ,  &  ne  UilFcnt  pas  de  les  en  punir  par  des 
fléaux  horribles  qui  envclopeiu  l'innocent  avec 
le  coupable. 

Le  premier  de  ces  Philofophcs  deviendroit  A- 
thée  ,  l'autre  fc  conlirmeroit  dans  le  Paganifme. 
•- 

(s)  »  J'cnrem  par  te  mot  un  homme  qui  n'admet  pour 
»  Dieu  <]iieU  Nature. 
(*)  m  Voicz  la  tcponfe  aux  queftiom  d'un  Provincial 


T  I  O  N  DES 

Je  ne  ferai  poinr  fcrupule  de  vous  foûtenir  que  le 
pcdié  de  celui-là  ne  feroit  pas  plus  enorme  que 
le  péché  de  celui-ci ,  Se  je  crois  memeque  je  pour- 
rois  dire  ,  que  le  dernier  auroit  eu  Icfprit  plus 
faux  que  le  premier  \  car  on  ne  fauroit  compren- 
dre par  quelle  fuite  de  raifonnemens  un  Philofo- 
phe  le  pourrou  perfuadet  que  la  nature  divine  cft 
rouie  telle  que  les  Païens  l  ont  représentée  ,  mais 
on  peut  comprendre  qu'un  Philolbphc  qui  con- 
vertira les  preuves  en  objections ,  &i  les  objections 
en  prcuves.s'embaraflcra  quelquefois  dans  le  mau- 
vais pas  du  {()  Naturalise.  Expliquons  ceci  en 
peu  de  mots. 

Il  n'ett  pas  indiferent  de  commencer  par  un  Difëttmt* 
bout  plutôt  que  par  l'autre  la  difcuffion  des  pro-  * 
blêmes  -,  car  fi  vous  commencez  par  l'afirmative,  ™y,' 
vous  la  rendrez  plus  facilement  victoricufc  ,  au 
heu  que  fi  vous  commencez  par  la  négarive  ,  vous  iht/t ,  «» 
rendrez  douteux  le  luccès  de  l'afirmative.  Par  ex-  t'~L' 
cmplc  mettez  en  problème  fi  le  continu  cft  divi-  "'' 
fiblc  à  l'infini  ,  &  mettez  en  thefe  qu'il  l'cft , 
faites  fuivre  toutes  vos  preuves ,  elles  faifuTent  vo- 
tre écolier  ,  &  le  dilpofcnt  à  ne  fe  rebuter  point 
des  objections  qui  formenr  l'arriercgarde.  Il  dira, 
je  m'apuie  fur  des  preuves  évidenres  ,  je  ne  les 
abandonnerai  pas  ,  quoique  je  ne  ptiille  bien  re- 
foudre les  ditkultez  qui  émanent  de  la  divilibihtc 
à  l'infini.  Si  vous  aviez  mis  en  thefe  que  le  conti- 
nu cft  compofé  d'un  certain  nombre  d'atomes  , 
&  fi  vous  aviez  tout  aufli-tôt  étalé  vospteuves  , 
votre  difciplc  recevant  cette  première  imprellïon 
l'auroit  opoféeaux  objections  comme  une  digue, 
&  ne  fc  feroit  pas  laillé  entraîner  à  leur  choc  im- 
pétueux. Vous  en  auriez  tait  un  atomifte.  Tant 
il  cft  vrai  que  les  mêmes  raifonnemens  font  plus 
ou  moins  d'impreffion  (clon  qu'ils  font  propofiz 
ou  comme  des  preuves  ou  comme  des  objections. 
Si  donc  un  Phïlolophe  débutoit  d'abord  par  la 
thefe  il  n'y  «  feint  dt  Dieu ,  &  qu'il  tangeât  en 
forme  de  preuves  ce  que  les  Orthodoxes  ne  font 
venir  fur  les  rangs  que  comme  de  (impies  dificul- 
tez  que  l'on  opofe  à  la  doctrine  qu'ils  ont  dc/a 
bien  armée  de  toutes  fes  preuves,  il  s'expoferoit 
à  l  également.  Il  fc  trouvetoit  frapé  de  les  preu- 
ves, &.'  n'en  voudroit  point  démordre  ,  quoiqu'il 
ne  fcùt  comment  fc  dcbarallcr  des  objections  ; 
car  ,  diroit-il ,  fi  j'afirmois  le  conrraire ,  je  me 
verrais  obligé  de  me  fauver  dans  l'afyle  de  l'in- 
comprchcnlibilité.  Il  choifir  donc  malheureufe- 
ment  les  incompréhenfibilitez  qui  dévoient  être 
poftpofccs.  Elles  le  frapent  un  peu  moins,  s'ima- 
ginc-t-il. 

Jctrcz  un  peu  les  veux  fut  les  principales  con- 
rroverfes  des  Catholiques  &  des  Proteftans ,  vous 
verrez  que  ce  qui  pafle  dans  l'efprir  des  uns  pour 
une  preuve  démonftrativc  de  faullcté  ,  ne  palîc 
dans  l  efprit  des  autres  que  pour  un  fophifmc  ,  ou 
que  tout  au  plus  pour  une  objection  (pccicufc  qui 
fait  voir  que  Dieu  a  trouve  à  propos  qu'il  y  eût 
quelques  nuages  autour  des  vetitcz  révélées.  I  es 
uns  &:  les  autres  font  le  même  jugement  des  ob- 
jections des  Socinicns  ;  mais  ceux-ci  les  aïant 
toujours  confédérées  comme  leurs  preuves  les  pre- 
nenrpour  des  raifons  convaincanres ,  d'où  ils  con- 
cluent que  les  objections  de  l'adverfaire  peuvent 
bien  être  dificilcs  à  réfoudre,  mais  non  pas  iA'i. 
des  au  fond.  Ce  que  je  m'en  vais  cirer  de  Mr. 
Nicolle  peut  fuufnr  des  aplii.rions  qui  ne  <vu- 
drent  pas  exactement  au  but  que  je  nie  CtU  p  ..>- 

po'.é 


».  ch.      pa(5-  t^7*  col*  t. 

(.)  J  entcns  \ur  ce  mot  l'opinion  de  ceux  tjtti  n«  recoa» 
»  uuitTcni  d'autre  Oicu  que  la  Nature. 
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pôle  :  vous  y  trouverez  néanmoins  la  confirma- 
tion de  ce  point-ci ,  que  dès-la  qu'on  ne  regarde 
une  chofc  que  comme  l'endroit  dificile  d'une  the- 
fe  qu'on  a  adoptée,  on  en  fait  très-peu  de  cas.-  (d) 
L'boMMt  cft  fi  éloigné  de  connaître  U  vérité ,  qu'il  en 
ignore  même  let  marques  &  les  cm aâ très.  Il  rte  fi 
forme  filtrent  que  des  idées  tonfufes  des  termes  S é- 
ridtnce  &  de  certitude.  Et  c'eft  ce  qui  fait  qu'il  les 
dppitque  4*  buxusrd ,  à  tentes  les  vêtues  lueurs  dent 
il  tft  frdffé.  Tout  a  qui  lui  pUît  devient  évident, 
stinfi  Après  qu'un  hérétique  «  cent/ne  cjufkcté  fis 
pbuntuifies  fur  ce  titre  de  vérttez.  certtintt  &  ton- 
tenues  clairement  duns  f  Ecriture  qu'il  leur  dtnue  >  U 
étouffe  enfuitt  tous  les  doutes  qui  fourrttcnt  s'élever 
contre  ,  &  ru  fi  permet  fus  de  les  regarder ,  ou  s'il 
les  regurde  c'eft  en  ne  les  confiderunt  que  comme  des 
difficultés.  >  &  en  leur  otunt  fur  U  U  force  de  fusre 
•tmprtijton  fur  fin  offrit' 

Si  le  Philolbphe ,  qui  félon  .ma  fupofition  cft 
devenu  naturalifte,  s'étoit  fait  Epicurien  ,  il  au- 
roit  eu  moins  de  fau(Tcté  d'cfprit  que  le  Philofo- 
phe  qui  fe  feroir  confirmé  dans  Ion  Paganifme. 
J'ai  montré  ailleurs  (e)  fort  amplement ,  que  dans 
le  fyftême  païen  de  l'éternité  improduite  de  la 
matière  >  Epiaire  raifonnoir  mieux  que  les  autres 
Philofophes.  U  étoit  oblige  de  croire  que  le  foin 
du  monde  eût  rrop  fatigué  les  Dieux ,  Se  eût 
troublé  leur  béatitude.  Ils  n'auroient  pû  corriger 
les  défauts  de  la  matière  ,  3c  par  conféquent  ils 
n'auroient  point  fait  tout  ce  qu  ils  auraient  voulu. 
L'homme  leul  leur  aurait  taule  plus  de  befogne 
défagrcable  que  le  refte  de  l'Univers,  c'eft  un  a- 
nimal  incorrigible  :  il  cft  aujourd'hui  auûl  mé- 
chant qu'aux  premiers  ficclcs  ,  quoiqu'il  puilTè 
profiter  des  chatimens  qui  fc  paire nt  (bus  fes  veux, 
&c  deschâtimens  inombrables  que  l'hiftoire  nous 
aconfervez.  S'il  cft  fourbe  &  menteur  c'eft  prin- 
cipalement à  l'égard  de  Dieu  >  il  lui  promet  tou- 
te fa  vie  de  s'amander ,  Se  ne  tient  point  fa  pa- 
role. Tel  fc  confede  des  mêmes  crimes  tous  les 
mois  pendanr  40.  ou  50.  ans  ,  &  il  promet  dans 
chacune  de  fes  confeilions  de  renoncer  à  fon  mau- 
vais train.  Epicure  s'étant  une  fois  trompé  dans 
l'idée  du  bonheur  des  Dieux ,  pouvoit-il  croire 
qu'ils  fe  mélaflènt  de  la  conduire  des  chofes  (f)  l 

§.  LXXV. 

gucje  tu  frétons  f  tint  f  trier  de  l'idolâtrie  de 
l'Egltfe  Ronuine* 

VAutrur  Ç  ^  Ie  donne  préfentement  un  peu  moins  de 
nt  pari,  qui  t3  bornes  au  (g)  fujet  de  ma  propolition ,  je  n'en 
im  P»g*-  ufc  pas  de  même  quant  à  (h)  l'attribut ,  je  le 
mfmt.  laine  dans  la  reftriction  où  je  l'ai  mis  au  com- 
mencement :  je  continue  à  ne  comparer  l'Athéïf- 
me  qu'au  Paganifme.  Mais  il  faut  que  je  vous  a- 

! »rcnne  que  rien  ne  m'a  tant  furprisque  la  compaf- 
ion  que  piufieurs  de  mes  cenfeurs  ont  témoignée 
pour  ce  qu'ils  nomment  idolâtrie  Pdpiftique.  Quoi, 
>ils ,  fera-t-on  ce  tort  à  la  Communion  de 


<J„  Nicol!e,  liTai.  de 


«•  P»g-Î4-  !«• 

dit.  dcHoll.  i«7». 
(»)  *  Ou»  mon  Dictionnaire ,  aux  remarque*  â  S:  S 
»  de  l'article  Epitmri. 

(/)»  Noter  qu'il  y  aura  ci-delTou»  «a  chap.  I0|.  & 
*lulvanc  un  parallèle  qui  pourra  ferrir  du  confirmation 
«à  ce  chapitre  74. 

(r)»  Ccft-a-dire,  aamot  AtUïfmt. 
(»)  m  C'eft-à-dirc  ,  au  mot  UoUtrir. 
(r)  »  Voyez  entre  autres  Auteurs  Hcnrjr  Bullenget  SU 
*>i.  litre  delà  farce  d'erreur  chap.  }].&  foin 
(  K)  lutetfolutUi  ttkmtifwM* 


parâtes 
fi  afreuf 


Rome  t  Soufi irons-nous  qu'on  la  fafle  auflî  mau- 
vaife  ou  pire  que  l'Athéïfine  ?  Voilà  comment  le» 
pallions  le  brouillent  enfcmble.  Ces  mêmes  gens 
ont  peut-être  dit  plus  de  cent  fois  ce  que  vous  Se 
raoi;avonsoùi  dire  à  piufieurs  autres  -,  qu'ils  aime- 
raient mieux  fe  faire  Juifs  ou  Mahométans  que 
Papilles ,  puifqu'au  moins  ils  ne  feraient  pas 
obligez  d'adorer  le  bois  &  la  pierre  »  &  un  Dieu 
de  pate.  Ils  ont  lû  avec  un  extrême  plaifir  les  pa- 
rallèles (i)  qui  ont  été  faits  entre  le  Papifmc  3c  le 
Paganifme.  Ils  ont  foûtenudans  l'occafion  que  le 
Papifme  n'eft  qu'un  Paganifme  baptifé,  Se  ({J 
rajufté  i  la  friperie ,  &  que  fi  on  lui  droit  les 
plumes  dont  il  s'eft  paré  après  les  avoir  dérobées 
au  Paganifme,  il  ferait  comme  la  (l)  Corneille 
d'Horace.  Quelle  métamorphofe  t  Ils  panent  tout 
d'un- coup  à  craindre  que  l'on  n'infpirc  trop  d'a- 
verfion  pour  les  idoles  Romaines.  La  moindre  at- 
tention pouvoit  leut  aprendre  que  je  n'ai  parlé 
que  du  (m)  Paganifme. 

Ce  feroir  une  chofe  allez  plaifante  fi  le  Déla-  per„a;i 
reur  de  mon  Livre  avoir  fuggeré cet  cfprit  demi-  afrmx  «** 
fer  i  corde  ,  avec  fa  mauvaile  foi ,  Se  avec  fes  dif-  'J*rit» 
ordinaires.  lia  fait  une  deferiprion  (n) 
"c  du  Papifmc ,  que  tous  ceux  qui  la  pren-  t''**' 
droienc  au  pied  de  la  lettre  devraient  mieux  aimer 
l'irréligion  qu'une  telle  religion  ,  Se  cependant 
il  a  fallu  (0)  qu'il  air  avoué  dans  d'autres  livres 
que  l'on  avoir  pû  fe  faover  dans  la  Communion 
Romaine .  Se  qu'elle  apament  a  la  vraie  Eglife.  U 
s'eft  en  cela  tendu  fcmblablc  à  ceux  qui  fe  voient 
obligez  d'époufer  Ici  mêmes  femmes  qu'ils  a  voient 
déshonorées.  Mais  il  n'eft  pas  ici  queftion  de  lui 
reprocher  l'inconitancc  de  tes  principes  :  perfonue 
n'ignore  qu'il  s'eft  contredit  pitoïablcroent  à  me- 
furc  qu'il  lui  a  falu  faire  tête  à  diférens  adverfai- 
res.  U  fufit  de  lui  montrer  que  fes  adhérent  ne  lui 
faifoient  guère  d'honneur  par  l'intérêt  qu'ils  pre- 
noient  à  la  caille  du  Papifmc  fans  aucune  né  ce  iTicé. 

Voïons  ce  qu'il  répondit  à  Mr.  de  Meaux  ,  qui 
s'étoit  plaint  de  ce  que  l'on  aceufoit  l'Eglife  Ro- 
maine dette  toute  pleine  d'idolâtrie  Se  de  céré- 
monies Judaïques  Se  Païennes:  »(f)Jc  la  regar- 
»»  de  comme  un  Paganifme  auffi  groflicr  que  ce- 

»  lui  des  Grecs  &  des  Romains  C'eft  là 

u  cette  aceufat ion  qui  fiche  Monficur  de  Meaux: 
u  Nous  difonsquefa  Religion  cft  une  Religion 

-  Pdjenut.  Mais  au  nom  de  Dieu ,  mes  Frères  , 
•>  fans  avoir  égard  aux  clameurs  de  voscompa- 
»  triotesne  vous  relâchés  point  là  dclTus:  tenés 
«  pour  certain  que  le  Papilrac  cft  un  vrai  Paga- 
•»  nifme  ,  que  les  Papilles  fonr  comme  le  dirait 
»  Usher  le  grand  Archevêque  d'Armach  ,  ces 

Payens  auquel  le  Parvis  a  été  livré  pour  le 
»  fouler  par  quarante  deux  mois  ;  que  ce  font 

-  les  Payens  de  la  fixieme  trompette  qui  ne  fe 
»  repentirent  point  pour  routes  les  playes  préec- 

dentés ,  Se  qui  ne  cédèrent  point  d'adoter  les 
>•  démons  ou  les  efprits  médiateurs  6c  les  Idoles 

»  d'or  Se  d'argent  (q)  Le  parallèle  de 

»  l'ancien  Se  du  nouveau  Paganifme  cft  fi  exaét, 
'   •  »  qu'une 

(/)••••  Mmsl  ctrmenU  rifmm 

Fmrti-Jil  unit*  coUrthti  

Horat.  epift.  J.  Ilb.  1. 
(m)  »  Voyex  l'addition  aux  Peoftes  diverfe»  chap.  IV. 
«  pag.  171.  s.  colonne  à  la  fin  ,  le  pag.  171.  1.  colonne. 

(•)  »  Vorez  les  préjogei  de  Mr.  Jurieu  &  Ton  accora- 
«•pliflcment  de»  prophéties. 

(»)  »  Voyez  fur  tout  ceci  le  Joua*  cmlcitm  u/erti»  x . 
fc  f*'t.  SiS.  IX.  X.  XI.  ÇJ  f«iEa>  olibi ,  te  fur  tout  U  Sefh 
»  VI. delà  j.  partie. 
(p1  =  Jurieu  14-  leruePaftoraledeia  J. année  pag.  m-Ji/j 
(f)»  W.rt.pag.  fit. 


Digitized  by  Google 


CONTINUA 

~  qu'âne  goutte  d'eau  n'eft  guesec  plus  fembla- 
»  ble  à  une  autre  goutte  d'eau  que  le  Paganifme 
»  de  l'Eglife  Romaine  l'eft  au  Paganifme  de  l'an- 

«•  cieruic  Rome  Au  refte  >  met  frètes  , 

"  foyez  perfuadés  que  ce  nouveau  Paganifme 
»  n'eft  en  rien  meilleur  que  l'ancien  6e  que  le 
»  voWînage  où  il  eftdu  Chriftianifme  ne  fait  que 
»  le  rendre  plus  criminel  :  parce  que  ceux  qui 
»  le  défendent  éclaires  des  lumières  du  Chriftia- 
»  nifme  qu'ils  ont  retenu  ,  devroyent  avoir  plus 
»  d'horreur  pour  cette  idolâtrie  payenne.  »  Vous 
verrez  les  conséquences  que  l'on  a  cirées  de-li 
contre  lui-même  ,  fi  vous  consultez  (r)  le  /«mm 
tetlorum  rtfttdtd ,  Se  vous  y  verrez  aurti  (/)  qu'il 
y  a  des  livres  où  l'on  fourienc  que  la  Commu- 
nion de  Rome  eft  beaucoup  pire  que  le  Paga- 
nifme, Se  principalement  à  l'égard  de  l'idolâ- 
trie. 

« 

$.  LXXVI. 

Indite  des  Auteurs  que  j'di  dijd  dtleguee.  four  mon- 
trer que  l'on  d cru  que  l'Atbésfmt  nef  point  U 
pire  de  toutes  les  opinions. 


VEnartt  au  fond  de  l'araire ,  je  vous  prie  de 
confidérer  que  ce  que  vous  appelles  mon  pa- 


-Aulrurt 
grovtl  iiji 

""t[?™tnn  tA^oxe  '  *  an  P*r»dow  ïcarrdaleuV ,  eft  une  pro- 
u  ma* >  P°fi»on  que  je  n'ai  pas  avancée  fans  la  fou  tenir  par 
osi*»»  tut  DCaucoupdepreuves ,  qui  ont  paru  convaincanres 
M.  ttjlt.  â  plufieurs  Lecteurs  >  Se  que  perfonne  ne  s'eft  en- 
core avifé  d'attaquer  directement.  Les  avez-vous 
bien  examinées  i  Avez-vous  quelque  chofe  de  fo- 
lideâ  y  répondre)  Sans  cela  votre  Scandale  ne 
peut  être  que  mal  fondé.  Avez-vous  pour  le 
moins  fait  attention  a  ceci  ,  que  des  Auteurs 
graves  avoient  foutenu  avant  moi  la  même  choie 
lansqae  l'on  en  murmurât  )  N'ai-je  point  cité  (u) 
le  Marquis  de  Pianexze  Se  le  partage  de  Tcrtul- 
licn  qu  il  raporte)  N'ai-je  point  allégué  {!>)  un 
long  partage  de  Plutarque ,  Se  quelques  parole* 
de  Tcrtuluen  ,  de  Saint  Cyprien  ,  de  Grégoire 
de  Nazianze,  de  Thomas  <rAquin(r))  N'ai-je 
pas  dit  que  Mr.  le  Fevre  de  Saornur ,  5c  le  favant 
Evcque  d'Auxerre  Jaques  Amiot  ont  aprouvé  le 
fentimentde  Plutarque  (d)  ?  Je  me  fuis  peut-être 
trompé  lorfque  j'ai  crû  que  ce  Prélat  a  fait  le 
fommaire  du  traité  de  la  fupetftition.  Il  y  a  plus 
d'aparence  que  Simon  Goulart  de  Senlis  eft  1  Au- 
teur de  ce  fommaire.  Je  gagne  beaucoup  i  cela 
par  raport  i  vous ,  puifque  ce  Simon  Goulart  a 
été  Miniftre  ,  6c  autant  recommandable  par  fa 
pieté  Se  par  fon  cèle  ,  que  par  la  fécondité  de  fa 
plume.  Se  peut-il  tien  voir  de  plus  poûtif ,  de  plus 
décifif  que  les  paroles  d'Arnobe  que  (e)  j'ai  al- 
léguées ?  N'ai-je  pas  cité  un  fameux  Jéfuite  qui 
dit  qu'il  ftroit  mieux  d'être  Athée ,  &  ne  peint  rt- 
tonnoitre  de  Divinité ,  que  de  rendre  tes  btnnturi  fn- 
prtmes  d  une  Bdturt  tompofée  des  mauvaifes  qua- 
lités que  les  Calviniftes  donnent  à  Dieu?  N'ai- 
je  pas  fait  remarquer  (g)  que  Mr.  Daillé  ré- 
pondant  à  ce  Jéfuite  fe  contente  de  réfuter  l'ac- 

f»  »  SecL  VI.  de  U  trottenc  partie   fit .  mUU ffi 
fin. 

(s)  «».  i  lafio  delatf.Scâ. 
(o)  *  Penfees  dmifes  ch.  ut. 
<*)  »  I».  tkap.  115. 
(r)  »  I*.  ch.  116. 
{4)  »  /».  r».  if). 
0)  Uid. 

(/)  »  Dans  l'addition  aux  Pcnlecs  diwfes ch.  4.  ré- 
ponfc  i  la  i9.  objet*. 


T  I  O  N  DES 

eufation ,  ce  qui  marque  qu'it  eût  avoué  que  fi 
elle  étoit  bien  fondée  ,  il  fdudrest  demeurer  d'ut- 
tord  qu'Epiture  fdiftit  moins  de  tort  4  Dieu  que 
Calvin  î  N'ai-je  pas  ciré  (b)  Mr.  Jurieu  qui  al- 
lure que  le  Dieu  des  Setiutens  efi  le  plus  grund  de 
nus  Us  monfires  qui  foit  menti  dans  l'ssudgind- 
tiou  i  C'eft  donc  un  plus  grand  monftre  que  l'A- 
théïfmc  ) 

Comment  fe  peut-il  faire  >  Monfieur ,  ou  que 
vous  n'aïcz  pas  pris  garde  à  ces  exemples ,  ou  que 
fi  vous  les  avez  remarquez,  vous  n'aie*  point 
vû  qu'une  doctrine  qui  eft  bonne  dans  ces  Au- 
teurs ,  ne  peut  pas  être  mauvaife  dans  mon  Ou- 
vrage î  Songez-y  mieux  à  l'avenir ,  6c  préparez- 
vous  a  voir  uneplus  grande  nuée  de  témoins.  Vous 
aimez  la  voie  de  l'autotité ,  il  faut  que  je  vous 
attaque  par  cet  endroit-la.  Si  je  vous  montre  que 
quantité  d'Ecrivains  ont  eu  la  même  penféeque 
moi ,  Se  n'en  ont  point  été  cenfurez ,  qu'aurez  - 
vous  à  dire  f 

§.  LXXVIL 

Nouvelles  tuttrittx.  (empilées  pour  montrer  U 
même  tboft. 


JE  ne  m'artujertirai  point  â  l'ordre  chronolo- 
gique ,  nia  celui  des  dignitez  cVdesprofctiions: 
fc  vous  produirai  mes  témoins  félon  le  rang  qui 
me  fera  plus  commode  »  ou  qui  me  coûtera 
moins  de  peine. 

I.  Je  commence  par  Arnobe ,  quoique  j'en  ave 
déjà  cité  (1)  un  long  partage  dans  mes  Peniccs  di-  fAriLk , 
verfes.  Son  témoignage  vous  femblera  de  plus  okUpift 
de  poids ,  s'il  fe  ttouve  en  divers  lieux  de  fon  li-  r* 
vrc  i  car  c'eft  une  marque  qu'il  fortoit  d'un  cœur  ^J14" 
tout  pénétré  de  ce  fentiment  (  kj.  Veut  n'tret. 
peint  de  boute ,  diloit  ce  Pere  aux  Païens ,  de  nom 
étufer  de  négligente  envers  tes  Dmnutt.  fi  (ou- 
vertes  d'tnjumie  î  n'efi-tl  pus  u\  avcov  r  plus 
msTi  oh  cRoim  cttr'ii,  m'y  a  joint 
di  Dnvi.fK  de  mire  qu'ils  ont  tesmsuvai- 
fts  qstdJittx.  t  Aïant  raporté  une  cérémonie  des 
Gentils  il  demande ,  s'il  y  a  un  facrilege  plus 
gtand  que  celui-là ,  ou  s'il  eft  portîble  de  trou- 
ver un  peuple  dont  les  fenrimens  contiennent  tant 
d'irréligion)  Efine  uiiqtwd pttriltgtum bot  msqust 
uut  ullu  gens  snveu'sri  um  srreltgicfis  poteft  opinions- 
bus  prédit  a  ,  quàm  quA  tMi*  tredst ,  dut  uetipit ,  dut 
fdtrorum  insimis  m  myâtriis  prédit  (l).  Il  foûtient 
en  un  autre  lieu  qu'il  n'y  a  point  d'hommes  (m) 
par  qui  les  Dieux  foient  traitez  plus  ignomi- 
nieulement  que  par  les  Gentils.  N'eft -ce  pas 
dire  que  les  Chrétiens  qui  nioient  que  ces  Dieux- 


(X>  Ihd, 


>;iw. 


liexiftartènt,  leur  faifoienr  une  plus  petite  inju- 
re que  les  Païens  ;  Il  compte  parmi  les  blafphe- 
mes  de  ceux-ci  U  colère  vindicative  qu'ils  attri- 
buoient  aux  Dieux ,  8c  prenant  droit  fur  cela  il 
les  aceufe  (n)  de  les  exciter  i  La  fureur  de  l'in- 
dignation par  les  fables  ignominieufes  qu'ils  en 
debuoienr.  Le  véritable  culte  ,  ajoûte-t-il ,  eft 
dans  le  eccur,  Se  dans  les  penfees  dignes  de  Dieu  : 

les 

(1)  »Pentces<liTer(cs  ch.  19}. 

(*)  £1  tmcnrism  mtiii  tmumirrt  tm  infmmm  ttmrruh- 
fittéi  «mumm  ,  càm  fi  rtèous  mulu  Dtts  » 
qmim  sjfi  ittti  fin  ,  1 
lib.4.  pag.  iji. 

(/)  U.l.yp.\p%. 

{m)  Ak  ktmuiimi  moril  mU(  ipttminitfui  iti  (  Dto»  ) 
traSori ,  famJwIri.  Id. lib.4.  P'S*  >47- 

(a)  Vnfnptrii  flimutti ntJifnMmmn fmUMmmtemm 
rt  pu  mm  {mies  d*  Mis  utl  muditis ,  «vi  treiistt ,  W  i 
tfottf/i^mfmgitisfobuus.  Id.  ib,  pag.  14t. 
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PENSE' ES  DIVERSES.  %yf 

les  facrifices  ire  fervent  de  rien ,  fi  I  on  a  des  opi-  qu'il  n'y  a  point  de  diférence  entre  nier  qu'il  y 

nions  qui  non-feulement  s'éloignent  de  la  nature  ait  des  Dieux  ,  6c  les  difamer  :  (l)  Superfiitio  en  or 

divine,  mais  qui  aulli  la  deshonorent.  Il  foin-  infanus  tfi  ;  amandas  ttnut  ;  quoi  ioht  violât,  guid 

me  les  Idolâtres  de  lui  dire  s'ils  croient  qu'en  n'o-  emm  merefi  ,  utram  Deos  ntgts  an  infâmes  ? 

franr  aucune  vidimc  aux  Dieux  ,  parce  que  l'on       V.  Plutarque  (  m  )  prétend  que  le  Stoïcien  M«Mrj»  ; 

jugeroit  qu'une  nature  fi  relevée  ne  fe  foucic  Chrylippe ,  qui  ôtoit  aux  Dieux  l'immortalité , 

point  de  cela ,  on  fe  rendrait  plus  coupable  que  erroit  autant  qu'Epicure ,  qui  leur  ôtoit  la  pro- 

ceux  qui  font  de  cette  même  nature  un  jugement  fi  videnec. 

honteux  ,  qu'il  n'y  a  perfonne  a  qui  lembl.iblc  af-       VI.  Simplicius  aïant  réfuté  trois  efpcces  d'im-  SimplUimi 

front  ne  fie  venir  la  ragede  fe  venger. Quelque  ini-  pieté  ,  (m)  la  première  qu'il  n'y  a  point  de  Dieux; 

3uc  que  fut  un  Juge ,  il  trouverait  moins  de  crime  la  féconde  ,  qu'ils  ne  fe  mêlent  point  de  nos  arai- 
ans  le  filcnee  qu'on  auroit  gardé  ,  que  dans  les  tes;  la  troilicme  ,.  qu'ils  les  administrent  injullc- 
difeours  difamaroires  qu'on  auroit  tenus.  Voilà  ment  &  imprudemment ,  déclare  que  la  rtoifié- 
ce  qu'Arnobe  allùrc  :  Je  ne  veux  pas  vous  laitier  me  eft  la  pire  ;  puifqu'il  vaut  mieux  n'avoir  ni  exi- 
un  petit  moment  en  peine  ,  fi  j'ai  aiHé  à  la  lettre  :  llence  ni  providence  ,  que  d'exifter  &  de  gouver- 
.  je  veux  que  vous  connoiilîez  incellainmenr  que  ner  au  defavantage  de  ceux  qu'on  gouverne  :  car 
fes  paroles  ont  beaucoup  plus  d'énergie  dans  l'o-  t'eft  être  mal  :  or  nous  aimons  mieux  n'être 
riginal,  que  dans  le  précis  que  j'en  ai  donné  :  point  du  tout,  que  d'être  mal  .dont  la  railon  eft 
(f)  Cultus  verus  in  pttlott  tfi  atque  optuatio  de  que  le  bien  eft  quelque  chofe  de  fuperieur  a  l'exi- 
Disi  dsgna  :  Htc  qmcquam  prodtfl  Matin  fdnguintt  ftenec  ,  &  le  principe  de  l'être  ,  c'eft  pourquoi  il 
&  (ruons  fi  treddi  de  bit  td  ,  qua  non  modo  fint  eft  la  fin  de  toutes  chofes ,  &  nous  n'cmbrafTonj 
longé  ab  etrum  dsffita  difiantiaqut  tidturd ,  veruru  etiam  l'exigence  que  comme  un  bien,  de  forte  que  quand 
Idhtt  turpitudmis  dliqutd >  &  ma\tfiatt  eorumeon-  nous  foinmes  mal  ,  nous  aimons  mieux  n'être 
disent ,  &  dteori.  Imcrtogaie  emm  vos  liber ,  &  dd  p*J.  Ce  pallàge  m'a  paru  fi  beau  que  je  vous  l'en- 
fermems  exigui  refponfionem  vocare ,  utramnt gravius  v»ic  en  Grec  (»).  Il  confirme  mervcillcufement 
exsfitmehi  uultas  itdett  bu  bcftiat,  qutu  puits  itatu-  ce  que  j'ai  dit  dans  l'addition  à  mes  Pcnfécs  di- 
ra* rantam  ntqiit  velle  ,  nequt  dpptittt  tfi  a  s  :  dit  td-  vetles  au  chapitre  4.  en  répondant  à  la  10.  ob- 
lu  dt  bu probra  opiniontrm  fœditatt  etnapete ,  qud  eu-  jeûion. 

jufvts  duimttm  m  ulttoms  poffint  rdbitm  cmatate  /  Si      Je  pourrois  mettre  en  ligne  de  compte  le  Phi-  Hitrotltt) 

rttum  moment  a  pendantur  ,  nullum  ttptttds  tdmin-  lofophe  Hiéroclcs  (p) ,  quoiqu'il  fe  contente  rie 
vidum  judstem  ,  qui  non  (riminofius  afltmet  maleds-  égales  les  trou  efpeces  d'impiété  dont  je 

Hit  infignibut  (ujufpiam  famam  (arpi ,  quant  à  qui-  viens  dé  vous  parler. 

quant  filent  te  prdtttiti.  Hot  tntm  for  fit  an  rattonis       VII.  Alexandre  d'Aphrodifée  étoit  a  peu-prês  Altxandr* 

txifitmati  poffu  &  crtdi  :  itlud  famlega  mentis  tfi ,  du  même  goût  que  Simplicius  ;  car  après  avoir  ^^pbndu 

&  dtfptrdtt  m  ftcfumbui  cacitatts.  parlé  de  ce  qui  avoir  été  prédit  à  Laius ,  &  à 

l^lantiiu     II,  Laclance  allure  qu'il  vaut  mieux  vivre  com-  l'exécution  de  quoi  Apollon  avoit  en  part ,  il  dé- 


imtjuiu-  mc      bêtc$qUC  fa  fetvirdcs  Dieux  auffi  impies,   clarc  qu'il  croit  que  tous  ceux  qui  entendronr 
aullî  profanes ,  aulli  fanguinaires  que  ceux  des   une  celle 


profanes ,  aulli  languinaires  que 
Païens  :  Ncnne  fat  m  s  tfi  pteudutn  more  rtvtrt , 
Dtot  tant  tmptos ,  tam  profanes ,  tant  fdnguinams  <«- 
ltre(g)} 

1tf\mfi.*n     m.  Quand  les  Pères  ont  afluré  fans  nulle 


mrnut  Pt- 


ld. 


ception  que  l'Idolâtrie  étoit  le  plus  grand  de  cou 
les  crimes  >  n'ont  ils  pas  fait  allez  entendre  qu'il 
la  croioient  plus  inauvaife  que  l'Athéïfme  ?  J'ai 


Dtt 
fut  St'ai- 


:  chofe  jugeront  que  la  Doctt ine  d'Epi- 
cure ,  qui  nioit  la  providence ,  eft  plus  pieufe  que 
la  Doctrine  d'une  femblable  providence  :  (  q  ) 
Evff/âirtfcr  tÀf  Ktytjutunt)  v»i  T«r  <rifî  'E»i'*«for 
itmftivstUf  ti>(  rtuitvnt  -rtttûat  ,  MACis  piam  //- 
Idtn  ,  qua  dicitur  ,  Epuuti  imprtvidtntidM  .  quant pro- 
videnttam  bujufnttdt. 

VIII.  François  Garaflc  Jéfuire  ,  l'un  des  plus  ar-  Trampli 
cité  (*;  fur  ce  fujet  Tcrtullicn,  Saint  Cvprien  dcns  adverfaires  des  libertins  a  dit ,  (rjgïU  faut  GW" 
Bc  Saint  Grégoire  de  Nazianzc ,  &  puis  celui    'fi"  *»>"*  que  Cbrtfiten  &  plus  qu'Atheis- 

que  l'on  nomme  l'Ange  de  l'Ecole.  Je  pouvois    TE  »  FtUT  ^"?«'r  la  Providence  Divine  Eu 

y  (oindre  Saint  Cyrille  de  Jérufalcm  qui  a  dit  ,  ajoute-t-il  (s)  ,  je  ptnft  qu'il  ftroit  en  ter- 

qu'il  n'a  point  pù  y  avoir  de  maladie  (i)  plus  per-  t4tnt  m**nti*  plu*  supportable^  dire  tour 
nicieufe  que  l'Idolâtrie.  Je  lailfe  plufieurs  auto-  ildittmtnt  qu'il  n'y  4  point  de  Dieu ,  &  luj  ravir 
ruez  femblablcs  que  Théophile  Raynaud(^)  vous  fi"  effence  >  <{*'  àt  luj  ravir  fa  Pm'ideme  ,  en  lut 
pourra  fournir.  Vous  verrez  ci-delTous  le  Miniftrc  l*»S*nt  la  «autre  defvaltfée  dt  fes  plus  rithts  orn  'e- 
Pierrc  Virct  dans  le  même  fentiment.  *»'»'•  Ce  (1)  grand  Athtifie  mtfmts ,  que  je  rient 

IV.  Séneque  décide  que  la  fuperftition  eft  une  <»nf«ndre  en  la  Section  fixitfmt  ,  connut  fort  bien 
etreur  infenfée ,  qu'elle  craint  ceux  qu'il  faut  attiré,  tout  Partit  quiltftoit,  dtfiant  que  ce- 

aimer ,  qu'elle  ofFcnfc  ceux  qu'elle  honore  ,  Se  fi9"  *»<  tlufi  quafi  plus  bonté 


for.  n 

tfn. 


.fis. 


(/)  M.  i*. 

(g)  Uiimt.  divin.  i»fi.  1,1.  l.eap.  11 

(4j  »  Dans  le  ch.  1  itf.  des  Pcnfécs  dîvcrl 

(1)  Mtrtm  pu  an  punit  tffi  ptrnicit/itr.  Cyrillus  Hie- 
»  rotai.  Otcch.  S.  apud  Thcopfi.  Rjyn-  ubi  infra. 

(k)  Tt.  Rjymand.  HtfUtb.  ftii.  i./«Tir  i,  caf.  i. 

(/J  Sin.tft/I.  lt\.fal{in. 

{m)  Pt*t.d'tStêi<or.  rttmjrn.pat.  loci. 

(«)  Simftit.  m  Efijl.  imbir.  taf.  )t.fa£,  114. 

(0)  T«5r«  Tfir  tiJf  ifirnr  ititiai  ùfirS»  Jrttfirw 
tva-**  î»  T<ïr  iftrît.  «<>«Tâ7ifo?  yîtf  m»  tirât  /uâ«i»r, 
l*nH  •* (irait ,  i  erra,  rirà  Ka)  *f>rti<i>  S'tutvn*  svt- 
fitMil  -nït  9pm>*ftinit'  t»vt*  yàf  ùta'i  irlr' 

Klfovftt^t  /l  fii  ura/  ,««M»r  î  K«txif  urq'  tcLt*  tl 
min»  tj  ,  iskfttftr  tirai  ià  oyaSb  t«/  Ï»th  ,  ta} 
tiras  ko)  lût  ifTof  af/rr  il  k-yaSlr  ûrt  10}  TtKtt  mat' 
tir  XKÛtiiXjL,  ixt/nr  i'yt*»  sanaa  Ka)  y  sic  **/  li  ihaiùt 
Tome  lll. 


bonttufi  d'avoir  marnai  fe 
opinion 

ttyaih  «^•<f/o>i***  /«ï  Ït*i  nauit  uftu  iyavù/xti 
fii3tt.tr  (te)  tiras  :  H*c  (outra  tertiam  impietatem  inutn 
illamm  ptffimam ,  drSa  famta.  Optaiilim  mm  tfl  parmi  rttn 
tffi ,  «ft>  pravrdtrt  ,  anamfi  fil  (<J  fravidirtrt  vidtatu ,  ni 
infidiart  omitnl  frtvtdtat.  Hac  tntm  ifi  malt  < fit ,  malumui 
aairm  mut  tfft ,  fuam  malt  tffi.  la  tam  fa  tfi  autJ  itnmm  al- 
uni tfl  artam  id  qntd  tfl ,  fj  auam  ifftm  tfft  :  Q  «ma  oantim, 
tint  atnd  tft ,  frtncipiam  tfl.  Quart  finit  tnam  ammum  bat 
rjl,  tjnfaur  cattfa  fiant  amnia.  Sam  (S  if/*m  tfii  lanimam  tt- 
nnm  amplidimur  :  aman  tam  malt  nttis  tfl  ,  nan  tffi  mata* 
mm.  Mon  ibiJ.  j>.ig.  1$  1. 

(f  )  Hitra.'lti  m  antta  ctrmima  Pjtbag.  afmd  Ctatmm  i* 
ftnttniin  Pbitafapbar.  dt  fasa  ,  pag,  1 1. 

(j'i  Alt*.  Afhrtdif.  dt  faH  t.  6.  afud  Gajpmdum  aptr.  tt, 

Lpax-H*- 

(r)  .1  Garaflc  ,  Comme  Thcologiqw  p»g.  <ii. 
(0  Id.  1*.  pa(.  \6,. 
(>)  >  C'dl  a- Juc  Pline. 

P  p 
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CONTINUATION  DES 


opinion  do  U  Divinité ,  que  de  n'en  sttir  point  du 
tout.  Un  Théologien  Proteftant  que  je  citerai 
ci-dellbus ,  aflùrc  qu'il  eft  plus  facile  (vj  de  croire 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  que  de  croire  que 
Dieu  ne  fait  rien  ,  ôc  qu'il  règne  i  la  manière 
d'un  Prince  qui  abandonneroir  à  la  conduite  d'au- 
trui  l'admimftration  des  afaires  pour  fc  plonger 
dans  une  lâche  &c  dans  une  molle  oïlivctc.  C'eft 
reconnoitre  que  la  négation  de  la  Providence  eft 
un  dogme  plus  abfurdc  que  la  négation  de  l'cxi- 
ftenec  de  Dieu.  Notre  ration  eft  (ans  doute  plus 
choquée  de  l'cxiftence  d'un  Dieu  qui  ne  fe  mêle  de 
rien  ,  que  de  voir  réduire  la  Divinité  à  une  na- 
ture nccellaire  qui  fait  tout  fans  favoir  les  loix 
qu'elle  fuit.  Il  n'y  avoir  rien  de  plus  inutile  i 
l'Univers  que  les  Divinités  d'Epicutc.  On  n'eut 
fçu  marquer  le  C*i  btno  de  leur  exiftenec.  Ce 
Philofophe  agiflbit  raanifcltcment  contre  les  ma- 
ximes les  plus  certaines  de  la  raifon  (n)  ,  que  la 
Nature  ne  fait  rien  en  vain  ,  6c  qu'il  ne  faut  point 
multiplier  les  êtres  fans  ncceliitc.  Difons  cepen- 
dant qu'un  Dieu  munie  fcroit  un  moindre  défor- 
dre  qu'un  Dieu  auteur  du  péché.  On  vous  citera 
bientôt  quelques  témoignages  lut  cela. 

IX.  Il  y  a  des  gens  qui  ont  foûtenu  que  l'hé- 
réfïc  eft  pire  que  l'Athéïlmc.  Ils  ont  cité  Epipha- 
nc  qui  a  dit  (x)  que  la  foi  d'un  hérétique  eft  plus 
mauvaife  que  l'incrédulité. 
St.  Jir&m     X.  Ils  ont  cité  aulli  St.  Jérôme  qui  a  foûtenu, 
'"t  qu'il  n'y  a  point  de  crime  que  l'héréticnc  furpalle 
pi"'™.     ei1  méchanceté:  (;)  Nullumeffe  trime*  qued  hartfis 
l'Aie*, fme.  improbitute  ntn  fuftrtt.  Qiii  dit  tout  n'excepte  rien, 
il  faut  donc  que  St.  Jcrômc  ait  prétendu  que  l'A- 
théïfme  eft  moins  mauvais  que  1  hérélie. 
Cammeomf     xi.  Un  fameux  Docteur  de  Sotbonne  aïant 
fi  J.  U  B*j-  conclu  je  quelques  pallàgcs  des  Pères  :  (x.)  JÇtte 
**'  l  hère  fie  efi  le  plus  grand  &  le  plus  mtfhunt  de  tint 

Itt  maux ,  fe  propofe  cette  objection  :  Ntsudrer- 
fures  Us  hérétiques  tu  leurs  parttftnt  mus  tpftfe- 
tont  incontinent  tAiheifme  ,  &  mus  mettrenr  en 
avant  qutl  eft  tt  ptché  le  plut  infnritux  à  ntfire 
Dieu  ,  &  de  mefme  fume  le  plus  grief  ,  d'autant 
qu'il  efie  t»ut  ftudement  de  Religion.  Voici  fa  ré- 
ponfe  :  •»  (a)  Il  eft  à  noter  que  le  crime  d'he- 

-  refie  ,  pour  fa  grande  énormité  a  efté  auflî  ap- 
«  pclté  Athéïfme  par  nos  Anciens,  comme  Ae- 
»  tius  a  efté  nommé  tel  couftumierement  pat  le» 
»  Cbreftiens  félon  le  rapport  de  Socrates  en  fon 
»  hiftoire  Ecclcfîaftique  ,  Atius  par  St.  Athanafe 
»  (b) ,  &  Eunomius  par  Sr.  Hicrofme.  Nous  re- 

-  marquerons  donc  que  félon  les  Efcritures  fa- 
»  crées  fe  trouvent  deux  fortes  d' Athéïfme  , 
m  toutes  deux  prodigieufes  6c  monftrucufcs,  tou- 
•>  tes  deux  grandement  injurieufes  à  la  divine 
»  Majefté ,  toutes  deux  provenantes  de  l'enten- 
»  dément  obfcurcy  &  aveuglé  de  ceux  qui  les 
«  defTendent.  L'une  eft  celle  qu'avons  di£t  de 
»  ceux  qui  nient  tout  à  plat  qu'il  y  ait  aucun 

»  Dieu  De  l'autre ,  Sainû  Paul  a  amfi  parlé 

m  efenvant  (c)  aux  Epheliens  qui  avoient  été 
»  Payens  ,  mais  pour  lors  eftoicnt  convertis  : 
»  Vouscftiei  en  ce  temps- U  fans  Jcfus-Chrift, 


O)  Prttlivimi  ejl  auJIam  criJrrt  Dtttm  fua  tam  > 
{»[  mtxt'titmm  \J  eaumm  mmmt»  frajum  mmndi.  Heid.  de 
orie.  errom  1. 4-  c.  f.  in  fine pag.  1.48. 

(tt)  Satura  mbiifrmfir»  faut.  \<a  fumt  mulltplitanJa 
tntîj  pat  mtettUlaU.  Voicz  Jae.  Xbtma/tt  itluciiat.  in  rt- 
gnlat  Stahlti ,  par.  108.  )(t 

(*J  O  ti  X''P"  ■  «***»'«■'<  T»t  unifiât  ,  0«W  pe. 
jtr  ht  f*v*  H,Ut  ym«N  nnlla  fi  Jet.  Epiplian.  apud  Baptiftam 
GiHum  noc.  m  Tliuanum. 

(»)  Httrtoym.  lit-  7  i*  Efii*m  apnj  immi.  thii. 

(t>  »  Jacquet  le  fiotfu ,  traite  for  la  dcfculit  d'adhérer 


"  aliénez  de  la  convetfation  dlfracl ,  eftraagers 

-  des  alliances ,  n'ayant  cfpcrancc  de  promdlc, 
»  &  fans  Dieu  en  ce  inonde.  Le  mot  Gtec 
»•  àMu  y  eft  ,  que  nous  difons  vulguaircmenr 

-  Athées  ou  Aihcïllcs.  Ce  que  l'Apoftxc  a  dicb 
»  d'eux ,  non  pour  ce  qu'ils  cuûcnt  ouvertement 
»  dénie  toute  divinité.mais  pout  ce  qu'ils  avoient 
»  efté  de  ceux  ,  dcfqucls  il  avoit  dict  (d)  aux 
«•  Romains ,  qui  ayans  cogneu  Dieu ,  ne  l'ont 
><  pas  gloiihé  comme  Dieu.  .  .  .  Donclafaulle 
u  adoration  des  Payens  eft  un  Athéïfme,  (o  par 
»  ce  que  c'eft  pareille  injure  contre  Dieu  ou  dé- 
>•  met  fa  divinité  ,  ou  la  luy  ofter  pour  la  bail- 

-  1er  i  un  autre.  Or  cft-il  que  nos  Pcrcs  Anciens 
»  ont  avoué  non-fculcincnt  que  l'héréfic  a  efté 

-  plantée  par  l'cnnemy  ,  pour  &  au  lieu  du  Pa- 
■•  ganifme  ,  mais  aulli  que  c'eftoit  pareille  cfpece 
■»  de  péché  que  le  Pag.inifme  iticfine.  Qui  pour- 
«  ra  uonc  rrouver  mauvais  qu'avec  eux  nous  ap- 
»  pellions  l'hcrcfie  Athéifine  6c  de  melmc  fuitre 
»  le  plus  énorme  péché  qui  loir  entre  tous  les 
»  plus  mefehans.  >•  J'omets  plulieurs  réflexions  , 
&  pluheurs  pallages  des  Pcrcs  qu'il  joint  à  cela, 
6c  je  parle  tout  d'un  coup  à  les  concluions  :  // 
Mpptrt  de  te  p'fftge  de  Tcrtullicn  ,  dit-il ,  (/} ,  & 
de  (eux  qu4MS  /s  ttrté  ,  que  les  hérétiques  tut 
tfté  tttegnetu.  Atbitflet ,  fêle»  le  feus  qu'sveut  dttl. 
Ils  *nt  efié  eutere  eflimet.  pires  &  plus  formels  & 
pernicieux  ennemis  de  Je  fut-  Cbrift  &  de  fn  Eglsfe  , 
que  le  [dit  s  Puyeus  tu  Asbéet.  St.  Je**  Cbrtfsjiooic 
expliquant  le  11.  tbtp.de  St.  M*:bie*  dtù  tt  fit  telle 
ferue*te-ty  ,  t'efprit  tmmunde  efi  detbéfé  det  hom- 
met  quant  de  Péjeru  ils  ont  efié  f*itts  Cbrtfiitru  , 
nuit  il  retturne  quAttt  de  Chrtfiiens  ils  fine  fdiâs 
beretiquts  ,  &  Itrs  il  leur  efi  pis  qu'un  précèdent. 
Car  perftme  ne  dente  que  let  hérétiques  ne  futnt  pi- 
res que  let  Parent  (  s'il  rhett  en  (g)  te  mnl-heuteux 
fiette  il  faudrtit  qu'il  extepufi  les  politiques  )  rem 
que  tes  Purent  hUfphement  (entre  Dieu  pur  ignt- 
rtnte  ,  nuit  Ut  hérétique t  fcicttiJttetit  déchirent  Id 
retiré.  Et  funli  {h)  Augufiin  p*fe  plus  tune ,  & 
diâ  que  tefi  chtft  infuptrtubte  (jr  qui  dertye  de  l* 
fitine  ftf  (  let  mefme  i  politique  i  dtut  eu  dertfeut  )  de 
dire  que  U  tuuft  tu  tendit  itn  det  béret  i  que  t  fa»  meil- 
leure que  telle  des  Pdjeus ,  qui  n'eut  jumuts  efié  Cé- 
tbêliqutt.  Cur  fins  doute  teluy  qui  efi  deferteur  de 
U  for ,  &  de  deferteur  efi  futt  tpugnuteur  ,  efi 
pire  que  teluy  qui  nu  jumuit  luiffé  te  qu'il  nu  ju- 
muit  tenu.  Il  finit  par  dire  :  »  (t)  Que  toutes  fauf- 
»  fes  opinions  de  Dieu ,  Athéïfme  ,  Judaïfroe 

-  f  en  cet  temps  )  Paganifme,  Mahomctifmc  , 
»  Hcrefîe,  viennent  du  dedans  ,  &  font  de  mef- 
«  me  forge  6c  très  injurieufes  i  Dieu  vivant ,  & 
»  confequemment  que  la  faulTe  Religion  eft  le 
»  plus  grand  &  énorme  péché  qui  pu  i  rte  eftrc , 
»  comme  eftabliftanc  le  Diable  au  lieu  de  Dieu 
»  au  ftege  de  la  plus  grande  recognoilTance  de  fa 
.»  fouveraineté  la  quelle  confifte  en  l'adoration. 

Et  pour  ce  que  l'hcrcfie  eft  une  faufle  Religion, 
»  voire  plus  maliticufe  qu'aucune  des  autres  il 
•«  nous  faut  de  ce  qu'avons  dict  tirer  cefte  con- 

»  cluflOn  ,    QU'lLLI  EST   LE   PLUS  TER- 
NI T  1  t  U  X 

»  a  l'htrefie  par.  i . 
{a)  là.  tt.  pag.  i. 

(i)  L.i.ti.  i9.fr.  contra  les AriansiCommachc. 

(f  i  C*.  a, 
(*")  O.  i. 

(r )  »  Voici  ci  detlou»  les  chapitres  t].  tt  S4. 

(f)  »  Le  Bolfu  itid.  p.  6. 

Xg\  »  Il  ecrivoiteo  ifya. 

(*)  D  Li».  11  de  la  cité,  chap.  tj. 

(1)  U.tt.fjg.  ij. 
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•»  NITIEUJC  ET  PLUS  ENORME  PECHE*  DE  TOUS 
»   LES   AUTRES.  •> 

XII.  Claude  Malingre  liiftoriographe  de  Fran- 
ce a  parlé  ainli  dans  (a  continuation  de  Hlorimond 
de  Rémond  :  »  (^J  Tous  les  infidèles  font  con- 
»  traites  à  l'EgUfc  de  Dieu  &  à  la  République 
»  Chrétienne ,  les  Athées ,  les  Idolâtres,  les  Juifs 
»  Se  les  Mahometans ,  mais  l'Hérétique  eft  le 

•>  plus  contraire  Se  le  plus  mauvais  de  tous  

>•  L'Athée  du  tout  infidèle  est  bien  moins  cri- 
».  minel  que  l'Huguenot  en  ce  faicr.  ,  car  c'est 

..   MOINDRE  CRIME   DE    NIER    DlEU  ,  &  domiCT 

•>  tout  au  libre  gouvernement  de  la  merc  natu- 
»  re  ,  que  de  le  faire  me  (chant ,  6c  mcfprifcr  fes 
»  images  les  Roys,  comme  l'injure  eft  moindre 
«  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  maiftre  au  logis, 
»  que  d'advoiicr  qu'il  y  en  a  un ,  mais  qu'il  eft 
«  voleur  Si  meurtrier  :  moindre  olîence  de  le  te- 
»  nir  libre  en  foy-mefinc  ,  que  de  faire  femblant 
»  d'honorer  un  Prince  ,  que  par  ligue  &  pratique 
x»  on  procure  priver  de  fes  £ftacs  pour  y  eftablir 
»  le  mefpris  des  loix  &  l'abfoluc  licence  d'y  vivre 
«  comme  on  voudra.  »  Notez  que  le  Livre  dont 
j'ai  tiré  ce  paflage  eft  dédié  au  Catdinal  de  la  Ro- 
chefoucaut ,  Se  qu'il  fut  imprimé  à  Pat is  l'an  1614. 
dite  privilège  du  Rot ,  &  dfprebdtion  des  Docteurs. 
Peut-être  que  tout  ce  que  j'en  ai  cité  vous  paroî- 
troit  raifonnablc ,  fi  l'on  vous  y  laiflbit  changer 
le  terme  Huguenot  ou  en  celui  de  Papille  ,  ou  en 
celui  de  Jéfuitc.  Avouez  la  vérité. 

XIII.  Richéome  ne  fe  contente  pas  d'allïïrcr 
que  (l)  l'hét crique  eft  un  ennemi  plus  contraire! 
l'Egliledc  Dieu  &  plus  dangereux  que  lus  Athées, 
Jes  Idolâtres ,  les  Juifs ,  les  Mahometans ,  il  ajou- 
te que  (m)  I Arhée  du  tout  tnpdelle  eft  moins  cri- 
minel ,  que  ("Hérétique  qui  comme  Luther  Se  Cal- 
vin erdeigne  que ,  Dieu  eft  dutbeur  de  peché.  Car 
c'est  moindre  crime  de  nier  Dnu  que  de 
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mt  c'eft  moindre  injure  de  dire  qu'il  n'y  4  point  de  nutif- 
tre  4*  logis ,  que  de  dire  qu'il  j  en  4  un  ,  nuis  qu'il  eft 
voleur  &  meurtrier. 

XIV.  Le  Jéfuite  Martin  Bccanus  qui  a  été 
ïîmriia  Profelîeur  en  Théologie  à  Vienne  &  Confetîeur 

de  l'Empereur  Ferdinand  II.  n'eft  pas  moins  dé- 
cifif  que  fon  confrère  Richéomc.  Il  commence 

fiar  obferver  que  Saint  Bafile  a  foûtenu  que  c'eft 
a  même  folie  de  nier  la  Divinité  ,  &  de  la  faire 
la  caufe  du  mal  ;  car  fi  Dieu  eft  l'auteur  du  pé- 
ché ,  il  n'eft  point  bon ,  Si  s  il  n'eft  point  bon  , 
il  n'eft  point  Dieu  (n). 

XV.  Il  enchérit  enfuite  fur  tout  cela  ,  il  allu- 
re que  c'eft  une  chofe  plus  suportarle  de  nier 
qu'il  y  ait  un  Dieu  ,  que  de  dire  que  Dieu  eft 
l'auteur  du  peché  :  («)  Amplius  duo.  Toler  abilhis 
efl ,  *tgnre  Deum  ,  qtum  pectdti  duciorem  njkrere. 
Nam  fi  Dent  omnino  non  eft  ;  cette  culpdbilts  non  efl. 
Si  turent  Deut  eft  ,  &  feelerum  omnium  dtiâer  eft  , 
&  quorum  dullor  eft  ;  ftmnl  etidm  vindex  eft ,  quo- 


(t)  »  Malingre ,  hiftoire  gêner,  du  progrès  tt  décadence 
m  de  l'hérefic  modetne  to.  t.  pag.  9- 

(/)  u  Riche'ome  tableau  votif  pour  le  Roi  pag.  m.  90. 

(«)  u  U,  it.pag.  9i-  Notez  que  fon  Litie  pceceda  eeluy 
..  de  Malingre.  Vous  Tenet  pat-là  lequel  de  cet  deux  Au- 
»  teurs  eft  le  Plagiaire. 

t»  Dîvut  Baftlim  ta  temtl.  Qnod  Deus  non  eft  auclor 
maloriun  ,  ail  itaJrm  tfft  Jtmmtmm ,  aign't  Dtmm  ,  ÇJ  pet- 
tmit  amtimm  aflimt.  Nam  fi  ptftati  amûortft  *„f*t  Onu,  ntn 
*tt.  £t  fi  Otnni  ntn  tfi  ;  «i/f  «  mit  Dmt  tfl.  Bccau.  opufcul. 
ritol.  to.  1.  pag.  m.  17  t. 

MU.it. 

lf)  U.  it. 

(r)  »  Dans  mon  Diûion.  à  l'article  ValUt. 
Tome  III. 


an,  Ha, 

famxrtt 
tmrtvtrfi- 


modo  cutpdbilis  &  injuftus  non  eft?  Il  fe  demande  s'il 
confeille  plutôt  d'être  Athée  que  dette  Calvinif- 
tc  *,  ni  l'un  ni  l'autre  n'eft  bon ,  répond-  t'il ,  mais 
il  me  femblc  que  le  dernier  eft  plus  mauvais  :  {p) 
^uidergo?  Suadeo  Aintuu  l'onus,  qtum  Cdivt- 
niftum  effe  ?  Neutrum  quidem  bouum  ;  hoc  tnmen  dé- 
tenus nppéret.  Il  foûnent  (q)  que  la  doctrine  qui 
fait  Dieu  auteur  du  peché ,  amené  une  plus  énor- 
me corruption  de  moeurs  que  ne  fauroit  faire  l'A- 
théïfmc ,  Si  il  donne  des  éloges  aux  mœurs  des 
Athées.  J'en  patle  ailleurs  (r;.'ll  dit  aufli  que  cet- 
te doctrine  eft  plus  mauvaife  que  celle  d'Epicurc , 
&  que  celle  des  Manichéens,  puifqu'il  vaut  mieux 
vivre  (s)  dans  l'oifiveté  que  d'être  actifpourlc  cti- 
me  ,  &  puifque  les  Manichéens  (t)  diîlinguoient 
du  Dieu  qu'ils  appclloicnt  bon  le  Dieu  qu'ils  con- 
fideroient comme  le  principe  du  mal:  (vj  Epttu- 
rus  ,  tefte  Cuerone ,  (vr)  ftngebit  Deum  wbil  dgen- 
tem,  nullit  octupdiiombui  impluMum.  Rtcnus/i- 
nè  ,  qubn  Cdhinut  qui  non  otiofum  ,  fed  tnjnftè  fmgit 
negotiofum.  J^uid  enim ,  duâore  Cdlvin»  ,  dgitî  Prd- 
deftindt  hommes  <td  dterrum  mortem  :  tncitdt  &  tm- 
peltit  dd  bomiadid ,  furtd ,  ddulteri»  .perjurid  ,  mea- 
oUcid  ,  fdcriltgid  :  bortdtur  &  tnfligat  ormes  diabolos , 
ut  fe  juvent  m  hoc  opère  :  ipfe  in  omnibus  (tavum  ttntt. 
£*u*m  ftdftdtet  iu  otio  ,  quim  in  tdli  ntgotso  vitdm 
dgere  Mdnicbti  quanqudm  dscerent  &u 

Prefquc  tous  les  Controvcrilftes  Romains  qui 
ont  aceufé  Calvin  de  faite  Dieu  auteur  du  peché 
ont  foûtenu  la  même  chofe  que  Bccanus.  Je  pour- 
rois  nommer  fur  cela  plus  de  cent  Auteurs. 

XVI.  U  fetoit  fiiperflu  que  je  remaxqualTe  que  t,nfimjt 
Calvin  a  toujours  conllderé  comme  une  horrible  Calvin 
calomnie  cette  aceufation  \  mais  il  eft  nécefTaire  "'r*»- 
que  je  remarque  qu'il  a  dit ,  que  la  doctrine  qui 
fait  Dieu  auteur  du  peché  étoit  telle  ,  que  11  on 
l'accordoit ,  (x)  Il  n'y  dutoit  plus  de  différence  en- 
tre Dieu  &  le  Dmlfle  .comme de  fdid  ,  «joùte-t-il, 
le  Dieu  qu'ils  nous  forgent ,  eft  une  idole  pire  qu'un 
Jhdbte  d'enfer.  Il  allure  que  cette  doctrine  étoit 
plus  impie  que  celle  qui  ôteroit  i  Dieu  la  puif- 
tance  Si  la  juftice.  Je  m'en  vais  vous  rapotter  fes 
rennes  en  Latin  Se  en  François.  H  réfute  une  fec- 
te  de  Fanatiques  que  l'on  nommoit  Libertins ,  qui 
difoient  que  Dieu  eft  l'auteur  de  tout  ce  que  font 
les  homftes  :  (y)  Temnlenti  veto  ifti ,  d  Deo  fiers 
omnid  perftrefentts  ,  eum  moli  dutherem  confti- 
tuunt.  Demde  qudfi  immutetur  malt  ndtura ,  cùm 
fub  hoc  nomtuis  Des  veto  tegttur  ,  bonum  effe  dor- 
mant. In  quo  dtroctere  &  fcelerdùort  contnmeli* 
Deum  dfictunt ,  qukm  fi  poteftdtem  dut  juftittam 
ipfius  dlio  trdnsferrent.  Cum  eum  Deo  nthil  ntdgss 
ptoprium  fit  qujtm  fud  bonttds  ,  sp/ûm  4  fe  sbntgtn 
oporteret ,  &  in  didbetum  ttdnfmuttri  »  ut  malum 
tfficerct  t/uod  es  db  iftis  tribuitur.  At  cette  iflorum 
Deus  idolum  eft ,  quod  nobis  exeadbilms  effe  débet 
omnibus  Genuum  tdelu.  C'eft-à  dire,  félon  laver- 
fion  de  Calvin  même  :  »  (z.)  Or  ces  eftourdis 
»  en  gafoiii  liant  que  Dieu  fait  tout ,  le  font  au- 

theur 

(1)  »  Vota  mon  Addition  aux  Penfées  dlverfcs  ch.  4.  rf- 
»  ponlcâ  la  to.  objecV 

(t)  »  Beaucoup  d'Auteurs  ont  fait  la  nteme  remarque ,  It 
»  Mr.  Papm  entre  autres  à  la  page  tf9.  de  fes  EAajt  de 
»  Théologie.  Voici  aufli  le  Diâ.  hift.  &  «it.  remarque  1  de 
»  l'article  PanlKirnt. 

(v)  Bttd*.tt.fog.in  »74- 

{w)  Lit.  1.  itmnnr»  Dttrmm. 

(«)  Caltin  mi,  mfripag.  764  ?<l.de  l'édition  Frao- 
coife. 

(»)  Calvin,  tnfir.  aiotrf.  Littrtinat  tap.  n.  pag.  m.  447, 
apurai. 

M  »  Opuftulcs  de  CaMn  en  François  pag.  ftf.  édlt.  de 
..  Gcnere  ttfir. 
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»  rheur  de  tout  mal  :  Se  j  uis  uprcs ,  comme  fi  le 
»  mal  cfungeoit  de  nature,  citant  couvert  Tous  ce 
»  manteau  du  nom  de  Dieu  ,  dilent  qu'il  cft  bon. 
-  En cela  ils  blasphèment  Dieu  plusmevcham- 
»  m£nt,  que  s'ils  transferoyent  fa  puiflànce  ou 
»  fa  (uftice  ailleurs.  Car  comme  audi  foit  que 

Dieu  n'ait  rien  plus  propre  que  (a  bonté  :  il  fau- 
»  droit  qu'il  fe  renonçait  foy-mefmc  >  &  fe  cranf- 
»  muait  en  Diable ,  pour  faire  le  mal  qu'ils  luy 
»  attribuent.  Et  de  faicl ,  le  Dieu  qu'ils  ont ,  cft 
»  un  idole  ,  qui  nous  doit  cftrc  en  sxïcra- 
■»  tiom  vlus  crande  que  nul  idole  des  Payens.» 

Apres  cela  pourriez- von  s  douter  qtie  Calvin 
n'ait  crû  que  le  Paganifnie  qui  atrnbuoit  aux 
Dieux  mille  imperfections  tant  du  côté  de  la  na- 
ture ,  que  du  coté  de  la  Morale  ctoic  pire  que 
l'Athtiîme  J 

Parafai-     XVII.  Mr.  Parker  Théologien  Proteftant  qui 
p'*t'j1.uj£  cl*  mort  Ev«1l,c  cn  Angleterre  (d)  publia  un  Li- 
it.w'j,Mt   vre  ^  Londres  l'an  1 678  ,  &  y  appofa  une  fort  lon- 
firufmtin  gue  préface  ,  dans  laquelle  il  h;  éclater  une  très- 
forte  indignation  contre  les  Athées  dogmatifans, 
Se  contre  lesprédcltinateurs  rigides.  Il  nomme  >b) 
entre  les  premiers ,  Epicure  ,  Vanint ,  &  1 10b- 
bev  ;  il  veut  que  des  gens  qui  par  leurs  écrits  ren- 
verfent  tous  les  devoirs  de  la  vie ,  fie  aptennent  à 
confondre  le  vice  avec  la  vertu  ,  fuient  pour  fui- 
vis  comme  des  peftes  publiques.  Vous  voie* 
donc  qu'il  en  veut  principalement ,  non  pas  l 
ceux  qui  par  un  défaut  d  éducation  ,  ou  par  je 
ne  fai  quelle  ftupidité  de  confcicnce  ,  ou  quel  tout 
d'efprit ,  ne  ctoiroient  pas  qu'il  y  au  un  Dieu 
qui  gouverne  toutes  choies  ,  mais  a  ceux  qui  pre- 
nent  1  tâche  de  dogmatifer  fur  l'Athéifinc  ,  afin 
de  rompre  toutes  les  digues  qui  retiennent  la 
méchanceté  du  cœur  humain.  Or  quelque  abo- 
minables ,  quelque  pernicieux  que  puifient  être 
ces  Sophiftes  ,  il  déclare  (()  qu'il  n'a  pas  plus 
d'avetlion  pour  eux  que  pour  les  Théologiens  , 
qui  enfeignent  que  Dieu  ne  gouverne  point  le 
monde  félon  les  loix  de  la  bonté  &  de  la  juif  ice , 
mais  uniquement  dans  la  vûc  d'amplifier  la  gloi- 
re de  fon  empire  par  le  malheur  de  les  créatures  : 
Ht  fum  qui  tetentmts  de  De»  efinitmbas  imbuttn- 
tnr  i  qui  if  fum  ntn  hnmlcnru ,  ntn  infini  a  ,  non 
(baritdtis  ,  tien  mïfettittdit  legtbut  fubdttis  fuis 
gabcrv.are  pmant  j  qui  tentotm ,  qui  iurum ,  qui 
éCttbuM ,  qui  xindidt  cupidnm  ,  qui  rebut  mm  unis 
infeiifum  tfe  ,  qui  dentqut  pafibdbttis  attorum  am- 
tttnm  râtianibns  iffum  fui  tântnrn  imper  11  gtaria  & 
dmplitudint  unfulttt  dibitTdmur  (M).  11  y  a,  con- 
tinuc-t-il,  des  fuperftiticux  qui  fe  font  fait  une  tel- 
le idée  de  la  jufticc ,  qu'ils  ne  la  font  conlifter  que 
dans  le  défir  de  vengeance  Se  qu'ils  la  féparent  de 
toute  équité  ,  fie  la  faliffcnt  d'an  caractère  cruel. 
Sur  cette  idée  ilsalTùrcnt  que  Dieu  peut ,  pour 
l'honneur  Se  pour  la  gloire  de  fon  empire  ,  def- 
tincr  à  des  tourmens  éternels  une  multitude  in- 
nombrable d'hommes  innocens  ,  Se  les  pouffer 
enluice  à  commente  des  péchez  qui  foient  dignes 

(a)  Voici  ci  rleffus  ch.  %9- 

(>)  Sammrl  Faillir  dif/miat.  il  Dta  frtviJenlia  in  pra- 
fil.  f*f.  xl  1. 

(r)  Onaftifnan  fil  $  alitrnm  htminmm  gmnt  ,  filial  ma 
hanJ  mimât  aertm  AJvfarimm fimprr  /mm  preftffnl  #  frtftf 
farm.  Id.  ib.  pag.  iv  1. 

(d)  un 

(r)  14.  ia.f.  iti  i.  x»lil. 
if)  14.  faf. 


(g)  Ne  vri  ginitnm  ratrrarmm  mt  final 
an*  malt,  anat  UJt< ,  fa.it  *rnm»ai  ai  bui»(miii  Fnrni 
Bti.nti,  MfMJtf,  BrilanmanftrnmtftriMlimni.  i^mmlir*. 
Ht,  ananti  tahammitait,  quanti  fttnlantii  itllnm  nifrrinm 
in  Rtrrm  tfiimum  tnfrriitni  I  fui  tmitlfau  rerrlant  ?  f«i 
favttii  ammi  f  m  MU  ivtnm  m  arum  vinnani  faufatim , 


de  la  peine  qu'il  leur  avoir  deftinée.  Il  colore  par 
ce  moien  d'un  prétexte  de  julhce  la  cruauté  de  fes 
décrets.  Mr  Parker  invective  d'une  minière  très- 
cliaude  contre  ce  fyfteme.  il  dit  qu'on  ne  pour- 
toit  imaginer  rien  de  plus  iuiàrnc  ,  de  plus  cruel, 
ni  de  plus  injufte  d'aucun  tyran ,  ni  même  du  dia- 
ble. Je  ne  faurois  atteindre  en  François  â  la  véhé- 
mence ,  &  à  la  vivacité  de  fes  exprcllions,  c'eft 
pourquoi  je  vous  les  donne  félon  l'original  :  (r) 
Emu  i  julhuam)  tamtn  (ui-trjti:itfi  quidam  feUtnvin- 
diÛt  (Ufiditdttm  rffe  rtf  mantes ,  tun  med»  jufiitum 
tquitAtt  fijuiUUm ,  je  d  turpifimi  crudtlitdiii  ii- 
bidme  mquindtdm  invtnaunt.  jgsu  fulittt  if  fi  De* 
fds  rfi  m  Imferu  fui  Uudem  &  «ttrtdm  im  utntrdliUm 
btmrtiuns  muftttudmtm  [empuanti  fufpinitt  &  eru- 
(uubus  fine  noxd  ,  fine  ailpa ,  fine  ijuatti  dehdi  ton- 
dit lune  ,  ftla  dtbittii  (  Ut  ntd'.e  v»(4nt  )  beuefUlHa 
dtvovete.  Eifqnt  omit  et  ,  ut  huit  ctudt.it  dit  qudu- 
dam  Jujittu  ffetiem  ddkiUter,  prtpoune  fut  nu- 
pulfu  dd  ed  fe>fiii(t,dd  fit!t<d  infirme  ,  qui.  rert- 
td  femptimiti  iftu  mifcntt  ,  qutiui  de.  ott  erdnt , 
ju>e  ptthtrt  mertdntut .  £njbat  çutd  tuiptus  qutd  (ru- 
de liut  ,  qutd  ininfiiui  de  quayti  T,r*nna  ,  ma  de 
tfje  Dtdinila  tx«i«itdJt  ft-fetf  C:<<ns  tum  tant  a 
etudeiitdtet  fuit  infini! ts  bmmim  iniucennum  mt- 
fenis  deititdri ,  etfque  uulld  aita  (dttfj  r.tfi  m  fe  fen~ 
fiteints  eariitH  ejulatibui  delei'.dtet ,  tondtdifc  :  C»  us 
tant  a  Itifnfiitia  ea fient  dblctte  quavis  deliui  ebltga- 
ttane  ditit  tnttttbus  &  fufpttuis  maâare  t  Cujus 
dentqtte  tdnta  tttrfitudniis  tam  fetdj  m  sis  feeltrm 
perfi(ete  ,  «  qud  utils  unqudn  fmnis ,  nullts  (tu- 
(idttbus  ,  ne  qmdem  fempttttnis  fdiis  expiai  i  faf- 
fetit  }  JQium  dura ,  qu.tm  mm  an  i  a  ,  quam  bar- 
tendd  fum  tfia  Patienta  !  Deum  Opt.  ras  ta  fatum 
(tndttione  ndfii  vattttjfe  ut  ex  infinttis  nefirtt  mue- 
nt s  atetnam  raluftdtem  iffe  metetet .'  Deum  Opt. 
ne  iflj  ratuptdte  fud  ftdudnetur  ,  quam  fit  tu  Or- 
bis  (vndtti  frtmium  fatluitus  futtfet ,  fe  fat  tus  om- 
ni  fiagittarum  génère  fallutfe  !  Deum  demque  Oj>t. 
fibt  Idudt  dtque  g.'atid  fate  pu: aie  uat  funtme  miferes 
fitnut  &  fteletdtat  feafie. 

N'allez  pas  croire  qu'il  parle  d'un  dogme  qui 
félon  lui  foit  un  cas  méraphylique  ;  il  le  confide- 
re^comme  très-réel  ;  car  il  dit  que  cette  doctrine 
acaufé  mille  ravages ,  fie  qu'elle  a  porté  le  fer 
Se  le  feu  cn  rons  lieux,  Si  nommément  cn  An- 
gleterre [gj  lorfque  Charles  I.  tut  attaqué  par  fes 
Sujets. 

Voilà  les  deux  fortes  d'ennemis  (h)  du  genre 
humain  qu'il  fouhaitc  que  l'on  chaile  ,  les  Athées 
dogmatilans,  Se  ces  Prc-ieflinateurs.  Il  veut  que 
fur-tout  on  charte  ceux-ci ,  parce  qu'if  apréhen- 
de  qu'ils  ne  foient  beaucoup  plus  cruels,  quoi- 
qu'ils foient  moins  malicieux  que  ceux  qui  pè- 
chent par  impieté.  Si  je  traduis  mal  recourez  à 
ce  Latin  :  Hat  pettjjimttm  idciua  ameveri  relient , 
qutd  etiamfi  fini  htfiet  minus  qu.tm  qui  ex  mptetdte 
feuan  nta!mofi  i  vetetr  tdmtn  ne  fint  multa  t  et  tia- 
res (i). 

Il  croit  auflî  que  l'idolâtrie  Païenne  étoit  pire  que 

traSaiani  t  Qni  oeirUlatt  Rttrm  iffiam  in/rjHtbaninr  t 
(£mtâm  inJifnt ,  nnlli  baaità  aivtrfns  riviam  prrjgaam 
4itinîtatem  rwrtntti  ,  tjnfiaam  nnum  ex  tnf  .f.j  fj<i  /jir#- 
ntm  exafitabant  t  Qnàn*  jujlaf  p4iii  tandittents  ab  ta  Çxtmt 
êlhlai  rtfmJiaijnt  I  Quant  durai,  qoim  tmeui:  ,  anim 
mdttaras  tfji affirtbami  t  El  ni  anmti  btrrililn  Tratrdtx  for. 
m  itpanam ,  f  nàm  ptrfi4u tè  ,  tinim  nnmanitir  ,  çmm  na- 
fani  vtndelaM  ,  imtbanl ,  pradeb.mi ,  irmciJai  jnt  i  ima 
drniijut  fvim  iaatJili  malmi  ,  ijutijnr  mm: a  /t.trttram 
fajt'iia  inptral ,  Régit  inurfrdi  fjmasn  g  nrwiti  -m  mate- 
4tâtt,  j«,»*nr.n»  .  mtndunt  ,  at*m  emntlat  uitmniandi 
atttkai  viila*t  renAmtnr.  U.  >b.  pag.  XXI. 

<*L Pra<ipmi  i,  4ni faut  bnmani gta.ru  hflu.  IJ.  ib.  pag. 
XXII. 

ii,U.  »*.  pag.  Ht. 
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PENSEES  DIVERSES. 


C.  '  rjue  je:i: 
mifii  U  i'. 
M*IUbran- 

€kt, 


l'AthciTme  ,  Se  qu'il  vaut  mieux  ne  fervir  aucune  XXI.  liiez  un  peu  ce  paflage  de  Pierre  Virer , 
Divinité  que  de  croire  que  Dieu  cft  cruel  &  ira-  Miniftre  célèbre  :  Ou  ne  peut  trop  detefier  l'/dtla- 
pie  :  (kj  Amonaajjius &vehtu.emiHs  in  Nunutiis  ttit  qus  eft  le  pécbé  le  plus  détestable  devant 
Majtjlatem  tam  baibara  /ùferftitùne  qitam  afer-  .  que  Ici  btmmes  puifeut  ctmmettre  &  la 

tijima  impKtate  ptaaiur  f  Annos  àemque  prxjlat  f«»rce  de  tous  lei  Autres.  Car  il  sadreffe  t«ut  dtM 
mllum  enrniHo  numen  (oturpe  quam  dut  tmmar.e  sut    *  U  glttre  &  à  la  ma/efte  de  Dieu  (r).  N'eft-ce 

pas  croire  que  l'Athciimc  eft  moins  mauvais  que 
l'Idolâtrie  î  Si  Virée  n'avoir  pas  ce  fenriment  , 
ne  parloit-il  pas  avec  la  dernière  imprudence  * 

XXII.  Ce  que  quelques-uns  onr  du  de  l'idola- 
tric  fie  de  l'héréiic  ,  d'autres  l'onr  dir  du  parjure. 
Confideicz  ce  partage  de  Hodin  ,  vous  y  trou- 


P.  Vir,t 

U'nt  ptrt 
fut  l'A- 


impium  tffe  arbirrari.  Sou  lenrimcnt  fur  ce  fujet 
n'a  pas  éré  une  opinion  de  pallage  :  il  le  (/)  pu 
blia 


l'an  166 5.  &  le  répéta  en  refondait  &  am- 
plifiant l'on  ouvrage  l'an  1678. 

XV 111.  Celair.e  fait  Souvenir  de  ces  paroles 
du  Pcre  Mallcbranchc  :  (m)  Ccluy  qui  aimerait 


Mrs  CuÂ- 
Wtrtb 

tt  CUtt. 


»  mieux  qu'il  n'y  euft  point  de  Dieu  ,  que  d'y  en  yerez  d'abord  une  chofe  qui  vous  paroîtra  peut- 
»  avoir  un  qui  fe  plailc  à  rendre  éternellement    être  l'image  du  tems  prefent  :  »  (s)  Le  Roy 


Il  fa 
pixt  fut 
l'AibeiJmt. 


»  malheureux  ceux-là  mêmes  qui  véritablement 
»  aiment  l'ordre  Se  la  Rail'on  ,  eft  jufte  .-  parce 
»  que  ce  Dieu  fanraitique ,  injufte  &  cruel  n'eft 
»  point  aimable.  La  grâce  même  n'anéantit  point 
»  l'amour  propre  ,  comme  ;'ai  dvijà  dit  ;  mais  elle 
«  fe  contente  de  le  régler ,  ce  de  le  Ibûmettre  i 
»  la  loi  divine.  Elle  lait  aimer  le  vrai  Dieu ,  & 
»  méprifer  le  delbrdre  &  l'injuftice  ,  que  l 'imagi- 
»  nation  déréglée  peut  attribuer  à  la  Divinité.  >•  Il 
me  femblc  qu'un  homme  qui  parle  ainti  ne  peur 
s'empêcher  de  fouferire  à  cette  proportion  ,  s'il 
faloit  chaifir  nécep'airement  entre  ÏAthitfmî  ,  eu  la 
religim  Paterne  dont  les  Dieux  étaient  tout  couverts 
de  (rimes  ,  //  vaudrtit  mieux  être  A:hée  que  Païen. 

XIX.  Mr.  de  Meaux  aianr  donné  le  précis  de 
la  Théologie  que  Wiclcf  a  débitée  dans  lbnTria- 
logue  ,  ajoure  ceci  :  »  (»)  Voila  un  extrait  fidèle 
»  de  Tes  blaiphèmes  :  ils  fe  réduifenc  à  deux 
»  chefs ,  a  faire  un  Dieu  dominé  par  la  nécef- 
»  fi  té ,  &  ce  qui  en  eft  une  fuite  »  un  Dieu  auteur 
»  &  aoprobiteur  de  tous  les  crimes  ,  c'eft-à-dire  1 
■»  un  Dieu  que  les  Athées  auraient  raifon  de 


François  I.  voyoit  comme  en  plein  jour  ,  fie 

-  favoir  très-bien  la  ligue  qui  fe  faifoit  entre  le 
»»  (t)  Pape ,  l'Empereur ,  le  Roy  d'Angleterre  , 

les  Vénitiens ,  les  Ducs  de  Milan  &  de  Man- 
»  roue  ,  les  Républiques  de  Gennes  ,  Florence  , 
"  Luque ,  Sienne  ,  tous  confédéré*  contre  (»)  fon 
»  eft.it ,  qu'il  ne  pouvoir  empêcher ,  finon  en 
«quittant  Je  Duché  de  Milan.  Ceux  qui  avoyent 
»  traicté  paix  ,  6c  ainirié  perpétuelle  ,  6i  ceux  qui 
«  citoient  alliez  par  alliance  defenfive  avec  luy  , 
»  manquèrent  de  leur  foy,  &  luy  firent  guerre 
»  ouverte  :  ce  qu'on  ne  trouvoit  point  eftran- 

-  ge:  car  de  la  foy  ,  plufieors  n'en  font  ni  mife 
»  ni  recepte  ,  en  matière  d'alliances  que  font 
»  les  Princes  entr'eux  :  &  qui  plus  cft ,  il  y  en  a 
»  bien  défi  perfides ,  qu'ils  ne  jurenr  point ,  s'ils 
«  ne  veulent  tromper  :  comme  le  Capitaine  (m) 
»  Lyfandre  ,  qui  le  vantoit  de  tromper  les  grands 
»  au  ferment ,  &  les  enfans  aux  oflelets.  Mais 
»  Dieu  punir  fa  defioyauré  comme  il  meriroit. 

Aulli  le  PARJURE  EST  PLUS  EXECRABLE 


"QUE  L'ATHEISME  :  d'autant  que  l'Athéifte 
..nier  ,de  forte  que  la  Religion  d'un  fi  grand  »  qui  ne  croit  poinr  de  Dieu  ,  ne  lui  fait  pas 
«  réformateur  cft  pire  que  l'Athéifmc.  ••  »  tant  d'injure  ,  ne  penfant  poinr  1 


pire 

XX.  Voici  ce  que  j'ai  lù  depuis  deux  jours  dans 
un  Ouvrage  de  Mr.  le  Clerc  :  »  (#)  Une  Divinité 
Toute  -  puifîantc  ,  mais  qui  n'auroit  rien  que 
«  d'arbirraire  fembleroit  quelque  chofe  de  pue 
»  &  de  moins  aimable  ,  que  le  mauvais  principe 
»  des  Manichéens  ;  parce  que  la  méchanceté  de 
»  celui-ci  auroit  des  bornes,  au  lieu  que  celle  de 
capricieufe  n'en 


le 


;  poinr  qu'il  y  en  air , 


bien 

ion 


&  le  parjure  par 
dire,  que  la 


»  cette  Divinité  capncieulc  n'en  aurait  point 
..  Je  ne  croi  pas  qu'on  puifle  douter  que  l'hypo- 
..  thefedes  Manichéens,  (p)  à  la  prendre  toute 

»  entière  ,  ne  foit  préférable  à  celle  de  ceux  qui  Voïez  la  page  16 j.  de  fon  honnête-homme  à  l'é- 
..  font  de  Dieu  un  Etre  purement  arbitraire  Se    dition  de  Paris  1639.  in-8. 


»  que  ccluy  qui 

»  moquerie  :  de  lotre  qu  on  peut  dire ,  qu< 
»  perfidie  cft  toujours  conjoinetc  avec  une  im- 
».  pieté  &  lafeheré  de  corur  :  car  ccluy  qui  jure 
»  pour  tromper ,  il  monftre  évidemment  qu'il  fe 
»  moque  de  Dieu  .  &  ne  craint  que  fon  enne- 
»mi.  U  ferait  beaucoup  plus  expedienr  de  n'ap- 
n  pellcr  jamais  Dieu  à  tcfmoin ,  ni  ccluy  qu'on 
n  penfe  cftre ,  pour  s'en  moquer.  •> 

XXIII.  Faret  adopte  cette  penfee  de  Bodin. 


purement 

»  deftirué  de  toute  bonté  &  de  tou:e  (q)  Me 
»  raltré  ;  parce  que  le  Mauvais  Principe  des  Ma- 
»  nicheens  eft .  félon  eux ,  traverfé  par  le  bon  , 
n  qui  l'empêche  de  faire  tout  ce  qu'il  voudrait. 
..  11  femblc  que  c'eft  moins  faire  de  deshoneur 
m  i  Dieu ,  de  lui  ôrcr  une  parrie  de  fa  Puiflan- 
u  ce  ,  que  de  le  dépouiller  de  toute  fa  Bonté  & 
»  de  toute  fa  Juftice.  C'eft  ainû  qu'il  parle  en 
donnant  l'extrait  du  Livre  de  Mr.  Cudworth ,  & 
comme  il  rapporte  cela  fans  y  joindre  aucun  cor- 
reftif ,  nous  pouvons  croire  qu'il  l'aprouvc.  Voi- 
là donc  deux  Auteurs  célèbres  qui  difent  la  même 
chofe. 

(b)  M.  difpmt.  l.f*l-  4'  Voïcz  aufli  pag.  6. 

(/)  Pr *put  ftnt  nmllim  »«nn  tgntfcirt  ftum  ami  Brm- 
Mm  mi  Imfium  iffi  arbitrer,.  U.  icocamiac  phyfico-tlicoL 
de  Dco  pjg.  j. 

(w)  «Mallebraochc  Traité  de  Morale  ch.  17.  pag.  114. 
»»if.  de  Ut.  pan. 

(•)  »  Mr.  de  Mtaux ,  hift.  des  variations  liv.  1 1.  n.  iji. 
»  pag- 1  ■  t.  éJic.  de  Holl. 

(t)  »Le  Clerc  ,  Bibl.  choif.  1. 1.  pag.  14.  4:  ij. 

{f)  Cm/tr  fu*  JujirAÇag.        et!.  1. 

(j)  u  C'eft  une  eiptelluw)  de  l'Auteur  ,  laquelle  cft  fett 


XXIV.  Gaflendi  examinant  les  principes  &  les 
dogmes  de  Robert  Flud  ,  qui  croïoit  entre  autres 
chofesque  les  Anges,  &  les  ames  humaines  étoient 
des  porrionsde  Dieu  ,  conjecture  que  fes  fenti- 
mens  fur  la  nature  de  Dieu  pourroienr  fembler 
pires  et  plus  dangereux  que  l'Athéifmc  ,  (x) 
ea  qutque  de  De»  opinari  qat  ....  videri  pejera 
Aibeifmûpojfittt ....  Ecquis  ntn  puttt  ipfm  fen- 
ttnttam  Athetfmo  ipfo  pemulofivrem  f 

XXV.  Lefcarbot  Avocar  au  Parlement  de 
Paris ,  étoit  homme  d'érudition  Se  de  bon  fer.s  ; 
il  a  publié  une  bonne  hiftoirc  de  la  nouvelle 

France 

»  commode ,  pour  marquer  dei  principes  fiiej  de  Mota- 
»  le ,  telle  que  Dieu  l'a  re>llce  dam  l'Eciitute  ("aime. 

(r)  »  Viret  de  la  vraie  !t  fauiTe  religion  liv.  $.  à  1a  fia  , 

pag.  m.  111. 

(.f ,,  Bodia  de  U  République  liv.  f .  ch.  6.  pag.  au  loo. 
«Soi. 

(i)  »  Liçue  contre  la  France. 
(?)  u  L'an 

\trtr)  Hmare.m  Ijfanir». 

\x)  Gttftnd.  m  TlaJJtna  fbihf.  txamini  m.  10.  1».  ). 
Oftr.pag.  141.  ut.  l. 

PP3 
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CONTINUATION  DES 


France  :  Vous  y  trouverez  ces  paroles  :  (y) 
J^ut  Qcéron  ait  dit  ,  parlant  de  la  nature  des 
Dieux ,  qu'il  n'y  a  gent  fi  fauvage  ,  fi  btutate  ,  ne 
fi  barbare  qui  ne  ftit  imbue  de  quelque  opinion 
d'iceux  :  fi  efi  ce  qu'il  t'efi  muré  en  ces  dernier/ 
fie  de  s  des  nations  qui  n'en  ont  amun  rejfentiment  : 
te  qui  efi  d'autant  flus  étrange  qu'un  milieu  d'i- 
telles  il  y  en  avait ,  &  n  encore  des  idolâtres  ,  com- 
me en  Mexique  ,  cr  Virgm*.  Mjoutons-y  en- 
(9T  ,  fi  on  veut >  la  Floiidt.  Et  néanmoins  tout 
bien  confideré ,  fuis  que  la  condition  des  uns  &  des 
autres  efi  déplorable,  je  p;ife  davantage  celui  qui 
n'adore  rien  ,  que  celui  qui  adore  des  citât  ut  es  fans 
vie  ,  ni  ftnttnuM  ,  car  au  uttins ,  tel  qu'il  eft  il 
ne  blafpheme  point ,  &  ne  donne  point  la  gloire  de 
Dieu  a  un  autre  ,  vivant  (  de  vérité  )  une  vie  qui 
ne  s'éloigne  gueres  de  la  brutalité  :  mais  celui-là 
efi  encore  plus  brural  qui  adore  une  ebofe  morte  , 
C  y  met  fa  fiance.  Il  repece  la  même  maxi- 
me en  un  autre  endroit  :  »  No/,  fauvages  Sou- 
••riquois  Se  Armouchiqtiois  ,  dit- il  (r.J,  ont 
.»  l'induftrie  de  la  peinture  ,  Se  de  la  fculpture  , 
»  &  font  des  images  des  bêtes ,  oifeaux  ,  hom- 
•>  mes  ,  en  pierres  Se  en  bois  aulli  joliment  , 
»  que  des  bon»  ouvriers  de  deçà  ,  Se  toutefois 
-  ilz  ne  s'en  fervent  point  pour  adoration  , 
••  ains  feulement  pour  le  contentement  de  la 
»  veuc  ,  Se  pour  l'ufage  de  quelques  outils  pri- 
»  vez ,  comme  de  calumets  â  petuner.  Et  en 
»  cela  (  comme  j'ay  dit  au  commencement  ) 
»  quoy  qu'ils  liaient  (ans  cuit  divin  ,  Je  les 
»  p  a.  i  s  e  davantage  que  les  Virginiens , 
»  &  toutes  autres  fortes  de  gens  qui  plus  bêtes 
»  que  les  béecs  adorent  &  révèrent  des  chofes 
•»  infenfibles.  » 

F/éomtr  r*     XXVI.  Tobic  Pfanner  docte  Théologien  Alle- 
mand cite  (a)  un  Auteur  qui  a  dit  que  les  Ro- 
rullcs  aïant  été  fans  religion  s'aviferent  enfuite 
d'adorer  les  ferpens.  Il  remarque  que  ce  fut 
une  religion  prclquc  plus  honteufe  que  l'Aihéif. 
îne.  Cette  phrafe  vaut  autant  que  celle-ci  pour 
le  moins  ,  ce  fur  une  religion  aujft  honteufe  que 
VAthéifme.  Quand  il  auroit  fuprimé  le  mot 
fermé  ,  prefque  ,  je  ne  penfc  pas  qu'il  eût  pû 
manquer  d  illuftrcs  aprobateurs  ;  car  il  eft  vi- 
/iblc  que  l'homme  fait  un  afront  plus  fanglant 
à  fa  raifon  lorfqu'il  adore  une  betc  que  lotf- 
qu'il  n'adore  rien.  Voïez  la  préface  de  l'addi- 
tion i  mes  Pensées  diverfes. 
HtiJéuui       XXVII.  Mr.  Heidanus  Profefleur  en  Théologie 
rtfordm    à  Lcide  &  grand  Cartclicn  (b)  raporte  entre  au- 
riJtUtrw   très  extravagances  qui  fe  voient  dans  le  Talmud, 
lîtîtiM,    1H<:  D'cu  c^  contraint  de  rugir  comme  un  lion 
fm,  tA-      trois  fois  chaque  nuit ,  la  première  lorfquc  l'âne 
brait ,  la  féconde  quand  les  chiens  aboïent ,  la 
troifieme  quand  l'enfant  tête  ,  Se  quand  la  fem- 
me difeourr  avec  fon  mari.  Dieu  dit  alors , 
malheur  a  moi  ,  parce  que  j'ai  détruit  ma  mas  fon  , 
&  brûle'  mon  temple  &  rendu  captifs  mes  enfant. 
Les  Juifs  ajoutent  que  fon  afllidion  le  fait  gé- 
mir ,  &  heurlcr  fouvent  ,  &  même  pleurer. 

(,)  »  Leftatbot  hift.  delà  nouvelle  France  lir.  c.chjp. 
»  j.  pag.  m.  tti. 
(i)  II.  il.  ,aX.f7x. 

(«)  BoraJJii  tUtuandt  uulta  fatrm  fmiffi  ,  ai  ftrftnium 
ftftca  cmllnm  ,  FotorOltl  ftrwu  Aiktijmt  Rtllpimt  ira»/. 
F&t  tx  t'tfm,  Sutta  Jm.  Outillai  (  m  Sltmuc.  F.  /iV.»  f. 
l6  j.  )  agtn.  Tobiat  Pfannertu.  fjfft.  iheol.  gentil,  pag.  )<. 
(i)  HeUam.  i,  tritint  errtrtl  pat.  i  J  t. 
{c)  IJ.it. 

(J)  Suftrftttwaii  oftra ....  talia  fum  fua  Mt'LTts  b*m( 
epttiùntm  mjatm  ftrmomini  msitrim  prahant , 
tivno  raAstAiiLi vs  iffi,  mm/m  ,un  tff,  Dm ,  juam  ia- 


Mr.  Heidanus  foùtient  que  ceux  qui  fc  fot- 
inent  une  celle  idée  ûe  Dieu  ne  peuvent  pas 
l'adorer  en  elprit  Se  cnvùitc,  ni  te  fervir  que 
par  manière  d'aquit  &  par  cotitiuiie.  En  quoi , 
continuc-c-il ,  (ont  mcilleuts  que  le*  Alliées  ceux 
qui  s'adicilcnt  tous  les  jours  à  une  telle  Divi- 
nité }  (c)  Jgt/a  m  re  ,  quafo ,  ille  Aïheo  mï- 
lior  efi,  eus  quotidie  (ma  tait  De»  negotium  efi! 
On  doit  prcndic  garde  qu'il  n'ofe  arirmet  ni 
que  l'Athcifmc  foit  plus  mauvais  que  le  Paga- 
nifmc ,  ni  que  le  l'jganiline  foit  plus  mauvais  que 
l'Athéifme.  Il  dit  que  les  folies  des  Idolâtres 
(  dj  font  fi  monltrucufcs  qu'elles  font  juger  i 
bien  des  gens  qu'il  l'eroit  beaucoup  meilleur 
qu'il  n'y  eut  aucune  Divinité ,  que  d'avoir  des 
Dieux  qui  fullènt  fcmblablcs  a  ceux  des  Païens. 
Il  examine  la  chofe  &  ne  décide  (e)  ni  pour 
ni  contre.  Il  lui  paraît  qu'à  tcitains  égards  l'I- 
dolatne  n'égale  point  l'Athéifme,  &  qu'elle  le 
furpalfe  a  d'autres  égards.  Difons  donc  que  pour 
le  moins  il  a  ciû  que  toute  compcnfation  faite 
c'étoienr  deux  crimes  égaux.  Vuus  conclurez 
cela  fi  vous  liiez  bien  Te  chapitre  kpt  du  fi- 


xicme  Livre  de  fou  Ouvranc 


de  oHgine  enoris. 


XXVIII.  Un  des  beaux  endroits  de  Mr.  de  Brnjtro 
la  Bruyère  eft  celui-ci:  «  (f)  $i  nu  Religion  f'f"* 

..  ctoit  faufl'c  ,  je  l'avoue  ,  voilà  le  piege  le  rM"jm* 
«  mieux  drelR  tju'il  fbit  poflujlc  d  imaginer.il  *ûé,il 
u  étoit  inévitable  de  ne  pas  donner  tout  au  tra- 
*  vers  ,  &  de  n'y  être  pas  pris  :  quelle  Ma- 
».  jefté,  quel  éclat  des  myftcrcs  :  quelle  fuite  & 
«.  quel  enchaînement  de  toute  la  doctrine  ! 
»  quelle  railon  cnuncnte  !  quelle  candeur ,  qucl- 
»  le  innocence  de  nururs  !  quelle  force  invin- 

cible  Se  accablante  des  témoignages  tendus 
»  fucccllivcmcnt  &  pendant  trais  ficelés  entiers 
••  par  des  millions  de  perfonnes  les  plus  fa- 
«  ges ,  les  plus  modérez  qui  fulïent  alou  fur  la 

••  terre  Dieu  même  i>ouvoir-il  jamais 

»  mieux  rencontrer  pour  me  feduire  ;  par  où 
u  échaper  ?  où  aller  ,  où  me  jetter ,  je  ne  dis 
«  pas  pour  trouver  rien  de  meilleur ,  mais  qucl- 
•»  que  chofe  qui  en  aprache  ?  s'il  faut  périr  , 
-  c  eft  par  là  que  ;c  veux  périr  ,  il  m"  i  s  t 
»  nus  Doux  de  nier  Dieu,  que  de 

l'accorder  avec  une  ttomperie  fî  fpecieufe  & 
«  fi  entière.  » 

XXIX.  Un  critique  impitoïable  qui  a  cenfuré  n 
tout  ce  qu  il  a  pu  dans  1  Ouvrage  de  Mr.  de  la  f*t  /«, 
Bruyère  ,  ne  condamne  point  cette  préférence  de 
l'Athéiline  à  auelquc  autre  chofe  :  au  contrairc  m^'' 
il  la  loue  ,  &  la  devclopc  beaucoup  mieux  :  La 
penfte  tfi  lelle  ,  dit-il  (g) ,  mais  il  y  a  tant  fou 
peu  d'obfcurtté  ;  il  n'y  en  avoit  aucune  en  difint  , 


Je  croirai  plutôt  qiùl  n'ï  a  point  de  Dieu, 

3uc  de  croire  qu'un  Dieu  m'ait  voulu  tromper 
c  la  forte. 

XXX.  J'apris  en  1*94.  d'un  habile  homme  cOTr«  K 
qui  venoit  de  Suiflc  ,  que  Mr.  Curric  ProfclTcur  C,„atmf 
en  Théologie  à  Laufannc,  a  foucenu  publique-  t<ejtr,mo 
ment  que  l'Idolâtrie  eft  pire  que  l'Athéifme.  '''>*>/»* 


tti  fj,  IsJihil goudmttl tftrUml &  fiâil .  Id.ib.  pjg.  })). 

(')  Q?'  •  •  '  •  F*  D»  fri/ûluil  fiti  mtmit  fua  titlmm . .  . 
luftit  aantn  *qmt  imuufnm  trrtrrm  rrrrl  ac  ,IU  jmi  mon  tre- 

J11  Dmm  taitm.  Ntomt  Ismtn  fmta  h*t  imotmant  di 

Dto  tonjnntt*  tfi  non  fmnmn  lin  tOHtumttia  fj  tfptkrt,  ,  ta- 
me»  tmm  Ptatmrcbt  Haintrt  aafim ,-  malle  loltratilmi  1W4. 
nirt  atkeum  quant  Seivt^atfAn k.  I<f.  ib.  pag.  5^. 

(f)  »  La  Bturere  ;  caracl.  au  ch.  des  Elprit»  forts  ,  pas. 

(i)  »  Sewimens  critiqoes  for  let  Carjctrtct  de  Mr.  dî 
»  de  la  Bruyeie  pag.  ,,o.  édit.  de  Holl.  1701. 
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XXXI.  J'aprit  «aflî  que  Mr.  Confiant  qui  eft 
aujourd'hui  Profcflcur  en  Théologie  dans  la  mê- 
me Académie ,  &  qui  alors  y  exerçoit  la  profef- 
fion  en  Morale  ,  avoir  mis  pour  l'un  de  fes  co- 
rollaires a  une  difpure  publique  :  Ptttormu  ven- 
te tnttrarttrum  feffmum  eft  fuperftim.  La  fitferfts- 
tion  eft  le  pue  dei  défauts  cannants  k  U  ftttt. 

XXXII.  Enfin  je  cirerai  encore  une  fois  mon 
délateur  même.  Il  a  dit  non  feulement  que  le 
Socianifme  (h)  efl  une  effece  à \  Atbttfme  ,  Se  (i) 
coupable  du  plus  grand  crime  du  Paganifmc , 
maisaurfi  qu'il  ne  fe  peur  (  k\)  voir  mt  imvxtit' 
plus  folle  que  de  bâtir  un  Dieu  dinfi  fait  que 
celui  des  Sociniens.  (/J  Ne  font-ils  pas  bien  bons, 
demande-t-U  ,  d'adtter  une  telle  Divinité  qui  ne 
vttu  guère  mieux  que  nous ,  ni  que  (m)  le  Jupfiter 
des  Payent.  Il  eft  évident  qu'un  homme  qui  s'ex- 

S >rime  de  la  forte  fe  perfuade  que  l'on  eft  bien 
bc  quand  on  adore  la  Divinité  des  Sociniens  , 
&  encore  plus  quand  on  adore  le  Jupiter  des 
Païens.  S'il  ne  pouvoit  donc  choifir  que  d'adorer 
ces  Dieux-là ,  ou  que  de  n'adorer  rien ,  il  préfére- 
roit  ce  dernier  parri.  Il  ne  croir  donc  pas  que 
l'Athéifmc  foit  la  dernière  des  impiétez.  N'af- 
lùre-t-il  pas  que  l'impiété  Socinienne  eft  la  plus 
folle  qui  fe  puifle  voir  (n). 

XXXIII.  J'avois  rci'olu  de  finir  ici  mon  cata- 
logue ,  mais  je  change  tout  d'un  coup  de  fenti- 
ment  afin  de  faire  comme  dans  les  procédions 
que  le  plus  digne  fujet  marche  le  dernier.  J'ai 
mis  i  la  tête  un  des  Pères  de  i'Eglife ,  j'en  met- 
trai un  autre  à  la  queuë  ;  mais  ce  fera  un  Pctc 
dont  l'autorité  eft  refpectée  dans  tous  les  païs 
d'orthodoxie  ,  un  grand  nom  ,  un  nom  augufte  , 
Saint  Auguftin  en  uu  mot.  Il  décide  que  les 
Païens  lors  même  qu'ils  confidéroient  Jupiter 
comme  l'Aureur  de  rourcs  chofes  fe  rendoient 
plus  facrileges  en  lui  attribuant  d'ailleurs  beau- 
coup de  crimes ,  que  fi  abfolument  ils  n'avoiem 
admis  aucune  Divinité  :  (o)  Hune  ftnè  Deum  , 
penet  quem  funt  omnet  eau  fa  faitarum  emnium  na- 
turarum  ,  naturaliumque  rerum;  fi  Jtremptpuli  ap- 
pel Unt  ,  &  tantss  contumeliit ,  tamque  feelefiit  cri- 
msnattombus  ttlunt ,  TET  R IO  RE  S  ACRl- 
LEGJO  SESE  O  BSTRINGV  NT  , 
gJJ  AM  St  PRORSVS  NVLLV  M 
PU  TA  R  E  NT  DEVM.  Vnde  fatius  effet 
eit  sltum  al/quem  Jevit  nomine  ttuneufare ,  dipium 
turf  ibut  &  ftagitufit  boneribus  ,  fuffèfit»  van»  fig- 
mente  >  qued  fotiut  bltffbenurent  >  ( Sicut  Saturne 
dititur  fufftfitui  lapis  ,  quem  fre  fi/ie  devorartt  :  ) 
quam  iftum  Deum  dictre  &  tonantem ,  &  adulteran- 
tem,  &  totum  mundum  regeuttm  ,  &  fer  tôt  ftu- 
pra  diffluentem  ,  &  naturarum  emnium  naturalium- 
que  rerum  eau  fat  fummas  babentem,  &  fuas  taufas 
boisas  nen  babentem. 


$.  LXVIII. 


J£*e  ma  puftificatton  entière  refaite  des  faffa\yts  que 
pt  vient  de  citer  ,  (j  quelle  ne  receit pas  de  fré- 
judiee  de  ce  qu'un  fort  grand  nombre  i ' Auteur» 


J  Oilà  feulement  un  renfort  de  XXXIII.  (a)  l'/fâZl'r 
V  autoritez.  Il  feroit  facile  à  qui  auroit  du  f^/*"'j£. 
loifir  &  une  grande  bibliothèque  d'en  compiler  gtuifmetfl 
plufîeurs  autres.  Je  n'ai  pas  voulu  prendre  la  fht  eu» 
peine  d'en  rechercher  davantage  ;  car  j'ai  étéper-  fAtUiJmt. 
fuadé  que  celles-là  fufiroient  à  vous  fane  revenir 
de  votre  préoccupation.  La  conféquence  la  plus 
naturelle  à  quoi  elles  vouspuifient  conduire  eft, 
qu'il  m'a  été  permis  de  foùtcnir  que  les  Athées 
ne  font  pat  dans  un  état  plus  déplorable  que  tes 
Païens  ;  car  s'il  y  a  quelque  chofe  dont  on  puifle 
dire  qu'elle  eft  ou  auiîi  rruuvaifc  ,  ou  même  plus 
mauvaife  que  l'Achéifmc  ,  c'eft  fans  doute  l'Idolâ- 
trie Païenne  :  puis  donc  qu'il  y  a  des  gens  qui 
ont  qualifié  de  la  forte  ce  qui  (b)  eft  beaucoup 
moins  mauvais  que  le  Paganifmc,  j'ai  pû  à  olus 
forte  raiibn  traiter  ainfi  le  Paganifinei  &  fi  ces 
gens-là  n'ont  point  été  cenfurez  d'avoir  avancé  par 
de  telles  qualifications  un  fentiment  hétetodoxe, 
vous  pouvez  voir  manilcftemcnt  que  j'ai  pù  pren- 
dre avec  un  plein  droit  la  liberté  que  j'ai  prite.  Je 
l'ai  rrouvée  en  place ,  elle  joùifloir  honorable- 
ment de  la  poffeflîon ,  elle  n'étoir^oint  troublée 
par  les  cenfuresdes  tribunaux Ecclcliaftiques,  elle 
croit  fans  note  ,  &c  fans  flétriflure.  Où  fera  donc  le 
fujet  de  votre  fcandale  }  Que  manquera-t-il  dé- 
formais i  ma  pleine  juftificarion  ?  N'auricz-vous 
pas  à  craindre  fi  malgré  tous  les  grands  exemples 
que  je  vous  produis ,  vous  périmiez  dans  votre 
premier  jugement ,  que  je  n'culTe  un  fujet  très- 
légitime  d'en  eftre  feandalifé  i 

On  me  pourra  faire  cette  objection ,  qu'il  y  a  Ou  à,  (,t. 
un  très-grand  nombre  d'écrivains  qui  aflùtent  que  '* 
rAthéiiine  eft  pire  que  le  Paganifme.  Je  ne  le 
nie  point  ;  mais  cela  ne  peut  rien  faire  contre 
moi  ;  on  en  peut  feulement  conclure  que  la  quef- 
rion  ,  lequel  eft  le  pire  ,  ou  C  Atbeifme  ,  ou  le  Pa- 
ganifme ,  a  été  lainée  comme  un  problème  à  la  dif- 
cretion  de  tout  le  monde.  Les  Conciles ,  ni  les  Sy- 
nodes ,  ni  les  jugemens  doctrinaux  des  Facilitez 
n'ont  rien  prononcé  là-dcflus;  chacun  a  la  liberté 
dechoifir  le  pour  ou  le  courre ,  tout  de  même  que 
dans  une  infinité  d'autres  queftions  probables  tant 
du  côté  de  l'afitmative  ,  que  du  côté  de  la  néga- 
tive. Ceux  qui  nient ,  ou  ceux  qui  afirmem  fonc 
dans  l'erreur  ,  car  le  oiii  Se  le  non  ne  fauroient 
être  véritables  tout  à  la  fois  >  mais  comme  la  vé- 
rité en  ces  chofes- là  eft  inconnue  ,  on  ne  con- 
damne ni  l'afirmation  ,  ni  la  négation ,  &  on 
laifle  la  liberté  à  tous  lespamculiets  de  foûtenir 
ce  que  bon  leur  femblc.  Ce  feroit  une  hercfie 
dans  la  morale  que  de  nier  que  l'avarice  ,  &  la 
prodigalité  foienrdes  vices  ,&  que  la  tempérance, 
&  la  force  foient  des  vertus.  UnCafuitcqui  nie- 
roit  ceta  feroit  foudroie  tout  aurtl-tôt  \  mais  il 
n'y  a  perfonne  à  qui  il  ne  foit  permis  de  foùre- 

nir 


(h)  n  Juriea  Tableau  du  Socioiin.  pag.  14C. 
(1)  li.  ib.  fat*  149- 

(i)  M.  ib.  pag.  itf. 
•  (/)  17.  1*.  pag,  if. 

(m)  Id.  ib.  pag.  6f. 

(n)  »  Vous  ciourercz  dans  le  Jasiua  tmltrmm  rtfirata  ) . 
npari.  t.  j.  pag.  if7,  (<(  fa .  uo  recueil  des  principaux 
u  ttairt  dont  il  compofe  le  Tableau  du  Socinianifcnc ,  & 


a  les  confecjucncet  ejne  l'on  en  tire  contre  lui. 

(f)  AuguS.  il  mil.  Du  lit.  7.  cap- 9.  pag.  m. 

(*)  On  pourroit  dite  {4.  en  comptant  celle  d'Hic* 
roclcs  que  l'Auteur  ajouta  coluitc  cotre  le  VI.  &  le 
Vit. 

(*)  »  L'hétéfie  ,  le  parjure ,  rhypothcfe  dei  fupralapfai. 
»  r«  ,  «c  des  décret»  abfolu»  de  téprobatioa ,  le  SocitOa- 
»  nifmc  «ce. 
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nir ,  oa  qnc  l'avance  (<}  eu  un  plus  grand  défaut 
que  la  prodigalité  ,  ou  quelle  cil  un  moindre 
défaut.  Il  n'cll  pas  moins  permis  de  préférer  ou 
la  force  à  la  tempérance  ,  ou  la  tempérance  à  la 
force.  On  laide  rationner  fur  cela  à  perte  de  vue' 
les  Moraliftcs.  Les  Rhéteurs  font  déclamer  tant 
Qu'il  leur  plaît  leurs  écoliers  apoinrez  contraires 
fur  cent  queftions  de  ce  genre-là  ,  &  fur  plu- 
sieurs autres ,  £k  ils  publient  impunément  tou- 
tes ces  pièces  d'éloquence-  Il  cit  libre  à  tout  Au- 
teur de  foùtenir  que  les  filoux  qui  coupent  la 
bout  le  font  moins  criminels  qu'un  faux  dévot  fa- 
brique,  médifant ,  calomniateur ,  qui  exerce  une 
piraterie  continuelle  contre  l'honneur  de  l'on 
prochain. 

Le  Mancinidont  les  harangues  Italiennes  ont 
été  traduites  en  françois  par  Mr.  de  Scuderi  , 
auroir  pù  faire  une  jolie  diflerration  pour  prou- 
ver que  quelque  gtand  que  foit  le  crime  d'une 
femme  qui  cmpoifonne  fon  époux  ,  clic  pêche 
encore  davanrage  quand  elle  le  plonge  dans  l'a- 
dultère. Croïcz-vous  que  l'Inquifition  auroit  cen- 
furé  ce  paradoxe,  ou  que  l'Auteur  n'auroit  pas 
pû  le  faire  imprimer  avec  une  aprobation  des 
Ccnfeurs  de  livres  î  Si  vous  le  croïez ,  permet- 
tez moi  de  vous  dire  que  vous  vous  trompez.  Je 
vous  avouerai  ,  tant  qu'il  vous  plaira ,  que  le 
crime  d'empoifonnement  eft  plus  atroce  que  l'a- 
dultère -,  mais  li  l'on  avoir  cenfurc  le  Mancini 
comme  un  Auteur  qui  auroit  voulu  exténuer  l'ctn- 
poifonncmcnr  ,  afin  de  diminuer  l'horreur  qui 
peut  détourner  de  ce  crime,  on  auroit  été  d'une 
injufticc  bien  imprudente  ',  car  il  eût  pû  répli- 
quer que  fes  ccnfeurs  exténuoient  l'adultère  afin 
d'en  faciliter  l'exercice,  &  qu'il  y  avoir  bien  plus 
de péril  à  diminuer  l'horreur  de  cccrime-li qu'a  di- 
minuer l'horreur  du  poifon,  pu  i  fa  u  une  femme  eft 
incomparablement  plus  difpoféca  le  divertir  avec 
un  galanr,  qu'à  faire  mourir  ("on  époux.  Vous  pou- 
vez apliquer  (d)  cette  re:iurque  à  mes  cenfeurs. 

Ce  n'cll  pas  feulement  fur  des  matières  de  mo- 
rale ,  &  de  politique  que  l'on  permet  de  choilir 
indifféremment  le  peur  ou  le  contre  dans  un  pro- 
blême. On  le  permet  aullî  fur  pluficurs  matières 
de  Théologie  qui  n'ont  pas  été  érigées  en  arri- 
clesdcfoi:  delà  vient  que  dans  les  Ecoles  foit 
Prorcftantes  ,  foit  Catholiques  ,  les  Profcueurs 
en  Théologie  foutiennent  des  ihefes  où  les  uns 
nient  ce  que  les  autres  afirment.  Un  même  jour 
peut  préfenter  ce  fpcctacle.  On  peut  voir  dans 
le  même  auditoire  que  ce  qui  avoir  été  foûtenu  le 
matin ,  eft  réfuté  l 'après  midi.  Tous  ces  Profef- 
feurs  font  néanmoins  réputez  pour  orthodoxes , 
à  moins  qu'ils  n'attaquent  ce  qui  a  été  reçu  pour 
fondamental,  &pour  (*)  fymbolique  dans  le 
parti.  Il  s'éleve  fouvent  des  difputes  entre  les 
Théologiens.  Us  écrivent  les  uns  contre  les  autres, 
&  s'entr'aceufent  de  ruiner  les  fondemensj  mais 
s'ils  font  traduits  au  rribunal  de  leurs  Juçcs,  ils  en 
fortent  pout  l'ordinaire  fains  &  faufs  cîc  réputa- 
tion. On  a  vû  un  grand  exemple  de  cela  en  Hollan- 
de à  l'occafion  des  difputes  de  Mrs.  Juricu  &  Sau- 
rin.  Ils  publièrent  des  livres  l'un  contre  l'autre,  ils 
fc  chargèrent  d'injures ,  &  d'aceufations  d'erreur 
réciproquement.  Leurs  difputes  ne  reuloient  pas 
lurdcfimplcs  faits  concernant  Ncftotius,  Saint 


A  T  I  O  N  DES 

Cyrille  ou  les  autres  Pères,  il  y  entroirauflï  quel- 
ques matières  de  droit  allez  importantes ,  &  nom- 
mément le  dogme  du  Principe  de  la  foy.  Le  Sy- 
node Walon  (f)  examina  leurs  diférens ,  de  pro- 
nonça qu  ils  avoient  tous  deux  ration  -,  car  il 
les  déclara  orthodoxes  l'un  &  l'autre.  Ils  avoicut 
allégué  chacun  pour  foi  des  aurorirez  &  des  rai- 
Ions. 

Concluez  de  tout  ceci  que  la  queftion ,  Si  le 
PagMifmt  tfi  ditflt  HuutxAtt  ,  ou  plus  mduvdis  que 
l'Atheiftne ,  étant  un  problème  abandonné  au  dif- 
cernemenr  d'un  chacun ,  &  dans  lequel  pluficurs 
Auteurs  graves  ont  embrauc  la  négative  ,  fans  en 
avoir  été  cenfurez  ,  j'ai  eu  tout  le  droit  ira:gina- 
blc  de  me  ranger  à  leur  parti ,  quoique  je  fullc 
que  d'autres  Auteurs  graves  ont  (oùtcnu  la  néga- 
tive. Car  ce  parrage  de  fenrimens  peut  bien  in- 
fpircr  cette  penfée ,  que  de  quelque  côté  que  l'on 
tourne  la  queftion  ,  clic  a  des  probabilitez  ;  mais 
non  pas  faire  apréhender  une  erreur  digne  de  cen- 
furc ,  fi  l'on  cmbraflc  l'afirmativc.  Les  ioix  di- 
vines ,  ni  les  loîx  humaines ,  l'Ecriture ,  ni  le 
Droir  civil  ,  ni  le  Droit  Canon,  ni  les  Synodes 
nationaux  ,  ni  les  Liturgies  des  Protcftans  ,  ni 
leurs  Conférions  de  foi  n'ont  fait  là-dcflus  au- 
cun ftatut ,  nulle  décilion.  Ce  qu'ont  pû  faire 
les  Lecteurs  qui  n'étoient  pas  de  mon  fentiment, 
étoit  de  dite  que  je  n'avois  pas  choifi  ce  qui  leur 
fembloit  véritable,  ou  plus  probable-,  mais  s'ils  ont 
décidé  pofîtivcment  que  c  eft  une  erreur  contre 
la  foi ,  ou  un  fcandale  ,  je  leur  dirai  avec  vorre 
pcrmifTion  ,  qu'ils  n'ont  pas  eu  allez  de  lumières, 
&  que  je  ne  fais  pas  grand  cas  de  leur  jugement. 
J'en  apcllc  comme  d'abus. 

S.  LXXIX. 

Conimnaion  du  même  fuie  t.  Ld  ptobdbilité  £  une 
opinion  n'tft  pds  toujours  plus  priât  lorfque  le  ncm- 
brt  tles  fufragts  (onfidcrablts  tfi  plus  grdud  pour 
l' opinion  opoftt.  Pourquoi  il  j  d  tdnt  de  gens  qui 
ne  pdrlrnt  pds  comme  (eux  que  j'di  atez.  ddus  les 
(bdpsttes  76".  &  77. 


O»  doit 


VOus  ne  manquerez  pas  de  me  répliquer  que 
le  nombre  des  Auteurs  ,  qui  croient  que  }^/7*»/»«* 
l'Athéïfme  eft  l'état  le  plus  exécrable  où  1  homme  j,  (ni  f«j 
fc  puillè  trouver  ,  furpaflë  le  nombre  de  ceux  qui  dt\iJ<nt 
a  Hument  le  contraire.  Mais  foufrez  qu'en  pre-  fmr 
micr  lieu  je  vous  avertifle  de  ne  donner  pas  tant  f'J""' 
d'étendue  à  votre  propofition.  Vous  trouveriez 
peut-être  fort  peu  de  gens  qui  après  y  avoir  bien 
penfé voulurent  dire,  que  l'état  d'un  Magicien 
eft  moins  mauvais  que  la  condition  d'un  Athée  ; 
Se  je  doute  que  vous  aimaflicz  mieux  comparaî- 
tre devant  Dieu  fous  l'état  du  Prcrrc  Louis  Gau- 
fridi  (d)  qui  s 'étoit  donné  au  Diable  corps  &  a- 
me ,  que  fous  l'état  de  Spinoza.  Je  vous  aver- 
tis en  fécond  lieu  que  quand  même  les  Auteurs 
qui  préfèrent  la  plus  mauvaife  religion  à  l'Athéïf- 
me ,  feraient  beaucoup  plus  nombreux  que  les 
Auteurs  qui  préfetent  l'AthéiTme  à  l'Idolâtrie 
des  anciens  Païens,  cela  n'empêcheroit  pas  que 
chamn  n'eût  droit  de  choifir  le  fentiment  du 
plus  petit  nombre. 

Je  ne  vous  alléguerai  point  ici  la  maxime  de  j*"/™* 

Se'  flHr*;,ir. 


{c)  »  Je  me  foimcnt  d'a«oir  lu  l'examen  de  ce 
»  me  dant  l'un  de»  volumes  des  conférences  do  Bureau 
»  d'aJrcflc. 

{J)  »  Voyez  l'Addition  aux  Pcnftes  divcifcs,ch.  4.1e- 
wpoofe  à  la  c.  objet*,  pag.  171. 


(»)  »  C'ell  à-dite  ,  iofeié  dans  les  formulaires  publics, 
»  confellîons  de  foi ,  liturgie» ,  catc'chifmc?  ,  &c. 
Tenu  à  la  Brille  en  Hollande  l'an 
()  n  Voiei  le  Mercure  François  to.  1.  ad  *nn.  Kl  c. 
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5éneque(6)  que  la  condition  du  genre  humain  n'ell 
pas  fi  heureulc  que  les  meilleures  choies  foient  cel- 
les qui  plaifcnr  à  plus  de  gens.  Je  n'ai  befoin  d'au- 
cun lieu  commun  ,  les  laïcs  me  tarifent.  Confide- 
rez  feulement  le  grand  nombre  de  queftions  ,  fur 
lefquelles  il  eft  permis  aux  Orthodoxes  de  fc  par- 
tager. Elles  font  abandonnées  à  leurs  dilputcs  ,  les 
uns  fc  rangent  à  l'amrroarif ,  les  autres  i  la  néga- 
tive ,  &  les  uns  &  les  autres  font  également  hots 
de  l'atteinte  des  Tribunaux ,  &  conlcrvcnt  égale- 
ment la  loiiangc  de  ne  (oùtcnir  rien  qui  choque  la 
faine  do&rinc.  Us  ne  font  pas  néanmoins  égaux  en 
nombre  :  il  y  a  quelquefois  dans  l'un  des  partis 
cinq  cens  perfonnes  contre  foixanre  dans  l'autre. 
Ne  craignez  pas  que  je  veuille  vous  conduire  par 
la  voie  large  de  la  probabilité  ,  je  veux  vous  faire 
palier  par  la  porte  étroite.  Il  y  a  probabilité  en 
toute  rigueur  dans  mon  fentiment ,  dès  que  je  le 
puis  foûtenir  par  le  témoignage  d'un  nombre  con- 
(iderablc  d'Auteurs  célèbres  qui  ont  vécu  en  divers 
tems ,  en  divers  pais*,  en  diverfes  fettes,  en  di- 
verfes  pr ofeflîons.  J'en  ai  cité  (r)  plus  de  quarante. 
Quand  vous  m'en  opoferiez  cent ,  vous  ne  gagne- 
riez pas  grand'chofe.  Otcnt-ils  aux  autres  la  répu- 
tation d'orthodoxie  >  Cette  inégalité  de  nombre 
fait-elle  toujours  juger  au  public,  ou  pour  le  moins 
aux  connoiueurs  que  la  probabilité  le  partage  fé- 
lon la  même  proportion?  Vous  n'oferiez  l'aflùrer, 
je  vous  montrerais  le  contraire  par  de  grands  exem- 
ples ,  Se  même  *i  botninm. 

Vous  me  foupçonneriezpeut-ètre  d'un  peu  de 
fanfaronerie  ,  fi  je  ne  vous  donnois  un  échantillon 
de  ce  que  je  pourrais  faire.  Je  veux  donc  vous 
prendre  par  votre  préoccupation  pour  la  doctrine 
de  Mr.  Amyraur.  Vous  l'avez  embralTéc  de  tout 
votte  cœur.  Or  fouvenez-vous ,  s'il  vous  plaît , 
qu'au  commencement  elle  n'avoit  que  très  peu 
de  fcétateurs ,  Se  que  la  plupart  des  Minières  la 
confidérerent  comme  une  nouveauté  dangereufe 
fc  erronée.  On  s'y  accoutuma  peu  à  peu ,  elle 
devint  même  à  la  mode  ,  &  enfin  elle  a  obtenu 
une  pleine  tolérance  en  plusieurs  pats.  Je  crois 
néanmoins  que  fi  l'on  vouloit  conliilter  un  à  un 
tous  les  Miniftres  de  Genève  ,  &  de  SuilTc  ,  Se 
des  Provinces-Unies,  Se  des  Eglifes  Réformées^) 
d'Allemagne ,  &  des  Prcibytétiens  d'Angleterre, 
Se  d'Ecoflc ,  on  trouverait  fans  comparaifon  plus 
de  Particularises  que  d'Univcrfaliftcs.  Voudncz- 
vous  que  fous  ce  prétexte  de  la  pluralité  des  voix 
on  déclarât  que  le  dogme  de  la  grâce  univcrfcllc 
cil  moins  probable  que  le  parricularifme  î 

Je  vous  avoue  que  fi  toutes  chofes  étoient  éga- 
les d'ailleurs  ,  on  pourrait  préjuger  plus  de  pro- 
babiliré  dans  une  opinion  qui  ferait  fuivic  de  plus 
de  gens  -,  mais  n'cft-il  pas  impotlîblc  d'avérer  quels 
font  les  motifs  qui  engagent  un  chacun  à  fc  join- 
dre plutôt  à  l'affirmative  qu'à  la  négative ,  ou  à 
la  négative  plutôt  qu'à  l'affirmative  dans  les  ma- 
tières indiferentes  fur  lefquelles  on  permet  le 
pour  &  le  contre  ?  N'y  a-t-il  pas  des  engagemens 
qui  ne  font  fondez  que  fur  certains  acceitoircs , 
&  non  pas  fur  le  fond ,  ni  fur  les  preuves  du  fu- 
jet}  Qu'un  célèbre  Profcfleur  de  Salamanquc 
débite  quelque  nouvelle  fubtilité  fur  ces  queftions 
épineufes ,  où  l'Inquifition  lâche  la  bride 


Théologiens  ;  qu'arrivera-t-il }  On  écrira  contre 
lui,  &  ce  fera  un  Doâeur  particulier,  un  homme 
fans  charge  publique ,  qui  commencera  le  choc.  Le 
Profeffëur  (c  défendra  :  les  écrits  fe  multiplieront 
de  part  &  d'autre.  On  fera  curieux  d'examiner  ce 
procès ,  Se  l'on  fe  partagera.  Si  le  Prafeflcur  ga- 
gne plus  de  voix  fera-ce  un  bon  ligne  que  l'on  fen- 
timent eft  plus  probable ,  ou  apuic  lur  de  meil- 
leures raiforts  ï  Ne  fera-t-il  pas  aparent  qu'il  eft 
redevable  de  fa  fupériorité  au  grand  nombre  de 
difciples  qu'il  a  eus  pendant  une  longue  profellion 
exercée  avec  un  très-grand  éclat  »  Ses  difciples  ré- 
pandus par  toute  l'Elpagne  fc  piqueront  rte  faire 
valoir  l'es  penfées ,  Se  les  cmbtaflcront  par  l'atta- 
chement à  fa  perfonne ,  fuUcnt-clles  moins  foli- 
des  que  celles  de  fen  adverfairc.  Celui-ci  n'aïanr 
pas  de  tels  cliens  pourra  demeurer  prefque  feul 
avec  un  droit  mieux  fondé.  Je  laiffé  les  liaifons  in- 
directes qu'un  fentiment  peut  avoir  avec  des  dog- 
mes qu'on  a  déjà  foutenus,  Se  que  l'cfprit  de  parti, 
&  les  intérêts  de  communauté  ront  préférer  à  d'au- 
tres doérrines.  Ce  font  de  purs  accidens  par  raport 
à  la  queftion ,  Se  néanmoins  c'eft  par-la  qu'on  fe 
détermine  allez  fouvent  au  choix  d' un  parti. 

Une  autre  chofe  peut  fervir  d'obftacle  à  un  ju-  0m  iicUt 
ftc  choix.  On  ne  s  imprime  pas  allez  fortement  yim  avnt 
cette  confidération ,  qu'il  y  a  dans  chaque  parti  un  *fl<t.  »*•» 
fort  Se  un  foible ,  Se  qu'il  ne  faut  jamais  décider 
qu'après  qu'on  a  comparé  exactement  le  fort  de 
l'un  au  fort  de  l'autre ,  &  le  foible  de  l'un  au  foi- 
ble de  l'autre  ;  car  fi  l'on  ne  compare  que  le  fort 
au  foible ,  comme  l'on  fait  ordinairement  lorf- 
qu'une  paillon  fecrere  infpire  des  préjugez ,  on 
s'expofe  à  cent  Ululions.  Il  ne  faut  point  non  plus 
s'arrêter  à  fes  premiers  mouvemens  -,  il j  a  des  ob- 
jets qui  nous  raviffenr  ,  ou  qui  nous  effraient  à  la 
première  vue.  Jugez-en  fur  cette  première  impref- 
lion,  vous  y  pourrez  être  fort  trompé.  Il  vaut  donc 
mieux  la  biffer  palier ,  &  attendre  ce  que  dira  no- 
tre efprit  après  avoir  fait  le  tour  de  l'objet ,  &  l'a- 
voir bien  conlidcré  par  devant  &  par  deftierc.  Il 
n'ell  pas  hors  de  propos  de  le  mertre  fous  un  au- 
tre point  de  vue.  Vous  favez  les  illufionsde  la  per- 
fpedtive  ,  elle  vous  fait  voir  un  monftre  quand 
vous  regardez  d  une  certaine  diftance: changez 
de  fituation ,  vous  découvrirez  un  objet  charmant. 
Notte  efprit  éprouve  la  même  chofe  lorfqu'il  en- 
vifage  certaines  propolit  ions  en  diférens  lens  -,  & 
s'il  les  éventre  comme  des  victimes ,  dont  il  faloit 
confiderer  les  entrailles,  quand  on  vouloit  être 
sûr  de  la  qualité  du  facrihec ,  il  trouve  fouvent 
qu'elles  n'avoient  qu'un  bel  extérieur  (c)  qui  cou- 
vrait de  grands  défauts. 

Voilà  ce  que  n'ont  pas  fait  la  plupart  de  cent  Mmfi  pd 
qui  ont  pris  parti  pour  le  Paganilme  dans  le  pro-      F r'* 
blême  dont  nous  traitons.  La  première  idée  d'A- 
théïfme  les  a  tellement  effarouchez,  qu'ils  ont  '  V''"r 

*  r  11  *i  •         *  jawur 

cru  que  lans  attendte  davantage  ils  pouvoient  su-  it  Pldtln» 
rement  lui  préférer  l'Idolâtrie  Païenne.  Ils  fe  font  /*««»• 
atrètez  à  ces  deux  notions  qui  fe  préfentent  d'à- 
bord  ,  &  qui  impofent  beaucoup  ;  Vune  que  l'A- 
thée n'étant  pas  retenu  comme  l'Idolâtre  par  la 
crainte  d'une  juftice  invifiblc  s'abandonnera  tou- 
jours au  torrent  de  fes  pallions  -,  l'autre  qu'il  ne 
laiffe  point  comme  l'Idolâtre ,  quelques  ouvertu- 


(*)  Nm  ua  ta»  «ai 
flarihHfUctmu.Voj.  ci.dcflut  e.  4.  arec  I*  1 

(t)  »  Voyez  cl-dclTiu  les  chapitres  jt.  fc  77. 

(d)  »•  Notez  00e  Mr.  Holtzfiifz  ,  ProfetTcur  en  Théo- 
«  logie  i  Francfort  lur  l'Oder  a  fait  voir  dans  Ton  Xrat- 
»  t*tm  Tbtthin*idtpr*i<Hm*t.  Qc.  intptiroé  l  an  170». 
»  que  plufieurs  Théologiens  CalTiniftes  en  Àlleaugnc 
Tme  II F. 


res 


t>  ont  été  Unjterfalir.es.  Il  eft  parlé  de  eet  Ouvrage  de 
»  Mr.  Hohzfufz  dans  le  Journal  de  Trévoux  du 
»  de  Décembre  170J.  pag.  u  ti.  *  fuivat 
»  France. 

(#)  Vida 

lllrir/m  ttrftm  fpuiifum  fttlt  dit  tri 

Horat.  epilk.  16.  lib.  s. 


r 

Digitized  by  Google 


Maavaijir 
raifon  at 
Gafindi 
QJHri- 


,<*  CONTINUATION  DES 

rcj  a  la  doârine  do  vrai  Dieu.  Ils  fe  fouviennent      Ne  doutez  pas  que  cette  raifon  n'ait  fait  pan-  IMiWïyî»» 
que  planeurs  Chrétiens  ont  furmonté  les  tenta-   cbet  la  balance  pour  le  Païen  dans  l'efptit  d'une  f'»f*'/<?« 
uons  de  la  chair  par  des  motifs  de  Religion.  Cela   infinité  de  gens  qui  ne  font  point  de  mon  avis.  f.^'J"' 
leur  fait  juger  qu'un  pareil  motif  contraindra  fou-   Mauvaife  railon  néanmoins ,  &  dont  on  aurait 
vent  l'Idolâtre  à  s'abftenir  de  mal  faire.  Us  ne   connu  le  foible ,  fi  l'on  fc  fût  louvenu  que  les  nu. 
longeront  plus  aux  principes  de  Saint  AuguQin  i   ladies  les  plus  bonteufes  ,  les  plus  fales ,  les  plus 
c'eft  une  bvpothefe  qui  échappe  dès  qu'on  ne  dif-   infâmes  ,  les  vénériennes  en  un  mot  font  celles 
pute  point  actuellement  contre  les  Arminiens ,   donc  la  guérifon  cft  la  plus  facile.  Mais  d'ail- 
ou  contre  les  Moliniftes.  Le  Pélagianifmc  fc  mon-   leurs  il  cft  Ci  peu  certain  que  l'Athée  foit  plus  di- 
tie  en  tout  autre  teins  â  notre  imagination.  Ou-   ficile  i  convertir  que  l'Idolâtre  ,  que  le  contrai- 
re cela  ils  n'auronr  que  des  idées  confufes  des   re  a  beaucoup  plus  de  probabilité  ,  comme  je  l'ai 
horreurs  du  Paganifme.  Ce  font  des  objets  qui    fait  voit  dans  (t)  mes  Penfécs  diverfes.  Je  vous 
ne  frapent  plus  j  ils  font  paiïcz  depuis  trop  de    prie  de  bien  péfer  ces  paroles  de  Lefcarbot ,  el- 
llccles  i  Se  li  l'on  a  lû  Arnobe  ,  &  les  autres  Pc-    les  fuivent  immédiatement  celles  que  je  vous  ai 
tes  qui  ont  détaillé  l'abomination  du  Gentilifme,    (f)  alléguées ,  où  il  décide  qu'il  vaut  mieux  n'ado- 
a  oublié  ce  détail.  Si  l'on  s  en  fouvient,  on    rer  rien  que  d'adorer  une  créature  morte  :  Au 

fnxfliu ,  ajoûtc-t-il ,  (g)  celui  qm  n'efi  imbu  i' M  tu- 
ne mauraife  opinion  EST  BEAUCOUP  plusfuf- 
(tfttblt  de  ta  vraie  adoration  que  f antre  :  t  fi  ara  ftm- 
blable  à  mm  tabttou  nud  ,  lequel  efi  prefi  a  retenir 
telle  couleur  qu'en  lui  vendra  huiler.  Cor  mu  ftmftt 
qui  d  une  feii  teteu  une  mauraife  impitifwn  de  dec- 
trine ,  H  la  lui  fout  arracher  devant  qu'j  eu  fnbrogtr 
une  âutre.  Ce  qui  efi  bien  difficile  ,  tant  peur  l'ept- 
tnotreté  des  hommes ,  qui  di/eut  :  Nci  [b)  pères  ont 
vêtu  ainfi  :  que  peur  le  détembier  qut  Itur  donnent 
teux  qui  leur  enfeigntnt  .elle  declrau  ,  &  «uttet.de 
qui  U  vie  dépend  de-la ,  ItfqutU  craignent  qu'en  u* 
leur  arrache  le  pdin  de  la  main ,  amfi  qut  ce  Dtme- 
mui  ouvrier  en  argenterie ,  duqutl  efi  parlé  et  (i)  Ac- 
tes des  Apitrtt.  Cefi  peurquey  net  peuples  de  la  Nou- 
Vtllt-Frdntt  fe  remirent  f  doits  à  rtteveir  la  daârint 
aroiblit  Cbrefiienntfiuuefeis  U  Preiinte  tfi  féruufmtnt  ha- 
bitée. 

Mais  s'il  y  a  quelque  chofe  qui  nous  doive  fai- 
re (oupconner  que  ceux  qui  préfèrent  le  Paganif- 
me à  l'Athéïfme  n'ont  pas  fait  les  difeumons  né- 
cclTaires  ,  c'eft  qu'il  femble  qu'ils  aient  entière- 
ment ignoré  la  comparaifon  de  Richéome  (t\).  Pa- 
raphrafons-la ,  &  donnons-lui  un  nouveau  jour. 

Voila  deux  portiers!  l'entrée  d'un  Hôtel  :  on  VAtkit# 

DE  peor  que  vous  n'alliez  vous  imaginer  que   leur  demande,  Peut-en  parler  a  Menfeigneur  \  Il 
je  vous  paye  de  conjectures  gratuites  ,  je   n'y  eft  pas  ,  répond  l'un  i  il  y  cft ,  répond  l'au-  ^Tu'fVr/ 

ne  ,  mais  fort  occupé  à  faire  faire  de  la  fautte  tint. 
monnoïe  >  de  faux  contrats ,  des  poignards  &  des 
poifons  pour  perdre  ceux  qui  ont  exécuté  fes  def- 
icins.  L'Athée  rcfteroble  au  premier  de  ces  por- 
tiers ,  le  Païen  à  l'autre.  Il  cft  donc  vifible  que 
le  Païen  offenfe  plus  grièvement  la  Divinité  que 


on 

juge  en  gros  que  tout  au  plus  la  différence  ne  va 
qu'à  des  ofenies  plus  atroces  de  la  Majefté  divi- 
ne ;  mais  que  cependant  les  peuples  (ont  moins 
troublez  par  les  auteurs  de  ces  ofenfes  ,  que  par 
les  Athées.  On  fe  trouve  donc  engage  i  cxculcr 
beaucoup  plutôt  ceux  qui  font  plus  injurieux  i 
Dieu ,  mais  plus  commodes  dans  le  commerce  de 
la  vie  >  que  ceux  qui  outragent  moins  la  Divini- 
té au  premier  chef ,  mais  qui  font  plus  redouta- 
bles aux  Societcz  où  l'on  a  fon  bien,  fa  famille  , 
faperfonne.  AinG  l'on  prononce  fans  délai  ni  ter- 
me ,  8c  fans  plus  d'enquête  que  rAthéïfme  eft  pi- 
re que  le  Paganifme  Croïez-vous  ,  Moniteur  , 
u'avec  la  pluralité  de  tels  fufrages  on  puiflë  ren- 
e  fuperieure  la  probabilité  de  la  thefe  opofée 
â  mon  paradoxe  i  Songez-y  bien ,  vous  trouverez 
que  cette  pluralité  vient  <" 
extrêmement  la  décifion. 
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$.  LXXX. 

Tour  quoi  f en  peut  mire  qut  Ceux  qui  eut  préféré  le 
Pdgdnifmt  d  CAtbéifmt ,  n'ont  pdt  bien  examiné 
tente  ld  qutfiien. 

.E  peor  que  vous  n'alliez  vous  imaginer  que 
'je  vous  paye  de  conjectures  gratuites  ,  je 
vous  citerai  deux  Auteurs  illuftres ,  Gafléndi ,  & 
Mr.  Heidanus.  Vous  avez  vû  (*)  que  le  premier 
fe  laiftè  entendre  qu'il  y  a  des  opinions  plus  mau- 
vaifes  que  l'Athéïlme  i  mais  comme  s'il  craignent 
d'en  avoir  trop  dit ,  il  obferve  dans  la  même  pa- 
ge qu'il  ne  paroit  point  qu'un  homme  qui  a  de 


mauvaifes  opinions  de  Dieu ,  foit  auflï  éloigné  ne  fait  l'Athée.  On  ne  peut  comprendre  que 
de  la  vraie  Religion  qu'un  homme  qui  eft  pki-  des  gens  qui  auroient  été  attentifs  i  cette  compa- 
oement  Athée.  Celui-là,  dit-il,  conferve  le  tronc   raifon  ,  enflent  balancé  à  dire  que  la  Religion 


fur  lequel  on  pourra  gréfer  la  foi  véritable,  ce 
lui -ci  a  mis  la  hache  â  la  racine  de  l'arbre  fie  s'eft 
ôté  route  efpérance  de  fe  relever  (b).  Mr.  Hei- 
danus n'ote  dire  (t)  définitivement  lequel  eft  le 
plus  coupable ,  ou  le  Païen  ou  l'Athée  ,  mais  il 
donne  l'avantage  au  Païen  de  pouvoir  erre  guéri 
plus  facilement  :  Si  levier  errer  babetur ,  qui  efi fa~ 
vabdm  àr  curmtu  fdcilter ,  multi  bdt  in  pdttt  pttgu- 
Vét  Atkewm  fuftrfittiel'us  :  cnm  hic  credent  Demm ,  fié 
taira  que  non  Çunt  àtnoemn  tlli  intputdns  ,  tanun  fant- 
âdmmttm  rtlinqudt ,  qui  meliertt  de  Dee  mteni^ut 
fkperfirui pefiat ,  qu$d  plant  telltt  Atheut  (d). 

(•)  «  Ci  dcAus ch.  77.  n.  XXIV. 

(*)  QniJtmd  Plntorteutjtnui ,  rum  MM  «m  i  vrrt  Wilt. 
gnmt  dijlm  viirtm  qui  dt  On  prav*  fnutt ,  qnim  •  »  fini 
tfàrbtm.  lift  mim  iramium  twttmr  ,  emi  imftri  fr§il  Rtli- 


Païenne  valoit  moins  que  l'irréligion ,  car  que 
peur-on  attendre  des  dévots  d'un  Dieu  fcélerat , 
que  toutes  fortes  d'actions  criminelles  & 
cieufes  aux  Societcz  > 
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fnmii  furtmim  :  0**  ad  r, 
pti  tmtrgtndi  fftn.  Giflcad .  1 
ta.  ).  pafÇ.  141.  toi.  |. 

(()  n  VOKX  CÎ  deflo»  cèl.  77.  D.  XXVII. 

(d)  bUidam.éteng.orroriipag.fja.  ||5 


(r)Chap,  it».  i]o.  it).il4-  fj /ai». 
(J)  m  Ci  dtffus  cb.  77.  o.  XXV. 
(f)  m  Lefcarbot.  HiAeirc  de  la  mot. 

m  êdt. 

(h)  s  Voïcx  ci-deiTut  ch.  jo.  vtn  le 
m  Ici  aoect  de  Mr  Kortholt  mJnfmnn 
n  il  cite  quaneit^  d'Aoteun  fut  cefufet. 

(i)  »  Cn»p.  if.  wf.  14. 

m  Voici  ci-detfas  eau  17 ■  XIII. 
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PËNSE'ES  DIVERSES. 


j.LXXXI. 

Suite  t  naturelles  du  dogme  qui  fait  Dieu  auteur 
du  pecbé. 


J-t  dtgmt 

fui  fait 
Ohm  am- 
ttmrdm  ft- 
<hi  fin  ijtu 
t Atheifmt  , 
filtn  têt 
Pridifiina- 
tturs  mi- 


but  errtris  reos  peragere  ctnttndit  >  Zwinglium  , 
Calvinum  ,  Bczam  ,  t  attaque  illts  ,  no/int  ,  re- 
but ,  obtrudere  conatur  dogmata  blafp berna ,  fttne- 
fa  j  que  nem»  barbarus  *àttf ,  non  Satan  tpfe  in  di- 
vinam  Afajejlatem  rffuttre  auderer ,  à  qutbui  tpfe  be- 
ftta  Menèrent  :  Deum  non  filum  effe  tuilotem  m- 

VrOas  avez  vû  (a)  l'idée  que  Mr.  Paricet  nous  nsum  fceletum  &  peccutorum  ,  fe d  vtrè  ,  &  prvprii 

donne  de  certains  Prédeftinareurs.  Permet-  peccure. 

tez  -  moi  de  fupofer  que  vous  leur  faites  cette  Vous  votez  donc  que  dans  ces  difputes  de  fait , 

demande  :  Vous  recenueiffet.  -  veut  à  ce  portrait?  on  a/ouc  de  patt  &  d'autre  ce  point  de  droit  , 

Convenez.  -  veut  que  (e  Docteur  *  fidèlement  repre-  que  l'Athéïfmc  ne  féroit  point  ptre  que  le  dogme 

fente  'votre  doctrine  &  fes  fuites  i  &  en  ce  (as-  IÀ  qui  feroit  Dieu  auteur  du  péché.  Je  ne  penfe 

ne  croiriez.  -  vous  pas  mériter  l'horreur  dm  public  f  pas  non  plus  que  l'on  defavouc  que  le  renver- 

Je  mets  en  fait  qu'ils  vous  répondent  :  »  Non  ,  fement  de  la  Morale  doit  être  la  fuite  naturel- 

»  Monsieur ,  ce  n'eft  point-la  notre  doctrine ,  le  d'un  tel  dogme   car  tout  homme  qui  voudra 

«  mais  fi  nous  étions  tel  que  ce  Docteur  nous  a  vivre  conféquemment  à  cette  efpece  de  Religion, 

»  décrits  ,  nous  ferions  pires  que  les  Athées ,  il  fe  portera  lans  fcrupule  A  toutes  fortes  de  cti- 

»•  nous  faudrait  confiderer  comme  le  fléau ,  com-  mes  ,  afin  d'être  l'imitateur  de  fon  Dieu.  Si  la 

»  me  la  pefte  Se  comme  l'exécration  du  genre  hu-  raifon  éclairée  par  la  phiiofophie  lui  aprend  cette 

»  main ,  &  l'on  nous  feroit  trop  de  grâce  fi  l'on  fentence  : 
»  fe  contentoit  de  nous  reléguer  en  Groenland , 

••  (b  )  Vltru  Sauromatas  &  glaciales»  Oceanum  ,  (»)  Si  tes  Dieu  (bat  rien  qui  Toit  vicieux , 

»  car  outte  que  nous  changerions  l'être  fouve-  Certainement  ils  ne  font  donc  pas  Dieux. 
»  rainement  parfait  en  un  tyran  qui  feroit  confi- 

»»  lier  fa  gloire  dans  les  fupplices  éternels  d'une  La  taifon  obfcurcie  par  la  Religion  lui  aprendra 

«  infinité  de  créatures  qui  n'auroient  péché  que  cette  autre  maxime ,  le  vol ,  le  meurtre  ,  r adulte - 

»  parce  qu'il  les  y  auroit  néceflîtees  ,  nous  ne  te ,  &c.  font  de  bonnes  chofet ,  putfque  Dieu  en  efi 

»  tacherions  d'acquérir  d'autres  vertus  >  qu'une  l'auteur.    Nous  volons  effectivement  que  les 

»  chagrine  &  morne  mifanthropic  ,  afin  d'être  Libertins  que  Calvin  a  réfutez  >  qui  difoient  que 

«  les  imitateurs  de  notre  Dieu ,  &  nous  met-  Dieu  eft  l'auteur  des  actions  de  l'homme ,  di- 

»  trions  le  principal  exercice  de  la  pieté  à  être  foient  auifi  que  les  crimes  ne  (ont  point  mauvais 

»  inhumains  Se  impiroïables ,  &  à  exterminer  (/). 

■»  comme  des  créarures  maudites ,  réprouvées  de  On  ne  petit  choifir  une  meilleure  confirmation 

«  toute  éterniré  ,&  ennemies  de  Dieu  ,  tous  ceux  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire  que  le  témoi- 

»  qui  ne  feraient  pas  de  notre  feetc.  »  gn*gc  de  deux  Minières  vénérables  ,  l'un  cil  le 

Voilà ,  fclon  Mr.  Paricer ,  les  effets  qui  font  grand  du  Moulin  6c  l'autre  Mr.  Saurin.  C'eft 

produits  dans  le  cœur  de  l'homme  par  les  idées  pourquoi  je  vous  fuplie  d'examiner  ce  qui  fuit: 

que  l'on  fe  fair  d'un  Dieu  cruel  &  injulte  :  (c)  c'eft  un  morceau  des  difputes  de  ce  dernier  avec 

lia  atttem  attaque  ejufmodi  ab  boneftate,  à  virtu-  le  Miniftre  qui  a  défère  mes  Comètes  :  »  (g) 
te ,  à  benigniuie  fecreta  in  Deo  tffe  rati ,  ttfdem 


Ce  iepm 

rtmwtjt 

uuttta 

Mirait. 


rte. 


ajjeitus  ,  quos  tpp  a  fer  ip feront ,  mox  fibi  miner  t  ct- 
nantur.  JÇuippe  nem»  eft  tam  abjtSa  fonts ,  tant  an- 
guflt  animi ,  qui  non  amulattone  auendatur ,  ut  Deum, 
quem  Optimum  putat ,  quodammod»  imitetur.  Atque 
bine  exortttm  inmane  cr  belluinum  ifttu  btmsnum  ge- 
uus ,  qut  optmk  etnfetentu  pefjima  queque  flugitis  per- 
ftiunt.  £ui  reltgiefijfuno  Numtnis  exempt»  tttat  tu- 
ttones  utpote  à  De»  existe  dévoras  cantbus ,  ftjgiis ,  fu- 
riis ,  &  dsris  unfecrantur.  £>ui  fatibus ,  qui  incendiis, 
qui  taiibut  in  nujorem  Det  gloriam  ubiqut  graftiitur. 


»  (g) 

Nous  devons  avoir  égard  i  toutes  les  perfe- 
ctions de  Dieu ,  dans  la  compofition  d'un  Sy- 
ftêtne  ,  pour  conferver  également  leurs  droits 

Se  leuts  prérogarives  Mais  

notte  plus  grand  foin  doit  aller  à  conferver  i 
Dieu  la  gloire  de  fa  fainteré.  Cette  vertu  eft 
euenticllc  à  Dieu  ;  elle  entre  dans  l'idée  de 
l'Etre  fouverainement  parfait  ,  quoiqu'elle 
n'entre  pas  dans  celle  que  Mr.  Juricu  nous  en 
a  donnée.  Elle  eft  le  modèle  de  notre  fainte- 
té  ,  &  le  principe  de  la  religion  &  de  la  Mo- 


JZjsi  deutque  ut  crudelijjimis  illius ,  qtu  jsm  unit  du    »  raie.  Sans  elle  un  Dieu  tel  que  Mr.  Jurieu  le 


El  ftltm 
Pareus. 


xrmits  décret is  fastsfactant ,  emnet  quos  exigui  fui  grt- 
gts  eenfu  nutnerare  non  placer ,  tanquam  Deo  txofos 
omnibus  mtfetus  exagttare  moliuntur. 

Mais  pour  vous  montrer  que  je  ne  fupofe  pas 
fans  beaucoup  de  vraifemblance  que  l'on  vous  fe- 
rait cette  réponfe  ,  je  dois  vous  dire  que  David 
Paréus ,  fameux  Profeffeur  en  Théologie  à  Hei- 
delberg ,  a  reconnu  que  les  Athées  les  plus  barba 


»  repréfente  ,  fi  un  tel  Dieu  pouvoit  être ,  ne 
«•  feroit  adoré  que  de  la  même  manière  que  les 
»  Japonnois  adorent  le  Diable.  Mais  par  la  gra- 
»  ce  de  Dieu,  nous  favons  que  le  même  Dieu  » 
»  qui  eft  tout  fage  &  tout  puiflant ,  eft  aufii 
»  parfaitement  faint  ,  &  la  fainteté  même.  »> 
Mr.  Saurin  fe  fortifie  (b)  de  l'autorité  de  du  Mou- 
lin ,  qui  veut  que  l'en  ait  un  tris-grand  foin  de  ne 


Et  du. M,»- 


tes ,  ai  le  Diable  même  n'ofetoient  pas  débiter  pas  bleffer  les  droits  de  la  juftite  de  Dieu ,  en  de- 
là dogmes  que  Bellarmin  a  imputez  fanuement  fendant  fa  fagejfe  &  fa  providence  ;  &  de  ne  pas 
aux  Calviniftes  au  fujet  de  leur  hypothefe  fur  »ffenfer  fa  providence ,  fous  prétexte  dt  relever  la 

.imsnani  gloire  de  fa  juftice.  Mats  il  a)«û:e  que  l'on  doit 

Sopbtjlua  ,  &  cdlsemniands  libidiae  blafpbemi  il-  avoir  incomparablement  plus  de  foin  d'éviter  le  pre- 


mier 


(a)  »  Ci-dcrtus  ch.  1y.  n.  XVII. 
(t)Jmvtn.  Jai.  i.  v.  i. 

(c)  Samml  Parkrr  difpmt.  it  Die ,  ta prafat.  paj.  itiii. 
i  Voïcx  aufli  itax  le  Calvin*  Tmrnfamt  fe,.  648.  et  fuir. 
>  cotre  antres  chofet  quelques  pillages  de  Caftatioo. 

(J)  Parmi  CâpAtiitm.     ixfltm.  m  Btlltrmiu.  pag.  t%{. 

(()  »  C'eft  iinli  qu'Am^ot  traduit  ce  ren  d'Euripide 
•  rapporté  par  Plutarqoe  do  Situer,  repugn.  page  1040, 
Ttme  III. 


n  %i  9tû  tt  tfirio  atfXP"  dé  tlrh  9**1  •'  Si  turpe 
m  ftiid  fuient  Dti ,  no*  fnni  Dit. 

(J)  m  Voici  le  chip.  1  J-  tt  fuir,  do  rfifcourS  de  Calvin 
»  contre  les  Libertin»  ,  où  il  montre  les  rrots  damoibles 
»  conféqoences  qui  naùToieot  de  leur  doctrine. 

{g)  »  Saurin  ,  fuite  de  la  jofti£catioa  de  fa  doctrine  i 


ti.  peg.  t}6.  M7. 
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CONTINUATION  DES 


nier  de  (es  /(utils  que  le  damer,  faut  qu'on  erre  qui  avoit  cette  infuiptiott ,  pour  la  plus  belleju- 
leautostp  plus  dangereufement ,  &  d'une  manière  beau-  non  ,  Minerve  ,  Se  Venus  diipurcrcnr  à  qui  au- 
eeup  plus  capable  de  produire  infailliblement  la  corru-  roit  cette  pomme  :  elles  choilircnt  pour  Juge  un 
.ftton  des  nseeurs ,  en  mettant  en  Dieu  quelque  tache  Berger  qui  ctoit  rils  de  Priim  Roi  de  Troie  :  cl- 
d'injuftite  ,  &  en  le  faifant  auteur  du  peth'e  ,  qu'en  les  le  fournirent  à*  la  condition  qu'il  leur  prelcri- 
dtnnjut  dis  bornes  à  fs  Providence  ,  &  en  je  le  te-  vit,  qui  fut  de  fc  même  toutes  nues.  Il  jugea  félon 
fréfentaut  un  f [éclateur  trfif  du  pecbt.  Il  trouve  qu'il  le  droit  en  faveur  de  Venus  qui  étoit  uns  contre - 
■m'j  a  point  de  pejle plus  mortelle  que  de  reporter  u  Dieu  dit  plus  belle  que  les  deux  autres.  Mais  il  accepta 
■U  eaufe  des  aimes  des  bernâtes  :  part*  que  Us  bemmes 
fe  tT9jent  autorifec  par-la  a  rompre  toutes  les  barrières 
eruï  s'oppofent  a  leurs  puSions  ,  &  a  s'abandonner  fans 
référée  &  fans  rnefurt  a  toutes  fortes  de  (rimes.  On  ra- 
poRe  enfuit»  les  propres  (t)  termes  de  du  Moulin, 
■Se  l'on  cite  la  page  i.  de  fon  An  atome  strmtnianifmi. 

Ainli  de  l'aveu  de  nos  plus  célèbres  Théolo- 
giens, le  dogme  que  Dieu  oit  l'auteur  do  péché 


plus  belle  que 
ï  récompcnic  qui  ternit  la  gloire  de  la  droiture 
fon  arret  ;  il  confentit  que  Venus  lui  fit  obte- 


nir d'Hélène  les  dernières  faveurs ,  d'Hélène ,  dis- 
jc,  qui  ctoit  actuellement  mariée.  Si  Venus  té- 
moigna fa  reconnoilVancc  par  un  crime ,  Junon 
Se  Minerve  témoignèrent  leur  reflentiment  par 
de  mauvaifes  actions ,  Se  au  lieu  de  faire  tomber 
les  effets  de  leur  colère  fur  le  feul  rils  de  Priam, 
au  lieu  de  le  faire  p^rir  fur  mer  lorfqu'il  alloic 
voir  Hélène,  ce  qui  aurait  prévenu  les  grands  des- 
ordres ,  elles  s'acharnèrent  for  les  Troicns  avec 
la  dernière  animofité.  La  plupart  des  Dieux  s'in- 
rcrcflcrcnt  à  cette  guerre  ,  les  uns  contre  Se  les 
autre*  pour  les  Troicns ,  Se  par  ce  conrrafte  ils 
multiplièrent  les  malheurs  des  deux  partis.  La 
ruine  de  Troie  ne  fatisfit  point  la  jaloufc  &  la 
vindicative  Junon,  elle  perfécuta  (b)  plufteurs 
années  de  fuite  ceux  qui  croient  rechapez  de  ce 
naufrage  ,  tant  (c)  il  lui  renoit  au  cœur  que  fa 
beauté  n'eût  pas  obtenu  le  prix  qu'elle  ne  meritoit 
point  ! 

Que  pouvoit-on  «prendre  de  plus  impie  î  Quoi  M**v"! 


ferait  la  mere  nourrice  des  mauvaifes  mœurs  ,  Se 
en  porterait  le  dérèglement  jufques  au  comble. 
Mais  il  fautauiii  dire  qu'il  peut  entraîner  à  une 
autre  confcqucnce ,  c'eft  que  Dieu  n'exifte  poinr. 
Euripide  (kj  l'a  fort  bien  vue  cette  conféquence: 
Mr.  M j imbourg  l'a  poféc  comme  certaine.  Il  en 
a  été  critiqué  &  l'on  a  faîr  voir  (l)  l'injuftice  de 
cette  cenfure.  Quoiqu'il  en  foit  nous  pouvons  dire 
que  de  ces  deux  cooléqucnces  celle  qui  plaira  le 

5>lus  aux  gens  débauchez  ,  te  à  tous  ceux  qui  rai- 
bonent  favorablement  à  la  corruption  de  leur 
cœur  ,  fera  la  première  ;  car  il  leurcft  plus  avan- 
tageux de  fe  reprefenter  une  Providence  interelTée 
à  La  protection  du  crime  qui  cil  fon  ouvrage  ,  que 

denier  toute  Providence.  Ceux  qui  ont  plus  de    de  plus  contraire  aux  bonnes  mœurs  }  Quclcxcm-  J^to 
Dialectique  ,&  de  meilleures  idées  de  la  vertu  , 
fc  tourneront  beaucoup  plutôt  du  côté  Ae  la  fe- 

LXXXII. 

Idée  générale  de  la  Religion 


pic  !  Quel  modèle  donnoit-on  aux  femmes  i  Com- 
me fi  elles  n'étoient  pas  affez  portées  naturelle-  f 
ment  i  faire  cas  de  leur  bcauré ,  fie  à  fc  venger  ""'  a,f- 
d'une  oflènfc.  Y  a-r-il  rien  de  plus  propre  que 
tout  le  fil  de  cène  hiftoirc  a  infpirer  aux  hom- 
mes beaucoup  d'eftime  pour  leurs  partions  ,  Se 
pour  leurs  crimes  ,  attendu  qu'ils  en  voient  l'ori- 


ZtTttonïf-  TL  vous  fera  préfentement  plue  facile  de  connoî-  ginal  dans  la  çonduitc  des  Dieux?  Cela  ne  dc- 

«  <•»■"•*  itre  Ci  le  Paganifme  n  ctoit  point  pire  que  l'ir-  voit-il  pas  faire  cfpcrer  la  bénédiction  célefte  â 

''tu'rA**  te''8'on  »  puiïqw  d'un  côté  il  blafphémoit  d'une  tous  ceux  qui  copieraient  ces  divins  originaux  ? 

ot'i  mi'  '  tnan,cre  Plus  atroce  contre  la  nature  divine,  Se  Or  n'étoit-ce  pas  ouvrir  la  porte  au  dérèglement 


P 

que  de  1  autre  il  renverfoit  le  difccrncmcnt  du  des  mœurs  î 
vice  &  de  la  vertu ,  Se  pouffoir  au  mal  par  l'e-  Si  vous  prétendiez  qu'on  doit  eicufer  ceux 
xemple  des  Dieux  mêmes.  Ne  voiez-vous  pas  qui  n'aïant  pas  fait  attention  à  toutes  ceschofes 
que  par  cer  exemple  on  jettoit  de  l'huile  dans  ont  jugé  trop  favorablement  de  la  Religion  Paten- 
te feu,  l'on  ptovoquoit  au  mal  les  inclinations  ne,  il  vous  faudrait  auflî  exeufer,  ou  même  aprou- 
de  ta  nature 
pofées. 


qui  n'y  étoient  déjà  que  trop  dif- 


Vttuve  it     ChoiiKTbns  quelque  morceau  qui  puifle  don- 
t.uuritii  ner  aifément  une  idée  du  Paganifme.  Prenons  le 
ru/loir*  d*  ficec  de  Troyç  >  l'u,,  «fes  p|us  ancicns  &  «fes  plu» 
T?*""     inugnes  événemens  dont  les  oreilles  des  Grecs  fùf- 
fent  rebatucs.  Cette  guerre  fît  périr  une  infinité 
de  gens,  &  ruina  un  beau  roïaume ,  Se  une  ville 
très -floriflante  :  elle  fut  caufe  de  mille  faccage- 
mens  :  elle  enfanta  Se  des  miferes ,  &  des  crimes 
fans  nombre,  hf  imitons  point  Homère  {4)  ,  re- 
montons jufques  i  l'œuf  dont  elle  fortit.  Nous 
nous  trouverons  a  une  noce  où  toute  la  troupe 
des  Dieux  avoir  été  invitée  hormis  la  Déefle  de 
la  difeorde.  Elle  fc  vengea  de  cet  afront  en  fc  glif- 
fant  dans  un  coin  d'où  elle  jettaune  pomme  d'or 


ver  ceux  qui  l'onr  mife  un  peu  plus  bas  que  l'A- 
théïfmc  ,  après  l'avoir  exactement  confideiée  par 
tous  fes  mauvais  côtez  (dj. 

§.  LXXXIII. 

£>ue  le  Paranifmt  étoit  proprement  &  réellement 
un  Atbeifirte.  On  U  prouve  par  des  raifons. 

TE  ne  me  dédis  point ,  Moniteur ,  de  ce  que 
I  j'ai  établi  dans  le  Chapitre  1  i-r.  des  Penfécs 
diverfcs  ,   Que  lei  Idolâtres  ont  été  de  ruts  Athées. 


croicz  fans  nulle  railon 
phrafe  ,  que  j'ai  emploie 


pardonnez -moi 
en  cet  endroit-11 


(V)  »  la  voici  on 
»  V,.««ami»,ufii, 


partie,  lomgt ftritmlofiui  tjl  inurrrt 
•  ,  fuam  Inmtti  figtrt  tfmt  frtvUtnit*. 
»  CamfKi  mroiiout  for  fil  ftttmt  {J  m  Drum  emimulia, 
»  m*/>ri  tamf»  periemlo  etniori  nim  ctrraptrl*  Demi 
n  ftaïutrttur  amàtr  ptetaii ,  omom  fi  tmfm  ficatt  SptOa- 
»  1er  mfttmsmmr.  Sic  mita  etpiulier  ftSil ,  ouim  in  Demm 
»  bumanoram  (aUrnm  tomftm  itanferUtre.  lit  mim  fil  ut 
■»  ttmmti  THftil  rtfttf nlit  umfumi  Isfeiviam ,  omiffe  totem- 
n  te  1  Drtim  potrtmtm  fui  feilirii  {J  ouSertm. 
(i)  »  Yo:cz  ci-defltu  noce  (#). 


Vous 
cette 

un  artirîcc  de  Rhétoticien  ,  Se  que  pour  mieux 
foùtenir  ma  caufe  ,  j'ai  abufe  de  certains  mots  é- 

quivoques 

(l]  »  Dioi  le  Diflion.  hilW.  tt  cric,  a  1a  remarque  I.  de 
u  l'article  Pomlttifui. 

(j)  Un  tmino  hllmm  Trejtamm  orditnr  oh  ovo.  HoMt.  de 
»  arec  Pofcc 

(*)  l''rt>'-  £*'  *•  *»•  & /'f- 

(<)  Momtt  alla  menti  ref/lKm 

JuJittum  PtttJn  ffrtttqne  injuria  forma. 

Id.ib.  v.  o(. 

(I)  »  Tout  ceci  fera  plus  amplement  prouvé  ci-defious 
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Jlf  lilM 

finit  d*A. 
itii/wu. 


DimttiPa- 
ganifmt  m 


Et  U  fiai 
mauvait 
du  dlUM. 


PENSE' ES    DIVERSES.  30) 

quivoques  que  la  plupart  des  lectcuts  prenent  vous  plaît ,  la  comparaifon  que  j'ai  emploïée dans 

comme  on  les  leur  donne.  Je  veux  bien  que  vous  le  (e)  chapitre  i  ;  x.  Si  la  confequence  que  je  tire 

fâchiez  que  le  terme  d'Athéifme  convient  litéra-  (/)  de  ce  que  Dieu  s'clt  fait  connoietc  fous  la 

lemcnt ,  Se  très-proprement  à  l'Idolâtrie  Païenne,  notion  de  Dieu  jaloux.  Si  l'idée  d'un  mari  ne  vont 

Vous  le  comprendrez  facilement  fi  vous  voulez  frape  pas  allez ,  d'un  mari  ,  dis-je>qui  reçoit  un 

bien  péfer  ce  que  je  m'en  vais  vous  dire.  outrage  plus  fanglant  lorfquc  fa  femme  le  quitte 

11  cft  fur  que  le  crime  des  Athées  ne  confilte  pour  s'aller  proltituer,  que  lorfquclle  fe  con» 

qu'en  ce  que  ne  croïant  pas  l'cxiftencc  du  vrai  damne  à  la  continence,  jetiez  les  yeux  fur  cette 

Dieu ,  ils  ne  lui  rendent  aucun  honneur.  Il  ne  nouvelle  comparaifon.  Vous  ferez  bien  dur  fi 

confilte  nullement  en  ce  qu'ils  ne  croient  point  vous  y  êtes  infenlîble. 

l'cxiltence  des  faux  Dieux ,  &  qu'ils  ne  leur  ren-  Repréfentons-nous  une  Croifade  deftinée  i  la 
dent  aucun  culte  i  car  ils  font  très-raifonnables ,  ruine  des  ennemis  de  J  t  s  u  s-C  hkist.  La  voi- 
ci très-loiiabics  à  cet  égard-là.  Difons  donc  que  la  qui  cingle  vers  Conftantinople  fur  une  flotte  de 
l'Athéifme  doit  être  conlidérc  comme  un  genre  mille  vaiîlcaux.  Deux  ou  trois  Capitaines  s'en  fé- 
qui  a  fous  foi  deux  efpéces ,  l'une  cft  celle  qui  parent ,  Si  ne  veulent  plus  reconnoître  les  ordres 


ne  reconnaît  ni  le  vrai  Dieu ,  ni  les  faux  Dieux , 
l'autre  eft  celle  qui  ne  reconnoît  que  les  faux 
Dieux.  Vous  lavez  la  doctrine  des  Logiciens ,  que 
toute  l'eflcnce  du  genre  eft  dans  chacune  de  fes 
efpéces,  concluez  de  11  que  toute  l'eflencc  de 
l'Athcifme  fe  trouve  dans  la  religion  Païenne  qui 
n'admettoit  que  de  faux  Dieux  ,  &  qu'ainfi  félon 
les  loix  les  plus  févéres  de  la  Dialectique  le  Pa- 
ganifrae  eft  un  Athéifme  proprement  dit. 

Mais  comme  les  efpéces  ont  chacune  non-feu- 
lement toute  renonce  de  leur  genre  ,  mais  aurtï 
un  attribut  particulier  qui  les  difVtngue  l'une  de 
l'autre ,  ilrefte  avoir  fi  l'attribut  qui  eft  propre 
au  Paganifme  eft  moins  mauvais  ,  que  l'attribut 
qui  eft  propre  à  l'autre  efpéce  d'Athéifme.  Ce  que 
les  Païens  avoient  de  propre  ctoit  qu'après  avoir 
ôté  au  vrai  Dieu  l'honneur  qui  lui  apartient ,  ils 
le  donnoient  à  des  créatures  très-imparfaites.  Les 
autres  Athées  avoient  cela  de  propre  qu'ils  n'ado- 
roient  ni  le  vrai  Dieu ,  ni  les  faux  Dieux.  Voila 
le  moïen  de  connoître  toute  la  définition  des  deux 
efpéces  d'Athéifme.  Vous  avez  là  leur  attribut  dif- 
férentiel ,  Si  leur  attribut  commun.  Voïcz,  je  vous 
prie ,  fi  par  l'attribut  différentiel  l'Idolâtrie  Païen- 
ne méritera  qu'on  lui  ôte  la  qualité  d'Athéifme  , 
&  fouvenez-vous  que  quand  même  cet  attribut  fc- 
roit  meilleur  que  l'attribut  différentiel àc  l'autre  ef- 
péce ,  elle  ne  laifleroit  pas  d'être  nommée  propre- 
ment un  Athcifme.  Vous  favez  que  la  qualité  d'ani- 
mal convient  àl'homme dans  la  lignification  la  plus 
étroite  philofophiqueinent  parlant,  &  néanmoins 
l'attribut  irraifonnable ,  qui  cft  propre  aux  brutes 
eft  incomparablement  plus  imparfait  que  l'attribut 
rdifenruble,  qui  eft  propre  à  l'efpéce  humaine 


de  l'Amiral,  &  s'en  vont  brufquer  fortune:  la 
plupart  des  autres  s'en  détachent  aulfi  pour  fe 
joindre  aux  Infidelles ,  Si  pour  fe  batte  avec  eux 
contre  tout  ce  qui  reftera  de  croifez.  Pourrez- 
vous  difeonvenirque  leur  crime  ne  foit  plus  grand 
que  celui  des  deux  ou  trois  Capitaines ,  qui  ne 
veulent  rendre  fervice  ni  aux  Chrétiens ,  ni  aux 
Turcs  ?  Pourrez-vous  nier  que  vous  n'aïez  14  une 
image  très -naïve  Si  rrès-ndellc  de  l' Athéifme 
Païen  ,  &  de  l'autre  clpçcc  d'Athéifme  î 

§.  LXXXIV. 

Pre net  de  U  mime  cbtfe  pur  dttteritet. 

vous  aimez  midux  des  autorttez  que  des 
raifons ,  il  me  fera  aifé  de  vous  fatisfaue.  J'ai 
déjà  (4)  cité  deux  partages  de  Saint  Paul ,  mais 
je  n'ai  pas  dit  qu'il  a  emploie  expreflement  le  {i) 
mot  àiti  athée  1  pour  repréfenter  l'état  où  avoient 
vécu  les  Gentils.  Vous  me  direz'  peut-être  que 
l'Ectiturc  n'emploie  pas  toujours  les  termes  dans 


1  impropre  Avez-vous  le  droit  de  régi 
fens  des  rermes  de  l'Ecriture  félon  l'intérêt  de  vos 
préjugez }  Sachez ,  Moniicur ,  que  les  Pères  n'ont 
point  reconnu  cette  diftinâion. 

Clément  d'Alexandrie  aïant  raporté  lesmyfte- 
rcs  des  Païens ,  voill ,  dit-il  ,  les  myftetcs  des 
Athées  j  car  à  jufte  titre  je  nomme  Athées  ceux 
qui  ont  méconnu  la  véritable  Divinité ,  Si  qui  vé- 
nèrent un  enfant  déchiré  par  les  Titans ,  &  une 
femme  pleurante  ,  Si  les  parties  que  la  pudeur 
défend  de  nommer,  (r)  Ils  font  engagez  double- 


Climtnl 
fAl.xan- 
irit  ttgar- 
d,  Ut 
filin  I 

Ail-su. 


Mais  tant  s'en  faut  que  l'attribut  fpécifique  de  ment  dans  l'Athéifme  .premièrement  parce  qu'ils 
l'Athéifme  des  Païens  puifle  corriger  le  mil  de    ne  rcconnoirtcnt  point  le  vrai  Dieu  .fccondcmenc 

parce  qu'ils  reconnoillcnt  pour  Dieux  ceux  qui  ne 


l'attribut  générique  ,  qu'il  eft  beaucoup  plus  capa- 
ble de  l'augmenter.  L'Athcifme  en  général  eft  un 
crime  de  rébellion  contre  le  vrai  Dieu ,  fon  eflèn- 
ce  confifte  à  ne  reconnoître  pas  le  dominateur  de 
routes  chofes.  L'Athée  Païen  ajoute  à  ce  aime 
de  félonie  celui  de  prêter  fetment  de  fidélité  aux 
ennemis  de  fon  légitime  Souverain  -,  il  eft  donc 
plus  coupable  que  Tes  Athées  de  l'autre  efpéce  qui 
n'adorent  aucun  ennemi  de  Dieu.  Examinez ,  s'il 

{#)  »  Pealeesdifcrfe»  ch.  Ijt. 

(f)  ttid.ch.  10).  Joignez  ce  que  j'ai  dit  dans  le  ch.  ilj. 

(«)  »  Dam  les  Penfees  divcrics  ch.  1 17. 

(t)  tLkwIfa.  fti  tX*rnt  ,  ftdf  ibiti  ir  -rô 
Sfim  mit  totiuttl  (5  athei  in  mnndt.  Epilt.  ad  Ephcf.  cap. 
a.  v.  11. 

(t)  T«vr«  rir  «Star  rie  (ivrifi*  à9ut  fi  «îoi-af 
«v»c«x3  T«vT«r  oî  rlr  /air  tnut  tttxQAr  »yH»n*7it 
•Witr  H  vri  Ti-rorwr  ftxfvufiiitr  ,  ko/  yLra.nr 
mSoSrr  ,  ui,  (aipi*  ifp»T«  if  «MÎSt  û»'  tiitjtiw  , 
hnttryjmmt  f'rfi  irtrxnniroi  tZ  àfairirtf 

•wfarifx  fa»  ,  »«9"  St  iytnSn  vit  e*)r  ,  tU  afrn 
ïrr*      ytmpfymt  &t*f'  triff**)  ftîmfn  ,  T*rr» 


le  fonr  que  de  nom ,  Se  qui  n'ont  pas  même  Vcxi 
ftenec.  Il  confirme  fa  penfée  par  le  partage, de 
Saint  Paul  que  j'ai  allégué. 

Théodorct  (d)  allure  que  non-feulement  Dia- 
goras ,  Théodore  ,  &  Evémcte  qui  ont  pleine- 
ment nié  qu'il  y  eût  des  Dieux  font  Athées  ,  mais 
qu'Homère  Si  Hcfiode  Sic.  le  font  aullî.  Vous 
trouverez  que  Mr.  Voet  fameux  ProtclTeur  en 

Théo- 

«\«rir  fis  »ô*  arme  ,  i(  »»t*<  ttfiiÇtrru  ,  ««J  *»oix 
r«tr«f  irt/iâ^uTTit  roiie  ait.  otrit  ï»T*f*  Ww- 
fi  «»T<tf  ,  (tir»  fi  t»D  iri(t*TH  T»TV>»)t4T*f.  Hue 
(Hntimpitrummjfltftj.  /ni»;  mn  ntjmt  Dt*j*rt  c».'»  , 


Dt  miau 
fut  ttit- 
dôrtl  ,  et 
qui  ifi  «f~ 
p'tmvt  far 
Vtrt. 


fmtmm  qutdtm  jmi  ifl  vtri  Vint  igaaravtrnHr,  pttmm  anum 
qm  itfttrptmr  à  Titanitw ,  (J  Imjt-ttm  mlirrtiilam,  <£fat. 
Ut  rrvtra  fra  fmdirt  mimmr  dnmdat  im fuJ.nitr  aluni ,  du. 
pli:iint  ttneninr  imfutair  ;  frim  quidm  ,  »na  tum  jui  rji 
D€VS  ignorant ,  mm  tnijnam  qui  vrri  ift  DïUS  ,  ntn  «;«w- 
fetnut  :  aima  ftemufa  ,  qna  p*e  tum  irrtrtm  tu  ynt  ne» 
(nul,  tffir  exi/limint ,  îJ  tu  Dtn  nsmmtni  qn>  ntn  jnm  vni; 
rmi  vtri  ni  funt  quidtm ,  fid  film  rumtn  liimtnt.  Clan. 
Alexand.  j.fmoni(.  pag.  14.  C. 
(d) Tktid.  dt  tmrai.  Grat.  »ffi3.  frrm.  |  tfmd  Vir  t  mit  infra. 

Qq  S 
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CONTINUATION  DES 


Théologie  à  Utf  echt  a  cité  ce  beau  partage  ,  Se 
celui  de  Clément  d'Alexandrie  immédiatement 
après  avoir  dit  que  les  Ecrivains  Eccléfiaftiques 
ont  accoutumé  Je  donner  le  nom  d'Athéifme  a 
l'Idolâtrie  Païenne.  Il  lesaprouvc  en  cela  ;  car, 
dit-il ,  un  tei  culte  de  tant  ac  Divinités  eft  toute 
la  même  thofe  par  une  confcqucnce  néceflàire  & 
.prochaine  que  de  ne  reconnoître  ni  de  n'honorer 
aucun  Dieu  :  Erbniterum  tbeotegitm  &  idololttri- 
tum  tultumfeu  vexuStlroT*  nomme  idoirmn  trd- 
duc  ère  filent  Cbiiflitnt  feriptorts  :  tôt  emm  &  (dits 
De  os  ,  &  tdli  nude  coùre  ,  ptr  prextmtm  &  necef- 
ftritm  lenfequentidm  tuntundem  eft ,  dcnullim  Deum 
dgnefeere  &  tolère  (e). 
S.  Atht-        Cette  maxime  de  Saint  Athanafe  (/)  que  le 
IrPt/'11'  P°'ytn"''t,c  c^  un  Atheïfme ,  a  été  adoptée  par 
ttufït  mm  nos  P""  célèbres  Théologiens.  Je  vous  ai  déjà 
.iibaj'mi.    «té  Mr.  Voet ,  Se  je  m'en  vais  vous  alléguer  Mr. 

Hcidanus.  Vous  verrez  dans  le  fommaire  de  l'un 
des  chapitres  de  fon  livre  de  l'origine  de  l'erreur , 
Dt  m',mt  qu'il  n'efl  pas  univerfcllement  vrai ,  comme  veut 
fw  Huit-  Plurarque ,  que  la  fuperftition  foir  pire  que  l'A- 
**"'■  rheifmc  ;  que  cependant  l'Idolâtrie  eft  égale  en 
plusieurs  choies  aux  maux  de  l'Athéifmc  ,  &  que 
même  elle  les  furparte  ,  qu'elle  eft  une  espèce 
d'Athekme  ,  ce  qu'elle  adore  étant  réellement 
diftinû  de  Dieu  ,  qu'elle  couvre  d'une  extrême 
ignominie ,  &  qu'il  ne  coule  pas  moins  d'abfur- 
tfirez  de  l'Idolâtrie  que  de  l'Athéifme  ;  car  foit 
qu'on  coniidere  les  idoles  comme  artbciées  au  vrai 
Dieu ,  Se  adorées  avec  lui ,  foit  comme  adorées 
toutes  feules ,  c  eft  toujours  une  ignorance  Se  un 
mépris  du  vrai  Dieu  qui  engagent  dans  le  crime 
d'Athéifme  :  Stcundmn  Plurtrdum  i  /tieilujfutîu 
fejer  &  'turpior  Atheifm*.  guodutin  umverfum  non 
tfi  ver  un  >  ttmen  in  multis  ideleltrrid  tqutt ,  sm»  fu- 
fertt  Athdfmi  mm/*.  Eft  ipft  fpecies  qutitm  Atbeif- 
ms  ,  quu  quod  fer  ipftm  tolitur ,  reretd  tfi  non  Deui, 
qarm  fumm.t  iguominit  d&tit ....  J®««  tbfurdd 
ex  Dei  negnioue  fiutnr.  Non  miner  t  ex  tiotelttttt  con- 
fequuntur.  Sh'e  enim  idolt  coufiderti  ut  focidtd  ver» 
Deo ,  &  uud  cum  Ma  cultd  :  fiée  fr tient»  Dee  fept- 
tttim  ddtrdtd  ,  mtgntm  Dei  &  àyimttmt  ùjymfimt 
urguunt ,  &  àStrriTM  crimiue  inveitunt  (g).  11  prou- 
ve rout  cela  fort  au  long  dans  ce  chapitre. 
Turntm,  Mr.  Turrecin  Profcflcur  en  Théologie  à  Ge- 
nève ne  doit  pas  êtte  oublié.  Vous  vénérez  fa 
mémoire  avec  beaucoup  de  juftice  ,  jelefai  très- 
bien  ,  &  je  ne  fais  point  de  doute  que  vous  n'aïcz 
lù  fon  cours  de  Thcologie  -,  mais  peut-être  ne  vous 
fouvenex-vous  pas  qu'il  a  pris  dans  le  fens  propre 
le  mor  Oàtu  ,  dtbti ,  dont  Saint  Paul  a  quahrîé 
les  Païens.  Celui  qui  n'a  point  le  vrai  Dieu  ,  dit- 
il  ,  n'a  aucun  Dieu  :  le  Polythéifme  eft  réelle- 
ment l'Athéifme  (à). Je  ne  répéterai  point  (t)  le 
partage  de  Mr.  du  Plertîs  Mornai. 
£/  DmBtfi.  Si  cela  ne  vous  fiifît  pas ,  j'ai  un  bon  moïen  de 
vous  combler  la  méfure.  Mr.  du  Bofc  Miniftre 
de  Cac'n ,  Ci  diftingué  par  fon  mérite  ,  par  fon 
éloquence ,  &  par  les  lervices  qu'il  a  rendus  aux 
Eglifcs  Réformées  du  Roïaumc ,  a  intirulé  l'un 


t»  Giib.  Vetiim  iifput.Tbiol.  10.  tpag.  1.7. 

if)  Tk  t.*»Wf»T«  à$tintr«.  tïra/.  Mmlùiui.mm 


(g)  ItnJtmml  m  brtvitri*  eup.  7.  /i*.  6.  Jt  trig.  tmrii 


Genres  pic.  11. 

(*>  Gtmttt  iiamtmr  *$„t  Epi.  u  I*.  m*m  , 
pr,rfmt  Numm  agmtfctnmi ,  f,i  smU  vnt  Smmim.i  n*mU 
J.ft.tutTimmr  ,  mam  fw  vtrnm  bt*m  n,n  M,t  ,  m  ipfi 
mmUmm  I)rnm  M,t  &  «.Ai/^tiTW  eft  icTtr*  «^,4^,. 
Franc.  Turrct.  inftit.  Theol.  Elenâ.  to.  I.  jwg.  m.  U 
lépetc  la  meme  thofe  en  d'à 


de  fes  fermons  CAtbéifme  des  Pijunt,  Cz  fcimon 
a  été  imprimé  après  la  mort  de  l'Auteur ,  il  a  pour 
texte  le  verfet  11.  du  a.  chapirre  de  l'Epitre  aux 
Epheliens ,  ce  partage  où  les  Gentils  font  quali- 
fiez d'Athées.  Prenez  la  peine  d'examiner  les  cx- 
ttaits  quifuivent. 

Mr.  du  Bofc  diftingué  quatre  fortes  d'Athées  : 
Tdppellerdï  let  premiers  ,  dit-il ,  ,  les  Athées  de 
r extftente  dt  Die»  ;  les  /étends ,  les  Athées  de  fd 
prtvtdtnce  ;  Us  tnijîémes  >  les  Athées  de  f*  nttine  i 
&  les  qitdtriémes ,  les  Athées  de  f»n  fervtte.  Les  pre- 
miers font  teux  qui  nient  fermtlltmtnt  t'extfitme  d'un 
Dieu ,  &  qui  n'en  rectnntiffent  peint  du  tous  ddus  le 
monde.  Les  Pdjens  n'étaient  pus  de  tetn  première 
eldffe  i  ils  en  étttent  bien  éteignez. ,  eux  qui  étaient 
pdp'ex.  ddns  une  extrémité  tente  (ont t tire  ..... 
(/)  Ld  feeende  efpete  d'Athées  eft  dt  ceux  qut  reten- 
notftni  textfienu  d'un  Dieu,  nient  f»  pwukme  , 
&  veulent  qu'il  fe  tienne  ld  bdut  ddm  un  éternel  re- 
pas ,  ftns  je  mêler  du  gouvernement  du  mande  ,  & 
lxtff*nt  toutes  (befes  d  ld  (enduite  de  In  ndture ,  qui 
les  fdit  dller  leur  trum  ,  ««  4  l'efprit  des  hommes  qui 
dtffiofent  de  leurs  tfftsrts,  félon  leurs  lumières  &  fe~ 
Ion  leurs  foins.  C  eft  lt  un  réritdble  Arbéifme  i  (dt 
un  Dieu  ftns  providence  n'efl  pds  un  Dieu ,  muisunt 
idole  rdine  &  immobile  ,  qui  n'ugit  point  &  ne  fert 
de  rien.  C efl-paurquoi  t»n  d  eu  rdiftn  de  dire  ,  que 
qudnd  Epicme  ftifoit  un  Dieu  ,  &  niott  lu  providence, 
il  tvoit  bien  Dieu  ddns  ld  bou(he  i  muis  qu'il  f  unie 
bdnni  de  fon  (leur  ,  &  qu'il  dveueu  de  pdrale  (e  qu'il 
mfcennoijfait  en  effet.  On  ne  peut  pus  enurt  imputer  (e 

fécond  A  t  Ici  fine  tux  Ptjent  en  géne/tl  

(m)  Lt  rroifiéme  efpete  iTAtbeifme ,  eft  te  lie  de  U 
ndture  de  Dieu  ,  ptr  Uquelle  an  détruit  U  nutuie  di- 
vine ,  on  lt  (orrompt  ,  an  tu  renverfe ptr  des  idées  ton- 
Udires  t  U  vérue  d*  fon  être  ,  intompdtibtes  tsvet  ld 
pureté  de  fonefence  ,  indignes  de  fd  gloire  ,  &  trre* 
tonalubles  dvee  fes  vertus-  Et  téteit  proprement  du 
(ctte  mtniere  que  les  Pdjens  étaient  des  Athées ,  ctr 
ils  défiguraient  fi  étrdngement  lt  ndture  duvrti  Dieu; 
ils  le  cencevoient  fous  des  formes  fi  tbfurdci  ,  fi  bi- 
ttrres  ,  fi  impertinentes ,  qu'on  peut  dire  qu'ils  étoient 
véritdblement  k  cet  égtrd  ftns  Dieu  tu  monde.  Dieu 
efi  unique  betucoup  plus  que  le  Soleil  i  ctr  encore 
pourroit-tl y  dveir plufieues  Soleils,  s'il  fltsfeit  dm 
Crétteur  d'en  produire  £dutres  que  celui  qui  donne 
le  jour.  Mdis  il  eft  tbfolument  impajfible  es  (entrt- 
diâetre  qu'il  y  dit  plu fu  ut  s  Dieux.  Ctpendtnt  les 
Pdjens  s'en  forgeoient  une  multitude  étonnunte  ,  & 
leurs  propres  Auteurs  en  ont  compté  mfqu't  (n) 

trente  mille  (»)  Multiplier  dtnfi  les  Dieux  , 

c'était  tes  détruire,  CAR  AVX>1R  PLUSIEURS 
DIEUX  ET  N'EN  AVOIR  POINT  DU 
TOUT,  C'EST  UNÉ  MEME  CHOSE. 
L'Auteur  montre  après  cela  en  dérail  que  les 
Païens  renverfoient  tous  les  atttibuts  de  Dieu  : 
je  ne  vous  alléguerai  que  ce  qui  concerne  la  fain- 
reté  :  »  (p)  Dieu  eft  fouverainement  faint  ,  la 
■»  fainreté  même  ;  &  les  Payens  le  concevoienr 
»  capables  des  plus  grands  crimes  ,'puifque  leur 
»  Théologie  leur  parloir  des  parricides  de  leur 

Sa- 

pag.  tM. 

(»)  »  Voici  ci  deflos  ch.  «t. 
(t)  -  Du  Bofc  fcimonv  fut  l  Epiftre  aux  Ephéfieas  to. 
»  ,.p«.  67. 
(/)  fj.,b.,,f.?,. 
(m)  U.  fb.fg.  71. 

(*)  »  Ceux  qui  confidererant  le  pillage  d*Héfiodc  ch 
»  dcAut  S-  LXI V.  verront  que  cet  trente  mille  o'eraeac 
»  pat  le  plus  haut  nombre ,  mais  feulement  une  partie  de* 
»  Dtvuutez  Pajrennet. 

(•)  M-  t*t-  74- 
{,)  U.ii.ptg.  7J. 


Du  iifi. 

Ul  fi- 
tbén  />/«• 
du  Bojt. 

Dit  Atkéie 

M. 
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Ptftms. 
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y  Sarorne  qui  avoir  mange  fes  propics  enfàns , 
•»  des  adultères  Se  des  inceftes  de  leur  Jupiter , 
»  des  irnpudicitex  de  leur  Venus ,  des  larcins  Se 
»  des  friponneries  de  leur  Mercure ,  &  qu'il  n'y 
»  avoir  point  de  crimes  dont  on  ne  rrouvâr  l'c- 
»  xemple  dans  quelqu'une  de  ces  Divinités  pré- 
»  tendues ,  que  Venter  avoit  logées  dans  le  ciel 
»  exprès  pour  authorifer,  &  pour  enhardir  les 
»  abominations  de  la  terre.  C'ctoit  là  un  horrible 
»  Atbéiime,  puifqu'cn  la  place  du  vrai  Dieu  il 
»  mettoit  des  idolej  exécrables  ;  &  il  eft  certain, 
-  que  l'on  peut  fort  bien  dire  que  les  Gentils 
»  croient  fans  Dieu ,  puifquc  ce  qu'ils  adoraient 
«  n'étoit  pas  Dieu  ;  mai  se  croient  ou  des  hommes 
«  morts,  ou  des  bêtes ,  ou  des  arbres ,  ou  des  fon- 
>»  raines ,  ou  des  rochers ,  ou  des  altres ,  ou  des 
«  Démons  dont  ilsétoient  abufez.  » 

Le  quatrième  A  thé  if  nu  ,  continuc-t-il ,  (q)  eft 
celui  du  ferme  de  Dieu ,  quand  on  te  fett  far  des  fui- 
tes odieux  &  detefiabtes  >  ou  \iien  quand  eu  ne  le  fert 
feint ,  qu'au  unitaire  on  l'outrage  far  une  vu  crimt- 
nelle  &  vicitufe  Cefi  là  ÏAtbéifnte  des  garne- 
ment &  des  débauche*. ,  car  effectivement  sis  vivent 
tomme  s'il  n'y  avoit  f  oint  de  Dieu  ,  fans  crainte  de  fa 
Jufiice ,  fans  rtcormeijfance  de  fa  bonté ,  fans  rtfptit 
four  fin  nom  ,  fans  obcifîance  à  fis  /sur.  Et  qtuud 
ils  auroient  abatu  Dieu  de  de  fus  fin  trône  ,four  Cé- 
crafer  fins  leurs  fiez.  ,  &  l'anéantir  à  jamais ,  ils  ne 
fe  donneroient  f as  fins  de  Ineuce  &  de  bardieffe.  Ce 
fout  donc  des  Athées  d'autre  &  d'ailion.  Ils  cenfef- 
fent  Dieu  de  leurs  langues  i  mais  ils  le  renient  far 
leurs  moeurs-  Ils  fartent  comme  croyant  un  Dieu  >  mais 
ils  agijfcnt  comme  n'en  croyant  font  ,  en  quoi  ils  fi 
rendent  bermeuf  flus  couf  ailes.  Car  encore  ceux  qui 
ne  reconnoiffent  feint  de  Dieu ,  ne  f  retendent  peint 
t'offtnfer  ,  fuifqu'on  ne  faut  m  outrager  ce  qui  n'efi 
pas  }  au  lieu  que  ceux-ci  reconnoiffant  une  Divi- 
nité la  méfrifent ,  la  désignèrent ,  l'tnfultent  far  leurs 
fichez..  Cefi  être  criminel  au  double.  Les  Payent 
éteient  encore  Athées  de  cette  dernière  forte  >  car 
d'un  cité  leur  culte  étoit  exécrable  ,  fuifqu'its  fir- 
voient  Dieu  par  des  fatrifiees  profane) ,  par  des  vic- 
times de  bêtes  immondes ,  far  des  immolations  ,  mê- 
me barbares  &  monfirueujes  d'hommes  ,  de  vierges 
&  a"  m  fans  ,  far  des  cérémonies  diaboliques ,  far  dos 
filemnitet.  effroyables ,  qui  choquoient  fiuvent  la  fa- 
deur &  rbemitetc  ,  &  qui  exfefiient  à  la  lumière 
des  horreurs  qui  auroient  di  être  cachées  dans  les 
fins  noires  ténèbres.  D'ailleurs  leur  morale  n'étoit 
fat  moins  corrompue  ,  ni  moins  dépravée  f  car  elle 
permertoit  tes  vices  tes  fins  infâme t ,  elle  les  au- 
terifirt ,  elle  en  frtnoit  hautement  le  parti.  11  n'ou- 
blie pas  le  portrait  que  Saint  Paul  (  r  )  nous  a 
laide  des  moeurs  corrompues  des  Gentils. 

Voilà  bien  des  choies  qui  confirment  plusieurs 
chapitres  de  mes  Pcnfécsdiverfes,  Se  l'on  ne  fau- 
roit  comprendre  que  Mr.  du  Bofc  eut  pû  dire  plus 
de  mal  de  la  première  efpece  d'Athées  qu'il  en 
a  dir  de  l'Athéifme  des  Païens. 

Vous  fouvenez-vous  que  le  délateur  de  mes  Co- 
mètes a  foûtenu ,  i .  Que  (s)  c'efi  une  efpece  £A- 
théifme  que  de  refufer  la  divinité  à  un  être  auquel 
elle  convient  ,  encore  que  d'ailleurs  on  reconnoiffe 
quelque  efpece  de  divinité.  î.  Que  par  conféquenr 
(t)  tour  de  même  que  l'opinion  de  Spinoza  qui 


refufe  d'attribuer  l'idée  de  Vitre  infiniment  forfait 
à  un  efprit  infini  tfi  un  véritable  Athéifme ,  l'ofs- 
uion  dmSoeinienqui  refufe  d'attacher  l'idée  de  la  di- 
vinité à  Jefus-Cbrtft  auquel  elle  convient ,  efi  une  ef- 
fece  d'Atbtifme.  Il  faut  donc  qu'il  croie  que  l'o- 
pinion du  Païen ,  qui  refufoit  de  recounoitre  te 
Dieu  des  Juifs  étoit  une  efpéce  d'Athcifroc.  Il 
fait  coniiftcr  (y)  le  plus  grand  des  crimes  des 
Païens  dans  ce  refus ,  Se  leur  moindre  crime  dans 
(xj  le  culte  des  Idoles.  Marquons-lui  bien  cette 
chaflè  i  car  fuivant  cela  l'clpéce  de  l'Athéifme 
des  Païens  cft  pire  que  celle  des  Athées.  Ceux- 
ci  ne  commertoient  que  le  plus  grand  crime  des 
Païens,  qui  outre  celui-là  en  commertoient plu- 
lîeurs  autres  par  leur  dévorion  pour  les  taux 
Dieux.  Er  ce  n'etoient  pas  de  pents  crimes.  On 
ne  qualifiera  jamais  ainli  l'action  d'immoler  des 
hommes  &  même  fes  propres  enfans  à  des  Ido- 
les. L 'indignation  de  Dieu  contre  les  Juifs  qui 
fans  céder  de  l'adorer ,  adoraient  auffi  les  Dieux 
des  Gentils  paraît  il  grande  dans  l'écriture ,  que 
que  le  crime  qui  en  étoit  la  caufe  ne  pouvoir 
être  qu'énorme. 

11  faut  que  je  vous  intérelTe  à  ma  caufe  par  Bsmplt  di 
votre  propre  jugement.  Qu'euffiez  -  vous  dir ,  J£ 
Moniteur ,  pendant  vos  voïages ,  fi  des  infulai- 
res  qui  n'cullcnr  jamais  vû  de  l'or ,  Se  qui  en  j>r. 
eulTent  ignore  entièrement  les  qualités,  vouseuf- 
fent  dit  qu'ils  n'emploïoient  que  de  l'or  dans  leur 
monnoie  ?  Je  fupofe  qu'aïanr  oui  dire  que  l'or  eft 
le  plus  parfait  de  tous  les  métaux ,  ils  auroient 
donné  ce  nom  au  cuivre ,  parce  qu'ils  n'auraient 
connu  aucun  métal  qui  fut  auflî  bon  que  celui-là  , 
Se  à  caufe  que  par  rrop  de  prévention  pour  leur 
païs ,  ils  fe  feroienr  imaginez  que  les  mines  du 
meilleur  de  tous  les  métaux  n'y  manquoient  pas. 
Si  vous  n'aviez  vû  parmi  eux  que  de  la  monnoie 
de  cuivre ,  n'auriez-vous  pas  crû  qu'ils  croient  au- 
tant fans  monnoïe  d'or  que  les  peuples  qui  igno- 
rent non-feulement  les  proprietez  de  ce  métal , 
mais  le  nom  même  ?  Dites  donc  hardiment  que 
les  Païens  étoient  fans  Dieu ,  tout  comme  s'ils  en 
a  voient  ignoré  jufqu'au  nom. 

Vous  pourrez  trouver  la  confirmation  de  tout 
ceci  dans  ce  que  je  vais  vous  dire  de  quelques 
peuples  du  nouveau  monde.  ; 

$.  LXXXV. 

JVjte  l'en  a  trouvé  des  fauvages  dans  le  Canada 
qui  n'avoient  nulle  Religion. 

LIpfe  écrivit  une  lettre  (a)  l'an  1 597.  defti- 
née  à  convertir  un  Arhée  qu'il  ne  nomme 
pas.  Elle  eft  forr  bonne ,  mais  il  y  fupofe  com- 
me un  fait  certain  qu'on  n'a  encore  trouvé  aucun 
peuple  fans  Religion  ni  dans  le  vieux  monde ,  ni 
dans  le  nouveau  (b) ,  non  pas  même  parmi  les 
Anthropophages.  Il  avoit  pû  lire  le  contraire  dans 
la  Rélarion  de  Jean  de  Léri ,  &  ailleurs.  Vous 
avez  vû  (c)  ce  que  Lefcarbot  témoigne  dans 
fon  Hiltoire  de  la  nouvelle  France.  Un  Rccol-  ^"  <^t"*- 
leOt  en  dir  prcfqu'aurant  quelques  années  après,  j»'J)lj£^f 
Je  vous  donne  fes  paroles  :  (d)  Encore  que  Gcéron 
aye  dst ,  fartant  de  la  nature  des  Dieux ,  qu'il  n'y 


(f)  ld.ib.fag.7i.  „  . 

(r)  »  Dans  le  1.  chapitre  de  lxpitre  aux  Romains, 
(f)  »  Jurieu  .Tableau du  Sociniaaifme  pag.  145. 
(r)  1d.  ti.  pêf.  1 4*. 
(»  U.lt.  pat.  14». 
(*)  U.  rfr.  fit j.  tjf. 

(«)  »  C'eft  la  it.  di  la  t.  centurie  ad  Btlgos. 

(*)  VtriJJ'mi  olia  olih  rttigio  tft  ,      jw  «/<f*«  .•  ntc  it» 


Vtttri  Xi  ntfirt  felitm  tri  t  hsc  affirtùt  ,  ftd  im  rmdi  illt  ttêt/ê 
ubi  inter  bitrbaros  ,fmt ,  bomntidot  ,  homiidoitts  ,  yn/f  ow~ 
fulum  aJbmc  rtpftrii ,  qtum  rtligit    mai»  msm  vmÀKarit  t 

UpC  epift.  K.  ceDtur.  i.  ad  fklg.  pag.  m.  966. 

(r)  >•  Ci-dclTu»  ,  eh.  77.  n.  XXV. 

(o)  »  Gabriel  Sagard ,  Theodat ,  Mineur  Recollccr  <i« 
a  la  Province  de  Paris ,  Hiftoire  du  Canada  liv.  1.  ch.  jo. 
»  pag.  4»f.  édit.  de  Paria  «}«.  io-S. 
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a  gens  fi  faurage  ,  fi  brut  die ,  ny  fi  barbdtt ,  quint 
foit  imité  de  quelque  opinion  d'tctux  ,  &  n'nyt  et 
/intiment  naturel  d'une  nature  fuperieute  i  telle  de 
l'btmme ,  qui  le  perte  k  quelque  ferme  d'adoration  , 
de  Religion ,  &  de  tulte  intérieur  ,  tu  extérieur  ftur 
en  tefmoigner  les  retogneiffancet.  Neansmoins  net 
Hurens ,  &  Canadiens  fembtent  n'en  avoir  aucune 
pratique ,  nj  exercice ,  que  ntut  ayons  pû  dtfcouvtsr  , 
ut  entête  bien  qu'ils  ddveuent  un  premier  principe  & 
Créateur  de  ttmtts  tbtfet ,  &  par  ttnftquent  une 
Divinité  dite  le  refte  det  Nations ,  fi  efi  te  qu'ils 
ne  le  prient  d'ducune  thtfe  ,  &  virent  prtfqut  en 
befies,  fuis  ddttdtien  ,  fans  Rcfigitn  &  /dusvdint 
fuperflition  feus  t  ombre  d'utile.  De  Temples  ,  ny  de 
Prefires ,  il  ne  s'en  parle  peint  ente  eux ,  n»n  plus 
que  d'aucunes  prières  publiques  ,  nj  cenmumes  ,  &  s'ils 
en  eut  quelqu'une!  à  fane  ,  tu  des  Sacrifices  ,  te 
n'efi  pdi  à  cette  première  tdufe  ,  em  premier  principe 
qu'ils  les  ddrefent ,  nuis  à  de  tertdins  efprits  puif- 
fens  qu'ils  logent  en  des  lieux  particuliers. 

Je  n'ai  rien  voulu  fuprimer  de  ce  partage ,  quoi 
que  l.i  dernière  partie  n'y  foie  pas  bien  d'accord 
avec  la  première.  L'Auteur  commence  par  con- 
tredire Ciccron  ,  Se  finit  par  lui  fournir  une 
preuve  ;  car  une  Nation  qui  fait  des  prières  ôc 
des  facnfices  à  des  efprits  n'eft  point  deftituée  de 
Religion,  encore  qu'elle  ne  rende  aucun  culte 
particulier  au  principe  de  toutes  chofes.  Les 
Païens  étoienr  dans  le  même  cas.  Je  m'imagine 
que  le  Recollée*  ne  s'abufe  que  parce  qu'il  con- 
fond ce  qu'il  falloir  démêler.  Quelques  peuples 
de  Canada  font  abfolument  fins  Religion  ;  quel- 
ques autres  ne  le  font  pas.  Il  avoir  en  vue  ceux- 
là  dans  la  première  partie  de  fon  difeours,  & 
ceux-ci  dans  la  dernière.  Il  n'a  pas  eu  aflez  d'ef- 

Srir  pour  s'apercevoir  qu'il  tomboit  en  conrra- 
idion. 

Lcfcarbot ,  qui  eft  plus  habile  &  plus  judi- 
cieux que  lui  »  diltingue  bien  mieux  les  chofes. 
Voici  ce  qu'il  obfcrve  :  (t)  quant  à  nie,  Sturi- 
queis  ,  &  autres  Iturs  veifius  ,  je  ne  puis  dire  fintn 
qu'Us  fent  defiituex.  de  ttuit  ttnnoijfdnct  de  Dieu , 
n'ont  ducune  adoratien  ,  &  ne  fent  aucun  ferrite 

divin ,  vivons  en  une  pittjdble  ignorance  

(f)  Nos  Saur  âge  t  .  .  .  .  &  généralement  tous  tes 
peuples  jufques  a  U  Floride  intlufivement ,  font  fort 
difts  À  attirer  à  la  Religion  Chrétienne ,  félon  que 
je  puis  tonjeâurer  de  ttux  que  naj  point  veu ,  pur 
les  difeours  des  bifieires,  mais  je  trouve  que  la  fa- 
cilité j  fa  a  plus  grande  en  feux  des  premières  terre  t 
comme  du  Cap  Breton  jufques  k  Malebant ,  peur 
te  qu'ils-  n'ont  dntunvtfitge  de  Religion  (  cdrjtn'dp- 
pelle  point  Religion  s'il  n'y  d  quelque  Idtrie  ,  &  office 

divin  )  ni  ld  culture  de  lu  terre  (g)  Les 

Amtutbïqutit  ftnt  un  grdnd  peuple  lefquets  tuf 
nent  aucune  dderdtun. 

Il  ne  parle  pas  ainfi  des  habitans  de  la  Virgi- 
nie ,  il  reconnoit  (*)  qu'ils  commencent  i  dttrr 
quelque  opinion  de  thtfe  fuperieure  en  ld  Nature  , 
qui  gouverne  te  monde  iti.  f'z  creyent  plufieurt 
Dieux  (  ce  dit  un  hiftorien  Anglais  qui  y  d  demeu- 
ré) te  {quels  ils  appellent  Montôac  :  nuis  de  diverfes 
fortes  &  depei.  Un  feul  efi  principal  &  grand, 

(#)» Lcfcarbot,  Hiftoiredcla  nouvelle  France,  Ut.  6. 
»ch.<.  pag.  «4. 

(/)  ld.  ...  umg.ttf.tt*. 
(g)  H.  >*  pag.  **7. 
(S)  U.  ii.  pag.  au 
(1)  U.,bpog.  «71. 
1*  pot  «71. 

(/;  »  Notez  qu'il  critique  ici  Bellefbrelt ,  qui  écrit  avoir 
m  prit  de  la  tire  hiftoirc  et  qu'il  met  en  avant ,  qu'ils  font 
»des  facnfices  Cinglant  tels  que  les  Mexicain*  t'allcm- 
„  biani  en  une  campagne ,  Se  j  dreuans  leurs  loges  U 


TION  DES 

qui  u  toujours  efié  ,  lequel  roulant  fdrrt  le  monde 
fit  premièrement  d' attira  Dieux  pour  efire  moyens 
&  inflrumens  defquels  il  fe  ptut  ferrie  à  ld  ered- 
titn  &  du  gouvernement.  Puis  uprès ,  le  ftltil ,  & 
ld  lune ,  &  Us  é toi  lie.'  tomme  demidiemx ,  &  mfi ru- 
mens de  l'nutre  ordre  principal.  Ils  tiennent  que  U 
femme  fur  premièrement  faite  ,  laquelle  par  etnjon- 
ttion  d'un  des  Dieux  eut  des  enfaus.  Tous  ces  peu- 
pies  generdlement  trtyent  r immortalité  de  l'dme ,  & 
qu'après  la  mort  tes  gens  de  bien  font  en  repos,  &  les 
mécbans  en  peine.  Or  les  mcebans  font  leurs  ennemis, 
&  eux  les  gens  de  bien  :  de  forte  qu'a  leur  opinion 
ils  font  tout  après  ld  mort  bien  d  leur  aife  ,  &  prin- 
cipalement quand  ils  ont  bien  défendu  leur  puis  &  bien 
tué  de  leurs  ennemis.  Voiez  en  paiTant  de  quelle 
utilité  pouvoir  être  une  femblable  Rel  igion  pour 
porter  aux  bonnes  cuivres.  Si  vous  examines 
tant  foit  peu  ces  chofes  vous  trouverez  qu'elle 
y  étoit  auflî  inutile  que  l'Atheifme.  Lekatbot 
ajoute  (i)  que  les  Virginiens  font  quelque  fer- 
rite divin ,  qu'Us  reprefentent  leurs  Dieux  en  ftrmt 
d'homme  ,  qu'ils  les  pincent  dans  des  temples  auf- 
quels  six.  font  leurs  prières ,  thetnts  &  tpdndes  i 

tes  Dieux  (IQ  Le  Capitaine  Lduden- 

niere  en  fon  bifioire  de  la  Floride  dit  que  feux  de  ce 
pais  ta  n'ont  tonnoiffance  de  Dieu ,  ni  d'aucune  Re- 
Itgieu  ,  finen  que  te  qu'il  leur  apparut ,  ttnane  le 
foleil  &  la  lune  :  dufquelt  toutefois  je  ne  trouve 
point  pur  route  ladite  bifittrt  qùtlt  fattnt  aucune 
adoration  ,  fors  que  quand  ilx.  roue  a  ta  guerre  le 
Paracouli  fdit  quelque  prieie  nu  foleil  pour  obtenir 
riifeite  ,  &  laquelle  obtenue  ,  il  lui  en  tend  la 
loudnge ,  dvec  ebanfons  en  fon  honneur  {')....  Si 
qutltun  reut  dppeller  dâe  de  Religion  tbonneur  quiX 
font  sut  Soleil,  je  ne  l'empêche  (mj. 

Par  ce  témoignage  d'un  homme  de  difeerne- 
ment  vous  pourrez  rectifier  la  négligence  du  Rc- 
colleû.  Je  vous  dirai  par  occafion  que  de  recon- 
noîrre  un  premier  principe  &  créateur  de  tentes  cho- 
fes ,  n'eft  pas  une  preuve  de  non  Athëifmc  com- 
me le  prétend  ce  Moine.  Straron  («)  &  quel- 
ques autres  philofophes  athées  parmi  les  anciens, 
Spinoza  parmi  les  modernes  ,  reconnoiffent  ce 
premier  principe.  Il  faut  donc  pour  fe  diftin- 
guerde  l'Aihéiime  reconnoître  formellement  que 
ce  premier  être  n'agit  point  par  voye  d'émana- 
tion ,  que  l'action  par  laquelle  il  produit  le 
monde  n'eft  point  immanente ,  qu'il  n'eft  point 
déterminé  par  une  nëceflité  naturelle  ,  qu'il  dif- 
pofe  de  la  Narare  félon  fon  bon  plaifir  ,  qu'il 
entend  nos  prières  6c  qu'elles  le  peuvent  induire 
à  changer  le  cours  naturel  des  chofes. 

j.  LXXXVI. 

Opinions  ridicules  de  quelques  four  âge  s  touchant 
la  nature  de  Dieu. 

,  1 

MAis  laiiToru  U  les  Can.iHon  qui  n'ont  eu 
nulle  Religion  :  considérons  feulement 
ceux  qui  admettoient  des  Dieux ,  &  voïons  l'idée 
qu'ils  en  a  voient.  JiiiontUt 
Les  Souriquois  »  [a)  croïoient  un  feul  Dieu ,  S««r^«*« 

un  t+tJiDton. 
»  ed  âpre*  planeurs  danfei  Si  cérémonies  ilz  lèvent  en 
»  l'air  &  offrent  au  Soleil  celui  fur  qui  le  fort  eft  tombé 
sd'clrre  deftiné  pour  cftre  facnfié.  Que  ('il  eft  hardi  en 
»  cet  endroit ,  il  ne  l'eft  pas  moins  quand  il  en  du  autant 
•>  des  peuples  de  CamoJa.  m 
(m)  la.  il.pig-  «7J. 

(•)  m  Voiez  dans  la  Bibliothèque  choifîe  de  Mr.  le 
n  Clerc  les  extraits  du  livre  de  Mr.  CudTtortb. 

(«)  »  Gabriel  Sagatd  hift.  do  Canada  lir.  s.  ch.  to.  pig. 
»4»>. 
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PENSE'  ES  DIVERSES. 


»  un  fils ,  une  mere  ,  &  le  Soleil ,  qui  eftoient 
»  quatre  ,  néantinoins  que  Dieu  étoit  par-dcflùs 
•>  tous  :  mais  que  le  Fils  cftoir  bon  &  le  Soleil , 
>»  àcaufe  du  bien  qu'ils  en  recevoientt  mais  la 
»  Mere  ne  valoir  rien  fie  les  mangeoit ,  &  que 
»  le  Pere,  qui  cil  Dieu»  n'étoit  pas  trop  bon.  » 
Ils  conroient  que  Dieu  vint  trouver  un  homme 
qui  avoir  beaucoup  de  tabac  »  [b)  Se  luy  deman- 
»  da  où  étoit  Ton  perunoir  :  l'homme  le  prit  Se  le 
"  donna  à  Dieu  qui  petuna  beaucoup  ,  &  après 
»  avoir  bien  périmé  il  le  rompit  en  plufieurs  pie- 
»  ces  :  Se  l'homme  luy  demanda ,  pourquoy  as- 
»  ru  rompu  mon  perunoir  ,  &  tu  vois  bien  que  je 
-  n'en  ai  point  d'autre  :  &  Dieu  en  prit  un  q^i'il 
•»  avoit  fie  le  luy  donna  ,  luy  difant  :  En  voyla  un 
••  que  je  te  donne ,  porte-le  a  ton  grand  Sagamo, 
qu'il  le  garde ,  &  s'il  le  girde  bien ,  ilncman- 
»  quera  point  de  chofe  quelconque  ny  tous  fes 
»  compagnons  :  cet  homme  prit  le  perunoir  qu'il 
»  donna  i  Ton  grand  Sagamo  ,  Se  durant  tout  le 
»  temps  qu'il  Peut ,  les  Sauvages  ne  manque- 
»  renr  de  rien  du  monde  :  mais  que  du  depuis 
»  le  dit  Sagamo  avoit  perdu  ce  petunoir ,  qui  eft 
»  l'occafion  de  la  grande  famine  qu'ils  ont  quel- 
»  quefois  parmy  eux.  Voilà  pourquoy  ils  difent 
»  que  Dieu  n'eft  pas  trop  bon,  ayant  fondé tou- 
»  te  leur  abondance  fur  un  calumet  de  terre  fra- 
»  gile ,  Se  que  les  pouvanr  fecourir  il  les  laif- 
»  l'oit  fouffrir  au-delà  de  toutes  les  autres  Na- 


T>m  Dieu  voici  ce  que  le  Récollet  conte  des  Hurons  : 
du  n«r*at  ys  croïent.  „  (f  )  Que  le  Créateur  qui  a  faiû 
ttirlaTT  "  tout  ce  monde,  s'appelle  Yofcaha ,  fie  en  Ca- 
"  nadien  Atahocan  ou  Attaoiiacan  ,  lequel  a  én- 
»  core  fa  mere-grand  ,  nommée  Eataentfic  :  leur 
»  dire  qu'il  n'y  air  point  d'apparence,  qu'un  Dieu 
«  qui  a  efté  de  toute  éternité,  aye  une  mere- 
"  grand,  Se  que  cela  fc  contrarie ,  ils  demeurent 
»  Lins  réplique  ,  comme  à  tout  le  refte  de  leur 
»  créance.  Ils  difent  qu'ils  demeurent  fort  loin , 
»•  n'en  ayant  ncantmoins  autre  certitude  ou  co- 
»  gnoiflance  que  la  traditive  qu'ils  tiennent  de 
-  perc  en  fils ,  Se  le  récit  qu'ils  allèguent  leur 
"  en  avoir  efté  fatCc  par  un  Attivoindaron  ,  qui 
»  leur  a  donné  i  entendre  l'avoir  veu  fc  les  vcl- 
»  tiges  de  fes  pieds  imprimées  fur  un  rocher  au 
»  bord  d'une  rivière  qui  avoilîne  fa  demeure  ,  fie 
••  que  fa  maifon  ou  cabane  eft  faiûe  au  modèle 
■•  des  leurs ,  y  ayanr  abondance  de  bled  5c  de  tou- 
»  te  autre  chofe  néceflaire  à  l'entretien  de  la  vie 
■•  humaine.  Que  Eataentfic  fie  luy  fement  du 
»  bled  ,  travaillent ,  boivent ,  mangent ,  dor- 
•»  ment ,  Se  font  lafcifs  comme  les  autres  i  bref 
»  ils  les  figurent  tous  tels  qu'ils  font  eux-racfmes. 
«  Que  tous  les  animaux  de  la  terre  font  à  eux 
»  Se  comme  leurs  domeftiques.  Que  Yousxe- 
•>  ha  eft  très  -  bon ,  Se  donne  accroifTement  à 
u  tout ,  Se  que  tout  ce  qu'il  faiû  eft  bien  faiék , 
»  Se  nous  donne  le  beau  temps  Se  toute  autre 
»  chofe  bonne  fie  profperc.  Mais  à  l'oppoiîre, 
«  que  fa  mere-grand  eft  mcfchanre  ,  Se  galle 
«  fouvent  tout  ce  que  fon  petit -fils  a  faiâ  de 
»  bien.  D'autres  difent  que  cette  Eataentfic 
»  eft  tombée  du  Ciel  ,  où  il  y  a  des  habitans 
>•  comme  icy  ,  fie  que  quand  elle  tomba  ,  clic 
»  eftott  enceinte.  Qu'elle  a  fait  la  terre  Se  les 
*»  hommes ,  &  qu'avec  fon  petit-fils  Youskcha 
«  elle  gouverne  le  monde.  Que  Youskcha  a  foin 


»  des  vivans  Se  des  chofes  qui  concernent  la  vie, 
»  fie  par  confequent  ils  difent  qu'il  eft  bon  :  Ea- 
»  taentfic  a  foin  des  ames ,  fie  parce  qu'ils  croyent 
»  qu'elle  fuir  mourir  les  hommes ,  ils  difent 

qu'elle  eft  mefehante  fie  non  pas  pour  donner 
»  le  mauvais  temps  ,  comme  difent  d'autres ,  ou 
•»  pour  boulevetfer  tout  ce  que  fon  petit-fils 
»  fait  de  bien.  Voilà  comme  ils  ne  s'accorde  nt 
»  pas  en  leur  penfée.  - 

Je  leur  demandai ,  continue-r-il  (d) ,  £uel  fer- 
vice  ils  rendaient  à  leur  Dieu  Youfcaha ,  &  quel- 
le forme  de  prière  ils  lui  effraient ,  e fiant  leur  Créa- 
teur dr  bienfaiteur.  A  cela  poiut  de  tef ponce ,  fi- 
utn  qu'il  n  avoit  que  /dire  de  rien  ,  &  qu'il  eftott 
trop  efloigné  pour  luy  pouvoir  parler ,  ou  te  prier  de 
quelque  chofe.  Pourquoy  dont  ufez-vout  de  prière ,  Dr  Unn 
&  offrez-vous  det  prefe»t  a  de  eettains  efpttti  que  primt. 
vous  dites  réfider  en  des  mitre  «  &  rochers  ,&  fans 
/intiment?  Pour  ce,  dit-il ,  que  non-feulement  les 
hommes  &  les  autres  animaux  ont  l'ame  immortel- 
le ,  mats  auffi  toutes  lei  chofes  matérielles  à  fans 
fentiment-,  entre  lefquelles  il  y  en  «  qui  ont  de  cer- 
tains efprits  particuliers  fort  puiffans  ,  qui  peuvent 
beaucoup  pour  notre  tonfolation  ,  fi  nous  les  en  requé- 
rons en  la  prefence  des  chofes  qu'ils  habitent  ,  car 
bien  qu'ils  riappartiffent  point  a  nos  yeux  ils  ne  laif- 
fint  pas  d'opérer  &  nous  faire  fouvent  reffentir  1er 
effeâs  de  leur  puiffance  ,  en  exauçant  nos  prières,  ^ue 
fi  nous  en  prions  d'abfens ,  comme  lorfque  nous  pref- 
chotu  les  peijfjni  dans  nos  cabanes ,  les  retz.  ou  C ef- 
prit  (Ut  filets  le  rapettent  aux  poijfont ,  qu'ils  prient 
de  donner  dans  nos  pièges  •  ou  d'efqurrer  la  main  de 
ceux  qui  jettent  de  leurs  os  au  feu  ,  de  manière  que  fi 
tus  Prédicateurs  font  excellent  Orateurs ,  nous  fonmes 
afeurex.  d'en  avoir  a  force ,  ou  rien  du  tout  fi  on  a  jet- 
té  de  leurs  os  au  feu  ,  ou  commis  quelque  autre  info- 
lence  en  la  prefence  des  filets  ;  folie  aujfi  grande  que 
ce/le  det  Montagnait ,  qui  notant  rtfpandre à  terre  le 
pur  fang  d'un  caflor ,  croyant  que  s' lit  ï avottnt  fatet , 
lit  n'en  pourvoient  plut  prendre. 

La  conclufion  de  ce  Moine  eft  que  ces 
11 ,  »  (e)  Ne  recognoiflent  6e  n'adorent 
»  vraye  Divinité,  ny  Dieu  celcftc  ou  terreftre, 
»  duquel  ils  puiftent  .endre  quelque  raifon  ,  Se 
»  que  nous  puilEons  Ravoir ,  car  encore  bien 
»  qu'ils  tiennent  tous  en  général  Youskeha  pouc 
»•  le  premier  principe  fie  Créateur  de  tout  l'Uni- 
»  vers  avec  Eataentfic  ,  fi  eft-ce  qu'ils  ne  luy  of- 
»  frent  aucunes  prières ,  offrandes  ny  facrifices 
»  comme  à  Dieu. 

Notons  qu'ils  (/)  croyent  C immortalité  de  l'a-  L**"  >d**t 
me  avec  tous  les  autres  peuples  Sauvages ,  fans  fat-  £r^~t- 
re  difiindion  du  bon  ou  du  mauvais  ,  de  gloire  ou  de  j„  jmrlf 
tbafitmtnt  ,  &  que  partant  de  ce  corps  mortel ,  */-  êit  btmmit 
le  s'en  v*  droiâe  du  cofté  du  Soleil  couchant ,  fe  ré- 
joutr  &  dancer  en  la  prefence  d'Tofcaha  &  de  fa  me- 
re-grand Eataentfic  Ils  difent  que  1er  ames  des 

chiens  &  des  autres  animaux  y  vont  aujfi  par  le  co- 
fté du  Soleil  levant  £>ue  les  ames  des  chiens 

vont  eûmes  ferv  'sr  les  ames  de  leurs  Maiftres  en 
l'autre  vit ,  ou  du  moins  qu'elles  demeurent  avec  les 
ames  des  autres  animaux ,  dans  ce  beau  pays  d'Tof- 
caha où  elles  fe  rangent  toutes,  lequel  payt  n'eft  ha- 
bité que  des  ames  det  animaux  raifoniiables  &  ir- 
raifonnables  ,  &  de  celles  des  haches  ,  coufteaux , 
chaudières  &  autres  tbofes  qui  ont  efté  offertes  aux 
deffunds  ,  ou  qui  font  ufees  ,  confommées  ou  pour- 
ries. 

Voici 


(*)  »  U.  i*.  fag.  40J.  Voies  aufti  Lcfcatbot  mU  fmfra 
,  Ut.  }.  ch.  il.  pig.  io*. 
(<j  Gabrit!  Sagard  uhfnfra. 
Tome  III. 


(i)  U.  ,b.ff*9V 
(,)  IJ.  it.  fg.  4»4- 
(/)"•«*•  f'g  497- 
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Voici  d'autres  rêveries  qui  s'accordent  avec 
cellcs-U.  Le  Récollccï  nous  allure  que  les  Mu- 
rons »  (g)  prennent  fur-tout  garde  de  ne  jetter 
»  aucune  arrefte  de  poilTon  dans  le  feu ,  &  y  en 
•»  ayant  jetté  •>  ils  m'en  tancèrent  &  les  en  rcti- 
»  rcrent  fort  promptement  >  difans  que  je  ne  fai- 
>•  fois  pas  bien ,  Se  que  je  (crois  enfin  caute  qu'ils 
>•  n'en  pourraient  plus  prendre  ,  pour  ce  (  di- 
»  foient-ils ,  )  qu'il  y  avoic  de  certains  cfprits, 
»»  ou  l'cfprit  des  retz  ,  ou  des  poiflbns-meîmcs, 
»  dcfqncls  on  brufloit  les  os ,  qui  advettiroient 
»  les  autres  poiftons  de  ne  fc  pas  laiflcr  prendre, 
»  puifqu'on  les  traicioit  de  la  forte  Se  fans  au- 

»  cun  rcfpcÛ  Un  jour  comme  je  penfois 

»  brufler  au  feu  le  poil  d'un  efeutieux  niott  qui 
m  avoit  efté  donne ,  ils  ne  le  voulurent  point 
»  permettre  ,  Se  me  l'envoyèrent  brullcr  dehors, 
»  à  caufe  des  retz  qui  ciraient  pour  lors  dans 
»  la  cabane  ,  difans  qu'elles  le  diraient  aux  poif- 
>•  fous ,  je  leur  dis  que  les  rets  ne  voyoient 
«  goûte  Ô£  n'avoient  aucun  fentiment  ,  ils  me 
..  refpondirent  que  fi  ,  Se  qu'elles  entendoient 
«  Se  mangeoient.  - 

Il  faut  expliquer  ce  qui  regarde  leurs  Prédica- 
teurs :  »  (h)  En  chacune  des  cabanes  de  la  pcl- 
»  chc  ,  il  y  a  un  Prédicateur  de  poillbn ,  qui  a 
»  accoutumé  de  les  prefeher  :  s'ils  font  habiles 
»  gens  ils  font  fort  recherchez  ,  pour  ce  qu'ils 
»  croyent  que  les  exhortations  d'un  habile  nom- 
»  me ,  ont  un  grand  pouvoir  d'attirer  les  poif- 

»  fons  dans  leurs  rets  Ccluy  que  nous 

»  avions  s'eftimoit  un  des  plus  raviflans ,  aut& 
»  le  faifoit-il  beau  voir  démener  &  des  mains 
»  &  de  la  langue  quand  il  prefehoir  ,  comme 

«  il  faifoir  tous  les  foirs  Son  thème 

»•  cftoit  :  que  les  Hurons  ne  bruflent  point  les 
»  os  des  poiflbns  Se  qu'on  ne  leur  ùi£t  aucun 
»  mauvais  traitement  ,  puis  enfuitc  avec  des 
»  affections  nonpareilles  exhortoit  les  portions, 
»  les  conjurait  ,  les  invitoit  Se  les  fupplioit  de 
«•  venir ,  de  fe  laifler  prendre  Se  d'avoir  bon  cou- 
».  rage  ,  &  de  ne  rien  craindre ,  puifque  c'eftoir 
.»  pour  fervir  à  de  leurs  amis  ,  qui  ne  bruflent 
»  point  leurs  os. 

KiiiiAons  par  cette  remarque  >  (  ij  Peur  avoir 
bonne  fefche  ils  bruflent  aujf:  du  fetun  ,  en  pronon- 
çant de  certains  mots  que  je  n'entend)  pas.  Ils  en 
jettent  aufft  à  me/me  tntenmn  dans  l'eau  ,  a  des  cer- 
tain! effrits  qu'ils  crojenty préjider  ou  pluftofl  à  l'orne 
de  feau  ,  car  ils  crojent  que  toute  chofe  matérielle  & 
infenftlle  ,  a  une  atne  qui  entend  &  comprend ,  la  prient 
à  leur  manière  acouflumêe  d'avoir  bon  courage  ,  &  de 
faire  qu'ils  prennent  bien  du  poifjati  ,  &  faffirnt  une 
peftbe  qui  leur  fçit  profitable  C  adrautageufe. 

La  réflexion  du  Récollccl  fut  ce  point-là  eft 
admirable  :  voili  ,  conrinuë-t-il  (k)  i  »  où  abou- 
»  tiflent  toutes  leurs  prières ,  ou  pour  leur  ven- 
»  tre  ,  ou  pour  leur  fanre  ,  ou  pour  la  ruyne  de 
leurs  ennemis ,  Se  n'en  font  point  d'autres  i 
»  quelque  cfprit  que  ce  foit  ,  linon  pour  les 
»  voyages  &  la  traicte,  car  de  rendre  grâces  à 
»»  Dieu  ,  ou  de  luy  demander  pardon  ,  avec  pro- 
»  mclTe  de  mieux  taire,  il  ne  s'en  parle  point , 
„  non  plus  que  des  autres  chofes  qui  regardent 
«  le  l'alut  ,  il  on  ne  leur  en  didourt.  •• 


(r)  Gab.  Sagard  *»$  frpratbtp.  40.  psg  6  j>.  Ô40. 
(A)  U.  i*.  fjf.  «* t. 
(il  IJ.  >».  pag.  «41. 

{<•IJ.it. 

û)     Voiex  les  paifiges  citei  dans  le  chapitre  prece- 
»  .lent, 
(i)  Sigard  mbifmpraptg.  487 
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gue  te  qu'en  vient  de  rapporter  det  Canadois ,  foit 
Athées ,  foit  Superftnitux ,  confirme  notablement 
ce  que  fat  dit  dans  tes  chapitres  8j.  &  84. 

VOus  direz  peut-être  que  je  me  fuis  trop  Lu  C»i- 
étendu  fur  ces  excès  d'extravagance  ,  Se  f*fT- 
vous  regretterez  le  terns  qu'il  vous  aura  fa  lu  cm-  P""u*t'- 
ploïcr  1  lire  tant  de  folies  :  croïez  néanmoins  Xtoî'.'" 
que  j  ai  eu  de  bonnes  raifons  de  vous  faire  ce  dé- 
tail :  ce  lont  des  faits  qui  m'ont  paru  propres  à 
confirmer  ce  que  j'établis  dans  les  chapitres  83. 
Se  84. 

Vous  avez  vù  que  l'on  a  trouvé  dans  le  Cana- 
da deux  forres  de  peuples  :  les  uns  n'avoient  nul- 
le Religion,  les  autres  en  a  voient  une  qui  croit 
proprement  Se  réellement  un  Athéïfme  i  car  elle 
ne  renfermoit  aucune  idée  du  vrai  Dieu ,  &  ne 
s'apuïoit  que  lur  des  notions  infiniment  plus 
éloignées  de  la  nature  divine ,  que  la  nature  du 
feu  n'elt  diférente  de  celle  de  l'eau.  Ces  Barba- 
res ou  ces  Sauvages  concevoient  Dieu  (a)  com- 
me éternel ,  Se  cependant  ils  lui  donnoicnt  une 
mère  ,  Se  même  une  grand'mcrc»  Us  ne  le 
croioient  guéres  bon  \  ils  croioient  qu'il  leme  du 
bled  pour  fe  nourtir  ,  qu'il  boit ,  qu'il  mange  , 
qu'il  dort ,  qu'il  elk  lafcif  comme  les  hommes ,  & 
qu'il  vit  (b)  prefque  dans  les  mêmes  infirmitez 
qu'eux.  Ils  ne  lui  rendent  aucun  culte  ,  ils  s'i- 
maginent qu'il  eft  trop  loin  pour  les  entendre , 
ils  en  font  des  contes  ridicules.  Ils  adorent  cer- 
tains cfprits  qu'ils  fe  figurent  dans  la  terre  , 
dans  les  eaux  ,  Sec.  Se  ils  n'ont  pour  but  dans  ce 
culte  qtic  leur  propre  utilité  fans  s'engager  à  U 
pratique  des  bonnes  cruvres. 

Ën  quoi  voudriez- vous  qu'ils  furpaflallcnr  leurs 
voilins  Athées  »  Ne  font-ils  pas  Athées  aulli  pro- 
prement que  les  autres  ?  Ne  le  font-ils  pas  nu:ue 
d'une  façon  plus  offenfante  î  N'clt-cc  pas  un  plus 
grand  crime  de  dire  du  mal  de  Dieu ,  que  de  (,  ) 
n'en  dire  ni  bien  ni  mal  »  la  privation  de  con- 
noillance  n'eft-clle  pas  ici  un  moindre  défaut 
qu'une  coiinoilfance  mêlée  d'horribles  blafphê- 
mes  ?  Ne  trouvez-vous  pas  plus  infupor tables  que 
les  ignorans  ,  ceux  qui  croient  l'avoir  beaucoup  & 
qui  ne  lavent  rien  que  d'une  faufl'e  manière!  Si 
un  homme  vous  avoiioic  qu'il  ne  comprend  rien 
dans  un  partage  dificile  d'Ariftote  ,  ne  le  juge- 
riez-vous  pas  préférable  i  un  pédant  qui  l'expli- 
querait d'une  manière  tout-à-fait  abfurde  ,  &  qui 
foiiticndroit  qu'il  a  rencontré  le  vrai  fens  î  Dites 
donc  que  les  Sauvages  qui  vivent  dans  un  oubli 
continuel  de  la  nature  divine,  font  moins  condam- 
nables que  ceux  qui  fongent  fuuvcnr  à  Dieu  ,  mais 
toujours  en  le  deshonorant ,  foit  parce  qu'ils  lui 
ôtent  les  perfections  les  plus  elTenticlles  ,  je  veux 
dire  (ê)  U  vertu ,  foit  parce  qu'ils  lui  donnent  des 
imperfections  incompatibles  avec  fa  nature. 

Mais  ce  à  quoi  je  fouhaite  que  vous  pteniez  UtS*!*-?*. 
garde  principalement  eft  que  l'on  n'a  point  trou  *<i  /«^rr_ 
vé  que  les  Sauvages  fans  Religion  vcaiiient  d'une  p<»'«*  »tf- 
maniere  plus  déréglée  que"  les  Sauvages  qui  * 4 "Zif*- 
avoient  quelque  Religion.  Il  ne  fc  faut  point  A~ 

cron- 

(  t  )  »  Voie*  les  paroles  d'Arnobe  ci  dciTos  cliap.  77. 
»  n.  1. 

(i)  ».  Voie?  Ii  Bibliothèque  thoifie  de  Mr.  le  Clerc  to.  t. 
»  ?*?,•  *>«•  »l*-od  «oui  trouiretei  cette  fentenced  un  An- 
.,  cicp  ,  <lm,  Di,m  /**'  U  vtrtu  m'tjl  tu**  nom ,  A*»l» 
..  xftr»(  dii<î».««  ftttir.  Voiez  ci  -  deiTu»  cliap.  m. 
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étonner  de  cela;  car  quel  fecours  voudroir-on 
que  ceux-ci  trouvaient  dans  leur  fcntiment  fur 
la  nature  divine  pour  fc  porter  à  la  vertu  ,  Se 
pour  réprimer  leurs  pallions  ?  Pouvoient-ils  exci- 
ter par  leur  idée  du  premier  principe  ce  rcfpcct, 
Se  cette  vénération  qui  fervent  de  hein  au  peche  ; 
Cette  idée  n'étoit-cllc  pas  plus  propre  à  leur  inf- 
pirer  du  mépris  Se  de  la  haine ,  que  de  l'cftimc  Se 
de  l'amour  î  Les  gens  de  bien  dans  le  Chriftianif- 
me  n  cprouvcni-ils  pas  que  cette  perfuallon  confu- 
fc ,  qui  nous  accompagne  par-tout  que  Dieu  cft 
prefent  en  tous  lieux ,  ne  l'utat  pas  pour  rciîlrer 
aux  tentations  dificiles,  Se  pour  ramener  à  leur 
devoir  les  pallions  tumultueufes  Se  révoltées  > 
mais  qu'il  faut  fe  recueillir  &  s'attacher  artenti- 


IVERSE 

Moi  DONC  irrité 
L'ai  baillé  en  ptoye 
A  la  dureté 
De  Ton  coeur  pervers 
A  tors  Se  travers 
Pour  fuivte  fa  voyc. 


S. 


vcment  a  l'idée  des  grandeurs  de  Dieu,  &  que  fi 
l'on  remporte  la  victoire ,  c'eft  i  caule  qu'en  les 
contemplant  avec  réflexion ,  on  excite  le  rcfpeâ, 
l'admiration  Se  la  crainte  d'une  Majcftc  fi  fouve- 
raine ,  Se  Ci  parfaite  ?  lit  l'on  voudroir  que  nos 
Sauvages  fuperftitieuT,  avec  leurs  idées ,  Se  leurs 
conres  ridicules  tiralfcnr  quelque  avantage  moral 
de  ce  qu'Us  croient  qu'il  y  a  des  Divinitcz  ?  No- 
tons ,  je  vous  prie  ,  que  le  culte  qu'ils  rendent  i 
certains  efprits  ne  leur  peut  fervir  de  rien  par  ra- 
port  à  la  vertu  ;  car  ils  ne  leur  ofrent  pas  des  priè- 
res Se  des  facrihees  afin  de  devenir  honnêtes  gens, 
mais  afin  de  faire  une  bonne  pêche ,  une  bonne 
chafle ,  Sec. 

Tout  ceci  fe  peut  apliquer  Se  avec  encore  plus 
4,  (td  »*  de  fondement  au  Paganifme  que  Saint  Paul  Se 
T*l*nifm*  |c$  ancicn$  pères  onr  combatu.  C  croit  une  ef- 
t,m  ,nufâr  d'Athéïfmc  qui  ne  pouvoir  être  d'aucun  ufa- 
ptrUtPf  8e  p*f  raporr  aux  bonnes  mœurs.  Il  ctoit  tonde 
r#;.  fur  des  idées  fi  ignominieufes  ,  Se  à  la  nature  di- 

vine ,  Se  à  la  raifon  humaine ,  que  ce  feroit  un 
prodige  des  plus  étonnans  qu'elles  euflent  pu 
fructiher  en  bonnes  œuvres ,  retirer  du  mal  6c 
porter  au  bien  en  dépit  des  tentations  les  plus 
violentes  ,  &  des  fuggeftions  les  plus  vives  du  Dé- 
mon ,  &  de  la  chair ,  &  du  monde.  Bien  loin  que 
Dieu  ait  favorifé  d'une  relie  bénédiction  1  idola- 
rrie  des  Paiens ,  il  l'a  punie  (e)  en  les  abandon- 
nant i  tous  les  defordres  de  leur  cœur.  Ils  don- 
noientnn  plus  grand  détail  des  crimes  des  Dieux 
que  les  Idolâtres  de  Canada,  Se  non  plus  que  ceux- 
ci  ils  ne  rendoient  par  leurs  cultes  qu'à  le  procu- 
rer les  biens  temporels. 

Les  Païens  n'étoient  pas  les  feuls  que  Dieu  laif- 
fàt  fe  précipirer  dans  toutes  forres  de  crimes  pour 
les  punir  de  leur  culte  des  idoles  :  il  fe  fervoit  auf- 
Ci  de  la  même  peine  contre  (on  peuple  indocile  aux 
defenfes  qu'il  lui  faifoit  d'honorer  les  Dieux  des 
Gentils.  Je  le  prouve  par  le  Pfeaume  8i.  où  après 
la  plainrc  du  mépris  de  cette  ordonnance  > 

(/")  Chez  toi  tu  n'auras 
Aucre  Dieu  quelconque* , 
Et  n'adorent 
Hors  le  Souverain 


Vous,  Monficur  ,  qui  chantez  cela  fouvent,  oti 
chez  vous  ,  ou  dans  les  Temples,  quelle  raifon 
avez-vous  de  croire  que  l'Idolâtrie  des  Païens  leur 
a  fervi  de  préfervatif  contre  les  payons  de  la  natu- 
re corrompue. 

J'admire  comment  on  fe  laide  éblouir  par  les  Lu  idtUt 
moindres  lignes  de  religion  que  l'on  découvre  par-  tm  /«•» 
mi  les  peuples  les  plus  lauvages.  Beaux  relies ,  s'é- 
crie-r-ou ,  de  1  idee  innée  de  Dieu ,  traits  admira-  '  Jf(  ^ 
bles  de  cette  image  du  Créateur  naturellement  ,y„t 
empreinte  dans  le  coeur  de  l'homme ,  qui  n'ont  pi 
être  effacez  par  la  malice  du  Démon.  Il  feroie 
plus  à"  propos  de  dire  que  par  unemaligniré  plus 
grande  ,  il  a  mieux  aimé  défigurer  Se  barbouil- 
ler cette  image  que  de  l'effacer.  Il  eft  sûr  que  les 
tyrans  qui  font  renverfer  les  Statues  de  leurs  en- 
nemis, fe  vengeroienr  plus  cruellement  s'ils  or- 
donnoienr  qu'elles  demeuraflenr  à  leur  place, nuis 
avec  des  inscriptions  infamantes ,  Se  avec  des  pie- 
ces  afSpolces  qui  les  rendirent  hideufes ,  &  ridicu- 
les, &  très- propres  1  fervir  d'épouvantail.  Non 
feulement  les  perfonnes  idolâtres  de  leur  beauté, 
mais  auili  les  plus  modeftes  aimetoient  mieux  que 
leurs  portraits  fuflent  ôtez  d'une  galerie  ,  q'.ic  fi 
on  les  y  laùToit  après  les  avoir  fair  enlaidir.  Quel 
crevecœtir  pour  une  rrès-belle  Dame ,  quelque 
vertueufe  qu'elle  fûr ,  fi  elle  aprenoit  que  Tort 
avoir  donne  ordre  que  fa  taille-douce  ne  fe  ven- 
dît, que  batboiiillée  de  tous  les  trairs  de  la  lai* 
deur  J  Elle  s'affligeroir  beaucoup  moins  fi  l'on  or- 
donnent que  la  planche  fût  calice ,  Se  que  tous  le* 
exemplaires  fulicnt  jettez  dans  le  feu. 

Si  vous  faites  un  grand  cas  de  ce  que  les  Ca- 
nadois  ont  crû  l'immortalité  de  l'aine  ,  vous 
vous  païez  de  fort  mauvaife  monnoie.  N'ont- 
ils  pas  fait  le  même  honneur  i  l  ame  des  bères , 
&  aux  aines  qu'ils  donnoienr  ridiculement  i 
leurs  filets  Se  à  leurs  haches  ;  Onr-ils  riré  de  les 

l'immortalité 
îns  du 
là  le  grand 

le  j.  de  M*rt  1704. 


vérirables  principes  le  dogme  de  l'in 
de  norre  amc  >  L'onr-ils  fait  fervir  le  moins  du 
monde  aux  bonnes  mœurs  i  C'eft 
point 


trouvez  cette  déclaration  de  Dieu: 


(»)  m  Et  ont  changé  la  gloire  de  Dieu  incorruptible 
a»  a  la  reflemblance  St  image  de  l'homme  corruptible 
»  tt  dei  oifeaux ,  ic  des  beltei  à  quatre  pieds  ,  St  de» 
»  reptiles.  A  raison  »£qwoi  aufli  Dieu  les  a  I lires 
m  aux  con»oitifej  de  leuts  propres  canin:  a 
»  pour  vilencr  entt  eux  leuts  propres  coipi  :  Comme  cf. 
»  tan»  ceux  lci^ucls  ont  changé  la  reriié  de  Dieu  en  fauf- 
>,  fete,  &  ont  adoré,  «C  ont  fctvi  la  ctéature  ,  en  déïaif- 
»  fant  le  Crcateat ,  qui  <ft  bénit  étctncllemcnt.  Amen. 
Tome  I//. 


$.  LXXXVIII. 

Examen  de  (f  que  le  Père  Tbfmdfn  rentârque  fur 
U  grtfliereté  des  Nttions  Athées. 

-  {*)  C  Aine  Augtiftin  a  remarqué  ,  qu'aucun 
«  ^n'avoit  pû  nier  la  Diviniré  ,  qu'il  ne 
»  fur  tombé  dans  le  dernier  aveuglément  ,  ou 
»  par  les  excès  de  fes  débauches ,  ou  par  la  bar- 
»  barie  mefme  de  fa  Narion.  Depuis  que  le» 
»»  navigations  des  deux  derniers  ficelés  ont  dé- 
•>  couvert  prefque  toutes  les  Nations  qui  étoient 
»  demeurées  inconnues  aux  Grecs  Se  aux  Ro- 

>»  mains 

»  A  raison  DiouOt  Dieu  les  a  livrés  à  leurs  afFee- 
»  rions  infâmes.  EfUrt  »»*  Rtmaimt  ttaf.  I.  v.  tj. 
u  fmiv. 

(/)     Pfeaume  81.  fclon  la  vctfîon  de  Théodore  d« 
'dures  ISczc 

me  cfî       {..)  »  Thomaflin  .  Méthode  d'étudier  &  d'enfeigner 


la  Philofriphie  ,  Ut.  a.  ch.  1.  pic  1S0. 
Voyez  l'eirrait  de  cet  ou.tage  dans  les  Nouvelle»  d« 
la  République  des  Lettres ,  moi.  deM*r  de  Utt.  an.  i, 
Rr  1 


- 
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•»  mains  dam  les  ficelés  palîez ,  nous  avons  eu 
»  plus  de  certitude  de  cette  vérité.  Car  i  peine  a- 
»  t-on  trouve  une  feule  Nation  fans  aucune  con- 
»  noiflànce  de  Dieu  -,  Se  celles  qu'on  a  trouvées 
»  celles  ,  eftoient  en  mefine  temps  les  plus  fau- 
»  vages  de  toutes ,  Se  prefqu'cntiéremeur  abru- 
»  ties  >  comme  les  Cafres  Se  les  Iroquois.  »  Ce 
font  les  paroles  du  favanr  Louis  Thoinafli». 
ItiHâtimt     J'y  fajs  ces  deux  pentes  remarques  :  la  pre- 
Jiién  »*    miere ,  qu'il  auroit  dû  fe  fouvenir  i*e  plutîeurs  an- 
»*"'  c*cns  Philofophes  ,  qui  fans  avoir  été  débauchez  , 

rt  'i  <««**"  ni  d'une  Nation  barbare  ,  mais  plutôt  de  la  plus 
tmrtt.  polie  ,  &  de  la  plus  docte  de  toutes  les  Nations 
n'ont  pas  laillc  d'être  Athées.  Cela  réfute  Saint 
Augultin.  Ma  féconde  remarque  fera  que  les  Ca- 
fres &  leslr  oquois  ne  furpalloiem  point  en  igno- 
rance Se  en  barbarie  tous  les  autres  peuples  qu'on 
a  découverts  en  même  teins.  On  a  trouve  dans  l'A- 
mérique &  dans  l'Afrique  plulîeurs  Nations  ido- 
lâtres aulî»  abruties  &  aulîi  (au  vages  que  ces  deux- 
li.  On  peut  s  en  convaincre  quant  à  l'Afrique ,  li 
l'on  veut  comparer  enfemble  ce  que  le  Sieur 
Dapper  (b)  raportc  fur  les  moeurs  des  habitans 
de  la  Cafrcrie  ,  Se  fur  les  mœurs  des  habitans  de 
la  Nigritie.  Un  femblable  parallèle  entre  ce 
que  les  relations  difent  des  Canadois  idolâtres, 
Se  des  Canadois  fans  Religion  ,  vous  fera*  voir 
qu'ils  n'étoient  pas  plus  polis  les  uns  que  les  au- 
tres. Permettez  -  moi  de  vous  citet  un  fameux 
Docteur  de  Sorbonne  ,  qui  ne  doutant  point  que 
l'on  n'ait  trouve  Athées  (r)  les  habitans  des  An- 
tilles ,  &  de  quelques  régions  du  Canada  ,  patle 
ainli  en  gênerai  des  Américains  :  (d)  On  n'a  treu- 
\é  nulle  part  dans  l'Amérique  la  cennaifduce  de 
C art  d'écrire*  Et  ainfi  nuit  Livres  ,  nulles  études , 
nul  fatn  de  cultiver  fan  efftst  &  fa  rai/en.  Il  y 
etveit  quelque  pelice  &  quelque  ferme  fie  gouverne  - 
meut  en  quelques  endroits  ,  comme  dans  le  Pertu  & 
dam  le  Mexique.  Mais  il  rij  eu  trait  feint  ddns  beau- 
coup d'autres.  Chèque  famille  ejteit  fiu.tramc  &  indé- 
pendante ,&  en  ne  s'y  sauf  ou  qu'a  vivre  comme  les 
tu  fies  en  cherchant  &  eu  préfaçant  ce  qui  efieit  né- 
tef'aire  peur  le  boire  &  peur  le  manger  %  &  peur  les 
dutret  cemmeditez  de  la  vie.  Je  vous  conjure  de 
bien  examiner  tout  ce  qu'on  nous  dit  {e)  des  peu- 
ples que  Ion  a  trouvés  Athées  dans  les  IflesMa- 
riancs  :  vous  leur  trouverez  plus  d'efprit  ,  ou 
moins  de  grofliéreté  qu'il  n'y  en  a  dans  pluficurs 
peuples  idolâtres  de  l'Afrique  Se  de  l'Améri- 
que. 

Je  fuis  perfuadé  qu'entre  les  peuples  barbares 
il  y  a  eu  du  plus  Se  du  moins ,  &  que  les  uns  ont 
été  moins  abrutis  ,  plus  induftrieux  ,  Se  moins 
méchansque  les  autres,  mais  fi  quelqu'un  s'ima- 
ginoit  que  pour  connoître  certainement  quels  ont 
été  les  plus  fots ,  les  plus  vitieux  ,  Se  les  plus 
fauvages ,  il  fufit  de  favoir  le  nom  de  ceux  qui 
ne  reconnoiflbient  aucune  Divinité ,  je  croirois 
que  cet  homme-U  fe  livreroit  a  l'illufion  pieds 
Se  points  liez  •,  car  de  quel  principe  tireroit  -  il 
fa  confequence  !  Ne  feroit-ce  pas  de  celui-ci: 
Têtu  homme  qui  adiré  une  pierre  ,  un  merceau  de 

{*)  »  Happer,  Defcripiioa  de  l'Afrique  imprimée  a  Am- 
is fterdam  i«g«  m  fol. 

(0  •>  ArnauM  ,  féconde  Dénoociat.  du  péché  phltofophi- 
»  quep«e,  141. 

(<f  •  U.  ,f>  pat.'  9*. 

(,)  »  Voîn  le  Pcie  leGobien  dans  fera  hiftoiie  de»  Mes 
h  Mananes. 

{f)  .-  Ci  Hcflm  <b.  »«.  Se  87. 

(f)  T**téir  /aifft  ttrmm  tati'atrm  .  irf  f  qnidtm  tel 
miat  tfpiridi'  ,  tul  /rmw/j  hr*  ^  arttt  tp*r*  wauiêwmant  fijf. 
aw'j  ftliptu  t  Dm  Jtpei  e  tri, tu  ,  mbil  almdtp/ii 

i  tri  Ml  ttaumt.  rmprttar,  ptffiat ,  jmtm  mi  taiia  vtmtrartu- 
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bots ,  un  ruijfeau ,  a  plus  d'efprit  &  plus  dt  raifort 
méceffesrememt  qu'un  homme  qui  iïddete  rien.  Cette 
propolîtion-U  a-t-cllc  aucune  évidence  »  Etn'elt- 
îl  pas  évident  aux  bons  connoitlèurs ,  que  le  con- 
traire de  ce  prétendu  principe  ,  efr.  incompara- 
blement plus  probable  r  Quelle  fotife  n'eft-ce 
pas  ,  &  quel  manque  de  raifon  que  d'attribuer  a 
Dieu  ce  que  j'ai  cité  (/)  de  Lcfcarbot  Se  d'un 
Rccollect  ?  Si  l'on  comptoir  les  erreurs  des  Ca- 
nadois idolâtres  ,  &  des  Canadois  Athées  ,  le 
nombre  feroit  plus  petit  du  côté  de  ces  derniers  t 
car  autant  de  fois  qu'ils  nioient  chacun  des  ar- 
ticles de  U  foi  des  autres ,  ils  faifoient  un  juge- 
ment conforme  i  la  vérité.  Je  voudrois  que"  le 
Pcrc  Thoinaflin  fe  fût  fouvenu  de  ce  que  Gré- 
goire de  Nazianze  obferve  ,  après  avoir  r  a  porté 
plulîeurs  chimères  des  Polytheiftes ,  &  nommé- 
ment celles  des  Egyptiens ,  qui  célébraient  des 
fêtes  particulières  en  l'honneur  des  animaux  les 
plus  méprifables.  Leur  aveuglement  eft  tel ,  dit- 
il  ,  qu'on  n'auroit  fû  faire  contre  eux  une  im- 
précation plus  terrible  depuis  qu'ils  avoient  aban- 
donné le  vrai  Dieu  ,  que  de  ibuhaiter  qu'il  s'a» 
baiflalTent  au  culte  de  pareilles  ebofes.  Ils  leur 
rendoienr  moins  d  honneur  qu'ils  ne  fe  déshono- 
raient eux-mêmes,  (f)  Us  étoient  encore  plus 
exécrables  par  la  baffede  de  ce  qu'ils  adoraient 
ue  par  leur  cireur ,  ils  fe  rendoient  plus  ftupi- 
es  que  les  objets  de  leut  culte  ,  Si  ils  les  furpaf- 
foient  autant  en  folie  &  en  bêtife  ,  que  la  natuie 
de  l'homme  furpafle  celle  de  ces  idoles. 

J.  LXXXIX. 

Combien  «  qu'tu  vient  de  dire  peut  confirmer  /et  ré- 
peufts  d  reéjeHien  preftfét  dans  U  chapitre  loi. 
des  Fenféts  diverfes. 

T  'Objection  que  je  me  fuis  propofee  dans  le  Si  Ditm  u 
.Lchapitre  101.  revient  â  ceci,  que  les  Co-  f À 
metesaiant  été  propres!  prévenir  l'introduction  ff'/J^l 
de  l'Athéïfme ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  Dieu  1H'u,'rJj,_ 
en  ait  faic  paraître  de  teins  en  tenu  ,  quoiqu'el-  btiwtJ*. 
les  duffent  entretenir  le  faux  culte  des  idoles. 
J'ai  fait  (a)  diverfes  réponfesi  cette  objeûion, 
fie  il  ne  tiendra  qu  i  vous  de  voir  qu'elles  font 
folides.  Vous  n'avez  qu'i  coniïderer  pour  cela 
ce  que  je  viens  d'établir ,  c'eft  que  l'Idolâtrie 
Païenne  ctoit  proprement  &  réellement  un  A- 
théïfme  plus  injurieux  a  Dieu  que  ce  que  l'on 
nomme  ordinairement  Se  fimplement  Arhéïf- 
me.  H  te  fui  te  dc-là  que  fi  Dieu  avoit  produic 
les  Comètes,  afin  d'empêcher  par  le  moyen  de 
ridoi  atrie  que  les  hommes  ne  tombaflent  dans 
la  réjeâionde  toute  forte  de  Divinité,  il  aurait 

Îiroduir  fouvent  de  très-grands  miracles  pour  con- 
erver  fur  la  terre  par  l'éloignemenr  d'une  ef- 
pece  d'Achéifme  une  autre  efpcce  d'Athéïf- 
me  qui  l'ofTenfoit ,  Se  qui  le  desnonoroit  beau- 
coup plus  outtageufement.  Peut-on  penferfans 
horreur  une  telle  chofe  de  la  conduite  de 
Dieu  ? 

Vous 

Sur,  ttlAufeut  bttJtribntaffiftrtnr,  tCc.  N»  mteii  t*  mu. 
«mm  ftr  fffftt  btntranm  futm  ipfi  ft*  f  ititmt  3  inf». 
miam  fiii  ifjit  mtmnttt ,  txtcrmtiUt  qmiitm  illiti  t-rtrtm, 
t*MTabtti*Tti  amttm  ti  termm  f»«  vtmtrsmtmr  aitmt  éÀertn* 
Vilitatim  ,  Ha  mi  lit  ttiam  tua  ttlmmt  flttpiditrn  fr  praknnt1 
téMlumont  ta  dtmmita  f_J  pthiiintt  fmptrtai,  auimnm  at  us 
ama  aJt'amt  vilnatt  fnptranutr.  Greg.  Naxianienus  orat. 
jo.  apud  Th.  Raynaudum  iheol.  naïuc.  diltisd.  7.  n  44. 
paç.  m.  (6 }. 

(  a  )  »  Dans  le  chapiite  ioj.  te  fuiv.  des  Pcofées  di. 
m  terfes. 
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Si  Diiu  's  Vous  ne  voudrez  pas  convenir  que  la  Religion 
frefMyt-  Païenne  air  été  un  Athéïfme  plus  injurieux  à 
17*  D>cu  quc  ne  l'cft  la  négation  de  l'cxiftcnce  di- 
dan;  plat  vi  ne  ,  oc  en  roue  cas  vous  direz  que  les  nommes 
mvnttgtm-  fe  trouvant  fur  ua  chemin  de  corruption  ,  qui  les 
fi  1  U  Si-  cût  conduits  à  l'ignorance  totale  de  la  Divinité, 
Ci  l'Idolâtrie  ne  le  fût  emparée  de  leurs  cœurs , 
Dieu  a  mieux  aimé  les  laitier  courir  vers  l'Idolâ- 
trie, que  de  permettre  qu'ils  fuilcnt  fans  Reli- 
gion. Je  vous  entens ,  Moniteur  ,  ou  je  croi  coin- 
prendre  votre  pis-aller  :  l'irréligion  ,  dites-vous , 
aurait  détruit  les  Sociétés  :  Dieu  donc  préférant 
les  intérêts  du  genre  humain  A  ceux  de  u  gloire  , 
a  mieux  aimé  tolérer  un  Arhéïfme  ,  qui  mainre- 
noit  les  Etats ,  qu'un  Athéifinc  qui  les  eût  rui- 
nez de  fond  en  comble.  Les  crimes  de  leze-ma- 
jefté  divine  au  premier  chef  font  plus  énormes 
dans  la  Religion  Païenne  que  dans  le  fyftéme  qui 
n'établit  aucune  Divinité  ;  mais  ce  fy  ftème  eft  plus 
pernicieux  au  genre  humain  que  cette  Religion- 
là  ,  Se  c'eft-pourquoi  Dieu  l'a  préférée.  Voilà  une 
vafte  campagne  qui  fe  découvre  -,  on  y  pourroit 
faire  bien  des  courfes  au  long  &  au  large.  Nous  y 
en  ferons  quelques-unes ,  fuivez-moi  feulement. 
Mais  je  ne  dois  pas  oublier  que  votre  féconde  re- 
marque n'eft  que  votre  corps  de  réferve.  Vous 
comptez  beaucoup  fur  la  première  ,  &  vous  me 
paroilTcz  perfuadé  qu'on  ne  peut  vous  y  forcer. 
Nous  commencerons  donc  par-là. 

f.  XC. 

Première  Objection.  On  peur  empoter  un  Athée  à 
un  meurtrier ,  &  un  Idolâtre  *  un  cahmitidteur. 

T  T  Ous  ne  combatez  en  particulier  ni  aucune 
V  des  raifons  ,  ni  aucune  des  comparaifons 
que  j'ai  fait  fervir  à  prouver  ,  que  les  blafphè- 
mes  des  Païens  font  plus  outrageans  que  ceux 
des  Athées.  Vous  me  dites  feulement  qu'elles 
ne  vous  convainquent  point ,  Se  que  vous  avez 
des  raifons  de  votre  côté.  Voïons  un  peu  ces  rai- 
fons là. 

lion^y»       La  première  eft  qu'un  Païen  qui  ôtoit  à  Dieu 
r°7°»/«4ft      k'n'cté  Se  la  juftice  ,  lui  tailloir  non-fcule- 
i/utlftui     ment  Pexiftcncc ,  mais  auflî  la  connoilTancc ,  & 
su»  dit  ai   la  puillance ,  au  lieu  qu'un  Athée  lui  ôtoit  tout, 
n'*""      *"es  '>aien5  u'étoienr  que  des  calomniateurs  qui 
Utu' iu'mn  ^tr'fl°ient  la  gloire  de  Dieu  ;  les  Athées  étoienr 
Athéi  i"    des  a(Ti(Iîns  qui  le  tuoient.  Comme  donc  c'eft  un 
•u  f*«i.     plus  grand  mal  doter  la  vie  a  un  homme ,  que 
de  lui  ravir  l'honneur  ,  il  eft  certain  que  les 
Athées  faifoient  une  injure  plus  atroce  a  Dieu 
que  les  Païens.  J'ai  de  bonnes  réponfes  à  faire  à 
cette  raifon  que  vous  trouvez  (i  demonftrativc. 

§.  X  C I. 

Première  Répeufe  i  f objeBian précédente.  Il  n'eft  parut 
ici  quefiion  d'iter  te  qu'on  trtit  appartenir  ,  nuis 
feulement  sTopiner  felen  fet  lumières. 

fUponfc. 

Ut  AiUtt  T  E  dis  premièrement  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
gT$JiM'£  J  dcS  Atll"s  *lai  cntrcPrennent  d'ôter  à  Dieu 

irnt  rum  à 

0)  »  Voïez  Diodore  de  Sicile  lit.  j.  cap.  ç.  Pline  lib.  j. 
»  cap.  8.  &  quelques  autres  anciens  citez  par  Ifaac  VolTius 
»  dan»  Ton  commentaire  fur  ces  paroles  de  Pomponius  Mêla 
»  /.  I .  <ap .  8.  Atlsmlit  Sêlim  laicrantmr  &  dmm  mtur 
n  dum  tcctJtt. 

(*)  »  Dans  le  eh.  ut.  des  Pcnfécs  dircifcs.  Voyez  auŒ 
m  le  ch.  177.  &  ci-deflus  ch.  if. 

(<■)  »  Contenue'  dans  le  chapitre  101.  des  Pcnlecs  di- 
n  »erfei. 


les  perfections  qu'ils  favent  qu'il  a,  gens  oui  étou- 
fent  autant  qu'en  eux  eft ,  la  perfualion  de  Pcxif- 
tence  de  Dieu,  &  qui  ne  fe  portent  à  cet  excès  de 
malice  qu'afin  de  fe  délivrer  des  remors  de  la  con- 
feience.  Ils  rellèmblent  à  ces  peuples  qui  (*)  mau- 
dillôient  le  Soleil  dont  la  chaleur  les  incommo- 
doit,  Se  qui  PeulTent  fait  périr  ficela  cûr  été  poflj- 
ble.  J'ai  (i)  déclaré  alTcz  nettement  que  j'cxcluois 
toute  cette  efpece  d'Athées.  Ce  ferait  ceux-là 
que  l'on  pourroit  comparer  à  des  meurtriers  ;  car 
les  meurtriers  fonr  perfuadez  que  ceux  qu'ils  at- 
taquent ,  vivent  effectivement.  Les  Athées  dont 
j'ai  parlé  font  ceux  qui  félon  l'objection  {<)  que 
j'ai  réfutée  ,  feroienr  tombez  en  cet  état  fi  Dieu 
n'avoit  eu  le  foin  de  produire  des  Comètes  qui 
allarmaflent  le  monde  ,  Se  qui  fomenraflent  Pl- 
dolatrie.  On  a  donc  fupofé  dans  cette  objection 
que  fi  les  hommes  n'avoient  pas  été  menacez  de 
tems  en  tems  par  des  phénomènes  extraordinai- 
res ,  ils  auraient  perdu  l'idée  de  la  providence 
divine ,  ils  fe  feroienr  peu  i  peu  accoûtumez  à 
n'élever  point  leur  efprit  au  deflus  de  la  Nature  , 
ils  n'auraient  point  foncé  à  Dieu  >  ils  n'en  au- 
raient point  parlé  à  leurs  enfans ,  ainfi  faute  d'at- 
tention ,  faute  d'inftru&ion  ,  le  monde  aurait  ou- 
blié la  Divinité ,  Se  fé  fût  vû  au  même  état  que 
plufieurs  peuples  de  l'Amérique ,  qui  ne  nioient , 
ni  n 'atermoient  rien  fur  la  Religion.  Ils  n'y  fon- 
geoient  pas.  Il  eft  vifible  que  de  femblables  A- 
thées  n'entreprenent  point  d'ôter  à  Dieu  Pexif- 
tence ,  la  vie ,  la  providence  qu'ils  favent  lui  ap- 
partenir. Comment  donc  les  pourroit-on  com- 
parer à  des  meurtriers  ? 

On  ne  peut  point  non  plus  fe  fervir  de  cette  C' 


comparaifon  à  l'égard  des  Philosophes  Païens  qui  £J£  £J 
fonr  tombez  dans  PAthéifme.  Car  on  ne  peut  pas  p^i,^ t,t 
fupofcr  qu'aïant  fort  bien  fçu  que  Pexiftcnce  di-  fattut. 
vine  eft  certaine ,  ils  ont  attaqué  malicienfe- 
ment  cette  vérité  afin  de  s'abandonner  fans  aucun 
remors  au  dérèglement  des  mœurs ,  dès  qu'ils  au- 
raient anéanti  dans  leur  ame  la  perfuafton  de  cette 
exiftence.  La  plupart  d'entr'eux  croïoienr  que 
l'obligation  de  bien  vivre  étoit  fondée  (d)  non 
pas  fur  Pintérêr  d'éviter  les  chârimcns  des  Dieux , 
niais  fur  la  conformité  de  la  vertu  avec  la  droite 
raifon.  Ilss'imaginoient  que  les  Dieux  n'étoienc 
jamais  en  colère  ,  (e)  Se  ne  pouvoient  faire  que  du 
bien ,  &  furcment  ils  trairaient  de  fable  {/)  tout 
ce  qu'on  difoit  des  Danaïdcs  &  d'Ixion  ,  &  des 
autres  peines  infernales  des  fcélcrats.  De  forte 
que  fi  aïant  mis  en  problème  l'cxiftcnce  de  Dieu, 
ils  ont  trouvé  après  un  long  examen  qu'ils  fc 
dévoient  déclarer  pour  la  négative  ,  on  doit 
bien  prétendre  qu'ils  ont  très-mal  raifonné ,  mais 
non  pas  qu'ils  aient  voulu  s'aveugler  afin  de 
mieux  Satisfaire  leurs  pallions  voluptueufes.  On 
doit  fur-tout  fupofcr  qu'un  Stoïcien,  qui  aurait 
été  de  l'humeur  de  Straton  ,  ne  fe  ferait  pro- 
pofé  que  d'éclaircir  une  queftion  dificile  en  exa- 
minant s'il  y  a  des  Dieux.  Straton  fuccefleur  de 
Théophrafte  dans  la  régence  de  l'école  d'Ariftotc , 
ne  fe  piqua  point  de  fuivre  le  pur  péripatétif- 
mc  ,  if  y  fit  des  innovations  ,  il  y  renverfa  le 
dogme  de  l'exiftence  de  Dieu  ,  il  ne  reconnut 

d'autre) 


(i)  »  Votez  ci-deflus  eh.  74.  Ters  la  fin. 

(f)  »  Voïez  ci-deflus  ch.  54.  &  «1. 

\  f)  Vidiatmt  taurat  iftnunti JiSat  ,  atq mt 
nitast  txtahùffi.  <jmi  tmm  Hifftttmanmm  fatjfr,  ont  Ch- 
maram  ftuat  t  f  ««f  f  anal  tant  txctrt  invtniriftuf ,  f  m  itta; 
fn*  fiuadim  crtdtlanmr ,  apud  tnftrtt  ftrttnta  txiimtftat  l 
Clcero  de  nac.  Dcor.  lib.  x.  pag.  1  jj.  Voïei  ci-deûus  cb< 
t.  les  paioles  de  Seneque. 
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CONTINUATION  DES 


d'autre  puiilancc  divine  que  celle  de  la  Natu-  qu'il  y  en  a  eu  quatre  ,  aceufoient  les  antres 

rc  ,  &  il  (oûtmtquc  la  Nature  etoic  toute  cor-  d'avoir  l'inhumanité  & la  barbarie  de  tuer  un Em- 

porcllc  (g).  Si  un  .Stoïcien  avoir  voulu  innover  pereur  •,  ou  fi  ceux  qui  difent  qu'il  n'y  en  a  eu 

d'une  femblablc  façon  ,  il  ne  l'auroit  pas  fait  que  trois  reprochoient  aux  autres  l'ufurpation  de 

f»our  fe  délivrer  de  la  crainte  des  enfers ,  ou  pour  l'autorité  de  conférer  la  couronne  impériale  >  & 
e  mettre  en  repos  du  côré  de  ta  colère  du  Citl  demandoient  qu'on  les  condamnât  comme  cri- 
pendant  certe  vie  -,  car  de  tous  les  l'hilofophes  mincis  de  Iczc-majcfté  ,  créateurs  ,  fauteurs ,  fc- 
de  l'antiquité  ceux  qui  enfeignoient  le  plus  hau-  dateurs  d'un  faux  Empereur  ,  d  un  usurpateur 
temciit  que  les  Dieux  (b)  ne  peuvent  nuire  i  du  feeptre  î  Scroit-cc  diiputer  î  Ne  feroit-cc 
perfonne  c'étoient  les  Stoïciens.  Ils  n'eullènc  pas  plutôt  extravaguer  •  Prétend-r'on  en  cas  qu'il 
donc  eu  d'autre  motif  en  examinant  s'il  y  aune  y  ait  eu  quatre  Gordiens  en  mafTacrer  un,  ou 
Providence  ,  que  de  fçavoir  ce  qu'il  faloit  croire  en  cas  qu'il  n'y  en  ait  eu  que  trois ,  en  créer  de 
fur  une  qucftion  de  fait  la  plus  relevée  detou-  rien  un  quatrième  ;  Y  auroit-il  rien  de  plus  in- 
tes  celles ,  qui  fervoient  d'occupation  aux  curieux  lipide  que  de  telles  obsédions  l 
de  la  Nature.  Si  malheureufcmenr  les  objections  Jur>cz  la  même  choie  de  ceux  qui  diraient  on 
de  l'Athéifine  avoient  fait  plus  d'imptcflîon  fur  que  Tes  Athées  tuent  Dieu  ,  ou  que  les  Ortho- 
leur efprit  que  les  preuves  de  l'exiftence  de  Dieu,  doxes  lui  donnent  la  vie,  que  ceux-li  font  af- 
ils  auraient  nié  cette  exiflence  non  pas  comme  fez  hardis  pour  TafTalIiner ,  &  que  les  autres  font 
une  cfiofc  réelle  ,  mais  comme  une  fiction  de  alfcz  prefomptueux  pour  prétendre  qu'ils  le  rirent 
l'entendement  humain.  Ils  n'auraient  point  cru  du  néant  ,Se  qu'ils  donnent  a  l'Univers  un  Créa- 
fe  départir  des  régies  de  la  jufticc ,  qui  veulent  leur ,  &  un  AdminiArateurdc  toutes  chofes.  En- 
qu'o  i  rende  à  chacun  toat  ce  qui  lui  apartient ,  core  un  coup  ,  Moniteur  ,  dans  ces  fortes  de  dif- 
a  Céfar  ce  qui  apartient  à  Céfar,  Se  a  Dieu  ce  pures  il  ne  s  agit  point  de  détruire  ou  de  produire 
qui  apartienr  1  Dieu  ,  ils  fc  fufTenr  imaginez  au  quoi  que  ce  foit ,  mais  feulement  de  connoîtte  la 
contraire  que  félon  l'efprit  de  la  jufticc  ,  ils  don-  véritable  nature  des  objets  de  notte  efprit. 
noient  i  chaque  chofe  ce  qui  lui  apartenoit ,  Si 

qu'ils  ne  donnoienti  tien  les  qualitez  qui  ne  §•  X  C  II. 
lui  étotent  point  dues.  En  un  mot ,  Moniteur , 
ils  euflent  été  d'accord  avec  rous  les  orthodoxes 
fur  ces  deux  proportions  de  droit ,  Si  Dieu  extjie 


il  f*at  l'ddtrer  ,  i  invoquer  &  lui  ebnr  :  s'il  n'extjle 
fttnt  il  ne  faur  pus  lu  bMir  des  Temples  ,  ne  lai 
dduffer  des  prières  ,  Se  toute  leur  difpute  eût  roule 
fur  une  queftion  de  fait ,  Exifie  t-ili  Se  comme 
les  uns  en  examinant  cela  ne  fe  feraient  point 
propolé  de  donner  ou  l'exiftence  ou  la  vie  i 
quelque  chofe  ,  mais  feulement  de  déclarer  ce 
qui  leut  paroitrou  vrai ,  les  autres  tout  de  même 
e  fc  feroient  point  propofe  d  oter  ou  l'exiftence 


ne 


ou  la  vie  à  quelque  chofe  ,  mais  feulement  de  oc- 
clarcr  ce  qu'ils  jugeraient  fur  la  matière  conreftéc. 
tnt^t'j  f      Trouveriez-vous  fuportable  un  Pénpatéticien 
fl'r'j,,    .,1"'  dirait  4«e  l«  nouveaux  Philofophes ,  ont  eu 


Confîrtudtion  dn  ebsfint  f  recèdent  par  U  ftUion  de 
l'exemple  de  deux  petfeunes  qui  dureient  fdit  des 
recherches  fur  te  fait  de  Dtu  Sebdfisen  Ru  de 
Portugal. 

PErmcttez-moi  de  forger  une  fiaion  roma-  Extmaitd, 
ncfquc  ,  qui  vous  fera  mieux  entendre  ce  Jimaam. 
que  je  viens  de  vous  dire.  Traniportons-nous  à  *»titd,f. 
la  fin  du  xvi.  ficelé  lorfqu'on  parloir  d'un  hom-  /"'•'*«»'- 
me  (d)  qui  fe  difoit  DonScbafticn  Roi  de  l'or-  }""/"th 
tugal.  Supofonsque  Titius  fie  Mévius  aïant  l  ame  o,'L  Sil*. 
dégagée  de  tout  préjugé  ,  Se  dans  cette  a/fie-  fin*. 
te  tranquille  ,  qui  cit  les  antipodes  des  nouve- 
liftes  factieux  ,  s'engagent  à  examiner  meure- 
inent  ce  qu'il  faut  croire  de  cet  homme. 


-  Re- 

S*t*m>      la  cruelle  audace  de  détruire  une  infinité  de  for-    préfentons-nous ,  dis-je  ,  Titius  &  Mévius  qui 
i'*n,,»r-    mes  fubftantielles  qui  exiftoient  d.ms  le  monde  ;    fans  être  paflîonncz  ni  pour  ni  contre  l'Efpa- 
'         Se  que  lesCartéfiensen  pattictilicr  ont  fait  mou-    gne ,  mais  ne  voulant  point  être  la  dupe  ,  ni 
tir  d'un  fcul  coup  de  plume  plus  d'am:s  de  bêtes    de  ceux  qui  aflùrenrquc  c'eft  le  Roi  Séb.ifticn, 
que  jamais  tous  les  bouchers  ,  tous  les  chaf-    ni  de  ceux  qui  le  nient ,  cherchent  exactement  < 
feurs  ,&  tous  les  pêcheurs  cnfemble  n'en  avoient    laquelle  des  deux  opinions  efl  la  vént.iblc.  Ils 
exterminé  )  Et  que  diriez  -  vous  des  Carréficns    font  de  grandes  recherches  chacun  de  fon  cô- 
f'ils  aceufoient  les  Péripatéticicas  d'avoir  l'info-    té ,  ils  confèrent  les  relations  imprimées  ,  ils 
lence  de  s'ériger  en  créateurs  d'une  infinité  de    confultent  des  Voïageurs  ,  &  enfin  ils  jugent 
formes  .  Se  d'aines  végétatives  Se  fenfitives  î  Ne    que  le  perfonnage  en  queftion  cft  un  grand  four- 
be; mais  ils  n'ont  pas  les  mêmes  principes  pour 
fondement  de  leur  conclufion.  Titius  le  fonde 
fur  ce  que  Don  Sébaftien  fut  tué  dans  la  batail- 
le ,  Se  Mévius ,  fur  ce  que  ce  Prince  eft  en  Afri- 
que à  la  tête  d'une  troupe  de  brigans.  Pofez  ou 
le  principe  de  Tirius  ,  ou  le  principe  de  Mé- 


m'avoucViez-vons  pas  que  de  part  &  d'autre  ce 
ferait  une  déclamation  (s)  la  plus  fade  qui  fc 
puitTc  voir  î 

Il  s'cll  élevé  depuis  quelques  années  une  dif- 
pute entre  les  Antiquaires  fur  la  queftion ,  s'il 
y  a  eu  quatre  Gordict  s  ou  feulement  trois  (t  ). 

Quelle  pitié  ne  feroit-cc  pas  fî  ceux  qui  difent    vius ,  il  s  enfuit  également  que  l'homme  qui  fe 

pré- 

kfmmej  irflti 


(j)  ..  Voiet  la  Bibliothèque  choifie  de  Mr. le  Clerc, 
»  to.  t.  pag.  17.  &  fui»,  «t  dan»  le  Diû.  hift.  fc  «il.  U  re- 
«•  marque  A.  de  l'article  de  Sf/»u'. 

(*)  »  Voici  ci-deflusch.  '  ». 

(ij  »  C'eft  pounaiit  cille  dont  on  s'eft  feivi  dans  le 
u  tableau  du  Sociniamlmc  p.  I44.  L'Auteur  mcrîtercit  que 
»  les  Catholiques  Romain»  u!'ant  contre  lui  de  la  mé-.ho  le 
ai  l'accufairini  de  pourluivre  Jtsu  tHRliT  inique»  au 
m  pied  de»  autel»  ,  «le  l'en  chaiTcr  i  coup»  de  fourche  , 
»  de  ;e  banir  de  la  tetre  ,  de  l'y  ruer  par  tout  où  il  le  pou- 
w  voie  êce.  Un  certain  Ba:uch  Caucpliiut  (  c'éioit  un 
»•  Miniftre)  qui  publia  en  It8t.  un  1ms  intitulé  Attitma. 
nfbtt,  dit  f  jf  6.  t|ue  les  Athée»  ,  tni  ,tmou  titan  tn- 
Mtrtptu  é-*l*sirt  Dieu  il  /«•  thren,  t.ttfl,  ,  que  temmt 


»  Jn  mntpret  tu  naturt  ,  htmmti  thiim 

nl»«/jimmwrll  i  Oitn  ,  rn  tjjcbanl  ^  l'tf. 
»  ftrfsmt  i'*l$lir   y  du/sir*  tilm  fui  Its  a  faits  ,  lis 


»  ««»rnl  «5  /„  jtntt.nt. 

f*  o  Voiei  l'Hilloire  des  quatre  Gordiens  prouvée  Je 
»  illulttée  par  les  médailles  .  imprimée  a  Pan»  l'an  itf,f. 
»  fc  compolée  par  Mr.  l'Abbé  du  Btw  ,  fc  l'*./*»rM  rr„..i« 
»  QtrdiMttmm  de  Mr.  Cuper  imprimée  a  Hcventet  l'an 
»  l5j»7.  8C  le  ft  antMtT  Uir4u«fmm  bifiiTt*  vtaJui*  de 
»  Mt.  l'Al>bé  du  Bos ,  imprimée  a  l'an»  l'an  17'jo. 
(j)  »  Voie*  Mérerai  Abrecé  Chton.  to.  6.  pjg.  m. 
fc  Rocoîle»  pag.  îij.  fc  fuiv.  des  Impoftcurs  11». 
n  ligne». 
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préfente  devant  le  Sénat  de  Venifc  fur  le  pied  de  côte  à  côte  l'un  de  l'autre.  Je  vous  accorderai 

Don  Sébaftien  eft  un  impofteur  ;  mais  h  Titius  que  plufieurs  particuliers  font  allez  lâches  &  af- 

fc  trompe  en  fupufant  que  Don  Sébaftien  eft  fez  brutaux  pour  aimer  mieux  vivre  dans  l'infa- 

moit ,  U  ne  doit  pas  erre  pour  cela  aceufé  d  ô-  nue  que  de  mourir.  Etre  déclarez  infimes  &  inte- 

ter  la  vie  à  un  Monarque  ,  d'être  l'auaflîn  d'un  ftables ,  recevoir  fur  le  front  même  la  marque  du 

Roi,  de  commettre  un  patricide  &c  Les  Por-  fer  chaud,  ou  être  fouettez  par  le  bourreau  dans 

tugais  qui  l'en  auroient  aceufc  le  feraient  rendus  toutes  les  rues  d'une  ville ,  &  puischadez  ignomi- 

ridicules:  ils  auroient  pû  feulement  fe  plaindre  meulemcntde  tout  le  pais  eft  unepeinebeaucoup 

qu'il  ajoûtoit  foi  à  de  failles  relations ,  &  qu'il  plus  douce  pour  ces  gens-la  que  ne  le  ferait  le 

n'avoit  pas  fçu  démêler  le  certain  d'avec  l'inccr-  dernier  fuplice.  Ils  ne  vivent  que  pour  goûter  les 

tain.  Ceux  qui  auraient  crû  que  ce  Prince  avoir  plaifirs,  &  ils  n'ont  guère  plus  de  fenlibilité  pour 
été  a&uellement  tué  au 
raient  pas  été  moins  ridicul 
fc  Mévius  de  s'attribuer  le  don  de  miracles,  Se 
Pantoriré  de  refufeiter  les  morts ,  Se  de  produi- 
re des  Rois ,  mais  ils  auroient  eu  raifon  de  fe 
plaindre  de  ce  qu'il  croioit  des  calomnies ,  qui  di- 


ramoiei 
ôroient 
à  des  ci 


cruel 


:ment  D 


on  : 


ebafttt 


toute  fa  gloire.  Il  fc  ietoit  laill 
ns  qui  lui  auroient  dit ,  Nous 


xr»^i.inM    n  vn^iJiMt  y—f-    »t    *  '«111  » 

fis  btcjfures  corrompit  fis  gardes ,  qu  > 
échaper  de  U  prifon  ,  que  n'atant  pu  g. 


1  champ  de  bataille  ,  n'au-   l'honneur  que  les  bêtes  brures  •  mais  en  récompen- 
idicules  s\ls  avoient  accu-    fc  il  y  a  une  infinité  de  gens  qui  pteferent  l'hon- 
neur a  la  vie  ,  Si  qui  aimeraient  mieux  que  les  Ju- 
ges les  condamnaient  à  la  mort  naturelle  qu'à  la 
morr  civile.  Lucrèce  auroir  mieux  aime  cire  tuée 

Car  Scxtus  Tarquin  que  d'en  être  violée  ;  elle  Ht 
ien  voir  eu  fc  tuant  que  le  déshonneur  lui  paroif- 
foit  plus  infuportable  que  la  mort.  Pluficms  per- 
fon'nesdc  Ion  lexeont  mieux  aimé  le  faire  mourir 
que  de  s'expofer  a  la  perre  de  leur  pudicitc  :  leur 
conduite  a  été  loiiéc  (b)  par  les  premiers  Chré- 
tiens ,  quoique  les  loix  du  Chriftianifmc  foient 
fort  rigoureufes  courre  ceux  qui  fc  font  mourir 
eux-mêmes.  Le  nombre  des  gens  de  guerre  qui 
prêteraient  la  mort  au  malheur  d'un  acte  dcpol- 
tronerie  qui  les  perdrait  de  réputation,  eft  innom- 
mtr'ent  a  leur  tête  ,  qu'il  ara  t  pris  un  tel  goût  a  cette  brable.  La  peur  eft  une  choie  qui  fc  glille  quel- 
vie  de  brigand ,  qu'il  ne  fe  fiucioit  plus  de  fin  Rotau-  quefois  dans  les  ames  les  plu»  courageufes.  Il  y  a 
tue ,  &  qu'il  ne  fingeoit  qu'a  finir  fis  jours  dans  te  àcs  gens  qui  après  avoir  donné  des  marques  de 
fanglant  & barbare  emploi.  leur  valeur  en  plufieurs  rencontres,  fe  trouvent 

Si  vous  voulez  à  toute  force  que  Titius  foit  furpris  inopinément  de  je  ne  fai  quelle  fraïeur  qui 
nommé  meurtrier  de  Don  Sébaftien  ,  il  faudra  leur  fait  perdre  la  tramontane ,  de  forte  qu'ils 
suffi  que  Mévius  en  foit  nommé  calomniateur  ,  prennent  la  fuite ,  &  qu'ils  abandonnent  mal  à 
mais  lequel  des  deux,  je  vous  prie,  ofenfera  propos  le  pofte  qui  leur  avoir  été  confié.  Le  juge- 
le  plus  grièvement  ce  Roi  î  Ne  fera-cc  pas  Me-    mcntdefavantageuxde  toute  l'armée  quand  même 


Se  qui  lui 
;  tromper 
a,- en  s  fi- 

journé  plufieurs  années  au  R&taume  de  Maxcc ,  & 
nous  fçavons  d'original  que  ic  Prince  étant  guéri  de 

i  lis  U  lardèrent 
gagner  un  port 
pour  repayer  en  Europe,  C  fe  votant  pour, lu, •!  de' 
toutes  parts ,  il  fe  jetta  dans  une  troupe  de  Bandit , 
&  qu'il  v  fignala  de  telle  forte  fa  bravoure  qu'ils  te 


vius }  Et  fi  vous  fupofez  que  Don  Sébaftien  a  prend 
ou  dans  fa  prifon  en  Afrique  ,  ou  à  Venife  pen- 
dant qu'il  tache  de  fe  faire  reconnoîtte  pour  le 
véritable  Roi  de  Portugal ,  cequeTitius&  Mé- 
vius ont  jugé  de  lui,  ne  concevez- vous  pas  qu'il 
fc  mettra  plus  en  colère  ,  &  avec  plus  de  ju- 
fticc  contre  Mévius  qui  le  croit  capable  d'une 
conduite  ignominieufe ,  que  contre  Titius  qui  le 
croit  mort  ; 

Vous  appliquerez  facilement  cet  exemple  au 
fujet  dont  il  s'agit  ,  je  vous  en  laine  le  foin  :  pro- 
cédez-y fans  patfion  ,&puis  vousmefaurez  dire 
fi  ceux  qui  jugent  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  font  des 
meurtriers  plus  oftcnfansquelescalomniateursqui 
difent  qu'il  y  a  des  Dieux  qui  commettent  toutes 
fortes  d'infamies ,  Se  de  crimes  abominables. 

J.  XCIII. 

Seconde  réponfe  à  f  objeSien  contenue  ci-dejfus  dans 
le  chapitre  50.  Comparai  fin  entre  la  rie  &  l'bon- 


"1  TOici  une  autre  réponfe  i  votre  objection. 
JlhnWtr  V  11  mc  fcmble  que  vous  ne  donnez  pas  à 
fut  1.1  vr:  l'honneur  fon  jufte  prix  :  vous  le  mettez  fans 
nulle  referve  fort  au-deilbus  de  la  vie.  Cependant 
vous  devez  favoit  que  les  Tribunaux  qui  font  les 
Juges  de  la  vie  ,  &  de  l'honneur  ,  Se  des  biens  de 


aucune  fcntcncc  du  Confeil  de  guerre  ne  les  vient 
flétrir  juridiquement ,  eft  capable  de  leur  caufer 
un  fi grand  chagrin  qu'ils  voudraient  avoir ététuez 
avant  le  tenu  de  cette  difgracc  ;  mais  fi  un  Con- 
feil de  guerre  les  dégrade  des  armes ,  Se  fait  caf- 
fer  leur  épec  par  la  main  du  bourreau ,  c'eft  alors 
que  la  vie  leur  paroîr  infuportable  ,  Se  qu'ils  fou- 
haiteroient  pafîionncmenc  de  l'avoir  perdue  dans 
les  occafions  précédentes.  Ils  vivent  comme  dans 
l'enfer  ;  ils  cherchent  la  mort ,  &  les  périls  uù  ils 
la  pourront  trouver  infailliblement.  C'cft  ce  que 
fit  atificgc  de  Gtave  l'an  167.».  ce  Gouverneur  de 
Naerdcn ,  qui  avoit  mal  défendu  la  place ,  Se 
qu'un  Confeil  de  guerre  tenu  à  Utrecht  condam- 
na à  l'infamie.  Un  femblablc  deshonneur  défoie 
toute  la  patenté.  Une  femme  même  (c)  aime- 
rait mieux  que  fon  mari  fe  fît  tuer  fur  la  brèche  , 
que  s'il  fe  rendoit  infime  ou  par  lâcheté ,  ou  par 
infidéliré.  Bien  des  gens  d'une  antre  profeflion  que 
de  celle  des  armes,  ont  une  pareille  dclicateflè  fur 
le  point  d'honneur  :  s'ils  avoient  à  choifir  entre 
la  mort  &  l'infamie  de  droit  Se  de  fait ,  ils  choifi- 
roient  la  mort.  Parmi  même  ces  am.es  efféminées 

3ui  font  tant  de  cas  de  la  vie ,  qu'à  l'exemple 
eMécénas  (d)  elles  y  voudraient  demeurer 
nonobftant  les  infirmité*  ,  ou  les  douleurs  les 
plus  incommodes  ,  combien  y  en  a-t'il  qui  n'en 
voudraient  plus  fi  clic  lesexpofoit  à  l'ignominie  f 
Il  eft  pour  le  moins  certain  ,  que  fi  elles  crai- 


l'homme  font  marcher  (a)  l'honneur ,  &  la  vie    gnoient  la  mort  encore  plus  qu'une  vie  infâme  , 

elles 


{a)  Rt3ifi%mi  apuJ  ntflrtl  tmiborii  filulii  txijlimaM- 
mil  ratio  anfmngiinr  ,  vtta ,  tsptm ,  Jolmtil  pmculmm  emm 
fama^rieuU  aomfar.rmr.  .  fi„,  ^,4  d.'mà. 
I.  m»,  bomninm,  imatUrit  htmiu**  diamuir.  El  *».-  p  tf- 
fim  mtftn  Dtiitru  tmtuhant  ,  mum  (J  fourrai  fem  /mm 
mfuifran  Marquant,  freher.  de  exiftimat  lib.  i.  op.  7. 
pag.  m.  i8j.  1*4.  lUùcuncgraaJcfoaW'auiotitcz. 


(b) ,.  Voïtz  5*int  AnSuftinrf#  «vit.Dii  lit.  t.  (tf.  t6> 
»  &  le*  notes  d«s  Commentateur». 

(t)  Voïcz  les  paroles  de  Monluc  que  j'ai  cirée*  dans  la 
»Dict  hift.  «c  crit.  a  la  remarque       de  l'article  J  ii^». 


ri  IV. 

{d)  Voies  ScMque  Ffijl.  101. 
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3lo  CONTINUA 

elles  n'oferoient  l'avouer ,  une  elles  craindroient 
d'être  roéprifccs  après  l'aveu  d'une  lî  lâche  foi- 
blcfie.  Si  Von  ne  peut  pas  meure  en  pratique  cet- 
te fencence  de  Juvenal ,  (*)  Regardez,  anme  une 
*û»n  trei-crtmntlU  de  préférer  U  vit  i  l'banuenr  , 
on  ic  vante  au  inoins  d'en  être  perfuadé  ,  Se  de 
s'y  vouloir  régler. 

11  eft  manitefte  après  cela  qu'au  jugement  des 
'n!nr  ™«™  PcriO"ncs  les  plus  raifonnables ,  &  du  meilleur 
7,7«'i  »""'  Sout  ■ un  a«enrar  à  l'honneur  cil  une  injure  plus 
atrui^m'-  arroce  qu'un  artenrat  à  la  vie.  Tout  ce  donc  qu'il 
m  «>»Mt  y  a  d  honnêtes  gens  jugent  qu  un  meurtrier  tau 
moins  de  tort  qu'un  faux  témoin  qui  ravir  la  bonne 
réputation  ,  Se  qu'un  Juge  corrompu  qui  déclare 
infâme  ;  &  lî  l'on  ed  fenfiblc  à  l'honneur  &  à  la 
gloire  ,  l'on  eft  beaucoup  plus  difpofé  a  pardonner 
a  un  ailafEn  ,  qu'à  un  calomniateur.  Où  fera  donc 
le  profit  que  vous  rirerez  de  comparer  les  Arhées 
a  des  meutrriers,  &  les  Païens  à  descalomnia- 
rcurs  ?  Ignorez-vous  que  plus  un  homme  aime  la 
vertu ,  plus  en  prcfcre-r'il  la  confervarion  à  celle 
de  rous  fes  aurres  biens  ,  de  forre  qu'il  apréhen- 
deroit  plus  la  compagnie  des  empoifonneurs  de 
l'amc  que  la  compagnie  des  voleurs  &  des  meur- 
triers ,  s'il  étoit  perfuadé  que  ces  empoifonneuts- 
11  l'infe&eroient  de  leurs  vices }  Croie* -vous 
qu'un  véritable  dévot  fe  croiroir  plus  ofenfé  par 
ceux  qui  feroienr  courir  le  bruir  de  fa  prerenduc 
mort ,  que  par  ceux  qui  (croient  accroire  à  rout 
le  monde  qu'il  ctoit  devenu  un  franc  fcélerat } 
Doutez-vous  que  s'il  pouvoit  y  avoir  en  Dieu  du 
plus  ou  du  moins  ,  fa  iainteté  ne  lui  fut  pas  beau- 
coup plus  chère  que  fa  feience  &  que  fa  puiflan- 
ce  ?  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  conçoive  que  ce  fc- 
xoit  un  très-grand  défaut  à  un  Docteur  en  Théo- 
logie ,  s'il  ne  faifoir  incomparablement  plus  de 
cas  de  fes  verrus  morales  que  de  fon  crédit ,  Sz  de 
fon  favoir.  Ainfi  l'idée  de  la  pcrfeûion  nous  fait 
connoitre  que  la  vertu  eft  un  plus  grand  bien  que 
la  force  ,  (oit  du  corps ,  foit  de  l'efprit  \  &  pat 
conféquent  que  plus  une  chofe  eft  parfaire  ,  plus 
préfére-t-elle  fa  vertu  à  fes  aurres  qualicez.  Nous 
devons  donc  croire  que  la  fainterc ,  la  probité .  la 
juftice  font  les  attribues  de  Dieu  les  plus  clfcn- 
ricls  Se  les  plus  inaliénables  Se  ceux  qui ,  pour 
ainfi  dire  >  lui  font  les  plus  chets  Si  les  plus  pré- 
cieux (/) ,  de  forte  que  fi  par  impoflîble  l'on  fu- 
pofoir ,  qu'il  feroir  contraint  d'opter  entre  leur 
perte,  ou  la  perte  de  la  vie,  ilchoifiroit  le  der- 
nier parri.  D'où  vous  devez  conclure  que  la  ca- 
lomnie des  Païens  ,  qui  le  charge  de  routes  for- 
tes de  crimes ,  lui  eft  une  ofenfe  plus  outrageante 
que  l'impiété  des  Athées ,  qui  lut  ôte  la  counoif- 
fànce  &  la  direction  des  événement. 

L'antipathie  des  Théologiens  Proreftans  Se  des 
Jéfuites  ne  m'empêche  pas  de  pouvoir  lesafTocier 
ici  en  qualité  de  témoins  d'une  même  chofe.  Vous 
avez  vu  (g)  de  quelle  manière  Mrs.  du  Moulin  Se 
Sauriii  prétendent  qu'il  faur  principalement  évi- 
tet  de  donner  atteinte  1  lafainretede  Dieu.  Le 
Jéfuite  Lcfcalopier  a  ére  du  même  goùr  i  il  dit 
que  tous  les  Philofophcs  qui  ont  ranr  foir  peu  de 
véritable  fagefle  &  de  Religion  voienr  clairement, 
&  décident  comme  certain  avant  toutes  ebofes , 


(t)  Summnm  crtdt  ntfat  amnmtm  frttfrrri  fuJtri , 
El  frtfttr  inm  vtvtaJl  ftrdtrt  tamfai. 

Juvcn.  fat.  x.  ».  t 1. 
(/)  »  Voici  l'addition  aux  penfec»  fui  le»  Comètes  ch. 
»  7.  n.  11.  Scci  dcfTiisch.  m.  Tcrsla  tin  te,  ch.  S7.  vers 
»  le  commencement. 

(t)  »  Ci  dcffi».  rh.gi.  ter»  la  fia. 

(4;  LtfttUf.  mCuirtm,  dt  mi.  Dtar.  lit.  f.fag.  66g. 
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que  la  nature  divine  eft  fi  exempte  de  tonte  ta- 
che ,  qu'elle  n'cfl  aucunement  fufceptible  du 
moindre  dcf.iut.  Bien  davantage  ils  aimeroienr 
mieux  ,  fi  cela  étoit  polublc ,  anéantir  la  Divinité 
que  de  la  croire  la  caufe  de  quelque  mauvaife  ac- 
rton ,  tant  eft  grande  la  rurpirude  qu'ils  voient 
dans  le  péché .  tant  elle  eft  éloignée  de  la  fainteté 
originale  !  (h)  Omnmt  id  urgent ,  id  ur.fi 'dntijjimt 
djftrttdut  (  Deum  non  efTc  aurorem  peccari )  tun 
/otum  S  tout ,  Jti  tmntt  Pbilafapbl  qui  qutd  babent 
vtr*  /dftcniU  ,  dt  fitutit  m  Deum ,  tenus  beat  fou- 
rni ,  ium  fdtile  tnttlligdut ,  terteqae  éunt  tmuid fid- 
ttuau  :  fie  Ubu  emnu  txftrtm  tjft  Dhoum  Ndtu- 
Tdm ,  ut  m  tdM  vel  mumui  ntrut  nulU  ftnuut  t  dt  ta- 
nt iddtrt  p+ffit  :  imtvtri  DEUM  IPSUM,  SI 
F  AS ,  TOLLERE  DE  MEDIO  MAL1NT, 
i/ujm  uliuu  lulpd  fdctrt  dudtttm  :  tdnidm  dgnaf- 
tuut  in  tulpd  turpitudmem ,  tdM  d  prmd  Sduâud- 
tt  dlittutm ,  &  dUHfntntm  ! 
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Vue  fàtutt  &  une  putpnct  infinie  fdnt  U  ftinttté 
ne  ttndreient  feint  Dieu  bemeux. 

LA  béatitude ,  cet  attribut  charaâériftique  C  T#ir«  lm 
clairement  enferme  (d)  dans  l'idée  que  l'on  'f 
a  de  Dieu  ne  paroîr  point  compatible  avec  l'ab-  ~ 
fence  des  vertus  morales.  Car  enfin  repréfentez- 
vous  un  Dieu  qui  connoît  tout  parfaitement  & 
qui  peut  tout ,  nuis  qui  fc  fert  de  fapuiflance  à 
expofer  i  la  rnifere  fes  créatures  ,  &  à  rourmen- 
rer  une  infinité  d'innocens,  &  qui  tire  fa  princi- 
pale gloire  de  la  confufion  ,  &  du  malheur  du  gen- 
re humain  ,  fans  aurre  raifon  fi  ce  n'eft  que  tel  eft 
fon  bon  plaifir.  AprofondiiTez  cette  idée  ,  vous  y 
découvrirez  une  fourec  infaillible  de  malheur.  On 
ne  fauroir  comprendre  qu'un  Etre  qui  connoît 
tour  parfaitement  puifl'ene  pas  voir ,  que  c'eft  une 
chofe  oppofee  à  la  raifon ,  a  la  juftice  ,  i  l'ordre  , 
i  la  probité  ,  un  mauvais  ufage,  un  exercice  ty- 
r annique  de  fes  forces  ,  que  de  fc  plaire  à  oprimer 
l'innocence.  Or  il  nous  paroîr  claircmenr  que  la 
vûë  d  une  relie  chofe  doir  caufer  pour  le  moins  de 
teins  en  terris  beaucoup  de  chagrins  &  de  remors. 
La  Narure  a  tellement  lié  enfemble  la  rriftefTe 
avec  la  réflexion  fur  un  aûe  injulte  dont  on  fe 
fent  coupable  ,  que  ceux  mêmes  qui  n'onr  rien 
apréhende  de  laparr  de  Dieu  onr  été  chagrins  en 
fe  fouvenant  d'avoir  mal  fair.  Les  Epicuriens 
étoient  fujets  d  cerre  efpecedc  mélancolie  tout 
comme  les  aurres  hommes.  Nous  comprenons 
donc  qu'un  Dieu  tel  que  je  viens  de  le  décrire 
n  en  pourrait  pas  être  exempt ,  quoique  fa  puif- 
fance  le  mît  à  couvert  de  route  jurifdi&on  étran- 
gère. Il  fe  fentiroit  coupable  ,  cela  fufiroir  pour 
l'arliger.  Rien  ne  paroit  fe  pouvoir  foûtraire  i 
cette  néceiiité  que  ceux  qui  favenr  (i)  qu'ils  onr 
mal  fait  ne  s'abfolvent  pas  eux  mêmes  : 

(0  Exemplo  quodcnroqae  mata  commiituur  ,  ipG 
Oirplicet  aothori.  Ptima  eft  h«e  ultio ,  quoi  fe 
Judice ,  Démo  noceos  abfoltitur ,  i 
Cratia  fallicis 


WCur 

(j)  »  Voïex  dans  mon  Di&otuire  la  rcmar(]ae  I  Jel  tr- 
»  ticle  Sfia*(: 

(i)  m  Notez  que  fi  l'on  m'allègue  qu'il  y  a  des  I 
»  dont  la  coofcicnce  eft  codurcie  ,  >e  répondrai  qu'apai 
•.ment  cela  Tient  de  ce  qu'il»  ignorent  qu'il»  ioientobli- 
>.  gcx  à  bien  faite.  Mai»  cette  ignorance  ne  peutpa»  1 
h  venir  1  un  Etre  qui  fait  to 

[t))l>Vt».f*t.  I|.  v.  t. 
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(/)---  Cut  tarnen  ho*  tu 

£Tjfifle  putet ,  f un  dm  ttafeuftâi 
Mtnl  tattt  tlttmlêt ,  (g  [urd§  vtriire  ttiil 
Otcnltnm  justienu  mm*  tttttti  fiagtHmm  } 
P<Eoaauccm  vrbcmcns ,  ac  cnullo  fxvioc  illii , 
Qius  te  Caeditius  gravis  iovciùt,  auc  Rhadajuanchus, 
S»d*  Jnttu  Jitmm  gtjlsrt  mpStrt  ttfim. 

Je  conclus  de-là  que  les  Païens  qui  attribuoient 
aux  Dieux  une  conduite  tout-à-tait  injulte  ,  laie  , 
&  tyranique ,  les  expofoient  au  malheur  par  uric 
conléquence  néeeflairc.  Ils  failbient  donc  pis  que 
de  leur  ôter  l'exiftence  -,  car  par  la  décilion  de 
Jtsus  -  Christ  ,  (e)  il  vaut  mieux  n'exifter  pas 
que  de  vivre  malheureux.  Je  crois  même  que  fi 
par  une  difpenfation  utile  à  l'état  prclent  du  gen- 
re humain  ,  les  hommes  n  érourdilloiem  pas  leur 
raifon  ,  ils  concluroieut  tous  qu'une  vie  mêlée 
de  bien  Si  de  mal  n'eft  point  préférable  à  la  con- 
dirion  infcnfible  de  la  matière.  Il  femblc  en  cfrec 
qu'il  y  a  de  l'équivalence  entre  ne  feiuir  ni  bien 
m  mal ,  Se  fencir  autant  de  bien  que  de  nul. Qu'un 
cercle  tourne  fur  (on  centre  ,  il  n'avance  pas  plus 
que  s'il  demeuroit  en  repos  :  dont  la  raifon  cil  que 
pendant  que  l'une  de  les  moi  liez  monte  ,  l'autre 
dei'ccnd ,  &  ainli  coure  compenfarion  faite  il  y  a 
équivalence  entre  le  continuel  repos  d'un  cercle, 
&  le  mouvement  continuel  d'un  autre  cercle  fur 
fon  centre.  Un  fentiment  deplailir  vous  fait  avan- 
cer vers  le  bonheur ,  mais  un  fenriment  de  déplai- 
fir  vous  fait  reculer  d'autant.  Vous  n'avancez  donc 
pas  plus  que  ce  qui  ne  fent  ni  le  plaiiir  ni  le  déplai- 
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Confirmation  de  (e  qui  vient  d'être  dit  de  U  Itatfon 
naturelle  entre  le  ibagiin  &  U  ttnnoiffante  d'à- 
vtir  mal  fait. 

U  (htgrin  "Y  7  Ous  me  nierez  peut-êrre  ce  que  j'ai  die  tou- 
jj  lu  rt-  V  ctam  les  remors  des  fectatcurs  d  Epicure. 
min  fmi-  Je  m'en  vais  donc  tâcher  de  vous  le  prouver.  Il 
7i'  "•»*"  n  ^  *  Pcr'onne  *JU'  nc  ^acnc  Par  propre  expe- 
7ttmj*vst~  r*cncc  *luc  'a  réflexion  fur  fes  défauts  le  chagrine, 


DIVERSES. 


ftfMnn.  l°rs  même  qu'il  nc  fe  peut  point  reprocher  d'a- 
voir rien  commis  contre  la  Morale ,  &  qu'il  le 
croit  à  couvert  de  la  juftice  de  Dieu ,  &  de  la  ju- 
liicc  humaine.  Un  Orateur  qui  demeure  court , 
un  Poc'ce  qui  fe  rrouve  convaincu  de  n'avoir  pas 
obfcrvé  le*  règles  de  la  profodic ,  font  dans  ce  cas- 
là.  Ils  s'affligent  de  leur  faute  ,  quoiqu'ils  fâchent 
très-certainement ,  qu'ils  nc  font  pas  obligez  de 
s'en  confedêr  à  Dieu ,  fie  que  les  Juges  criminels 
n'en  feront  rendre  aucun  compte.  Cela  vous  doic 
faire  croire  que  les  Philofophes  qui  nioient  la 
Providence  ,  pouvoienc  erre  très-chagrins  d'avoir 
manque  aux  devoirs  de  la  venu  ;  car  il  leur  fufi- 
foit  pour  fe  chagriner  qu'ils  fe  regardaient  comme 
chargez  d'un  défaut  phyfiquc  ,  Si  comme  privez 
d'une  bonne  qualité  naturelle.  Un  railleur  qui  fe 
fouvient  d'avoir  été  démonte  dans  une  bonne  com- 
pagnie ,  dans  quelle  afflidion  ne  tombe-r-il  pas  s 
Sa  confcicncc  lui  rcproche-t-elle  un  défaut  mo- 
ral! Se  peut-il  plaindre  que  de  n'avoir  pas  eu  allez 
de  prclcncc  d'clprit  i 

Si  vous  faites  attention  à  ces  chofes  vous  con- 
cevrez ,  que  le  Dieu  dont  nous  parlons  Ce  cha- 
gnneroit  à  tout  le  moins  comme  d'une  imperfe- 
ction phyfiquc ,  de  ce  qu'il  abuferoit  de  la  puif- 

(J)U.ii.  ».  i,t. 

U)  ,.  Evangile  félon  Saint  Matthieu  ch.  16.  t.  14. 
Tome  lit. 


fanec  à  l'opprellîon  des  innocens.  Nous  lupofonâ 
que  fa  feience  feroir  infinie.  Il  connoîtroit  donc 
clairement  que  c'eft  une  grande  perfection  que 
de  fe  plaire  à  des  actes  de  Donté  Se  de  jullicc. 

Si  pour  réfuter  ce  que  je  dis  de  la  liaifon  na- 
turelle entre  la  iriltcilc ,  &  le  fouvenir  d'avoir 
mal  fait,  vous  m'alléguez  qu'il  y  a  des  gens  qui 
n'ont  aucun  déplailir  d'avoir  tué  leur  ennemi ,  ja 
vous  répondrai  que  ces  gcns-ll  s'imaginent  qu'à 
tour  prendre  leur  action  n'eft  point  mauvaife.  Ils 
fe  figurent  faullémcnr  qu'ils  ont  été  plus  rcfpon- 
fabl'cs  des  loix  de  l'honneur  humain ,  que  des  loix 
de  la  raifon. 

Comme  il  m'importe  de  vous  empêcher  de  foup- 
çonner  que  je  tâche  de  vous  païcr  de  penfees  creu- 
les  t  qui  n'ont  jamais  trouvé  place  dans  de  bon- 
nes têtes  ,  je  me  fais  ici  un  grand  plaifir  de  vous 
citer  l'un  des  plus  favans  Ecrivains  du  XVII.  fic- 
elé :  II  eft  impojfible  de  (otittroir  ,  dit-il  (/)  ,  une 
nature  laifonnable  &  libre  ,  qu'on  ne  feit  en  mefme- 
tcinpt  nnraincu  ,  qu'elle  eft  obligée  de  fe  ftùmtttre 
elle  &  tante  fa  conduite  aux  lotx  de  la  vérité  &  de 
la  jufiite  y  &  qu'elle  fer*  autant  ht  ut  tu  fe  fi  elle  fy 
fiùntet  avec  promptitude ,  que  màlbtureufe  fi  elle  t'en 
éloigne.  Il  paroir  manifeftement  par  toute  la  fui- 
te de  l'on  aifeours  ,  qu'il  n'excepte  point  de  cet- 
te loi  l'Etre  fupreme  ,  l'auteur  de  toutes  chofes, 
le  vrai  Dieu  eu  un  mor. 
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Trtifiéme  réponft  à  U  première  ol/jecli»n. 

M Es  deux  premières  réponfes  lufiroient  cha- 
cune à  réfuter  pleinement  votre  objec- 
tion. Cependant ,  li  vous  le  voulez  ,  je  les  comp- 
terai pour  rien.  J'en  ai  encore  une  â  faire  qui, 
fans  le  fecours  de  celles-là  ,  peut  anéantir  votre 
inftanec. 

Que  votre  comparai  fon  d'un  Athée  à  un  meur- 
trier ,  Si  d'un  Païen  à  un  calomniateur  foit  jufte, 
qu'il  foit  vrai  qu'un  calomniateur  offenfe  moins 
qu'un  meurtrier,  que  je  vous  accorde  tour  cela, 
vous  n'enlcrcz  pas  en  meilleurs  termes  ;  car  vous 
ne  pourrez  nier  que  celui  qui  eft  meurtrier  &  ca- 
lomniateur tout  à  la  lois,  nc  foit  plus  coupable  que 
celui  qui  eft  feulement  meurtrier.  Or  voici  com- 
ment je  vous  prouve  que  les  Païens  croient  tout 
enfemble  les  meurtriers  de  Dieu,  &  les  calomnia- 
teurs de  fon  honneur. 

Je  vous  ai  montré  (4}  que  la  Religion  Païenne 
cil  un  Athéïfme  qui  contient  tout  ce  qu'il  y  a  de 
criminel  dans  le  dogme  des  Arhécs.  Le  crime  de 
ceux-ci  ne  confifte  pas  en  ce  qu'ils  rejettent  les 
faux  Dieux  ;  ils  font  au  contraire  forr  louables  ert 
cela  :  il  confifte  uniquement  en  ce  qu'ils  rejettent 
le  vrai  Dieu  ;  c'eft-li  feulement  que  le  trouve  ce 

Suc  vous  nommez  dttctde ,  chafler  Dieu  de  fon 
uône  ,  le  ruer ,  Si  non-lculcment  lui  ôrcr  la  vie, 
mais  aulîî  l'cxiftence.  Puis  donc  que  les  Païens  ont 
rejette  le  vrai  Dieu  ,  vous  devez  dire  qu'ils  l'ont 
dérhroné,  qu'ils  l'ont  tué,  qu'ils  l'ont  réduit  au 
néant.  Les  voilà  donc  dans  le  même  cas  que  les 
Athées.  Mais  ceux-ci  ,  répondrez-vous  ,  ne  fub- 
ftituoient  aucun  faux  Dieu  â  la  place  du  véritable: 
ils  ncreconnoifloienr  ablolumcnr aucune  Divinité; 
IcsPaïcnsauconrraireenreconnoilIbienrpluIieurs, 
Si  les  adoroient  dévotement.  Tant  pis  pour  eux, 
vous  repliquerai-jc,  ils  aggravoient  par-là  &  inul- 

tiplioienc 

(/l  »,  Thomaflio  ,  Traiter  hiftor.  &  dogmatiques  10.  u 

"  paS-  7*' 

{»)  »  Ci-dcûtts  ch.  8). 
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CONTINUATION  DES 


c iplioicnt  leur  crime  j  car  c'eft  une  moindre  ofen- 
fede  charter  un  Roi,  (b)  Se  de  Uiflcr  enfuitc  le 
thrône  vacant ,  que  de  donner  la  couronne  à  l'en- 
nemi du  Roi  déthroné  ;  Se  fi  les  rebelles  ihoifif- 
foient  un  nouveau  Roi  qui  fût  ries  indigne  de  ce 
polie,  ils  poufleroient  encore  plus  loin  l'infulte,  & 
ils  outrageroient  de  plus  en  plus  leur  Monarque 
légitime  (c). 

Vous  m'avouerez  fans  doute  que  fi  la  Reine 
Elisabeth  chaflee  de  fes  états  avoit  aprisque  les 
Sujets  révoltez  lui  avoient  fait  fucceder  la  plus  in- 
fâme proftituée  qu'ils  euflène  pû  déterrer  dans 
Londres ,  elle  eût  été  plus  indignée  de  leur  pro- 
cédé, que  s'ils  euûcnt  pris  une  autre  forme  de  gou- 
vernement ,  ou  que  pour  le  inoins  ils  eufl'ent  don- 
né la  couronne  1  une  illuitre  Princefle.  Non-fcu- 
Icment  Uperfonncdc  la  Reine  Elizabeth  eût  été 
tout  de  nouveau  infultée  par  le  choix  qu'on  auroit 
fait  d'une  vilaine  court  ifane,  mais  aufli  le  caractè- 
re roïal  eût  été  deshonoré  &  bafoué.  Voila  l'ima- 
ge de  la  conduite  des  Païens  à  l  égard  de  Dieu.  Ils 
le  font  révoltez  contre  lui ,  Se  après  l'avoir  charte 
du  ciel,  ils  ont  fubftitué  en  fa  place  une  infinité  de 
Dieux  chargez  de  crimes ,  Se  ils  leur  ont  donne 
pour  chef  un  Jupiter  fils  d'un  ufurpatcur ,  &  uftir- 
pateur  lui-même ,  péri  charnel  de  plufieurs  bâ- 
tards ,  fodomite  ,  Sec.  N'étoit  -  ce  pas  flétrir  6c 
deshonorer  le  caractère  divin  ,  expofer  au  dernier 
mépris  la  nature  6c  la  majefté  divine  ,  en  un  mot , 
ajouter  au  meurtre  les  calomnies  infamanres  ,  Se 
attenter  à  l'honneur  après  avoir  martacré  î 
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Seconde  objection.  L '  Atbttfme  étant  un  ftibé  de 
Maine  tjl  plus  injurieux  a  Dieu  que  le  Ptistbéifme 
qui  tfi  un  pethé  £ ignorante. 

U.  Obrec-  T  TOus  m'objectez  en  fécond  lieu  que  larruli- 

tion.  y  ce  cft  le  caractère  de  l'Athéïfmc  ,  mais  que 

tri  P«ïf»»  l'Idolâtrie  Païenne  étoit  un  péché  d'ignorance  > 

ftibtnt  par  vou$  c0nciucz  qUe  Dicu  cft  piu$  ofenfé  par 

»"<'  "/#'  '  les  Athées  que  par  les  Païcnii.Uneofcnfemalicieu- 
Attfti  fur  fe  n'eft  jamais  involontaire ,  elle  cft  toujours  diri- 
gée par  une  intention  remplie  de  haine  ou  de  mé- 
pris: les  péchez  d'ignorance  font  ordinairement 
involontaires,  quelquefois  même  ils  font  joints  à 
une  bonne  intention.  Or  comme  les  Païens  éroient 
bien  intentionnés  quant  à  la  Divinité  en  général , 
qu'ils  la  cherchoient  avec  un  defir  fincere  de  la  fer- 
vir ,  &  de  l'adorer ,  Ôc  qu'aient  cru  l'avoir  trouvée 
dans  des  objets  qui  n'étoienr  pas  Dieu, ils  l'ont  ho- 
norée fclon  leurs  faux  préjugez  autant  qu'il  leur 
a  été  poflible,  il  faut  déplotet  leur  ignorance-,  mais 
en  même  rems  il  faur  reconnoître  qu'ils  n'ont  point 
feu  qu'ils  erroient.  C'eft  ce  qu'on  ne  peut  pas  di- 
re des  Athées,  ils  attaquent  nulicieufement  la  no- 
tion de  Dieu  qu'ils  fentent ,  Se  dans  leur  cœur , 
&  dans  leur  cfprit ,  ils  s'éforcent  de  l'étoufer  ;  ils 
agiftenr  en  cela  contre  leur  confcicnce ,  Se  lente- 
ment par  le  motif  de  fe  délivrer  d'un  joug  ,  qui 
les  empêche  de  s'abandonner  à  toute  forte  de  cri- 
mes. Ils  livrent  donc  la  guerre  i  Dieu  directement 
Se  immédiatement ,  fe'ainfi  l'injure  qu'ils  font  au 
fouverain  Etre  eft  plus  ofenfame  que  l'injure  qu'il 
recevoir  des  adorateurs  des  Idoles. 

J'ai  abrégé  voue  difeours  ,  mats  j'en  repré- 


(4)  i.  Voici  les  Pcn(cc»  diverfes  ch. 

(fj  Cirai  Otns  frsvinr  fm<utftût  emnitut  qui  jlium  ,  pr,»- 
$tr  fi  tuttuti  ftê  0i0  &49*rM»tMr  :  tum  V rt  X  Sir  Kl MJS 
tr»f:ti»r  lit  qui  m  tirai*  rjui  end  mutât  vtri  numinit  tufcuis 
btmmif  impiti  tfrt/Mti ,  qutln  ultintur  i  gmtMui  w 


fente  toute  l'énergie  ,  Se  je  fuis  certain  que  vous 
ne  vous  plaindrez  pas  que  j'aie  énervé  votre  fé- 
conde objection.  Vous  aurez  aparemincnt  plus  de 
fujet  de  vous  plaindre  que  je  la  réfute  trop  bien. 

f.  XCVIII. 

Premier  dé faut  delafecmde  «bjeSun.  Elltrtnxerfe 
l'étdt  àt  la  qutfiuu. 

LE  premier  défaut  que  j'y  trouve  eft  qu'elle  Ç""**- 
renverfe  tout  l'état  de  la  queftion.  Vous  fu-  {f™te^ 
pofez  qu'en  comparant  les  Païens  avec  les  Athées ,  'tJTjliT 
je  n'ai  prétendu  parler  que  des  Athées  que  l'on  qmtftn. 
nomme  de  pratique ,  Se  cependant  je  les  ai  ex- 
clus (dj  de  toute  cette  diiputc  ;  car  j'ai  déclaré 
très-exprertément  -,  que  je  ne  vouiois  poinr  par- 
ler des  Athées  qui  (e)  ont  irtujf*  malitieuftmnt 
la  ttnnttffante  de  Dieu  afin  de  s  abandonner  à  mi- 
te forte  de  aimes  fans  nul  rtnms.  Ainli ,  Mon- 
fieur ,  votre  objection  eft  le  fophifme  que  l'on 
nomme  dans  l'école ,  igntrati»  elentbi >  ignorance 
de  te  qu'il  faut  réfuter.  Je  puis  convenir  de  toutes 
les  proportions  de  votre  argument  fans  préjudi- 
cier  a  ma  thefe  le  moins  du  monde.  Que  les  A- 
thées  dont  vous  parlez  foienr  plus  méchans  que  les 
Idolâtres ,  que  leurs  crimes  de  leze-majcfté  divi- 
ne foient  plus  injurieux  au  vrai  Dieu  que  ceux 
des  Païens  ,  peu  m'importe  ,  cela  ne  regarde 
point  l'opinion  que  j'ai  fou  tenue.  Je  n'ai  aucun 
intérêt  à  démêler  avec  vous  fur  ce  point-la.  C'eft 
aufli  ce  qui  me  difpenfe  d'examiner ,  fi  vous  êtes 
bien  fondé  dans  vosexeufesde  l'Idolâtrie.  Vous 
exténuez  beaucoup  ce  crime-là ,  vous  n'yrrouvez 
poinr  de  malice ,  mais  feulement  une  erreur  invo- 
lontaire. La  Sainte  Ecriture  ne  nous  permet  pas 
cette  indulgence  :  elle  foudroie  l'Idolâtrie  comme 
un  péché  abominable  :  les  Saints  Pères  ont  imité 
ce  ftyle-la.  C'eft  a  vous  a  voir  comment  vous 
démêlerez  cette  fufée.  Je  ro'écarterois  trop  de 
mon  fujet  fans  néceflîié  lî  j'entreprenois  de  vous 

trouver  ,  qu'il  y  a  bien  des  illuiions  dans  vorre 
ypothefc  du  Polythéifme. 

$.  XCIX. 

Sectnd  défaut  de  féconde  objepton.  El.'e  fuptfe  qu'il 
n'y  a  que  des  Athées  pratiques. 

LE  fécond  défaut  que  je  trouve  dans  votre  EH»  «Vyf 
objection  eft  que  vous  fupofez  comme  un  f*" 
fait  certain,  que  tous  les  Athées  font  de  ceux  d"  A,httl 
qu'on  nomme  pratiques.  Ces  Athées-là  font  per- 
fîudez  qu'il  y  a  un  Dieu ,  mais  ils  vivent  comme  *#n  d»  U 
s'ils  ne  croîoicnr  point  qu'il  y  en  eut,  Se  ils  ta-  i**flu: 
choit  defacer  de  leur  cfprit  la  perfualion  de  l'cxi- 
llencc  divi-ie:  elle  les  incommode  dans  la  joiiirtan- 
ce  de  leurs  plaifirs  criminels  :  c'eft  pourquoi  ils 
voudroienr  croire  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  Se 
ils  s'éforccnr  d'y  parvenir.  Us  s'étourdirtent  quel- 
quefois ,  ils  endorment  Se  ils  endurciflent  leur 
confcicnce  ,  nuis  elle  fe  réveille  de  teins  en  tems, 
Se  ils  ne  viennent  jamais  à  bout  d'efacer  l'em- 
preinte de  Dieu  que  la  natutc  a  gravée  dans  leur 
ccrur.  Ce  trait  ne  lâche  point  pnfc  quelque  for- 
tement qu'ils  le  fecouent  afin  de  le  faire  tomber: 

C) 

Mnpwti.  Voflius  de  otigir^  Se  pfogr.  idotol.  lib.  I.  cap. 
41.  pjg.  m. 

(J)  »  Voici  ci  deflus  ch.  7}.  4c  9t. 

{«)  »  Pcofécsdivcifcsth.  itl. 
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PENSEES  DIVERSES. 


{*)  qiulit  ttnjt&d  fervd  fdgittd  béret  U- 

ters  Ittbdlis  druade.  Voilà  le  portrait  (t)  qu'on 
nous  donne  ordinairement  des  Athées  de  prati- 
que. On  nomme  Athées  fpcculatifs  ceux  qui  ne 
font  point  perfuadez  de  l'exiftcncc  de  Dieu.  Je 
ne  vous  nierai  point  que  plufieurs  Auteurs  ne  di- 
fent ,  qu'il p'y  a  point  d'Athées  de  cette  dernière 
clafle  ;  mais'  je  pourrai  néanmoins  vous  foûtenir 
que  vous  n'avez  pas  dû  vous  fonder  fur  l'hypo- 
thefe  de  ces  Auteurs-là  en  argumentant  contre 


Vous  avez  dû  vous  mettre  à  la  place  de  ceux 
qui  m'ont  propofé  l'objection  (t)  que  j'ai  réfutée. 
Or  ils  fupofent  qu'il  peut  y  avoir  (\|J  des  Athées 
fpéculatifs,  &  comme  c'eft  fur  cela  que  leur  objec- 
tion ,  Se  la  réponfe  que  j'y  ai  faite  font  fondées  , 
vous  avez  été  obligé  de  m'attaquer  en  fupofant  le 
même  principe  qu'eux  ;  car  de  quoi  vous  fervi- 
roir-il  de  faire  voir  que  mes  réponfe  s  ne  font  point 
juftes ,  fi  on  les  compare  i  des  objections  que  je 
n'ai  point  eues  à  réfuter }  Ne  me  doit  il  point 
fufire  qu'elles  fatisfafTent  aux  dificultez  qui  m'a- 
voient  été  propofees  ?  Il  faloit  donc  me  prouver 
que  la  même  efpcce  d'Athées  dont  il  avoit  été 
queftion  entre  ceux  avec  qui  je  difputois  Se  moi, 
etoit  pire  que  les  Païens.  Sans  cela  votte  in  (tance 
ne  pouvoit  être  que  m.iuvaife.  Or  bien  loin  de 
prouver  une  telle  chofe  vous  me  propofez  une 
autre  clafle  d'Athées  extrêmement  diférenre  de 
celle-là  ,  vous  me  la  propofez  ,  dis-je ,  comme  la 
feule  qu'il  y  ait  au  monde.  Pardonnez-moi  fi  je 
vous  dis  que  c'eft  chercher  fon  adverfaire  où  l'on 
fait  qu'il  ne  fera  pas. 

j.  C. 

Dherfité  de  fenttmtns  fur  U  queftieu ,  s'il peut)  avoir 
des  A.htes  fpeculdtift. 

TrtUHU.  "t"  TNc  autre  raifon  vous  devoir  porter  à  n'affù- 
i«t  ftmr  ter  pas  qu'il  n'y  a  que  des  Athées  de  pratique; 

entre?,*,.  £.ell  ^ue  vou,  nc  pouvcj  pas  donoer  cela  comme 

M*ti  '(fi-  un  ccrram  >  ma"  tout  au  p'Uî  comme  un 
ft.  fait  que  le  fentiment  de  plufieurs  graves  Auteurs 
a  rendu  probable.  Savez-vous  bien  >  Monfieur , 
que  lorfqu'on  n'oppofe  à  fes  adverfaires  que  des 
probabilitez ,  on  ne  gagne  prcfque  autre  chofe 
que  d'alonger  les  difpures ,  Se  que  de  les  rendre  li 
prolixes  qu'elles  laflenr  ou  qu'elles  dégoûtent  les 
lecteurs.  Penfez-vous  que  je  ne  puific  vous  ré- 
pondre par  une  probabilité  auffi  grande  que  celle 

3 ne  vous  m'avez  objectée  ?  Tant  d'Hiftoriens  qui 
ifent  que  l'on  a  trouvé  dans  le  nouveau  monde 
plufieurs  pais  fans  Religion,  tant  d'Auteurs  fa- 
meux qui  foûtiennent  que  l'ignorance  de  Dieu  cft 
quelquefois  invincible,  ne  rendent-ils  pasauflî 
probable  ce  que  vous  niez ,  que  le  fauroit  ètte  ce 
que  vous  afitmez) 

L'autorité  de  vos  témoins  feroit  plus  confidé- 
rable  s'ils  foûtenoient  qu'il  n'y  a  que  fort  peu  d'A- 


thées ;  car  on  pourroit  préfumer  qu'ils  ont  connu 
ce  petit  nombre  de  gens,  qu'ils  les  ont  fondez  juf- 
ques  au  vif,  Se  qu  en  les  tournant  de  tous  cotez 
ils  ont  certainement  découvert  que  leur  Athéifme 
étoit  feulement  pratique.  Mais  quand  on  les  voit 
déplorer  que  le  nombre  des  Athées  foit  fi  prodi- 
gieux ,  on  ne  fautoit  s'imaginer  qu'ils  les  connoif- 
lcnr  pcrfotuielleinent ,  ni  même  que  fur  des  con- 
jectures tant  loit  peu  circonftanciccs  ils  aient  dé- 
vclopé  ce  qui  fe  pafle  dans  le  coeur  de  la  plupart 
de  ces  impies.  On  a  donc  lieu  de  croire  qu'ils  en 

fartent  à  vue  de  pais.  Le  moïen  donc  d'affurer  fur 
eur  parole  qu'en  effet  il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
croie  l'exiflence  divine  ,  Se  que  ceux  qu'on  nom- 
me Athées  ne  font  que  des  feelerats ,  qui  s'éfbr- 
cent  par  une  malice  furicufe  de  fe  défaire  de  la 
pcrfualion  qu'il  y  a  un  Dieu  î 

Un  Miruftre  François  qui  écrivit  contre  les  tatard  aie 
Athées  l'an  1574.  intitula  ainfi  le  i.  chapitre:  f"'»'»«» 
(d)  Et  (eturs  des  honanci  eft  ndtmetlement  tmprdtnt 
un  frntiment  de  divinité  qui  ne  peut  eftre  entière' 
ment  efteint ,  &  ejfdté  p*r  U  mdlice  des  réprouvez. 
Voilà  donc  un  homme  qui  nie  entièrement  l'exi- 
ftcncc des  Athées  fpéculatifs.  J$rienfd<e  rether- 
the  p*r  fut  C univers  ,  dit-il ,  (b) ,  q  u  ou  examine  tous 
les  fades  pdptz. ,  qu'on  lift  hifttues  tant  dut  tenue  s 
que  modernes  ,  qu'on  efeoute  (eux  qui  viennent  de 
l'Amérique  ,  &  Terres  Neufues  ,  ils  tefmoigr.erent 
tous  qu'd  prefent  &  dés  tousjours  lu  Religion  d  eut 
•  &  m  lieu  entre  les  bumdtns.  Vtdi  eft  que  le  fenti- 
ment de  divinité  eft  efieufé  eu  quelques-uns  pdr  leur 
utd'.Kt ,  nuis  il  ri  eft  pus  totalement  efteint.  Par  ces 
quelques-uns  il  n'entend  pas  un  petit  nombre  de 
gens  :  il  venoit  de  dire.  »  (t)  C'eft  donc  mer- 
»  veilles  devoir  tant  d'hommes  mentir  à  eux- 
>•  mefmes ,  lcfqucls  au  lieu  de  nourrir ,  Se  en- 
»  tretenir  cède  femence ,  ce  qu'elle  puifle  venir  a 
>•  maturité,  pour  en  recueillir  fruit  ;  entant  qu'en 
>•  eux  tafehent  de  la  fuffoquer  Se  efteindre.  »  Il 
allure  dans  fon  épître  dédicatoire  qu*4«  ctmmen- 
cement  de  fon  mitttftere  il  d  eu  d  atnbattie  (d)  plu- 
ftoft  contre  les  Epicuriens ,  &  les  Athées  que  contre 
les  Catholiques  Romains.  Ncus  volons  ld  terie , 
continuc-t-il ,  &  notdntmeut  te  R  yaume  (ouvert  (e) 
de  Déifies  ,  Epteuriens  >  Atbeifles&  dutrestelsmonf- 
tres.  Il  parle  encore  plus  fortement  dans  la  pré- 
face ■  '•{[)  Or  nc  faut  -  il  pas  feulement  dire 
>•  qu'il  y  a  fort  peu  d'hommes  qui  façent  eftat  de 
»  ceft  (g)  avertiÎTemcnt ,  ains  pluftoft  faudroir  a 
»  pleine  bouche  déplorer  leur  (lucidité ,  voire 
»  leur  brutalité.  Car  la  terre  ne  fou  (tint  ny  nc 
"  nourrift  oneques  tant  d'hommes  corrompus  Se 

(irofancs  ;  l'impieré  n'euft  jamais  la  vogue  de 
a  façon  ;  fieele  nc  s'eft  paffï  auquel  les  cfprits 
»  des  hommes  aient  cfté  fi  prodigieux  qu'ils  font 
»  a  prefent.  Les  uns  fonr  Déifies,  les  autres  Epi- 
•»  curiens ,  Se  la  plus  part  Athées. 

Je  vous  demande  s  il  avoit  connu  personnelle- 
ment tous  ces  impics }  Ne  me  répondez  pas  qu'il 
fufifoit  qu'il  eut  difputc  avec  trois  ou  quatre  ,  Se 


(*)  f'r.f'-       '»'-4'  'J-69- 
(t)  »  Voïez  Mr.  Turrettin  au  t.  tome  de  Ton 
de  Théologie  pag.  1I3.  U«.  édit.  dcGcnere  itjf. 
(%)  «Celle du thap,  to»  desPenfé«sdi»etfcs. 
H)  »  Us  prétendent  que  s'il  n'eût  point  paru 
le  monde  feroit  tomW  djm  rAtWifme.  C'eft 
>  l'on  feioit  tombé  dans  l'oubli  de 
r  cet  article  «uroit 
éculatif.  Votez 

cli.  91.  au  commencement 
(«)  »  George  Tacaid  ,  Théologie  natutelle  pag.  m. 

(*)     Ht-  S9-  <«• 
(«)  U.  a. 

Tome  1U. 


m  que  peu-à-peu  l'on  fctoit  tombé  d 
„  «c  que  l'inftruction  paternelle  fur  c 
»  L'Aihéifmc  eût  donc  été  alors  Tpéc 


J6. 


(J)  »  Un  antre  Miniftre  qui ,  fous  le  nom  de  Barnch. 
»  Cancphius  ,  publia  en  1 581.  un  Litre  intitulé  Aiittm». 
»  dit  ,  dit  dans  fa  préface  qu'en  f#*r/iri?.i«i  le  crm*i  it  jd 
»  vuttum  lia  rrmetntre  taire  flajitari  aatrtt  mftfthemtnt 
»  mat  large  ftfinit't  Je  otargnat  4'ametiaatt ,  t'ep  tfionr 
»  fAthttftae  kernal ,  it  tU/fitmtl  kerri.Ut ,  (3  i'  un  ft»- 
»  ftMte  aieffil  de  Dira. 

(#)  u  Conférez  a»ec  ceei  les  paroles  de  Virct  raportée» 
»  dans  le  Dictionnaire  hift  &  «it.  à  la  remarque  D.  de  iwt 
»  article. 

(J)  Pacard  ft.  fag.  17. 

{g)  »  C'eft- a-dire ,  de  ce  que  Platon  exhorte  les  hommes 
m,  d'aller  à  Dieu. 

Sf  1 
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CONTINUATION  DES 


que  comme  par  un  feul  artifice  des  Grecs  (b)  on 
pouvoir  juger  de  tous  les  autres ,  il  pouvoir  auûi 
juger  du  caractère  de  tous  les  Athées  par  celui  de 
deux  ou  trois.  O  le  beau  moïen  de  fe  tromper  1  Les 
hommes  font  plus  diferens  les  uns  des  autres  par 
l'efprit  que  par  le  vifage.  Ils  vont  à.  la  même  fin  par 
mille  fortes  de  routes.  Il  n'y  a  point  de  conféquen- 
ce  à  tirer  des  motifs  de  l'un  aux  motifs  de  l'autre. 
Dtmim  Mr.  Tutrettin  eft  un  de  vos  plus  illuftres  té- 
fuiTmrti-  moins.  Il  décide  (t)  qu'il  n'y  a  point  d'Athées 
de  fpéculation  ,  mais  en  mêire  tems  il  avoue  que 
notre  ficelé  eft  très-fécond  en  Athées  :  (k_)  gua- 
fthnem  banc  (  de  Dei  exiftentia  )  neceffattam  ttd- 
iit  btdte  Atbeeram  ,  qattam  n'mtt  ferax  eft  fatn- 
tum  bu  cerraptijfumtm ,  exetrabilit  ve fauta  >  qui  (la- 
rijfwu  baie  veriiati  impit  refragart  nen  erabeftant. 

 (/)  Curn  tantat  fit  butte  in  manda  Atbee- 

ram  mimeras ,  miram  prima  f  rente  rideri  pterit ,  qaed 
taies  dan  ,  tel  in  dabiam  reeecart  pefit  ,  tel  nega- 
ti.  Je  ne  devrois  pas  vous  parler  de  Mr.  Hcida- 
nus  :  il  n'a  point  été  décim  comme  Mr.  Turrct- 
tin.  Il  étoit  en  qualité  de  Cartéfien  un  grand  pro- 
moteur de  l'idée  innée  :  il  lui  eft  defagréable 
qu'il  y  air  tant  de  relations  qui  afirment  que  l'on  a 
trouvé  des  peuples  Athées  j  il  voudroit  bien  (m) 
les  rendre  douteufes  :  mais  en  dépit  de  fes  biais  Se 
de  fes  détours ,  on  connoit  manifeftcmenr  qu'il  ac- 
corde (n)  qu'il  y  a  de  véritables  Athées.  Il  le  con- 
rente  d'établir  qu'ils  ne  font  pas  fort  nombreux 
en  comparaifon  des  Athées  de  prarique  ,  qui  tâ- 
chent de  fe  délivrer  de  la  croïanec  qu'il  y  a  un 
Dieu,  (e)  parce  qu'étant  fort  criminels  il  leur  con- 
viendroit  qu'il  n'y  en  eûr  pis  ;  car  il  n'y  a  point 
d'antres  gens ,  conrinuc-t  il ,  (pj  qui  nient  l'exif- 
ftence  de  Dieu  que  ceux  à  qui  il  feroit  utile  qu'il 
n'y  eût  point  de  Dieu.  Cela  lignifie  clairement ,  i . 
Que  la  crainte  des  enfers  porre  les  grands  fcclcrats 
qni  favent  qu'ils  ont  mériré  la  damnation  éternel- 
le ,  i  effacer  de  leur  cceur  la  perfuafîon ,  non  pas  de 
lltUouu    Dieu  amplement ,  mais  de  fa  jufticc.  i.  Qu'il  n'y 

ti'amre'  a  1UC  **e  tc"e$  &Cm  »  1U'  ^c  «^livreur  de  cette 
perfuafîon.  C'eft  donc  par  un  tel  motif  qu'E pi- 
cure  ,  que  le  Poè'te  L«crece  ,  que  Pline  ont  nié 
la  Providence.  Mais  commenr  celafc  peur-il  di- 
re I  rVétoicnt-ils  pas  plus  verrueux  que  la  plu- 
part des  Païens  les  plus  crédules  ?  Mr.  Hcida- 


Mais  continuons  de  le  cirer.  Il  déplore  que  l'A- 
rhcïfme  fc  (bit  gliffé  au  Septentrion ,  Se  que  l'Oc- 
cident n'en  foit  pas  moins  infe&é  que  l'Orient, 
que  ce  foit  un  mal  qui  a  pénétré  dans  toutes  les 
Cours  ,  Se  qui  fe  communique  à  rons  les  ordres  *, 
que  petfonne  ne  puifle  paflér  pour  fin  politique 
fans  avoir  été  inftruit  dans  ce  pernicieux  collè- 
ge. Il  encourage  les  Magiftrats  à  exterminer  ce 
tnonftre  :  (q)  Et  tareten  b«  empiétât  inter  wm  mini- 
mat  fatalt  nefirt  calamttares  nametanda  venit  :  qna 
tantagume  fna  ferpfit  ad  Septenmenem  ntjiram ,  &  pt- 
ttgritu  calme  illam  infect ,  ut  ne  Ottenti  altqaid 


(*)  âtiift  même  T>an*Hm  imfijiai  Tj  crtmint  ai  un* 
Diftr  emnti.  Yirg.  Jln.  lib.  t.  v.  6"  5. 

{>)  Trami/t.  Tarrittimu  ,  Titet.  tltnti.  part.  1  ht»,  j. 
PS-  '84 

(i)  U<*...j.i7j. 
(0  ld.it.  pat. 18 j. 

(m)  Hiidamidr  cttftat  tnint,  pag.  :t\. 

(u)  Talium  AiUnruin  '  practice  )  ouui  umfert  tf)  mupuu 
frtimlMl  alfmi  tmiuftmr  'jrrui  Athrtfmut  tiùa  aJiauauJ» 
artum  taii:  U.  ib  pag.  181.  Votex  ce  qu'il  a  dit  d 
autre  Livre  &  que  je  rapotte  dans  mon  Diction,  a  la  1 
que  t.  de  l'anale  UaUtnt. 


tancedat  Qtùdtn*.  Eienm  fertafit 
fiai,  emnet  beminam  ftatm  &  endenes  faim  al ,  & 
qaafi  magtfira  datent  nunenal  ah  tnniims  extgu  yat 
nento  tait  Pelititt  nemen  gefiare  dtgnms  ttdeatar ,  »»- 
/  bnjtu  ftbala  fallut  dtftipulut.  ££a»d  ntfi  Deus  bec 
matnm  tempefut ,  &  Mapftratattm  cata  aittgtlet , 
at  in  btiba  opprimatar  bac  Ulmrn  ,  ref  endant  ,  ne 
tandem  ritatu  exedat. 

Vous  pourriez  vous  fcivir  de  ce  Do&eur  com- 
me d'un  demi-témoin ,  mais  on  ne  vaut  le  con- 
feillcroit  pas  C\  l'on  avoir  bien  examiné  tout  ce 
qu'il  a  dit  far  la  marierc.  U  a  es  bien  plus  en  vue 
de  recueillir  beaucoup  de  chofes ,  que  de  les  lier 
cnfcmble  dans  une  bonne  harmonie ,  &  que  d'en 
rircr  des  conféquences  qui  rurtent  )ufles,  &  qui 
ne  s'entrechoquaftent  pas.  Il  raporte  ft)  tant  de 
caufes  de  rAihéïfme  qui  peuvent  tromper  l'cipric 
fans  qu'une  confciencc  charcéede  crimes  leur  don- 
ne des  lettres  de  recorn  ir  und-uion,  qu  on  doit  s  e- 
tonner  qu'il  ne  mette  en  ligne  de  compte  que  l'in- 
térêt d'éviter  l'enfer.  Ignoroit-il  que  l'efptit  de 
l'homme  eft  allez  foible  pour  choifir  (s)  la  rauiîëré 
préferablcmcnt  à  la  venté  ,  fans  que  les  maladie* 
du  eccur  y  mêlent  leuts  influences,  &  fur- tour 
lorfque  les  objets  ne  tombent  pas  fous  les  fens , 
0C  que  leur  nature  eft  infinie  ; 

S'il  vous  donnoit  fon  témoignage  i  pur  Se  i 
plein  comme  font  les  (t)  deux  Miniftres  dont  j'ai  * 
cité  les  paroles ,  vous  n'en  feriez  guéres  plus  avan-  ""■*"*XM- 
cé.  U  feroit  fujet  aux  mêmes  reproches  que  les 
autres  :  fondoir-il  les  reins  &  les  î  Avoit-il 
vù  ce  qui  fe  paflbit  dans  l'ame  de  tant  de  gens  qu'il 
aceufei  Lesconnoiflbit-il  par  leur  nomî  Les  avoit- 
il  fréquentez  5c  catechifez  i 

Mais  je  veux  que  ces  reproches  ne  foient 
poinr  valables  :  qu'y  gagner ez- vous Ne  puis- 
jc  pas  vous  cirer  des  gens  de  grand  poids  ,  qui 
ont  reconnu  un  Athéïfme  fpéculatif  i  quoi  ledé- 
faur  d'inftruciion ,  fie  non  la  malice  avoit  fervi  de 
berceau. 

Si  cela  étoit  néceflaire ,  je  vous  nommerais  ^rnamU 
pluiïeurs  Ecrivains  illuftres  qui  ne  doutent  nulle-  ^»**>iXw 
ment  de  la  vérité  des  relations ,  où  l'on  aflrme  //étmUujt. 
qu'il  s'eft  trouvé  des  peuples  Arhées  dans  le  nou- 
veau monde.  Je  me  contenterai  de  vous  cirer  Mr. 
Arnauld  :  ton  autorité  eft  d'autant  plus  coniidéra- 
blc  qu'il  n'a  jamais  favorifé  lesopinionsrelachées , 
Se  qu'il  a  été  un  forr  grand  efprit  :  »  (v)  Tous 
»  ceux  qui  nous  ont  donné  l'hiftoire  des  Antilles 
»  demeurent  d'accord  >  qu'avanr  qu'elles  euflenr 

-  efté  découvertes  par  les  Chreftiens ,  tous  les 
••  habitans  de  ces  lires  eftoient  dans  une  profon- 
*  de  ignorance  de  Dieu  ,  n'en  connoiftant  Se  n'en 
»  adorant  ni  de  vray  ni  de  faux  ,  &  qu'ils  n'a- 
«•  voient  perfonne  donr  ils  pulTcnt  en  cftre  in- 

-  ftruits ,  tous  leurs  voifins  eft  an  t  dans  la  mefme 
»  ignorance.  »  U  avoue  donc  qu'il  y  a  eu  des  na- 
tions entières  coupables  de  l'Arnéïfmc  fpéculatif, 
or  ranr  s'en  faut  qu'il  les  aceufe  d'être  tombées ,  ou 
de  s'êrrc  maintenues  malicieufement  dans  cet  érar, 
qu'il  prouve  (vv)  qu'elles  ont  cré  privées  des  muent 

M' 

(»)  li.it.  pag.itx. 

(f)  Nmh  eaim  Dtum  ma»  effi  crédit ,  mifi  cwi  Dtam  nn  rp 

exftdit.  Id.  ib.  pag. 

(r)  Itid.  lie.  4.  taf.  i-tS/'l- 

(t)  »  C'tft-i  dire,  cotant  que reretoe  < 
»  la  »eri(é  pendant  qoe  la  »trité  fe  prclen 
»  de  la  faudeié. 

(r)  »  George  Pjcatd ,  &  François  Turretrin. 

(v)  »  AmàuM  4.  Denonr. du  pec+ié  philofopb.  p.  |j. 

(H  »  M-  »•  D<i>onc.  du  péché  pliiiof.  pag.  8y.  &  fui?. 
»  Voici  ci-dcfTu»  cb.  jj.  «nia  fia. 
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fuffant  fêta  anneUrt  Dieu  ,  Se  qu'elles  feraient 
•xcufables  fi  la  doctrine  des  J dunes  couchant  l'ig. 
norance  invincible  croit  vraie.  La  t  ail  on  fur  quoi 
il  fc  tonde  pour  (butenir  que  ecc  Athcilmc  n'eft 
point  innocent  eft  (x)  qu'il  le  regarde  comme  une 
peine  du  péché  originel.  Comme  donc  il  fupofe 
qu'une  ignorance  qui  cil  la  fuite  du  péché  origi- 
nel ne  difculpe  pas ,  il  conclut  que  l'ignorance  de 
Dieu  eft  puntflable  lors  même  que  l'on  a  manqué 
de  tous  les  moïens  luhfans  de  conoitre  Dieu ,  Se 
qu'elle  ne  coule  pas  des  défauts  particuliers  (j)  à 
une  perfonne  >  mais  feulement  du  vice  commun  à 
tous  les  enfans  d'Adam. 

Si  quant  à  l'aveu  de  l'Achcifmc  de  quelques  peu- 
ples Américains ,  je  me  contente  de  vous  alléguer 
Mr.  Arnauld  >  fans  joindre  à  fon  témoignage  celui 
de  quelque  fameux  Miniltrc  (i ) ,  comme  il  me  fc- 
roir  aifé ,  il  n'en  fera  pas  de  même  quant  à  l'invin- 
cibilité de  l'ignorance  de  Dieu.  L'autorité  d'un 
Théologien  Procédant  vous  paraîtra  plus  rcfpcc- 
table  que  celle  d'un  Docteur  de  Sorbonne  :  c'eft- 
pourquoi  je  vais  vous  citer  un  favant  Mimftce  , 
qui  reconnoît  que  certains  Athées  feroient  inno- 
cens  ,  fi  l'ignorance  invincible  difculpoit  les  hom- 
mes. Il  fclertde  certe  conféquence  pour  réfuter 
les  privilèges  que  l'on  voudroir  attacher  1  l'igno- 
rance invincible.  Voici  fes  paroles  :  Dans 
»  cette  fupofition ,  l'ignorance  invincible  s'étend 
-  â  toutes  chofes  ;  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une 
»  feule  ,  fur  laquelle  on  ne  trouve  desdificultez 
»  qu'on  ne  peut  lever  :  Il  y  aura  une  ignorance 
"  invincible  répandue  fur  l'cxiltcnce  de  Dieu  ;  car 
»  combien  de  dif&cultez  peuvent  naître  dans  l'cf- 
»  prit  d'un  Athée  de  fpeculation  ;  Se  une  ame  qui 
»  n'aura  pas  la  force  de  digérer  les  objections  que 
»  lui  fait  un  Sophifte ,  &  qui  par  cette  foiblclfè , 
»  fera  profeffion  ouverte  d'impiété ,  ne  laiflèra 
•>  pas  d'être  couronnée  dans  le  Ciel  ,  comme  les 
w  Martyrs  du  Dieu  Vivant  :  On  a  beau  dite  >  on 
»»  ne  peut  exempter  l'Athéifme  de  l'ignorance  in- 
»  vincible  Si  innocente ,  puifqu'il  peut  fc  trouver 
••  fur  cette  matière ,  des  AfHcultcz  réelles ,  infur- 
»  montables  a  certains  efprits.  -  Vous  voïcz  que 
c'eft  aller  beaucoup  plus  foin  que  Mr.  Arnauld , 
car  on  ne  s'arrête  point  aux  Athées  qui  n'ont  ja- 
mais entendu  parler  de  Divinité ,  on  parle  de  ceux 
qui  ont  fait  des  difeuffiont  fur  Pénitence  divine  > 
Se  comparé  preuve  a  preuve ,  objection  a  objec- 
tion ,  Se  l'on  convient  que  de  bonne  foi  ils  pour- 
raient prendre  le  mauvais  parti car  ceux  qu'on 
réfute  ne  ptétendent  pas  dilculper  l'ignorance  vo- 
lontaire. 

Un  autre  Miniflre ,  celui-là  même  qui  a  tant 
crié  contre  mes  Penfées  diverfes ,  avoit  déjà  pro- 
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rwfc  cette  objection  a  ceux  qu'il  croir  être  trop  fa-  desAtbèet 
vorablesa  l'ignorance  invincible.  Il  r&;obfervc  que  '»  *<~" 
les  Cannibales  ne  cortnoijient  aucune  leltgion ,  aucune  '  ' 
dijluiction  de  bien  ni  dt  mat  i  que  (c)  leur  ignorance  eft 
inituciblt  fat  rafott  a  leur  naiffamt  &  a  leur  tduca- 
cation.  Net  &  élevés  comme  Us  font ,  il  eft  moralement 
mpojfib/e  qu'ils  /vient  autres  qu'ils  fout ,  Se  s'il  étoic 
vrai  que  U  fusante  de  la  notification  ft  dut  toujours 
me  fur  et  fat  rapert  aux  préjuges ,  à  l'éducation ,  &  aux 
aunes  objtacles  externes ,  il  leroit  certain  que  ces  Ca- 
ntates n'auraient  reçu  aucune  notification  fuftfantt 
far  rafort  a  leur  état ,  des  Uix  de  U  nature  &  de  t't- 
xtftence  à'uu  Dieu  qui  veut  être  adoré,  &  far  confé- 
quent  ils  ne  feraient  en  façon  du  monde  coupables  , 
&ne  four  oient  être  juftemeut  punis,  (dj  lit  ne  com- 
mettent tien  contre  U  confeiente  ,  car  ils  croient  dt 
benne  foi  que  tout  eft  permit.  Il  foûcicnt  (e)  que  fi 
l'ignorance  de  bonne  foi  difculpe  dans  le  cas  mê- 
me d'infidélité ,  elle  difculpe  les  Athées  -,  car  il 
croit  que  t 'Athétfmt  dt bonne  foi  eft  revêtu  dans  te f- 
frtt  d'un  Athée  de  toutes  (f)  les  livrées  de  la  véri- 
té ,  (g)  qu'un  Athée  nyeft  point  blafphemateur  félon 
fa  propre  doctrine  ,  que  quand  U  ogen/è  Dieu  par  des 
paroles  d'incrédulité  &  d  Athéifmt ,  il  uejfenfe  qu'une 
chimère  &  un  être  dt  rai  fou  félon  fapenfee.Sc  que 
puifqu'il  a  (h)  un  fentment intérieur  qu'il  n'j  a  point 
un  Dieu  ,  qu'il  fent  cela  dans  fon  intérieur ,  on  ne 
peut  point  dire  qu'il  n'a  point  de  conlcience. 

Vous  voilà  condamné  hautement  pat  deux  Mi- 
niftrcs.  Ils  rcconnoilTent  des  Athées  qui  fe  trom- 
pent de  (<)  bonne  foi ,  &  qui  font  par  conféquenc 
d'une  autre  efpece  que  ceux  que  vous  m'alléguez; 

De  peur  qu'on  ne  croie  que  le  dernier  de  ces 
deux  Miniftres  n'a  parle  ainfi ,  que  dans  la  chaleur 
de  la  difpute  ,  &  que  l'équité  demande  que  je  ne 
me  prévaille  pas  de  ce  qui  peut  lui  être  cchapéen 
ce  moment-li ,  Se  que  peut-être  il  auroir  nié  le 
lendemain  s'il  avoit  eu  a  écrire  fur  une  marierc 
diférente  ,  je  vous  prie  d'obferver  qu'il  avoit  dé- 
jà foutenu  la  même  chofe  ,  Se  qu'il  l'a  foûtenuc 
depuis  :  (  kjj  Si  le  menfongt  travefti  peut  entrer  dans 
ht  droits  de  ta  vérité,  tt  s'enfuma  qu'un  ATHE  E 
DE  BONNE  FOT  eft  en  droit  dtblafphemer  con- 
tre Dieu ,  dt  dire  que  tt  qu'on  apette  Dieu  eft  u» 
fantofmt  vain  •  &  une  Idole  de  notre  imagination. 
Selon  les  ptincipes  de  la  tolérance  »  (.')  oh  Athe'z 
>•  de  bonne  For  qui  a  cherché  Dieu, qui  atrou- 
u  vc  que  le  monde  eft  Dieu  Se  qu'il  n'y  en  a  point 
»  d'autre  ,  en  eft  quitte  pour  cela  ;  voilà  fa  vérité 
toute  trouvée. 

Vous  voïcz  donc  que  je  vous  allègue  non  pas  un 
fentiment  partager  de  ce  Miniftre ,  mais  fes  dog- 


arrêtez ,  digérez  Se  bien  conftans. 


a.  CI. 


(«)  m  Pour  juger  de  la  qualité  des  pécher  de  tant  de 
"  i  qui  «nt  été  privés  de  la  connoidance  du  vray 
,  il  ne  fert  de  tien  de  Ravoir ,  s'ils  oot  eu  ,  ou  s'il* 
>as  eu  des  moiens  humain*  pour  le  coonoicre.  Car 


»  n'oot  pas  eu  i 

»  s'ils  en  ont  eu  ,  leur  ignorance  a  été  un  péché  j  8c  s'ils 
m  n'en  ont  point  eu  ,  c'a  été  une  peine  du  péché.  El  en 
»l'un  &  l'autre  cas  on  ne  peut  nier  fans  erreur  qu'ils 
m  n'aient  violé  la  loi  de  Dieu  en  faifaot  ce  qu'elle  défend  , 
»  quoiqu'ils  ne  l'aient  pas  connue .  14. 1 .  Dèntntuu.  pat.  46. 
w  Voyez  auflt  la  a.  Dénonciat.  pag.  S}. 

(j)  »  Voyez  la  t.  Dénonciation  ,  pag.  %(. 

(i)  Simlts  (  gentium  barbatanim  )  nt  rajilaar  suiiim  (t 
pestatOTts  tfft .  net  Deum  utlnm  odoroul  t  née  »ilum  Homw 


tatenl ,  «»»  Demm  exprimant  1  qrud  dt  B'a/rlitn/iim  netovii 
Ciariff.  VttJttntut  Loeimintftr  ta  tximto  *pert.  Ftidcr. 
Spanbcm  exeteitat.  de  gmia  unirerfali  10.  1. 


Vov« 


jin 


pag.  fi9. 
eh.  i.  pag. 


(«)  Bafnage  Traité  de  la  confeience ,  Ht.  i 
71.  7j.édit.  d'Amll.  it;S. 

(*)  »  Jurieo ,  des  Dtoiu  des  deux  Souverains  pag.  J4 
» édic  de  Rotccrd.  lit;. 


(0  »  ïd.ib.pag.  ff. 
(d)  Id.  i*.  ,as.  ft. 
(t)  n  ld.it.  par.  <r. 

(/)  »  Il  7  a  dtunt  tes  droits  dans  l'original  :  mais 
»  Tans  douce  l'Auteur  vouloir  dire  Uviet.  Si  on  lit  roure  la 
>•  page  00  voit  qu'il  a  dû  s'exprimer  ainfi  ,  comme  il  le  fait 
»  pag.  ta. 

U)  ij.it.ptg.6t. 

(6)  U.  ib.  pag.  tf. 

(1)  u  En  prenant  ce  mot  dans  le  fens  du  Commcntai- 
»  re  philolbphique  fur  tentram  lis  d'entrer  ,  0(1  l'on  dé- 
»  clare  en  route  occalîon  ,  que  ceux  qui  errent  parce  qu'ils 
»  ont  négligé  de  s'mftruirc ,  ou  qu'ils  ont  examine  les 
»railbntdu  pour  &  du  comte  fans  une  intention  (inecte 
»  de  découvrir  la  vérité  ,  mais  plutôt  avec  le  defir  de  fe 
n  confirmer  dans  leuri  pré|ugci  pour  l'intérêt  de  quelque 
u  partion  ,  n'errent  pas  de  bonne  foi. 

(1)  „  JurieuSyftéme  de l'Eglife  pag.  184.  édit.de  Dor- 
ndrecht.  t6%6 

(/)»  Id. Tablcaudu Socinianifme  pig.  j.o.  édition  de 
»  la  Haye  r«»o. 
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Sentiment  dei  Scholaftiques  fur  l'exiftence  de  tAthetf 
me  fpéculatif  &  quelquefois  innocent. 

JE  puis  ajouter  qu'il  y  a  plufieurs  célèbres  Théo- 
logiens de  la  Communion  Romainc.qui  ont  en- 
feigné  publiquement  qu'il  fe  peut  trouver  des 
hommes  ,  en  qui  l'ignorance  de  toute  Divinité 
n'eft  pas  une  faute.  Vous  me  direz  que  cette  pro- 
pofition  eft  très-éloignéc  de  la  vérité.  Soit,  mais 
clic  ne  laide  pas  de  vous  faire  voir  que  votre 
fupofirion  n'eft  pas  véritable  évidemment-,  car 
fi  elle  l'étoit ,  la  fupofîtion  contraire  feroit  évi- 
demment faufle ,  &  par  conféquent  abandon- 
née de  tous  les  Théologiens.  Vous  voïez  donc 
que  votre  hypothefe  eft  une  chofe  problémati- 
que, elle  cil  donc  ici  trcs-dcfcâueuic ,  très-in- 
frudueufe. 

Le  mépris  que  vous  avez  pour  les  Scholaftiques 
me  fait  croire  que  vous  ignorez  qu'on  ait  foute  nu 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  touchant  l'innocence 
de  certains  Athées.  Je  me  crois  donc  obligé  d'en 
venir  aux  citations.  Je  ne  commencerai  point  par 
un  Cafuifte  relâché ,  mais  par  un  Moine  de  l'Or- 
dre de  Saint  Auguftin ,  Ordre  qui  ne  fympathife 
pas  beaucoup  avec  les  Jéfuitcs. 

Jean  du-Pui  Profcflcur  roïal  en  Théologie  dans 
riTnivcrfiré  de  Touloufc ,  foutient  (a)  que  l'exif- 
r txiïtmet  tence  de  Dieu ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  certe 
ii  Dit*  propofition  ,  Il  y  *  un  Dieu ,  ne  nous  eft  point 
(tnttrtmt.  connuc:  pjr  elle-même.  Il  le  prouve  par  fept  rai- 
fonsdonrla  dernière  eft  l'autorité  des  Docteurs 
Thomas  d'Aquin  ,  Cajetan  ,  Jiannez ,  Grégoire 
de  Valence,  Molina,  Sumel,  Suarcz,  Giïlius. 
Il  remarque  que  ce  dernier  a  cité  en  confirmation 
un  nombre  innombrable  de  Scholaftiques  &  de 
Philofophes.  Il  s'objecte  que  Saint  Jérôme,  Ifido- 
re ,  Grégoire  de  Nazianze ,  Jean  Damafccnc ,  & 

filulîeurs  autres  Pères  aiïûrcnt  communément  que 
a  Nature  nous  imprime  la  connoiflance  de  la 
Divinité.  Il  repond  qu'ils  ont  feulement  voulu 
dire  <  (b)  qu'il  eft  au  pouvoir  d'un  chacun  de 
rechercher  la  connoiflance  de  Dieu  par  l'examen 
des  créatures ,  ce  qu'il  accorde  volontiers ,  mais 

3 ne  cependant  cette  connoiflance  ne  fera  jamais 
iftinûc.  Aïant  répondu  i  une  féconde  difficulté, 
il  tire  de  fa  doctrine  précédente  cette  conclufion , 
qu'il  y  a  tel  homme  en  qui  d'ignorer  qu'il  y  a  un 
Dieu  n'eft  pas  une  faute  :  (c)  Colliges  ex  iftispefe 

Deitatis. 

D«  mtmt  j_e  farncux  Caramucl  remarque  que  les  plus  il- 
VmiI  'u^rcs  Théologiens  afirment  que  l'ignorance  de 
Dieu  eft  quelquefois  invincible.  Ceft  la  même 
chofe  félon  eux  que  d'être  exempte  de  faute,  (d). 
Dt  R«»«,  un  peu  avant  que  Mr.  Arnauld  dénonçâr  le  pé- 
& •         ché  philofophiquc ,  le  Perc  de  Rcux  Jéluite  Pro- 
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rcflcur  en  Théologie  a  Louvain  y  fît  foutenir  (e) 
cette  thcfe(/)  JÇuamris  extfteutia  Dti  eiiam  popm- 
lariter  fit  denunftrabilis ,  non  modo  tamen  non  eft  pro- 
fité ptr  fe  nom  q  uoad  nos  ,fed  etiom  fteri  pot  eft ,  air 
ob  bomint  ordsnariis  tant  km  diriua  gratia  ouxiliis  pri- 
rent* ignererur  (g)  tmutfper  inculpatê. 
C'eft-â  dire ,  »  Quoy  que  l'exiftence  de  Dieu  fe 
»  rjuifle  démonftrcr  d'une  manière  proportionnée 
»  a  l'intelligence  du  peuple ,  ileft  vrai  néanmoins 
»  que  non-feulement  elle  n'eft  pas  proprement 
u  connue"  par  elle-même  à  l'égard  de  nous ,  mais 
»  qu'il  fe  peut  faire  qu'elle  fou  ignorée  pour  peu 
»  detems  par  un  homme  aidé  feulement  des  fe- 
»  cours  ordinaires  de  la  grâce  fans  qu'il  y  ait  de  fa 
»  faute.» 

Un  Ectit  (b)  publié  par  les  Jcfuites contre  la  dé- 
nonciation de  Mr.  Arnauld ,  porre  que  le  Pere  de 
Reux  n'aprouve  point  route  la  doctrine  dénoncée, 
J2^.'l  n'y  4  que  j.  articles  que  ce  Pere  foi  tient  fur  ce 
fu\et  avec  la  plus  grande  partie  de  fes  Confrères ,  &  des 
Thtologitns.Le  1.  que  l'exiftence  d*  Dieu  peut  être 
ignorée  pour  quelque  peu  de  temps  fans  pêche ,  incul- 
pate ,  par  des  personnes  qui  ont  t'ufage  de  la  raifon.  Je 
n'ai  pas  allez  luivi  cette  difpute  pour  pouvoir  vous 
dire  de  quelle  manière  on  prétend,  que  l'Athéif- 
mc  peur  pafler  de  l'état  de  non  criminel  à  l'état  de 
criminel. Mr.  Arnauld  foupeonne  (i)  que  le  mor 
tantifptr  eft  un  artifice  ,  &  il  montre  ( kj  par  rant 
de  raifons  que  les  indiens  fufifans  divins  &  hu- 
mains pour  connokre  Dieu  ont  manqué  aux  peu- 
ples de  l'Amérique ,  qu'on  ne  peut  guère  com- 
prendre ,  que  s'ils  ont  ignoré  Dieu  incoupablement 
quelques  années ,  ils  ne  l'aient  ignoré  incoupable- 
ment jufques  à  leur  mort.  Le  Miniftre  qui  a  patlé 
(l)  des  Cannibales  avouerait  tout  cela ,  &  ne  le 
pourrait  defavoucr. 

*.  CIL 

Réflexion  fur  la  manière  dont  les  Scholaftiques  fupo- 
fent  que  rAthéifmeceffe  d'être  innocent.  Inutilité 
des  méthodes  relâchées  d'expliquer  la  prédeftinatien. 

JE  m'imagine  que  l'expédient  qu'on  emploie  ici  les  fumet 
rcflemble  beaucoup  a  l'hyporhefe  du  Cardinal  *»«■»»*- 
de  Lugo,  que  j'ai  raportéedans  fon  (•}  article;  tf'V'  rtm' 
c'eft-à-dire  ,  que  l'on  fupofcque  ces  fauvages  de  J^i',^"' 
l'Amérique  reçoivent  de  Dieu  un  fecours  exrraor-  rtm*. 
dinairepardes  grâces,  &  par  des  illuminationsin- 
térieures  aufquelles  s'ils  ne  répondent  pas  comme 
il  faut,  ils  deviennent  criminellement  Athées, 
au  lieu  qu'auparavant  ils  l'étoient  fans  qu'il  y  eue 
de  leur  faute.  A  ne  regarder  cette  hypothefe  que 
d'un  certain  fens  on  peut  trouver  pardonnables 
les  erreurs  qu'elle  renferme  ;  mais  fi  on  la  conlî- 
dere  d'un  autte  coté  par  où  je  ne  Pcnvifagcai  pas 
lorfque  je  fis  ure  addition  i  l'article  Lugo  ,  elle 
paroit  horrible,  â  moins  que  l'on  n'y  ajoute  cet- 
re  circonftancc ,  c'eft  que  ces  Guvages  profitent 


(*)  tStit  tj>  fer  f»  mtttm  nêiii  Drmm  tfft ,  (tu  aeudidnx 
tjt ,  bit  fTtftjtii*  ,  Dtm  t» ,  ne»  tfi  ftr  (t métis  tut*  Joan- 
net  Putcanut  m  Swnmaro  P.  Thomjc  pas;,  ix.  édit.  To- 
lof.  ttX7- 

(i)  Décent  Patres  tfli  tg  tlti  mrnlti  ii»  ptufltit  cu/uflihtt 
nr(]'fm  rffi  luvtftifart  Dei  ofmtinumrx  nudusiitmt  rrrnm 
trta'S'um.  oui  ».%>  ulirt  faummr.  Cefuitt  tamt*  ifia 
nmfamam  «n»  dtftmâ*  ,  lut!  taatum  (*afufa.  là.  ib.  p*g. 

*}• 

(f  )  Id.  U. 

(d)  »  Vovcz  Mr.  Arnauld  î.dénoociat.  du  péché  phi- 
»  loloph.  pJR.  4«  4V- 

(«;  Au  mou  de  tWccmbie  Uit. 


(/)  Voyez  Mr.  Arnauld  ibid.  pag.  ç.  &  6. 

(g)  »  Mr.  Arnauld  oublia  ce  mat  iMttifptr  (  aparcm- 
»meoi  par  mégarde,  royei  Ta  1.  dénonciation  pag  xl. 
Xf.  )  ce  tjui  fît  crier  furieufcincnc  contre  lui.  Voyez  les  mé- 
»  me»  pages  de  la  t.  dénonciation. 

(»)  »  Il  Te  trouve  à  la  fin  de  la  1,  dénonciation  de  Mr. 
■t  Arnauld. 

(■':  »  Arnauld  1.  dénonciat.  pag.  tt. 

{h)  Jd.  il.  f*i-  If-  &  futT. 

(/i  »  Jurieu. 

(•)  <>  Voyez  le  Diction,  hift.  8c  crie,  à  la  page  jtt  1 1.  deî 
«  additions  du  x.  tome  à  la  x.  édition,  ou  I 
»G.  de  l'art.  Lmgt  dan%  ladern.  édit. 
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du  feeours  extraordinaire  que  Dieu  leur  fournie  j  bonté  de  Dieu  lorfqu'on  parte  d'une  grâce  uni- 
car  s'ils  perféveient  dans  leur  écac  il  le  trouvera  verlcllc  deftinée  a  cous  les  hommes  j  mais  que  la 
que  ce  feeours  extraordinaire  n'aura  fervi  qu  a  les  plupart  ne  pourront  pas  accepter  ,  que  loi  (qu'on 
tendre  ctiminels  Se  plus  malheureux.  De  forte    avoue  que  Dieu  ne  deftine  fa  grâce  qu'à  ceux  à 

qui  il  a  rélolu  de  donner  la  force  d'y  confentir. 
C'eft  toute  la  mêmechofe  ,  difoit  le  Théologien 
Particularise ,  de  ne  rien  faire  pour  le  falu:  des 
hommes  ,  &  de  les  vouloir  fauver  par  des  grâ- 
ces qui  dépendent  d'une  condition ,  que  Dieu  fait 
certainement  qu'ils  n'accompliront  jamais,  8fc 


que  l'hypothcfc  qui  devoir  fervir  à  amplifier  l'i- 
dée de  lamifcncotdc  de  Dieu  ,  eft  plus  capable 
en  efTet  d'amptiher  la  notion  de  fa  rigueur ,  puil- 
que  ces  grâces ,  ces  illuminations  intérieures  n'ont 
fait  qu'empirer  l'état  de  ces  malheureux  ;  &  que 
Dieu  favou  très-bien  qu'elles  n'auroient  point 


d'autre  fuite  que  cclle-la.  Mr.  Arnauld  (a)  a  très-   qu'ils  ne  pourront  accomplir  (  f  ).  Souvenez-vous 

s.:  /n   L....T.:  n  -a  .:i   r_i   /m  r  ».  J  „ 


bien  poufle  cette  objection.  Il  eft  évident  qu'un 
Médecin  qui  ne  donneroit  aucun  remède  auroit 
plus  de  charité ,  qu'un  Médecin  qui  donneroit  des 
remèdes  qu'il  fauroit  certainement  que  la  confti- 
tution  du  malade  rendrait  mortels. 
C»  f»«  »'  Mai*  enfin  ,  dira-t  on  ,  ces  grâces  ont  pu  fau- 
jvt  jamùt  ver  les  Américains.  Mais ,  répliquera  un  autre , 
elles  n'ont  fauvé  perfonne ,  6c  Dieu  favoit  bieii 
cela.  Je  me  fouviens  ici  d'une  remarque  qui  fut 
faite  fur  ce  que  les  Stoïciens  difoienr  ,  que  li 
l'homme  ne  le  conduit  pas  fagement  ,  c'eft  fa 


i.Htn 
ft*t fait* 


s'il  vous  plaît,  que  félon  Mr.  Amyraut  ces  gra- 
ces-là  ne  ferviront  qu'à  aggraver  le  malheur  des 
incrédules ,  «fient  (  virtutcm  mortis  Chrifti  )  qui" 
but  defiinata  nen  eft  ntn  mai*  ad  falutem  nibil  pre- 
defi ,  fed  domnattentm  &  txittum  aggravât ,  eb  in- 
fallibilem  in(redulitatem(g).  Il  objecte  cela  à  (es 
adverfaircs ,  mais  vous  ne  pouvez  pas  nier  que  fa 
doctrine  ne  fouffre  la  même  difficulté.  Mr.  Span- 
heim  le  lui  fît  voir ,  (b)  Se  lui  foùtint  que  ce  n'eft 
pu  une  confcquencc  qui  doive  pafl'cr  pour  abfur- 
dc  :  il  en  prouve  la  vérité  par  dès  exemples  rirci 
propre  faute.  On  leur  ob'jeâa  que  c'eft  toute  la  de  la  Bible  {»).  Notre  pauvre  raifon  fe  perd  là-dc- 
même  chofe  que  perfonne  ne  (oit  fage  ,  &  que  dans ,  la  foi  doit  être  notre  feul  refuge, 
perfonne  ne  puiflc  être  fage  •,  car  effectivement  Je  finis  ce  chapitre  par  vous  prier  de  prendre 
peu  importe  qu'on  puilTc  aquerir  un  bien  ,  li  ja-  garde  à  la  multitude  des  Docteurs  qui  font  ici 
mais  on  ne  le  poflede.  Tous  les  habitans  d'un  contre  (kj  vous.  Si  l'afaire  éroir  remife  à  la  plu- 
cerrain  pais  peuvent  être  fains ,  mais  ils  (ont  toû-  ralité  des  fu liages ,  vous  perdriez  fans  doute  vo- 
jours  malades.  Sont-ils  moins  malheureux  que  s'ils    tre  procès. 


ne  pouvoient  jamais  être  fains  J  [b)  Sifiultittactn 
fenfn  omnium  pbiltfopkerum  nu)ut  eft  matum ,  quant fi 
ommé  mola  &  fortune  &  ter  port  s  tx  tirera  parte  pe- 
nantur  :  faptentiam  autem  nemo  affequitur  t  infummu 
main  «notes  fumât ,  qutbus  vet  opttmè  (enfu!:um  a  Diit 
immertaltbus  dictas.  Nam  ut  mhil  intertfl  ,  utrum  ne- 
mo valeat ,  an  nemo  peffit  valere  :  fie  nen  mtellig»  quid 
interfit ,  utrum  nem» fit  fapient ,  an  nemo  effe  pejfir. 
Ce  font  dans  l'ufage  deux  chofes  équivalentes  > 
fe  vanter  d'être  infaillible  ,  &  croire  qu'encore 
qu'on  foie  faillible ,  l'on  ne  fe  trompe  jamais.  Pa- 
reillement ce  font  deux  chofes  aurtï  pernicieufes 
l'une  que  l'autre  dans  la  pratique ,  fi  Von  ne  peut 
pasdiicerner  la  vérité,  &  fi  l'on  fe  trompe  tou- 
jours quoiqu'on  puiflc  la  difeerner.  Il  réfulte  de- 
là qu'une  faculté  (rjdont  on  nefe  fert  jamais  n'eft 


S-  cm. 

Tnifiéme  défaut  de  la  fetonde  objeâhn  i  elle  em- 
pare irrégulièrement  les  Athées  aux  Peljtbétf- 
tet, 

VOici  encore  un  grand  défaut  dans  votre  fe-  lu  ÀtUtt 
conde  objection.  Vous  n'opofez  aux  ldola-  fr—i*« 
ires  que  les  Athées  pratiques.  Or  félon  vous  les  ™J™„r" 
Athées  de  cette  efpece  font  les  fculs  qu'il  y  ait  au  t'ui  Atbtts. 
monde  ,  &  ils  voudraient  bien  fecoiier  le  joug  de 
route  Divinité,  mais  ils  n'en  peuvent  venir  à  bout. 
Ils  vivent  par  conféquent  &  ils  meurent  dans  la 
perfuafion  a&ucllcqu'il  y  a  un  Dieu  ou  des  Dieux. 
Il  n'eft  donc  pas  plus  vrai  qu'ils  font  Athées ,  qu'il 


Il  m  faut 


point  une  chofe  qui  fade  nombre  parmi  les  biens  eft  vrai  que  des  gens  pauvres  qui  travaillent  in- 

d'unc  perfonne  ,cc  n'eft  qu'un  zéro ,  &  néanmoins  utilement  à  devenir  riches,  font  riches. Vous  avez 

aïant  été  inutile  dans  cette  vie,  elle  caufera  dans  donc  mal  drefle  la  comparaifon.  Vous  étiez  obligé 

l'autre  un  mal  éternel.  de  la  faire  entre  ceux  qui  croient ,  6t  ceux  qui  ne 

Concluez  de  là  en  palTant  que  les  voies  les  plus  croient  pas  qu'il  y  ait  des  Dieux  ,  &  vous  l  avez 


t*t  r»tf*<*.  radoucies  qu'on  puifte  inventer  fur  le  myfterc  de  faite  entre  deux  fortes  de  gens  qui  croient  les  uns 
p'iJi'tuJî.  laptédeftination  fontccllcs,  quiauboutdu  comp-    &  les  autres  l'cxiftence  delà  Divinité  Ilsdiférenc 


tua. 


te  augmentent  le  plus  lesdificultez.  Le  mieux  eft 
d'adorer  dans  le  filencc  ce  profond  abime.  C'eft 
une  pierre  jeetée dans  votre  jardin:  vous  fuivez 
(d)  les  hypothefes  de  Saumur  ,  Se  |C  vous  aprens , 
fi  vous  l'avez  oublié,  que  l'un  de  ceux  qui  écri- 
virent contre  Mr.  Amyraut  lui  foûtinc  (e)  ,  que 


feulement  en  ce  que  les  uns  la  croient  avec  plai- 
fir ,  &  les  autres  malgré  eux.  Votre  paralelle  fe- 
rait jufte  fi  vous  aviez  eu  deflein  de  comparer 
les  Idolâtres  qui  le  font  volontairement  avec  les 
Idolâtres  qui  le  font  malgré  qu'ils  en  aient } 
mais  ce  n'étoit  pas  votre  intention ,  &  il  eût  été 


l'on  donne  une  idée  beaucoup  plus  foible  de  la    abfurdede  fepropoferun  tel  paralelle.  Je  vous 
(A)  Ataanld  nttfrpratag.  tl7- 

H)  Cuir»  4»  «m».  Dm.  /i*.  }.  f*i.  669.  Les  parole» 
oui  précédent  cellei-ciont  été  chcesdans  le  Diâ.  hifl  te. 
crît.  *er»  l<  fin  de  la  remarque  E  Je  l'article  Vmmluitm. 

(r)  »  Il  »  a  cet  aphorifme  dam  les  Ecoles  ,  /nfr*  tfi  ft- 
»  ntti»  tu*  mm  iraiwiiar  in  mUm  ,  mais  on  l'embrouille 
»  par  wnr  de  diftinétions  que  ce  n'eft  plus  qu'une  chimère. 

dilHtUMMtt 


dsmfndtp,viO*ri*Millitdtflim*ri  +tl  tfmiri  fut 
tint  fidti,  K  me  dttttturi  me  acjmn.  Et  rtwrs  fi  illtt 
éUfHtfita  fmfit ,  •ceuifita  fmff,t  fui  cmimtm  y  tfaktli , 
v,l  cimliiùmt  iffiu,  ffMfiamdt  grati»  illu  fada  fmgti.  Id. 
ib.  to.  1.  pag.  tïo. 

{g)  Amyaid.  éfmd  Sfaobtm.  ib-  paf.  *6f. 


.Voyez  Tktmafii  dit 


StMiénot  fi.  J4-  ti 


(h)  Spanbtm.  AU.  fg.  \ . 
(') 


(y)  »Vor«  ci-deiTuseb.79. 

(•)  Frédtr.  Sftinhm  titriit.  dt  grttij  «ai  vit  f.  t».  ».  psg. 

IJ0I.S2  Jet- 

(y  j  Sie  Dri  fifitntit  kte  **ni  tfi  vfàtrtm  illii  dtfiimiri  j 
vit  AefMÏrtr*  fub  <tndi't*m  fUtiqm»tu  âttrnnmnte  trtditnri 
fnt  »«  ctidirt  ftffualfim  itnt  (*t ,  fvti  lomen  ttlAnt  Isr- 
jiri  mtovmll.  M  feu,  iMm,  mj  »  ad  faiuum  ctnfttn-n* 


1)  »  Votez  l'inftitwion  de  Calvin  Itb.  t.  taf.  14.  m. 
»  ■{.  Haliitm  à  la  pajte  t84.de  fort  Amt  jjnidica  en  à 
M  cité  ces  paroles  (  avec  d'aunes  pacages  des  Théologieos 
»  Particularises  j  itet  vtcrm  ai  tu  { iepro1x)s  )  dhigu ,  JU 
u  ai  mafit  tifmtit\cani ,  ln<tm  ttctndtt  jti  mt  ttiiaalut 
a  tacimi  1  dturiasm  fréfttt  fti  jHa  MM  (il  tlfaftfiMit  ;  ri- 
»  midmm  a  ibAit  fid  m  fammtar. 
[k)  »  C'eft -a-dire  par  rapoxi  à  l'Athéitina  fpéiulauXi 
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CONTINUATION  DES 


acordc  qu'il  fait  trouver  plus  de  malice  5c  plus 
de  rage  contre  la  Divinité  dans  les  uns  que  dans 
les  autres  -,  mais  cela  prouve  feulement  qu'entre 
les  perfonnes  perfuadées  de  l'exiftence  divine  il 
y  en  a  dont  l'impicré  cil  plus  grande  que  celle 
des  autres.  Qui  l'a  jamais  nié  ?  11  ne  s'agiffoit  pas 
plus  de  cela  entre  vous  &  moi  que  du  grand  Mo- 
gol. 

D'ailleurs  il  faur  que  je  vous  dite  que  pour 
écarter  du  parallèle  toute  illulion  ,  il  clt  ncccl- 
faire  de  fe  fixer  à  quelque  choie  de  moins  va- 
gue que  l'idée  que  vous  avez  prife.  Laillbns  -  là 
les  peuples  dont  l'Athéifmceft  appelle  négatif, 
ils  n'ont  point  rejette  ce  qu'on  a  voulu  leur  apren- 
dre  de  l'cxiflence  divine.  Perfotinc  ne  leur  en 
avoir  parlé,  ils  font  demeurez  dans  l'ignorance  par 
le  défaut  d'inllruclion ,  5:  fans  nul  dcllcin.  Par- 
lons des  particuliers  qui  ont  donné  dans  l'Athéïf- 
me  politif ,  &  fupofons  qu'ils  étoient  nez  dans 
Athènes  (4)  ,  &  que  des  l'enfance  ils  avaient  apris 
à  honorer  les  faux  Dieux  ,  &  qu'ils  avoient  1011- 
fervé  jufqu'i  l'âge  de  15  ans  la  pcrfualîonoù  croit 
le  peuple.  Supolons  qu'à  1  âge  de  jo.  ans  ils  ne 
croïoicnt  aucune  Divinité  ,  &  qu'ai  an  t  connu  le 
ridicule  des  Dieux  du  Paganifme  ,  ils  n'avoient 
trouvé  rien  de  plus  probable  que  de  dire  avec  le 
Philofophc  (b)  Srraton  que  toutes  choies  avoient 
été  faites  par  une  nature  inanimée.  Comparons- 
les  un  peu  avec  les  Athéniens  qui  étoient  aulli 
Idolâtres  à  50.  ans  qu'à  i«. 

Ditcz-vous  que  ces  Athées  ont  effacé  de  leur 
cœur  l'image  de  Dieu  avec  laquelle  ils  étoient 
nez ,  mais  que  les  autres  Athéniens  l'ont  retenue? 
Vous  auriez  grand  tort  de  dire  cela ,  puifqu'il  cil 
certain  que  les  Idolâtres  n'ont  point  confeivé  l'i- 
dée de  Dieu  que  la  Nature  leur  pourroir  avoir 
donnée.  Us  ne  connoiffoient  que  de  faux  Dieux, 
qucdesDieux  abominables,cV  ce  feroir  une  impiété 
que  de  dire  qu'ils  étoient  nez  le  ectut  imprimé  de 
l'image  de  ces  Dieux  ;  car  ce  fetoit  toùtcnir  que 
le  vrai  Dieu  avoit  gravé  dans  leur  eccur  ectre  idée 
monflrueufc  de  divinité.  Si  nos  ames  font  unies 
à  nos  corps  avec  l'empreinte  de  l'image  de  Dieu, 
il  faut  ncccilairemenr  que  cette  image  foit  celle 
du  vrai  Dieu ,  Se  par-conféquenr  les  Athéniens 
idolâtres  croient  auflî  coupables  que  les  Athées 
du  crime  d'avoir  effacé  de  leur  eccur  l'idée  de 
Dieu  que  la  nature  leur  avoir  donnée.  Us  étoient 
privez  de  cette  image  tout  autant  que  les  Secta- 
teurs de  Sttaton.  Jufqucs-11  donc  vous  ne  pour- 
rez pas  trouver  que  l'injure  qu'ils  ont  faite  à  Dieu 
foit  moins  ofenfante  que  l'Arhéifmc. 

Si  vous  me  dites  que  ni  les  uns  ni  les  auttes 
n'ont  eu  dans  leur  enfance  l'idée  du  vrai  Dieu  , 
mais  feulement  celle  des  Divinirez  qu'on  ado- 
roit  à  Athènes ,  je  vous  répondrai  qu'il  s'enfuir 
de  là  que  les  Athées  dont  je  parle  ,  n'effacetent 
point  de  leur  cœur  l'image  de  Dieu ,  &  qu'ils  effa- 
cèrent feulement  l'image  des  faillies  Divinitcz. 
Cette  conduite  étoir  fi  julte  fc  Ci  raifonnablc  que 
Dieu  ne  pouvoir  lui  refufer  fou  aprobarion.  Il 
detefte  ceux  qui  adorenr  les  idoles ,  il  ne  peut 
donc  point  trouver  mauvais  que  l'on  en  connoiffc 
la  vanité  ,  &  qu'on  en  rejette  le  cuire.  Julques-là 
donc  encore  vous  ne  pouvez  pas  trouver  que  ces 
Athées  aient  fait  un  plus  grand  outrage  à  Dieu 
que  les  Idolâtres. 

Si  revenant  à  l'idée  innée  vous  m'objectez  que 
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les  Idolâtres  n'en  onr  fair  qu'une  fauffe  applica-  E»  Ht  »»> 
tion  ,  mais  que  ces  Athées  l'ont  abolie  entière-  mimitgm- 
nienr  ,  je  vous  répondrai  que  c'eft  une  injure 
beaucoup  plus  atroce  ,  &  une  malice  beaucoup  n"Kt?^ 
plus  noire  {()  de  barbouiller,  de  défigurer  une  1,1  Utit- 
image  ,  de  i'cxpolér  en  fpeclacle  ridicule  à 
tous  les  paffans,  que  de  la  jetter  au  feu.  Vous 
n'avez  donc  aucun  lujct  de  prétendre  jufqu'ici  que 
Dieu  air  été  plus  offenfe  par  les  Athées  ,  que  par 
les  Païens ,  &C  ce  n'clt  pas  fans  railbn  que  je  prê- 
tons le  contraire. 

Vous  me  répliquerez  fans  doure  que  les  Athées 
ont  rejetré  les  tauffes  Divinitcz  fans  reconnoitre 
la  véritable  ,  qu'ils  n'ont  voulu  avoir  aucun  Dieu, 
ni  vrai,  ni  faux  ;  mais  que  les  Idolâtres  n'ont  point 
eu  cette  averlion  ,  car  ne  pouvanr  trouver  le  vrai 
Dieu  ,  ils  onr  voulu  pour  le  moins  avoir  de  faux 
Dieux.  Trouvez-vous  là ,  Moniteur ,  un  morceau 
de  parallèle  qui  foit  utile  à  votre  caufe  ?  Vous  en 
jugez  mal,  permettez-moi  cette  cxpreilion.  C'eft 
le  grand  crime  des  Athées,  je  vous  l'avoue  , 

311  après  avoir  li  jultemenr  &  fi  raifonnablcmcnt 
éthroné  rous  les  faux  Dieux  ,  ils  n'aient  pas  mis 
le  véritable  fur  le  ihrûnc  ,  mais  ce  crime  quelque 
criant  qu'il  puillcètre,  eft  une  injure  moins  fan- 
rçlanre  pour  le  vrai  Dieu  que  celle  qu'il  a  reçue 
des  Idolâtres ,  qui  après  l'avoir  déthrôné  ont  mis 
fur  Ion  rhrone  les  plus  infâmes  Divinitcz  qu'il 
fur  polGblc  d'imaginer  :  les  comparaifons  que  j'ai 
données  là-dcflus  (d)  ne  vous  font  pas  inconnues. 

Pour  vous  montret  d'une  manière  plus  préelfe 
les  irregularitcz  de  votre  parallèle  ,  je  vais  vous 
marquer  comment  il  faut  établir  la  comparai- 
fon. 

Ces  Athées  Athéniens  dont  je  vous  parle,  &c  .w*», 
les  autres  Athéniens  fe  trouvoient  exactement 


dans  les  mêmes  termes  pour  ce  qui  regarde  la  /»«" 
rcjcction  du  vrai  Dieu.  Ils  étoient  privez  éi;.ilc- 
menr  de  la  connoilfance  de  fa  nature  ,  &  ils  11c  '/Û'jl'r'Tt't 
lui  rendoienr  pas  plus  de  culte  les  uns  que  les  UtUtrit. 
autres.  Ils  diféroient  en  ce  que  les  uns  n'adoroienr 
point  les  idoles ,  &  que  les  autt es  les  adoroienr. 
Cette  diférenec  cft  pleinement  à  l'avantage  des 
Athées ,  c'eft  un  très-grand  crime  de  moins  :  vous 
noieriez  difeonvenir  que  l'Idolarric  Païenne 
n'ait  été  une  monfttucule  abomination,  &  infi- 
niment odieufe  au  vrai  Dieu. 

C'eft  un  grand  défaut  d  cfiuït  de  n'avoir  pas 
reconnu  dans  les  ouvrages  delà  Nature  un  Dieu 
fouverainement  parfait.  Mais  puifque  les  Idolâ- 
tres n'onr  pas  eu  plus  de  connoitlaiicc  de  ce  fou- 
verain  Etre  que  les  Athées ,  ce  défaut  n'cll  pas 
plus  petit  dans  les  uns  que  dans  les  autres.  Anifi 
par  cet  endroit -là  le  parallèle  ne  vous  fett  de 
rien. 

C'eft  un  grand  défaut  d'cfprit  que  de  croire 
qu'une  nature  iiijcttc  aux  pillions  les  plus  injuries 
te  les  plus  falcs  foit  un  Dieu  ,  &  mérire  nos  ado- 
rations. Voilà  qui  cil  rout  fur  le  compte  des  Ido- 
lâtres. 

Si  c'cll  une  malice  &  une  dépravation  furieufe 
de  la  volonté  que  d'effacer  de  fonamc  l'idée  du 
vrai  Dieu,  les  Athéniens  Païens  (ont  aufli  coupa- 
bles de  ce  côté-là  que  le  Philofophc  Straron  ,car 
rout  comme  lui  ils  mauquoient  de  cette  idée.  Si 
on  veut  tes  exeufer  en  difant  qu'ils  ne  l'avoient 
jamais  eue,  on  exeufera  ce  Philofophc  en  même 
rems. 

Si! 


(*)  »  Vovei  ci-defTm  dm»  le  chapitre  74.  une  frmbla-  «  Vojxi  auflî  la  hibîioih.  choilie  de  Mt.  le  Cletc.  to,  s, 

«,1,1e  fupomion.  »  pai*.  17.  Se  fuiv. 

<M  „  Vnut  trouverez  quelque  choie  <fe  fi  doctrine  dan*  Ci  |  »  Vayci  ci-demis  ch.  8?.  vers  ia  fin. 

»  mon  Diclioo.  a  U  remarque  A  de  l'article  SfiniJ.  (  ')  ■>  Vo»ci  ci  déifia,  ch.  y<. 
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S'il  y  a  lieu  de  préfumer  que  les  Athées  en  fera  goûtée  de  ceux  qui  difent  que  l'Idolâtrie  eft 
queftion  ne  le  devinrent  que  parce  qu'ils  fouhai-  préférable  à  l'Arhéïfme  à  caufe  qu'ils  fe  fîgurenr 
terenc  de  n'être  point  réfrénez  dans  leurs  pallions    que  (a)  les  Idolâtres  font  plus  allez  à  convertir 

1>ar  aucune  crainte  de  Dieu ,  il  eft  probable  que 
eurs  compatriotes  ne  perfévererenr  dans  l'Idolâ- 
trie que  parce  qu'ils  trouvoient  commode  d'avoir 
des  Dieux  qui  pour  quelques  grains  d'encens ,  & 
pour  la  fumée  de  quelques  lacrifices  répandoienr 
des  biens  fans  nombre  fur  leurs  dévots.  Ajoutez  à 
cela  qu'ils  trouvoient  commode  d'avoir  des  Dieux 
adultères  ,  fourbes  >  fujers  aux  mêmes  pallions 
que  le  genre  humain ,  &  par  confequent  fort  pro- 
pres à  fournir  de  bonnes  exeufes  aux  pécheurs ,  6c 


que  les  Athées. 

Mais  vous  devez  encore  plus  prendre  garde  Digitulti 
s'il  vous  fera  bien  polTible  de  prouver  que  ces  A-  t*'1' 
thées  Athéniens  ont  eu  tant  d'avances  pour  con-  Ttun,nui 
noîrre  le  vrai  Dieu ,  qu'il  n'y  a  que  la  malice  ou  CU^Sr/ 
Que  l'ignorance  afTcdée  qui  aient  pû  les  ' 
de  cette  importante  vérité.  Si  v 
eft  très-facile  de  prouver  cela ,  c'eft  u  t 
que  que  vous  n'avez  pas  fait  de  profondes  réfle- 
xions fur  ces  deux  choies  ;  l'une  que  tous  les  fy- 


cloigner  idèt. 
ous  croïcz  qu'il 


a  leur  faire  efpérer  une  pleine  impunité.  Dans  ce  ftêmesdes  Philofophes  Païens  lupoloienrl  cterr.i 

morceau  de  parallèle  où  fera  ,  s'il  vous  plaît ,  la  té  de  la  matière  v  l'aurrc  qu'ils  donnoient  a  Dieu 

plus  grande  corruption  du  cœur  t  une  véritable  étendue.  Or  en  Ijipoiant  que  la 

Si  ï  caufe  du  poids  de  l'éducation  Se  de  la  coû-  maricre  exifte  par  elle-même  ,  on  ne  peut  plus 

rume  c'eft  une  erreur  pardonnable  d'attribuer  à  conclure  de  ce  qu'un  êrre  exifte  indépendemmenr 

des  êtres  qui  ont  commencé,  qui  font  imparfaits  de  toute  caufe,  qu'il  eft  fouverainement  parfait. 

6c  pleins  de  vices  ,  la  nature  de  Dieu  ,  de  les  in-  Et  fi  l'on  fupofc  qu'un  être  a  de  retendue  ,  ori 

voquer ,  de  les  adorer  ;  ce  ne  fera  pas  une  erreur  ne  peut  nier  raifonnablemenr  qu'il  n'ait  des  par- 

rooins  pardonnable  d'être  féduir  par  les  objections  ties  diftinétes  les  unes  des  autres.  Comme  donc 

que  l'on  peur  faire  contre  la  coeternité  de  deux  l'étendue  des  unes  n'eft  point  l'étendue'  des  au- 

principes  (/)  indépendans ,  l'un  fpirituel ,  l'autre  très ,  il  faut  dire  aufli  que  la  feienec  &  que  la 

corporel ,  ou  par  les  dificultez  qui  réfultentde  ce  pu i (lance  des  unes  ne  font  point  !a  feience  &  la 

que  la  matière  n'auroit  pas  été  toujours,  &c.  U  puiflanec  des  autres.  On  ne  peur  donc  jamais 

cil  plus  facile  i  l'cfprit  humain  de  reconnoître  les  arriver  par  cette  route  i  la  connoillàncc  du  vrai 
abfurditez  de  la  Religion  Païenne  que  de  démêler 
la  vérité  parmi  tant  d'opinions  embaraflees  que  les 
Philofophes  débitoienr  fur  la  nature  de  Dieu.  No- 
tre efpnt  eft  tourné  de  telle  forte ,  qu'il  découvre 
plus  aifément  ce  qu'il  y  a  d'incertain  dans  une  do- 


Dieu  qui  eft  un  être  dont  l'infinité  de  puifîance 
&  de  feience  eft  réunie  dans  un  fcul 


point ,  &: 
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non  difpcrfée  dans  une  malTe  infinie  d'étendue. 
Qu'on  rcconnoillé  ranr  qu'on  voudra  un  premier 
êrre ,  un  Dieu  fuprême  ,  un  premier  principe , 
ce  n'eft  pas  allez  pour  le  fondement  d'une  Reli- 
gion :  je  vous  l'ai  (b)  déjà  dit,  cV  je  le  répéterai 
plus  amplement  :  il  faut  de  plus  établir  que  ce 
premier  être  par  un  aéte  unique  de  ion  entende- 
ment connoit  ton  tu  s  chofes  ,  &  que  par  un  acte 
unique  de  fa  volonré  il  maintient  un  certain  or- 
dre dans  l'Univers  ,  ou  le  change  félon  fon  bon 
plaifir.  De-lâ  l'cfperance  d'être  exaucé  quand 
on  le  prie  ;  la  crainte  d'être  puni  quand  on  le 
gouverne  mal  -,  la  confiance  d'être  recompenfe 
quand  on  vir  bien  ;  route  la  Religion  en  un  mor, 
6c  fans  cela  point  de  Religion.  Je  puis  vous  prou- 
ver par  des  Philofophes  tk  par  desNarions  barba- 
res que  la  rejection  du  culte  de  toute  Divinité  fe 
Ous  ne  voudrez  point  démordre  de  votre  ob-  trouve  conjointe  avec  l'admimon  d  'un  premier 
jeerion  ,  vous  la  fortifierez  de  cette  1  ni  tance-,    principe  de  roures  chofes:  (c)  Spinoza  fameux 

lecle ,  croit  un  être  infiniment 


etnne ,  que  le  poinr  où  eft  le  fiege  de  la  vérité.  Je 
ne  vous  dis  pas  ceci  pour  vous  obliger  à  croire  que 
l'Athéïfme  foit  excufable  ,  mais  pour  vous  guérir 
de  la  prévention  qui  vous  porte  a  exeufer  l'Idolâ- 
trie Païenne  comme  fi  elle  n'étoit  qu'une  (impie 
erreur  de  l'entendement.  La  fainte  Ecriture  &  les 
Pères  vous  aprendront  un  autre  langage. 

$.  CIV. 

S'il  éteit  facile  aux  P tiens  qui  aveiem  Connu  la 
faujfetc  dei  Idtles  de  parvenir  à  U  eonnoijfance 
du  vrai  Dieu. 


les  Athéniens  qui  après  avoir  examiné  depuis  l'âge 
de  25.  ans  jufquesa  celui  de  jo.  la  Religion  de 
leur  païs,  rauroicntcnricrcment  rejettee  fans  s'at- 
tacher néanmoins  à  aucune  autre ,  feraient  beau- 
coup plus  criminels  que  ceux  qui  n'aïant  jamais 
examiné  le  culte  public ,  ni  douté  même  qu'il  ne 
falur  fuivre  bonnement  6c  Amplement  la  tradi- 
tion 6c  la  coutume ,  ont  adoré  les  Idoles  toute 


Athée  de 

parfair  ,  un  erre  néceflairc  ,  qui  a  des  arrribucs 
infinis  ,  dont  la  penfée  6c  lïnrclligencc  font 


»  l'un  ,  un  êrre  éternel  6c  qui  fubfîfte  par  foy 
»  mefme.  C'eft  une  aiTez  jufte  idée  de  Dieu. 
»  Mais  il  attache  cette  idée  au  monde  vifiblc  6c 
«  étendu.  »•  Et  voila  pourquoi  il  tombe  dans 
l'irréligion  :\d)  On  ne  remarque  peint  que  tes 
donnerez  pour  raifon  que  les    (e)  Hottentoit  aient  quelque  Divinité,  qui/oit/'tb- 


leur  vie.  Vous  en 

perfonnes  qui  ont  l'cfprit  vuide  des  fauQes  images 
de  la  Divinité  ,  6c  l'a  me  purgée  des  ordures  du 
Paganifme  peuvent  plus  facilement  faite  place  i 
la  notion  du  vrai  Dieu  que  les  perfonnes  qui  ont 
la  tète  toute  templie  des  chimères  fuperftiticufes 
aies  Gcnrils.  Je  vous  accorderai  fans  peine  que 
certc  raifon  eft  valable  :  c'clt  à  vous  1  voir  fi  elle 


jet  de  leur  aderatien.  Ils  reconnoiffent  bien  qu'il  y 
a  «n  Etre  ftuveraiu ,  auquel  Ht  dament  le  nom  de 
Humma ,  qui  fait  tetnber  ta  plu  je  ô"  feuffler  let 
vents,  &  qui  donne  te  chaud  &  fe  froid.  M  ait 
ils  ne  croyent  pas  qu'en  fin  oblige  de  luy  rendre 
hommage  ',  fane  ,  di/ent-ils  ,  que  tanteft  il  monde 
tes  terres  de  pluie  ,  &  les  brûle  tanteft  de  chaleur  & 


(I)  n  Je  n'enrens  que  l'inde'pendanrc  quant  à  l'cxiftcncc  -, 
n  car  je  fai  que  les  Paiem  donnoient  du  pouvoir  aux  Dieux 
»  fur  la  matière:  c'étoit  une  nouvelle  Cour  ce  de  ditficultcz: 
»  voïcz  mon  Dictionnaire  art.  Epiant,  rem.  H.  de  la  ». 
»  ou  S.  de  la  dern.  édition  ,  art.  Hiirtihi ,  rem.  A,  article 

Ovide,  rem.  F.de  la  1.  ou  G.  de  la  dern.edir. 

(4)  »  Voïcz  ci-defluscli.*o. 
Ttmt  III. 


n  Ci  deflus  ch.  8f .  à  la  fin. 
(<)  »  Jurieu,  Tableau  du  Socinianifmc  pag.  146. 
{d)  »  Dapper ,  Delcnption  de  l'Afrique  pag.  Vcîcz 
ci-dtiTutch.  86.  ver»  U  milieu.  Des  peuples  du  Canada 
qui  reconnoiflént  un  Dieu  fans  l'invoquer. 

Peuple  de  1a  Cafrcnc  proche  le  Cap  de 


(0  .»  Peup 
clferaocc. 
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CONTINUATION  DES 


dt  ftcbirtgt ,  4M  Istu  de  dtnntr  cbsaut  tbtft  ta  (f)  ft 
f*if»n.  Il  y  a  beaucoup  d'aparcucc  qu'ils  «oient 
que  cer  êrre  fouverain  eft  une  caufe  qui  ne  con- 
noît  point  ce  qu'elle  tait ,  ou  qui  ne  lauroit  agir 
que  comme  elle  agit ,  Se  que  c'eft  lur  ce  pied-là 
qu'Us  lui  rcfufent  leur  hommage. 
2»  nn'  Vous  voie*  par-là  que  fi  nos  Athéniens  deve- 
tnfifttï-  nus  Athées  ont  pû  parvenir  à  la  connoùTance  du 
dit  4n  vrai  vrai  Dieu ,  Se  par  (g)  conféquent  à  ion  culte  ,  il 
faut  qu'ils  aient  pû  reconnoitte  l'exiftence  d'une 
nature  qui  fans  aucune  extcniîon,  Se  fans  aucune 
compolition  ,  a  une  feienec  ,  une  fagelle ,  une 
bonté ,  une  juftice  ,  une  pu i (Tance  intimes  ;  car 
s'ils  avoient  feulement  admis  un  moreur  intelli- 
gent répandu  par  toute  la  malle  de  la  ma- 
tière ,  ils  n'auroient  pas  crû  être  obligez  de 
lui  donner  cette  Providence  générale  qui  eft  le 
fondement  de  la  Religion.  Ils  auraient  pû  raifbn- 
ner  ainfi ,  ce  moteur  n'eft  tout  entier  nulle  part , 
ni  quant  à  l'a  fubftance ,  ni  quant  à  fa  force  , 
donc  il  n'exifle  tout  entier  en  aucun  lieu  ,  quant 
à  fa  fcicncc  :  donc  il  n'y  a  rien  qui  par  une  idée 
pure  Se  fimple  connoifle  tout  à  la  fois  le  prefent, 
le  pafl'é  Se  l'avenir  ,  les  penfées  Si  les  actions  de» 
hommes ,  la  fituation  &  les  qualité*  de  chaque 
corps ,  tout  ce  qui  peut  relu  lier  de  l'application 
des  caufes  actives  aux  fujetspallifs,  &c.  donc  la 
fcicncc  de  ce  moteur  eft  par  tout  bornée  ;  &  com- 
me fon  (h)  mouvement  quelque  infini  qu'on  le 
fupofe(* ;  dans  l'infinité  des  cfpaccs,  eft  néanmoins 
fini  en  chaque  partie  >  Se  modifié  diversement  fé- 
lon les  rencontres  >  *i"h  f*  fcicncc  quelque  infi- 
nie qu'elle  puùTc  erre  txuiijhè  par  difperfton  , 
eft  limitée  snttsijhi  quant  à  les  degrés  dans  cha- 
que partie  de  l'Univers.  Il  n'y  a  donc  poinr  une 
Providence  réunie  qui  facile  tour ,  Se  qui  règle 
rout.  Il  {croit  donc  inutile  d'invoquer  le  moteur  de 
la  Nature.  iHufii  d'admirer  fa  force,  la  neceffité 
de  fonexiftence ,  &  la  beautc  de  fes  ouvrages. 

Avouez  donc  ,  Moniteur ,  que  notre  queftion 
doit  être  mife  fous  cette  forme  ,  A-t-tl  été  bien 
f utile  4  (es  gtns-U  de  décQumr  t'txifttntt  d'un  tfpttt 
ftuvrruntment  ftrfMt?  C'eft  vous  que  la  preuve 
regarde,  puifquc  vousprenc*  l'afirmativc  :  je  vous 
taillerai  venir  \  je  vous  prie  feulement  de  confi- 
dérer  avec  attention  ces  deux  ou  trois  chofes. 

I.  Nous  fupofons  des  Athéniens  qui  ont  em- 
ploie cinq  ans  (kj  à  examiner  le  Paganifme  avant 
que  de  prononcer  que  ce  fut  une  faullc  Religion. 
L'ordre  veut  aptes  cela  qu'on  ne  leur  fafle  rien 
faire  précipitamment ,  Se  qu'on  les  mette  dans 
les  voies  les  plus  exactes  de  la  recherche  de  la 

lions  que 


vérité.  Il  eft  donc  jufte  que 


i  j/^  • 


pour  découvrir  s'il  y  avoit  quelque  chofe  de  meil- 
leur à  dire  fur  la  narurc  de  Dieu ,  ils  ont  confulté 
tous  les  fyftèmes  des  Philofophcs.non  pas  afin  d'en 
fuivte  quelqu'un  témérairement ,  mais  afin  d  exa- 
miner avec  le  plus  de  jufteiTe  qu'il  feroit  poflîble  , 
les  confequences  qui  en  naîtroient. 
U<  Athitt       h   Dc  rou$  £es  fvftèmcs  il  n'y  en  avoit  aucun 
m  l  amriiit  <lul  out  1  Dieu  1  c  rendue  Se  La  compolition  de 
ftmi  aA-     parties.  Je  l'ai  bien  (/)  prouvé ,  ce  me  femble  :  or 
mu  s, h     la  conféquence  de  cela  eft  qu'aucune  vertu  de  Dieu 


(J)  Il  femble  qu'ils  parleraient  mieux  difoient 
»  àmti  fa  jufit  fTtftTUm  ,  car  pour  l'ordinaire  l'excès  de 
»  pluye  a  Ta  faifon  ,  comme  l'excès  de  chaleur  a  U  &ca- 
»  ne. 

(•)  On  ne  fait  point  difficulté  de  dire  dans  les  écoles 
»  de  Théologie  que  cette  propolicron ,  Drus  ifi  ttlêmdms  , 
bmtrè,  cil  plus  éviJeatc  que  celle-ci  Dtm 


ifl  ,  il  j  j  m»  Ihtm. 
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(■»)  ne  foit  toute  entière  nulle  parr ,  5c  qu'ainfî 
il  n'y  air  point  de  Providence  générale.  Concluez  /*••*'  f'»- 
donc  que  ces  fyftèmes  bien  loin  de  faciliter  à  nos  „t^n~ 
Athées  Athéniens  ta  découverte  d'une  bonne  Re- 
ligion, ta  leur  ont  rendue  plus  dificile.  Vils  n'ont 
pu  trouver  U  aucun  fecours ,  où  eft-ce  ,  je  vous 
prie ,  qu'ils  en  auronr  pû  trouver  l 

111.  Il  ne  faur  pas  que  fous  prétexte  que  les 
fcttaieurs  de  quelques-uns  dc  ces  fyftèmes  ont  ad- 
mis la  Providence ,  vous  me  diiïez  que  ces  jeunes 
Athéniens  ont  pû  aifément  connoitre  qu'elle  de- 
voir être  adinife.  Nous  fupofons  f»  qu'ils  ne  fe 
font  point  engagez  à  fe  conformer  par  tout  à  des 
chefs  de  feexe  qui  n'auroient  pas  raifonné  confé- 
quemmenr.  Mais  c'eft  ce  qui  eft  arrivé  aux  Phi- 
lofophes  qui  aïanr  donné  a  Dieu  une  nature  cor- 
porelle ,  ou  pour  le  moins  étendue ,  Se  compofée 
par  conféquent  de  plufieurs  parties  ,  ont  réuni 
comme  en  un  fcul  point  toute  fa  force  Se  toute  fa. 
fcicncc.  Ccit  joindre  enfemble  des  choies  incom- 
patibles ,  c'eft  fe  déranger  ,  c'eft  fe  brouiller.  Ces 
Philofophcs  ont  enté  fur  leur  fyflème  leurs  préju- 
gez d'éducation ,  &  les  idées  populaires,  en  les 
décraflanr  ou  en  les  rectifiant.  Ils  fe  font  rapro- 
chez  dc  l'Onhodoxie  par  ces  incongruirez  ,  ou 
par  ces  inconféquences  ;  car  il  eft  sûr  que  s'ils 
avoient  bien  fuivi  leut  pointe ,  je  veux  dire ,  qu'ils 
fe  fuflènt  attachez  régulièrement  aux  rélultats  de 
leur  principe ,  ils  auroienr  parlé  de  Dieu  moins 
noblement  qu'ils  n'ont  fait.  Si  par  cet  heureux  éga- 
rement ils  font  entrez  dans  la  religion,  ce  n'eft  pas 
à  dire  qu'un  efprit  qui  veut  raifonner  conféquem- 
menr ,  ne  voie  bien  que  l'on  ne  doit  pas  les  luivre 
jufqu'à  ce  point-là. 

Si  je  vous  détail  lois  les  fyftèmes  dcsPhilofophcs 
touchant  le  ptemier  principe  du  monde ,  vous  ver- 
riez forr  clairement  que  ceux  qui  y  chcrchcroient 
la  connoiflànce  du  vrai  Dieu ,  fe  rrouveroicnt 
dans  un  laby  rime  dont  ils  ne  pourroient  fortir ,  Se 
tous  fentiriez  en  même  rems  les  dificulrez  dc  ta 
preuve  (»}  que  je  vous  demande  ,  mais  j'évite  ce 
détail ,  Se  je  me  borne  à  une  confidération  géné- 
rale, Se  à  une  confidération  particulière.  Celle- 
là  s'étend  jufqu'au  Philofophe  Anaxagoras ,  celle- 
ci  regarde  le  Philofophe  Héraclire. 

J.  CV. 

Fit  géntrtlt  du  fy firme  des  Pbihfefbet  de  U  ftdt 
femijut  \ufqii<ÊL  ÂnéxAgmAt.  Exflstttun  (tune  dm 
fyfiéme  dHértclite. 

T Haies  fondateur  de  ta  Secte  Ionique  recon- 
noiUbit  l'eau  pour  le  principe  de  toutes  cho-  ££/#<  ^ 
fes:  fon  fuccefleur  Anaximandre  apliquoit  cet  at-  -j,„m  yei»t 
tribut  à  l'infinité  dc  la  Nature  :  il  lai  fia  fa  place  à  fUtt  jmf* 
Aiuximcnes  qui  donna  le  même  attribut  à  l'air  in-  J* 
fini.  Anaxagoras  fuccefTeur  d'Anaximencs  ,  admit 
pour  premiers  principes  une  infinité  dc  petits  corps 
fimilaires  avec  une  intelligence  qui  les  tira  de  la 
confufîon.  Ses  prédéccfTcurs  avoient  expliqué  la 
génération  du  monde  fans  y  faire  intervenir  nul 
U  fût  le  ptemier  qui  s'avifa  de  ccr- . 


»  m.  tj. 

(«)     U  faut  dire  11  même  chofe  quant  a  l'étendue. 

(t;  Voïex  ci-deffm  ch.  lot. 

(/  ■  Ci-detTus  chap.  li,  H.  ii  fuivant  ,  oii  j'i 
-  l'unité  de  Dieu  a  été  coonué  aux  Païens. 

(m)  »  Voiex  ci  deluis  la  i.  colonne  dc  eettt 

(s)  m  Voiex  ci  deiTa»  No.  I.  au  bai  de  la 
»>  miere  de  cette  page. 

u  Voici  ci-delTusiW. 
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te  addition  (4).  On  cache  de  difculper  les  autres 
en  fupofant  qu'ils  favoient  très-bien  qu'une  nature 
intelligente  avoit  préfidé  à  la  production  du  mon- 
de, mais  qn'ils  n'a  voient  pas  juge  à  propos  de  le 
marquer  dans  un  ouvrage  de  Phyliquc.Je  ne  difpu- 
terai  point  fur  cela ,  je  l'ai  fair  ailleurs  (b),  je  tien- 
drai pour  bonne  l'apologie,  fi  vous  le  voulez:  l'em- 
baras  qui  refte  ne  laillcra  pas  d'être  bien  grand. 

Car  fi  malgré  le  filcnee  qu'on  avoir  garde  nos 
jeunes  Athéniens  ont  lçûque  ces  anciens  Philofo- 
phes  aflocioicnt  à  la  matière  une  intelligence  qui 
fut  le  principe  actif  du  monde ,  ils  onr  dû  néan- 
•  moins  être  tort  en  peine  fut  la  nature  de  cette  in- 
telligence. Us  pouvoient  penfer  qu'on  la  prenoit 
ou  pour  un  attribut  de  la  matière ,  pour  fa  f.icul- 
ré virale  6c  active,  ou  pour  un  principe  diftinct 
qui  fervoic  d'ame  à  la  matière ,  qui  lui  croit  coé- 
rendu  ,  Se  qui  la  mouvoir  en  diférens  fens.  Ils  ne 
pouvoient  voir  dans  tout  cela  aucune  nature  qui 
pût  être  un  objet  de  Religion.  C'étoit  toujours 
une  nature  cotnpofée  de  parties ,  dont  chacune 
ne  pouvoir  avoir  qu'un  certain  degré  de  mouve- 
ment Se  de  penfée  ,  fans  qu'il  fût  pollible  de  de- 
vinct  quelle  efpece  de  penfée  elle  avoir.foit  qu'el- 
le aparrint  aux  corps  qui  nous  environnent ,  foit 
aux  corps  céleftes ,  &c.  portions  de  Dieu  aufli 
bien  que  l'homme  ,  &  dont  on  pouvoit  foupeon- 
ner  que  nous  n'en  fommes  pas  plus  connus ,  que 
nous  ne  les  connoiflbns  par  leurs  qualitez  internes 
Se  invifibles. 


DIVERSES. 


L'hypothefc  d'Anaxagoras  n'eft  pas  moins  fujet- 
à  ces  grands  inconvemcns.Outte  que  l'on  y  pou- 


Oa  m  fat 

tttrt  amttm 

£t,itfçifltf  "  ?        a   --   -l  ---/  1- 

J'Anmxs-  voit  trouver  a  autres  défauts  (c)  très-capables  de  la 
g*mi  &  faire  re jerrer  quand  on  cherchoit  la  juftciïc  Se  l'ex- 
J'Hiracli.   attitude  d'un  lyitcine. 

Les  débris  qui  nous  font  reftez  de  la  doctrine 
d'Heraclite  nous  peuvent  apprendre  qu'il  admet- 
toit  deux  mondes ,  l'un  éternel ,  iinproduit  & 
impérilfable ,  l'aurre  qui  avoit  commencé  Se  qui 
auroir  une  fin.  Le  monde  éternel  étoit  un  tcu 
toujours  vivant  :  aucun  Dieu  ni  aucun  homme 
ne  l'avoit  fait.  L'autre  monde  commença  lorf- 
011e  de  ce  feu  épaiffi  il  fe  forma  une  malle  qui  par 
diférens  dégrez  de  raréfaction ,  ou  de  condenfa- 
tion  produifit  les  clcmens ,  &  ainfi  du  refte  (H). 
Voila  l'origine  de  notre  monde  ,  fi  l'on  en  croir 
ce  Philofophe.  N'oublions  pas  que  félon  lui  ce 
feu  érernel  Se  toûjouts  vivant  (r)  étoit  Dieu  : 
puis  donc  qu'il  a  dit  que  ce  feu  a  fait  notre  mon- 
de ,  il  ne  faloit  pas  que  Plutatque  (/")  lui  attribuât 
d'avoir  nié  que  ce  monde  fut  l'ouvrage  d'aucun 
Dieu  ,  ni  d'aucun  homme.  Il  n'a  dit  cela  que  du 
monde  antérieur  &  éternel  qui  ne  confiftoit  qu'en 
feu.  On  a  quelque  raifon  de  croire  que  (g)  félon 
lui  le  premier  pas  vers  la  production  du  monde 

(m)  »  Voïrz  fut  tout  ceci  le  Diction,  hift,  8c  crit.  à  la  re- 
marque F.  de  l'ait.  Amaxagtrai. 

(t)  »  Voïez  le  mime  Diction.  iHJ.  &  dans  l'article  Tba- 
»  l'i  les  remarques  At\  te  Cde  la  1.  édit.  00  A  Se  D  de  la 
»  dein.  Voiez  aulfi  Samuel  Vvkniiffmft.it  Dttfag.  14. 
»  &  ftq. 

(c)  »  Voici  dans  moo  Diction,  la  remarque  G  de  l'article 
»  Amaaagtrat.  J 'ajoute  ici  cet  paroles  d'un  Philofophe  du 
»  X»  1 1.  ficelé  :  Rri  if  fa  attma,  {j(  in  fou  a  frtfria  fe  vittatt 
*>  acttmnuiamt  ,  ataut  itfftaamt  :  marne  ai  bat  tfu»  babtmt 
»  mnu  itftiniïa  :  «mm  vfl  itla  tfftt  ntttffaria  ai  rtt  if  fat  tx 
»  Bitilt  tttaniai ,  anti  ntjttt  Anaaagtrai  t  tuant  ttllm  ait- 
■»  tiautrum  aimiftrit  {  vtl  ai  trdmanjtt ,  ami  fmptrvata- 
■»  ntam  tjft  défraient .  Berigard.  in  Cire.  Pifaoo  iji.  to.  I. 
««f 


(i)»  Voiez  Clément  d'Alexandrie  Stromat.  lib.).  fag. 
>  S99- 

(«)  li.aienattlt.  ai  Grain  fag.  41. 

(f)  Plmtarcb.  iifri.rtat.  anima  fag.  1014. 

(g)  »  Voiez  la  diflcrUMion  de  Mr.  OtcattUi  it  prixci- 

Tomt  ///. 


fut  que  le  feu  éternel  qui  confiftoit  en  atomes  fé- 
parez  les  uns  des  autres»  raflèmbla  en  une  malle 
toutes  les  parties,  &  (b)  s'éteignit.  Cette  mafle 
fe  raréfiant ,  ou  fe  condenfanc  plus  ou  moins  ici  ou 
là  fut  changée  endivcis  corps  qui  le  fitucrentoù 
nous  les  votons ,  &  ainfi  l'unité  étoit  venue  de  la 
multitude ,  Se  puis  la  multitude  éroir  fortic  de 
l'unité.  C'étoit  l'un  des  aphonimes  de  ce  Philo- 
fophe :  (/)  à*  -nrrTiry  îr  >  tut}  l£  ilk  nàn» ,  unutn  tx 
tmnilms ,  &  tx  une  emiiia.  J'aprcns  (£J  que  Mr. 
Cudworth  rrouve  là  de  grands  myftcres ,  8c  qu'il 
s'en  prévaut  pout  foùrcnir  qu'Héraclire  a  été  bien 
otthodoxe  fut  l'unité  du  vrai  Dieu.  Quelle  illu- 
fion  !  Car  s'il  étoit  vrai  qu'Héraclire  eût  fair  con- 
filter  l'eflénce  de  Dieu  en  pluficurs  arômes  fépa- 
rez,  on  concluroit  manifeftement  qu'il  n'a  pti  don- 
ner à  Dieu  aucune  vraie  unité.  Cela  même  lé  peut 
conclure  cerrainement  de  ce  que  toutes  les  parties 
du  feu  éternel  auraient  été  contigues. 

Il  l'emblc  qu'il  y  ait  un  peu  de  contradiction 
dans  fon  hypothefe ,  car  elle  établit  d'un  côté  que 
Dieu  eil  un  (/)  feu  toujours  vivanr ,  Se  de  l'autre 
que  l'extinction  de  ce  feu  (m)  a  été  la  caufe  de 
notre  monde.  Il  pouvoit  lever  en  quelque  façon 
la  dificultécn  difant  qu'il  n'y  avoit  qu'une  partie 
du  feu  étemel  qui  fe  fut  éteinte  ,  Se  qu'un  jour 
elle  fe  ralumeroit  lorfque  le  monde  feroir  détruir, 
Se  que  routes  les  autres  formes corporellesferoicnt 
converties  en  feu.  Il  n'eft  pas  befoin  de  vous  aver- 
tir que  le  fyftême  des  Stoiqucs  fut  tiré  de  celui- 
là.  ^ 

Si  vous  transferez  ici  les  raifons  que  j'ai  allé-  /àîJ,™' 
guées  ci-defliis  (»)  en  faifanr  voir  que  le  Dieu  des  ,Jnim/:ti 
Pfulofophes  Payens  n 'étoit  pas  une  fubftance  ,  iTimli- 
mais  un  amas  de  fubftanccs ,  s'ous  verrez  que  le  g'—- 
fyftême  d'Héraclitc  cft  expofé  à  ce  defordre  au- 
tanr  ou  plus  qu'aucun  aurre.  Mais  en  particulier 
il  cft  fujet  à  ce  prodigieux  inconvénient  qu'on  en 
peut  conclure  avec  la  dernière  évidence  que  Dieu 
eft  la  caufe  matérielle  du  monde  ,  d'où  il  s'enfuie 
que  la  Terre  ell  Dieu  aufli  proprement  qu'un 
chandelier  d'or  eft  de  l'or.  Il  cft  manifefte  que 
fi  I  léraclite  a  eu  quelque  religion ,  ce  n'a  pas 
été  en  conlequence  de  fon  fyftême ,  mais  plû- 
rôr  à  caufe  qu'il  l'avoir  enricremenr  abandonné; 
car  tout  homme  de  bon  fens  qui  aurait  pofé 

fiout  principe  que  Dieu  cft  la  terre ,  la  mer ,  Se 
es  autres  créatures ,  en  concluroir  fans  balancer 
que  rour  culte  de  Religion  eft  inutile  Se  imper- 
tinent. 
Ne  vous 

allégueraient  qu  Heraclite  enicigne  qu 
éternel,  c'eft-i-dire  ,  Dieu  («)  allume  Se  éteint 
avec  proportion ,  Se  que  routes  chofes  fe  font 
(f)  fuivanr  la  néceflîté  fatale ,  qu'il  définit  une 

(?)  rai- 

»  fit  rtrmm  «larilini  /*  mtmt  Htrailiti ,  imprimée  à  Lei- 
»  p(ic  l'an  l<»7.  num.  vi.  8c  la  thefe  it  rirum  natnralittm 
"  P^fi  "  "t->t  Herachti ,  qui  fut  fouteoui!  fous  fa  préiî- 
»  dence  à Lciplîc  l'an  170V  pag.  tS.&fcq. 

(*)  Plmiartt.  itflatit.  PMtf  lit.  l.iaf.  J.  fag.  ijC. 

(1)  Afnltmi  it  munit  fag.  m.  <i6. 

(*)  »  Voiez  la  thefe  citée  ci-dclui  n.  {g)  foûtenue'  a 
»  Lcipfic  l'an  1701  pag.  Is». 

(!)  H*r  nmftfit ,  «afis-jy  vv«  iti(mn.  Fmt  femftr  & 
«.  »JI  (Struîgai)  jcmftr  vivtm.  Clem.  Alexandr.  Strom.  L 

»  i-  P'  J». 

(m)  Plut,  it  flacit.  PHI.  aH/ufra. 
(n)Ch.  x6.  Si  66. 

(#)  Cltm.  AUx.iH.ir.  Sntm.  lit.  f .  fag.  jî>. 

(p)  nàrTtLyiiiitta,  m^' ùftatffiitav ,  tmniâféio  fini. 
D:og.  Lacrr.  Lib.  p.  n.  7.  VÎ fâiKtntt  ««tt«  j- 
Httfftirnf  ,  rit  91  «W»  v**f^w  na}  «rayn.**.  Hna. 
thtut  tmmiaftttfitrt  iixil ,  tiant  Htm  tffr  tnm  turrfitatt , 
Plut,  de  plac.  Philof.  lib.  1.  cap.  17.  pag-  884. 

Tr  x 


s  laiflez  point  furprendre  à  ceux  qui 
;nt  qu'Heraclite  enfeigne  que  le  feu 
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jji  CONTINUA 

(j)raifon  &  une  matière  cthcrcc  répandue  par  tou- 
te la  fubftancc  de  l'Univers ,  &  imprégnée  des  fc- 
mences  de  tous  les  êtres.  Il  n'y  a  poinr  d'Athée  de 
raifonnement  qui  ne  foufcrivit  à  cela  en  gros ,  6: 
qui  ne  confclTe  que  l'action  de  la  Nature  fuit  des 
règles  éternelles  Se  immuables  qui  font  d  une  ju- 
ftèiîê  que  l'on  ne  fauroit  aftez  admirer.  Tous 
les  Spinoziltes  en  tombent  d'accotd  -,  mais  dès-là 
que  cette  fagcilé  de  la  nature  fc  répand  dans  l'in- 
finité des  ctpaces ,  &  qu'elle  eft  par-tout  limitée, 
&  tellement  nccc.iitéc  à  ceci  ou  à  cela  qu'elle  ne 
peut  ni  palier  fa  fphere  ,  ni  ne  la  poinr  remplir, 
clic  ne  peut  être  un  objet  de  Religion  :  les  vœux 
qu'on  lui  adrelïcroit  ;  les  facnrkcs  qu'on  lui  ofri- 
roit ,  fcroient  une  peine  perdue. 
Ei  Ut  CW-  Si  le  dogme  d'Heraclite ,  (/)  que  tout  eft  plein 
x.tni  ,nt  dames  &  d'cfpiits,  vous  paroillbit  bon,  vous 
f^'h  vous  tailleriez  païer  en  très-mauvaife  monnoic  > 

ter  /«tri  •!     .      i-       1      j  o  f 

iJe'tt  en  car  n  a  du  entendre  par  ces  ames  oc  par  ces  el- 
Imri  ,x-  prirs  que  les  particules  les  plus  fubtilcs  de  la  fub- 
frtjh*nt.  ftanec  divine.  S'il  eût  bien  philofophé  il  n'eût  pas 
dit  fimplement  (s)  que  les  hommes  étoient  Dieux, 
&  que  les  Dieux  étoient  hommes ,  il  auroit  die 
la  même  choie  de  toutes  les  pierres  ,  tk  de  tous 
les  arbres ,  &c.  Son  principe  que  le  monde  étoit 
coaipolc  de  Dieu  ,  le  conduisit  à  cela  néceflài- 
rement.  Tout  elt  Dieu ,  devoit-il  dire ,  &  Dieu 
clt  la  forme  Se  la  matière  de  toutes  chofes.  C'cft 
aller  plus  loin  que  de  dire  avec  Virgile  (/)  Jevis 
tmnia  pleua,  que  toutes  chofes  font  remplies  de 
Jupiter.  Cette  penfée  de  Virgile  fe  trouve  dans  un 
Poète  Grec  (r)  qui  a  dit  que  les  carrefours ,  les 
artemblées  des  hommes  ,  la  mer  &  les  ports  font 
remplis  de  cette  Divinité.  Le  Philofophé  Thaïes 
aflûra  (vv)  que  tout  étoit  plein  de  Dieux.  Les 
Auteurs  Chrétiens  recueillent  comme  de  la  man- 
ne tous  les  pailàges  de  cette  nature  ,  afin  de  prou- 
ver que  nos  grandes  veritez  onr  été  connues  aux 
Gentils  ;  mais  ils  devroient  prendre  garde  que 
toutes  ces  exprertîons  font  fondées  fur  le  principe 
tres-impic  ,  ou  que  le  monde  a  été  formé  de  la 
fubltance  de  Dieu ,  ou  que  Jupiter  le  plus  grand 
des  Dieux  n'eft  autre  chofe  que  le  Ciel  matériel, 
&  que  (x)  l'éthcr  qui  envoie  fur  la  terre  les  fc- 
mences  de  tout  ce  qu'elle  produit ,  les  ames  des 
plantes ,  celles  des  bêtes  ,  celles  des  hommes.  On 
a  repréfenté  (y)  fous  des  images  obfcenes  la  def- 
cente  de  ces  particules  de  l'éthcr  ;  &  fi  vous  vou- 
lez être  convaincu  que  cette  doctrine  n'eft  point 
bonne  ,  vous  n'avez  qu'à  vous  fouvenir  que  Lu- 
crèce l'a  adoptée.  Confultcz  dans  mon  Diction- 
naire la  remarque  D.  de  fon  article ,  &  la  remar- 

(7)  H  fanKtiTif  tértst  ù/daffiirtit ,  xiyor  Tir /là  tÏ* 
tiisisu  ttv  »«TTH  /utiorra'  aUjn  <Tî  tri  tI  aiSipier 
çùfiM  *<mîf(iM.  ■t'it  ■màrm  ytiitw.  Heraclitus  fati  fui- 
fiant  tam  tffi  ait  ratintm  ,  qnx  ptr  nmvrrfi natnram  tranfi.u 
ipfa  mmtmjit  atbtrtnm  etrput  ftmtn  prurtiutnti  umvrrji.  U. 
ib.  cap  18.  pag.  8jj. 

(>)  nàrT«  -I"*"'  iÎmu  k.i}  tatpdr**  •>.«>  ,  tmnia 
animarum  Q  Ja»,,ntm  tjft  ptma  Diog.  I.aerr.  lib  9.  n.  7. 

(i)  CUm.  AUnsnJr.  m piJ.i^.  lit.  i- pag.  iij.  ~  Lucien 
»  m  mut  aul  pmt.  m.  i7o.  ta.  1.  luifait  dire  que  Ici  nom- 
•>  mes  font  des  Dieux  mortels  ,  &  que  les  Dieux  font  des 
»  liummcs  immotrcls. 

('•  f-'l*X'  î-  '•>■  to. 

(m)  Aratmi  rit  pb*»em.  imt. 

(in>)  €>«*Rf  ùiSu  *J,ri,  «rxijpi,  ©»ir  C,tai ,  Thttet 
ammaplrna  Dttmm  t/fepmtavit.  Ariftoc.  de  anima  lib.  I. 
cjp.uk.  pag.  m.  48c. 

<*)  »  Voïei  Scaliger.  fur  Varron  Ji  Lrwjj.  Lmt.  lit.  4,  f.ijj. 

»  m.  ji. 

(j)  i  rri  tmment  terra  ,     frmi*!u  frmina  p* feint. 
T«i«  trattr  tmmpolrnt  ficnnAïf  tmk<-tl>ttt  Mtbtr 
CêHjugn  m  prrmivoH  Un  it fondit,  ($#mn<i 
l»w/t»  immitim  ttrptrr  Jmlnl. 

Yîrgil.Gco.-g.  lib.  1.  v.  114. 
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T  I  O  N  DES 

que  G.  de  l'article  Jupiter ,  &  les  commentateurs 
du  pallage  des  Georgiques  qui  vient  de  vous  ctte 
raporté.  On  pouvoit  dite  aux  auteurs  de  ces  beaux 
partages  que  tant  de  perfonnes  fe  plaifcnt  à  re- 
cueillir ,  V tus  tn  faites  trep  j  t*r  i  furet  de  répan- 
dre U  Dttïmte  par  pièces  &  par  morceaux  dans  ttutc 
la  maffe  du  mende  ,  veus  l\n  ebafiez. ,  &  vous  fai- 
tes qu  on  ne  la  faurtit  neuve r  nulle  part.  Il  mus  faut 
un  Dieu  tant  entier  ,  fi  veus  mulet,  tiue  nout  Cmv9- 
quisns.  Le  Miniftre  qui  publia  un  ouvrage  contre 
les  Athées  à  Genève  l'an  1581.  repréfenté  forte- 
ment (î.)  cette  vérité.  Il  femble  qu'Heraclite  (a) 
fc  moque  des  vœux  que  l'on  faifoit  aux  ftatucs ,  & 
qu'il  (e  fonde  fut  ce  qu'elles  n'avoient  point  de 
fentiment ,  de  forte  que  de  leur  adreficr  la  paro- 
le c'étoit  la  même  folie  que  de  parler  à  fa  maifon. 
Voilà  qui  va  bien  ?  mais  où  auroit -il  trouvé  des 
objers  plus  dignes  de  nos  hommages  que  les  fta- 
tucs î  L'air  ,  la  mer  ,  les  arbres  ,  le  ciel  ma- 
tériel ,  les  rayons  de  la  lumière  étoient-ils  des 
Dieux  i  plus  jufte  titre  que  la  matière  des  Ido- 
les î 

Par  cet  exemple  du  fyftcmc  d'Héradite  vous 
pourrez  juger  facilement  que  tous  les  fyftêmes 
des  anciens  Philolophcs  fur  la  nature  de  Dieucon- 
duifoient  à  l'irréligion ,  &  que  fi  rous  ces  Philo- 
fophes  ne  font  point  tombez  dans  cet  abîme  ,  ils  finuptt  it 
en  ont  été  redevables  au  défaut  d'exactitude  qui 
les  a  empêchez  de  raifonner  conféquemment.  Ils 
font  fortis  de  leur  route ,  attirez  ailleurs  par  les 
idées  que  l'éducation  avoit  imprimées  dans  leur 
efprit  ,  &  que  l'étude  de  la  morale  nourriffbit  Se 
fortihoir.  Si  nos  jeunes  Athéniens  avoient  voulu 
fyftcmatifcr ,  ils  auroienr  pourtc  les  chofes  d'une 
manière  mieux  fuivie,  &  c'eurtent  été  autant  d'ob- 
ftacles  à  leur  converfion. 

Un  des  plus  grands  efprits  de  l'ancienne  Rome 
(t)s'avifa  d'examiner  les  opinions  des  Philofophes 
fur  la  nature  divine.  Il  difputa  pour  &  contre 
avec  beaucoup  d'attention.  Qu'en  arriva-t-il  ? 
C'eft  qu'au  bout  du  compte  il  fe  trouva  Athée , 
ou  peu  s'en  falut ,  ou  qu'au  moins  il  n'évita  ce 
grand  changement  que  parce  qu'il  eut  plus  de  dé- 
férence pour  l'autorité  de  fes  ancêtres  que  pour 
fes  lumières  philofophiqnes.  Ne  trouvant  rien  de 
folide  hors  de  cette  autorirc ,  il  y  revinr ,  com- 
me le  pigeon  de  Noé  rentra  dans  l'arche ,  (c)  par- 
ce qu'il  ne  trouvoit  ailleurs  où  mertre  le  pied.  Si 
vous  voulez  être  aftez  charitable  pour  croire  que 
ce  grand  efprit  de  Rome  a  parlé  fincercment  de 
fa  déférence  (d)  pour  la  tradition  ,  je  ne  m'y  opo- 
fe  pas  ,  quoique  je  fçache  qu'il  eft  fort  fufpecl 

d'A- 

C'eft- i-dîre ,  félon  la  Yexfion  de  Robert  &  Antoine  le  Che- 
valier  d'Agneaux. 

Les  terres  au  printemps  coflent  leur  fein  fertil  , 
Qui  requiert  ta  femenec  au  germe  génital  : 
Lots  joyeufement  (flifle  au  giron  conjugal 
L'air  perc  tout-puilTant  par  une  heureufe  pluye  » 
Et  grand  dans  un  grand  corps  mcAé  va  donnant  »ie 
Atout  genre  de  fruits 
(t)  »  Dieu  qui  eft  une  funplc ,  Infinie  eflence ,  &  non  pas 
m  compofée,  nepeut  eftrc  parti  Se  di»ife"  en  pièces  te  por- 
„  tioos.  Car  il  ne  fetoit  plus  ce  Dieu  entier ,  feul  tout  puil- 
»  fant ,  infini  Se  incomprchenfiblc  ,  d'autant  «jue  ces  plu- 
»  fieurs  Dieux  feroient  autant  de  poitiont  Se  parties  de  fa 


De'ite'  ,&  parce  ils  ofleroicnt  fou  infinité  laquelle  feroic 
»  abolie  &  changée  en  certaine  mefure,  fin  &  limite  au 
r.  regard  de  chacun  de  ces  Dieux-là  ,  «c  des  uns  envers  les 
»  autres.  Par  ainfi  il  n'y  auroit  plus  de  Dieu  .  car  il  n'y  au- 
»  roir  plus  ceft  infini  qui  eft  le  feul  Dieu  ,  Sec.  Bartub.  Co- 
»  ntpbmt ,  atbitmatbu  pat.  19.  (g  40. 

(«)     Voiez  Clément  d'Alexandrie,  admtnit.  ai  Gtnltt 

(*)  ».  Cicéron  :  voIlt  fes  trois  livres  it  natmra  Dttrum. 
\c\  »  Voie*  le  livre  de  la  Gencfc  ch.  ».  v.  9. 
(i)  »  Voiez  les  Pcnfées  divexfes  ebap.  1 17.  Si  fi-dciTus  c. 
«  jo.  vers  la  fin. 
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d'Athéïfme  ,  à  faine  (  e  )  Auguftin.  Je  neveux  pas 
être  de  ces  clprit*  (oupç,otincux  Se  audacieux  à 
conjecturer ,  qui  croirotent  facilement  que  lesan- 
ciens  Philofophes  ont  très  bien  connu  que  lents 
principes  croient  l'éponge  de  toute  Religion  , 
«nais  qu'ils  ont  fait  fcmblant  d'ignorer  cette  con- 
féquence ,  foit  parce  qu'elle  fentoit  le  fagot ,  foie 
parce  qu'ils  fouhaitoicnt  d'être  regardez  du  peu- 
lc  comme  deffautcuts  de  la  pieté.  Ces  mêmes 
âifeurs  de  conjectures  hardies  s'imagincroieut 
que  Varron  (/)  n'a  prétendu  que  les  dogmes  de 
la  Théologie  naturelle  doivent  être  renfermez 
dans  i'enceinte  des  écoles ,  que  parce  que  les  dif- 
putes  qui  s'élevoient  là-delliis  ,  découvraient  les 
ni  licites  fuites  de  la  matérialité  du  premier  être. 
Qu'on  dife  ce  qu'on  voudra  :  mais  pour  moi  je  ne 
veux  rien  conjecturer.  Toutes  les  icetes  de  l'an- 
cienne Philofophie  font  coupables  d'avoir raifon- 
né  inconféquemment  :  Il  (croit  aife  de  les  en  con- 
vaincre pardesprenves  que  l'on  ne  fauroit  éluder. 
Qu'y-a-t-il  ]  par  exemple  ,  de  plus  difeordant  que 
cesdeux  dogmes  des  Stoïqucs,  l'un  que  U  matière 
(g)  n'a  aucune  qualité  ,  qu'elle  n'eft  qu'un  fujet 
palfif -,  l'autre  que  Dieu  n'en  peut  corriger  tous 
les  défauts  ,  Si  que  dc-là  viennent  les  cîcfordres 
de  la  vie  humaine  ?  Etoit-cedc  mauvaife  foi  ou 
par  ignorance  qu'ils  fe  coupoient  de  la  forte  ?  Je 
n'en  lai  rien.  Il  y  a  de  grands  cfprits  qui  ne  voient 
pas  les  confeqitences  de  leurs  principes  ,  non  pas 
meme  après  dix  ans  de  méditation.  D'autres  gens 
qui  ont  moins  d'efprit  les  découvrent  quelquefois 
dès  la  première  lecture.  Nos  Athées  Athéniens 
autoient  pù  ctte  de  ce  tour-là. 

Je  ne  voi  guère  qu'une  bonne  route  philofophi- 
quepour  leur  converfion.  C'cft  de  pofer  d'abord 
pour  principe  que  rien  d'imparfait  ne  peu:  cxiftîr 
de  foi-même  ,  &  de  conclure  de  là  que  la  maticte 
étant  imparfaite  n'exifte  point  nécelTaircmcnt  ; 
qu'elle  a  donc  été  produite  de  rien  -,  qu'il  y  a 
donc  une  nuilTancc  infinie  ,  un  efprit  fouverainc- 
meut  parfait  qui  l'a  créée.  On  arrive  par  là  fûre- 
ment  &  promptement  à  la  Religion.  Mais  n'allez 
pas  vous  imaginer  que  fans  le  lecours  d'enhaut, 
fans  une  grâce  de  Dieu ,  fans  les  lumières  de  l'E- 
criture dn  puifTe  facilement  s'apercevoir  de  ce 
chemin-là.  Si  vous  affirmez  que  1  efprit  de  l'hom- 
me cft  aller  fort  pour  découvrir  cette  route  ,  i 
moins  qu'une  impieté  volontaire  ,  qu'un  dcll'ein 
formel  de  faire  la  guerre  à  Dieu  ne  le  jette  dans 
l'égarement ,  vous  ferez  obligé  de  le  prouver. 
Vous  me  ferez  beaucoup  de  plailir  li  vous  voulez 
bien  me  faire  part  des  preuves  que  vous  avez  14- 
deflus',  mais  il  faut  qu'elles  foient  bonnes  ,Se  en 
ce  cas-là  vousdevez  attendre  de  moi  un  million  de 
remercîmens.  (h)  Eris  mibimagnus  Apotlt. 

<,.  CVI. 

Si  l<t  reterfîon  que  les  Athées  Strdtmitiens  pouvoient 
faire  de  t'a  jument  qu'en  aurait  tiré  de  tordre  & 
de  U  fymmrtrie  du  monde  ,  aurott  pi  embarafer 
les  Pbtlofepbes  Païens. 

POur  vous  épargner  la  peine  inutile  je  vous 
avertis  d'une  chofe  qui  vous  cft  ab.olumcnc 

(i)  »Voïcï  1«  ch.j.  du  f.  livre  rf/r/wi**r  Dm.  Voïcï  auifi 
■»  les  parole*  de I.icbincc  ci  dcfluich.  68.  not.  (e). 

(f  )  Di  Thiologi»  naturali  malin  librti  Pbiltftféi  ril,. 
futtunl.  lit  qmbui  ill  :  Du  fai  fint,  nh  ,  ymj  geimi ,  qmtt , 
ix  jutaam  tttnftrr ,  an  *  fimfiwm  ftutiiti  ,antx  trni  Ji*t% 
ml  cridit  Hirattiim  ,  au  ei  rmmtru  ,  ut  Fjtbt^trat  :  an  ix 
minoii ,  m  Efitarui.  Sic  alu ,  ijut  ftrilini  imra  ptrtun  in 
febtla  ,f»àm  txtta  m  ftr*  ftrrt  f 'fiant  ourel.  Va:ro  apud 
Augnft.  de  civit.  Dci  lil>.  (■.  cap.  S .  pjj;.  m.  jïa.  Coaftrcx 
Ici  patolcs  citées  u-dclluj  ch.  4». not.  (<) 


néceflaitc  ,  fi  vous  voulez  emploïcr  la  preuve  qui  / 

fc  préfen te  d'abord ,  Se  qui  cft  au  fond  très-ex-  r"  r^r"/~ 

il  •  n       11         •    /v  c     j  •     r     1     t  •  f""  °*n' 

cellcntc,  celt  celle  qui  clt  tondee  lurla  beauté  Vc/mwrr, 
Se  lut  la  régularité  des  cicux  ,  &  fur  l'induftrie 
qui  éclate  dans  les  machines  des  animaux ,  où 
l'on  voit  maniieftement  que  les  pièces  font  diri- 
gées à  certaines  fins ,  &  faites  les  unes  pour  les 
autres.  Nos  Athéniens  que  nous  fupofons  dans  le 
fyftême  de  Straton  etoient  obligez  de  dire  qu'une 
Nature  qui  n'avoit  ni  vie  ni  fentiment ,  avoit  pro- 
duit tous  ces  beaux  ouvrages  ,  Se  que  fans  favoir 
ce  qu'elle  faifoit ,  elle  y  avoir  mis  uncfynicttic 
Se  une  fubordination  ,  qui  paroiflcnt  évidemment 


l'effet  d'une  intelligence  tiès  -  éclairée 


& 
J, 


.iu 


choilit  &  fes  fins  &  fes  moïcr.s.  Voilà ,  nircz- 
vous  ,  une  objection  Se  une  difficulté  qui  cutTcnt 
guéri  l'Athéiiinedc  ces  gens- là  pour  peu  que  la 
dépravation  de  la  volonté  leur  eût  permis  de 
chercher  la  guérifon  de  l'entendement.  Vous  vous 
ouvrirez  une  très-belle  carrière  ,  vous  y  ferez 
autant  de  courfes  ,  ou  autant  de  promenades  qu'il 
vous  plaira  ;  mais  Ci  vous  voulez  en  retirer  quel- 
que fruit  ,  il  faut  mettre  dans  votre  plan  laclaufc 
que  je  vais  vous  indiquer.  Vous  n'y  fongeriez 
pas  peut-être. 

Il  faut  que  votre  propolîcion  à  prouver  foitccl-  C*mm*til 
le-ci,  r»rdre  qui  parait  dans  U  Natuie  étm  telle-  V^/^. 
tnent  (dpable  de  convertir  les  Strattniciens  >  que  s'ils  trtUiStr»' 
n'eurent  pas  affeâé  maluieufement  de  fuir  U  lu-  tutitUnt. 
miere ,  l'objection  centre  eux  qui  ré  fuite  de  (et  or- 
dre les  eût  infailliblement  eemertis  ,  JgJJ  O I 
QU'ILS   PVSSENT  LA  RETOR- 
QUER AVEC  ENCORE  PLUS  DE 
FORCE  CONTRE  LEURS  ANTA- 
GONISTES. Prenez  bien  garde  à  ces 
dernières  paroles  que  je  vous  marque  tout  exprès 
en  gros  caractères  ,  car  c'cft  de-là  que  dépend 
tout  le  fucecs  de  votre  travail. 

Vous  ne  pouvez  pas  ignorer  ce  tour  de  l'efprit 
des  hommes  qu'après  avoir  cmbraflé  une  hypo- 
thefe ,  les  difficulté/  qui  la  fuivent  ne  la  leur  tonr 
point  quitter ,  s'ils  voient  ou  qu  elles  leur  font 
communes  avec  leurs  antagoniftes ,  ou  qu'elles  ne 
furpalTcnt  pas  (a)  les  difhcultez  qu'ils  renconrre- 
roient  ailleurs.  On  ne  fauroit  raifonnablcment 
blâmer  ceux  qui  ne  le  rendent  pas  à  un  argument 
qu'ils  rétorquent ,  car  tout  argument  qui  rrape  le 
dogme  de  l'attaquant  aulli-bicn  que  celui  du  fou- 
tenant,  prouve  trop,&  dès-là  il  ne  prouve  rien.  Ce 
feroir  donc  faire  le  déclamateur  mal  à  propos  que 
de  prétendre  qu'un  homme  qui  ne  veut  point 
changer  d'opinion  pendant  que  fes  adversaires 
font  lujcts  aux  mêmes  diffiuilrcz  ou  à  d'aullî  gran- 
des difficultez  que  lui, cft  un  opiniâtre  qui  s'a- 
veugle malicieufcmcnt.  Son  refus  cft  rtès-confor- 
me  aux  règles  de  la  raifon.  Voïons  donc ,  Mon- 
fîeur ,  &  c'cft  déformais  votre  afairc  ,  lî  nos  jetlncs 
Athéniens  pouvoient  rétorquer  la  difficulté  dont 
il  s'agit.  S'ils  le  pouvoient  ,  je  ne  voi  pas  qu'il 
vous  foit  poOïble  de  donner  U  preuve  de  la 
thefe  que  je  vous  marque  ,  Se  vous  conviendrez 
peur-ctre  qu'il  vaut  mieux  donner  aux  Ululions 
de  l'efprit  ce  que  vous  donniez  à  la  malice  du 
cœur. 

Il 

(g)  »  Voïcz  dans  mon  Diction,  la  remarque  G.  de  TartU 
»  cfe  Pauli  tt»i ,  la  i.  cication  <le  Ciceion  ,  &  Jacques  Tho- 
«  mafiu»  DiiTcrt.  n.ad  Stoic.  VUi'.oC. 

{Ai  Virait.  F.tUg.  ).  f.  104 

{4}  j.  Voicx  >lan>  le  DUt.  hift.  te  crit.  remaic|ue  F.  de  l'ar- 
»  tic.  f.Mi/iVMin,  pourquoi  Mr.  Jnrieu  fe  fiîe  à  i'hypotbele 
.>  de  la  rié'leftinarion  abfoluï.  Voicz  aurti  d.in%  le  meme 
«  Diâion.  la  remarque  H.  de  l'article  Nibvft'tis  ,  8c  la  ic- 
»  marque  F.  de  l'anitle  ZtvtnJ'lt-t  au  lujct  du  coniiiul. 
»  Conférer  ce  que  j'ai  dit  ci-JelTus  eh.  74- 

Tt  a 
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Il  n'y  avoit  rien  ,  ce  me  femble  ,  de  plus  acca- 
blant uour  un  Philofophc  Stratonicicn  que  de  lui 
dire  qu'une  caufe  deltiruéc  de  connoillancc  n'a 
point  pû  faire  ce  monde  ,  où  il  y  a  un  li  bel  or- 
dre ,  un  mcchanifmc  lî  exact  >  Si  des  loix  du  mou- 
vement fi  juftes  &  fi  confiantes.  Car  pu i (que  la 
plus  chctive  maifon  n'a  jamais  été  batte  fans  une 
caufe  qui  en  avoit  l'idée ,  Se  qui  dirigeoit  Ton 
travail  félon  cette  idée  >  comment  feroit-il  pof- 
fiblc  que  le  corps  de  l'homme  eût  été  organifé  par 
une  caufe  qui  n'a  aucun  fentiment ,  ou  que  le 
monde  qui  eft  un  ouvrage  incomparablement  plus 
difficile  que  le  corps  des  animaux  eût  été  produit 
par  une  nature  inanimée  qui  ne  connok  pas  feule- 
ment fi  elle  a  des  forces  :  tant  s'en  faut  qu'elle 
foit  capable  de  les  diriger  ?  Une  faloit  que  cette 
queftion  pour  (aire  fentir  aux  Stratoniciens  que 
*  leur  hypothefe  étoic  iiicompréhenfible ,  Se  pour 

les  réduire  à  l'abfurdc.  Il  ne  leur  pouvoir  rcfler 
que  cette  confolation ,  c'eft  qu'ils  reduiroient  au 
même  état  leurs  adverfaires. 

Ce  n'eût  pas  été  en  leut  ioûtenant  qu'aucune 
caufe  intelligente  ne  produit  le  corps  de  l'hom- 
me ;  car  fi  on  leur  eût  avoué  que  ce  n'eft  ni  lame 
d:«  pere  ,  ni  l'amc  de  la  merc  ,  ni  l  ame  de  l'en- 
fant qui  organifenc  le  fœtus ,  on  amoit  pù  leur 
repondre  que  Dieu  l'organif  c  lui-même  ,  ou  qu'il 
commet  à  cela  quelque  Génie.Towe  autre  répon- 
fc  auroit  été  favorable  aux  Stiatoniciens ,  celle- 
là  feule  les  arrêtoit  :  ils  n'eufl'ent  pas  demandé 
mieux  que  de  faire  recourir  a  des  vertus  féraina- 
les  ,  0)  à  des  facultez  plaftiqucs ,  fie  à  telles  au- 
tres caufes  qui  ne  favent  rien  de  ce  qu'elles  exé- 
cutent. Mais  fi  la  fupofition  d'un  Génie  prepofé  â 
la  formation  des  animaux  repoufToit  très-bien  la 

Crémière  atraque  >  cela  ne  pouvoir  fervir  qu'à 
âter  le  grand  combat ,  puifquc  les  Stratoniciens 
n'euffent  pas  manqué  de  découvrir  qu'il  falloit  al- 
ler tout  droit  au  premier  être ,  au  premier  prin- 
cipe des  autres  (ettes.  Commettons-les  un  peu 
avec  les  Stoïques ,  Si  fupofons  qu'ils  leur  parlent 
de  la  manière  qui  fuit. 
Ctntmtnt  Vous  admettez  deux  (c)  principes  de  toutes 
In  Sir u,-  chQfçj  ujeu  &  |a  marictc  •  Dieu  comme  prin- 
fwmvint  c,Pe  ac*"  »  'a  miticre  comme  principe  pailif.  Dieu 
rrWfarr  ell  feloii  vous  un  feu  éternel  Se  toujours  vivant , 
tmttt  lu  il  eft  donc  un  affemblage  de  corpufcules  fort 
»"  agitez  ,  car  telle  eft  rcfTence  du  feu.  Il  eft  impof- 
fible  qu'un  tout  compofé  de  diverles  particules 
corporelles  Se  agitées  cxifte.fans  qu'il  y  ait  un  cer- 
tain arrangement  6c  un  certain  degré  de  mouve- 
ment dans  ces  particules.  Une  choie  confidétée  en 
général  &  fans  aucune  limitation  individuelle 
peut  bien  exifter  objectivement  dans  notre  efprit, 
mais  elle  ne  peut  exifter  réellement  hors  de  no- 
tre efprit.  Il  faut  que  ce  qui  exifte  réellement 
hors  de  notre  efprit  foit  précil'émcnt  ceci  ou  cela, 
&  fi  c'eft  un  corps  agite ,  qu'il  ait  chacune  de  Ces 
parties  figurée  &  fituée  d'une  certaine  façon  avec 
un  degré  de  mouvement  déterminé  ,  tel  ou  tel 
plutôt  qu'aucun  autre.  Vous  devez  donc  dire  que 
de  route  éternité  il  y  a  eu  dans  les  corpufcules 
ignées  qui  compofent  la  nature  de  Dieu  un  cer- 
tain arrangement ,  &  une  certaine  quantité  de 
mouvement  qui  diféroicntdctout  autre  arrange- 
ment ,  &  de  route  autre  quantité  de  mouvement 
poffibles.  Dites-nous ,  s'il  vous  plaît,  d'où  a  dé- 
pendues arrangement  precis  ,  A:  ce  dégrépar- 

(t)  »  Votez  ci  deflus  ch.  il.  n.  xi.&  ce  que  je  dirai  ei- 
>.  ddloin  en  parlant  des  Straicmicicru  daus  Ici  tepoafc»  i 
»  U  millième  objection. 

(c)  n  Yoïei  la  tin  de  ce  chapitre. 


CONTINUATION  DES 

ticulier  de  mouvement.  Ont  -  ils  été  choifis  par 


une  caufe  intelligente  ,  8c  préferez  à  tout  autre 
arrangement  &  à  toute  autre  quantité  de  mouve- 
ment poilibles  par  une  nature  qui  connut  ce 
qu'elle  faifoir ,  &  pourquoi  elle  le  faifoit  î  Vous 
ne  pouvez  pas  dire  cela  -,  car  ce  feroit  dire  que 
Dieu  a  été  produit  pat  une  caufe  antérieure , 
qu'il  n'eft  pas  un  être  improduit ,  qu'il  n'eft  pas 
le  premier  principe  efficient  de  toutes  chofes ,  Se 
il  ïaudroit  remonter  jufqu'à  cette  caufe  antérieu- 
re ,  nous  en  expliquer  l'eflence ,  nous  dire  fi  c'eft 
un  feu,  &c. La  même  queftion  reviendioit ,  Se 
ainfi  à  l'infini.  Vous  devez  donc  vous  arteter  à 
cette  nature  ignée  que  vous  nommez  Dieu  ,  Se 
convenir  que  l'arrange  ment  de  fes  parties ,  Se  leur 
degré  de  mouvement  n'a  été  régie  par  une  caufe 
qut  connut  ce  qu'elle  rangeoit  ,  ce  qu'elle  mou- 
voir. Or  comme  cet  arrangement ,  &  ce  dégré  de 
mouvement  qui  n'ont  dépendu  d'aucune  caufe  in- 
telligente Se  directrice  n'ont  pas  laide  félon  vous 
de  couftituer  le  plus  parfait  Je  tous  les  êtres ,  Se 
une  nature  infiniment  plus  accomplie  que  le  mon- 
de :  poutquoi  voulez-vous  que  le  monde  ne  foit 
pas  l'ouvrage  d'une  caufe  qui  agir  fans  fe  connoî- 
tre?  De  quel  droit  te jettez-vous  notre  ptincipe  de 
toutes  chofes  fous  prétexte  que  c'eft  un  principe 
inanimé  r  S'il  n'eft  pas  poflîble  que  le  inonde  foit 
l'ouvrage  d'un  tel  principe ,  il  fera  encore  moins 
pofEblcquc  votre  Jupiter ,  un  Dieu  qui  fait  tout  , 
qui  pourvoit  à  tout .  qui  difpofe  de  tout  avec  ur.e 
fouveraine  bonté  ,  &  avec  une  fagefle  infinie ,  aie 
aquis  tant  de  perfections  fans  qu'aucune  caufe  in- 
tclligcnteaitprcfidé  à  l'arrangement  Se  au  mouve- 
ment dcsparriculesqui  le  compofent.  Il  n'y  a  point 
ptéfîdé  lui-même  entant  que  doué  d'intelligence 
Si  de  volonté  ;  car  fon  intelligence  Se  fa  volonté 
ne  font  point  antérieures  à  fon  exiftence  complè- 
te. Il  a  été  un  feu  aufli-tôt  qu'un  Dieu  :  l'arrange- 
ment &  le  mouvement  déterminé  des  parties  de  ce 
feu  n'ont  ni  précédé ,  ni  luivi  les  perfections  intel- 
lectuelles de  Jupiter.  Ils  n'ont  donc  point  d'autre 
caufe  que  la  néceffité  même  de  la  nature  qui  cft 
la  raifon  de  l'exiftence  de  votre  principe  actif  que 
vous  diitinguez  de  la  maticrc ,  ce  que  nous  ne  fai- 
fons  pas.  Enfin  fi  vous  voulez  nous  contraindre  à 
vous  expliquer  comment  il  y  a  de  l'ordre  dans  la 
Nature  fans  la  direction  d'aucun  erre  intelligent , 
nous  vous  contraindrons  à  nous  expliquer  com- 
ment il  y  a  de  l'ordre  dans  les  corpufcules  ignées 
de  Dieu  fans  la  direction  d'aucune  caufe  intelli- 
gente. Votre  peine  fera  plus  grande  que  la  nôtre . 
puifque  vous  devez  donner  raifon  d'un  effet  infi- 
niment plus  accompli  que  la  Natute  ou  que  le 
monde. 

Voilà  ce  que  lesdifciplesdeStratonpouvoienr  di- 
re aux  Stoïciens.  Vous  me  ferez  beaucoup  de  plai- 
fir  fi  vous  m'envoïez  une  fort  bonne  réplique. 

Les  autres  fectes  des  Philofophes  n'etoient  gue-  £,  Vnjjt 
re  moins  expofées  que  les  Stoïciens  à  une  fembla-  ttntrt  ht 
blc  rétotfion.  Il  n'y  a  que  les  Philofophes  Chre-  tmtrttPU. 
tiens, &  fur  tout  (i)  les  Cartéficns  qui  foient  en  *»/»/**'• 
état  de  batte  en  ruine  la  fette  de  Straton  ,  fans 
craindre  qu'on  ne  rétotque  contre  eux  -  mêmes 
leurs  raifonnemens.  Il  eft  facile  de  comprendre 
que  tous  ceux  qui  donnoient  à  Dieu  une  natute 
corporelle ,  s'expofoient  à  l'argument  *A  hemti.tm 
que  j'ai  propofé  conrre  les  Stoïques.  Et  pour  ce 
qui  eft  de  ceux  qui  crurent  que  Dieu  étoit  lame 


ou 


(4)  ,.  Je  parle  ainfi  a  caufe  de 
»  raici-dcllatii  co  pillant  des 
m  Tes  1  la  t  roiiîeme  objection. 


chofe»  que  je  di- 
dani  le»  répoo- 
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ou  l'entendement  de  la  matière  ,  ils  ne  pouvoient 
pas  éviter  la  rétorsion  i  car  enfin  cette  amc  étoit 
compofée  de  parties  dont  chacune  avoir  l'es  ver- 
tus 6c  fes  facultés  particulières ,  que  Dieu  ne  lui 
avoit  point  données  pat  un  acte  libre  de  l'a  volonté. 
L'être  nccellaite  &  éternel  n'a  pas  une  volonté 
antécédemment  à  Tes  autres  artriburs  :  il  a  tout 
auflî  tôt  la  puuTance, l'entendement  &  la  fagcllc 
que  les  actes  de  vouloir.  Si  donc  l'ame  du  monde 
étoit  Dieu  ,  elle  aurait  de  toute  éternité  toutes  les 
vettus  dont  elle  eft  capable,  6c  elle  les  aurait  fans 
qu'une  autre  caufe  antérieure  les  eût  réglées  6c  di- 
ftribuées  par  choix  &  par  direction,  ou  fans  qu'elle- 
même  entant  qu'intelligence  lcscûrainfidifpofécs. 
Vous  croirez  peut-être  qu'un  Platonicien  qui 
Cmtrt  lu  donnoit  à  Dieu  une  nature  incorporelle  aurait  mis 
PUuni.  i  yioat  fâcilcmcnr  lcs  fettatcurs  de  Srraton  ;  mais 
ne  vou«  nés  pas  trop  à  cela  ,  car  en  i.  lieu  la  do- 
ctrine Platonique  touchant  la  Divinité  n'clt  pas 
uniforme  dans  les  œuvres  de  Plaron  :  on  y  rrouve 
tanrdechofcsqui  fecombatent  les  unes  les  au- 
tres ,  qu'on  ne  fait  i  quoi  s'en  tenir.  1.  Ce  n'eft 
qu'un  riilii  de  fupofitions  arbitraires  qu'il  débite 
magiftralement  (ans  les  prouver,  j.  Il  eft  fi  obfcur 
qu'il  rebute  tous  tes  efprits  qui  ne  cherchenr  que 
la  lumière.  Cicéron  qui  l'admire  tant  par  d'autres 
endroits  ne  voulut  pas  feulement  lui  faire  l'hon- 
neur (e)  d'examiner  fon  hypoihefc  fur  la  nature 
divine.  4.  Stt aton  aurait  pu  faire  aux  Platoniciens 
cette  queftion  :  Eft- il  vrai  que  vous  admettiez  des 
idées  éternelles feparées  de  la  fubftance  de  Dieu? 
Si  cclaclr ,  vous  devez  dire  ou  qu'elles  exiftent 
d'elles-mêmes ,  ou  que  Dieu  lésa  produites  com- 
me une  copie  des  idées  originales  qui  ne  font 
poinr  feparées  de  fa  fubftance.  Si  elles  exiftent 
4d'ellcs-mcmcs ,  voila  des  chofesqui  fans  dépendre 
d'aucune  caufe  (/)  douée  de  direction  .  &  de  vie, 
ont  chacune  leurs  qualirez  propres ,  l'une  eft  rc- 
prefentarive  de  l'homme ,  1  autre  du  cheval ,  &c. 
D'où  leur  pourrait  venir  cette  qualité  déterminée 

[tiûtôt  à  ceci  qu'à  cela  ?  d'où  pourraient  venir 
curs  diférences ,  leurs  relations ,  &  leurs  fubor- 
dinations  ,  s'il  étoit  vrai  comme  vous  le  préten- 
dez ,  qu'aucune  caufe  inlcnfiblc  n'eft  capable  de 
tien  faire  où  il  y  ait  de  la  proportion  ,  &  de  la 
tendance  vers  une  certaine  fin  î  Si  elles  ne  (ont 
que  la  copie  des  idées  originales  unies  intime- 
ment à  la  fubftance  de  Dieu,  la dificulté retom- 
bera fur  les  idées  originales  ;  elles  auront  cha- 
cune leurs  proprictez  ;  il  y  aura  des  raports  &  des 
fubordinanons  des  unes  aux  autres.  Ou  eft  la  ré- 
gie de  tout  cela  \  Elle  n'eft  ni  dans  la  volonté  de 
Dieu ,  (  car  il  ne  connoit  point  les  chofes  par  un 
choix  libre ,  mais  par  la  néceûîté  de  fa  nature  )  ni 
dans  fon  entendement ,  qui  n'a  non  plus  nulle  li- 
berté d'indiférence  pour  connoître  ceci  ou  cela , 
ni  pour  le  connoître  d'une  façon  plutôt  que  d'une 
autre. 

La  doctrine  d'Ariftote  fur  la  nature  de  Dieu  eft 
Et  htJri.  fi  embrouillée  de  variations,  &  d'obfcuritez  qu'on 
fêtilicitnt.  JifpUtc  encore  (f)  fi  clic  eft  impie,  ou  fi  elle  ne 
l'cftpas.  Il  y  a  d'habilcsgensqui  croient  (h)  qu'elle 
fraïa  le  chemin  de  1'Arhcifmc  de  Straton.  Elle 
n'étoit  donc  guetc  propre  i  convertir  les  Stra- 
toniciens ,  &  vous  me  ferez  beaucoup  de  plaifir  fî 

f»)»Voïerci  deflus  ch.  «». 

(f)  »  C'eft  a-dire,  que  û  elles  dépendent  d'une  cxnfe 
»  intelligente  ce  n'eft  jnt  entant  que  cette  caufe  a  dirigé 
»  par  des  actes  libres  de  fa  volonté  la  production  des 
»  idées. 

(r)  »  Volez  ci  deflus ,  ch.  10  n.  (I)  Se  V '#Jf«*  4*  irigine 
»  «fi/,  lit.  t.  tap.  40. 

(i)  »»  Voie*  Samuel  Parker  iifpa  JtDtepa;.  37t. 

\i)  Citnt  il  nature  Dttrnm  dtffmltmi  fie  eit  :  Primsrn 
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vous  me  montrez  qu'elle  n'avoir  rien  à  craindre 
de  leurs  rétorlioru. 

C'étoir  pour  eux  un  avantage  fnnefte  que  de 
pouvoir  objecter  à  tous  leurs  antagoniftes  la  fu-  D'ffi<*l»t 
polition  commune  Ex  mbtlemibU  fit,  que  rien  ne  '*'Jï,"û 
le  fait  de  rien  ,  6c  parconféquent  que  la  matière  Zenert" 
croit  improduite.  Il  n'eft  pas  moins  étrange  de  fu- 
pofer  qu'elle  exifte  d'elle-même  fans  aucune qua- 
lité ,  qu'avec  un  principe  actif,  6c  c'eft-pourquoî 
le  Cotta  de  Cicéron  concluoit  (î)  que  fi  la  matière 
n'étoit  pas  l'ouvrage  delà  Providence  de  Dieu , 
la  terre  ,  l'eau ,  l'air  ,  6c  le  feu  ne  l'étoicnt  point 
non  plus ,  mais  l'ouvrage  de  la  Nature.  Cer  en- 
droit de  Ciccron  faifoit  partie  du  morceau  qui 
s'eft  perdu  (kj  du  troifîéme  Livre  de  la  nature  des 
Dieux.  Lactance  a  dit  de  foi t  bonnes  chofes  con- 
tre ce  difeoursdeCorra,  mais  la  plupart  euflent 
été  foibles  dans  la  bouche  d'un  Stoique.  Je  ne 
m'atrêrerai  qu'a  ceci  :  Quelle  force  a  pu  avoir  la 
Nature,  demandoir  Lactance ,  rien  ne  lui  en  aïant 
donné  i  Si  elle  a  de  la  force ,  elle  l'a  reçue  de 
quelqu'un  qui  ne  peur  êrre  que  Dieu.  Si  elle  n'a 
point  de  connoifîince  ,  elle  ne  peut  rien  produi- 
re :  fi  elle  peut  produire  quelque  chofe ,  elle  a  de 
la  connoifiance  ,  elle  eft  donc  Dieu  :  on  ne  peut 
nommer  autrement  la  force  qui  conçoit  un  plan 
6c  qui  l'exécute.  La  puilTancc  de  faire  une  chofe 
ne  peut  fc  trouver  que  dans  un  être  penfant  & 
habile,  rien  ne  peut  commencer  ou  s'achever  fi 
une  caufe  intelligente  n'en  dirige  l'exécution  :  6c 
n'a  le  pouvoir  &  la  volonté  d'y  travailler:  Ce  qui 
eft  infcnfible  demeure  roujoitts  dans  l'inaction  , 
rien  ne  peut  fbrtir  d'où  le  mouvemenr  volonraire 
eft  exclus  :  (l)  Vunm  rmt  petuit  bdbttt  (  materia) 
nulle  dénie  f  quant  n*tur*m ,  nulle  générante  !  Si 
bdbuit  vint  :  db  dltque  c*m  dffumfit.  A  que  duttmfu- 
mtrt ,  nifid  Dte  petuit  î  Parte  fi  bdbuit  ndturdm; 
qux  utiqutÀ  néfetudo  dititur  :  Hdtd  eft.  A  que  mu- 
tim  y  nifi  ù  De» ,  petuit  precreari  f  Ndtura  tnm 
quu  dicuntur  end  effe  ernnid  ,  fi  cenfiltum  non  hdbtr, 
tfsert  nibil  peteft  :  fi  Auttm  gentrdndi ,  dut  jadendi 
forent  eft ,  bdbet  etgt  ctnfiltunt  i  &  prepttred  Deut fit, 
netejfe  eft.  Nec  dit»  ntmiue  dfftlldtt  p«teft  e*  vit  ;  m 
qud  ineft&  prtvidenttdtxttgitdndt ,  &  /e/trtid  ,pe- 

ttftdfque  fdtitttdi  (m)  Poteftds  fdtîendt  dltqtûi 

nan  peteft  ejfe  ,  nifi  in  to ,  qued  fdptt  i  qued  tegrtdt  ; 
qued  meretur.  Nec  incipt ,  dut  fieri ,  dut  tenfutudit 
qnicqudm  peteft  ,  nifi  futtit  tdttene  ptdvifum  ,  dut 
quemddmedum  fidt  dtuequdtn  eft  ,  dut  qutmdixte- 
dum  confie  t  peftqudtn  futrit  effeâum.  Deniqut  it 
fdeit  dliquid ,  qui  bdbet  vetuntdtem  dd  fdtieudmt , 
&  manut  dd  td  ,  qued  reluit  ,  uuplendum.  £ued 
duitm  infenfàilt  eft  ;  inert .  &  tetpidum  ftmptt  jatet 
&  mbil  inde  erirt  peteft  ,  ubi  nutlui  eft  me/ ut  vetuntd- 
ritu.  Un  Stoïcien  raifonnant  fur  ces  principes  au- 
rait été  oblige  de  nier  que  la  matière  exiftât  indc- 
pendemmentde  Dieu  i  car  on  lui  eût  fait  à  l'égard 
del'cxiftence  la  même  queftion  qu'il  eûtpropofée 
i  l'égard  de  l'activité ,  6c  fi  rien  n'exifte  fins  avoir 
été  produit  par  une  caufe  intelligente  ,  d'où  vien- 
nent donc ,  aurait  demandé  un  Scraronicien ,  les 
vertus  actives  du  feu  qui  compofe  votre  Jupiter  1 
Ont-elles  été  données  fur  une  caufe  exemplaire 
qui  précédât  Jupiter  î  Ce  ferait  le  progrez  a  l'in- 
hni  ;  on  ne  trouverait  jamais  aucune  première 

caufe  : 

i rhmr  ton  ift  pretaMt ,  tem  mettriem  nrmm  ,  mit  tris 
fmnt  emmd ,  ifft  itvm*  fmiitntts  iffidam;  (ti  bsirrt ,  ç£ 
b*tuifft  CM»  ,  É5  moturam/mam ....  Qmei  ji  ne»  tfi  i  Dt$ 
mdtnid  fetU  i  m  Urr»  e-iitm  ,  &  eene  ,  ©  «r  ,  0  ignu  i 
Du  feâni  rjt.  Lacltnt.  lit».  1.  cap.  *.  pig.  110. 

(k)  »  Votez  ci-dclTiu  ch.  iji.au  commencement. 

(i)  LtliMt.  it.  fg.  m.  in. 

(m)ld.ib.  feg-  nj. 
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-caufe  :  Ci  vous  voulez  éviter  ce  grard  abîme  ,  il 
faut  que  vous  conveniez  qu'aucune  idée,  qu'aucun 
mouvement  volontaire  n'ont  contribué  à  l'exi- 
gence du  feu  éternel  que  vous  nommez  Dieu. 
Vos  objections  prouvent  donc  ttop.  Vous  recon- 
noiffez  des  forces  réglées  dans  la  Nature  ,  qui  ne 
font  ni  la  fuite  ni  le  réfultat  d'aucune  cormoifian- 
ce ,  quoiqu'elles  (oient  accompagnées  de  connoif- 
Xancc.  Pourquoi  trouvez-vous  mauvais  que  nous 
admettions  un  ordre  ou  une  vertu  réglée  dans  une 
nature  qui  ne  connoir  rien  ?  Si  cet  ordre  exifte 
«ne  fois  fans  connoiffanec,  il  durera  tel  éternel- 
lement :  le  plus  difficile  cft  fait  [u). 

Prenez  la  peine  de  réfléchir  fur  quelques  pa- 
roles d'Euripide  que  j'ai  rapportées  (0)  ailleurs: 
vous  y  verrez  rrois  chofes  bien  remarquables  :  1. 
Jupiter  y  cft  reconnu  incompréhenfible  à  notre 
rit.  1.  On  l'invoque  quel  qu'il  fût ,  ou  la  né- 
Gtc  de  la  nature ,  ou  l'entendement  humain.  ». 
On  avoue  qu'il  conduit  tout  juftement  par  un  che- 
min qui  nous  eft  caché.  C'eft  Hécubc  qui  patle ,  & 
cela  cil  trop  philofophe  pour  une  femme.  Mais  ne 
doutons  point  qu'Euripide  ne  nous  donne  là  le  ca- 
ractère de  cercaincs  gens  ,  qui  pour  jouer  au  plus 
fur  fe  recommandoient  à  Dieu  ,  quoiqu'ils  fuf- 
lcnt  incertains  s'il  étoit  une  intelligence ,  ou  feu- 
lement la  force  aveugle  &  néccllaire  de  la  Na- 
ture. De  telles  gens  l'auroient  invoqué  enco- 
re avec  plus  de  zèle ,  &  avec  plus  de  plaint  s'ils 
culTcnt  été  certains  de  fa  natutc  intelligente:  c'é- 
toit  donc  la  difficulté  du  fujet ,  Si  non  pas  une  ma- 
lice afedée  de  leur  cœur  qui  les  tenoit  dans  l'in- 
certitude. 

Au  refte  quand  j'ai  fupofé  (p)  que  les  Stoïciens 
reconnoiffoienr  la  matière  comme  un  principe 
paflîf  diftingué  de  Dieu  5  je  n'ignorois  pas  ces 
paroles  que  Plutarque  leuradreffé:  (q)  Etvofirt 
Jupiter  ,  tel  itnituc  vous  It  peigne*.  &  imaginer. , 
n'efi-il  put  quand  iluft  it  fia  naturel ,  un  grnnd  f  'tu 
commue l }  huis  maintenant  il  ft  foumtt ,  il  ft  plu 
&  fi  transforme  eu  toutes  chofes  par  dsverfts  mu- 
rat  uni.  C'eft  dire  fort  clairement  qu'il  étoit 
lui-même  la  matière  de  tous  les  corps ,  ce  qu'on 
peut  inférer  aufli  d'un  autre  pafTigc  (r)  qui  con- 
tient la  définition  de  Dieu  iélon  les  Stoïques. 
Mais  comme  il  paraît  par  d'autres  autotitez  (/) 
qu'ils  admettoient  une  diftinction  entre  Dieu  & 
la  matière  ,  j'ai  crû  qu'il  faloit  avoir  égard  a  leur 
dogme  félon  l'endroit  le  moins  défavantageux. 

§.  C  V  1 1. 

Examen  de  (t  que  Mr.  Pépin  40re  ,  que  pur  1er 
feules  lumières  de  la  Raifon  nous  ne  pouvons  pus 
être  certains  qu'il  n'y  4  qu'un  Dieu.  Punies  de 
Laâance  tien  déférentes  de  telles  qui  tut  été  citées 
(4)  ti-deffut. 

CE  que  je  viens  de  vous  dire  (b)  roule  fur 
une  matière  considérable  :  je  ne  fai  fi  clic  a 


*  (•)  »  Aplitiuci  à  ceci 
»  fmili  qui  (i 


UdimiJhrm 
1.  lib.  i.Utommt». 


iupit,babti  d' Horace  e 
itfiUnaiiiéJtfruvrt. 
(»)  «  Diiulc  Diû.  hill.  te  cric,  à  U  fia  des  rem.  de  l'arc. 

(»)  »  Ci  dclliiî  pag.  )  j».  col.  1. 

(•)  Ptmu  dt  Jatu  m  cri*  lun*  par..  916.  D.  Je  me  (en 
de  la  v  ci  (ion  d'Amyot  ,  mais  toi  ci  le  grec  :  S  /l  ZÙis 
iféîr  »t«  ,  ti>  7»  /tir  uiroû  *ùr«  yjitf*%nt  «un  faiyet 
mif  ua}  *ur*Xlt  j  tvti  fi  ùaiïrnj  *<«/  uiuuaimrrmi  ,  xuj 
<Tn»^i»,u*T#r«  ,  mSr  X**!**  >«>•'«*  *V  y"l(*»»f  ir 
TUj<  /i(T«.9>ha7f.  "Jam  illt  vtptr  Jiifiur  nonne  fma  nattera 
mfi  njfnal  (J  cmtinmm  >(■»)  >  jj  lamtn  mmuej*  dtmifil , 
suom  in/itmi  tmnimmqm  cttorum  fermum  union  m  ft  ftr 
ummgtuai  muuuouei  t 


été  encore  envifagée  de  cette  façon  :  je  l'ai  tt  aitée, 
contre  nu  coutume,  plus  fuccincicmcnt  qu'elle  ne 
le  comportoit  ■:  je  ne  m'en  repens  pas  ,  mais  je  ne 
la  veux  pasquittet  fans  faire  une  réflexion  fur  une 
penfée  de  Mr.  Papin.  C'eft  un  homme  de  raifon- 
nemeut ,  &  qui  pouffe  bien  une  objection. 

S'il  n'étoit  pas  Piètre  de  l'Eglife  Anglicane 
lorfqu'il  publia  en  1^87.  fes  Ejjan  de  Théologie 
fur  U  providence  &  lu  grâce  ,  il  le  devinr  peu  après. 
U  y  débite  (r)  que  lu  Raifon  feule  ne  peut  nous 
aptendtc  certainement  que  Dieu  efi  feul  &  qu'il 
n'y  t  que  lui  qui  peffede  une  txifience  ntceffutre. 
11  tâche  de  prouver  que  l'infinité ,  ni  l'ubiquité, 
ni  le  pouvoir  abfolu  de  Dieu  ne  four  pas  nécef- 
fairement  un  caractère  d'unité.  Ou  en  fenont-nous 
donc  ,  conclut-il ,  (d)  fi  U  Révélât  ion  ne  nous  *f- 
feurmpur  tout  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  Dieu  ?  On 
lui  répondu  dédaigneufement  &  fans  faire  aucune 
artention  à  fes  preuves,  qu'il  s'enfuivroit  de  fa 
docinne  que  les  Païens  n'auroient  point  péché 
en  uderuut  plufieurs  Dieux  (e).  Cette  réponfc  n'eft 
d'aucun  ufage ,  &  ne  s'accorde  guère  avec  les  prin- 
cipes des  Auguftinicns.  Vous  favez  que  Mr.  Ai- 
nauld  (  f)n  foutenu  contre  les  Jéfuues,  que  1a 
plupart  des  Païens nunquoient  des  moïens  (utifans 
pout  connoître  Dieu,  &  qu'ils  ne  lailloient  pas  de 
pécher.  L'advcrfaire  de  Mr.  Papin  auroir  dit  la 
même  chofe  s'il  avoit  eu  i  combatre  le  péché  phi- 
lofophique  ,  Se  il  l'a  débitée  en  effet  dans  les 
difputes  contre  lcsTolérans.  On  n'a  qu'à  voir  ce 
qu'il  dir  (g)  des  Cannibales.  Il  y  a  peu  de  perfonnes 
de  bon  fois  qui  fe  puident  figurer  que  la  lumière 
naturelle  a  été  toujours  allez  vive  dans  l'efprit 
des  païfans  de  Cappadoce  pour  leur  montrer  qu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu  ,  de  forte  qu'ils  aient  péché 
contre  leur  confcicncc  en  adorant  plufieurs  Dieux. 
Le  Miniftredont  je  parle  ne  fauroit  être  de  cet 
avis  fans  fe  contredire  ;  car  outre  ce  qu'il  a  re- 
connu en  parlant  des  Cannibales  (h)  Se  des  A- 
thées,  il  a  déclaré  (1)  qu'il  croit  fermement,  qu'il  y  a 
un  Dieu ,  purce  qu'il  le  veut  croire.  On  ne  parle 
pas  ainli  lorfque  la  lumière  naturelle  nous  rend 
évidente  une  vérité  :  elle  néceflite  norre  entende- 
ment à  y  confentir.  Mais  abandonnons  à  fon  mau- 
vais fort  la  réponfc  qui  a  été  faire  i  Mr.  Papin  , 
attachons-nous  à  lui  plus  directement. 

Je  fuis  perluadé  qu'il  fe  trompe  quand  il  pré- 
tend que  le  pouvoir  ubfolu  &  l'uutorité  fourerasne  n'ex- 
cluent point  le  Polythéil'mc.  Voici  fa  r.iifon  :  ( 
£»  l'Etre  infiniment  put  fait  étoit  fu\et  4  des  pajuni  & 
u  des  rolontez.  déruifawaLlcs  ....  deux  cttts  de  cent 
nuture ftroient  fujets  4  s  entr 'incommoder,  4  fe  combat- 
tre &  4  ft  borner  l'un  l'uune.  Mus  du  moment  que 
l'on  conçoit  un  étrep4rf4ittmenit4iftnnuble,  qui  efi  ub- 
ft/ument  incapable  <f  aucune  volonté  titane,  capruieufe 
&  déréglée  ;  ft  repréfeutt-t-on  que  deux  tu  mit  êtres 
dt  cette  nuture  ne  pipent  s'entre feujfi  ir ,  qu'ils  fufffitr 
juloux  les  uns  de  1  ami  et  1  d?  qu'au  contraire  n'ayons  ab- 
ftlumentque  les  mêmes  penfecs,  ne  formant  que  les 

mimes 

{r)  U.  JfPUal.  PUUf.hb.  t.  csf.  6.0*1.  *?$>. 

(1)  »  Voict  ci  rlcflut  cb.  <7.  te.  Laclance  lit.  7.  eap.  ». 

(«)..Ch.  if.  yers  tarin. 

(*;  oDantles  chapitre*  104.  rot.  Se  \ot. 

(e)  »  Papin  ,  Critique  des  iJics  de  Mr.  Juricu  pag.  yi. 
(d)  M..*.f.jf.»t. 

0)  .»  Juneu  Préface  du  jugement  fur  les  méthodes  d'e«- 
»  pliquei  la  PioTtdence  &  la  Grâce  ;  Un.  Je  Rotterdam , 
»  KM. 

(/)  »  VoVez  ci-delTut  ch.  fj.à  la  fin. 

(f)  »  Ci-dc<rus  ch.  100.  p.  jij. 
(b)  »  Voici  ci.dclTu»  ,  iHJ. 

(1)  »  joricn,  Traité  de  la  nature  &  de  la  grâce,  pag.  14}. 
»  Voiczci-dciïusch.  19.  pag.  111. 
(a;  Papin  ubi  ?)• 


Pspiu  ftù- 
i»ki  if  m' ta 
ntftut  fmi 
frtnvrr  f  «- 
mité  JtDtem 
fur  U  rai- 
fou. 


Jurùu  lui 
répomJmal. 


Kaifat  it 
Paftm. 
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mal  dtt  *fi- 
m'mi  J'aH- 
ttai. 


mêmes  de f tins ,  ils  ne  priftnt  pas  un  pldifir  extrême 
dans  la  Jociétê  les  ans  des  Autres ,  &  dans  l'uni»» 
parfaite  de  leurs  rehntez.  ? 

Je  lui  répons  que  quand  on  a  une  fois  admis 
l'cxiftencc  d'une  nature  infiniment  parfaite  ,  qui 
eft  toute  entière  (/)  dans  chaque  point  de  l'efpa- 
cc ,  &  dont  le  pouvoir  eft  abfolu  ,  &  l'autorité 
fouveraine  ,  il  cil  facile  de  comprendre  claire- 
ment qu'elle  eft  unique  ,  &  qu'aucun  autre  être 
ne  peut  l'égaler.  Si  notre  raifon  fans  le  fecours 
dune  lumière  furnatutelle  peut  s'élever  jufqu'à 
ce  principe ,  //  exifie  une  telle  nature ,  clic  fera  ai- 
fément  éc  fans  nul  fecours  cet  autre  pas  qui  eft 
plus  facile  fans  comparaifon  que  le  premier  ,  donc 
si  n'y  a  qu'un  feul  Dieu.  S'il  pouvoit  y  avoir  j. 
ou  4.  de  ces  natures ,  il  pourroit  y  en  avoir  non 
feulement  dix  millions  ,  niais  aufli  une  infinité; 
car  on  ne  fauroit  trouver  aucuns  raifon  d'un  cer- 
tain nombre  plutôt  que  d'un  autre.  Comme  donc 
le  nombre  binaire  tnfermeroirune  fuperrluité  qui 
choque  notre  raifon  ,  l'ordre  demande  que  l'on  fe 
réduifc  à  l'unité.  Si  chacune  de  ces  natures  étoit 
fouverainement  parfaite  ,  elle  n'auroitbefoin  que 
d'elle-même  (m)  pour  jouir  d'une  félicité  infinie  , 
la  fociétc  des  autres  ne  lui  ferviroit  donc  de  rien, 
&  ainlî  notre  raifon  ne  pourroit  foufrir  aucune 
pluralité.  C'cft  un  de  fes  axiones  que  la  Nature 
ne  fait  rien  en  vain ,  Natura  nibil  fruflra  facit , 
Se  que  (h)  c'cft  en  vain  que  l'on  emploie  plulîeurs 
eau  (es  pour  un  effet  qu'un  plus  petit  nombre  de 
oui  fes  peut  produire  auflî  commodément.  La  ma- 
xime qui  a  été  apelléc  le  (»)  rafoir  des  Nomi- 
naux  ,  parce  qu'elle  leurafervi  à  retrancher  des 
écoles  de  Philofophie  une  infinité  d'excrefeences, 
«Scd'cntitcz  fupcrflucsi  la  maxime,  dis-je  .  qu'il 
ne  faut  point  multiplier  les  Cires  fans  neceflite  eft 
un  principe  qu'aucune  feâe  de  Philofophes  ne 
defavoiie.  Or  elle  ruine  fansrefource  la  prétention 
de  Mr.  Papin.  Il  eft  évident  qu'un  être  fouveraine- 
ment parfait  n'a  pasbefoin  de  compagnie  pour  chaf- 
fer  l'ennui ,  ou  pour  augmenter  fon  bonheur  (/>)  : 

(f )  Quoi  •  le  preux  Scipicm  pourra  dire  à  bon  dtoir 
Qu'il  o'cfl  jamais  moins  fcul ,  que  quand  (éul  il  fe  void  : 
Et  Dieu  ne  pourra  point  (  ô  ciel  quelle  manie  :  ) 
Vivre  qu'en  loup  garou  ,  s'il  vit  fans  compagnie  ? 
Qnoi  î  des  faget  Grégeois  l'honneur  Prvenien 
Dira  ,  que  la/  marchant ,  chemine  tour  fon  bien  : 
Et  Dieu  qui  richement  en  rout  threfor»  abonde , 
Sera  néceflïteux  fans  les  t h  refors  du  monde  ! 
Dieu  ne  fon  hors  de  loy  pour  prendre  fes  eibats  : 
Il  ne  mandie  rien  :  ains  coufiou»  haut  8:  bas , 
Il  fait  de  l'Océan  de  fes  douces  largeiTes 
Regorger ,  libéral ,  mille  mers ,  de  richefles. 


L'ufagc  que  je  vous  prie  de  faire  de  ce  chapi- 
tre eft  de  n'être  pas  fi  prompt  à  imputer  à  la 
malice  de  l'homme  les  erreurs  qui  peuvent  venir 


de  la  foibteflè  de  la  raifon  par  raport  à  des  objets 
infinis.  On  doit  être  plus  circonfpect  dans  fes  ju- 
gemens  fur  l'évidence  ,  lorfqu'on  voit  des  auteurs 
habiles  qui  trouvent  douteux  ce  que  nouscroïons 
manifefte.  Vous  prétendiez  que  les  paillons  de 
leur  ccrurobfcarcillent  leur  elpnt  :  ils  vous  feront 
le  même  reproche  :  vous  protefterez  qu'aucune 
paflîon  ne  vous  aveugle  >  ils  vous  feront  la  même 
proteftation  :  vous  leut  loûtiendrez  qucfidcspaf- 
îions  manifeftemenr  connues  ne  les  trompent  pas, 
il  y  a  au  fond  de  leur  aine  une  malice  cachée  qui 
pervertit  leur  raifon  -,  ils  diront  de  vous  la  meme 
chofe,  &  ainfï  votre  procès  s'embrouillera  de  plus 
en  plus  ,  &  vous  ferez  un  exemple  de  la  vérité 
d'une  maxime  (r)  de  l'Evangile. 

Vous  &  moi  trouvons  évident  que  ce  qui  exi- 
fte  par  foi  -  même  ne  manque  d'aucune  perfec- 
tion ,  mais  il  n'y  a  point  eu  de  Philofophc  Païen 
qui  ait  connu  cette  vérité.  S'il  vous  eut  falu  la 
rendre  évidente  dans  ces  lîccles-la  ,  vous  euiliez 
eu  à  faire  à  forte  partie  ;  car  vous  favez  que  Lac- 
tance  aïanr  réfute  les  erreurs  du  peuple  ,  &  fe 
préparant  a  attaquer  les  Philofophes  ,  jugea  que 
ce  qui  lui  reftoit  à  faire  étoit  beaucoup  plus  difi- 
cile  que  ce  qu'il  avoit  déjà  exploité.  Je  vous  cire 
fes  paroles  {s)  afin  que  vous  y  voïcz  la  condamna- 
tion de  la  préférence  que  vous  voudriez  que  l'on 
donnât  au  confentement  des  peuples,  plutôt  qu'au 
jugement  d'un  petit  nombre  de  doctes.  Laûancc 
juge  au  contraire  que  l'autorité  de  ce  petit  nom- 
bre eft  d'un  plus  grand  poids  que  celle  d'une  mul- 
titude d'ignorans. 

A  .  ...  te  8.  d'Avril  1 704. 

$.  CVIII. 

Troifiémc  objection.  L'Anarchie  étant  pire  que  la 
tjrannie  ,  tl  r4«rr  mieux  avoir  de  fauffet  Divini- 
sez que  de  n'en  avoir  Aucune. 

NOus  voici  à  votre  pis  aller  ,  (a)  à  ces  trou- 
pes de  réferve  fur  quoi  vous  fondez  vos  fé- 
condes efpérancc's.  Vous  prétendez  qu'en  cas  que 
l'on  foit  forcé  de  convenir  que  Icsblafphêmesde 
l'Athéiimc  furpalTent  ceux  du  Paganifmc ,  l'on 
fe  dédommagera  avec  ufurc  en  faifanr  voir  que 
l'Athéïfme  eft  plus  pernicieux  aux  Sociétez  que 
l'Idolâtrie.  Pour  prouver  cela  vous  venez  d'abord 
à  cette  comparaifon  ;  comme  il  vaut  mieux  être 
gouverné  par  un  tyran  que  de  n'avoir  aucun  maî- 
tre ,  il  vaut  mieux  aufli  adorer  de  faillies  Divi- 
nitez  que  de  n'en  avoir  aucune. 

Bodin  vous  a  pû  prêter  cette  objection  ,  car  je 
trouve  ces  paroles  au  chapitre  7.  du  4.  livre  de 
fa  République  ,  à  la  page  C<t.  Il  adviendra ,  Ci 
l'on  veur  conrraindre  la  confcicncc,  que  et ux  qui 
font  ftuflrez.  it  l'exersice  de  leur  Religion ,  &  def- 
gwftez.  des  autres ,  deviendront  du  tout  Atbeiftes  , 


Si  FAïUif. 

mt  rflflmt 
fmuntnx 

ant  rutt*~ 


Btdmami 
fimbl,  Caf. 


(t)  Voïez  Mr.  Papin  nié  fapra  pag.  51. 
r»  Ipf*  Jmi  ptlltai  tpikat ,  tuiil  ittitga  m/M.  Lucrct. 
lib  l.v.  «il. 

(n)  frujtr*  fit  ptr  pUra  tjttad  aatu  cimnudt  fitri  pattfl  fit 
faneur*.  '■ 

(»)  Gabriel HsvacnUm  tftam  Oit-ami  :  Non  funt  multipli- 

canda  emia  line  necelTiraïc  rgript  ta  fmmm  smât- 

rrm  pr$niit  siimatmirm  iltud  invunUm  Octémi  rj 

bltmwtltum  vtec  ;  jm*  fit  %Uni  mnti  tnlifttt  iifimiUt 
tittHmMuni  Çj  mt/ttdnat ,  ttttiU  fils  ntminaun  flmrtlualts 
mit  q  Nmuitslium  tfftlUiuntm  fartiti  /nu.  Libert. 
Fromoittlus  de  animal.  I.  p. 'tu. 

{fi  »  Vous  riouvcicz  d»ns  Laclinec  lit.  1.  eaf.  j.  plu- 
»  fieursfolides  rai  foin  conrre  la  pluralité  des  Dieux  ;  mais 
»  elles  ne  regardent  pas  toutes  le  cas  où  Mr.  Papin  ré- 
»  duit  U  qucftion.  Yoica  aulG  la  Biblioth,  cboiiîe  de  Mr. 
T*m  III. 


»  le  Clerc  ta  <.  pag.  14.  Jf. 

(y)  »  Du  Bar  tas  t.  iour  delà  1.  fepmaine  pag.  m.  ij. 

(r)  ■>  Ne  iugez  point  aiïn  que  vous  ne  (oyez  point  ju- 
»  gez  ,  Car  de  tel  jugement  que  vous  jugerez  ,  ferez-vous 
•>  jugez  ,  U  de  telle  mefurc  que  vous  mefurctez  on  vous 
>»  mefurera  d'autre  part.  Evant.  filta  Si.  Mmtb.  cb.  7.  t». 
»  1.  ÇJ  ». 

(1)  Nhac  majtr  n»lis ,  te  iiffieilitr  tnm  philtftftis  ftiftfi- 
ta  Inâttit  tfl  ,  f*tnm  fitmma  Jêârina  ,  fj  thymnita ,  jiajt 
nuits  »t,tn*  mH  tfftnitmr.  K«n  nt  illtc  multimdmt ,  «r 
frapt  ttmftmff  tnatmn  gmttmm  vantas  frrmilwt-nr  ;  ita  hic 
amtifritatt  pra/laninm  mai  gtam  lattAti  virarum.  Qtùt 
aattm  ntfitat ,  fias  tfft  mtmtnti  m  pawiêtibmt  itân  ,  y««n» 
in  flunbutmfmtii.  Laâaac.  divin,  inllit.  Iib.  x.cap.ult. 
pag.  m.  14*. 

(«)  «  Vorw  ci-dtflus  th.  85».  p.  «17. 

V  v 
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wpni ,  &  après  dttir  perdu  U  crainte 
dtrmt  .foMltrtmi  àux  pieds  &  Letx  &  Mdgifirdts ,  & 
fe  deiberderent  en  teutet  fartes  d' imputez. ,  &  mef- 
cbsueeteL  :  uufquelles  il  efi  impeffible  de  remédier  f*r 
hix  bumuiuet.  Et  nui  dinfi  que  U  plus  forte  t/runuie 
n'efi  put  fi  mifeidble  que  l'/uunbie ,  qudud  il  n'y  *  ni 
Prime  «  Mdgifitdt  :  ditjfi  U  plut  ferte  fuperfiitien  du 
nuudt ,  n'efi  fjs  u  beuuceup  près  fi  détefidble  que  [A- 
tbéîfme.  Il  faut  dent  fuir  le  plus  pdnd  mut  >  qudud 
tu  me  peut  efldblsr  lu  vrdte  Religieu.  Il  a  donne  en- 
coi e  plus  d'étendue  ,  &  plus  de  force  i  cette  peu- 
fée  (b)  dans  l'édition  Latine,  &  néanmoins  Mr. 
Voetius  qui  en  a  bien  cité  la  page  ,  accule  Bodin 
de  croire  comme  Plutatque ,  que  la  ûi  périt  ition  eft 
pire  que  l'AthéiTme.  Idem  (  quod  Plutarchus  )  fld- 
suis  Bodinas  làb.  4.  Pilstiu<dp.  7. p.  759.  («). 

i.  CIX. 

Obftrrdtitn  générale  fur  U  rroifiéme  ebjetlien  :  Si  t'en 
peut  preuver  dux  Athées  que  leur  ptuitipe  mtre- 
dmt  uécefditemeta  l'dHduhie. 

pmff*  T  L  eft  clair  que  la  penfee  de  Bodin  ne  fe  réduit 
J.qu*i  ceci ,  qu'il  eft  plus  utile  aux  Sociérez  hu- 
dtmldf/c*.  munci  \cs  hommes  foiem  petfuadex  de  l'cxi- 
fience  de  plulicurs  taux  Dieux  ,  que  s'ils  ne 
croïoient  l'exiltcnce  d'aucune  Divinité  ,  &  qu  il 
fe  fonde  for  la  railon  ,  qu'en  cas  que  les  hommes 
ne  fulTcnt  pas  retenus  par  la  crainte  de  quelque 
Divinité  vraie  ou  faune  ,  ils  (e  moquerotent  des 
Magiftrats ,  8c  qu  ainfi  le  genre  humain  tombe- 
roit  dans  l'anarchie.  H  eft  sûr  que  Bodin  s'atretc 
a  cela,  fans  prétendre  rien  décider  touchant  l'é- 
tat abfolu  des  choies ,  ni  touchant  ce  qui  arrive- 
roit  à  la  nature  purement  corporelle  ,  fupolc  qu'il 
n'y  eût  point  de  vrai  Dieu  ,  mais  plulicurs  Pivi- 
nitez  femblablcs  à  celles  du  Paganiftne.  ion  fen- 
liinent  eft  donc  que  quand  même  il  fetoit  vrai  que 
Dieu  n'exifteroit  point,  l'intérêt  du  genre  hu- 
main demanderoit  que  les  hommes  i"r:orallent 
cette  véiiti  ,  &  qu'il*  le  pcrluadailcnr  te  contrai- 
re. On  peut  aulli  (e  rcprclenter  (011  opinion  com- 
me s'il  diloit  qu'étant  également  faux  &:  qu'il  n'y 
air  point  de  Dieu  ,  &  qu'il  y  ait  plulicurs  Dieux  , 
le  Polythcilmc ,  raulFcié  égale  eu  elle-même  à  la 
fauflerc  de  l'Athéifuie ,  cil  un  moindre  nul  par 
raport  à  l'homme  que  l'Athéïfmc  ,  puifque  la 
Société  humaine  fe  peur  très  bien  conferver  fous 
la  fauUe  pcrfuaiîonde  l'exiltcnce  de  plulicurs  l)i- 
vinitez ,  &  ne  le  peut  aucunement  lous  la  faulic 
réfection  de  toute  Divinité. 

Mais  encore  que  Bodin  ne  renferme  que  cela 
dans  fa  décilîon  ,  il  ne  laide  pas  de  donner  lieu  à 
une  recherche  incidente  fur  1  état  où  l'on  devrott 
fe  reprefenter  toute  la  nature  en  fupofant  par  im- 
pollible  le  fyftêmc  des  Athées.  Failons  la-dcll'us 
quelques  réflenons. 
lacta-ge".       On*  toujours  mis  de  la  diférence  entre  les  .A. 

r^"s  &  'cs  EP'cur'cus  ;  miis  11  c(i-  ccrrj':i  <fc  'e 

é~lpuun  i 


(i)  Tattman  fit  bammit  tmptrtit  ët  ttfibm  Rt/fmUiiai , 
min  mit  f  ml  Jivm*  mun  rmtmtri  arbitrant**.  El  ifn  mai- 
mtium  tz  #«mi  nt  irjinm  £imrt  uullmm  JtHnut  tfi  •»»<r. 
th*  ,  tnymt  utmt  fmt ,  urmi  impt'M  ,  ft.l  tu  j  tmmt  j  r- 
hm%%0mntutn  impHKimir  as  U'tnù*  vtvttu*  :  fit  etiam 
fiftit  civitMiim  t'J'Ji'r  MiuJtrt  fltfi  mnminii  (A'ttiu , 
dH*m  Grtti  giÛTfiili  t'i.-sr.i  •  y  cirit  mit  firum  fatal 
aai  voxvdiiT>7@-  &à  ïesTn'^-  ttaJ  m  p*a*m  /Uttu  tu. 

frnt,  :  ami  -S»àf  avuflu»  ii*  aurtufaiim  àtir 
àruiffir.  lâcïl ,  ùtfmûMi  Dtt'um  **jn*  ,  D  umefttui.max. 
l»Ui.îiamfafrPttf^Haata<umaHtfa^rt>>  Jmiiimi  t,m,mi* 
Ugum  at  mafiftrjtttaii»  wtn ,  ta  matait  vttd  a$i*tit  lêatî- 
avt:  imftrlsi aattm  oJtitrfmi  ammias,  twtitm  tx  aai+u pruaa- 
iiantam  ftaétmi  tvtibt.  Dmabut  nuar  fttftfiitt  tamnmtjii. 


fyftêmc  de  ceux-ci  ne  difere  point  de  l'Athéïfmc 
pour  ce  qui  regarde  la  création  &  la  tonfervation 
du  monde  ,  car  ils  n'y  donnoient  aucune  part  aux 
eau  les  intelligeutes.  La  rencontre  fortuite  des  a- 
roaics ,  diloient-ils ,  a  formé  le  ciel  &  la  terre, 
&c.  U  ctoit  bien  étrange  qu'ils  pullént  trouver 
dans  cette  lupulition  le  principe  de  la  régularité 
qu'ils  voioient  dans  l'Univers.  Cette  hypothefe 
enteaînoit  nécell'aircment  la  confufioa  ,  le  defor- 
dre ,  l'anarchie  de  tous  les  corps.  Perlonnc  ne 
pouvoir  être  allure  fi  le  Soleil  le  leveroit  le  len- 
demain ,  ou  s'il  fe  dillîperoit  pendant  la  nuit ,  les 
ledatcuts  de  ce  fy  fteme  ne  nioieiit  point  que  notre 
monde  ne  fût  continuellement  expolc  a  une  ruine 
totale  (d). 

Le  fyftême  des  autres  Athées,  celui  de  Stra- 
ton  par  exemple  ,  n'excluoit  point  tout  principe  dtSudu* n 
d'ordre  &  de  régularité,  puilqu'il  admettoit  une 
nature  néccllàire,  &:  continue  quiavott  U  facul- 
té de  produire  ce  qui  fe  produit  dans  l'Univers 
(rj .  On  la  dépoiiilloit  de  la  connoidance  ,  c'étoit 
le  moîen  de  faire  croire  qu'elle  n'ctoit  point  fujec- 
te  à  varier  fa  conduite  ;  car  ce  qui  ne  connoit  rien, 
n'a  pas  tantôt  un  delir  tantôt  un  autre  If).  Ses 
parties  pouvoicnt  être  rranfpofécs  ,  &  dc-là  vc- 
noit  la  génération  ,  la  corruption ,  &  l'altération 
de  certains  corps  ;  mais  dans  quelque  état  qu'el- 
les le  trouvaient ,  &  quelques  changemens  qui  fe 
flflent  dans  le  monde  ,  la  Narurc  fe  retrouvoit 
toujours  elle-même  ,  &  tomboit  toujours  fur  fes 
pieds.  Je  ne  penfe  pas  que  Straton ,  s'il  exami- 
noit  attentivement  ce  qui  le  pafte  fur  la  Terre , 
feperfuadit  qu'elle  ne  leroit  jamais  détruite.  Or 
s'il  a  crû  qu'elle  pouvoit  l'être  ,  il  a  dû  juçer  la 
même  choie  touchant  la  Lune  &  le  Soleil ,  &c 
cV  croire  par  confequent  que  la  forme  de  notre 
monde  cit  pcnliablc  ;  mais  je  ne  lai  li  en  avouant 
ccia  il  eut  pu  craindre  qu'on  ne  fc  plaignit  qu  il 
ouvroit  la  porte  au  chios,  ou  à  l  anaichic  des 
corps.  Quand  il  n'auroit  eu  que  la  voie  de  la  ré- 
toilion  il  a  u  roi  r  pù  rcliltcr  à  cette  attaque.  Il  n'au- 
roit eu  qu'à  demander  à  (es  adverfaites ,  fcudrttz- 
rtus  ette  uirisu  que  l'Efptu  mtlltgent  qui  feltn  r$us 
d  trié  le  timide  &  qui  le  gom  trtte  ,  l'tft  engdgé  a  le 
(enferrer  tw.jouri  tel  qu'eu  le  rut  f  Vous  lavez.Mon- 
ficur  ,  que  les  Sroiquesont  dit  que  le  même  Dieu 
qui  a  tait  le  monde  ,  le  confumetoit  (g)  entière- 
ment par  les  rlammei.  L'Ecriture  faintc  nous  (k) 
aprctid  qu'ils  avoient  raifoii. 

If  me  fcmblc  qu'il  n'y  a  point  de  fyftêmc  qui  D>m» 
puillé  bien  garantir  la  longue  duice  de  ce  mon-  f"» 
de,  mais  que  te  fyftême  oithodoxe  elt  plus  iuca-  '^"'L,J'~ 
pable  que  celui  de  Straton  de  la  garantir.  Car  dés 
que  vous  lupolcz  qu'une  Intelligence  parfaitement 
libre  &:  aulli  heureufe  fans  le  momie  qu'avec  le 
monde  ,  a  etcé  des  corps  ,  &  les  a  rangez  d'une 
certaine  manière,  vous  pouvez  aulli-rôr  penfer 
que  ce  n'eil  que  pour  un  certain  tems ,  que  de 
pcnlcr  que  c'cll  pont  toiijours.  Son  immurabilitc 
ne  doit  point  vous  faire  juger  qu'jl  conlcrvera  é- 

tcrnellerreat 

faptT<litm-  iniftxm  Atktifw  ,majmi  Jtrtinart  tptrin.ho- 
Jju.  de  rcpubi.  Iib.  4.  cap.  7.  pig  7}».  éJit.  i6ol.ini. 

(<)  Cithtt.  Vnun  difpat.  lhnl.it,  1  |<8. 

(^)  ..  Voui  Lucrèce  M.  t.  v.  J71.  e;.f.  fj alibi. 

h)  Qaataa^ne  /ml  '#.»«  tamia  fftda  tffi  ttatmra  

fiptulai  maadi  f*rui  atr/ifa**!  fmtaaiJ  *hi  fit  aai  fiai  ma- 
urralitmi  fitn  ami  faiitm  tfli  dtcil  faaiititai  rnmtau 
Cicero  Arad.  <i<wlt.  Iib.  x.  fol.  m.  i>  1.  C.  Voici  le  Diclion. 
Kift.  li  crie,  à  U  iema«{uc  A  de  l'article  Spmtza. 

(f)  .»  Confciez  aveceeci  le  DicV  hift.  H  crit.  irt.  Sm. 
n  mêna-itJtm  ,  i\i  rem.  A. 

(r)  „  Voirt  ci  dertus  ch.  ««.  à  la  fin. 

(A)  »  Voieiciddiisch.  jtf.pag.i6j.  1. 
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terncllement  dans  le  même  état  les  chofes  qu'elle 
a  produites.  Elle  les  peut  déranger  cent  nulle  fois, 
&  même  les  anéantir  fans  ccilcr  d'être  immuable, 
&  fans  la  moindre  ombre  d'inconftanec  (t).  11 
fufit  qu'elle  ait  éternellement  voulu  les  dir'crcns 
changemens  de  fes  créamres.  Les  Carréficns  qui 
s'imaginent  fans  raifonque  la  confiance  de  Dieu 
ne  lui  permet  pas  d'abolir  ce  qu'il  a  une  fois  fait, 
fupofent  pourtant  que  la  fuite  des  loix  générales 
inviolablcment  oblcrvécs  peur  amener  de  grandes 
révolutions  dans  l'Univers ,  que  les  Comètes  ont 
été  autrefois  dans  un  autre  monde  ce  que  le  So- 
leil cft  dans  le  nôtre ,  que  les  rourbillons  de  ces 
Comètes  ont  été  boulevcrfcz  ,  Se  qu'il  pourroir 
bien  arriver  la  même  chofe  au  tourbillon  du  So- 
leil ,  ce  qui  feroit  la  ruine  entière  de  norre  mon- 
de. Straron  ne  pouvoit  pas  garantir  les  fuites  des 
loix  naturelles,  mais  il  pouvoir  rétorquer  l'incon- 
vénient qu'on  auroit  voulu  lui  objcÛcr  ;  &  pour 
ce  qui  cft  d'une  caufe  libre  qui  pût  faire  des  dé- 
crets chargez  du  oui  &  du  non  par  raport  à  difé- 
rens  tems ,  il  n'en  craignoir  rien  ;  Se  ainfi  de  ce 
côté-là  il  étoit  plus  en  état  que  ne  le  font  les  Or- 
thodoxes de  répondre  de  la  durée  du  monde  ,  Se 
il  ne  donnoir  point  de  lieu  à  la  rétotfion.  Spinoza 
cft  i  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 

§.  CX. 

CmtHHâtion  du  même  fujet.  Difitultet.  que  l'en  pmvoit 
propofer  a  Sttdt»n  fur /in  fjfiime  i'Atbétfme. 

MAis  il  faut  avouer  d'un  autre  côté  que  les 
Orthodoxes  avoient  une  bonne  relfourcc 
qui  manquoit  à  Straton.  Ils  n'avoient  qu'à  dire 
que  les  confulîons ,  que  les  loix  de  la  Nature  pou- 
voient  amener ,  étoient  prévenues  par  la  Provi- 
dence de  Dieu  fouverain  maître  de  ces  loix  ;  Se 
qu'ainfl  l'anarchie  n'étoit  point  à  craindre  parmi 
les  corps.  Si  vous  prenez  à  tache  de  me  contre- 
dire ,  vous  ne  manquerez  pas  de  me  foùtenir  que 
ce  que  j'apelle  une  bonne  reflburce  ,ne  l'eft  point 
du  rout.Vous  prérendrez  qu'un  Straronicicn  auroit 
pù  répondre  deux  chofes. 

I.  Premièrement ,  que  ce  feroit  faire  beaucoup 
de  rort  à  l'Intelligence  infinie  qui  auroit  créé  le 
inonde ,  que  de  fupofcr  que  les  vertus  qu'elle  au- 
roit communiquées  aux  corps ,  étoient  li  mal  pro- 
portionnées, que  la  machine  du  monde  couroit 
rifque  de  fe  bouleverfcr ,  à  moins  que  l'auteur  ne 
veillât  ineeflamment  ou  à  prévenir ,  ou  à  réparer 
les  brèches. 

II.  En  fécond  lieu ,  que  l'Intelligence  en  quef- 
tion  pouvant  avoir  des  defleins  que  nous  ne  con- 
noiflons  pas  ,  Se  une  infinité  de  vues  qui  fans  la 
rendre  inconltanre  renferment  mille  Se  mille  va- 
rietez  par  raport  à  diferens  rcms.perfonne  ne  pou- 
voit être  affitre  qu'elle  n'eût  pas  réfolu  de  laitier 
ufer  fa  machine ,  ou  d'en  laitier  détraquer  les  ref- 
forts  les  plus  ciîcnricls. 

Pour  confirmer  la  première  de  ces  deux  répon- 
fes  vous  m'alléguerez  ,  que  toutes  les  fedtes  des 
Philofoplics  Chrétiens  conviennent  qu'il  eft  plus 
digne  de  Dieu  de  conferver  l'ordre  dans  l'Univers 
fans  aucune  dérogation  aux  loix  générales  ,  que 
par  desobftades  aux  maux  qu'elles  produiroienr. 
Nous  n'avons  point  de  Philofophe  qui  ne  fc  fade 
un  plaifir  d'objecter  aux  autres ,  s'il  en  trouve  le 


(0  »  Voïcz  Mr.  Arruwld  Reflétions  fut  I«  ncmreau  f?f. 
tême  de  la  nature  te  de  la  grâce  tom.  i.  pag-  49.  &  lui», 
«epag.  91. 

(«)  »  Voie*  fur  tout  ceci  la  remarque  F.  de  l'article 
Terne  II. 
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prétexte,  qu'ils  font  rcfTèmbler  le  monde  à  une 
horloge  où  il  faut  racommoder  quelque  pièce  de 
tems  en  teins.  C'«ft  dire  que  plus  on  épargne  à 
Dieu  les  réglemens  particuliers,  plus  on  relevé 
l'idée  de  fa  lagelïe ,  Se  que  pour  la  firuer  dans  le 
plus  haut  point  de  perfection  il  faut  qu'on  fupofe 
que  le  monde  n'a  jamais  befoin  que  Dieu  remé- 
die aux  inconvéniens  des  loix  naturelles  ,  de  forte 
que  tous  les  miracles  font  deftinezà  ce  qui  concer- 
ne le  genre  humain  par  raport  à  la  Religion  que 
Dieu  nous  a  révélée  cxrraordinaircmenr. 

Je  vous  avoiic  que  les  réponfes  que  vous  pré-  Rtpiaft. 
reriez  ainii  à  un  Philofophe  Srratorucicn  entre- 
tiendroictirladifpute,  Se  cauferoient  quelque  fuf- 
penlion  dans  certains  clprirs  ;  mais  londcz-vous 
bien  vous-même  ,  Se  fouvenez-vous  des  difpofi- 
rions  que  vous  avez  remarquées  fréqueromcnrdanî 
votre  prochain  ,  vous  conclurez  que  ces  réponfes 
feroient  très-peu  d'impreilion  fur  la  plupart  des 
efprirs ,  &  qu'elles  leur  paroîtroient  des  chicane- 
ries. Je  puis  donc  prétendre  que  ce  que  j'ai  apel- 
lé  bonne  reffeurce ,  mérite  ce  uom  par  raport  au 
plus  grand  nombre  des  gens. 

Voici  deux  autres  chofes  qu'un  Stratonicien 
pouvoit  propofer. 

I.  Premicreraenr ,  que  l'anarchie  des  corps  ne  Druxargu. 
feroit  nullement  à  craindre  en  cas  qu'ils  ne  fuÛcnr  F'"r 
fournis  qu'à  une  nature  deflituée  de  connoiflar.ee;  '"' 
car  l'ordre  qu'on  voir  dans  le  monde  s'eft  main- 
tenu de  tout  teins  lufques  à  nous  ,  quoique  1  é- 
tac  de  la  matière  foit  un  combat  continuel  &  à 
toute  outrance.  Les  corps  agiflent  inecuamment 
les  uns  fur  les  autres  autant  qu'ils  peuvent  :  ils 
ne  fuivent  que  la  loi  du  plus  fort  :  point  de  quar- 
tier parmi  eux  ,  point  de  pirié  :  point  de  rreve  , 
point  de  paix  proprement  dire ,  l'équilibre  de 
puilTance  qui  fufpcnd  les  hoftilitcz  vicloricufcs, 
ne  fufpend  point  léserions  de  vaincre  (4).  Si  une 
telle  anarchie  pouvoit  amener  celle  qu'on  objecte, 
il  y  a  long-rems  qu'elle  l'auroit  fait  ;  car  comme 
on  l'a  vû  dans  (b)  la  première  rérjonfe,  ilnecon- 
viendroir  point  à  Dieu  d'emploier  des  préferva- 
tifs ,  cela  marqueroir  un  peu  trop  l'imperfeûion 
de  fon  ouvrage.  Et  pourquoi  maintiendroir-il 
dans  le  monde  la  guerre  des  corps ,  fi  elle  n'étoic 
pas  un  infiniment  furifantdu  maintien  de  l'ordre? 
Votez  ce  qu'Apulée  répond  à  ceux  qui  trouvoicnt 
étrange  que  la  contrariété  des  élemens  n'eût  pas 
ruiné"  la  nature  (<).  J^uibufdam  mirum  vider»  filet , 
quod ,  ctm  ex  diterfis  ai  que  iuttr  fe  pugnantibus  ele- 
mentii  Mundi  naturt  cenfidta  fit ,  art  Ai  s  tique  fluxit 
glaculibai  &  ignitis  ;  tante  rerum  divertie  nendum  fit 
ejut  mertahtat  dtjfolut*.  gmbut  illud fimle  fetisfa- 
ciet ,  &c. 

H.  En  fécond  lieu  ,  la  nature  avec  fes  vertus  & 
avec  fes  attributs  étant  l'être  néceflaire ,  éternel 
&  indépendant ,  ne  peut  jamais  fe  trouver  fous 
aucune  forme  qui  n'émane  des  loix  éternelles  Se 
immuables ,  Se  qui  par  conféquent  ne  foit  l'état 
le  plus  parfait  qui  puilTe  exilîer.  Il  n'y  a  point 
d'état  anarchiqueà  craindre  dans  la  machine  du 
monde ,  elle  ne  peut  être  que  dans  fon  état  na- 
turel ,  le  chaos ,  le  retour  au  chaos  font  des  chi- 
mères ;  Se  s'il  arrivoir  un  arrangement  des  corps 
diférent  de  celui  que  nous  votons ,  &  qui  parut 
moins  beau  Se  plus  incommode  à  l'homme  ,  il 
ne  feroit  pas  pour  cela  ni  moins  beau  ,  ni  moins 
commode  eu  égard  à  tout  l'Univers.  Voilà  les 

deux 

„  OvUtn.  iy.  <Ud$  le  Diction,  htft.  fie  etil. 
(*)  »  Ci-Jeffus  fur  cette  page-ci. 
(c)  Afulriui  it  mmnJt  pag.  tn.  66. 
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deux  chofes  qu'un  difciple  de  Straton  auroit  pû 
dire. 

Si  on  lui  accordoit  fon  hypothefe  ,  il  faudxoit 
aulli  lui  accorder  que  le  defordre  Se  la  confufion 
ne  peuvent  jamais  s'introduire  dans  la  machine  du 
monde  i  mais  cette  hypothefe  eft  ii  étrange  &  li 
incompréhenlîble  que  tout  homme  qui  la  pourroit 
adopter  ,  le roit  capable  de  confentiraux  propoli- 
tions  les  plus  abiurdes.  N'cft-ce  pas  de  toutes 
les  chofes  inconcevables  la  plus  inconcevable  que 
de  dire  qu'une  Narure  qui  ne  feut  rien  ,  qui  ne 
connoît  rien,  (d)  fe  conforme  parfaitement  aux 
loix  éternelles ,  qu'elle  a  une  activité  qui  ne  s'e- 
carte  jamais  des  routes  qu'il  faut  tenir  ,  Se  que 
dans  la  multitude  des  facultez  dont  elle  eft  douce, 
il  n'y  en  a  point  qui  ne  faffe  fes  fonctions  avec  la 
dernière  régularité  î  Conçoit  -  on  des  loix  qui 
n  aient  pas  été  établies  par  une  caufe  intelligente? 
En  conçoit-on  qui  puiflent  être  exécutées  régu- 
lièrement par  une  caufe  qui  ne  les  connoit  point, 
Se  qui  ne  lait  pas  même  qu'elle  foit  au  monde  ? 
Vous  avez  Ii ,  métaphyfiquemcnt  parlant ,  l'en- 
droit le  plus  foible  de  l'Athéïfme  OJ.Ceft  un  é- 
cueil  dont  il  ne  fc  peut  tirer ,  c'cft  une  objection 
infoluble. 

Bien  des  gens  fouhaiteroient  que  l'on  objectât 
à  Straton  que  non-feuicment  il  fupofoic  faux,  mats 
audi  qu'il  concluoit  mal.  C'cft  un  grand  avantage 
dans  ladifpute  que  de  pouvoir  foutenir  i  fon  ad. 
verfaire  que  fes  principes  ne  valent  rien  ,  &  qu'il 
en  tire  des  confequcnccs  qui  n'en  coulent  pas ,  de 
fotte  que  fi  par  un  i*to  nen  ctncefft  on  lui  accordoit 
fes  principes  ,  il  ne  lailTeroir  pas  de  fe  trouver 
fort  loin  de  fon  compte.  Je  ne  vois  pas  que  Stra- 
ton puùTc  être  réduit  i  toutes  ces  extrémité*  ,  car 
fi  on  lui  laifle  palier  la  fupofïrion  d'une  matière 
exiftante  nécelfairement  avec  la  vertu  motrice ,  Se 
telles  autres  facultez ,  il  s'enfuivra  que  la  Nature 
produit  régulièrement  certaines  choies,  la  même 
néceflîcé  qui  fait  que  la  matière  ne  peut  ccilcr 
ni  d'cxilter  ,  ni  d'agir ,  faifant  Audi  que  chacune 
de  fes  facultez  ait  une  certaine  fphere  qui  lui  lerr 
de  règle ,  attendu  que  ce  font  des  facultez  qui  ne 
peuvent  être  réduites  en  acte  fans  faire  pre-cifé- 
menr  tout  ce  qu'elles  peuvent  ni  plus  ni  moins. 

Si  les  anciens  Philofophcs  avoient  crû  que  la 
matière  a  été  créée  ,  ils  auroient  pu  arraquer 
Straton  par  un  endroit  qui  l'auroir  embarrallc. 
Ils  auroient  pù  lui  dire  qu'une  Nature  qui  exifte 
par  elle- même  doit  avoir  toutes  fortes  de  perfec- 
tions ,  &  par  conféquenr  l'intelligence.  Mais  ils 
nepouvoient  point  lui  faire  cette  objection  ,  eux 
qui  croToicnt  que  la  matière  exiltoit  par  elle-mê- 
me ,  &  que  néanmoins  elle  n'avoir  pas  les  perfec- 
tions qui  étoient  en  Dieu.  Ils  ctoïoient  outre  ce- 
la que  l'exiftence  nëceflaire  qui  conyenoit  à  Dieu 
ne  l'cmpcchoir  pas  d'erre  borné  à  l'égard  de  la 
On  prouveroit  aifement  que  (f)  Pla- 


ton,  Se  (&)  Ariftote ,  {h)  Séneque  ,  Catien  (i)  Se 
plulieurs  des  plus  grands  hommes  de  l'antiquité 
Païenne  ont  dit  qu'il  y  avoit  dans  la  matière  cer- 
tains obftacles  que  Dieu  ne  pouvoit  pas  (urmon- 
rcr.  La  plupart  des  Chrétiens  n'auroienr  pas  à 
craindre  qu'un  fectateur  de  Straton  fc  dégageât 
par  un  argument  *d  hemintm  ,  ou  par  une  rctor- 
lîon-,  car  ils  ne  reconnoident  tien  d'incréc  qui  ne 
foit  fouverainement  parfait.  Il  nous  eft  donc  beau- 
coup plus  facile  de  combatre  le  fyftême  de  cet  A- 
théc  ,  qu'il  ne  l'étoit  aux  Philofophcs  Païens. 

j.  CXI. 

JjV»/  imptrttrtit  d  tnftigytr  que  U  mdtitrc  ti 
dtfluun  ddcimtt. 

SI  1  efprit  de  contradiction  vous  faifir ,  vous  Xittr/i* 
me  loûtiendtez  (dj  que  je  prens  pour  une  di-  d'amStr». 
liculté  infurmonrable  ce  qui  ne  l'cft  point  :  vous  ÏJ/^JJ/ 
me  repréfenterez  que  félon  le  fentiment  qui  rc-  ,«r  j,  i*'" 
gne  dans  tout  le  monde ,  fans  en  excepter  ni  les  «w/irr» 
Philofophcs  Païens ,  ni  les  Philofophcs  Chrétiens,  /—>' 
les  créatures  inanimées  font  de  vraies  caufesefti- 
cienres.  Un  petit  nombre  de  Cartëiicns  font  les 
fculs  qui  nient  cela.  Tous  les  auttes  hommes  tant 
les  Laïques  que  les  Ecclêfialtiqucs ,  tant  les  igno- 
rans  que  les  doctes  reconnoilfcnt  la  Nature  pour 
la  véritable  caufe  qui  produit  les  plantes  ,  les  bê- 
tes ,  les  météores  ,  les  métaux ,  les  minéraux  , 
Sec.  Cette  Nature  ne  connoît  rien  de  ce  qu'elle 
fait ,  Se  ignore  fon  exiftence  :  quelques  Philofo- 
phcs Chrétiens  ont  du  qu'elle  a  bien  befoin  de 
Dieu  afin  d'être  confcrvcc  avec  fes  facultez  ,  mais 
non  pas  afin  de  produire  les  ouvrages  ;  d'organi- 
fer  ,  par  exemple  ,  un  fectus ,  qui  eft  une  chofe 
infiniment  plusdiricile  que  tout  ce  que  l'art  hu- 
main a  jamais  exécute.  La  plupart  dé  nos  Philo- 
fophes  la  reconnoifTanr  pour  une  caulè  complète 
dans  l'ordre  des  caufes  fécondes  ,  difent  qu'elle  a 
befoin  du  concours  de  Dieu  pour  l'exercice  ac- 
tuel de  fes  facultez  ;  mais  ils  avouent  en  même- 
rems  que  c'cft  elle  qui  détermine  ce  concours  : 
que  fi  ,  par  exemple  ,  un  poirier  produit  une 

f>oire  &  non  pas  une  pomme  ,  ce  n'eft  pas  à  cau- 
c  duconcouis  de  Dieu,  que  c'cft  au  contraire 
le  concours  de  Dieu  qui  contribue  à  la  produc- 
tion d'une  poire  plutôt  qu'à  celle  d'une  pomme  , 
parce  qu'il  eft  joint  avec  l'action  d'un  poirier  : 
Il  s'enfuit  dc-Ià  que  l'ame  végétative  des  plantes 
n'eft  point  dirigée  dans  fes  actions  par  le  concours 
de  Dieu  ,  m.iis  que  c'cft  elle  qui  dirige  ce  con- 
cours, quoiqu'elle  ne  fachc  ni  ce  qu'elle  fait, 
ni  où  elle  rend.  Il  faut  dire  la  même  choie  d'une 
pierre  qui  va  vers  le  (b)  centre  ,  &c.  Les  Philo- 
fophcs modernes  qui  ont  bani  les  facultez  ,  ou 
qui  les  ont  toutes  réduites  au  fcul  mouvement 
local ,  croient  que  (<J  les  corps  font  la  vraie  caufe 


(i)Canftr  am  fnffa  ch.  XI.  a.  Xl.cli.  10*. 

f»  »  Votez  la  Bibliothèque  choilîc  Je  Mr.  IcClerctom. 
»  x.  pag.  i«.  »7- 

(J)  t>  Voïcz  la  remarque  R  de  l'article  Efiemrt  dans  le 
»  Diction,  biftor.  &  crit. 

{g)  „  Voici  Jaques  Thomanut  ta  itluiUtum.  SiMmus 
»  pag.  49*- 

(4)  •>  Voici ci-deflus ch.  ft-pag.  atfj.i.  col.  6c  ch  .  <i. 

(t)  Si  lafidtm  reftnit  Canditor  o*/r»  fa-.trt  timm*  ,  r£i- 
ttrt  id  ntn  pattrit.  Aiattatdtfx  ,  in  ait  afimt  ntjtra  acPia- 
ttmit ,  r«rm  atitritm  ,  fur  mand  Grm^i  it  rtrttt»  natit'â  rte- 
ti  ùrtaftruwt ,  à  yitj'ti  dt$4't.  Sa*H  tHim  bibti  it  yjt  l)tut 
mjlrriétm  txfTHite  'jtlit ,  t*  amtrm  rcftnu  tfl titrants.  On- 
ma  mim  Dtttm  f  tutti  ptffi  arbitrai  ir  ,  ttuutiji  tx  (intrt 
ri*:im ,  **t  itvtm  faettt  vtiit.  Sti  éuitm  mta  iU  jintimui, 


ftd  frtftrmmr  ,  aniâtm  SfitraM  fttrt  Ht»  ffffi  t  taymt 
Drnm  HtarfrtJi  ^miitm  imami  ,  fti  ti  tu  ,  tmx fictrt  />«• 
tef,  anti  m>t:n  tjl,  iligm.  Galcn.  lib.  1 1  .  de  ut'u  paît.  cap. 
14.  apiid  Thomaf.  ib.  pag.  4yj. 

(a)  u  Nofiobtlant  ce  que  ci  delîusch.  10*. 

(*)  »  Notez  que  ceux  qui  ont  mi  que  Dieu  con'ou- 
■>  rc  avec  lc^  ejufel  lecondes  (ont  des  gens  d'un  gtand 
n  mérite.  Voiez  les  nouvelles  de  la  Rlpubl.  des  Lcurcs 
1,  Décembre  itif.  art.  7.  cV  le  Diction.  Iiift.  *  crit.  Ait. 
m  Panlttirmt ,  rem  J.  Notez  «ofli  que  le  concours  pic.ic- 
>»  terminant  des  Tliomiftts  n'elt  point  contraire  à  ce  que 
»  |'ai  dit, que  le  |K»incr  dirige  le  nmiourt  >lc  Dieu  à  la  pto- 
»  duciion  d'une  poire  plutôt  >^uc  d  une  pomme.  Si  l'on  chi- 
»  canuii  fur  cela ,  on  cmbtou'iilctoit  encore  plus  la  doâri- 
■1  ne  du  contours. 

(.)  »  U  faut  excepter  les  Cartéficns. 
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de  ce  mouvement ,  Se  des  effets  qui  en  réfuttent  ; 
les  cotps  ,  dis-je  >  qui  ne  favent  ni  où  ils  font ,  ni 
s'ils  tenconttent  un  obftaclc  ,  ni  ce  que  c'eft  que 
de  fc  mouvoit ,  ni  comment,  il  faut  pouller ,  Se 
cependant  ils  fc  meuvent  avec  la  dernière  jjultelle 
félon  des  loix  admirables. 

Il  eil  évident  qu'il  n'y  a  point  d'autre  diféren- 
ce  entre  cette  Natutc  de  nos  Philofophcs  Se  de 
nos  Théologiens  ,  Se  la  Nature  de  Sttaton  ,  fî  ce 
n'eu  que  celle-ci  avoit  d'cllc-nicnic  fes  faculcez, 
Se  que  celle- là  a  reçu  les  Hennés  de  Dieu.  Cette 
diférence  eft  grande  par  raporr  à  ce  point-ci  , 
C*cft  que  Sttaton  étoit  Athce ,  &  que  les  autres 
ne  le  (ont  pas  ;  mais  clic  les  laifle  également  & 
lui  &  eux  dans  l'inévitable  nécefliré  de  recon- 
noîrre  qu'il  y  a  des  choies  qui  agillcnt  réguliè- 
rement, &  qui  obfervcnt  les  loix  les  plus  admira- 
bles fans  (avoir  ce  qu'elles  font.  Nos  Philofophcs, 
ceux  mêmes  qui  abandonnent  le  Péripatéufme  , 
admettent  dans  l'amc  humaine  ce  prodige- là  ,  ils 
difent  (d)  qu'elle  fait  une  infinité  de  chotes  fur  les 
organes  de  notre  corps  fans  favoir  qu'elle  polfcde 
cetre  vetru  ,  ni  où  ,  ni  quand ,  ni  comment  elle 

ifi  à  l'égard 
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font  communes  avec  nous,  on  s'imagine  que  fes 
attaques  ont  été  fufifamment  repoullées.  C'eft  une 
des  principales  foiblclTes  de  l'ctprit  humain,  com- 
me le  remarque  Mr.  Nicole ,  qu'un  homme  qui 
s'eft  laillé  periuader  une  doctrine  ,  regarde  com- 
me certaines  les  railons  qu'il  met  en  preuve,  après 
quoi  il  ne  regarde  que  comme  des  dificuliez 
les  objections  les  plus  foires.  Je  vous  ai  parlé 
de  cela  en  un  autre  endroit  (1).  Que  fera-ce  donc 
lorfque  ces  dificulrez  pourront  être  rétorquées. 

Mais  pour  moi ,  Moniteur  ,  qui  n'ai  point  a 
craindre  la  rétorlion  dans  cette  difpute,  je  perfi- 
fte  à  foûtenir  que  les  incompréhcnlibilitcz  qu'on 
peut  objecter  à  Straroh  forment  un  argumenr  in- 
loluble ,  Se  une  dificulté  infurmonrablc.  Ce  font 
des  incompréhcnfibilitcz  en  comparailon  dcfqucU 
les  toutes  les  autres  me  femblent  faciles  à  digeret, 
Se  c'eft  pour  cela  que  j'ai  embrafle  l'hypothcfc 
Cartélicnnc  ,  que  Dieu  eft  l'auteur  unique  &  im- 
médiat de  tout  mouvement  local.  Faite  des  loix 
du  mouvement  Se  les  donner  i  exécuter  à  une 
Nature  infcnfiblc  ,  c'eft  toute  la  même  chofe  ,  ce 
me  fcmble ,  que  de  ne  point  faire  ces  loix  ,  & 
lue  de  vouloir  que  rien  ne  fe  incuve.  Donner 


Réfanft 
tan  Car- 
itjun. 


même  des  mouvemens  qui  lui  font  connus  &  qui  des  faculrcz  efficientes  Se  mottiecs  à  des  corps 
dépendent  de  fa  volonté ,  comme  la  (e)  voix  et  qui  ne  peuvent  jamais  fçavoir  qu'ils  aient  ces  ta- 
lcs celtes  d'un  Prédicateur.  Elle  ignore  où  font  cultez,  ni  quand,  ni  où,  ni  comment  il  s'en  faut 
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les  efprits  animaux  qui  doivent  coûter  vers  la  lan- 
gue Se  vers  les  bras ,  elle  ne  fair  point  ce  qu'il  faut 
taire  pour  ouvrir  les  orifices  des  nerfs  :  une  infini- 
té de  gens  ont  babillé  &  troré  toute  leur  vie  fins 
favoit  ce  que  c'étoit  ni  nerfs  ,  ni  tendons ,  ni  muf- 
cles.  S'il  eft  ditîcile  de  comprendre  que  des  fa- 
cultez  incréées  loient  mites  dans  leurs  opérations 
fans  fc  fentir ,  il  ne  l'eft  pas  moins  par  raport  à 
des  facultez  créées  ,  Se  il  fcmble  même  qu'il  le 
foit  plus ,  car  les  autres  chofes  étant  égales ,  ce 
qui  eft  inctéé  doit  furpadér  ce  qui  eft  créé  (/). 
On  prétend  que  Grégoire  d'Anmini  qui  a  été 
General  des  Auguftins ,  Se  l'un  des  plus  fubtils 
Scholaftiques  du  XIV.  ficelé ,  a  nié  qu'il  y  eût 
une  liaifon  nécelTairc  entre  la  caufe  finale  Se  la 
caufe  efficiente ,  Se  qu'on  puifTc  bien  prouver  par 
les  lumières  de  la  raifon  que  Dieu  ait  produit 
le  monde  {g \.  Un  Théologien  qui  nie  cela  ferott 


fervir,  me  paroirunc  contradiction  dans  les  tet- 
mcs.  Je  conclus  donc  que  le  même  Dieu  qui 
a  créé  la  matierc  ,  Se  qui  lui  a  donné  les  pre- 
mières impulfions  ,  eft  la  caufe  qui  continue  à 
mouvoit  les  corps  ,  Se  qui  exécute  les  loix  du 
mouvement  qu'if  a  faites.  Ainfi  je  puis  me  mo- 
quer de  Straton  ,  il  ne  peut  pas  afoiblir  ma  preu- 
ve par  la  rétoifion ,  ou  par  l'argument  ad  bomi- 
ntm. 

Dans  l'humeur  de  me  contredire  vous  pourriez  jnfla. 
bien  encore  vous  avifer  de  rompre  une  lance  en  tmirtStr* 
faveur  de  cet  Athée.  On  le  pouvoir  pourfuivre  f«,V'*- 
l'épée  aux  reins  jufqu'à  ce  qu'on  nomme  tetmwot  '"{'â^"" 
«on  loiiui ,  être  réduit  au  filence.  On  n'avoit  qu'a 
lui  demander  une  railon  ,  pourquoi  la  Nature 
qui  avoit  la  faculté  de  produire  tant  de  chofes 
avec  poids  Se  avec  mclùre  ,  n'avoit  pas  la  connoif- 
fance  de  fes  forces ,  ni  de  la  manière  dont  elle 


fort  mal  propre  i  réfurcr  [es  Sttatoniciens.  les  apliquoit  ?  Et  pourquoi  s'étant  donné  elle-mc- 

Etcs-vous  content ,  Moniteur  î  Ai-je  mal  dé-    me  l  exiftenec  avec  tant  de  facultez ,  elle  n'avoit 


crir  l'allant  que  vous  voudrez  me  donner ,  s'il  vous 
prend  envie  de  me  contredire  î  Vous  me  ferez 
favoir  quand  il  vous  plaira  ce  que  vous  en  juge- 
riez. En  attendant  je  vous  envoie  ma  réplique. 

C'eft  fans  doute  une  chofe  lamentable  que  des 
Philofophcs  Chrétiens  fans  nulle  intention  de  fa- 
votifer  l'Athéifmc  (h)  aient  foùtenu  des  dogmes 
qui  foutniffent  aux  Athées  une  rctorfion  ,  ou  un 
argument  dd  hwiintm  qui  les  décharge  d'une  par 


point  celle-ll,  Se  toute  autre  perfection?  Vous 
répondrez  pour  lui.  1.  Qu'il  pouvoir  prouverai 
htmtncm  à  rous  les  anciens  Philofophcs  que  de 
l'cxiftcnce  néceflaire  (kj  il  n'y  a  point  de  consé- 
quence à  la  fouverainc  perfection  -,  car  ils  rencon- 
noiflbient  rous  que  la  matière  étoit  inctéée  ,  Se 
néanmoins  défectueufe.  Et  c'cll  auffi  ce  que  recon- 
noiflent  quelques  Chtétiens  fi)  qui  trouvant  trop 
incompréhenfiblc  qu'une  chofe  loir  faite  de  rien, 


tic  de  l'un  des  plus  grands  fardeaux  qu'ils  cuiTent  donnent  a  la  matière  une  exiftence  indépendante 
fur  les  épaules  ;  car  dès  qu'on  peut  faire  voir  a  de  Dieu.  1.  Qu'il  n'eût  pas  été  réduit  4  qui* , 
fon  adverfairc  que  les  dihcultcz  qu'il  objecte  lui    car  il  eût  d'abord  répondu  qu'il  n'étoir  j>oinc 


(d)  »  Voïez  dans  le  Journal  de  Tréroux  ce  qu'un  Jéfui- 
»  te  célèbre  (  le  Pcre  de  Tournemine  )  penfe  fuf  l'uniou  de 
„  l  ame  &  du  corp». 

(*)  „  Voïez  le  Pcre  Pardies  de  la  connoiffance  dej  betes. 
»  n.  ij.  pag.  m.  ji.  Se  feq. 

(J)  »  On  peut  appliquer  a  eeci  ce»  paroles  de  CUi- 
»  ron  ii  natnr»  Dtêrmm  lit.  i- pag. 610.  Ejl  m  natura  ifit 
»  jnafi  tmfrm/m  f  MB  rvfiwaiuxr  vacant  :  feJ  ta  y  M  fut 
»  ff  wif  majn  f  ,ï  ,  ta  mtaut  divins  fatum  fut»  taifmanis 
»  ,ft. 

(jf)  GrtgariiH  -V  imininJSi  «l  ta  Ztmjtra  ,3svtllt  ,  Pt. 
mit  inulligi  ,  ntn  mai»  mg.j  w»  Ar,fltuli  mandant  tfli  i fftz- 
Imm  Dti  ,  /■  -  tH*m  ttiam  kme  r*gut*{  quicquid  habet  cau- 
l'atn  finalem  habet  eiiam  cf&cienicm  )  fiétm  Mu$jft ,  i«u 
otgtvitifjf  nmvtrfélitaltmrtgiitA  :  mgavîi  dtmyrt,  tx  Uni- 


ac. 


m  MM»  effitatittr  frtlari  pfii  ,  DEUM  ,fft  tmUrn  tgt 
rrttim  mitvtrji.  Vrrum  in  hn  imntims  fat»  tnm  /allé.  Ja 
Thonruf.  indilucidat.  Stahlian.  pag.  j<o. 

(i)  »  Voici  ci-dc/Tus  cliap  il.  n.  xi.  te  notez  qu'encore 
»  au|Outd  hi.i  ces  Pbilofophes  tout  i- fait  guëm  de» erreurs 
»  des  Seholalliques ,  foutiennent  une  aclmié  atengle  de  ta 
«  nature. Voïei  le  Journal  deLciplic  i<So«.  pag.  &  417. 
.,  te  !c«  Nourellcj  de  la  République  d«  Lettres  D^cerab. 
»  i«8*.  art.  |. 

(r)  »  Ci  dcflu*  ch.  74.  vcm  la  fin. 

(*)  »  Volez  ci-deflus  ch.  llo.  vciîla  fin. 

(/)  .>  Voiex  ci  dclTous  ch.  1 14.  i  notez  qu'il  y  a  eu  det 
»  hérétiques  {  Hermogene  entre  autre»  )  queTemilIicn  ap. 
»  pelle  maunarin  qui  croioicnt  l'éterniié  de  la  matieic. 
»  Votez  Vo-Huj  dt  ang.  id*M.  hl>.  7.  taf.  7. 

V  v  i 
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oblige  de  rendre  aucune  rai  Ion  de  ce  qu'on  lui 
demandoit  i  que  fi  la  Nature  avoit  été  produi- 
te par  une  caufe  cfhciente  ,  on  auroit  pû  le  quef- 
tionner  ,  fie  qu'alors  il  auroit  pû  rechercher  dans 
les  idées  de  cette  caufe  efficiente  pourquoi  la  Na- 
ture étoit  ceci  Se  non  pas  cela  i  mais  qu'un  être 
qui  exifte  de  lui-même  n'aïant  été  fait  fur  au- 
cun plan ,  fur  aucune  idée ,  fur  aucune  caufe  ex- 
emplaire ,  on  avoit  tort  de  demander ,  paurquet 
eft  il  tel,  &  non  fjj  tel  f  La  première  caufe  eft 
le  non  plut  ultra  de  toutes  nos  fpéculations  , 
il  n'y  a  ni  raifon ,  ni  caufe  au-de-U  du  premier 
être. 

Lapremierede  ces  deux  réponfeseft  moinsqu'un 
fetu  a  mon  égard  ,  puifquc  je  répliquerais  à  Stra- 
ton  que  je  ne  reconnois  d'autre  être  inerte  qu'un 
Efprir  fou verainement  parfait  :  l'autre  réponfe 
n'eft  pas  peu  embarauanrc  ;  car  pour  conclure 
de  ce  qu'un  être  exifte  néccllaircment ,  quil  a 
toutes  fortes  de  perfections  >  il  lémblc  qu'il 
faudrait  dire  qu'il  a  été  fait  fur  une  caufe  exem- 
plaire qui  renrermoir  toutesfortesde  perfections, 
Se  qui  étoit  dans  l'entendement  d'une  caufe  effi- 
ciente qui  pouvoit  remplir  tout  ce  plan  de  per- 
fection (m).  Or  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire, 
puifqu'un  être  qui  auroit  été  produit  fur  un  tel 
plan  ne  feroit  pas  le  premier  ,  il  auroit  une  caufe 
efficiente,  il  faudrait  remonter  jufqu  à  cellc-li , 
l'interrogation  reviendrait ,  &  nous  menetoit 
au  progrez  à  l'infini.  Il  laut  s'arrêter  nécefl'aire- 
ment  à  une  nature  dont  l'cHencc  n'a  été  réglée 
par  aucune  caufe  exemplaire  qui  fut  dans  un 
autre  entendement  ou  dans  le  lien  propre.  La 
connoiflance  que  cette  nature  a  d'clle-mcme  n'a 
point  précédé  fon  exiftenec  ,  &  fi  notre  efprit 
vouloit  diftinguer  des  morne n s  en  Dieu ,  il  don- 
ncroir  je  ne  lai  quelle  priorité  à  l'cxittence .  & 
non  pas  a  l'intelligence.  Nous  voilà  donc  obligé 
aufli-bien  que  Straton  à  nous  arrêter  à  la  nature 
même  du  premier  èrre  ,  fans  pouvoir  chercher 
la  raifon  de  fes  attributs  dans  un  ordre  ou  dans 
un  plan  antérieur. 

Le  fubtil  Scot  qui  foùtenoit  que  les  attributs 
de  Dieu  font  diftinctslcs  uns  des  autres  y  devoir 
reconnoître  un  cerrain  arrangemenr ,  donr  il  ne 
pouvoit  donner  d'autre  railon  que  la  nature  des 
chofes.  Claude  Bérigard  (n)  s'eft  fouvenu  de  cette 
difficulté. 

Je  ne  m'en  embarafle  pas  :  il  me  fufit  de  favoir 
à  ptjitritri  pour  le  moins  que  Dieu  polTede  tou- 
tes fortes  de  perfections.  Je  le  fai  comme  Mr. 
Defcarres  par  l'idée  de  l'être  fouverainement  par- 
fait laquelle  je  fens dans  monamc. Je fuisperfua- 
dé  que  comme  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puifle  mou- 
voir les  corps ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puifle  com- 
muniquer des  idées  à  norre  ame.  Elle  n'en  eft 
point  la  caufe ,  elle  ne  fait  de  quelle  manière 
elles  s'excitent  i  elle  en  voudroir  qu'elle  n'a  pas  ; 
elle  en  a  qu'elle  voudrait  n'avoir  point  ;  fi  elle  les 
tiroir  de  Ion  propre  fond  ,  cllrs  ne  pourroient  lui 
reprélcntcr  rien  de  plus  parfait  qu'elle  -  moue. 


T  I  O  N  DES 

C'eft  donc  Dieu  qui  nous  communique  l'idée  que 
nous  avons  de  lui  :  il  exifte  donc  fouverainement 
partait  ,  car  s'il  n'ctoit  pas  tel  il  ne  pour  roi  t  pas 
la  même  dans  notre  efprit. 

Franchement  je  vous  déclare  que  je  me  fie  plus 
à  cela  qu'à  la  raifon  *  prwt  que  l'on  rire  de  ce 
que  toute  limitation  doit  être  caufée  par  un  a- 
gent  extérieur,  (t)  Cette  raifon  doit  être  obfcure 
puifqu'cllc  n'a  rien  produir  lur  aucun  ancien  Phi- 
lofophe.  Ils  ont  tous  crû  que  les  défauts  de  la  ma- 
tière n'empêchoient  pas  qu'elle  n'exiftât  indé- 
pendemmenr  de  toute  caufe.  Quelques  Chrétiens 
le  croient  aufli.  Ajoutez  que  cette  preuve  eft  cx- 
poléc  à  l'objection  que  j'ai  fupofé  que  vous  me 
feriez.  Si  nous  pouvions  concevoir  un  certain  mo- 
ment antérieur  à  l'cxillence  divine  dans  lequel 
une  puilîantc  infinie  conjointe  à  l'idée  de  la  fou- 
vcraine  perfection  eût  exifté  ,  6c  eût  refolu  d'ex- 
clure toute  forte  de  limitation  ,  vu  que  c'etoit  un 
défaut,  cette  raifon  à  priât»  ferait  convaincante. 
Mais  il  implique  contradiction  qu'il  y  ait  eu  un 
tel  momenr.  Contentons- nons  donc  de  la  preuve 
que  je  tire  de  ce  que  Dieu  eft  l'auteur  des  idées 
que  nous  avons  dans  notre  ame. 

Si  vous  me  répliquiez  que  la  doctrine  des  Car- 
téfiens  porte  à  croire  quil  eft  aufli  la  caule  des 
actes  de  notre  volonté ,  je  vous  répliquerais  à 
mon  tour  que  je  n'entre  point  dans  ce  myftcrc. 
C'eft  un  nt/i  me  ttngcrt ,  c'eft  un  abiinc  dont  il 
faut  que  l'on  s'éloigne  fans  tourner  les  yeux  en 
arrière ,  de  peur  de  devenir  une  ftatuede  fel  com- 
me la  femme  de  Lot  :  la  Philofophie  n'y  peut 
voir  goûte ,  il  faut  recourir  humblement  aux  lu- 
mières révélées. 

s.  CXII. 

Jj>u'il  n  mpmertu  p*i  mtint  ituftigutr  quettuie 
ihofe  maitrtelle  eft  mttpMt  de  feutment.  J-jJ** 
l'hmme  eft  un  ttjet  fm  difficile  a  dtbrtutl- 
ter. 

N'Ayanr  poinr  à  craindre  la  rérorfion,  je  trou-  Digicmtii 
verai  infolublc  ,  s'il  vous  plair  ,  nonob-  /»'  Ufm- 
ftant  tous  vos  efforts  ,  la  difficulté  qui  s'éleve  con-  >*•'"<  '* 

I    r  n«        s      r  •■If     lamatiirt  , 

ttc  le  lyltcmc  des  btratomcicns  ,  de  ce  qu  ils  lu-  ctntri  /tt 
pofent  qu'une  Narurc  inlcnlible  agir  régulière-  Strairm- 
ment.  Hippocrate  n'étoit  pas  plus  orthodoxe  en  «»«». 
aflùrant  que  la  (p)  Nature  (avoit  trouver  Se  les  en- 
trées &  les  iflucs  fans  l'aide  de  la  penfee.  Mais 
voici  une  autre  ffifficultéqui  ne  feroirpas  moins  in- 
foluble,  fi  les  plus  grands  Philofophesde  notre  fic- 
elé avoient  voulu  féconder  Mr.  Dclcarrcs ,  au  lieu 
de  fc  faire  un  point  d'honneur  de  le  conrrcdirc.SiU 
euflent  agi  de  concert  avec  ce  grand  homme  ils 
euflent  peut-être  banni  des  écoles  ce  nombre  in- 
nombrable de  fubftanccs  matérielles  à  qui  l'on 
donne  du  fenrimenr ,  &  même  quelques  vertiges 
de  raifon.  Ceux  qui  enfeignent  une  telle  chofe , 
afoiblilîetir  l'un  des  plus  torts  argumens  que  l'on 
puifle  piopofcr  contre  les  Naturaliftes. 

On 


(m)  »  Cette  objection  fut  propolïe  à  Mr.  Poire  t  l'an 
»  167».  Il  l'a  publiée  .avec  quelques  mots  de  léponfc  qui 
»  ne  lèvent  aucunement  la  difficulté.  Vouz  Tes  OjgiMiif- 
»  mti  rattanaUl  il  Dtt  ,  anima  (5  malt  page  <J»  étlit. 

(n)  Prateranam  fwii  vi'fttrrr  lairmiifficmliai  circa  haut 
mtnttm,unitftthttt  ijai  infimn  ptrjidi*m*trrimim  bahnt. 
Si  in  ai  iffi  JuHftictm  l*ttllij>ininr™  cu;ui  prr/edirnii  /rlau. 
liant  iifitntnantmr  ,  nurmm  ntmtm  cçiUnir  $irm  tjft  ttlimt 
mtllt  £5  vrllt ,  amjrt ,  g  êiiffr  ,  lirm  tffi  flninam  *c  fa. 
piftum  ,  juflitiam      mi/ir,t,Tiurn  ,  ÇJ  calera  <fiu  mn 

1  liim  !7jj, 


ill, 


,  nirrtt  \.r»fttXt 


JimfUx  &  ttmpfitnm  :  auai  tham  Sulnm  nfjm  aJrr  tranf. 
vrrfmm  tpl  tm  I .  itf>.  1.  (J  t.  ni  Àunnii  Dti  itrjtàumti  m. 
mirni  ttgttanit  iiilimtst  ijfr  ,•  Jan  fi  autraimt  1»  fiaiiniia 
Situ  (aH(amrimitanrmb*iinl  lila  ptr/ulinMi  ,imiuraut 
lanfam  mmifli  auanmiam  itira  ip/ai  ,  iirm  n/rrri  faut  il 
it  fimtuiu  paruMmi  rmtvrrji.  BerigarJ.in  citcufoPifano  10. 
part.  1.  pa».  1 1 }. 
(«)  »  Voicz  ci  dclTous  ch.  114. 

(p)  fîrtufirAH  A  firfK  àvii  'nturi  T*f  ifUil  oi*  i* 
iianixs.  Invrmù  naiura  tfj*  fiii  viai  pwh  ix  rainai. 
Hippocra:.  epidem.  6. 
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PENSEES 

On  cmbaraiTcroir  beaucoup  un  Srratonicien  fi 
on  lui  difoit ,  vous  ôcezà  la  Nacure  le  fcntiment, 
d'où  vient  donc  que  vous  (enter ,  tk  que  vous  avez 
dcl'cfprit^j  î  Une  Nature  înfenfible  pcut-cllc 
donner  la  penfée  i  un  petit  nombre  de  fes  por- 
tions •  Et  pourquoi  la  donne-t-cllc  à  celles  •  là 
plutôt  qu'a  d'autre»  î  II  ne  répondroit  rien  qui 
vaille,  mais  en  fe  jettant  fur  la  rétorfion  il  pren- 
droit  un  peu  d'haleine.  N'avouez-vous  pas ,  ré- 
pondroit-il  à  nos  Philofophes ,  que  la  Nature  eft 
infeniible  ,  &  que  néanmoins  les  bêtes  l'entent , 
quoiqu'elles  ne  l'oient  que  des  portions  de  la  Na- 
ture ,  &  que  tout  ce  qu'elles  ont  foit  tiré  de  la  ma- 
tière î  Si  la  Nature  a  pù  s'élever  jufques  li  dans 
les  animaux ,  elle  a  pû  s'élever  dans  l'homme 
julques  au  degré  de  coruioillancc  qu'il  pollcde  ; 
c'clî  donc  à  vous  a  refoudre  la  diricultc.  Nos 
Philofophes  ne  fe  tairoient  pas ,  ils  allégueroient 
bien  des  raifons  folidesen  ellcs-mcmes ,  mais  qui 
laifferoient  toujours  des  ouvertures  a  la  réplique. 
Un  Cartéfien  fe  pourroir  promettre  de  tout  autres 
avantages  dans  cette  ditpurc  ,  en  niant  d'abord 
que  rien  de  matériel  puifle  fentir. 

Faites ,  /e  vous  prie  cette  remarque  en  paf- 
fant ,  que  l'homme  eft  le  morceau  le  plus  dihciic 
à  digérer  qui  fe  préfentea  tous  les  fyftcmes.  Il  eft 
accueil  du  vrai  &  dufauxùl  embarallc  les  Natura- 
liftes,  je  viens  de  vous  le  faire  voir  :  il  embarallc 
les  Orthodoxes ,  car  il  n'y  a  point  d'objections 
plus  épouvantables  que  celles  qu'un  Stratonicien 
emprunteroit  du  mal  motal  Ce  du  mal  phyfique 
qui  règne  parmi  les  hommes.  Les  Stoïciens ,  les 
rincipiuxdéfenfcursde  la  Providence  s'embour- 
crenr  là  d'une  manière  à  faire  pitié,  (r)  Le  grand 
génie  de  Chrvlippe  y  échoua ,  quoiqu'il  fût  fé- 
cond a  merveilles  en  fubrilitez  de  difpute.  Que 
ceci  ferve ,  s'il  vous  plaît ,  deconfirmationà  ce  que 
j'ai  remarqué  (ij  touchant  la  meilleure  route  que 
des  Athées  Athéniens  enflent  pû  prendre  pour 
cclaiier  leur  cfprit.  Vous  votisimagincz peut-être 
qu'en  raifonnanr  fur  les  perfections  de  l'homme 
ils  auroient  pû  s'élever  plus  facilement  jufqu'i 
l'exiftence  d'un  cfprit  créateur  de  toutes  choies. 
Mais  foyez  sûr  que  fans  la  lumière  révélée  les 
réflexions  fut  les  qualitez  de  l'ho  mme  ne  leur  au- 
roient pas  fourni  le  fil  d'Ariadne  pour  fortir  du 
labyrinthe  ,  elles  auroient  pû  au-contrairc  les 
faire  errer  de  plus  en  plus  (r).  Je  ne  fai  fi  la 
Nature  peut  ptefentet  un  objet  plus  éttange  ,  tk 
plus  dificile  a  démêler  k  la  raifon  toute  feule 
que  ce  que  nous  appelions  un  animal  raifonna- 
blc.  Il  y  a  li  un  cahos  (v)  plus  embrouillé  que 
celui  des  Poètes. 

$.  CX III. 

gu  il  importerott  fur  tout  dux  MifionUires  de  l.t  Chi- 
ne £ enfeigner  que  Us  corps  nom  ducune  dHirité. 


i: 


detaCbmt. 


I 

reci 


L  y  a  (d)  quatre  principales  feûcs  (Uns  l'Em- 
pire de  U  Chine.  Ld  première  eft  de  (eux  ,qus.  ... 

"  ddusie  monde  un  efprtt  fupérieur ,  iter-  » 


(f)  Saiuram ,  ki  ait  Strato  ,  battre  »  /,  vrm  gitutnii  y 
mmnmJi  i/tJ  tam  mt  ftafnmb^btrt  ultum,  nttfynram,  ni 
mmUi/mmu  ,  tmniaanafifaa  fatale  tffigtnerata  ,  nuit»  ar- 
tifitt ,  tue  autUn.  Ladant.  dcitaDei  cap  io.  pag.  f)t.  Si 
in  iujw  mamii  {  au  ita  Jutnm)  repablita  nrntU  frtvidentia 
eft ,  f  M  rtgat  ;  nuUat  Dttu  ,  a  ki  adnùmfint  ;  met  min 
fi  n/ni  ttltmi  m  bac  tenu*  uatara  fallu  ;  unie  igitmr  ment  *w- 
mana  tam  feltrt ,  tam  iuttUigtai  tria  tffi  tttdtmr.  \d.  îb. 
P»g-  S%9-  Î4°- 

(r)  »  Voicz  le  Train!  de  Plutatqoe  touchant  les  contra. 
»  diâiotu  de»  Stoiquci. 

(«)  >»  Ci-dcftui  ch.  mi.  à  la  fin. 

(i)  »  La  manière  de  la  glnc>arion  de  l'homme  nouvoit 
«  pctfuadw  que  les  Dieux  étoient  ibrtis  de  la  matière. 
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nel ,  tour-puiffdut ,  &  tel  d  peu  prêt  que  leurs  Pères 
t'ont  reconnu  ddiis  les  premiers  fit  de  s  de  U  Mondr- 
cbie/tius  le  nom  [b  )  de  Seigneur  du  Ciel  .  ...  Le 
nombre  de  ces  véritables  Adord'.eurs  n'eft  pas  fort 
grditd  .  .  .  .  .  Ld  féconde  &  U  demin.tn:c  ,  quoi- 
que moins  étendue  que  quelques  duti  es  ,  *//  celle  des 
nouveaux  Phit.f.phes  .  .  .  .  Ld  mtfûmc  .  .  .  fe 
peut  nommer  U  Religion  des  Brachnuncs  eu  Bra- 
mencs  (<■)....  révèrent  principalement  trots 
chofes,  te  Dieu  Fo,  fdloy  &  Us  /met  qui  contien- 
nent leurs  règlement  particuliers  Ld  qua- 
trième .  ...  eft  celle  qu'on  nomme  U  Religion  des 
Bonzes.  1211c  eft  torr  plongée  dans  le  cuite  des 
idoles.  Vous  allez  voir  que  le  fylîêmc  de  la  fé- 
conde fedlc  qui  eft  la  dominante  &  celle  des 
Philoiophcs  eft  un  Athéifmc  proprement  dit. 

Ces  Philofophcs  »  (d)  ne  tcconnoiflent  dans  Sjfiimt  Jel 
"  |?  ^aturc  quÇ  la  Nature  mefme ,  qu'ils  dé-  P*,U,.fk,; 
»  faillirent  le  principe  du  mouvement  &  du  re-  Ci'"'"« 
»  pos.  Ils  dilent  que  c'eft  U  Rai/on  par  excel- 
»  lence,  qui  produit  l'ordre  dans  IcsdiA'ércntts 
»  parties  de  l'Univers ,  6c  qui  caufe  tous  les  chai  - 

»  gemens  qu'on  y  remarque  Pour  ce  qui  eft 

»  de  la  maricre  ;  ils  la  diltinguent  en  deux  cf- 

"  Ir'UneJcft  Parfaice  5  (tubti|c  »  âgilïantc  , 

»  ceft-a-dire  dans  un  mouvement  continuel  } 
l'autre  eft  groflîcrc ,  imparfaite  tk  en  repos. 
«  L'une  &  l'autre  eft  fclon  eux  éternelle  ,  in- 
»  créée  ,  infiniment  étendue  tk  en  quelque  ma. 
»  nicre  toute  puiftante ,  quoyque  fans  dtfccrne- 
»  menr  tk  fans  liberté.  Du  mélange  de  ces  deux 
•»  matières  naiftent  cinq  Elemcns  ,  qui  par  leur 
»  union  Se  Icut  tempérament  font  la  nature  pir- 
»  ticuliere  tk  la  différence  de  tous  les  corps.  De 
"  là  viennent  les  vidilirudes  continuelles  des  par- 
»  tics  de  l'Univers  i  le  mouvement  des  Aftres , 
«  le  repos  de  la  Terre ,  la  fécondité  ou  !a  fteri- 
»  litédes  Campagnes.  Mais  ils  ajoutent  que  cette 
»  matière  toujours  occupée  au  Gouvernement  de 
»  l'Univers ,  eft  néanmoins  aveugle  dans  fes  ac-  - 
»  tions  les  plus  réglées,  qui  n'ont  d'autre  fin 
«  que  celle  que  nous  leur  donnons ,  &  qui  par 
«  conféquent  ne  four  utiles  qu'auranr  que  nous 
»  favonsen  faire  un  bon  ufagc.Quoyque  lesClii- 
«  nois  regardent  toutes  choies  comme  l'effet  de 
»  la  néccllité ,  ils  conviennent  cependant  que  le 
»  monde  a  eu  un  commencement  tk  qu'il  au- 

"  ra  Ul,e  fi"  Pour  ce  qui  eft  de 

»»  l'homme  ,  ils  conviennent  tous  qu'il  a  été  for- 
»  mé  par  le  concours  de  la  matière  groflïére  & 
»  de  la  matière  fubtile  ,  dont  j'ai  parlé  ,  à  peu 
»  près  comme  les  plantes  naiflent  dans  les  Iflcs 
"  nouvelles  ,  où  le  Laboureur  n'a  point  femé  , 
».  &  où  la  terre  feule  eft  devenue  féconde  par  fa 
«  nature.  Au  refte  noftrc  ame  ,  difenr-ils,  qui 
»  en  eft  la  portion  la  plus  épurée  ,  finir  avec 
»  le  corps  ,  quand  fes  parties  font  dérangées , 
»  5c  renaift  auffi  avec  lui  ,  quand  le  hazard 
»  remet  ces  mcfmcs  parties  dans  letir  premier 
eftat.  » 

Ce 

«  Voïer  mon  Diét.  hidor.  te  ait.  temar<jne  G.  de  l'article 
"iTT  •  &1V,idï  Ct/aipm  ,  rem.  A*  de  la  ».  édit.  ou 
»  o  de  la  detn. 

(0)  «  VoïeiIeDieV  hift.  Se  ait.  V*rùc\c  OvU, ,  tenu 
»  C  de  la  i.  édit.  ou  H  de  ladetn. 

(a)  Châties  le  Gobicn  ptéface  de  l'hiftoire  de  l'éd'u.  de 
»  l'Empeteui  de  la  Chine  en  fa»eur  de  la  Religion  Chre- 
>■  tienne 

(*)»  Ou  de  Cbam-ti. 

(»)  »  Voici  quelques  unes  de  leurs  opinions  daat  mon 
«DidlioDaireil  article  Brjtbmdati,scm.  i.  de  la  a.édi:. 
«ou  k.  de  tadern. 

[1)  »  Le  Gobien  UiJ. 
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Ce  qui  pourroit  faire  douter  que  ces  Philofo- 
phes  (oient  entièrement  Athées,  cil  qu'ils  donnent 
des  attributs  fi  magnifiques  à  la  Nature  qu'il  Icm- 
ble  qu'ils  l'aftranchiucnt  (t)  des  imperfections  de 
la  manne  ,  en  la  fiparaut  de  tout  <t  qui  eft  jetifible  es 
corporel ,  mais  comme  le  remarque  l'Auteur  que 
je  cite  (/)  ,  on  ne  doit  pas  tout-a-fait  compter  fur 
Uurs  pompeufes  cxprejjioiis  qui  ne  font  peut-  eftre  que 
des  figures  de  Rhétorique  &  des  Métaphores  outrées- 
Vous  ferez  parfaitement  convaincu  qu'elles  ne 
font  qu'un  galimatias  dont  ils  envclopcnt  la  réa- 
lité de  leur  Athcifme  ,  fi  vous  liiez  ces  paroles  du 
Pcre  le  Comte. 

(g)  Us  parlent  de  la  Divinité ,  comme  fi  (e  n'étoit 
que  la  tuture  me/me  ;  c'eft- a-drre  (eue  force  ou  cette 
vertu  naturelle  qui  produit  ,  qui  arrange  .  qui  con- 
férée toutes  les  parties  de  t  Univers.  C  efi  ,  difent  ils , 
un  principe  très  pur ,  très-parfait  ,  quitta  ni  commen- 
cement ni  fin  ;  c'eft  la  fource  de  toutes  chofes  ,  t'ejfcuce 
de  chaque  eftre  ,  &  ce  qui  en  fait  ta  véritable  dtjeren- 
ce.  Ils  fe  fervent  de  tes  magnifiques  expreffions  pour 
ne  pas  abandonner  en  apparence  tes  anciens  ;  mats 
mi  fond  ils  fe  font  une  nouvelle  doctrine  ,  parce  qu'ils 
les  entendent  de  te  ne  fat  quelle  ame  infenfibte  du  mon- 
de qu'ils  fe  filment  répandue  dans  la  matière  ,  où  elle 
produit  tout  Ici  changement.  Or  n'eft  plus  ce  fouverain 
Empereur  du  Ciel ,  )ufte  .  tout  puiffant  ,  le  premier 
dés  efprittù  l'arbitre  de  toutes  lei  créatures  :  on  ne 
voit  dans  leur  ouvrage  qu'un  Atbétfmt  rafiné  ,  &  un 
élotgnement  de  tout  culte  religieux. 

Les  Milltonaircs  de  la  Chine  feroienr  un  grand 
coup  s'ils  convcrtilibicnt  cette  feetc  dominante. 
Le  barî-me  conféié  à  l'un  de  ces  Philofophes  rc- 
roit  plus  d'honneur  au  Chriftianifmc  que  le  batè- 
me  conféré  à  cenr  Idolâtres  convcrrisp.tr  le  prin- 
cipe que  vous  allez  voir.  Un  (b)  malade  âgé  de 
VuCbinùt  70.  ans  qui  vtvoit  dune  petite penfion ,  dont  l'Empe- 
ftfaitCtr,.  t(Hf  fjV0it  gratifie  ,  voulut  fe  faire  Chrcricn  ,  Se 
'Jfïùrj""        Hu'''  v"  'c  Jc'tu,c  (')        venoit  luiconfé- 
ievmrthxm  xix  1e  batême  »  (i^)  que  te  vous  fut  s  obligé.  Mon 
valJtpjlt.  Pere  .'  lui  dit-il  ,  voue  m' allez,  délivrer  de  bien  des 
peines  .  ...  je  vis  depuis  long  temps  dei  bienfaits 
de  l'Empereur.  Les  Bonz.es  parfaitement  bien  in- 
firuits  de  ce  qui  fe  pafe  en  l'autre  monde  ,  nt' Affai- 
rent que  par  reconnoiffame  \e  ferai  obligé  après  ma 
mort  de  le  finir ,  ù  qu  infailliblement  men  ame  paf- 
fera  dans  l'uu  dt  fis  chevaux  de  pofte ,  pour  porter 
dans  les  Provinces  tes  depefihes  de  la  Cour.  C'eft 
pour  cela  qu'ils  m'exhortent  a  bien  faire  mon  devoir  , 
dès  que  fauray  pris  ce  nouvel  eftat  ;  a  ne  point  bron- 
cher y  a  ne  point  tuer  .  à  ne  mordre  ,  à  ne  bleffer 
perfonne  :  Courez,  bien ,  me  difent  -  ils  ,  mangez, 
peu ,  forez,  patient  ;  par  ta  vous  attirerez,  la  compaf- 
Jion  des  Dieux ,  qui  fouvent  d'une  bonne  befle  font  à 
U  fin  un  homme  de  qualité  ,  &  un  Mandarin  conft- 
derable.  Je  vous  avoué  .  mon  Pcre  .  que  cette  penfee 
me  fait  frémir  ,  &  )e  n'y  fonge  jamais  fans  trembler  ; 
j'y  fonge  néanmoins  toutes  les  nuits  .Cr  il  me  femble 
quelquefois  durant  le  femme  il ,  que  je  fuis  dr/a  fous  le 
harnou  preft  a  courir  au  premier  coup  de  fouet  du  po- 
ftillon.  Je  me  réveille  tout  en  eau&  a  demi  ntmblé,  ne 
fçachant  plus  fi  je  fuis  encore  homme  ,  ou  fi  je  fuis 
devenu  cheval.  Mais ,  beias  ;  que  deviendra  y- je,  quand 

0>  U.  ib. 

(f)  „  U.  H. 

(/_)  "  Louis  le  Comte  ,  Nouveaux  Mémoires  fur  l'état 
«,'ptélcm  dt  ia  Chine  to.  1.  pag.  1*0. Hit.  d'Amit.  i69S. 
ih)  U.  to.  pag.  10». 
(11  .»  C  «toit  le  Pcre  le  Comte. 
{»)  U  io. 
(I)  »Ch  ip. 

(»•)    Ci-deflui  eh.  1 10.  »ers  U  fin. 

(u)  û'r  ont  t«  fbttut  kf/}c  tn%t  n»]  utiltt  t«û 
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ce  ne  fera  plus  un  fonge  f*  Feicy  donc ,  mon  Pire , 
le  paru  que  foi  pris.  On  m'a  dst  que  ceux  de  vo- 
ftre  Religion  ne  font  point  futets  a  ces  mifeies  ;  que 
les  hommes  y  font  toujours  hommes  ,  cr  qu'ils  fe  trou- 
vent tels  en  t' autre  monde  qu'ils  eftoient  en  celuy-cy. 
Je  vous  fitptie  de  n;t  ttcevur  paimt  tous.  Je  ftay 
bien  que  roftre  Religion  eft  difficile  a  ob/ervei  ;  mais 
fuft  -  elle  encote  plus  rude  ,  )c  fuis  prc'l  dt  i'em- 
braffer  y  V  quoi  qu'il  m'en  confie  ,  j'aime  encote  mitnx 
eftre  Cbrejlien  que  de  devenu  befle.  Ceci  confit  me  ce 
que  j'ai  dit  (/)  ci-dcilûs  ;  mais  venons  au  fait. 

Les  relations  des  Millionnaires  nous  donne-  Argunum 
roient  forr  juftement  comme  un  grand  ttiomphe  eomtrt  tu 
la  convcrfion  des  Philofophes  Chinois ,  s'ils  les  £*,'*/*f*<* 
avoient  pû  foûmctrrc  à  la  Croix  de  J  ï  s  tr  s  -  %'*'ntu  > 
Christ.  Il  faudroir  pour  y  procéder  philoso- 
phiquement qu'ils  les  convainquilleiit  de  l'ab- 
futdité  inconcevable  qui  fe  trouve  dans  l'hypo- 
thefe  qu'une  longue  luitc  d'erTcts  réguliers  lort 
d'une  caule  qui  ne  fait  ce  qu'elle  fait,  llfaudroit 
mettre  dans  tout  fon  jour  la  difficulté  que  j'ai 
nommée  infoluble  (m)  :  mais  comme  ces  Million- 
naires font  Péripatcticiens ,  ils  s'expoferoient  i 
une  facheufe  rétorlîon.  S'ils  font  Dominicains  , 
ils  font  Thomiftcs  ;  s'ils  font  Francifcains  ,  ils  fonr  ju*,^ 
Scotiftes  ;  s'ils  font  Jcliiites ,  ils  ne  fonr  ni  Tho-  inm  Ut 
miAes  ni  Scotiftes  ,  mais  ils  foutiennent  rour  Hifi—m— 
comme  les  autres  qu'il  y  a  des  caufes  fécondes  r"  t*' 
qui  fans  connoîtrece  qu'elles  font  parviennent  ré-  *"*'* 
gulicrcmcnr  à  certaines  fins.  Us  t'accordent  tous 
à  définir  avec  Ariftote  (n)  la  Nature  comme  le» 
Philofophes  Chinois ,  Le  principe  du  mouvement  & 
du  repos,  Se  ils  difent  que  dans  l'ordre  des  caufes 
fécondes  elle  eft  un  principe  compter  détoures  les 
générations ,  Si  de  routes  les  altctations  de  la  ma- 
tière par  toute  l'ercnduc  d<:  1  Univers.  Ils  ne  difé- 
rent  donc  de  cette  fcâe  Chinoife  qu'en  ce  qu'ils 
difent  que  la  Nature  a  reçu  de  Dieu  fon  activité 
&  Ion  exiltence  (e).  Ils  ne  pourroienr  donc  obje- 
cter aux  Philofophes  de  la  Chine  que  l'abfurditc 
d'une  matière  increce  ;  car  pour  ce  qui  eft  de 
1  ablurdité  descautejagilfaïuesrcgulicrement  fans 
lavoir  ce  qu'elles  fonr,"ils  l'admettent,  &  ilsl'cn- 
fcigncnt  hautement ,  &  ils  ne  fauroient  s'en  ju- 
ftiher.  Ils  lé  privent  par  U  de  l'objection  la  plus 
fcnfible ,  &  la  plus  embaralTanrc  que  l'on  pourroit 
faire  à  ces  Atlucs  Chinois.  Ils  ne  pourroienr  la 
propolcr  (ans  agir  contre  leur  propre doûrinc.  Ce 
n'eft  pas  feulement  à  caufede  leurs  formes  fub- 
ftanticllcs  qu'ils  lbnt  hors  d'état  de  faire  lervir 
certe  objection  :  ilsauroient  le  même  defavantaçe 
foit  qu'ils  retonmillcnt  le  principe  (p)  hylarchi- 
que  d'Henri  Morus ,  ou  la  forme  plaftique  (q)  , 
ou  le  principe  vital  de  quelques  modernes ,  ou 
l'Archcc  de  Van-Helmonr ,  ou  ce  qu'il  plair  aux 
Chymiftcsd'imaginer  de  mitoïen  entre  Dieu  6c  U 
maricre. 

Les  Millionnaires  ne  tireroientpas beaucoup  de 
profit  de  leur  doctrine  touchant  la  néceiîité  du 
concours  de  Dieu  ;  car  les  Philofophes  qu'ils  tâ- 
cheroient  de  convertir  leur  répondroient  que  ce 
concours  eft  inutile,  vit  que  chaque  corps  aiant 
un  principe  de  légèreté  ou  de  pefanrcur  fe  place 

de 

xnZoStt  x«j  'nfiuût  t»  v  ivafX».  Tamquam  na- 

imra  fil  friHuoimm  qutiÀtm  \r  .«»/>  mttiomi  g  imiin  ,jmt 

ri,  m  fmaefi.  Arîftot.  phjriic.  Iib.  1.  cap.  l.  tenu  }. 

(«)  »  Voiei  ti-rtclliis  ch.  tu.  »eis  le  (ommeneemem. 
(p  .»  Voicz  ceouc  Mt.  S:utm»il  PtofclTeur  à  Nutem- 
betjj  a  éctit  contre  ce  principe  hWarchique.  U  en  eft  pat- 
U  dans  les  Nouvelles  de  la  RepiiMicjuc  des  lettres ,  Sep. 

"  ibit.  irt  a. 

(f>  »  Voicz  cl  defluscb.  11.  n.  xi. 
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de  loi-même  dans  le  lieu  qui  lui  convient ,  & 
que  les  autres  vertus  intérieures  de  la  matière 
fonc  produire  fufifamment  à  chaque  portion  du 
monde  ce  dequoi  elle  eft  capable.  Vous  n'igno- 
rez pas ,  je  nenfe ,  ce  qui  fut  repréfenté  aux  Stoï- 
ciens lorfqu  ils  prétendirent  que  fi  la  Lune  étoic 
une  Terre  ,  elle  ne  fetoit  pas  plus  éloignée  du 
centre  que  l'air.  On  leur  dit  que  fitous  les  corps 
occupoient  les  portes  que  leur  nature  demande , 
il  ne  paroîtroit  point  qu'il  eût  été  néccflairc  que 
Dieu  fe  mêlât  de  la  production  du  monde  (r). 
»  Car  s'il  n'y  avoit  aucune  partie  du  monde  qui 
»  ruft  contre  fa  nature  ,  mais  que  chacune  fuit 
»  &  au  lieu  Se  en  la  qualité  où  elle  doit  eftre  fe- 
»  Ion  naturel  fans  avoir  befoin  d'aucun  change  - 
»  ment  ni  d'aucune  tranfpolîtion ,  Se  fans  en 
»  avoir  eu  afaire  dès  le  commencement ,  je  ne  lai 
»  quel ,  ni  en  quoi  eft  l'ouvrage  de  la  Providen' 
n  ce ,  ou  de  quoi  c'eft  que  Jupiter  a  efte  père  , 
»  ni  créateur ,  ni  ouvrier  t  car  en  un  camp  il  ne 
»  feroit  point  de  befoin  d'homme  qui  entendift 
»  bien  l'art  de  drcfTcr  Se  ordonner  tes  batailles, 
»  Ci  chaque  foudard  de  lui-mefmc  favojt  &  en- 
»  tendoit  Ton  rang,  &  Ton  lieu  &  fa  place  ,  Se 
«  l'occaiion  qu'il  devrait  prendre  &  garder ,  non 
a  plus  que  de  jardiniers  ni  de  maçons ,  li  l'eau  de 
»  foy-mcfmc  cltoit  pour  aller  à  ce  qui  en  auroit 
»  befoin,  &  pour  arroufer  où  ilfaudroit  encou- 
»  lant  par-deluis ,  &  fi  les  briques ,  les  bois ,  les 
»  pierres  ufans  de  leuts  naturelles  inclinations  6c 
»  mou vc mens  eftoyent  pour  Ce  ranger  d'elles-mê- 
»  mes  ès  places  &  ordres  qu'il  appartiendroit.  Et 
•>  fi  ce  propos  -  là  tout  manitefteraent  ofte  du 

»  monde  la  Providence  6c  l'ordonnance  

»  pourquoi  fe  faut-il  esbahir ,  Sic.  » 

Sans  que  je  vous  en  avercillè  vous  apercevrez 
très-bien  que  les  Philofophes  Chinois  peuvent  fai- 
re ufage  de  ces  idées  de  Plutarque  pour  embaraf- 
fer  les  Miffionaires.  A  quoi  bon  cette  lntclligeu- 
ce ,  leur  peuvent-ils  dire ,  que  vous  faites  con- 
courir avec  le  feu  pour  brûler  le  bois ,  &  pour 
s'éloigner  de  la  terre  :  La  chaleur  ,  la  légèreté  du 
feu  ne  fufifent-elles  pas  à  ces  deux  effets  î  N'cft- 
ce  pas  le  propre  des  corps  légers  de  monter ,  Se 
des  corps  pcfâns  de  defeendre  i  Si  vous  voulez 

Îu'ils  aient  befoin  d'une  caufe  externe  pour  ten- 
te actuellement  ou  vets  la  circonférence  ,  ou 
vers  le  centre  par  des  lignes  droites ,  ôtcz-leur  la 
légèreté  Se  la  péfanteuf  intérieure  Se  naturelle  que 
vous  leur  donnez.  Si  les  élémens  Se  les  mixtes 
ont  toutes  les  qualités  ,  Se  toutes  les  facultez  na- 
turelles qu'on  leur  attribue'  avec  raifon  dans  vos 
écoles  ,  u  une  forme  fubftanticlle  Ce  trouve  dans 
chaque  corps  pour  veiller  à  la  conservation  du 
tempérament ,  Se  pour  le  guérir  quand  il  a  été 
bleflc  par  l'action  d'un  corps  contraire ,  il  pleu- 
vra ,  il  négera ,  il  tonnera ,  il  y  aura  des  fruits 
fur  les  atbres ,  Se  ainfi  du  refte  >  Se  chaque  chofe 
fe  rangera  d'elle-même  à  (on  devoir ,  6c  fc  monde 
fera  tout  tel  que  nous  le  voïons  fans  qu'il  faille 
recourir  au  concours  d'une  Intelligence. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  incommode  eft  que 
fmt  U  i>fi-  |a  doctrine  du  concours  lauTe  aux  Chinois  le  droit 


Ht 


Itmtlntt 


(r)  Plntorth.  il /a.'W  Im frit  Luna  fag  >»7.  Jeme  fersde 
la  »ei6on  d'Amvot. 

(>)  »  Voïcz  ci-deflus  ch.  m.  au  commencement. 

(>)  >,  Avec  quelque  jufteue  que  les  befks  pulleni  agir  , 
„  oat  elles  jamais  rien  fait  qui  approche  de  celte  ,  avec  Is- 
»  quelle  la  moindre  fleur  de  dos  campagnes  poufTc  fa  tige , 
»  les  boutons  It  fes  feuilles  î  Une  mouche  a  miel  a-i-elle 
„  jamais  fan  les  compartiment  de  fa  ruche  mieux  compo- 
»  fez  que  ceui  d'une  grenade.  RetoeUt ,  Emm.  Jur  U  PAi- 
»  /#/#»!«.  p*g.  U7-  n8. 
Tenu  II. 


tout  entier  de  rétorquer  la  principale  difîculté. 
Je  vous  ai  dit  que  rien  ne  fauroit  les  réduire  i  de 
plus  grands  embaras  que  la  juficllc  des  opérations 
d'une  caufe  qui  ne  connoît  point  ce  quelle  uoit 
faire.  Ce  concours  de  Dieu  ne  remédie  point  à 
cela  :  il  lailTe  les  facultez  des  corps  dans  une  plei- 
ne ignorance  d'elles-mêmes  ,  Se  de  leurs  effets  : 
il  ne  les  dirige  point ,  (t)  ce  font  elles  qui  le  di- 
rigent ,  c'cfl  d'elles  que  vient  la  détctnunation  â 
l'clpéce  de  l'effet,  tn  un  mot ,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  admirable  (t)  dans  une  fleur  ,  ou  dans  un 
fruit ,  cette  lymmctt ic  des  plantes  à  quoi  toute 
l'induftric  de  l'homme  ne  lauroit  jamais  attein- 
dre ,  eft  la  production  d'une  amc  végétative  qui 
ne  connoit  rien ,  &  qui  agît  non  pas  en  qualité 
d'infiniment ,  mais  en  qualiré  de  caufe  efficiente 
dc.erminatricc  ,  Se  directrice.  Voilà  ,  Moniteur, 
à  quoi  s'expofent  les  Miûionaires  Péripatéticiens» 
s'ils  veulent  repréfenter  aux  Athées  de  la  Chine 
que  ce  qui  fe  paflè  dans  la  Nature  ne  peut  pas  ve- 
nir d'une  caufe  quin'aitpoint  de  connoiffance.C'eft 
ce  qu'ils  éviteroient  s'ils  étoient  Cartéficns  (vj. 

Mr.  de  la  Bruyère  a  défie  (vr)  avec  bcancoup 
de  raifon  les  plus  grands  efprits ,  les  plus  puûlans 
Princes  de  faire  un  crapaud ,  un  peu  de  rofée  i 
mais  s'il  eût  fuivi  la  Philofophie  de  l'Ecole ,  ou 
l'eût  bien  décontenancé ,  en  lui  difant  :  Sengtx.* 
vous  bien  que  par  vis  principes  a  qui  fuit  U  corps 
des  bats  n'en  /kir  rien  ne»  plus  qu'une  pierre  t  Son- 
gez-vous bien  que  Us  Corps  fefans  fiai  fient  aux  in- 
tirits  du  public  leurs  intérêts  particuliers  (x)  avec 
U  dernière  exaQitude  tentes  les  fois  que  ceU  efi  né- 
cejfaire ,  fans  qu'ils  fâchent  qu'ils  foteut  au  monde  t 
Il  eût  répondu  qu'une  caufe  intelligente  a  donné 
aux  créatures  la  faculté  de  faire  toutes  ces  chofes. 
Les  Miflionaircs  feraient  la  même  réponfe ,  mais 
ce  feroit  toujours  avouer  qu'une  caufe  inanimée 
fie  infenfible  produit  des  effets  où  il  règne  une  ju- 
ftefle  adraitablc  ,  &  fort  au-deiTus  de  l'induftric 
de  l'homme  :  &  c'étoit  la  grande  difîculté  dont 
il  faloit  acablcr  les  Philofophes  Chinois.  U  eft 
donc  vrai  que  les  Millionaires  perdraient  un  grand 
avantage.  Ils  auroient  beau  dire  qu'il  eft  ailé  de 
concevoir  que  l'ame  d'une  brebis  forme  l'ame  Se 
le  corps  d'une  autre  brebis  fans  avoir  aucune  idée 
de  ce  qu'elle  /air ,  pourvu  qu'on  fupofe  qu'un  ef- 
prit  intelligent  lui  communique  cette  fàculré. 
Leur  prétention  feroit  rejertée  >  car  il  eft  égale- 
ment inconcevable  qu'un  morceau  de  bois  fafle 
une  horloge ,  foit  qu'on  dife  qu'il  a  reçu  de  Dieu 
cette  faculté ,  foit  qu'on  dife  qu'il  la  poflède  na- 
turellement. Le  fcul  &  unique  rooien  de  rendre 
cela  comprébenfible ,  eft  de  fupofer  que  Dieu 
donnerait  au  morceau  de  bois  l'idée  de  toutes  les 
pièces  d'une  horloge  ,  Se  l'art  de  les  fabriquer  Se 
de  les  ranger  félon  cette  idée  directrice  actuelle- 
ment connue ,  mais  c'eft  ce  que  les  Miffioruircs 
ne  difent  pas  à  l'égard  des  facultez  des  êtres  ma- 
tériels :  ils  baniflent  des  facultez  d'une  plante 
toute  forte  de  fentiment ,  6c  ils  n'en  donnent 
aucun  aux  facultez  d  une  bête  par  rapport  à  la 
production  d'une  amc ,  Se  à  l'organifation  duo 
corps. 

Il 


Argument 
it  la  Sr»;t* 

te. 


tri  lis  C*i* 


(v)  s  Voïcz  ci-deflusch.  m.  pag.  341.  ». 

(tio)  v  Homme  vain  Se  préfomprucui  1  faites  un  vermif- 
»  feau  que  tous  foulez  aux  pieds ,  que  tous  méprifez  :  »ou» 
m  avez  horreur  du  crapaud  ,  faites  un  crapaud  ,  s'il  eltpof- 
n  fible  ,  (5*.  La  Brwtttt ,  an  tbsf.  it*  tfpnii  fini  ^ 

»  f/tg.  709.  tilt,  i*  Paru  r<»4. 

(a)  »  C'eft-à-dire,  que  pour  empêcher  fe  vuide  donc  la 
»  Nature  a  horreur  ,  ils  monreni  isalgrt  lctrr  grand  gfétit 
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CONTINUATION  DES 


T>ifj\<iilii 
fur  lit  CK- 
litni  dis 


Il  faut  outre  cela  qu'il*  avouent  que  les  bêtes  Repouflez  de  cette  manière  il  faudrait  qu'ils 
aguTent  aveuglement  lors  même  qu'elles  ont  un  changeaient  de  bateric ,  &  qu'ils  s'atachailent  à 
fentiment  intérieur  de  ce  qui  fc  parte  dans  leur  foûtcmr  que  les  facultcz  des  corps  doivent  avoir 
fubftancc.  Leurs  facultcz  l'en/itivcsproduifcnt  la  une  autre  caufe  que  la  Natute.  Ce  feroit  propre- 
perception  des  objets  fans  connoitre  la  ddpufition  uient  combatre  i'exiftence  néceflaire  de  la  roa- 
intcrieure  des  organes  qui  doit  précéder  ou  ac-  ticre ,  l'objcÛion  ne  tomberoit  que  fur  cela ,  Se 
compagner  cette  perception,  &  fans  (avoir  ce  non  pas  en  particulier  lut  les  quaiitez  actives  des 
qu'il  faut  faire  pour  produire  un  acte  de  fenti-  corps  -,  car  s'il  étoit  poûlble  qu'une  inauere  dé- 
ment. Leur  faculté  efimuine  juge  de  la  qualité  ftituce  de  quaiitez  cxiftàt  par  elle-même ,  il  le 
des  objets  fans  avoir  aucune  idée  de  l'aûe  de  ju-  feroit  encore  plus  qu'elle  cxiftàt  par  elle-même 
ger  ,  Se  fans  favoir  comment  il  le  faut  produire,  avec  diférentes  quaiitez:  plus  les  êtres  font  impar- 
Lcur  apétit  forme  un  acte  d'amour ,  ou  nn  acte  faits  ,  plus  font-ils  indignez  qu'on  leur  attribue 


I'exiftence  nctcllàire. 
nouvelle  bateric. 


Votons  le  jeu  de  cette 


d'averhon  fans  aucune  idée  directrice  concernant 
la  nature  de  ces  actes  ,  Se  la  manière  de  les  for- 
mer. Leur  faculté  Ititmtme  les  fait  aller  vers  cer- 
tains objets  ,  ou  les  eu  éloigne  (ans  favoir  com- 
ment fe  produit  le  mouvement ,  Se  quelles  parties 
du  corps  il  faut  commencer  à  remuer  afin  ne  cou- 
rir ,  ou  afin  de  prendre  de  la  nourriture.  Les  fa- 
cultez  des  fens  externes  font  cinq  en  nombre  dans 
les  animaux  :  chacune  fait  fçs  fondions  fans  fe 
mêler  de  celles  des 
far  la  vue,  elle  lui 
les  couleurs 

Qui  a  dit  à  l  ame  d'un  chien  que  lotfqu'un  objet  »  prétendez  ,  que  la  Nature  exifte  par  elle-même 
agit  fur  les  yeux  ,  il  faut  mettre  en  exercice  la  vue,  "  fans  nulle  vertu  active  ,  qu'avec  plulieurs  qua- 
Se  laifTer  dans  l'inaction  les  quatre  autres  fens,  &  -  litcz  efficientes  ,  il  eft  pour  le  moins  contre 
e  fi  l'objet  agit  fur  l'oreille,  il  ne  faut  fe  fer-    •■  l'ordre  qu'elle  n'ait  pas  une  infinité  de  perfee 


J.  C  X  I  V. 

Si  des  Mijfit  mires  Cdtléfiens  fi  gtrtnttrtunt  it  U 
réttrfivn  fendre  fur  Us  iiffutts  des  SibtUfiiqvet 
ttucbfint  lis  limit  titans  it  U  pwfftme  de  Dieu. 


que  I 

vir  que  de  l'oùie  î  U  eft  sûr  que  l'ame  des  bêtes 
ignore  laquelle  de  ces  cinq  facultcz  il  faurchoilic 
en  telles  &  en  telles  circonftances ,  Se  comment  il 
faut  qu'on  la  mette  en  truvre  ;  U  eft  sûr ,  dis-jc , 
qu'elle  l'ignore  non-feulement  la  première  fois 
qu'elle  fe  fert  de  Ces  fens ,  mais  aufti  toute  fa  vie. 
Et  néanmoins  chacune  de  Tes  faculté  z  s'acquitc  de 
fes  fonctions  avec  une  extrême  ponctualité  .  où  , 
quand ,  &  audî-iôr  qu'il  eft  néceùâirc  :  chacune 
trouve  fort  chemin  &  le  fuit  jufques  au  bout  fans 
en  avoir  nulle  connoiifance.  On  peut  dire  la  mê- 
me chofe  des  facultcz  de  Pamc  de  l'homme  : 


tions.  Aprcnez- nous  pourquoi  elle  s  ert  bornée 
»  à  un  certain  nombre ,  3c  d'où  vient  qu'elle  a 
>•  oublié  de  fc  donner  une  connoirTance  directrice 
»  de  fes  effets  ?  Rien  ne  lui  formoit  des  obfta- 
cles;  qui  cft-ce  donc  qui  l'a  limitée  î  Pour- 
•»  quoi  elt-clle  moins  imparfaite  dans  les  hommes 
»  que  dans  les  auttes  animaux  l  Pourquoi  Cent  el- 
»  le  dans  les  animaux ,  &  non  dans  les  plantes  i 
»  Il  n'y  a  point  de  règlement  parmi  les  nommes 
«  fur  la  difcrencedcsconditionsqui  pour  le  moins 
•»  ne  dépende  (s)  de  quelque  caprice  ?  Comment 
la  Nature  eût  elle  |<ù  (aire  aveuglément  les  di- 


nous  entendons  le  ion  d'une  cloche  fans  nous  y  »  ftinctions  tégulictes  qu'on  voit  dans  le  monde? 

êrre  préparez,^  fans  favoir  ce  qu'il  faut  faire  pour  »  Enfin  d'où  viennent  (i)  les  bornes  qu'elle  a  (c) 

exciter  en  nous  ectre  perception.  La  douceur  du  »  par  tout  ? 

miel  aplique  à  notre  langue  eft  fentic  avanr  que      Voilà  des  queftionsà  étonner  les  Philofophesles 

nousaîons  eu  le  rems  de  enoifir  la  faculté  qui  fera-  plus  hardis:  il  eft  impoflible  d'y  répondre  que 

porte  aux  faveurs:  le  choix  en  cela  n'eft  nullement  par  un  aveu  de  fou  ignorance  ;  il  en  faut  venir  à 

en  notre  puidance.  Nous  ne  feavons  pas  même  dire  Telle  eft  U  tuturt  des  (btftj.  Le  Socinicn  Ci 

comment  fe  forment  nos  idées.  Les  Milltooaires  Moicoroviiu  fe  votant  prellé  par  cet  aphorilme,  ***/c 

allégueraient  vainement  ici  le  concours  de  Dieu  ;  que  toute  chofe  incrééc  eft  nétcifairemcut  infime,  y* 

car  comme  ils  difçnt  que  le  concours  que  Dieu  puifqu'il  n'y  a  rien  qui  U  puitlê  limiter  (d)  ,  re-  i,^mlttx. 

fournira  la  vue' eft  le  même  que  celui  qu'il  fournit  courut  à  des  voies  indirectes  -,  il  allégua  deux  fa'm  fa» 

aux  autres  fens  ,  il  ne  peut  pas  erre  caufe  que  1a  exemples ,  il  dit  que  cette  lumière  inacceffible  {e)  /"!-*• 

vûë  excite  le  fentiment  des  couleurs  plutôt  que  ce-  où  Dieu  habite  eft  incréée,  &  bornée  tout  en- 
semble (f)  ,  Se  qu'il  y  a  bien  des  raifons  pour  l'é- 
la  matière  (i).  Je  ne  vous  dirai  pas  ce 


lui  des  fons  ,  ou  des  odeurs  ,  ou  des  faveurs ,  ficc. 
Ils  doivent  donc  reconnoître  que  les  actes  de  cha- 
que faculté  de  l'ame  font  fpccific2  par  la  nature 
même  des  caufes  fécondes ,  Si  avouer  par  consé- 
quent que  l'ordre  ,  lajuftcrte  Se  la  régularité  des 
effets  ne  fupofenr  pas  qu'il  y  ait  de  la  connoirTance 
dans  les  caufes. 

C'cft  ainli  qu'on  repou(Iêroit  leur  attaque ,  Se 
que  leur  Péripatérifmc  la  rendrait  rrcs-fbible. 
S'ils  croïoicnt  avec  les  Cartéficns  que  Dieu  eft  la 
caufe  immédiate  &  de  tous  nos  fentimens  &  de 

toutes  no?  idées ,  ils  ne  s'expoferoicnt  pas  a  cet  dmtm  habedt  ,  ut  fit  tamisa*  entium  mperfedif- 
échec  :  permettez-moi  cette  petite  répétition.        ftmtrm  ;  quti  Arifittelts  ,  net  eft  quîd  ,  net  quéle, 

née 

(it)  Ommt  tmi  ùNfMMM  ntitfft  #jî  tx  ft  inftni'am  fj  illhmé- 
tAtnm  tflr ,  ntn  hsi*i  tntm  *  qut  Imtlttmr.  Smiglccius  de 
baptitmo  acNccIusMoftoroviurD  pag.40. 
(t)  Voicz  la  i.éjjitteaThinujrfcch.  t.  t.  16. 
(ft  **  Voki  Smtgl'ims  liid. 
(jj)  »  Voiez  Smiiluims  1*. /«j .  4t. 
{t)  Smttlumtii. 


tcriiuc  de  la  matière  [1). 

qui  lui  fu:  répondu  fur  le  premier  chef,  irais  te 
vous  dirai  que  quant  au  fécond  ou  rit  revenir  l'a- 
phorifmc  comparé  avec  la  définition  de  la  matiè- 
re (b)  :  Si  nuten*  frimé  ntu  tgtt  k  De»  trc4ts , 
effet  ens  il!imst4inm  &  ivfimtum  ,  a  pratnde  tm- 
nem  fleniiudintm  tfetsdi  tx  fe  bdbtret ,  qtndeft  Dei 
pnprtssm.  A  qui  tnim  limitdretur  éd  tMtasn  &  non 
numem  perfeâtoticni  effendi ,  fi  *  nul!»  efiet  f  Ma- 
il u  veri  tMiùm  abc!'  ,  ur  tmnetn  tffcndi  pltnuu- 


i»)Sil  hfaium  xrtHt  qui  ml  dtflmxit  O'btm. 

Juvcn.  Sat.  j.  v.  159. 
(*)  Unit  rtfnt  (•#**!  vuttr  qmt  i  ftSSit  ttin 
Qmid  utfnrmt  ;  finit»  f*tt9mi  itmqn 
£«*wb.  fit  tntttm ,  tlf  m,  mIu  tttaû* 

Lucrct.  lib.  I.  v.7«. 
(f)  »  Voici  ci-deflu»  ch.  104. 
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utc  quantum ,  nec  âliud  ex  iis  ,  quibut  eut  determi- 
uatur ,  itftmvtt.  Vous  voïcz  par  cette  définition 
que  la  matière  eft  le  plus  imparfait  de  tous  les 
eues.  Mofcorovius  adopta  la  définition  ,  Si  en 
conclue  que  telle  étant  la  nature  de  la  matière , 
elle  n'avoit  pû  exifter  que  dans  cet  état ,  quoique 
l'on  fupofe  Ion  éternité  improduite.  Il  nia  donc 
l'aphorifmc  fans  s'apuier  fut  aucune  autre  raifon 
que  fur  la  nature  même  des  chofes.  C'eft  le  der- 


ce  moïenne  il  connoît  tout  ce  que  feroient  les 
hommes  dans  toutes  les  circonstances  poflibles  i 
fi  en  cas  qu'on  lui  demandât,  Jjty'durthféir  Adam 
tenté  d'une  autre  marne Jt  en  tel  heu  ,&  euteltemfi  f 
Il  feroit  obligé  de  répondre  qu'il  n'en  fait  rien. 
Les  Scholaftiques  fe  partagent  fur  la  plupart  de 
ces  queftions ,  Se  fur  plu  (leurs  autres  de  même  na- 
ture ,  les  uns  nient ,  les  autres  afirment ,  &  s'ils 
s'accordent  fur  quelques-unes  ils  font  contredits 


convient 
la  puillânee  de 


nier  afylc  de  l'ignorance  :  Negaiï  pttèfi  cenfequi ,  par  les  Proreftans  de  la  Confeflîon  de  Genève. 
fimattria prinu  eus  ïuaeatumfit  ,  injtnitum&  tllmtt-  _Mais  il  y  a  certains  dogmes  dont  on  convi 
tatum  effé  debere ,  &  entnem  ex  fe  plenitudinem  effendi 
habere  ,  &(.  Et  cum  ex  natura  fut  res  quaque  afiime- 
tur ,  éf  pr»  ut  fit  f  quaucunqtté  ottus  fut  ratienem  ba- 
lte*! ]  tt*  cenfeatur  &  mat  en*  prima  ,  cum  eus  taie  fit 
na;ur*,  qua'.e  ab  Artfitte'e  deftùptum  efl,  qsu  (au fa  efi 
(ut  tilt  ependi  nuj»>emperfeai3nem  trtbuamtu  (i). 

On  lui  avoit  fait  une  autre  objection ,  que  fi  la 
matière  étoit  incréée  Dieu  ne  pour r oit  pas  la  dé- 
truire ,  &  qu'ainfi  il  ne  feroit  pas  tout-puifiant 
{ Il  recourut  tout  de  nouveau  à  la  nature  des 
chofes  ,  &  ufa  de  rétorfion  :  ce  n'eft  pas  une  im- 
pui lia nce  en  Dieu ,  dit-il  ,  de  ne  pouvoir  faire  ce 
qui  efl  contradictoire ,  ce  défaut  n'clt  point  en 
Dieu  ,  mais  dans  les  objets  qui  ne  font  point  fuf- 
ccptibles  de  fon  action  (t).  Je 


&*utrti 
int  a» 


allez  unanimement ,  comme  que 
Dieu  ne  s'étend  point  fur  leseflences  des  chofes  i 
ni  fur  ce  qui  implique  contradiction;  qu'elle  ne 
fauroit  faire  (q)  que  ce  qui  a  été  fait  n'ait  pas  été 
fait ,  qu'elle  n'a  aucun  empire  fur  les  véritez  éter- 
nelles Se  immuables  non  plus  que  fur  Icpallè  .qu'- 
elle ne  peut  difpenfet  de  quelques  articles  du  droit 
naturel ,  Sec. 

Si  les  Philofophes  de  la  Chine  interrogeoient  à  Qni  dtu- 
lcur  tour  les  Millionnaires ,  pour  favoir  d'eux  d'où  »*»' 
vicnncnrccs  (r)  bornes  dans  les  attributs  divins ,  '^gjfd, 
il  faudroit  qu'à  leur  exemple  on  recourût  à  la  na-  j„ 
des  chofes.  Nous  voiU  donc  a  deux  de  jeu ,  CM»»<» 


turc 

repliqueroient  lesChinoisa  vous  nefaunez  foudre 
la  queftion  pourquoi  Dieu  a  limité  fa  puillânee 


ne  vous  parle  pas 

de  ce  fécond  argument  comme  d'une  preuve  qui  aux  choies  qui  ne  font  point  contradictoires ,  Si 
paillé  cerc  propoicc  aux  nouveaux  Stratoniciens  pourquoi  il  ne  l'a  point  étendue'  fur  les  efiences 
de  la  Chine  ;  je  n'en  parle  que  pour  avoir  lieu  d  e*  auffi-bien  que  fur  lexiftence  des  créatures.  Dites- 
xaminer  s'ils  peuvent  s'ouvrir  une  voie  de  rétor-  nous ,  fi  vous  pouvez ,  d'où  vient  la  barrière  qui 
(ion  ,  comme  rît  Mofcorovius  par  l'impodlbilitc  fepare  les  êtres  poflîbles  d'avec  les  êtres  impoŒ- 
des  chofes  contradictoires  reconnue  de  tout  (m)  le  bles  ?  Elle  n'a  point  été  potée  par  un  acte  de  la 
inonde.  volonté  de  Dieu  :  car  la  poflibilité  des  chofes  ne 

Qmfiitmt  ^  n V  a  point  ds  doute  qu'ils  peuvent  fonder  relevé  que  de  la  puillânee  de  Dieu ,  Se  cette  puif- 
diffitilti  lA-deffus  quelques  chicanes  ,  &  que  la  témérité  fance  n'eft  point  volontaire.  La  feience  de  Dieu 
au  tu  agit*  iVec  laquelle  on  agit*:  dans  les  Ecoles  plufieurs 
iOU..1"  1ucft'onî  fuperfluës  fur  la  puillânee  Se  fur  la  feien- 
c-î  de  Dieu ,  élargit  extrêmement  aux  Philofo- 
phes Chinois  la  voie  de  rétorfion:  car  les  MiiTio- 
naircs  ont  fort  étudié  toutes  ces  difputcs ,  &  ils 
en  font  un  gtand  cas.  Les  Scholaftiques  ont  mis 


eft  tout  de  même  indépendante-de  fa  volonté ,  il 
ne  connoît  point  les  attributs  eflèntiels  des  chofes 
tels  plutôt  que  tels ,  parce  qu'il  veut  les  connoi- 
tre  de  cette  façon  plutôt  que  d'une  autre  ,  (s)  Se 
par  conféquent  vous  devez  dite  que  fa  nature  efl 
laf 


feule  raifon  que  vous  puifTiez  alléguer  :  Sa  na- 
eu  queftion  fi  Dieu  peut  damner  une  Créature  in-  turc ,  difons-nous  ,  en  tant  qu'elle  n'a  eu  pour  ré-> 
nocente-,  s'il  peut  pardonner  fans  une  fatisfaction  gle  de  l'étendue' de  fa  puuTance  Se  de  fa  feience 
d'un  prix  infini  >  s'il  peut  faire  des  Créatures  éter-  aucune  idée  directrice,  aucun  plan  antérieur  ou 
nellcs  ;  s'il  peut  communiquera  la  Créature  l'im-  concomitant.  Vous  ditezque  de  ne  pouvoir  pas 
mendié ,  la  feience  infinie  >  la  puifTance  de  créer,  faire  un  cercle  quarré  n'eft  pas  une  véritable  limi- 
Scc.  s:il  peut  conferver  les  accidens  d'une  fubftan-  tation  de  puiflance  ;  mais  nous  vous  foûtenons 
ce  fans  la  fubftance  ;  s'il  peut  mettre  plufieurs  qu'une  caufe  qui  pourrait  former  Un  tel  Cercle , 
corps  en  un  même  lieu  ,  Se  le  même  corps  en  ferait  plus  puuTanre  Se  plus  habile  que  celle  qui 
plufieurs  lieux  à  la  fois,  de  forte  qu'en  chaque   ne  le  peut  (r). 

lieu  il  lui  donne  une  prefence  (n)  cirenferipttre  ;  Croïez-vous,  Monfieur,  que  les  Milfionaires  Ctumuml 
s'il  peut  redonner  (»)  la  virginité  à  une  fille  ;  s'il  trouvaient  dans  leur  Péripatétifme  de  quoi  fedé-  toCjrif- 
peut  (/)  tromper  l'homme  i  s'il  lui  peut  accorder  fendre  de  ces  argumens  ad  haminem  \  Je  croi  que 
difpenfe  par  raport  i  certains  articles  du  droit  s'ils  veulent  entrer  en  lice  armez  de  routes  pièces  i 
naturel  i  s'il  peut  connoître  antecédemment  à  fes  Se  fans  crainte  qu'on  ne  leur  trouve  le  défaut  de  la 
décrets  les  évenemens  contingens  *,  fi  par  fa.  feien-   cuiraiTc,&  invulnérables  depuis  la  plante  des  pieds 

juf- 

■  été  fait.  Voie*  Théophile  Raynaaii  ,  TU»Ug.  n«r«r. 
»  «msjt.  8.*.  %it.f%.m.  tox(. 

{f)  v>  Voici  dam  inon  Diâioo.  les  remarques  B  te  C 
»  ne  l'inicle  Rmttti. 

{»)  Failum  tfi  iltui ,  fini  imftûmm  ni»  f'ijl-  Plant, 
im  A*M*f-  AU,  4.  fe.  10.  v.  1 1.  Sor  quoi  Lambin  a 
fait  cette  note  :  Anjttt.  lit.  6.  it  Mttihnt  *i  N»r#«w/. 


(0  JAifurtviui  fmd  Anduarn  Ktflrrwn  ta  PbjJU*  Pi»ii- 
mjru  txsmiBt  ft-**"  i- 
(t)  Smigtit.  mtifufrt  pag.  4*. 

(/)  Si  txtifiant  tu»  fafft  mattritm  primam  itftnutt ,  ut 
utgaa:  tmmyttatia  DEl  yaicamam  ta  rt  itititrt ,  pumaJ- 
mtium  tt  ntbit  intiat ,  </u*d  timeradiâiantm  imnlvtmtia  fa- 
im atn  faffit ,  tjuid  bu  iuteuvtmitnt  !  N#<  Mil*  aie  im 


DEÛ  Jtjtânt  vtrttuit  «/f ,  ftd  im  tthui  tjufmtdt ,  na  divi- 

na  «tftuii  tapattt  ,  ut  ita  laauar  au»  Jrnt.  Mofcorotini    A'v«*i» M(ww  vif  kvrtû  ta)  StU  rif/«ST<B,  Kyi- 
erum  ibid.  '         -  ,    >  f  v  .    .       rJ  j  „. 

r«T«  <amn  97 f  av  f  


aputi  Kcfler 

(m)  »  Il  fiut  excepter  une  panie  des  Cartéficnl  connu 
»  oa  le  verra  ci  deffous  à  la  ht»  de  ce  chapitre. 

(»)  »»  Ceft-i  dire  ,  chaque  parue  occupant  fa  place  , 
..  car  fi  tootes  fe*  parties  étoient  pcoétréci  enfemble ,  ce 

ici  oit  une oretentt  drfuuttvt. 

(a)  j>  Il  fcmble  qu'il  7  ait  do  mal-cntendn  dans  cette 
Se  que  ceux  qui  tiennent  la  négative  ne  pré- 
maturé choie  que  le  piad/aammtfi  tnfinum fitri 
on  ne  peut  pu  faite  que  ce  qui  a  été  fait  n'ait 
Ttme  III. 


i-vf <cv/<tr«.  Id  efi,  ut  net  qui- 
demelimontimnt.  Qmad  fstinm  tf  amtm  ,  ii  ut  fit  in/et- 
tmm ,  tamingnt  a  ta  yattp.  ItafUi  rttli  Agaiba  ,  Mat  mamm 
<]Ht  dmmtaxat  mtgatam  tft  lit»  ,  Qna  fada  jamt  y  infriJa  faf- 
ft rtddtrt.  Voïcz  aullï  Pttnt  lit.  1.  tap.  7.  pag.  m,  n*. 

(r)  »  Voici  les  elTaii  de  Théologie  de  Mt,  Papin  ,  pag. 
4j.  &  fuiT.  4».  te  fui». 
(s)  Voici  Papin  >W. ^y.  f  1.  ta.  ta 


(»)  »  Yoiei  Papin  1 
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CONTINUATION  DES 


Si  crtt»  rr~ 


jufques  au  fommet  de  la  tête  ;  le  meilleur  pour  eux 
fera  de  dire  connue  Mr.  Dcfcarrcs  &  une  partie  de 
Tes  fectateurs ,  que  Dieu  cil  la  caufe  libre  des  ven- 
te* 3c  des  clientes ,  &  qu'il  pourra  taire  un  cercle 
quarré  quand  il  lui  plaira.  Ce  dogme  étonnerait 
les  Chinois  &  les  feroit  taire  :  ils  auroient  befoio 
de  teins  pour  le  préparer  à  la  réplique. 

Mais  ett-il  certain  ce  dogme- la  ,  demanderez- 
t—f1  vous  :  je  vous  répondrai  qu'en  le  connoiflknt  li 
propre  à  prévenir  les  rétorlîons  des  Stratoniciens 
j'ai  fait  tout  ce  que  j' ai  pu  pour  le  bien  compren- 
dre >  &  pour  trouver  la  iolution  des  dificultcz  qui 
l'environnent.  Je  vous  confcllc  ingénument  que 
je  n'en  fuis  pas  venu  encore  tour-a-fait  à  bout. 
Cela  ne  nie  décourage  point  -,  je  m'imagine  com- 
me ont  fait  d'autres  (vj  Philofophcs  en  fcmblablcs 
cas  que  le  tenu  dévclopera  ce  beau  paradoxe.  Je 
voudrais  que  le  Pcre  Malle-branche  eût  pû  trou- 
ver bon  de  le  foûtenir  ,  mais  il  a  pris  (vv)  d'autres 
mefiires.  Quelques  Théologiens  de  Hollande  fe 
font  (xj  bien  batus  au  fuict  de  cette  opinion.  Mr. 
Poiretdans  le  tems  de  l'on  Cartéfanifme  la  foù- 
tinr  courageufemenr  :  on  lui  fit  des  objections  qu'il 
a  publiées  ())  avec  lés  répliques.  Il  ne  l  a  pas  loû- 
cenuc  moins  polltiveiuent  depuis  (z)  qu'il  eft  de- 
venu myftique  ;  elle  ferait  très-commode  pour 
écarter  de  grandes  dificultcz ,  &  nommément  pour 
rendre  nulles  les  chicanes  de  rétornon  des  Strato- 
niciens anciens  6c  modernes.  Ils  ne  pourraient 
plus  nous  dire  que  nous  admettons  dans  la  Nature 
certaines  bornes  immuables  qui  ne  dépendent 
point  du  libre  arbitre  de  Dieu  ,  &  une  parfaite 
régularité  qui  n'eft  dirigée  par  aucune  connoii- 
tanec.  S'il  y  a  des  proportions  d'une  éternelle 
vérité  qui  font  relies  de  leur  nature ,  &  non  point 
par  l'inititution  de  Dieu .  li  elles  ne  font  point 
véritables  par  un  décret  libre  de  fa  volonté  ,  mais 
fiau  contraire  il  les  a  connues  nécciTunement  vé- 
ritables ,  parce  que  telle  étoit  leur  nature  ,  voila 
une  efpece  de  f*/um  auquel  il  cil  aiTnjctti  ,  voilà 
une  nécellîté  naturelle  absolument  infurmontablc. 
11  résulte  encore  de-ll  que  l'entendement  divin 
dans  l'infinité  de  (es  idées  a  rencontré  toujours  6c 
du  premier  coup  leur  conformité  parfaite  avec 
leurs  (*)  objets  ,  fans  qu'aucune  connoiflance  la 
dirigeât ,  car  il  y  auroit  contradiction  qu'aucune 
caufe  exemplaire  eùr  fervi  de  plan  aux  actes  de 
l'entendement  de  Dieu.  On  ne  trouverait  jamais 
par-la  des  idées  éternelles,  ni  aucune  première 
intelligence.  11  faudra  donc  dire  qu'une  natu- 
re qui  exifte  néccHairement  trouve  toujours  fon 
chemin  fans  qu'on  le  lui  montre  ,  6c  comment 
vaincre  après  cela  l'opiniâtreté  d'un  Stratonicicn. 

Toutes  ces  dincultez  s'évanoiiiffentdèsque  l'on 
lupofe  que  les  cflences  dei  Créatures  ôc  les  vêtirez 
philofophiquesont  été  fixées  par  des  actes  de  la 
volonté  de  Dieu. 


$.  cxv. 

JZju  U  Ar/tfw»  Pjïemu  «w>  un  ftianft  d'à- 
,  ndffbii. 

TTOui  avez  vû  (g)  qu'il  y  a  deux  hyporhefes 
\  qui  donnent  un  principe  fufifant  de  la  ré- 
gularité des  corps.  L'une ,  qui  eft  la  véritable  , 
loûmet  tout  à  la  direction  d'un  efprir,  d'une  fagef- 
fe  &  d'une  puiuancc  infinie. L'autre ,  qui  eft  très- 
abfurdc  ,  l  où  met  tout  à  une  vertu  naturelle  defti- 
tuéede  connoiflance ,  6c  incapable  par  conlécjuenr 
d'aucune  envie  de  le  fouitraire  aux  loi x  de  l'ordre. 
La  Religion  des  Païens  rajetoit  ces  deux  hypothe- 
fes ,  elle  ne  donnoit  point  au  vrai  Dieu  l'admini- 
ftration  des  chofes  ,  mais  elle  repandoit  par-tout 
une  infinité  de  faulfe»  Divinitcz ,  elle  en  remplif- 
foitle  ciel  6c  la  terre,  la  mer  6c  l'air.  Voilà  un  prin- 
cipe d'anarchie  ;  car  comme  ces  Dieux  étoient  fu- 
■cts  aux  mêmes  pallions  que  l'homme  ,  la  guêtre 
croit  immanquable  entre  eux.  Ils  étoient  &  plut 
puillàns  ,  cVplus  habiles  que  les  hommes:  tant 
pis  pour  le  monde  :  l'ambition  ne  caufe  jamais  au- 
tant de  ravages  que  lorfqu'elle  eft  fécondée  d'un 
grand  pouvoir  6c  d'un  grand  cfprit. 

Le  defotdre  commença  bientôt  dans  la  famil- 
le divine.  Titan  le  fils  aîné  du  premier  des  Dieux 
fut  privé  de  la  fucceflion  par  les  intrigues  de  fes 
fœurs ,  qui  aïant  gagné  leur  mere  firent  en  forte 
qu'il  cédât  fon  droit  à  Saturne  fon  frère  puiné  , 
de  forte  qu'une  cabale  de  femmes  ttoubla  la  loi 
naturelle  dès  la  première  génération.  Saturne  dé- 
vorait fes  enfaru  mâles  pour  tenir  parole  à  Titan, 
mais  fon  époufe  le  trompa  ,  6c  fit  nourrir  en  fe- 
cret  trois  de  fes  fils.  Titan  aïant  découvert  ce 
manéce  ,  rtlolut  de  tirer  railon  de  cette  injure  , 
6c  fitla  guerre  à  Saturne  5c  le  vainquit ,  &  l'en- 
ferma dans  une  noire  prilon  lui  6c  la  femme.  Ju- 
piter fils  de  Saturne  fcucinr  la  gne:  te  ,  &  vainquit 
Titan  ,  6c  remir  en  liberté  fon  pete  6c  fa  mere , 
Bc  alors  Titan  *£  fes  fils  chargez  de  fers  furent 
enfermez  dans  le  Tartarc ,  qtu  croit  la  memepri- 
fon  où  Saturne  6c  (on  époufe  avoient  été  enchaî- 
nez. Saturne  redevable  de  fa  liberté  à  fon  fils, 
n'en  fut  pas  rcconuoillant.  Un  Oracle  lui  avoir 
prédit  que  Jupiter  le  déthrôneroir ,  il  tacha  de 
prévenir  cette  prédiction  ;  mais  Jupiter  s  étant 
aperçu  de  lentreprife ,  le  renverfa  du  thrône ,  le 
chargea  de  chaînes  6c  le  précipita  dans  le  Tarrare. 
Il  le  châtra  même  comme  Satnrne  en  avoit  ufc 
envers  fon  pere  (h).  Le  fang  qui  coula  de  la  plaie 
que  Sarurnc  reçut  en  cette  occafton  ,  tomba  fur 
la  terre  ,  &  produifit  des  Géam ,  qui  s'éforecrent 
de  dépoiTrdcr  Jupiter.  Le  combat  fur  t ude ,  6c 
douteux  ((  ■  pendant  allez  long-tems  :  enfin  la  vic- 
toire fe  déclara  pour  Jupiter. 

Ce  font  les  principales  guerres  divines  dont  les 
Païens  aient  fait  mention.  Ils  fc  font  autant  éloi- 
gnez 


Omis  frém- 
eiftl  4t  ré» 
gmimra*  , 
d*ml  Us 
Péimt  n*M- 
érftnnt 


Origtmt  dtt 
mu  Irmri 


(v)  »  VtAci  mon  Diction.  Ecttirtijftmtnt  fur  lu  MmM- 
tWtus ,  pag.  {149.  de  ta  ».  édit.  8t  ZyyS.  de  la  dero.  tou- 
chant Ctftrnû. 

(vj)  »  Voici  ta  préface  du  1.  tom.  de  la  Recherche  de  la 
»  vérité  ftl.  1  i  i  vtr/t  é.lit.  de  Patis  167 f. 

{»;  »  Voici  Pttrm  vjb  Maftricti  ,u  at tiM'um  Csrttfij- 
»  nsrnm  ganfrtma  ,  /râ.  ftpir.  ttf.  o.  fi/tj.faj.  \+6.  gt 
»  ftf .  iiit.  Amfltl.  U17. 

(j)  »  Dans  la  1.  édir.  dn  Ctfitstitatl  réinrutlii  4t  Dit, 
u  Mtum»  fg  m*U  ,  ftf.  itx.  tSftf.  tin.  i«8(. 

(t)  »  Voici  ion  Oeconcmic  divine  imprimée  en  7. 10- 
m  lunes  in- la.  à  Amfterdam  ^6%^.  Voiex  y  ,  dit- je  ,1e ch. 
8c  fui*,  du  x.  tome  &  le  ch.  4.  du  7. 
».  Nocex  qu'il  y  a  eu  des  Théologiens  Chrétiens 


f  ieot  prinrlpalemenc  )  col  ont  dit  <nie  Icj  effences  des 
chofet  font  trerntlles  hors  de  l'cntcndeii 


Themalîu*  m  Aii*ctitutn,  Sri 
(0)  «•  Cj  dcrtvs  ch.  k  ».  pag. 


cmeni  divin.  Volez 
Htfil  ftf.  If.  tSftj. 
I \».  1.  colonne. 
(t)  »  Voie*  k  Tarn  h  t»  m  mjthxum  de  François  Pomey 
pag.  r17.lt  1)1.  tiit.  Ln%4.  lôyf. 
{<)  »  Scion  la  chronicrac  feandakufe  les  Dieux  furent 
oblrgex  de  prendre  la  luire ,  te  étant  poorfuivit ,  de  le 
cacher  (oui  la  forme  de  dt»etfe»  bérei.  Vuiei  (Vide  au 
livre  j.  des  Métainorphofe»  t.  j  19  &  fuir,  mais  furtout 
lilex  ce  qu'Apollodore  raconte ,  Iib.  t.  pat». 
Typhon  Ical  mit  en  faire  tout  les  Dieux  ,  8c  > 


,  m.»»,  nue 
qu'il  déûr- 
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gnez  du  vraifcmblable  en  ne  continuant  point 

I  hilloirc  de  cette  Ibne  de  rebellions  qui  ont  dû 
(d)  être  fréquentes ,  qu'ils  s'y  étoient  conformez 
eu  la  conduifant  julques  à  la  (e)  Gigantomachie. 
Rien  ne  choque  plus  la  vraisemblance  que  de  voir 
qu"ils  ont  fupote  que  les  autres  Dieux  ne  conlpi- 
roient  pas  fouvent  contre  Jupiter .  Se  que  par  des 
ligues  &  des  contre-ligues  ils  ne  tâchoient  pas  ou  de 
s'agrandir ,  ou  de  s'opoier  aux  usurpateurs.  La 
fuite  naturelle  &  inévitable  du  caractère  qu'on 
leur donneétoit qu'ils  fequerellalTent  plus  fouvent 
Se  qu'ils  entreprirent  plus  fréquemment  de  s'em- 
parer  des  Etats  les  uns  des  autres ,  que  les  hom- 
mes ne  fe  querellent ,  Se  ne  forment  de  pareil- 
les encrcprifcs.  Cela  va  bien  loin  ,  comme  vous 
voïcz.  Junon  feule  ,  telle  qu'on  la  reprefente , 
devoir  tailler  plus  de  befogne  à  Jupiter  fon  mari 
âu'il  n'en  eût  là  expédier.  Elle  érottjaloufe  ,  fur : 
Se  vindicative  exceflivement ,  Se  le  voïoit  tous 
les  jours  trahie  pat  fon  mari.  Quels  tumultes  ne 
devoit-elle  pas  exciter  ,  quels  complots  ne  de- 
voir^elle  pas  former  contre  un  époux  fi  infidèle  ? 

II  fc  tira  dune  guerre  qu'elle  lui  avoit  fufeitée 
(/)  ,  Se  d'une  féconde  confpiration  (g)  où  elle  en- 
tra ,  mais  ce  n'étoit  pas  à  dite  qu'elle  fe  dût  rebu- 
ter. Quels  défordres  ne  Mufa-t-cllc  pas  dans  le 
monde  pout  fe  venger  de  fes  rivales ,  Se  pour  per- 
dre tous  ceux  qui  lui  dtrplaifoient  »  Il  n'y  a  rien 
de  plus  vraifemblahle  dans  l'Enéide  que  le  per- 
fonnage  qu'elle  y  joue,  perfonnage  fi  pernicieux 
Qu'elle  fait  fortir  des  enfers  une  Furie  (fc)  pour 
infpircr  la  rage  martiale  à  des  peuples  qui  ne 
fongeoient  qu'à  la  paix.  Souvenez-vous ,  Moit- 
fieur,  qu'il  y  avoit  encore  d'autres  Déclics.  Il 
n'eût  falu  que  cela  pour  mettre  le  trouble  parmi 
les  Dieux  ;  cela  rendoit  inévitables  les  factions,  & 
les  inrrigues ,  les  complots ,  S:  les  querelles. 

Un  intérêt  capital  porte  les  hommes  à  fuir  l'a- 
narchie comme  la  plus  grande  pelle  du  genre  hu- 
main. On  a  pris  pour  cela  dans  tous  les  états  les 
Y*,™  pmr  précautions  qui  ont  paru  les  plus  efficaces.  Tan- 
fivuir.  t6r  on  a  partage  1  plnlieurs  perfonnes  l'autorité 
fouverainc ,  tantôt  on  l'a  dépofée  entre  les  mains 
d'un  feul  homme  avec  plus  ou  moins  de  limita- 
tions. Démocratie  ici  ,  Ariftocraric  11  ,  ailleurs 
c'eft  l'Oligarchie  ,  ailleurs  c'eft  la  Monarchie  tou- 
te pute, ou  la  Monarchie  mixte.  Il  y  a  eu  des 
Sociéte2  qui  ont  goûté  fuceeflivement  de  toutes 
ces  formes.  On  a  eu  beau  faire  Se  fe  tourner  de 
toutes  parts ,  on  n'a  jamais  pù  ôrer  les  feménees 
de  l'anarchie  ,  ni  empêcher  qu'elle  ne  levât  la  tê- 
te de  rems  en  tems  ;  les  féditions ,  les  guerres  ci- 
Viles,  les  révolutions  ont  été  fréquentes  dans  tous 
les  états  quoique  plus  ou  moins  dans  les  uns  que 
dans  les  autres.  Quelle  eft  la  caufe  de  cela  ?  C'eft 
<Jue  les  hommes  font  fujets  i  de  mauvaifes  paf- 
lîons  :  ils  font  envieux  les  uns  des  autres  ;  l'ava- 
rice ,  l'ambition,  la  volupté ,  la  vengeance  les  pof- 
fedent.  Ceux  qui  doivent  commander ,  s'en  aqui- 
tent  mal  :  ceux  qui  doivent  obéir  ,  s'en  aquitent 
quelquefois  encore  plus  mal.  Vous  donnez  des 
bornes  i  l'aurorité  roïale ,  c'eft  le  moïen  d'infpi- 
xer  l'envie  de  parvenir  à  la  puilTancc  arbitraire  > 
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car  la  défenfe  (t)  a  de  coûtume  d'exciter  Se  d'irri- 
ter lesdefirs.  En  un  mot  les  uns  abufent  de  l'au- 
torité, Si  les  autres  de  la  liberté.  41  fe  forme  des 
factions ,  &  des  défiances  en  plufieurs  manières 
qu'un  homme  d'Etat  Se  bel  (*J  Efpiit  a  fort  bien 
décrites.  Ce  font  des  germes  d'anarchie  dont  les 
mauvais  fruits  meurilfcnt  ou  tôt ,  ou  tard ,  &  bou- 
leverfenr  quelquefois  les  Societez  les  plus  flotif- 
fantes.  L'Iuftoue  eft  toute  remplie  de  cette  for- 
te de  choies. 

Je  veux  conclure  de  tout  ceci  que  les  Dieux  dit  £" 
Paganifme  étant  fnjets  aux  mêmes  paflîons  que 
l'homme  ,  ilfaloitncceil'airement  qu'il  y  eût  des  '*~ 
guerres  entre  eux  ,&  des  guerres  d  autant  plus  fu- 
ncltcs  qu'ils  furpaflbicnt  l  'homme  en  efprir  &  cit 
puillance.  Les  défordres  de  la  guerre  que  fc  font 
les  hommes ,  changent  feulement  quelques  en- 
droits de  la  furface  de  la  terre  :  ils  changent  en  pi- 
tutages  les  lieux  où  ily  avoir  de  grandes  villes  (/), 
ils didîpcnc ,  ils  difoerfent  une  Nation  «ils  font 
d'un  pais  peuplé  &  bien  cultivé  un  défert  atreux. 
Mais  les  guerres  desDivinitel  ébranleroicnt  touté 
la  machine  du  monde.  Les  Dieux  pofTcdoicnt  non 
feulement  la  fuperficie  de  certains  corps,  mais  aufli 
tout  l'intérieur ,  Se  ainfi  l'on  n'auroir  pû  ravager 
les  Etats  d'un  Dieu  Se  l'en  chalTcr  fans  faire  des 
changement  préjudiciables  à  la^Naturc.  Apollon 
par  exemple  n'eut  pû  être  attaqué  dans  le  Soleil , 
Se  dépoffedé  de  ce  Roïaume  fans  que  tout  notre 
monde  en  pâtit.  Il  étoit  le  feul  (w)  qui  pût  ton* 
duire  le  char  de  cet  aftrc.  Vous  pouvez  comprer- 
dre  tacitement  que  ces  guerres-IA  ébranleroicnt 
jufques  au  centre  la  mer  Se  la  terre ,  l'air  Se  (et 
cicux.  Jevouslailîe  donc  conclure  qu'elles  met- 
traient l'anarchie  dans  tous  les  corps  de  lUnivers. 
Orpuifque  ccuc  anarchie  n'eft  point  venue ,  c'eft 
une  marque  qu  il  n'y  a  point  eu  de  guerres  entre 
les  Dieux,  &  c'eft  en  même  tems  une  preuve  qu'ils 
n'exiftoient  point  i  car  s'ils  culfent  exifté  ,  ils 
n'euM'ent  point  pû  être  d'accord.  Je  ne  voudroit 
point  d'autre  railon  que  celle-lâ  pour  me  convain- 
cre de  la  ratiffeté  de  la  Religion  Païenne. 

Je  ne  parle  pas  de  l'anarchie  qu'elle  poovoit 
inrroduire  dans  les  Sociétez  humaines  en  raiir 
qu'elle  excicoit  â  la  Rébellion  les  fils  des  Rois  par 
l'exemple  des  plus  anciens  Se  des  plus  grands 
Dieux.  Vouspourretfaire  cette  obfcrvation  quand 
vous  lirez  ce  que  j'aurai  à  vous  dite,  pour  vous- 
montret  que  la  Religion  païenne  étoit  le  renver- 
fement  de  la  Morale. 

Mal  à  propos  croiroit-on  que  la  piiilîance  mo-  ltfufin$. 
narchique  que  les  Poètes  mêmes  attribuaient  â  rittuJu. 
Jupiter ,  étoir  capable  de  prévenir  toutes  les  guer.  t",T  "> 
rcs  des  Dieux.  Ce  langage  des  Poètes  étoit  pro-  J^JV ' 
prement  ce  que  l'on  nomme  preieffdtie  fjcio  ton-  fafrj.m- 
truru  ,  déttuire  par  des  faits  et  qui  avoit  été 
bâti  par  des  paroles.  Nous  liions  dans  le  8.  livre 
de  l'Iliade  que  Jupiter  fe  vanroit  d'avoir  lui  feul 
plus  de  force  que  routes  les  autres  Divinitez  i  mais 
outre  que  celles-ci  n'en  (u)  convenoient  point , 
nous  lifons  au  r .  livre  (a)  de  la  même  Iliade  que 
Junon  ,  Ncprune  ,  Se  Minerve  aïant  complote 
de  l'enchaîner ,  il  eut  befoin  que  Thétis  lui  ame- 


{d)  «Olr-i-dire .  fi  I  on  fufjofc  que  le  frlMn*  eft  vrai. 

(t)  »  Ceft-i  dire  la  pierre  des  Géms. 

(/)  »  Voie*  dans  le  D.û.  hrft.  &  erit.  la  remarque  G 
■>de  l'article  )mn. 

(g)  »  Voici  dans  le  même  Diâion.  la  remarque  F  de 
»  l'article  Jafittr. 

{*)»Voïex  le  7.  livre  de  l'Enéide  t.  ,  n.  te  fuir. 

(i)  Ktitnmr  mwtitum  f,mft*  cmfimmfy Ht  nrf.r.. 

Oiidius ,  araor.  lib.  j.  cleg.  4. 


(0  »  U  Cheralier  Temjle  dans  Ton  KiTai  fur  la  rnéeàn. 
«tememeuspepolaires  Imprimé  «o  François  avec  les  cew- 
„  Très  pofthumes  a  Utrtcht  l'an  1704. 

(/)  »  Voie*  l'Entretien  ïo.  de  Balxac. 

(wj  OvtJfnt  Mftam.  M.  t.     l8«.  »/rf . 

(»)  »  Volet  le  Diâion.  hift.  tt  erit.  art.  Jfltir ,  rein. 
»  F.  i  la  fia. 

(#)  Himn  lHiJ.  //♦.  1.  tr.  py.  (J/>f. 
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nâr  Biiarée  ,  qui  épouvanta  les 
L'afliftancc  des  autres  Divinitez, 
d'Hercule  lui  fut  abfolument  néceflaire  pour  re- 
poiuTer  les  Géans  (p).  Il  craint  dans  le  10.  livre 
de  l'Iliade  (q)  qu'Achile  ne  détruife  les  murs  de 
Troie  malgré  le  Deftin ,  Se  il  donne  permilïïon 
aux  Dieux  de  fecourir  ou  les  Grecs  ou  les  Troïens 
comme  il  leur  plaira.  Us  fe  partagèrent  en  effet, 
les  uns  combatirent  pour  les  Troicns ,  Se  les  au- 
tres pour  l'armée  Grecque.  Ils  font  bien  pis  dans  le 
livre  x  i .  de  l'Iliade  ,  ils  fc  bâtent  entre  eux-mê- 
mes ,  ils  fe  déchargent  de  péfans  coups  les  uns 
aux  autres,  Ôc  Jupiter  qui  voit  cela  ne  fait  que 
s'en  divertir  (r).  Sa  puillance  monarchique  ne 
pouvoir  donc  pas  aflùrer  les  hommes  que  les  Dieux 
se  fe  feroient  point  la  guerre.  Ils  empiétoient  fur 
les  droits  les  uns  des  autres.  Voïez  les  plaintes  de 
Neptune  [s)  qui  avoir  été  troublé  dans  fon  Em- 
pire par  des  vents  que  l'on  y  avoit  envoïez  fans  fa 
permilïïon.  Souvenez-vous  que  la  pu i (Tance  de  Ju- 
piter étoit  bornée  :  il  n'eut  pû  faire  pleuvoir  (r) 
lots  de  l'incendie  de  Phacton  :  il  fc  fervit  du  dé- 
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Dieux  des  bois  &  des  montagnes  croient  dans 
le  même  cas.  Ils  afpiroient  fans  doute  aux  ap- 
partenons céleftes ,  Se  on  les  laifloit  fut  la  terre  : 

(t)  Sunt  mihi  Scmidci ,  funt  ruftica  aucmaa  Fauni , 
Et  Nymph*  ,  Satyrique  &  mooiicobr  SyWaoi  , 

uonians  coeli  monduh  d  i  c  n  a  m  i  k 
HONOtl.  8cc. 


Les  Romains  avec  toute  leur  puillance  fe  trouvè- 
rent bien  embaraiTez  (<i)de  cette  guerre  civile,  Se 
de  celle  que  les  cfclavcs  révoltez  leur  avoient  dé- 
jà (b)  fulcitée ,  Se  de  celle  que  d'autres  etclaves 
fous  la  conduite  du  Gladiateur  Spartacus  leur  fi- 
rent {()  depuis. 

Voilà  des  (éditions ,  dira-t-on ,  qui  ne  feroient  m,  ^rf-(-t 
point  arrivées  fi  leurs  auteurs  avoient  été  douce-  pHtit  f*r~ 
ment  traitez  par  les  Romains  ,  ou  s'ils  avoient  eu 
une  grande  idée  des  forces  de  cette  victorieuse 
République.  Moquez-vous  de  tout  cela;  Jupiter 
Se  les  autres  Dieux  croient  fujetsaux  mêmes  paf- 
fionsque  l'homme.  Tirez  dc-li  ces  conféquences  i 
ou  qu'il  abufoit  effectivement  de  fou  pouvoir  ,  ou 
ue  l'on  ne  trouvoit  pas  qu'il  s'en  fervît  avec  affez 
quité  ,  ou  que  pour  le  moins  on  craignoit  qu'il 


'  Un 

trrl  Dtvi. 
mtttt.  »  la 


luge  Se  non  pas  du  feu  pour  punir  les  hommes 

parce  qu'il  craignit  de  ne  pouvoir  empêcher  que  «J" 

les  cieux  ne  fuffent  btùlez.  «é, 

...  r    r      ...  n'enabufâr  avec  le  tems.  Ces  trois  caules  fuiilcru 

f)  jamqoe  eta,  >n  totas  fpa.fum,  film,»*  «m,  ,  chlcunc  .  formcr  At%  y       çonue  ,e, 

S.o  timu  .T  ne  for.e  lacer  10,  ab  ,gmbU,  «bec  JcJ  pui|lanccSt    „  ^  rafcmcnt  ^c\&  M 

CoKiperet  Himmas,  totufagcardclcciet  axu.  faiTent  mil  torr  aux  Etats  voifins  ,&  il  n'arrive  fa- 

Et  il  n'éroir  pas  capable  (vv)  de  défaire  ce  qu'un  mais  qu'elles  ne  leur  foient  fufpeétcs ,  &  ne  Ici 
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u'il  déthrôna.  Pourquoi  donc  n'eût-il  pas  pû  être  dans  les  (oins  qu'on  a  pris  de  lui  ôter  le  pouvoir 
crhrôné  par  fes  enfans.  Sa  monarchie  étoit-clle  de  nuire.  Ceux  qui  conunencent  les  foûlevemens, 
plus  defpotique  que  celle  de  Conltantinople  ou  preneur  peu  garde  fi  leurs  forces  font  proportion- 
dé  Maroc?  Ne  (avons-nous  pas  que  les Gouver-  nées  à  leur entreprife.  L'impétuofité  téméraire  de 
ncurs  de  Province  fc  rebellenr  rtes-fouvent  dans  quelques  parricutiers  a  été  louvent  le  principe  des 
la  Turquie  ,  &  que  les  Sultans  fout  fort  fujets  révolutions  des  plus  grands  Etats.  Je  conclus  que 
au  déthrônement  ?  Les  Empereurs  de  Maroc  ne  la  fuperiorité  de  Juju:ercn  puillance  formidable 
font  pas  moins  cxpolcz  à  cette  difgracc.  Je  veux  a  dû  plutôt  l'cxpofcr  à  la  révolte  des  autres  Divi- 
que  l'on  fupofar  que  Jupiter  étoit  plus  fort  de  la  nitez ,  que  l'en  garantir.  Il  cft  de  l'ordre  politique 
pe  donne ,  &  plus  (x)  favanr  que  les  autres  Dieux,  qu'elles  fe  foient  confédérées  pluficurs  enfemble 
&  qu'il  pouvoir  difpofer  de  plus  de  corps.  Cela  pour  diminuer  fon  autorité  ,  &  qu'il  ait  eu  moins 
ne  pouvoit  pas  aflùrer  qu'il  préviendrait  toutes  d'amisqued'cnncmisdanscesconiontrures:onde- 
les  tévoltes.  Ne  voïons-nous  pas  que  pendant  que  voit  fe  repréfenter  les  uns  aux  autres  qu'il  ne  fal- 


spas  que  pendant  qi 
des  Monarques  très-putlTansfontalIûrez  de  l'affec- 
tion de  leurs  peuples  ,  Se  d'un  prodigieux  nombre 
de  braves  fofdats  ,  une  poignée  de  Montagr.ars 
©fent  bien  fe  foulever ,  Se  faire  d'épouvantables 
ravages  î  Les  Faunes ,  les  Satyres  &  les  Silvains 
étoient-ils  plus  incapables  de  fe  foûlever  contre 
lui  ?  N'en  avoient-ils  pas  le  même  prétexte  que  les 
peuples  d  Italie  qui  fe  murinoient  conrre  Rome 


repretenter  les  uns  aux  autres  ouï 
loit  point  foufrirde  monarchie  univerlellc,  point 
de  dcfpotifme  ,  mais  confcivcr  l'équilibre  Se  la 
balance  dans  l'Univers.  Il  étoit  d'autant  plus  facile 
d'exciter  des  foûlevemens  conrtc  Jupitct  que  la 
populace  des  Dieux  étoit  fort  nombreufe  (e).  Je 
lailié  le  partage  fait  entre  les  trois  fils  de  Saturne. 
Le  ciel  fur  pour  Jupirer  ,  la  mer  pour  Neptune  , 
la  terre  pour  Platon.  Une  pareille  chofe  ruina  la 


dans  le  tems  qu'elle  éroit  fi  formidable  aux  autres  mai  fon  de  Charlemagne  :  les  frères  qui  partagent 
Nationstjc  veux  parler  de  la  guerre  fociale  excitée  de  grands  Etats  ,  ne  s'accordent  prcfquc  jamais. 
(y)  par  quelques  peuples  d'Italie  .  parce  qu'ils  Ceux  qui  dirent  que  Junon  reçut  l'empire  de  l'air 
n'obtenoient  pas  autant  de  part  qu  ils  vouloient  pour  fon  apanage  ou  pour  l'aflignation  de  fon 
des  bourgeois  de  Rome.  Les   douaire  achevoient  de  gâter  tout. 

Quand 


(p)  -  Votez  Kstslit  Cumt  MjtMtg.lti.  6.t.xi. 
(}  >  Htnut.  II.  Uv.  îo.  v.  go» 
(r)  Htmtr.  tiid.  Uh.  il.  t».  /if. 
(i)  "Jmm  (flum  trrrmmau*  mu  tlNi  HUMlNt,  vtml 
Mtfttrt  Q  tcmtn  mmJtiit  ttlltr,  mul/i  i  (j*. 

Virgil.  y£n.  lib.  i.v.  ijj. 
(i)  OviJ.  Mttam.hà.  t.  v.  (-  >. 
(v)U.*.M.  I.  tr.lt,. 


{vv)  Atf»HTtmmf»ttmi(mfmt 
fttum 


FtS*  Dt$  futfft  Dm  )  fft 
Sort  futurs  iiitt. 


Oid.  Mettra,  lib. 
(*)  m  Voïez  les  puotcv  de  Pluurque  raponées  danj  le 
»  Diction,  hift  te  criiic].  art.  Xtmphmmu  ,  tcm.  £  T«r»  la 
s  fin  ,  de  h  x.  édit  tt  rem.  L     U  dem. 
(;)  >.  L'an  de  Rome.  ftx. 


(t)  OviJ.  Mttém.  IH.  i. 
(«)  »  Voïez  Tltrnt  ht.  j.  <»».  il. 
(*)  »  L'an  de  Rome  6 1 9.  Voicz  fUnu  ilU.  <tp.  tf. 
(<)  n  L'an  de  Romctfo.  Voirz  FUnti  tt.  imf.  xo. 
(é)  lu  dcpullionc  1er  «nuiis  ttimm /i  km  fit  mtttfhH  /«« 
mimu ,  ttumn  ijt  mifn  ntnum  pfft  fi  vtlit.  Ckcro  Philipp. 
S.  cap.  4.  pag.  m.  7*8.  Onmti  fturmm  msJurtmi  matimvita 
ftfif  tfl ,  fftmi  illui  ctftnat  tuUpfit  il  emjui  m  dinru* 
me  fttflMt  Jumt,  jusm^mi  itktM  fattrt.  Id.  drat.  proP. 
Quintiocap.  i.  pag.  ru.  io. 

(>)        fMf«  nus  Sttftrum ,  Fsuni ,  StjHam  { 
L*rrffin , 

0»iJ.  in  Ibin.  y.  i  i.  Voiei  les  i 
furetpaiTase. 
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Autm         Quand  même  les  Païens  n'cuflent  pat  apréhen- 
J",r/"£J*   dé  les  guerres  des  Dieux ,  ils  auraient  eu  des  tai- 
""l'iïfyf.  fons  ^e  craindre  la  confufion  de  la  nature.  Apol- 
tim  l'ait*.  Ion  trop  comptai  fa  nr  pour  l'un  de  Tes  fils  illégi- 
times lui  laifta  mener  le  chariot  du  Soleil.  Quels 
défordres  (/ )  ne  furent-ce  pas  î  On  avoit  fujet 
chaque  jour  de  craindre  qu'une  maîtrellê  ,  ou 
qu'un  mignon  tel  qu'Hyacinthe  ne  lui  fiflênr  ou- 
blier la  conduite  de  ce  chariot ,  ou  ne  ramenaf- 
fent  les  irrégularités  dont  fa  paflion  pour  Lcuco- 
rhoc  avoit  été  caufe  :  elle  l'avoir  démonté  :  il  ne 
favoit  plus  ce  qu'il  faifoit.  (g)  Tantôt  il  fe  le- 
vait trop  matin ,  ou  il  fe  couchoit  trop  tard ,  te 
tantôt  il  devenoit  pâle  8c  s'éclipfoit  même  en 


S.  CXVI. 
Rtftnfe  tourte  &  dirtat  k  U  treifié* 


LE  raifonnement  de  Bodin  que  vous  avez  ado- 
pré  ,  fupofe  un  principe  qui  cft  précifémetu 
le  fujet  de  notre  diipurc.  Vous  fupofcz  comme 
une  chofe  cerraine  que  l'Idolâtrie  des  Païens  éroir 
capable  de  porrerà  la  vertu  ,  &  de  détourner  du 
vice  ,  de  forte  que  généralement  parlanr  ces  Ido- 
lâtres étoienr  plus  réglez,  dans  leurs  mœurs  que  les 
perfonnes  qui  n'adoroienrni  lesldoles.ni  levrai 
tiercment,  de  quoi  les  hommes  s'épouvantoient  Dieu.  Vous  lupofez  que  ces  mêmes  Idolâtres  fc 
fort.  Les  taches  de  la  Lune  venoient  de  ce  que    rendoient  propres  par  le  bon  effet  de  leurs  idées 

fur  1 


-  la  i  Olft. 
Ûttu  jni-tfr 
tt  jut  tft  t» 
ijutftun. 


Pan  (h)  Tavoit  baifée.  Qui  pouvoir  répondre  qu'il 
ne  la  bail  croit  pas  tout  de  nouveau  ,  &  qu'il  n'a- 
cheveroit  pas  de  l'obfcurcir  3  Qui  pouvoir  répon- 
dre d'une  nuit  i  l'autre  qu'elle  le  leveroit ,  & 
qu'un  nouvel  Endymion  (»)  ne  lui  feroit  pas  ou- 
blier ce  qu'elle  devoir  â  la  Terre  l  Voies  l'Hippo- 
lyte  de  Scneque  au  vers  508. 

L'anarchie  ne  leroit  pas  un  mal  parmi  les  hom- 
mes fi  chaque  particulier  fe  conformoit  de  lui 


1  nature  des  Dieux  i  vivre  conformément  aux 
loix  de  l'état  ,  mais  que  fans  ces  idées ,  &  (ans  l'i- 
dée du  vrai  Dieu  ,  ils  cuAcnt  été  des  gens  de  lac 
&  de  corde  qui  auraient  rompu  tous  les  lions  des 
Sociétés.  Or  c'eft  précifément  ce  que  je  nie  dans 
Penfées  diverlcs,  8c  que  je  réfutepar  quantité 


de  raifons.  Ce  que  vous  deviez  donc  faire  croit  de 
combatre  ces  raifons-là  ,  &  non  pas  de  vous  con- 
tenter de  la  péririon  du  principe.  Je  fai  que  vos 
mène  régulièrement  a  l'équité  &  a  la  juflice.  En    objections  fuivantes  font  plus  régulières,  mais 
ce  cas-là  il  ne  feroit  point  néceiTaire  d'établir  des    après  tout  je  me  flate  de  vous  pouvoir  alléguer  des 

choies  d'où  vous  conclurez  que  Bodin  n'a  poinr 


Rois  ni  des  Magiftrats.  Donner  i  dételles  gens 
plusieurs  maîtres  fubordonnez  les  uns  aux  autres , 
mais  rous  fort  injuries  &  fort  pallîonnez  &  lu- 
jets  par  co  «féquent  àdefobeïr  à  leursfupérieurs  , 
ce  feroit  gâter  une  bonne  chofe.  Voila  de  quoi 
Srratoi  pravoit  aceufer  les  Idolâtres  ,  lui  qui 
croioit  que  les  parties  de  la  Nature  fuivoienr  des 
régies  dont  elles  ne  pouvoient  pas  fe  départir.  De 
routes  les  tyrannies  il  n'y  en  a  point  de  pire  que 
d'être  fournis  à  plullcurs  ryrans  rout  à  la  rois ,  lors 
même  qu'il  y  auroit  de  la  fubordination  entre 
eux  ;  car  celui  qui  gouvernerait  une  Province , 
irait  au-delà  des  ordres  les  plus  violens  qu'il 
pourrait  avoir  reçus  de  fon  maître  (kj. 

Je  vous  demande  s'il  ne  vaut  pas  mieux  aban- 
donner un  malade  à  la  Nature  que  de  le  commet- 
tre au  foin  d'un  Médecin  ou  fort  ignorant  ou  fort 
(/)  fripon.  Ce  feroit  encore  pis  11  on  le  faifoit  trai- 
ter par  un  grand  nombre  de  Médecins  de  ce  cara- 
ûere-ll.  Difons  la  même  chofe  touchant  un  pro- 
cès: il  vaut  mieux  ne  le  point  commettre  a  un 


bâti  fur  une  fupofltion  bien  fondée. 

$  CXVII. 


Quatrième  objection  :  L'tdaUnic  Pateutu  4  été 
tHtie  let  maint  de  U  Previdetue  te  principe  répri- 
mant qui  afervi  de  barrière  a  U  ctiruptten  de  f  hu- 
me ;  afm  de  maintenir  Ut  Siaérex.. 

NOus  allons  entamer  une  matière  qui  nous  re- 
tiendrait long-tems,fi  nous  en  voulions  dif- 
curcr  tous  les  articles  8c  toutes  les  dépendances. 
Je  n'ai  pasdeflein  d'en  ufer  ainfi-,  je  me  bornerai 
à  quelques  parties  pour  éviter  la  longueur  à  quoi 
le  rout  m'eneaecroir. 


latrit  a  ftr- 
vt  dt  littt 
aux  5« tar- 
if*. 


engagera» 

Vous  dires ,  Monficur ,  que  l'Idolâtrie  païenne  4.  Objet' 
a  fervi  de  digue  â  la  corruption  du  eccur  humain  cion.t'JéV 
qui ,  n'eût  été  la  crainte  des  Dieux ,  fc  ferait  tel- 
lement débordée  qu'aucune  Société  n'aurait  pû  fe 
maintenir.  La  vie  de  l'homme  n'eût  été  qu'un  bri- 
A  vocat ,  que  de  le  commettre  (m)  i  un  Avocat  qui  gandage ,  il  tx'y  eût  eu  fur  la  terre  ni  loix ,  ni  po- 
manqu?  ou  d'habileté ,  ou  de  probité.  La  multitude  Uce ,  le  plus  fort  eût  oprimé  le  plus  fbiblc ,  ceux 
de  tels  Avocats  feroit  un  défordre  encore  plus  qui  feraient  échapez  â  la  violence  des  voleurs  6c 
dangereux.  Vous  n'oferiez  mettre  en  doure  que  des  auallîns ,  auroienr  cherché  un  afyle  dans  les 
ce  ne  foir  un  moindre  mal  d'abandonner  i  leur  cavernes ,  ou  dans  les  forêts  ,  Se  y  auraient  péri 
difeorde  deux  familles  ennemies  ,  que  de  leur  miférablemcnr.  La  Providence  divine  a  prévenu 
donner  des  médiateurs  mal  intentionnez  ou  mal  cet  afreux  defordre ,  &  cette  ruine  des  Sociétez 
adroits.  Ces  comparaifons-là  ne  vous  font  point  humaines  en  permettant  que  l'Idolâtrie  s'enra- 
favorables  ;  vous  y  aviferez.  cinât  dans  le  cœur  des  hommes.  Le  culte  des 


(/)  VoïezOvide  au  1.  livre  des  Mécanorphofcs  fab.  t. 
(j)  Kempe  tttil  trnmt  f»  terrai  iguitut  mit , 
XJrtrti  i(mr  n*vt  :  qnijtn  tmuia  eerutre  detrtt » 
Ijuttthêtn  fpQat  i  {$  firgim  figtl     tuta  , 
<)utt  muudt  débet ,  ttttttl.  Mtdi  fargit  If 
TtmptritH  mU  ,  m*ii  fit  rat  intiitt  ttaiit  , 
Spttimiittu  msré  inmutti  prrtgii  htrot. 
Vtftit  mttrdam ,  vitittmftu  m  Umin»  tu* 
Tranftt ,  (J  tifimmt  mtrtolta  fttUra  mut. 
CKi.i.  Mécara.  l(b.  4.  v.  194. 
(4;  »  Voiet  l'Apologie  Ai  Coftar  pag.  14  J. 
(r)  i>  Votez  I.uccn  in  Dur.  Dtal.f.  m.  If  j.  tt.  |. 
(t)  »  tiaudoiiin  ad  tdiâ*  Vtttrttm  Prttuitam  it  Cbrifia- 
m  ait  pag.  1 1.  fcmaïquc  que  le  peuple  ti  les  Gouverneur» 
»  de  Province  fat'oicnt  plus  de  mal  aux  Chrctiem  que  les 
»  Lmpcrcurs  :  dtftiiittnt  ftntftt  fmt  advtrjms  trim  tntt'tt- 
»  tadtmt  tS  l'ta/idttm  moiJi-m  litertattm  rt lignait  vtn 


n  tutti ,  fuamati  fttfauit  Ht.tm  priniifUtH  itm  tatftlra- 
«  r:  te  â  la  page  1*.  Priatitikut  if  fit  uji  Cknfitmm  fltrttm 
»  ftu  faut  *im»ni*i.  Std  Stualum  ($  Atagifira/mi  Jm- 
»  rijfufultêt ,  dutitrtt  advetfarin  takturt.  Sam  ttfi  Ht 
n  uuttdarttMr  txtetut»  utqttt  tuint  maaJatrrttm  frmtitultHm 
n  fuittu  Ct'ifliautrum  ttmvtrfit»!  dtftudt'ttur  :  talta  tamtn 
„tUt,  fat»!»*  fttnattt ,  mandata  tludrtamt.  On  fai  r  le 
»  Proverbe  :  lit  f»nt  cimmt  ht  valut  du  Dtailt  flut  au'm 
»  ut  hur  etmmaudt. 

(/)  »  C'eft  a  dite,  qu'il  fc  plairoit  à  faire  durer  le  mal  , 
»  ou  qu'il  fc  laifferoit  corrompic  par  les  héritiers  ou  les 
»  ennemi*  du  mata  Je. 

(■»)  lllt  Suulut  tui  frattr  Stifh  patmim  tauft  datât 
btjpitem  futtm  f  trtt/tiarm  Ufii-tm  jtd  admtdum  flultum  t 
auajt ,  iuauit ,  frattr  ,alvtt(*rtt  mttda  tpum  Patrtttum  , 
Jtmdi  nuit  tttmtatm  dtdtrtt.  Ciccrodc  Oiat.  lib.  t.  cap. 
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faux  Dieux  a  fcrvi  de  lien  aux  Societez  :  il  ne- 
toit  point  capable  d'infpiter  la  vraie  vertu  ,  mais 
il  réfrénoit  le  vice.  C'étoit  le  principe  réprimant 
dont  on  parle  dans  les  écoles.  Dieu  a  donc  mieux 
aimé  tailler  introduire  le  Polythéifmc  qui  1er- 
voir  de  frein  au  mal ,  que  l'Athéifmc  qui  auroir 
lâché  la  bride  a  la  corruption  énorme  du  cœur 
de  l'homme. 

CXVIII. 

Plan  général  de  U  rtftnft  à  la  quatrième  ebjefti**  : 
Si  Ut  Sociitet.  ftnt  abftlument  nticjfairet  fvur 
(enferrer  le  genre  humain,  &  fi  une  Religien  efi 
absolument  néetffairt  pur  itnftntr  les  Stàetez.. 

C#«t  T  ^  co'nprens  par  votre  quatrième  objection  que 
au»/mff*-  J  des  deux  efpeces  d'Athéifme  Dieu  a  mieux  ai- 
ftimMtU-  tac  foufrir  celle  dont  il  étoit  perfonnellemcnr 
le  plus  outragé ,  que  celle  qui  l'ofcnfoit  moins  i 
r<  cet  égard  là  ,  &  que  la  ration  d'une  relie  préfé- 
rence a  été  prife  des  intérêts  du  genre  humain , 
qui  n'auroit  pû  former  des  Socictez  fous  l'irréli- 
gion, Se  qui  en  pouvoir  former ,  <Sc  en  conferver 
Tous  ridoi  arrie.  J'aurois  bien  des  diriculrez  à  vous 
faire  fur  rout  ce  que  vous  fupofez  en  raifonnant 
de  la  forte  i  mais  comme  je  me  vois  contraint 
d'abréger ,  je  réduis  à  ce  point-ci  toute  ma  réport- 
fe  ,  c'eft  que  vous  fupofez  deux  choies  qui ,  pour 
ne  rien  dire  de  pis ,  font  très-incertaines.  L'une 
que  de  vivre  en  Société  Se  fous  une  forme  de  gou- 
vernement eft  un  moien  abfolument  néceifaire  à 
la  confervation  des  hommes;  l'autre  que  tans 
quelque  Religion  il  eft  importable  qu'ils  viveur  en 
Société  &  fous  une  forme  de  gouverueinenr. 
i,  Que  ht  !•  Par  la  première  de  ces  deux  fùpofirions  vous 
btmmtt  m  prérendez  que  fi  les  hommes  ne  convenoient  pas 
fumntnt  «fe  yiVrc  enfcmble  fous  certaines  loix  Se  fous  cer- 
tains  maîtres ,  &  de  faire  des  traitez  d'alliance 
avec  leurs  voifins,  ils  feraient  toujours  en  guerre, 
Se  ne  cefferoient  de  s'entre-détruire  jufques  à  ce 
qu'il  ne  reftât  rien  à  piller  Se  à  ruer.  Cette  pré- 
tention eft  réfutée  par  l'expérience ,  elle  eft  donc 
très-mal  fondée.  11  y  a  eu  des  Nations  qui  ont 
fubfifté  fans  loix ,  fans  Magiftrats  ,  fans  aucune 
forme  de  gouvernement.  Les  Aborigincs  {a)  en 
Italie ,  les  Gétulcs  Se  les  Libvens  (b)  en  Afrique 
fe  font  mainrenus  ainfi  pendant  plufieurs  fiée  les. 
Pomponius  Mêla  remarque  que  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  il  y  avoir  encore  des  peuples  qui  n'a- 
voienr  aucune  loi ,  &  qui  ne  délibéraient  de  rien 
en  commun-,  chaque  famille  fe  gouvernoit  indé- 
pendamment des  auttes  :  Stquuntur  vagi  fêtera  : 
ut  que  u  fabula  iuSa  funt ,  ita  fe  at  tugurta  fua  fre- 
moient  ;  atque  ubi  iiei  déficit  ,  Ai  ueclem  agtmt. 
Quamquam  in  familial  fajfm  &  S  IN  E  LEG  E 
differfi,  nibit  IN  COMMUNE  tonfultant 
(c)  Sec.  Je  croi  qu'il  y  a  encore  de  femblablcs 
peuples  dans  cerre  partie  du  monde.  Je  ne  répéte- 
rai pas  ce  que  j'ai  dit  (d)  des  Américains,  &  je 
lailTerai  cent  auttes  exemples  qu'il  ferait  facile  de 
recueillir. 

Cette  maniete  de  vivre  eft  forr  mal  propre  à 
polir  les  mœurs ,  Se  laiffe  l'efpritdans  une  ftupidi- 


T  I  O  N  DES 

té  fauvage  -,  mais  il  n'eft  pas  queftion  de  cela  » 
Monficur ,  il  s'agit  de  voir  fi  elle  eft  caufe  nécef- 
fairement  que  les  hommes  s'cntrc-pillcnt  Se  s'en- 
ttc-tuenc.  C'eft  ce  que  vous  prétendez  ("ans  nulle 
raifon,  puilquc  l'hiltoire  nous  aprend  que  des  fa- 
milles dont  aucune  n'étoit  lice  par  les  mêmes  loix 
avec  les  autres  ,  fe  font  abllenucs  réciproquemenr 
de  s'inlultcr  Se  de  fe  nuire.  Chacune  le  contentoit 
de  fon  bien  ,  Si  lailloit  le  leur  aux  aunes ,  foit 
que  par  ftupidité  elle  bornât  fes  defirs  à  peu  de 
chofe  ,  loir  qu'il  lui  reliât  allez  de  bon  fens  pour 
voir  qu'en  volanr  le  bien  d'autrui  elle  introdui- 
rait un  exemple  dont  elle  potteroit  la  peine  bien- 
tôt après.  Quoi  qu'il  en  foit,  voilà  des  peuples  qui 
fe  font  multipliez  &  confervez  fans  vivre  en  So- 
ciété. Il  eft  donc  faux  que  laviefocialcibit  ablolu- 
ment  neceilaire  à  la  confervation  du  genre  humain. 

II.  La  ruine  de  votre  première  lupofit ion  en-  *•*??'''■» 
rraine  après  foi  la  ruine  de  la  féconde.  Pour  vous 


tU't. 


le  mieux  faire  comprendre  je  vous  avertis  qu'en-  SntM/mm 
tre  ces  peuples  (e)  qui  n'avoienr  aucune  forme  mUh 
de  gouvernement ,  ni  aucune  loi,  il  y  en  avoit  f**** 
d'Athées.  Après  cela  voici  comment  je  raifonne  : 
Puifque  des  familles  qui  ne  dépendoient  d'aucu- 
ne puiflànce  ,  ni  d'aucune  loi  commune  ,  ont 
évité  de  faite  du  torr  les  unes  aux  autres ,  elles 
auraient  à  plus  forte  raifon  tenu  la  même  con- 
duite fi  elles  avoient  été  confédérées  fous  certai- 
nes loix  dont  l'infraction  aurait  été  châtiée  par 
l'autorité  de  l'Etat.  Or  il  n'y  a  point  de  moien 
plus  efficace  pour  conferver  les  Socictez  que  fi  • 
chacune  des  familles  fe  contente  de  ce  qu'elle  a  , 
Se  fi  toutes  s'intcrcrtcnt  à  repoulfer  l'ennemi  com- 
mun ,  &  à  réprimer  les  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic. Si  donc  un  grand  nombre  de  familles  Athée» 
fe  font  maintenues  pendant  plufieurs  ficelés  fous 
l'crat  d'indépendance  fans  aucunes  loix  ,  il  eft 
clair  qu'elles  fe  feraient  encore  mieux  maintenues 
fous  une  forme  de  gouvernement  où  l'injure  faite 
à  Ton  prochain  eût  été  fournil  e  à  des  loix  pénales. 
Il  eûr  donc  pû  fe  former  de  ces  familles  Athées 
réunies  fous  une  forme  de  gouvernement  une 
nombreufe  focicté  qui  auroir  eu  des  principes  fu- 
filanspourlc  maintien  du  repos  public.  On  nie- 
roir  les  notions  les  plus  évidentes  i  li  l'on  nioir 
que  les  hommes  n'oblervent  pas  mieux  la  juftice 
lorfqu'ils  font  fournis  à  des  Magiftrats  qui  punif- 
fent  l'injufticc ,  que  lorfqu'ils  ne  font  tournis  ni 
à  nul  maître  ni  à  nulle  toi.  J'enferme  rout  ceci 
dans  un  enthymeme. 

Des  peuples  athées  divifez  en  familles  indépen- 
dantes fe  font  maintenus  de  tems  immémorial 
dans  l'Amérique  fans  aucune  loi  ; 

Donc  1  plus  forte  raifon  ils  le  feraient  mainte- 
nus s'ils  le  furtent  téunis  fous  un  commun  maître 
Se  fous  un  code  diftriburcur  de  peines  &dcré- 
compenfes. 

Quepouvcz-vous  dire  contre  cela?  Ne  faut-il  frtmwi  dm 
pas  que  vousrenonciczà  votre  féconde  prétention,  umttmr*. 
qui  eft  que  l'irréligion  eft  incompatible  avec  les 
Socictez  ?  Ne  vous  imaginez  pas  que  les  Athées 
de  l'Amérique  aient  vécu  fans  loix  &  fans  Magi- 
ftrats à  caufe  qu'ils  étoient  Athées:  vous  feriez 
dansune  crade  illufion -,  car  il  y  a  eu  beaucoup 
plus  de  peuples  idolâtres  qui  ont  fuivi  le  même 


(«)  Abtrigimi  hminum  ■;**/!'  »  fin  hfibui ,  fi-t 
imftrii  libtrmm  ne—  fttmimm.  Salluft.  de  belle.  Catilia.  pag. 
m.  (o. 

(*)  Afritmu  mitiêMmm  G«nl$ ,      L>h"  <  'fi"' 
tmltifut  i  fit  abmt  trmt  h«  farina  ,  lent  tmmi  flutmm , 
tut  ftttrAmi.  Hi  atpu  mur  Oui ,  «/far  Itg* ,  •«  rm/rri» 
n)>jfHn  rtgiitntmr  :  vagi  fltntit ,  quai  M*  t*tg trot  ,ft. 


dttbttthmt.  Id  inbcllo  Jugunh.  pag.  zjt.ïii. 

(f)  Ptmptm.  M//*/rA.  i.itf.  9.f*g.  10.  tin.  If.VêJfi. 
(J)  »  G-dclTusch  «S. 

(«)  »  C«u»  d" Amérique  dont  parle  Mr.  Arnaald  ei-def- 
«  fuith.88.ee  qu'il  faut  eonfiier  *iec  ce  qu'il  dit  cl- 
'  10Ï. 
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genre  de  vie.  Attribuerons-nous  ce  mauvais  goût 
a  leur  ignorance  qui  ne  leur  permettent  pas  d'a- 
voir une  idée  des  douceurs  de  la  Société  >  Etoienr- 
ils  ftupides  8c  infenfibles  i  tous  égards  ?  Je  vous 
en  laiflè  la  difcuflîon ,  mais  je  fuis  trcs-perfiudé 
qu'ils  fe  feroienc  réunis  s'ils  «voient  été  toujours 
obligez  d'en  être  fur  le  qui  vive  avec  leurs  voifins. 
Un  état  où  l'on  craint  d'être  pillé  6c  all'affinc  a 
toure  heure .  Se  où  l'on  fe  doit  toujours  tenir  prêt 
foità  primer,  foit  à  repoufler  les  ennemis,  cil 
trop  violent  pour  qu'on  ne  fouhaite  pas  d'y  met- 
tre une  fin.  La  néceflîcc  de  s'en  délivrer  paûcpour 
l'une  des  caules  des  Socicrcz  humaines.  Il  faut 
donc  dire  que  les  peuples  qui  ont  vécu  fans  aucu- 
ne forme  de  gouvernement ,  6c  divifez  en  familles 
indépendantes  ,  ne  rroubloient  point  le  repos  de 
leurs  voifins.  Si  quelques-uns  ont  été  enfin  con- 
traints de  former  un  corps  de  Société  pour  vivre 
plus  sûrement ,  voili  une  caufe  fuffifanec  de  leur 
réunion.  S'ils  croïoienr  des  Dieux,  ils  continuoient 
a  les  fervir  ;  s'ils  n'en  croïoienr  pas ,  ils  conti- 
nuoient a  n'en  fervir  point,  &  ainG  la  Religion  n'a 
été  ni  le  motif,  ni  la  oafe  de  leurs  confédérations. 
Or  le  même  intérêt  qui  les  a  formées  au  commen- 
cement ,  a  continué  de  les  maintenir.  H  n'eft  donc 
pas  d'une  abfoluë  néceflité  pour  le  maintien  des 
corps  politiques  qu'il»aïent  une  Religion. 

Pour  prévenir  la  plainte  que  vous  pourriez  fai- 
re que  je  ne  vous  donne  que  des  vraifemblances, 
8c  que  des  analogies ,  je  vous  prierai  de  jettet  les 
yeux  fur  la  deferiprion  [f)  du  Païs  des  Caftes. 
Vous  y  trouverez  qu'ils  lonr  Athées  ,  qu'ils  font 
divifez  en  quelques  Sociérez,  chacune  fous  un  feul 
chef,  qu'ils  ont  des  loil  8c  qu'ils  en  punillcnt  fé- 
vérement  les  infracceurs.  Voilà  un  fait  qui  détruit 
abfolument  votre  féconde  fuppofition.  Les  Illcs 
Marianes  ne  me  fournirent  pas  un  exemple  au/fi 
fort  que  cclui-li ,  mais  il  elt  pourtant  bien  fort. 
On  n'y  a  trouvé  (g)  aucune  idée  de  Divinité  :  el- 
les (h)  font  fort  peuplées.  On  compte  plut  de  trente 
mille  bâhitMt  eUns  U  finie  Ifie  de  Guahan ,  quoi- 
qu'elle hm  que  qiurMtt  lunes  de  circuit,  ils  fe 
considèrent  comme  une  feule  Nation ,  ils  ont  des 
villes  8c  des  villages,  (i)  Il  y  4  comme  nets  efixts 
parmi  eux  ,  U  neilejfe ,  le  ptnple ,  &  les  gens  Sun* 

condition  médiocre  {k}  Les  principaux  de  U 

Noblejfe  préfident  dsns  les  éfemUées.  On  les  refpec- 
te ,  on  les  t coûte  i  nuis  en  ne  défère  4  leurs  fenti- 
wsens  qu'tntdnt  qu'en  le  juge  4  propos.  Il  tfi  libre 
i  tbstun  de  prendre  le  pmi  qui  lui  plaifi  ,  fans 
qu'on  le  trouve  nuuvtis  ;  p4rte  que  tes  peuples  ne 
font  fournit  4  uutun  chef ,  ni  éjfuiettu  4  4Utunes  loix. 
Ils  ont  cependdnt  quelques  ceitumes  qu'ils  gardent 
suffi  réligienfemtnt  que  fi  (éteint  de  véritable»  loix. 

.  (I)  J 410411  peuple  n'4  re/in  dnns  une 

fins  gT4ttdt  liberté  ,  ni  44ns  une  indépend4nce  plus 
dbfoluë.  Cb4tun  tfi  uuùfite  de  fis  4âions  ,  dit  qu'il 

«  utfez.  de  r4ifon  pour  fe  connoifire  Cbntun 

fe  f4itjufiite  des  demefiex,  qu'il  4  4Vtc  les  partuw 
tiers.  S'il  fnrvient  quelques  diférens  entre  lei(m) 

(J)  >  Dlni  la  Defcriptioade  l' Afrique  parleSr.Dap- 
»  perpag.  %yt.  bxfalr. 
(j)  Voies  ci-deffus  ch.  14. 

(»)  »  Le  Pere  le  Gobien  HUloir.  des  Iflo  Marianes  pag. 

-4«. 

(*)"., t. 
(/)  li.to.pmi.ç\. 

(m)  »  Ceft-àdirc,  entre  les  habirans  d'une  Ifle  II  ceux 
»  d'une  autre. 
(■)  ld.ib.pag.49. 
(,)  U.ib.pag.  jo. 

(p)  Votez  encote  la  Réponfc  à  on  Provincial  ) .  part, 
ch.  18. 

(f)  »  Coofultcï  lechap.  16 1.  des  Peafie*  direrfet. 
Tome  III. 


if} 


peuples ,  ils  les  terminent  p4t  U  guerre  ....  leurs 
guerres  ne  font  jamais  de  longue  durée.  Il  ne  leur 
manque  aucun  caractère  de  la  vie  foetale  que  celui 
qui  confifte  dans  la  foùmiflion  â  un  chef,  &  i  des 
loix.  Ils  ont  confervé  cette  indépendance  ,  quoi- 
que la  Noblcfie  foit  (n)  d'une  fierté  incrotablt ,  8c 
qu'elle  ait  un  fi  grand  mépris  pour  le  peuple  (0) 
qu'un  N tble  treireitfit  nuifon  déshonorée,  fi  une  perfon- 
ne  du  peuple  j  croit  bù  ou  mangé.  <f)  Ne  vous  femble- 
t-il  pas  que  les  Chrétiens  lous  une  telle  lituation 
feraient  incapables  de  fe  maintenit  (q)  dans  un  é- 
tat  indépendant  avec  la  même  concorde  qui  a  duré 
pendant  plulieurs  ficelés  dans  la  Société  de  ces  In- 
lulaires  qui  n'avoient  nulle  Religion  t  Ils  m'obli- 
gent à  limiter  une  chofe  que  j'ai  dite  dans  (r)  les 
Pcufées  diverfes. 


Si  Us 


j.  CXIX. 

qui  virent  en  fociété  ont  plut  de  befiin 
d'une  Religion  que  les  S4UV4ges. 


Obictt. 
QitURf 
ligna  tn» 
rtr»  fini 
nùtffattt 
aux  gran- 
dit Sccii- 
trt,  fm'éHiM 
ftttttt  Irtit- 

ftt  il  San-, 

—gtl. 


T  7"Ous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  difputent  pour 
V  difputer ,  mais  fi  vous  l'étiez  vous  me  fe- 
riez ici  une  infigne  chicanerie.  Vous  me  diriez 
qu'il  faut  mettre  une  grande  diference  enrte  des 
peuples  fauvages  8c  des  peuples  civilifez.  Ceux-ci 
en  poliflant  leur  cfprit  8c  leurs  manières  ne  de- 
viennent pas  pour  cela  plus  vertueux  :  les  agre- 
mens ,  les  douceurs  de  la  Société  leur  donnent  une 
inclination  plus  forte  pour  les  plailirs  :  les  arrs  & 
les  feienecs  leur  font  trouvcrplus  d'inventions  pour 
exercer  leur  malice.  A  mefure  que  l'on  devienr  in- 
génieux ,  on  devient  fin  8c  rufe ,  trompeur  8c  vo- 
lage. Si  les  voluprez  8c  le  luxe  onr  épuifé  le  patri- 
moine Bc  le  crcdir  d'une  troupe  de  jeunes-gens ,  el- 
le conlpire  conrre  l'Etat.  En  un  mot  la  Société  cft 
une  mauvaife  école  de  Morale  :  le  dérèglement 
des  mœurs  cft  plus  vifible  &  plus  fcandaleux  dans 
les  grandes  villes  que  dans  les  petites ,  6c  dans  cel- 
les-ci que  dans  les  villages  (4).  L'ignorance  des 
païfans  les  garantit  d'une  in  ânité  de  crimes  rafinez 
rant  par  rapott  à  la  volupté  que  par  raport  à  la 
fraude,  (bf  Les  Grecs  avec  toute  leur  érudition ,  6c 
avec  toute  leut  jurifprudence  n'acquirent  jamais 
la  probité  que  la  Nature  toute  feule  faifoit  reluire 
parmi  les  Scythes.  U  ne  faut  donc  pas  conclure  de 
ce  que  des  ramilles  fauvages  fans  îbciéré ,  fans 
loix  onr  pû  fe  paner  de  Religion  ,  qu'une  Repu- 
blique d'Athènes ,  6c  qu'une  République  Romai- 
ne aient  pû  aurtî  s'en  palier. 

Je  n'examinerai  point  toutes  les  parties  de  cène  °"  nttordo 
objection  chicaneufe  ,  elle  fenr  un  adverfaire  qni  T"  '*"'* 
demande  à  capiruler.  Il  fupofoit  d'abord  la nécef-  ,,£'ljt" 
fité  abfoluë  de  la  Religion  pour  routes  les  Socié-  ' 
tez  :  ptéfentement  il  veur  le  réduire  aux  .Sociétez 
où  l'efprir  donne  des  armes  i  la  malice  du  coeur. 
C'cft  partager  l'ancien  Paganifme  en  deux  pièces 
dont  la  plus  grotte  me  demeurera  ;  car  la  Grèce, 
l'Italie ,  6c  leurs  Colonies  ,  l'Egypte  ,  la  Syrie , 

8c 

(r)  »  Au  cliap.  Kl. 

(«)  Prmirti  lllmd ,  fmod  mbi  msximt  mrpmtnti  ad  knjmt 
iuntcrmliompturatiffi ,  10  tmftitii  mirttmt ,  m  vttlm  vid*  , 
tm  h»e  hrrUt  imtuliMfmt  vit»  iftm/mtJ,  maltfiei*  gign,  ni» 
Jiltrt  :  mt  mtn  mm»  frmgnn  ,  mamt  mrortm  m  tmm  sert 
t.ftriff&t.ficuiumnifatinMi  mnmivif  nnfcuur.lm 
mot  tmxnTHi  crtminr  ,  ix  Imxmria  ttfifM  tvtitta  ntttffi  tfl  1 
t*  mvariti*  «impôt  tmJtu»,  mdi  nnn  filtra  at  nuUrfcia 
gignwttar.  Vila  auttm  bac  rvflita  ,  fusm  la  agrtfltm  vtrai, 
parjmnaia  ,  dthpatia  ,fuflilia  nugifira  tfl.  Ciccro  pro  Rof- 
cio  Ainecino  cap.  17.  pag.  m.  >6j.  K4.  Votez-le  auflt  ta 
Oral,  ftt  Pmlli*  Qnmtf  cap.  18.  f_J  \0. 

(*)  •>  Voiez  Jullin  lib.  1.  cap.  x.  J'ai  cité  fej  paroles  dant 
»  le  Diction,  hiftor.  8c  ctit.l  la  fin  du  I.  éclairciflement  Ait 

les  Manichéens. 
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,c4  CONTINUATION  DES 

Se  quelques  autres  pais  où  l'érudition  ,  &  l'efprit  la  promptitude  ,  Si  les  autres  la  lenteur.  Les  uns 

ont  excellé ,  ne  font  rien  en  comparaifon  de  tant  ont  une  ambition  qu'ils  ne  peuvent  fatisfaitc  ,  s'il 

de  peuples  barbares  Se  ignorans  qui  habitoieut  n'arrive  un  grand  changement  :  les  autres  (e  ref- 

daus  la  Sanuatic  ,  fur  les  côtes  du  Pont  Euxtn ,  Se  fenrent  de  quelque  injure  dont  ils  veulent  le  ven- 

en  divers  autres  lieux  de  l'Euiope  ,  de  l'Alic  &  de  gcr.  Il  y  en  a  qui  ne  cherchent  qu'à  perdre  l'un  des 

l'Afrique.  Mais  je  veux  être  homme  d'accom-  complices  i  ils  lui  témoignent  beaucoup  d'amitié  ; 

ils  gagnent  fa  confiance  ,  Si  dès  qu'ils  ont  allez 


modemenr ,  je  ne  révoquerai  point  ce  que  j'ai  dit 
dans  mon  Dictionnaire  {() ,  £ue  Us  Greïs  ingénieux 
&  voluptueux  %  &fdr-U  jkicti  *  une  fuite  epouvdn- 
tdble  de  (rimes ,  ont  eu  befein  d'une  Religion  qui  lei 
(bargcM  dune  infinité  d'obfervdnces.  fit  enflent  eu 
trop  de  terni  À  donner  mu  nul  fi  U  multitude  de  cé- 
rémonies c  de  fdcrifices  &  d'or  dites  ne  leur  eut 
Cdufe  bien  des  difitdtUens  ,  &  fi  Us  terreurs  fuper- 
fimeufes  ne  Us  euffeut  dltdrmez.  Je  vous  accorde- 
rai que  l'Idolâtrie  païenne  a  pû  lervir  quelquefois 
de  principe  réprimant ,  &  que  Dieu  ,  dont  la  fa- 
gefle  infinie  fait  mettre  tout  à  profit ,  a  pû  diri- 
ger en  quelques  rencontres  à  cet  ufage  cette  efpe- 
cc  d'Athcïfme.  Mais  vous  ne  gagnerez  pai  beau- 
coup à  cela.  Vous  ne  prouvez  tien  contre  moi 


if) 

de  preuves  en  main  ils  le  déférent.  Ils  craignent 
tous  la  mauvaife  foi  de  quelqu'un  de  leurs  compa- 
gnons .  &  de-là  vient  que  les  plus  timides ,  ou  les 
plus  avides  fc  hâtent  de  révéler  le  complot,  de  peur 
que  li  un  autre  les  devançoit ,  il  ne  fut  plus  temps 
d'éviter  la  corde.  Voilà  (£)  comment  on  t chape  aux 
confpirations  :  pour  une  qui  réiiflit ,  il  y  en  a  cent 
qui  avortent.  J'ajoure  que  dans  les  pais  où  les 
hommes  font  remuans,  inquiets,  &  induftrieux 
la  faction  des  uns  réprime  par  fa  vigilance  conti- 
nuelle la  faction  des  autres.  U  fcroit  ailé  de  vous 
montrer  par  des  détails  que  chaque  choie  a  Ion 
contrepoids  dans  le  monde  ,  Se  que  la  feule  con- 
(li  tut  ion  des  gouvernemens  Se  la  contrariété  des 


D'Mtrtt 


fi  vous  ne  prouvez  que  la  Religion  païenne  a  été  pallions  desparticulierslbnt  pour  l'ordinaire  ce  qui 
la  feule  erreur  qui  pou  voit  être  le  lien  des  Socié-  élude  les  dificultcz.  Je  ne  vous  dis  pas  que  les  vi- 
rez, de  forte  que  fi  l'Athéïfme  eût  ptis  la  place  cess'entre-nuifent  allez  fouvent  même  dans  une 
de  cette  erreur ,  les  villes ,  les  bourgs ,  les  villa-  feule  perfonne.  Tel  dont  la  méchanceté  leporte- 
ges  auroient  été  un  coupe-gorge.  Je  vous  laiflc  roit  i  des  complots  pernicieux  ,  aime  trop  les  vo- 
bien  loin  de  votre  compte  en  vous  accordant  ce  luptez  pour  être  capable  de  réùflîr  dans  une  en- 
que  je  vous  ai  accordé  -,  car  il  me  relie  néanmoins  trrprife  qui  demande  une  aplication  continuelle, 
un  plein  droit  de  vous  (oùtcnir  qu'à  l'égard  même  L'amour  des  femmes  lui  fait  perdre  les  meilleures 
des  choies  où  l'idolattic  a  pu  fervir  de  principe  occa fions.  Je  ne  vous  dis  point  non  plus  que  l'on 
réprimant ,  Dieu  pouvoit  trouver  d'autres  moïens  rrouve  rarement  dans  une  même  perfonne  rarTcm- 
aufli  commodes  que  celui-là  d'arrêter  les  mauvais  blage  de  certaines  qualité*  dont  les  unes  fans  les 
dctlcins  de  l'homme  ;  d'autres  moïens ,  dis-jc ,  qui  autres  ne  peuvent  guete  produire  les  maux  extrê- 
mes. Ceux  qui  ont  allez  d'cfprit  pour  inventer  les 
plus  sûrs  moïens  de  faire  beaucoup  de  mal ,  n'ont 
pas  allez  de  hardiellc  pour  l'exécution ,  Si  ceux 
qui  ont  la  hardieflc  Se  la  cruauté  néceflaires,  n'ont 
pas  allez  de  conduite  ,  ni  allez  d'cfprit  pour  par- 
venir à  leurs  fins.  J'en  parle  (b)  ailleurs,  comme 
aufli  des  bons  effet  s  qui  reluirent  de  ce  qu'il  y  a  peu 
d'hommes  qui  puillcnt  porter  (r)  la  ftélcra  telle  juf- 
ques  aux  derniers  excès.  Tire-Live  parle  d'un  cer- 
tain Pacuvtus  grand  fcélérat,  (<(;)  mais  quine  le  fut 
manières  de  ctrconfpedion.  U  n'y  a  point  de  pais    pas  allez  pour  faire  périr  tout  le  Sénat  de  Capouc. 


n'euflenr  eu  nul  raport  à  la  Religion. 

Ces  Sociétez  polies ,  ingénieufes ,  favantes  que 
nuhntfeuT  VOUJ  trouvez  fi  mal  propres  à  feconferver  fans  le 
"u  'vtctt     cu'te  ^"  k""  ^*cux»  manquoient-ellcs  de  refbur- 
Ki*   ccs }  &  I*  politeflerend  (d)  les  gens  fourbes ,  cl- 
i,gi,M.       le  impofe  aufli  une  plus  grande  néceflîré  d'avoir 
égard  au  qu'en  dhd-t-on ,  Se  elle  excite  une  plus 
grande  fenftbilitc  pour  la  belle  gloire.  Si  la  fubtili- 
tc  de  l'efprit  fait  inventer  des  artifices  trompeurs , 
elle  donne  aufli  une  grande  défiance ,  Se  plufieurs 


Il  lui  refta  allez  de  prudence  pour  connoître  que 
la  ville  ne  fe  pourroit  conferver  après  cela ,  &  il 
aimoit  mieux  y  dominer  par  fon  crédit  pendant 
qu'elle  leroit  (fondante  ,  qu'après  l'avoir  defoléc. 
Il  feroit  abfutdc  de  fupofér  que  de  telles  gens  font 
réprimez  par  la  Religion.  Ils  en  font  trop  pour  bif- 
fer croire  que  la  confeience  ait  quelque  empire  fur 
eux.  Il  faut  chercher  dans  quelque  autre  endroit 
de  leur  ame  ce  qui  retient  leur  malice  fous  certai- 
nes bornes. 


où  il  foit  plus  mal  aifé  de  trouver  aes  dupes  que 
dansceux  qui  font  remplis  de  gens  de  mauvaife  foi. 
Chacun  fe  tient  alors  (ut  fes gardes ,  il  fe  fent  tout 
plein  de  rufes,  6c  dès- Il  il  s'imagine  que  les  autres 
ne  cherchent  qu'à  le  tromper.  Si  dans  une  Républi- 
que comme  celle  d'Arhénes  &  de  Rome,  où  l'on  fe 
piquoird'efprit  &  de  liberté,  les  complots,  les 
confpirations  contre  le  gouvernement  lont  inévi- 
tables ,  on  n'y  manque  pas  non  plus  de  gens  qui  les 
déconcertent.  Si  les  confpir.itcurs  font  terribles  à 
caufe  qu'ils  font  fins ,  Se  ingénieux ,  ils  font  peu  à  Concluons  donc  qu'on  n'a  que  faire  du  Paganif- 
craindre  d'autre  côté ,  parce  qu'ils  font  fourbes  les  me  pour  trouver  un  principe  réprimant  capable  de 
uns  à  l'égard  des  autres  ,  &  qu'il  y  en  a  toujours  maintenir  l'ordre  dans  les  confédérations  politi- 
quelqu'unqui  découvre  le  myftéreafin  de  joiiir  de  qucs,j'cntens  l'ordre  que  nous  y  votons  ,  qui  à  par- 
l'impunicc  ,  &  même  d'une  bonne  récompenfe.  1er  franchement  cft  mêlé  de  grands  dcfordrcs.Mais 
Ceux  qui  s'engagent  dans  ces  complots  ont  des  qu a-  vous  ne  pouvez  pasen  attribuer  un  meilleur  à  l'cfii- 
litez  &  des  vues  diférentes.  Les  uns  confeillcnt  (r)    cacc  de  l'Idolâtrie.  Je  m'en  vais  vous  le  prouver. 

$.  CXX. 

(r)  »  Au  dernier  tome  Ter*  la  En  du  l.  éclairciflemcnt  fur     »  l'article  idtiiatd. 
»  les  Manichéen*.  (,)  „  Da„,  le  même  Diflion.  iM.  te  a  l'article  IMhs  , 

(d)  »  Ceci  fe  dit  par  raport  aux  Grecs  principalement ,     „  rem.  />  de  la  t.  i  dit.  ou  i  de  la  dem. 
»  8c  ne  fe  doit  ïamajs  entendre  qu'en  gênerai.  (*)  M*hi  arriAm  nailui  »fit  imprtt>tn  htm» ,  ftJ 

(r)  »  Voïcz  dans  mon  Diction,  la  remarque  F  de  l'arr. 
»  Ctihtgui. 

(f  \  »  Tacire  en  donne  an  exemple  dans  le  x.  livre  des 
»  Annales  chap.  17.  &  fuiv. 

(jl  Ptiitmt  (*p*  (  Annibal  )  Prmctimm  (  Gallorum  )  infi- 
diii  ,  ifftrnmjtu  mur  fr  franit  taJrm  ltiii.Hr  fma  ctttjtnfr- 
T»nt ,  intftnjmmtnditanuumjir-jMui  /rjr.Titm  Livruslib. 
xi.  inii. 

(*J  »  Dans  le  Dictioa.  hiftor.  &  c.-i:.  remartiue  A  de 


ntH  ad  tzlrrmum  ftrdittii  ,  , 

iwf/i  rtfmtlu*  dtminMtt  ,  nuiltm  tmltm  im»lmmtm  ifft  tr- 
iatam  fmt'.nt  ctnftlië  triditti  ratumim  mut ,  qua  g  /«<- 

tum  frn'trtt  ,  Qthntxmm  jHbi  m  fltti  fatttix.  Tiroi  Li- 
»iu«  lib.  15.  inir.  pag.  m.  3 y  1 .  Mr.  Corbir.clli  dam  ("es  Hi- 
iloricns  réduits  e»  maximes  pai;.  14 (.  édit.  de  Huit,  a  mal 
entendu  ce  partage  :  il  y  a  tiiM»»é  cette  maxime  ,  t  smtttic» 
rtnJ  rsrtntmt  milbsat  idtmi. 


ed  by  Google 
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PENSE'ES 

$.  cxx. 

Dtvtltptmtnt  de  cette prepofimn  :  L  Idolâtrie  t  été  ab- 
folumtnt  néceffaire  peur  c»nftrrer  les  Seaetez.  que 
l'Athéïfme  tutreu  infailliblement  ruinées. 

VOtrc  rhcfc ,  L' Idolâtrie  a  été  dune  sbfeluéné- 
ceftépeur  unferter  les  Secietee.  que  l  Atbétf- 
me  aurait  infailliblement  ruinées ,  peut  lignifier  deux 
chofes. 

I.  Que  fi  les  Grecs  Se  les  Romains  ,  &  les  au- 
tres peuples  de  la  terre  n'avoient  eu  aucune  Reli- 
gion ,  ils  n'auraient  pas  pu  lubfilter  fous  aucune 
Forme  de  gouvernement ,  6c  qu'ils  fe  feroient  par- 
tagez en  une  infinité  de  petites  bandes  de  voleurs, 
dans  chacune  desquelles  la  divilion  fe  ferait  raife 
bientôt  ,  de  forte  qu'enfin  chaque  homme  (croit 
devenu  l'ennemi  de  tous  les  autres  ;  mais  que  le 
culte  des  faux  Dieux  a  confervé  un  tel  ordre  dans 
le  genre  humain  que  les  peuples  qui  s  croient  con- 
fédérez  fous  unp  tonne  de  gouvernement ,  s'y  font 
maintenus  avec  une  extrême  concorde,  que  les 
membres  de  chaque  Société  f  c  font  contentez  tou- 
jours de  leur  condition ,  Si  que  chaque  Société 
s'eft  contentée  de  (es  limites,  &  qu'ainfiTon  a 
été  à  couvert  Se  des  guerres  éttangeres  ,  Se  des 
féditions ,  Se  des  procès ,  &  de  tout  ce  en  général 
qui  eût  pu  troubler  la  tranquillité  de  l'Etat ,  Se 
le  repos  des  familles. 

II.  Qu'encore  que  le  culte  des  faux  Dieux  n'ait 
pas  empêché  que  par  les  guertes  civiles ,  &  par 
les  guerres  étrangères  les  Etats  n'aient  été  expo- 
fez  i  beaucoup  de  défolations ,  &  à  mille  révo- 
lutions ,  il  a  néanmoins  été  caufe  que  malgré  la 
haine  mutuelle  des  peuples ,  Se  la  mcinuclhgen- 
cc  des  particuliers ,  il  s'elt  conferve  un  tel  ordre 
parmi  les  hommes ,  qu'ils  ont  eu  toujours  des  loix 
Si  des  Magiftrats  qui  onr  réprimé  le  briganda- 
ge ,  Si  les  auttes  voies  de  fait  entre  les  familles, 
ce  qui  ne  feroit  pas  atrive  fi  les  hommes  n'eullcnt 
eu  nulle  Religion;  car  en  ce  cas-là  chaque  hom- 
me eût  été  comme  Ifmac'l  (  4  )  armé  contre  tous  les 
autres ,  5c  expofé  à  l'attaque  de  tous  les  autres. 

La  première  analyfe  de  votre  thefe  fe  téfure 
manifcltcmcnt  par  l'expérience.  Une  infinité  d'E- 
tats remplis  de  Dieux  ont  été  boulevcrfez  ou  par 
les  fa  ci  10ns  inteltincs ,  ou- par  des  guerres  étrangè- 
res,  &  il  y  a  eu  des  peuples  qui  fe  font  multipliez 
&  confctvez  (b)  fans  le  culte  d'aucun  Dieu  ,  ce  qui 
prouve  que  l'Athéïfmc  n'introduit  pas  le  bt igan- 
dage  dont  on  a  patlé. 

Il  faut  donc  s'en  tenir  à  la  féconde  analyfe  ,  Se 
conclure  par  conféquent  que  fi  Dieu  a  préféré  le 
Polythéifmc  à  l'Athéïfme  ce  n'a  pas  été  à  caufe 
qu'il  a  prévu  que  l'adoration  des  Idnles  maintien- 
drait les  Sociétez  dans  une  tranquillité  confian- 
te ,  mais  i  caufe  qu'il  a  prévu  qu'elle  préviendrait 
l'anarchie  univericllc ,  de  forte  que  les  diiTenfions 
des  particuliers  ,  l'avarice  6c  la  violence  des  com- 
mandans ,  l'cfprit  mutin  de  la  populace  excitée 

riar  des  factieux  ,  l'ambition  des  conquérans ,  les 
igues  Si  les  contre-ligues  des  peuples  ne  pose- 
raient la  confùfionque  jufqu'au  dégré  ou  cite  s'elt 
arrêtée.  On  ferait  Se  ridicule  &  impie  fi  l'on  fupo- 
foit  que  l'événement  n'a  point  répondu  à  la  pic- 
vifion  divine  :  il  a  été  tel  ni  plus  ni  moins  qu'il 
avoit  été  prévît.  Vous  devez  donc  aiïùrcr  que  la 
préférence  du  Polythéifmc  fur  l'Athéifme  a  été 

(m)  »  VoierlcLivredelaGenefech.  itf.v.n. 
f»  »  Volez  ci-dtûuslech  11». 
(0  »  Note*  que  ,c  fupofc  que  la  Providence  Je  Dieu  eût 
Terne  III. 
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fondée  non  pas  fur  ce  que  le  culte  des  faux  Dieux 
étoit  capable  de  prévenir  tous  les  defordres  de  la 
Société  humaine  ,  mais  fur  ce  qu'il  croit  capable 
d'impoferi  la  malice  de  l'homme  les  bornes  qu'cl-  ^ 
le  n'a  pas  cricétivcmcnt  pallées.  J'ofe  vous  dire, 
Moniteur ,  que  ce  morif  d'une  telle  préférence  cil 
très-mal  imaginé  ,  car  le  fens  commun  ,  le  con- 
trafte  &  la  combinaifon  des  pallions ,  l'amour  pro- 
pre fufccpttble  d'une  infinité  de  plis ,  étoicnt  un 
principe  allez  vigoureux  fans  le  fecours  de  l'Idolâ- 
trie pour  (f)  contenir  l'homme  dans  ces  borncs-li. 

Elles  éroicnt  bien  larges ,  comme  vous  favez  :  ^>'"»"tt 
le  peu  d'hiltoircs  qui  a  echapè  à  la  dent  du  tems  TJJ^^JJ 
fuht  à  nous  en  inlhuire  -,  mais  nous  aurions  enco-  rtumr  lu 
re  une  connoiflànce  plus  diftinetc  Si  plus  étendue  bmmei  f« 
des  fureurs  du  genre  humain  fi  nous  avions  l'hi-  H  déisme» 
ftoire  complète  de  tous  les  peuples  Si  de  tous  les 
ficelés.  Je  vous  avoue  qu'a  h  n  de  donner  raifon 
des  Républiques  idéales  de  Thomas  Morus ,  de 
Campanclla  ,  &c.  il  faudrait  un  meilleur  princi- 
pe que  celui  que  je  vous  ai  marqué  -,  mais  vou* 
devez  croire  aulli  qu'il  en  faudrait  un  meilleur  que 
l'Idolarrie  Païenne.  Nous  n'en  fommes  pas  à  cela 
près,  il  n'a  jamais  cxilté  que  des  Nations  tres-cor- 
rompucs  ,  Se  fujertes.  à  nulle  Se  à  mille  confufions  : 
fi  le  mal  n'eft  point  allé  julqu'à  l'anarchie  totale 
mon  principe  peut  fufire  non  moins  que  le  vôtre 
à  en  donner  la  raifon  :  l'homme  n'eft  point  fi  en- 
nemi de  nature  qu'il  ne  fe  laflë  bientôt  d'être  ex- 

fiofé  à  la  violence  du  premier  venu.  Dc-là  naif- 
ènt  nécetlairement  ou  des  confédérations  fous  un 
même  maître  ,  ou  des  fufpcnfions  de  toutes  hofti- 
lircz  ,  chaque  famille  demeurant  indépendante. 
Les  peuples  qui  ont  cherché  des  climats  plus  doux 
6c  qui  en  ont  chatte'  les  propriétaires ,  ne  fc  pra- 
poloicnt  pas  de  vivre  dans  l'anarchie  ,  mais  de 
continuer  la  Soeiéré.  Les  Cimbres  Se  les  Teutons 
n'éroient  pas  fi  betes  qu'ils  permilfent  à  chaque 
foldat  de  quetcllct  fon  camarade  :  il  leur  faloic 
quelque  dilciplinc  ,  Se  ils  favoient  bien  cela  fans 
consulter  leurs  Idoles.  L'ambition  des  conqué- 
rais n'eft-cllcpascaufe  qu'ils  veulent  avoit  un  plus 
grand  nombre  de  Sujets  i  Ils  n'ont  donc  gatdc  de 
laitier  venir  l'anarchie.  Les  Tyrans  les  plus  bru- 
taux fe  jugent  intéreflez  à  maintenir  leurs  Etats, 
&  puniflent  les  malfaiteurs.  C'cft  pourquoi , 
Monficur,  vous  devez  chercher  un  meilleur  mo- 
rif que  celui  que  vous  me  donnez  de  la  préféren- 
ce du  Polythéifmc  à  l'Athéïfmc.  Ce  font  deux 
efpéces  du  même  mal  :  la  premietc  étant  plus  in- 
jurieufe  à  Dieu  que  la  féconde  ,  n'a  été  préférée 
félon  vous  qu'à  caulc  qu'elle  étoit  propre  à  main- 
tenir les  Sociétez  ,  &  que  l'autte  n'étoit  propre 
qu'à  les  détruire.  J'ai  réfuté  cela  ,  je  vous  ai  mon- 
tré qu'indépendamment  de  la  Religion  il  y  a  dam 
le  genre  humain  un  principe  fufifant  à  maintenir 
les  Sociércz  félon  le  mélange  de  confufion  que 
l'expérience  nous  montre.  L'Idolâtrie  n'a  donc 
aucun  avantage  à  cet  égard-là  fur  l'Athéïfme  ,  Se 
ainli  bien  loin  d'avoir  mérité  d'être  préférée ,  elle 
aurait  mériré  d'être  poftpofée.  Mais  il  n'apartient 
à  aucun  homme  de  régler  par  quels  motifs  Dieu  a 
permis  une  chofe  plutôt  qu'une  autre.  Qu'il  nous 
furife  de  lavoir  que  fa  Providence  eft  toujours  in- 
finiment fage. 
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préfidé  aux  étrénewens  ïtcc  la  même  direction  que  Ioifqu» 
les  hommes  ont  iii  IdoUtrcs. 
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Explication  de  te  que  Ut  Tbétlegitns  difent  du  prin- 
Cipt  r< fumant. 

TL  fe  répandra  une  nouvelle  clarté  fur  tour  ceci 
par  l'expoiltion  que  je  vais  faire  de  ce  que  les 
Théologiens  difent  du  principe  réprimant.  Mr. 
Turrctin  me  tiendra  lieu  de  tous  les  autres. 

H  dit  que  de  leur  nature  tous  les  hommes  font 
également  corrompus  ,  &  que  fi  les  uns  devien- 
nent meilleurs  que  les  autres ,  cela  dépend  de  la 
grâce  par  raport  aux  prédestinez ,  &  de  la  Provi- 
dence générale  par  raport  aux  réprouvez  ;  que 
par  cette  Providence  Dieu  ne  purifie  pas  la  natu- 
re ,  mais  qu'il  en  refrène  la  malice  dans  les  uns 
plus ,  dans  les  auttes  moins  ;  que  {a)  fans  cela 
l'homme  s'abandonneroit  à  toutes  fortes  de  cri- 
mes ,  Ce  que  le  monde  deviendroit  un  briganda- 
ge ;  que  Dieu  voulant  conferver  la  Société  humai- 
ne ,  ne  foufre  pas  que  tous  les  mécluns  fe  débor- 
denr  avec  la  même  férocité  ;  qu'il  réprime  les 
uns  par  la  crainte  du  châtiment ,  &  qu'il  excite 
les  autres  par  l'amour  des  récompenfes  ;  qu'aurre- 
menr  (t)  il  arriverait  une  extrême  confuiion  de 
toutes  choies ,  fi  chaque  homme  exécutoit  tout 
le  mal  à  quoi  fon  inclination  le  poulie  \  que  Dieu 
fe  fert  quelquefois  des  caufes  fécondes  pour  arrê- 
ter le  débordement  du  vice;  qu'il  emploie  nom- 
mément ces  cinq  moïens;  1.  labontedu  tempé- 
rament; t.  l'éducation  &  l'inltruction  ;  j.  la  cou- 
tume &  les  compagnies  >  4.  les  loix  humaines 
qui  punident  6c  qui  récompenfent  -,  5.  la  crainte 
de  l'infamie ,  &  le  defirde  conferver  une  bonne 
réputation,  (t)  Deus  nannunqiidm  utitn média  qm- 
bùfdam  &  (du fis  [tatndu  ,  qualei  funt  1 .  ivfvi*  fa- 
llut boiiitaî  naturx  ,  tx  qnamajvrvtt  mintr  tfi  tn- 
tlinatit  ad  vilia  pr«  ralint  tempérament!.  2.  Edu- 
eatio  &  inftitutio  ,  cujut  magna  vu  eft  in  forman- 
dh  mer  ib  111  &  ttrrigeudit  virus.  3 .  Gonfuerudo  rjr 
conforcia  aliorum  >  qu*  multmn  raient  m  utram- 
que  partent  ,  talet  fert  fumas ,  qudlet  fttnt  quibmf- 
tmm  verftmr.  4.  Difciplina  civilis  circa  prxmia 
6c  porn.is  ,  qmbut  dnbui  antintri  Rtmpubltt.  dix» 
Plat».  5.  Infamix  metus  ,  qut  vint  &  ferlera 
ttmttart  psitt ,  dr  bout  fama  tnnftrvjti»  ,  cujut 
mtximtm  rationem  fanmes  inttr  Ethuicos  babtri 
vtkbant  {  unde  vitam  &  bonorem  pari  paûu  anv 
bularc  dixemnt ,  (d)  &  pra  t  tient  f mutin  fendu- 
dam  effe  ,  juxt *  iltud ,  Omma  fi  perdas  ,  f amant 
feryart  memtntt.    Si  vous  voulez  joindre  à  ce 
Doilcur  Particularise  un  Théologien  Univer- 
falifte ,  fouvenez-vous  de  ce  que  Mr.  Amyraud 
remarque  touchant  la  difpeniarion  de  la  Providen- 
ce divine  par  raporr  aux  Infidèles.  11  dit  (t)  que 
lï  Dieu  n'avoit  réfréné  en  quelque  façon  la  cupi- 
dité &  la  malice  de  l'homme ,  la  Société  humai- 
nc,quc  pour  de  bonnes  r allons  la  Providence  avoir 


fa)  Mfynt  qm  fi  tfftt  ,  btmt  lutnttr  jt  iifftmitrtt  in  ant- 
vil  fia^tta  {J  /ic Itra  rnnndut  m  Utritminm  aiirtt.  Franc. 
Turrctin.  Thcol.  eleocr.  ton.  1.  loeo  10.  cjwcft.  4.  n.  j,.  p. 
«n.  7}*. 

(t)  Aliitni  fnmma  tffti  rtrnm  c  tnfr.fi t  fi  fnàtn  franiftmi 
tmnti  ad  anai/il  mtU  ,  lam  m  ta  frttnmftrint.  ld.  ib. 

(0  ld.  »*. 

(d)  Votez  ci-delfiu  le  ch.  j). 

(t)  Hac fih  Ormn  m  diffnfttitm  (  qujr  Ethnie»  oStigii) 
velui$e:  nijnït  friivftUt  ta/ 1»<  mutixt humant impt- 
nm  alifut  paÛ$  iniiDuiffet ,  f$titiMim  hnmartim  fmnJiimi 
imtri$m «m  fmJTt ,  f  nam  lamtn  listmi  il  confis  t»n/irvar» 
étmvii.  Nr  mumint  fiant  JylvtfrtH,  ntluifa  tmnti  ta. 
minn  mnaii  vit"  maxtitnJmt  fta'fm  itS*fliZi$*t.  Amy. 
raid,  jpud  Spauhcjiiiuni  eicrcit,  de  grau»  univcif.  10.  1. 
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refolu  de  conferver ,  feroit  tombée  dans  une  rui- 
ne totale ,  Se  qu'aria  que  route  la  tette  ne  devînt 

Cas  une  forêt ,  Dieu  n'a  point  voulu  que  tous  les 
omirtcs  pat  l'énormité  de  leur  vice  naturel  fuf- 
fent  a  bru  tu  entièrement. 

Vous  voïcz  quel  eft  le  but  que  l'on  donne  an  Ef,n  d, 
principe  réprimant  ,  c'eft  d'empêcher  que  les  "'  t"_>*"- 
nommes  ne  vivent  comme  des  bêtes ,  fans  loix  ,  ^" 
fans  Société ,  &  qu'ils  n'exercent  par-tout  un  bri- 
gandage continuel  ;  vous  voïcz ,  dis-jc ,  que  les 
bornes  que  l'on  prérend  que  la  Providence  a  mé- 
nagées pour  arrêter  la  malice  humaine  rendent  1 
entretenir  parmi  les  hommes  quelques  (ormes  de 
gouvernement  ou  de  confédération  qui  foient  a 
l'épreuve  des  guerres  civiles  6c  des  guerres  étran- 
gères ,  &  des  incommoditez  que  les  particuliers 
ont  à  foufrir  les  uns  des  autres.  Je  veux  dire  que 
le  but  du  principe  reprimant  n'a  pas  été  d'empê- 
cher que  ceux  qui  demeurent  dans  une  ville  ne  fe 
trompent ,  &  ne  fe  bâtent  quelquefois  les  uns  les 
auttes ,  &  que  jamais  ils  n'excitent  des  ledit  ion  s 
qui  bouleverfent  l'Etat,  &  que  jamais  ils  ne  foient 
conquis ,  difperfez  ,  laccagez  par  une  puiflance 
étrangère.  Le  but  de  la  Providence  n'a  pû  erre 
tel  puifque  l'événemenr  n'y  a  jamais  répondu  , 
&  qu'aujourd'hui  fous  le  Chriftianifme  il  n'y  ré- 
pond pas  mieux  qu'autiefois  fous  le  Paganifme. 
Lachofe  donc  fe  doit  réduire  i  ceci ,  que  malgré 
les  querelles  des  particuliers ,  malgré  les  mutine- 
ries &  les  complots  des  factieux  ,  malgré  la  fu- 
reur des  conquerans  qui  diflipent  (ff  fans  tcllbur- 
ce  certaines  Nations ,  &  qui  renverfenr  les  (g) 
Empires  &  les  Républiques  les  plus  illuurcs.il  fe 
conlcrve  toujours  des  Socicrcz  où  l'on  reprime  les 
attentats  de  particulier  à  particulier ,  en  forte  que 
les  liens  primitifs  de  la  confédération  de  certains 
peuples  ne  fe  rompent  point  entièrement.  On 
doit  acquiefeer  jufques-li  au  dogme  des  Théolo- 
giens ;  l'hiftoitc  les  favonfe  ,  mais  s'ils  préren- 
dent 1.  que  le  principe  réprimanr  eft  venu  à  bout 
par  roure  la  rerre  d'empêcher  que  le  défaut  de  So- 
ciété n'abrutit  les  hommes,  a.  qu'en  casque  le  dé- 
faut de  Société  le  lût  introduit ,  les  hommes  fe  fe- 
raient tous  entretuez  ,  ils  fe  trompent.  On  a  fçû 
(b)  ttès-bien  avenir  Mr.  Amyraud  de  la  brutale  & 
ftupide  groflicretc  des  Américains ,  &  nous  avons 
vù  ci-dcllus  (t)  qu'un  très-grand  nombre  de  ces  bar- 
bares ont  vécu  fans  Société,  ce  qui  fupofe  qu'une 
famille  ne  troubloit  point  l'autre,  quoiqu'elles 
n'eufîcnr  nulle  Religion  ni  nuls  Magiftrats. 

Prenez  garde  que  les  paroles  de  Mr.  Amyraud  Amjrtmd 
que  je  vous  ai  rapportées  ne  contiennent  rien  qui  *'  *—*/* 
infinuc qu'il  ait  ptétenduque  l'Idolâtrie  des  Gcn-  î-^f/jj^ 
tils  a  fervi  de  frein  à  la  malice  de  l'homme.  Je  ne  tti,. 
fai  pas  s'il  a  fair  connoitre  dans  quelque  aurre  livre 

Îjue  c'étoit  fa  prétention  :  je  fai  feulement  qu'il  a 
upofé  1.  Que  s'il  eft  mort  plusieurs  enfans  au 
milieu  des  Infidèles  ,  ç/a  été  par  une  difpenfarion 
de  la  fagelTc  de  Dieu ,  qui  ne  vouloir  pas  foufrir 

que 

pag  »•+♦• 

(J)  »  Comme  rjtiand  les  dix  Tribus  furent  vaincues  pat 
»•  lé  Roi  d'Aflyrib  Voier  le  1.  Imedcs  Rois  ch.  17. 

(f)  Comme  quand  Alexandre  ruina  la  Monarchie  de* 
»  Perfes  ,  &  nue  les  Romains  ruinèrent  Carthare. 

(*}  tUimtr  atfrmamus  ....  nmiU  fiant  mtJia ,  ntimm 
mteffana  ai  Jainttm  ttiinf  tn  ....  atiiarii  mnhii  {J  à 
ht  mm  ntn  mfi  fi \mra  vtl  ferma  inmana  JtpmSn  btmnitns. 
Spanhcm  exercit.  de  gratia  uai«erl°.  ro.  t.  pag.  4  j«.  Qnat 
nattant  1  tarait  a  r,prrta  ,  mur  anal  tvammt  frrmt  amnit  «t- 
Ittia  ,  amnt  Jifirmm  ttnrfli  tnrfit.  Id.  ib  pag.  jjo. 
Voiez-le  aufli  to.  a.  pas;.  10518.  &  ci  dclTus  eh.  100.  p.  ja  j . 
col.  I.  &  ci  dedout ,  pag.  fuiv.  col.  1. 

(>  :  Voïei  ci.deduipag.  jji.  col.  a. 
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tuellement.  Je  ne  puis  goûter  qu'on  ne  lu 


que  leur  multitude  fût  à  charge  à  la  Société  ,ou 
q  uc  leur  malice  en  devint  un  jour  le  fléau  :  (  kj 
Sapientia  dtfptnfaito  in  eo  tft  quod  eos  Deus  abflu- 
lit  e  vitt  antequam  adolefcertnt  ,  ne  \<el  numao  fuo 
fçiittdtt  humana  incemmodarent ,  vel  ne  quitta  fua 
t  tient  fteietati  peftem  a.'tquam  affermit,  i.  Qu'il  cft 
certain  par  l'expérience  qu'il  y  a  eu  une  forme 
de  Religton  parmi  tous  les  peuples  du  monde  : 
([)  Rtt  digna  tft  aua  non  levirer  prarereatur.  Apud 
omntt  nationes  inftitmam  ejfe  formam  altquam  reli- 
gion! s  ,  experientia  confiât.  Ces  deux  remarques 
furent  réfutées  très  -  fortement,  Mr.  Spanheim 
allégua  contre  la  première  (m)  qu'elle  ne  pou- 
voit  avoir  lieu  dans  les  pais  où  il  n'y  a  que  des 


tft»  fini 
site  jurrt- 


3Î7 

i  don- 
ne d'autre  moten  d'épargner  aux  Socicccz  le  mal 
qu'elles  avoient  a  craindre  fi  certains  enfans  fuf- 
lcm  parvenus  à  l'âge  d'homme  que  de  les  faire  pé- 
rir. C'cft  trop  limiter  fa  fagcllc ,  Si  la  capacité  de 
l'aine  de  I  homme.  Cerre  amc  cft  fufceptible  de 
tant  de  pallions  qu'elles  furifent  a  fc  réprimer 
les  unes  les  autres.  C'eft  par  leur  moïen  que  Dieu 
amoit  mis  facilement  à  la  railon  la  malice  de  ces 
enfans  que  l'on  fupofc  qu'il  lit  mouriri  caufequ'il 
prcvoïoir  le  préjudice  que  la  Société  humaine  eût 
reçu  de  leur  longue  vie. 

Si nousparcourionslesplusnotablesmorceaoxde  ç, 
l'hiftoire  ancienne ,  nousttouvénons  qu'il  cft  très-  u 


t  n'efi  pat 
Retint*» 

Païens,  &  contre  la  féconde  qu'elle  eft'démcn-  peu  vraifemblablc  que  la  Religion  âit  fervi  de  1mi*""~. 
tic  pat  les  relations  des  Indes.  Ne  boc  qutdem  vire    frein  aux  plus  grands  perrurbateurs  du  repos  pu-  ""^  '^Jr 

qui-    blic.Croïcz-vousqu'clleairarrcré  lesfureurs& les  i,ntt^S)lla, 
barbaries  de  Mithridatc  ;  Ccfla-t-il  de  ravager  &  y(, 
dedéfoler  lemondcparcc  qu'il  craignit  les  Dieux? 
Ne  fur-ce  pas  A  caule  que  les  armes  des  Romains 


Doilo  targientur  rerum  /udicarum  Scrtf  tores  ,  a 
bus  nebis  dtfcrtbuntux  génies  q*ti.im  aux  p études  w- 
dtrtntur  ah  (que  forma  humérus  foret ,  fine  omni  reli- 
gienis  cultu.  Vide  Joannem  Latium  Virunt  Cet. 
qui  doctt  ,  Attigovantanos  Novx  Francia  incolas 
religionis  formam  nultam  babtre  &  nullum  nuira» 
agnofeere ,  ut  ne c  Brafilicnfes  (u). 

Prenez  garde  aufli  que  Mr.  Turretin  articule 
cinq  moïens  du  principe  réprimant  fans  y  com- 
prendre l'Idolâtrie  païenne,  je  ne  précens  pas  nier 


plusetandsdeftrutteuts  que  lui  le  mirent  dans  l  in 
puiflance  de  fe  montret  î  Fur-ce  par  quelques  re- 
mors de  conlcience  que  la  malice  de  Catilina  fut 
réprimée  î  Ne  fut-ce  pas  par  la  vigilance  de  Cicé- 
ron,&  par  les  troupes  de  l'autre  Conlul?  Si  Marins 
&  Sylla  Se  les Tnumvirsnepouflcrcnr  pasplus  loin 
que  la  Providence  divine  n'ait  fait  ufagedes  lu-    la  fureur  de  leurs  maflàcles ,  ce  ne  fut  point  pat  la 
perditions  des  Païens  pour  avancer  ou  pourretar-    crainte  d'ittiter  les  Dieux,  nuis  parecque  leur  co- 
der certaines  afaites.  Leur  crédulité  pouttesau-    1ère  étant  allouvic  ils  connurent  que  lcutspioptcs 
la  rerreur  qui  les  failîHoir  à  la  vue  d'un    intérctslcsengageoientàs'atrcter  là.  Ils  voulurent 

(0« 

notre  Ni  Mj*#- 


gures 


mauvais  préfage  pouvoient  produire  de  grands  ef-  qu'il  reliât  des  gens  à  qui  l'on  pût  commander 
fers ,  être  caule  ou  de  la  perte  d'une  bataille ,  ou       Prenons  un  exemple  moins  éloigné  de  n 


perti 

de  la  ruine  (s)  d'une  florre ,  ou  de  la  prife  d'une 
ville.  Ce  lonr  des  événetnciiS  heureux  pour  une 
Nation  ,  &  malheureux  pour  une  autre  ;  ainlî 
la  Société  humaine  généralement  parlant  n'y  court 
aucun  rifque  de  rupture.  Le  mal  des  uns  fe  com- 

Îienfe  par  le  bien  des  autres ,  Se  quelquefois  tous 
es  deux  partis  s'en  trouvent  incommodez.  Une 
fuperftition  cft  auffi  capable  de  faite  réiiilir  un 
mauvais  delîein  ,  celui  par  exemple  de  quelques 
faÛieux  qui  conlpirent  contre  leur  pâme  ,  que 


lleclc.  Mahomet  II.  s 'étant  rendu  maître  de  Con-  met  U. 
ftantinople  (s)  en  1455.  fe  défit  de  U  plufpart  des 
Grands  de  l'Empire ,  &  des  per/bnnts  de  qualité  qu'il 
racheta  de  fts  feldats  peur  les  faire  mourir.  Cette 
ville  (t)  fut  réduite  en  une  grande  &  vafte  folitude 
en  trois  jours  que  la  fureur  du  folcUt  tut  la  liberté  d'y 
faire  tout  ce  que  Its  Barbares  font  peur  t  ordinaire 
en  jaccagtant  une  Ville  prife  d'affaut.  Mais  enfin  le 
Sultan ,  qui  voulut  quelle  fit  toujours  le  Siège  de 
l'Empire  ,  auquel  il  creyoit  avoir  légitimement  fucerdé 


de  le  faire  échouer.  Mais  fans  avoir  égard  à  ton-  par  le  droit  de  fa  viîloit  e ,  fit  cefftr  le  défordre ,  déli- 

tesceschofes  je  ferai  allez  indulgent  pout  con-  vra  la  plu [part  des  pri fermiers,  qu'il  renvoya  dans  leurs 

venir  que  l'Idolâtrie  païenne  a  pu  êtte  en  quel-  mai  font ,  obligea  ceux  qui  s'eftoient  retirez,  avant  k 

ques  renconttesun inîtrument  delà  Providence,  ftege  ,  ou  qui  avoitnt  pû  fe  fauver après  la  prife  , 

Que  gagnerez-vous  à  cela  ,  Moniteur  1  N'êtes-  d'y  revenir ,  «1  leur  promettant  ft  protection  ,  fous 

vous  pas  obligé  de  fupofcr  qu'elle  étoit  feule  (p)  laquelle  ils  vefturent  depuis  en  affturance  :  Et  après 

capable  de  fournir  a  Dieu  le  principe  réprimant  >  aviir  renverfe  te  petit  Empire  de  Trébiumdt  ,  il 

Ot à  qui  perfuadereE-vous  une  relie  choie  ?  N'cft-  tranfpotta  plufiturs  de  fes  habitant ,  &  de  quantité 


il  pas  vihbtcque  les  cinq  moïens  articulez  (q)  ci- 
deflus  font  un  principe  fulifant  à  la  fagefic  de 
Dieu  pour  tenir  toutes  les  afaites  humaines  dans 
Ubabi  ce  où  elles  fc  font  trouvées  fous  le  Paga- 
nifme  2  Si  Dieu  n'avoir  rencontré  dans  lame  des 
Grecs ,  des  Romains ,  des  Perfes ,  des  Carthagi- 
nois ,  &c.  aucune  idée  de  Religion ,  il  n'eût  pas 
laillc  d'y  trouver  allez  d'autres  modalitez  pour 
prévenir  fans  miracle  la  ruine  des  Républiques,  & 
pour  diverlîrler  les  événemens  par  des  proportions 


d'autres  Villes  de  l'Afie  ,  k  Conftantinople ,  de  forte 

qùellefut  bienteft  repeuplée  comme  U  ejfeit 

txtrefmemtnt  adroit ,  ne  voulant fas  perdre  avec  les 
Cbreftttns  tes  principales  forces  ,  &  le  plus  grand 
revenu  de  fon  nouvel  Empire  ,  il  fit  un  trait  de  très- 
habile  Politique  ,  pour  les  rafieurer  ,  en  leur  fai- 
fant  voir  qu'il  les  voulut  traiter  favorablement  en 
bon  Maiftre  ,  &  leur  laifier  l'exercice  libre  de  ta 
Religion.  S'il  étoit  Athée  comme  quelques  -  uns 
(v)  l'ont  dit ,  il  eft  évident  que  la  Religion  ne 


aulTi  admirables  que  celles  dont  il  s'eft  fervi  ac-    fut  point  la  caufe  qui  réprima  fa  barbarie.  S'il 

n'éroic 


(k)  AmjtaU  apud  Spaitbtm.  uUfupra  t*.  i.pag.  «Ij. 
(/;  U.  i*. 

(m)  An  rëti*  ifls  Ikm m  httirt put/1  in  Hlit  Ittit  ubi  immh 
f  »«(  infidtiti  t  Cmr  mtgii  bi  f««a  itlt  imcommudani  vti ptfam 
affinai  t  Annan  tmnes  tx  tant  cwrwput  fnlmtt  frmvmit 
Dtn  nifi  torrufUnum  tttt  ttihilttrt  vtl  lolttrt  vtlii  I  Stilutl 
imir  Tupinambai  wt  Pocliutl>cc«i  fj  Lccaodoacs  Dem 
allons  uttit  *am  ob  tamftm  onum  j«ut»t  ilhntm ,  i  nna 
Arttnimr  ptr  mtrtrm  priinm  ,  ntn  nijiix  hmimbui  ntatum 
ttajht  «ni  ntn  nuturti  /uni  iltis  jus  imm  Oeu*  lilli  ttu- 
fmtuT.  Spanhcm.  ib.  pjg. 

(n)  H.  ib.  pag.  «f  j. 

(»)  »  Voici  les  Pcoféts  ditetfes  thap.  jo. 


(p)  u  Voïcz  ci-deflut  ch.  lit  au  < 

{y )  »  Au  commenc.  de  ce  cbapitic. 

(r)  Qau  Util  f»"p  iimpuurt  i/m*i  in  urfa pnffim,qnifiuii 
«•/«il ,  tutAit  l  thntt  sinunmtt  fmrfUu  ,  Vircre  alicjuos 
deberc  ac  client  cjuibasimpciareoi ,  frtftjit»  eft  iagtni  itla 
tabnl*  t$t.  Florus  lib.  J.  cap.  11.  pag.  m.  348.  Il  parle  d« 
Sylla. 

(1)  „  Maimbourg  hift.  du  Schifine  dcsCreci  to.  i.pag. 
»  j5«.édic.  deHoll. 

(01/..*.»»/.  ifj-  M*-    .  . _  fc     .   ,  _ 
(v)  ~  Voicz  dani  IcDiaion.  hift.  te  cru.  la  remarque  F 
„  de  l'article  Mabomn  U. 
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n'étoit  pis  Athée ,  on  voie  néamnoins  claitemene 
que  la  feule  politique  l'engagea  à  modérer  fa 
cruauté. 

De  toutes  les  pallions  de  l'homme  il  n'y  en  a 
point  de  plus  oppofée  au  repos  des  Sociétés  que 


l'indépendance  >  ou  les  confédérations  de  tout  urr 
peuple  lous  un  feul  chef.  Des  qu'on  a  goûté  les 
agremens  de  la  vie  fociale  ,  on  ne  fauroit  plus  s'en 
palier.  Les  chagrins  qui  les  entrecoupent,  fouvent 
même  fous  un  même  roit ,  n'infpircnr  pas  ledelir 
l'ambition  ,  ou  de  ceux  qui  fubjuguent  leur  pa-  de  la  folitudc:  on  l'cnvilage  comme  un  état  encore 
trie,  ou  de  ceux  qui  s'érigent  en  Conquérans  i  pire.  On  s'inrérefledonctu  maintien  des  Societcz, 
mais  cette  ambition  même  eft  l'un  des  moïens  les  on  ne  veut  point  l'anarchie  dans  fon  pais ,  &  li  l'on 
plus  efficaces  de  conferver  la  Société  généralement  s'engage  à  faire  la  guerre  i  d'autres  peuples ,  ce 
parlant  &  de  prévenir  l'anarchie  ;  car  les  Tyrans  n'eil  que  pour  quelque  tems.  Si  l'on  fc  fou  lève 
d'ufurpation ,  les  Tyrans  d'adminiltration  ,  les    contre  fon  Prince  ,  ce  n  cil  point  pour  vivre  fans 


tort  motif  que 
n  donc  ne  feroir 


Conquérans  n'ont  point  de  plus 
d'augmenter  leur  puilTancc.  Rie 
auffi  oppolé  à  leurs  intérêts  que  l'anarchie  ou  que 
la  rupture  de  la  Société  flede  toute  forme  de  gou- 
vernement. Ils  ne  cherchent  rien  moins  que  cette 
rupture  ,  ils  ne  fouirent  rien  moins  que  la  har- 
dieffe  que  chaque  particulier  voudroit  prendre 
d'infulter  les  autres  particuliers ,  &de  fccouc'r  le 
joug  des  loix.  Ils  font  bien  aifetde  dominer  fur 
beaucoup  de  gens  ,  &  ils  fc  contentent  pour  l'or- 
dinaire de  la  mort  de  ceux  qui  leur  font  fufpeéts 
de  quelque  confpiration.  Il  n'y  a  point  de  penfee 
plus  ridicule  que  de  demander  aux  partilans  de 
l'obcikTancc  padive  ,  s'il  faut  donc  foufrir  un  Ty- 
ran qui  a  defTcin  de  faire  tuer  tous  fes  Sujets  >  Il 
n'y  a  point  de  Tyrans  capables  de  cette  folie,  à 
moins  qu'ils  ne  fudent  enragez  au  propre  &c  au  fi- 
guré quant  au  corps  &  quant  à  lame.  Veulent-ils 
régner  fur  des  défères  (rv)  &  n'avoir  pas  même  des 

domeftiques  -,  Chimères  que  rout  cela ,  comme  un  réprimant  que  l'Idolâtrie  des  Gentils, 
célèbre  Théologien  que  vous  connoiftez  ,  le  re- 
marque judicieufement.  •>  Le  Prince  le  plus  abfo- 
»  lu,  dit-il,  (x)  &  le  moins  attaché  aux  intérêts  jdc 
"  (on  peuple  ,  ne  peut  s'empêcher  de  protéger, 
»  Se  de  conferver  fes  fujett , pour  le  moins ,  juf- 
«  ques  au  point  qui  eft  néceflaire  pourentretenir 
»  A  Domination,  &  pour  faire  qu'il  demeure 
»  Prince  :  autrement  il  fc  détmiroit  foi-même  ; 

ce  qui  eft  contraire  au  principe  même  pu  le- 
»  quel  il  abufe  de  fon  pouvoir. .Or  cclapolé  ,  il 
»  eft  évident  que  le  pouvoir  abfolunc  peut  être 
»  combatu  ,  par  le  rifque  de  l'intcrert  général 

»  des  peuples  i  puifque  cet  intéreft  fait  lubfifter  glécs  ,  que  fi  les  habitans 
»  ce  pouvoir.  &  que  ce  pouvoir  ne  le  peut  dé-  forte  de  Religion.  C'eft  u 
••  mure  fans  fe  détruire  à  même  temps.  Ainlî  l'ob- 


maitre,  h)  ce  n'eft  qu'afin  de  s'alT'ujctirà  un  autre 
maître.  Les  foldats  Romains  qui  tuoient  leurs  Em- 
pereurs ,  en  créoient  d'abord  un  autre  par  qui  ils 
fe  lailloicnt  décimer  à  l'heure  même  fi  le  cas  y  c- 
chéoit  (t.).  Puis  donc  que  ni  ics  peuples  les  plus 
mutins ,  ni  les  Tyrans  les  plus  farouches  ne  cher- 
chent qui  conferver  la  .Société  ,  &  qu'ils  y  ont  un 
intérêt  capital ,  &  que  la  diverfiré  de  cent  autres 
intérêts  particuliers  font  que  les  paillons  des  hom- 
mes fc  répriment  les  unes  les  autres  ,  il  faut  con- 
clure que  c'eft  Il  un  principe  tarifant  contre  l'anar- 
chie générale  &  particulière.  Celle-ci  s'élève  de 
rems  en  tems ,  mais  elle  ne  peut  pas  durer. 

Concluons  que  la  Providence  de  Dieu  n'auroit 
pas  trouvé  dans  l'Athéifme  moins  de  moïens  de  ré- 
primer la  méchanceté  de  l'homme  pour  conferver 
la  Société  que  dans  le  Paganifmc  (*}.  Nous  ver- 
rons même  ci-defTous  (fj  qu'il  n'y  avoit  point  de 
condition  qui  eût  autant  de  befoin  d'un  principe 
'olatrie  desGe" 

$.  CXXII. 

A  qnù  il  faut  prtndrt  gArdc  tcrfqu'on  txtmine  fiant 
Rchgien  contribue  mx  bonnet  nueurt  &  du  nuin- 
utn  des  Statut.. 

LE  défait  qui  eft  fi  commun  parmi  les  hommes  OmJntvtH- 
de  juger  des  chofes  en  gros  &  fur  des  idées  va-  ml  tf  U 
gues  paraît  principalement  dans  la  matière  que  *■» 
nous  trairons.  On  n'aprendpas  plutôt  qu'il  y  a  * 
quelque  manière  de  culte  dans  un  païs ,  que  l'on 
décide  que  les  mecurs  y  doivent  être  moins  déré- 
ne  pratiquoient  aucune 
igion.  Celt  un  jugement  précipité , 
&  qui  trompe  bien  fouvent.  Ceux  qui  voudraient 


«  jeâion  ptopofée  ,  préfupofe  un  dérèglement  tirer  une  julteconféquence.  s'informeroienr  avant 
»  impotTible  ,  &  qui  implique  une  contradiction  routes  choies  li  la  Religion  d  un  peuple  a  pour 
"  politique,  dans  le  pouvoir  qu'elle  veut  com-  ob/ct  une  ou  plulieurs  Divinircz  qui  aient  expref- 
»  batrepar  fa  préfuppolîtion  ;  ce  qui  larendchi-  fément  ordonné  la  pratique  des  vertus  morales  a 
«  mérique.  »  peine  de  punition  pour  les  malhonnêtes  gens , 
D'MHtrts        Quiconque  prendra  lapeine  de  réfléchir  fur  les  Se  avec  ptomellc  de  recompenfe  pour  les  honnê- 
mitiji/mjfù  pafHons  les  plus  inaliénables  de  notre  nature,  y  tes  gens.  Car  fi  un  peuple  s'imagine  que  fes 
twnmir    lrouvcra  fans  Y  mêler  la  Religion  vtlut  Dtum  tx  Dieux  ne  font  du  bien  qu'à  ceux  qui  pratiquent 
{*'irtf»r.  machin*  ce  principe  reprimant  que  l'on  dit  être  le  culte  extérieur  de  la  Religion  ,&  qu'ils  ne  pu- 
ni lu  bom-  néceffaire  à  conferver  le  genre  humain.  L'homme  niffent  que  ceux  qui  manquent  à  ce  culte ,  fi  ou- 


fmi  U  aime  naturellement  la  confetvation  de  fa  vie.  Ce- 


Rthyta. 


la  le  porte  de  toute  nécelTité  à  fc  tirer  d'une  con- 
dition où  il  faudrait  être  continuellement  fous 
les  armes  contre  tout  le  monde.  De  là  émanent 
ou  les  fufpenfions  de  tous  a&es  d'hoftilité  entre 
des  familles  dont  chacune  fc  veut  maintenir  dans 


(vo)  »  Portez  tant  loin  qu'il  rous  plaira,  les  maux  8c 
»  les  défordres  qui  peuvent  naître  de  l'abus  du  pouvoir  »b- 
»  iolu  -,  il  eft  toujours  clair  que  l'imiter  mente  de  celui 
»  qui  l'ezerce  ,  le  force  à  fe  conferver  un  peuple  ,  &  a  fe 
»  conduire  tellement  que  fes  Sujets  fublïlrenc  ;  autrement 
y  il  deviendrait  un  Prince  fans  Sujets,  li  fans  Etat ,  ce  qui 
»  feroir  fa  propre  ruine.  Mtthi  ,  Trsitt  dm  ftuynr  *i- 
~filn  Jei  Smurrmmi  f*g.  a6y. 

(*)  iV.i*.paf.  |8<. 

(t)  »Voiez  URéponfc  au  queftions  d'un  Provincial , 
•  ch.  Si.  pag.  «17. 


tre  cela  il  s'imagine  qu'il  ne  doit  attendre  de  fes 
Dieux  que  les  biens  qu'on  apelle  de  fortune,  voi- 
là une  Religion  qui  ne  peut  contribuer  quoi  que 
ce  foit  à  infpirer  la  juftice  ,  la  thafteté  ,  la  fruga- 
lité ,  la  modeftie,  la  fincérité,  la  charité,  la 
foùmilJïon  aux  MagilVrats ,  &c.  Elle  n'eft  donc 

d'au- 

M  »  Je  fais  ici  allufion  i  une  penfée  d'Eraftne  ,  nt/ch 
»  f*ê  psûo  .  vtlnt  *%  itmfjito  i9*&*nub*t  tnttr  C*Jortt 
m  mîtttti  Cjfàrum  Jamtnti  ,  f*il  IftiUMS  âtifHêtifi  ft  dt- 

rimsri  ftjftt  ai  tu  ,  f**t  mtx  erami  /«»  érUtrsta  /"f*>- 
»  Ittntt .  fmo/i  vieil  ûlum*i  tnitr  fi  ftâi ,  imiiumii  te  jrr- 
•>  vitndi.  Erafmus  epift.  \i.  lib.  x%.  p«i».  itfjo.  E. 

(*)  ••  Joignez  i  tout  ceci  I  cclaircilfctnent  que  l'ai  don- 
»  né  fur  les  Athées  â  la  fin  de  mon  Dictionnaire  hiftor. 
»  &  crir. 

(t)  «  Dans  le  ebap.  u«. 
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d'aucun  ufage  par  raport  aux  bonnes  mœurs  ,  & 
à  ce  genre  de  vie  qui  afermit  le  bonheur  des  So- 
ciétés. S'il  fe  trouve  que  la  médifanec ,  l'envie  , 
la  inauvaife  foi ,  l'avance ,  l'impudicité ,  la  muti- 
nerie ,  Se  tels  autres  vices  ont  peu  de  cours  dans 
un  cel  peuple  ,  la  Religion  n'en  fera  point  caufe, 
Se  par  confequent  fi  ce  peuple  ctoit  athée  ,  il  ne 
feroit  pas  moins  difcipfiné. 
Crlmi  <it  U  Si  vous  apliquez  ceci  à  l'Idolâtrie  païenne  vous 
païtant  n'a  verrez  facilement  qu'elle  ne  fervoir  de  rien  par 
pat  été  la  raport  aux  bonnes  mœurs:  elle  croïoit  que  fes 
murait.  Dlcux  commettoient  des  crimes  >  elle  ne  préren- 
doic  pas  qu'ils  commandalTent  autre  chofe  que 
l'extérieur  de  la  Religion ,  ni  qu'ils  confcraûcnt 
d'autres  biens  que  les  richefles ,  les  charges ,  les 
victoires ,  la  fanté ,  &c.  On  nctoit  dévot  qu'en 
offrandes ,  de  qu'en  facrifices ,  Se  qu'ahn  de  fie 
procurer  les  biens  temporels  ;  ou  de  chafler  les 
maux  temporels,  la  pauvreté  ,  les  maladies  ,  Se 
telles  autres  adverfïrcz  (a).  De  là  vint  que  la 
Fortune  ofFufqua  en  quelque  manière  tous  les  au- 
tres Dieux,  parce  qu'on  la  regardoir  comme  la 
diftributrice  de  tout  le  bonheur  qui  ne  dépend 
point  de  notre  prudence.  Elle  devint  la  grande 
Divinité  ,  tout  le  monde  fe  tourna  vers  elle,  fe  re- 
commanda à  fes  bonnes  gtaces  ,  Se  néanmoins  on 
en  dil'oit  pis  que  pendre  :  un  amant  trahi  par  une 
maîtrelTe  coquete  ne  l'accable  point  d' inventives 
avec  plus  d'aigreur  que  les  Païens  méconrens  n'in- 
veâivoient  contre  la  Fortune.  Je  ne  vous  citerai 
que  ces  paroles  de  Pline  :  (bj  Entre  ces  deux  (c) 
opinions  ,  la  mtfere  humaine  t'eft  forgé  un  Dieu  tiers 
&  moyen  ,  ftur  mieux  ofter  &  effacer  toute  la  con- 
jellure  rentable ,  qu'on  pourrait  avoir  de  Dieu.  Car 
par  tout  le  monde ,  &  en  tout  lieux ,  &  à  toutes  heu- 
res un  chacun  reclame  Fortune.  On  a  recours  à  elle 
feule  :  on  f aceufe  ,  on  la  charge  de  tout  ce  qui  fe  fait  : 
un  ne  penfe  qu'en  elle  :  on  ne  fait  cas  que  d'elle  :  & 
méantmoinsou  la  blafme,  &  l'adore-t-on  avec  outrages  : 
V appellattt  variable ,  aveugle ,  inconftante ,  fans  areft , 
incertaine  ,  diverfe  ,  &  mere  de  ceux  qui  n'ont  au- 
cune bonne  partit  en  eux.  Oh  rend  compte  à  elle  feule 
de  toutes  chofes ,  tant  du  profit  que  du  dommage  : 
&  néanmoins  elle  feule  fait  la  mife  &  la  recepre. 
Pour  conclufion ,  nous  fommes  de  condition  fi  vile  ,  &  fi 
abjeiJt ,  que  nous  tenons  pour  Dieu  ,  celle  qui  nous 
tend  incertains  de  la  cognoiffance  mefme  de  Dieu. 
Amjrani  Je  me  fouviens  ici  d'une  remarque  qui  fut  fai- 
ïi/t  trtmfè  re  contre  Mr.  Amyraud.  Il  avoir  du  (d)  qu'après 
/*•"  le  péché  il  n'y  a  poinr  eu  de  Religion  qui  n'air  eu 
™jm*£rt  pour  fondemenr que  Dieu  eft  facile  a  s'apaifer 
pourvu  qu'on  s'y  prenne  de  la  bonne  forte.  On 
lui  nia  cela ,  Se  on  lui  foûtint  qu'il  y  a  eu  des  Na- 
tions qui  n'ont  point  crû  être  fujettes  au  péché , 
Se  queplufieurs  ont  honoré  les  Héros ,  le  Soleil , 
la  Lune  ,  Se  telles  autres  chofes  à  caufe  de  leur 
excellence  &  non  pas  afin  de  les  apaifer ,  que  la 
plupart  des  doârines  touchant  le  culte  des  Dieux 
adoptées  par  ceux  mêmes  d'entre  les  Païens  qui 
étoient  inftruirs  aux  feienecs ,  ne  tendoient  qu'à 
obtenir  des  biens  terreftres ,  ou  qu'à  éloigner  les 
maux  temporels  fans  aucun  égard  à  l'éternité  (f), 


(«)  »  La  preirre  de  tout  ceci  a  lté  donnée  ci-deflut  chap. 
»  49.  ci.  jufcpes  au  jv  inclufivcment. 

(*)  Plia.  lit.  x.  cf.  7.  Je  me  fers  de  U  veifion  de  Du 
Pinet. 

(<•)  »  L'une  qu'il  y  a  une  Providence  ,  l'autre  qu'il  n'y 
»en  a  point. 

(J)  Oman  rtligit  p*ft  ptiraiam  ftmtl aJmiffum  t»  fania- 
ratai»  mtiiar  qnti  Dint  facile  plaçait! tt  tfl  fi  ji.it  trtm  via 
atqnt  ratitnt  flatari  Haut.  AmytM.  apud  Spaulicnt.  c»cr- 
cit.  degratia  uniretf.  to.  1.  p.tg.  <j<!. 

(»)  Aantn  pleraijmt  tua  it  Durant  tulta  mvahtrt  iaitr 
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&  qu'il  y  a  eu  des  gens  qui  bien  loin  de  croire 

Î|u'ils  eulfent  befoin  de  Dieux  appot fables  ou  apai- 
ez ,  ont  crû  que  les  Dieux  leur  avoient  de  l'obli- 
gation ,  les  ont  aceufez  d'ingratitude ,  Se  (c  font 
plaints  de  n'en  être  point  traitez  félon  leur  mérite 
(f) .  Je  ne  vous  demande  pas  l'aprobation  de  route 
cette  cenfure ,  je  veux  feulement  vous  faire  voir 
que  l'on  fe  commet  lorfquc  l'on  tire  des  conféquen- 
ces  d'une  religion  que  l'on  n'a  pas  examinée  en  dé- 
tail. 

Jamais  homme  qui  aura  examiné  de  la  forte  le 
Paganifme  ,  ne  tirera  cette  conclufion  ,  li  les 
Païens  avoient  vécu  félon  leurs  principes ,  ils  au- 
roient  été  des  gens  de  bien ,  bon  fujets ,  bons 
maîtres,  &c. 

$.  CXXIIL 

Confèquence  avantageufe  qui  réfulteroit  de  V examen 
de  la  Religion  Chrétienne. 

MAisà  l'égard  du  Chriftianifme.unepareille  Uitavan- 
conféquence  feroit  très-certaine  .  Se  il  n'y  f» 
a  point  de  Philofophe  dans  les  Indes  qui  fur  la  ^^'"f'f 
fimple  lefture  du  nouveau  Tcftament ,  ne  pariât  ç£rill,nl, 
vingt  contre  un ,  que  fi  les  Chrétiens  obfervent  ex- 
actement les  loix  de  leur  maître ,  ce  font  les  meil- 
leures gens,  &  les  plus  honnêtes  hommes  du  mon- 
de -,  que  les  Societez  qu'ils  forment  rcflcmblcnr  à 
l'âge  d'or  i  qu'elles  font  le  fiege  de  la  paix  Se  de  la 
concorde ,  Se  le  règne  de  la  vertu  ;  qu'on  n'y  prête 
point  dufure,  qu'on  n'y  trompe  point  fon  prochain, 
que  la  médifance ,  l'ambition ,  la  jaloufic ,  l'avari- 
ce ,  les  cabales  Se  les  factions  n'y  paroiflent  aucu- 
nement ;  que  la  charité  ,  la  chafteré  ,  la  modeflie, 
Se  la  bonne  foi  y  éclatent  d'une  manière  merveil- 
leufe;  qu'on  y  cil  bien  plus  prêt  à  fuporter  une 
ofenfc,  qu'à  la  faire  j  que  ceux  qui  y  commandent, 
ne  fe  propofent  que  le  bien  des  peuples  -,  Se  que  les 
Sujets  ne  fe  propofent  que  de  refpeâcr  leurs  Sou- 
verains, &  qu'ils  ne  fortiroienr  pas  de  l'obéiflancc 
lors  même  qu'on  les  gouverneroit  defpotique- 
ment. 

CX XIV. 

En  quel  feus  le  Chriftianifme  eft  propre  on  non  k 
maintenir  les  Soctétez.. 

U Ne  Société  compoféc  de  telles  gens  feroit  trois  tt. 
la  plus  douce  Se  la  plus  heureufe  du  mon-  «#7»" 
de ,  mais  fi  l'on  me  demandoit  feroit-elle  propre  i  fe 
maintenir  f  Je  voudrois  qu'avanr  que  de  répon- 
dre il  me  fut  permis  d'obfcrver  trois  chofes. 

La  première  eft  que  ceux  qui  difent  que  Dieu 
s'eft  fervi  d'un  principe  réprimant  afin  de  confer- 
ver  les  Sociétez  doivent  prétendre  que  ce  princi- 
pe a  été  deftiné  de  Dieu  à  prévenir  l'anarchie  gé- 
nérale du  genre  humain ,  mais  non  pas  à  prévenir 
les  révolutions  de  chaque  Société  particulière  \ 
car  on  n'en  fauroit  montter  aucune  qui  n'ait  été 
agitée  de  guerres  civiles  Se  tic  guerres  étrangè- 
res 

Ginliltl  tliam  bonis  artilmt  imbatot ,  titatnum  rtfptxtrt  mt 
vttttntftcialtrrtna  ab  illis  impttrartnt  ,  vtt  txttrnas  <\ntf- 
iam  cnUmitstti  avtrurtnt ,  tatrra  it  fatum  çj  titrais  Jf 
tari  1  Spanhcm.ib.  pag.  «77.  Voit*  aulfi  tom.  x.  pag.  1170. 
1x71.  &  tom,  )■  pag.  1850. 

(f)  Ut  ont  nt(  irtitrtnt ,  aie  vert  ctfitartnt  fi  tffi  fit» 
eaitrti  ,  att  tliam  Jt  tpus  htOtrt  Dits  ntl pl  itatiltius  vtt pU- 
C4til  ,tmme  qmtram  malti  crtititrt ,  ft  Je  tts  itmt  m'rtttt 
tffi  ,  t£  Dus  ingrat  n  tjji  trga  /» ,  an  ft  prt  Jt  fallait  tabtrt. 
Id.  to.  j.  pag.  iSjo. 
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rcsqui  en  ont  changé  la  forme,  Si  qui  l'ont  fait 
palier  fucceflàvemcnc  au  pouvoir  de  divers  maî- 
tres. 

La  féconde  eft  que  quand  on  dit  que  certains 
dogmes  ou  certains  tempéramens  font  propres  i 
maintenir  les  Sociétez ,  on  entend  qu'ils  font  pro- 
pres à  empêcher  qu'il  n'arrive  des  révolutions 
dans  une  Société.  On  veut  donc  dite  i.  Que  ces 
dogmes  fonr  connoître  au  Souverain  qu'il  doit  être 
jufte  ,  &  aux  Sujets  qu'ils  doivent  être  fournis  6c 
obéidans.  1.  Que  le  génie  d'une  certaine  Nation 
eft  éloigné  de  l'inconftance ,  6c  de  l'i 
6c  de  ces  travers  de  cœur  6c  d'efprit  qui  font  aimer 
les  nouveautés  éle  les  factions ,  6c  piétcrcr  fes 
avantages  particuliers  au  repos  6c  i  1  avantage  de 
la  patrie. 

La  troifiéme  eft  que  le  changement  de  la  forme 
du  gouvernement  dans  une  Nation  ,  foit  qu'il  ar- 
rive par  des  troubles  inteftins,  foit  par  une  guerre 
étrangère  pafle  pour  un  grand  malheur ,  quoi- 
qu'il ne  rompe  pas  les  liens  des  Sociétez  ,  je  veux 
dire ,  quoiqu'il  laide  i  chaque  particulier  la  joiiif- 
fance  de  fon  bien ,  6c  qu'il  l'oblige  à  s'abftenir  de 
celui  d'autrui.  Un  peuple  conquis  fera  quelque- 
fois traité  aufli  doucement  par  fon  nouveau  maî- 
tre ,  qu'il  l'étoit  par  fon  Souverain  légitime ,  il  ne 
laiflèra  pas  de  s'afhger ,  6c  de  regretter  la  perte  de 
fa  première  condition ,  ôr  de  regarder  comme  le 
fléau  de  la  patrie  ceux  qui  de  la  main  ou  de  la  lan- 

Ee  onr  favori fé  le  Conquérant.  On  fe  trouve  dans 
c  mêmes  difpofitions  fi  quelque  Sujet  d'une  Ré- 
publique s'en  rend  Souverain  comme  il  eft  arrivé 
louvent  6c  en  Grèce  Ce  en  Italie  ;  ou  G  quelques 
Grands  foùrenus  par  une  partie  de  la  populace 
renverfent  le  thrône  &  déchirent  un  Roiaume  en 
pièces ,  ou  le  convertirent  en  République.  Cela 
caufe  tant  de  mécontentemens ,  6c  tant  de  trou- 
bles ,  qu'il  n'y  a  point  de  Docteurs  en  politique 
qui  ne  conviennent  que  les  dogmes  &  que  les  tem- 
péramens qui  excitent  a  de  pareilles  révolutions 
ne  foient  la  perte  des  Sociétez. 
UmtSiehté  Pour  répondre  présentement  àlaquedion  je 
<bs  qu'encore  que  la  principale  intention  de  Dieu 
•«■rrwT'  ^*n$  1  établi  dément  de  la  Religion  Chrétienne 
viorfta».  n'a"  &é  que  d'ouvrir  à  l'homme  le  chemin  du 
Ciel ,  il  n'a  pas  laide  de  la  munir  (a)  des  inflru- 
ûtons  les  plus  nécedaires  au  bonheur  des  Sociétez 
civiles  i  car  fi  l'on  fuivoitees  inftrudtions ,  ceux  qui 
commandent  n'abuferoient  jamais  de  l'autorité 
fouveraine ,  6c  les  Sujets  ne  feraient  jamais  de 
tort  les  uns  aux  autres  ,  6c  obéiraient  toujours  à 
leur  Souverain.  La  foûmidîon  6c  la  patience  font 
l'une  des chofes  que  l'Evangile  a  le  plus  recom- 
mandées ,  de  forte  qu'un  Prince  infidèle  qui  tolé- 
rerait les  Chrétiens ,  ou  qui  même  les  vexeroit , 
n'auroir  rien  a  craindre  ni  de  leurs  intrigues ,  ni 
de  lents  intelligences  avec  l'ennemi ,  ni  de  leurs 
mutineries ,  s'ils  fe  conformoient  aux  ordres  6c  i 
l'efpritde  leur  Religion.  L'Empire  Romain  en  a 
fait  l'épreuve  pendant  quelques  fiecles ,  quoiqu'il 
tut  perfécuteur  de  la  foi  Chrétienne.  Soit  donc 
que  l'on  confiderc  les  Chrétiens  comme  répandus 
dans  un  pais  où  une  autre  Religion  eft  la  domi- 
nante >  (oit  qu'on  les  confidere  comme  les  feuls 
membres  d'une  Société ,  on  conçoit  qu'ils  ne  trou- 
bleront jamais  le  repos  public,  6c  qu'ils  n'entre- 
prendronr  jamais  de  changer  le  gouvernemenr  , 
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pourvu  qu'ils  fuivent  les  principes  de  J  b  s  o  s  • 
Christ  6c  de  fes  Apôtres.  Ils  n'entrepren- 
dront jamais  en  ce  cas-là  ni  de  s'emparer  des 
biens  d'une  autre  Société ,  ni  d'exciter  des  broiiil- 
leries  6c  des  féditions  dans  leur  patrie.  D'où 
l'on  peut  conclure  que  jufques  -  la  il  n'y  a  rien 
de  plus  propre  à  conferver  les  Sociétez  que  la 
Religion  Chrétienne  bien  obfervée. 

Mais  comme  les  Sociétez  (b)  ne  fe  peuvent 
maintenir  fi  outre  la  force  de  réfifter  aux  guerres 
civiles ,  elles  n'ont  aufli  la  force  de  repoufler  les 
armes  des  étrangers,  il  naît  cette  féconde  queftion, 
une  Société  tonte  tempofée  de  rrdis  Cbrciens  ,  & 
entourée  d'Autres  ftmfltt  eu  infidèles  ,  ou  Chrétiens 
À  U  mntUme  tels  que  ftnt  aujourd'hui  &  depuis 
long  ttms  toutes  les  Nétttnt  tà  le  Cbrtftunifmt 
domine ,  feroit  -  elle  propre  à  fe  ttumenn  f  Je 
croi  que  non ,  Monfieur  ,  6c  voici  fur  quoi  je  me 
fonde. 

Les  vrais  Chrétiens ,  ce  mefemble,  fe  confï-  Mohtiufi 
déreroienr  fur  la  terre  comme  des  votageurs  & 
des  pèlerins  qui  tendent  au  Ciel ,  leur  véritable  Z''™" 
patrie.  Us  regarderaient  le  monde  comme  un  lieu  f*u 
de  bannidement ,  ils  en  détacheroienr  leur  cceur , 
&  ils  luteroient  fans  fin  &  fans  cède  avec  leur 

Îroprc  nature  pour  s'empêcher  de  prendre  goût 
la  vie  péridable  ,  roûjours  attentifs  â  morti- 
fier leur  chair  6c  fes  convoitifes ,  à  réprimer 
l'amour  des  richefles  ,  &  des  dignitez  ,  6c  des 
plaifirs  corporels  »  6c  à  dompter  cet  orgueil  qui 
rend  fi  peu  fuportablcs  les  injures.  Ils  ne  fe  dé- 
tourneraient point  de  l'oraifon  ,  6c  des  ouvres 
de  chanté  pour  courir  au  gain  ,  non  pas  même 

[tardes  voies  légitimes  i  ils  fe  conrenteroienr  de 
a  nourriture  6c  de  la  vêture  félon  la  frugalité 
des  Apôtres  ,  3c  bien  loin  de  fe  tourmenter  pour 
enrichir  leurs  enfans  •  ils  croiraient  leur  aquérir 
un  aflèz  ample  patrimoine  en  leur  aprénant  à 
méprifer  les  biens  du  monde ,  &  à  ne  fe  venger 
jamais ,  &  i  vivre  fobrement ,  jultemenr  ,  reli- 
gieufemenr. 

Examinez  bien  la  chofe ,  vous  rrouverez  ,  je 
m'adure ,  qu'une  Narion  toute  compofec  de  pa- 
reilles gens  feroit  bientôt  fubjuguee  (e)  ,  fi  un 
ennemi  terrible  entreprenoit  de  la  conquérir  -, 
car  elle  ne  fournirait  ni  de  bons  foldats  ,  ni  aflez 
d'argent  pour  tous  les  frais  de  la  guerre,  les 
Chrétiens  dont  je  parle  feraient  peu  propres  au 
combat  :  ils  auraient  été  élevez  à  la  patience  des 
injures  ,  i  la  douceur ,  à  la  debonnaireté ,  a  la 
mortification  des  fens,  à  l'oraifon ,  &  à  la  mé- 
ditation des  chofes  célefles.  On  les  enverroie 
comme  des  brebis  au  milieu  des  loups,  fi  on  les 
faifoir  aller  aux  frontières  de  l'état  pour  repoufler 
de  vieux  corps  d'Infanterie  ,  ou  pour  charger  de 
vieux  Régimens  de  Cuiradîers.  Il  ne  faudrait 
point  s'attendre  au  courage  infus.  Les  grâces 
extraordinaires ,  &  les  miracles  ne  doivenr  pas 
être  le  fondement  de  la  politique  :  il  ne  faut 
point  tenter  Dieu.  Le  courage  de  fanatifme  {i) 
eft  tris-incertain ,  &  je  ne  fai  fi  Dieu  permet- 
trait qite  fes  plus  fidèles  ferviteurs  fuflent  la  proie 
d'un  Fanatique  ptétendu  ou  véritable.  D'ail- 
leurs le  grand  mépris  des  richefles  qui  ferait 
le  caractère  de  cette  Nation  ,  la  mettrait  entiè- 
rement hors  d'étar  de  fournir  aux  frais  de  la  guer- 
re. Joignez  i  cela  que  félon  notre  fuppofirion  , 


(s)  a  Voies  Jérôme  Savonaroia  aa  chap.  n.  :i.  ij.do 
m  }.  Livre  du  TitwmtfOmi  tnut'. 

(t)  »  Ccft-à-dirc  ,  chaque  Société  «Uni  la  m 
m  de  gouvernement. 

(0  >.  Confères  avec  ceci  le  chap.  14  t.  des 


n  TCrfcS. 

(il  »  Voïei  dans  lhiftoife  du  Lmhéranifme  de  Miim- 
»  bourg  to.  1 .  pag.  fuir.  «dit.  de  Holl.  comment 

»lei  Pailans  d' Allemagne  furent  abufex  pat  deifanaii- 
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les  chefs  de  cetre  Société  feroient  de  très-bons  aux  magasins  des  ennemis ,  ou  qui  gagneronc 

Chrétiens.  Ils  auroient  donc  la  conl'cicnce  trop  de-  des  traîtres  &  des  efpions  ,  ou  qui  par  de  fecretes 

licatepourfeCervirdemillernfesdepolitiqucfam  promcilës  de  fecours divins  &  humains fomenre- 

lcfqucllcsonncpcurparcrlcscoupsdcfoncnncmi.  ront  un  parti  de  mexontens ,  Si  l'engageront  à  fc 

Plus  on  étudie  Ion  lîécic  &  les  précédais ,  plus  foû  lever  dans  le  païs  ennemi.  Un  véritable  Chré- 

reconnou-on  que  toute  Société  expofee  ides  guer-  tien  ne  voudroit  rien  faire  de  tout  cela:  il  fait 

rcs  étrangères  luccomberoit  bientôt  fi  elle  fe  con-  qu'on  fe  rend  coupable  devant  Dieu  lorfqu'on  ex- 

formoita  l'efprit  Evangelique.  Voulez-vous  qu'u-  cite  quelqu'un  à  faire  une  choie  criminelle  (/).Cc- 

nc  Nation  fou  alfez  fotte  pour  réliftcr  à  fes  voi-  pendant  cette  complicité  dont  les  faux  chrétiens 

fins  ;  lairtcz  les  maximes  du  Chtiftianifine  pour  ne  fe  font  pas  un  Icrupule  eft  très  utile  a  un  Etat. 

•  confervez  cela  pour  la  Vous  favez  la  maxime  qu'un  (m)  mal  honnere- 


theme  aux  Prédicateurs 

théorie  ,  5c  ramenez  la  pratique  fous  les  loix  de 
la  Nature  (e)  qui  permet  de  rendre  coup  pour 
coup  ,  Se  qui  nous  excite  i  nous  élever  au-deiTiis 
de  notre  état ,  à  devenir  plus  riches  Se  de  meil- 
leure condition  que  nos  percs.  Confervez  à  l'ava- 
rice Se  à  l'ambition  toute  leur  vivacité ,  défen- 
dez-leur feulement  le  vol  Se  la  fraude,  animez- 
les  d'ailleurs  par  des  récompenfes:  promettez  une 
penfion  à  ceux  qui  inventeront  de  nouvelles  ma- 
nufactures ,  ou  de  nouveaux  moïens  d'amplifier 
le  commerce.  Envoïez  par-tout  à  la  découverte 
de  l'or  ,  (fj  faites  paffer  à  vos  flottes  les  deux 
tropiques  ;  que  le  froid ,  que  le  chaud  ,  que  rien 
ne  punie  arrêter  la  pafliondî  s'enrichir^),  vous 
accumulerez  dans  votre  païs  les  richclfes  de  plu- 
fîeurs  autres.  Les  finances  de  l'Etat  pourront  fu- 
fiic  à  l'entretien  d'une  grande  flotc  &  d'une 

Siuiflante  armée.  Ne  craignez  point  les  mauvaifes 
iiites  de  l'amour  de  l'or:  c'eft  à  la  vérité  une 
fource  empoifunnée  d'où  fortent  mille  partions 
corrompues ,  (b)  &  qui  excite  Se  qui  fomente  la 


homme  peut  être  un  bon  citoïen.  Il  rend  des  fer- 
vices  qu'un  honnête-homme  n'eft  pas  capable  de 
rendre.  Je  vous  cite  Mr.  de  la  Bruyère. 


§.  CXXV. 


À, 


rcifnt  uut 


Religitn 


Fdufpe  penfee  de 

Chrétienne  n'a  pas  été  deftinée  à  toute  forte  de 
perfi 


'Ai  connu  un  homme  dotte  qui  s'imaginoir  que  1dit,on,U 


s-Chrisi  n'a  point  propolc  fa  Rcli» 
gion  comme  une  choie  qui  put  convemt  a  toute  n;p  .,tfrt 
forte  de  perfonnes  ,  mais  feulement  à  un  petit  in 
nombre  de  fages.  Il  fc  fondoit  fur  ce  qu'un  peu-  ii- 
ple  tout  entict  qui  pratiqueroit  exactement  tou-  "•*««• 
tes  les  loix  du  Chriftianifmc  ,  fctoit  incapable  de 
fc  garantir  de  l'invafion  de  fes  voifins.  Or  il  n'a 
pû  être  de  l'intention  de  Dieu  qu'une  fociéré  tou- 
te entiete  manquât  des  moïens  humains  de  fecon- 
ferver  dans  l'indépendance  des  autres  peuples» 


dépravation  du  coeur.  C'ell  de-li  que  vinrent  (/)     Cet  homme  donc  vouloit  me  petfuadcr  que  tom- 
lcs  defordres  les  plus  pernicieux  de  la  République    ™e  la  Philofophic  des  Stoïqucs  ,  impraticable  (a) 
Romane  ,  qui  avoit  confervé  long-tems  la  pro-    par  toute  une  Société ,  n  croit  deftinée  qu'à  det 
bicé  &  h  bonne  difeiplinc  avec  le  mépris  des  ri- 
che.lcs  &  des  voluptez  :  enfin  l'avance  y  gàca 
tour.  Mais  ne  vous  cmbarallcz  pas  de  cela,  ce 
n'eft  point  une  néceflîté  que  les  mêmes  chofes 
arrivent  dans  tous  les  ficelés ,  Se  fous  toutes  for- 


âmes de  distinction  ,  l'Evangile  n'étoit  auili  de- 
ftinéqu'à  des  ARttes  ,  qu'à  des  perfonnes  d'élite 
capables  de  fe  détacher  de  la  rerre  ,  Si  de  s'aller 
confacrer  en  cas  de  befoin  à  la  folitude  dans  les 
deferts  les  plus  afreux.  En  un  mot ,  difoit-il  , 
nous  ne  devons  conlidérer  l'Evangile  ■  que  com- 
me un  modèle  de  la  plus  grande  perfection  pro- 
pofé  à  ceux  ,  à  qui  la  Nature  foûtenue  de  la  Grâ- 
ce donneroit  du  goût  pour  la  plus  fine  fpiriruali- 
té.  C'eft  ainfi  que  Saint  Benoit ,  Saint  Domini- 
que ,  Saint  François  d'Alfife,  Se  les  autres  Fonda- 
teurs d'Ordre  ont  fait  des  règles  Se  dcsobfcrvan- 
ces ,  non  pour  tout  le  monde  ,  mais  pout  des  Chrc- 
riens  intérieurs  Si  fpiritucls,  dont  le  nombre  eft 
fort  petit. 

Je  répondis  à  ce  favant  que  fon  erreur  étoit  vi-  Eli,  ,fl  ,m. 
frble  ,  puifqu'il  eft  manifefte  par  la  lecture  des  t'I**  "m- 
Evangéliftes  ,Se  des  Apôtres ,  quela  loide  Jesl  s- 
Christ  ,  eft  propoféc  à  toures  fortes  de  gens,  de  ^j'*'  * 


tes  de  climats.  Les  avates  font  moins  à  craindre 
lorfqu'ils  ne  font  (kj  pas  ptodigues ,  &  volup- 
tueux :  un  luxe  modéré  a  de  grands  ufages  dans  la 
République  s  il  fait  circuler  l'argent ,  il  fair  fub- 
filtct  le  petit  peuple  v  s'il  devient  excedîf  Se  re- 
doutable vciî  defeendans  y  pourvoiront  par  de 
bonnes  loix  fompiuaires  ;  alors  comme  alors ,  laif- 
fez  le  foin  de  l'avenir  à  qui  il  appartiendra, fongez 
à  l'opulence  du  tems  prefent  :  elle  vous  fera  ttou- 
ver  cent  redburces  félon  l'exigence  du  bi;n  public. 
Vous  ne  manquerez  pas  de  gens  qui  dégagez  de 
tous  les  fcrupules  de  Religion,  feront  proptes  aux 
ambaflades  les  plus  artificieufes.  Vous  Trouverez 
auffi  des  Sujets ,  qui  pour  une  médiocre  fomme  fe 

déguiferont  en  paifans  pour  pouvoir  mettre  le  feu    quelque  fexe.fif  dé  quelque  condition  qu'ils  foient, 


(t )  Ptlltrr  vim  vifmtm  Jtotmt     vulatrt  valant. 
Le  droit  permet  chiner  U  force  par  la  force  , 
Et  que  playe  par  playc  évirer  on  s'efforce. 
if)  ...  .  Gravidit  /ma  pal  (a  cariait 
Sam  ptraçrahmHr  :  fi  qxti /,kui  aidttmt  nlira  , 
Si  f  a«  ftrit  ttltai  jm  fuham  mittirtt  aurum , 

Htfis,  irai  

Perron,  in  Sarjrr.  p.  m.  I  f.  l  >i. 
(£)  Impt^rr  txtrtnut  cHrrit  mtrcaur  ai  InJf  , 
l'ir  ma'l  faapmtm  fm  fuai ,  p «r  f.ixa  ,  pir  igntt. 

Horat.  epift.  i.lib.  i. 
(*)....  ltum  tfl  ia  vi  ferra  urra  , 
Qmafynt  nttnJiJrrat ,  Slypifaiu  aJmt-jrrai  umtrir , 
EirODIUNtUft  *p*t  t  irntamtnla  materam. 

Ovid.  Mcram.  lib.  r.  ».  i  (8. 
(/')  Nuits  ttnamam  rrfpabhca  are  majtr  ,  ai:  f,w.  utr  ,  nu 
ilHÎl  rxtmphi  Jititr  f  ait  ,  are  m  yuaat  lam  jtr»  m  a'itia  la- 
amhaqui  immtgra'jrrmt  :  arc  nti  tontat ,  ai  tara  4t't  paaptr- 
tau  m  parfiraaaxa  baati  farrn  ;  ajii  jaaaii  rrrammmai  , 
taati  mmat  luptJitatii  ttai.  Snprr  Jivma  ar>.trttu.;, ,  £ 

Tome  ///.  ' 


alaaJaatn  vtlaptattt  dtjidtriam  ptr  iuxum  ataut  libidimm 
prrruadi prrJtaJiatuêmatsmvtxtrt.Hiui  Livius  lib.  i.  init. 
pag.  m.  î.  G. 

(t)  »  Voici  les  Penfécs  àVcrfes  ch.  171. 

(/)  »  Voici  Mr.  Sautin  dant  l'Eiamu  de  la  Théologie 
»  de  Mr.Juncu  pag.  tof.  &  fuiv. 

(m)  Matai  b$ma  itaai  çivit. 

(n)  ..  II  faui  des  frirons  à  la  Cour  auprès  des  Grands  , 
»  il  des  Miniflrcs  ,  même  les  mieux  imcmiomicz  ;  mais 
»  l'ufagc  co  cli  délicat  ,  Se  il  faut  feavoir  les  meure  en 
»  cruvre  :  il  y  a  ries  remps  ti  des  o« allons  où  ils  ne  peu- 
»  »ent  érre  fuppl/ez  par  d'au'.rcs.  Honneur,  vertu,  con- 
»  fcicncc  ,  qualircz  touioun  refpectablcs  ,  fou  vent  inuri- 
»  les  :  (|ue  voulez  -  vous  quelquefois  que  l'on  farte  d'i  n 
»  homme  de  bien  >  l  a  Brayrc  ,  m'oit,  thap.  it  la  Caar 
»  paf.  JI4.  êJil.  ir  Paris  1694. 

[a)  »  Cclt  ce  que  Cice'rtin  inlinuë  dnns  Ton  orii  'on  pra 
n  Marma  pag.  m.  t?.  8c  fcq.  où  il  dit  entre  autres  dio- 
v  fes  ,  Ststcii pan  tfaitruai paullt  Itn^itn  ,  yaam  aaiara 
«  villtt ,  pttialifjt. 
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non  pas  comme  un  parti  qu'il  foie  libre  de  choi- 
fir  ,  mais  comme  le  moïen  unique  d'éviter  la  dam- 
nation étemelle.  Je  ne  fai  pas  s'il  a  change  d'opi- 
nion 9  mais  nous  nous  fépatâmes  fans  qu'il  témoi- 
gnât être  fatisfait  des  expédient  dont  on  lui  avoir 
parlé.  On  lui  avoir  dit  que  la  Providence  rcmé- 
dioit  aux  defordresqu  il apréhcndoir.qu'clle  avoir 
permis  que  les  Docteurs  trouvaient  dans  l'Evan- 
»ile  une  diftinûion  admitable  ciurc  les  confeils  & 
es  préceptes ,  Se  que  ceux  qui  n'y  reconnoiflent 
que  des  préceptes ,  ne  raflent  pas  plus  ardens  fur 
l'exécution  que  ceux  qui  admettent  des  confeils  ; 
qu'elle  avoit  permis  outre  cela  que  les  Docteurs 
dilUnguatlcnc  dans  l'Evangile  ,  (b)  Ce  qui  ne  con- 
tient que  des  règles  de  Morale  entre  les  particuliers 
d'avec  ce  qui  fait  des  loixpour  les  Sodétex.,  &  qu'ils 
enfeignaflenr  que  l'Evangile  doit  être  tellement 
interprété  que  le  droit  naturel,  que  nous  avons 
rous  de  nous  défendre  contre  ceux  qui  nous  atta- 
quent ,  ne  reçoive  aucune  atteinte ,  non  plus  que 
le  droit  qui  eft  naturel  aux  Socictcz  de  faire  U 
guerre  pour  leur  confervation ,  &  à  une  partie 
des  membres  d'une  Société  de  faire  la  guerre  aux 
auttes ,  quoique  beaucoup  plus  nombreux ,  fi  ces 
autres  favorifent  les  deffeins  injuftes  du  Monar- 
que ,  ou  du  chef  de  tome  la  Société  (t).  Enfin 
qu'elle  avoit  permis  que  des  Cafuiftes  qui  ne 
prétendent  pas  être  relâchez ,  décidaient  publi- 
quement ,  (d)  que  tout  ejl  permis  &  de  bonne  guer- 
re tonne  un  ennemi  ditUri ,  &:  que  s'il  en  faut  ex- 
cepter quelque  chofe  ce  n'eft  que  (r)  l'allaiunat. 
Mon  favant  ne  fc  païoit  guère»  mieux  de  cette 
monnoie  ,  que  de  celle  qu'il  avoit  vue  dans  Saint 
Auguftin.  Je  vous  avoiie  que  ce  grand  Saint  me 
femble  bien  foible  dans  la  lettre ,  (/)  où  il  repond 
aune  dihculté  que  les  Païens  propofoient  contre 
l'Evangile  ,  (g)  que  c'eft  une  loi  préjudiciable 
aux  intérêts  de  l'Etat,  vû  ces  préceptes  de  Je» 
s  u  s  -C  h  r  i  s  t  ,  Si  quelqu'un  vous  donne  un  foufiiet 
fur  la  joue' droite,  préfentez-luf  encore  l'aune.  St  quel- 
qu'un veut  plaider  tonne  vous  pour  vous  prendre  vofiri 
robe,  laiffez.-luy  encart  emporter  voftrc  manteau.  Et  fi 
quelqu'un  vous  veut  contraindre  de  faire  mille  pas  avec 
lui ,  faites-en  [  v.  encore  ]  deux  mille  (h). 

On  ne  peur  nier  que  ces  ordres  ne  foient  fujets 
il  des  inconvéniens,  comme  1'avoiie  le  Miniftre 
qui  a  fait  l'hiftoire  de  l'Edit  de  Nantes:  Le  com- 
mandement d'aimer  fon  prochain  comme  fey-mefme , 
dit-il ,  fi) ,  ne  reçoit  point  d'exception  Ce- 
pendant par  l'état  où  te  péché  a  mis  le  cteur  de  l'hom- 
me ,  il  anive  très-fouvent  que  celuj  qui  s'attache 
à  ce  devoir  important  s'expofe  à  nulle  dangers.  La 
Charité  n'eft  une  loy  que  pour  luj  ;  &  pendant  qu'il 
fobfirve  fcrupuleufement ,  les  fié/érats  en  abuftnt , 
pour  lui  faire  plus  de  mal  avec  moins  de  peine.  Il 
n'y  a  point  de  plus  grand  inconvénient ,  que  celuj  de 
donner  lieu  a  fopprejfton  des  innocens.  Cet  inconvé- 
nient fi  trouve  dans  le  précepte  fondamental  de 
la  Charité  :  mais  la  vérité  n'en  ejl  pas  pour  cela 
moins  évidente }  ni  le  devoir  moins  nécejfaire.  Cela 


(t)  »  Voïcz  l'Hiftoire  de  l'Edit  de  Nantes  à  la  Préface 
»  du  i.  tome  ,  laquelle  eft  une  diffrrration  fur  le  droit  des 
»  Sujets  de  prendre  les  armci  contre  leurs  Princes. 

(c )  n  Voïei  la  mime  Préface. 

(a1)  .»  Voicz  les  Entretiens  fur  la  cabale  chimérique  vers 
t>  la  fin  du  l-  Entrer 

(t)  »  Voter  les  mêmes  Entretien»  vers  le  milieu  du  j. 
»  Entret.  Voici  aufli  Mr.  Saurin  ,  Examen  de  1a  Théologie 
«  de  Mr.  Juricu  pag.  8oj.  U  fuiv. 

(/)  C'eft  la  f.  6 

(g)  (hud  /;»f  fraditalit  ataai  dattrma  RtipmHtid  marilnt 
matla  tx  fart,  fnvtmm  :  mif+t,  ,  fient  i  mmltit  dicirur,  cujut 
bat  confit!  practpttt»  ,  m  nuit,  .;,!„m  f  mat,  rtddtt,  Jt- 


ntontre  que  les  inconvénient  d'une  doctrine  n'empê- 
chent pas  toujours  qu'elle  ne  puiffe  être  véritable- 
Ne  craignez  point  qu'il  nous  laifle  fans  remède. 
11  remarque  que  {kj  la  nature  reprend  fis  droits 

 quand  quelque  chofe  de  pieffant  oblige 

t  homme  à  fe  fouvenir  du  premier  de  fit  privilèges , 
qui  eft  fa  propre  confervation  l'orne  eft  na- 
turellement inflruitt  du  droit  de  repouffer  la  violence 
&  l'mjuftice  ;  puifque  malgré  les  nuages  dont  plufiturs 
intérêts  offu/qutnt  les  lumières  quelle  a  reçues  de  la 
nature  fur  ce  fujet ,  il  ne  faut  qu'un  danger  prefaut 
pour  luj  faire  oublier  toutes  les  cenjidctations  étran- 
gères dont  elle  a  été  prévenue  ,  &  pour  la  rappeller 
a  l'ufage  du  droit  qùtlle  avoit  crû  abandonner.  C'eft 
infînucr  clairement  que  ceux-mèmes  qui  auroient 
été  les  plus  pénétrez  des  maximes  de  l'Evangile, 
deviendroient  foldats  du  foir  au  matin ,  fi  la  crain- 
te de  l'oprclfion  étoit  grande. 

Ne  foïez  donc  point  en  peine  touchant  la  con- 
fervation des  Sociétcz  des  véritables  Chrétiens. 
La  Natutc  y  a  pourvu.  Elle  fût  chaflec  de  quel- 
ques-uns de  (es  polies  au  commencement  du 
Chriftianifme  ,  mais  elle  les  regagna  dans  la  fuite 
veluti  pofiliminii  jure ,  &  s'y  eft  maintenue  jufqucs 
ici ,  &  s'y  maintiendra  i  l'avenir.  Les  Chrétiens 
parfaits  ou  tendans  i  la  perfection  ne  font  point 
de  corps  ,  ils  font  répandus  en  petit  nombre  dans 
des  Sociétez ,  qui  favent  très-bien  attaquer  ,  &  (c 
défendre  de  même.  Elles  ne  fe  piquent  point  de 
lapieufeambitiondefe  futpafierlcs  unes  lesautres 
dans l'obfervation des  confeils,  ou  des  préceptes 
Evangeliques  :  leur  émulation  ne  va  qu'à  fe  fur- 
pafler  dans  l'art  militaire ,  &  dans  celui  de  s'en- 
richir ,  &  dans  celui  de  mieux  tendre  un  piege 
par  les  rufes  de  la  politique.  Les  Chrétiens  ont 
acquis  dans  tout  cela  une  fupériorité  admirable 
f/jfurtouicslesautresReligionsA  s'ils  pouvoienr 
s'accorder  à  faire  la  guerre  de  concert  aux  Infidè- 
les ,  ils  en  rendroient  on  bon  compte  en  peu  de 
tenu.  Les  Infidèles  font  des  novices  en  compa- 
raifon  des  Chrétiens  dans  les  rufes  du  commerce, 
dans  celles  de  la  négociation ,  dans  l'art  cruel  & 
barbare  de  l'artillerie ,  &  dans  la  piraterie. 

A  ....  le  i6.  de  Mai  1 704. 

$.  CXXVI. 

,^»f  tant  s'en  faut  que  r  Idolâtrie  païenne  ait  été  le 
principe  réprimant  de  la  malice  de  l'homme ,  elle  4 
eu  befoiH  d'un  principe  réprimant. 


Ut  Ciré. 
'it*t  fini 
1"  flm  la. 
liltt  dW 
Il  mtiitr  it 

UgHtTTI, 

(S  ditt  iti 
ruf<i  lit 
fin  Jrfn. 
«Vn 


E  reviens  au  Paganifme  ,  &  c'eft  pour  vous  fai-  UMigin 
rc  remarquer  qu'il  étoit  fi  peu  capable  de  fer-  '*''^**^ 

1  -  eu  befoin  que 


J  - 

vir  de  principe  réprimant ,  qu'il  a 
d'autres  choies  reprimaflent  la  corruption  qu'il  t„ms,n. 
infpiroir.  Si  par  ces  fupcrftitions  fur  lesnréfagcs 
il  empechoir  ou  il  avançoir  l'exécution  d  un  def- 
fein  ,  cela  concernoit  plutôt  le  phyfiquc  que  le 
moral ,  Se  il  en  pouvoir  arriver  autant  de  domma- 
ge que  de  profit.  L'idée  qu'il  donnoit  des  Dieux 

pou- 

iramiit,  y  ptriBtituti  aliom  traître  maxilUm  ,  fâfallittm 
éart  ùtrfiâtHti  tunnar»  ulttrt ,  emm  t*  ,  f  «<  nu  angaria- 
ri  vêtutrtt ,  irt  Atitrt  ffati»  iimtrii  iatlicaii  :  qna  §mma 
}•  iipublica  tntrthti  ajjirit  tff»  tamtraria.  N«w  «mit  ttlli  fiti 
ai  ktftt  atiqmi  fatiatar ,  ml  Ko  ma»*  Pravincia  difrajatari 
utn  mata  vtltt ,  MU  jure  ,  rifanrrt.  Epifl.  4.  Auguftin.  pag. 
m- 14. 

0)  »  Evangile  félon  St.  Matthieu  ch.  j.  y.  js-.  de  la  rer- 
u  fion  de  Mons. 

(1)  »  Hifto.  de  l'Edit  de  Nantes,  Préface  du  a.  tome 
»  iol.  e.  ). 

[kllid.fil.J.x. 

(0  »  Voici  les  Penfée»  dmrfes ,  chap.  I41.  »cts  la  fin. 
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PENSE'  ES    DIVERSES.  3*3 

pouvoit  bien  faire  que  l'on  fut  exact  i  leur  ofrir  culte  qui  rompoir  routes  les  digues  de  l'impudcn- 

Hes  victimes ,  à  leur  bâtir  des  temples  ,  a  enri-  ce ,  la  raifon  (k  la  pudeur  naturelle)  Se  les  idées  de 

chtr  leurs  ftarucs ,  &  a  donner  au  culte  extérieur  l'honneur  humain  î  Sans  ce  principe  réprimant  on 

de  la  Religion  tout  l'éclat  imaginable ,  mais  elle  eût  vû  que  la  Religion  païenne  auroit  introduit 

étoit  beaucoup  plus  propre  a  gâter  les  mœurs  dans  le  inonde  laprofticucion  générale. Une  grand'- 

qu'â  les  réformer.  Ce  culte  même  nourriflbit  le  mère  prclquc  décrépite  ,  n'aurait  pas  eu  honte  de 

vice  :  il  confiftoit  quelquefois  à  immoler  ou  la  vie  courir  après  un  jeune  garçon ,  puifqu'il  y  avoit  des 

ou  la  pudeur.  On  facrihoit  des  hommes  :  on  prof-  fêtes  où  l'on  célébrait  folcmnellcmcnt  l'amour  de 

tituoit  des  filles  (4)  en  l'honneur  des  Dieux.    Les  Cybclc  (I)  pour  Atis  -,  de  Cybclc  ,  dis  -  je ,  qui 

Romains  qui  abolirent  en  divers  endroits ,  à  (b)  avoit  (tu)  tant  de  petits-fils.  Si  vous  vous  fouve- 

Carthage  fie  dans  (c)  les  Gaules  nommément ,  la  nez  du  grand  foin  que  les  anciens  Pères  prirent  (») 

barbarie  des  victimes  humaines,  immoloient  quel-  d'infpircr  beaucoup  d'horreur  pour  les  fpectacies 

quefois  des  hommes ,  &  n'ignoraient  pas  que  les  des  Païens ,  vous  ne  dourcrez  nullement  qu'ils  ne 

ieux  funèbres  ,  où  l'on  faifoir  périr  un  grand  nom-  les  confidéraflent  comme  des  écoles  d'impiété ,  Se 


d'impureté ,  &  de  cruauté. 

L'anarchie  univerfcllc  ,  le  brigandage  général  £'  * 
(0)  que  l'on  dit  à  tort  être  la  fuite  nécclLure  de  T*VT  £j 
l'irréligion ,  eût  été  inévitablement  l'effet  de  la 
Religion  Païenne ,  G  d'autres  principes  n'y  euflent  mti. 
mis  des  obftacles.  La  féduction  ou  renlevement 
des  perfonnesde  l'autre  fexe,&  même  des  beaux 
garçons,  auroit  parte  pour  une  copie  des  actions 
des  Dieux  :  le  vol ,  l'inccfte ,  la  fraude  ,  le  (p) 
fortilége ,  auroient  eu  la  même  prérogarive.  On 
s'y  ferait  donc  abandonné  fans  fcrupule  de  con- 
feience ,  &  même  par  un  principe  de  Religion.  A 
quels  troubles  &à  quels  defordres  n'eût-on  poinc 
expofé  par-lâ  les  Socictez  >  Ce  n'eft  pas  le  tout. 
Le  déur  de  régner  a  tant  de  force  fur  les  ames 


bre  de  gladiateurs ,  ne  fuflenr  une  manière  de  fa- 
crifice  aux  Mânes  des  morts,  (d)  L'inhumanité 
&  la  cruauté  qui  font  fi  contraires  au  bien  public, 
naiffoient  dc-li  néceÛairement.  Les  jeux  (e)  flo- 
raux ,  les  jeux  fcéniques  étoient  un  acte  de  Reli- 
gion :  on  les  célébrait  magnifiquement ,  mais 
avec  des  (/)  obfcénitez  fi  outrées ,  qu'ils  ne  peu- 
vent être  confidérez  que  comme  une  école  infâme 
d'impureté. 

La  conféquence  naturelle  qu'on  devoir  tirer  de 
ce  que  la  mere  des  Dieux  acceptoit  comme  un 
hommage  agréable  la  célébration  de  fes  jeux 
fcéniques ,  croit  de  s'abandonner  fans  aucun  fcru- 
pule aux  defordres  de  l'impureté  ,  &  de  les  re- 
garder même  comme  des  actions  divines.  Néan- 
moins la  même  Dame  Romaine  qui  avoit  affifté  ambitieufes ,  qu'elle  leur  fair  violer  Se  les  loix  de 
avec  plaifir  i  ce  fpectacle ,  n'eût  point  foufert  la  Narure ,  Se  les  loix  divines ,  Se  les  loix  fonda- 
dans  la  maifon  les  paroles  &  les  poflures  dont  on  mentales  de  l'Etat.  Les  Républiques  ont  à  crain- 
régaloit  le  public.  Les  Comédiens  auraient  eu  dre  l'ambition  du  chef  de  leurs  troupes  :  les  Rois 
honte  de  renouvcller  devant  leurs  mercs  ce  qu'ils  ont  A  craindre  celle  de  leurs  fils  ,  ou  de  leurs 
avoient  fait  fur  le  théâtre  (j).  Aucun  Romain  beaux-fils,  &  ce  qui  cft  encore  plusérrange,  ils 
n'eût  voulu  que  fes  parentes  flirtent  aiTcz  effron-  ont  quelquefois  i  craindre  celle  de  leurs  pères  , 
téespour  vouloir  qu'on  les  honorât  de  la  manie-  ou  de  leurs  beaux-percs.  Il  n'y  avoir  rien  de  plus 
re ,  que  l'on  honoroit  la  mere  des  Dieux  (h),  capable  de  lâcher  la  bride  à  cerre  furieufe  arobi- 
Saint  Augultin  a  raifon  de  dire  fi)  que  Scipion  tion  que  le  culte  des  Gentils  i  car  le  Jupiter  qu'ils 
Nafîca ,  qui  adroit  été  bien  aife  que  fa  mere  eûr  adoraient  comme  la  plus  grande  de  toutes  leurs 
mérité  les  honneurs  divins  par  de  grands  fervices  Divinirez  ,  avoir  déchroné  fon  père  Saturne ,  qui 
rendus  à  l'Etat,  auroit  mieux  aimé  la  favoir  anéan-  avoit  exclus  de  la  fucceffion  Ion  frère  aîné  (f). 
rie  que  de  la  voir  une  Décile  qui  é  cou  tir  agréa-  Ces  grands  exemples  ne  poufToient-ils  pas  à  la  ré- 
blemenr  les  obfcénitez  des  jeux  fcéniques  :  (  bellion  les  enfans  des  Princes  ?  N'cncourageoienr- 
Perrè fi  *b  illo  démit  qudttrtmut ,  union  uuer  ejut  de-  ils  pas  l'aîné  â  donner  la  chaflë  à  fon  perc ,  Se  les 
vinos  honores  vellet  UU  turpid  célèbrent  :  nonne  fe  nulle  cadets  i  fuplantet  leur  aîné  ?  Ceux  qui  fentoient 
cl*m*ret ,  ut  fut  miter  fine  ullo  fenfu  menu*  j  dette  r ,  bien  en  leur  confcicnce ,  qu'ils  n'avoicnt  aucune 
di hoc  de*  vnertt ,  ut  illd  ïibenttr  dudtret  ?  Ab-  bonne  raifon  de  vouloir  troubler  l'ordre  de  Na- 
ft  ut  fettdtor  populi  Rortuni  td  mente  prdditut ,  qiu    ture ,  Se  que  tout  ce  qu'ils  allégueraient  dans  un 


tbtdtrum  ddifitdri  in  urbe  fortium  vtreritm  prohibitif,  (ic 
vellet  alï  nuttrtmfMdm ,  ut  tdtibut  de*  ftetts  propiti*- 
rttur ,  qwtlibus  nuiren*  verbis  offendtrttur.  Nec  ullt 
modo  cttderct  verecundidM  Uuddbilit  fatum* ,  it*  in 
tontrdrium  dninttdte  muturi ,  ut  benoribus  tm  tdlibus 
ddvocéttnt  cultures  fui ,  qutltbus commit  «  quempium 
j/cculdtit ,  dut  met  bmines  viveret ,  nifi  dures  cldude- 


ret,  ftfeque  fubttdberet,  erubt fièrent fro  illd  &propiu- 
qui ,  &  nuritut ,  &  liber  i.  Cela  ne  ftgnific-t-ii  point 


manifefte  feroir  faux ,  Se  invenré  feulcmenr  pour 
amufer  Se  pour  tromper  le  public  ,  *d  populum 
pbdttrds,  pouvoienr  néanmoins  fans  fcrupule  s'em- 
parer du  rhrône  >  car  quel  plus  grand  modèle  de 
juftice  fe  pouvoient-ils  propofer  que  celui  des  prin- 
cipaux Dieux  2  Cela  leul  faifoit  leur  apologie  , 
Se  leur  fournilîbit  un  argument  infoluble  auprès 
des  Sujets.  Ou  certez ,  leur  pouvoient-ils  dire , 


d'adorer  Saturne  Se  Jupiter ,  ou  aprouvez  notre 

3u'il  a  falu  que  la  Providence  divine  arrêtât  l'înon-   conduite.  Mais  comme  les  pères  euflent  formé  de 
arion  du  péché ,  non  pas  en  lui  oppofant  la  Reli-   puiflantes  opofirions  aux  enrreprifes  de  leurs  fils 
gion  des  Gentils ,  mais  plutôt  en  opofant  i  ce  faux   aînez ,  Se  ceux-ci  aux  attentats  de  leurs  fteres  , 


(s)  »  Voïcx  ci  dcffsi  à  la  fin  du  ch.  j x. 
i»)  »  Voici  les  Pcnfccs  diterfes  ch.  69. 
(0  »  Voïex  Plioe  lir.  jo.  ch.  1.  &  le  j  notes  du  Pete  H«- 
»  docio. 

(d)  Voie*  Kinbnannut  dt  fmiuriimi  M.  4.  t»p.  g.  #  Gim- 
firu  dt  viâiuui  b  ttmjnH  parte  l*cap.  S. 

(»)  ■>  Voici  dans  mon  Diâioo.  l'article  fhr». 

if)  »  Voïei  Saint  Aueaftin  Jr  civil.  Dti  lib.  a.  c*f.  j . 

(f)  Âutnfim  4r  tivn.  Dti  lit.  i.eaf.4. 

(b)  *>  Voiei  Slint  Aucuftin  tiid. 

(i)  Wd.  <«..  , . 

(It)  UU.  p»£.  m.  ut.  140. 

(/J  Qmi  adultéra*  fimm  infili.ittr  fUeiîmm ,  tnmi*m 
Tmt  III. 


if  fa  dt/trmil  Jtf  vttmla  ,  nt  nrnlu'um  Dtrrmm  mater ,  *d 
flwfrum  illîerrt  m.»  pettrmt  çjc.  Minuc  Ftlix  pag.  m.  174. 
Voïez  autlî  Lucien,  m  Di«/*f.  Deer.  le.  t.p*j,  m.  141. 

(m)  L*t*  Deirm  part*  ttmlam  tempUx»  mpntti , 
Oman  tdlkeUt ,  ennui  f*ftr*  ails  urieruti, 
Vireil.  ^n.  lib.  «.▼.  787. 

(n)  n  Voïez  là-deflus  direri  palTaget  recueillis  par  Bar- 
»  nabe  Bt  ùToo  m  ctmmrutarie  de JptâacaUi  (5 ftriit  p*j,  uf. 
"  fSJ'1-  'dit.  GrmJjm*  i*>7- 

(#)  »  Voiez  ci  dclTus  ch.  1  i  7. 

(j)     Voici  la  Rcponfeaux  qseitions  d'un  Pro«iocial , 

n  thip.  41. 

(j)  »  Voïez  ci  deûuscb.  nj.  ao  cotntneoceioeot. 

Zz  a 
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CONTINUATION  DES 


ondevoit  s'attendre  aux  plus  tcnibles  defordres 
qui  paillent  troubler  la  bocicté  (r).  Les  guerres 
civiles  de  cette  nature  font  le  plus  grand  fle.Hi  des 
états  ,  elles  en  ébranlent  les  fondemens  ,  &  tes 
bouleverfent  très -Couvent  de  fond  encomblc.Ccit 
ce  qui  a  donne  lieu  à  la  politique  barbare  des  Ot- 
tomans ,  (i)  &  aux  précautions  rigides  de  quel- 
ques aurrcsNations.  Autetrc  on  n'auroit  pas  craint 
dans  le  Paganifme  que  la  Providence  châtiât  le 
déthrônement  d'un  perc  ;  car  on  pouvoir  Ce  flater 


M. mail 
txim  lu 
Jri  ln;xjlil 
jn^tmins 
in  Oint* 
Pàttnl. 

J  t  i-r'.x  p 
t»):ij)t. 


ne  fut  pas  Cans  un  grand  regret  (b)  à  la  Cuinéc  de 
l'encens.  Il  f.mlt  lcsconlolcr&  les  rallûrcr  là-def- 
Cus  par  l'clpcrance  d'une  meilleure  génération 
d'hommes  {t}. 

La  plupart  des  exemples  de  la  vengeance  des 
Dieux  ont  de  grands  défauts ,  clic  tombe  plutôt 
lut  l'innocent  que  fur  le  coupable  :  elle  a  pour 
objet  non  pas  l'adultcie  ,  la  fornication ,  la  mau- 
vaife  foi  ,  le  vol,  1  homicide  ,  mais  l'omifllon  de 
quelque  culte  ,ou  quelques  paroles  orgucillcuCcs; 


patrimoine  diviCc  entre  pluiieurs 
petite.  On  eût  voulu  l'avoir  ton 


de  1  eCpér.iiKc ,  ou  que  Jupiter  apiouveroit  une    quelquefois  elle  conliile  à  poutlcr  les  gens  au  pé- 
conduitc  qui  rcficmblcroit  à  la  fienne  ,  ou  qu'il  ché. 

exeuferoit  des  paflions  qu'il  n'avoit  pu  lurmo.iter.       Agamcmnon  chcC de  l'armée  des  Grecs  à  l'ex-  ftnft* 
Voilà  donc  le  Paganifme  une  école  de  rébellion  ,    pédmoii  de  Troie  tua  une  biche  qui  apartenoit  à  i>\ft"imu 
&  une  école  d'amant  plus  pernuieufe  qu'elle  in-    Diane  :  il  n'en  Cavoit  ld)  rien.  On  veut  qu'il  ait 
téreflbit  le  Ciel  à  l'impunité  des  guêtres  civiles  les    du  (t\  que  jamais  Diane  n'avoit  mieux  Crapé  au- 
plus  exécrables.  cune  bête  qu  il  avoit  frape  celle-là.  Cette  Déefle 

La  confûfion  fc  fût  étendue  ;ufqu'aux  familles  Ce  iàtha  de  telle  Cortc  qu'elle  fit  pétit  de  perte 
particulières.  Un  fils  eût  ttouve-  que  Con  perc  ne  dans  l'armée  des  Grecs  une  infinité  de  monde, 
motiroit  (r)  pas  allez  tôt ,  ou  que  (a  portion  d'un    Elle  fit  Cavoir  que  cela  continuetoit  jul'ques  à  ce 

qu'Agamemnon  lui  eût  immolé  Ca  fille  ainée  (/). 
Il  en  falut  palier  par-li.  On  conte  que  tout  étant 
picr  pour  le  Cactirice ,  la  Déçue  eut  pitié  de  la 
victime  innocente  ;  mais  il  y  a  des  Ecrivains  fj>J 
qui  alTùrcnt  le  contraire.  Si  Agamcmnon  eut  mis 
à  Ceu  Si  à  Cang  cinq  ou  fix  villages,  on  n'auroit 
point  dit  qu'il  cxpola  Con  armée  {b)  &  Ca  famille 
voiez  donc  qu'il  a  été  nécelLirc  que  la  Providen-    a  l'indignation  des  Dieux, 
ce  ménageât  un  principe  réprimant  de  la  malice       II  commit  Cans  douce  pendant  le  Ciegc  de  Troie  J*  p,», 
que  la  Religion  des  Païens  aoit  propre  à  inlpircr    bien  des  crimes,  qui  méritoicnt  quelque  chati-  J*mi'*r. 
&  à  provoquer.  ment.  Néanmoins  les  Dieux  ne  s'avilcrent  de  le  mr  G'«- 

punir  que  lorCqu  il  eut  maltraité  de  paroles  le 
bon  homme  Chry  Ces  Prêtre  d'Apollon  ,  qui  oCroit 
pour  la  rançon  de  Ca  fille  tout  ce  qu'on  trouve- 
roit  à  propos.  Apollon  qui  s'étoit  peu  foucic  que 
-tems  l'cfclave  &.'  la  cou- 


rs ficres  étoit  trop 
tout ,  &  Cius  atten- 
dre la  mott  naturelle  du  prédcccti'cur.  On  Ce  fût 
immédiatement  réglé  fur  la  conduite  des  Princes, 
&  médiatement  Cur  celle  des  Dieux.  Trente  ar- 
horume  qui  n'a  que  cela 
à  un  Monarque.  Vous 


pens  de  terre  font  a 
te  qu'un  Roïaumc 


un 
cil 


$.  CXXVII. 


Conttnudficn  du  mime  fujet.  ObfertÂtitns  fur  U  In- 
flue rengerejfe  des  Dieux  des  Païens. 


i  propos, 
certc  tille  tût  depuis  i 


'Oublions  pas  la  Juilice  vengcteflé  ,  que  les  cubine  de  ce  Général  des  Grecs  ,  prit  Ceu  dès 
'Viens  attribuaient  à  leurs  Dieux.  Ils  en    qu'il  eut  apris  les  menaces  CaitesàCon  Prêtre,  & 

pour  Ce  venger  ,  il  envoïa  une  perte  qui  laifla 


Ni 

donnoient  des  exemples  qui  n 'croient  propres  qu'à 

renverCer  la  morale ,  &  qui  troubler  les  Société*.    Âgamcmnoncn  pleine  Canté  ,  &  né  fit  mourir  que 
Je  laifle  ce  qu'ils  diCoient  du  déluge  ,  quoique    des  mulets ,  Si  des  chiens ,  &  c 


les  foldats  (/). 
es  plus  grands  exploits  du  même  Apol-  Imjmjlt  pm. 


qu  Us  dttoient  du  déluge  ,  quoiq 
ce  ne  Coir  pis  une  choCe  qui  ta  lie  beaucoup  d'hon- 
neur à  Jupiter ,  ni  aux  autres  Dieux  ;  car  la  prin- 
cipale raiCon  qui  le  porta  h  noïer  les  premiers 

hommes,  fur  qu'il  craignir  qu  ils  n'cxrerminaC-  Dieux ,  petite-fille  de  Jupiter,  &  femme  d'un^JÎ* 
Cent  les  Divinité*  terreftres,  &  qu  i l  croit  encore    fils  de  Jupiter ,  n'avoit  pu  Coufrir  qu'on  rendît 


L 

Ion  eft  d'avoir  tué  les  quatotze  enfans  de  Niobc  '» 
pour  venger  Laione  fa  mere.  Niobe  iflùc  des  ^/îf/J* 

t ,  petite-fille  de  Jupiter ,  ' 
Cils  de 


un  peu  effraie  du  péril  qu  il  avoit  couru  dans  l'Ar- 
cadie.  (4) 

Sunt  mihi  Scmidcl ,  fanr  rultic»  numina  Fauiù  , 
Et  Nrmphr  ,  Satyrique  ,  Se  monticoli  SyNarti: 
Qjo»  quoniam  c<rli  nonJutu  digntmut  honore , 
Quai  dedimut ,  certe  terras  habitarc  fïnamut. 
An  fatis,  ô  fuperi ,  tut«  foie  creiiiti»  il  lot , 
Cura  mihi  ,  «jui  fulmcn  ,  qui  vos  halicoque  regoque  , 
Suuxem  inlîdias  notas  ferittte  Lycaoa! 


les  honneurs  divins  à  Latone  prétérablcmcnr  à  el- 
le ,  &  s'étoit  glorifice  de  Ca  fécondité  comme 
d'un  bonheur  qui  la  mettoit  Cort  au-dcilusdc  La- 
tone. Celle-ci  en  Cut  outrée  ,  Si  demanda  à  Ces 
deux  (S;  )  enfans  qu'ils  la  vengeafTent.  Il  en  coûta 
la  vie  tout  auili-tôt  aux  lépt  fils  &  aux  Ccpt  filles 
de  Niobe  ,  qui  n'avoient  aucune  part  à  la  préfom- 
tion  de  leur  mere  (" 


î>i  Andromède  Ce  vit  expofée  à  la  fureur  d'une  fAnirt- 
baleine  ,  ce  fût  à  caufe  que  Ca  mere  s'étoit  vantée  -e'dt. 
de  CurpalTcr  en  beauté  les  Néréides.  Neptune  en 
Si  les  autt es  Dieux  aprouverent  Ca  rcColution ,  ce    conféquenec  d'un  oracle  de  Jupiter  l  iammon  vou- 
lut 


(r)  Qui  fe  (t  *htmi  tanquam  Dr»  i»ut  itiistwrmt ,  f»J- 
iem  Jtti  illmu  frtfjturini,  lalti  tp/i  tjf-.iiinlur  ,Jt  tupiJttm 
rtinaxii ,  ai  yrtpitr  bu  nrqt»t  pjrcrnitm  fMttnti  /■#  ,  mu 
'Jivim  fint-l'Mt  ;  jhi  fxi>4i  ptrdttitt  n  ,  uli  Saturmm  ,  t*ttt 
trmnt  (alun  p.i'intri ,  3  fi»  ,  ?<w  f<  (*  mvKtm  ffgnl  ,  *»• 
tut  enfumnat,  jt  fut ,  ttium  rfl  Jt  Lira»»»',  «  Refml. 
Thoma4Boznn.)cruiaisGctitium,iu  Proccmio fol.  tttt- 

(ij  ».  Voieilcs  Méditation*  hiltoii^ijcî  de  Camérarim  , 
»  to.  1.  liv.  j.  chap.  t.  11  raporic  dan»  le  chapitre  1». 
u  plufieun  exemples  de»  effet»  de  l'amlmiou, 
(1)  tiimi  di 


6 


iitm  pai'ies  tué nt'it  m  1 

Oiid.  metam.lib.  i.t.  14t. 
(j)Ot>»rf.  Mrfam.  Iti.  1.  v.  If.. 
(*}  Et  NI»™  imK*M  fflll'll  jju.it'*  UU'i  , 

Ommlmt  'i{j»f 

 J»»'  Jlt  /.»»«<  «(  |r.  .lr4t  TAuf*  ? 

I  l  ib.  ».  14». 


(<)  M.  it.  v.  150. 

(J)  Vêtit  mfpicit  dri*  ttumm  Di*n*  pafctattm  raprtmm  tm- 
frmJtnffm  rttifinii  jh*  im  tt  lui  ir*l,  )»iui$  irnmfipt.  Die- 
cys  de  bctloTioiano  lib.  I.  cap.  19.  pag.m.  jj. 
(t)  S.bflijf).  EuripUii  inOrtfl.  v.  <jy. 
~  Diùpi  tt.  Voïei  auitl  Hfgtn.  ep.  9». 
r)  Pimdarnt  Pjik.  tit  1 1.  Lturn.  lit.  t.  v.  8f .  &  fi*. 
Virgtl.  ,£».  lit.  l.v.  Il  S.  Prtptrt.  tlif.  1.  //*.  4. 

(*)  »  Il  y  en  a  qui  diient  que  le»  *entj  contraire»  furent 
»»  le  moici» ,  que  Piane  cmploia  pour  punir  Agamcmnon. 
>.  Voiez  Onde  Mit*m.  Iti.  11.  t».  j*. 
(1)    V,.,ti  lel.livredcl'IJliade, 
(t)  .»  Apollon  &  Diane. 

(il  »  Voi«  Ovide  au  6.  line  de»  Métaaiot^lio.res  t. 

»SC  fuir. 
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PENSE1  ES 

lot  que  cette  rare  Beauté  attachée  à  on  rocher  de- 
vînt la  proie  d'un  poiflon ,  afin  d'expier  une  faute 
dont  clic  croit  innocente  (m).  Ovide  (n)  n'a  pù 
fe  taire  fur  cette  grande  iniquité. 
DnflUtii  Junon  apiiqua  moins  mal  fa  vengeance  :  elle 
'  Punu  les  filles  mêmes  de  Prcetus  qui  avoient  ofé 
fe  dire  plus  belles  qu'elle.  Mais  elle  choifit  un 
genre  de  punirion  pire  que  la  mort  .elles  les  ren- 
dit infenfées.  Quelques  uns  difent  (p)  qu'elle  fc 
fervit  de  la  fureur  utérine  ,  chofe  très-capable  de 
pouiTer  à  la  proftirurion  ,  Se  particulièrement  , 
lorfqu'clle  va  jufques  à  faire  coativ  par  monts  & 
par  vaux  ,  comme  faifoicnt  les  filles  de  Prortus. 

Si  Diane  envoïaun  furieux  fanglier  enCaly- 
doine ,  où  il  fit  un  dégât  épouvantable ,  ce  ne  fut 
que  pour  fc  venger  d'Oenéc  ,  qui  avoit  oublié  de 
la  comprendre  dans  les  honneurs  qu'il  avoit  ren- 
dus aux  autres  Divinircz. 


DIVERSES. 

(j)  Mollis  eratfacili 


riris  Pxantius  lietOJ  j 


Vulnera  fie  Paridîs  dîcitu 


ff  )  Cerptus  ab  agricolis  fuperos  pervenic  ad 
Ambiiiofut  honor  :  folas  fine  ihute  reliftas 
Pratteritas  celTaiTe  feronc  Latoidos  aras. 
T*ngit&  ir*  Dtti.  Ae  noo  impune  fcremui , 
Quatque  inhonorari,  non  le  dicemac  inultx  : 
Inquic  :  «c  Ocneos  ultorem  fpretaper  agios 
Mifit  aprum. 

Je  pourrois  vous  indiquer  plufieurs  fairs  fembla- 
bles  qui  fe  trouvent  dans  les  Auteurs. 
DèCjswp-     En  voici  de  plus  étranges.  Cyanippus  lacri- 
pu  -,         fianr  aux  autres  Divinitez  n'oublia  que  celle  de 
Bacchus,  qui  l'en  punit  en  lefaifanr  enivrer.  Il 
rrouva  pendant  fon  ivrelî'e  fa  propre  fille  dans  un 
lieu  obfcur ,  &  la  viola.  Une  pefte  furvint  :  Apol- 
lon futconfulté,  il  ordonna  le  facrifice  de  l'in- 
ceftueux:  la  fille  de  Cyanippus  le  facrifia  elle- 
même  >  Se  fc  tua  en  même  tems.  Une  choie  à  peu 
près  pareille  arriva  dans  Rome,  lorfqu'un  cet- 
tain  Arnutius  cur  méprifé  les  cérémonies  de  la 
fetc  de  Bacchus  (r). 
D*  Dirne-     Comment  cfl-ce  que  Diomedc  qui  blcfTa  Vé- 
^'k  nus  au  fiege  de  Troie,  en  fut  puni}  Venus  fc 

vengea  en  infpirant  à  la  femme  de  Diomcde  une 
ardente  Se  enragée  impudicité.  J'en  parle  ailleurs 
(s)  .comme  aullî  de  quelques  autres  exemples  de 
même  (r)  nature  ,  où  l'on  peut  voir  que  Minerve 
même  (v)  fc  fervit  de  cette  efpcce  de  vengeance. 
Dm  Scf  i_es  Scythes  qui  pillèrent  le  Temple  de  Vénus 
à  Afcalon  ,  comment  furent-ils  punis  par  cette 
Déeffe  î  Elle  leur  communiqua  (rr)  Se  a  rous  leurs 
defeendans  la  maladie  des  femmes.  On  cft  en 
peine  de  fçavoir  ce  que  c'éroir  qu'une  telle  mala- 
die. L'opinion  la  plus  probable  cft  qu'il  faut  en- 
tendre par  la  que  ces  Scythes curenrpour  les  hom- 
mes uncpafEon  route  femblable  à  celle  des  fem- 
mes. Voiez  la  difpute  de  Girac  (x)  Se  de  Coftar. 
On  a  dit  que  Venus  châtia  ainfi  Philoclcre  ',  il 
n'y  a  point  d'obfcurité  dans  ces  paroles  de  Mar- 
tial: 


(m)u  Voici  Otidc  èliJ.  lit.  4.  v.  (70.  te  les  noces  de 
u  Fainabe. 

(»)  Mit  immmtam  matimafinJtrt  Imgm* 

Aiutrmudam  f*nm  iajitfttit  jufcrat  lUmmtn.  Ibid. 

[t)SirviMi  mVtrgil  r<t.  6.  ».  48. 

(a)  «  Voiez  dam  mon  Di&oa.  la  temarque  C.  de  l'arti- 
»  de  MtUmpni. 

(f)  Ovidimt  Mtiam.  lit.  g.  v-  ij6.  fat;,  m.  1I7. 

(r)  »  Tiré  de  Pluraïque  m  paratltlii  pag.  m.  J 10. 

(<)  Volet  dans  mon  Diction,  la  remarque  C.  del'article 
»  Ègiatie  ,  <k  la  remarque  C.  de  l'article  Sijrtba. 

(t)  »  Voie»,  dans  le  même  Die},  l'article  Hrlmt ,  lesre. 
«marques  T   k  TA  de  la  1.  édit.  ou  X    J  de  la  der  n. 
(w)  »  Yoiei  dar.s  n  on  Did.  l'article  Aleinti. 


titi  : 


La  puanteur  des  femmes  de  Lcmnos  (x.)  ,  qui  fut 
un  acheminement  à  de  gros  crimes  ,  pourruit  être 
inifc  ici  en  ligne  de  compte. 

Si  les  Scythes  dont  l'humeur  guerrière  caufoit 
une  infinité  de  défolations  ,  en  avoient  été  punis 
par  un  changement  de  vie ,  de  forte  qu'au  lieu 
de  fonger  à  des  conquêtes  ils  le  fufîënc  fentis  pol- 
trons Se  amateurs  de  l'oifivcté ,  on  auroir.  pu  fc 
perfuader  que  les  Dieux  avoient  à  cœur  le  repos 
des  peuples,  mais  en  voïant  que  les  Scythes ,  qui 
avoient  ravagé  toute  l'Afie  ,  demeurèrent  impu- 
nis à  la  referve  d'un  petit  nombre  qui  avoient  pillé 
le  temple  de  Vénus  ,  &  que  le  châtiment  de  ce  pe- 
tit nombre  confifta  çji  ce  que  Vénus  les  ailujcttic 
au  péché  contre  nature ,  on  n'avoir  nul  lieu  de  s'i- 
maginer ,  que  les  Dieux  fe  loucialPcnt  ni  du  bien 
des  Sociétés .  ni  de  la  vertu  .uniquement  attentifs 
a  faire  honorer  leurs  perloriics ,  &:  les  chofes  qui 
leur  étoient  confacrées.  Les  manières  de  leur 
vengeance  croient  très-propres  à  détourner  de  la 
vraie  idée  de  la  jultice ,  Se  de  pouller  vers  l'idée 
d'un  orgueil  choquanr ,  rel  qu'eft  à  peu-près  l'or- 
gueil de  certains  Marquis ,  Se  de  certaines  Mar- 
quifes  de  Province  ,  qui  fe  foucient  uès-pcuquc 
leurs  Vaflaux  foient  fripons ,  voleurs ,  ivrognes , 
lafeifs ,  pourvu  qu  ils  fairent  des  prefens  à  leur 
Seigneur  ,  Se  qu'ils  rampent  devanr  lui .  &:  qu'ils 
rcfpcttent  fa  famille  ,  Ion  portrait ,  les  laquais , 
fes  chiens  même ,  les  chevaux ,  fes  arbres  &c.  à 
quoi  s'ils  ne  font  pas  ponduels ,  on  les  rouë  de 
coups  de  bâton,  luflcnt-ils irréprchcnfiblcs  quanr 
i  tout  le  refte. 

Ne  m'objectez  point  que  les  exemples  que  je  Et  StPar. 
vous  allègue  ,  font  tirez  de  l'hiiloirc  tabulcufe  t 
car  il  me  fiific  que  le  peuple  lesconlïdérât  com- 
me vrais,  &  qu'il  y  fondât  fa  Religion.  Mais  fi 
vous  voulez  des  chofes  tirées  du  rems  hiftorique  , 
je  vous  dirai  à  quoi  l  on  attribuoit  le  malheur  de 
la  baraillc  de  Cannes  qui  penfa  faire  périr  la  Ré- 
publique Romaine.  On  l'attribuoit  (4)  à  la  colère 
de  Junon  ,  Se  l'on  prétendit  que  cette  DéelTe  s'ir- 
rita de  ce  que  Varron  avoir  mis  en  fc-ntincllc  au 
Temple  de  Jupiter  un  beau  garçon.  Cela  fentoit 
fort  la  jaloune  d'un  nouveau  Ganymcdc.  Lifez 
Laitance  qui  a  bien  montré  le  ridicule  de  tout 
cela  ,  Se  f'injufticc  de  la  démarche  de  Junon  : 
J^uttits  autem  ,  dir-il  (b)  ptTiiul*  impendent ,-  ob 
dhquam  fe  ineptum,  &  lèvent  (*ufMn  pnfit entier  irttosi 
fiint  Juno  V»rrani ,  qttod  fotmofum  puetum  in  tentpit 
/ont  ad  exeubuj  teneniu  ctlloearAt  ,•  &  ob  b*nt  t*u- 
fdm  RomMum  notnen  apud  Cdr.nat  pêne  deletum  eji. 
Sjttd  p  Juno  dlterum  Ganimedem  verebdtur  :  cur  in- 
ventai Romand  luit  panas  t  Vtlfi  du  tdntummodo  du- 
ces curant ,  Citeront  multitudtnemnegligunt  :  cur  Varr» 
faim  evd/ît ,  qui  hoc  fedt  >  &  Paulus,  qui  nibil  meruit, 
ocafui  efi  f  Vous  favez  qu'on  conte  cent  choies  de 

l'cfptit 

(%>v)  »  Herodot.  lib.  1. 1.  lof  • 

(x)  «Girac  ,  Réponfe  alaDcfcnfc  de  Voiture  pag.  154. 
»  &  fuiv.  Coftar  ,  Apologie  pag.  toc.  &  fui». 

(,i  »  Marnai,  'pig'.  S4.  lit.  x.  NOTEZ  que  Ramircz 
»  del  Prado  dans  les  notes  fur  ce  partage  de  Martial  allure 
,1  qu'on  ne  lit  en  aucun  lieu  que  PhilocSete  ait  étélu|ctaii 
»  »ice  de  la  patience  en  fair  de  non-confbrmité.ll  fe  trompe: 
„  Aufbne  ffir*-  71-  en  patlc  ,  comme  aiiflï  le  Scholiafte  de 
«Thucydide  ad  I.  t.  qui  remarque  même  que  ce  fut  la  pu- 
»  nition  d'avoir  toi  Taiis. 

(t)  »  Voïez  dans  mon  Diction,  la  remarque  A  de  l'arti- 
»  cle  lljffipjli. 

fa)     Voict  Valere  Miiime  lit.  t.  r.f.  I.  ».  1*. 

(*;  Ldâan.  itvii  mfi.lib.  1.  «J>.  K.  f  14*. 
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l'cfprit  jaloux  &  vindicatif  de  cette  Décile  :  je  ne 
vous  en  importune  pas  :  il  vaut  mieux  que  je  vous 
ptic  de  considérer  les  afreux  défordres ,  qui  dé- 
voient fortir  naturellement  de  la  mauvaife  Théo- 
logie  dont  on  vient  de  vousdonner  des  échantillons. 
'«7n?/f/  11  cft  certain  en  premier  lieu  que  les  Rois  (r) 
R'ii  #»/■>-  fl1"  ^  regardent  comme  les  images  ,  Se  comme  les 
eut  (tt  Lieutcnans  de  Dieu  lu  r  la  terre  ,  dévoient  fc  faire 
non  pas  un  fcrupole ,  mais  plutôt  une  Religion  de 
fc  régler  fur  cette  conduite  des  Dieux.  Us  dévoient 
donc  foufrir  les  mauvailcs  mœurs  de  leurs  Sujets , 
pourvu  qu'elles  n'arrètalTcnt  pas  le  payement  des 
impôts,  ni  aucune  autre  partie  de  l'obéuTance. 
Ils  dévoient  referver  tous  les  actes  de  punition 
pour  les  perfonnes  qui  leur  inanquoient  de  ref- 
peû ,  Se  enveloper  dans  la  peine  l'innocent  avec 
le  coupable  ,  de  forte  qu'une  ville  entière  fut  fac- 
cagée,&  condamnée  à  la  proltitution  ,  fi  leurs  Of- 
ficiers ,  fi  leurs  bureaux  y  avoient  été  infultcz  par 
20.  ou  jo.  mutins,  ou  fi  leurs  ftatucs  y  avoient  re- 
çu quelque  offenfe  malgré  la  meilleure ,  Se  la  plus 
grande  partie  des  habitans.  A  quel  excès  de  vio- 
lence ne  fc  dévoient  pas  porter  les  Reines  &  les 
Princefles ,  fi  l'on  ofoit  égaler  ou  préférer  a  leur 
beauté  celle  d'une  autre  perfonne  ,  ou  les  ofenfer 
en  quelque  autt c  forte  ;  ou  fi  leurs  maris  avoient 
des  maîtrelles  &  des  bâtards ,  comme  il  arrive 
prefque  toujours.  N'irritoit-on  pas  une  paillon  qui 
n'étoit  déjà  que  trop  vive  >  lorfqu'on  lui  montroit 
un  original  auffi  refpcâablc  que  la  conduite  des 
Déeflès  i  La  difeorde  des  familles  totales ,  une 
Reine  ficre  Se  jaloufe  brouillée  avec  fon  époux 
font  quelquefois  un  très-grand  mal  i  tout  l'Etat , 
&  une  fource  de  confufions  générales. 
BtUiSmftt'  H  cft  certain  en  fécond  lieu  qu'autant  qu'un 
/"'»**'  Monarque  fe  fait  un  devoir,  lorfquecela  s'accom- 
UmtiMi.  rnode  avec  les  pâmons,  d  imiter  les  Dieux  ,  au- 
tant les  Sujets  (d)  fe  font  un  plaifir  d'imiter  leurs 
Princes.  La  belle  chofe  que  ce  ferait  qu'une  Ré- 
publique ,  qu'un  Roïaumc  où  le  Souverain  admi- 
niftreroit  la  juftice  fut  le  modèle  divin  que  nous 
avons  vû ,  Se  où  les  Sujets  fc  conformeraient  à  leur 
Souverain  ! 

Nouspouvonsdireen  troifiéme  lieu  que  cha- 

Î|ue  particulier,  Se  fur  tour  dans  l'ordre  des  per- 
onnesde  qualité  s'élève  rout  droit ,  Se  immédia- 
tement jufques  i  l'imitation  des  Dieux  quand  ce- 
la date  le  penchant  de  la  Nature.  Chaque  grand 
Seigneur  aurait  donc  voulu  punit ,  Se  le  venger 
félon  le  plan  que  les  Dieux  fuivoient.  Une  Dame 
qui  aurait  fiique  l'on  aurait  dit  qu'elle  étoit  moins 
belle  qu'une  autre,  ou  que  fa  fille  étoit  moins  bel- 
le que  celle  d'une  autre,  aurait  cru  que  cette  inju- 
re rôéritoit  un  châtiment  exemplaire  ,  &  que  la 
morale  pratique  des  plus  grandes  Divinitez  ne 
permertoir  pas  l'indolence  dans  une  relie  occafion. 
Les  parens  eudent  été  exhortez  i  tirer  raifon  de 
cette  ofTcnfe.  Jugez  un  peu  fi  le  repos  des  familles 
étoir  compatible  avec  cet  efprit. 

Je  vous  ai  parlé  ailleurs  (e)  delà  difpute  de 
beauté  qui  s'éleva  entre  Junon  ,  Pallas ,  Se  Vénus. 
Si  aujourd'hui  trois  grandes  Dames  formoienr  un 

écontentes  per- 


pareil  procès ,  Se  que  le 

lécutaflent  leur  Juge  ,  fa  famille  ,  fa  Patrie',  fa 


(*)  •>  Dites  à  proportion  la  même  chofe  de  toutes  les  an- 
«  [racfpeccs  de  foiiYcraioecé. 

(/)  Ctmpntiur  „h,i  Ktgiiai  tumflmm  %t.  Claudian.  de 
4.  Honoru  conful.  r.  îy». 

(»)»Ci-de(Tu$<h.  »i. 

(f)  Ctttrt  trsi.  frt  MiUatpag.  11 J.  iJit.  Airtmn. 

(gjts  Vil,  €»  ej!  igltmr  ,  jms  j*ft  mcrtiiMti  itic  mti  ftlf 
litttii ,  Miftu  tfti  tttnitt  :  qu*  liljtm  ftrmtiHin  txttmxit  s: 
fufimhl  tmj  frimum  mrnnm  mji.ii  ,  mi  vi  irriM'»  ,  frrmiv.t 


T  I  O  N  DES 

Province  avec  la  fureur  que  les  deux  Déeflès  ex- 
clues du  prix  témoignèrent  contre  les  Troïcns  , 
nous  les  prendrions  pour  des  Mégères  qu'il  fau- 
drait mettre  dans  un  fac  &  |ctrcrdans  l'eau.  Ce- 
pendant fi  elles  éioient  Païennes ,  elles  juftifie- 
roient  facilcmenr  leur  conduite. 

Qu'auroit-on  dit  de  la  Reine  Elizabeth ,  fi  par- 
ce qu'il  feroir  échapé  â  Ronfard  de  la  mettre  dans 
une  odrau-deflbus  de  Catherine  de  Médias  fur  le 
chapitre  de  la  beauté ,  elle  eût  déclaré  la  guerre  à 
la  france  ,  Se  ne  fc  fût  pas  contentée  d'y  meure 
tour  â  feu  Se  i  fang ,  mais  qu'elle  eût  voulu  encore 
perfécuter  jufques  aux  Indes  les  François ,  qui  au- 
raient où  échaper  à  la  ruine  entière  de  leur  pais  î 
N'aurott-on  pas  eu  raifon  de  dire  qu'elle  étoir, 
une  Diablefle  incarnée  l  cependant  fi  clic  eût 
été  de  la  Religion  des  anciens  Romains  ,  elle 
auroir  pù  faire  une  excellente  apologie.  Je  ne  fait 
que  fuivre ,  auroit-cllc  dit ,  l'exemple  de  la  Déef- 
lc  des  Déeflès. 

Vous  voïez  donc  que  fi  Dieu  n'eûr  ménagé  plu-  JlfmlUi» 
fieurs  digues ,  &:  pluheurs  barrières  pour  réprimer  rfWw 
le  Paganifmc ,  les  Sociétcz  humaines  euflent  été  ''*"'* 
dans  un  horrible  cahos.  Il  fcmble  que  rien  n'ait  " 
plus  coûté  à  la  Providence ,  s'il  cft  permis  de  fc  tmtment 
fervir  de  cette  expreflion  ,  que  le  frein  qui  a  été  p«r  u  Rt- 
néceflaire  à  l'Idolâtrie.  Il  a  fallu  veiller  avec  at- 
tention  fut  fes  fuites  naturelles,  afin  de  leur  faire 
renconrrer  les  obftacles  ,  qui  pouvoient  fervir 
de  rempart  au  genre  humain. 

Elle  avoit  tellement  gâté  l'efptit  des  hommes , 
Que  lors  même  qu'ils  parloicntlc  plus  gravement 
des  bienfairs  des  Dieux  ilsdébitoicnt  des  impié- 
rez  fort  pernicieufes  i  la  Morale.  Je  ne  vous  en 
donnerai  qu'une  preuve.  Cicéron  (/)  dans  fon 
plaidoïé  pour  Milon  déclare  que  la  mort  de  Clc— 
dius  étoit  l'une  des  faveurs  dont  la  Providence  di- 
vine avoit  comblé  le  peuple  Romain  ;  qu'il  fau- 
droir  erre  Athée  pour  mettre  en  doure  une  telle 
vériré  ;  &  que  c'étoit  cette  Providence  [g)  qui 
avoit  fait  périr  Clodins  en  lui  infpirant  la  pcnlee 
de  tuer  Milon.  N'eft-cc  pas  dire  que  Clodius  n'au- 
roit  paseula  hardiefle  d'entreprendre  certc  adion, 
fi  les  Dieux  ne  l'y  avoient  excité?  Ils  firent  donc 
un  miracle,  ils  dérangèrent  l'ordre  narurel  des 
penfifesdecet  homme  pour  lui  infpirer  la  réfblu- 
tiond'un  aflaflinat.  N  ctoit-ce  pas  enfeignet  qu'ils 
peuvent  ètte  la  caufe  morale  des  plus  grands  cri- 
mes i  Or  quelles  éroienr  les  conséquences  de  ce 
dogme  afreux  »  Ne  fouinùToit-il  pas  aux  hommes 
de  quoi  s'exeufer  des  faures  les  plus  criantes  )  Ne 
pouvoicnr-ils  pas  dire  pour  leurs  raifons ,  qu'il  ne 
leur  avoir  pas  éré  poflîble  de  réfifter  à  une  force 
majeure  comme  eft  l'imputfion  célefte  »  Mille 
exemples  (h)  prouvent  qu'ils  fe  font  fervis  de 
cerre  mauvaife  apologie.  Homère ,  ce  grand  Se  in- 
comparable obfervateur  de  la  vraifcmblance  in- 
troduir  Agaracmnonfc  juAihant  pat  là. 

(0  TltoiJtM  H  ftu  rwrn  mi»»  , 

Kjj  rt  fit  fuuUfiuf'  iyù  1'  •»*  ajriit  tl/u  , 
ÀAfci  ZiW  n*f  fiùf*  ,      ùtffÙTK  ifirrvt  , 
Oî  ti  (tai  tir  byifi  S-pwlr  t/tfi*\»t  àyfm  £rnt  » 
H  (iM.ti     St  A'^»»A»of  yi(*f  tùnis  imtifmf. 

Sxpe 

fi  lit  f  <t#  wttdtêCTt  çutdtm ,  ~)uiuti ,  Dwrmi  immttrtaitmm 
Wl  r#l  tlU  ftrftdm ....  Hic  Jii  immtrialtt  ,  ml  fufra  dl- 
xi  ,  mnutm  ititrmmt  tlli  fifiif  as  Jmruf»  ,  m  bmu  ftnet 
mfiiiét.  ASittrftttrt  illm  ftftit  Htn  ptimi.  IJ.  ib.  pjg.  X18. 
iil.l|t. 

»  Voici  ci  defloos  ch.  119.  p.  |{t.  col.  1. 
;»)  »  HrmtT.llioJ.  ht.  i9.  u.  Jtj.  Voici  aurti  dans  Ma- 
»ximede  Tyt.  Ont.  j.  f*&.  m.  14.  U  ccnfaïc  de  ceci. 
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Sxpc  jarrt  mihi  hune  Achivi  fermonem  dixcrunt 
Et  me  objurgarunt  ;  ego  autem  non  author  ium , 
Sed  Jupiter  te  Fatum  Se  in-tenebris-agen«  Faria  : 

mihi  in  concionc  mentibos  lo/ecetunt  lxtam  no- 


Dleilloquo  Achilli* 


ipfc  abftuli. 


Toute  la  fuite  de  fon  difeours  eft  impie  ;  car  on  y 
voit  Jupiter  ttompé  &  menteur  (kj. 

Voici  une  nouvelle  confcqucncc  auflj  perni- 
cieufe  que  la  première.  On  ne  devoir  avoir  nul 
fcrupulc  d"excicer  les  autres  A  Paflalfiiiat  ;  puifque 
les  Dieux  en  montroienr  fi  bien  le  chemin  en 
donnant  a  l'homme  la  volonté  efficace  d'un  guet 
a  pens. 

$.  CXXVIII. 

Front  par  le  témoignage  des  Pères  que  les  crime  t  at- 
tribuer, aux  Dieux  des  Païens  duterifotent  &  fo- 
mentaient les  crimes  de  Cbomme. 

IL  n'efr  pas  poflîble ,  ce  me  fcnible  ,  de  fui- 
vre  l'Idolâtrie  païenne  depuis  fa  fourec  mfques 
à  Ton  embouchure  >  Se  de  trouver  en  quel  point 
de  fon  progrès  on  commença  (4)  d'imputer  aux 
Dieux  les  mêmes  aimes  qui  regnoient  parmi  les 
hommes.  On  ne  fnuroir  aflurer  qu'un  deflein  pré- 
médite d  oter  au  vice  ce  qu'il  a  de  malhonnête , 
fût  la  première  origine  d'une  celle  imputation, 
mais  on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute ,  que  cet 
article  de  Théologie  n'ait  donne  lieu  a  de  perni- 
cieufes  conféqucnçes  ,  qui  lâchoienr  U  bride  au 
péché,  comme  dune  chofe  qui  n  croit  point  cri- 
minelle,  puifque  les  Dieux  y  croient  iujets ,  ou 
qu'ils  ne  puniroient  pas  ,  puilqu'ils  en  croient 
coupables. 

\\  iTxïm.  Tous  lcs  Pcrcs  I1"  ont  "r"  contrc  1«  '«M"  » 
y,  it,       ont  infifté  fortement  fur  ces  conféquences.  Ils  ont 

Dimx  tri-  foùtenu  que  le  Paganifme  aprcnoit  aux  hommes 
m*h  à  être  méchans  ,  puifqu'il  leur  faifoit  adorer  des 
"~°mtt"r  Dieux  criminels.  Comment  fcroit-il  polliblc ,  di- 
(bir  Laitance  ,  que  ceux  qui  adorent  Mars  &  lîel- 
lone  ,  ne  fuflent  pas  fanguinaires  1  Les  adorateurs 
de  Jupiter  qui  chalTa  fon  pere  ,  épargneront  -  ils 
ceux  qui  les  ont  mis  au  monde  ?  Epargnera-t-on 
fes  enfans  fi  l'on  adore  Saturne  ,  qui  mangcoitlcs 
ficus  ?  Scra-t-on  charte  fi  l'on  adore  la  ptoftitucc 
Vénus ,  Jupiter ,  Hercule  ,  Bacchus ,  Apollon  ,  Se 
les  aurres  Dieux ,  dont  les  adultères  &  les  péchez 
contre  narure  fonr  chanrez  fur  le  théâtre  ?  S'ab- 
ftiendra-r-on  de  la  fourberie  Se  du  larcin  ,  fi  l'on 
adore  Mercure  ?  Si  les  Dieux  font  les  Docteurs 
de  l'injufticc ,  les  hommes  peuvent-ils  fe  com- 
porter julrcment  ?  Ne  faur-il  pas  apaifer  fes  Dieux 
par  les  aérions  que  l'on  fait  leur  être  agréables  ? 
Chacun  fe  conforme  aux  qualitez  de  (on  Dieu  ; 
car  l'imitation  cfk  un  culte  très  -  religieux,  (b) 
Nec  eft  difficile  docere ,  car  Deorum  culteres ,  boni , 


&  jufti  efe  nanpeffint.  £*ucmodo  enim  fangutne  db- 
fiinebum ,  qui  cotant  crutntot  Dees ,  Métrtem ,  m  que 
Btllonam  î  quentodo  mi  pdrentsbus  panent ,  qui  ex- 
pulfertnt  pdf  ris  fus  Jevem  dut  natis  ex  fe  infant  ibus , 
qtu  Sdtmnum  t  que-mode  pudicttum  tuebuntur ,  qui 
ulunt  dedM  nuddSH  ,  &  dduittrdm  ,  &  qudfi  apud 
Dees  proftitutdtn  f  que-mode  fe  4  rdpinit ,  &  frdudtbus 
abjimebunt ,  qut  Mercurii  furta  norerunt ,  docentis , 
non  fr  audit  ejfe  ,  dtopere  ,  ftddftutut  quomido  H- 
bidtnes  ceétccbunt ,  qui  Jerem  ,  Hetculem ,  Ltberum, 
Apolliutm  ,  taterofque  venetdntur  >  quorum  adulte  - 
rid,  &  fiuprdinmdiet ,  &fetminds  non  rantum  de- 
Sis  mtd  funt ,  fedexprtmmtut  etiamtn  tbtatris  ,dt- 
que  cantautur  ,  ut  fut  omnibus  netiora?  Pcffuntrte 
tnter  bacjuftietfe  heminet  >  qui  etidm  fi  ntuutd  fmt 
btnt ,  ab  tpfis  tamtn  dits  erudientur  ad  incitions  ? 
uid  pldtdttdum  enim  Deum ,  quem  coldt ,  ht  rebut  oput 
eft,  qutbut  Ulunt  gdudcre  ,  dcdeleclan  faut.  Sic  fit , 
ut  rit  dm  colenttum  Dtusfro  qualitdte  naminïs  fut  for- 
mer ,  quenidm  religiofijfimus  eft  cuit  ut ,  imitdri. 

Saint  Auguftinoblerve  {()  que  les  maximes  des  F*rS-  Am- 
Philofophcs  faifoient  beaucoup  moins  d'impref-  fï 
fion  fur  les  Idolâtres  que  le  modèle  que  les  Dieux  p'Z  " 
donnoient ,  Se  il  cite  fut  cela  ce  que  j'allègue  de 
Térence  dans  le  chapitre  180.  des  Pcnfces  diver- 
fc s.  Léonard  leCocqdans  fon  commentaire  fur  ce 
paflàge  de  faint  Auguftin  raporre  plufieurs  fem- 
Hablcs  autoritez.  Il  cite  Julius  Firmicus ,  Arno- 
be  ,  fainr  Cyprien ,  faint  Cyrille ,  faint  Grégoi- 
re de  Nazianze ,  fainr  Ambroife ,  faint  Athanafc , 
Fulgencc  ,  Se  (d)  La&ance.  Confultez-le,  s'il 
vous  plaît ,  je  m'épargnerai  la  peine  d'une  compi- 
lation que  vous  trouverez  aifément  dans  cer  Au- 
reur-là.  Je  vous  alléguerai  feulement  une  partie 
de  ce  qu'il  raporte  de  Julius  Firmicus  :  (e)  Qui- 
conque btu  ftcid  deorum  devotd  mente  xenerdtur ,  cui- 
cunque  f  lacet  fuperftttionit  iftiut  mttuend*  (ont  agio  , 
dut  mdltt  fuit  foldtium  quarit ,  aut  facmota  cer  uni  ta- 
tttd  collaudat  cogitatione  ,  bac  optant ,  bec  qutrent , 
hoc  utique  magnopere  defiderdnt ,  «r  & fibi  liceat ,  quod 
ditt  fuit  licuit ,  ur&  fe  dd  confort  1  tan  talitvitd  morum 
fimilitudt  perduedt.  Aàulterio  detecldtur  aliquis,  Jo- 
vetu  refpitit ,  &  iude  cupidttdtit  fua  fomenta  conqui- 
rit,  probar,  imitât ur ,  &  lauddt.  La  fuite  de  ce 
pacage  eft  un  aflez  long  détail  ,  &  une  très- 
belle  deferiprion  des  nouvelles  forces  que  l'I- 
dolacric  donnoit  i  la  malice  de  l'homme ,  cha- 
cun prenanr  pour  modèle ,  &  pour  un  moïen  d'a- 
pologie le  mauvais  exemple  des  Dieux. 

Si  vous  n'êtes  pas  conrenrde  l'abondance  d'au-  Par  ri«- 
torirez  que  le  commentaire  de  le  Cocq  vous  peut  t1"'* 
fournir  ,  vous  en  Trouverez  une  plus  grande  dans 
(f)  Théophile  Raynaud.  Il  les  cire  pour  prouver 
que  félon  les  Pères  (g)  la  doéhine  des  Gentils 
touchant  les  crimes  des  Dieux  fervoir  d'amorce , 
Se  de  couverture ,  Si  de  leçon  de  fécuriré  aux  pé- 
chez des  hommes.  Ces  deux  compilateurs  ont 
oublié  Sozomcne ,  qui  a  dit  forr  juitemcnt  que 
la  jeunell'e  d'Antioche  étoit  excitée  à  l'impureté 
au  faubourg  de  Daphné  par  la  tradition  des 

amou- 


t»  »  Voici  dans  le  p.  livre  de  l'Iliade  v.  17.  comment 
»  Agamcmnoo  fc  plaint  de  la  foutberie  de  Jupiter. 

{»)  >»  Diogcne  Lae'rce  m  frtrm.it.  j.  fe  plaint  qu'Orphée 
»  tiès-ancicu  Auteur  (  le  plus  ancien  de  tout  Ici  Poètes  fe- 
ra Ion  Laâance  h».  1.  <ap.  f.  pof.m.  1%.  )  au  attribué  aux 
n  Dieux  la  même  déptaoation  qu'aux  hommes,  ifocrate 
»  m  Bmfir.  Umdat.  ptfi.  m.  3  j*.  dit  qu'Orphée  a  été  le  prin- 
h  cipal  auteur  de  cts  tables. 

(*)  LoÛmi.  divin,  mfttimt ,  lit.  f.  top.  10.  fmg.  m.  y.i. 

(()  M  agi!  îalmialur  qmA  Jupiter  ftttrit  qu*m  iJulJ  dtiUl- 
ril  Ptsto  ,  vtt  crn/iurii  Calt.  Uine  apnâ  Ttrtntium ,  ÇJf  Ah- 
guft.  de  rtt.it.  Det  lit.  a.  cap.  7.  Voicr.  le  aufli  ihi.  cap.  if . 
^SCtnfejf.ht.  l.cap.  16.       epiil.  101.  &  le  partage  que 


ai  cité  dans  la  remarque  H.  de  l'article  Goraffe  lettre  4  à 
»  a.  édit.  de  mou  Diaionaire  ,  ou  à  la  remarque  /.  n.  ,4. 
de  la  (tern. 

(d)  Ut.  1.  ctp.  ro.  C  eft  donc  un  partage  diférenr  de  ce- 
lui que  j'ai  cité  ci.  delTus  à  la  fin  de  la  col.  précédente. 

r»  -jmirul  Firmitni  Httermut  ,i,  err,r,  pr,fan.  religion, 
pag.  m.  14. 

(/)  Tteopt.  WaynauJ.  Tint.  »«r«rr.  diflinH.  7.  quafl.  r. 
art.  1.  pag.  m.  647. 

(jf)  Q?'  Joetut  tintai  impiit  a* 4 film»  fctteritm  /nii  ,i. 
lendiettlim.  Fmiffioat  id  nom  parvum  1»  «mma  fcelt'a  tminit- 
v*i»ïSi»Joleintaino»mif{ettrepoculam  à  D.mrn, porr.c. 
tutu.  li.  ib. 
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amourettes  d'Apollon  pour  cette  Nymphe  C)- 
ttpar  Bt-  Les  Théologiens  (t)  modernes  fout  de  fembla- 
tjmt.  bics  remarques  dans  l'occalion.  Je  ne  vous  nom- 
merai que  l'un  de  ceux  qui  ont  cric  le  plus  haut 
contre  l'Athéjfmc.  Il  foùtienrquc  l'on  s'eforec  d'i- 
miter l'objet  de  fa  dévotion  ,  &  qu'ainii  les  ado- 
rateurs d'une  Divinité  criminelle  s'abandonnent 
pleinement  au  ctime  :  (t)  Si  Venus  imputa  ,vel 
Mabometes  incontinent  Dei  loco  peuatur ,  taies  prt- 
ftQo  évadent  bomintt ,  anale  i  n  ,  quoi  venetantur. 
A<  nemo  non  componit  fc  ad  ttlius  fimilitudtnem ,  qui 
praeft ,  ac  régit  ,  fivt  ut  ajfequatur  imagmem ,  quand» 
ipfam  rem  non  pot  eft  ,  ac  fi  negatur ,  ut  prtfit ,  ac 
tegât ,  bac  fibt  fait  en*  via  placeat ,  femet  tpfum  f al- 
lât ,  in  umbta  conquitfcat  ifive  qued  tmirentur  cunàt , 
ques  hâtent  in  admit atione.  Ac  ptopterea  cuucti  ap- 
pelant fimilitudtnem  dtvtnam ,  quoi  gentratim  cun- 
ilos  ad  fie  alticiat  divinitas. 

*  CXXIX. 

Pteurt  de  la  mime  thofe  par  le  témoignage 
dei  Paient. 

la  mime  N  auroit  tort  de  prétendre  que  les  Pères 

.ht/eprea.    \J  ont  fait      j  j    |      rufcs  £  u  Rhêtori- 

V-f  fsr  ht  ù      I        ■  il        J  I 

Paient  mi-  que ann  de  mieux  promet  des  avantages  que  les 
endroits  foiblcsde  la  faulTe  Religion  leur  fournif- 
foient  ;  cette  prétention,  dis- je  ,  feroit  mal/on- 
dée  ;  car  outre  qu'il  eft  évident  que  la  dévotion 

rour  un  Dieu  très -impudique  doit  augmenter 
impudicité,  les  Païens  mêmes  ont  reconnu  que 
les  crimes  qu'on  attribuoit  aux  Dieux  (omentoient 
la  dépravation  humaine.  Il  importe  de  vous  citer 
là-dclfûs  de  bonnes  aurorirez.  Je  ne  m'alîùjetis 
point  à  l'ordre  chronologique. 
i>jr  PU-  Platon  (a)  a  banide  fa  République  les  Poc'mes 
»**  ;  où  l'on  méciifoit  des  Dieux  en  leur  imputant  des 
pallions  honteufes.  1 1  jugea  que  ce  feroit  introduire 
la  dépravation  des  mœurs ,  que  de  (oulrir  que  l'on 
enfcignir  de  telles  chofes  à  la  jeunefle. 
Cicértn.  Lorfque  Cicéron  (A)  aprouve  cette  conduite  de 
Platon,  il  ne  patle  pas  nommément  de  la  faute 
pernicieufe  que  les  Poctcs  avoient  commife  en 
deshonorant  les  Dieux  ,  mais  ce  qu'il  en  dit  dans 
un  autre  livre  (t) ,  nous  porte  à  croire  que  c  étoit 
fur  cela  principalement  qu  il  condamnoit  leurs 
fictions.  U  s'eft  déclaré  en  paiticulier  fur  le  chapi- 
rrc  de  l'amour  dont  ils  avoient  fait  un  Dieu  ;  car 
ayant  raporté  levers  d'une  Cemedie  oit  il  étoit  dit  que 
l'Amour  eft  le  plus  grand  des  Dieux  .  ...  il 
s'écrie  :  O  la  belle  réformatrice  des  morurs  que 
la  Poctic  ,  qui  nous  fait  une  Divinité  de  l'amour 
qui  eft  la  caufe  de  tant  de  folies  &  de  déréglemcns 

(*)  H  Ti  yàf  •JiV /f  x«J  ■  pttif  T>î<  X*('*  (*vi- 
ttt  î*iTr  S~û*  ,  m)  i  v<aô3f  ri  r  t»S  fû-S*  iftixi  ut*  r*, 
piupSe  >.«5ojUim  ifffwt  fivKii  '**\ii\n  ri  <mà$t( 
voie  Ittpitffimtt  ri*n'  ùt  «*f«uiw»  yàf  •nfttty*- 
jmoi  t«  ftuStvitxtr*  ,  x****<*<  iÇi*«'»»7o,  xaj  àriSnr 
tU  àxtfcarx  ttfà%nt  i^«f«r.  N*m  £  Jttui  oe  uatura  Un 
ai  vtlnpiattm  auemmtiat*  ,  (g  ipfiui  faMa  argemeettum 
amattrium  ,-Uvi  arrtpta  otcafimt ,  mtromm  dnpU gramrem 
Occendtiat  crrrufiii  »tttte[<e»t,tai.  Hi  tntm  ftkmtam  itUm 
ad  txcmfMUntmfltytu  pu  pr*ttnjtuir>,  nw/f»  mjj{«f  mf*m. 

tmmqut  littntu  ad  lurptt  ttlnt  frtrHmfimtl  ; 


Soiomcnushift  eeelef.  lib.  f.ta]».  19.  pjg.m.  <ij 

(t)  »  Voïez  iefcalopicr  m  Cutrin.  Jt  mi.  £><»>«»  pjr. 
»  66. 

'  TJ#*«'  Bn.iut  i» primait  liiri  it  rmtml  Gtntmmfet. 
•}•}  t  î-  Voïei  aulli  pa'».  8<. 

{a  '  PUtê  Jt  rtpnll.  lib.  1.  Voi'ei  faint  Augutlin  Je  tivit. 
Dti  lit.  1.  i*p.  14.  t'otaifon  j  }.  de  Dinn  Chiyfoftornr  ,  tt 
le  Did.  hift.ii  eut.  ait.  Eftpr ,  icin.  U.  an.  O.irjy,'-  ,  uni. 
II.  lie  la  i.éJit.  ou  /.  de  la  detn.  xtx.'Jnnon  ,  rein.  H.  de  la 
ï.  oui.  de  la  dero.éJit.  art.  M  1::.  'r;«> ,  ;«m  C. 


T  I  O  N     D  E_S 

honteux  (d).  O  prularam  emendatricem  rit  a  poë- 
ttcam  qu*  amtrem  fiagtui  &  Itvttatis  autoremm  etn- 
cilio  dtorum  collotandum  put  et  (t). 

De  toutes  les  pallions  c'ett  celle  quia  le  plus 
de  befoin  d'être  réprimée  :  elle  eft  une  fourec  inc- 
puilabled'impuretez  ,  &:  d'agitations  impérucu- 
fes  ,  néanmoins  c'eft  celle  que  le  Paganiime  llatoit 
&  cncoitrageoit  le  plus  :  il  en  faifort  uu  Dieu  qui 
fubjuguoit  tous  les  autres  ;  n'étoit-cc  pas  exciter 
&  les  hommes  &  les  femmes  i  n'avoir  aucune 
honte  du  dérèglement  de  leurs  amours  ?  N'étoit- 
ce  pas  leur  préfenter  une  apologie  toute  prête  l 
Comment  paurrots-je  réfifter  a  la  putjfance  d'une  Dm- 
té  dont  Jupiter  mime  n'a  pu  fe  défendre  f  Les  théâtres 
rctcntiiToienr  de  ectre  forre  d'exeufe.  IMautc  in- 
troduit un  jeune  garçon  qui  pour  fc  juftificr  au- 
près du  perc  d'une  rillc  qu'il  avoir  engtollée  ,  lui 
(f)  reprclcnrc  qu'un  Dieu  l'y  avoir  poulie.  Mc- 
dée  (g)  s'exeufe  de  fa  paillon  furun  fcmblable  prin- 
cipe. Phèdre  fuccombanr  i  un  amour  inceftueux  , 
s'exeufe  aulli  fur  ce  (h)  qu'un  Dieu  rout-puiflant 
s'eft  rendu  le  maître  de  fon  ame ,  &  11-delTus  elle 
raconte  les  vidoites  de  ectre  Divinité  fur  les  plus 
grands  Dieux  ,  mais  Sénéque  le  Tragique  opofe 
à  cela  une  fentenec  très-louable  ,  &  qui  découvre 
le  venin.  La  di viniré  de  Cupidon  eft  une  Chimère,  Stnrjmrlf 
dit- il ,  que  les  hommes  ont  inventée  pour  le  don-  Ttj^iuh 
nerplus  de  licence  ,  &:  pour  flarcr  leurs  fales  in- 
clinations : 

(1)  Dcum  effe  amorcm,  torpitei  »«io  favens 
Finxit  libido  :  quoqu*  libttior  font  , 
Tirulum  rurori  numinii  falfi  addidit. 
Natutn  per  ooiocs  fcilicct  terras  vagum 
Erycinamutit.  I Ile  per  ccclum  volaos 
Troterra  icnera  tcla  molicur  manu  , 
Rcgnomf)uc  tantum  miniums ia  fuperil  habet. 
Vana  ifta  démens  animut  afeirit  libi  , 
Yencnfquc  numeo  finxic ,  at^ue  Aicus  Dei. 


Voilà  donc  un  Auteur  grave  qui  a  bien  connu  les 
mauvais  cft'ers  des  dogmes  de  la  Religion  païenne. 

Ovide  ne  connoilloit  guère  moins  cette  dan-  Omit; 
gereufe  influence:  Jguellieuj  a-t  il  plus  augufie 
Û"  plus  véne table  que  les  Temples  ?  dir-il  (jfc)  ,  // 
faut  les  éviter  pourtant ,  fi  quelque  femme  eft  snge- 
nieufe  a  fefeimetne  quelque  liberté.  Joëlle  s'ar- 
refle  dans  le  Temple  de  Jupiter ,  attffi-toft ,  it  lui 
viendra  en  l'efprit  combien  ce  Dieu  a  rendu  de  fem- 
mes enceintes.  Ira- 1 -elle  tout  auprès  peur  adorer 
dans  le  Temple  de  Junan  t  Elle  forgera  que  cette 
Déetfe  s'eft  plainte  trei-fouvent  des  Rivales  quelle 
a  eues.  Si  elle  regarde  l'image  de  Pallat ,  elle  vou- 
dra fçavosr  pourquoi  cette  divine  Vierge  a  tousjourt 

rejette 

(t)  Rrât  igitmr  à  PUnne  tdaantmr  (  Pofer  )  ex  ta  civi- 


Utt  fwtmfimH  illi  fiutm  morts  tpnmti  y  tpnmum  rnp it- 
oluafMumixomrtrei.  Gceto  Tuicul.  I.  a.  fol.  m.  fl. 

(0  14.  itnat.  Dior.  1,0.  i.pag.  m.  IC.Qho.  x.pag.  J4|. 
J44. 

(<l)  «  Arnauld  ,  Rcflex.  fur  le  fyfteme  de  la  nature  te  de 
»  ta  grâce  10.  1.  f  ae.  44t. 

(0  C,<if  T*I<mI.  +.  ftl.  170.  C. 

(/)  Demi  impmljtrmibi  fnu  :  if  me  ad  itlmn  illtxit.  TlattS. 
inAululaiia  Acl.  4.  fc.  10.  v.  7. 

(|)  »  Voïcx  «tant  mon  Diclion.  l'article  llelint  rem.  T. 
wÇjTA.de  lai.Alir.  oa        ï.  de  la  detn. 
{*)  Pttemfout  tota  mtntt  dtmmttur  Demi. 
Hit  vttmer  tmm  rifetti  m  irrra  ftliml  , 
Ip/nmi*e  fiammu  itrrti  mitmitii  Jtvtm,  tjs. 
Scntca  in  Hippoljrto  r.  1  84.  pjg  m.  50. 
(1)  M,  iA.  f .  1^4. 

(t)  (jnii  Item  eft  'emplit  tnjHflior  !  ll*e  y«ff.;«rf 
In  eulpirn  Ji  </ua  eji  mv-nitU  jn.im  ,  :^c. 

tivid.  Ttift.lib.  1. 
Je  me  fer»  de  la  tradnclion  de  l'Abbé  de  Villcloin. 
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rejette  de  fa  pre fente  Ericthontus  qui  t fi  nayd'un  cri- 
me. Vtendra-t-elle  en  voflrc  Temple ,  i  Dieu  Mars? 
Venus  t'y  trouvera  jointe  tout  auprès  devant  la  perte 
avec fan  /étend  Mary,  guiper  te  la  qualité  de  V angeur.  S  s 
elle  s'agit  dans  l'Oratoire  d'Jfis ,  elle  s' informera  penr- 
quoy  Junon  lui  a  donné  tant  de  peine  autour  du  Bof- 
pbtre  &  de  la  Mer  d'Ionie .-  Si  e'ejl  dans  le  Temple 
de  Venus  ,  Anchife  fe  préfentera  auffi-tofi  à  fon  fon- 
ventr  ;  fi  c'efi  dans  celui  de  la  Lune,  ce  fera  le  Hé- 
ros de  Lamie  :  dans  celui  de  Ceres ,  ne  doutez,  point 
que  Jafie  ne  s'ojfre  a  fa  penfte. 
i  fH*-     Ce  que  Platon  ne  preferivit  qu'en  idée  fut  mis 
Utarpofpt.   en  exécution  par  Romulus ,  fi  l'on  en  croit  un  cé- 
lèbre Hiftorien.  Il  aflùre ,  Se  il  eft  le  fcul  qui  air 
fait  cette  remarque  ,  que  Romulus  empruntant 
des  Grecs  plusieurs  chofes  pour  l'établilTement 
du  culte  divin  donna  l'cxcluiion  à  toutes  les  fa- 
bles qui  deshonoroient  les  Dieux.  J'en  ai  parlé 
(/)  dans  mon  Dictionnaire.   Cet  Hiftorien  f» 
aprouve  beaucoup  la  conduite  de  ce  Prince  ;  il 
dit  que  le  peuple  Se  tous  ceux  qui  ne  font  pas 
Philofophes  prennent  du  mauvais  côté  ces  fablcs- 
li ,  Se  tombent  dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces 
deux  inconvéniens  ,  ou  de  méprifer  les  Dieux , 
ou  de  fe  porter  à  toutes  fortes  de  crimes  en  con- 
fidéranr  que  les  Dieux  mêmes  les  ont  commis. 
j&tefM  U      Le  Philofophe  Séneque  me  fournit  deux  beaux 
FMtjtpkt.  partages  :  Je  me  foucie  auffi  peu  de  vos  refieries  , 
dit-il ,  (n)  comme  fait  Jupiter  tris- grand  &  très-bon, 
des  refveries  des  Poètes.  Aucuns  defquelsluy  ont  don- 
né des  aifies  &  des  cornes.  Les  autres  font  fait  ef- 
tre  adultère ,  &  couchant  la  nuiû  dehors.  L'un 
cruel  envers  les  Dieux  ,  &  l'autre  tnjufie  envers  les 
hommes.    Les  uns  ravijfeur  &  corrupteur  d'enfant 
de  nobles  mai  font  ,  &  de  fes  prochains  parent  :  Les 
antres  parricide  &  ufurpateta  du  Royaume  £au- 
truy  ,  &  de  celny  me/me  de  fon  pere  :  à  quoy  (o)  ils 
me  pouvoyent  rien  gagner ,  que  F  A  IRE  PER- 
DRE AUX  HOMMES  LA  HONTE 
ôy'ILS  AVOTENT  DE  PECHER, 
s'ils  eufent  crû  cela  de  Jupiter.  Combien  leur  fem- 
blent  courtes ,  dit-il  (p)  ailleurs ,  en  parlant  des 
débauchez  h  les  nuidks  qu'ils  donnent  â  l'embraf- 
«  Cément  des  courtifanes  ,  &  à  l'yvrognerie  ?  De- 
»  là  vient  la  fureur  des  Poètes ,  qui  nourrilfent 
»  avec  leurs  fables  les  erreurs  des  hommes  :  qui 
»  onr  creu  que  Jupiter  pour  le  plaifir  qu'il  pre- 
»  noir  de  coucher  avec  Alcmcna  ,  avoir  redou- 
»  blé  la  nuicti  Qu'eft-ce  autre  chofe  (q)  que 
»  d'allumer  les  vices  davantage,  en  leur  don- 
»  nant  les  Dieux  pour  autheuts  ,  Se  de  vouloir 
»  exeufer  la  licence  de  ce  mal  par  l'exemple  d'une 
»  divinité.  » 

Lipfe  en  commentant  ce  dernier  partage  de 
Séneque  a  cité  des  vers  d'Euripide ,  qui  porrenr 
que  les  hommes  ne  font  plus  en  droit  de  cenfurer 
les  débauchez  qui  imitent  les  actions  des  Dieux» 


(0  „  Dans  U  remarque  E  de  l'article  de 
»  Romaine. 

(m)  Dunpf.  Uaticarn.  Antif.  Rtmanar.  lit.  i.  tuf.  10. 

(*)  Srmta  de  vitn  btaiatap.  16.  pag.  6)9.  je  me  fers  de  U 
Tctfion  de  Clialvcr. 

(*)  fJ*ibui  nibil  aliud  atlum  efi  jnàm  ut  pndor  btmimlmi 
fittmndt  dimiretur  fi  tain  Dus  crididtjfrnl.  Id.  ib. 

(p)  U.  it  brtvit.  viu  cap.  16.  pat.  7 1 

(?)  Q?i'l  alinJ  cfi  vut*  iHCtnitTt  qntm  mnStrtt  infcribtrt 
Dtti ,  (J  d*rt  mtrtt ,  titmplt  divinttttii  tsiufatam  hem- 
Siom  I  Id.  ib. 

(r)  Nam  ut  Un  illt  apud  Enripidtm  ,  Pbati  libidintt  ac. 
enfant  :  .  .  , 

.  .  .     «if»'  4?  àt^llâtlt  KO.KÙC 

A»y*ir  S'iKetitr  ,  •<  Ta  tûv  $%wv  KM.nct 
bliptûfnB' ,  «M*  tw(  if  iJWxwnrr  t«Xi  ; 
 ktnumlm  band  nu 
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Se  que  route  la  cenfure  doit  tomber  fur  les  Dieux 
mêmes  qui  enfeignent  de  telles  chofes  {rj. 

Cela  me  fait  louvenir  que  la  raifon  que  Teren-  Ar,pfplt- 
ce  (s)  prête  au  jeune  homme  qui  s'excita  à  un 
crime  par  l'exemple  de  Jupiter ,  eft  tirée  d'Ari- 
ftophanc.  Si  l'on  vont  furptend  en  adultère  ,  voilà 
le  difeours  de  ce  Poète  Grec ,  vous  prouverez,  que 
vous  n'avez,  fait  nul  tort  à  perfonne ,  &  puis  vous 
rejetterez  la  faute  fur  Jupiter.  Il  a  fuccombé  à  Ca- 
monr  det  femmes.  Vous  qui  êtes  mortel ,  fnitz-vous 
plus  fort  que  Dieu  f  (t) 

Je  ne  vous  alléguerai  point  le  jugement  d'A- 
pollonius de  Tyane ,  je  l'ai  raportédans  mon  Di- 
ctionnaire :  cherchez-y  la  remarque  H  de  l'article 
Efope. 

Je  vous  parlerai  de  Lucien  dans  le  chapirre  fui- 
vant.  Je  voudrais  vous  citer  Chalcidius  ,  mais  je 
ne  lai  s'il  le  faut  prendre  (v)  ou  pour  un  Cbré- 
nen ,  ou  pour  un  Païen.  Quoi  qu'il  en  foit  >  il  a 
déclaré  (vv)  que  la  doctrine  qui  attribuoit  aux 
Dieux  le  dérèglement  des  partions  ,  a  ouvett  la 
porte  au  crime  Se  au  facrilége.  Une  partie  de  ce 
qu'il  a  dit  fur  ce  fujet ,  a  été  citée  par  Grotius 
en  confirmation  de  cette  remarque  >  que  les  hon- 
neurs rendus  i  des  Dieux  pécheurs  tournent  à 
l'infamie  du  vrai  Dieu ,  &  de  la  probité ,  puis- 
qu'ils procurent  au  vice  artez  attraïantdc  lui-mê- 
me que  la  Religion  le  recommande:  tllud  rerl 
peffinutm ,  quod  quibus  bominibus  hune  honortm  babue- 
runt ,  ii  compertuniur  magnis  vitiisfuiffe  t'fignes  :  ebrio- 
fns  Baccbus ,  mulierofus  Hercules ,  impius  in  (rat rem 
Romulus ,  in  patrem  Jupiter  :  ita  ut  illorum  aenos  ad 
Dei  veri  &  probitatis  ipfi  placentis  ignominiam  redun- 
det ,  dttm  vitiis  fatis  per  fe  abblandientibus  addit  ex 
religione  commendationem  (x). 

A  coup  sûr  vous  pouvez  compter  parmi  les 
Païens  qui  ont  crû  que  la  doârine  en  queftion 
faifoit  un  grand  tort  a  la  morale  ,  rous  ceux  qui 
ont  condamné  les  fables  injurieufes  aux  Dieux. 
Socrare  mérite  en  particulier  d'être  mis  dans  cette 
catégorie  »  (y)  Euthyphron  aceufoit  fon  pere  de 
»  meurtre ,  Si  prétendoit  pouvoir  fe  jultiticr  , 
»  par  l'exemple  de  Jupiter  le  meilleur  Se  le  plus 
»  jufte  des  Dieux ,  qui  avoir  mis  fon  pere  Satur- 
»  ne  en  prifon,  parce  qu'il  dévoroit  (z.)  Ces  en- 
»  fans  >  &  par  l'exemple  même  de  Saturne,  qui 
»  avoir  mutilé  fon  pere  ;  fur  quoi  S  ocrât  e  lui  dir  : 
»  (a)  En  vérité  ,  Euthyphron  ,  c'efi -  U  l'accufa- 
»  tien  que  l'on  fait  contre  moi ,  parce  que  je  ne  fouf- 
»  fie  qu'avec  peine  que  l'en  dife  de  femblables  chofes 
»  des  Dieux  ;  a  caufe  de  quoi  quelqu'un  prétend  que 
»  je  fuis  coupable ,  &c.  Croyez-vous  en  effet  qu'il  y 
»  ait  des  guerres  entre  les  Dieux  ,  de  grandes  inimi- 
«  tiez  &  des  combats ,  &  plufieurs  autres  chofe  t  fem- 
«  blablet ,  telles  que  font  celles  que  difent  tes  Poe- 
»  tesf  Sec.  »  Vous  pouvez  joindre  a  ce  Philofo- 
phe un  grand  Orateur  du  même  pais,  favoir 

Ifo- 

Fal  tft  malt  h  fui  ont  carftri  ,  ipfi  emu  Dtttm 
Imiumur  tùa  ;  frd  Dm  ,  hoc  fui  dotent. 

Liplîos  m  Scnec.  ubi  lupra. 
(<)  «  Voïex  les  Penfées  diverfeseb.  ito. 
(«)  A'iptfb.  in  HmUe.  A3,  yft.  f.pag.  m.  ifï. 
(»)  »  Voici  Mr.  Care  Hijlir.  ttutr.  fcnpt.  Eecttf.png, 
14».  , 

(vv)  QbmlJidiHS  in  Ttmanm  Plat.  apitJ  Gruium  m  Annstn. 
adhbr.4.  de  vint,  rolig.  Cbrifl.  p» g.  m.  lS(. 

(t)  Gr»'fMi  di  virit  rtlig.  Cbrift.  lit.  4.  psç.  tu.  t  tf, 
(p)  »  Le  Clerc  ,  Biblkxu.  choif.  to.  j.  pag.  71.  Le  pafTà. 
»  ge  qu'il  cire  eft  à  la  page  4.  des  ecurres  de  Platon  à  J'cdic. 
»  de  Francfort  1(01. 

(t)  »  Plaron  fe  rrompe  ;  car  Saturne  ne  faifoir  plus  cel» 
»  lotfqoe  Ton  tilt  le  dcthrôoa  :  Voieï  ci-deûu»  ch.  1 1; .  au 
»  commencement. 
(«)  Pag-  af.  Ed,  lugi.  Fitimi. 

A  a  a 
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CONTINUATION  DES 


]  fierait , 


fautrtt. 


Ifoerarc  (•)  qui  a  montre  fortement  l'abfurde  de 
ces  impies  fictions  des  Portes.  N'oubliez  ni  (t) 
Varron,  ni  (t)  Cicéron ,  tu  (|)  Pline  ,  ni  (*') 
Diogenc  Lacrce,  ni  le  grand  Pontife  CftJ  Scévola, 
ni  fît)  Macrobc ,  ni  ceux  qui  feignirent  que  Py- 
thagoras  aperçut  (44.)  Homère  tourmente  dans  les 
enfers. 

$.  cxxx. 

Jî^uel  a  été  le  principe  réprinunt  des  defordret  que 
U  Religion  paît  «ne  étroit  introduire. 


I! 


lit  lêix 
impi.iiicnt 


dmrt. 


L  s'ofre  ici  une  objection  qu'il  faut  que  j'écarte 
de  mon  chemin.  On  me  peut  dire  que  nies 
rai  Ton  s  prouvent  trop  ,  qu'elles  vont  à  faire  con- 
clure qu'aucune  Soucié  n'a  pû  fubliiter  fous  le 
Paganifmc  ,  ce  qui  eft  comtaire  aux  événemens. 
Je  répons  que  la  Providence  y  a  pourvu  par  le 
moïen  des  loix  humaines ,  Se  en  confervant  dans 
l'ame  de  l'homme  les  idées  de  l'honnêteté ,  Se  le 
defir  d'une  bonne  réputation.  Ajoutez  à  cela  plu- 
ficurs  autres  intérêts  de  l'amour  propre ,  &  les 
obfhclcs  dont  les  paflîons  fc  traverfent  récipro- 
quement ,  comme  je  l'ai  déjà  (4)  dit. 

Il  eu  impoflible  que  les  hommes  ne  foient  bien- 
tôt  las  d'une  condition  qui  expofe  chaque  famille 
drtfm'fl  *  ^rrc  P''^c  d'heure  cn  heure  ,  ils  conviennent 
ÀtUnu  if  d°nc  £'c  s'épargner  mutuellement  fans  fc  foûmet- 
tre  à  un  chef  commun  ,  ou  bien  ils  fe  donnent 
un  maître  qui  fafle  punir  les  perturbateui s  de  la 
fùrcté  publique.  Quiconque  voudroit  entrepren- 
dre d'aller  fourrager  chez  fon  voifin  allégueroic 
vainement  que  s'il  dérobe  les  bien  d'au  t  ru  1 ,  que 
s'il  débauche,  ou  que  s'il  enlevé  la  femme  ,  la  fil- 
le d'autrui ,  il  ne  fait  que  fuivre  l'exemple  des 
Dieux  ,  cette  exeufe  feroit  liflce,  Se  il  ne  laiflc- 
roit  pas  d'être  abandonné  aux  rigueurs  des  loix. 
Une  Dame  Romaine ,  ou  Athénienne  furprife  cn 
flagrant  délit  auroit  eu  beau  alléguer  qu'une  Décf- 
fc  avoit  été  vùc  impunément  en  pareil  état  par 
toute  la  troupe  des  Dieux  ;  fou  nuri  lui  eut  ré- 
pondu ,  Je  ne  veux  pdt  d'une  femme  fi  dévote  ,  m 
être  exposé  mu  déshonneur  de  VuUùn  :  fnferdi  du 
droit  que  les  loix  me  donnent ,  &  vous  ferez,  (binée 
félon  ceU ,  ftuf  votre  retours  4  Vénus  que  vous  prenez, 
pour  modèle  de  votre  tonduite.  Et  fi  le  Galant  avoit 
voulu  fc  juthfier  par  la  raifon  qu'un  Dieu  (h)  que 
Jupiter  même  ne  fauroit  vaincre  ,  l'avoit  pouffe  à 
cette  action ,  Se  que  les  Dieux  avoient  voulu  quil 
la  fit;  car  il  ne  l'auroit  point  faite,  s'ils  ne  l'euficnt 
pas  voulu  (()  ,  on  lui  auroit  repréfeuté  ironique- 
ment que  les  Dieux  vouloient  auflî  qu'il  portât  la 
peine  qu'on  lui  atloit  infliger.  C'étoit  une  peine 
bien  fâcheufe  ,  (d)  Se  qui  empêchoit  quelquefois 
que  l'on  ne  pût  retomber  dans  la  même  faute. 

Lucien  introduit  Ménippe  qui  raconte  qu'aïant 
!û  dans  Homère  Se  dans  Héfiode  pendant  ton  en- 
fance les  guerres  Se  les  féditions  des  Dieux ,  leurs 
adultères,  leurs  rapines ,  leurs  conjurations  contre 
leurs  percs  ,  leurs  noces  inceftueufes ,  il  avoit  crû 
bonnement  que  c'étoient  de  belles  chofes ,  & 


avoit  fenti  qu'elles  attiroient  bien  fortement  fon 
inclination  -,  mais  qu'aïant  atteint  l'âge  d  homme, 
il  avoit  apris  que  les  loix  otdonnoient  tout  le  con- 
traire ,  &  qu'elles  défendoient  de  fouiller  la  cou-r 
che  d'autrui ,  de  fe  foùlcvct ,  Se  de  brigander  \ 
que  cette  opofition  entre  les  actions  des  Dieux , 
&  les  loix  humaines  l'embarall'a  extrêmement  ; 
qu'il  ne  pouvoit  s'imaginer  ni  que  les  Dieux  euf- 
lent  donné  dans  l'adultère  ,  Se  dans  les  mutineries 
fans  juger  que  c'étoient  de  bonnes  chofes ,  ni  que 
les  Légiflatcurs  cuflcnt  ordonné  le  comtaire  fans 
juget  que  le  bien  oublie  le  demandoit  -,  que  dans 
cette  incertitude  il  s'adrefli  aux  Philofoph  -s  pour 
aprendre  d'eux  comment  il  fe  devoit  gouverner  , 
mais  qu'ils  ne  le  fatisfirent  pas  (e).  Il  elt  vifible 
que  Lucien  qui  ne  perdoir  aucune  occafion  de 
le  moquer  des  Philofophes ,  en  traîne  ici  une  par 
les  cheveux  -,  car  on  ne  fauroit  douter  qu'ils  ne 
fuifenc  cn  état  d'adirer  Ménippe  qu'il  faut  fc  ré- 
gler dans  ces  cholcs-li  fur  les  loix  humaines ,  Se 
non  pas  fur  les  actions  attribuées  aux  Dieux.  Les 
Philofophes  ,  les  Légiflatcurs ,  les  Magiftrats , 
toutes  les  perfonnes.  éclairées  parmi  les  Grecs, 
parmi  les  Romains ,  favoient  très-certainement 
que  ces  actions-là  étoient  opofées  aux  devoirs  de 
la  morale  Se  de  la  vie  civile ,  &  que  pour  bien 
élever  la  jeunellc  il  ne  faloit  point  lui  propofei  cn 
exemple  les  Divinitez  que  l'on  adoroir  publique- 
ment ,  mais  les  hommes  fages  &  vertueux.  Rien 
n  croit  plus  propre  a  ruiner  les  Société*  par  la 
corruption  des  mœurs  ,  que  l'imitation  de  cette 
efpècc  de  Divinitez.  Ce  que  je  vous  dis  là  eft 
une  remarque  de  Saint  Auguitin  (/)  :  Nihtl Domi- 
nes t*m  infotubilts  rtddtr  vitd  pertetfitdte  ,  qudtn  tl- 
torum  Deorum  mitdtio ,  qu4tes  defoibuntur  &  tom- 
menddntnr  litteris  eorum.  Denique  tilt  dotitjfmi  vt~ 
ri,  qui  rempublitdm  iixttdttmqut  terrer.dm  ,  qudlit 
tis  ejfe  debete  videbdtur ,  utdgis  domefiids  di/futd- 
tionibnt  tequirebdnt ,  vel  etidm  defubebdut ,  quant 
publiât  dCtienibus  infisiuebdnt  dtque  fotnidbdM , 
egrrgios  dtque  Iduddkiles  ,  qnot  pntdbdnt ,  bomtnes 
potins  ,  quitn  Deoi  fuos ,  imitdndos  proponebdnt  eru- 
diendd  wdoh  juventutis.  Les  loix  civiles ,  Se  les 
idées  de  l'honneur  arrêtèrent  les  defordres  que  la 
Religion  faifoit  déborder ,  &  les  empêchèrent  de 
tout  perdre.  Vous  ne  me  nierez  pas  (gj  que  la 
corruption  des  mœurs  n'ait  été  plus  grande  par- 
mi les  peuples  favans  ,  polis  &  riches  comme  les 
Grecs  &  les  Romains ,  que  parmi  certaines  Na- 
tions grofliéres  qui  n'avoicnt  ni  allez  d'cfprit,  ni 
allez  d'argent  pour  pouffer  loin  la  débauche  ôc 
toutes  les  luîtes  du  luxe.  Athènes ,  Cotinthe ,  (h) 
Rome  ,  (/)  Capouë  ,  Ephcfe  ,  Antiothe  ,  Ale- 
xandrie ,  Sec.  ont  été  fans  doute  les  lieux  où  la 
vie  voluptueufe  a  fait  le  plus  triompher  le  vice, 
mais  je  crois  auffi  que  l'on  y  voïoit  les  plus  grands 
exemples  de  la  régularité  desmerurs.  Si  la  vertu  LtsMttit 
fottoit  du  cœur  de  la  plupart  des  habitans ,  elle  v*nm  frr. 
fc  confetvoit  une  place  dans  leur  cfprit  avec  l'idée  V'"V 
des  attributs  qui  la  font  parohre  rcfpcctable.  Les 
perfonnes  les  plus  débauchées  avoient  de  l'admi- 
ration 


(•)  lfitrtit.  i«  hmJtt.  Bu/iViV.  <îrca.fia.  ptg.  m.  )  )6. 
ff)  »  Voicz  Saint  Auguftin  i>  civiuit  Dit  lit.  i.  «•*.  j. 
(j)  >'  Voï«  ci  dclTus  le  commencement  de  te  ch»p. 
(|)  »  Voie*  ci  driTui  chip.  *4  p.  181. 
(*•)  Di»f.  Ittrt.  m  Vrtmm.  n.  J. 
(ff)  »  Voiexci  <fcrïii»ch.  49.  p.  1JJ. 
{£%)  M*"#*.  m  Stmn.  Sàp.  taf.  ».  f*g.  m.  ç. 
(|J.)    Voici  dans  ir.on  Di«aion.Ja  remarque  F  de  l'article 
a  Pyihatt'tf. 

(*)  »  Ci-dcITu»  ch.  11».  pag.  )t4-chap.  111.pag.jj7. 

»  col.  i. 

(*)  v  Voieici-deiTus  ch.  ucj.pag.  j<S8.c«l.  t. 


(()  Dm  (frit  vtlmifft  ,  »dm  ni  znlltnl ,  nm  frrtl ,  fetr, 
Plaut.  in  Aululii.  A  cl  4.  fc.  10.  t.  11. 

(/)  »  Voira  dan«  le  Dioiion.  hift.  Se  eut.  la  remarque  A 
n  de  l'article  AUtt ,  6c  la  remarque  F  de  l'article  Toul^mii, 
»  Se  la  remarque  B  de  l'article  de  Mtulls. 

(#)  »  Tiré  de  Lucien  iu  atcjtnumtu  fdg.  m.  500. 301. 
»  10.  1. 

(/)  Augf/im.  tfift.  joi.  p*g.  m-  S<+. 
*  f  1  »  Votez  ci- JelTus  ch  1 1».  au  commencement. 
Voieici.dcilusch.  114-  pag.  )6i.notc  (i) 
.  col.  t. 
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ration  pour  les  femmes  qui  fe  diftinguoient  par  la 
figcflc  de  leur  conduite.  La  gloire  qui  revenoit 
de  certe  fageile ,  encouragcoit  pluiîeurs  femmes  i 
fe  preferver  de  la  corruption  ,  &  à  bien  élever 
leurs  filles.  Je  crois  qu'elles  leur  difoient  fort  le- 
rieufemenr ,  Allez,  au  Ttmptt  de  Vénus  ,afin  qu'el- 
le vous  rende  fins  aimables ,  &  quelle  veut  procure  un 
bon  mariage  i  matt  gardez-vous  bien  d'imiter  fet  nuturs. 
S'il  veut  arrivoii  de  commettre  quelque  faute  de  fette 
nature ,  nous  ne  voudrions  plus  vous  voir  ;  vous  feriez, 
perdues  de  réputation  ,  vous  desbmorertez ,  vous  affli- 
geriez extrêmement  toute  la  famille  ,  vous  ne  trouve- 
riez plus  à  vous  marier  félon  votre  condition.  Si  vous 
lifez  l'Odyffie  ,  propofez-vous  l'exemple  de  Pénélope , 
&  non  pas  celui  de  Venus  :  plus  l'impureté  fe  déborde, 
plus  brillerez-vous  ;  plus  ferez-vous  admirées  par  tou- 
te la  ville ,  fi  la  réputation  de  votre  vertu  fe  (enferre 
pure  &  nette.  Voilà  comment  les  idées  de  l'hon- 
neur humain  prévalurent  en  pluficurs  femmes  fur 
rinftinct  de  la  Nature  fortifie  par  la  Religion.  Je 
ne  vous  dis  pas  que  la  jaloufic  a  été  d'un  grand 
ufage  pour  réprimer  cet  inftinc~t.  J'en  parle  (  4.) 
ailleurs.  Apliquez  à  plufieurs  autres  vertus  ce  que 
je  remarque  ici  par  raport  à  la  chafteté. 
D»  mime  II  y  avoit  même  des  hommes  i  qui  le  vice  pou- 
fur  lffiim   vojt  (ilvc  tort  jans  Tcfprit  du  peuple ,  Se  qui  par 

il  h  trou-  r      •  ■  ■      .         i       >  i 

uutu.  cette  rauon  ctoicnt  obligez  de  s  attacher  a  la  ver- 
tu >  ou  pour  le  moins  de  lauver  les  aparences.  Un 
Magiflrat  n'eût  pû.  parvenir  à  l'aprobation  publi- 
que fans  palier  pour  homme  d'honneur  &  de  pro- 
bité. Toutes  ces  chofes  bornoienr  l'irruption  des 
manvaifes  mœurs  à  quoi  les  dogmes  de  la  Théo- 
logie païenne  lâchoient  la  bride. 

il  cil  1  remarquer  que  la  corruption  n'a  jamais 
été  II  grande  parmi  les  Romains ,  ni  parmi  les 
Grecs ,  qu'un  nomme  &  qu'une  femme  de  bien 
aient  paru  dignes  (IJ  de  blâme ,  8c  qu'il  n'y  ait  pas 
eu  une  note  d'infamie  attachée  i  l'impudicité  de 
l'autre  fexe.  Il  reftoit  ordinairement  arTei  d'hon- 
neur dans  les  débauchez  les  plus  infignes  pour  fou- 
haiter  paflîonnément  que  leurs  femmes,  que  leurs 
mères ,  que  leurs  feeurs ,  que  leurs  coulincs  ne  rif- 
fent  point  caufer  d'elles.  Pcrfonncn'cût  voulu  fou- 
frir  qu'on  lui  eut  dit ,  (m)  Vous  êtes  femblable  aux 
Dieux  ,  fripon  &  voleur  comme  Mercure  ,  adultère  , 
incefiueux  &  Sodomite  comme  Jupiter ,  Sec.  C'étoit 
faire  hommage  à  la  verru  ,  &  cela  tenoiren  quel- 
que manière  le  vice  en  rcfpecl.  L'éducation  pou- 
voir donner  un  fi  grand  cloignement  de  cerrains 
crimes,  que  l'on  n'y  pouvoir  longer  fans  horreur. 
Ce  fut  ainfi  que  Caunus  (n)  dérefta  la  déclaration 
d'amour  que  fa  fecur  lui  fit ,  quoiqu'elle  lui  allé- 
guât l'exemple  des  Dieux  ,  Sequimur  magnorum 
exempta  Deorum  (o). 

Je  ne  doute  pas  qu'au  tems  de  la  grande  cor- 
ruption de  la  Grèce  &  de  l'Italie  ,  les  hommes 
nefe  vantaiTent  eux-mêmes  de  leurs  débauches , 
Se  que  fi  on  les  railloit  ou  de  leur  pédéraftie  ,  ou 
de  leurs  concubinages ,  ou  de  leurs  adultères ,  ils 
ne  fullcnt  les  premiers  à  en  plaifanter.  Mais  ce 
n  étoit  qu'en  convcrfation  ;  car  s'ils  eulTcnt  été  in- 

(t)  »  Voïez  dani  mou  Diftion.  la  remarque  D  Je  l'art  i- 
»  de  Lfimrgut  noie  {»)  de  la  a.  edit.  ,  ou  (  jl )  de  la  d«- 
»  oicre. 

{t)  Tant  a  vil  ifi  prtlttattt  t.tflitatil ,  «t  emnit  vil  fini 
(Mil  ijut  Uuii  uuvtatmr  immsua  mnlurs ,  rue  ufam  .tJri 
fil  tutpttuitnt  vni'fa  ,  «<  tatnm  amiitat  jrnfnnt  trntftout. 
Augultin  rlc  citit.  D.-i  lib.  i.  cap.  \6.  pag.  îjf. 

(m)  Voici  ce  cin'Arngbe  Itk.  r.  pag.  1 17.  difoit  aux 
Paient  :  Haftme  mitt  Dm  impartaiii ,  mfiunalit ,  tmfligitu; 
amrum  fimiltt  rut  val  tflr  ,  niant  alium  vrliiir  ijutufuum 
Jaugnîmt  veht  graJu  ,     jwt  JamiUaritatit  aÂjundum. 

(»)  »  Voïez  dam  mon  Diftion.  l'art.  Bfbiti. 

(a)  Ovti.  Slttam.  lit.  9.  v.  }}6. 
Tome  III. 
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fuirez  U-dcflus  dans  une  harangue  devant  le  Sénac 
ou  devant  le  peuple ,  le  trait  les  eût  percez  jus- 
qu'au vif,  Se  ils  cullcnt  emploïé  les  derniers  ef- 
forts pour  fe  purger ,  &  pour  empêcher  que  de 
femblables  reproches  ne  lcshllent  exclure  des  char- 
ges ,  ou  n'aggravaiicnt  les  autres  accu  fat  10ns  qu'on 
leur  auroit  intentées  juridiquement.  Les  Orateurs 
d'Athènes  ,  Se  ceux  de  Rome  n'oublioient  jamais 
lamauvaife  viedeceux  contrequiilsharanguoient: 
fie  li  leur  clienr  s'étoit  rendu  recomroandable  par 
la  pureté  de  fes  moeurs ,  ils  ne  manquoient  jamais 
de  faire  valoir  cela.  C'cft  un  ligne  que  le  juge- 
ment du  public  étoit  favorable  i  la  vertu  généra» 
letnenr  parlant,  Se  il  ne  faut  point  douter  que  tou- 
tes choies  étant  égales  d'ailleurs ,  les  lufrages  des 
Tribus  n'euflent  été  en  plus  grand  nombre  pour 
un  Candidar ,  fobre ,  chatte  ,  modette  ,  que  pour 
fon  compétiteur  impudique  ,  &  débauché.  Ce 
qui  montre  que  l'aprobation  du  vrai  mérite  fe  con- 
icrvoit  au  milieu  des  plus  grands  déréglemens ,  Se 
que  la  réputation  de  pudeur  &  d'honnêteté  étoit 
utile  aux  hommes  mêmes.  Ne  voilà-t-il  pas  un 
principe  reprimant  ï 

Voulez-vous  un  exemple  ?  Capoué*  me  le  four- 
nira. C'étoit  une  ville  où  les  richellcs ,  tk  les  avan- 
tages de  la  fituation  avoient  introduit  le  luxe  Se 
toutes  fes  fuites.  L'infolcncc  du  peuple  y  étoit  ex- 
trême ,  il  abufoir  de  fa  liberré ,  fie  au  lieu  d'avoir 
du  icfpedt  pour  Ion  Sénat,  il  le  hailîoit  à  mort  (p). 
Il  vit  l'heure  que  par  les  inrrigues  d'un  fcélérat 
dont  j'ai  parlé  (q)  ci-de(lùs ,  il  pouvoir  en  route 
(iiteté  faire  mourir  les  Sénateurs  :  Tune  vocato  ad 
couciouem populo ,  ^updfape,  inquit ,  eptaflts  C. im- 
puni ,  ut  fupplicii  fumendi  vebis  ex  improbo  ac  detefia- 
bili  Senatu  potefias  effet  >  eam  nunc  non  per  tumuttnm 
expuguantes  démos  finguterum  ,  quai  prefidiis  client  mm 
fervorumque  tututur  ,  cum  fummo  vefiro  prnculo ,  fed 
tutam  babetis  ac  Itberam  (r).  Mais  parce  qu'il  étoir 

3ueftion  de  fubftituer  d'autres  Sénateurs  i  la  place 
e  ceux  que  l'on  puniroit  du  dernier  fuplice ,  on 
n'en  fit  moutir  aucun ,  car  toutes  les  personnes  qui 
furenr  nommées  pour  fuccèder  ,  parurent  indignes 
de  certe  charge.  Vous  comprendrez  par  les  paroles 
de  Tire-  Livc  que  ce  peuple  fi  corrompu  donnoit 

Eourtant  l'exclufion  â  ceux  qui  manquoient  d'une 
onne  renommée  :  Prius  inejus  lecum  virum  fortem 
ac  firtnmum  novum  Senatorem  cooptabitu ,  quam  de  no- 
xi»  fupplicium  fumatur.  Inde  confedit ,  &  nominibus  i» 
uruam  cenjcdts  eitari  quod  primum  forte  nomen  exes- 
dit ,  ipfumquê  é  curia  preduci  jujfit.  Vbi  auditum  efi 
riemtn  ,  malum  &  improbum  pro  fe  quifque  clamare, 
&  fupplici»  dignum.  Tune  Pacuvius  :  Video  quafen- 
tcutia  de  bac  fit  data ,  ejicitur  pro  malo  arque  impro- 
bo ,  benum  Senatorem  &  jufium  tligite.  Primo  filtn- 
tium  erat ,  inopia  potioris  fubjurundi-  Deinde  cum 
allants  emtffa  verecundia  quempiam  nemtnaffet ,  mul- 
ti  major  extemplb  ctamor  oriebatur ,  cum  alis  negarent 
nefe  .  alii  nunc  probra  ,  nunc  bumilitatem  fordidam- 
que  inopiam  ,  &  pudenda  arus  au  quaftus  genus  ob- 
jiterent.  Hoc  multè  magis  in  fecundo  ac  tertio  Sena- 
tore  faclum  efi ,  ut  ipfins pttnitere  homsnes  apparetet  : 

quem 

(r)  InAt  Capnam  finit  iltr  t  Annibal  )  Insmriamtrm  Un- 
ga  ftlictutt  atfui  indmlgtnii*  ftituma  :  mautni  lamm  mtir 
(trrufta  inmia  Itctntiu  fl'Ht  Jim  mai*  iitinaiim  rxtrctnttt, 
/fatum  M  firi  fUot  ainttium  Pamvmi  CaUvimi  ftttr*. 
Titu»  Li»iu»  lib.  t».  inu.  pag.  m.  j t  j.  Prama  ftmpir  évi- 
tât in  luxuriant  ,  «au  mgcuiarum  maJi  vtlia  ,  fti  affintuli 
ffia  valupllum ,  £J  illicrtrit  imml  ammitatil  marnima 
ItrrifiTifjui  :  lum  viri  ita  tifijuia  frinttpam  ,  (J  lutnita 
ptihi  lalctviri ,  «>  mtt  Ithdmi ,  me  /nmptitui  maint  ijjtt  ai 
cinttmptnm  ligum,  nugtflratwtm /tuatajjm,  ictfil,{st.  Id, 
ib.  pag.  )t+. 

{j)  Dan»  la  note  précédente. 

(0  U  jihi  M. 
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quem  éMltm  m  tjut  fitbfihuertnr  Ittum  ,  dttft ,  qu'u 
met  eefdem  nemruti  étnnebdt ,  mbil  *iutd  qunm  td 
sniuuid  frebr*  itemindiet ,  <y  miilti  bumtlteret  ebfcu- 
rurtfqne  céleri  erwtt  ett  ,  qui  prtmt  memeiit  Kcurrt- 
béM.  lu  ieleûei  bemiuet ,  nerijjtmimt  qusd  jur  mtlum 
muximè  ttltrdbtU  dictntts  effe ,  juhtutefyut  ftmtttm 
tx  tuftedtd  dtmitti  (s). 
Et  ht  M*  Le  Pcrc  Thomalfin  remarque  (t)  que  Platon 
■**  fndtnr  a  du  »  que  quand  les  hommes  commencèrent  à 
&J,jmfli<t,  „  s'aflènibler ,  ils  fc  firent  tant  d'outrages  les  uns 
»  aux  antres ,  qu'ils  ne  tardèrent  guère*  a  le  diflî- 
»  per  encore  ;  qu'alors  Jupiter  leur  envoïa  Mer- 
»  cure ,  afin  qu'il  leur  amenait  la  Pudeur  &  la  Ju- 
™  ftice ,  comme  les  ornemens& les  liens  de  la  fo- 
»  ciété ,  &  comme  les  affermiflemens  de  la  paix 

»  6c  de  la  concorde  Il  eft  donc  manifeite 

••  que  c'eft  Dieu  qui  pofe  les  fondemens  de  no- 
•  (Ire  fociété  &  de  toute  noftrc  police  £tar  la  Juf- 
»  tice  ;  ce  qui  eft  encore  évident  dans  Ton  premier 
»  Livre  de  la  République.  »  Prenez  bien  garde 
à  cela ,  Moniteur  ,  vous  y  verrez  que  la  Provi- 
dence divine  a  choifi  comme  la  baie  des  Sociétcz, 
ou  comme  le  principe  reprimant  de  la  malice  qui 
eût  empêche  les  hommes  de  vivre  enfemble  ,  non 
pas  le  culte  des  faux  Dieux  ,  mais  la  pudeur  &  la 
jufticc.  Ces  deux  chofes  en  effet  luhlent  avec  les 
annexes  détaillées  (v)  ci  dcflus.iconfcrver  les  So- 
ciétcz ,  je  dis  même  les  Sociétcz  infectées  de  l'I- 
dolâtrie païenne.  Si  elles fufifent  à  cela,  elles  font 
à  plus  forte  raifon  fuhfantes  à  maintenir  les  Socié- 
tés irréligieufes  ;  car  on  fe  porte  plus  violemment 
au  crime  lorfque  l'on  y  eft  poullé  ,  non-feule- 
ment comme  les  Athées  par  l'aÛurance  que  l'on 
n'irrite  aucun  Dieu ,  mais  aufli  comme  les  Païens 
par  rcfpérance  de  la  bénédiction  des  Dieux  dont 
on  fc  rend  les  imitateurs ,  fie  que  l'on  croit  être  les 
arbitres  de  tous  les  biens  de  la  fortune. 

Il  eft  raifonnable  que  nous  entendions  par  la 
(v»)pudeur,  les  fentiroensdu  bien  honnête  plus  ou 
moins  vifs  félon  la  divertie  des  tempéramens ,  la 
crainte  d'êtte  blâmé,  les  égards  pour  la  renom- 
mée ,  la  honte  d'une  mauvaife  jetioni  6c  que  nous 
entendions  par  la  Jufticc  les  loix  humaines  qui  pu- 
niilent  Se  qui  técompenfent.  Nous  avons  donc 
tour  ce  qu'il  faut  afin  d'empêcher  que  l'Idolâtrie 
païenne  n'ait  été  la  ruine  totale  des  Sociétcz  , 
qu'à  l'exemple  de  Junon  toutes  les  femmes  jalou- 
les  n'aient  fait  le  diable  1  quatre  ,  6c  qu'a  l'exem- 
ple de  Saturne  &  de  Jupiter  tous  les  fils  8c  tous  les 
frères  n'aient  brouillé  l'ordre  de  la  fucceiHan. 

Cela  s  eft  vu  très-fouvent  dans  les  familles  roïa- 
les,  mais  l'ambition  a  été  bien  plus  fouvent  re- 
frénée ,  tantôt  parce  que  des  fils  bien  nez  &  bien 
élevez  prenoient  pour  la  règle  de  leur  conduite  la 
raifon  &  la  nature  ,  le  refpect ,  la  reconnoitTance, 
tantôt  parce  que  les  fils  trop  impatiens  de  regnet 
prévoïoicnt  de  grands  obftaclcs  qui  les  rendraient 
inutilement  adieux  »  ou  qui  même  leur  feroient/ 
perdre  la  vie ,  s'ils  entreprenoient  quelque  chofe 
contre  leurs  peres ,  tantôt  par  d'autres  raifons.  Si 
l'on  n'avoir  pù  alléguer  aux  peuples  aucun  au- 
tre fondement  que  le  zélé  de  fc  conformer  i 
l'ufurpation  des  Dieux  ,  on  n'eût  pas  fait  un 
parti.  Il  faut  bien  d'autres  prétextes. 

(l)  Livrai  ii. 

(i.i  »  Tbomallui,  Mcïhcjd«  d'étudier  chréïrèiincmcnt  la 
.  Philofopbie  pag.  *4«.  *+7.  Il  cite  en  Latin  un  long  paf- 
«■  fage  de  Platon  im  Pritsfrm. 

(v)  *>  Nommément  ehap.  i  x  i .  où  j'ai  p«U  de»  cinq 


Je  ne  veux  pas  finir  ce  chapitre  fans  vous  fai-  i*  Plihfc. 
re  prendre  garde  que  le  genre  humain  a  eu  de  fl»ryéuit 
grandes  obligations  i  la  Philofophie.  C'cft  elle 
qui  a  fourni  les  Légiflatcuts ,  &  qui  a  fortifié  6c  ""''* 
étendu  les  idées  de  l'honuêtecc  :  j'avoue  que  fes 
préceptes  ne  régloient  (x)  point  les  dévotions  po- 
pulaires ,  mais  ils  conléivoient  dans  l'efpnt  des 
Magiftrats  la  connoiliùnce  de  la  doctrine  des 
moeurs ,  6c  l'on  prévenoit  par-la  les  furieux  defor- 
dresque  la  Théologie  fabuleufedevoit  amener  na- 
turellement. On  ne  pouvoir  pas  la  réformer  :  l'en- 
treprife  étoit  périlleufe ,  6c  auroit  pù  renverfer  la 
République  :  il  fc  faloit  contenter  de  prévenir  la 
contagion  du  mauvais  exemple  des  Dieux.  Em- 
ploïons  ici  la  belle  apoftrophe  (y)  de  Ciccron. 
C'cft  en  peu  de  mots  un  excellent  panégyrique 
de  la  Philofophie.  Il  la  reprefente  comme  la  con- 
fervat rice  des  Sociétcz,  6c  néanmoins  nous  ne  fau- 
tions dilconvcnir  qu'elle  n'airété  aveugle  &  ex- 
travagante (  i  )  fut  le  chapitre  de  la  nature  de 
Dieu.  Les  Philofophes  fe  perdirent  dans  leurs 
vains  raifonnemens  fur  cette  nature  incompré- 
henfible  ,  mais  leur  morale  contint  d'excellen- 
tes chofes.  Les  Stoïciens  y  mêlèrent  des  fenti- 
mens  un  peu  trop  outrez ,  qui  formèrent  néan- 
moins de  grands  exemples.  Cela  étoit  plus  utile 
qu'on  ne  penfoit. 

$.  CXXXI. 

Réfututitn  d*  U  cinquième  objection ,  qui  tfi  qet 
iet  P Aient  ut  terrifient  feint  uux  uutet  det 
Petite  ,  &  que  U  multitude  det  Dieux  me  len- 
fifteit  que  demi  dtrere  dtmbuii  du  Dieu  Su- 
frime. 


V 


Ous  prétendez 
les  Poètes  ont 


que  j'infiflc  trop  fur  ce  que  C 
dit  des  Dieux  ,  Bc  que  j'en  / 


On  ar  r«>- 
tnmt  pat 

tire  injufteincnr  des  conléquenccs  pour  prouver  j^*"" 
mon  paradoxe.  Ces  conecs  des  Poètes ,  dites- 
vous  ,  ne  padoient  que  pour  des  fictions  ,  on  s'en  fur  U  euiu 
moquoit  hautement  parmi  les  Païens ,  on  les  con-  pniltt  in 
damnoit  comme  des  blafphêmcs.  Il  eft  même  vrai  '«I**»/*»* 
qu'on  ne  multiplioit  pas  les  Dieux  autant  que  je 
m'imagine,  on  perfomfioit  feulement  les  attributs 
du  Dieu  fouverain. 

Mais  fouirez  ,  Monficur,  que  je  vous  deman- 
de fi  en  me  f  aifant  cette  objection  vous  vous  fou- 
veniez  de  ce  que  j'ai  obiervé  dans  les  Pcnfccs  di- 
verfes  depuis  le  chapitre  ut.  jufques  au  chapitre 
1 18.  iiK-iuiivcmcnt.  Il  me  icroblc  que  vous  n'en 
aviez  aucune  idée  ,  car  j'y  déclare  que  je  ne  me 
fonde  point  fur  les  fiâions  poétiques,  mais  fur  le 
culte  public  de  la  Religion  Païenne,  &  je  ne 
diilimuie  point  que  les  Philofophes  6c  quelques 
autres  perfonnes  n'aient  connu  les  abus.  Je  vous 
ptie  d'examiner  ces  chapitrrs-li ,  vous  y  trouve- 
rez ta  reponfe  à  votre  objection. 

J'admire  qu'un  aurti  bon  Procédant  que  vous 
s'éforce  de  juftiricr  le  Paganifmc  par  une  raifon 

r'  pourroit  juftifier  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais 
s  la  Communion  Romaine.  Vous  n'ignorez 
pas  ce  que  Mr.  de  Launoi  ,  ce  que  Mr.  Thiers 
6c  quelques  autres  ont  écrit  contre  les  faillies  tra- 
ditions , 

(y)  O  oiu  Peilefrfii*  in*  ,  6  vtnmlii 
triée mt  tinermm ,  f  mi  ntn  mei»  net ,  fii 


»  mofens  que  Mr.  Turrettm 

{vv)  »  Dans  le  palTagcdc  Platon  ijue  le  Pcre TbomaiTm 
-  acné. 

(*)  m  VoiezeidclTusltschap.4,  si.U  fait. 


fin*  u  tffi  fetutffi*  I  Th  urbti  pifrnfli.  Tn 
krmrn»  m  ftettieirm  vu*  tenveent:  Tn  m  inltr  fr  frane 
iemmliit  .  irinir  lenjngm  ,  tnm  htitrantm  (g  i 
nmnient  )a»*>/}j.  T«  inv*mrt*  Itgttm  :  tn  magi/hs 
iift^lim  foifii.  Ciceto  Tufcul.  j.  init.  fol.  m.  S71.D. 
(«.)  Yoicx  ci  dtflus  ch.  6».  v  cil  la  fin.    nltei  fnfiim. 
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dirions ,  on  contre  le  culte  des  faufles  reliques , 
ou  contre  les  dévotions  indiscrètes  pour  la  lainte 
Vierge.  Voudriez-vous  que  cela  ôtit  le  droit 
d'imputer  i  la  Communion  de  Rome  tous  les 
abus  qui  s'y  pratiquent  hautement  6c  publique- 
ment }  Qu'on  permette  tant  qu'on  voudra  i  quel- 
ques Docteurs  de  rejetrer  la  légende  de  faint  Ja- 
ques ,  l'Efpagne  6c  toute  l'Eglil'e  Romaine  ne  fe- 
ront pas  moins  refponfables  des  pèlerinages  dcGa- 
lice ,  6c  des  autres  cultes  de  ce  iaint  autorifez  pu- 
bliquement. Il  ne  faut  donc  pas  que  vous  m'allé- 
guiez que  les  folies  du  Pagamfme  n'a  voient  point 
F aprobation  des  Philofophes:  c'eft  aflëz  pour  moi 
qu'elles  fondaient  les  aâespublicsde  la  Religion, 
6c  que  les  myftetes  les  plus  auguftes ,  les  anni- 
verfaires  les  plus  magnifiques  »  &c.  euflent  pour 
bafe  une  tradition  honreufe  aux  Divinicez  des 
Gentils.  Lorfqtie  les  Pcres  curent  fait  valoir  con- 
tre les  Païens  les  objections  foudroïantes  que  cela 
fournit,  il  y  eut  des  gens  qui  s'éforcerenr  d'élu- 
der le  coup  en  rejertant  fut  les  licences  poétiques 
ce  qui  étoit  reproché  à  l'ancienne  Religion  :  mais 
ce  faible  retranchement  fut  forcé  bientôt ,  car  on 
prouva  (*)  d'une  manière  dcmonftrative  que  ce 
que  les  Poètes  avoient  dit  des  Dieui ,  étoit  l'ob- 
jet de  la  Religion  des  peuples. 

Si  les  Athéniens  avoient  crû  que  ce  n'étoient 
que  des  fables ,  auroient.ils  trouve  mauvais(()que 
Socratc  defaprouvât  que  l'on  eût  de  telles  idées 
des  Dieux  ?  Il  n'y  avoit  guéres  de  chofes  plus  con- 
traires à  la  raifon  que  de  dire  que  les  plus  grandes 
Divinitez  defeendoient  du  ciel  en  terre  pour  cou- 
cher avec  des  femmes.  Cependant  les  peuples  n'en 
douroient  point  \  car  fi  cela  leur  eût  femblé  fa- 
buleux ,  on  ne  leur  auroit  point  perfuadé  qu'Ale- 
xandre étoit  fils  de  Jupiter ,  &  que  le  Dieu  Mars 
avoit  fait  deux  fils  (cj  jumeaux  à  une  Veftale. 
Perfonne  n'auroit  ofé  commencer  de  répandre  de 
tels  conres ,  fi  l'on  n'avoir  fçû  que  de  fèmblables 
récits  des  anciens  Poètes  paubient  pout  des  véri- 
tez.  La  crédulité  des  Romains  étoit  fi  grande  fur 
ce  point  -  là ,  que  fous  l'Empire  de  Tibère  une 
très-tlluftre  Dame  fe  perfuada  fortement  que  le 
Dieu  Anubis  avoit  joui  d'elle  toute  une  nuit.  El- 
le le  perfuada  i  fon  mari ,  fie  aparemment  l'un  6c 
l'autre  feroienr  morts  avec  certe  foi ,  fi  la  four- 
berie des  Prêtres  d'tfis  n'avoir  été  découverte  (rf). 
Je  vous  ai  dit  (e)  comment  Augufte  allcguoit  dans 
une  harangue  le  mariage  des  Dieux ,  6c  vous  avez 
vû  (f)  ce  que  l'on  difoir  de  la  jaloufie  de  Junon 
pendant  les  guerres  d'Annibal.  Il  eft  peu  a  crain- 
dre que  l'on  ne  fe  préfente  rrop  crédules  les  an- 
ciens Païens.  L'Empire  de  Babylone  a  éré  extrê- 
mement floriflant  :  les  feiences  y  étoient  fort  cul- 
tivées ,  6c  néanmoins  on  y  croïoit  que  les  Idoles 
mangeoienr  6c  bûvoienr  :  on  faifoit  porter  cha- 
que jour  à  celle  de  Bélus  une  grande  quanriré  d'a- 

(a)  »  On  n'a  qu'à  lire  Arnobe  8c  tes  attttes  Petes  qui 
»  ont  «ait  cootte  U«  Payent. 

(f)  »  Volez  ci-dclTus  ch.  119.  vers  la  fin. 
(f  j  »  Romains  Se  Rcmui. 

(J)  »  Voici  Jofephe  Amiij.  Judaittr.  /»*.  it.  t»p.  4.  oit 
»  la  chofe  eft  racontée  fort  an  long. 

(O  »  Ci  deitutch.  47.  pag.  »je.  col.  1. 

(/)  »  Ci  deifus  ch.  117.  pat.         col.  a. 

(4)  »  Vo'iei  dan»  les  Bibles  de  Genève  parmi  les  Livres 
>»  Apocryphes  l'hiflotre  de  l'iiolc  Bel.  Elle  patfe  pour  ca- 
»•  nomque  dans  l'Eclue  Romaine ,  «C  fait  une  partie  du 
»  aiv.  chapitre  de  Daniel. 

f*)  »  L'exercice  dt  tti  Rtlitieufet  eftoit  de  nettoyer  & 
*  ballier  le  Temple  ,  &  apprefter  chaque  matin  à  manger 
»  à  l'Idole  et  à  Tes  Miniltrc*  de  l'aumofne  que  recueil- 
»  loienc  les  Religicui.  La  viande  qu'ils  appreftoient  à  l'I- 
»  dolc  eftoit  des  petits  pains  en  ligure  de  mains  te  de 
»  pieds ,  comme  du  (Mfle-pain ,  k  appreftoiem  avec  ce 
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liraensfc/.  Les  Efpagnol*  ont  trouvé  la  même  folie 
dans  le  Mexique  (kj . 

Les  fauteurs  du  Paganifmc  au  tems  des  Pères  £"  fétnt 
s'éforecrent  de  montrer  que  tous  les  Dieux  fe  oi$Tti,n* 
pouvoient  réduire  i  un ,  mais  ce  iubterruge  fur  mt£irf 
auili  vain  que  le  précédent.  On  leur  montra  que  j,  Dhrimi- 

[iar  le  culte  public  la  diftin&ion  entre  Jupiter  6c  tu- 
es autres  Dieux  étoit  manifeftement  réelle.  Je 
pourrois  étaler  beaucoup  de  preuves  li-dcflus  , 
mais  je  ne  veux  pas  m'y  étendre.  Je  vous  prierai 
feulement  de  voir  dans  mon  (/)  Dictionnaire  l'arri- 
cle  d'un  Roi  de  Lacédémone  qui  tachant  la  volon- 
té de  Jupiter,  s'informa  aufli  de  celle  d'Apollon. 
J'eufle  pu  dite  qu'un  autte  (bj  Roi  du  même  pais 
aïant  raporté  aux  Ephores  la  réponfe  que  Jupiter 
lui  avoir  faite  par  fon  oracle  de  Dodone  ,  reçur 
ordre  d'aller  aufli  confulter  i  Delphes  l'oracle 
d'Apollon  fur  le  même  fair ,  &  qu'il  s'adreflà  ain- 
fi  à  ce  dernier  Dieu  ,  (1J  Ettt-vtus  du  même  dvis 
que  rotre  pert  î  C'éroit  fupofer  que  les  réponfes  de 
l'Oracle  d'Apollon  pouvoient  erre  diférentes  des 
réponfes  de  l'Oracle  de  Jupiter.  On  croïoit  donc 
que  ces  deux  Divinirez  étoient  diftinâes  ;  car  fi 
tous  les  Temples  euflent  été  confacrez  au  même 
Dieu  fous  diferens  noms  deftinez  à  repréfenter  la 
diférence  de  fes  artriburs ,  tous  les  lieux  où  l'on 
confultoit  l'Oracle  euflent  eu  raporr  à  Dieu  en 
tant  que  favant.  En  ce  cas-li  ces  forres  de  lieux 
pouvoienr  être  multipliez ,  6c  difperfez  par  tou- 
te la  terre  pour  la  commodité  publique ,  cela  ne 
prouverait  rien  en  ma  faveur  ;  mais  il  eût  été  ab- 
Furdc ,  6c  blafohematoire  d'éprouver  fi  les  répon- 
fes d'un  Oracle  s'accordoienr  avec  les  réponfes 
d'un  autre ,  car  c'eût  été  fiipofer  que  la  feience 
de  l'Erré  fupreme  n'etoit  pas  toujours  égale.  La 
vérité  eft  que  les  Païens  fe  perfuaderenr  qu'entre 
les  Dieux  les  uns  éroient  plus  habiles  6c  plus  puif- 
fans  que  les  autres.  Ils  ne  les  confidéroienr  donc 
pas  comme  des  verras  ou  comme  des  attriburs  du 
même  Dieu.  Comment  euflent- ils  pû  entrer  dans 
cette  penfée  eux  qui  éprouvoienr  fouvenr  que  les 
victimes  offertes  à  une  Diviniré  donnoient  de  très- 
bonnes  cfpéranccs.pendant  que  les  vi&imes  offer- 
res  à  une  aurre  Divinité  donnoient  de  la  crain-  ■ 
te  ?  J'ai  cité  (m)  fur  ce  fujet  au  beau  partage  de  Ci- 
céron.  Ne  croïoienr-ils  pas  qu'il  attive  allez  fou- 
vent  (»)  qu'on  eft  maltraité  pat  quelque  Dieu  Se 
aflifté  par  un  aurre  i  Junon  faifant  perdre  une  ba* 
taille  (»)  parce  que  Varron  avoit  mis  en  fentinelle 
un  beau  garçon  dans  le  Temple  de  Jupiter  ,  pou- 
voit-elle  être  confidérée  comme  un  attribut  de 
Jupiter  ,  6c  non  pis  comme  une  perfonrïe  aufli 
diftincte  de  ce  Dieu  qu'une  femme  eft  diftinéte  de 
fon  mari  ; 

Saint  Auguftin  (p)  a  réfuté  admirablement  tous 
les  fubtetfuges  des  Doâeurs  Païens.  Il  a  montré 
que  fi  tous  les  Dieux  fe  pouvoient  réduire  â  un , 

c'étoit 

»  pain  de  cerraine*  faulccs  qu'ils  mettoient  chaque  jour 
»  au-devant  de  l'idole,  &  fes  Preftrcs  le  mangeoient  com- 
»  me  ceux  de  Baal ,  que  conte  Daniel.  Àttfkt , 

»  Ufi.  ntmr.  $  m*r»U  du  Indu  iiv.  j.  <*.  I  f .  /»/.  1)4.  4* 
»  l  éJhnn  Tranpift  dt  Ptrit  ly,S.Jtln  Utrtdmilm  dt 
»  Kthri  Rtgitsmlt. 

(»)  «  Voiex-y  la  remarque  A  de  l'article  Âftfiftlii. 

{<t)  AgtJiltMt  11.  Voici  Plotarquc  1»  Lattmu.  sptphii 
mit. 

(I)  >f-r*Mar ,  S  ttxù  ru  t  -rf  **t*<  ?  jlptltt , 
idtm  jm  lih  vidtiar  jntd  ftri  t  Plutarch.  ib.  pag.  109. 

(m)  »  Dans  le  Dictionnaire  critique  remarque  A  d« 
»  l'article  Agtfifthi. 

(«)  Ssft  pnmnu  Dit  ftrt  Dtut  »Iht  tptm. 

Mutai tr m  Trtjmm,  prt  Tr#/«  flaisl  Aftllt,  ÇJ». 

Ovid.Tnft.  hb.  1.  eleg.  1.  mit. 
(t)  »  Voieici  dclTmpJg.  col.i. 
(^)  Amt*p.  dt  «vit.  Do  hb.  4.  ttf.  1 1 .  . 
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c'étoit  nnechofc  ridicule  que  d'adorer  plus  d'un 
Dieu.  Craignez-vous  ,  dcmandc-c-il ,  la  colère 
des  parties  de  Dieu  que  vous  n'auriez  pas  adorées 
féparémenr  >  Mais  en  ce  cas-là  les  Dieux  feroienr- 
ils  ou  les  facultez ,  ou  les  membres ,  ou  les  par- 
lies  d'une  feule  Divinité  •  N'auroient-ils  point 
chacun  fa  vie  particulière  ,  fi  l'un  s'irritoir  pen- 
dant que  l'autre  s'apaiferoit  î  Craignez-vous  que 
tout  Jupiter  ne  fe  tâchât  lî  chacune  de  les  parties 
n'étoit  honorée  en  particulier }  Quelle  folie  1  Ou- 
blie-t-on  quelque  chofe  quand  on  prend  le  tout  ; 
lit  comment  avez-vous  ofé  omettre  le  culte  de 
plufieurs  étoiles  i  D'où  vient  que  vous  n'avez  pas 
apréhendé  l'indignation  de  tant  d'Aftres,  qui  n'ont 
été  honorez  d'aucun  autel  t  Si  vous  dites  que  vous 
les  avez  compris  dans  le  culte  du  grand  Dieu  dont 
ils  font  pattie  ,  que  n'en  ufiez-vous  de  la  même 
forte  envers  les  autres  parties  de  ce  tout »  11  les 
réduit  ainfi  à  l'abfurde  par  tous  les  côtez  :  (  q  ) 
^uid  qui  (  Jovis  )  ceniemuetetur  mm  tpfe  colereturi 
St  autem  mttuendum  fuit ,  ut  praitrnufia  fire  iiegleâa 
farta  ejus  irafetrentur  :  non  trgo  ut  rolunt ,  relut  unms 
animantis  bat  toi  a  vit*  efi  ,  qut  omnes fimul  commet 
Deos  ,  quafifisus  vînmes  >  ve!  mentira  ,  rel  parut  :  fiei 
ftutm  qtuque  pats  habtt  ruam  a  catttit  fepatatam  ,  fi 
fraser  alrtram  rrafii  altéra  pote  fi  :  &  a'iaplaiari ,  alla 
tontitan.  Si  autem  dtcitur  mnes  ftmu! ,  tdtjl .  tétant 
ipfttm  Jovem  potutjfe  ojfendt ,  fi  paries  ci  m  non  et  tant fin- 
gillatm  minutât  truque  celèrent tir  ,  finit e  dicitur.  Nu! la 
quippt  earum  pratetmttteretur  ,  cttm  if  fit  unui  qui  ba- 
ient omnia ,  coter  et  ht.  Nam  ut  alla  tmtttam ,  que  finit 
tnnttmrabilta  ,  fumdnunt,  emniafydera  partes  Uvis 
«fft  »  &  omnia  rrrtte  ai  que  rationales  animât  babere  , 
&  idée  fine  controverfia  Dess  ejfe  ,  non  rident  ,  quant 
mu/tes  tien  calant ,  quam  multis  ades  non  conjUuant , 
aras  non fiatuant  :  quat  tamen paucijfimis  fjdtrum fia- 
ttundas  ejfe  putaverunt ,  &  fingillatim  fiaertficandum.  Si 
igitur  trafiumttr ,  qui  non  fingillattm  Coluntnr  ,  non  mt- 
tuunt  paucis  placatts ,  toto  ceelo  irato  rivere.  Si  autem 
fit  lias  tmnts  idto  tolunt ,  quia  in  Jove  fum  ,  quem  et- 
iunt ,  ifto  iomptndio  pofftut  tn  itlo  une  omnibus  fuppli- 
eate.  Sic  tnim  nemo  irafieretur  ,  cttm  m  illo  uno  omni- 
bus fhpplicaietur  ,  nemo  tontemhcretur  ,  potiut  quam 
tultis  quibufdam  jttfia  trafcendi  tau  fa  tl/is ,  qui  pra- 
termiffi  ejfcitt ,  multo  numerofimibus  pttltretur.  Le 
Moine  dont  le  Valelïana  (>j  t-iit  mention ,  au- 
roit  dû  bien  méditer  fur  ce  pillage  de  Saint  Au- 
guftin. 

Pour  vous  le  dire  en  partant  vous  pouvez  voir 
li  le?  abfurditez  épouvantables  de  la  doctrine , 
qui  donne  i  Dieu  une  nature  tompofée.  C'eft 
s'cngtfter  néceflaircment  à  reconnoure  (s)  une 
infinité  de  Dieux  ,  &  alors  le  mite  exact  cil  im- 
praticable ,  à  moins  qu'on  ne  le  téduife  à  fervit 
en  gros  toute  cette  infinité  i  or  pourquoi  adore- 
roit-on  en  particulier  quelques-uns  des  Dieux  plu- 
tôt que  les  autres  >  Si  chacun  n'éroit  pas  content 
r!c  l'adot ation  générale  rendue  au  tout ,  on  avoit 
toujours,  à  craindre  la  colère  de  la  plus  grande 


(a)  Jd.  tt.  eap.  n.  ptg.  m.  414. 

(r)  »  Que  n'auroit  point  fait  Innttnu  XI.  s'il  avoit  ouy 
v  parler  de  l'impertinente  dévotion  de  ce  Moine  donc 

»  M  nous  partait  l'autre  tour  !  n'auroit- il  pas  eon- 

»  damné  rigourculcment  des  Supéiieurs,  qui  fouffrent 
u  qu'un  de  leurs  vilionnaircs  falf<:  imprimer  des  Otaifont 
»  adreiTantcs  à  toutes  les  parties  du  <oips  de  la  Sainte 
»  Vierge  en  particulier  >  La  Religion  ,  la  pudeur  te  le 
tt  bon  Cens  ne  font  Ut  pat  blclltz  par  une  estrafa 
a»  femblablc  ?  Kj/*^4«a  p«>.{>  4^-  etit.  dt  H#//. 
(r)  »»  Voïei  ei-dclfu»  eh.  t*.  p.  115.  col.  a. 
(r)  Du  fut  Deaof  imiti  fiujiwi  imiut  .irca  lutri , 
QnitjHl utVJt  JIH11  nfn  hIU  jrnum /'»("  , 
Qjêi<IU0 J*IH  li'fum  trlr  Jemitrur  tmbrrm. 

Vlijjil.  Cic-jtjj  l:b.  t.  r.  II 
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partie.  Je  crois  que  c'eft  l'une  des  raifons  qui  en- 
gagèrent les  Païens  à  multiplier  fans  fin ,  &  fans 
celle  les  dévotions  qu'ils  aleckoient  à  des  Dieux 
particuliers;  mais  ils  avoient  beau  faite,  ils  en  laif- 
loient  plus  qu'ils  n'en  prenoient ,  &  ils  ne  rcmé- 
dioient  point  à  leuts  omillions ,  quand  ils  ajoû- 
toient  une  exprelfton  générale  aux  invocations 
particulières.  Virgile  aiant  invoqué  le  Soleil ,  U 
Lune,  Bacchus ,  Céres>  les  Faunes,  les  Drya- 
des ,  Neptune  ,  At iftéc  ,  Pan  ,  Minerve  >  Trip- 
tolemc  ,  Silvain ,  s'adtcila  en  général  (t)  à  tous 
les  Dieux,  Se  à  toutes  les  Déciles  de  l'agricultu- 
re. H  en  ufa  de  la  forte  pour  n'oublier  aucune  Di- 
vinité ,  (s)  &  il  fuivit  en  cela  l'ancien  rituel  des 
Pontifes ,  qui  dans  tous  les  factinces  invoquoient 
d'abord  en  particulier  un  certain  nombre  de  Dieux, 
Se  puis  tous  les  Dieux  en  général.  Cette  précau- 
tion étoit  vaine ,  puifqu'elle  n'excluoit  point  une 
diftinction  qui  pouvoit  choquer  une  infinité  de 
Dieux  i  car  les  Divinitcz  qui  n'étoienc  priées 
qu'en  général ,  dévoient  trouver  fort  mauvais , 
qu'on  ne  leur  fift  point  l'honneur  ,  qu'on  rendoit 
à  quelques  autres  de  les  prier  nommément.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  je  ne  veux  que  ce  rituel  pour  vous 
convaincre  que  1a  Religion  publique  fupofoit  une 
diftinction  réelle  entte  les  Uivinitcz  qu'elle  ado- 
roit.  Je  ne  vous  dis  pas  que  dans  tous  les  formu- 
laires de  prière  ,  ou  de  vœu  ,  l'on  obfcrvoit  la  pré- 
caution que  je  traite  ici  d'inutile.  J'en  ai  donné 
un  exemple  ci-dcllus  (vi')  ,  &  vous  en  trouverez 
beaucoup  d'auttes  dans  Barnabé  B  ri  11  on  (x) ,  te 
au  commentaire  de  Mr.  de  Boilîîcu  fur  le  vers 
8j.  de  l'invective  in  Ibin.  Ovide  l'auteur  de  ce 
poëmc  fi  rempli  d'imprécations, fut  très-exact  à 
parcourir  toutes  les  dalles  des  Dieux.  U  s'adrerta 
nommément  à  un  grand  nombre  de  Divinitez  , 
&  conclut  {y)  par  la  formule  générale.  On  ferait 
aveugle  il  l'on  ne  voioit  pas  dans  ce  cérémonial  de 
Religion  la  diférenec  pcrfonnclle  d'un  Dieu  a  un 
autre  Dieu. 

Les  Phitofophcs ,  les  Stoïciens  principalement 
voulutent  réduire  1  quelque  fyftcmc  raifonnablc 
la  mythologie  des  Poètes  qui  fervoit  de  bafe  à  U 
Religiondu  peuple.  Ils  s'aviferent  de  cela  avant 
même  la  naiilàncc  du  Chnftianilme ,  &  fans  y 
erre  forcez  par  les  reproches  des  Chrétiens.  Ils 
cherchèrent  je  ne  fai  quels  fens  allégoriques ,  ou 
myftiques  dont  ils  formèrent  un  fyftcmc  fondé  fur 
des  dogmes  de  Phy  fique ,  mais  ils  fc  rendirent  plus 
ridicules  que  les  Poètes  mêmes  ,  &  ne  purent 
trouver  aucune  unité  de  Dieu.  J'en  ai  parlé  dans 
mon  (z.)  Dictionnaire.  Confultcz  Vortîus  (a)  qui  a 
remarqué  trois  etteuts  gtortîércs  dans  la  Théolo- 
gie des  Stoïciens  -,  mais  n  aprouvez  pas  ce  qu'il 
ajoute  qu'ils  (b)  n'ont  reconnu  qu'un  Dieu.  U  de- 
voit  les  acculct  de  la  même  faute  qu'il  a  ttouvée 
dans  ceux  qui  adoraient  la  Nature. S'ils  l'adoraient 
comme  un  feul  Etre  ils  n'adoroient  qu'une  préci- 
fion  ou  qu'une  abftt action  de  leut  cfprit  :  s'ils 


(»)  Pof  fprcialrm  MwrlliMffl  ,  fr*»/>  ai  grmtralintrm  r 
m*  frntd  immtn  fr Alertai.  Mort  Ptuiificum  fer  ouoi  rtiu  vt- 
leri  im  ëtmibnt  facrit  peft/feualei  Àtti ,  quel  ai  ipjnm  fti^rmm 
quoi  fieOat  ntieffé  trat  iuv*<*ri  ,tt*t'*liu<  omnia  rtnmiaa  m- 
QOfaoautuT.  Servius  m  Virei l.  ibid.  pag.  tn.  6  j.  D* 

(vv)  »  Cli.  ta,  veilla  no. 

(x)  Bar».  Brifftuwi  Jt  formulât  populi  Romani  lit.  1* 
(j)  Dtttiqut  ai  onitano  ,  itvt  vtttttfant  noviftu  , 
I»  rujtTttm  tUHÛt  ttmpnt  aitftt ,  Ciao. 

Ovid.  in  Ibin.  v.  t{. 
fi)  •>  Voïer-y  art.  Carntaitt.  rem.  /.  Cbtjfifft  rem.  H. 
»  Jitpiitr  rein.  N". 

(  .}  ftjiur  dtortg.  ftprogr.  titlot.  lit.  7.  cap.  7.  pag.  m. 

tO  U.  li.pAg.  î  +  l. 
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adoraient  quelque  chofe  qui  exiftât  hors  de  leur 
ciKcndement ,  ils  adoraient  autant  d'êtres  qu'il 
y  a  de  natures  particulières;  car  il  n'exifte  poinc 
de  Nature  univcrfelle  ,  il  n'exifte  que  la  nature 
de  ceci  Se  de  cela,  Se  ainfi  il  y  a  réellement  autant 
de  natures  diftinttcs  que  d'individus  (*). 

Songez ,  je  vous  en  conjure ,  à  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  ,  vous  abandonnerez  bientôt 
votre  cinquième  objection. 

$.  CXXXII. 

Remarques  de  Savonarela  centre  ceux  qui  vouloient 
exténuer  t' Idolâtrie  fdienne. 

POur  vous  y  engager  plus  promptement  je 
vous  citerai  un  homme) que  vous  vénérez 
beaucoup ,  c'eft  le  célèbre  Savouarola  ;  je  f  ai  que 
vous  êtes  du  nombre  des  Proteftans  qui  le  con- 
sidèrent comme  un  vrai  Martyr.  S'ils  ont  raifon, 
c'eft  dequoi  il  ne  t'agit  pas  ici  ,  j'en  parle  (a) 
ailleurs.  Il  a  fait  un  livre  pour  prouver  la  véri- 
té delà  Religion  Chrétienne ,  c'eft  un  des  meil- 
leurs Ouvrages  qui  aient  paru  fur  ce  grand  lu  jet. 
Je  vous  exhorte  à  y  chercher  le  (b)  chapitre  in- 
titulé: que  lafecte  des  Idolâtres  eft  fur  toutes  les  au- 
tres  remplie  de  vanité.  L'Auteur  y  montre  que  les 
Païens  (c)  retognetffoient  & adoraient  DIVERS 
Dieux  &  D IV  ERS  E  S  idoles ,  Se  que  ce  fe- 
rait envain  que  quelque t-unt  pourraient  %  peut-eftre , 
dire  que  bien  qu'ils  aderajfent  muntes  dettez, ,  ils 
rapportaient  néant  moins  ttut  ttfi  honneur  du  grand 
Dieu,  qu'Us  Adoraient  en  la  perfonne  de  tout  les  au- 
tres Dieux.  Il  remarque  que  le  peuple  n'entendoit 
point  cette  diftinÛion,  &  d'autre  pan  que  let  Payent 
faifoient  en  leurs  térénuniet  perverfes  une  infinité  de 
ehofes  raines  ,  ridicules  &  contraires  aux  bonnes 
mœurs,  &  à  l'honnêteté  publique.  Et  fine  faut -il 
pat  cependant  penfer  que  ces  folies  &  infolentes  fuf- 
ftnt  ainfi  comnifes  par  des  hommes  mefebans  ,  defi- 
reux  d'anéantir  &  dépraver  le  culte  des  Idoles  :  veu 
que  ces  fuites  couftumes  &  cérémonies  eftotent  foigneu- 
femtnt  gardées  en  tout  l'univers ,  mefmes  des  plus 
grands  feigneurs  de  la  terre  ....  (d)  qu'on  n'a  pas 
veu  que  les  efprits  adorez, par  les  Païens ,  bien  qu'ils 
rendirent  refpenfe  à  beaucoup  de  négoces ,  par  leurs 
Idoles  ,  ayent  néanmoins  jamais  bien  rangé  lésâmes 
&  tes  entendement  des  humains ,  à  un  vray  culte , 
&  à  quelque  bonne  &  faintle  vie.  Au  -  contraire  , 
nous  itfons  en  maints  lieux  comme  ils  ont  fans  fin 

perverty  &  gafléteut  bon  ordre  que  parmy 

cet  dieux  ,  il  y  avoit' prefque  toufiours  guerre ,  dif  en- 
tien  ,  difeorde ,  de/ordre ,  facrileges ,  incejles  ,  &  tant 
d'autre t  chtfet  impies  &  détefiabtes  »  que  tes  cheveux 
drtfient  en  la  tefte  feulement  de  les  entendre  ,  joint 
que  les  fabuleufes  biftoïrts  prinfts  &  forgées  de  leurs 
propres  mesfaits ,  n'avoient  défia  que  taijfé  un  tres- 
mourais  exemple  au  monde  .  ...  (e)  Ils  ont  fans 
fin  cherché  d'enveloper  tes  hommes  en  mille  &  mille 
vannez,  ,  &  en  autant  de  diverfes  &  trompeufes  fal- 
taces  :  Si  bien  qu'on  fe  trouvoit  beaucoup  mieux  aprins 
es  chofe  s  divines  ,  a  la  vertu ,  <T  a  la  bonne  vie  , 
dans  t eCcote  ou  académie  des  Philofophes ,  ffavoir 
efi  de  Pitliagsre ,  de  Socrate ,  de  Platon  &  d'Ari- 
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ftote  ,  que  dans  tes  temples  &  fmagogttes  de  cet 
dieux.  Et  cet  mefmes  Philofophes ,  qui  mefprifoient 
ce  culte  de  Démons ,  eu  qui  n'en  tenoient  au  moins 
guère  &  compte  ,  eftotent  de  vray  encore  meilleurs  & 
plus  gens  de  bien  que  tout  ces  Dieux,  nique  tout 
cet  Pteftres  intcjfammtnt  foigneux  &  atttentifs  aux 
faittfitet.  Il  n'oublie  point  de  dire  que  les  faux 
Dieux  [f)  ont  favori  fe  ceux ,  qui  fe  fervotent  des 
arts  magiques ,  fous  l'enchantement  defquels  fe  com- 
mettaient une  infinité  de  paillardifes ,  d'tnteftet  & 
{ adultères  ,  de  coups,  debleffures&  de  meurtres  fur 
det  pauvret  Innocent ,  &  fout,  C  impie  auilorité  def- 
quels les  plus  mefebans  hommes  de  la  terre  efloient 
favorifes. ,  efievez. ,  &  recognuz, ,  fans  mettre  en  li- 
gne de  compte  tant  a" autres  vtlennies ,  que  les  hom- 
mes droitt  &  juftes  ont  condemnees  par  des  loix  très- 
feveres ,  comme  iniques  &  abominables. 

Ce  qu'il  dit  de  la  cruauté  de  la  Religion  païen- 
ne ,  Trouvera  fa  place  commodément  en  quelque 
autre  lieu. 
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Examen 


de  la  lixiéme  objection ,  qui  eft  que  U 
crainte  det  faux  Dieux  a  ete  capable  tle  poujjer  fou- 
vent  tes  Idolatret  à  faire  une  bonne  ail  ion  ,  &  de 
let  détourner  d  une  mauvaife  entreprife. 

o 

'Argument  que  vous  fondez  fur  l'activité  de  Si  Itérai». 
_j  la  crainte  vous  auroit  paru  moins  fort  fi  vous  "  dt  U  jn 


l'aviez  bien  confidéréde  tous  les  cotez.  La  crain- 
te ,  me  dites- vous ,  eft  un  des  plus  grands  reflorts 
de  la  conduite  des  hommes.  Elle  les  contraint  de 
faire  cent  chofes  pénibles,  6c  de  s'abftenirde  ce 
qui  leur  eft  le  plus  agréable.  Quelle  violence  ne 
fe  font-ils  pas  lorfqu'il  s'agit  d'éviter  un  plus 
grand  mal  ?  Puis  donc  que  les  Idolâtres  attri- 
buoient  à  leurs  faux  Dieux  la  force  de  châtier  Se 
dans  ce  monde  ,  &  dans  l'autre  ,  &  qu'ils  les  fai- 
foient  les  maîtres  de  la  foudre ,  de  la  grêle ,  des 
tempêtes,  de  lapefte,  Se  de  la  famine  ,  6c  des 
tourmens  de  l'enfer ,  ils  dévoient  en  mille  ren- 
contres fe  déterminer  ou  à  ceci,  ou  A  cela  par  la 
crainre  de  la  juftice  divine.  Or  c'eft  un  ftein,  c'eft 


put  Jipmt 
a  rttmu  Ut 
Paies. 


(»)  "trittuUrrm  {natuMtiO  »if» ,  iut  ifl  bnjut ,  vtl  il- 
lins Jiitris  ,  rtS„mi  ,  bominis  ,  muti  atimsutis,  arbtrit,  Im- 
ptdis ,  $  psriitr  olîirum.  Umiw faits  tft ,  ana  e*  tmnium  m- 
divUusrum  ,  acprtinit  tùam  fpecitrum  naturil ,  anima  cl- 
UgUttT  ....  bat  nibit  rfi  aliuJ ,  auam  natura  tmnti  pjr- 
ticularts  animt  ctlUda  :  ut  jmaJ  in  pariieuluritus  atn  tfl  , 
n»c  in  univtrjaii  tffi  fiffit.  I J.  ib.  p.  ]  }  7. 

(.1)  »Dans  l'article  SavtuartU  ,  qui  eu  d^jà  tout  dref. 
«Cfpourle  fuplcmenc  de  mon  Dicrionairc  OnTainfiri 


un  eperonqui  auroienr  manqué  à  des  Athées. 

Je  vous  accorde  que  la  peur  eft  un  principe  très- 
actif,  Se  tres-puiflant ,  &  (î  vous  vous  conten- 
tiez de  prétendre  que  la  Religion  païenne  a  in- 
troduit dans  la  conduite  des  hommes  une  infinité 
de  modifications ,  qui  n'auroienr  point  eu  de  lieu 
fous  un  état  d  Athéïime,  la  difpute  ceftëroir  bien- 
tôt entre  vous  Se  moi.  Mais  votre  prétention  va 
beaucoup  plus  loin  ,  &  vous  ne  pourriez  me  faire 
une  objection  ronfidcrable.fi  vousne  fupofiezque 
les  modifications  particulières  dont  le  culte  des 
faux  Dieux  a  été  caufe ,  ont  augmenté  le  mérite , 
ou  les  bonnes  qualitcz  de  l'homme.  Voilà  l'état 
de  laqueftion. 

Pour  le  difeuter  méthodiquement,  je  dois  vous  £//f  m  ,i% 
dire  que  la  crainte  des  faux  Dieux  a  donné  aux  Utir  ils 
Sociétez  païennes  ce  caractère  parriculier  qu'elles  Timplu  , 
ont  bati  des  temples ,  Se  inftitué  des  fetes ,  &  of-  W»—* 
ferr  des  facrifiecs ,  &  rendu  de  grands  honneurs  i  J"  f*' 
des  Idoles.  Cela  ne  fervoit  de  rien  i  rendre  les  Zulimli  " 

hom-  çjf.  au* 
U,l,s. 

dans  laitm.Eiil. 

(b)  »  Ceft  le  4.  du  4.  livre  :  je  me  fers  de  la  traduâioa 
».  Françoife  imprimée  à  Parit  l'an  1601. 

(f)  Hieran.  Sovanartla  intriumpb*  Crn<il  lib.  4.  eap.  4. 
ait.  de la  traduâion  Taice  par  A.  d'Efcarras  &  imprimée 
à  Paris  l'an  itol. 

(i)  U.  it.  fat.  il 4. 

(r)  U.  tb  fil.  xi  S' 

(f)  li.it. fol.  XI«.Wf/#. 
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hommes  plus  agréables  à  Dieit ,  6c  les  lui  ren- 
doir  au-conrrairc  plus  defagréablcs,  que  s'ils  n'euf- 
fent  reconnu  aucune  Divinité.  S'ils  fignolent  au 
culte  extérieur  le  cuire  intérieur,  je  veux  dire 
l'amour  des  Idoles,  ils  ne  faifoient  que  provoquer 
(*)  davantage  la  jaloufte  du  vrai  Dieu.  Tant  s'en 
faut  donc  que  l'Idolâtrie  païenne  augmentât  au- 
de  Dieu  le  mérite  ,  6c  les  bonnes  qualitcz  de 
homme,  qu'au-conrraire  elle  lesdiminuoit.  Mais 
taillons  cette  conlideration ,  il  doit  déformais  paf- 
fer  pour  confiant  qu'en  fait  de  crime  de  lezc-ma- 
jefte  divine  au  premier  chef  le  Paganifme  a  fur- 
paflc  l'Athéifme.  C'elr  une  afairc  que  nous  devons 
regarder  comme  expédiée.  Il  s'agir  entre  vous  Se 
moi  d'an  autre  point  depuis  le  commencement  du 
chapitre  108.  Nous  ne  comparons  plus  depuis  ce 
lieu-là  le  Paganifme  ,  8c  l'Athéifme  que  par  ra- 
port  au  bien  temporel  des  Sociétcz.  Voionsdonc 
feulement  de  quel  ufage  l'Idolâtrie  des  Gentils  a 
pûètre  au  bonheur,  &àlaprofpérité  des  peuples, 
entant  que  cette  profpérice  dépendoir  des  bonnes 
moeurs  -,  car  pour  ce  qui  cft  des  utilitez  dont  la 
Religion  n'eft  caufe  que  par  accident ,  6c  qui  n'en 
réfutrent  que  par  l'adrefle  avec  laquelle  la  Polin- 
que  fe  fait  prévaloir  desfuperftttions  du  vulgaire, 
r.ous  en  parlerons  plus  à  propos  dans  (b)  un  autre 
lieu. 

Je  ne  m'amtiferai  point  1  vousprouver  que  les 
victoires  ,  les  richeucs ,  les  moulons  fertiles  de 
quelques  Nations  n'étoient  pas  la  récompenfe  de 
leur  zèle  pour  les  Idoles.  Vous  feriez  à  peine  ini- 
tié aux  élémcns  du  Chriftianifme ,  fi  vous  vous 
perfuadiez  que  le  même  Dieu  ,  qui  a  tant  fait 
éclater  (()  (on  indignation  contre  l'impiété  des 
Idolâtres  ,  6c  qui  abandonna  pour  jamais  les  dix 
Tribus  d'Ifrae'l  â  caufe  (d)  de  leurs  faux  coites,  6c 
qui  pour  la  même  raifon  châtia  fouvent ,  &  avec 
une  févériré  exrraordinaire  l'autre  partie  du  peu- 

1>le  Juif  (*)  répandoit  fes  bénédictions  temporcl- 
esfur  les  Grecs  ,  &  furies  Romains ,  parce  qu'ils 
avoient  plus  d'attachement ,  que  leurs  ennemis 
«ux  Dieux  de  bois  6c  de  pierre.  La  vertu  mo- 
rale aurait  pû  être  récompenfée  de  cette  façon, 
mais  non  pas  de  l'Idolâtrie. 
Msii  tlli  Atant  ainiî  écarté ,  je  vous  dis ,  Moniteur ,  6c 
n'mflmvt  'je  vous  Soutiens  que  la  crainte  des  Dieux  des 
fêinjmrU  Gentils  n'étoit  pas  fort  propre  à  rendre  les  hom- 
mes plus  honnêtes  gens ,  ni  plus  capables  de  s'a- 
qaiter  de  ce  qu'ils  le  doivent  les  uns  aux  autres. 
Le  Paganifme  ne  donnoit  point  de  leçons  (f)  qui 
fiiTcnt  favoir  de  la  parr  des  Dieux  ,  qu'ils  puni- 
Toicnt  féverement  l'ambition ,  la  violence ,  6c  l'a- 
varice des  Souverains  ;  l'impatience  ,  ladéfobéif- 
fance  ,  &c  la  révolte  des  Sujets ,  6c  en  général  rou- 
tes les  actions  humaines  non  conformes  à  la  pro- 
•biré ,  i  la  pureté ,  6c  à  la  jufticc.  On  fe  contentoit 
d'enfeigner  qu'ils  fe  vengeoient  rigoureufemenr 
de  ceux  qui  n'honoraient  point  leurs  temples , 


leurs  Itatucs ,  leurs  Minières  ,  ou  qui  méprifoient 
les  cérémonies  de  la  Religion,  les  augures,  les 
aufpices ,  &c.  Le  facrilegc&  le  parjure  étant  des 
oflcnles  directes  de  la  majefté  des  Dieux  ,  on  di- 
fou  aufli  qu'ils  les  punifloient  ;  mais  le  limplc  vol 
&  le  men longe  n'étant  point  contraires  à  des  or- 
donnances qu'ils  cullcnt  exprertemenr  lignifiées , 
on  ne  croïoir  pas  qu'ils  s'en  louciaffcnt.  Cela 
s'étendoit  fur  tout  le  relie  de  la  morale  plus  cm 
moins.  S'ils  faifoienr  paraître  leur  irritation  ,  on 
n'enfeignoit  pas  qu'elle  fur  fondée  fur  la  corrup- 
tion des  mecurs ,  6c  qu'il  les  falur  apaifer  par  un 
changement  de  vie  (g)  >  il  fufifoit  de  réparer  la 
négligence  du  culture  extérieur  ,  ou  d'y  ajouter 
quelque  chofe,  de  bâtir  quelque  nouveau  temple, 
d'inilituer  les  anrùverfaires ,  de  multiplier  le  vic- 
times ,  Sec.  (h)  Le  Pagarifme  n'étoit  proprement 

Cariant ,  qu'un  trafic  (i)  de  biens  temporels.  Les 
ommes  en  étoient  quittes  pour  des  prières  ,  pour 
des  génuflexions ,  &  pour  des  ofrandes ,  6c  les 
Dieux  pour  le  don  de  la  fanté ,  6c  des  richclfcs  ,  6c 
du  bon  fuccès  d'une  enrreprife.  La  vertu  n'entrait 
point  dans  ce  commerce ,  on  ne  la  demandoit 
point  aux  Dieux  (^J  ,  on  ne  la  croïoit  point  né- 
ceflairc  pour  les  apaifer  ,  ou  pour  prévenir  leur 
colère ,  6c  on  leur  demandoit  hardiment  (i)  des 
faveurs  injuries.  On  les  aceufoit  même  d'ingrati- 
tude s'ils  laillbient  fans  récompenfe  les  honneurs 
qu'on  leur  rendoit ,  6c  que  l'on  croïoit  leur  être 
uriles.  Voïcz  ci-delTous  le  chapitre  i  j  y 

Il  eft  donc  fort  mal-aifé  de  comprendre  ,  que  la 
crainte  des  Idoles  ait  pû  faire  furmonrer  à  un  Païen 
les  pallions  qui  le  detournoienr  d'une  bonne  ou- 
vre ,  ou  celles  qui  l'animoienr  à  une  tnauvaife  en- 
rreprife. On  ne  fauroir  voir  que  fi  un  Païen  a  foù- 
tenu  de  fes  confeils ,  6c  de  fon  argent,  6c  de  fa  re- 
commandation les  droits  de  la  veuve  &  de  l'or- 
phelin ,  lorfque  cela  l'expofoir  à  de  dangereufes 
inimiriez  ,  la  crainre  des  Dieux  air  été  caufe  qu'il 
a  préféré  l'honnêre  à  l'utile.  On  ne  comprend  pas 
que  li  une  femme  païenne  excitée  par  l'aiguillon 
de  la  volupré ,  6c  par  les  promeuves  d'un  galant ,  a 
reliïté  à  la  tentation  ,  ç/air  été  à  caufe  de  la  crain- 
re de  fes  Dieux.  On  ne  croïoit  pas  qu'ils  exigeaf- 
fent  de  tels  facrifices ,  6c  qu'il  y  eut  des  peines  au 
ciel ,  ou  contre  ceux  qui  ne  s'expol croient  pas  en 
protégeant  l'innocence  au  rclfenrimenr  d'une  fa- 
mille accréditée ,  ou  conrre  ceux  qui  préféraient 
à  la  chaiteté  un  plaifir  très-profitable.  On  croïoit 
avoir  rempli  rous  les  devoirs  de  la  Religion  pour- 
vu qu'on  n'eût  pas  manqué  aux  actes  du  cuire  ex- 
terne 6c  en  tout  cas  on  s'ailùrok  d'apaifer  les 
Dieux  par  quelques  préfens ,  &  vous  voulez  que 
de  peur  de  leur  déplaire  on  fc  foit  porté  au  bien , 
on  fe  foir  dérourne  du  mal  en  dépit  de  fes  pallions 
favorires.  Vous  ne  me  perfuaderez  poinr  cela. 

Vous  vous  étendez  beaucoup  fur  la  pénirence 
qui  faifuToit  les  villes  les  plus  corrompues  &  les 

plus 


(*)  »  Voici  ci  «Ledits  ch.  49.  vers  la  fin. 
(*)  »  Cdt-a-dire  dam  let  réponds  à  l'ob'iettion  fondée 
»  fur  ce  que  Ton  a  toujours  fupofé  que  U  Religion  eft  la 
»  principale  bafe  des  Etats. 

(c      Dans  mine  endroits  de  la  Bible  &:  furtont  dans  les 
»  Pfeaumcs  &  dans  les  Prophètes. 
(i)  =  Voici  le  a.  livre  de»  Rois  ch.  17. 
(r)  »  Voïci  le  x.  Livre  des  Rois  iiid.  &  ebap.  1 5 .  v.  i*. 
•>  te  rj  t5  •/»*»  fffim.  Votez  auffi  ci-dcfTiis  ebap.  «7. 
(/ )  »  Voiez  ci- jeiius  les  chapitres  ;  t.  &  54. 


tn  ctnftrr. 
pattén  4  lé 
vit  d"s» 


Ai  utr  moi  f  if  tSr  mirent  «îywr  ti  tiXi/m», 
Bowait<u  àvTitrrcf  iyuî>  *t>  Kttyit  à/xCrif. 
Stvt  ht  [nos]  ti-irtiM  nêm-ttiitt*  tmu[atyjivt  »t  baslt- 
h». 

[Aut]  /i  frrti  aptmm  niiirim  tapramm» mtttâtrwm 
Vmlt  mffuultu  i  mtiil  ftfli 


tm  dtptlhrt 


(f)  »  Voici  ci-delîus  les  chapitres  49.  51.8c  Cuit. 
(b)  n  Notez  cjge  la  pelle  ravageant  l'armée  des 
devant  Troie  ,  Achille  n'imagina  point 


»  que  l'oubli  de  quelque  lacrificc 
«  des  facrifices. 


Horoer.  Iliad.  lib.  1.  v.  6 1- 
»  On  voit  dans  le  mfme  livre  d'Homerc  v.  %9.  que  Chry- 
m  Tes  ne  fait  fouvenir  Apollon  ,  que  des  ("actiiiecs  qu'il  lui 
„  «voit  oftens  <Vr. 

{>}  »  Votez  ci  dedus  ch.  49.  Se  ;  t. 
(i)  •>  Voiez  ci-dciTus  le  chap.  54. 

(/)  »  Voici  ci  dclfus  ch.  J4.  vers  le  commencement  te 
«  Lucien  m  Uarnumfft  fS.  t96.  u.  u 
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jmnjft'ril,  plus  fuperftirieufesjorfqu'un  grand  péril  les  aver- 
(tmmmKr     tifloit  de  la  colère  des  Dieux.  Mais  permettez- 

vîînx'u"  mt"  ^  vous  ^*re  1u cn  cc  I1"  regarde  les  erlèrs 
Utut.  '*  ^  un  P"'l  ptéfent  les  Sociétez  païennes  n'avoienr 
aucun  avantage  fur  les  peuples  qui  auraient  été  fans 
Religion.  Ceux  qui  n'aïant  point  de  connoiflan- 
ce  qu'il  y  ait  un  Dieu  .  ne  le  craignent  point  a  la 
viic  d'une  tempère  >  ne  font  pas  moins  confier- 
nez  que  les  Idolâtres  :  ils  onc  autant  de  frateur  des 
clémens  irritez  que  les  autres  hommes:  l'air  en 
feu ,  la  foudre  tombant  de  toutes  parts  ,  une  inon- 
dation furieufe  ,  un  ouragan ,  un  tremblement  de 
terre ,  un  naufrage  preique  certain  épouvantent 
toutes  fortes  de  pcrfonncs.foit  qu'elles  aient  de  la 
Religion,  foit  qu'elles  n'en  aient  point.  Lesha- 
bitans  d'une  ville  athée  qui  feraient  déjà  facca- 
gcz  ,  ou  qui  verroienr  l'ennemi  maître  de  la  brè- 
che ,  &  fur  le  point  de  patTcr  tout  au  fil  de  l'épée , 
ne  (croient  pas  moins  concernez,  que  s'ils  étoient 
fuperititicux.  Leur  fraïeur  devrait  même  être  plus 
grande  ;  car  ils  n'cfpcrcroicnt  pas  qu'en  levant  les 
mains  au  ciel ,  &  en  criant  miicricorde  ,  ils  rece- 
vraient du  fecours  d'une  puiuance  invisible.  Ain- 
fi  les  mêmes  effets  que  vous  m'étalez  de  la  crainte 
,  fupetftitieufe,  fe  trouveraient  parmi  les  Athées 

dans  cette  forte  d'occafions  tout  comme  parmi 
les  Païens.  Il  y  aurait  fufpcnfion  de  médifàncc , 
&  d'inimitié ,  on  ne  foncerait  point  à  la  fraude , 
au  (m)  vol ,  à  l'yvrognerie  ,  A  la  fornication  ,  ni 
à  l'adultère.  On  ne  feroit  occupé  que  de  la  vue 
du  péril ,  ou  que  du  foin  de  s'en  préferver.  La 
plus  belle  femme  du  monde  ,  &  la  plus  chargée 
de  pierreries  ferait  également  en  sûreté  tant  i  l'é- 
gard, de  fon  honneur  qu'a  l'égard  de  fes  joïaux  au- 
près d'un  Athée  ,  Se  auprès  d'un  Idolâtre  ,  dans  un 
navire  batu  d'une  furieufe  tempête  &  prêt  à  périr. 
La  peur  d'une  mort  prochaine  glace  le  fang ,  fie 
ablorbe  l'avarice  ,  &  ne  permet  pas  de  former  un 
mauvais  deiTcin.  C'cft  un  principe  réprimant  auf- 
(î  efficace  qu'aucun  aurre.  Ne  m'alléguez  donc  plus 
comme  une  fource  de  bonnes  morurs  ces  craintes 
extraordinaires  &  palîagércs  de  l'indignation  divi- 
ne. Si  vous  pouviez  m'alléguer  une  crainte  d'habi- 
tude ,  &  qui  produisît  de  bons  effets  en  tout  rems 
Se  en  tout  lieu ,  vous  donneriez  au  Paganiûne  un 
merveilleux  avantage  fur  l'Athcïfme-,mais  vous  ne 
fauriez  prouver  l'exiftence  d'une  telle  crainte. 

Vous  me  répliquerez  fans  doute  qu'une  ville  qui 
n'aurait  nulle  Religion  retomberait  dans  fes  pre- 
miers dcrcglemens  dès  que  le  péril  ferait  pallc. 
Je  n'en'  doute  point ,  mais  c'cft  cc  que  failoient 
auffi  les  villes  païennes.  Nous  votons  même  dans 
le  Chriftianifme  ,  que  les  villes  qui  ont  pris  le  fac 
&  la  cendre  avec  le  plus  de  ferveur  au  temps  de 
dcfolation ,  font  bientôt  après  auffi  corrompues 
qu'auparavant. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  les  Païens  concer- 
nez des  calamitcz  publiques  voûaflent  aux  Dieux 
la  réformation  des  mœurs  •,  car  ils  ne  croïoient 

fias  que  le  luxe ,  l'impudicité ,  la  médifàncc  , 
ambition  &  le  foin  de  fe  venger  de  fes  ennemis 
fulTent  lacaufe  de  la  colcte  célefte.  Ilsvoiioient 
des  facrifices ,  &  des  oblations ,  quelques  orne- 
mens  d'autel ,  quelque  parure  de  fimulacre.  Cela 
les  pouvoit-il  rendre  plus  honnêtes-gens  » 

(m)  »  On  ne  nie  pas  qu'il  ne  le  pût  rencontrer  quel- 
»  ques  icelcrats  (  comme  il  s'en  trouve  même  dam  une 
■>  ville  Chrétienne  )qur  dans  les  confier  nations  publiques 
»  chercheroient  à  piller,  ou  à  fe  venger  de  leurs  enne- 
»  mis ,  Sec. 

(*)  Cumqmt  tffit  f  Aoguftus  )  InxajrU  fttvnnt ,  trat  Uautt 
tjmfjrm  vint  frvtrtjjimtit  mlltr  ;  mtrt  btmtnum  qui  m  tttti- 
JunJil  Wni ,  y«ri«r  igfi  %/ibtnunUT  tnJxlttnt  ttrti  fini. 

T»m  III. 


Je  n'oublie  point  magrande  raifon,  qui  cftqu'un 
Païen  d'une  vie  déréglée  ne  devoit  pas  craindre, 
d'irriter  fes  Dieux ,  puifqu'il  favoit  qu'ils  étaient 
eux-mêmes  infcÛez  de  toutes  fortes  de  vices. 

§.  CXXXIV. 

Si  Con  peut  dire  qu'un  Pàitn  dvoit  de  juftes  fujets  de 
Crsindre  que  Us  Dieux  (hMiereunt  tes  mima  tri-' 
qu'ilt  , 


VOus  croïez  avoir  rainé  cette  conféquence  en  Objeci. 
m'avertiflant  que  rien  n'empêchoit  que  les  Lu  Prima 
Gentils  qui  attrrbuoient  aux  Dieux  tant  de  foi-  fT.i'inm 
bleflcs  humaines ,  ne  les  fuTcnt  reflembler  a  cer-  amfit,  j\  , 
tains  Princes ,  qui  font  châtier  feverement  (4)  les  />«< 
mêmes  fautes  à  quoi  ils  s'abandonnent  le  plus.  * 
Soit  qu'on  attribue  à  Jules-Céfar  la  Loi  Juti*  de  m 
Adultetm,  foit  qu'on  l'attribue  à  fon  fuccefleur 
Oclavc ,  elle  a  été  faite  par  un  Empereur  très-im- 
pudique ,  néanmoins  elle  foûmettoii  l'impudicité 
a  de  peines  rigoureufes.  Elle  fut  rcnonvcllée  par 
(b)  l'Empercor  Domiticn  ,  qui  étoit  aulTî  impudi- 
que que  les  deux  autres.  Juvcnal  marqua  forte- 
nent  la  vie  impure  de  cc  Prince ,  &  la  rigueur  de 


C'cft  l'une  des  difparatcs  qu'il  fou- 


fes  loix. 
droïc  : 


(r)  Qyis  ralerii  Gracchoi  de  feditlone  < 
Quis  coclnm  terris  non  mifceat ,  Se  mare  corrlo  , 
Si  fur  difpliceat  Verri ,  homicida  Mitoni , 
CJodius  aceufet  marche* ,  Catilina  Cethegum  , 
In  tabulam  SulUe  fi  dicant  difdpuli  très  ; 
Qualis  crac  cragico  nuper  polluius  adulrer 
Concubitu  :  qui  tune  Icges  revocabat  amaras 
Onrnibus ,  arque  ipfis  Veneri  Martique  rimenclas: 
Cum  rot  aborrivis  feeeundara  Julia  vulvam 
Solvcrct , 


Cette  objection  n'avancera  pas  beaucoup  vos 
afaires.  Ce  n'eft  pas  que  la  maxime  d  Aurclius 
Victor .  &:  la  remarque  de  Pline  que  vous  me  ci- 
tez n'aient  quelque  fondement.  On  peut  prouver 
par  beaucoup  d'exemples  que  des  pci  fonnes ,  qui 
vivoient  dans  le  defotdre  ,  ont  été  rigides  contre 
les  défauts  de  leurs  inférieurs.  Tel  Prélat  qu'on 
pourrait  nommer  a  eu  des  maîtredes ,  &  n'a  été 
rien  moins  qu'indulgent  pour  les  Prêtres  concu- 
binaires  de  la  jurifdidion.  On  croit  réparer  par-li 
le  fcandale  de  fa  conduite.  Mais  déplus  tin  intérêt 
eflcntiel  porte  les  Princes  ,  Si  les  Magiftrats  qui 
vivent  dans  l'adultère  à  réprimer  la  licence  de 
l'impureté  ;  car  fi  on  lâchoit  la  bride  aux  corrup- 
teurs de  la  jeuncuc ,  &  du  lit  nuptial ,  on  bille- 
toit  introduire  des  defordres  qu  i  troubleraient  tel- 
lement la  Société ,  qu'elle  en  pourrait  être  renver- 
fée.  Rien  n'eft  plus  capable  d'éxciter  une  fédition 


3ue  l'impunité  qu'on  accorderait  aux  ufurpatcurs 
es  droits  matrimoniaux  ,  aux  enlevemens  ,  aux 
violemens  de  l'autre  fexe  ,  Se  i  telles  autres  licen- 
ces. C'cft  pourquoi  ceux  qui  gouvernenr ,  foit  L*  rsif,* 
qu'ils  vivent  chaftement ,  foit  qu'ils  vivent  impu-  d'Eimt  f*it 
diquement,  fe  trouvent  dansl'obligation  indiïpen-  ***** 
fable  de  faire  des  loix  contre  ce*  abus  ;  mais  gêné-  ""'!Hat 
ralemcnt  parlant  ces  loix-line  font  jamais  moins  /„  'vif„ 

bien  /»»*  tti- 


r«r. 
tri.  ' 


Anrel.  ViÛor.  ep; 
cela  ces  paroles  de  PI  in 


in  A'rgufto  paç.  m  iSef.  187.  Joignez 
le  rcune  li" 


8.  epifh  ti.'Sê.  -  m 
ftjat'bot  ,  f«f  êmitinm  libiÂinum  feryi  ,  Jtc  alitrum  vttuf  irm-  }triMet  v^ 

mi  trmtantnr. 

(t)  »  Voitt  Barnabé  iniioa»d  ligJutmmdt  niait  fg. 
»  m.  l%6. 

(i)  JmtB.fit.  *.  v.  14. 
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CONTINUA 


bien  obfcrvées  que  fous  un  Prince  qui  les  enfreint 
hautement.  Ce  feroit  mal  faire  fa  cour  à  un  Sou- 
verain qui  aime  les  femmes ,  Se  qui  fe  plonge  dans 
cette  débauche  que  de  le  piquer  de  cfultctc.  L'a- 
dultère ne  paire  alors  que  pour  unegalanterie  par- 
mi les  bons  Courtifans  :  on  s'expofe  à  la  riféc  pu- 
blique, filon  intente  à  fa  femme  quelque  procès 
d'infidélité.  La  corruption  parte  de  la  Cour  à  la 
ville ,  &  fc  répand  dans  tous  les  ordres ,  Se  il  n'y 
a  qu'un  petit  nombre  de  malheureux  qui  foient 
expofez  à. la  rigueur  des  ordonnances.  Augufte 
fit  châtier  quelques  adultères ,  &  cependant  fous 
fon  règne  ce  crime  fut  très-commun  ,  &  il  fc  dé- 
borda de  plus  en  plus  (d)  li  furieufemenc  (e)  qu'il 
falut  qu'on  renouvcllàt  la  loi.  Elle  ne  fut  pas 
mieux  obfcrvéc  dans  la  fuite  ,  &  à  proportion 
que  les  Empereurs  furent  débauchez ,  elle  tomba 
dans  le  mépris.  On  ne  trouveroit  peut-être  aucun 
Prince  ivrogne  dont  l'exemple  n'ait  été  conta- 
gieux ,  Si  qui  fc  foit  avifé  d'infliger  des  peines  à 
l'ivrognerie.  Croïez-moi  ,  Monlieur  ,  toute  co- 
quêre  qiîi  aura  un  procès  de  galanterie  avec  fon 
époux  ,  fouhaitera  beaucoup  plutôt  que  fa  caufe 
foit  jugée  par  de  jeunes  Confcillcrs  actuellement 
fous  les  chaînes  de  l'amour ,  que  par  des  vieillards 
d'autant  plus  fevercs  qu'ils  auront  été  fort  chartes 
toute  leur  vie.  Les  Rcligieufes  qui  aimeroient  a 
coquéter  ,  choifiroient  plutôt  une  Abbellé  qui  fe- 
roit de  la  même  humeur,  &  qui  pourroir  dire , 
(f)  JVan  ignara  malt  nttferts  fuccurttre  difca ,  qu'une 
Abbcll'e  vertueufe.  Ces  excmplcs-là  6c  pluficurs 
autres  que  j'y  pourrois  ajouter ,  fi  |e  parcourais 
en  détail  les  diverfes  conditions  de  la  vie  humaine 
vous  convaincront  que  la  maxime  d'Aurclius  Vic- 
tor eft  moins  fouvent  véritable  que  la  maxime 
conrraire.  Or  quand  il  n'y  auroit  que  cela ,  je 
puis  foûtenir  que  les  Païens  onr  dû  plutôt  cfpé- 
rer  1'impunivé  de  leurs  defordres ,  que  d'en  crain- 
dre la  punition  fous  la  Providence  de  certains 
Dieux  qu'ils  ne  taiieùcnr  qu'imiter.  Vous  favez 
que  les  pallions  fe  |uuificnr  le  mieux  qu  elles 
peuvent ,  Se  qu'elles  l'ont  fi  ingenieufes  à  fe  Hâ- 
ter qu'elles  interprètent  toujours  au  fens  le  plus 
favorable  tout  ce  qui  eft  ambigu.  Si  une  maxime 
les  traverfc,  elles  n'ont  garde  de  s'y  ancter  lors- 
qu'elles peuvent  la  combattre  par  une  maxime  fa- 
voriféc  plus  fréquemment  de  l  expérience. 

Je  vous  ai  (?)  cité  quelques  paroles  de  Claudien 
qui  font  palTccs  en  provetbe  :  elles  regardent  la 
coûrume  que  l'on  a  de  le  conformer  à  la  conduite 
de  fon  Monarque.  Cela  fonde  un  lieu  commun 
le  plus  fertile  qui  fc  puiflevoir.  Je  n'y  entrerai 
pas ,  je  vous  prierai  (eulcmenr  de  confidérer  le 
commenraire  de  Cicéron  fur  la  loi  Romaine  ,  qui 
ordonnoit  aux  Sénateurs  d'être  irrépréhcnlibles  , 
&  de  bon  exemple  aux  autres  ,  (b)  Ii  trd»  virio 
Vitcar»  ,  atetts  fftctmtn  eûo.  Vous  trouverez  dans 
ce  commentaire-là  que  lorfquc  les  Rois  ,  ou  les 

{J)  »  Voïex  dans  mon  Diction,  art.  Vajer ,  rem.  H.  Ici 
»  partages  de  Séncquc  ,  &e. 

{0  lu  Jailum  efi  ,  ut  adulttrtenm  attufatituitut  fera  per 
alterne  J  ttmftit  per  fripèrent. Quel  item  panlalrm  tnenivemtttmt 
enagiflralitut  Ç$  diffimulantne  tempfttm  rrmittrrrntnr  /nef. 
tenu  jamlegt] mit*  epem  tultffe  ,  rament  rtnevafft  Dnrntia- 
uut  ittitur  ,  multe/arte  nthles  ac  tecnpltlti  vtru  ta  lige  e*tt~ 
JimnaJJt.  Brilfon.  ubi  fupra.  lltitt  Zenar.  Annal.  te.  i. 

{f  )  Vtrgtt.  .fa.  IU,  i.  v.  6\o.  Voici  la  critique  généra- 
le du  Calvmifme  de  Maimbourg ,  Lettre  y.  pag.  40.  col.  I. 

(jf)  y>  Ci-JclTuJ  ch.  117.  pag.  \66.  n.(d). 

(h)  Citer»  i,  legit.  lit.  ï!7.  D. 

(i )  Set  emm  taulum  malt  eft  pttiart  prîmiptl  (  tptamqu.im 
tfl  magnttm  bat  per  Je  ipftem  malum  )  ynjJirMim  tllnd  ateàd  ftr- 
nmlli  imitateret  prwetptem  etifinm.  Sam  ttcet  vtdrrr  ,  fi  ew- 
///  replia**  memartam  trmperum  ,  qnslejturetaue  fetmmt  civs  - 
taûi  vin Jtutinl ,  talemifjiiattmjmjje  :  auatumaut  mutant 


T  I  O  N  DES 

principaux  d'une  République  fe  donnent  un  cer- 
tain pli,  c'eft  un  original  que  chacun  veut  co- 
pier ,  de  forte  que  leurs  défauts  font  encore  plus 
condamnables  à  caufe  de  leurs  effets  qu'à  caufe 
de  leur  qualité  intérieure  (#}.  Cela  ne  montre-t- 
il  point  que  l'on  craint  peu  d'irtiter  fes  maîtres 
en  les  imitant  ? 

On  pretumera  toujours  que  les  Souverains  Se 
les  Magiftrats ,  qui  n'oblcrvcnt  point  les  loix  mo- 
rales ,  permettront  à  leurs  inférieurs  de  ne  les  pas 
obfcrver  ;  on  le  préfumera,  dis-jc  ,  jufqucs  à  ce 
qu'ils  aient  donne  i  connoître  authentiquement 
qu'ils  ne  veulent  point  être  imitez,  &  qu'ils  pu- 
niront lents  imitateurs.  Puis  donc  que  les  Dieux 
du  Paganifmc  n'avoient  révélé  aucune  loi  par  la- 
quelle ils  ordonnafTenr  à  l'homme  fous  de  gric- 
ves  peines  de  renoncer  au  larcin  ,  à  la  tromperie, 
à  la  vengeance  ,  à  l'impudicité  ,  &  a  toutes  les 
autres  choies  qu'ils  s  ctoient  permifes  i  eux-mê- 
mes ,  la  prefomption  étoit  qu'ils  n'entendoient 
pas  que  les  hommes  s'en  ablUnflcnt  ,  &  qu'ils 
leur  donnoient  fur  cela  la  carre  blanche. 

On  pouvoir  fe  fortifier  dans  cette  penfée  par 
la  raifon  ,  qu'ils  n'étoient  pas  intércllcz  comme 
les  Rois  de  la  rerre  à  punir  les  impudiques,  Se 
tels  aunes  infraétcurs  des  loix  morales.  Un  Roi 
qui  laiflcroit  impunies  les  actions  de  ces  gens-là, 
s'expoferoit  à  des  (éditions  qui  le  chaficroicnt  de 
Cet  Etats.  Hé  bien  on  mettroit  une  autre  perfon- 
nc  fur  le  thrênc,qui  établirait  les  ordonnances  né- 
cellaircs  au  mainrien  de  la  République ,  Se  qui 
conferveroit  les  temples  ,  Se  tout  le  culte  divin  , 
&  ainfi  les  Dieux  n'avoient  nullement  à  crain- 
dre des  fuites  de  l'impunité  qu'ils  accotdcroient  au 
crime.  Les  Magidrats  ne  l'accordant  pas  ,  les  So- 
ciérez  humaines  le  maintenoient ,  la  fumée  Se  l'o- 
deur des  facrifices  ne  fouftoient  point  de  diminu- 
tion. Ce  tribut  des  hommes  ctoir  aiïïiré  au  ciel 
pendant  qu'on  croïoit  que  la  négligence  du  cul- 
te divin  irtitoit  les  Dieux ,  Se  que  l'obfetvation 
de  ce  culte  étoit  bien  récompenfée,  quoiqu'au 
relie  l'on  fe  perfuadât  qu'ils  fe  mettoientpeu  en 
peine  fi  l'on  etoit  vertueux,  ou  non.  On  n'avoir 
donc  nul  fujet  de  s'imaginer  qu'ils  joignoienr  à 
tant  d'autres  imperfc&ions  le  caprice ,  &  Pinju- 
ftice  d'exiger  de  l'homme  fous  de  grades  peines 
l'obfcrvauon  des  loix  morales ,  qu  ils  avoient  fi 
vilainement  enfreintes.  \ 

Si  les  Païens  qui  leur  auraient  attribué  ce  nou- 
veau défaut  ,  cullcnt  d'un  côté  conçu  plus  de 
crainte,  ilscuficnr  de  l'autre  conçu  plus  de  hai- 
ne,  &  plus  de  mépris  pour  la  nature  divine. 
Quoi ,  euflent-ils  dit ,  les  Dieux  qui  font  defeen- 
dus  fi  fouvent  fur  notre  terre  ,  non  pas  pour  y 
établir  la  vertu  ,  mais  pour  y  enlever  de  vive  for- 
ce (/•  )  la  virginité  aux  plus  belles  fiilcs,  nous 
punirent  de  ce  que  nous  nous  divcrtifTons  avec 
des  femmes  ■  Y  a-t-il  rien  de  plus  injufte  fV  de 

plus 

mtrnm  ht  peituipihut  txtittrit  tandem  M  p*pult  fecnittram. 
IJftu  kand  f  Mille  rfl  vertul ,  quant  aued  fiaient  teefhe  fia. 
itt ,  jni  majitertem  (antthn  ail  nmiatti  ,  mettart  etvtiatmm 
flaeui.  £%e  amifm  lutiltum  vtta  ,  vulmetu  mmeate  ,  mer tt  mm~ 
tart  titillai  mu  p  ut».  Que  prrm<teji*s  it  réf.  mertniur  vtitefi 
prinapti  ,  quei  nen  fitnm  '  ma  (ïmtfiunt  ipfi,  fti  tairefun~ 
ftvttattm  :  nrjneff!  :  m  eijioit ,  euoJ  tpfi  framfttn- 
'  •  pi"Jiiuexempl»  ,  juarn  frt- 


lat  Die*. 
«»t»t  det 
f  aient  n'a- 


peint 

Ptmn,  ,  , 
dtfindr, 
let\ 


mr ,  fed  tttam  aneJ  serrumfiiHt 
taie  netrnl.  Id.  ib.  foi.  5;».  R. 

(k)  »  Il  eft  à  remat<j  jer  ^ue  le»  Portes ,  &  fur- tout 
»  OviJe  qui  eft  foit  galant  ,  ont  parlé  îles  amour  t  ries 
»  Dieux  en  telle  force  ,  qu'en  faii'ant  une  fatyte  des  Dieux 
»  ils  ont  fait  le  p^nvpyiicjL-c  du  beau  fexe.  Il  n'y  a  ptef- 
>>  i;uc  poia:  iIl-  fille  au»*  t] ncl-ju c  Dieu  ait  joui  ,  de  ia- 
«  que'.lc  i:s  ne  diicnc  qu'elle  le  défendit  jufqu'a  la  det- 
«  niere  exttemité,  &  qu'elle  ne  fuccoroba  qu'a  uoe  force 
»  mAjeure. 
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plus  cruel  î  Nocrc  deftinée  n'cft-cllc  pas  bien 
malheureufc  «l'être  aflujctis  a  des  tyrans  fi  indig- 
nes de  l'amour  Se  de  l'eftime  de  la  Créature  rai- 
fonnable  ?  Vous  devez  être  alïùré  ,  Monficur  , 
qu'une  crainte  mêlée  de  l'indignation ,  Se  du  mé- 
pris ,  Se  de  la  haine  que  ces  réflexions  pouvoient 
infpircr  étoit  peu  propre  à  maintenir  la  verni 
dans  le  Paganifme.  Une  crainte  filiale  mêlée  de 
vénération  &  d'amour ,  eft  la  véritable  fource  des 
bonnes  œuvres ,  mais  quand  on  hait  Se  que  l'on 
méprife  ce  que  l'on  craint ,  on  n'a  point  d'avan- 
ces pour  pratiquer  la  vertu-  La  haine  Se  la  crain- 
te fc  livrent  combat ,  fi  la  crainte  cil  plus  forre . 
l'on  s'abftient  du  aime  :  mais  dès  que  la  haine 
gagne  le  deflus ,  on  fe  fait  une  efpece  de  rage  de 
defobcïr  Se  d'infulter  :  on  trouve  la  les  douceurs 
de  la  vengeance. 

§.  cxxxv. 

Preuves  du  peu  de  crainte  que  tes  Paient  avoient  dt 
leurs  Dteux. 


les  difeours  de  converfation.  Nous  devons  dire  fut 
ce  picd-lâ  que  les  blafphcmcs  du  peuple  dans  Ici 
accidens  funeftes  qui  failoient  crier  contre  le  ciel, 
étoienc  plus  énormes  que  les  auteurs  r.e  les  repre- 
fentent.  Ils  nous  aprennent  pourtant  que  l'on  le 
donnoit  la  liberté  d'imputer  aux  Dieux  commé 
un  grand  crime  l'événement  dont  on  s'afligeoit, 
ou  de  nier  leur  Providence ,  &  leur  exiftence  , 
ou  de  renverfer  leurs  autels.  Tue  (d)  l'un  des 
meilleurs  Empereurs  de  Rome  fe  Tentant  malade 
à  la  mort  protclla  contre  le  ciel ,  &  fc  plaignit 
extrêmement  de  ce  que  les  Dieux  lui  ôtoient  la 
vie  contre  tout  droit  Se  railbn  ,  vû  qu'il  n  avoit 
fait  qu'une  chofe  dont  il  dut  fe  repentir.  Jugez  un 
peu  fi  les  perfonnes  moins  modérées  que  lui  épar- 
gnoient  la  Providence  dans  leurs  grands  cha- 
grins. 

Je  ne  vous  accable  pas  de  la  citation  des  preu- 
ves de  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  J'en  ai  recueilli 
beaucoup  depuis  celles  que  l'on  a  pû  voir  (e)  dans 
les  Penlces  diverfes ,  niais  il  feroit  fuperflu  de  les 
entaÏÏèr  ici.  Il  eft  bien  plus  raifonnablc  de  vous 


rit  ttmri 


renvoïer  au  Pcre  (/)  Noris ,  &  au  Pcre  (g)  Ma- 
qui  nous  relient  de  l'ami-   billon,  Se  au  nouveau  commentaire  (h)  fur  les  clc- 
nous  apprenons  clairement  que  les  gicsd'Albinovanus. 

Pcrfonnen'ignoteccquélesPaieiudifoientcon- 
tre  la  Fortune  :  ils  la  deeniroient ,  ils  la  difamoient 
cruellement ,  ils  la  decrioient  comme  une  Divini- 
té ennemie  du  mérite  >  capricieufe ,  aveugle  ,  in- 
conftante.  N'étoit-cc  point  condamner  toute  la 
conduite  du  plus  grand  des  Dieux  ,  la  méprifer  ; 
la  bafouer?  Car  enfin  fi  l'on  difoit  aujourd'hui 
que  tout  eft  en  confufion  dans  un  Roïaume  ;  Se 
tout  en  proie  a  l'injuilice ,  Se  à  la  rémérité ,  ne 
feroit-ce  pas  déclarer  fort  nettement  ou  que  le 
Monarque  aprouve  ce  qui  s'y  fait ,  Se  qu'il  le  to- 
lère, ou  qu'il  l'ignore,  trois  fautes  dont  la  plu* 
petite  fufit  à  le  couvrir  de  deshonneur  5c  à  le  ren- 
dre tres-indigne  du  gouvernement.  Si  l'on  avoit 
craint  Jupiter ,  auroit-on  eu  la  hardieflè  d'injurier 
la  Fortune  î 

Il  haut  que  je  vous  donne  ici  une  remarque  de 


UtPaïmt   pAr  les 

Gentils  ne  (a)  craignoient  guéres  leurs  Dieux ,  ou 
que  pour  le  moins  ils  n'en  avoient  pas  une  crainte 
qui  les  engageât  à  refpeclcr  humblement  la  Pro- 
vidence lorfqu'iïs  n'en  recevoient  pas  les  faveurs 
qu'ils  en  avoient  attendues.  Cette  faufle  Religion 
n'étoit  bâtie  que  fur  l'intérêt  fordide  de  la  met- 
cenarité  -,  elle  fc  croïoit  néceflaire  aux  Dieux  com- 
me s'ils  n'euflent  pû  fe  paffer  de  la  fumée  des  fa- 
crifiecs ,  Se  que  leur  bearitude  dépendît  des  hon- 
neurs qu'ils  recevoient  fur  la  terre.  On  s'imagi- 
hoit  les  Dieux  fi  fenfibles ,  fi  intéteflez  â  ces  hon- 
neurs ,  que  l'on  fe  perfuada  qu'ils  verferoienr  à 
pleines  mains  les  infortunes  fut  les  indévots ,  Se  le 
bonheur  temporel  fur  les  dévots.  On  ne  les  hono- 
roit  donc  que  par  un  efptit  mercenaire ,  Se  par 
une  crainte  fetvile  que  le  refpeét ,  la  vénération 
n'accompagnoient  point ,  Se  l'on  croïoit  mériter 


itt  tutrt'- 
grntnt  y 
iitlutfitnt 


leurs  rétributions  ,  de  fotte  que  quand  elles  ne  Mr.  le  Clerc  fur  ce  que  Pcdo  Albinovanus  (/)  ton* 
venoient  pas  ,  on  s'emancipoit  aux  murmures ,  Se   fiille  à  Livie  de  prtndre  garde  à  ne  pas  irriter  là 


aux  reproches  avec  la  dernière  infolence.  Fortune ,  cette  DéeJJe  farouche,  &  a  ne  fus  choquer 

Ut  ptr-        On  fe  plaignoit  fi  hautement  de  la  cruauté  Se  fin  efprit  : 
'    -       de  l'injuftice  des  Dieux,  que  l'on  vouloit  même 
:s  Dlaintes  fuflent  confacrées  à  rétemité  fur 


itumt  ftm-  de  l  in 

«•Ml  II  r,.     -l|e  cc$  pjjjn 

if  à  ttnr  je  mar^re  &  far  ic  bronze^  Virgile  peignoir  d'a- 
près l'ufage  commun  lorfqu'il  repréfentoit  une 
racre  (b)  qui  aïant  perdu  ion  fils  peftoit  contre 
tous  les  Dieux,  &  les  appelloit  cruels.  Ne  dou- 
tons point  que  les  petes  Se  les  mères  ne  fe  laiflaf- 
feot  aller  aux  derniers  emportemens  en  femblables 
cas  :  nous  trouvons  encore  des  épitaphes  où  l'on 
a  marqué  fon  indignation  contre  le  ciel ,  fie  vous 
pouvez  croire  que  la  vive  voix  avoit  furpallè  lé 
blafphême  de  l'mfcription.  On  auroit  honte  d'é- 
crire tout  ce  que  l'on  dit  dans  un  mouvement  de 
colère.  Les  emportemens  de  Quintilien  contre 
les  Dieux  (c)  font  horribles  dans  fon  Ouvrage , 
mais  fans  doute  ils  le  furent  beaucoup  plus  dans 

(a)    Il  faut  excepter  les  occafions  oh  de  grandes  eala- 
»  mhezpublitittcsjectoicntlaconlletnationdaiulcs  cfptits. 
»  Voïeiei-delTosch.  ij>.pag.  J77- 
(*)  ExûnBum  nymfha  chudeii  fmmrt  Dafbnim 
fUbaitt:  vti  (ttyli  ttfitt ,     ftamma  Nfmpkit  ( 
Cam  empltx»  fui  torpnt  miftraMi  nati , 
■    AsqutDus  atymafir»  ««(«tcauoiLM  mattr. 

Vireil.  ecl.  J.  v.  to. 
»  On  trouve  pluficurs  femblables  partages  dans  te  commen- 
»  taire  de  Nicolas  Abram  fur  ces  paroles  de  Cicéron  trot. 
»  prt  Milmtfjg.iit.  Dmramibt  mtJimi fJtut jamftriana 
u  popmJi  Rêmutt  tg  eau  OKU  s  viMstur. 
Tmt  III. 


Régna  Dec 


»  Si  notre  Poète ,  dit  k  Commentateur,  croyait 
»  que  la  Fortune  étoit  aveugle ,  il  ne  crayon  pat 

-  qu'elle  fût  four  de ,  puifquil  a  peur  qu'elk  n'en* 
"  tende  les  trop  grandet  pfaintet  de  Lirie.  Maïs 
»  d'où  vient  qu'Une  craignoit  pas  fa  colère  *  lui  qui 
"  la  traite  <f  injufte ,  de  rurieufe  &  £  aveugle  t 
»  Pourquoi  dit- il  qu'elle  eft  farouche  î  fous  direz 
n  que  ce  font-la  des  fonges  portiques.  Soit  s  mais  ce 
»  font  des  fonges  d'un  homme  qui  veille ,  &  qui  ne 
»j  devroient  pat  ftre  contraires  à  eux-mêmes.  Un 

-  homme  qui  par  hit  ainfi  de  la  Fortune  ,  quoiqu'il 
"  la  regardât  comme  une  Dieffe ,  méritait  qu'on  lui 

ré- 

(r)  »  Voïezdans  le  Diction,  hîlt  fle  cric.  U  remarque  A 
n  de  l'article  Q*iilititn. 

(4)  Suffixîjft  ii<itur  dimotit  flagmlit  t*lnm  mmlimn^uo 
mtOtjUM  tripi fibi  vitom  mmertnti ,  Bifmt  tmm  ixtert  ullmH 
finsm  faOum  pmnitinJum ,  tmMfto  Jantsjat  mm.  Suettw.  in 
Tuocap.  10. 

(«)  »Au  chapitte  t) t. 

(f)  Utrii  Ctntt.  Piftn.  fog.  }<I. 

(t)  Matill.  in  ttiaere  Ualitt  ,  pag.  79, 

(î)  „  VoVex  le  1.  voUim.  de  la  B.bliorh.  tiloiAe  de  Mt 
»  le  Clerc  pag.«<«- 

(0  »  Le  Clerc  Biblioth.  choiCe  to.  t.pig.  itOi  ïtti 
Bbb  a 
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»  rtpsndit  quelque  chafe  de  fembUble  À  et  qu'an  riftn- 
»  dit  à  (kj  Tiinothée ,  qui  en  ItiUxt  Diane ,  fur  m 
»  Théâtre ,  U  nmnwit  furieufe ,  enragée  ,  extra- 
"  vagante.  On  lui  tri*  qu'un  tuifiubâittu  une  ftmbU- 
»  bit  fille.  Il  ntf*llùK  que  dire  à  Pcdo ,  qu'en  fouhn- 
»  ttit  que  Lirtt  fût ,  4  fin  ég4td,  telle  qu'il  décrirait 
»  U  Fntnnt.  - 

Effectivement  il  y  a  liea  de  s'étonner  qu'on  ne 
craignît  pas  l'irritation  d'une  Dccfle  dont  on  di- 
foit  tant  de  mal  >  Se  A  qui  l'on  attribuoit  d'ailleurs 
tant  de  puilTancc  ;  mais  que  voulez-vous ,  Mun- 
fieur  ,  il  ne  faut  chercher  rien  de  lie  dans  le  Pa- 
ganifme ,  non  plus  que  dans  la  nature  corrompue 
du  genre  humain.  Tant  s'en  faut  que  les  Gentils 
redoutaient  la  Fortune  >  qu'ils  ofoicnt  dire  quel- 
quefois qu'elle  avoit  eu  peur  de  leurs  injures ,  & 
que  cela  l'a  voit  empêchée  d'entreprendre  un  mau- 
vais coup.  Vous  verrez  cette  penfée  dans  une  épi- 
gramme  de  Martial  : 


(0  Heu  qoàm  pend  novx-n  poniess  aufa  nefas  i 
Nam  fubiro  collapfa  ruic  j  cum  mole  fub  ilia 
G«ftatui  bijugis  Regolu»  eflec  cepis. 


yn  erat  isvidût- 


Nonc  Se  damna  juvant  :  font  ipCi  pericul»  tanti  : 


lit  éuitmi  H  y  avoit  autant  ou  plu»  de  capricesdansles  Païens 


a  un  bon  train  ils  recommençpiem  i  croire  la 
Providence  (mj.  Cela  parut  à  Rome  lorfque  la 
Deccmvir  Appius  dégradé  de  faryrannie  eut  re- 
cours i  l'autorité  populaire.  Enfin  il  y  *  des  Dieux , 
s'écria-t-on ,  (n)  &  Ht  ne  négligent  feint  l'humnit. 
Autre  caprice  des  Païens,  ils  attribuoient  fouvent 
au  Deihn.ou  à  la  Fortune  les  malheurs  où  ils  tom- 
boientpat  leur  ptopre  faute  (0).  Les  Dieux  s'en 
plaignent  fort  modeftement  dans  l'Odyûee  (f). 
Nouveau  caprice  de  ces  Idolâtres  :  chacun  pré- 
tendoit  que  la  Providence  ne  devoir  veiller  qu'aux 
chofes  ou  il  prenoit  part.  Les  victoires  que  les 
ennemis  remport oient  fur  fa  patrie  le  faifoicnt 
douter  qu'il  y  eût  des  Dieux  :  celles  qu'elle  rcm- 
portoit  fur  les  ennemis  le  remettoient  dans  la  foi. 
Le  bonheur  des  fcéiérats  ne  feandalifoit  que  ceux 
qui  y  trouvoient  leur  defâvanrage»  On  ne  comp- 
toir pour  rien  l'intérêt  d'autrui  {q).  On  étoit  ce- 
pendant perfiiadé  que  les  prefens  Se  que  les  hon- 
neurs que  les  Dieux  recevoienr  des  hommes  (r) 
attiraient  les  profpéritez.  Il  eût  donc  falu  s'infor- 
mer avant  que  de  faire  des  vacarmes  contre  les 
Dieux  lors  d'une  bataille  perdue  ,  û  les  ofrandes 
du  vainqueur  n'avoient  pas  été  plus  riches  que 
celles  du  parti  batu  -,  car  Ci  elles  l'avoient  été  , 
l'ordre  vouloir  que  la  victoire  fe  déclarit  pour  le 

[t)  »  Voïez  Plutarque  dans  ton  Livre  it  amittmdii  ptitiu 
\t)  »  Martial,  tfirr.  ij.M.i.  Voïez  auJE  l'epigtammc 
t j .  du  même  lirre  &  T'cpigrammc  4_«.  du  Livre?. 


(m)     Voïez  dan*  le  DlCU'oo.  hiftor.  fc  cric,  laremirque 
»  C  de  l'article  R«/«. 
(■)  Damprt  ft  tuiffu  Dt»t  tandem  tff*  fj  *»•  fHghtirt 


al  0  faptrUa  craitlitaûjpu  ,  ufifnai  , 
ttvti  tamtn  vtnirt  pavai.  Ti  tut  Ll»iu«  lib.  ; .  p»g.  m.  o9. 

(»)  »  Voïez  dans  le  Diction.  bUl&ciib  là  remarque  £ 
»  de  l'article  TitmUaa  m.  ru. 
(j)  »  Voïez  le  même  Diction.  iM. 
(•)  •»  Conférez  ce  qui  eftdit  dans  le  1.  tome  de  la  Bjblio- 
»  chèque  choifie  pag.  167.  Stdans  le  Diction,  hift.  Sl  ciiu 
-  remarquée  de  l'article  W«. 

(r)  »  Voïez  ri-deflui  ch.  ji.  vers  la  fis,  les  paroles  d'Hïp- 


dernier  cnchétiûeor.  Lucien  raconte  tait  plai' 
famment  que  Jupiter  fe  trou  voit  embaxauc  lorf- 
que deux  partis  contraires  fui  promettoient  le 
même  nombre  de  victimes.  Il  fe  voïoit  alors  obli- 
ge de  recourir  i  l'époque  des  Pyrrhoniens ,  il  luf- 
pendoit  fon  jugement  (/).  Conférez  avec  ceci  ce 
que  l'ai  dit  ci-deflùs  dans  le  chapitre  65. 

Cette  idée  de  vénalité  que  l'on  atrachoir  aux 
bénédictions  céleftes ,  avoit  introduit  fans  doute 
un  grand  defordre  dans  la  Religiou  \  car  c'eft  l'u- 
ne des  impiétez  que  Platon  bani:  de  fa  Républi- 
que. Il  remarque  (t)  que  de  croire  que  l'on  obtient 

Kace  des  Dieux  dans  ces  extorhons  pourvu  qu'on 
ur  falTc  part  du  vol  ,  c'eft  les  comparer  i  des 
chiens  qui  moïennant  une  portion  de  la  proie  » 
permettroient  aux  loups  de  ravager  le  troupeau. 
Voilà  cependant  l'image  de  la  conduite  que  te- 
noient  les  peuples  :  ils  voiioient  aux  Dieux  une 
partie  du  butin  que  l'on  feroit  dans  le  pais  enne- 
mi (v)  :  les  particuliers  en  ufoient  de  même  à  pro- 
portion. 

Toutes  ces  remarques  peuvent  fervir  i  vous 
faire  voir  que  l'idée  que  les  Païens  a  voient  de  leurs 
Dieux ,  n'eroit  nullement  capable  de  leur  infpircr 
une  crainte  refpeâueufe ,  &  fondée  fur  l'eftime, 
mais  feulement  une  crainte  intéredec  qui  fans  leur 
ôter  le  mépris  des  Dieux  >  les  eogagtoit  aux  cé- 
rémonies &  à  la  depenfe  du  culte.  Etoient-ils  fru- 
ftrez  de  leurs  efpérances?  lia  prenoient  le  frein  aux 
dents,  Se  fouioient  aux  pieds  ce  qu'ils  avoiont  ado- 
ré. C'eft  ainfi  que  la  patience  echape  i  coux  qui 
ont  fait  inutilement  leur  cour  à  un  Favori  indigne 
qu'ils  méprifoient  &  qu'ils  haïfloient. 

Ne  malles  pas  dire  que  les  dévotions  païenne* 
ne  fc  ralentirent  pas ,  quoiqu'on  éprouvât  aflos 
fouvent  qu'elles  n'étoient  point  fuivics  de  bon* 
fuccès,  (rv)  Se  que  les  parjures  mêmes  retiraient 
un  grand  profit  de  l'irréligion.  Ne  me  cite*  point 
les  exemples  qui  nous  apreanent  que  c'était  fur 
tout  dans  les  tenu  d'adverfiré  (.r)  que  l'on  s'apli- 
quoit  au  culte  divin.  Rien  de  tout  cela  n'aiôiblic 
mes  obfervations»  Perfonne  ne  doute  que  l'avidi- 
té de  certains  efprits  roercénaires  ne  foit  une  cho» 
fe  qui  ne  fe  rebure  pas  facilement ,  &  qui  Ce  Hâ- 
te d'obtenir  enfin  par  fes  ùnportunitez  ce  que 
pluficurs  tentatives  n'ont  point  obtenu.  Mais  une 
infinité  d'amesintétellëesne  font  point  pourvue* 
de  cette  grande  patience.  Cela  me  func  II  eft 
naturel  à  l'homme  de  le  dater  ;  ne  voue  étonnée 
donc  point ,  fi  je  vous  dis  qu'un  grand  nombre  de 
Païens  comptoieat  beaucoup  fur  les  ofrapdcs,  quoi- 
qu'ils l^Ûcritqucd'autt  es  gens  y  a  voient  été  trom- 
pez ,  &  que  certains  indévots  réuftùToient  dan« 
leurs  entreprifes.  Onefpére  facilement  ce  que  l'an 
fouhaite .  &  ainli  l'on  fc  perfuadoit  que  l'on  feroit 
mieux  exaucé  que  beaucoup  d'autres  qu'on  vpïoit 
fc  plaindre  de  l'ingratitude  du  ciel ,  Se  interrom- 
pre par  depir  leurs  dévotions.  On  s'adreiToit  prin- 
cipal emoot 

dvr/«r  ivitxtutf*uw ,  «va  «îjci»  ir»tlfp  fti^t  tmtr 
f ivmir  kvTmw.  «Vi  fn.ti  «k*J  **tit*  Vr*<wirr 

$ti ,  Juci  Ùrfir  T»  Mmp*'t*i$m  /l»r«T«f  îr.  «M*  ûrrtf 
i  n^pur  i *n^«f  «ti  «49  IttriiwTtT:  Dttthu  d'tvtr- 
ft  ftttmùlmt ,  fMTtffut  vtâmmi  ftllùmitmi ,  mftMmt  utri 
ttrum  pftiiit  «aMMrrr.  Tmh  itsqut  Actdtmicnm  tilnd  ti  atti- 
Jibai,  ml  mbit  flatairt toffit.  Vtrnm  Pjrrk»au  m mtrrm  juf. 
ftnjmi  imrtiat ,  Çj  taafiitraaat  awfiiàt.  Lociaa.  in  Icaiome- 
nip.  pag.  tfi.to.  1. 

(t)  Plat$  it  Ugtt.  Ub.  to.  pag.  m,  pjp.  B. 

(«)     Voiez  ci  defTo»  ch.  14. 

(w)  Ahiiaipft  Ctpiittit  j  allant ,  m  falmiamlm  piff 
r.inl  JfT'tm  i^ntl jatitnt  fitlrra,  tlltl Jtcrë Jaa  ftnit  agaatm 

Plia.  lib.  a.  cap.  7. 

(a)  Aivtrfa  itxadi  us  aJmtmuraat  rtligitaam.  TitOS  Li- 
Tiuslib.  j.pag.  m.  1(4.  F. 
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Dieux  dans  les  tenu  d'adverfiré , 
jc'vous  l'avoue,  car  moins  on  trouve  de  reflour- 
ces  alTurécs  parmi  les  moïens  vilîbles ,  plus  on 
en  cherche  parmi  les  moïens  furnaturels  Se  invi- 
fiblcs  :  mais  li  au  lieu  d'améliorer  fa  condition , 
on  la  voïoit  empirer,  on  devenoit  pour  l'ordinai- 
re plus  indevot  que  dans  la  profpcrtté.  Si  vous  ne 
m'en  voulez  point  croire  ,  croyez  -  en  au  moins 
Tite-Live.  Il  remarque  (y)  que  les  habicans  de  la 
ville  d'Albe  tranfporrez  a  Rome  après  la  ruine  de 
leur  patrie ,  difeontinuerenc  le  fervice  de  leurs 
Dieux ,  foit  à  caufe  qu'ils  adoptèrent  les  cérémo- 
nie* Romaines ,  Toit  a  caufe  qu'indignez  contre 
la  Fortune ,  comme  il  arrive  ordinairement ,  ils 
abandonnèrent  leur  Religion.  N'eft-cé  pas  don- 
ner à  entendre  que  s'ils  avoienr  crû  indignes  de 
tout  honneur  les  Divinités  qui  avoienr  laifle  rui- 
ner la  ville  d'Albe  où  elles  croient  honorées ,  ils 
n'auroient  rien  fait  contre  la  coutume. 
juy#«  Je  nc  v°us  ai  point  indiqué  encore  tout  ce  qui 
f Mi  «•  étoit  capable  d'entretenir  dans  les  Païens  un  très- 
\Mumt  iê  grand  fond  de  mépris  pour  lanarure  divine  :  il  me 
1"f''/y  ■  reftcàobferver  que  le  culte  même  &que  la  le- 
l-rtuutu.  fture  étoienl  fort  propres  à  cela.  Car  quelle  idée 
voulez-vous  qu'on  eut  d'un  être  qui  demandoit 
que  l'on  célébrât  folemnellement  fes  actions  hon- 
teufes ,  &  qui  fe  plaifoit  à  des  honneurs  accompa- 
gnez de  tant  de  paroles  Se  de  poftures  obfcenes , 
qu'il  faloit  qu'une  honnête  Femme  détournât  la 
vue  fi  elle  vouloit  garder  le  détenu*  bu  la  bien* 
féance  de  fon  fexe  )  Saint  Aogufttn  (x.)  nousaprend 
cela  comme  témoin  oculaire.  Qielle  baffe  idée 
ne  devoir-on  pas  fe  tonner  de  la  barure  divine  , 
lorfque  l'on  voïoit  au  nombre  des  Dieux  tanr  de 
fujets  à  qui  aucun  honnête  homme  n'auroir  vou- 
lu que  fes  enfans  reûemblanenr  1  Une  (à)  Hé- 
lène ,  une  Faultine  ,  un  Antinous ,  &c  {b)  ?  Quel 
mépris  ne  devoit-on  pas  concevoir  pour  les  plus 
grands  Dieux  en  cdnfidéranr  l'apothéofe  de  tanr  de 
perfonnes  indignes ,  8c  la  profanation  épouvanta- 
ble des  Athéniens  i  Ils  ét oient  le  peuple  le  plus 
idolâtre ,  Se  le  plus  fuperititieux  qui  fut  au  mon- 
de. Cependant  ils  reçurent  Démétrius  dans  leur 
ville  avec  (c)  l'attirail  de  tous  les  honneurs  di- 
vins. Je  l'ai  déjà  dit  dans  les  (d)  Penfées  diverfes. 
Mais  je  pouvois  ajouter  qu'ils  lui  ofrirent  en 
mariage  (e)  leur  principale  Déeue,  favoir  Miner- 
ve qui ,  pour  ainfi  dire  >  avoit  fait  voeu  de  virgi- 
nité. 11  la  refufa  parce  qu'il  n'eut  pu  confommer 
le  mariage  avec  une  idole  ,  &  le  contenta  de 
coucher  avec  Lamie  fa  raaltreflc  dans  le  propre 
lit  de  Minerve  (/).  Les  cantiques  qui  fuient 
thancez  le  jour  de  fa  réception  >  contenoient 
(g)  qu'il  étoit  le  feul  vrai  Dieu  ,  que  les  autres 
Dieux  dormoient ,  ou  qu'ils  s'étoient  retirez  ail- 
leurs ,  ou  même  qu'ils  n'exiftoient  point.  Us  ne 
penfent  plus  à  nous ,  ajoûtoit  -  on ,  mais  nous 
Vous  voions  préfent  comme  un  vrai  Dieu ,  Se 


DIVERSES. 


mmmi  cacammil 

Ute  diit 


(l)  Vifi  ttiaMamdirt  vttrm  Htftttteme: 
Itue  v  Mt  patrte  rtt»  fjura  A  tbani  finirent  ,  ftt 
su*fnt  Jlnmt  twm  fmtrûirtiiBit ,  etlt-aim  Âtdtrmi  :  Çgant 
tUm—fatra  fufitptram ,  ami  fertmma  (  OT  fit  )  rbiraù 
tnlium  rtlifutramt  dttmu  TitUl  Livios  lib.  l.  pag.  il.  B. 

(t)  AurHfUu.  it  tivitau  Dti  lit.  i.  cap.  16.  Voici  -  le 
WlG  iitd.  taf.  4.  0  lit.  7.  ta»,  té.  it  ci-deiToich.  II*. 

{a)  »  Voiez  dans  mon  Diction,  la  remarque  H.  de  fou 
•.article,  dans  la  1.  édir.  ou  rem.  X.  dans  la  dera. 

(*)  »  Voiei  les  Pentëe*  diveifei  chap.  1  }*. 

(<)  Voicz  Plotarquc  t»  Dtwntru  pag,  »yj .  894.  tfj. 

(d)  »  Au  chapitre  I] a. 

(r;  C.Iem.  Aitimitin,  oJaumt.  ad  gtnui  pag.  3  6. 

if)  ld.it. 


non  comme  un  Dieu  de  bois  00  de  pierre  :  les 
miîcrcfiés  Se  les  favoris  de  ce  Prince  débauché 
eurent  leur  part  des  honneurs  divins,  (h)  On 
leur  fît  bâtir  des  temples  Se  des  autels.  Marc- 
Antoine  qui  ne  cédoir  point  à  Démétrius  for  le 
chapitre  de  la  débauche ,  obtint  à  peu-près  dans 
Adiencs  les  honneurs  divins  ,  Se  on  lui  ofrit  auffi 
en  mariage  la  Déefte  Minerve  (»'). 

Ne  m'avouerez -vous  pas  que  cette  conduire 
des  Athéniens  eft  une  marque  ttès-évidente  qu'ils 
n'avoient  aucune  crainte  des  Dieux  ?  Et  n'étoit- 
cc  pas  enfeigner  i  rous  les  particuliers  l'art  fùnelte 
de  meprifer  là  Divinité  que  l'on  faifoit  profeûlon 
de  fervir  >  C'étoit  d  un  autre  côté  ouvrir  une  por- 
te large  â  la  corruption  des  mœurs.  Une  merc  qui 
eûr  voulu  Vendre  la  fleur  de  virginité  de  fes  bi- 
les ,  Se  qui  les  eût  vues  mal  dilpolécs  à  confentir 
â  fes  dclirs ,  n'cût-clle  pas  pù  les  encourager  par 
l'cfpérance  d'être  honorées  un  jour  comme  des 
Déelîesi  Un  imitateur  d'Antinous  nepouvoît-il 
pas  être  animé  par  ces  paroles  i 


virlmt.  ,  part ,  fit  itur  ad  àftra. 
.aifflûTou  i 


)  Athtarailit.  (-pag,  if). 

Voicz  dans  mon  Dtâionaire  l'anlcle  Lamit,  Cm 


t.  édit.o»F.dcl»aW. 


).  cxxxvr. 

Conùneuuien  i»  mime  fijtt.  Cmbitn  iteit  fttiie 
iànt  les  Petits  U  crttinte  des  Dieux ,  &  tmbien 
Ht  éteient  pteftet  à  dminmer  tettt  ersinit  â**t 
l'cfprtt  de  Itttrt  ttâetrrs. 

J'Ai  dit  que  la  lecture  étoit  fort  capable  de  faî- 
te concevoir  aux  Païens  beaucoup  de  méprii 
Se  beaucoup  de  haine  contre  les  Dieux ,  ce  qui 
étoit  Un  gtand  moïen  d'énerver  la  vraie  crainte* 
Voici  comment  je  prouve  ma  propofîtion.  .  '  < 

Il  n'y  avoit  point  de  livres  auffi  connus  de  tout  t*'*"*" 
le  monde  que  les  Ouvrages  des  Poètes.  Homère  "I:V 
étoit  un  Auteur  claltique  s'il  en  fut  jamais  5  (/)  f,,iiéttlii 
on  l'expliquent  dans  tes  écoles  ;  une  infinité  de  Dù 
gens  en  favoient  par  cœur  les  beaux  endroits  » 
comme  aulH  les  plus  beaux  morceaux  de  Virgile, 
Se  des  pièces  de  théâtre  les  plus  fameufes.  On  fa- 
voir par-là  non  feulement  que  les  Dieux  croient 
fujets  aux  pallions  les  plus  groffieres  Se  les  plus; 
b  rurales  de  la  fenfualhé }  mais  au  (G  aux  péchez 
de  l'efpric  les  plus  condamnables  :  on  les  voïoit  i 
tout  moment  acufez  d'ingratitude,  de  tromperie, 
d'injuftice ,  de  cruauté ,  Se  d'une  jalouhc  mali- 
gne contre  tout  ce  qui  exceiloit  parmi  les  hom- 
mes. Homère ,  Euripide  ,  (m)  Virgile ,  Ovide  , 
Lucain  Sec.  font  remplis  de  ces  impiété* ,  &  l'on 
en  voit  même  quelques-unes  dans  de  grands'  (e) 
Hiitoriens.  J\u  donné  beaucoup  d'exemples  de 
tout  cela  en  divers  endroits  de  mon  Dictionnai- 
re ,  &  j'en  pourrais  donner  beaucoup  d'autres , 
mais  je  me  contenterai  de  deux  paflages  qui  ont 

fra- 

(i;Voïez  Scneqttc  Smafer.  t.  t$  Die»  Caffmt  Ht.  48. 
pag.  m.  ]  81. 

(i)  Vtrttt.  Matîd.  M.  9.  «.  tift. 

(l)  »  Voicz  dans  les  notes  de  Mr.  Pcrizooiai  fur  EUcfl 
»  var.  ht/Urr.  M,  l  J .  tap.  j  8. 

(m)  >•  Voïez  les  Pcolécs  dÏTerfes  ch.  tu  &  Sj.  un 
»  pallage  de  Virgile;  un  antre  dans  le  Diction,  hiftor. 
»  Si  crit.  art.  Lutrttt  ton.  F.  dt  la  ».  édit.  ouf.tg 
H.  dcladern. 

(■)  n  J'en  al  rtporté  quelqncf.aacs  en  divers  endroits 
»  de  mon  Diftioniire  ,  qu'il  (croit  trop  long  d'indiquer. 
»  Je  marquerai  feulement  l'art,  tiilim.  rem.  TA.  de  la  i. 
w  éd.  ou  T.  de  la  dero.  l'aie  Rmfim  rem.  C.  l'an.  Timiina. 
n  rem.  N.  vers  la  fin. 

(#)  »  Voici  le  même  Diction,  l'an,  ftritltt ,  rem. 
•  delà».  édit.oai.  deladèio. 

«bbj 
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frapc  Mr.  Atnanld  :  Cette  perfuafieu  ,  dit-il  (p) 
que  les  Dieux  difpo fuient  des  évenemeus  extérieurs , 
quoique  la  volonté  des  hommes  j  eufi  tMt  de  part , 
eftoit  tellement  imprimée  du»  s  l'efptit  des  Païens , 
.qu'Ut  ne  latffoitnt  pas  de  la  fuirre,  lerfqails  y  mê- 
laient des  penfées  impies  &  injurieufes  a  Dieu.  C'eji 
te  que  nous  vertus  dans  Lutain  >  lorfqu'il  dit  en  un 
endroit  i  qu'on  «de  la  peine  à  juger  qui  avoit  meilleur 
eaufe  de  Céfar  eu  de  Pompé*  ,  parte  que  chacun  u  eu 
pour  foy  un  grand  juge  i  laioufe  du  vainqueur  ayant 
'fit  j'gée  la  meilleure  par  les  Dieux ,  &  telle  du 
(û  par  Cattn. 

(f  )  .  .  .  .  Qui  juftius  induit  arma , 
Seite  ntfas ,  magno  Te  judice  quifquc  tuctur  : 
Vicbix  cauûi  Dcis  plaçait ,  fcd  vicia  < 


Jltliurftm- 
hmitttm 


Et  il  dit  en  un  aune  endroit  ;  (r)  gue  les  Dieux 
ont  efié  punis  pour  avoir  fa»  perdre  ta  bataille  de 
Pharfale  ,  autant  qu'ils  le  pouveitnt  efire  par  les 
hommes  ,  pane  que  tes  guerres  civiles  avoient  fait 
4e  nouveaux  Dieux  que  l'on  nboneroit  pat  moins 
queux  ,  &  que  Rtme  juroit  par  des  ombres  dans  les 
temples  confierez,  aux  divinité*.. 

Cette  dernière  penfce  de  Lucain  vous  pourra 
faire  fouvcnir  que  lorfqu'on  augmente  le  nom- 
bre des  Secrétaires  du  Roi ,  ou  des  Maîtres  des 
Requêtes,  on  diminue  le  prix  &  ladignité  de  leurs 
charges.  Il  eft  turque  (i  les  Romains  avoient  fait 
de  nouveaux  Dieux  pour  fe  venger  des  Divini- 
tcz  anciennes  ,  ils  auroient  rrès-bien  connu  les 
rafinemensde  la  vengeance.  Quand  de  nouveaux 
Saines  fe  mettent  dans  une  grande  réputation  , 
tout  le  inonde  court  à  leurs  chapelles  ,  &  oublie 
les  vieux  Saints.  Vous  n'ignorez  pas  que  Jupiter  le 
plaignit  (t)  qu'on  négligea  fes  Oracles  tk  fon  cul- 
te ,  depuis  1  établiflcment  des  Oracles  de  fon  fils 
Apollon. 

U  y  a  une  efpece  d:  profanation  poétique  dont 
je  n'ai  jamais  parlé.  Vous  me  permettrez  donc 
d'en  raporter  deux  exemples.  Quand  on  deman- 
doit  aux  Dieux  quelque  faveur  ,  il  arrivoit  allez, 
fouvent  {r )  qu'on  leur  fouhaitoit  une  longue  pro(- 
périté.  C'cft  amfi  que  les  mcndians  cn  ufent  en- 
vers ceux  à  qui  ils  demandent  l'aumône.  On  prioit 
donc  les  Dieux  ,  mais  en  même  teins  on  prioit 

rour  eux.  Ce  n'éroit  pas  là  le  plus  haut  point  de 
abfurdc.  On  fouhaitoit  quelquefois  qu'ils  évi- 
talîcnt  les  maux  qu'ils  avoient  à  craindre.  La 
nourrice  de  Phèdre  pour  mieux  obtenir  que 
Diane  infpiràt  un  peu  d'amour  criminel  à  Hip- 
polyre ,  lui  fouhatte  de  n'être  jamais  arrachée 
de  fon  thrône  par  les  Sorcières  de  TheiTalie  (*) , 
«8c  de  ne  fervir  pas  de  triomphe  encore  une  (v) 
fois  aux  charmes  d'un  beau  berger  : 


(tn»)  Sic  te  regenrem  frena 
Dctrahcre  nunquam  ThciTali 
:te 


T  I  O  N  DES 

On  leur  fouhaitoit  même  de  réuflir  dans  les  com- 
plots amoureux ,  foit  à  l'égard  de  l'adultcre ,  foie 
à  l'égard  de  lafodomie  *. 

(«)  Cyllenes ,  ctrlique  decus ,  faconde  miauler , 

Aurea  coi  torto  virga  drarone  viret  : 
Sic  tu»  lafcivi  non  dent  copia  furti , 

Sire  cupts  Paphien  ,  feu  Ganymcde  cales. 

Voilà  le  commencement  d'une  prière  que  Mar- 
tial lit  à  Mercure.  Quoi  de  plus  horrible  }  Vous 
ne  ferez  pas  étonné  que  les  voeux  que  l'on  faifoit 
pour  une  Décile  tcndùTent  à  la  preferver  de  la 
puuTance  de  la  forcellerie  ,  li  vous  vous  fouvenez 
de  ce  que  les  Poètes  &  d  autres  Auteurs  aulli  ont 
raconte  de  la  fervitude  des  (r)  Dieux  par  raporr 
aux  Magiciens.  Ce  n'eft  pas  un  des  moins  indi- 
gnes traitemens  que  les  Païens  aient  faits  aux 
Dieux.  Ils  les  ont  reprefentez  par  là  fous  une  idée 
très  itiéprifable  Se  très-mifcraolc  i  car  clic  renfer- 
me entr  autres  chofes  cette  dure  condition  >  qu'on 
les  forçoit  à  révéler  leurs  feercts  comme  l'on  for- 
ce un  criminel  à  dire  la  vérité.  Protéc  l'une  des 

(principales  Divinités  de  la  prophétie ,  ctoit  fi  ja- 
oux  de  fa  feience  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'il  ne  fit 
pour  éluder  les  (z.)  étions  des  confultans,  néan- 
moins on  le  contraignoit  enfin  de  prononcer  fon, 
oracle  ;  quand  il  voïoit  que  fans  cela  il  ne  forti- 
roit  jamais  des  mains  de  ceux  qui  l'avoient  lié  (a). 
Cette  fable  a  donné  lieu  peut-être  au  dogme  ma- 
gique dont  je  parle  ici. 

Je  ne  dois  pas  oublier  cette  obfcrvation ,  c'cft  I'»  ion» 

3ue  les  Poètes  &  lut  tout  Homère  qui  ont  répan-  '* 
u  tant  d'impiétex  dans  leurs  ouvrages  ,  ont  d  ail-  ^vT/hir 
leurs  reprélcnté  fous  des  idées  fort  fublimes  la  fmiïami 

f;randcur&  la  majefté  des  Dieux,  leur  feience,  gr.Qm 
eur  puifTance  ,  leur  feverite  a  punir  ,  Se  à  fe  ven-  — 
ger.  Avec  ces  notions  ne  devcnent-ils  pas  les  et ain-  j'.  mefT" 
dre  )  L'ordre  ne  vouloit-il  pas  qu'ils  les  rcfpcctaf-  '* 
fent,  ou  que  pour  le  moins  ilssabftinrlëntde  l'ir- 
jure ,  afin  de  ne  fepas  attirer  les  effets  tcttibles  de 
leur  colère?  Cependant  ils  ont  écc  fans  nullecrain- 
tc  à  cet  égard-la.  Homère  cmploïott  les  meilleu- 
res heures  de  fon  loilir  à  chercher  des  ornemens 
&  des  agremens  qui  rendaient  propres  fes  poches 
i  bien  divertir  le  monde  aux  depens  des  Dieux. 
Il  n'a  point  d'épifodes  mieux  travaillez  que  ceux 
qui  difament  les  Dieux  &  qui  les  tournent  en  ri- 
dicule. Si  Virgile  avoir  eu  la  inoindre  crainte  du 
ciel ,  eût-il  entrepris  un  poeme  où  prcfquc  depuis 
le  commencement  jufqucs  à  la  fin  il  fait  (oiict  à  Ju- 
non  le  per fon  nage  d'une  Bacchante  ,  qui  recourt 
quelquefois  a  labalTeiledesrufes  &  des  tromperies? 
Il  alloit  fans  doute  au  Capitolc  comme  les  autres 
rendre  fes  hommages  à  cette  Déclic  <5c  à  Jupiter  , 
mais  au  partir  de-là;il  s'enfermoit  dans  fon  cabiner 
pour  décrire  leurs  avions  les  plus  fcandalcufcs ,  fie 
cela  dura  long  tenu.  D'entrée  de  jeu  il  nous  parle  de 

U 


(p)  »  ArnauU,  Rcflcx-  far  le  nouveau  fvftêmc  de  la  aa- 
»  turc  8c  de  la  grâce  to.  1.  pag.  itj. 

(a)  Lara».  Pktrf.  ho.  i.t,.  ntf. 

(r)  «Voici  le  Latin  de  Lucain  lit.  7.?.  4J4. 

......        Mina  i*  amlli 

Stml  enrôla  Dta  ,  claAtt  ismrm  hmjni  haktntm 

VinJitlam  ,  anaaikm  Hrrn  dtrt  nnmtnt  fat  ifl. 

Bill*  fart!  SHftril  f.t  tint  civil»*  ii?tt  ; 

Fmjmtmiut  manu  ,  raitifamt  ornait!  ,     afirii , 

Jnijttr  DtUJK  tfmplii juvaoti  Rama  ptr  umorai. 

(<)>>  Voici  Lucien  11»  harimrnifp*  tfrr.  la.  1.  pat.  m. 
»  l»4-  ï9f. 

(r)  Brortonius  Ât  ftrmtlit  fafali  Ramani  lit.  t.  fag.  m, 
7j.  cn  r  a  porte  ptuficurt  cicmplcs. 

(a)  »  La  Lune  te  Diane  pafloient  pour  ta  même  Divi- 
»nitè\  Chacun  fait  que  le»  Sorcières  Te  1 


»  la  lune  du  ciel.  Votez  les  Penfées  for  les  Comètes  eh.  ta. 
»  te  laJUpoofc  aux  c|uc(lion>  d'un  Provincial  ch.  4 1. 44. 

(v)  »  On  entend  les  amours  de  la  Lune  poux  Endymion  : 
»  voïez  ci-dctTuxh.  1  ■  j.  vers  la  fin. 

(va)  Stnica  tn  ihfpil.  Ad.  II.  je.  \.  v.  41». 

(*)  Martial.  F.ftfr.  pf.lti.j. 

(v)  »  Votez  la  tepoole  aux  questions  d'un  Provincial  \ 
»  ch.  44. 

((.)  Car  les  prières  éioient  inutile!  : 
K  »m  tint  vt  non  ulia  iattt  prattfts  ,  mtfm  Ulum 
Oranaê  firtltt  :  vtm  Anram ,  0  vincnla  tapa 
Tindi  :  ialictrcum  tête  Jtmitm  fratftmnr  iiumi. 

Virg.  GcorC.  ).  4.  v.  (48. 
(a)  '■>  Voïcz  Homère  au  4.  livre  oc  I  CKlydéc  âc  Virgile 
»  au  4.  livie  des  Georgiquc*. 
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lit  fi  rMt» 

trtàifmm* 


a.  jaloufic  de  Junon  {t)  fur  l'enlèvement  de  Gany- 
mede.  Beau  début ,  &  digne  d'un  homme  qui  fe 
moquoit  de  la  Religion ,  Se  à  qui  l'on  eue  pû  dire, 

(c)  ^upi ,  parce  que  U  foudre  nefi  feint  tombée  fur 
vous  ,  il  vous  femble  que  Jupiter  veut  bien  être  votre 
jouet  ?  On  eût  pû  tenir  à  ces  anciens  Poètes  cet  au- 
rredifcours:fMf/  reprefenrez.  les  Dieux  fi  clairvoïons, 
fi pniffans  ,  fi  finfib/es  a  {'injure  ,fi  vindicatifs  :  ou  vous 
n'en  créiez,  rien ,  ou  votre  f  et  ne  fait  guère  d'imprejjun 
fur  votre  efpnt ,  Cdr  vous  n'avez,  pds  plus  de  crainte 
de  les  of enfer  mortellement  par  des  contes  étudiez ,  qui 
font  le  fruit  d'une  longue  méditation ,  que  s'ils  nétoient 
que  des  enfansau  berceau  ,  &  vous  ofez,  mime  publier 
toutes  ces  belles  hifioriettet.  Il  femble  que  vous  crai- 
gniez, que  l'on  n'ignore  votre  mépris  pour  les  Dieux.  On 
m'a  allure  que  Mr.  Bekker  difoit  quelquefois  en 
conversation  ,  J'ai  travaillé  tranquillement  tout  cet 
hiver  a  écrire  contre  la  puijiance  que  t on  attribué  au 
Diable.  Il  m  aurait  troublé  dans  mon  travail  s'il  avoit 
eu  le  moindre  pouvoir ,  &  puifqu'sl  ne  l'a  point  fait , 
je  conclus  que  fa  puijfance  efl  chimérique.  J'ai  parlé 

(d)  d'un  Athée  qui  fe  confirmoit  dans  fon  impiété 
par  une  femblablc  raifon  :  «  (e)  Ou  il  n'v  a  point 
»  de  Dieu  ,  difoit-il,  ou.  il  n'eft  ni  (i  f.ige  ni  fi 
w  prudent  que  nos  Dodreuts  nous  le  prêchent  i 
»»  car  autrement  il  ne  foufrriroir  pas  que  je  vc- 
w  cuJTe  ,  moi  qui  fuis  le  plus  grand  ennemy  qu'il 
»  ait  au  monde ,  Se  qui  me  raille  de  fa  Divinité. 
Il  y  a  une  (/)  épigramme  de  Martial  fur  une  pa- 
reille idée.  C'éroit  raifonner  pitoïablcmcnt  >  je 
croi  néanmoins  qu'Homère  Se  Virgile donnoient 
lieu  de  foupçonner  que  ce  qu'ils  difoient  de  la 
puiflance  &  de  la  juftice  des  Dieux ,  leurparoif- 
ioit  comme  tout  le  refte  ,  une  fidion  de  leur  ef- 
ptit ,  &que  leur  impunité  les  confirmoit  dans  ce 
fentiment. 


J'ai  remarqué  ci-dertus  (g)  que  les  deferiptions 
f*S'j'nîlm  pompeufes  que  les  Poctcs  ont  données  de  la  puif- 
f«jttit  fanec  monarchique  de  Jupiter ,  font  le  proteftatie 
facto  contraria.  Ils  donnoient  des  exemples  (h)  du 
contraire  ;  ils  faifoient  cent  narrations  incompa- 
ribles  avec  la  fupériorité de  f.i  puiflance. N'cft-on 
pas  bien  fimplc  après  cela  lorfqn'on  fait  valoir 
avec  tant  d'arfedacion  quelques-uns  de  leurs  paf- 
fages  comme  une  preuve  de  belles  idées  de  Dieu 
que  lePaganifme  avoir  confervées?  Y  avoit -il 
rien  de  férieux  dans  ces  partages  ?  Y  avoit-it  autre 
choie  qu'un  jeu  d'imagination  ,  &  qu'un  deflein 
de  varier  les  ornemens  du  poème?  On  s'abandon- 
noit  de  telle  forte  à  fon  imagination  que  l'on  ne 
fc  foucioit  guère  de  fe  contredire  grofficrement. 
Aïanr  dit  en  cent  endroits  que  Saturne  éroit  le 
pere  de  Jupiter ,  on  aiTùroit  en  cent  auttes  que 
Jupiter  étoit  le  pere  de  tous  les  Dieux.  Vous  le 
voies  leur  Monarque  au  i.  livre  (i)  des  Méra- 
morphofes,  Se  fi  crainrif  dans  l'onzième  de  dé- 
choir de  fa  primauté  ,  qu'il  n'ofe  jouir  de  Thctis 
dont  il  eft  fort  amoureux.  Un  oracle  lui  aprend 
que  le  fils  de  cette  DéelTc  fera  plus  puilTant  que 
fon  pere.  Voilà  ce  qui  fair  que  Jupiter  facnfie 
fon  incontinence  a  fon  ambition  (tj. 

(*)  Etgtnus  invifim  &  rafli  Ganjmiit  htatrii,  VirgiL 
J£n.  Iib.  t.  v.  ig. 

(0  An  ;mm  ntnfbrit  rvimm  ,  ttftmtêut  juitntt , 
Ttifttjatti  lutit  ,tviti»dtt"*tut  biàtntal , 
litirct  jiilidam  trahi  tibi  villtrt  barbant 
Jnffiirrl  Perfius  S«.  i.  v.  x(. 

(i)  »  Dans  les  Penfces  directes  ch.  181. 
(t  , »  Ricaut ,  Etat  prefentdc  l'Empire  Ottoman  Ut.  i. 
»  pag.  m.  196, 

(  f)  »  C'cll  la  il.  <la  livre  4.  Je  l'ai  raportce  dans  mon 
».  D:&.  art.  Rufn  rem.  A.  Le  Pere  GaralTe  dans  fa  Somme 
»  Théologiijoe^ajf.  4it.cnraporrcanc  femblablc  en  Fran. 
•>  çoij  faite  par  Mainard  contre  Théophile. 
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(I)  Ergo  ne  qniccjoacn  mundus  Jove  majus  haberet , 
Quamvis  haud  icpidoc  fiib  peelore  fenferat  ignés 
Juppiter  .iqaorex  Tbctidis  coonubia  vitat. 

Ne  fcmble-t-il  pas  que  les  Poctcs  aient  eu  peur 
qu'on  n'ajoutât  trop  de  foi  à  ce  qu'ils  diloient 
quelquefois  du  pouvoir  fuprême  de  ce  Dieu-là  î 
Quoiqu'il  en  foir,  ils  ont  témoigné  qu'ils  n'a- 
voient  aucune  crainte  de  la  juftice  divine,  &  ils 
ont  fervi  de  leçon  fur  ce  fujer  aux  autres  hommes 
avec  des  fucecs  extraordinaires. 

On  fc  rendoit  complice  de  leur  mépris  pour  les  itUT,  i,tm 
Dieux  toutes  les  Ibis  qu'on  prenoit  plaifir  aux  timi  itv*. 
fatircs  qu'ils  avoienr  faites  de  Jupiter  &  de  Ju-  «»"»*ttm. 
non ,  de  Vénus  Se  de  Neptune  &c.  Voilà  qui  ^"'^ 
va  bien  loin  ,  Moniteur  ,  vous  favez  que  les  poe-  fT„. 
lies  d'Homère  étoient  lues  de  tous  ceux  qui  fa- 
voient  lire  ,  qu'on  les  chantoit  pendant  la  célé- 
bration (m)  de  certaines  feces ,  Se  en  tout  tems 
furies  théâtres  ,&  que  les  Indiens  Se  les  Pcrfcs 
(n)  voulurent  jouir  de  ccctc  mufique.  Pcrfonnc 
n'ignore  1.  qu'un  Monarque  qui  ne  peur  foufrir 
qu'on  le  farirife  ,  fc  met  en  colère  non- feulement 
contre  ceux  qui  le  difament  dans  un  libelle  >  mais 
auflî  contre  ceux  qui  copient ,  ou  qui  diftribuent , 
ou  qui  recommandent  ce  libelle  ,  ou  qui  le  lifent 
avec  beaucoup  de  plaifir.  1.  Que  lorfqu'on  a  du 
rcfpeÛ  &  de  l'amitié  pour  ce  Monarque,  on  ab- 
horre les  fatires  qui  font  faites  contre  lui ,  ou 
que  pour  le  moins  on  n'en  favorite  aucunement 
le  debir.  j.  Que  rout  homme  qui  craindroit  d'ê- 
tre châtié  févérement ,  fi  l'on  venoit  à  favoir 
qu'il  avoit  lû  avec  plaifir  un  libelle ,  fc  garde- 
roit  bien  de  dire  qu'il  s'étoit  extrêmement  diverri 
à  cerre  leéhirc.  Je  vous  laiflc  à  tirer  de  tout  cela 
cette  conclufion  évidente,  que  les  Païens  qui  ont 
aplaudi  anximpiétez  de  leurs  Pocr.es ,  ne  fe  fou- 
cioient  ni  de  la  gloire ,  ni  de  la  colère  de  leurs 
Dieux.  Quelle  multitude  de  gens  n'avez  -  vous 
point  là  I 

Vous  ne  me  nierez  point  qu'aucun  domefhque 
du  Cardinal  (*)  de  Richelieu  n'auroitofé  lircavec 
des  marques  de  joie  les  libelles  injurieux  à  (on 
Eminence ,  s'il  avoit  fu  qu'elle  avoit  les  yeux  lur 
lui  par  quelque  fente  du  plancher.  Or  vous  favez 
que  les  Païens  faifoient  profeifion  de  dire  que  les 
Dieux  connoilTent  jufqu  à  nos  penfces.  Concluez 
donc  la  même  chofe  que  ci-demis. 

Vous  m'avouerez  aufli  que  ceux  qui  craignent 
tout  de  bon  les  foudres  du  Vatican  ,  ne  gardent 
&  ne  lifent  point  les  écrits  que  le  Pape  ordonne 
fous  peine  d'excommunication  de  ne  pas  gatdet  Se 
de  ne  pas  lire.  Réitérez  la  conclufion ,  &  accor- 
dez-moi que  les  Païens  témoignoient  três-clairc- 
ment  par  leur  cftime  pour  Homère  ,  Se  pour  les 
autres  Poètes  que  cette  école  du  mépris  des  Dieux 
leur  avoit  fait  faire  de  grands  progrez. 

Saint  Auguftin  remarque  que  ceux  qui  feigni- 
renr  que  Jupiter  avoit  enlevé  Ganymcdc ,  &:  cor- 
rompu Danac  par  des  fommes  d'or  ,  eurent  une 

très- 

(jï  Voïerci.defTus  ,  ch.  111.  pag.  J49.  i.tolomne. 
(*)  Itii. 

(1)  Ovii.  Meiam.  lit.  1. 9.  I7S. 

(t)  »  On  peut  comparer  cela  avec  la  conduite  de  Fran- 
»  cois  I.  Roi  de  France.  Vpïez  dans  mon  Dictionnaire  le» 
»  remarques  B.  fit  C.  de  fon  article. 

tl)OtriJ.  ib.  lii.  XI- v.  114-  F*f-  m- 

(m)  /€lian.  var.  bijltr.  hb.Z.  cap.  1. 

(»)>i  là.  ib.  lit.  tx.  taf.  4}. 

(»)  »  Il  étoit  fort  fenhble  à  la  fatirc  :  Toïct  dans  te  Di- 
»  flionaire  hifter.  U  ctit.  la  remuque  F.  de  l'article  Mer- 
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CONTINUATION  DES 


très-mauvaifc  opinion  du  cœur  de  l'homme,  puif- 
quïls  clperent  qu'on  fouftitoic  patiemment  de 
telles  liions  i  mais  qu'ils  ne  fe  trompent  pas  , 
car  elles  furent  reçues  avec  plaifir ,  quoique  félon 
l'ordre  on  eût  dû  en  châtier  les  auteurs  avec  d'au- 
tant plus  de  févérité,  qu'on  étoit  dévot  envers 
Jupiter.  Tain  s'en  faut  ,  ajoute  faim  Auguftin  , 
que  l'on  fe  foit  mis  en  colère  contre  ceux  qui  ont 
forge  ces  menfonges  ,  qu'on  a  craint  plutôt  d'ir- 
rirer  les  Dieux  Ci  ces  fables  ne  fe  reprefentoient 
pas  fur  les  théâtres  (a). 

Il  y  eût  quelques  Auteurs  qui  remarquèrent  que 
les  Poètes  qui  avoient  difamé  les  Dieux,  furent 
punis  (f)  decette  audace.  Mais  de  quoi  pouvoit 
icrvir  cette  obfcrvntion  pendant  que  l'eftimc  du 
public  pour  ces  poefics  n  ctoit  ignorée  de  perfon- 
nc  ?  Y  avoit-il  des  gens  qui  ignorallent  que  la  mé- 
moire d'Homère  étoit  en  bénédiction  parmi  tous 
les  peuples  ;  qu'il  étoit  l'admiration  &  les  délices 
&  des  grands  &  des  petits,  que  plufieurs  villes 
flori (Tances  s'cntrc-difputoient  la  gloire  d'être  fa 
i  lui  rendoit  en  divers  lieux  les  hon- 
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neurs  divins,  &  qu'en  un  mot  jamais  un  auteur 
n'avoit  été  honoré  autant  que  lui  (<•)  i  Le  nom 
de  plufieurs  autres  Poètes  étoit  immortalifé  avec 
beaucoup  de  brillant.  Virgile  aïant  été  honoré  de 
la  faveur  à  la  cour  d'Augufte  ,  &  admiré  par  le  Sé- 
nat Se  par  le  peuple  Romain  pendant  fa  vie  ,  fut 
encore  plus  admiré  après  fa  mort.  Comment  vou- 
lez-vous qu'au  milieu  de  tant  d'aplaudiflemens 
on  s'aperçut  qu'un  petit  nombre  de  particuliers 
avoient  fait  mention  de  l'adveffité  des  Poètes  ? 
N'étoit-elle  pas  entièrement  abforbée  par  la  pros- 
périté éclatante  de  leur  mémoire  ?  Difons  donc 
que  la  gloricufc  immortalité  de  leurs  Ouvrages 
portoit  témoignage  contre  les  Dieux,  &  qu'elle 
expofoit  le  ciel  au  mépris  des  hommes. 

Il  y  avoir  plufieurs  conféquenecs  1  tirer  delà 
doctrine  thcologiquc  des  Poètes ,  Si  du  grand  fuc- 
cce  qu'elle  avoir  eu.  Premièrement  on  en  pou- 
voit inférer  que  puifque  les  Dieux  étoient  n  fu- 
jets  au  vice  ,  &  qu'ils  avoient  tant  d'indiférence 
pour  la  réputation  d'être  lages  ,  ils  étoient  indi- 
gnes de  tout  honneur ,  Se  qualifiez  faulîemenr  (r) 
du  nom  de  Dieux.  Secondement  que  ce  qu'on 
nommoit  mauvaifesmeeurs ,  étoit  dans  le  vrai  une 
conduite  louable  ,  puifque  les  Dieux  l'avoient 
fuivie.  En  troifiéme  lieu  qu'à  tout  le  moins  il  étoit 

f tennis  de  la  fuivte  à  leur  imitation  fans  craindre 
eurs  châtimens ,  Se  qu'ainfi  puifque  félon  Hé- 
fiode  (/)  c'eft  la  coutume  de  Jupiter  de  punir  tou- 
te une  ville  pour  la  faute  d'un  fcul  homme,  Se 
d'y  envoïer  tout  à  la  fois  les  fléaux  de  la  pelle  Se 
de  la  famine  ,  Se  celui  de  la  (térilité  des  femmes  •, 
les  Souverains  ou  leurs  Miniftres  d'Etat  pouvoienr 


défolcr  une  Province  pour  la  faute  d'une  petite 
portion  des  habitons  ou  pour  (t)  l'incivilité  d'un 
particulier.  En  quatrième  lien  que  les  Dieux  ne 
le  foucioient  que  de  temples  &  de  facrifiecs,  Se 
qu'ils  en  étoient  fi  afamez  qu'ils  récompcnfoicnc 
largement  cette  dévotion  ,  Si  qu'ils  châtioicnr  fé- 
vérement  les  indévots  \  or  une  telle  dévotion 
n'étant  fondée  que  fur  l'intérêt  fans  qu'elle  in- 
fpirât  aucune  eftime ,  il  étoit  preiquc  inévitable 
qu'on  ne  témoignât  fon  dépit  Se  Ion  méconten- 
tement dès  que  l'on  voïoit  que  les  Dieux  man- 
quement les  premiers  à  leur  devoir ,  c'cft-à-dii  e  , 
qu'ils  vcrfoient  plutôt  fur  les  perfonnes  indévo- 
tes que  fur  les  fupcrftiriculcs  les  bénédictions 
rempurelles. 

%.  CXXXVII. 

J%ue  Infant  U  crtiute  n'eft  p*t  âutmptgn'et  d'une  vi- 
nt Me  eftime ,  elle  ne  feut  prévenir  U  défabeijftiice. 
Preuve  de  ceU  fsr  U  conduite  des  Chinth  envers 
leur f  Met.  Hmiblt  murmure  d'une  Dutheffe  dt 
Guife. 

k    Parament  vous  m'objecterez  que  plus  la  Itérant» 
J\.  lecture  des  Poètes  a  fait  connoître  aux  *•*  Tym» 
Païens  les  vices  des  Dieux ,  leur  injufticc  ,  leur 
cruauté ,  leur  ingratitude  ,  leurs  bizarreries ,  plus  miffm.  * 
auffi  les  porroit-cllc  à  redouter  leurs  châtimens ,  à 
l'égard  même  des  crimes  où  ils  feroient  leurs  imi- 
tateurs. Vous  aurez  par  là  un  prétexte  de  foûte- 
nir  qu'ils  ont  dû  être  plus  honnêtes  gens  que  s'ils 
cufTent  rejette  la  Providence  divine  i  mais  ne  vous 
y  trompez  pas ,  Moniteur ,  foïcz  certain  que  la  . 
crainte  de  la  fureur  des  Tyrans  infpire  plutôt  l'ef- 
prir  de  révolte  ,  que  l'cfprit  de  fouminton.  Un  cf- 
clavc  maltraité  par  le  caprice  brutal  Se  cruel  de 
fon  maître  le  maudit  au  fond  de  l'ame  ,  &  lui 
défobéit  autant  qu'il  peut  dès  qu'il  le  fait  éloigné. 
Se  qu'il  ignore  le  tems  du  retour.  Je  fai  bien  qu'un 
ido!  arre  ne  croïoit  pas  que  fes  aérions  fulTent  in- 
connues aux  Dieux ,  mais  il  comptoir  pour  une 
efpccc  d'abfcncc  tout  le  tems  où  ils  ne  donnoienr 
pas  des  lignes  particuliers  de  leur  préfence  s  je 
veux  dire  qu'il  ctoit  auflï  hardi  à  faire  du  mal  lorf- 
qu'ils  ne  parotlfoient  pas  irritez ,  Se  prêts  à  pu- 
nir ,  que  s'il  eût  crû  qu'ils  dormoienr ,  ou  ne  lon- 
geoient  point  à  lui.  L'cmbrafcment  d'une  ville 
tel  que  celui  de  Sodomc ,  les  ravages  de  la  perte, 
les  fecoufles  d'un  rrcmblcmcnr  de  rerre ,  les  dé- 
flations ,  les  confternarions  publiques ,  un  fléau 
particulier  tcrrallânt  une  perlonne,  ou  une  mai- 
Ion,  pouvoient  porter  les  Idolâtres  à  s'abuenic 
d'un  péché ,  mais  ce  fonr  des  chofes  qui  les  dé- 
tourneroient  également  de  faire  du  préjudice  à 

leur 


(#)  QnicunêutfinxrruatiJtvt  ......  dût  nin 

ttfl  ,  a iM«r*m  malt  dr  ttmtaum  prafumpftruBt  tardiim ,  autd 
ptjfrui  ifta  patitnttr  firrt  mtndatia  ,  fua  tamtn  tltam  httn- 
ttr  atnpttri  [uni  :  aui  utiaut  quanti  dtvflhti  Jtvtm  ctlnni , 
»#»  aui  tac  dt  Ht*  ditrrt  au/i  /uni ,  ftvtrtat  funirt  dt- 
hturHHi.îiuae  titra  Htn  ftlum  tu  ,  aui  ifta  finxtruat ,  irati 
«ttt  Junt  ,  ftd  mji  lalia  figmmta  tliam  im  thtatrit  agtrtni , 
ipftt  dm  filial  iratu  haint  itmutrmt.  Augult.  de  civitatc 
Dci  lib.  i8.cap.  1t.pjg.560. 

(f)  »  Voici  Itocratciw  landal.  Bufiridii  paç.  m.  où 
•»  il  dit  que  de  ces  Tocte*  les  un*  furent  vagaboadt  te  pau- 
»  très ,  les  autres  aveugles  ou  exilez  ,  Se  ^u'Oiphèc  fut  dc- 
».  cbiré.  Joignez  à  cela  la  fraude  pieui'c  de  la  »ifion  de 
»  Pjrthaeoras.  Votez  dans  mon  Diction,  l'art.  Pjtiagttat. 
»>  rem.  F. 

(«)  »  La  preure  de  toute»  ces  chofes  fe  voit  dans  le  li- 
»vrc  de  Léon  Allatius  dt  patria  Htnuti.  Voïez  aufli  le 
» Cbr,aiCa,  Citun  Ac  Marsham  Sot/,  x».  paX.  m.  4)<-  & 
»  fuio.tsrApttkf/tt  Ht  .  fi  de  Mr.  Cupcr  ,  dont  on  voit 
»  (  citrate  dans  les  Nouvelles  de  la  Républ.  des  Lcttics , 


«>  moi» de  Mars  1*84.  an.  S. 

(r)  •>  Votez  ci  delTus  ch.  81.  pag.  JO7.  cet.  1.  &  ch.  «7. 
(1)  rUMw'jti  xa,  Çv^Ttt»-*  TÎAif  ««««  illflf  **iv,4C 
Ont  hhl7f*irti ,  ««,  «t«»-*«a«  /«^«raaTay. 
Ttijir  f  o«'p«vé*i»  f*ty  i*»>«t>«  *ïft*  Kpot'mt , 
Ai/uir  IfttC      mi/uit.  àrotinb9»Ti  Si  x«s/. 
Oùl%  yvtùjnK  -tUfteit.  furvS*ri  li  ètxu  , 
Z»iU  pfetSuirurro-ir  OVt///T/>. 
Safteut  Kuivtr/t  ttvttat  malam  ai  virmm 
Qmi  ftuat ,  O  miaua  mubmalut. 
Util  anltm  tuiitui  magnum  impariart  filtt 
mut , 

Tamrmfinml  gf  pt/ltm  ;  inttrnmt  vit*  paputi  ; 
Nttat  mulimi  parimni  i  iiw.r ttmt/amitia. 
Jtvil  Olfmpii  etnjilit. 


(1)  »  Votez  un 
»  l'cnféesdivcJlei. 


Hcliod.  Oper.  Si  Diet.  v.  140.  pag.  m.xts. 
tn  exemple  de  cela  dans  le  ebap.  <k$ 
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leur  prochain  (d)  s'ils  croient  Athées.  J'ajoute  fit  inftrnire  le  protêt ,  &  en  iennd  cependant  avis  ag 
que  le  péril  étant  palîc  ,  les  Idolâtres  reprenoient  Confetl  Souverain  de  Pékin ,  qut  évoqua  fdffdirt  a  luy, 
leur  mauvais  train  :  ils  croient  même  quelquefois    &  ittd  incejfamment  tes  Parties.  Elles  comparurent 

quelque  tempe,  dpi  et  .  . .  Après  piufieurs  feances  1  ac- 
culateur  gagna  hautement  fon  procès.  »  L'Idole  fut 
»  condamnée  ,  comme  inutile  dans  le  Roïaume  , 
»  à  un  exil  perpétuel  ;  ion  temple  râlé ,  Se  les  Bon- 
»  zes  qui  reptefentoient  fa  perfonne  Rirent  rigou- 
»  teulemeut  châtiez ,  faut  à  eux  de  fc  pourvoir 
»  pardevant  les  autres  cfprits  de  la  Province  , 
•>  pour  fc  faire  dédommager  du  châtiment  qu'ils 
»  avoient  reçu  pour  l'amour  de  celui-cy.  »  Eu  vé- 
rité ,  ajoute  l'Hiltorien  ,  ne  faut-il  pds  avoir  perdu 
le  fens  ,  pour  ddorer  des  Dieux  de  ce  caractère ,  fot- 
bles  >  timides  ,  <S  qu'oit  peut  impunément  nultrditer  f 

Croiez-moi ,  Moniteur  ,  ii  l'on  ne  le  perluade  On  ne  fl 
bien  honores. ,  fi  le  peuple  n'obtient  pds  deux  ce  qu'il    pas  que  les  Dieux  que  Ton  adorecxcrccnt  leur  tou-  fiùmttv*- 
demande  ,  il  fe  lajfe  enfin  &  les  abandonne  comme    tc-puiflànce  félon  les  règles  d'une  fouverainc  ju-  l"J'"^nt 

fticc ,  on  ne  fc  foùmct  guéres  à  leurs  châ;imens  :  \„^mt 
on  regimbe  contre  l'aiguillon ,  Se  à  l'exemple  des  éomtabl: 
chiens  on  mord  la  pierre  donr  on  eft  frapé.  On 
murmure  hauremenr ,  on  fait  des  reproches  d'in- 
gratitude l'on  celle  quelquefois  d'honorer  des 
Dieux  qui ,  à  ce  que  1  on  prétend  ,  n'ont  pû  , 
ou  n'ont  point  voulu  rcconnokre  les  fervices  qui 
leur  avoient  été  faits.  Le  véritable  nioïen  de  fe 
foùmettre  à  un  Dieu  vengeur ,  c'eft  de  le  croire 


plus  inlolens  envers  leurs  Dieux  dans  le  rems  d'ad- 
verfiré  (b)  que  dans  le  tems  de  profpérité.  J'ai  dit 
ailleurs  (c)  que  les  Temples  furent  lapidez  dans 
Rome  lorfqu'on  eût  apns  la  mort  de  Getmani- 
cus.  Il  y  a  nulle  exemples  de  [d)  cette  nature  dans 
les  I  liftoircs ,  &  cela  (ait  voir  que  l'on  fe  croioir 
en  droit  de  rendre  aux  Dieux  mal  pour  mal.  J'ai 
dit  aullî  (e)  que  les  Idolâtres  du  Japon  Si  de  la  Chi- 
nc*cxctceiit  impudemment  ce  prétendu  droit.Voi-' 
ci  une  nouvelle  preuve  de  leur  audace: 

(f)  On  n'd  pdt  toujours  dans  la  Chine  pour  les 
Dieux  tout  le  ref^ect  que  feinbte  mériter  leur  quali- 
té. Car  il  arrive  affèz.  fouvent  qu'après  dvoir  efté 


des  Dieux  impmffdns  ;  d'autres  les  traitant  avec  le 
dernier  mépris  ,  les  unt  les  chargent  d'injures  ,  & 
les  autres  de  coups.  Comment ,  chien  d'efprit ,  luy 
difint-ils  quelquefois  ,  nous  te  logeons  dans  un  Tem- 
ple magnifique  ,  tu  es  bien  doré  ,  bien  nourri ,  bien 
enctnfe  ,  &  après  tous  ces  foins  que  nous  prenons  de 
tôt ,  tu  es  affez.  ingrat  pour  nous  refufer  ce  qui  nous 
eft  nécefiatre  f  Enfuite  on  le  lie  avec  des  cordes  ,  & 
on  le  traifne  par  les  rues  ,  chargé  de  boue  &  de  ton 


tes  fortes  d  immondices  ,  pour  luy  faire  payer  les  pd-    patfaitement  jurte.  Ce  fut  par  cette  idée  que  l'Em- 
fiitles  dont  on  l'avoit  auparavant  parfume.    £>uc  fi    pereur  Maurice  loûrint  fon  malheur  avec  une  fer- 
meté »  {b)  qui  égale  tout  ce  qu'on  peut  in.aginer 
«  de  plus  fublime ,  Si  de  plus  au-dcllusde  l'hoin- 
«  me  dans  les  cnleignemens ,  Se  les  maximes  de 

•>  la  I'hilofophie  Chrétienne  Il  regarda 

«  fans  s'émouvoir  ,  &  fans  gémir ,  la  cruelle  exc- 
»•  curion  que  l'on  faifoit  de  fes  enfans  ,  &  quand 
»  après  qu'on  en  avoir  égorgé  un  ,  1 


durant  ce  temps-là  ils  obtiennent  pur  bafard  ce  qu'ils 
foubaitent ,  alors  ils  rapportent  l'Idole  en  cérémonie 
dans  fa  niche ,  après  l'avoir  bien  lavée  &  bien  ef- 
fuyée  :  ils  fe  profierntnt  mefme  en  fa  prefence  ,  & 
luy  font  diverfes  exestfes.  A  la  vérité  ,  lut  difent-ils, 
nous  nous  femmes  un  peu  trop  preffez.  ,•  mais  au  fond 
n'avez.-vous  pas  tort  d'ejlre  fi  difficile  ?  Pourquoy 
vous  faire  battre  à  plaifir  ?  V tus  en  coûterait  il  da- 
vantage d  accorder  les  ebofes  de  bonne  grâce  *  Ce- 
pendant te  qui  efi  fait  eft  j dit ,  n'y  fongeons  plus.On 
vous  redorera  ,  pourvu  que  vous  oubliez,  tout  te  page. 

C'eft  du  Pcre  le  Comrc  que  je  rire  certc  hiftoi- 
rc  :  il  en  fait  une  autte  (g)  qui  a  bien  des  agré- 
mens ,  Se  qui  contient  l'accul'ation  qui  fut  intentée 
dans  les  formes  à  une  Idole  par  un  Chinois  de  la 
Province  de  Nankin.  Cet  Idolâtre  aïant  perdu  fa 
fille  unique  malgré  les  prières  ,  Se  les  ofrandes 
qu'il  avoir  faites  i  cette  Idole ,  dont  les  Bonzes 
lui  avoienr  vanré  le  pouvoir ,  forma  fa  plainte  de- 
vant le  Juge  du  lieu ,  Se  conclut ,  vù  la  foibteffè 
on  la  malice  de  cette  /doit',  à  ce  que  fon  Temple  fût 
rafé  :  fes  Mimfires  bonteufement  cbdffez, ,  &  etle- 
mtfme  punie  en  fa  propre  &  privée  perfonne.  L'af- 
fdire  parut  an  Juge  de  confequtnee  ,  il  la  renvoya 
au  Gouverneur  >  lequel  ne  voulant  rien  dvoir  i  dè- 
mtflcr  avec  les  gens  de  l'dture  monde  ,  pria  le  Vice- 
Roy  de  l'examiner.  Celuy-cy  ,  après  avoir  écouté  les 
Bonzes  ,  qui  paroiffoient  fort  al! armez. ,  appel  la  leur 
pdrtie ,  &  luy  confeilld  de  fe  iéfifier  de  fes  pour  fui- 
tes :  V tus  n'efies  pas  fare  ,  luy  dit  -  il ,  de  vous 
brouiller  avec  ces  fortes  d'efprits.  Ils  font  naturelle- 
ment mdlins  ,  &  je  crains  qu'ils  r.t  vous  jettent  un 
mauvais  tour.  .  .  .  Cet  homme  ....  proteftd  tou- 
jours qu'il  periroit  plufioft  que  de  t  ien  relâcher  de  fes 
droits  Le  Vice  R>y  ne  pouvant  plus  reculer 


(*)  r.  Voïezci.dciTuich.  ij;-pag.  $77-  col-  1.  &  ie  re- 
°  marque  ceci  afin  qu'on  iovc  (i  le  Paganilme  était  plus  uri- 
»  le  qac  l'Aibéif-iK  au  bien  tics  Sociéiez. 

(*)  »  Voici  ci  Hcilus  ch.  ijj. 

(c)  «  Dans  le  ch.  i;t.  Açi  Pcofées  direrfes. 

(d)  »  .VoiC7  ci  defljsch.  ijj. 
(/)  »  Dans  le  même  chapitre 

»  fes. 

(/)  «  Le  Père  le  Comte ,  Nooreaux  Mémoires  fur  l  é  at 
Tome  III. 


1  retiroit 

»  pour  un  moment  les  yeux  de  ce  f.inglant  Ipe- 
•»  Crac  le  ,  ce  n  croit  que  pour  les  lever  ju  (.ici  en 
»  adorant  Dieu  ,  6c  difânt  avec  une  entière  foû- 
«  million  aux  Arrêts  de  fa  Julticc ,  jttfius  es  Do- 
»  mine  ,  &  reâum  )uAtcium  tuum.  Seigneur  ,  vous 
«  êtes  lufte  ,  &  votre  jugement  ejl  équitable.  »  On 
ne  peur  parler  ainli  en  cet  état-là  fans  l'alliitance 
divine  ,  ou  pour  le  moins  fans  le  fecours  d'un  cer- 
tain (/)  tèmpéramment  élevé  dans  un  pais  où  fé- 
lon même  les  idées  de  l'honneur  humain,  il  foit 
glorieux  de  faire  paraître  fous  le  poids  des  afflic- 
tions les  plus  accablantes ,  une  ferme  rélïgnation 
aux  ordres  d'euhaur.  Sans  cela  l'orgueil  humain  fe 
mutine  Se  fc  révolte  contre  Dieu ,  la  crainte  celTe 
dés  que  le  fléau  fe  retire. 

Je  ne  vous  citerai  point  Caligula  qui  n'avoir  Exemples 
peur  de  Jupiter  que  quand  le  tonnerre  grondoir,  d'tl  'j>*nrs 


&  qui  dans  toutes  les  autres  occalïons  ,  quelque-  *  "r*'f'r 

 r  ,    •    ,    l  1      doit  réf. 

iniultoit  oc  bravoit  les    u  'r 
apudence.  ^)  Je 


des  Penfcej  diver- 


fois  même  dans  celle-ia 

Dieux  avec  la  dernière  impudence,  fit)  Je  ne  'l,iùit»n. 
veux  vous  cirer  que  Pharao.  Je  crois  que  rien  ne 
contribua  davantage  â  fon  cndurciflcmcnr  que  fon 
orgueil ,  8e  la  faune  idée  qu'il  fc  forma  de  l'in- 
juitice  du  Dieu  des  Juifs.  Il  s'imaginoir  qu'un 
grand  Monarque  ne  devoir  pas  êrre  facrihc  a  une 
rroupe  d'efclaves  ,  Se  que  c'étoit  le  traiter  indi- 
gnement .  que  de  le  vouloir  contraindre  à  lairtcr 
fortir  de  fes  Etats  cette  multitude  d'Etrangers  qui 

»  prefent  de  la  Chine ,  to.  a.  pag.  104.  toj.  édit.  d'Amft. 
»  i«,«. 

(?)  U.  H.  par.  lof.  rgfmv. 

(À)  »  Maimbourg ,  Hiltoirc  du  Pontificat  de  faim  Gré- 
goire liv.  1.  pag.  1 7J1.  éJit.  de  Holl. 

»  Tel  n'etoit  pas  celui  du  Duc  de  Biron  :  Voici 
mon  Dictionnaire  l'art.  Gmtoeu ,  rem.  E.  F. 


gturc 

(0  « 
dans 

(t)  »  Voici  dans  mon  Dicton  hift.  «e  crit.  les  remar- 
ques F  ,  G  ,  Af.  de  l'article  CediptU. 
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CONTINUATION  DES 


loi  ctoir  fore  mile.  Il  fe  moqua  donc  des  pre- 
miers ordres  ,  Se  si!  promit  d'y  acquicfccr  brique 
la  verge  de  Dieu  le  fripon  très-rudemenr ,  il  re- 
venoit  <k  u  première  dcfobéiuTance  toutes  les  rois 
que  la  punition  étoit  fuTpenduë. 

Je  poorrois  vous  dire  que  te  Roi  de  Perfc  qui 
fil  éclater  fa  vengeance  contre  l'Hclicfpoiic  avec 
un  emportement  plus  digne  d'un  forcené  que  d'un 
•Impie  fou ,  fe  fondoit  principalement  fur  ce  que 
la  mer  qu'il  n'avoir  jamais  oftenfee  ,  lut  avoir  cau- 
fc  un  très-grand  dommage  (/). 

Crotez-vous  que  tous  les  Chrétiens  quelque 
pénétre»  qu'ils  foienc  de  l'idée  de  la  perfection  in- 
finie de  Dieu  ,  fe  garantirent  de  l'indignationl»*] 
Se  d'une  cfpccc  de  dépit  mutin  quand  Dieu  les 
aflige  ?  Si  nous  lavions  tous  les  murmures ,  Se 
*  tous  les  blafphêmes  qui  leur  échapent ,  nous  (au- 
rions d'étranges  choies.  Souvenez-vous  i»  du 
Duc  de  Biron ,  Se  de  Codrus  Urceus  (e). 

On  entrevoit  dans  les  {p)  murmures  de  Fran- 
çois I.  que  la  Providence  lui  paroiiloir  un  peu 
trop  partiale  pour  Charles-Quint.  Mais  que  di- 
rez-vous  d'une  Ducheue  de  Guife  ,  qui  avoir  re- 
çu quelque  reinrure  des  dogmes  des  Réforme*  à  la 
Cour  de  la  Ducheue  de  Ferrare  fa  mere  très-bon- 
ne Huguenote  ?  N'ufa-r-ellc  pas  de  menaces  con- 
tre Dieu  quand  elle  eût  apris  l'action  de  Poltroc } 
Vous  l'aprendrcz  de  Brantôme  :  Je  me  feuntns , 
dit-il  (q)  ,  que  outvd  fen  fon  mat  y  M»n fient  <U 
Cuife  eut  fen  tomp  ,  dent  il  mourut ,  elle  eftott  peur 
fort  au  camp ,  &  t finit  venue  la  pour  le  voit  quel- 
ques jouit  auparavant  »  umfi  qu'il  entra  en  fon  Le- 
git  bleffe  ,  elle  vint  un  dorant  de  lui  jnfques  s  U 
porte  de  fen  Logis ,  tente  efperduè  &  effleurée ,  & 
t* ayant  félu'e ,  sensu  fottdatn  :  ejt-sl  pojfibte  que  le 
malheureux ,  qui  u  fuit  te  teuf  ,  &  te  malheureux 
qui  I'a  fuit  fuite  ,  (  fe  damant  d»  Monfteur  l' Admi- 
rai )  en  demeurent  impunis  f  Dieu  !  Si  tn  es  jufte ,  eom- 
me  tu  le  dais  eftre ,  venge  cecr  ;  aunement  &  n'a- 
chevant le  met ,  M  en  fit  ht  fen  marv  la  reprit ,  &  ttty 
dit  :  Madame  ,  n'effenfer.  peint  Dieu  en  tes  puretés, 
fi  c'efi  lui  qui  m'a  envoyé  cecy  pour  mes  fontes  ,  fa  ve~ 
fonté  feit  faste  ,  &  louange  luy  en  fett  donnée  :  jU 
ytent  d'ailleurs  ,  pnsfque  les  vengeances  luy  font  ri- 
ferrées ,  il  fera  bien  tette-cy  fans  vous  (r). 


humaines,  & 
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Comparaifon  entre  ta  crainte  des 
la  traintt  des  Lei* 


E  qui  me  refte  i  vous  dire  par  raport  â  vo- 
ire (ixiéme  objection  ,  n'eîr  pas  la  moins 
confidérable  partie  de  ma  réponfe. 
Objection.      Vous  m'attaquez  par  un  argument  ad  hemintm  ; 

Cir  Pu'kluc  j'a"^r«»  dites-vous,  que  les  Loix 
'Lt "m  JrT^i  humaines  ont  empêché  les  Athées  de  s'ab%ndon- 
it  fttm,i  net  i  leurs  pallions,  je  dois  convenir  que  l'Ido- 
fUs  fin»  larrieaéréencorepluspropreiréfréner  les  Paient, 
r«j;»i»  la     vû  qu'ilg  favoient  que  la  puiÛance  des  Dieux 


.  Hérodote  lib.  j.  tuf.  \  f . 

i  dclfui  pag.  3.3 1.  note  (j)  les  paroles  de 


(/}  »  Voies 

(iw)  »  Voici 
»  Tite  Live. 

(n)  »  Voici  ci  dclTus  la  <  itatlon  de  l'art.  Goutomt. 

(.)  r,  Voiez  la  remarque  B  de  fon  artide  dans  mon  Die 
»  donnai  rc. 

M  »  Votez  dans  mon  Diction,  la  remarque  £  de  l'article 

•  Fr Mfêi<  l. 

(V)  -  " 
»  jn. 

(')  »  Henri  Fftlcnne,  A  fêle  e.  d'IUreitu         14.  fug.  m 

•  f*  raporte  le»  iniutcs  qui  furent  dite*  a  Saint  Jean-Bap- 
»  tille  par  un  dc»ot  mf;  onunt.  Il  raporte  auili  f*g.  8 f. 
»  quelques  blafphêmes  de  ceux  ctui  perdent  au  jeu.  Cela 


note  plus  grande  que  celle  des  MagiArats.  U 
feroû  bien  étrange  que  parce  qu'ils  étoieni 
Idolâtres  ,  l'amour  propre  que  la  crainte  de  la 
peine  rend  fiachf ,  le  fut  trouvé  fans  mouvement 
dans  leur  ccrur  »  par  raport  aux  cbâiimerts  épou- 
ven tables  qu'ils  croiaient  que  la  colete  divine  fait 
fentu  aux  hommes.  Il  faut  dite  au  contraire  que 
parce  qu'ils  croient  Idolâtres  ,  la  fupcrfiiiion  les 
rempli. loi:  de  utuuiitc  à  l'égard  des  Dieux  ,  Se 
les  empèchoit  de  commettre  ce  qui  les  pouvoir 
expofer  à  leur  vengeance. 

I.  Pour  répondre  à  cette  dificulté  je  vous  av*r-  o»  eUft 
tis  en  ptemier  lieu  ,  que  vous  (upoitz  i  tort  que  om*h—,*us 
la  crainte  des  loix  luinuincs  fait  uwins  d'impref-  1"'4 
lion  lur  l'homme  gcuéralement  parlant  que  la 
crainte  des  loix  divines.  L'cxpéticnce  réfute  ce- 
la invinciblement  même  parmi  les  Chrériens  » 
les  idées  qu'ils  or.r  de  la  puillance ,  Se 
la' colère  de  Dieu,  foient  plus  diihivctes  ,  Se 
plus  étendues  que  cellesquc  les  Païens  en  avoient. 
Pour  un  Chrétien  qui  aime  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes ,  il  y  en  a  mille  qui  aiment  mieux 
obéir  aux  hommes  qu'à  Dieu.  Les  Sermons  les 
plus  pathétiques,  &  qui  ouvtent  le  plus  fenfible- 
menc  les  enfers  aux  blafphématcurs  ,  ont  bien 
moins  de  force  que  la  menace  d'une  amende  (a). 
Mille  &  mille  Couitifans  ont  avoué  que  le  quart 
des  peines  qu'ils  fe  font  données  pour  plaire  i  leur 
Prince  ,  eût  lut:  i  leur  allïirer  l'entrée  du  Para- 
dis. Ot  de  quel  genre  font  ces  peines  ■  Non-feu- 
lcmcnr  elles  ne  permettent  point  de  longer  i  fon 
falut ,  mais  elles  font  ptendre  un  chemin  tout 
opofé.  Les  péchez  que  les  Ttibunaux  des  Ma- 
gtftrats  laiflent  impunis  ,  le  menfonge ,  la  médi- 
sance ,  les  lb)  jurcmens,  l'impudicité ,  l'orgueil, 
l'avarice  ,  l'y vrognerie  ,  la  gourmandife  &c.  font 
fi  communs  que  rien  plus  :  le  vol  &  le  meurt  te 
font  infiniment  plus  rares.  Pourquoi  )  C'cft  que 
la  juftice  humaine  les  fait  punir.  Que  dirai-je  du 
point  d'honneur  (e)  qui  a  plus  de  force  fur  une 
infinité  de  gens  ,  que  ni  la  crainte  des  loix  di- 
vines ,  ni  la  ctainte  des  loix  humaines. 

Il  ne  laificpas  dette  vrai  que  les  Chrétiens  font  K •■•■.•«»  de 
perfuadez  que  la  puillance  de  Dieu  eft  plusgran- 
de  que  celle  des  hommes.  Ils  favenr  que  l'hom- 
me ne  peur  tuer  que  le  corps ,  mais  que  Dieu 
peut  tuer  le  corps  &  l'ame  en  les  condamnant  à 
des  fuplices  étctncls.  D'où  vient  donc  que  la  ctain- 
te des  hommes  cil  plus  active  fur  eux  que  celle  de 
Dieu  ?  C'cfl  que  celle-ci  ne  conlidere  fon  objet 
qu'en  éloignement ,  Se  avec  les  yeux  de  la  foi , 
Se  que  l'aurre  fe  raporte  i  un  mal  vifible  ,  cer- 
tain &  prochain.  U  faut  payer  comptant  lorfque 
l'on  tombe  entre  les  mains  de  la  juftice  des  hom- 
mes ,  &  lorfqu'on  s'expofe  à  leurs  arrêts  fur  le 
chapitre  du  point  d'honneur. 

J'ai  dir  pluficurs  fois  que  le  Paganifmc  n'éroit  L*t  Pmïtmt 
qu'un  trafic,  ou  qu'une  banque  enrre  les  Dieux  V 
ti  les  hommes  ;  on  s  artachoit  aux  ectemomes  de  Onm*  ptt 
certe  religion  par  l'efpéranee  des  biens  temporels  »fi 

&  d  imièrtt. 

»  cft  ordinaire  Se  marque  un  deCr  de  fe  vetiger  de  la  pij- 
•>  tendue"  iojuftice  de  Dieu. 

(•)  »  Jean  Tarin  qui  a  tii  fucredivement  Minière  de 
"  quclquci  Eglifes  Walonnet  en  Hollande  au  xvi-  fiecle  , 
u  a  trev' 


Galantes  tom.  ».  pag.  ta.  jso.  » 


bien  montré  la  Iule  coutume  ,  de  faire  plus  de  cas 
des  hommes  que  de  Dieu.  VoTcz  le  J.  chapitre  du  1.  li- 
tre de  fon  Traité  de  l'amendement  de  vie. 
(»)  »  Les  difeours  communs  &  de  fan£  froid  (  parmi  les 
gens  de  guerre  fur  tout  )  en  l'ont  fi  hétiiTcz  que  les  bon- 
nes ames  en  ftémiAent. 

(r)  »  Voïei  les  Pcnfées  di»erfes  fur  les  Comètes  ch.  tdu 
8c  fuiv.  at  le  Diaiort.  hillor.  &.  ctit.  à  la  tetuarque  C  de 
l  article  Poli». 


Utmltt 
dit  DitHJt 
Ptitmi  it'm- 
fiant  MM 
fur  U, 
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s  maux  qui  pouvoient  nuire    -  cendre,  qu'ils  ne  coramettoient  jamais  de  fera- 

»  blables  péchez ,  qu'ils  n  eulTent  quelque  pen- 
»  fée  ou  quelque  doute  que  leurs  Dieux  leslcur 
"  dcfcndoient.  »  Cet  Auteur  aïant  rapporté  le 
rationnement  [g)  du  jeune  homme  de  Tcrencc  , 
ajoute  [b)  qu'il  faut  remarquer  que  les  Afagiflrats 
nauroient  pas  fouffert  qu'on  euft  mis  quelque  ebofe 


8e  pour  détourner  le 

ou  aux  pcrlonncs ,  ou  à  la  récolte,  ficc.  Ces  mo- 
tifs mettoient  les  hommes  en  mouvement ,  ils 
alloicnt  aux  Temples ,  ils  y  offroient  beaucoup 
de  chofes  :  l'avarice  la  plus  crallc  cédoit  faits  beau- 
coup de  peine  à  l'avidité  du  profit  que  l'on  cf- 
péroit.  C'étoit  en  quelque  façon  prêter  à  ufure 


le  rebutoient  de  faire  crédit  aux  Dieux  :  car  on 
voïoit  que  1a  règle  qu'on  avoit  pofee  ,  La  prof- 
périté accompagne  les  affaires  des  dévots ,  leurs  trou- 
peaux ,  leurs  motffons  ,  leur  négoce  ,  &c.  le  ctntr ti- 
re arrive  k  (elles  des  indévots ,  manquoit  fouvenr. 
Si  les  grandes  Se  ftéquentcs  exceptions  de  cette 
règle  ne  furent  pas  révélées  bien  clairement  au 
peuple  Juif  par  Moïfe  ,  l'expétience  les  leur  ré- 
véla. Nous  votons  dans  les  (dj  Pfeaumcs  de  Da- 


&  fur  gages.  Je  crois  que  pluftcurs  particuliers    dans  les  Comédies  qui  euft  pafft  parmy  le  peuple  pu-' 

une  impiété  envers  les  Dieux.  Puis  aïant  parlé  de 
jeux  infâmes  de  Flore ,  il  obferve  que  les  Romaii. 
croioient  fi  peu  que  ce  qui  s'y  praciquoit  fuft  de 
fendu  pu  leurs  Dieux ,  qu'ils  croioient ,  que  c  ' eft  oit 
nteftue  peur  tes  honorer  qu'ils  avoient  efié  inftituex.. 

L'autre  paflage  contient  ceci,  (i)  £iue  fervoit 
aux  Païens  cette  idée  générale  &  coufufe  de  la  Di- 
vinité  tette  étincelle  de  lumière  fi  impar- 
faite ,  fi  foible  ,  fi  confufe  ,  fmon  k  les  jetter  dans 
vid  que  la  ptofpérité  des  méchans  frapoit  les  cf-    de  plus  profondes  ténèbres  ,  doit  ils  fe  précipitaient 

J tries ,  &  dans  rEccléiiafte  de  (e)  Salomon  que  avec  moins  de  boute  &  moins  de  retenue  en  toutes 
e  jufte  &  le  méchant,  le  bon,  le  net,  le  fou  il-  fortes  d'impuretés.  &  d'autres  crimes.  Car  ne  connotf- 
lé ,  celui  qui  facriâe  ,  &  celui  qui  ne  facrifie  fant  fous  te  mm  de  Dieu  que  des  Dieux  adultères , 
point,  font  fujets  aux  mêmes  acctdcns  ,  c'eft-à-  avares,  vindicatifs  ,  &  fujets  k  toutes  fortes  depaf- 
dire ,  que  le  fuccès  des  affaires  des  uns ,  Si  des  fions  bonteufes  &  violentes  ,  loin  de  croire  que  tes 
autres  eft  tantôt  heureux ,  tantôt  malheureux.  Il  adions  de  cette  nature  leur  déplûjfent ,  &  qu'ils  euf- 
étoit  fi  connu  parmi  les  Païens  que  le  Ciel  ne  di-  fent  fait  quelque  loi  pour  les  défendre ,  ils  les  hono- 
ftribuc  poinr  aux  hommes  la  profpérité  à  propor-  roient  par  des  infamies  publiques ,  &  faifoient  gloire 
tion  de  leur  mérite ,  que  la  profpérité  des  me-  de  les  imiter. 
i  a  fervi  de  lieu  commun  dans  tous  les  Ou- 
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Cefi  fdverifer  l'héréfie  de  Pétagt  qut  de  foûtenir  qut 
la  crainte  des  faux  Dieux  a  contribué  aux  bonnes 
moeurs  des  Païens. 


vrages  pour  ou  contre  la  Providence.  Néanmoins 
je  crois  qu'un  très-grand  nombre  d'idolattcs  s  c- 
tourdidoicnt  fur  ce  point-là, &  que  leur  cupidi- 
té les  entretenoit  dans  la  penfée  qu'en  lervant  les 
Dieux  ils  s'attireroient  les  préfens  de  la  fortune, 
&  qu'ils  détout neroient  les  calamitez. 

II.  Je  vous  avertis  en  fécond  lieu  que  quelque 
active  qu'ait  pû  être  cette  prévention ,  elle  n'a 
de  rien  lervi  a  les  rendre  plus  honnêtes  gens ,  ils 
ne  craignoient  point  que  le  vice  les  mit  mal  au- 
près des  Dieux  ,  leur  crainte  ne  les  engageoic 
qu'à  bien  pratiquer  le  culte  extetne  :  la  vertu 
morale  étoit  inutile  là-dedans  :  on  pouvoir  mê- 
me s'imaginer  que  les  Dieux  defaprouveroient 
qu'on  voulût  les  furpafler  en  bonnes  nvoeuts  ;  Se 
en  tout  cas  on  fe  flatoit  qu'ils  épargneroient  leurs 
copiftes.  C'cft  ce  que  je  vous  ai  prouvé  dans  les 


m. 


JE  vous  avertis  en  troifiéme  lieu  ,  que  fi  Si 
vous  voulez  que  votre  fixicme  objection  jj,,^, jUt*. 
ait  quelque  force  ,  vous  devez  prétendre  que  la  ^  4  T»t- 
crainte  des  faux  Dieux  à  fervi  de  frein  à  la  mali-  nirhi  p*f- 
cc  de  l'homme  ,  non-fculcmcnt  lorsqu'une  paf-  J""" 
fïon  tiède  &  lente  l'excitoit  a  quelque  petit  defor-  *'"' 
die ,  mais  aulfi  lorfqu'une  palhon  violemment  al- 
lumée l'excitoit  à  de  grands  eûmes.  Votre  but  clt 
de  montrer  que  l'idolatricpaïcnnc  a  été  d'un  grand 
ufage  pour  la  confervation  des  Sociétcz  ,  &  que 
c'cft  à  caufe  décela  que  la  Providence  l'a  préfé- 
chàpitrcs  précédcn's.  Mais  comme  vous  défère-    réc  à  l'Athéïfme.  Il  faut  donc  que  vous  fupolîez 
rez  beaucoup  plus  à  l'opinion  d'un  fameux  Théo-    qu'elle  a  été  un  principe  réprimant  par  raport  à 
logien  grand  ennemi  de  la  morale  relâchée  ,  je    des  defordres ,  qui  eulient  été  d  une  pernicieufe 


-  confirmerai  mes  raifons  par  deux  partages  tirez  de 
fes  Livres:  »  (/)  Dans  tout  l'Empire  Romain 
»  avant  qu'on  y  euft  prefché  l'Evangile  ceux  qui 
»  n'avoient  point  étudié ,  comme  prefque  toutes 
»  les  femmes  qui  font  la  moitié  du  monde  ,  les 
»  villageois ,  les  artifans  &  le  refte  de  la  popula- 
»  ce  ,  ne  connoiflotent  point  d'autres  Dieux 


conféquence  pour  le  public  >  Se  que  la  raifon  tou- 
te feule ,  ni  la  crainte  des  Magiftrats ,  ni  les  au- 
tres confiderarions  qui  influent  fur  la  conduite  des 
Athées ,  n'autoient  pas  été  capables  de  ptévenir. 
11  feroit  abfurde  de  dire  que  ces  confidérations-là 
n'ont  pas  la  force  de  refréner  une  petite  paf- 
hon  ;  car  pat  exemple  fi  un  homme  n'a  qu'un 


que  Jupiter  ,  Mars,  Junon  ,  Venus  &  autres  délîr  foible  de  s'apropricr  un  dépôt ,  fa  raifon  de- 
Divinitez  qu'ils  avoient  prifes  des  Grecs.  Or    meure  afTez  éclairée  pour  lui  faire  voir  efficace- 


bien  loin  d'avoir  la  moindre  penfée  que  les  pé-    nient  qu'il  vaut  mieux  vaincre  ce  défir  que  de  le 

fuivre.  Ce  n'eft  que  par  la  violence  des  pallions 
que  la  raifon  s'obfcurcit ,  Se  que  fes  conlcils  per- 
dent leur  force ,  Se  vous  pouvez  être  allure  que 
fi  en  Efpagne  on  n'aime  le  vin  que  fort  médiocre- 
ment ,  on  ne  fuccombera  poinr  à  la  tentation  de 
s'cnyvrer ,  Se  que  l'on  remportera  cette  victoire 
fans  avoir  befoin  de  fe  fouvenir  des  fupliccs  de 


»  chez  que  leurs  pallions  les  porcoient  à  corn 
»  mettre  ,  principalement  ceux  d'impureté  , 
»  leut  enflent  efté  défendus  par  de  tels  Dieux  : 
"  ils  croioient  au  contraire  que  ces  Dieux  leur 
»  en  avoient  donné  l'exemple.  Et  mefme  ils  s'i- 
»  maginoient  que  c'eftoit  un  grand  honneur  à 
»  leurs  Héros  de  devoir  leur  natflance  aux  adul- 
••  teres  de  ces  Dieux  ou  de  ces  Déclics.  Il  n'y 
»  auroit  donc  rien  de  plus  abfurde  que  de  pré- 


Ci)  -  Voïez 
«  Livre  de  Job.  th.  ti. 

M  »  Cbap.  f.  v.  1. 

(/)  »  Armuld  ,  C 
«  foph-  pag.  ji.  $». 
Tome  III. 


le  Pfcawnc  7).  Voiez  aufli  le 


l'autre  monde.  Le  deshonneur  qui  ac<  ompagne 
ryvrefTc  en  ce  païs-là ,  eft  un  motif  fufilant  pouc 

ré- 

(#)  »  Voiez  l«  Pcnfécs  divetfes  thap.  18c.  Se  <i-dclTus 
»  chap.  iij.  Ycrs  la  fin. 
(*)    Arnauld  1*. p%.  31.  \\> 

(,)  «  Id.  EtabliiiimentduPhilofoihifmcdan.MatrcilU 

-  p*g-  »04-  »°r 
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réfténer,  je  ne  dis  pas  l'amour  exceflif  du  vin  > 
mais  l'inclination  médiocre  qu'on  auroic  à  boire. 
Nous  pouvons  apliqitcr  cela  à  pluiieurs  autres  paf- 
fions ,  que  l'on  peut  vaincre  par  ditérens  correctifs 
indépendsmmear  de  la  Religion ,  pourvu  qu'elles 
ne  (oient  pas  violentes.  Il  n'eft  pas  nécellaire  de 
vous  dire  ,  qu'il  y  a  bien  des  pallions  à  quoi  l'on 
fnecombe  la:is  que  les  Sociétés  foienr  renverfées, 
ou  fort  troublées  (a).  Vous  n'avez  qu'A  jetter  les 
yeux  furies  Etats  les  plusfloriirans,&  les  plus  hen- 
reux  félon  le  monde ,  vous  y  trouverez  une  infini- 
té de  vices. 

Quel  eft  donc  ici  l'état  vétitable  de  la  quef- 
tion  »  C'cft  de  faire  voir  que  l'Idolâtrie  a  repri- 
me p.ir  la  confidéraripn  de  la  colcrcdesfaux  Dieux, 
l'avarice ,  la  cruauté  ,  l'ambition  ,  la  perfidie  , 
l'impudicicé  les  plus  enflammées  dans  Icsperlon- 
nes  qui  gouvetr.oient  un  Etat ,  ou  qui  pofledoient 
des  charges ,  ou  dont  les  richefles ,  le  crédit  Se 
la  noblcîl'c  fc  faifoicnt  fort  diftinguer.  Voili  les 
gens  pernicieux  au  bien  public  ,  ce  font  eux  qui 
ooulcverfcnr ,  ou  qui  troublenr  la  Société.  Ils  fuc- 
cent  par  leurs  extorfions  le  fang  du  peuple  ,  ils 
font  mourir ,  ils  einprifonnent ,  ils  exilent  qui  bon 
leur  femble  ,  ils  enlèvent  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
parmi  la  jeunette  ,  filles  Se  garçons,  afin  d'alîbu- 
vir  leur  lafeiveté  ,  ils  vendent  le  gain  des  procès 
injuftes.  Sont-ils  lotcndans  de  Province  î  Ils  font 
comme  Ver rcs ,  ils  défolcnt  le  pais  par  leurs  con- 
cilions. N'obtiennent-ils  pas  les  emplois  qu'ils 
ambitionnent?  Ils confpirent  contre  leur  patrie, 
comme  Cacilina.  Prenez  garde  que  je  ne  nie  point 
qu'il  n'y  ait  de  fimplcs  particuliers  fort  incommo- 
des à  la  Republique, gens qucretleux  Se  témérai- 
res ,  voleurs,  ou  empoilonneurs ,  fauflaircs ,  Sec. 
Je  vous  avoue  ingénument ,  que  je  ne  vois  pas 
,  que  l'Idolâtrie  païenne  ait  été  d'aucun,  ufage  pour 
f"tUt  «/-  rcftc«er  les  violentes  pallions  de  toutes  ces  for- 
Jt»m  vu*  tc*  de  perfonnes,  ficen'cft  tout  au  plus  dans  les  cir- 
imttt  y  confiances  paflagéres  de  quelque  terreur  panique, 
J*»î"iHr  ou  de  quelque  (b)  conftetnatiun  générale  ;  ce 
qui,  comme  je  vous  l'ai  déjà  {<)  dit,  ne  met 
point  le  Paganifme  au-deffus  de  l'Athéifme.  Je 
ne  comprens  pas  que  la  (impie  pcrfaafion  habi- 
tuelle de  ce  qu'on  difoit  de  Jupiter  Se  de  Nep- 
tune ,  de  Minos  Se  de  Rhadamanthe ,  ait  pû 
prévaloir  dans  l'arae  de  ces  çens-là  fur  les  habi- 
tudes du  peché  ,  au  tems  même  que  les  objets 
émouvoient  le  plus  les  puilTanccs.  Je  conviens 
que  cette  perfualion  reprefentoit  les  faux  Dieux 
comme  des  êtres  à  craindre ,  mais  il  ne  s'enfuit 
pas  qu'elle  fit  qu'on  les  redoutât  actuellement.  Il 
y  a  beaucoup  de  diférence  entre  les  afirmarions 
mentales  du  pouvoir  terrible  des  objets ,  5c  le  fen- 
timent  de  la  crainte  des  objets.  Les  meilleures 
âmes  Chrétiennes  le  favent  par  expérience.  L'idée 
actuelle  de  la  jufticc  divine  fe  préfente  mille  fois 
à  leur  cfptit  fans  exciter  dans  la  machine  du  corps 
les  mouvemensde  la  crainte;  elles  ne  tombent  que 
trop  fouvent  dans  les  péchez  d'infirmité  au  tems 
même  qu'elles  font  des  réflexions  fur  les  loix  de 
l'Evangile. 


(a)  »  Il  y  »  bien  des  »îe  es  contre  lefqucls  on  ne  fait  ao- 
»  cune  loi.  BoJin  d*  *#».  liï.  6.  fa/;,  m.        Ait  ceci  umm- 
"  mersiitei  {3  ttim  ftuttmt  J5  W«  Jnmi  ;  «1  nmtiji  *t 
»  m  Pr*ttr«m  t;  Prmdpmm  UpbiH  **»  Jtf  t/r*»i ,  «wfai. 

jimt  ttmtn  vtvmnt.  11  cite  ^.if .  j« +.  Scncquctiiii  a  dit  lib. 
»  X.  De  ira  c.  xj.  amtm  «itfnyb  rjt  tnifc.mia  ad  lijtm  ttmmm 
»  ttf'  , 

(*;  „  Cauféc  par  un  tremblement  de  terre  ,  ou  par  de! 
»  inondations  ,  o-j  par  .les  icn  péces  ,  Sic  Voie i  ci  dviîus 
»  ch.  I}?.  pal».  1ÏJ.  col.  t. 

(<)  ».  Ci-dclfus ,  ch.  1 }  j.  pag.  \77- 


S'il  n'eft  pas  aifé  d'avoir  tout  enfemble  l'idée 
actuel  le  de  Dieu  Se  la  crainte  de  l  es  jugemens.c'cft 
fur-iout  lorfquc  l'amc  cft  agitée  d'une  pallion 
violente  infpirée  pat  l'orgueil ,  ou  par  l'impudi- 
citc ,  ou  par  l'ambition ,  ou  par  l'avarice ,  Sec. 
Ce  ne  feroit  pas  allez  pour  s'abitenir  de  mal  faire 
en  cet  état-là  ,  que  de  feyitir  quelque  crainte  de 
la  vengeance  divine  :  il  en  faudroit  fentir  une  crain- 
te qui  ébranlât  de  telle  forte  la  machine  du  corps, 
qu'elle  y  fnprimàt  les  mouveniens  qui  excitoient 
les  autres  pallions.  Or  le  moïen  de  comprendre 
que  desPaïcns  aient  fenti  une  telle  crainte  pendant 
le  (J)  Paroxyfme  de  la  pallion  de  fe  vanger ,  ou  de 
s'enrichir ,  ou  de  s'agrandir ,  ou  de  s'eny  vrer ,  ou 
de  goûter  les  plaints  brutaux  de  l'amour  ?  D'où 
leur  (croit  venue  cette  grande  crainte  J  La  notion 
purement  intellectuelle dcsDicuxpouvoit-elle  ré- 
primer les  agitations  violentes  excitées  par  des 
objets  prelèns  Se  fcnlibles  •  Le  pouvoit-elle  faire 
dans  des  perfonnes  qui  (avoient  très-bien  que  lej 
chatimens  céleftes  luivent  rarement  de  près  une 
action  mauvaife ,  &  que  les  Dieux  ne  pnnifloient 
que  la  négligence  de  leur  culte  ,  &  non  pas  le 
vice  moral ,  auquel  ils  étoient  fujets  eux-memes; 
Enfin  la  raiion  Se  la  volonté  de  l'homme  domi- 
nent-elles allez  fur  la  machine  du  corps  pour  y 
exciter  fi  a  propos  les  mouvemens  qui  font  capa- 
bles de  changer  le  cours  descfprits,  &  les  qualités 
du  fang.au  moïen  de  quoi  les  objets  fcnlibles  allu- 
ment dans  l'ame  une  pallion  criminelle  ? 

Je  crois ,  Monfieur ,  que  je  puis  réduire  ceci  à  fUtus 
dilemme.  Ou  c'cft  Dieu  qui  a  excité  dans  les  •'»'«•"" 


un 


Païens  cette  fraïeur  de  fa  jufticc ,  ou  ils  l'ont  eux-  /"","" 
mêmes  excitée  dans  leur  camr  par  un  bon  ofage  de  4,  d„0. 
leur  liberté.  Si  vous  prenez  le  premier  membre  de 
l'alternative ,  vous  choquerez  les  Théologiens  les 
plus  orthodoxes-,  car  ils  enfeignent  que  les  faveurs 
immédiates  du  St.  Efptit ,  qui  empêchent  l'homme 
de  tomber  dans  le  peché,  ne  font  point  pour  les 
Infidèles.  Si  vous  prenez  l'autte  membre  ,  vous 
donnerez  dans  le  Pélagianifme  le  plus  outré. 

Selon  la  bonne  Théologie  ,  c'cft  par  une  grâ- 
ce très -particulière  du  Saint-Efprit  que  cerrainj 
hommes  prêrs  â  pécher  (entent  tout  à  coup  une 
idée  vive  de  la  prefence  de  Dieu  ,  Se  une  crainte 
fi  forte  de  fa  jufticc  ,  qu'ils  fupriment  la  mauvai- 
fe action  qu'ils  alloicnt  commettre ,  Se  à  quoi 
une  pallion  violente  les  pouflbit.  Vous  n'ignorez 

ras  que  la  délectation  pevenante ,  qui  fait  que 
homme  peut  furmonrer  les  in  ftincts  de  fa  corrup- 
tion naturelle  ,  cft  une  faveur  in  ligne  de  la  milé- 
ricorde  de  Dieu ,  Se  que  l'un  des  plus  grands  effets 
de  cette  miféricorde  cft  de  nous  dégoûter  du  vi- 
ce autant  ou  plus  que  la  Nature  ne  nous  dégoûte 
de  la  verni.  Jugez  ,  je  vous  prie,  fur  cepied-lâ, 
(i  la  crainte  dont  nous  pilons  a  pû  erre  l'une  de 
ces  grâces  que  Dieu  falloir  aux  Païens ,  fes  enne- 
mis déclarez  .  dont  fon  Eglife  ft)  lui  demandoit  la 
punition, &  qu'il  abandonnoit  à  leur  mauvais  ttain 
pour(/)punir  leur  attachement  aux  Idoles  ,  Se  qui 
ne  ponvoient  avoir  quelques  écards  ,  ou  quelque 
rcfpcct  pour  leurs  faux  Dieux  fans  commettre  des 

actes 

(/}  .,  C'eft  >>»<:  que  ki  Médecins  apellent  l'état  où  le* 
»  maladie*  font  dans  leur  plu  grande  force. 
(/)  ..  Tes  indignations 
»  Efpan  fur  nations 
»  Qui  n'ont  ta  connoilTance  : 
»  Ce  mal  viendroit  a  pninct 
»  Aux  Royaumes  qui  point 
»  N'imoquent  ta  puilTance. 

Pfttmm  ?y.///»<»  /•  vitjMH  il  Msrêt. 
(f)  »  Voici  ci  defTu.  ch.  87. 


Digitized  by  Googl 


Si  par  U 
pml  ufagt 
dt  Itnr 
f*A»t  jr- 


Cr  fm'tm 

prtnutptr 
M,  SuetU. 


P  E  N  S  F  E  S 

actes  d'Idolâtrie  encore  plus  déteftablcs  (g)  aux 
yeux  de  Dieu  ,  que  la  firnple  génuflexion  devanc 
les  ftatucs. 

Si  vous  dites  que  fins  la  grâce  de  Dieu ,  te  par 
les  feules  forces  du  franc  arbitre,  les  Païens  les 
plus  excitez  autrui  par  des  pallions  irritées ,  ont 
tut  monté  la  tentation  à  caufe  qu'ils  apréhendoient 
la  jufticc  de  leurs  Dieux  ,  vous  ferez  contraint  de 
dire  qu'ils  ont  pu  par  les  mêmes  forces  fe  porter 
aux  bonnes  actions  dans  l'efpérance  de  fc  faire 
aimer  de  leurs  faullcs  Divinitez ,  d'où  il  s'enfui- 
vra  qu'un  Chrétien  aidé  feulement  de  les  /orces 
naturelles ,  patte  de  la  foi  hiftoriqueà  la  foi  justi- 
fiante. Or  ce  feroit  outrer  l'hérélie  des  Pélagiens. 
H  eft  fans  doute  que  les  deux  plus  grands  rellbrts 
de  la  vie  humaine  font  l'efpoir  des  récompenfes , 
&  la  crainte  des  châtimens ,  &  qu'ils  font  aulli 
actifs  (A;  l'un  que  l'autre.  C'cft-pourquoi  ce  que 
l'on  peut  faire  de  peur  d'être  châtié  de  Dieu,  on 
le  peut  faire  dans  la  vûc  de  fes  récompenfes.  Si 
l'on  fc  peut  abf tenir  du  mal  à  caufe  que  l'on  ne 
veut  pas  être  haï  de  Dieu ,  on  peut  fc  porcer  au 
bien  i  caufe  que  l'on  fouhaitc  d'être  aimé  de 
Dieu  ;  &  fi  l'on  peut  craindre  Dieu  lotfque  cette 
crainte  paroît  utile  ,  on  le  peut  aimer  lorfque  cet 
amour  fe  prcf'entc  fous  l'idée  de  l'utilité,  ô:  par 
conféquenc  il  eft  au  pouvoir  de  l'homme  fans 
qu'aucune  grâce  du  Saint  Efprit  le  prévienne  d'o- 
béir a  l'Evangile  pour  l'amour  de  Dieu. 

Je  vous  expofe  ici  â  la  bouche  des  Canons  du 
Synode  de  Dordrecht ,  &  je  me  bats  contre  vous 
avec  un  grand  avantage  ,  puifque  je  me  trouve 
porté  fous  ces  canons-là.  Ccrt  à  vous  à  voit  com- 
ment vous  vous  tirerez  d'afaire. 

Si  je  voulois  vous  embarafler ,  je  vous  fomme- 
rois  de  relire  dans  les  Eflais  de  Morale  de  Mr. 
Nicolle  le  traité  de  la  crainte  de  Dieu.  On  y 
trouve  que  fî  nous  voulons  craindre  Dieu  ,  il  faut 
le  lui  demander  comme  une  grâce  ,  (i)  Le  com- 
mencement de  crainte  que  Dieu  forme  dans  noftre 
cœur  ne  fuir  que  nous  convaincre  que  nous  ne  craignons 
pas  afe i.  Nous  voyons  que  Dieu  eft  infiniment  ter- 
rible ,  &  que  neus  le  (ruions  peu  ....  Souvent 
f  efprit  eft  convaincu  qu'il  faut  craindre  Dieu  ,  nuis 
le  cœur  &  la  partie  fenfib'e  de  lame  n'eft  pas  peur  cela 
touchée.  Cependant  c'eft  la  crainte  du  cœur  qui  amor- 
tit les  tentations  ,  &  non  laperfuafion  de  f  efprit.  Et 
c'eft  -pourquoi  le  Prophète  ne  fe  contente  pas  de 
craindre  Dieu  par  r efprit  :  à  Judiciis  enim  tuis  ti- 
mui  ;  mats  il  veut  que  fa  chair  foit  percée  de  cette 
crainte ,  afin  que  te  vif  ftnttment  quelle  en  aura , 
étouffe  en  elle  tentes  les  tentations  qui  pourraient 

fiaterfes  fent  (  kjl  La  crainte  femble 

tftre  un  effet  d'amour  propre.  Nous  craignons  le  mal 
qui  mus  peut  arriver  ,  parce  que  nous  aimons.  Pour- 
quoj  dent  eft  -  il  néetffaire  de  la  demander  à  Dieu  ! 
N'avons-nous  pas  affez.  d'amour  propre  pour  craindre 
ce  qui  nous  peut  caufer  le  plus  grand  des  maux  ! 
Ceft  que  quelque  grand  que  foit  noftre  amour  propre  , 
il  eft  néanrmeins  aveugle  ,  tnfenfible ,  ftupide ,  dérai- 
fonnable  ;  il  eft  pénétré  de  chofes  de  néant  i  &  il  eft 
tnfenfible  aux  plus  grands  objets.  Il  Craint  fans  rai  fan  ; 
&  il  ne  traint  point  lorfquil  a  toute  forte  de  raifon 

de  craindre  Nul  ne  fuit  précifement  les 

refont  qu'il  faut  faite  agir  pour  exciter  les  mouve- 
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mens  violens  de  trifteflë ,  d'amour ,  de  joie  ,  de 
crainte  ,  de  defeipoir  ;  &  tout  ce  que  ton  featt  eft 
que  la  raifon  ne  Us  peut  produire  comme  elle  vou- 
drez ,  1er  s  mime  quelle  les  jugerost  utiles  ;  &  qu'elle 
ne  les  peut  de  me f tue  réprimer ,  1er fqu  elle  les  juge 
pernicieux.  Jj^uand  l'orne  n'eft  touchée  que  par  une 
partie  inftnfibtt ,  rien  n'eft  capable  de  /'émouvoir. 
Jiuaud  elle  l'eft  par  une  partie  fenfible  ,  tout  eft  ca- 
pable de  la  faire  forttr  hors  d'elle-mefme  

(t)  Jguandtt  s'agir  de  paffer  de  la  Spéculation  a  la 
pratique  ,  les  hommes  ne  tirent  point  de  confequence  ; 
&  c'eft  une  eboft  étrange  comment  leur  efprit  fe  peut 
arrtfter  à  certaines  véritcx.  fpéculatives  fans  tes pcujjer 
aux  fusses  de  pratique ,  qus  fout  tellement  liées  avec 
ces  véritez.  ,  qu'il  femble  impeffible  de  les  en  feparer. 
Si  je  fuis  voftrc  Dieu  ,  où  eft  l'honneur  qui  m'eft 
dû  ,  dit  Ditu  mefme  dans  r  Ecriture.  C'eft  qu'il  y 
a  une  fuite  uécejfatre  entre  connaître  Dieu  &  l'hono- 
rer ;  mots  quelque  liées  que  foietit  ces  connoijfances , 
l'aveuglement  de  l'efprst  humain  les  feait  bien  defunsr. 
Il  conneit  Dieu  ,  &  ne  l'honore  pas.  Il  en  demeure 
la,  &  ne  peufe  pas  mefme  qu'il  foit  néceffahe  de 
f  honorer.  Il  eft  convaincu  qu'il  j  a  un  Dieu  >  &  il 
n'en  tire  aucune  conclufitn  pour  le  règlement  de  fa  vie. 

Voilà  bien  des  chofes  qui  confirment  ce  que 
je  vous  ai  répréfenté  contre  la  fupofition  ,que  les 
Païens  ont  réprime  par  la  crainte  de  leurs  idoles, 
les  mouvemens  impétueux ,  qui  les  pouiîoient  à 
fatisfairc  leur  arrachement  aux  objets  fenfibles. 
Tout  cet  excellent  traité  de  Mr.  Nicolle  eft  rem- 
pli de  preuves  de  la  thefe  que  je  foûtiens  con- 
tre vous. 

Vous  dirai-je  que  Mr.  Defpréaux  dans  la  mê- 
me lettre  où  il  combat  la  fufilance  de  l'attrition , 
avoue  que  la  crainte  même  fervile  eft  fouvent  un 
don  de  Dieu  ? 

(m)  l'Homme  au  crime  attaché 

En  vain ,  fans  aimer  Dieu ,  «oit  fortir  du  péché. 
Toutefois  ,  n'en  déplaifc  aux  tranfports  frénétiques 
Du  fougueux  Moine  (»)  auteur  des  troubles  Germaniques, 
Des  rourmens  de  l'Enfer  la  falutaire peur 
N'eft  pas  toujours  l'effet  d'une  noire  vapeur  , 
Qui  de  remords  fans  fruic  agitant  le  coupable 
Aux  yeux  de  Dieu  le  rende  encore  plus  haiilablc. 
Cette  utile  fraïeur,  propre  à  nous  pénétrer  , 
Vient  fouvent  de  la  Grâce  en  nous  prête  d'entrer, 
Qui  veut  dans  notre  coeur  fe  rendre  la  plus  forte. 
Et  poux  fe  faire  ouvrir  déjà  frappe  à  la  porte. 
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gue  ton  peut  terminer  par  voie  d'apel  à  l expérience, 
la  queftten ,  fi  la  cratnre  des  faux  Dieux  a  con- 
fervé  les  bonnes  mœurs  parmi  les  Païens. 

JE  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  dans  les 
Penfces  (a)  diverfes  ,  que  mes  principes  éma- 
nent de  ceux  de  Saint  Auguitin  fur  la  corruption 
de  l'homme.  Vous  voïez  par  là  que  les  vôtres 
ne  peuvent  guère  s'accorder  avec  le  Synode  de 
Dordrecht.  Mais  (aidons  là  ce  tribunal ,  en  voi- 
ci un  autre  où  je  pretens  vous  traduire  ,  c'eft 
celui  de  l'expérience  :  il  n'y  en  a  point  de  plus 
propre  que  celui-là ,  je  ne  dis  pas  à  couper  ;  niais 


{g)  »  Voïez  ci-ddtii(  chap.  4;.  a 
générale» 


la  fin. 

(*)  »  C'eft  à-dire  ,  généralement  parlant  ;  car  on  ne  nie 
»  pas  que  certains  particuliers  ne  foimt  plut  fenfibles  ou 
»  a  la  peine  qu'a  larécompcnfe ,  ou  à  la  récompenfc  qu'à  la 
»>  peine. 

(1)  «Nicolle  Eflais  de  Morale  to.  t.  pag.  lit.  édit.  de 
»  Hollande  1 671. 


(V)  li.  ib.pag  nj. 

(<}  M.  it.pg.  IJO.  ijl. 

(m)  m  Defpréaux  ,  Epitre  11.  fur  l'amour  de  Dieu. 
(*) Luther. 

{<>..  Aux  chapitres  14c.  14*.  tj7.  V0ÏC2  au(C  l'Addition 
.aux  Pcniées  diverfes ,  ch.  6.  n.  10. 
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£  délier  tout  nœud  Gordien.  Je  retouche  les  re- 
marques que  j'ai  déjà  (b)  faites  U-deûus. 
But  dt  la       II  s  jgit  entre  vous  &  moi  de  favoir  fi  l'Idola- 
■fwtjium.     <f-le  païenne  a  reprime  la  malice  ,  &  la  corruption 
du  cœur  de  l'homme  ,  &  ti  elle  a  été  fort  utile  aux 
bonnes  mœurs.  Vous  l'afirmez  ,  je  le  nie  >  vous 
avez  vos  raifons ,  j'ai  les  miennes  ,  vousconfidé- 
tez  ce  que  l'amour  propre  doit  produire  en  cop.- 
féquence  de  certaines  opinions  ,  je  le  conftdere 
auLfi  ,  &  outre  cela  je  dis  que  les  opinions  de 
l'entendement  (c)  ne  font  pas  la  règle  des  actions 
de  la  volonté.  Il  vous  paroit  en  confidérant  le  fy- 
.  Itèmc  des  Païens,  que  les  bonnes  mœurs  ejiont 
dû  erre  la  fuite.  Il  me  paroît  au-con  traire  que  la 
corruption  des  mœurs  en  a  dû  être  le  rélultat. 
Prenons  pour  de  Amples  conjectures  ce  que  nous 
jugeons  l'un&  l'autre,  &  cherchons  files  phéno- 
mènes s'accordent  mieux  avec  ce  que  vous  con- 
jecturez ,  qu'avec  cequeje  conjecture.  C'elt  un 
bon  moïen  d'avérer  li  une  hypothefe  a  été  heu- 
t     reufement  imaginée. 
ma  fali        C'eft  donc  d'une  matière  de  fait  que  nous  dif- 
-**       puions  -,  or  comme  elle  regarde  des  ficelés  fort 
éloignez  ,  nous  n'y  pouvons  procéder  que  par  la 
voie  de  témoins. 
Prtuvot  do     Je  vous  allègue  d'abord  deux  Auteurs  dont  l'un 
"tenTA*    C^  rcconnu  "ionique  par  tous  les  Chrétiens ,  & 
l'autre  par  le  plus  grand  nombre  des  Chrétiens. 
<ut.         L'un  cft  l'Apôtre  Saint  (d)  Paul  ,  l'autre  celui 
qui  a  fait  le  Livre  de  la  Sapicnce ,  &  qui  aparté 
ainfi  :  (t)  L invention  dts  tdolts  a  tjié  U  commence- 
ment de  U  pasltardsfe ,  &  la  corruption  dt  U  vit ... . 
Il  nt  fuffit  point  d'avoir  tfit  abuft  tn  la  cognoijfauct  dt 
Dieu,  nt4is  les  hommes  vivdui  tn  unt  grande  guerre 
a" ignorance  donnent  a  de  fi  grands  maux  le  nem  de 
Paix.  Cdr  en  fdifdnt  dts  facrifices  pour  meurtrir  Us 
tnfans  ,  ou  des  cérémonie  t  fecrttttt ,  ou  dtmtndnt 
£  autres  façons  de  dtjfolutions  enragées  ,  Ht  ne  gardent 
m  manière  dt  vint ,  ni  mariage  en  partit  >  mais  ou  f un 
tut  l'autre  par  trahi  fon ,  ou  l'un  tourmente  l'autre  par 
adultère.  Sang  &  meurtre  ,  &  larcin  ,  fraude  ,  r«r- 
ruption  ,  defioyauté ,  tumulte ,  parjure  ,  trouble  dts 
bons  :  Mefcogneifance  de  bien-faits  ,  pollutions  des 
amts ,  tbangtmens  dt  lignée  ,  défordres  tn  mariage  , 
adultnts ,  &  intempérantes  dominent  tntrt  tous  in- 
dijferemmtnt  :  Pdtct  qut  l'adoration  dts  idoles  ,  qui 
nt  font  pas  digntrzd~ttrt  nommées  ,  efi  le  commence- 
ment ,  ta  caufe  ,  &  le  bout  dt  tout  nul.  Car  tn  ft  res- 
joùiffant ,  on  ils  deviennent  enragés  >  ou  ils  prophéti- 
sent mtnfougts ,  ou  ils  virent  mal ,  ou  ils  fi  ptrjurtnt 
incontinent.  Car  ayant  confiante  en  dts  idoles  qui 
n'ont  point  dt  ne  ,  'en  jurant  faufement  ils  natttndtnt 
foint  d'en  avoir  du  nul.  Mais  pour  ces  deux  caufe  s 
ils  feront  juflemtnt  punis  :  parce  qu'ils  ont  mat  ju- 
gé dt  Ditu ,  s' adonnant  aux  idolts ,  &  parct  qu'ils 
ont  iniquement  juré  par  fraude  ,  mépnfansla  fainc- 
ttté. 

Je  pourrois  vous  alléguer  plufieurs  endroirs  de 
l'Ecriture  où  l'on  voit  la  defcription  des  mauvaifes 
mœurs  des  Cananéens,  &  de  quelques  autres  peu- 
ples idolattcs.  Vous  n'ignorez  point  cela ,  ni  ce 

i  . 

"  (*)  »  Dans  les  chapitres  ixo.  &  14$.  des  Vendes  di»er- 
»ies. 

(t)  »Ceft  à  dire  pour  l'ordinaire ,  Se  par  «port  aux  paf- 
»»  fions  du  tempérament ,  Se  en  ciceptaot  les  partions  fa»o- 
»  lifées  par  les  dogmes  ,  le  a»ee  telles  autre»  reftrictions  : 
»  voici  lechap.  ij;.  des  Penfées  diverfcs. 

(a)  »  Voïex  le  t.  chapitre  de  fon  Epure  aux  Romains. 

(•)  ».  Livre  de  la  Sapienccch.  14.  v.  11.Sc  »•  ît.  &  fui». 
»  Je  me  fers  de  la  set  lion  de  Genève. 

(f)  »On  trois  qu'il  {toit de  Bahalpeor  dont  il  eft  parlé 
»dans  le  chap.  if .  du  li»ie  des  N'ombres.  Voïcz  Cornélius 
»  àLapidc,  Se  d'autres  cooitDenuTvuts. 
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que  les  Pères  ont  reproché  là-deflus  aux  anciens 
Païens.  Je  dois  feulement  vous  prier  de  vous  fou- 
venir  qu'ils  attribuent  à  la  Religion  païenne  d'a- 
voir fomenté  la  corruption.  Combien  de  lubriciré 
y  avoit  il  dans  les  honneurs  que  l'on  rendoit  à  (f) 
Priape ,  Se  à  la  DéetTc  Venus  ? 

Si  un  Déifie  vouloit  prétendre  que  ces  témoins-  tlii'Am- 
là  font  fufpcûs  à  caufe  de  leur  avcrfion  pour  le  J^"'"'* 
Paganifme  ,  il  feroit  aifé  de  le  mettre  à  la  raifon, 
en  lui  citant  ce  que  les  Auteurs  païens  ont  dit 
eux-mêmes  de  l'afreuxdcbordementde  toutes  for- 
tes de  vices.  Ils  n'ont  pas  omis  les  aimes  abomina- 
bles qui  fc  commcttoicnt  (g)  pendant  la  célébra- 
tion des  fêtes.  La  peur  d'ofenfer  les  Dieux  étolt 
fi  petite  que  leurs  Temples  étoient  les  endroits  , 
ou  fc  lioient  les  parties  de  débauche.  Témoin  ces 
deux  vers  d'Ovide  : 

(»)  Neu  fiigc  linigerx  Mcmphitiea  rtmpla  juTencjr, 
Multat  ilU  iacit  quod  fuit  ipfa  JotL 

Si  vous  voulez  voir  une  defcription  très-ample  du 
dérèglement  des  mœurs  des  Nations  païennes ,  le 
tout  Dien  prouvé  par  des  citations ,  vous  n'avez 
qu'à  parcourir  l'Ouvrage  (i)  que  je  vous  indique. 
Vous  verrez  qu'il  n'eft  guercs  concevable  que  la 
corruption  de  l'homme  puifTe  aller  plus  loin. 

Vous  m'oppoferez  deux  chofes,  lune  qu'il  y  a 
de  grands  exemples  de  vertu  parmi  les  Païens  -, 
l'aurre  que  s'ils  eulîént  été  Athées ,  ils  euflent  été 
encore  beaucoup  plus  vicieux. 

Je  vous  répondrai  à  l'égard  du  premier  article» 
que  je  fuis  aulli  charmé  &  audî  édifie  qu'aucun  au- 
tre des  belles  actions ,  qui  ont  été  faites  par  quel- 
ques Païens,  (kj  Je  ne  iaurois  foufrir  la  mauvaife 
humeur  de  ceux  qui  tachent  de  leur  ôter  cet  éclat} 
mais  je  vous  foùticns  que  l'Idolâtrie  rfapoinr  in- 
flué fut  ces  actes  de  vertu.  Les  préceptes  de  la  Phi- 
lolbphie  qui  aprenoient  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
louable  ,  ni  déplus  digne  de  l'homme  que  de  Ce 
conformer  aux  lumières  de  la  Raifon,  &  aux  idées 
de  l'honncteré,  ont  produit  une  partie  de  ces  beaux 
exemples.  L'éducation  dirigée  fur  les  notions  de 
l'honneur  humain  en  a  produit  une  aurre  partie. 
Le  tempérament ,  l'amout  de  la  gloire  en  onr  pro- 
duit une  autre.  Je  vous  ai  montré  que  (/)  les  Philo- 
fophes  lesphisgraves,  foitdans  leurs difeours,  foit 
dans  leurs  actions,  necroïoient  pas  que  les  Dieux 
fc  mifTent  jamais  en  colère  ;  pi  qu'ils  donnadent 
d'autres  biens  que  ceux  qu'on  apelle  lesbiens  de  la 
fortune.  Ils  pratiquement  donc  la  vertu  fans  aucun 
égard  aux  Dieux  .fansetre  bridez  par  lacraintede 
la  juftice  divine.  Si  la  Religion  leur  fervoit  de  quel- 
que chofe  ,  ce  n'étoit  point  l'Idolâtrie  populaire  i 
ils  enconnoilîbient  la  vanité.  Varron ,  Cicéron  , 
Sénéque  ne  s'en  fonr  poinr  rus-,  ils  fe  conformaient 
aux  rites  publics  qu'ils  ne  pouvoientréformerimais 
ils  ne  cherchoient  point  Ià  les  règles  de  leur  mo- 
rale ,  leurs  devoirs,  6c  le  modèle  de  leur  conduite. 
J'ai  montré  (m)  touchant  Lucrèce  en  particulier 
que  la  Religion  n'eut  aucune  pat  t  à  fa  vet  tu. 

Quand 

(g)  »  Voîez  JuTeoal ,  Sat.  t.  t.  107.  «c  f«q.  8t  les  notes 
n  dt  Britounicai. 

(i)  Oviiint  dt  artt  amtt.  M.  I.  paf.m.  ijp. 

(i  1  lllnflriitm  ai  trtt  tondu*  ruinât nm  Dttodti  IV.  C'eft 
an  Ouvrage  du  Jéfuire  Jean  Bilfelius:il  eft  en  plufieurs 
volumes  L)  S.  La  1.  édit.cli  de  Dillingcn.  1*79. 

(k)  n  Voicxdans  le  ch.  latf.  de* Penses  disetfes. 

{/)  »  Ci-dciTus  ch.  {4.  Se  tt. 

(m)  »  Dans  le  th.  1S0,  des  Penfees  dWerfes  ;  4c  dans  le 
>  D>a>on.  hift.  ec  crit.  rem.  £.  de  l'art.  Lutrtet ,  Darr.e 
•>  Romaine. 
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S'il  eft  *r- 
eeffatriftur 
la  mer  ait 
dt  crutt 
Dim  ffi'i- 
tmtk 
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Quand  je  répondrai  à  votre  neuvième  objeôion 

{'e  farisferai  à  voerc  fécond  article  qui  eft  ,  que  fi 
es  Païens  n'euiTent  eu  nulle  Religion ,  leurs  vices 
auflent  été  encore  plus  débordez. 

$.  CXLI. 

'  fenfet  dt  Qdlitn  ,  &  rtfutdtitn  d'un 
i  4  crû  qnafin  dt  ernindrt  lit  Dieux  tt 
faut  itr't  ptrftudi  qu'ils  nt  faut  point  corporels. 

SI  je  voulois  me  fervir  indiféremment  de  rou- 
tes fortes  de  raifons ,  je  me  prévaudrais  de  la 
penfée  d'un  fameux  Jurifconfulte  qui  a  crû ,  que 
la  Religion  ne  peut  refréner  la  malice  humaine, 
à  moins  que  l'on  ne  fe  perfuade  que  Dieu  eft  in- 
corporel. C'eft  une  impiété  félon  lui  que  de  dire 
avec  Xénophon  (4)  qu'il  n'importe  point  pour  la 
bonne  vie  de  croire  l'immatérialité  des  Dieux, 
ou  leur  matérialité.  Il  réfute  cela  par  la  raifon 
qu'il  faut  que  tous  ceux  que  la  crainte  de  la  Di- 
vinité doit  détourner  de  malfaire  ,  fuient  per- 
fuadez  qu'il  y  a  une  Providence  qui  gouverne 
tout  le  monde.  Mais  G  l'on  croïoit  que  les  Dieux 
font  corporels ,  on  ne  pourroit  jamais  aflurer 
qu'ils  fe  répandent  par  tout  :  {b)  ftr  omîtes  (()  ter- 
ra fqnt  tract  ufqne  nurit  cetlumqut  prefundunt ,  qu'ils 
affilient  â  toutes  nos  actions ,  &  qu'ils  pénètrent 
même  toutes  nos  penfées  ;  (d)  or  il  eft  nécefl'aire 
néanmoins  que  ceux  qu'on  veut  détourner  du  mal 
par  le  moien  de  la  Religion  ,  croient  cela. 

Si  la  penfée  de  ce  Jurifconfulto  étoit  bien  fon- 
dée ,  je  m'en  fervirois  pour  renverfer  de  fond  en 
comble  votre  prétention  i  car  il  eft  inconteftable 
que  le  peuple  a  crû  parmi  les  Païens  que  les  Dieux 
avoient  un  cotps  femblable  au  nôtre.  Je  ne  vou- 
drais pas  nier  que  les  perfonnes  éclairées  n'aient 
crû  qu'ils  avoient  des  corps  infiniment  moins  gref- 
fiers que  celui  de  l'homme ,  6c  même  des  corps  non 
orgintfez  ,  mais  je  fuis  lùr  qu'elles  leur  don  noie  ni 
une  matière  fubtile ,  &qu'a  la  réferve  d'un  très- 
petit  nombre  de  Philofophes  perfonne  n'a  préten- 
du qu'ils  ruffènr  incorporels.  Si  en  conféqnence  de 
cette  opinion  l'on  avoit  jugé  qu'ils  ignoraient  ce 
que  font  8c  ce  que  penfent  les  hommes ,  vous 
voie*  bien  que  la  crainte  de  la  juftice  divine  n'eût 
aucunement  réfréné  la  corruption  des  Païens  t 
mais  comme  je  n'admets  pas  le  principe  de  cer 
Auteur ,  je  n'ai  garde  de  taire  en  forte  que  vous 
veiiilliez  bien  l'admettre. 

J'ai  examiné  ce  qu'il  cite  de  Galien  :  voici  ce 
G*limtr$it  nue  c'eft.  (*)  H  ne  convient  qu'aux  Philofophes 
fpccuUtifs  d'examiner  les  matières  qui  ne  contri- 
buent rien  aux  actions  morales  ;  s'il  y  a  quelque 
chofe  après  ce  monde  î  quelle  eft  cette  chofe  ?  (î 
ce  monde  eft  contenu  en  lui-même  ;  s'il  y  a  plus 
d'un  monde  -,  s'il  y  en  a  une  grande  multitude  -,  fi 


(«)  tHama  Rtmsmti  ad  v.rmiu  ftmdiu 
refle  rebui  huenaniî  cxlcftc  numen  dtetrtt  Lir.  lib.  1.  Et 
bac  tf  mit  tutti  mat"  fia  tjt ,  emami  Ma  Xtmtfbtmù  mégit 
imfta  ,  apud  Gateu.  lib.  ».  de  placit.  «ma  Htfsi  ad  mertl  cer. 
rigtndti  fattrt ,  turum  Dtmmtnctrunmm  tffi  ettdammui  ml 
terprtum.  Arnitatos  de  jure  majeftaris  lib.  ».  cap.  6.  pag. 
Jdl.édit.Francof.  itfio.  in-4. 

(»)  14.  ib. 

(0  r'irg.  4-  Gterg. 

(d  )  Qned  tamtn  nettffi  eft  tu  ertdat  anem  vtltmnt  rtligjtme 
i  matitîa  dittrrttt.  Arnif.  ib. 
(t)  Galtnns  mil  mfra. 

{f)  Am*  /«  ne  àt,vyi<  T«  ut)  iiriX'K  eîayâretr» 
Mti  xi»  TÙX*r  lirett  t*xlt  ivr&t.  M  tam/a  anadam  ir. 
raiienalix  çj  mariifitu  ftrtuite/s  iffmn  adte  fvlchrmn  ifftit- 
tit.  Gahnui  de  Hippocr.  &  Platoou  placiti»  lib.  9.  cap.  7. 
pag.  »c«.  to.  f .  oper.  édir.  Parif. 

iS)  »  C«ft.à.dire  ,  qu'il  ne  fapliqooit  qu'à  la  recherche 
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ce  monde  a  été  fait  ,  ou  s'il  n'a  pas  été  fait  >  fi 
en  ce  dernier  cas  il  eft  l'ouvrage  de  quelque  Dieu* 
(f)  ou  fi  une  caufe  fans"raifon ,  fans  art  ,  l'a  fait 
fi  beau  fortuitement  ;  fi  un  Dieu  ttès-fage  &  très- 
puiil'ant  tout  enlcmblc  a  préfidé  à  la  conftruétion 
du  monde }  Ces  fortes  de  queftions  ne  fervent  de 
rien  nt  pour  établir  un  bon  ordre  dans  fa  famille  > 
ni  pour  régler  comme  il  faut  les  affaires  d'une  Ci- 
té ,  ru  pour  être  jufte  fie  bien-faifant  envers  fespa- 
rens,  les  compatriotes,  &  les  étrangers.  Quelques- 
uns  de  ceux  qu'on  nomme  (j)  pratiques,  fe  font 
étendus  jufqu'à  ces  queftions, ils  ont  paflc  jufques- 
là  à  caufe  qu'elles  rcllèmbloient  aux  recherches 
profitables  dont  ils  faifoient  leut  étude  ;  car  il 
n'eft  pas  inutile  de  rechercher  ce  qui  concerne  la 
Providence  &c  les  Dieux ,  comme  il  l'eft  de  recher- 
cher fi  le  monde  a  commencé  ou  non.  Il  importe 
de  connokrc  que  les  Dieuxfontpuiflans&lages, 
mais  (bj  il  n'eft  pas  nécellaire  de  s'informer  de 
leur  eflënce ,  &  s'ils  font  entièrement  incorpo- 
rels ,  ou  s'ils  onr  des  corps  comme  nous  :  ces  cho- 
fes  8c  pluficurs  autres  ne  fervent  de  rien  d  la  pra- 
rique  de  la  vertu ,  ni  à  guérir  les  pallions.  Xcno- 
phon  a  très-bien  écrit  fur  cela ,  il  condamne  l'inu- 
tilité de  ces  queftions  ,  &  il  ajoute  que  Socrate 
en  jugeoit  de  même. 

Voilà  le  difeouts  de  Galien  (/)  :  vous  ferez 
peut-être  futptis  que  l'on  y  mette  parmi  les  cho- 
ies inftuctueufes  la  queftion  de  la  préfidence  de 
Dieu  fur  la  fabrique  du  monde ,  Si  parmi  les  re- 
cherches profitables  la  queftion  de  fa  providence. 
Votre  furprife  auroir  quelque  fondement  ,car  en- 
fin ce  font  deux  queftions  qui  dans  le  vrai  le  fupo- 
fent  l'une  l'autre  :  fi  Dieu  gouverne  le  monde ,  il 
a  préfidé  i  le  conftruire  :  &  s'il  y  a  préfidé ,  il  le 
gouverne.  Mais  tous  les  anciens  Philofophes  n'y 
regardoient  pas  de  fi  près.  Il  y  en  eut  qui  n'étendi- 
rent la  Providence  de  Dieu  que  julqu'au  dernier 
( kj  des  orbes  céleftes ,  le  genre  humain  n'y  avoir 
donc  point  de  patt.  Il  y  en  eut  aulfi  qui  ne  la  fi- 
rent gouverner  que  les  afaires  génétalcs  :  ils  la 
déchargèrent  du  loin  des  intérêts  des  particuliers. 
(/)  A-fj'vj  du  {tirant ,  jaivu  ntgUguat ,  difoit  le 
Stoicien  Dalbus.  Ils  ne  crurent  pas  qu'elle  s'abaif- 
fât  jufques  à  veiller  fur  les  moillons  &  fur  les 
fruirs  de  la  terre.  (*)  Minor4  Du  Btgligutit ,  ne- 
que  scellés  fingnlefum ,  ntc  rmcutéi  ptrftqtmmur  , 
net  fi  nred»  ,  4Htgr*nd9  quiffitm  noiuèt ,  idjni  4ni- 
auivcmndum  fuit.  Ne  in  regnit  qatdem  Regei  en- 
ni4  minimd  (niant. 

Revenons  au  Jurifconfulre.  Il  ne  devoir  pas  Atmjxtu 
condamner  le  feul  Xénophon,  il  devoir  plutôt  £*»  fmti- 
faire  tomber  fa  cenfurc  fur  Galien  ;  mais  fà  prin-  * 
cipale  erreur  confifte  en  ce  qu'il  a  crû  qu'on  ne 
pouvoit  faire  craindre  aux  hommes  les  chatimens 
de  la  juftice  célefte  fanslcur  avoir  perfuadé  que  les 
Dieux  ctoient  immatériels.  Il  ne  prouverait  jamais 

qu'on 

»  des  choies  qui  fe  raponent  à  l'action  Ce  1  l'ufage. 

(b)  OU  Hi,  «TCIU  tltit  Hft  t»»  tvrîtt  oi  i„i ,  vi- 
Tt(*e  bré{iMT*t  vmrri'*4eii  i  X4à*<ntf  iifûif  tirets 
iutti  fttri  tmiurten  àtmynàjet  **tvùr$cu.  A'«n  ta- 
mia  jmtiri  Dii  fait  fmifUmu  ,  Urum  imctrfttti  tmnin»  , 
an  rjumi^Jmtinm  met ,  im  if/itnm  (tretrihii  txifiant  ntetf- 
fannm  tjt  temjidtrtr:  Id.  ib.  pag.  »<7. 

(11  Ncnez  que  Grorius  in  Aiftri.  de  dttmaxH  f  n*  RtituH, 
w<m /■•'  ami  iicunimr ,  parle  de  ceci ,  mais  au  lieu  de  }Cc- 
nophem,  il  dit  Xenocrate:  Di.ttai  elim  Xm»  rjiti  fasf- 
litntm  ,  Dim  ejftt  terpereui  ait  mtn,  *J  mt'ii  boud  mulium 
ftrlintrt.  El  Gtlrimt  flurtma  ail  *f<U  Viiltfefhti  difpmari 
nulle  ad  vitem  m/m  ;  ^najlitpem  ait  Ut  al  ru  curtt  bnm.uut 
flmrimum  ad  vitam  ftrimtrt. 

{»)  »  C'cit-è.dirc ,  jufqu'à  la  Lune.  Ce  fentimenc  eft  at- 
wtribuc  àAriitore. 

(/)  Cmrt ,  dt  nat.  Detrum  M.  ».  f^.  m.  (Si. 

(m)ld.il.lii.l.t*g.6t9. 
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qu'on  perfuada  cela  aux  Gentils  ;  Se  ne  fufifoir-il 
pas  à  leur  faire  croire  que  la  Providence  divine 
s'érendoit  par  tour ,  &  connoiiTbir  tour,  qu'on  leur 
en  donnât  la  même  idée  que  les  Cartéfiens  don- 
nenr  de  la  mariere  fabule  î  Il  n'en  falloir  pas  tant  : 
l'hyporhéfe  la  plus  groflScre  ,  une  l'impie  afirma- 
tion  fans  nulle  preuve  produifoir  tout  ce  qu'on 
vouloir. 

Si  notre  Jurifconfulte  s'étoit  contenté  de  dire 
qu'en  rationnant  conféquemment  on  ne  Te  perfua- 
deroir  jamais  qu'une  nature  corporelle  puilTe  fa- 
voir  ce  que  nous  penfons ,  je  me  rangerois  â  Ton 
avis.  Il  me  femblc  que  la  Religion  des  Païens ,  ce 
qu'ils  difoient  de  la  Providence  ,  leur  crainte  de 
la  jufticc  divine ,  leur  cfpérance  des  faveurs  d'en- 
haur  ,  ctoient  des  chofes  qui  ne  coûtaient  point 
de  leur  doctrine  touchant  la  nature  de  Dieu  :  je 
parle  même  de  la  doctrine  des  Philosophes  fur  ce 
grand  poinr.  Certe  doctrine  bien  pénétrée ,  Se 
conduite  exactement  de  conféqucncc  en  confé- 
quenec  croit  l'éponge  de  toute  Religion  (n).  Je 
m'engagerois  à  vous  le  prouver  (i  je  ne  craignois 
de  m ecarrer  trop.  Je  ne  vous  propoferai  qu'une 
remarque. 

Un  Dieu  corporel  ne  ferait  pas  une  fubftance, 
mais  un  amas  de  plufieuts  fubftanecs  (»)  :  car  rour 
corps  eft  compofé  de  parties.  Si  l'on  invoquoir 
ce  Dieu  il  n'cntcndroit  poinr  cela  en  ranr  que 
tout,puifque  rien  de  compofé  n'exifte  hors  de 
norre  entendement  fous  la  nature  de  tout.  H  n'y 
a  rien  de  plus  pitoïable  que  de  voir  traiter  fort 
férieufernent  dans  rous  les  cours  de  Philofophie 
fcholaftique  la  queftion ,  lï  le  rour  cft  dilHngué 
réellement  de  fes  parties  prifes  enfemble.  Cette 
diftinction  du  tout  ne  peut  erre  qu'idéale:  foïcz 
en  cela  de  la  fcûc  des  Nominaux  ,  &  non  pas  de 
celle  des  Réaux:  pour  la  commodiré  du  langage 
on  a  invente  des  mots  qui  expriment  au  Singulier 
(r)  ce  qui  n'eft  réellemenr  qu'une  multitude  de 
fubftances.  Si  Dieu  en  tant  que  rour  n'enrendoit 
point  lesprieres,  les  enrendroit-il  pour  le  moins 
quant  a  (es  parties  ?  Je  dis  que  non  ,  car  ou  cha- 
cune de  fes  parties  les  entendroit  Se  les  pourroir 
exaucer  ,  ou  cela  n'apartiendroic  qu  i  un  certain 
nombre  de  parties.  Au  premier  cas  il  n'y  auroit 
qu'une  parue  qui  fur  néceliairc  au  monde ,  rourcs 
les  aurres  paueroient  fous  le  razoir  (q)  des  No- 
la  nature  ne  foufrant  rien  d'inutile. 


HtftniuM 
Kîulum  : 
<*u  rtijern 


Bien  plus  cette  partie-li  mêrre  conriendroir  une 
infinité  d'imitilitcz  ;  car  elle  feroit  divifible  à  l'in- 
fini :  on  ne  parvient  jamais  1  l'unité  dans  les  cho- 
fes corporelles.  Au  fécond  cas  on  ne  pourrait  ja- 
mais déterminer  quel  eft  le  nombre  des  parties 
exauçantes ,  ni  pourquoi  elles  ont  cette  vertu 
prérerabtemenr  à  leurs  compagnes.  Dans  ces  cm- 
curas  on  conclurait  à  n'invoquer  aucun  Dieu. 

Mais  comme  les  opinions  inconféquemment  Se 
très-imperrinemmenr  tirées  d'une  hypothefc  n'ont 
pas  moins  de  force  pendant  qu'elles  font  enraci- 
nées dans  lesefprirsque  fi  elles  émanoient  nécef- 
fairement  d'un  oon  principe ,  il  faur  convenir  de 
la  Maxime  de  Galien  ;  c'eft-à-dire  ,  que  pourvu 
qu'on  croie  aufli  fortement  la  Providence  avec  le 
dogme  de  la  matérialité  de  Dieu  qu'avec  le  do- 


gme de  fon  immatérialité ,  il  ne  fert  de  rien  i  la 
pratique  des  vertus  morales,  d'examiner  liDieu  eft 
un  corps ,  ou  un  elprir.  La  vérité  lur  cela  cft  une 
excellente  perfection  de  l'anic  de  1  honunc  ,  mais 
pat  rapott  à  la  crainte  &  i  les  effets  ,  je  ne  faurois 
voir  de  difcrcncc  entre  deux  hommes  également 
perfuadez  de  la  Providence  Se  de  la  puillance  &c. 
l'un  d'une  nature  corporelle  ,  l'autre  d'une  nature 
fpiriruclle  ,  routes  chofes  étant  égales  d'ailleurs. 
Rejcttons  donc  la  penfee  de  notre  Juiifconfulre. 

Il  n'y  a  point  eu  de  l'hilofophes  païens  qui  aient 
plus  i.iliftc  fur  le  dogme  de  la  Providence  que  les 
Sroïques.  Ilscroïoicnt  pourtant  que  Dieu  étoir 
corporel  :  ils  joignoient  donc  enfemble  la  rature 
corporelle ,  &  une  intelligence  répandue  par  tour. 
Le  Corrade  Cicéron  avoir  beau  leur  dire  qu'il  ne 
pouvoir  pas  même  le  former  un  périt  foupçon 
d'une  mer  ou  d'une  terre  douées  d'intelligence  (r), 
Us  ne  quirtoient  pas  leur  fyftême  pour  cela.  Vou- 
lez-vous quelque  chofe  de  plus  foir  ?  Il  fc  rrouve 
des  Chrétiens  qui  fe  contentent  qu'on  leur  accorde 
que  la  Narurc  n'eft  pas  infenfiblc,6c  inanimée  com- 
me Srrabon  le  prétendoir,  mais  que  fa  vertu  cft 
accompagnée  de  fcntimenr&  d'inrclligcnce.  Nous 
voilà  d'accord  ,  repréfent-ils  aux  Athées  qui  font 
cet  aveu,  il  n'y  a  plus  entre  nous  qu'une  difpute 
de  mor.  Vous  douteriez  peut-être  du  fair  ,  fi  je 
négligeois  de  vous  citer  un  paflage  du  jufte  Li- 
pfe  :  je  le  rircrai  d'une  lettre  qu'il  écrivit  pour 
tâcher  de  convertir  un  Athée  qui  attnbuoit  i  la 
Nature  les  efters  les  plus  admirables  :  guid  e/t 
(Natura)  eft  ï  vit  dliqud  n»n  femient  munit  huit  tnfitd, 
&  fer  f  drus  ejut  tmnet  ferme  ans  !  lté ,  mquit.  Ldi 
&b*(  igitur  fine  fenfu  ,  fine  mente ,  t*m  pulcbtd ,  tAM 
y  Ait  a  >  ttm  dtftindd  fdttt ,  trdniAt ,  ai  que  etum  if  fa 
qud  jxmm»  Atque  dntmum  bdbent  ?  Jjfutmtdt  ftteft 
ignobile  in  nebtliut ,  deteriui  m  meltut  dgere  ,  &  rim 
fudm  eftddter  exercer t  f  ntn  fequeutur  ,&  fdtebunt. 
jitfentitnt  ,  intelligent  ,  &  dutnutd  qntddm  illd  vis 


eft,d 


net  dliut.  Si  ita  . 


tmentie  tnter  ni  s  eft  :  & 


b»c  qutd  Ndturum  fit  dffelUs  .  iffd  eft  Deut.  De  ne- 
mine  qutd  Itttgem  (s)  î  Si  Liple  a  été  un  homme 
d'accommodement  fur  ce  fujer  Mr.  de  la  Bruyère 
l'a  éré  aufli  :  La  ndtutt ,  dir-il ,  (/)  en  elle  eft  feu- 
lement effttt  .  &  f'eft  Dieu  ;  *•  elle  eft  matière  ,  & 
ne  peut  pdr  ctnfèqnent  dvctr  créé  mon  effrit  i  en  elle  eft 
un  comfafé  de  mdtiere  &  d'efprit  :  &  d'.trt  te  qui  eft 
effrit  ddns  ld  ndture  ,je  I ' Appelle  Dieu.  Voili  donc 
deux  Aureurs  célèbres  qui  fc  contentent  d'un 
Dieu  corporel ,  pourvu  qui  l'exemple  du  Dieu  de 
Spinofa  il  foir  un  êtrepenfant  îUn  Spinoziftc  qui 
ne  voudrait  pas  s'arrêter  à  desdifputes  de  mot, 
avouerait  i  Mr.  de  la  Bruyère  que  Dieu  eft  m 
temftfrde  mdtiere  &  d'efprit ,  c'eft-i  dire  ,  une  fub- 
ftance qui  cft  étendue  &  qui  penfe  ,  &  qu'on  doit 
plus  l'admirer  (v)  entanr  qu'elle  penfe ,  qu'enrant 
qu  elle  eftérenduc. 

A  /ru.  de  Juin  1704, 


S  CXLII. 


(»)  ••Votez  ci-deflus ,  ch.  ioj.  ftp  jjt. 
(f)  •>  Voici  ci-deflus ,  ch.  it. 
(f)  »  Voici  ci-dcAu*  ,  cb.  i<. 
(,)MVo,eici«»crry,,th.io7. 

(r)  £*rptunt*m  tfît  Jiti*  animNm  cwn  inttllr^miia  ftrmdrt 
pm[tairm  :  tdtm  de  Ctrrrr.  Ifem  tutrm  mttlltgmtam  a»i 
marii ,  ami  Utrt  ntn  m»i»  cmfrtbtnint  *ntm»  ,  fid  n»  ftf- 
fitùm  m itidtm  ftffim  aiini(rrr.  liafut  aliunAi  tmit  ^martit- 
1  tfi ,  ml     tfli  Diti ,  fj  yualHjMt,  Jifttrr  f*JJim  ,  jatm 


fusJrii  m  ttitfft  vtlii.  Cictro  de  nac.  Dcor.  lib.  J.  p«g. 

(l)  Liffim  tfiji.  1*.  (rntnr.  t.  AA  B-lfni yst,  m.  tCt).  870. 
(f)  »  La  Bruycre,  Caract.  au  th.  des  Erprin  fort? ,  pag. 

11  die  page  688.  qu'il  ne  dilputc  point  des 


»  m.  6îf. 
u  no:ns 


(v)  »  C'efl-à-dire ,  tirer  fon  00m  ou  la  qualification  de 
r  Dieu, de  ce  qu'elle  penfe. 
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Septième  objection  :  L'Atbéifme  excluant  toutes 
Ut  idées  par  le/quelles  on  dtfitrne  U  vertu  d'avec 
le  rite ,  *  dû  être  nécefairement  plus  pernicieux 
aux  Sociéiex.  que  i" Idolâtrie. 

PAIÏbns  à  votre  feptiéme  dificulté  :  vous  la  fon- 
dez fur  cette  doctrine  ordinaire  des  Théolo- 
giens, qu'encore  que  le  péché  originel  ait  défigu- 
ré en  l'homme  l'image  de  Dieu ,  &  perverti  les 
facilitez  de  notre  amc ,  il  n'a  point  entièrement 
confondu  les  bornes  du  bien  Se  du  mal  moral. 
Les  idées  par  lefquelles  on  difeerne  ce  qui  eft  hon- 
nête d'avec  ce  qui  ne  l'eft  pas ,  ont  réfuté  aux  ra- 
vages de  la  chiite  du  premier  homme  :  la  Provi- 
dence de  Dieu  a  confervé  cette  barrtcrc.afin  d'em- 
pêcher l'extinction  totale  de  la  vertu  dans  le  gen- 
re humain  ,  qui  n'auroit  pû  fans  cela  fe  confctvcr 
fur  la  terre.  Ces  précieux  relies  de  l'innocence 

ftrimitivtf  fe  font  maintenus  dans  le  Paganifme  par 
e  moïen  de  la  faune  Religion ,  car  quelque  faulîè 
qu'elle  fût ,  elle  admettoit  une  Providence  qui  rc- 
compenfoit  ficqui  puniffoit.  H  eft  împoilîblc  que 
la  foi  d'une  telle  Providence  foit  féparée  de  la  no- 
tion du  vice  Se  de  la  vertu  :  mais  lorsqu'une  amc 
n'eft  point  petfuadée  de  l'exiftcncc  divine  ,  c'eft 
une  néccflicc  qu'elle  ignore  qu'il  y  ait  delà difé- 
rence  entre  le  bien  fie  le  mal  moral.  Il  faut  donc  di- 
re ,  que  les  Athées  foulent  aux  pieds  cette  diféren- 
ce ,  fie  par  conféquent  qu'ils  doivent  être  plus  per- 
nicieux aux  Sociérez  que  les  Idolâtres  les  plus 
abtutis ,  Se  les  plus  abandonnez  à  l'iniquité. 

S.  CXLIII. 

Réponfe  à  l'objeltien  précédente.  Citation  de  quelques 
Auteurs  qui  »ut  reconnu  que  Us  Athées  n'ignorent 
point  la  diférence  dubUn&du  mal  moral. 

QI  un  autre  que  vous  me  faifoit  cette  objection, 
i3fen  ferois  moins  étonné  •,  mais  je  ne  puis  re- 
venir de  la  furprife  qui  me  faifit  la  première  fois 
que  je  lus  cette  partie  de  votre  critique.  Vous 
avez  lû  fans  doute  avec  attention  mes  Pcnfécs  fur 
les  Comètes  ,  puifque  vous  y  avez  cherché  rous 
les  endroits  qui  pouvoient  vous  donner  lieu  de  for- 
tifier les  objections  que  vous  aviez  à  me  faire.  U 
a  été  pour  le  moins  de  votre  devoir  d'être  extrê- 
mement attentif  à  cette  lecture,  fie  de  bien  com- 
parer cnfemble  ce  qui  m'avoit  été  objecté ,  &  ce 
que  j'avois  répondu.  J'ai  donc  fupofé  avec  beau- 
coup de  vraifemblance  que  votre  aplication  là-def- 
fus  a  été  forte.  Comment  n'être  pas  étonné  après 
cela  de  voir  que  vous  fupofez  comme  un  principe 
inconteftable  que  les  Athées  n'ont  nulle  notion 
du  bien  honnête  ;  que  vous  le  fupofez ,  dis  -  je , 
fans  alléguer  quoi  que  ce  foit  contre  les  preuves 
que  j'ai  données  (a)  du  contraire  ?  ne  fongiez- 
vous  pas  Se  à  1a  Courte  Revue,  Se  i  l'Addinon  à 
mes  Penfées  diverfes  l  Vous  m'avez  avoué  que 
vous  aviez  lû  attentivement  ces  deux  écrits.  Pour- 
quoi donc  ramenez-vous  fur  la  feenc  une  objection 
confondue  j  pourquoi ,  dis-je  ,  l'y  ramenez-vous 
fans  rien  opofer  à  mes  argumens  î 

Mais  oublions  cette  négligence ,  Se  attachons- 
nous  au  principal  de  l'affaire.  Vous  fupofez  deux 


(«)  »  Voïez  les  Pcnfcet  diverfet  chip.  178.  &  fuir.  Bt 
■m  l'addition  à  ces  Penftcs  chap.  4.  reponfe  à  la  10.  &  à  la 
„  13.  objection. 

((}  »  Dans  le  chapitre  lit.  te  fuivans  ,  %  alibi  ptjtm, 
T«~-  rrr. 
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chofes ,  l'une  que  l'Idolâtrie  des  Païens  a  été  d'un 
grand  ufage  pour  conferver  dans  l'efprit  de  l'hom- 
me les  idées  de  la  vertu ,  l'autre  que  l'Athéïfme 
a  été  néccÛairement  la  deftruction  de  ces  idées. 

Je  ne  m'arrêterai  pointa  votte  première  fupo- 
firion ,  je  la  compte  pour  fufifamment  ruinée  par 
les  choies  que  je  vous  ai  dites  ci-deflus  (b)  lorf- 
que  j'ai  parlé  des  idées  abominables  que  les  Gen- 
tils s'étoit  faites  de  leurs  faunes  Divimtcz , fie que 
j'ai  montré  que  ces  idées  auroienr  été  la  mine  to- 
tale des  bonnes  nxrurs,  fi  la  Providence  n'y  avoir 
remédié.  Il  n'y  avoir  effectivement  rien'  de  plus 
propre  à  rompre  toutes  les  barrières  qui  féparent 
les  vices  Se  les  vertus ,  que  de  dire  comme  fai- 
foient  les  Païens,  que  Jupiter  Se  les  autres  Divini- 
té* avoient  commis  une  infinité  d'actions  de  tou- 
te nature,  les  unes  conformes,  les  autres  contrai- 
rcs  aux  notions  de  l'honnêteté.  La  conféquenec 
de  cela  devoit  être  que  la  diftinction  que  l'hom- 
me a  mife  entre  les  mauvaifes  meeurs  Se  les  bor- 
nes mœurs  eft  un  vain  fantôme ,  puifqu'au  juge- 
ment des  Dieux  notifié  par  leur  pratique  il  n'eft 
pas  plusmalféantà  cesnaturesfuptcmes  de  fe  plon- 
ger dans  le  crime  que  de  s'en  abitenir.  Cette  bien- 
féance  fcroit-cllc  égale  de  part  Se  d'autre  fi  la 
narure  des  chofes  avoir  mis  quelque  diftinction  en- 
tre la  vertu  &  le  vice  ?  Il  eft  donc  indubitable  que 
fi  les  Païens  ont  confervé  les  idées  de  cette  diftin- 
ction ,  ils  en  ont  été  redevables  à  la  lumière  na- 
turelle ,  Se  à  la  Philofophic  qui  ont  prévalu  fpé- 
culativçmcnt  pour  le  moins ,  aux  effets  funeftes 
de  la  faufle  Théologie. 

Des-là  vous  pouvez  connoître  que  votre  féconde 
opofition  eft  bien  malade  ;  car  fi  malgré  le  coin- 
bar  que  les  Païens  ont  eu  à  livrer  à  leur  Religion 
pour  fe  maintenir  dans  les  idées  naturelles  qui  font 
difeerner  le  vice  d'avec  la  vertu  ,  ils  ont  eu  la  for- 
ce de  s'y  maintenir ,  ils  les  auroient  confervées  1 
plus  forte  raifon  en  cas  qu'ils  euffent  été  guéris 
de  l'Idolâtrie.  Or  les  Athées  en  étoient  guétis , 
ils  pouvoient  donc  conferver  plus  facilement  ces 
idées  naturelles. 

Mais' parce  que  vous  déférez  beaucoup  à  l'au- 
torité ,  je  veux  emploïcr  dans  ce  chapitre  au  lieu 
de  raifonnemens  le  témoignage  de  quelques  Au- 
teurs célèbres. 

I.  Je  commence  par  deux  Miniftres  que  je  vous 
ai  déjà  (c)  alléguez.  »  (d)  Il  n'y  a  point  d'âmes 
»  où  la  confciencc  fc  faite  moins  fentir  que  dans 
»  celle  des  Athées  qui  ont  rejetté  toute  connoif- 
»  fance  de  Dieu  :  cependant ,  quelque  générale 
»  que  foit  l'idée  de  la  Divinité  \  il  faut  avouer 
u  que  les  loix  du  bien  Se  du  mal  font  encore 
«  plus  profondément  imprimées  dans  le  cœur  , 
«  on  ne  peut  les  dérruire  fans  renoncer  à"  toute 
•»  raifon ,  Se  l'impie  ne  laiffe  pas  d'être  jaloux  de 
»  fa  raifon  :  &  fouvent  même  il  n'eft  impie  que 
»  parce  qu'il  en  eft  trop  jaloux  &  qu'il  veut  lui 
»  lacrifiertout  :  C'eft  pourquoi  on  en  a  vûquel- 
«  quêtais  dont  la  morale  ne  laiffoit  pas  d'être  af- 
»  fez  pure  ;  fie  fi  les  Athées  de  débauchi  t  ont  ctouf- 
»  fé  rout  fentiment  de  vertu  pendant  quelque 
»  temps ,  il  renaît  infailliblement  dans  un  autre  i 
»  Ainfi  la  confeience  ne  fe  perd  jamais  ,  Se  l'on 
»  ne  peut  être  fans  elle.  »  Vous  voïez  claire- 
ment dans  ces  paroles  que  ceux  qui  perdent  la 
connoilfance  Se  la  ctainte  de  la  juftice  de  Dieu, 
ne  perdent  pas  néanmoins  le  difeernement  de  la 
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vertu  Se  du  vice ,  ni  même  U  fixée  de  prcfcicr 
les  actions  honnêtes  aux  actions  vicieufes. 

II.  Voici  quelque  chofe  de  plus  fort.  Le  Mi- 
niftre  qui  a  déierc  mes  Comètes ,  a  foùrcnu  que 
fi  les  Papilles ,  IcsSociniens ,  les  Juifs,  les  Païens, 
les  Mafiométans  qui  dogmatifent  dévoient  être 
tolérez  pat  les  Magiitr aïs ,  les  Athées  devraient 
joiiit  de  la  même  tolérance.  U  n'a  pù  foufrir 
que  l'Auteur  du  Commentaire  philofopbique  ait 
abandonné  les  Athées  i  t»ut$  U  rigueur  des  loix. 
Il  â  tort  fins  doute  ,  dit-il ,  (t)  &  feu  upelle  pour 
lit  Athée  t  ,  ur  Ht  font  dons  l'ignerunce  de  béant 
foi  ,  qui  difiulpe  cUns  Us  fuitt  Us  plus  criminels. 
Ltttr  erreur  forte  chez,  eux  toutes  les  livrées  de  U 
vérité ,  tUe  entre  dont  d*ns  tous  fis  droits,  Ici  no- 
tre Pbilofipbe  preffé ,  voit  bien  que  pour  fe  tirer  dif- 
fusée il  fout  prendre  fin  huut  ton  i  &  de  de  fus  fin 
Tribunnl  il  nous  donne  une  rufon ,  (g)  qui  ferme- 
ra pour  jamais  la  bouche  à  tout  chicaneur ,  quel- 
que hardi  qu'il  puitlc  être.  C'eft  qu'un  Athée  ne 
pouvant  être  poulie  1  dogmarifer  par  aucun  mou- 
vement de  la  confeience ,  ne  pourra  jamais  allé, 
guer  aux  Magiftrats  cette  fentenec  de  St.  Pierre  , 
(h)  Il  vaut  mieux  obéir  i  Dieu  qu'aux  hommes. 
C'eft  donc  que  Us  Athées  n'ont  point  de  confisent  t. 
Et  qu'tfttt  que  c'eft  que  U  teufitonce  î  M'eft-tt  pue 
U  finttment  inttritm  que  nous  ttvens  d'une  venté 
ou  d'une  erreur  bebillée  ù  U  mode  de  U  vérité. 
L'Athée  u'd-t-il  pat  un  fintimtnt  intérieur  qu'il  n'v 
et  point  de  Dieu  î  Ne  fint-il  pis  tel  a  dune  fou  inté- 
rieur &  dans  fit  confeience  t  J^n-md  <U»tc  il  biefphtme 
contre  Dieu  ,  que  fait-il  filon  fi*  tonftiente  t  II  dé- 
truit une  chimère  qui  incommode  infiniment  tes  bn- 
teusns ,  qui  Ut  tient  dons  une  gêne  perpétuelU ,  & 
proprement  dont  t tftluvuge.  j%ui  eft-ce  dent  qui  u 
droit  de  U  punir  t  Ce  ne  fini  p4t  les  hommes .  (i) 
car  afinfqu'un  blafphémateur  foit  punillable  ,  il 
faut  qu'il  bLfphéme  feton  fa  propre  doctrine.  Ce 
u' eft  pot  Dieu  non  plus  c  cor  U  règle  eft  pour  le  tubunnl 
de  Dieu  ,  oafi-bien  que  pour  U  tribune!  des  hommes. 
Il  y  4  bien  plus  ,  Dieu  non- feulement  ne  peut  punir  un 
Athée  de  bonne  foi  qui  dognurife  contre  U  Divini- 
té,  il  lui  doit  récompense  :  c*r  il  fuit  (\)  la  loi  éter- 
nelle &  immuable ,  qui  oblige  l'homme  fous  peine 
du  plus  grand  péché  mortel  qu'il  puitîc  commettre, 
d'agir  félon  le  dict  amen  de  fa  confeience. 

Il  eft  manifcfle  que  ce  Miniftre  déclare  très- 
nettement  qu'il  croie  (/)  qu'il  y  a  des  Athées  de 
bonne  toi ,  que  leur  bonne  foi  les  difculperoit ,  fi 
la  bonne  foi  d'un  Juif  ou  d'un  Hérétique  difcul- 
poit;  qu'ils  ont  une  confeience,  Se  qu'ils  peu- 
vent avoir  un  tel  zèle  pour  la  doctrine  qui  leur 
paraît  véritable  ,  Se  une  telle  charité  pour  leur 

Prochain  qu'ils  expoferoient  leur  vie ,  afin  de  le 
étivrer  d'un  joug  incommode,  tV  que  Dieu  fc- 
roit  obligé  de  leur  accorder  les  récompenses  da 
Paradis,  en  cas  que  la  bonne  foi  des  Papilles ,  de* 
Sociniens,  des  juifs,  Se  des  Turcs  Se  leur  zélé 
pour  leurs  veritez  prétendues  les  puiTent  mener 
au  falut.  Vous  voila  bien  éloigné  des  opinions  de 
ce  Miniftre  -,  vous  qui  croie»  que  les  Athées  font 
incapables  du  difeernement  de  la  vertu. 

Vous  m'objecterez  qu'il  a  changé  de  fenti- 

'fi'nuLil.    Went  *  PU^<ÎH1C  danS  *a  Co*tU  *****  11  * 

(»)  m  Vain ,  des  droit»  des  deux  Souverains  p»g.  * j.  4C 
m  (4.  éoit.  de  Rouerd.  i6%j. 

(g)  »  Comment.  Philofoyhiqoe  t.  part.  eh.  >.  pu*,.  41t. 
»  col.  t. 

(A)  >•  Notez  en  padknt  que  Mr.  Jurieu  ne  répond  tien  à 
•s  ceci  où  étok  la  force  de  l'objection 

(i)  »  Corn.  Phil.  1.  pitt.  ch.  7.  pig.  411  col.  t. 
(t)  m  Id.  Com.  i.  pin.  ch.  S.  pag.  41  j.  col.  1. 
(/)  »  Voie»  ci-deXhu  ch.  100.  ter»  la  tin. 


Si  Surin  4 


T  I  O  N  DES 

(m)  propofitien  impie  ce  que  j'avoij  die  qu'une  So- 
ciété d'Athées  fe  feroit  des  loi*  de  bienfeance  & 
d'honneur,  &  que  l'Achéiïmc  n'exelur  pas  les  idées 
de  la  gloire  &  de  l'honnêteté.  Outre  qu'il  ob- 
ferve  (u)  que  l'opinion  de  U  vérité  d'un  Dieu  ,  des 
peines  tjr  des  récompenfit ,  eft  Le  fini  ce  de  U  ton- 
noifnnte  de  U  vertu  &  dm  vtee.  Si  vous  aimez 
mieux  appel  1er  cela  un  changement  d'opinion  , 
que  de  1  apcllerune  contradiction  ,  je  ne  m'y  opo* 
te  pas  ,  il  me  fufît  que  ce  Miniitre  ait  condamné 
formellement  votre  féconde  fupoution  dans  un 
Ouvrage  qu'il  publia  l'an  1687.  H  était  dans  fa 
cinquantième  année  plus  ou  moins ,  &  Profeûeur 
en  Théologie  depuis  environ  1 5.  ans.  Si  jamais  il 
a  du  connoître  ce  qui  étoit  effectivement  impie, 
ç'a  été  en  ce  tems-U.  Or  il  regatdoit  comme  un 
dogme  véritable  ce  qu'il  a  traité  d'impie  dans  la 
Courre  Revue  l'an  1691.  Comment  me  mon* 
tteriez-vous  que  fon  fécond  ientiment  eft  plus 
croïable  que  le  premier  ?  Coufidcrons  de  plus  que 
fon  Ouvrage  fur  le  droit  des  deux  Souverains  ,  a 
été  vendu  publiquement ,  &  que  la  Courte  Rcvûë 
n'a  pallc  que  fous  les  yeux  d'un  ttès-petit  nom» 
bre  de  personnes.  Elle  ne  réparoir  donc  pas  le 
préjudice  qu'avoit  pù  faire  au  public  la  propor- 
tion impie  de  cet  Ouvrage.  D'où  vient  que  1  Au- 
teur ne  s  eft  jamais  rétracté  publiquement  de  cet- 
te impiété ,  afin  d'efacer  le  fcandale  ,  &  de  gué- 
rir l'infection  qu'elle  avoit  caufve  î  Voilà  bien 
des  raifons  qui  m'autorifent  à  me  prévaloir  de  ce 
qu'il  a  publié  en  1(87.  J'ajoute  qu'en  1690.  il 
avoua  dans  une  Lettre  publique  (0)  qu'il  j  u  det 
Athée  t  que  vivent  moraUment  bien.  11  ne  préten- 
doit  pas  qu'ils  le  fiflent  fans  aucune  idée  des  ver- 
tus morales:  il  faudrait  être  vilîonnairc  jufqu'i 
l'excèspouravoirunelcmblableprétention.  Si  dans 
fa  Courte  Revue  peu  de  mois  après  il  déclara  (p) 
que  c'eft  une  choie  fcandalcufe  &c  qui  tend  4  di- 
minuer l'horreur  qu'on  u  pour  CAthéifme ,  que  d'a- 
vancer que  Ut  Athées  ne  fi  font  put  diftinguot  pur 
U  corruption  des  met  ut  s ,  que  voulez-vous  que  j'y 
fafle  i  Oublioit-il  fes  propres  maximes  en  fi  peu 
de  tems  l  Efpétoit-il  que  les  mêmes  impictez  fe- 
raient aprouvees  dans  fes  Livres ,  Se  condamnées 
dans  ceux  des  autres  ;  Il  en  fera  ce  qu'il  vous  plai- 
ra :  je  m'en  mets  fort  peu  en  peine. 

III.  Je  joindrai  à  ces  deux  Miniftres  un  fa-  tu 
menx  Docteur  de  Sorbonne.  Voici  comment  i(  '*•/*  . 
parle  aux  Jéfùires  :  »  (q)  Tous  vos  Auteurs  qui 
»  ont  parlé  du  péché  philofbphique  ont  reconnu 
■  deux  chofes  clans  une  mauvaife  action ,  la  con- 
u  tratietc  à  la  droite  raifon,  &ç  la  contrariété  i 

-  la  loy  de  Dien.  Or  il  eft  plus  clair  que  lo  joux 
w  qu'on  peut  connoiftre  l'un,  Se  ne  pas  con» 
*  stoiftre  l'autre ,  que  Ton  peut  par  exemple  fea- 
u  voir  que  l'adulrere  eft  une  méchante  action  , 
»  parce  que  l'on  juge  qu'elle  eft  contraire  î 
w  la  droite  raifon  ,  Se  à.  l'honnefteté  naturel- 
►»  le  ,  Se  ignorer  entièrement  Se  involontaite- 
m  ment  ,  félon  la  notion  que  vous  donnez  de 

-  ce  mot ,  qu'elle  eft  défendue  par  la  loy  de 
»  Dieu,  m  Cela  feul  ne  prouverait  poinr  qu'il 
swoite  que  les  Athées  fa  vent  que  certaines  actions 
font  maavaifes,  parce  qu'ils  jugent  qu'elles  foos 


(m)  .  Voie»  I" Addition  aux  Pcnfec*  diverfcs  ch.  4.  à  la 
••  i).  objcftioD  Se  1  la  t8. 

(•)  n  Voici  la  même  Adiition  ii.  a  l'obfcâJon  17. 

(»)  »  Juricu  ,  Tablcjy  du  SociniiJiifmc  page  1 1  ». 

(p)  «  Voici  l'Addition  aux  Penfée»  fut  le»  Cotnétesch. 
•  4.  i  la  14.  ocfccxion. 

(f)  »  Aioaald  ,  4.  Dcoosiuu  du  peché 
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a  l'honnêretc ,  mais  la  fuite  de  fon  dif- 
cours  fait  voir  manifeftement  qu'il  reconnoît  tout 
cela  :  Un  exemple ,  ajoùtc-r-il  ,  nous  le  fer*  mieux 
comprendre  (r)  tous  les  habitons  des  An- 
tilles croient  Athées  avant  qu'elles  euffent  été  dé- 
couvertes pur  les  Cbreftiens  (/)  Cependant  on 

tt'ignoroit  pus  dans  ces  /fies  que  l'adultère  ne  fût  une 
Méchante  aïïien.  Car  un  des  tuteurs  qui  nous  ont 
donné  l'hiftoirc  de  ce  païs-lù  tapette  qu'un  de  ces 
infulaires  ayant  tué  fa  femme  ,  parce  qu'il  avait  dé- 
couvert qu'elle  s'abandonnait  a  un  autre  ,  vint  trou- 
fer  fon  teast-pere  &lui  dtt:  J'aj  tue  ta  fille*  parte 
quelle  m  tflott  infidelie  ,  à  quoy  le  btau-pere  répondit  : 
Tu  as  bien  fait  ;  mais  fa  jeune  faut  eft  plus  belle 
qu'elle ,  je  te  la  donnerai  fi  tu  yeux. 

IV*.  Pour  vous  donner  tout  à  la  fois  une  fort 
grande  nuée  de  témoins ,  je  vous  citerai  en  gros 
tous  les  Auteurs  (/)  qui  ont  admis  le  peché  philo- 
fophique  comme  diftindc  du  péché  théologique. 
C'cft  un  péché  théologique  ,  félon  eux ,  que  de 
commettre  une  aûion  que  l'on  fait  avoir  été  dé- 
fendue de  Dieu ,  mais  de  la  commettre  lorsqu'on 
ignore  qu'il  y  ait  un  Dieu,  ce  n'eft  qu'un  peche 
philofophique.  Ils  ne  pourraient  pas  croire  qu'el- 
le fût  un  péché  philofophique  ,  s'ils  ne  fupofoicnt 
que  ceux  qui  la  font  favent  qu'elle  eft  opofee  à 
l'honnêteté  ;  car  comme  de  ce  qu'on  ignore  qu'el- 
le foit  contraire  à  la  loi  de  Dieu ,  il  s'enfuit  qu'el- 
le n'eft  pas  un  péché  théologique  ,  il  s'enfuivroit 
de  ce  qu'on  ne  fauroit  pas  Ion  opofirion  aux  rè- 
gles de  la  morale  >  qu'elle  ne  feroit  point  un  pé- 
ché philofophique.  Ils  enfeignent  donc  qu'en  ig- 
norant qu'if  y  ait  un  Dieu  ,  on  ne  lai  (Te  pas  de  la- 
voir qu'il  y  a  de  bonnes  Se  de  mauvaifes  actions. 
Le  Jéfuite  dont  Mr.  Arnauld  dénonça  la  thefe 
ibùtenuc  fur  ce  fujet ,  avoue'  (u)  J%uc  tontes  les 
nations  de  la  terre  ou  qui  ne  ctnnotjfotcnt  point  Dieu  , 
eu  qui  ignoraient  que  Dieu  eufi  rien  commandé  ou 
défendu  aux  hommes,  n'ont  pas  laijfé  de  regarder  l'a- 
ûion  d'un  rils  qui  empoifonne  fon  pere  comme  un 
péché  déte fiable  &  digne  des  plus  grands  châtiment. 

Si  vous  me  répondiez  que  le  domine  du  peche 
philofophique  eft  (r)  abominable  ,  &  que  les  Jé- 
luites  mêmes  (vv)  l'ont  condamné ,  ce  feroit  un 
coup  perdu  \  car  je  ne  vous  allègue  les  Auteurs  de 
cette  doctrine  que  par  raport  â  une  chofedonton 
jie  les  blâme  pas  ,  Se  que  Mr.  Arnauld  leur  dé- 
nonciateur aprouve  lui-même  (xj.  Je  n'ai  préten- 
du vous  les  faire  conlîdérer  qu'en  ce  qu'ils  fupofent 
qu'on  peut  vivre  dans  l'ignorance  de  Dieu  ,  Se  rc- 
connoitrc  néanmoins  l'honnêteté,  la  beauté  &  la 
juftice  de  certaines  actions. 

V.  Je  vous  donnerais  une  autre  grande  nuée 
de  témoins  fi  je  vous  citois  tous  les  Auteurs  qui 
avouent  qu'il  y  a  des  Athées  dont,  les  mœurs  font 
très  -  louables.  Mais  comme  ce  catalogue  nous 
meneroit  trop  loin ,  je  vous  citerai  feulement  Mr. 
(j)  Thomafius.  Son  témoignage  fera  ici  d'autant 


DIVERSES, 


59S 


plus  fort  que  je  le  titte  d'une  Thefc  où  l'on  avqiië 
que TAthciïrnc  (a.)  eft  de  fa  nature  une  choie  qui 
éreint  non-feulement  l'amour  de  Dieu, mais  aulli 
l'amour  du  prochain ,  6c  que  les  Athées  fpécula- 
tifs  s'accommodent  du  bien  d'autrui  quand  ils 
en  trouvent  l'occafion  lécrcttcmcnt.  Ce  n'eft  pas 
avoir  deflein  de  les  ménager,  &  néanmoins  on  dé- 
clare qu'ils  ont  de  coutume  de  mener ,  quant  à 
l'extérieur ,  une  vie  honnête  Se  vertueufe  ,  parce 
que  la  raifon  leur  montre  qu'ils  feraient  très  mi- 
terables  s'ils  fc  plongeoient  dans  la  fenfualitc, 
(')  Jguamvingttur  Athei  tbeorettci  externa  fpecte  vi- 
tam  bonefiam  &  vsrtuefam  agere  SOLE A NT,  hoc  ta- 
men  non  ex  amore  erga  altos  ,  fed  fui  ipfius  provenu  , 
quia  ratio  ipfis  monflrat  ,  eos  fore  miferrimos  ,  fi  vit  a 
lefliali  indulgere  tettnt.  J%upd  fi  autem  clanculuu  atus 
nocere pojfmt ,  td  religtoni  non  dutunt ,  Sec. 

On  avoiie  que  (t)  pour  l'ordinaire  ils  ont  un 
cfprit  fubtil.  Il  feroit  fuperflu  de  vous  dire  qu'on 
ne  peut  avancer  ces  chofcs-là  fans  prétendre  qu'ils 
ont  du  difeernement ,  Se  qu'ils  connoillèut  ce  qui 
eft  louable  ou  blâmable. 

$.  CXLIV. 

■ 

Preuves  de  fait  que  les  Athées  ont  tu  les  notions  de 
/'honnêteté  ,  &  de  la  vertu  ,  &  de  la  gloire. 

SI  vous  m'objectiez  que  les  témoignages  qu« 
je  raporre  dans  le  chapitre  précédent ,  ne  fi- 
gnitient  autre  chofe  fi  ce  n'eft  que  plulieurs  perfon- 
ncs,  errent  comme  moi ,  il  me  pourrait  furire  de 
vous  renvoïer  aux  obfcrvations  que  j'ai  faites  (a) 
ci-defliis }  mais  quelquecapablcs  qu'elles  foient  de 
former  mon  apologie  complète  ,  5c  de  ruiner  cctr 
te  nouvelle  chicane,  je  vous  veux  combler  la  me- 
furc  ,  en  vous  rcfur.mr  par  des  témoignages  de 
fait.  Les  vraisemblances  les  plus  pUufibles  dégé- 
nèrent eu  vidons  &  en  Ululions  dès  qu'elles  fe 
trouvent  démenties  par  l'expérience.  Ce  fera  le 
fort  de  votre  feptiéme  objection ,  car  je  m'en  vais 
la  combattre  par  des  faits  qui  ont  une  pleine  ccr- 
tirude. 

N'allez  pas  craindre  que  je  ne  confonde  enfem 
blc  les  diverfes  dalles  de  l'Arhci'fmc  »  je  veux  bien  **M 


m'en  tenir  à  la  divifion  de  Mr.  du  Bofc  (*) ,  Si  yj,, 
diftinguer  comme  lui  les  Athées  de  l'cxiftcme  de  o  fa'» 
Dieu  d'avec  les  Athées  de  la  Providence.  Mais  tr,mv'  t*r 
cela  ne  m'empêche  pas  de  foûtenir  très  juftement  J*™^1' 
que  les  idées  d'honnêteté  qui  fe  font  trouvées  dans  ' 
l'aine  des  Epicuriens  fonr  une  preuve  de  fair , 
qu'elles  font  très-compatibles  avec  rAthéïfrnc  de 
l'exiftence  de  Dieu  -,  car  ce  que  les  Epicuriens 
enfeignoienr  de  cette  cxiftcncc  ,  ne  pouvoir  tien 
contribuer  â  leurs  idées  des  bonnes  mœurs.  Les 
Dieux  ,  difoient-ris ,  ne  fe  foucient  de  rien  ,  ils 
n'ont  rien  commandé ,  ni  rien  défendu  à  l'hom- 
me ,  Se  ils  ne  font  du  mal ,  ni  du  bien  i  qui  que 


(r)  »  Voïczci.deflVjt ,  ch.  ioO.  pag.  514.  col.  1. 
(1)  »  Arnauld  iM. 

(»)  r.  Ils  font  en  grand  nombre.  Voïezla  x.  Dénonciation 
»  de  Mr.  Arnauld  &  les  fuivantcs. 

(«)  Arnauld,  première  Dénonciation  do  péché  Philo- 
»  fophique  pag.  17. 

(»1  »  Notez  que  bien  des  gens  croient  1.  qu'il  coolc 
»  naturellement  de  cooféquence  en  conféquence  de  la 
■n  docirinc  qui  établie  nu'une  aâion  faite  fans  la  liberté 
„  d'indiférence  n'eft  ni  m^ritoite  ni  déméritoiie  :  (  con- 
m  ferez  ce  que  dit  Mr.  Arnauld  pag,  4'.  de  la  4.  Dénon- 
»  ciarion  )  t.  qu'il  pourroit  ftte  viiltoricufement  (00 tenu 
»  It  on  confultoit  feulement  la  lumière  de  la  1  ai  l'on  ,  Se 
»  non  pas  ce  que  l'Ectitutc  engage  le»  Théologien»  a  foù- 
»  tenir  touchant  le  pèche'. 

(vv)  »  Volez  la  }.  Dénonciation  de  Mr.  Arnauld ,  * 
Twt  ///. 


»  la  téponfe  du  Peie  Daniel  aox  Provinciales  de  Mr.  Paf- 
»  eal.  Entretien  f.paz. m.  I4C  140. 

(x)  »  Voicz  ci-dcuus  la  paç.  ptéced. 

(.)  »  C'cft  un  célèbre  Proiclfeut  en  Droit  dan»  l'Acadé- 
„  mie  de  Hal. 

(t)  Atbti  ibitrttiti  nullum  ogiufitntrl  Dmm  rx  mrirjjjri* 
itlaliuu  amtrt  irgm  Uimm  tS  f"  tenjiouttit  trfta  frmmmm 
JrjtitKMHtur  ,  tdtHjtu  tmntm  pittaiit  fenfum  militait.  Dif- 
ferut.  de  vera  picrate  jundica ,  przltde  Dn.  Chriftiano 
ThomaGo,  &c.pag.  14.  Cette  Thtfe  fut  foùtenuë  à  Hal  le 
f.  de  Février  1  701. 

(•)  ..  tbii.  ('S-  M-  *6- 

(f)  Attti  ibetriiKÎ  m  plHrimum  fubtUibm  mgtmii  pr*Jiti 
fmmt.  Ibid.  pas;,  if. 

(«)  y>  Dans  les  chapitres  7%.  k  79. 
(*)  M  Voie*  ci-dcllus ,  ch.  84.  pag.  jto.  col.  *. 
D  d  d  1 
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ce  foir.  H  cft  évident  que  ces  Philofophes  aïant 
forge  eux-mêmes  cette  notion  de  la  nature  divi- 
ne ,  fbrgcoient  aufli  (c)  eux-mêmes  les  notions 
des  vertus  inorales ,  fans  Te  régler  fur  aucun  acte 
de  la  volonté  des  Dieux ,  mais  fur  la  feule  confor- 
mité avec  la  droite  raifon.  11  eft  de  la  même  évi- 

1  dence  que  les  l'hilofophes  qui  ne  croïoienr  aucun 

Dieu ,  n'avoient  pas  moins  de  pouvoir  que  les 
fe&atcurs  d'Epicure  de  fe  former  des  idées  des 
vertus  morales  en  examinant  ce  qui  étoit ,  ou  qui 
n'étoît  pas  conforme  aux  règles  de  la  raifon.  Et 
Ion  ne  peut  pas  dite  que  les  Epicuriens  conful- 
toient  l'idée  de  quelque  qualité  de  leurs  Dieux , 
car  cela  leur  eût  plutôt  fait  méconnoître  que  con- 
noître  les  devoirs  de  la  morale.  Ils  n'euflent  pû  fe 
ptopoferpour  modèle  les  qualitez  de  leurs  Dieux 
fans  fe  croire  difpcnfcz  de  toute  forte  d'obliga- 
tions par  taport  a  leut  famille ,  a  leur  patrie ,  à 
leurs  voifms ,  Sec.  Or  ils  n'ont  point  crû  qu'ils 
s'en  pouvoient  difpcnfer.  Ils  ont  donc  ttouvé  uni- 
quement dans  les  lumières  de  la  raifon  Se  fans 
nul  raporr  à  des  Dieux  oilifs  les  idées  des  devoirs. 
C'eft  ce  qu'ont  pù  faire  auffi  les  autres  Athées. 
Grorius  &  Pufendorf  ont  dit  (dj  avec  beaucoup 
de  raifon ,  qu'a  l'égard  de  la  morale  c'eft  précife- 
ment  la  même  chofe  ou  de  nier  la  Providence , 
ou  de  croire  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  J'ai  mon- 
uefit)  cela  fort  amplement. 

D*  P*mp»~     Pour  vous  prouver  d'une  manière  invincible 
Auj'  que  {cs  fecrateurs  d'Epicure  ont  eu  les  idées  des 

C^fu,  '  TCrlus  morales  ,  je  n'anrois  qu'a  vous  faire  fouve- 
nir  de  Pornponius  Articus ,  &  du  C.ifiîus  qui  fut 
l'un  des  aflaffins  de  Jules-Céfar.  Voili  deux  fa- 
meux Epicuriens.  Vous  trouverez  leurs  articles 
dans  mon  Dictionnaire.  Pornponius  Atticus  a  été 
l'un  des  plus  honnêtes  hommes  de  l'antiquité.  Sa 
vie  écrite  par  Cornélius  Ncpos  ,  c*  une  infinité 
de  Lettres  que  Cicéron  lui  a  écrites  ,  marquent 
hautement  de  tous  cotez  que  perfonne  n'etoit 
mieux  inftruit  que  lui  des  devoirs  de  la  morale. 
Caftius  auroit  pu  vivre  dans  l'abondance  des  ri- 
cheires  &  des  honneurs ,  s'il  eût  préféré  l'utile  a 
ce  qui  lui  paroilTbit  honnête.  Il  n'y  avoir  rien  qu'il 
n'eut  pu  attendre  du  crédit  de  Julcs-Céfar  par  la 
voie  de  la  Hat  cric  ,  Se  en  s'attachant  rout  de  bon 
aux  intérêts  de  l'irfurpateur  ,  mais  il  aima  mieux 
courir  après  la  gloire  de  délivrer  fa  Patrie.  Il  fut 
pénétré  de  cette  idée  aufli  vivement  que  Brunis  le 
Stoïcien.  11  la  fuivit  au  travers  de  mille  embarras» 
Se  il  lui  facrifia  fon  repos ,  &  fa  fortune ,  Se  fa  vie 
même.  Life*  dans  Plutarque,  Se  dans  Appien  fes  a- 
ûions  &  fes  difeours ,  &  vous  me  direz  après  cela 
s'il  ignorait  la  difetence  qui  fe  trouve  entre  la  ver- 
tu &  le  vice. 

D'Efitmrt  Voulez-vous  des  preuves  plus  parlantes.  II  nous 
mtmty&dt  r.ftç  <|c$  fogrocnj  fcs  Ouvrages  d'Epicure.  Lifez- 
Iesdans  Diogene  Laêrce  >  Se  pour  une  plus  ample 
1  îftruution  parcourez  ce  que  GalTendi  a  rafTcrnblé 
touchant  la  vie  Si  touchant  les  moeurs  de  ce  Phi- 
lofophc ,  vous  verrez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fen- 


te) »  On  die  ceci  fans  aucun  égard  aux  principes  des 
»  Cartéfîen*  fur  la  caufe  des  idées  ,  X  fans  rooloir  pteju- 
m  dicter  à  cette  doctrine. 

(J)  El  rtvtrm  àrgart  Drvm  tjji  ,  tmt  ntgart  À  Dr»  cmrari 
a3mtt  bmmaasi  ,fimn*lttn  tgtQitm  rtffHtmni ,  tantumJtm 
«'«/«t.Gioc.  de  jurcbclli  $c  pac.lib.  s.  cap.  to.  n.  41.  pag. 
m.  %<s4.Q*nA  tffiiium nurattm i*<  dm»(  (i  quis  Tel  ipfum 
Deum  ci  il  te  re  neger  ,  Tel  ab  eo  res  humana*  curari  sbnuat) 
Mif-iftllrnt,  {J ptr  Btmmfmt  rmnit  riligi»  ullitur  intrt  (5  lm~ 
dibru  fmtnÀa  rmdi  plirtcmltt  ttjlutur.  Pufcodoif.  de  pire 
oaturx  Se  gene.  Iib.     cap.  4.  n.  4.  pag  m.  159. 

(r)  »  Voïez  mon  Diûion.  à  la  remarque  A  de  l'art.  5m- 

nwtaiidtm. 

(J)  -  Auchap.  178.  Voïez  aulfi  lccbap.  174. 
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fé  que  fes  canons  de  morale ,  Se  qu'il  avoir  de* 
maximes  qui  méritent  notre  admiration.  L'amour 

{>ur ,  l'amour  défintéreuc  dans  le  fervice  divin  ne 
ui  fut  pas  inconnu.  J'en  parle  dans  (f)  les  Pen- 
fées  divcrfcs.Lc  pocte  Lucrèce  anroit-il  feroé  dans 
ion  Ouvrage  tant  de  icncenccs  exquifes  (g)  Se  tanc 
de  belles  raoralitcz ,  s'il  avoir  manqué  des  idées 
qui  font  difeerner  ce  qui  eft  vicieux  d'avec  ce  qui 
eft  honnête  î 

Voulez-vous  des  Athées  de  la  première  ckfle  ï  D*D»p. 
On  vous  en  indiquera ,  afin  que  vous  n'ai'ez  point  ***• 
fujet  de  vous  plaindre ,  que  dans  des  queftions  de 
fait  on  vous  propofe  une  (impie  preuve  de  raifon- 
nement ,  c  cft  à-duc  ,  une  conléqucncc  fpécula- 
tive  tirée  d'un  fait.  Je  vous  dirai  donc  que  Dia- 
goras  qui  fut  futnommé  l'Athée  par  excellence , 
dicta  (h)  de  ttcs-bellesloixauLégulateurdeMan- 
rinée.  Le  fit-il  fans  être  capable  de  difeerner  ce 
qui  eft  jrjftc  d'avec  ce  qui  eft  injufte  )  Je  vous  at- 
tcns-li. 

On  doit  mettre  Pline  parmi  les  Athées  de  la 
premiete  claflc  :  il  n'admettoit  point  d'autre  Dieu 
(1)  que  la  Nature ,  &  il  lé  moquoît  du  dogme  de 
la  Providence  t  quoiqu'il  le  jugeât  utile.  Il  fait 
un  peu  le  railleur  lors  même  qu'il  parle  de  cette 
utilité  :  (  k.  )  Irridendum  yen  sgere  curum  tttam 
humjtutnrm  ittui  quidouid  eft  fummim.  Anne  t*m 
triftt  Mtqtu  multiplia  mtnifteri»  nen  ftllui  trtdAmut 
dnbitmnfve  î  Vtx  pttpe  tft  judtcmrr ,  mt*m  mé- 
git tcnducdt  grntri  t«MM  ,  qiundô  âliis  nul/tu  tft 

detram  re/ptÛHt  ,  nliii  pudendut  

([)  Vtram  m  bu  Dt»s  dgert  cuttm  rmm  bums**- 
tum  credi ,  ex  av/ir  yùm  tft  :  ftnmfqut  xultfeus 
tttqitéMd»  fetds  «tiKpAte  De»  in  un  té  mêle  ,  mm- 
(tmtn  auttm  trritMi  tjfe  :  nt(  idée  frtxtmum  tlli  ge- 
ttitam  bemtntm  ,  m  tilitéte  juxté  btlliut  effet. 
C'cft-à-dire ,  félon  la  verfwn  de  du  Piner.  »  Au 
»  refte ,  c'eft  grande  moquerie  de  oenfer  ,  que 
»  le  Souverain  quel  qu'il  foit,  ayt  fôucy  des  cho- 
••  fes  de  ce  monde.  Car  comme  leroit-il  poflible 
•»  de  pouvoir  durer  ,  Si  Ce  contenir ,  fans  fe  pol- 
»  luer  en  un  minifterc  fi  fafcheux  Se  divers  i  Et 
»  ncantmoins  il  eft  bien  difficile  de  juger ,  lequel 
»»  cft  le  meilleur  aux  hommes  ,  de  croire  que  let 
»  Dieux  ayenr  foucy  de  nous ,  ou  de  ne  le  croi- 
•>  re  point  :  veu  que  les  uns  n'ont  aucun  refpeâ 
»  des  Dieux  :  fie  que  la  fuperftition  des  autres  > 
»  fait  honte  Se  vergongne  à  ceux  qui  en  par* 

»  lent  Toutesfois  la  plus  (m)  faine 

»  opinion  &  la  plus  convenable  à  la  vie  humai- 
»  ne  eft ,  de  croire  ,  que  les  Dieux  poutvoyent 
»  aux  choies  bafles  ,  Se  inférieures  :  &  que  les 
>•  maléfices  ne  demeureront  impunis ,  quoyque 
»  la  punition  tarde ,  pour  les  grands  empefehe- 

mens ,  que  pieu  a  après  cefte  grande  machi- 
•>  ne.  Item  que  l'homme  que  Dieu  a  ctéé  quaiî 
«  fcniblable  a  foy ,  n'a  efté  faiA  pour  eftre  avilé, 
••  ou  réduit  quafi  au  ranc  des  beftes  brutes.  Ofe- 
riez-vous  bien  prétendre  que  Pline  n'avoit  nul- 
le idée  de  la  vci tu  ?  Son  Ouvrage  n'cft-il  pas  tout 

par- 

.  L 


(jr)  »  Voïez  dans  mon  Diaion.  U  remarque  6  de  fon 
»  article. 

(*)  »  Voïer  dans  mon  Diaionnaire  la  rem.  H.  de  l'atti. 
»  cle  Di»ftr»i. 

(è)  »  Volet  Ici.  livre  de  Pline  an  commencement  du  r. 
»  chap.  4t  a  la  fin  do  7.  &  confidérer  ces  paroles  dn  Pere 
m  HardoUin  à  la  fin  de  fa  Préface.  Vt r  fntt  bis  mêfitr  [tmt  ma* 
n  fni  laitrit  fludii,  tn*à  t/mt  fprra  srgmtml  :ftd  fxfftilms 
n  idem  iS«*T»T«r  ,  (tdtàu  imgtnti ,  qntd  mirtrt ,  tmm fa»» 
»  rit  ttfiit  intrgirrrmifemt  mtrtbmi,  d$rm  ftniinn 
m  fcnuatnt  ûtian*  ,  »ar«r»  ifijfmt  tutimi  1  '  ' 

(i)  Plim.  M.  1.  «p.  7.  f*g.  m.  144. 

(/)  Id.  ib.fsg.  146*. 

(a)  »  Pline  n'a  point  dit  c«hu 
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parfemé  non-feulement  de  traits  d'cfprtr  ,  nuis 
:  Je  réflexions  judicieufcs ,  Se  qui  marquent 
smioiflance  line  de  ce  qui  concerne  les 

t? 

Je  ne  veux  pas  aitrmer  que  Panétius  ait  été 
Athée ,  je  croi  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  écrits 
de  faint  Epiph.tne  (n)  qu'il  traitoit  de  tévéries 
coures  les  chofes  qui  étoient  dites  de  Dieu.  Cette 
unité  de  témoignage  me  rient  un  peu  en  fufpcns , 
mais  on  ne  iauroit  niet  que  ce  fait-là  ne  fait  très- 
probable  j  car  en  premier  lieu  nous  (avons  que 
Panétids  ne  croïoit  rien  de  ce  que  les  maîtres 
lui  a  voient  apris  touchant  les  augures ,  &  les 
autres  fortes  de  divination  ,  l'une  (0)  de  leurs 
grandes  preuves  de  l'exiftence  divine.  Il  avoit  été 
difciple  des  Stoïciens ,  &  il  rat  enfuite  le  (y)  chef 
&  l'ornement  de  leur  fecie.  Ils  enfeignoient  cous 
comme  une  chofe  très-certaine  qu'il  y  a  de  la  vé- 
rité dans  les  prédictions  des  aufpices ,  Se  des  ora- 
cles Se  des  ranges  Se  des  aftrologues ,  ficc.  11  n'en 
croïoit  rien  (q).  En  fécond  lieu  il  nia  l'immorta- 
lité de  l'ame  :  l'admiration  particulière  qu'il  eut 

Four  la  doctrine  de  Platon,  ne  l'empêcha  pas  de 
abandonner  fur  ce  poinr-là  :  Credtmut  igitttr  Pa- 
rut i*  à  Ptatene  fin  dip'entienti.  J%*tm  tmm  omnibus 
lotis  dmnum  ,  quem  fapientijfmum  ,  quem  fitit- 
iiijjtmitm ,  quem  H  orner um  Pbilofephorum  optllat  bu- 
jus  banc  umtmfententiamde  immortalitote  animorum 
non  probat.  Fuit  enim  quod  nenn  negat ,  quicqnid 
notant  fit ,  interne  (r).  Je  vous  allègue  routes  ces 
paroles  afin  que  vous  connoiffîez  qu  il  avoir  écrit 
fortement  contre  l'immortalité  de  rame.  Si  nous 
avions  fon  traité  (s)  de  la  Providence ,  nous  fe- 
rions mieux  en  état  de  juger  de  fes  fentiinens 
fur  la  Religion.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vous  le 
donne  pour  un  très-excellent  motalilte  s  l'Ou- 
vrage qu'il  avoir  écrir  fur  les  devoirs  ,  eft  le  mo- 
dèle (t)  des  offices  de  Ciccron ,  Se  vous  faver  que 
ce  livre  de  Cicéron  eft  incomparable  (r),  &  qu'on 
l'a  nommé  (vr)  l'Erangile  de  ta  loi  naturelle. 

Mais  pour  vous  donner  un  exemple  non-feule- 
ment plus  moderne  ,  mais  auffi  plus  éclatant ,  je 
n'ai  qu'à  vous  prier  de  jctterles  yeux  fur  la  mo- 
rale de  Spinoza.  Vous  y  trouverez  tout  enfemble 
l'Athcifrae  le  plus  formel  qui  ait  jamais  été  enfei- 
5c  un  grand  nombre  de  bonnes 


fut  I 


r  les  devoirs  de  l'honnête  homme. 

«.  CXLV. 

Centinuotien  du  même  fujet.  Exrmpfei  tiret,  de  U 
Chine  &  des  barbare  1  de  l Afrique. 

VOus  vous  tromperiez ,  Monfieur ,  fi  vous 
vous  imaginiez  qu'il  n'y  a  que  l'ancienne 
Grèce  Se  l'ancienne  Rome  qui  me  puiflent  four- 
nir des  exemples.  Je  m'en  vais  vous  tranfportcr 
aux  exrrcmitez  de  l'Orient. 

(n)  Epipkaniutinnfofititmtfidti  cttUUtapsg.  1090. 1001. 
t*.  1.  tftt.  tiii.  C*Um.  itf8i. 

(t)  »  V01  ex  Cicéron  di  ma*.  Dur.  lib.  1.  trrxa fin. 

(?)  Voici  Jrtijfui  dt  Script  rr.  biflor.  fhil*/.  pag.  ttf. 

|f  )  Qatvn  Pmmmius  prinaps  yrtti  {mnauidrm  jndicia) 
Situtrmm ,  tj  it  rt  intiur,  fi  ditat,  j**m  emntt  fréter 
nmSum  crrttSmm  pulant ,  vira  ifft  ar*Jpir*m  anfpieia, 
oratmla  ,  ftmnia  ,  vatumaiiontt ,  fan*  ai  •ffrnfm  (nflimtot. 
Circro  acaJcm.  qazft.  lib.  1.  fol.  m.  110.  S.  Panatiai  qui 

mm  i  Sinus  afirtttformm  fradiûo  rtjem  Vidti 

nu  non  ta  iictrt  an*  CarntaJti  ftd  ta  qma  printtpi  Stttttrmm 
Pa»*ii*s  itxtril.  Id.  lib.  i.  de di fiait,  fol.  j  tj.  C.  Se  JIO. 
A. 

(r)  Id.  Tnfeut.  anafi.  lit.  l./W.  »fO.  D. 
(il  m  On  en  voit  le  dtre  dans  lal.leitte  da  ï  j.  livre  de 
»  Cicéron  ai  Amena», 
(t)  Cutridi  »$u,  M.  |.  taf.  ». 


Je^ie  vous  dirai  pas  que  Confucius  qui  a  laiflî  Ut  Athûh 
d'cxccJlens  préceptes- de  morale  étoit  Athée  (m).  d*l»CUm$ 
Ceux  qui  l'ahrment  trouvent  des  contredifant,  je  ffii%"!L 
paflb  donc  ides  faits  non- conteftez.  Le  Dieu  ^  " 
r'o  eft  la  priiKipale  idole  de  la  Chine.  Les  B«n- 
zes  affluent  (b)  qu'il  *  efté  le  Sauveur  du  menât , 
&  qu'il  tfi  ni  peur  eufetguer  U  vojtt  dm  fitlut  ,  & 
peur  expier  teut  Utpétbe*.  Il  y  m  ,  ajoutent-ih ,  c**q 
iommtndtmtns  qu'Ut  uemt  4  ttufit.  Le  premier  dé- 
fend de  tuer  let  trtdturet  vivdntet  de  qtutaue  tu- 
jturt  quelles  /aient  j  /#  fécond  de  prendre  le  heud'av 
truj  i  le  trtifitmt  >  de  t'dlawdenuer  à  l'impureté  / 
le  quatrième  ,  de  mentir  ;  &  U  anqmimt  dt  beat 
du  wa.  »  (c)  Il  mourut  i  l'âge  de  foutante  Se 
»  dix  -  neuf  ans  ;  Se  pour  mettre  le  comble  i 
»►  fon  impiété  ,  après  avoir  établi  l'idolâtrie 
»  durant  fa  vie ,  il  tafcha  d'infpirer  l'Athéifme 
»  i  fa  mort.  Pour  lors  il  déclara  i  fes  difei- 
»  pies  qu'il  n'avoit  parlé  dans  tous  fes  difeour» 
»  que  par  énigme  :  &  qu'on  s'abufoit ,  ft  l'or» 
x  cherchoit  hors  du  néant  le  premier  principo 
des  chofes.  C'eft  de  (e néant ,  dit-il ,  que  teut  (ft 
»  ferti  ;  Se  t'tfi  dans  le  nénnt  qu*  teut  doit  rttem- 
»  ber.  Veilk  l'nbifme  eu  abtuttjient  net  efperMtet. 
»  U  fe  forma  parmi  les  Bonzes  une  fedke  parti- 
*  culiere  d'Athées ,  fondée  fur  ces  dernières  pa- 
•>  rôles  de  leur  maiïlre.  Les  autres  ,  qui  eurent 
»»  de  la  peine  à  fe  défaire  de  leurs  préjugez , 
••  s'en  tinrent  aux  premières  erreurs.  D'autres 
«  enfin  tafehetent  de  les  accorder  enfemble  ,  e» 
»  faifant  un  corps  de  doctrine  où  ils  enfeignenc 
»  une  double  loy ,  qu'ils  appellera  la  loy  exté- 
»  rieurc  3c  la  loy  intérieure.  »  Vous  troavetex 
un  plus  long  narré  fur  tout  ceci  dans  mou  Di- 
ctionnaire (d). 

Vous  avez  vû  ci-deffus  (ej  que  la  physique  des 
Philofophcs  Chinois  eft  un  fyftème  d'Athéifme. 
L'Auteur  que  je  vous  allègue  ajoure  (J)  qu  4  l'é- 
gard de  la  merale  ili  pareifftnt  beaucoup  plut  r  ai  fon* 
nabltt.  En  y  oui  la  principale  maxime.  La  fi»  que  le 
fage  fe  propofe  eft  uniquement  le  bien  pubtu.  Pour  y 
travailler  avec  fiucit ,  //  doit  i  appliquer  à  détruire 
fit  pajftont ,  fant  quoi  il  lui  eft  hupejfîble  a" acquérir  U 
Sainteté  ,  qui  feule  te  met  en  eftat  de  gouverner  le 
monde ,  &  de  rendre  let  bmmet  heureux.  Or  cette 
Sainteté  confifte  dant  une  parfaite  conformité  dt  fis 
penfétt ,  de  fit  pontet  &  de  fit  aidions  arec  la  droit» 
rai  fin.  Ce  n'eft  pat  que  let  payant  fiitnt  matttaifet  « 
quand  en  en  fçait  faire  un  bon  ufage  >  mais  tomme 
ellet  troublent  prefque  toijeurt  U  tranquillité  de 
f  ejjrit ,  il  faut  en  retrancher  la  trop  grande  vtra~ 
tiré,  &  faire  enfittt  qu'elles  ne  fiitnt  plus det em- 
portement entrer,  dt  la  cupidité,  mais  dtjuftet  fen- 
timent  de  la  nature.-  Prenez  la  peine  de  cou  fidé- 
rer  cette  morale ,  Se  jugez  après  cela  fi  ceux  qui 
nient  l'exiftence  de  la  Divinité  font  privez  nécef- 
faireroenr  des  notions  pat  où  l'on  dùcerne  la  ver- 
tu d'avec  le  vice. 

Ors 

C»)  »  Voïex  la  Préface  du  traducteur  François  det  Offi. 
»  ces  de  Cicéron  :  jentens  le  traducteur  qui  a  donné  ca 
»  notre  langue  les  lettres  de  faint  Aoguftin. 

(utO  «  Voïei  le  Journal  des  Sarans  du  jo.  Mai»  lif$. 
»  pag.  m.  *j  1. 

(a)  «Voies  d  deflus  ch.  st.  pag.  xxo.  «rie»  parole»  de 
»  Mr.  Arnauld  que  j'ai  citées  dans  mon  Oiaion.  à  l'article 


(i)  »  Le  Comte  ,'  nouveaux  Mémoires  de  la  Chine  u.  u 
»  pag.  m.  roi. 
(r)  Id.  i*.fag.  IOj. 

(/)  »  A  l'article  Sfintfa  ,  la  remarque  A^doUl.  «dit. 
»  ou  B.  de  la  dero. 
(t)  »  Ch.  ut. 

(/)  »  Le  Pere  le  Gobîen ,  Hiftoire  de  l'Edtt  de  I'EjjI- 
«  peteur  de  U  Chine  ,  au  aernier  feuillet  de  U  feuille  a  iê 
»  la  Préface. 
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3î»$  CONTINUA 

On  feroir  fort  déraisonnable  fi  l'on  m'objectoit 
que  je  ne  cite  que  des  Athées  d'étude  ,  qui  onc 
pù  trouver  dans  des  Livres  orthodoxes  les  notions 
du  bien  honnête.  Cette  objection  feroir  ridicule, 
caril  ne  s'agir  entre  vous  &  moi  que  d'un  point 
de  fait  fi  les  Athées  ont  eu  ces  notions.  Il  ne  s'agit 
pas  de  rechercher  d'où  ils  les  ont  prifes  :  voue 
procès  cft  perdu  entièrement  s'ils  les  ont  eues , 
quelle  qu'en  puifle  être  l'origine  ;  mais  j'ai  en- 
core de  quoi  réfuter  ceux  qui  me  feraient  cette 
extravagante  chicane,  &  qui  ne  fe  fouviendroient 
pas  de  ce  que  j'ai  déjà  dit  (g)  des  habitans  des  An- 
tilles. Je  puis  citer  des  Athées  qui  n'ont  jamais 
étudié ,  Se  qui  mènent  une  vie  ptcfque  fauvage. 
Lifezun  peu  ce  qui  fuit. 
Ctmmr  „  ^yj  "fous  jcs  Caff'rcs  font  des  peuples  plon- 
{Jj^Jjfrî  "  8"  dans  1» 'dernière  ignorance:  mais  par  la 
y„h„„i,  »  fréquentation  des  Hollandois  ,  ils  commencent 
t  A/rieur.  »  un  peu  à  fc  dérouiller  &  même  à  apprendre  le 
»  Flamand.  Cependant  tout  groilïcrs  qu'ils  font, 
»  on  voit  en  eux  de  beaux  relies  de  la  lumière 
»  naturelle,  &  on  peut  bien  comprendre  parla 
"  réponfe  ,  qu'on  a  rapportée  ci-demis  ,  de  ce 
»  Caffrc  prifonnier  aux  Hollandois ,  que  les  Hot- 
»  rentots  les  plus  barbares  n'agiflent  pas  fans  rai- 
■»  fon  ,  &  qu'ils  favent  le  dtoit  des  gens  Se  de  la 
»  nature.  J'ofe  même  dire  que  leur  amour  mu- 
»  tuel ,  leur  fidélité  &  leur  déilnrcrciTemcnt  doit 

-  couvrit  les  Chrétiens  de  confit  lion  :  ils  n'ont 
»  prefque  rien  de  propre,  &  quand  l'un  a  quelque 
»  chofe  ,  il  en  fait  part  à  l'autre  libéralement  Si 

»  fans  le  reprocher  On  remarque 

»  même  qu  ils  fc  piquent  d'honneur.  »  Pour  vous 
épargner  la  peiné  de  chercher  dans  l'Ouvrage  que 
je  cite  la  réponfe  du  Pril'dnnier ,  je  mets  ici  fon 
difeours:  (i)  Ou  lui  fit  toute  forte  de  bens  traite' 
meus  pour t 'obliger  à  detouvrir  Ut  mtttfs  qui  avaient 
pojijfe  fa  nation  à  prendre  tes  armes.  Et  vous  Hol- 
landois ,  répondit- it  en  toltre  ,  »  qui  vçus  oblige  a  dé- 
"frttber  not  terres  &  a  faner  du  blé  dans  nos  patu- 
»  rage t  ?  Par  quel  drett  vous  veneî.-rous  emparer  de 

l'héritage  de  net  pères  ,  d'un  paît  qui  uout  appai- 
»  tient  de  temps  immémorial  f  Et  en  vert»  de  quelle 
««  ht  patrez.  roui  ntus  défendre  de  mener  paître  not 
«  troupeaux  dont  des  terres  qui  font  a  nous  ,  &  fur 

-  lefquelles  on  ne  roui  a  permit  de  de/iendre 
»  que  pour  vont  y  rafrauhir  en  paffant  f  Et  tepen- 
»  dant  vous  dtfpofet.  de  nos  bient  en  feur  crains ,  & 
»  vous  nom  faites  tout  let  jours  quelque  nouvelle  dé- 
»  fenfe  ,  d'approiher  de  telle  ou  telle  terre.  J%ue  di- 
»  riez.-vim  ,  fi  l'on  vous  alteit  atuft  quereller  dans 
"  votre  pats ,  /iriez.  -  vous  £ humeur  a  le  feafjrir  !  - 
Se  peut-il  rien  voir  de  plus  fenfé  que  ce  difeours  ? 
Et  ne  peut-on  pas  bien  lui  appliquer  ce  que  difoit 
Pyrrhus  après  avoir  reconnu  l'armée  Romaine , 
(  kj  Ce  campement  dtt  Barbara  n'oft  point  barbare  ? 
On  verra  mieux  le  bon  fens ,  &  la  juftice  que  ce 
Cadre  répandit  dans  fes  paroles,  fi  on  les  compare 
avec  la  réponfe  qui  lui  fut  faite.  »  (J)  On  luy  ré- 

pondit  que  fa  narion  avoir  perdu  le  Cap  &  les 

-  terres  qui  en  dépendent  par  le  fort  des  armes,  Se 


T  I  O  N  DES 

»  qu'il  leur  étoit  fort  inutile  de  tenter  de  le  ra- 
»  voir.  <>  Quel  fophifmc  !  quel  mépris  de  l'état  de  la 
que  1k ion  1  étoit-cc  foudre  la  diriculté  )  N'étoit-ce 
poinr  s'en  écarrer  de  mille  lieues,  &  alléguer  pour 
tourc  raifon  la  loi  du  plus  fort  î  Si  l'on  ne  jugeoit 
que  par  11  des  lumières  de  ceux  qui  ont  paît  dans 
ce  dialogue ,  on  concluroir  que  les  Chrétiens  n'a- 
voient  nulle  idée  de  l'équité ,  &r  que  les  Athées 
en  éroient  tout  pénétrez.  Remarquons  que  par- 
mi les  Cadres  (m)  une  fille  qui  a  fait  un  enfant  efi 
perdue  d'honneur  pour  toute  fa  vie  :  qu'ils  puniflénc 
févereinent  le  vol ,  le  meurtre  >  l'adultère  :  qu'ils 
four  fonfrir  aux  inceftueux  un  fupltce  horrible ,  & 
qu'ils  fe  comportent  dans  le  jugement  des  crimes 
avec  tant  d'égard  aux  varierez  des  circonftances , 
qu'ils  font  voir  que  tout  fauvagtt  qu'ils  font ,  Us  ont 
pourtant  un  grand  amour  pour  la  vertu  à"  l'équité  na- 
turelle (n).  Je  vous  prie  de  vous  fouvenir  que  l'Au- 
teur qui  dit  cela  ,  cft  Hollandois ,  (o)  Si  qu'il  af- 
lùre  que  l'on  ne  remarque  point  qu'ils  adorent  au- 
cune Divinité. 

S.CXLVI. 

On  réduit  à  trois  remarque!  la  réponfe  à  la  fept te- 
rne objellion.  Pourquoi  on  s  efl  tant  étendu  à  la 
réfu, 


Ittti  tkfttm 


VOtre  feptieme  objection  qui  roule  fur  ce  Rttsfm- 
point  de  fait  que  les  Athées  n'ont  pas  les  Utnaitco 
notions  qui  fervent  a  difeerner  le  mal  Se  le  bien  f"'** 
moral ,  a  été  déjà  combatuc  par  deux  raifons  ttès- 
puiflantes ,  car  je  vous  ai  montré , 

I.  Que  votre  fupofition  efl  contraire  au  fenti- 
ment  d'une  infinité  de  Docteurs  graves  ,Sc  (a)  or- 
thodoxes. 

II.  Quelle  cft  contraire  à  des  faits  certains  con- 
cernant les  dogmes  ou  les  opinions  de  divers  A- 


r/u-cs. 


III.  Il  merefte  1  dire  qu'elle  eft  réfutée  par 
auranc  d'expériences  qu'il  y  a  eu  de  perfonnes 
qui  onr  vecu  dans  la  pratique  des  bonnes  mœurs  , 
lans  être  perfuadées  de  l'cxiltencc  ou  de  la  Provi- 
dence divine.  Vous  ne  me  nierez  pas  que  fi  j'ai  pù 
foûtenir  (b)  que  ceux  qui  avouent  que  des  Athées 
rivent  moralement  bien ,  font  des  témoins  contre 
vous ,  je  ne  puide  foûtenir  que  chacun  de  ces 
Athées  porte  témoignage  contre  votre picccntion, 
&  la  renverfe  abfolumcnt  ;  car  on  ne  fe  conforme 
poinr  aux  régies  de  la  morale  plutôr  qu'aux  in- 
ftincts  de  fes  pallions  fans  connokre  ce  que  l'on 
fait ,  &  fans  ufer  de  difeernement.  L'ufagc  de  la 
raifon  ,  Se  l'élancé  d'une  action  morale  ,  d'une 
action  ,  dis  je  ,  qui  eft  ou  bonne  ou  mauvaife  , 
digne  de  loiiange  ou  de  blâme  ,  emportent  nécef- 
ftiremcnt  Se  pour  le  moins  que  l'on  agifle  avec 
choix  &  avec  délibération  ex  pravio  confilto.  Les 
témoins  qui  s'élèvent  ici  contre  vous  ne  font  pas 
en  périt  nombre.  J'en  ai  nommé  quelques-uns 
dans  (t)  mcs-Pciifces  diverfes  :  j'en  ai  produir  plu- 
fieurs  autres  dans  mon  Dictionnaire  ,  S:  cela  fans 
affectation  ,  quoique  je  l'cullc  pù  faire  très-ju- 


(()  Voïcz  ci-deffa  chap  aa?.  pag.  jya.  col.  ».  reri  la 
»  fin  ,  les  paroles  de  Mr.  Arnauld. 

(b)  n  D.ipper  ,  Dtfctipt.  de  l'Aluque  ,  paç.  185. 

{1  14.  ib.ftg.  <?7-  }?*•  Notez  que  Mr.  de  Rochcfort 
Miuiftrc  de  l'Eglifc  Walonne  de  Roicrdim  ,  homme  d'une 
piété  dilUugaic  ,  a.dit  dins  fon  Hilloirc  des  Antilles,  liv. 
1.  pas»,  m.  4<  9.  jut  In  Cmrsibtt  (  qu'il  reconooit  Athées , 
p.i£  4<S».  *  f*w»r  ftrr  ktrn  TrpritbtT  aux  tutipiini  cm;., 
uni  wjnfllft  maniftflt  t fjtutn  it  tmr  trrrt  tiatult,  H 
«porte  leurs  difeours  te  aioutc ,  ertl»  p Utntt  n'a  pat  tut  «r 
Irtp  ftuvai: 

(*)  »  Plutarcb,  in  Pjrrbt  pat.  )»t.  A. 


(Z)Dapper  «i.  fnprap.tf.  578. 

(m)  U.  li.p.  }8S. 

(n)  U.  il.f*£-  <Sg.  }«y. 

(»)  »  VoieT  ci-dcirus  ch.  104.  na<;.  Mf. 

(s)  »»  Ceft-i-dire  ,  qu'a  l'égard  de  ce  femiment  particu- 
»  lict  ils  ne  fout  |>oiot  actufex  d'hététodoxîe. 

{_!>)  1  Ci-dcdus  ch.  14;.  pag.  3? <. col.  1 .  Voici aufï  pag. 
»  }94 

(f  )  •>  Au  chapitre  174.  Ce  que  j'y  ai  dit  de  Pline ,  fe  peut 
confirmer  par  les  paroles  du  Pere  Hardouio  raportirs 
»  ci-deiTuspag.  ;><.  n.  (<  . 
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§.  CXLVII. 


des  tdéts  du  bien 


du  mal  nu - 

nuàs  teur  4M  plus  pur  It  meten  dtt  iditt  dm 
•>&dm 


J 


Rement  avec  quelque  (d)  afFcôation  :  &  j'en  pour- 
rois  alléguée  (e)  encore  bien  d'autres. 

Il  arrive  quelquefois  à  ceux  qui  ne  favent  de 
quel  côté  fc  tourner  dans  une  difputeoù  les  rai-  Huitième  objedion  :  fi  (es  Athées  eut  mis  quelque 
ions  de  1  adveefaire  font  accablantes  ,  de  nier  les  drfirH&ten  tntrt  U  eerru  &  le  vice ,  te  n'a  point 
points  les  plus  évidens.  Gardez  vous  bien  de  cela,  été  pur  le 
Mon. leur,  ne  vous  fetvez  point  ici  de  la  négative:  r*(  ■ 
le  même  foudre  qui  eft  parti  de  la  main  de  Mr. 
Arnauld  contre  le  péché  philofophique  tomberoit 
fur  vous,  je  me  fetvirois  fort  i  propos  de  ce  paf- 
fage  de  fa  cinquième  Dénonciation:»  (/)  Tout 
»  ce  qui  vous  refteroit  donc  feroit  de  dite ,  qu'il 
v  n'y  a  point  de  tels  Athées  ,  &  qu'il  eft  impof- 
»  fible  qu'il  y  en  ait.  U  eft  vrai  qu'il  y  en  a  peu 
»  qui  fe  déclarent  dans  les  pays  des  Chreitiens , 
v  ou  des  Mahométans ,  parce  qu'il  y  en  a  peu  qui 
m  fe  veulent  expofer  i  eltre  (g)  brûlez.  Mais  dire 
»  qu'il  eft  impoilîblc  qu'il  y  en  ait ,  c'eft  un  para- 
w  cfoxe  extravagant  ,  quoyqu'avancé  pat  (  b  ) 
"  quelques-uns  de  vos  Auteurs  pour  rendre  voftre 
«  Philofophifme  moins  odieux.  Les  jugemens  fo- 
»  lemnels  rendus  contre  ces  monftrcs ,  dont  quel- 
v  ques-uns  ont  cflé  allez  impies  pour  tirer  va- 
»  nité  de  leur  Athéïfme  »  comme  hr  Vanino  bru- 
»  le  à  Touloufe  ,  font  ade*  voir ,  quoyqu'à  la 
*»  honte  du  genre  humain,  qu'il  peut  y  avoir  de 
•  ces  Athées  pofitifs,  qui  ne  reconnoiflenr  aucune 
»  divinité  ni  vraie  ni  fauflè.  Or  dès  qu'il  y  en  a  , 
u  quoyqu'en  petit  nombre  ,  6c  quand  il  n'y  en 
u  auroit  qu'une  douzaine  dans  tout  le  monde  , 
»»  vous  ne  fauriez  répondre  i  l'argument  qn'ort 
-u  vous  vient  de  faire,  qui  détruifant  votre  chi- 
*>  cane  d'une  bjpttbefe  impeffible ,  vous  oblige  de 
»  reconnoître  qu'il ,  cVc.  » 

Je  vous  quitte  pour  un  moment ,  afin  de  me 
difculper  auprès  de  ceux  qui  pourront  trouver 
étrange  que  j 'aïe  emploie  tant  de  machines  à  prou- 
ver que  les  idées  de  l'honneur ,  Se  de  la  verra  font 
féparables  de  la  foi  de  lexiftence ,  ou  de  la  Pro- 
vidence divine.  Il  y  a  tong-tems  que  j'ai  ctû  (i) 
que  la  peine  de  prouver  cela  pourroit  fcmblcr 
iupcrftuë.  Cependant  je  m'appliquai  avec  foin 
(bj  à  mettre  la  chofe  dans  la  dernière  évidence , 

«equi  n'a  pas  empêché  que  cette  thefe  n'ait  été  J  E .m'imagine  que  dès  auffi-tôt  que  vous  aurez  Kipeufe. 
dénoncée  (/;  comme  une  impieté  par  un  délateur 
dont  les  Ouvrages  [m)  contenoient  la  même  do- 
ta ine.  Je  foûtins  tout  de  nouveau  t»  la  vérité  de 
ma  thefe ,  ô£  néanmoins  vous  ne  laiflèz  pas  de 
pofer  en  fair  que  je  me  trompe ,  Se  de  bâtir  fur 
cette  fupofîtion  votre  feptiéme  argument.  Il  y  a 
peut-être  bien  des  Ledteurs  qui  vous  reflcmblent 
en  cela:  il  adonefalu  que  je  m'érendùTe  fur  cet 
article  ,  foit  afin  que  je  les  défabufaftê  pour  une 
bonne  fois  ,  foit  afin  que  je  montrafte  plus  claire» 
t  le  ridicule  du  délateur. 


E  viens  moi-même  à  votre  fecours  ;  je  veux  ObjejQ.  _ 
vous  fuggérer  une  inftance  qui  vous  donnera  V  A'ï' " 
quelque  répit,  &  qui  eft  la  plus  plaulîble  Se  la 
plus  fubtile  difficulté  que  l'on  puifte  propofer  du  mai  jat 
fur  cette  matière.  Répliquez- moi  ce  qui  fuir.     ('Un  ttaf 

Diagoras ,  Pline ,  Se  tous  les  autres  Arhées  qui 
ont  vécu  parmi  les  Païens ,  ne  jugeoient  pas  que 
ce  fut  un  bien  moral  que  de  prariquer  la  vertu  , 
ils  favoient  feulement  que  l'on  en  jugeoit  ainfi 
dans  le  monde  ils  mettoient  ce  jugement  par- 
mi les  erreurs  populaires  tout  comme  Ta  Religion. 
Mais  voïant  qu'en  confcquencc  de  cette  erreur  il 
étoit  utile  de  s'aquérir  la  réputation  d'honnête 
homme  ,  Se  que  la  débauche  expofoit  les  gens  an 
mépris ,  Si  à  un  dommage  réel ,  ils  ont  préféré  les 
bonnes  mœurs  au  dérèglement  de  la  vie.  Il  n'y 
avoir  rien  de  bon  dans  leur  intérieur ,  ils  fe  con- 
tentoient  de  fe  conformer  à  la  morale  dans  leur* 
paroles,  &  dans  leurs  actions  extérieures  toutes  les 
fois  que  le  bien  utile  le  demandoir.  Cela  n'empè- 
cJioir  pas  qu'ils  ne  jugealîcnt  que  la  diftinction  en- 
tre la  vertu  Se  le  vice  eft  une  chimère ,  Se  ainfi  loti» 
que  la  crainte  des  hommes  ne  leur  pouvoir  pas  fer- 
vir  de  frein  ,  ils  préféroient  le  mal  moral  au  bien 
moral  félon  l'intérêr  de  leurs  paffions  corrompues» 

f  CXLVIII. 

Première  repenfe  k  lu  huitième  objeHien.  Il  imperte 
feu  *u  bien  rempart l  des  S  ocrerez,  que  (es  penfées 
ne  fêtent  par  bennes ,  peurvû  que  dans  /es  part- 
Us  &  dans  fet  actions  on  fe  renferme  aux  le'tx 
de  [Eut. 


(/)  »  Voie»  U  t.  Eclainiffcaem  il»  fin  de  mon  Diâio» 

(r)  »  Conférez  ce  qne  j'ai  dit  ci-deuas  à  la  fin  da  chap. 
wiS. 

(/)  Arnauld  cinquième  Dénonciation  da  péché  pli.lc~ 
«lophiqoepig.  4f. 

(g)  »  Nom  qu'ils  Lonr  puni»  lors  mime  qu'itf  fcrepen- 
»ieot.  Mr.  Atnsuld  dam  fa  1.  Déooncianon  pag.  j». 
a»  paile  d'an  Gtntilbemmt  d*  Ptlepu  qoi  aiant  rMiMM>*« 
•«vAthéifcnc  ,  fui  temUmmi  i  Umen  i*8y.  ymtijm'iJ 
m  taft  memim  l£  ehfuri  fut  tmpitrê. 

(b)  «.Ces  quelques-ans  font  poutTez  par  un  intérêt  parti- 
jtCttUcr  de  difj>uce>.eare»  général  le»  Jé fuites  avouent  »ufli 
-  ftan;h«racat  que  qui-qoe ce ioK l'ttiiUncc de  Athées.  Vo«- 


JE  m'imagine  que  dès  auffi-tôt  que  vous  aurez 
lû  cette  inftance ,  vous  croirez  qu'on  ne  la  fau- 
roit  refondre.  C'eft-pourquoi  je  vous  exhorte  i  ne 
point  précipiter  votre  jugement ,  fufpendez-le  , 
je  vous  prie  ,  jufques  à  ce  que  vous  aïez  bien 
examiné  toutes  mes  teponfes. 

Je  commence  par  vous  faire  fouvenîr  de  l'état 
de  la  queftion.  Il  s'agit  de  fa  voir  fi  le  Paganifme  a 
éré  plus  propre  que  l'Athéïfme  1  maintenir  les 
Sociétez:  or  il  eft  confiant  qu'elles  Te  maintien- 
nent ,  ou  qu'elles  fe  ruinenrpar  les  aûions  exté- 
rieures ,  Se  non  pas  par  de  (impies  affirmations 
mentales>  Si  donc  les  Athées  fe  compottoient 
quant  aux  actions  extérieures  tout  comme  un  fu- 
perftitieux ,  s'ils  parloient  Se  s'ils  s'aquitoient  de 
tous  les  devoirs  de  citoren  tout  comme  lui ,  ils  é- 
toient  tout  auffi  propres  que  lui  i  maintenir  la  So- 
ciété. 

M  cidesparalesdeMr.  Arnauld  pag.  lol.duPkilofophifme 
m  dt  Marfeilie  :  Depnil  U  Aiitnvtru  dei  ptmfhr  ét  PAnuU 
«  riftu  «a  j  mirnx  ttmmt  ter  fenimenr  ont  peuvtmt rrvnr  Jmr 
»  Pfeifimee  d'un  Dtm ,  ctmmu  Anttmrdm  mernJt  ,  hr  pra- 
m  fin  trient  ;  $  Hehnmmw  d'emrrn  Jtfmiîtr  rrtri  timêi- 
•>  gnagt ,  em  teua  dm  tetfil  ntvtnmt  nmmr*  idé*  dt  U  Divt~ 
x>  mir,  avant  «•'«*  hàr  461  put*  U  Inmitrttt*  l'EtHWgih. 
(1)  »  Voïex  les  Penfées  direrfes  ch.  l«o. 
(*)  «  Dan»  le*  Pcnfdttdiverfet  depuis  lt  ctftpitre  17?. 
»  jufques  au  1S1. 

(f)  »  Voïez  ci-delTus  ch.  I») .  pag-  J?4- 
(m}  »  Voici  ct-derta»  chapitre  14).  pag.  } fi- 
(n)  »  Voïez  dans  le  chapitre  4.  de  l'Addition  aux  Penféet 
».«uv«<fe»Urépo«ifeàUi}.«tàla  i7.obj««i«w. 


Ce  fera  ttt 
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btmmn , 
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Seconde  réponfe  a  U  huitième  tbjtHitn  :  Si  l'on  peut 
fiûtenir  fdtts  crainte  de  fi  tremper ,  que  les  Athées 
tirent  de  leur  hjpotbefe  les  ionféquemes  qui  con- 
fondent  les  vertus  urec  les  vues.  Deux  remar- 
ques fur  ceU.  Difptoperttent  fréquenter  entre  les 
penfees  &  tes  «liens  de  l'homme  &  nommément 
en  matière  de  Rehgien. 


N  peut  réduire 
\J  ral ,  que  la  N 


l'Athéifme  à  ce  dogme  géné-  Sjf'nu  gU 


CONTINUA 

ciété,  quoiqu'ils  jugeaffent  qu'il  n'y  a  point  de 
diférence  réelle  entre  ce  qu'on  nomme  vice  ,  Se 
ce  qu'on  nomme  vertu.  Les  Légillatcurs  humains 
(é)  n'établiffent  point  de  peines  contre  les  pen- 
fees. Un  homme  qui  avouerait  qu'il  a  eu  envie 
de  dérober ,  mais  qui  n'aurait  rien  dérobé  effecti- 
vement ,  en  ferait  quitte  pour  une  légère  exhor- 
tation. On  ne  punit  pas  meme  ceux  qui  ont  tâché 
(*)  d  oter  la  vie  à  un  autre.  Si  on  leur  inflige 
quelque  châtiment  c'eft  toujours  à  proportion  de 
ce  qui  a  été  exécuté ,  Se  non  pas  à  proportion  de 
'<)  ce  qu'ils  ont  cudcfTcin  de  faire.  Tant  il  eft 
vrai  que  les  Juges  féculiers  renvoient  â  Oieu  le  ju- 
gement des  penfées  ,  &  ne  fc  réfervent  que  le  ju- 
gement des  actions  ,  &  des  paroles.  Ce  qui  prou- 
ve qu'ils  font  très-pctfuadez  qu'il  n'importe  point 
au  bien  de  l'Etat  qu'un  particulier  penfc  ceci  ou 
cela ,  pourvu  que  d'ailleurs  il  parle  Se  il  vive  fé- 
lon les  loix. 

Si  l'on  m'objecte  que  quand  un  homme  fe  per- 
fuade  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'honnêteté  intérieure 
dans  la  vertu  que  dans  le  vice ,  Se  qu'il  n'y  a 
point  de  Divinité  qui  commande  les  bonnes 
actions  fous  la  promette  de  la  récompense  >  &  qui 

défende  le  aime  fous  la  menace  de  la  punition,  il  il  cft  toujours  tel  qu'il  doit  être  Se  qu'il  peut 
s'abandonne  au  péché  dés  qu'il  ne  craint  plus  le  être;  que  la  Nature  étant  une  merequi  necon- 
blâme  des  hommes ,  ni  les  nout  fuites  des  Tribu-    noît  point  (i)  fes  enfans ,  n'a  point  de  prédile- 


titte  eft  la  caufe  de  toutes  moral  dt 
chofes ,  qu'elle  exifte  éternellement ,  Se  d'elle- 
même  ,  &  qu'elle  agit  toujours  félon  toute  l'éten- 
due de  fes  forces ,  &  félon  des  loix  immuables 
qu'elle  ne  connoît  point.  U  s'enfuit  de  là  que  tien 
a'eft  potfibleque  ce  qu'elle  fait ,  qu'elle  produit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  poffiblc  i  qu'aucun  effort  des 
hommes  n'eft  capable  de  rien  changer ,  de  rien 
déranger  dans  l'enchaînement  de  les  effets  ;  que 
tout  arrive  par  une  neceflîté  fatale  &  inévitable  ; 
qu'aucune  choie  n'eft  plus  naturelle  que  les  au- 
tres ,  ni  moins  convenable  à  la  perfection  de  l'U- 
nivers ;  (h)  qu'en  quelque  état  que  fort  le  monde, 


naux  ;  fi  l'on  ajoute  à  cela  qu'un  homme  très-bien 
inftruit  de  la  nature  de  la  vet tu ,  Se  ttés-bien  per- 
fuadé  qu'il  y  a  un  Légiflateut  invifiblc  qui  connoît 
tout ,  qui  récompenfe  d'une  béatirude  éternelle 
les  bonnes  actions ,  Se  qui  condamne  les  pécheurs 
â  des  fuplices  qui  ne  finiront  jamais  ,  s'abftient 
du  vice  ,  Se  s'attache  à  la  verru  lors  même  qu'il 
n'a  rien  i  craindre  ,  ni  i  efpércr  du  côté  des  hom- 
mes; fi ,  dis-je  ,  l'on  m'objecte  ces  deux  chofes , 
je  répondrai  que  l'on  change  l'état  de  notre  quef- 
rion;  car  on  compare  les  Athées  avec  ceux  qui  con- 
noiffent  le  vrai  Dieu ,  Se  il  ne  les  faut  comparer 
ici  qu'avec  les  Païens.  Or  je  vous  ai  monrre  (d) 
que  les  Païens  ne  pretendoient  pas  que  leurs  faux 
Dieux  euflenr  fait  des  loix  de  Morale.  Je  vous  ai 


ction  ;  qu'elle  n'en  favorile  point  les  uns  au  pré- 
judice des  autres:  mais  qu'elle  donne  à  chacun 
tous  les  attributs  Se  toutes  les  qualités  qu'il  doit  , 
Se  qu'il  peur  avoir  félon  le»  rems  Se  les  lieux  ;  en- 
fin qu'elle  nedcftine  nulles  peines  i  ce  qu'on  nom- 
me mauvaifes  momrs  ,  ni  aucunes  récompenfesi 
ce  qu'on  nomme  vertu.  Je  parle  des  peines  &  des 
récompenfes  diférées  au  tems  â  venir  ;  car  pour 
celles  qui  pourraient  être  immédiatement  unies 
a  certains  actes  de  la  volonté  comme  la  percep- 
tion d'amertume  ,  ou  de  douceur  elt  immédiate- 
ment liée  à  l'action  du  fiel ,  ou  du  fucte  fur  1a 
langue  ,  c'eft  une  aurre  chofe. 

Il  eft  certain  qu'un  homme  qui  a  conduit  juf- 
queslà  les  conféquences  de  fonfyftême 


Cttipiffun- 
tri  sfrtuftl 


\thcif 

montre  (e)  que  leurs  idées  de  la  nature  divine    me,  peut  allet  encore  beaucoup  plus  loin.  Il  peut  1*'" J 
étoient  moins  propres  à  les  dérourner  du  mal  qu'à    fe  pèrfuadcr  qu'il  lui  cft  indiferent  de  faire  ceci  " 
les  y  encourager  ;  Se  que  ce  feroit  ouvrir  la  porte    ou  cela;  que  n'y  aïant  point  de  franc  arbitre,  mais 


a  la  doctrine  de  Pelage  (/)  que  dédire  que  par  le 
feul  motif  de  l'amour  ,  ou  de  la  crainte  de  Dieu 


ils  avoient  la  force  de  réprimer  leurs  pallions  les 
plus  fougueufes. 

Nous  verrons  ailleurs  (g)  fi  la  religion  du  fer- 
ment fetvoit  de  beaucoup  parmi  eux  aumainrien 
des  Sociétez ,  Se  fi  les  cas  où  les  perfonnes  déli- 


que  rout  arrivant  par  une  fatalité  aveugle  Se  ir- 
révocable ,  il  doit  fe  renit  les  bras  eroifez  fans  fe 
foucicr  de  rien  ,  fans  s'excirer  à  quoi  que  ce  foir , 
ùm  y  exciter  les  autres  ;  qu'il  doit  abandonner 
rout  à  l'activité  de  laNarure;  que  puifquc  l'ig- 
norance &  la  feience  ,  le  menfonge  Se  la  vérité , 
la  vertu  &  le  vice  font  également  des  émanations 


cates  fur  le  chapirre  de  la  réputation  peuvent  com-    du  premier  être  auffi  nécefTaires  les  unes  que  les 

 j—      x  — j_    ...  '  _    «i  c.o.:  j- i.t,  •          i  .i 1  •  i- 


mettre  des  crimes ,  fans  avoir  rien  à  craindre  de 
la  part  des  hommes  ,  fe  prefentent  fréquemment 
&  d'une  manière  préjudiciable  au  repos  public. 


(a)  lu  humant  -jirfttmr  laurmm  tire*  aBitmi  tournai , 
J,  ergitaUtniOm  vtriinurmi,  (tlitfii  {J.»ir«  rmmrm  tsttr- 
rnnm  ailnm  tonfidtrmsti ,  mM  ttmjlttuit.  Vndi  vutgo  duitm  : 
Cogitation!  tpcroaoi  ncmoluic.  Balto.  Mttfmtrut  iigmai. 
ithfto.fat.  }» 

(/■j  ..  11  faut  e 


autres ,  à  la  perfection  de  l'Univers ,  il  cft  ridicu- 
le de  Travailler  ou  à  fa  propre  inftruction  ,  &  à  fa 
ptopre  reformation,  ou  à  celle  des  autres  hom- 
mes ,  Se  qu'enfin  fi  l'on  fe  veur  donner  quelque 
mouvement ,  ce  ne  doit  être  qu'afin  de  fe  procu- 
rer tous  les  plaifirs  de  la  vie. 

Com- 

n«»i  l'obicflion  fondée  fur  ce  <jue  l'on  a  toujours  eiù 
que  la  Religion  eft  le  fondement  Ho  repos  public.  L' Au- 


réoler certains  cas  piniculiers , 
le  dc/Tcin  d'aflartmer  un  Monarque  ,  tce.  Voie»  Bodio 
,>  ch.  7.  du  4.  li*.  de  la  République  pag.  <J7.  de  l'édit. 
r  rançoife  âc  pag.  754.  de  l'édu.  Lai. 
(ri  »  M  peut  y  avoir  des  circon(Uncc«  où  ceci  foufre  cï- 
ccpiion.  Votez  Ctsru,  Stntmmr.  lit.  j.  %.  fi*»hi 

»  (jtmji.  91. 

(i<  »  Ci-dediit  ebap.  ji,  (4.  ftalihi. 

(ri  »Vokz  ci  deffus  chsio.  n«.  &  fuir. 

(f  >.  \oici  ci-dcllus  le  cit.  1(8. 

(^)  »  Dam  le  j .  lom.  de  cet  Ouvrage  lorfquc  j'exami- 


*>  theux  n'a  pas  eu  le  :cms  de  faire  ce  i 

(»)»  Les  S:oiquci  foutenoimt  cela  comme  il  paroît  par 
»  divcrsendioitsdu  ItTie  de  l'Empereur  Matc-Aurdci  4:  il 
»  y  adesgent  oui  veulent  que  le  dogme  de  la  Pcédcltina- 
m  tion  emporie'la  nnfmeconfifoocnte,  que  pour  le  moins 
»  elle  nailTcdc  la  dotfiinc  de  ceux  qui  difent  avec  J.  C 
«Scalrgcrr» Caria*.  r>rrr.  149.  top.  J.  que  Dieu  a  fait 
»  routes  chofes  de  la  meilleure  manière  i>oUïblc. 

(i)  u  11  veut  an  xvi.  lieele  quelques  Atnéei  qui  donnotent 
»  de  la  raifon  à  la  Nature  :  Notmram  itfmiumt ,  vrat  f>«aw 
»  dam  tjji  rtinml  uljut  trj,mti  portuifm  ,  i  0  tu  ,  &  i» 
r>  tmo  mmis ,  txirs  axam  mOit.  Perrut  Pafchaliut  in  cpiftol. 
»  pag.  117.  é-lit.  Lugd.  1  $48.  m-S.  Conférez  les  paroles  de 
»  Liofc  ci-deiTus  ch.  141.  vers  lafin. 
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Comme  il  cft  avantageux  à  la  bonne  caufc  de 
faite  voir  aux  Athées  ces  conférences  afreufes  de 
leur  principe ,  il  n'en  faut  jamais  perdre  l'occafion, 
quand  même  ils  déclareroienr  qu'ils  ne  les  admet- 
tent point  v  car  fi  on  leur  montre  qu'en  raifonnant 
conlequemment  ils  font  obligez  a  les  admettre  , 
c'eft  un  grand  pas  pour  les  éclairer  fur  la  fauileté 
de  leur  principe.  Ccft  ainfi  que  l'on  en  ufc  dans 
routes  les  controverfes.  On  y  ctalc  les  conféquen- 
ces  d'un  dogme.  Si  elles  font  reconnues  virtuelle- 
ment pour  le  moins,  on  les  propole  comme  un 
nouveau  chef  d'aceufarion.  Si  elles  font  rejetrées, 
on  ne  laide  pas  de  les  propofer  comme  un  argu- 
menrqui  montre  l'erreur  du  fyftème.  Il  n'y  a  point 
de  fujet  où  il  faille  faire  mieux  valoir  cette  mé- 
thode (kj  que  dans  celui  que  nous  traitons. 

Mais  autant  qu'il  cil  certain  que  les  conféqu en- 
ces  étalées  ci-dciliis  le  peuvent  tirer  du  principe 
des  Athées ,  autant  elt-il  incertain  qu'ils  les  en  ti- 
rent effectivement.  Vous  prendrez  ceci  pour  un 
nouveau  paradoxe ,  c'eft  pourquoi  je  ne  faurois 
m 'empêcher  de  vous  dire  mes  raifons. 
Outrerai-  j,  premièrement,  je  vous  prie  de  eonfidérer 
r«7#  »/£  clu n  v  a  gu"«  ^c  chofes  ,  dont  la  limitation  de 
hmmmint  -  efprit  de  l'homme  le  rende  plus  incapable  que 
de  ta  ttét-  de  iuivre  avec  la  dernière  juftefle  une  longue  gi  a- 
rieiUfr*.  dation  de  raifonnemens.  On  s'égare  beaucoup 
moins  dans  les  matières  purement  (1)  fpéculativcs, 
que  dans  celles  qui  font  compofées  de  fpéculation 
&  de  pratique.  Mais  quelles  dilpatates  uctrouve- 
t-on  pas  dans  celles-ci ,  &  principalement  lors- 
qu'un fyftème  contient  plulicurs  lieux  communs  ! 
N  étant  pas  tous  également  iraportans  ,  Se  les  uns 
faifant  plus  d'imprefllon  que  les  autres,  on  les  cul- 
tive avec  beaucoup  d'inégalité ,  &  quand  on  a  une 
fois  admis  certains  corollaires  ,  on  n'en  veut  point 
démordre  ,  quoiqu'ils  combarent  ce  qu'on  établie 
en  d  autres  endroits.  Les  dilpures  des  Théologiens 
en  font  une  preuve  manifefte.  Les  uns  aceufent  c- 
tcrncllcmcnr  les  aurres  tantôt  de  mal  raifonner  , 
tantôt  de  fc  contredire ,  tantôt  d'alicr  cnfemble 
des  choies  contraires ,  tantôr  d'impucer  des  con- 
séquences qui  ne  (oiu  point  reconnues.  On  a  écrit 
fur  les  mêmes  chofes ,  6c  fur  ce  ton-la  pendant  je 
ne  fai  combien  d'années,  Se  chaque  paru  s'en  tient 
encore  à  fes  premières  prétentions.  La  difparate  eft 
vifible ,  principalement  lorfquc  l'on  compare  la 
théorie  avec  la  pratique.  Regardez-moi  cinq  ou 
lix  fc&cs  qui  font  quelquefois  dans  le  même  lieu  : 
leurs  moeurs  fc  rctfemblent  comme  deux  goûtes 
d'eau ,  leurs  principes  ou  leurs  dogmes  font  tres- 
diférens ,  aucune  d'elles  ne  vit  félon  fes  propres 
principes.  J'ai  parle  de  cela  dans  (mj  mes  Penfces 
diverics .  Mr.  Nicolle  a  fair  beaucoup  (n)  de  remar- 
ques fur  le  peu  de  foin  qu'on  a  dans  le  Chriftianif- 
mc  de  mettre  d'acord  fes  actions  avec  fes  per ma- 
liens :  J%uand  il  s'agit  depafer  de  U  fpcculation  à  la 
pratique ,  dit-il ,  (•)  tes  baumes  ne  tirent  potm  de 
confequence  i  &  c'eft  une  chofe  étrange  comment  leur  ef- 
frit  fe  peut  arrefter  a  certaines  veniez.  fpéculattvesfans 
Us  pouffer  aux  fuites  de  pratique,  qui  font  tellement  liées 


(i)  »  Je  m'en  fuis  fervi  dans  mon  Dîcl.  a  la  remarque 
«  1.  de  11  1.  cd.  ou  N.  de  ladern.  de  l'article  Spmtt,»  *• 
»  t  1.  éc  je  l'ai  fupoféc  bonne  dans  le  chap.  181.  des  Peofée* 
ji  diverfeî.  » 

(0  »  Comme  eft  pu  exemple  une  longoe  fuite  St'dé- 
»  monllranont  géométriques. 

(«D  »  Voïcz-v  les  chapitres  ijj.  fie  fuiv.  176".  1S1. 
»  aHUfaBim. 

(»)  *,  Dans  le  Traité  de  la  tiainte  ctr  Dieu  n.  t}.  4c 
»  iuiv.  pag.  m.  1  }o.  te  fui»,  du  1.  tome  d^s  Iflau  di  Mo- 
»  taie. 

(.)  »  Eflais  de  Morale  Hid. 

Tome  III. 


arec  fes  véritez. ,  qu'il  femble  impoffible  de  les  en  fepa- 

rer  Il  y  a  une  fuite  néceffatre  entre  connaître  Dieu 

&  f honorer  ,  mais,  &c.(p)  J^ui  ne  croirai  que 

les  hommes  eftaut parvenus  a  la  conncijfance  de  l'inmwr- 
tatué  de  leur  ame  ,  ils  la  ptrtetoient  bien  avant ,  CT 
qu'its  en  concluraient  qu'il  faut  donc  employer  toute  leur 
vie  a  luj  procurer  un  ejiat  heureux  après  la  mort.  Il  tîj 
a  point  de  confequeme  plitsftnfible  que  celle-là.  Cepen- 
dant combien  de giandi  Efprit  1  ont  travaillé  a  ïtubtif- 
fement  de  te  peint ,  qui  ne  paroijfent  pat  avoir  beaucoup 
fongé  à  cette  conféquence.  Ce  n'cft-là  qu'une  partie 
des  exemples  alléguez  par 'cet  Auteur. 

J'y  en  vais  joindre  un  autre  qui  n'eft  ignoré  Ctmmr  en 
de  perfor.ne.  L'un  des  plus  fanglans  afrons  que  vit  f*r 
l'on  puiiîe  faire ,  eft  de  donner  un  démenri.  Les  ''««■»/» 
gens  les  plus  modérez  perdent  patience  fur  une  """J"*" 
injure  Ci  atroce  ,  &  en  demandent  allez  fouvent 
larépararion  l'épcc  à  la  main.  Ccft:  un  ligne  qu'ils 
font  pénétrez  fort  vivement  de  cette  idée  ,  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  indigne  d'un  homme  d'honneur 
que  le  menlonge.  IL  faut  donc  qu'on  juge  que  la 
vente  a  quelque  chofe  de  11  beau  ,  Se  de  fi  con- 
forme aux  devoirsde  la  créature  raifonnablc  qu'on 
ne  peut  s'en  éloigner  fans  infamie.  Ccpendanr  il 
n'y  a  point  de  défaut  plus  commun  que  le  men- 
fonge  :  c'eft  beaucoup  li  dans  les  conversations 
ordinaires  il  fc  débite  deux  veritez  parmi  trente 
faullctcz.  Une  feroit  pas  hors  de  propos  de  re- 
marquer le  doigr  de  la  Providence  en  ce  que  le 
démenti  pafle  pour  un  grand  afront  ;  car  l'incli- 
nation de  l'homme  à  raconter  des  fairs  faux  eft 
fi  violente  qu'elle  a  un  beloin  extrême  d'un  prin- 
cipe réprimant ,  tel  qu'eft  cette  idée  de  l'honneur 
humain  qu'une  acculation  de  menfonge  eft  une 
ofcnfe  mortelle.  Le  mal  cft  que  ce  principe  aiant 
à  combattre  un  ennemi  bien  fortifie,  ne  fait  pas 
de  grands  progrès.  Le  monde  cft  rempli  de  gens 
qui  de  gaieté  de  cœur  ,  &  par  plaifir  unique 
d'exercer  leur  langue  ,  mentent  fans  poids  &  me- 
fure  ,  quoiqu'ils  fâchent  que  dès  que  l'on  s'eft 
aquis  la  réputation  de  menteur  (q) ,  on  ne  trouve 
plus  de  créance  lors  même  qu'on  dit  une  vérité. 
Le  même  homme  qui  vient  de  tirer  l'épéc  pour 
fc  venger  d'un  démenti ,  raconte  les  circonftan- 
ces  de  fon  duel  avec  mille  déguifemens.  Voici 
donc  un  exemple  inflgne  de  la  mefintclligence  de 
la  théorie  des  hommes  avec  leur  pratique. 

N'allez  pas  vous  imaginer  que  les  feâatcuts  de 
I'Athéïfme  font  exemts  de  la  difparate ,  &  que 
leurs  mœurs  s'accordent  rrès-bien  avec  leur  dog- 
me. Le  contraire  a  paru  dans  la  fcéte  d'Epicu- 
re  :  elle  (rj  vivoit  mieux  qu'elle  ne  parloir.  Il 
n'eft  donc  nullement  certain  qu'ils  tirent  de  leur 
principe  toutes  les  confcquenccs  qui  en  émanenr. 

II.  En  fécond  lieu ,  vous  devez  eonfidérer  qu'il  I»  fy/Hm» 
y  a  quelques-unes  de  ces  conséquences  qu'ils  ne  ^uV*'i' 
tirent  aucunement.  Ils  ne  concluent  point  que  ^f 
les  loix  de  la  nature  étant  immuables  ,  Se  que  (tBlr,jp. 
n'y  aïant  nulle  liberté  dans  l'homme  non  plus  fini. 
que  dans  une  pierre ,  il  faut  fe  renir  les  bras  croi- 
fez ,  Si  abandonner  toutes  chofes  à  l'a&ivité  aveu- 

(f)  «  La  fuite  de  ce  partage  eft  ci.dertu*  pag.  189. 
■1  col.  1. 

(q)  KfieoTÎhwt  l-»Tti$iU  t'i  -rittyUxrai  m'fJ'H  Ttte 
■^■ivS'tfttvtK  ,  ($t«t  ,  f$»  ,  htyitsii  ,  /un 

•*i9ytvt?$M,  AiiftotclcS  interrogatus,  Quidnmn  mtti,l,i;tl 
Imrtrimtur  }  XJt  cttm  vtta  ,  inejuie ,  dixtrim  ,  wa  illii  cri- 
daiur.  Diogcn.  Lacrt.  I.  j.  n.  17.  pag.  177- 

(r )  «  Voie*  U'j  Penféct  di»erfes  ch.  17*.  4:  noter  que 
»  par  rapoit  à  la  morale  c'eft  toute  la  même  chofe  d'aJtnct- 
»  tre  l'caHlcnce  de  Dieu  fans  la  Piovidcncc  ,  que  d'eu  uiec 
■  l'exiAcncc.  Voïez  ci  dertus  ch.  144. 
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glcdelcur  caufe.  Ils  font  auffi  attentifs  à  leurs 
afaires ,  que  s'ils  k  croïoienr  dotiez  de  la  liberté 
d'indiference  ,  6c  il  eft  même  très-poÛible  que 
pluiîeucs  d'entre  eux  croient  bonnement  en  être 
douez.  C'eft  pourtant  une  opinion  incompatible 
avec  leur  fyftcnie.  Mais  n'étoir-ellc  pas  incompa- 
tible avec  celui  des  Stoïciens  &  avec  celui  d'Epi- 
cure  î  Et  y  a  t-il  eu  des  Philofophes  qui  parlaflent 
(x)  du  franc  arbitre  avec  plus  d'cmphalc  que  les 
Stoïciens  ?  N'eft-  il  pas  sûr  auffi  que  l'on  enfcignoit 
élans  la  fede  d'Epicure  que  l'homme  agit  libre- 
ment, je  veux  dire  avcccctte  efpece  de  liberté  qui 
fait  qu'une  action  eft  méritoire  ou  déméritoire  ,  à 
quoi ,  félon  Epicure  ,  non  plus  que  félon  le  Pape , 
qui  a  condamné  les  proportions  de  Janfénius ,  il 
ne  (ufit  pas  qu'elle  foit  taire  fans  contrainte.Car  il 
étoit  viiïble  à  tout  Philofophc  Païen  que  Ci  une  for- 
ce majeure  eût  pouffé  invinciblement  i'amc  humai- 
ne lune  aûioncn  lui  imprimant  l'acle  de  vouloir, 
cette  fpontdun-c ii'eÊt  paspû  fufirel  mettretinhom- 
me  en  état  d'être  juftement  blâmé  ou  loiié. 

Quoiqu'il  en  (oit ,  Monftctir  .voici  trois  chofes 
indubitables  :  1.  Le  fatum  des  Stoïciens  &  le 
fyftcme  des  atomes  d'Epicute  ruïnoient  pleine- 
ment le  franc  arbitre.  1.  On  pouffa  tellement  i 
bout  ces  deux  feftesde  Philofophes,  que  toutes 
leursrcponfes  pouraccorder  leurs  hypotnefes  avec 
notre  liberté  ,  ne  furent  (t)  qu'un  galimatias  in- 
compréhensible Se  viiiblement  nbfurde.  j.  Ces 
Philofophes  ne  biffèrent  pasde  foùtenir  que  l'hom- 
me a  un  franc  arbitre  ,  &  de  fe  régler  fur  cette  fu- 
polîtion  dans  le  manîment  de  leurs  afaires.  Je  fai 
bien  qu'il  fe  ttouva  des  particuliers  qui  devinrent 
négligcns  fur  le  chapitre  de  la  Religion  (rj  i  caufc 
qu'ils  crurenr  la  fatalité  de  la  deftinée  -,  mais  lent 
nombre  fut  très -petit  en  comparaifon  de  ceux 
qui  tirèrent  une  toute  autre  confcqucnce  de  cette 
fatalité.  Prenez  on  peu  garde  à  ceci  ,  ou  les 
Stoïqtn-s  fie  les  Epicuriens  croioient  tout  de  boa 
qu'ils  croient  déniez  de  la  liberté  d'indiference, 
ou  ils  ne  le  cToïoient  pas.  S'ils  1:  croioient,  ils 
avoient  une  opinion  incompatible  avec  leur  fyftc- 
me :  s'ils  ne  le  croïoienr  pas ,  leurs  actions  ne  s'ac- 
cordoient  point  avec  leur  dogme  car  ils  s'apli- 
quoient  à  leurs  afaircs  tout  comme  s'ils  avotcr.t 
crû  qu'elles  dépendifTcnt  de  leur  prudence-  Or 
puilque  ces  grands  Philofophes  ont  raifonné  ou 
agi  inconféquemment ,  (w)  pourquoi  fui 
vous  que  les  Athées  r.iifonnenr  ou  agiflent  tou- 
jours conféquemment  1  leur  principe  î  N*avez- 
vous  pas  ici  un  exemple  du  contraire  ?  Ne  fe  con- 
duifent-iis  pas  comme  s'ils  étoient  perfuadez  du 
franc  arbitre  de  l'homme  î 

Si  vous  leur  objectiez  cette  inconfcqttence ,  il 
feroit  à  craindre  qu'ils  n'abufafTenr  des  chicane- 
ries que  Ton  fait  à  la  doârine  de  Calvin  touchant 
les  décrets  de  la  Prcdeftination.  Les  Catholiques 
Romains ,  les  Luthériens  ,  les  Atniiiucns ,  les 
Socinicns  ne  ce  fient  de  la  combattre  par  des  con- 
fcqucnccs  odieufes.  C'eft  plutôt  une  vixation  ou 
une  perfecution ,  qu'un  exercice  de  controverfe. 
Us  y  ont  tellement  aguerri  les  peuples,  que  les  laï- 
ques fort  ignorant  lavent  objecter  que  s'il  y  avoir 
:  telle  Prédeftination ,  il  feroit  fort  inutile  de 


(j)  »  Voiez  cent  paflageî  de  Scncquc  là-dclTm  &  le  Ma- 
is nacl  d'Epiftete. 

(»)  »  Voiez  dans  le  DiéBon.  hiftor.  8c  crit.  la  remar- 
»  que  H  de  l'article  Chrjjipft ,  le  la  remarque  dernière  de 
m  l'article  î.  fient  t. 

(v)  Cire*  Dfiac  relipenei  ntfligtttti0T  (TibcriutJ  f'if- 
ft  euMitint  mttbrmatic* ,  ptrfnéji4m faut  flmt  tutti) a  jtxt 
0gi.  Sucion.  in  Tibet io  cap.  6y. 

{»»)  »  Si  voue  voalcz  voir  avec  quelle  force  on  mon. 
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fe  donner  la  moindre  peine  -,  car ,  ajoutent-ils ,  on 
auroir  été  prédeftiné  i  la  damnation  ou  au  fa- 
lut.  Au  premier  cas  on  feroit  damné.quclquc  foia 
qu'on  eut  de  bien  vivre.  Au  fécond  cas ,  on  feroit 
fauvé,  quelque  mal  que  l'on  vécût,  fie  ainfi  c'eft  une 
doctrine  qui  porte  ou  au  dcfefpoir ,  ou  à  la  fécurité 
charnelle ,  ou  à  l'inaction.  Vous  croïez  que  tout  eft 
réglé  par  des  décrets  ablolus  &  irrévocables  ,  dit- 
on  ,  à  un  homme  qui  commande  à  fon  valet  de  le 
venir  éveiller  à  cinq  heures  du  matin.  S'il  eft  écrit 
dans  le  livre  de  ces  décrets  que  vous  vous  leverex 
demain  i  cinq  heures  ,  vous  n'avez  que  taire  ni  de 
monter  vorte réveille-matin ,  ni  de  donner  ordre 
que  l'on  vienne  éveiller.  Il  eft  absolument  impofli- 
bte  que  vous  ne  vous  levi«  1  cette  heure-là-  Mais 
s'il  eft  écrit  que  vous  dormirez  ni l qu'à  8. heures» 
c'eft  en  vain  que  vous  prenez  des  précautions  poux 
ne  dormir  que  jufques  à  cinq.  Il  vous  feroit  plus 
facile  de  boulevcrler  la  met  fie  la  terre  que  de 
changer  un  ïota  dans  le  livre  des  décrets  de  Dieu. 

Vous  favez  mieux  que  moi  ce  que  l'on  répond   

i  ces  chicanes ,  &  à  celles  qui  fonr  fondées  fur  ht  C*i J_ 
la  doftrine  du  même  Calvin ,  que  nous  fournies  r». 
neceflîtez  au  mal  fans  la  grâce ,  fie  au  bien  avec  P****iS 
la  grâce  ,  de  forte  que  nous  ne  faifons  quoi  que  r 
ce  loir  avec  une  liberté  d'indiference.  On  les 
réfure  directement  ,  6c  on  les  rérorque  ;  fie  quant 
au  refte  ,  il  eft  sûr  que  les  Calviniftcs  les  plus  rigi- 
des ne  fonr  pas  moins  vigilans  iur  leurs  afaires 
qu'un  Socirricn  ,  qui  ôte  a  Dieu  la  prévilion  des 
actes  libres  de  l'homme  ,  -5c  qu'ils  fe  conduisent 
comme  s'ils  éroient  perfuadez  de  la  doârine  du 
franc  arbitre.  Ils  font  aufli  attentifs  que  les  autres 
hommes  i  prendre  leurs  précautions  ;  ils  exhor- 
renr ,  ils  cenfurent ,  ils  menacenr ,  ils  dilcnt  dans 
l'occafion  tout  comme  tetoir  un  Arminien  ,  ou 
même  un  Socinien ,  Si  l'uveit  tu  U  prudence  de 
f*ne  ceU ,  je  Jeton  dMjnrd'hni  ftrt  t  met»  Mi/i ,  6c 
mille  chofes  fcmblables.  Vous  avez  renu  cent  fois 
de  pareils  difeours ,  non  pas  par  inadvertance  &  â 
la  volée  ,  mais  le  plus  ferieufement  du  monde  : 
vous  n'avez  jamais  négligé  ni  vos  afaires  tempo- 
relles ,  ni  les  intérêts  du  fahit  :  vous  avez  excité 
vos  foins ,  votre  vigilance  ,  votte  induftrie  autant 
qu'un  autre.  Si  quelqu'un  vous  objectait  que  vos 
paroles  8c  vos  actions  ne  s'accordent  pas  avec  le 
principe  de  la  Prédeftination  abfoluë ,  fie  de  la 
néceffité  irréfrftible  qui  meut  notre  volonté  ,  que 
Ini  répondriez-vous ,  Moniteur  î  De  très-bonnes 
chofes ,  mais  dont  la  plupart  pourroient  fervir  à 
un  Spinozifte  11  vous  lui  reprochiez  que  le  foin 
qu'il  prend  de  fa  perfonne ,  de  fa  famille ,  de  fon 
bien ,  ne  s'accorde  pas  avec  fon  fyftcme. 

Il  ne  fcmble  pas  qu'il  y  air  des  gens  qui  dùiTent 
fe  mieux  renir  en  repos  que  ceux  qui  croient  avoit 
une  connoifTance  certaine  de  l'avenir,  foit  qu'ils 
prérendent  que  Dieu  le  leur  a  révélé  immédiate- 
ment ,  foit  qu'ils  prétendent  qu'il  n'a  fait  que  leur 
donner  des  fecours  particuliers  pour  dévcloper  les 
myftercs  de  l'Apocalypfe.  Mais  tant  s'en  faut 
qu'ils  fe  repofent  fur  les  foins  de  la  Providence, 
qu'il  n'y  a  forte  de  inouvemenr  qu'ils  ne  fe  don- 
nent (x)  pour  faire  venir  l'effet  de  leur  ptédicTion. 
Ils  agiûcnt  comme  s ils  fe  dénotent  de  lapuùTan- 

ce 

»  tteit  aux  Stoïciens ,  que  leur  fatum  étoit  la  raine  de  la 
n  liberté ,  vous  n'avez  qu'à  lire  le  Jmpittr  (tnfui*iut  de 
»  Lucien  ,  Oitr.  tt.  1.  pag.  m.  173.  2f/V«.  le  Traité  d'Alex. 
»  d'Aplitodilée  Je  f*i*  (  Gtotiui  l'a  inféré  dans  fon  Smtem- 
»  lit  PbslifefhtrtiM  de  fttt  )  te  NéméflUS  au  ch.  )  5 .  il 
*»  titrsbfimmii. 

(x)  »  Voiez  dans  mon  Dictionnaire  la  remarque  B  de 
»  de  l'article  Draiiaut. 
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ce  de  Dieu  ,  ou  comme  fi  l'événement  ne  dépen-  railler  tout  let  Dimanches  pour  le  fafcbtr  (r). 
doit  que  (y)  de  l'induftrie  humaine.  Tant  il  eft       Pluficurs  Philofophes  Païens  ont  enfeigné ,  que  Du  Si.;. 

vrai  que  1  homme  fçaitpeu  concertet  fes  a&ions  l'ame  de  l'homme  etoit  (d)  une  partie  de  Dieu*  «'«*« 

avec  ics  principes  !  Les  Stoïciens  principalement  adoptèrent  ce  raau- 

Vous  n'ignorez  pas  les  confequences  odieufes  vais  dogme  :  l'Empereur  Marc  Aurcle  le  (upofe 

dont  on  charge  la  doctrine  des  hglifes  réformées  à  tout  bout  de  champ.  Il  étoit  naturel  d'en  < 

 1  t    -  n:i-      '  l.  f..?.  c:      i   :  -1   -I   i    *   • 


touchant  la  jullihcation  par  la  feule  foi  ,  lacerti-  dure  que  chaque  homme  étoit  un  Dieu,  qu'il 
tudedufalut,  Se  l'inanullibilité  delà  grâce.  Quel  métitoit  donc  les  honneurs  divins  >  les  autels  Se 
bruit  &  quelles  tempêtes  n'excitc-t-on  pas  (  x.  ) 
contre  ces  dogmes ,  comme  s'ils  ruinoient  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres,  &  s'ils  renverfoient  tdu- 
tc  la  Morale  de  l'Evangile  i  Vous  ignorez  encore 
moins  ce  que  répondent  les  Réformez»  Vous  êtes 
donc  fort  en  état  de  connoîrrc  par  un  grand  exem- 
ple que  l'on  eft  fujet  i  imputer  à  un  parti  plusieurs 
choies  que  l'on  croit  couler  néccrtàiremenr  de  fes 
principes,  Se  qu'il  dcfavniie  néanmoins,  foirque 
Faute  de  pénétration  ou  d'attention  il  ne  voie  pas 
qu'elles  foient  des  fuites  de  fon  hypothcfc,foit que 
les  confequences  de  quelque  autre  dogme  fartent 

Clusd'imprcilîon  fur  f'cfprir ,  Se  abforbenrcelles- 
i ,  foit  qu'enfin  on  puirte  alléguer  une  morale  pra 
tique  qui  détruit  l'accufation.  Cela  vou^doit  ap- 


les facrifices ,  qu'il  n'avoir  point  de  défauts,  Se 
que  ce  feroit  une  audace  impie  que  de  l'accufet 
de  quelque  faure  ,  &  que  de  lui  donner  des  avit 
pour  s'en  corriger.  A-t-on  reconnu  ces  confequen- 
ces? Ces  Philofophes  ont-ils  jamais  die  que  l'on 
devoit  adorer  les  hommes  vi vans?  Les  peuples  mê- 
mes les  plus  idolâtres ,  ceux  qui  adoroient  les  her- 
bes de  leurs  jardins ,  ne  le  font-ils  point  abftcnus 
de  l'adoration  de  leur  prochain  i  Et  fi  vous  ex- 
ceptez quelques  exemples  d'une  flacerie  (c)outréc» 
n 'a-t-on  pas  toujours  atrendu  a  rendre  à  quelques 
perfonnes  les  honneurs  divins  ,  qu'elles  fuflenc 
mortes  ?  Y  a-r-il  eu  des  Philofophes  qui  aient  plue 
déclamé  que  les  Stoïciens  contre  les  imperfections 
de  l'homme  ,  ou  qui  aient  donné  plus  de  règle* 
prendre,  Moniteur,  qu'afin  d'être  bien  alTùré  qu'un  de  morale  qui  cendoient  à  corriger  les  vices  énor- 
Stratonicien  fc  gouverne  félon  toutes  les  confé-  mes  qu'ils  déploraient?  Le  mal  éroit  trop  vifibls* 
quences  qui  émanent  de  fon  fyftcrae  d'Achéïfme ,  me  dira-r-on ,  il  aurait  falu  fe  crever  les  yeux ,  ou 
il  ne  fufir  pas  de  voir  leurs  raporrs  &  leur  liaifon ,  être  de  la  dernière  (cupidité  pour  ne  pas  favoir  les 
mais  qui]  faut  de  plus  s'informer  exactement  s'il  défauts  de  l'homme ,  &  le  befoin  qu'il  avoit  d'ê- 
tre exhorté  a  s'en  corriger.  Il  faloit  donc  con- 


tfmpiti 

à,  r, rf,fi. 

tin  o- il  f 
m  tmt't  ht 
frintift  & 
tu  frmxt- 
yuel  dit 
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les  admet ,  Se  s'il  les  réduit  en  acte. 

Il  n'y  a  rien  où  l'on  foit  plus  expofé  aux  incon- 
fcquences,  que  dans  les  mariercs  de  Religion. 

Y  eût-il  jamais  de  raifonnement  plus  facile  que 
celui-ci  ?  Les  Dieux  ont  nulle  moyens  de  perdre 
l'homme  ,  Ht  lui  peuvent  ôter  Itt  tient ,  l'honneur  t 
&  la  rie  quand  il  leur  pUit ,  &  ils  font  vindicatif  t 
exceffivcmcnt  ;  donc  r  homme  ne  doit  jamais  être  plut 
foigneux  de  ne  let  irriter  pat  que  lorfquil  fait  qu'Ut 
font  en  tolère.  Mais  cette  conféquence  quelque 
naturelle  qu'elle  fût ,  a  été  renverice  très-iouvent 


dure  ,  répondrai-je  ,  que  ton  ame  n'étoitpasune 
partie  de  Dieu  ;  car  le  Dieu  fuprême  *  le  grand 
Jupiter  qui  exifte  éternellement ,  Se  qui  a  produit 
le  monde ,  Se  qui  le  gouverne  ne  peut  point  erre 
compofé  de  parties  défeéhieufes.  S'il  eft  un  ani- 
mal ,  comme  ledifoient  les  Stoïciens,  non-feu- 
lement il  ne  peut  pas  être  mutité  de  quelque  mem- 
bre ,  mais  aullî  il  ne  peur  pas  en  avoir  aucun  qui 
foie  langui(lànt&  atrophie.  Chacune  de  fes  par- 
ties doit  avoir  toujours  tout  autant  de  perfections 


par  les  Païens  ;  car  combien  y  a-r-il  eu  de  ren-  qu'il  lui  en  convient.  Le  curieux  fpecHcle  que 

contres  où  l'audace  d'ofenfer  les  Dieux  a  été  d'au-  ç'eût  été  qu'une  dilpute  entre  un  Profefteur  Stoï- 

tant  plus  énotme  que  l'on  fentoit  par  quelque  que ,  Se  les  difciples  débauchez  qui  lui  auraient 

coup  d'adrerfité  qu'ils  croient  fâchez  ?  Je  vous  ai  foûteim  par  des  argumens  ad  bominem  qu'ils  n'a- 

prouvé  par  de  grands  exemples ,  i.  Qu'on  étoit  per-  Voient  que  faire  de  (es  remontrances.qu'ils  éroienc 

l~uadc  que  même  les  crimes  les  plus  ignominieux  aufli-bien  que  lui  une  partie  de  l'Etre  fouveraine- 

(a)  étoient  quelquefois  l'inftrumenr  de  leur  ven-  mène  parfait ,  Se  qu'il  etoit  bien  téméraire  de  pré- 

geance.  a.  Que  l'on  fe  moquoit  de  leur  colère  ,  tendre  que  les  Dieux  avoient  befoin  de  fes  leçons 


Se  qu'on  la  btavoic  (b).  L'Amérique  me  va  four- 
Dtt  Amt'ri.  ™'r  un  n°"vel  exemple  :  Quelqu'un  d'entre  let  Ca- 
raïbes travaillant  un  jour  de  Dimanche ,  Monfieur  du 
Momel  rapporte  qu'il  luy  dit ,  »  Celuy  qui  a  fait  te 


a, 


re  fera  fàtbé  (outre  uy  de 


que  tu 


»  travaille  t  aujourd'buy  :  Car  il  a  ordonne  te  jour  pour 
»  fon  fervice.  Et  moy ,  lui  répondit  brufquement  le 
Sauvage ,  je  fuit  fâche  contre  luy  :  Car  tu  dit  quil  efi 
le  Maître  du  Monde  ,  &  det  fatfont.  C'efi  donc  luy , 
qui  n'a  pas  envoyé  ta  pluyt  en  fon  temps ,  &  qui  a  fait 
mourir  mon  Manioc  &  met  Patatet ,  par  la  grande 


pour  fc  corriger  de  leurs  défauts  !  Il  aurait  été 
encore  plus  embarafle  que  s'ils  lui  euflenc  foûccnu 
qu'en  s'abandonnanr  au  vice ,  Se  en  niant  la  fatale 
(f)  deftinée ,  ils  obéïflbient  aux  loix  du  deftin  tout 
comme  lui  qui  s'apliquoit  à  la  vertu ,  Se  qui  l'en- 
feignoit  aux  autres ,  Se  qui  afirmoir  le  fatums 
Je  ne  parle  point  de  l'inconféquence  qui  fe  trouve 
i  invoquer  un  Dieu  qui  a  des  parties,  j'en  ai  par- 
lé ci-delTus  (g).  Mais  je  dirai  en  partant  que  les 
Myftiques  qui  aflîirent ,  que  l'ame  humaine  eft 
une  émanation  de  la  fubftançe  de  Dieu  ,  (b)  Se 


féchereffe.  Puifquil  m'a  fi  mal  traitté  ,  je  veux  ira-    me  particule  de  la  Divinité,  feroient  expofez  aux 

raê- 


(j)  »  Voira  dans  le  mime  Die*,  la  remarque  B  de  l'ar- 
»  ticle  Actfis. 

(t)  »  Mr.  Arnauid  for-tout  a  bien  crié  dans  Ton  gros 
»  volume  du  renverfement  de  la  morale  3c  dans  les  Livret 
»  c|o'il  a  publiez  pour  ja(ti/tcr  celui-là. 

[j)  v  Voïez  ci.delTus  ,  ch.  uj.  vers  le  milieu  qu'ils 
»  pouflbient  à  l'impudiciré  :  ajoutez -y  l'exemple  dej  Pro- 
«  pxtides  que  Vénus  tachée  de  ce  qu'elles  n  avoient  pas  re- 
connu  fa  divinité ,  poulTa  à  fc  proftituer  : 
Sumi  iMintn  ttftanm  Viatrtm  Prtpeuitt  tufm 
Effi  mtgart  diam  :  prt  oma fma  nnmitiii  ira 
Ctrpra  cum  ftrma  prima  vntffft  feruntur. 

Ovid.  Mctam.  Iib.  io.  v.  »)g. 
(i)  Voïez  ci-deflut  le  ch.  i  j  j.  1 17. 
(c)  1.  Rochefort  hift.  natur.  fle  morale  des  Il1«c  Antilles 
Tome  III. 


»  liv.  i.  ch.  1    pag.  a£f.  470.  édir.de  Rotterd.  t(fj. 
(i)  »  Voïez  ci-dcfTus  ch.  it».  vers  le  milieu» 
(»)  »  Alexandre  ,  Augufte  ,  «ce.  voïez  le  ch.  lOf .  de* 
»  Pcnfée»  diverfe». 

(f)  »  ErTc&ivemear  on  pouvoit  dire ,  qu'il  n'étoit  pat 
»  moins  de  la  fatale  deftinée  que  ceux  qui  la  nioienc  la 
»  niailent,  qu'il  l'éroit  que  ceux  qui  l'afirmoient  l'aiimiaf- 
»  fent  :  d'où  il  s'enfuit  que  l'afirmation  n'eft  pas  plus dao* 
»  l'ordre  que  la  négation  ,&  ai  d  fi  du  telle.  Les  Stoïcien* 
m  euflenc  pourtant  rcjetié  cctcc  conféquence  quelque  fen- 
»  fible  qu'elle  foit. 

(î)  »  Ch-  «4«-pag-m-  , 
(i)  »  Voicz  Mr.  Poitct  «Uns  te  I.  tome  de  t'C 
m  divine  pag.  177.  &  fuiv. 
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mêmes  foudres  que  ce  Profcfleur  Stoïcien,  s'il* 
ne  fe  coimoienc  fous  des  expreûùms  inintelligi- 
bles. 

Orift».       La  théorie  Se  le  culte  des  Idolâtres  modernes 
ne  fe  fuivent  point.  Les  Siamois  invoquent  un 
Dieu  en  cro'iant  qu'il  n'entend  point  leurs  priè- 
res ,  &  on  ne  les  defabufe  pas  quoiqu'on  les  ré- 
duife  an  filence  quand  on  raifonne  avec  eux  fur 
l'abfurdité  de  leur  coite.  Nous  aprenotu  cela  du 
Perc  Tackard.  »  Je  priai  un  Talapoin ,  dit-U  Oh 
»»  de  nous  expliquer  quelques-unes  des  paroles 
u  qu'il  chantoit  à  fa  prière.  Apres  plusieurs  quef- 
*>  uons  &  réponfes  ,  il  me  fit  entendre  qu'il  y 
■»  demandoit  du  mérite.    Nous  le  priantes  de 
»  nous  dire  a  qui  il  s'adreflbit  pour  en  obtenir  , 
m  il  repondit  que  c'étoit  A  Dieu  ?  Nous  conri- 
»  nuâmes  à  luy  demander ,  où  éioit  le  Dieu  qu'il 
»  invoquoir  ,  &  fur  ce  qu'il  nous  répliqua  qu'il 
»  étoit  depuis  près  de  deux  mille  ans  dans  le  (k) 
»  Nitcupan,  ccft  le  Paradis  des  Epicuriens, 
»  nous  eûmes  lieu  de  luy  faire  diverfes  inftancest 
car  il  vouloir  que  fon  Dieu  ne  fut  occupe  que 
te  de  fes  plaifirs  ,  Se  néanmoins  qu'il  cntcndoit 
»  encore  fa  prière,  ce  qui  ne  s'accorde  pas.  Nous 
m  le  preflàmes  de  nous  expliquer  nettement  com- 
»  ment  il  concevoit  que  cela  fe  pût  faire  ',  il  nous 
».  repartit  que  fi  fon  Dieu  n'entendoit  pas.il  avoit 
»  laiflc  du  moins  un  commandement  de  prier, 
»  qu'il  accompli  lloic  en  priant.  Nous  combatî- 
»  mes  fa  reponfe ,  en  luy  montrant  que  fi  fon 
m  Dieu  ne  penfoit  plus  à  nous ,  l'obfervation  de 
>•  fes  comnundemens  ctoit  inutile ,  Se  nous  luy 
»  prouvâmes  ce  raifonnement  par  une  comparai- 
»  fon  familière.  Tandis  que  le  Maîrre  de  là  mai- 
»  fou  vit,  les  ferviteurs  exécutent  fes  ordres ,  par- 
»  ce  qu'ils  efpcrcntde  luy  plaire  ,  ou  qu'ils  crai- 
»»  gnent  d'en  être  punis  :  mais  quand  ileftmort , 
m  chacun  fe  retire  de  fon  fervicc  ,  les  bons  fervi- 
•>  teursne  pouvant  plus  luy  plaire,  ni  les  me- 
»  chans  en  aprehender  aucune  punition.  Nous 
v  luy  demandâmes  pour  quelle  raifon  il  n'en  ufoic 
as  de  la  forte ,  fon  Dieu  étant  hors  d'érat  de 


du  peché  (q) }  Je  vous  citerai  ci-deflbus  (rj  le  Pere 
Lami ,  qui  a  connu  des  Athées  qui  rej  croient  ab- 
folument  quelques-unes  des  coniéquences  de  leur 
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III.  T  L  faut  confidérer  en  rroifiéme  lieu 
acon 

naturalises  ioient  obligez  d'afîtmer  que  toutes 


core  que  St  raton  ,  Spinoza  &  tels 
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choies  font  également  parfaites  Se  nécefiarres ,  eu 
égard  1  leur  nature  abfbluc  Se  par  raport  à  l'Uni-  fj^^ 
vers ,  il  elt  impowble  qu'ils  fe  perfuadent  qu'el-  j„  u,M,. 
les  conviennenr  également  les  unes  aux  aurres.  mirJ/v 
S'ils  avoient  prouvé  par  une  démonftration  géo- 
métrique qu'il  n'y  a  pas  moins  de  réalité  ,  ni  de 
perfection  dans  une  pierre  que  dans  l'or  ,  &  que 
c'eft  un  aufli  grand  ornement  â  la  Nature  de 
contenir  de  la  bouc  que  de  contenir  du  pain  ,  ils 
ne  laiiTèroient  pas  de  croire  que  l'or  Se  le  pain  leur 
font  plus  utiles  que  les  pierres  Se  que  la  boue.  Ut 
ne  peuvent  jamais  regarder  comme  une  chofe  in- 
diferente  de  manger  du  pain  ,  ou  des  pierres  ,  de 
boire  du  vin  ou  du  vif  argenr.  Us  renonceraient 
plutôt  aux  dciEonft  rat  ions  les  plus  évidentes  de  la 
géométrie  qu'aux  notions  par  où  ils  difeernent  ce 
qui  convient  à  leur  fanré  d'avec  ce  qui  ne  lui  con- 
vient pas.  Ces  notions ,  ces  preuves  de  fentiment 
Se  d'expérience  leur  feront  trouver  mille  diffrac- 
tions entre  les  effets  de  la  Nature, cV  les  porteront 
iufailliblemenr  1  préférer  les  uns  aux  autres.  Us 
n'écouteront  point  là-delTus  une  théorie  de  leur 
Arft cme  qui  mettroit  de  l'égalité  entre  toutes  cho- 
ies :  foïez  bien  sûr  que  ce  n'eft  jamais  la  règle  de 
leur  conduite. 

S'ils  favent  que  tous  les  corps  qui  tombent  fous 
la  main  ,  ne  leur  font  pas  également  convenables, 
ils  favent  aufli  que  toutes  les  qualités  de  l'ame  ne 
leur  conviennent  pas  également.  Us  ne  fauroienr 


luy  faire  du  bien  &  du  mal.  »  Le  Talapoin  ne  s'empêcher  de  voir  que  l'ignorance  eft  un  état 
fçut  rien  répondre ,  mais  en  fe  retirant  il  ne  laif-    d'imperfection  par  raport  a  l'homme ,  quoique 

félon  leur  fyftcme  elle  loit  une  modalité  aufli  réci- 
te ,  aufli  necetfaite  â  lUrivcrs  que  l'érudition.  Ils 
fentent  très-vivement  qu'une  qualité  qui  leur  atti- 
re des  éloges  eft  préférable  aux  qualitez  qui  les 
feroient  méprifer.  Oubliant  donc  dans  l'nfagcde 
la  vie  >  Se  dans  le  train  de  leur  conduite  les  con- 
féquenecs  de  leur  hypothefe ,  ils  vont  aux  objet» 
de  l'inclination  :  ils  fuivent  leur  goût  Se  ils  fe  con- 
forment aux  idées  qui  peuvent  flarer  l'amour  pro- 
pre. Ils  étudient  s'ils  aiment  la  feience  -,  ils  pré- 
férenr  la  lïnccrité  a  la  fourberie ,  s'ils  fentent  plut 
de  plaifir  après  avoir  fait  un  acte  de  bonne  foi , 
qu'après  avoir  dir  un  menfonge  ;  ils  prariquenr  la 
vertu  ,  s'ils  fonr  fenlîMcs  à  la  réputation  d'honrtc- 
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fa  pas  d'allumer  un  cierge  devant  fon  Idole.  Les 
Millionnaires  prièrent  Dieu  (l)  d'ieUitet  une  Né- 
tien  que  fe/prit  dt  ténèbres  trreuglcit  tellement  fur  les 
premières  nttitmt  dt  Ut  Drriniti ,  qu'en  itént  à  Die» 
le  printipnl  de  uns  fe$  attributs  qui  eft  té  pmffénte  , 
U  leur  mut  ptrfu*dc  d'.idorer  une  Divinité  qui  n'a- 
git point,  &  qui  n'n  nulle  previdenct  (m). 

L'irréligion  n'eft  pas  plus  jufte  dans  fes  confé- 
eraences  que  l'Idolâtrie.  Les  Athées  des  Mes  Ma- 
tianes  (»)  croient  l'immortalité  de  l'ame  :  il  y  a 
d'autres  Athées  qui  font  perfuadea  des  enchante- 
mens  Se  de  la  fbrcellerie  (t) ,  Se  qui  reconnoiflent 
des  efptits  les  uns  bons  ,  les  autres  mauvais  (p). 
Ajourerai- je  que  les  Athées  de  la  Chine  admet- 
tent une  récompenfe  de  la  vertu  Se  un  châtiment   te  homme  :  mais  fi  leur  tempérament  les  pouffe 

vers 


[i)  »  Taehatd  ,  fécond  volage  de  Siam  ,  lir.  4.  p.  154. 
»  édic  <le  Hvll. 

(*)  »  Voici  dans  le  Diâioii.  hift.  8c  cric  la  remarque  A 
m  de  l'article  Sfmni o.vnJ™. 

(f)  »  Tachard  «».  pag.  ij  j.  Conférez  le  Jootnal  de  l'Ab* 
n  bé  Cboifi  pajs.  m.  joi. 

(m)»  NOTEZ  qu'encore  cjoe  ta  conduite  de  cctldola- 
m  très  (oit  txès-abfurde  ,  de  fur-tout  dans  un  Talipoin  aurtï 
»  ignorant  que  eetui-ci ,  on  ne  peut  pai  dire  en  général 
»  qu'ils  doivent  croire  que  leur»  prières  fuottoac-à-ijii  in- 
»  utiles.  Voici  mon  Dictionnaire  nhi  fuyra, 

(»)  Voïez  ci  dcITui  Iccli.  14. 

(t)  n  Des  barbarei  en  la  Religion  les  uns  ne  recognoif- 
m  fent  aucune  Divinité  t  &  néanemoms  lont  adonnez  aux 
m  enchantcaicus  tt  Carccllciics  :  Cu.nmc  aucuns  Hiilo. 


"  tient  efetivent  qu'anciennement  elloient  les  Hun»  quand 
»  ils  fonirent  de  leur  pay»  :  Se  <;ue  font  encore  plulicurt 
••  peuple»  Septentrionaux  ,Sc  en  l'AiiMf.iijuc  le»  Bralîliens 
»  Ckkhimec»  It  CtnfeitttT  d'ifitt  1.  par»,  th.  1  f .  p»g.  47. 
»  éiit.  it  Util,  m- 11.  Ce  livre  eft  attribué  au  Marquis  de 
m  Betbunedam  le  Journal  des  Savans  du  7.  Mars  1667.0. 
m  ys.édit  deHoll. 

(p;  »  Volez  Mr.  de  Rochcforr,  Hift.  de»  Idct  Antilles 
»  liv.  t.  eh.  11.  Et  NOTEZ  que  ces  barbares  qui  joignent 
m  l'irréligion  avec  la  croiancc  de»  cfpriis ,  3c  Hc  la  forccl- 
>.  leric  ne  rai  Tonnent  point  fur  les  principes  dont  j'ai  parlé 
n  dans  mon  Diction-  remarque  D.  de  l'anulc  Ruttti. 

(f  )  »  Voiez  mon  Ditt.  à  l'article  StmmtHt-;tjim  ,  re- 
»  marque  A. 
(t)  •>  Ch.  f  J4. 
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vers  ta  débauche ,  Se  s'ils  aiment  mieux  la  vo- 
lupté ,  que  l'aprobarion  da  public ,  ils  s'aban- 
donnent i  leur  penchant.  Il  faut  dire  la  même 
chofe  par  raport  aux  astres  qualités  bonnes  ou 
mauvaifes  ;  ils  donnent  la  préférence  ou  â  celles- 
ci  ,  ou  à  celles- li  ,  non  pas  félon  les  principes 
fpéculatifs  qui  réfultent  de  leur  première  hypo- 
rhefe,  mais  fclôn  les  preuves  de  fentiment  Se  d'ex- 
périence que  l'amour  propre  leur  fournir. 
17»  ftàvtmt      IV.  En  quatrième  heu  je  vous  prie  de  fonget 
Ut  afftrea-  aux  pyrrhoniens  ,  Se  nommément  i  {s)  Carnéa- 
"imJU'ut  foûtenoient  l'incertitude  avec  autanc  de 

jy™',.  '    vivacité  que  les  Dogmatiques  foûtenoient  la  ccr» 
i,'t«t.  titude.  Il  n'y  avoir  point  d'éfort  d'imagination, 
ni  point  de  iubtilité  d'efprit  qu'ils  n'emploialTent 
pour  faire  voir  que  l'on  ne  fait  pas  quelle  eft  la 
nature  des  chofes  abfohiment  parlant,  &  que  l'on 
ne  fait  Gnon  qu'elles  nous  paroilfcnt  telles  ou  tel- 
les ;  mai»  ils  ne  laiflbient  pas  de  fe  comporter 
quant  à  l'ufage  tout  comme  les  Dogmatiques.  Il 
lear  fuâfoit  que  tels  Se  tels  alimens  leur  parurent 
bons  ,  que  telles  Se  telles  actions  leur  parurent 
juftes  :  cette  aparence  les  déterminort  à  préférer 
ceci  i  cela  ,  avec  la  même  fécuriré  que  S'ils  euflertt 
crû  connoîrre  la  nature  intérieure  Se  abfoluc  des 
objets.  Qui  nous  empêche  de  lupofet  une  pareil- 
le conduire  dans  les  Athées  ï  Ils  doivent  s'imagi- 
ner félon  leurs  principes  que  l'ignorance  Se  la 
feienec ,  que  le  vice  Se  la  vertu  font  des  chofes 
auflî  patfaites  en  elles-mêmes  les  unes  que  les  au- 
tres, eu  égard  à  l'univers;  mais  ils  fentent  évidem- 
ment qu'elles  ne  paroiflènt  pas  auflî  parfaites  les 
Unes  que  les  autres  par  raport  à  l'homme.  N'avoir 
point  d'efprit ,  être  fot ,  être  méprifé ,  fonr  des 
thofes  qui  jJaroilTcnt  rout-i-fait  hideufes:  le  con- 
traire paroit  beau  Se  agréable.  La  vertu  paroît 
belle  &  honnête,  le  vice  paroît  laid  Se  deshon- 
nête. Pourquoi  voulez-vous  que  ces  apa'rences 
aient  moins  d'aûivirc  fur  les  Athées  que  fur  les 
Pyrrhoniens,  Se  qu'elles  ne  foient  pas  le  mobile  Se 
le  reflbrt  de  leurs  aérions ,  comme  de  celles  des 
Scepriqucsî  Vous  devez  en  toutcas,  vous  informer 
fia  l'exemple  de  ces  anciens  Philofophes ,  ils  ne 
fe  conduifènt  point  conformément  aux  aparences, 
plutôt  que  conformément  à  des  hypothefes  ab- 
ftraires  touchant  les  qualités  in:étieures  &  abfo- 
luës  des  objets.  Vous  ne  pouvez  pas  douter  qu'ils 
ne  tiennent  ce  chemin  à  l'égard  des  chofes  phyfi- 
ques.  Il  eft  trop  clair  qu'ils  n'onr  jamais  pû  con- 
fondre (t)  les  bons  alimens  avec  les  mauvais ,  ni 
la  louange  avec  le  blâme ,  ni  les  paralogifmes 
avec  les  bonnes  raifons.  Il  eft  donc  pofnble  qu'ils 
n'aient  pas  confondu  effectivement  le  bien  &  le 
mal  moral. 

Vous  ne  doutez  pas  quéle  livre  de  Marc-Au- 
réle  ne  foit  rempli  de  la  nluS  folidé  morale ,  que 
la  Philofophic  païenne  put  fournir.  Ce  fera  donc 
vous  citer  une  autorité  de  grand  poids  que  de 
vous  dire  que  cet  Empereur  Philofophe  remarque 
que  d'être  conduit  pat  la  Raifon  vers  les  chofes 
qui  paroiflenr  des  devoirs ,  eft  une  qualité  com- 
mune aux  Athées  avec  les  hommes  de  bien  (*;. 


*.  CLI: 

5»  un  Athttftnt  s'inuguttr  qu'il  y  à  runvrellrmtnt 
&  nuréUemtnt  de  l*  iifértntt  etort  t»  vtrtk  & 
h  vice. 


(/)  »  Pc j Tonne  n'é*4r  aulfi  capable  que  lu!  de  foûtenir 
»  que  rien  n'efb  jufte  de  fa  nature ,  (  voier  mon  Diction, 
••à  l'art. OraraaV  lero*  G. H,)  te  néanmoins  fet  mari- 
»  mes  de  morale  écoienr  de  la  dernière  rigidité  j  êUi. 
»  rem.  H. 

(i)  »  C'eft-à-dire  ,  Te  ferririodircremment  d'une  noor- 
»  riture  qu'ils  croïoient  boue ,  en  d'une  nourriture  qu'ils 
Mfroïoienr  maUTalfe  (  aimer  autant  qu'on  les  eftimiiqoe 
-de  f«  voit  œéptifexj . 


V.  \JT  A  cinquième  confidérarion  eft  plus  di- 
jy\.  gne  de  vôtre  examen  que  toutes  le*  au- 
tres. Il  n'y  a  cerne  fcmble  que  deux  manières  de 
concevoir  comment  les  Athées  peuvent  confondre 
le  vice  avec  la  vertu,  la  première  eft  que  ne  croïant 
pas  qu'une  intelligence  infiniment  fainte  ait  rien 
Ordonné ,  ni  rien  défendu  i  l'homme  i  ils  doivent 
fe  perfuader  qu'en  elle-même  aucune  aéHon  n'eft 
ni  bonne ,  ni  méchante  »  Se  que  ce  qu'on  nomme 
bonté  morale,  ou  défaut  moral ,  ne  dépend  qne 
de  l'opinion  des  hommes  5  d'où  il  s'enfuit  que  de 
fa  nature  la  vertu  n'eft  poinr  préférable  au  vice  , 
Se  qu'on  peur  indiféremmenr  la  préférer ,  ou  la 
poftpofer  félon  que  le  errur  en  dit.  La  féconde  eft; 
que  ne  croïant  point  de  Providence  :  ils  doivent 
le  perfuader  qu'il  n'y  a  poinr  d'antres  récorrt- 
penfes  ,  ni  d'autres  peines  que  celles  qui  peuvent 
venir  de  l'homme ,  Se  qu'ainli  il  eft  rout-i-fait  in- 
diférent  de  s'attacher  à  la  verru  plutôt  qu'au  vice, 
ou  plutôt  au  vice  qu'A  la  vertu  ,  moïennanr  qne 
l'on  prenne  bien  fes  mefures  par  raport  aux  loti 
humaines. 

Je  conviens  qu'il  eft  fort  probable  que  planeur* 
Athées  raifonnent  ainfi,  &  ce  ne  font  pas  les  pire» 
de  tous  j  car  ils  confervenc  des  motifs  de  préfé- 
rence pour  la  Vertu,  en  cas  que  réducation.le  tem- 
pérament, l'amour  des  louanges  ;  Se  de  la  belle 
gloire ,  la  crainte  du  blâme ,  St  relies  autres  confi- 
dérarions  les  aident  â  réprimer  les  attraits  du  vice. 
Mais  il  eft  très-polfiblc  que  bien  des  Athées  phi- 
Idfophenr  autremenr ,  Se  qu'ils  trouvent  dans  la 
vertu  une  honnêteté  naturelle  ,  Se  dans  le  vice 
line  dès-honnêteté  naturelle. 

Pour  comprendre  cela  vous  devez  vous  fouvenir 
des  (m)  Srratoniciens,  Se  des  (i)  Philofophes  Chi- 
nois. Ils  difenr  que  la  beauté  ,  la  fymmérrie ,  la 
régularité,  l'ordre  que  l'on  voir  dans  l'Univers  , 
font  l'ouvrage  d'une  Nature  qui  n'a  point  de  ton- 
noiflanec  ,  &  qu'encore  que  certe  Nature  h'ait 
point  fùivi  des  idées  ;  elle  a  néanmoins  produit 
une  infinité  fefpèccs  dont  chacune  a  fes  atrtiburs* 
eflentiels.  Ce  n'eft  point  en  conféquence  de  nos- 
opinions  que  le  feu  Se  l'eau  diferent  d'efpece ,  St 
qu'il  y  a  Une  pareille  diference  entre  l'amour  St 
la  haine ,  Se  enrre  l'afirmation  Se  la  négation. 
Cette  diference  fpécifiqueeft  fondée  dans  b  na- 
ture même  des  chofes  ;  mais  comment  la  connoif- 
fons-nous?  N'eft-ce  pas  en  comparant  les  pro- 
priérez  effentielles  de  l'un  de  ces  êtres ,  avec  les 
propriétez  effenriellesde  l'autre.  Or  nousconnoif- 
Ions  par  la  même  voie  qu'il  y  a  une  diférence  fpé- 
cifique  entre  le  menfonge  Se  la  vériré  ,  entre  la 
fidélité  &  la  perfidie,  entre  l'ingratitude  Se  la 
gratitude  Sec.  Nous  devons  donc  être  affurez  què 
le  vice  Se  la  vertu  diférent  fpécifiquement  par  leuî 
narure  ,  Se  indépendemment  de  nos  opinions. 
Vous  voïez  donc  qu'il  n'a  pas  été  dificile  aux  Srra- 
toniciens de  découvrir  que  la  même  néceffité  de 

la 

»  fon  qu'ils  trouToicnt  abfutde  ,  ou  une  raifon  qu'ils  trou- 
»  «oient  sorte. 

(u)  T>  /i  ri*  iovt  iryip*m  *"Xpt  iwi  ri  fqrtutr* 
JUMJtorra  x«|  rut  p.!)  myi^iï-ritT.  Forro  mtn- 
trm  dmm  hmt*rt  *t  ta  fm*  tffmrmt  tffk  tjfuii ,  rrrtm  tiunt 
18  f  mi  d**t  tfli  MgÊMt.  M.  Amonin,  de  vira  (va  lib.  j .  fuàr 
fia.  pag.  il),  titt.  Bjfil.  tt69. 

(a)  »  Voici  ci-deouc ,  enap.  iof  . 

\t)  m  y »i w  ci-delTus ,  chap.  11  j . 
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4**  CONTINUATION  DES 

la  Nature  ;  qui  fclon  eux  avoit  mis  de  la  diféren- 
ce  entre  les  proprietezcfientielles  de  l'amour  Se 
les  propriétés  etfèntielles  de  la  haine ,  avoit  don- 


-  né  a  la  vertu  une  ertenec  diférenre  de  celle  qu'elle 
■avoit  donnée  au  vice.  Ils  ont  donepù  reconno'itre 
que  le  vice  Se  la  vertu  étoient  deux  elpcces  de 
qualité  naturellement  féparées  l'une  de  l'autre. 
Voïons  comment  ils  pouvoient  favoir  qu'elles 
étoient  outre  cela  féparées  moralement. 

Ils  attribuoient  à  la  même  néceffité  de  la  Natu- 
re  l'établilTcment  des  raportsque  l'on  voit  entre 
les  chofes ,  Se  celui  des  régies  par  lcfqucllcs  nous 
diftinguons  ces  raports.  Il  y  a  des  régies  de  ration- 
nement indépendantes  de  la  volonté  de  l'homme. 
Ce  n'eft  point  i  caufe  qu'il  a  plu  aux  hommes  d'é- 
tablir les  régies  du  fyllogifme  qu'elles  font  juftes 
&  véritables:  elles  le  font  cncllcs-mcmcs,  Se  tou- 
te entreprife  de  l'efptit  humain  contre  leur  efien- 
ce  ,  Se  leurs  attributs  feroit  vaine  &  ridicule.  Ûn 
Sophifte  a  beau  les  brouiller  Se  les  violer  >  on  le 
ramené  fous  le  joug  des  loix  du  rajfonnemenr  ,  il 
ne  fauroit  décliner  ce  tribunal ,  Se  Ci  fes  preuves 
ne  fc  trouvent  pas  conformes  aux  régies  du  fyllo- 
gifme ,  il  cft  condamné  fans  rémiffion ,  Se  on  le 
couvre  de  honte  fï). 

S'il  y  a  des  régies  certaines  &  immuables  pour 
les  opérations  de  l'entendement ,  il  y  en  a  auffi 
pour  les  actes  de  la  volonté.  Les  régies  de  ces  ac- 
tes-là ne  font  pas  toutes  arbitraires  :  il  y  en  a  qui 
émanent  de  la  néceffité  de  la  Nature ,  &  qui  im- 
pofent  une  obligation  indifpcnfable  ;  &  comme 
c'eft  un  défaut  que  de  raifonner  d'une  manière  o- 
pofée  aux  régies  du  fyllogifme ,  c'eft  auflî  un  dé- 
faut que  de  vouloir  une  chofe  fansfe  conformer 
aux  règles  des  aûes  de  la  volonté.  La  plus  géné- 
rale de  ces  réglcs-ci  cft  qa'il  faut  que  l'homme 
veuille  ce  qui  eft  conforme  à  la  droite raifon,  & 
que  toutes  les  fois  qu'il  veut  ce  qui  n'y  cft  pas  con- 
forme, il  s'écarte  de  fon  devoir.  Il  n'y  a  point  de 
vérité  plus  évidente  que  dédire  qu'il  eft  digne  de 
la  Créature  raifonnable  de  fe  conformer  a  la  rai- 
foa ,  &  qu'il  cft  indigne  de  laCtéature  raifonna- 
ble de  ne  fe  pas  conformer  1  la  raifon.  Ainfi  tout 
homme  qui  connoîtra  qu'il  cft  conforme  à  la  rai- 
fon d'honorer  fon  pere ,  d'obfcrvcr  les  conven- 
tions d'un  contrat ,  d'affilier  les  pauvres,  d'avoir 
de  la  gratitude  &c.  connoîtra  pareillement  que 
ceux  qui  pratiquent  ces  chofes  font  loiiables,&  que 
ceux  qui  ne  les  ptatiquent  point  font  blâmables. 
Il  connoîrra  donc  qu'il  y  a  du  dérèglement  dans 
les  aûes  de  ceux-ci  ,  Se  de  l'ordre  dans  les  aûes 
de  ceux-là  ,  Se  que  c'eft  une  néceffité  d'en  juger 
de  cette  manière ,  puifque  la  conformité  avec  la 
raifon  n'eft  pas  d'un  devoir  moins  indifpenfable 
dans  les  opérations  de  la  volonté ,  que  dans  celles 
de  l'entendement.  Il  verra  donc  qu'il  y  a  dans  la 
vertu  une  honnêteté  naturelle  Se  intérieure  ,  Se 
dans  le  vice  une  deshonnêteté  de  la  même  efpecc, 
&  qu'ainfi  la  vertu  &  le  vice  font  deux  eijpeces  de 
qualitez  naturellement  Se  moralement  diférentes. 
J'ajoute  qu'il  eft  très-facile  de  connoître  que  l'on 
(c  conforme  à  la  raifon  quand  on  refpeûe  fon 
pere  .  quand  on  tient  ce  qu'on  a  promis ,  quand 
on  confole  les  afligez  ,  quand  on  affilie  les  pau- 
vres, quand  on  a  de  la  gratitude  pout  fon  bienfai- 
teur &c. 


(r)  »  Noter  que  lors  mente  Qu'il  eft  le  feol  qui  decon- 
■  »re  fi»n  f»nr  rationnement  il  le  chagrine  ,  il  le  mortifie 
»  de  fa  bévue.  C'eft  ce  qui  atri»e  aulft  quand  on  «'aperçoit 
m  qu'on  a  nul  traduit  un  palliée  ,  qu'o^  a  fait  un  lolétif- 
*une&c  Voiez  ci-deflui  le  chap.yf. 

(rf) Ci  dtlf.n  cli.  I4T- 

(#)  »  Volez  dans  mon  Diclion.  remarque  A.  de  l'axti- 


Si  vous  m'objectiez  qu'un  Srratonicien  ne  peut 
pas  connoître  cela  puifqu'il  n'admet  pour  princi- 
pe de  toutes  choies  qu'une  Nature  deftituée  de 
connoillance  .  votre  objection  prouveroit  trop. 
Elle  prouveroit  qu'il  ne  peut  connoître  que  c'eft 
un  detaut  que  de  lé  fervir  d'un  fyllogifme  à  qua- 
tre termes ,  &  que  tous  les  hommes  l'ont  obligez 
de  bien  raifonner  en  fe  conformant  aux  régies  de 
la  Logique.  Vous  conviendrez  aifémenr  qu'il  fe- 
roit très-ridicule  de  fupoler  qu'il  ne  peut  connoî- 
tre une  telle  vérité  -,  cat  comment  eft- ce  que  Stra- 
ton  eût  été  le  Chef  de  l'Ecole  d'Ariftote .  s'il  eût 
été  d'une  fi  crafle  ignorance  2  Mais  à  quoi  bon  ré- 
futer des  chofes  fi  vifiblcrocnt  abfurdes.  Soïcz  iùr 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Philofophes  Athées  qui 
aient  crû  qu'il  étoit  indiférent  de  raifonner  félon 
les  régies  de  la  Logique ,  ou  de  ne  les  pas  obfer- 
ver ,  ils  ont  tous  connu  manifeftement  qu'un  pa- 
ralogifme ,  ou  un  fophifme  étoit  hontejix  à  celui 
qui  remploïoit  ou  expreflement ,  ou  par  ignoran- 
ce. Ils  ont  donc  jugé  que  la  Njturc  impofoit  à 
l'homme  une  obligation  indifpcnfable  de  confor- 
mer fes  raifonnemens  à  ces  réglcs-là.  Pourquoi 
voudriez-vous  les  faire  incapables  de  reconnoitre 
qu'on  eft  obligé  de  conformer  à  la  raifon  les  ac- 
tes de  fa  volonté  ,  c'eft-à-dire  ,  de  pratiquer  les 
régies  de  la  Morale?  N'avez-vous  pas  vu  [i)  ce 
que  les  Athcesde  la  Chine  preferivent  touchant 
les  ma-urs  ?  N'ont-ils  point  parlé  d'une  fympathie 
naturelle  entre  la  vertu  Se  le  bonheut ,  Se  entre  le 
vice  ,  Si  le  malheur  ;  &  n'ont-ils  pas  dit  qu'une 
Nature  qui  ne  connoît  rien  ,  a  établi  cette  fym- 
pathie (/). 

Je  veux  bien  vous  avertir  que  la  plûpïrt  des 
Philofophes  païens ,  qui  croïoient  h  Providence , 
ne  fondoient  les  devoirs  de  la  inorale  ,  que  fur  ce 
qu'il  cft  de  l'ordre  de  la  Nature  que  l'homme  ré- 
gie fa  conduite  fclon  les  idées  de  la  droite  r-ifon. 
Je  vous  ai  cité  (f)  fur  cela  un  partage  de  Mr.  Ar- 
nauld.  Vous  y  avez  vu  la  preuve  du  fait  donnée 
par  Cicéron.  Lifcz  encore  cet  autre  partage  :  (g) 
»  Pour  peu  qu'on  ait  de  teinture  de  Philofo- 
"  phic  ,  on  doit  avoir  pofé  pour  principe  ,  que 
»  quand  on  pourroit  tromper  les  yeux  des  hom- 
»  mes  &  des  Dieux  mêmes  ,  on  ne  doit  jamais  fe 
»  lairter  aller  à  aucun  mouvement  d'avarice  , 
«  d'injuftice  ,  de  débauche ,  Se  d'intemperan- 
•»  ce  .  .  .  .  (h)  Quand  on  demande  à  quelqu'un 
»  ce  qu'il  feroit ,  u  fans  être  vu  ni  foupeonne  de 
»  petfonne ,  il  pouvoit  fe  contenter  (ut  tout  ce 
«  que  l'avarice ,  l'ambition  ,  l'impudiciré  Se  la 
».  paffion  de  régner  peuvent  irifpirer,  &  s'il  fe 
»  contiendroit  ou  non,  fcurqucles  hommes  ni 
»  les  Dieux  ne  fçauroient  jamais  rien  de  ce  qu'il 
»»  auroit  fair.  Ils  (i)  dtfcnt  que  ce  qu'on  fupofc  cft 

«  impoffible  :  .  .  .  .    mais  ils  ne 

»  voyent  pas  à  quoi  tend  cette  queftion  .... 
».  on  les  met  hors  d'état  d'échapper  par  aucune 
»  défaite.  Car  ils  ont  beau  faite ,  il  faurnécertai- 
»  rement  qu'ils  répondent,  ou  qu'ils  fe  ronren- 
>•  rcroient  fur  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  s'ils 
»  étoient  alïïirez  de  l'impunité ,  Se  ce  feroit  fe 
••  déclarerdcsfcéUrats',  ouqucrafïïiranccdel'irn- 
».  puni  te  ne  les  empêchcroit  pas  de  fc  contenir  ; 
»  Se  c'eft  avouer  que  t  ou  t  ce  qui  cft  contraire 
u  à  l'honnêteté  ,  doit  être  rejetté  pout  cela  fcul 

>  qu'il 


I/iPW/». 

ffftuTUi- 
fiiitit  /«•- 

itvtoti  il 
im  mêfêje 
(*r  lei  mt- 
mti  fna- 
yri  mvtttit 
Atiia. 


(/)  »>  Ci-dciTÎK  ch.  j4.  »eri  ta  fin. 

(g)  ,»  Cittr,  i,  OjtfSc  /,*.  j.  tf.  8.  Je  me  fers  de  la  tra- 
»  duâion  de  Mr.  du  Boil. 

(h)  »  là.  th.  tmf  y. 

(;)  »  C'eft-a-dire  quelques  Philofophes. 


îd  by  Google 


Rrf.nfr. 


P  E  N  S  E*  E  S 

*  qu'il  lui  eft  contraire.  »  Vous  trouverez  une 
femblable  ni axime  dans  Anlugellc  (éj ,  &  41  vous 
coftlultczun  autre  Ouvrage  de  Cicéronvous  y  ver- 
rez avec  quelle  force  il  prouve  que  l'honnêteté  cil 
naturelle  à  la  vertu ,  fie  que  la  déshonnèteté  cil 
naturelle  au  vice  ,  fie  que  ce  n'eil  point  la  vûc  des 
récompenses ,  ou  des  peines ,  mais  la  nature  mê- 
me de  la  vertu  Se  du  vice  qui  nous  doive  exci- 
ter aux  bonnes  actions ,  ôc  nous  détourner  des 
mauvaifes  (/).  H  y  a  dans  les  écrits  des  Païens 
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té  des  principes  de  Morale,  &  conclure  que  le» 
bonnes  moeurs  émanent  des  loi*  naturelles ,  ôc 
non  pas  des  réglcmens  polît  ifs  des  Sociétés.  Je  ré- 
pons en  ).  lieu  qu'il  n'eft  pas  facile  de  comptai* 
dre ,  qu'il  y  ait  des  gens  allez  brutaux  pour  ne 
pas  lentir  l'infamie  ou  la  beauté  d'un  certain  or- 
dre d'actions.  Supofez  que  l'un  de  ces  Cannibales 
qui  n'avoient  aucune  idée  de  Divinité ,  tuë  for» 
frère  en  trahilon  peu  de  jours  après  que  ce  frère 
lui  avoir  fauve  la  vie.  Supofez  qu'un  autre  Cani- 
tnhnité  de  (m)  fentences  qui  décident,  que    baie  le  jette  dans  l'eau  pour  fecourir  un  de  fes 


la  vertu  eft  digne  par  elle-même  de  notre  amour 
&  qu'elle  fe  fert  a  elle-même  de  récompenfe. 

Je  vous  priedefaire  un  peu  d'attention  fur  cet 
paroles  d'un  favanc  Pere  de  l'Oratoire  :  {»)  Les 
PbUafepbei  Payent  .....  profcjfeieut  une  Reli- 
gion dont  h$  Dieux  adultères ,  &  impudiques ,  yrro- 
gues ,  homicide  i ,  valeurs  ne  leur  damaient  paiut  d'i- 
dée de  ld  vertu  qui  fut  favorable  («)  k  cette  deâriue  ; 
ils  étaient  eux -minus  déréglez..  Awfi  s'ils  eut  réunit 
ietltix  naturelles ,  il  fout  qu'Ut  ayent  vù  dans  leur 
crur ,  ce  que  tous  Us  hemmet  appercoiveut  quand  ils 
j  fane  attention.  Ils  font  («menus  que  peur  bien  vi- 
vre il  f  Allait  furvre  là  uxture ,  c'eft- à-dire  les  /in- 
timent intérieurs  d'eftime ,  &  deplaifir  quelle  nous 
infpire  four  ce  qui  eft  bien  fuit ,  &  de  heure  &  de 
douleur ,  quelle  naut  fait  fentir  quand  ueus  ulttns 
contre  fes  laix.  Auffi  ueus  voyer.s  qu'ils  eut  dit  de  lu 
vertu,  teutee  qui  s'en  peut  élire.  Ils  vivaient  mu!, 
nuis  pour  fe  faire  cenfiderer  sis  déclamaient  contre  le 
vice.  Ils  ne  fe  feraient  pus  condamnez,  eux-mêmes  pur 
leurs  puroles  ,  s'ils  n'eujfent  efté  contraints  d'eftt- 
ther  ce  qu'ils  ne  faifeient  pus  ,  &  s'ils  n'euffent  efté 
convaincus  que  la  vertu  eft  une  fi  belle  chofe  que  non 
feulement  Ceux  qui  la  poftedetit ,  mais  encore  ceux  qui 
tu  parlent  comme  il  faut  ,  mentent  ieftime  &  la 
Considération  des  hommes. 

L'objection  la  plus  fpecieufe  qu'on  me  pour- 
roit  faire,  feroit  de  dire,  qu'il  y  a  eu  tant  de  peu- 
ples à  Religion  qui  n'ont  pas  laifle  d'ignorer  la 
plupart  des  régies  de  la  Morale ,  qu'il  n'eft  point 
du  tout  aparent  que  les  Athées  les  aient  connues. 
Je  répons  en  i .  lieu  qu'on  ne  peut  nier  que  les  té- 
nèbres qui  ont  obfcurci  divers  principes  de  mo- 
rale ,  en  forte  que  ce  oui  a  paru  honnête  à  cer- 
tains peuples  ,  a  paru  deshonnête  i  d'autres  peu- 
ples, n'embrouillent  beaucoup  (p)  la  doctrine  da 
droit  naturel ,  6e  ne  fournilTent  des  armes  au  Pyr- 
rhonifmc  ;  nuis  il  me  fufit  que  les  régies  les  plus 
générales  des  mœurs  fe  foient  confervées  (9)  pref- 
que  par  tout ,  &  que  pour  le  moins  elles  fe  foient 
maintenu^  dans  toutes  les  Sociétés  où  l'on  culti- 
voit  l'efpht  ;  car  en  1.  lieu  ce  que  je  foûtiens  n'eft 
pas  que  tous  les  Athées  ont  fenti ,  que  la  vertu 
croit  belle  de  fa  nature.  Ceux  qui  fe  plongeoient 
dans  la  fenfualité  fansfe  foucier  de  méditation , 
ni  d'efprit ,  pouvoient  fort  bien  croire  que  mora- 
lement parlant  aucune  chofe  n'eft  préférable  à  une 
aurre.  Je  dis  feulement  qu'il  y  a  eu  des  Athées  , 
qui  otir  pû  voir  avec  la  dernière  évidence  la  véri- 


(*}  uAnt.CtUutlih.  ix.caf.  tt.  On  peot  voir 
»  ch. 


le 

HO.  *trfo 


ap.  17I.  de  mes  Penfcei  di»erfes. 
(/)  .»  Voici  Cicéron  lit.  t.  di  Itgiimsftl.m 

(m)  »  Bjrthius  en  a  compilé  un  grand  nombre  dans  Corn 
fur  ces  paroles  de  Claalicn  le  Conful. 

rpfa  qnidrm  virt&t  jibi  ftttrwm 


1.  fur  la  morale  pag. 


.  Malii  ThroJori  init. 

.  err. 

(n)  »  Bernard  Latny, 
14».  ijo. 

(«)  »  C'eft  adiré  .qu'il  rades  loix  naturelles  de  morale. 
(>.}  »  Voici  ci  dcfTus ,  ch.  14.  II. 
(*)  »  C'eft  a  dire  quant  à  la  théorie.  Voit»  ei-deflus 
ch.  I  jo.  pag.  J7I.  col.  I.  n.  (/)  où  je  cite  un  ponj'c  de 
Saint  Augultin  :  Joignez-y  ceci.  £m«imiù  -tunimijum, 


anciens  anus  avec  qui  il  eft  brouillé  depuis  quel- 
ques jours.  Supofez  enfin  que  l'on  exhorte  le  Can- 
nibale meurtrier  de  fon  frère  à  comparer  fon  ac- 
tion avec  celle  de  l'autre  Cannibale,  je  m'aUure 
que  vous  ne  pourrez  douter  qu'il  ne  fente  qu'il  a 
tiès-malfait ,  fie  que  l'autre  a  ttes-bien  fait. 

Puifque  Mr.  Defpréaux  (r)  nousaprend,  que  OuprutaU 
l'Athéilme  a  fait  des  proerez  parmi  même  les  per-  m<r,,a  *'r* 

,   ..  r  l-      /■    zr     titan  U 

lonnesdcl  autre  lexe ,  nous  pouvons  bien  (upoler  „lj„t,  jt 
que  Flavic  6c  Pukhérie  deux  grandes  Dames  de  rEuft. 
la  Cour  font  devenues  Athées;  celle  -  là  par  le 
chemin  de  l  'étude ,  celle-ci  par  le  chemin  de  la 
volupté.  Supofons  que  l'Athcifrne  de  l'une  foir 
connu  de  l'autre ,  &  que  la  première  étant  avertie 
qu'il  meurt  de  faim  une  infinité  de  gens ,  ne  farte 
fêrvir  fur  fa  table  que  du  bcenf  &  du  mouton,  afin 
d'emploïer  au  foûtien  des  pauvtcs l'argenr  qu'elle 
épargne  en  renonçant  à  la  bonne  chère.  Supofonc 
que  l'on  raporrea  Pukhérie  cette  charité  de  Fia- 
vie  ,  &  qu'on  lui  demande  ce  qu'elle  en  juge ,  je 
fuis  perluadé  qu'elle  répondra ,  Cette  ucliou  eft  bel- 
le ,  je  voudrait  l'avoir  faste  :  je  f admirerait  beau- 
coup moins  duus  Atténue  qui  eft  fermement  perfua- 
dée  quelle  peut  éviter  l'Enfer  ,  &  mériter  le  Para- 
dis en  donnant  l'amiiine ,  mais  que  Flatte ,  qui  ne 
crau  point  de  Divinité ,  fe  /oit  privée  des  plaifirs 
du  goût  afin  de  fauter  la  vie  à  plufiturs  pauvres ,  c'eft 
un  béroifme  incomparable.  Je  lui  envie  cette  perfe- 
âiou.  C'eft  -  là ,  Moniteur ,  une  chofe  que  je  trou- 
ve très-vrai  femblable.  Il  me  parole  fur  ordinai- 
rement pariant ,  que  les  mondains  aiment  mieux 
ne  rien  retrancher  du  fuperflu  de  leur  table ,  que 
de  le  faire  fervir  à  faaver  la  vie  à  plufieurs  famil- 
les-, mais  je  ne  puis  guère  comprendre  que  s'ils 
veulent  fe  recueillir  pour  examiner  la  conduite  de 
Flavic  ,  ils  ne  la  trouvent  très-conforme  àlarai- 
fon ,  &  aux  devoirs  de  l'humanité ,  toute  conlt- 
dération  de  l'Enfer  &du  Paradis  mifcà  parr. 

C'eft  un  grand  abus  que  de  croire  que  les  feele-  Us  fertt- 


rats  ont  perdu  toutes  les  notions  de  la  juftice 
»  (s)  Un  mary  adultère  peut-il  foufrir  l'infideli- 
»  té  de  fa  femme  ?  Si  on  la  débauche  il  s'en  fa- 
-  che ,  il  croit  qu'on  lui  fair  on  ourtage ,  il  s'en 
»  venge.  Comment  pourroir-il  donc  ignorer  que 
1»  l'adultère  eft  un  mal ,  puifqu'il  le  condamne  & 
■»  qu'il  le  punit  fi  févérement  î  S'il  eft  adultère 
v  luy-mêmc  ,  fuporre-t-il  avec  patience  qu'on 
»  le  lui  reproche  !  Bien  loin  de-là ,  il  s'en  dé- 
»  fend,  il  en  rougit.  Comment  ena-t'il  hon- 
te, 

m  ntn  hmiemlmttm  ,  nom  grttxm  mnimtrm  ,  fj  ttutfitH  mt- 
»  morrmdiligitt  ,m*  fmftrtoi  ,  tua  m*ltfit*t ,  fuairudttts, 
m  tua  imgra»*su*H  afftruatwr  t  n*»  tdst  t  Ciccro  de  Iegib- 
•>  1.  1.  fol.  110.  B.Qutd /iatmuttaiiujuriupamonen  na- 
»  Mfffl  mretrt  dtkrrti ,  ftsaum  ftUtitmd»  vtXTtt  rmf,us 
,,  Ut»  fHfflKitmm  mim ,  omortuu  tamtn  mtmt  tam  umitui 
/lût  ,  fmiu  ait  atnrurtt  A  fi  tmnuffum  tffi  fati- 


rats  mimtl 
tnt  rtdé* 
ditajf»picr% 


»  itus,  mmtjup]i  fui  dtltrii  csmfmm  alifam  fimgtrtt ,  Jt- 
»  /tn/immatu  fatnuril  i  n* tara  pot  aliama  anortrit.  Id. 
»  ib.  D. 

(r)  »  Dant  fa  10.  fatire. 

(t)  »  Bernard  Lamy       fnfra  pap.  1(8.  tf».  Voïci  aufTi 
»  Mt.  Bafmgî  mi  Traité  de  la  confcitn.e  Uy.  t.  ch.  ». 
pag.  «a.etlit.  «i'Aaft.  \6f(. 
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-  te ,  s'il  croit  que  l'adultère  cft  permis  »  Quand 
»  les  voleurs  partagent  entre-eux  lebutin  qu'ils 
»  ont  fait  ,  ils  veulent  que  le  partage  fe  farte 
••  égaiemenr.  Ils  ont  (t)  de  l'indignation  contre 
»  ceux  de  leurs  compagnons  qui  ne  leur  font  pas 
»  une  part  raisonnable  de  ce  qu'ils  ont  gagné  en 
*>  commun ,  ils  les  ttaitent  de  mal-honnêtes  gens. 
«■  Ils  fçavcnt  donc  que  le  larcin  cft  un  mal.  » 
Voilà  un  paiTage  qui  ne  convient  pas  moins  aux 
Athées  qu'aux  autres  hommes ,  ôc  qui  cft  pro- 
pte  à  rétuter  ceux  qui  Soutiennent  que  pour  le 
moins  on  s'aveugle  à  l'égard  de  certains  crimes 
favoris.  Confidcrez  ces  paroles  d'un  Critique  : 
»  (t)  La  Religion  de  tempérament  de  Mr.  de 
»  S.  E.  ne  m'a  point  Surpris ,  je  n'ay  jamais  vû 

-  homme  du  monde  qui  ne  s'en  foit  fait  une  i  fa 
»  mode  >  toute  fondée  fur  fon  humeur.  La  Cour 
»  étant  1  Fontainc-Blcau  ,  je  renconrray  un  jour 
»  dans  les  jardins  feu  L.  V.  qui  après  m'avoir 
»  entretenu  de  fes  Amba  (Fades ,  tomba ,  félon  fa 
»  coutume  ,  fur  la  Religion,  il  avoiia  qu'il  n'y 
»  en  avoir  de  bonne  que  la  nôtre ,  mais  que  pour- 
■»  rant  il  mnloit  fe  ranger  -,  &  Aller  v-cir fd  votfine , 
m  ce  font  fes  propres  termes  ,  &  il  traitoit  tous 
»  les  autres  péchez  de  mentir ,  de  calomnier  ,  de 
»•  voler ,  &c.  comme  des  actions  de  coquin  -,  qu'un 
•>  honnête  homme  ,  difoit-il  ,  ne  s'avifoit  ja- 
»  mais  de  faire  :  mais  que  comme  la  galanterie 
»•  regarde  leplaifir ,  ôcla  vengeance  rhonneur, 
•»  il  ne  pou  voit  renoncer  a  cet  deux  fentimens  , 
»•  &fe  foumettre  aux  préceptesqui  les  défendent.» 
Si  ce  galant  homme  eût  eu  une  femme  ou  une 
lœur  >  ou  une  fille  que  quelqu'un  lui  eût  débau- 
chée ,  il  eût  déclaré  hautement  par  la  pourfuire  de 
la  vengeance ,  qu'il  croit  très-perfuade  de  l'injufti- 
ce  des  galanteries. 

Je  veux  confirmer  cela  par  on  lieu  commun  qui 
femble  faire  contre  moi-,  c'eft  que  l'homme  ne 
connoît  point  fes  propres  défauts  ;  mais  remar- 
quez ,  je  vous  prie ,  que  l'on  ajoute  qu'il  connoît 
très-bien  les  défauts  d'autrui ,  ceux-mêmes  qui 
font  de  la  même  cfpéce  que  les  liens.  Je  m'en 
vais  vous  citer  Scnéquc:  Où  treurrrds-ru  un  juge  , 
demandc-t-it  (vv)  >  qui  fin  allez  équitable  pour 
dire  fitrttement  en  foy-mefme  ,  ttutts  les  fois  qu'on 
l'effenfe  ,  j'ay  fdift  aujfi  ceftt  faute  .  .  .  .  Cdr  (x) 
teluy  qui  convoite  &  pour  fuit  toutes  les  autres  fem- 
mes mantes ,  &  ptnfe  avoir  dfftx.  jufle  edufe  de  les 
etymer ,  fine  que  ce  font  les  femmes  d'dutruy  ,  néan- 
moins ne  peut  permettre  qu'en  feue  tes  yeux  fur  lu 
fienne.  Le  déloyal  &  permit  demande  qu'on  luy  garde 
U  foj  :  Celuy  qui  s'efi  parjuré  ,  pour  fuit  un  Mitre 
d'un  metifonge  :  &  un  caltmnidttur  ne  peut  prendre 
pdttenct  qu'en  le  mette  en  prêtés.  Celur  qui  n'a  peint 
pardonné  à  la  pudicité  de  fd  propre  perfonne  .  ne 
veut  pas  qu'en  Attente  fur  telle  de  fes  jeunes  efcld- 
ves.  Nûus  portons  les  rites  d'dUiruj  devant  nos  yeux , 
&  jettent  Itt  noflres  derrière  C efpdule.  Il  advient  de 
là  qu'un  pere  gidnd  defpenfier  ,  reprendra  les  ftflins 
que  fo»  fis  fera  bien  à  propos.  Ctluj  ne  pardonne 

(/)  »  Mr.  du  Hamel  dans  Con  Pbilofefbia  veut  &  nova 

m  md  nfnm  jchtl*   aacmnut/jiM  ,  17 mil.  J .  Elite*  f  mafi.  J. 

m  fag.  m.  7 if.  cite  an  paiTige  de  faim  Chryfofraroc  m 
»  e*f.  4.  ai  Bfitf  <)ui  contient  cette  penfee. 

(t»)  »  Diilcrtïtion  fut  In  œuvres  ■nélc'e*  de  Moniteur  Je 
m  iaint  Erremontpag.  j.77.«Sdit.  de  Pari»  lift. 

(vv)  »  SeneeaJeiralto.  t.  eap.  îï.  psf.  m.  J4j.  Je  me 
m  (ersdclavcrlionde  Chatrcc. 

(1)  Is  fui  mmllmi  non  nxorrm  cwnenfifat  feiil  juflam 
eaujam  pntat  amanii  anod  aliéna  efl  ,  idem  Hitrem  fmam  af- 
fi,i  non  vnlt  :  (J  fidt i  icrrrmtut  exaiitr  ,  efl  frrfidui  :  JJ 
omtninsi»  ftrfeamitmr ,  tffe  prinmi:  J5  Ultm  Jili  m/erri  mgte- 
rimt  cmUmniift  f.f.iinr.  Vuiututm  frr-j*Uinmfnar*m  at- 
tentai no»  vnlt ,  y«i  »»»  ftfereit  fnie  ,  IJ.  ib.  Confi- 
iez avec  ccciccijuc  Taicité  ci-deflu*  ch.  IJ4.11.  [a). 


en  dutune  façon  à  la  fuperfiuité  £dutruj  >  qui  n'd) 
jdtMis  rien  refufe  à  la  fienne.  Un  Tjrdn  ft  cour- 
roux contre  un  meurtrier ,  &  un  ftcrilege  punit  let 
larcins.  Ld  plus  grande  partie  des  hommes  ft  cour- 
rouce Ctntrt  lis  vicieux ,  &  non  point  contre  les  vi- 
ces. Vous  voïcz  par-ll  que  les  plus  aveugles  fur 
leurs  défauts  ont  allez  d'idées  pour  juger  que  ce 
font  des  imperfections.  Ils  ne  manquent  qu'en 
ce  qu'ils  n'emploient  leurs  idées  que  pour  juger 
de  leur  prochain.  Ils  ne  Sentent  pas  ce  qu'il  y  a 
d'incommode  dans  leurs  vices  :  un  grand  parleur 
ne  fent  pas  qu'il  cft  1  charge  i  ceux  qui  l 'écou- 
tent ,  mais  il  fent  très-bien  que  les  autres  grands 
parleurs  lui  font  i  charge.  Les  vices  font  comme 
les  clémens  (/)  ,  ils  ne  pefent  point  dans  leurs 
propres  lieux  :  &  néanmoins  il  arrive  allez  fouvenc 
que  l'on  fe  corrige  de  certaines  chofes  après  avoir 
reconnu  dans  Son  prochain  ce  que  les  défauts  qui 
nous  font  communs  avec  lui ,  ont  de  condamna- 
ble. Si  l'on  ne  s'en  corrige  pas  ,  c'eft  parce  que 
l'habitude  cft  trop  forte ,  ou  qu'elle  plaît  ttop.  Et 
our  ce  qui  cft  des  grands  crimes  il  eft  rare  qu'on 
es  commette  Sans  Savoir  que  ce  fonr  des  crimes  , 
on  préfère  au  bien  honnête  le  plaiftr  ou  l'utilité» 
parce  qu'on  fuccombe  à  des  pallions  lors  même 
que  l'on  connoît  leut  injuftice.  Souvenez-vous  de 
la  fentence  de  Médéc ,  (t)  J^idto  mtlmd preboqut  • 
deterior*  fequor. 

Ç.  CLI1. 

Ct  que  les  Docteurs  Chrétiens  tufeigntnt  qu'il  y  ê 
des  chofes  qui  fout  jufiet  (<)  dntécédemment  etux 
décrets  de  Dieu ,  efi  uni  confirmation  du  ebapurt 
/recèdent. 

C'Eft  une  doctrine  très-commune  parmi  les 
Théologiens  &  parmi  les  PhiloSophcs  du 
Chriftianifmc ,  que  certaines  choSes  Sont  bonnes 
ou  mauvailes  en  elles-mêmes  indcpcndainmenr 
des  actes  libresde  la  volonté  de  Dieu.  Mr.  Turrcr- 
tin  s'eft  déclaré  pour  ce  Sentiment:  il  admet  (b) 
la  diftinction  que  l'on  poSe  entre  la  matière  des 
loix  polirives ,  ce  la  matière  des  loix  naturelles. 
Cette  diftindion  établit  qu'il  y  a  des  chofes  que 
Oieu  commande  parce  que  de  leur  nature  elles 
Sonrjuftes.&  qu'il  y  a  des  choScs  qui  ne  Sont 
juircs  que  parce  que  Dieu  les  commande.  Les  cé- 
rémonies Judaïques  Sont  de  cette  dernière  cfpé- 
ce de  chofes  i  l'amour  de  Dieu  6c  du  prochain  eft 
de  la  première.  Il  feroir  jufte  d'aimer  Dieu  & 
fon  prochain  ,  Se  nous  y  ferions  obligez  ,  quand 
même  Dieu  ne  nous  l'ordonneroit  pas.  C'eft  ce 
que  Mr.  Turrerrin  décide ,  &  qu'il  prouve  par 
de  ttès- fortes  raifons.  Mr.  Des-Marets  dont  il 
étoit  undifciplc,  a  foûtenu  (r;  lemèmedogme. 
Une  infinité  d'aunes  Auteurs  ttès-célébres  T'ont 
foûtenu  pareillement.  Ils  ajoutent  en  confëquen- 
ce  qu'il  y  a  certaines  actions  qui  par  leur  cUcnce 

& 

(t)  Eltwiento  non  gravitant  i»  frotriii  lotit. 

(c)  »  Voie*  djni  mon  Diction.  1  article  Melrne  ,  la  rem. 
»  Tii  Je  la  a.ldic.  ou  Tdc  la  dern. 

(»)  Entendez  une  priorité  de  nature  ou  d'ordre  je  non 
m  pas  une  priorité  de  tenu. 

(b)  Beno  Jétliom  /|l  t  rei  oroafdameffe  bonas  ,  oitia  Dette 
va/r  i  fnoti'  eft  oifervatio  earentomarnm ,  y  *ia  onmia 
ft/iirw  ,  aliat  vt'i  Dettm  vette  ,  fia  jnfa  font  f£  bona  t 
anjUiefl  mit  Dei  proaimty  fnia  lalet  jnnl  per  fe  V$aa- 
tnri  /ni ,  fi  fer  emfofjibtte  Demi  eas  mon  fetttferet-,  nom 
iejinerent  effe jmfla,»ieofeu  i  neiit  ortfttiUa.  Franc  Tur- 
tett.  thcol.  elend.  ro.  1.  pag.  m.  14*. 

{<)  Samuel  Marefint  m  fjpemau  omiv.  Tbtolog.  loto  J.  dl 
/f|«  Dei  pag.  ne,  140.  I41. 


Dept 

feitiinnenO 
fn'tltsJtt 
etofei  j*t)it 
tS  injmfet 
ie  leur  ne- 
*"o,  t$  m~ 
itfenimm* 
mtnt  ie  lot 

~J0  [ffftt^ 


Digitized  by  Google 


P  E  N  S  E'  E  S 

te  par  leur  nature  font  fi  juftes  que  Dieu  ne  peur 
pas  nous  en  difpenfcr. 

Grotius  déclare  que  nous  ferions  obligez  de 
fuivre  le  droit  naturel  quand  même  nous  liipofe- 
rions  qu'il  n'y  a  point  de  Divinité ,  ou  aucune 
Providence  :  (d)  Et  het  quident  que  jent  diximus 
teeim  elsquem  bebtrent ,  etiemfi  dertmus ,  qutd  fi- 
ne fumme  futtre  deri  nequit ,  non  ejfe  Deum ,  dut 
mu  tureri  eb  to  negotie  bamene.  Quelques-uns  de 
fes  commentateurs  trouvent  à  redire  à  ce  pafla- 
ge  *>  ils  prétendent  (t)  que  dans  la  fupofttion  im- 
pofllblc  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  l'homme  ne 
f croit  point  chargé  de  l'obligation  de  fc  confor- 
mer au  droit  naturel ,  car  cette  obligation  fupo- 
fe  le  commandement  d'une  autorité  fupétieure. 
Ils  rcconnoilTent  néanmoins  qu'il  y  a  des  chofes 
honnêtes  antécéde misent  aux  ordres  de  Dieu  (//. 
Ne  leur  en  déplaife ,  je  m'en  tiens  à  la  doctri- 
ne de  Grotius  :  il  me  femble  que  l'homme  eft  tout 
autant  obligé  de  fe  conformer  aux  idées  de  la 
droite  t  ai  fou  dans  les  actes  de  fa  volonté  ,  que  de 
fuivre  les  règles  de  la  Logique  dans  les  actes  de 
fon  entendement.  Or  il  eft  inconteftable  que  dans 
la  fupofition  même  des  Athées  on  paiTêroit  pour 
ridicule  fi  l'on  fe  vouloit  mettre  au-dellùs  des  loix 
du  rationnement.  L'un  des  commentateurs  dont 
je  parle  ,  a  cité  (g)  Thomas  d'Aquin  ,  qui  aiïîire 
que  le  menfonge  feroit  un  péché  quand  même  la 
loi  divine  ne  l'auroit  pas  défendu  ,  Se  quand  mê- 
me il  n'y  auroit  point  de  Divinité. 

Il  n'eft  nullement  nécefiaire  de  vous  dire  que 
Gabriel  Vafquez  (h)  ,  Mr.  du  Hamel  (i)  ,  Mr. 
Srriméfîus  (  jjj  Se  une  infinité  d'autres  Ecrivains 
célèbres  fuivent  le  même  parti  que  Mr.  Des-Ma- 
rers  'Si  que  Mr.  Turrctin.  Je  leur  pour  roi  s  aflb- 
cier  le  fameux  Molina ,  qui  obfervc  qu'Ariftote 
au  chapitre  7.  du  5.  livre  de  fa  morale  a  établi 
pour  marque  de  diftinction  entre  le  droit  naturel 
Se  le  droir  pofuif ,  que  celui-là  oblige  antecédem- 
ment  au  précepte  ,  Se  celui-ci  feulement  en  con- 
fcqucncc  du  précepte.  Molina  aprouve  beaucoup 
ce  caractère  ,  &  il  en  parle  connue  d'une  chofe  re- 
çue' communément  :  Aitipt  EGREGfUAf 
HOC  DIS  CRIME  ]V  inter  jus  neturele  , 
&  ptfuivum.  gupd  tbligdtio  jmrit  ndturdlis  nitur  è 
ne  rare  objeâi ,  mdeque  ft  diffundst  in  prettptum. 
Ee  veri  de  ceufe  dici  confie  vit  ,  td  ,  que  funt  ju- 
ris natttrdlit ,  prtbibitd  tjft  ,  quid  meld  ,  &  non 
ideo  ntdld  tfft ,  quid  probibitd.  S  militer  in  bonis  , 
juffd  efte  quid  bone  >  &  uecefferie  ut  fient ,  &  non 
ideo  tfft  bone  ,  necefidiieque  ut  fient ,  quie  juge.  E 
(entrent  vtrt  eblsgetio  juris  pofithi  eritur  i  pré- 
cepte &  yoluntett  precipientis ,  indique  dtr'netur 
in  objeilunt.  Atque  iditreo  de  Us  ,  que  juris  funt 
pafitivi ,  diti  confuevit ,  te  efte  meld  >  quid  prtbibi- 
td ,  &  non  ideo  prebibite  ,  quie  in  fe  mêle.  S  militer 
in  bonis ,  efe  bond  necefferid  ut  fient ,  quid  impttdtd 
&  nen  ide»  imperetd ,  quid  de  fe  bond  ntcefferid  ut 
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fient  (l).  A  cela  fe  peut  raporter  une  difpure  de 
Socrate  (m)  où  il  paroît  foùtenir  que  les  chofes 
faintes  fonc  aimées  de  Dieu  à  caufe  qu'elles  four 
faintes ,  mais  qu'elles  ne  font  point  faintes  a  cau- 
fe qu'elles  font  aimées  de  Dieu. 

Ainfi  félon  la  doctrine  d'une  infinité  d'Auteuis 
graves ,  il  y  a  dans  la  nature  Se  dans  rcflcncc  de 
certaines  chofes  un  bien  ou  un  mal  moral  qui 
précède  le  décret  divin.  Ils  prouvent  principale- 
ment cette  doctrine  par  les  conféqucnccs  afreufes 
du  dogme  contraire  i  car  de  ce  que  ne  faire  tort 
a  pertonne  feroit  une  bonne  action  non  pas  en 
foi-même ,  nuis  par  une  difpofition  arbitraire  de 
la  volonté  de  Dieu ,  il  s'enfuivroit  que  Dieu 
auroit  pû  donner  i  l'homme  une  loi  directement 
opoféc  en  tous  fes  points  aux  commandemens 
du  Décaloguc.  Cela  fait  horreur.  Mais  voici 
une  preuve  plus  diteetc ,  &  tirie  de  la  Métaphy- 
fique. 

C'cft  une  chofe  certaine  que  l'exiftencc  de  Dieu 
n'eft  pas  un  cfîct  do  fa  volonté.  Il  n'exifte  point 
p  uce  qu'il  veut  exifter  ,  nuis  par  la  nécefïïcé  de 
la  nature  infinie.  Sa  puifTance  &  fa  feienec  cxi- 
ftcnr  par  la  même  néceflité.  H  n'eft  pas  tout-puif- 
fant ,  il  ne  connoit  pas  toutes  chofes ,  parce  qu'il 
le  veut  ainfî ,  mais  parce  que  ce  font  des  attributs 
ncceflaircmcnt  identifiez,  avec  lui-même.  L'empi- 
re de  fa  volonté  ne  regarde  que  l'exercice  de  fa 
puillancc,  il  ne  produit  hors  de  lui  actuellement 
que  ce  qu'il  veut ,  or  il  laiile  tout  le  refte  dans  la 
pure  pofiïbilité.  De-là  vient  que  cet  empire  ne 
s'étend  que  fur  l'exiftencc  des  Créatures ,  il  ne  s'é- 
tend point  auffi  fur  leurs  eflences.  Dieu  a  pû 
créer  la  matière ,  un  homme  >  un  cercle  >  ou  fe» 
laitier  dans  le  néant ,  mais  il  n'a  pù  les  produire 
fans  leur  donner  les  propricrez  cllenticlles.  Il  a 
falu  nécefiairemenr  («)  qu'il  fît  l'homme  un  ani- 
mal raifonnable ,  &  qu'il  donnât  d  un  cercle  la  fi- 
gure ronde ,  puifque  félon  fes  idées  éternelles  & 
indépendantes  des  déetets  libres  de  fa  volonté  , 
l'cflence  de  l'homme  confiftoit  dans  les  attributs 
d'animal  Se  de  raifonnable,  &  que  l'eflence  du  cer- 
cle confiftoit  dans  une  circonférence  également 
éloignée  du  centre  quant  à  routes  fes  parties.  Voi- 
là ce  qui  a  fait  avouer  aux  Philofophes  Chrétiens 
que  les  eflences  des  chofes  font  éternelles  («•) ,  Se 
qu'il  y  a  des  propofitions  d'une  éternelle  vérité, 
&  parconféquent  que  les  efTcnces  des  chofes ,  Se 
la  vérité  des  premiers  principes  font  immuables. 
Cela  ne  fe  doit  pas  feulement  entendre  des  pre- 
miers principes  tnéorétiques ,  mais  auffi  des  pre- 
miers principes  pratiques  ,  Se  de  toutes  les  pro- 
pofitions qui  contiennent  la  véritable  définition 
des  Créatures.  Ces  eflences  ,  ces  véritez  émanent 
de  la  même  néceflité  de  la  nature  que  la  feience 
de  Dieu  :  comme  donc  c'cft  par  la  nature  des  cho- 
fes que  Dieu  exifte ,  qu'il  eft  tout-puiffcnt ,  Se 
qu'il  connoît  tout  en  perfection  ,  c'cft  auffi  par  la 
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Voici  Ofiandcr  (  pag.  60.)  «t  Xi«gl«rus (  pag.  7.  ) 
fui  ces  paroles  de  Grotius. 

(/)  H«  ifmdrm  ctrtma  ifl ,  dari  fmadam  hua  vtl  mata  »n- 
tdtattr  ad  vtlatutem  divmam  ,  amaidti  /«»» ,  «m* 
amia  Dfus  v*lmii ,  ftd  j*ia  im  ft  talent  ttnilattm  ,  g  dari 
amadam  mata ,  yna  un  idt»  mata  funt ,  quia  Diy$  itla  ni- 
lait  ,  ftd  j«m  m  ft  fini  fada  ÇJ  tmrfia.  Oûand.  io  Cror. 
I«K 

\t)  Similia bahtTbemai  in  I.  xx.  <]U.  71.  «rt.  t.  Tamtl- 
JîDtnt  ntn  tffit  ,  net  mtadaciam  lege  probiMffit ,  f»re  la- 
mtn  meudaetam  ptttatum,  0f.  Cïfpar.  Zitglcc.  in  Grot. 
PJS-7- 

[b)  n  Voïcz  Ofiandcr  aHfnfte  pag.  71. 
(i)  n  Voiez  fou  fhltfepbta  vetai  ÇJ  mura  ad  afttm  ftbêla 
»  aeitmmtdata  ,  iratl.  }.  Ettita  fnaft.  j.  pag.  71  j.  Se  fetj. 

Ttmt  III. 


edir.  Norirob.  Kli. 

(Ir)  »  Profcireur  en  Droit  à  Francfort  fur  l'Oder.  Voie» 
(on  Pbittfepbia  meraJti  deouffirativa  pag.  a»,  tdit.  i«77. 
(I)  Ludtv.  Melina  dtjufHi*  Qjart  irait.  1.  iifptes.  *.p*g. 
9,  tdit.Vtatta.  16 ti. 
(m) ..  Voïez  l'EKtlijrpbron  de  Platon  pag.  m.  7.  &  feq. 
(»)  Si  ctnttf-iar  Ula ,  f  ne  ")mr\i  natmra  Utnm  tatiiara  , 
date  nen  tp  ÔlOM  ,  tmt  nen  tmrari  ni  te  ntgtlia  bnmtn»  ne» 
ttmtn  id  de  Exifitniia  ilierum  trii  imtlliftndam  ,  f au  iiita 
iipeadeaiiam  ab  tll*  natta  i  ftd  de  tffiaiia  i»  frati/ietu  ,  nt 
tel  ptffibitis  bajnt  vtl  iHinl  natmra  ita  di  nar ,  nen  qnia 
DlUS  vêtait  tfft  peffibiltm ,  ftd  quia  ex  ft  nen  mplual  unira- 
dtUtenrm  at  tfft  pefpl  i    fient  Dtl'i  jnala  hltnJe^im  veltat 
predmtre  bomintm  t  nen  pettji  ti  tnbritrt  ejftUiiam  Inptdii  vtl 
brmi  ,  naiantn  f nette!  btmimm  ,  ftd  iapidtm.  Olianucr  in 
Grot.  de  jure  befli  Si  pacis  pag.  c»c> 
(t)  «  Voiez  ci-àcHiis  cb.  114.  »er*  la  fia. 
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nature  des  chofes  que  la  matière  ,  que  le  triangle, 
que  l'homme ,  que  ccitaiiics  actions  de  l'homme, 
&c.  ont  tels  &  tels  attributs  cllcnticlleincnt.  Dieu 
a  vû  de  toute  éternité  &  de  toute  néceflité  les  ra- 
ports  clTcnriels  des  nombres ,  &  l'identité  de  l'at- 
tribut &  du  fuiet  des  proportions  qm  contiennent 
lcdènce  de  chaque  choie.  Il  a  vù  de  la  même 
manière  que  le  terme  jujie  clt  enfermé  dans  ceux- 
ci  :  EJhmer  ce  qui  efl  ejhmable  :  amer  ce  qui  efi 
timable  :  avoir  de  la  gratitude  pour  fon  iienfaneur  : 
accomplir  Ici  conventions  d'un  contrat ,  ainlide  plu- 
sieurs autres  proportions  de  morale.  On  a  Jonc 
raifon  de  dire  que'lcs  préceptes  de  la  loi  naturelle 
fupolent  l'honnêteté  fsclajultKC  de  ce  qui  cil  com- 
mande ,  &  qu'il  teroit  du  devoir  de  l'homme  de 
pratiquer  ce  qu'ils  conticnncnt,qu and  même  Dieu 
auroit  eu  la  condefccndancc  de  n'ordonner  rien  là- 
dcfliis. 

Prenez  garde  ,  je  vous  prie ,  qu'en  remontant 
par  nos  abltradions  à  cet  inftant  idéal  où  Dieu  n'a 
encore  t  ien  décrété  ,  nous  trouvons  dans  les  idées 
de  Dieu  les  principes  de  morale  fous  des  terme» 
qui  emportent  une  obligation.  Nous  y  concevons 
ces  maximes  comme  certaine?  Se  dérivées  de  l'or- 
dre éternel  fie  immuable  ,  Ilefi  digne  de  la  Créatu- 
re raifonnable  de  je  conformer  a  la  raifon  :  mit  Créa- 
ture raifonnable  qui  fe  conforme  a  la  raifon  eji  loua- 
ble :  elle  efi  blâmable  quand  elle  ne  t'y  conforme  pas. 
Vous  noieriez  dire  que  ces  veritez  n 'impotent  pas 
un  devoir  à  l'homme  par  raport  à  tous  les  ailes 
conformes  à  la  droite  raifon  ,  tels  que  ceux-ci  :  Il 
faut  tfiimtr  tout  ce  qui  eft  eftimablc  :  rtmlie  le  bien 
pour  le  bien  :  ne  faire  tort  a  perfonue  :  honorer  fon 
pere  .-  rendre  à  un  chacun  ce  qui  lut  <fi  du  ,  Sic.  Or 
putfque  par  la  nature  même  des  chofes  Si  anté- 
rieurement aux  loix  divines  les  veritez  de  mot  aie 
impofent  à  l'homme  certains  devoirs  ,  il  clt  nu- 
nifelîc  que  Thomas  d'Aquin  &  Grotius'ont  pu 
dire  que  s'il  n'y  avoit  point  de  ifieu  ,  nous  ne 
laifTcnons  pas  d'être  oblige/  à  nous  conformer  au 
droit  naturel.  D'autres  ont  dit  que  (/•)  quand 
même  tout  ce  qu'il  y  a  d'inrclligcnccs  pénroit , 
des  proportions  véritables  demeureroienr  vérita- 
bles. Cajctan  (q)  a  foutenu  que  s'il  rclloit  leul  dons 
l'Univers,  toutes  les  autres  chofes  fans  nulle  ex- 
ception aïant  été  anéanties ,  la  Icience  qu  il  avoit 
de  la  nature  d'une  rofe ,  ne  laifl'eroit  pas  de  fubfi- 

Vous  devinez  fans  doute  quelles  font  les  con- 
clu/ions que  je  me  propofe.  Je  veux  conclure  que 
par  la  doctrine  de  Mr.  Turretrin  &  une  infinité 
d'autres  Docteurs ,  les  uns  Catholiques ,  &  les  au- 
tres Proreftans  ont  adoptée  ,  Se  que  l'on  .îpuic  fur 
de  très-fortes  raifons  ,  il  faut  convenir  que  les  A- 
ihécs  peuvent  cire  perfuadez  qu'il  y  a  dans  la  ver- 
tu inc  beauté ,  une  honnêteté  in'rrmfeque  Se  na- 
turelle .  6c  dans  le  vice  une  diformité  ,  &  une  dès- 
honnètete  pareillement  intrmfcquc  Se  naturelle. 
Les  Docteurs  dont  je  parle  demeurent  d'accord 
que  ces  attributs  convienr.enr  refpeCtivemenr  à  U 
vertu  &  au  vice  par  H  nature  rrême  des  chofes  fi 
avant  aucune  difpenfation  de  la  Providence  ,  ou 
aucun  décret  divin.  Comment  pourroieut-ils  fe 
perfuader  après  cela  qu'un  Athct  eft  h-us  d'état 
d'apercevoir  que  ces  propriété*  ciier.tielics  du  vi- 


(f)  CjvmJum  ni  in  toc  argmmrnlt  whrm  Dnm  tiiê<r*Ui*- 
nr  cum  in  ,  Qnrpramtnii.tntfit.nn  (tibt.ut  Dr*  ,  t'iilt*t9  sm- 
tt  Jivtfii  )  «jw/w.»»  tffy  ni- 
Jjc  Thotuahus  in  uiluci- 


nttntilhilu,  (ttitfujn'ntrr  i 
htleminnl  (ûtM'xi*nnm  vtrîti 


dat.  Scahf  1a  ,tt  pag.  66. 

(j)  R'di  iiimh  F»njtcap.i(.  1  rt.  lit.  B.  Caittam  pnfntfit- 


(»f>* 


Ut ,  /•  t.Km.1  ,  m  ft,mi  f*,Alm  <mm,i 


ce  Se  tic  la  vertu  émanent  de  la  néceflîté  de  U 
Nature  ?  S'il  aperçoit  une  fois  cette  vérité  ,  il 
s'y  tiendra  ;  car  ioit  que  la  Natutc  agi  Ile  avec  li- 
berté Si  avec  intelligence  ,  ou  fans  libcttéfic  fan» 
intelligence  ,  chaque  choie  doit  avoir  nécellaire- 
ment  ce  oui  lui  clt  cllcnticl.  Tout  homme  qui  a 
connu  l'ellcncc  du  cercle,  allûrera  fans  héliter  que, 
s'il  exilic  quelque  cercle  ,  t  clt  une  figure  dont 
toutes  les  parties  de  la  circonférence  iont  égale- 
ment dirtantes  du  centre.  Oijc  ce  cercle  fc  foit 
produit  lut  même ,  qu'il  ait  été  fait  par  quelque 
coup  de  hazard  ,  ou  félon  la  fuite  des  lo;x  natu- 
relles, fans  direction,  ou  par  la  volonré  u'ur<c  cau- 
fc  intelligente  ,  tout  cela  revient  à  la  n  cme  cho- 
ie à  l'égard  de  ce  point-ci  ,  que  c  clt  une  rigure 
ronde  ,  Sic.  Ordèvli  qu'un  Athée  peut  j'apper- 
cevoir  que  les  veritez  de  morale  font  fondées  fur 
la  nature  même  des  choies ,  Si  non  pas  fur  les 
fantaifics  de  1  homme  ,  il  le  peur  ctoirc  obligé 
à  le  conformer  aux  idées  de  la  droite  ration  com- 
me à  une  règle  du  bien  moral  dillingué  du  bien 
utile  (rj. 

Si  vous  m'objectiez  qu'il  mépriferoir  cette  rè- 
gle dès  qu'une  pailîon  le  poullcroit  d'un  autre 
côté  ,  Si  qu'à  moins  que  d'avoir  en  vue  la  loi  de 
Dieu  accompagnée  de  promcllés  Se  de  menaces , 
on  ne  le  conduit  que  par  l'impullion  de  la  natutc 
corrompue  ,  vous  (ortiriez  de  notre  qucilion  ;  car 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  comparer  les  marins  d'un 
Athée  avec  les  mecursdes  perfonnes  qui  connoif- 
fent  le  vrai  Dicufc  la  parole:  il  ne  s'agit  que  de 
favoit  s'il  clt  vraifcmblablc  qu'il  puiilè  connoirre 
la  vertu  comme  un  bien  moral.  J  ai  prouvé ,  ce  me 
fcmble  ,  l'arirmative  ,  fie  c  clt  tout  ce  que  j'avoisl 
faite  en  cet  endroit-ci.  Votre  remarque  quant  au 
fond  attaqueroit  le  Pagamlme  autant  pour  le  moins 
que  l'Aihéifmc  ,  car  les  Païens  nccounoilloicnt  ni 
le  vrai  Dieu  ,  ni  fa  loi. 

S.  CL1II. 

Examen  des  obfereaticns  qu'un  jluttur  Anglo  'ts  a  fai- 
tes centre  un  endroit  de  mes  Penj'écs  direrjes. 

Alain  été  informé  que  Mr.  Harris  (a)  a  in- 
féré dans  un  Semion  quelques  remaïqaes 
qui  me  concernent ,  je  priât  un  de  mes  amis  qui 
entend  l'Anglais,  de  me  dire  en  quoi  elles  ton- 
iiitcnt  ,  £e  j'ai  fcû  par-là  qu'elles  reviennent  à 
ceci. 

I.  Que  les  raifons  que  j'ai  alléguées  pour  mon-  oijtHini 
trer  que  l  Athéifme  ne  conduir  point  nécelTaite-  ^»  Ai. /for- 
ment à  la  corruption  des  mtrurs  ,  font  défectueu- 

fes ,  puilqu'elles  ne  font  fondées  que  fur  ce  qu'il 
y  a  eu  toujours  des  Chrétiens  qui  ont  mené  une 
vie  auiïi  méchante  que  s'ils  n'eullcnt  eu  mille  Re- 
ligion ,  il'C  fur  ce  qu'il  y  a  eu  des  Athées  qui  ont 
vecu  tcgulierement. 

II.  Qu'on  peut  m'accordet  tout  cela  fans  que 
l'en  pu i lié  inférer  que  l'Athéifmer.c  renverfe  point 
la  morale  ,  &  ne  conduit  p.unt  au  vice. 

III.  Car  on  n'a  jamais  loùtemt  ni  que  l'Athéif- 
me  foit  le  feul  mo:en  de  devenir  fort  méchanr, 
ni  que  les  Athées  ibiv>;-t  être  néccflaiiemcnt 
coupables  de  toute  fort.- de  crimes. 

IV. 

f  imtium  mtam  il  nfs-  IJ.  ib. 

(r)  n  Notez  qu'il  ne  ]  <ut  pas  i  tous  Isards  ditlinjucr  en- 
»  ttc  rhonnêteté  &  I  utilité  ,  t.it  toute  action  boaunc  <m- 
u  pont  jvec  foi  U  (atisiaftion  in-c.iciiri:  de  l'cfpni ,  Si  c'cll 
»  un  bien  très-utile.  Voici- ci-d^dai  ch.  i  \  l .  40*.  1. 
»  col.  &  407.  I.  col. &ci  dclTous  ch.  I  {4. 1  i»  tin  ,  Si  Joa- 
•>  chira  Cimeiarius.  Dnuru  1.  proiltmit.  cjp.  i.nQMtni, 

(a)  u  II  elt  membre  de  la  Sckicu  Roule. 
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IV.  Qu'il  cft  néanmoins  certain  que  leur  hy- 
pothefc  les  conduit  à  fe  contenter  fur  tout  ce  qui 
flate  leurs  pallions  vicieufes,  Se  de  quoi  ils  peuvent 
jouir  (ans  craindceaucun  châtiment. 

V.  Que  ce  n'eft  que  par  un  principe  d'amour 
propre  qu'ils  s'abfticnncntdesaÛions  qui  les  pour~ 
rotent  expofer  aux  rigueurs  des  loix  humaines ,  ou 
à  l'infamie  &  au  mépris. 

VI.  Qu'encore  qu'ils  foient  exerats  de  certains 
vices  particuliers,  on  ne  peut  pas  dire  moralement 
parlant ,  que  ce  (oient  des  hommes  de  bien. 

VU.  Que  s'ils  ne  font  pas  rour-à  fait  ftupi- 
des  ou  fots ,  ils  fe  procurent  tous  les  plaifirs  dont 
ils  font  capables  de  jouir  dans  cette  vie ,  le  temps 
unique  où  ils  peuvent  être  heureux  ;  &  que  pour 
fe  procurer  ces  plaiiirs  ils  fe  fervent  indiferem- 
ment  détoures  fortes  de  moïens  bons  ou  mauvais , 
lorfqu'ils  n'ont  rien  à  craindre  de  la  part  des  au- 
tres hommes. 

VIII.  Qu'ils  choifuTenr  donc  plutôt  les  mauvais 
moïens  que  les  voies  légitimes  lorfqu'ils  peuvent 
plus  facilement  fe  rendre  heureux  par  le  mal  que 
par  le  bien ,  Se  lorfqu'ils  peuvent  pécher  en  fectet, 
ou  qu'ils  ont  afTez  de  puiflànce  pour  arrêter  les 
procédures  de  la  jufticc. 

I X.  Que  puisqu'ils  croient  qu'il  n'y  a  natu- 
rellement aucune  action  qui  foit  meilleure  qu'une 
autre  ,  Se  que  toute  la  diférenec  que  l'on  met  en- 
tre le  vice  Se  la  vertu  ,  n'eft  fondée  que  fur  l'opi- 
nion des  hommes ,  &  fur  un  droit  politif  qui  va- 
rie félon  les  tenu  Se  les  lieux ,  ils  n'ont  point 
d'autre  régie  de  leur  conduire  que  les  intérêts  de 
l'amour  propre ,  Se  par  conféquent  ils  ne  fe  con- 
forment à  l'honnêteté  que  dans  les  cas  où  il  leur  fe- 
roit  defavantageux  de  la  négliger.  Us  n'agillènt 
de  bonne  foi  que  lorlqu'ils  voient  que  la  fourbe- 
rie leur  feroit  préjudiciable  ((). 

Krp.  iU  I.  Ma  reponfe  à  la  première  de  ces  neuf  remar- 
i.  Otjtfl.  ques  cft  que  pour  montrer  que  l'Arhcïfine  ne  con- 
Q*'t»  s     Jujt  pas  ncccfljircrncnt  aux  mauvaifes  merurs  ,  il 


14  n'y  a  point  de  preuve  plus  courte  ni  plus  fufKfan- 
l'Uù  •/u'tn  cc  I00  CCJ'C  dont  je  me  fuis  fervi  ;  car  c'eft  une 


vtir  fui 


a  dt  Ditm  pteuve  fondée  fur  l'expérience  ou  fur  la  pratique. 
m'tfl  pu    j'ai  fait  voir  (c)  que  les  plus  grands  fcélérats  dont 
rt^lTd'       m^°'re  anc'e»»e        mention  ,  ont  été  perfua- 
a'IL,  "ti  ^ct  C'C  ^a  Providence  des  Dieux ,  &  qu'un  très- 
grand  nombre  de  Chrétiens  ont  (A)  porré  &  por- 
tent encore  le  crime  jufques  aux  excès  les  plus 
énormes  fans  qu'on  puiflé  leur  fupofer  quelque 
doute  des  veritez  capitales  du  Chriftianifme.  J'ai 
nommé  outre  cela  (  t  )  plufieurs  Athées  qui  ont 
vécu  régulièrement.  Ce  font  des  faits  d'où  il  ré- 
fulte  que  les  opinions  que  l'on  a  fur  la  nature  de 
Dieu  ,  ne  font  pas  le  vrai  principe  des  actions  de 
l'homme ,  Se  que  l'Athéïfmc  n'eft  caufe  des  mau- 
vaifes mrrurs  que  par  accident ,  que  pour  le  moins 
il  n'en  cft  pas  une  caufe  néccflàire  ;  car  une  telle 
caufe  eft  toujours  fui  vie  de  fon  effet ,  Se  c'eft  là 
fon  caractère.  Il  n'y  a  que  deux  mobiles  de  la 
volonté  de  l'homme  ;  l'amour  propre  Se  la  grâce 
du  Saint  Efprir.  Tous  ceux  que  Dieu  ne  dirige 
point  par  une  grâce  efficace  ,  fe  conduifent  par 
les  intérêts  de  Famoiit.proprc  :  ils  font  cfclavcs 
du  péché  originel  Se  de  les  fuites.  Mr.  Harris  qui 
cft  Proteftant ,  ne  peut  point  nier  cela.  Si  l'on  veut 


h  »  Tiré  d'un  Sermon  prêché  i  Londres  dans  l'Eglife 
»  Cathédrale  de  Saint  Paul  le  j.  de  Janvier  169%.  par  Mr. 
»  Harris ,  en  éxecution  d'une  fondation  pieufc  de  l'illuftre 
»  Mr.  Boy  le.  Ccfcrmon  cil  intitulé  lmmtr»lity  W  fridt 
•»  lit  gtfi  canfti  tf  Ailtifm. 

(r)  »  Voict  lechap.  1  jo. de» Pcniecs diTcrfcs ,  &lecfa. 
»  ijj.  a  la  fin. 
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donc  favoir  pourquoi  entre  ceux  qui  n'ont  nuUe 
part  aux  grâces  du  Sainr  Efprit  les  uns  ne  font  pas 
aulli  méchans  que  les  autres ,  il  ne  faur  point  s'in- 
former principalement  de  leur  théorie  fur  la  Re- 
ligion. Cc  n'eft  point-la  que  l'on  peut  trouver  les 
vraies  caufes  de  la  diférence  ,  elles  rélident  dan» 
la  diverlité  des  tempéramens ,  Se  des  partions  par- 
ticulières à  chaque  perfonne.  Les  uns  font  fujets 
à  l'avarice ,  lesaurres  à  la  prodigalité  :  les  uns  ai- 
ment les  louanges ,  les  autres  préfèrent  les  plai- 
iîrs  des  fens  a  l'eftimc  du  public ,  &  ainlî  du  refte. 

Je  ne  prétens  point  que  la  théorie  de  la  Reli-  j*'**^ 
gion  foit  roujours  fans  influence  fur  la  morale  pra-  f»'*M» 
tique  dans  tous  les  Réprouvez:  je  veux  bien  qu'en  $*'Jlrr 
gênerai  elle  loit  pnlc  pour  une  caule  auxiliaire  :  ,iu  rend  Ut 
(fj  je  crois  que  lorfqu'cllc  favorife  les  inclina-  Idilatttt 
rions  de  la  nature  corrompue  ,  elle  augmente  la  tlml  m*~ 
depravarion  ,  &  que  fides  Cafuiftcs  relâchez  dé-  f^V** 
cidcntque  certaines  chofes  font  exemptes  depé-  "  ' 
ché  ,  ils  encouragent  à  les  commettre  bien  des 
gens  qui  fans  cela  fe  rempliraient  de  fcrtipu- 
les.  Mais  il  eft  bonde  conlidércr  que  les  influences 
de  l'cfprit  fur  le  comr  doivent  être  plus  perm- 
cieufes  lorfqu'clles  partent  d'un  lieu  tout  rempli 
de  matière  infecte  ,  que  lorfqu'clles  partent  d'un 
lieu  vuide.  On  ne  me  fauroit  conrefter  une  thefe 
fi  évidente.  Or  elle  monrre  vifiblemcnr  que  la 
morale  pratique  des  Idolâtres  a  dû  être  plus  mau- 
vaife  que  celle  des  Straconiciens.puifque  les  Ido- 
lâtres avoient  la  tête  route  remplie  d'opinions  fu- 
rieufes  8e  monftrucuies  fur  la  narure  de  Dieu  ,  Se 
prodigieufcrneut  favorables  aux  panions  les  plus 
déréglées.  Les  Srraroniciens  nioient  fimplemcnt 
la  fcicncc  &  la  Providence  de  Dieu  :  i  cela  près 
leur  entendement  ctoit  une  place  vuide  quant  aux 
matières  de  Religion.  Tout  ce  que  l'on  peut  pré- 
tendre eft  qu'ils  n'étoient  pas  réfrénez  par  la  crain- 
te des  châtimens  céleftes  ;  mais  cc  mal  quelque 
grand  qu'on  fe  le  pu  i  rte  figurer  ,  eft-il  comparable 
a  celui  que  devoit  produire  une  Religion  qui  cx- 
citoit  au  péché  par  le  defir  d'imiter  les  Dieux ,  Se 
de  s'artirer  leurs  bénédictions ,  &  d'évirer  leurs 
malédictions?  Cette  faufte  rhéorie  a  poufle  actuel- 
lement à  des  actions  criminelles,  maisilafalu 
qu'elle  ait  trouvé  des  difpofitions  à  cela  dans  le 
caractère  de  chaque  particulier ,  car  fans  ces  dif- 
pofitions elle  n'eût  point  eu  allez  de  force.  Un 
homme  fort  parefleux ,  fort  indiférenr  pour  les 
ri  chertés  ,  fort  content  de  fon  état ,  ne  fe  tour- 
menterait point  la  nuit  Se  le  jour  afin  d'amarter 
du  bien ,  quand  même  il  feroit  perfuadé  que  Dieu 
ordonne  de  s'enrichir.  Tous  les  Chrétiens  ne  font- 
ils  pas  petfuadcz  que  l'Evangile  leur  a  défendu  de 
travailler  à  l'acquifition  des  richertes  ?  Et  néan- 
moins ils  y  travaillent  prefque  tous  avec  ardeur. 
Si  Dieu  l'avoit  commande,  ce  ferait  une  caufe 
auxiliaire  qui  féconderait  les  tempéramens  déjà 
inclinez  vers  l'avarice ,  mais  qui  n'ébranlerait  (g) 
point  ceux  qui  feraient  dans  un  plein  repos. 

Puifque  Mr*  Harris  avoiie  qu'un  Chrétien  fpé- 
culatif ,  Se  qu'un  Athée  ipéculatif  peuvent  être 
également  feelerats ,  il  doit  avoiier  que  la  croïan- 
ce  d'un  Paradis  Se  d'un  Enfer  laide  quelquefois  la 
bride  aufft  longue  à  la  corruption  du  cœur  que 
l'Athéifrae.  On  croit  pouvoir  aflùier  que  fi  deux 

hom- 

(d)  n  Voîez  les  aimes  Pcnfécs  au  ehap.  ijo.  &  fuiv. 
»  141.  14g.  Se  Cuir. 
{*}  H.  ebap.  174. 

(f)  »  Confirez  ce  que  j'ai  dit  chapitre  140.  pag.  j  jo.  coL 
»  t.  a.  (c). 

(j)  »  Bien  entendu  qu'on  ne  parle  ici  que  d'une  pcrfuaGon 
w  qui  u'eft  pas  accompagnée  de  l'efficacité  de  la  gtaee. 

Ffl  Z 
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hommes  également  corrompas,  l'un  quant  aux 
crimes  de  la  fenftialité ,  l'autre  quant  aux  crimes 
de  l'efprtt ,  l'un  fpcculati vcment  Chrétien ,  l'au- 
tre fpeculanvcmcnt  Alliée  ,  fjilbicnt  un  troc  de 
leur  ame  ,  de  forte  que  par  une  manière  de  trans- 
fiihon  celle  de  l' Athée  paflàr  au  corps  du  Chré- 
tien ,  &  celle  du  Chrétien  au  corps  de  l'Athée , 
on  verroit  une  telle  métamorphofede  leurs  mœurs, 
que  celui  qui  avoit  été  fcnfuel ,  ne  feroit  fujet 
qu'aux  crimes  d'cjprit ,  Se  que  celui-ci  fetoit  feu- 
lement fujet  à  la  lenfualité. 
Hêf.  À  U     H-  Vous  voïez  par-li  ,  Monfeur  ,  le  défaut 
».  Oi/ffl.    de  la  fccop.de  remarque  i  car  en  avouant  ce  que 
j' H*H    ' 0n  avo"e  t*ans  '*  Prc,l»crc  »  oa  doit  convenir 
nnCbrrtltH  1ue  l'Athcïfmc  ne  conduit  au  vice  qu'entant 
ffétuUuf    *îa  ^  n'opofe  pas  U  crainte  de  la  Providence  au 
fini  im     principe  qui  conduit  au  mal.  Or  la  fimpte  theo- 
safijettf-    ric  fa  ia  Providence  n'opofe  point  cette  crainte 
"'htl y*    a  ce  Pr'nc'Pc  au  mal  ;  puifquc  des  Chrétiens  fpé- 
tnlatfc     culatifs  font  affèz  fouvent  auflî  déréglez  que  les 
Athées.  On  me  doit  donc  accorder  que  le  vrai 
principe  qui  conduit  au  mal  eft  dans  les  pallions 
du  coeur  ,  &  non  pas  dans  les  opinions  de  l'enten- 
dement ,  &  que  l'amour  propre  tourne  Se  modifie 
ces  paillons  avec  toute  la  même  liberté  fous  la  (im- 
pie théorie  de  la  Providence  que  fous  l'Athéifme  -, 
de  forte  que  s'il  trouve  mieux  foa  compte  dans  la 

f trafique  extérieure  des  bonnes  mœurs,  que  dans 
e  dérèglement  de  la  vie ,  il  conduit  un  Athée  auflî 
facilement  qu'un  Idolâtre  à  la  régularité.  Si  l'on 
^veut  donc  faire  connoître  le  préjudice  que  l'irré- 
ligion peut  caufer  à  la  morale ,  il  faut  comparer 
les  Athées  aux  véritables  Chrétiens.  Cette  compi- 
lai fon  fera  voir  une  infigne  diférence  entre  les  uns 
&  les  aurres  ;  les  Chrétiens  qui  font  conduits  par 
4'cfprit  de  Dieu  ,  ont  un  principe  qui  réfrène  la 
corruption  de  la  nature  ,  Se  qui  attache  i  l'amour 
folide  de  la  fainteré.  Mais  je  n'ai  jamais  prétendu 
'établir  aucun  parallèle  entre  les  mœurs  des  vérita- 
bles Chrétiens  ,  &  les  mœurs  de  ceux  qui. nient  ou 
l'exiftenccdc  Dieu ,  ou  fa  Providence.  Je  me  fuis 
borné  à  comparer  (b)  les  mœursde  ceux-ci  avec  les 
mœurs  .Viens,  Cetrc  comparai  fon  nous  mon- 
tre le  même  défaut  dans  les  principes  pratiques  des 
uns  &  des  autres.  L'amour  propre  les  dirige  égale- 
ment ,  Se  n'eft  pas  plus  traverfé  par  la  théorie  de 
U  Religion  païenne ,  que  par  l'Athéifme. 
O»  »Jmn      m.  Je  n'ai  rien  à  obfcrver  contre  la  troifiéme 


l'Athéifme  n'eft  pas  plus  funefte  que  le  Paganifme 
à  la  morale  néccllâircau  maintien  des  Sociétez. 

IX.  J'aurois  (/)  peut-être  acquiefeé  à  la  neuvic-    Q»'*m  * 
me  remarque ,  li  on  me  l'avoir  donnée  1  exami-  *'}* 
netlorfquc  je  fis  faire  une  féconde  édition  de  ma  " 
Lettre  uir  les  Comètes  1  an  168     Mais  prelen—  mm  ct»m 
tement  je  ne  faurois  adopter  cette  remarque  après  natm  t» 
les  choies  que  j'ai  dites  (m)  ci-deflus.  Il  me  pa- 
nt  que  des  Athées  peuvent  diftincuer 


remarque. 

f«"i-4'i«      jy   y  Ce  qui  eft  contenu  dans  la  quatrième 
&  dans  la  cinquième ,  s'accorde  parfaitement  avec 
(i)  mes  Penfées  diverfes. 
ls  6.7.$      VI.  VII.  VIII.  Je  répondrai  à.  la  fixiéme  & 
i.tim.ftnt  aux  deux  fuivantes  en  répondant  i  la  neuvième. 

peuvent  apliquer 


*•'"»•/»»»  aux  deux  luivantcs  en  répond. v 

""^kitf'us  ^e  t^s  ■^cu'cmcnt  'c'  qu'elles  fc 

ijwj'r'fi"*  aux  (k)  Païens  tout  comme  aux  Athées ,  qu'elles 

fa-«u  A-  ne  concernent  point  ce  que  vous  avez  appi 

'  ru.  paradoxe ,  donc  le  but  n'étoit  que  de  faire 


ellé  mon 


(i)  n  Voïez  ci  dcfiïis  ch.  7t.  li 7f. 

(>)  »  Voici- y  les  chapitres  un.  144.  Voïez  auflî  l'AcUi- 
»  lion  ch.  4  téponfe  à  la  10.  objection. 

«)  »  Généralement  pailint,  &  avec  trés-peu  d'exeep- 
m  lions. 

(/)  »  Ceft  avec  beaucoup  de  ralfon  que  je  dis  ptnt  tlrt , 
-  car  voïez  le  ch.  178.de!  Penfcesdivetfes. 

(«•)  m  Dans  les  chaiitrcs  ici.  ij». 

t»  »  Il  n'jr  a  rien  déplus  beau  que  le  difeoursoù  Ci- 
«  céron  monne(en  fe  lervant  même  de  cette  totnpatai- 
»  fon  )  que  l'honnêteté  de  la  venu  eft  naturelle  :  Atym 
»  ntl,  dit  il  ,  Irtimbinam  i  mata  ,  naît*  altamfi  naiura 
*>  M'M  diuidin  ptjpimai.  Sit  Jttam  jml  y  injuria  à  naln- 
»  TaHrjndieainr ,  f,J  mmmnt  tmttia  (rtnefla  ,  at  turf  m.  Stm 
»  £5  emmuntt  inttlligrntta  ntbit  nrtt»  rrs  'jfiVir ,  ea/jat  in 
»  animii  ntftrit  imbt*-3tt ,  nt  b  fit  t  fit  in  virlutr  ftnanur, 
m  tm  viini  tmrpta.  W«  nuirai  tn  opinionc  i*ifitmart ,  nt» 


roît  évident  que  des  Athées  peuvent  diltinguc 
entre  le  bien  agréable  ,  le  bien  utile  ,  &c  le  bien  ^Ltr'a7" \ar 
honnête  ,  Si  ttouver  dans  la  nature  même  &  non  U  mi**» 
pas  dans  les  opinions  de  l'homme  le  fondement  ib*fis. 
de  ces  trois  cipeces  de  bien.  On  me  l'accordera 
fans  difitulté  à  l'égatd  du  bien  agréable  tel  qu'eft 
le  plaifir ,  &  à  l'cgard  du  bien  utile  tel  qu'eft  U 
famé,  la  force  du  corps  ,  la  vigueur  des  lens  ex» 
ternes ,  &  de  la  mémoire  ,  &  de  l'cfprir  ,  &  du 
jugement ,  maison  me  le  niera  a  l'égard  du  bien 
honnête.  Qu'on  rcpoi.de  donc  à  mes  raifons  , 
qu'on  me  fafl'e  voir  qu  il  eft  hots  de  toute  vrai- 
semblance que  des  gens  qui  ont  connu  qu  il  eft  du 
devoir  de  l'homme  de  raifonncr  félon  les  règles 
de  la  dialectique ,  n'ont  pu  connoître  aucunement 
qu'il  eft  du  devoir  de  l'homme  de  vivre  félon  les 
rcglcsde  la  morale.Oferoit-on  bien  foûtemr  qu'ils 
fe  font  perfuadez  que  les  règles  du  raifonnement 
dependoient  de  l'opinion,  ou  du  caprice  de  l'honv 
me»  &  qu'elles  n'eroientpas  fondées  dans  la  na- 
ture deschofesï  Je  ne  crois  pas  que  perfonne  vou- 
lût imputer  cela  ni  aux  anciens  Stratoniciens ,  ni 
aux  modernes.  Poutquoi  donc  foùtiendroit-on 
qu'ils  ont  tous  crû  que  la  Nature  qui  a  donné  i 
chaque  être  (n)  des  proprietez  eflentielles ,  n'a 
pas  donné  à  la  vertu  une  honnêteté  intérieure  1 
Difons  donc  qu'on  juge  un  peu  trop  i  la  volée 
qu'ils  n'ont  pu  agir  moralement  ,  ou  que  leurs 
actions  n'ont  pfi  avoir  aucune  mtrtlui.  Elles  ont 
pû  en  avoit  autant  que  les  actions  des  Païens. 
Ceux-ci  ne  pouvoient  donner  i  leurs  vertus  que 
l'honnêteté  qui  rélulte  de  ce  qu'on  fait  une  chofe 
parce  qu'on  la  trouve  conforme  à  la  droite  raifon  -, 
car  pour  la  meuiiti ,  qui  procède  de  ce  qu'on  fait 
une  chofe  par  un  principe  d'amour  divin ,  ils  n'ea 
étoient  point  capables. 

Je  fai  bien  que  le  motif  de  faire  une  chofe  par- 
ce qu'on  fait  que  le  vrai  Dieu  l'a  commandée ,  8c 
qu'il  y  a  un  Paradis  1  gagner  en  la  faifant ,  &  un 
fuplice  éternel  à  craindre  en  ne  la  faifant  pas,  doit 
avoir  beaucoup  plus  de  force  que  le  fcul  motif  de 
la  faire,  parce  qu'elle  eft  conforme  aux  idées  de 
la  droite  raifon.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela  pre- 
fenrement.  U  ne  s'agit  que  de  lavoir  Ci  des  Athées 
peuvent  découvrir  qu'il  y  a  une  honnêteté  natu- 
relle dans  certaines  choies ,  6c  fi  cette  connoif- 
fance  avec  la  fatisfaûion  intérieure  d'avoir  préf  éré 
la  droite  raifon  à  un  profit  malhonnête ,  peut  les 
conduire  a  une  action  qui  auroit  d'autant  plus  de 
mtrdliit  {»)  qu'elle  ne  leur  paroîtroit  pas  attachée 

»  in  natara  f*fit*  >  Jmntii  tfl,  Stm  ntc  trhtrit ,  ntt  fftw 
m  tftrini ,  éms  àiitinr  (  in  fu*  j^utiitiur  ntmin*  )  in  ipimimt 
m  filât  fi ,  JiJ  m  main' m.  (W  Ji  ils  tfl  ;  btntpn  autfut , 
n  mrfia  nantra  iijniitania  /uni.  Nam  Ji  tf  imitai  univirfm 
»  vjM«<  ,  taitm  rfnt  ciiam  partit  prtbartntur.  Qnit  igitmf 
*>  ftuÂtntrm  ,  ,  m  lia  diiam ,  twimi ,  ntn  i*  iffint  bau 
m  Htn  ,  ftJ  ix  aliéna  ti  txitrna  induit  I  tfl  tntm  virtus  per- 
»  feÛa  ratio.  Qntd  uni  in  naiura  rfl.  Igiinr  tmmi  btnt/lat 
ttdtm  madt.Sam  nt  vtra  ,  y  /alfa  ,  m  ttn/tfntntia ,  (g 
(inlrana  ,  fna  fptntt  ntn  aliéna  jmJicantnr  ;  /te  ctnflanl  , 
f5  pirptma  tant  oita ,  auaifl  firlai ,  itimant  tnttnjlanlia\ 
qntd  tfl  vittnm,fna  natara  prtbninr.  Cicero  de  legib.  Iib. 
i.fol.  (il.  A. 

(.)  »  Mais  noter  que  d'ailleurs  elle  feroit  dépouillée  de 
la  plus  belle  motaJité ,  favoil  de  celle  qui  icfulcc  du  mo- 
tif d'obéir  à  Dieu. 
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i  des  rérampenfes  divines.  Je  ne  prétens  pas  qu[en 
Ce  cbnduifanrainfiils  renonceraient  aux  viles  in- 
tcrclTécs  de  l'amour  propre  :  ce  ne  feroit  qu'an 
rafinemem  de  cette  paffion.  La  complaifancc  avec 
laquelle  ils  conremplcroienr  la  force  qu'ils  au- 
foient  eue  de  préférer  la  vertu ,  leur  donneroir 
beaucoup  de  joye ,  &  en  fe  félicitant  d'une  belle 
qualiréqui  eu  fi  rare  parmi  les  hommes  ils  fenti- 
roientdes  fuavitez  inexprimables.  Rien  n'eft  plus 
doux*  que  d'être  content  de  foi-même:  rien  n'eft 
plus  fâcheux  que  de  fe  voir  comme  foret-  à  fe  mc- 
prifer  foi-même  pour  une  conduite  lâche  &  infâ- 
me qui  fait  fentir  des  remors.  Ils  éviteraient  cette 
rude  perfëcution  intérieure ,  &  fe  trouveraient 
dans  le  bonheur  opofé.  Je  ne  rompre  point  les 
idées  agréables  qui  leur  viendraient  par  l'efpéran- 
ce  d'être  louer  ,  &  admirez  des  autres  hommes. 

$.  CLIV. 

Pttite  digreffion  fur  Caveu  de  l'Auteur  Anglois 
qu'il  y  a  eu  &  qu'il  y  m.  des  Athées 
fpetulatifs. 

COinme  vous  fuivez  (a)  le  parti  nombreux  de 
ceux  qui  nient  l'exiftence  de  l'Athéifme  fpé- 
™l  cnlatif,  je  dois  vous  dire  que  Mr.  Harris  vous  con- 
,J  '  damne  pleinement  ;  car  il  réfute  (b)  avec  chaleur 
un  écrivain  qui  a  nié  ce  fait-là.  Il  me  femble  que 
c'elt  fe  réduire  à  de  fàcheufes  exttemitez  que  de 
donner  le  démenti  i  tant  d'Auteurs  {c)  graves  qui 
aiTîircnt  qu'ils  ont  connu  de  cette  forte  d'Athées. 
Vous  avez  vû  (d)  ce  qu'un  homme  qui  avoit  été 
Miniftre ,  raconte  de  certaines  gens  qui  fe  trou- 
voientmalgré  eux  dans  l'Athéifme,  Se  vous  allez 
voir  on  pareil  exemple  dans  le  récit  d'un  Auteur 
qui  a  exercé  le  faint  miniftère  jufques  à  fa  mort  c 
Le  commun  peuple  ,  dit-il ,  (f)  reproche  aux  dettes 
fAibéifme  &  te  me  f  pris  de  route  la  Religion.  Ac- 
cu fation  mp  véritable,  tu  regard  de  plufiturs  .... 
Mais  certes  il  faut  rapporter  ce  crime  à  leur  ignoran- 
ce* non  pas  a  leur  feavoir  ....  {f)  Si  l'Athéif- 
me efteit  fondé  en  feienct ,  la  perfuafion  en  feroit 
plus  forte  ,  en  lieu  que  fa  feibleffe  efi  fujette  à  mille 
tsbranlements ,  qui  laffent  mefmes  les  plus  tbfiintt. 
comme  j'aj  yen  en  un  homme  dt  Urnes  affex.  fameux 
tn  fa  profefion ,  qui  m' ayant  appelle  comme  pour  le 
cinfoler  tn  maladie  m'apura  fur  le  filence  qu'il  exi- 
gea dt  moy ,  que  fa  comaltfcenct  dépendait  de  ta  réfo- 
lution  d'un  point! ,  lequel  il  n'avoit  jamais  ptu  croire , 
&  en  demandoit  la  preuve  ,àfcavo'tr  au' il  y  ait  un  Dieu. 
A  votre  avis  un  tel  homme  Ci  fâché  de  ne  pouvoir 
croire  qu'il  y  eût  un  Dieu  ,  qu'il  en  tomboit  ma- 
lade ,  étoit-il  de  vos  (g)  Athées  de  pratique  ? 

J'omets  le  témoignage  de  Henri  Efticnne  :  vous 
pouvez  voir  dans  l'un  de  fes  livres  (b)  qu'il  y  a 
deux  fortes  de  blafphemateurs  :  Les  uns  nonobftant 
les  remors  de  conÇcience  qu'ils  fentent ,  veulent  contre' 
faire  les  Aihéiftes  .  .  .  df  fe  fâchent  de  ce  qu'ils  nt 
fe  peuvent  ofier  de  la  fantaifit  qu'il  n'y  ait  un  Dieu ,  & 

(«)  »  Voïcx  ci-deflus  les  ebap.  97. 99. 

(*)  »  Dans  an  Sermon  inoculé  lit  AtbtipTs  oijrQitn  ttal 
•>  vvt  tan  b»v*  no  Ut*  tf  GU ,  rtfuui. 

(r)  »  Yoi'er  ci-deiîirtch.  h-  e*  que  je  cice  du  Sieur  De- 
*>  rodon. 

(d)  «Ci  deiTutch.  19.  pag.  il). col.  1. 

(#)  ..Jean  d'Efpagnet ,  Erreur*  populaires  feÛ.  t.  ch. 
w  «.  pag.  17  *dit.  de  la  Haye  1  <}  j. 

(/)  M.  r».  pag.  *«. 

(f)  n  Votez  ri-dcAus ,  ch  98.  te  99. 

(!)  n  Henri  Efticnne,  Apologie  d'Hérodote  chap.  14. 
»  pag. m.  tf.  &  90. 

(i)  »  Je  croi  qu'il  parle  de  Pierre  Sr roui  Maréchal  de 
•  France,  qui  tut  tué  d'un  coup  de  rooufcjuc;  au  uege  de 
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qu'ils  tut  du  remets  dt  confeienceà  ï 'encontre  du  re- 
niement de  d  Providence.  Les  autres  font  du  tout 
Atbiiftes ,  &  ne  dsfeut  de  Dieu  que  ce  qu'ils  en  ptn- 
finr.  Quelques-uns  d'eux  confèrent  eftre  bien  mar- 
ris qu'ils  ne  peuvent  croire  qu'il  y  a  un  Dieu.  De  ce 
nombre  efioit  un  Seigneur  Italien  (i) ,  qui  avoit  quit- 
té fin  pays  pour  demeurer  en  France.  J'en:en  ce  Sei- 
gneur qm  mourant  à  la  guerre  d" un  coup  de  pifiolet ,  au 
lieu  que  les  autres  fe  recommandèrent  a  Dieu  ,  pria 
qu'on  le  recommanda]?  au  roy ,  &  qu'on  tuy  difi  qu'il 
perdoitun  bon  fervittur.  Ce  perfinnagt  confeffoit  fou- 
vent  (a  ce  que  fay  entendu  de  ceux  qui  luy  ont  efié fa- 
miliers )  qu'sl  defireroit  de  croire  en  Dieu  ,  comme  lis 
autres  ,  mais  qu'il  ne  pouvoir. 

Le  Pere  Bernard  Lamy  a  fait  des  Dialogues  de 
Morale  où  l'un  de<  interlocuteurs  alTurc  (^)  qu  A 
comtoit  des  Athées  qui  ont  horreur  des  confèquences  {.') 
que  l'on  tire  de  leurfyftcme.  ///  aiment  la  fufisce , 
<T  ils  déteftent  tous  tes  crimes  que  les  autres  hommes 
condamnent.  C'efi  ,  dit  un  autre  interlocuteur  , 
parce  que  leur  cttur  n'ej?  pas  fi  corrompu ,  que  leur  ef- 
prit.  Leurs  maure  font  meilleures  que  leurs  fenti- 
mens.  Leurs  allions  démentent  leurs  penfees.  Ils  di- 
fent  qu'il  n'y  a  point  de  jupee  que  ta  nature  ait  éta- 
blie i  mais ,  ils  ne  pourroient  fe  ré  foudre  a  faire  ce 
quelle  défend ,  fans  tn  avoir  de  terribles  remords  > 
qui  tes  empêchent  dt  fuivrt  leur  doRrine  dans  lai 
pratique.  Ces  Athées-la  peuvent-ils  être  de  la  feuU 
clafle  que  vous  admettez  ? 

Quelle  extrémité  n'eft-ce  pas  que  d'être  con- 
traint à  s'inferire  en  faux  contre  tant  de  relations 
qui  affurent  (m)  que  la  plupart  des  gens  leterez  de 
la  Chine  font  Athées,  &  que  leurs  moeurs  font 
meilleures  fans  comparaifon  que  celle*  des  Bon- 
zes ou  des  Prêtres  des  Idoles  >  On  nous  repréfente 
(n)  ces  Bonzes  comme  les  plus  grands  fripons  de  la 
terre  :  ils  font  meprifez  du  peuple  même  à  caufe 
de  leurs  impudicitet  ,&  de  leur  cranc  ignorance, 
&  de  leur  fâincantife.  Cela  fut  caufe  que  les  Jé- 
fuïtes  qui  s'étoient  habillez  au  commencement 
comme  les  Bonzes ,  t'habillèrent  en  fuite  comme 
les  Lettrez  1(0)  Cujus  mutât  toms  bac  fut  ratio ,  quoi 
BenT.it  apud  S  mas ,  contra  reliquat  um  gentsum  cou- 
fuetudinem  ,  centemptui  fini ,  &  de  face  pltbts  ba- 
beantur  ,  teneaniurqut  Mandat  mis  feu  Prtfettis 

fervirt  A  relique  etiam  populo  parvi  afii- 

mantur  ,  qubd  tes  fatum  honeftos ,  tibidinofos  ,  & 
ignorantes  ,  fine  ulla  bonaarte,  fine  humanitate , 
fine  ingénie  ,  fine  littris  crtdant  t  quodque  hocgeuus 
vite  eligant ,  ut  fine  cura  &  labort ,  pecerum  in  fiât  , 
ventrem  fardant  >  certe  annuo  ftuEtu  a  Rtgt  illisaf- 
Jigjiate.  On  voit  dans  le  volume  dont  je  tire  ce  paf- 
fage ,  une  réflexion  fur  ce  que  des  gens  auffi  do- 
ctes que  les  Lettrez  de  la  Chine ,  &  auffi  grands 
amateurs  de  l'honnêteté  font  alfez  aveugles  pour 
ignorer  qu'il  y  air  un  Dieu  :  £>uodad  Religionem 
fpeclat ,  honorem  ctelefiibus  debitum  ,  &  prima  tabu- 
la praetpta  ,  in  genert  lequendo ,  Sina  Athei  funt» 
tnaximè  veto  littrati  ....  Atque  ut  Athei  funt  > 
&  omnia  mortali  bac  vita  definiunt,  fie  nu/la  de 

futur* 

m  Thionville l'an  tf  jf. 

(t)  n  Bernard  Lamy ,  Entretien  a.  fur  la  Morale  ch-  I0*J 
-  pag. 144- 

(/)  »  Savoir  que  quand  on  peut  «oiie  que  perfonne 
»  nen  faura  rien  ,  on  doit  empoifonner  fon  pere ,  vdfer , 
»  aualTuier  ,  «te. 

(*)  r,  Voie*  ci-deffus  ch.  U.  vers  la  fin  Se  ch.  n  t. 
(»)  »  Votez  dani  mon  Diction.  1a  rem.  F.  de  l'article 
m  Japon. 

(t)  »  Nicolaus  Longobardus ,  Eprjt.  dt  MitJiwM  Sintufi 
n  pag.  m.  91+.  C'elt  une  lettre  écrire  de  la  Chine  au  Gi* 
m  aérai  de»  Jéfuiies  l'an  159t.  L'édition  dont  te  me  (cta 
»  cil  un  gros  recueil  de  fcmblible»  pièce» ,  imprimé  à  An^ 
»  îtst  l'an  léoj . 
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Qnt  J,t 

Paint  tut 

tm  fur  fa 
brmmt  {J 
itiltwti 
tanftj,  fa 


futur*  Mis  ctpttm  i  tut  de  dsttstu  immortélitdte , 
juftoram  prsmts ,  dut  ddtnnjtorum  ptft  Une  ru  dm 
fotnis  fro  mérite  quorumeunque  ,  difputant.  ^uod 
non  pdrvdtn  ddmirdtionm  «met  ,  hemines  fctlttet 
tmnto  indien  ,  in  lit t tris  exercitdtiffmos  ,  HO- 
NESTI  AMANTISSIMOS  ,  ddeo  cecos 
effe  in  rébus  tdm  (Uns ,  tduti  pondent  &  moment  t. 
m  ftent  Dettm  nntm  effe ,  Cttatorem  &  Cuirrrut- 
torem  mniverfi  :  Artir>i*>n  rdtieiidlem  tttunottdlem 
ejfe  i  &  juxtd  ddmiffd  promût  dut  ponts  dffitientUm  , 
rjufdemqtte  genetis  dlu.  Avea-vous  li  des  Athées 
de  fpéculation  ,  ou  des  Athées  de  pratique  i 
Dans  quelle  cl  a  (Te  mettrez-vous  le  bel  (p)  ef- 

5 rit  qui  cil  mort  à  Londres  depuis  quelques  mois  t 
c  ne  fat  pas  ce  que  l'on  dira  dans  la  Préface  de  fes 
œuvres ,  mais  je  fai  que  plufieurs  lettres  ont  af- 
(ùré  unanimement  qu'il  avoit  fini  fa  longue  cour- 
te en  efprit  forr  ,  tout  tel  qu'il  avoit  vécu.  Il  eft 
non-feulement  vrai  que  fes  écrits  font  depuis  long- 
tems  l'admiration  de  toute  l'Europe  ,  nuis  qu'il  * 
toujours  parte  pour  très-honnête  homme ,  &  qu'il 
a  Itiivi  exactement  les  principes  de  l'honneur  hu- 
main. Il  aimoir  la  bonne  chère  ,  mais  combien  y 
a-t-il  d'orthodoxes,  même  dans  la  Cléricarurequi 
ne  font  pas  moins  fenfiblcsàce  plaifir  •  Quoi  qu'il 
en  foit  vous  pafleriez  pour  un  grand  menteur  fi 
vous  le  mettiez  dans  votre  clarté.  Un  pareil 
exemple,  G  Platon  l'avoit  connu ,  l'auroit obligé 
i  limiter  la  propofition  univerfelle  (q)  qu'il  a 
avancée. 

J.  CLV. 

Doctrine  des  Philofophes  pdient  fitr  le  fondement  de 
U  mordit.  Jgue  Us  Cbtétitm  mimet  reconnoiffent 
un  fondement  de  moralité  difttntl  des  décrets  de 
Dieu. 

SEA  à  direrticulo  in  vidtn  :  Je  reviens  à  mon 
lujer.  Vous  avez  vû  (d)  que  les  Philofophes 

Eaïensqui  cro'tbient  la  Providence  divine ,  n'éta- 
liflbicnt  le  bien  honnête  ou  le  bien  moral  que 
dans  la  conformité  avec  la  droite  raifon,  fans  nul 
motif  d'obéir  à  Dieu  ,  ou  d'éviter  fa  colère.  Ils 
foùtenotent  auflî  que  le  bien  honnête  ne  pouvoir 
jamais  être  féparé  du  bien  utile  ,  Se  ils  fe  fon- 
doient  fur  ce  que  les  bonnes  actions  fe  técompen- 
fent  (b)  elles-mêmes,  Se  que  les  crimes  (r)  portent 
ntcefdirtment  dvec  eux  leur  punition.  On  n'enten- 
doit  pas  telle  det  lux  que  les  méchans  murent  fou- 
tent me/en  de  foutier  dttx  pieds .  nuis  telle  de  U 
bonté  &  de  Hnfdmie  qui  eft  fins  cmpdrdifon  U 
plus  pdnde  de  toutes.  C'eft  Cicéron  qui  avance  un 
il  beau  dogme.  Il  s'objecte  (d)  que  de  deux  mdux  il 
fdttt  éviter  le  pire  ;  &  pdr  conftquent  U  tnifere  plû- 
tit  que  U  honte.  M  au  T  A  -7* '  -  IL  un  plus 
grdnd  mdl ,  rcpond-t'il ,  que  te  qui  nous  rend  infd- 
mei >  Cdr  SI  L  O.V  eft  fi  choqué  de  U  difformité 

(p)  »  Mr.  4e  S.  Evremonc. 

(b)  T.  lotlira,  «*>t»t#  xustirt*.  •*  it»v  rai-rer  tm« 
JâÇajTïfi  itùr  ût  tvn.ùri,  lidnhiodf  xfir  yijaxfui- 
WTtincwTf  ri  ftdociou.  Frofta»  Ktn.tv %  torum  jt  a- 
AtUfetnlia  mfftu  aJ  ftafâam  in  bat  tfmittu  enil  itt  ntn  ftnt 
rftt 


du  corps  ;  combien,  plut  le  doit*»  être  de  celle  d*-ou 
ne  dme  couverte  de  bonté  &  d'utpuuie!  Le  nou» 
veau  Traducteur  de  Cicéron  a  tait  fur  cela  une 
remarque  qui  mérite  de  vous  cite  pt  opuf  ce ,  afin 
que  vous  connoiiliez  les  bornes  de  la  vertu  des 
Païens ,  &  que  vous  puifliez  conclure  que  la  ver- 
tu des  Athées  fe  pouvoir  étendre  juiques  -  la ,  puif- 
que  les  Philofophes  n'y  t'aifoient  entrer  aucun 
égard  ni  auxloix  humaines  ni  aux  loix  divines. 
L'infamie  dont  Cicéron  parle  ici ,  dit  -  il ,  (c) 

-  N'cft  pas  celle  que  les  méchans  s'attirent  par 
»  leurs  mauvaifes  aérions ,  quand  elles  éclatent 

-  dans  le  public  -,  puifqu'elle  fe  peut  éviter  lorf- 
»  qu'on  a  aflez  d'adreflë  pour  fe  cacher  i  &  que 
»  c'eft  li  peu  pat  la  crainte  de  cclie-là  que  Ci- 
»  céron  veut  qu'on  s'abftiennc  de  faire  le  mal , 
»  qu'il  déclare  »  comme  on  a  vû  dans  ce  même 
»  Livre ,  à  la  fin  du  chap.  8.  que  qiund  on  pom- 
»  roit  tromper  les  jeux  des  hommes,  &  des  Dieux 
»  menus ,  il  ne  fdut  jdnutts  {dire  ducun  n$dl.  Il 
»  entend  donc  icy  cette  autre  forte  d'infamie,  qui 

rend  tous  les  méchans  infâmes  à  leurs  propres 
»  yeux  ,  par  les  reproches  de  la  confciencc,  qui 
••  font  que  les  méchans  ne  peuvent  fe  foufrir  eux- 
».  mêmes-,  &  qu'ils  cherchent  fans  certe  quelque 
»  chofe  qui  les  tire  au  dehors ,  &  qui  les  empe- 
u  che  de  fe  voir.  C'eft  l'état  où  toutes  les  mau- 

vai (es  actions  (/)  nous  jettent  nécertairement  °, 
»  Se  nous  ne  fçaurions  l'éviter , qu'en  vivant  du- 
»  ne  manière  où  nous  foyons  d'accord  avec  notre 
».  raifon ,  qui  eft  notre  Juge  auflt-bien  que  notre 
»  régie.  Voilà  ce  q^uc  les  Payens  mêmes  ont  vû  : 
»  mais  ils  n'ont  pu  aller  au-delà.  Les  principes 
-  de  la  Religion  Chrétienne  nous  élèvent  bien 
»  plus  haut  i  Se  ils  nous  apprennent  que  ce  n'eft 
u  pas  précifément  pour  être  d'accord  avec  notre 
u  raifon  ,  qu'il  faur  s'abl tenir  du  mal ,  Se  faire  le 
»  bien  ;  mais  pour  être  d'accord  avec  la  raifon 
»  éternelle  ,  a  laquelle  nous  devons  rapporter 
u  toutes  nos  penfecs  &  toutes  nos  actions.  » 

Il  faut  vous  dire  encore  que  Ciccr on  comburant 
à  fer  émoulu  la  Providence,  adoucit  le  coup  en 
déclarant  (^)qu'il  ne  le  porte  qu'A  regrer ,  parce 
qu'il  femble  que  fondifeours  encourage  au  crime. 
Cette  aparence  ,  ajoute-t-il ,  feroit  bien  fondée 
fi  le  témoignage  de  la  confciencc  tant  à  l'égard  de 
la  vertu  qu'à  regard  du  vice  n  croit  d'un  grand 
poids  fans  aucun  raportà  la  jufticc  de  Dieu.  C'eft 
le  mépris  de  ce  témoignage  qui  fait  négliger  tous 
les  devoirs.  Je  ne  vous  cite  ces  chofes  que  pour 
vous  montrer  quelles  étoient  les  idées  de  plufieurs 
Gentils. 

Mais  j'ofe  bien  dire  fans  craindre  de  me  trom-  *>*tCM. 
er  que  les  Chrétiens  mêmes  les  plus  verrueux  Se  ''Tl  m"m" 
ïs  mieux  inltruirs  de  leur  Religion  ont  de  fcmbla-  £/,'„""«' 
blés  idées.  Toute  femme  Protestante,  ou  Catho-  mtt  mi»- 

titt 


i. 


lique  Romaine  qui  fait  profeilion  d'honneur ,  &  à  f 
qui  l'on  deraanderoir ,  fi  vous  etut.  dffirte  que  ni 

Dieu  j„ 


ftrftvtravil.  Plato  de  Lcgib.  lib.  to.  pap.  J47.  B.  Ctttc 
maxime  de  Platon  ferait  plut  certaine  «'il  avoit  dit  que 
ceux  qui  ont  crû  aux  Dieux  dans  leur  jeuoeue  ,  te  qui  en- 
fuite  tombent  dans  la  mécicancc retournent  au  premier  état 
]orf<qu'ilt  font  vieux  ou  prêts  à  mourir.  Voïez  dan<  mon 
Dictionnaire  l'article  de  Bit»  BwTjfibnif ,  la  remarque  D 
de  lal.ou  £de  la  dcrn.é  lit.  &  l'article  Vtti-Batttanx  ,  la 
remarqoe  de  la  t.  é.lit.  on  T.  de  la  dem.  Voici  aolfi 
U  Rcponfc  aux  queft  ions  d'un  Provincial  du  tl. 

(*)  »  Ci-dclTus  ,  ch.  14.  vert  la  fin. 

(»)  »  Voïez  ci-dclTusch.  iji.p.  4o«.  X.coL  ^407. 


trnmttn- 
dtmmi  it 

{()  »  Cicéron  an  ch.  S.  du  {.livre des  Offices  félon  la 
»  vetfion  de  Mr.  du  Boit. 

(<t)  Sam  y*W  atunt ,  minima  it  main  ,  iV  tf)  ,  mt  mrfi- 
ttr  ftiiat  ,  auam  (alamtfft:  a*  tfl  ullum  m.*;mi  mal  mm 
rnrfumiiiu  t  qna Ji  1»  J'/trmitatt  n'ptrti  baitt  a  'ijmJ  tf. 
frn/umi ,  fndus  tlli  J'fr avant  Q faiiiat  turfifiiaii  ani- 
mé iiht  vùiri  !  Id.  ib.  cap.  19  pa£.  m.  }tf. 

(r)  ..  Du  Bois  ,  remarquci  fur  Ict  Offices  de  Cicéron  li v. 
»  j.cb.  19  pag.  )*;.  cJit.  de  la  Haie  lift. 

(f)  »  Voici  ci-deiTut  let  chap.  y*.  &  ff. 

{f)  Imvi'aim  b»<  lut  vt'fa'mr  faut  :  vvii'ur  tnrm  ,tu- 
Bl'ttJltm  ajfrrrt  priran  ft  :  &  'tilt  vtlti'tlnr  ,  mfi  mua. 
11;  vilitrmm  jitu  nlli  Jivmi  ratttnt  gravi  tffim  etnfiitam 
tia  paadni  tfftt  :  ami  fublaù  jauni  tomid.  Gccto  de 
Deor,  lib.  j .  pag.  6t». 
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Dieu  ,  ni  les  homme  s  ne  fumaient  jamais  le  commer- 
ce que  vaut  duriez,  avec  un  galant  y  ne  feriez.-?  eus  pas 
tuf  délie  a  votre  mari  ?  répondrait  que  non  >  &  pra- 
tcftcrair  que  la  feule  malhonnêteté  de  l 'adultère 
l'empêcherait  d'y  tomber.  Chicanez  tant  qu'il 
vous  plaira  ,  figurez-vous  ,  à  propos  ou  mal  A 
propos ,  que  cette  proteftation  ferait  quelquefois 
an  grand  menfonge  :  peu  m'importe  ,  ce  ferait 
toujours  un  hommage  rendu  à  la  vérité  que  je 
foûtiens ,  &  uue  preuve  que  l'on  connoît  claire- 
ment que  la  vertu  par  fes  qualitez  naturelles  in- 
dépendamment de  toute  loi ,  eft  digne  de  notre 
amour. 

Un  brave  vous  foûtiendra  que  quand  même  il 
ferait  lur  de  l'impunité  &  dans  ce  monde  Se  dans 
l'autre  ,  il  ne  faufleroir  point  la  parole  qu'il  au- 
rait donnée  de  défendre  une  place  autant  que  les 
loix  de  la  guerre  l'exigent. 

Il  n'y  a  point  de  jeune  homme  allez  effronté 
pour  ofer  dire  férieufement  qu'il  n'y  a  que  la 
crainte  des  loix  divines  &  humaines  qui  le  detoui- 
nc  d'empoifonner  Ion  pere  Se  fa  mere ,  &  que  fans 
cela  il  aurait  ecrafe  dans  le  berceau  tous  fes  frè- 
res &  toutes  fes  feeurs. 

Parcourez  tous  les  grands  crimes  qui  expofent 
au  deshonneur ,  interrogez  là-dellùs  les  honnêtes 
gens ,  ils  vous  répondront  tous  qu'ils  s'en  abftien- 
droient  quand  même  ils  feraient  ailïirez  de  toute 
iortc  d'impunité  Se  pour  le  prêtent  6e  pour  l'ave- 
nir. Concluez  de  là  que  la  connoillance  dont  je 
vousparle  ,  cette  connoiffanec  ,  dis-jc  ,  de  la  tur- 
pitude naturelle  du  péché  ,  Se  de  la  beauté  natu- 
relle de  la  vertu,  fe  trouve  communément  parmi 
les  Chreriens ,  Si  qu'elle  leur  montre  que  de  cela 
fcul  qu'un  acte  de  la  volonré  eft  conforme  ou  non 
conforme  à  la  droite  raifon  ,  l'homme  eft  oblige 
ou  de  le  faire  ou  de  l'éviter.  Je  ne  vous  dis  pas 
que  cela  fufife  à  retenir-  les  paflîons ,  je  m'en  garde 
bien ,  il  faut  que  de  plus  puilTans  motifs  s'en  mê- 
lent ,  Se  que  l'amour  propre  trouve  fes  dédomma- 
ge mens. 

11  ferait  bien  étrange  que  la  Religion  Chrétien- 
ne qui  a  étendu  les  connoilfances  de  la  morale, 
les  eût  rétrécics  dans  ce  point-ci.  Vous  favezque 
des  Païens  (b)  fe  font  vantez  que  l'étude  de  la 
Philofophie  leur  avoir  donné  cet  avantage ,  qu'ils 
faifoient  d'eux-mêmes  ce  que  la  plupart  des  autres 
ne  faifoient  que  par  la  crainte  des  loix. 

§.  CLVI. 

Réfonfe  à  la  neuvième  objection  qui  eft  que  Us 
Païens  eujfent  été  beaucoup  flus  méchant  s'ils 
n'eurent  eu  nulle  Religion. 


Objccr. 
Ltt  Paitnt 
MMTtirnl  été 
ttin  plmt 

s'ili  tmfftnt 
tu  Mita. 
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E  pouvant  nier  que  la  corruption  des  moeurs 
n'ait  été  horrible  parmi  les  Païens  au  mi- 
lieu des  luperftitions  les  plus  outrées  ,  vous  vous 
reduifez  à  dire  qu'elle  eût  été  encore  plus  grande 
s'ils  euflcnt  vécu  fans  aucune  Religion ,  Se  qu'ainfi 
c'étoir  gagner  beaucoup  que  d'empêcher  que 
l'Athéifme  ne  prît  la  place  de  l'Idolâtrie  ,  Se  que 
quand  les  Comètes  n'auraient  fervi  qu'à  cela  , 
c  ctoic  bien  la  peine  de  les  produire  par  mira- 
tic. 

Vous  ne  m'avez  point  fait  d'objection  anfîî 
foiblc  que  celle-ci  :  elle  eft  fufifamment  ruinée 

A'f«-»T(?.rrf  IfartlitU  tl  vit'ubrit  ■*tit+iymt 
in  fi*c<7o»j'<ff,  i;* ,  Tiii>«TiT«xTt(f«»i<7fâTivif  rir 
i-xi  tût  riftaiv  fjfrr  -ruivri».  Arftttelti  interrogent 
futJ  tx  pbihjtptt*  lucratmi  I  U$<,  iucjuit  ,  «i  <o/N0»r 

't/Mim.^fUiijHiftrhxnmmttum/atimu.Diog.LiKti. 


par  le  grand  nombre  deraifons.  Se  d'autorirez  6c 
de  faits  dont  j'ai  rempli  ce  fécond  tome  de  la 
Continuation  de  mes  Penfées  diverfes.  Je  pour- 
rais m'en  tenir  là  ,  &  vous  dire  feulement  qu'il 
faut  qu'une  taufefoit  bicndcfcfpcréclorfquc pour 
la  lûùienir  on  fe  réduit  à  deviner  les  evenemens 
poflibles.  Mais  je  ne  taillerai  pas  de  faire  encore 
deux  ou  trois  observations  pour  vous  donner 
mieux  à  connoitre  la  nullité  de  votre  inftanec. 

Vous  prétendez  fansdouteque  les  fcélératsqui 
ont  vécu  dans  le  Paganifinc  ,  auraient  fait  encore 
plus  de  mauvaifes  actions  (i  la  crainte  de  la  juftke 
de  Dieu  n'avoit  réprimé  leur  fureur.  Que  par 
exemple  Tarquiu  le  Superbe  qui  fe  défît  de  ton 
beau  perc  pour  ufurper  la  Couronne ,  Se  qui  fit- 
mourir  enluite  quantité  d'honnêtes  gens,  aurait 
fait  de  plus  grands  ravages ,  s'il  n'avoit  été  pcifua- 
dé  de  la  Providence  des  Dieux.  Sur  ce  pied  là 
il  aurait  pû  dire  ,  De  corne  rt  avec  Tutlie  ma  belle 
f«ur ,  &  puis  m*  femme  ,  j'ai  empoifunné  ma  pre- 
mière épeufe ,  &  mon  frère  ,  fat  fait  maffacier  U 
Roi  mon  bran  pere  ,  j'ai  prit  /à  plate,  j'ai  fait  mou- 
rir quantité  de  Sénateurs  ,  ;  ai  exercé  mille  y  m  terne  s 
pendant  mtu  Règne  tjrannique  ,j  aureis  voulu  porter 
plus  loin  ma  méchanceté ,  mais  par  crainte  eu  par  ref- 
ptc\  peur  les  Dieux  je  l'ai  réduite  à  certaines  bernes. 
Voulez-vous  voirie  ridicule  de  ce  difcours.rc- 
prélentcz- vous  un  Prêtre  qui  entretient  deux 
Concubines ,  l'une  chez  lui ,  l'autre  chez  quelque 
voifin  ,  Se  qui  non-content  de  cet  ordinaire ,  va 
voir  quelquefois  les  Courtifanncs,  Se  chercher 
fortune  dans  les  bonnes  maifons  ;  repréfentez  - 
vous ,  dis-je  ,  ce  Prêtre  fort  vigilant  à  taire  avor- 
ter (es  Concubines ,  Se  celles  oc  fes  pénitentes , 
ou  enfin  quelqu 'autre  fille  de  condition  qu'il 
compte  parmi  tes  joiiiflances  cafuclles  ;  homme 
d'ailleurs  adonné  au  jeu  ,  coupable  de  fimonic  > 
ufurier ,  fourbe ,  que  jugeriez-vous  de  lui  li  voui 
faviez  qu'il  diloit  ,  J'ai  commit  beaucoup  de  crimes 
énormes ,  mais  j'en  euffe  commis  bien  davantage  en 
cas  que  je  n  euffe  pas  aptebendé  d'irriter  Dieu  ?  Ne 
trouveriez-vous  pas  dans  ce  difcuurs  une  raillerie 
profane,  &  une  efpece  de  blafphême  ? 

Cen'eftpas  dans  cette  crainte  qu'il  faut  cher- 
cher les  limites  de  la  violence  de  Tarquin.  Il  fît 
mourir  lesperfonnes  dont  la  vie  étoit  un  obftacle 
à  fon  ambition  ,  (a)  ou  qui  lui  étoient  fufpectcs , 
ou  dont  les  biens  le  pouvoient  accommoder.  Il 
épargna  les  autres  pour  ne  pas  commettre  de  cri- 
mes qui  ne  lui  euflcnt  fervi  de  rien  ,  ou  qui  euf- 
fenr  pù  même  lui  devenir  préjudiciables.  Ses  paf- 
lîons &  fa  politique  fuient  la  régie  de  ce  qu'il  fît 
(b)  Se  de  ce  qu'il  ne  fît  pas.  Si  la  Religion  eût  eu 
quelque  force  fur  fon  aine ,  elle  ne  lui  eût  pas 
permis  d'erre  fi  méchant. 

Difons  auffi  qu'un  Chrctienqui  n'aqu'uneFem- 
me  Se  trois  Concubines ,  entretiendrait  bien  cinq 
ou  fix  maitretlès  ,  fi  d'autres  raifons  que  la  crain- 
te de  l'Enfer  ne  l'en  empêchoient.  Scroit-il  aifez 
vifionaire  pour  prétendre  qu'il  eviteta  la  damna- 
tion moïennant  qu'il  ne  fe  plonge  dans  l'adultère 
qu'avec  trois  Concubines ,  mais  que  s'il  en  ajou- 
rait une  quatrième  ,  il  ferait  infailliblement  dam- 
né? Ce  (croit  une  extravagance  qui  ne  peut  pref- 
que  point  tomber  dans  l'eiprit  d'un  homme.  Di- 
fons donc  que  fi  ce  mari  Chrétien  n'a  que  trois 
maîtrefTcs ,  c'eft  parce  qu'elles  fulîfcnt  à  fon  in- 
continence , 

lib.  i.  a.  xo.  p»g.  m.  *7j.  Votez  le  chap.  17g.  des  Penfee» 
diverfes. 

(*}  n  Voïcz  Ticc-Livc  lit.  t.  pa£.  m.  ti. 
(*)  »  Conférez  ce  411e  j'u  dit  ci-dciTut ,  ch.  m.  fig, 
»  IJ7. 
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continence ,  ou  qu'il  n'cft  pas  aflez  riche  pour 
en  entretenir  un  plus  grand  nombre  ,  ou  qu'il  ne 
peut  pas  débaucher  certaines  filles  qui  lui  plai- 
fent ,  ou  qu'il  ne  fc  (oucic  point  de  quelques  au- 
tres qu'il  corromprait  ailcmcnt,  ou  qu'enfin  d'au- 
tres confiderations  humaines  le  portent  à  s'arre- 
tcr-Ià.  Si  un  fils  qui  empoifonne  Ion  pere ,  n'era- 
poifonne  point  aufli  fa  mere  ,  ce  n'cft  pas  à  caufe 
qu'il  Te  veut  fauver  -,  car  fi  cette  volonté  l'cmpe- 
choit  d'ôter  la  vie  à  fa  mere,  elle  ne  lui  permet- 
tait pas  d'ôtet  la  vie  à  Ton  petc.  Les  refpc&s  hu- 
mains font  donc  la  caufe  qu'il  n'ajoute  pas  à  fon 
premier  parricide  le  fécond. 

On  fe  ferait  bien  moque  de  la  Dame  de  Brin- 
villicrs  li  étant  intetrogée  pourquoi  elle  n'avoit 
pas  fait  plus  de  crimes,  (c)  elle  eût  répondu  que 
c  ctoit  a  caufe  de  la  etainte  de  l'enfer.  On  aurait 
jugé  avec  raifon  qu'elle  le  moquoit  de  l'Ecriture. 


Et  notez  en  palTànt  qu'elle  étoit  bonne  Catholi- 
que quant  à  la  fpéculation  ',  car  on  trouva  parmi 
es  papiers  un  long  mémoire  qu'elle  avoit  drefle 


2  . 

pour  \d)  fa  (tnfejfien  reltgieufe ,  &  où  elle  s'accu- 
ïbir  de  tous  les  crimes  pour  lefqucls  le  Patlement 
de  Paris  la  (e)  condamna  à  la  mort ,  &  mime  de 
plufieuts  tuires.  Je  ne  vous  dis  point  que  fon  Avo- 
cat prétendit  (/)  que  ce  papict  ne  pouvoit  fer- 
■vir  de  preuve  ,  vùlefecrct  inviolable  delacon- 
fertion ,  je  vous  prie  feulement  de  remarquer  que 
c'eft  une  preuve  de  la  catholicité  de  la  Dame , 
&  de  me  dire  li  étant  Athée  elle  eut  commis  plus 
de  crimes  qu'elle  n'en  commit ,  6c  li  elle  n'eût 
pas  trouve  les  mêmes  obllaclcs  qui  ont  limité 
«fFedtivemcnt  1*  dépravation  de  fon  coeur. 

Si  l'on  trouvoir  dans  l'ancienne  hiftoire  qu'u- 
ne Villefans  Religion  avoit  été fubjuguée  Se  dé- 
folce  parce  qu'en  violant  ledroit  des  gens  ,  elle 
avoit  irrite  un  peuple  voilin  ,  outre  que  l'infolen- 
ce ,  la  inurinerie  ,  &  la  molclle  volupcucufc  de 
fes  habitans  croient  extrêmes  ,  on  ne  manque- 
rait p.i«  d'obfctvcr  que  tous  fes  defordres  étoicnt 
venus  de  fon  Athcilmc.  Mais  pour  connoirre  1**1— 
lufion  qui  eft  là-dedans ,  vous  n'avez  qu'à  voir 
ce  que  les  Auteurs  nous  aprenent  de  la  ville  de 
Tarante.  C'étoit  une  Colonie  Grecque  aulîi  ido- 
lâtre qu'aucune  autte  :  les  jours  de  fetc  (g)  y  fut- 
paiToient  en  nombre  Ici  louts  ouvtiers.  Le*  Ta- 
rentins  furent  infolens ,  fcditicux  ,  voluptueux  , 
Se  fi  fuperbes  de  leurs  richefles,  qu'ils  s'attirèrent 
par  leur  mauvaife  conduite  l'inimitié  du  peuple 
Romain,  qui  les  châtia  comme  il  falut.  Lifez 
Florus  au  chapitre  18.  du  i.  livre,  llsabufoient  fi 
étrangement  de  leur  liberté  populaire  qu'ils  apel- 
loient  tyrannie  (b)  tout  ce  qui  gcnoit  un  peu 
leurs  plaifirs. 

Si  un  homme  qui  eft  efclave  de  la  volupté,  ne  fe 
porte  point  à  tous  les  excez  imaginables  ,  c'eft 
que  les  forces  de  fon  corps  ou  de  fa  bourfe  font 

(r)  »  Elle  avoir  commît  adultère  ,  empoifonne'  Ton  pe- 
»  ic  ,  te  fes  deux  frères ,  le  attenté  à  U  vie  de  fa  farur. 
*>  Volez  le  Mémoire  de  fon  procès  imprimé  i  Paru  te  en 
»  Hollande  l'an  167*. 

(d)  »  Voie*  fon  Factum  fair  par  Mr.  Nivelle  pae.  41. 
■»  édir.  de  Holl. 

(»)  y»  Elle  fut  décapitée  le  17.  de  Juillet  1676. 

(/)  i>  Voie?  le  même  1  aéinm  pag.  41 .  le  foiv. 

(1)  Sir  tt»  lit.  6.  fjg.  m.  1»". 

(i)  »  Pyrrhus  votant  que  le  peuple  de  Tarente  ne  poq- 
»  voir  ni  fc  fauver  de  lui-mcfme  ,  nicflrefauvé  par  au- 
»  trui  fznvunc  étroite  contrainte  ,  pourre  qu'ils  faifoyenc 
»  leur  conte  que  Pyrrhus  combatrott  pour  eui  ,  &  cepeo- 
«i  «lant  il*  ne  vouloyent  bouger  de  leur»  imitons  à  fc  ba- 
»>  gner  ,  eltuver ,  banqueter  &  faire  Rtaml'cbere  ,  il  fît 
*■  premièrement  fermer  tous  les  parcs  où  il»  fouloienc  aller 
«  Se  promener  te  s'ébatre  aux  exercir  es  du  corps  ,  te  en 
»  le  promenant  par  manière  de  parle- temps ,  difeourir 


bornées ,  Se  s'il  venoit  nous  dire  férieufement ,  jt 
ne  m'enivre  que  quntre  fois  U  fenuûne  ,  je  ne  véit 
aux  Iteux  publia  que  de  deux  jours  l'un ,  purée  que 
j'ai  quelque  ttÀtnte  du  nom  de  Dieu  ,  e*r  Autrement 
je  m'enmerois  &  j trois  v«r  les  Courtifunet  chèque 
jour  de  U  fentAtue ,  nous  fêtions  plus  fcandahlcz 
de  fon  blafphcmc  moqueur ,  que  de  fes  débau- 
ches. J'aimerais  autant  qu'on  nous  vantât  les 
égatds  pieux  de  ce  voleur  (1)  qui  fe  contentoit  le 
jour  de  Pâques  d'ôter  la  bourfe  auxpaflans  ,  & 
qui  leur  lailfoit  le  manteau  ,  en  confideration  , 
ajoûtoit-il ,  de  ce  que  je  viens  de  communier ,  Se 
du  grand  myftcrc  que  nous  célébrons  aujour- 
d'hui. 

Il  n'y  a  point  de  Créatures  plus  perfuadées  des  Lttnuii,, 
attributs  de  la  nature  divine  que  les  Diables.  Ils  "•'«■*•■ 
croient  qu'il  (*)  n'y  a  qu'un  Dieu ,  Se  ils  en  trem-  r."m;  <* 
oient.  Maiscette  foi  Se  cette  etainte  du  vrai  Dieu 
n'afoiblit  point  leur  malice.  Us  commettent  tout 
le  mal  qu'ils  peuvent.  Oferiex-vous  dire  que  s'ils 
étoient  Athées  ils  feraient  encore  beaucoup  plus 
médians  l  Us  le  feraient  au-contrairc  beaucoup 
moins  «parce qu'ils  ne  feraient  point  animez  de 
la  furieufe  paillon  de  faire  la  guerre  à  Dieu  à  toute 
outrance ,  Se  que  la  haine  enragée  qu'ils  ont  con- 
çue pour  fon  faint  nom  &  pour  les  fidèles ,  n'e- 
xifteroit  point.  Par  cet  exemple  vous  pouvez  con- 
noître  facilement  que  la  Ample  perfuafion  qu'il  y 
a  un  Dieu  dont  la  juftice  eft  terrible ,  n'avance 
guère  les  bonnes  moeurs. 

Je  vous  palTctoisvos  conjectures  fi  vous  difiez 
que  les  habitans  d'une  ville  feraient  encore  plus 


,  en  cas  que  toutes  leurs  pallions  fuf- 
fent  plus  bouillantes  ,  &  qu'ils  euflenr  du  mépt is 
pour  une  bonne  réputation.  Cet  aliment  du  vice 
eft  beaucoup  plus  1  uculent ,  que  d'ignorer  la  Pro- 
vidence. 

Il  n'y  a  guère  que  de  francs  Pélagicns  qui  Uerfimm 
puillent  dite  ,  fi  l'en  purloit  dune  telle  ebofe  a  de  <r™1>"" 
telles  gens  ,  ils  U  crttrtient  &  sis  ne  l'auroient  p*t  "  m^** 
plutôt  aue  ,  qu'ils  prAtiquereitnt  exjciemeiu  toutes  les  ^l'*]J,'f 
vertus.  Le  Miniftrc  Jeand'Ltpagne  eft  beaucoup  U  fnmt 
plus  orthodoxe  quand  il  dit  :  »  (/}  U  n'y  arien  «ViaGra», 
••  de  fi  commun  que  celte  voix  \  fi  j'en  voy  la 
»  preuve ,  je  le  croiray.  Mais  ils  promettent  ce 
»  qu'il  n'cft  pas  en  leur  puiffance .-  Car  mcfme 
»  la  foy  hiftotique  eft  un  don  de  Dieu  ;  Se  la 
»  foy  falutaire  provient  d'une  grâce  particulière 

«»  du  Ciel  (m)  Avec  pareille  vanité 

»  plufieuts  s'affirment ,  que  s'ils  cutl'ent  veus  les 
v  miracles  que  Dieu  fit  en  Egypte  ,  ou  ceux  que 
»  Jefus-Chrifl  fit  en  Judée  i  ils  n  euflent  pas  raan- 
»  qué  de  croire  en  luy.  Ils  s'eftonnent  de  la  ftu- 
»  piditédes  Juifs,  &  penfent  bien  que  fi  telles 
"  merveilles  fe  prefentoyent  à  leurs  yeux  ils  n'au- 
»  rayent  garde  d'eftre  incrédules.  Mais  certes 
»  quand  un  homme  verrait  toutes  les  rivières  con- 

verries 

»  «nfemble  des  afaim  de  U  guerre ,  Ht  combatre  de  pa- 
m  rôles  fans  meure  la  main  à  l'cruvrc:  *  défendit  toutes 
»  ajTcmblées  de  feltins  ,  mo.nmeries  ,  &  toutes  aucres 
>■  joyeufetex  qui  tors  eftoyenr  de  fa  1  fon  ,  la  ramenant  à 
»  l'exercice  des  ai  mes  ,  Se  fe  monftrant  Iccre  fans  par- 
ti donner  aux  monftrcs  de  ceux  qui  cltoicnt  enrôliez  Se 
»  tenus  d'aller  à  la  guette  :  de  manière  qu'il  y  en  eût 
»  plufieuts  qui  n'ayans  pas  accouftumé  d'cfitc aolTî  rigou- 
»  reufement  traitez  te  commandez  abandonnèrent  de  tout 
»  poinÛ  la  ville  ,  appeltans  fervirude  de  non  avoir  plet- 
»  ne  licence  de  pouvoir  vivre  cntietemeni  a  leur  plaifir. 
»  llmi.  in  Pjrrhtf.  t«t.  Je  me  fers  de  la  verfion  d'Amioc. 

(1}  v>  Je  me  fouviens  d'avoir  lù  quelque  chofe  de  fem- 
»  blablc  rlans  les  avanturcs  du  (leur  d'Adouci. 

(k)  »  Epitrcs  de  Sainr  Jaques  chap.  a.  v.  rs>. 

(0  »  Jean  d'Efpagne  ,  Erreurs  populaires  1.  pan.  cb.  y. 

(m)  U,  1*.  t't'  *4- 
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h  verties  en  fang  >  la  mer  fe  fendre  ,  le  ciel  ou- 
»  vrir  fes  porres ,  les  montagnes  fc  fouflever  ,  le 
«  Soleil  s'arrefter ,  les  morts  forrir  des  abifmes , 
»  les  roches  fondre  en  eau;  quand  il  auroit  cité 
»  luy-mefme  au  ciel,  ouferoit  remonte  des  en- 
»  fers ,  il  n'en  reviendrait  pas  meilleur ,  fi  Dieu 
»  ne  luy  donnoit  pas  un  autre  entendement  &  un 
»  autre  «rut  capable  de  celle  foy.  •» 

Conformément  à  ce  principe  vous  devez  être 
perfuadé ,  Monfieur ,  qu'afin  que  la  crainte  de 
Dieu  réprime  les  mauvaifes  inclinations  de  l'hom- 
me il  faut  qu'elle  foit  fondée  fur  toute  autre  cho- 
fe  que  fur  une  perfuafion  vague  de  la  Providence, 
je  veux  dire  qu'il  faut  qu'elle  foit  accompagnée 
du  fecours  d'enhaut. 

Je  vous  renverrai  (»)  encore  une  fois  â  Mr. 
Nicolle.  (o)  »  Si  je  croyois ,  difent  certains  (p) 
•»  Calvinifles ,  que  le  corps  de  Jésus -Christ 
«  fuft  prefent  dans  l'Hoftie ,  je  porterais  bien  un 
»  autre  refpcct  à  ce  Sacrement  que  les  Catholi- 
»  ques.  Ils  jugent  qu'ils  feraient  ce  qu'ils  dc- 
»  vroient  faire  ;  Se  ils  s'imaginent  que  cette  con- 
»  noiflance  ferait  dans  leur  eiprir  l'imprefiion  qu'il 
m  feroir  raifonnable  qu'elle  y  fift  :  Se  en  effet  , 
»  quand  on  nous  dit  que  le  Roy  cft  prefent,  cha- 
«  eun  fe  compofe  Se.  fc  tient  dans  le  rcfpcft.  Mais 
»  en  parlant  ainfi,  ils  font  voir  qu'ils  ne  connoif- 
»  fcntpasle  fond  de  leur  cœur.  S'ils  prenoier.t 
»  la  peine  de  fe  confulrer  eux-mefmes  ,  ils  ver- 
-  raient  qu'en  mille  rencontres  leur  connoiflàn- 
»  ce  demeure  ftérile  fans  produire  les  effets  qu'il 
»  femble  qu'elle  devrait  produire  naturellement. 
»  Ne  croyent-ils  pas  cux-mcfmes  que  Dieu  eft 
»  prefent  par  tout ,  Se  cependant  font-ils  plus  rc- 
<>  glez  dans  leurs  actions  que  les  autres  :  &  la  con- 
«  noilTance  de  cette  prefence  les  retient-elle  plus 
»  en  leur  devoir  que  s'il  n'étoit  que  dans  le  ciel  î  <« 
Les  Libertins  font  des  fanfarons  lorfqu'ils  di- 
fent :  Si  nous  étions  perfuadex.  de  l' immort  alité  de  fa- 
ine ,  nom  renoncerions  i  tous  Ut  plaifirs  dm  monde  ,  afin 
de  nous  procurer  le  Paradis  :  les  Chrétiens  font  bien 
méchant  put f qu'avec  cette  perfuafion  ils  virent  dans  le 
iefordre.  Il  y  a  une  pareille  fanfaronerie  dans  le 
difeours  que  tient  quelquefois  un  Procédant  vo- 
luptueux :  Si  je  croiois  le  Purgatoire  >  je  coucherois  fur 
U  dure  ,  je  me  réduiroit  au  pain  &  a  l'eau  afin  de  ra- 
battre d'autant  fur  les  peines  de  l'autre  monde. 
Abus  que  tout  cela  ;  s'il  croïoit  le  Purgatoire ,  il 
feroir  ce  que  plufieurs  Catholiques  font  :  il  n'en 
perdrait  pas  un  morceau,  pas  un  coup  de  vin.  Mais 
c'eftune  madère  qu'aparemmentj'cxamineraidans 
mesréponfes  à  vos  autres  objections. 

Vous  connoùTez  des  gens  qui  croient  avoir  une 
fort  bonne  penféc  lorfqu'ils  difcnr.  »  Tels  &  tels 
»  Auteurs  font  fans  doute  condamnables ,  de  ce 
»  qu'aïant  publié  un  fort  grand  nombre  de  Li- 
»  vres ,  ils  n'y  ont  jamais  fait  paraître  qu'ils  euf- 
"molgriUnr  »  fent  des  intervalles  d'humilité  Se  de  débonnai- 


(■»)  »  Voïex  ci-deflus ,  ch.  i  jj.  Yers  la  En. 
(#)  »  Nicolle,  Eflai*  de  Motaicr».  upog.  ijï.  ijj. 
(p)  »  On  attribua  cela  au  Maréchal  Je  GalHon  :  Voïex 
«  le  Diil.  hift.  «t  «il.  ait.  Tito»,  rem.  A. 
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»  reté.  Leur  orgueil ,  leur  emportement  fe  font 
»  peints  a  chaque  ligne.  Ces  Meflieuts-là  ne  fe 
»  font  point  contentez  de  faire  en  forte  que  l'on 
»  débitât  (q)  dans  les  rues  les  louanges  qui  leut 
»  étoient  écrites  par  des  amis  préoccupez  ,  ou 
"  par  des  ames  vénales ,  &  des  loups  béans ,  ils  fc 
»  (ont  couronnez  de  leurs  propres  mains ,  ils  ont 
»  fait  eux-mêmes  leur  éloge  publiquement  dans 
»  des  préfaces  préfomptueufes  ,  &  ailleurs  i  ils 
»»  ont  traité  avec  le  dernier  mépris  tous  ceux  qui 
»  ne  les  aplaudifToicnt  pas ,  ils  ont  laùTé  dans  tous 
»  leurs  Ouvrages  une  infinité  de  monumens  de 
«  leur  fierté ,  fie  de  leur  efnrit  vindicatif}  mais 
-  ce  defordre  ferait  bien  plus  grand  s'ils  n'euf- 
»  fent  été  réfrénez  par  l'orthodoxie  ,  Se  par  de 
»  fréquentes  medirarions  fur  les  veritez  révélées, 
u  Se  fur  les  quatre  fins  dernières  i  fi  en  un  moc 
»  l'amour  Se  la  crainte  de  Dieu  n'cuflcnt  mis  des 
.»  bornes  i  l'impétuoficé  de  leur  efprit.  Elle  eût 
»  été  bien  plus  effrénée  dans  un  Païen  ou  dans  un 
»  Déifie.  »  Que  dites  -  vous  de  certe  penféc  , 
Monfieur}  Vous paroîr-ellc  judicieufe  ?  Ne  trou- 
vez-vous pas  qu'elle  ne  fait  guéres  d'honneur  à  l'ef- 
ficace du  Chriftianifrne  ?  Elle  lui  fait  arrêter  une 
pailion  qui  aépuiféfesforccs.Un  taureau  fougueux 
cft  bien  facile  â  dompter  en  cet  état-là.  Peut-être 
même  que  ces  Meilleurs  auroienr  été  plus  mode- 
Iles  ,  Se  plus  débonnaires  s'ils  n'avoient  pas  pû 
s'exeufer  fur  les  intérêts  de  la  Religion.  Peut-être, 
dis-je  ,  que  s'ils  euflcnt  été  Amplement  des  Phi- 
lofophes,  ils  euffent  mieux  profité  de  cette  leçon 
de  Juvcnal  : 

(r)  At  riodiâa ,  bonum  Tua  jncnndius  ipfa. 
Nempe  hoc  indocti ,  quorum  prarcordia  nullii 
Intcrdum  ,  aut  levions  videas  Jlagrantia  canfit 
Quantuiacunqoc  adeoeft  occafio ,  luJficit  inc. 
Chryfippus  non  dicec  idem  ,  nec  mite  Thalctis 
Ingenium  ,  dulciqne  fenex  »icinus  Hymcito, 
Qui  partem  accepta;  farra  intet  vincla  cicucs 
Accufatori  nollec  darc. 

C'eft-a-dire  ,  (s)  Ah ,  mois  la  vengeance  eft  quelque 
chofe  de  plus  agréable  que  ta  vie  même  !  De  plus  agréa- 
ble  Oiïjr  aux  brutaux  >  ils  ne  Jçavtnt  pat 

vivre  ,  ils  s'emportent  à  toute  heure  pour  un  rien.  Mait 
un  Chrjfippe  ,  un  Thaïes ,  un  Socrate ,  qui  tout  enfer- 
mé qu'il  eft  dans  un  cachot ,  ne  voudrait  pas ,  quand  it 
le  pourroit ,  faire  prendre  à  fin  ennemy  mortel ,  une 
parue  du poifon  qu'il  vient  d'avaler  ,  ces  Philo fophes  > 
«/</-/?,  fi  modérez.,  fi maîtres d'eux  mêmes ,  ne  tien- 
draient pas  et  langage. 

Soufrez,  je  vous  prie,  que  je  fa(Te  alte  ici.  Je 
me  trouve  fatigué  d'une  longue  marche  par  des 
chemins  un  peu  bien  feabreux.  Je  reprendrai  donc 
haleine ,  6c  je  renverrai  à  un  autre  teins  l'examen 
dureftede  vos  objections. 

A  it  16.  de  Juillet  1704. 


hb.i. 


Gtfie*  i  fut»*  rtdtt 

Etfutr*i&aaui. 
(r)  Juvtn.  (M.  ti.v.  l<o. 
(/)  »  Je  me  fets  de  la  vetfion  du  Pere  Tarteion. 


11  feirt  latuinu 
Hoc.  fat,  4. 
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E  Livre  n'eft  proprement  que 
l'abrégé  de  diverfès  Lettres  , 
la  plupart  fort  longues ,  qu'on 
atiroit  fait  imprimer  toutes  en- 
tières ,  fi  l'Auteur  y  avoit  voulu  conlên- 
tir;  mais  comme  elles  lui  ont  paru  trop 
chargées  ,  ou  de  raifbnncmens ,  ou  d'au- 
toritez ,  il  a  trouve  plus  à  propos  d'en 
détacher  feulement  quelques  parties  ,  & 
de  les  réunir  fous  la  forme  qu'il  leur  a 
donnée.  La  règle  qu'il  a  fuivie  dans 
cette  réduction  cft  de  compolèr  un  Ou- 
vrage qui  tînt  le  milieu  entre  ceux  qui 
fervent  aux  heures  d'étude ,  &  ceux  qui 
fervent  aux  heures  de  récréatien.  Le 
monde  a  befoin  de  pluficurs  fortes  de  Li- 
vres }  il  en  faut  pour  s'occuper  ,  &  il  en 
faut  pour  s'amufer  }  &  parce  qu'il  y  a  des 
gens  qui  lors  même  qu'ils  ne  lifënt  que 
pour  délaficr  leurefprit,  fbuhaitent  de 
rencontrer  des  chofes  férieufes  ,  qui  ne 
foient  pas  indignes  de  la  curiofité  d'un 
homme  de  Lettres .  il  cft  bon  qu'il  y  ait 
des  Livres,  qui  fans  demander  beaucoup 
d'attention ,  ni  fans  être  deftinez  à  la  ba- 
gatelle ,  unifient  procurer  un  délalïcment 
inftructif. 

On  a  tâché  de  communiquer  à  celui- 
ci  cette  qualité.  On  fc  contente  de  cou- 
ler légèrement  fur  certaines  chofes  qui 
Tome  III.  i.  Part. 


auraient  bu  être  approfondies  :  on  pafiè 
promptement  d'une  matière  a  une  autre  « 
afin  d'introduire  la  variété  ;  &  s'il  a  fallu 
donner  quelque  fuite  à  certains  lu  jet  s  , 
on  l'a  fait  de  telle  forte  que  chaque  cha- 
pitre les  représente  par  des  côtez  diffé- 
rera. Mais  au  refte  ce  n'eft  point  un  Li- 
vre dans  le  goût  qui  règne  depuis  quel- 
ques années ,  &  dont  peut-être  le  Public 
k  laflé  déjà.  Ce  n'eft  point  un  recueil 
de  penfées  détachées,  ou  de  maximes, 
ou  de  caraderes  ,  ou  de  bons  mots ,  ou 
de  bons  contes.  Qu'cft-ce  donc  ?  Il  fe- 
rait peut-être  bien  difficile  de  le  définir , 
ic  l'on  en  huilé  le  loin  à  chaque  Lecteur  : 
on  dira  feulement  que  cet  Ouvrage  re£ 
fcmble  un  peu  aux  écrits  qui  parurent  en 
fi  grand  nombre  dans  le  XVI.  fieclc,fbuï 
le  titre  de  divers  leçons ,  ou  fous  un  titra 
qui  revenoità  cela. 

On  a  fait  cnfbrte  que  les  chapitres 
ne  f ufient  jamais  fort  longs  ,  &  qu'aficZ 
fouvent  ils  fufient  très-courts.  Llncom- 

E arable  Michel  de  Montaigne  n'avoit  pas 
icnconfultc  le  goût  du  Public  ,  ou  bien 
on  était  en  ce  tems-là  d'un  autre  goût 
que  préfêntemcnr.  Il  crut  enfin  que  pour 
attirer  davantage  l'attention ,  &  la  curio- 
fité des  Lecteurs ,  il  devoit  donner  beau- 
coup d'étendue  à  chaque  chapitre  de  fes 
A  a  a  a  Eftàis 


.•  \jî  r 

^4 


Digitized  by 


AVERTISSEMENT   AU  LECTEUR. 


itrrtmci  cbeftt 
f'cmjutaifit. 


E(làis(/i).  Aujourd'hui  .lien  n'engage 
mieux  a  comincnècr  la  lecture  a*  un  cha- 
pi^r«-j  que  de  -lavoir  qu'il  n'eft  guéres 
"  >ng  ,  Se  qu'on  trouvera  bioutoc-une. 
aùYc. 
II 


cet  Ouvrage  un  peu  trop  de  citations. 
Ceft  un  ddordre  ,' diront  ils,  qui  n'eft 
pas  moindre  que  celui-  des  villes  {t)  où 
les  étrangers  (ont  on  plut  grand  nombre 
c]uc  les  boUFgtois.  "Mais "qu'importe  à 
y  aura  lâns  doute  beaucoup  de  gens  des  voyageurs  qu'un  tel  défordre  paroi  lié 
qui  s'étonneront  que  I  on  n'ait  pas  cm-  *iani.un  pays  ,  pourvu  qu'ils  n'y  trouvent 
ployé  ici  certaines  pcnlees ,  ou  certains  que  d'honnêtes  gens.  Rien  n'empêche 
faits  qui  ont  une  lwilbn^flcntidleavec  *  de  eomparctrla  lepurc'li  un, voyage.  Les 
les  choies  que  l'on  a  tlitcs.  Ceux  qui  Lcâcurs  rifeiivcntaufli  le  cdpfidérercom- 
ont  la  mémoire  hciïrcule  ,&  une  grandi  me  des  perlbnncs  convice^-à  un  repas, 
lecture  ,  trouvent  ordinairement  qu'un  ,  Ils  le  doivent  donc  mettre  peu  en  peine 
Auteur  aurait  dû  dire  ce  qu'il  n'a  point  ■  fi  félon  l'ancienne  frugalité  campagnarde 
dit.  Us  le  blâment  d'avoir  ignoré  ce  qui    (  e)  tout  ce  qu'on  leur  donne  cft  de  Ion 


Zj>  'ii~iurt 
pjtrtii  un  vtf*' 
Xtni  à  tarifai. 


étoit  le  plus  propre  à  tlluftrer  fa  matière 
Mais  avant  que  de  prononcer  cet  arrêt 
de  condamnation  ,  il  faudrait  lavoir  fi 
l'Auteur  n'a  pas  .  omis  tout  exprès  ces 
cholès-Ià  ,  parce  qu'il  ne  vouloit  ulèr  de 
redites  ,  ni  en  (è  copiant  Ibi-mcmc  ,  ni 
en  copiant  ce  que  tout  le  monde  fc  Ibu- 
vient  que  d'autres  ont  publié.  11  y  a  des 
Livres  qui  ont  paru  depuis  peu ,  ÔC  qu'on 
a  tant  lus  &  relù»,  qu'il  n'eft  nullement 
néccilàirc  de  répeter  ce  qu'ils  contien- 
nent. On  s'en  doit  Taire  même  un  Ictu- 
pulc.  C'eft  toute  autre  choie  fi  un  Li- 
vre commence  a  palier  pour  furanné  : 
on  en  peut  tirer  des  remarques ,  Se  des 
preuves  qui  paroîtront  nouvelles  à  une 
infinité  de  cens. 

.  Il  n'y  a  point  lieu  de  douter  que  cer- 
tains Lecteurs  ne  jugent  qu'il  y  a  " 


(*)  „ Parce  que  les  coupures  fi  fréquentes  desChapirre» 
„  de  quoi  j*ufoj$  au  commencement.m'a  (embU rompre 
,,  l'attention  avant,  qu'elle  foit  née ,  Se  ta  diflbudre  :  dé- 
daignant  s'y  coucher  pour  fi  peu ,  &  le  recueillir  :  je 
me  fuis  mis  a1  les  faire  plus  longs,  qui  requièrent  de  la 
„  propofiiion  &  du  loifîr  afligné.  En  telle  occupation , 
„  quand  on  ne  veut  donner  une  feule  heure  i  on  ne  veut 
„  rien  donner.  Et  ne  fait-on  tien  poux  celui , 


crû,  ou  fi  au  lion  des  animaux  dorriefti- 
ques  ,  fit  des  frhits  de  foti  jardin  Se  de 
la  vigne  ,  on  leur  lert  ce  que  Ton  a  ache- 
té. L'importance  cft  que  les  viandes 
loient  bien  apretées  ,  que  les  vini  (oient 
bons ,  &c. 

Unde  habit  qturit  neme.fed  tperte  kibtre. 

Où  (ont  aujourd'hui  les  .gens  qui  [d) 
aimeraient  mieux  une  table  couverte  de 
mets  domeftiques  ,  qu'une  table  chargée 
de  mets  étrangers? 

-  C'eft  aller  contre  la  nature  des  choie* 
que  de  prétendre  ,  que  dans  un  Ouvrage 
deftiné  à  prouver  &  à  éclaircir  des  faits  , 
l'Auteur  ne  le  doit  lcrvir  que  de  les  pro- 
pres pcnlees,  ou  que  pour  le  moins  il  doit 
citer  rarement. 

Le  18.  de  Septembre  t 70  j. 

„on  ne  fait  qu'autre  chofe  faifant.  ,  Tjftm 

„lh/.j.tb.  s.  /■«••  j»».  < 

('  b  )  AfuÀ  v*i  fiuru  fini  pfrttrimi  tfUAm  iiv*i. 

(t)  Minfitt  ÂmfUmt tntrtiat  im*mf*h.V'wg\\.  Georg. 

Lib.  4.  v.  1  j 5.  „  Voyez aufli  Horace  Epod.  oo.  ». 

(  A  )  .VU»  nu  UurtBs  jitvtrùn  cmtbjlt* , 
Mtifvtrhmbm,  &t.  Horat-  ib. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
S'il  efl  avantageux  de  naître  dans  une  grande  fille. 


U  i  s qu  e  vous  voulez  (avoir  ce  que 
je  juge  d'une  reflexion  ,  que  vous 
avez  faite  fur  un  partage  de  Plutar- 
que ,  je  vous  dirai  quelle  ne  me  pa- 
roItpoînt(olide.C*eft  vous  parler  fans  façon  ;  mais 
vous  vous  fouviendrez ,  s'il  vous  plaît ,  que  nous 
fommes  convenus  de  bannir  de  notre  commerce 
les  phrafès  de  compliment. 
Tl*tirfur*fMti  Plutarque  (4)  ayant  rapporté  qu'on  lifoit  dans 
Tnfit  d'Emifi.  un  éloge  (b)  d'Alcibiade  ,  que  l'homme  heureux 
de  txflùptte.  £Q-it  avojj.  une  pgtrJe  célèbre ,  ajoute  que  pour 
lui  il  n'eft  pas  de  ce  lentiment ,  &  il  Ce  fonde 
fur  deux  raifons.  La  première  ,  que  par  rapport 
à  la  véritable  félicité  qui  conûfte  principalement 
dans  les  bonnes  moeurs,  c'eft  toute  la  mêmecho- 
fe  que  d'être  d'une  petite  Ville ,  ou  que  d'être  fils 
d'une  laide  Se  petite  femme.  La  féconde  ,  qu'il 
ferait  fort  ridiculede  prétendre  que  la  petite  Vil- 
ledejulis  peut  bien  produire  d'excellens  Poètes , 
mais  non  pas  un  homme  vertueux.  Vous  approu- 
vez ces  peufées  de  Plutarque,  &  je  m'en  étonne, 
Moniteur ,  car  il  me  paraît  évident  qu'elles  (ont 
hors  d'oeuvre ,  Se  très- inutiles  en  cet  endroit-  là. 

L'Auteur  (r)  qu'il  veut  critiquer  ne  prétendoit 
que  ceci ,  que  (d)  la  première  faveur  qui  foit  ac- 
cordée à  ceux  à  qui  la  fortune  deftine  le  comble 
de  Ces  bienfaits  ,  doit  être  de  leur  donner  pour 
patrie  une  Ville  florilîànte.  Il  ne  prétendoit  pas 
que  ce  qui  eft  oppofé  à  cette  première  faveur  foit 
un  mal  irréparable ,  ni  qu'on  naiflê  dans  une  gran- 
de Ville  avec  plus  de  dilpofition  à  la  vertu  que 
dans  un  bourg.  Sa  penfée  étoit  que  les  dons  de  la 
nature  profperent  plus  facilement ,  Se  plus  avan- 


(«)  Hut.  ix  vit  S  Drmtfth.  hit,  f*g,  *4<f. 
(b)  "Fondé  fur  ce  qu'il  avoit  pa«né  (e  prix  de  la 
■•courfe  de  cheval  aux  Jeux  Olympiques,  id.  ihid, 
(r)  iiC'étoit  Euripide,  iclon  l'opinion  commune.  U. 

(if)  Xf«r«i  7$  iu/ai.uorf  t.'S-w  {••*•.*;•£*/  Tiîr  t'd- 
ktr  tif  'tiixtf.  Oferter*  fet'utm  m  eUri 
7»m.  II/. 


rageufement ,  lorfque  l'on  eft  élevé  dans  les  gran- 
des Villes,  que  lorsqu'on  eft  élevé  dans  de  petits 
lieux.  Il  ne  considérait  pas  la  félicité  elle-même , 
mais  feulement  les  préparatifs  qui  y  conduifent, 
Se  ces  grâces  prévenantesde  la  fortune  qui  appla- 
niflènt  les  chemins ,  &  qui  écartent  les  embarras. 
C'étoit  le  ftile  ordinaire  (e)  des  Panegyriftes  de 
faire  valoir  les  avantages  antérieurs  ,  comme  la 
Nobleffèdel'cxtraâion,  les  richeffèsdela  famille, 
la  gloire  de  la  patrie  ;  Si  ce  font  en  effet  degrands 
avantages ,  lorfqu'on  en  fait  bien  ufer  ,  Se  qui 
épargnent  niiilcpeinesirfc-capables  de  retarder  la 
bonne  fortune.  A  quoi  fbngcoit  donc  Plutarque 
en  critiquant  cet  Auteur?  Quelle  neceflué  y  avoir- 
il  de  faire  conCdererla  véritable  félicité, celle  qui 
confifte  dans  les  bonnes  qualitez  de  l'ame  > 

Permettez-moi  de  vous  faire  réfléchir  fur  ce  le  fejeur  fune 
qu'il  avoue  dans  le  même  endroit.  Nous  avons  t"***  *ft 
vû  qu'à  l'égard  des  vertus  morales  il  lui  paraît  *'■>"  •'*"*"{<>'• 
indiffèrent  ,  que  l'on  foit  d'une  grande  Vil-  " 
le,  ou  d'une  petite  ;  mais  il  n'étend  pas  ce- 
la jufqu'aux  qualitez  de  l'efprit  :  il  convient 
(/)  que  les  feienecs  Se  que  les  arts  languiffènc 
dans  les  petits  lieux  ,  &  qu'il  cil  fort  neceflai- 
rc  qu'un  Auteur  demeure  dans  une  grande  Vil- 
le. R  efi  bien  vrai  ,  dit- il ,  (g)  que  celuy  qui  a  en- 
treprit de  campofer  quelque  œuvre  ,  d'écrire  quelque 
hifloire.  .  ,  .  il  faut  que  premièrement  devant  ten- 
tes chofes  U  foit  demeurant  en  une  greffe  &  noble 
Cité  ,  pleine  de  peuple  &  de  grand  nombre  d'hom- 
me t  ,  aimant  Us  chtfet  belles  &  hottntfies  ,  afin  qu'il 
ait  abondance  de  tentes  fortes  de  Livres ,  &  qu'en 
cherchant  çatjr  là ,  &  entendant  dire  de  vive  veix 


eft.  Id.  ibid- 

(<)  "Pindare  en  ufoh  ainlî  dans  Tes  Odes  à  la  louange 
"de  ceux  qui  gagnoient  le  prix  aux  jeux  Hf  h  Grèce. 

(/)  E»  Ta«  «fi.'air  «ai  t«-i»»(*k  -:>ati:  i-tiua.- 
f<ti -i  ;«].  lu  eifeurit  &  etattmftit  effiin  eUnguefcere. 
Id.  iL»d 

(i)  id.Htid.  ..Jemefcrsdelavfrfiond  Amyot. 
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beaucoup  de  chofts  ,  que  Us  autre/  Mftoriens  amant 
d  Cavomure  obmit  à  tertre,  &  qui  feront  de  tant 
fins  croyables  qu'elles  ttront  encore j  demeurée  t  en  Ut 
mémoire  des  hommes  vivons,  il  pmffe  rendre  ftn 
eeuvrt  de  tout  puinU  accomplie  ,  &  non  defeUueufe 
de  plusieurs  chofes  nutjfatres. 

Ce  n'eft  pas  feulement  aux  Hiftoriensquc  le  fc- 
jour  dans  le»  grandes  Ville»  cfl  neceflàire.  Mr. 
Sillo  a  bien  i*ic  comprendre  ,  que  cela  s'étend 
fur  plufieurs  fortes  d'Auteurs  ;  car  ce  qu'il  a  dit  ■ 
d'un  Médecin  de  Province  ,  peut  être  applique  à 
un  grand  nombre  de  gens ,  qui  ont  traite  d'autres 
matières.  Voici  Tes  paroles  :  (h)  Cet  Auteur 
*•  étant  éloigné  de  Paiis ,  n'a  pas  connoillance  de 
«tous  les  Livres  qu'il  drvroit  avoir  lus  pour 
»  travailler  à  tes  nouvelles  opinions.  Par  exem- 
ple, en  un  endroit  il  dit  queperfonne  jul'qu'l 
••pré(;nt  n'a  décrit  les  canaux  qui  fervent  a  la 
"  lalive ,  ni  les  conduits  par  Icfquels  elle  eft  por- 
"  tec  à  la  bouche.  Cependant  VVhanon  Anglois, 
»  Se  Stenon  Danois ,  en  ont  traité  i«  ès-particulie- 
" rement,  &  beaucoup  d'autres  qui  leur  difpu- 
«  tent  la  gloire  de  1  invention  de  ces  canaux  fâli- 
"  vaires. 

Haifm  Jectla.  Je  reviens  auPanegyrifted'Alcibiade.Soyezaf- 
i  it  t*f-  futé ,  je  vous  prie  .qu'il  n'a  pas  en  tort  de  comp- 
"l-  ter  pour  un  bonheur  l  .  naiflance  dans  une  Ville 

eclebre.  C'clf  particulièrement  un  grand  avanta- 
ge aux  gens  d  étude  que  de  naitre  dans  la  Capi- 
tale tt u  païs  ,  ouqi'ctt'y  être  envoyez  pendant 
l'enfauce.  C'eft- ià  qu'ils  trouvent  les  maîtres  les 
plus  excellent  en  toutes  fortrs  de  facultcz.les  ob- 
jets d'émulation  1rs  plus  puillans,  les  conférences 
&  les  converfations  les  plus  doâes,&  l'abondan- 
ce de  Livres.  C'cft-là  que  fans  beaucoup  de  tra- 
vail on  peut  acquérir  la  politflTc  du  langage ,  la 
bonne  prononciation  &  le  bo.i  guùr.  Mr.  l'atcal 
le  pere  quiétoit  un  fort  habile  homme, me  fournie 
ici  un  bon  argument.  IL  avoi:  un  (  i  )  ph  dont 
Ut  vivacité  luifaifoit  conc.v«ir  des  ejperances  très* 
avantageuses ,  8c  qu'il  voulut  wjlruire  lui-même. 
Ce  fut  la  principale  raijon  qui  l'obligea  de  quitter  la 
Province  pour  s'établir  d  Paris  ,  dont  le  fejour  lui 
paroiffoit  plus  favorable  tour  fin  drffein.  Son  fils 
n'avoit  alors  (^)  que  nuit  ans.  C'cfit  le  tirer 
de  la  Province  allez  tôt,  ma.S  non  pas  trop  tôt. 
Malheur  a  ceux  qui  croupillcnt  iu  (qu'au  rem*  de 
la  pleine  barbe  ..ans  des  lieux  qui  noin'culcHR-nt 
font  fort  éloignez  de  la  Capkale,  nuis  qui  ne  font 
pas  même  voilîns  (/;  d'une  bonne  Ville. 
v-rtKnititro-  Que  voulez-vous  que  farte  un  écolier  campa- 
gnard qui  ne  voit  pendant  les  vingt  premières  an- 
néesqu'un  petit  coinde  fa  Province  •  (Quelque  ef- 
prit.quelquc  mémoireque  la  nature  lui  donne,  ne 
faut-il  pas  que  fes  progrez  foient  médiocres  Aqu'il 
contracte  de  fa  u  lies  idées ,  un  faux  goût ,  un 
mauvaisaccent ,  &  une  habitude  étroite  avec  mil- 
le barbarifmes  ;  LcsProvinciauxqui  ne  fortentde 
leur  canton  qu'un  peu  tard,  ne  fc  rendent- ils  pas 
méprilablcs&  ridicules,  foit  à  caufe  qu'ils  admi- 
rent tout  ce  qu'ils  voyent  dans  la  Capitale ,  (bit  à 
caufe  qu'ils  jugent  des chofes  (m)  félon  les  baffes 
idées  dont  ils  loin  imbus  :  Avec  quelle  peine  fc 
corrigent-ils  de  leurs  préjugez,»:  de  leur  mauvais 


(A)  ••Journal  des  Savamda  s.  Mars  pag.  1Î1. 
«édit.  de  Holl.dans  l'extrait  d'un  Livre  imprimé  à  An- 
>.gers,  «rcompofé  par  Jaques  Ch  . illon,  Doûeur  en 
•■Médecine. 

(>}  «Préface  de  l'équilibre  des  liqueurs. 

(kj  ..Vie  de  Mr.  Pal  c'a  I. 

(!)  »Mr.  l'aftal  n'étoit  point  dans  ce  cas  là,  il  étoit 
••de  Cktmom  la  Capitale  d'Auvergne. 


langage  i  Quelques-uns  qui  ont  commencé  par  lé 
refondre  à  l'égard  du  ftyle ,  n'y  ont  réiiffi  que 
peu -a- peu  ,  &onlcurdiroit  volontiers  trente  ans 
après  :  Pous  avez,  corrigé  Us  défauts  de  votre  ter- 
roir, tuais  les  trace t  en  ont  duré  long-tems ,  &  itt 
fini  pat  encore  entitrtmtnt  effacées  : 


(■)  Grive  virus 
Mum*!tix  perulêre:  fedin  longuro  ttmen 


Quand  il  faut  acquérir  avec  tant  de  foin,  Se 
avec  tant  de  difficulté,  ce  que  la  première  éduca- 
tion ,  ce  qucl'ulàge  courant  (o)  donnent  aux  au- 
tres ,  les  peut-on  atteindre } 

Je  fàj  que  vous  pourrez  m'oppofer  beaucoup 
d'exemples.  La  plupart  des  Livres  qui  nous  rel- 
ient des  anciens  Romains ,  ont  été  écrits  par  des 
Provinciaux  i  mais  ces  Auteurs- la  étoient  allez 
de  bonne  heure  à  Rome.  Je  vous  répondrai  quel- 
que chofe  de  femblable  touchant  les  exemples  mo- 
tternes  :  &  lî  cela  ne  fe  peut  pas  dire  de  tous ,  il 
faudra  pour  le  moins  avoir  égard  à  l'éducation , 
qu'on  peut  avoir  eue  dans  les  grandes  Villes  de 
Province  ;  car  elles  doivent  participer  au  privilège 
que  le  Panégyriftc  d'Albiade  avoir  en  vue.  On 
fait  par  une  telle  éducation  plus  de  la  moitié  du 
chemin ,  après  quoi  le  refte  devient  plus  faci- 
le, encore  qu'on  ne  foit  pat  jeune  lorfqu'on  le 
tranfplante  dans  la  Capitale  du  Royaume.  Vous 
me  pourrez  alléguer,  je  le  faibien,  quelques  Sa- 
vans  du  premier  ordre  ,  qui  ont  paile  toute  leur 
vie  dans  la  Province  ;  mais  prenez-y  garde ,  vous 
verrez  que  pour  l'ordinaire  ce  font  des  gens  qui 
ont  vécu  dans  quelque  Ville  d'Uni  verfité,  ou  de 
Purlemc  it  :  &  enfin  je  pourrai  vous  dire  qu'ils 
cuit  ivoient  un  bon  fond  avec  une  extrême  diligen- 
ce. Cela  les  faifoit  aller  loin  ;  mais  s'ils  enflent 
pu  joindre  i  cette  culture  exacre  de  leurs  beaux 
talens  les  fecours  de  la  Capitale ,  ils  fulfènt  mon- 
tez encore  plus  haut.  Que  fi  vous  prétendiez  me 
combattre  par  des  parallèles  que  vous  feriez  à  vo- 
tre porte,  je  rejettercis  avec  juflice  tous  ceux  où 
il  n'y  auroitpointdcpart&d'autreégalitédedons 
naturels  cîcé^alttédecvlcure.  Il  n'y  auroit  rien  de 
y  trompe urque  de  comparer  cnfcmble  ceux  qui 
n'ont  pas  ci'  les  rrïêmcsdifpofaiors  naturelles,  ou 
qui  n'ont  pasété  également  attentifs  à  les  cultiver. 
On  fait  Lien  qui  de  deux  hommes,  dont  l'un  né- 
glige fes  avanrages,  &  l'autre  n'oublie  rien  pour 
réparer  (es  defavantages ,  celui  qui  devrait  aller 
devant,  Ce  trouve  derrière. 

Vous  ne  favez  peut-être  pas  ce  que  je  vais  vous  ci- 
ter. Je  le  tirerai  d'un  Livre  qui  commence  à  deve- 
nir rare  ;  c'eft  un  d  ialogue  fur  les  Avocats  d  u  Parle- 
ment de  Paris  au  XVI.  fiede.  L'un  des  Interlocu- 
teurs ayant  obfèrvc  i'p)  que  le  s  plus  txcelUtu  Avocats 
de  laCour  avoient  toujours  été  Parifitns ,  nomme  les 
plus  célèbres  des  Provinciaux  &  des  Pariffens,  & 
puis  il  allure  que  ceux-ci  efians  mis  tn  contrepois  fe- 
raient pancher  la  balance  de  leur  coflé ,  tant  pour  leur 
grand  &  éminent  faveir.que  principalement  pour  leur 
bon  fens  &  jugement  naturel ,  &  pureté  du  langage 
Fra/içoisiOMlituqH'tnUptufpartdtsaiitref.mrecon- 

tmffois 

(m)  Urirm  ,  tuam  Jicunt  kimam .  Milité  ,  futavi 
Siultus  efo  bute  Hifirg  fimiUm  ,  oui  ftf*  ÇAtmm 
ffmio-vmmUnrtttÀefeUeuftetm.SvgXjcX  i.V.io. 

(»)  HtfÂt.  Efi(l.  i.  lit.  ». 

{»  ••Onpourroit  appliquer  ici  ce  qui  eft  dit  de  la 
»bour;;eoilte  de  Sr.Paul ,  &  de  celle  du  Cijitainedans 
•  •le»  Adevd  s  Apôttes  ,  th.  s»,  v.  ig. 

(jt)  'Opuftuk* d'Antoine Loift',  pis 


Ceux  feutre 
iux  9ui  tuitti 
fit-jMnst Aumtn! 
tuetrt  iti  da* 
vauttf  dams 
laCafaaU. 
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ntiffoit  du Picard,  deî Auvergnac  ,du  Lyonnois  ,  & 
de  leur  jargon  naturel  &  effranger. 

Si  vous  lifèz  la  Préface  qu'un  Poète  qui  s'éroit 
retiré  dans  la  Province,  mu  ait.dcvant  d'une  pie- 
ce  de  Théâtre  ,  vous  y  trouverez  ces  paroles  (  q  ) 
les  fruiils  de  le f prit,  uufft-bien  que  ceux  de  U  ter- 
re ,  ne  meurifftnt  fat  facilement  lorfqu'il  s  (ont  étei- 
gnez, du  foleit.  Il  vouloir  s'exculer  par  la  de  n'a- 
voir pas  fait  une  bonne  pièce. 

CHAPITRE  II. 

SU  y  *  des  raifons  qui  doivent  dégoûter  de  lu  Ville 
Capitale  Us  perfonnes  de  Lettres, 


î 


E  fouhaiterois ,  Monsieur ,  parl'inp'rêr  que  ;e 
prends  aux  progrez  de  vos  études,  q-ie  le v  cho- 
que je  viens  de  vous  écrire  vous  infpitallènt 


ledtfTein  de  vous  établir  dans  la  Capitale  da 
Royaume.  Je  n'ignore  pas  que  le  lieu  de  votre  le- 
jour  vous  fournit  Deaucoupdecommodi'ez.  Vous 
y  trouvez  même  désagrément  parrapportaux  Let- 
tres. Vous  avez  des  voifins  qui  les  cultivent  avec 
ardeur  :  ils  font  d'un  fort  bon  commerce.  Vous 
êtes  fouvent  avec  eux ,  Se  vous  conférez  enfem- 
ble  de  vos  écudes  ;  Se  s'il  y  en  a  quelqu'un  dont 
les  manières  foienc  un  peu  trop  déci  rives  &  les 
travers  un  peu  fanrafqucs ,  il  aflaifonne  cela  de 
telle  forte,quevous  pouvez  vous  en  divertir.  Mais 
tout  cela  n'eft  rien  en  comparaison  de  ce  que  vous 
trouveriez  dans  la  Capitale. 

Les  incummodiicz  que  Mr.  Dclpréaux  (a)  a  fi 


&  dans  une  ville  où  tes  affaires  ne  font  pas  à  beau- 
coup près  fi  vives ,  ni  en  fi  grand  nombre  qu'a  Paru; 
vu  les  octafîtns  des  devoirs  &  du  commun  de  la  vit 
tivile  font  bien  moins  fréquentes  r  ou  les  particulier* 
n'ont  prefque  peint  d'occupations  que  celtes  qu'ils  fi 
fsnt  pour  ne  pas  tomber  dans  l'oifiveté ,  £>"  où  par 
conféquent  l'ûffidsùté  a  ce  qu'ils  peuvent  avoir  entre- 
pris ,  tjt  beaucoup  nuins  détournée.  Si  l'on  a  in- 
finiment plus  de  loiflr  à  Florence  qu'à  Paris', 
vous  conclurez  que  l'intérêt  de  vos  études  exige 
que  vous  ne  fuiviez  pas  mon  confcil  ;  cardans  le 
lieu  où  vous  êtes  ,  vous  n'avez  pas  autant  d'oc- 
calions  de  quitter  vos  Livres  ,  que  fi  vous  étiez 
à  Florence ,  à*  ainfi  vous  pouvez  être  incompara- 
blement plus  atlidu  à  l'étude  que  fi  vous  étiez  à 
Paris.  Ne  raifonnez  point  de  la  forte,  je  vous 
prie. 

Je  conviens  qu'un  emploi  public  Se  les  dé;ien-  tlla  n'hfuînt 
dances  détournent  beaucoup  rie  l'étude ,  dans  les  P'fi*  uu  htm- 
grandes  Villes.  Je  conviens  de-plus  que  fi  l'on  fe  * 
mer  à  Paris  au  nombre  des  loups  béans  ;  fi  l'on 
s'intrigue  pour  faire  fortune ,  fi  l'on  fait  fa  cour 
avec  aflîduiré  à  divers  patrons  qui  promettent! 
mais  ni  ne  fe  preflem  guéres  de  fêrvir,  on  ne  peut 
pas  étudier  tout  à  fonaife.caril  faut  longer  à  des 
follicitations  qui  demandent  bcaucoupde  foins  Se 
beaucoup  de  tems.  Mais  cft-ce  la  faute  de  la  Vil- 
le ?  N'eft  ce  pas  a  l'ambition  dont  ou  btûlc  qu'il 
t'en  faut  prendre  {Tout  homme  qui  (ë  contentera, 
d'un  patrimoine  qui  fournit  de  quoi  s'entretenir 
honnêtement ,  pourra  étudier  dans  Paris  au- 
tant qu'il  voudra.  Il  ne  fera  obligé  de  quit- 
ter fan  cabinet  que  lorfqu'il  fera  trop  las  de 
lire.  Il  fe  pourra  .n;me  délafltr  d'une  man 


i  J<  Ultra. 


bien  décrites ,  ne  doivent  pas  vous  en  dégoûter,  profitable  à  les  études.  Il  n'aura  qu'à  s'en  aller 
S'il  n'y  eût  pas  éré  expofé  plufieurs  années  ,  il  ne    *  < 


fût  point  parvenu  à  la  gloire  Se  à  l'opulence  qui 
l'environne ,  Se  dont  il  eft  fi  digne.  Sorbiere 
avant  lui  avoir  fait  uneefpccc(t)  d'inveâive 
centre  Paris  ;  mais  fi  vous  l'examinez  bien ,  elle 
vous  encouragera  beaucoup  plus  qu'elle  ne  vous 
découragera  ,  &  furtout  fi  vous  vous  donnez  la 
peine  de  la  comparer  avec  la  réponfe  (  c  jde  Mr. 
l'Abbé  de  Marolles ,  où  il  cita  tant  de  partages  de 
Ju vénal ,  qui  contiennent  une  vive  deferip-ion 
des  embarras  de  l'ancienne  Rome.  Je  puis  ajou- 
ter qu'une  partie  des  chofes  dont  Sorbiere  fe  plai- 
gnoit  ne  fubfiftcnr  plus,  Si  que  même  en  ce  tems- 
Ji  il  ne  lôngeoit  à  rien  moins  qu'à  reprendre  le 
chemin  de  fa  Province  :  il  remuoit  ciel  Si  terre 
pour  être  en  état  de  fe  fixer  à  Paris. 

Ne  comptez  pas  trop  fur  ce  que  Mr.  Doujat 
remarque  ,  lorfqu'il  veut  répondre  à  ceux  qui 
trouvoient  mauvais  que  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie Françoîfc  (ê  fît  attendre  fi  longtems.  L'u- 
ne de  Cet  excufès eft  fur  ce  que  (d)  l'Académie  de 
la  Crujia  avoit  employé  40.  ans  entiers  à  faire  fin 
focubutairt ,  quoiqu'elle  lccompollt  dans  un  piyi 


(  0  )  "Claveret ,  préf.  de  la  Comédie  intitulée  te- 

»  rujtT  ou  Ut  faux  NtUfi  mis  uu  MUa. 

(*  )  «Dans  fa  «.  Satire.  Voyez  auflî  la  1. 

(i)  "C'cft  un  difeours  feeptique  à  Philotime ,  &f<tni 
.•AUttphile.  Se  daté  du  »«.  de  Septembre  ie^s.  Mr. 
..l'Abbé  de  Marolles  l'inféra  dans  la  fuitede  fes  Memoi- 
•>res  pag.  5  ) .  &  fui v.  édit.  de  Paris  te  17.  Il  ne  définna 
«l'Auteur  que  par  ces  deux  lettres  S  S  qui  fignirienr 
«Samuel  Sorbiere  :  mais  Sorbiere  l'a  inféré  pag.  «7  j.  & 
»fuiv.  dans  les  Lettre»  6e  difeours  qu'il  publia  î  Pa- 
•<  is  en  i«to.  m  40.  Il  retrancha  quelques  pafTages  de  l'é- 
".lif'on  ptécédente. 

(V)  ..Elle  eli  à  la  page.  ».  6c  fuiv.  8r  à  la  page  s<.  & 
«fui*,  du  ».  Tome ,  ou  de  la  fuite  de  Tes  Mémoires. 

«'■«Doujat ,  réponfe  à  la  Lettre  de  Furetiere  pag. 
..151.cuk.de  la  Haie,  ttfïï. 


des  afiemblées  de  gens  d'efprit ,  ou  à  quelque 
Bibliothèque  publique  où  l'on  rencontre  tou- 
jours de  bonnes  converfations.  L'utilité  que 
l'on  tire  de  cela  eft  très-grande.  En  un  mot , 
Monficur ,  il  dépend  de  la  liberté  d'un  chacun 
de  fe  détourner ,  ou  de  ne  fe  pas  détourner.  On 
vous  le  prouveroit  par  cent  exemples  (e),  &  je 
fuit  fur  que  les  vifites  importunes  <Jc  inutiles  vous 
font  perdre  plus  de  tems ,  qu'elles  ne  vous  en 
déroberaient  à  Paris.  Mr.  Paierai  le  pere  que  je 
vous  ai  déjà  allégué  ,  y  trouva  plus  de  loiur(/) 
qu'il  n'en  eût  trouvé  en  Province.  C'eft  quel- 
quefois un  fort  bon  moyen  de  fe  procurer  les 
avantages  de  la  fblitude,(g)qued'aller  logerdans 
les  Villes  les  plus  grandes  Se  les  mieux  peuplées, 
Se  ce  n'eft  pas  une  folirude  comme  celle  de  la  cam- 
pagne. On  peut  s'en  tirer  à  l'heure  même  qu'on 
lefouhaite.  Veut- on  fe  partager  entre  le  monde 
Si  lès  Livres  >  On  le  peut  facilement  i  Se  fi  l'on 
perd  quelque  choie  d'un  côté  ,  on  le  regagnede 
l'autre  Si  l'on  n'acquiert  pas  une  feience  très- pro- 
fonde ,on  polit  ce  que  l'on  apprend. Uneérudition 
médiocre  accompagnée  de  poli  [elfe ,  fait  fouvent 


(*)  «Voyez  ce  qui  eft  dit  de  Mr.  Auberi  dans  l'on- 
»aiemc  JournahicsWans  i«yf .  pag   yo  édit.  de  Holl. 

(f)  "11  elt  ùns  diwtic  qu'il  n'.uiui:  ;  ù  :-tenJte  le  n  è- 
»me  loin  de  fon  Sis  dans  fa  Piovince.oû  l'exercice  de  fa 
••charge*  les  compauniescontiiiuellcs qui  jbondWnt 
»ch«  lui ,  l'auroient  beaucoup  détourné:  mais  il  croit 
»à  Paiisdans  une  entiete  liberté  •  il  s'y  appliqua  tout 
.entier ,  &  il  cur  tous  les  Livres  que  purent  avoir  les 
«.foins  d'un  prre  au(fi  intelligent  &  auuî  affeâioiiné 
«qu'on  le  puiflè  être.  \rui*  Mr.  tafe*l ,  fog.  4. 

(/  )  -Il  y  ades  gens  qui  au  milieu  des  trandes  Villrs 
..font  ce  à  quoi  Hoiace ,  Od.  \9.Ub.  j.  exhorte ,  Se  qu'il 
••croit  qu'on  ne  peut  faire  fans  les  quitter. 
......  Omitti  mi'uri  biot t, 

•>Fumum  .  &  ffl firofitumont  Rmu. 

A  a  a  a  3 


Digitized  by  GooqIc 


REPONSE  AUX 


JJ«'»J  VMKt 
mit  MX  itrtl* 
dtrnitr  i'unt 

IttHiêVtiU^U 

Uprt mur  fwu 
faut. 


50* 

beaucoup  plus  d'honneur  qu'une  érudition  pro- 
fonde fans  poli  telle.  Ce  goût- là  règne  allez  en 
France  pré  l  entement ,  &  l'on  s'apperçoit  que  les 
gens  de  Lettres  s'y  conforment.  Vous  n'aurez 
donc  ,  Monfîcur  ,  qu'à  opter. 

Il  poutroit  y  avoir  des  gens  qui  feraient  dif- 
ficulté de  s'établir  dans  la  Capitale  ,  parce  qu'ils 
le  voyent  les  plus  fa  vans  de  leur  canton;  qu'ils  y 
brillent  comme  un  Soleil;  qu'ils  y  font  confi  Jerez 
comme  un  oracle.  A  Paris  ce  ne  ferait  plus  cela  : 
tout  leur  éclat  difparoîtroit  à  la  préfence  des 
grands  luminaires;  il  s  ne  feraient  plus  une  étoi  le  de 
la  première  grandeur  ;  mais  une  étoile  nébuleufê , 
ou  plutôt  une  de  ces  étoiles  que  l'on  ne  découvre 
qu'avec  de  bons  télefeopes.  Ils  fecroyent  menacez 
d'un  deftinfcmblableà  celui  des  fleuves  ,qui  après 
avoir  coulé  glorieufcmcnt  dans  leur  lit ,  perdent 
leur  nom  ,  &  deviennent  invifibles  en  tombant 
dans  l'Océan.  Un  homme  de  ce  caractère  préfé- 
rera toujours  lesapparencesà  la  réali(é;5c  bien- loin 
d'abandonner  la  Province  pour  s'établir  à  Paris  , 
il  fortiroit  de  Paris  ,  s'il  fe  voyoit  confondu  avec 
la  foule  des  gens  de  Lettres  ;  unutirmultu,  Se  s'en 
irait  en  quelque  coin  de  Province ,  s'il  y  efpéroit 
une  grande  diftinction  ,  de  quoi  il  le  peut  flatter 
facilement  félon  le  proverbe  (  h  ).  Cette  ambition 
cft  à -peu-près  aufli  furieufe  que  celle  de  Céfar  , 
(  i  )  qui  aimoit  mieux  être  le  premier  dans  une 
bicoque  ,  que  le  fécond  dans  Rome.  Ceux  qui 
tendent  au  folide  aiment  mieux  être  les  derniers 
du  fécond  ordre  ,  que  les  premiers  du  troificroe  ; 
car  dans  les  fubordinations  le  dernier  degré  d'un 
rang fupérieur  forpaffe le  premier  degréd'unrang 
inférieur,  (kj  "Ce  peintre  Efpagnol  qui  ne 
»  pouvoir  faire  que  de  gros  traits ,  8c  qui  répondit 
•»  un  jour  fièrement  à  des  gens  qui  y  trouvoient 
»à  redire  ,  qu'il  aimoit  mieux  être  primera  en 
»  AqtulU  grsjjirut ,  qu<  ftgund»  en  la  ÀelicxÂtxji  » 
«voit  le  goût  dépravé  :  vous  ne  fauriez  en  difeon- 
venir  ,  Se  je  fuis  fùr  que  rien  de  femblable  à  ce 
que  je  viens  de  dire ,  ne  vousobligera  de  rejetter 
mon  confeil. 

Aprèuout ,  ileft  juftcdefe  fouvenirque  ta 
vie  humaine  ne  fouffre  pas  que  I  on  ait  le  choix 
entre  une  condition  tout-à-fait  commode,  5c  une 
condition  incommode.  Il  faut  faire  fon  compte 
que  l'on  trouvera  des  incommodiez  partout  ; 
Se  que  le  meilleur  état  eft  celui  ou  le  rencontrent 
les  moins  grandes,  toute  compenfat  ion  faite  pro- 
portion ne  1 1  cm  _  ut .  Le  mélange  fe  fait  d'ordinaire 
entre  les  petites  commoditez&  les  petites  incom- 
modiez ,  &  entre  les  grandes  commoditez  &  les 
grandes  incommoditez.  C'cft  aulli  de  cette  façon 
que  fe  combinent  pour  l'ordinaire  les  vices  5c  les 
verras  :  mais  quoiqu'il  en  foit ,  la  préférence  doit 
être  donné  à  l'état  où  l'on  peut  le  mieux  fe  per- 
fectionner ,  quant  aux  qualitez  de  l'âme. 

Vous  avez  pat  mi  vos  Livres ,  je  le  fai  certainc- 


*'  ment ,  le  (/)  convtvimm  Ai, 


rrpttm  phyfico- 


d'un  Médecin  im)  Italien  ;  mais  peut-être 
ne  l'avez- vous  point  lù  encore  d'un  bout  à  l'autre , 
ni  examiné  ce  que  l'on  y  trouve  pour  Se  contre 
la  campagne ,  &  pour  Se  contre  les  Villes.  C'eft 

(h)  itrr  1x1,1  ngnMt flrabmt  .•  i>au  Royaume  des  aveu- 
»gles  les  borgnes  font  Rois. 

(i)  flmtrch.  m  Ctftrt  fag.  711.  F. 
^i)"Bouhouri4. entrer. l'Anftcitd'Fngfne/'.  m.  ijy. 
(/)  "Imprimé  à  Trerife  l'an  15  jj.  i»  40. 

(«)  «Nommé  Banhelcmi  Burchelat. 
(1»)  Htrat.  tfifl.  1 .  IH .  t. 

(t)  là,  rpift  10.  M.  1.  "  Voyez- le  auflî  tfd.  *tU  a.  & 

S*t.  g.  lit.  ». 

(/>)  -Voye»  la  Satire  «■  du  r.  livre  d'Horace  v.  70.  & 
"fuiv.îV notez  qu'il  fouhaitou  Rotne  quand  il  n'y  «toit 


QUESTIONS 

la  matière  du  dialogue  quatre ,  intitulé"  Je  àviil 
rufticAtime.  Ne  vous  lai  liez  point  tromper  à  cet 
Auteur-là  :  l'interlocuteur  qu'il  fait  parler  pour 
les  Villes ,  eft  un  prévaricateur  qui  fuprime  fes 
avantages ,  Si  qui  ne  réplique  rien  à  fon  ad  ver  faire. 
Celui-ci  ticnrptcfque toujours  le  dé,5c  repréfente 
adroitement  ck  pompeufement  tout  ce  qu'il  a  de 
meilleur  à  dire.  Il  n'a  pas  oublié  de  citer  Horace 
{»)  Ce  plaignant  des  incommoditez  de  Rome  , 
qui  l'empéchoient  de  verfifier  ,  &  admirant  (•)  les 
douceurs  de  la  campagne.  Il  ne  faut  coufîdérer  cela 
que  comme  des  jeux  d'etprit  :  foyez  for  que  Ci  ce 
Poète  n'eût  jamais  goûté  que  les  plaiiïrs  de  la  vie 
ruftique,  il  y  a  long- tems  que  fon  nom  5c  fes  Ou- 
vrages feraient  auHi  inconnus  que  fon  fépulcre. 
Mais  dès  l'enfance  on  le  tira  du  pays  natal  ,  Se  il 
recueillit  à  Rome  tous  les  fruits  d'une  bonne  édu- 
cation ,  fous  les  yeux  mêmes  de  fon  père,  qui  étoit 
allé  s'y  établir  dans  ce  de(Tcin-là.  C'cft  à  quoi  il 
attribue  le  mérirc  qu'il  acquit  (p  ). 

Je  ne  voudrais  pasnier  qu'une  maifon  de  cam-  "f*ua?>JV' 
gne  ne  foit  utile ,  Se  peut-être  même  nécefTaire  ZTt  l'JmlZ^, 
aux  gens  d'étude  qui  ont  des  charges  publiques  ,  p,u,  it'17 
dont  ils  remploient  les  devoirs  avec  beaucoupd'af-  tAttnx. 
fiduitc.  Il  cil  bon  que  de  tems  en  tems  ils  ail- 
lent jouir  des  délices  de  la  campagne ,  &  c'cft 
quelquefois  dans  ces  rerraites  qu'ils  peuvent  fon- 
gerle  mieux  à  une  compofoion  ;  5c  fortout  s'il 
s'agit  d'un  Poème,  ou  d'une  démonft  ration  géo- 
métrique ,  ou  de  quelque  autre  Ouvrage  qui  ne 
demande  pas  tant  le  fecoursdes  Livres ,  que  celui 
d'une  profonde  mé  ditation.  Il  cft  même  vrai  que 
ceux  qui  ont  pris  dans  les  Villes  Capitales  toute  la 
culture  nrccdàirc  ,  peuvent  enfuite  Ce  fixer  dans 
un  autre  lieu  ,  fans  que  les  Livres  qu'ils  compofenc 
en  fouffrent  extrêmement  ;&  s'ils  choililleut  une 
retraite  au  voilinage  de  (q)  Paris,  comme  a  fait 
Mr.  Defptéaux  ,  Se  comme  firent  les  Solitaites 
de  Port -Royal ,  c'eft  route  la  même  chofe  par  ra- 
port  aux  productions  de  leur  plume ,  que  s'ils 
demeuraient  dans  Patit  même.  La  commodité 
d'être  averti ,  5c  d'être  fourni  promprement  de 
toutes  les  chofes  dont  on  peut  avoir  befoin  ,  fe- 
condoit  les  Port-Royaliftcs  tout  comme  s'ils  euf- 
(ent  logé  dans  les  chambres  de  Sorbonne. 

Heureux  ceux  qui  comme  Ciccron  5c  Pline  le 
jeune ,  5c  quelques  autres  anciens  Romains ,  peu- 
vent s'aller  délaiTer  dans  leurs  maifonsde  campa- 
gne, Se  s'y  réunir  avec  les  Mufesde  tems  en  tems, 
avec  plus  de  liberté  que  les  affaires  de  la  Capitale 
ne  leur  en  permettent  ;  mais  ptenez  y  garde, 
Moniteur  ,  c'eft  une  félicité  qui  confifte  en  ce 
qu'ils  peuvent  quitter  la  campagne  quand  il  leur 
plaît.  Maifon  à  la  ville  ,  maifon  aux  champs  ,  Se 
pouvoir  palier  de  l'une  à  l'autre  felonquc  le  cœur 
en  dit  ,c'eft-là  l'importance.  Je  vous  fou haiterois 
volontiers  une  pareille  condition;  car  peut  être  fe- 
riez-vous  fo  jet  comme  (r)  Horace  à  vous  ennuier, 
fi  le  changement  de  demeure  ne  vous  écoit  pas  per- 
mis. Que  favez- vous  li  un  jour  vous  ne  pourrez  pas 
vous  appliquer  ce  que  Térencc  fait  dire  à  l'un  de 
fes  personnages,  (/)  que  tour-à-tour,  dès  qu'il  fèut 
venir  l'ennui  ou  a  la  Ville ,  ou  à  fa  terre ,  il  chan- 


»pas  ,  baw  Tùmr  smtm  truffai .  Tikur,  KtmAm. 

••Epifi.  R.  lih.  Voyez  aufli  <«r.  7  M  1.  v.  t8. 

ff)»()n  parle  ainfi  par  exemple  :  <  hic  an  pourra  app'i- 
■•qurrla  même  chofl  aux  premières  villes  de  chaque 
»nation.  Entendez  ceci  pareillement  des  obférvations 
"de  même  nature  faites  ci-deflus. 

(r)  -Ci  defliis  .  Note 

(  f)  tx  mn  frfiaaw*r»ri  hie  ntfitemnimMi. 

dfrmtqar  mi  il  tUiHm  m*mit<f**m  hrrriptt. 
VkifMfi  tnfit  jicri.  irmmuit  In  mm.  Tci  cru .  tunuch. 
ait-  s.  fc.rf. 
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ge  l'une  pour  l'autre  ?  Il  fa  ut  avoûer  que  la  (Impie 
(  /  )  profeffion  des  Lettres  conduit  rarement  à  cet- 
te fortune-là  :  bien  des  Auteurs  /ont  réduits  à 
louer  des  chambres  proche  du  toît  >  &  ne  peu- 
vent pas  païer  pon&ucllement  le  propriétaire  ,  ni 
éviter  l'exploit  d'un  Sergent  :  6c  tant  s'en  faut 
qu'ils  poffcdenr  des  mailons  de  rechange ,  ils 
n'ont  guéres  qu'on  habit.  Mais  tous  n'avez  pas 
oublie  la  fentence  (  «  )  de  nos  ancêtres. 

Ce  que  tu  vois  arriver  4  quelcwt, 
Tu  le  peux  voir  Arriver  *%  chacun  , 

6c  vous  n'ignorer  pas  que  la  condition  d'Horace 
(v) ,  cette  condition  où  l'on  peut  dire,  j'ai  enfin 
ce  que  j'ai  tant  fouhaité ,  une  jolie  mai  fin  proche  de 
la  ville ,  n'eft  pas  aujourd'hui  fans  exemple  parmi 
les  difciples  des  Mufcs. 

Si  vous  aviez  oublié  l'endroit  du  Ménagiana  ou 
les  Parificns  font  louez,  &  qui  finit  par  ces  parole, 
{va)  de  là  vient  qne  ce  Provincial  qui  venoit  fus  les 
ans  à  Paris,  difoit:  Je  viens  interrompre  la  prefirip- 
tion  de  la  barbarie,  je  vous  confeillcrois  de  le  re- 
voir ,  &  d'y  faire  réflexion.  Voyez  aufli  (* )  Mi- 
chel de  Montaigne.  Je  n'ai  garde  decroireque  vous 
comptiez  pourquelquechofe  le  Poème  far)  intitulé 
Paris  Burlefque ,  ni  celui  qui  a  pour  titre  ( j  )  Paris 
ridicule.  Ce  ne  font  que  des  boufbnncrics.  (  î.  ) 

Si  vous  m'objectiez  que  je  vous  confcillc  une 
chofe  que  je  n'ai  point  faite ,  vous  ne  feriez  pas 
bien  fondé  ,  car  vous  ne  conlidérericz  pas  que  Ici 
obtUcles  qui  fe  font  trouvez  dans  mon  chemin  , 
ne  fè  trouvent  pas  dans  le  vôtre ,  &  que  les  exhor- 
tations d'un  homme  qui  a  refleuri  le  préjudice  de 
la  privation  ,  11c  font  pas  moins  dignes  d'être 
écoutées  que  celles  d'un  homme  qui  a  éprouvé  les 
avantages  de  la  polfcllion. 

Au  refte  fi  je  ne  vous  fais  point  d'exeufedema 
prolixité  ,  c'en  à  caufe  que  vous  m'avez  fait  con- 
noîtreque  vous  fouhaitiez,  que  je  confidéraife 
vos  queftions  comme  un  texte  à  expliquer  de  la 
manière  qui  me  femblcroir  la  plus  commode.  Je 
pouvois  expédier  en  très-peu  de  mots  votre  quef- 
tion  fur  la  penfee  critique  de  Plutarquc ,  Se  néan- 
moins je  me  fuis  donné  carrière,  j'ai  amené  des 
preuves,  j'ai  prévenu  des  objections , j'ai  citédes 
témoigages.  Au  bout  de  tout  cela  l'occafion  de 
vous  donner  un  confeil  s'étant  prélcntéc ,  je  m'en 
fuis  faifi ,  6c  il  a  falu  recommencer  la  mana-uvre 
d'auparavant.  Vous  m'avez  donné  lieu  de  croi- 
re que  ce  feroit  vous  écrire  félon  vorre  goût ,  6c 
que  je  me  pouvois  conudérer  à  cet  égard-là  com- 
me chargé  d'une  commiition  illimitée.  Je  n'en 
abuferai  pas,  mais  je  m'en  fervirai  lorfque  le  fu- 
jet  le  comportera  ,  ou  que  d'autres  affaires  ne 
m'en  détourneront  point. 

S'il  m'arri voit  d'en  abulèr ,  je  vous  prie  de  m'en 
avertir;  vous  me  trouverez  docile  ;  je  me  ferai 
plutôt  quelque  violence,  que  de  m'cxpofèrà  dc- 


( t  )  «C'cft-à  dire ,  non  conjointe  avec  l'emploi  d'A- 
•■vocat ,  ou  de  Médecin .  &  c. 

f  h  )  »>On  l'exprime  ainlî  en  Latin ,  euiw  attidert  fo. 
vttfi,  anod  entonnai  pttft .  Publius  Syrusapud  Seneca.T) .  do 
MtroBMiillit .  *»tmi  eaf.  1 1.  p.  ».  ify.  Voyez  aufli  le 
•»même  Séncquc ,  it  emfiUt.  *d  st*rtiam ,  €*f.  9. 

(v)  Hec  trot  i»  vûtii  :  moins  atn  no»  ita  magnat ,  &t. 
Hurat.  Sat.  6.  lib.  ».  init. 

(■m)  «Ménagiana pag.  j48.de la  i.édh. de  Hollande. 

f  *)  "Effais,  liv.  ».  ch.  p.f.  m.  337. 

(x)  "Imprimé  l'an  i*  s  4. 

(?)  «Imprimé  l'an  iS6t.Sc  compote  par  un  certain 
»C.  le  Petit ,  qui  fut  brûlé  pour  firs  impictrr. 
(1  ;  •Notciqa'onirouveraci-drffomdans  le  chapitre 


venir  importun.  Il  me  fera  plus  facile  de  retran- 
cher ce  qui  feroit  fuperAu,  que  de  fupléerce  qui 
manqueroit  au  nèccilàire. 


CHAPITRE  III. 

De  l'Atttcnr  qui  s'rft  fumommé  Callidius  Chryfo- 
politanus. 

VOus  avez  rai  Ion  de  foupçonner  que  le  Corne-  tu  tif iront 
lins  Callidius  Chryjopolittnns ,  que  vous  avez  oavrorti  do 
vûàla  tête  (a)  dequclques  Livres,  oe  s'appelloit  L'"> 
pas  ainli.  Le  premier  de  ces  trois  mots  lui  con- 
venoit  effectivement.  Mais  les  deux  autres  (bnc 
un  nom  artificiel  qu'il  fabriqua  en  latinifant  fon 
nom  {b)  de  famille,  6c  en  grécifant  (on  épithete 
de  (c)  patrie.  Il  s'appelloit  Corneille  Loos,8C 
il  étoit  de  Tergou  ville  de  Hollande.  H  y  fut 
Chanoine;  mais  les  guerres  de  religion  qui  trou- 
blèrent ce  pays-là  ,  après  le  milieu  du  XVI.  (ïecle, 
le  contraignirent  à  fè  retirer  ailleurs.  Il  fti porta 
fon  exil  avec  beaucoup  d'impatience ,  Si  il  s'en 
vengea  autant  qu'il  pur  à  coups  de  plume.  Cela 
cft  allez  ordinaire.  Il  réfuta  (  d  )  la  harangue  que 
le  Sieur  de  Sainte  AldegonJe  avoir  faiteila  Diète 
de  l'Empire  ,  au  nom  de  l'Archiduc  Matthias , 
6c  des  Etats  Généraux  ;  6c  vous;ur*erez  parle  fcul 
titre  de  l'Ouvrage  qu'il  publia  l'an  1579.  qu'il 
éroit  bien  en  colère  contre  IcsPtotcftans  :  Spiritut 
vertiginis ,  c'eft  ainfi  qu'il  intitula  fr)  fon  Livre, 
nrtnfjue  Germania  in  religioms  âiffidio  (  un  de  atne- 
ta  catamitates  )  vera  origo  ,  progrejfus  ,  ac  indubi- 
taras  curandi  medus.  Je  ne  vous  parlerai  pas  des 
Ouvrages  de  controverfe  qu'il  écrivit  contre  un 
certain  ChriftianusFranckenqui  a  voit  été  Jcfuïte, 
6c  qui  après avoirembralTé  laCommunion  Protef- 
tanre  rentra  dans  celle  de  Rome.  Je  ne  vous  dirai 
pointnon-plusqu'outrcptufîeurs  autres  Livres.il 
publia  (/)  un  catalogue  des  illuftres  Ecrivains 
d'Allemagne ,  dans  lequel  il  cria  beaucoup  contre 
l'éretftion  des  nouvelles  chaires  Epifcopalcs  du 
Pays-bas,  &oùfansprclqucricndircdcs  Auteurs, 
ildécrit  les  villes  de  leur  naiflànce.  Mais  jem'arrè- 
terai  un  peu  fur  un  (g)  Ouvrage  qu'il  ne  put  faire 
imprimer,  &qui  lui  attirabcaucoupdc chagrins. 

11  ne  croyoit  rien  de  tout  ce  que  l'on  raconte  des  De  fèntivrt  fl* 
forciers,  &  il  trouvoit  fort  étrange  que  l'on  fît     ""f ".Sari* 
mourir  tant  de  perfbnnes  aceufecs  d'avoir  fait  un  tr * 1,1 
paclc  avec  le  Démon ,  &  d'aller  aux  aflèmblées 
nocturnes  du  Sabat ,  cVc.  Il  ne  fe  contenta  point 
d'ouvrir  là-delîïis  fon  eccur  en  converfation  ,  6c 
d'écrire  pluficurs  Lettres  qui  tendoient  à  faire 
cellèr  les  procédures  des  Magiflrats  contre  les  for- 
ciers ,  il  compofa  auiTï  un  Livre  de  vera  &  fatjà 
magi'a ,  6c  l'envoya  fècretement  à  Cologne  à  un 
Libraire  quidevoit  le  faireimprimer.Sa  rciblution 
ayant  été  découverte,  il  fut  mis  en  arrêt  par  ordre 

du 

«XVIII.  vers  la  fin ,  qtre 'que  chofe  qui  confirme  quel- 
nques- unes  des  obtVrvacioni  que  i'ai  faites  ci-deiTus. 

(  «  )  "Voyez  l'épitome  de  la  RiUliothrque  de  Grfher 
»pag.  174- Vous  trouverez  à  la  pag.  iTi.Cenutimi  Im>- 
»f**i  C*lUdtHi  comme  un  autre  Auteur,  mais  c'eft  le 
même. 

(b)  "Loos  en  Flamand  (lénifie  adroit,  ourufé. 
(t)  "Goud  en  Flamand  veut  dire  de  l'or.  Gouda 
autrement  Tercou)  étoit  la  patrie  de  cet  Auteur. 
(J)  "Cette  réfutation  cil  en  Latin ,  &  fut  imprimée 
«àLuxemb.  l'an  1  f  78. 
(r)  "Voyez  l'épitome  de  Gefner  pag.  17}. 
(f)  «A  Maiencc  l'an  rsHi.  n»  8. 
(r)  fjiir,  Aair,  Dtfilùti  Bill.       .  fog .  1  jj. 
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du  Nonce  Apoftolique  dans  le  Monaftere  de  Saint 
Maximin  proche  de  Trêves ,  Se  on  l'obligea  à  Ce 
dédire  ignominieufement.  Je  ne  (ai  pas  11  les  fautes 
dont  il  s'acculbit  au  Confcilîonal,  étoicnt  plus 
noires  que  celles  qu'il  avoiioit  dans  l'écrit  de  ré- 
tractation qui  fut  figné  de  fa  main.  C'eft  une  pa- 
linodie où  il  fe  dit  à  lui-même  tant  de  grottes  in- 
jures ,  qu'un  Poète  fatirique  n'auroit  guéres  pû  le 
maltraiter  davantage.  Il  reconnoît  {h)  qu'il  a 
foùtenu  plufieurs  anicles  erronez  SC  fcandaleux , 
fufpedts  d'héréfîe  Se  de  Iczc-majcftc,  féditieuxSc 
téméraires  ,  Se  que  fon  Livre  eft  tout  plein  de  ca- 
lomnies impudemment  Se  infolemment  répandues 
fur  les  Magiftrars  féculiers  Se  Ecclcliaftiqucs.  (i  ) 
Hm  omnts  cr  fingulus  n/fertients  cnm  plurimit  ta- 
lummij ,  mendaciis  &  fycaphantih ,  in  Magijhdtui 
tètmStcnlares  quàm  F.ccUftajhcai ,  pet  kir  mer  &  in- 
vertcundè  tfalftqu*  prefuji/  ,  qnéut  Jcripta  mts  de 
magicù  fiattnt  ,  exprejji ,  fit  mer  que  cendemno  ,  re- 
vocoyAtquc  rejici».  lldemande  humblement  pardon 
de  toutes  ces  choies  à  Dieu  &  à  fes  Supérieurs  ;  il 
promet  de  n'cnicigncr  jamais  ni  de  vive  voix  ,  ni 
par  écrir ,  rien  de  fcmblablc  .  Se  en  cas  qu'il  ne 
tienne  point  fa  promeflè  ,(^]  il  fe  fouraeti  toutes 
les  peines  que  les  loix  ont  oublies  contre  les  Hé- 
rétiques relaps  ,  les  réfraétaires  ,  les  féditieux, 
les  criminels  de  leze-majefté ,  les  calomniateurs 
convaincus  publiquement,  &C  les  parjures. 
jh  VtXteuri*  Cette  rétraction  fut  revêtue  de  toutes  les  fbr- 
xlmil'  mes  ju"d'<lucs-  u»  Notaire  affilié  de  deux  té- 
moins en  dreilà  l'acte  dans  le  Couvent  de  Saint 
Maximin  le  15.  de  Mars  1(91.  enpréfcncede 
plulîcurs  perfonnes  vénérables ,  &  nommément  de 
Pierre Bimfels,  Evêqued'Azotc ,  Se  Suifragantdc 
l'Archevêque  de  Trêves.  Cet  acte  eft  devenu 
public  par  les  foins  de  Martin  del  Rio ,  qui  atanc 
fçu  où  ctok  l'original,  en  fit  tirer  (l)  par  un  No- 
taire une  copie  qu'il  inféra  dans  le  fécond  tome 
(m)  des  difyni/ùimtJ  magie*.  Il  n'auroit  voulu 
pour  riendu  monde  ,que  lies  Tribunaux  diminuaf- 
fent  leur  vigilance  à  faire  brûler  les  forcieres ,  Se 
il  avoic  peur  que  l'Ouvrage  de  notre  Corneille 
Loos  ne  fût  enfin  imprimé  par  les  foins  de  quel- 
q  ue  Diable  :  Metnunt  nannulline  tandem  cotedemam 
ediquis id perfîcint  (n).  C'cft  pourquoi  il  rendit  pu- 
blique la  rétractation  de  cet  Auteur ,  afin  qu'el- 
le fervît  d'antidote  {«)  en  cas  que  ce  malheur  ar- 
rivât. 

Vous  favez  que  Corneille  Loos  chaffé  (p)  de 
Trêves  Ce  retira  a  Bruxelles,  &  y  fut  Vicaire  (q) 
de  l'Eglife  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle.  Il 
fut  acculé  de  continuer  dans  fes  premières  opi- 
nions ,  &  emprifonné  comme  relaps.  Il  fortit 
après  une  longue  captivité  ,  mais  une  rroiiieme 
aceufation  étoit  toute  prête  à  éclore  contre  lui , 
lorfque  la  mon  l'eu  délivra  (r).  Il  mourut  à 
Bruxelles  (/)  environ  l'an  1J97. 

Peut-être  ne  ferez-vous  point  fiché  de  favoir 
qu'entre  autres  propofuions ,  il  rétracta  celle-ci  : 
{»)  I*et  rigueur/ de  tu  queftianebligtnt  lu  prétendues 
fsrtierts  Mttnftjftr  c*  quilles  n'tnt  jamais  fait  :  c'eft 


X   Q^U  ESTIONS 

un*  heucherie  du  fang  innocent ,  &  une  nouvelle  chi- 
mie qni  (invertit  enor&tn  argent  le  fnng  humain. 

Si  l'on  s'avilbit  d'écrire  des  hiftoircs  parallèles 
entre  des  Auteurs  Catholiques ,  &  des  Auteurs 
Proteftans,commcPIutarqueafan  cellesdes  hom- 
mes illuftres  Grecs  &  Romains ,  on  ne  fauroir, 
faire  un  meilleur  couple  que  d'apparier  notre  Cal- 
lidius  Chryfopolitanus  avec  Mr.  Bckker  (uj , 
l'un  Prêtre,  l'autre  Miniftre  ,  tous  deux  châtiez  *— fw»ji> 
canoniquement  pour  avoir  nié  la  diablerie.  Mr. 
Bekker  publia  un  Livre  fur  ce  fujet  en  Flamand 
(v)  l'an  1*91.  On  cenfura  cet  Ouvrage  ,  on  le 
réfuta ,  Se  il  parut  beaucoup  d'écrits  de  part  Si 
d'autre.  Enfin  l'Auteur  fut  depofé  du  miuiltere , 
Se  il  eft  mort  lans  qu'un  croie  qu'il  eut  changé 
d'opinion.  SonOuvrage  a  été  traduit  en  François. 

Je  fuis  fût  que  vous  ne  vous  plaindrez  pas  de 
ce  que  ma  tcponlc  contient  plus  de  chefs  que  vo- 
tre queftion.  Vous  m'avez  tant  de  fois  écrit  que 
vous  n'êtes  pas  du  goût  de  certaines  gens  ,  qui  le 
contentent  d'une  Bibliothèque  aHortie  de  tailles- 
douces  ,  fans  fe  foucier  de  ce  qu'on  appelle  pcrlb- 
nalitez ,  que  je  ne  dois  pas  craindre  que  vous  trou- 
viez dans  ce  que  je  viens  de  vous  dire  quelque 
digrefCon  délâgréablc.  Vous  ne  vous  contentez 
pas  de  connoître  les  auteurs  en  effigie ,  &  par  le 
titre  de  leurs  Ouvrages ,  vous  me  faites  paroitre 
une  curiofité  qui  s'étend  fur  les  particularitez  de 
leur  vie  Si  de  leurs  écrits.  Je  pénètre  votre  inten- 
tion ,  je  comprens  très-bien  que  vous  fouhaitez 
que  pour  peu  que  l'occafion  s'en  préfente ,  je  vous 
communique  ce  que  je  faurai  en  ce  genre-lâ.  Je 
me  le  tiens  poux  dit ,  Se  m'en  fouviendrai  en  tem* 
fclica. 

CHAPITRE  IV. 
Prophétie  cwernnm  le  R*y  de  PeUgne. 

LAprophétiefurlaquellevousmc  confultezeft  n'mlhntfi 
une  chofe  dont  je  n'ai  ouï  riendire  à  perfonnes  "g*"*  T^f" 
mais  voici  ce  que  j'en  ai  lù  dans  un  Ouvrage  (-Jim-  J^&ïi 
primé  l'an  1 700.  L'Electeur  de  Saxe,  Roy  de  Po-  fM  *jf  <ww»^* 
logne,  icdivertiftànt  un  jour  à  examiner  les  pein-  enfant*. 
tures  d'une  galerie,  (b)  conlîdéra  avec  attention  le 
tableau  qui  repréfentoit  un  homme  attaqué  par  des 
lions ,  Se  fecouru  par  des  tigres ,  &  voulut  favoir 
ce  que  cela  iîgniboit.  Un  vieux  Médecin  lui  ré- 
pondit que  ç'avoit  été  le  fonge  d'un  certain  per- 
fonnage ,  Se  qu'il  avoit  lù  autrefois  beaucoup  de 
chofes  lâ-dellus  dans  un  Livre  compole  depuis 
long-tems.  La  Reine  de  Pologne  eut  une  extrê- 
me paftlon  de  voir  ce  vieux  Livre ,  &  promic 
deux  cents  ducats  à  quiconque  le  lui  montrèrent. 
Quelqu'un  (r)  qu'on  ne  connaît  point,  le  lui  por- 
ta le  30.  d'Octobre  1698.  &  reçut  tout  aufli- 
lôt  la  fomroe  promife.  C'cft  un  Ouvrage  com- 
pole au  1  j.  fiecle  ou  au  1 6.  Se  il  contient  une  pré- 
diction roerveilleufc  touchant  lamaifon  de  Saxe, 


(h  «Voyez  Martin  del  Rio  Jifpnfie.  hmjù.  lit.  j.  in 

-adiré  I.pag.  8 1 J.  cdit.Colon.  I6)t. 

(i)iM.fat.  Is4, 

(  k  )  Si  entra  fteett ,  fubjiei*  m* ,  txinit  ftmt  ex  mmme  , 
unaiittt  fanit \mit  emtra  rtlafÇn,  h»r$tit*i ,  rtfrtéinriu  , 
f$Àitùf*t,rtu  Itft  Majeflatit ,  Ht jurufn ,  fyth*pha»t*i  fnUi- 
e'e  etnviBtt ,  neemn  &  in  fttjtmi fintutai.  Ibid. 
(O/M.^.gi,. 

(m  )  ..Vers  la  fin  du  i .  appendix  do  < .  livre. 
(n)  Aïi.fOf.  8»J. 

•/«•'.  14- 
7*9. 
•  8»  I» 


(r)  Aid. 

(  »)  .Valer.  Andr.  Deffel.  mti  Çuffé.  François  SWer- 
«tius  Atnen.  Btli.  ft .  i  *  i .  met  il  mott  au  j.  de  Février 
"lîjf. 

(r)  Dtl  *ffag.  tx\.  Ï14. 

(  «  )  ..Frifon  de  nation.  Si  Miniftre  d' AmlterJam. 

(  v  )  "Il  ne  publia  alors  que  les  ».  premières  parties. 
••Les  deux  dernières  parurent  l'an 

(«)  -Intitulé  etmnuntarimt  IWM»  tut  ttkt  fe/tarwa. 

••Voyez  y  le  chapitre  y.  pag.  jo. 
(  ;  >  ..Dans  le  Château  d'AUembours 
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lavoir  qu'un  Electeur  de  cette  maifon  ob:iendroit 
la  couronne  de  Pologne  l'an  1696.  quelong-tems 
après  il  mourroit  à  Andrinople ,  ayant  été  couron- 
né Empereur  de  Grèce  ;  qu'il  (croit  enterré  à  Conf- 
tantinople , Se  qu'il  auroit  pour  Général  de  fes  ar- 
mée» un  Seigneur  iflu  (d)  des  maifons  de  Dannc- 
de  Holftein  ,  &  de  VVirtemberg.  Ce  der- 
nier fait  (c  trouve  vrai  :  celui  qui  concerne  la  cou- 
ronne de  Pologne  l'eft  aulîî  ,  hormis  l'erreur  de 
calcul  d'un  an  feulement ,  car  lElccteur  de  Saxe 
fut  élu  Roy  de  Pologne  l'an  1697.  Quand  fur 
deux  articles  tels  que  ceux-là  011  attrape  de  ii  loin 
la  vérité  à  venir  ,  cela  ne  va  pas  mal.  Cette  ré- 
flexion eft  de  l'Auteur  qui  raporte  tout  ce  narré  : 
ilajoùteque  dans  50.  ans  on  (aura  avec  plus  d'évi- 
dence ce  qu'il  faut  juger  de  cette  inligne  prédic- 
tion. Je  louhaitc  que  vous  viviez  allez  pour  en 
pouvoirdécider.  Attendez  la  toujours  au  partage. 
Si  l'événement  la  couru  me,  on  ne  pourra  pas  chi- 
caner qu'elle  eft  venue  après  coup.  Là  voilà  im- 
primée des  l'an  1700. 
Ct  livrifuffta  Les  deux  faits  qui  fe  trouvent  déjà  véritables 
itatiMu"*  n'onbarraflèroiem  pas  un  efprit  fort  :  il  dirait 
que  l'efpérancc  de  deux  cents  ducats  a  excite  l'in- 
ouftrie  de  quelque  fourbe  qui  aura  fait  faire  un 
carton,  fî  le  vieux  Livre  étoit  imprimé,  ou  réfor- 
mer une  page  du  manuferit.  Cet  artifice  a  été  mis 
en  ufage  allez  fouvent.  Vous  avez  ouï  dire  fans 
doute  que  l'on  a  vù  de  fort  vieilles  éditions  de 
Noflradamus ,  qui  contenoient  des  quatrains  tour- 
à-fait  précis  fur desavantures  fraîchement  Idoles. 
Ils  a  voient  été  forgez  depuis  peu ,  Se  imprimez  fur 
un  feuillet  de  vieux  papier ,  que  l'on  ajuftoit  fort 
proprement  à  la  placed'un  autre  feuillet, en  reliant 
tout  de  nouveau  les  exemplaires.  On  a  plulîeurs 
foisemploïé  de  fcmblables  rufes  pour  fallifier  les 
manuferits.  Il  feroit  donc  ttes  polîîblequc  la  Rei- 
nede  Pologne  eùr  été  trompée  par  celui  qui  obtint 
d'elle  Ici  deuxeents  ducats.  Mais  pourquoi  n'au- 
roit-il  pav  mis  l'an  1 697.  au  lieu  de  l'année  précé- 
dente >  Ce:  te  objection  n'efi  pas  fans  réplique  ;  on 
trompe  mieux  quelquefois  par  une  petite  erreur  de 
calcul,  que  par  des  fuppurations  exactes  ;  celles-ci 
n'ont  pas  te  même  air  d'ingénuité  qu'une  légère 
méprile. 

I(USreiffime»t      Ne  me  demandez  point  ce  que  je  penfe  fur  la 
Hff*""*"'-  podibiltté  de  pareilles  prédictions  ,  je  voudrais 
irjubi'iitiJts    avam  "îue  °c  railbnner  fur  cela  ,  être  bien  certain 
êHt-Uirt.         du  fait.  Cette  certitude  fupofc  plulîeurs  éclaira  f- 
femensicaren  t.  lieu  il  faudroir  lavoir  que  la 
Reine  de  Pologne  a  reçu  le  Livre  ;  Se  puis  ,  qui 
cft-cc  qui  le  lui  a  préfenté,  où  il  l'avoir  pris,  &  A 
des  perfonnes  d'honneur  voudraient  at  teller  qu'el- 
les en  a  voient  connoiflancc  avant  l'élection  du  Roy 
de  Pologne.  Enfin  il  faudrait  examiner  le  Livre 
page  par  page,  pour  connoitre  en  quel  tenu  il  a 
été  compole,  quel  eft  le  but ,  le  principe  &  le 
caractère  de  l'auteur  ,  &  fi  ion  y  a  fait  glillcr  quel- 
ques additions  poftiches. 

Au  relie  quand  je  conlîdere  ce  qu'un  voyageur 
Allemand  vous  a  conté  de  ce  pronoftic  ,  je  vois 
combien  les  choies  varient  en  pallant  de  bouche 
en  bouche.  Il  y  a  une  extrême  différence  entre  (on 
narré,  &  celui  du  Livre  que  je  vous  cite.  Tenez- 
vous-en  àce  dernier.  Ce  n'eft  que  par  l'écriture  que 
les  faits  parviennent  à  un  état  de  confidence.  La  dé- 

(d)  tx  fHrft  Dtxui ,  H  lfat'ui  &  WKrtÊahtTgtnfi. 

(c)  wrm  tft,  difentles  Péripatetkiens ,  yul  ftuilt 
fuis ,  Mfieilt  vtri  nHinùi  ttrmiaii  nntmtiur. 

(/")  H»mU*M  eft,  difent  ils,  rkiniS§(ilt  fms.fscilt 
W>«  tlitnis  tmi.inh  rpnrimrur. 
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finition  ordinaire  (*  )  du  corps  fec  leur  convient 
alors.ilsfecontiennent  aifément  fous  leui  figure,& 
s'accommodent  difficilement  à  celle  des  autres. 
Mais  pendant  qu'ils  n'ont  point  d'autre  foô  ienque 
la  tradition oralc&qu'ilsnele communiquent  que 
de  vive  voix  ,  ils  changent  de  forme  comme  Pro- 
tée  :  chaque  raporteur  leur  imprime  les  couleurs , 
le  contour,  les  liuéamensdc  fon  imagination  :  ils 
rcilêmblent  aux  corps  liquides  (/)  qui  retiennent 
malailémcnt  leur  figure  ,  Se  qui  s'accommodent 
très-facilement  à  celle  des  autres  corps.  Rendons 
grâces  au  Nouvcllifte  Latin  qui  a  fixé  ce  mercure, 
en  le  mettant  dans  uu  Ouvrage  imprimé. 

CHAPITRE  V. 
Fnufftti  de  qhtlqhti  prédirions  ;  imptjiurts  qui  s'y 


VOus  ferez  peut-être  bien  aife  que  jevousdi-  rnUfrUUili» 
fe  qu'il  y  a  long-tems  que  1  on  faitcouriren  Uchl,„iltr  d* 
Allemagne, audi  bien  qu'ailleurs ,  de  fcmblables  Atyrf«frrai. 
prophéties-  Carioncn raportetroisouquatredans 
une  Chronique  qu'il  acheva  l'an  1 5  ;  a .  Il  les  apli- 
queà  Charles-Quintjil  s'cll  trouvédémenti  par  l'é- 
vénement. Jem'en  vais  vous  en  copier  la  principa- 
le, félon  le  vieux  Gaulois  du  traducteur  Jean  le 
Clon  J  ;  vou s  y  t  rou  verez  par-  là  u n  a  i r  d'à nt  iq  ue  qui 
convient  beaucoup  aux  oracles,  (*)  On  a  trouvé  à 
«Magdebourg  parte  à  cent  ans,  une  Chronique  en 
»  Latin ,  où  font  ces  paroles:  Du  fang  de  Charles 
»  Empereur ,  &  des  Roys  de  Gaule ,  nailrra  un  Em- 
~  pereur  nommé  Charles ,  qui  dominera  en  toute 
"  Europe ,  Se  par  lequel  l'cflat  de  l'Eglile  fera  réfor- 
»  mé  ,  &  l'ancienne  gloire  de  l'Empire  refti:uée. 

Alors  viendra  un  peuple,  qui  fera  didt  fans  chef, 
-Se  adonc  courra  malédiction  fur  les  preftres , 
•>la  navire  fainct  Pierre  endurera  beaucoup  : 
-  mais  les  flotz  s'apaiferont  finablement ,  Se  aura 
»  la  victoire.  Horribles  Si  divcrles  mutations 
»de  tous  royaumes  apparoiflronr ,  Se  l'eflima- 
"tion  des  moines  ièra  à  néant.  La  belle 
"d'Occident  &  le  Lyon  d'Orient  domineront 
"  tout  le  monde  ,  &  les  Chrcfliens  chemine- 
»  ronc  en  (cureté  quinze  ans  parmi  l'Allé  i 
«puis  on  orra  chofes  terribles  de  l'Antechrifl.  » 

On  ne  peut  fauver  l'honneur  de  cette  Chroni- 
que de  Magdcbourg  ,  qu'en  fupofant  que  la  pro- 
phétiea  été  mal  apliquéê  à  Charles-Quint, vu  qu'il 
nedefeendoit  pas  d'un  Empereur  nommé  Charles. 
Elle  eft  donc  encore  une  pierre  d'attente,  &  le 
fera  julques  à  ce  que  l'on  voie  fur  le  thrône  im- 
périal un  Charles  iflu  d'un  Empereur  Charles,  Se 
de  la  maifon  roïale  de  France.  Nous  pouvons 
donc  croire  raifonnablrmcnt  que  cela  regarde 
ceux  qui  viendront  après  nous , 

(i)  ....  Et  ntftrw  t*  fut*  m«ntrt  nepottt. 
Je  me  fuis  étonné  plus  d'une  fois  qu'à  l'exem-  LttprlJi8t*t 
pie  de  Lycollhcne  qui  a  compilé  un  gros  recueil  r»»t»'"i*»x 
de  proiiiges,  perfonne  n'ait  encore  compiléunre-  Kttîi*  eiUti% 
cueil  de  prédictions.  Il  y  a  beaucoup  de  raport  c*rim. 
entre  ces  deux  chofes  ,  elles  (ont  fréquentes 
toutes  deux  ,  Se  viennent  l'une  d'un  dérèglement 
de  la  matière,  l'autre  (e)  d'un  dércglemenc 

de 

(*)  «Chronique  de  JtanCarion  liv.  j.  fol.stt  i.édit.  de 
••Parts  1  f  5«.  i»  i*.  traduite  en  François  pat  Jean  le 
»  Blond. 

(4)  .. f'/rji/.  Jfnt'ià,  VA.  t.  v,  194. 

(f)  «On  excepte  ce  qui  eft  ptédit  par  ;nrpiwion  divine. 

D  b  b  b 
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de  l'efprit  ;  8c  fi  de  l'aveu  Je  tout  le  monde  les 
prédictions  regardent  le  teras  à  venir ,  les  prodi- 
ges dans  la  prétention  d'une  infinité  de  gens  font 
annonciateurs  des  calamités  futures.  Vous  remar- 
querez ,  s'il  vous  plaît  »  <jue  ceux  qui  débitent  des 
prédictions  menacent  prefquc  toujours  le  Public  : 
leurs  objets  font  pour  l'ordinaire  trilles  &  lugu- 
bres, révolutions  fanglantes,  armemens  affreux  , 
comme  la  Sibylle  d*Encc  ils  découvrent  de  grands 
combats,  funout  vers  le  Tibre. 

.  .  .  .  (d)  Bela,  herrida  bella  , 

Et  Tibrim  nudto  fpumanttm  fangutnc  ctrn». 

Si  quelqu'un  s'engagea  recueillirles  prophéties, 
il  faudra  qu'il  mette  une  marque  à  celles  dont  le 
tems  eft  expiré ,  fans  qu'elles  ayent  été  confirmées 
par  l'événement.  Cette  marque  fera  fouvent  nc- 
ceflaire;  le  bon  homme  Carion  ne  la  pourra  point 
échaper,  car  il  a  fini  fa  Chronique  par  une  dé- 
claration que  lemonde périrait  bicn-tot  ,{<)  que 
la  fabrique  en  éroitfemblable  aux  vieux  bit i mens 
qui  menacent  ruine,  un pande muraille  tombant 
aujourd'hui ,  un  autre  demain  -,  que  l'Empire  des 
Turcs  tomberoit  fans  doute  dansquclqucs  années , 
ce  qui  félon  le  Prophète  Daniel  doit  être  fuivi 
promptement  de  la  fin  du  monde ,  &  qu'aulTî-tôt 
que  Charles-Quint  auroir  fermé  l'ceil ,  I  Empire 
d'Allemagne  femit  infailliblement  déchiré  par  les 
Allcmans  eux-mêmes ,  qui  fc  partageroieut  entre 
deux  compétiteurs.  Rien  de  tout  cela  n'eft  arri- 
vé :  nous  voici  dans  la  171.  année  depuis  cette 
prédiction ,  Se  nous  voyons  le  monde  aulli  vigou- 
reux que  jamais ,  plus  de  poli  telle ,  Se  plus  de 
feience  dans  l'Europe  qu'il  n'y  en  avoit  l'an 
itji. 

zt  itctllt  d'un  Vous  avez  vû  dansune  (f)  Gazette,  qu'un  cer- 
ttiin  CaIa-  tain  Prêtre  Calabrais  Ait  mis  aux  priions  du  Saint 
»Zn,h^'  °fficcdc  Rome»  à  <»^^\prétendeit  owtrpré. 
aat  r*f>p»rte  P*r      rrSle '  ^*  ' '<'ftrologie  les  IremkttmtHJ  dt 

AttffAmtn  s*r-  ttrrt  arrivez,  le  14.  de  Janvier,  &  le  1.  de  Fé- 
4*»  vrier  170J.  Se  qu'il  en  prédifoit  un  plus  terrible 

pour  le  1 9.  Février.  H  s'eft  trompé  ,  &  nous  en 
pouvons  conclure ,  qu'à  l'égard  des  deux  précé- 
dons il  devinoit  après  coup.  Ce  n'ert  point  par 
l'aftrologte  qu'on  peut  deviner  de  telles  chofes  , 
mais  tout  au  plus  par  quelques  lignes  (  g  )  topi- 
ques &  bien  voifins  de  l'événement  ;  Si  cela  mê- 
me demanderoit  une  longue  expérience  .comme  eft 
celle  des  pilotes  ,  qui  devinent  les  tempêtes  qui 
commenceront  bien-tôt.  Je  fai  que  vous  avez  les 
difeerfi  d'AlciTândro  Sardo.  Si  vous  lifêz  celui 
qui  concerne  les  trcmblemens  de  terre ,  ne  vous 
arrêtez  point  aux  lignes  que  cet  Auteur  en  mar- 
que au  Ciel ,  Se  dans  l'air ,  arrêtez-vous  principa- 
lement aux  exemples  qu'il  raporte.  Vous  pourrez 
par-là  confondre  je  ne  fai  combien  de  gens  qui 
alTùrent ,  que  jamais  on  n'avoit  vû  de  tels  ravages 
que  ceux  que  les  tremblement  déterre  onteaufez 

(-*)r.vfa  xntid.r*.6.«.tg. 

(t)  Mttsdi f Aiiic* ,  inttntit  f>  wtmjlijfimi  tSjtdi  ima • 
tmtm  vidttur  fr±  fi  ftrrt ,  auti  /minuit  maiù  *<  m*gis  rui- 
nant termnm/uur ,ctil*h<ntt  nuathat  mort ,  nunc  mltefnute 
dttidtntt.Ad  tundtm  meimm  mumimi  *d  itfuni  frtetfs  vide, 
tur  bet  ttmftrt.  crrr*vurtm  ft»<îm  mimim  tnhn  ftcum  , 
oliùiatmue  alut  rttmtfmtc*Mit»ti*m.Cu\o  m  nne  Chronic. 

(/)  "Celle  de  Paris  du  te.  de  Mars  170  t.  à  l'article 
»de  Rome  du  tj.  de  Février  170}. 

(t)  «>C'eft-à  dire,  oblervez  fur  les  lieux  mêmes. 

(b)  »On  peut  aufli  confulter  Simon  Maîol.  au  1.  Dia- 
>>logue  de  Tes  joursCaniculaires,  f .  s  4.  Ô*  /«j.  edit  de  Ro- 
»tnc  1  s  97.1»  4. 

('«  )  Ttmmtti ....  rut  almni  mitrv»!ii  rtntinutfi  in  fif- 
tÙA,  M  Spultli  »»  R'ttitslminte  ,  etn  rn.it ,  rht  Pjf* 
Biaifiw»  yjll,  iltjHsle  cm  U  Cette  tr»  util' mil  in a  Cutà  ne. 


<   Q.U  ESTIONS 

en  Italie  depuis  quelques  mois-,  d'où  ils  concluent 
que  le  monde  tend  à  fa  fin ,  ou  que  l'on  eft  à  la. 
veille  des  plus  étranges  révolutions  qui  ayent  ja- 
mais paru.  Ces  gens-là  ignorent  l'ruûoirc,  ocre- 
ront bien  deconlulter  (h)  Aleflaiulro  Sardo,  qui 
leur  apprendra  des  exemples  bien  plus  lunettes 
que  tout  ce  qui  eft  arrivé  depuis  peu  en  Italie.  Il 
remarque  que  fur  la  fin  de  l'année  1 19S.  il  y  eut 
des  tremblement  de  terre,  qui  obligèrent  le  Pape 
Boni  face  VIII.  qui  fé  tenoit  à  Rîéti  avec  toute  la 
Cour ,  de  fe  loger  (  i  )  pendant  le  plus  grand  froid 
de  l'année ,  dans  uue  ca banne  faite  die  planches. 
Le  Pape  d'aujourd'hui  s'cfl  montré  infiniment 
plus  courageux.  H  ne  chercha  point  d'autre  azy  le 
que  la  prière,  lorfque  les  terribles  fecoullcs  du  1. 
de  Février  1 70  j .  firent  fortir  de  l'Eglifè  prefquc 
tous  les  alîàltans.  Il  tenoit  alors  Chapelle  dans 
le  Vatican,  Se  {kj  il  continua  l'Office  avec  une 
fermai  extraordinaire.  Je  ne  vous  marque  point 
les  autres  preuves  de  fon  intrépidité.  Vous  les  avez 
vûës  dans  la  (  /  )  Gazette. 

L'impofture  qui  fe  mêla  dans  les  prétendues  £*/*«/  nrfttt 
prédictions  qui  donnèrent  tant  d'allarmes  aux  ha-  P**  f*«'  *» 
birans  de  Rome  ,  la  nuit  du  } .  au  4>  de  Février  r,r**"M> 
1 70  \ .  eft  une  chofe  abominable.  (  m)  Un  inconnu 
itMtifde  Brugts ,  qui  étoit  à  Rome  deftui/  qmebmet 
mms  en  hthit  i Hermite ,  fut  fêufttmt*  d'évoir  don- 
ne t<t*f»n  imnfi pr tend dif ordre ,  &  on  le  mit  **x 
friftnj  du  Sam  Office.  Le  1 8.  du  même  mois  le 
Cardinal  OtiMm  fai(ant  faire  l'exptfiiim  d»  Saint 
Sacrement  à  la  Chiefa  Nuava  ,  il  y  eut  au  enfant 
dt  âcHzje  ont ,  qui  au  milieu  de  la  cérrnmhe  . .  . 
fi  mit  à  crier  avec  de  grande  gtmijftmenj ,  que  la 
ville  ferait  oHmét  la  nuit  fuivante  p.tr  un  tutuveam 
tremblement.  0*  le  coudtafu  dont  la  mai  fin ,  cm 
afrèi  fiufiturj  menfingts  dctmjtfitt  'il avoit  été  «p- 
pojif  par  ceux  qui  avaient  dc\j.  danne  une  pjrtillt 
•tlij'  me ,  en  courant  la  nuit  par  tente  t  les  rues  (n). 
L'Auteur  du  Mercure  hiftorique obier ve  (*)  qu'il 
y  a  des  fcélcrats  qui  travaillent  a  épouvanter  les 
peuples  en  Italie ,  en  faif*nt  prepbénftr  des  enfant 
qui  predijent  dt  nouveaux  trembicmtns  de  terre.  Il 
détefte  (p)  cette  impofture ,  5c  il  déplore  la  cre- 
dulitédu  peuple  Romain:  »  Ce  peuple, dit-il  (q ) , 
«écoute  de  jeunes  enfans  aufqucts  on  a  apris  à 
»  dire  machinalement  que  la  Ville  Sainte  va  être 
••  renverfee.  Il  croit  que  ce  font  de  véritables 
»>  Prophéties,  des  Oracles  qui  delcendcni  du  Ciel. 
»  Voici  de  nouveaux  petits  Prophètes  dans  le  cen- 
•  tre  de  la  Catholicité ,  qui  vont  dédommager  le 
»  Proteftantifme  des  infultcsqui  lui  ont  été  faites 
»  par  les  Catholiques  Romains,  au  lu  jet  des  petits 
»  Prophètes  du  Dauphiné.  On  n'a  plus  rien  à  fe 
»  reprocher  la-dcflus  ;  on  eft  à  prefent  à  deux  de  jeu 
»  dans  les  deux  partis  ,&  ilfaudradéformaisquel* 
»  Catholique  convienne  qu'il  y  a  des  gens  foibles 
-Se  crédules  dans  l'Eglile  Romaine,  auilî-bien 
uqucdansla  Protcftaute.  »  Que  direz- vous  de  ces 
réflexions  î  Douterez- vous  qu'elles  ne  foient  très- 

fenfées, 

minât»,  fertmoredUffrtfememtlUA^temifmtfrtAiema. 
mmCotamumtcia  di  *f.  Aleff.  Sardo,  difeorfi  pag. 
104  édit.  de Venife  isis.h»  8. 

{i-  )  -Gjzettc  de  Paris  du  ».  de  Mars  1701.  à  fat- 
••ttcle  le  Rome  <iu  «.  A:  Février  170».  Voyez  suffi  tes 
"nouvelles  des  Cours  de  l'Kutope,  mots  de  Mars  170J. 
»pag.  ï4«.  Se  les  lettres  hillorîques  du  même  mois  , 
-paiie  ut. 

(  / )  ..De  Paris  du  1.  de  M;rs  170». 

(  m)  "Gazette  de  Paris ,  M.  Voyez  auilï  les  Lettres 
"Hilhir.  Mars  170J.  pag.  11».  stj. 

(  »  )  "Tiré  de  h  Gazette  de  Pans  du  1 7.  de  Mars  1 70J . 
«à  l'article  de  Rome  du  10.  Février  170t. 

(»)  "Mercure  Hiftor.  de  Mars  170;.  pag. 

(p)  Aid.  fat.  xgi. 

(1)  lid'.ft.  ifl. 
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Ttufiti  tant 

fridiÉtwn  fur  U 
fiuctgùa  d'If. 


reniées  >  Il  y  a  long-rems  que  de»  lmpofteurs  ont 
lâché  de  rencontrer  dans  de»  prédictions  mena- 
çantes (r)  l'occafion  de  piller  Rome.  Lifcz  la 
vie  de  Marc-Aurcle. 
Je  ne  finirai  point  (ans  vous  faire  part  d'une  cho- 
1  le  que  j'ai  lùë  dans  un  Livre  (f)  intitulé,  En- 
tretiens de  Mr.  Coihcrt  avec  Boni».  On  y  parle 
(t)d'un  certain  Devin  que  le  Due  de  M  ont  mont  van- 
ta à  une  {h)  Priucrffe  de  France ,  &  qu'il  croytit 
beaucoup  plut  infaillible  que le  Pape.  On  uSiite  qu'en 
paràtt  couvert  et ,  il  avoir  prédit  à  ce  Duc  la  mort 
tragique  qui  l'otadu  monde  fur  un  échafaut.  On 
fuppofc  que  Mr.  Colbert  objecta ,  qu'il  eft  bien  ai- 
fi ,  quand  les  cbofes  fini  arrivées  ,  de  dire  qu'un 
homme  les  a  prédites  ;  mais  on  répond  {v)  que  ce 
Devin-ci  dit  encore  une  cbofè  qui  doit  arriver un  jour , 
c 'eft  quece  fera  un  Grand  d'Espagne  qui  aura  cette 
Couronne  après  la  msrt  de  Charles  II.  &  non  pas 
l'Empereur  ,  ni  le  Roi  de  France.  On  foutient  qu'il 
ledit  ainfi  à  Mr.  de  Louvois  qui  l'envoya  dans  la 
Citadelle  de  Befançon ,  parcequ'il  lui  avoit  confir- 
mé ce  qu'un  autre  Devin  lui  avoit  déjà  (w)  pré- 
dit.  L'événement  nous  a  montré  qu'il  ne  voyoit 
goûte  dans  la  iucceflion  d  Efpagne. 


CHAPITRE  VI. 
Faufe  Lettre  inférée^  d*n^  Ut  Mémoires  du  Due 

lettre  de  m.  Je  T  A  raifon  que  je  vous  ai  alléguée ,  pour  vous 
U v*Utt.f*,f.        defcbuferde  limpreflionque  vousaviez prife 

~Z"d.rtt'  an  fu)« d'unc  L*"" du  Duc dc Ron*». »e «V»" 
ta,.  aucune  atteinte  de  ce  que  vous  m  objectez.  La 

Lettre  en  queftion  cil  une  réponle  au  Prince  de 
Condé,  qui  avoit  écrit  au  Duc  de  Rohan  en 
termes  tout-à-fait  durs.  Cette  réponfè  eft  vigou- 
icufe  Se  d'un  tour  adroit.  Elle  reproche  au  Prince 
finement  &  d'une  manière  piquante  (a)  certains 
endroits  de  la  vie ,  qui  ne  lui  faifbicnr  guéres 
d'honneur  ;  mais  le  mauvais  fucecs  du  firge  de 
Dole  en  1 6 3 6.  Se  du  lîege  de Fontarabie  en  1638. 
n'y  entre  point,  Se  n'y  pouvoit  pas  entrer,  car 
elleeftdattée  du  6.  de  Novembre  1618.  Voilà 
ce  que  je  vous  rcprcfcniai ,  après  avoir  vû  que 
vous  vous  imaginiez  que  le  Duc  railla  le  Prince 
fur  ces  deux  dilgraces. 

Vous  venez de  m'objeâcr qu'on  vous  a  montré 
dans  les  Mémoires  du  Duc  de  Rohan  une  Let- 
tre ,  qui  reproche  au  Prince  de  Condé  la  honre 
de  ces  deux  fieges  ;  mais  fi  vous  liiez  cette  Let- 
tre avec  attention  ,  vous  con noierez  qu'el.e  n'eft 
point  de  ce  Duc ,  &  qu'elle  a  été  écrite  par  une 
perfonne  qui  avoit  fervi  fous  le  Prince  de  Condé 
au  fiege  dc  Fontarabie.  Cela  ne  peut  convenir  au 
Duc  de  Rohan,  Se  il  eft  aifé  de  voir  que  Mr. 
de  la  Valette,  fils  du  Ducd  Epernon  ,eft  celui  qui 
écrivit  dc  1a  forte  au  Prince  de  Condé.  Je  ne 


(r)  rlanotaUam^uidirifitn4tmoitocrof<mrmcitm  oui. 
hufdam  ttnf  iù  rtqainni ,  &c.  Julius  Capitol,  m  M.  Au. 
mou  PbUtfifbo,  cap.  1  r.  p.  14»-  rom.  r.  Mft  Aug. 
(f)  „  Imprimé  en  Holbnde  l'an  1701. 
(t)  «Second  entttûn  de  Mr.  Colbert  avec  Boum, 
»pag.  rs4. 

(•)  ..Mademoifelle,  qui  époufa  le  Roi  d'Efpagne 
„  l'an  1679. 

(v)  Aid.  f*r.  ut- If*. 

(w)  ..C'clt  h -<iire ,  que  quand  Mr.  de  Louvois  ft 
„  tKmverti,  £unttrand,fra,,m,  U  fi»  i,  f»  vie  f. 
tif'tbrrtii.  Ili-d.prem.  Fnrrtt.  p»g  176. 

(a)  Voyct  Mr.  le  VatTor ,  Hil».  de  Louis  XIII.  wjn. 
Tom.  III.  x.  Part. 


faurois  vous  dire  par  quelle  raifon  (b)  cetre  pièce 
a  été  coufuë  aux  Mémoires  du  Duc  de  Rohan ,  ni 
fi  Sorbicrcqui  (c)  les  fit  imprimrr  en  Hollande  , 
ignora  qu'elle  fût  iilcgirimei  mais  je  crois  qu'on 
fait  (bu vent  de  pareilles  fautes  en  publiant  des 
écrits  pofthumes ,  Se  qu'il  eft  bien  nccellàire  de 
prendre  garde  qui  fonr  ceuxqui  mettent  en  ordre 
ou  les  Mémoires  ,  ou  les  Lettres  que  l'on  trouve 
parmi  les  papiers  d'un  défunt.  Il  ne  fiifrir  pas 
qu'ils ayent  du  difeernement,  il  faut  dc-plusqu'ils 
ayentune  grande  probité.  Le  difeernemenr  feul 
peut  bien  rairequ'ilsn'employent  point  de  chofes 
de  nulle  importance,  mais  non  pas  qu'iU  ne  fal- 
llficnt  point  les  pièces.  On  ne  peut  doue  Ce  repo- 
fer  jultement  fur  leur  bonne  foi ,  fi  l'on  ne  feper- 
fuade  qu'ils  font  confeientieux. 

Vous  avez  pù  remarquer  la  fupercherie  qui  Je  t**1' 
seft  gliflee  dans  les  Lettres  de  Morifot  :  cllea  été  ^lluZ'!' 
découverte  depuis  quelques  mois.  Je  ne  fai  point  dt  ^vifit,  ' 
encore  ce  que  vousen  avez  jugé,mais  je  puis  vous 
direqu'après  un  examen  bien  exact  decr  qui  aété 
dit  là-dcflus  dans  la  vie  du  Pere  Jofeph  (d)  8c 
dans  le  Journal  (e)  des  Savans,  Se  dans  le  Journal 
(/)  de  Trévoux,  je  fuis  convaincu  i-peu  presque 
Morifot  n'a  point  écrit  ccquiconcernc  la  rétracta- 
tion deRichcr.  C'cft  une  addition  poftiche,&  un 
fruit  dc  la  palîion  de  celui  qui  publia  le*  Lettres 
pofthumes  de  Morifot.  Je  ne  vous  arricule  rien  ; 
car  je  fuppofc  que  vous  avez  !ù  la  vie  du  P.  J<  ifeph , 
l'une  des  plus  curieufes  hift:»ircs  qui  ayent  paru 
depuis  long-rems  ,  &  que  l'article  que  les  Jour- 
naux en  ont  donné  ne  vous  eft  pas  inconnu. 

CHAPITRE  VII. 

ESt-ce  pour  me  mettre  à  l'épreuve,  ou  tour  de 
bon,  que  vous  m'avez  confultéfurune  penfee 
que  vous  avez  lue  à  la  fin  d'une  préface  î  Vous 
me  paroîflez  douter  fi  cette  penfifecftauiTi  confor- 
me aux  loix  du  rationnement  qu'elle  eft  fubtilc  &C 
ingenieulc  ,  &  j'ai  dc  la  peine  à  croire  que  vous 
foyez  incertain  fur  ce  fujet- là.  U  eft  trop  facile 
deconnoître ,  que  l'illuftre  Mademoifelle  Barbier 
n'a  point  voulu  s'alTujetiiraux  règles  dc  laLogique 
avec  la  même  exactitudequ'à  celles  de  la  poé'i  ique. 

Elle  remarque  (g)  que  la  tragédie  a  été  trou- 
vée meilleure  peur-être  qu'elle  n'uuroit  dit  te  fou- 
baiter ,  putfque  certaines  gens  en  ont  pris  octafian  de 
dire  ,  qu'une  femme  n'êtoit  pas  capable  de  fi  bien 
réujjir.  Elle  réfute  certe  prévention  &  nomme 
des  femmes  qui  ont  produit  d'excellentes  pièces; 
»&  s'il  faut  y  ajouter,  continue  t  elle,  quel- 
»qucchofe  au  fujet  du  Poème  Dramatique  ,  les 
»  Tragédies  de  Mademoifelle  Bernard  (ont  trop 
"  récentes  pour  être  effacées  de  la  mémoire  des 
»  envieux  de  notre  gloire.  Ils  diront  finis  doute 

«que 

,1 V.  pap.  S77-  ad  ann.  itit. 

(*)  „  EilcelUlarindui.  tomedesMemoiretduDuc 
„  deRohan.CeromeeA  intitulé,  Dtfctur,  foluitiMtt  du 
„  Dut  di  Ktbi».  La  Luire  du  Pnnce dc  Coude  &  ta  ré- 
„  ponfe  du  Duc  de  Rohan  font  pag.  108.  du  même  tomo 

(e)  „  Voyci  la  Préface  du  Sorberiana. 

(d)  „  Imprimée  à  Parisen  x.  vol.  ™  1  ».  l'an  rro». 
„  &  compofee  par  Mr.  l'Abbé  Richard.  Voyez  le  1.  u> 
„  me  vers  la  fin. 

(t)  „Du  st.  d'Août  1701.  pag.  911.  &-  fuiv. 

(f)  „  Du  mois  de  Janvier  170).  édir.  de  France. 
)xj  ,.  Mademoifelle  Barbte- ,  Préface  de  la  Tragédie 

„ d'Arris Oc  Petus  imprimée  àPaiisl'aniro»- 
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»  que  nous  ne  faifons  que  prêter  notre  nom  à 
»  toas  les  Ouvrages  qu'on  nous  attribue.  Mais 
"Comment  leshommfs  nous  ccJeroient-ili  une 
oglo'requi  n'eft  pas  à  nous,  puifqu'ils nous dif- 
«purent  même  celle  qui  nous  appartient  i 

J'accorderai ,  fi  l'on  veut ,  qu'il  y  a  de  l'op- 
polition  (Jb)  entre  ces  deux  chofcs.cr  <J>i  quelqu'un 
une  gloire  qui  ne  lui  appartient  put ,  &  lui  dijpnttr 
Celle  qui  lui  appartient ,  Si  j'avouerai  touteourt  que 
deux  qualitez  oppolées  ne  fe  peuvent  pas  trouver 
en  même  tenu  &  fous  les  mêmes  égards,  dans  un 
feul  &  même  fujet  ;  &  cependant  il  eft  très-pof- 
fible  que  les  hommes  fartent  les  deux  choies,  que 
MadcmoifelleBarbieramarquées.  H  eft  non  feule- 
ment très-poflîble  que  l'une  convienne*  quelques 
hommes,  &  l'autre  à  quelques  autres ,  maisauilî 
ou  'cl  I  es  conviennent  toutes  deux  aux  mêmes  hom- 
mes. Qu'une  partie  des  hommes  blâme  trop  les 
fem mes,  &  que  Tau rre  part ie  les  loiie  trop,  n "eft  pas 
un  fait  plus  furprenant  que  mille  &  mille  diveili- 
te2  que  nous  voyons  tous  les  jours  dans  la  maniè- 
re dont  les  hommes  jugent  des  chofes.  Ce  qui  dé- 
plaît à  ceux -ci, plaît  1  ceux-là ,  les  uns  ont  en  abo- 
mination ce  que  les  autresadorent ,  cV  vous  lavez 
le  proverbe ,  (i)  il  y»  autant  de  ftntimens  que  de  tè- 
tes. La  doctrine  des  Logiciens  touchant  les  oppo- 
fîtions  ne  trouve  rien  là  qui  choque  les  règles  :  les 
lu  jets  fontdiffcrens;  elle  n'en  trouve  point  non- 
plusen  ce  qu'un  même  homme  eft  troppaflîonné 
contre  une  nation ,  &  trop  indulgent  pour  une 
autre  :  les  objets  fontdirFerem;  mais  ne  le  font  ils 
pas  aulïi  lorlqu'unmêmc  homme  eft  trop  favora- 
ble à  certaines  femmes ,  Si  trop  rigoureux  envers 
quelques  autres  ?  Il  n'eft  point  rare  de  voir  qu'un 
homme  qui  a  de  la  haine  en  gênerai  pour  une  na- 
tion, contracte  plus  d'amitié  avec  un  particulier 
de  cette  nation  qu'avec  nul  autre  homme.  Je  vous 
dis  cela  pour  vous  préparer  à  ce  qui  fuit. 

Les  Savans  les  plus  orgueilleux  ,  &  qui  onr  le 
plus  de  mépris  pour  le  genie  du  beau  Icxc,  peu- 
vent avoir  une  eftime  &  une  amitié  particulière 
pour  une  certaine  femme  qui  étudie.  Suppolez 
qu'un  d'eux  ait  de  relies  relations  avec  un  femmede 
Lettres,  qu'elle  le  choififtë  pour  fort  directeur 
d'efprit ,  qu'il  lui  fuggere  le  dertein  de  quelque 
Ouvrage  ,  qu'elle  lui  en  montre  le  plan ,  qu'il  le 
trouve  très-mauvais,ôc  qu'il  lui  en  donne  un  autre, 
qu'elle  fuive  ce  nouveau  projet ,  qu'elle  l'exécute 
très-mal ,  qu'il  lui  refonde  tout  ce  qu'elle  a  com- 
pofe ,  qu'il  lui  communique  desmateriaux ,  qu'il 
leur  donne  lui-m£mc  une  forme  exquiic,  que  par 
fes  foins  iVpar  fesfccoor*  l'Ouvrage  devienne  en- 
fin excellent ,  Se  qu'il  le  faire  un  plaiflr  de  voir 
qu'ellefe  procurera  la  réputation  d'avoir  compofé 
une  belle  pièce  :  fuppofèz,  dis-je ,  toutes  cescho- 
fès,vousaurez  un  homme  plus  difpofëque  qui  que 
ce  foit  à  crier  au'un  très-bon  Livre  qui  court  fous 
le  nom  de  quelque  autre  femme,  ne  vient  point 
d'elle.  S'il  ne  favoit  point  par  expérience  le  grand 
bcfbin  qu'on  a  eu  de  lui ,  il  rendrait  aux  fem- 
mes plus  de  jufticc.  Concluons  qu'il  eft  très-pot 
ilble  que  les  hommes  cèdent  aux  femmes  une  gloi- 
re qui  n'eft  pas  a  elles,  Se  qu'ils  leur  difpu- 
tent  même  celle  qu'elles  ont  acqu  i  fe  légitimement. 
La  diverftté  des  objets  efface  ici  toutes  les  ombres 
de  contradiction.  Je  n'ai  que  faire  de  vous  dire 

(h)  >•  Non  p«  dans  un  fans  de  rigueur  8c  de  pt6ciGon, 
»  mais  dans  un  fem  vague  &  gênerai. 

(i)  $»"  'ufuate»  fin  fut. 

(Ir)  Arnrti<edariadfnrticul*T*nim  -valet  eenfeanentia. 
(/)  A  f articulai!  ad  auivtrfals  non  valet  etnfeejnitttia. 
(m)  »  A  la  page  »  »4.  du  ».  Tome  edit.  de  Holl. 
I»)  «Eut  des  pauvre»  Eglifcs  Evangeliques  des  Val- 


X     Q.U  ESTIONS 

qu'on  ne  conclut  rien  (  kj  du  particulier  an  par- 
ticulier ,  ni  (/;  du  particulier  au  gênerai.  Vous 
vous  fouvcneaaflèz  de  ces  règles  de  la  Dialectique, 
&  vous  avez  vu  (ans  doute  que  le  terme  d  hom- 
mes ,  ne  fe  prend  jamais  univcrfellement  dans  le 
partage  de  la  préface,  mais  tantôt  pour  certains 
hommes  ,  tantôt  pour  d'autres. 

Rien  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  n'attaque 
le  fond  des  plaintes  de  Madcmoi(elle  Barbier,  Se 
j'approuve  fort  ce  que  vous  m'avez  écrit ,  qu'elle 
Se  plafieursautrcs  perfonnes  defon  fexe  font  plus 
capables  d'aider  les  hommes  à  faire  un  bon  Li- 
vre ,  qu'elles  n'ont  befoin  qu'ils  les  aident  à  com- 
pofèr  un  bel  Ouvrage. 

Quelle  hngularitc  ne  feroit-ce  point.Monueur, 
Ci  les  hommes  s'alloient  charger  d'un  nouveau  gen- 
re de  jaloulîe  a  l'égard  des  femmes  ,  &  il  elles 
leur  dotinoient  martel  en  tête  par  leur  efprit  Se 
par  leur  érudition ,  deforte  qu'ils  apprchendaflait 
que  l'empire  des  feiences  ne  tombât  enfin  en  que- 
nouille ?  Vousavcz  lù  dans  les  mélanges  de  Vi- 
gneul-Marville  (m)  que  l'époufi  d'un  [avant  A>abe 
dijoit ,  qu'elle  avril  plus  de  joteufie  des  Uvres  de 
feu  mari  que  de  fes  msitrtffes.  Il  pourra  bien  arri- 
ver que  les  Savans  qui  épouferont  des  femmes  fa- 
vantes ,  feront  plus  jaloux  d'elles  entant  qu'Au- 
teurs qu'entant  que  maris. 


ftùatt. 


CHAPITRE  VIII. 

S'il  *  été  défini  dans  quelque  Candie  que  la  foi  dén- 
uée a  des  Hérétiques  ne  dm  peint  être  gardée. 

I Es  Livres  de  controverfe  ne  vous  ont  guère» 
_*  détourné  de  vos  autres  occupations,  puifque 
vous  me  demandez  s'il  eft  vrai  que  les  Proteftans 
acculent  l'tgliiê Romaine  d'avoir  défini,  que  l'on 
n'eft  pas  obligé  de  garder  aux  Hérétiques  la  foi 
qu'on  leur  a  jurée.  Si  l'homme  qui  vous  a  dit 
qu'an  Miniftre  des  Vaudofs  attribué'  au  Concile 
de  Trente  cette  déciikm,  avoitété  attentif  à  la 
fuite  du  partage,  il  aurait  vu  trcs-facilemenrque 
par  une  erreur  de  mémoire  cet  Auteur  avoit  mi* 
Trente  au  lieu  de  Confiance.  Eft  ce  ,  dit-il ,  (») 
que  pour  Moniteur  le  Colonel  Holthalb«*4arMr 
renoncé  à  l'Article  du  Cencile  de  Trente,  de  non 
fervandâ  fide  hxreticis  ,  enfuite  duquel  eu  u  bru- 
lé  Jeun  Hus  &  Hierime  de  Prague ,  n»mbfi*m  It 
tjfcpert  de  f  Empereur  çr  du  Roi  de  Bohème  ?  Ce- 
a  ne  regarde  que  le  Concile  de  Conftance.  Je 
n'ignore  pas  qu'il  y  a  eu  des  Auteurs  qui  ont  at- 
tribué le  même  décret  feparcment  au  Concile  de 
Conftance  &  au  Concile  de  Trente;  mais  plus 
on  les  a  prêtiez  de  donner  des  preuves  à  l'égard 
de  celui  de  Trente,  (o)  moins  en  ont-ils  pu  pro- 
duire. 

Cette  aceufarion  vous  paraît  abominable,&  vous 
m'arturez  que  fi  clic  croit  bien  fondée,  Dieu  au- 
rait eu  un  grand  fujet  d'envoyer  la  Lettre  de 
divorce  à  fbn  Eglilë ,  Se  de  fe  repentir  d'avoir  fait 
l'homme,  &  que  vous  auriez  honte  d'être  hom- 
me ,  puifqu'un  rel  attentatau  droit  naturel  ferait 
une  ignominie  qui  rejailliroit  fur  toute  l'efpecc 
humaine.  Mais  ne  vous  allarmez  pas  tant  :  cal- 
mer 

>■  lées  de  Piémont  pag.  »4 ,  tj .  édtt.  de  la  Haye  t6Sx 
<"«  4  Voyet  auflt  le  paûat*c  de  la  Gautre  de  Hollande , 
..citepar  Mr.  Arnauid,  Apologie  pour  les  Caih.  toro. 
I.  pag.  414. 

(»)  »VovetBee.t»HimaH*jf.mifctlUn.fsf.s4.  f>/rf. 
»  if  tem.  Ofuftul. &in  4W</J.  Bsuvùis,      .  1 5  7.  &{>q.  )• 

n  têt».  Otuft. 


LiCeuciUde  . 
Trente  u'*  prat 
deaiianftmfee. 
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mcz  un  peu ,  je  vous  prie,  vos  inquiétudes  :  la 

Joeftion  de  droit  ne  fouffre  ici  nulle  «teinte:  les 
eux  parties  conrefta  mes  s'accordent  parfaitement 
à  cet  égard-là  :  elles  conviennent  toutes  deux  que 
le  décret  dont  il  s'agit,  ferait  criminel  ;  car  les 
ProtefUns  l'imputent  à  un  Concile,  comme  une 
chofe  déteflablc,  «J:  les  Catholiques  rejettent  cet- 
te imputation  comme  une  noire  Se  affreuiè  calom- 
nie. Il  n'y  a  donc  point  de  controverfc  fur  la  qua- 
lité de  la  décision.  Il  ne  s'agir  plut  que  d'une  (im- 
pie difpute  fur  un  point  de  fait  ;  les  uns  foutenant 
que  le  Concile  de  Confiance  a  décidé  fur  cela , 
Se  les  autres  le  niant. 
jtff*tifiir!»  Cette  thefc  fut  fort  agitée  environ  l'an  !  6 1  o. 
pipin.ft*  Vous  en  trouverez  l'occafion  dans  un  (p)  Ouvra- 
<a£.  gedeMr.  Arnauld.  On  peut  ajouter  Bccanus  aux 
2**  *  deux  (ç)Eerivains  qu'il  a  cirez. Molanus  avoit  dé- 
jà traité  cette  matière  l'an  1584.  C'ert  un  combat 
ambigu  :  les  attaquai»  peuvent  faire  des  objec- 
tions fpécieulês ,  mais  les  attaquez  oppofeut  des 
diftinérions  où  il  cft  bien  difficile  de  les  forcer. 
Ce  font  là  des  occasions  de  témoigner  *  fa  bra- 
voure, &  non  pas  de  remporter  la  victoire:  c'eft 
une  de  ces  (r)  guerres  où  l'on  ne  triomphe  point. 

CHAPITRE  IX. 

S'il  y  4  (jntlqntj  Dtftewf  cpn  Tintbftrv*- 
tuu  il  U  fii  dtmttt  «  du  Héritiqmts. 

jm&mfidht    *m  y  Oas  me  demanderiez  (ans  doute  lî  pour  le 
'itmMt'  X  rnoins  il  cil  confiant  que  des  Docteurs  parti- 

"yu  ii  ftrdt.  cqliers  ayent  foutenu  1a  thelë  qui  vous  tcandalife. 

Je  préviens  votre  demande ,  &  je  vous  dis  qu'il  y 
en  a  quelques-uns  (*) ,  la  plupart  Jurifconfultes. 
Je  ne  vois  point  que  l'on  cite  (b)  de  fameux  Théo- 
logiens. Simanca  l'un  des  principaux  qu'on  aile-  ■ 
gue  ,  étoit  plus  verfé  (e)  dans  les  matières  de 
Droit  t  que  dans  celles  de  Théologie ,  quoiqu'il 
eût  été  promu  à  la  dignité  Epifcopalc.  Je  vois 
même  {d)  que  l'on  tâche  d'adoucir  fès  ex  prof- 
ilons ,  &  qu'on  Ce  plaint  qaeceuxqui  l'objectent, 
lemutilcnt  Se  l'entendent  mal.  Quoiqu'il  en  (bit, 
il  cft  fur  que  les  Jurifconfultes ,  qui  aulïî-bicn 
que  les  Philofophes  Scholaftiques  &  lesCafuiftcs, 
mettent  en  difpute  toutes  chofes ,  fe  font  parta- 
gez fur  la  queftion  ,  s'il  faut  garder  aux  Héréti- 
ques la  foi  qu'on  leur  a  jurée;  mais  le  plus  grand 
nombre  ,  Se  les  plus  fameux  fe  font  rangez  à 
l'affirmative.  Jaques  Mcnochius ,  &  Profper  Fa- 
rinacius  ont  pris  ce  parti ,  Se  l'on  ne  fauroit  dou- 
ter qu'André  Fachineus  ne  le  prenne  ,  puifqu'il 
foùtient  (e)  quclefaufconduitdonnéauxbandirs 
coupables  d'un  crime  tout-à-fait  énorme  ,  doit 
être  inviolable.  C'eft  le  fentiment  ordinaire  des 
Doâcurs ,  ajoute- t-il  {f).  Vous  trouverez 


(  f  )  »Au  chapitre  »  s.  de  l'Apologie  pour  les  CathoU- 
»qucsrom.  1. 

(j)   Rofweidus ,  8r  Swertius. 

*  Voi.  fur  ceci  la  Préface  du  ».  tome  de  cet  Ouvrage, 
No.1. 

(  r  )  »  Comme  les  c  iviles  de  Rome  .- 

BiiUfrrifl/Kuit  Huilai  hnbttnr»  trinmfkti. 

Lucan.  1. 1.  v.  1*. 

(  «  )  »  Comme  Mat  lus  Salomonius ,  Jaques  Simanca , 
■'Conrad  Brunut .  fcVc. 

(t)  Voyez Kofweide  dt/Utbtrttuufttv*ndi\f.  i  j«. 
iji. 

(  e  )  »  Voyei  le  même  AU.  p.  1 18. 

(d)  "Voyez  Otelumti*  aftltrrticé  $tb*fli*ai  Htifiîind 
vifbtrifmt,  dicirim  Jifuif  rttmJjit.to.fr f<^.  Si  BecanUS 
Hfuâfl.  mi!c.pj[.  140. 

(r)  Çtrtmm  *f  tjttd  [êlvwn  ctninHnm  4  frincift  fri. 
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ces  faits  Se  une  infinité  d'autres  dans  Jaques 
Schultes ,  Jutifconfulte  Allemand ,  qui  ayant  été 
confulté  fur  notre  queftion  publia  un  Livre  (g) 
en  1  r 99.  où  il  prouva  par  le  droit  divin  &  hu- 
main, Se  furtout  par  le  droit  canon  &:  le  droit 
civil ,  qu'il  faut  garder  aux  Hérétiques  la  foi 
qu'on  leur  a  donnée.  Il  remarque  qu'il  n'y  a  ni 
canon,  ni  loi ,  ni  coutume  qui  favorife  le  fenti- 
ment oppo(c,&  que  Menochius  convainc  de  faux 
ceux  qui  ont  voulu  fe  prévaloir  du  fuplice  de 
Jean  Hus ,  Si  de  Jérôme  de  Prague.  Je  citerai 
fes  paroles  pour  votre  édification,  {h)  Dtniqnt 
....  ut  mwi  dubiituitnt  iibtrtmui  UOartm 
amont ijfimton  :  fcùu  it ,  nfqut  sdci  nnlirun  exfinrt 
vtl  ctmmis  ,vtl  legit,  vtl  c*nf*ttudinis  ftmStmttm  , 
qu£  htrtiictt  fidti  txtvrrts  tjft  jnbeat ,  m  pttint  con- 
ir triton  juri  mugit  fit  ctnftnttmtum  i  t*m  tmm  fin- 
ttntUm  verbit  dtfmu  mégntqut  Jeudi»  rnttur  ctitbtr- 
r  'unus  IttdU  Jttrtconfnhut  Jdiabui  Mtnochint  , 
Conf.  100. ....  ubi  Uni  cmitadit ,  triton  btreti- 
tu  d*t*m  fidtm  ÇtrvMdtm  tjft ,  &  S*ltmtnium  Pt- 
trumqut  PImcmiu  ,  txiftbmuittt ,  Ctnfi*ntienfe  Ctnci- 
linw  fdvttcawdM&kvb&tticùprfnnifftt  non  ftrvéfi , 
ituttttftftd  fjIfitMi/  argnit. 

Si  à  force  de  bras  Se  de  machines  on  faifoit  en-  On  w  fkwlt 
trer  dans  la  claflè  de  ceux  qui  ont  pris  la  néga-  *•  »»t*'"  f*- 
tive  fur  cette  queftion ,  tous  les  Docteurs  qui  con-  4 
damnent  la  tolérance  de  1  idolâtrie  oc  del  héré-  utinr„t,i, 
fie ,  je  conviens  qu'on  feroit  un  catalogue  dont  l'krrfit  &  dt 
la  longueur  feroit  prodigieufe:  mais  il  n'eft  point  tidtUitù. 
permis  d'imputer  à  un  Auteur  les  conféquences 
de  fon  principe ,  à  moins  qu'il  ne  les  admette  net- 
tement Se  diftinûeroenr.  Une  infinité  de  per- 
fônnes  foûtiennentque  les Magiftrats  lônt  obligez 
de  punir  les  infraâeurs  de  la  loi  de  Dieu  ,  tant  à 
l'égard  de  la  première  table  du  Décalogue  ,  qu'à 
l'égard  de  la  féconde  :  Que  ceux  qui  enfetgnenc 
l'idolâtrie ,  ou  l'hérélie ,  font  plus  pernicieux  que 
les  voleurs  Se  les  aflalTins  :  Que  ceux-ci  n'otent 
qu'un  bien  temporel ,  au  lieu  que  ceux-là  enlèvent 
la  vie  étemelle ,  Se  font  profefllon  ouverte  d'em- 
poifonner  lame  :  Qu'en  un  mot  la  tolérance  de 
l'idolâtrie  ou  de  l'héréfie  ne  doit  être  jamais  accor- 
dée ,  à  moins  qu'on  ny  foit  néccflité  par  le  péril 
d'un  plus  grand  mal ,  ou  par  l'occafîond'un  plus 
grand  bien.  Les  Catholiques  Romains  ne  font 
pas  les  feuls  qui  adoptent  ces  principes  :  on  ne 
fauroit  crier  avec  plus  de  force  que  (i)  les  Cen- 
turiateursdeMagdebourg,  contre  ceux  qui  fouf- 
frent  que  la  fauffe  Théologie  foit  enfeignée  ;  Se 
vous  trouverez  dans  une  thefc  qu'un  Ptoreflcur 
en  Théologie  a  fait  foùtenir  publiquement  à  Fra- 
neker  ,  cene  décifion:  (kj  Lit  M*giftr*tt  f*m- 
vmtemmtris-grmd pttbJ,  s'il)  Mttrdtnt Uliberti 
dt  ctnfcitnct  aux  idtlMrtt ,  frtu  qut  U  nittfftti  Ut 
foret  4  l'Accorda-.  Il  explique  quelle  peut  être  la 
néceffité  qui  les  difculpe  ,  &  il  n'admet  point 
pour  un  cas  de  néceffité  la  vûë  d'un  plus  grand 

bien  j 


miffmnfervmri  frt,*t ,  tmm  bsnniftfttlm 
mum ,  «ri  trsdidit  jtrii  in  Acsjtmi»  fnplfl*duu>£  rnttr- 
prti  ttltbtrrimms  As  in  mi  T*thinrut.  Jacobus  Schultes  ubi 
infra  n.  iyt- 

(ffl  E»m  ([intinti*m  )  rtmrxum  DtStrum  futfrHimmK- 
mi»mtge«grrM.  id.  ibid. 

(/)  «Ce  Livre  fut  ri-imprimé  à  Francfort  l'an  i*î». 
•>  Le  Sieur  Konig  s'ell  imaginé  que  l'Auteur  donna  lui- 
-même cette  édition. 

(  h  )  Jatdnu  Sthmttn  in  qMsftien* pnj nlnri  »»  rtx  vtl  frm- 
ttft  tlufnii  Cbrifti***!  t  C'ibdient  diunm  btrttut  jSJem 
ftrvnrt  ttnttmr  ,tx jnrt  divin*  & hnmnn* ,  mtximi  nnltm 
Pmt'fitil  nt  C*fnrt* txnminst*  ,».  »7». &fiq.f»l.  N.  ». 
Vtrj»  tdit.  1^9. 

(i)  »  Voyez  la  Préface  de  leur  7.  Centurie  pag.  14. 
(k  )  NictUm  lïdtlini  dt  lOnrtMt  t*nf(itmi*rnm  1"" 
(.  ».  s.  (*%.  111.       Frtntk.  i<4i.  <».  1  ». 
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bien;  car  il  prétend  que  même  avec  ce  motif  ils 
pèchent  uês-grievement ,  &  qu'ils  attirent  la  ma- 
lédiction de  Dieu  fur  eux  &  fur  leur  famille  ,  Se 
fur  leurs  Sujets:  (/)  Mugiftratus  igitiir  quando 
volini  pcmiitit ,  C5"  r>m  coaUus  libertatem  iliam 
Htrtticis ,  gravifjiinè  peccat  ,  <$■  maleditlionem 
Dei  as  que  tram  iliiiu  fibi ,  familu  ,  regno ,  provin- 
cia ,  mu  wbi  [tu  .utruhit.  Nec  purgat  eum  pra- 
Hxtus  majoris  baux  wiftqucndi  per  libertatem  nUm; 
firmum  tn'tm  fias  axioma  ApofiAi  ,  Non  lunt  fa- 
cienda  mala,  ut  evenianc  boita  ,  Rem.  j.  verf.  8. 

Lesconféquenccs  naturelles  des  principesdonc 
je  viens  de  vous  parler  font,  i .  Que  ies  fermens  de 
tolérer  l'héréfie  n'obligent  point,  a.  Que  tout  au 
plus  ils  n'obligent  que  pendant  que  dure  la  nécef- 
iîte  qui  les  extorque.  Tous  les  partis  conviennent 
(m)  qu'un  ferment  par  lequel  on  s'engageroir  à 
commente  un  crime ,  eft  nul.  Or  fi  l'on  eft  aullî 
obligé  de  punir  les  ennemis  de  la  vérité  révélée  , 
violateurs  delà  première  table  du  Décaloguc,  que 
les  meurtriers,  Bi  les  brigans,  violateurs  de  la  Ic- 
coude  ,  ce  fer  oit  un  crime  que  de  permettre  aux 
hérétiques  &  aux  idolâtresd'cxerccrleurrcligions 
on  n'eft  donc  point  obligé  à  Icjr  tenir  la  parole 
que  l'on  leur  auroit  jurée  pour  la  liberté  publique 
de  leur  confirience.  L'exécution  de  ce  ferment 
fetoit  contraire  à  un  ferment  primitif,  naturel , 
&  antérieur  ,  c'eft  à  favoir  à  ce  ferment  qui  obli- 

fcàl'obfcrvationdes  commandemens  de  Dieu. 
Ile  fetoit  aufll  mauvaife  que  fi  l'on  gardoit  la 


foi  à  de: 


latin 


&.  à  des  cm- 


poifonneurs.  Au  pis  aller,  il  faudrait  rompre  fon 
engagement,  dêi  qu'on  n'auroit  plus  à  craindre 
les  malheurs  &  les  ravages  qu'on  avoit  été  forcé 
de  prévenir  en  promettant  de  tolcrct  l'héréfie. 

Niais  quelque  naturelles  que  puilîênt  être  ces 
conféquences ,  il  faut  avouer  que  la  plupart  des 
Docteurs  qui  admettent  le  principe  d'où  elles  for- 
tent,  ne  les  reconnoilTciif  point.  Le  Profcffeur  de 
Franekcr  que  j'ai  cite  ,  recotmoi;  qu'il  faut  tolé- 
rer l'héréfie ,  fi  l'on  s'y  eft  engagé  par  des  conven- 
tions &  par  des  Eiiits.  C'eft  l'un  des  cas  de  nécef- 
lîic  qu'il  poic  ,  (n)  &  c'eft  à  ceux  ,  ajoùtc-t-il , 
qui  ibnr  entrez  daus  ces  conventions,  à  répondre 
devant  Dieu,  s'ils  les  ont  pafîèes  légitimement. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  eft  que  l'on  défa- 
prouve  dans  la  théorie,  ce  que  l'on  aprouvedans 
la  pratique.  On  s'engage  dans  un  fsftcme  où  l'on 
ne  fe  fc  fuit  pas,  où  Von  ne  fe  foiicient  pas ,  puis- 
qu'on nie  qu'il  faille  manquer  a  la  foi  jurée  aux 
{éclateurs  d'une  faullc  religion  ;  mais  on  fe  re- 
drefle  en  exhortant  les  Souverains  a  violer  cette 
foi ,  &  les  louant  de  ce  qu'ils  caftent  les  Edits  les 
plus  authentiques.  Nous  en  avons  des  exemples 
Il  modernes ,  &  d'un  tel  éclat ,  qu  il  feroit  uês- 
inutile  de  vous  en  parler. 


CHAPITRE  X. 


Si  Elizjtbeth ,  Rtirtc  d'Anglttere  , 
Prédicateur  t. 


SmJtrui  à  lli- 
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N  vous  a  dit  que  c'étoit  une  coutume  de  la 
Reine  Elizabcth  d'interrompre  les  Prédica- 


(l)  jJ.  H'ut,  a,  { .  par.  t s j. 

(m)  "Voyei  Sebaltifn  Heiflîus  abi  fuprà p»f.  tt  g». 

(»)  Quartui  iritur  cafui  eft.  Quaudo  Prhicrpi  feu  M  i*  <f. 
tratm  per  ttgti  ,  pvt  edflitutionei  fundamtntalti ,  eit.tu 
ejp paSa  m*!**,  e$»firmfitur  ttierar*  fftrcfit'  tr  Mol-uru 
exenisùtm  Uprmm.  g»«  fatia  nffine  an  (ttm  hua  fini , 
Set  raumtm  rtdduurifuat  ».  qui  Ma  ioiére.  Vedelius  ubl 
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teurs  qui  n'expliquoient  point  leur  texte  à  la  fan-  d'htttrrMrprr 
taific  ,6c  de  leur  marquer  comment  elle  fouhai-  luSriduattm. 
toit  qu'ils  continuaient  leurs  fermons ,  &  vous 
me  demandez  fi  cela  eft  véritable.  Ma  réponlc 
fera  que  je  n'en  fais  rien  ,  6i  qu'aparemment  ce 
conte  doit  fou  origine  a  ces  paroles  de  Sanderus. 
(*)Ut  tfttndtt  in  hoc  muntrt  ( poteftatis  fpiritua- 
lis  )  mirant  fnptrioritdtem  fium ,  aïtquando  i  firliv 
rtgit  dHeqmiitr ,  ÇT  itittrrumpit  coram  ampli jjimo 
anditarit  tccttfiaflen  fuum  hit  ferè  verbil  :  Domine 
Doc*or ,  vagaris ,  8c  etfuris  multa  impertinentia, 
recipe  te  ad  textum  quem  nobis  exponendum  fuf- 
ccpifti.  C'cft-a-dire  ,  félon  la  vieille  verfion  (b) 
O"  pour  menfirtr  qu'elle  d  tmitrt  fuptritrité  &  eut- 
tharititn  ceftt  charge  (de  la  puiftance  fpirituelle  ) 
quelque/ait  de  fin  fiege  Rtyal  elle  parle  à  fin  Prédi- 
cant ,  &  l  interrompt  même  en  prèfenct  d'une  gran- 
dijfime  ajjifianc* ,  ufant  prefque  de  ces  termes:  Mon- 
fieurlc  Docteur ,  vousextravaguez,  &  dite»  beau- 
coup de  chofes  a  la  volée,  fort  mal  à  propos: 
retournez  à  voftre  texte ,  lequel  vous  avez  entre- 
pris de  nous  expofer, 

Sandcrusdébite  tant  de  menfonges  dans  l'Ou- 
vrage dont  j'ai  tiré  ces  paroles ,  qu'il  ne  (croit 
pas  de  la  prudence  de  croire  qu'elles  font  vraies  » 
à  moins  que  l'on  n'eût  de  meilleurs  témoins. 
Mais  fi  l'on  entreprenoit  de  le  réfuter  pir  la  rai- 
fon  que  je  m'en  vais  dire ,  l'on  s'y  prendrait  mal , 
ce  me  femble. 

Cette  ratfon  pourroit  ê?re  ainfi  Tournée;  cette  nJfnfr  faite 
Reine  avoit  été  ti  bien  inftruitc  dans  la  parole  de  parsi.ramtamm 
Dieu  ,  qu'elle  ne  pou  voit  ignorer  cet  Oracle  de  ftmmn  d*  par- 
Saint  Paul  :  (  c)  Q»e  Us  femmes  parmi  vous  fi  ^"**mtUiliu\ 
t  ai  fine  dans  les  Eglijes  ,  parce  qu'H  ne  leur  eft  pat 
permis  d'y  parler }  mais  tilts  detvtnt  être  fettmijês, 
film  que  la  ioy  l'ordonne.  One  fi  elles  veulent  s'inf- 
truxre  de  quelque  chofi ,  quelles  le  demandent  a  leurs 
maris ,  lorfqu'elles  feront  dans  leurs  mai  fini  f  car 
il  eft  honteux  aux  femmes  de  parler  dans  PEglifi. 
(d)  Que  les  femmes  fe  tiennent  en filence  &  dont 
une  entière  fiumiffivn  ,  1er  (qu'on  les  inftruit.  Jt 
ne  permets  point  aux  femmes  d' enfiigner  . . .  mais  je 
leur  ordonne  de  demeurer  dans  le  filence.  Elle  étoit 
d'ailleurs  trop  bkn  verlee  dans  l'art  de  régner  , 
pour  contrevenir  (i  hautement  à  une  telle  derenfc 
de  Saint  Paul ,  devant  un  peuple  rempli  de  la  pre- 
mière ferveur  qu'une  nouvelle  réforme  établie  fc- 
lon  la  pure  parole  de  Dieu  pouvoir  infpircr.  Ce 
que  Sanderus  débite  eft  donc  un  menfonge.  Voi- 
la l'argument  que  je  vous  ai  dit  n'être  point  fo- 
lide. 

On  le  pourroit  combattre  en  difant  que  cette  si  faquaUtHo 
Princeflc  n 'avoit  pas  eu  moins  de  foin  de  s'infbr-  Rtiue ,  tmd'SL- 
rner  des  prérogatives  roules ,  que  de  ce  qu'on  Ut 
dans  l'Ecriture.  Or  par  l'une  de  ces  prérogatives  *"****  "S'V' 
il  y  a  des  loix  dont  les  têtes  couronnées  font 
exemptes  ,  à  moins  qu'elles  n'y  ayentétécompri- 
fes  nommément  6c  expreflement  i  8c  c'eft  en  ver- 
tu de  cela  que  Pon  prétendit  que  le  Duc  d'York, 
frère  de  Charles  II.  pouvoir  montrer  fur  le  thrô- 
ne,  quoique  les  loix  du  Royaume  donnaient  aux 
Nonconfbrmiftcs  l'exclufion  de  toutes  les  charges  ; 
car ,  difoii-on  ,  la  couronne  n'a  point  été  nom- 
mément comprife  parmi  les  dienitez  affectées  à  la 
profcllîon  de  l'Eglife  Epifcopale.  Puis  donc  que 
Saint  Paul  n'a  pas  fait  mention  des  Reines ,  fa 

dé- 

fuprà  n.  17.  pag  1 

(  a  )  Sandtr.  de  Schifm.  Anglit.  IA.  j.  paf.  m.  J04. 

f  i)  »  Faite  par  J.  T.  A.  C.  &  imprimée  l'an  1  j  87.  ta 
»8.  Vovez-y  Fol.  »it.  verfo. 

(f  )••!.  épitreauxCorinth.  chap.  14.  v.  j4.8f  jr.On 
»>fe  fcrt  de  la  traduction  de  Mans. 

{d)  ,.  1.  epiae  4 Timotliéc  ch.  s.  v.  1 1.  &  1  s. 
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défenfe  ne  les  regarde  point ,  elle»  peuvent  fedif- 
penfèr  de  cette  loi  par  l'éminence  privilégiée  de 
leur  condition  ,  Se  la  Reine  Elizabeth  n'ignora 
point  Ton  immunité  à  cet  égard-là  ,  &  voulut  en 
faire  ufage. 

Ce  (croit  badinerdam  tmechofe  ferieufe,  que 
de  prétendre  que  tous  prétexte  qu'elle  n'étoit 
point  mariée ,  elle  ne  Ce  crut  point  comprifedans 
la  défènfe  de  Saint  Paul.  J'avoue  que  des  chi- 
caneurs outrez .  qui  s'attacheraient  grodleTetncnt 
à  la  lettre  ,  pourraient  dire  qu'il  a  limité  (on  or- 
donnance ,  &  qu'il  ne  l'a  étenduë  que  julques 
aux  femmes ,  qui  font  actuellement  en  état  de  fc 
faire  inftruire  par  leurs  maris;  mais  pour  peu  que 
l'on  veuille  (vivre  lefprit  des  paroles  de  ce  grand 
Apôtre  ,  l'ont  voit  clairement  qu'elles  compren- 
nent routes  les  filles,  Se  toutes  les  veuvesquipoor- 
roiem  former  des  difficulté»; ,  û  la  prrmiiîîon  de 
parler  dans  les  lîgbfcs  leur  étoit  donnée.  Il  faut 
l'uppofer  par  un  fens<('«ffwww»r>iiW<»*.qu'il  les  ren- 
voie à  leurs  pères ,  ou  à  leurs  frères ,  ou  i  ifurs 
oncles ,  quoiqu'il  ne  parle  que  de  l'inftrucrion , 
que  les  femmes  doivent  demander  à  leurs  maris , 
quand  elles  font  retournées  à  leurs  mailons.  Il 
n'y  a  donc  que  la  qualité  de  Reine ,  qui  ait  pu 
faire  juger  à  Elizabeth  ,  que  la  defenfe  de  Saint 
Paul  ne  s'étendoit  pas  jafques  à  elle. 

Ce  (croit  encore  une  chicane  rrès-abfurde  que 
de  dire  ,  que  puifqu'elle  n'a  point  cru  être  dif- 
penfée  des  commandernens  du  Déaalogue ,  qui  ne 
fbtu  aucune  mention  des  Reines  ,  elle  n'a  pû 
croire  qu'une  déTente  de  parler  dans  les  Eglifes  , 
qui  ne  oomprenoit  pas  nommément  les  Reines  > 
ne  la  regardoit  aucunement  ;  car  il  7  a  loix  Se 
loix.  Celles  qui  établiUènt  les  devoirs  de  ta  pié- 
té ,  Se  de  la  juftice ,  la  chafteté ,  la  probité  Se  les 
autre*  actes  d'une  moralité  tmrùifiqut ,  (  s'il  m'elt 
permis  de  parier  ainit  )  ne  (ont  pas  moins  obliga- 
toires pour  les  Monarques ,  qoe  pour  un  par- 
ticulier ,  quoiqu'elles  ne  fartent  nulle  mention 
d'eux  nommément  &  expreflément.  Mais  ponr 
ce  qui  eft  de*  loix  qui  défendent  certaines  chofes 
indifférentes  ,  elles  fourfreut  beaucoup  d'excep- 
tions: on  le  propofè  de  prévenir  des  abus,  ce  d'é- 
tablir une  difcipline  mieux  réglée ,  &  l'on  n'en- 
tend pas  quel  interdiction  en velope  toutes  Icsper- 
fonnes  en  tout  tems  te  en  tout  lieu  (  t  )  ,  lors 
mèmeque  la  difpenfcne  (aurait  produire  de  mau- 
vais effets.  Nous  voici  dam  le  cas.  Qu'une  fem- 
me propofè  Tes  doutes  dans  une  Eglifc ,  qu'el- 
le y  déclare  fes  fentimens  fur  un  point  de  foi , 
eft  une  chofè  qui  conliderée  en  elle-même  n'en- 
ferme aucun  vice,  rien  d'oppofe  au  droit  naturel , 
ou  aux  bonnes  mœurs  ;  elle  eft  indifférente  de  fa 
nature  :  cependant  comme  elle  pourrait  avoir  de 
mauvaifes  fuites,  Saint  Paul  jugea  nécenairedela 
défendre. 


;»r»wiw»i  it  Oeft  ici  qu'un  déetamareur  qui  préférerait  la 
l* likerrt  tjm'm  pjgjfjnrericà  desdefcripcionsfideles,  (ëdonneroit 
/«w^«rf«Mr-  "'cn  l'^flô*-  f  dirait  que  la  modeftie  &  la  fou- 
icrJjaiUtigU.  mifuonqui  doivent  être  l'ornement  des  femmes, 
fti.  fc  pourroient  abâtardir  par  la  liberté  de  parler  dans 

lesaflêmbléesEcclelîaftiquesjqu'il  fegliiîcroit  par- 
ti trop  de  babil ,  ttop  de  confufion  dans  ces  af- 
(cmblécs  ;  que  cela  pourrait  enfin  dégénérer  en 
cohue'}  que  les  femmes  qui  auraient  le  plus  d  et"- 


prit  ne  feroienr  pas  les  feules  qui  propoferoient  des 
queftions ,  Se  même  des  déniions  ;  que  les  bigo- 
tes  ne  fc  tairaient  point ,  Se  qu'elles  le  rendraient 
au  contraire  les  plus  importunes  ;  qu'une  infini- 
té d'autres  voudraient  jouer  de  la  langue -,  qu'on 
ne  finirait  jamais  avec  elles  ;  qu'un  pauvre  pré- 
dicateur ferait  obligé  d'être  en  faction  depuis  le 
matin  jufqucs  au  foir  ,  s'il  vouloir  réfoudre  tous 
tes  doutes  qui  lui  feroient  propofèz  ;  que  l'im- 
patience de  quelques  unes  ne  leur  permettroït  pis 
d'attendre  que  les  autres  euflcnt  achevé  de  parler  i 
que  l'interruption  feroit  mal  reçue  ,  8c  pourrait 
caofêr  des  picoteries  :  que  fait-on  même  (i  quel* 
quescaoteu  fes  n'en  viendraient  pas  jufques  i  fc 
décoiffer  ?  Que  les  parentes  6c  les  amies  de  part 
Se  d'autre  entreraient  dans  la  querelle  i  que  l'é- 
motion (croit  furieufe  ,  &  qu'apparemment  cet 
homme  dont  (/)  le  Poète  parle  ;  cet  homme, 
dis-je  ,  vénérable  par  fa  piété  &  par  fon  mérite  , 
dont  la  prélcnce  ferme  la  bouche  à  un  peuple 
mutiné,  fie  le  prépare  à  être  attentif  à  un  dif- 
coursquiappaiïera  le  foulevemcnt,  feroit  inttoû- 
vable. 

Je  veux  que  les  inconVniens  dans  ce  dégré-U 
foient  imaginaires ,  Se  une  pure  fiction  d'efptit  : 
toujours  fera-il  certain  que  Saint  Paul  en  a  pré- 
vu de  très-grands  ,  qui  l'ont  obligé  de  faire  un 
(tarait,  pour  empêcher  non  fèutememquc  lcsfem- 
mesn'enfeigitafTérit  dansl'Egliflc,  mais  auffî  qu'el- 
les n'y  parïaiTent.  11  a  voulu  joindre  ces  deux 
chofes  ,  parce  que  la  permiffion  de  parler  entrai» 
itérait  tôt  ou  tard  la  coutume  de  dogmatifèr  ;  & 
ainfi  à  cauté  des  fuites  il  a  interdit  une  libertés 
qni  en  dle-meme  n'eft  point  un  mal.  Or  com- 
me la  Reine  d'Angleterre  (avoir  très-bien ,  qu'il 
ne  réfulteroit  pas  de  mauvais  effets  de  ce  qu'elle 
parlerait  dans  CEglifè  ,  il  ne  faudrait  point  s'é- 
tonner qu'elle  etft  cru  que  le  ftarut  de  Saint  Paul 
n'étoit  point  d'obligation  i  fon  égard  :  l'exemple 
d'une  Reine  en  ce  cas- là  ne  tire  point  à  confè- 
quence  pour  les  autres  femmes. 

Voilà  donedes  chofes  qui  n'ôtent  point  à  San- 
derus  la  grâce  de  la  probabilité  :  en  voici  d'autres 
qoi  ne  la  lui  donneront  pas. 

Comme  il  n'y  a  rien  dont  les  chicaneurs  ne  CnantUntu 
fanent  flèche ,  il  pourrait  y  avoir  des  gens  qui  fJ-wunt 
s'avjfëroicnt  ici  de  mettre  en  jeu  les  Ululions  de  ^^jf'  El'itMm 
l'amour  propre ,  ôede  dire  qu'il  n'eft  jamais  aufli  ^fcttru 
féduifant ,  que  dans  le  cœur  d'une  Reine  accou- 
tumée à  feconfiderer  au  deffus  de  tout  ce  qui 
l'environne-,  Se  qu 'ainfi  la  Reine  Elizabeth,  ado- 
réede  tout  une  grande  nation ,  fc  pouvoit  persua- 
der facilement  ,  que  (a  dignité  l'exemptoit  de  la 
difeiplinedu  (îlence; difcipline trés-onéreufe à  fon 
fixe ,  Se  qui  l'étoit  à  un  fi  haut  point  pour  les 
Reines  ,  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  que 
Saint  Paul  eût  voulu  les  y  (ôumettre.  Elles  font 
accoutumées  à  être  partout  le  mobile  &  l'amedes 
converfarions.  On  ne  parle  dans  leurs  cercles  Si  à 
lcurtaWequefuivantlctrainqu'cllcsdonncnt ,  Se 
qu'autant  qu'il  eft  nécellàirc  ou  pour  les  divertir, 
ou  pour  appuver  ce  qu'elles  ont  dit.  On  ne  parle 
dans  leur  Confèil  que  par  leur  ordre ,  elles  y  onc 
roù  jours  ledroir  d'interrompre, &d*interroger,cV 
de  fedéfairedu  joug  du  filencc,  toutes  les  fois  qu'il 
les  incommode.  Apres  une  (i  douce  habitude  , 


(«)  "Il  y  a  long- tems  qu'on  ne  le  croit  point  obligéde 
••Paire  garder  l'ordonnance  de  Saint  Paul  (  I.  épitre  aux 
«Corimh.  chap.  ir.  )  fur  la  couverture  de  la  tête  des 
«femmes  d.ins  l*E;;life. 

{f)Ar  -jtlnt't  m»^nt  in  feptth  dm  ftfi  tttrta  rfi 
Stdit»  ,  ftvitja*  Mnhnis  i^rtbiU  wlftt, 


Jmnupu  fret!  &  ftx*  v*Unt  1  furtr  arm»  minijlrMt. 
Titm  fit  tint  frtjvtm  ,  *c  mtriii$  ,  fi  ftni  vhkru  f  «ri» 
Oafftxtrt,  filent  ,  ttrtHiftfut  turitmt  »fttf  : 
Rit  rtf  it  ttStii  animet ,      ftdrr*  mulet. 
Virgil.  Ancid.  lib.  1.  v.  148. 
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il  leur  fcroit  bien  dur  d'être  obligées  à  fe  taire 
dans  l'Edile ,  pendant  plus  d'une  heure  ou  deux. 
Il  fêroit  à  craindre  que  les  Prédicateurs  naturelle- 
ment enclins  à  palier  l'heure  ,  n'étendillênt  trop 
leurs  difeours ,  par  le  plaint  de  parler  devant  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  &  de  plus  augufte 
dans  le  Royaume.  Voilà  donc  bien  des  citeonf- 
tances  en  vertu  defquellcs  la  Princellè  qui  régnoic 
à  Londres  ,  a  pû  le  conlîdérer  comme  difpcnfée 
de  U  difeipline  de  Saint  Paul. 
éH?fi  C'eft  ici  que  les  Pl  ai  fans  dont  j'ai  déjà  fait  men- 
*  tion  ,  donneraient  encore  beau  jeu  à  leur  humeur 
fatitique .  à  leurs  raédi fa nces outrées ,  Si  a  ce  dé- 
chaînement injurie  ,  qui  leur  fait  écrire  tant  de 
feenej  pour  le  Théâtre  Italien.  Ils  le  divertiraient 
à  leprcfcntcr  combien  eft  dure  à  l'égard  des  au- 
tres femmes  la  difeipline  dont  il  s'agit  :  Que  (î  à 
l'ifTuc  du  Sermon  il  y  a  proche  des  temples  un 
'  bruit  (g  )  de  foire  ,  c'eft  à  caufè  que  l'on  a  été 
long-  tems  fans  parler  ,  &  que  ce  filence  a  été  une 
cfpccc de  fufTocation  ou d'opreflîon,  qui  deman- 
de un  ptompt  remède  :  Que  la  parole  ayant  été 
retenue  comme  les  eaux  d'une  digue,  s'élance  (lo) 
avec  impétuofifé.dès  <pc  l'obftaclc  s'en  va  :  Qu'un 
fort  de  l'Eglifc  plus  las  Si  plus  fatigué  de  s'être 
tu,  que  le  Prédicateur  d'avoir  bien  cric  :  Qu'un 
équivalent  ,  qu'un  bon  dédommagement  eft  ce 
qui  reftauic  les  efprits  ,  Si  qui  chailè  cette  lalîï- 
tude  :  Qu'il  y  en  a  qui  forient  avant  la  fin  du 
Sermon  par  la  crainte  d'une  véritable  défaillance, 
qui  pourrait  vci.it  de  ce  qu'on  n'a  pas  les  occa- 
iions  de  parler  :  Que  d'autres  feignent  une  défail- 
lance ,  afin  de  donner  la  liberté  à  la  parole  capti- 
ve :  Que  les  hommes  mêmes  n'y  peuvent  rcliltcr» 
qu'ils  donnent  des  marques  fcandalcufes  de  leur 
impatience  ,  fi  l'heure  fonne  avant  qu'on  ait  en- 
lamé  le  fécond  point  du  Sermon ,  qu'ils  roarmo- 
teut  entre  leurs  dents  :  Abttfc  de  nu  patiente  finis 
niferuerde  .épuife  toute  mon  attention  ,  achevé  & 
prent  Ma  vie  ,  (  i  ). 

Non  minora  cutem  nia  plcna  cruoris  hirudo  i 


Mais  que  d'autres  gagnent  la  porte  effronté- 
ment. Concluûon,  que  puifqu'il  ne  s'agit  pas 
d'une  loi  morale ,  mais  d'un  ftatut  de  difeipline  , 
la  Reine  dont  nous  parlons  a  pu  inférer  de  la  ri- 
gueur même  de  ce  ftatut ,  qu'il  n'avoit  pat  été 
fait  pour  elle. 

Ce  (k)  m'ett  un  faix  importable 
Qui  m'accable  . 

Eût-elle  dit ,  comme  le  Roi  David  le  difôit 
dans  une  occasion  plus  légitime  ;  je  m'en  puis 
donc  difpenfcr. 

ArphtMum  ii  U  eft  necefiaire  quelquefois  de  pou rfu ivre  la 
«la  i  U  Reino  chicanedam  tous  fes  replis ,  Se  de  la  forcer  dans 
fAnilittirt.  tous  fes  reiraiichemens.  Voila  pourquoi,  Mon- 
ficur ,  je  ne  laiffè  pas  fans  réponfc  les  caprices  de 
ces  gens- là.  Je  dis  donc  i .  que  l'expérience  nous 
fait  voir  que  ce  qu'ilsappellcnt  loi  onéreufe  pour 
le  fexe  ,  ne  l'cft  point  du  tout.  Les  femmes  font 


(l)  Cela  n'eft  pas  toujours  vrai  :  le  Père  Rapin.  Kfltx. 
fmi  Heaume  de  la  choi>e  ».  tj.fdf.  m.  t9.  yo.  aHure  que 
l'on  gardoit  un  profond  filence .  quand  on  fortoit  des 
Sermons  du  Père  de  Limandes  :  il  ditaulTj ,  aeu  la  plut 
grande  UHaafe  d'un  frédicaiem  efl  U  filme  Je  fet  aaditeari, 
qaife  lèvent  mu  fenfift  de  leuri  ehatjei  af  il  le  Srrtma .  & 
ferteat  de  l'ifl'fe  faat  dire  mot. 

(  b  )  On  le  Ce rt  aufli  de  la  comparaifon  de  l'air  com- 
primé de  Ta  venu  élaftique.  ou  de  la  comparait^  des 
i  enfermez  dans  la  caverne  d'Eolc  : 


plus  aflîducsaux  exercices  publics  de  la  Religion  , 
&  y  témoignent  plus  de  zele  généralement  par- 
lant que  les  hommes,  i.  La  Reine  d'Angleterre 
étoit  plus  capable  qu'une  autre  femme  ,  de  bien 
modérer  la  langue;  car  l'une  des  maximes  de  l'art 
de  régner  ,  &  de  cette  profonde  politique  où  elle 
étoit  confominée ,  eft  de  fa  voir  parler ,  &  fe  taire , 
félon  la  divcrlité  des  conjonctures,  j.  D'ordinaire 
les  Prédicateurs  de  Cour  entendent  la  feiencedes 
égards ,  ils  évitent  la  longueur  ;  Se  s'ils  ne  le  fai- 
foient  pas ,  un  mot  d'avis  après  le  Sermon  les  cor- 
rigerait peut-être.  Il  en  faudrait  faire  l'cflai  avant 
que  de  les  brufquer  pendant  l'action  même  ;  6c 
s'il  retomboient  en  faute,  l'on  n'aurait  qu'à  éta- 
blir le  règlement  qui  fe  pratique  à  la  Cour  de 
Rome  ,  où  il  y  a  des  gens  prépofez  à  l'examen 
des  Sermons  qui  fc  doivent  faire  devant  le  Pape. 
Cet  examen  ne  confifte  guéres  qu'à  compter  les 
lignes  du  manuferit ,  &  fi  l'on  trouve  que  ce 
Sermon  ne  ferait  pas  de  la  brièveté  qu'on  deman- 
de ,  on  fait  effacer  le  furabondant.  Que  fi  la  Rei- 
ne d'Angleterre  eût  trouvé  là  des  difficulté!  ,  elle 
auroit  eu  la  politique  de  le  gêner  plutôt  elle-mê- 
me,  que  de  gêner  les  Prédicateurs. 

Partons  à  une  objection  qui  eft  plus  fetieufe  , 
mais  non  pas  plus  forte. 

On  s'abuferoit  fans  doute  fi  l'on  fuppofoit  avec  tUo  n'a-ook 
Sandcrus ,  que  cette  Reine  cenfuroit  publique- 1""  baWo 
ment  les  Prédicateurs  ,  afin  de  montrer  fa  jurif-  3Ml'/"tl'2 '7 
diction  fur  les  chofes  fpirituelles  ,  Si  que  cette  ™  <yt,n<iïr 
cenfure  étoit  un  acte  ,  ou  une  fonction  de  la  fu-  d.  uifaoïuat 
prématie  Eccléliallique ,  qui  lui  avoit  été  conférée  i*{"UM*i. 
parle  Parlement,  lllulîon  toute  pure.  Car  en  i. 
lieu  les  Théologiens  du  pays  (/)  ont  mille  fois  dé- 
claré qu'en  l'ctabliflknt  Chef  de  l'Eglifc  Angli- 
cane ,  on  n'avoit  point  prétendu  l'ériger  en  Juge 
des  controverfes,  ni  foumettre  à  fbnTribunal  l'ex- 

1>licationde  l'Ecriture,  &  la  définition  ou  la  qua- 
ifkation  des  dogmes  théologiques  ;  ni  réunir  en  (à 
perfonne  la  Royauté  Se  le  Sacerdoce ,  comme  on 
le  pratiquoit  afle/  fouvent  (m)  parmi  les  Payens. 
En  i.  lieu  quand  même  on  en  auroit  fait  propre- 
ment parlant  une  Papcflê ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'el- 
le en  eut  voulu  faire  les  fonctions  fi  brufque- 
ment  ,  Si  fi  cavalièrement.  L'exercice  de  cette 
autorité  demande  plus  de  façons.  Les  Tribunaux 
qui  fecroyent  infaillibles  ne  fe  dilpenfent  point 
des  fbrmalitez  :  ils  ne  jugent  pas  fur  le  champ, 
&  leurs  Décrets  ne  font  pas  des  impromptu.  Les 
Conciles  Oecuméniques  font  examiner  les  ma- 
tières ,  ils  entendent  les  raifonsde  part  cV  d'autre. 
Si  après  cela  ils  recourent  aux  Mellès  du  Saint 
Efprit ,  Si  au  chant  du  FertiOeasor  Spirûus ,  pour 
fe  préparer  à  la  décifion.  Les  jugemens  des  Pa- 
pes n'ont  point  une  autorité  fuffifante ,  s'ils  n'ont 
pas  été  prononcez  ex  Cathedra  ;  ce  qui  fuppofc 
plufieurs  conditions  dont  on  n'apù  encore  déter- 
miner ni  le  nombre  ,  ni  le  caractère.  On  n'a  ja- 
mais prétendu  que  l'infpirarion  infaillible  fè  pré- 
fèntàt  à  toute  heure.  C'eft  une  affaire  de  rubri- 
que ,  elle  a  fon  cérémonial ,  Si  en  dépend.  Com- 
bien de  préparatifs  (  n  )  ne  falloit-il  pas  à  la  Prê- 
treflê  de  Delphes ,  avant  quelle  prononçât  l'Ora- 
cle .> 

....  nnti  %-elat  a^raine  failo  , 

gai  dora  porta  rmant  

Virs.  Aneid.  Iik  i-  v.  g». 
(0  "  Horatius  de  arc?  port.  r.  ult. 
(4)  »  Pfcaumc  3  ».  félon  la  verlkm  de  Marc*. 
(7  .,  Voye*  Mr.  Dadlé  dans  la  réplique  à  Cottiby  , 
•  ■part.  i.  ch.  i  i.f>.  m.  7b.  19. 

(  m  )  Rex  Amu< ,  rrx  idnu  homiaUM  Ttxei^ne  faeerdot . 

Virjîîl.  A  nei.t.  lib.  j.  v.  80. 
;  •  -Vu-,  îz  *  an  Dalt  *'e  f>«*.'ù  Ji  :en.  1  <  *t .  t. 


Digitized  by  Google 


■ 


D'UN  PROVINCIAL 


5*7 


cleîll  s'en  faloic  bien  que  tous  les  jours  Se  toutes 
les  fituations  lui  fullent  propres.  Ut  la  Sy  bille  de  Cu- 
mes  n'eut-elle  pas  befôin  «le  préliminaires  (»)  avant 
qu'elle  pût  répondte  aux  qucItiousd'Euéc  i  Si  la 
RcineElizabet  h  eut  voulu  faire  parade  de  là  qualité 
dcChefdelF.glife  ,  comme  Sanderus  Ce  ['ci\  îaullc- 
menr  imaginé,  elle  l'eut  fait  dans  les  formes ,  & 
eût  refervé  fes  foudres  pourdcsdoétrincs,qui  après 
un  bon  examen  auroient  raéritcd'êrre  condamnées 
comme  hérétiques,  ou  fcanda)eules,&:c.  Mais  nous 
volons  par  le  témoignage  même  dc  Sanderus  qu'à 
l'égard  del'onhodoxiecïlc  laifloit  en  repos  les  Pré- 
dicateurs, Se  qu'elle  ne  cenfuroit  que  leursépifodcs. 
yiri:iti  fini  im  Le  Latin  de  Sandcrusfïgnine  feulement ,  qu'elle 
f*jfei  de  Sah-  les  btâmoit  de  quitter  leur  texte  pour  s'amufer  à 
mmtt-  des  digrclïions  ,  Se  qu'elle  leur  ordonnoit  de 

revenir  à  la  matière  qu'ils  avoient  entreprife.  On 
ne  peut  point  inférer  de  là  qu'elle  trouvai  des  er- 
reurs ou  des  faullcicz  dans  leur  doctrine  ,  ni  mè- 
ne que  leurs  digreiliuus  lui  Icmblalïcnr  peu  élo- 
quentes, peu  ingénieurs ,  ou  peu  doctes.  Elle 
ne  faifoit  que  ce  que  font  ceux  qui  prélîdent  aux 
Audiences  du  Barreau  :  Avocat  venez,  au  fait  : 
au  fait ,  au  fait ,  Avocat ,  difent-iis  ,  quand  ils  voi- 
ent qu'un  Avocat  Ce  promené  trop  autour  de  la 
Caulc  uns  y  entrer  ,  &  qu'il  emploie  trop  de  tems 
à  des  préambules  ,  à  des  figures  de  Rhétotique  , 
à  des  comparaifons ,  Sec.  Toutes  ces  choies  peu- 
vent être  belles  Si  brillantes ,  Si  débitées  éloqttcm- 
tnent  ,  néanmoins  elles  déplacent  parce  qu'elles 
font  hors  d'ecuvre ,  Se  qu'elles  n'appartiennent 
point  au  fujet  de  la  quertton.  Tel  autoit  été  le 
goût  de  la  Reine  Eiizabeth. 
txfuttim  iit  Le  traducteur  de  Sandcrus  ne  devoir  point  le 
met  vagari ,  fervir  de  l'exprelîion  ,  Monfienr  le  Docteur ,  vont 
impertinens,  txtrovaguez.  ;  car  le  mot  Latin  vagorit  ne  lignine 
Cextravaguer.  ja|M  porjgma|  Çmon,veut  allez,  deçà  &  delà  hors  de 
votre  texte.  Mr.  Maucroix  (p)  l'a  fort  bien 
compris  dans  fa  verfion  du  même  ouvrage.  Il  a 
reconnu  aulïiqucle  mot  impertinent  iaeft beaucoup 
plus  doux  que  ne  l'eft  le  terme  François  imperti- 
nentei.  C'clt  le  devoir  d'un  traducteur  de  ne  Ce 
pas  lairtèr  tromper  aux  conformiez  étymologi- 
que :  les  mots  qui  partent  de  langue  en  ungue  ne 
confervent  pas  toujours  le  meme  fens ,  ils  devien- 
nent tantôt  plus  odieux.  Si  tantôt  moins.  Les  pre- 
mier Jurifconfultes  qui  ont  emploie  le  terme  im- 
pertinent ,  l'ont  Amplement  oppofé  à  pertinent.  Or 
qu'eft-ce  que  rétif  pertinem ,  une  raifon  pertinente? 
Ce  n'eft  pas  une  raifon  démonftrative  ,  une  preu- 
ve à  quoi  l'on  ne  peut  rien  répliquer,  c'efî  feu- 
lement une  raifon  qui  appartient  à  la  caufe  dont 
il  s'agit.  C'cft  pourquoi  leur  ratio  impertinent  , 
une  raifon  impertinente ,  ne  vouloit  pas  dire  une 
raifon  lotte  &  abfurdc.roais  feulement  une  raifon 

Îiui  n'appartient  point  au  fujet.  Dans  la  fuite  le 
ens  de  ce  mot  eft  devenu  très-injurieux  (q)  ,  & 
fi  l'on  difoit  aujourd'hui  qu'un  Avocat,  qu'un 
Prédicateur,  qu'un  Auteur  allègue  des  railons  im- 
pertinentes ,  qu'il  débile  des  impertinences  ,  on 


0)  „  Voiez  le     livre  de  l'Enéide. 

(f)  „  Voici  comment  il  traduit  !es  paroles  deSanderus 
„Pf.m  J<8.  Mtnfieur  U  Doelemr,  v»u>  ferlez,  de  votre  (h- 
,,jtt  &  veut  de'initx.  des  ehofei  inutUei ,  revenez  ah  texte 
„  for  veut  Avtt.  entrtfrit  de  iw«r  expliquer. 

(f)„Mr.  Arnaiild  pag.  »»».  de  fon  Avocat  du  public 
,.  aïant  apellé  ieus-i-f»ii  impertinence  une  réponfe  qu'il  i  é- 
„tÙcoit>  ajoute  :  SUnafin  fut  vQmtn€\*aiefttnfn^  ?.u  At 
,,  et  :tft  ^impertinent  ,je  ion  déelurt  qmt  jt  nentem(..rlk 
„  non  perttncns  ,  e'tft.i-Àirt ,  et  aui  n Vjt  pus  A  prt'cs  , 
, ,  &  <p> iue  ttutke  fut  feulement  U  difficulté  que  l'en  dut  ri- 
„  [mire. 

(r)  ..Sorel.  remarq.fiir  le  Berger  extravagant,  pat.m. 
Tm.  III.  i.  Purt. 


voudroit  lignifier  que  ce  qu'il  allègue  ne  vau» 
durit  rien  à  quelque  fujet  qu'on  l'appliquât. 

On  peut  faire  une  Icmblabie  remarque  furce- 
travagutr  ,  mot  qui  dans  (a  lignification  primiti- 
ve coirdpoiid  à  ccurir  hors  de  jr>n  Jujet  i  mais  qui 
enfin  a  fervi  pour  défigner  l'état  d'un  homme  qui 
ne  dit  que  des  folies.  Je  m'en  vais  vous  citer 
un  partage  de  Sorcl  ;  Le  liltre  d' Extravagant  n'eft 
pat  fi  ejlrange  tjue  l'an  ne  t'en  fiit  fervi  pour  det 
ordoimAKcet  Iwnnzires  ,  &  peur  det  ordonnança  di- 
vines. Ce  mot  fi  f  ni  fie  quelquefois  une  chofie  qui  e fi  di- 
verse ,  ou  qui  n'eft  pJts  du  ju  jet  det  autret  ;  uinfi 
quelques  Coi.fi  il  ut  tons  d' Empereur  qui  Jtnt  dam  le 
Cems  Civil ,  t'apellent  Extravagantes ,  <y  l'on  voit 
quelque!  révélations  de  faintle  Brigitte  ,  qui  portent 
te  même  nom.  (r)  Je  tn'éionne  qu'il  ne  dife  rien 
des  Décrétâtes  qui  font  encore  aujourd'hui  nom- 
mées f  icrravagantcs.  On  les  appclla  ainlî  (0 
parce  que  n'efiattt  pas  r/ttfes  par  ordre  dans  un  Re- 
cueil ,  elles  vaguoieut  hyrs  du  corps  du  Droit  Canon. 

On  doit  couclure  de  tout  ceci ,  qu'encore  que 
la  Reine  d'Angleterre  Ce  fut  fervi  de  l'expreflion 
qu  on  a  vue  ci-dertus  ,  elle  n'auroit  point  pour- 
tant dit  au  Prédicateur  :  l'vutexir*vaguez.,&  vous 
débitez,  mille  impertinences. 

Tout  bien  compté  la  conduite  qu'on  lui  attribue  fJfieximt  fint* 
lui  feroit  honneur  à  certains  éga/ds.  Ce  feroit  'At"  f-'""""' 
une  bonne  preuve  t.  Qu'elle  nalloit  pas  *u  ' ?>l? 
lermon  comme  tant  d  autres ,  ou  ahn  de  bien  dor-  rui&du  nue  As 
mir  ,  ou  pour  donner  de  l'occupation  aux  yeux  ,  iulli  *u  tmlic 
ou  pour  lairtèr  faire  à  Ion  imagination  ce  qu'il  lut 
plairoit  ;  mais  pour  être  bien  attentive  à  l'cxpolî- 
tion  de  la  p.uolc  de  Dieu.  t.  Ou'clle  avoit  du 
goût  pour  cette  parole,  &  quelle  Ce  connnirtôic 
en  bons  fermons.  Si  clic  n'eut  pas  été  attentive  , 
(  t  )  clic  n'eut  pas  apperçu  les  écarts  Si  'es  digref-  ^ 
lions  du  Prédicateur;  Si  fi  elle  eût  été  indiffé- 
rente pour  cet  exercice  de  pieté  ,  elle  n'eût  pas 
donné  ordre  auSermonairc  de  s'attacher  à  l'on  fu- 
jet ,  Si  de  ne  battre  plus  la  campagne  ;  &  enfin  lî 
elle  n'eût  pas  été  bonne  connoirteufe,  elle  n'eût 
point  préféré  un  dilcours  fuivi  &  méthodique  , 
à  un  dilcours  où  l'auteur  Ce  donne  carrière  A  droi- 
te &  à  gauche.  Les  Prédicateurs  qui  battent  l'ef- 
trade,  &  qui  font  des  courlis  de  tous  cotez, 
peuvent  être  beaucoup  plus  brillans  ,  &  ramallcc 
plus  de  penfées  ingénieules  ,  que  ceux  qui  s  "en- 
chaînent dans  leur  texte.  Il  y  a  beaucoup  d'au- 
diteurs qui  fc  mettent  peu  en  peine  lî  les  chofes 

Ju'on  leur  débite  feraportent  exactement  au  fujet, 
leur  fuflîi  qu'elles  foient  belles  &  curieufes.  Ce 
n'eft  pas  être  dans  le  bon  goût. 

J'ai  dit  que  beaucoup  de  gens  vont  au  lermon 
(ans  avoir  dehVin  d'être  attentifs.  Cela  doit  s'en- 
tendicprincip  dément  des  grands  Seigneurs.  Ave?- 
vous  prib  garde  à  ces  mots  du  Statigerana  (u) 
quand  le  Prince  Maurice  cjt  au  Prefihe ,  il  finge  À 
outre  chofi ,  il  dexije  en  badine.  La  Religion  det 
Princes  eft  nulle.  I.'Hilloricn  de  l'Edit  de  Nan- 
tes rapporte  que  (v)  l'on  avoit  presque  toù- 

jomt 

„  r.  &  8. 

ff)  „  Doujat,  hifl.  duDioit  Caru  nique  îpart.  ch.  is 
,,  pag.  18}.  cdit.de  Paiis  i(t77.  Vcuz  auul  ebap.  \9. 
,.pag.  i»»- 

t) Apliquez  ici  ce  qu'Horace,  epifi.  i  ».  lit.  i.dit  de 
„  Oémocrhe. 

,,  Afi>4/«nr  [>  Drmerriti  ftrmi  edit  A-ellci , 
„Ciitisa*e  Jum  ftr>çrt  ej!  Animut  jine  tirftrr  vthr. 
„Un  homme  qui  t'ait  des  voïages  d'imagination  ne  ver- 
„  roit  point  qiit  les  bêtes  mangent  Ton  ble  ,  ît  ne  s'*. 
,,  percevtoit  point  «ics  égarement  H'un  Prédicateur. 
(m)  ,,  Staligcrana  ,  au  mot  M*unct  fjf.  m.  i  <  j. 
(vj  „  Uat.dcrbditiitNj'  t^to.  x.  liv.to.pag.  5 3t. 
Cctc 
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REPONSE  AU 


jours  vit  le  Duc  de  Sulli  ,  affxfler  au  Pricht  qui  fe 
foi  foit  dans  fa  mai  fin  ,  (w)  d'une  nunirrtfgrf  in- 
décente. Apres  i'iirt  fuit  leng-tems  attendre ,  il 
venait  prendre  la  place  d'honneur,  Ii  demeurait  affit 
ttr  la  teie  couverte  ,  même  pendant  les  priera  :  té"  It 
plus  fouvent  il  jouoit  avec  un  petit  chien  qu'il  avait 
fur  [et  genoux.  Un  jeune  Minière  le  corriges  peu- 
m-peu  de  [et  mauvaises  habitudes.  On  auroit  pu 
faire  des  digreilions  en  fa  prëfence  inpuncmcnt. 


CHAPITRE  XI. 
Cirnnftanct  notable  de  la  frugalité  des  Lacédé- 


<*j*8iouttMe$  1  L  y  a  dam  votre  voifinage  un  homme  docte  1 

^lluiêmlnitat  ■*  tln'  v0U,  ^onnez  l'èpithete  de  Platonicien  , 
parce  qu'il  le  pique  de  bien  entendre  Icî  écrits  de 
Platon  ,  Si  d'en  faire  fon  étude  principale.  Vous 
m'aprenez  que  s'étant  trouvé  depuis  peu  cher 
Monlieur  de  pendant  que  l'on  y  faifoit 

l'éloge  de  la  vie  auftere  des  Lacédcmoniens ,  il 
afre&a  de  la  tourner  en  ridicule  ,  ou  pour  le 
moins  d'en  obfcurcir  tout  le  mérite.  Ce  n'eft  pas 
une  grande  louange  ,  difoitil ,  que  de  renoncer 
a  la  bonne  c!irrc&  au  luxe  ,  quand  on  eft  pauvre  : 
faut- il  admirer  que  les  Lacédémonicns  ne  fc  trai- 
taflent  pas  délicatement ,  eux  qui  cultivent  un 
terroir  ingrat ,  Se  qui  n'avoient  point  de  négoce  , 
Se  par  confequent  point  de  richellès  !  Il  n'y  a 
point  de  pauvres  (m)  qui  ne  foient  contraints  d'ê- 
tre mal  logez  ,  mal  vêtus  ,  Se  mal  nourris.  Il 
faudroit  être  bien  bon,  fi  on  leur  faifoit  un 
mérite  d'une  telle  frugalité.  Il  s'échauffa,  Si  il 
fe  donna  des  airs  de  maitre  qui  firrnr  juger ,  qu'on 
exciteroit  des  conteftations  U'comrr.odes  ,  li  l'on 
s'amufoit  à  le  contredire.  On  fit  donc  changer 
la  convetfation. 

Ltmricktjft.  Mais  pour  le  mortifier  un  peu  ,  vous  voudriez 
bien  que  je  vous  fourniflê  quelque  choie  qui  l'em- 
barrafiàt.  Il  me  fera  aifé  de  vous  fatisfaire  ,  puis 
qu'il  fait  tant  de  parade  de  fa  ledhirc  de  Platon. 
Vous  n'avez  qu'à  le  prier  de  jetter  les  veux  fur 
les  oeuvres  de  ce  Philofophe  ,  à  la  page  44 1 .  Si  à 
la  pige  441.  de  l'édition  de  Francfort  1601. 
Oeil  un  endroit  où  Sorrate  allure  (h)  qu'Alci- 
tSiade  comparé  aux  Lacédcmoniens,  quant  à  la 
modération  ,  à  la  tempérance ,  à  la  patience,  &à 
pluficur*  autres  vertus  .  ne  parnitroit  qu'un  enfant, 
&  que  s'il  vouloir  leur  opofer  les  richefTes  ,  il  fe 
trouverait  très-inférieur.  Les  Lacédémonicns , 
■joute  Socrate  ,(c  )  .ont  incomparablement  plus 
riches  que  les  Athéniens ,  Si  il  y  a  plus  d'or  & 
d'argent  à  Lacédémone  ,  que  dans  tout  le  refte 
de  la  Grèce. 

Voilà  un  coup  à  brûle-pourpoint ,  &  l'on  n'é- 
ludera pas  cette  preuve  par  le  difijngue  t empara  , 
par  la  différence  des  tems,  puifque  vous  voiez 
que  lors  même  que  les  Lacédcmoniens  étoient  li 
riches ,  ils  furpalîoient  hautement  les  Athéniens 
en  frugalité  ;  deforte  qu'en  dérogeant  aux  loix 
qui  leur  défendoient  l'ufage  de  l'or  &  de  l'argenr , 
ils  n'avoient  pas  laiiîï  de  fe  maintenir  dans  le 
mépris  pour  le  luxe  ,&  dans  leurs  coutumes  auf- 
tercs. 


X  QUESTIONS 

Je  ne  comprens  pas  que  votre  Platonicien  fi 
puiflè  tirer  d'intrigue.  Cependant  je  ne  voudrais 
point  révoquer  en  doute  qu'il  n'ait  lû  plus  d'une 
fois  d'un  bout  à  l'autre  les  oeuvres  de  Platon  , 
comme  il  s'en  vante.  Je  fai  que  dans  les  Livres 
que  l'on  a  le  plus  feuilletiez ,  il  y  a  des  chofes  à 
quoi  l'on  n'a  pas  pris  garde ,  ou  que  l'on  a  ou- 
bliées entièrement. 

Je  ne  faurois  réfléchir  fur  la  maxime  de  votre  Motif/  it  Um 
voilin.fans  connoître  qu'tl  l'applique  mal  aux  ha-  f"***»*. 
bitans  de  Lacédémone.  Je  veux  bien  les  confi- 
dérer,  non  pas  dans  l'état  d'opulence  que  Platon 
nous  a  décrit  ,  mais  dans  l'état  où  ils  n'étoient 
guéres  riches ,  &  je  fou  tiens  qu'alors  même 
leur  fôbriéré ,  leur  éloignement  du  luxe  méri- 
toient  de  grands  éloges.  Je  conviens  qu'un  hom- 
me qui  s'eft  ruiné  par  fes  débauches,  ne  doit 
point  fe  faire  un  mérite  de  ce  qu'il  eft  mal  vêtu  , 
Si  mal  couché  ,  Si  qu'il  ne  le  nourrit  que 
de  pain  Si  d'eau.  S'il  regrette  les  voluptez  paf- 
Céci  ,  Si  s'il  délire  pailtonnément  d'y  revenir  ,  fon 
ame  eft  dans  le  détordre  autant  que  jamais ,  Si  ni 
lui  ni  quelque  autre  pauvre  que  ce  foit ,  ne  peu- 
vent pallèrpour  tempérans ,  qu'à  proportion  qu'ils 
aquiefeent  à  la  dureté  de  leur  fortune ,  Si  qu'ils  ne 
fouhaitent  pas  les  aifes  Si  les  commoditez  de 
la  vie.  Ceux  qui  ont  beaucoup  d'argent ,  Si  qui 
néanmoins  ,  à  caufe  qu'ils  font  avares  ,  ne  font 
que  peu  «le  dépenfes  pour  s'habiller  Si  pour  fc 
nourrir ,  feroient  loiiez  injuftement  de  leur  pré- 
tendue frugalité,  ils  domptent  un  vice  par  un 
autre ,  la  vertu  n'a  point  de  part  à  ce  bel  ex- 
ploit. Les  paralîtes  qui  font  chez  eux  très  mau- 
vaise chère  ,  foit  que  leur  fortune  ou  leur  avarice 
ne  leur  permette  pas  d'avoir  une  bonne  table  , 
fetoient  ridicules  de  Ce  vanter  de  fobriété ,  eux 
qui  cherchent  les  bons  morceaux  avec  tant  d'em- 
preflèrrem  ,  Si  qui  les  mangent  avec  tant  de  joie, 
lorfqu'il  ne  leur  en  coûte  rien.  Il  y  a  peut- 
être  d'autre  cas  oi  la  maxime  de  votre  voilîn 
Ici  oit  recevable ,  tout  comme  dans  ceux-ci  ;  mais 
cela  importe  peu  aux  Lacédémonicns;  ils  fe  trou- 
vent hors  de  la  portée  du  trait.  La  rigueur 
qu'ils  exercèrent  fut  leurs  corps  n'avoir  point  d'au- 
tre principe.que  le  mépris  qu'ils  avoient  pour  les 
richclTès  ,  pour  les  voluptez,  pour  le  luxe,  & 
que  le  dédr  de  fe  rendre  plus  capables  de  toutes 
les  fonôion»  militaires.  S'ils  avoient  aimé  les  plai- 
fîrs ,  ils  fe  feroient  attachez  aux  occupations  lu- 
cratives ,  ou  ils  auroienr  fait  la  guerre  pour  s'en- 
richit des  dépouilles  des  auites  peuples;  mais  ils 
ne  cherchoient  que  l'honneur  de  vaincre  :  il  faut 
donc  conclure  que  leur  frugalité  eft  auiîi  digne 
d'admiration  que  leur  courage. 

Je  vous  renvoie  aux  premières  pages  d'un  Livre      mit  dm  Slt- 
dc  Mr.  Guillet  ;  on  y  trouve  ,  entre  autres  ù<hal  it  $*[■ 
chofes ,  que  (  d)  le  Afarêchal  de  Bajfompierre  nt  f  mt',r"  *  ,,mf 
rencontra  pat  mal  fur  Vauflériié  C5"  la  bravoure  des 
Lacédémomcni.  V»  jour  que  des  Gentils-hommes  de 
fa  connoijfance ,  nouvellement  reçus  dans  la  Com- 
pagnie des  Moufquetaires  du  Roy  ,  le  vinrent  faluer  t 
CT  qu'ils  le  trouvèrent  attaché  à  tire  les  coutumes 
de  ce  peuple  renommé ,  il  leur  dit  agréablement  À 
fa  manière  :  En  vérité ,  fi  la  Religion  &  tordre 
des  tems  ne  me  détrompaient ,  je  jurerais  que  tous 
Us  Lacédcmoniens  étoient  autant  de  Chartreux  & 
de  Mou fqutt  aires. 

CHAPITRE 


(w)  „  Il  eût  mieux  valu  placer  ces  paroles  immédiate- 
„  ment  après  affifler ,  car  il  femblc  qu'on  rtifeijtiec'ctott 
„  le prêche  quiië  faifoit i'untmanitrt  fert'mJtttmte. 

(a)  Frue alitas  miferiaf  d'autres  litint  inftrta  t{t  rum  ,v>'» 
tmi.  PuW.  i.yrusapudA.Geliiuin.ub.  itf.cap  i«. 


(4)  Plat»  in  AlriiiaJt  \.  f.  m.  441. 
(<-  li.  Hii.  far.  44t. 

fi)  Guillet,  Lacedcmone  anciennes:  nouvelle  to.L 
,  pa^.  t.  édit.  de  HolJ. 
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CHAPITRE  XII. 

Delà  Deihinede  Plaitn  [wr  l'immortalité  dtïamt. 

Près  ce  que  vous  m'avez  écrit  de  vôtre  Pla- 
tonicien ,  je  doute  qu'il  aie  bien  examiné 
les  (entirnens  de  Platon  concernant  l'immortalité 
del'amci  car  il  les  trouve  très-orthodoxes,  6c 
il  faut  que  je  vous  dife  ,  puifque  vous  me  con- 
fultez  là-deflus ,  qu'ils  ne  le  font  point ,  &  qu'ils 
vont  même  jufqu'à  l'impiété. 

La  preuve  que  Platon  a  donnée  de  l'immorta- 
lité de  l'ame  fc  peut  réduire  à  ceci.  (4)  Le 
'vdaTit rAw.  P"uc'Pf  du  mouvement  cft  incréé ,  3c  parconfë- 
'  auent  indcftructiblc.   Or  l'ame  eft  le  principe 
du  mouvement ,  car  elle  femeut  d'elle-même  ,  Si 
meut  toutes  les  autres chofes;  elle  eft  donc  indef- 
tructible  ,  éternelle ,  Si  ne  peut  céder  de  vivre 
&  de  fc  mouvoir.  Faifons  de  cela  une  de  ces 
proportions  qu'on  nomme  caufales,  l'ame  tfi 
immmilU  ,  parc*  qu'elle  efi  incrett ,  &  le  pre- 
mier principe  dit  mouvement ,  nous  verrons  que 
toute  cette  Doctrine  de  Platon  eft  fau(lc.  L'im- 
mortalité de  l'ame  eft  vraye  ,  j'en  conviens  , 
fi  nous  ne  confidéroos  que  ces  termes-là  t  mais  fi 
nous  les  confidérons  comme  la  conséquence  d'un 
faux  principe,  elle  n'eft  point  vraye  ;  car  vous  fa- 
vcz  bien  ce  qu'on  dit  dans  la  dialectique  ,  que 
la  vérité  d'une  proposition  cauialc  demande  que 
les  deux  parties  qui  la  compofent ,  &  le  terme 
qui  leur  Sert  de  liaifon  foient  véritables.  Elle  eft 
uns  cela  tout-à-fait  fauftè.  Il  n'eft  pas  befoin  de 
vous  dire,  qu'il  y  a  de  l'impiété  dans  l'hypu- 
thclc  que  l'ame  de  l'homme  cft  un  principe  im- 
produit ,  qui  cft  la  caufe  première  de  (on  mou- 
vement ,  &  du  mouvement  du  corps.  .  >rî 
Si  vous  fouhaitez  de  voir  le  difeours  de  Pla- 
ton dans  toute  (bn  étendue ,  3c  en  Latin  de  Ci* 
ceron ,  vous  n'aurez  qu'à  coufulter  l'ouvrage  (i) 
que  je  vous  indique  ;  Si  fi  vous  êtes  curieux  de 
voir  dans  coûtes  les  formes  du  Syllogisme  cette 
prcieiuiuë  démonftration ,  vous  n'aurez  qu'à  con- 
sulter ,  ou  (c)  Macrobe,  ou  les  notes  de  fieroalde 
fur  le  1.  livre  des  Tulculanes  de  Ciceron  ,  ou 
plutôt  le  commentaire  de  Ram  us  (  dj  fur  le  Livre 
que  je  vous  ai  indiqué.  Vous  trouverez  dans  ce 
commentaire  la  critique  du  dogme  de  Platon,  fie 
même  celle  de  la  traduction  de  Ciceron. 

Je  ne  penle  pas  que  vous  ignoriez  que  cette 
doctrine  de  Pla  ton  a  été  fubt  ilement  3c  fortement 
combatuc  par  Ariitote  ,  qui  a  foutenu  (  e  )  l'im- 
mobilité d'un  premier  moteur ,  3c  qui  a  ôté  à  l'a- 
me la  qualité  de  mobile  par  rapport  à  elle-même^ 
Ses  objections  &  les  réponfes  qu'on  y  a  faites  le 
peuvent  voir  dans  un  (fj  Livre  de  Macrobe. 
J'ai  de  la  peine  à  comprendre  que  George  Valla , 
qui  faifoit  ptofcflîon  d'être  Chrétien  .aitofêdirc, 
que  cette  démonftration  Platonique  de  l'immor- 
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talité  de  l'ame  eft  tres-vraye  ,  &  charger  d'inju- 
res Ariftoce  qui  l'a  combatuc.  Vous  ne  croiriez 
pas  peut-être ,  fi  je  vous  montrois  les  paroles, 
qu'il  ait  pù  s'abandonner  à  ces  execz.  (g)  Ad- 
vtrfiu  hancvtrijjimam,gravijfimam  ,  &  Atutijjimè 
invtntam  4  Platane  de  anima  immurtolitAte  orgu- 
mentatienem  ,  dit-il  ,  après  avoir  rapportélc  Grec 
de  Piaton  ,  qnom  JUtiè  émues  Craci  pariter  &  La- 
tint  PhiUJipbi  mirificc  cemprehorunt ,  Arifie-telet  ni' 
tninm  pttervi  odvtrfni  procepttrtm  cenntxins  eji 
inire  cérumen  :  mt  tomen  vide  Ai  dam  nimit  livert 
ficcenditnr ,  Hxaj  &  calent  s  adverfut  catapbralltt 
indutere  ,  &  pro  fagittit  paleat  jacnlari  :  M  tnim 
muititndine  qmijqudiamm  ,  prafiigiarttm  ,  jheph*- 
rum  eiruere  oculai  pojfr  putavit ,  ne  verum  cerne- 
rtmitJ  :  cumqne  alioqni  faltat  argutè  acutique  quan- 
doque  Argumenta  centexere ,  in  hoc  parte  nen  magie 
Atutum  je  ejlendit,  quàm  piftUltem  aut  tympanum. 
Il  tâche  enfuitede  réfuter  lesobjectionsd'Ariftote. 

Lactance  a  reconnu  quelque  foiblcfledansl'ar- 
gument  de  Platon  i  mais  il  ne  l'a  point  placée 
ou  il  falloit.  Il  la  trouve  (  b  )  en  ce  que  Platon 
n'a  point  eu  d'égard  au  fouverain  bien.  Il  s'eft 
apperçu  d'un  autre  défaut  ,3c  y  a  remédié  de  fa 
grâce.  U  a  vù  que  ta  preuve  de  ce  Philofopbe  s*c- 
tendoit  jufques  à  donner  à  l'ame  des  betes  une 
nature  immortelle ,  Si  il  a  dit  qu'on  avoit  eu  foin 
de  prévenir  cette  objection  ,  en  faifant  valoir  la 
fcicncc,  qui  eft  le  propre  de  l'ame  de  l'homme. 
(  1  )  Qued  ATgumentuM  etiammuitanimalAutater- 
nitatem  dertt ,  nifi  adjeûune  fApienti*  dijcrevijfct. 
Addidtt  igitur  ,  ut  effitgtret  banc  ctmmnnitatem  , 
péri  non  pejfe  ,  qnin  fit  immtrtalit  ammns  huma- 
ntes ,  cmjhj  miranda  jelertia  inveniendi  ,  &  ccltniAt 
cegïtandi ,  &  facilitai  percipitndi  ,  atqne  dijiendi, 
CT  memoria  prtteruernm  ,  O"  prevtdtntia  ftauro- 
rttm>  &  Art  mm  plcrumqnt  innitmcrabtlmm  fiitntia  , 
qna  cotera  careant  animantes  ,  devina  ,  &  caelefiit 
apport  ai.  Mais  il  eft  fur  que  Platon  n'a  pas  eu , 
ce  foin  ,  8c  qu'on  lui  prête  ce  bon  office.  Il  a 
dit  positivement  &  fans  aucune  ombre  d'excep- 
tion ,  que  (  kj  tout  corps  dont  le  mouvement 
procède  d'une  vertu  extérieure  eft  inanimé ,  5f 
que  tout  corps  qui  (e  meut  par  une  force  inté- 
rieure ,  eft  animé  ,  telle  étant  la  nature  de  l'ame  i 
&il  a  conclu  dcceprincipc,quepuifqu'irn'y  a  que 
l'ame  qui  fe  mcuved'elle-mémc,  elle  eft  néceflatre- 
ment  improduite,  &  impcriflablc.  S'il  avoit  exclu 
de  cette  immortalité  l'ame  des  bêtes ,  il  faudrait 
qu'il  les  eût  confédérées  comme  de  pures  machines, 
ainfî  que  font  aujourd'hui  les  Cartcficns  :  (  Oc 
c'eft  ce  qu'il  n'a  point  fait  )  ou  qu'il  eut  cru  qu'el- 
les ne  fc  meuvent  3c  qu'elles  ne  Sentent  que  pac 
1  impulsion  que  leurs  organes  reçoivent  de  la 
matière  qui  les  environne.  Mais  en  ce  cas-là  il 
aurait  dùdircqu  elles  (ont  inanimées,  Si  il  11 'au- 
rait pù  répondre  à  ceux  qui  lui  autoient  fuutc- 
nu  ,  que  1  homme  n'eft  point  animé ,  n'étant  pas 
poSIible  de  démontrer  que  l'opération  de  l'ame 
humaine  eft  indépendante  des  objets,  3c  que  celle 
de  l'ame  desbciesen  eft  totalement  dép 


L'Ame  Jet  ttlt$ 
tf.tmpriftAAAt 
dite  dtittine. 
Ktttttr  de  L*c- 
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(é)  PUlè  in  PheJnfmr.  un. 

(fr)  Citer»  i»  fimnie  SetfUsu  cire*  fnem.  »  On  peut  Voir 
»  auflï  le  1.  livre  des  Tulculanes  de  Ciceron,  &  (on  dia- 

>>  logue  de  feaeStiie  tAp.  xi. 
((  )  U*(Tfk.  ni/i  infrè  tAf.  IJ. 

(d)  tetnit  RAmut,  frtUS  in  fimninm  StifieaiifAf.  444, 
&fia.edit,  Rtfil.  i; go. 

(e)  MAtrei'mt  in ftmniam  Scifienit  lik.  %.  eAp.  14, 
(/;  thid.  &  rtp.  it.à-nt. 

il)  Geerg,  falla  ttmmtnl.  mIA.i.  Tkfnel.  mttjt.  Cieere- 
»u  fel,  m.  {  y.  vtr/i. 

(i)  LAttAnt.  lé.  7.  esf.  «.  tAf.  m.  471. 
Ttmt  III.  i.Part. 


(i)  Idem, Aid. 

(  kj  Tlâr  yàf  vSfta  u  un  fÇ*$!r  t)  urtlHai  t 
X"'  V  i*  uioitf  *t/il  \\  œ£t»  ,  tu-\v'/."'  <*(  reû/TH 
tient  eu*UK  -lvx«<.  ti  /  tri  7  «70  ttm ,  i^w  .^11  <ui 
71  tlVAi  ti  AJuii  tAvtl utrtr  1  a-\v'xn*  tiàrayut  àyi- 
_ tm'te  tt  xoi  ètSatatee  et»  im. 

Qmne  enim  nrfmsens  matas  extrinferns  meidit,  minime 
eft  ,  emivere  hum  ex  fetpfi  idmeft ,  Mwm*tmm  ,  t*n*»Am 
bts  Anima  nAtara  ftt.  f^ned  f  itA  eji  tet  te*  fit  elmd  ijuit- 
en*m  quod (tiffnm  mtveAt  fréter  Animam  ,  aecejjAri*  m- 
l<muA  O  immerlAlit  tfi  taim*.  Plato  ubi  lupia. 
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Il  faut  donc  de  deux  chofc»  l'une,  ou  qu'il  n'aie 
fijU  ce  qu'il  difoil  ,  ou  que  Ton  dogme  de  l'im- 
production  &  de  l'immortalité  de  l'ame  com- 
prenne l'ame  des  bêtes ,  Se  il  cft  for  qu'il  n'a 
point  parlé  du  correctif  que  Lactancc  lui  attri- 

r*fa*e  r>e  L*  J'admire  que  Louis  le  Roi  (  /  )  citant  tout  en- 
RrUà.dtjfnt.  Si  ,[et  ce  pif&ge  de  Laitance  ,  n'en  marque  pas  le 
tr.'dT  défaut.  H  fcfcn  d'une  autre  défaite  pour  éluder 

le» conféqucnccs  dudogme  de  Platon.  Plufteurs , 
dit-i!  ,  (m)  ont  mal  print  ce  lien  ,  &  mefmement  Ut 
Pcripatetitient ,  cmtUns  que  PUron  vmlnft  dire  Ut 
ames  det  btftet  brutes  être  aujft  immorttllet.  Mais 
iix.  fe  fini  lourdement  décent.  .-  car  Platon  n'eftime 
fat  Ut  tmtt  det  btftet  éire  proprement  ames  ,  atnt 
qntlquet  viet  &  fimulacbrts  det  tmtt .  . .  Met  rte 
font  tmtt  félon  Platon  ,  ont  par  métaphore.  Peu 
après  on  cite  un  partage  du  Timéc,  pourmontrer 
qu'il  les  croit  mortelle».  Mais  tout  cela  eft  plut 
capable  fam  comparaifon  de  faire  voir  qu'il  s'eft 
contredit ,  que  de  le  juftifier.  N'a-t-il  pas  cru 
la  (n)  tranfmigration  des  ames  ,  je  veux  dire  leur 
partage  d'un  corps  d'homme  à  celui  d'un  ani- 
mal ?  N'eft-cc  pas  prétendre  que  l'ame  des  bêtes 
cft  immortelle  > 

On  n'a  pas  été  aflèz  aveugle  pour  méconnot- 
tre  que  Ton  principe  traîne  après  {ni  («)  l 'exiften- 
ce  nécertaire  de  notre  ame ,  &  plufews  autres  ab- 
fwditez.  &  impitetr..  On  reconnottque  fes  (  p  ) 
raifons  tendent  à  prouver  que  notre  ame  eft  (  q  ) 
ittmtllt  & ingénérabU.  Maison  prétend  qu'tY  je 
contrarie  en  cela  ,  puifqu'au  dialogue  qu'il  inti- 
tule77>wV  il  explique  la  création  de  rame.  Je  dou- 
te <]uc  ce  (bit  le  vrai  moyen  de  le  convaincre 
decontradiction  ;  car  s'il  a  dit  quelque  chofè  de 
la  création  de  l'ame,  ce  n'eft  point  pour  lui  don- 
ner un  commencemen:  {  r  )  de  mouvement  ou 
d'exiftence,  ce  n'eft  que  pour  lui  donner  un 
commencement  d'union  avec  un  corps  organi- 
fé  ,  &c. 

orient i»  la  Si  vous  me  demandiez  d'où  a  pû  venir  l'er- 
fMitedtLaëian-  reur  je  La&ance ,  je  vous  répondrais  qu'aparem- 
memelîe  eft  venue  de  la  ledurc  de  Ciccron.  Il 
avoit  vu  que  Ciccron  ( /)  en  étalant  plulîeurs 
peuvxi  de  l'immortalité  de  l'ame,  n'oublie  point 
celle  que  l'on  tire  de  la  grandeur  de  l'cfprit  hu- 
main ,  qui  a  inventé  tant  de  feiences  &  tant  de 
beaux  arts  ,  &  qui  le  fouvient  de  tant  de  chofès. 
Cette  preuve  cft  fuivie  de  celle  que  Platon  a 
expofée  dans  fon  Phèdre  ,  &  de  celle  que  l'on 
fonde  fur  ce  que  l'ame  étant  /impie  n'eft  point 
fujette  à  la  divilîon ,  Se  de  celle  que  l'on  fon- 
doit  fur  l'hypothefc  ,  que  tout  ce  que  nous 
j  pprenons  dans  ce  monde  n'eft  qu'une  rémi- 
nifccnce  des  choies  ,  que  nous  avions  fçuè's 
avant  que  de  naître.  Ciccron  n'a  pas  plutôt  fi- 
*ii  ce  difeours ,  qu'il  ajoure:  (  /  )  Hac  Plato  ne-f- 
ter  ,  voilà  te  que  Platon  enfeigne.  Il  auroit  pû 
parler  de  la  forte  ,  quand  même  Platon  ne  Ce  fe- 
roit  fervi  que  des  trois  dernières  preuves ,  6c  alors 
l'erreur  de  Laitance  feroit  plus  groffiere.  Mais 


(I)  »  Louis  le  Roi  dans  Ces  notes  fur  te  difeours  du  Phe- 
"dre  de  Platon ,  touchant  l'immortalité  de  l'ame  ,  pag. 
"joi.  ;oi. édit.dc Parisi tt }■  n»4"- 

(m)  Utm ,  itid.  p.  joo.  }Ol. 

(n;  •>  Voyez.  Ij  fin  de  ce  chapitre. 

(#1  Idem  ,  tbid,  par.  jo». 

(f)  «Celles  qu'il  expofe  dans  le  Phèdre  &  dam  le  10. 
»4ivre  Je  lepublui ,  pag.  7  »  g.  7  <  9 

(a)  »  id.  dans  fes  notes  fur  le  Phedon  de  Platon  p.  7?. 

(r)    Voyez  Plutarque  au  Traité  dt  crtatnmt 
-par,  1014.  lot» 

(/",  Cittro  de  j'entU.  eaf.  ai.  f»f.  m.  449. 


elle  fèra  toujours  allez  lourde,  foit  qu'on  fuppofë 
que  Platon  a  fait  valoir  ta  première  preuve  i  foit 
qu'on  ne  le  fuppofe  pas  :  il  ne  l'a  point  employée 
dans  le  même  livre  où  il  s'eft  fervi  d'une  rai- 
fon,  qui  étend  jufqucsà  l'ame  des  bêtes  l'ingé- 
nérabilité  ,  Se  incorruptibilité.  S'il  l'a  employée 
dans  un  autre  Livre  ,  ç'a  été  comme  une  nouvel- 
le raifon  plus  populaire  que  la  première  ;  mais 
non  pas  comme  un  anpendix  ou  un  correctif  de 
celle-ci ,  &  par  conlequent  Laébuice  s'eft  érigé 
en  apologiftc  de  Platon  un  peu  bien  mal  à  pro- 
pos. 

H  y  a  tant  de  conformité  entre  lès  paroles  Bc 
celles  de  Ciccron ,  que  ma  conjecture  ne  fauroic 
paraître  peu  vraifemblable  à  ceux  qui  prendront 
la  peine  de  les  conférer. 

Je  vous  ptie  de  prend  regarde  à  la  réponlêque 
Ciccron  prête  a  (on  auditeur ,  aprèsavoir  rappor- 
té le  dogme  que  Platon  a  expofé  dans  fon  Phè- 
dre. (  m  )fai  jôtefert  avec  plaifirqn'd  ne  t'éltv  'at 
aucun  doute  dont  mon  ame  ,  tout  je  favtrife  ce  gen- 
timent. Cela  ne  montre-i-il  pas  combien  il  dépend 
de  nous  qu'une  raifon  paroi  rte  bonne  ou  mau- 
vaile  î  Nous  n'avons  qu'à  être  bien  prévenus  en 
faveur  de  la  doctrine  qu'elle  foùtient .  nous  fe- 
rons li  aifes  d'entendre  la  confirmation  de  nos 
préjugez  ,  que  nous  donnerons  bon  ordre  qu'au- 
cune objection  ne  vienne  nous  interrompre.  Ce- 
ci ne  doit  pas  être  entendu  fans  de  grandes  ex- 
ceptions. 

Je  vous  prie  auflî  de  confidercr  que  dans  le 
Phedon  de  Platon ,  où  Soc  rate  peu  de  tems  avant 
fa  mort  raifonna  le  mieux  qu'il  lui  fut  poffiblc 
(ur  l'immortalité  de  l'ame,  on  ne  trouve  rien  de 
la  preuve  (v)  unique  rapportée  ci-deflùs.  Marfïle 
Ficin  (w)  prétend  queSocrateen  ufa  ainlî  à  cau- 
fè  que  cette  preuve  n'appartient  pas  moins  à  l'a- 
me des  Dieux,  &  à  celle  des  Démons  qu'a  celle  des 
hommes,  «Se  à  caufe  que  dans  le  Phedon  il  conve- 
noit  que  les  raifons  fu lient  plus  appropriées  à  no- 
ire ame.  Il  n'eft  pas  évident  que  Platon  fe  foit  ré- 
glé à  de  tels  motifs  :  le  croire  c'eft  courrai  fie. 
Mais  quand  cela  (croit  vrai  ,  je  pourrais  toujours 
foutenirque  non  feulement  fa  grande  preuve  com- 
prend les  ames  des  bétes ,  mais  auflî  qu'elle  cft 
fondée  furdes  impietez. 

Plu»  j'y  penlc ,  plus  je  m'étonne  que  votre  voi-  nn^ni  jt  rettt 
fin  foit  perluadédcl'otthodoxicdcce  Philofophe.  dtOriut  dtria- 
Cela  pourrait  faire  croire  ,  ou  qu'il  ne  l'entend      •  f*r  "ft"* 
point,  ou  qu'il  a  des  fentimens  crès-éloignez  *^,<^"j^'" 
de  la  vérité.  Comment  peut-on  approuver  un  tmt\m 
homme  qui  établit  l'immortalité  de  l'ame  fur 
une  hvpothciè  impie  ,  &  qui  par  d'auttes  hy- 
potheles(x)  arbitraires  ,  Se  plus  dignes  d'un 
Roman  ,  que  d'un  Ouvrage  dogmatique  ,  nous 
veut  expliquer  l'union  de  l'ame  avec  la  ma- 
tière ?  Ses  égaremens  n'ont  pas  été  inconnus  à 
Louis  le  Roi  :  il  traite  juftement  de  rêverie  ce 
que  Praton  a  enléigné  touchant  la  tranfmigration 
des  ames ,  lifez  fes  notes  {y  )  fur  les  Phedon , 
vous  y  trouverez  les  partages  où  ce  grand  Phtlo- 

fophe 

(/)  Id.  io'U.tti  manu ferits  varient  beaucoup;  mai* 
»e'eft  roûjours  à-peu- près  le  rr.cmc  fen».  Voyez  le  corn- 
umenuire  d'Aide  Mamice  le  jeune. 

{u)lft  w»  fttilr  Çum  ftlfm  ne  in  mrnirm  yàiemmi. 
m  aliauid  rentra  vrnire ,  ira  ijii  favee  fententia.  Ciccro 
Tut'cul.  lib.  1. 

(v)  «Celle  qui  eft  expofée  dans  le  dialogue  intitulé 
-rhtdre  ;  Voyez  ci  deflus  au  commencement  du  Chap. 

(iu)    Starfil.  Fieinui  in  arrumexf  thédmii. 

(*)  „  Comme  celle  des  trois  chariots.  Voyez  le  dia- 
„  loçue  que  l.eonice  a  fait  li-deflui. 
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fophcenfeigne  cela  :  vous  y  trouverez  aufli  Cet 
variations ,  fes  contradictions ,  Se  dequoi  bien 
réfuter  la  prétention  de  Laitance  ,  que  ce  Com- 
mentateur a  néanmoins  approuvée.  Vous  y  ver- 
rez que  les  ames  patient  des  hommes  aux  betes  , 
&  qu'elles  retournent  enfin  à  leur  condition  pri- 
mitive (t.).  Il  dit  ainfi  dans  fou  Timée 
talluy  qui  pafferoit  honnejiement  le  temps  k  lui  don- 
né pour  vtvre  en  ce  mande  ,  il  t'en  irait  épris  fa 
mort  k  l'oflre  qui  lui  ferait  député  ,  &  là  mène- 
rait une  heurtufe  vie  k  jamais.  Qui  [trait  du 

«  jetm 


i ,  il  ferait  tranfmué  en  la  féconde  noif- 
fance  d'homme  en  femme.  Que  fi  lors  il  ne  s'a- 
mendait ,  tant  qu'il  irait  en  avant ,  il  ferait  tou- 
jours tranfmué  es  ht  fit  s  bruits  jemb'.ubles  k  fis 
tueurs  ,  fans  avoir  jamais  repos ,  jufques  k  te  qu'il 
recommença/}  Cuivre  la  converfion  de  la  nature  mef- 
me  &  femblahle  qu'il  avait  dedans  foy  auparavant , 
<*T  eu  fi  perdu  la  malice  &  confufion  turbulente 
qu'il  avait  acquift  du  feu  ,  de  l'eau  ,  de  l'aer  &  da 
la  terre  ,  &  recattvrafi  fa  première  &  parfaite  ba- 


Peut-on  établir  plus  clairement  l'immortalité  de 
l'ame  des  bétes  ?  Où  eft  donc  ce  foin  dont  parle 
Laitance  de  prévenir  l'abus  qu'on  auroit  pu  faire 
d'un  bon  principe;  Eufebe  (a)  &  Saint  Aoguf- 
lin  (b)  ont  très -bien  connu  les  reveties  de  Pla- 
ton fur  cette  importante  matière ,  Se  en  ont  don- 
ne la  rtfutation. 

^lî'î^ifî  ,3§î'i§î,J$f  îtr^^fi  ®^^r 3§î  ■îjr'î^î  ■J^i^f 
CHAPITRE  XIII. 


Application  d'un  proverbe.  Foret  du  tempérament. 

ctmfMfifnie  Y  Epetit  hommequi  a  régenté  la  rroifîeme  plu* 
/*  nt:un  im»  L,  de  40.  ans  au  Collège  de  **  *  Se  qui  raê- 
arirc  &  Je  U   jc  tant  jc  trjppcs  jç  Latm  dan,  lout  ce  q„.ji  dit 

j,  eft  heureux  en  applications ,  s  u  en  tait  louvent 

d'au (li  bonnes  que  celle  que  vous  m'avez  com- 
muniquée. On  lilbit  en  fa  préfënce  une  (f)  Co- 
médie où  il  y  a  un  dialogue  entre  un  vieux  gar- 
çon 8c  fon  jardinier.  Celui-ci  voyant  fon  maî- 
tre dans  la  refolution  d'époufer  une  jeune  fille 
(d)  lui  repréfente  quelques  inconveniens ,  & 
fur  ce  qu'on  lui  répond  que  la  venu  de  la  fu- 
ture ôte  tout  fujet  de  crainte ,  il  réplique  ,  (  *  ) 
Il  n'y  a  ,  margué ,  vartu  qui  tienne.  La  van» 
eft  antre  fur  la  nature,  voyez-vous  ?  Et  quand  l'a- 
ire eft  trop  fart ,  &  que  la  grèfc  efi  trop  foible  ,  il 
n'y  a  pas  moyen  qu'aile  profite ,  la  fève  l'étoufe.  Le 
Regent  prié  de  dire  comment  il  trouvoit  cette 
penfée ,  s'écria  tout  auiï-tor  : 

(/)  Satpe  etiamefl  olitor  valdè  opportuna  locutus. 

L'application  de  ce  proverbe  vous  a  fcrablé  in- 
genieule;  Se  puilque  vous  me  demandez  ce  que 
j'en  pente  ,  je  vous  dirai  qu'elle  me  paroit  très- 
digne  du  fameux  Mommaur. 

Je  crois  au  refte  que  la  métaphore  de  ce  jar- 
dinier eft  une  des  plus  vives  images  ,  Se  l'un  des 
lus  forts  emblèmes  par  où  l'on  puiffir  décrire 
viûoires  du  tempérament  fur  la  Raifon.  Le 


Regent  le  comprit  fort  bien,  puifque  fans  dorw 
ncr  le  tems  au  Leâeur  de  palier  outre,  il  voui 
dit  :  yoyex.-vous  ,  Afcffiews,  cette  fève  delà  nature" 
efi  un  feu  qui  ruine  les  fruits  de  l'éducation  ,  c'tfi 
un  torrent  qui  les  renverfe  de  fond  en  comble  :  let 
pères  &  tes  mères  ne  peuvent  voir  qu'avec  la  der- 
mfiernation  cette  perte  de  leur  travail.  Jt 
r  expliquerai  cela  par  cinq  beaux  vers  de  Virgile  t 

In  (x)  fegetem  ve'uti  cùm  flamma  furentibus  Auflris 
Incidic ,  «ut  rapidut  montano  flumuie  torrens 
Sternit  agros ,  flernit  Tara  lata ,  boumque  labores , 
Prarcipitefque  trahit  fylvas  :  flupet  infeius  alto 
Accipicns  fonitum  fâxi  de  vertice  paltar. 

Un  antre  Poëte  pareillement.  .  . . 

U  auroit  enfilé  plulîeurs  partages ,  s'il  n'avoit 
été  interrompu  par  le  leâeur  de  la  Comédie. 

Je  ne  vous  renvoyé  ces  endroits  de  vorre  der- 
nière Lcttrc.qu'ahn  de  vous  mieux  marquer  qu'ils 
m'ont  plu  extrêmement. 

Plut  à  Dieu  que  la  religion  &  la  morale  fçuf-  FoUUffi  de  lé 
fent  enter  la  vertu  fur  la  nature,  aulli-birn  que  *■*>)*»"•***  « 
l'agriculture  fait  enter  de  bonnes  grêfirs  fur  des 
troncs  fàuvages  !  Elles  profitent  tres-fbuvent ,  5: 
remportent  fur  la  nature  une  victoire  complète 
mais  dans  l'homme  c'cftprcfque  toujours  le  tronc 
qui  prédomine  fur  la  gréfe  :  la  raifon  ne  peut  te- 
nir contre  le  tempérament  :  elle  Ce  laiflê  mener  en 
triomphe,  ou  en  qualité  decaptive ,  ou  en  qua- 
lité de  flateufe.  Elle  contredit  les  pallions  pen- 
dant quelque  tems  ,  6V  puis  elle  ne  dit  mot  ,  Se 
Ce  chagrine  en  fecret ,  &  enfin  elle  leur  donne  fon 
approbation.  Voiture  ne  peu  foi  t  peut  f  tre  qu'à 
débiter  une  maxime  galante ,  lorfqu'il  uiloit  : 

Quelquefois  (*)  ma  raifon ,  par  de  fbiblesdiicours 
M'incite  a  la  rérolte ,  8r  me  promet  fecours  j 
Mais  lorfqu'amonbefoin  je  me  veux  fervir  d'elle, 
Après  beaucoup  de  peine  &  d'efforts  impuiûans , 
Elle  dit  qu'Uranie  cl)  feule  aimable  6V  belle , 
Et  m'y  rengage  plus  que  ne  font  tous  mes  Cens. 

Mais  dans  le  fond  il  philofophoit  :  le  meilleur 
moralifte  ne  peindroit  pas  plus  fidèlement  la  foi- 
blcllé  humaine. 


É 


CHAPITRE  XIV. 

De  l'Antipathie  des  François  &  des  Efpagnols. 

TTOusavezrencontrédepuis peu parmide vieux  o«v/»j« dtt» 
V  Livresunpctittraitéqui  s'intitule  :  Difcours  Mette  te  r.,yer 
delà  contrariété  d'humeurs  qui  ft  trouve  entre  de  cer-  fur  j*  teatrarit* 
taines nations, & fingulitrement  entre  la  Françoife  &      TrAnft,,  g. 
l'Efpagnole  :  traduit  de  l'Italien  de  Fabricie  Campoli-  lti  sf^moli. 
tri,  Veronois.  Vous  lecroyez  rare,  mais  je  vous  allure 
qu'il  ne  l'eft  point ,  &  queroutee  que  vous  pour- 
riez juflcment  prétendre,  eft  qu'il  feroit  très-dif- 
ficile de  trouver  un  exemplaire  femblablc  au  vôtre. 
Il  eft  fans  doute  de  la  première  édition,  Se  elle 

a  été 


U)  »  LoSis  le  Roi  notes  fur  le  Phedon  pag.  1 1 4. 

(a)  tufth.  frtf.  IA.  1  j.  i*f.  te.  &  fro.. 

(b)  /fi$«j>.  de  etvit.  Del ,  IA.  10.  cf.  JO.  &  J 1. 

(e)  •>  Intitulée  U  Bal  tt  Auteuil ,  Se  rmptimee  à  Paris 
«l'an  170». 
(d)  •>  Bal  d'Autcuil  pag.  si. 
(.)  lbid.r»t.  1». 


(/)  »  Ce  Proverbe  eft  rapporté  en  Grec  par  Aulu- 
»  Belle  IA.  t.  e»f.  g.  Mats  on  croit  que  le  mot  «nxap.  g-  , 
..«/iwr .  n'y  doit  pas  être  :  Voyei  Erafine  GW.  r.  tint.  g. 
»  «t.  1. 

(t)  y"!*".  Jtneid.  VA.  x.  v.  }04. 
(*)  -.Voiture  dans  le  Sonnet  d'Un 
-dt  Wefel  U«8. 

C  c  c  c  f 


Jranie,  pag  ijt  «dit. 
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REPONSE     AUX     Q.U  ESTIONS 


a  été  fuivie  de  tant  d'autres beaucoupmeillcurcs , 
qu'on  l'a  entièrement  négligée.  La  Mothc  le 
Vayer  qui  eft  l'Auteur  de  ce  «iifeours ,  ne  voulut 
point  Ce  faire  connoitre  la  première  fois  qu'il  le 
publia  :  il  n'eut  point  le  même  (crapule  lorlqu'il 
le  rit  réimprimer  avec  quelques  autres  opufcules 
de  fa  façon,  &  il  l'a  fait  mettre  depuis  dans  tou- 
tes les  éditions  de  (es  œuvres ,  Se  par  conlêquent 
c'eft  un  Livre  très  commun.  Prenez  garde,  je  vous 
prie,  à  ces  paroles  de  l'avcrtilîcmentdu  Libraire: 
(a)  Il  fupprima  fon  nom  à  la  première  imprtffion 
du  Livre  de  la  Contrariété  d'humeurs,  outr,e  qu'il 
fttpaffer  l'Ouvrage ,  fur  des  rai  font  du  terni ,  peur 
une  Iraduilion  d'Italien  en  François.  Je  veux  bien 
vous  avertir  que  c'tjl  un  véritable  original  ,  &  que 
ce  Fabricio  Campolini  dont  le  litre  parte  ,  ne  doit  erre 
pris  que  pour  une  perfonne  tout -a  fait  imaginaire. 
Si  ce  pallagc  vous  eût  été  connu  ,  vous  n'euflîez 
pu  (buhaitéque  je  vousdonnaftequclques  éclair- 
ciilèmcns  fur  la  vie  d'un  Ëctivain  de  Veronne 
nommé  fabricio  Campolini. 
Autre  *  cMo  Mais  fi  cedifeours  de  la  Mothe  le  Vayer  eft  un 
Garfia  fur  u    witM  original  à  cet  égard-là  ,  il  peut  pafler  à 

trimte  moturt,  *  t>  ri- 

Uit  ie  te  Li-  certains  autres  égards  pour  une  clpcce  de  copte  , 
•are.  tant  il  eft  rempli  de  chofes ,  qui  (c  trouvent  dans 

un  Docteur  Efpagnol ,  nommé  Carlo  Garfia.  Ce 
Docteur  compofa  un  Livrccn  fa  langue  maternel- 
le ,  au  tems  du  mariage  de  Louis  XIII.  avec  l'In- 
fante d'Efpagne.  Je  n'en  ai  vu  qu'une  traduc- 
tion en  Italien  imprimée  à  Veniie  (b)  l'an  1657. 
fous  le  ticrede  Antipatia  de  Francefi  e  Spagnuoli , 
&  faite  da  Qodi»  f'itopoggio.  C'eft  un  Ouvrage 
allez  curieux  ,6V  qui  eut  été  meilleur  fi  l'on  en 
eût  retranché  les  pcnlces  théologiques  Se  philofb- 
phiques,  qu'on  y  a  mêlées  en  trop  grand  nom- 
bre. Le  Docteur  Carlo  Garfia  eft  incompara- 
blement plus  civil  &  plus  honnête  envers  la  Fran- 
ce, que  la  Mothe  le  Vayer  envers  l'Efpagnc.  Il 
(c)  doune  de  fi  grands  éloges  à  la  nation  Françoi- 
fe,  qu'il  craint  (d)  avec  quelque  rondement,  que 
les  Efpagnols  n'en  foient  jaloux.  La  erronftan- 
ce  du  terni,  je  veux  dije,  le  mariage  de  Louis 
XIII.  avec  l'Infante  lui  infpircrent  (ans  doute 
ceftyle-'à.  Je  ne  vous  donnerai  point  le  détail 
defcspenfées,qui  font  le  plus  fouvent  un  peu 
trop  fpcculativcs;  je  vous  dirai  feulement  qu'il 
obièrve  (e),  que  comme  dans  le  monde  naturel  les 
premiers  principes  font  oppofez  les  uns  aux  autres, 
&  cela  pour  le  bien  commun  de  l'Univers ,  il 
faut  aufG  dans  le  monde  politique  que  les  deux 
nations  ,  qui  donnent  le  branle  à  toutes  les  au- 
tres ,  Se  qui  font  les  premiers  principes  ,  les  pre- 
miers mobiles  des anairesde l'Europe,  (e  contre- 
quarrent  mutuellement.  Il  reconnoit  en  cela  cet- 
te providence  divine ,  qui  veille  à  la  confervation 
de  tous  les  peuples;  mais  il  veut  (f)  que  l'an- 
tipathie ,  qui  s 'eft  jointe  à  la  contrariété  naturelle 
de  ces  deux  nations  ,  (bit  un  effet  de  la  malice 
du  Diable ,  Se  qu'il  n'y  ait  rien  que  les  Turcs 

(g)  défirent  avec  plus  d'ardeur ,  que  la  durée 

(h)  de  cette  haine.  Il  reconnoît  (i) 


le  doigt  de  Dieu  dans  l'alliance  qui  venoit  d'ê- 
tre cimentée  entre  les  François  &  les  Efpagnols 
parle  mariage  de  Louis  XIII.  Il  n'en  fauroic 
juger  autrement  lorfqu'il  fe  remet  devant  les 
yeux  tous  les  obftaclcs  que  le  Démon  avoit  exci- 
tez ,&  toutes  les  machines  qui  avoient  été  em- 
ployées pour  éloigner  laconclufion  de  ce  mariage. 
Tout  cela  fut  inutile,  quoique  fomenté  par  l'an- 
tipathie invétérée  des  deux  nations.  Il  s'imagi- 
noit  ( kj  qu'elle  trouverait  fon  tombeau  dans  ce 
lit  nuptial.  Soncfpcrance  fut  vaine,  Se  au  fond 
pourquoi  croy  oit-il  que  ces  noces  auraient  une 
plus  grande  efficace,  que  celles  de  François  I. 
avec  une  fceor  de  Charles-Quint ,  &  quecellesde 
Philippe  II.  avec  une  hïlc  de  Henri  II  ? 

Quand  il  recherche  lescaulês  de  cette  furieulê 
antipathie  ,  il  n'obmet  point  (/)  ce  qu'il  avoit 
lu  dans  les  hiftoires  de  France  touchant  l'entre- 
vue de  Louis  XI.  &  du  Roi  de  Caftille ,  Se  il 
obferve  qu'un  fondement  plus  petit  encore  que 
celui*  là  pouvoir  fuffirc  au  Démon.  Vous  favez 
peut-être  qu'on  a  réfuté  (m)  Mr.  Varillas ,  qui 
a  donné  cette  entrevue  pour  l'origine  de  la  hai- 
ne ,  qui  a  tant  régné  entre  les  François  &  les  Ef- 
pagnols. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  eft  que  fous  les  règnes  Timtiratte 
précédera,  ces  deux  nations  n'avoient  point  été  d'un  -*"""»• 


ennemies  ,  &  qu'il  s'étoit  formé  quelquefois  en-  fi*1"**"**'"*! 
ire  elles  une  très-grande  liai  fon.  L'Auteur  des  *"*"*"■*'• 
droits  de  la  Reine  Marie  Therele  en  donna  un 
grand  exemple:  Ne  fçait-on  pas ,  dit-il,  (n) 
qu'il  n'y  euft  jamais  deux  Nations  plus  mies  dam 
les  ficelés  pajfet.  ?  Le  pui/fant  ficturs  des  François 
pour  délivrer  C Efpagne  des  SarraUns  qui  la  rava- 
geaient ,  &  cette  noble  confédération  par  laquelle 
Charles  y,  Roi  de  France ,  furnommé  le  Sage  ,  & 
Henry  II,  Roy  de  Caftille  ,  duquel  font  defeendsu 
les  Roy  s  d' Efpagne  t  qui  tiennent  aujourd'hui  le  Scep- 
tre ,  jurèrent  une  fainte  Alliance  entre  eux ,  non  feu- 
lement de  Roy  à  Roy  ,  &  de  Royaume  a  Royaume, 
mais  encore  d'homme  à  homme  ;  tufortt  que  par. 
tout  ou  les  Efpagnols  fe  treuveroient  avec  des  Fratu 
fois,  ils  feraient  oblige  t.  de  s'affifter,  Ô"  de  Je  dé- 
fendre fraternellement  ;  ne  font -ce  pas  des  monument 
éternels  de  l'étroite  correfpondance  des  deux  nations! 
Je  vous  renvoyé  au  Livre  qu'un  (»)  Prêtre  Fran- 
çois fit  imprimer  à  Lion  l'an  1660.  in  4.  de  as- 
tiqua G  alitas  inter  atque  Hifpamas  in  divinis  & 
humanis rébus  communient. 

Cette  fympathie,  Se  la  nouvelle  antipathie  pa-  /»/W.ty»«>  lit 
rurent  tout  à  la  fois  en  France  ,  au  tems  de  Phi-  ^'^"L^ 
lippe  H.  Roi  d'Efpagne.  Catherine  de  Médicis  j^f»*l«.  " 
défera  beaucoup  aux  confeils  de  ce  puidânt  Prin- 
ce, qui  lui  envoya  des  troupes  aux  premières  guer- 
res de  Religion  ,  cV  l'on  a  cru  qu'à  l'entrevue  de 
Bayonne  elle  concerta  avec  les  Efpagnols  la  jour- 
née de  la  Saint  Berthelcmi.  Les  Catholiques  de 
France  les  plus  zelez  implorèrent  de  très-bonne 
heure  [p  )  la  protection  dece  même  Prince.  Il  fut 
l'cfpritqui  anima  la  grande  machine  delà  Ligue. 
Elle  ne  fi:  remuoit  que  par  les  infpirations  que 


<*)»  Au-devant  du  difeours  fur  la  bataille  de  Lutzen 
»pag.  «54.  du  t.  Tome  des  oeuvres  delà  Mothe  le 
»  Vayer,  édit.  »*8i.ra  n. 

(i)  »  Ceft  une  nouvelle  édition  delà  traduction  Ita- 
»lienne,clleeftùi  1».  &  contient  ît*. pages. 

(t)  »  Au  chapitre* .p*f.  m.  st.  Se  fuiv.' 

(d)  •>  Au  commencement  du  Chapitre  7.  pag.  77. 

(»)  "  Au  chapitre  8. 

(  /)  ■>  Au  chapitre  9. 

(g  )  «Au  chapitre  16.  pag.  17t. 

(  h  )  Hot  Ishatus  Vf  Ut ,  &  magno  merttotttr  Atriàe. 

VinjiLiïacid.lib.i.V.to.». 


(i)  »  Aux  chapitres  18.  Se  it. 
(*)  ..  Pag.  i?7.&  fui». 
f/J-Pa»:.!**. 

(m) ..  Voyez  le  Diûionaire  H I  (torique  Se  Critique  à 
»  là  remarque  X  de  l'article  de  Louis  XI. 

(n)  »  Traité  des  droits  de  la  Reine  Tres-Chrétienrw 
•>  t<ia.  100.  rot.  édit.  de  Paris  1*67.  »  1 1. 

(o)Ptrrus  Kofitlut. 

(f  )  Voyez  dans  i'hiftoire  des  Eglifes  Réformées  liv.  t. 
"  pat;.  711.  &  fuiv.  la  Lettre  qu'ils  lui  écrivirent.  Voyc» 
auffi  Hra  Paolo  hift.  du  Concile  de  Trente  liv.  ? .  fi. 
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tes  couricrs  lai  apportoicnt  de  Madrid.  Ils  ne 
faifoicnt  qu'aller  6c  venir,  &  cela  avec  tant  de 
diligence  quel'on  apella  (q)  éperon i  lignez,  la  nou- 
velle mode  d'éperons ,  que  l'on  inventa  acerex. 
tomme  le  bee  À' mi  héron.  Je  vous  laide  à  penfer 
lî  le  Jéfuïte,  qui  fut  furnomméle  Poftillon  de  la 
Ligue,  s'en  (çut  bien  fervir.  11  cil  fur  qu'un 
très-grand  nombre  de  Français  fouhairerent  que 
le  Roi  d'Efpagne  devînt  Roi  de  France ,  ou  que 
pourlc  moins  en  faveur  de  (et  enfans  on  annullât 
la  loi  Salique;  6c  s'il  eut  été  aullî  actif  que  fon 
père,  on  ne  fait  pas  trop  ce  qui  (croit  arrivé, 
tant  étoit  grande  l'affection  qu'avoit  pour  lui  une 
s  partie  de  fa  nation.  Il  y  a  un  Livre  où  l'on  in- 
troduit Henri  IV.  fe  plaignant  (r)  que  le*  Li- 
guez, avoient  tant  mmené  d' Efpagnols,  qu'il  n'y 
avoit  petit  quanton  de  la  France  qm  ne  fut  efpagno- 
lifé,  que/««f  groufloit  de  Marobois ,  de  Gallrcienr, 
Portugais ,  Cajlillient,  Arragonnois ,  Grenadins,  Si- 
ciliens, Mores,  Cartageois,  Lucquois  &  Barame- 
dris.  Je  vous  renvoie  au  fameux  écrit  intitulé, 
Satyre  Méxippie  de  la  vertu  du  Catbtlicon  d'Ef- 
pagne. Cette  vertu  jetta  de  telles  racines,  que  la 
France  ne  fut  rout  à-fait«/^4gmr/i/«qu'aprés  la 
mort  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à  la  Li- 
gue. Les  enfans  mômes  y  prirent  une  teinture 
qu'ils  gardèrent  jufqu'au  tombeau,  les  uns  plus, 
les  autres  moins. 
Htimi  Je,Ktti-  Mais  pendant  quecette  partie  de  la  nation  étoit 
pts»*<rtt  f*r  fi  affectionnée  à  l'Efpagne,  l'autre  partie com- 
f  tjW"-  D'f  pofée  de  ceux  delà  Religion  &  de  ptulîcurs  Ca- 
j*Z«w  ioT  italiques,  redoubla  fa  hainecontre  le  nom  Efpa- 
;/«<>>».  gnol.  Quelques-uns  même  de  ceux  qui  avoient 
embraflé  la  Ligue ,  travaillèrent  (/)  fous  main  à 
l'énerver,  quand  ils  fe  furent  apperçus  des  inten- 
tions du  Roi  d'Efpagne.  On  rendit  odieufe  la 
Ligue  en  lui  reprochant  fans  fin  6c  fans  cclîè 
qu'elle  avoit  inttoduit  en  France  l'ancien  ennemi 
de  la  nation.  Louis  Dorleans ,  Avocat  général  de 
cette  partie  du  Parlement  de  Paris  qui  fuivit  la 
Ligue,  tâcha  de  répondre  à  ce  reproche,  & 
avoua  que  le  pas  étoit  gliffant.  Us  nous  chargent, 
dit-il,  (t) d'avoir  introduit!  au  Royaume  de  Fran- 
ce Us  anciens  ennemis  de  ce  Royaume  ,  &  s'efforcent 
par  cefle  inique  aceufatitn  .  .  .  .  de  faire  croire  à  la 
pofterité,  que  nous  fommtt  &  avons  été  ennemys  de 
la  partie ,  en favorifantles effranger s.  Enquoy,  Mef- 
fîtttr s ,  je  n'ignore  point ,  quàm  (copulofo  ,  quàm 
periculofo  ,  &  quàm  difficili  in  foco  vcrfcr: &fcay 
combien  ce  difeturspeut  être  chatouilleux  aux  aureil- 
les  dt  plusieurs  ,  &  dt  difficile  digeftion  à  leteri 
ptnfées.  Tauttsfois  en  relier  anxietez.  je  m'exclame- 
ray  toujours  avec  U  deu  de  ma  charge ,  vincat  vert- 
tas,  vincat  publica  utilitas! 

Il  tâche  enfuite  de  montrer  que  cette  épithete 
d'anciens  ennemis  de  la  France  ne  convient  point 
aux  Efpagnols ,  mais  aux  Anglois  que  l'autre  par- 
tie de  la  nation  avoit  introduits  dans  le  Royau- 
me, jufqn'à  leur  livrer  le  Havre  de  Grâce,  &c. 
Il  étale  les  («)  anciennes  6c  h* délies  alliances  des 
François  &  des  Efpagnols ,  cVc.  Vous  favez  avec 
quel  zelc  les  ennemis  des  Jéfuites  (v)lesrendoient 
odieux ,  en  les  accufantd'êtredévoucz  aux  intérêt» 
de  l'Efpagne  dans  le  cœur  même  de  la  France. 

(fJ  ..  Voyez  la  fatire  intitulée  Ut  fartMer  de  Cù au*. 
•>pa$.  i  j.édit.  de  Paris  tjjj. 

0)  «Paraboles  de  Cicquot-pag.  tfs. 

{  0  »»  C'eft  ce  que  fir,  entre  autres,  le  Préfident  Jean- 
»nii.  Voyez  fon  éloge  au-devant  de  Tes  Mémoires. 

(f  )  »  Louis  Dorleans ,  plaidoié  fut  la  caflation  d'un 
«prétendu  a»;èt  donne  au  prétendu  Paiement  de  Cba 
«Ions  pag.  7 j. 

(a)  »:M,  pag.  7j.  &  fuiv. 
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J'oferois  bien  vous  aflurcr  que  toutes  ces  an-  Rry'exhmi  tnt- 
tiphaticsdont  on  met  la  caule  dans  la  diverfïté  "** 
des  rempéramens  Se  des  coutumes ,  &  que  fous 
ce  prétexte-là  on  voudrait  faire  palier  pour  incu- 
rables, font  des  chimères.  Lai  liez  à  des  nations 
voifincs  la  différence  de  mœurs  6c  d'ufâges ,  ôtez- 
leur  la  jatoufie,  6c  l'affectation  ou  d'égalité,  oa 
de  fu  periorité,  Se  faites  que  les  mêmes  intérêts  d'E- 
tat les  regardent ,  vous  les  verrez  fympathifer  en 
peu  de  tems ,  ôc  charier  bien  enlemble.  Com- 
bien a  ton  vù  de  peuples  palier  de  l'inimitié  in- 
vétérée à  l'union  intime ,  &  d'une  longue  &  cor- 
diale confédération  à  des  animolirez  furieufes, 
dé*  que  la  fituation  des  affaires  a  fait  changer  les 
intérêts  de  l'Etat }  Il  ferait  inutile  d'en  indi- 
quer des  exemples  :  chacun  en  fait  de  fore  écla- 


CHAPITRE  XV. 
Signification  impropre  du  moi  règne. 

JE  pujs  vous  expliquer  l'exprcflïon  ,  que  vous  te  mot  dt  regni 
avez  vue  dans  les  Eflais  de  Montaigne,  Hne«tfUyiftm et- 
cheval  du  règne.   Je  n'ai  tire  aucun  fecours  de        .  '*0'î?li" 

,    *     .  .  .  r  .  ,     m;.  Inutilité 

ce  qui  précède  ni  de  ce  qui  fuit ,  car  vous  ne  m'a-  it,  tx^tiuum, 
vez  marqué  ni  la  page ,  ni  le  chapitre  de*  Ellais  ;  de  en  firtei  de 
8c  fans  cela  ou  cft  l'homme  qui  voudrait  pren-  mot'  dant  u» 
dre  la  peine  de  chercher  un  mot  dans  un  Livre  *a*,****r*' 
fi  rempli  de  digreilîonsr  Mais  Mr.  de  Balzac 
m'a  tiré  d'affaire:  je  me  fuis  fou  venu  de  ce  qu'il 
a  dit  dans  fon  Sonate  Chrétien  (a),  qu'autrefois 
à  la  Cour  ceux  qui  italianifoient  en  Francis,  ap- 
pelaient les  Çourfiers  de  Naples ,  les  clttvaux  du 
Règne ,  parce  qu'en  Italie  le  Règne  tft  le  Royaume 
de  Naples.   Il  dit  cela  dans  le  chapitre  où  il 
cenfure  la  phrafe  prendre  p»tfejfion  de  fon  règne.  Ce- 
lui qui  parlait  ainficonfondoit  règne  avec  royaume. 
Un  grand  poë'te  que  Balzac  (b)  ne  nomme  point, 
tomba  deux  fois  dans  cette  faute  en  moins  de  deux 


Et  vray  Roy  Très-Chretien  fon  Règne  aggra/tdim 
Des  Règnes  &  des  Roy  s  au  mm  de  Chri/t  rebelles. 

Inferons  de  tout  ceci  que  le  mot  règne  (c)  fe 
trouve  employé  pour  lignifier  le  pals  où  un  Rot 
domine.  Il  eut  falu  faire  cette  remarque  dans  le 
Dictionnaire  de  Furetierc.fc  je  connois  des  gens 
de  bon  goût .  qui  fouhaiteroienr  qu'on  fît  un 
Livre  particulier  fur  l'hiftoirede  plufieurs  mots, 
tant  bons  que  mauvais.qui  nous  en  apptît  la  pre- 
mière introduction ,  &  les  changemens  qu'ils  ont 
foufferts  ,  leur  décadence  ,  leur  exil ,  Se  leurréta- 
blifTcment ,  ou  leur  fin  totale.  Mais  à  vous  par- 
ler rranchcment.je  croi  qu'un  tel  Livre  donnerait 
plus  de  peine  à  un  Auteur,  que  de  profit  aux 
Lecteurs,  dont  la  plupart  fe  foucient  peu  de  ce» 
petites  curiofîtez.  Une  infinité  de  gens  négligent 
tout  ce  qu'ils  n'entendent  pas  au  premier  coup 
d'œil.Sc  ils  courent  lî  rapidement  vers  ce  qui 
fuit,  qu'ils  ne  fc  fouviennent  pas  d'avoir  ren- 
contré 

(t/)  ..Voyez  le  plaidoyer  d'Antoine  Arnauld  contra 
»les  Jefuites.  ■  n  t 

(*)  »  Au  difeouts  io.  pag.  i*4-  de  1  édition  de  Part» 

i>  igf\.  in  I. 

(*)  M.  ,         ,     .  ■ 

(r)  ..La  traduûion  de  Genève  au  vet  fet  4  »■  du  chapitre 
»  tj.  de  Saint  Luc.met  o»»»itu  vie»J'»  en  m  r^i./,mai» 
-  ,1  Valoit  dire  tajaume,  comme  a  fait  le  l'on  RoyaL 
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contré  des  mots  dont  la  lignification  ne  leur  étoit 
pas  connue.  Ceux  qui  font  d'un  autre  humeur 
expérimentent  (bu vent  a  leur  grand  regret,  que 
le  tems  qu'ils  donnent  à  chercher  dans  lesDiétion- 
naires  le  fens  d'un  vieux  mot ,  eft  un  tems  pref- 
que  perdu,  &  que  s'ils  trouvent  ce  qu'ils  cher- 
chent, ils  font  une  acquifition  qui  ne  vaut  pas 
ce  quelle  coûte. 

Je  ne  vous  dis  pas  cela  pour  vous  détourner 
entièrement  de  la  méthode  que  vous  fuivez,  qui 
cft  de  vous  arrêter  quand  vous  rencontrez  des 


Ot  rhumititi 
tr.£iaiT*l. 


C«*«M/  Mar- 
tin dtl-Ri*  re 
ttmmfttf*  fit 
fru  its.  Sti  otiu 
f  wttu  frict- 

Uir.lt  e, 


le  remplir  fans  (avoir  à  fond  la  Philolbphie  Scho- 
laftique ,  dont  je  penfc  qu'il  avoit  perd  u  toute  la 
teinture,  Si  ainiî  rien  ne  lui  parut  plus  nécertki- 
re  que  de  fubir  tout  de  nouveau  les  fatigues  d'un 
Cours  entier. 

Ce  qu'il  avoit  pû  apprendre  de  cette  Philolb- 
phie  fous  Maldonat  à  Paris ,  n'a  voit  pas  jette"  des 
racines;  Ion  inclination  le  port  oit  à  d'autres  étu- 
des qui  occupoieni  tout  fon  loilïr;  &  puifqu'à 


1; 


âge  de  19.  ans  il 


I  avoit  pu  compoicr  fut  les  Tra- 


gédies de  Scnequc  un  recueil  de  notes ,  où  il  dif- 
phrafes  qui  ne  vous  font  pas  connues ,  8c  de  re-  cutoit  avec  beaucoup  de  diligence  les  opinions 
courir  aux  Dictionnaires ,  ou  aux  Commentaires,  d'onze  cens  Auteurs  plus  ou  moins  ,  dont  quel- 
C'cft  la  marque  d'un  Lecteur  curieux  &  fort  at-     oues-uns  étoient  inconnus  à  JufteLipfefiO.foyez 


tentif. 


CHAPITRE  XVI. 
De  Martin  Antoine  del-Rio. 

VOus  ne  (auriez  croire  une  chofe,  que  vous 
avez  lue  concernant  Martin  Antoine  dcl- 
Rio,  qu'après  s'être  rendu  illuftre  par  fes  écrits, 
&  par  l'exercice  de  quelques  (a)  charges  de  Ma- 
girtrature,  il  fe  fit  Jefuirc  en  iy8o.  a  l'âge  de 
19.  ans,  Si  que  néanmoins  il  (b)  renonça  telle- 
ment à  luymefme  en  fe  dépouillant  de  fes  qualitez 
et  Auteur,  Si  de  DoUeur  en  Droit,  qu'il  fe  remit 
M  l' Alphabet  Je  toutes  chofes,  par  une  humilité  plut 
que  de  Novice ,  &  recommencé  fei  étude  1  avtc  les 
Enfuis  dans  des  Ecoles  publiques.  Mais  que  trou- 
vez-vous là  qui  vous  parte  ?  Ignorez-vous  que 
la  véritable  humilité ,  c'eft  à-dire  en  général ,  un 
defir  fincere  de  s'anéantir,  ou  de  fe  mortifier,  ne 
garde  pas  roù  jours  de  juftes  melures?  Et  que  la 
îaurtê  humilité,  je  veux  dire  le  delir  de  fe  diftin- 
guer  par  des  apparences  de  nv:  pris  pour  l'honneur 
humain,  ne  trouve  jamais  mieux  fon  compte, 
que  dans  les  manières  outrées  >  Mais  fans  recourir 
à  ces  machines,  je  vais  vous  donner  un  dénoue- 
ment qui  dégagera  crue  affaire- ci. 

Il  ne  faut  point  prendre  i  la  lettre  ce  retour  4 
t  Alphabet  de  toutes  chofe  s,  ni  même  s'imaginer  que 
Martin  del-Rio  fe  remit  aux  Rudiment,  ou  à 
la  lixicme  Clarté.  Sa  mortification  ne  con lifta 
qu'en  ce  qu'il  refit  un  Cours  de  Philofophie,  Se 
comme  il  fut  obligé  par-là  d'être  pendant  trois 
années  fur  les  bancs  avec  de  fimplcs  écoliers,  la 
plupart  fort  jeunes, on  a  cru  qu'il  y  avoit  dans 
cette  conduiteun  artez  grand  fond  d'humilité  pour 
l'en  louer  (c),Si  j'avoue  qu'elle  étoit  artez  no- 
table pour  être  inférée  dans  le  récit  de  fa  vie  i  mais 
après  tout  elle  n'étoit pas aurti  extraordinaire  que 
vous  le  pourriez  prétendre.  Elle  vous  paraîtra 
d'une  efpcceartcz  naturelle,  lîvousfaitcsréflcxion 
,  qu'aparemment  les  Jcfûitcs  le  trouvèrent  un  fujet 
propre  à  régenter  un  jour  la  Théologie  dans  leurs 
principaux  Collèges,  &  qu'ils  lui  rirent  entendre 
qu'ils  le  deftinoient  à  en  emploi.  U  n'auroit  pu 


(»)  1 1  avoit  été  Confci  lier  au  ConCeil  luprcmcdeBra- 
••bant,  Audrreuri»eiieral  de  l'Armcc,  Viccchancclier  de 
«Brabarrt,  &  Procureur  Fifcal.  Voyez  Alcç.imbc  Biil. 
»Serift,S*r,f*t.  )i4.  Se  Valere  André  BiW.  Bt!j.f.  $4$. 

(b)  "Baillet ,  Enfans  Célèbres  poj;.  lyt. 

(/)  Phitofifhiim  SMurMtm )mITms  *  <htm"w  Jftidhrt- 
ftttre,  vir  tôt  tUrui  M*f'Xr*triut  g.t:rii,  rtntà  Sctttui*. 
rum  vdrietste .  Mtl  Miratmlum  eon'pit'Hut ,  tofl  dotiilfimot  /»- 
trot  in  luctm  td'tvt ,  pejl  ,idtft»m  in  Jnrt  Cturtam  ,  fe'f 
[tripot  Itftrm  Commtntarits  .  triennmm  non  rr«i«u  mm 
f:teri,  MtijHt  aJiltftexiitui  fublut  1»  ludo  vtrf*ti.  Alegam- 
bc  ibid. 

(i)  »UMd. 


(ur  qu'il  avoit  fort  négligé  les  cahiers.  U  ne  le 
confulta  guéres  dans  la  luite;  l'étude  de  la  Jur if- 
prudence  ,  &  les  emplois  politiques  ne  le  lui  per- 
mirent point;  &  fans  doute  il  aurait  pu  tenir  le 
langage,  que  Phonnètc  homme  qui  difoit 
à  Mr.  Rohault  (e)  quoi  qu'après  être  forti  de  ma 
Philofophie ,  j'aye  eu  bitn  foin  de  faire  relier  mes  Li- 
vres, je  ne  les  ai  pourtant  point  relus  depuis,  ayant 
eu  d'autres  affaires. 

Surccsconjcclurcsttès-vraifcmblablcsj'ofcroi»  Set  autrtt  tro. 
bien  mettre  en  fait,  que  Martin  del-Rio  ne  le  Z*?*' 
fouvenoit  prefque  plus  des  leçons  de  Maldonat,  -,  '* 
lorfqu'il  prit  l'habit  de  Jéfuite.  Que  pouvoit- 
il  donc  entreprendre  de  plus  à  propos  que  de  le 
remettre  fur  les  bancs  l  C  ctoit-là  le  vrai  moyen 
de  fe  rendre  propre  à  régenter  comme  il  fit ,  (/) 
la  Philofophie  à  Douai  en  1 589.  la  Théologie 
Motale  à  Liège  quelque  tems  après ,  &  les  Sain- 
tes Lettres  à  Louvain  au  bout  de  quatre  ans,  & 
dans  1  Académie  dcGrats  en  1601.  &àSalaman- 
que  en  1604.  On  lerappella  à  Louvain,  Si  ce 
hit  fans  doute  ou  pour  un  femblablc  emploi ,  ou 
pour  quelque  autre  plus  conlïdcrable..  Mais  il  y 
mourut  trois  jours  après  (on  arrivée  le  19.  d'Oc- 
tobic  1608  [g). 

Vous'jugerez  par-là  qu'on  le  regardoit  dans  la 
Compagnie  comme  l'un  des  principaux ornemens. 
Aurti  eu- il  l'un  de  cet  Jefuites  privilégiez  donc 
la  vie  (h)  a  été  imprimée.  L'Auteur  qui  la  com- 
pofa  étoit  un  Jefuite  Flamand  ,  &  le  nommoit 
Nicolaus  Su/lus.  Il  y  prit  le  nom  de  (1)  Herman- 
nus  Ijutgeveltiut. 

Quoique  vous  m'ayez  demandé  le  catalogue  S*  diffute  ave 
des  Ouvrages  de  Martin  del-Rio ,  je  ne  vous  l'en- 
voye  point  :  vous  le  trouverez  dans  Alegarobe ,  Si  *  ""'  ""r"' 
dans  la  Bibliothèque  Belgique  de  Valere  André 
DelTèlius.  Je  vous  prierai  feulement  de  deux 
ouvrages  pofthumes  ce  pfeudonymesqui  font  dans 
ce  catalogue:  l'un  fut  compofe  l'an  1 606.  Si  im- 
primé f  l'an  1609.  in  1 1.  Se  a  pour  titre  pe- 
niculus  foriarum  elenchi  Scaligeriani  pro  Societatt 
Jefu  ,  MaldonMo ,  Delrio  Autlore  Liberio  Sartga 
fe>  ine(t)  Qtmabro  ad  Corel Ronarfcium  Belgam. 
L'autre  fut  imprimé  à  Madrid  en  Efpagnol  l'an 
161c.  Se  à  Cologne  en  Latin  l'an  161 1.  in  4. 
Il  s'intituIcCuwiwrwrrfrr*/  rerum  inBelgiogeftaritm 
à  Pttro  Henriqutz  Comité  Fontano ,  addito  Tratta- 

tu 

('}  „Rohatilt,  FntreiTurlaPhitorophie/j»;  m.^t.  57. 
(/)  ,<  Alegarrrie,  nti  fitfrï. 
(f!  1,  Valere  Andté .  ui>  fy'à. 
h)  .,  Ulc  fut  imprimé  a  Anvers»)^"  flontitutnit  l'an 
„l*e?.  m  4. 

(<  Alci;aml;erfrn/.  pa;;.  5  %j.  Notez  queValcre  An- 
„  tire  p.  «44.  le  nomme  ainfi,  manque  p.ey?.  iJlertom- 
„  UWG'iWr  fUttrvtlttmi. 

ÀAnvrrs,  quoique  le  titre  porte  Mttellatmrgi 
„  MJtt'Jtârum.  Note/  que  le  Villani  pag.  7a.dc/4  vfitra 
,,Alt-At*  n'en  to|«e  ;>a^  Wcn  le  titre. 

'VI    U  étoit  ne  ^  Anveis,  mais  Ion  pere  étoit  i-  Bip 
»>caje. 
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fltf*  de  fin 
C*mmentnirt 
fur  Sentant 


tH  de  iWHultihu  Bdgicis  ,  autlore  (m)  Rolande  Afi- 
ritts  Onatino.  L'Auteur  étoit  en  colcrc  quand  il 
fit  le  premier  de  ces  deux  Livres  :  il  le  remplir 
d'injures  &  de  plaintes  d'avoir  été  injurié.  La 
vérité  eft  que  de  part  &  d'autre  cette  querelle  fut 
poufTée  avec  tout  l'emportement,  que  l'orgueil  le 
plus  ruftique  ait  de  coutume  d'infpirer.  La  prin- 
cipale difpurc  de  Scaliger  8e  de  ce  Je  fuite  eut 
pour  fondement  la  queftion,  fi  les  écrits  que  l'on 
attribue  à  Denys  l'Aréopagite ,  font  du  Denys 
qui  fut  converti  par  Saint  Paul.  Il  (croit  fuper- 
flu  de  vous  avertir  que  Scaliger  ne  prenok  pas 
l'affirmative. 

Je  ne  vous  confeillc  point  d'acheter  tous  les 
' .  Ouvrages  de  notre  Martin ,  Se  encore  moins  de 
di(i™î>sîiifiir  'cs  "re*  Il  enafaittroisouquatreen  l'honneur  de 
Ut  stftien.      la  Sainte  Vierge,  qui  font  plus  dignes  d'un  ido- 
lâtre, oud'undévot  indiferet,  que  d'un  Catholi- 
que bien  fenfé.  Mr.  Drcl incourt  (n)  s'eft  bien 
iouvenu  de  lui  dajis  fes  vaftes  citations  des  Au- 
teurs les  plus  outrez  fur  ce  chapitre.  Si  j'avois  à 
vous  recommander  quelques-uns  des  autres  écrits 
de  cet  Auteur,  ce  feroit  fon  Commentaire  fur  les 
Tragédies  de  Scnequc,&  (ndifquifiiitntt  magie*; 
le  premier,  parce  qu'on  y  trouve  de  la  bonne  éru- 
dition ;  l'autre,  parce  que  c'eft  un  ramas detous 
les  contes  les  plus  grotcfques  qui  ayent  jamais 
couru  touchant  les  forcelcries.  La  Icdfure  que 
Martin  deURio  y  étale  eft  prodigieufe  ;  il  y  cite 
des  Auteurs  dont  le  nom  Se  les  Ouvrages  font 
effacez  delà  mémoire  de  prcfquc  tous  les  humains-, 
&  s'ils  ne  tombent  pas  un  jour  dans  un  oubli  gé- 
néral ,  ils  en  feront  plus  redevables  aux  citations 
de  ce  Jéluïte ,  qu'à  eux-mêmes;  car  j'oierois  bien 
vous  alfurer  que  les  recherches  réfifteroiu  à  tou- 
tes les  injures  du  tems.  Elles  ont  été  fi  fouvent 
réimprimées  ,  que  pour  en  faire  périr  toutes  les 
coptes ,  il  faudrait  que  de  nouvelles  invalïons 
de  Wiiigothsc»:  d'Oftrogoths  s'en  mêlallcnt.  Je 
croi  même  qu'à  mefureque  les  anciennes  éditions 
manqueront ,  on  en  procurera  d'autres.  Les  efprits 
forts  feroient  les  premiers  à  Ce  donner  ce  foin-là , 
Se  ils  leroient  fécondez  par  beaucoup  de  bons 
Chrétiens,  qui  délaprouvent  («)  les  procédu- 
res que  l'on  exerce  contre  les  femmes  accu- 
lées d'aller  au  Sabath.  Il  n'y  a  rien  de  plus  pro- 
pre à  fervir  d'exeufe  à  l'incrédulité,  que  de  pro- 
duire les  excez  de  crédulité,  qui  paroi  lient  dans 
cctOuvrage  de  del-Rio,  foù  tenus  par  la  pratique 


1 600.  (t).  Il  revit ,  il  corrigea ,  Se  il  augmenta 
très- considérablement  deux  fois  (on  travail  de» 
puis  la  première  édition.  Il  eft  donc  néceftaire 
que  vous  ayez  quelqu'une  des  éditions  qui  ont 
été  faites  fur  la  dernière  révifion  ;  maisles  Impri- 
meurs y  ont  commis  tant  (»)  de  fautes ,  que  l'on 
a  befoin  de  la  première  pour  Ce  tirer  des  obfcuri- 
tez  &  des  embarras  où  ils  jettent  les  Lcûcurs 
qui  examinent  de  près  jufqu'aux  moindres  cho- 
ies. Vous  êtes  de  ceux-là  ,  Se  non  pas  de  ceux  qui 
ne  faifant  que  courir  de  page  en  page  fans  atten- 
tion, ne  trouvent  rien  de  difficile.  Ayez  donc 
l'édition  de  Louvain ,  elle  vous  rendra  fouvent  du 
fervicc  ;  car  quoiqu'elle  ne  foit  pas  aflèz  correc- 
te, ellcl'cft  plus  que  les  éditions  de  Maycncc  SC 
de  Cologne.  Je  vous  parle  par  expérience  ,  je  me 
fuis  bien  trouvé  plufieurs  fois  de  la  conférer  avec 
celle  de  Cologne  dç  1 6  j  3 . 

Vous  lavez  peut-être  ,  Se  néanmoins  je  vous 
l'écrirai  à  tout  hazard  ,  que  Martin  del-Rio  eue 
pour  précepteur  (v)  Louis  Carrion  ;  ce  qui  lui 
fut  d'un  grand  avantage  pour  s'avancer  dans  les 
Belles- Lettres,  Se  que  pendant  fon  féjour  à  Liè- 
ge il  fut  le  convertiflêur  (vv)  deJufteLipfe.  Cet- 
te conquête  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  ne  lui  coûta, 
pas  beaucoup.  Liplè  en  fbrtant  de  Lcidc  lavoit 
bien  que  fon  changement  de  religion  étoit  réfo- 
lu;  &  s'il  Ce  fit  prier  ,  ou  s'il  djfputa ,  croyez- 
moi  ,  ce  ne  fut  que  pour  la  forme. 

Vous  trouverez  peut-être  quelque  ombre  de  H*nt  tfnel  terni 
contradiction  en  ce  que  j'ai  rémarqué,  que  les  ad-  deomftCnft» 
verjmria  lur  Seneque  furent  imprimez  I  an  1  $76. 
Se  que  del-Rio  lescompofa  à  l'âge  de  19.  ans.  N'a- 
voit-il  pas  ,  me  direz-vous ,  vingt-cinq  ans  lors 
que  cet  Ouvrage  fut  mis  fous  la  pi  elle  ?  Je  vous 
l'accorde  ;  mais  en  même  tems  je  vous  avertis  que 
la  Préfacede  l'Auteur  eft  datée  de  Louvain  le  10. 
d'Août  1  f  7 1 .  &:  qu'a  la  fin  du  Livre  il  déclare  dans 
une  apoftille  fignéede  fa  main ,  qu'il  le  compola 
(  x)  l'an  1  j  7 1 .  les  derniers  mois  de  fon  année  1 9. 


£ttellei  iiit'tmt  Quantau  commentaire  fur  les  Tragédiesdc  Se- 
itf*Htch«f>rd*  nequc.il  faut  choifirnon  pas  (p)  l'édition  de  1  J7<î. 
y**  mais  celle  (  q)  de  l'an  1  j  94.  en  trois  volumes  in 
4.  cm  celle  (r)  de  l'an  1610.  Pour  ce  qui  eft 
des  difqnifitions  magiques ,  je  vous  confeille  d'en 
avoir  deux  éditions ,  la  première  &  l'une  des  der- 
nières. Celle-là  fut  faite  fous  les  yeux  mêmes 
de  l'Auteur  à  Louvain  (f)  l'an  1599.  Se  l'an 


(m)»  Ceft  l'anagrame  de Anttniut  dtl  Ri*, 
(o)..  Dans  Tes  demandes  à  Mr.  Camus  Evcquc  du 
«Bcllai. 

(»)»  Voyez  Deckherrus  dtfcriftit  adtfftti,,  pag.  i4<. 

■  »édit.  i«8is". 

(f  )  •»  Elle  a  pour  titre  in  Seneet  Trajadint  Adverfarin , 
»  &  ne  contient  qu'un  volume  in  «,.  Ansvtrfin  nfttd  plan- 


(*)>•  A  Anvers  tjfit  rluntmùmit .■  elle  eft  intitulée 
nSyutngmnTrnfadi*  Latin 4.  t 
(r)<s  Elle  cil  de  Paris. 
(  f)  In  Ofjicinn  Cernrdi  Mvii. 

(  t  )  ».  Cela  veut  dire  que  le  1 .  tome  fut  imprimé  l'an 
»tf«9.&  Ici      le  j.  I  année  fuivante. 
(»>'Mauvairesponcluaiions,mauvaifeorthographe, 
Ttm.  III.  1.  Port. 


Se  qu'il  le  revit  enfuitc,  &  y  fit  quelques  ad' 
tions.  Si  l'on  ajoute  foi  à  l'Epi  ire  (y  )  Dédica- 
toirc ,  il  Ce  repentit  d'avoir  contenu  qu'on  le  pu- 
bliât ,  Se  il  falut  l'imprimerà  fon  infçu.  Ses  notes 
fur  Solin  imprimées  à  Anvers  typis  Plontinianis 
in  8.  font  le  premier  Livre  qu'il  publia. 


CHAPITRE  XVII. 

Examen  d'un endroit  des  (a)  Lettres  de  Air.  Nieolle , 
oit  il  femble  dire  que  ceux  qui  font  de  1  panégyri- 
ques ne  fe  fervent  d'aucune  prtmre. 

VOici  ma  réponle  à  votre  queftion  touchant  la 
Lettre  où  Mr.  Nieolle  avoue" ,  qu'il  n'a  nul 
talent  ni  pour  les  panégyriques  ,  ni  pour  les  epi- 
taphes.  Cela  vient,  ajoùtc-t-il ,  (kj  de  ce  que 

je 

»  mots  oubliez ,  joints  enfemble .  ou  fêpftrez  mal  i  pro- 
»pos,  marques  de  citation  mal  placées  ,  abréviations 
"difficiles  à  remplir ,  eVc. 

(  v)„  Valere  André  mki  fntri  pag.  64*. 

(i*>)i>  Allteambe  •btfnfrm. 

(jt)  Annt  fnliuit  niflrt  ci3.  taixxr.  ttntit  vert  mit 
XIX.  fafincntt  ,  en  exegi  :  poflen  tnmen  fnutit  ûpàbiifé'am 
niiitii  tnjtm  recogntvi. 

(y  )  „  Elle  eft  adreffée  par  Jérôme  del-Rio  (  frère  de 
»l'Auteur  )  â  Louis  del-Rio  fon  frère ,  Maître  des  Rcquê- 
•>  tes  du  Roy  d'Efpagne  ,  &  datée  de  Salamanque  le  $o. 
„de Janvier  IJ74- 

(*)»  Elles  ont  été  imprimées  à  Liège  Pan  170».  i» 
„  1  x.  Vovcz  le  40.  Journal  des  Savans  de  l'an  1701. 

(»)M  Nieolle,  Lettre  47- 
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je  n'ai  aucune  difpofition  k  réujftr  dont  les  Ou- 
vrage t  qui  demandent  de  l'invention ,  &  deU  beau- 
té d'efprit ,  eu  il  faut  fe  foùtenir  de  foy-meme ,  ©" 
frittr  de  la  beauté  k  et  que  l'on  traite.  Il  faut  qu'il 
y  ait  quelque  chofe  a  prouver  &  à  démêler;  k  tneim 
de  cela  je  tombe. 
Cmmtnt  M.  Vous  vous  étonnez  qu'un  fi  grand  Auteur  ait 
Nienitt  tnttai  pù  parler  de  la  forte.  Ignoroit-il ,  me  demandez- 
Umet  prouver,  vous  ,  que  l'art  de  prouver  cft  du  reflort  de  la 
Rhétorique,  aulïi-bicri  que  du  rcllbrt  de  la  Logi- 
que ?  Ne  favoit-il  pas  que  les  Oraifons  de  Dé- 
mofthenc  font  un  tiifu  de  raifonnemens  î  Com- 
bien les  preuves  y  font  emaflecs  ?  Et  que  fi  elles 
font  plus  au  large  dans  les  Oraifons  de  Cicéron , 
elles  y  font  néanmoins  en  fort  grand  nombre  ; 
Prétendoit-il  que  nos  Avocats  &  nos  Sermonaires 
ne  prouvent  rien  ?  Je  vous  réponds ,  Monfieur , 
que  vous  n'entrez  pas  dans  fa  reniée,  &  que  vous 
lui  donnez  plus  d'étendue  qu'il  ne  faut.  Sa  pro- 
portion ne  tombe  pas  fur  la  Rhétorique,  ni  en 
général  fur  les  anciens  Orateurs  ,  ni  fur  nos  Pré- 
dicateurs Se  nos  Avocats;  il  fc  borne  aux  Pané- 
gyriques Se  aux  épitaphes.  Outre  cela  vous  fup- 
pofez  qu'il  prend  le  terme  prouver  dans  le  fens 
le  plus  général  ;  mais  il  eft  fur  qu'il  l'a  pris  dans 
la  lignification  la  plus  étroite ,  comme  je  le  mon- 
trerai bien-tôt.  Au  refte  je  vous  loue  de  convenir 
avec  lui  à  l'égard  des  épitaphes  :  vous  ne  préten- 
dez pas  que  l'on  y  prouve  ,  ou  qu'on  y  démêle 
quelque  choie. 

Les  Journaliftes  de  Trévoux  le  lui  accordent , 
car  ils  ne  le  critiquent  qui  l'égard  du  premier 
point,  (e  )  N'y  a-t-il  doue  rien  a  prouver  dont  un 
Panégyrique,  demandent-ils;  &  toute  cette  farte 
de  dijeourj  efi-elle  autre  chofe  qu'une  preuve  conti- 
nuelle ,  que  Ut  attions  du  Saint  méritent  notre  efiime 
&  notre  imitation  ï  11  cft  aifé  de  répondre  à  cette 
demande. 

Lcimotipreuvtr,raifinnable,Se  plufieurs  autres 
fe  prennent  en  divers  fens.  On  leur  donne  quel- 
quefois une  lignification  générale  ,  qui  convient  à 
deux  efpcccs  oppofce< ,  &  on  les  aftccle  quelque- 
fois i  l'une  <lc  ces  cfpcces.  Si  je  dis  que  l'hom- 
me cft  un  animal  raifonnable ,  je  veux  feulement 
fi^niher  qu'il  arrange  de  telle  forte  (es  pe niées  , 
que  les  fécondes  font  tirées  des  premières ,  &  ten- 
dent à  les  confirmer,  à  les  éclaircir,  à  les  prou- 
ver. Je  fais  abftraûion  de  la  qualité  des  confe- 
quences  ,  qu'il  tire  de  fes  principes.  Sont-elles 
juftes  &  exactes  ,  ou  ne  le  lont-elles  pas  ?  C'cft 
ce  que  je  ne  décide  point.  Mais  fi  je  dis  qu'un 
certain  homme  n'eft  pas  raifonnable ,  ou  qu'il  cft 
raifonnable ,  je  prens  ce  terme  dans  un  fens  étroit 
Se  fpécifîque,  Se  je  veux  lignifier  que  cet  homme 
ne  fe  conduit  pas ,  ou  qu'il  fe  conduit  félon  la 
droite  Raifon. 

Autre  exemple.  Quand  on  dit  que  le  Pocmede 
Lucrèce  cft  un  Ouvrage  de  raifonnement ,  Se  que 
ceux  de  Virgile  ou  d'Ovide  ne  le  font  point ,  on 
ne  prérend  pas  que  ces  deux  derniers  Auteurs 
avancent  fans  preuve  tout  ce  qu'ils  difent.  On 
fait  fort  bien  que  les  quia ,  les  etenim ,  les  quippe, 
les  ergo,  Se  telles  autres  parriculcs  qui  dénotent 
un  raifonnement,  font  fréquentes  dans  leur  vers, 
Se  qu'il  les  faut  foulêntcndre  en  cent  mille  en- 
droits.où  elles  n'ont  pasété  miles.  Qu'enicnd-on 
donc  ?  Que  le  fort  de  leurs  ouvrages  ,  leur  but 
Se  leurcaraérere  dominant  n'eft  pas  d'éclaircir  un 
dogme  ,  &  de  le  prouver  avec  la  dernière  préci- 
lion  ;  mais  de  raconter  des  avanturcs ,  ou  de  pein- 

i'f)„  Journ.deTiévoux,  Mars  1703.  pag.  j8i.  181. 
„cdit.  de  France. 
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dre  des  fentimens,  &  de  répandre  fur  cela  lej 
beautez  de  l'invention ,  fuivant  les  règles  de  l'art 
poétique.  Le  Poème  de  Lucrèce  cft  d'une  toute 
autre  nature  :  on  y  expole  un  fyftéme  de  phyfi- 
que  ,on  le  prouve,  on  répond  aux  difrieuhez,  Se 
l'on  réfute  l'opinion  contraire,  &  l'on  fait  de 
tout  cela  fon  principal  foin.  Voila  pourquoi  cet 
ouvrage  eftappellé  parcxcellenceun  Pocmedcrat- 
fonnemenr.  Qu'un  Théologien ,  qu'un  Jurifcon- 
fulte  fafle  fon  fort  de  prouver  les  chofes  par  un 
grand  nombre  d'autoritez ,  on  dira  tout  ample- 
ment ,  il  compile,  il  ne  raifonne  pas.  Qu'un  au- 
tre  s'attache  principalement  aux  preuves  de  Droit, 
&  à  tirer  des  confequences  de  ce  qu'il  cite,  on  di- 
ra tout  court ,  il  raifonne  ,  il  11e  compile  pas.  H 
cft  pourtant  certain  qu'il  y  a  des  raifonnemens 
dans  le  Livre  du  Compilateur,  &  des  citations 
dans  celui  du  Raifonneur.  Maison  fonde  l'épithc- 
te  (  d  )  fur  ce  qui  domine  dans  un  ouvrage. 

C'cft  par  une  fèmblable  idée,  que  l'on  peuc 
dire  qu'il  n'y  a  rien  à  prouver  ,  rien  à  démêler 
dam  certains  ouvrages ,  &  qu'il  y  en  a  d'autres  où 
il  faut  prouver  Se  déveloper.  On  ne  prétend  pas 
en  parlant  ainfi ,  qu'il  y  ait  des  Livres  fans  rai- 
fonnement ou  fans  preuve:  cette  prétention  feroic 
folle  :  les  contes  de  la  Fontaine,  les  Romans  les 
plus  badins  font  tous  parfemez  de  donc  »  de  car  , 
de  pareeque  ,  Aepuifque,  Se  de  fèmblablcs  liaifons 
qui  indiquent  un  argument.  11  les  faut  foufen- 
tendre  en  mille  lieux  où  la  fcrvjtude  de  la  poefie  , 
Se  le  goût  du  ftyle  concis  les  ont  éclipfées.  Les' 
Païfans  les  plus  lourds  ne  fauroient  dire  trente 
mots  pour  foûtenir  quelque  chofe ,  qu'ils  ne  faf- 
lent  des  Syllogifmcs  virtuels.  Telle  cft  notre  ma- 
nière de  penfer ,  que  l'une  de  nos  idées  naît  de 
l'autre  pour  lui  fervir  de  confirmation,  ou  pour 
l'éclaircir.  Il  n'y  a  donc  point  de  matière  où  il 
ne  faille  prouver  ;  mais  il  y  en  a  où  il  faut  prou- 
ver d'une  manière  diftinguée  ;  &  c'cft  alors  que 
l'on  peut  dire  lîmplemcnt  &  par  excellence ,  qu'un 
Auteur  prouve.  Le  panégyrique  n'eft  pas  de  ce 
genre-ci ,  Se  voila  pourquoi  Mr.  Nicolle  pré- 
tend qu'on  n'y  trouve  rien  à  prouver,  ui  à  dé- 
mêler. 

Je  fu  ppofc  avec  ra  i  fon  que  par  le  mot  de  prouver 
il  entendoit  a -peu -près  ceci  ;  entreprendre  une 
matière  dogmatique  &  conteftée;  établir  certains 
principes  ;  déveloper  les  confequences  ;  écarter  les 
équivoques  ;  ne  quitter  point  une  preuve,  qu'elle 
n'ait  été  portée  au  plus  haut  point  de  ibtiditédonc 
le  fujet  (oit  capable;  prévenir  toutes  les  objections 
de  l'adverfaire ,  &  lui  ôter  autant  qu'on  peut  tou- 
tes les  armes  défrnnves  Se  orfenfives.  Mr.  Nicolle 
s'étoit  extrêmement  aguerri  dans  cette  cfpcce 
d'Ouvrages:  c'étoit  fon  forr,  mais  ce  n'étoit  pas 
le  moyen  de  devenir  bon  panégyrifte.  Les  panégy- 
riques font  des  Ouvrages ,  où  la  pompe  de  l'élo- 
quence doit  entrer  nécclTàirement  :  les  preuves  y 
doivent  être  enfermées  dans  quelque  figure  de  rhé- 
torique: c'cft  tantôt  une  fimplc  interrogation  ,  Se 
tantôt  une  exclamation.  Je  parle  des  preuves  qu'on 
tire  des  faits  ;  car  pour  les  faits  mêmes  on  ne  les 
prouve  pas,  on  les  fuppofe  incontcltables.  Ajou- 
tons que  quand  on  pallc  aux  moralitez  ,  on  s'ar- 
rête aux  preuves  les  plus  propres  à  toucher  le 
cœur ,  &r  l'on  ne  court  pas  après  celles  qui  pour- 
roient  convaincre  un  dialecticien  incrédule. 11  faut 
dire  quelqucchofc  de  nouveau  Se  d'ingénieux; 
or  on  parle  à  des  gens  qui  onr  entendu  plufieurs 
fois  l  éloge  du  Saint ,  Se  qui  l'ont  lù  de  la  façon 

des 

( d)  A  m*j*>if*ic  UmHnr  itr.imkati». 
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de  plut  grands  maîtres.  On  ne  peut  donc  lè 
foucenir  que  par  des  penfées  d'un  nouveau  tour , 
&nurquées  néanmoins  au  coin  de  la  rhétorique 
de  la  chaire.  Mr.  Nicolle  dans  un  tel  ouvrage  fe 
fentoit  tomber  ,  il  n'a  voit  point  pris  le  pli  necef- 
faire  ;  car  les  figures  de  rhétorique  ,  &  ce  qu'on 
appelle  bcl-efpric,  ne  doivent  entrer  dans  les  Ou- 
vrages de  controverfe  &  de  difeution ,  qu'avec  un 
extrême  ménagement ,  Se  rien  ne  leur  peut  tant 
nuire  que  ce  qui  fent  la  déclamation. 

Les  Joumaliflcs  de  Trévoux  ont  devine  à-peu- 
près  ce  qui  l'empcchoit  de  rcullîr  en  Sermons.  Us 
conviennent  (*)  qu'il  a  montré  beaucoup  d'inven- 
tion ,  beaucoup  de  beauté  d'efprit  en  des  matières. . . . 
flériles  ;  mais  que famaniere  de  penfer  en  tontes  cho- 
fies  cioh  toujours  fubtilifee  ,  07*  quelquefois  même  un 
peu  abftraite.  Il  cft  certain  que  la  coutume  de 
pouffer  les  raifonnemens  jufques  aux  derniers  re- 
coins de  la  Dialectique ,  Se  de  s'élever  julqu  à 
l'abltraclion  ,  le  rendoit  mal  propre  à  composer 
une  pièce  d'éloquence. 
Difnun  dm  T.      Failbns  voir  a  ces  Meilleurs  par  un  exemple 
U  c.Mmmt  allé,  qu'ils  nous  fournirent  eux-mêmes  ,  que  le  Pané- 
j»<  ftmr  €xim-  gVrjque  eft  un  Ouvrage  ,  où  à  proprement  par- 
fTtiv'runi^ti  'er  '  on  nc  prouve  rien.  Us  nous  donnent  l'ana- 
u*r*uttjri*ut.  lyfc  d'une  harangue  prononcée  a  Paris  dans  le 
Collège  des  Jefuites  par(/)  le  Pere  le  Camus, 
Se  intitulée  imago  naflcntis  hertis  ,  drc.  le  portrait 
d'un  héros  naijftnt ,  tiré  fur  celuy  du  Roy  d' E [pa- 
gne &  du  Duc  de  Bourgogne,  (g)  »  Son  dcflcin  eft 
•>  de  prouver  que  fi  faire  aimer  des  peuples  ejila  qn4- 
«•  lut  la  plus  effentielle  à  un  hères  »4i(/4/tf  ,puilquece 
»  foin  de  le  faire  aimer  >  i.  Rend  les  peuples  heu- 
ureux,  1.  Acquiert  au  Prince  une  gloire  immor- 
n  telle.  ...  La  premere  campagne  du  Roy  d'Ef- 
»  pagne  Se  de  Monfcigncur  le  Duc  de  Bourgo- 
gne lui  a  fourni  des  preuves  à  choilir.  •>  L'u- 
ne de  ces  preuves  cft  que  (  h  )  la  vue  du  Roi 
d 'El  pagne  a  fait  tomber  les  poignards  des  mains  des 
conjurez.  ,  dont  t infâme  projet  avoit  été  concerté 
ailleurs  qu'à  Naples  où  on  l'a  découvert  &  préve- 
nu. Mr.  Nicollc  feroit  tombe  tout  de  fon  long 
en  cet  cri  I  roi  t- là  ;  il  n'auroit  rien  eu  à  prouver , 
ni  à  démêler  }  car  quand  même  on  lui  auroit  mis 
en  main  les  pièces  justificatives,  il  n'auroit  pù  les 
mettre  en  oeuvre  dans  une  harangue.  Mais  il  eût 
retrouvé  fes  forces  fi  on  l'eût  chargé  de  compofer 
un  factum  ,  ou  une  dilîcrtation  contre  ceux  qui 
voudroient  nier  ce  projet  infâme.  C'cft-là  qu'il 
aurait  trouve  de  l'occupation  pour  fa  Logique. 
Pluli-urs  phrafes  des  Lettres  interceptées  ;  la  com- 
parai fon  des  fairsque  les  délatcurs.ouque  les  com- 
plices auraient  avouez  i  l'aflèmblagc  des  circons- 
tances, les  adminicules  des  indices  ;  Se  cent  au- 
tre chofe*  lui  eulfent  ouvert  une  ample  carrière  : 
te  fi  l  Emincnce  qui  a  été  acculée  (r)  de  ce  com- 
plot ,  avoit  fait  faire  des  écritures  pour  fa  juftifi- 
cation  ,  il  leur  eut  livre  combat ,  Si  c'eût  été  une 
nouvclleoccafiondc  prouver  &  de  démêler.  Il  au- 
roit tiré  parti  de  tout  cela  auflî  bien  qu'homme 
du  monde,  je  n'en  excepte  pas  même  Mr.  (JJ 
Amauld.  Mais  un  fimplc  fait  à  alléguer  fans  au- 
cune preuve,  fans  aucune  difculliou  ;  un  fait, 
dis  je,  très  obicur encore  ,  qu'il  faut  propoter  en 


(e)  .»  Journ.  deTrevoux.  Aid.  pag. 
(  f)"\\ enfeigne  la  Rhétorique  dans  ce  Collège. 

(f)  Journ.  deTrevoux.  Aid,  pag.  44s.  446. 
<>')  "        f'î-  447. 
0}"  Dans  la  (iar.ctted' Anvers  plus  nettement,&  d  ms 

«les  entretiens  politiques  de  M.  le  Noble  moins  précité- 
»mrm. 

(k)  »  Il  n'émit  paS  P!u<  propre  que  Monfieur  Nicol- 
T»mt  Ul.  i.  Part. 


V  I  N  C  I  A  L. 

ftyle  de  Panégyrifte  ,  eût  été  pour  lui  un  banc  de 

fable. 

Une  autre  preuve  du  Pere  le  Camus  eft  tirée 
(  /  )  de  ['intrépidité  du  Roi  d'Efpagne  à  Santa- 
ricloria ,  4  LMnara  ,  à  Guaftalla  ,  où  il  a  en  de» 
fuccez  heureux  ,  qui  ne  font  que  tes  prémices  d'une 
longue  fuite  de  viÙoires.  Ce  n'efl  point  ce  qu'on 
appelle  prouver.  Voilà  des  faits  que  l'on  donne 
pour  inconteftablcs  ;  maison  n  enfeigne  pas  com- 
ment on  en  peut  convaincre  ceux  qui  les  vou- 
draient révoquer  en  doute.  Les  Allemens  s'attri- 
buent toute  la  gloire  de  la  bataille  de  Luzzara. 
Tous  leurs  Alliez  la  leur  adjugent ,  &  traitent  de 
bagatelle  les  deux  autres  choies. 

Les  preuves  touchant  le  Duc  de  Bourgogne  R'/*"*"»»  * 

r.\  r       1         tV  •  J  1  dtn>  fuît  f¥  .If 

con  tltcnt  en  (impies  Affirmations  de  quelques  ,  > 

faits  a  quoi  I  on  ajoute  des  circonltances  qui  TJt^„tt, 

avoient  un  grand  beloin  d'être  prouvées  ,  &  que 

l'on  ne  prouve  pas.  On  alTure  (  m  )  que  la  fuite 

précipitée  d'une  armée  plus  forte  que  la  fienne  ,  a 

épargné  aux  ennemis  la  perte  qui  fuit  une  entière 

défaite  ,  &  n'a  pu  luy  iter  la  gloire  qui  fuit  une 

vtiloire  i  &  que  s'ils  ont  fait  quelques  conquêtes, 

ils  n'ont  vaincu  qu'en  (on  abfinte.  Voilà  des  faits 

Se  des  maximes  en  même- rems ,  mais  non  pasdes 

preuves. 

Il  y  a  là  deux  maximes  Se  autant  de  faits.  Le 
1.  de  ccsJcux  faits  cft  que  l'armée  de  Hollande 
prit  la  fuite  précipitamment  loifque  le  Duc  de 
Bjurgogne  marcha  vers  Nimcgue.  Le  1.  eft 
qu'elle  étoit  plus  forte  que  celle  du  Duc  de  Bour- 
gogne. Le  premier  parte  pour  faux  en  Hollande  , 
où  l'on  affurequecc  fut  une  retraite  en  très-bon 
ordre.  U  eft  donc  contefté  ,  il  ne  fauroit  donc 
faire  preuveà  moins  que  l'on  ne  renverfe  la  pré- 
tention de  l'ennemi.  Le  fécond  eft  faux  par  la 
notoriété  publique  ,&  l'on  n'a  pù  s'en  fervir  qu'à 
la  faveur  d'une  équivoque  ,  qui  même  ne  prouve 
rien.  Si  l'on  avoit dévelopécct  endroit  là,comme 
l'ont  fait  quelques  Nouvelliftcs  de  Paris  ,  l'on  fe 
feroit  contenté  dedireque  l'avant  garde  Françoi- 
fe,  qui  fit  décamper  les  Hollandois ,  étoiten plus- 
petit  nombre  qu'eux.  Mais  cela  ne  prouve  poinc 
qu'ils  ayent  cédé  à  un  ennemi  inférieur  ;  l'art  mi- 
litaire dernandoit  qu'ils  n'engagealTènt  pas  une 
adion  avec  des  troupes  inférieures,  foùtenuë» 
d'un  grand  corps  d'armée  ,  qui  les  eût  envelopcz, 
s'ils  lui  euftènt  donné  le  tçms  d'avancer.  Il  doic 
donc  palier  pour  confiant  qu'ils  n'ont  cédé  qu'au, 
grand  nombre. 

La  première  des  deux  maximes  ne  peut  rien 
prouver;  car  il  y  a  des  retraites  qui  font  plus 
d'honneur  à  un  Général  qu'une  victoire.  Mr. 
le  Prince  de  Vaudemont  s'acquit  un  brillant  qui 
éclata  par  toute  l'Europe  d'une  manière  furpre- 
nante ,  lorfqu'il  évita  l'armée  Françoifc  ,  qui 
tâchoit  de  l'enveloper  en  Flandres  l'an  160Ç. 
Toute  la  gloire  de  cette  journée  fut  pour  lui  ; 
le  Maréchal  de  Villeroi  fon  aggrelîeur  ,  n'y  trou- 
va que  du  chagrin  ;  cette  affaire  l'expo  fa  cruelle- 
ment à  la  fatire.  U  n'eft  donc  pas  vrai ,  généra- 
lement parlant ,  comme  le  veut  le  Jefuite  le  Ca- 
mus ,  que  la  retraite  de  l'ennemi  n'ote  point  la 
gloire  qui  fuit  une  viiloire.  Il  y  a  cent  occa fions 

où 

»  le  à  faire  des  Panégyriques  ,  il  fe  feroit  cxrufé  fans 
«doute  de  faire  l'Oraifon  funelnc  de  Mjlord  Sr*f- 

fotd  décapité  à  Londres  le  «.  de  Janvier  Kïi-  mais 
..il  sengauca  de  bon  eccur  à  drfcuKr  les  procédures. 
»  Voyez  fon  Apologie  pour  les  Catholiques  Toniei. 
»  ch.  io.  ec  u. 

(t)„  Journ.  deTrevoux.  ii>i-  p*S-  41». 

{m)„  Hd.fl-  44* 
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où  l'armée  devant  laquelle  les  ennemis  fe  retirenr, 
le  couvre  de  honte  (n)  pour  avoir  manque  Ion 
coup. 

La  féconde  maxime  eft  plus  fauflc  que  la  pre- 
mière. On  la  peut  changer  en  cette  proportion  ; 
c'tft  une  gréait  gleire  p»ur  un  Prince  Itrfque  fes  en- 
nemis ne  vainquent  qu'enfin  ah fence.  Cela  pourrait 
être  vrai  en  certaines  occasions;  mais  en  cent  au- 
tres cela  eft  très  faux  ,  &  il  n'y  auroit  rien  de 
plu*  honteux  pour  un  Prince ,  que  de  Te  tenir  en- 
fermé dans  fon  Palais  («  )  pendant  que  les  enne- 
mis lui  enlèveraient  toutes  les  frontières.  Ainfi 
pour  tirer  quelque  avantage  de  la  maxime ,  il  la 
faudrait  neeefiaircmenr  déterminer  à  des  circonf- 
tanecs  qui  montrafient,  qu'il  y  a  eu  de  la  gloire  à 
n'avoir  pas  été  où  les  ennemis  ont  vaincu.  Le  Père 
le  Ca  mus  n'a  point  fait  cela;  il  n'a  point  refuté  ceux 
qui  peuvent  dire,  que  l'on  n'a  pas  attendu  à  faire 
le  fiege  de  (p)  Venlo  ,  que  Mr.  le  Duc  de  Bour- 
gogne fe  fut  retiré  :  Qu'il  ne  s'eft  point  retiré 
pour  courir  a  des  dangers  plus  preflàns ,  ou  pour 
faire  ailleurs  des  conquêtes  plus  confîdérables  que 
ne  le  feraient  les  pertes  dont  fon  abfènce  fêroit 
caufè  :  Qu'on  ne  fauroit  imaginer  d'autre  raifon 
de  fa  retraite  ,  que  l'impoiTîbilité  où  étoient  fes 
troupes  d'entreprendre  de  s'oppoler  à  l'ennemi  : 
Qu'il  ne  s'eft  donc  abienté  que  pour  n'avoir  pis 
le  chagrin  de  voir  tomber  fous  les  yeux^trois  ou 
quatre  places  ;  &  qu'enfin  fi  fon  abfence  pou  voit 
caufer  tant  de  pertes ,  il  ne  devoit  pas  fe  retirer , 
ni  donner  lieu  aux  Efpagnols  de  fe  plaindre  , 
qu'il  eût  réfuté  fa  préfence  dans  une  occasion 
où  elle  eût  fuffi  a  fauver  la  Gucldre  Se  tout  le 
pays  de  Liège. 

Le  Pere  le  Camus  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  cn- 
ecnft  le  Duc  de  Bourgogne  ,  par  la  maxime  dont 
dont  je  vous  parle;  mais  je  fuis  fur  que  ce  Prince  à 
trop  de  lumière  ,  &  trop  de  bon  goût  pour  ne 
s'être  pas  indigné  de  tels  éloges  ,  s'ils  font  venus 
à  fa  connoiflànce. 

Au  refte  je  n'ai  nullement  prétendu  ,  que  ce 
Jefuite  ait  été  obligé  dedéveloper  les  faits  ,6c  de 
les  prouver.  La  nature  de  fon  Ouvrage  ne  per- 
met pas  de  pareils  détails  :  un  Panégyrique  dc- 
viendroit  la  plus  miférable  pièce  du  monde,  fi  on 
k  chargeoit  de  ces  difcuflïons.  Il  faut  dans  un  dif- 
cours  d'éloquence  ,qui  ne  doitdurcrqu'une  heu- 
re ,  s'arrêter  peu  for  chaque  chofe ,  &  laitier  tout 
ce  qui  n'a  pas  un  air  de  grandeur  ;  fi  l'on  y  dtf- 
pute ,  il  faut  le  faire  iropérieufement  ôc  en  peu  de 
mots.  J'ai  feulement  prétendu  vous  faire"  voir 
par  un  exemple  ,  que  Mr.  Ntcollc  a  raifon  de 
croire,  qu'un  Panégyrique  eft  un  Ouvrage  où 
il  n'y  a  rien  à  prouver  ,  ni  1  démêler  ;  car  ce  n'eft 
pas  prouver  que  d'alléguer  des  raifons  ,  qui  ont 
elles-mêmes  befoin d'autres  raifons  qu'on  n'allé- 
gue  pas. 

Ce  n'eft  pas  feulement  à  Paris ,  mais  dans  tous 
les  pays  du  monde, que  les  harangues  fur  lesfuc- 
cez  d'une  Campagne  font  des  difeours  qui  ne 
prouvent,  &  qui  ne  démêlent  rien.  On  y  récite 
tout  comme  incontelfebles  un  certain  nom- 
d'évenemens  ;  on  ne  fe  met  point  en  peine  fi 


(a)»  Perlbone  n'ignore  les  railleries  &  les  infiltres  que 
»  le  Maréchal  de  Bouliers  a  efliiyées  dans  les  livrets  des 
<>  Nouvelliftes ,  à  l'occafion  de  l'affaire  de  Nimegue ,  8c 
»  de  celle  de  Santen  ,  antérieure  de  quelques  (etnaines. 

(»)  »»  Voyet  Mr.  Aubcri ,  biji.  à*C*riinalit  Mchtlitm 
■»liv.7.th.%.p*{.  m.  j8S.  3»y.  où  il  rapporte  un  dif- 
»  cours  du  Cardinal  de  la  Cucva. 

(f)  "Cette  Place  fut  invertie  le  d'Août  170t. 
••  (  Voyez  les  Lettres  Hiltoriques  de  Sept.  170»-  pat?, 
u  J7t.  )  8i  le  Duc  d<  Bourgogne  ne  pauit  de  fon  camp 


l'ennemi  en  tombe  d'accord  :  on  eft  juge  &  té- 
moin en  fa  propre  caufe  :  une  bonne  dofe  de  rhé- 
torique donne  du  relief  aux  circonftances  avan- 
tageufes ,  ôc  fait  difparoîue  celles  qui  ne  le  font 
pas ,  âcc. 

Il  faut  convenir  que  les  harangueurs  ont  des 
privilèges  fort  particuliers  ;  car  par  exemple  Mr. 
l'Evêque  de  Toulon  haranguant  Sa  Majefté  Très- 
Chrecienne  l'an  1 701.  au  nom  du  Clergé ,  ne  lui 
dit-il  pas  que  Kcifcrswert  avoicéié  imprenable , 
pendant  qu'Elle  l'a  voit  pris  fous  (a  protection  î 
Je  ne  puis  pas  vous  répondre ,  que  je  me  ferve 
de  fes  propres  paroles  ;  mais  je  puis  vous  garantie 
que  j'en  donne  bien  le  fens.  Or  Je  vous  deman- 
de s'il  n'y  a  pas  dans  Lycophron  beaucoup  de 


CrititfUt  fiait 
txfrtfmittl' 


vers  plus  intelligibles  que  cet  endroit  de  laharan- 
gue  du  Prélat  ?  N'eft-ce  pas  une  propofition  fi  en- 
vclopée,  fi  obfcure,  fi  énigmatique,  qu'il  faudrait 
plus  de  deux  pages  pour  l'éclaircir ,  &  pour  la 
prouver  ?  Elle  eft  d'autant  plus  impénétrable, 
que  tous  les  fens  que  l'on  chercherait  à  lui  don- 
ner ,  paroillènt  faux  &  abfurdcs  ;  defbrte  que 
l'on  n'ofê  fè  flatter  d'avoir  entendu  ce  que  Mr. 
l'Evêque  de  Toulon  a  voulu  dire.  On  fuppofê 
donc  par  honnêteté  &  par  équité ,  qu'il  y  a  quel- 
que figure  dans  fes  paroles,  8c  quelque  allufion 
dont  il  connoît  feul  le  fecret.  Pardonneroit-on 
à  d'autres  Auteurs  cette  manière  myftique  de 
s'exprimer  fur  un  point  d'hiftoire  î  Ne  faut-il 
pas  êire  Panégyrifte  pour  cfpérer  cette  permit- 
fion ? 


CHAPITRE    XVII I. 

De  Mr.  Bail  tan  (  Gilles  )  tun  det  quarante  ie  VA' 
endémie  Françeife.  Cenfirmatiens  d'une  (  a  ) 
çhofe  déjà  remarquée. 

T  E  Pere  Mourgues  Jefuite  ,  Profeftèur  Royal 
Jl^  dans  l'Univerfité  dcTouloufe  .dédiant  à 
Mr.  l'Archevêque  d'Albi  fa  traduction  (6)  du 
Manuel  d'Epiétete  le  15.  de  Septembre  1700. 
remarque  qu'il  la  fit  peur  s'amufer  à  la  Campagne 
pendant  les  dernières  vacations.  J'ignorais  alors , 
ajoûtc-t-il ,  qu'il  y  eût  une  traduSien  moderne  de 
ce  Manuel  en  notre  langue.  Ayant  fçu  depuis  qu'el- 
le étais  d'une  henné  main ,  je  lai  cherchée  ;  mais  à 
m*  manière  tiède  ,  fi  bien  que  je  n'ai  pi  encore  t'a- 
V*tr;  ce  qui  m'aurait  peut-être  fait  éviter  quelques 
fautes  queveus  ne  manquerez,  pus  de  découvrir  dans 
ma  Traduilioft.  Ces  paroles  vous  embarraflènt, 
vous  ne  trouvez  pas  qu'elles  fe  rapportent  ni  a 
l'ancienne  verfion  de  Mr.  le  Préfidcnt  du  Vair, 
ni  à  l'Ouvrage  (  c)  moderne  de  Mr.  l'Abbé  de 
Bellegarde.  Vous  avez  raifon  ;  &  puifque  vous 
fbuhaitez  que  je  vous  tire  de  peine ,  je  vous  di- 
rai qu'elles  fe  rapportent  à  une  verfion  compofëe 
par  Mr.  Boileau  ,  frère  de  Mr.  Dcfpréaux.  Elle 
eft  bonne  ,  &  précédée  d'une  vie  d'Epictere  la 
plus  ample  &  la  plus  exacte  que  j'aye  vue'  juf- 
qu'ici.  L'étudition  &  la  critique  y  ont  été  ré- 
pandues 

»  qu'au  commencement  de  Septembre. 

{•)  Savoir  que  c'ell  un  avantage  de  naître  ou  de  de- 
»»  meuier  dans  la  ville  capitale. 

(Jk)  <>  Elle  a  été  imprimée  à  Paris  avec  d'autres  pièces 
»  l'an  1 701.  Voyez  l'extrait  que  l'on  en  donne  dans  les 
•>  Nouvelles  de  la  Rep,  des  Lettres,  Avril  1701  ,  pag. 
»  tyi.  8c  fuiv.  &  dans  le  Journal  de  Trévoux  ,  Avrii 
»i7o«.  pag.  577.  Sr  fuiv.  edir.  de  France. 

(s)  -  Intitulé  les  Cuaâtm  fXfictttt.  Voyez  les  N«|- 
«veJlcsdc  Mr.  Bernard ,  Mats  1701.  pag. 
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panduè's habilement.  La  traduction  du  tableau  de 
Cebes  fut  jointe  à  celle  du  Manuel  d'Epiâete. 
Tout  cela  fut  bien  reçu  du  Public ,  j'en  ai  la 
troifieme  édition ,  qui  cftde  Roiicn  ■  667.  in  1 1. 
rtrtituIUrttf.  -fc  nc  vous  dirai  pat  que  l'Auteur  étoit  Avo- 
ituettm M.GiU  cat  au  Parlement  de  Pari» ,  Se  qu'il  eut  une  que- 


relie  avec  Mr.  Ménage  ,  &  avec  Mr.  Coftar."  Ce 
font  des  choies  que  vous  pouvez  lire  dam  le  Dic- 
tionairede  Moteri.  Vous  y  trouverez  auffi quel- 
ques autres  faits  qu'il  feroit  parconféquent  très- 
inatile  que  je  copiaflê ,  quand  même  je  les  join- 
drais avec  ce  qu'on  trouve  dans  Mr.  Sorel  {  d). 
Il  vaut  beaucoup  mieux  que  je  me  borne  à  éclair- 
cir,  Se  à  fuppléer  quelques  particularités. 

Ce  Mr.  Boileau  fut  reçu  a  l'Académie  Fran- 
çoifè l'an  non  pas  à  la  place  de  Mr.  de 
Servien ,  comme  l'allure  (e)  l'Abbé  de  Marolles , 
mais  à  la  place  de  Mr.  Colleter.  ]l  avoir  publié 
en  1 6  c  6.  Avis  4  Monjitur  Ménage fur  fin  Eglogue 
intitulée  Chriftinc  ,  avec  un  remercimtnt  a  Mon- 
sieur Cefiar,  Le  Moréri  parle  de  deux  diJlcrta- 
tions;  je  n'ai  vû  que  celle-là  celle  cftde  36.  pa- 
ges in  40.  L'Auteur  y  traite  fort  mal  Mr.  Mé- 
nage. Sa  cotere  n'étoit  pas  encore  paflee  lorfqu'il 
publia  en  1667.  la  3*  édition  de  Ton  Epiâcte-, 
car  il  y  donne  dans  la  Préface  un  rude  coup  à 
fon  ennemi. 

s*pipt»  four  On  a  (Turc  dans  le  Moréri  queySw  génie  le  per- 
la critiau*  ;  fit  toit  à  U  faire  :  je  n'en  doute  point ,  &  je  ne  me 
fic  P"  bcaucouP  à  ce  préambule  de  fon  Avis  à 
Monfieur  Ménage  :  -(/)  Ce n'eft  pas,  à  vous 
"direvray,  que  j'aye  grande  inclination  à  re- 
»  prendre  les  autres }  peu  deperfonnes  y  ont  na- 
»  turellcmcnt  plus  d'averfion  que  moy.  J'avois 
«penfe  jufques  ici ,  que  cet  amusement  étoit  dc- 
"  meuré  en  partage  aux  gens  de  Collège:  mais 
»  comme  j'ay  toujours  préféré  vos  fentimens  aux 
•>  miens ,  j'ay  cru  que  la  haine  que  j'avais  con- 
«»çuc  contre  cette  forte  d'occupation  n'étoit  pas 
»raifbnnable  ,  Se  qu'elle  pouvoit  bien  être  l'e- 
«xercice  d'un  honnête- homme,  puifque  vous  en 
»  taillez  votre  principale  cftude.  « 

S'il  a  forcé  fon  inclination  ,  ce  n'a  pas  été  fans 
avoir  l'adrcflc  de  bien  cacher  la  violence  qu'il  fc 
faifbit ,  car  félon  les  apparences  il  critique  d'auflî 
bon  coeur  qu'homme  du  monde.  Il  ne  faudroit 
plus  dire ,  qu'an  Auteur  exécute  négligemment 
rout  ce  qu'il  fait  malgré  lui ,  Se  il  faudroit  dire 
qu'en  quelques  rencontres  une  cenfure,  que  l'on 
entreprend  à  regret ,  reflcmble  aux  reftins  d'un 
avare.  Croiroit-on  bien  que  Mr.  Boileau  criti- 
quoit  avec  répugnance  ,  lorfqu'il  cherchoit  des 
fens  détournez  dans  les  paroles  de  fon  ad  verfàirc, 
&  qu'il  lui  parloir  ainfî  ?  "(g)  Vos  plus  gran- 
»  des  douceurs  font  mêlées  de  fiel  d'abfinthe. 
«  En  effet ,  Mr.  nc  dites- vous  pas  une  chofè 
»  fort  obligeanteà  la  Reine  de  Suéde,  quand  dans 
»  ces  beaux  vers  que  vous  avez  faits,  pour  mettre 
»  au  bas  de  fon  portrait ,  vous  lui  parlez  ainfî  ? 

»  Qjidquidagithiandt  ventres  cmhantur  agent  en. 

•>  Et  un  peu  après  i 


»  Se»  movet  Ad  certes  molli*  mtmbra  tnodos. 

»  Cette  Galanterie  n'eft-clle  pas  ingénieufe  } 
»  Ne  fait  clic  pas  une  Equivoque  fort  agréable  ï 
»  N'cft-ce  pas-là  une  belle  façon  d'honorer  une 
»  des  plus  fçavaiites,  de  plus  vertueufes  Se  des 
»  plus  grandes  Reines  du  monde  ;  ConfcfTez  la 
"  vérité  ,  fi  vous  aviez  à  parler  d'une  Lays ,  voua 
"pourriez  vous  fervir  de  termes  plus  choifis  , 
»  plus  propres  Se  plus  énergiques  i  ■»  Trouver 
du  poiion  dans  ces  vers  Latins  de  Mr.  Ménage , 
Se  ne  pas  craindre  d'offenfer  la  Reine  Chriftinc, 
en  étalant  le  venin  que  l'on  prétendoit  avoir  dé- 
terré ,  n'cft-ce  pas  faire connoîtreque  l'on  facrific 
tout  àl'envie  de  critiquer  fon  ennemi  i 

On  n'a  pas  bien  caraâerifé  dans  la  vie  ( b  )  de 
Mr.  Ménage  cet  écrit  de  Mr.  Boileau  ,  puis- 
qu'on y  aflure  que  l'Auteur  fc  contenta  de  re- 
marquer ,  que  la  Reine  de  Suéde  n'était  pas  af- 
ftclouée  dans  l'Ectogue  de  Mr.  Ménage ,  &  que  Us 
vers  en  étoient  trep  pompeux.  C'e  n'éroit  qu'une 
petite  partie  de  la  cenfure.  Voyez  l'Anti-Baillet 
à  la  page  178.  du  1.  Tome. 

Pour  vous  bien  perfuader  que  le  génie  de  cet  Srt 
Adverfaire  de  Mr.  Ménage  le  portott  4  U  fui-  awtStanm.Au. 
re ,  comme  on  l'allure  dans  le  Moréri  ,  je  ne  *VJ'!!L*,: 
vous  dis  pas  qu  il  s  attaqua  au  fameux  Scaron  ,  j(t. 
dont  la  plume  étoit  fi  terrible.  Ce  ne  feroit  point 
être  exaît  :  il  ne  fut  point  l'aggreiîèur  •  mais 
il  fè  vengea  fi  cruellement  qu'il  déconcerta  fon 
homme.  On  n'a  point  parlé  de  cette  querelle  dans 
le  Moréri;  elle  fît  pourtant  beaucoup  de  bruit} 
vous  en  trouverez  quelques  deuils  dansune  Let- 
tre de  Scaron  à  Mr.  Fouquet.  Il  y  en  a  plufîcurs 
éditions,  Se  elle  commence  par  ces  paroles  :  Peut- 
être  ce  qui  s'tfi  poffë  depuis  peu  entre  Boileau  à" 
moi >  &  les  Eptgrammes  dont  mus  nous  fimmtt 
eftecadet. ,  p  ourront  vous  dtvertir. 

Le  Moréri  a  (Tare  que  Mr.  Boileau  mourut 
Intendant  des  menus pUifîrs  du  Roy  ,  tan  1671 . 
âgé  de  38.  ans.  Il  avoit  été  (i)  Payeur  des  ren- 
tes de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  ,  &  Controlleur 
de  l'argenterie  du  Roy  ,  Se  (  ^)  il  fe propofiit  de 
ftire  un  commentaire  fur  la  Poétique  d'Ariftote. 
Cette  date  de  fa  mort  ne  me  paroît  pas  facile  à 
concilier  avec  celle  de  la  réception  de  Mr.  de 
Montigny  à  l'Académie  Françoifè.  Il  y  entra  (/} 
l'an  1669.  à  la  place  de  Mr.  Boileau.  Il  feroit 
inutile  que  je  vous  marquaflè  que  Mr.  l'Abbé 
Boileau  Docteur  de  Sotbonne  ,  fi  connu  par  fon 
mériteâc  par  tes  écrits  ,  eft  le  frère  aîné  de  celui 
dont  je  viens  de  vous  parler  ,  &  le  Jacobus  Be- 
vilaqua  à  qui  Mr.  de  Launoi  à  écrit  des  (  m  ) 
Lettres.  On  n'a  pas  goûté  cette  manière  de  la- 
tinifer  (  n  )  le  mot  Boileau.  Il  y  a  en  Italie  une 
famille  ,  qui  fe  nomme  Bevilaqua  :  le  Nonce  du 
Pape  aux  conférences  de  Nimegue  s'appclloit  ain- 
fî. Il  eut  mieux  donc  valu ,  pour  ne  pas  brouiller 
les  Leclcurs  ,  latinifer  par  Beilaus. 

Je  reviens  à  mon  début  ,  Se  c'eft  pour  vous  Avontaft  »*'tt 
propofer  une  remarque  qui  fervira  de  confirma-  yàvhmdamt 
tion  à  une  chofè  que  je  vous  ai  dite  autrefois  (  0  )  vUU 


(  d  ).P  Sorel,  Bibftot.  Françoifè  pag.  170.  édir.  istf. 
(«  )  »  L'Abbé  de  Marolles ,  dénombrement  des  Au- 
•  teuts  pag.  )9o. 
(f)  "  Gilles  Boileau,  avis  à  Mr.  Ménage  pag.  4. 

(j)ldtm  ,ikiJ.  f *{.}}. 

(b)  »  Mife  au-devant  de  la  fuite  de  Ménagiana. 
(0   Hift.  de  l'Académie  Françoifè  pag.  cdit.de 
«Pâlis  i<7». 


(0  ..Marolles,  dénombrement  des  Auteurs  pag.  *o* 

(0  ••  Hill.  de  l'Acad.  pag.  6 1 4. 

(m)  »  Trois  félon  Mr.  de  Marolles ,  M.  mais  j'en 
•  trouve  quatre,  la  4-  de  la  ».  partie ,  la  tf.  delà  5.  la 
mi. de  Vt6.Sc  laif.de  la 8. 

(») ..Voyez  Marolles itid. 

(«;  »•  Ci-deffui  chap.  t .  6c  ». 
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rouchanr  l'avantage  que  les  Auteurs  trouvent  à 
féjoutner  dans  la  ville  capitale.  Conlî>lcrcz  un 
peu  que  le  Pcrc  Morgues,  ProfeflèurRoyal  dans 
une  Ville ,  qui  eft  le  iiege  du  fécond  Parlement 
&  de  la  féconde  Univerlîté  de  France ,  &  renom- 
mée du  côté  des  Lettres  autant  ou  plus  qu'au- 
cune autre  ville  de  Province  ,  ignoroieen  1700. 
que  Mr.  Boilcau  eût  public  une  verfion  d'Epic- 
tete  ;  8c  cependant  c'étoit  un  Ouvrage  qui  avoit 
étéimprimé  pour  la  troilieme  fois  l'an  1 667.  Ce 
même  Jefuite  averti  enfin  de  l'cxiitcncc  de  ce  Li- 
vre ,  le  fait  chercher  ,  &  ne  le  recouvre  point , 
Se  appréhende  que  par  cette  privation  il  n'ait  fait 
■des  fautes  qu'il  eut  évitée»  fans  cela.  S'il  eût 
demeuré  à  Paris ,  il  n'eût  pas  été  expofé  à  cet 
inconvénient  ;  l'Ouvrage  de  Mr.  boilcau  lui  au- 
roit  été  connu  ,  &  la  manière  la  plus  tiede  de  le 
chercher  lui  auroit  fuffi  pour  en  recouvrer  un 
exemplaire. 

Gardez-vous  bien  de  me  dire  qu'il  y  a  des 
gens  ,  qui  ne  le  plaignent  de  n'avoir  pù  trouver 
un  certain  Ouvrage  ,  qu'à  caufe  qu'ils  fouhaite- 
roient  que  l'on  ne  s'apperçût  pas  du  profit  qu'ils 
en  ont  tiré.  Je  veux  croire  que  cette  rul'c  n'eft 
pas  toujours  (ans  emploi  parmi  les  Auteurs  ;  mais 
le  plus  fouvent  ce  qu'ils  racontent  là  delLs  elt 
hiftorique.  Je  vous  avouerai  aulti  ,  que  par  le 
moyen  des  Journaux  on  peut  apprendre  les  nou- 
velles littéraires  dans  les  Provinces  ,  beaucoup 
mieux  qu'on  n'en  étoit  informe  au  tems  de  nos 
pères  ;  &  c'eft  un  engagement  pour  tous  ceux  qui 
comme  vous  8c  comme  moi  fe  trouvent  loin  de  la 
fource  ,  à  bénir  la  mémoire  de  l'inventeur  des 
Journaux  ,  &  le  travail  de  Ces  fucceffeurs  &  de 
tes  imitateurs  ;  mais  enfin  cela  ne  fait  que  dimi- 
nuer de  telle  forte  la  ncccilîié  ,  que  ce  qui  en  ref- 
te  n'eft  encore  que  trop  grand. 

Vous  m'avez  oppofé  la  conduire  d'un  Auteur , 
qui  pour  compolcr  plus  commodément  fe  retira 
dans  une  efpeccdc  folitude.  Mais  il  vous  liiez 
un  peu  toute  la  Préface  d'où  vous  avez  pris  ce 
fait ,  vous  y  trouverez  une  preuve  de  mon  fen- 
timenr.  Cette  Préface  nous  dit  que  Jean  de  Spon- 
dc  ,  Maître  des  Requêtes  de  Henri  I  V.  quitta 
la  Cour  ,  &  fe  retira  au  dernier  bout  du  Royaume , 
dans  les  montagnes  de  Bifquayt  ,afin  de  mieux  va- 
quer  à  l'étude  ics  Saintes  Lettres  ;  qu'il  entre- 
prit de  répondre  à  un  Livre  de  Théodore  de  Be- 
ze  ;  qu\f  peyne  étoit-it  à  my  chemin  ,  qu'il  fe  trou- 
va defnué  de  plufieurs  Ions  Livres  qui  lut  étaient 
ntceffatres  ;  que  pour  tes  recouvrer ,  &  pouvoir  com- 
muniquer avec  les  Doc'les ,  il  s'en  alla  à  Bour- 
deaux  ![>). 

Vousm'avezauiTîallégué  les  plaintes  d'un  fort 
docte  perfonnage  ,  qui  a  vécu  tous  Henri  II.  fous 
Charles  IX.  &  fous  Henri  III.  Que  peut  faire  , 
diloit  il  ,(q)  un  Court  1  fan  vagabond  ,  dtjirait  par 
affaire  s,  fe  trouvant  ordinairement  près  Us  grands 
perfmnages  a  leur  lever  ,  coucher  ty  manger  ,  faut 
pouvoir  ejludier  parmy  infinies  indïgnttez. .  S'entre 
tant  de  travtrfes  &  tremblement  qu'apporte  U 


Ctur ,  fi  mn  par  emblée!.  Il  venoit  de  nous  ap» 
prendre  (r)  qu'il  avoit  été  domeftique  de  deux 
ou  trois  Chanceliers  ;  qu'il  avoit  été  à  la  Cour  de 
l'Empereur  ,  à  celle  d'Angleterre  5  qu'il  avoic 
fuivi  quelquefois  les  armées  ,  dr  vifite  Us  région* 
plus  renommées.  Je  vous  avoue  que  tout  ceu  elt 
fort  propre  à  empêcher  d'étudier  ,  8c  que  je  con- 
damne avec  vous  la  déciltun  de  Seneque  (/)  qui 
a  traité  de  menteurs  ceux  oui  difent  que  la  mul- 
titude des  affaires  eft  un  obftadc  à  leurs  études. 
Mais  votre  objection  n'a  point  de  force  contre 
ce  que  je  vous  ai  propofé  ;  car  je  ne  vous  conlcil- 
le  point  de  vous  établir  dans  la  Capitale  pour  y 
chercher  un  maître  ,  ou  une  néceffité  de  vous  in- 
triguer ;  mais  pour  y  être  à  portée  de  tous  les  lé- 
cours  qu'une  petfonne  bien  ItudicufeS:  de  loillr, 
fe  peut  promettre. 

je  vous  trouve  plus  qu'à  demi  converti ,  puik 
que  vous  tombez  d'accord  qu'il  vous  eût  été  *>  flium  uu 
avantageux  de  naître  dans  une  très-grande  Ville  >  D'ïjjx  " 
&  que  vons  avez  beaucoup  de  regTCt  de  n'y  avoir  ?Jî,  â^irwii"' 
pas  été  élevé.  Le  goût  de  Platon  vous  frappe.  Aiheott. 
Vous  avez  lû  que  des  trois  chofes  dont  il  remer- 
cioit  les  Dieux  ,  [t)  la  féconde  &  la  troiiïcme 
écoicut  qu'ils  l'avoient  fait  naître  dans  Athènes  , 
(u)  &  cela  au  tems  de  Socrate.  Un  Commen- 
tateur {  v)  de  Ciceron  allègue  cela  fur  les  paroles, 
où  cet  illuftre  Roman  déclare  ,  que  fon  fils  ayant 
été  déjà  un  an  à  l'école  de  Cratippe,  &:  cela  dans 
Athènes ,  devoit  avoir  en  abondance  les  lumières 
de  la  Philofophie.  (w)Te,  A/arcefili ,  anmtm 
jum  audiemem  Cralippum,  1  dqu  1  A  r  h  i  s  1  s ,  abun~ 
dore  oportet  prtteptis ,  inftituifque  Philofophit,  prop- 
terfummam  &  Dotloris  aulioruattm  ,  &  urbis , 
quorum  aliène  fçienti*  augere poteft  ;  altéra  exem- 
plis. 

Je  m'arribucrois  ces  commencemens  de  votre  longueilfuit 
converfion  ,  lî  vous  ne  m'aviez  cité  un  partage  de  dams  Ut  mumtt 
l'hiltoire  du  Cardinal  de  Richelieu.  C'eft  l'en-  '' 
droit  où  Mr.  Auberi  oblerve ,  que  ce  Cardinal 
étant  né  à  Paris  •>  (  .v  )  eut  d'abord  un  avantage 
«qu'avoir  fouhaité  autrefois  Criitophle  de  Lon- 
«gueil,  ce  fameux  Orateur,  cV  cet  au-re  Cicé- 
>»  ron  pour  1  élégance  &  la  pureté  de  fon  flyle  i 
"  lequel  dans  la  première  de  tes  deux  Apologies, 
»»  qu'il  fut  obligé  de  prononcer  à  Rome  devant 
•<  le  Pape  &  le  Sacré  Collège  ,  déclare  ingenu- 
»  ment ,  qu'il  s'eftimeroit  bien  glorieux ,  8c  croi- 
»  roit  avoir  tout  fujet  de  vanter  fa  naiffance  ,  G 
«elle  étoit  arrivée  en  cette  Ville,  Capitale  du 
»  premier  Royaume  de  la  Chrétienté  ,  8i  qui 
»clt  fans  contredit  ,  la  plus  célèbre  de  celles 
»du  Septentrion  &  du  Midy.  »  Voilà  far» 
doute  une  autorité  ,  qui  a  fait  plus  d'imprciTîon 
fur  votre  elprit ,  que  tout  ce  que  j'ai  pû  vous 
dire.  Mais  favez-vous  bien  que  Longueil  fe 
glorifie  dans  cette  même  harangue  d'avoir  été 
envoyé  à  Paris  à  l'âge  de  huit  ans ,  8c  d'y  avoir 
étudié  pendant  huit  années:  (y)  Vt  prmum  litttrit 
vejtris  ad  humant! aient  vif  or  mari  potui  .flatim  À 
parent ibus  Lutttiam  Partfiorum  fum  mijjus,  annum 


Q)"Vcivrj.  laPréfacedeFlorimond  deRiroond  (car 
»  c'eft  ainfi  qu'il  écrit  fon  nom;  audevam  de  L  re,onlé 
»  de  Jean  de  Sponde  au  traite  de  Théodore  de  Ikie  1  fur 
»  les  marques  de  l'Egliie. 

{«)  •>  Louis  le  Roi,  Préface  fur  le  >.  livre  du  Sympofc 
l'dePittonfol  181.  edir.  de  Paris  mssï.  •»  V*. 
(r)  litm  ,  ibiJ.  fd.  lit. 

(  f)  Mr  M  milite  fiti  tbjiim  ad  Jivjit  liiermli»  tuthurn 
negf'itntm  xiitri  %•»/*«/  .ftiniiL-.ct  cieup4iunti ,  ©•  *n£a,t, 
df  :  fif'  oeeupitnt.  Senccaepill.  <<  ».  f'/.  m.  fjf. 

(1)  «  l.af  remieîe  étoit  qu'ils  l'avount  fait  t  omnie& 
>•  non  bête.  Voyez  MarliteFiciin»i>r/ii  PUiait.  Onaf  rt 
"  critiqué  cette  penféede  Platon  ;  mais  dans  fon  fyitêmc 


»  elle  n'étoit  point  abfurde,  car  il  croyoitque  la  même 
»ain<;  qui  pouvoit  être  unie  au  «np sd'uii hom.ne,  le 
..  pouvoit  êtreauili  au  torps  d  une  betc.  Voyez  ci-dcttus 
••  thjp.  11. 

(«':■  Vi>>'cz  quelques  remarques  fur  ce  fujet  dans  la 
>■  Préface  du  »  Tome  de  cet  O.ivrsgc,  N".  II. 

(v  ••  Voyez  les  Offices  de  Ciceron  cum  attit  variorum 
..fol. 4.  verfoedit.  Panf.  :j«s.  m 4. 

(«■)  Citer;  elt  Ofie  mit. 

{.r, Auberi ,  u,i  Cardinalde Richelieu ,  liv.  r.  ch.  ». 

(J  ;  Chri<lfh.  Ltnitlati  Ont.  t.  fol.  m.  10.  verfo. 
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tum  quittent  adbuc  ottavum  agent ,  fed  vel  id  tta- 
fis,  nec  ab  litteris  abhorrent ,  nec  propinquorum  mett- 
ra m  fementia  immaturus ,  qui  in  celeberrimo  iUo  op- 
timarum  artium  atque Jrudiorum  domicilia  }*m  tum 
eruditer  atque  liberoliter  injlituerer.  Jbi  cùm  an- 
nos  circiter  eQo  ,  optimis  £)oiloribus ,  oc  Robert» 
Fortwtoto  Durceo  inprimis  ufus  ,  eperjm  bene  po- 
futffe  judicorer;  profeilus  furn  in  Hifponiam. 
lutut  tAu.  ^c  mc  trouvc  oblige  en  confcicncc  de  vous 
krirdruia.  avertir ,  que  l'Hiflorien  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu ,  ne  s'attache  point  exactement  à  l'original. 
Il  amplifie  ce  que  Longucil  avoit  dit,  (O  Se 
il  lui  impute  raullement  d'avoir  donné  à  la  ville 
de  Paris ,  la  préférence  fur  toutes  celles  du  Midi. 
Cet  Orateur  Ce  garda  bien  de  cela  dans  une  ha- 
rangue deftinée  à  fa  juftification  ,  devant  le  Sé- 
nat Romain ,  contre  ceux  qui  l'aceufoient  d'a- 
voir manqué  de  rcfpeit  à  la  majefte  de  Rome. 
Et  notez  que  cette  harangue  ne  (a)  fut  jamais 
prononcée ,  &  qu'on  y  adreffe  la  parole  non  pas 
au  Pape  &  aux  Cardinaux  ,  mais  aux  Sénateurs. 
Voilà  donc  encore  deux  fautes  de  Mr.  Aubcri. 
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CHAPITRE  XIX. 
Eouffttc  touchant  U  coufe  du  fiegt  dt  Mons  tn 

SI  vous  avez  cru  que  je  vous  confirmerois 
dans  votre  incrédulité,  fur  la  queftion  que 
vous  m'avez  propofee  touchant  le  fiege  de  Mous, 
votre  efpérance  fera  trompeufe  ;  car  je  vous  puis 
aflurcr  comme  témoin  oculaire,  que  ce  que  l'on 
vous  a  dit  que  l'on  avoit  lù  dans  un  petit  Li- 
vre, y  eft  effectivement.  Je  vous  exeufe  néan- 
moins d'en  avoir  douté.  Il  y  a  tant  de  perfon- 
ncs  qui  fe  vantent  raullement  d'avoir  vû  ou  lù 
ceci  &  cela,  qu'il  n'eft  pas  de  la  prudence  de 
plier  d'abord  fous  l'affirmation  d'autrui.  Il  faut 
erre  bon  ménager  de  fa  foi,&  furtout  lorfque 
les  chofes  font  auflî  éloignées  de  la  vraifcmblan- 
cc ,  que  celle  dont  il  s'agit  entre  nous  préiente- 
ment. 

Çtmhitn  r  An-  P*''1  M  Livre  dont  on  vous  a  enrretenu 
rr«r  dt  la  Lettre  eft  intitule,  Lettre  écrite  de  Périt  ou  fujet  du  fie- 
f»rl,fi,'t&U  ge  <y  de  la  prife  de  A/ont.  Il  eft  daté  de  Paris  le 
14.  Avril  1691.  &  il  fut  imprimé  peu  de  teros 
jj*  im~  après.  L'Auteur  fait  fcmblanc  d'être  datis  les  in- 
térêts de  la  France ,  mais  jamais  homme  ne  fc 
déguifa  li  mal.  On  ne  fàuroit  rencontrer  dans 
toute  fa  pièce  une  feule  période ,  qui  puiflè  faire 
douter  de  fa  préoccupation, Se  de  fon  animolnc 
coutre  la  nation  dont  ilfedit.  Jacob  ne  pou- 
vant fedéguifer entièrement,  fedéguifadu  moins 
en  partie,  (c)  cette  voix  efi  la  voix  de  Jacob, 
lui  dit  fon  pere,  mois  ces  maint  font  Ut  maint 
d'F.fau.  L'Auteur  dont  je  vous  parle  a  été  moins 
fin  :  titcz-lc  partout,  vous  le  trouvez  en  corps 
&  en  ame,  Se  depuis  les  pieds  jufques  à  la  tête, 
un  Anti-François.  La  feule  chofè  qu'il  a  imitée 
du  langage  de  la  ville,  où  il  feint  qu'il  a  com- 
pofé  fa  Lettre,  eft  qu'il  donne  ponctuellement  la 


qualité  de  Prince  d'Orange  au  Roi  d'Angleterre. 
Je  conviens  qu'il  eft  difficile  de  foùtcnir  fi  habi- 
lement le  faux  performage  dans  ces  fortes  de  fic- 
tions.quele  véritable  ne  le  laille  appci  ce  voir;  mais 
il  n'eft  pas  impolTtble  de  mêler  les  chofes ,  Se  de 
varier  les  phrafes,  d'une  manière  qu'un  Lccreur 
foit  prcfquc  déforienté.  Se  qu'il  ait  befoin  de 
beaucoup  de  pénétration,  Se  de  beaucoup  d'ap- 
plication pour  parvenir  audifeernement  des  deux 
pcifonnages.  Il  eft  polTible  de  le  mettre  en  pei- 
ne là-dcllus  quand  on  a  beaucoup  d'efprit,  Se 
beaucoup  de  jugement ,  &  beaucoup  d'impartia- 
lité. Les  deux  premières  de  ces  trois  chofes  ne 
fuffifent  pas  fans  l'autre,  celle-ci  eft  la  plus  necef- 
faire  de  toutes  ;  Se  comme  elle  eft  fort  rare  ,  il 
n'arrive  guéres,  que  les  Auteurs  qui  le  veulent 
déguifer  ,  y  réuffiffènt.  Quoiqu'il  en  foit ,  ja- 
mais homme  n'y  a  plus  mal  réuffi  que  le  pre- 
rendu  François  qui  a  fait  la  Lettre  dont  je  vous 
parle. 

Voyons  en  quoi  confîfte  ce  que  vous  n'avez  t*Jitg*de  Ment 
pù  croire  qu'il  ait  débité  ,  tant  vous  trouvez  hors  "^"J"'^ 
de  toute  vraifemblance,  qu'un  Auteur  public  une  ^"^"i,,  Jt£ 
telle  chofe.  Toutes  les  nouvelles ,  remarque  r  il ,  m  four  mtt 
(d)  difoient  bien  que  le  Roi  avoit  quelque  deffein  ville,  à  c»*fe 
fur  quelque  place  des  Pays-Bas ,  qu'il  anticiperoit  la  Pimpreftion 
Campagne.,  &  l'ouvrirait  par  quelque  Siège  :  mais  T  / 
on  n  avoit  jamais  parlé  de  celle-là.  Cependant  ,  U 
Prince  d'Orange  n'a  eu  en  vue  qne  de  fe  tenir  en 
garde  à  t  égard  de  Mons.  Cette  Place  a  été  plut 
fournie ,  foit  d'hommes  ,  foit  de  munitions  ,  que 
pas  une  des  autres  qui  font  fous  ta  domination  d'Ef- 
pagne. 

Il  raporte  enfuite  quelques  rai fons  fondées  fur 
la  feienec  militaire,  qui  auroient  pù  faire  juger 
au  Prince  d'Orange ,  que  l'on  en  vouloir  à  Mons; 
mais  il  affùre  que  ces  raifons-là  n'eurent  pas  de 
poids,  &  que  fi  ce  Prince  conclut  que  la  Place 
que  le  Roi  de  France  vouloir  fubjuguer,  (e)  ne 
pouvait  être  que  Mons ,  ce  fut  à  caufè  que  (f) 
les  Jé fuites  regardent  les  Habitons  de  Aions ,  com- 
me de  véritables  Hérétiques ,  depuis  la  première 
Edition  du  Nouveau  Tejtament  que  M.  de  Saffy 
traduifu ,  il  y  a  plufieurs  années ,  &  qui  fut  impri- 
mé dans  leur  Ville.  Il  allègue  plufieurs  endroits 
de  la  Préface  de  cette  Vcrfîon,&il  fbùticnt  qu'ils 
ont  du  rendre  tout-l-fait  odieufe  aux  Jefuitcs 
cette  Ville-là.  Perfonne  ne  l'ignore,  ajoùte-r- 
il  :  (g)  »  Us  ont  foùtenu ,  Se  ils  le  foù tiennent 
"encore,  que  fi  cette  Ville  eût  refufé  de  pu- 
"bliercetre  Vcrfïon,  il  ne  s'en  fut  trouve  au- 
»cune  qui  foit  de  la  dépendance  de  i'Eglifè, 
■•qui  l'eût  voulu  faire,  Se  qu'ainfï  les  Janfô- 
"  nifteseuflent  été  obligez  de  la  faire  imprimer  à 
•■Genève,  ou  dans  quelqu'autre  Etat  Proteftant} 
«ce  qui  l'eût  rendue',  comme  l'on  voit ,  entic- 
»  rement  fufpccte  à  une  inhuitc  de  bonnes  ames, 
«qui  fc  font  fouillées  de  ce  poifon,  à  ce  qu'ils 
»  difenr.  «  Voilà  ,  continuë-t-il ,  c*  qui  a  cauft  U 
fïegc  de  Mont.  ...  (h)  les  Jefuites  cm  fillicité  fi 
puijfimment  le  Roi  à  cela ,  que  contre  la  politique  il 
l'a  affiegée ,  &"  a  furifie  l'élite  d*  fes  Troupes  pour  la 
prendre.  L'Auteur  fair  ici  quelques  remarques 
de  controverfe.  Se  puis  il  reprend  fon  fil  Se  ache- 


(*)  >•  Voici  frs  paroles  •  Te  t  Mtilimi  fum  »Mtut  NV. 

„  ont  «w  btc  ti  dire ,  fatrti  Cenfmfli ,  ut  f  Lut  au  P*ri. 
„/)>hot  ntiut  MtfUt  frtertMtui  eflim,  ntn  futnm  afui  vos 
„tAntà origine  tliim  f  Uiruturm ,  quim  cenj}jU  orun;U'H  om 
,,,iV  fipttntrwnti  [tUfaut  oetafuis  pertinent  ttrbium  Un^i 
„frineifem.  Lon|(ol.ubi  fuprà  fol.  51.  verfo. 

,'*)  .,  Voyti  laviede  Ltjrj;olju»  fol.  1  x.  audevant  de 
„  lcdition  de  fes  œuvres  laite  à  Pans  par  Iiadiu*  l'an 
»»»• 


(t>)  „  U  ne  contient  que  47.  pages  in  1  ». 

fO  ..Genefe  chap.  17.  v.  11. 

(d)  „  Letrrc  au  fujet  du  fiege  8:  de  la  prife  de 

..paR.io. 

)  loid.fAg.  16. 

r)  r**-  t't-  «r. 

llld.OAg  t{. 

IM.  f*g.  K. 
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REPONSE   AUX  QUESTIONS 


fis*  <*  »*- 


ve  fon  raifonnement  par  ces  paroles  -  (i)  Le 
»  Prince  d'Orange,  qui  paflê  pour  un  Calvinifte 
«outré,  n'ignore  pas  ce  que  firent  les  Jéfuites, 
"lorsque  le  nouveau  Teftament  de  Mons  pa- 
»rut.  Il  a  lu,  foyez-en  perfuadé,  toutes  les 
»  injures  que  ces  Pères  vomirent  contre  M.  de 
»  SafTy  Se  les  Approbateurs  de  fa  Verfion  ;  tou- 
»  tes  les  défenfes  que  les  Janfeniftes  mirent  au 
«jour,  pour  fe  juftificr  des  Hérefiesdonr  on  les 
»accu(bit;&  tous  ces  petits  Livres  qui  ont  été 
»  faits  de  part  &  d'autre ,  depuis  plus  de  vingt 
«ans.  En  un  mot,  il  fçait  toute  i'hiftoire  de 
"  cette  guerre  invétérée  qu'il  y  a  entre  les  Dif- 
«ciplcs  de  S.  Auguftin  &  de  S.  Ignace  :  & 
«comme  il  fçait  fort  bien, qu'une  maxime  des 
■•Jéfuitcs  eft  de  ne  jamais  pardonner  à  ceux  dont 
••  ils  ont  reçu  quelque  orfenfe ,  il  n'a  pas  eu  de 
"la  peine  à  deviner,  que  le  Roi(^)  le  taillant 
"conduire  par  eux,  ils  ne  manqueroient  pas, 
••voyant  qu'il  faifoit  couler  des  Troupes  en  Flan- 
"  dres ,  de  le  folliciter  à  faire  tomber  fa  fureur 
»  fur  Mons  ,  pour  fe  vanger  de  l'imprudence 
«qu'eut  cette  Ville  de  les  outrager ,  en  faifant 
"imprimer  la  Traduction  du  Nouveau  Tefta- 
»•  ment  qu'a  votent  compofée  leurs  adverfaircsi& 
»  l'événement  a  fait  voir  que  ce  Prince  ne  s 'eft 
••pas  trompé  dans  fa  conjecture.  Car  de  dire 
"  qu'il  a  découvert  le  dellêindu  Rai  par  le  moyen 
*»dcs  Efpions  ou  des  Pcnfionnaircs  qu'il  a  à  la 
»Cour  de  France ,  c'eft  une  vifion  des  plus  ri- 
»  dicules,  perlonne  ne  pouvant  douter ,  que  lors 
»  que  Sa  Majcflc  délibère  quelque  chofe  ,  il  eft 
"  toûjqurs  fcul  avec  le  P.  la  Chaife ,  qui  eft 
«l'homme  de  tout  l'Univers  le  plus  fecrer, 
»le  plus  politique  &  le  plus  fidèle  à  la  Société. 

Pour  mieux  établir  cette  profonde  pénétration, 
&  ces  lumières  exquifes  que  la  lecture  des  Li- 
vres de  controverfe  avoit  données  au  Prince  d'O- 
range, l'Auteur  nous  allure  que  les  Miniftres 
d'Etat  avoient  convaincu  le  Roi  de  France ,  par 
leurs  folides  raifons,  qu'il  ne  faloit  point  faite  de 
fiéges.  On  fçait ,  de  fort  homme  port ,  dit-il ,  (/) 
que  deux  jours  avant  que  Sa  Majefté  partit  pour 
aller  joindre  fin  Armée ,  elle  n'avait  réfolu  que  de 
fuire  battre  I 
de  theifiru, 

■vue  que  le  Koi  avoit ,  était  dt  ne  faire  abfolument 
rien  dans  ce  Pais- là  ,  &  d'y  lai  fer  tremoujfer  les 
ennemis.  Ses  Troupes  ,  comme  chacun  voit ,  euf- 
fent  pn  ,  durant  plus  d' un  mois,  exiger  des  contribu- 
tions capables  d'entretenir  la  moitié  de  V  Annie  ;  & 
quand  le  Prince  d'Orange  eût  paru ,  l'Armée  Frart- 
çoife  eut  cejféfcs  pillages,  &  fe  fut  retirée  dans  fes 

Retranchement  Le  Roi  donc  qui  avoit  entendu 

raifonner  fis  Miniftres ,  avoit  bien  reconnu  que  le 
plus  grand  gain  qu'il  pouvait  foire  en  Flandres  étoit 
oie  n'y  rien  perdre.  De  forte  qu'il  avoit  formé  le 
dtjfein  de  s'y  tenir  feulement  fur  U  défenfive ,  afin 
que  cette  Campagne  fe  paffant ,  à  peu  près  comme 
les  autres ,  les  Alliez,  vinjfent  a  s'impatienter ,  & 
que  quelqu'un  fe  détachât  de  la  Ligue.  Mois  les 
Confiils  du  P.  la  Chaife  lui  ayant  fait  changer  dt 
femiment ,  tout  d'un  coup ,  il  pt  attaquer  la  Place 
dans  les  formes ,  &  déclara  hautement  qu'il  la  vou- 
loir prendre ,  quoiqu'il  en  coûtât. 

Ceux  qui  vous  ont  parlé  de  cette  Lettre ,  n'ont 

(i)  iiU.faf.}i&37. 

(k)  „  Si  tout  ceci  étoit  vrat.ee  feroit  un  grand  exempte 
„en  faveur  de  ceux  qui  autoiem  a  tbûtenir  qu'il  impôt  te 
„  aux  Princesde  lire  toutes  les  difp utes  des  Théologiens. 

(')  M  ff  17- 

(m)  ..Lettre  à  un  Confei  lier  du  Parlement,  fur  l'Ecrit 
MduP.  Annat.btitulc,  Rem*r<lHtifwU(nut*ittiM,«iMtt. 


■jlrade  a  fes  Troupes,  &  cependant, 
fj  ifte  avantageux  ,&s'y  retrancher.  La 


pas  oublié  ce  que  l'on  y  trouve  par  rapport  aux  ve*uTtfl*mett 
Livres  qui  ont  été  publiez  pour  ou  contre  la  ""/^ j^1-*- 
Verfton  de  Mons  i  mais  par  cela  même  ils  vousj^' 
ont  rendu  incrédule;  car  eft-il  poflîblc  ,  me  de- 
mandez-vous, qu'un  Auteur  fi  bien  inflruic  de 
ces  démêlez  des  Jéfuitcs  Se  des  Janfeniftes,  ait 
ignoré  que  cette  Verfion  n'a  point  été  imprimée 
à  Mons }  N'a-t-il  point  lû  que  le  Pere  Annat  re- 
procha à  Mrs.  de  Port-Royal ,  qu'ils  avoient  fait 
mettre  au  titre  de  leur  traduction  ,  le  nom  d'une 
Ville  où  elle  n'avoit  pas  été  imprimée,  &  le 
nom  d'un  Libraire  qui  ne  l'avoit-pas  imprimée; 
N'a-t-il  point  fçu  qu'ils  avouèrent  le  fait ,  Se 
qu'ils  prétendirent  feulement,  qu'il  n'y  avoit  nul- 
le fraude  dans  leur  conduite  ;  (m)  Il  y  a  du  plai- 
fir  dt  l'entendre  dire  après  cela,  c'eft  du  Pere  An- 
nat qu'ils  parlent ,  que  le  Nouveau  Tefiament  n'eft 
pas  imprimé  ny  à  Mons  ny  chez.  Cafpard  Migeot.' 
Mais  afin  de  ne  les  pas  interrompre, je  dirai  feulement 
qu'il  fuffs  que  Gafpard  Migeot  foit  Ijbr aire, qu'il  de- 
meure à  Mons,  &  qu'il  ait  obtenu  le  privilège  du  Li- 
vre pour  y  mettre  fin  nom  &  le  nom  de  cette  Fille, 
quelque  part  qu'il  ait  été  imprimé ,  par  ce  que  c'eft  lui 
qui  en  doit  repondre  ;  cela  eft  dans  l'ufage  commun 
de  toute  la  France ,  à"  on  le  fait  tous  les  jours  à 
Paris.  Ecoutez,  maintenant  le  Pere  Annat  comme  il 
fe  divertit  ,  en  difant  que  Migeot  lignine  tous 
les  Imprimeurs,  qu'ils  font  tous  des  Migeots ,  Se 
que  parmy  tous  ces  Migeots  il  n'y  a  que  le  vé- 
ritable Migeot ,  qui  fans  partir  de  Mons ,  &  fans 
manier  ni  Prcflc  ni  Caractères  ,  quippe  gui  nul- 
les habet,  a  travaillé  par  toute  la  France.  Lt 
bon  Pere  ne  riroit  pas  tant  s'il  fçavoit  ce  qu'il  dit: 
car  il  prouve  lui-mime ,  malgré  qu'il  en  ait ,  que  lt 
Tefiament  qu'il  condamne,  &  que  f  on  imprime  par- 
tout ,  eft  dans  une  approbation  générale  ,  que  la  lec- 
ture en  eft  permife  dans  tous  les  Diocefis ,  &  qu'élit 
n'efi  défendue  que  dans  celui  eu  les  Jéfuitcs  font 
tous -put f  uni  (n). 

Cette  réponfe  eft  un  aveu  que  Gafpard  Migeot  ttifUx'mt 
ne  fit  nullement  imprimer  à  Mons  cet  Ouvrage  de  mm»  «m». 
Mrs.  de  Port- Royal.  Les  Jéfuitcs  prenoient  avan- 
tage de  cela,  ils  en  tirèrent  une  objection  qui  rut 
publiée  par  le  Confertèur  du  Roi.  D'où  feroit 
donc  venue  leur  haine  pour  la  Ville  de  Mons  i 
Le  Pere  de  la  Chaife  ignoroit-il  les  découvertes 
du  Pere  Annat  >  Je  fai  ,  Monfieur ,  que  cette 
difficulté  eltembarra/tanie;  mais  je  puis  vous  af- 
furer  que  les  extraits  que  je  tous  envoie  font  très- 
fidclcs.  Je  les  ai  copiez  de  mot-à-mot  fur  l'ori- 
ginal imprimé.  Si  vous  pcrfïftiez  dans  vos  doutes, 
je  vous  enverrais  mon  exemplaire ,  quoique  ce 
petit  Ouvrage  ne  fe  trouve  prcfqueplus,  Se  qu'il 
mérite  d'être  gardé  à  caufe  des  imaginations  in- 
croyables que  l'on  y  débite.  Quoi  de  plus  étran- 
ge que  de  fuppofêr ,  que  la  prévifïon  du  liège  de 
Mons  fût  bâtie  par  le  Roi  d'Angleterre  ,  fut 
un  fondement  aufli  frivole  que  l'eft  la  Chimère  de 
la  prétendue  averfion  des  Jéfuitcs  pour  une  Vil- 
le qu'i  Is  reconoifloient  très-  innocente  de  l'édition 
d'un  Ouvrage  qui  leur  déplaifoit  ? 

Au  refte,  Monfieur,  vous  ne  devez  pas  vous 
étonner  qu'un  homme  ait  lû  les  écrits  des  Janfe- 
niftes Se  des  Jéfuitcs ,  fur  cette  Verfion  de  Mons, 
&  qu'il  ignore  foit  par  oubli, ou  autrement, l'en- 
droit qui  concerne  Gafpard  Migeot. 

C  H  A- 

„muilti  Jmfentfti  Jau,  rimfrt/pen  &  U  fuUltatum  du 
„  Sauve  tu  T<jt»mint  imfrimi  «Mm*.  Cette  Lettre  eft  à  la 
„  pag.f  S+.&  fuiv.du  i .  tome  du  Recueil  des  pièces  tou- 
„  criant  le  nouveau  Teftament  de  Mons,  edit.  de  Genève 
„{it  titre  perte  Ctlernt)  ,«fi9  ra  8. 
(»),,UtiKàunConicii:CT"*'/<«/'r<ipag.  JJ4.  S9i. 
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CHAPITRE  XX. 

Q*t  Ut  NowvtUiftu  feroitnt  bien  dt  ne  pét  Anticiper 
jur  l'avenir. 

T>t  l*  frUitH*»  f  \  Uantaux  prédictions  fur  la  Campagne  de 
dtUiittdtute  ^1  l'an  ifiji.  que  l'on  vous  a  du  que  l'anony- 
ïltfimTtuî»'  me  *  r^P*ni*u<:s <*am  &  Lettre  ,  Se  qui  ont  été 
Uiir  'ifuT  u  fit-  l"s*  fiioflês ,  je  puis  vous  allurer  qu'on  n'a  point 
{,&Ufrift  dt  voulu  vous  en  faire  accroire.  Il  eft  certain  qu'il  re- 
M*»>.  prclenta  (<«)  la  France ,  comme  voiline  du  précipi- 

ce, Se  qu'il  inlinua  même  que  la  conquête  qu'elle 
venoit  defairede  la  Ville  de  Mons,  contribuëroit 
notablement  aux  grandes, &  aux  fur  prenantes  vic- 
toiresdes Alliez,  qui  accablcroient  la  Monarchie 
Françoilc  cette  année- là.  Mais  il  faut  que  je  vous 
avertilTe,  qu'il  ne  prediioit  pointées  enofes com- 
me Prophète  infpiré ,  ou  en  Ce  fondant  fur  l'ex- 
plication de  quelque  Oracle  de  l'Ecriture  :  il  ne  fe 
fondoii  que  fur  des  raifons  de  politique  ,  Se  il  eft 
probable  qu'à  force  d'avoir  eutendu  parler  de 
cela,  &  lurtout  à  force  de  l'avoir  fou  liai  té  ,  il 
en  avoit  conçu  de  tres-vives  efperances,  Se  qu'en- 
fin il  l'avoit  cru  tout  de  bon.  Ceux  qui  (ont  mé- 
contens  de  leur  état  (b)  portent  d'ordinaire  leurs 
vues  fur  l'une  ou  fur  l'autre  des  extrémité*.  Ils 
croyait  immanquable,  les  uns  ce  qu'ils  craignent, 
Se  les  autres  ce  qu'ils  délirent.  Ceux-ci  (ont  in- 
comparablement moins  malheureux  que  ceux-là. 
Ils  goûtent  par  avance  les  douceurs  do  l'avenir 
qu'ils  cfpercnt  ;  Se  s'il  ne  vient  point ,  ils  ont 
toujours  eu  ce  préciput.  C'eft  autant  de  pris  fur 
l'ennemi. 

Tmmrs&mm-  J'avoue  avec  vousqu'ils  Ce  devraient  contenter 
(mt'u\  '  de  la  poflèflton  (c)  (ecrete  de  ce  charme ,  ou  de 
''  raifonner  fur  cela  en  converfation ,  &  qu'ils  de- 
vraient bien  Ce  donner  de  garde  de  faire  imprimer 
leurs  peniées.  Il  n'y  a  rien  de  plus  trompeur  que 
l'avenir  \  il  nous  échappe  lors  même  que  nous 
croyons  l'avoir  empauroé.  Vous  connotflèz  par 
leurs  Ouvrages  quelques  (d)  Auteurs  qui  ont 
beaucoup  de  génie ,  &  qui  fe  font  fort  exercez 
fur  les  affaires  du  tems.  Ils  battent  le  fer 
là-dedus,  depuis  je  ne  (ai  combien  d'années  ; 
mats  ce  long  ufage  ne  les  empêche  point  de  Ce 
tromper  de  mots  en  mois  à  l'égard  de  l'avenir  , 
Se  je  m'étonne  qu'après  tant  d'expériences,  ils 
veuillent  continuer  à  fc  commettre.  Le  préfent 
Se  le  part?  ne  donnent-ils  pas  une  tablature  adez 
ample  ?  Pourquoi  donc  aunonec-t-on  ce  qui  eft 
encoreà  faire  î  Ncdoir-on  pas  craindre  que  (i  l'on 
fc  trompe  ,  l'on  fera  bien  iniùlté  par  les  Ecrivains 
de  l'autre  parti  »  Permettez-  moi  de  vous  faire  fbu- 
venir  de  ce  partage  du  Mercure  Galant  du  mois 
d'Oélobre  1701.  (e).  »On  arturc  que  la  Flotte 
»  des  deux  Nations  a  paru  devant  Vigo  depuis  fon 
«départ  de  Cadix  ,  &  que  les  vents  contraires 
»•  l'ont  obligée  de  fe  retirer.  On  peut  dire  que 


■•  les  vents  l'ont  bien  fervie ,  puifqne  l'aiFionC 
»  qu'elle  aurait  reçu  devant  cette  Place  aurait 
»  été  plus  grand  que  celui  qu'elle  a  reçu  devant 
«Cadix».  Ces  paroles  ne  font  pas  fort  éloi- 
gnées de  la  fin  du  Livre  datté  du  S.  de  Novembre 
1701.  jour  où  Ton  favoit  déjà  à  Paris  l'arfreufe 
nouvelle  de  ce  qui  s'étoit  parte  à  Vigo.  Vous 
pouvez  juger  de  l'indignation  des  Leéleurs ,  qui 
rencontraient  un  tel  partage  dans  le  Mercure, lorf- 
que  tout  retentilloit  de  l'événement  contraire. 
Combien  de  fois  ces  deux  Auteurs  ont-  ils  annon-  tttrdtrffidt  H 
cécommeprochain,  oucommecerraintôtoutard  *"**"  *** 

■  1  I  il*  1     1  .  »««((T  M  Kl» 

le  rctaohHement  de  Jacques  II  ?  L'und  eux  en  pio-  tufmtnt  d* 
mit  l'hiftoire  dès  l'en  1689.  il  la  promit,  dis-  Jêtqttill 
je  ,  dans  l'Epitrc  Dcdicatoire  d'un  Ouvrage  (f) 
imprime  avec  Privilège,  Se  avec  fon  nom.  Je  ne 
m'arrête  point  à  fes  Ouvrages  clandcftiiu  Se  ano- 
nymes. Il  allure  dans  cette  Epitre  Dcdicatoire, 
que  Dieu  n'a  permis  ctttt  aveugle  cmfpirMion 
HMiwr/«//f  contre  le  Roi  Jacques ,  que  pour  rtftrvtr 
au  (èul  Louis  XIV.  tonte  U  glaire  d'un  fi  gr.tnd 
iXMvre,  c'eft-à  dire  ,  de  relever  de  fin  oppreflten  le 
Roi  déthrôné.  «Vos  fléchesaiguës.continuc-t-il, 
»  en  parlant  au  Roi  fon  Maître,  perceront  le 
«•cœur  des  ennemis  de  ce  Roi  que  vous  avez. 
•»  pris  lous  votre  protection ,  fes  peuples  perfide* 

»  tomberont  (bus  l'effort  de  vos  armes  

»  Quelle  joyc  pour  moi,  SIRE,  quand  dans  la 
»  fuite  de  cette  Hiftoire  ,  je  décrirai  l'accomplif- 
•»  lement  de  ce  Chef-d'œuvre  de  votre  pieté  ,  i 
•  »  la  confulion  des  Ennemis  de  Dieu  Se  des  vô- 
"  ires  »  !  Le  Pcre  d'Orléans  fur  plus  fage  ,  il 
fe  contenta  de  faire  des  vœux  (g)  pour  une  nou- 
vellerevolution,  qui  lui  donnât  lieu  de  continuer 
fes  hiftoires.  Les  fanatiques  qui  prédifent  font 
peut-être  plus  excufablcs  que  ceux  qui  annoncent 
l'avenir  fans  prétendre  à  l'infpiration.  Le*  erreurs 
de  ces  gens-ci  font  innombrables. 

Or  s'ils  fc  trompent  de  mois  en  mais,  quel 
fond  y  a-t-il  à  faire  fur  les  pronoflics  qui  enve- 
loppent toute  une  année  )  Ne  fair-011  pas  qu'il  y 
acu  des  Campagnes  (b)  dont  l'ouverture  promet- 
toit  beaucoup,  Se  qui  néanmoins  ont  été  fort 
malheureufes  i  Vous  avez  donc  raifon  de  trouver 
blâmable  notre  Anonyme,  qui  Ce  hazarda  d'im- 
piimer  lcpronoftic  de  la  Campagne  de  1 69 1 . 

Cen'eltpas  qu'on  n'ait  remarqué,  qu'il  y  a  W**' 
eu  desperfonnesqui  ont  eu  beaucoup  de  bonheur  J*^"^ 
à  conjeéiurcr  les  cvcnemeiis  (i) ,  mais  le  nombre  £„,*t  d'*».4»' 
de  ces  gens-là  eft  fi  petit  ;  de  ces  gens,  dis- je,  iturfur  Umjm- 
qui  avec  une  grande  fâgaciré  naturelle  fe  trouvent 
en  place,  qu'il  ne  faut  point  efperer  de  les  pou- 
voir imiter  lorfquc  l'on  n'eft  point  à  la  fuite  des 
affaires ,  Se  que  l'on  ne  connoît  pas  l'intérieur  de* 
Cours,  Se  le  caractère  de  ceux  qui  confeillcnt , 
&  de  ceux  qui  exécutent ,  Se  le  véritable  état  des 
choies  prélentes ,  mais  feulement  ce  qu'il  plaie  aux 
Princes,  ou  aux  Nouvclliftcs  d'en  publier.  Ceux 
qui  en  Ibnt  réduits  là  devraient  avoir  la  pru- 
dence de  ne  point  mettre  la  main  fur  l'avenir, 
non-plus  que  fur  un  fer  chaud;  &  néanmoins  la 

plÛ- 


(*)  •»  Lettre  au  fujet  du  fiece  &  de  laprife  de  Mons 

••  p«s.  4.  &  fuiv.  &  pag.  4  t.  &  fuir. 

(i)  £utd  nimit  mij'tri  Vftunt , 
flot  fstilt  crtÀMHt. 
Immo  mtod  metunnt  ximh , 
S'uiiju*/»  »m*V)ii  ftfft  nie  tttti  put*nt. 

Scneca  iu  Herc.  hirente  v.  j  14. 
(r)  •>  In  ftnnf  **iirt ,  félon  l'jncien  proverbe  qu'tvr *(*- 
>' me  explique Lhii.  i.CnMw.  ).».  ij.Où  il  rapporti.  , 
«entre  autres  auioritez,  te  vers  de  Tih-.illc  : 
"  £»<f*t*  '»  '*<>'»  ,l*n4t*t  Hîe  fin*. 
Tm.  III.  1.  Part. 


Mr.  itVixj,  Mr.U  OAU. 
Mercure  Galant ,  Oil.  1701.  pap.  4<e. 


i 

(/)  „  Intitulé  Hiflmt  dt  i'tt*Ui!(tmtni  dt  l*  RefMiqM* 
„  dt  Holltndt  f»r  Mr.  It  S'Mt  »ncun  Prmvtur  Unttrjt  «» 
,,  pjrltmtBt  dt  idttt.  J'en  ai  la  s.  é  Jiuod  qui  elt  Je  Paris 
,, t(«»j.  La  r.  ilf  de  l'iris  1^ 3 y. 

(s)  »  Voyez  la  dernière  page  du  i.tome  de  Ton  hiftei- 
„ic  des  Revoirions  d'Angleterre. 

(h)  „  Celle  drs  François  au  Pays-Bas  Fan  1 70s.  en  eft 
„  iincxcmpie. 
CO  ..Voyez  la  fuite  du  Mena»iana,  p.i  itf.  édic.de  HoU 
E  e  c  c 
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534         REPONSE  AUX 

plupart  des  Nouvelliftes  s'émancipent  tous  les 
jours  a  décider  de  ce  qui  arrivera. 

Ceft  ce  qui  a  été  caufe  que  je  n'ai  pû  lire  fans 
étonnement  la  15.  page  d'un  Imprimé  qui  a 
couru  fur  l'affaire  du  cas  (kj  de  confcicnce ,  oui 
a  fait  un  fi  grand  bruit.  Cet  imprimé  s'intitule  : 
Lettre  d'un  NouveUifte  de  Paris  a  un  Théologal  de 
Province  ,  oit  on  refond  à  différentes  queftiont  qui 
m  été  /dites  fur  les  40.  Daiïeurt.  La  dernière 
de  ces  queftions  cft  ainfi  conçue  :  Les  4c.  fe- 
ront-ils punis  f  La  réponfe  commence  de  cet- 
te manière. .  «Qui  a  jamais  oiii  parler  qu'on 
•>  demandât  à  un  NouveUifte  pareille  choie  ?  N'cft- 
«ce  pas  allez ,  Monlleur,  de  vous  dire  exactement 
»  ce  qui  s'eftfait ,  fans  entreprendre  encore  de 
«  vous  raconter  ce  qui  fe  doit  faire  ?  Cependant 
«comme  vous  n'êtes  pas  le  feul  qui  faffiez  au- 
••  jourd'hui  cette  queftion ,  à  me  tenir  dans  les 
«  bornes  de  mon  métier ,  &  fans  faire  le  Prophète, 
»je  puis  vous  répondre*  fatisfaire  votre  curio- 
..fité.envous  difant  ce  que  difent  les  autres. 
Ma  furprife  en  lifant  cela  cft  qu'un  homme 
qui  foutient  le  perlbnnage  de  Nouvellifte, fuppofe 
comme  un  fait  certain ,  que  les  Nouvelliftes  ne 
parlent  pas  de  l'avenir,  que  leptélcnt  Se  le  paf- 
fé  font  leur  fphere  ,  &  qu'ils  ne  vont  point  au- 
delà.  11  ne  connoît  donc  guéres  la  conduite  de 
ceux  parmi  lefquels  il  s'eft  enrôlé.  Accordons- 
lui  feulement  qu'il  connoît  très-bien  ce  qu'ils 
devroient  faire. 

•Uuruuaâtre.  On  a  caraérerifé  avec  beaucoup  de  fuccès  les 
Nouvclliftes  dans  le  (/)  Mercure  Galant.  Ceft 
une  peinture  auflî  vive  &aulTi  naturelle  qu'on  en 
puifle  voir.  On  y  marque ,  entre  autres  traits,  leur 
coutume  de  fe  répandre  fut  l'avenir  : 

lls(i»)fcaventlepréfent,  ib  futu»  ,  le  paJTé. 
Et  fouvent  un  Atrét  qui  n'eft  point  prononcé  -, 
Mais  entre  tu\  toutefois  ils  ne  s'accordent  guère . 

Chacun  ayant  divers  Cbuhaits  ; 

Le  Guerrier  conclut  1  la  Guerre , 

Et  le  Pacifique  à  la  Paix. 

Il  y  a  des  pays  où  ils  hazardent  non  feulement 
leur  réputation ,  mais  auflî  leur  buurfe.  Ils  pa- 
rient de  grofles  (bmmes ,  que  telle  choie  arrivera 
dans  un  certain  teqis ,  Se  ils  fa  vent  bien  qu'en  cas 
d'erreur  on  les  raillera  de  la  rauftèté  de  leurs  lu- 
mières ,  Se  de  la  perre  de  leur  argent.  Les  Nou- 
velliftes Auteurs  parient  peu  :  ils  fe  contentent 
de  mettre  en  rifque  la  gloire  de  leur»  conjec- 
tures. 

Je  vous  avertis ,  Monfieur ,  que  la  dernière 
maxime  contenue  dans  les  vers  que  je  viens  de 
vous  citer ,  n'eft  pas  toujours  véritable.  Mr. 
Leti ,  fameux  Auteur ,  comme  vous  lavez  ,  Se 
qui  pouvoir  tenir  tête  fur  les  nouvelles  à  qui  que 
ce  fut ,  &  fur  ce  qu'on  nomme  politiquer ,  foo- 
haitoit  la  paix  ,  Se  croyoit  pourtant  quelle  ne  fe 
feroit  pas.  U  vit  arriver  le  contraire  peu  de  tems 
après. 

Si  h*  htmmt  ifi  Je  vous  cite  fës  paroles ,  parccquclles  fèm- 
flmt  ifUindr*   ycnt  corobattrccc  que  j'ai  dit  ci-dellùs  (»), qu'on 
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chimérique ,  que  lorfqu'on  efpere  an  bien  chi- 
merique.  Je  ne  comprens  pas ,  dit-il ,  (  •  ) 
»  comment  la  Paix  fe  peut  faire  ,  à  caufe  des 
«  grandes  difficulté!  que  j'y  vois ,  Si  par  confe- 

-  quent  je  ne  puis  la  croire  ;  cependant  je  pour- 
••rois bien  me  tromper  ,  comme  je  le  defire  de 
"  tout  mon  cirur  ;  je  (crois  ravi  de  me  mécomp- 
■•  ter  ;  cette  erreur  me  feroit  bien  douce  &  bien 

-  agréable  ,  li  contre  mon  opinion  je  voyois  con- 
clure une  bonne  paix.  Qu'on  la  croye,  ou 
»  non ,  il  importe  fort  peu  ,  pourvu  que  le» 
•■Plénipotentiaires  la  traitent  Se  la  lignent ,  il 
«fuffit.  Selon  le  commun  Proverbe  il  vauc 
»  mieux  ,  credere  il  mole ,  &  ingannarfi ,  rieeven- 
»dtil  bent ,  che  credere  il  bene  ,  &  foi  reftar  de- 
»»  Info  fer  giunta  del  mole  i  croire  le  mal  &  fi 
»  tromper  en  recevant  du  bien  ,  que  croire  le  bien 
»&fe  voir  frufiré  de  fin  attente  far  de  mouvait 
» fuceex.  " .  Rien  n'eft  plus  certain  généralement 
parlant  que  ce  Proverbe  ;  mais  ceux  dont  j'ai 
parlé  y  apportent  une  exception.  Us  n'ont  pas 
plutôt  fenu  1a  joye  de  voir  arriver  un  bien  qu'ils 
n'avoiem  pas  attendu ,  qu'ils  le  jetrent  dans  la 
crainte  d'un  autre  mal.  Ceux  qui  font  du  ca- 
ractère oppofe  n'ont  pas  plutôt  refleuri  la  confu- 
fion  de  fe  voir  fruftrez  de  leur  efpcrancc  ,  qu'ils 
s'accrochent  à  un  autre  événement  dont  ils  fe 
promettent  des  merveilles ,  Se  ainfi  ils  pouflent 
toujours  le  tems  à  l'épaule  par  de  nouvelles  efpe- 
rances ,  qui  leur  font  paflèr  des  nuits  tranquilles, 
pendant  que  d'autres  ont  plus  d'inquiétude  pour 
l'avenir  ,  que  de  joye  des  biens  préfens.  Les 
Nouvclliftes  d'cfperance  font  donc  les  moins  mal- 
heureux ,  quoiqu'il  arrive.  Il  y  a  beaucoup 
de  réalité  dans  leurs  fentimens  agréables, quelque 
chimérique  qu'en  puifTè  être  le  fondement.  Auflî 
ne  fouffrent  ils  pas  volonticrsqu'on  les  defabufe. 
Se  ilsdifent  quelquefois,  quand  on  leur  étale  les 
raifons  de  croire  ,  que  les  nouvelles  qui  les  re- 
jouitfênt  font  douteufes  ou  très-faufles  .-  Pourquoi 
non  t  enviez.- vent  le  plaifk  que  nous  gourent  f  Ne 
troublez,  peint  notre  fête  ,  ne  nom  ittz  fas  le  pain, 
des  maint.  Un  ami  plus  oppofé  à  l'erreur  que 
charitable ,  eft        îfonncur  incommode;  cks'il 
vient  à  bout  de  leurs  chimères ,  ils  lui  en  veulent 
du  mal  (p).  Gens  au  refte  inépuifables  de  ref- 
fourecs ,  toujours  prêts  à  recommencer  ;  peu  fer- 
mes dans  les  burleiques  refolutions  que  le  dépit 
leur  fait  prendre  quelquefois  de  renoncer  au 
nouvellifmc  t  ou  d'y  être  plus  circonfpects,  afin 
de  ne  Ce  plus  expofèraux  reproches ,  ni  aux  rail- 
leries des  contredifans.  Us  imitent  les  Marchands 
d'Horace,  qui  louent  la  vie  champêtre  pendant 
le  péril  du  naufrage  i  mais  qui  par  une  indocilité 
extrême  radoubent  três-promptement  leur  na- 
vire délabré  : 

Ludtantem  (7)  IcarHs  fliiâibus  Africum 
Mcrcator  metuens ,  otium  ,  St  oppidi 
LauJat  rura  fui  :  mnx  refait  rates 
QuaiTas,  indocilis  pauperiem  pati. 


CHA- 


(i)  „  Décidé  par  40.  Docteurs  de  la  Faculté  de  Paris. 
„  Vous  le  nouvel  et  dans  le  Journal  de  Trévoux ,  Mais 
„  1 7oj.  édit.  d'Ainft.  pas.  104-  Se  fuiv. 

(t)  „Au  ».  tome  de  Van  i«7». 

i»  „Merc.  Galant,  tom.  i.de  1  an  1671.  pag.  \6. 
y,  Edit.  de  Ho  11. 

(h)  U.  iW.  au  commencement  de  ce  Chap. 

(#;  ,,Uti,aiu\ueuuleaUiiteticspart,  ».pag.  41*. 


»4ft.édit.d'Amlt.  M97.  Ildifoit  cela  lorfqueMr.de 
»Otil  1ère»  avoir  déjà  déclaré  le»  intentions  de  la  France, 
•>  &  quelques  mois  avant  qu'on  figridc  la  paix  de  Ryfwik. 
(f)  »  Conférez  ces  vers  d'Horace,  cpilf.  s.  I.  ».  v.1^*. 
....  tel  nu  eccUifiit ,  *mui  : 
Ntn  furxojlif .  ait  :  cuifte  txtmt*  iMuftai , 
EtJtmftus  ptr  itm  nuamyoïifinm  <nu. 

{j)  ItoM.oi.  i.  M.  1. 
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CHAPITRE  XXI. 

D'un  bruit  qui  a  couru  touchant  Us  dtrmereJ  heures 
Je  la  Dkchtffe  Aidiarin. 

ttrtttmlMktt.il  \70uj  n'avez  que  foire  que  je  vous  dife  ,  que 
UvitdtUDu.  y  Madame  la  Duchelfe  Mazarin  s'appclloit 
Hortcnfe  Mancini  ;  qu'elle  étoit  611c  de  (a ) 
Lorenzo  Mancini  ,  Gentilhomme  Romain  , 
&  de  Jéronime  Mazarin  ,  faut  du  Cardinal 
Mazarin  :  Qu'elle  naquit  i  Rome  :  Qu'à  l'âge 
de  fix  ans  (b)  elle  fut  menée  en  France  : 
Qu'en  1661.  clic  y  époufa  le  Marquis  de 
la  Meilleraye  fils  du  Maréchal  de  ce  nom  :  Qu'elle 
&  Ton  mari  furent  héritiers  du  Cardinal  Maza- 
rin :  Qu'ils  ne  firent  pas  bon  ménage  enfcmblc  : 
Qu'après  plufîcurs  réparations  paflagercs  elle  le 
quitta  tout-1  fait  en  1668.  &  fortit  hors  du 
Roïaume  :  Qu'après  avoir  changé  de  demeure  di- 
verses fois  elle  Ce  fixa  en  Angleterre ,  6e  qu'elle  y 
mourut  le  deuxième  de  Juillet  1699.  Toutes 
ceschofes  vous  étant  aftez  connues ,  6c  pouvant 
être  trouvées  dans  des  Livres  (  c  )  très-communs , 
je  les  y  laiflè ,  6e  m'en  vais  tout  droit  à  votre 
qucflion. 

On  vous  a  conté  que  cette  DuchelTe  fit  con- 
noîire  dans  les  derniers  jours  de  la  vie  ,  qu'elle 
ne  croïoir  point  l'immortalité  de  l'ame.  Je  l'ai 
ouï  dire  auffi-bien  que  vous ,  te  je  fai  qu'il  y  a 
quelques  Gazettes  qui  en  font  mention  >  mais  je 
ne  fuis  pas  pour  cela  plus  en  état  de  vous  garan- 
tir que  le  fajt  foit  véritable.  La  queflion 
que  vous  me  faites  là-deifùs  demeurera  donc  in- 
décile  J'avois  prié  quelques  perfonnes  qui 
alloicnt  en  Angleterre  lorlque ce  bruit  fèrepan- 
doit  >  de  l'approfondir.  Elles  me  promirent  des 
informations  exactes ,  que  je  n'ai  point  reçues. 
OwiiV»  il  cjt  Si  la  chofe  s'étoit  palîce  comme  les  Gazettes 
mf/  mu  U,  tf.  la  racontent ,  nous  aurions  là  une  Je  cesCapanécs 

«ït.ZmZ'u,  dont  Parle  Mr'  Dc(F<»u*  (  i  une  Dame  ,  dis- 
je,  qui  voulant  encore  moins  que  (e)  Clcopa- 
tre  ,  mourir  en  femme  ,  auroit  déclaré  ouverte- 
ment Ion  irréligion  ,  dans  le  rems  même  qu'elle 
étoit  malade  â  la  mort.  Cela  eft  rare  non  îcule- 
inent  parmi  les  perfonnes  de  l'autre  (exe,  mais 
aulïi  entre  ces  hommes  que  l'on  appelle  Efpritt 
farts.  Us  font  les  fiers &lcs  braves  contre  Dieu  pen- 
dant la  vigueur  de  leur  famé ,  &  dans  la  bonne  for- 
tune; mais  quand  ilsfe  voïentaccablea  ou  de  mala- 
die ,  ou  de  difg races ,  ou  de  vieilleflc ,  ils  patient  or- 
dinairement jufqu'à  la  fu  perdition ,  &  s'ils  fe  croi- 
ent au  voifinage  de  la  mort,  ils  ont  plu;  de  foin  que 
les  autres  de  fe  munir  de  tous  les  préparatifs  du 
voïage  de  l'autre  monde.  Quelques  uns  de  ceux 
qui  dans  le  lit  de  la  mort  fe  conforment  aux  céré- 
monies de  l'Eglifc  ,  ne  le  font  peut-être  que 
pour  éviter  les  charitables  importunitez  des  Paf- 


(*)  »  C"eftainfi  que  Naudé  le  nomme  pag.  155.5:1(4 
,.  de  fon  Maf  urat ,  S:  il  rite  paj».  1  s  s .  le  Thcacrc  d'hon- 

neuf  de  la  Colombî  re,  où  il  eft  nommé  j..imv».  Le 
„  VctcAn[e\mthifi.JrUMMfevRn*UfMf.  17».  &.  Mof(f- 
,,  ri  >  le  nomment  Uichtl  Lutnot. 

(t)  „  Ce  rut  l'an  t<f  t.  comme  on  le  peut  inférer  de 
f,  quelques  pillages  des  Mémoires  de  la  Connétable  Co- 
,.  lonna .  p*g.  ».  8.  8c  9. 

(r)  „  D.ins  les  Mémoires  de  la  Duehtfle  Mi'.arin  >  on 
„  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri ,  édit.  de  Paris  1699. 

(i)  „  Sec.  Defpréaux ,  Satire  1  o. 

(»)  „  Voie/.  Horace  OA.  27.  Iib.  t. 
(f) ,.  Il  y  a  plufieurs  pais  où  l'on  fev  itou  fut  le  cadavie  de 
75».  UI.  1.  Part. 


tcurs  de  l'ame ,  ou  celles  de  leurs  parens ,  ou 
pour  épargner  à  la  famille  le  déshonneur  (/) 
qu'elle  auroit  à  craindre  s'ils  mouroient  ouverte- 
ment (  g  )  fans  retigion  ;  mais  la  plupart  y  procè- 
dent de  bonne  foi  j  &  par  des  égards  ftneeres  * 
leur  lalut  éternel.  Les  fèntimeiudc  religion  qu'ils 
avoient  fuccez  avec  le  lait ,  gagnent  le  dédits  de» 
que  les  infùmitczdu  corps  artoibliflènt  le  liberti- 
nage: il  n'avoir  pas  effacé  ,  mais  envelopé  feule- 
ment les  traces  que  l'éducation  avoit  formées* 
Ccflpourquoi  elles  fe  dégagent  à  mefurc  qu'il 
Ce  diflipc ,  6e  de- li  vient  la  refurrection  des  vieil- 
les idées ,  Se  de  la  première  foi. 

Cela  choque  la  cabale  des  Efprits  forts  ,  ils 
murmurent  de  ce  que  la  perfévérance  finale  eft  fi 
extraordinaire  parmi  eux  ,  &  ils  s'étonnent  que  la 
force,  qu'ils  appellent  impertinemment  la  grâce 
de  la  Raifon  ,  foit  fi  éloignée  de  l'inamilTibilité. 
Ils  fe  moquent  de  leurs  confrères  pénitens,  &  les 
acculent  de  retourner  à  l'enfance,  requerafeunt , 
bis  pneri  fines  ,  dilent-ils.  Mais  que  ce  retour  cic 
heureux  !  Jesus-Christ  ne  dilbit-il  pas  à  fes 
Difciples,  (  h )  que  s'ils  ne  devenoient  femblablcs  à 
de  petits  e  ifans  ,  ils  n'entreroient  point  dans  le 
Roïaume  du  Ciel  i  Et  Saint  Pierre  (  i)  ne  veut- il 
pas  que  les  Chrétiens  comme  des  enfans  nouvel- 
lement nez,  qudfi  moeii  infantes  gtniti ,  délîrenc 
avec  ardeur  le  lait  de  la  vérité  Evangélique  î  Ces 
libertins  en  pied ,  ces  efprits  forts  non  encore  ré- 
formez ,  qui  blâment  aiufî  !a  converfion  de  lcut9 
camarades,  ont  leur  tour,  ils  les  imitent  tôt  ou 
tard.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  n'y  ait  quel- 
ques exemples  du  contraire,  &  furtout  dans  les 
païs  très-oppofez  à  l'Inquifition.qui  permet  enco- 
re moins  de  mourir  comme  l'on  veut ,  que  do 
vivre  comme  on  l'entend.  Je  ne  fai  pas  ce  que  la 
Duchefîê  dont  nous  parlons,  eût  pu  faire  fi  elle» 
eut  eu  à  mourir  hors  d'un  païs  de  liberté.  Elis 
eût  eu  en  France  plus  de  combats  1  foùtcnir , 
&  peut-être  qu'extérieurement  pour  le  moins, 
elle  y  eût  fuivi  la  coutume. 

Vous  avez  quelque  raifon  de  dire,  que  fi  elle  StKtirr.t^^ii. 
doutoit  de  l'immortalité  de  fon  ame,  elle  étoit  ««•''O* «'J-<, -f* 
du  moins  fort  affuréc  de  l'immortalité  de  fou  *-'fj'f*rl"  •*<'''* 
nom,  qu'elle  voïoit  confàcré  dans  les  Ouvrages  *'»«"*■'"'• 
d'un  Ecrivain  incomparable.  Il  durera  en  effet 
autant  que  les  Livres  de  Mr.  de  Saint  Evremont , 
&  c'eft-  là  un  gage  d'une  éternelle  durée  ,  à  parler 
des  chofès  félon  l'apparence,  &  fclonlc  Ay te  cou- 
rant. Mais  ne  vous  y  trompez  pas,. Vlonficur,  cette 
Duchefîê  auroit  pù  fuivre  fon  fvflêmc  jufques  à 
des  réfultatsqui  forment  un  flylc  tout  particulier, 
6e  qui  font  enfin  périr  tous  les  noms  ,  tous 
les  monument ,  les  arts  ,  les  feiences ,  5c  tout  co 
que  l'Imprimerie  produit.     Hénault  qui  avoit 
traverfé  d'un  bout  à  l'autre  ce  fylt£me-là  ,  &  qui 
en  qualité  de  Poète  (kj  fe  feroit  confié  dans  fes 
Ouvrages,  pour  l'immortalité  de  fon  nom,  autant 
ou  plus  que  dans  les  écrits  de  fon  prochain  ,  a 
déclaré  fofcmnellemem  qu'il  (t  )  ne  croyoit  point 

que 

..telles  gens. 

(g)  Smr  ctmx .  fimt  Ux ,  p»t  Dtut ,  comme  dit  Patin  Let* 
„tre  iîo.  pag.  5851  du  1. 10.  après  Erafme. 

(A)  »  Evang.  (èlon  St  Matthieu  ch.  18.  v.  j. 
(1)  ,,  I.  épine  de  St.  Pierre  ch.  1.  v.  ». 

(h)  In  btcgeitcrt^  poctarum  )  ntfiîo  yu*p*Ho mneil^Uémt 
in  dltii  ,fiuim  rmjtu  fntebrum  tft ,  *ikue  ntmiatm  cernrvi 
Ptittun...  ont  fin  uca  «pimui  •Ututttr.  Ciccro  Ttrfculan. 
I>1>.  t.  fol.  m.  17t.  C.  Votez  auffi£f>/.  «i  Anit.  10. 
lie.  1 4 

(!)  ,.  Voyez  fes  Oeuvres  diverfes  imptiméel  à  Pari» 
„  chez  Barbin  l'an  itf7o.  in  11. 

Eeee  * 
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REPONSE   AUX   Q^U  ESTIONS 


que  Ton  nom  duc  être  exempté  de  la  mort ,  puif 
que  Ci  perioune  n'en  feroic  pas  exemptée. 

S'i I  (m)  eft  après  ma  mort  quelque  refte  de  moi , 
Ce  refte  un  peu  plus  lard  fuivra  la  mime  loi  > 
Fera  place  a  Ton  tour  à  de  nouvelles  chofes» 
Et  fe  replongera  dans  le  fein  de  Tes  eau  (es. 

Il  étoit  bien  éloigné  de  la  prétention  de  tant 
d'autres  (n)  Poètes  ,  qui  ont  cru  que  leurs  Ou- 
vrages réfiftetoient  a  toutes  les  injures  du  rems  , 
cV  donneroient  à  leur  nom  une  vie  irapérirtàblc. 
Quoiqu'il  Te  fondât  fur  une  impiété  ,  il  Ce  trouve 
néanmoins  conforme  à  Julie  Lipfe,  ce  grand 
dévot  de  la  Sainte  Vierge.  Vous  devinerez  fans 
peine  quej'ai  ici  en  vue  l'épitaphe  que  ce  grand 
Critique  le  compofa  ,  où  il  décide  que  fon  nom 
fini  roi t ,  &  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  aucune 
choli  dont  la  durée  n'ait  des  limites ,  6c  que 
toutee  qui  appartient  à  l'homme  n'eft  que  vanité, 
Se  qu'un  rien. 

(,)  ti»  fa*  Llt$  IV S 
Cm  Unir  a  iant  tumm ,  &  tnui  favor  i 
Sfdnomen  ifft  abhji.  alntit  bot  autifut  : 
tt  aibil  bit  erbii ,  oued  ttrtnntt  .pojîdtt. 
Vil  oiti&re  vote  mi  Itcum  loom  t 

HUMANA  CVNCTA  fummt.  umhra ,  vonkai  • 
ZI  fitm  imMfê,  <y,  Vtrbo  ut  aifilvam ,  NI  H  1  L- 

Jugez  à  préfent ,  je  vous  prie  ,  Ci  la  beauté 
incomparable  (p)  des  écrits  de  Mr.  de  Saint 
Evremont ,  eft  une  preuve  convaincante  que  Ma- 
dame Mazarin  ait  efpcré  que  fa  mémoire  vivrait 
éternellement  ;&  s'il  n'eft  pas  plus  probable  qu'el- 
le a  cru  qu'il  n'y  auroit  enrre  la  durée  de  fa  vie, 
&  la  durée  de  fon  nom ,  qu'une  différence  du  plus 


r.!eiSntmnt  de  Ce  que  vous  avez  ouï  dire  touchant  cette  Du- 
UDurhtfftM*-  chede  à  quelques  peribnnrs qui  avoient  eu  l'hon- 
^jrmftmrltJi.  neuf  jc  ja  vojr  ^  je      paf[er  i  m-a  fai,  die  par 

des  gens  qui  avoient  eu  le  même  avantage.  Elle 
étoit  d'une  beauté  extraordinaire  ,  afluroienr- 
ils ,  &  qui  réfiftoir  admirablement  au  cours  des 
années;  elle  avoit  des  charmes  furprenan  s  dans 
loncfpritéc  dans  (ês  manières  ;  elle  avoit  de  l'é- 
tude »  elle  aimoir  à  lire,  elle  Ce  plaifoita  la  conver- 
sation des  Savans.  Le  docte  Voflius,  Chanoine  de 
Windfor,  étoit  bien  venu  chez  elle ,  &  quelque- 
fois elle  lui  difoit ,  fous ,  Ai 'onfieur Fbffiut ,  qui  lifet. 
toute  forte  Je  bons  Lèvres  hormis  la  Bible ,  vous 
■pourrez,  bien  nom  expliquer  mne  telle  chofi.  Elle 
acquérait  ainli  la  connoiflance  de  plusieurs  chofes 
curieufês ,  tk  perdoit  tantôt  un  article  de  fa  roi  , 
tantôt  on  autre.  Cela  alloit  d'autant  plus 
vite,  qu'elle  n'avoir  jamais  eu  de  penchant  a  la 
dévotion.  On  lait  ce  qu'elle  raconte  elle  même  : 
(q)  Une  Jet  chofi  s  fur  U  [quelle  s  le  Cardinal  Maza- 
rin rr#i>  plus  mécontent  de  (r)  mut,  e'étoit  la 
dévotion.  Veut  ne  feauriex.  croire  combien  le  peu  que 
mont  en  avions  le  touchoit.  Il  n'eft  point  Je 
raifitts  qu'il  n'employât  pour  nom  en  infpirer.  Une 
fait  entre  autres  Je  plaignant  Je  ce  que  nous  n'en- 


(m)  Aid. 

(») ,.  Voïez-enunebotme  lifle  dans  le  a.tome  de  l'An- 
„  ti-Bailkt  de  Mr.  Ménage  au  chap.  1 37.  &  f"'v. 

(t)  „  Aid>.  Mirons  u  vit*  Lipfii  pat.m.  17  f>  18. 

(»)  i>  Notez  que  Mr.  de  la  Fontaine  a  fort  loue  la  Du- 
„  chefTc  Mazarin.  Voïez  Tes  Oeuvres  potihumes  pag.  ta. 
„  fj.  no.&fuir.  édit.  de  Holl.  r<tj>5. 

(<j)  „  Mémoires  de  la  Duthefle  Ma  tarin  pag.  t«.  6c 
t,  17.  édit.  1676, 

c)  „  Ce  mot  comprend ,  outre  la  Dame  qui  parle ,  fa 


tendions  pat  la  Ateffo  tous  le  t  jours ,  il  nous  repro- 
cha que  nous  n'avions  nj  piété,  nj  honneur  ;  au 
moins,  difoit -  il ,  fi  vous  ne  l'entendez  pas  pour 
Dieu ,  entendez-la  pour  le  monde.  Quoy  que 
j'euffe  autant  de  part  que  les  autres  à  fis  remon- 
ftrances,  néantmotns,  &c.  Un  peu  plus  bas  elle 
raconte ,  que  l'un  des  fujets  des  gronderies  de 
fon  mari,  et  oit  (/)  qu'elle  ne  prioit  pas  Dieu  af- 
fcx.  long-tems.  Si  nous  en  croïons  l'Avocat  (<) 
du  Duc  Mazarin ,  elle  le  fortifia  dans  l'indevo- 
tion  pendant  fon  féjour  en  Angleterre. 


CHAPITRE  XXII. 

Des  Plaidetei  Je  Air.  Erard  contre  U  Vutbtjf, 
Mazarin. 

MAis  à  propos  de  cet  Avocat ,  je  me  fou- 
viens  que  c'eft  de  fes  Plaidoïez  que  vous 
tirez  les  idées  les  plus  fublimes  que  vous  puri- 
fiez concevoir  des  perfections  de  Madame  Ma- 
zarin. Cependant  ils  (ont  tout  pleins  de  chofes 
injurieuicsà  cette  Dame  ,  Se  vous  devez  vous  at- 
tendre qu'on  vous  dira  que  l 'a J relie  qu'avoic 
Virgile  (4)  de  tirer  de  l'or  du  fumier  d'un  autre 
Poète ,  n'approche  pas  de  la  vôtre.  Si  je  vous 
comprens  bien  ,  voici  le  tour  que  vous  donnez  à 
l'affaire. 

Mr.  le  Duc  Mazarin  (h)  fit  JHliciter  fit  feuenu  StttUkstimt i» 
en  1680.  de  reveni  dans  le  Royaume  &  dans  fa  D"f  Mauna 
niai  fin  ,  offrant  de  l'y  recevoir,  &  d'euhlier  tout  r»"f*»"™- 

.         «■»      ..„.  -  t-  ...      .  .,        .,  UW  fa  /««noir. 

«V  pajfe.  tue  le  refufa  opiniâtrement  :  Il  prefenta  ^  Ml^mr  <y 
Requête  ,  &  la  fît  aiJizner  au  Grand  Confiil ,  ace  fin  tflimt  fier 


qu'il  fut  ordonné  ,  qu'attendu  fon  injufte  retraite  à"  elle, 
fin  opiniâtreté  à  demeurer  bon  de  fi  mai  fin  d"  hors 
du  Royaume ,  elle  demeureroit  déchue  &  privée  de 
fa  dot  &  de  fit  conventions.  On  ajouta  à  cet 
conclurions,  en  commençant  la  Caufc  ,  qu'il  dé- 
pendroit  de  la  prudence  du  Confeil  de  donner  encore 
à  cette  Dame  un  temps  pour  revenir  en  France  & 
dans  la  maifin  de  fin  mary ,  aprèt  quoy  cette  peint 
demeureroit  encourue  par  elle  ,  on  vertu  de  l' Arrît , 


C  fans  qu'il  en  fut  befiin  d'autre.  Il  demandoic 
a  uili  ,  qu'il  lui  fut  permet  de  la  reprendre  en  ttl 
lieu  qu'il  la  pourroit  troatver ,  df  de  la  faire  conduire 
en  fa  maifin.  Mr.  Erard  ,  fon  Avocat ,  fît  tou- 
jours connoître  que  le  grand  but ,  &  le  principal 
défir  du  Duc  Mazarin  ,  étoit  de  recouvrer  Ion 
époufe  ,  afin  de  palier  avec  elle  dans  la  fociétf 
conjugale  le  refte  de  fes  années.  Tout  tend 
dans  les  Plaidoïez  à  faire  enforce  que  le  Grand 
Confèil  ordonne  cette  réunion ,  Si  il  obtint  un 
Arrêt  conforme  à  cela.  Mais  il  faut  noter  qu'il 
plaida  les  chofes  du  monde  les  plus  capables 
de  fervir  de  justification  à  un  mari ,  nui  bien-loin 
de  redemander  fa  femme  ,  auroit  demandé  aux 
Juges  un  divorce  perpétuel,&  la  rejection  des  Re- 
quêtes qu'elle  auroit  préfentées  pour  obtenir  qu'il 
la  reprir.  Neft-cc  pas  une  preuve  que  les  belles 
qualirez  de  la  Duchclfe  ,  les  charmes  inexplica- 
bles de  fon  virage ,  &  de  toute  fa  perfonne  les 

agré- 

,,  fôeur, qui  fut  mariée enfuite  au  Connétable 
,,  &:  Ton  trerequieft  aujourd'hui  Duc  de  Nevers. 

(/)  Aid.  pog.tt. 

(t)  „  Voïez  fes  Plaidoïez  de  Mr.  Erard  pour  Mr.  le 
.,  Duc  Matarin ,  pag.  10.  41- 4}  «vtf4.10tf.cdit.de 
„  Holl.  t*t%. 

(»)  Çam  ii  (  Virnilius)  *li<fua»iolnninm  m  manu  ha- 
tertt  ,rtj»rtturiiMt  qitidnam  foetrtt ,  rtfptuiit  fi  aumm  ctt- 
liftrs  Jtfitrttri.  Donatus  in vita  Virgilii  col.  m.*  *  J. 
J})  »  Erard  moi  fifrà  fof.  3.  f>  4. 
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D'UN  PROVINCIAL 

agrément  extraordinaires  de  Ton  génie ,  avoient 
rate  tant  d'impreflion  fur  fou  époux,  que  malgré 
tous  les  fujets  légitime*  qu'elle  lui  a  voit  donnez 
de  la  haïr,  Se  de  ne  vouloir  plus  vivre  avec  elle, 
il  l'admiroic ,  il  l'aimoit  avec  ardeur,  Se  ne  (c 
pouvoir  confoler  de  la  perte  d'un  fi  grand  tré- 
Se  qu'il  vouloir  meure  tout  en  oeuvre 


î)7 


foi 

pour  revenir  à  la  poiïèflîon  des  plaifirs  inexprima- 
bles qu'il  avoir  goûtez  auprès  d'elle  ?  Un  mé- 
rite qui  peut  effacer  lo  iouvenir  des  injures  Se 
des  irrégularitez  que  l'Avocat  du  Duc  Mazarin 
expofe,  n'eft-il  pas  du  plus  haut  étage  ?  Que  ne 
doit-il  pas  être  en  lui-même,  puifquïl  paroîr  tel 
ji  un  mari,  &  à  un  mari  orfenfé !  Quel  fond  de 
pudeur  n'a-t-ilpasdù  reconnoitre  en  elle,  lui  qui 
la  foitdoit  de  prés  ,  Se  qui  avoir  même ,  dit-on, 
fenri  vivement  les  atteintes  de  la  jalourte,  Se  qui 
néanmoinsa  fait  déclarer  en  pleineAudicncc.qu'il 
ne  la  (c)  fou  pçon  noir  point  d'infidélité,  &  qu'il 
ne  vouloit  rien  dire  (d)  qui  pur  donner  nu  Public 
Kdftan  de  faire  du  jugemons  défavorables  dt  fa 
vert*  î  II  lui  croyoit  donc  une  vertu  d'une  com- 
plexionfi  robufte,  qu'elle  pouvoir  difputcr  de 
Force  avec  ces  tempéramens  qui  préfervent  de 
toute  contagion  quelques-uns  de  ceux  qui  de- 
meurent parmi  despeftiférez  ;car  il  fait  narrer  par 
fon  Avocat  plusieurs  occafions  péri  lieu  fes  où 
elle  s'etoit  rrouvée.  Vous  prouvez  cela  par  divers 
paiGiges  des  Plaidoyer  de  Mr.  Erard. 

Ctnimttitriim.     Votre  premier  paifage contient  ceci  :  (t)  Les 
*  '*  D""  |uftes  eau  fes  qu'une  femme  peut  donner  de  faire 

't»f»tui^a'  divorce  «vecellc  »  font  expliquées  par  l'Empereur 

tlaiiojez.  fanr 

»  dans  la  Novelle  n.  Se  dans  la  Novelle  in, 
fin  mari  fur  et  «Et  il  y  met  entr'autres  celles-cy  :  Si  mulierem 
/"/"•  «  adulterom  inventai  (  ce  n'eft  pas  là  notre  cas, 

•»  grâces  au  Ciel  )  :  Mais  il  ajoute ,  Aut  viro 
w  nefiiente  vtl  tt'um  prehtbeMe ,  gaudentem  eottvi- 
»  viis  diarunx  virorum  mhil  fibi  compétent  ium  i  vei 
«  tt  'um  invite  vir»  cire*  rationabilem  coufitm  farts 
»  pernttlanttm ,  nififarfon  apud  prepriaj p  orentes.  « 
Voilà  deux  cas  où  (/)  Madame  dt  Macnrin  tfi 
tombée ...  premièrement,  elle  «i  donné  &  donne  encore 
à  M.  de  M  autrui  It  s  fujets  de  plomtt  qui  met  rai  tut 
outrefoit  un  mory  en  drtit  de  répudier  fd  femme,  & 
de  retenir  fi  dt.  Mulierem  viro  prohibente ,  gau- 
dentem  conviviis  aliorum  virorum  nihil  lîbi  com- 
peten  t  iu  m  jte  r écornait  ■  on  pas  là  Madame  deMatje- 
rin;  virorum  nihil  libicompctcmiumi  Voilai  oui  cet 
faneur  t  de  profeffion,  cet  Afilords  qui  mangent  tout  Ut 
jours  cher,  elle  ,&  qui  y  pa'Jtnt  les jours  entiers  &  une 
pdrrie  des  nuits.  Cette  compagnie  lui  convient-elle  f 
Il  n'y  d  pus  d'homme  t  d»  mande  dvec  qui  elle  dut 
avoir moins  de  focieté.  Vcl  ctiam  invito  viro  forts 
pernodtantem.  Atoâame  de  Maiorin  n'y  m  pas 
feulement  pajfé  Us  nuits  &  Us  jours  ,  mais  les 
ftmainet  ,  Us  mois  &  Us  dttnéct. 

Le  fécond  partage  eft  rel.  Ig)  AUltmt  de 
Afazjtrin  fortit  de  lu  maifen  de  lin  mdry,  ld  nuit, 
(h)  dégtùfét  fous  un  habit  d'homme ,  par  une  porte 


(c)  Outre  les  pailages  de  Mr  Erard  cirez  ci-dclTous, 
*  on  met  ici  ces  paroles  de  la  page  7.  Mr.  Le  Duc  de  Ma- 


1  zarin  veut  bien  même  avaiier  aut  dam  U  terni 
,,ttaeeostti  fini  crueiltmtne .  il  atonjemrr  prit  fem  Inanimé 
„de  ta  jnfti/ier  à  /#>  yenx  ,  d*  on'il  m'a  jamais  erjfé  d'ov  îr 


nfonr  ilU  urne  eendrtflé  ou' elle  t'efài teit  inutilement  de  lui 
,t  orfacUtr. 

(d)  „  Erard  uoifufri  pag.  S.  L'Auteur  de  la  dirTertacion 
„  Cjt  tesOeurres  de  Mr,  de  Saint  Evrcmont.dit  pap.  1 7 1 . 
,  ,  que  Mr.  Erard  formr  lei  ebafti  ou'ii  n'*  fi  ft  dtftirfn  dt 
„dire  tamY rite  ,  a  mis  farttmt  la  venu  tu  Çurtlt,  f>  »'.» 
„l>iimi  autittdamrt ,  comme  du  ttcaftcatauillt  feuvett 
„  damner  dtÇmf  tau.  foute  aTmtmtha  (i,,ja  c  induite. 

(#)  ld,  Aid.  pat.  »7. 


qu'elle  AVoit  fait  ouvrir  ddiis  une  nutifon  wifite ...» 
•»  Monfieur  le  Duc  de  Nevcts,  fon  frère,  lui  prêta 
•'d'abord  la  main  Se  partit  avec  clic;  mais  il  la 
»  laiflâ  aulTi-ioi  entre  les  mains  d'un  jeune  (») 
»  Seigneur  des  plus  galans  Se  des  mieux  faits  de 
"la  Cour,  qui  n'etoit  point  de  fes  parens ,  qui 
"avoir  fourni  les  équipages  &  les  relais  nécef- 
»  faires  pour  f»  fuite,  Si  qui  après  l'avoir  ac- 
»  compagnée  pendant  quelques  journécs,luy  don- 
>•  na  un  de  ces  Gentils-hommes  &  une  partie  de 
»  fes  Valets  pour  la  conduire  hors  du  Royaume. 
»  Peut-on  nier  que  toutes  les  circonftanccs  de 
»  cette  évafion  ne  foienr  extrêmement  criminelles 
>•  par  elles-mêmes  i  Ne  feroit-il  pas  même  permis 
v  d'y  (bupçonnerquelqueautre crime  plus  grand, 
»  Se  de  croire  qu'une  femme  qui  s 'eft  livrée  de 
»  la  fone ,  a  mal  gardé  un  rréfor  dont  elle  a 
»  paru  faire  fi  peu  de  cas  par  le  danger  où  elle 
»  t'a  mis  volontairement  ?  Pour  peu  qu'un  roary 
»  eût  de  penchant  à  la  jaloufic ,  ne  rcgarderuit-il 
»  pas  un  enlèvement  de  cette  qualité  comme  une 
••entière  conviction?  Les  Juges  mêmes  n'en 
«auraient -ils  pas  cité  frappez,  fi  l'on  a  voit  pouf- 
«  îè  ce  procès  ?  Et  Madame  de  Mazarin  ne  doit- 
••elle  pas  fc  fentir  fort  obligée  à  Monfieur  de 
»  Mazarin  ,  de  la  juftice  qu'il  lui  rend ,  Se  dit 
«jugement  (kj  favorable  qu'il  a  toujours  fait 
••de  fa  vertu,  malgré  l'imprudence  de  fa  con- 
»>duite?  >• 

Troifieme  partage.  (')  Madame  de  Mdutnn  9*. 
1      ■  r    '    /•     0     ii     »      1      1  met  de  iiu.Cten* 

depuis  fon  evafian  a  t -elle  vécu  dunt  ld  mode/rte  (y  ptraifen  entre 

demi  ld  rttraite  ,  oit  ld  bienftance  vaudrait  au  moins  tiu  g.  /„  n,mt 
que  vécut  une  femme  que  fes  chagrins  domefiiques  au-  d'AnrUttni . 
reiem  forcée,  comme  on  veut  faire  croire queU  partie  '^J4^" 
dtverfe  l'a  été ,  d  quitter  fa  maifin  ,  fd  ftmille  & 
fon  patyt  ?  Je  ne  diray  fur  cela  que  ce  qui  ejt  public, 
&q*st  nous tàcheritns  inutilement  décocher:  Aid~ 
dame  de  Mautrin  d  quitté  ld  Frdnce  pour  dller 
établir  dans  Londres  uue  Bdjfette  ,  pour  y  faire  d* 
fit  maifin  une  Académie  publique  dt  jeu  &  dt  tout 
Us  déferdres  que  U  jeu  entrtùne ,  ou  dufquels  il  fin 
ordinairement  dt  couverture.  Et  Us  Alagijhat t  re- 
garderont ce  fcandale  &  ce  défordre  fans  y  apporter 
dt  remède  Us  Loix  feront  impui fontes  pour  le 
punir,  &  pour  vanger  un  mary  méprifé  jufqu'à  a 
point Il  n'y  d  rien  de  fi  contraire  4  l'honnêteté 
publique       cette  prétention. 

Votre  quatrième  partage  «ft  une  comparaifon 
entre  la  conduite  de  cette  Duchcrtè,  &  celle  de 
la  (  m  )  Reine  d 'Angleterre  (  n  )  •»  La  Rei  ne  étoit 
»  apliquéetoute  entière  aux  arfaires  du  Salut  Se  de 
-l'Eternité,  &  aux  exercices  de  notre  Religion. 
»  Madame  de  Mazarin  l 'étoit  aux  folies  du  Siècle. 
»  &  fembloit  n'avoird'autre  défirquedefe  perdre 
»  Se  de  perdre  les  autres.  La  Reine  s'occupoit  1 
-raflembler  dans  fon  Palais  le  Troupeau  des 
-Elus,  elle  en  faifoit  une  maifon  d'oraifon Se 
"d'édification.  Madame  de  Mazarin  faifoit  de 
••  fa  maifon  un  bureau  public  de  jeu  ,  de  plaifirs 

«  &de 

(/"'  Id.itid.fa^.  ji. 
(Jr)  ld.i»àd.fat.  jj.  î4. 

(h)  „  Du  ij.  au  14.  de  Jum  1**7-  u.Aid.  foa.  n. 
»mais  les  Mémoires  de  U  DiKheue  t*t-  m-  7 J- portent 
„  que  ce  fut  l'an  mil  fit  ci  ai  (ùuamt  huit. 

(i)  „  Ceft  â-dire.  le  Chevalier  Je  Rohan  qui  fut  déca- 
npitè  pourcnme  d'Etat  l'an  K74- 

(0 .,  Mr.  Erard  pat».  1 9.  rernarque,que  Mr.  de  Mazarin 
„a  été  temehi  vivtnine  du  mauvaiibrnm  qiftltc  d*n**t 
„  iiiu  de  faut  centit  d'elle . &aufauelt  U  a  n^aanteini  été  *[• 
»  ^tfag'&'f"-  hturtux  ftur  ne  feint  ajouter  fat. 
(VI  td.  Aid.  far.  a.  t*. 
(m)  Femme  du  Roi  Jaques  U. 
(n)  „ld.  Aid.  pat.  41.  ty  4>. 

Eeee  J 
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REPONSE   AUX  QUESTIONS 


»  6c  «le  galanterie ,  une  nouvelle  Babilône  où 
«•des  gens  de  coûtes  nations  ,  de  toutes  (o) 
"fectes,  parlant  toute  forte  de  Langues,  mar- 
»  choienc  en  confufion  (bus  l'étcndart  de  la  for- 
»  tune  Si  de  la  volupté.  La  Reine  travailloic 
»à  foulager  les  pauvres,  à  brilcr  les  fers  des 
>•  piifonnicrs.  :  Madame  de  Mazarin  travailloic 
»  à  dépouiller  les  riches ,  &  à  fc  faire  des  captifs. 
••  La  Reine  delcendoit  de  fon  Trône,  pour s'humi- 
»  lier  au  pied  des  Autels,  &  rendre  au  Dieu  vivanc 
»  le  culte  Si  les  adorations  qui  luy  four  dues: 
»  Madame  de  Mazarin  idolâtrcd'ellc-même.chcr- 
»  choit  à  Ce  faire  des  adorateurs  de  qui  clic  exi- 
«geoit  un  culte  prophanccV  criminel.  » 

Vous  n'oubliez  point  d'infîfier  fur  les  mou- 
veroens  que  Mr.  le  Duc  Mazarin  fe  donna  pour 
recouvrer  fon  épouie  fugitive.  L'affront  qu'elle 
lui  failbit  par  fon  évafion  devoir  naturellement  le 
remplir  de  haine  Si  de  colère;  ces  pallions  dans 
leurs  premiers  mouvemens  dévoient  le  porter  à  ne 
vouloirplusla  voir,&  à  fouhairer  qu'elle  s'en  alllt 
au  bout  du  monde  :  il  fît  néanmoins  tour  ce  qu'il 
put  pour  la  faire  rcvenir,&  il  eut  recoursà  l'autori- 
té du  Roi, qui  lui  tépondit  :  (p)  Fou/  devriez. plu- 
tôt  me  demander  des  ordre/  aux  Gouverneur! ,  pour 
l'empêcher  de  venir  en  France ,  que  pour  r empêcher 
d'en  finir . 

tenue  tpime»       Les  conféquences  que  vous  tirez  de  toutes  ces 
4jue  ctU  pm    chofes ,  vous  rcmpliflcnc  d'admiration  pour  Ma- 
dnntr  it  fa     dame  Mazarin  :  vous  ne  pouvez  les  envi  figer  fans 
fêntir  une  efpece  d'emhoufiafme,  qui  vous  fait 
dire  qu'il  faloit  bien  qu'elle  fût  la  plus  charmante, 
&  la  plus  aimable  de  toutes  les  femmes ,  puifque 
fon  mari  même  nepouvoitcefferderaimer,  après 
tant  d'offenfes  qu'il  en  avoit  reçues.  Elle  dévoie 
avoir  une  chafleté  à  toute  épreuve ,  puifque  ce 
même  mari  ,  quoique  jaloux  ,  Se  dévot  1 
toute  outrance ,  Se  par  ccmféqucnr  très-  foupçon- 
ncux ,  croyoit  fermement  qu'elle  s'etoit  confervée 
dans  toute  fon  integriré  parmi  (q)rant  d'égarement 
&  tant  de  courfes  fufpeile/ ,  tk  malgré  tant  d'oc 
ca fions  dangereufes,&  tant  de  terribles  tentations. 
Quelle  autre  chofe,  qu'un  mérite  extraordinaire 
aurott  pù  la  (bûtenir  dans  le  cœur  &  dans  l'ef- 
frit  d'un  tel  mari  ,  contre  tant  de  raifons  ti 
redoutables;  Et  quelle  meilleure  règle  pou  r  roi  t- 
on  fuivre  pour  définir  ce  qu'elle  étoit,  que  le 
jugement  de  cet  époux  ?  N'cft-cc  pas  encore  un 
très-puiflànt  préjugé  à  l'avantage  decette  Duchef- 
le  ,  que  (r)  deux  Princes  auffi  grands  par  leur 
mérite  que  parleur  naijfance ,  l'ayent  honorée  de 
leur  proteîlion ,  &  ayent  embrafle  fin  parti  dans  le 
procès  où  Mr.  Erard  plaida  contre  elle;  procès 
où  il  avoua  que  (f)  le  nombre ,  la  qualité  &  It 
mérite  des  perfonnes  qui  JUlititoient  pour  la  definfi 
d*  cette  Dame ,  étoient  un  moyen  qu'il  avoit  à 
réfuter  ?  Je  demeure  d'accord  ,  ajouta-t-il  ,  en 
s'adreffant  a  Mr.  Sachot  Avocat  de  la  Ducheffe, 
que  wus  avez,  dans  votre  parti ,  tout  les  avantage/ 
de  la  nature  ,  C~  de  la  fortune  ,  les  gr.vtdeurs ,  le 
trédit ,  la  faveur ,  les  grâces  ....  Monftcur  de  Ma- 


(#)  „  Conférez  avec  cela  ce  qu'il  dit  pag.  44  Tmicti 

,,j»iiittrt ,  tttlAntmt  ,ctt  Prt/fatiritm  %  cil  £ftfe»f*ux,  tu 
>t  TrimtltMTi  :  En  m  mot,  ttiftni  ii  ttutft  Riliçim,  bon 
,U  bonne,  dont  fa  maifiutfi  nmfUé  ,jôut.tli  fit  fortuit 

(f)  Id.  Mi.  pot.  t». 

(o)  li.  iHi.  fat.<.&  f. 

(r)  „  id  AU.  pag.  6e.  Notez  ou'a  ftmt  Mr.  Erard  eût 
„  achevé  de  pUider,  tue  dti  rrmeer  ?artm  it  Uni.  Mot.*. 

rint'envytrtnt  remercier  Je  fomeiiralitti.  Diflërtat.  fur 
„  les  Oeuvres  de  Mr.  de  St.  Evremon J  pag.  j  yj  • 

(  0  »  Erard  ibid.  pag  i»». 

(0  ld.ibid.fi.  iXi- 


tarin  n'a  pour  lui  que  fin  bon  droit  . .  ..  (t)  mais 
vous  ne  deviez  pas  pour  cela  iufuiter  à  notre  folilud* 
ni  à  noire  foiblejfe. 

Voilà,  ce  me  (êmble  ,  l'ufage  que  vous  avez 
fait  des  l'iaidoycz  de  Moniteur  Erard  :  je  ne  crois 
point  que  j'aye  manqué  votre  penfée. 

Je  ne  veux  pas  vous  troubler  dans  vos  extafes: 
je  veux  au  contraire  sous  fournir  un  fait  dont 
vous  ne  vous  êtes  pas  fou  venu.  Mr.  le  Duc 
Mazarin  avoit  éprouvé  i  fon  grand  regret  que 
Madame  (on  epoufe  avoit  le  don  de  continence. 
Ils  avoient  plaidé  l'un  contre  l'autre ,  Si  en- 
fuite  on  les  avoir  racommodez  ;  mais  la  Du- 
ché (Te  prévoyant  que  le  procès  recommenceroit, 
fit  lit  à  parc ,  Se  ne  voulut  point  répondre  aux 
infeanecs  réitérées  de  ton  époux ,  que  les  ferveurs 
de  la  dévotion  n'einpêchoient  pas  d'être  attentif 
à  cet  article.  Vous  jugez  bien  qu'elle  laiflè  à 
deviner  une  partie  de  ce  que  je  dis  ;  mais  fes 
paroles  fignihent  tout  cela  ,  &  contiennent  une 
rai  fon  qui  fuffit  à  perfuader  fa  continence  totale: 
Nous  ne  mangions, ni  couchions  en fembUAh-cWe  (u), 
Mr.  Mazarin  ne  l' entendait  pas  de  la  fort  timatt  outre 
que  notre  écrit  n'en  difiit  rien ,  je  ne  voyois  pas  appa- 
rence que  les  chofes  puffent  demeurer  comme  elles 
étaient  ;  &  fi  par  hasard  nous  en  revenions  au 
Parlement ,  je  ne  voulais  pas  m'expofer  à  fiUiciter 
étant  greffe.  C'eft  effectivement  une  mauvaifé  fi- 
gure pour  une  femme  (v)  qui  eft  en  procès  avec 
fon  mari. 

Comme  je  fuis  réfblu  à  ne  vous  concéder  point  CaraBm 
les  principes  &  les  conféquences  que  vous  tirez  Avotott. 
des  Plaidoyer  de  Mr.  Erard  ,  Je  dont  vous  croyez 
avoir  formé  une  démonflration  morale  du  mérite 
extraordinaire  de  la  Duchcflc  Mazarin,  je  ne  vous 
dis  pas  qu'il  y  auroit  bien  des  chofes  i  répliquer. 
Je  vous  dirai  feulement ,  que  fi  vous  vous  ar- 
rêtiez a  la  règle  générale  ,  que  Iorfcju'une  pro- 
portion univcrfcllc  eft  véritable ,  toutes  les  pro- 
portions parricuiicrcsqu'cllc  renferme  le  font  auf- 
fi ,  vous  ne  feriez  pas  éloigné  de  l'illufion  ;  car 
pour  vous  convaincre  que  Mr.  Erard  eft  di- 
gne de  foi  fur  toutes  les  chofes  qu'il  avance  con- 
cernant les  intentions ,  ou  les  opinions  du  Duc 
Mazarin ,  vous  fuppofêriez  que  tous  les  fameux 
Avocats  font  croyables  dans  de  pareilles  conjonc- 
tures. Or  ce  feroit  raifonner  fur  un  principe 
cout-à-  fait  faux.  Le  Barreau  demande  beaucoup 
decirconfpeétion  :  cette  guerre  de  robbe  (vu)  lon- 
gue n'a  pas  moins  fx)  fes  ftratagêmes ,  que  celle 
d'épéerles  plus  fameux  Avocats  font  ceux  qui 
les  favent ,  &  qui  s'en  fervent  le  mieux.  U  n'y 
a  point  de  gens  qui  les  égalent  dans  l'obférvatiort 
de  cette  règle  du  Defpautcre, 

{y)  Supprimit  Orator  qtta  mflicus  edit  intpti. 

Quelquefois, comme  (x.)  Quinte Curce,  ilsen 
d  i  fent  plus  qu'i  Is  n'en  croy ent ,  Se  quelquefois  auf- 
fi  ils  en  croyent  plus  qu'ils  n'en  difént.  Ils  évi- 
tent comme  un  écueil  les  veritez  qui  pourraient 

pté- 

(«)  „  Mémoires  de  la  Duchefle  Mazarin  pag.  •*».*}. 

(v  „ Qu'elle  plaide  les  mains  garnies,  bon,  mais 
»  non  pas  le  ventre  plein. 

(vu)  „  Ceft  dans  le  même  fera  que  l'Auteur  du  Paoé- 
„  gyrique  ai  Pifimm ,  attribué  a  Lucain ,  a  dit  utaio  » 
„ntra  mditU. 

(jr  „ Voy ez Cicéron  de  Oottn, Quinrilienat  tousc 
„qm  traitent  i  fond  la  Kltéioriquc. 

(y  )  Joanmt  Diffomeriui  ii  Syntnxi .  p*f.  m.  f  8 . 

(t.)  Zfmidem  fùtra  tramfcrtbt ,  fmmm  eted*.  Q.  CurtÏM 

lib.  y.  cap.  t .  n.  j  4-  ».  Voyea  li-dcfiu  la  note  de  Freino 


uigitizeo  uy 
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préjudiderà  Icurcaufè  (a).  Mais  aparemment, 
Monfieur ,  vous  avez  appris  par  des  inftruâions 
particulières ,  que  Mr.  Erard  a  cru  vrai ,  &  qu'il 
a  du  croire  vrai  tout  ce  qu'il  a  dit  des  fentimens 
de  fa  partie. 

Taitt  avancer.  Si  je  voulois  vous  donner  des  preuves  de  l'a- 
tmJV"!!fit.  dreflè  avec  laquelle  les  Avocats  choifillènt  plutôt 
}Mtfi»tvtt,,  «qui  peut  krvir  a  leur  caule  ,  que  ce  qui  eft 
Rtmarqntt  fur  vrai ,  je  n'aurois  befoin  que  du  Livre  même  de 
jèi  uémùtet.  Mr.  Erard.  On  y  trouve  (b)  que  Mr.  Sachot , 
l'Avocat  de  notre  Ducheflè ,  avança  des  faits  di- 
rectement oppofez  aux  Mémoires  qu'elle  avoir 
donnez  au  Public  quelques  années  auparavant. 
On  y  trouve  qu'il  avoua  (  c)  qu'il  n'avoir  reçu  ni 
Mémoire j  ,  ni  infirmUians  de  Madame  de  Mazjtrin  ; 
d'où  il  s'enfuit  que  (ans  confutter  cette  Dame ,  ni 
tans  s'informer  ii  on  la  contrediroit ,  on  fuggéra 
à  Ton  Avocat  ce  qui  pou  voit  être  utile.  On  conlulta 
donc  la  prudence  &  les  ru  Tes  du  métier ,  Se  non 
pas  le  vrai  fond  des  chofes.  On  infera  dans  Tes  dé- 
fenfes  entre  autres  raifons  celle-ci,  (d)  qu'elle 
craignait  pour  fin  faim.  Cette  raifon  fut  employée 
pour  prouver  quelle  ne  demandoit  pas  mieux 
que  de  quitter  l'Angleterre.  Voudriez-vous  bien 
répondre  qu'en  cela  on  Ce  conformoit  à  les  fenti- 
mens ?  Ne  demeura-t-ellc  point  encore  dix  ans  en 
ce  pays-là,  quoique  l'Arrêt  du  grand  Confeil  lui 
eût  ordonné  (e)  de  fi  retirer  dons trait  mois  dans 
U  Couvent  des  Filles  de  Sainte  Marie  de  Cboillot , 
pvior  fix  mail  Apres  retourner  dm  la  matfin  dm  Duc 
de  M«zjer'tn  ?  La  mort  feule  mit  des  bornes  à  fon 
féjour  en  Angleterre. 

Je  vous  dirai  en  panant  qu'il  y  a  beaucoup 
d'apparence,  que  c'eft  elle-même  qui  a  écrit  les 
Mémoires  qui  ont  couru  fous  (on  nom.  Ils  ne 
s'étendent  que  jufques  au  tems  de  Ton  arrivée  à 
Chambéri.  Ils  ont  été  traduits  eu  diverfes  lan- 

S;ues,  Se  imprimez  plufteurs  fois.  La  Lettre  qui 
es  accompagne  eft  un  éloge  magnifique  de  fa 
beauté  &  de  fbn  efprit.  Je  n'ai  jamais  voulu 
croire ,  comme  bien  d'autres  l'ont  cru  ,  que  l'Ab- 
bé de  Saint  Réal  fut  l'Auteur  de  cette  Lettre  , 
&  des  Mémoires  qui  la  précèdent.  Il  avoit  bien 
du  mérite  >  il  écrivoit  (f)  bien  ;  mais  non  pas  de 
cette  manière  aifée  qui  paroit  dans  ces  deux 
Ouvrages. 

p« frvTam  dt      Jcncpenfcpasque vousaïezlû laréponfedeMr. 

st.zvifattn  de  Saint  Evremont  aux  plaidoïez  de  Mr.  Erard. 

I»f*wr.  £|lc  eft  jm;tu|k  >  Fatium  pour  Madame  la  Ducbejfc 
Mazarin,  centre  Monfieur  le  Duc Mazarin  fin  mari. 
Il  ne  la  fît  qu'après  l'édition  que  Mr.  Erard  donna 
d'un  bon  nombre  de  fes  plaidoïez  l'an  1 690.  Ceux 
qui  concernent  la  Ducheflè  Mazarin  fc  trouvent 
dans  cette  édition  ;  mais  ils  avoient  été  imprimez 
a  part  (g)  peu  après  qu'ils  eurent  été  pronon- 
cez. On  en  donna  une  nouvelle  édition  en 
Hollande  l'an  1698.  &  l'on  y  joignit  le  (h) 
Factura  de  Mr.  de  Saint  Evremont ,  qui  eft  une 
pièce  toui-à-fait  curieufe.  On  y  auroit  joint  fans 
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doute  le  plaidoïé  de  Mr.  Sachot ,  fi  on  l'avoir  pû 
recouvrer.  Je  ne  fai  point  s'il  a  ére  imprimé.  La 
réplique  qui  a  été  faite  pour  Mr.  Erard  au  fac- 
tum  de  Mr.  de  Saint  Evremont ,  fc  voit  à  la  fin 
d'un  Livre  (»'  )  qui  fut  imprime  à  Paris  l'an  1 698. 
&  qu'on  a  réimprimé  en  Hollande. 

Ce  faclum  ,  pièce  très-curieufè.  Se  pleine  de 
traies  d'cfprit ,  Si  leplaidoïcdc  Mr. Sachot,  vous 
pourraient  fournir  dequoi  confirmer  tadémonf- 
tration  morale  dont  vous  avez  fçu  trouver  les 
matériaux  dans  les  plaidoïez  de  Mr.  Erard.  Vous 
trouveriez  dans  l'un  Se  dans  l'autre  de  ces  deux 
Ouvrages ,  je  ne  fai  combien  de  choies  par  où  le 
Duc  Mazarin  eft  fort  expofé  au  ridicule.  Vous 
avez  pù  voir  que  Mr.  Erard  (kj  obfcrve  que  Ma- 
dame Mazarin  n'avoit  point  autorifé  fon  Avocar. 
Il  le  prouve  par  les  termes  durs  &  outrageons  dont  t»  Due  itâ  ta- 
on omit  ufe  contre  Monfieur  de  Mazarin  ,  &  r>«rxfoJi  auri. 

r     •      J     »      L       I        J.  r  dlCnlt. 

qui  ne  peuvent  firttr  de  la  touche  dune  fetmnt 
raifinnable  contre  fan  mary.  Il  ajoute  que  fi  la 
Ducheflè  eût  pris  quelque  foin  de  fa  défenfe, 
~  (  l  )  elle  Ce  ferait  bien  gardé  de  vouloir  desho- 
"  norer  fans  néccflité  un  nom  qu'elle  porte  ,  SC 
»  tourner  en  ridicule  un  homme  dont  elle  eft  en- 
"  »ag^e  par  condition  à  partager  la  gloire  ou 
»le  deshonneur.  ••  Il  remarque  que  (  m )  Maî- 
tre Sachet  avoit  ave-né  de  bonne  foy  ,  qu'il  n'avoit 
reçu  ny  Mémoires ,  n'y  injlrnclions  de  Madame  de 
Mazarin;  Et  je  fuit  bien  aife ,  continue  t- il  ,pour 
l'intérêt  de  fa  partie  aujji-bien  que  delà  mienne,  qu'il 
ait  fait  cet  aveu  qui  les  jnftifie  l'une  &  l'autre ,  en 
faifant  connaître  que  cet  railleries  p'tcquantes  ,  cet 
faits  calomnieux ,  ces  aceufationt  de  perfidie ,  d'hipo- 
crifie ,  de  folie  ,  ne  viennent  point  de  Afadame  dt 
Mazarin ,  &  que  tout  cela  ejr  fnggéré  par  une  paf- 
fion  étrangère.  Mais  Maître  Sachot  me  pardon- 
nera ,  fi  en  louant  tout  enfimble  fin  zele  &  fa  fin- 
cérité  .j'ofe  me  plaindre  de  la  facilité  qu'il  a  eue  de 
plaider  fout  le  nom  d'une  femme  tant  d'injures  con- 
tre fin  mary ,  non  feulement  fans  preuves ,  mais  mi- 
me fans  avoir  d'elle  ny  ordre ,  ny  Afêmoire.  Il  me 
femble  qu'un  homme  auffi  exact  que  lui  ,  qui  veut 
que  j'aye  une  procuration  de  Monfieur  de  Mazarin, 
pour  avancer  qu'il  permet  à  fa  femme  d'aller  a  lé 
Comédie ,  étoit  bien  plus  oblige  d'en  avoir  une  de 
Afadame  de  Maxjtrin ,  pour  donner  cette  Comédie 
au  Public  aux  dépens  de  fon  mary  ,  &  pour  en  faire 
une  fatyre  qni  retombe  fur  elle-même. 

Voilà  des  chofês  qui  donnent  l'idée  d'une  in- 
ventive d'autant  plus  fàcheufè  qu'elle  pouvoir 
divertir  les  auditeurs  ;  Se  fur  cela ,  il  me  femble  , 
que  je  vous  entens  raifonner  de  cette  manière.  •» 
«Monfieur  le  Duc  Mazarin  avoit  bien  prévu 
«que  fon  procès  amènerait  cette  feene  défa- 
"gréable;  il  étoit  obligé  de  faire  plaider  Si 
"  des  faits  Se  des  moyens  qui  piqueraient  juf- 
»  qu'au  vif  les  parens  de  fon  époufe  ,  Se  fur- 
"  tout  Ton  époute  même  j  il  ne  pouvoit  donc  (  n  ) 
»  s'attendre  qu'à  voir  que  l'on  choifiioit  à  la 

"Du- 


fa)  N*»  tamutprofmeoujii  tUAorart  foin,  «u»  ut  nt 
q  ùÂtbfim:  ntn  4jmn  nùttniu  n  fit  in  Mt'eque ,  ftJ  tamtn 
m  titt  ifi  ewfius  Ortttri  Btetufli  vuteri  eauft  q**m  non  frt- 
tuifft  C  cero  tir Oratorc  !tb.  i.cap.  7 i  Çum  eturh  *jns 
ItwliOMi  hte  eft  wt  Maxim» ,  ami  nta  fotum  quad  tpui  eji 
ditatfidetiam  fmoi  umtfui  «/f  nm  ditat.ld.  ibid.  cap.  7  $. 
Oman  twa  me»  fUtt  in  lut  vtrftri  ftmftr ,  fi  f*$m  ut  ktnt 
aliauid  tffilitm  dietni*  :  fi»  ii  mirmi ,  ut  ttrti  ne  quui  malt. 
Id.  ibid.  cap-  75. 
(i  )  ..  Erard  uUfafrk  pag.  7f  &  8j.  &  fuiv. 


(t  )  id.iM.f*t.  7 s. 


I  U.  ihid.}»t.  1  |f. 
le  )  lJ.tod.»af.  117. 

(  /)  „  En  général  ou  en  gros  i  car  dans  le  détail  il  fal- 
Mfoit  des  fautes  de  llilc  uès  cuaûJétables.  Voyez  la 


„  Lettre  de  Mr.  l'Abbé  Carrel  à  Mo  Amelot  de  la  Houf- 
,,  fais  fur  une  note  de  Mr.  l'Abbé  de  St.  Kéal  touchant 

t'ufure  >  &c.  Cette  Lettre  tut  imprimée  à  Paris  l'an 
,,11(91.  &  contient  rfo.  pai;cs  »»  8. 

(i)  »>  Voyez  la  dillcrtation  fur  les  Oeuvres  mêlées  de 
»  Mr.  de  Saint  Evremont  ■  pag.  }CS-  edit.  de  Paris  i*yl. 

fb )  „  Il  avuit  déjà  été  imprimé  en  Angleterre. 
1)  „ Intitulé,  Diftrtotita  fur  Ut  Otuvrtt  militt  do 
„  Mr.  de  Saint  T.vremtnt. 

(*)  „  Erard  noi  fifri  pag.  74. 
(/)  U.ibul  fH,  75. 
(m)ld.  ioiJ.  foe.  yg.  &  77. 

(  »  )  S?'  V"  v*"  d'eit  '  VÀ  audkt.  „  Voyes 

„  Erafmc  lut  ce  provcrbe.CW.  1.  Ctntur.  1.  ».  x-i.  oii  il 
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REPONSE   AUX  QUESTIONS 


»  Ducheflè  un  Avocatquile  tourneroit  en  ridicule 
»  fur  la  dévotion  ,  cVc.  qui  l'échafauderoit  dans 
"l'unedes  plus  fa  m  eu  (es  audiences  du  grand  Con- 
»  fi.il ,  Se  qui  enfin  i'immolcroic  à  la  moquerie 
«publique.  Mais  la  crainte  de  ce  malheur  n 'croit 
"  point  capable  de  le  rebuter  d'une  procédure 
"deflinécà  lui  faire  recouvrer  la  toute  aimable, 
■•fa  toute  charmante  femme;  (»)  plus  belle  que 
»  Venus  ,  plus  chafle  que  Lucrèce.  Tout  chemin  lui 
»  paroi  doit  beau,  pourvu  qu'il  y  rencontrai  au 
»  bout ,  l'époufe  dont  il  ne  pouvoit  plus  fuporter 
«l'abfènce.  ■» 

Soyez  bienafluré,  Monfleur,quc  je  ne  vous 
envierai  point  ce  rationnement. 

> 

CHAPITRE  XXIII. 

Des  Jettes  contrôlées  par  Madame  Mazarin. 

Tn(ï(utuiu  N  a  bien  moralité'  fur  l'état  où  la  Ducheflè 

f*""  *  t*  D«-  V^/  Mazarin ,  (  ,1)  l'héritière  la  plus  riche  qui 
um '  but?"*  ^am  Chrétienté  ,  s'efl  vue  réduite.  Elle 
avoir  (b)  apporté  vingt  imitions  a [on  mari;  (c)  plus 
de  bien  que  tentes  les  Reines  de  l'Europe  enfemble 
n'en  eut  apporte  aux  Rajs  leurs  Eptux,  &  il  a  falu 
qucpcndaiit  plufieurs  années  elle  fubliftât  d'induf- 
irie  &  de  charité,  Se  aux  dépens  de  (es  créan- 
ciers; &:  fî  pendant  fa  vie  ils  ont  épargné  fa  liber- 
té ,  ils  n'ont  pas  eu  les  mômes  égards  pour  fon 
cadavre,  qui  dans  fon  Syftime  étoit  toute  (d) 
fa  perfonne.  Ils  le  firent  mettre  (bus  la  main  de 
la  Jufticc  pour  la  fureté  de  leur  payement,  ce  qui 
n'alloit  pas  à  meins  qu'à  la  priver  des  honneurs 
de  la  fépulture ,  non  pas  à  caufe  de  fon  Antichrif- 
rianifme,  mais  a  caufè  de  ta  pauvreté.  Son  corps 
fut  donc  dans  l'état  de  ces  captifs ,  que  l'on  dé- 
tient en  cfclavage  jufqucs  à  ce  que  leur  rançon 
foit  payée.  On  ne  permit  aux  parens  d'en  dilpo- 
fcr,quc  fous  caution  (e). 

Il  femblc  même  que  pendant  fa  vie  elle  ait  fên- 
xi  les  rigueurs  de  la  fêrvitude  fous  la  verge  des 
exacteurs;  car  ce  nom  des  Commiflàircs  (f)  du 
Roy  d'Egypte ,  qui  fouloient  le  peuple  de  Dieu  , 
n'eft  pasquelquefois  trop  fort  pour  les  créanciers. 
Nous  voyons  que  cette  Dame  (g  )  fit  demander  i 
fes  Juges ,  qu'ils  ordonnaient  à  Ion  mari  de  païcr 
les  dettes  qu'elle  avoit  été  obligée  de  contrac- 
ter en  Angleterre,  (h)  Se  qui  montoient  à  cent 
mille  francs.  Elle  fit  repréfenter  que  fi  elle  ne 
les  payoit  point  ,  il  lui  feroit  impolïible  de 
quitter  ce  pays-là  ,  où  elle  ne  pouvoit  demeurer 
Jans  péril  pour  fon  fil  ut ,  &~  pour  fa  vie.  Ce 
furent  lès  termes  (i).  Voulez- vous  favoir  ce  qui 
fut  dit  par  fon  Avocat  >  Jettez  les  yeux  fur  ces 
paroles.  »  (ItJ  On  vous  a  dit ,  Messieurs  , 
vque  tout  cela  feroit  bon,  lî  l'on  avoit  affaire 
»à  des  créanciers  fujets  à  nos  Coutumes,  au 
»  lieu  que  nous  avons  affaire  à  des  Anglois  dont 
«les  Loix  font  différentes  des  nôtres,  Se  qui 

(  «  )  »  Ceft  l'éloge  que  Mr.  le  Duc  de  Ne  vers  a  donné 
»à  la  Duiheffe  Mazarin.  Voyez  les  Mémoires  de  cette 
"Dame  pag.  ji. 

(m)  "Mémoires  de  la  Ducheflè  Mazarin  pag.  11. 

(  b  )  "Saint  Evremont ,  faérum  pour  Madame  Maza- 
'  urinpag.  14.  Mcmoir.de  la  Ducheûe  Mazarin  pag.  ijf. 

(  t)  »  Saint  Evremont  'M.  pag.  10.  Il  faut  fiipofér  qu'il 
-  excepte  les  héritières  des  Couronne s ,  &c.  ou  qu'il  ne 
«parle  que  des  Reines  qui  vivoiem  alors. 

{d)  «On  a  dit  que  Crcmonin,  pour  témoigner  fa 
..créance  de  la  mortalité  de  l'amc ,  fe  fit  cette  t  graphe , 
t'ïïtuiCnmminut  Ucj*ctt.  Mais  notez  qu'à  l'égard  de  !a 
..Ducheffe ,  je  ne  parle ki  que  fous  la  lurpofiûon  de  ce 


»  exigeront  par  violence  ce  qu'ils  ne  pourroient 
"obtenir  par  Juflice.  On  a  exagéré  fur  cela 
••d'une  manière  pathétique  le  péril  où  l'on  pré- 
»  tend  qu'eft  la  vie  de  la  partie  avcrlc  ;  comme 
»  fi  l'on  pratiquoit  en  Angleterre  cette  ancienne 
»  Loy ,  qui  permettoit  aux  créanciers  d'un  débi- 
teur infblvablc,  de  le  déchirer  par  morceaux  ; 
»ÔC  l'on  vous  a  rcprcfênté  Madame  de  Mazarin 
«  comme  une  perfonne  qui  attend  à  rous  mo- 
«  mens  l'heure  de  fon  martyre.  »  C'étoient  de» 
hyperboles,  je  l'avoue;  carie  certificat  Anglois 
qu'elle  fît  communiquer ,  Se  qui  avoit  été  déli- 
vré (l  )  par  un  Sergent  &  un  Confciller  de  la  Ville 
de  Londres  ,  aiteftoit  feulement,  »  que  l'ufage  du 
»»  Pays  cft ,  que  les  créanciers  d'un  étranger  peu- 
•»  vent  retenir  fes  biens  &  fa  perfonne ,  Se  procé- 
»dcr  de  telle  forte  qu'il  ne  fera  pas  permis  à  cet 
"étranger  de  (brtir  du  Royaume,  jufqu'à  ce 
»  qu'il  ait  payé  les  dettes ,  ou  donné  caution.  » 
Mais  cela  ne  fufflt-il  pas  à  faire  comprendre 
que  Madame  Mazarin  étoit  réduite  à  une  efpcce 
de  fêrvitude  i  Mf.  de  Saint  Evremont  déclare 
qu'elle  n'avoit  pas  la  liberté  qu'elle  fou  hait  oie 
de  s'en  retourner  en  France.  Il  ne  lui  a  pas  été 
poflible,  dit-il  (m)  de  quiter  un  pays  où  fis  créan- 
ciers la  tiennent  comme  affiégée.  Or  comme  les 
loix  leur  permettoient  de  la  prendre  au  corps  , 
vous  pouvez  juger  que  fa  liberté  étoit  un  état 
bien  mixte.  Vous  favez  ce  que  dit  Plutarque  de» 
perfonnes  endettées,  qui  vivent  dans  un  pay» 
où  la  loi  les  garantir  de  la  prifon.  Il  ne  laiffe  pas 
de  les  trouver  malheureutes ,  &  fujettes  à  une 
efpeced'efclavage:  Dequoi  (èrvitaux  Athéniens,  ta/kg*  ditU- 
dit-il  (n) ,  »  l'Ordonnance  de  Solon  ,  par  la-  *^7«»oA» 
«quelle  il  ordonna,  que  pour  dette  civile  on  '  " 
»  n'obligcroit  plus  le  corps:  car  ils  font  ferfs  à 
••  tous  les  banquiers:  mais  encore  non  pas  à  eux 
"  (èuls ,  car  il  n'y  aurait  pas  trop  grand  mal , 
"  mais  à  leurs  clclavcs  fuperbes ,  iulolens ,  barba- 
»  rcs ,  outrageux  ,  tels  pt optement  comme  Pla- 
»  ton  écrit  que  font  les  diables  Se  bourreaux  cn- 
»  ftammez  aux  enfers ,  qui  tourmentent  les  ames 
»  des  méchans.  Car  ainfi  ces  malheureux  ufuriers 
>•  font  du  Palais  ,  où  fèrend  la  Julricc,  un  enfer 
»  pour  les  poures  dertcurs  ,  les  plumans  Se  dévo- 
»  rans  jufques  aux  os  à  coups  de  bec  Se  de  gri- 
•>  fes ,  qu'ils  leur  mettent  dedans  la  chair  comme 
"des  vautours  affamez:  aux  autres  leurs  cftans 
"toujours  deffus ,  ils  empefehent  de  toucher  à 
»  leurs  propres  biens ,  quand  ils  ont  enferré  leurs 
«bleds,  Se  fait  vendanges  ,  ne  plus  ne  moins 
«qu'à Tantalus.  »  Je  laifTè  le  mal  moral  donc 
il  fait  mention  ;  car  ordinairement  les  débiteurs 
s'en  mettent  beaucoup  moins  en  peine  que  du 
mal  pl  y  tique.  Il  dit  (0}  que  les  Pet  fes  les  trou- 
voient  coupables  de  deux  péchez.  Le  premier 
étoit  d'avoir  des  dettes  ;  Se  le  fécond ,  de  mentir. 
Cet  arrangement  étoit  fondé  fur  ce  que  les 
dettes  (bnt  caufè  qu'on  débite  cent  men longes. 
Mais  a-t-on  befoin  ici  de  raifonnemens  ou  d'au- 
toritez  :•  Y  a-t-il  des  gens  qui  nient  que  d'être 

toù- 

,.  qu'on  a  débite  dans  les  Gazettes. 

(  '  )  ».  Je  rîalfurc  ceci  que  fur  la  foi  de 
»  Gazettes. 

(f)  „  Voyez  le  livre  de  l'Exodechap.  5. 

(g)  "  trard  mbifmfr*  pag.  48. 
{»)  Si.  AU.fi.  47- 

Aid  fMg.  4g. 

(k)  Id.  itid.  fmg.  io+-  10t. 
(i)td.*id.  p'f-jo.  ti. 
(m)  "Saint  hvremont  utifitfri.  pag.  i«. 
(  »)  ?lHt.dtt>ii»ndi>  trt  Mutufag,  m.  8»?.  C.  Je 
.fers  de  la  VerCond'Amiot. 
(.)  ld.Md. 
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roûjours  à  la  merci  de  fès créanciers  ,  ne  foit  une 
tulle  condition  ? 

Je  ctoi  néanmoins ,  foità  caufe  que  IcsGrands 
ne  fe  t'ont  pai  une  affaire  d'être  obérez  ,  fuit  à 
caufe  qu'en  particulier  la  Duchellè  Mazarin  n'en- 
gendroitpas  mélancolie  ,  que  les  dettes  ne  l'crn- 
pêchoit  pat  de  dormir ,  &  que  (on  lit  auroit 
mérité  la  diftmdion  avec  laquelle  l'Empereur 
Auguflc  (p)  fit  acheter  celui  d'un  Romain.  f 
ttftxkntfMT        J'avois  rélblu  de  ne  vous  rien  dire  ,  qui  pût 
tt  fw«  VAvttM  vous  donner  des  doutes  fur  la  bonne  foi  de  Mr. 
in  Dut  M*ta-  Erard  ;  mih  puifquc  vous  m'avez  demandé  ce 
'tUittt    ""    tlue  'c  Peufeocs  raifons  qu'il  plaide  contre  les 
dettes  de  Madame  M  izarin ,  je  vous  déclarerai 
ingénument ,  qu'il  me  patoit  employer  lcsrufcs 
de  Ion  métier ,  ou  n'avoir  pas  les  inftruâious 
îieccuaircs.  Il  eft  public  à  Londres  qu'elle  dévoie 
beaucoup  ,  Si  Mr.  Erard ,  ce  me  lèmble  ,  n'en 
eut  point  douté  ,  s'il  eut  pu  tirer  de-là  quelque 
raifon  fpéciculè  en  faveur  de  fa  partie.  Je  croi 
que  li  l'un  de  l'es  moyens  eut  été  pris  des  grandes 
denenics  de  U  Duchellè,  il  n'eut  point  réprelenté 
aux  Juges  ,  qu'elle  avoit  eu  un  fond  fufnfânt  de 
l'ubliibnee  i .  dans  les  (  q  )  cent  mil  écus  de  pier- 
reries ,  de  vaijfelte  d'argent,  d'argenterie  &  de  meu- 
bles précieux  qu'elle  avoit  emportez.  1.  Dans 
la  pcnlîon  de  j8.  mille  livres,  que  le  Roi  Char- 
les II.  &  le  Roi  Jaques  H.  lui  faifoient  payer 
tous  les  ans. } .  Dans  {r)  ce  profit  peu  honnête  mais 
réel ,  ce  tribut  qu'on  fiait  trop  qu'elle  à  toujours  ti- 
ré de  ceux  à  qui  elle  donnait  a  jouer  ,  &  qui  mon- 
te plus  haut  que  [on  ne  peut  s'imaginer.  Je  croi 
aullî  qu'il  eut  lupprimé  (/;  qu'elle  n'a  jamais  eu 
de  chevaux ,  ny  d'équipage  dans  Londres.  Il  eut 
laillé  à  fon  avcrlè  pirtic  lé  foin  de  faire  cette  re- 
marque ,  (i  les  imérêcs  de  l'époux  eu  fient  voulu 
qu'il  déclamât  fortement  contre  le  luxe  de  l'épou- 
le.  Je  vou*  avouerai  avec  tout  cela  qu'il  propole 
(t)  des  objections  ,  qui  dans  !cs  formes  de  procé- 
der ctoient  valables  ,  tant  pour  foùtenir  que  les 
dettes  qu'on  alléguoir  ne  pouvoient  éire  légiti- 
mes ,  que  pour  faire  dourer  qu'elles  cullcnt  de  la 
réalité. 

si  Ht.  à*  Ma.  ^Ir-  °*e  Sairu  Evremont  (u)  nie  que  Madame 
Ifrm  a  tmperti  Mazarin  ait  emporté  de  riches  ameublement  ,  or 
dt%  furrttui.  beaucoup  de  vaifrlle  d'Argent.  Il  lbùtient  qu'elle 
n'a  j.VH.tii  eu  aux  pays  étrangers  ni  meubles  ,  ni 
argent  ,  ni  pierreries  ,  fi  vous  exceptez,  un  (impie 
collier  qu'elle  portait  ordinairement  en  France.  Ne 
doutez  pas  qu'il  n'agillè  de  bonne  foi  en  cela, 
Si  qu'il  ne  fe  fonde  fur  la  parole  de  la  Duchellè  ; 
maisfoyez  perfuade  qu'elle  ne  fe  fouvenoit  plus 
de  l'endroit  defes  Mémoires  ,  où  elle  raconte  (v) 
quelle  fut  fi  troublée  en  partant  de  fon  Hôtel  pour 
jortir  de  France,  qu'il  fallut  revenir  de  la  porte  S. 
Antoine  prendre  la  cajfette  de  fin  argent  &  de  fis 
pierreries  qu'elle  avott  oubliées.  Ne  dit-elle  pas 
dans  un  autre  lieu  (w)  que  Madame  de  Grignan 
eut  la  charité  de  leur  (x)  envoyer  des  chemtfes  à 


Aix  ,difant  qu'elles  voyaçeoient  en  vrayes  Héroi~ 

nés  de  Roman  ,  Af'EC  tORCE  PIERRERIES  , 

&  point  de  linge  blanc  ? 

Ce  que  j'ai  dit  ci-dclfus  que  pendant  pluGcurs  Rtmarauti fut 

années  clic  a  fubfiitéd'indullrie  ,  &  de  charité  ,  l*f*»fi°n  1Hr,g 
u.    ..  jj„       i        c  •  f    li  A' AntUttr* 

ex  aux  dépens  ue  les  Lie.inciers,  (embleroit  peut-  r#  /^j  AuAtr 

eue  obfcur  à  l'égard  des  deux  premiers  articles , 
fi  je  n'ajoùrois  que  par  indnfirie  j'ai  entendu  (y) 
le  tribut  qu'elle  tiroit  de  ceux  ,t  qui  elle  donnoie  à 
jouer.  Je  ne  fai  point  fi  les  habitans  de  Londres 
ajouteraient  à  cela  quelques  autres  chefs ,  6c  fur- 
tout  par  rapport  au  teins  où  elle  ne  touchait  plus 
la  penfion  du  Roi  d'Angleterre.  J'ai  entendu 
par  le  mot  de  charité  cette  penfion-  là  ,  puifque 
Mr.  de  Saint  Evcrmont  (z)  allure  qu'elle  ne  lui 
étoit  point  donnée  par  la  raifon  que  Mr.  Erard 
(a)  fuppofc  ,  c'eft-a-dire  ,  en  conséquence  d'une 
(bmme  de  neuf  cens  mille  livres  duc  à  Mots- 
peur  dt  Mazarin,  parle  Roi  Charles  II.  (b) 
Depte  que  les  deux  Roys  ont  toujours  traitée  de 
chimérique  fjr  de  ridicule.  11  n'y  a  pas  en  tfîet 
beaucoup  d'apparence,  que  le  Cardinal  Mazartn, 
bon  occonome  qu'il  étoit ,  eût  voulu  prêter  tanc 
d'argent  à  un  l'rince  fugitif  dont  le  rétablillcmcnr. 
n'avoit  aucune  apparence,  ou  bien  il  faudroic 
dire  qu'il  lui  prêta  cette  fomme  quand  il  le  vie 
rappel  lé  par  fes  Sujets. 

Si  vous  voulez  bien  que  je  finiflè  par  où  j'ai  tt  fur  ItiSta- 
commencé,  il  faut  que  vous  trouviez  bon  que  tuit  uut  fm  m** 
je  remarque,  que  les  moralitez  viennent  en  foule 
quand  on  conlidere  la  diffîpationdes  biens  im- 
menfes  de  ce  Cardinal.  Mr.  Sacliot  trouva  là  un 
beau  ebampdc  déclamation  ,  Se  ce  fut  l'un  des 
endroits  foibles  de  la  caufe  de  Mr.  Erard  :  11  (r) 
s'en  tira  en  fort  habile  homme  ,  &  il  mit  en  fait , 
(d)  qu'a  l'égard  des  meubles  ,  des  pierreries ,  des 
fi  ai  ne  s  ,  des  tableaux  :  tout  cela  tfi  encore  exijfant  , 
à  la  rejerve  de  ce  que  Madame  de  Mazarin  en 
a  emporté.  Ma  partie  n'en  a  pas  vendu  pour  un 
fil.  Mr.  Sachot  l'interrompit  (e)  en  cet  endroit  , 
pour  dire  que  les  Statuts  n'efioient  pas  entières.  Mr. 
Erard  lui  repartit  en  ces  termes.  »  Voila  une  in- 
>•  terrupt ion  faite  bien  à  propos  ;  efi-ce  pour  cela  que 
-  votre  partie  a  quitté  le  Palais  Mazarin,  &  qu'elle 
•'  refufi  d'y  revenir  ?  Prétendez-  vous  exeufir  par- 
-làfôn  évafion?  "  Il  n'y  a  gueres  de  meilleures 
reparties  parmi  celles  que  (/)  Ciceron  &  (g) 
Quintilien  rapporrent  avec  éloge.  L'objection  de 
Mr.  Sachot  croit  fblide;  car  il  eft  certain  qu'une 
ftatuc  mutilée  ne  trouveroit  point  d'Acheteurs 
au  prix  qu'elle  avoit  coûté.  Mr.  Erard  au  lieu 


de 


ire  d  ur 


liere  directe  à  cette  objec- 


tion ,  en  tira  une  tonfequenec  très-propre  à  met- 
tre de  fon  coté  les  rieurs ,  &  à  étourdir  fon  ad- 
verfaire. 

Vous  remarquerez  s'il  vous  plaît,  que  Mada- 
me Mazarin  trouva  fort  dur  que  l'on  eût  gâté  de 
la  forte  ces  fia  tues,  (h)  Un  Eunuque  Italien ,  Mu- 
peiende  Monf.  le  Cardinal ,  homme  de  beaucoup 

d'ef- 


(f)  tXilMs  ai  fi  marnituiint  irii  aluni ,  f  Htm  quiiam 
Ztiuu  Hmattm  i»m  vtxù  tx;esl-nitm  4u«ntiti  etUvt'Jt, 
euUitAin  imi  m'Atulartm  m  rjni  attilimc  fîi<  ju;ft  .CTfrt- 
ffittm  miraxtilm  li*tu  rjtimitmridJidit  :  Hafn'nJa  clt  ad 

fornmim  culcita  ,  ici  c]ua  i lie  cum  tantum  debetet  Jor- 
inirc  poruit.  Maerei.  >         Ub.  x.eaf.  4.  fat.  m.  171. 

(j)  •>  Erard  uii  fuprif.^.  5Î. 

(r)  tJem  fA%,  55. 

(f)  l</im  .  Ut. 

(t)  /Jem .  ibU.  ptg,  %\.&  frq, 

(«)  •<  S.unt  Kvrcm.  uhiiupr*  pag.  (0, 

(--■)  "Manoir,  de  la  DiithtfTe  Matarin  pai».  78. 

(wl  liid.  n:.  1  M.  ..Voj'fïle  Mcnasiana  pag.  8  s.  de 
»>la  i.el'iîori  deHoRsivicou  les  cuconlfanccs  font 
Tome  111.  1.  Part. 


"unpeu  diverlès. 

(*)  C'clt  a-dire  à  elle  &  à  fa  forut  la  Cotmétablo 
»  Colonna. 

(r)   Erard  uiifuprï  (>a«,  j«. 

ft)  "Saint  Evrem.  nkij'nfri  p.ig.  to. 

( *)  »  Er.ird  «' '  fufrà  pag.  55. 

(b)  "Saint  hvrera.  AU. 

(t)  Voyei  fes  Plaidi>yez  pag.  1 1  f .  &  fuiv. 

(d)  Aid.  f*r.  1 1 9.  &  1  »o. 

(/)  ihid.  p*f,  1 10  >•  On  rapporte  ceci  au  t<  Iwnrs  dans  la 
•>  fuirt  du  Mtn.ifîiana  p.^g.  Si.  édit. de  Holl. 

(  f  )  Cietr»  lib.  X.  de  Oriiort. 

(e)  fflniatil.  hjlit.  Ouf.  iïi.  g.  raf.  j.  0*4, 
\h,  >> Memoir. de  la  Duch.  Msz.irin  eug.f, 
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etefprit ,  fut  accufé  de  la  *  mime  chofe  ;  mais  il 
eft  vray  que  c'érott  également  pour  met  fleuri  & 
pour  moy.  On  lui  fai^it  même  la  guerre  qu'il  étoit 
encore  Amoureux  des  billet  ftatues  du  Palais  Ma- 
KArin ,  (S'il faut  bien  que  l'amour  de  cet  homme  por- 
tât malheur  ,  put/que  ces  pauvres  ftatues  en  ont  été 
punies  fi  cruellement  aujfi-bien  que  tnoy  ,quoy  qu'elles 
ne  fujfent pas  plus  criminelles.  Montaigne  **  a  tiic 
quelque  choie  touchant  la  mutilation  des  ftatues. 

CHAPITRE  XXIV. 

Examen  d'une  nouvelle  démon ftration  de  Vimmor- 
talité  de  l'ame, 

LE  Mémoire  que  l'Auteur  du  fupplément  des 
tuais  de  Littérature  a  employé  (a)  Cous  le 
titre  de  détmnftration  de  l'Immortalité  de  f  Ame , 
vous  fembla  bien  convaincant  après  la  première 
lecture,  fif  très-foible  après  la  féconde.  Depuis 
ce  tcms-li  deux  de  vos  amis  ont  difputé  en 
votre  préfêncc  plus  de  trois  heures  fur  cette  dé- 
mouftration  ;  fie:  au  lieu  de  vous  l'éclaircir  ,  ils 
vous  ont  pou  (Te  dans  un  état  de  ténèbres ,  où  vous 
ne  lavez  fi  elle  eft  bonne  ,  ou  fî  elle  ne  l'cft  pas. 
Vous  ne  compreniez  enfin  rien  dans  ce  qu'ils  di- 
foient ,  &  eux-mêmes  ne  s'entendoient  pas  l'un 
l'autre.  C'cft  pour  l'ordinaire  le  fort  des  longues 
conteftations.  Mais  puifque  vous  louhaitcz  de 
fovoir  mon  (intiment ,  je  vous  dirai  que  le  Mé- 
moire dont  il  s'agit,  ne  tient  rien  moins  que  ce 
qu'il  promet  :  vous  pouvez  à  coup  fùr  vous  ar- 
rêter au  jugement  que  vous  en  fîtes  après  la 
féconde  lecture.  Je  m'en  vais  vous  apprendre  ce 
qui  me  fait  croire  que  cette  démonftration  ne 
vaut  tien. 

L'argument  qucl'on employé  pour  prouver  l'irn- 
Tnortalitéde  l'ame  eftaffurément  très-boni  car  on 
le  tire  {b)  de  ce  que  l'ame  eft  un  cfptit ,  ou  un 
Être  immateticl  ;  mais  la  preuve  que  l'on  apporte 
de  fon  immatérialité  eft  trés-mauvaife.  On  ne  dé- 
montre  donc  rien,  &  tout  le  raifonnement  tombe. 
Tnuvtde  tha-     Cette  preuve  eft  tirée  de  ce  (r)  qu'dyapref- 
mattrialui  it  que  toujours  oppofttim  entre  le  jugement  de  notre 
l'*mt'  f*™***  entendement  ,  &  le  jugement  ou  le  rapport  de  nu 
Xmî"  inik  ftnt'  *-c'a  n'arriveroit  point ,  lî  la  caufe  qui  pro- 
faù  4a  Uttira.   duit  le  jugement  de  l'entendement  ,  étoit  de  la 
la  même  efpecc  que  la  caufe  du  jugement  de  nos 
fens  :  il  faut  doncdirequecellc-ci  étant  corporel- 
le ,  l'autre  ne  l'eft  pas ,  &  il  ne  fuffiroit  point  de 
foùtenir ,  que  la  matière  de  l'une  eft  plus  fubtile 
que  celle  de  l'autre  ;  car  cette  différence  (  d  )  dit 
plut  m  du  moins  ne  fauroit  rendre  not  jugement 
entièrement  oppojcz.  les  uns  aux  autres.  Que  la  ma- 
tière prétendue  de  l'entendement  (bit  plus  fubtile  ; 
qu'il  y  ait  plus  de  greffier  &  de  matériel  dans  les 
fens  ,  c'eft  toujours  de  la  matière  ,  CT  dans  l'entende- 
ment &  dans  le  fens  ;  ce  qui  fans  contredit  doit  em- 
pêcher qu'il  n'y  ait  entre  eux  une  entière  oppofition  , 
un  combat  de  deux  contraires.  L'Auteur  confirme 
cela  par  un  exemple  ,  je  veux  dire  par  la  confor- 
mité (  e  )  parfaite  qui  fc  rencontre  entre  ce  que 
r  imagination  mus  repre fente ,  Se  ce  que  ; 
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repréfentent  nos  fens.\\  (uppofè  que  cette  conformi- 
té procède  de  ce  que  l'imagination  &  Us  fins  dépen- 
dent du  corps,  c'eft  a-dire ,  de  la  matière,  qui  ne  peut 
fans  être  contraire  À  elle-même,  & fans  changer  de  na- 
ture ,  tes  rendre  entièrement  différents.  Si  donc  l'en- 
tendement dépendoir  de  la  matière,  ce  qu'il  juge- 
rait ne  feroit  pas  oppofé  au  rapport  des  fens  &  de 
l'imagination.  Ot  cela  eft  contraire  à  l'expérience. 
Vous  avez  là  tout  le  fort  de  cette,  nouvelle  démons- 
tration ,  qu'ira  (f)  Philo Çiphe  Cartefien  a  fournie. 

Pour  le  réfuter  j'employe  d'abord  ccqu'on  ap- 
pelle un  argument  à  la  perfonne ,  argument  um  ad 
bominem.  Les  Cartéftens  ont  pour  principe ,  que 
la  penféceftl'attribut  qui  met  une  différence  d'ef- 
pecc  entre  le  corps  &  l'cfprit.  Leurs  définitions 
du  corps ,  ou  de  la  matière  fie  de  l'cfprit ,  font , 
que  la  matière  eft  une  fubftance  étendue ,  fie  que 
l'cfprit  eft  une  fubftance  qui  penfe.  C'cft  dire 
que  la  penfée  eft  de  l'effênce  de  tous  les  efprits , 
fie  qu'aucun  cfpritne  peut  avoir  de  l'étendue'; 
que  l'étendue  eft  de  l'eflcnce  ^e  tous  les  corps  , 
&  qu'aucun  corps  ne  peut  penfêr.  C'eft  encore 
un  principe  des  Cartéfîcns ,  que  par  la  penfée  il 
faut  entendre  non  feulement  les  idées  univerfclles , 
les  méditations,  les  raifonnemens  ,lcs  affirmations» 
maisauffi  les  (dilations  fie  les  imaginations,  fie  les 
partions. Il  réfulrede-là  néceflàircment ,  que  la  mê- 
me ame  qui  raifonne ,  eft  celle  qui  voit  le*  couleurs 
préfentes  ,  ou  qui  forme  l'image  des  couleurs  ab- 
Icntes;  qui  lent  la  douleur  fi:  leplaifir,lafaim£c  la 
foif  ,5c  ainfi  de  tous  les  actes  des  (eus  externes  ou 
internes.  Tant  s'en  faut  donc  qu'un  Cartéfien  puif- 
fe  trouver  une  différence  fpécifique  entre  notre 
entendement  fie  nos  fens ,  qu'il  ne  peut  pas  même 
y  fuppofet  une  différence  numérale.  Il  faut  qu'il 
reconnoillê  que  le  même  efprit ,  le  même  en  nom- 
bre fait  le  rapport  des  fens  ,  fie  le  condamne  ;  fie 
«infi  par  l'oppolîtion  qui  fe  rencontre  (g)  prefqu* 
toujours  entre  le  jugement  de  notre  entendement  ,&te 
jugement  ou  le  raport  de  nos  fent ,  un  Cartéfien  ne 
peut  point  prouver ,  que  nos  (eus  fuient  matériels, 
fie  que  notre  entendement  fuit  fpirituel. 

Je  doute  que  notre  Cartéfien  foit  afiez  initié 
aux  principes  de  fa  fc&e  i  car  il  dit  que  (h)  l'ima- 
gina tien  eft  une  faculté .  . .  qui  dépend  du  corps . . . 
(i)  que  l'imagination  &  les  fens  dépendent  du  corps. 
Qu'entend-il  par-là  î  Veut-il  dire  que  nos  organes 
concourent  en  qualité  de  caufe  efficiente  à  la 
production  de  nos  fen  fat  ions  fie  de  nos  ima- 
ginations ?  Si  c'cft  fa  penfée  ,  il  abandonne  le 
Cartéiianifme  ,  qui  ne  reconnoit  que  pour  des 
caufesoccafïonnelles  à  légard  des  opérations  fen» 
fitives  de  notre  ame  ,  tout  ce  qui  fe  patte  dans 
notre  cerveau,  enfuite de  l'imprefTion  des  objets 
fur  nos  organes.  La  matière ,  félon  les  Cartéfîcns , 
n'eft  point  capable  de  fëntir  ;  il  faut  donc  qu'ils 
dilent  qu'elle  ne  fe  peut  point  joindre  en  qua- 
lité de  caufe  efficiente  avec  notre  ame ,  pour 
produire  les  (ëmimens.  S'il  veut  dire  que  no- 
tre faculté  de  fentir  ,  d'imaginer ,  dépend  du 
corps ,  comme  d'une  caufe  occafionnclle ,  il  fera 
Cartéfien  ornais  il  n'avancera  pasfadémonftration, 
puifqu'on  lui  objectera  ,  que  notre  entendement 
même  dépend  du  corps  comme  d'une  caufe  oc- 
cafwnclle.fie  qu'ainfi  la  différence  fpécifique  qu'il 

veut 
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*  »  C'eft  i  dire  ,  d'aimer  la  Dame  qui  parle. 

**  »  Montaigne ,  Eflais  liv.  }.  ch.  t.  fat;,  m.  i x<>.  & 

»  Se  fuiv. 

(*)  Suppléai,  de*  Eflais  de  litterat.  i.  pan.  pag.  uo. 
»  fuiv. 

(h)  IbiJ.  p*f.  1 1 }. 

(f)  AU.  ftst.  uo. 
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veut  établir  entrenotre  entendement  8c  nos  feni, 
ne  fera  qu'un  pur  fantôme.  Oferoit-il  bien  nier 
que  les  actes  de  l'entendement  n*ont  pas  été  com- 
binez avec  certaines  difpofitions  de  la  matière, 
par  l'Auteur  de  l'union  de  l'ame  Se  du  corps  ? 
L'expérience  ne  nous  apprend-t-elle  pas  qu'il  y  a 
des  maladies  qui  renverfent  la  Raifon  Se  la 
mémoire)  Les  plus  grands  Philofophcs  font-ils 
toujours  bien  difpoicz  à  traiter  une  queftion? 
N'y  a-t-il  pas  d'habiles  gens  qui  Ce  trouvent 
épuifez ,  Se  comme  Itupides ,  après  un  travail  de 
quelques  heures?  N'y  a-t-il  pas  d'cxccllcns  Poè- 
tes qui  ne  peuvent  verlîticr  qu'après  avoir  bù 
copieufemenr  !  Il  cil  fur  que  notre  ame,  pendant 
fon  union  avec  la  matière ,  a  bel'oin  du  corps  pour 
toutes  fes  opérations.  Je  n'en  excepte  point  les 
plus  intellectuelles.  Voilà  donc  un  nouveau 
moyen  de  boulcverfer cette  différence  fpécifique 
nue  l'on  fupnofe  entre  notre  entendement  Si  nos 
facultez  de  lèntir  6c  d'imaginer. 
Vkrr'i,  objet.  Pourcomble  d'embarras  notre  Auteur  s'expofe 
rinu  rr.fr*  /*  à  une  fteheufe  rétorfion;  car  on  pourrait  raifon- 

SAm"»r  *  "'  nCT  contrc  'ui-  Se'on  vous  '*  conformité 
d'efpece  entre  un  corps  fubtil  Se  un  corps  gref- 
fier, ne  permet  point  que  le  jugement  du  corps 
fubtil  foiteontraire  au  jugement.ouau  rapport  du 
corps  grolTîer  ;  donc  à  plus  forte  raifon  l'identité 
numérique ,  qui  félon  vos  hypothefes  Cartésien- 
nes fe  rencontre  entre  l'entendement  8c  les  facul- 
tez fcnfttivesdc  notre  ame,  ne  peut  pas  fouffrir 
que  le  jugement  de  l'entendement  foit  oppoféau 
rapport  des  Cens,  ni  à  celui  de  l'imagination  ;  ce 
qui ,  comme  vous  l'avouez  vous-même  ,  répugne 
à  l'expérience. 

Quand  même  il  ne  ferait  pas  Cartélîen ,  mais 
dans  l'opinion  commune  des  Scholaftiqucs ,  cet- 
te objection  l'accablerait.  La  plupart  des  Sco- 
laftiques  cnlêigncnt  qu'il  n'y  a  qu'une  ame  dans 
l'homme ,  &  que  tous  les  attributs  ,  ou  t< ju- 
res les  facuhez  de  l'ame  végétative  Si  de  l'â- 
me fenlîtive,  lui  conviennent  de  telle  forte, 
qu'ils  font  réellement  identifies,  avec  ceux  de 
l'ame  raifonnable  ,  n'y  ayant  qu'une  diftinction 
formelle  ,  ou  fe'on  notre  façon  de  concevoir, 
entre  l'entendement ,  la  volonté ,  l'imagina- 
tion ,  la  mémoire  ,  l'appétit  concopilcible,  l'ap- 
petit  irafcible  ,  la  faculté  de  voir  &  d'ouïr  , 
cVc.  celle  de  croître  Se  de  fe  nourrir ,  &c.  Ce 
dogme  eft  une  fuite  néce(l.iire  de  celui  de  l'indi- 
vihbilité.cVr  de  la  fpiritualitcde  notte  ame.  Sup- 
pofez  que  notre  Auteur  fuive  ce  dogme  des 
Scholaftiques ,  vous  allez  voir  qu'il  répondrait 
mrlaifémcnt  à  l'objection  qu'on  pourrait  lui 
faire  en  ces  termes. 

Si  ladiftinctionrécllequife  trouve  entreles  corps, 
&  fi  la  diii'crence  qu'il  y  a  entre  un  corps  fubtil, 
&  un  corps  groiïier,  ne  fuffifent  pas  à  faire  que  le 
jugement  d'un  corps  fubtil  (oit  oppofé  aux  fciv» 
filions  &  aux  imaginations  d'un  corps  grolïîcr, 
comment  trouverez-vous  dans  une  fubftance  uni- 
que, parfaitement  /impie  Si  indivifible ,  Se  dont 
tous  les  attributs  font  réellement  identifie*,  avec 
elle,  (  J-J  Se  le»  uns  avec  les  autres ,  cette  oppofi- 
tionde  jugemens&de  rapports  fur  quoi  fe  fonde 
votre  nouvelle  démonftratîon  }  Je  m'étonne  qu'il 
n'ait  pas  prévu  cette  inftance. 
M*m>*ifir  tut-     Mais  je  m'étonne  encore  plus  qu'il  n'ait  pas 

^V'h'r  d'^n  PrisSar'leaune^u"ecr^s-'llC0mnl,0<lcdc^,n',>'P0- 
W*  r/r.  L-apponucm  qu'il  y  a  entre  notre  entende- 

(t)  "Ces  deux  choies  fe  fuivrrt  nccefTiirement  par  !e 
..ptin-ifK-  Jes  Logicien* £i' '  />■'•'  idem  uni  tettksfimt 
Jim.  III.  i.  P.i,t. 
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ment  Se  nos  facultez  fenfitives  ,  lui  a  fait  con- 
clure qu'elles  ne  font  pas  de  même  /fpece 
que  l'entendement  ;  car  tout  de  même  ,  pté- 
tcnd-il ,  qu'elles  s'accordent  parfaitement  en- 
fcmble  à  caufe  de  leur  conformité  d'efpece, 
notre  entendement  s'accorderait  avec  elles  ,  s'il 
o'ctoitpas  d'une  cfpece  ditfcrcnte.  Il  applaudirait 
au  rapport  des  fens  ,  s'il  étoit  comme  eux  une 
faculté  corporelle;  mais  ne  l'étant  point ,  Se  s'en 
trouvant  defuni  par(/)  une  différente  de  nature, 
Si  efentielle  ,  il  les  combat.  Demandons-lui ,  je 
vous  prie,  fi  l'entcndemenr  d'un  Canénen  n'eft 
pas  de  la  même  cfpece  que  celui  d'un  Péripaté- 
ticien  ?  Il  ne  pourra  point  le  nier ,  &  cependant 
voila  deux  entendemeus  qui  fe  combattent  l'un 
l'autre;  ce  que  l'un  nie  comme  faux  ,  l'autre  l'af- 
firme comme  vrai  ,  &  par  confequent  afin  que 
notre  intellect  rejette  le  rapport  de  nos  facultez 
fenfitives ,  il  n'eft  pas  néccllàire  qu'il  foit  im- 
matériel ,  &  qu'elles  foient  matérielles  ;  car  pour- 
quoi x.  corps  ne  pourraient-ils  pas  êrre  oppofez 
l'un  à  l'autre ,  lî  deux  cfprits  le  font  bien  ) 

Voici  bien  pis.L'entendcment  d'un  memehom-  inttrf.tnzt  ii 
me  ne  s'accorde  pas  toujours  avec  lui-même  :  il ''<»<'. 
n'y  a  riende  plus  inconftant  que  notre  ame  raifon- 
nable ;  elle  aime ,  elle  dételle  ,  elle  aftirme ,  clic 
nie  fuccellîvement  les  mêmes  choies.  Change-t- 
elle d'efpece  pour  cela  .-  Il  le  faudrait  bien  félon 
le  principe  de  notre  Auteur;  mais  en  quelle  cfpece 
pailcroit-ellc }  Nous  ne  connoilTons  quedeux  efpc- 
cesde  fubftance;  la  matière  Se  l'efprit  deviendroit- 
elle  un  corps,  quand  elle  réformerait  les  Jugcmcn s 
qu'elle  aurait  faits  fous  la  nature  fpirituelle  î  Et  re- 
prendrait-elle l'ellcnce  d'efprit ,  quand  elle  refor- 
merait les  jugemens  qu'elle  auroit  faits  fous  la  na- 
ture corporelle  ■  H  le  faudrait  bien,  puifquc  tout 
autre  changement  ell  impoilîble.  Mais  celui-ci 
n'eft  pas  poilible  ,  l'elïènce  des  chofes  étant  éter- 
nelle &  immuable.  Vous  voyez  donc  à  quel  em- 
barras on  pourrait  réduire  l'Auteur  de  notre  dé- 
monftration. 

Son  principe  eft  plus  propre  à  confirmer  l'im- 
piété qu'il  veut  détruire  ,  qu'à  la  ruiner;  car  li 
une  choie  ne  s'oppofoit  à  un  autre  que  quand 
la  di  verlîté  d'efpece  les  defuniroit ,  comment  com- 
prendrait on  que  l'entendement  d'un  homme  fc 
put  réfuter  lui-même,  pendant  qu'il  ferait  unfeul 
&  unique  individu, exempt  de  toute compofuion? 
Qu'il  change  comme  une  girouette,qu'il  approu- 
ve aujourd'hui  ce  qu'il  déùprouvoit  hier  ,  on  le 
comprend  fi  l'on  fuppofe  que  fes  parties  ne  font 
pas  toujours  les  mêmes;  qu'elles  ont  tantôt  plus 
de  mouvement ,  Se  tantôt  moins ,  Sec.  Se  Ci  l'on 
avoit  rejetté  cette  explication, parce  qu'on  croiroic 
que  les  corps  refpc&croicnt  la  fentence  les  uns 
des  autres  ,  on  la  reprendroit  aullî-tôt  que  l'on 
aurait  vu  les  fuites  du  principe  de  notre  Car- 
téfien,  qui  font  que  le  même  individu  de  la 
fubftance  fpirituelle  fait  main  balle  tous  les  jouts 
fur  les  propres  jugemens. 

La  guerre  des  efprits  eft  plus  mal-aifée  à  con-  R'fiexum  /J- 
cevoir  que  celle  des  corps,  fi  l'on  ncconfultc  que 
des  idées  abftraitcs  fans  defeendre  jufques  à  l'ex- 
périence. En  effet  on  ne  comprend  guéres  que 
des  efprits  qui  n' occupent  aucun  lieu ,  Se  qui 
n'ont  pour  tonres  armes  que  la  penféc,fe  puiflent 
contre-quarer  réciproquement.  Mail  lalcule  idée 
d'une  étendue  qui  fc  meut ,  nous  faiteomprendre 
un  choc ,  un  combat  continuel  entre  fes  parties. 

Nos 
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Nos  fens  nous  ont  conduits  fut  cela  à  la  pleine 
conviction.  Les  corps  font  Ci  éloignez  de  s  épar- 
gner, qu'ils  fc  poullènc  Se  qu'ils  fc  brilent  les 
uns&lesautresautanr  qu'ils  peuvent.  Jamaisdcf- 
potifme  ne  fut  tel,  que  celui  oui  règne  parmi 
eux:  ils  ve  reconnoilîciit  que  la  loi  du  plus  fort, 
&  il  n'y  a  que  l'impuitTance ,  c'eft-à-dire,  que 
l'équilibre,  qui  arrête  leurs hoftilitez.  Cependant 
fi  l'on  en  veut  croire  notre  Auteur ,  ils  refpec- 
teroient  dans  leurs  fembîables  un  faux  jugement: 
la  partie  intellectuelle  auroit  la  complaiiancc  d'ap- 
plaudir aux  erreurs  de  la  partie  fcniîtivc.  N'a-t-il 
jamais  confîderé  que  les  roues  d'une  horloge  le 
meuvent  en  lins  contraires ,  &  que  pendant  que 
la  moitié  d'une  même  roue  monte,  l'autre  def- 
cend  > 

Il  auroit  beaucoup  mieux  fait  de  nous  donner 
quelque  chofe  de  nouveau  fur  la  bonne  preuve 
de  l'immortalité  del'ame,  je  veux  dire  fur  la  preu- 
ve [m)  que  l'on  tire  de  ce  que  toute  matière  cft 
incapable  de  fentiment;  d'où  il  s'enfuit  que  notre 
ame  n'eft  point  matérielle.  Dès  que  l'on  accorde 
qu'une  portion  de  matière  modifiée  d'une  certaine 
façon  peut  (en tir,  on  ne  fauroit  plus  convaincre 
aucune  perfoniie  qu'une  autre  portion  dematiere 
pas  rectifier  les  erreurs  des  fens.  On 


CHAPITRE  XXV. 

Réflexion  fur  une  difficulté  touchant  {étendue  etn- 
fUerée  comme  l'tjfence  de  la  mature,  &  ton- 
du» la  divifiblité  de  cette  matière  à 
(infini. 


j: 


'  E  palîè  à  votre  queftion  fur  l'autre  Mémoire 
qui  a  été  inféré  dans  le  fupplément  («)  de» 
Eflais  de  Littérature.  Il  a  été  donné  par  un 
Philofophe  {b)  anii-Cartéjten ,  &  il  a  pour  titre, 
Difficulté  fur  f  étendue  confiderée  comme  teffence  de 
la  matière  ,  &  fur  la  divifîbilité  de  cette  matière  à 
tinfinj.  Vos  deux  amis  qui  avoient  été  aux  prî- 
tes fur  la  prétendue  dcmonftration  de  l'immor- 
talité de  rame ,  fc  font  accordez  à  le  foûtenir 
contre  vos  attaques.  Vous  les  aviez  tous  deux 
fur  les  bras  depuis  une  heure ,  lorfqu'une  vifite 
qui  vous  vint  vous  en  délivra.  Vous  ne  m'a- 
vez appris  ni  leurs  raifons,ni  les  vôtres  ;  vous  me 
demandez  feulement  ce  que  je  penfe  de  cette 
Difficulté.  Je  vais  vous  le  dire. 


I.  Je  n'entens  pas  bien  ceci  :  (c)  A  ne  cvtjûlter  Ct  au*  e'tft^u 
u  la  raifin  &  l'idée  de  l'étendue ,  il  cft  nécejfai-  miraett.  si 

1.     I  1.  •  y.  '   I     f  .  ■  ...  •  Duhj 


ne  peut 

trouvera  dans  l'ame  de  l'homme  tout  autant  de 

facukezqucronvoudra.lesunesferontcompofées    red'admeme  l'immenftté  de  la  matière. . .  .  maii?"""  "»t'!h* 

la  religion,  quty  elt  interejjce  obhgefffwr>«r  temps  fimmtmc,j  4, 
à  croire  que  Dieu,  par  un  miracle ,  empêche  cette  la  mature, 
immenfité.  Nous  fa  von  i  tous  que  l'idée  de  mi- 
racle renferme  une  interruption  du  cours  ordi- 
naire de  la  Nature,  une  exception  aux  loix  géné- 
rales ,  un  événement  fupérieur  aux  caufes  fécon- 
des ,&  oppofé  à  l'action  qu'elles  font  accoutu- 
mées de  produire.  Nous  (avons  auflî  que  Dieu, 
qui  cft  l'Auteur  des  miracles ,  fait  cette  exception 
aux  loix  générales  ,  afin  qu'en  manifeftanc  aux 
hommes  l'empire  qu'il  a  fur  toutes  chofes,  il  con- 
verti Ile  les  incrédules ,  ou  les  rende  inexcufablet, 
Sec.  Or ,  félon  cette  idée  on  ne  fauroit  concevoir 


d'iiifttumcnsmieuxadbnisque  les  autres,  &  con- 
noitronr  mieux  par  ce  moyen  la  nature  des  objets. 
D'où  vient ,  je  vous  prie ,  qu'on  homme  qui  fc  fert 
d'une  balance  pour  peler  un  morceau  de  plomb, 
corrige  les  faux  jugemens  qu'il  avoit  faits  pen- 
dant qu'il  n'avoft  fuivique  les  lumières  de  fes  yeux 
ou  de  Ci  main;  Ccft  qu'il  employé  uninftrurocnt 
beaucoup  plus  fùr.  Il  avoit  cru  en  jugeant  a  vue 
de  pays  ,  que  ce  plond  (n)  pcfoit  dix  livres;  6c 
l'ayant  fous-pefé,  il  avoit  cru  qu'il  n'en  pefoit 
pas  plus  de  trois:  la  balance  lui  apprend  qu'il  en 
pefc  quatre. 

Si  l'ame  étoit  compofée  de  divers  arrangerons 
de  matière,  les  uns  plusaruftement  travaillez  que  qu'il  empêche  p*r«»»»»r*'/r  l'immcnû'té  delà  1 
les  autres  ,  il  ne  feroit  pas  plus  furprenant  qu'il  tierc;  car  il  faudrait  qu'il  l'eût  empêchée  au  pre- 
y  eut  en  elie  une  machine  qui  jugeât  des  micr  moment  de  la  creation;c'cft  à  direqu'au  lieu 
chofes  beaucoup  mieux  que  les  organes ,  que  de  de  créer  une  infinité  de  corps ,  comme  les  loix  de 
voir  les  Cours  Souveraines  de  Juftice  calTcr  les  la  Nature  l'auraient  exigé,  il  n'eût  produit  qu'une 
Sentences  des  Piélidiaux.  On  voit  dans  la  même  certaineportion  dematiere. Cetteconduited'aulTi 
ville ,  &  quelquefois  dans  le  même  corps  de  lu-    ancienne  date  que  la  nature,  peut-elle  palier  pour 


gis  un  Tribunal  qui  Ce  trompe  ,  &  un  Tribunal 
qui  redrcllèccfaux  jur  ement.  Cela  néanmoins  fe- 
roit impofTîble  félon  l'hypothefe  de  notre  Carré- 
fien;  car  tous  les  hommes  font  de  même  efpece ,  Se 
felonlui  lesjugcrm  ns  iiepeuventêtrejamaisopolez, 
s'il  n'y  a  entre  les  Juçes  une  différence  fpécifique. 

Pour  ce  qui  elt  de  cette  parfaite  conformité 
qu'il  fuppofeentre  l'imagination  &  les  lëns.je  vous 
allure,  Monfîcur,  qu'il  on  a  trop  dit.  L'imagina- 
tion n'eft  pas  un  dépolîtaire  bien  fidèle  de  ce  que 
les  fens  lui  confient;  elle  brouille  étrangement  les 
efpects:pcu  de  gens  rapportent  les  chofes  toutes 
telles  qu'ils  les  ont  vûës  ou  entendues  ;  ils  con- 
fondent les  noms ,  les  lieux  ,  &  les  tems ,  tk 
plultcurs autres  circonftances,  ils  croyent  néan- 
moins rapporter  la  verité.Il  y  a  très- peu  dePeinrres 


une  exception  aux  loix  générales,  ou  pour  une  in- 
terruption ducouri  ordinaire  de  la  Nature;  une  in- 
terruption, dis- je,  deftinéeà  periuader  aux  hom- 
mes,qu*ilyaunêtrepluspuifTànt  quetoutes  les  cau- 
fes naturelles  dont  ils  ont  éprouve  la  force  ,  Se 
que  cet  être  les  veut  attirer  à  fon  amour  ,  &  les 
rendre  bienheureux  ?  Un  miracle  antérieur  à  la 
production  de  l'homme,  &  qui  n'a  jamais  été  ré- 
vélé ,  peut-il  s'ajufter  avec  la  notion  de  miracle 
que  j'ai  décrite  i 

Non-fculcmcnt  ce  miracle  n'a  jamais  été  révélé  tu'-vtUtien.  ma. 
k  l'homme  par  les  Prophètes ,  ou  par  les  Apôtres,  tunlle  à*  l'mf. 
mais  on  peut  même  aflurcr ,  qu'il  y  a  révélation       ^*  ' 
naturelle  ,  que  l'étendûë  eft  infinie.  U  n'y  a  ja-  **' 
mais  eu  d'homme  qui  ait  pu  y  concevoir  au- 
cunes bornes.  Ceux  qui  font  les  plus  perfuadez 


qui  puflènt  faire  un  portrait  bien  rcûemblant,  s'ils  que  le  monde  n'eft  pas  infini,  foûtiennent  en  mê- 
le faifoient  de  mémoire.  me  tems  qu'il  y  a  des  efpaces  infinis  au-delà  du 

monde.  On  ne  peut  Ce  difpenlcr  d'en  venir  là; 


(m)  >.M.  DeCcartes  Se  plufieurs  de  res  feétateurs  ont ad- 
»mirabl<:mcw  mis  en  oeuvre  cct.iu;u  mcnr-là.  Voyez  aulfi 
»lescaraoteresdc  Mr.  de  la  Bruyère  vos  latin. 

(i»)Je  fup;n>re  queccploml)  foit  un  ^lobc  criiu  ,5f  que 
"  l'hommsavant  que  de  l'aroii  fousr  cfé  le  eût  folidc 


(a)  •>  A  la  s.  Partie  pag.  1 1  *.  &  fuiv. 


/  )  tM.  fx  1 1  f .  »  Ct  n'eft  point  l'Auteur  du  M  émoi - 
»rc  qui  affirme  celai  U  le  rapporte  comme  !c  ûifcouis 
•  d'un  auuc. 
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car  l'idée  d'une  étendue  infinie  eft  fi  nettement 
empreinte  dans  rcfprithumain,qu'clteie  préfênce 
d'abord,  cV  a  vec  tout  fon  éclat,  toute  s  les  fois  qu'on 
Uconlultc.C'cIt  ce  qu'on  peut  appellera  julle  titre 
révélation  naturelle.  On  a  besoin  de  plus  d'attention 
pour  trouver  l'attribut  de  corps  dans  l'idée  de  l'é- 
tendue; il  faut  pour  cela  livrer  combat  d'un  coté 
aux  préjugez  populaires  touchant  le  vuide ,  &  de 


J>  riitnimi 
ffatialt. 


en  lailîc  fubfifter  leiartributs  eflênticls.  Quand 
donc  on  affirme  que  l'immcnfité  de  la  matière 
émane  nécciraircmcnt  de  l'idée  de  l'étendue  5  St 
que  Dieu  empêche  par  un  miracle  cette  imraenfi- 
té,  on  ne  conlidcre  pas  que  les  miracles  ne  fau- 
roient  atteindre  jufques  au  point  où  on  les  élevé, 
car  l'idée  de  l'étendue  Si  l'eflènce  de  l'étendue 
c'eft  la  même  cholè  ;  il  n'y  a  donc  point  de  mi- 


l'autre  aux  préjugez  de  religion  ,  qui  nous  font    racle ,  qui  puiflè  empêcher  l'immenlité  de  la  ma- 


/t  n'r  m  feint  dt 
mmuit  oui 
pnijft  Àintùri 
l'immenfttt  de 
la  miturt  lut 
avtc  t'Oit  dt 


craindre  que  11  le  vuide  écoit  impofiiblc ,  la  puis- 
sance de  Dieu  ne  fût  bornée  ;  &  que  fi  la  matière 
étoit  infinie,  Dieu  ne  perdît  le  privilège  de  jouir 
feul  de  l'infinité.  A  cela  Ce  joignent  quelques  rai- 
l'onsdeinéchanique  ,qui  font  trouver  à  de  grands 
ciprits,  que  s'il  n'y  a  voit  point  de  vuide ,  il  n'y 
auroit  point  de  mouvement.  Voilà  d'où  vient  que 
la  révélation  naturelle  fur  l'identité  de  la  matière 
&  de  l'étendue ,  eft  beaucoup  moins  évidente 
que  fur  l'infinité  de  l'étendue';  c'eft,  dis-je,  ce 
qui  a  fait  admettre  deux  efpeces  d'étendue,  l'une 
fpatialc  ,  l'autre  corporelle;  celle-là  indivifible, 
immobile ,  pénétrable  &  infinie  ;  celle-ci  divili- 
ble  ,  mobile ,  impénétrable  Se  limitée. 

La  divifion  de  l'étendue  en  ces  deux  efpeces 
eft  une  fource  inépuifablede  difficulté*  à  quoi  l'on 
ne  peut  parer  ;  car  il  faut  dire  ou  que  l'étendue 
fpatialc  eft  Dieu  même ,  ce  qui  eft  impie  ;  ou 
qu'elle  n'eft  rien  ,  ce  qui  eft  abfurde  ;  ou  qu'il 
y  a  un  être  increé  diftincr  de  Dieu  ,  Se  du  corps, 
6c  de  l'efprit ,  ce  qui  eft  tout  à  la  fois  impie  Se 
abfurde.  Il  faut  de-plus  inventer  une  rai  fon  qu'on 
oe  trouve  pas  ,  avec  quelque  foin  que  l'on  vili- 
te  tous  les  coins  Se  tous  les  recoins  de  Ion  efprir  ; 
l'entensuneraifbnqui  farté  que  la  matière  foi  t  im- 
pénétrable, mobile,  divifibie,&  qui  nefoit  point 
tirée  de  l'étendue.  Ce  font  de  grands  embarras,  Se 
néanmoins  il  y  a  des  Philofophcs  qui  ont  mieux 
aimé  s'y  précipiter,  que  d'admettre  un  plein  infi- 
ni. Ils  font  obligez  d'admettre  ce  qu'ils  ne  fau- 
roient  concevoir  ;  mais  ils  croyent  que  cela  eft 
permis  lorfqu'on  ne  fau  toit  autrement  éviter  les 
difficultcz  que  l'on  trouve  infurmontablcs.  C'eft 
ainlî  que  la  révélation  naturelle  fur  l'identité  du 
corps  Se  de  l'étendue  ,  s'eft  oblcurcie.  Je  reviens 
au  miracledont  il  eft  parlé  dans  le  Mémoire. 

Vous  le  voyez  déjà  fujet  à  un  grand  inconvé- 
nient par  la  circonflance  de  fa  date  ;  mais  ce  n'eft 
tien  en  comparaifbn  du  refte. 
V  Tous  les  Philofophes  Chrétiens  conviennent , 
qu'il  n'y  a  point  de  miracles  par  rapport  aux  loix 
éternelles ,  mais  feulement  par  raport  aux  loix  ar- 
bitraires qu'il  a  plu  à  Dieu  d'établir  dans  la 
Nature.  Un  Légiflateur  libre  qui  exécute  lui- 
même  fes  loix ,  en  fufpend  l'exécution  quand 
il  le  trouve  à  propos  }  mais  fi  une  loi  émane  de 
la  nécefîité  des  choies ,  fi  ea  conféqucncc  de  cela 
elle  eft  immuable,  n'y  attendez  point  d'exception 
en  aucun  cas  ,  c'eft  une  affaire  impoflîble.  Or 
entre  les  loix ,  ou  les  veritez  éternelles  &  immua- 
bles ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  certaine  que  celle- 
ci  ,  que  rien  n'arrive  contre  l'eflënce  des  chofes. 
U  a  été  pofllble  à  Dieu  de  ne  créer  aucun 
corps ,  mais  non  pas  de  créer  des  corps  qui 
n'euflênt  pas  l'eflënce  du  corps.  II  peut  anéantir 
une  créature,  mais  non  pas  de  telle  forte ,  qu'il 

(  J)  „  Je  n'ignore  pas  qu'il?  parlent  de  je  ne  fai  quelle 
„exi|(encedc  l'étendue  ou  ite  l'inhérence  :  mais  ce  ne  font 
„que  de»  mots  :  les  crcatutci  inanimées  ne  demandant 
«point  plutôt  unétat qu'un  autre 

(  t)  „C'e(l-à-dire ,  au/Ti  conforme  j  leur  eflence  par- 
ticulière ,  quoiqu'il  ne  l'oit  pas  conforme  au  cours  ot- 


tierc ,  fi  elle  eft  liée  néceflaitement  avec  l'idée  de 
l'étendue. 

Vous  m'allez  repréfenter  ce  que  difent  les  dé-  Dtt'4<»<tdt 
fenfeurs  de  la  Tranfl'ubftaiuiarion,que  par  mira-  j^^îT 
cle  Dieu  ôteà  la  matière  toute  étendue ,  Se  aux  " 
accidens  l'inhérence  à  leur  fujet.  Cela,  Mon- 
iteur, n'eft  d'aucune  conféqucncc  ici.  Ceux  qui 
parlent  de  la  forte  demeurent  d'accord ,  que  le- 
tenduë  actuelle  n'eft  point  de  l'efïènce  du  corps , 
&  que  l'inhérence  aâucllc  n'eft  point  de  l'elîcnce 
des  accidens.  Ainfi  félon  leur  dattrine  il  doit  être 
(d)  indifférent  à  la  matière  d'avoir  de  l'étendue 
ou  de  n'en  avoir  pas ,  &  aux  accidens  d'exifter 
dans  un  fujet  ou  fans  nul  fujet;  car  tout  ce  qui 
n'eft  pas  de  l'eflënce  d'une  choie  lui  eft  acciden- 
tel Si  indifrerent.  Comme  donc  il  a  été  libre  à 
Dieu  de  faire  une  loi  fur  le  mouvement  ou  fur 
le  repos  de  la  matière ,  indifférente  de  fa  nature 
au  mouvement  ou  au  repos ,  il  ne  lui  a  pas  été 
moins  libre  de  faire  une  loi  fur  l'étendue  ou  fur 
la  non-étendue  de  lamaticrc,  Se  fur  l'inhérence  , 
ou  fur  la  non-inhéreuce  des  accidens,  s'il  cil 
vrai  que  de  fa  nature  la  matière  foit  indifférente 
à  l'étendue ,  ou  à  la  non-étendue,  Si  que  les  ac- 
cidens (oient  par  leur  ellénce  indifférens  à  inhérer 
dans  un  fujet ,  ou  à  fubfifter  fans  aucun  fujet.  Les 
loix  de  Dieu  faites  avec  cette  liberté  fontfufpen- 
duè's  quand  bon  lui  fcmble ,  fans  que  les  créa- 
tures loient  réduites  à  un  état  oppolé  à  leur  na- 
ture :  l'état  où  elles  fe  trouvent  pendant  cette 
ftjrféance  de  la  loi  ,  leur  eft  aulîî  (  e  )  naturel  que 
celui  où  elles  fe  trouvent  pendant  le  cours  de  la 
loi  :  &  il  n'y  a  point  d'autre  différence  entre 
ces  deux  états ,  fi  ce  n'eft  que  l'un  eft  conforme 
à  la  loi  que  Dieu  a  choifie  pour  le  train  com- 
mun de  la  nature ,  Si  que  l'autre  n'eft  confor- 
me qu'à  la  (/)  loi ,  qu'il  a  réfervée  pour  cer- 
tains cas  extraordinaires.  Vous  voyez  bien  qu'il 
n'eft  pas  polïîble  d'appliquer  ceci  à  l'hypothefe 
de  ceux  qui  avouent  que  l'étendue  eft  de  l'ef- 
lënce ou  de  l'idée  du  cotps ,  &  que  l'immenfué 
de  la  matière  émane  necéûairement  de  l'idée  de 
l'étendue. 

H.  L'Auteur  du  Mémoire  ajoute ,  que  (g)  det 
qu'en  fait  eonjifter  Veffence  dt  la  mature  dons  l'c- 
tendue  ,  en  eft  réduit  À  cet  extrémité*. ,  à  la  ne- 
cejfité  d'admettre  l'immenfué  de  l'étendue  ,  de  la 
matière,  (b)  du  monde  ;  déparier  d'indéfini ,  d'éten- 
due fpatiale;  de  dire  que  par  miracle  Dieu  empêche 
cette  immenfité.  Je  vous  allure  ,  Moniteur ,  qu'il 
prend  mal  la  chofe  :  ceux  qui  ont  une  fois  pofé 
que  l'ellènce  de  la  matière  conlîftc  dans  l'éten- 
due, doivent  dire  que  la  matière  n'a  point  de 
bornes,  mais  non  pas  que  Dieu  empêche  par  mi- 
racle cette  immenfué.  Vous  venez  de  voir  les 
raifons  qui  leur  interdifent  ce  langage  ,  Se  bien- 
loin 


dinaire  établi  dam  la  nature  ou  dam  le  monde. 

(f)  «J'appelle  ainfi  Its  décrets,  qui  font  exception 
„au:i  loix  générales. 

(t)  f*f.  I  Itf   117-  ..,./■ 

(  b) „  J'ai  fu.vi  fa  ponctuation ,  quoi  qu  elle  me  fem- 
„blevi«ieuf«.  pfff  ? 
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loin  qu'ils  foicnc  obliger  de  recourir  à  Yttcn- 
duefpotiole ,  il  faut  néceflairement  qu'ils  U  rejet- 
tent. 

III.  L'Auteur  inftnuè'  (i)  que  l'on  ferait  ceflet 
ces  difficultez ,  Ci  t'ortèiTuroir  que  retendue  n'eft 
pas  l'eifcncc  de  la  matière.  U  n'eft  pas  plus  heu- 
reux en  ceci  que  dans  fa  remarque  précédente  ; 
car  que  l'étendue'  ait  été  produite  comme  l'cllënce 
de  ta  matière ,  ou  comme  une  qualité  inhérente 
à  la  matière  ,  les  difficultés  fubfiftcnr  également. 
Une  étendue  qui  (croie  un  accident ,  Se  non  pas 
unefubftance,  entraînerait  les  mêmes  fui  tes .  /Si 
entant  que  fubftance,  elle  intérellê  la  religion  t 
elle  ne  l'intércflc  pas  moins  entanr  qu'accident. 
Si  elle  fubfifte  fans  fujer  au-delà  du  monde ,  nou- 
velle difficulté ,  un  accident  fans  fujet.  Si  elle  y 
fubfille  dans  un  fujet  diftinâ  du  corps ,  autre 
nouvelle  difficulté ,  une  fubftance  modifiée  d'é- 
tendue ,  Se  diftinâe  de  la  matière.  Après  tout  lî 
l'etenduë  eft  infinie ,  voilà  toujours  un  être  infini  » 
qui  n'eft  point  Dieu  ;  qu'il  foit  une  fubftance  , 
ou  qu'il  foit  un  accident ,  cela  revient  à  la  même 
cliofc. 

IV.  L'Auteur  prétend  que  ceux  qui  dilent 
(k)  que  la  matière  eft  divifiblc  à  l'infini  ,  Se 
qui  parlent  des  infiniment  petits ,  tombent  dans  le 
le  même  abyme  que  ceux  qui  foûtiennent  que 
la  matière  eft  immenfe.  Je  croi  qu'il  à  raifon. 

V.  H  demande  (  /  )Ji  dont  lo  nécejfué  t'm  lo  rêvé- 
lot  i  en  ry  lo  Foy  mut  matent  de  contredire  l'idée 
d'une  matière  infinie  en  grondeur,  ellet  ne  mut  eUi- 
gent  pos  oufli  de  contredire  l'idée  d'une  montre  in- 
finie enpetiteffe ,  c'eft  o-dire ,  S  une  motitrt  dhi/ikle 
à  l" infini.  Je  lui  répons  qu'il  me  paroit  que  ces 
deux  idées  méritent  le  même  fort,  mais  quit 
avance  laus  preuve  que  la  religion  nous  oblige  à 
rejener  l'infinité  de  la  matière  «car  ce  n'eft  pas 
une  preuve  que  d'allcgucr,  que  (ne)  lo  religion 
mut  enfeigne  que  lo  crc.isitrc  eft  un  Etre  limité ,  CT 
qu'il  n'y  o  d'infini  que  Dieu.  L'infinité  numérale 
des  créatures  n'empêche  point  qu'elles  ne  foienc 
un  ctreboinc:  un  corps  n'eft  pas  plus  parfait 
lorfqu'il  exifte  avec  un  nombre  initni  d'autres 
corps ,  que  s'il  ctoit  feul.  L'cflènce  de  l'efpcce 
eft  toute  entière  (n)  dans  chacun  de  les  indivi- 
dus, Se  n'augmente  point  fis  perfections ,  quand 
elle  eft  communiquée  à  plubcurs  fujetsi  &  par 
confcquetit  un  monde  infini  n'eft  autte  chofe 
qu'un  all'emblagc  d'une  infinité  d'êtres  limitez. 
Cela  ne  préjudicic  point  à  la  dodhinc  que  Dieu 
leul  eft  infini,  c'eft-à-diie  ,  qu'il  n'y  a  que  lui 
dont  l'elTênce ,  la  puiïïànce  ,  la  fagefle ,  Sec. 
foient  infinies  ;  que  le*  perfections  de  tout  autre 
être  font  limitées  ;  qu'il  en  eft  le  créateur  ;  qu'il 
peut  les  détruire  ,  &  en  difpofcr  comme  bon  tut 
semble.  Une  infinité  numérale ,  communiquée  , 
précaire  ,  ne  tend  pas  le  monde  moins  fu- 
jet à  la  vanité  &  à  la  caducité  dont  parlent  les 
Ecritures  ,  que  s'il  n'avoit  que  deux  lieues  de 
circuit. 

La  preuve  que  l'Auteur  tire  de  la  Foy  &  de 
la  révélation  ,  l'obligc-t-ellc  à  pré;endre  que  les 
efpaces  imaginaires  ont  des  bornes  ï  Ne  faut-il  pas 
qu'il  rcconnoilTc  avec  tous  ceux  qui  ne  veulent 
pas  avouer  l'iufinité  de  l'étendue  de  la  matière, 
qu'ils  font  infinis:-  Permettez-moi  d'obferver  que 
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la  même  preuve  a  paru  bien  foible  aux  Scholafti* 
ques ,  qui  foù tiennent  communément  (#)  que 
Dieu  peut  produire  un  infini ,  Se  qu'il  y  a  actuel- 
lement (p)  dans  un  grain  de  labié  une  infinité  de 
parties.  La  divifibiliré  à  l'infini  pâlie  pour  cer- 
taine parmi  prefque  tous  les  Philofophes  Scbolaf- 
tiques.  Les  Cartélîens  ont  fuivi  1a  même  opi- 
nion ,  les  Géomètres  la  fuppoient,  &  ils  difent  les 
uns  &  les  autres ,  que  (q  )  let  preuves  en  fine 
démonftrolivet ,  s'il  en  fut  jomais.  Ils  ne  voyent 
donc  pas  que  cela  faite  nul  ton  à  l'infinité  de 
Dieu. 

VI.  Mais,  dit  l'Auteur  (r) ,  ett  preuves  dé- 
mon fir  ai  rut  s  doivent  céder  o  lo  certitude  ,  &  à  lo 
venté  de  notre  Rtltgim.  D'accord ,  eft  vrai 
que  la  RcligionChreticnne  nous  aie  ajsjris  qoe  le 
nombre  des  créatures  eft  fini ,  &  qu'il  ne  peur  être 
infini.  Pour  prouver  que  cela  nous  a  été  révélé , 
il  faudrait  que  l'on  citât  des  paflâgcs  de  l'Ecritu- 
re ,  qui  traitaiîènt  dogmatiquement  de  l'hypo- 
thefe  de  phyfique,  que  tout  vrai  Chrétien  eft 
obligé  d'adopter.  On  prie  l'Auteur  du  Mémoire 
d'en  rapporter  quelques-uns,  s'il  peut. 

Vous  lavez  que  rien  nechoquedavaiu.igedans 
l'hypothcfè  qui  établit  l'étendue  pour  l'cHènce 
de  la  matière ,  que  de  voir  qu'il  s'enfuit  de  là  que 
le  vuide  eft  impoftîble ,  que  Dieu  n'a  pu  créer  on 
corps  fans  en  créer  une  infinité,  Se  qu'il  ne  peut 
en  conter  ver  un  (ans  en  conlerver  une  infinité.  On 
prétend  que  c'eft  renfermer  U  toute-puiftance  de 
Dieu  dans  des  bornes  trop  étroites,  &  injurieu- 
fes  à  fon  empire  abfolu  fur  toutes  ebofes.  Mais 
ceux  qui  s'effarouchent  de  cet  conféquenecs,  de» 
vroiciuierciîôu  venir  de  ce  qu'on  leur  appris  dans 
les  Ecoles  de  Philofophie  Se  de  Théologie,  que 
l'eflèncedes  créatures  eft  immuable ,  tant  par  rap- 
port à  la  puilîànce  ordinaire  du  Créateur ,  que 
par  rapport  à  fa  pu i (Tance  abfotuc  -,  c'eft  à-dire, 
que  par  miracle  il  ne  pourrait  faire  un  corps  (ans 
lui  donner  l'eflènce  Se  la  nature  de  corps.  Ainli 
dès  qu'il  a  été  permis  à  Mr.  Delcarres  de  fuivrs 
l'idée  que  nous  avonsde  l'étendue  ,  félon  laquel- 
le H  n'y  a  nulle  différence  entre  le  corps  &  l'éten- 
due, il  a  dû  nier  que  le  vuide  fut  polTible ,  Se 
que  la  matière  fut  bornée  ;  car  le  vuide  &  les 
bornes  de  la  matière  feroient  contraires  à  l 'cil  en  ce 
&  à  la  nature  du  corps. 

Mais  que  deviendra  la  liberté  fouveraine  do 
Créatcur,s'ilaété  neceflitéde  produire  un  nombre 
infini  de  corps ,  ou  de  n'en  produire  aucun  ,  & 
s'il  n'y  a  point  eu  de  milieu  entre  ces  extrémitez i 
Répondez  ,  Moniteur ,  que  la  liberté  de  Dieu 
ne  confifte  pas  à  pouvoir  iè  départir  des  loix  im- 
muables de  1  ordre  :  l'infinité  de  (es  perfections 
demande  qu'il  ne  puiflè  point  pécher,  ni  agir  con- 
tre les  idées  de  la  lagcllè ,  ou  autrement  que  (c- 
lon  t'cllcnce  des  choies.  S'il  eft  donc  de  l'ef- 
lènce de  l'étendue  de  n'être  déterminée  à  aucune 
(ituation ,  elle  eft  néceflairement  mobile:  elle  n'a 
donc  pu  exifter  fans  avoir  autour  de  foi  un  efpace. 
De  là  l'infinité  de  l'étendue  fpatiale  ,  &  par  con- 
fequent  corporelle  ,  Se  toutes  les  autres  confé- 
quenecs. 

Ceux  qui  tiennent  la  divifîhilité  à  l'infini  ne 
font-ils  pas  obligez  de  reconnoitre,  que  la  matière 
eft  d'une  telle  nature,  qu'il  eft  impoftîble  de  la 

créer, 


(i)  Aid.  fot.n  j. 
(  k  )  Aid. 

(I)  M.fMf.  ||». 

(  m  )  iHd. 

(m)  «Tout  le  monde  Tait  le*  maximes  des  Plii'ofo- 
.  fh:s,  tfftntU  rtrum  unfijunt  in  iadiviJiMi:  fkrJlattiU 

.  >w  f*  tifit  magis  &  minut.  On  a ,  ou  toute  la  nature  de 


U  vuidt&U, 
Otmad,  Um*. 
titft ,  tutttêû* 
màftfftuteéM 
c*'ft. 


TtuteeUut  ii- 

truil^lU  Uit- 


ou  I  on  n  en  a  rien. 

tiilotîii'Mof.nifivtrf, 
ft<f.  iiit.  Lujd.  1 6 14. 


>  la  fubftance .  &  de  l'animal ,  &'r. 

{  «  )  "VoyerPetruiHurradus  deM> 
'tti  fmt.  i^  .itfhyfici .  fMf.  3  1 1.  CV 

(f)  »Ces  paroles  font  de  l'Auteur  du  Mémoire uti 

,!ufrip»Z-  1  if. 
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créer ,  compofce  d'un  certain  nombre  de  parties 
(/)  donc  l'une  fuit  plus  petite  que  toutes  les  autres. 
Pourquoi  donc  crier  contre  ceux  qui  foutiendront 
qu'elle  n'a  pu  être  compofée  d'un  certain  nombre 
de  parties  ,  dont  l'une  tut  plus  grande  que  toutet 
les  autres?  Si  cile  a  dû  renfermer  un  progrès  à 
l'infini  en dépendant,  pourquoi  n'aura-t-cllc  pas 
du  avoir  un  pareil  progrès  en  remontant  ? 

Voudroit-on  que  Dieu  cefsât  d'être  libre  dès 
qu'il  ne  pourroit  pas  faire  une  créature  femblablc 
àune  autre  fans  en  faire  deux  ?  L'ordre  immuable 
n'impofc-t-il  pas  une  ab/bluc  neceflité  de  faire 
deux  chofes ,  s'il  faut  ncceflâiremcnt  que  l'une  foie 
faite  avec  refl'cmblance  ? 

mm.jksmmxmmmmm-.ms 

CHAPITRE  XXVI. 

Vtritablt  nom  dt  l'Amtur  qui  ttft  deguife  fous  celui 
il  Guillaume  fVaûdtr. 

Ttnie*l*ritn  T  E  puis  vous  donner  un  plein  éclairciilêment 
fur t AbU  La-  J  par  rapport  au  petit  Livre  intitulé  ,  Midi- 
tarions  fur  la  Mttophjfiqut ,  par  Guillaume  Wan- 
dtr.  Il  fut  imprimé  iccretcmenr  à  Paris  l'an  1678. 
in  16.  &  non  pas  à  Cologne  comme  le  titre  le 
porte.  Vous  auriez  bien  de  la  peine  a  trouver 
cette  édition  ;  mais  vous  trouverez  cet  Ouvrage 
dans  le  Livre  que  je  vous  envoyé ,  qui  eft  un 
Recueil  it  quelques  Pitcts  curieufes  concernant  la 
Philofaphie  d*  Mon  fie  ht  Defcartes.  Ce  Recueil  fut 
imprimé  (*)  en  Hollande  l'an  1684.  in  11.  La 
Préface  &  les  Nouvelles  de  la  (b)  Republique 
des  Lettres  vous  apprendront  quelque  chofe  tou- 
chant le  mérite  de  ces  Méditations  du  prétendu 
Guillaume  Wandcr;  mais  comme  vous  n'appren- 
drez  point  U  le  véritable  nom  de  l'Auteur ,  j'y 
fupplée  en  vous  difant  que  celui  qui  les  a  faites 
cil  Mr.  l'Abbé  de  Lauion.  Vous  favez  fans 
doute  qu'il  eft  de  Bretagne,  Se  d'une  naillance 
di'linguée  ;  qu'il  a  beaucoup  d'cfprit  ;  qu'il  étoit 
alors  vie  l 'Académie  Royale  des  Sciences,  &  qu'il 
parte  avec  jufticc  pour  un  bon  Mathématicien. 
Il  eft  frère  de  Mr.dcLanion  ,  Lieutenant  General 
dans  les  armées  de  France. 

CHAPITRE  XXVII. 

D'ut*  Vit  dt  Mr.  dt  Turenne ,  dont  /' Auteur  s'tft 
appelle  faujfemeut  Mr.  du  Buillbn. 

tiif rem  o«u     T  'EclaircifTemenr  que  vous  fouhaitez  de  moi 
■vr^etJt  t.u-  L»  fur  la  vie  de  Mr.  de  Turennc,  imprimée 
ttvitU-s'dt  l'an  i68f.  in  11.  ne  fera  pas  moins  certain 
idr.dtTmrenut.  qUe  lc  précèdent.  On  allure  dans  le  titte ,  que 
cet  Ouvrage  fut  imprimé  à  Cologne  chez  Jean  de 
Clou  ,  &  que  Mr.  du  Buillôn  ,  premier  Capitai- 
ne ,Si  Major  du  Régiment  de  Verdelin,  en  eft 

(f)  »  On  confidere  ici  les  parties,  entantqu'elles  font 

proport ionctics  ;  par  exemple ,  un  pied,  un  demi  pied, 
»  un  quart  de  pied ,  5tc.  ou  un  pied ,  deux  pieds ,  quatre 
»  pieds,  &c. 

(«)  »  A  Amlterdam  chez  Hemi  Des-bordes. 

(t)    Mois  de  Mars  1^84-  Art.  j.  à  la  fin. 

(t  )  Cet  Auteur  s'appelloit  deCourtilz ,  il  eft  mort  en 
1 7 1  t .  On  peut  voir  un  grand  Article  fur  fbn  fu  jet  à  la 
fin  de  la  Bibliothèque  Hiftorique  de  la  France  par  le  P. 
le  Long. 

(./)  ..Voyez les  Nouvelles  de  la  Rep.  des  Lettres, 
»Nov.  i«gf .  Art.  tr.  du  Catalogue. 
C)  >•  Voyez UimcmciNouvclkSjMaisifStf.  An.  f. 
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l'Auteur.  Ce  font  deux  menfonges.  Il  fut  impri- 
roé  à  la  Haye  par  Henri  van  Buidcren  ,  Se  com- 
pote par  Un  homme  qui  cil  encore  en  vie ,  SC 
qui  depuis  a  fort  occupé  les  Imprimeurs  (c);  car 
c'cftluiquiadonné  au  Public  les  (d)  nouveaux 
Intérêts  des  Princes ,  la  vie  (t)  de  l'Amiral  de 
Coiigni  ,  les  Mémoires  de  Rochcfort ,  les  Me 
moires  d'Artagnan,  les  (f)  Mémoires  de  la  l  on- 
tainclcs  (g)  Entretiens  de  Mr.  Coibcrt  avec 
Boùin  ,  les  Annales  de  la  Cour  Se  de  Paris,  la  (h) 
Guerre  (i)  d'Italie,  &  une  infinité  d'autres  Ou- 
vrages. Il  fit  fcmbtant  d'ignorer  l'inscription  en 
faux,  que  Mr.  l'Abbé  de  la  Roque  notifia  de  la 
manière  fuivante  :  »  (kj  Nous  fommes  obligez 
»  d'avenir  ici  le  Public  ,  que  la  Vie  de  Mr. 
»dc  Turennc  imprimée  a  Cologne  l'année 
"dernière,  n'eft  point  de  Moniteur  du  Buillbn  , 
»  premier  Capitaine  Se  Major  du  Régiment  de 
»  Verdelin  ,  fous  le  nom  de  qui  elle  a  efté  pu- 
»  bliéc.  C'eft  ce  qu'on  a  découve  1 1  par  l'exaéte 
»  recherche  que  l'on  a  faite  tant  auprès  de  ceux 
"qui  ont  fréquenté  cet  Officier,  que  de  ceux 
»  qui  ont  eu  loin  de  fês  affaires  devant  Si  après 
»  fa  mort  :  Aufli  cet  Ouvrage  ne  lènt-il  ni  (on 
'•efprit,  ni  fon  honnêteté,  Se  il  eft  entièrement 
"éloigné  du  refpcct  qu'il  a  toujours  eu  pour  les 
"  perlonncs  de  conlideration  qui  y  font  maltrai- 
•»  tées  » .  Notre  Auteur  ,  dis- je  ,  diiltmula  fon 
rcuentiment  ;  Se  au  lieu  de  corriger  fon  mer  i  fon - 
ge  ,  il  l'amplifia  dans  la  Préface  de  (J  )  l'édition 
1 688.  car  comme  il  avoir  fait  quclquesadditions 
à  (on  Ouvrage,  &  qu'il  enavoit  refondu  le  ftylc  , 
il  débita  que  feu  Mr.  du  Buillbn  a  voit  laillè  deux 
copies  de  la  mèmt  ebofe  ,  l'une  pius  ample  &  plus 
correcte  que  l'autre.  H  ajouta  que  la  moins  cor- 
recte avoit  fervi  d'original  à  la  première  édition  , 
Se  qu'il  publioit  la  plus  correcte  ,  dont  l'Auteur 
l'avoit  tendu  dépoîitaire  un  peu  avant  que  de 
mourir.  Il  le  fâcha  contre  le  Libraire  de  Genè- 
ve ,  qui  avoit  contrefait  l'édition  de  168;.  Se 
qui  le  vantoit  d'en  avoir  exclus  beaucoup  de 
mauvaifes  phrafes.  Il  le  traita  d'homme  d'au- 
delà  des  Monts ,  tant  il  eft  verle  (m)  en  Géogra- 
phie. 

Vous  pouvez  voir  une  idée  générale  de  cette  s*  »<?%»<''  <* 
vie  de  Mr.  dcTurcnne,  dans  les  Nouvelles  f» 
de  la  Repupiique  des  Lettres ,  &  dans  le  Journal  '  ' 
(0)  de  Leipfic.  Mais  comme  je  fat  que  vous 
fouhaitez  quelque  choie  de  moins  vague,  je  vous 
dirai  que  le  prétendu  Mr.  du  Buillbn  eft  un 
Ecrivain  qui  narre  fort  joliment.  Il  y  a  du  vif 
Se  de  la  clarté  dans  fon  ftile  ,  Si  s'il  eût  donné 
plus  de  tons  à  compolèr  cet  Ouvrage  ,  Se  à  re- 
chercher des  Mémoires ,  il  l'eût  rendu  beaucoup 
meilleur.  On  trouve  i  redire,  Se  avec  raifon  , 
qu'il  n'ait  point datté chaque  événement  confide- 
rablc  ,  Se  que  bien-loin  d'en  marquer  le  jour  , 
il  n'en  ait  pas  même  cotte  l'année.  C'eft  une 
négligence  que  l'on  ne  pardonne  plus  ,  on  veut 
aujourd'hui  fur  ce  point-là  une  entière  préci- 
fion.  Il  étoit  d'autant  plus  neceflaitc,  qu'il  s'af- 

fujettic 

f)  «Voyez  les  mêmes  Nouvelles.Mars  i<f*o.Art.  <. 
t)  Je  les  ai  cirez  ci  deflus  Chap  V. 
(h)  ..Voyez les  memeiNuuvelIrsJanv.  1701.  Art  1. 
(0  Conférer  ceci  avec  le  commencement  du  Chap. 
fui  van  t. 

(»)  -Journ.  desSavansdu  \$.  de  Sept.  \S%(.  p.  447- 
"édit.  de  Holl. 

(/)  "Ceft  la»,  delà  Have. 

\m)  »  Genève  i  l'égard  de  la  France  eft  au-deci,  Si 
"  non  au-delà  des  Alpes. 

(m)  »  Au  mois  de  Juillet  iS 8  j .  Art.  1.  du  Catalogua 
>>dcs  Livres  nouveaux. 

(»)  »  Au  mois  de  Mars  i«9*.  pag-  ijo. 
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REPONSE     AUX  (QUESTIONS 


fujeiiît  à  datter,  qu'il  mêle  prefquc  toûjourj  les 
affaires  générales  avec  celles  de  Mr.  de  Turenne. 
lxsdigrcflions  deviennent  fréquentes  par-là  ,  el- 
les tranfportcnt  d'une  année  à  l'autre  l'cfprit  du 
Le&cur;  il  faudroit  donc  que  l'hiftoricn  ne  re- 
prît jamais  fon  fil  fans  une  datte  précife  ;  maisc'eit 
dequoi  il  fe  met  fort  peu  en  peine.  11  fe  remet 
dans  le  droit  chemin  par  un  cependant  :  voilà  tout 
le  fecret  de  fa  uanfition  :  Rapportera  qui  voudra 
ce  terme  ,  ou  au  tems  immédiatement  précèdent, 
ou  au  tems  des  premières  lignes  de  l'épifode.  Ce 
dernier  cas eft  pénible,  Si  furtout  lorfque  l'an- 
née ne  paroît  pas  à  la  marge.  L'autre  cas  eft  une 
fourec  d'illulion.  On  le  comprendra  par  cet 
exemple. 

L'Auteur  (p)  ayant  conduit  Mr.  de  Turenne 
jufqu'àla  jondion  avec  les  troupes  Suedoilcs, 
nousparlede  l'état  de  l'Italie ,  &  deeequi  fe  pallà 
en  Flandres  &  à  Paris ,  jufqu'au  tems  des  barri- 
cades ,  Se  de  l'arrêt  du  Parlement  contre  le  Car- 
dinal Mazarin.  Il  joint  à  cela  le  mauvais  état 
où  ces  troubles  de  Paris  reJuilirent  les  affaires  de 
la  France  en  Catalogne  &  en  Italie,  &  il  finit 
parla  levée  du  fiege  de  Crémone.  Cette  digref- 
ii'on  qui  contient  environ  dix  pages,  vous  con- 
duit jufques  à  l'année  1649.  qu'il  faut  deviner, 
car  on  ne  la  marque  point.  Vous  rentrez  en 
matière  par  un  ,  (q)  cependant tout  nous  rtuflijfoit 
à  fiuhait  en  Allemagne  ,  qui  oeil  pas  même  alinéa. 
N'eft-ce  point  brouiller  &  fatiguer  les  Lcdcurs, 
ou  les  tromper  ?  Ne  s'imagine-t-on  pas  que  pen- 
dant que  la  ville  de  Paris  le  rebelloit,  Mr.  de  Tu- 
renne étojt  três-heurcux  en  Allemagne  >  Si  l'on 
veut  (avoirqueecs  grands  progrez  précédèrent  les 
commencemens  de  la  rébellion  ,  ne  faut-il  pas  re- 
courir à  d'autres  Livres  > 

Ce  n'eft  point  en  ce  genre-là  le  défaut  le  plu» 
notable  de  IHiftorien.  Ucft  plus  blâmable  enco- 
re de  ce  qu'il  confond  les  tems ,  lors  même  qu'il 
t:c  raconte  que  ce  qui  s'eft  fait  dans  le  même 
lieu.  Il  fait  précéder  ce  qui  devoit  luivre.  Je 
ne  vous  en  donnerai  qu'un  exemple  ,  quoique 
j'en  puifle  marquer  beaucoup.  Il  veut  (r)  que  le 
Cardinal  Mazarin  foit  rentré  dans  le  Royaume , 
&  dans  Paris ,  avant  que  le  Cardinal  de  Rets 
eût  été  emprifonné,  &  il  luppole  que  le  premier 
de  ces  Cardinaux  ,  fe  voyant  bien  rétabli  à  la 
Cour  ,  fit  arrêter  1  autre.  Mauvaife  tranfpofition 
des  évenemens  ;  le  Cardinal  de  Rets  fut  mis  en 
prifon  (/)  le  1 9.  de  Décembre  1 6  <  1.  &  leCar- 
dinal  Mazarin  ne  fit  fon  entrée  à  Paris  (t)  que  le 
}.  de  Février  1 6 j  5. 

C'eft  une  légère  faute!  mais  il  la  faloit  pour- 
tant éviter  ,  que  de  dire  que  (u)  l'Electeur  de 
Bavière  s  enfuyant  de  Munie  s'embarqua  fur  {v) 
l'Jfere  à  l'âge  de  foixante  &  dix-huit  ans.  Il  fe 
trouva  dans  ce  trifte  état  l'an  1 648.  qui  étoit  la 
7$.  de  fon  â«c ,  &  non  pas  la  78.  car  il  étoit  né 
(w)  le  14.  d'Avril  1575. 
ttdant  ce  qu'il      Voici  une  faute  plus  confidciablc.  L'Auteuraf- 


Tl  à  l'égard  in 
événement  au'U 
eeofend. 


Son  erreur  fur 
Vite  4e  i  Llec 
temt  de  Bavière. 
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(f)  "Vie  de  Mr.  de  Turenne,  liv.  j. 
(7)  l*"*"-  '«'v.4-  f*£-  *?4- 
(r)  •>  Vie  de  Mr.  de  Turenne  ,  liv.  j. 
>< rnent  pag.  401.  303. 
(f)  »Du  Londel ,  Faites,  pat;.  191. 

(/)  Triolm.lib,  y.eaf.  1.  faf.  m.  31  f. 
(«)  »  Vie  de  Mr.  de  Turenne ,  liv.  4.  pag.  »  n. 
(v)  ••  Il  faloit  direlV/Ir.  Se  laitier  le  nom  A'ijere  a  la 
»  rivière  qui  parte  à  Grenoble. 
(w)  »  Blanc,  Mit.  de  Bavière  tom.  4-  paçt. 
(x)  -.ViedcMr.  de  Turenne,  li».  j.  pag.  17;. 
(  7)  "l'an  i<!4J- 

(t)  »  Je  me  1ers  de  cette  reftridion .  à  caufe  que  la  Ca- 
«zette  de  Pari*  fe  conforme  allez  a  l'abus  commun  par 


«voit  été  i'etdutneprndt 
lu'il  n'en  Mr-  d*  Tureunt 


fure  que  (*)  le  Hcomte  de  Turenne 
fuit  Maréchal  de  France  (y  )  ;  » 

voulut  point  prendre  la  qualité' ,  ce  qu'-M  trouvaétran-  j(  uaruhtl  de 
ge  a  cauje  ijue  fon  pere  n' avoit  pat  été  fi  délicat.  yttntt. 
Il  ne  le  fit  pourtant  qu'avec  honconfeil  ,&  l'on  crut 
que  fa  Maijon  ayant  perdu  fa  Souveraineté, ils  pour- 
raient perdre  leur  rang  avec  le  temps  ,  à  moins  que 
d'ufer  d'une  grande  précaution.  Ce  fut  donc  la  raifort 
pour  laquelle  on  l'appella  toujours  te  ficoutt  e  de  Turen- 
ne, ceux  qm  avaient  été  d*  cet  avis  ayant  cru  qu'il 
ne  pouvoit  fe  faire  appeller  Maréchal  fans  t'ahaijfer. 
C'eft  aller  bien  vite  que  de  parler  de  la  forte ,  & 
c'eft  prendre  une  partie  pour  le  tout.  Mr.  de 
Turenne  n'a  dédaigné  la  qualité  de  Maréchal  de 
France ,  qu'ajuci  l'avoir  portée  un  fort  long- tems. 
On  ne  lui  en  dunnoit  point  d'autre  dans  la  Gazet- 
te de  Paris,  avant  le  Traité  des  Pyrénées.  Il  faloit 
donc  qu'il  la  reconnût  pour  légitime  ;  car  toute 
la  France  fait  bien  que  cette  Gazette  eft  d'une 
très-grande  autorité  ,  à  l'égard  des  liircs  dont  les 
perfonnes  dcccttc  (z.)  importance  y  font  qualifiées. 
LeGazcttier  eft  fort  exad  en  cela  ,  Si  s'en  pique 
même  ,  n'ignorant  pas  que  s'il  y  faifoit  du  pré- 
judice aux  droitsde  quelqu'un,  on  s'en  plaindroit, 
&  qu'il  l'eroit  obligé  de  le  retracter.  11  changea 
de  ftylc  ,  lorlquc  Mr.  de  Turenne  eût  témoigné 
fon  mépris  pour  la  qualité  de  Maréchal ,  &  qu'il 
cûtôié  de  les  armes  le  bâton  qui  eft  la  marque 
de  cette  dignité.  Je  penle  qu'il  n'en  ufa  de  la 
forte  qu'après  que  fa  Mai  (on  eût  obtenu  d'être 
reconnue  comme  une  Maifon  de  Prince,  ou 
qu'après  qu'on  l'eût  déclaré  Maréchal  de  Camp 
gênerai.  Il  obtint  ce  grade  (a)  à  Montpellier  le 
6.  d'Avril  1660.  On  lui  donnoit  cette  dernière 
qualité  dans  les  Gazettes  de  Paris  (£)  l'an  1667. 
mais  depuis  1671.  jufques  à  fa  mort  .elles  lcnom- 
moient  fimplcmcnt  le  f  'tttmte  de  lurenne.  Il  avoit 
fouffert  plulîeurs  années  de  fuite  qu'on  le  nom- 
mât Maréchal  de  France  dans  des  Epitres  Dédi- 
catoircs  ,  Se  ce  ne  fut  que  peu- à-peu  qu'il  fe  dé- 
goûta de  ce  titre.  Son  Hilloricn  s'eft  donc  trompe 
quant  au  fait  ,  &  il  le  réfute  lui-même  dans  un 
(c)  autre  Ouvrage. 

Il  n'eft  guéres  moins  cenfîirable  du  côté  du  Touffe  ii  fut 
railonnement;cardcqunicùt pù IcrvirauMiréclul 
de  Turennedc  ne  prendre  pas  le  titre  d'une  char-  '*! 
gc  dont  il  faifoit  les  fondions  ,  &  qu'il  avoit  lî 
bien  acceptée  ,  qu'il  en  avoit  prêté  (d)  le  fermenc 
de  fidélité  :  Si  le  titre  eût  pù  lui  être  préjudi- 
ciable avec  le  tenu ,  s'il  n'eût  pù  le  prendre  fans 
s'abaijfer,  l'acceptation  de  laclui  ge  ,  &  l'exercice 
aélucl  defes  fondions eulTent  é:c  encore  beaucoup 
plus  à  craindre.  Or  il  necraignit  rien  de  ce  côté- 
ci  ,  pourquoi  doncauroit-il  cr?:"r 
ces  du  titre  ;  Je  veux  croire 
mencement  les  vûës  de  Souveraineté  &  d'Altef- 
fc  ne  trouvèrent  pas  bien  leur  compte  dans  la 
qualité  de  Maréchal  de  France  :  elle  eft  dans  le 
vrai  au-deflous  des  Princes  ,  Se  je  m'étonne  qu'un 
denosNouvclliftes  (e)  n'ait  pasfongcà  ccladorf- 

que 

„  rapport  à  une  infinité  de  Marquis  fans  Marquifac&c. 

(a)  „  Du  Londel,  *H  fufé  pag.  i»8. 

{*)  „  Le  S' eut  Dalicourt  la  lui  donne  aiuTi  dans  fa  ré- 

1  ai  ion  de  U  Campugnc  Royale  èi  amées  t66  7.Sci66t. 

\e)  „Dans  Ici  Mémoires d'Artaçnan. tom.  1.  p.  ;<4.oU 
„  il  p<arle  ainli:  SjtVuomtt  Je  Turenne  axait  rtfu  ie  mime 

iKiHteuraui  tint  lté  fait  a  Grtjïm.  il  n'y  avoit  fi  été  in- 
%,  différent  eerrnme  tnVy  a  vu  députe  :  le  titre      le  Bâton  de 

Maritbai  ne  lui  aiw  fat  paru  inJifne  d'être  miiau  devant 
,,  de  ftn  nom  ,  cV  au-devant  &  au  derrière  de  fan  C*rojfe. 

(d)  „Le  lf.  Novembre  i«4j.  Anftlme  h'tf.  des  tr*ndi 
„f,Jficieri  pas.  »-<<<.  *<*7- 

(/)  „  Voyei  le»  Lettre*  Hirtotiques  du  mois  de  Fevr. 
»«7<>j.  P*g  171- 


int  les  confequen* 
que  dès  le  com- 
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que  fur  un  faux  Mémoire  il  a  mil  le  Duc  de  Ven- 
dôme parmi  les  mécontens  ,  de  n'avoir  pas  été 
compris  dans  la  promotion  du  mois  de  Janvier 
170).  Mais  Mr.  de  Turenne  pafla  pardefliis  tous 
ces  Icrupules  ,  parce  qu'il  avoir  envie  de  com- 
mander en  Chef,  Se  qu'il  lui  eut  fallu  toujours 
obéir  à  des  Maréchaux  de  France  ,  s'il,  n'eût  pas 
été  de  leur  nombre. 
Suft*f>x*fii-     Voici  encore  un  exemple  qui  vous  apprendra 
U^'fJdft"'  **  ^Ue  'e  Pr^,cndu  ^,r-  du  Buiflôn  n'examine  pas 
L'mni.  le*  chofes  avec  cette  exactitude  qu'un  Hiftorien 

fe  doit  iropofer.  U  Duc  de  Lorraine  ,  dit-il  { f) 
qui  était  du  cité  de  ta  Mofette  ,  n'eut  pas  plutôt 
apprit  cet  {g)  accident  ,  qu'il  attaqua  le  Maréchal 
de  Crequi ,  nonobjraM  qu'il  eut  à  p*fler  la  Sarre  en 
fa  préjence  ,  &  après  aiw  défait  tntttremtnt  fut 
armée  ,  il  prit  la  ville  de  Trtvtt ,  tu  il  s'éteit  ren- 
fermé par  difefpmr.  C  eft  un  des  défauts  les  plus 
frequens  des  Historiens  ,  de  donner  aux  évene- 
mens  une  relation  de  caulc  Se  d'effet  qui  ne  leur 
appartient  pas.Notrcdu  Buifloneft  tombé  ici  dans 
cette  faute.  La  mort  de  M.  de  Turenne  arriva  le 
17.  de  Juillet  167$  .Se  fansdoute  elle  fut  fçuë  du 
Duc  de  Lorraine  le  lendemain.  Mais  elle  n'eut  au- 
cune influence  fur  la  réfolution  d'attaquer  Mr.  de 
Crequi  :  on  ne  l'attaqua  que  le  onzième  d'Août , 
&  l'on  y  fut  déterminé  par  les  motifs  les  plus 
fages  quelafcicnce  militaire  pût  fuggérer  indé- 
pendemment  du  coup  de  canon  qui  avoit  ôtc  la 
vie  au  Vicomte  de  Turenne.  On  aflîégeoit  Trêves 
(h)  avec  environ  18.  mille  hommes,  Se  l'on  eut 
a  vif  de  la  marche  du  Maréchal  de  Crequi  qui  s'a- 
vanfeit  pour  combattre  les  aiîiégcans ,  encore  qu'A 
n'eut  pas  plus  de  huit  mille  hommes  fous  fon  com- 
mandement. Le  meilleur  parti ,  le  moyen  le  plus 
alluré  de  prendre  Trêves  ,  étoit  d'aller  battre  cet- 
te poignée  de  monde  avec  laquelle  le  Maréchal 
tnarchoit  au  fecours  des  afliégez. 

Nouvelle  faute  de  l'Auteur.  Ce  ne  fut  point 
le  Duc  de  Lorraine ,  qui  battit  Mr.  de  Crequi.  Il 
n'aflifta  point  au  combat ,  Si  il  ne  commandoit 
point  l'armée  qui  adîégeoit  Trêves.  Les  Géné- 
raux qui  allèrent  audcvantdc  ce  Maréchal  curent 
bien  l'honnêteté  de  (i)  prendre  le  Conjttl  du  Duc 
dt  Lorraine  ;  mais  ce  fut  toute  la  part  qu'il  eut 
à  l'expédition  &  au  combat ,  à  moins  qu'on  ne 
compte  ponr  quelque  choie  que  fis  troupes  y 
a  flirtèrent  (  : J  ,  Se  y  firent  bien  leur  devoir.  Les 
afllégeans  reçurent  apiès  la  victoire  (/)  un  renfort 
d'environ  t.  eu  6.  mille  hommes ,  Se  attaquèrent 
la  Place  vigourtufement .  Elle  leur  fut  rendue  (m) 
le  6.  de  Septembre.  Le  Duc  de  Lorraine  n'eut 
de  part  à  cette  conquête,  qu'à  proportion  des 
troupes  qu'il  commandoit,  qui  comparées  avec 
les  autres  n'étoient  qu'une  petite  portion  de  l'ar- 
mée. Il  fut  mécontent  des  autres  Prince»  qui  l"a- 
voient  (»)  traité  avec  fi  peu  de  confiance  &  d'honneur, 
les  AllUt.  ne  luy  ayant  jamais  voulu  céder  le  premier 
commandement.  Voilà  ce  qu'un  homme  de  (o) 
qualité,  fon  Sujet ,  fon  fidcllc  ferviteur.  Se  en 


Su  f*utttan[u- 

jttduTtUtdt 


quelque  forte  fon  Domeftique ,  a  fait  lavoir  au 
Public. 

Notre  Auteur  qui  avoit  pû  lire  cela  ,  n'a  pas 
laillë  de  raconter  fort  amplement  dans  un  autre 
{pi  Ouvrage  cette  prétendue  victoire  du  Duc  , 
Uns  dire  un  mot  des  autres  (q)  Princes  qui  en 
curent  tout  la  gloire.  Mais  quant  à  la  prife  de 
Trêves  il  abandonne  fon  erreur  ;  il  allure  (r)  que 
les  Princes  de  Lunt bourg  prirent  foin  du  fitge  ,  SC 
que  ce  furent  eux  qui  réduisirent  la  place.  (I  eft 
vrai  qu'il  dit  aufli  qu'ils  ne  fe  chargèrent  de  ce 
foin,  qu'à  caufe  que  le  Duc  de  Lorraine,  attaqué 
d'une  Sevré  maligne ,  s'étoit  fait  porter  à  Cebit  m  s 
ou  il  mourus.  Voilà  une  étrange  faute  &  pire  que 
la  première,  car  la  ville  capitula  le  6.  de  Septemb. 
&  ce  Duc  ne  tomba  malade  que  le  17.  du  mê- 
me mois,  (/")  &  il  mourut  le  ao.  non  pas  à 
Coblents  ,  mais  dans  un  village  de  peu  de  marque 
nommé  Alembach.  C'eft  ce  que  le  prétendu  Du 
Buiiion  auroit  pù  lire  dans  les  Mémoires  de  Mr. 
le  Marquis  de  Beauvau. 

Il  paroît  fe  piquer  delà  feience généalogique  },  E'  dtntUgL 

■  r.  r,J  ....     „   &  4,1  n    ni, îltru  du  Car- 

min je  vous  allure  qu'il  n  y  eft  pas  trop  exact.  ilu^Ultluuut. 

Il  dit  (r)  que  le  Cardinal  Mazarin  dtfiinoit  au 
Duc  de  Bouillon  une  dt  fes  nièces  ,  file  de  fanfa- 
re ,  dont  il  avoit  déjà  marié  les  deux  aînées  au  Con- 
nétable de  Colonne ,  &  au  Comte  de  Soijfons.  En 
cherchant  dansd'autres Livres  le  tenu  dont  il  veut 
parler, on  trouve  que  c'tft  l'année  16; 8.  il 
a  raifondedire  ,  que  l'une  des  nièces  du  Car- 
dinal avoit  été  mariée  à  Mr.  le  Comte  de  Soif- 
fons  ,  Se  il  a  tort  dans  ce  qu'il  allure  de  l'autre  , 
qui  ne  fut  mariée  au  Connétable  Colonna  qu'en 
1661.  mais  fa  plus  grande  faute  eft  de  dire  ,  que 
ces  Dcmoifcllcs  étaient  filles  du  freredu  Cardinal 
Mazarin.  Cette  Eminencc  n'avoir  des  nièces  que 
par  fes  deux  Cœurs.  Il  venoit  de  prendre  l'une 
pour  l'autre  deux  fecurs  du  Duc  de  Savoye  ;  car 
il  avoit  dit  dans  la  page  précédente, qu'on  parla  de 
marier  Lotiis  XIV.  avec  une  Princefle  de  Savoye  , 
qui  époula  enfuite  le  Duc  de  Bavière  ,  &  qui  a 
été  merede  Madame  la  Dauphine.  Il  y  a  là  uno 
faute  de  généalogie,  Se  une  faute  de  chronologie. 
La  merede  Madame  la  DauphJneavoitété  mariée 
au  Duc  de  Bavière  6.  ou  7.  ans  avant  qu'on  par- 
lât {  *)  de  marier  Louis  XIV.  avec  une  fecur  du 
Duc  de  Savoye.  Juger  pat-là  fi  notte  Auteur 
examine  bien  les  chofes. 

Je  ne  prétens  pas  pour  cela  ,  Moniteur  ,  vous  Ouvraget  mtil- 
déconfeiller  la  lecture  de  la  vie  qu'il  a  donnée  de  J^V^'jJ* 
Mr.  de  Turenne.  Je  fouferis  au  jugement  d'un  i,  j„,nnt.fùr. 
Auteur  (v)  qui  a  décidé  que  cet  Ouvrage  mérite  tout  nlui  du 
d'être  lit ,  Se  qui  y  renvoyé  les  honnêtes  gens  qui  Comttdt  Suffi* 
veulent  favoir  beaucoup  de  cltofts  de  ce  fameu. 
Capitaine.  Mais  lî  vous  voulez  leconnoître  encore 
mieux  .vous devez confultcraullî  quelquesautrei 
Ecrivains  ,  Se  nommément  Mr.  de  Langlade ,  Se, 
l'anonyme  Walon  ,  Se  furtout  Mr.  le  Comte  de 
BufTî-  Rabutin.  Ce  qu'a  fait  le  premier  de  ces  trois 
Auteurs ,  fe  trouve  (  vv  )  à  la  fin  de  fes  Mémoi- 
res 


(  /)  •»  Vie  de  Mr.  de  Turenne  pag.  pénult.  St  dernière. 

Notez  que  l'Auteur  met  quarreudans  fans  fa  période, 
>•  qui  fe  rapportent  alternativement  à  deux  ptrtonnes. 
"  Cela  eft  contre  les  règles  du  ftyle  François. 

(r)»Ceft  à-dire  ,1a  mort  de  Mr.  de  Turenne. 

(b)  >•  Mémoires  du  Marquis  de  Beauvau  pag.  448. 
>•  44».  édir.  de  Cologne  ift9. 

(  h  )  li>iJ. 

it)  Aid.  fS.  450. 

(m)  .,  Du  Londel*ii  jùfra  pag.  117. 
<»}  ••  Mémoires  de  Betuiau  jMg.  4J  j. 
(«O  •<  Le  Mtrquis  de  Beauvau. 
Tome  111.  1.  Part. 


(f)  "Intitule  HifittriJi  lafusm deHMoudt.Sc  impri- 
>mé  à  L  Haie  chez  Henri  vanBuliercn  l'an  ■«*>.  a. 
>vol.  in  1  s.  Voyez- y  pag.  ju.&fuiv.  du  i.Tomc 

(f  )  m  Les  Ducs  de  Brunfwic. 

(r)  loid.  fsf.  317.  St  fuiv. 

( /)  »  Mémoires  du  Marquis  de  Beauvau  pag.  4j  j. 

('}  «Vie  de  Mr.  de  Turenne  pag.  }*o.  $41. 

(  u  )..  On  en  parla  pendant  le  voyage  que  le  Roi  fit  à 
>  Lion  l'an  itf?8. 

(  v  )  >»  Richelet ,  remarques  fur  les  plus  belles  Lettres 
1  t-'r.incoifes  Tome  r.  pag.  335.  c«iit.  de  Holl.  1699- 

(wj  "Sous  le  ritrede  ifuil^utiOMKula'ittM.dsUtAt &Jit 
<> momridt Hturj dtUX*ur tt 'Auv^ui  t 
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no  REPONSE  AUX 

res  (x)  de  la  vie  de  Frédéric  Maurice  DucdeBouil- 
Ion.  L'anonyme  eft  d'autant  plus  confidérable  , 
étOit  dans  le  parci  Efpagnol ,  &  qu'il  publia 
ion  abrogé  delà  vie  de  Mr.  dt  Turenne ,  oh  Refit  xi»*  t 
fier  les  matières  dutemps,  \on{y)  que  la  guerre  con- 
tre lâFranceétoitlapluséchauféc.  llartndu  beau- 
coup de  juftice  aux  qualitez  érainenres  de  ce 
Général ,  Se  il  en  a  dit  des  particularités  fort  cu- 
rîeufet.  Mais  fa  profonde  capacité  dans  l'art  mi- 
litait* ,  fes  grands  coups  de  maître ,  fa  conduite 
mervtilleufe  ,  ne  paroiffent  nulle  part  dans  un  fi 
beau  jour  que  dans  les  Mémoires  du  Comte  de 
Buftl-Rabutin.  Il  faut  être  du  méfier  pour  décrire 
dignement  de  telles  chofes  ,  6c  voilà  pourquoi  ce 
Comte  y  a  fi  bien  réùflî.  Au  refte  ce  qu'il  témoi- 
gne eft  d'autant  plus  glorieux  à  la  mémoire  de 
Mr.  de  Turenne  ,  qu'il  n'avoit  pas  fujet  de  fe 
rouer  de  ce  Maréchal  de  France.  Il  a  bien  voulu 
apprendre  au  Public ,  qu'il  en  avoir  reçu  de  mau- 
vais offices,  te  qu'il  ne  fe  génolt  guéres  pourre- 
gagner  fes  bonnes  grâces.  Larjque  te  Maréchal 
de  Turenne  ,  dit-il ,  (i.)  par  des  dégoûts  qu'un 
Général  peut  donner  i  des  Officiers  Généraux  qu'il 
n'aime  pas  ,  ne  m*  pas  obligé  de  f  aimer  ,  j'ay 
effayé  de  luy  trouver  des  rtdkntes  ,  ne  pouvant 
k  décrier  fkr  la  guerre  ;  car  fur  ceU  fis  meilleurs 
émis  ne  feront  jamais  fins  d'honneur  à  fa  vertu  & 
i  fin  hérotfme ,  que  j'en  ay  toujours  fait.  Il  fit  con- 
tre lui  une  chanfon ,  qui  a  été  inférée  dam  la  fuite 
du  Menagiana.  (a)  Servant  feus  M.  de  (b  )  .  .  . 
H  donna  imprudemment  dans  nue  embufead*.  H 
envoya  prier  ce  Général  de  lui  donner  fetonrt  ptnr  le 

dégager.  Mai*  M.  de  en  fit  des  railleries  .• 

Héquty,  difiit-il ,  dtitne-t-mt  encore  aujourd'hui 
dans  de  telles  tmbufiades  ?  M.  de  Bmffi  qui  fin*  U 
raillerie  qu'on  aveit  fait  de  Ini,  fit  WteCheuefen  pour 
S*  en  venger. 

Son  Alteflede  (r)  .  .  .  . 
Soi  difaut  Prince  très-haut 
Reflènt  l'amcjureufe  peine , 
Pour  l'Infante  Gueneg  (i)... 
Et  cette  groflè  Climene , 
i  peine. 


HimjtraMH  fur 

lê  fbaVIt^fiWirJt 


Q^U  ESTIONS 

donnent  quelque  détail  de  fa  vie  ;  mats  il  n'y  en  je  jufyim  A 
a  guéres  qui  parlent  dudeilêin  dont  il  s'entéta  de  te  Mat  idéal. 
réunir  les  deux  Rcligionsen  France.  Si  vous  vou- 
lez avoir  quelque  idée  de  cette  entreprife  ,  con» 
fuites  (h)  l'hiftorien  de  l'Edi  t  de  Nantes.  On  a  bien 
f pécule  fur  les  motifs  de  ce  changement  de  Reli* 
gion  ,  te  ceux  qui  croyoienr  qu'on  s'étoit  tour- 
ne de  tous  les  cotez  imaginables,  ont  pû  voir  dans 
le  Journal  (  i  )  de  Hambourg  ,  qu'il  manquoit 
encore  quelque  chofe  aux  conjectures.  Vous  ver- 
rez là  un  nouveau  motif.  Revenons  au  prétendu 
Mr.  du  Buiflbn. 

Je  ne  fais  pas  difficulté  de  tous  afTurcr ,  qu'il  GraMj  nmy, 
eft  l'Auteur  de  Ybifieirede  la  guerre  de  Hollande  ,  d'amtrti  o*. 
qui  fut  imprimée  à  la  Haie  l'an  1689.  en  i.  vrtfisattn. 
voulûmes  m  11  te  qui  s'étend  depuis  l'année 
1671.  jufqu'en  1678.  Les  Journaliftes  deLeipfic 
en  ont  parlé  ,  &  ont  donné  à  connoître  qu'ils  y 
remarquoient  bien  des  menfongcs.lls  en  indiquent 
trois  ou  quatre  qui  concernent  des  faits  publics 
les  plus  éclatans  que  l'on  puiflè  (  èj  voir.  L'ana- 
lyfeque  Mr.de  Beauval  vous  fournira  (/)  de  la 
même  hilloire  eft  rrès-bonne.  Vous  y  trouverez 
l'éloge  (m)  que  l'Auteur  mérite  par  rapport  aux 
agrément  de  la  narration. 

Il  y  a  des  çens  qui  le  foupçonnent  d'avoir 
compofediversécritsquiavoient  paru  avant  qu'il 
donnât  la  vie  de  Mr.  de  Turenne  ,  &  dont  quel- 
ques-uns réfutent  les  autres  ;  car  on  croit  que  par 


U  s'eft  blirné  lui  même  (  e  )  de  n'avoir  pas  en 
allez  de  fouplcllè  par  rapport  à  ce  grand  homme. 

De  tous  les  endroits  où  il  le  loue ,  il  n'y  en 
a  point  d'au  (fi  beau  ,  que  celui  où  il  raflcmble 
tous  les  rraits  de  fon  caraâerc.  C'eft  an  portrait 
fini  s'il  en  fut  jamais.  On  le  trouve  dans  fes 
Mémoires  à  la  page  41 5  ,  &  dans  ton  Ufage  des 
ad  ver  fit  cz  i  la  page  toi.flf  10a.  Je  vous  conseil- 
le de  le  comparer  avec  celui  que  Priolo  (/)  a 
donné  de  ce  Maréchal ,  te  avant  celui  que  Mr. 
de  Guilleragues  en  donna  dans  U  Gazette  de  Pa. 
ris ,  &  qui  a  été  inféré  dans  les  Lettres  (  g  )  du 
Comte  Rabutin. 

Vous  trouverez  le  changement  de  Religion  du 
Vicomte  de  Turenne  dans  tous  les  Auteurs ,  qui 

(*)  -  Ils  furent  réimprimez  à  Amflerdam  l'an  11*91. 
(r)*»L'anitf7<<. 

(kl  «Bufli  Rabutin,  l'ufage  des  Adverfitez  fui.  fi», 
fefja.  16 1.  \gj.  Voyez  les  Mémoires  d'ArragnanTom. 
«a.  P«R. 4TJ  >  4M- 

(*)  »  Suite  duMénagiana  pag.  137.  édit.  de  Holl. 

(i 1  »  C'eft -à  dire ,  Dtrtnne. 

(f)»  C'eft  à- dire  ,  Tomni. 

(i)  «  Ccft  à-dire  Q**nt%»tii. 

(')  "Y*y  ru  twt  *vcc  ï*  Maréchal  :  je  devois  di(Ti- 
rnnuler  les  chagrins  qu'il  medonnoit,  Srne  pas  tirer 
»•  au  bafton  avec  un  homme  de  ce  crédit-la ,  mon  Ge- 
•>  neral ,  qui  pouvoit  ou  faire  valoir  ,  ou  taire  mrs  fer- 

vices.  B»j?r  «*•  fifre  tf- te%  «* i- Voyez  suffi  fes  Me- 

moires  paf.  417.  édit.  deHoll. 


complaifance  pour  les  Libraires,  il  prenoit  quel- 
quefois ta  plume  contre  la  France ,  mais  que  fon 
inclination  le  portoit  enfure  à  réfuter  ce  qu'il 
avoir  dit.  On  foupçonne  donc  qu'il  publia  en 
1 68  j .  La  conduite  dt  la  Pranre  défais  la  paix  de 
i\imegme  :  Réponfe  an  Livre  intitulé ,  la  conduite  dt 
la  France  depuis  la  paix  de  Nimrgne  :  Ar  en  1 684. 
H>\iiir<  Àei  pr&mrjjn  illnfeirts  depuis  la  paix  det 
Pirenéts  ;  à  laquelle  hiftoire  ,  fî  je  m'en  fbuvient 
bien,  quelqu'un  répondit  quelque  temsaprès.Oti 
le  foupçonne  encore  d'avoir  publiéen  1684.  Me- 
moires  {n)  contenant  divers  événement  remarqua' 
blés  arrivez,  fins  le  règne  de  ïjonis  le  Grand  ,  îttat 
em  était  la  Frame  tors  de  la  mort  dt  Lotiis  XIII. 
&  celny  ou  elle  efi  à  préjem.  On  loi  artribuc  aufli 
quelques  pièces  fatiriques,  qui  dirament  cruelle- 
ment planeurs  Dames  de  la  Cour  de  France,  Si 
de  celle  de  Bruxelles.  Ces  pièces  font  intitulées , 
Conquêtes  amourenfis  du  grand  Alcandre  dans  le/ 
Pays- Bat  avec  les  iatrignet  de  fit  Cour  ,  à  Cologne 
chez  Pierre  Bernard  1684.  Les  intrigues amottr ca- 
fés de  la  Cour  de  France ,  à  Cologne  chez  Pierre 
Ma  rteau  1685. />'  conquêtes  du  Marquis  de  Grand 
eUtnslet  Pays-Bai,^  Cologne  chez  Pierre  Marteau 
1686.  Les  Damet  élans  leur  naturel, eu  ta  galanterie 
fans  façon  fins  le  Règne  de  grand  Alcandre  ,  à  Colo- 
gne chez  l*ierre  Marteau  1 6fi<».  à  quoi  l'on  peut 
joindre  le  grand  Alcandre  frufiré ,  où  les  derniers 
efforts  de  l' Amour  &  de  la  Pirtn,  Hiftoire  galante  ,  à 
Cologne  (0)  chez  Pierre  Marreau  1696.  Si  l'on 
a  raifon  ou  non  de  lui  imputer  tous  ces  Ecrits-là , 

c'eft 

(f)  FritUt  4*  rthms  G*ll.  IH.  r.  c»f,  t.  Voyez  aufli  lie. 
7. eat.  a. 

( r  ) , ,  Dans  la  1 41.  de  la  4.  parrie,  f*g.  m.  10t.  to*. 

C>).,Aux  endroits  marqundant  laTabJcdcs  madères. 

(?)„Du}o.deSe|.tcn1biei«>5.j>3«;.  u4.  A  tuiv. 

(t)  .,  Vovet  le  Journal,  de  Lcipfic,  Sept.  i«8 9.  tK. 
„  49S.  &[to. 

(t)  „  Voyez  Hiiftoire  des  Ouvrages  des  Savaos,  Juil- 
„1etf£S«.  pag.  44s.  &  fuiv. 

(m)  M  p*f.  4i4. 

(*) ,.  Voyenles  Nouvelles  delà  RepuW.  des  Lettres, 
„  NUrsi<*4.  Art.  4. 

('),,  Notez  que  tous  les  Ouvrages  dont  je  virus  de 
„  donner  le  ticre  font  in  is.  &  qu'aucun  n'a  été  iœpri- 
n  mé  dans  la  Ville  de  Cologne. 
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ce  il  ce  que  je  ne  déciderai  point.  Je  vous  dirai 
feulement  qu'il  s'eft  rendu  digne  d'être  foupçon- 
nc  de  les  avoir  faits;  qu'il  s'en  eft,  dis-j«.  rendu 
digne  par  des  Ouvrages  qui  font  eftcÛivemciu 
de  lui. 

En  gênerai  je  vous  avertis  qu'on  ne  fe  peut 
guère*  fier  à  un  1  Iiftoncn ,  depuis  qu'on  a  fçu 
qu  i)  a  mis  au  jour  mille  &  mille  choies  inventée» 
a  plailir  ,  ou  puifées  dam  les  bruits  de  Ville. 

CHAPITRE     X  X  V  U  I. 

Si  U  Papt  Innocent  XII.  reçut  dans  fis  forts  la 

Fine  tinghtfi. 

C'Ellpourquoi  je  vous  çonfcillc  de  continuer 
à  douter  de  ce  qu'il  raconte  (a)  i|u*en  (b) 

2Tw"aC4/?  l6;n'  ['A'im"ai  RulI<'1  aya,,t  amc»é  »*a  i-lote  fur 
les  cotcsd'lralic  >  les  (îennis  prêtèrent  quatre  mil- 
lions au  Roi  d'Angleterre  ,  &  le  Pape  lui-même 
tout  ennemi  qu'il  eft  its  Proie  fiant  ,  fut  obligé  de 
recevoir  les  faiffaux  Anglais  dans  fis  forts ,  &d'en~ 
voyrr  complimenter  de  fa  part  cet  Admirai,  qu'il 
regala  d'autres  préfins  que  de  Reliques.  Je  ne  me 
fouvirns  point  d'avoir  rien  lû  de  cela  dans  les 
Gazettes  de  Hollande ,  ni  dans  leurs  Commenta- 
teurs, &  tous  ceux  que  j'ai  confultcz  m'ont  ré- 

Siondu  qu'ils  n'en  ont  aucune  idée.  Comment 
eroif-il  polTiblc qu'un  fi  grand  fujetde  triomphe, 
&  une lï  ample  matierede réflexion* Se  d'acclama- 
tions ,  eût  laitTé  fi  peu  de  traces  dans  la  mémoire 
deceuxqui  lifent  le*  écrits  des.Nou vCl liftes  •  Dou- 
iez donedu  fait  jufquesàccqu'il  (oit  attefté  par 
des  petfonnes  plus  croyables  que  l'Auteur  dont  il 
s'agit.  C'eft  un  homme  qui  veut  fc  faire  lire  ,  tk 
qui  pour  en  mieux  donner  à  garder  parle  de*  chu- 
les  comme  témoin  oculaire,  quoiqu'il  n'ait  bon? 
gede  fa  chambre.  Il  cherche  a  le  débiter  coru-t 
me  un  grand  regiftre  d'Anecdotes ,  il  feme  partout 
desavaururesqui  pui lient  furprendre.  On  feroit 
bien  fimple  fi  l'on  croyoit  fur  fa  parole ,  que  Mr. 
deCatinat  s'eft  déguiféfc)  plufieurs  fois  en  Moi- 
ne ,  Sec.  pour  le  fer  vice  du  Roi ,  Se  nommément 
pour  porter  le  Duc  de  Maurouè'à  recevoir  dans  fa 
Capitale  une  garnifon  Françoifé. 

Il  y  a  tant  de  conformité  entre  les  manières  de 
cet  Auteur  ,  Se  celles  de  l'Ecrivain  qui  a  coropofé 
les  Mémoires  (d)  du  Comte  de  Vordac,  qu'on  ne 
iauroir  trouver  étrange  qu'il  y  air  de*  gens  qui 
conjecturent  que  ces  deux  Livres  font  frères. 

C'eft  dommage  que  cet  homme  ayant  un  génie 
fi  fécond,  cV  le  don  d'écrire  avec  une  facilité 
extraord  maire ,  Se  avec  beaucoup  de  vivacité,  n'aie 
point  prisdemefures  mieux  entendues  pour  ern- 

fdoyer  les  talens.  S'il  fe  fût  bien  attaché  à  fuivre 
es  grands  modelés  de  l'antiquité  ,  &  les  loix  que 
tant  de  maîtres  de  l'art  liiftnriquc  ont  noblement 
expliquées»  il  aurait  pù  devenir  un  très-bon 
1  liftorien  (e). 

t»  »  Dam  Ton  Livre  de  la  guerre  d'Italie ,  pag.  1*4. 
»»  i*tf  •  édit. 1701* 

(l)  Il  n'eiî  point  l'Auteur  du  Livte  de  lagutm d'Ita- 
lie. Voyez  la  Prf  f.  du  ton».  1.  de  cet  Ouvrage ,  No.  III. 
(e)  Aid.  put.  10.  }4y.  150.  jji. 
([d)  >•  Imprimez  s\  Paris  l'an  1701.  &  lupprimejc  peu 
»a|rès.  (Voyez  les  Nnnv.  de  la  Rep.  ries  Lettres ,  Août 
»noi.  pag.  1 18.)  &  réimprimez  auffi  tôt  en  Hollande. 
■»  Voyer  Irunemn Nouvelles,  Oft.  170».  pag.  407. 

(*)  Conterez  ce  rhapirre  avec  la  Préf.  du  >.  totn.  de 
CrtOuvrace  .  No.  IX. 
(/)  «Mifhcl  de  Marollcv  Abbé  de  Villetoin,  Lettre  à 
Ta*.  111  1.  Part. 


Kemaratut  fmr 

fis  talent. 


CHAPITRE  XXIX. 
De  l'Abbé  Cotin. 

VOus  avez  vû  parmi  les  l'ocres  François  dont 
l'Abbé  de  Villcloin  a  fait  mention  (f), 
celuy  qui  a  compofé  une  fi  belle  Vtrfion  des  Lamen- 
t osions  de  Jeremie,  <$•  du  chant  nuptial  de  l'Ef- 
poufi  des  Cantiques  ,  après  s'ètrt  affez.  fignolé  par 
d'autre s  pièces  Pkilofopkiques ,  &  quelques  autres 
intort  un  peu  moins  ferieufes  ,  quoique  toujours  fort 
honnêtes,  dans  fin  Theoclée  ,  dans  fin  livre  de  l'A- 
me immortelle ,  or  dans  fin  recueil  d'énigmes ,  6c 
vous  n'avez  pù  deviner  à  tant  de  marques  le 
nom  de  cet  homme-là.  Vous  voulez  que  je  vous 
le  dife;  il  me  fera  aife  de  vous  fatisfairc:  mai» je 
crains  que  vous  ne  vous  repentiez  d'avoir  été  ii 
curieux.  Vous  attendez  (ans  doute  quelque  grand 
nom  révéré  fur  le  Pa malle  ,  Se  vous  ne  recevrez 
qu'un  nom  excommunié,  proferit  Se  abandonné 
en  proye  aux  Comédiens,  Se  il  faudra  que  l'ad- 
miration ou  l'eftime  que  vous  aviez  préparée, 
fallê  place  à  la  pitié  qui  eft  due  aux  malheureux  ; 
car  c'eft  de  l'Abbé  Cotin  que  l'Abbé  de  Ville- 
loin  (g)  a  voulu  parler. 

Cotin  qui  n'avoir  été  déjà  que  trop  expofé  au 
mépris  public  dans  les  Satiresde  Mr.  Defprcaux  , 
tomba  entre  les  mains  de  Molière,  qui  acheva  de 
le  ruiner  de  réputation ,  en  l'immolant  fur  Icthéâ- 
tre  à  la  ri  fée  de  tout  te  monde.  Je  vous  nomme- 
rois  ,  fi  cela  étoit  neceflàire  ,  deux  ou  trois  per- 
forâtes de  poidsqui  à  leur  retour  de  Paris ,  après 
les  premières  représentations  de  la  Comédie  des 
femmes  favantes,  racontèrent  en  Province  qu'il 
fut  couder  né  dece  rude  coup ,  qu'il  fe  regarda,  & 
qu'on  le  confidera  comme  (h)  frappé  de  la  foudre, 
qu'il  n'ofoit  plus  fe  montrer,  que  fes  amis  l'a- 
bandonnèrent i  qu'ils  fc  firent  une  honte  de  con- 
venir qu'ils  cuilenr  euavec  lui  quelques  liailons; 
&  qu'a  l'exemple  des  Courtifans  qui  tournent  le 
dosàunfavoridifgracié,  ils  firent  fcmblant  de  ne 
pas  coniioîrre  cet  ancien  Mi  ni  lire  d'Apollon  Se 
des  neuf  Soeurs,  proclamé  indigne  de  fa  charge , 
Si  livré  au  bras  feculier  des  Satiriques.  Je  veux 
croire  que  c'étoient  des  hyperboles  i  maison  n'a 
point  vû  qu'il  ait  donné  depuis  ce  tems-là  nul  (i) 
figne  de  vie,  Se  il  y  a  de  l'apparence  que  le  tems 
de  fa  mort  ferait  inconnu ,  n  la  réception  de  Mr.. 
l'Abbé  d'Angçau ,  Ion  fucccfleur  à  l'Académie 
Fi  ançoife ,  ne  l'avoir  notifié. 

Cette  réception  fut  caule  que  Mr.  de  Vizé, 
qui  l'a  décrite  avec  beaucoup  d'étendue,  die  ((J 
en  pallan:  que  Mr.  l'Abbé  Cotin  étnit  mort  au 
mois  de  Janvier  1 681.  Il  ne  joignit  à  cela  aucun 
mot  d'éloge ,  Se  vous  fàvcz  bien  que  ce  n'eft  pas 
fa  coutume.  Les  extrairs  qu'il  a  donnez  (/)  am- 
plement de  la  harangue  de  M.  l'Abbé  d'Angeau , 
nous  font  juger  qu'on  s'arrêta  peu  fur  le  mé- 
rite 

»  l'Abbé  deCoodé  à  la  fin  de  faTraductioo  Ftançoife  du 
»»  Pi  >ême  d'O" iile  <»  lom 

(i  )  ..  Il  le  loue"  aulC  beaucoup  à  la  pag.  174.  flf  171;. 
„  de  tës  Mémoires. 

(*)  TrijU  j*.€i  lue»  evitandumaui  bidtniol. 

Perfius ,  Sat.  1.  v.  17. 

(i  )  »  T'exccpre  un  Sunnet  infère  dam  le  Mercure  Ga- 
rant,  Juillet  lrf7Ï-  P*i- '"• 

(t)  ,,  Mercure  On !anr  du  mois  de  Mars  tfiti.  pag. 
„  14J.  Notez  (ju'il  le  loue  ,  mois  de  Juillet  i«?S  p»f. 

„  m  16. 

(i;  ùti.  Mats  itf8».  pag.  147-  'V  fuir. 
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REPONSE     AUX  QUESTIONS 


rite  du  prédecefleur ,  &  qu'il  fembloit  que  l'on 
marchoit  fur  la  braifê  en  cet  endroit-là.  Rien 
n'eft  plus  contre  l'ufage  que  cette  conduite.  La 
réponfe  du  Direâeur  de  l'Académie  ,  fi  nous  en 
jugeons  par  les  extraits,  (m)  fut  entièrement 
muette  par  rapport  au  pauvre  défunt.  Autre 
inobfervation  de  l'ufage.  Je  fuis  (ùr  que  vous 
voudriez,  que  Mr.  Dcfpréaux  eût  fuccedé  à 
Coiin.  L'embarras  qu'il  aurait  fenti  en  compo- 
fant  fa  harangue,  aurait  produit  une  feene  fort 
curieufe.  Mais  quedirez-vous  du  Sieur  Richc- 
let  (n)  quia  publié,  que  l'on  enterra  l'Abbé  Cotin 
à  Saint  Merri  l'an  1 67  j.  Il  lui  «e  huit  ou  neuf 
ans  de  vie,  &  ils  demeuraient  l'un  &  l'autre 
dans  Paris.  Mr.  Bai  lie  t  qui  demeure  dans  I.-.  même 
Ville,  le  croyoir  (»)  encore  vivant  en  1686.  Voilà 
une  grande  marque  d'abandon  &  d'obfcurité,  & 
uneoccafion  de  fe  fouvenir  de  l'épitaphe  qui 
fut  faite  fur  le  champ  par  une  (p  }  femme  d'efprit , 
lorfqu'on  crut  qu'une  (q)  Duchede  étoit  perte  par 
U  chute  d'un  font  : 

Cy  git  Olympe ,  àtequ'endh  , 

S'il  n'eft  pas  vrai ,  comme  on  ftuhahe  , 

Son  épitaphe  eji  toujours  faite  1 

On  ne  fait  qm  meurt ,  ni  qui  vit  (r). 

Quelle  révolution  dans  la  fortune  d'un  hom- 
me de  Lettres  !  Il  avoit  été  loué  par  des  Ecrivains 
illuftres  :  il  étoit  de  l'Académie  Françoifc  {f)  de- 
puis 15.  ans  ,  &  il  s'étoit  tant  fignalé  à  l'Hôtel 
de  Luxembourg ,  &à  l'Hôtel  de  Rohan,  qu'il 
y  exerçoit  la  charge  de  Bel-cfprit  jure  ,  Se  com- 
me en  titre  d'Office ,  cVperfonne  n'ignore  que  les 
(r)  Nymphes  qui  y  préfïdoient,  n'étoient  pas 
duppes.  Ses  cruvres  galantes  a  voient  eu  un  fi 
prompr  débit,  il  n'y  avoit  pas  fort  longtems, 
qu'il  avoit  falu  que  la  (u)  féconde  édition  fuivît 
de  près  la  première;  &  voilà  que  tout  d'un  ccup 
il  devient  l'objet  de  la  ri  (ce  publique ,  &  qu'il  ne 
fe  peut  jamais  relever  de  cette  fonclie  chute.  Le 
goût  de  la  vieille  Cour  n'eft  pas  un  rempart  bien 
ferme.  La  République  du  bel  efprit  ctl  comme 
la  Cour  (v)  de  Roboam  ,  l'avis  des  jeunes  Con- 
feillers  y  eft  préféré  à  celui  des  vieux. 
Cirtoufaneti*  Vous  n'étiez  point  encore  en  Age  délire ,  lorf- 
U  ™*VT*  que  le  premier  volume  du  Mercure  Galant  fut 
fa  imprimé.  Cela  me  fait  croire  que  vous  n'avez 

point  de  connoiflance  de  deux  faits  que  l'on  y 
trouve.  Voici  le  premier  :  (w)  Bien  des  gens  font 
des  applications  de  U  Came  die  des  femmes  lavantes , 
&  une  querelle  de  \' Auteur ,  il  y  a  environ  huit 
ans  ,  avec  un  homme  de  Lettres  ,  qu'on  prétend  eftre 
repri 'fente par  Monfieur  Triffotin  ,  adonné  lieu  i 
ce  qui  en  eft  publié  f  mais  Monfieur  de  Molière  t'eft 
fufffamment  juftifié  de  cela  par  une  Harangue  qu'il 
fit  au  Public  deux  jours  avant  la  première  repréfen- 
ration  de  fa  Pièce  :  Et  puis  et  prétendu  original  de 
rttte  agréable  Comédie  ,  ne  doit  pas  s'en  mettre  en 


peine  ,  s  il  tjl  aufft  fage  &  aufft  habile  homme  que 
l'on  dit ,  &  cela  ne  Jérvira  qu'à  fait  e  éclater  da- 


im) AU.  fat.  1(7.  i(8. 

(»)  ..Richelet,  uii  infri. 

(')  u  Voyez  les  Jugcmens  fur  les  Poètes , 


de  Crecy.  Voyez  la  fuite  du  Menagia- 


u  na  ,  pag.  ft».  édit.  de  Ho  11. 
{<! )    Madame  de  Mombaznn. 
y)  ,,  Voyez  les  Entretiens  de  Timocra te  &  de  Philan- 
,,  are  fur  les  motifs  de  la  convertie  de  l'Abbé  de  la 
„ Trappe,  paç.  s*,  édit.  i«S(.&la  fuite  du  Mcnagia- 

«  na ,  ubi  fupra. 
(f)  „  Il  hit  reçu  dans  l'Académie  Françoifc  l'anitfj*. 
«  „  Mademoifclle ,  fille  aînée  ds  Gallon  de  France, 


vont  âge  fin  mérite ,  en  f  ai  faut  naître  l'envie  de  le 
connoijtre,  de  lire  fis  Ecrits,  &  d'aller  à  fis  Ser- 
mons. Arijiopliant  ne  détruijït  point  U  réputation 
de  Socrate  ,  en  le  jouant  dans  une  de  fes  farces,  & 
ce  grand  Phiiofophe  n'en  fut  pas  moins  eftimé  dans 
toute  la  Grèce.  Voici  l'autre  fait  :  «  (*)  Mon- 
»  fîcur  l'Archevcfque  de  Paris ,  Directeur  de  l'A- 

-  cademie  Françoifc ,  la  mena  ces  jours  paflèz  à 
»  Vcrfailles  pour  remercier  le  Roy  de  l'honneur 
«qu'il  a  fait  à  cette  illuftre  &  fpiritucllc  Com- 
•>  pagnie ,  d'en  vouloir  prendre  la  place  de  Pro- 
tecteur qu'avoit  feu  Monfieur  le  Chancc- 
«  lier.  . . .  Monfieur  d'Angeau  ...  qui  eft  aufïî 
■•  de  l'Académie ,  traita  magnifiquement  ce  Pré- 
»  lat  avec  tous  les  Académiciens  fes  Confrères. 
»  Monfieur  Cotin  n'étoit  point  de  ce  nombre,  de- 
»  peur  ,  dit-on,  qu'on  ne  crût  qu'il  s'eftoit  fervy 
m  de  cette  occafion  peur  fe  plaindre  au  Roy  de 
»la  Comédie  qu'on  prétend  que  Monfieur  de 
«Molière  ait  faite  contre  lui;  mais  on  ne  peut 
••croire  qu'un  homme  qui  eft  fou  vent  parmy  les 

-  premières  pérfonnes  de  la  Cour  ,  &  que  Made- 

-  moifelle  honore  du  nom  de  fon  Arfty  ,  puiflè 
«  eftre  crû  l'objet  d'une  fi  (y)  fanglante  Satyre. 
••Le  portrait  en  effet  qu'on  lui  attribue,  ne 
»  convient  point  à  un  homme  qui  a  fait  des  Ou- 
»  vrages  qui  ont  eu  une  approbation  aulîi  genc- 
»  raie  que  fes  Paraphrafes  fur  le  Cantique  des 
••Cantiques.  Je  ne  parle  point  de  fes  Oeuvre» 
»  Galantes ,  dont  il  y  a  plufieurs  éditions;  ce 
"  (ont  des  jeux  oii  il  s'amufbit  avant  qu'il  fit  la 
»  profeilîon  qu'il  a  embrafTé  avec  autant  d'aut 
"terité  qu'on  fçait  qu'il  la  fait  maintenant. 

Je  crois  qu'on  fe  trompe  ,  quand  on  dit  qu'une  CeaMaimut 
querellede  Molière  avec  l'Auteur  repréfênté  fous  ''">  *  ""  erm- 
leperfbnnagedeTritlotin,  a  donné  lieu  aux  ap-  V' 
plications.  Bien  des  gens  ont  cru  que  ce  fut 
plume  la  querelle  qu'eut  Mr.  Ménage  avec  Co- 
tin au  fujet  de  Mademoifclle  de  Scudcri.  Vous  en 
trouverez  le  détail  dans  un  petir  Livre  intitulé 
(t)  la  Ménagerie,  que  l'Abbé  Cotin  dédia  à 
Mademoifclle.  C'cft  une  pièce  très  piquante 
&  allez  ingenieufe.  Mais  vous  pourrez  voir  dans 
la  fuite  (a)  du  Meuagiana ,  que  la  fient  oit  Va- 
dius  fe  brouille  avec  Triffotin  ,  farce  qu'U  critique 
le  finntt  fia-  U  fievrt ,  qu'U  ne  fiait  pas  être  de  Trif- 
fotin, s' eft  pajjec  véritablement  chez.  Mr.  B  

Se  que  ce  fut  M.  D  ...  .qui  la  donna  à  Molière. 

La  Theoclec  (b)  de  Cotin ,  ou  ta  vrayt  Phi-  Dtt  aum$  o«. 
lefopbie  des  principes  du  monde ,  n'eft  pas  un  bon  ï?5"*f £ 
Livre,  n'en  déplaife  à  l'Abbé  de  Villeloin.  ScsV^ta'&. 
Oeuvres  galantes  font  en  leur  cfpece  beaucoup  „- ;rl  Ua- 
meilleurcs.  Il  y  a  trop  peu  de  nerfs  dans  cet  1 
Ouvrage  philofophique  ,  &  trop  de  paroles  :  le 
dialogifme  que  l'Auteur  employé  eft  une  fource 
continuelle  d'inutilitez. 

Ses  Sermons,  au  dire  de  Mr.  Perrault  (c)  qui 
y  avoit  allîfté  fans  y  être  au  large ,  contentoient 
tout  l'Auditoire.  Je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en 
eft  ,  Si  je  penfc  que  vous  en  faites  autant  -,  mais 
fi  vous  n'avez  pas  lù  cet  endroit  des  parallèles , 

vous 

„  Duc  d'Orléans ,  &  la  Ducheflé  de  Rohan. 
(«)  „  Elle  eft  de  Paris 

(v)  „  Voyez  le  ».  Livre  des  Chroniques ,  ch.  io. 

(w)  „  Mercure  Galant  de  l'an  itfjx.tum.  i.ps^.  «4. 
„tf  $.  édit.  deHoll. 

(*)  AU.  fag.  se.  ej. 

{})  "Cela  eft  pourtant  très-vrai. 

ft)  L'édition  dont  je  me  fers  eft  de  la  Haye  16 te.  de 
Bfj.  pages  bit* 

(a)  »  A  la  page  it.  de  l'édition  de  Holl. 

(i)  »  Imprimée  i  Paris  l'an  i6*s.  in  4. 

fr)  ••  Perrault,  parallèles  des  Ancien»  &  de»  Modef 
"Dcs,  tom.  1.  pag.  174-  édit.  de  Holl. 
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vous  ferez  bien  de  le  lire.  Vous  y  verrez  des  cir- 
conftances  fort  fmgulieres  de  la  vie  de  l'Abbé  Co- 
tin;  on  l'y  repréfenta  graud  Grec,  Se  habile  dans 
les  langues  Orientales.  Si  vous  joignez  à  cela  ce  que 
Richcict  (i)  en  a  dit,  vous  ne  manquerez  pas  de 
faire  attention  à  la  période ,  où  on  le  Fait  d'une  hu- 
meur {*)  un  peu  trop  caquette  pour  un  Abbé  s  cor  il 
fréquent  oit  fans  ccjfe  Ut  femmes  :  il  n'en  aimais ,  tl  tfi 
vrai  que  l'efprit  &  la  convtrfatiûn ,  dans  la  penfee 
cm  il  était ,  qu'elles  pslijftiem  les  mœurs.  Je  ne  dou- 
te pasqueRichelct  en  parlant  ainlî  ne  Ce  fondât  fur 
la  Préface  ,  où  Cotin  expofe  ,  (/J-quc  l'Iteureux 
commerce  qu'il*  eu  aveclcs  aimables  peribnnes  du 
beau  fe*c ,  dès  fes  jeunes  ans ,  &  qui  dure  encore  au- 
jourd'hui avecjojse  ,  ne  lui  laiffe  rien  a  fi  repr»~ 
cher         Je  leur  dais  rendre  ce  témoignage ,  con- 
tinue- c— il  »  "  que  leurs  innocentes  faveurs  ont 
><  adoucy  tout  le  chagrin  de  ma  vie ,  Se  m'ont 
»  mis  en  clUt  de  me  palier  plus  aiféoieiit  de  ce 
"  qu'on  appelle  fortune.  Ce  n'eft  pas  que  j'aye 
»  reçu  jamais  des  Dames  les  plus  magnifiques 
••aucun  de  ces  avantages  que  les  ambitieux  & 
«  les  avares  appellent  des  biens  eiîènriels  j  mais 
»  c'eft  qu'enfer  vaut  des  perfonnes  illurtrcs,  corn- 
«  me  on  fait  la  verra  ,  pour  elles-mclmes ,  mes 
»  fetvicesont  fait  mon  plaiûr  Se  ma  recompenfe. 
»  Les  femmes  de  qualité  ont  poly  mes  moeurs, 
"Si  cultivé  mon  efprit,  Se  comme  je  ne  leur 
»ay  jamais  eu  d'obligation  pour  ma  fortune, 
•i  je  n'ay  jamais  fooffert  auprès  d'elles  de  iervi- 
»tude  n'y  de  contrainte,  Se  n'ai  point  eu  d'at- 
»  lâchement  que  très-volontaire.   Avec  la  dou- 
»  ceux  de  U  vie,  j'ai  confervé  parmy  les  plus 
"  dangercuics  la  raifon  &  la  liberté.  » 

Voilà  un  très  beau  modèle  à  propolcr  à  ceux 
qui  comme  Corin  vcaltnt  fréisue-mr  fins  ceffe  let 
femmes.  Il  n'en  aimoir  que  l'efprit  ,  Se  que  la 
convcifation ,  il  n'y  cherchoit  qu'à  polir  fes 
moeurs.  Mais  s'il  fc  contentoit  de  cela ,  étoit- 
on  bien  aile  qu'il  s'en  contentât  >  Je  vous  don- 
ne cette  queftion  à  examiner,  Se  j'attens  que 
vous  roc  repondrez  que  fi  quelqu'un  fe  propofè 
ce  modèle,  qui  n'eft  pas  moins  difficile  que  bon, 
il  doit  en  même  tems  fe  refoudre  à  le  carder  com- 
me une  inftruâion  (êcrete,  (ans  fouffrir  que  l'on 
découvre  les  bornes  qu'il  s'eft  preicrires.  Il  doit 
fe  fouvenir  de  ce  qui  a  été  dit  (g)  que  les  etn- 
verpttions  particulières  ou  l'amour  n'a  point  de  part, 
fatiguent  prtfqu*  toûjeurs. 

Mais  afin  de  pouvoir  comprendre  que  cette  in- 
clination à  caquetter  s'étant  renfermée  dans  de  tel- 
les bornes ,  n'eft  point  une  tache  fur  la  vie  de  l'Ab- 
bé Cotin,  il  fauiiroii  fa  voir  qu'il  n'a  point  prêché. 
Or  où  cft  l'homme  qui  puifie  en  prétendre  caufe 
d'ignorance ,  après  les  Attires  de  Mr.  Defpréaux } 
Puis  donc  qu'on  ne  fauroit  réparer  fa  qualité  de 
Prédicateur  d'avec  celle  degalant,  ileftimpoifible 
de  ne  pas  trou  ver  en  lui  un  grand  defordrc.Un  Pré- 
dicateur affidu  auprès  des  femmes,  Se  qui  le  met 
fur  lepied  deBel-cfprit.&dc  faiieurdeMadrigaux, 
cft  bieii-aife  qu'elles  les  voycntenChaire.&qu 'elles 
ad  mirent  Ion  éloquence  ;Se  po  ur  cet  effet  i  1  les  aver- 
tit qu'il  prêchera  un  tel  jour  ;  il  n'oublie  pas  de  di- 
re qu'il  redoute  leurs  oreilles  délicates,  Se  defe  re- 
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commander  à  leur  indulgence.  On  lui  rend  bien- 
tôt fon  encens,  on  lui  jure  qu'on  lêra  charmé  des 
beautez  de  fon  fermon.  Les  complimens  fe  renou- 
vellent deux  ou  trois  foie  de  part  &  d'autre.  Ce 
leta  ,  fi  vous  voulez,  ta  clôture  d'un  long  entre- 
tien fur  des  bagatelles  de  galanterie.  On  va  l'en- 
tendre, Se  l'on  voit  que  de  la  même  bouche  d'où 
forrent  journellement  mille  fleurettes ,  il  détaille 
les  plus  ftvercs  maximes,  Se  les  plus  profondes 
véritez  de  la  Religion.  Quel  effet  peuvent-elles 
faire  i  II  va  voir  bien- tôt  les  amies,  Se  débute  par 
les  remercier  de  leur  attention.  Les  coups  d'en- 
cenioir  commencent  de  part&d 'autre  par  rapport 
a  rHomélie,&  peuaprèson  rentre  dans  les  couver- 
fationsordiuaircsQuel  mélange!  quelle  difparare! 

L'ordre  veut  fans  doute  qu'un  Abbé  prenne 
le  parti  d'opter.  S'il  fê  mêle  de  prédication  ,  il 
doit  renoncer  aux  poëltes  Se  aux  vilites  galan- 
tes ;  Se  s'il  n'y  vent  pas  renoncer ,  il  faut  qu'il 
s'abftiennedc  la  Chaire.  Elle  demande  la  gravité 
des  mœurs ,  Se  le  tient  quitte  de  la  poli  telle  qui 
•'acquiert  auprès  des  femmes.  Mr.  Bailler  fui  van  t 
ce  principe  a  bien  fait  fentir  les  irrégularité?  de 
l'Abbé  Cotin.  Si  l'on  prérend  le  loiier ,  dit-il  (h) 
»  comme  un  Poète  des  plus  galants  d'entre  ceux 
«qui  ont  lû  Se  fçù  par  cœur  la  légende  des 
«Ruelles,  oneft  én danger  de  confondre  avec 
»  luy  un  célèbre  Prédicateur  connu  fous  le  nom 
»de  Monûeur  l'Abbé  Cotin  i  Se  dès  qu'on  au- 
»ra  trouvé  dans  un  Abbé  Séculier  un  fujet  co- 
upable tout  à  la  fois  d'occuper  la  Chaire  Se  le 
»  Parnaflè  ,  on  fe  verra  embarrafle  par  cette  al- 
liance extraordinaire  qu'il  a  pû  faire  des  déli- 
»  ces  de  la  galanterie  avec  la  féveritédes  maximes 
»  de  la  Pénitence,  du  Renoncement  à  foi-mof- 
»mc,&  des  autres  vertus  Evangéliques.  » 

Je  ne  fai  fi  la  mémoire  de  Cotin  fera  jamais  Dutertauetsth 
réhabilitée  :  j'en  doute  un  peu ,  car  les  traits  dont 'J"'  *  >* 
Mr.  Defpréaux  l'a  percé  (i)  font  tournez  d'une  ' 
manière  que  tout  le  monde  les  fait  par  cœur,  Se 
les  applique  à  tout  propos.  Cela  formente  Se 
perpétue  la  prévention  ;  deforte  qu'on  ne  fera 
guéres  difpofé  à  examiner  les  Ouvrages  de  Co- 
tin ,  ouà  leur  rendre  juftiee ,  quand  même  ils  mé- 
ritoient  au  fond  quelques  éloges  ;  Se  en  le  voyant 
tout  couvert  de  playes ,  comme  le  Déiphobe  de 
Virgile,  on  ne  s'écriera  point  : 


Quis  (k_)  tant  crudeUs  tpt, 
Oùtantum  de  te  licuitt 


it  fumere  panas  ? 


(I)  Qu'elle  étrange  fureur 
Vf  un  pareil  attentat  put 


CHAPITRE  XXX. 

Que  Pau!  Emile  n'eft  paslt  premier  qui  ait  demi 
U  furnom  d  Augufte  à  Philippe  11.  Roi 


J 


E  ne  icaurois  vous  dire  mon  fentiment  fur  n,  {'Aittutit 
l'hiftoire  de  Philippe  Augufte  publiée  à  Pat is  la  vu  dt  Fbilip. 
l'an  !  70».  Je  ne  l'ai  point  vue,  je  ne  la  con-  f 

iirat  rtfust  ft 


(«)  Richelet,  vie  des  Auteurs  François  au-devant  des 
«plus  bellesLetttes  Francoifes  pag.  LVI.  &LVII.  edit.  de 

"HoH.  l«99. 

(»)  id.HiJ.t-tt.  uni. 

•  Cotin ,  Préface  des  Oeuvres  Galantes. 


(/)  " 

"  Bouhours.Entret.  j'Aiiftc  fie  d'.fcugenep 
'delà  t.  édition.  Voyc*  les fentimens  de  C" 


»J7. 


„  Part.  pag.  j  8.  éJit.  de  Holl. 
(h)  » Baiilct ,  Jugemcns  fur  tes  Poètes  tom.  f .  pag. 

(<)  Imfrtjfit  mrtrurrm disti l*hn >wi»m.  Horat.Od.  ij. 
lib.  i. 

(t)  Vfrgil.  JEtuii.  lib.  6.v.<;ot. 

H)  »Segraisdans  I a Traduâion  de  l'Enéide^.  «.41». 
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REPONSE   AUX   Q^U  ESTIONS 


ir  ti  ■  -',-T.rr  -  ,.v  nojs  que  par  |es  extr3itj  que  j'en  ai  lus  dans  le 
"*  G*V"*'  Mercure  Galant ,  dais  le  Journal  des  Savans  & 
dans  le  Journal  de  Trévoux.  On  prétend  qu'elle 
vient  de  la  même  main  que  l'hiftoire  de  Char- 
les V  1 1.  qui  fut  imprimée  à  Paris  (À)  l'an  1 6y  6. 
cV  qu'on  attribue  a  Mr.  l'Abbé  Gcnrft. 

Je  puis  mieux  vous  fatUfairci  l'égard  dclaquef- 
tion,  Il  Paul  Emile  eft  le  premier  qui  ait  donné 
le  furnom  d'Augufte  à  Philippe  1 1.  Roi  de  Fran- 
ce. Je  vous  réponds  polîiivcment  que  cela  eft 
faux ,  Se  que  vous  devez  compter  pour  rien  ce 
partage  de  Mczerai  :  (b)  Les  François  donnèrent  an 
Roi  Philippe  IL  le  rem  de  CONQUERANT 
que  Paul  Emile  d  rendu  en  Latin  par  le  met  A  U- 
C  US  TUS ,  &  qui  a  femblép  beau  à  uns  ceux  qui 
ont  efarit  depuis  lui  ,  qu'Ut  f  ont  retenu ,  &  ont 
frefque  oublié  l'autre.  Il  n'eût  point  patlé  de  la 
forte  s'il  eût  confulté  Robert  Gaguin,  qui  a  écrit 
avant  Paul  Emile  l'hiftoire  de  France,  &  qui  a 
ditexprcflémcm,(c)  Philippus, .  .  Rex proculdubh 
geftorum  magnitudine  meœerabilis ,  quicut.i  ad  ini- 
tia atatis  adtodatus  appeUaretur ,  Auguftas  quoque 
diUtu  eft ,  ttm  propier  ejus  egregiarn  janctamque 
virtutem ,  tum  quia  adeptum  regnum  auxit. 

Si  quelqu'un  de  ceux  à  qui  vous  montrerez  ce 
paflàgc  ,  vous  objecte  que  Robert  Gaguin  a  pû 
ouïr  dite  à  Paul  Emile,  qu'il  falloit  en  écrivant 
en  Latin  employer  le  mot  Aitguftus,  au  lieudu  ter- 
me de  Conquérant  dont  les  François  fe  fervoient , 
montrez-lui  les  premières  lignes  de  l'hiftoire  de 
Philippe  II.  compofée  par  Rigord.  (d)  Incipit 
protegui  in  IJbrum  geftorum  Régis  Pbilippi  Angufti 
À  Deodati.  Librum  gefterum  Phitippi  Angufti  Cbrif- 
tiamfftmi  Froncer  um  Régis  mibi  Jcribert  geftienti  , 
multo  cvncurrerwtt  impedimenta.  Or  en  quel  tenu, 
je  vous  ptic,  vivoit  Rigord  }  N'étoit  ce  pas  fou» 
le  Règne  de  Louis  VIII.  fils  Se  fuccelTèur  du 
Roi  Philippe  I!  î  Et  ne  dédia  (e)  C- il  pas  fon 
Livre  à  Louis  VIII.  peu  après  la  (/}  mort  de 
Philippe  Auguftc  >  Une  autorité  fi  forte  me  dit- 
penlera  de  vous  alléguer  Guillaume  de  Nangis, 
qui  dans  fon  hiftoire  de  Saint  Louis  dédiée  à 
Philippe  IV.  qui  commença  de  régner  l'an  i  x8f . 
s'elt  fervi  de  ces  paroles  :(g)  Nobtlijftmt  atque 
Jlrenuiijim»  rege  Froncia  Ijulovite ,  filio  iltuftrijjimi 
Pbilippi  Augufli  régis  Francerum  ,  qui  Normoniam 
fubjugavit,  apud  Afompancier  in  Avernià  in  reditu 
de  terra  Albigenfmm  defmiil». 
P:l(  îa<;  „„,  Vous  me  demanderiez  peut-être ,  fi  l'on  donna 
tn  d»nn*  a  phi-  le  furnom  d' Auguftc  au  Roi  Philippe  II.  pendant 
Uffo  il  le  fur-  fa  vie  j  Je  ne  le  croi  point,  Se  je  me  fonde  non 
utm  fAvgufit.  (^.Qlenacnt  fur  Paul  Emile ,  qui  obferve  que  la 
pofterité  rendit  à  ce  Prince  cette  juftice  :  (b) 
Augufli  cognomen  apud  pojferot  promeruit  ;  mais 
auui  &  beaucoup  plus  fur  ces  paroles  de  Rigord  : 
(î)  Sedfme  miramini  quod  in  prima  front  e  bujus  epe- 
ritvoco  Regtm  Auguflum.  Auguftot  tnim 

f* 


mentabant ,  ab  ongeo;  (kj  anges ,  diftos.  Unit 
ijie  mirito  diilnt  eft  Augujhs  ab  au  lia  Republicà. 
Adjecit  enim  regno  fui  toi. an  dromandiam  ,  quant 
prodecefforet  fui  multo  tempère  am'ftrant  ,  &  mut- 
tas  alias  terras.  Redditus  etiam  regni  plttrimttm 
augmtntavit.  Vous  voyez  qu'il  appréhende  que 
fes  Lcdeurs  ne  s'étonnent  de  ce  qu'à  l'entrée  de 
fon  hiftoire  ,  il  donne  le  nom  d'Augufte  à  ce 
Monarque,  Se  qu'il  s'en  juftifie  par  une  raifon 
qu'il  tire  des  conquêtes  de  ce  Roi.  Cela  infinuë 
manifeftement  deux  chofes  ;  l'une,  que  les  Fran- 
çois n'avoient  point  encore  établi  le  furnom  d'Au- 
guftejM'autrCjqu'ilsavoient  déjà  établi  le  furnom 
dcConquérant;car  l'Hiftorien  fuppofcque  la  nou- 
veauté de  fon  mot  Latin  ,  ne  fait  qu'exprimer  ce 
que  l'on  difoit  en  langue  vulgaire. 

Je  fuis  for  que  fi  le  furnom  d'Augufte  avoir 
été  affecté  à  ce  Monarque  pendant  fa  vie ,  ou  un 
peu  après  fa  mort,  Guillaume  le  Breton  s'en  fc- 
roit  lervi  dans  fa  Philippide,  qui  eft  un  Poème 
fur  les  actions  de  ce  grand  Roi.  Or  c'eft  ce 
qu'il  ne  fait  pas.  Il  lui  donne  les  épithetes  de 
Magnut ,  de  Magnanimms  ,  mais  non  pas  celle 
d'Augufte.  Il  ne  (e  pafla  pas  beaucoup  d'années 
entre  la  mort  de  ce  Prince, &  la  publication  de 
la  Philippide.  On  le  peut  prouver  par  la  con- 
clufion  liecePoè'mc  addreflee  à  Carlot.fiïs  naturel 
de  Philippe  Auguftc  ,  Se  difciple  de  Guillaume 
le  Breton.  On  y  trouve  que  ce  Carlot  (/)  n'a  voit 
pas  plus  de  if.  ans.  Le  même  Auteur  a  écrit 
en  profe  une  hiftoire  (m)  de  Philippe  II.  Il  lui 
donne  dans  le  titre  (n)  l'épithetc  Magnammus. 
Il  la  lui  donne  aufti  lorfqu'il  parle  (a)  de  fon 
Sacre,  Se  en  quelques  autres  endroits.  Je  n'en 
voudrois  pas  conclure  que  ce  fut  un  titre  affec- 
té ,  Se  érigé  en  furnom. 

CHAPITRE  XXXI. 
De  Don  Front  ifc»  Rames  del  Monçano, 

L Auteur  de  la  Relation  des  différends  arrivez,  en 
Efpagne  entre  Den  Jean  d'Autriche  ■  &  le 
Cardinal  Nitard,  vous  a  appris  que  (a)  le  DtQeur 
Francifio  Rames  del  Alahçano  fit  une  fage  &  judi- 
cieufe  répenfe  au  Manifcfte  que  le  Roi  de  France 
envoïa  aux  Efpagnols ,  avant  que  d'entrer  à  main 
armée  dans  les  Pays-Bas  l'an  1^67.  Ce  Docteur, 
ajoûte-t-on  ,  combat tt  fortement  le  prétendu  droit 
de  la  Reine  Marie  Thcrefe  fur  le  Bratwnt.  Depuia 
:  vous  avez  lû  cela  vous  avez  une  forte  envie 


tleci 


econnoitrecc  Jurifconfulre  Efpagnol  ;  &  n'ayant 
pû  en  rien  apprendre  de  deux  ou  trois  Avocau  1 
ui  vous  vous  êtes  adreffé ,  &  qui  ont  beaucoup 


qu 

de  Livres  &  de  lecture,  vous  avez  voulu  effàyer 
Scriptores  Ctfartr  qui  Rempublicam  aug-     fi  je  ferois  mieux  informé  qu'eux  fur  ce  chapitre. 

Vous 


[>J  „Vomle  }9.  Journal  des  Savr.ru.  1691c.  pag. 
,,71*.  êdk.  dcHoll. 

(frl  „  MtKrai ,  Abr«;j  Chronol.  tom.  ».  pa«.  9}t. 
„«}K.  éciit.  d'Amlt.  1*74. 

(f)  Rtbtrtui  G'j/i/œm  it  fraatwum  Rtiumet'lh,  lih.d. 
/«•'.»».  107. 

(dj  „ Voyez Ht^erUF'onctrmm  ,«i<»n#  Cbrtfîi  *oo.  ad 
„»nn.  1  it  1.  Sari  f  torts  Y'tttrtt  XI.  fq.  îjj.  tdu.  Franc. 
„l%96-  m  fit. 

(r)  Urtuijfimt  &  tmontiffime  Demi'»  fut  ludevito  Dei 
iratià  rhiliffi  tagii  Trancorum  fimprr  An>*$i  illupi  Jîii», 
Titu  i  .delii  ade'.tfctntiitttiàey  honert  fabiimsfdt  :  M*tif- 
ttr  H-  yu»,  ,;.„.. me... .  vù*,n  &  feffittttm  ab  te  fer  o*tm 
rij«rfjM«.  Ibid.  pay.  ii 8. 

(f)     Arrivée  le  14.  de  Juillet  ItlJ.ibid,  ftg,  itf. 

(/)  liid.  pag.  401. 

(h)  Fauiui^miliuiderebuittjU,  V,*n<«,  U.  f.fub.fin. 


fol.  m.  xi  %.  Vtrft. 

(i)  R.'uriut  dt  fefii  rhiliffi  Augufliin  Freine  fof.  m. 

100. 

iV  »H  '"ni'  l*  coutume  des  écoliers,  qui  en  nommant 
,1  un  verbe  joignent  la  1.  perfonne  à  la  pi.  miere,  amo, 
„  amas,  Se  en  nommant  un  fubltantil  ils  joignent  le  géni- 
,,  tif  au  nominatif  mtnfa.  mtnft. 

(I)  £*bm«»  ailme  dtr  mm  nin  w  lictt  amnut  aratur. 
Guil.  Briro  in  Philippide  ûib.  fin.  pag.  m.  }»«. 

(m)  Utjr*  Frouceruw  rrjî/  rhiliffi  àUluauiuti. 

(«)  „  Vovez  le  f .  tome  des  Hilloriens  de  France  pu- 
„bliez  par  Du  Chtfnc. 

(e)  Anueah  Incarnation!  D*iwmi  M7>-  tonfierotut  tft 
in  rtftm  rbilifpHS  M.tfnonimui,  imftfo  omnium  Sancttrmm. 

(a)  „  Rclat.  dc«  différends  arrivez  en  Efpagne  tome  1. 
>,pag-  7.  édie.dc  Holl. 


ht  Franetje* 
Hxmti  ici 
Utejuti  fat 


D'UN     P  R  O 

Vous  me  trouverez  fort  dépourvu  ;  nuis  ce  que 
je  pourrai  vous  dire  fera  pourtant  un  peu 
au-dcflus  de  rien.  Si  j'avois  la  Bibliothèque 
des  Ecrivains  Efpagnolsdu  16,6c  du  17.  ficelé, 
je  penfe  que  je  pourrais  vous  fournir  beaucoup 
de  choies;  car  Don  Nicolas  Antonio,l'Auteurde  cet 
cxellent  Ou  vrage.eftimoit  beaucoup  IcJurifconful- 
te  dont  il  s'agit.  Il  avoir  été  fou  difciplc,  &  il  en 
parle  avec  éloge  dans  Con  aûiédttxiiit.  Mal  heu- 
reuiement  je  n'ai  plus  cette  partis  de  (à  Bibliothè- 
que :  je  l'ai  eue  d'emprunt  trois  ou  quatre  ans  ; 
après  quoi  je  l'ai  rendue  comme  de  ration  à  celui 
qui  avoit  eu  la  bonté  de  me  la  prêccr. 
ftfimmi  Francisco  Ramos  det  Mançano  eut  un  mérite 

,iAf tmfatuU  ft  prématuré,  qu'à  l'âge  de  1 8.  au*  il  dilputa  une 
chaire  de  profellèur  eu  Droit  dans  l'Académie  de 
SaUmanquc,(é)&  qu'elle  lui  fut  adjugée.  Il  fut 
dés  lors  recommande  au  Re&cur ,  &  i  toute  cette 
Univerlîté   par   le   Confeil  Souverain  de  fa 
Majefté  Catholique  (c ).  La  première  leçon  qu'il 
rit  fut  imprimée ,  Se  paflà  pour  une  pièce  très- 
doc.te  (  d).  Il  publia  aufll  dans  le  même  rems 
(t)  une  autre  (avance   leçon;  dclorte  qu'il  fut 
Auteur  à  l'âge  de  18.  ans,  Se  qu'on  pourra  le 
placer  dans  la  féconde  édition  des  Enfant  célèbre  t 
de  Mr.  Baillct.  H  s'acquit  enfuire  un  très-grand 
éclat  dans  l'Académie  de  Salamanque ,  dont  il  dé- 
vint le  premier  des  Profcllèurs  en  Droit.  On  le 
trouva  11  digne  d'une  charge  plus  illuftre  ,  qu'il 
fut  envolé  en  Italie  avec  le  careétere  de  Prélident 
du  Confeil  de  Milan.  Il  fut  rappelié  en  Efpagnc 
pour  ètremis  dans  de  hauts  emplois  :  on  lui  donna 
la  charge  deConleiller  au  Confeil  Souveran  d'Ita- 
lie. Il  eut  la  même  dignité  dans  le  Confeil  Souve- 
rain de  Caftille.  C'étoit  le  porte  qu'il  ocrupoit  lors 
qu'il  fut  choifi  par  (a  Majefté  Catholique,  pour 
accompagner  Don  Louis  de  Haro  aux  conféren- 
ces de  la  paix  des  Pyrénées.  Son  nom  paroit  aux 
(ignaturcs  du  contrat  de  mariage  de  Louis  XIV. 
avec  l'Infante  d'Efpagne,  &  il  y  paroit  dans  un 
rang  (/)  fort  diftingué.  Il  étoit  Prélîdenr  du  Con- 
ièil  desIndes  l'an  1 66  3. comme  je  l'apprens  d'une 
Epitre  Dédicatoire  on  on  l'exhorte  a  foutenir  le 
projet  de  rétablir  la  navigation  de  la  nouvelle 
Efpagne,  ou  la  flotc  de  Barlovento.  Le  Licencié 
Jean  Baptiftc.leUrquiola  Se  Elorriaga  ,  eft  l'Au- 
teur deectte  Epi're  Dcdicatoire.il  la  mitaudevant 
de  (a  (g  )  difctp'*ti«fcif>UjiicmU  Muff  iemijftmam 
Vdeminiani  drfdcittii  A.  A.  ttnfthktivnem  in 
unie*  C.  dt  a*lftcis,  th.  XII.  IA.  XI.  *d  Euxnmum 
P.  P.  emifam.  Il  couronne  de  magnifiques  éloge» 
le  Président  du  Confeil  des  Indes ,8e  il  obferve 
que  c*eft  une  charge  (b)  qui  donne  de  la  fupério- 
rité  fur  les  Vkrerois  du  Pérou  Se  du  Maxique. 
Je  vous  remarque  cela ,  afin  que  vous  puilTiez 
mieux  connoître  la  fortune  où  notre  Francifco 
Ramos  dcl  Mançano  fè  vie  élevé. 
Grand  nttrilre     \JC%  louanges  qui  lui  ont  été  données  par  un 
grand  nombre  d'Auteurs  font  bien  pompeofes ,  & 

(cs  Jtfffhui  Ternanittt  if  Retei  tfi*.  dtiuat.etmmentar. 
ai  th.  tir  incttttitit  <Tnl'l*ti  &  A,tmt*tu,(*>.  1  j . 

(c)  U.  AU. 
(i)ld.ibid.faf.  ri. 
(e)  ld.  iiid.  f.ij.  1). 

(fj  „  Avant  celui  d«  Raron  de  Batevtlle  Cflprtatrrc  Gé- 
„  néral  dans  la  Province  de  Guipufcoa.  Votez  l'hiftoii* 
,,  de  la  paix ,  pag.  j^auidit.  de  Cologne  i6éj. 
(t) ,.  Imprimée  a  Salamanque  '.'an  iffi.tn  4. 
Qi)  hittite  tmtndum  tjt ,  <>•  mm  ebQr-uatierie  antiquitatit 
reewUndttm  tjtu  ((  lailjs)  cetram  eûmmtfirm  effe  m  tJrtt^tnti'Jt- 
m.ldapeeaitt  kXeft  ttefireStunnet  treftii  infrrmi  Cmfitii  ln- 
iid  ,fù»  e,nt  uttr^Ht  frtrtx  trrvnnut ,  &  M'xi-'anui  mtrrnt 
....  nejari  m  utift ,  majtrttn  furfiattm  rtfittrt  pentt  fum- 
mwo  PP.  in  i-ie  ,tut  Prcrcfti  tffl  patent  :  i  eitjttt  manddtii 
fendent  -,  ttnt  ut  nanti ,  m  mtnfet ,  m  iiei  muiit  vue  Rttia. 


triln„ 
lut  a  dt 


VINCIAL  fît 

il  eft  à  remarqncr  qu'il  ne  fe  fit  point  un  grand 
nom  par  la  multitude  de  fes  écrits  imprimez:  on 
le  citoit  principalement  par  raport  à  des  Ouvra-* 
ges ,  qui  étoient  encore  manuferits.  On  l'aencenfé 
publiquement  fur  ce  qu'il  étoit  prefque  le  feul 
Profefleur,  qui  eût  reçu  tant  d'éloges  ,  fan» 
avoir  donné  des  Livres  au  Public.  Praftffcrum 
nanti ,  ^mi  in  Pnhiicum  opéra  non  edidjtrmtt ,  te»,  & 
*  tant  it  viris  elagia  ferrie  m  G"  promeraut  fuit  : 
tjuam  Tu  :  nifi  font  ex  pbyltmufù  O&ttviuj  Paxta- 
gtuku/ ,  qHemimpenfi  landarum  ttugnttt  Lapfttu ,  & 
dit  ,  tx  jttrifptrùii  Cbrifiophtrus  dt  CtfitUitn  diftus 
fttbtilirattim  Princtps  ,  cujui  ptr  utriufqut  R4- 
phaelts ,  AUxAtidri  ,  Jdftn'u  ,  &  aller um  tltg'ut 
memvriatn  rttinemut  ,  (£•  ipfi  prtclarnm  fui  ntmtii 
ab  ebliviont  vmJuarunt  (i).  C'cft  ainli  que  lui 
parle  Don  Jofeph  Fernandes  de  Rctcs ,  Profctlcur 
en  Droit  à  Salamanque ,  en  lui  dédiant  fon  Com- 
mentaire âd  tit.  dt  inttrditlu.  Il  rapporte  tes  élo- 
ges qui  lui  ont  été  donnez  par  l'anonyme  qui  fît 
imprimer  a  Milan  le  narré  du  fuplicc  de  Padilla. 
Il  y  ajoùte  ceux  que  lui  donnent  Mercurialis 
Merlin  Jurifconfulte  de  Forli  ;  le  Père  Antonitt 
Diana  ;  l'Abbé  Paul  Antoine  de  Larfia  ;  Frère 
Ntcephore  Sebafle  \  le  Médecin  (  kj  Gitpar  Cal- 
dera &  Heredia  ;  Cefar  Carenaj  Grégoire  (/) 
Brunelli  ;  François  (  w  )  Stortius ,  de  Venife  ;  le 
Doâeur  Don  Albert  Navarre  Burcnus ,  de  Pavie  > 
Laurentf»  )  Matthieu  Sancciusj  Raphaël  Vilbla, 
de  Barcelonne  ;  Don  Jofeph  d'Exca  &  Scan  111  ; 
Don  Pedro  Valere  Diaz,  Arragonois;  Don  Jérôme 
d'Altamira;  Don  Martin  (a)  Sarabia  Profeilcuc 
à  Valladolid  ;  Alphonfc  Benitez  ,  Se  Juan  Duran 
de  Torrcs.  Il  cite  le  plus  louvenr  ce  qu'ils  ont 
dit ,  6t  toujours  l'Ouvrage  où  ils  l'ont  dit  ,&  il 
nomme  leurs  emplois  Se  leur  patrie.  Ce  détail 
eft  çrand  ,  je  ne  l'ai  pas  voulu  copier  partout ,  & 
j'eufle  pù  même  me  difpenfcr  d'en  tranferire  une 
partie  i  cat  il  vous  fera  aifé  de  trouver  l'Ouvrage 
du  Profeircur  Jofeph  Fernandez  de  Rctcs.  Il 
fut  imprimé  à  Lion  (p)  l'an  1660,  in  4.  Si 
je  ne  fàvois  pas  uue  la  parellè  eft  un  dangereux 
tentateur ,  je  me  ferois  contenté  de  vous  ind  iquer 
ce  Livre-la.  Mais  dans  l'incertitude  11  vous  vou- 
driez bien  prendre   la  peine  de  le  déterrer  » 
j'ai  cru  qu'il  faloit  vous  mètre  en  état  de  vou» 
en  palTer ,  en  cas  qu'une  information  médiocre 
vous  pût  futrîre. 

Cet  Auteur  a  fait  une  parenthefe  dans  la  page 
70.  pour  remarqer  que  le  Commentaire  de'  Fran- 
cifco Ramos  del  Mançano  ad  II.  Jdittm  &  Ptt- 
piam  étoient  fous  I  a  prellè ,  pnblUo  Mafarttm  bona , 
praferiim  tivilit  prudtntit.  Il  cite  quelquefois 
&  avec  des  louanges  extraordinaires ,  un  Ouvrage 
publié  par  ce  ^Doûeur.  C'étoit  une  requête 
(  q  )  ptéfentée  au  Pape  touchant  les  Eglifes 
Cathédrales  de  Portugal.  Le  Licencié  Don  Juan 
Baptifta  de  Urquiola  Se  Elorriaga  cite  (  r  )  /«r«/i 
ntftri  déçus  D.  D.  D.FrtUKifaimlUmu  dtl  Mili- 
tant 

Joan  Bipt.  Urquiola  Difcept.  Schol.  peg.  17. 
(i)  J'f.  Ftrn.  it  Ktret ,  ttbifnfr't  faj.  t. 
(t)  in  Cue  Tri'jttna!, khd'c;  A}«f/«.P*Jin«.«»^riWiJ  ItU 
del'an  iM V- 

(l)  In  rlefttt  vi'tttm  illuflrium. 
(m)  la  farte  4.  fnt  Caftant' t. 

(n)  ht  (yll*it  AnStram , <)•  i»  Uhre  it  rtfim'mt  ValentUt 
(e)  In  dtlf  tiatient  fre  ittiiitati  atunana  natutt ,  <J"  {*• 
fientia  Sttiea. 

(?)  „  C'elt  une  féconde  édition  augmentée  La  premte- 

re  eft  l'an  isax.  l'Auteur  la  donna  «laot  âgé  de  *»■ 
,,  ans.  Rem  «ii  Gip'*Pf.  1 1.  14 

(ij)  SmffHe attend  ian:lt;fmam  Sriem  dt  Zfifi<>i*tiltui  Ltf 
filant*  rt»tltis.  ld.  pag.  s.  fo.  i  }o. 

(rjUhfnfraf^.a. 
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ftut*  in  Académie  it  Comment  ariïs  ad  tit.  de  Navi- 
odariit.  Juan  Francifco  Ramos  dcl  Mançano  fils 
de  celai  dont  nous  parlons ,  a  quelque  part  aux 
éloges  de  (on  pere;  car  Don  Joicph  d'Exea 
&  Scartin  en  parle  ainfi  :  (/)  quant  (legem 
(t  )  deprecatio  )  jufi»  &  erttaiijpmt  Comment arit 
illufiravit  y.  C.  D.  D.  Jeanne  j  Fréncifcus 
Runos  de  el  Aùm^ane  patent*  eruduimit  imago 
fptratu, 

Voilà ,  Moniteur ,  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  concernant  l'Auteur  de  la  réponfe  au  ma- 
jufefte  de  la  France  fur  La  guerre  de  l'an  1 66>. 


Lettre  à  ilaie. 
mi  il  J 


CHAPITRE  XXXII. 
D'une  Lettre  a  Madame  de  Hume. 


jjt  u  rmtumi  T  L  faut  qoe  celui  qui  vous  a  parlé  d'une  Let- 
é*  ftlfîfitr  Us  X  tre  à  Madame  de  Lionne ,  n'en  ait  vù  que 
Utnafortu,      jej  copi^  falfifiécs,  ou  qu'il  ne  foit  pas  con- 
noiflèur  ;  car  il  n'eft  pas  vrai ,  comme  il  vous  l'a 
dit ,  que  l'on  y  déchire  grotfîerement  Se  brutale- 
ment La  réputation  de  cette  Dame.  Je  vous  le 
répète  encore  une  fois  >  puilque  ma  première 
réponfe  fur  cela  n'a  pû  vous  guérir  de  l'incertitu- 
de; je  vous  le  répète  ,  dis-je  .après  avoir  lù  tout 
de  nouveau  cette  Lettre-là  avec  beaucoup  d'atten- 
tion. Je  crains  pourtant  que  ceci  ne  Toit  pas  ca- 
pable de  vous  fixer.  Ce  n'eft  pas  que  vous  ne  me 
rendiez  aiTcz  de  juftice  pour  êirc  bien  perfuadé 
que"  j'en  ufe  avec  vous  trés-fincercment  ;  mais 
d'ailleurs  vous  croïez  connoître  par  plufieurs  ex- 
périences la  bonne  foi  &  le  bon  gout  de  la  per- 
fonne  qui  vous  a  donné  cette  idée  de  la  Lettre 
dont  il  s'agit.  Vous  demeurerez  donc  fufpendu 
entre  fon  témoignage  &  le  mien ,  parce  que  vous 
jugerez,  ou  que  je  n'ai  vù  que  des  copies  miti- 
gées ,  ou  que  je  ne  trouve  point  groilier  ce  qui 
le  parait  à  d'autres;  &  vous  douteicz  d'autant 
plus  que  j'aye  vù  une  copie  fidelle  ,  que  trois  ou 
quatre  perfonnes  qui  vous  ont  parle  différem- 
ment de  cet  écrit ,  s'accordent  à  le  trouver  trop 
ruftique.  Je  ne  vois  peine  de  meilleur  expédient 
pour  vous  conduire  à  la  certitude  ,  que  de  vous 
envoïer  une  copie  de  cette  Lettre  ,  5c  de  vous  la 
garantir  conforme  aux  Exemplaires  imprimez  qui 
en  ont  paru  &  difparu  prcfque  en  même  tems. 
Vous  y  pourrez  ajouter  foi  tout  comme  à  l'origi- 
nal. Il  n'eft  pas  befoin  de  vous  dire,  vous  le  (avez 
allez  ,  qu'il  y  a  des  gens  malins  qui  fe  plaifent  à 
gâter  les  petites  pièces  qui  courent  en  manufirrir. 
On  y  ajoute  ou  l'on  en  tetranche  Iclon  /à  paillon 
ce  que  l'on  voudrait  que  l'Auteur  y  eût  inféré  , 
ou  n'y  eut  pas  inféré.  Je  ne  doute  pas  que  celle-ci 
n'ait  eu  ce  deftin.  U  fut  d'abord  il  difficile  d'en 
trouver  des  Exemplaires  imprimez  ,  qu'il  falut 
pour  la  faite  vivre  en  multiplier  les  Exemplaires 
manuferits  ,  Se  apparemment  on  les  a  fallîfiez 
pour  la  rendre  plus  choquante  ;  deforte  que  c'eft 
faire  un  bon  (ërvicc  à  la  perfonne  intérefice  ,  que 
de  produire  fidellemcut  l'original ,  tel  que  je  m'en 
vais  vous  l'envoïer. 

»  Lettre  d'un  homme  de  la  Cour  à  Madame 
•  de  Lionne. 

(f)  Apui  Rttti  ntrifmfri  pag.  9.  Wtiez.  *«$  f*g.  1 1. 
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»Je  vous  fuis  rtès-obligé  de  m'avoir  envoïé  la 
»  Lettre  que  vous  avez  écrite  aux  Jefuïtes  ,  Se 
»jc  vous  allure  que  rien  ne  m'a  jamais  plus 
••réjoui-,  elle  a  auflî  réjoui' toute  la  Cour.  Vous 

-  fçavez  qu'on  s'y  ennuie  pour  le  moins  autant 
»  qu'ailleurs.  Ainfi  tout  ce  qui  eft  nouveau  Se  ex- 
traordinaire fait  plaisir  >  Se  ne  peut  manquer 

-  d'y  être  bien  reçu.  Ce  n'eft  pas  qu'on  n'y  ait  vû 
«•  autrefois  des  eflais  de  votre  plume  ;  mais  on  n'en 
»  a  pas  vù  encore  de  ce  goût-là ,  &  il  fcmblc 
»  qu'on  ne  devoir  pas  même  en  attendre. 

»  Il  faut  convenir ,  Madame  ,  que  vous  êtes  de  ^ 
»ces  génies  heureux  qui  font  univerfeLs  & 
•>  propres  à  tout.  Dans  vos  belles  années  où 
»  vous  avez  cru  vous  devoir  au  monde ,  vous  '"' 
»  avez  écrit  des  Lettres  galantes  avec  plus  de  (ên- 
••  timent  ,  Se  de  délicatefle  que  perlbnne  ;  Se 
»  maintenant  que  la  faifon  des  plaiiîrs  eft  paf- 
«  lec ,  vous  accommodant  tagement  au  tems  & 

au  parti  de  la  dévotion  que  vous  avez  pris, 
*•  vous  écrivez  des  Lettres  Iça vantes  fur  des  matie- 
»rcs  de  Religion  ,  &  vous  le  faites  en  Doc- 
»  tcur.  C'cft  ainfi  que  vous  fçavez  vous  ren- 
»drc  célèbre  dans  tous  les  états  de  votre  vie; 
••mais  c'eft  le  propre  du  mérite  diftingué  d'é- 
»  dater  toujours  de  plus  en  plus. 

"En  effet  quoy  que  vous  ayez  fait  parler 
»  de  vous  en  tout  temps ,  il  eft  certain  qu'on 
••en  parle  aujourd'hui  plus  que  jamais;  aulfi 
»  brillez-  vous  par  un  endroit  bien  fingulier. 
"  En  vous  voiant  vous  dérober  aux  yeux  du  mon- 

-  de  fur  le  retour  de  l'âge  ,  on  avoit  cru  que  vous 
»  n'y  aviez  plus  de  peribnnage  à  faire ,  Se  que 
-vous  vous  réduifiez  comme  beaucoup  d'autres 
»à  celuy  de  pure  dévote.  Mais  vous  aviez  de 
"  p'us  grands  defleins,  vous  n'avez  quitté  la  feene 
»  que  pour  y  paraître  avec  plus  d'éclat  ;  votre 

plus  beau  rolle  n'etoit  pas  encore  joiié ,  Se  un 
»  Auteur  de  votre  fexe  ,  de  votre  rang,  de  votre 
«âge  ,  qui  traite  de  Théologie  ,  de  morale ,  d'I- 
»  dolatrie  ,  eft  quelque  choie  de  plus  extraordi- 
»  naire  que  tout  ce  qu'on  a  vù  jufqu'icy  en  votre 
»  perfonne. 

»  Au  refte  ,  Madame ,  ne  prenez  pas  tout  cecy 
«pour  un  compliment.  Quelque  eftime  &  quel- 
■•que  attachement  que  j'aye  pour  vous,  je  ne 
**  pourrais  me  réfoudre  à  vous  donner  des  loiian- 
»ges  que  vous  ne  mériteriez  pas ,  Se  comptez  que 
••  je  vousdis  ce  que  je  pente  véritablement ,  Se  tout 

-  ce  que  le  monde  pente  &  dit  icv  comme  moy. 

••  Il  eft  vray  que  Meilleurs  des  Millions  Etran- 
gères partagent  un  peu  l'applaudidement  qu'on 
>•  vous  donne.  On  loue  leur  fageflc  de  vous  avoir 
»  mile  à  leur  téte  ponr  rétablir  leurs  affaires  ,  Se 
»on  leur  pardonne  d'avoir  laifle  tomber  en  que- 
••  nouille  la  plume  de  leur  parti ,  en  vous  la  met- 
»tant  entre  les  mains.  Le  choix  de  ces  Mrs. 
»  paroît  infiniment  judicieux  ,  Se  on  regarde  cela 
»  comme  un  coup  de  maître  ,  capable  de  décon- 
»  cerrer  leurs  ad  verfaircs  ,  &  de  les  mettre  horsde 
«  combat. 

Rien  n'eft  effectivement  plus  propre  à  rem-  Ctmfrit  *  ]*• 
"  plir  de  terreur  la  Société  que  de  vous  préfenter 
»  d'abord  à  elle  ,  comme  vous  faites  (bus  l'image 
»  d'une  Judith  ,  qui  va  par  l'ordre  de  Dieu 
»  couper  la  téte  à  Holofcrnes.  A  vous  prendre 
~ précisaient  dans  Bellechafie ,  où  vous  vous  ères 

«reti- 

},  (ont  fréquentes  dans  ce  Itvrc-Iâ. 
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«retirée  ,  la  comparaison  ,  Madame  ,  que  vous 
••faites de  vous  avec  cette  Héroïne  ne  laiilc  pas 
..  d'être  allez  jufte.  C'étoit  une  veuve  de  quaiité 
••qui  vivoitdans  la  fohtudc  ,&  qui  n'eu  lortoic 
»  que  pour  diifipcr  une  armée d idolâtres  quime- 
••naçoient  l'héritage  du  Seigneur. 

"C'cft  ainli  que  vous  forte/ de  voire  rctrai- 
vte  puur  m  art:  lier  contre  vingt  mille  Jcfuites  , 
•»  qui  adorent  Confucius,&  qui  menacent  l'Egîifc 
»  d'une  ruïnccnticre.  Mais  plus  gloricufc  encore 
»  ^]uc  Judith  ,  vous  attaquez  à  force  ouverte  ,  Si 
«elle  n'employé  que  l'artilice  pour  vaincre.  £1- 
>•  le  ne  triomphe  que  par  les  traits  de  fa  beauté , 
••  Se  vous  prétendez  le  faire  par  les  traits  de  votre 
••cfprit  ,  6c  de  votre  éloquence.  Il  ne  s'agit 
•>  plus  que  de  voir  lî  vous  aurez  le  même  fucces  , 
»  &  peut-on  en  douter  pour  peu  qu'on  fade  at- 
tention aux  premiers  coups  que  vous  portez  a 
»  vos  ennemis  ? 

»  Mais  en  attendant  la  défaite  de  la  Société  , 
>•  on  doit  toujours ,  indépendamment  du  fucces  , 
«rendre  jullice  a  la  grandeur  dcl'entreprile.  On 
••a  vu  beaucoup  de  femmes  marcher  l'épéc  à  la 
«  main  à  la  telle  des  armées ,  Si  affronter  les  plus 
"grands  périls  ;  mais  on  n'en  a  point  vu  a  la 
»•  tête  d'un  corps  de  Prêtres  Si  de  Moines  ,  com- 
«  battre  la  plume  à  la  main  les  ennemis  du  culte 
••de  Dieu.  Queile  gîoirc  pour  vous  ,  Madame, 
•■mais  quelle  gloire  pour  tout  votre  fexe  !  Il 
«avoir  donné  des  Reines  aux  Etats,  dcsGénéral- 
••  les  aux  armées  ,  des  Saphos  au  Parnauc  ;  il  n'a- 
»  voit  point  encore  donné  de  Théologienne  à  l'E- 
»  gîife. 

&  MxsUyltti.  „  J'étais  hier  dans  une  compagnie  de  Dames  > 
«qui  toutes  avoient  hi  votte Lettre,  il  falloit  les 
••entendre  fur  votre  chapitre.  Un  entre  autres 
•<qui  a  de  l'cfprit  extrêmement,  dit  qu'autrefois, 
«lorfliu'à  la  fleur  de  l'à^e  vous  écriviez  ces 
••jolies  Lettres  dont  je  vous  faifois  fouvenir  touc 
»  a  l'heure,  vous  méritez  bien  d'être  mile  au 
»»  nombre  des  Mufes  ;  miis  comme  les  Mufes  ne 
••  vicillificnt  point  ,  il  falloit  aujourd'huy  vous 
«chercher  une  autre  placcdignedc  vous,&qu'cl- 
«leopinoit  à  vous  mettre  au  rang  des  Sibylles. 
••En  effet, dit-on,  Madame  de  Lionne  paroit  inf- 
»•  truite  deschofes  les  plus  fublimes,&  il  faut  bien 
'•qu'elle  foit  infpirée  ;  car  clic  n'a  pas  donné  af- 
••  furément  (es  plus  beaux  jours  à  l'étude.  Enfin 
»  on  conclut,  Madame  ,  que  les  années  gravées 
••fur  votre  vifage  ,  votre  folitude  ,  vos  oracles 
••  que  vous  débitez  en  perfoniic  fur  des  feuilles 
»  volantes  ;  on  conclut ,  dis-jc  ,  que  tout  cela 
»  Icntoit  parfaitement  la  Sibvlle  ,  Si  que  votre 
»  retraite  pourroit  bien  êtreun  jour  aulïi  fameufe 
••que  l'antre  de  Cumcs.  Une  Dame  amie  des 
»•  Jcfuites,  qui  ne  prenoit  pas  plailir  à  toutes  les 
"louanges  que  l'on  vous  donnait,  s'avifa  de 
••  p'aifa:iter,&demar.Ja  de  quel  cfprit  vousclliez 
•>  infpirée  ;  mais  on  (c  mocqua  bien  d'elle ,  Si  en 
••dépit  qu'elle  en  eut  ,  vous  fûtes  proclamée  la 
«Sibylle  de  Bcllcchairc. 
Swt>{<  fturU  "II  doit  vous  être  bien  doux  ,  Madame,  de 
Rtii^im.  ji  vous  voir  ainfi  applaudir  ,  &  d'être  regardée 

»  comme  le  plus  bel  ornement  de  votre  fiecle  & 
••de  votre  lexc;  mais  il  faut  avouer  qu'il  eft  auili 
»  bien  héroïque  de  former  de  li  hauts  projets  , 
••de  brûler  comme  vous  faites  du  zele  de  lagloirc 
«de  Dieu,  &  de  fouhaiter  le  martyre  à  votre 
»  propre  fils  qu'il  cfpéroit ,  comme  vous  l'inli- 


«nuyez  ,dc  Ibuffrir  parle  miniftere  des  Jcfuites. 
«Ucslcutimcns  i\  purs  font  une  preuve  bien  fen- 
»  lible  que  vous  ê:rs  appdléc  d'une  manière  fpc- 
»  ciale  au  grand  ouvrage  que  vous  avczcoinmcn- 
"cé,  &  ils  vous  tépondenr  en  même  temps  du 
'ucecs.  Cette  ficre,  cette  orguillcufc  Compagnie 
»  qu'une  infinité  de  puiHàm  ennemis  n'ont  pu 
-encore  abbattre  ,  tombera  infailliblement  fous 
"  vos  coups,  &  coque  tant  de  Corps  unis  ,cc  que 
«  l'ort- Royal,  ce  que  la  Sorbonne  n'ont  pu  faite, 
••  vous  aurez  la  gloire  de  l'exécuter  toute  feule. 

»  Je  m'imagi.icdcja  vous  voir  triompher ,  Ma- 
"«lame,  dans  Paris  au  milieu  d'une  troupe  de 
»  Jacobins  &  de  Miflionnaires ,  comme  on  vit 
••  iutrcfoiila  victorieufe  Judith  ,  que  vous  sous 
»  propofez  pour  modelé ,  triompher  dans  Béthu- 
••lie  au  milieu  du  peuple  q  j'clle  avoit  fauvé.  Je 
••  m'imagine  entendre  publier  partout  que  vous 
••êtes, auiïi  bien  qucccttc fameufe  Juive, la  gloi- 
»re  de  Jcrufalcm  &  la  gloire  difrac!  ;  mais  en 
••  même-temps  qu'on  vous  rendra  les  honneurs 
"  qui  vous  font  dus  ,  on  aura  foin  (ans  doute  de 
••  conferver  a  la  poftéi ité  l'inltrumcnt  de  vos  vic- 
»  toires ,  &  votre  plume  devenue  plus  gloricufc 
••parla  déroute  des  Jefuites,  ne  manquera  pas 
«d'être  placée  auprès  de  l'épéc  de  la  Pucelle.  Je 
••  fuis ,  Sec.  « 

le  ne  puis  pas  vous  donner  la  datte:  je  lai 
feulement  que  cette  Lettre  parut  en  1700.  ou 
environ.  Lifcz-la  fans  préjugé  ,  je  m'aflure  qu'il 
vous  paraîtra  que  l'Auteur  ne  raille  point  bruta- 
lement ,  Si  qu'au  fond  Madame  de  Lionne  n'a 
dû  guéres  s'offenfer  ;  car  puiiqu'elle  a  renoncé 
aux  vanitez  de  la  terre  ,  que  lui  imponequ'ondi- 
fe  qu'elle  11 'eft  point  jeune  î  Cela  ne  choque  que 
les  femme?  ,  qui  lors  même  qu'elles  font  âi'.ées , 
vivent  comme  fi  elles  étoient  encore  dans  la  fleur 
de  la  jeunede.  Ce  font  celles  là  qui  n'entendent 
point  raillerie  fur  le  chapitre  de  l'âge  ;  Si  fi  elles 
veulent  que  le  nombre  de  leurs  années  foit  incon- 
nu ,  elles  (ouhaitcnr  encore  plus  qu'on  ne  farte 
point  entendre  qu'on  le  connoît.  Les  preuves  de 
chronologie  font  autant  d'affronts  ;  mais  dans 
la  Lettre!  Madame  de  Lionne  .elles  n'ont  rien 
d'ofTettfant  à  jufte  titre.  Les  autres  choies  qui 
porrent  coup  ,  diroit-on,  font  (î  vagues ,  &  ont 
été  touchées  fi  doucement ,  qu'on  n'en  conclut 
rien  li  l'on  veut. 


CHAPITRE  XXXIII. 
De  quelques  prétendues  pojfcdéet. 

N'EU- il  pas  bien  vraifcmblablc.me  demandez-  s'il  y*  Je  U  fa* 
vous,  qu'il  y  a  un  peu  de  fuperchene  dans  ï"<>>"«  <**«> 
ces  paroles  de  ikktin  :  (a)  file  trouva  «  Rome  Si.  ,.  \  ,  ' 
femmes  Démoniaques/'*»  îff^. qu'un Moyne d*  v;„.t  j,ux 
fr  iinct  de  l'Ordre  de  S.Benoifi  voulut  conjurer  :  utjis  femmtt  f»ft'f 
ils  s'y  truuvj  bien  empefi  hé,  A  f.  Fujtut  {b;  Confeillertn  *("- 
Parlemtm,  qui  ejhit  lot  s  a  Kome.ejcrit  quête  lende- 
main les  DiMes  enquis  pnurquoy  ils  les  avoyent  fii- 
Ji:t,  répondirent  que  les  Juifs  les  wyent  envayei.  aux 
corps  de  ces  femmes  (  qui  ejhycnt  ')  par  I4  plus  part 
Jutfves  (defptti  )  comme  ils  dtp  vent  de  ce  qu'élit 
fvoycm  eflébjp:tz.ccs.Qttifut  cnufe^uele  Ptpe'fhéj- 
tin,quihayjfiit  tes  juifs  ,1  mort,  les  vou'oti  h. in  sir, fi  un 
JrfHuen'euflf9uftcnH,quclcslH>mmcsn*V'yc>itp.isl4 

pmf. 
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puiffance  d'envoyer  le  Diable  au  corps  d'une  fer  farine: 
qui  efi  tho fe  bien  certaine  :  ny  le  D:able  me/me  ha  pas 
ctfie  put  fiance  fiDieu  ne  luy  permet  :  mais  par  untper- 
tnifiion  de  Dieu  il  fe  peut  faire.  H  vous  fcmblc  qu'il 
y  a  là  quelques  omillîons  affectées ,  &  vous  vous 
confirmez  dans  vos  foupçons  en  confidéranc  que 
Bodin  lorfquil  répète  la  (  e  )  même  hiftoirc  dans 
un  autre  endroit  de  Ton  Livre  ,  fe  laifle  échapper 
quV»  penfoit  que  Sat.vt  dit  cela  ,  parce  qu'il  efiima 
que  te  Pape  71/éatiri  ferait  mourir  les  Juifs  ,  d'au- 
tant qu'il  les  haÏÏfoit  à  mort.  Vous  vous  figurez 
que  cet  Auteurn'apprit  pas  cettcparttcularitéfans 
en  apprendre  bien  d'autres ,  fur  la  découverte  de 
cette  impoftute  ,  mais  qu'il  fu prima  ce  qu'il  en 
favoit.  Je  vous  avoue  ,  Monfieur  ,  que  vos  con- 
jectures ne  font  pas  fans  fondement  ;  car  Bodin 
s'echaufoit  dételle  forte  à  convaincre  fes  Lcdcurs 
que  tout  eft  plein  de  forceleries ,  qu'il  n'eut  pas 
été  bien  aile  de  faire  mention  des  fraudes  qui  Ce 
pratiquent  quelquefois  en  matière  de  Démonia- 
ques. Il  favoit  bien  que  les  incrédules  combattent 
par l'hifloire  d'une  faufle  poflcflîon ,  tout  ce  qui 
fe  débite  touchant  les  Energumenes ,  &  il  y  a 
peu  d'apparence  qu'il  ait  ignoré  la  cataftrophede 
ces  80.  ou  Si.  prétendues  Démoniaques.  On  dé- 
couvrit leur  impofture long- rems  avant  qu'il  pu- 
bliât fon  traité  de  la  Démonomanie.  Voici  ce 
qu'on  trouve  fur  ce  fujetdans  lesdiverfes  leçons 
de  Loiiis  Guyon. 
TafteiJeLuih     Ces  { d  )  Démoniaques  de  Rome  ceuroyent  par 
Guy*»  fur  leur  {es  rues  ,  prefques  toutes  mets  ,  or  des  ,  foies,  avec  dt 
fi  horribles  cris  qu'on  les  croyait  pofledées.  (e  )  C'é- 
toyeni  des  desbaucbe'es  caymandantes  parles  rues  , 
qui  vouloyent  vivre  fens  rien  faire  ,  &  ton  leur 
difoit  que  fi  elles  fe  faifyent  baptifer ,  qu'on  leur 
donnerait  au  double.  Ce  qu'elles  firent.  Et  aucuns 
Courtifans  quiftifiyent  la  piaffe  par  Rome ,  n'ayant 
pas  les  mayent  de  faire  bonne  chère  ,  &  dt  s'abiller 
bravement  ,  pour  trouvé  des  moyens  ,  pevfuaderent 
il  ces  filles  ,  &  femmes  desbauchèes  ,  de  contrefaire 
les  maniacles  ,  t*r  dire  que  les  Juifs  avoyent  trouvé 
moyen  de  les  faire  paffèder  par  des  malins  efprits  : 
&  toutes  le  difiyent.  Or  ces  Court ifuis  fçavoyent  que 
le  Pape  Teai.n  ,  qui  préfidoit  lors  ,  bayjjoit  extrê- 
mement lefdits  Juifs, &que  foudain  pour  ces  forfaits, 
efi  ont  poujféauj[i  par  aucuns  qui  tfioyent  pris  de  fa 
SainSete ,  il  donnerait  les  confifeations  de  leurs  bitnt 
d  ceux  qui  les  demanderayent ,  qu'avec  ct  pourrait 
commander  qu'on  tes  maffacrafi  ,  ou  pour  te  maint  Ut 
chafiirtit. 

L'tjfue  (/)  de  cefie  Démoniaqutrit  fut  qu'il  y 
eut  des  gens  de  bien  qui  rtcmoijfant ,  qu'il  y  avait 
de  la  malice  ,  &  ru  je  de  l'homme ,  obtmdrcnt  com- 
mijjîon  de  fit  Saintifté  fecrttttmtnt ,  d'intimider  au- 
cunes de  ces  plies  ,  voire  leur  donner  quelque  géhen- 
ne ,  ou  le  fouet ,  pour  leur  faire  dire  la  vérité.  L'on 
n'eut  pas  donné  demi  douzaine  de  coups  de  fouet  à 
deux  ,  que  toutes  dirent  qu'une  douzaine  de  Cour- 
tisans leur  avoytnt  perfuadez  de  contrefaire  les 
Détnoni.tques  ,  &  les  nommèrent  ;  ce  qui  fut  efirit  , 
CT  déplus ,  Ut  monfircrent  au  dtigt  fier ettt ment .  Ct 
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qui  fut  rapporté  au  Conftil  fecret  du  Pape  ,  ou  il  fut 
arrtfit ,  que  par  une  Ktticï  ,  ils  feroyent  prins  .♦ 
ce  qui  fut  fait  par  le  Barizel  ,  qui  fit  leur  procez  . 

&  furent  f>ud.ùn  pendus  de  nuill  (g)  Or  quand 

le  Barizjcl  U  matin  vint  trouver  U  Pape  ,  &  luy  eufi 
dit  &  récite '{  es  diligences  ,  pour  récampenfe  d'avoir 
fi fecrettetntnt  exécuté  fon  mandement ,  itluy  donna 
100.  ducas  :  puis  dit  :  Sans  mon  bon  Jt fuite  j'efioy 
damné ,  car  jtuffe  fait  mourir  à  tan  les  Juifs.  Et 
prie  Dieu  qu'il  Ut  converti  fe.  M-tis  tant  que  jt 
v  'tvray  ,je  ne  Ut  molefieray  ,  ni  hairay  comme  j'ajt 
fait.  Dont  il  acquit  un  grand  honneur  envers  tout  Ut 
Prince  sChrefiiens  :  ces  chofet  avindrent{h)fan  1  j  j  1 . 

Voici  une  autre  hiftoirc  qui  vous  paraîtra 
curieufe.  Je  l'abrégerai  autant  qu'il  fera  poluble 
fans  en  ôter  les  citconftanccs  nécêflàires ,  Se  je  me 
fervirai  des  propres  mots  de  celui  qui  la  raconte. 
C'eft  un  Chirugien  du  Roi  Henri  III. 

L'an  1  j  87.  dit-il ,  (  i  )  »  le  Roi  me  commanda  n  dt  Htm  n. 
«de  vcoir  une  fille  aagéedc  17.  ans  ,  qui  cftoit  pay  faute  fti. 
«dans  le  couvent  des  Capucins  a  Paris  ,  travail- 
•»lée  dételle  forte,  qu'on  difoit  qu'elle  avoit  r™'faù<ï!L 
»  le  Diable  au  corps  :  Sa  Majcfté  me  commanda  -verte. 
»  auilî  de prendreavec  moi  deux  de  (es  Médecins, 
»  qui  furent  Moniteur  le  Rov  &  Botalt  ,  &  que 
»»  nous  euflions  à  bien  obfcrvcr  fi  c'eftoit  une 
m  maladie  qui  la  travaillait  ,  ou  bien  qu'il  y  euit 
»  quelque  diablerie  comme  l'on  difoit  i  nous 
»  l'alafmes  trouver  audit  convent  où  elle  cftoit 
»  fort  défolée  &  abattue  de  travail ,  ce  fembloit, 
«accompagnée  da  fa  mere  ;  tk  après  avoir  inter- 
»regé  la  fille  ,  qui  nous  contoit  frivoles ,  corn- 
ai me  lî  ellceuft  efté  troublée  de  fon  cfprit,  je 
»  pris  la  mere  à  part ,  &  lui  demandai  de  la 
»  vie  de  fa  fille,  quelle  maladie  elle  avoit  eu* 
«&  d'où  lui  venoit  ce  malheur,  Se  plufieurf 
»  autres  chofes  particulières  for  les  maladies  dec 
»  femmes  ;  enfin  je  trouvai  qu'elle  la  dilbic 
«avoir  eu  des  fleurs  blanches  ,  que  je  reco- 
«gnu  eftre  ce  que  nous  appelions  une  chau- 
•idcpiilê  ;  après  tout  cedifeours ,  vint  le  Prieur 
«de  la-dedans  qui  nous  raconta  avoir  veu  chofes 
»  eftranges  en  elle  ,  &  que  11  nous  voulions  il 
»  l'exorciferoit  devant  nous  i  ce  que  j'accordai 
«volontiers  .afin  d'en  rapporter  plus  fidèlement 
»  ce  qui  m'eftoit  commandé  :  il  la  fit  entrer  dans 
>.  le  temple  ,  les  porte;  fermées,  où  il  l'cxorcifa  ; 
«mais  elle  faifoit  des  cris  admirables,  &  mou- 
«  vemens  eftranges  5c  horribles ,  principalement. 
«  lorfque  le  Prieur  difoit  l'Evangile  ;  ce  Diable 
»  par  la  bouche  de  la  femme  relpondit  à  quel- 
»  ques  mots  de  Latin ,  mais  non  pas  à  tous ,  car 
»  il  n'eftoit  pas  des  plus  fçavants  ,  comme  nous 

»  verrons  ci-après  (  kj  Sa  Majcfté  la  vou- 

»lant  vcoir,  il  commanda  qu'elle  fuft  menée  hors 
«de  la  ville, en  un  petit  village  prèsfainét  Antoi- 
»  ne  des  Champs. ...  il  me  commanda  de  parler  a 
«  elle  en  particulier  >  &  nous  enferma  tousdeux en 
»  une  chambre,  mais  il  tenoit  la  porte  emr'ouvcrte 
«  qui  nous  regardoit ....  Il  y  eut  un  jeune  gar- 
»çon  qui  me  dift  qu'elle  avoit  eu  le  fouet  à 

Amiens 


(r)«Ce(tdanslech.  «.du  j.  lir. p.  jti.Sf  nnrei<iu1l 
»  ne  parle  ici  que  de  8  o.  podKI  it  s.fir  qui  1 0  u  que  le 
u  ntdt  S.  Btnmfi  qui  les  exor cifa , avoit  été  mené  à  Rome 
»  par  /«  Cardwai  GvUj  ,  iepmi  Z-utqut  it  Tarit  .-lequel 
»  Moine  »'/  fit  fat  trouât  ehtft ,  tncarrt  qu'il  rfmftf.  mm. 

(d)  >•  Louys  Guyon  ,  diverses  leçons  Tom.  i.  liv.  j. 
«ch.  v.  pag.  4«s.  Il  dit  qu'il  y  avoit  «y.  de  ces  prêt  en- 
»  dues  Démoniaques  ;  néanmoins  BoJinqu'il  eue.  n'en 
..compteque  80.  en  cet  endtoit-là  ,  ît  8r.cn  un  autre. 

(f)  Utm ,  AU.  fi  48*. 

(/■la.ibia.fg.  4*7."Notei  qu'il  dit  qu'ila  feu  cela 
..  d'un  Abbé  qui  avoit  «lanciné  a  Rome  ,&itt*u  *■*» 


nfitnfrtf  CkaftUm  au  Carimol  it  Cjrtnvtllt ,  fui  avoit 
dtmtmria  Rome  dtfuti  ct»  ihaft,  avtimii. 
(t)lM.r*i.4*: 

(h)  »  Bodin  met  la  poflèfiion  de  cet  Démoniaques  i 
"  l'an  n  j4-  Us  fe  trompent  tous  deux  au  tenu  ;  car  ils 
»  ptétendent  que  ceci  avinr  tous  le  Pape  Paul  IV.  qui 
.»  avoit  été  Théatin ,  mats  il  ne  fut  élu  Pape  qu'en  m  t  j . 

(0  »  Pierre  Pigray  .Chirurgien du  Roy  ordinaire ,  ie 
»  Juré  en  l'Univt  tûtéde  Paris,  Chirurgie  mire  en  Théo- 
„nque,&  Pratique  tiv.  7.  ch.  10.  pag.  44}.  &  44*, 
„  édition  de  Paris  itfoo.  m  8. 

(k)U,m  .M.fH-  4«.448. 
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>•  miens  il  y  avoit  deux  ans  j  je  le  dis  au  Roi , 
»  qui  incontinent  envoya  quérir  l'Evefque  qui 
»eftoit  à  Paris.icqucl  vint  aullî-toft;  mais  quand 
»  la  mere&  la  rilie  virent  l'Evefque  ,  elles  furent 
»  fort  cftonnées  ,  ce  que  fut  auïïî  le  diable  ,  de 
»  voir  un  Evefque  (i  «oft  arrivé  ;  le  Roi  de- 
»  manda  à  l'Evefque  s'il  les  cognoillbit  ;  voici 
»  les  paroles  de  l'Evefque  :  SIRE ,  il  y  a  environ 
*>  deux  ans  que  cette  fille  accompagnée  de  (on 
»  pere  Se  de  fa  merc  ,  Se  d'un  petit  garçon  fon 
»  frerc,  vint  à  Amiens,  difant  qu'elle  cftoit  pof- 
"iedee du  diable;  on  me  demanda  congé  de  la 
»  faire  cxorcilèr ,  ce  qui  fur  fait  avec  une  grande 
«admiration  du  peuple  qui  la  fui  voit  ;  voyant 
«cela,  je  penlai  qu'il  y  a  voie  quelque  impoftu- 
»»re;je  la  ris  venir  à  l*Evcfché  pour  la  voir 
»  exorcifer  Se  recognoiftre  ce  diable  ;  je  firhabil- 
«lcr  un  de  mes  gens  en  habit  de  Preftre  ,  avec 
»unfurplis&  une  cftole ,  auquel  je  baillai  un 
»  Livre ,  qui  eftoit  les  Epiftres  de  Ciceron  :  ccf- 
»  te  fille  le  met  à  genouil  pour  eftre  exorciféc , 
«comme  elle  avoit  efté  deux  jours  auparavant  : 
»  quand  mon  homme  commença  à  lire  ces  Epif- 
»  très ,  le  diable  qui  ne  fecut  pas  bien  difeerner  ce 
»  Latin  d'avec  celui  de  l'Evangile ,  fift  les  mef- 
»  mes  erteâs  qu'il  avoit  accouftumé  i  lors  je  fis 
«  pendre  le  petit  garçon  fon  frère ,  lequel  apès 
»  l'avoir  bien  interrogé,  nous  defeouvrit  tout 
»  le  faicï  ;  il  nous  dift  comme  fon  l'inftrui- 
»  loïc  la  nuid ,  Se  lui  apprenoit  quelques  mots 
»  de  Latin ,  aufquclsellcrcfpondoitaucuncmenr , 
»  quoi  voyant ,  je  la  fis  fouetter  par  ce  gentil' 
»  homme  que  voila  préfent,  duquel  elle  endura 
«  douze  coups  de  verges ,  les  plus  forts  &  les 
»  plus  violens  qui  Ce  pu  i  (lent  veoir  ,  &  aufli 
»  patiemment  Se  confiamment  que  l'on  pourroit 
»  dire,  fans  rien  confeflêr  ;  mais  quand  elle  vid 
»  qu'on  vouloir  recommencer ,  elle  fe  mit  à  ge- 
»  nouil,  Se  confelTa  tout  j  fon  pere  Se  fa  mere 
»  firent  le  (cmblable.  Le  Roi  commanda  de  la 
»  mettre  en  prifon  perpétuelle. 

Louis  Guyon  (/)  ayant  rapporté  toute  cette  hif- 
toirc,  ajoute  que  (m)  le  but  de  ces  contrrfétifenrt 
de  Démoniaques  ,  n'tft  que  pour  mvnr  de  forgent. 
Aufii  tous  ceux  qui  jenem  ces  faux  ptrftnnogts  ne 
font  que  canaille  s  &  pauvres  gens  neeefiteux.  Et  les 
prétendus  Refermez.  Je  moquent  des  Catholiques ,  di- 
fans  que  tous  les  «tares ,  que  les  Evefques  tu  antres 
tcctefiajliquts  exsrcijent ,  ne  font  qu'abus,  feignons 
ce  qu'ils  ne  f«nt. 

].  HiiioircdcMarthc  Broitîcrnequadrepasnwl 
avec  celle  là,  Se  pourroit  ici  lui  lervir  de  fuite 
allez  à  propos;  néanmoins  je  ne  vous  l'envoyé 
pas  :  vous  la  pourrez  voir  dans  les  Dictionnaires, 
Au  relie  je  ne  vous  fais  point  d'exeufede  ce  que 
je  me  fuis  fervi  du  vieux  Gaulois  de  Guyon ,  Se 
de  Pigray.  Vous  m'avez  appris  qu'en  matière  de 
témoi'.;naj^c  vous  aimez  mieux  la  naïveté  la  plus 
çroilieie  des  originaux  ,  que  les  oruemens  des 
meilleures  Traductions. 


CHAPITRE  XXXIV. 

S'il  y  m  des  Démoniaques  d'itnaginathn.  Exemples 
infignes  des  ejjetsde  l'imagina  ' 


VOus  me  demandez,  s'il  me  femble,  q^ue  tou- 
tes lesfiiftoires  qu'on  public  des  poflellïons, 
refTemblent  à  cc'.le  que  Bodin  n'a  pas  conduite 
jufqucs  à  la  catallrophe.  Je  vous  répons  négati- 
vement; car  pour  ne  point  dire  que  l'Ecriture 
ne  permet  point  de  douter  qu'il  n'y  ait  de  vé- 
ritables énerçumenes  ;  je  fuis  perfuadé  que  lefeul 
détordre  de  l'imagination  peut  produire  de  pré- 
tendus pollcdcz  ,  Se  qu'il  n'eli  pas  ncccfiàire  que 
la  fraude ,  ou  que  la  fubornation  foient  toujours 
de  la  partie. 

Vous  favez  qu'en  plulîcors  Provinces  de  Fran-  Tarait  tint- 
ce  ,  en  Savoyc,  dans  le  Canton  de  Berne,  &  en  *mJ±£**'lt  ^ 

Î>lui1eurs  autresendroits  de  l'Europe,  on  ne  par-  f,*^,,^/. 
e  que  de  forceleries,&  qu'il  n'y  a  lî  petit  bourg 
ni  hameau  ,  où  quelqu'un  ne  foir  réputé  forcier. 
Les  contes  d'apparitions  ,  Se  de  maléfices  font  in- 
finis, on  en  remplit  la  tête  des  petits  enfans  ,  Se 
cela  les  rend  tout-à-fait  crédules  Se  timides  à  cet 
égard-là.  Vous  n'entendez  autre  chofe  parmi  le 
petit  peuple  finon  qu'une  maladie  a  été  donnée 
à  tels  &  à  tels  par  un  forcier  ,  &  qu'elle  a  été 
guérie  ou  par  le  même  forcier ,  ou  par  un  de  (es 
confrères.  Et  la  vérité  cfl  qu«  l'on  recourt  à 
ces  gens-là  dès  qu'on  fc  figure  qu'une  maladie 
vient  de  fortilcgc.  Il  cil  encore  vrai  que  plufîeurs 
malades  guérillent  par  de  tels  moyens  ;  mais  il 
n'eft  pas  moins  vrai  que  ces  guérifons ,  Se  ces  ma- 
ladies font  un  effet  de  l'empire  que  l'imagination 
exerce  fur  les  autres  facultez  du  corps  Se  de 
l'amc.  Cet  empire  cil  quelquefois  (a)  fi  def- 
potique  que  rien  plus.  Une  imagination  allar- 
méc  de  la  crainte  d'une  forcelcrie  peut  bou- 
leverler  l'ccconomic  animale,  Se  produire  ces 
fymptômes  (b)  extravagans  qui  mènent  à  bouc 
les  Médecins  les  plus  experts.  Cette  même  ima- 
gination prévenue'  de  la  ,confiance  que  le  char- 
me a  été  levé  ,  &  que  la  forcierc  en  donne 
une  parole  pofitive  ,  en  conlcquencc  de  quel- 
ques mots  qu'elle  a  marmotez  fur  quelques 
herbes  ,  &c.  arrête  le  cours  du  mal.  Il  étoie 
entretenu  par  les  inquiétudes  de  l'efprit ,  Se  par 
les  terreurs  paniques  de  l'amc  :  il  celle  dés  qu'on 
fc  croit  délivré  de  l'enchantement.  La  tranquil- 
lité du  cœur,  la  joie  intérieure  reviennent  i  Se 
laiiTcnt  reprendre  aux  facultez  leurs  fonctions  in- 
terrompues. 

Je  comprens  donc  qu'il  elt  très-pofTîble  qu'une 
femme  fc  perfuadé  qu'on  lui  a  mis  le  Diable  au 
corps.  Il  fuffit  pour  cela  qu'on  lui  demande,  lorf- 
qu'clle  croit  avoir  été  enforcelée ,  fi  le  forcier 
qu'elle  foupçonne  a  fait  auprès  d'elle  quelques 
grimaces,&  a  marmoté  quelques  mots  qui  font  des 
préliminaires  de  l'évocation  du  Démon  qu'il  veut 
faire  entrer.  Il  fuffit  qu'on  lui  dite  que  c'eli  un 
homme  qui  a  bien  mis  d'autres  gens  fous  la  pof- 

feflion 


f!)  »  Guyon  ukifmfrà  tag.  488.  S;  fuiv.  Il  la  donne 
»  comme  tirée  de  M.  Piuray ,  H*tn  ctrmtf  ,  dit-il ,  btm- 
t<tntiti1t&  tutitux  tn  ]i»t,}»t.  Il  dit  que  cela  arriva 
»  l'an  1  (SS.  mais  Pigray  marque  l'an  1  j Sr- 

(m)  !d.  ib'i.  t  •;■  4#i.  441. 

(») ,,  On  peut  dire  de  i'imaçirution  ce  qu'Horace 

„  0.1.  l.lrb.  I .  dit  du  vent  il;  Midi. 

7w«.  ///.  1.  P.o-t. 


....  titf  rmmtm  Ktti , 
g>«j  iM  uriiser  HaJrit 
„M*j*r.  ttlUrt  fim  fuurt  vult  frit*. 

(*)  »  Voyez  le  Journal  de  Médecine  publiéà  Paris  en 
»  xfis.  Il  en  ert  parlé  dans  les  Nouvel  lesde  la  Rep.  des 
»  Lettres,  Août  itfStf.  art.  «. 

Hhhh  1 
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fcflion  du  Diable.  Elle  fc  croira  là-dcflus  une 
Tctitable  pollëdée ,  Si  agira  comme  elle  laie  que 
les  poflêdées  agilîènr  ;  die  hurlera  ,  elle  fautera, 
&  ainfi  du  refle.  Jofeph  du  Chcfnc  (c)  nous 
parle  d'un  homme  doCtc  ,  qui  fe  croyoit  poflèdé 
de  deux  efprits ,  &  que  l'on  guérit  de  cette  fauf- 
fc  imagination ,  en  lui  faifànc  voir  un  prétendu 
Diable  qui  fc  vantad'etre  plus  fort  quecesdeux 
cfpriu.  Ce  fut  une  Scène  où  l'on  employa  les 
cérémonies  magiques  de  l'évocation  avec  beau- 
coup d'induftric.  Cela  mérite  d'être  lu  &  bien 
pelé ,  comme  auflî  ce  que  Cardan  (d)  nous  racon- 
te de  lamaniercdont  Jofeph  Niger,  Profcfleur  en 
Langue  Grecque ,  guérit  une  femme. 

Une fimblablepcrfuafion  peut  facilement  tom- 
ber dans l'efprit de  ces  Rcligicufcs  dévotes,  qui 
lilcnt  beaucoup  de  traitez  remplis  d'hiltoires  de 
tentations  Se  d'apparitions.  Elles  attribuent  à  la 
malice  de  Satan  les  mauvaifes  penfecs  qui  leur 
viennent;  &  11  elles  remarquent  une  furie  opiniâ- 
treté dans  leurs  tentations,  elles  s'imaginent  qu'il 
les  perfecute  de  plus  près  ,  qu'il  les  obfede,  Si 
eiihn  qu'il  s'empare  de  leur  corps.  Angcle  de 
Foligni ,  grand  nom  parmi  les  M  y  (tiques  ,  me 
paroù  dans  la  bonne  foi  lorfquellc  raconte  ,  que 
les  Diables  non  contensde  lut  infpirer  de  mauvais 
delîrs  ,  la  battoient  cruellement.  La  defeription 
qu'elle  donne  des  maux  qu'ils  lui  faifoient  fouf- 
trir  en  Ion  corps  &  en  fon  ame  ,  infpircroit  de  la 
compallîon  au  cœur  le  plus  endurci.  Ils  exci- 
toiciu  dans  fon  corps  une  telle  flammed'impure- 
té,  (e)  qu'elle  n'en  pou  voit  réprimer  la  force, 
que  par  le  feu  matériel  ',  mais  fon  Confcflcur  lui 
ûefendit  ce  remède.  Ils  cliaiToient  de  fon  ame 
toutes  les  vertus  ,  ce  qui  lui  caufoit  une  douleur 
incroyable,  &  une  coîcrc  lî  fuiieuic,  que  peu 
s'en  falloir  qu'elle  ne  fc  déchirât  elle-même  ,  Se 
quelquefois  elle  en  vcnoit  julqu'à  fc  frapper  hor- 
r.blement.  Tormenta  <y  anima  pajfianet  ,  qu*j , 
fine  cnnparationt  actrbiores  &  pl..>  et  ejji  due,  quant 

corparit,  potier  quafi  affijueab  tpjït  damtnibut  

quand»  anima  me*  videt  [ubvirti  omnti  viriutet, 
&  dtju-Jnt ,  dr  quod  no»  ptuefi  fit  tbi  epponert  ;  efi 
tar.ms  dvlar  anima ,  qmd  vix  ali^uando  fsffium  plo- 
rare  pnfitr  dtfptratumdolorttn  O  tram,  aliquando 
VtropUio  uremidiabiliter  ,altqu».ndoeti*m  tant*  ira 
venit  m  me ,  quod  vix  p»fitm  me  tentrt ,  qttin  me 
luam  dilaiiem  :  aliquando  non  t-ojfum  me  t entre , 
qttin  me  horribiluer  percutiam  ,  c  ptrcutitnde  me- 
tpfitm  tumefeci  aliquando  caput  mtum ,  &alia  ment- 
ir* Vide»  qmd  dtmonibus  tradit*  fum  multù, 

qut  revivifetre  facïunt  vida  qna  kterrea  ,  ej  qtu 
juermt  mertua  ,  <y  addum  ilia ,  au*  ntenquam 
futrant  (f).  Il  n'y  avoit  en  fon  corps  non-plus 
qu'en  celui  de  Job  aucune  partie  que  les  Dia- 
bles ii'cuûcnt  frappée.  Cerperit  junt  toi  ment  a  in- 
numtra  a  tnultis  dtmonibut  multipiititer  excitât*. 
Vix  tnim  credo  quoi  feribi poffent  infirmantes  &  p*f 
Jkitts  nui  cor  ports.  Nam  non  remantt  in  me  altquod 
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m  embruns ,  quod  non  herribiliter patiatur e  ntenquam 
enim  jnmfine  delerc  ,  fine  tanguer  e  continue:  fitm 
dtbdu  &  fragdts ,  plena  dolort ,  it*  quod  operte*t 
me  continue  jacere.  Non  efi  in  me  membrum ,  qued 
non  fit  percujfum  ,  tortiem  &  panât  um  à  damontbut 
&  Jemper  jum  infirma  ,  &  fimper  tuméfiait*  ,  & 
plena  doter tbnj  in  omnibus  membriimeit.  it a  quod  cum 
magna  pana  pojfum  me  movere  &  fitm  fatigat*  j*- 
cere  ,  nec  ettam  *d  (uffacntiam  peffum  corne derc 
(g ).  Jcn'ofcrois  la  ioupçonner  d'aucun  menfon- 
gc  ;  je  crois  qu'elle  parle  finecretnent.  Mais  voyez 
dequoi  eft  capable  1  imagination  qu'une  vie  trop 
contemplative  a  une  fois  démontée. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  l'hiftoire  de  cet- 
te femme,  &  je  vous  en  ai  cité  un  peu  au  long 
quelques  morceaux,  pareeque  je  me  fuis  fou  ve- 
nu q^c  vous  n'avez  pas  fait  beaucoup  de  cas  de 
ce  que  je  vous  ai  écrit  autrefois  touchant  l'amer- 
tume qui  accompagne  la  vie  dévote.  Vous  avez 
continué  à  me  témoigner  que  les  Myftiques  vous 
paroiJcntlcs  hommes  du  monde  les  plus  heureux. 
Il  falloit  donc  vous  convaincre  par  un  grand  (h) 
exemple,  qu'ils  ne  goûtent  pas  toujours  ces  U- 
lapj  ,  &  ces  fitavitez.  wejjablcj  que  vous  avez  lues 
dans  leurs  Ecrits. 

Il  n'eft  pas  ncceflàire  que  je  vous  donne  des 
preuves  de  la  force  de  l'imagination  :  vous  en 
trouverez  allez  dans  les  Livres  (/')  qui  ont  été 
publiez  tus  cette  matière,  &  vous  n'êtes  pas  à 
lavoir  ce  que  tout  te  monde  dit ,  qu'il  n'y  a  rien 
déplus  important  à  un  malade  ,  que  d'avoir  une 
pleine  confiance  dans  l'habileté  de  Ion  Médecin, 
&  dans  la  vertu  des  medicamens.  La  crainte  de 
la  mort  iufpire  tant  de  chagrin  &  tant  d'inquié- 
tudes â  la  plupart  des  malades ,  quoiqu'ils  n'en 
difent  rien,  que  cela  augmente  leur  mal  beaucoup 
plus  que  les  remèdes  ne  le  diminuent,  Si  fort 
fouvent  ce  font- la  les  grands  obftacles  qui  tra- 
vcrlent  les  remèdes.  Otez  cette  eau  le  ,  donnez 
au  malade  une  pleine  confiance  ,  \\  aura  l'efpric 
content ,  Si  ce  fera  la  guérifon.  C'eft  ainfi  que 
des  Moines  fameux  par  leur  fainteté  &  par  le 
don  des  miracles,  &  que  des  reliques  ont  pu  gué- 
rir bien  desgens.  C'eft  ainfi  que  des  impollcurs 
ont  fait  fuër  pluùcurs  perfonnes ,  à  qui  ils  a  voient 
promis  cette  opération  par  des  vertus  lympathi- 
qties.  L'agitation  intérieure  avec  laquelle  on  le 
préparc  à  cet  effet  dans  un  lit  bien  chaud ,  eft  le 
vrai  fudorifïque  de  ces  gens-là  :  ils  ne  fe  décrie- 
roient  prefquc  jamais  ,  s'il  ne  lcurtomboit  entre 
les  mains  que  des  gens  crédules,  Se  d  une  ima- 
gination très- facile. 

N  accu  fer  point  d'impofture ,  je  vous  prie , 
tous  ceux  qui  proteftent  qu'il  leur  eft  apparu  des 
fantômes  ;  car  les  contes  qu'ils  ont  lus  ,  ou  qu'ils 
ont  entendus  faire  de  ces  fortes  d'apparitions.ont 
pù  laitier  dans  leur  cerveau  une  trace  (i  profonde, 
que  les  cl  prit  s  animiux  n'y  fauroient  tomber  fans 
exciter  fortement  l'idée  d'un  fpcclte.  Si  une  vi- 
re 
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(e)  Jtfeth.flsertitMtuiDittti.pelrb.ff3.  t.eap.  9.fei. 
OS.  vttft  tau.  r*ru  i6af.  „  11  rapporte-  dam  te  chapitre 
»fol.f  j.  plufieursexcmple^cemalaàicsd'imcgi.-atioii. 

(d)  Carda»,  dtfubliiit.  lit.  i  a.  p.  m.  «go. 

(/)  tu  etrpm  ad  minimum  patttr  m  trAui  lotit.  Sam  in 
letu  vretuntlii  eft  tmntm  i^mijtfutd  eeufutvi apptntrt  t^ntut 
materialtm  *d  exftiagutndum  ignem  roneuffttntit. ,  dmtc 

CenfeS"  meuimibiprtbihuit   VStium  tuttm  eft  Um 

maeuum.auod  vtrteundtr  illni  dieere ,  (j>  qued  <j«W« 
pttâict*  vmut  tftmihishfnditA,  ($•  -jiSctur  mibi  fue-d  vu 
dtmtfint ,  ntn  iji  rti ,  tut  t.  ptjfet  tentrt  m<  prt  ■verttnniii , 
uteprapeeui  tlufua  ,  qum  fttttm  rutrem  in  ptce.*tum.  An- 
gela  de  Fulgino ,  cap.  ■  9.  vit»  fax  tpud  Mart.  dcl  Rio 
4iiq.  tr.ag.  lib.  x.  ùit.  »4  t'I-  ».  117. 


(f)  Aid. 

(t)  AU.epudhltrt.  tel  Rit.ubU.lA.  j.  fartt  1.  ttutft. 
4.  f.ef.  t.  pat.  4oy. 

1»  „Mr.  Poiretdans  fa  Lettre  touchant  les  Auteurs 
„  Mytf  ques.loucexitcmemtm  (p.)<.$c  }g.)sre  Jurelt 
„de  FtUfui.àont  ilatraduitenPran^'uislavic  &  Icsocu- 
1,  vres>  8f  il  a  public  cette verfion fous  letitre  ietlaThtt- 
„letie delaCnix.i  Amllerdam  l'an  itfyS.  an,  Il  Jic 
„  qje  cette  Sainte  vjvoit  df •  *  «taire  tem  artt,  8c  qu'e- 
,.tant  veuve  cllefc  fit  Rcligicufe  du  Tiers-Ordre  «ic  S. 
„  Françoit.  Elle  mourut  le  4.  de  Janvier  1  ;o9- 

(')  »,  Voyez,  principalement  le  1>.  Mallcbranche  au  x. 
„  livre  de  la  rechetthë  de  la  vctité>&  fm  tout  auchjpine 
,  où  il  parle  des  Sorciers  &  des  loups  guuus. 
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ve  artentionà  ccjobjL'cs-U.accompagnécJe  crain- 
te ,  ébranle  l'imagination  ,  (oyez  allure  que  l'ac- 
tion descfprits  animaux  fur  cerce  trace  icra  plus 
force  que  l'action  de  la  lumière  fur  les  nerfs  op- 
tique!. L'imagination  alors  fera  plus  forte  que 
la  vue,  Se  peindra  les  objets  comme  préfens  -, 
deforte  qu'encore  qu'on  (bit  évei'  lé,  on  croira 
voir  une  cliofequi  n'eft  point  préienteaux  yeux, 
mais  feulement  aux  Cens  internes.  Confierez  un 
peu  ce  qui  le  paflè  dans  nos  fonges.  Les  têtes 
Jcs  plus  raifonnables  extravaguent  en  dormant , 
(  ^  )  &  forment  des  chiinerej  plus  bizarres  que 
les  foux  que  l'on  enferme  dans  les  Pccites-Mai- 
fon«.  Ces  objets  des  fonges  paroi  (lent  comme 
préfens  aux  fens  externes  :on  croit  voir  des  Fau- 
nes Se  des  Satyres  ,  entendre  parler  un  arbre  , 
ou  une  rivière ,  Sic.  D'où  vient  cela  ï  De  ce  que 
l'action  des  fens  eft  interrompue ,  Si  que  l'ima- 
gination domine.  Il  arrivera  a  proportion  la  mê- 
me chofe  à  ceux  qui  ne  dorment  pas  ,  fi  par  l'ef- 
fet de  quelque  Crainte ,  ou  de  quelques  grande 
émotion  intérieure,  les  actes  de  l'imagination  ont 
plus  de  force  que  ceux  de  la  vue  &  de  l'ouye  ,  Sec. 
KtmsrttHttfHt      Jc  ne  faurois  m'eropêcher  de  vous  faire  fouve- 
lei  tMumn  ff  n|t  J'^jç  cnofc  qui  eft  fans  doute  très-commu- 
gm  tttt,        nç  dans  votre  Province  ,  Si  qui  marque  vilîble- 
ment  ce  que  peut  l'imagination.  Il  arrive  à  quel- 
ques hommes  de  ne  pouvoir  conforamer  le  ma- 
riage, &  de  croire  (i)  que  cette  impuilïànce  eft 
l'effet  d'un  (brtilcgc.  Dès  la  les  nouveaux  ma- 
riez s'entre-regardeiu  de  mauvais  oeil ,  Si  leur 
difeorde  pade  quelquefois  jufques  à  l'inimitié  la 
plus  horrible  :  la  vue  de  l'un  fait  frillonner  l'au- 
tre. Ce  que  je  vous  dis  là  ne  font  point  des  con- 
tes de  vieille  ,  mais  des  faits  certain.  &  incontef- 
tables  ,  Se  qui  n'arrivent  que  trop  fouvent  au  vil 
&  au  fçù  de  tous  les  voilins  dans  les  Provinces 
où  l'on  a  beaucoup  de  foi  pour  les  traditions  de 
forcclctic.  L'opinion  commune  eft  que  les  for- 
ciers  rendent  ce  mauvais  ottee  à  de  nouveaux  ma- 
riez ,  en  prononçant  certaines  paroles  pendant  la 
bénédiction  nuptiale  ;  mais  on  dit  auffi  qu'il  faut 
qu'ils  fartent  pluficurs  (m)  nœuds  à  un  ruban  ou  à 
une  corde,  ©r  de-La  vient  la  phrafe vulgaire  nouer 
l'épùUettt.  On  ajoute  que  fi  les  fiancez  couchent 
cnfemble  avant  les  noces  ,  l'enchantement  n'eft 
plus  à  craindre.  C'ettpourquoi  il  y  a  de  bon- 
nes mères  qui  confirment  à  l'anticipation  pour 
attraper  le  forcier.  Mais  je  puis  vous  dire  qu'on 
a  des  exemples  de  gens  matiez  depuis  long-tems 
qui  venoient  à  s'entrehaïr ,  (*)  Si  à  croire  qu'un 
forcier  leuravoitdonné  cette  averfion  réciproque. 
On  a  aulli  des  exemples  d'une  averfion  excitée  ou 
entre  des  frères  ,  ou  entre  des  cou  fins  ,  ou  entre 
des  domeftiques  de  différent  fexe  ;  je  parle  de  cet- 
te averfion  dont  les  caractères  font  juger  qu'il  y 
entre  de  la  foreelerie.  Il  ne  faut  donc  pasconfî- 
derer  comme  une  maxime  générale  ce  que  difent 
quelques  Aureurs ,  (<•)  que  l'on  ne  peut  pas  nouer 
l'egui dette  par  rappor;  aux  concubines.  Je  ne  vous 
dis  point  qu'on  allure  que  fi  le  forcier  défait  les 
noeuds  de  la  corde  ,  il  levé  le  charme  ,  &  que  fi 
la  corde  tombe  entre  les  mains  de  qui  que  ce  fbit 
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qui  la  puiffe  dénoiier  ,  tout  le  fortilegc  s'en  va , 
mai*  qu'il  grêle  toujours  quand  on  la  remet  au 
premier  état.  Je  ne  vousdis  point  non-plus  qu'on 
vaquclqicfoispricr  un  forcier  de  lever  lecharme, 
Si  qu'on  l'engage  a  cela  par  quelque  préfent.  Je 
dois  fuppoler  que  toutes  ces  choies  vous  fonr 
connues. 

Mais  pour  vous  montrer  qu'il  n'v  a  là  que  Avouant  de 
de  l'imaginai  ion,  il  fufh'roit  que  jc  rapportait  une  '"^^m 
tite  avanture  que  je  puis  vous  garantir  tout-  TvM  utuét. 
-fait  certaine.  J'ai  connu  un  païiàn  qui  s'éiant 
remarié  avec  une  veuve,  Si  n'ayant  pu  confom- 
mer  le  mariage ,  fc  perfuada  qu'on  lui  avoit  noué 
l'éguillctte ,  Si  il  eut  bien  de  la  peine  à  prendre 
patience.  Quelques  (cmaines  fc  pa fièrent  fans  au- 
cun autre  changement  que  celui-ci ,  c'eft  que  de 
jour  en  jour  il  devenoit  plus  mécontent ,  Si  la 
femme  plus  mécontente.  Us  alloient  pourtant 
cnfemblcà  leur  travail. Or  commeils  travailloitnt 
un  jour  à  leur  vigne  il  vint  à  pleuvoir ,  Si  ils 
fe  fauverent  dans  une  de  ces  cabanes  de  (arment 
que  l'on  d relie  au  milieu  des  vignobles ,  pour  s'y 
retirer  en  cas  de  pluye.  Ils  n'y  furent  pas  plu- 
tôt qu'il  tonna  &  qu'il  g«éla.  Le  bon  homme 
fc  fouvient  alors  de  la  tradition  ,  qu'il  gtêlc  tou- 
tes lesfoisqu'on  dénoue  l'éguillctte  i  quelqu'un, 
&  s'étant  imaginé  que  c'étoit  la  lîenne  qu'un  dé- 
noiïoit,  il  fentit  renaître  toute  fa  virilité  ,  Si  il 
confomma  fur  techamp  fon  mariage.  Ne  diriez- 
vous  pas  qu'il  eut  les  mômes  aufpices  (p)  qu'E* 
née  Si  Didon  :  Il  contoit  la  chofe  fi  naïvement 
lorfquc  l'occalion  s'en  prcfèutoit  ,  qu'il  n'y  a 
nul  lieu  de  douter  de  fon  ingénuité.  Je  ne  fuis 
pas  fi  certain  d'une  autre  avanture  que  l'on  m'a 
contée  ,  qui  eft  qu'une  homme  qui  fe  trouvoit 
au  même  cas  que  ce  pai'fàn  ,  Ce  fèntic  guéri  dès 
qu'on  lui  eût  rapporté  qu'un  petit  garçon  ,  qui 
cherchoit  des  nids,  avoit  trouvé  un  cordon  à  plu- 
ficurs necuds  dans  une  haye  ,  &  qu'il  avoit  eu  la 
patience  de  défaire  cous  ces  noeuds  l'un  après  l'au- 
tre ,  Si  que  pendant  qu'il  y  travailloit  il  tomba 
un  peu  de  grêle.  Ce  fut  fans  doute  une  fraude 
pieufe.  On  ne  fie  ce  conte  à  ce  perfonnage-U 
qu'afin  de  lui  faire  croire  qu'il  n'étoit  plus  fous 
l'enchantement. 

Mr.  Venette  ,  Médecin  de  la  Rochelle  ,  a  pu-  Antre  txtmrft 
blié  un  fait  qui  nous  donne  ici  uncunc  preuve  plus  "H'"'  t" 
convaincante.  H  y  s  environ  ^t.ans,  raconce-t-il , 
que  Pierre  Burtcl. . . .  travaillant  pour  menpert  dans 
tut*  it  fes  maifoni  dt  campagne  ,  luy  dit  nn  jcnr  dt 
nuy  quelque  chofe  de  défavdni ageux ,  ce  qui  m'obli- 
gea le  lendemain  de  dire  au  tonntlier,  que  pour  m'en 
venger  tje  luy  nourrois  l'éguiltette  ,  quand  il  fi  ma- 
rierait ,  cotnine  il  te  devait  faire  en  peu  de  tempe 
avec  une  firvante  de  notre  vtifînage.  Cet  homme 
crut  bonnement  ce  que  je  luy  dtfiis  ;  &  bien  que  je 
ne  luy  pavUffi  qu'en  riant ,  néanmtini  cet  feintes  me- 
naces firent  une  fi  forte  imprtjjion  fur  fin  efprit  déjà 
préoccuyé  des  charmes ,  qu'après  être  marié  ,  il  de- 
meura près  d'un  mois  fans  pouvoir  coucher  avec  fa 
femme.  Il  fe  fentoit  quelquefois  des  envies  de  l'em- 
braser tendrement  ;  mais  ,  quand  il  falloil  exécuter 
et  qu'il  avoit  réfolm  ,  il  fi  trouvoit  impuijfant  ;  fin 


(k)  >»  Voyez  le  Père  Doit»  François  lamt  dans  (on 
«Livre  intitulé  UtSainii  limiffimr  n  dt  lame.  Il  en  rll 
»  parle  dans  les  Nouvelles  de  la  Rép.  des  Lettres ,  A  vnl 
>>  1701-pag.  474. 

(I  •>  Il  y  rn  a  qui  difent ,  qu'un  nurud  fiifit.  Voyez  la 
uDémonumaniv-  de  Bodinliv.  ».  ch.  x.f*;.  m.  117. 

(m)  »  Cette  opinion  etr  fort  ancienne.  Voyez  Hcro- 
«Jotcltb.  ».  chjp.  181. 

(»;  »  BoJùi  ubi fuira f     1  x.£.  rapporte  qu'on  peut  lier 


•>  les  gens  depuis  que  te  mariage  eft  confommé. 
(«  Voyez l'i^m  uiimi'àoof.  414. 
(f)J»tma  ma*nt  mtf,r>i  H.Hntiurt  c  crin  m 
Inafîl  ;  wftijitUMr .■trnmiila  ftaaitHt  mmhtti.,  .  .  4 
Sft!unc*>u  Oi./o .  iux  &  Trejtnm  nnjtm 
Dtvtniunt  :  f'ïmt  &  Min  .  &  wrtnuO»  Juin 
J) jiir  jÎ/»*-t»  :  fmiftrr  t£ntt ,  &  imfàui  t'hir 
CoiHukit ,  ittmn'^ut  nlularunt  vrtiet  Sjmfho.  VirgiL 

/En.  lib.  4-  v.  itfo. 
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maginatiott  ejfant  alors  emborajfee  des  idées  du  Sor- 
tilège. D'un  outre  cafté  ,fit  femme  ,  qui  ejfo'u  bien 
faite ,  avait  autant  de  froideur  pour  luy  qu'il  en 
ttvoit  four  elle  ;  &  parceque  cet  homme  ne  la  C4- 
rcjfoit  peint ,  la  haine  s'empara  aujfi-toft  de  foncot.ir, 
CT  témoigna  pour  luy  les  mêmes  répugnances  qu'il 
avait  pour  elle.  Cefloit  alors  un  beau  jeu  de  les 
.  t  ouir  publier  l'un  &  l'autre  qu'ils  ejhient  enforcelet. , 

<T  que  je  leur  avais  noue  téguillettt.  Je  me  re- 
pentis alors  d'avoir  raillé  de  la  forte  avec  un  born- 
ent fi  foible  ,  &  je  fis  tout  ce  que  l'on  peut  fai- 
re dans  cette  eccafion  ,  pour  leur  perfuader  que  cela 
n'efioit  pas  ;  mais  plus  je  protejhis  aumary  que  ce 
que  j'avais  dit  n'efioit  que  des  bagatelles  pour  me 
venger  de  luy  ,  plus  il  m' abhorrait  &  croyoit  que 
j'efiois  l'auteur  do  toutes  fes  infortunes.  Lt  Curé  de 
Notre-Dame  qui  les  avois  épeufez,  employa  même 
tout  fon  efprit ,  &  toute  fa  prudence  à  ménager  cette 
ajjaire.  Enfin  ,  il  en  vint  plujlofl  à  bout  que  moy  , 
V  rompit  U  charme  par  fis  foins  après  vtngt  &  un 
fours  lq). 

Il  Ce  fert  de  cet  exemple  pour  prouver  ce  qu'il 
venoic  d'établir  que  l'impuiilance  que  l'on  pré- 
tend être  eau  fée  par  une  (orceleric ,  ne  vient  que 
d'une  imagination  prévenue. 
Hjr*ycitifurlt  Gtons  encore  Pierre  Pigray  qui  réfute  forte- 
mimofrjtt.  mène  ceux  qui  fuppolentqueronnouëTéguillette 
(r)  par  mm  certaine  cérémonie  que  l'on  fait  en  difaae 
quelques  paroles  fiducies.  Il  cil  tout  notoire  ,  dit- 
il  »  (/)»  que  la  moindre  paflîon  d'efprit  nous 
«empcfche  Ce  deftoume  ce  plaifir  :  il  cft  bien 
»  certain  qu'elles  fc  peuvent  nouer  fans  aucune 
••cérémonie  ,  c  cft  à-dire  ,  rendre  les  parties  fbi- 
■>bles  &  débiles  à  un  homme  froid,  craintif. 
»mélancholique  Se  appréheniîf ,  quand  on  lui 
"dira  feulement  qu'elle  lui  aura  été  nouée  :  la 
»  feule  crainte  &  appréhenfion  qu'il  aura  (  la  for- 
«  ce  de  laquelle  eft  fuififante ,  non  feulement  de 
»  nous  troubler  en  ccft  aûc  ;  mais  de  nous  faire 
»  tomber  en  de  grandes  &  extrêmes  maladies  )  le 
»  rendra  pour  un  temps  impuillàiu  &  inhabile  : 
»  mais  à  un  homme  fanguin  ,  fam  ,  gaillard  & 
»  fans  appréhenfion ,  ni  aucune  paillon  d'efprit , 
»  il  eft  impoflïbleà  tous  les  enchanteurs  de  l'cn- 
»  dormir,  s'il  eft  auprès  d'un  lubjcCt  qu'il  ai  - 
»  me  ,  ni  de  l'empcicher  de  bien  faire  &  exécuter 


Q.U  ESTIONS 

les  réfuter  il  fuffit  de  dire  ,  que  fi  ceux  qui  em- 
ployaient ces  paroles,  en  employoicntd'autrcs  fi- 
lon leur  famailie ,  ils  produiroient  les  mètres  ef- 
fets. J'ai  lu  quelque  part  (»)  qu'Hcmmingius , 
Théologien  fort'  célèbre  ,  cita  deux  vers  barbares 
dans  une  de  les  leçons  ,  Se  ajouta  pour  Ce  divertir 
qu'ils  pouvoient  châtier  la  fièvre.  L'un  de  fes  au- 
diteurs en  rit  1  cillai  fur  fon  valet ,  Se  le  guérir , 
&  peu  après  on  fit  courirlc  remède  ,  &  il  arriva 
que  plufieurs  fébricitans  s'en  trouvèrent  bien. 
■  Hemmingius  apprenant  cela  fe  crut  oblige  de  di- 
re qu'il  n'avoit  parle  de  la  forte  qu'en  badinant  > 
Se  que  ce  n'étoit  qu'un  jeu  d'efprit.  Dès-lors  le 
remède  tomba  ;  on  n'y  ajouta  plus  de  foi.  Vous 
verrez  dam  le  1.  Tome  des  Avantures  d'Aflôuct 
comment  fans  nulle  magie  on  peut  faire  des  gué- 
rifons  qui  patient  pour  fumaturelles. 

•sçcWQ: ï-^    tjc  +j     ^e  ^sr  i^r  tjt  vjt 
CHAPITRE  XXXV. 

Si  r»n  doit  punir  ceux  qui  fi  fervent  de  et  qu'on 
appelle  enchantement. 

VOilà ,  Monfieur ,  bien  des  chimères  qoi  pro- 
duilcnt  de  très-grandes  réalitcz.  Quelle  vi- 
fion  n'eft-cc  pas ,  quel  ridicule  ,  quelle  fottife, 
quelle  folie,  que  de  prétendre  que  des  parole* 
marmottes  peuvent  réduire  à  un  ératd'impuillân- 
ce  un  jeune  homme  plein  d'amour  &  de  vigueur  : 
boulevcfcr  U  Raifo»  &  la  famé  ,  Se  rendre  dé- 
moniaque ,  Sic  !  Et  néanmoins  c'eft  une  fottife, 
c'eft  un  ridicule  qui  a  réduit  bien  des  gens  à  cet 
état  lamentable  ,  ha  nuga  feria  ducunt  in  mata. 
Une  action  qui  en  elle-même  n'eft  capable  de 
rien ,  devient  capable  de  tout  par  la  foiblciTc  des 
fujets  à  quoi  on  l'applique  ,  leur  imagination  lui 
donne  toute  cette  force.  Pouvoir  imaginaire, 
&  néanmoins  ttès-efsgôif  Si  ttès-pernicicux. 

Vous  me  demandez  lî  ceux  qui  employent  au 
dommage  de  icur  prochain  ces  prétendus  enchan- 
tement de  paroles ,  ou  telles  autres  fuperftitions 
de  forts  ,  Se  de  caractères ,  Sec.  font  puniflàblcs  » 
N'en  doutez  point ,  vous  répondrai- je  ;  de  pour 
vous  dévcloper  ,  Se  vous  prouver  ma  réponfe  , 


«  fa  naturelle  fonction.  J'ai  veu  un  perfonnage    j'entrerai  ainfi  en  railbnnement. 


Ij  v:rtui»ttr- 
ttinti  paroles 
fc-rj?  è*i  OH  a 

l'tm^uusiça. 


«d'honneur  être  tombé  en  cet  inconvénient, 
«auquel  on  n'avoit  nullement  penfe  de  nouer 
»  l'cignillettc  ;  mais  de  fa  feule  appréhenfion  il 
«en  tomba  en  celle  iropuillânce  pour  quelque 
»tems.  Et  le  remède  duquel  on  ulc  pour  la 
»  guarifon  de  ce  mal  en  démonftre  allez  l'abus , 
-  qui  eft  (  ce  dit-on  )  de  faire  piller  la  femme 
»  pardedans  un  anneau  ,  comme  il  cela  a  voit 
»  puiflânee  de  garir  le  mari  ;  vrai  eft  qu'il  n'im- 
»  porte  quel  foi  t  le  remède,  pourveu  qu'il  ofte 
»Sc  guarifle  la  paftlon  d'efprit.  - 

Il  n'y  a  guéres  de  fupcrftition  plus  ancienne 
(rj  que  celle  qui  attribue  à  certaines  paroles  la 
vertu  de  donner  des  maladies  ,  ou  de  les  guérir. 
Ceux  qui  ont  compris  que  des  paroles  ne  peuvent 
pas  être  la  caufe  phylique  d'un  tel  effet  ,  fc  re- 
tranchent àfoùtenir  qu'elles  opèrent  par  un  pade 
explicite  ou  implicite  avec  le  Démon.  Mais  pour 


Ces  gens-là  font  ou  de  véritables  forciers  ,  ou 
des  forciers  imaginaires  ,  ou  bien  ils  n'ajoutent 
aucune  foi  aux  Ibrceleries  (a). 

S'ils  font  de  veritabbs  forciers,  c'eft-à-dire  ,  trswritMn. 
s'ils  ont  fait  réellement  un  pacre  avec  le  Démon  frnmàiimtio 
pour  le  donner  à  lui,  Se  pour  ftipuler  qu'il  em-  fol1"*' 
ployera  fa  puillànce  à  fatisfaire  leurs  pallions ,  ils 
(ont  dignes  ipfo  facto  du  dernier  fuplicc  ;  car  il 
n'y  a  point  de  méchanceté  qui  foit  égale  à  la 
leur.  Ils  favent  que  le  Démon  cft  la  plus  mau- 
dite de  toutes  les  créatures ,  qu'il  cft  l'ennemi  de 
Dieu  Se  du  genre  humain ,  &  ils  lui  confacrenc 
leur  corps  &  leur  a  me  ,  qui  de  leur  propre  aven 
appartiennent  au  Créateur  de  toutes  choies  ,  au 
principe  de  tout  bien ,  au  fouverain  être.  Les 
Tolérai»  les  plus  outrez  ne  peuvent  rie»  dire  en 
faveur  d'un  tel  forcier ,  impie  jufqu'au  plus  haut 
comble  matériellement  5c  formellement ,  au  lieu 

que 


(?)..Venette,  Tableau  de  \'t 
»édit.  i 


pag.  w.&fuiv.  .. 


(r)  ..  l'igray,  Chirurgie  mife  en  Théor.  Se  Pratique 
»liv.  t- ch.  7.  pag.  434- 
(f)ihiJ.  r*.  4M- 

0)  Voyez  Pline  au  chapitre  ».  du  livre  18. 

(«'■•  Dans  le  chapitre  9.  du  x.  uvtc  de  Jean  Chriûieo 


éefafcmationefttff  41».  éilit.  Notimberg. 
••  i«7î .  Voyez  aulTi  iifquifttioit  m^ia  Jivixotrift  &  »ft- 
>.  TMirite  ,  Àuà>rt  f  à  ce  que  porte  le  litre  )  frantifeo 
ttte FridcvsIIutr*  Atulot'n  p»e.  Itf7-  édit.  Lipf.  i«8;. 
(*;».  Vovt7.  dan»  la  note  (»)dc  la  pag.  5*4-  unequa- 
■>  tneme  cipecc  de  jen». 
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que  les  hérétiques  les  plus  impies  matériellement, 
ne  font  pas  même  hétérodoxes  formellement;  je 
veut  dire  qu'ils  ne  croyent  pas  s'écarter  de  la  vé- 
rité le  moins  du  monde,  Se  qu'ils  ne  fbutiennent 
leurs  héréiîcs ,  que  parce  qu'elles  leur  paroi  (lent 
véritables,  lit  luivenr  les  lumières  de  leur  con- 
feience  ,  Se  voilà  pojrquoi  les  Tolérans  difent 
qu'on  ne  doit  pas  les  punir.  Mais  les  forciers 
pèchent  contre  leur  conlriencc  ;  ils  renoncent  vo- 
lontairement Se  feiemment  au  lervice  du  vrai 
Dieu ,  Oc  s'enrôlent  dans  le  fervice  du  plus  mé- 
chant de  tous  les  êtres  qu'ils  reconnoiflènt  pour 
ici. 

A*$-U<n  <r««       Quant  aux  forciers  imaginaires ,  je  veux  dire 
In  frein  iw*.  ceux  qui  n'ayant  point  contracté  effectivement 
iw.uru.         avec  le  Diablc.croyentnéanrooiusavoir  traité  avec 
lui,  je  les  trouve  aullî  coupables  Se  auflî  pu  ni  fiables 


txtmfU. 


Se  font  en  effet  des  forcieres  d'imaginatiofi.  Elle» 
font  dignes  par  conféquent  delà  peine  des  for- 
ciers. Vous  l'avez  la  doctrine  des  (c)  Cafuiftes 
touchant  tes  fondes. 

Quand  je  dis  que  ces  gens-là  font  puniffables  ,  rtl*  m'*^f  4 
j'entens  qu'ils  le  font  au  jugement  mêmedes  Ma-  '^y™',"^ 

Î;iflrati  qui  i>e  croitoient  aucune  forte  de  force-  &  a*nvnt  a». 
crie.  Je  prétens  que  Spinoza  même  ,  qui  ne  c»m<  firitlnit  j 
croyoit  ni  Dieu  ni  Diable  ,  n'auroit  pu  fe  bien  Jt  •  l*r 
acquiter  de  la  qualité  de  Juge  dans  un  procès  do 
magie,  fans  fiire  punir  ceux  qui  font  perfuadez 
qu'ils  ont  fait  un  paûe  avec  le  Démon  ,  Se  qu'il» 
l'adorent  aux  alTèmblées  du  Sabat.  Vous  m'ac- 
corderez  fans  doute,  que  fi  on  lui  eût  donné  à 
juger  quel»  font  les  Chrétiens  les  plus  orthodoxes, 
il  aurait  du  prendre  pour  règle  non  pas  fon  fyftê- 
mc,  félon  lequel  ils  (ont  tous  dans  l'illulion,  mais 
les  principes  dont  ils  conviennent.  Or  en  fc  ré- 
glant fur  cela,  il  eût  dit  aux  uns ,  vaut  w>m* trem- 
pez, ,  Se  aux  autres,  vomi  avez,  trouvé  le  wsifent 
de  F  Ecriture.  Tout  de  mime  dans  une  caufe  de 
forceleric  ,  il  n'auroit  point  dû  confulter  fon  pro- 
pre fyfiéme  ,  mais  celui  { d)  des  aceufez  ;  Se  s'il 
les  eût  trouvez  coupables  ,  il  aurait  dû  qualifiée 
leur  état  par  rapport  à  leurs  principes,  &  non  pat 
rapportauxfiens.il  eût  donc  trouvêdans  l'ame  de 
ces  gens-là  une  malice  furieule  ,  monftrueufe  , 
exorbitante,  capable  de  tous  les  crimes  ;  car  il  y  eûe 
vù  liées  enfcmble  la  foi  de  l'cxiftcncc  de  Dieu ,  U 
renonciation  à  ce  même  Dieu ,  8c  l'adhérence  aux 
Démons  confidérez  comme  le  principe  de  tout 
mal.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  cette  impiété  ne 
hii  eût  paru  beaucoup  plus  énorme  que  celle  de 


que  les  vrais  forciers.  La  malice  Se  l'impiété  for- 
melle des  uns  font  au  in  grandes  que  celles  des  au- 
tres ;  car  d'où  vient ,  je  vous  prie ,  la  perfuafion 
des  forciers  imaginaires  ?  N'eft-ce  pas  ou  de  ce 
qu'ils  croyent  avoir  vù  le  Diable ,  lui  avoir  par- 
lé ,  lui  avoir  fait  des  propofitions,  Se  avoir  con- 
clu avec  lui  un  certain  pacte ,  ou  de  ce  qu'ils 
croyent  avoir  été  menez  au  Sabat ,  8c  y  avoir  été 
agrégez  à  la  confrairic  du  Diable  ?  Ils  fe  font 
add  reliez  peut-être  à  quelque  fameux  forcier ,qui 
les  menant  de  nuit  dansquelque  endroit  à  l'écart, 

Î'  a  fait  trouver  un  homme  qui  s'eft  dit  le  Dia- 
>lc  ,  3e  qui  a  reçu  leur  promeflè ,  Si  leur  a  don» 
né  la  lien  ne.  Peut-être  aufC  que  ce  forcier  leur  a 
feulement  promis  de  les  mener  au  Sabat ,  Se  de 
les  y  faire  initier  aux  myftercs  par  l'adoration  du 

booe.  De  quelque  manière  que  la  chofe  fe  foit  ces  blaîphémateurs  que  les  loix  condamnent  à 
paflec  ,  voilà  des  gens  qui  ont  voulu  s'enrôler  au  des  peines  corporelles;  je  parle  des  blafphéma- 
lervice  du  Démon ,  Se  qui  Ce  per fuadent  qu'ils  y  teurs  du  même  Dieu  qu'ils  font  profelTîon  d'ado- 
lônt  entrez  effectiment ,  qu'ils  lui  ont  rendu  leurs  rer ,  &  non  pas  de  ceux  qui  ne  font  blafphema- 
bomniagesdansunealTèmbiéefolemnelle,cV:pour  trurs  que  dans  les  principes  de  leurs  adverfaires. 
ainfi  dire  dans  le  chapif.c  général  de  l'Ordre,  &  S'il  eût  été  Juge  ,  il  fc  [croit  cru  obligé  de  faite 
qu'en  un  mot  ils  ont  été  mil  dans  la  matricule  de 
l'Empire  de  Saran.  En  quoi  (ont-ils  donc  moins 
criminels  que  ceux  qui  auraient  la  réalité  de  rou- 
tes ces  chofes  >  N'y  a-t-il  pas  autant  de  delfcin  , 
Se  autant  de  volonté,  &  autant  de  perfuanon 
dans  ceux  là  que  dans  ceux-ci  ?  Ils  ont  donc  éga- 
lement Ici  uns  6c  les  autres  tout  ce  qui  conftitiic 
le  crime  ;  car  il  cft  indifférent  pour  la  qualité  d'un 
•été  de  l'ame,  que  fon  objet  exifle  réellement ,  ou 
qu'il  n'exifte  qu'en  (b)  idée. 

Il  y  aurait  ici  quelque  différence  à  obfcrver  à 
la  décharge  de  ceux  qui  auraient  fbngé  qu'ils  af- 
fiftoient  au  Sahat ,  mais  qui  n'auraient  point  fbu- 
haité  d'y  aflifrer ,  cV  ne  s'y  feraient  point  préparez 


punir  cette  efpecc  de  blafphémateurs. 

Vous  m'allez  dire  que  des  gens  qui  etoyent  al-  On  ne  peut 
1er  au  Sabat  ne  doivent  être  confidérez  que  com-  l*'*'""  itT- 

,     -  ,       .r         .  ...  S         1      mur  1  a  m"- «  "i 

me  des  fous,  ou  des  vilïonnaltes,  qu  1!  faut  plu-  ^ 
tôt  recommander  aux  Médecins  que  de  les  pour- 
fuivre  en  Juflice  ;  mais  je  vous  réponds  qu'ordi- 
nairement parlant  ces  gens-là  ne  donnent  aucune 
marque  d'imbécillité  d'cfptit.  Us  ne  font  pas 
moins  induftrieux,  ni  moins  appliquez  aux  affai- 
res de  leur  famille,  que  les  autres  hommes  ,  Se 
quelquefois  même  ils  font  les  plus  fins  matois  du 
village  ,  aufli-bien  que  les  plus  enclins  à  faire  du 
mal .  Je  vous  a  voue  que  fi  quelques-uns  de  ceux  qui 
s'imaginent  être  forciers ,  étoient  ftupides .  &  s'ils 
avoieiit  la  forme  tellement  enfoncée  dans  la  ma- 


en  fc  frottant  de  la  drotuicdont  ondit  qu'if  faut 
fc  fervir.  l  eur  fonge  aurait  été  feulement  la  fuite  tiere ,  qu'on  ne  remarquât  en  eux  aucune  ombre 
des  dilcours  qu'on  leur  aurait  faits,  Se  qui  leur  de  Raifoti ,  Si  de  fens  commun  ,  il  faudroit  le» 
auroient  trop  fortement  ébranlé  l'imagination,  épargner,  Si  les  traiter  avec  la  même  indulgence 
Ces  pevfom>es-là  (croient  innocentes  ,  lî  à  leur  que  l'on  a  pour  les  viltonnaires  qui  s'imaginent 
réveil  elles  détefloienr  leur  fonge,  &  fi  elles  tra- 
vailloient  Icrieufcmcni  à  faire  en  forte  qu'il  ne 
revînt.  Mais  fi  elles  fe  plaifcnt  à  ce  fonge ,  Se 
l\  le  prenant  pour  une  réalité ,  elles  fouhaitent  de 
retourner  à  ces  afierablées,  Si  pratiquent  les  cé- 
rémonies qui  (ont  les  préparatifs  de  ce  voyage  , 
elles  deviennent  auili  criminelles  qu'un  forcier. 


(*)  «Et  fiirrout  lorfque  l'ame  eft  perfuadte  qu'il 
,,exi!te  réellement. 

(t  )  ..Les  plus  relâchez  conviennent ,  qu'on  eft  obligé 
,,de  prier  I>uu  de  nous  délivrer  îles  fondes  impurs;  nue 

fi  l'on  a  fait  des  ehofes  prêtant  la  veille  .que l'on 
,,  fa.  lie  proptes  J  exciter  ces  imputetciendormant.cjuc 
„  (i  l'en!  n'a  point  rr»tct  le  lerc.lemain  de  s'être  plu  à  ces 
„t'(j:ig«,  &  que  fi  l'on  le  feu  d'aitdke  pour  les  faite 


être  (r)  de  paille,  8c  qui  à  caufe  de  cela  n'o» 
fent  s'approcher  du  feu.  Et  quant  à  ceux  que 
l'on  trouveroit  tourmentez  de  quelque  paillon 
maniaque,  qui  leur  oterott  absolument  le  franc- 
arbitre  ,  il  (es  faudroit  enfermer  avec  les  fous 
dans  les  Pctites-Maifons.  Mais  pour  ceux  qui  s'i- 
maginent qu'ils  ont  du  commerce  avec  le  Diable, 

&  qui 

„  revenir,  on  peehe. 

(  d)  ,,  Celt  à  quoi  lesSeclateurs  de  Caltidius Chrvfo- 
••  politanus {  Voyez  ci  deflui  ch.  }.)  S:  de  Mr.  BeVkcr, 
»  ne  prenent  tus  sjarde  lotlque  fous  prétexte  qu'il»  trai- 
tent de  finie  toute  la  magie,  il»  condamnent  tous  le» 
»  Juges  qui  font  punir  les  forciers. 

(')  Il  y  eu  a  qui  s'imaginent  ftre  de  verte,  ou  de 
„  heurte ,  avoir  des  cornes ,  un     de  uois  pieds ,  &t- 
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qui  veulent  !c  cultiver,  &  qui  dans  tout  le 
reftede  leur  conduite  font  paroi. ic  le  metne  uia- 
ge  «le  la  liberté,  &  de  U  Rai  fon  que  les  autres 
hommes,  ils  meri  ent  le  châtiment  des  blafphc- 
miteurs  Ci  des  impies  formels.  Car  de  prcicn- 
die  que  leur  opiniâtreté  à  vouloir  entretenir  ce 
commerce  eft  une  maladie  d'cfpri:  .ccfooit  vou- 
loir fouftraire  aux  mains  du  bourreau  tous  les 
(cèlerais  qui  pcrlîftcnt  à  vouloir  commettre  des 
brigandages ,  de,  après  même  qu'ils  ont  été  châ- 
tiez ,  ou  de  la  peine  du  Fouet ,  ou  de  celle  du  fer 
chaud.  Qui  m'empêcheroit  de  vous  objecter,  que 
çittcincurablc  obftination  cil  une  imbécillité  d'ef- 
j>iit ,  Ci  une  folie  de  viûonnaire  > 

Voulez-vous  l'autorité  d'un  grand  homme  } 
Je  vous  citerai  l'iltuilre  Mr.  de  Pcircfc.  Il  étudia 
avec  tout  le  foin  imaginable  l'affaire  de  Louis 
Gaufridi ,  prêtre  de  Maricillc ,  qui  fut  brûlé  com- 
me Magicien  l'an  1 6  1 1 .  par  arrêt  du  Parlement 
d  Aix.  11  entra  dans  le  (cntimer.t  vul^aiic  tout 
de  ion  long  ;  mais  qùclquc  tems  après  il  vint  à 
douter  (f)  que  ce  Prêtre  eut  été  coupable  d'une 
magie  réelle  ;  néanmoins  il  fournit  toujours  la 
jufticc  de  l'Arrêt ,  pareequ'il  crut  que  la  leulc 
volonté  d'être  magicien  rendait  punillàble  ce  Pi  c- 
ire-là.  Il  difoitauflt  que  la  feule  volonté  d'aller 
au  Sabat ,  Ci  le  loin  de  s'y  préparer,  étoit  un  cri- 
me pum'.hblc.  Gallcndi ,  ce  grand  Pliilofophe  Ci 
peu  crédule,  nous  apprend  cela,  &  ne  dit  rien  qui 
faire  paroit  requ'ii  défaprou\  ât  cette  penféc  de  Mr. 
de  Peirefc.  Vous  pouvez  lire  dans  le  1.  tortu 
du  Mercure  François  l'hiftoire  de  Louis  Gaufri- 
di.  Elle  cil  It  étrange  qu'on  ne  la  peut  lire  fans 
étonnement. 

Je  me  veux  encore  fortifier  de  l'autorité  du 
Perc  Mallebranche.  //  eft  fins  doute  ,  dit- il  , 
(  £  )  l*1  vais  Sorciers  méritent  U  m»rt ,  çj"  que 
ceux  rnefrut  qui  ne  le  font  que  pur  imaginAtion ,  ne 
doivent  pas  ejlre  regardez,  couvrit  innocent ,  puifque 
four  l'ordinaire  ces  derniers  ne  font  tels  ,  que  parce 
qu'ils  font  (Uns  U  difp^fition  du  coeur  dalUr  au  j'ab- 
vat ,  &  qu'ils  fe  font  frottez  de  quelque  drogue  pour 
vc/ùr  a  buut  dt  Itttr  malheureux  défit  m. 

U  y  a  une  autre  raifon  trèt-coididérable  qui 
rend  dignes  de  châtiment  ceux  qui  croyent  être 
forciers.  Cette  rai  fon  eft  fon  Jcc  fur  l'engagement 
où  ils  le  trouvent  à  commettre  toutes  lortes  d'a- 
bominations. Ils  font  hommes-liges  de  Satan  , 
ils  lui  vouent  une  obcillancc  lans  rélcrve,  &  ils 
s'imaginent  qu'afiii  de  fc  maintenir  dans  fes  bon- 
nes grâces,  il  n'eft  rien  tel  que  de  faire  mille  cri- 
mes ,  de  profaner  les  choies  faintes ,  d'ôter  la  vie 
à  des  enfàns  .d'ernpoifonner  fes  amis,  de  jetter  U 
mortalité  fur  les  beftiaux ,  (h)  d'employer  des 
charmes  pour  infpircr  de  la  haine ,  ou  un  amour 
impudique,  pour  cauferdes  maladies ,  pour  trou- 
bler l'œuvre  du  mariage,  œuvre  li  néeelliireau 
repos,  Ci  à  la  conlcrvarion  des  familles.  Ils  de- 
viennent la  terreur  de  1a  Paroill'c  ;  une  femme 


Q^U  ESTIONS 

groflc  ne  fauroit  fe  fouvenir  qu'une  forciere  l'a 
regardée  de  mauvais  ail ,  qu'elle  ne  tombe  dans 
mille  inquiétudes  tant  pour  elle-même ,  que  pour 
fon  fruit.  Voilà  donc  des  pelles  (i)  publiques 
qu'il  femble  que  l'on  ne  fauroit  exterminer  trop 
promptement  :  le  bien  de  la  fociété ,  le  repos  dci 
particuliers ,  le  demandent. 

Vous  me  direz  peut-être  que  ces  charmes  ne 
font  que  pures  lot ti fes  qui  n'ont  aucune  vertu: 
mais  je  vous  réponds  qu'il  fuffit  à  rendre  exécra- 
bles ,  Ci  pernicieux  les  forciers  imaginaires ,  qu'ils 
foient  perfuadez  que  ces  choies  font  beaucoup  de 
mal,  Ce  qu'ils  le  fâchent  par  pluftcurs expériences 
à  quoi  la  foilleliè  &  la  crédulité  populaire  ont 
donnée  heu  (  k. .)• 

Il  me  refte  à  vous  parler  de  ces  perfonnes  qui  ?-*t  f«rt**n  ni 
traitant  de  fable  tout  ce  qui  le  dit  de  la  magie,  ne  K  J,'"'f!"  **• 
laifleroient  pasde  faire  feinblant  d'attribuer  beau-  ft,  fym 
cou  p  de  vertu  aux  forcileges,  Ci  de  s'en  fervi  r  pour  amjfi  Ji  fnpfiiit. 
intimider  les  cfprits  crédules.  Je  vous  déclare, 
Monlicur  ,  que  leur  conduite  me  paroît  fort  cri- 
minelle &  fort  punillàble  i&  s'ils  étoient  alliircz 
qu'en  marmottant  quelques  paroles  fur  la  tête  de 
quelqu'un ,  ils  lui  donneroient  une  maladie  mor- 
telle, &  s'ils  n'en  u  foient  ainfi  qu'avec  cette  fer- 
me efpcran»:c ,  Ce  avec  ce  dellcin  fixe ,  je  les  con- 
lidércrois  comme  des  meurtriers.  Carqu'importe 
que  l'on  emploie  contre  la  vie  de  (on  prochain  ou 
le  fer,  ou  le  poilon,  ou  des  vétilles  incapables 
par  elles-mêmes  de  faire  aucun  mal  î  Cela,  dis- 
jc ,  n'amené  point  de  différence,  li  d'ailleurs  l'on 
eft  allure  que  ces  vétilles  ôteront  la  vieàun  hom- 
me ,  Ci  fi  on  les  emploie  dans  cette  intention.  U 
ne  manque  rien  à  cela  de  ce  qui  eft  néceflaire  à 
l'eflcnce  de  l'homicide,  Ci  c'eft  devant  Dieu  an 
meurtre  complet ,  Ci  je  ne  croi  pas  que  les  Juges 
de  la  terre  le  difpcnlallcnt  de  punir  un  tel  meur- 
trier, s'ils  connoifloient  parfaitement  fon  inten- 
tion, &  (î  fon  prétendu  charme  avoir  fait  mou- 
rir actuellement  U  perfonne  qui  aurait  cru  avoir 
été  enchantée.  Que  l'inltrumeni  emploie  contre 
la  vie  de  quelqu'un  foit  fort  en  lui-même,  oo 
qu'il  ne  le  loit  que  par  la  foiblclle  du  patient ,  cela 
revient  à  la  même  choie.  Scroit  on  moins  homi- 
cide en  faifant  fentir  du  mufe  à  une  femme,  que 
l'on  fauroit  certainement  n'en  pouvoir  fentir  lans 
perdre  la  vie,  que  Ii  l'on  donnoitdu  poifon  i  une 
autre  femme?  Je  conclusque  les  enchanteurs  non 
perfuadez  font  dignes  d'une  peine  corporelle,  à 

Îtroportion  du  mal  qu'ils  ont  eu  dclléin  de  eau- 
èr.  Ceci  ne  regarde  pas  les  gens  qui  par  manière 
de  plaifanterie  roenaceroient  de  quelque  charme 
une  perfonne  qu'ils  croiraient  d'un  cfprit  trop 
ferme  pour  ne  le  pas  moquer  de  cette  menace. 
Comme  il  n'y  a  point  de  malice  dans  leur  inten- 
tion ,  ils  ne  feroient  tout  au  plus  coupables  que 
d'une  conduite  inconlidérée. 

Voiti  un  fait  qui  vous  apprendra ,  que  je  me  ffatt  Jt  U 
conforme  au  jugement  d'un  de  plus  habiles  nom-  t'y*" h  ** 


nies 


fmjtt. 


(/")  T>*i<ti'i  pfflmoJùm  ttrf»  ,  nttm  in  t ottntrtfit  im. 
f:  'urAqmJjw  ,  tut  f.ufor  .tnimi  l.tiur/frt,  pltrtmr.  r.imt» 
jt  ■u^tr  tttftnJtt ,  yus  Çuri.t  Mtfnm  m  ti  tri  jnjjîi  ;  aui 
s'i.'t,  firr»ftmff*kelif'*nn  Mrftf'i.t  lUiMutofui  ftjfumJt  ,'ijrt. 
.ij,i>it  ifUoqM  tamtt fi  AtAti "in  rtntnm  hlbtJni  rwv  Dlint- 
ne,  tjujmtnm  fuli>tur,cemmerci  ,m  :  nihiUm'nH'  Px ■'jji-i- 
tiulit  tib  fra vum  tjfcrium ,  quo  Jiftifcunt  à  Si'nut ,  O"  C  l- 
(citmmtm  imfltrAnt.  Sic,  licit f^elii unit^n'nit  tttn  tr »m- 
frantur  rtvtri  m  iai  Sjn*%ot*i ,  in  jiriijii.W/  in  pAirrnt 
ntfjndum  ■  fun''fni*m  t.imen  afjui^Kjji  ,yi<J  ■ipfeiu  i:, 
ftft^utoferi  veinant.  GiirenJus  in  vitâ  l'ciresksi  lib.  x. 
fub  »in.  pis;.  i7<.  to.  s.  oper. 

(r)  "Maî^branche  ,  rech.  de  la  vettic  to.  î.  liv.  ». 
"'Chap.demirTf    .  ».  ?      i  ;8. 

(h  )  Voici  félon  Arnobe  quelques-unes  Jcs.ûions  des 


Magiciens:  Aut  mertifrrtm  immittere  qtutm  Munit  imitm  .- 
mit  f*mili*r*M  Jirttmftre  th*rit.i:tt  :  mm  fat  <h\:bui  rt- 
frrxre  ijHt  tlauf.»  funt  :  tut  or»  fittntie  vtttcire  :  Mutin  car. 
t'uxt't  ititUltrt .  i*tii»et .  lArdtrt  ■  aut  uxntbut ,  df> 
liirrt  aUrnis  ,fiv*  il!i  tr.trti  fini,  jivt  facruinfi  fiutrit, 
&f»fi*lt,  immaure  fufUttMit. 
AriKib.  lib.  t.pag. m.  st. 

(  i)  ,■  Voyez  Mr.  Amrlot  de  !a  Houfîaie ,  notes  fur 
,,le  i.  livre  des  Annales  de  Taciref.i;.  m.  414. 

(i)  Notez  qu'il  y  a  des  gens  qui  ne  croyent  point 
,,  avoir  fait  de  pacte  avec  le  Dcmon ,  ni  ê:te  forciers, 
„ruis  ntanmo'iniK  ïcfontaprcnJre  lescéicmonicsdu 
,,fofti!cs;c  ,  fie  les  pratiquent  pour  faire  du  mal ,  te  avec 
„  la  pcrfiialion  qu'elles  funt  uu  futule^c.  Il  cil  cUùr 

qu'ils  font  piraifliblc*. 
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mes  du  Septentrion.    Lorfque  le  dodeur  Wor- 
mius étoit  Redeur  de  l'Académie  de  Copenha- 
gen,  (l)  »un  Efcolier  lllandois  Te  plaignit  à 
»  luy  ,  que  fon  Lanfmand  Se  camarade ,  l'avoir 
«outragé  dans  des  vert  diramatoircs.  Le  Rec- 
«  leur  a pela  le  Poète ,  qui  avoiia  les  vers ,  mais 
nia  qu'ils  fulTent  fans  contre  fon  camarade.  Ec 
"de  fait  M.  Wormius  n'y  voyoit  quoyquc  ce 
»  foit,  dont  le  Lanfman  le  dut  ofencer ,  félon  la 
«  connoillànce  qu'il  a  du  langage  lilandois, qui  eft 
»  fonde  fur  l'ancienne  langucRumque.L'Elcoliec 
«  ofencé  voyant  que  le  Recteur  croyoitee  que  luy 
«  difoit  le  l'octc  ,  fe  mit  à  pleurer  chaudement, 
»  &  à  luy  dire ,  qu'il  eftoit  perdu  s'il  l'abandon- 
»noit.  Et  li-delfus  luy  fit  comprendre  ,  par  un 
«deftoureftrangede  ligures,  &  de  fables,  les  mc- 
"dilanccsquieltoicnt  contenues  dans  cette  Satyre. 
-  Luy  dit,  qu'il  pallèroit  pour  un  infâme  en  Iflan- 
»  de  ,  Ci  ces  vers  y  citaient  portez  ;  que  lès  biens 
"cndépcriroient ,  Se  que  cette  poclïe  eftoit  telle, 
»  qu'en  quelque  lieu  du  monde  où  il  lut  aller ,  le 
«charme,  ou  le fortilege de  ces  vers  le  fuivroic 
••par  tout,  Si  le  feroit  mourir.    Le  Dodeur 
••  Wormius  émeu  de  la  frayeur  de  ce  jeune  hom- 
«mc,  rira  le  Poète  à  part  ;  lui  mit  devant  les 
«yeux  les  devoirs  de  la  charité  Chrefticne  ,  & 
»»  les  rigueurs  des  loix  de  Dancmarck ,  qui  punii- 
«  feiu  Ls  (breiers  de  fupliccstiès  cruels  :Et  l'ayant 
••menace  de  le  mettre  entre  les  mains  de  la 
«  Jullicc  ,  fi  par  malheur  (on  camarade  tomboit 
«malade  de  l'a pprehenfion  qu'il  avoit  ;  il  luy 
«  imprima  une  telle  peur,  qu'il  avoua  la  malice 
»  de  fes  vers ,  les  déchira  ,  promit  de  ne  les  dire 
«  à  perfomie ,  &  courut  emballer  fon  camarade, 
]ui  tefmoigna  une  joyc  non-paicillcd'avoir  fait 


>  ijui  te 
•  là  pai 


x  avec  le  Poëte.  »  Ne  m'avouerez -vous 
pas  que  ce  Recteur  de  l'Académie  de  Copenha- 
gen  eue  rendu  le  même  jugement ,  quoique  l'Au- 
teur de  ces  vers  lui  eût  protefté  qu'il  prenoit  pour 
une  (ottifè  chimérique  le  prétendu  charme  qui 
épouvantoit  fon  compatriote  ;  Il  fuffit ,  lui  aurait- 
il  répondu,  que  vous  fâchiez  qu'on  n'en  juge  pas 
•in 11  en  lïlande. 

Vous  av«  pu  lire  dans  le  Promptutrium Juris  de 
ConftantinHarmcnopalus.quelesmcmesloix  {m) 
quicondamnentàl'exil&à  laconfitcationde  tous 
les  biens  ceux  qui  préparent  des  philtres ,  ajoutent 
que  les  philtres,  fui  vaut  (n)  le»  difcours  frivoles 
de  quelques  perfonnes ,  font  des  choies  par  lef- 
quelleson  fe  peut  faire  aimer.  Les  Légi dateurs 
ont  donc  fuppofé  que  ce  n  croient  que  de  pures 
charlatancrics  ;  Se  néanmoins  ils  ont  ordonne  de 
grottes  peines  contre  cela. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Loix  de  PUrwctmre  les  enchantement.  Attt  magi- 
que d'un  Tribun  du  Peuple  Rmain.  Ctnjeltu- 
rt  fur  l'origine  de  1*  magie. 

Dijprtnttt  pii-  TE  ne  vous  diflîmulcrai  pas  qu'on  me  pourrait 
itMui  fr  J  objecter,  que  les  loix  de  Platon  n'etoient  pas 

tUntan  amtrt 
Ut  forcicri. 

(/.) La Peyrere,  relation  del'lfl  indcpag.  41.  te  Cuiv. 
rtt  cette  relation  l'an  1*44  2-'  il  >tit  que  le  Docteur 
„  Wormius  lui  a  raconté  ceci  comme  une  choie  arrivée 
depuis  quelques  années. 

(m)  Htrmtncf.  fnmft.  Jurit ,  Ub.  t.  tit,  1  o.f.  45  S.  tdit. 
lf»7.«4- 

(»)  lî<  ;au*.''ï»î  Tirw.  Vf  quidam  nagantur.  IJ.  ibid. 
(a)  tiattdt  U'ib.lH.  97g. 
(t)  M*J"^-«?»i«f  7i  "in  xti  •.■mfai<  »«i  turalirtri. 
M*jù>'vr*'fi'i"-à'  ffttius  atdiftjiH  <juitiifiU.it,  Id.  ibid. 
Tarn.  III.  1.  Part. 


fi  rigoureufcs.car  elles  etablilToient  une  grande 
différence  dure  les  peines  des  tnchanreurs  fans 
qu'il  paroillè  qu'il  eut  égard  à  la  malice  de  leur 
dctlcin  ,  mais  feulement  a  la  profelCon  qu'ils 
exerçoient.  Il  ordonna  la  peine  de  mort  contre 
l'enchanteur  qui  avoit  la  charge  d'inrerpréter  les 
prcfages)& il  n'ordonna  que  des  peinesarbitraires 
contre  un  enchanteur  qui  n'avoir  pas  cette  char- 
ge. Cette  objection  ne  peut  fembler  forte  qu'à 
ceux  qui  n'ont  pas  examiné  profondément  tout 
cet  endroit  de  Platon.  Je  vous  prie  de  le  bien 
pefèr ,  &  je  m 'allure  que  vous  jugerez  que  ce 
grand  Légi  dateur  ne  fonde  la  différence  des  pei- 
nes que  fur  les  divers  dégrez  de  connoillànce 
qu'il  fuppofe  dans  les  Auteurs  du  maléfice.  Or 
n'eft-ce  pas  fuppolêr  que  les  intentions  des  uns 
étoient  plus  mauvaifes  que  celles  des  autres  ?  La 
connoillànce  du  mal  qu'on  veut  faire  ne  multiplie- 
t-ellc  pas  les  dégrez  de  laqualité  vicieulèd'un  ac- 
te de  la  volonté  i  II  n'y  a  donc  rien  ici  qui  nuife 
à  mon  hypothefe. 

Platon  (*)  diftingue  deux  fortes  d'empoifon- 
nemens:  l'une  eft  de  faire  avaler  quelque  poifon,  T^fa™****' 
oudel'apliquerauxpartiescxrérieures;l'autrce(t.  ' 
de  fe  (bj  fervir  de  quelques  charmes  magiques. 
Il  dit  qu'il  n'eft  pas  aift  de  connaître  quelle 
eft  la  nature  de  ces  charmes  ,  &  que  fi  on  le 
connoillôit ,  on  ne  le  perfuaderoit  pas  facilement 
à  d'autres  hommes ,  &  que  les  cfprits  étant  plein* 
de  défiances  là-dcflus,  &  n'ayant  nul  dogme  cer- 
tain fur  cette  matière  ,  il  n'eft  pas  fort  à  propos 
d'entreprendrede  leur  perfuader,  qu'ilsnedoivent 
tenir  aucun  compte  des  images  de  cire  qu'ils  ver* 
roient,ouà  leurs  portes,  ou  aux  carrefours,  ou  aux 
iepulchrcs  de  leurs  parens.  C'eftpourquoi  en  1 . 
lieu  il  exhorte  à  n'employer  pas  les  charmes ,  &  à 
n'épouvanter  pas  ainlt  plufirurtt  perfbnnes ,  &  à 
ne  pas  contraindre  le  Légi  dateur  &  les  Magiftrats 
de  remédier  à  cette,  terreur.  En  1.  lieu  il  oWerve, 
que  iî  l'on  n'eft  pas  Médecin,  &  que  néanmoins  on 
le  lèrve  de  la  première  fortcd'cmpoifonnemcnr.on 
ne  (ait  ccque  l'on  fait.  Il  dir  la  même  chofede  ceux 
oui  fans  être  Augures  ou  interprètes  des  prodiges, 
leveulent  fervir  de  l'autrefortcd  empoifonncrnenr. 
En  j.  lieu, il  ordonne  que  ceux  qui  employèrent 
des  drogues  pour  faire  du  mal  à  leur  prochain,  ou 
à  des  belliaux ,  foient  condamnez  au  dernier  fup- 
plice,  s'ils  font  Médecins ,  &  à  telles  peines  que 
la  cour  de  Judice  trouvera  à  propos,  s'ils  ne  le 
font  point.  Il  ordonne  la  même  diftindion  à 
l'égard  de  ceux  (c)  qui  fe  fervent  de  ligatures, 
&  de  paroles  enchantées.  S'ils  font  Augures ,  ou 
interprètes  desprodiges, il  les  condamne  à  la  mon; 
&  s'ils  ne  le  (ont  poiut ,  il  lai  lie  à  la 
des  Juges  de  leur  infliger  un  châtiment 
nable. 

Ileft  clair  qu'il  a  fupofcqueccux  qu'il  condamne  objeSit»  muré 
à  la  mort  pèchent  avec  plus  de  connoillànce,  et  frjtt. 

avecplusdc  malice  parcotiféquenr,  que  ceux  qu'il 
laide  à  la  di  feret  ion  des  Juges.  On  pourrait  douter 
s'il  devoit  faire  une  femblablc  fuppo(îtion-,car  des 
païfansqui  neconnoidèm  autre  chofe  dcl'arfenic, 

(r  )  n«rXi  «?</««3-<r  î»T<r)«r, *7r,n  Twlr  i«q*/W7f, 
i  lûr'lvir*?  $*?y*iitiû>  ûr  rrnm  «r  J«ç»  S/mQ-  iîr<i 
(ÏKailifu"  iar  ftif  fiante  ut ,  î  Ttf*1criciir»»  ,  Ttfl»<tT«i, 
iàt  t  tmo  (t.*At*M<  iév  ri<  ptfftaiotiuu  Î»A>«*T«/Tir  uû 
'iiiir-yiUiâi»'  »tfi  yàf  *u  uù       tifunt»  ritiutrifuf 

vtniimtiuit>,  i»iMiHtnètit,  r*mikm  .pmUibMffMr  vtntfi. 
dit  *À  nuinium  iifrrbenfut  fit  ,fi  Arufrtx  *m  frtdigitrmrt 
mttrprtifit ,  t>ccMt*r.  juwriw»  futrit  ,)uiumm  dt  tfft 
fmilittt^iJdtnftivf  dtbt»t,fituu*t.  Id.  ib.  pag.  #77. 
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REPONSE   AUX  QUESTIONS 


fi  ce  n'eft qu'il  tuc,5f  qui  en  donnent  à  quelqu'un 
dans  le  delleii»  Se  dans  une  ntiere  afluranee  de 
lotet  du  monde,  pèchent  avec  tout  autant  de  con- 
noilfance  &  de  malice ,  qu'un  Médecin  qui  ferait 
la  même  aâion.  Il  ne  faut  compter  pour  rien  la 
conuoi(Tànce  qu'il  adela  manière  dont  on  corn  pôle 
l'arfenic ,  &  de  U  manière  dont  ce  poifon  faic  Ton 
effet.  Cette  connoi (Tance  ne  fert  de  rien  pour  le 
rendre  plus  coupable  que  ces  payfans.  La  plus 
petite  attention  vous  fuffirapourcomprendre cet- 
te vérité ,  6V  pour  voir  trés-clairemcht  que  ce  que 
j*obfcrve  de  l'arfenic  fe  peut  appliquer  aux  forts 
prétendus  magiques.  Un  païfan  qui  les  employé 
avec  la  (impie  perfuafion  qu'ils  font  pernicieux, 
&  avec  une  forte  intention  de  les  appliquer  félon 
tout  le  mal  qu'il;  peuvent  faire.cfl  auflî  coupable 
dans  cette  action- là  que  le  plus  habile  magicien 
qui  la  commettrait.  Voill  donc  une  objection, 
mais  qui  ne  me  regarde  pas.  C'cft  l'affaire  de 
Platon,  &  non  pas  la  mienne. 
la  mêmt  feint  Juftlnicn  (J)  a  établi  une  autre  jurîfprudence: 
XtiUAfi'r  Jnfii.  jl  a  fournis  à  la  m£me  peine  ceux  qui  ôtent  la  vie 

' *>Uh.t*X  P"  Ac%  Paroles>&  ceux  1*"  ''"tcnt  P»r  ,c  P0'- 
IZXïL  Ui"  '0"-  P™f<*-V"<"  que  dans  cette  jurifprudencc  on 
fifiuj.  s'amulat  à  diltinguer  entre  des  furciers  d'imi- 

gination,  Se  desgensqui  n'auraient  ajouté  aucune 
foi  aux  forceleries,  8c qui  auroient  pourtant  mar- 
moté  des  mots  pour  infpirer  des  frayeurs  mortel- 
les à  un  cfprit  tropcrédule  ?  Senequc  (e)  remarque 
que  ceux  mêmes  qui  ignoraient  la  Philofophie, 
lavoient  fort  bien  que  des  paroles  lï'étoient  pas 
capables  de  faire  pleuvoir,  ou  d'empêcher  de  pleu- 
voir.comme  on  l'a  voit  cru  anciennement.  Il  au- 
rait pourtant  condamné  un  homme  qui  connoi  f- 
fant  cette  impoffibilité ,  fe  fût  fervi  de  ce  pré- 
tendu (brtilegc  contre  des  gens  prévenus  de  l'an- 
cienne fupcrftition.  Ne  dit-il  pas  qu'une  impré- 
cation nous  allarme  ,  qu'elle  nous  remplit  d'u- 
ne fauflè  crainte  i  Nactnt  qui  txtcrantttr , 
"tm  &  barum  imprecatio  fidfis  rtobii  nttui  tnfe- 
r»  (/). 

Charnu  jetii  Je  vous  d  irai  par  occafion  que  les  loixdcsdooze 
fur  U  Ttéxn  tables  condamnoient  au  dernier fupplicc  (g)  ceux 
^%u/dtc'a7-  ^.ui  Pronon9oient  d«  «ichantemens  contre  les 
fri  cmtrt  Ut  "cns  de  'a  lern  >  °i  contre  quelque  perlbnne,  & 
Ttnbti,  néanmoins  là  République  Romaine  laillà  (h)  im- 

punie 1  action  d'un  Tribun  du  peuple,  qui  avoir 
)etré  un  charme  de  malédiction  fur  un  Général 
qui  alloit  porter  la  guerre  au  pays  des  Parthes. 
C'elt  un  fait  fort  lîngulier:  la  fuperflition  de 
l'ancienne  Rome  y  éclate  d'une  manière  fidiflia- 
guée,  que  vous  en  ferez  furpris.  Je  vous  épar- 
gne la  peine  de  le  chercher.  (/)  »Le  Tribun 
•»  Ateius. ..  à  haute  voix  défendit  à  CrafTus  qu'il 
»  n'euft  à  bouger  delà  villcavcc  grandes  protefta- 
«tions  s'il  faifoit  au  contraire:  &  voyant  que 
••pour  fa  defènfe  il  ne  laiffoit  pas  d'aller  ion 
«chemin,  il  commanda  à  l'un  de  fes  fergens 
«qu'il  lui  rhift  la  main  fur  le  collet  pourï'ar- 


(d)  SuntjHftitian.  Jmp.  trftCtratliadtfitariisftrindê 
rtntri  faaxn :  i*if»fmrit,mtaittvt*tmt , otriàirttïAm. 
del  RioHilq.Mag.  lib.  <.  Tcit.  icf.pag.  78».  col.  t. il  cite 
d.  verf.eadi-m  lex  del'ubl.  Jud. 

(<■)  AfHd  mi  m  daadteim  tabulii  tavttmr ,  ve  axii  alita* 
fntOai  txcanltfrt.  Rfdii  adkut  antiamitat  endettât &anr*. 
bi  imtni  eaxriiut ,  &  ttftlli  :  ^wmm  nihil  ftjft  fieri,  t*.n 
falam  tfi,  ut  hmjrn,  ni  eau  fa  nullint  fhilffbi fnU  inttanda 
fit.  Seneca  nac.  quarih  lib.  4.  cap.  7.  pag.  m.  8*8. 

(j)  ,1  VovezSair»  A\œoi\in itthài.TUi  lit.  t.tap.ip.tt 
»  Franco»  Hocmanfur  tes  loix  des  1  ».  tables ,  5m  frwrtt 

•>  »xc»atajf,t.  ...*■»  m/m  tatou»  txcatuaft  pae. 

»  m.  77.  &  ïUoaote  fcUciUu,  fur  1«  mimes  k.x 
»jq.  »ti  4 


»  relier:  ce  que  les  autres  Tribuns  n'ayans  voula 
•>  permettre ,  l'officier  lafcha  CralTus  ,  8c  adonc 
»  Ateius  s'en  courant  incontinent  vers  la  porte 
»de  la  ville,  mit  une  chauferette  pleine  de  feu 
»  ardent  tout  au  milieu  de  la  rue.  Puis  quand 
"Craffùs  fut  à  l'endroit,  jetta  dedans  quelques 
»  parfums,  &  fît  dedûs  quelques  afperfîons  en 
»  prononçant  certaines  malédictions  &  impréca- 
"tionsefpouvantablej  &  h»rriblcs,&  invoquant 
•>  des  Dieux ,  dont  les  noms  font  eftranges  Se  ter- 
«ribles:  ftdilcnt  les  Romains  que  ces  malédic- 
••tions-là  font  bien  anciennes ,  mais  tenues  fecret- 
(es,  pourec  qu'elles  ont  telle  efficace ,  que  celui 
«quiencft  une  fois  maudir ,  ne  peut  jamais 
«efchaper,  ni  suffi  celui  qui  en  ufe,  il  ne  lui 
»cn  prend  jamais  bien:  à  raifbn  de  quoi  peu  de 
»gcns  cnufcnt:fie  non  jamais  que  ce  ne  fôit 
»  pour  quelque  grande  occafion.  A  celte  caufe 
••reprenoit-on  grandement  Ateius  d'avoir  pra- 
»  noncé  telles  imprécations  te  edbyé  de  fi  efro- 
"yables  cérémonies, qui  retournoyent  au  dom- 
»mage  de  la  chofë  publique  ,  veu  que  c'eftoii 
«pour  l'amourd'elle  qu'il  vouloir  mauJireCraf- 
»  lus.  »  Vous  n'ignorer  pas  qu'on  eut  lieu  de 
croire  que  cette  malédiction  fortit  fbn  entier  cf. 
fct;il  n'y  eut  jamais  d'expédition  plus  malheureufê 
que  celle  de  Craflùs  (ki-  Il  aurait  pù  éviter  ce  fu- 
nefte  événement ,  It  l'on  en  croit  Cicéron  (/)  ;  mai» 
cela  ne  s'accorde  point  avec  l'efficace  fatale  dont 
Plurarque  (m)  a  parlé. 

Au  refte  rien  ne  fenr  plus  la  magie  que  cet 
acte  du  Tribun  Ateius  :  l'efficace  de  l'enchante- 
ment nedépendoit  point  d'aucune  vertu  naturel- 
le des  matériaux  qu'il  employa.  L'ancienne  ma- 
gie de  Medée  &  de  Circé  joignoit  enfèmble  (n) 
la  vertu  des  herbes  &  celle  des  paroles.  Les 
marâtres  dans  Virgile  (a)  joignent  les  paroles  au 
poifon.  U  y  avoit  là  du  fupctflu  :  le  poifon  y 
fuffifoit;  mais  peut-être  n'employa-t-on  ce  mélan- 
ge que  pour  établir  la  réputation  des  paroles ,  afin 
qu'enfuite  elles  pulfent  porter  coup  fans  autre  fe- 
cours. 

Mais  j'abandonnecettcconjecture:ilmeparaît  Vert*  Ut 
plus  probable  que  les  Magiciens  ont  toujours  Cru  Tayttu  jota- 
que  les  paroles  failoient  une  partie  eflênticlle  de  '"t 
leur  cérémonial.  Je  croi  que  la  magie  a  été  une  *' 
extenfîon  de  la  religion  payenne,  Se  qu'elle  s'eft 
élevée  pm-à-peu  fur  les  principes  Se  lut  les  rites 
de  cette  faulTe  religion ,  qui  admettoitdcs  Dieux 
cételtes,  maritimes,  infernaux,  &c.  les  uns  bien- 
faifans,  &  les  autres  malfaifans,  Se  qui  avoit  des 
formulaires  de  ptiere  fi cdêntielsauxactes publics 
de  la  dévotion  ,  qu'on  croyoit  que  fans  ces  paroles 
confacrées.tout  lerefte  de  la  cérémonie  n'aurait  pu 
fervir  de  rien.   On  faifoit  tellement  dépendre  de 
ces  formulaires  toute  la  vertu  du  fâcrinec,  que  fi 
celui  qui  les  prononçait ,  eût  fauté  ,  ou  rranfpofé 
quelque  mot ,  on  aurait  crû  toute  l'atfaire  per- 
due. Pour  prévenir  ce  malheur  on  les  donnoit 

par 


par  te  Cenfeurquien  eft  re- 
Divinar.  fol.  m.  lof.  C. 


f»..III 

..pris dansCiceron  lib.  1. de  Divinar.  fol.  m.  joif.  ' 

(i)  ftmarth  in  Mita  Si*rtiCr*Hifai.  f  jj.  Je  me  fer  S 
»de  laVerfion  d'Amvot. 

{k)  „  M.  Craft  «tùi  accidtrit  viitmmt  tir  arum  tbrmaàa- 
„tunt  ntfUaa.  Cicero  de  Divin,  lib.  i.foL  m.  lotf.C. 

(/)  14.  HU. 

(m)  „  Voyez audî  Horace       od.  5.  v.  j». 

(»)  „  Vovez  Ovide  Metam.  lib.  7.  v.  148.  8r  lib.  14- 
„  v.  ai.Aiiit  vtntnii  -unira,  nm  ipi  minai  mtiaxnia, dit 
,,Senecjue  en  parlant  de  Medéc.  m  Mrde*  v.  757. 

(t)  tttalaf)  quand»  (ttva  iuftctri  nrvtrrt, 

Mifcutraatam  btrt*i.&  rum  taatxia  vttlia.  Vi  rgil.Georg. 

lib.  ».  v.  i»8.  „Voyea  Théodore  Majcilms  wirjM  1». 

„taiul.f»l.  »g«. 
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par  écrit  à  une  perfonne  qui  les  Hfoit  mot-à-mot 
au  Miniftrc  ofhciaut ,  &  celui-ci  prononçait  à 
proportion ,  &  il  y  avoit  une  aucre  perfonne  qui 
prenoit  garde queccsdeux-là  ne  broncrullcnt  tanc 
(oit  peu.  On  croyoit  avoir  de»  exemples  de  très- 
grands  prodiges  arrivez  a  caulê  qu'il  s'ctoitgliflc' 
quelque  uié,iri!e  dans  le  récit  de  la  prière.  J'ai  un 
bon  témoin  à  vous  alléguer  de  toutes  ces  choies. 
(p)  Vtiiimas  cadifine  precatione  non  videtur  rt  fer- 
re ,  ntc  Deos  rite  confttli.  Pratereà  alia  fwit  verba 
imparilù ,  alia  depuifartis  ,  alia  comment wtienis. 
Vtdimttfque  certis  precationibus  obfecrajfe  fumiaes 
magijiratus.  Et  ne  quid  verbtrum  prxtexutur  ,  aut 
frapojiertm  die  M  ht  ,  de  feripto  praire  altquem  , 
rurfufqut  alium  eufiodetn  dari,  qui  attendait ,  altittn 
veto  praponi,  qui  faveri  linguis  jubeat  :  tibicinem 
(antre ,  ne  quid  alittâ  exaudtatur;  utraqite  mémo- 
ria  inftgni,  quelles  ipft  dit*  ehflrepintcs  .locucrint  , 
quetiefve  prtcatio  trraverit  :  fie  repe'tte  exttt 
adimi  captta ,  vel  corda  ,  aut  gtminari  vïuvnà 
fiante. 

Cela  conduirait  naturellement  à  inventer  des 
cérémonies  proportionnées  à  l'idée  que  l'on  avoit 
des  Dieux  infernaux  &mal-faifans.  Et  il  n'y  avoit 
pas  moyen  de  fc  paflèrd'uu  formulaire  d'évoca- 
tion ,  &  de  ne  le  juger  pas  abiolumem  ncccifairc. 
Voilà  pourquoi  Médée  Se  Circé  joignoienr  les 
pricres  (q)  à  l'aucmblage des poilonsqu'elles pré- 
paraient; elles  eullentcru  qu  HlV.i:c  ,  Ici  Dieux 
nocturnes,  Se  leselprùs  fouterraim eullc.it  icfiilc 
leur  fècours,  fi  une  pièce  aulli  cfcnurUe  aux  cé- 
rémonies que  la  prière  y  eut  manqué. 
S<  Ia  magie  Jeit  je  nc  trouve  pas  mauvaise  la  conjcâuredeccux 
tt"lLn"eu'l  1U'  Pc"-;ten,*cnt  9ue  'e$  inventeuu  de  nouvelles  re- 
UAdU^we.  ligionsontétéaullîlcsinvcntcursdclamagie;  (r) 
car  ilsavoient  beioin  de  s'autorifer  par  des  actions 
extraordinaires  Se  prodigieufes.  Rien n'étoit plus 
propre  à  faire  accepter  leurs  innovations  A'  appa- 
remment itsefpércrent  plus  d'aififtancedes  Di  vini- 
tcz  fourerraincs ,  &  des  ames  des  morts ,  que  des 
Dieux  cclcftcs ,  &  ils  crurent  qu'après  tout  ils  don- 
neraient à  leur  Rituel  une  singularité  plus  myfté- 
rieufe  &  plus  impofânte,  s'il  y  paroifToir  un 
grand  rapport  à  l'autre  monde,  c'eft-à-dire,  à  l'en- 
fer. Ce  fera  donc  ainfi  qu'Orphée  inventeur  de 
nouveaux  rites,  (/)  aura  donné  d^ns  la  magie. 

Pline  a  cru  que  la  magie  avoit  été  une  extenlion 
de  la  Médecine.  Il  pourrait  avoir  raifon ,  maiseela 
nc  détruirait  point  ceque  j'ai  dit.  Je  vous  citerai 
fes  paroles  :  il  (èrnble  qu'elles  confirment  ma  pen- 
fêe  ;  mais  en  tout  cas  elles  nous  montrent  d'où 
vient  qu'un  art  auffi  vain  que  celui-là  a  eu  tant 
de  vogue.  Je  vous  donnerai  à  comparer  avec  le 
Latin  de  Pline  la  verfion  françoifè  de  Du 
Pinet.  Vous  vous  plaifcz  à  en  rechercher  les 
fautes,  Se  vous  me  faurez  dire  eu  quoi  vous  la 
trouverez  ici  défectueufe.  (r)  A  bien  confidértr 

{p)  Plin.lib.  tt.  e»f,  i.peg.m,  ffj.  ttt. 

(a)  >.  Les  Magiciens  les  coofi. (croient  comme  néeef- 
„  faires.  left  fMagi)  fatiant ,  cV  cam  fait  ritibm  fatiavt 
ttyuidquid  maltfiti  rramirm  nutrieant  ttrrerum fiant , quid- 

quid  viriiun  eentinet  fréteur  Me  vereemm ,  atout  adjunSa 
, ,  armmum  atttfttattt,  Arnob.  lib.  i .  pag.  1 1 .  j  ». 

(r)  Prm*m  ferre  Vnr  Orpbre  (c'el\-i  dite,  de  ce  qu'Or- 
phée avoitinvemé  de  nouvelles  cérémonies  de  religion. 
Voyez  Paufanias  lib.  ».  cap.  jo.  pag.  yg9.)faigi  »i*rtti 

msfif'vijun  vel  B'ilhemi  rxtmflttm  dettt.  Citmtnim  ne- 
tmm"  fnn*  rimum  mir.uiii*  vtl  ttferttt  ftemm  v'trcijm- 
ru ,  *d  Çeàendï^:,  dimenum  ettm  itnr.  Hoelllinus  proie- 
gom.  ad  Apollonium  Rhodium  pag.  »j. 

(0  ..Voyez  la  citation  précédente. 

(  t  )  Auiieeiuitm  ti  (  Ma^ia:  )  m*x;m*mfuil(e  «-me  mi. 
retmr  epMnde  ftidtmfel»  trtmm  erti  ait* ,  impfth(i,fim*ih»- 
mertt  n-ntiieempUx*  m  »n*mfe  rtdit.it.  Nu*m  primhmt 
Tm.  III.  x.  Part. 


V    I    N    C    I    A    L.  & 

la  Magie  en  ne  s'eflanner*  peint  du  crédit  qu'elle  s 
eu  ;  vtu  qu'elle  feule  ,  entre  muet  nutret  feiemes  , 
comptent  en  f  oy  treis  poinils  ,  qui  cctam*ndeitt  aux 
ejprit  t  de  teushimmet  ;  CT  let  tiennent  comme  affujet- 
tit.  Enpremierlieu ,  tous  tiennent  pewréfolu,  que  lu 
mjgie  e}}  précédée  de  la  médecine  :  fous  le  prétexte  de 
lA  jneile  tlles'tjl  fort  injînuée  aux  exurs  des  hmmes, 
comme  né.tntmetns  eflait  de  plus  haute tjlejfe,  <j  Ayant 
fes  cot> ftdét Mien  t  plut  battes,  & plnsfaincles  que  la 
médecine.  Et piur  mieux fe  fortifier ,  û" donner couleur 
aux  belles  prerntjfes  qu'Aie  f Ait ,  elle  s'eji  armée  dit 
prétexte  de  Ia  religion  ,  qui  ejt  Au,ft  un  peintl  qui 
tient  U  plus  pjrt  du  mende  Aveuglé.  Au»  contente 
de  ce  ,  elle  a  mejîé  encm  ts  pArmt  la  médecine ,  & 
portai  U  religion ,  t ' Ajlrolegie  &  Us  feiences  Mdtbé- 
niAtiques ,  peur  enjAmber  davAntAge  fur  l'tfprit  des 
hommes ,  qui  font  naturellement  cuticux  de  f  Avoir  et 
qui  leur  doit  advenir  ,  &  qui  ejiiment  toutes  cesebo- 
fes  dépendre  du  corps  &  influence  des  afiret.  S'ef- 
tant  donc  emparée  par  ces  treis  moyens  de  l'entende- 
ment de  l'homme ,  ce  n'efi  de  merveilles  fi  elle  tfi 
venue  au  crédit ,  d'efire  tenue  de  la  plus  pxrt  du 
monde ,  pour  le  parangon  des  feiences ,  <T  fi  1a  plut 
part  des  Monarques  &  Princes  de  Levant  fc  gou- 
vernent entièrement  par  icelte. 

CHAPITRE  XXXV11. 

De  F  antiquité  &  des  progrès  de  la  magie. 

ÇM  je  voulois  vouspar!crdc!'an:iquitéde!ama-  7.ere*flre  in- 
Ogie,  je  ne  remonterais  pas  jufqu'au  Paradis  ter-  vtnuurdtU 
reftre  ,  où  quelques-uns  prétendent  qu'elle  corn- 
mença  avant  la  chute  d'A  lam,  puifqu'ilsfupofent 
(a)  qucledifcoursquelcferpcnttincàEve  ,  fut  un 
acre  de  magie.  Je  ne  remonterais  pas  non-plus 
julques  au  tems  de  la  corruption  énorme  qui  atti- 
ra le  déluge  fur  la  terre ,  &-  qui ,  Ci  nous  en  croyons 
quelques  (b)  Auteurs,  infecta  de  la  magie ,  entre 
une  infinité  d'autres  crimes ,  le  genre  humain.  Je 
laiderois  aulîî  le  conte  de  ceux  qui  ditent  que 
Cham  conferva  les  dogmes  (c)  de  cet  art  perni- 
cieux ,  Si  les  fit  revivre  après  le  déluge.  Je  me 
contenterais  de  remonter  jufqu'aux  ptemierstem» 
dont  les  Ecrivains  profanes  ayent  pû  donner  l'hif- 
toire  ,  &  j'y  trouverais  Zoroaftrc  l'inventeur  de 
la  magie  (d)  contemporain  du  Roy  Ninus  ,  qui 
eft  le  premier  Monarque  dont  l'hiftoricn  Juftiii 
décrive  les  guerres.  Zoroaftre  régnoit  dans 
la  Bactrianc ,  &  Ninus  dans  l'A  (ly rte  »  Se 
ils  combattirent  l'un  contre  l'autre  ,  non  feu* 
lement  par  les  armes  ,  (e)  mais  auffi  par  les  fc- 
crets  de  la  magie.  Il  faloit  donc  que  l'un  &  l'au- 
tre y  fuflent  experts.  On  a  prétendu  (  f  )  que 
Zoroaftre  a  précédé  de  fix  mille  ans  la  mort 

de 

ifeJ'tind  Ktmo  dub-iet ,  ai  feteit  falatari  irretjîjfe  ittlut  al- 
tiertrtt  fAn<7ie^trr-eut  Atedùinan  :  ita  hianitiffimtf  dtfidtre- 
tiffimif^Mt  pnmifjit  addtJtfft  vtrtt  rtligimii ,  ai  tfuai  maxi- 
me tt'iA't.um  iMifat  hutntrurr.  l<nHt  Attptt  ut  hot  <J*oij** 
ftft'ffer'i  mlfiurfli  arttt  SA*thtmaticat ,  nulle  ne»  aiide  fu- 
turs dt  ,1  (r  fntndi ,  ettptt  r.t  t  itle  wijim't  ptt$ertdtntt.  lia 
p*;J-;]ii  htmii.Hmftnjieu,  triplrci  l'iaemle.  in  t*ntnm  fifr^H 
adeSivit,  mt  hojitttut  etiam  in  m  <(i:j  t*rt>  ftnt'utm  preV' 
lt*t,&  in  Orient  rr^uinrigiiui  in-ptttt.  Plin.  lib.  jo.cap. 

I.  pag.  7*4- 

(a)  ftrrtriui  dt  m.i;ta ,  eap.  i  >.p*g.  m.  90. 

(b)  ..Voyeî  tj.uTivn  ctlUt.  S.       »x.  &  Cocharr, 

grtfr.  fatralih  +.'»f.  I. 
(r! '  „  Caflien  iM. 
(J)  „/«;!.«.  tilt.  t.op.  I. 
(r)  Arneb.  lit>.  t.fr  «•  ï' 

(f)  LiUexm  &  AtifltttUt  apui  tlmimn  IA.  30.  t*p.  t. 
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de  Platon,  ou  (g)  de  cinq  mille  ans  la  guerre  de 
Troie  ,  &  qu'il  avoit  été  infrruit  par  Azonace. 
Voila  donc  la  magie  un  peu  plus  ancienne  que 
lui ,  Se  c'eft  une  antiquité  qui  nous  mencroie 
bien  loin. 

Pline  nous  (h)  a  donne  les  raifbns  pourquoi 
cet  art  (i),  le  plus  frauduleux  de  tous  ,  a  eu  un 
fi  grand  crédit  par  toute  la  terre  pendant  tant  de 
ficelés. On  ne  peut  guéres  douter  qu'il  ne  fut  bien 
établi  en  Jîjypre  au  tems  de  Jofcph,  li  l'on  con- 
fuL-rc  dcqîioi  fc  vantoit  (k)  ce  Patriarche.  Les 
Magiciens  de  Pharao  au  teins  de  Moyfe  firent  {/) 
des  chofes  Ci  prodigieufes  ,  qu'ils  doivent  être 
comptez  entre  ceux  du  premier  rang ,  &:  de  la 
plus  grande  force.  Pline  par  une  erreur  tout-i- 
t'ait  abfurde  les  a  faits  Juifs ,  &  les  a  allbciez  avec 
Moyfe,  comme  les  chefs  d'une  Cec\e  particulière 
de  Magiciens ,  beaucoup  plus  moderne  que  celle 
de  Zoroaftre,  Se  plus  ancienne  que  celle  de  Cy- 
pre.  Efi  &  alta ,  dit-il ,  (  m)  muguet  faîtio  a  Mt- 
Ji  &  Jdmne  (n)  &  Jotapt  Judth  peu  Jeu  ,  fed 
multii  millibus  amtorum  poft  Zoroajirtm.  Tarno  rt- 
tentior  tfi  Cypria.  Balaamdans  le  même  fieclc  pif- 
foit  fans  doute  pour  un  fameux  Magicien ,  puif- 
que  Balac  («)  Roy  des  Moabites,  le  manda  afin 
de  faire  maudire  le  peuple  de  Dieu.  Il  cft  à  croire 
que  l'on  ne  voulut  l'employer  à  cet  office  ,  que 
parce  que  l'on  étoit  perfuaié  qu'il  entendoit  les 
cérémonies  occultes  de  cette  efpcce  d'exécra- 
tions ,  que  les  Payens  croyent  fatales  ,  &  par  lef- 
quelles  ils  dévouoient  aux  furies.  Souvenez-vous 
ici  de  ce  qu'Ateius  (p)  pratiqua  contre  un  Géné- 
ral Romain ,  &  de  ces  paroles  de  Pline  (q  )  dtfri 
quidem  dirii  deprecationibuj  nemo  non  mttuir.  La 
Palcftine  dans  le  même  lîeclc  étoit  infedice  des 
arts  magiques;  car  l'Ecriture  (r)  déclare  que 
c'eft  l'une  des  raifons  pourquoi  Dieu  vouloir  en 
exterminer  les  habitans.  L'ordre  que  Moyic  don- 
ru  aux  lfraclitesdcne  point  fbuffrir  de  telles  abo- 
minations ,  n'empêcha  point  qu'elles  ne  g'ilfi(lenc 
parmi  eux.  Le  Roy  Saiil  ,  qui  avoit  chalïé  les 
feâatcurs  de  ces  arts  infimes ,  (/)  ne  lailîâ  pas 
de  trouver  une  Pyihoniflc  qui  lui  fit  voir  l'a- 
me  du  Prophète  Samuel ,  &  nous  voyons  le  Roy 
Manalîe  (/)  qui  s'abandonne  à  de  telles  gens , 
&  qui  autorité  leurs  prédictions,  &  leurs  forti- 
leges.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  ville  de  Sa- 
marie,  qui  a  ce  que  prétendent  quelques  [h)  Au- 
teurs, a  été  fort  décriée  de  ce  coté-là  ,  Si  le 
fiege  de  deux  rameutes  écoles  de  (v)  Magi- 
ciens. 

Auffi  tun  «*'i  On  ne  fauroit  raifonnablement  douter  que  la 
U  C»u  ii  Ba.  Cour  de  Babylone  n'ait  été  aulTi  infectée  de  ce 
t/me.  mauvais  art  que  celle  d'Egypte.  Nous  voyons 

dans  l'Ecriture  (w)  que  le  Roy  Nabuchodono- 
for  cherchant  l'interprétation  d'un  fonge ,  fit  ve- 

Cx  )  Htrmiffiu  tfui  Plinium  ilii. 
(fc)  ..Chap.  XXXVI. 

(  i  )  rr*niult»tijf)m*  mrtitim  flgrimmm  m  tlt  tttrmrum 

tri* ,  plurinufoic  fteulii  v*lmt.  Piin.  ibid. 

(k)  ..Gcnefe  chap.  44.  v.  i< 

(/)  »Vovi.zle  livre  de  l'txode  chap.  7-&  8. 

( m  )  Vli».  Mf»pràp*g.  m.  717. 

(n)  «Saint  Paul.  II.  Kpirrea  Timothee  ch.  ».  v.  8.  les 
..  nomme  Jannes ,  &  Jambtcj.  Voyez  Eufcbe^j^w.  I*. 
«y.  cap.  8.  f*f.  4'l- 

(«)  ..VoyezlelivredesNombresch.it. 

(p)  ..Chap. XXXVI. 

(,)  Plin  IA.  i9.c*p.  l.pt.  f#l. 

(r)  «Deuteronomech.  1».  v.  9-  ce  fui». 

(Y)  "1.  livre  de  Samuel  ch.  18. 

(/>  ..II.  livre  des <  hfomq.  ch.  n- 

(m)  •>  Voyez  Martin  de  l-Rio,diiq.  Mag.  lib.  i.cap. 
»*.r«m.  s. 

(*)  .'Lcsunsapellcz  Simnicni,  Se  les  autres  liai*». 


AUX   aU  ESTIONS 

nir  les  (x)  devins ,  les  magiciens ,  les  (y)  for- 
ciers ,  &  les  Caldéens.  Ceux-ci ,  félon  Diodo- 
re  de  Sicile  ,  tenoienc  parmi  les  Babyloniens  le 
même  rang  que  les  Prêtres  parmi  les  Egyptiens. 
Ils  s'attachoient  au  culte  des  Dieux ,  ils  culti- 
voient  fmgulierement  l'Aftrologie ,  &  s'atta- 
choient beaucoup  à  deviner  l'avenir.  Ils  fc  fer- 
voient  de  facrihees  Se  d'enchantemens  pour  dé- 
tourner le  malheur  ,  Se  pour  attirer  le  bonheur. 

aVt»^5»t<u  «'  i-ri  »WÙ  ni  futrttùi'  ,  Ttiiptru  Tf  iff»- 
rui  irifi  Tir  juo^iiV ,  xsî  rit  ftir  «aîiWfcî*,  lia  Si 
ZvTia-H  .fût  i' aWuiK  mil  Km^*if ^«TaSfo»if  uiStim) 
T»M'â'««i>»9jr  tij tvflti T»f(f'iT  (z.).  Intérim divi- 
ytMmùt  mdgnspere  findiffiret  futur  tu  prxdieunt ,  & 
vel  expUmentu ,  vel purifiai j  ,  vtl  I NCA  NT/O- 
NIS  US  quibu fiant  averruntatianes  m  A  or  Mm  ,  bs- 
ncrumtjue  tjfettitntt ,  producert  csndntur.  Je  vous 
cire  les  paroles  Grequcsde  Diodore ,  afin  que  vous 
pu  i  liiez  voir  tout  d'un  coup  qu'il  attribue  aux 
Chaldécns  une  magie  proprement  dite.  L'arabi- 
cuité  du  mot  vous  pourrait  donner  quelque  dé- 
fiance. La  magie  dans  un  certain  fèns  n'étoit  au- 
ne chofe  que  ïa  Philofophic ,  ou  que  la  Théolo- 
gie; mais  je  n'en  parle  ici  qu'entant  qu'elle  étoit 
ce  que  nous  nommons  magie.  Je  vous  le  dis  une 
foti  pour  toutes.  Vous  ferez  de  vous-même  cette 
réflexion  ,  c'eft  qu'en  Babylone  les  mêmes  gens 
que  l'on  prépofoitauCulteDivin.exerçoient  au  (fi 
l'art  magique.  Cela  peut  confirmer  ma  thefe ,  que 
la  magie  n'a  été  qu'une  extcnllon  de  la  religion. 
Je  ne  vous  citerai  point  le  Thébphraltc  d'Enée 
Gazée ,  où  vous  trouverez  que  ceux  qui  faifoienc 
profeffion  d'évoquer  les  Mânes  parmi  les  Chal- 
déens,  &  les  Egyptiens,  &  les  Grecs,  (4)  avoienc 
l'intendance  des  fàcrezmyfleres. 

Panons  aux  Perles.  Il  n'y  a  perfbnne  qui  ignore  T*tbtt.UiUr- 
que  la  magie  a  plus  régné  parmi  eux  que  dans  /"«O*"»»". 
aucune  autre  nation.  Je  fai  bien  qu'ils  enfèr- 
moient  fous  ce  nom-la  plusieurs  bonnes  difcipli- 
nes  ;  mais  il  eft  fur  que  la  mauvaifè  magie  y  avoit 
là  part.  Ofthanes  la  répandit  par  le  monde  (b)  i 
la  fuite  du  Roy  Xrrxcs  :  un  autte  Ofthancs  fit  la 
même  chofe  fous  Alexandre  le  Grand  (c).  Les 
manières  de  deviner  dont  l'un  d'eux  faifôit 
mention ,  &  de  s'aboucher  avec  les  morts ,  ne 
permettent  pas  de  douter  qu'il  n'enfèignât  la 
magie  noire  (d).  L'Ofthanes  qui  fuivit  Xerxès 
en  infeâa  tous  les  lieux  par  où  il  pafla  :  les  Grecs 
conçurent  alors  pour  la  magie  un  goût  qui  alloit 
jufqu'à  la  fureur  ,  velut  femin*  trtit  pmtmtf* 
fp*rjijp  ,  obiter  infett»  ,  qmtcmqut  ctntmemierM 
mmnd»  ....  bic  maxime  Ojfbanet  ad  rabiem  , 
non  aviditatem  modo  fdtnti*  ejtu ,  Cr/ccerum  popu- 
lo/egit.(e). 

Mais  il  y  avoit  long-tems  que  cette  feienec  étoit 
connue  parmi  les  Grecs.  L'OdyAcc  d'Homère 


«Jritm.U.  ibid.  paR.  S. 

(»)  Livre  du  Prophète  Daniel  ch.  1.  v.  i. 

(*)  gT**Ji< ,  félon  les  Sptante  ,bt*tj}i* 
qui ,  it  Hitrmjmnuxpuùt,  verbii  rempetagum. . 
in  Daniel,  ibid.  pag.  m.  6. 

{y)  ••«.*,-.,*.;< ,  félon  le»  Septante,  id  ijl  vtnefen. 
»ftu  maUjUat,  f»i  Hitroapnt  mttrfrtn ,  fêaguint  cV  ■uiiit- 
„  mil  mlMBltcr ,  »t  faft  cerf  a  m*rt»uum  cmtmfuat ,  -vulfo 
>, Sccrem*nt*ri apttUaniur.  Id.  ibid.  pa£.  87. 

(«. j  Dicdtr  Sic*!.  IA.  ».  fi-  "»•»<•  »  Ccft  félon  la 
..traduaiondeRhodomanauchap.  »#.duliv.  ».  pa^. 

wtn.  1 1  ï. 

(m)  Oirir  TU«Tir  if.l'f.rr.r  imfacru&mjfitrmp,* 


tant.  ifji.Gaz«is  in  Theoph.  pa«.  m.  »4- 
(i  Tlm.lib.  io.taf.  l.f*f.7*7. 
(O  li.  AU. 

(i  )  ..VovczPline.  *U.  tap.  ». 
(0  U.Aii.taf.  i.fH-  7»«- 
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en  eft  remplie.  (/)  Orphée,  Se  (g  )  Tircfias , 
qui  ont  vécu  avant  la  guerre  île  Troie  ,  fai  (oient 
profelTîon  de  l'art  magique  ,  fi  nous  fuivons  les 
idées  d'aujourd'hui,  car  ils  évoquoient  lésâmes 
des  mores.  Il  faloit  bien  qu'en  ce  rems- là  une 
telle  choie  ne  fit  pas  odieufe,  Se  ne  partît 
point  pour  criminelle,  puifqueles  Poë:es  fuppo- 
fent  que  leurs  Héros  alloicnt  confulter  les  morts. 
Ulyllc  le  fait  voir  dans  l'onzième  livre  de  l'Odyf- 
lce,  &Enée  dans  le  fixieme  livre  de  l 'Enéide .  Se 
Scipion  l'Africain  (h)  au  treizième  livre  de  Si  - 
iius  Italicus.  Je  parte  fous  filence  quelepcre& 
la  merc  de  Jalon ,  font  la  même  chofe  dans  le  pre- 
mier livre  des  Argonautiques  de  ValcriusFlaccus, 
&  que  le  poète  leur  fair  emploier,  non  pas 
une  Prophctcflc  ,  ou  une  Sibylle  ,  mais  une  (  i  ) 
vieille  forciere.  Il  n'y  a  pas  de  pocte  Chrétien 
qui  voulût  feindre  aujourd'hui ,  que  fon  Héros 
évoqua  les  mânes.  D'où  vient  cène  différence  ? 
C'eft  que  les  Chrétiens  font  perfuadez  qu'une 
telle  évocation  eft  un  aâe  de  Magic  noire ,  en- 
velopé  de  cérémonies  abominables.  Il  faloit  donc 
au  contraire  qu'Homère ,  Virgile,  Se  Silius  Ita- 
licus ,  cruflent  qu'elle  n'avoir  rien  de  mauvais.  Je 
vous  prie  de  faire  attention  i  ceci ,  c'eft  une  ré- 
futation folide  de  ceux  qui  m'objcéieroicnt  que 
la  defeente  d'Orphée  ,  &  d'Ulylfè,  &  d'Enée , 
&  de  Scipion  dans  les  enfers ,  n'a  pas  d'autre  fon- 
dement que  les  fables  poétiques. 
tfmoigaagtt        Mais  que  diront-ils  fi  je  leur  allègue  des  hif- 
auirmrvtntce-  xo\tn  >  N'y  a-t-il  pas  eu  des  temples  où  l'on  évo- 
jJL\'A       "  quoit  les  morts  ?  Paufanias,  Roi  des  Lacédémo- 
niens,  n'alla-t-il  pas  tout  cxptès  à  Héraclcc  où  il  y 
avoir  un  de  ces  temples?  Et  Icshiftoriensnediient- 
ils  pas  (kj  qu'il  y  évoqua  une  ame  dont  il  étoit 
pcffécuié?  Ne  difent-ils  (/)  qu'il  fit  un  vo'tagc 
à  Phigalea  dans  l'Arcadie ,  pour  emploier  certai- 
nes gens  qui  avotent  le  don  d'évoquer ,  Se  de 
lenvoïcr  les  ames?  N'eftce  pas  une  preuve  que 
cette  cfpece  de  gens  faifoienc  un  métier  connu  Se 
aurorife  ?  Car  perfonne  ne  remarque  que  ce  Prin- 
ce fc  cachât ,  ou  que  le  remède  qu'il  cherchoic 
ne  fut  pas  permis  >  Et  comment  pourroit-on  dire 
que  cela  fut  deffendu  ?  Ne  (avons-nous  pas  que 
les  Lacédémoniens  (m)  firent  venir  d'Italie  quel- 
ques-uns de  ces  gens- là  ,  afin  d'apaifer  les  Mânes 
de  ce  mime  Paufanias ,  qui  infeftoient  le  temple 
où  on  l'avoit  fait  (n)  mourir  de  faim  ?  Plu- 
tarque  ne  dit  •  il  pas  que  ces  Italiens  aïant  fait 
leurs  cérémonies  chaflerent  le  fpeôre  ,  Se  que 
tes  habitans  de  Lacédémone  ic  lcrvircnt  d'eux  , 
après  que  l'Oracle  leur  eût  ordonne  d'apaifer  Pâ- 
me de  Paufanias  ?  Ne  parle-t-il  point  d'un  autre 
lieu  fitué  au  Promontoire  dcTénare,où  l'on  apai- 
foit  les  ombres ,  Se  où  le  meurtrier  d'Archilochus 
eut  ordre  d'aller  pour  expier  fon  forfait  (o).  Il 
dit  ailleurs  (p  )  qu'un  Italien  qui  vouloit  connoî- 

(/)  „Voïei  Servius  fur  ces  paroles  de  Virgile,  Ma,  lib. 

„  If.V.  llf. 

Si  f  nuit  Mmm  tctftrt  emjut»  Orfheui, 
(g)  .1  Voîez  Seneque  i»  Oidyt  »d.  }. v.  f  ts»  &  [«}■  & 
„Stace7*r*./i4. 4.  v.  4ij. 

(  b)  „  Il  offrit  nommiment  des  viaimesà  Alecto.  &  i 
„  Mégère  .  Ssl.  lut.  lib.  ij.fog.m.  549. 
(  •  )  Stvtq*!  w«  groiêV*  tumnliu. 
Thijf*!n  txtMmtt  MAvts.  Val.  Flaccus  lib.  1.  v.  7 jf. 
(i)„  Votez Plutar que  dans  la  viedeCimon,  pa». 
„  48  x dans  le  traitjf  it  ftr»  wmimm  viniiitAfg.  555, 
(  l  )  ?*uÇimi*iiib.  s.  tst.  it.  pjf,  m.  x  j  x.  xs  t. 
(m)  Plut,  it  fera  nnmmis  vinJià*t*f,  jrfo., .  Voï;/.  a'.lfTÏ 
„  le  Stholiafte  d'Euripide  «  Mctft.fubfe»,  J'en  parle  ci- 
„  deflbus  vers  la  fin  de  ce  Chap. 
(»)„Voïc/ ElietiW.  4.  t*f.  7. 

(0)  „riut.iuj. 

(/>)  IÀ,  it  ceufdat.  ai  AftUtn.  fag.  «  °9- 


rre  la  caufè  de  la  mort  de  fon  fils  unique  ,  alla 
faire  les  cérémonies  qu'il  fa  loir  dans  l'un  des  tem- 
ples dont  nous  parlons,  Si  eut  enfuite  une  con- 
férence avec  lame  de  fon  pcic  ,  &  avec  celle  de 
Ion  fils,  fi  y  avoit  une  loi  (a)  touchant  ces  céré- 
monies ;  elles  étoient  donc  autorifees.  J'ajoure 
que  celles  qui  le  pratiquoient  dans  la  plupart  des 
Oracles,  &  qui  fatfoiciu  partie  de  la  religion  pu- 
blique ,  ne  peuvent  palier  que  pour  des  actions  de 
magie  fclon  le  fyftéme  des  Chrétiens ,  Si  j'etens 
cela  fur  celles  que  i  on  obflrvoit  (r  )  aux  fétes  de» 
morts ,  foit  publiques  ,  (bit  particulières.  Le  vin  , 
lelait,&c.  répandus  fur  les  fepulchrcs  éroient  une 
cfpece  d'évocation  ;  car  on  prétend  oit ,  (/  )  que  les 
ames  venoient  fc  repaître  de  ces  liqueurs ,  Se  hu- 
mer l'odeu r  des  offrandes. 

N*ac  (1)  animt  ttnutt ,  &  ttrftr»  fun8m  Çifulej'u 
Errtiu  :  nuntftfrtt  f*fcit*r  umlrrt  <ib». 


ains  avoient  decoutume ,  pendant  les  fe-  %  ^j'^rU 
lorts  ,  de  facrifier  à  la  Déclic  Tacita  ou  [ti  nunMtoi. 


Les  Romains  ; 
tes  des  morts , 

Muta,  (h)  Une  vieille  femme  entourée  de  quantité 
de  jeunes  fillet  faifoit  la  fonction.  Elle  mettait  mis 
grains  d'encens  avec  trais  doigts  en  un  petit  trou,  com- 
me font  ceux  des  foxris  ,  à  l'entrée  de  ta  perte ,  ayant 
7 .  feintes  noires  en  la  bouche  puis  elle  prend  la 
tejle  d'un  certain  fimulatrt  qu'elle  cale  avec  de  la  poix, 
&  perce  avec  une  aiguille  d'airain  ,  la  jittunt  dont 
le  feu  &  couvrant  de  mente  ;  fur  laquelle  elle  fuit  une 
istfufion  de  vin  tout  doucement,  &  donne  a  boire  du 
refte  à  ces  files  ,  s'en  reftrvant  pourtant  la  meilleur* 
part  dont  clles'cnyvre,e>r  pins  Us  renvoyé  en  leurs  mai" 
fins ,  les  ajfuram  qu'elle  a  par  cette  magie  attaché  Ut 
langues  des  médijans. 

Ecce  anus  in  médis  refidens  annofa  puellis , 

Sacra  facit  Tacitat ,  nec  tamen  ipfa  tacet. 

Et  dii«itis  tria  thura  tribus  fuh  imine  ponit 
Quatre  vis  occulrum  mus  (ibi  fecititer. 

Tum  camata(  v)  renetcum  ptutnbo  licia  fu(co: 

Et  feptem  nigras  verfa  in  ore  fabas. 
Qjiodque  pice  affringit ,  quod  acu  trajecit  ahenâ 

Obfutum  menti  torret  in  igné  capur. 
Vinaquoqueinllillat  :  vini  tiuodcumquerelictumcfi 

Aut  ipfa  aut  comités,  plus  tamen  ipfa  bibit- 
Hofrilcslinguas ,  inimicaque  vinximus  ota  , 

Dicit  difeedens ,  ebriaque  exit  anus. 

L'Auteur  dont  j'emprunrecette  traduction  avec 
cette  citation  d'Ovide  ,  n'a  pas  tort  de  nommée 
(w)  magie  cet  acte  de  religion  :  mais  je  doute  que 
cette  magie  fut  allez  forte  pour  lier  la  langue  des 
médifàiis:  la  magicienne  donnoit  une  faune  con- 
fiance à  la  jeune  troupe  qui  l'accompagnoit.  On 
n'a  point  encore  ouï  dite  qu'à  cet  égard-là  il  y 
ait  eu  quelque  noiieur  d'éguillettc.  Le  meilleur 

lac  ri - 

(4)Ai.  iW. 

(r)  „  Voie»  Peucerus  de  tminutunAut ,  c*}iti  it  magia, 
„  paç.  m 

(  0  Voie*  Kirchmannus  it  f***r*us  Rtm*nor*m  lii. 
,.4.  m».  <.  où  il  cite  H  îmere  oJ,f  M.,  t.  Lucien ,  &  St. 
Voïtrz  aufTi  S'.rvius  i»  JfJt.  lit.    v.  67. 

(/)  „  'rutd.  fjff«r.  Ub.  i.pag.  m.  41. 

(«)  „  DuBuu:..,',  Antiq.  Romaines,  pag.  toy.  toO'.Les 
„  vers  Latins  qu'il  raportc  bntd'Ovide,f..y?»r./ji.  x  f.-. 

4J 

(v)  „  Les  mei  Heures  L du  ions  portent  Ut*t  tum  fnfc»  ti<  i* 
„  rbtmo»  I.e  mot  rinmiui  étoit  lolcmttcl  dans  [a  ma"ie. 
„  Voïa  MsK'niiLexuoii.DuHoulai  n'a  point  traduit  ce 
„  vers-ci  où  le  fortilcge  paroit  (i  bien  à  caufedu  mot  ran- 
„  tsta ,  &c. 

(Vu)  it  dnAntia  Rtmon.  lit.  4.  f*p,  g,  ftg.  m.  { s^  l'ap. 
pelle  aufli/î«r*«"  ***ii*m  m*t'(-n>, 

liii  j 
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REPONSE    AUX   Q.U  ESTION 


fïcrifice  qu'on  eût  pû  offrir  à  la  Déclic  Tscit*  , 
eût  été  de  fe  comporter  (agement ,  Se  cela  mê  me 
ne  peut  pas  toujours  fauver  de  la  fureur  de  la 
•médifanec. 

Je  reviens  aux  progrès  de  la  magie.  On  prétend 
(*)  que  Pythagoras  ,  Empcdoclc  ,  Dcmocritc, 
&  Platon  ,  en  furent  fi  éperdus  ,  que  pour  l'amour 
d'elle  ils  Ce  rendirent  Chevaliers  errans  .leurs  lon- 
gues courfes  aïant  été  plutôt  (y  )  un  exil  ,  qu'un 
(impie  voïage.  Etoient-ils  de  retour  ?  Ils  la 
loiioient  magnifiquement  .  &  la  confervoient  com- 
me un  myftere.  Mais  Démocrire  ne  cacha  point 
ce  dépôt,  il  expliqua  les  écrits  de  quelques  anciens 
Magiciens,  &  en  compofa  d'autres  félon  leurs 
principes  ,  &  les  publia  ,  &c  ils  eurent  un  çrand 
cours ,  quoiqu'ils  fu lient  pleins  de  chofes  t  tes- peu 
croïa'rdcs.  Je  vous  avertis  que  ce  n'ell  pas  moi 
qui  allure  tous  ces  faits  ,  c'eft  Pline  ,  Se  qu'il 
ajoute  que  ceux  qui  ont  de  l'eftime  pour  les  aurres 
ecuvres  de  Démoctire  ,  ne  le  croient  point 
Auteur  de  ces  écrits-là,  mats  qu'ils  fe  trompent. 
ijAfrjir  drU      Je  veux  bien  vous  déclarer  ici  que  Mr.  Naudc, 
Kîitgua  enfin-  q„j  fc  donne  tant  de  peine  pour  juftihcrde  l'ac- 
Tai'a  cu^at'on      Magie  Orphée  ,  Pythagoras ,  Démo- 

cri  te  ,  &c.  n'a  peut-être  pas  pris  garde  à  une  chofe 
qfc'il  eût  été  bon  de  confidérer.  C'eft  que  les 
Payens  qui  admettaient  une  infinité  de  Dieux , 
&  une  infinie  diverfitede  Cérémonicsde  Religion, 
pouvoient  facilement  croire  qu'il  y  avoit  des  Divi- 
nités fort  puisantes  dcfquclles  on  n'obtenoit  rien 
li  l'on  ne  fa  voit  exactement  la  manière  de  les  invo- 
quer. Us  pouvoient  croire  qu'elle  conliltoit  non 
feulement  dans  un  certain  formulaire  d'oraifon  , 
maisaullîdans  le  mélange  decertaines  herbes  pré- 
parées avec  telles  ouavcctcl!esCcrémonies,&  ac- 
compagnéesdediversautrcs(s.)  ingrédiens.  Iln'cft 
pas  plus  étrange  que  ce  Rituel  Ibit  cilicace,  qu'il  eft 
étrange  que  les  Cérémonies  publiques  desArhé- 
niens  ,  ou  des  Romains, falîentccfler  la  flérilité,  la 
mortalité, la  guerre,  iVc.  Aquoi  bon  auroit-onpù 
demander  ces  couronnes  ,  (  a  )  Se  ces  rubans  fur 
la  tête  des  victimes,  ce  fel ,  ce  lait ,  ce  vin  ,  cette 
farine  ,  &  cent  autres  chofes  qu'il  faut  cmploïcr 
précifemem  d'une  certaine  manière  ?  Y  a-t  il  là  , 
il  on  l'examine  à  la  rigeur ,  moins  de  puérilitrz 
fupcrftiticufes  que  dans  les  Livres  magiques  de 
Démocritej  Puis  donc  que  les  Payens  trou  voient 
raifonnablcs  les  Cérémonies  publiques ,  ils  pou- 
voient faire  le  mè.ne  jugement  de  celles  des  Ma- 
giciens ,  &  ne  mettre  d'autre  différence  entre  les 
unes&  les  autres  ,  fi  ce  n'eft  que  ces  dernières 
concernoient  des  Divinitez  dont  le  culte  n'étoit 
connu  qu'à  un  petit  nombre  de  curieux  ,  Se 
de  Philofophes.  Joignez  à  cela  que  la  Re- 
ligion publique  reconnoifloit  des  Cérémonies 
myftérieufès  ,  &  tres-cfficaccs ,  qui  n'étoient  em- 
ployées qu'en  cacheté.  Les  Magiciens  ,  pouvoit- 
011  dire  ,  en  favent  encore  plus  de  ce  genre-là. 
Vous  voyez  donc  que  les  Philofophes  de  la  Grèce 
ont  pu  fouhaker  de  fe  faire  indruire  pleinement 
des  feercts  de  la  Magie,  &  y  ajouter  beaucoup 
de  foi ,  fans  prétendre  devenir  les  fupôts  du  Dia- 


ble ,  ni  renoncer  à  la  Religion  nationale ,  mais 
feulement  lui  donner  plus  d'étendue  par  un  ac- 
ccflôire  utile  mêlé  de  Phylîque,  Se  de  Théolo- 
gie occultes.  C'eft  fous  cette  idée  qu'Empédo- 
cle  a  pû  prétendre  qu'il  connoiflbit  les  plus  grands 
myftcres  de  la  Magie.  Nous  avons  encore  de  fes 
vers  (  b  )  qui  nous  apprennent  qu'il  fe  faifoit  fort 
d'exciter  les  vents ,  ou  de  les  faire  ceUer ,  Se  de 
donner  du  beau  tems  ou  de  la  pluie ,  Se  de  refluf- 
citer  même  un  homme.  Ce  n'étoit  peut  être 
qu'un  entêtement ,  &  qu'une  vaine  crédulité  fans 
nulle  fraude  ,  comme  il  eft  certain  qu'il  y  a  det 
gens  qui  croient  de  bonne  foi  la  pierre  Philo- 
l'ophalc. 

Voici  un  fait  extrêmement  propre  à  nous  faire 
voir  que  des  rites ,  que  nous  attribuerions  avec 
rai  fou  à  la  magie  la  plus  noire,  n'étoient  au  juge- 
ment des  Païens  que  des  actes  de  Religion  ,  Se 
des  articles  d'une  Théologie  fecretc  &  profonde 
à  la  vérité ,  mais  néanmoins  très-légitime.  Nu- 
ma  Pompilius  qui  palloit  pour  le  plus  pieux  de 
tous  les  hommes ,  (avoit  faire  tomber  la  foudre  , 
(c  )  Si  il  avoit  écrit  un  Livre  qui  contenoit  tou- 
tes les  cérémonies  que  cette  opération  demandoit. 
Il  étoit  fi  nécelTàire  de  les  obferver  avec  la  der- 
nière précilion ,  que  le  Roi  Tullus  (  d  )  s'y  étant 
trompé  en  quelque  point ,  fut  emporté  d'un  coup 
de  foudre  dans  le  tems  même  qu'il  travaillott  à 
cette  magie.  Voilà  ce  que  les  Romains  croïoient , 
&  ce  que  leurs  Hiftoricns  rapportent.  N'étoit-ce 
pas  croire ,  que  le  Roi  Numa  fe  réfervoit  plu- 
fieurs  points  de  Religion,  qui  croient  aufïï  lé- 
gitimes en  eux-mêmes ,  que  ceux  qu'il  commu- 
niquoit  au  peuple  î 

Nous  voions  dans  un  dialogue  de  Platon  ,  que 
pour  guérir  les  maux  de  tête  on  fe  fèrvoit  d'une 
feuille ,  Se  d'un  formulaire  de  prière  ,  Se  que  la 
feuille  fans  l'enchantement  des  paroles  ne  fèrvoit 
de rien(f)  ique  l'on faifoit  gTandcasdesenchante- 
mens  d'Abaris  Se  de  Zamolxis,  &  qu'ils  pou- 
voient même  fervir  à  la  guérifbn  des  maladies  de 
l'ame  (/),  c'cfl  à-dire,  qu'ils  étoient  nécefiaires 
principalement  à  ceux  qui  étoient  encore  plongez 
dans  le  vice.  On  chuchetoit  à  l'oreille  les  (?) 
enchantemens  de  Zamolxis  ,  &  comme  il  avoit  été 
l'cfclave  (  h  )  Se  le  difciple  de  Pythagoras  ,  il  faut 
croire  qu'il  avoit  appris  defôn  maître  cette  forte 
de  charmes.  On  prétend  que  Platon  emprunta  des 
Traces  (i),  c'eft-à-dire  de  Zamolxis,  les  formu- 
laires d'enchantement ,  qui  guérilfoicnt  les  mala- 
dies. Ceft  ainfi  que  je  traduis  le  :-r»',«<  rat  vyiiïr 
de  Clément  Alexandrin.  N'étoit-ce  pas  là  une 
magie  pour  le  moins  matérielle  ;  Que  dirons-nous 
d'Epiménide,  qui  fe  rendit  fi  fameux  par  fbn  an 
de  deviner,  Se  par  la  discipline  des  expiations  ? 
On  le  fit  venir  à  Athènes  afin  qu'il  chalTut  la 
pefte,  &  il  ordonna  aux  Athéniens  de  bâtir  un 
temple  aux  furies  infernales  {  ^.).  On  veut  qu'il 
fbit  le  premier  Auteur  des  cérémonies  par  lefquel- 
les  on  purifioit  les  maifons ,  Se  la  campagne  (  /  ), 
Se  apparemment  il  compotaquelques-uns  des  exor- 
cifmcs  que  les  vieilles  femmes ,  la  merc  d'Epicu- 

re 


Etemflti  it 
Huma  ttmfU 
liât  à  ci  fmjtr. 


Aufî-birn  ^ut 

de  Zamtlxtî  Cr 
ftfixaiaUi. 


(x)  rlimm  lit.  jo.  cap.  i.ftf.  7lf. 

(j)  Ai  banc  iifetniam  navigaven ,  txfiliit  vtrius  au*m 
ptrtftmamniitu  Jkfctptit.  Id.lbid. 

(t)  „  Comme  billets  cachetez,  caractères  &  fiçu- 
t,  res  fur  du  papier ,  ou  fur  des  lames  de  plomb ,  &c. 

(*)  Jamtntt  iui  'mfaaia  titrât:  mil»  fiera  parari. 

Et  falftfmgtt  &  circum  tempera  villa,  Virgil.An.  lib. 
».  V.  IJl 

(t)  „  Dans  Diogcn*  Lacree  Jtl.  8.  i».  f  9. 
(r)  rlinms  lib.U.  cap.  i.pa%.  5ÎÏ.  „  Voïcz  Arriobe. 
du  livre  j . 


(J)Plmmti>.&lit.  ».  taf.  %J.paf.  107.  „  VoiCZ  aufC 
„Tite  Live/i*.  i.fag.m.  11. 

(/)  tlato  m  Cbamidt  cire*  mit.  faj.  4*1.  4(4. 

(fî!i.,M.f*g.at1. 

(jr)  fuUan.  in  CtÇar.  fag.m.  w. 

(b)  Orijtn.  rtntra  Cilfnm  lit.  j.  caf.  f.  eV  lit.  j.caf.  9. 

(1)  dm.  AUxanàr.  aimm  aiftattt  fag.  4g. 

(k)  „  Voi:t  D.  >i;ne  Laëice      1.  i»  EfimnU' ,  Se 
„  ies  notes  de  Mr.  Ménage. 
(I)  M.  Mi.»,  ut. 
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D*  UN  PROVINCIAL. 


re  (m)  entre  autres,  alloient  lire  dans  les  maifons. 
On  appellerait  Magicien  préfentement  un  tel  per- 
fonnage  ;  mais  l'antiquité  Payenneen  jugeoit  tout 
autrement.  Elleattribuoitàune  faveur  des  Dieux 
la  vertu  de  certaines  cérémonies  qui  parteroienc 
aujourd'hui  pour  des  fortileges.  Il  y  avoit  des 
devins  («)  qui  couraient  de  lieu  en  lieu  ,  Si  qui 
s'adrclloicnt  aux  perlbnnes  opulentes ,  Se  leur  per- 
fuadoient  qu'ils  avoient  reçu  des  Dieux  (»)  le 
don  d'expier  les  crimes  par  des  facrirkes  ,  &  par 
désenchantement.  Si  vous  voulez  vous  venger 
de  quelque  ennemi  ,  leur  difoient-ils,  vous  le 
pouvez  taire  à  peu  de  frais  ;  aic-il  ton  ou  non  , 
nous  engageons  les  Dieux  par  certains  attraits ,  Se 
par  certaine*  ligatures  à  nous  (crvir  en  cela  (p). 
Us  fc  fortifioient  de  l'autorité  d'Homcre ,  qui  a 
dit  que  nos  préfens  &  nos  orailbns  rlechirtènr  les 
Dieux  ,  Se  ils  avoient  les  vieux  rituels  de  Mulee 
&  d'Orphée,  félon  lefquels  ils  prétendoienr  pro- 
céder a  l'expiation  des  crimes  tant  pour  les  vi- 
vans  que  pour  les  morts  (q).  Voilà  comment 
la  magie  Se  la  Religion  fc  confondoienc  l'une 
avec  l'autre. 

'  f"*      Si  Mr.  Naudé  a  prétendu  que  les  Philofuphes 

m  vw/lw  Grccs  1ue ïai notnme:t nont  P"  é:é  magiciens, 
non  pas  même  dans  le  fens  que  j'ai  décrit,  il  a 
eu  peut-être  peu  de  raifon.  Mais  apparemment  il 
n'elt  point  entré  dans  ce  dijliitgtu, "il  n'a  confi- 
deré  la  magie  que  (bus  l'idée  que  nous  en  avons 
prélcntemcnt  ,  Se  ainli  fa  prétention  eft  fort  rai- 
lonnablc  ,  qu'Orphée  ,  que  Pythagorai,  queDé- 
mocritc  n'ont  pas  été  magiciens;  car  fans  doute 
ils  n'ont  jamais  abjuré  la  vraye  Divinité  ,  pour 
fc  conlacrcrau  Icrviccd'unc  intelligence  maudite , 
ennemie  de  Dieu  &  des  hommes,  incapable  de 
tout  bien,  Se  capable  de  tout  mal.  Jlfaur  les 
mettre  hors  de  la  dalle  de  ces  Magiciens ,  qui 
n'ont  cherché  que  l'ailîftance  îles  furies  inferna- 
les ,  Se  qui  n'ont  joint  les  encltantemcns  avec  des 
drogues  &  avec  des  cérémonies ,  que  pour  atten- 
ter à  la  vie  de  quelqu'un  ,  ou  au  bien  public.  Ils 
ont  ouvert  la  porte  a  mille  impoftures ,  &  à  mille 
charlataneries  dont  les  (r)  Rois  mêmes  fc  font 
lai  Ile  infatuer. 

D»  î'httrcimt'  Il  y  a  eu  des  païs  où  cet  art-là  s'eft  enraciné 
'"njf'  l* \m't"  plus  que  dans  d'autres.  La  Thelîàlie  par  exem- 
SJ  '  '  '  pleétoitft  (f)  féconde  en  forciercs,  quclenom 
tic  Tbtjfatietme  étoit  Celui  qu'on  donnoit en  Italie 
à  une  femme  qui  fe  rnêloit  de  ce  métier  (t). 
LeScholialted'Euripidenous  apprend  que  les  La- 
cedémoniens firent  venir  deTbe'làlic  les  Exorcif- 
tes  qui  charterent  d'un  Temple  le  fantôme  de 
Paufanias.  Il  cite  (»)  Plutarque  ,  &  cela  me  fait 
conjecturer  que  dans  le  partage  où  vous  avez  vù 
ci-deiluj  (v)  qu'ils  les  mandèrent  d'Italie  ,  il  y 
a  un  mot  mis  pour  un  autre,  <;  ironise,  pour 
iÇ  0ir1«M«<.  (w)  Les  Copiftes  ont  fait  des 

(m)  ibid.lA.  jo.  ».  4. 
(n)  Plate  de  RipM.  Ub.  1.  fl'fe. 
(d)  Ilii^nnv  m  I *  tari  Jetant*  £#5»  vtfi^c- 

juin  •tvti&il  Ti  r.a.1  kr*)'jrt  ,  &c.  Ptrfuodttet  fe  vint  h*- 
trtrt  à  Oùtfer  fatrijicia     carmin»,  f3v.  Id.  ibid. 

(t)  ii  M^ufiif  Ti»i  tai  lo.io.i'iruuf  Tuf  •Slif  (a* 
î*r»J  tii^mn  tzijh  iKrfj'Hffic.  Tarn  blondimentit  ûui* 
bufdamlam  nm'ultt  ft  Dtee  tadaeere  affermit  ut  fibt  ebfe- 
quamtar.  Id.  ibid. 
f«)  td.Aii. 

(r)  Voyei  le  chapitre  filtrant. 
(/)  VoyeiBarthius    st*t'mm  tem.  %.pag.jo.\< 9.710. 
(r)  >•  VoveiPIme.W  )o.téf.  t.  fi.jM.  &l»  note 
i>du  Pere  HjrJouin. 

(u)  y* y*.yny*\ ,  T(rif  >»!«<     ©ij1«M(l  •  74»  JWt/i- 
ptnt  ,  »'  t"*f  *K}*fftan  ntt  luù  y*rr\nus  ik  uJW* 
tri  11  *<i  \  ,  >«  mm)  \xmnis  fttTïwifi-\*t- 
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fautes  bien  plus  grandes  que  ne  (croit  celle-là. 

Pline  eft  en  peine  de  favoir  par  qui  la  magie 
fur  apportée  en  Thelîàlie -,  il  croirait  que  ce  fut 
par  Orphée ,  s'il  ne  voyoit  que  la  Thracc  ne 
connoiflbit  point  cet  art.  Je  m'étonne  qu'il  n'ait 
pas  fongé  à  Medéc ,  femme  de  Jafon  Roi  de 
Thcflalie.  U  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elle 
enleigna  aux  Thcualicnncs  les  forcelleries  qu'on 
lui  avoit  appriies  aux  extrémitez  du  Pont-Euxin. 
Sencque  (a)  fuppofe  q^uc  Mycaleenfeigna  la  maw 
gic  aux  femmes  Thcllalicnncs.  Elle  ctoit 
(y)  d'un  des  Lapithes  qui  fc  trouvèrent  aux  no- 
ces de  Pirithous  ,  &  ainli  elle  pouvoir  être  plus 
âgée  que  Medéc.  Ce  que  Pline  dit  de  la  Thracc 
eft  d'autant  plus  lïngulier.qu'ellc  devoir  fon  nom 
«là  une  Nymphe,  qui  n'étoit  pas  moins  ex- 
perte {*)  dans  l'art  magique  que  Medée  Se  que 
Circé.  Je  parle  de  la  Nymphe  Thrace  qui  (b) 
eut  de  Saturne  un  fils  appelle  Doloncus ,  &  de 
Jupiter  (<•)  un  autre  fils  appelle  Bithynus.  Ce 
Doloncus  fut  Roi  de  Thracc  (d).  Je  von» 
marquerai  en  partant  une  grouc  faute  de  Jean 
Filelac,  qui  adit  (t)  que  Pline  aflùre  qu'Orphée 
étoit  le  premier  qui  eût  apporté  1a  magie  dans  la 
ThdTilic. 

Pline  obferve  que  les  Gaules  avoient  été  in-  ^ 
fcclces  de  la  magie ,  &  qu'elle  regnoit  tellement  b^n'ïilf™' 
dans  la  Bretagne,  qu'on  pourrait  s'imaginer  que  muid»s*i>*t. 
les  Perles  1  avoient  tirée  de  là.  Il  dit  aulîî  que 
Tibère  en  avoit  purgé  les  Gaules  par  la  fupprel- 
fion  des  Druides ,  Si  de  tels  autres  Devins  6c 
Médecins,  (f)  G*Ui*s  tttiqut  pofedit ,  &  qni- 
àtm  ad  nojîram  tntmariam.  Namque  Tilrerii  Ce- 
Jetrii  printipatm  fnftulit  Druidat  eerieta  ,  £r  hot  gt- 
mu  véiHtn  medicorumque.  Std  quid  ego  h*c  eem- 
mtttttrem  in  arec  OctAnum  quoqtec  transgrtjfa  ,  & 
ad  nttur*  titane  pervetld  ?  Rritannu  hodi:que  c*m 
ait  amie  ccttbrM  idtttis  (xrtrriomit ,  Ht  dcéiffe  Ptrfis 
videri  pfjjit.  Adca  ifla  loto  mundo  canfe»f;re  ,  quan- 
quitm  dtjcordi  &  ftbi  ignott.  La  reflexion  qu'il 
fait  à  la  tin  de  ce  partage ,  eft  digne  de  votre 
attention.  Iladmitc  que  malgré  tant  de  difeor- 
des ,  tous  les  pays  du  monde ,  ceux  mêmes  qui 
étoient  inconnus  les  uns  aux  autres ,  le  foient  ac- 
cordez à  cultiver  la  magie.  Il  eft  cet  tain  qu'el- 
le a  pénétré  dans  les  régions  les  plus  reculées  : 
c'eft  en  elle  qu'a  été  accompli  le  (g  )  Tibi  ferviat 
ttlttma  Thuîe.  Les  découvertes  du  nouveau  mon- 
de en  Orient  &  en  Occident  nous  ont  appris  qu'el- 
le s'eft  fourrée  partout. 

LeChriltianifmequi  (êlon  l'opinion  commune 
impofa  filence  aux  Oracles  Payens ,  n'a  point 
arrêté  les  progrczde  la  magie.  On  n'a  jamais  fait 
tant  de  loix  contre  les  lorcicrs ,  &  elles  n'ont  ja- 
mais été  plus  necertàires  que  depuis  que  le  nom 
Chrétien  a  été  connu  ;  &  il  faut  même  avouer 
que  la  nouvelle  magie  contient  des  abominations 

donc 

tû  r*â  t»<  ^«AJti«lx» ,  ut  Utttù  roJrtufXQ'  ir  Tilt 
Ôpx  ii*><  juiAtT«<r.  Schtt.  Emrifid.  m  AUejt,  in  fine. 

(vj  »  Vers  le  commencement  de  ce  Chap. 

(w)  Voyex  encore  fur  cette  conjecture  la  Préf.  du 
x.  rom.  de  cet  Ouvrage-ci  No.  IV. 

(x)  Seaee»  mtiere.  Ortie  v.  %t'- 

(r)  OviJ.  Uttam.l'A  \i.  v.  xt\. 

(t)  Atim.  afuÀ  Emfiatb.  ia  Dietff,  Periej,  v.  J 1  ». 

(.»/  «TÎ/'oif  Tî  <«i  &X*'JiA-t ,  Sec.  ttn 

ùUMftamriïitrum ,      venefiiienuK  ■  CW.  ibid. 

(i)  Sttfb.  Byt.*»'.  v.  6f««a. 

(f)  Id.  t/.  Bf-^vf/M. 

(d)  Id.  v.  ®p*««. 

(«)  tliatMi  oit  Orpbeetm  >  prepimomS  TbrstU  frhmim  i 
Ujft  m  TbtjfoUam  iffamMoeiom  ,  Filaf.  de  idti.  i — 

fol.  »7- 

(/)  Plm.  MÇufra  paj.  718. 

rugit.  e»*rf.  Ub,  1.  v.  jo* 
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REPONSE  AUX 


dont  les  Payens  ne  parlent  pas.  Ils  ne  font  point 
(h)  mention  de  ces  ullemblécs  nocturnes  donc  les 
écrits  des  Dcmonographes  modernes  font  tour 
pleins  ;  allêmblécs  où  l'on  s'imagine  que  fe  com- 
roeticnt  desénormitez  qui  furpallcnt  la  bcltialité, 
&  que  l'on  appcllcroit  le  péché fur-contre  nature, 
s'il  éioit  permis  de  forger  des  mots.  Conjonctions 
monftrucufes  entre  des  fujets  ttto  génère  diverfa, 
qui  non  feulement  différent  d'efpcce ,  mais  aulG 


Q.U  ESTIONS 

moins  de  chofes  épou  vantabl  es&  incroïables .  Ma  il 
en  gênerai  il  cftdimciled'aller  plus  loinqu'unGril- 
landus,  qu'un  Rcinigius,  qu'un  Binsfclds  >  qu'un 
Bodin ,  que  le  maliens  mateficariun ,  Si  que  plu, 
fieurs  autres  0)  Auteurs  qui  ont  fait  des  Livres 
touchant  les  Sorcières.  Ce  font  des  Ouvrages 
plus  remplis  d'actions  magiques ,  que  les  vieux 
Romans  des  Chevaliersde  la  Table  Rondc,&  des 
Amadis  de  Gaule  ,  &  que  le  poème  de  l'Ariofte. 


de  genre  :  {;)  Longe  detcflabilier  (Sodomià)  efi  Pour  ce  qui  eft  de  la  Pologne  je  me  contente  de  rc- 
Jpunititt  M.tgorum  ;  quia ,  cumfint  conjugal  i ,  ad-    marquer  ce  que  j'ai  lù  dans  la  vie  do  Docteur 


tus  verfutitur  tn  continu»  ,  quo.fi  concubmotu  cum 
dtvmenibui ,  &  fie  non  tant  um  contré  Jixum ,  neqnt 
tanin  m  exlr.t  fpeciempeecont,ftd  etiam  extrA  germt: 
quvd  dtttfi.iS)ûius  ejl ,  &  prtfimum  omnium  cornu. 
Itêtm peccatorum.  Il  y  a  des  gens  qui  ont  aflùré 
{ kJ  4UC  'cs  démons  mêmes  ont  en  horreur  la  (o- 
doinie  ,  &  qu'on  ne  lit  pas  que  les  incubes,  ni 
les  fuccubcs  ic  foient  jamais  départis  de  la  règle 
de  la  déférence  des  fexes  ;  mais  Silvcltrc  Pri crias 
qui  cil  entré  dans  un  fort  vilain  détail  des  ordu- 
res du  Sabat  (0  réfute  cela  &  les  raifons  qu'on 
en  donne.  Remarquez,  s'il  vous  plaie ,  que  ces 
vilainics  ne  le  trouvent  point  dans  les  Auteurs  , 
qui  ont  commencé*  faireinention  du  Sabar.  Ils  ne 
parlent  que  des  cour! es  que  les  Sorcières  croyoient 
faire  à  cheval  avec  Diane  ,  ou  avec  Hcrodias ,  & 
ils  remarquent  que  ce  n'etoient  que  des  courfes 
d'imagination.  Mudctiom  non  ejl  omittendmm , 
quod  quidam  fctlcrut*  midiertt  rétro  pofi  Sdtanom 
cenvirft  ,  domonum  iltufionibut  cr phoptafmatibut 
ftdutU,  trtdunt  &  projitemur  fe  nollurnii  borit , 
cum  Diana  Dca  Paganorum  ,  vet  cum  Htrodiade 
CT  inmuutra  multiiudtrte  mulierum  ,  equitar*  fuper 
quafdam  btjîias  ,  dr  mu! t arum  terrorum  fpacia  in- 
tcmpcfttnohu  Jîltmio pertranfre ,  ejufque  jufjionibus 
vtlut  Domina  obedirt ,  &certit  nedibus  ad  ejus  fer- 
vitium  evocari.  Ces  paroles  font  tirées  du  droit 
Canon  :  on  ne  fait  point  à  quel  Concile  il  les 
faut  attribuer.  Il  y  a  beaucoup  de  dil  putes  là- 
deflus.  Vous  pouvez  confulter  Martin  dcl- 
Rio  (*). 

'Ta  srttnttim  Tous  les  païs  de  la  Chrétienté  ne  font  pas  éga- 
funautiuftêttde  [cment  infectez  de  la  magie  :  ellea  poféprincipa- 
fart  maeùjue,  jcment  fontroncau  Septentrion,  (»)dans  1  If- 
lande  .  dans  la  Norwege  ,  dans  la  Lapponic.  Si 
vous  voulczd'ctrangescontes  en  ce  genre-là,  vous 
en  trouverez  à  choilir  dans  Saxon  le  Grammai- 
rien ,  dans  Olaus  Magnus ,  Se  dans  l'hiftoirc  que 
Mr.  Schcrrer  a  donnée  de  la  Lapponie ,  Se  que  le 
Pcrc  Lubin  a  mile  en  François.  Ceux  qui  ont 
parlé  de  la  Li  vonic  &de  laLit  huanic  tic  content  pas 


ont  Ir. 


oui. 


Faillie ,  qu'il  devint  curieux  de  l'art  des  enchan- 
temens ,  lorfqu'il  eut  appris  (p)  qu'n*  y  avait 
eu  {q)  ci-devant  à  Cracovie  «une  grande  Efco- 
»  le  de  Magie  ,  fort  renommée  :  là  où  fe  irou- 
»  voient  telles  gens  qui  s'amufoient  aux  paroles 
»  Chaldéctmcs  ,  Perlanes  ,  Arabiques  Se  Grec- 
»ques:  aux  figures,  caractères,  conjurations 
»  Se  enchantemens ,  &  (cmblables  termes ,  que 
•'l'on  peut  nommer  d'exot ci fmes  Si  (orcellcrics , 
"Se  les  autres  pièces  ,  ainii  dénommées  par  cx- 
••  près ,  les  Arts  Dardanieus ,  les  Nigromances , 
»  les  charmes ,  les  forcellerics ,  la  divination,  l'in- 
»  cantation ,  &  tels  Livres ,  paroles  Se  termes  que 
«l'on pourroit  dire. 

On  dit  que  les  Mahométans  ont  été  fore  adon- 
nez au  fortiiege  ,  &  que  pendant  que  les  Sarra- 
zins  dominèrent  en  Elpagnc,  (r)  on  enfeigna 
pupliquemenc  la  magie  dans  Tolède ,  dansScvile 
Si  dans  Salamanque.  On  montra  à  Martin  dclRio 
le  cachot  où  s 'étaient  faites  ces)  leçons  ;  (/)  la 
Reine  Ifabellede  Caftille  l'avoit  fait  fermer.  On 
parle  de  femblables  écoles  établies  en  Italie.  Di 
quefta  Aiagia  Je  ne  factva  profejjint  publics  ttclT 
Acadtmia  di  Salamanca  ,  &  t'wftgnava  puMica- 
mente  in  Jtalia  ntlla  feueia  del  Lago  Norfiuo  & 
aitrove  pot  dalla  pieta  de  padri  eut  bois  ci  ,  i  fi*- 
to  levato.  Ce  font  les  paroles  de  Strozzi  Cigo- 
gna  au  chapitre  i.  du  4.  livre  del  palagio  del  gf 
tncanti. 

Vous  me  feriez  une  queftion  ,  fi  je  ne  vous  en 
épargnois  pas  la  peine.  Vous  me  demanderiez 
fans  doute  pourquoi  Dieu  ne  permit  pas  que  Ba- 
laam  maudit  les  Ifraclites.  C'eût  été  une  occa- 
fiondedelabufer  les  peuples  qui  attachoient.je  ne 
fai  quelle  fatalité  aux  imprécations  folemnelles. 
Dieu  faifant  profpercr  fon  peuple  en  dépit  des 
malédictions  de  ce  Magicien  ,  eût  fait  connoîrre 
qu'elles  n'avoient  aucune  force  ;  mais  ce  peuple 
foible&grodler  ne  pouvoit-il  pas  conclure  de  ce 
que  Dieu  en  détourna  la  prononciation  ,  qu'il  ne 
rtfte  plus  de  remède  après  qu'elles  ont  été  lancées  i 

N'y 


ItiUttmt. 
uni  ainti^l 


Rimirnm  fit 


(fc)  »•  On  fe  rendroit  ridicule  fi  l'on  prétendoic  trou- 
ver  une  image  du  fabat  dans  les  oanles  des  Nymphes 
{c  des  Satyres. 

»  Symfbarumaut  Im'i  eut»  iatyrii  C&*'>.  Htr.  Od.  f.l.t. 
•>  ou  dans  Icsancmblées  dcsSaty  res  Se  desN)  nophes  au- 
»  tour  de  Bacchus. 

••Btcchum  mrtmttii ,  &c.  Hor.  Oi.  if.  lit.  ».  OU  dans 
»les  danfes  des  Mufcs  dont  Hefiodc  m  etvyot'ia,  mit. 
»  fait  mention.  Oeil  là  qu'Hoëlzlin  fn!*x-  Af-Mou. 
"t*l-  34- trouve  le  Sabat.  Bodin.  Dtmtutmauu  th>  », 
t>eb.  4-f*f.  m.  17  t.  a  prétendu  le  trouver  dans  Pompo- 
»  nius  Mêla ,  Solin  &  Pline  qu'il  a  cite»  impeninem- 
»ment  *  He  ^notamment. 

(.)  Uart.  JUl  Rit  tifq.  mat.  IA.  t.  fui.  1  €.  fat.  77t. 

dit  (ur  cette  ac-  *• 
eufation  dans  (*)  "Voy«Si|veftrePrierias«W<»/>i. 
U  Préface  du  (')  W"  d)î*nl>*ut ,  i»  t»»tr*num  tfl  vtritai  :  qmfft 
totn.  i.  de  cet  un'tvtrftliter  frifim*ft .  tjm  in  tiufmùit  (purtniU  xirfut- 
Ouvragoci  tur ,  uli^uii  tmrfigtaium  (  <\ uoi  tam*  1»  feriitm  }  njtmmt , 
viJtlurt  Jtmmrm  (nrvhim  uti  mttnbn  ttnùnlt  litfureatt , 
ut  ftmul  utnmu  vft  abmatut.  Silv.  Prierias  de  Srrigima- 
garum  I>xmonumque  mtrandis  lib.  *.  cap.  j.  pag.  1  jo. 
édit.  Rom.  it  7\. 

(m)  DtlSJodify.  lib.  y  ftd.tS.  f*%.  jtf.&frl- 


"  »  Joignez  à 
ceci  ce  qui  cil 


No.V. 


(m)  »•  Voyez  le  chapitre  fuivant  vers  la  fin. 

(t)  »  Vous  en  trouverez  une  grofle  lifte  dans  le  Traité 
•>df  Map» de  Jean  Adam  Ouandcr  pag.  jj.  j<.  édit. 
«Tubing.  11(87. 

(f)  ••  Hilloire  du  Docteur  Faufte  pag.  1 1.  édit.  de 
»  Rouen  1*04. 

(f  )  »  Ce  mot  prouve  que  Simon  Cou  Lan  n'a  pas  dû 
»  dire  dans  fa  Traduction  de  Camerarius  totn.  1 .  li  v.  4. 
»  chap.  1  o.  pag.  m.  1  j  I.  que  Fauiius  avait  ofm  l'on  du 
»  MMjit  à  Craeaw  t»  ?««gM  ,  au  tan  en  tenait  efthal*  de  ta 
ntemiUà.  Il  veut  parler  du  \«.  fiecle.  Camerarius  a  dit , 
.»  Cracrvia  Uagiam,  uiitt  alimfwWti  dKtb*tur,diii{tT*t. 

»  Il  a  fans  doute  tiré  cela  des  lieux  communs  de  Jean 
•■Manlius,  tf  -m.  39- 

(r)  Uart.dtlfMdifa.  nfaU^mt. 

(/)  lu  bac  àvitatt  (Salmanticenft  )  btnarum  mon  «r- 
imm  maire  ,  cum  illudtgirim  .  tf  enfa  mihifut  tryftapro. 
fuudifimatymnafti  ntfaudi  ■utflitium  .  quam  virilis  animi 
mulitr  lfahtïla  Affina ,  Ferdinand!  Cubeiûi  uxtr ,  vit  amt 
annoi  itntum  tenuntit  faxifaui  jufrrat  ehurtri.  Id.  ibid. 
••Notez  la  contradiction  de  cet  Auteur  :  il  dit,  t. 
»  Qu'on  enfeignoit  la  magie  publiquement.  ».  Qu'on 
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N'y  a-t-il  Jonc  pas  des  raiforts  myftérieufê*  dam 
«ne  conduite  ?  Je  n'en  fai  rien ,  Monsieur  >  mais 
je  fai  que  route  la  conduire  de  Dieu  eft  infini- 
ment parfaite. 

Il  faut  encore  que  je  vous  prévienne  fur  une 
difficulté  que  vous  formeriez  à  l'égard  de  la  ma- 
gie de  Balaam.  Vous  me  trouverez  peut-être 
tropdécilif.  Car  il  y  a  des  Docteurs  qui  le  font 
participant  de  la  bonne  Prophétie.  Jevous  avoue 
qu'il  eh  difficile  de  définir  cet  homme-là  :  fon 
hiftoire  eft  compofée  de  parties  fi  difcordantei , 
que  les  uni  y  trouvent  le  caractère  d'un  Magicien, 
Si  les  autres  celui  d'un  Prophète.  Vous  n'avez 
qu'à  voir  les  Commentateurs  du  livre  des  Nom- 
bres ,  ou  la  Diflcrtation  (»)  de  Henri  Kippingus 
deOracults  Balaami. 


CHAPITRE  XXXVIII. 


Réfutation  de  ceux  qui  diftm  que  la  magie  n'a  j*- 
mais  été  que  le  partage  de  quelque j  tfprits 
greffier/,  (y  delà  Ut  du  peuple. 


T  Left  naturel  que  je  me  fouvienne  ici  d'une 
1  Lettre ,  où  vous  m'avez  parlé  de  deux  ou 
trois  Efprits  forts  ,  qui  vous  onr  dit  pluûcurs 
fois  ,  que  pour  nier  l'exigence  de  la  magie,  on 
n'a  bcfotn  que  de  la  preuve  qui  fê  peut  tirer  de 
la  condition  mifèrable  de  ceux  qui  ont  été  accu- 
fez  de  Ce  mêler  de  cette  art ,  gens  élevez  parmi  les 
moutons ,  vous  difoiem-ils ,  greffiers ,  Itupides , 
montagnars,  quelques  femmes  de  la  lie  du  peuple, 
laides  a  faire  peur,  qui  à  peine  ont  dequoi  vi- 
vre. Quelleapparencequc  le  Démon  ne  fc  fut  ja- 
mais communiqué  qu'à  de  telles  gens  ,  «Se  qu'il 
n'eût  pas  enrichi  quelques-uns  de  fes  fedateurs , 
pour  donner  envie  à  plu  (leurs  autres  perfonnes  de 
le  contacter  à  (on  fervice  ?  Il  vous  fera  bien  aile , 
Moniteur  ,de  réfuter  cette  prétendue  preuve  dont 
ces  Meilleurs  font  tant  de  cas.  Elle  eft  fondée 
fur  une  fauflè  fuppofîtion.  Vous  n'avez  qu'à  li- 
re ma  dernière  [a)  Lettre  ;  vous  y  verrez  que  des 
Princes  Se  des  (<>)  PrincelTcs  ,  te  que  de  grands 
Pliilofbphes  ont  cultivé  la  magie  ,  qu'ils  en  ont 
fait  profelïion ,  ou  qu'ils  fe  font  fervis  de  ceux 
qui  la  profefioient. 
ta  magie  axer-  Ma"  voici  d'autres  exemples.  L*EmpereurNé- 
ti*  far  ai  rem.  ron  pouffa  jufqucs  aux  dernreres  bornes  fa  curio- 
sité pour  la  magie ,  Se  jamais  perfbnne  ne  favori- 
iâ  un  art  avec  plus  d'ardeur  (c)  qu'il  favori  fa  ce- 
lui-là. Il  en  fut  auflî  entêté  que  de  la  Mufique  ; 
rien  ne  fauroit  être  plus  fort  que  cette  compa- 
raifon.  Tiridare,  Roi  d'Arménie,  Se  grand  ma- 
gicien ,  vint  lui  faire  fa  cour  à  Rome  ,  y  ame- 
na plusieurs  magiciens ,  Se  (d)  l'initia  aux  myfle- 
rcs  de  la  magie.  Il  tir  le  voyage  par  terre ,  par- 
ce que  les  magiciens  croyoiemff)  qu'il  n'eft  point 


(0  „  Elle  eft  imprimée  à  la  fin  de  fes  «.  livres  amiatA. 
„  fatum  Rtmanêntm.  éciït.  de  Brème  \679.  in  ». 

(•)  „  Celt  a-dire ,  le  chapitre  >r. 

(«)  «J'ai  parlé  de  Medée ,  Se  de  Circé .  fc  de  Thrace, 
„  &  fauroispû  avec  Theotrite  l*yd.  i  aflbcier  aux  deux 
„  prrmictos  Perimcdc  •  qui  au  dire  du  Scholiaftc  de  ce 
„  Poète  ertl'Afiaroedcd'Homere,  liiad.lik.  n.v.  71?. 
„  fille  d'A.igeas  Roi  d'Fiide. 

(e)  Ptùt.ïA.  jo.  t*}.  1. 

(d)MKf  ieu  tttamttgnii  eut»  mitiaverat.  Idem,  ibid. 

(t )X*vif  art  ntluirM  ,  aumiam  ixftum  ta  maria  Mfiutt 
mtrtilmm  utft/fttttiLut  vulare  natmam  tant  fat  au»  fu- 
tant.  Idem ,  ibid. 

(  f  )  Idem  .  il>U 

(x)  „  Cependant  le  Pere  Hardoûin ,  dans  fon  com- 
Temt  III.  x.Pm. 


permis  de  jetrer  aucune  ordure  dans  la  met.  Je 
vous  remarque  cela  comme  une  preuve ,  ou  qu'il 
y  avoit quelquefois  dans  leurefprit  beaucoup  de 
perfuafion,  ou  qu'ils  a  voient  bicncomprwque  les 
manières  myfrcricufcs  Se  fupcrftitieufes  leur 
étoient  fort  importantes.  Leur  feience  fê  trouva 
trop  courte  auprès  de  Néron  :  il  s'en  dégoûta  en» 
fin  ,  Se  les  quitta  ,  Se  néanmoins  il  avoit  pû  leur 
fournir  tout  ce  qu'ils  pouvoient  fouhaiter  ,  foie 
par  rapport  aux  tatens  du  corps  Se  de  l'ame  ,  foie 
par  rapport  aux  dépenfes  Se  au  choix  du  teins  & 
des  victimes.  L'Auteur  qui  fait  ces  remarques , 
ajoute  judicieufement  qu'on  en  peut  conlure  que 
la  magie  eft  un  art  trompeur.  Immtnfum  &  in- 
dubuatum  txtmplum  eft  falft  unis ,  quant  dtrtli- 

quit  Nere  Praindt  iia  perfuafum  fit ,  imtftd- 

hiern ,  irritant ,  inanemeft  (f).  Je  m'étonne  que 
Suétone  qui  avoit  pù  lire  dans  Pline  toutes  ces 
particuliaritez  ,  n'en  ait  pas  pris  occafion  de  re- 
chercher le  détail  des  amodiez  magiques  de  cet 
Empereur.  Il  n'en  parle  point  du  tour,  (g)  il  «lit 
feulement  unechofe  que  Pline  n'a  poinr  marquée, 
c'eft  que  Néron  fit  un  fâcrificc  magique  afin  d'é- 
voquer les  Mânes,  Se  d'appaifer  l'ame  de  fa  mere 
dont  le  fpcerre  le  perfécutoit  (/»).  S'il  étoit  vrai , 
comme  l'alfurent  tant  de  gens ,  que  Simon  le  Ma- 
gicien ,  après  beaucoup  de  preftiges  qui  a  voient 
extrêmement  plu  à  Néron ,  (i)  fe  fit  élever  en  l'air 
<ar  deux  Démons  dans  un  chariot  de  feu  ;  mais  que 
es  prières  de  Saint  Pierre  Se  de  Saint  Paul  le  fi- 
rent tomber  par  terre  ,  Se  qui/  mourut  dt  cette 
chute  ,  ou  qu'il  fc  cafta  les  jambes  en  préfenec  de 
cet  Empereur ,  je  m'étonnerois  que  Pline  n'en  eût 
rien  dit. 

L'Empereur  Hadrien  avoit  lû  fans  doute  cet  TarfUirltn  9 
endroit  de  Pline ,  Se  néanmoins  il  fut  fort  infatué  M*rt  *t»*lt* 
desfecretsdc  la  ma»ic,  comme  le  remarque  Dion 
CaiTius  dans  fon  Hiftoire. 

Le  mémeHiftorien  remarque{  kj  que  l'Empe- 
reur Marc  Aurele  ,  ce  Prince  iî  fage  &  fî  Phi- 
loibphe,  avoit  auprèsde  lui  un  Magicien  quiétoic 
d'Egypte ,  Se  qui  fe  nommoit  (/)  Arnophis ,  Se 
qui  par  les  fecrets  de  fon  art  fit  pleuvoir  en  aban- 
dance  lorfque  l'armée  Romaine  cr<?  voit  defoif. 
Il  courut  un  bruit  à  Rome  (m)  que  cet  Empe- 
reur employa  les  Chaldécn*  Se  les  Magiciens ,  à 
faire  que  les  Marcomans  fuucnt  toujours  dévouez 
au  peuple  Romain.  On  fe  fervit  pour  cela  d'en- 
chantemens  &  d'une  confécration  ,  idque  fuiïis 
carminibus  &  tonfeçr •asiant.  Il  faut  entend  te  par 
cette  confécration  (n)  une  efpece  de  talifman ,  ou 
une  ftatuë  enchantée  que  l'on  enterrait  dans  un 
certain  lieu  après  avoir  prononcé  quelques  char- 
mes ,  &  avoir  offert  quelques  facrifiecs.  On  pré- 
rendoit  que  les  ennemis  ne  pouvoient  palier  ces 
lieu-là. Hélingabulc  («)qui  vouloir  faire  la  guer- 
re aux  Marcomans  y  fit  chercher  la  confécration 
de  Marc  Aurele ,  mais  il  ne  la  trouva  point.  Son 
deiTein  étoit  de  la  détruire.  Les  Romains  renou- 

vellerenc 


„  à  Suétone.  Vult  multa  ta  «M  rem  afuÀ  Smtttu.'  i»  Ne* 

SkïSuttt».  in  Hrrm  eaf.  J4. 
0    Tillemont ,  Hift.  Eccléfiaft.  Tome  1.  pag.  477- 
édicde  Brux.  i«9A. 

(k)Di*.lhf.7i.faf.  m.  Bit. 
Il) ,,  SelonSuidas ,  le  Magicien  qui  fit  pleuvoir,  étoit 
„  originaire  deChaldée ,  &  fe  nommoit  julien. 

(m)  „  Lampridius  (  &  non  pas  Stfaninum ,  comme) 
n  drrSaumailè  m  Vepifa  vttam  Aartl.  eaf.  18.  par.  m. 
„  4SO.J  m  Htli^ai.  taf.  IX. 

(h)  n  Voyeiiauraaifcf»K«^i/f*»i  m  Amelioai  vit  à  eaf, 
„  18.  fag.  4t«.  Tem.  ».  hiji.  Aug. 

(»)  Ltmftti.  uUfufri  fag,  814.  Tem.  1. 
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vellerent  cette  efpeccdc  coulrcration  (p)  fous 
l'empire  d'Auiclicn  ,  lorfqu'ils  craignirent  d'être 
ravagez  par  les  Marcomans.  Nous  trouvons  dans 
l'hotius  (y)  aux  extraits  d'Olympiodorc  deux 
exemples  tort  infignes  de  cette  cfpece  de  confé- 
cration.  Si  l'on  me  veut  foutetûr  que  Marc  Au- 
rclc  ne  confideroie  cela  que  comme  un  article  de 
Religion  occulte  ,  je  ne  m'y  oppoferai  pas  :  il  rae 
fuftu  que  ce  fut  réellement  un  acîe  magique  (r). 
T*rDdmijn-  Didius  Julien  qui  fut  Empereur  après Pcmnax , 
/(»i»,C*r-ir:»i7j,cut  beaucoup  d'attachement  a  la  magie.  Il  l'cm- 
Hi>uf*!>M:  &  p|0yoit,&  pour  adoucir  le  peu  pie,  &  pour  émouf- 
"  *  '  fer  les  armes  de  l'ennemi.  Fuit  prtserea  Juliano 
bxc  stmemia ,  ut  per  magos  pleraque  faceret  quitus 
fut ai et  vtl  odium  popuh  detiniri  ,  vtl  mititum  ar- 
ma compefei.  Nam  &  quafdam  ntn  convenientet 
Romani]  Jacris  hofiias  immoiaverunt  ,  tjr  carmin* 
profana  incamavtrunt ,  &  ta  qua  ad fpeculum  di- 
ctent fieri  ,  in  que  pucri  praligatis  octdis  incantato 
vertice  rtfpictrt  dicuntur  .Juisaims  fttit  (  f). 

L'Empereur  Caracalla  recourue  à  la  Nécro- 
rnantie  pour  confulcr  l'amc  de  fon  pere  ,  &  celle 
de  l'Empereur  Commode  (  t  ).  Il  fît  venir  de 
tous  cotez  un  grand  nombre  de  Magiciens  ,  Se 
d'Adrologues  ,  &  d'Arufpiccs.  Mais  il  remar- 
qua qu'ils  le  flattoient ,  («)  &  il  fc  défia  d'eux. 
C  cil  pourquoi  ayant  plus  de  (bupeon  que  jamais 
de  quelque  confpiration  pendant  ion  (èjour  dans 
laMéfopocamie,  il  ne  voulut  pas  les  confultcr  } 
mais  il  écrivit  a  Rome  a  Matcrnien  ,  en  qui  il 
avoit  une  extrerne  confiance ,  &  le  chargea  d'af- 
icmblcr  les  plus  excellens  Magiciens  ,  afin  qu'ils 
évoquaient  les  Ombres  ,  &  qu'ils  leur  deman- 
daient ce  qui  concernoit  la  vie  de  l'Empereur  , 
&  s'il  y  avoit  quelqu'un  qui  travaillât  à  ufurper 
la  Couronue  Impériale  (v). 

L'Empereur  Héliogable  fut  peut-être  encore 
plus  entêté  de  la  magie  que  Caracalla.  Voyez 
ce  qu'en  dit  Lampridius(vt/). 

Vous  favez  ce  que  l'on  a  dit  de  rattachement 
de  Julien  l'Apodat  pour  la  magie  (x). 
tu*  t»-     Je  m'en  vais  vous  raconter  une  chofe  qui  arri- 
<t»tfait  va  l'an  371.  fous  l'empire  deValcns.  Un  cer- 

u*tid"fMA*ûi  Ia*n  '>a"a^c  lj '  f*r'  *^">nt  *  l*  A/agie ,  ayant 
faut  Vtmtutit  *fi*  m's  a  'a  <lucdion  "  déclara  qu'il  s'edoir  tenu 
»  depuis  peu  une  Allèmblée  fecrete  ,  où  ,  par  des 
»  fortilegcs ,  &  des  préfagesdétcdables ,  on  avoit 
»  appris  Ladcdinéc  de  l'Empereur,  &  le  nom 
»  de  celui  qui  devoir  lui  fuccéder  à  l'Empire. 
«  Il  nomma  ceux  qui  y  avoient  allifté.  Ils  fu- 
rent  arrêtez  fur  le  champ  ,  Se  n'oferent  défa- 
»  voiier  une  chofe  dont  on  fçavoit  déjà  toutes  les 
>■  circondauces.  C'elloit  une  imriguede  quelques 
»  perfonnes  de  qualité  >  &  de  ptuiieurs  Phitofo- 
»  phes  Payens ,  qui  s'elf  oient  aflociez  pour  fçavoir 
»  ce  qui  devoir  arriver  après  la  mort  de  l'Era- 

wpeteur  CesPhilofophes. . .  s'aflèmblerent 

»  fecretement  dans  une  de  leurs  Maiforu.  Là  , 

(',!•'  topiÇcutm  Attrtlianoeop.  18.  4ttf.  4f  7. Tarn.  ». 
(o)?hot.  BAl.ttf.ta.  f.  m.  181.  18Ï.  iyo. 

(r)  "Voyez SaumaiCeuH  fitprn  r*p.  \o.p*%.  +6%. 

(f)Spartia*.  in  Oédk  Juliano  c  *p.  7.  f*g.  m.  58t.  {(4. 
Tout,  i.hiji.  Auj.Serip.  Voyez  auili  Dion  IA.  m. 

(»)  Di*lA.  jt.pae.m.  887-  88t. 
(h)  T  -menvur  t'  àvriç  wi  t  «MiîS  *2>tû  ôjKa 
<rt à<  «îahmî*»  $tnei*Mia<.  E»f  fuffiîiuni ,  ut  parum 
titra  Ivomtnin ,  Mitù^m  ad  ajfnuatu'ntm  vatuiaaiuti. 
Herodian.  ubi  infra  pog*  tn.  108. 

(v)  "  Tiré  d'Hérodien  IH>.  4  taf.  t». 
••'     ■  •  ;  Amfrii.  in.  Htliq.  t*f.  S .      ■  •'■  S 'r  0  Jim.  1. 
hifi.  Aug. 

(x)  „  Voyez  Théodoret  Hift.  Ecclef.  lib.  j.  cap.  n. 
n  Et  Prudence  m  Aftibttfi ,  v.  44*.  8c  fuiv.  8c  < 
»  de  Naziancc  ,*rat.  in  Julian. 


»  ils  firent  un  Trépié  de  branches  de  laurier  ,  ref- 
»  femblant  à ecluy  de  Delphes , &  le  confacrerenc 
"  avec  des  imprécations  &  des  cérémonies  extraor- 
udinaires.  Ils  mirent  defl'us un  balTin  compofede 
"ditfércns  métaux  ,  autour  duquel  ils  rangèrent 
»  les  vingt-quatre  lettres  de  l'Alphabet  à  dilUnce 
»égale.  Le  Magicien  le  plusfçavant  de  la  com- 
»  pagnie ,  envclopéd'un  linceul ,  &  portant  en  fes 
»  mains  de  la  verveine  ,  s'avança  ,  &  commença 
»  les  invocations  ,  panchant  la  telle  un: oit  d'un 
»  codé ,  tantoft  de  l'autre.  Enfin  il  s'arrcfla  tout 
»court  ,  tenant  fur  le  badin  un  anneau  lui  pendu 
«à  un  filet.  Comme  (*.)  il  achevoit  de  murmu- 
»  rer  fes  paroles  magiques ,  on  rapporte  qu'on 
vit  tout  à -coup  leTrépié  fe  mouvoir,  l'anneau 
»  s'ébranler,  &  s'agiter  infcnlîblcmcnt,  cV  tomber 
»  enfin  ça  &:  là  fur  les  Lettres  qu'il  lembloit  avoit 
uchoifies.  Ces  lettres  ainfi  frappées  fortoient  de 
•>  leurs  places  ,  &  s'alloient  fuccelTïvemcnt  ranger 
»fur  h  table;  oneuddit  qu'une  main  invilibte 
"lcsavoitainli  aflcmblécs.  Elles compofoient  les 
"reponfesen  vers  héroïques  ,  que  tous  lesadif- 
••  tans  remarquoient  attentivement.  » 

On  apprit  par- là  que  le  nom  de  celui  qui  fuc- 
céderoit  à  Valens  commenecroit  par  ces  lettres 
Tbtcd.  (a)  Se  dès-lors  on  fe  fiata  que  Théodo- 
re ,  l'un  des  Secrétaires  de  l'Empereur  ,  lui  fuccé- 
deroit.  L'adairc  ayant  été  découverte  ,  Valens 
s'alluradc  Théodore  ,  &  l'ayant  cmvaincu  de  -i<) 
itfire pttid*  la  prédillûn  ,  &  d'awir  canfultifet 
amis  Jur  le  temps  &  les  moyens  de  l'exécuter  ,  il 
luy  fit  trancher  la  ttfte.  Il  commanda  qu'on  cher- 
chai} tous  fes  complues,  &  qu'on  exterminafi  tous  les 
l'htlofophes ,  qui  depuis  l'Empire  de  Julien  faifoien* 
profejjitn  ouverte  d*  Magie  Cette  cruelle  Sen- 
tence fut  exécutée.  . .  .fur  tout  on  hrufloit  les  Magi- 
ciens avec  leurs  {c  )  livres  ,  (2"  perfonnt  n'tfoit  pa- 
roifire  en  menteau  dans  toute  l'Afie  ,  de  peur  que  U 
rejftmllanee  de  r  habit  ne  Ut  fifi  prendre  pour  dei 
Philofophes. 

On  ne  fauroit  dire  combien  l'Empereur  fc  ten- 
du odieux  par  les  injudiecs  barbares  qui  accom- 
pagnèrent la  punition  des  coupables.  Pour  com- 
ble de  bizarrerie  il  laiûa  impuni  te  Tribun  Pollen- 
tien  ,  homme  très-méchant ,  qui  fut  convaincu 
(d)  par  fa  propre  confèdlon  d'avoir  éventré  une 
femme  groflè ,  afin  de  confultcr  les  Démons  fur 
la  fuccelTîon  à  l'Empire. 

Jugez  prcfèntcmcnt  lî  l 'on  a  rai  (on  de  (où  tenir 
qu'il  n'y  acu  quede  lacaïuille  qui  ait  employé 
les  arts  magiques.  Vous  voyez  lous  l'empire  de 
Valens  ,  que  des  perfonnes  de  qualité  ,  &  des 
Philofophcs  célèbres  s'en  font  fervis  ,  &  bien  à 
leur  dam.  Je  vous  prie  de  prendre  garde,  que 
pour  le  moins  la  plupart  de  ces  perfonnes  y  ajou- 
toient  une  entière  foi. 

Si  je  voulois  parcourir  toute  la  fuite  des  Em-  t,,  \ 
pereurs,  je  grolUrois  facilement  ce  recueil  d'exem- 
ples, fr,dmt  u. 

'  nJ*mm*w.àlm 

Cr)„  Flefchier,  hift.  deTheodofe  liv.  t.  pag.  m.  to. 
>t  8c  feq.  Il  cite  Atnmien  Marcellin  lib.  %f.  On  peut  voir    *  ' 
1,  aufli  Socrate/ii.  4. cap,  \  v.Cr  Soxoinene U>.  6,  cap.  3 5 . 

(t)  AmmiaulA,  w.Ztx.,  I.  4* 

(»)„N'utrz  «]  ucThéodofe  fucieda  àl'Empereur    I  r  r.r. 

(»)  „  Flefchier  ioiÀ.pof  ,  (4,  se. 

(r)„  Ammien  MarccllinW.  xy.  cf.  t.f*f.m.<tf.àit 
>(  qu'on  brûla  par  ce  moyen  beaucoup  de  bons  Livres  : 
,,  '  -t.:»  innmmiri  t*ditti ,  <y  atervi  vtlummum  multi  fuir 
„  unftt'ciu juditmm  tmtrtmatifmu  ,  ex  dtmiim  trust  wnt 
„  miilliciti ,  odlininiam  ceferum  utviàinm  :  (km  tffiut 
M  pUrioMO  liotrmlmm  difdftiuMrum  iadtcii  variarum  &  ju. 
„nt. 

(J)lifiUm  Jùiui  touviBum  confirmant ,  ouU  txfttTo 


•vrvt  1 

•      ;  '  '  «  txeitit  dt permusoriont  hnptrti  ttnfnltrt  4P» 

fm  tfi.  Id.  MarcelL  lib.  cap.  s.pag. 
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pies  ;  mais  comme  j'ai  feulement  prétendu  en  éta- 
ler quelques-uns  ,  je  fauterai  du  4.  lîecle  au  1 1. 
où  nous  trouvons  un  acte  magique  de  l'Empereur 
(r)  Andronic.  Ce  fut  un  acte  d'hydromancie. 
Confultez  Srrozzi  Cigogna(/)  au  chapitre  7. 
du  }.  livre  del  Pélagie  de  gf  incanti  ,  Ouvrage 
tout  plein  défaits  de  cette  nature. 

Si  nous  partons  de  l'Orient  à  l'Occident ,  nous 
trouverons  au  1  3.  ficelé  un  Empereur  qui  avait 
bcaucoupd'efprit  , &qui  fit  parler  de  lui  autant 
ou  plus  qu'aucun  autre  Prince  ;  nous  le  trouve- 
rons ,  dis-je  ,  attaché  aux  impoflures  des  Magi- 
ciens. Je  parle  de  l'Empereur  Fridéric  II.  qui  mou- 
rut l'an  iijo.  Il  donna  un  jour  audience  avec 
beaucoup  d'honnêteté  au  (g)  Général  des  Domi- 
nicains ,  qui  après  plulîeurs  di (cours  lui  témoi- 
na  fa  furprife  de  ce  que  Sa  Majefté  Impériale  ne 
pas  des  nouvelles  de  ce  qui  le  paf- 
foit  par  toute  l'Europe  ,  puifqu'il  pouvoir  lui  en 
apprendre  de  fort  certaines, à  caufe  que  fi  charge 
l'avoit  engagé  à  voyager  en  divers  lieux.  L'Em- 
iir  lui  répondit  que  fes  couriers  ,  fes  Ambaf- 


J7f 


un  ,  l'inflruifoient  allez  de  toutes  chofes. 
Quand  cela  feroit  vrai,  répliqua  le  Général ,  de- 
quoi  je  doute ,  vû  que  Icj  Minitires  des  Princes 
ne  leur  parlent  pas  linccrement  .vouidevriez  imi- 
ter notre  Seigneur  ,  qui  n'ignorant  rien  ne  lairta 
pas  de  demander  à  fes  difciplcs  ce  que  l'on  difoit 
de  lui.  Si  vous  me  faifiez  une  femblable  quef- 
tion,  je  me  trouverois  embarrarte }  car  on  dit  d'é- 
tranges chofes  de  votre  conduite ,  que  vous  avez 
rrahi  les  intérêt!  de  la  Religion  par  une  alliance 
avec  les  Infidelles  ;  que  vous  tavorifez  les  Sarra- 
zinsjquc  vous  vous  appliquez  aux  cnchantcmens 
Magiques  ,  &c.  ab  asignriu  ,  ET  MAGICIS  IN- 
CANTATION IEVS  non  abhorrere  (h). 

Si  vous  confultez  Camerariu*  dans  fes  Opéra 
fubciftva,  Se  furtout  au  chapitre  70.  du  1 .  Tome, 
vous  trouverez  bien  des  avautures ,  Se  nommé- 
ment celle  du  Magicien  de  Wenccflas  fils  de  l'Em- 
pereur Charles  IV. 
Cktrltt  f.  6>  Pour  nous  aprocher  de  notre  tems ,  je  vous  ferai 
Sixtd  r.  ta  oî  fou  venir  de  ce  que  vous  avez  pu  lire  dans  les  ex- 
traits du  voyage  de  Mr.  Tollius.  On  lui  montra 
à  Prague  (»')  une  chaije  d'un  bois  fort  pefant  ,  & 
fort  bien  travaillé  ,  d'où  l'un  préfend  que  le  Démon 
rendait  des  Oracles  par  la  hanche  d'un  Magicien  fort 
chéri  de  l'Empereur  Rodolphe  II.  Cet  Empereur 
ceflâ  de  vivre  l'an  161 1.  Je  n'ai  point  voulu 
vous  parler  de  l'Empereur  Charles-Quint , qui  fît 
évoquer  ,  dit-on ,  (kj  Ces  prédctelTeurs ,  &  mê- 
me Alexandre  le  Grand  ,  &c.  par  le  fameux  Ma- 
gicien FaufVus  j  car  je  confidere  comme  un  (/) 
Roman  l'Hitloirc qu'on  a  publiée  dece  Magicien. 
Je  ne  vous  dirai  rien  de  quelques  Papes  qui 
de  Magic  ;  car  ce  font  des  faits 


te 


contcflez.  Le  conte  que  les  F.fpagnols  firent  < 
rirde  Sixic  V.  qu'ils  haïlloier.t  mortellement, 
me  paroît  une  pute  fable  fatirique.  Mr.  de  Thon 
Tintera  dans  (on  hiftoire  comme  un  lîmple  conte 
delà  faction  Efpagnol  (*)  ,  &  ne  s'en  voulut 
point  rendre  garant.  Il  a  été  tetranché  dans  la 
plupart  des  éditions  de  Mr.  de  Thou.  Vous  le 
trouverez  dans  d'Aubigné  au  1.  chapitre  du  1. 
Livre  de  la  Confcllîon  de  Sanci  >  &  au  chapitre 
7.  du  livre  du  3.  Tome  de  fon  Hiftoire  de 
France.  Voyez  aulli  l'Anonyme  qui  a  fait  des  no- 
tes fur  Confcllîon  de  Sanci  :  c'eft  un  fort  bon 
Proteftant ,  &  néanmoins  il  avoue  (n)  qu'/7  y  a 
bien  des  gint  nui  prétendent  nue  tout  cclau'cjl  qu'util 
Calomnie  inventée  par  les  Ejpagne's. 

11  y  eut  en  meme-icms  deux  grands  Seigneurs ,  TfrtïeuUrltti, 
l'un  en  France  l'autre  en  Efpagne  au  ir.  lîecle.  /«■*  cillndr  U- 
qui  furent  fort  adonnez  à  la  magie.  LE-fpagnol  t*** 
étoit  Marquis  de  Villena  :  vous  pourrez  rrouver  ' 
ailleurs  (0)  ce  qui  le  concerne.  Le  François  croit 
Gilles  de  Laval  Seigneur  Se  Baron  de  Raiz  :  (/>) 
Homme  de  bon  entendement,  belle per finie  G'  de  bon- 
ne façon  ,  de  grand  lien  &  riche  entre  lesplus ,  ayant 
de  bellet  neaijons ,  17  de  fa  perfonne  ejtoit  vaillant  , 
bon  cr  hardy  Capitaine  ,  &  qui  par  fa  valeur  tjfoit 
avenu  Atarefihal  de  France  ;  mats  par  curiofité  s'ef- 
loit  laijje  approcher  de  quelques  me f  haut  hommes  (q) 
étrangers.  On  lui  fit  fon  procès  l'an  1 440.  »  Il 
»>  fut  chargé  de  plutieurs  grands  &  atroces  cri- 
âmes ,  comme  de  lodomic  ,  forti'.égcs  i  enchan- 
"temens,  héréfîcs  Se  homicides ,  &  fut  vérifié 
«que  pour  fè  iervir  de  cette  mefehanecté  ,  il 
»  avoir  fait  mourir  par  moyen  de  deux  de  fes  tër- 
«viteurs  nommez  Hcnrict  &  I'oton  ,  plurtcutJ 
■»  petits  enfans,  les  corps  dcfqncls  fuient  trouvez  , 
»  pour  en  avoir  le  fang  ,  6c  en  écrire  characlcres 

»  pour  invoquer  le  m  ilin  efprir  Le  Juge 

»  féculier  fut  maiftre  Pierre  de  l'Hofpital  Sénef- 
»  chai  de  Rennes  ,  ce  Jusçc  univcricl  du  Pays  , 
»&  pour  l'Eglile  l'Evelque  de  Nanrcs  ,  avec 
»  Maiftre  Jean  Blouyn ,  Officiai  de  Nantes  &  In- 
»quilireur  de  la  Foy  :  par  Sentence  duquel  il  fut 
■»  déclaré  atteint  &  convaincu  d'avoir  commis  le 
»  crime  de  fbdomie  avec  enfans  de  tous  tes  deux 
w  fexes  ,  &  outre  de  fortilége  ,  &  invocation  des 
»  Diables  Se  Démons  ,  d'avoir  violé  l'immunité 
»  Ecdéfiaftiquc ,  &  ce  tant  par  fa  confcllîon  que 
»  par  les  dépolirions  de  fes  complices  :  pour  répa- 
ration dequoi  il  fut  déclaré  excommunié,  Se 
>•  par  ledit  de  I  Hofpital  condamné  d'eftre  brullé 
«tout  vif.  Exécutant  laquelle  Semence  pronon- 
»  cée  en  l'Auditoire  de  Njutes ,  il  fut  mené  en  la 
»  prée  près  de  ladite  Ville  ,  appelle  de  Brice  , 
»Sc  là  attaché  â  une  potence  pour  cftre  bruflé  : 
»>  mais  eftant  (r)  ertrançc  ,  le  feu  toucha  fort  peu 
-  le  corps ,  lequel  presque  entier  fut  rendu  à  fc» 

amis , 


(r)    If  mourut  l'an  tr8f. 

(/)  A  la  pag.  j<f»  rV  \««.  de  l'édition  de  Brefce 
»  i«so j .  io  8.  Il  cite  Nicetas  Choniates. 

(s)  "  Il  s'appelloit  Jordan  :  il  étoit  Saxon  ,  8f  Tucceda 
»>à  Saint  Dominique ,  le  Fondateur  Se  le  premier  (jéné- 
»ral  de  l'Ordre. 

(*)  •>  Tiré  de  l'Apologie  des  Dominicains  publiée  par 
••le P.  Vincent  BwonT.  i.pig.  »J7.  mï.  Notrzqu'An- 
»  toinc  de  Sienne  ,  qui  rapporte  cette  convcifationp  ij». 
■>s*.  de  la  Chronique  des  Dominicains,  Se  Gonfales  Pon- 
»cc  de  Léon ,  qui  la  rapporte  dans  fa  réponfe  ai  Let»h*r. 
" tHmWartmmmdtun  |ag. 71. citant  Leandre  Albeir  *fHÀ 
»  inrinm  ,  ne  font  mention  que  à,'*u*una  ■  mais  ce  mot 
»  indique  allez  dans  un  Chrétien  la  curiolîté  magique. 

(0 •»  Joum.  des Savans du  »+.  Mai  1700.  pag.  $!+. 
»  edirion  de  Hollande. 

(  *  )■>  Voyez  l'hilloire  duD^eur  Fauflus.  t'f-m  ijt. 

(/)  -Voyez  Jeam  Adam  <  Jiiander ,  fait,  tlttl.  de  Ma- 
Ttmt  III.  i.  Part. 


»t'*r"S  Ti.tdit.Tkiinj.  itty.  9c  notez  quIImetNUxi* 

mi!:cn.  I.au  lieudeCliarles-Qu:nt. 

{•*)„  Voyez  le  Tkuanmt  rtjlvuttu  ,  pag.  m.  87. 

(nj  „  Hemaïques  fur  la  Contcilion  de  Sanci  ch.  1.  lir. 
,,  1.  paiî.  s  7.  t.iic. 

(0) ,,  Dans  le  DiCt'i>nrî3irï  Hiflorique  &  Critique  à  la 
„  page  1967.  de  la  1.  é-iition 

(»„  D'Argent rî-,  Hill.  de  Bretagne liv.  10.  ch.  47. 
„  pag.  m.  1 1 1 . 

(4},,  Je  tioi  que  ce  mot  fi^nifi.-  ici  dtsgens  qui  font 
,,dcs  choCes  Lrra'iires  prudi^ieufcs  ,  ru  corrme  f Ar- 
,,  le  l'AmadiS:  rlr,ftran£tttt..  Vo>ez  le  D  'Vrr-airt-d.Ni. 
,,  codau  moi  »i'i'«»fff<'.C>!in'y  Voi;  point  la  (i^ri^ciiiroa 
„  J'tftranfir  de  laquelle  je  parle  ici  par  conictlure. 

(r),.  Je  croi  que  ce  mot  veut  dire  thermi ,  o:  ■  :ch*tu 

te  (Voyez,  la  note rrur^'na'e préced  nr."  ^  ie  ;;'a'  trou- 
„  vé  cette  lignification  Jjus  aucun  m.ux  Diâioimaiie. 
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REPONSE  AUX 


»  amis,  Se  mis  en  terre  par  femmes  Religieufes  en 
»  l'Eglife  des  Carmes  de  Nantes.  -  Il  mourut  en 
opinion  d'homme  repentant  (f). 

On  conte  (t)  qu'après  avoir  confejfé  huit  homi- 
cides de  petùj  enfant ,  &  qu'il  veulott  encore  merle 
neirfiefm*  ,  &  le  facrifttr  au  Diable  ,  qui  efioi'  fin 
fils  propre ,  qu'il  avoit  délibéré  mer  *h  venir*  de  la 


mere  ,  pour  gratifier  davantage  à  Satan ,  Wconfeffa 
qu'il  adoroit  Satan  en  fa  chambre ,  fi  mettant  a  ge- 
noux lorfju'il  fi  préfintoh  à  luy  en  forme  humaine  > 
Ctitimu  dtTuU  &  luy  faifiit  encenfiment.  Baptifte  Fulgofc  allure 
X»ft  e>  Je  hUnf-  qQe  cc  Maréchal  de  France  ,  adonné  à  la  magie  , 
tu  et  a  ctjuj.t,  avojt  tu£  cctl[_vingc  peribnnes,  tant  femmes  grof- 
fes  que  petits  etifans  ,  Se  néanmoins  îl  veut  que 
Ourles  VII.  en  faifant  pendre  Se  brûler  ce  Prin- 
ce ,  ait  commis  une  {*)  aérion  tout-à- fait  cruelle. 
Que  d'erreurs  de  fait  en  peu  de  mots  !  Miis  l'er- 
reur de  droit  qu'ils  contiennent  eft  encore  pire. 
Eft- ce  avoit  du  jugement ,  que  de  mettre  le  fu- 
plicc  d'un  tel  Magicien  dans  le  recueil  des  ptus  ef- 
froyables cruautez  que  l'on  trouve  dans  l'Hiftoirc? 
Monftrelet  (v)  raconte  que  ce  Maréchal  de  Fran- 
ce conftjfa  avoir  fait  mourir  plufieurs  enfant  fiubi 
âge  ,  CT  femmes  enceintes,  fier  intention  de  parvenir 
à  aucunes  haultejfes  &  chevances  ,  &  aufft  honneurs 
défordonnez,  Se  qu'après  qu'il  eut  cogneu  tout  fin fait, 
d'en  avrir  fait  mourir  par  crfie  mauvaifi  manière 
jufjues  au  nombre  de  huïik  vingt  ,  ou  plus  ,  il  fut 
condamné ,  &c.  Voila  un  Hiftorien  fort  blâmable , 
il  amplifie  plus  que  Fulgofe  ,  il  compte  félon  les 
bruits  populaires ,  Se  il  n'auroit  dû  fc  fier  qu'aux 
Actes  mêmes  du  procès.  Si  le  Maréchal  avoit 
avoué  le  meurtre  de  plus  de  1 60.  perfonnes ,  Bo- 
din  ne  Ce  ferait  pas  borné  au  nombre  de  huit. 
Attachement  it     La  Cour  de  France  fut  horriblement  infatuéede 
Ucourdi  F»*»-  la  curiolîté  magique ,  depuis  que  la  Reine  Car  he- 
te  i  U  m»j»  rine  de  Medicis  en  eût  apporte  la  mode.  Cette 

A  ÀfcAriT"'   Princc<r<:  fut  M  fen  er'Jlde  tn  mi,,crt  de  De- 
'       c  '      vins  &  de  Sorciers.  Elle  (.r)  s'cjloit  gaflé  l'efprit 

par  fis  curiofitet.  impies  ;  elle  avoit  at  ionjlume  de 
porter  fur  elle  des  caractères.  On  en  garde  encore 
qui  fout  marquez,  fur  des  parchemins  fort  déliez. , 
qu'on  croit  ejfre  de  la  peau  d'un  enfant  mort-né. 
Les  efprits  vains  &  légers fe  forment  facilement  à 
fuivre  fis  exemples  :  un  Prejhe  tnmmé  des  Efcheles 
qui  fut  exécuté  tn  Grève  pour  avoir  eu  commerce 
avec  les  mauvais  Démons,  aceufa  douze  cents  per- 
fonnes du  mefme  crime.  L'Auteur  du  Journal  du 
règne  deHenri  III.  amplifie  beaucoup  plus  le  nom- 
bre de  ces  perfonnes.  Dominique  Miraille  ,  dk- 
~\\,{y)  Se  la  femme  le  17.  de  Février  1587.  »fu- 
»  rent  accu  fez  de  magie ,  furent  pendus  Se  ellran- 
«glez  ,  puis  bruflez.  On  trouva  cefte  exécu- 
tion toute  nouvelle  à  Paris,  pour  ce  que  cefte 
"vermine  y  eftoit  toujours  demeurée  iibre  Se 
»  fans  eftrc  recherchée.  Et  mefmes  du  tems  du 
»  Roy  Charles  IX.  eftoit  parvenue  par  l'impu- 
»  nité,  jufques  au  nombre  de  trente  mille ,  com- 


Q.U  ESTIONS 

»  me  confefli  leur  chef  ,  l'an  1J7X.  »  Les  ima- 
ges de  cire  (i)  curent  une  grande  vogue  en  ce 
icms-là.  Cofme  Ruggcri  fut  acculé  de  s  être  fer- 
vide  ce  fortilcgc  contre  la  vie  d'Henri  IV.  Lci 
Daines  de  la  Cour  s'étant  intriguées  pour  lui,  fi- 
rent cefler  la  pourfuite  ,  Se  le  remirent  en  grâ- 
ce (a). 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  vous  écrire ,  ne 
vous  moquerez- vous  pas  de  ceux  qui  ont  ofe  af- 
furer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  de  la  canaille 
qui  ait  eu  de  l'attachement  ou  de  la  crédulité 
pour  la  magie  ;  U  ferait  à  Ibuhaiter  qu'ils  euiïènr 
raifon  ;  car  en  ce  cas-là  elle  n'eût  pas  fait  beau- 
coup de  mal.  C'cft  la  curiofîté  des  Grands  Se 
celte  des  Philofophes  qui  l'ont  foûrenuc  ,  &  qui 
l'ont  accréditée.  Il  n'y  a  point  de  gens  auflî  cu- 
rieux de  l'avenir,  &  auifi  hardisà  tenter  les  voyes 
occultes  &  furnaturelles.quc  ceux  qui  occupent 
les  plus  grands  portes.  Je  n'oferois  vous  aflurer 
queTamcrlan  (b)  fc  foit  fervi  delà  magie  pour 
avancer  fes  conquêtes  ;  mais  je  ne  doute  point  de 
ce  que  Bonfinius  [c)  rapporte ,  que  Matthias  Cor- 
vin  Roi  de  Hongrie  attirant  de  toutes  parts  ceux 
qui  excetloient  dans  les  feiences ,  n'oublia  pas 
les  Magiciens. 

Si  vous  voulez  voir  beaucoup  de  Rois  fcéra-  lamoinfitm 
leurs  de  la  magie  ,  vous  n'avez  qu'à  confulter  les  veut  don  U 
Hiltoriensde  Suéde  Se  de  Dannemarck.  On  di- 
roit  que  la  magie  faifok  des  voyages  dans  les  au- 
tres lieux  du  monde  ;  mais  qu'elle  avoit  fait  élec- 
tion de  domicile  dans  les  pays  feptentrionaux ,  ( d) 
Se  que  les  climats  glacez  étaient  fon  plus  beau 
château  de  plaifance  ;  que  c'éroit  pour  elle  ce  que 
Canhage(r)  pour  la  Décile  Junon.  Les  Magi- 
ciens ont  été  extrêmement  honorezdans  ces  pays- 
là  ;  d'où  eft  verm  qu'ils  y  ont  formé  de  puiflans 
obftaclcs  à  l'établillcmcnt  de  la  foi  Chrétienne. 
(  / )  Ars  magica  multum  vigebat  in  hoc  terra  (  Scan- 
dianorum  ,8e  întereos  Sueonum  ac  Cothorum  ) 
cu^nt  sertis  prof  efforts  multamtranda  d?  terrifica  fa- 
ctentes ,  dr  altos  ad  fiuporem  vertentes  ,  etiam  ipfi 
amp'o  ho'iort  habit  1 fient,  (g)  Magica  ors  in  omnibus 
terris  idotolatria  connut  a  ,  tnaxima  ubiqne  prtf- 
tùit  impedimenta  propagande  Jidei  Chnjhant ,  ma- 
xime verb  in  Suecià  &  regnis  aquilon aribus. 

Les  Illandois  prétendent  que  l'enfer  eft  dans 
leur  (Ile  ;  car  ils  croyent  que  le  mont  Hecla  (h) 
»eft  le  lieu  où  les  ames  des  damnez  font  tour- 

»mantées  Ils  voyent  quelque  fois  ,  à  ce 

»  qu'ils  difent ,  comme  des  fourmilières  de  Dia- 
»bles  ,  qui  entrent  dans  la  gueule  de  ce  Mont  , 
»  chargez  d'ames  damnées  ,  Se  qui  en  reflortenr , 
»  pour  en  aller  chercher  d'autres.  Et  Blefkenius 
»  rapporte  ,  que  lorfque  cela  a  paru  ,  on  a  remar* 
»qué  qu'il  s'elt  donné  une  langlante  battaillc 
»cn  quelque  endroit.  Les  Illandois  croyent 
»aufTi ,  que  le  bruit  que  font  les  glaces  ,  quand 
«  cl  les.heurtent  Se  s'a  tachent  à  leurs  rivages ,  font 


(f)  D*Argentrc  Voyez  suffi  Bouchet  aux  Anna- 
"lcs  d  Aquitaine  fil.  m.  14  j.  verfi. 

(/)  -Bodin  ,  Demononianie liv.  ».ch.  }.  pag.  10*. 
»  Voyez  aufli  liv.    ch.  4. pag.  411. 

(u)  Scevim eruit'.UMii geitut  Can'.m  7. Gollerum  rtx.  in 
Trintif*  ilitut  it  Kaxa  Ctllici  retni  Atareftalto  exerçait. 
Fulgof.  lik.  9.  cap.  1.  fol.  m.}t». 

(v)  »  Monlbrclet  au  1.  Volume  des  Chroniques *rf*wt. 
>»  1440.  foU  171.  édit,  de  Parts  1 171.  ™  fil. 

(u>)  "  Mézerai  Abr.  Chrofl.  Tome  5 .  oi.t 
»  ftf.  m.  181. 

(x)  Utm.iiiJ.  lit. 

(y)"  Journ.  du  règne  de  Henri  m.  ai.  an».  i5g7. 

»8. 

(«.)  »  Voyez  ci  de  (Tous  dans  le  chap.  4t.  ver»  la  fin  s 
><  le  paffsge  du  Journal  de  Henri  UL 


IÎ74- 


(*)  -.Voyez  Mr.  de  Thou  U>.  6.  di  \Ui  fia  ad  an». 

•  •  MJÏ. 

(  0 }  Thîodoric  à  Niem  l'affure  dans  fon  1.  livre  du 
>>fchtimef*r.  m.  1  m- 

(0  ..Boafi-.kijltr.  Huuirn.  dtc.  4.  /*.  7.  t*g-  4tf- 
(d)  >•  Conférez  ce  qui  a  été  du  ci-deflus  vers  U  (m  au 
»  Chap.  XXXVII. 

(t)Cartbaiê  ....  Quam  Jmntfirtur  terris  mogu  omnibue 


foftbabili  ttluijft  Sam»  :  hit  illmi  arma , 
Hic  currui  fia,  Virgil.  /Ç.neid.  lib.  1.  v.  1  j. 
{/  )  Iricm  Upf*l.lib.  i.hifl.  Smtc.  afud  iMctaium  antif. 
Surt-Gub.  p*f.  1 1. 

(g)  M.  U*t>mi  lie.  1 .  faijt.  Ipifcef .  Suer.  fae.  1  j.  edlt. 
tjm.  afud.  Lec  fatum  .  ibid. 

(h)  i.  LaPejtcrc,  Relation  de  l'Uande pag.  10.  it. 
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»le$  cris&  les  gemilîcmens  des  damnez  ,  pour 
»  le  grand  froid  qu  ils  endurenc.  Car  ils  croyent 
••qu'il  y  a  des  amcs  condamnées  à  geler  éiemel- 
«leraent ,  comme  il  y  en  a  qui  bruïent  étemel- 
«lement».  Us  enlèvent  ainfi  à  l'ancienne  Grè- 
ce Ton  cap  de  Ténarc ,  &  à  l'ancienne  Italie  fon 
Avertie  j  voilà  leur  part  des  dépouilles  de  la  doc- 
te antiquité.  Ils  ont  choift  pour  leur  butin  la 
porte  ,  ou  l'entrée  des  régions  infernales.  Mais 
peut-être  fetrouve-t-i!  quelqu'un  parmi  eux  qui 
ne  convient  pas  qu'ils  n'ayenc  que  le  ruiueau  , 
&  qui  leur  attribue  la  fontaine.  H  dit  peut-être 
que  le  Nord  a  été  le  pays  natal  de  la  magie,  aullî- 
bienquedes  beaux  arts,  Se  que  l'Hyperborécn 
Abaris  rraverfant  les  airs  à  califourchon  fur  (à 
baguette,  la  communiqua  aux  Grecs. 
Ktm*nfui3  fur  Au  relie  (î  vous  ne  trouvez  point  dans  ma  lifte 
-Wr^Sw ,  Rei  le  Monarque  dont  Aufonc  fait  mention , 

£Wf««  (i)  maps  itmit  mjfteru  vanm  K'ctpfis , 

lie  croyez  pas  que  ce  (bit  une  omillîon  condam- 
nable ;  car  outre  que  je  n'ai  rien  moins  prétendu , 
que  de  vous  donner  un  catalogue  complet ,  j'ai 
pris  garde  que  Necepfus,  Roi  d'Egypte ,  ce  grand 
Docteur  des  Magiciens,  ne  convenoit  pas  i  mon 
but.  Ce  que  nous  favons  de  lui  nous  peut  feule- 
ment faire  juger  (  kj  qu'il  s'attacha  principalement 
aux  divinations  fondées  fur  l'Aftrologic.  Cette 
partie  de  ta  magie  né  toit  pas  la  moins  trampeule, 
ni  la  moins  vainc  de  toutes  ;  mais  elle  étoit  moins 
abominable  &  moins  criminelle  que  la  Nccro- 
roance ,  &  que  ce  que  l'on  entend  par  les  motsde 
aalcfice. 


&  de  malt 
CHAPITRE  XXXIX. 


J' 


Obfervatkns fur  les  Prtcez.  de  SertiUge. 

'  E  fuis  bien  aife  ,  Moniteur ,  que  vous  trou- 
viez convaincante  la  dernière  reponfc  {a)  que 
je  vous  ai  faite  ,  &  je  le  ferais  encore  plus  fi 
je  pouvois  me  perfuadrr  qu'elle  ne  vous  a  paru 
telle  qu'après  un  rude  examen.  Quoiqu'il  en  foit, 
je  me  félicite  de  votre  approbation  ;  mais  jenefai 
fi  je  la  pourrai  mériter  à  l'égard  de  ce  que  je  ré- 

{>onds aujourd'hui  à  votre  nouvelle  demande.  El- 
e  me  paroît  plus  chargée  d'embarras,&  plus  em- 
brouillée de  labyrinthes }  car  vous  fouhaitfz  de 
favoir  s'il  ne  feroit  pas  plus  à  propos  d'interdire 
aux  Juges  la  punition  des  forciers,  que  de  la  leur 
commander,  quoiqu'au  refte  les  forciers  foient 
punilTables. 

gi!  faut  futir  \\  cil  lùr  qu'il  y  a  des  cas  où  l'on  examine  ces 
Utfiriun.  faux  choies  :  1 .  Ces  gens-là  méritent-ils  d'être  pu- 
nis ?  i.  Faut-il  les  punir?  La  première  queftion 
eft  bien-tôt  vuidéc,  quand  par  exemple  il  s'agit 
d'un  foulcvcment  ;  maisla  féconde  eft  quelquefois 
fi  difficile ,  que  les  plus  fages  têtes  ne  lavent  quel 
parti  prendre,  &aflezlbuventaprèsbeaucoupde 
conteftations,  on  conclut  pour  le  parti  le  moins 
prudent.  Que  des  fujets  qui  fc  révoltent  foient 


(»)  Aufm.t^ft.  1».  feg.m.  €*€. 

(k)  »  Voyez  le  Chevalier  Marsham  ehnm.tau.  M/yft. 
••fec.  if.fsf.m.  474.  &  ('*. 

U  )  »  Ci-dcflus  dans  le  chapitre  j  5 . 

(t)  «VoyeidansMczeriii  *d*n»,  uoi.  pag.  »<fi.du 

i .  tome  ce  qui  fut  concilié  i  Henri  IV.  lors  de  la  conf- 
>.  pi  r ai  ion  du  Duc  de  Biroo. 

(c)  »Chap  XXXV. 

(J)  Mallcbranchc,  recherche  de  la  vérité  Uv. s.  chip. 


punilTables ,  cela  ne  fouffre  point  de  difficulté  par- 
mi les  Docteurs  en  politique.  C'ell  une  premiè- 
re notion  en  matière  de  gouvernement  ;  mais  il  y 
a  des  conjonctures  où  il  eft  de  la  prudence  de 
les  laiflèr  impunis,  (b)  &  d'empêcher  que  l'on 
n'informe  contre  les  premiers  mobiles  de  la  édi- 
tion ,  &  il  n'arrive  prcfquc  jamais  que  l'on  éten- 
de la  peine  au-delà  d'un  petit  nombre  des  plus 
coupables.  Faudroit-il  en  ufer  de  même  envers 
les  forcicts  >  N'évitcroit-on  pas  un  glus  grand  mal 
Il  l'on  défendoit  aux  Juges  de  contvoître  de  cette 
forte  de  crimes:  C'ell  à  quoi,  Moniteur,  je 
me  trouve  embarrallc ,  &  furtout  après  avoir  fait 
reflexion  fur  le  fentimeut  d'un  des  plus  grands 
Philofoplies  de  ce  ficelé.  C'cft  du  Perc  Malle- 
branche  dont  je  veux  parler.  Les  paroles  de  Ion 
Livre  que  je  vous  ai  alléguées  ci-defius  (c)  font 
immédiatement  fuivies  de  celles- ci  (d):  "Mais  en'  inreuveni-mie 
-punilLiit  indifféremment  tous  ces  criminels,  la  fm),ienj 
«  perfua/îon commune  fc  fortifie,  les  Sorciers  par  ^J?™'",, \ 
»  imagination  le  multiplient ,  Se  ainfi  une  infini-  icut  {^rd, 
»té  de  gens  le  perdent  &  fc  damnent.  C'ell 
«donc  avec  ration  que  plufîeurs  Parlcmens  ne 
"  puniilènt  point  les  Sorciers.  Ils'en  trouve  bcau- 
»  coup  moins  dans  les  terres  de  leur  rcdôrt  :  Et 
»  l'envie ,  la  haine  &  la  malice  des  méchans  ne 
»  peuvent  le  lërvir  de  ce  prétexte  pour  accabler 
»  les  innocens  ».  Dans  la  page  précédente  il 
avoit  parlé  ainfi  :  (e)  Dans  les  lieux  cm  l'en  brûle 
tes  Sercitrt ,  en  ne  voit  autre  chofi ,  pareeque  dans 
les  lieux  tu  on  Us  cendamne  au  feu  ,  en  crût  véri- 
tablement qu'ils  le  font ,  &  cette  croyance  fe  fortifie 
par  les  dijeeurs  qu'en  en  tient.  Que  l'on  cejfc  de 
Us  punir  &  qu'en  les  traite  cemtne  des  feus ,  er  l'en, 
verra  qa'avec  le  temps  ils  ne  firent  plus  Sorciers  , 


pareeque  ceux  qui  ne  le  fittt  que  par  tmagtnatten  , 

rond  ne»  ' 
dront  cemtne  les  autres  bernées. 


qui  fint  certainement  le  plut  grand  nombre ,  dévie»- 


Voilà ,  je  crois ,  les  principaux  inconvénient 
desprocezdetbrcellcrie.  Ou  y  fait  périr  beaucoup 
d'inuoeens ,  &  par  le  fupplicc  même  des  coupables 
on  fortifie  la  crédulité  populaire,  qui  eft  la  lource 
dudefordre.  L'importanccdanscette  affaire  leroie 
de  perfuader  aux  peuples  que  les  forciers  ne  peu- 
vent rien  ,  Se  que  l'on  doit  fc  moquer  de  leurs 
paroles  enchantées ,  &c.  Si  l'on  établi  flôit  bien 
cette  foi  dans  une  Province,  vingt  ans  fuffiroient  à 
faire  cefter  tout  le  crédit  des  forciers.  Le  mépris  les 
dclarmeroit ,  ils  n'auroient  plus  d'occafion  de  le 
taire  craindre  ;  l'imagination  de  ceux  à  qui  ils 
voudraient  nuire ,  ne  féconderait  plus  leurs  mé- 
chans dctlcjns.  La  Hollande  eft  un  exemple  de 
ceci  :  on  n'y  a  aucune  foi  pour  les  forttlcges , 
&  de-là  vient  que  perfonne  n'y  eft  foupçonne 
d'aller  au  Sabat.  Il  femblc  donc  que  dans  les 
Provinces  où  l'on  ne  paile  que  de  forciers  , 
on  n'a  pas  tant  de  befoin  de  bourreaux  que  de 
Catéchiftcs  ,  &  qu'au  lieu  d'envoyer  aux  Juges 
les  gens  foupcpnnez  d'être  forciers,  il  faudrait 
les  envoyer  aux  Médecins  du  corps  ,  &  aux  Mé- 
decins de  l'âme.  Ceux-là  tâcheraient  de  dilîîpci 
par  quelques  potions  l'humeur  noire ,  qui  excite 
les  (/)  fonges  Sabatiques  :ceux-ci  repréfenteroient 

l'abo- 


ii  dernier)  Mr.  m.  j}8. 


(«)  U.  éU.  f*f.  J}7. 

(/)  «Il  s'eft  trouvé  plufieurs  fois  des  Sorciers  de 
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57*         REPONSE     AUX  QUESTIONS 

l'abomination  qui  fe  trouve  dans  la  volonté  d  af-  Je  vais  vous  donner  un  exemple  dans  les  pro-  Zxtmfl,. 
fifler  à  ces  fpe&acles  noérumcs,  où  l'on  s'imagine  près  termes  d'un  de  nos  vieux  luftoriens  :  (p)  En 
que  l'on  adore  le  Diable  ,  qu'il  connoit  charnel-  ttfit  année  (  1459.  )  en  la  ville  dAnat  oh  payt 
lement  les  forciers,  &  que  les  erprits  furcubes ,  d Artois,  advint  un  terrible  cas  &  pitoyable, 
les  cfprirs  incubes  commettent  avec  les  hom-  que  l'en  nommait  Faudoific  nt  fçay  four  quey  :  mais 
mes  &  avec  les  femmes, toutes  fortes  d'impurctez  l'en  difoit  que  ceeftoitnt  aucunes  gens  ,  hommes  cr 
(g).  L'expérience  de  ptulîcurs  ficelés  n'a  fait  que  femmes  qui  de  rmiii  fe  transportaient  par  vertu  du 
trop  voir  que  le  fuppiiee  des  forcieres  n'en  dimi-  Diable  des  places ,  eu  ils  ejt  oient.  Et  fiubda  me  ment 
nue  point  le  nombre  ,  Se  que  la  crédulité  &  tou-  fe  trouvaient  en  aucuns  lieux  arrière  de  gens  ,  et 
tes  les  ttiftes  fuites  augmentent  à  proportion  que  fais  ou  es  dt fer  s ,  la  tu  ils  f*  trouvaient en  tres-grond 
l'on  multiplie  les  procez  de  fonilcge.  C'cft  lans,.  nombre  hommes  &  femmes  :  &  trouvaient  Mec  un 
doute  par  cette  conlirlcration ,  que  le  Parlement  diable  en  forme  d'homme ,  duqtteltls  ne  veotent jamais 
de  Paris  renvoyé  tous  les  forciers  qui  ne  font  pas  le  vifage  :  &cedtable  leurli/ott  ou  difoit  fes  comman- 
convaincus  d'avoir  donné  du  poifon.iVc.  S'il  démens  er ordonnances ,  &  comment  &  par  quelle 
en  condamne  d'autres  il  évite  d'inférer  dans  fes  manière  ils  le  dévoient  aorer  ejr  fervir.  Puis  faifoic 
Arrêts  aucune  claulc  qui  puilTè  donner  de  l'auto-  par  chacun  d'eux  baifer  [on  derrière  ,  &puis  il  bad- 
iné à  l'opinion  populaire,  touchant  la  vertu  des  l«*tà  chacun  un  peu  d'argent.  Et  finalement  leur 
cncliantemcns  ,  &c.  adtninijhoit  vins  &  viandes  en  grand  largejf*  ,  dont 
Seutjmen  in       Le  Jurifconfulte  Duarenapprouveccrtccoutu-  «'/  fe  repayaient  :  &  puis  tout  occoup chacun prenoit 
d'7cTl%'é!u.  mc.Ju  l'arlemcntdc  Paris  de  renvoyer  les  forciers  f*  chacune  ,&  en  ce  point  s'efiaindott  la  lumière, & 
d<gu,',        "  1U'  ne  &  trouvent  coupables  que  de  l'imagina-  cognoijfoient  l'un  &  Vautre  charnellement       ce  fait 
lion  d'aller  au  Sabat  :  (h)  De  anieulis  que  voïitare  '*mt  joudatnement  fe  retrouvait  chacun  en  fa  place  , 
per  aera ,  crnoilnrno  t  empare  fait  it  are  ,  &  c  bore  as  don'  dt  eft  oient  partis  premièrement, 
agere  dicuntur ,  quaritur  >  Et  filent  plerique  Quaf-  POUR  cefte  folie  furent  prins  &  tmprifinntt. 
tares  in  eas  acerbius  animadvertere  ,  quant  jus  pkfitters  notables  gens  de  la  dtcle  ville  d'Arras,  ty 
&  ratio  poftulet ,  eu  m  Synodus  Ancyrana  definiverit  autres  moindres  gens ,  femmes  folieufes  &  autres,  & 
quadarn  ejj'e  qua  à  cacetUmenc  multarum  muherum  furent  tellement  gehinez  2~fi  terriblement  tourmen- 
tuent ib us  irrogantnr  ,itaque  Curia  Parifienfis  {fini-  tez  »  q-e  les  uns  conférèrent  le  cas  leur  eftrt  tout 
hilaliud  admtferint  )  cas  abfolvcre  ac  dimtttere  me-  *'"fi  advenu  ,  comme  dit  eft.  Et  outre  plus  cenfef- 


rù'oconfuevit.  Un  autre  Jurifconfulte  François  (  1  )  firent  avoir  veu  &  cogne  u  en  leur  afj'emblcc  plufîeurt 
adefaprouvéformcllementlcfupplicedeslbrciers.     gens  notables ,  Prélats ,  Seigneurs  &  autres  Geuver 


ÂOutmcet  iiatd 


Alciat  (kj  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  cette 
opinion  ,  Si  il  fe  fonde  principalement  furce  qu'il 
ett  faux  qu'elles  aillent  en  perfonne  au  Sabat. 
Mais  cette  raifon  eft  bien  foiblc  ;  carc'eft  un  allez 
giand  crime  que  de  vouloir  y  aller,  Se  que  de 
s'y  "préparer  par  les  onguens  qu'elles  croyeni  ne- 
celuires  à  cette  horrible  expédition.  Je  ne  vous 
parle  pas  de  Montaigne  {/)  qui  dans  fa  manière 
iceptique  fait  connoitte  clairement  ,  qu'il  vou- 
drait qu'on  leur  ordonner  de  l'cilcboi  e  plutôt  que 
de  la  cigue.  François  Hotman  (m)  confuleé  fur 
cette  quellion  ,  répondit  qu'elles  meritoient  la 
mort.  Thomas  Eraflus  (nj  a  fbutenu  la  même 
chofe,  &  c'eft-là  le  fcntimeiit  le  plus  ordinaire 
des  Junfconfultcs  ,  Si  des  Cafuiftcs,  foit  Catho- 
liques ,  foit  Protcltans. 

En  tous  cas  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  fe  com- 
mette de  très-grands  abus  dans  les  procez  de  forti- 
legci  deforte  que  fi  les  Souverains  ne  veulent 


neurs  de  Baillages  &  de  Mies  :  voire  tels  félon  com- 
mune renommée  ,  que  les  Examinateurs  Cjr  les  Juget 
leur  nommoient  &  mettaient  en  bouche  :  fi  que  par 
force  de  peines  &  de  t arment  ils  les  octufoient  ,  & 
difoient ,  que  voirement  ils  les  y  avaient  vtuz.  Et 
les  aucuns  ainfi  nemmei. ,  eft  aient  tontoft  après prins 
&  emprifonntz.  &  mis  à  torture  ,  tante?  fi  trcjlen- 
gutment ,  &  par  tant  dt  fois  que  confeffer  le  leur 
canvenoit .-  &  furent  ceux-cy  qui  eft  ou  m  des  moin- 
dres gens,  txecutei&  bruftez.  inhumainement.  Au- 
cuns autres  plus  ruhts  &  plus  pmjfans  fe  rachepte- 
rent  par  force  d'argent  pour  éviter  les  peines  <y  les 
hontes  que  l'on  leur  foi/oit.  Et  de  tels  y  eut  des  plut 
grans  ,  qui  furent  prrjebez  &  feduits  par  les  Exa- 
minateurs, qui  leur  donnaient  à  entendre  ,  qt  leur 
ptomett oient  s'ils  confejjieent  le  cas  ,  qu'ils  nt  per- 
droient  ne  corps  ne  biens.  Tels  y  eut  qui  fiuffrirent 
en  mervtilleufe  patience  &  confiance  les  peines  &lts 
forment.  Mais  ne  voulurent  riens  confeffer  a  leur 


pas  interdire  aux  Magiftrats  la  connoiliânce  de  ce  préjudice.  Trop  bien  donnèrent  argent  largement  aux 

crime  ,  il  faudrait  pour  le  moins  qu'ils  fiuent  ]*&<'  >  &  *  C{UX  q—'  1"  pouvaient  relever  dt  leurs 

faire  un  nouveau  Code  là-deflus ,  Se  qu'ils  ne  la  Autrtt  y  eut  qui  fe  abfenterem  &  vuide- 

commiflent  qu'à  des  Juges  éclairez ,  intègres  ,  &  rm  duPays  ,  &  prouvèrent  leur  innocence  ,fi  qu'ils 

vuides  de  toute  préoccupation.  Il  faudroit  abo-  ln  demeurèrent  paifibles.  Et  ne  fait  ici  à  taire  ce 

lir  plusieurs  manières  de  preuve  (0)  qui  n'ont  9"* pl»fit*ri gens  de  bien  cogneutent  ajfet. ,  que  cefte 

rien  de  convaincant ,  &  qui  font  très- propres  à  rnamere  dt  aceufation  fut  une  chofe  controuvec  par 


opprimer  l'innocence.  Il  fiudroit  de-plus  s'il 
c:oit  polTible  ,  couper  chemin  à  l'avidité  qu'on  a 
de  profiter  des  confifeations  ,  &  à  cent  autres 
delôrdres  que  la  malice  de  ceux  qui  aceufent ,  8c 
l'ignorance  ,  la  prévention  ,  la  cupidité  de 
qui  jugent ,  ont  introduits. 


aucune  s  mastvai fes  perfonnes,  pour  grever  &deftrus- 
re  ou  deshennsrer ,  ou  par  ardeur  de  cenvoitife  aucu- 
nes notables  perfonnes ,  que  ctux  Liyoient  de  vieille 
haine  :  &  que  malicieujement  il tf tirent  prendre  me- 
fihantesgens  tout  premièrement,  aufquels  iltfiifoient 
par  force  dt  peints  &  de  termens ,  > 


nat.t- 


(l)  "Vcifti  ci-defliis,  chr.p.  XXXVII. 

(h)  Franc.  Dumnut  in  tit .  aililtmCtmtlUm  de  Sitar, 
afad  ti»rt.  del  Km  .  diffuif.  M*t.  »ffe»d.  1.  lib.  f .  f,f,  m. 
Si},  toi  ». 

(i)  Tttrut  MndiittU».  j.  rtrum  judie.it.  tit.  de  mtUf. 
t*p.  1 1  -  C>  lit.  t.  tit.  dt  m*ltf.  t»f.  14.  iiit.  t.  afud  del  Rio 
iM. />  •;.»!  ;.  814. 

(*)  sileur.  in  fMr-rx.  lit.  8.  tuf.  %%.  atud  eumd.  lii.  i. 
1*ift.  i<f.  pr-z  ts7.  &  in  récitation,  ed Décret,  sfud  tumd. 
mUfufrà  {*£.  fit. 


£0  » Montaigne,  Eftâis  IH.  ».  eh.  n.fag.  m.  44S. 

(m)  Frime.  Huma»,  en  fil.  oS. 

(a)  »  Voyez  fa  diffueoei»  de  L»miis  édic.  de  Bile  i  f  7t. 
"Il  réfute  dans  cette  édition  un  Auteur  qui  avoit  écrk 
»  contre  lui . 

(»)  «Voyez  le  traité  de  «mm  f*g*rum  dont  on  a 
«donné  l'extrait  lians  Jes  Nouvelles  delà  Rcp.  de  Let- 
"tres,  Août  t*8(f.  Art.  i. 

(f)  »  MonnVIet,  au  {.volume  des  Chroniques  toi. 
»8védit.  de  l'arii  1 17».  inftl. 
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D'UN  PROVINCAL. 
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nt  ailes  gttu  tels  que  l'en  leur  mentit  à  la  bouche  :  lef- 
que'.t  ainfi  accufez.  ejloiem  prins  &  fermentez.,  com- 
me dit  ejt.  Qui  fat  pour  vêtir  au  jugement  de  nu- 
tes  gens  de  bien ,  une  chofe  mtuU  perverfe  &  inhu- 
maine au  grand  déshonneur  de  ceux  qui  en  furent 
notez. ,  CT  au  très-grand  péril  des  omet  de  ceux  qui 
par  tels  maytns  voulaient  déshamtorer  gens  de  bien. 
T*!f*{t  it  R*«-  Ou  rcnouvellaces  procédures  dans  lamêrae  Ville, 
dtumjmritfujtt.  ^ avcc  |c$ m^mçs  iniquité  au bout  d'environ  jo. 

ans  ;ma  is  leParlcmcnt  deParis  rendit  juftice  aux  par- 
ties par  l'abfolution  des  accufez,&  par  la  condam- 
nation desJuges.François  Baudoin  rapporte  le  fait 
comme  une  confirmation  de  ce  qu'il  venoit  de  di- 
re, qu'en  ccsproccz-làilcft  ai  le  d'opprimer  les  iu- 
nocens:(y)  Ôua  graviui  &  abbominit  ingénia  ma- 
gis  alienumejl  hocmalum,eo  major  adbibenda  efl 
cautio ,  ne  quis  ejus  pratextm  ah  adverfariis  temerè 
ebruatur.  Facile  enim  bic  quidvis  eonfwgere  poteft 
ingeniofa  ftmultas ,  ut  tf  multitudinem  credulam 
flatim  commaveat,  &  attonites judicts  'trritet  adver- 
fus  eum ,  quem  cum  damontbus  rem  habere  mentie- 
tur.  Ante 


annos  fexaginta  fenfit  infelix  mjlra  pa- 
tria  ,  magno  fuo  mais ,  hujufce  generis  calumnias. 
Magna  trot  faldenpum  menti»  ,  quts  adverftrii 
jaUabant  nejcio  quid  commercii  habert  cum  immun- 
dis  fpiritibus.  JHujus  criminis  praextu  eptimi  qui- 
que  fiatim  opprimtbantur.  Sed  tamen  Parifienfis 
Senarns  cauja  cognita ,  vidit  mer  ai  tjft  fj/cephantiat, 
infeiuesreoslibiravit,  improbes  fycophantas  cum  ini- 
quij  judicibus  damnavit.  Exflatque  adhuc  ejus  bac 
Je  re  mtmorabile  arrtjlum  editum  vicefimo  die  mcnjîs 
Aiaii,  anno  i  4<>I. 
Autre  exmfle.  Voici  un  exemple  qui  n'eft  pas  nouveau  ,  mais 
néanmoins  plus  récent  que  celui-là.  (r)  La  Cour 
dx  Parlement  de  Patiscjlantréfagiée  a  Tours ,  nom- 
ma Mrjjieur  s  le  Roy ,  Falasfiau,  Renard,  Méde- 
cins du  Roy ,  cr  »wi(ceft  Pigray  qui  parle,  il 
ctoit  Chirurgien  de  Henri  111.  )  pour  voir  &  vi- 
fiter  quatorze  tant  hommes  que  femmes ,  qui  efioitnt 
appelantes  de  la  mort ,  pour  ejhe  accu  fie  s  de  forcrl- 
ùrus  :  la  vijîtaiion  en  fut  faite  par  nous ,  en  la  pré- 
fence  de  deux  Cenfeillcrs  de  ladite  Cour;  nous  vif- 
mes  les  rapports  qui  avaient  ejlé  faits  ,fur  le f quels 
avoit  efté  fondé  leur  jugement  par  le  premier  Juge  : 
jette  feai  pas  la  capacité,  ni  la  fidélité  de  ceux  qui 
avaient  rapporté ,  mais  nous  ne  trouvafmes  rien  de 
ce  qu'Us  difoient ,  entre  autres  cbefes  qu'il  y  avoit 
certaines  places  fur  eux  du  tout  infenfibles  :  nous  les 
vijîtajmes  fort  diligemment ,  fans  rien  oublier  de  tout 
ce  qui  y  e/l  requis  ,  les  ftifans  defpouiller  tout  nuds; 
Us  furent  piquez,  enpiujîeurs  endroits,  maie  ils  avaient 
le  fentiment  fort  aigu;  nous  tes  interroge afme s  fur 
plûfieurs  points  s ,  comme  on  fait  les  mélancboliques, 
nous  n'y  reconnu/mes  que  de  pauvres  gens  flupides, 
les  uns  qui  ne  f»  fondaient  de  mourir  ,&  les  autres 
qui  le  defiroient  ;  notre  advis  fus  ,  de  leur  bailler 
ptuftoft  de  l'hellébore  pour  les  purger,  qu'antre  remè- 
de peur  les  punir:  la  Cour  les  renveta  fuivant  notre 
rapport. 

J'attens  avec  impatience  une  difpute  que  le  doc- 
te Mr.  Thomallus ,  Profclicur  en  Droit  dans 


l'Académie  de  Hal ,  a  fait  foutenîr  de  Magia  cri- 
mine.  On  m'a  dit  que  les  Théologiens  de  ce 
pays-là  en  ont  porté  plainte  à  la  Cour  de  Bran* 
debourg;  mais  on  m'a  dit  auffi  que  le  Roi  de 
Pruflc  eft  refotu  d'ordonner  à  Tes  Tribunaux  de 
Juftice  d'aller  bride  en  main  à  l'avenir  dans  les 
procez  de  forcelerie.  L'Allemagne  Se  le  Nord 
ont  encore  plus  de  bclbin  que  les  Province*  voi- 
fines  des  Alpes  &des  Pyrénées ,  que  l'on  érige 
fur  ce  point-là  (/)  une  Congrégation  de  Propa- 
gande Incrednlitate,  qui  leur  expédie  de  bons  MiH- 
(ionaires.  Il  y  a  loiig-tems  (<)  que  l'on  a  repre- 
fenté  aux  Magiftrats  d'Allemagne  les  injuftices 
qui  Ce  commettent  dans  les  procez  des  (bteieres. 

Je  ne  fai  fi  quand  vous  lûtes  le  Mercure  Ga-  Xmaraun  fur 
lant  du  mois  de  Janvier  i6gj.  vous  fîtes  beau- 
coup  d  attention  à  ces  paroles  d  une  Lettre  que  faUrii  cette  et* 
l'on  y  a  inférée.  »  Ne  nous  fichons  pas  contre  tafie». 
«ceux  qui  nient  tout  (ans  raifon  ,  ils  font  plus 
»  utiles  qu'on  ne  penfe  à  la  Republique  des  Let- 
»  très  :  lans  eux  on  ne  verroit  que  conteurs  de 
"  fables ,  Se  ce  n'cil  pas  peu  de  chofe  ,  que  de 
«diminuer  le  nombre  de  telles  gens.  Pour  moi 
»  je  n'entens  jamais  de  conte ,  où  le  merveilleux 
domine ,  que  je  ne  fois  ravi  de  rencontrer  quel- 
»que  mifànthropc  toujours  prêt  à  vous  dire  en 
»  face ,  cela  efl  faux.  On  y  regarde  de  plus  près, 
"Se  il  en  revient  ordinairement  quelque  avanu- 
»ge.  »  Il  me  femble  qu'il  y  a  du  bon  dans 
cette  penfée ,  &  que  s'il  ne  s'élevoit  pas  quelque- 
fois certaines  gens  qui  brufqucnt  les  fraudes  pieu- 
(ès ,  elles  gâteraient  tout  un  pays.  La  réfulance 
de  deux  ou  trois  perfonnes  a  quelquefois  arrêté 
le  grand  crédit  qu'une  cabale  mêlée  de  fanatifme 
&  d'impofturc ,  domioit  à  une  infinité  de  vi  fions. 
Sans  ces  deux  ou  trois  perfonnes  qui  lutoienc 
de  toute  leur  force  avec  les  émi (l'a ires  de  la  caba- 
le ,  au  mépris  du  mal  qui  leur  en  pouvoir  arri- 
ver, l'innondation  fabulcufe  auroit  été  prclque 
univerfclle.  Mais  encore  qu'il  (bit  utile  qu'il 
y  ait  des  gens  qui  nient  tout,  il  faut  éviter 
l'excès  en  ce  genre- là  comme  dans  les  autres  cho- 
ies. Ne  croire  rien  &  croire  tout  (u)  font  des 
qualitcz  extrêmes  qui  ne  valent  rien  ni  l'une  ni 
l'autre.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'eft 
que  nonobftant  leuroppofition.ellcs  lè  prêtent  la 
main  (v)  mutuellement  ;  je  veux  dire  que  com- 
me il  y  a  des  gens  qui  deviennent  incrédules  juf- 
qu'à  l'excès,  parecqu'ils  voyent  l'excellîve  cré- 
dulité des  autres ,  il  y  en  a  auflî  qui  palTènt  à 
l'exccdîvc  crédulité ,  parecqu'ils  voyent  que  d'au- 
très  font  d'une  incrédulité  excc(five.  Un  tel  nie 
cela.difent  les  uns,cV  puis  encore  cela,  &  de 
jour  en  jour  il  rejette  de  nouvelles  chofes ,  &  en- 
fin rien  ne  lui  paroit  croyable  :  évitons  ce  péril, 
&  n'entamons  point  notre  foi.  Un  tel  croit  ce- 
la, difent  les  autres,  &  puis  encore  cela,  &  il 
s'engage  de  jour  en  jour  à  n'o(êr  douter  de  rien, 
car  les  doutes  fur  une  chofe  le  convaincraient  de 
témérité  fur  les  points  qu'il  a  embraflez  ;  évi- 
tons ce  péril,  &  n'entamons  point  notre  négati- 
ve. 


(j)  F'mt.  H*Umi»wC*mmmtnt.  m  tit.  t  g.  l'A.  4.  inftit. 
Jupn.ftl,  7jé.afuÀAtxrt  dtl  Rifaii  fitfrà  l-.tt.Six.  cd.l . 

Notez  que  Mutin  del-  Rio  fe  trompe  en  fuppofiiM .  que 
uBauJouinparfcdc  la  mem:  hilioitequc  Monfbcltt,  & 
,.  qu'il  l'a  prttc  de  Mcier .  qui  avoit  copie  prcfque  mot- à. 
„mot  Monrtrclet.  Notez  auili  que  Mcier  aplique  cela  à 
,,1'an  t4i4. 

r»  „  l>i"ray ,  Chirurgie  liv.  7.  ch.  10.  par.  441. 

(f)„  Allufioniccqu'adit  Mr.Leibniz  .fans  une  Lettre 
,,  inférée  par  Mr.Chauvin  nouveau  Journal  des  Savam  de 
„  l'a  n  1  «  y<f .  paj;  a  -y.  quel'Efpagnc  a  autant  He  befoin  de 
«MilEouaires  en  matière  de  Lettres,  que  le  Japon  ou  la 


„  Chine  en  ont  befoin  au  regard  de  la  foi .  &  que  les  Mif- 
„  lionaites  en  matière  de  (Tience  menteroient  une  con- 
„  grénatian  autant  que  Meilleurs  At  rnf»{*ni*  fttt. 

(')  ,>  Voyezle  Livre  K>imi\è  t*>uit rtumi>*Ui ,  fia  de prt. 
„erJibHiemtra  fafai.U  tut  imprima'  pourla  i.tbisàFtanc- 
„fort  l'an  iitjs.  n»  8.  Voyez  aurti  ci-deflus  chap.  XVI. 
„&  l'hiftoîredrsOu  vraies  des  SavansNov.  ttff.p.t 1 1. 

(*)  PtrieuUfmm  tji  ereden.  &  non  trtdere.  Phardir.  rab. 
10.  lib.  1. 

(v)  „  Il  ne  faut  pas  entendre  ceci  comme  une  chofe 
„qui  arrive  ordinairement ,  mais  f< 
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REPONSE    AUX  QUESTIONS. 


TXftulti  ija'il 
y  avtis  de  dif. 
ctrntr  Ut  ftrii- 
Irfti  dtt  otltet 


ve.  Vous  n'imicercz  jamais  ces  gens-là,  (î  vous 
m  en  croyez. 

CHAPITRE    XL.  • 

Si  U  magie  pajfçit  pour  m  crime  punijfabte  parmi 
les  ancieni  Payent. 

VOtre  nouvelle  queftion,  Moniteur,  vient  fort 
naturellement  à  la  fuite  de  la  précédente ,  car 
vous  me  demandez  iî  l'on  a  puni  IcsMagiciens  dans 
le  Paganifme.  Je  vous  réponsqu'on  ne  trouve  gué- 
rej  de  traces  de  procès  de  fôrcclerie  dans  les  monu- 
roens  qui  nous  relient  de  l'ancienne  Grèce  &dcla 
République  Romaine,  &  je  ne  croi  pas  que  les  dé- 
lateurs ,  ou  que  les  aceufateurs  en  fait  de  magie, 
ayembicndonnédcl'occupationauxTribunauxdes 
Athéniens, ou  des  Romains.  Il  eft  vrai  que  depuis 
que  Rome  fut  gouvernée  par  des  Empereurs,  on  fît 
plus  fôuvent  des  loix  concernant  les  maléfices,  & 
qu'elles  furent  exécutées  avec  plus  de  vigilance. 

C  eft  avec  beaucoup  de  raifon  que  vous  inférer 
de  quelques-  unes  de  mes  remarques ,  qu'il  étoic 
bien  difficile  aux ancicnsPayens de d  j (cerner  les  cé- 
Tthfitux  ,  tkti  remonicsmagiquesd'aveccellesquincl  "étoienrpas. 
lu  e*j*»i.  L'invocation  du  Chaos ,  Se  de  î'Erebc,  l'emploi 
de  l'hippomanes ,  ou  des  oflêmens  des  morts,  tels 
;cftes,  telles  figures,  l'affectation  de  certains  nom- 
ires ,  &  cent  autres  chofes  puériles  qui  fentoienc 
la  fu  perdition ,  ne  pouvoient  pas  être  un  caractè- 
re de  magie  dans  le  fyftemc  Payen  ;  car  il  y  avoit 
des  cultes  publics  contre  lefquels  on  aurait  pû 
faire  de  femblables  objections  (-•).  Il  me  paraît 
très-certain  qu'à  ne  comparer  enfèmble  les  opéra- 
tions magiques ,  Se  les  cultes  autoriféz,  qu'en  ce 
qui  concerne  les  cérémonies  Se  les  (b)  matériaux, 
on  ne  pouvoir  pas  prononcer  juridiquement ,  voi- 
là m  aile  de  magie ,  &  voilà  un  aile  de  religion. 
Examinez  feulement  ce  qui  fc  faifoit  à  Rome  (c) 
en  l'honneur  de  la  Décltè  Tant  a  pour  reprimer  la 
médifance,  vous  comprendrez  la  vérité  de  ce  que 
je  viens  de  dire.  Vous  lavez  fans  doute  que  fé- 
lon le  dogme  des  Platoniciens  les  mêmes  Démons 
fervoient  de  miniftres  entre  Dieu  &  les  hommes, 
tant  par  rapport  aux  enchanremens  &  i  la  magie, 
que  par  rapport  aux  autres  parties  du  culte  divin. 
Louis  le  Roi  eft  un  Auteur  qui  vous  plaît  ;  ce- 
la m'oblige  à  vous  citer  les  paroles  dont  il  s  eft 
fervi  en  traduifant  le  partage  de  Platon ,  qui  m'eft 
ici  nécedàire  :  (d)  "Toute  fa  nature  des  Démons 
»  eft  moyenne  enrre  Dieu  &  les  hommes  mor- 
•>  telz. . .  .  Elle  interprète  Se  raporte  les  chofes 
»  humaines  aux  Dieux,  &  les  divines  aux  hom- 
»  mes ,  des  uns  les  prières  Se  facnfices,  des  autres 
»fcs  commandemens  Se  rétributions  de  fàcrinces. 
»Er  citant  au  milieu  elle  remplit  l'univers:  de 
»>  manière  qu'il  eft  uny  &  joint  à  fby  mefme. 
«  Toute  vaticination  procède  d'eux ,  &  l'art  des 
«préfixes  touchant  les  facrihees,  initiations ,  en- 
«chamemens,  Se  la  divination,  &  la  Magie  (r). 

(*)  S"*»**» finit  iilieita  divinatiâ  «M  fatit  intelltxmnt 
9atn»m,eiunf$iut»ni»ftrt  etlertnt  aitfartt  ittaitê  arafpiett. 
Fr.  Balduin.ubi  infrâ. 

(*)  »  Je  les  confîdere  ici  entant  qu'on  ne  les  Heftinoit 
••pas  à  empoi tonner .  car  ce  n'ert  plus  magie  dès  qu'on 
"fait  mourir  par  poifor». 

(c)  ..Vovci  ci  defïiis  Chap.  XXXVII. 

(d)  Platti»c**viv<tf*r.  ■  1^4.  A, 
(f)^ià rrr« xai  ■  itatltm tîta  7~/r*f iT.mj  iiûr Mftûr 

tizn  tôt  71  Tif  J  rie  iwrittt  juc)  t«  tmt*i  xai  rài  ivp. 
Ktù  Tiîr  par  mut  txs*r  *aùy*mûta.  ttr  hune  -vari- 
ait froeedit^aeerdotumpe  dUiitatia  tirea  fatrifti* 


»  Dieu  ne  fe  méfie  point  avec  l'homme ,  aîns  eft 
«faite  par  eux  toute  la  communication,  Se  par- 
»  lement  des  Dieux  aux  hommes ,  tant  veillans 
»que  dormans.  » 

Il  n'y  avoir  qu'un  moyen  dedilcernement  entre 
la  magie  condamnable ,  Se  la  religion  ;  c'étoit  de 
confiderer  le  but  qu'on  fe  propofoit  dans  l'une 
&  dans  l'autre.  Voilà,  Moniteur ,  ce  qui  a  fait 
reconnoître  aux  anciens Payens ,  qu'il  y  avoit  des 
(breelerics  qu'il  ne  faloit  point  fouffrir.  Ils  ont 
découvert  des  enchantemens ,  que  l'on  deftinoit 
à  faire  périr ,  ou  les  hommes ,  ou  les  bêtes  ,  ou 
les  plantes.  Ils  en  ont  découvert  qui  tendoient  à 
infpirer  quelque  mauvaifè  paftîon,  ou  à  démon- 
ter l'efprir.  Ils  ont  Jçu  que  des  herbes  venimeu- 
fès,  ou  des  drogues  empoifonnecs  ,  étoient  les 
matériaux  furquoi  quelques  enchanteurs  marmo- 
toient  leur  formulaire.  Tout  cela  leur  ayant  paru 
oppoféau  bien  public,&  très- pernicieux ,  ils  ont 
fait  des  loix  contre  cette  efpccc  de  magie,  Se  ils 
ont  fournis  à  lapeinecapitalcceuxquiemployoicnt 
des  fbrtileges  de  cette  nature.  Ne  doutez  point 

3u'ils  n'euucnt  permis  à  une  forciere  de  fe  iërvir 
etout  le  même  cérémonial ,  s'ils  euftent  été  af- 
furez  que  par-là  elle  eût  fait  céder  la  perte,  ou 
fertili  fé  les  terres ,  ou  augmenté  le  courage  des  fol— 
dats ,  ou  procuré  quelque  autre  bonheur  à  la  Ré- 
publique. Vous  avez  vù  (/)  que  Platon  n'a 
condamné  les  fortilcgcs  qu'entant  qu'ils  faifoient 
du  mal ,  ou  aux  hommes,  ou  aux  beftiaux. 

Un  fameux  Jurifconconfulte  obferve  que  l'Em- 
pereur Conftantin  ayant  ordonné  la  punition  de 
ceux  qui  par  l'art  magique  attentent  ou  à  la  vie, 
ou  à  la  pudicité  de  leur  prochain  ,  veut  Se  en- 
tend que  l'on  ne  farte  aucune  affaire  à  ceux  qui 
ont  le  fècret  de  guérir  les  maladies ,  ou  de  détour- 
ner les  vents  Se  la  gtêle.  (g  )  Confiantinns  î.  4. 
C.  de  malt.  Poftea  qnàm  tes  graviter  puniri  jnf- 
fit ,  qui  magicit  artibus  contra  faimtm  homimtm  ali- 
qttid  meliti  fient,  ont  pttdicos  Mimes  ad  libidintm 
deflexentrtt  adjicit:  NttUis  ver»  criminatianibut  im- 
pticanda  fttnt  remédia  htmanis  qnafita  cerporibus, 
ant  in  agrefiibtts  lecis  innocenter  adbibita  fieffragia, 
ne  matnris  vindemhs  metnerentur  hnbres ,  ont  ven- 
tis,grdndinif]nelapidatbneqitateremtsr.  Puisqu'un 
Empereur  Chrétien  a  ordonné  cette  tolérance, 
vous  pouvez  croire  que  les  Payens  ne  la  défâprou- 
voientpas.  Examinez,  je  vous  prie,  lcsobfërva- 
tions  d'un  fameux  Docteur  (h)  dcSorbonne. 

Vous  avez  vù  (1)  que  les  loix  des  douze  Tables 
défendoient  à  peine  de  la  vie  d'cnchanterles  biens 
de  la  terre  ,  ou  les  perfbnncs.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  les  Députez  Romains  trouvèrent 
toute  établie  dans  la  Grèce  cette  ordonnance, 
lorfqu'ils  y  recueillirent  les  loix  dont  les  douze 
Tables  furent  formées.  Onartribuoit  aux  enchan- 
temens une  vertu  prodigieufê  fur  les  plantes:  on 
crovoit  qu'ils  faifoient  tomber  les  fruits,  &qo'ils 
ruïnoient  les  moirtôns,  ou  les  tranfportoient  d'un 
champ  en  un  autre , 


Car- 

txfUtimtfiiti ,  &  imantatitntt,  &  dtvi**tù*tm  tmntm  tr- 
ijKf  ujù«i,  Id.  ibid.  Conférez  ce  que  j'ai  dit  ci-deffus 
Chap.  XX  X  V 1 1.  en  cirant  Eitée  Gazée. 

(f)  Ci-deffus  Chap.  XXXVI. 

(j)  Traite.  Mdmnmi  »»  Itret  XI  l  TaMar.  e»f.  \  o.  fat. 
m.  î  ».  „  Sous  les  Empereurs  fuivans  on  •  défendu  (es 
«enarmej  ,lors  même  qu'ils  étoirnt  deftinez  àfaire  du 
».  bien.  Voyez  la  Nouvelle  <  < .  de  l'F.mpeteurLéon  rapor- 
«téc  par  Filefac  dt  idtl.  miuitiftl.  70. 

(b)  .»Filefac,iWW./M.  jo. 

(/)  „Ci-denui  Chap.  XXXVI. 


Ctmment  ln 
Hj-ma  mi  mu 
fait  ettee  £f. 

tu  - 


txitnfU  i» 
Ctnjianem 


Des  Uix  dit 
dmejtTabUti 
et  fmjtt. 
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j8i 


Carmin*  (  kj  UptCtrttfttriltmvAmftit  in  btrbam 
Deficittnt  Ufa  ctrmim  fonlis  dqtu  , 

Jlicibus  gUndes ,  c/Miataque  vitibusuva 
Dtcidit;  &  nnil»  ps?n*  moventi  fiiumt. 

Vous  pouvez  confulter  Servius  fur  ces  paroles 
de  Virgile,  (/)  Atqne  fittdt  vidi  iraducere 
nufij ,  Se  Pline  dans  l'endroit  où  il  rapporte  { m  ) 
le  procès  cjue  l'on  intenta  1  un  certain  Furi us Cre- 
finus.  On  l'accufoit  de  faire  paner  dans  Ces  terres 
par  des  maléfices  les  moi  (Ions  de  les  voifins.  Il 
vivoit  après  le  milieu  du  7.  fiecle  de  Rome  ;  ce 
que  je  remarque  afin  que  vous  connoifliez  que 
cette  abfurde  crédulité  dora  Ion  .2-tcnis.  On  la 
trouve  dans  le  même  Pline  (n)  plus  de  cent  ans 
après.  Ceux  qui  ont  fait  en  France  les  Ordon- 
nances des  Eaux  &  Forêts  n'etoient  pas  guéris  de 
l'erreur  qui  eft  contenue  dans  les  loix  des  douze 
Tables ,  car  ils  défendent  (»)  de  charmer  les  ar- 
bres. Quoiqu'il  eu  foit ,  je  m'imagine  que  la 
Grèce  avoit  défendu  la  même  chofe ,  que  les  Ro- 
mains défendirent  dans  ces  douze  Tables,  par 
rapport  aux  enchantemens. 
Tim»in*itth  Saint  Auguftin  (p)  ayant  à  prouver  que  la  ma- 
st.jmgH&in.dt  gie  avoit  été  condamnée  par  les  Payens,  n'alle- 
iMt*i*&d  ».  gUC  qUC  cçjfc  loi  jc  l'ancienne  Rome,  &  qu'un 
palîâge  de  Virgile  ,  Se  que  le  procès  d'Apulée. 
C'cft  à  mon  avis  le  plus  grand  exemple  que  l'on 
trouve  desprocez  de  forceleric  dans  l'Antiquité. 
Quant  au  partage  de  Virgile  ,  c'cft  celui  où  DU 
don  déclare  qu'elle  n'a  recours  à  la  magie  qu'a 
ion  grand  regret , 


TeJItr  ( q )  c*r* ,  deux  &  te, 


,  tumnque 
étrtti. 


Le  grammairien  Servius  obferve  que  le  Poète 
la  fait  parler  delà  forte ,  afin  de  l'excufèren  quel- 
que façon ,  (r)  vù  que  les  Romains  avoient  tou- 
jours rejette  les  cérémonies  magiques.  Mais  je  ne 
lai  fi  Virgile  eût  pù  montrer  une  véritable  diffé- 
rence entre  ce  que  fit  la  magicienne  de  Didon , 
&  ce  qui  fut  fait  pour  E née  (/)  par  la  Sibylle 
de  Cumes.  Cette  magicienne  étoit  (r)  prêtrcflè 
du  temple  des  Hefpérides,  Se  y  eardoit  les  ra- 
meaux lacrez ,  &  l'on  ne  voit  pas  bien  pourquoi 
Tes  cérémonies  (ont  magiques,  fi  celles  de  la  Si- 
bylle ne  le  font  pas.  Je  vous  avoue  néanmoins 
que  ce  partage  de  Virgile  eft  une  preuve ,  que  ce 
qui  partoit  pour  magie  n'voit  pas  l'approbation 
des  Romains.  Je  tire  la  même  conséquence  de 
ce  que  Lucain  dit  (*)  des  injures  au  fils  de  Pom- 
pée ,  lorfqu'il  lui  attribue  d'avoir  confulté  une 


(*)  Ovid.  Amtr.lA.i.lUt.  j.pAg.  m.  14*.  »  Il  dit  ce- 
>»  la  pour  prouver  que  peut-être  une  ibicelerie  l'avoît  ren- 
»du  impuiflant. 

(i)rirpl.  £d.8.  v.  99. 

(m)  tim.  bb.  1 8.  c*p.  g.  fg.  m.  44». 

(h  )  ld.  IA.  1 4.  <*p.  4-  pf  1 4* ■  "  ou  il  parle  du  gram- 

mairien  Palzmon.  Notez  que  Vives  m  A*i*fl.  dt  civit. 
«DtilA.S.cap.  1  y.raporteàcria  nèvmalapropos  la  tranf- 
«pofinon  dequrlques  champs  de  laquelIrMirte  parle  IA. 
»  ».  t*p.  gj.cjr  un  rrcmblcmcrK  de  terre  en  fut  fa  caufe. 

(»)  "Voyez  Futciicre  au  mot  ckumtr. 

(p)  A»l»ft.i'tivit.  DtiiA.  g.  t»f.  ij. 

(if  )  i'iriil,  S-Mti.  IA.  4.  V.  49%. 

(  r  )  Chm  malt  a  fjtr/  Kcm*m  f»(cipmnt ,  fimptr  mugir  A 
Itmnvtasi.  Vtihttf»  tnim  *<-ib*bu»  tfl ,  idtt  txcufm.  Ser- 
vius in  Virgil  ibid. 

(/;  »Voye*  Irfixiemc  livre  de  l'Enéide. 

(t)  firg.  AJUii,  IA.  4.  V.  48  J.  &  fr*. 

(  H  )  Lut  An,  lib.  S.v.41 9. 
(•v)  "Kirchmanrus  dt  ftmtnb.  Rêmnn.  lib.  j.  c*p.  ij. 
•ifMf.m.  440.dit(rauflëmcm,quc< 
Tm.  Ul.  1.  P*rt. 


forciere  (v  )  pour  apprendre  le  fuccès  que  dévoie 
avoir  la  guerre  civile.  Cette  forciere  s'appelloic 
(  w )  Erichtho,  elle  étoit  Thcrtàlicnne ,  &  ne  fui- 
vit  point  l'ancicnue  méthode  de  la  magie.  Elle 
en  inventa  une  nouvellement  Lucain  vous  don- 
nera la  deferipeion.  Il  a  trouvé  là-dertus  l'occa- 
fîon  du  monde  la  plus  favorable  à  fa  veine  poéti- 
que ,  qui  airnoit  extrêmement  la  fublimitc,  &  le 
verbiage  pompeux.  Il  a  renchéri  fur  tout  ce  que 
les  autres  (x  )  poctesavoient  narré  de  la  puiflànce 
de  la  magie. 

Ce  qu'Horace  {y  )  conte  de  Canidia  &  de  Sa- 
gana ,  deux  forcieres  très-fameufès ,  eft  fort  pro- 
pre à  nous  faire  voirqueles  Romains  abhorroienc 
de  telles  femmes,  6c  qu'elles  Ce  rendoient  très-di- 
gnes d'exécration.  Il  décrit  admirablement  leurs 
crimes  ,  &  les  accable  d'injures  ;  mais  après  tout 
ce  ne  font  que  des  inveâives  ;  on  ne  trouve  pas 
des  arrêts  de  condamnation }  il  ne  les  menace  pas 
de  la  pourfuite  des  Juges  ;  il  ne  leur  dit  point 
qu'ils  les  livreront  au  bourreau.  C'cft  ce  que  nos 
Poètes  n'oublieroient  pas  aujourd'hui  dans  une 
pareille  faute.  Remarquez  ,  je  vous  prie  ,  qu'il 
ne  dit  rien  d'aucun  pacic  avec  les  cfprits  malins  , 
ni  des  allèaibiécs  abominables  du  fabat ,  ni  de 
cette  marque  que  l'on  allure  que  le  Démon  im- 
prime au  corps  des  forciers,  &  qui  les  rend  in- 
lènfibles  en  cet  endroit-la.  Ce  font  toutes  chofès 
qui  n'appartiennent  qu'à  la  magie  moderne.  J'a- 
vouerai cependant  que  les  Philofophes  Platoni- 
ciens qui  ont  vécu  après  l'établiflcmcnt  du  Chrif- 
tianifme,  ont  reconnu  artez  nettement  une  macie 
qui  dcpcndoii  des  mauvais  Démons.  Porphyre 
(  ï.  )  en  eft  demeuré  d'accord  }  mais  au  refte  il  n'a 
uéres  débrouillé  cette  matière ,  &  il  a  propofe 
ià-dcfTiisbcaucoup  dequeftions  (*)  embarrallân- 
tes,  que  Jamblique  s'eft  efforcé  de  réfoudre  (h) 
fans  y  pouvoir  réulTir. 

Je  ne  doute  pas  qu'au  tems  d'Horace  le  mot  p*  U  fanifCe*. 
fitgs  ne  fût  auffi  outrageant  ,que  l'eft  aujourd'hui 
le  nom  de  forciere.  La  lignification  de/<tM  fut  d'à- 
bord  avantageufè  ;  on  donnoit  ce  nom  a  une  fem-  /„  ttutumi  du 
me  qui  avoit  beaucoup  de  fagacité,&qui  fouhai-  fmitri. 
toit  de  fa  voir  beaucoup.  Il  lignifia  enfui  te  unede- 
vinerertê ,  &  puis  une  empoiionneufe ,  une  ma- 
querelle  (e),  trois  qualités  qui  pour  l'ordinaire 
vont  de  compagnie.  Témoin  la  Voifin.  On 
fc  rcpréfèntoit  en  ce  tems-là  une  forciere  ,  tout 
comme  aujourd'hui  ,  fous  l'idée  d'une  vieille 
femme  laide  à  faire  peur.  C'eft  pour  cela  que 
Quintilicn  fuppofe  qu'une  courtifane  aceufée  de 
maléfice ,  allègue  entre  autres  moyens  de  fa  jus- 
tification ,  fbn  air  doux  &  agréable ,  Se  qu'elle 
défie  fon  aceufateux  d'ofer  fc  fcrvtr  de  l'une  des 


S 


/mt  dm  r,u  fa- 
»a.  P*ff  dt 


»  qui  eut  cette  curiofité  :  il  cite  le  4-  livre  de  Lucain  au 
"lieu du  g.  de  Rodin  auflîdans  fa  Dérnonotnanie  liv.  ». 
«ch.  t-pag-  if  S-  attribue  cela  à  Pompée.  Il  fait  une  au- 
»  tre  faute  dans  le  chap.8.  du  mime  livre  p.»  j  7  .où  il  die 
nqu'Erithtbi  étoit  Att»dinn». 

(  v>  )  Lut/m.  Aid.  m.  fai.&fi*. 

(x  )  >•  On  trouve  un  ample  recueil  de  leurs  defrrip- 
»  rions  dans  Martin  deWiQ  difq.lA.  t.  f««jf.  9.6c  dans 
»  Wier  dt  L*miU  IA.  t.ep.  1 . 

(r  )  Htr<u.  Od.  f .  ©•  17.  Eptd.  àtSAt.  t.  IA.  t. 

{t  )  "  VoyezSaint  Auguftin  d*  ci-v».DtilA.  to.  e*p.  9. 
••  &  ftq.  Se  les  Comme  maires  de  Vives ,  &  de  Coqoeus. 

(4)  »  Voyez  Sainr  Auguftin  Aid.  t»p.  it.&  Eufebe 
»>  frtp.  IA.  t .  c*p.  g.  &  f'«. 

(b)  Jamblittu  *d f*prAdiS* <  tmnti  ftrpfmti itAu 

tntttnts  rtfptndtrt  msoswr  :  ftd  ijufmtdi  funt  emnr.i  <jm  rrf. 
ptnÇ* ,  m  nùhi  quidtm  -viditMar  e/f*  msfii  •nrtd'MiA  f> 
sbfiird* ,  m»j*rAuf<jmt  hnplitma  difàeulftibm ,  auim  ill* 
ipft ,  fu  prtptfiu f*at  dmbitmtkmu.  Pererius  de  Magia  cap. 
{.pag.iD.  19. 

(  f  ;  -  Voye»  le  Uxitn  UartinH  au  mot  fa». 
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REPONSE    AUX    Q.U  ESTIONS 


lit  jiignmtnt  lei 
tnthtnttmtni 
awcf»ifan.  Ex- 
tmfUi. 


preuves  les  plus  nécefTâirn:  c'cioit  de  faire  consi- 
dérer la  mine  affteufe  de  fon  averti  partie,  (d) 
Nejcis ,  tmhi  crtdt  ,juvenis,  fitteris  qutd  detulifti , 
qualent  mibi  dtbeas  prtbationrm.  Rem  exptclo  me 
Hercule,  ut  fit  Mit  tmnia  tninax  vmUhs  ,  feralis  ha- 
bit  as  ,  harreant  fjudlcrt  cri  ne  s ,  rigeat  fnper  nef  Mi- 
dis cagitationet  efftrjua  triflitia.  Fmîhms  qn»d  di- 
citur  inqnittare  Jupero/  ,/idtra  dirh  agit  être  carmi- 
nibus,  lumulos,  bajia  firutari ,  &  ampaiatis  coda- 
vtribns  ipfis  in  fcclits  armait  manus ,  fieri  r.m  potefi 
ut  antarem  fitum  non  fiatim  prime  prodat  afpeïitt. 
Ptdes  venejka  non  horridei  vultitt ,  placidamqne fa- 
ciem.  Si  cagitatwnes ,  fi  eenfilia  pertraUcs ,  fila  cura 
de  forma  tji  omnis  in  bec  dilata  méditatif  ,  m  fit- 
Itcttct  afpeiiu ,  jtrmone  detineat.  Vous  voyez  dans 
ces  patates  de  Quintilicn  l'une  des  principales 
coutumes  des  forciers  :  c'étoit  de  roder  dans  les 
cimetières ,  &  de  déterrer  des  cadavres  pour  leur 
couper  quelque  membre.  Apulée  a  (*)  fore  bien 
décrit  cette  coutume;  elle  ne  tenJott  qu'à  faire 
périr  les  vivans  :  Deforte  que  lî  nous  pouvions 
montrer  des  exemples  du  fuplicc  des  forcieres , 
nous  verrions  qu'on  les  punifloic  non  fimplemenc 
pour  la>magie,  mais  à  caufe  qu'elles  avoient 
fuie  du  mal  à  quelqu'un.  Ccft  a  caufè  de  cela 
fans  doute  que  les  Athéniens  tirent  mourir  avec 
toute  fa  parenté  une  certaine  Théoride  (/)  qui 
fut  déférée  par  fa  fervante.  Elle  fc  fer  voit  de  poi- 
fons  (g)  &  d 'enchantement. 

Il  c(t  fort  probable  que  la  Martine  de  Tacite 
étoit  fordere,  6c  qu'on  lui  eut  fait  fon  procès  à 
Rome  fi  elle  ne  fut  pas  morte  (h)  en  chemin; 
mais  on  ne  l'eût  condamnée  que  pour  avoir  en- 
chanté le  poifon  qui  fut  donnné  à  Germanicus. 
Elle  étoit  fameufe  (i)  par  fes empoifonnemens. 
J'ai  dit  qu'elle  avoit  ajouté  le  charme  à  la  drogue 
cmpoifonnée,&  j'entens  par-ll  tes  fortilcgcs  qui 
forent  mis  en  ufage  contre  la  vie  de  Germanicus. 
Si  vous  me  demandez  pourquoi  on  les  emplo  voit, 
(car  le  poifon  qu'on  lui  fît  prendre  devoit  fuffire 
a  le  perdre  )  je  vous  répondrai  i .  Que  c'étoit 
l'ancien  ufage  (k)  des  magiciennes  Se  des  em- 
poifonneufes ,  de  marmoter  fur  les  poifons.  i. 
Que  l'effet  du  venin  étoit  plus  certain  lorfqae 
le  malade  foupeonnoit  quelque  fortilége.  Con- 
fidérez  un  peu  ces  paroles  de  Tacite  :  (I)  Scevam 
vint  merbi  { Gcrmanici  )  angebat  perfrafia  veneni 
m  Pifont  accepti ,  &  reperitbantier  folo  ac  parieti- 
bas  trnta  hamanarum  corperum  reliant* ,  carmins  , 
CT  drvatianes ,  dr  nimtn  G tr mania  plnmbeii  taba- 
lis  infcnlptttm  ,  femafti  cintres ,  aç  tube  abliti  , 
aliaqne  maleficia  ,  quîs  crediinr  animai  mtminibns 
inftrnis  facrari.  C'eft-à-dire ,  (m)  »  Germani- 
»cus  redoubloit  fon  mal  par  le  ioupçon  qu'il 
»avoit  d'être  empoilbnné.  Car  on  trouvoic 
»  dans  les  planchers  &  dans  les  parois  de  fon  pa- 

lais  des  oflemens  de  cadavres  déterrez ,  de* 


«charmes  &  des  lortiléges,  le  nom  de  Gérmani- 
»  eus  gravé  fur  des  lames  de  plomb,  des  os  à  de- 
»  mi  brûlez ,  Si  couverts  de  pus ,  Se  d'autres  ma- 
«  léfices ,  par  où  les  arr.es  ,  a  ce  que  l'on  croit  , 
>»  font  confacrées  aux  Dieux  des  enfers  ,  »  Ne 
doutez  point  que  l'on  n'eut  pour  but,  entre  au- 
tres choies,  dans  ces  fortilcgcs.d'allarmcr  Germa- 
nicus ,  &  de  rendre  ainfi  plus  infaillible  l'cfuc  du 
venin.  Et  voila  un  exemple  qui  confirme  ce  que 
je  vous  ai  écrit  (n)  touchant  les  fuites  d'une  ima- 
gination prévénuë.  Les  fccïérats  voulant  jouer  au 
plus  fur,  joignoient  enfèmb'e  les  cérémonies  ma- 
giques &  les  poifons.  Ceft  dans  ceux-ci  que  con- 
filloit  la  vertu  de  la  magie  ,  (a)  fi  l'on  s'en  ra- 
porte  à  Pline.  Il  parle  d'un  auf  de  ferpent  que  les 
Druides  vaut  oient  beaucoup  ,  comme  une  ehotc 
qui  infinuoit  à  la  cour  des  Princes,  &  qui  faifoic 
gagner  les  procez.  Il  faloit  le  prendre  i  un  cer- 
tain jour  de  lune  :  c'eft  ainfi  que  les  magiciens  , 
ajoûtc-t-il,  favent  colorer  leurs  fourberies,  (p) 
Ai  que  ,  ut  tft  Magtram  foUrtia  eccnltandis  frau- 
dtbus  fagax  ,  certa  hna  capiendum  ctnftnt.  Un 
Chevalier  Romain  ,  Gaulois  de  nation ,  ayant  un 
procès  à  Rome ,  portoit  dans  fon  (ein  un  de  Ces 
txufs:  I  Empereur  Claude  le  lit  mourir  pour  cela 
(q).  Voici  donc  un  exemple  qui  nous  apprend  que 
1  ufage  de  certains  forts  a  été  puni  du  dernier  fu- 
quoiqu'on  n'eût  pas  eu  dcllêin  ou  fur  la 


pli  ce 


vie  ,  ou  fur  la  lamé  de  quelqu'un.  Un  Jurifcon- 
fultc  François  (r)  a  ttouve  jufte  la  punition  tic 
ce  Chevalier  Romain;  car  il  le  regarde 


me  une  perfonne  qui  avoit  voulu  troubler  la 
raifon  &  l'efprit  de  l'Empereur  &  des  autres 
Juges  ,  pour  les  empêcher  de  prononcer  (clon  le 
droit.  S'il  eût  entrepris  la  même  chofe  par  un 
breuvage,  n'eût-il  pas  été  punifiàble  ?  Or  qu'im- 
porte de  quel  inftrument  on  fe  ferve ,  pourvu  que 
l'on  vienne  à  bout  de  faire  tourner  la  tête  aux 
gens  ? 

Vous  vous  étonnerez  peut-être  que  Saint  Au-  Tamtimifiité 
euftin  ne  falTc  mention  d'aucune  des  chofes  que  th'x:Ul^' 
je  viens  de  vous  alléguer ,  ni  du  procès  que  I  on  uifaùmi* 
fit  à  pluficurs  Dames  Romaines  l'an  421.  de  la  plititfu  f*n 
fondation  de  Rome.  C'eft  un  fait  qu'il  (f)  rti-firrilqti. 
gnoroit  pas  ;  mais  il  y  a  lieu  de  douter  qu'aucune 
lorcclcrie  ait  été  mêlée  dans  le  crime  de  ces  Da- 
Il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence  qu'elles 
étoient  feulement  des  cmpoilonneufcs.  On  en 
(t  )  découvrit  170.  que  l'on  condamna  (m).  Tite 
Li  vc  ajoute  que  cet  événement  fut  confidére  com- 
me un  prodige ,  &  qu'on  l'attribua  beaucoup 
(v)  moins  à  la  malice  du  cœur  ,  qu'à  l'alié- 
nation de  l'efprit.  Cela  confirme  mon  ienti- 
ment.  Les  Romain  s  n'a  voient  jama  is  eu  encore  dès 
procédures  à  faire  contre  les  empoiionneurs.  (w) 
Ntqnt  de  vtntficiit  antt  tant  ditm  Ramant  qnafi- 
tum  eft.  En  vain  m'objec^eriez-vous  que  le  mot 


(  d  )  Çigintil,  drclsm.  1  {.  f»f.  m,  177. 
(  r  )  Afid.  de  Aji»»  sort*  IA.  1.  fag.  m.  I  IJ.t^./ii.  J. 
faf.  ijtf. 

(/)  Dtmtfib.  Orat.  1.  entra  Arifau.       m,  500. 
il  )  Ta  cxfnaxa  utt  iat  rr*tai,  l'tn*»*&  i 
ment*.  Id.  ibtd. 

(h)  Tarit.  Annal,  lib.  j.  c*f.  7. 

(1)  hfamrm  venefiàu.  Id.  lib.  1.  cap.  T^.faaufam 
•utnefriii.  1 J.  lib.  j.  cap.  7. 

( *  )  -Voyez  ci  deffus Chap.  XXXVI. 

(  /  )  Tatii.  an».  IA.  1.  rat.  «f. 

(  m  )  ••  ]e  me  fers  de  ta  traduction  de  Mr.  Atnelot  de 
»Ia  Houfiaie. 

(■  )  »  G-deiTus  Chap.  XXXIV. 

(t)  lia  ftrfnafiun  fil ,  huefiabiUm ,  irritant ,  nuuum  tgi 
(  artem  Magorum  )  habtnttm  tamin  naafiam  •writutïi 
ambrai,  fidmbù  viaeftai  antt  f*Um  ma  Plia. 


lib.  30.  cap.  1.  pag.  7  jo. 

(f  )  ld.ïtb  ly.  tf.  i-p*f.  tti. 

(  f  )  Ai  viBeriai  tainm  »t  rtgmm  aditui  miri  landatnr  ; 
tant  a  vaniiaiit ,  ut  habtnttm  U  in  lilt  m  jïnn  Lynltm  Ka- 
i  Vtaatiii .  à  D»u»  Claadi*  frimtft  iaHnmftnm 
Hsn  si>  nlind  feiam  Id.  ibid. 

(r)  tttrm Alrcdmi  dtcrttm.  IA.  lit.  10.  faf.  J4tf. 
tiu.  tarif.  157^. 

(/)  »Voyei  le  chapitre  17.  du  j.  livre  i*  thàratt 
»Dti. 

(<}  >-Orofe«i.  j.tJMo.  les  fait  monter  à  trois  cents: 
«il  fe  trompe. 

(n)  Titui Lrviai IA.  g.  far .  m.ixS. 

(  v  )  trtditti  ré  r.  t  Iret  htltt»  :  etfttfou  m*f  ii  mtntibnt 
qnsm  ttnfttltratii  fimilit  vifa  là.  ibid. 

(w)  li.  AU.  «Voyez  auUiVaJere  Maxime  lib.  %.tar. 
»!.».}. taf.m.  17t. 
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D'  U  N  PRO 

Latin  Ventficium  ,  auffi-bien  que  le  mot  Grec  (x) 
faffutxtin,  ûgnific  indifféremment ,  ou  lepoifon, 
ou  le  fbrtilege;  car  je  vous  répondrais ,  i.  qu'il 
le  faut  prendre  au  premier  fens ,  il  ce  qui  pré- 
cède &  ce  qui  fuit  ne  déterminent  à  l'autre  -, 
i.  quedansTite-Liveccqui  précède  nous  con- 
duit à  la  première  lignification.  Je  vous  dirai  en 
pallànt  que  le  Pcre  Labbe  s'eft  trop  avancé  quand 
il  a  dit  [y)  fous  l'an  de  Rome  41 3.  que  les  Da- 
mes Romaines  furent  oceufiées  de  fie  ftrvir  de  foi  fini, 
magie/  &  enfircellemens. 
Lu  A^nlifutî  François  Baudouin  affirme  que  lorfquc  l'on 
&i*iM*giçievi  abolit  à  Rome  les  Bacchanales ,  il  y  avoit  fort 
hamiidt  Rom.  long.tcm5  qUC  IcScnat  avoit  ordonne  de  faire  re- 
cherche de  tous  les  Livres  (z.)  de  (orccllcric  &.'dc 
divination,&de  les  jetterau feu.  lien  die  trop:Ti- 
te-Live qu'il  a  cité  ne  fait  mention  que  des  livres 
des  Devins ,  (a)  vaticines  Itbros  canquirtrent  cembu- 
rer entant.  Un  autre  Auteur  {b)  lui  fait  dire  qu'il  y 
avoit  eu  ordre  de  châtier  ceux  chez  qui  l'on  ren- 
contreroit  des  Livres  magiques.  C'eft  dequoi 
l'Hiftorien  n'a  pas  dit  un  mot.  Remarquez  que 
l'on  fupprima les  Bacchanales  l'an  de  Rome  t68. 

On  chaflà  d'Italie  les  Caldécns,  (c)  c'cfl-à- 
dire ,  les  Aftrologues  l'an  6 1 4.  Cela  proprement 
parlant  ne  concerne  pas  les  Magiciens.  Ainii  Saint 
Auguftin  a  fort  bien  fait  de  n'en  tirer  point  de 
preuve ,  non-plus  que  de  l'ordre  qui  fut  donné 
par  le  Sénat  à  une  certaine  Prophcteflè  Syrienne , 
nommée  Marthe ,  de  fc  retirer  (</). 

Mais  il  aurait  pû  alléguer  ce  que  Dion  nous 
apprend  qu'on  chafladeRome  les  Aftrologues  (e) 
<3c  les  Enchanteurs  l'an  7*1.  Tacite  (/)  lui  au- 
rait fourni  qu'en  769.  les  Aftrologues  &  les  Ma- 
gi  riens  furent  bannis  d'I  talie  par  un  Art et  du  Sénat  > 
Ce  que  Lucius  Pituanius,  l'un  d'eux,  fut  précipitéi 
Je  ne  vous  parlerai  point  des  peines  qui  ont 
été  infligées  aux  Devins  &  aux  Magiciens ,  fous 
les  Empereurs  fuivans.  Cela  nous  mènerait  trop 
loin ,  Si  vous  avez  fans  doute  parmi  vos  Livres 
on  Ouvrage  de  (g)  Pierre  Ayrauld ,  qui  vous 
donnera  de  bons  recueils  for  ce  fujet.  Je  remar- 
querai feulement  que  l'Empereur  Caracalla  (h) 
condamna  ceux  qui  mettoient  des  remèdes  à  leur 
cou  pour  (e  guérir  de  la  fièvre.  Ces  remèdes 
fupcrftitieux  ont  été  fouvent  condamnez  (î)  par 
les  Conciles.  Cétoicnt  ordinairement  des  chofes 
qui  avoient  reçu  la  prétendue  benediftion  d'un 
matmoteur  (kj. 

CHAPITRE  XLI. 

Examen  de  quelques  objeUiens  qui  fiemUent  prou- 
ver que  la  magie  étoit  condamnée  par  Us  Egyp- 
tien* &  par  Us  Grecs ,  &  qu'elle  ne  l'éieitpas 
par  Us  Romains. 

Veux  tfftcti  dt  Ommc  vous  m'avez  écrit  que  vous  aviez  rc- 
msgit  tbtM.  Ut  V  j  lu  depuisquclques  jours  le  Roman  de  Théa- 
ttyftttni.        genc  £      Chariclée ,  où  Calafiris ,  Prophète 

(*)  »>  Voyez  la  DiiTcrtatlon  de  Thomas  Eraftus  delà. 
»  rniit  f*f.  7.  &fte.  &  p*£.  90.  à  fie. 

(y)  »  Labbe  Chronol.  lom.  x.  pag.it*. 

(i)  Omtut  •otntfitttmm  &  vatUmurum  librn.  Bald.  in 
kges  XII.Tabul.  pa«.  j  j. 

(a)  IrumilA.  19.  f*f.  7f«. 

(*)  " Theoph.  Raynaud. it  libttr, tmfiximt  n.<i.  fat. 
"m.)  t.  Il  cite  le  ty.  livre  de  Tite  Live  an  lieu  du  js>. 

(r)  Fal.  MtximniM.  i.taf.  %.f*%.  4:. 

(à) PlMt.1nMwp.4t1.  "M arius  ila recommandation 
«de  fa  femme  rit  enfuite  beaucoup  de  cas  de  cetteManhc. 
lom.  IU.  x.Pm. 


V  I  N  C  I  A  L  *Sj 

Egyptien ,  joue  un  rôle  fi  confiderable ,  je  m'i- 
magine que  vous  avez  encore  les  idées  toutes  fraî- 
ches de  ce  qu'il  jugea  d'un  aétc  de  necyonutntie  i 
ou  nteromamie  ,  dont  il  fut  témoin  par  un  pue 
hazard.  Il  déclara  (l)  que  c'étoit  un  acte  im- 
pie ,  &  qu'il  ne  convenoit  pas  à  Un  Prophète 
ni  de  fc  plaire  ,  ni  d'affifter  à  un  tel  fpcctaclc. 
Cela  vous  a  fait  conclure  peut-être  quelesEgyp- 
tiensont  dctclté  la  magie  ;  mais  li  vous  avez  pris 
garde  à  une  autre  obfcrvation  du  même  Calafi» 
ris,  vous  aurez  vu  qu'il  y  a  ici  une  diftin&ion 
à  faire.  Il  condamne  l'opinion  commune  que 
l'on  avoit  de  la  feience  des  Egyptiens  ;  on  ne  la 
coniideroit  pas  comme  divilée  en  deux  cfpccesj 
dont  l'une  étoit  infiniment  plus  nobleque  l'autre. 
Celle-ci  étoit  populaire,  &  n'alloit  que  terre  à 
terre  ;  elle  s'attaclioit  au  fervice  des  idoles ,  &£ 
rouloit  autour  des  cadavres  ,  entêtée  d'herbes  , 
appliquée  aux  enchamemens.  Elle  ne  parvenoir. 
jamais  à  un  bon  but  ,  &  n'y  conduifoit  jamais 
ceux  qui  fc  vouloient  fervir  d'elle.  Tout  ce 
qu'elle  pouvoit  faire  ,  Ce  réduifoir  à  quelques 
preftiges  ,&  i  inventer  des  actions  mauvailes, 
&  a  procurer  la  jouidance  de  quelques  plailirj 
criminels.  Elle  n 'étoit  que  la  corruption  &  le 
fruit  bâtard  de  la  véritable  fàgcffe  que  les  Piê- 
tres  &  les  Prophètes  cultivoient  dès  leur  enfance. 
Voilà  l'autre  membre  de  la  divilion  de  Calafiris. 
Cette  véritable  fagellc  s'élevoit  jufqucs  au  ciel, 
étoit  commcnfàlc  des  Dieux ,  recherchoit  les 
mouvemens des  Aftres ,  aimoit  la  préférence  de 
l'avenir ,  &  ne  tendoit  qu'au  bien  honnête ,  Se 
qu'à  l'utilitédes  hommes  (m). 

Sur  cela  je  vous  prie  de  confiderer  t.  qu'He- 
liodorc  qui  a  fait  parler  ainli  le  Prophète  Calafi- 
ris, s'eft  accommodé  fans  doute  aux  idées  que 
Porphyre ,  &  quelques  autres  Philofophes.moùié 
Platoniciens ,  cV  moitié  Pythagoriciens ,  avoiene 
données  concernant  la  diftinction  de»  cfpeccs  de 
magie ,  depuis  leurt  difputes  avec  les  Chrétiens. 
Deiorte  que  ceci  ne  conclut  rien  par  rapport  aux 
premiers  âges  de  la  magie ,  &  ne  doit  pas  nous 
faire  croire  que  l'évocation  des  ames  air  été  tou- 
jours blâmée.  Confidcrczen  x.  lieu  que  la  cor- 
ruption qui  feglifle  dans  toutes  les  choie»  du 
monde ,  gâte  non  feulement  ce  qui  eft  bon,  mais 
aulTi  qu'elle  rend  pire  ce  qui  eft  mauvait.  Il  y 
eut desames vénales,  &des Charlatans  qui  intro- 
duifirent  tant  d'abus  Se  tant  de  pratiques  crimi- 
nelles dans  la  profcflion  de  la  magie,  que  ceux 
qui  continuèrent  à  la  confiderer  comme  une  par- 
tie de  la  Religion  &  de  la  Philofophic  la  plus 
relevée  ,  fê  voulurent  distinguer  de  ces  fripons, 
ou  plutôt  de  ces  feelerats  ,  qui  ne  prenoient  que 
la  lie  de  la  feience,  &  qui  la  pervertiiîoient  de 
plus  en  plus.  Voilà  l'origine  de  deux  clpcccs  dé- 
taillées par  Calafiris.  Enfin  je  vous  prie  de  con- 
fiderer combien  fou  difeours  confirme  ce  que  je 
vous  ai  écrit,  {n)  qu'il  n'y  avait  qu'un  moyen  de 
discernement  entre  la  magie  condamnable  &  la  Re- 
ligion i  c'était  de  confiderer  le  but  qu'on  fie  propofinc 
dons  tune  &  dans  l'autre  i  &c. 

Il 

(c  )  Tir  i«-p«x;>rr  x<!  -rit  yinr*f.  VU.  lib.49. 
(/)  T»cit.  «A.  lit.  l.ctp.  11, 

(g)  Pttrui  S'oJwi  itttttM.  {.»/.  10.  p»g.m.i*i.  c> 
fi<f.  »  Voyez  au  lT,  Jean  Wier  dt  Lamii,  Ue.g.csp.j. 
(*)  Sp*rti*n.  inCatéttU»  cap.  5.  paf.  m.  j\ j.  71*. 
(ij)  "VopjCihuboainSpartianmm,  A,d. 

\i)  HtlLdlr,  jetbitpietr.lib.  g.  fut  fin.  feg.  tf4-  'Ht: 
Tarif.  1*1». 

(m)  »Tirc  dUeliodore,  ilid.libi i.pH  >1*  *U- 
»Ci-deûusChap.XL. 

LUI  a 
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la  m  fit  n'i.       Il  y  a  des  gens  qui  veulent  prouver  par  un 
ttitptinttJieufi  (,)  partage  «le  Sophocle  ,  que  la  magie  étoit 
fsrmi  tsGrtci.  0<jjeufc  £  décriée  parmi  les  Grecs  ;  mais  ils  me 
pardonneront ,  fi  je  leur  dis  qu'ils  ont  mal  exa- 
miné ce  partage.  Ocdipe  bien  en  colère  contre 
Tircfias,  difcnt-ils,  le  traite  de  magicien  ;  c'é- 
toic  donc  un  terme  injurieux.  La  confcqucnce 
feroit  légitime ,  fi  ce  mot-là  n  et  oit  pas  joint  à 
quelques  autres  qui  contiennent  toute  la  furcede 
Viniuie.  Ocdipe  (p)  Ce  plaint  que  Ctéon  pour 
le  déthroner  fuborne  Tircfias.  magicien  fraudu- 
leux ,  vagabond  &  (ans  aveu  ,  qui  n'entend  tien 
dans  Ton  art,  &  qui  n'a  des  connoiflànccs  que 
pour  le  gain.  La  profcllîon  la  plus  honorable 
deviendrait  une  grortè  injure  ,  fi  l'on  en  quali- 
fioi:  quelqu'un  avec  un  tel  fupplëmcnt. 
tt  ill*  htlt  <»-      Ne  m'alléguez  point  Tibulle  comme  un  té- 
&#m«jw"''"    mom  P10?16  *  réfuter  ce  que  Servi  us  a  dit  (47) 
que  les  arts  magiques  n'avoient  point  c:c  reçus 
dans  Rome.  Cela  veut  dire  que  les  Romain» 
n'avoient  jamais  adopté  les  cultes ,  ou  les  rites  de 
la  magie,  comme  ils avoient adopté  les  cultes  de 
certaines  Religions  particulières  ;  mais  cela  n'em- 
pêchoit  pas  qu'il  n'y  eût  à  Rome ,  &  des  Ma- 
giciens Se  des  Sorciers.  Or  qu'eft-cc  que  dit  Ti- 
„        bulle  ?  (r)  Qu'il  a  employé  une  forciere  pour 
obtenir  le  fecret  de  jouir  de  fa  maîttertê ,  (ans 
que  Ion  mari  prêtent  pût  l'appereevoir.  li  décrit 
la  toutc-puitfanec  de  cette  lorciere  ,  &  les  céré- 
monies qu'elle  employa ,  &  il  fe  vante  de  toute 
cette  manoeuvre.  C'eft  pour  le  moins  une  mar- 
que ,  me  direz- vous ,  que  les  Romains  ne  punif- 
foient  par  les  ibrccllcries.  Tout  beau  ,  Moniteur, 
attendez  à  tirer  cette  conlëquence  jufqucs  à  ce 
que  vous  ayez  bien  prouvé ,  que  l'on  prenoir  au 
pied  de  la  lettre ,  Si  non  finalement  pour  un  jeu 
d'cfprit ,  ce  que  les  Poètes  racoutoient  de  leurs 
amours ,  ce  qu'Horace ,  par  exemple ,  Ce  fait 
(f)  reprocher  par  la  forciere  Canidia.  Le  partage 
de  Tibulle  eft  fort  curieux  :  vous  le  trouverez 
dans  la  1.  Elégie  du  1 .  livre. 

Je  vous  ai  déjà  marqué  {/)  l'ufage  que  Saint 
Auguftin  a  fait  des  paroles  de  Didon  j  mais  je 
ne  vous  diflimulerai  pas  le  ménagement  que  Vir- 
gile paraît  avoir  pour  la  magie.  Il  a  reipcûé 
jufqucs  dans  un  aéte  qu'il  reeonnoifloit  magi- 
que ,  la  tradition  qui  attachoit  aux  imprécations 
une  force  inévitable  (u).  Il  a  tellement  ména- 
gé celles  de  Didon ,  qu'on  ne  peut  par  fuppoler 
qu'elles  n'eurent  point  d'efficace.  Il  ne  la  fait 
point  infifter  fur  la  prière  qu'Enée  n'abordât 
point  en  Italie  : 

(  v  )  Si  tangtre  pertur 
fnfdndttm  coput  at  terris  adnart  uttifli  tfi  , 
Et  fie  fMAjtvii  pvfcuttt ,  hk  terminus  hteret  : 
jtt  MU  *ùd*cu  papuli ,  &t. 

J'accorderai  facilement  que  les  Romains  n'e- 

(V,  TtrtHat  ttrii  vattt  ai  ntiifuitrr* tira  tapai  Stpbt- 
e'im  ntmtnatur  :  uH  ttiam  appartt  jtm  ram  f«Ùrm 

frtbrtfamjmfft  mariant.  Hoë.ztin.  prolegotn.  in  Apollo- 
nium  pag.  jj. 

*r«  inoîf  tiffîru  Minr  fit*/**,  lir  tiytn  t  »ç</  ib- 
tKfr.  li  mrmm  fubvmatt  magtbte  agit  dtli ,  &  Vtrfatiatmm 
artifice  ,  &  impuriffim»  Ciriwaftraatt ,  mut  M  latri  auiflit 
tfi,  Aeutrn illtc ,  atout mrttfl  ftrfpitax.  Atttat  rtauirai, 
cxtHttft.  Sophocl.  m  Oedip.  tyranno ,  v. 

(«)  »Ci  dcfTusChap  XL. 

(f)  Tikullut  Elt$.  1-  lit.  1. 

(/)  ^"  1"'  mrVfr*  rmai  imagiats. 

Vi  ipfc  ntft,  turitfat.  Horat.  Epod.  17. 

(>}  «Ci  deûusChap.Xi. 


:    au  ESTIONS 

■ 

toient  pas  Inquifîtcurs  fur  cette  matière  j  car  s'ils 
l'eullent  été,  Appion  (vv)  n'eût  pas  dit  fi  libre» 
ment  qu'il  avoit  évoqué  les  Ombre*  pour  deman- 
der à  Homctc ,  d'eu  itts-wtu  (x) } 


CHAPITRE  XLII. 

Si"  Us  P*ytns  eut  attribué  aux  Dieux  quelque  aUe 
magique. 

Lldée  de  Dieu ,  &  l'idée  de  Magicien  font  la  magie  tttri. 
li  oppofcet,  que  vous  ne  fauriez  vousimagi-  butt  aux  d»«» 
ner  que  laplusfuricufelicenccdelaPociîePaïcn-  f£t„5tv£îàm 
ne  les  ait  jamais  réunis.  Cependant  vous  me  de-  aM  m  r^armi 
mandez  fi  quelque  Poète  a  été  aflèz  hardi  pour  i'Mcmnt. 
attribuer  aux  Dieux  quelque ade  magique,  auffî- 
bien  que  l'adultère ,  8c  tous  les  autres  péchez  de 
l'homme.  Je  vous  répons,  Moniteur  ,  que  fi 
vous  lifcz  les  Métamorphofes  d'Ovide  ,  vous  fe- 
rez bien-tot  defabufé  de  votre  penfée.  Vous  j 
trouverez  que  Junon  ,  la  plus  grande  des  Décf- 
fes  dei  l'a) eus ,  empêcha  autant  qu'elle  put  par 
un  ac~kc  de  Magic  qu'Alcmcnccn  travail  d'enfant 
n'accouvhàt  d'Hercule.  Lucine  la  Déclic  des  ao 
coucheinens  fubornée  par  Junon  ,  (a)  Ce  porta 
proche  d'un  autel  devant  la  porte  d  Al  cm  e  ne  9 
(b)  prcllà  de  fa  jambe  droite  fon  genou  gauche, 
Se  emrelarta  fies  doigts ,  9c  marmota  des  paroles, 
&  fît  durer  par  ce  moyen  lept  jours  de  fuite  le 
travail  de  l'enfantement.  Il  aurait  duré  jufquei 
à  la  mort  d'AIcmenc ,  fi  une  fervante  n'eût  trom- 
pé Lucine  ,  en  lui  difam  que  fa  maître  rte  avoit 
accouché.  Ces  paroles  firent  que  la  DceiTe  des- 
joignit  fes  mains  &  fc  leva ,  &  tout  auilî-tôc 
Heiculc  naquit.  Voilà  de  la  magie  toute  pure; 
car  la  (impie  fi  tuat  ion  des  maint  Si  des  jambes. 
Se  quelques  mots  prononcez  entre  tes  dents,  n'ont 
nulle  vertu  naturelle.  Pline  (<)  raconte  que  de 
prendre  auprès  des  femmes  groiîès ,  ou  de  ceux 
à  qui  l'on  donnoit  un  remède ,  la  pofture  que 
prit  Lucine ,  pallbit  pour  un  charme  dont  on 
prou  voit  la  vertu  par  l'expérience  d'AIcmene.Voua 
remarquerez  que  dans  la  Théologie  des  Payens , 
Junon  &  Lucine  étoient  la  même  divinité.  Il  y  a 
des  Auteurs  qui  difent  (i)  que  les  Parques  con- 
coururent avec  Lucine  dans  cette  action. 

Paufanias  (t)  alfurequ'on  voyoit  encore  de  ion 
tems  les  ftatuës  de  certaines  femmes  que  Junon 
avoit  fubornées  pour  s'oppofer  à  l'accouchement 
d'AIcmenc.  Ces  femmes  exerçoient  la  forccllerie, 
car  onles  nommoit  t*fu**Uu  Elles  empêchèrent 
l'enfantement  jufquesàcequela  tille  de  Tircfias 
les  eût  trompées ,  en  criant  qu'Alcmene  venoit 
d'accoucher.  On  a  donc  immortalité  par  des  mo- 
nument publics ,  l'opinion  où  l'on  étoit  que  Ju- 
non s'é.oit  fervic  de  l'art  magique. 

Ce  ne  fut  pas  le  plus  grand  exploit  des  Parques  %jft'J££ï 

(«)....  Dira  ituftati* 

Sulta  txfiatuwvci-ma.  HOMt.EpoJ.  lib.Od.  t. 

»  Voyez  ci-dcUuv  Chap.  XXXVI . 
(vi  f'iFj»/.  Mntid.  Iti.  4.  v.  «II. 
(vv)  Ptin.lil).  jo.  caf,  i.ftg.jfo. 

(x)  Confultcï  fur  la  punition  de*  forcicts  la  Ptéf.  du 
«.  tom.  de  cet  Ouvrage  No.  IX. 
(«)  OviJ.  ti'tam.  lib.  y.v.  1*7- 
{k)  Dtxtre^ue  à  ftflitt  Uvum 

frtffa  f  tam ,  éigùifaat  mttr  (t  ftciint  jamais 

Smjimmt  part*, ,  tacità  auaaut  tarmma  vttt , 

Dixit.  IA.  ibid.  v. 
(r)  Tbn.lib.  it.tap.t, 
(J)  Anitm.  Ititralis  Mttam.taf.  if. 
(#;  taufanjib.  j>.  r*f .  i \.  fag.  m.  7J». 
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en  matière  de  magie  telles  fe  fignalcrent  tout  au- 
trement chez  Althée  ,  un  peu  après  qu'elle  eût 
acouebé  de  Méléagre  j  car  elles  mirent  une  pièce 
de  bois  au  feu ,  &  dirent  que  la  vie  de  l'enfant  ne 
durerait  qu'autant  que  cette  pièce  de  bois  ,  6c  fe 
retirèrent  (/)  après  avoir  prononcé  ce  charme. 
Althée  fe  leva  très-pomptement  pour  éteindre  ce 
tifon  ,  &  pour  le  mettre  en  lieu  de  fureté.  Mélca- 
gre devint  illuftre  ;  mail  ayant  tué  les  deux 
frères  de  famerc,  il  l'irrita  de  telle  forte  qu'el- 
le mit  au  feu  le  tifon  fatal  en  invoquant  les 
Furies.  Ce  brave  homme  tomba  malade  tout 
auffi-tôt ,  &  fentit  dans  fes  entrailles  une  cha- 
leur qui  le  rongea  jufques  à  ce  qu'il  rendit  l'â- 
me ,  en  méme-tems  que  le  tifon  fut  tout-à-fait 
confumé  (g). 

Y  a-t-il  rien  qui  rcflcmble  mieux  a  ces  images 
de  cire  dont  on  parle  tant ,  &  qui  patient  pour 
l'un  de»  plus  grands  fecrets  de  la  plus  fine  magie  ? 
Buchanan  (b)  ne  devoir  pas  ignorer  que  le»  An- 
ciens en  font  mention.  Théocritc  (i)  &  Virgile 
(  kj  en  ont  parlé  dans  les  Poèmes  où  ils  ont  dé- 
crit diverfes  fortes  de  charmes  ;  mais  Ovide  les 
acaraétérifées  beaucoup  mieux.  Voici  ce  qu'il  dit 
de  la  magicienne  Médée  : 

ter  (I)  tamrtlti  trrtt  paffit  dlftmHa  tafUlu  . 

Ctrtaam*  de  Mfiiii  t  Mégit  éga  nris. 
Dtvcwt  tbftnln  ;  fimudatraatu  etna  fiark, 

Etmiftrmm  ntutri  w»  y.w  «jif  attu. 


Homère  n'a  point  parle  du  tifon  fatal ,  il  n'a  don- 
né pour  la  caufè  de  mort  de  Méléagre  que  les 
imprécationsavec  lesquelles  fa  mere  le  dévoua  aux 
Dieux  infernaux  (m).  Diodure  de  Sicile  (n)  rap- 
porte les  deux  traditions.  Si  nous  fuivons  la  pre- 
mière ,  nous  adjugerons  aux  Parques  l'action  ma- 
gique ;  &  fi  nous  fuivons  la  féconde  ,  ce  fera  Al- 
thée qui  aura  fait  l'enchantement.  C'eft  ainfi  que 
l'on  peut  qualifier  fes  imprécations  :  vous  avez  vù 
(•)  oue  Tacite  met  les  carmins  &  devotienet  au 
nombre  des  fortiléges  avec  lefquels  on  confacre 
une  perfbnne  aux  Dieux  infernaux  ,  te  je  m'en 
vais  vous  citer  deux  Commentateurs  (p)  qui  ont 
trouvé  de  la  magie  dans  l'action  d'Althée  :  (</) 
Que  de  fatali  fiipitt  in  igntm  canje&e  rtftruntur  , 
inttlligend*  faut ,  dit  Satwtm ,  d»  exicrdtimtbus  m.t- 
gicit  quibus  sitth**  Metedgr»  imprtcdt*  efl  mertem  ; 
ntm  Htmerui  ftiad.  19.  ttftdtur  tam  erajfe  Pltas- 
ncm  &  Prefêrpindm  m  fitie  maria*  imftrrtnt  ;  ex 
que  wmmftjlum  efi  ,  mm  ntdgiàs  m&us  ufiun  effe. 
Farnabe  eft  du  même  avis ,  &  il  prétend  (r)  que 
le  tifon  étoit  quelque  image  ou  quelque  figure 
magique. 

Ne  vous  faites  point  une  difficulté  fous  pré- 
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texte  que  tout  ce  qu'on  dit ,  ou  fur  le  deffèin  de 
Junon  contre  la  nailfance  d'Hercule  ,  ou  fur  le 
tifon  de  Méléagre,  eft  fabuleux.  Je  ne  vous  al- 
lègue point  ces  contes  comme  des  hiftoires ,  mai» 
feulement  comme  des  chofes  qui  nous  font  voir 
ce  que  l'on  ctoy  oit  desDieux,&  qui  nous  appren- 
nent certainement  qu'on,  leur  a  attribué  l'exercice 
de  la  magie.  De-la  naît  cette  conféquence ,  que 
l'emploi  des  fortiléges  pouvoit  femblcr  .légitime 
aux  anciens  Payens  ;  car  pourquoi  une  femme  n'au- 
roit-ellc  pas  rationné  ainfi  i  La  Déejft  Junon  t'tft 
bien  jervie  d'emhantemeni  pour  empêcher  qu'une 
maitrejfe  de fen  marin  dcteuchat ,  m  plut  forte  rai- 
jett  met  qui  ne  frit  qu'une  femme  ,puit-je  tut  fervir 
d'un  fert  ,  eu  de  la  magie  pour  me  venger.  Il  y  a. 
un  femb'able  raisonnement  dans  l'Eunuque  (f) 
de  Térencc. 

Je  vous  prie  de  faire  attention  à  fix  on  fept 
chofes.  1 .  Que  la  magicienne  Circé  a  été  (r)  mife  ^,y£ 
au  nombre  des  Dieux ,  Se  que  (u)  Virgile  la  nom-  t»t,  i,  1 
me  Déclic.  x.Qu'Efculape  fils  d'Apollon  ,  a  reçu 
les  honneurs  divins  comme  l'inventeur  de  la  Mé- 
decine. Or  l'une  des  manières  dont  il  guérifoitlcs 
malades ,  étoir  {v)  l'enchantement  de  paroles,  j. 
Qi.e  la  DéctTe  Venus enfeigna  à  Jafon  un  formu- 
laite  (w)  d'enchantement, pour infpirer à  Médée 
une  paillon  très-  injufte,  Se  ainfi  Médée  avant  que 
d'enforceller,  fut  elle  même  maléfuiéc  &  enfor- 
celléc.  4.  Que  Vénus  s'ctoit  fait  une  ceinture  qui 
ne  fauroit  paffer  que  pour  un  ouvrage  de  magie  , 
car  elle  avoir  toute  la  vertu  des  forts  &  des  carac- 
tères. Toute  autre  femme  qui  l'auroit  portée  , 
auroit  infpiré  aux  hommes  un  amour  furieux. 
Junon  l'ayanteuc  d'emprunt  ralluma  fi  prompte- 
ment  &  li  vivement  les  filmes  éteintes  de  fon 
mari  , qu'il  fentit  pour  fbn  époule  la  même  im- 
patience que  la  première  fois ,  &  qu'il  voulut  à 
toute  force  jouir  d'cllccnrafécatnpagne  ,&  qu'il 
protefta  que  jamais  aucune  de  fes  maîtreflès  ne  lui 
avoitexcitéun  li  violent  defir  (x).  Il  étoit  doncaf- 
fujeti  &  la  force  ries  encHantemens  pris  i  la  lettre. 
Il  avoit  déjà  parti:  par  ces  épreuves  ,  puifque  ce 
fut  un  philtre  (y  )  qui  le  tendit  amoureux  de  la 
belle  Io.  j.  Qu'lynx  qui  avoit  donné  ce  philtre 
à  Jupiter ,  fut  changée  par  Junon  en  on  oifeau 
(  t  )  que  la  DéefTe  Vénus  dcltina  enfuite  aux 
enchantemens ,  en  l'attachant  à  une  touc  de  qua- 
tre rais.  Les  forciercs  faifôient  tourner  cette  roué' 
enmarmotant  leurs  formulaires,  quand  elles  vou- 
loient  exciter  la  paffion  d'amour  (  d  ).  Voilà  le 
(k)  rhembut  des  magiciens.  On  croit  que  l 'oifeau 
dont  il  s'agit ,  ell  celui  que  les  Latins  nomment 
MMtfilU.  On  n'en  marque  point  le  nom  Fran- 
çois dans  le  Calpin  ,  on  le  défigne  par  la  péri- 
phrafe  ,  (c)  un  oifeau  qui  remue  tmjturt  U  queue 


Attira 
fin.  &r 
U  i 


(/")  GiH*v*fa».tmcarmi*tdi8o, 

Extrjfm  Dre  Ovid.  Met.  lib.  8.  V.  4<f. 
(j)  Ex  Ovidit  uH  fmi'j  v  4<  ».  &  /if. 

(h)  Bmeksm.  Hift.  Stha.  tiii.  g.  fat.  m.  nf. 

(i)  Tbrtr.  idrU.  ». 
(»)»«•/•/.  Etleg.  ». 

(t)  Ovi£*s  Epifi.  HyfftpyluMi  Jtfm.  f»f.  m.  ix. 
(m)H*mrr.  lljaJ  (ik.  9-tf-  m-  î*8- 
(») Dmbr.  Sùul.  tih.  4  c*f.  14  faf.m.  ttf. 
(#)"Ci-delTus.  Chap.XL. 

(/)..  Voyei  auflî  Bodin  Démonom.  liv.  ».  vers  ta  fin 

(,)  Carri.Stefhtmmt  m  Didiem.  fH<l$r.  vert  Méleager, 
fjtf.  11I9.PMÙ  idit.  l«»o. 

(r)  Tfiî  hic  fMdlis  nff'utri  v'detttr  tfoitm  il'ufntm  t» 
mrttmsU/ic*  :  ci»  préfnim  HHntrni  .  .  .  S  tpunt  tnim 
immutart ,  mfrmdrt ,  ami  ttiam  ftrimtri  vnunt  malififi , 
imartatm  rjm  ex  erra .  Iule aut  plumet  tjjingtt  nt ,  petttri  r.*- 
wiitft  iajertktutt ,  exeretadett  9Çiak £wt$  ,  uel  ad  iftpsumj  i>.ufft 


taitftrrt  finnat  ftrftratum  aut  atubmt  f*r  ïattra  trantfi- 
xum.  F.iriirtb.  m  Ovid.  Met.  lib.  8.  v.  j  ij.  pag.  m. 
(/)  ■>  A  la  Ttetie  s.  du  j.  acte. 

\t)  lt»!u  Ci*«  Om  rti*m  aifctifta.  Plin.  lib.  14.  cap.  1. 
(•)  VÏ-ril.  JEatiJ.  lit).  7.  V.  1 9. 
(v)  T»t  uivpttf.*  »«i<  ÏTï«i*«  àn*4TMr.  Qatfdam 
mci!ti>u$  incaniatitnibuitraâarn.Tiniar.  tytk.Od.  }.f.  m. 

Î0Î-  ,    .  ...  .  , 

(w)  Ait«<t  iT«to(/«c  ixW«owfi  vti^v  \mmfxr, 

&c.Sufikatricti  autincaataïunti  Jteuii  faf  ieuum  Jtftai- 

4en,&c.\è.  ibid.  Od.  4.  pag.  ttft- 

{x)    Tire  du  livre  1 4.  Je  l'Iliade. 

(  r  )  SrhulUjtr,  Fiadari.  «Voyez  le  Commentaire  de 
«  Benoit  fur  Pmdare  Od.  4.  ryth.  par.  jet. 

(t)  Voyei  Pindare,  &  U.C 

(«;  ibid. 

(*)»  Vov  ci  Calepin ,  &  le  Dictionnaire  < 
»au  mot  rbrmtai. 
(t)» Calpin Tom.  s.pag.  ït.édit.dcLion.  USi. 
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mais  on  eût  pu  dire ,  que  fon  nom  propre  eft  (d)  ho- 
chequeue  ,  ou  haujftqueuè.  Apres  cela  lailTbns  aux 
Allégoriftes  le  foin  d'appliquer  pourquoi  lesPoctcs 
ont  feint  que  la  Déclic  Vénus  choilit  un  tel  phil- 
tre. 6.  Que  Junon  voulant  fe  venger  d'Hercule  , 
recourut  a  l'alTiftancc  de  la  Lune  (e)  qui  par  le 
moyen  de  l'art  magique  remplit  d'écume  un  pa- 
nier ,  d'où  naquit  un  très-grand  lion  ,  &c.  7. 
Que  Porphyre  à  reconnu  que  les  Dieux  avoient 
enfeigné  (/)  à  l'homme  les  cultes  magiques  ;  que 
s'il  étoit  permis  de  parler  ainfi  ,  ils  étoient  dé- 
clarez eux-mêmes  (g)  très-grands  magiciens ,  Se 
très-grands  faifeursd'horofcopes ,  &  qu'ilallegue 
un  Oracle  d'Apollon  qui  ordonnoit  d'invoquer 
les  Dieux  par  les  paroles  occultes  que  le  plus 
grands  des  Magiciens  a  von  découvertes) 

K*>Vt«T«r3«>*'W  1  it  *vt*  Maynïx  *t*e& 
t»f  (b)  i-rVî^é»»  iSas-iMi*  >  or  ràrttt 
fKtbm  artvi'ii  , aaat  maximal  Ult  Magtrmm 
Sipùfma  Dtm'mm  rtftru ,  natif  mai  uUm 


Il  fur  U, 
gu  dt  tin. 


Vous  favez  la  peine  qu'Iynx  fie  Vénus  auroient 
méritées ,  fi  elles  avoient  été  foumife»  au  Droit 
Civil  j  vous  favez  ,  dis-je  ,  que  ceux  qui  ufoient 
de  forts,  ou  de  philtres,  pour  infptrer  de  l'amour, 
étoient  condamnez  au  banniflcmcnt  &  à  la  con- 
fifeation  de  tous  leurs  biens  ,  &  quelquefois  mê- 
me au  dernier  fuplicc  (i). 

Difons  un  mot  de  ces  images  de  cire  ,  qui  ont 
tant  d'affinité  avec  le  tifon  de  Méléagre.  Il  cil 
très-certain  qu'elles  ont  été  employées  comme  un 
maléfice  ,  &  par  les  (  ^)  anciens  <3c  par  les  mo- 
dernes. Les  Ligueurs  s'en  fèrvircnt  pour  faire 
mourir  le  Roi  Henri  III.  (  /  )  » .  Furent  faites 
«à  Paris  force  images  de  cire  qu'ils  tenoient  fur 
«  l'Autel ,  &:  les  picquoient  à  chacune  des  qua- 
rante Mettes  >  qu'ils  faifbient  dire  durant  les 
»  quarante  heures  en  plulieurs  paroilfes  de  Paris, 
»&à  la  quarantième  picquoient  l  image  à  l'en* 
h  droit  du  coeur,  difans  a  chaque  picqueurequcl- 
»  que  parole  de  Magie  ,  pour  cttâycr  i  faire 
»  mourir  le  Roy.  Aux  procédions  pareillement , 
»&  pour  le  mefme  effet  ,  ils  portoient  certains 
»  cierges  magiques  qu'ils  appelaient  parmoque- 
»  rie  cierges  bénits ,  qu'ils  faifoienr  efteindre  au 
»  lieu  où  ils  altoirnt ,  renverfans  la  lumière  contre 
»  bas  ,  dilàm  je  ne  fçay  quelles  paroles,  que  des 
»»  Sorciers  leur  avoient  apprifes.  »  Tout  cela  ne 
fît  aucun  mal  à  ce  Monarque  ,  &  nous  pouvons 
furement  conclure  ,  que  ce  font  des  choies ,  qui 
en  elles-mêmes  n'ont  point  de  vertu  ;  mais  elles 
en  peuvent  avoir  beaucoup  fur  ceux  qui  les  crai- 

Î;nent  ;  car  cette  crainte  leur  peut  eau  1er  une  nu- 
adie  qui  empirera  de  jour  en  jour  ,  parce  qu'on 
fera  perfuadeque  l'effet  funefte  de  cette  foreelerie 
eft  inévitable.  Enfin  on  expirera ,  &  c'eft  ainfi 

(i)  ..Voyez  Nicod  au  roottV»»*". 

(  )  »•  '  1  •  t  «>/  :'  •<  Vf»! '*u.ï--Kftxyu<.  Qatarte  maf ita 
ki.-ri.  l'Iut.  île  fluviisinlnaclm  pa£.  m.  et. 

(J  "Voyez  Eufchc  tr a;ar.  I  v*»i .  i.'i.  s .  t f >.  1 1 .  &  /if. 

PHfii  fummafautituMiarci.  Ib.  ibid.  cap.  14- 

ib)  •>  Touchant  ce  mot  voyez  Marsham  ,  Cbr.  tan. 
»ftt.  \6.  f»[.  m.  47<(.  477.  Je  laifle à  examiner  s'il  a  pu 
..<iifequ'**tf"»'  «ouTTS-i  eft  un  nom  de  7-  lettres. 
»  suffi  bien  que  SuCu^r. 

(i)  Oj  J'i*  >o»T«i«<  fi>tftr*<  ytyir:*  vt  wyif  tfetrat 
ffitUHt  >  Inuwrti  **i  «î-rfi*  **5irrsf  sihvtrtU  ù  i  £  <«i 
iflt  tt'itntvi  h&if  iytt  t«ts  T.\ftv7'ujt ,  »<îiu< 
Tfjffi*'  itvtittvTU. . . .  Oi  ta  ji/  rt*  ww.Pïts  f ,  Jr- 
/tltirufroi  T)r  Z'r.t  tuù  vîjitv  iir  vtfiwïi&T ,  iïfti  .a»T«i, 
QmtTi.airiaiitnibuifiuUcit  animes  a  J  amorti  imftUttnt , 
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que  certains  exemples  ont  donné  cours  à  ces  ma» 
léfices.  Pcnfons-cn  autant  de  pluflcurs  chofes 
qu'on  croit  enchantées  ,  ou  pour  faire  aimer  ,  ou 
pour  infpiicr  de  l'averlîon.  Elles  opèrent  quel- 
quefois, à  caufe  qu'on  fe  perfuadeque  leur  vertu 
eft  infaillible. 

Vous  ne  me  nierez  point ,  je  m'atTure ,  que  S?'"**»»; 

tous  ceux  qui  tachent  de  faire  périr  quelqu'un  par  l'"*fl*y*t 
,    -  j  •        »  •    •        I""  «Jr«ni  Ji 

ces  images  de  cire  ,  ne  doivent  être  punis  rigou-  yi^/,„* 

rcufêmcnt.  Les  Juges  mêmes  les  plus  convaincus 
de  la  vanité  de  ces  images ,  font  obligez  de  châtier 
ceux  qui  les  font ,  ceux  qui  en  trafiquent  >  ceux 
qui  en  cttayent  la  foret.  Celui  qui  les  auroit  fai- 
tes auroit  beau  dire  très-fincerement ,  qu'il  n'y 
reconnoît  aucune  vertu ,  il  faudrait  néanmoins  le 
condamner.  C'eft  un  impofteur  qui  fomente  les 
intentious  criminelles  de  celui  qu'il  trompe,  & 
il  ne  (auroit  douter  que  des  efprits  foibles  i  qui 
l'on  aura  fait  fa  voir  adroitement  qu'il  y  a  confpi- 
ration  contre  leur  vie  par  ce  moyen- là,  nepuif- 
lent  tomber  dans  des  maladies  mortelles.  Il  y  a 
des  gens  qui  croyent  qu'on  leur  a  donné  du  poi- 
fon  ,  &  ils  (e  trompent  :  mais  ils  contractent  quel» 
quefois  une  langueur  qui  dure  long-tems ,  &  qui 
relifte  aux  meilleurs  remèdes ,  &  qui  enfin  les  faie 
mourir.  Un  homme  qui  leur  autoit  fait  accroi- 
re qu'on  les  a  c m poi formez  ,  &  qui  ne  leur  fe- 
rait cette  avanie  que  parce  qu'il  (croit  bien  affil- 
ié qu'ils  en  tomberaient  malades ,  ne  mériterait- 
il  pas  une  punition  corporelle  > 

J'aurais  pû  faire  venir  à  mon  fujet  fans  force 
de  bras&  de  machines,  le  dcttèin  que  Junon 
exécuta  de  recourir  aux  Dieux  infernaux  ,  pour 
tâcher  de  venir  à  bout  d'Enée.  Si  les  puillàn- 
ces  céleftes  ne  me  veulent  pas  féconder  ,  dit-elle , 
(m)  j'cmp'.oyerai  les  infernales  ;  &  en  effet  elle 
évoqua  de  l'enfer  {»)  la  plus  atfrcufc  des  Furies , 
&  lui  demanda  les  bons  offices. 


CHAPITRE  XLIII. 

Si  Pluavqut  d  bien  plact  VnSfavttitn  qu'il  « 
faitt  ,  touchant  une  Dant  dt  Tbtjfalit  qui 
prrfuad*  aux  amrts  femme  1  qu'tllt  faijhit  «V//p- 
fir  U  tout. 


Plui 


arq 


u?  doi-.ne  aux 


Cmft3  it  tit* 
aux  ma- 


L'Un  des  confèils  que 
gens  mariez ,  eft  que  les  maris  fattent  part  à  J*^'^^ 
leurs  époufes  des  feiences  qu'ils  étudient.  Dif-  ^nainatUm 
courez-en  avecellcs ,  leur  dit-il,  (0)  Se  leur  ren-  f„ 
dcz  fêtmilitrt  Ut  mtUUurt  Ltvrts  ,  ci"  Ut  mcilUurt 
prtpat  que  vont  pourra,  trouver.   Il  (croit  fore 
honorable  a  un  mari  d'ottir  unt  femme  qui  lui 
tUiott,  vous  êtes  mon  précepteur  ,  mon  régent,  & 
mon  m.tijhe  en  philofopbit  &  en  la  connoijfanxe  di 
trii-btliei  &  trèt-divvut  fcitncet.  Car  cet  feitnett- 

inft'fmamtximtam  U fartrt  auÇi  futriat ,  flaJh  pmnii»- 
tut ...  t£*ipeet*la  miftent  atnatona  ,  uarutifit  rouit  talli- 

t<irtreL  'jatar.Humtnop.  Prompt.  Juiis  Ul>.  6.  tic.  10. 
4«/«.edir.  1,87.  in  4. 
h  .  »  Voyez  li-detlùs  Chap.  XXXVI.  &  vers  le  con> 
mencement  de  erlui-ci. 

(i;  •Journal<iuRt>iHenrilII.«*J'M»»i.ijl».  pag.  m. 
»  îii.cdir.  i*»».  Conférez  avec  cela  cequeBodtn  nat- 
-redans  ù  Démonomanie  liv.  ».  ch.  detnier.pag.  n  j» 
»  &  fuiv.  &  ce  que  Vi^enere  raconte  dans  fes  notes  fur 

Philollrare  au  chapitre  de  la  ftatucd'Eiculapc,  fil.  m. 
»  M  7  Ta»*-  i. 

(m)  fUiftrefiatau»  Sufnn.  Atbtr-ta  mtvt\n.\'\tg\\. 
Jtnt id.  iib-  7.  v.  j  1  ».  •>  Voyez  auffi  Silius  ItalicusW.  ». 
„  faj.  m.  fo. 

(n  )  14.  Vtr[il.  ikiJ.  V.  J  s  f .  &  f'») . 

(«)  féut.  il  frtc.  cm/Kf.  eirtafia.  fag.  145.     J 'employé 

»  en  partis  la  ««duitiond'Amyot. 
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D*   U   N      P   R  O 

là  &  et  s  artt  libéraux  premier evumt  retirent  &  def- 
tourneut  les  femme  $  d  autres  exercices  indignes:  car 
une  Dame  qui  tjiudiera  en  la  Géométrie ,  aura  hon- 
te défaire  pojj'effton  de  b  aller  :  dr  celle  qui  fera  ià 
enchantée  des  beaux  diftottrs  de  Platon  &  de  Xétrt- 
phon,  n'aprouvera  jamais  Us  charmes  ni  enchantt- 
mus  de  firciers.  Et  s'il  y  a  quelque  enchantereffe 
qui  lui  promette  d'arracher  ta  lune  du  ciel ,  elle  fi 
moquera  de  l'ignorance  CT  betife  des  femmes  Qui  fe 
laijfent  perfuader  cela.  Plutarque  ajoûte  qu'elle  le 
moquera  de  leur  ignorance ,  Ci  elle  (ait  quelque 
choie  Je  l'Aftrologic,  fif  de  la  fraude  d'une  Da- 
me Thcflàlieniie  ,  qui  ayant  appris  la  vraie  rai- 
fon  des  éclipfes  de  la  Lune,  fie  le  tenu  où  certe 
Planète  entre  dans  l'ombre  de  la  terre ,  perfuada 
aux  autres  femmes  que  c'étoit  elle  qui  l'arrachoit 
du  ciel  ;  &:  pour  fc  rendre  plus  croyable,  (p)  elle 
travailloit  à  de  prétendus  enchantemens  toutes 
les  fois  qu'il  y  ayoit  cclipfè  de  Lune. 
Ixejof'h  «u  il  Vous  croyez  que  f»  Plutarque  eût  été  ici  un 
*ttitT*t' «tairai.  rort  bon  Rhétoricien  ,  il  Ce  (croit  bien  gardé  de 
et  à  ci  cê/iftil.  faire  mention  de  cette  DamedcTbeiralic.  Ilavoic 
en  vue  de  perfuader  qu'il  faut  que  les  femmes 
ayent  quelque  érudition  ,  &  il  avoit  allégué  de 
bonnes  preuves  ;  mais  félon  la  Rhéthorique  il  ne 
devoir  point  repréfetuer tout  auffi- tôt  à  fes lecteurs 
un  objet  capable  de  les  révolter  contre  lui ,  une 
femme  qui  abufe  fi  horriblement  Se  fi  crimi- 
nellement de  fon  favoir,  qu'il  cft  impoflible  d'y 
faire  attention  fans  conclure  qu'il  cft  dangereux 
de  mettre  de  telles  armes  entre  les  mains  du  beau 
/exe,  Si  qu'il  e(t  plus  à  propos  de  le  laitier  dans 
l'ignorance,  que  de  lui  donner  les  moyens  d'éta- 
blir des  impofturcs  (i  peniicicufcs  ;  qu'en  un  mot 
il  cft  moins  déûvanragcux  que  les  femmes  foient 
trompées ,  que  fi  elle»  trompent.  Cette  objection 
qui  fe  préfente  d'abord  peut  nuire  au  but  de  Plu- 
tarque: il  n'a  donc  pas  bien  fuivi  les  règles,  ou 
les  adrefles  de  l'art  de  perfuader  :  il  a  mieux  ai- 
mé faire  ufage  de  fa  mémoire  que  de  Ion  juge- 
ment ,  Si  pour  placer  une  érudition  il  a  énervé 
les  preuves.  Ccft  un  grand  défaut,  dires- vous, 
Si  voua  fouhaitet  de  favoir  ce  que  je  penfe  de 
votre  critique. 

Critiqué  à  cet  Je  croi  que  cet  Auteur  cft  peut-être  moins 
qard.  condamnable  que  vous  ne  dites.   U  auroit  pu 

aparemment  alléguer  beaucoup  de  chofes  pour  les 
exeufes;  mais  je  vous  avouerai  qu'il  a  eu  tort  de 
faire  voir  fur  la  feene  en  cet  endroit- là  l'impof- 
ture  abominable  dont  il  nous  parle.  Elle  ne  fer- 
voit  de  rien  à  fon  but ,  &  pouvoit  y  apporter  du 
préjudice  par  la  raifon  que  vous  avez  alléguée. 
Or  il  n'eft  point  «l'un  Ecrivain  judicieux  de  four- 
nir des  armes  fans  néceffité  contre  ce  qu'il  veut 
perfuader.  Il  faut  qu'il  fuppofc  que  les  Lecteurs 
cherchent  le  foiblc  de  Ces  preuves ,  &  que  s'ils 
peuvent  lui  réfifter ,  &  le  fraper  au  défaut  de  la 
Cuira/Tè ,  ils  n'y  manqueront  pas.  Voilà  pour- 
quoi il  doit  écarter  toutes  les  idées  défavantageu- 
fes ,  tous  les  faits ,  &  tous  les  exemples  défavo- 
rables ;  Se  fi  la  bonne  foi  Se  l'intérêt  de  fa  cau- 
fe  l'obligent  à  ne  pas  diffimulcr  certaines  chofes 
fâcheufes,  il  doit  prévenir  les  objections,  &  les 
parer  le  mieux  qu'il  lui  cft  poffible.  Ce  n'eft 
point  par-là  que  l'on  pou  croit  difculper  Plutar- 
que.  Rien  ne  l'obligeoit  à  citer  la  Dame  Thcf- 
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falicnne.  Ses  preuves  étoientaflèz  bonnes  fans  ce- 
la i  car  une  femme  qui  entend  un  peu  l'Aftrono- 
mie  cft  fuffifamment  armée  contre  l'erreur  qui 
attribuott  aux  enchantemens  des  fbrcierslcséclip- 
fes  de  la  lune;  elle  n'a  que  faire  de  favoir  l'ori- 
gine de  cette  erreur.  Il  étoit  donc  inutile  au  but 
de  Plutarque  de  joindre  ce  fait  h  Ces  argumens  ; 
mais  d'autre  côté  c'étoit  une  choie  qui  fburnif- 
foit  une  inftance  contre  1a  thefe  qu'il  vouloic 
prouver ,  fie  il  n'a  fourni  là-dcllus  aucun  antidote. 

f^x       r^r-  ~f  -3*  z'i  zTir  ztz  z*z      z*z  z£î  -zTz  zxz  zTz 

CHAPITRE  XLIV. 
Autres  nnftdérations  fur  ce  paffage  de  Plutarque. 

JE  devine,  ce  me  femble,  le  vrai  motif  qui  Sentiment  a*»» 
vous  a  rendu  de  mauvaifê  humeur  contre  lui.  f^^J^J^ 
Sacaufê  vous  paroir  très-bonne,  &  par-la  vousr<  4,  Bufy.RA- 
ctes  d'autant  plus  fâché  qu'il  l'ait  gârée.  Vous  butin  touchant 
approuvez  dans  le  fond  qu'il  ait  foùtcnu  que  les  t'idueatkm  de* 
femmes  doivent  avoir  part  aux  fcicnccs.fic  peu /"""■*'• 
s'en  faut  que  vous  ne  vous  mettiez  en  colère  con- 
-  tre  ce  Prince  dont  on  vous  a  conicrvé  le  mau- 
vais goût.  C'étoit  un  Duc  (a)  de  Bretagne.  U 
voulut  marier  fon  fils  avec  (b)  Madame  Ifabeau 
fille  du  Roy  d'Efcojft  &  comme  il  s'enquift ,  que 
c'efioit  de  la  dille  Ifabeau  ,  on  lui  dift  qu'elle  avoit 
be autre  fufffante  ,  &  corps  bien  difpofé  pour  porter 
enfant,  mais  qu'elle  n'avait  pat  grand  &  fubttl  lan- 
gage. Et  il  feit  refponfe  qu'elle  efioit  telle  qu'il  U 
demandait  ,&  qu'il  tenait  une  femme  affe's  faigt, 
qn.i„i  elle  fçaveit  mettre  différence  entre  le  pour- 
point &  la  chemife  de  fon  mary.  Je  fuis  fort  aile. 
Moniteur,  que  vous  préfériez  le  fentiment  de 
Plutarque  à  celui-là ,  Si  je  vous  en  fais  une  fo- 
lemncllcdéclaration ,  puifquevous  me  la  deman- 
dez ;  Se  en  cas  que  vous  ne  vous  fouveniez  plus 
d'un  endroit  des  Lettres  du  Comte  de  Rabutin, 
je  vous  en  renouvelle  ici  la  mémoire.  Vous  ver- 
rez que  ce  Bel-Efprit  éioir  du  goût  de  Plutar- 
que ,  fie  qu'une  Dame  très-illuftre  l'en  loiioir. 
Vous  faites  bien  y  lui  ccri vit-elle ,  (c)  de  ne  point 
élever  vos  filles  dans  cette  ignorance grojjiere  au  nous 
(bmmes  toutes  nourries  :  Car  enfin  on  dira  tout  ce 
qu'on  voudra  du  grand  lÀvre  du  monde  ,  il  faut 
en  avoir  lu  d'autre  pour  fc  avoir  profiter  de  celui- 
là  ,  &  je  me  plains  tous  les  jours  de  ce  qu'on  ne  m'a 
rien  appris. 

Vous  fouhaitez  que  je  vous  dife  comment  on  Anatremfme 
peut  accorder  Plutarque  avec  les  Poètes  que  je  *l  HVV  * 

•   ,J\     11»  T  '  1    ttOvidt  nu- fw 

vous  ai  (d)  alléguez.    Je  vous  répons  que  la/w  ^  u  M'u 
chofe  me  paroît  très-difficile.  Seneque  aiTure  que  dénué  kijud*, 
Mycalc  enfeigna  les  arts  magiques  aux  femmes 
Theflàlienties ,  fie  qu'elle  exeelloit  funouc  à  ti- 
rer la  Lune  du  ciel  : 


Hoc  (e)  doéla  Afycale  fhejfalas  dt 
Unam  in  ter  omîtes  Lutta  quam  fequitur 
sffiris  relitris.  -  -  -  - 


Il  fait  parler  ainfi  le  Centaure  Ncfîus ,  qui  étoit 
contemporain  d'Hercule.  Il  prétend  donc  que 
Mycale  a  vécu  avant  la  guerre  de  Troye.  Ovi- 
de le  prétend  auffi,  (/)  puifqu'il  la  fait  mere 

d'ua 


(p)  Er  UAti'lu  rtkgmt  àûrfol-rtuntrtKyiwnviit  x«< 
x*$*tftït  *i>ji*.  Lui»  dtliuaiitnf  frmftr  ftmuUfft  tam 
fuifft  Atiurtrt  vtmftut.  Id.  de  Orac.  dtfeétu  pag.4 17.A. 

(a)  „JranV.  du  nom.  11  mourut  l'an  144s.  Btutbtt, 

it*nn*Ul  tfjiquil*m*  fol.  m.  14 j.  Vtrfi. 

(b)  „Boueheti  ' 


(e) ,,  Madame  de  Se.  lettre  au  Comte  de  Bufly  Rabtr 
„tin.  C'ïlr  la>8.de  la  j.  pattte  pag.  17 j.  édition  do 
„  Hollande. 

U)  „  Ci  deûui  Chap.  XXXVII. 

(c)  Stnte»  in  Htrt.  Ottiâ  v.  %  1 1 . 

(/)  Ovid.  Mttam.  lib.  1».  v.  ttf  j. 
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d'un  homme ,  qui  fut  tué  au  fameux  combat  des 
Centaures ,  &  des  Lapithcs ,  aux  noces  de  Piri- 
thoiis.  Il  la  caractérifè  (g)  par  le  talent  de  forcer 
#  la  Lune  à  quitter  le  Ciel.  Inférons  de-la  que  fi 
elle  fut  la  maîtrefle  des  ThefTàlicnnes  dans  l'art 
magique ,  elle  leurenfeigna principalement  l'évo- 
cation de  la  Lune  ;  car  c'étoit  le  point  (b)  en 
quoi  elles  exeelloient.  Ce  n'eft  point  d'elle  que 
Plutarque  a  voulu  parler.  Il  nomme  Aganice 
celle  dont  il  parle.  Il  ne  nous  dit  pas  en  quel 
tenu  elle  vivoit  ;  mais  on  ne  fauroit  douter  qu'il 
n'ait  penfe,  que  pour  le  plutôt  elle  a  vécu  au 
tems  de  Thaïes ,  (t)  le  premier  des  Philolophes 
qui  ait  connu  la  vraie  rai  fan  des  éclipfes.  Il  n'a 
eu  garde  de  croire  qu'Aganice  découvrit  cette 
raifon.mais  feulement  qu'elle  l'aprit  de  quelqu'un 
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fleurs  nations  fêperfuadercnt  que  le  récit  de  quel- 
ques paroles  (»}  contraignoit  la  Lune  à  quitter  le 
Ciel ,  qu'elle  réfiftoit  à  la  force  de  cet  enchan- 
tement le  mieux  qu'il  lui  étoit  poffible ,  qu'elle 
fuccomboit  dans  ce  combat,  &  qu'il  fàloit  l'af- 
filier par  des  cris  horribles ,  3c  par  un  grand  tinta- 
marre d'infhumens,  afin  d'empécher  qu'elle  n'en- 
tendît les  paroles  des  enchamereffès.  (p)  In  Im- 
nk  vtnefieiA  drgtunti  mtrtalit*ic ,  &  «b  id  Crépit* 
dijjon»  <utxilUme.  Il  fkloit  qu'on  crut  qu'elle 
■voit  l'ot cille  bonne,  ou  qu'à  fon  égard  les  for- 
abandonnoient  leur  train  ordinaire,  qui 
étoit  de  marmoter,  (q)  ou  de  prononcer  peu  intel- 
ligiblement. Cette  erreur  fur  les  éclipfes  de  la  lu- 
ne, &  far  lefêcours  que  l'on  pouvoit  lui  don- 
ner en  faifant  du  bruit ,  a  fubfiflé  parmi  les  Chre- 


de  ceux  qui  profitèrent  des connoillànces  de  Tha-    tiens  pendant  pluficursfieclesmalgrétous  les  foins 
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lès.  Il  faut  donc  qu'il  la  farté  porter  ieure  à  My- 
cale  pour  le  moins  (kj  de  fix  cens  ans  ;  &  s'il 
araifon  dédire  qu'elle  apprit  aux  Theffaliennes  à 
ufer  de  charmes  contre  la  Lune ,  voilà  dans  Ovi- 
de, Se  dans  Scnequc,  un  étrange  anachronifme. 
Je  n'enrreprens  point  de  concilier  ces  chofès,  ne 
me  tentant  point  capable  d'en  venir  à  bout. 
Je  vous  dirai  en  partant ,  que  les  traducteurs  de  * 
Un*m  *i  <«*"  P'utarquc  n'ontpas  mis  le  même  nom  dans  les  deux 
r>  imc  Tbtjf».  endroits  où  il  parle  de  cette  Dame  Theffàlienne, 
litmu  imt  il  qu'il  fait  toujours  fille  d'Hégetor.  Ils  mettent 
yfg4inVf.au  premier,  &  Aglmnke  au  fécond.  Il 
y  a  une  faute  dans  l'un  ,  ou  dans  l'autre  ,  &  il 
n'eft  pas  trop  certain  qu'elle  vienne  des  Copiftcs; 
car  il  eft  artez  ordinaire  de  fe  fouvenir  beaucoup 
mieux  des  tcrminaifbns  des  noms  propres ,  que 
des  fytlabes  précédentes.  Defbrte  que  fi  l'on 
peut  foupçonner  les  Copiftes  d'avoir  erré  ,  l'on 
peut  foupçonner  aurtï  Plutarque  de  ne  s'être  pas 
toujours  fou  venu  de  tout  le  nom  de  la  fille  d'Hé- 
getor ,  &  d'avoir  écrit  Ag**ict  dans  le  traité  des 
préceptes  du  mariage,  &  AgUmkt  dam  celui  de 
la  certâtion  des  Oracles.  Si  d'autres  Auteurs 
avoient  fait  mention  de  cette  Theffàlienne ,  on 
pourrait  favoiroùeft  la  vraie  leçon.  LcScholiaftc 
d'Apollonius  l'a  nommée (0  Aelaonice  filled'Hé- 
gemon.  Il  lui  attribue  non  feulement  ce  que  Plu- 
tarque en  a  dit,  mais  auffi  d'avoir  été  châtiée  de 
fon  impofturc ,  Si  d'avoir  donné  lieu  à  un  pro- 
verbe (m)  qui  s'appliquoit  aux  gens  malheu- 
reux. Charles  Etienne  parle  de  cela  dans  fon 
Dictionnaire  Hifbriquc;  mais  il  a  commis  deux 
fautes;  il  donne  à  Apollonius  ce  qu'il  faut  don- 
ner au  Scholiaflc ,  &  il  appelle  (n)  Aglatonice  la 
femme  que  le  Scholiafte  a  nommée  Aglaonicc. 

Tout  cela  eft  peu  important  :  mais  on  pour- 
rait faire  une  réflexion  de  confèquence,  en  confi- 
dérant  les  fuites  de  i'irapofture  de  cette  Therta- 
lienne.  Quelques  femmes  du  voifinage  y  furent 
d'abord  trompées,  l'erreur fè répandit  peu-à-peu, 
&  cn£n  fes  progrez  furent  fi  grands ,  que  plu- 


timftftiTt  di 
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des  Prédicateurs,  (r  )  &  des  Auteurs  Eccléfiafri- 
ques  qui  tichoient  de  l'extirper. 

Cette  erreur  dans  les  Payens  paraît  plus  écran-  P*#*«*  tmf. 
ge ,  quand  on  fait  que  la  Lune  étoit  comptée  par-  ri^J^,, 
mi  leurs  grandes  divinitez.  Quel  défordre  n'é-  „/i  u  m*« 
toit-ce  pas  que  d'aflujetir  les  Dieux  à  la  parole  f*t  Ut 
d'une  forciere  ?  Il  eft  fur  que  l'on  a  confideré 
la  magie  comme  l'art  de  dominer  fur  les  Dieux. 
C'cft  par  cet  endroit  qu'elle  flata  la  vanité  de 
Néron  ,  comme  Pline  le  remarque ,  ptttnurrtijHe 
imptrtrt  Diit  tonempivit  ,  nie  qmdqnûtn  gcnrrofuu 
valu»  (f).  Encore  fi  l'on  eût  attribué  cet  Em- 
pire à  des  paroles  de  fupplication;mais  on  fuppo- 
foit  que  les  magiciens ,  &  les  forcicres  fe  fervoient 
auffi  de  paroles  (r)  menaçantes  ,  Se  qu'ils  com- 
mandoient  à  baguette.  La  forciere  Erichtho  fè 
mit  fur  un  pied ,  que  les  Dieux  ne  fe  le  faifoient 
pas  dire  deux  fois.  Ils  redoutoient  fa  féconde 
Foramation  : 

Omnt  (u)  nef**  Smprri  prima  jmm  vctprtumt'u 
Cmetitm,  carminqut  timtnt  andirt  ftcmtd»m. 

Lucain  (v)  Ce  propofe  plufiears  queftions  fur  cet' 
te  force  impérieufe  de  la  magie,  fans  en  décider 
aucune.  Voyez  auffi  Palingenius  au  10.  livre 
(vf)  de  fon  Zodiaque.  Eufebe  (*)  nous  a  con- 
fervé  plufteurs  partages  ,  oo  les  Dieux  avouent 
qu'ils  cèdent  malgré  eux  à  l'évocation  ,  &  où) 
ils  demandent  comme  une  efpece  de  grâce  d'être 
expédiez  &  congédiez.  Clément  d'Alexandrie  re- 
marque que  les  Magiciens  fe  vantoient  d'être  les 
maîtres  des  Dieux ,  qu'ils  les  mettoient  au  nom- 
bre de  leurs  valets ,  &  que  leurs  enchantement 
les  avoient  néceffitez  à  devenir  leursefctaves(7  ). 
Quels  affronts  pour  la  pauvre  rai  fon  humaine  ! 

Il  y  a  deux  ou  trois  ans  que  )e  reçus  une  vi- 
fîte  d'un  voyageur ,  qui  me  conta  qu'il  s'étoic 
attaché  plufteurs  années  à  la  magie,  &  qu'il  n'a- 
voit  point  trouvé  de  meilleur  moyen  de  faire  ve- 
nir les  efprits,  que  de  les  traiter  comme  des  chiens, 


(f)  ....  g»jm  AtÀux'tfft  tmtnJê 

SêP*  TthtH*nii  confiait  cornu*  Lmmâ.  lJ.  ibid. 

.  {b)  „  Voyez  Pline  Ut.  jo.  cf.  i.  f*g.  m.  7  %g. 

(0  „  Voyez  Diogene  Laërce  Ut.  i .  ».  % > .  &  les  noies 
,,de  Mr.  Ménage. 

(il  .)On  compte  environ  400.  ans  depuis  U  raine  de 
„  Troie  jtifqu'à  la  I.  Olympiade ,  Or  Thaïes  fieurifloit 
p,  environ  la  to.  Olympiade. 

(f)  SfMsjtti  AfMmii  m  lit.  4.  v.  r». 

(m)  T»f  TtKtmr  xtiirTçe  Lu»mm  ittrthit.  »  Voyez 
nErafmechil.  4.  cent.  1.  n.  5 9.  pag.  ta.  87 3. 
■  (n)  Lloyd  n'a  corrigé  nue  cette  faute. 

(#)  Carmin»  vti  tatU  ffîtatt  ttiuctrt  luasm,  Virgil  .EcL 
t.  v.  « 9.  .,  Il  y  a  dans  les  anciens  Poètes  une  inanité  de 
Mtelspa(Tages. 

(ri  rt».<*.».Mf.i».>*x.i».ij8.  „Uj  «ttoeiofi* 


„nké  de  tels  païTapn  dans  les  t 

fa)  ..VoyeileCommen 
„tt.m.  4} .  }j- 

(r)  „  Voyez  leurs  noms  dansMr.Tniers  au  chap.i  ) .  du 
t,  traité  desfuperlritions;  dans  le  Père  Hardouin  fur  Plina 
„W.  1.  f*%.  if  t.  dans  Barthtusfor  Scace  tom.  1.  pag. 
n4}7.diUisElmenhorit  furMinuttus  Félix p*f.m.  i»8. 
„  dans  Wouwcr  dt  mahrs  €*f.  9.  m  fia*, 

(  f)  tlm.  1A.  10.  e*p.  i .  f*f.  7  »  y. 

(0  »  Voyez  Tircfias  dans  beneque  «•  Otdifê  v.  5*1.  SC 
»  dans  Stace.  7*«*.  i*.  4  tr.  $  o«.  &fiq> 
(m)  Lut*».  i&  «.  v.  517. 
(v)  M.  v.  491.  &f'f. 
(w)  tmt.  m.  xif..Vo,n*K$lik.  t.f»J.  »oo. 
\x)  ZmCtb.  tréf.lA.  j.  tmf.  8.  f>  9. 
(j)  ÇUm.  AUvmdr.  Ad*»»*.  *d f<ni,$.  f.  )f,C, 
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en  les  accablant  d'Injures  Se  de  menaces.  Il  me 
fit  fouvenir  des  Chinois  &  des  Japonois  ,  qui 
traitent  encore  plus  mal  leurs  Dieux  ,  car  ils  les 
fouettent  6c  les  batonnent  (g.).  Les  anciens  Paycns 
n'étoicut  guéres  plus  modérez  ,  quand  ils  fe  f.l- 
choient  contre  leurs  Dieux  { a  ).  Peut-être  qu'en 
lifant  ceci  vous  vous  fouviendrez  de  ce  vieux 
diftique. 

De  Fine ,  du  noter ,  de  femme  acariâtre , 
On  ne  peut  obtenir  rien  de  bon  font  Ut  battre. 

Ne  lerable-t-il  pas  que  les  magiciens ,  Si  que  les 
Paycns  fc  font  une  telle  idée  des  Elprits  ? 

CHAPITRE  XLV. 
D'un  libelle  intitnU  ïapotheofi  Melchiorrica. 

JE  n'ai  point  vû  le  petit  Livre  dont  vous  me 
demandez  des  nouvelles  ,  &  je  ne  puis  vous 
en  parler  que  par  Procureur.  Je  vous  commu- 
niquerai ce  que  j'en  ai  fçu  d'un  Gentilhom- 
me qui  revenoit  d'Italie.  Il  m 'avoir  promis  de 
me  le  prêter  ;  mais  ne  l'ayant  pas  trouvé  dar.sfon 
coffre,  il  m'envoya  dès  le  foir  même  le  billet  fui- 
vant. 

»  Il  faut ,  Moniteur  ,  que  l'apothéofe  dont  îe 
»  vous  ai  parlé  foir  dans  une  baie  de  Livres  qui 
»eft  déjà  embarquée.  Je  foulure  que  votre 
«curiolité  fe  faiisfalfc  par  cette  analyfe-ci  ,  que 
«j'ai  pris  la  peine  de  tracer  ,  lors  que  je  n'cfpé- 
»rois  pas  de  retenir  l'exemplaire  qu'on  m'avoit 
«prêté. 

Triât  <U  l'Apo-  M  L'Ouvrage  en  queftion  n'eft  que  d'une  fcuil- 
theolî  Mclchi-  »  le  in  8.  en  petit  caractère  :  il  a  été  imprimé 
ouica.  „  en  |  wlje  ,  &  i|  a  pour  titre  t'apotbeofi  Melchior- 

»  rie  a  ,  fatto  curiofo  attvenuto  in  Recanati  ttell'  Oc- 
»  topre  del  1 700.  Colla  gianta  d'iwa  rifpofia  alla 
alertera  di  Madame  de  Lytnne.  Il  comprend  trois 
•>  pièces.  La  1 .  eft  une  Lettre  d'un  Gentilhomme 
»de  Recanati  à  un  de  fes  ami«  à  Rome.  Il  lui  ra- 
»  conte  ce  qu'avoient  fait  les  Jacobins  de  Reca- 
>•  nari ,  pour  honorer  la  mémoire  de  la  Signera 
nOttavia  MeMnorri  ,  qui  étant  morte  le  16. 
«d'Octobre  1700.  leur  avoir  laifte  environ  lêpt 
.•mille  écus.  Le  Dimanche  17.  ils  commctiLC- 
»rent  une  Oâave  de  Cérémonies  folemnclles  , 
»  pour  honorer  cette  Veuve  leur  bienfaitrice.  Ils 
•>  firent  faire  Ion  portrait  par  Lorenzo  Galli ,  qui 
»  la  repréfenta  habillée  à  la  Jacobine  da  Ptnzjt- 
»  citera  Domenkana  ,  tjuale  certamente  non  era 
njfata  mut  in  fit*  vit  a.  Ils  mirent  (on  tableau 
»  fur  une  table  devant  le  grand  Autel ,  fur  lequel 
»lc  faint  Sacrement  étoit  cxpolerle  tableau  re- 
»  gardoit  la  porte  de  l'Egiife ,  Se  toumoit  le  dos 
«à  l'Autel.  Depuis  la  pane  jusqu'au  tableau  il 
«y  avoir  deux  rangs  de  flambeaux  ,Sc  plufieurs 
»  au-deflus  &  à  côté.  On  chanta  la  grande  Mcf- 
»  fe, après  laquelle  on  encenfa  le  tableau  de  tous 
"les  quatre  cotez.  L'O&avc  finie  on  enchalTà 
>>tc  tableau  dans  la  muraille  avec  une  borduie 
«de  plâtre,  &  on  le  plaça  a  main  gauche  de 
«  l'Autel  da  Rofairc ,  qui  eft  dans  le  mur  du  co- 

• 

(t)  »  Voiez  les  Penfées  fur  les  Comètes  ch.  1 1 1. 

.>)  ititt. 

fi)    Infcrcc  ci-delfiis  Chap.  XXXII. 
(<•)  •>  C'ctt  une  hilloire  qui  s'étend  depuis  1 S  yS .  j  :f- 
»  qu'à  fgOA- 

Tom.  /II.  1.  Part. 
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»tc  de  l'Epitre  du  grand  Autel.  On  ajoute 
«une  autre  hiftoire  ,  lavoir  que  t'.ans  le  même 
«Couvent  de  Recanati  fi  ei:i  je^,  t.uninte  injH- 
»  tmia  una  raumaniut  :  c.tjii  d-  'la  quale  era  un, 
•'  fraie  del  medtfimo  Ordiue ,  perjtivna  aj'ai  celante 
»detla  purita  delta  fede  mite  prejemi  emergenz* 
»  délia  taufa  Cineje  oiftro  de  (iiejuiti.  ErA  corn* 
«  pofia  di  moite  perfane  Religioje  e  jèculari  ,  ed  ha- 
«  vtva  prr  injhmto  l'ii.vent.tre  e  Ijutellare  Irugie  . 
»  propouendefi  t/t.i  'çiore  il  pretn:»  a  cht  le  dtceu  pi» 
"g>ojfe-  Le  faint  OhS:e  eu  fur  averti  ;  mais  les 
«Dominicains  tirent  lortir  leur  Religieux  .Se 
•«  l'envoyèrent  Prieur  ,  &  Vicaire  du  toint  O  frire 
«à  Macerata.  La  1.  pièce  eft  une  ré  poule  à  la 
>.  précédente.  On  y  fait  quelques  réflexions  fur 
»  ces  deux  hiltoires  des  Jacobins,  par  rappmr  ï 
»  leurs  différends  avec  les  Jcfuitcs  fur  les  Ccn'oio- 
»nies  de  la  Chine.  La  ».  cft  la  traduction  de 
»)a  (b)  Lettre  à  Madame  de  Lionne.  E!';  elt 
«allez  exacte  hormis  deux  ou  trois  endroits  ; 
»mais  le  tour  en  eft  li  bien  Iraiit-n  qu'on  ne 
»  diroit  pas  que  ce  foir  une  traduction. 

«Ces  trois  pièces  font  du  même  Auteur  ,  & 
••fort  bien  écrites.  Les  cxprcllions  font  fort 
••  Italiennes ,  mais  le  tour  paiott  être  d'un  Frju- 
«çoisqui  aura  long-rems  demeuré  en  Italie  ,  3c 
«appris  parfaitement  la  langue.  » 

CHAPITRE  XLV1. 

Du  Mercure  Fravçoit. 

VOici  ma  r^nonfc  à  votre  queftion  fjr  le  Mer-  Ptttmi  Jtl'lm- 
cure  François.  Le  premier  romccommcncc  à  '^''^'j ..  fj» 
l'an  i6cf.  6c  fini:  au  facre  de  Louis  XIII.  au  Mitna*  ir*». 
mois  d'Octobre  1 6 1  c.  &  1ère  de  fuite  à  la  Chro-  r«ù. 
nologic  (  c  )  Septénaire  du  DocVur  Cayet.  L'e- 
xemplaire dont  j?  me  fers  fut  imprimé  1  Paris 
l'an  1  6t  j.  mais  la  date  du  privilège  du  Roi  cil 
du  19.de  Novembre  16 10.  Le  Libraire  Jean  ki- 
cher  ,qui  imprima  cepremier  tome,  en  étoirautli 
le  compilateur;  il  nous  l'apprend  lui-même  dans 
la  Préface.  Les  volumesqui  luivirent  celui  là  jul- 
ques  au  10.  inclulivement ,  rurent  imprimez  pir 
(d)  Eftiennc  Richcr  ,  qui  les  compilait.  i,e  to- 
me 10.  fut  imprimé  l'an  16 $7.  Se  comprend  ij 
dernière  partie  l'an  1634.  &  la  première  de  l'an 
16  jj.  Le  it.  tome  fut  imprimé  à  Paris  en  ifijy. 
par  Olivier  de  Varennes  allocié  de  Pierre  Bil laine , 
en  faveur  de  qui  le  privilège  avoir  été  expédié. 
Les  trois  volumes  fuivans  dont  le  dernier  fc  tei  - 
mine  â  la  mort  du  Roi  Louis  XIII.  au  mois  de 
Mai  1645.  furent  imprimez  par  le  même  de  Va- 
rennes.  Le  15.  qui  cft  ie  dernier  ,  ce  me  (éra- 
ble, fut  imprimé  a  Paris  l'an  1648.  chez  Jean 
Hénau'.r  ,  &  comprend  la  fuite  de  l'an  1645. 
l'an  t  (■>  44. 

Inférez  de  tout  ceci  que  le  Sieur  Sorel  fe  trompe  Tante  Jr^rrt 
quand  il  (r)  donne  les  in.  premiers  tomes  au  fcul  >>ln"tt<'»' 
Jean  Richer  ;  &:  quand  il  dit  qu'/7  n'y  a  qu'un  'Jr*t'' 
Tome  on  deux  de  plut  qui  ont  tfle  faitt  par  le  fitur 
Malingre  :  Ce  Continuateur  ,  ajoùte-t-il  ,  préten- 
dait djt  introduire  la  finie  Narration ,  faute  de  ,\f:. 
moire  t  fecreit  ;  mait  cela  ne  luy  a  point  rétif  1 ,  de 

fotlt 

(J)  Fils  ou  frère  de  Jean  Richer.  Il  y  a  quelq  its  to- 
»  mes.  où  !'on  marque  qu'ils  font  imprimez  par  Jijn 
>»  iV  Ffticnrn:  Richer. 

(>)  „  Sorel,  Biblioth.  Françoifc  pag.  tî#  édit.  itf<;. 
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vé-lk  fan    «Qiand  je  commençay  mes  Mercure* 


page 
Lors 


Autres  M.rcurtt 
fjin  à  l'imit*- 
/Mm  Ai  celui  ci , 
dtst  <u>  a  mi  m* 
W»  freadre 
U  lurt. 


tut  Se  te  livre. 


farte  que  Hejhe  Mercure  Fronçait  «  trax 
tombeau.  Ce  que  Sorel  avoit  dit  dan* 
précédente  vous  plaira  peut-être  :  {/) 
«que  la  liberté  d'écrire  eftoit  grande  ,  il  fe  fai- 
«  foit  plufîeurs  pièces  curieufes  durant  l'année , 
«dont  l'Auteur  de  (g)  ce  Lvre  groflifloit  fon 
»Ouvragc:Mais  comme  il  vint  un  tempsqueceux 

qui  avoient  la  conduite  des  affaires  mirent  ordre 
»  très- fagemem  qu'il  ncs'imprimaft  plus  deccsLi- 
"  belles  politiques,  quelquefois  trop  hardis,  le 
»  Mercure  n'eut  plus  rien  à  ra  porter  que  des  Nar- 
»  rations  Communes  ,  de  forte  que  la  curiolîte  de 
-  Ic  voir  ne  fut  plus  guéres  grande. 

Vous  ne  devez  pas  croire  que  Richer  (bit  in- 
venteur à  l'égard  du  titre  qu'il  donna  à  fbn  Ou- 
vrage :  on  avoit  vù  avant  la  fin  du  XVI.  ficclc 
deux  Merturiui  Gullo-Belgiiut  ;  l'un  compofé  par 
un  certain  D.  M.  Jottfaniut :  (h)  Dccco/.enfit 
Ftijtns;  &  l'autre  par  un  Auteur  qui  s'apcllc  Ga- 
tù-dns  Artufius,  Mais  depuis  Richer  ,  les  Mer- 
cures  fc  font  fort  accrus.  On  a  vû  le  Mercure 
Jcfuïte  fi)  compilé  à  Genève  par  Jaques  Go  le- 
/roi  ;  le  Mercure  Suiflè  imprinv  l'an  1634.  Se 
compofé  par  un  (•)  Minifttc  de  Genève;  le 
Mercure  d'Etat  imprimé  l'an  1  (ï  5  j .  le  Mercure 
Portugais  (l  )  du  Sieur  de  Grenaille  ,  &  plulîeurs 
autres.  Mr.  Baillet  ( m  )  dit  que  le  Mercure 
François  a  mis  au  minât  prit  d'unt  trentaine  d'au- 
tres Mcrcurcs/4«/4  fit  rejfemblance. 

On  voulut  dans  Paris  même  empiéter  le  litre  ; 
mais  Richer  s'y  oppofa  :  la  chofe  mérite  d'être 
rapportée,  (n)  »  Le  Collecteur  &  le  Libraire 
«qui  ont  colligé  Si  imprimé  trois  volumes  de 
"l'Hiftoire  de  la  Rébellion  ,  ayant  par  une  rr.a- 
"  lice  Se  fuppofîtion  fa  ici  une  faulfe  premere 
«•page  au  troilîefme  volume  d'icelle  ,  A:  mis  le 
»tiltre;  De  Nouveau  Mercure  Fiarçw  Alleman, 
»a  efté  le  fujcét  qui  m'a  ncrefTitc  de  donner 
>»  icy  advis  au  Leétcur  de  cefte  villoncrie  ;  &  mef- 
«  mes  de  l'advct  tir  auffi  de  ce  qu'ayant  oefeou- 
»vert  qu'ils  eontinuoient  la  me'rr.e  faltricarion 
»5c  fuppofîtion  au  quatriefme  volume  de  leur- 
••dite  hilloirc  ,  Si  demandé  le  Privilège  fous 
»le  nom  de  Suite  du  Mercure  Fifriit  :  Je  m'y 
»  fuis  oppofé  ,  &  efpere  en  tirer  julticc  :  n'eftant 
••pas  raifunnable  qu'ayant  glili.-  en  leurs  hiftoi- 
"rcs  plufîeurs  faidfetcz  &  (upofïtions  malicieu- 
»fes,  pour  remîre  en  mauvatfe  o;lrur  les  juftes 
«intentions  de  fa  Majcftc  TrèVChrcftr-nnc ,  ils 
»lc  palTàflcnt  fous  le  tiltre  du  Merture  Fran- 
"çoit.  Se  me  fllfcnt  tenir  un  autre  langage ,  ma- 
licieux ,  Si  contraire  au  fervice  de  mon  Roy  , 
«>&  à  l'honneur  de  mi  patrie.  Ce  font  des  fub- 
"tilitez  des  Adverfaires  de  la  France.  » 

L'Auteur  du  Mercure  François  avoit  quelque 
envie  de  n'en  donner  que  fept  tomes  ;  mais  voici 
ce  qui  l'engagea  à  compiler  le  huitième.  Vous 
trouverez  dans  les  paroles  le  but  général  de  l'Ou- 
vrage ,  Se  je  fai  que  vous  regardez  cela  comme 
une  partie  elîcncicllc  de  l'hiftolrc  des  Livres  :  (  «  ) 


Se  malicieufement  lei 
mère  ,  Si  les  Miniftre* 
que  faifânt  un  Recueil 


mes  Mercurcs  ,  deux 
»>chofes  m'y  portèrent  :  L'une  ,  que  tous  les 
"htftoriens  du  tems  avoient  cité,  ou  partifans  , 
»ou  favorifaus  le  party  huguenot  ,  ou  celuy 
■■des  Ligueurs  ,  ayans  trèfle  dans  toutes  leurs 
•»  hiftoircs  indignement 
<>  Rois  ,  la  Roy  ne  leur 
»  de  l'Etat.  Et  l'autre  , 

»de  temps  en  temps  de  toutes  les  Relations  qui 
»  iè  feroient ,  les  Hiftoriens  auraient  un  Guide 
»  par  ce  moyen  de  n'oublier  rien  dans  leurs  Hif- 
»  toires ,  Se  fuivre  la  droicle  route  ,  fans  pancher 
»  de  l'un  ou  l'autre  party  ,  ou  du  cofté  de  ceux 
»>qui  en  France  prennent  d'ordinaire  quelque 
"  mefeontentement.  Or  s'étant  imprimé  depuis 
»  quelques  mois  trois  Hiftoircs  de  ce  qui  (  p  )  sert 
»  paift  en  l'année  mil  fîx  cents  vingt -deux  ,  faic- 
»  tes  par  un  mefme  auteur  (  abus  qui  ne  fe  de- 
«vroit  tolérer  )  Se  ce  fous  divers  noms  Se  «il— 
»  très  ,  dans  lefquelles  l'on  a  inféré  plcncurs  cho- 
»  fes  toutes  contraires  à  la  fidélité  de  l'Hiftoire  : 
»Je  me  fuis  trouvé  comme  contraint  de  faire 
■•en.-orc  ce  Hui&iefme  Tome  pour  le  mefme 
»  fujecl  que  j'ay  faift  les  premiers.  » 

CHAPITRE  XLV1I. 
Si  l'a»  peut  citer  Ut  Mercuret  O"  Ut  G*t.ttct. 

VOus  doutez  ,  Monfieur  ,  fi  le  Mercure  Fran- 
çois eft  un  Ouvrage  à  cirer ,  &  vous  con- 
noilléz  des  cens  d'efpritqui  fèmnquentdes  Htf- 
toriens qui  le  cirent.  Je  vous  alTure  que  ces  gens 
d'efprit  ont  .cerne  fèmble  ,  bien  peu  de  rai  fon  ;car 
il  y  a  deux  forres  de  chofes  dans  le  Mercure  Fran- 
çois ;  l'une  conlifte  dans  h  narration  des  événe- 
ment; A:  l'autredans  des  pièces  authentiques  rap- 
portées ou  en  leur  entier  ,  ou  en  longs  extrait}. 
Ce  font  les  édiis ,  les  déclarations  ,  les  Let-  Deitmeit*. 
très,  les  manifèfrcs  des  Princes  ,  les  harangues, les  V  <»'"* 
Mémoires  ,  les  inftruclions  des  Ambalfadcurs  ,  les  f^'.™ 
arrêts  des  Cours  Souveraines,  les  harangues  &  les 
aâcsdcs  Allêmblées  du  Clergé  ,  ou  des  Erats  Gé- 
néraux de  France  ,  ou  des  AlTèrablécs  Politiques 
&  Eccléfîaftiques  de  ceux  de  la  Religion  ;  les  pro- 
cédures de  la  Sorbonnc;lci  addrelTès  du  Parlement 
d'Angleterre  ;  les  réfolutions  des  Dictes  Impéria- 
le»; les  Traitez  de  paix;  les  Capitulations  des  Vil- 
les ,  Sic.  Je  ne  parle  point  des  difflrtations  que 
l'Auteur  a  inférées  ,&i  qui  ont  été  écrites  fur  de» 
matières  curieufes  par  d'habiles  gens.  Le  difcouri 
que  la  Morhe  le  Vayer  compola  fur  la  bataille 
(  4  )  de  Lu  zen  ,  Se  qui  (  h  )  fut  imprimé  trait  an 
quatre  fait  dès  l'art  t<5jj.  n'eft-il  pas  dans  le  18. 
vo'ume  du  Mercure  François  ;  Le  dtfcours  du 
même  Ecrivain  fur  U  prtpsfîihv  de  trêve  an  Pais- 
Bat  en  1 6  ;  j.  n'eft-il  pas  dans  le  1 9.  volume  ? 

Il  eft  fùr  qu'à  l'égard  de  cette  cfpece  de  cho- 
fes ce  Mcrcur,e  peut  cite  (  c  )  cité  par  les  Auteurs  u  P.  Mû— 


(A  ld.*ij.f H.j<9. 

(g)  „  Ceft-i-dire  du  Mercure  François. 

<h)  „  Valere  André  B/W.  B'if.**/..  «n.  dit  que  Michel 
„  d'iuelrfousle  faux  nom  de  J*n*ui  Thte»mcnfn .  fit  un 

Mt'cuviut  GatU-Btl^itut ,  qui  commence  au  terni  qui 
„fuivit  la  prifr  d'Anvers  en  n8<.  nuis  cet  Auteur  le 
,,  nomme }i*r>fmins &  nonpat/j^.'jis,  fbn Ouvragcne 
„commence qu'à  l'an  15*7.  Si  s'Jtend  jif^u'à  nyj.il 
„fut  imprimeàColognc  pour  la  féconde  fou  l'an  i$>4. 
„m.  t. 

(I)  „  I.e  1.  tome  fut  imprimé  l'an  itfj  1. 

(k) ,,  Ftidéric  Spanhcnn. 

(0  si  Imprimé  a  Paris  l'ao  i*4j. 


(*■>)  »  A  la  p.  s  j<f.  du  1.  tom.  des  Ju^em.  desSavans. 

(n) Préface  du  10.  tome  du  Mercure  Hrai^ois.  Notet 
„  <iuelc  Compilateur  de  cette  hiltoirc  de  la  rél>c!!!on  fi- 
„  »ne  aM  bas  de  l'Epine  DeJicatoircÇ,  M.  H.  ce  qui  veut 

„  dire  C-tudt  M'hngrr  bifirrit£r4'-ht. 
(») ,. Préface  du  î.  tome  du  Mercure  François 
(?)  »  Ie  troi  qu'il  pjrle  de  laniOmecompiUrion  dont 

,,  il  fe  plaint  dans  le  palTace  précédent. 

C«)  „  C'efl  celle  où  Gultave  Adolphe  fut  rué. 

(k)  „  Voyei  le  1.  volume  des  Oeuvres  de  la  Mothe 

le  Vayer  pac.      edit.  de  Paris  ikSi.m  t». 

(0  „  Voyet  Mr.  le  Vaffot,  Ptéûce  du  ».  tome  dellfif- 

.,  urne  ue  Louis  IM. 
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fié  fa*  bu  les  plus  dignes  &  les  plus  graves ,  Se  qu'on  feroic 
nticvlt  Ci  l'on  cenfuroit  le  Pere  Maimbourg  de 
'  '""""*'  l'avoir  cité  fort  Couvent  dans  un  Ouvrage  de  (d) 
controverse ,  où  il  lui  imponoit  de  Ce  prévaloir 
de  la  conduite  qui  avoit  été  tenue  en  Hollande  , 
pendant  les  querelles  de  l'Arminianifme.  Il  ne 
le  citoit  qu'à  caufe  que  l'on  y  trouve  les  actes 
publics ,  Se  les  pièces  les  plus  authentiques,  qui 
concernent  ces  difputcs.  Mr.  Arnauld  pour  don- 
ner du  poids  à  un  Ouvrage  (*  )  du  Sieur  Soulier , 
remarque ,  qoe  c'eft  un  Auteur  judicieux  qui  ne 
parle  pas  en  l'air  connue  les  faiseurs  de  libelles  , 
mois  qui  m  tiré  tout  ce  qu'il  dit ,  ou  dti  biftoires 
....  écrites  fur  dtt  Huguenots ,  cm  dtt  pièces 
publiques ,  comme  font  celles  qui  font  rapportées 
dun s  le  Mercure  François ,  ou  des  célèbres  manuf- 
tris  s  de  Mr.  de  Lomeuie  (f). 

Vous  m 'aller  dire  que  le  Mercure  François  eft 
an  Ouvrage  trop  commun.  Tant  mieux,  vous  ré- 
pondrai je;  c'eft  cela  même  qui  doit  lui  donner  la 
préférence ,  afin  qu'un  Leâeur  puifle  d'autant 
plus  facilement  vérifier,  &  s'inftruirc  à  fond.Si  on 
le  renvoie  à  des  manuferits  que  prefque  perfonne 
ne  peut  confulter,  ou  à  des  Livres  très- rates ,  de- 
quoi  lui  fervent  les  citations?  Ne  faut-il  pas  qu'il 
Ce  réduife  à  faire  ufage  de  fa  crédulité ,  comme 
quand  la  peine  de  vérification  eft  fi  grande  qu'on 
•  recours  au  proverbe ,  j'ahue  mieux  le  croire  que 
de  l'aller  voir  ?  Si  vous  m'objectez  que  la  citation 
d'un  Livre  vulgaire  ne  fait  pas  beaucoup  d'hon- 
neur a  un  écrivain ,  qu'importe ,  vousrépondrai- 
je ,  pourvu  qu'un  Leâeur  y  trouve  la  commodi- 
té Se  fon  avantage.  Un  Auteur  qui  cherche  fa 
propre  gloire  preférablement  à  l'utilité  de  fes 
Lecteurs ,  eft  un  homme  vain  dont  on  doit  crain- 
dre Jes  fupercheries.  Ne  vous  fiez  jamais  à  lui 
qu'à  bonnes  enfeignes. 
jutimtm  fz.  Q.1"111  à  l'autre  efpecc  de  chofes  contenues 
jj>H+rU  tttrbtn  dans  le  Mercure  François ,  j'accorderai  facilement 
fur  »  tttrtmt.  qu'il  n'eft  pas  d'une  autorité  fort  grande ,  à  moins 
qu'il  ne  s'agiflè  de  quelque  datte  de  nativité ,  ou 
de  mariage ,  ou  de  mort ,  que  l'Auteur  a  pù  favoir 
trés-certainement ,  Se  qu'aucun  motif  d'intérêt 
n'a  demandé  qu'il  fopniftiquàt.  Il  y  a  encore 
d'autres  faits  fur  quoi  les  mêmes  raifons  comba- 
tent  pour  lui.  Je  puis  vous  dire  généralement  par- 
lant ,  que  fes  narrations  ont  été  citées  une  infinité 
de  fois  dans  l'hiftoire  de  l'expédition  de  l'Ille  de 
Ré.  Je  parle  de  l'hiftoire  (g)  qu'Edouard  Her- 
bert grand  (  h  )  Seigneur  ,  &  grand  Auteur ,  a 
compofée  en  Latin.  Vous  ne  ferez  pas  fiché  de 
(avoir  fon  jugement  fur  le  Mercure  François. 
Freximus  ,  dir-il ,  (  *  )  Mercura  Franci  Author 
projiat ,  qui  mira  diligentia  promipnam  omni- 
genum  Script  trum  Farraginemcontexens,  Centonem 
non  vulgarem  exhibet.  Plmrma  quidem  eximia  il- 
le  :  ntqut  fuis  uovi  utrusn  prtelariar  ullus  lucu- 
iemitrve  kodiernum  rerum  ftatum  expier  are  Sata- 
gemilus  detur  liber.  Sed  dum  mu  fatis  idoneo  de- 
lelluimperitos  una  Ulujhefquecenfarcinatcompingit- 
que  Autborts,nouftn*aliqualevuatisnotadifpicitur. 


V   I  N  C  I  A  L. 


Hujus  Farina  Invtrecunda  feurrilia ,  noftrifqUt  inù 
qua  nimis  carmina  (ab  Mo  dudmm  prédit  a  )  perbi- 
beri  poffunt.  Porn  o  de  dedenda  Arce  Coitfttium  , 
quuji  data  opéra  ,  fupprimit ,  veritus  fértajfe  ne  in 
pus  redundaret.  Quinimo  alia  ingerere  conatur  pro- 
bra;  etiamfi  neque  débitant  quandeque  neftris  nrvi- 
deat  Gloriam.  Vous  voyez  qu'il  loue  cette  com- 
pilation par  bien  des  endroits.  &  qu'il  la  mépri- 
le  par  beaucoup  d'autres  i  Se  il  a  rat  fon  de  dire 
que  c'eft  un  mélange  de  bonnes  fie  demauvailes 
chofes.  Mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  foie 
très-condamnable ,  lorfqu'on  blâme  en  général 
ceux  qui  citent  ce  Mercure  :  car  puifqu'il  con- 
tient quantité  de  chofes  qui  méritent  d'être  ci- 
tées ,  ils  ne  font  blâmables  qu'au  cas  qu'ils  Ce  fer- 
vent de  fon  autorité  par  les  endroits  où  il  ne 
faut  point  l'emploier.  Vos  gens  d'efprit  ont-ils 
fait  ce  di  fermement  ?  Point  du  tout.  Concluez  , 
je  vous  prie ,  qu'il  n'y  a  point  d'hiftorien  qui  ne 
puifle  fans  fè  faire  tort  renvoyer  tous  fes  Lecteurs 
a  Janfonius,  à  Artufius,  à  Richer,  à  Brachclius, 
à  Tuldenus ,  à  Merianus ,  à  Latomus ,  Se  à  tels 
autres  Compilateurs  de  nouvelles  entre-mêlées  de 
document  authentiques.  L'importance  cft  d'y 
renvoyer  à  propos. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  lê  peut  appliquer  à  Avautatet 
proportion  au  Mercure  (  kj  galant ,  au  Meicure  ^jl" q^J^ 
Hollandois,  au  Mercure  hi [torique  Se  politique,  tt,  4,  tttttn**- 
Sc  à  cent  autres  Ouvrages ,  qui  (ans  être  intitulez  ture. 
Mercure ,  font  pourtant  de  la  même  étofc.  Je 
dis  à  proportion ,  parce  que  Richer  avoit  deux 
grands  avantages,  qui  manquent  à  la  plupart  des 
Auteurs  des  autres  Mercures.  Il  ne  produifoit 
qu'en  gros  Livre ,  Se  qu'une  fois  l'an ,  deforte 
qu'il  avoit  aflez  de  place  pour  un  bon  nombre  de 
longues  pièces  ,  &  a  (fez  de  tems  pour  voir  fi  les 
premières  nouvelles  fe  confirmoient ,  Se  pour 
choifir  celles  qui  ne  fe  trouvoient  point  fauflés. 
Mais  les  Mercures  qui  paroilïênr  tous  les  mois 
font  trop  petits  pour  qu'on  y  puifle  employer  de 
longues  pièces  ;  Se  tomme  il  faut  que  la  prefTè 
roule  à  mefure  que  les  couriers  arrivent ,  on  ne 
d  ifTere  poi  nt  l' i  mpreflion  des  premiers  a  vis  j  u  fques 
à  ce  qu'ils  (oient  confirmez.  Un  fécond  courier 
apprend-t-il  que  la  victoire,  que  le  premier  avoit 
annoncée ,  eft  chimérique ,  cela  vient  trop  tard 
pour  le  Mercure ,  le»  Imprimeurs  ont  déjà  tiré 
tous  les  Exemplaires  :  il  n'eft  point  commode  de 
recourir  aux  canons  :  c'eft  un  travail  trop  péni- 
ble pour  l'Ecrivain,  Se  qui  caufê  de  la  dépenfe  au 
Libraire.  Si  le  tems  eft  précieux  à  l'un ,  l'argent 
l'eft  auftî  à  l'autre.  Que  faire  donc  i  Se  dédira-t- 
on à  la  fin  du  Livre ,  ou  dans  le  Mercure  fui  van  t  f 
Il  faut  bien  en  venir  là  quelquefois  ;  mais  ce 
n'eft  que  dans  les  cas  de  néceilîté  urgente  :  on  Ce 
decricroit  trop  fi  l'on  en  ufoit  ainfi  toutes  les 
fois  qu'on  Ce  trompe. 

Nonobftant  tout  cela ,  Monfieur ,  fôyez  a  (Taré  Suuftmt  qu'il  f 
qoe  cette  forte  de  Livres  peuvent  être  raifonna-  *^J* 
blement  citez  par  un  Auteur  grave;  car  il  peut         À".  '"*7 
les  alléguer  à  caufe  des  {/  )  pièces  que  l'on  y  infc-  1 


(d)  "C'eft  celui  qui  eft  intitulé  >  ls  M'thiit  paeifiam* 

»  fmr  r jaunir  fin)  dif,utt  Ut  Pmeflam  i  l*  vraye  (ty  fur 
11 U  f  tint  il  l'iHetiarift-t. 

(r)  Intitulé.  l'i'Ulrt  dn  iiiti  dt  picifletim.  Il  fut 
«réimprimé en  Hollande  l'an  i«8i.tan.  Le  Mercure 
"François  y  eft  cité  fort  fouvent. 

(f)  »  Arnauld.  v.\\tx.  fut  le  ptéfèrvatif  ^«f .  11  s. 

(X  )  "Cert  un  Ojvrase  pofthume,  qui  (ut  imprimé 
.-à  Londres  l'an  i<ri<  in  t.  par  les  foins  de  Timothée 
»Balduin  Do£rur  en  Droit. 

(  h)  »  Il  étott  BiTon  de  Cherbury  en  Angleterre ,  8e 
»  du  Château  de  Tille  de  terri  en  Ixland 
Tom.  III.  1.  Part. 


»  deux  Royaumes. 

(i)  EdMttrdiu  H/rbtrt  i»  trtfst,  txfttit,  ht  tL'tm  Jm- 
fnlim. 

(*)  »  Voyez  dans  les  Lettres  recueillies  par  Richelet 
»pag.  tir.  du  1.  tome  édir.  de  HolL  i6ft.  la  réfutation 
»de  ceux  cjui  mépri  fent  ce  Mercure. 

(/)  "Mémoires  des  AmbafTadruts .  réponfes  i  ces 
«Mémoires,  Lettres  des  Princes,  relations  des Géné- 
»raux  d'armée,  capitulations  des  villes,  déclaration» 
»  de  guerre ,  cite.  Il  y  a  auffi  dans  le  Mercure  galant  phi- 
»  fieuts  pièces  de  Poalc ,  (Se  d'érudition. 
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re ,  ou  à  caufe  des  date» ,  ou  à  caufè  de  quelque 
particularité  généalogique,  ou  de  quelque  réfle- 
xion ingénieufë ,  ou  comme  une  preuve,  je  ne  di- 
rai pat  delà  réalité  d'une  victoire ,  mais  des  bruits 
qui  en  coururent  dans  un  tel  pays,  ou  enfin  parce 
que  n'ayant  pas  de  meilleurs  garans  il  aime  mieux 
ciccr  des  Mercure»  &  des  Gazettes  quede  ne  citer 
perfonne.  Il  nedoitpascraindrederranfporter  Cet 
Lecteurs  en  pays  perdu ,  lorfqu'il  renvoie  à  ces  Li- 
vres U  qu'on  trouve  partout ,  Se  il  peut  craindre 
que  û  uu  fait  qu'il  avance  lâns  citer  perfonne  n'eft 
pas  vrai ,  toute  la  faute  ne  tombe  fur  lui ,  au  lieu 
qu'il  s'en  décharge  du  moins  en  partie  parla  cita- 
tion. On  n'a  jamais  mieux  connu  qu'aujourd'hui 
(m)  combien  il  eft  néceflaire  de  citer ,  cV  il  ferait 
bon  que  l'on  criât  toile  contre  ceux  qui  ne  citent 
point  :  leur  conduite  vient  de  parcllè ,  ou  de  va- 
nité ,  ou  de  quelque  chofe  de  plus  honteux:  je 
veux  dire  d'un  mauvais  dcflêin  de  tromper,  lans 
pouvoir  être  convaincu  de  fourberie.  Et  norez 
que  par  citer  nous  ne  devons  pas  entendre 
l'allégation  vague  de  quelque  Livre,  ou  un 
fimple  catalogue  des  Auteurs  dont  on  s'eft  fervi 
marqué  à  la  fin ,  mais  une  allégation  exacte  Se 
articulée  félon  le  plan  qu'un  railleur  a  très-bien 
décrit.  Chaque  Authorîté,  dit-il,  {n)  étoit  obligée 
en  venant  s'enrôler ,  d'avoir  un  buletin  de  faute'  («) 
pour  marquer  le  lie*  d'en  elle  venoit ,  &  elle  devait 
porter  ce  bultin  avec  Çoy ,  oh  le  loi  fer  à  «m  Contrô- 
leur appelle'  La  Marge ,  autrement  on  la  tenoit  pour 
venir  d'un  lieu  frfp*& ,  &  elle  ne  pouvait  pajfer  ny 
être  recrue. 

On  irvrtit  fti-  Au  refte  le  nombre  des  Mercares ,  ou  des 
n  tbifltin  dit  Ouvrages  qui  mériteraient  ce  titre  ,  s'eft  fi  fort 

^Z'm'm'fcoMr  •»»1,'P"*  »  <lu''l  ^etolt  ,einf  que  l'on  en  donnât 
Us  GAutm.  l'hiftoire ,  comme  par  la  même  raifon  on  a  don- 
né celle  (p)  des  Journaux  de  littérature.  Il  fau- 
drait marquer  où ,  quand  ,  Se  par  qui  chacune 
de  ces  compilations  a  commencé  ,  par  qui  elle  a 
été  continuée  ,  quand  elle  a  fini ,  ou  fi  elle  dure 
encore.  H  ne  faudrait  pas  oublier  les  différen- 
ces des  unes  aux  autres  ,  ni  refufer  un  ap- 
pendix  aux  Gazcrtes  ,  mères  nourrices  des  Mer- 
cures,  afin  de  faire  favoir  quand  elles  ont 
commencé  en  chaque  ville ,  par  qui ,  &  com- 
ment ,  &c.  Je  tte  (aurais  vous  marquer  fi  c'eft 
à  Paris  qu'on  a  commencé  de  publier  des  Ga- 
zettes à  certains  jours  fixes  ,  Se  avec  la  permif- 
fion  de  l'Etat  ;  mais  en  quelque  lieu  que  cette 
ait  eu  fon  commencement ,  elle  a 


trouvé  bien  des  copiftes.  Le  nombre  des  Gazet- 
tes qui  fe  publient  îégulicrcment  par  toute  l'Eu- 
rope eft  prodigieux. 

On  leur  peut  appliquer  à  proportion  ce  que  j'ai 
dit  touchant  les  Mercure» ,  c'eft  qu'elles  peu. 
veut  être  citées  par  des  Auteurs  graves.  Mr.  Ar- 
nauld  n'a  point  fait  difficulté  de  citer  (q  )  celles 


Puifque  je  vous  ai  déjà  parlé  (/)  de  l'Auteur  Or'fmo  du  Urr» 
de  la  vie  de  Mr.  de  Turenne  ,  j'ajouterai  ici  qu'il  t*r*dt**lttJf> 
eft  le  premier  qui  ait  compofé  le  Mercure  Hi (to- 
rique Se  Politique  de  la  Haie.  Il  le  commença 
au  mois  de  Novembre  1 686.  Se  au  bout  de  quel- 
ques années  il  l'abandonna  ,  ne  pouvant  allez 
contraindre  fa  partialité  pour  la  France.  Il  en 
en  commença  un  autre  après  la  paix  de  Rifwic, 
Se  il  le  faifoit  imprimer  a  Amfterdam  fous  le  ti- 
tre de  l'Elite  dti  Nouvellet  de  toutes  Us  Cours  de 
l'Europe ,  mais  au  bout  de  (  t  )  cinq  mois  fon  Li- 
braire fut  chafê  1  caufe  de  cette  ic 


CHAPITRE  XLVIIL 
Si  les  Auteurs  [t  peuvent  citer  eux-mêmes. 

A Propos  de  citer,  je  me  fouviens  d'une  quefi 
tion  que  vous  me  fîtes  il  y  a  quelque  rem», 
fi  les  Auteurs  qui  citent  leurs  propres  Ouvrages , 
doivent  être  cenfurez.  Un  galant  homme  de  votre 
canton  décide  magiftralement ,  que  c'eft  a  eux 
une  vanité  infupportable ,  Se  que  l'on  voit  bien 
qu'ils  fe  veulent  rendre  néceflaire»  ,  Se  forcer  le 
monde  a  recourir  à  leur*  Livres ,  Se  à  ne  pouvoir 
s'en  paflèr.  Doucement,  Monfieur,  n'allez  point 
prendre  fa  décifion  pour  un  arrêt  définitif:  fi  ce 
galant  homme  avoir  publié  deux  ou  trois  Livres» 
Se  qu'il  en  préparât  quelque  autre,  il  ferait  peut- 
être  tout  le  premier  à  fe  dédire. 

N'allez  pa*  croire  non-plus  que  je  veuille  fou- 1**"$''  fftf 
tenir ,  que  tous  ceux  qui  fe  aient  eux-mêmes  font  "  * £ 
exempts  de  la  vanité  dont  il  les  accule.  Je  foutiens  n^îmco^lr*^. 
feulement  que  plufieurs  d'emr'cux  agiflènt  par  de 
bons  motifs ,  Se  qu'à  tout  le  moins  ils  ne  méritent 
aucun  blâme.  Il  n'y  a  guéres  de  Ltvreun  peu  long , 
oùlesméraeschofesne  fepréfentent  plufieurs  fois, 
il  faut  donc  ou  fe  rendre  ridicule  par  des  redites, 
ou  renvoyer  fon  Lecteur  à  ce  qu'on  a  déjà  dit. 
Rien  n'eft  plus  fréquent  dans  les  Ouvrages  des 
Ecrivains  les  plus  illuftres ,  que  ces  renvois  :  rien 
auflî  n'eft  plus  néceflaire ,  Se  perfonne  ne  s'en 
plaint.  On  trouve  feulement  incommode  d'être 
renvoyé  par  les  termes  vagues ,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs ,  comme  on  l'a  vit  ci-dejpts,  commeonle  ver» 
ra  ci- Je  fout,  Sec.  Les  Scaligers ,  les  Cafâubons  8c 
les  Saumaifcs ,  qui  fe  fervent»!  fouvent  de  ces  fa- 
çonsde  parler ,  auraient  fait  plut  de  plaifir  au  Lec- 
teur ,  s'ils  avoient  marqué  ou  la  page ,  ou  le  cha- 
pitre qu'ils  avoient  en  vue.  Cela  eft  fi  néceflaire 
dans  un  gros  Livre,  qu'à  moins  que  d'en  nier  de 
la  forte ,  on  fait  perdre  à  fes  Lecteurs  tout  le  pro- 
fit de  fon  aveniflement  ;  ils  ne  veulent  point  pren- 
dre la  peine  de  chercher  ce  qu'on  leur  indique 
d'une  façon  vague  :  ils  craindraient  d'y  perdre  un 


de  Hollande  dans  des  Ouvrages  de  controverfe.  peu  trop  de  tems.  Mr.  de  Sponde  (a  )  eft  admira» 
Mr.  Muflàrd  Minïftre  de  Lion ,  &  Mr.  de  Lor-    ble ,  Se  le  plus  commode  de  tous  les  Auteur»;  les 

il  y  a 
efes 

Mais 


tic  Miniftre  de  la  Rochelle,  ont  cité  (r)  cel- 
les de  Paris  dans  des  Ouvrages  de  même  nature. 
Je  pourrais  vous  alléguer  bien  d'autres  exemples. 


indiquent  jufqu'au 
d'ordinaire  plufieurs 


(m)  «Voyez  l'Auteur  du  Parrhafiana  :  les  paroles  (c 
»  trouvent  dans  le  mélange  critique  de  littérature  p.  4  j  c. 
m  de  l'édition  d' Amfterdam  1 70».  Voyet  aufli  la  dernière 
»  pag.  du  t .  Journal  des  Savans  de  l'an  1 70  j .  Se  le  Jour- 
»  nalde  Trévoux  Janvier  i7oj.p.f  7.édit.d* Amfterdam, 
»  &  les  Nouvelle»  de  Mr.  Bernard  en  plufieurs  endroits. 

(n)  "Puretierre,  Nouvelle  al  Icgoriquc  pag.  if.  relit. 
»de  Paris  KfV.àff. 

,(•  )  «Cela  veut  dire  la  citation ,  quand  on  défîgne  le 
■•livre  &  le  chapitre  qu'on  allègue. 

(f  )  -  Voyez  l'hiftoire  des  Ouvrages  des  Savans  Mars 


»i<>i.  pag.  j»7. 

(f  )  «Voyez  fon  Apologie  pour  le»  Catholiques  1. 
••part.  pag.  14 y. &  ci  delTiisChap.  VIII. 

(r)  »  Mullard  dans  fon  traité  anonymrd  c  conformi- 
»  tez  des  cérémonies  ancienne»  avec  le»  moderne» ,  itn- 
»  primé  l'an  Loniedamfàdefencedufèrmoode 
»Mr.  Hefperien. 

(f)  «Ci  defliis  Chap.  XXTX. 

(  r)  »U  commença  en  Janvier  îsot.  Se  finit  au  moi* 
«de  Mai  ïnclufîvement. 

(*)  "Dans  fes Annales Eccléiiaftique*. 


Google 


D'UN  PROVINCIAL. 


frrmt  an 


éu. 


AfUiftt*  rai.  Mais  s'il  eft  permis  de  renvoyer  d'an  chapirreà 
fmfim  Uvn  l«aulte  dan,  le  même  Livre ,  Se  fi  cela  eft  trèi- 
&2mmt'em  «cc"r*»re  P°ur  l'uûliic ,  Se  pour  la  commodité 
f**>  ty  trouver  des  Lecteurs  ,  comment  pourra-t-on  bi  âmcr  le 
Mgi.  renvoi  d'un  Livre  à  un  aurre  Livre  ?  Les  répé- 

titions de  la  mémechofè  font-elles  fupportaWcs, 
pourvu  qu'elles  loientdansdejOuvr  âges  dirlaens, 
coropofez parle  même  Aurrur  ?  N'eft-ilpas  encore 
plus  néccflaire  derappellcr  lefouvenirdeccqu'on 
a  dit  dans  un  autre  Livre ,  que  d'indiquer  ce  que 
l'on  a  dit  dans  un  chapitre  du  même  Livre  ?  N'eft-il 
pas  probable  qu'un  Lecteur  eft  mieux  imbu  de  ce 
qu'il  y  a  dans  un  volume,  que  de  ce  qu'il  y  a  dans 
divers  Ouvrages  d'un  Ecrivain  \  Vous  voyez  donc 
que  les  renvois  d'un  Livre  à  un  autre  ne  font  pas 
moins  légitimes  que  le  renvoi  d'un  chapitre  àun 
chapitre  du  même  Ouvrage.  Vous  avez  pù  remar- 
quer que  les  Journaliftes ,  &  les  Auteurs  des  Mer- 
cures  nous  renvoient  quelquefois  du  i  o.  Tome  au 
1 .  ou  du  t  o.  au  j  .Qui  voudrait  les  en  blâmer  ferait 
digne  de  mépris.  Ils  méritent  des  remercimens 
de  la  peine  qu'ils  fe  donnent  de  faciliter  aux  Lec- 
teorsla  réunion  de  plufieurs  pièces  difperfées. 

Faites  encore  avec  moi  cette  remarque.  Un 
Auteur  aura  traité  de  fon  mieux  une  matière ,  Se 
lui  aura  donné  tout  lalfortiment  de  raifons  Se 
d'autoritez  qu'il  aura  pu.  Il  travaillera  à  un  autre 
Livre  au  bout  de  quelques  années  :  il  rencon- 
trera le  même  fujet  li  naturellement ,  fi  Se  nécef- 
fairement ,  qu'il  faudra  qu'il  le  retouche.  Il  lui 
viendra  quelque  nouvelle  penfée,  il  la  débitera. 
Voudriez- vous  qu'ily  joignitavec quelques  petits 
changemens  toutescclles  qu'il  avoit  déjà  publiées} 
Mais  en  le  faifant  n*uferoit-  il  pas  de  vaines  redites, 
&  ne  ferviroit-il  pas  au  Public  un  plat  réchauffe  ? 
Voudriez-vous  qu'il  fe  contentât  de  fa  nouvelle 
penfée  ,&  qu'il  fe  gardât  bien  de  dire  qu'il  en  a 
eu  d'autres  ?  Mais  pourquoi  le  voudriez-vous  en- 
gager à  faire  faite  un  faux  jugement  à  fes  Lec- 
teurs ?  Pourquoi  voudriez-vous  que  contre  tout 
droit  Se  raifon  ,  il  fit  enfortc  qu'ils  l'aceufaflent 
d'avoir  été  fec ,  &  ftérile  au  fouverain  point  fur 
une  belle  matière,  Se  qu'ils  s'écriaflènt  •  Quelle  pi' 
ti$  que  de  n'avoir  eu  a  dire  qut  fi  peu  de  chafe  dans 
une  telle  occafion .' 
cm,  nia  Pour  éviter  tous  ces  inconvéniens ,  Se  afin  que 
fes  Lecteur»  ne  foient  pas  fruftrez  de  ce  qu'il  a  dit, 
&  qu'il  ne  veut  point  redire,  il  faut  qu'il  les  ren- 
voyé à  un  autre  Ouvrage  qu'il  avoir  déjà  publié. 
Vous  voyez  donc  qoe  des  motifs  très-rai  fonnables 
peuvent  porter  les  Auteurs  â  la  citât  ionde  leurspro- 
pres  Livres.  Je  vous  accorderai  tant  qu'il  vous  plai- 
ra qu'ils  font  obligez  d'éviter  jufqu'à  l'ombre  de 
l'affectation,  Se  qu'ils  feraient  très-condamnables, . 
fi  lors  qu'ils  connoiflènt  d'autres  Livres  qui  peu- 
vent être  citez ,  ils  n'en  parloient  point.  Ce  fer  oit 
alors  qu'ils  pourraient  être  fufpcâsde  fouhaiter 
que  leursOu  vrages  ruflent  les  fculs  que  l'on  conful- 
târ ,  Se  d'une  ambition  femblable  a  celle  de  quel- 
ques Anciens  que  l'on  açcpfë d'avoir  voulu  exter- 
miner les  Ecrits  d'autrui,  afin  d'élever  fur  cette  rui- 
ne la  gloire  des  leurs.  Mais  fous  prétexte  qu'un 
Ecrivain  citerait  fes  Livres  plus  fréquemment  que 
ceux  d'un  autre,  on  n'aurait  pas  un  jufte  fujet 
de  l'accnferd'unevaineaffec"tarion.  Cela  pourrait 
ir  de  ce  qu'il  fait  mieux  ce  qu'il  y  a  dans  fes 


Ouvrages ,  que  ce  qu'il  y  a  dans  ceux  d'un  autre. 
Je  pourrais  vous  nommer  des  gens  fi  éloignez  de 
roftentation,qu'aux  endroits  mêmes  où  ils  rappor- 
teur de  longs  partages  d'un  autre  Ecrivain ,  ils  fis 
contentent  d'un  firople  renvoi  â  leurs  propres  Li- 
vres ,  où  néanmoins  il  y  adeschofes  qui  mérite- 
raient mieux  d'être  rapportées,  Se  qu'ils  allégue- 
raient effectivement ,  fi  un  autre  qu'eux  les  avoit 
dites.  Ils  font  très-louables  en  cela,  Se  cependant 
je  ne  blâme  point  ceux  qui  rapportent  au  long  en 
quelques  rencontres  ce  qu'on  avoit  déjà  vû  dans 
quelqu'un  de  leurs  Ouvrages.  Mr.  Arnaulden 
ufoit  ainfi  quelquefois,  Se  le  devoir  faire,  parce  (h) 
que  ectoient  des  pafiàgcs  efientiels  â  la  queftion 
qu'il  traitoit ,  Se  qu'en  les  donnant  tout  de  nou- 
veau il  pouvoir  placer  les  Lecteurs  au  point  de  vûe* , 
Se  les  éclairer  parfaitement  fur  l'état  delà contro- 
verfe,  fansqu'il  fallût  qu'ils  fi  levallcnt  pour  cher- 
cher un  autre  Livre  ,  que  peut-être  ils  n'auraient 
pas  trouvé  aifemem. 

Après  tout  il  vaut  mieux  fans  comparaifon  fe  citer  tUmarquts fies 
foi-merac  que  de  répéter  les  mêmes  chofes.  Trop  'éfiimau 
degenschoilîilëntcc  dernier  parti:  ils  multiplient 
leurs  Ouvrages  (c)  fans  multiplier  leurs  pcnlccs  •■ 
leurs  nouveaux  préfensqu'ilsfbntauPublic ne  font 
qu'un  nouvel  arrangement  de  leur  marchandise  : 
ce  n'eft  point  une  nouvelle  monnoye  ,  mais  une 
circulation  de  la  vieille.  Ils  fe  plaifent  tellement 
aux  répétitions ,  qu'ils  les  employent  dans  le  mê- 
me Ouvrage.  On  dirait  qu'ils  n'écrivent  que 
pour  ceux  qui  ne  font  que  parcourir  un  volume  , 
Se  qui  commencent  par  les  endroits  où  le  hazard 
le  fait  ouvrir.  Si  l'on  veut  que  de  telles  cens 
admirent  ce  que  l'on  a  de  plus  beau ,  il  eft  nécef- 
firirc  de  le  fituet  en  divers  lieux  i  car  ils  ne  ren- 
contreraient pas  aifément  ce  qu'on  n'aurait  mis 
qu'en  un  feul  endroit.  Il  y  a  auffi  des  Lecteurs 
qui  en  Ufanc  un  chapitre  ont  oublié  ce  qu'ils 
avoient  lù  dans  les  précédens.  On  n'a  guéres  à 
craindre  qu'ils  reprochent  les  redites  ;  il  fcmble 
donc  que  certains  Auteurs  necompofcntque  pour 
de  Semblables  gens.  Mais  il  faut  avouer  d'un  autre 
côté  qu'il  y  a  des  Ecrivains  qui  ne  répètent  le* 
mêmes  chofes  que  pareequ'ils  ne  fe  (buviennent 

f>las  de  les  avoir  dites.  Scioppius  voyant  qu'on 
ui  reprochoit  les  répétitionsqui  fe  trouvent  dans 
Ion  Scaliger  Hypahelimata  ,  s'en  exeufà  fur  l'ou- 
bli ;  Si  pour  s'exeufer  de  cet  oubli  il  allégua  qu'à 
proportion  qu'il  compofoit ,  il  faifoit  tenir  les 
feuilles  à  l'Imprimeur  de  Mayence.  (d) 

Une  maxime  de  Fra-Paolo  m'arrêtera  ici  quel-  Sentiment  d* 
ques  momens.  Il  dit  (t  )  qu'ayant  fait  l'extrait  FfpPaoUla- 
d'un  des  décrets  ,  il  eut  envie  de  le  fupprimtr  unU 
me  fnperfiu  ,  pus/que  tous  les  Décret  t  de  ce  Conçue  „„trt 
font  imprimez,  tu  un  volume  qu'un  chacun  a  entre  Us  fenvm  itre 
mains.  Mais  ayant  confidtré  ,  ajoute-t-il  ,  qut  **'«fi*"tt  us 
plufieurs  auraient  plut  de  platfir  à  voir  tous  dans  un  mM,^u* 
même  livre  :  &  que  ceux  qui  aimeraient  mieux 
voir  f Original,  pou  rr  oient  jep  alfer  de  lire  mon  extrait , 
je  rtfolus  d*  ne  rien  changer,  &  même  de  tenir  te  mèrne 
ordre  dont  Us  matières  fumâmes ,  vu  le  chagrin  que 
j'ai  toutes  Us  feu  qut  je  vis  en» fes  dams  Xtnofon  & 
dans  Tacite  de  certaines  chofes ,  qui  de  Umr  tenu 
étaient  très-connues,  orne  fe  fouiraient  oprendre main- 
tenant. Cefi  pourquoi  ,je  tient  pour  maxime ,  qu'un 
Livre  ne  doit  jamais  renvoyer  a  un  autre.  Je  ne 


0)-Vove*  par  exemple  la»,  partie  de  fon  Apologie    «eUtSatfiaua.ftst:.  \7«-  m- 
■.pour  les  Catholiques  pa<.  ii7-&fuiv.  (e)>,  Fra  Paolo  Hilt.  du  Conc 

(r)  »  Vo)-ez  ce  qui  a  été  dit  de  St.  Auguftin  dans  les  »  art.  de  l'Edition  Italienne.  itf»y.  J< 
•  Nouvellrsde  laRép.des  Lettres  Janvier.  i70j.p.  j*.    »  traduclioadeMr.  Ameloi/af.  m.  10S. 

(d)  Voyez  le  Livre  intitulé,  Oferw*  Grubmu  Amfhtti* 

M  m  m  m  j 


Hilt.  du  Concile  de  Trente  liv.  ».  pae. 

Jeme  fcrsdc  U 
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crois  pas  qu'on  fè  puiflè  faire  de  cela  nne  règle  gé- 
néralc;il  mcfemble  qu'il  fufntdefumecegout, 
lorfqu'on  entreprend  de  traiter  à  fond  une  matière 
importante,  &  de  l'épuifer.  En  ce  cas-là  point  de 
renvoi  à  d'autres  Livres  pour  ce  qui  eft  néceffaire 
à  l'intelligence  du  fujer,  Bc à  l'inftruâion complète 
de  fes  Lecteurs.  Il  ne  faut  point  le  faire  un  (crapu- 
le d'employer  ces  fortes  de  chofes ,  quoiqu'on  les 
aie  déjà  dites  dans  un  autre  Ouvrage ,  ou  qu'elles 
Ce  trouvent  dans  les  Livres  d'un  autre  Auteur. 
Mais  fi  après  avoir  donné  au  Public  un  Ouvrage 
de  cette  nature ,  on  en  compofbit  d'autres ,  où  ce 
qui  étoit  eflenticl  i  celui-là  nes'ofTriroit  que  fous 
l'idée  d'un  ornement  &  d'un  acce  noire  curieux ,  il 
feroit  plus  à  propos  de  renvoyer  que  de  répeter. 
Et  je  fuis  fùr  que  Fra-Paolo  en  auroit  uféainfi,  en 
cas  que  fon  Hiftoirc  du  Concile  de  Trenteeutété 
publique  lorfqu'il  compola  d'autres  Ouvrages.  Je 
vous  Lui  L-  à  examiner  plufieurs autres  conjon&u- 
res  où  fa  maxime  peut  avoir  befoin  de  correction. 


v; 


Omiftmt  eem. 
i*mnj&U>  dam 


CHAPITRE  XLIX. 

Dm  Maréchal  dt  Large. 

Ous  fouhaitez  que  je  vous  envoyé  des  ob- 
fer  varions  fur  ce  que  l'on  trouve  à  la  louange 
de  Mr.  le  Maréchal  de  Lorge  dans  le  Mercure 
galant  (*).  En  voici  quelques-unes. 

On  peut  confidercr  deux  parties  dans  cet  élo- 
ge :  l'une  regarde  les  aâions  guerrières  de  ce  Ma- 
réchal ,  l'autre  les  qualitez  morales. 

Ce  feroit  s'arrêter  à  des  minuties  que  de  fè 

Umt  mu  fmjtt  du  *  ,e  ,,cu  dc  'a  nai»ance ,  &  de  fa  première  cam- 
M*'«tud  d*  pagne,  ni  les  dattesde  fes  premières  promotions  ; 
Z«X'.  mais  il  doit  être  permis ,  ce  me  fèmble  ,  de  trou- 

ver mauvais  qu'on  ait  oublié  la  vigueur  Se  la 
promptitude  qu'il  fie  paroître  fi  utilement  pour 
le  fervice  de  fon  Prince  ,  en  trois  rencontres  im- 
portantes. La  première  en  1691.  lorfqu'ayant 
appris  que  pendant  qu'il  profitoit  de  l'avantage 
remporté  à  Pfbrtzeim  furie  Duc  de  Wirtemberg, 
les  Allemans  avoienf  mis  le  fiege  devant  le  Châ- 
teau d'Ebemboug  ,  il  repaflà  le  Rhin  ,  &  s'avan- 
ça avec  tant  de  f»  diligence  vers  le  Honfruk  , 
qu'ils  fè  retirèrent  précipitamment.  La  féconde 
en  169;.  lorfqu'il  fubjugua  en  très-peu  de  tenus 
la  ville  &  le  Château  d'Heidelberg.  La  troifieme 
en  1694.  lorfque  fur  l'avis  qu'il  reçut  aux  en- 
virons de  Mayence  ,que  les  ennemis  pilotent  le 
Rhin  entre  Philisbourg  &  Strasbourg ,  il  marcha 
fi  diligemment  de  ce  côté-là  ,  qu'il  fut  à  portée 
de  livrer  bataille  avant  qu'ils  euffent  pu  Ce  for- 
tifier ;  d'où  il  arriva  qu'ils  jugèrent  neceffàirc  de 
s'en  retourner  d'autant  plus  vîte  que  le  Rhin  les 
menaçoit  d'un  débordement  furieux. 

Je  ne  fai  fi  vous  trouverez  plus  excufables  les 
tranfpofitions  des  évenemens  que  les  omiffions. 
Vous  en  uferez  comme  il  vous  plaira  :  qualifiez 
félon  votre  goût  l'anachronifme  que  je  vais  mar- 
quer. 

On  allure  (c)  que  _/ff#/?que  Mr.de  Lorge 
fut  Lieutenant  Général ,  Mr.  dt  Turennt  Imy 


(a)  »  Mois  de  Novembre  1701.  pag.  »*>.  &  fuiv. 
(*)  »  Voyez  les  Lettres  Hiltoriques  de  Novembre 
»if9*.  pag.  1J7.  &Çuiv. 

Mercure  galant  de  Novembre  170».  p.  »■#.  »»t. 
Mercure  galant  ioul.  fut.  jor. 
Le  Pcre  du  Loodel  le  met  au  »  7.  d'Août.  Cet* 


fi.t  une  armée  entière  ,  8C  qu'il  parut  Général  dit 
la  première  occtfinn  qu'il  eut  de  le  paréttre.  Il  com- 
manda la  Cavalerie  au  fumeux  combat  d'Ein- 
Xjtin  ,&  on  dut  a  fa  valeur  &  à  fa  fageffe  la  meil- 
leure punie  d*  cette  VtQovrt.  Il  commanda  en fuite  en 
Flandre ,  en  Italie,  en  Allemagne  ,  &  en  Hollande. 
Il  n'y  a  point  de  doute  que  cette  première  ecca- 
ftert  dont  on  veut  parler  ,  ne  foit  le  fameux  combat 
d'Einxjin,  qui  fut  donné  le  quatre  d'Octobre 
1674.  Or  depuis  ce  tems-là  Mr.  de  Lorge  n'a 
point  commandé  en  Italie  ,  &  Hollande.  S'il 
a  fèrvi  en  Italie  ,  ç'a  été  ou  avant  la  paix  des  Py- 
rénées, ou  lotfqu'on  fe  préparait  à  tirer  rai  fon 
de  l'infulte  que  VAmbaffadeur  de  France  reçut  à 
Rome  l'an  1661.  Il  n'a  fervi  ou  commandé  en 
Hollande  qu'en  1671. &  167t. 

Voici  une  autre  anachronifme.  Mr.  le  Maré- 
chal de  Lorge  (d)  en  1 690.  commanda  en  Chef 
l'armée  dm  Roy  en  l'abfenct  dt  Manfeigneur  U  Dau- 
phin. Lors  qui  ce  grand  Prince  arriva  ,  tant  le 
mande  fçoit  quelle  gloire  revint  fout  fit  or  dru  a  Mr. 
U  Maréchal,  dt  Large,  du  fameux  combat  eu  U  dé- 
fit Ut  Impériaux  ,  &  où  il  fit  Prifinitr  le  Prince  d* 
Virtembtrg  ,  un  dt  leurj  principaux  Généraux.  Ce 
combat  ne  fut  point  donné  l'an  1 690.  mais  l'an 
(e)  169  a.  Mr.  le  Dauphin  n'était  point  alors! 
l'armée. 

Je  m'arrêterai  un  peu  plus  fur  l'anecdote  que  Jattdtt  fm 
l'on  trouve  \  la  page  194.  •  Mr.  (/)deTu-  ^CatsSÉssi 
«renne  écrivit  au  Koy  peu  de  tems  avant  la 
»  mort ,  que  les  affaires  c  (loi  eut  en  bon  eflat ,  Se 
«qu'il  efpéroit  donner  Bataille  ,  remporter 

-  la  victoire.  Quelques  jours  après ,  il  dità  Mr. 
»  de  Lorge  à  qui  il  ne  cachoit  rien  ,  qu'il  fè  trou» 
»  voit  bien  embarrallc  ,  que  les  choies  venoienc 
»  de  changer  de  face ,  que  les  ennemis  efloienc 
«  mieux  portez  que  lui ,  Se  qu'il  les  voyou  en 
»  eftat  de  le  venir  attaquer ,  &  de  le  battre.  Il 
■  alla  les  obferver  de  plus  près,  ôc  Mr.  de  Lor- 
"  gc  l'ayant  vû  emporté  d'un  coup  de  (g)  ca- 
»  non  à  fon  cofté  ,  fit  jetter  un  manteau  fur 
»  fon  Corps ,  fans  fe  troubler ,  &  dit  à  ceux  qui 
••eftoient  témoins  de  cette  mort  :  Mtffumrt  , 
»  mut  auront  ajfet,  U  temps  de  pleurer  la  perte 

-  qu'on  vient  de  faire  ,  nt  fingeont  qu'àvangtr  & 
-a  fiutenir  let  interefit  du  Roy.  Alors  le  fen- 

••  tant  comme  anime  du  génie  de  ce  grand  Hora-  . 
»  me  tl  renverfa  le  Projet  des  Ennemis ,  Se  réfif- 
»  ta  avecautant  d'intrépidité  que  de  fàgelîè  à  la 
»  fureur  de  leurs  attaques.  Après  avoir  foutena 
»  leur  choc ,  il  les  pouffa  à  fon  tour ,  Se  par  une 
«défaite  prefque  entière,  il  leur  fit  fentir  que 
"iioftre  Armée  n'étoit  pas  fans  Chef  ,  quoy 
»  qu'elle  cuit  perdu  fon  Général.  Six  mille  hom- 
mes  morts  ou  prifbnniers  ,  le  Rhin  pane  fans 
«rifque  par  une  hardiefle  inouye,à  la  vue  de 
"l'Armée  Impériale,  &  la  noftrc  conduite  en 
»  feu  reté  dans  l'Ai  face ,  furent  les  fruits  de  ces 
••grands  fuccès.  » 

La  tradition  générale  porte  que  Mr.  de  Tu 
renne  écrivit  au  Roi  le  jour  même  de  fa  mort  L 
qu'il  alloit  donner  bataille,  &  que  félon  toutes  X*^r*J*- 
les  apparences  il  remporteroit  la  victoire.  Tout  le 
monde  a  ouï  dire  cela ,  car  on  ne  parle  jamais  de 
la  mort  de  ce  Général  fans  faire  mention  de  cette 
particularité.  Les  Livres  ont  confirmé  la  tradi- 
tion 

•»le  17.  de  Septembre. 

(f)  Aid.  fat.  x>4.  &fum. 

(S)  »  Je  ne  me  fou  viens  point  d'avoir  vû  des  R  dations 
»  oui  portent  que  Mr.  de  Lorge  fût  alors  auprès  de  Mr. 


ElUejl  emtrtirt 

a  U  itm  " 
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tioti  generalemous  apprenons  par  une  Lettre  im- 
primée avec  celles  Uc  Mr.  le  Comte  de  Buflî , 
que  Mr.  de  Turcnnc ,  (h)  difoit-on  ,  m'dvoh  ja- 
mais été  de  fi  bonne  humeur  que  U  jour  qu'il  fut 
tué.  fl  difoit  que  s'il  avoit  voulu  pofier  lui-même 
les  enmmu ,  ils  n'auraient  pas  été  fins  nul ,  &  U 
dffitroi:  par  plufiturt  mouvemtns  qu'il  leur  voyoit 
faire ,  que  ù  tete  leur  avoit  tourne.  Vous  remar- 
querez que  cette  Lettre  fut  écrite  7.  ou  3.  jours 
après  l'avanturc  »  Mr.  le  Comte  dcBulTi  >  par  un 
Comte  qui  fervoit  en  Allemagne  tous  ce  Gene- 
ral. Une  Dame  de  la  Cour  avoit  déjà  éait  au 
même  Comte  de  Buflî  la  circonftance  luisante: 
«Par  le  même  Courier  qui  apporta  la  nouvelle 
»Je  !a  mott  de  Moniteur  de  Turcnnc  ,  le  Roi 
»cn  reçut  une  Lettre  qu'il  lui  avoit  écrire  qua- 
»tre  heures  avant  que  d'écre  tué,  par  laquelle 
»il  lui  mandoit  qu'il  alloit  attaquer  ic>  ennemis, 
«quoiqu'ils  fullent  plus  forts  que  lui  ;  mais 
«  qu'il  elperoit  de  les  (ij  battre».  Si  ces  deux 
autoritez  imprimées  ne  fuInToient  pas,  on  y  pour- 
roit  ajouter  cet  autre  paflàgc.  l'erfonne  n'a  fin 
bien  certainement  par  quels  motifs  Mr.de  Turcn- 
nc *v«it  fait  uni  marihe  fi  longue  &di$(ile,  pour 
aller  prendre  It  pofte  ou  il  fut  tué  :  On  fytit  feule- 
ment que  peu  d'heures  Avant  fis  mort ,  il  s'était  pro- 
mit de  grands  avantages  de  tettt  dernière  journée dt 
fa  vu  ;  dr  il  était  fi  éloigné  de  toute  préfimptton  , 
que  qu.otd  il  cotmme ::fotl  à  bitn  efpertr  de  fis  entre- 
j„ijcst  on  pMtvoit  prendre  fis  efperances  pour  la  cer- 
titude entière  d'un  heureux  futeis  {kj-  La  relation 
(/}  d'un  Volontaire  qui  fervoit  alors  en  Alle- 
magne confirme  ceci ,  &  il  y  a  des  Ecrivains  (m) 
du  parti  contraire  quiadoptent  en  quelque  façon 
le  même  fait. 

Mais  cette  tradition  qui  s'étoit  lî  bien  main* 
tenut  3c  de  vive  voix  Se  par  écrit  pendant  plus 
de  17.  armées,  tombe  tout  d'un  coup  aujour- 
d'hui :  le  leciet  que  le  Mercure  galant  révèle  , 
Se  qui  avoit  été  confié  à  Mr.  de  Lorge  ,  la  dé- 
truit entièrement.  Mr.  de  Turcnnc  avoit  bien 
écrit  quelques  jours  avant  fa  mott  qu'il  fc  trou- 
voit  en  état  de  battre  les  ennemis,  mais  le  jour 
qu'il  fut  tué,  la  lituation  des  choies  le  menaçoit 
•d'une  défaite  totale.  Ce  fait  anecdote  parott 
d'autant  plus  véritable  ,  qu'il  nuit  à  la  gloire  de 
Mr.  de  Turenno ,  fans  contribuer  quoique  ce 
sbii  à  celle  de  Mr.  de  Lorge.  H  cft  defavanra- 
geux  à  la  mémoire  du  premier  d'avoir  laide  pren- 
dre à  fes  ennemis  un'  porte  qui  leur  arturoit  U 
vié>.»i.e ,  A:  cela  ne  fert  de  rien  au  fécond ,  puif- 
qu  I  ne  Tut  point  attaqué  dans  ce  camp  défavo- 
rable qui  embarrafloit  M.  deTurennc.  A  quelles 
relations  Ce  herW-om  dclbrmais  ,  s'il  faut  que  ta 
citconltancc  révélée  par  le  Mercure  galant  fok 
véritable  ? 

s;  élit  relevé  U  Vous  prétende*  peut-être  qu'on  n'en  a  fait 
jtotre  iu  U*rt-  part  au  Public  que  pour  rrlevcr  la  gloire  de  Mr. 
£h*Mturte,&  Ae  Lor„c  .  majs  je  vous  le  répète  encore  uncoup  , 

donc  point  une  louange  fur  (on  compte ,  que  de 
dire  que  les  ennemis  avoienc  fçu  duper  Mr.  de 

(b)  >•  Lettre  14  t.  de  la  4  -  pirt.  des  Lettres  de  Buffi  Ba- 
»butin  ,  pa^.  100.  c.iit.  oc  Holl. 
ti)  ibil.  Lettre  1  >y.  ps;4- 1 97. 
(*)  »  Langlade  Mémoires  Je  la  vie  du  Duc  de  Bouil- 
••lonpag.  I4j.édit.  J'Amlf.  l«9K- 
(/;    Voyez  la  relarion  de  la  Campagne  de  l'armée 
t«7<-  in  Allemagne  jnf'qn'a  M  monde  Mr.  de  Tuien- 
«  ne,  pag.  «7.  édir.  Je  Holl.  10.7* 

(m)  ••  Vf-;"  /,  i' Abrégé  Je  la  vie  Je  Mr.  de  Tirrenrrr , 
«ou  reflexion  fur  quelques  alraitcs  du  tenis  pag.  99. 
»{v-fuiv.  é-lit.  Je  Ho!:.  itTf. 
(»)  »  Alors  fit  l'entant  comme  animé  Ju  génie  de  ce 
— e,il  tcnvetla  le  projtt  des  etnetni» ,  £ec. 


Turcnnc,  en  fcfaifiiïànt  de  certains  poftes  qui  lut 
étoient  infiniment  defavantageux.  Je  fat  bien  que 
de  la  manière  dont  on  raconte  les  fuites  dans  le 
Mercure  galant ,  tout  ce  qui  eft  enlevé  à  la  gloi- 
re de  Mr.  de  Tureune,  fert  d'augmentation  à  cel- 
le de  Mr.  de  Lorge  ;  mais  fl  vous  développez  ce 
qu'on  a  enveloppé ,  vous  acquicfccrcz  à  mon  opi- 
nion. On  a  raconté  les  choies  tomme  fi  les  AU 
lemans  avoient  profité  de  leurs  avantages  en  exé- 
cutant [n)  tout  à  l'heure  le  déficit)  de  tomber  fur 
les  François;  le  dclliin  ,  dis-jc,  que  Mr.  de  Tu- 
rcnnc avoir  déjà  vu  tout  foi  me ,  &  qui  lui  don- 
noit  tant  d'inquiétude.  N'en  croyez  rien  :  ce 
General  fut  tué  le  17.  de  Juillet  1 67  r.  l'Armée 
Françoifc  demeura  dans  fon  porte  (0)  jufques  à 
la  nuit  du  19.  au  jo.  du  même  mois,  fans  tflùyer 
aucuneattaque;  elle  décampa  cette  nuit-là,  &  ne 
fut  attaquée  que  le  lendemain. 

Vousdoutcrez  apparemment  de  la  veritéde  l'a- 
necdote, fous  prétexte  que  Mr.  de  Montccuculi, 
General  de  l'Armée  Impériale,  &  l'un  des  ph>s 
expérimentez  Capitaines  qui  fullent  au  monde, 
ne  chargea  point  les  François  danscecamp  dcla- 
vanrageux  ,  non  pas  même  après  avoir  fu  la  mort 
du  Mditclul  de  Turcnnc.  Maison  pourra  vous 
répondre;  1. qu'il  douta  (p)  pendant  quelque  tems 
que  la  nouvelle  de  cette  mort  fut  véritable  ;  1. 
qu'il  crut  que  la  victoire  droit  plus  certaine  (1/) 
s'il  attaquoit  les  François  pendant  qu'ils  fe  retire- 
raient ,  que  s'il  les  chargeoit  dans  leur  camp. 

L'Autcutdu  Mercure  feroit  plus  d'honneur  à  ilotid'tttt- 
la  Nation ,  s  il  fe  contcntoit  de  dire  que  Mr.  de 
Lorge  fit  une  très-lx-lie  retraite;  mais  quand  il 
nous  parle  d'une  défaite  prenne  entière  des  A  le- 
mans,  Je  qu'il  donne  à  cette  action  tous  les  airs 
d'un  grand  triomphe ,  il  confirme  les  Et  tankers 
dans  le  préjugé  qu'ils  forment  que  les  Ecrivains 
(r)  François  font  des  exaggeratcurs  à  toure  ou- 
trance. Pourquoi  eft-cc  que  Mr.  de  Lorge  au- 
rait repaile  le  Rhin  ,  s'il  avoit  prcfque  ruiné  tou- 
te l'Aimée  Impériale?  D'où  lêroit  venu  que  1rs 
Allemans  le  trouvèrent  dans  l'Alfacc  a-peu- près 
auflî-tôt  que  lui ,  &  qu'ils  y  paderent  tout  à 
leur  aife  le  refte  de  la  campagne  ,  pendant  que  le 
GrandCondé  qui  commandon  l'Armée  Françoifc 
n'ofoit  prefque  fe  montter  >  La  gloire  de  Mr.  de 
Lorçe  n'avoir  point  befoin  ici  de  déguifement. 
On  pouvoit  tomber  d'accord  qu'il  avoit  perdu, 
beau  cou  p<lc  monde ,  Se  foutenir  néanmoins  qu'cl- 
Icétoit  plus  grande  que  celle  de  Mr.  de  Montc- 
cuculi ;  car  les  perfonnes  du  métier  avouent  que 
naturellement  parlant  toute  l'Armée  Françoifc  de- 
voir périr  dans  cette  refraitc,  vù  la  longueur  du 
trajet ,  Si  cent  autres  circor.ftances.  La  confter- 
nation  de  la  Cour  &  celle  de  tout  Paris,  à  la 
nouvelle  delà  mort  de  Mr.  de  Turrnne  ,  ne  ve- 
noit  pas  feulement  de  ce  qu'on  avoit  perdu  urt 
guerrier  incomparable;  mus  aufli  de  ce  que  l'on 
comptoir  pour  perdue  toute  l'Armée  dont  il  avoic 
eu  le  commandement.  On  attendoit  à  toute 
heure  avec  hortcurla  nouvelle  de  ce  defaftre.  Je 
vous  laillc  à  juger  quelles  furent  les  conformons 

que 

,>tttTe»T*rtlmni,  M  fnprà  for.  i9<.  Voyez  ci-deiîus  , 
"  ven  le  comm.  de  ce  Chap. 

(»)  .»  Voy? -r  I •*  1 4 1.  l  ettre  du  4.  tome  des  Lettres  du 
«Comte  de  Bmii ,  A*r.  «.ici. 

(p)  »Vovei  les  Mémoires  deChavagnac,  pag.  4t„. 
'-6e  fuiv.  edit.  Je  Holl. 
(n)  "Voy? zlcs  mêmes  Mémoires,  ibu.ptf.  414. 
(r,  »On  juge  que  tors  tntme  qr/ils  ont  ch.r  :  c  de 
«(»ys  Se  d'înterà  ,  ils  fttivent  le  inémeefprii  en  l'ap-- 
».  /inuam  d'un  fens  Courraîre , 

1  Mruitnt  i}ni  tr.tn$  mm  eirrmt  } 
Huiat.  t^tlt,  1 1.  hb. 


Digitized  by  Googl 


REPONSE  AUX 


Si  Ut  bnffiaux 
forent  d'attrdla 
mi't  it  M.  il 
Turctwt. 


RematifUti  fur 
lu  faiftmtt  d't- 
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que  l'on  reflentit  en  apprenant  (f)  qu'on  en  étoit 
quitte  à  Ci  bon  marché.  La  conduire  de  Mr. 
de  Lorgc  fat  fi  admirable  dans  cette  pcritleufe 
retraite,  qu'on  ne  doit  pas  révoquer  en  doute  ces 
paroles  du  Mercure  gâtant  (t)  :  «Le  Roi  deman- 
»da  à  Moniteur  le  Prince  ce  qu'il  penfoit  de 
"cette  conduite.  Ce  grand  Prince  lui  répon- 
«  dit  :  Sire,  j'ai  fuit  quelques  allions  en  ma  vit , 
»tnais  je  voudrois  bien  avoir  part  a  celle-là.  Mr. 
»•  de  Turennt  en  ferait  jaloux  ,  s'il  v.vrit  encore  , 
>•  quelque  tendreté  qu'il  t'ai  four  un  fi  digne  ne- 
»'  vcn. 

On  ne  fait  plus  où  trouver  de  la  bonne  foi  en 
matière  de  relations  d'un  combat.  Si  les  Fran- 
çois ont  employé  l'hyperbole  en  parlant  de  cette 
belle  retrairc ,  les  Allemans  de  leur  coté  ont  grof- 
lî  leurs  avantages.  Je  n'ai  encore  rien  vu  de 
niûiiiscmbrouillc ,  ni  de  plus  probable  fur  cette 
farneufe  (»)  journée  que  ce  qu'en  raconte  {t») 
Mr.  le  Marquis  de  Bcauveau  ,  qui  en  qualirc  de 
Lorrain  devroit  être  plutôt  fufpcct  de  partialité 
contre  la  France,  que  pour  la  France. 

Voici  une  petite  digreilion.  On  débita  com- 
me un  fart  certain  ,  que  la  mort  de  Mr.  de  Tu- 
renne  fut  fçue  tout  aulïi-iot  au  camp  ennemi. 
J'en  parlaiun  jourfurce  pied-là  cnprélenced'unc 
pcrlbnne  qui  venoit  de  lire  le»  Mémoires  de  Cha- 
vagnac  :  elle  me  répondit  que  tout  le  monde  l'a- 
voit  ainlî  cru  ,  que  néanmoins  cela  étoit  faux  , 
&  que  l'on  ne  içut  cette  nouvelle  dans  l'Armée 
Impériale  que  lorfque  Mr.  de  Bouillon  y  eut 
envoyé  demander  (w)  unpajfeport  pour  conduire  le 
corps  de  Mr.  de  Turenne  en  trame  qu'il  voulait 
accompagner.  Je  demandai  des  preuves,  cv  on 
me  cita  les  Mémoires  de  Chavagnac.  Je  les  con- 
sultai peu  après,  &  j'y  trouvai  tout  le  contrai- 
re. J'y  trouvai  (.y)  qu'un  Chirurgien  de  Air.  de 
Ihufiers  deferta ,  dès  que  Mr.  de  Turenne  eût 
été  tué ,  &  porta  cette  nouvelle  à  Mr.  de  Mon- 
(ccuculi ,  &  que  le  lendemain  bon  mutin  un  au- 
tre {y)  Chirurgien  (i)  qui  nvuit  aâé  a  embau- 
mer fin  corps  ,  deterta  pour  annoncer  la  mêmenou- 
\el!c:  le  trompette  du  Duc  de  l'.oiiillon  arriva 
enluirc.  Ce  n'eft  pas  la  première  foi  que  j'ai 
reconnu  que  ceux  qui  citent  un  Livre  en  con- 
vcriation,  le  fouviennent  mal  de  leur  Icôure.  Et 
quant  au  refte  ce  feroit  un  grand  prodige  ,  (1  per- 
fonne  n'avoit  deferte  pour  faire  faveur  aux  enne- 
mis la  mort  de  ce  General.  Pour  un  homme 
qui  porte  les  armes  avec  des  principes  <i  honneur, 
il  y  en  a  vingt  qui  vont  à  l'armée  avec  une  lâ- 
cheté &  avec  une  perfidie  arfreulc.  1U  vont 
révéler  tout  ce  qu'ils  lavent  de  plus  important; 
ils  préfèrent  un  éeu  de  recompenfe  au  falut  de 
leur  patrie  ,  ils  font  manquer  les  plus  grands 
coups  à  leur  parti  ;  Se  ils  font  quelquefois  caufe 
que  les  ennemis  entreprennent  avec  fuccès  une 
affaire  capitale.  Se  peut-il  rien  voir  de  plus  digne 
de  la  roue) 

Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  Je  moi  à  l'égard 
de  la  première  partie  de  l'éloge,  &  vous  n'aurez 


Q^U  ESTIONS 

rien  à  l'égard  de  la  féconde  ;  car  je  n'ai  rien  i 
vous  dire  fur  la  queftion  (i  elle  n'eft  pas  dans  le 
goût  de  cescaraCtcres  qui  font  à  la  mode  depuis 
quelque  term.  Ceux  qui  les  font,  dites-vous, 
s'attachent  principalement  à  employer  des  traits 
vifs ,  frnguliers  ,  extraordinaires ,  &  un  certain 
contrarie  de  qualiicz  qui  furprenne  le  Le&cur. 
On  cherchera  où  l'on  voudra  l'original ,  ils  ne  fe 
mettent  pas  trop  en  peine  de  le  rcpiélcntcr  dans 
fort  naturel ,  l'oit  qu'ils  louent  ,  (oit  qu'ils  blâ- 
ment. Ils  for.t  comme  certains  Peintres  qui  rc- 
préfentent  la  beauté  ou  la  laideur ,  non  d'après 
nature,  maisd'après leurs  idées;  allez  contensde 
leur  tr  avail ,  pourvu  qu'on  y  trouve  ce  que  l'art 
enfeigne  de  plus  exquis.  La  rellèmblance  n'eft 
pas  ce  qu'ils  cherchent ,  vous  direz  ce  qu'il  vous 
plaira.  Je  fai  feulement  que  Mr.  le  Maréchal  de 
Lorgea  été  loué  par  un  (a)  des  faifeurs  de  ces 
caractères,  homme  qui  difant  du  mal  (b)  de 
beaucoup  de  gens,  ne  dit  du  bien  que  de  très- 
peu  de  perfonnes  (c). 


CHAPITRE  L. 

Quand  on  commença  de  fe  ferv'tr  du  puin  levé  4M 
Sacrement  de  U  Cene  dans  les  Eglijcs  Françoi- 
fes  du  Canton  de  Berne. 

VOus  avez  lù  dans  Mr.  Spon  (d)  qu'en  i<5ij.  TajfatttU  M. 
»  un  Sv node  National  des  Eglifes  Protcftan-  ^f^Xt 
••tes  de  France,  sciant  tenu  à  Paris ,  les  Minif-  J 
»tres&  les  Profé fleurs  de  Genève  lui  écrivirent  p*i»Uvifm* 
u  en  rcfponfe  aux  Lettres  qu'ils  avoient  reçues  du  laCnu, 
••Synode  d'Alcz  ,  que  comme  ils  eftoient  con- 
»  formes  aux  Eglifes  de  France  dans  les  choies  cf- 
..fer.ticllcs,  ils  le  vouloient  eftre  aufli  dam 
..  les  indifférentes ,  &  communieroiem  déformai» 
»  avec  pain  levé ,  comme  onavoitdéja  commencé 
••aux  terres  des  Bernois ,  ajoutant  qu'on  nefetoie 
»  plus  diftnbucr  la  coupe  par  les  Anciens  ,  corn- 
••me  on  le  pratiejuoit.maisparlesPalleursmefmes, 
»  comme  élans  les  Eglifes  de  France.  Tronchin 
»  uyant  charge  du  Confeil  6V  du  Confiftoire , 
••avertit  le  Peuple  un  Dimanche  au  Prefche  du 
•»foir,  de  cette  innovation  &  changement ,  qui 
»fc  failbit  à  la  première  Cene  de  Septembre, 
••expofant  les  motifs  que  le  Confiftoire  en  avoir , 
uBc  remontrant  que  c'eftoit  une  choie  indif- 
•»  rerente  » .  Vous  voudriez  favoir  1a  datte  précité 
de  l'innovation  â  l'éiçard  des  terres  des  Hernois  ,  & 
vous  trouvez  un  peu  étrange  que  Mr.  Spon  ne 
l'ait  p  is  marquée  dans  une  note  marginale.  Voici 
dcouoi  vous  contenter. 

J'aiunLivrcde  i  oS.  pages  in  8.  impriroéà  Berne  Livrt  Aftltttiu 
par  Jean  le  Preux  l'an  1 6o3.  Il  a  pour  titre,  trie/  '^JJJ 


truii  êdu  p. tin  de  l'Eucharijlie, auquel  tfi  danné  rtf&in- 
tion  fur  la  queftion  du  changement  du  pain  fans  levain, 
au  pain  levé  &  ordinaire  en  l'uptgt  de  V uàmimfl ra- 
tion de  la  S.  Cent.  C'cft-là  que  j'ai  lu  que  ce  chan- 
gement 


(  f)  »  Voici  les  paroles  de  Madame  de  Sevipni   :  # 

>•  failli  veus  fat  uni  rtmaraMt  (fut  j'ai  faire  ,  <ftti  tft 
>.^M  et  qui  faft  aujiuti'hui  fmr  mit  velcrre  eCaiwr 
»  nfxjfi  If  Rhin  fan  avetr  iti  latlltz  tu  f  'ttttt ,  Jtfms 
.-/a  mat  it  Mou fieur  île  V.reant ,  ta^'i  ua'ravi  nsaU 
.,  heur  tit  lie'  en  vit.  Lettr.  de  Butfi ,  tom.  t.  n  5  ». 
•-par;,  h  y.  i<fo. 

(t)  Mercure Çalant,  ubi  fupra  f  .xg.  tpr. 

(u  <•  Notez  (|iie  les  An^lois  (rui  lirvoient  dans  l'ar- 
»  mee  de  France ,  firent  tics  mcrveillesce  jour-là  félon 
•>  leur  coutume. 

(v)  "Mémoire sdu  Marqutsdc  Oeauveau  p.  444.  44J. 

(vu)  >•  Mémoires  de  Chavagnac,  pag.  4 13. 


(x)  AU.  fat.  4r*. 
■t)  liU  fat  4SI. 

{a)  »  C'eft  ïauceur  des  caraftïres  des  principales  per- 


»•  formes  de  U  Cour  de  France.  Voyci  les  Nouvelles  de 
••IaKep.  des  Lettres.  Octobre  170».  pag.  4*7. 4*8. 

(t)  ««Mal  à-propos  q  elquefois  ,  comme  on  le  lui 
-montre  à  l'égard  du  Cardinal  de  BoiiiMori  dans  i'hif- 
••toire  des  Ouvrages  des  Savant,  Juin  170s.  pag.  18 1. 

(c)  Voyez  encore  fur  ce  Chapitre  la  Ptéf.  du  tom.  s. 
de  cet  Ouvrai;?  c;.  Ni>.  IX. 

(d)  ..Spon.  Hi.i.deOcncvcliv.  j.  p.  J7».  j7i.édit, 
•>d'Uttechtitf8j. 
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gement  dupai» fans  levainaupain  commun  a  tflé pre- 
mièrement mit  en  praticque  à  la  célébration  de  la  Cene 
deNœll'an  1606.  es  Eg!i}cs& Pays  •*  eft  en  ufa- 
ge  la  langue  Françoife  au  Canton  de  Berne  On 
s  ctoit  lervi  jufques  alors  (e)  de  pain  font  levain 
cuit  entre  deux  fer/.  L'Auteur  de  ce  traité  ne  Ce 
nomme  point ,  Si  je  ne  vous  fauroisdirc  fon  nom} 
mais  je  puis  vous  aflùrcr  que  fon  ouvrage  eft  folidc, 
Se  do&e ,  Si  bien  digère.  Il  le  compofa  pour 
fervir  d'apologie  à  l'innovation ,  Se  il  avoue  (f) 
qu'on  nedoutapoint  que  ce  changement  ncfcmblàt 
eftrangt,  &  ne  fût  tenu  pour  matière  de  fcandale, 
voire  pour  ufance  nouvelle  par  plufieurs.  Et  notam- 
ment ,  continuc-t-il  ,  d'auttant  que  eejl  ufage  du 
pain  fans  levain  a  eu  lieu  dès  la  renai fonce  &  rtftalif- 
fement  premier  de  net  Eglifis,  a  efté  approuvé  ou  du 
moins  tolère par  ces  grands  jlarnbeaux,roidts  &  vail- 
ïans  champions ,  qui  armes  de  la  vertu  d'enhaulr, 
ont  avec  une  magnanimité  invincible  combat  u  &  ter- 

raffé  Satan  avec  toute  Jà  trouppe  &  conjëqucm- 

tnent  depuis  a  été  laijje  en  tel  eftre  par  ceux  qui 
leur  ont  légitimement  fuccedé  au  régime  &  gouver- 
nement de  l'Eglife  jufques  à  ce  jourd'hny.  Ceft  ce 
qttifaiil ,  dis-je ,  qu'il  femble  a  plufieitrs  que  c'efitrop 
entreprendre,  voire  témérité  grande  ,  que  d'ofer  rien 
remuer  ou  attenter  en  ceft  endreiil.  Ces  (g)  con- 
fidérations  l'obliqerent  à  travailler  avec  beaucoup 
d'attention  au  traité  où  il  expofe  /*/  raifons  filides 
&  de  grand  poidt  qui  doivent  induire  à  recevoir 
un  tel  changement. 

Je  vous  cite  toutes  ces  chofes ,  afin  que  vous 
ayez  là  un  exemple  de  dirficultez  que  l'on  ren- 
contre dans  les  moindres  changemens  qu'on  veut 
introduire  en  matière  de  Rituel. 

Pour  le  fond  même  de  la  queftion  je  ne  veux 
rien  vous  répondre  j  cela  n'eft  pas  néccflàire.  Il 
y  a  des  Livres  qui  en  traitent  pleinement.  LePcrc 
Sirmond ,  Si  le  Pere  Mabillon ,  Si  plufieurs  (h) 
sucres  ont  examiné  la  matière  desazymes, qui  aété 
une  pomme  de  difeorde  entre  l'Eglife  Latine  Si 
l'Eglife  Grcque.  Mais  fans  vous  donner  la  peine 
de  confultcr  ces  Auteurs  ,  vous  n'avez  qu'à 
recourir  à  Mr.  Dafnage  qui  vous  donnera  fur  ce 
fujet  les  plus  do&es  &  les  plus  nettes  inftru&ions 
que  vous  pourriez  fouhai-er.  Voyez  fon  hiftoire 
de  l'Eglife  au  chapitre  3.  du  livre  14. 

&® 

CHAPITRE  LL 


De  deux  Lettres  qui  ont  couru  fous  le 
Af arec  bal  de  Caeinat, 


Modéra*»»  du  T  7  Ous  me  demandez  fi  les  deux  Lettres  qui 
dtmx  Ltures  »t-  y  coururent  fous  le  nom  du  Maréchal  de  Ca- 
******  tinat  ,  lorfauc  le  M.uéchal  de  Villeroi  alloit 
prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Italie  au 
mois  d'Août  1701,  font  légitimes,  ou  fi  elles  fu- 
rent fupofées  par  quclqu'undcccsfaineans  malins, 


Autturt  fui 
traitent  de 
mature. 


(t)  "Préface  pag.  ». 

(f)  »  Dans  la  Préface  pa«. 

(g)  "Il  dit  pat.  x.  de  U  ?nf»ce  queceux  qui  font  des 


-<  confiautioni  nonvellei  on  abusivement  repieièet  telltt ,  doi- 
•>  veut  foifneufement  advfer  d'efirt  mumii  Jt  raifene  non  ffé- 
•»  eieufes  ey  plaujiblet  feulement ,  ami  vives  tpèrempt»rês  rj* 
nfraignamltt. 

(h)  Nommément  Mr.nuddcus'fpreTenteaientProfef. 
'•  feur  illil  jdjnnine  dn;ledilTertation  de  Sjmbelit  Eueha- 
.. riftiài  qu'i  I publ  1 J  à  W  it  cembrrs;  l'an  l  *  8  3.  8c  qu'i l  a  în- 
»  ferée  dans  VMtarte »aWjUrict-1he»ttgie a  imprimé  à  Haï 

l'an  170;.  V  iyci-cn  la  Piétacc  paR.  1 3.  &.'  ûq. 

(a)  <•  V'>u'i<lcsparolcstrè^conndéraMe4:/»o'ef <'*'i^ 
•>  nmrii ,  eu».:  1  fer  mutai  impttrandi  :  nu  aliatuae  temferii 
Tom.  ///.  1.  Port. 


V   I   N   C   I  A   L  jp? 

qui  attendent  un  pairagel'occafiondcfaurifcr.  Je 
ne  puis  vous  repondre  rien  de  pofaif.  J'en  en- 
tendis parler  avant  qu'on  me  le  montrât ,  &  fut 
ce  que  l'on  m'en  difoit ,  je  crus  à  bon  compte 
qu'elles  é.oient  fupofées  ;  mais  après  les  avoir  lues 
je  changeai  de  fenrimenr.  J'y  trouvai  tant  de 
caractères  d'ingénuité,  &  la  nature  fi  parlante, 
qu'il  me  fembla  qu'un  impofteur  n'auroit  jamais 
pu  déguifer  fi  heureufement  fon  artifice.  Je  ne 
voyois  point  le  cui  bonode  la  fuppofition.  Il  n'y 
a  rien  de  fatitique  dans  ces  deux  Lettres:  on  n'y 
médit  de  perfonne  ni  directement  ni  indirecte- 
ment. Ainfi  l'impofteur  n'auroit  eu  rien  qui  le 
payâidcfapcinc,&  il  n'en  eût  pasétérccompenfi* 
par  le  plaifir  de  répandre  desraillrrics  malignes  à 
tors  &  à  travers,  ou  contre  la  Cour,  ou  contre 
les  Généraux. 


le 

Maréchal  < 

fenfiblc.  Jcrépondisque  Mr.  de  Catinat  a  toujours  maître. 
pille  pour  un  homme  qui  ne  poflcdc  pas  moins 
les  venus  moralesquelesvettusmilitaircs , qu'on 
le  regarde  comme  un  Philofophe  guerrier ,  cVque 
les  deux  Lettres  enqurftion  répondcntadmirable- 
mentà  cccaracteic-là.  J'ajoutai  que  la  prudence 
d'un  fin  Courtilan  exigeuit  alors  qu'il  les  écrivîc 
avec  cet  te  grande  modérât  ion  ,&  avec  cette  parfaite 
réfignation  que  l'on  y  ttouve.  Le  tcmscft  palTcoù 
les  grands  Seigneurs  fc  donnoient  des  airs  mena- 
çans.foitq  JeîiCourne  leur  rendît  pas  jufticc.foic 
qu'ils  vouluin.-nt,ciifaifint  peur.exrorquerdesgra- 
ces  qu'ils  n'a  voient  pis  méritées. On  lê  plaignoita- 
lors  durcment.onfaifoit  mille  reproches  d'ïngrati- 
tude.oncapituloit  avec  fon  m.mrc,onlcmen;iço:r. 
Plufieurs  Ce  trouvcicnt  bien  de  ectic  conduite  ad 
commencement  des  regnts  de  Hemi  le  Grand  ,  Si 
de  Louis  le  Jufte  ,  &  fous  le  minifterc  du  Cardinal 
Mazarin,  (a)  qui  tailTa  revivre  la  licence  que 
le  Cardinal  de  Richelieu  avoir  fi  bien  réprimée. 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela  :  le  plus  fur  moyen 
de  fc  maintenir  eft  de  ne  vouloir  pointavoir  raifon, 
fil^Courjugv-qucl'onatort.  Jcne  vous  dis  point 
ce  qui  me  tut  répliqué;  je  me  contente  de  vous 
dire  que  fi  j'étois  dans  l'erreur,  on  ne  me  dé- 
trompa pas. 

Maisparccquc  je  fouhaitois  plus  de  certitude,  Rem»rieuei  f«r 
je  priai  un  de  mes  amis  de  me  mander  quel  étoit    difeveu  deeei 
le  jugement  des  Parificns  fur  ces  Lettres-là.  Il  L'""u 
me  repondit  qu'on  les  tenoit  pour  fuppoices,  év 
que  (*)  le  frerede  Mr.  de  Cutinat  lesdéfavoiioit. 
Je  lui  fis  une  difficulté ,  ceft  qu'un  défarcu  verbal 
ne  fuhSfoit  pas ,  puifque  les  Lettres  croient  im- 
primées.Il  ne  m'a  rien  répondu  l.i-dclTus.  Je  con- 
iului  une  aurre  perfonne  &  lui  marquai  ce  que 
l'on  m'avoit  écrit  du  défaveu.  Sa  réponfe  fut  que  je 
pouvois  être  très-perfuadé  que  Mr.  le  Maréchal 
de  Catinat  avoit  écrit  erfcc"Hvcmeniccs  deux  Let- 
tres à  Monfieur  fon  frere,  &  que  ledéfàvcu  pou- 
voir feulement  fignifier  que  l'on  n'en  approuvoic 

pu 

»  ad  tfei  &  Iwitret  partner  via.  Hte.  ut  fimilia,  m  Gai. 
»lnm  induxil ,  ma  e.nn  fecli  caUmitMi,  /ju  im  ff'inil  li. 
»  eenlia  Aulx  (c'eÇi -à-dire  des  Couriifans )  Ul> prtfemm 
<•  tempore  fuperbirniii  Mmariam  opprejfm  emni*  foUèetft, 
» dummeJi  tantiilefputiofe  al  O/msmmh  vinditartt  molli  ad 

••  mgsuubpm  fmte  gf"'"  Gil- 

ttlm  fejftrem  fcntit  invaliJitm ,  al/utiturjine  rmJo  liuiiate 
•>  Retentit,  ifiituii»  -vinit  faliâ  peceAnii  Ueentii.  N:»  rt- 
,,ftur,  uiji  metie  .ptfulm  lev't ,  née  ullut  mtrttliam  intrj- 
M  ritei  w*vir  indulem  gentil  A' mande  Kicbeli» ,  prim*  aueUtt 
..  G  lUit  rapijlrania ,  (jf  reprrure  lerrerti.  Pi  iol.  de  rcbuS 

>>GaW.  Iib.    cap.  37.  p.  m.  117. 

(l>)  »  Ccil  à  lui  ^ue  l'on  fi  é:cnd  que  le  Maréchal  k» 
»>  écrivit. 
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pas  l'iropreflîon ,  faite  apparemment  fur  quelque 
copie  peucortede. 

Prenez  vos  mefurcs  là-deflus ,  Monlîeur  :  c'eft 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  fur  ce  lu  jet. 

J'ajouterai  par  occafion  qu'après  l'affaire  de  la 
Haguc  (c)  l'on  fit  courir  une  Lettre  {d}  que  l'on 
prétendoit  que  le  Roi  Jacques  avoir  écrit  au  Roi 
«Je  France.  Un  Gentilhomme  Ecoflois  qui  étoit 
alors  auprès  du  Roi  Jacques  m'a  allure  que  c'eft 
une  Lettre  fuppofée,  Se  qu'il  l'a  fçu  de  la  propre 
bouche  de  ce  Prince. 

J'ai  penfe  oublier  une  reflexion  qui  ne  fera  pas 
ici  hors  de  propos.  Il  n'y  a  point  de  gens  qui 
ayent  plus  de  bêfoin  que  les  Généraux  d'armée 
de  fa  ire  provi  (îon  de  ces  qualitez  morales ,  nui  font 
utilesdaus  une  vie  de  retraite.  Le  fort  des  armes 
eft  fi  changeant  qu'on  ne  pcutjamaiss'ailurer  d'une 
glurieufe  campagne.  Ses  faveurs  paflees  ne  répon- 
dent pointdcl'avenir.nonpas  mémeàceux  qui  Ce 
les  font  attirées  par  une  très-grande  habileté.  Il 
faut  toujours  craindre  Ces  revers,  Si  fc  préparer  à 
la  condition  privée. 

On  dit  que  Mr.  de  Cau'nat  eft  le  plus  content 
du  monde  dans  fa  maifon  de  Saint  Graticn,  Se 
qu'il  y  goûte  à  longs  traits  les  plaifirs  de  {c)  l'a- 
griture.  Voilà  le  fruit  des  vercus  Chrétiennes 
dont  il  s'é:oit  pourvu  par  avance.  On  croit  qu'il 
donnera  quelques  heures  de  fon  loifir  à  compofer 
des  Mémoires  de  fa  vie,  à  l'exemple  de  plusieurs 
autres  guerriers. 

Ce  (croit  un  Ouvrage  très-curieux  ,&  où  l'on 
verroit  peut-être  les  raifons  occultes  du  mauvais 
fuccès  de  lacampagnede  1701.  raifonsqu'ilauroit 
cru  ne  pouvoir  encore  apprendre  au  Public.quand 
même  elles  euflcnt  pû  lui  iervir  d'apologie. 

Vous  avez  vù  cent  perlonnesqui  ont  décidé  hau- 
tement que  ce  fut  pour  lui  unt  confolation  bien 
agiéable  que  de  voir  que  les  affaires  empirèrent 
fous  le  fuccetlcur  qu'on  lui  avoir  envoyé  pour  les 
rétablir.  Certaines  gens  ont  été  aflèz  malins  pour 
dire  qu'il  contribua  fous  main  à  la  continuation 
de  la  décadence  ;  mais  je  lecroi  rrop  honnête  hom- 
me pour  le  foupçonner  d'nne  telle  fupercherie. 
Cette  forte  de  foupçons  nailîènt  principalement 
dans  1  efptit  de  ceux  qui  fc  fentant  très -capables 
de  facriher  à  leurs  pallions  tout  le  genre  humain, 
s'imaginent  que  les  autres  hommes  enulcntainfî. 

Permettez-moi  de  ne  faire  pas  grand  fond  fur 
les  conjectures  que  vous  avez  entendu  débiter  à 
d'autres  gens.  Ils  prétendent  que  la  dernière  cam- 
pagne de  Mr.  de  Catinat  lui  a  été  plus  défagréablc 
que  la  pénultième.  Ils  fuppolent  que  l'état  où  il 
•"eft  trouvé  réduit  dans  l'Alfacc  l'an  1701.  devoit 
être  très-mortifiant.  Il  a  vû  tomber  Landau ,  l'une 
des  plus  fortes  places  de  l'Europe  ;  il  l'a  vù  ,  dis- 
je,  tomber  après  un  fîege  d'environ  trois  mois, 
fans  qu'il  ait  pù  rien  tenter  ou  pour  fecourir  la 
ville,  ou  pour  inquiéter  les  alfiégans.  Il  a  pù 
apprendreque  les  Gazettes  répandotent  par.toute 
l'Europe ,  que  lors  même  que  toutes  les  ttoupes 


C^U  ESTIONS 

ennemies  éroient  occupées  au  liège  de  Landau ,  il 
n 'étoit  pas  fans  inquiétude  dans  un  camp  fort  éloi- 
gné ,  Se  qu'enfin  pour  être  hors  d'infulte  il  fc 
retira  fous  le  canon  de  Strafbourg.  Vos  faifeurs 
de  conjectures  convienent  qu'il  fe  leroit  moqué  de 
ces  contes ,  s'il  en  avoit  eu  connoiflàncc;  mais 
ils  difent  qu'après  avoir  eu  le  chagrin  de  marcher 
quelques  journées  vers  l'ennemi ,  ce  qui  ne  fervit 
qu'à  lui  faire  apprendre  plus  ptomptement  la  red- 
dition de  la  place ,  il  fut  mortifié  d'une  autre  ma- 
nière encore  plus  duremenr ,  (avoir  par  l'heureux 
fucecs  de  l'affairc(/)>ie  Fridlingen.  Vous  m'appre- 
nez qu'ils  fe  fervent  d'une  diftinéhon  fort  con- 
nue aux  Cafuiftcs  ,  c'clt  qu'ils  difent  qu'il  ne 
s'affligea  point  de  cette aftaire,cmant  qu'elle  étoic 
utile  à  la  France,  mais  entant  que  tout  l'honneur 
en  revenoit  à  Mr.  le  Marquis  de  Viltars  qui 
devenoit  par-là  un  foleil  levant  fur  lequel  on  toor- 
noit  les  yeux  ,ou  qui  alloit  être  le  pivot  fur  quoi 
roulerait  enfui  re  toute  la  machine  de  la  guerre 
d'Allemagne.  Tâchez  de  corriger  les  fpéculations 
téméraires  de  ces  difeoureurt  ,  Ce  au  refte  ayez 
l'équité  de  n'être  pas  décilîf  fur  le  combat  de 
Fridlingen,  &  pour  le  moins  d'ajouter  toujours 
cette  claufe,  ptrfli  droit  des  Attentant;  car  vous 
devez  lavoir  qu'ils  s'attribuent  tout  l'honneur  de 
cette  journée,  Si  l'on  ne  fàuroir  raisonnablement 
le  leur  difputer ,  li  l'on  en  juge  par  la  relation  de 
Mr.  le  Prince  Louis  de  BaJe.  Lifcz  (g)  ta  bien, 
vous  y  trouverez  qu'encore  que  fa  cavalerie  eut 
pris  la  fuite,  il  demeura  le  maître  du  champ  de 
bataille,  &  chaflà  jufqu'au  pont  de  Hunningen 
l'Infanterie  Françoifc  qui  fut  batuè'  entièrement. 
Se  qui  perdit  fon  canon.  Il  ne  manque  donc  rien 
là  à  une  victoire  complète  ■  car  vous  favez  que  ce 
mot  fouffre  le  plus  &  le  moins ,  Bc  n'exige  pas 
nécrfîairement  que  toute  l'armée  ennemie  ait  été 
mifê  en  déroute,  &  qu'elle  n'ait  eu  aucun  avanta- 
ge pendant  le  combat.  Il  fuffit  qu'une  partie  aie 
été  taillée  en  pièces,  Se  que  l'autre  ait  été  contrain- 
te de  Ce  retirer  (bus  fon  canon. 

Vous  me  direz  que  la  relation  de  Mr.  le  Marquis 
deVillars  tient  bien  (.';)  un  autre  langage.  Je 
vous  l'avoue  :  les  relations  des  deux  Chefs  font 
très-conformes  quant  au  tems  Se  quant  au  lieu; 
mais  fur  tout  te  refte,  félon  la  coutume,  elles 
s'accordent  comme  le  feu  Si  l'eau  ,  comme  le 
jour  Si  la  nuit.  Perfonne  ne  fauroit  remédier  à 
cela ,  mais  chacun  eft  obligé  d'écouter  les  deux 
parties  ;  Si  fi  à  l'exemple  de  cettaini  Juges  (i) 
qui  fe  déterminent  par  l'amitié  dans  les  cas  dou- 
teux ,  on  croit  plutôt  ce  qui  plait  que  ce  qui 
déplait ,  l'ordre  veut  que  l'on  fe  fouvienne  de  la 
claufe  fiutf  le  droit  d'Mtrui  en  toutes  cbtftt. 

Plus  j'examine  la  relation  du  Prince  de  Bade, 
plus  me  lens  je  difpofë  à  rrjetter  ce  que  vous 
m'avez  écrit,  que  certaines  gens  ,  qui  avoient  vù 
plusieurs  imprimez  où  l'on  allure  que  le  7i 
DiMtn  { kj  a  été  chanté  à  Vienne  pour  la  bataille 
de  Fridlingen,  ont  écrit  à  Vienne  afin  de  s'en 


(e)  «Vers  la  fin  de  "Mai  :<c?i. 
(d)  <>  El  e  a  été  imprimée  dans  les  Livres  dcsNouvel- 
■>  Il  Ile*  de  Hollande. 
(')  "Ilaplantcunerpalicr&il  le  cultive  lui-même. 

>  Voyez  la-deifus  un  petit  poeme  de  Mr.  de  Varenne  {  fte- 

•  te  duPereBernardThéatin,  Auteur  de  divers  Ouvrage»; 

>  dans  le  Mercure  Galant  du  mois  de  Mai  1 70 1.  pag.  1 8<r . 
{/ ;  »  Le  14.  d'Octobre  170». 

(i)  ••  Elle  eu  dans  ti  nouvelles  des  Cours  de  l'Euro- 
■  pc  mois  de  Novembre  1 701.  pag.  s  j  j.  Se  fuiv. 
(h)  •>  Voyez  les  réflexions  vives  8c  ingénieules  que 

•  IWitt  ur  iIl-s  Nuuvelies  des  Cours  de  l'Europe  fait  là- 
»  «irlUi»  •»'•  (iapr*  p^i;,  544,  5c  fuiv. 

('}  »  Le  juge  fera  d:  li  bon  entendement  que  vous  vou- 


-drez,  fi  eft-ce  qu'il 


des  queltiorts  fi  dotiretUes, 


•  \efr»  &  le  tontra  remplis  de  fi  bonnes  raifons,  qu'tl  1 

•>fçaura  quelle  part  incliner.  A  ee  propos  le  Sci- 

•>  gneur  de  Montagne  dit  avoir  veu  un  Ju?e ,  qui  mettoit 
4  la  marge  de  fon  livre ,  Q^f/fita  ptur  Vamy ,  quand  il 
»  trouvoit  quelque  nucierc  agitée  de  pluûcurs  contrarie- 
»  tez.  Et  vouloit  dire  que  quelquefois  il  y  a  tant  de  rai- 
»  fbns  d'un  codé  &  d'autre  ,  &  la  matière  fi  embrouil- 
lée &  debaruc,  qu'en  pareille  caufe,  il  pouvoit  en 
"conlcience  favorifer  à  celle  des  parties  que  bon  lui 
>»  (èmbleroic.  Gtùllaum*  Bnubet  9.  firte  faj.  m.  jjj. 

(*}  Conférez  ceci  avec  la  Préface  du  1.  tome  de  cet 
Ouviage-ci.  No.  IX. 
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informer ,  &  que  leurs  correfpondans  leur  ont  ré- 
pondu que  ce  fait  cft  (aux.  Je  ne  faurois  accor- 
der eafcmblc-  ccitc  relation ,  &  cette  réponfc. 

CHAPITRE  LU. 

Faute  de  Mr.  Maucroix. 

T*rtitulsr«tz  \Jl  R.  Maucroix  a  été  caufe  que  vous  vous 
firSit*U$HMT-  iVX  êtes  donné  beaucoup  de  peine  inuiilcmcnt. 
ftifild.  Un  paflâge  qu'il  a  mal  traduit  vom  a  fait  cher- 

cher un  Livre  {«)  dont  les  plus  fameux  Bibliothe- 
quaires  n'ont  pù  vous  donner  nulle  connoilTân- 
ce  j  mais  fi  vous  leur  aviez  copié  toutes  les  pa- 
roles de  ce  Traducteur ,  ils  vous  auraient  fourni 
bien  tôt  un  bon  éclaircillcmcnt.  Il  dit  (b)  que 
Nicolas  Harpesfeld  étant  en  prifon  cempofa  contre 
les  Centuriateurs  de  AÎAgdebourg  tut  excellent  Livre 
intitulé  Corpus.  On  auroit  d'abord  connu  par 
ces  circonftanccs,  que  le  Livre  que  vous  deman- 
diez eft  celui  qui  fut  imprimé  fous  le  nom  d'A- 
lanus  Copus  à  Anvers  (c)  l'an  i  j66.  in  4.  & 
qui  cft  intitulé  ,  Dialogi  ftx  centra  Summi  Ponti- 
fie ai  kj,  Afonaftice  vit*,  SanHorum ,  Sacrarum  Ima- 
.  ginum  oppugnateres  ,  &  pfeudtmtertyres ,  Sec.  C'eft 
un  fait  connu  (d)  à  tous  les  curieux  de  Livres, 
q  ueNicolas  Harpesfeld  .ArchidiacredeCantorbc- 
ri.nc  voulant  pas reconnoître  la  fuprémacie  de  la 
Reine  Elizabcth,  fur  mis  en  prifon  l'an  1  j  59.  & 
qu'il  y  compofa  fix  dialogues ,  où  de  crainte  des 
fuites  il  ne  voulut  point  faire  paraître  fon  nom. 
11  les  envoïa  à  Ton  ami  Alanus  Copus  réfugié  au 
Pays-Bas.  Cet  ami  lit  mettre  au  titre,  tditi  ad 
Aimno  Cep»,  &  à  la  fin  ces  dix  Lettres  capitales 
A.  H.  L.  N.  H.  E.  V.  E.  A.  C.  qui  ligni- 
fient Auiîer  bnjus  libri  Nifolaus  Harpeifeldus  : 
edidit  vere  tum  Alanus Copus  (e).  Mr.  Maucroix 
a  bronché  en  beau  chemin ,  il  n'y  avoit  rien  de 
difficile  dans  ces  mots  Latins  de  Sandcrus  (f) 
Nicelaus  Harpesfeldus  .  .  .  ttiétm  in  contre  egre- 
gitim  «pus  centra  Magdeburgenfes ,  Cepi  nentine  edi- 
tttm  .  .  .  adernavit.  On  ne  pourrait  pas  le  tirer 
d'affaire  en  fuppofant  qu'il  Ce  fervit  d'une  copicoù 
U  y  avoit  Cerpi  nemint  éditions  car  il  devoir  s'ap- 
percevoir  de  la  faute ,  Se  n'ignorer  point  le  fait 
notoire  que  je  viens  de  vous  décrire  ;  &  en  tout 
cas  il  faloit  tourner  publié  je»}  te  nem  de  Corpus. 
Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  ces  deux  ex» 
prenions ,  cet  ouvrage  fut  imprimé [eut  un  tel  ti- 
tre: cet  ouvrage  fut  imprimé  faut  le  nom  d'un  tel. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  perfonne,&  des  écrits 
de  Mr.  Maucroix,  je  vous  renvoyé  au  (g)  Com- 
pilateur des  plus  belles  Lettres  Françoifes,  je  n'ai 
rien  à  ajouter  aux  chofes  qu'il  en  a  dites. 


(a)  >.On  le  Hem andoit  Amplement  fous  Ictitrc  deNi»- 

■nlei  HarpiifcUi  itrfus. 

(4)  ••  Maucroix,  traductiondu  Schifme  d'Angleterre 
'■par  S-inderus  liv.  j.  pag.  j45.cdu.de  Holl.  i«8t. 

(<•)  "Je  n'ai  point  cette  édition,  mais  ce  Ile  de  la  même 
■•ville  ex  tffirinÀ  Chrijfïphtri  PUatitii  157}.  in  4. 

(W)  >>  Voyez  PJacctus  dt  Fftudtn.  f*g.  117.  où  il  cite 
•  '  f.luiicurs  Auteurs  qui  en  parlent. 

(t)  •'VoyezPitfeuidtîl!nfir.A*gliÂSirifier.f*g.  780. 
»» 78 » . ejr  Thomafîus  de  plat.it  litterarie  f»t.  78,  79. 

( f)  S*ndmu  dt  Sdttfm.  Aagl.  lie.  }  fAt.  1S7.  tdit.  In- 
lt88. 

(f)  "Ricbelet.  Voyez  la  page  LXlU.de  la  vk  des  Au- 
Tem  JI1.  1.  Part. 
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CHAPITRE  LUI. 
Fêtâtes  ctnctntitftt  un  lÀvft  d' JafétnitinopsdMJ* 

COnftantin  Harmcnopulus ,  Juge  deThcflà-  TartUularket. 
Ionique .  a  fleuri  vers  le  milieu  du  X II.  fie-  *  f ff' 
cle,  &  a  compote  quelques  Livres  j  mais  ce  n  cft  r>,«cin»f. 
pasdequoi  il  s'agit  entre  vous  Se,  moi  préfente- 
ment;  vous  ne  m'avez  confultéquc  par  raport  au 
Dicliennaire  de  Droit  Civtl  que  Mr.  du  (h)  Pin 
lui  attribue,  &  dont  vous  n'avez  trouvé  perfon- 
ne  qui  vous  ait  pu  donner  des  nouvelles.  Je 
ferai  de  ceux  qui  n'ont  pù  vous  en  donner ,  tk 
j'ofèrai  bien  vous  dire  qu'on  chercherait  vaine- 
ment un  tel  Dictionnaire.  L'ouvrage  que  Mr.  du 
Pin  nomme  de  la  forte  meritoir  un  autre  nom. 
Il  fut  (f)  imprimé  en  Grec  à  Paris  l'an  15:40.  en 
Latin  a  Lien  en  1  r  r<5.  ci"  en  Grec  &  en  Latin 
avec  les  notes  de  Jean  Altrcerus  &  de  Denis  Ge- 
defrey ,  à  Genève  en  1587.  A  ces  marques  que 
Mr.  du  Pin  en  donne ,  l'on  reconnoît  clairement 
que  c'eft  le  rfixu-.-w  ,  ou  t^CriAU  d'Harmcno- 
pulus ,  Ouvrage  qui  fans  aucune  teinture  de  Dic- 
tionnaire contient  l'abrégé  du  Droit  Civil.  L'Au- 
teur l'intitula  i;aC/Cxf>  ,  pareequ'il  le  divifaen  6. 
livres ,  &  tv  *t/fw,  pareequ'il  ne  fit  que  refon- 
dre un  Recueil  que  les  Empereurs  (k.)  Bafile, 
Confiant  in ,  Se  Léon ,  avoient  fait  faire  fout  ce 
titre-là ,  afin  de  mettre  à  la  portée ,  cV  pour  ainfi 
dire,  à  la  main  de  tout  le  monde  le  vafte  6c 
immenfe  corps  des  loix.  Il  trouva  que  ce  -r^»'f«» 
étoit  fort  défectueux,  qu'il  y  manquoit  bien  des 
chofes,  qu'il  y  en  avoit  de  mutilées,  de  mal  di- 
gérées ,  de  mal  expliquées ,  &  il  remédia  le  mieux 
qu'il  put  à  tous  ces  défauts.  Les  Auteurs  La- 
tins nomment  cet  Ouvragcfpi'fwfse JurisGvîtit&u. 
Premptuarium  Juris  Civdii ,  ou  Manuale  Jnris  Ci- 
vilit,  ou  Precbeiron  Legnrn ,  ou  Amplement  Pro- 
thhren. 

Dans  l'Epitome  (l)  de  la  Bibliothèque  de  Grf-  Tâmtt  de  fU. 
ner  ,  on  le  nomme  Prethicon.  Ceft  fans  doute  f"tr, Auteur,  a 
une  faute  d'imprctïïon  :  Mr.  Teifficr  qui  s'etoit  l£jÂ?e  ' 
fèrvi  du  même  titre  dans  la  i.  édition  (m)  des 
Eloges  tirez  de  Mr.  de  Tbou ,  l'a  ôté  de  la  fé- 
conde; mais  il  n'en  fubllituë  point  d'autre,  il 
fc  contente  de  mettre  (  n  )  parmi  les  Oeuvres  de 
Jean  Mercier ,  TraduH  'te  Latina  Hermenopuli  :  ce 
qui  peut  faire  juger,  que  ce  Traducteur  a  mis  en 
Latin  toutes  les  Oeuvres  d'Harmenopulus.  Le 
Moreri  &  Mr.  Bailler  font  juger  la  même  cho- 
fc;  car  ils  difent(«)  en  général  qu'il  a  traduit 
Harmcnopule.  Sccvole  de  Sainte  Marthe  lésa 
pu  tromper ,  il  s  "eft  fet  vi  de  cette  expreilion  (  p  ) 
Harmtnopulo  i  Grtca  tingua  .  .  .  translata  ;  mail 
il  eût  mieux  fait  de  dire  comme  Mr.  de  Thou 
(j)  Harmenepuli  Epitema  ...  in  Latintm  ver  fa, 

&en- 

•>  teurs  François ,  audevam  du  recueil  des  plus  belles  Let- 
»trcs  Françoiles ,  édit.  de  Hollande  1699. 

(h)  »  Du  Pin ,  Bibl.  tome  9.  page  100.  édit.  de  Holl. 

(!)  Id.ibid. 

(k)  <>  il  moumtlei.de  Mars  SS6.  l'an  1^. de  fon  règne. 

»  LaM*  Chrm,  ttm.  ^.ff.  16. 
C)  tag.  m.  47s. 

{m)  »  A  la  page  177.  du  t.  tome. 
(■)  "  A  la  page  » ?s. du  i.  tome. 
(»)  ••  Moréri  au  root  Mercier.  Baillet  Jugem .  desSçar. 
«tome4.  pag  414. 

(f)  SAmmArtb.Kltg.  M.x.fag.  m.  J4. 
({)  Thrnun.  lit.  4j.f1tt.fin. 
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fie  encore  n'cûc-il  pas  touché  au  point  de  l'exac- 
tirunc;car  le  titre  d'Epitomc  fc  donne  princi- 
palemenc  à  un  autre  Ouvrage  d'Harmenopulus, 
cju  a  celui  que  Jean  Merccrus  a  mij  en  Latin , 
fie  ainfi  Mr.  de  Thou  tend  un  piège  à  fei  Lec- 
teurs: il  les  porte  à  s'imaginer  fauflèment  que 
Merccrus  traduilît  de  Grec  en  Latin  ,  l'Epitamt 
Dtvinarnm  Sacrwttmque  Cautanum  d'Harmenopu- 
lus.  Ce  n'eft  pas  lui,  c'eft  Jean  Leonclavius, 
qui  en  a  fait  la  Verfion  Latine.  Le  Pcre  Oudin 
a  prétendu  (r)  que  Jean  Mercerus  a  traduit  deux 
Livres  d'Harmenopulus,  intitulez, l'un  Promptua- 
rimm Jnrit  Civilit,  I "autre  Pracheiran  Jnrit  Ctvilit. 
Ce  n'eft  que  la  même  chofe. 
DW  vtrfim  Ni  lui ,  ni  Mr.  (/)  du  Pin ,  ni  (t)  Mr.  Ca- 
JietLivrt  m-  Vc  ,  n'obfcrvent  qu'il  y  a  une  Traduction  du 
*  ""'  Pracheiran  Ltrum  antérieure  à  celle  de  Jean  Mer- 

de  Mtnur.  Rt.  o  .     ,  , 

manjuti  fur  lu  c,cr  >  °*  imprimée  a  Cologne  apud  Martwum 
Gymnicum  l'an  1/47.  in  S.  Cette  Edition  de 
Cologne  n'eft  qu'en  Latin  ,  l'Auteur  de  cette 
Verfion  étoit  urJurifconfulte  nommé  Bernard  de 
Rey.  Il  indiqua  («}  les  fources ,  Se  il  dédia  le 
Livre  à  Guillaume  Duc  de  Cleves.  Son  Epitre 
Dédicatoirc  eft  daitée  de  Cologne  le  1 }.  d'Août 
1t47.fi:  mérite  d'être  lue.  Vous  y  trouverez 
entre  autres  chofesune  bonne  defeript  ion  des  dif- 
ficultcz  que  l'on  rencontre,  quand  on  traduit  un 
Ouvrage  ,  que  c'eft  un  travail  tout-à-fait  péni- 
ble, &  ingrat  au  bout  du  compte;  car  fi  le  Livre 
traduit  paraît  beau,  on  en  donne  toute  la  louan- 
ge à  l'original  i  fie  s'il  paraît  mauvais,  on  s'en 
prend  au  Traducteur.  Cela  eft  aflez  ordinaire, 
mais  non  pas  univerfel  ;  il  fc  trouve  des  Lecteurs 
qui  rendent  juftice.fi:  il  y  a  des  Traducteurs 
qu'on  a  fort  louez.  J'obferverai  en  partant  que 
l'Epi  tome  DtvmerurnSAcrornmqneCvtonHm  tradui- 
te en  Latin  par  Jean  Leonclavius,  a  été  inférée  (v) 
dans  la  Compilation  du  Droit  Grec-Romain  que 
Marquard  Freher  (w)  publia  l'an  1  $  96.  à  Franc- 
fort in  folio.  Mr.  Cave.fi:  Mr.  du  Pin  fup- 
pofent  que  Leonclavius  publia  lui-même  fa  Ver- 
fion dans  ce  Recueil  du  Droit  GrccRomain, 
mais  ils  lê  trompent.  Il  étoit  mort  l'an  IJ93. 
Le  Pcre  Labbe  ne  fongeoit  point  à  cela ,  lors  (x) 
qu'il  donnoit  à  cet  Ecrivain  la  publication  de  ce 
Recueil.  Le  Pcre  Oudin  (y)  adopte  cette  mé- 
prife  du  Pere  Labbe ,  ôc  y  en  ajoute  une  (t) 
autre. 

Je  vous  prie  de  prendre  garde,  que  je  ne  pre- 
tens  point  nier  qu'Harmenopulus  n'ait  écrit  un 
Dictionnaire  ;  mais  comme  c'eft  un  Ouvrage  (a) 
qui  n'a  jamais  été  imprimé ,  fie  qui  ne  fert  qu'à 
l'explication  des  termes  Eccléfiaftiques,  Mr.  du 
Pin  n'a  pu  y  faire  aucune  allufion  ,  Si  ne  s 'eft 
pas  moins  trompé  que  fi  ce  Livre  n'exiftoit  pas. 
Remarquez  auftl  qu'en  difant  qu'Harmenopulus 
vivoit  vers  le  milieu  du  XII.  iieclc,  je  n'ai  pas 


Tmttmità  lier, 
tint  vU 


ignoré  qu'un  Patriarche  (b)  de  Conftanttnople  le 
fait  vivre  l'an  t)4f.  Seldenus  (c)  5c  (d)  Lam- 
becius  ont  fait  là-dcftus  quelques  confidérations; 
mais  puifqu'Harmenopulus  fait  mention  des  Bo- 
gotnilescommed'unc  icâcbicn  nouvelle ,  5:  qu'il 
ne  cite  dans  Ton  ProeheirM  aucune  loi  poftérieure 
à  l'Empereur  Manuel  Comnene ,  la  Chronologie 
que  je  vous  marque  eft  la  plus  lùre;  car  l'héré- 
fie  des  Bogomiles  naquit  fous  Alcxius  Comnene, 
qui  commença  de  régner  l'an  1080.  fi:  Manuel 
Comnene  monta  fur  le  thrône  l'an  114).  Mr. 
Cave  (e)  fait  valoir  ces  deux  raifons:  Mr.  Dou- 
jat  (f)  s'étoit  fervi  de  la  féconde  pour  prouver, 
que  I' 'EpitameDivinarumSatrommqMe  Canonnm  fut 
écrite  environ  l'an  1 140.  ou  peu  après.  Mr.  du 
Pin  n'eft  pas  tout-à-fait  exact  ,  lorsqu'il  veut 
<yx' Harmenapnle  ait  fleuri  vers  (an  îico.dant  le 
temps  que  parut  l'bértfie  dtt  Bogomiles.  Les  paro- 
les (g)  d'Harmenopulus  font  voir  qu'elle  com- 
mença avant  qu'il  naquit ,  fie  il  eft  certain  qu'el- 
le commença  (h)  tous  Alexis  Comnene,  qui 
monta  fur  le  thrône  l'an  108c. 

*«*    *»       ».      x    *r  *>*  '»*  *■*  *xr*    ■    *S*    *V*  » 

CHAPITRE  LIV. 

Si  Cdtberiue  de  Médicis  4  fait  fraper  Me  médaille 
pour  marquer  le  culte  qu'elle  rendait  au  Dcman. 

ON  vous  a  dit  que  l'Auteur  d'un  petit  Li- 
vre imprimé  pendant  la  dernière  guerre, 
allure  qu'il  y  a  une  médaille  où  Catherine  de 
Médecis  eft  reprefentée  à  genoux  aux  pieds  du 
thrône  du  Diable,  fie  fur  cela  vous  me  demandez 
deux  choies ,  1 .  Si  je  connoillois  ce  Livre ,  quand 
je  vous  parlai  (i)  de  l'inclination  de  Catherine 
de  Médicis  à  la  magie.  1.  En  cas  que  je  le 
connuflè,  pourquoi  je  ne  vous  en  fis  aucune  men- 
tion. 

Ma  réponfc  à  votre  premieredemande  eft  qu'en 
parcourant  le  petit  Livre,  dés  (t^)  qu'il  commen- 
ça de  paraître ,  je  n'y  vis  preique  rien  de  nou- 
veau ,  que  ce  qui  concerne  cette  médaille.  AulTi 
eft  ce  par  cet  endroit-là  que  j'en  ai  gardé  l'idée. 
Rien  ne  fauroit  être  plus  fingulier  qu'un  pareil 
morceau  :  il  n'y  eut  jamais  d'anecdote  plus  in- 
figne.  L'Auteur  du  livret  Ce  vante  d'être  le  pre- 
mier qui  déterre  ce  monument  infernal.  7?» 
main,  dit-il,  (t)  ce  que  mut  allant  reparler ,  & 
que  l'an  nvM  prit  tant  de  fit»  de  mut  CACHER. 
JUSQU'A  CE  JOUR.  Après  ce  début  il  nous 
représente  Catherine  de  Médicis  {m)  contrainte 
d'abandonner  au  Prince  de  Candi  le  maniement  det 
afairet  du  Reyaume ,  fie  fi  affligée ,  qu'elle  fi  retira 
dam  fan  Cabinet  peur  ^abandonner  entièrement  à  lé 
JUitude  pendant  quelque*  jeters. 

Elle 


P'fyttenli. 
■vrrfur  un,  <w. 
daiilt  ai  m  fi. 
tend  f*<  Cathr. 
rmi  itiitixn 
rtnduuwjii* 


(r)  OueUuSntflem.  Je  Scri*.  EccUf.  fog.  Aie. 
(0  VbifnfrS,. 

(1)  C*w,W.  titurar.Scriat.  Eceltf.  lentr  j.pee.  m.r.yx. 
lÀ'u.Lmd.  tfSH. &ttm.  x.ta*.  »»t.  »à'u.G<n;v.  irfy?. 

{«)  Aiji&iifafim  m  marjint  Rtffvnfirum  ut  Canfiitutu- 
»um  tapitibus  ex  quibni  uator  fuam  Efitamtn  cm  fui  4  vu. 

(v)  -Au  commencement  du  i.tomc. 

(w)  D**j*t,  trtn.  Cuntn.  Par.  aii. 

(x)  "Labbe  dtStrip.  Eccltf.tom.  »,  fl-jat. 

(y)  "  Oudin  ubi  faprù, 
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Elle  ne  voulut  point ,  continue  (n)  l'anony- 
me >  »  qu'aucun  de  fa  Cour  l'aprochât.  r'inale- 
»mcnt  elle  fit  appcllcr  Mr.  de  Mefme  ,  ...  & 
»  luy  confia  une  boëte  d'acier  bien  fermée  à  clef , 
"Se  lui  dit  que  la  guerre  civile  luy  donnant  de 
"mauvais  préfaces  de  fa  dettinéc  ,  elle  avoic  iu- 
•>  gé  à  propos  de  luy  remettre  entre  les  mains  ce 
*»  sacré  dépôt  ,  qui  éioit  le  plus  riche  trésor  qu'cl- 
»  le  eût  dans  le  monde ,  avec  ordre  de  ne  l'ouvrir 
»  jamais ,  ni  de  ta  donner  à  perlbnne  ,  à  moins 
"que  ce  ne  fût  par  (on  commandement  tîgné  de 
«  fa  propre  main  ;  Se  engagea  Mr.  de  Mefme  à 
»  faire  ferment  qu'il  luy  tiendrait  parole ,  fur 
»  peine  d'encourir  fa  haine  Se  fon  indignation. 
»  Cette  Reine  étant  morte  fans  retirer  la  bocte 
"  des  mains  de  Mr.  de  Mcfme ,  Se  celui-ci  étant 
»  pareillement  décédé  près  (  0  )  Catherine  de 
"Médicis ,  les  Héritiers  de  Mr.  de  Mefme  la 
"gardèrent  long-tems  dans  leur  famille  fans 
>'  l'ouvrir.  Cependant  le  tems  qui  fait  oublier 
"toutes  chofes  rendit  les  Enfans  de  Mr.  de 
Mefme  allez  curieux  pour  l'ouvrir ,  dans  la 
"penfée  d'y  trouver  un  Tréfor  ineftisnable.  La 
••bocte  étant  ouverte  ,  on  trouva  avec  le  dernier 
«éconnement  unechofe  qui  fait  horreur.  C'éroit 
'•une  MéJaille  deGuivrc,  ovale  ,  en  forme  de 
"bouclier,  ou  de  romlache  femblable  à  celles 
«que  les  Anciens  Romains  confacroient  à  leurs 
"faux  Dieux.  La  gravure  de  cette  Médaille  re- 
"  préfemoit  Ca;herine  de  Médicis  étant  à  genoux 
«en  forme  de  fgpliante  ,  faifant  offrande  au  Dé- 
"  mon  qui  étoit  peint  fur  un  Thrône  relevé  avec 
"des  traits  1rs  plus  afteux  &  les  plus  horribles 
"que  l'on  puillc  imaginer.  Cette  Princeffe  avoit 
»à  fes  côte»  fes  trois  Fils  Charles,  Henri  Se  le 
"Duc  d'Alençon ,  avec  cette  Devise  en  Fran- 
"  cois.  Stit ,  pourvu  ç*f  j*  ftgne.  L'on  voit  en- 
"corc  cette  même  Médaille  aujourd'hui  dans  la 
»  Maifon  de  Mcfme  ,  dont  eli  foni  Mr.  le  Com- 
"te  d'Avaux  ci-devant  Amballâdeur  en  Hol- 
"  lande.  Les  Curieux  qui  voudront  être  infor- 
**  mez  des  circonftances  de  cette  hiftoirc  fecre- 
••  te  ,  les  pourront  aprendre  de  la  propre  bouche 
»de  ce  Ministre.  » 
dt  U  Voilà  un  Auteur  qui  veut  paraître  bien  affiné 
m*if*n  deMt,-  de  fon  fait ,  puifqu'il  en  prend  à  témoin  Mr. 
tnr<  kqmm*r^  je  Q,mtc  d'Avaux  ,  qui  étoit  er.  ce  term-la  Am- 
Xf*fiisiZ*  "om  D>ff*J",r  ^u  Rov  *'e  f«nce  auprès  du  Roy  de 
ftnitkitn  di  Suéde.  Y  avoit-il  rien  de  plus  facile  que  de  le 
faire  prier  d'éclaircir  cela  ?  Il  y  avoit  des  gens  à 
Paris  qui  fe  faifoient  envoyer  univerfcllcment 
tous  les  libelle»  que  l'on  publioit  dans  les  Pays 
Etrangers,  Se  qui  les  liloienr  d'un  bout  à  l'autre. 
Il  étoît  impolTible  que  la  defeription  de  cette  mé- 
daille ne  fît  fur  eux  une  très-forte  impreffion  , 
&  ne  leur  donnât  une  vive  curiofité  de  fa  voir 
ce  qu'il  faloit  croire  là-dcffos.  On  leur  indi- 
quoit  une  source  qu'ils  pouvoient  trouver  à  leur 
porte  :  ils  n'avoient  qu'à  s'en  aller  à  l'Hôtel  de 
Mefmes.  La  paffîon  que  l'on  a  pour  les  mé- 
dailles ferait  faite  deux  cents  lieues  à  certaines 
gens ,  pour  voir  un  bronze  auffi  extraordinaire 
que  celui  où  Catherine  de  Médicis  auroit  fait 
graver  fon  culte  du  Diable.  Nouvelle  rai  fon  de 
faire  prier  Mr.  le  Comte  d'Avaux ,  ou  Mr.  le 
Préfidcsit  de  Mefmes  fon  neveu  ,  de  communi- 
quer ce  secret ,  puifqu'cniin  la  choie  étoit  devenue 
publique ,  &  qu'on  les  avoir  dénoncez  fur  le  pied 
de  dépolîtaires  ,  qui  satisferaient  la  curiofité  de 
tout  le  monde. 

» 

(»)  iW./nj.  174-  &  fiùv. 
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Je  vous  avoué'  que  je  m'étois  figuré  que  Mr. 
le  Comte  d'Avaux  ,  qu'on  mettoit  en  jeu  li  har- 
diment, ne  manquerait  pas  d'en  être  averti  ;  Se 
comme  je  n'étois  pas  perfuadé  que  la  narration 
concernant  cette  médaille  fût  vraie  ,  je  croyois 
qu'il  le  donsieroit  la  peine  de  la  démentir  publi- 
quement. Il  n'aurait  eu  qu'à  faire  donner  un 
petit  Mémoire  à  quelque  Auteur  de  Mercure, 
ou  de  Journal ,  ou  de  Gazette.  Je  ne  penfe  pas 
qu'il  l'ait  fait  ;  il  aura  cru  apparemment  qu'un  Li- 
vre fans  nom ,  Ans  autorité ,  fans  aveu ,  ne  méri- 
te que  du  mépris,  Se  que  ce  ferait  donner  du 
poids  à  un  libelle,  que  de  témoigner  que  l'on  y 
eut  fait  quelque  attention.  Je  n'examine  pas  fi 
l'on  doit  agir  de  la  forte ,  &  s'il  ne  vaudrait  paj 
mieux  prévenir  les  comcqucnccs  que  les  médi- 
fms  peuvent  tirer  de  ce  que  perfonne  ne  s'inferit 
en  faux  contre  des  faits  imprimez.  Je  vous  avoue 
mon  inclination  :  je  fouhaiterois  qu'on  ruinât  en 
herbe  les  menfonges  ,  Se  qu'un  démenti  public 
les  arrêtât  dès  auilt-tôt  qu'ils  paroillènt  ;  car  fi 
on  néglige  cela  ,  le  filcncc  désintéressez  paflèpour 
une  clpccc  d'aveu  :  un  second  Auteur  le  croit  en 
droit  de  citer  ce  qui  n'a  point  été  contredit.  Un 
troifieme  le  cite  encore  plus  hardiment ,  Se  puis 
unquatiicmc  ,  Se  ainfi  la  foulcdestémoignages, 
iumintctmr*diceme  >  fait  palier  pour  très-certain  ce 
qui  n'est  au  fond  qu'un  mauvais  Roman.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  je  persévère  dans  mon  premierdoute, 
quant  au  récit  fur  la  médaille  dont  nous  parlons. 

Le  foupçon  que  j'ai  fur  la  faufteté  de  ce  conte  D**'if*rU 
eft  une  des  railons  qui  m'empêchèrent  de  vous  '^j^f' 
alléguer  la  Médaille  de  notre  anonyme ,  lorfque 
je  vous  parlai  des  fuperftitions  magiques  de  Ca- 
therine de  Médicis  ,  Se  c'ell  par-la  que  je  com- 
mence ma  réponse  à  votre  féconde  queltion.  J'a- 
joute que  je  n'aurais  pu  toucher  à  cette  médaille, 
fan»  m 'engager  à  un  épifode ,  qui  m'aurait  rrop 
écarté  de  mon  chemin.  Je  jugeai  donc  qu'il 
émit  plus  à  propos  de  me  taire  fur  ce  fait-11 ,  que 
de  l  amencr  fur  la  Icesie ,  puifqu'il  eut  falu  le 
dilcuicr. 

Voici  d'où  raillent  mes  doutes.  Premièrement  L*di*ili  n'txl- 
on  ne  fauroii  deviner  par  quelle  raifon  Catherine  *'/!X'ru£ 
de  Médicis  aurait  fait  faire  cette  Médaille.  Nous  Z^ltrl 
ne  trouvons  point  dans  les  livres  des  Démono-  farine  de  Mi. 
graphes,  que  le  Diable  exige  cette  cfpccc  de  mo-  dit  fi  finit  exf* 
nument.  Pourquoi  donc  cette  l'rinccfîe  fe  le-  /*'"•"'*• 
roit-cllc  portée  à  cette  œuvre  de  furérogation; 
Elle  ne  pouvoir  ignorer  que  fon  facrifice  au  Dia- 
ble é:oit  une  action  monftrucufe,  Se  que  lî  l'on 
venoit  à  favoir  qu'elle  s'étoit  donnée  à  lui  avec 
fes  trois  fils ,  elle  deviendrait  l'horreur  de  toute 
le  terre ,  Se  s'expoferoit  à  la  fureur  des  Frasiçois. 
S'il  y  a  des  chofes  qui  demandent  l'obfcurit'é  la 
plus  noire ,  c'est  adurément  le  culte  du  Diable. 
Et  nous  croirions  qu'une  Reine  qui  étoit  fi  poli- 
tique ,  a  fait  graver  fur  le  bronze  fa  consécra- 
tion au  Diable  ,  fans  craindre  ni  la  durée  de  ce 
métal ,  ni  les  accidens  qui  le  pouvoient  faire 
tomber  entre  les  mains  d'un  honnête  homme ,  ni 
l'indiferétion  des  ouvriers  ? 

On  me  répondra  qu'elle  les  fit  empoilonnri 
dès  que  la  médaille  fut  faite.  A  la  bonne  heure. 
Mais  je  dis  en  fécond  lieu  ,  qu'il  n  cfl  point  pro- 
bable qu'elle  ait  voulu  confier  ce  dépôt  à  aueusi 
homme.  La  crainte  d'une  révolution  qui  eût  ex- 
pofé  fes  pierreries  au  pillage,  l'eût  obligée  à  faire 
enterrer  ce  monument  infernal ,  ou  à  le  cacher 
dans  quelque  mur ,  Se  non  pas  à  l'envoyer  à  Mr. 

de 

{*)  -L'Auteur  a  voulu  dire  fansdoute  *fri,. 
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de  Mcfmes.  Une  femme  aulli  défiante  que  celle- 
là  eût  voulu  jouer  au  plus  fur  ;  clic  auroic  plutôc 
chioli  un  dépofitaire  inanime ,  que  l'homme  du 
monde  le  plus  fidèle. 

En  uoilîemelieu  je  vous  prie  de  confidérer  que 
cette  grande  incertitude  de  (on  fort  qu'on  nousa 
(p)  rcprélcntéc,  ne  dutaque  peu  de  mois  au  com- 
mencement de  la  première  guerre  civile  en  i  t 61. 
Les  chofes  changèrent  en  peu  detems.  Catherine 
de  Médicis  fut  Dicntor-au-defTus  des  affaires ,  Se 
principalement  après  la  paix  du  mois  de  Mars 
15Û5.  Pourquoi  n 'eut-elle  pas  retiré  d'entre  les 
mains  de  Mr.  de  Mef  mes  ce  dépôt  horrible  >  dés 
qu'elle  Ce  vit  hors  d'embarras  ?  Il  n'entre  point 
dans  l'efprit  qu'elle  ait  pu  avoir  l'étrange  fécurité 
que  l'anonyme  lui  attribue,  par  raport  à  une 
boetc  de  cette  confèquenec.  Il  fuppofe  qu'elle 
mourut  avant  le  dépositaire  ,  Se  par  conféquent 
que  celui-ci  a  vécu  (q)  jufqu'cn  1589.  pour  le 
moins.  Elle  auroit  donc  négligé  pendant  plus  de 
16.  ans  de  redemander  fa  boé'te.  Cela  n'a  nulle 
apparence.  Je  fai  que  l'anonyme  fe  trompe  :  Mr. 
de  Mcfmes  (r)  mourut  au  mois  de  Décembre 
1  f  69.  mais  n'jbu  finis  point  de  (on  erreur,  quoi- 
qu'elle montrequ'il  u'aguéres  examiné  ce  qu'il  dé- 
bite ;  avouons  que  la  négligence  de  la  Reine  Mcrc 
n'auroit  duré  tour  au  plus  qu'environ  fept  ans. 
N'cft-cc  pas  un  allez  long  terme  pour  faire  juger 
qu'elle  n'cll  aucunement  vraifcmblable  î  (/). 

Mais  que  J  iriez- vous ,  pourrait- on  me  deman- 
der, fi  l'on  vous  montrait  cette  médaille  î  Je  di- 
rais peut-être  qu'elle  eft  fatirique ,  &  que  les  en- 
nemis de  laRciue  Mere  la  firent  fraper  :  car  il  y  a 
long  temsque  l'on  lêfcrt  des  médailles,  auiïi-bien 
que  des  libelles,  pour  diffamer  les  perfonnesàqui 
l'on  veut  nuire.  Je  ne  nie  point  qu'il  ne  fc  préfen- 
te ici  une  très-grande  difficulté ,  puifqu'il  ferait 
fort  étrange  que  Ci  l'on  avoit  fait  fraper  une  mé- 
daille comme  celle-là  au  deshoncur  de  Catherine 
de  Médicis,  il  ne  s'en  trouvât  aucune  trace  1 
les  Livres  de  cctcms-là ,  &  qu'elle  «e  fût  pasc 
nue  des  Médaillées.  Sans  doute  l'on  ne  fc  ferait 
pas  contenté  d'en  avoir  une,  on  en  eût  fait  fra- 
per plulîeurs  fur  le  même  coin. 

Que  faudra-t-il  s'imaginer  de  l'anonyme  ?  Je 
ne  penfepas  qu'il  ai  tin  venté  h  choie  ;  je  croi  qu'il 
en  a  été  parfuadé,  l'ayant  ouï  dire  à  des  gens  qui 
prétendoient  la  tenir  de  quelque  vieux  domeftique 
de  l'Hôtel  de  Mcfmes.  Ce  font  des  canaux  par  où 
quelquefois  il  pille  des  véritez  fort  curieufes  Se 
peu  connues;  nwispours'y  fier  avec  quelque  forte 
de  prudence,  il  faut  bienconnuîtrclccceur& l'ef- 
prit de  ceux  qui  révèlent  le  myftere,  Se  avoir  de  la 
première  main  ce  qu'ils  débitent,  car  chaque  rap- 
porteur y  fait  quelque  changement.  Nous  voyons 
que  le  même  homme,  qui  récite  pluficurs  fois  une 
hiltoricttc  de  loin  à  loin  ,  n'y  garde  pas  l'unifor- 
mité. Il  y  met  tantôt  de  nouvelles  circonilances, 
Se  tantôt  il  en  ôte  des  premières,  &  il  fait  cela 
quelquefois  fans  avoir  deflèiii de  tromper,  Se  fans 
s'appercevoir des  défauts  de  fa  mémoire.  C'cft 
bien  pis  lorfque  fuccefliv 


(  f  )  »  Ci-  deuus  au  cotnra.  de  ce  Chap. 

(f  )   Catherine  deMédicis  mourut  le  5  .de  Janr.  t  s  11  ». 

(O  •■  Voyez  le  Dictionnaire  dcMorcri  au  mot  Mtfmet 
»patt.  « 99.  édit.  de  Paris  1699. 

(D  "Joignez  a  cela  qu'elle  auroic  dû  étreplus  inquiète 
•»  après  fa  mort  de  Mr.  de  Mefmes ,  &  quainfi  n'avoir  pas 
»  redemandé  aux  héritiers  ce  f»tré  défit .  ce  ferait  une  fé- 
"curité  encore  plus  («prenante. 

(t)  »  Voyez  ci-deflus  vers  le  comm.  du  Chap. 

O)  "D  Argenué,  Hift.  de  Bicu^iie  Ev.  u.  ch.  »o. 
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nesracontent  ce  qu'elles  tiennent  les  unes  des  au- 
tres. 

Je  prévoi  que  fi  Mr.  le  Comte  d'Avaux  faifoit 
réfuter  publiquement  ce  qui  concerne  la  médail- 
le prétendue ,  l'anonyme  ou  fes  amis  réplique- 
raient qu'on  n'a  pas  voulu  convenir  d'une  vérité, 
qui  ferait  trop  diffamante  pour  la  mémoire  deCa- 
therinc  de  Médicis.  Mais  pourquoi  donc  afluriez- 
vous  ,  repliquerait-on  à  l'anonyme ,  que  Mr.  le 
Comte  d'Avaux  ctoit  tout  prêt  de  fatisfaire  les 
curieux  (t)  qui  voudraient  être  informes,  des  cir~ 
confiances  de  cette  hiftoire  feertte  ? 

Je  vous  avertis ,  Moniteur ,  que  je  doute  ,  mail  l*  fntdtiui  m 
que  je  ne  nie  pas.  Il  me  fcmblc  que  pour  nier  un 
fait  imprimé,  il  faut  qu'il  nous  pareille  impoffi- 
ble,  ou  que  nous  fâchions  certainement  le  con-  J^r^j'pZtîm. 
traire.  Je  ne  fuis  à  l'égard  de  la  médaille  dans  i»rutif»  U 
aucun  de  ces  deux  cas.  Au  rrftc  ce  n'eft  point  DkAjk» 
l'atrocité  de  l'action ,  ou  la  piété  de  Catherine  de  !"*• 
Médicis ,  mais  fa  prudence  qui  m'empêche  d'ajou- 
ter foi  au  conte  de  l'Anonyme.  Je  ne  penfe  pat 
que  cette  Reine  eût  fait  fcrupulc  de  contenter  fou 
ambition ,  ou  de  confervcr  fa  fanté  par  les  fècrcta 
des  Magiciens,  &  il  eft  bien  apparent  qu'elle  n'eût 
pas  imité  le  Duc  de  Bretagne  qui  mourut  l'an 
1457.  (u)  -  Il  tomba  malade  d'une  grande 
••maladie  qui  l'exténua  fort,  ny  jamais  y  put 
«élire  trouvé  remède,  en  forte  qu'il  courut  un 
«bruit,  qu'il  fut  (v)  envoufté  (comme  ils  di- 
••foient)  c'eft-à-dirc ,  roaléficié  par  enchanie- 
»  mens  :  car  on  le  voyoit  périr  de  langueur. 
»  Quelques-uns  lui  donnoient  confeil  de  fc  furve- 
»  nir  par  le  mefme  moyen ,  Se  appel  1er  de  fem- 
-blables  ouvriers ,  pour  lever  l'enchantement: 
«mais  il  ne  voulut  jamais  l'endurer,  difantqu'U 
••  aymoit  mieux  mourir  de  par  Dieu  ,  que  de  vi- 
»vre  par  le  fecoursdu  Diable.  »  (  w) 

'£'££££:$££:  38  %  ^  3ë  '£  ^^'3g3S 
CHAPITRE  LV. 

Examen  de  quelques  perde  t  de  Memfieur  de  Mé~ 
zjtrmi  rapportées  (  »  )  à- diffus  ,  touchant  un  fer- 
cier  oui  vivoit  fétu  Charles  IX.  Variations  fier  le 
nombre  des  jerciers. 

IL  vous  femble  que  Mr.  de  Mézerai  neft  point 
exact  dans  les  dernières  paroles  du  pa  liage  que 
je  vous  ai  allégué  :  (b)  Un  Prefirt  nomme  des  Efche- 
Itt,  qui  fut  exécuté  en  Grève ,  peur  avoir  eu  com- 
merce avec  Us  mouvais  Démens,  sutuf»  doute 
cents  ptrftmes  du  mime  crime.  Vous  croyez  qu'il  y 
a  la  certaines  chofes  qui  peuvent  être  critiquées , 
5c  vous  (ouhaitez  de  lavoir  de  moi  fi  votre  foup- 
çon  eft  raifonnable.  N'en  doutez  point ,  Mon- 
iteur, il  me  vint  ta  même  penfée  lorfque  je  citai 
ce  paflage  ;  mais  pour  éviter  une  digreflîon  qui 
me  paroiflbit  incommode  en  cet  endroit-là ,  je  ne 
voulus  point  faire  le  critique.  La  difcuifion  fe 
pourra  faire  aujourd'hui  plus  commodément. 
Je  m'imagine  que  Mr.  de  Mézerai  a  dit  des 

(v)  »Jc  penfê  que  ce  mot  vient  tY't*vee»tmt ,  que  l'on 
»aura  dit  dans  la  baffe  Latinité  pour  4t-jci»tm ,  dont 
»  Apulée,  itVttiut.  bertwr.  e*f.  7.  s'elt  fervi  dans  le  ferts 
».  de  mtlèfiei*.  Voyez  le  Gloftaire  de  Mr.  du  Cange  ».  ». 
.,  ff.  1 1 .  où  pour  le  dire  en  partant  je  croi  qu'ifexplique 
«  mal  le  terme  dnxentutut .  qu'il  cite  daPocme  d  Al- 

•>dhelmusi«i4*i#n^x- 

(u.)  Conférez  ce  Chap.  avec  la  Préf.  du  t.  ».  de  cet 
Ouvrage  No.  IX. 

(»)  .Dans le  Chapitre  jt.  pat;.  }*7- 

(*  )  »  Meiet.  Abr.  ChrouoL  to.  j .  f»f.  ».  î  «  j . 
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Efihelles  au  lieu  de  Troifichetles.  Si  cela  eft  ,  il 
a  commis  unegrollc  faute  ;  car  le  forcierTroifc- 
fchcllcs  ne  fut  point  exécuté,  il  eut  fa  grâce  fous 
condition  de  révéler  (es  complices.  Bodin  parle 
de  cela  en  plulicurs  endroits,  fans  donner  i  cet 
homme-là  le  caractère  de  Prêtre  ,  Se  l'on  ne  peut 
point  attribuer  cette  orailfion  à  (on  rcfpedi  pour 
le  facerdocc  ;  car  il  fait  mention  de  plulicurs  Prô- 
nes forciers ,  &  il  dit  mime  (c)  que  Us  plut  grandi 
fortiers  ont  efié  Prcfires.  Il  (érable  donc  cjue  Mr. 
de  Mczerai  s'abulc,  Se  quant  au  nom  ,  &  quant 
à  la  qualité,  Se  quant  à  la  peine  de  fon  foteier. 
rirtictJsrittz  Vous  allez  lire  quelques  particularitez  del'hif- 
/*•  l!rsfr'jr  .  toitedece  perfonnage.  {d)  Le  Sorcier  Troifefchel- 
Ji.TjtBMiT  hi.ifdltMOurUjIX.  donna  la  grâce  pour 
aceufer  fes  compagnons ,  dit  au  Roy ,  en  préjênce  de 
plufieurs  grands  Seigneurs  ,  que  les  Sorciers  efioyntt 
tranfpmtx.  aux  ajfembléts ,  oit  il  fe  trteve  nombre 
infiny  de  telles  gens  ,  qui  adorent  le  bout  &  le  bai- 
fent  aux  parties  de  dtrritre ,  &  puis  dau/ent  dos  à 
dos  fansfeveoir ,  çr  après  ils  fe  couplent  *vec  les 
diables  en  figure  d'hommes  &  de  femmes.  Cet  Au- 
teur avoir  déjà  marqué  la  circonftancc  du  temsj 
&  quelques  autres.  »  (e)  Celui  qui  fut  con- 
»  damné  par  le  Prévoit  de  l'Hoftcl  m.  o.  lxxj. 
»  qui  s*'appelloit  Tioifefchcllcs  du  Mayne,  ayant 
"  obtenu  grâce,  paur  révéler  fes  compliccs,quand 
«on  le  menoit  és  aiicmblécs  ,  il  recognoinoit 
ceux  qu'il  avoit  veu  aux  Sabbats,  ou  bien 
»  par  quelque  autre  marque,  qu'ils  fçavcnt  entre 
»eux.  Er  pour  vérifier  fon  dire  ,  il  difoit  qu'ils 
«eftoyent  marquez ,  Se  qu'on  trouverait  la  mar- 
»  que  en  les  dcfpouillant  :  Se  de  faiâ  on  ttouvoit 
»  qu'ils  cftoient  marquez  comme  de  la  patte  on 
»pifte  d'un  {/)  lièvre,  qui  cltoit  iniènlible:  en- 
»•  forte  que  les  Sorciers  ne  lent  eut  point  les  poinc- 
»  turcs  ,  quand  ou  les  perce  jcfqucs  aux  os  ,  au 
«  lieu  de  la  marque.  M  us  il  s'en  erouva  (i  grand 
»  nombre  ,  riches  ik  pauvres  ,  que  les  uns  rirent 
•»  efchapper  les  autres  :  enforte  que  celle  verrai- 
une  a  toufiours  multiplié  ,  avec  un  telmoignaçe 
»perpetucl  de  l'impiété  des  accu  fez  ,  Se  de  la 
m  (ourfrance  des  Juges,  qui  avoyent  la  commif- 
«•  (îon ,  &  charge  d'en  faire  le  procès  »• .  11  parti- 
cularité leschoies  plus  amplement  en  un  autre  lieu, 
où  il  dit  que  (g)  Troifefihtlles  fe  voyant  convain- 
cu de  plufieurs  ailes  i>up*ffîb!cs  a  ta  pmffance  humai- 
ne, &  ne  pouvant  donner  rai  fon  apparente  de  ce 
qu'il  faifoit ,  cenftjfa  que  tout  cela  fe  faifoit  à  l'aide 
de  Satan  i  &  fupplia  te  Roy  luy  pardonner,  &  qu'il 
en  defercroit  une  infinité.  Le  Roi  luy  donna  grâ- 
ce ,  a  la  charge  de  révéler  fes  compagnons  &  compli- 
ces. Ce  qu'il  fit ,  d?  en  nomma  grand  nombre  par 
nom  &  furnom  qu'il  cognoiffoit ,  &  quant  aux  au- 
tres qu'il  avoit  veu  aux  Sabbats ,  &  qu'il  ne  co- 
gnoiffoit que  de  veué  ,  pour  les  cognoifirt  il  fi  faifrk 
mener  aux  ajfembléts  publiques ,  &  faifoit  regarder 
tefpaul*  %  ou  outre  partie  au  corps  humain  de  ceux 
qui  en  efio'uns ,  ou  Fon  trouvait  la  marque ,  &  co- 
gnoiffoit auffi  entre  deux  yeux  ceux  qui  n'efioyent  point 
marquez. ,  defquelsle  Diable  j'ajfeuroit ,  &  luy  ef- 
toyent  plus  loyaux  fujeti.  Et  toutes  fois  la  pour- 
fuite  &  délation  fut  fitpprimée  ,  fiit  par  faveur  ou 
concujfien,  ou  pour  couvrir  la  honte  de  quelques-uns 


qui  efioient  (ptut-efire)  de  la  partie  ,  &  quo/t 
neufi  jamais  ptnfé  :  fiit  pour  le  nerr.brc  qui  fi  trou- 
va ,  6~ tt délateur  efihappa.  Vous  rcmirqucrcz  de 
vous-même ,  &  fans  que  je  vous  en  aiife,  que 
Bodin  veut  faire  paflcr  pour  nn  grand  de  (ordre 
ce  qui  au  fondétoit  fort  louable  i  car  la  fuppref- 
lïon  des  procédures  fondées  fur  la  délation  d'un 
tel  coquin  ,  Se  d'un  pareil  fcelerat ,  fait  voir  qu'il 
y  avoit  encore  de  bons  reftes  de  julticc  dans  le 
Royaume. Ellescuflent  ramené  les  maux  qui  fuient 
Commis  (h)  dans  Arras  au  i  f.  ficelé. 

Martin  del  Rio  allure  que  la  grâce  qui  fut  ac- 
cordée pat  Charles  IX.  à  Troifeichclles ,  fonda- 
lila  (i)  les  honnêtes  gens. 

Voici  un  autre  partage  de  Bodin  :  (kj  Le  Roi 
Chartes  IX.  citant  en  Poitlou  l'an  1 <  7 1 .  comman- 
da après  difner  qu'on  luy  amenaft  TroifcfibtUcs  , 
auquel  il  avoit  donné  fa  grâce  pour  oceufer  fes  com- 
plices. Et  confejfa  devant  le  Roy  en  pré  fente  de  plu- 
sieurs grands  Seigneurs ,  la  façon  du  tranfport  dtt 
Sorciers  ,  des  datées ,  des  facrifices  faitls  a  Satan , 
des  paillardifes  avec  les  diables  eu  figure  d'homme 
&  de  femmes  :  &  que  chacun  prenoit  des  poudres 
pour  faire  mourir  hommes ,  bejles  &  fruits.  Et 
comme  chiKun  s'tfionnoit  de  ce  qu'il  difiit ,  Cafpard 
de  Colizni  lors  Admirai  de  France  qui  efloit  prêtent, 
dift  qu'où  avoit prins  en  Poitlou  peu  de  moys  aupa- 
ravant un  jeune  garçon  ,  C~f  froififchellet 

alors  en  raconta  beaucoup  de  fimblables. 

Mais  pour  vous  donner  un  exemple  des  broiiil-  Tauttt  de  ttt 
lenesdccct  Auteur,  il  faut  que  je  cite  ces  p*.  *****  •*'}*• 
rôles:  »  (/)  Et  me  fouvient  que  Troifcfchel- 
«  les  Manceau  ,  citant  en  la  prélence  du  Roy  de 
"France,  Henry  III.  fit  un  trait  de  fon  mef* 
«tierqui  edonna  le  Roy  ,  à  vray  dire}  car  \l 
«faifoit  (brtir  les chainons  d'une chaine  d'or  de 
-  loin ,  Se  les  faifoit  venir  dedans  fa  main ,  cotn- 
"  me  il  fembloit ,  &  néantmoins  ta  chaine  fe  trou- 
»va  depuis  entieie.  Mais  aufli  toft  le  Roy  le 
»  fit  fortir  ,  Se  ne  le  voulut  onques  veoir  :  telle- 
«  ment  qu'au  lieu  d'eftre  favory ,  on  luy  fie  fon 
»  procez ,  &  fut  condamné  comme  forcicr  par 
»  le  Prévoit  de  l'Hoftel ,  comme  nous  avons  die 
»  cy-dertus  u .  On  le  condamna  l'an  1571.  fé- 
lon Bodin  i  pourquoi  donc  dit-il  ici  nue  ce  for- 
cicr avoit  déjà  fait  ces  preftiges  (bus  le  tegne  de 
Henri  III }  lgnoroit-il  que  ce  Monarque  ne 
commença  de  régner  qu'en  1  f  74  ?  Mais  de-plus 
n'a-t-il  pas  dit  que  Chartes  IX.  donna  audience 
(m)  à  Troifefchelles  depuis  l'Arrc;  du  Grand  Pré- 
vôt de  l'Hôtel  î  Pourquoi  donc  remarque-t-il 
qu'on  l'avoit  châtié  avant  même  que  le  Grand 
Prévôt  te  condamnât  ?  Il  y  a  mille  confufions 
femblables  dans  les  Livres  de  Bodin. 

N'oublions  pas  qu'il  adure  que  (»)  TroififiheU 
les  difi  au  Roi  Oserles  IX.  qu'il  y  avoit  plus  de  troit 
cents  mille  Sorciers  en  France.  Mr.  de  Mczerai 
remarque  que  le  Prêtre  des  Efchelles  accula  dou- 
ze cents  perfonnes.  Un  Auteur  le  rapporte  ainfi, 
ajoôte-t-il ,  (o)  je  ne  fçay  s'il  le  faut  croire,  car 
ceux  qui  fi  font  une  fus  rempli  l'imagination  de  ces 
creufis  & noires  font  ai  fit  s ,  croyent  qtte  tout  cfi  plein 
de  Diables  çr  de  Sorciers.  Si  le  nombre  de  douze 
cents  lui  a  fait  faire  cette  réflexion ,  que  n'eût- 
il 


(t)  r.Rodm ,  redirai,  de  Jean  Wier  fot.  m.  f  47, 
(d)  »Bodin,  Dcmonomanitliv.  s.ch-4.^.  ».i7j. 

»  1 80. 

(Y)  U.AU.fg.  17 j.  174. 

(f)  »  Voyez  le  même  Bodin.  Aid.  liy.  4.  ch.  4.  p.  4  »  s. 
(f )  U  rtij  li-j.  4.  th.  l.PMf.  jtf^.  itftf. 

W  »Voyet  ci-dcflus  Chap.  XXXIX.  le  paflige  de 

»  Monthctet. 


(<)  •>  Rtx  C*r*lui  IX.  Trifsoliiu  ,ut  fociti  prtdtrtt.'jilAm 
,>&tiktn*stm  fttmifit ,  non  fine  tmorum  tftnfitnt,  Del 
•<Kiodi(q.  lib.  f.fcâ  1.  pag.  701. 

(I)    Bodin  Aid.  liv.  j.  cap.  k.  p*i.  }»y.  jjo. 

(/)  li.  i*id,  cap.  ).  p*g.  tôt.  lit. 

(«,;  »Voyrzci-derTus  la  citation  (rf)  &la  citation  (t  ). 

,'«.)  U.  'biJ.  liv.  4.  th.  <, .  pdf.  4«  j. 

(.)  "Mczerai  ubifrirà. 
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Cg4         REPONSE  AU 

il  pas  dit  fur  celui  de  trois  cent  mille ,  &  même 
fur  celui  de  trente  mille  dont  l'Auteur  du  jour- 
nal (p)  de  Henri  troisième  s'eft  contenté  î  II  le 
fonde  fur  l'aveu  que  fit  le  chef  des  forciers  l'an 
1571.  Ne  doutez  pas  qu'il  ne  parle  de  Troife- 
fchelles,&  voyez  par-là  les  variations  &  les  brouil- 
leries  des  Ecrivains.  Vous  avez  vù  trois  cent  mil- 
le fans  aucune  ombre  de  doute.dans  le  dernier  paf- 
fagede  Bodin  :en  voici  un  autre  où  il  fe  réduit 
au  tiers,  non  fans  foupçonner  que  ce  ne  fut  une 
hyperbole,  (q)  Troifejc  belles ....  diEt  qu'il  y  avoit 
plus  de  cent  mille  forciers  en  ce  Roy  Aime ,  peur  eftre 
faujfemtnt ,  &  pour  amoindrir  fin  impiété  ayant  fi 
telle  compagnie.  Quoiqu'il  en  foit  il  en  défera  fort 
grand  nombre  ;  ntAtt  on  donna  fi  ban  ordre  ,  que 
tout  ou  la  plut  part  refehapperent ,  &  encore  s  qu'Ut 
confeffajfent  des  mefckaitcetes.fi  exécrables ,  que  l'air 
en  ejhtt  infetlé. 

Timtignift  dt      Un  certain  Crefpet  (r)  afTure  que  l'on  défera 

^,}tt(mu'mùî  Cn  ^ rancc  'ouî  k  TeSne  dc  F™"?0'*  I-  P'uî  décent 
t'uuie  Jet  fie.  '  n>'"e  forciers.  Celaeft  aulïi  peu  croyable  que  ce 
titre.  que  le  Pcre  Mcrfcnnc  débite  (f)  qu  il  y  avoit  de 

ion  tems  plus  de  j  o .  mille  Athées  dans  la  feule  ville 
de  Paris ,  &  que  fbuvent  il  s'en  trouvoit  une  dou- 
zaine dan;  une  feule  maifon.  Penfcz-vous  que  le 
Capucin  Zacharie  de  Lizieux  foit  plus  digne  de 
créance ,  lorfqu'il  décrit  (')  les  aflcmblces  noc- 
turnes a  qu'il  prétend  que  les  Athées  tenoiem  à 
Paris  pour  écouter  le  fermon  de  leur  Patriarche  ) 
Le  même  Crefpet  {*)  affirme  que  la  connivence 
des  Juges ,  &  la  proteâion  fecrete  des  Grands , 
étoient  eau  le  que  le  nombre  des  forciers  s'étoic 
augmenté  d'une  manière  prodigieufè.fous  les  fuc- 
ceflèurs  de  François  I.  Filefac  Docteur  de  Sorbon- 
ne  fé  plaignoit  en  1 609.  que  l'impunité  des  for- 
ciers (v)  en  multiplioit  le  nombre  à  l'infini.  Il 
ne  les  compte  point  par  trois  cent  mille ,  ou 
par  cent  mille,  mais  il  fe  lert  d'un  parallèle  qui 
va  bien  loin  ;  car  aptes  avoir  cité  deux  vers  de 
Plaute,  qui  lignifient  qu'il  y  a  prefque  plus  de 
femmes  de  joyc  ,  6c  de  ménagers  d'amour ,  qu'il 
n'y  a  de  mouches  quand  il  fait  extrêmement 
chaud ,  il  affirme  qu'il  faut  être  fou  pour  nier 
que  la  multitude  de  ces  perionnes  ne  foit  beau- 
coup moindre  que  celle  des  magiciens ,  &  des  for- 
cicres  qui  étoient  alots  dans  le  Chriftianifmc.  H 
eft  bon  que  je  vous  rapporte  fes  propres  termes: 
(w)  lapidé  Plautus  in  Trucullento  ,  Ail.  \ .  Sctna, 
(x)  Aï*  omnis. 

Kam  nnne  leennm  &  fetrirrum  (leei  eft  fer). 
£»««  t!im  mnfeirnm  eft  terni  eoletur  maxime. 

Et  tant  Magos ,  Maléfices ,  Sagas ,  hoc  tempore ,  in 
orbe  Chrijliano,  longe  numéro  fuperare  ornnes  forni- 
cts  &  projlibala ,  (V  offteiofis  iftot ,  qui  bomines  inter 
fe  convtnas  factre  filent ,  nemo  negabit  mfi  ellebore- 
fus  exiftat ,  &  nas  quidem  tintant  colluviem  mira- 
mur  ac  ptt  barre fiimus. 

(A)  »  Voyez  ci-deflus  Chap.  XXXVIII. 
(4)  »  Bodin,  Préface  de  la  Démonomanie*'«f-7. 
(r)  "Crefpît,  de  ta  haine  de  Satan  liv.  1.  ttife.  1. 
»  Apnd  Mort,  dti  Km  difij.  bld.  ï.feli.  X6  pA«.  m.  80  J. 

(/)  »  Dans  fon Commentaire  tur  la  Genele  imprimé 
»l'an  ieij. 

(t)  Voyez  le  Livre  intitule  Sttult  ûtntnt  Pétri  Fer- 
»mi*m  Auih«e  pag.  igj.&feq.  Edk.  de  Paris  :«sj. 
:  1. 

(m)  »  Vovez  d«I  Rio  ibid. 

(•v)  Dinleernà  imp nuit Ait  fiereretnali  dixie  fitbt  Rtmana 
($*  Sntdt  mednUa.  cV  numtrnm  injAnnm  Aneeri  m 
immtiifnin  txcrtfeirt  *Jdiderim.  Filclacus  de  idololatXÏi 

ma^icafbl.71.  \erfo. 
(w)  M.  toid. 

(*)  ..C'eil-à-dire,  la  premicte  v.  «j. 


X     Q.U  ESTIONS 

Je  vous  ai  dit  que  cette  comparaifon  va  bien  Grand  tttmtn 
loin.  Vous  en  ferez  convaincu  >  fi  vous  ajoutez  dt  Ctttrtifami 
quelque  foi  à  ceux  qui  écrivent  qu'en  1541.  il 
y  a  voit  dans  la  feule  ville  de  Rome  45.  millccour- 
tifanes  fur  les  regiftres  du  Pape  Paul  111.  dcfquel- 
Ics  il  fe  faifoit  payer  un  certain  tribut  tous  les  mois, 
plus  ou  moins  grand  ,à  proportion  qu'elles  étoient 
plus  ou  moins  achalandées  (y).  Un  autre  Au- 
teur (r.)  dit  que  fous  le  Pontificat  de  Jules  111. 
ces  tributaires  du  Pape  étoient  dans  Rome  plus 
de  40.  mille.  Si  cela  eft ,  il  fauc  convenir  que  le 
monde  ne  va  pas  toujours  en  empirant  ;  car  lorf- 
que  félon  l'ufage  qui  s'obferve  a  la  fin  de  chaque 
ficelé ,  on  a  fait  à  Rome  au  mois  de  Décembre 
1 700.  le  dénombrement  des  habitans ,  il  ne  s'eft 
trouvé  fur  le  total  de  cent  quarante-fix  mille  cinq 
cent  quatre-vingt-dix  amesque  ;  ji.  counifânes 
(<•).  Je  me  fou  viens  de  la  qucllion  que  vous 
m'avez  faites  la-dciTus,  mais  je  la  renvoyé  à  an 
autre  tems. 

•E«-E*3-       H6*  -f*3  «H-  HH-  -î*2  frvi  «H  «È* 

CHAPITRE  LVI. 

Confidtrotion  fur  ce  qu'a  dit  le  Jurifconfultt  Pierr/ 
Ayrauld ,  qu'il  n'y  avoit  plus  que  des  payfaus 
quifufftnt  forciers. 

Pierre  Ayrauld  qui  a  fleuri  fous  le  règne  de 
Henri  111.  obfcrve  (Aj  que  la  Secte  des  Ma- 
giciens ou  des  Sorciers  fubfiftoit  encore  ,  mais 
qu  elle  n'étoit  pluscompofce  de  Philofophcs,& 
de  gens  de  condition  ,  &  qu'elle  étoit  devenue* 
le  parcage  des  payfaus  &  des  ignorant.  Vous  me 
demandez  fi  j'ai  fait  quelque  attention  à  fes  pa- 
roles ,  quand  j'ai  réfuté  ce  (r)  que  vous  aviez 
oui  dire  à  des  Efprits  forts.  Je  vous  entens , 
Moniteur,  vous  croyez  que  ce  pallàge  m 'eft  con- 
traire ,  mais  vous  en  jugerez  autrement ,  fi  vous 
vous  donnez  la  peine  d'y  regarder  de  plus  prés. 

La  propolît  ion  que  j'ai  réfutée  par  des  faits  in-  De  futhstreiert 
conteftabies  concerne  tous  les  tems  &  tous  les  tien»Ajtnm\i* 
lieux;  mais  ce  que  dit  Pierre  Ayrauld  ne  con-  v**i*t*r,4r. 
cerne  que  la  France  fous  le  règne  de  Henri  III. 
Il  pourrait  donc  avoir  rai fon,  fans  que  mes  preu- 
ves en  fouffriffènt  le  moins  du  mon  de.  Outre  ce- 
la vous  devez  confidercr  qu'il  y  a  une  grande 
différence  entre  ceux  qui  font  forciers  ,  &  ceux 
qui  fe  fervent  des  forciers.  Une  infinité  de  per- 
fônnes  de  qualité  ou  de  condition  ne  voudroienc 
Dour  rien  du  monde  faire  un  pa&c  avec  le  Dia- 
ble; mais  elles  ne  fe  font  point  un  fcrupule  de 
confulter  les  Magiciens ,  foit  pour  apprendre  l'a- 
venir ,  foit  pour  acheter  un  fort  qui  les  aide  à 
contenter  leur  ambition ,  leur  vengeance  ,  leurs 
amours,  leurs  jaloufics,  Sec.  Or  pour  réfuter 
vos  Efprits  forts,  ilmefuffit  que  des  perfbnnes 
diftinguées  par  leur  naillancc ,  ou  par  leur  for- 
tune, 

(y)  H'n'nrmui  U»tUeu»Jeefeoi*eA*4iv»»»eULeAnârd. 
Hntttreem  frtfAt.aàitnitiB  jAetinm  (iretfirnm  dt  imfer». 
ttrum  ...in  SeJem  Aftjitl «t.  RtmAnjm  enuniftttntiAjel.  D 
j.  vtrfù  ,  edie  Witlei.  I6lf.  in  4. 

(1)  SlAnift,  Orichtviut  in  Mm  dt  Lrje  cal&atns  ofttel 
Hn'terum .  ibid, 

(•)  »  Voyez  le  Mercure  Galant  du  mois  de  Janvier 
"1701.  pag.  1 1  o 

(i)  Dh'ai  m  htditrnmm  iitm  h  te,  fin  mtftrnm,  fru  férti. 
lt£inm  ftnisitfA  fAÛtt,  nft  oued e»  n*n  nneplmi  Phdefct-bo. 
mm  ami  ktnefttrnm  Vsrtrnm  fit,  fed  rnftietrutn  cV  iiittn- 
rnm ,  qnt  rei  vAUitAti  vAnitntem  ndjetit.  l'etrus  /trodius 
rcrum  judicatar.  lib.  5.  iic.de  malcf.  cap.  n.  edit.  ». 
apud  drl  Rio  ubi  fupràappend.  lib  r.  pas.  814. 

(0  "Ci-deiTus  dans  le  chap.  XXX VUI.  à  la  Sa,  & 
«chjp.XXXJX. 
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tune  oo  par  leur  habileté;  recourent  à  la  magi- 
que ,  fans  en  Faire  profclTion  ,  Si  fans  contracter 
nul  engagement  immédiat  avec  le  Diable.  Ce  n'eft 
pas  de  tellci  gens  qu'Ayrault  veut  parler  :  il  fë 
borne  à  ceux  qui  exerçoient  le  métier  de  forec- 
leric ,  qui  avoient  contre  eux  la  prévention  de 
tout  le  quartier ,  &  qu'on  pourfùivoit  quelque- 
fois par  les  voies  de  la  Jufticc.  Que  ce  ne  fuf- 
fent  alors  que  des  idiots  Se  des  payfans,  n'eft  pas 
une  preuve  contre  ce  que  je  vous  ai  écrit ,  Se 
vous  ne  pourriez  pas  mime  en  tirer  une  con- 
séquence qui  pût  faire  beaucoup  d'impreflîon  ; 
car  on  vous  allégueroit  la  plainte  des  (d)  dé- 
monographes  que  les  forciers  avoient  de  puif- 
fans  patrons  ,6c  qu'a  caufe  de  cela  ils  demeu- 
roient  impunis  ;  qu'il  n'y  avoir  que  des  mi  fera - 
bles  méprifez  de  tout  le  monde  qui  fubiflènr  le 
châtiment  ;  Se  que  c'étoit  furtout  pour  cette  cf- 
pece  de  malfaiteurs  que  les  loix  (e)  étoient  fém- 
blablcs  à  une  toile  d'araignée.  Dot  venions  corvis, 
vexai  tenfura  columbas  (f).  Quoiqu'il  en  foit  > 
la  crédulité  Se  la  curiofité  pour  la  magie  n'étoit 
pas  alors  une  chofe  rare  parmi  les  Grands  du 
Royaume.  Je  vous  l'ai  prouvé  (g)  ailleurs  ,  Se 
cela  fait  que  je  ne  vous  alléguerai  ici  qu'unexcm- 
ple  ,  mais  qui  eft  d'une  grande  force  ,  Se  du  tem$ 
de  Pierre  Ayrauld. 

La  fortune  du  Duc  de  Biron  s'éleva  jufqoes 
i  Urou    aux  nucs .  pcrfonnc  nc  brilla  autant  que  lui  i  la 
"Jfttm.         je  Henri  IV  La  réputation  de  fa  bravoure 
monta  au  fouverain  point  t  &  il  ne  manquoit  ni 
d'cfprit ,  ni  (h)  d'érudition.  Je  pourrois  vous  dire 
qu'il  confulta  lesdevins  les  plus  fameux,  un  {/)  la 
BroiTe  ,  &  un  Ccfar  (  kj  tenu  À  Pétrit  pour  Ma- 
gicien ;  mais  je  nc  veux  infifter  que  fur  un  fait 
plus  pofitif.  il  déclara  i  lès  Juges  que  la  Fin  >  fbn 
acculateur,  (l)  l' avoit  tellement  enfireele'par  des  taux 
inchant  êes, &  par  de  s  images parlantes,  qu'il fi  voyait 
ctmrainll  dtfe foufmtttre  a  toutes  fesvoltnter.:  Qu'il 
ne  Imy  parlait  qu'en  fecret  en  mots  inetgnems. . . .  luy 
{m)  mordant  l'oreille  gauche.  Il  périma  dans  cette 
plainte  depuis  qu  il  eut  été  condamné.  Quel  juge- 
ment» s'écrioic  il ,  (»)  m  fur  le  tcfmoignage  du 
-plus  mefehant ,  du  plus  exécrable  homme  du 
»  monde ,  qui  ne  s'approchoit  de  moy  fans  en- 
"chantement,  ne  s'en  efloignoit  qu'il  ne  ro'euft 
«enchanté, me  mordoit  l'oreille,  me  faifàntboi- 
»re  des  eaux  fanatiques ,  m'appellant  l'on  Roy  ; 
>>  (on  Prince  ,  fon  Seigneur  ?  Il  ne  dira  pas  qu'il 
•»  ne  m'ait  fait  voir  une  image  de  cire  parlante , 
-Se  qui  difoic  ces  deux  mots  Latins,  Tu  mour- 
«  ras  mefehant  Roi.  S'il  a  eu  le  pouvoir  fur  un 
»  corps  inanimé ,  que  n'a-il  pu  faire  fur  moi  du- 
•>quel  il  tyrannifoit  par  fa  magie  les  volomez  , 
»&en  faifoit  ce  qu'il  vouloit  i  »  L'Hiftorien 


ajoute  que/*  Fin  dit  qu'il  ne  fçjtwït  ce  que  c'tjltit 
de  cefie  image  ;  mais  Bironqui  fe  voyant  déjà  con- 
damné protefta  (a)  par  te  Dieu  vivant  &  par  fa 
tort  de  paradis  que  cela  étoit  véritable,  mérite 
beaucoup  plus  de  foi  que  fon  délateur.  C'étoic 
un  grand  (célérat  (p)  que  ce  délateur  ;  &  ce  ne 
fur  point  par  un  bon  motif  qu'il  révéla  le  com- 
plot intime  dont  il  avoit  été  le  principal  inftru» 
ment,& fans  doute  ilemploya  les  arts  magiques  , 
foit  qu'il  en  fut  prévenu  lui-même  ,  foit  qu'il 
voulut  abufer  de  l'cfprit  crédule  du  Duc  de  Bi- 


ron. 


Savez- vous  bien  qu'encore  aujourd'hui  les 
Grands  ,  les  perfonnes  qui  font  figure  ,  vont  plus 
fou  vent  chez  les  devins  que  les  bourgeois.  Si 
nous  avions  les  regiftres  de  la  Voifin  ,  nous  au- 
rions de  bonnes  preuves  de  tour  cela.  Chacun 
fait  cent  contes  fur  les  constations  des  devins , 
Se  en  peut  lire  dans  des  Hiftoires  imprimées. 
Vous  en  trouverez  un  fort  remarquable  dans  les 
Mémoires  (q)  du  Sieur  de  Pontis. 

Je  nc  vous  niera  point  qu'il  n'y  ait  des  fùper-  SuferjUtitn  des 
Irions  magiques  qui  font  infiniment  plus  corn-  fit***'  *•» 
munes  parmi  les  petites  gens  que  parmi  les  no-  ^'J^llf/' 
bles.  En  voici  un  exemple.  Très-  peu  d'Offi-  fZ\tmt\tntw 
ciers  font  allez  /impies  pour  croire  qu'en  portant  utkoftie. 
fur  eux  quelque  billet  enchanté,  ils  éviteront 
tous  les  périls  de  la  guerre  ;  mais  il  y  a  beaucoup 
de  foldats  qui  ont  de  telles  imaginations.  Mr. 
Mafius ,  Prorefteur  en  Théologie  à  Coppenhagen  , 
publia  une  (r)  Didèrration  l'an  1 694.  au  iujec 
d'une  profanation  qui  avoit  été  commifè  depuis 
peu.  Un  foldat  Luthérien  qui  communioit , avoir, 
tiré  de  fa  bouche  l'hoftie  confacréc.  Se  l'a  voit  en- 
velopée  dans  fon  mouchoir  (/)  afin  de  la  faire 
fèrvir  à  des  ufages  magiques.  On  lui  avoit  fait 
acroire  qu'elle  le  feroitaimer , qu'elle  lui  rendroit 
impénétrable  la  peau  ,  Sec.  Un  remors  de  con- 
feience  l'obligea  bien-tôt  àconfeflèr  cette  action , 
&  à  nommer  le  foldat  qui  la  lui  avoit  confeillée. 
On  les  mit  tous  deux  en  prifon.  Mr.  Mafius 
obfèrve  qu'on  n'avoit  point  encore  vû  de  tembla- 
blcs  chofes  en  Dannemarc  ,  (/)  mais  qu'elles  font 
très-ordinaires  en  d'autres  pays.  Il  cite  un  Théo- 
logien Allemand  de  la  Confeflïond'Ausbourg, 
qui  aflùrc  (*)  que  parmi  les  gens  de  guerre  il  n'y 
a  prefque  rien  de  plus  commun  que  de  tirer  de 
fa  bouche  fecretement  le  pain  de  l'Euchariftïc , 
&  de  l'enchadèr  dans  une  incifion  que  l'on  fe  fait 
a  une  certaine  partie  du  corps.  On  fe  perfuade 
que  par-là  l'on  devient  invulnérable. 


CH  A- 


00  Voyez  les  paflages  de  Bodin  Se  de  Crcfpet ,  Se 
ude  Filefacdamle  Chapitre  précédent. 

(ê)y.Alru:ui  LcrrtnftHm  Ltg'fi *ior loget  ajetat OTOntOrtem 
ttlh  fimilei  tffé .  S»m fi  attife*  ans  culex  hociderit.Tttiattur  t 
fi  veto  vefia  ,  amt  afot ,  difnefta  nia  avolaut  ;  it»  fi  rot  ha~ 
ktt  ttiamin  'ffilat.Stob  Serin.  4j.fol.  m.  ifi.  vetfo. 

(  f)  Jwvtn.  Sas.  t.  v.  6). 

(fJoCi-deffus  Chap.XXXVin. 

(*)  •>  Voyez  les  Entretiens  de  Balzac  n.  4.  vers  la  fin 
vfax.m.  7j. 

(•)  ••  Cayet ,  ChronoL  Septénaire  fol.  j  ty.  vtrfi. 

(t)  ti.fd.  j»o.  vtrfi. 

(/;  •»  Matthieu  Hift.  de  Henri  IV.  liv.  5 .  fag.  m.  j  1  g. 

(m)  «1  Cayet  «MV.  fil.  504.  rapporte  la  chofe  autre- 
»  ment  :  il  ne  parloir  umais  a  moi ,  difoit  Biron ,  qu'au 
»  préalable  il  ne  m'eft  bailè  i  l'oeil  gauche.  Mr.de Thou 
«lA.txi.rt  t«o.  99*.  s'accorde  a  cela. 

Î.)  •'  Matth  ieu       pag.  }4j. 
Cayet  mkifufri  foi.  m, 
Tomt  Ul.  i.Part. 


0)  »  Voyez  d'Aubignéau  j.  Tom.de  fon  Hiftoire  liv. 
t. ch.  6.  Se  14.  pag.  «44-  «4f •  «77- 
(î)»  AuTom.  i.pag.  ji.atfuiv.édit.d  AmQcrdam 
»  K94. 

(r)  Intitulée  Difiurfiu  TMofUntdo  frtfauMtiout  btfiia 
confierait. 

(f)  Sou  *U$  ctnfilio  ouata  tu  ifto  SpuMo .  ad  Philtrum  , 
incantationes ,  fenendi  certitudinem ,  cutis  induratio- 
ncm.aliafque  diabolicas  actes  a  but  et  et  ur.  Mtifiut  i»  Prtf. 

ft")  tÀtm  ,f»f.  110.  1 1 1. 

(u)  Hoc  aoufit  ofud  Martin  fullot  vix  omermom  frtnrn*. 
titti  tfi ,  quand*  cmftcrat*  cV  ori  Jam  immijf*  hofiia  ,  m  Je 
douai  clam  extrahitur  ,  irmlutri ,  ia  eertA  corfori-  ftrte  foâo 
adaftaiurty  ouafi  iaotulaeur  ,at coufidenter créditât  ,14" r  mm 
litet  hoc  w\axi «fia  muuuum  tàm  a  plumh  <mèm  ftrripo- 
nttrotione  demctpi  fore  immanim ,  imo  e-u*furum  tfftfrorfut 
iayulneraoilem.  Ofiander ,  Theol.  cafuali  de  corna  Do- 
mini  cap.  4.  pag.  j  «  j.  apud  Mallum  ibid.  pag.  tu. 
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vitUltt  femme t 
quifiitut  finit, 
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CHAPITRE  LVII. 

Plaifanterie/  fur  et  que  l'en  dit  twdinahrtment  qu'il 
m'y*  que  de  vieilles  femmei  qui  Jeient  fttrtitrts. 

JE  comprens ,  Monfieur  ,  par  votre  dernière 
Lettre  ,  que  vous  voui  êtes  trouve  depuis  peu 
avec  quelques  goguenards  ,  qui  ont  plaifamé 
fur  ce  qu'on  remarque  que  toutes  les  forciercs 
font  pauvres  .  vieilles  Se  (<*)  laides.  On  a  pré' 
tendu  ,  difoicnt-ils ,  que  l'amour  des  belles  fem- 
mes fut  le  premier  péché  des  Anges  ,  (b)  ou 
qu'ayant  été  challez  du  Ciel  pour  un  autre  cri- 
me ,  ils  purent  voir  fur  la  terre  les  belles  fem- 
mes ,  fouhaiter  ardemment  de  devenir  leurs 
maris;  (c)  qu'ils  choilirenr  chacun  la  tienne  ; 
qu'ils  en  eurent  des  enfans ,  Se  qu'ils  entè-igue- 
rent  beaucoup  de  chofes,  Se  en  particulier  (d) 
la  magie.  Tel  étoic  avant  le  déluge  le  goût 
des  Démons,  ils  n'en  vouloient  qu'aux  belles  : 
ils  font  devenus  moins  délicats  avec  le  tems , 
Se  les  voila  enfin  dans  une  autre  extrémité ,  ils 
n'en  veulent  qu'à  la  laideur  de  la  vicilleflc.  Ce 
n'eft  plus  qu'avec  des  vieilles  qu'ils  fe  marient , 
s'il  cft  permis  de  fcfctvir  de  ce  mot  dans  le  com- 
merce charnel  qu'ils  ont  avec  les  forciercs ,  Se 
qui  commence  régulièrement  après  le  premier 
hommage  qu'elles  rendent  au  Prélidcnt  du  Sabat, 
&  fc  continué'  enfuite  toutes  les  fois  qu'elles  re- 
tournent à  cette  ail  emblée  ,  ntn  aliter  bac  fier* 
confiant ,  fans  compter  les  extraordinaires  (e).  On 
n'oublia  pas  de  dire  que  vù  la  figure  qu'ils  pren- 
nent &  l'hommage  qu'ils  exigent ,  les  plus  laides 
bouches  feroient encore  trop  belles,  ftmiUs  Ment 
Ltbra  ItUucat ,  ajouta-c-on  proverbialement.  ( /) 
Efiavacn  medi»  de  tfit  campa  ,  c'eft  ainrt  qu'un 
Efpagnol  à  décrit  la  cérémonie  de  l'initiation,  un 
thrtmo  muy  die  tdificate  con  gran  fumptuefid*d  ,  y 
en  tntdio  dtl  un  cabre*  muy  grande  y  fto  ,  y  verti- 
da  cierta  h  or  a  de  lai  noebe  todoi  futren  a  bazjr  fit 
révérends  aJcabrtn ,  y  fubiendopre  unas  gracbudcl 
throne  coda  m  llegaua  ptrji  ,  y  le  befavan  {g)  en- 
U parte  mut  fuxj*  que  ténia.  On  peut  voir  une 
defrription  encore  plus  longue  dans  (h)  Flori- 
raond  de  Rcmond ,  Se  dans  la  Pncum*l»gieàe  Se- 
bastien Michaè'IU  (i). 

Il  ne  fut  pas  néceftaire  que  vous  rcpréfcntaflîez 
à  ces  goguenards,  que  s'ils  avoient  fait  quelque 
atrention  à  toutes  les  particularitez  que  Bodin  a 
racontées ,  ils  auraient  vû  que  le  Démon  n'a  pat 
le  goût  auffi  dépravé  qu'ils  le  prérendent.  Ils 
vous  prévinrent  là  dcrïus  ,  &  continuant  à  plai- 
fanter  fans  fe  mettre  en  peine  de  leur  contradic- 
tion ,  ils  affinèrent  qu'il  va  quelquefois  jufques 
au  «finement  ,  Se  que  pour  fe  dédommager  il  a 
des  tendrons  choius  entre  les  plus  jeunes.  Ce 
n'eft  pas  qu'il  ne  fe  conforme  aux  loix  Romai- 
nes touchant  l'âge  de  puberté  i  il  n'anticipe  point 

(<•)  »  Voyez  Bodin  au  chap.  j.  du  livre  j.  de  laDé- 
»>  monotnanie  pag-iyo. 
(4)   Voyez  Cornélius  a  Lapide  fur  le  ».  verfetdu  ch. 
s.  de  la  Gcnefe. 

(«■)•>  Voyez  le  i.  livre  delà  Prophctie  d'Enoch  (de  la- 
•>  quelle  Syncellu»  a  rappoité  de»  Fragment  )  aftui  stsli- 
»  gtr.  lut.  m  Grtta  lu  film  faf.  404. 

(j)<t<i.futt*'.nt<,  it«W(*<,  vottae «ci  *  _r*  1/ S»  > t/'-«*. 
Vtnijicta  ..  incantatims ,  artti  maffmm  O*  «km*/ «/»»*«» 
rtmtdia,  ibid.  l'a'ZiUriium  Cur,  ».  rmn.  ftf.m.  14». 

(t)  "  Voyez  Iij*i:n  auchap.  4.  cV  7.  du  ».  livtc  delà 
»  Di. monomanie ,  &  Antonio  de  forquemada  ulumfrà 

»f*l-  1*7- 


Q.U  ESTIONS 

fur  l'âge  nubile  qu'elles  ont  preferir  ;  mais  aufli 
voilà  tout  le  terme  de  fon  attente  ,  il  n'y  a  plus 
de  délai  après  cela.  Ils  le  prouvèrent  par  ces  pa- 
roles de  Bodin.  «•  (  kj  Combien  que  les  pères 
»&  mères  Sorciers  confièrent ,  Se  dédient  leurs 
»  cndn%  aux  Diables  :  les  uns ,  (i  toft  qu'ils  font 
»  forcis  :  les  autres  devant  qu'eftre  fortis  du  ven- 
»  tre  de  la  mere ,  fi  eft-cc  que  jai  monftré  cy- 
»  devant ,  que  les  Diables  ne  font  point  de  pac- 
»tion  expreftè  avec  les  enfans,  qui  leur  font 
»  vouez  ,  s'ils  n'ont  atteint  lige  de  puberté , 
<»  comme  j'ay  appris  par  les  interrogatoires  de 
»  Jeanne  Harvilier  ,  qui  dépofa  que  fa  mere ,  qui 
»  l'avoir  dédiée  à  Satan  fi  toft  qu'elle  fut  née , 
»nc  la  maria  point  avec  Satan  ,  ny  Satan  ne  de- 
manda point  fa  copulation,  Se  renonciation  à  t 
»  Dieu ,  Se  à  toute  Religion  ,  qu'elle  n'euft  at- 
«teinct  l'aage  de  douze  ans.  Et  en  cas  fembla- 
»  ble  Magdclene  de  la  Croix  ,  AbbcfTe  des  Mo- 
»  niales  de  Cordotie  en  Efpaignc  ,  confefta  que 
»  Satan  n'euû  point  copulation  ,  ny  cognoiflàn- 
»ce  d'elle,  qu'elle  n'eut  douze  ans. 

Vous  leur  propofàtcs  un  railonnemcnt  qui  au-  v*ît!tt 
roit  dû  les  faire  rentrer  dans  le  férieux  ;  mais  f<™mt,fa*l**' 
qui  au  contraire  leur  donna  un  nouveau  fujet  de^„  4, 
plaifanter.  S'il  n'y  avoit  que  de  vieilles  femmes 
qui  fuflent  forciercs  ,  leur  dites-vous  ,  tout  ce 
que  l'on  conte  du  Sabat  aurait  bien  la  mine  d'ê- 
tre une  fable  -,  car  on  allure  d'un  côté  que  le 
Démon  donne  très-fouvent  [i)  ce  fpeâacle  ,  afin 
de  mieux  engager  les  femme»  à  fon  ftrvicc  ,  Se 
de  l'autre  qu'elles  font  fort  aflîduës  (m)  à  ces 
aiîèmblécs ,  Se  qu'elles  s'y  plaifënt  infiniment. 
Or  en  quoi  confiftent  les  attraits  que  le  Démon 
leurprélcnte  î  N'eft-ce  pas  dans  là  pompe  d'an 
beau  bal ,  &  plus  eiuote  dans  les  carcflês  des  in- 
cubes ?  La  mufique,  la  danfe,  la  collation  y 
font  lui  vies  du  dernier  a&c  que  les  amans  ont 
pour  but.  Mais  en  coufciencc  fbnt-ce  des  at- 
traits pour  des  vieilles  femmes  i  Ces  Meilleurs 
comprirent  fans  doute  la  force  de  votre  objec- 
tion. Mais  ils  aft'cderentde  la  méprifer  ,  afin  d'à- 
voir  lieu  de  dire  que  c'eft  principalement  pour 
les  vieilles  femmes  que  les  attraits  du  Sabat  doi- 
vent avoir  de  la  venu  -,  que  comme  elles  font  le 
rebut  des  habitans  de  la  terre  ,  elles  fê  voyent  ré- 
duites à  fe  faire  des  chalans  dans  les  enfers  j  que 
tout  leur  eft  bon  en  ce  tems-là  ;  que  c'eft  la  failon 
de  s'écrier ,  (») 

rltStrt  j!  Htttu»  fuftttt ,  Athtrtnta  mtvtbt } 

Que  le  feu  de  l'amour  ne  s'éteint  point  comme 
la  jeunefte,  qu'il  réfifte  aux  injures  des  années , 
&  qu'à  l'exemple  de  la  chaleur  de  l'air  qui  étant 
chance  de  fa  place  par  la  qualité  contraire  ,  fe  re- 
tire &  fe  renforce  dans  les  lieux  fouterrains ,  il 
fc  concentre  en  fc  retirant  des  extrémité* ,  &  y 
réunir  toute  fa  vigueur  ;  que  l'antipériftafc  fait 
alors  des  fiennes  ;  qu'elle  arrête  les  progrez  de  la 
vicilleflc  lur  les  bords  de  ce  réduit ,  Se  qu'elle  y 
maintient  la  jeunefte  à  l'abri  de  toute  iiifultc  ique 

(  /  )  TtrifHtmada.  Jtrdia  it  ferti  turufat ,  ttllt^Htt  ttu 
ttrtfar.  194.  tdit,  d'Anvers  157t.  i»i». 
(()  Voyez  ci  i.efTut  Chap.  LV.  citation  (<). 
(h)"  Au  Traite  de  PAntichrift  ch.  7.n  f.f#/.  m.  40. 
(■>» Voyez  Martin  del  Rio.%  M.  s.  fia.  i#. 

"  778.  779- 

(k)  »  Bodin ,  Demonomanie  liv 

m.  4<t.  Voyez  au    liv .  1  ch.  7. 
'•Préface  au  commencement. 


4.  ch.  dernier. 
pag.  »«j.  ij4  &  'a 


(0  ••  Une  fois  chaque  l'emaine  pour  te  moins.  Voyc» 
Frommann.  de  fafeinat.  m afftmdue  faf.  lot  ». 


(m)  Ttnm*»».  Aid. 
(u)  iï'iil.  Xrntd.  M.  7.  v.  J  ». 
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c*cft-la  une  zone  (»)  torride  dans  le  petit  monde; 
que  le  froid  n'y  peuc  jamais  pénétrer,  non- plus 
que  celui  des  pôles  ne  le  peut  jamais  étendre 
iufqu'à  I  Equateur  de  la  terre  ;  que  la  nature  fait 
là  dans  les  corps  vivans  ce  qu'elle  fait  dans  quel- 
ques montagnes ,  dont  les  cavernes  font  pleines 
de  feu ,  &  les  fommets  tout  couverts  de  neige; 
que  la  bonne  intelligence  qu'elle  établit  entre  le 
feu  &  la  neige  les  engage  à  (p)  une  telle  fidtlité, 
que  ni  lo  neige  n'tfteuu  le  feu  ,  ni  le  feu  ne  fmt 
fondre  lo  neige,  Icit  nivibus  fervare  fiJem. 

Ils  dirent  cent  autres  chofes  fur  le  même  ton» 
comme  je  l'apprens  par  le  narré  qu'il  vous  a  plu 
de  m'en  écrire.  Je  vous  renvoie  un  abrégé  de 
tous  leurs  difeours  ,  puilque  vous  fouhairezde 
leur  montrer  ce  que  j'en  juge.  Je  fuis  Air  que 
s'ils  ne  font  pas  contens  de  ce  que  je  n'approuve 
point  leurs  plailanteries,  ils  demeureront  pour  le 
moins  d'accord  que  je  les  ai  abrégées  fans  les  éner- 
ver. 

Tofao  d'un  Maisfavcz-vousbien ,  Monfîeur,  qu'un  Profef- 
AMtm  fi»  tt  feu,  grave  &  dotte  a  répondu  fort  férieufement  à 
l'objection  que  vous  avez  propolcc.  U  eft  vrai 
qu'il  n'avoue  point  le  fait  limplcmcnt  &  ab- 
lolument  ;  car  il  dit  qu'il  Ce  trouve  des  (q)  forcietes 
de  tout  âge ,  &  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  font 
très  jeunes,  ou  au  milieu  de  leur  cours.  Effec- 
tivement on  conte  qu'il  y  a  de  jeunes  filles  qui 
vont  au  Sabat  avec  leurs  mères.  Mais  il  foutient 
que  fous  prétexte  que  les  forcieres  feroient  fort 
âgées ,  on  n'auroit  point  lieude prétendre  qu'elles 
rcroicnrinfcnublcsauxcarcffês desincubes.  L'âge, 
dit-il ,  ne  refrène  pas  toujours  ce  feu-là ,  non  pas 
même  dans  le->honuctcsfcmmrsqui  achètent  quel- 
quefois à  un  tris-grand  prix  le  mariage  d'un  jeune 
homme.  A  plus  forte  raifun  faut-il  juger  que 
ces  impudentes,  Si  cesimpics  qui  îcdonncnt  au  dé- 
mon ,  font  fujetesà  l'incontinence  jufqu'àla  vieit- 
lcilc.  Je  vous  citerai  fes  paroles  en  Latin,  car  je 
ne  pourrois  vous  les  alléguer  en  François,  non  pas 
même  avec  préface  d'honneur,  (rj  Quod  od  if  pu 
asttinet  ftriget ,  frnt  HU  admodum  Itbidinofa ,  ut  put 
Ji  Diabolo  liane  et  i ont  ab  caufxm  facilita  permit  tant. 
Qua  talei  nan  fnnt ,  non  aquè  prompte  in  hac  patio 
vtniunt.  Equidtm  impias  ,  odoces  ,  impudentes , 
falotes ,  prorfusejfe  oportel ,  qua  tantum  tonique  bor. 

rendant  focinus  astdent  Nec exeufat  ,qnod 

ftupidas  &  effoetas  anusvocas.  Futfum  qnippe  eft, 
vetulos  folum  irreiiri.  Vtdi  ego  plterimas ,  at  tara 
an  u  m  nul l an  vidi.  Qui  negat  entnis  ataiit  in  hoc 
fadns  recipi ,  etiam  bis  duo  quatuor  facere  inficiari 
oudtbit.  Deinde  qmis  non  nevit ,  plurtmaJ  anui  vebe- 


olioqui  honeftas  anus  vidnas ,  banc  ob  caujàm  cerni- 
tnus  adotefeentibus  (trjuvembut  robuftis  nnbere,  ad  es- 
que  connubio  htc  multo  are  emrre .'  Hinc  proverbie 
apud  neftros  fallut  eft  locut ,  vetulos  capras  libentius 
lingere  falet  juvenculis.  Si  quotidte  talia  fini  ab 
hit  (onfpieimus  ,  qua  longé  abfunt  ab  ilUrum  au- 
dacia  ,fctlere  ,  ac  furore ,  queque  palan*  nec  irnpia 
funt  nec  mala ,  quit  dubitet  tllas  immodeftius ,  ma- 
joreque  ordure  ad  impuritatem  fine  rationit  front, 
asuinfomia  met  m,  brutornm  inftorferrit 


(*)  $5'"f>"  tenent  eee\um  t<m*.  amamm  ma  eonfe* 
Stmf*rjiit  rubtm  &  tortUa  femftt  ai  if  ni. 
Jil>.  :  -  v.  1  j }. 
0;  »  Voyez  les  Entretiens  de  Balzac  n.  {.  ch.  i.  fat* 
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CHAPITRE  LVII1. 

Ecloircijfemtm  fur  ce  qui  a  été  dit  ci  (o)  dtffut  dé 
l'école  de  magie  de  Norcia. 

EN  examinant  les  paroles  de  Cicogna  que  je! 
vous  ai  alléguées,  vous  vous  êtes  fouvenude 
quelques  Romansqui  ont  parlé  de  la  Sibylle  ou  de 
la  Fée  de  Norcia,  &  vous  êtes  en  peine  de  favoir 
s'ils  ont  donné  lieu  à  la  tradition  touchant  l'école 
de  magie  de  Norcia ,  ou  fi  cette  tradition  les  2 
fait  naître.  Vous  me  confultez  là-delïus ,  &  je 
vous  répons  qu'il  me  fcmblc  que  la  tradition  a 
précédé  le  Roman. 

Un  certain  Antoine  de  la  Sale ,  Secrétaire  de  Re-  Avtnture 
né  Roi  de  Sicile,  raconte  dans  fon  Livre  intitulé  (b)  J'***"**  de  là 

lo  Salade ,  qu'il  eut  la  curiofîtéde  voir  ce  que  c'é-  ui'  **, 

, »    n  r  i  u     j        r  ■  "     ■   i   vernit  loti* 

toit  que  {()  cefte  Fee  ou  Sibylle  qu'on  et  fttnt  tenir  le  Njrrf4. 

BerlandesMontaignesdeHoxcit^enlocmréedesSo- 

bins,  auprès  dit  Duché  d'Efpolet  te  R  mont  a  en 

de  uxjour  s jufqu' ou  hatdt  de  la  mont oigne, il  paffà  avec 
deux  autres  petfonnes  jufques  à  un  petit  lac,  &  il 
defeendit  dans  une  caverne ,  &  s'avança  par  trente 
ou  quarante  marches  taillées  au  roc  jufques  a  une  petite 
chambre,  k  l'un  de  s  coings  de  laquelle  il  y  jf  «m  un  au- 
tre  pareil  efcallier  defeendam  plus  bas,  ou  ils  n'e firent 
s' av  an  tarer  pour  le  grand  vent  qui  en  fort  oit ,  &  U 
bruit}  quefaifoitm le t eaux dedans et  s  concavitez,  dt 
rochers  d'un  fort  tftronge  tint  amarre,  fi  que  leur  plus 
beau  fut  de  s'en  ret  orner  le  chemin  qu'ils  ejloient  allet^ 
J'ai  fuprimé  le  détail  de  lès  delcriptions. 

Le  Roman  Italien  de  Guerin  Mcfquin  allure 
que  ce  héros  »  (d)  fe  hazarda  de  palier  outre  je 
••ne  fçav  combien  de  centaines  de  marches, 
»  tous  jours  en  bas,  juiqu'à  un  petit  torrent  fort 
•«impétueux,  qu'il  pallâ  fur  une  planche  molle 
"Se  obcïllante  comme  un  fac  de  laine,  comme 
«il  luy  fcmbloit,  &  l'ayant conlidercc  de  plus 
»prcz,  quand  il  fut  oulte  ,  à  la  lumière  qu'il 
»  portoit  il  trouva  que  c'effoit  un  énorme  &  hi- 
»dcux  lerpent ,  lequel  luy  dit  en  voix  humaine 
••qu'il  s'appclloit  Afacho  ,  &  avoit  ainlî  efté 
»•  transformé,  pour  s'être  tropcoriculement  entre- 
»  misde  rechercher  les  Iccretsdc  cefte  Fée.  Toute- 
»  fois  il  ne  taillade  paner  avant  jufqu'à  une  porte 
»de bronze,  où  ayant  heurté  par  trois  fois,  trois 
"belles  jeunes Damoi Telles  luy  vindrent ouvrir  ÔC 
»le  recevoir,  qui  le  menèrent  en  un  vergierou 
«il  y  avoit  plufieurs  aultres  de  leurs  compai- 
»gnes,  lefquelles  fc  levèrent  toutes  au  devant  de 
<•  luy ,  fors  une  feule  qui  fembloit  bien  eftre  leur 
"dame&  raaitrelTè  ,  d'une  Ibuvcrainc  beaulté, 
"Se  parée  fomptueufemeni,  affîfe  dans  un  très- 
-  riche  faudcftêul  foubs  un  grand  dez  tout  de 

»drap  d'or   Elle  le  reccut  fort  amou- 

«reufement  «&  après  tto  magnifique  fouper, 
elle  le  mena  coucher  elle-mefme  en  une  très-belle' 
chambre,  «À  l'ajout  importuné  de  lo  cognoiftre  char- 
nellement ,  U  en  fit  refus ,  fuyvant  l'admmeftemtnt  qui 
/*/  en  «voient  donné  les  hermites ,  &  lo  requit  dé 
luy  déclarer  qui  eftoitnt  fonptre  &  fit  m  ère  ,  dont  el- 
le 


(«1  ..Chap.XXXVII.àlann. 
(?)„La  r 


(«)  .Vin  HU  tnui . 


Mi  molii  trrltmntur ,  ftd 


vtncult  outont  &  intégra  ttate  flmrim*.  Tho.  Eraltus  de 

'  "Tliis  i.jj.  in. 

Terne  111,  i.  Part. 


i  Croix  du  Maine  page  î  i.  dit  qu'il  fut  itnf  rî- 
„méà  Paris  par  Michel  le  Noir  l'an  itti. 

0)  „Vine«crefur  le  Protefilaus  de  Phsbftrate  fulro» 
nitt.tomei.  édit.  «14. 
W  Vigenereity. 
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le  lui  en  trac  a  antique  ombrage:  <y  le  planta  là  com- 
me tome  indignée  de  fin  refus,   [e)  Elle  lui  don- 
na lediverliflement  de  la  clullè  :  ainft pafferem  deux 
ou  trois  jours,  elle  toufùurs  lt  prenant  de  fini  en 
plus  de  luy  accomplir  fin  vouloir ,  &  luy  s'en  dé- 
fendant du  mieux  qu'il  pouvoir ,  jufquts  eue  vendredi 
au  foir ,  qu'à  folesl  couchant  il  apportent  toute  cejle 
compagnie  changer  à  un  infiant  de  vifagt ,  <à"  de 
leur  ht  an  accouftumt  teint  vermeil ,  devenir  paf.es 
&  livides  comme  un  trcfpaffé  de  huit}  jours ,  qui  ft 
difparurtnt  dt  luy,  La  nuiB  enfuivant  il  oit  foret 
plainte  &  lamantations  effroyable/.  Puis  lt  Undt- 
mai*  a  l'aube  du  jour  tilts  prisèrent  diverfti  formes, 
les  nues  de  ferptnts  &  couleuvres ,  les  astres  dt  le- 
sjerds  &  feorptons ,  crtndtllts ,  &  autres  fimblahles 
vermines ,  om  elles  demeurèrent  tout  lt  long  du  jour, 
demenans  un  très-laid  &  hideux  fervice  ,  jufques  au 
foir  qu'elles  rtpriudrtitt  leur  accoutumée  femvljnçe. 
I*i  fin  fut  que  n'ayant  voulu  obtempérer  aux  laf- 
cifs  ,  &  lubriques  défirs  dt  cefte  Fée  ,  il  fus  houttu- 
femerrt  chajft  dehors  par  Us  efpaulies ,  &  s'en  retor- 
tta  le  chemin  qu'il  cft  ait  venu. 
Particularités^       Vous  allez  lire  des  choies  qui  n'ont  pas  été 
aut  Greffes  r*f.  débitées  comme  un  Roman ,  mais  comme  tirées 
forte  a:  cette   ,^  dc%  K&[(ltcs  dc  U  Jultice.  Crefpet  (g)  ra- 
conte qu'on  magicien  ayant  été  pris  à  Mante, 
avec  les  Livres  qu'il  avoit  dcflêin  de  confacrer 
aux  Sibylles  qui  prévient  à  la  magie ,  fur  ame- 
né à  Paris,  &  confcflà  devant  les  Juges  que  l'un 
de  (es camarades, nommé Scot,  magicien  fameux, 
avoit  été  voir  la  (h)  Sibylle  qui  demeure  dans  la 
caverne  de  Norcia,  qu'elle  cft  de  petite  taille, 
qu'elle  ie  tint  allitc  fur  une  petite  chaife,  qu'el- 
le a  les  cheveux  pendans,  qu'ctle  lui  donna  un 
Livre  cor.iacré,  &  un  démon  cnchalle  dans  une 
bague,  &  qu'elle  l'aflûra  que  par  la  vertu  de  ce 
livre  &  de  cette  bague ,  il  Te  pourrait  tranlporter 
où  il  voudrait ,  pourvu  qu'il  n'eût  pas  le  vent 
contraire.  Le  magicien  ajouta  que  le  Pape  fait 
meure  des  gardes  autour  de  la  caverne ,  pour  cm- 
pécher  que  pcrfoime  n'aille  confulrer  la  Sibylle, 
&  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  puifle  avoir  accès  au- 
prè,  d'elle ,  hormis  les  magiciens  qui  Ce  rendent 
invi.'ibles;  que  jamais  ni  un  magicien  ,  ni  un  au- 
tre homme  ne  lui  parlent  que  tous  les  lieux  d'a- 
lentour ne  foi  cm  ébranlez  par  .les  tempêtes  &  par 
des  tonnerres  horrible».  L'Auteur  dont  je  ptens 
ceci  allègue  Paliugenius ,  qui  témoigne  qu'il  s  c- 
leve  ordinairement  une  tempête  qui  ruine  le»  vi- 
gnes, ou  les  moi  lions,  quand  les  magiciens  s'en- 
rôlent ,  ou  qu'ils  confièrent  un  Livre  ,  ou  qu'il» 
s'emparent  de  quelque  thréfor  caché. 


Hot  (  i)  -.tutu  vel  dis  aerti ,  vtl  fi  Sers  , 
Sft^r  tttn'm  ctuum the fautes  ttllstrt  latentes 
fuit  Auftrr*  m*t.ut ,  vel  cnfttrart  l'jsllum, 
ftl  mafia  risu  ^ucnauam  foi  fubJtrs  (i)  divim  . 
AsêÀivi  txort»  n  vrutum .  ui/kimjui  frottUam. 
Au!  [aIu  firavfft ,  tut  htmtit  visions  uvas. 


loin  delà  dignité  papale, lorfqu'un  fameux  Af- 
ironome,  Médecin  du  Djc  de  Saxe,  lui  envoya 
un  Exprès.pour  lui  demander  ce  que  c'éioirqu'unc 
montagne  de  Vénus  en  Italie.  Le  ménager  ne 
chercha  point  de  détour  ,  il  déclata  quo  l'on  en- 
feignoit  iur  cette  montagne  les  arts  magiques, pour 
lcfqucls  Ton  maître  avoit  une  grande  avidité.  Sil- 
vius  répondoit  qu'il  connoifloit  proche  des  mon- 
tagnes de  la  Liguric  le  Port  de  Vénus ,  &  en  Si- 
cilc  une  montagne  confacrée  à  Vénus  ;  mais  qu'il 
n'avoit  pas  ouï  dire  que  l'on  enfeignât  la  magie 
dans  aucun  de  ces  lieux-là.  En  méditant  là-def- 
fus  il  Ce  relTbuvint  qu'il  y  a  un  lac  proche  de  11 
ville  de  Norcia  ,  à  I  endroit  où  une  montagne 
forme  une  gran  le  caverne ,  &  qu'il  avoit  ouï  di- 
re (m)  qu'il  y  avoit  là  de»  Sorcières  8c  des  Dé- 
mons ,  8c  des  Fantômes  nocturnes  ;  8c  que  ceux 
qui  ont  allez  de  hardiefle  y  voyent  des  efprits. 
&  leur  parlent ,  8i  apprennent  la  magie.  Je  n'ai 
point  vù  cela  , ajoute  t-il ,  (n)  ni  ne  m'en  fuit 
i'oucié;  car  il  vaut  mieux  ignorer  les  chofes  qu'on 
ne  peut  apprendre  fans  crime  ;  mais  le  Jurifcon- 
fulte  Savin  m'a  aflùré  que  c'eft  un  fait  véritable, 
Se  m'a  nomme  8c  décrit  le  lieu.  Ce  détail  s'é- 
toit  échapé  de  fa  mémoire  :  c'eftpourquoi  il  prie 
Ibn  frerc  ,  en  cas  que  Savin  foit  encore  en  vie, 
de  lui  préfenter  le  mcllàger  du  Médecin  du  Duc 
de  Saxe,&  de  le  lui  bien  recommander;  8c  il 
déclare  qu'il  recevra  un  très-grsnd  plailirdu  fer- 
vice  que  fon  frerc  8c  ce  Savin  lui  voudront  ren- 
dre en  cela  ,  vu  que  ce  Saxon  étoit  un  homme 
puillàut  8c  riche.  Vous  ferez  furpris  d'une  relie 
recommandation  :  8c  c'eft  fans  doute  une  chofè 
bien  remarquable  qu'Enée  Silvius  ,  qui  n'igno- 
rait pas  le  crime  d'une  pareille  curioiïté ,  s'appli- 
que li  ferieufement  à  la  fatisfaire.  Mais  taillons 
cet  incident ,  attachons- nous  à  la  conféqueneeque 
votre  queftion  exige. 

Je  dis ,  Moniteur  ,  qu'il  paraît  évidemment 
par  cette  Lettre ,  que  la  tradition  avoit  précédé  le 
Roman.  Ne  m'objectez  pas  qu'Enée  Silvius  8C 
Antoine  de  la  Sile  ont  éré  (o)  contemporains, 
car  cela  ive  fait  aucun  préjudice  à  ma  prétention. 

Je  vous  confeille  de  lire  ce  que  Léandrc  Al-  Couse  liooht 
berti  a  rapporté  touchant  cette  prétendue  Sibylle  ■A"tni*ff  * 
de  Norcia.  Il  parle  du  lac  6c  de  la  caverne  com-  *****  i  JU'' 
me  de  deux  lieux  diftinéh.par  rapport  même  aux 
dclllin*  des  confuttans.  La  caverne  cft  pour  la 
Stbyile  :  le  lac  cft  le  lieu  où  l'on  jettoit  les  écrits 
magiques  que  l'on  confierait  aux  Démons.  La 
Sibylle  &  tousceux  qui  habitoicm  fon  Royaume, 
prenoient  chaque  nuit  la  figure  de  lêrpent ,  8c  il 
faloit  que  tous  ceux  qui  vouloient  entrer  dans  la 
caverne,  eulTcnt  affaire  avec  quelqu'un  de  ces  fer- 
pens.  C'étoit  leur  début,  8c  leur  initiation, 
c'eft  ainiî  que  l'on  payoit  le  droit  d'entrée  (p), 
la  noete  tanto  i  mafccli ,  quant  o  le  femint  ,  doven- 
tano  fpaventofe  ferpi ,  infieme  ton  la  Sibill* ,  &  cm) 
tutti  quelli  dit  defiderano  tmrarci,  gli  bifogna  pri- 


Csoiofiii  i'Tnie  11  y  a  dans  les  Lettres  d'Enée  Silvius  (/)  Picco- 
s-dvMiàtit  lomini  une  chofe  qui  fera  plus  déciiîve  pour  le 
é*    '  fond  de  votre  queftion.  Il  étoit  encore  bien 

(e)  !él  ibiJ.felii  ut. 

(  ()  ExaiiisjnÀùiM.m.  Del  Rio  0%  m  3g.  lib.  i.qiRlt. 
lecL  i.  pai;ctn  tSi. 

Ù)  C'tff't.  Je  oiu  S*tant  iife.  g.  afuJ  Jrt  Ri*  iUd. 
„Vo>'c/.  aufli  erneme  d.-l  K:o:i<J.  tttstjt.  4.  10t. 

(h)  Cmwnijfi  SihUam  i!Um  i.otiinn  juAinm ;^ccn .Sur. 
fat  liai» fernm        Are.  I;»id. 

(1)  „  I»alîr.jien.  U'u.  1 1.  (  \-  non  pas  W.  t.  comme  dit 
l  R:o  patje  iSj.  '  fAf.  m.  iitf. 

(Jr'  ,,  Il  l'omble  par  quelques  paflapes  du  S.  livre  dePa- 
„  liagoaius  pag.  iot>.  to j .  Oc  du  1  o.  pag. lis.  qu'il  croyoit 


mstramtntt  pigliart  lafeivi  piactri  ton  le  dettt  fio- 
macofe  ferpi.  La  réputation  de  ces  lieux  attira 
beaucoup  d'Etrangers  ,  dont  les  uns  n'ayant  rien 
vu  ni  ouï  de  tout  ce  qu'on  leur  avoit  fait  accroi- 
re, 

„  q  ue  la  magie  avoit  du  pouvoir  fur  les  bons  Anges.  Mar- 
„  tin  dcl  Rio  Aid.  &  pAt.  ,7.  le  maltraite  là-dclius. 

(0  „  Il  a  été  Pape  llms  le  nom  de  Pie  II. 

(m)  Jltic  memiut  andijft  me  firifet  cft  tf  itmtmtt  tt 
neUurnas  stsnbras  noi  oui  Mudacts  animo  fnot  fpmsut  vident 
alltAumturout  &  arttt  ediftuut  mapeat.  ÂtKSH  bilvnis 
epilt.  4*. 

(n  )  Hat  non  vidi  utc  nJifft  turavi  :  uam  cmodfteeato  dfi 
cittsr  mtlint  efi  ifntrAjfs.  1  J.  ibid. 
(tj  Ils  ont  vécu  au  i?.  ficelé, 

(p)  Liaudrc  Albertt  deferitt.  Ai  lutta  Jsalia  fol.  m.  ijt. 
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re  ,  Ce  vanteront  néanmoins  d'un  heureux  voya- 
e  i  afin  que  l'inutilité  de  leur  peine  de  leurs 
épenfes  ne  les  exposa:  à  la  moquerie  ;  les  autres 
(q)  eurent  allez  de  bonne  foi  pour  avouer  que 
l'obfèrvation  exacte  de  tout  ce  que  le  grimoire 
preferit  ,  leur  avoir  été  inutile.  Les  habirans  du 
pays  ayant  remarqué  ce  concou  rs  de  magiciens  qui 
grimpoient  fur  les  montagnes  les  plus  efearpées, 
firent  fermer  la  grotte  ,  &  mettre  des  gardes  au- 
tour du  lac.  Léandre  Albetti  a  remarqué  avec 
rai  (on  que  tout  ce  qu'on  conte  &  de  la  Sibylle  , 
&  des  Démons  de  ce  lac ,  eft  fabuleux  ,  &  il  ne 
fauroit  Ce  perfuader  que  cette  tradition  foit  fort 
ancienne  ,  puilque  ni  Strabon.ni  Pline,  n'ont  re- 
marqué qu'il  y  eut  en  ces  lieux-là  aucun  Oracle. 
Je  ne  vous  ai  indique  qu'une  partie  de  ce  qu'il 
a  dit  ;  allez  voir  vous-même  le  refte  dans  l'ori- 
ginal (r). 


CHAPITRE  LIX. 
Si  le  Dm  d'Albe  et  fait  mi  Livre  contre  U  Papt. 


v: 


Ous  voudriez  que  je  vous  tirade  du  doute 
où  vous  êtes  ,  fi  le  du  Duc  d'Albe  a  fait  un 
Livre  contre  le  Pape.  Je  vous  répondrai  quel- 
que chofe;mai  s  vous  ferez  auili  incertain  après  cela 
qu'auparavant. 

J>'«»  livrt  ii  ^n  cmani  Léonhart  Waramund  publia  un  Li- 
Utnh*rt  w»'*-  vre  pour  les  droits  de  Gcbhard  Truchfes  ,  Arche- 
m*nd  ,&diU  véquede  Cologne  ,  qui  vouloir  retenir  fa  dignité 
'"conjointement  avec  une  Demoifelle  qu'il  avoit 
époufée.  LesProteftans  tâchèrent  de  lemaintenir, 


rtf»n!r  .7*»  Roi 
Cu/ili  >  t #a- 
et  de  Jjtmj  » 


traint  de  fe  réfugier  en  Hollande  avec  fa  femme 
l'an  i  (84.(4).  Sou  Apologifte  expofa  entre  autres 
chofes  ,  qu'il  y  a  eu  de  pieux  Monarques  qui  fe 
font  oppofez  au  Pape.  Il  cite  les  Empereurs  Fré- 
déric II.  Ht  Louis  de  Bavière  ,  le  Roi  de  France 
Philippe  le  Bel ,  le  Roi  d  Angleterre  Henri  VIII. 
&  il  finit  par  Henri  II.  Roi  de  France  ,  auquel 
ilartocie  le  Duc  d'Albe,  qui  ,  afTqrc-t-il ,  (b)  a 
compofé  en  Efpagnol  un  Livre  élégant ,  où  l'au- 
torité Papale  eft  bernée  tout  comme  fi  ce  Seigneur 
avoit  été  Icdifciplc  des  Proteftans  d'Allemagne , 
ou  des  Huguenots  de  France.  Un  F.fpagnol  qui 
étoit  à  Rome  y  publia  une  réponfe  au  Livre  de 
Waramund  l'an  1  f  8  t.  dans  laquelle  il  nieque  le 
Dac  d'Albe  ait  jamais  écrit  contre  le  Pape.  Il 
dit  quec'cft  le  propre  des  Hérétiques  de  Ce  malquct 
fous  de  grands  noms,  pouriemer  leurs  pernicteu- 
fe  doctrines.  Il  allègue  fur  ce  fujet  le  témoigna- 
ge de  Jean  Maxentius ,  Evéquc  de  Conftantino- 
ple  ,&  celui  de  Clément  Romain.  Il  cite  Saint 
I renée  ,  Saint  Epiphanc  ,  &  l'Empereur  Chatlc- 
magne  ,  &  il  prouve  (a  pro  polie  ion  par  des  exem- 
ples modernes  ;  car  il  prétend  qu'Occolampade , 
Carloflad  ,  Calvin ,  Bullinger,  Buccr ,  ottt  publié 
tous  des  noms  très-rcfpecLibles  dans  PEglifc  quel- 
ques écrits  de  leur  façon.  Le  dernier  exemple 


qu'il  allègue  eft  celui  de  Waramund ,  qui  tâche , 
dit-il  de  cacher  un  Calvinifte  fous  le  nom  du 
Duc  d'Albe.  (1)  A'unc  a  Ht  cm  mpiutentijftMHt  nu- 
geuer  Cxtvinifl ara  quetufiam  au:  Huganettam  tamrd 
sipoflaUcim  Sedem  rabidum  ,  Dmcii  Albamnom\ne> 
jvmtddrt  contcnd.it.  Cet  Aureur  Efpagnol  étoit 
de  Scvillc ,  &  s  appclloit  Don  Gonfiile*  Ponce  de 
Léon. 

Je  ne  doute  nullement  que  le  Livre  dont  Wa- 
ramund aparlén'exitle;  mais  je  ne  puis  pas  vous 
être  garanti  que  le  Duc  d'Albe  en  foit  l'Auteur. 
Jecroi  que  pendant  la  guerre  qu'il  fit  au  (  d  ) 
Pape  Paul  IV.  grand  ennemi  du  Roi  d'Efpagne  , 
il  publia  quelque  (<r)  manifefte  où  laCourdeRo- 
me  d'alors  ,5c  toute  la  famille  des  Carafes  étoient 
maltraitées  ,  &  c'eft  peut-être  de  ce  manifefte  que 
l'apologiftede  Gcbhard  Truchefes  a  voulu  parler. 
Mais  peut-être  auflî  qu'à  l'occalion  de  ce  mani- 
fefte ,  il  fe  trouva  quelque  Proteftant  qui  fit  un 
écrit  contre  le  Pape  Ci  qui  l'imputa  au  Duc 
d'Albe.  Cette  efpece  de  fuppofition  étoit  fore 
commune  en  ce  tcms-là  ,  &  n'eft  point  devenue 
rare  dans  la  fuite. 

Je  fuis  perfuadé  que  fi  ce  Duc  fit  un  manifef-  Re/ftS  d»  tout 
te  ,  il  fe  garda  bien  de  dire  qu'il  avoit  ordre  du  d'jtiluftmië 
Roi  d'Efpagne  d  attaquer  l'autorité  de  Paul  IV.  ffm 
conlîderé  entant  que  Pape.  Il  employa  fans  dou» 
te  la  diltiuction  que  l'on  voit  dans  une  Lettre 
qu'il  écrivit  au  Cardinal  de  Tolède.  Il  lui  pro- 
céda »  (/  )  qu'ils  n'en  vouloient  nullement  à  Ro- 
«  me  ,  qu'il  aurait  déjà  pu.  prendre  plufieurs  fois , 
«s'il  l'avoir  cru  devoir  faire  ,  ni  à  la  Sainte 
"Eglife  pour  laquelle  il  avoit  une  profonde  vo- 

»neration:  Qu'il  ne  cherchoit  nullement 

«à  faire  le  moindre  mal  au  Saint  Pere  :  Qu'il 
«étoit  tout  prêt  à  luy  bailcr  les  pieds  ,  Ce  à  luy 
»  rendre  (es  humbles  rcfpecrs ,  pourvu  qu'il  cef- 
»  fit  d'être  partial  ;  mais  que  fi  Sa  Sainteté  ne 
»  changeait  de  conduire  ,  il  fe  verroit  obligé  de 
»  fe  fervir  des  armes  pour  vangerlcs  infultcs  fai- 
»tesà  fon  Maître  :  Qu'il  fait  la  guerre  à  Paul 
«Quatre  ,  non  comme  au  Vicaire  de  Jesus- 
••  Christ  en  terre  ,  mais  comme  à  l'Ennemi 
»juré  du  Roy  Catholique  ,  cV  qu'il  fe  lervi- 
»  roit  des  moyens  les  plus  dures  pour  le  forcer  à 
**  Ce  rendre  digne  du  titre  de  Sainteté ,  que  luy 
»  donnent  les  Fidclcs.  Qu'au  refte  ,  il  aurait  foin 
»  de  ne  rien  faire  qui  put  être  défavantageux  à 
»la  Religion  ,  Ce  d'éviter  tout  ce  qui  pourroic 
••donner  atteinte  à  la  gloire  de  fesayeux  ,  Se  à 
«la  iîenneen  particulier.  » 

Voilà  ce  qu'on  trouve  dans  la  vie  du  Duc 
d'Albe  imprimée  en  Latin  à  Salamanque  l'an 
1669.  &  en  François  à  Paris  l'an  1699.  Si  voUî 
ne  l'avez  pas  lue ,  je  vous  confeillcdc  la  lire. 


CHA- 


(f  )  C'êcoit  de*  .Vient  ins  doctes.  Teiafebikmtmini  Âttit, 
&prAtUi.  Lcandro  AlUerti  ibid.  verib. 

0)  »  Ceux  qui  auront  la  Verfion  Latine  de  cet  Ou- 
'•viasede  Lcandre  Aiberti,  n'auront  qu'à  y  confulter 

la  page  411.&  411. 

(j)  „  Voyez  Calvilîus  »d  «sa.  t  f  A4.  &  Mczerai  abfe- 
••  gé  CSrotiol.  Tom.  <.  p*%.  m.  175 

(b)  lx:<u  HufH*  H)f?*nh»  libellai  itérant  a  Ferdinand» 
TWr  m  «w  A'bMtt  ferinw ,  fa»  Ptneifeiam  aaciarùattm 
»*nfecHitx*iù»t^tamfiàrrtteflaat&ui(ut  va/jè  vtcaa- 


tar  )  G'rmttt'A ,  *M  *b  Hu'entfrii  G*Uit  didirifte.  Léon. 
Waramundus  apud  Gonfalum  Ponce  de  Léon  paii.rfl. 

(f)  Gmfalni  Tenet  dt  Lten  rifftmf,  ad  Ubeam  Leenhtrti 
WÀtÂomadi  cip.i  fAt.  7g. 

(d)  >•  L'an  mtf.  Sr  ftriv. 

(t)  »  Conférez  ceci  avec  la  Préface  du  x.Tom.  de  cet 
Ouvrage  ci  N°.  VI. 

(  f)  »  HtHotre  du  Duc  d'Albe  liv.  4-  ch.  itf.  pjg.  )(?. 
»|7o.êJtt.  deParintf^y. 
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REPONSE  AUX    Q.U  ESTIONS 


CHAPITRE  LX. 

Si  Gebhtrd  Truchfes  ptnvoit  juftement  prétendre  4 
U  ptjfejfion  de  l'Artbevùbé  de  Ctltgne  , 
dtphis  qu'il  fe  fia  nutrit. 


T. 


'  E  vous  Pavois  bien  dit ,  que  ma  réponfe  1 
votre  queftion  fur  le  Livre  attribué  au  Duc 
d'Albe  ,  ne  vous  contenteroit  pas.  Je  vous 
loue  de  l'ingénuité  avec  laquelle  vous  me  décla- 
rez que  j'ai  trompé  votre  attente.  J'cfpere  de 
répondre  une  peu  mieux  à  votre  nouvelle  quef- 
tion. Ce  que  je  vous  ai  écrit  incidemment  de 
Gebhard  Truchfes ,  vous  oblige  à  me  demander 
('il  pouvoir  avec  juflicc  recourir  aux  armes ,  pour 
feconferver  le  pofte  d'Electeur  Se  d'Archevêque 
de  Cologne  ,  depuis  qu'il  fe  fut  marié.  Je  vous 
réponds ,  fauf  meilleur  avis  ,  qu'il  me  femble 

Î|u 'il  ne  le  poovoit  :  mais  afin  que  ma  réponlè 
oit  rationnée ,  il  faut  que  je  vous  «pôle  d'abord 
le  précis  de  fa  conduite. 
jttngmtittJr.     L'Archevêché  de  Cologne  devint  vaquant  par 
thrui^n ii C*.  ladémiflïoti  volontaire  (4)  deSalcntin  ,  Comte 
d  lfenboutg  le  ,,.  de  Septembre  ,577.  Ce 
ftU.  Comte  avoit  été  Electeur  Se  Archevêque  de  Co- 

logne pendant  dix  ans ,  &  avoit  tenu  une  con- 
duite qui  l'avoit  couvert  de  gloire.  Il  n  abdi- 
qua qu'afinde  fe  marier  ,  fe  voyant  le  fcul  maie 
qui  reftât  de  fa  maifon  ,  Se  il  fe  maria  bien-tôt 
après  avec  une  fille  du  Comte  d'Aremberg.  Les 
Chanoines  de  Cologne  mirent  a  fa  place  Gebhard 
Truchfes  (h)  fils  d'un  frère  du  Cardinal  d'Auf- 
bourg  (r) .  Il  étoit  de  1a  famille  (d)  des  Barons 
de  Walbourg  (e)  dans  la  Suabc.  U  fut  en  1 779. 
l'un  des  Commirtaires  de  l'Empereur  à  l'Aflcra- 
bléedc  Cologne  pour  la  pacification  des  troubles 
du  Pays-bas ,  (/)  Se  ce  fut  lui  qui  propofa  que 
pour  attirer  la  bénédiction  de  Dieu  fur  les  con- 
férences ,  on  fit  une  procefïion  folcmnelle.  Elle 
fe  fit  avec  tout  l'éclat  imaginable ,  une  infinité 
de  pcrfbnnes  y  accoururent  de  toutes  part.  Agnès 
de  Mansfcld  Chanoincflè  de  Girrefeim  fut  de  ce 
nombre  (g).  On  dit  qu'un  (  h  )  magicien  très- 
fameux  ,  qui  divenillbit  (1)  quelquefois  par 
fes  preftiges  Gebhard  Truchfes,  lui  promit  de  lui 
faire  voir  dans  un  miroir  une  belle  fille  qui  étoit 
venue  à  Cologne,  &  qu'il  lui  montra  Agnès  de 
Mansfcld  beaucoup  plus  belle  qu'elle  n'étoit  ;que 
l'Archevêque  en  devint  amoureux  tout  autlî-tot , 
Si  qu'il  s'cmpreflâ  de  lui  rendre  une  vifite  (  kj. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  eft  quelle  entra  avec  lui 
dans  des  familiarités  qui  la  ruinèrent  de  réputa- 
tion ;  deforte  que  lès  frères  le  menacèrent  de  le 
tuer  s'il  iieréparoitl'honneurdclaDemoifelle(/). 
Il  promit  de  l'cpoufer  Se  il  l'époufa  en  effet  (m) 

(«)  Mkh*il*b  ifftlttifltr.fmi  Umftriiftf.  pg. 

(b)  •>  Ex  toit  m  iliJ.  On  a  dit  faulfemenr  <hm  le  Mo- 
••ren  qu'il  fuccedaa  JejnGcbhard  de  Mansfcld.  Il  y  a 
»  trois  déferez  de  fucccllitin  entre  ce  Jean  Gebhard  de 
».  Mansfcld  &  Gebhard  Trochfes.  Voyez  Mr.  dcThou 
m  «il  infré. 

(c)  Str*i*  dtt Mi.  ».  lib.  |.  ff,  m.  jo?. 

(d)  ljf,ttibib. 


(t)  Um4».  tib,  yi.f**,.  «4tf. 

if)  " 


(f)ld<K,.ilid. 

;h)  Strada  le  nomme  Settinin  :  mais  Martin  del  Rio 
Jiff.  Itb.  ».  «m/?.  1.  fH,  9i.  l'appelle  Scotm,  t»tmt»f,t. 
C'elt  le  mime  .tout  j'ai  parléci-deflusChap.  LVIII. 

(i)  Si  (  Scutinus  net  uni  per  malas  actes  nomen  )  in 
Trucbtfii  f*t"tl>*tii*;<m  *drit<m ,  dumhtmmtm  tdmtmia 
fActitm.fttlin,  ocirtpiij,  MtiiM ,  ynimm  du  «£  .fulu  at 


clandeftincment  environ  le  mois  de  Janvier  1  fil. 
Il  falut  fonger  enfuite  aux  moyens  de  conferver  suit»  it  ttttt 
toutenfemble  la  polTeiTion  de  cette  époufe  ,  Se  *f*i'i. 
celle  de  l'Archevêché  ,  car  il  n'avoit  nulle  envie 
de  renoncer  ni  à  l'une  ni  à  l'autre.  Il  ne  trou- 
va point  de  meilleur  expédient  que  d'embrallèrla 
Rcligon  Proteflante.dont  il  efpéta  d'aflëz  grand» 
fecours  pour  le  maintenir  en  cas  de  guerre.  En- 
couragé par  les  offres  qu'on  lui  fit  de  ce  côté-là  , 
il  entreprit  d'établir  leLuthétanifmedansle  Dio- 
ccfe  de  Cologne ,  &  il  commença  par  des  pro- 
cédures juridiques ,  favoir  par  une  Requête  que 
les  Proteftans  préfèntercnt  au  Magiflrat  de  la  Ca- 
pitale ,  pour  obtenir  le  libre  exercice  de  leur  Reli- 
gion. Le  Magiflrat  ne  répondit  rien  ,  Se  l'affaire 
fut  renvoyée  à  la  Dietc  de  l'Empire  i  mais  il  n'y 
fut  rien  conclu  («r).  Les  chofes  s'aigrirent  de  jour 
en  jour  entre  l'Archevêque  &  le  Magiflrat  de 
Cologne:  le  Chapitre  féconda  le  Magiflrat  :  l'Ar- 
chevêque fit  des  levées  :  l'autre  parti  fut  fêcouru 
par  le  Roi  d'Efpagne ,  &  l'ou  allégua  (»)  qu'il 
le  pouvoir  être  légitimement ,  vil  que  ce  Prince 
étoit  membre  de  l'Empire ,  Se  que  le  pays  de 
Cologi>e  avoit  depuis  fi  long-tems  une  étroite 
liaifbn  avec  la  maifon  de  Bourgogne.  L'Arche- 
vêque publia  un  Edit  pour  la  liberté  de  confeien- 
ce  des  Proteflans  dans  fon  Diocèfc  ,  Se  fe  déclara 
hautement  de  leur  Religion  (p).  Il  ne  fe  lailTa 
point  ébranler  par  les  Députez  que  I  Empe- 
reur lui  envoya,  &  il  leur  dit  même  tout  net 
qu'il  vouloit  fe  marier  ,  &  conferver  néanmoins 
la  Dignité  Electorale  (q).  Le  Chapitre  convoqua 
les  Etats  du  Diocèfc  au  18.  de  Janvier  158). 
La  caufe  de  Gebhard  Truchfes  y  fut  examinée  , 
Se  il  fut  conclu  en  conféquence  d'un  article  de 
la  paix  de  Religion,  qu'il  s'étoit  rendu  incapa- 
ble de  l'Archiépifcopat,  que  le  Siège  étoit  vacant. 
Se  qu'il  falloir  procéder  à  une  nouvelle  Election 
(r).  In  vtrba  pmeit  Rtligùni  Anguft*  Futdelietrum 
Aaia  cenclufum  eft.  Sont  ttutem  e*  bdc  :  Si  quis  Ar- 
chiepifeopus ,  Epifcopus,  Antilles  ,  aut  alius  Or- 
dinis  Ecclefîartici ,  à  Religione  veteri  deficiat  » 
îs  continué  difeedat  abEpifcopatu  fuo ,  Prxfcc* 
tara  ,  Bcneficio  ,  fïmul  omnibus  etiam  fructibus, 
quos  inde  percepit  :&  collegio ,  fîve  iis ,  ad  quo» 
ca  res  jure  vel  confuctudine  pertinet ,  liccat ,  & 
integrum  fît,  in  cjus  locura  eligerc,  vel  confti- 

tuere  alium  Ideeqtu  Arcbupifctpnm  feipfrm 

inunlcm  fut  mtuteri  reddidijfe  ;  Sedem  VMCtrt ,  & 
alium  Dixcifin  eligendioii  tffe  (f) . 

Le  jour  même  que  les  Etats  fe  fc parèrent ,  s»a  m*ti*te 
Gebhard  Truchfes  (t)  époufaAgnèsdcs  Mansfcld 
folemnellemenr  Se  avec  beaucoup  de  magnificen- 
ce. Ce  fut  un  Miniflre(a)  qui  donna  la  bénédiction 
nuptiale.  Mr.  de  Thon  nomme  FMem  Rtfurum  'fidùmi*. 
le  lieu  où  fc  fit  la  cérémonie  ,  Se  il  ajoute  qu'A- 
gnès fut  menée  avec  beaucoup  de  pompe  au  Palais 
de  fon  mari  :  (v)  Uxer  in  pruorinm  nugn*  pmnp* 

Wu  nr*ltfcmti ,  nmetii  stintrii ,  ftllitllur ,  fr  m Çfttml»  , 
mmtiillit  trtw ,  mt*gwim  fs'mtftjfimtfmU*  Ctlinnm  tttac 
frvfitiirtprtftntstwrum,  fl*timo]*Mt  4fnttiif*tié$  9[*  d  qujm 
iff*  vtnu  ':  itr  Trmcbfijïi  etulu  mtrbtrtvit,  Strada  tbid. 

(b)  Strdd*  ibiÂ. 

(I)  tdim,  ibid. 

(m)  Tbms».  abi  fufrà. 

[H)ldêm,ibU. 

(«)  ijfiUÎAtfmfràpMt.  788. 

(f)  Thu»».  nbifufrifat-  44»- 

(')ld.lA.  78.  ff.  48». 

(rl  tfitttbifrfriff.  j»g. 

(f)id.  Aid. ..  il  «te  à  l'égard  de  l'aracle  de  la  Pùx 
..Sleidan,  lib.xt. 

(t)  Hum.  lib.  ji.  pMf.  450. 
(«)  îtttd»  mbi  (ityrè  fMg.  j  1 0. 
(v)Tb**B,*bifari. 
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D'  U  N     P  R  O 

tUduSla  &feftis plebisclamoribus  excepta  tfl.  Par  ce 
Palais  vous  ne  devez  pas  entendre  le  Palais  F.pif- 
topal  de  Cologne,  comme  a  fait  Moreri ,  qui  n*a 
pas  aflèz  démêlé  les  paroles  ambiguës  (w)  de  Fa. 
mien  Strada;  vous  devezencendre  le  Palais  que  les 
Archevêques  de  Cologne  ont  dans  la  villede  Bonn. 

Le  Pape  n'ayant  pu  par  Tes  remontrances  rame- 
nerGcbhard  au  giron  de  Ton  Eglifc,  l'excommu- 
nia (*)  en  plein  Confiftoirc  le  i.  d'Avril  158]. 
La  Sentence  d'excommunication  fut  publiée  à  Co- 
logne par  l'Evêque  de  Vercel.  (y)  Le  Chapitre 
s'allèmbla  le  x  3. de  Mai  fui  vaut,  &  élut  pour  Ar- 
chevêque Se  pour  Electeur  de  Cologne  Erncft 
de  Bavière  (5.).  Voilà  donc  tout  à  la  fois  deux 
Electeurs  -,  ils  vuiderent  leurs  différends  par  la  voie 
désarmes;  la  fortune  Ce  déclara  pour  Erncft  ,  la 
ville  de  Bonn  dont  l'étoile  eft  d'être  (a)  prife, 
&  qui  étoit  prefquc  la  dernière  reflburec  de  Geb- 
hard, tomba  au  pou  voir  d'Erncft  Ici8.de  Janvier 

I  j 84.  avec  Charles  Truchfcs  qui  en  étoic  Gou- 
verneur. Il  étoit  frère  de  Gebhard  ,  &  il  eut  le 
deptaifir  de  voir  que  laGarnifon  fe  fouteva contre 
lui.  Il  falut  enfin  que  Gebhard  fe  retirât  en  Hol- 
lande. Lui  &  le  (ils  de  Don  Antonio,  Roi  titulaire 
de  Portugal ,  firent  la  Campagne  de  ij8<S.  fous 
le  Comte  de  Lcicefter,  Se  n'y  furent  pas  un 
objet  peudéfagréable  ;  car  on  les  conlîdcroit  com- 
me des  oifeaux  de  mauvais (b)  augure.  Quelques- 
uns  ont  dit  qu'il  fe  fa  u  va  en  Hollande  (c)  menant 
avec  Iny  la  finie  Agnès  comme  ayant  tftt  condamné 'à 
ttnv  toujours  devant  fcj yeux  la  f  unifie  confit  de  [et 
m.nix,  pour  la  dete fier  davantage.  D'autres  ont  dit, 
-qu'il  fe  retira  à  la  Haye  en  Hollande  ,  où  il  lan- 
»  guit  le  refte  de  (es  jours  dans  l'obfcuritc  Se  dans  le 
«•chagrin ,  efprouvam  à  loifir  qu'une  femme  (ans 
»  biens  e(l  une  choie  bien  plus  incommode  qu'un 
"  Bénéfice  fans  femme  (d)  « .  Scion  Moreri  il  re- 
tourna ttt  Allemagne  ver/ l'an  ij$<).&  il  y  mourut 
ntiferablement. 

Tante  i*  Utit-  Je  croi  qu'on  outre  la  deferiprion  de  (on  mal- 
raiifiafmjtt.  heur.  U  ne  fut  pas  réduit  à  une  fi  grande  foi- 
blcfle  qu'il  ne  le  vangeit  (e )  par  des  ravages  qu'il 
faifoit  faire  dans  le  pays  de  fon  ennemi.  H  gar- 
da Rhimbcrg  jufques  en  1589.  La  ville  de 
Bonn  fut  reptile  en  1587.  par  le  brave  Mattin 
Schcinck  (f)  qui  Ce  diloic  (on  homme  de  guer- 
re,&  ne  fut  reconquife  pourEmcft  qu'en  1  j 88. 
Je  trouve  très-vrai(emblable  ce  que  dit  Moreri 
qu'il  s'en  retourna  en  Allemagne  vers  l'an  1589. 

II  Ce  vit  depuis  la  perte  de  Rhimberg  un  hôte 
inutile;  mais  avant  cela  il  fournilfoit  un  prétexte 
de  faire  la  guerre  dans  l'Eleâorat  de  Cologne, 
fans  qu'ilparût  que  l'on  attaquât  l'Allemagne  ;  car 
on  n'agiwm  qu'au  nom  8c  (bus  les  aufpices  d'un 
Concurrent  d'Erneft  de  Bavière.  Affùrons  (ans 
héfiter  que  Moreri  a  raifon ,  Se  que  Mezcrai  avan- 
ce un  menfonge  ;  car  Mctcren rapporte  (g)  qu'en 
1  «89.  Gebhard  Truchfes  part  it  dt  f  Mande  vert 
Allemagne  .pourvoir s'il  pottrrtit  trouver  quelque 
ajfii fiance  en  fis  affaires, 

(  w)  Kuptumtpit  m  fjrrMm  ArtbiepifsefMm  nul  a  m  mi  ri, 
lui  Prdful  induxit.  Strada  ibid.  <>  Il  met  en  marge  que  les 
»  nôces  furent  celcbrccs  dans  Bonn  >  &  c'eft  auflï  ce  que 
"dit  David  Chytrxus  in  Saxoni*  lib.  i.e.p»g.m,j%%. 

(x)  l(f'li  p*g-i»o. 

(i)  AU.  ;«|.  79t. 

(*)  "Elle  l'aétctrois  fois  fur  les  François  d.ins  l'efpa- 
••cede  jo.  ans,  lavoir  en  1S7J.  en  t«S$.  .V  en  170t. 

(*)  Ctmiubantur  ca/hu  Gtbbardm  Truehftfui,  à  tmt- 
tiutl  Anrenii  Lujttani  filiui ,  v*na  rxtrcitùi  a.-U'tumrtita , 
nte  mtitit  grtta  tuaipum  jîuijlrum  «m tu  fecum  ftrrtnt. 
StraJa  ubi  fuprà  lib.  8.  pag.  su. 

(0  »  Ce  font  les  paroles  de  Du  Rier  pour  la  traduction 


V  I  N  C  I  A  L.  6it 

Parla  feule  expofition  des  faits  *ous  avez  pâ 
découvrir  l'injofticc  de  fon  procédé;  mais  vous 
la  connoîtrez  beaucoup  plus  évidemment,  fi  vous 
voulez  bien  examiner  ce  que  je  m'en  vais  vous 
dire. 

Il  y  a  des  qualitez  perfonnelles  (ans  quoi  l'on 
nefauroitafpirer  légitimement  à  une  charge.lorG 
que  la  Loi  l'a  affermée  a  ceux  qui  les  ont.  Si  la 
Loi  accorde  certains  privilèges  à  ceux  qui  ont  trois 
enfans vivant,  un  homme  qui  n'en  a  que  deux 
n'y  doit  point  prétendre;  Se  s'il  en  a  joui  pen- 
dant la  vie  de  les  trois  enfans  ,  il  eft  obligé  d'y 
renoncer  dès  que  l'un  d'eux  vient  à  mourir.  Une 
chaire  qui  aurait  été  fondée  dans  une  Univcrfité , 
i  condirion  d'être  remplie  par  un  homme  qui 
n'auroit  ni  femme ,  ni  enfans ,  devrait  être  ôiêe 
à  un  ProfefTeur  qui  viendrait  à  fe  marier  ;  Se  s'il 
perfirtoit  à  vouloit  en  faire  les  fondions  pour 
jouir  des  émolumens,  il  ferait  injufte,  Se  digne 
des  peines  que  méritent  les  inrraôeurs  d'un  ftatut 
fondamental.  Il  eft  aifé  d'appliquer  ceci  à  Geb- 
hard Truchfes. 

Il  favoit  t .  que  la  dignité  d'Elc&eur  Se  d'Ar-  VtUSomit 
chevêque  de  Cologne  ctoit  tellement  arTcvftée  au  ^f?"/ 
célibat  &  à  la  prafciTion  de  la  Catholicité ,  qu'c!-  /^««H^/d- 
le  éicut  incompatible  Se  avec  le  mariage,  &  avec  f*r  fin  change, 
la  profcilion  d'une  autre  fcclc.  x.  Qu'il  n'auroit  rruniit  Bslr- 
jamais  etcélu  ,  &  que  même  il  n'auroit  pas  été  ***"' 
éligtblc ,  s'il  avoit  été  Procédant ,  ou  s'il  avoic 
eu  une  femme,  j .  Que  fi  par  une  erreur  de  fait 
les  Chanoines  de  Cologne  euflènt  donné  leur  fuf- 
frage  à  un  Candidat  Luthérien,  ou  marié,  ils 
euflent  déclaré  nulle  leur  élection,  dès  auflî-tôe 
qu'ils  culfciK  connu  ces  obftacles  eflentiels  Se  in- 
vincibles. 11  devoit  donc  reconnoître  de  bonne 
foi ,  que  (on  mariage  Se  fon  Lutheranifme  for- 
moienten  lui  une  irrégularité  &  une  incompati- 
bilité, qui  le  rendoient  incapable  d'être  Elcàeur 
Se  Archevêque  de  Cologne  ;  Se  par  confequenc 
il  devoit  donner  (à  demiifion  des  qu'il  Ce  fut  rc- 
folu  au  mariage.  Le  Chapitre,  le  Pape,  l'Em- 
pereur, avoient  concouru  a  l'inveftirdc  cesdigni- 
tcz  fous  la  condition  eflliuicllcment  préfuppofée 
qu'il  vivrait  dans  le  célibat  Se  dans  le  Catholi- 
cifme  (b).  Cela  ne  l'engageuit  point  à  Ce  tenir 
dans  la  Communion  de  Rome  contre  les  lumières 
de  fa  confeience;  mais  s'il  s'en  vouloit  feparer 
afin  de  fuivre  ces  lumières,  il  devoit  lui  reftituer 
les  Bénéfices  qu'elle  lui  avoit  conférez  ,  &  Ce 
(buvenirde  la  morale  de  l'Empereur  Marc- Aure- 
le  (  >  ) ,  que  lorfqu'on  répudie  fa  femme  il  fauc 
lui  rendre  fa  dot.  Il  ctoit  d'autant  plus  obligé  i 
faire  cette  reftitution ,  quelle  étoit  formellement 
ordonnée  (kj  par  le  Traité  de  Palîau  confirmé  Se 
ratifié  à  la  Dicte  de  l'Empire,  comme  la  baie  Se 
la  règle  du  repos  public  de  l'Allemagne. 

C'eft  en  vain  qu'on  alléguerait  pour  l'exeufer, 
que  le  célibat  eft  trop  incommode  ;  car  il  favoic 
bien  lorfqu'il  brigua ,  ou  qu'il  accepta  l'Eleûo- 
rat  de  Cologne ,  que  c  ctoit  une  charge  fu jette  à 

cette 

»>  de  celles-ci ,  unum  ficum  Atnttem  trnbent ,  vtUtft 
J.imnMut  ai  fnvijlAm  mtlarum  futruit  er'igincm  unit  «*- 
leifrmfir  bai/euiom  ,  ftmftr  aJvtrftaJ*m.  Strada  ubi 
l'upra  pa;».  1 1 4. 

00  "Mezerai       CSron.  tom.  <.  pag.  17J. 

(«)  Clrtliui  Ann*l-  W.  4.  fg-  '»■  l>j. 
/)  itr*4*  ubi  fuprà  lib.  10.  f*g  697. 
g)  Mttertnliv.  tf-ftl.  jiy.  wr/»,  idit.  de  U  H*jt 

(b)  »Confblt«z  Mr.  deThmi/i>.  7»-  P-'f-  4»8- 

(f)  Siuxtrrm  dimittimm  TtAitmm  O*  Juttm,  Capitof. 
in  Marco  Aurelio  cap.  ly.  pag.  m-  tom.  f .  Siiift. 
Hilt.  Aamilti. 

(*J  "Voycx  ci  dclTus  pag.  5  j 8.  citation  {r). 
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REPONSE     AUX     Q^U  ESTIONS 


Suftefitiomde  te 
qu'il  amrik  pi 
dsri^out  fa  di- 


lu fut  alita  de 
fil  raiÇom  far 


cette  incommodité.  On  ne  le  trompa  point,  on 
ne  lui  cacha  point  cette  fervitude  ;  Se  par  confc- 
q uent  s'il  eût  dit  enfuite,  qu'il  avoit  été  lczé,  & 
qu'il  pouvoit  faire  un  procès  aux  Collareurs,  on 
lui  eût  pû  répondre  : 

Prudmi  (  /  )  tmijti  vitiêfum  :  dicta  t'Ai  eft  ttx. 
nftqurrii  ttsm»  btuu  &  lut  mtrarit  miqa; 

Vous avez, acheté wkj-iw'iw  un  Efilove  vicieux, 
U  voyant  &  le  fâchant  :  on  vous  et  dit  les  conditions. 
Cependant  vous  paurfuivez.  le  vendeur ,  &  vous  luj 
faites  un  procès  injufie,  Voilà  ce  que  l'on  difoit 
anciennement  (m)  lorlquc  l'on  avoit  déclaré  à 
l'acheteur  Us  vices  que  l'on  comoijfoit  à  tEfdavt 
que  l'on  vendoit.  Si  l'on  ne  les  avoit  pas  déclarez, 
ou  fi  l'on  n'avoit  pas  excepté  expreffement  ce  dont 
on  ne  vouloit  pas  répondre ,  on  pouvoit  être  forcé 
de  le  reprendre ,  ou  de  réparer  le  dommage  que  V En- 
clave avoit  fait  a  fin  maître,  qui  avoit  contre  le 
vendeur  aétionem  redhibitoriam  pendant  l'efpac* 
de fixmois.  La  caufe  de  Gebhard  Truchfes  ctoit 
bien  pire  ;  car  quoiqu'il  eut  fçû  les  défauts , 
les  charges  &  les  conditions  du  marché ,  on  ne 
vouloit  pas  le  contraindre  à  le  tenir,  on  lui  laif- 
fbit  une  pleine  liberté  de  le  rompre.  Il  ne  te- 
noit  qu'à  lui  de  fe  défaire  d'un  Electoral  qui  lui 
impofoit  la  neceflîté  de  vivre  hors  du  mariage, 
Se  dans  la  pratique  des  cultes  de  la  Religion  Ro- 
maine :  les  Chanoines  de  Cologne  étoicnt  tout 
prêts  à  accepter  fa  démiffion. 

Vous  fuppoferez  peut-être  qu'il  eût  pû  plaider 
fa  cauiê  en  ces  termes-ci  :  »  J'avoue  que  je  fa- 
»vois  que  la  dignité  qui  m'étoit  donnée  exi. 
«geoit  de  moi  que  je  fufle  Catholique,  Se  que 
»»  je  ne  me  maria  (Iè  pas  ;  mais  je  ne  favois  point 
»  encore  que  ce  fu  lient  deux  conditions  onereu- 
-  (es.  J'étois  alors  dans  une  ignorance  de  bon- 
«ne  foi.  Les  beaux  yeux  d'Agnès  de  Manf- 
♦>  feld  ont  commencé  mon  inftruction.  Us  m  ont 
»  fait  naître  des  doutes  que  les  menaces  de  fes 
»  frères  ont  confi Jerablement  augmentez ,  Se  que 
»  tes  promettes  des  Princes  Protcftans  ont  beau- 
coup fortifiez.  Je  me  fuis  fait  inftruire,  & 
•>  j'ai  reconnu  enfin  que  la  doctrine  Romaine  étoit 
»  faufle,  non  feulement  à  l'égard  du  célibat  des 
>>  Ecclefiaftiques  ,  mais  auili  à  l'égard  des  autres 
»  points  qui  la  diftinguent  de  la  Reforme.  Dc- 
»puis  ce  tems-là  les  deux  conditions  que  j'ai 
»  marquées  m'ont  paru  un  joug  fi  infupportable 
nque  j'ai  été  obligé  de  le  fccouer>&  cela  prin- 
»  cipalcmcnt  pour  les  issteréts  de  mon  falut ,  qui 
«  dévoient  être  préférables  à  toutes  les  chofes  du 
»  monde  » .  En  lui  prêtant  un  tel  plaidoyé ,  vous 
ne  lui  rendriez  pas  beaucoup  de  fervicc. 

Car  il  faut  que  vous  fâchiez,  Moniteur ,  qu'il 
n'y  a  point  de  Tribunaux  qui  ne  Ce  moquaient 
d'un  homme  qui  demanderoit  la  caflâtion  d'un 
contrat,  fous  prétexte  qu'il  aurait  connu  par 
expérience  que  les  fervitudes  d'une  terre  qu'il  au- 
rait achetée  étoient  incommodes.  On  me  les  a 

0)  Htrat,£pijl.x.lii.x.v.  18.  »Je  me  fers  delà  Tra- 
•>  duûion  de  Mr.  Dacier. 

(»)  -Voyez  la  note  de  Mr.  Dacier  fur  ce  paflage 
♦»  d'Horace  par.  m.  47$. 

(a)  llludmrtnamaini  tfi  ,  praeipere  eefitatiene  futur*, 
&  aliquanto  unit  etufiitueri ,  quid  acddtn  ptflil  i»  utram- 
qui  parttm  ;  tir ,  quid  amendant  fit ,  eum  quid  f  venait  :  nie 
eimmitlirejH  aliquand»  dieiudmn  fil,  u»nfutaram.  Ciccro 
de  Ortie.  Itb.  1.  cap.  i;.  pat»,  m.  8^.  «Voyez  dans  le 
••  Uxicn  Crititum  de  Philippe  Pateus  f->i.  ».  7yv.Sc 
»ioio.  plufteurs  partages  (emblablti. 


expofées  trés-fidelcmcnt ,  avouerait-il  ,  j'en  ai 
connu  toute  l'étendue  &  toute  la  qualité  au  tenu 
de  l'achat  ;  mais  je  m'imagine  qu'elles  étoienc 
fort  fupportablcs.  Ce  n'eft  que  par  l'épreuve  que 
i'ai  connu  le  contraire.  S'il  étoit  majeur ,  on 
lui  répondrait  que"  fon  contrat  eft  valable ,  Se 
qu'en  juftice ,  non-  plus  qu'en  guerre ,  on  n'a  poinc 
d'égard  à  des  excufès  fondées  fur  un  (n)  je  tu 
croyais  pas.  C'eft  au  fit  ce  que  l'on  eût  répondu 
à  notre  Gebhard  :  Que  n'txamintx.-vous  les  chofes 
avant  que  de  vous  engager  f  Jl  ne  fi  plus  tenu  de 
fe  plaindre,  Urfquen  a  porté  U  mitre  deux  m 
trois  ans. 
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(«)  Juvm.  Sot.  1.  v.  icR 
(f)  Si  cundmm  oaturam  tfi  te 
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Mais  pour  le  mettre  encore  mieux  dans  fon  tort 
on  lui  eût  dit  :  Seytx.  marié  &  /Lutherie»  tant  qu'il 
vous  plaira,  pourvu  que  vous  abdiquiez  la  dignité 
ElelloraU  &  Artbicpifcepale ,  incompatible  avec  Ut 
deux  qualité  t.  dont  ta  privation  vous  partit  fi  mereufi. 

En  répliquant  que  la  jouiflânce  de  cette  digni- 
té lui  donnoitdcs  avantagesdont  la  privation  lui 
fcmbloit  très-dure ,  il  ne  le  (croit  pas  bien  tiré 
d'affaire  j  car  l'ordre  veut  que  ceu  v  qui  joui  lient 
des  commoditez  d'une  choie,  en  fouffrent  les  in- 
commoditez.  C'eft  une  règle  du  Droit  (p). 

La  meilleure  jufttfication  de  ce  Prélat  ferait  de  m}*fi*yitjm 
dire  qu'ayant  connu  la  véritable  Religion,  il  de-  rTK'*< 
voit  faire  (êrvirà  fon  étabtiflèment  l'autorité  qu'il 
avoit  en  main.  Or  pour  cela  il  étoit  abfolumenc 
neceflàirc  qu'il  conlervât  la  dignité  Electorale. 
Mais  (oyez  certain ,  Monfieur,  que  cette  rai  fon 
ne  le  juftific  pas.  Il  y  a  une  grande  différence 
entre  la  Souveraineté  des  Electeurs  de  Cologne  Se 
les  Souverainetez  héréditaires  Se  arbitraires.  Us 
ne  font  Souverains  qu'avec  des  limitations  donc 
le  Chapitre  les  fait  louvent  fouvenir.  Il  l'a  fait 
dans  ces  dernières  années  avec  une  pleine  appro- 
bation des  mêmes  Etats  qui  fecoururent  Gebhard 
Truchlës,  Se  qui  par  conlequent  font  obligez  de 
reconnoître  qu'il  avoit  le  droit  de  s'oppoicràcec 
Archevêque  marié.  Les  dignitez  électives  (bnc 
limitées  autant  qu'il  plaît  à  ceux  qui  les  donnent. 
Ils  font  en  droit  de  les  déclarer  incompatibles 
avec  certaines  qualitcz  pcrfonnelles.  C'eft  au  Can- 
didat à  examiner  fi  le  parti  l'accommode  avec  ces 
limitations ,  Se  avec  les  capitulations  qu'on  lui  fait 
jurer.  S'il  l'accepte  fous  ces  conditions- là ,  il 
eft  obligéde  les  remplir  à  peine  de  deftirution  i 
8e  s'il  les  viole,  il  rentre  de  droit  dans  fa  premiè- 
re condition  de  particulier.  Tous  les  actes  de 
Souveraineté  qu'il  exerce  depuis  que  de  droit  il 
en  eft  déchu  ,  ne  font  qu'une  ufurpation.  S'il 
a  du  zele  pour  fa  Secte ,  il  ne  peut  travailler  lé- 
gitimement à  l'établir  que  par  des  requêtes ,  mais 
nullement  par  fes  armes  ,  ou  par  ccllcsde  Ces  voi- 
fîns.  Il  faut  qu'il  fe  fou  vienne  alors  de  la  maxi- 
me de  Platon  (9)  qu'U  'ne  faut  tirer  au  bâton 

contre 

q*tm  ÇrqtumtUT  incntmtia.  PauluS  lib.  j.  ad  Sabinum. 
Bnntborfi expliquant  tel  errait dt tautiiuDrM  (e'eftlato.) 
dit  .  Régula  hxc  &  à  contrario  déganter  ptocedic,  ut  qui 
fenric  lucrum ,  omis  quoque  fentire  debeat. 

(q )  ld  juhtt  idem  ilU  flaeo  qmm  eg§  vtbtmtnter  auOe- 
rem  ftquer,  tantum  eenttndere  in  Ret.  quantum  yrtbare  tuit 
eiviut  pflïi  :  Vnm  utque parenti ,  neque  fattia  atfnr*  *fnie. 
rt.  Atout  bane  quidim  illi  eauffam  fioi  ait  ma  attintinia 
Rrip.fmffe  :  qutdeum  ttfmdiffet  ptfmlum  Athtnienftm  prifi 
jsm  deppinttm  finiButi ,  eumqu*  tum  ntt  pirfuadtudt , 
aie  etfiudt  Reti  pvjjt  vidiflit,  eum  prrfuadiri  pifft  diffïdmt, 
eoi*  fat  ijfi  non  aroitraretur.  Cicero  Epill.  ».  ad  t'ata.  lib. 
1 .  pag.  m.  50.  Vtytt.  Manutefur  (t  fafttt. 
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contre  ta  partie ,  qu'autant  que  fe  peut  étendre  la 
force  de  la  perfualion.  Point  de  violence  ,  point 
de  contrainte.  Il  n'y  a  donc  rien  de  jufte  dans 
ce  que  fie  notre  Gcbhard  ,  que  les  Requête»  &  les 
négociations  par  Icfquellct  il  câcha  d'obtenir  du 
Magiftrat  de  Cologne,  Se  de  la  Dicte  de  l'Em- 
pire ,  la  liberté  de  corucience  aux  Luthériens.  S'il 
■voit  pù  par  de  telles  voies  obtenir  diipcnie  de 
fes  Supérieurs  pour  poflèder  tout  à  la  fois  fous  la 
profeflîon  du  Luthéranifme  ,  Agnès  de  Mansfcld 
Si  l'Archevêché  de  Cologne ,  on  le  devrait  dif- 
culper.  Mais  la  guerre  (r)  qu'il  excita  pour  fe 
maintenir ,  qui  fit  répandre  tantdelang ,  qui  dé- 
fola  la  campagne,  qui  ruina  tant  de  familles,  ne 
me  paraît  point  excufable.  Je  n'en  juge  point 
ainfi  à  caule  qu'il  y  échoua ,  je  la  conhdere  en 
elle- même  indépendamment  du  fuccés,  Se  je  ne 
la  croirois  point  jufte  quand  même  elle  l'eût 
conduit  a  Ton  but.  Je  vous  le  répète  ,  il  aurait 
dû  imiter  fon  prédéccflèur  qui  opta  entre  l'Arche- 
vêché &  le  mariage ,  Se  Ce  fouvenir  de  la  fageiTe 
avec  laquelle  un  autre  de  fes  ptédécelTèurs  (/) 
aima  mieux  céder  à  l'orage  à  quoi  fon  change- 
ment de  Religion  l'avoit  expofé ,  que  d'allumer 
dans  (es  Etats  le  feu  de  la  guerre. 

Mais  d'où  vient  donc ,  demanderez- vous,  que 
.  Mr.  du  Pleflis  Montai,  le  plus  erand  homme  de 
lit  dt  fteturir  Dt(:ncju|  'c  lotrmclc  a  affaires  d  Etat,conleillaau 
l'Arrbfuifmtd*  Roi  1  lenri  III.  de  lecourir  Gebhard  Truchles  l 
D'où  vient ,  vousdemanderai-jeà  mon  tour,  qu'il 
eut  alfez  de  bonne  foi  pour  n'alléguer  a  ce  Monar- 
que aucune  raifon  fondée  fur  la  Juftice  ,  &  qu'il 
s'attacha  uniquement  au  motif  de  l'utilité  î  Il  rit 
voir  qu'en  appuyant  cet  Archevêque ,  on  pourrait 
avoir  quatre  voix  contre  la  Maifon  d'Autriche 
dans  la  prochaine  Diette  Electorale  ,  Se  qu'ainii 
félon  les  vues  des  Princes  auxiliaires  de  ce  Prélat, 
on  ôteroit  l'Empire  à  cette  Maifon  (t).  Tout  le 
refte  de  fon  mémoire  (m)  ne  roule  que  fur  des 
projcttquipouvoicntnuirea  l'Efpagne.  Etoicnt- 
ils  juftesou  non  t  C'eft  ce  qu'il  n'examina  pas. 
Il  «voit  allez ,  me  direz- vous ,  que  la  Cour  de 
Henri  III.  ne  Ce  mettoit  guéresen  peine  de  la  Juf- 
tice  ;  mais  dans  le  fond  ,  ajouterez- vous ,  <î  l'on 
n'a  pas  d'autre  règle  que  l'utilité  pour  s'allier 
avec  tels  Se  tels  contre  tels  Se  tels ,  nous  voilà 
bien  proche  du  Machia  vélifme.  Je  ne  faurois  qu'y 
faire ,  Monsieur ,  &  peut-être  le  tems  viendra-t- 
il  qu'il  faudra  dire:  Au  moins,  Ci  l'on  Ce  conten* 
toit  de  la  politique  de  Machiavel. 

Permettez-moi  de  vous  faire  prendre  garde  à 
dt&rr»'  une  faute  du  Traducteur  de  Faroicn  Strada.  L'E- 
letleur  dt  Cologne  ajouta  ,  dit-il  ,  (v)  qu'il  fdlloh 
Jûrtout  implorer  rajjijlance  Divine  par  des  prières 
folcmnelles  ;  fait  que  le  bien  public  luy  dannaft  cette 
penfie  ,  fait  que  ce  fuft  une  feinte  de  ce  Perfannage  , 
quivoaUit  fe  farvir  de  cette  apparence  de  piété  pour 
mieux  eftablir  le  Siège  qu'on  luy  avoit  fi  long-temps 
difputé.  Comparons  cela  avec  ce  Latin  :  (w)  Sed 
ï)ivinam  imprimis  optm  falemni  ptacamento  ddvo- 
candam  Septerrtvir addidit  Cdonienfis.  Sivebacpubli- 
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cteur â  fuit,  five  fimulatio  hmtinis ,  Uld  Rcligie* 
ttit  fpecit  abat  émir  Ad  initia  ctnjijbiliendacontrover- 
ft  tamdiu  Sedis  fiu.  La  faute  du  Traducteur  con- 
fifte  dans  ces  paroles  qu'on  lui  avoit  fi  long  temt 
difputé  :  il  falloir  dire ,  qui  lui  fut  fi  long-tems  dif- 
puté. Si  l'on  s'arrêroit  à  la  première  de  ces  deux 
phrafes ,  on  jugerait  que  les  Chanoines  de  Colo- 
gne querellèrent  leur  Archevêque ,  avant  même 
qu'il  eût  vû  Agnès  de  Mansfcld  ;  d'où  l'on  con- 
clurait que  fes  amours  pour  cette  fille  ne  furent 
que  le  prétexte  dont  ils  colorèrent  leur  ancienne 
animoûté.  Voilà  comment  la  négligence  d'un 
Traducteur  peut  faire  faire  de  faux  jugemens  à 
ceux  qui  le  lifcnt .  Il  cft  faux  qu'avant  ce  tems- 
là  on  eût  difputé  à  Gebhard  Truchfes  l'Arche- 
vêché de  Cologne  :  ce  n'eft  point  le  fens  des  ter- 
mes de  Strada  ;  mais  la  conléquence  que  l'on  ti- 
rerait de  ce  faux  fens  pour  décrier  les  Chanoines 
de  Cologne ,  feroit  une  erreur  beaucoup  plus  con- 
fidérablc.  Jugez  par-là  combien  il  cft  néecuaire 
qu'un  Traducteur  foie  attentif  aux  moindres  cho- 
ies (x). 

CHAPITRE  LXI. 


Ce  que  c'eft  queTeuzelle. 

AYant  trouvé  dans  le  Dictionnaire  de  Riche- 
Ict  le  mot  Touzelle  fans  aucune  explication  , 
vous  me  demandez  fi  je  fai  ce  qu'il  lignifie.  Je 
vous  répons  qu'on  appelle  ainfîau  Cas  Languedoc 
une  efpece  de  blé  dont  l'épi  n'a  point  de  barbe, 
Se  qui  meurit  un  peu  plutôt  que  le  froment ,  Se 
dont  la  farine  cft  plus  blanche  que  celle  des  autres 
fortes  de  blé ,  Se  plus  propre  à  faire  d'excellent 
pain.  Il  y  a  quelques  cantons  où  l'on  appelle  Ait- 
foie  ,  ce  que  l'on  nomme  Touzcllc  aux  environs  de 
Montpellier. 

C'eft  à  Montpellier  que  Rabelais  avoir  appris  U  m*  Je  Ta*. 
ce  mot-là.  Il  s'en  fert  dans  le  chapitre  4t.  du  4.  teWc-'-fUyê 
Livre,  où  il  parle  de  la  convention  pallce  entre  \Yromtai»ê'& 
un  petit  Diable,  Se  un  Laboureur  de  l'ille  des  Rjchtlu.  ' 
Papehgues.  CeLabourenr  (a)  fimoit  de  touxjllt 
Con  champ,  lorfque  ce  Diable  lui  demanda  ce  qu'il 
faifait.  Le  povre  homme  lui  refpondit  qu'il femoitctluy 
champ  de  touzelle  ,  pour fay  aider  à  vivre  fan  fut- 
vont.  La  fuite  montre  que  c'étoit  du  blé.  Mr.de 
la  Fontaine  ,  qui  a  mis  en  vers  {b)  ecconte  de  Ra- 
belais ,  sert  fervi  du  mot  de  touzelle  ,  Se  a  mar- 
qué que  c'eft  une  chofe  qui  porte  épi ,  &  qu'on 
mec  en  gerbe  ;  mais  quelque  tems  après  il  avoua 
qu'il  ne  favoit  ce  que  c'étoit. 

Mr.  Richclet  recourt  à  lui  après  avoir  (c)  con- 
fulté ptufieurs  greniers  ou  grenetiert ,  &  plu  fat  art 
herboriftet  fameux  qui  a  voient  tous  répondu  qu'Ut 
ne  favoitnt  ce  que  c'étoit  que  U  touzelle.  Vous  fa- 
vez  qu'il  raconte  plaifammcnt  cet  entretien.  J'ai 
vû,  qit-il  »  le  célèbre  Moniteur  de  la  Fontaine, 
»  à  qui ,  après  les  premiers  complimens ,  j'ai  dit  : 

Vmt 


(r)  »  Michel  d'Hîëlten  a  f&it  l'Hiltoire  :  il  la  fit  impri- 
'■mer  àColognc  l'an  1  <  «4.  /»  8.  Je  ne  l'ai  point  cité  1  car 
>•  je  ne  l'ai  point.  J'ai  quelquefois  cité  un  autre  Livre 
»  où  il  marque  U  s  principaux  point»  :  cela  me  fuffic 
ici. 

{  f)»  Voyez  le  Diâionnaite  HiftoriqueSf  Critique 
»  Art.  VVida  (  H  e  *  m  «  m  os  )  Voyez  auffi  Mr.  de 

de  du  Pleflîs  Mornai  Tom. 

à  la 


'.ThouW.  ji.p*f.  44*. 

(0  »Voye*  les  Mémoires 
»  i.pag.  fui». 

(")"C 


C'eft-à  dite  ,  du  difeoursqui 
M7.  du  i.Tome. 
Tom*  III.  x.  Part. 


(v)  »  Du  Rierrraduct.  Fratvc.de  Strada  Tom.  j.pf. 
>>«•.  104.  Edit.  de  Pari»  K7t.n1  8. 

(w)  Strada  dt  BtUtBtlf.  du.  ».  lih.  t,  fag.  m.  ut. 
m.adAH».  it7j>. 

(x)  Voy.  un  fupptëmcm  i  cet  dans  la  Préf.  du  s. 
T.  de  la  Bipmf*  ««x  Q^tflhnt  d'an  Trrvimial ,  No.  VII. 

(-•)  «Rabelais  \\v.  4.  ch.  w.f'l- m-  «4S- 

(4)  "  Voyez  rarmi  les  Contes  de  Mr.  de  la  Fontaine 
»  celui  du  Diable  de  Papefiguiere  pag.  1  j  1.  du  ».  Tom. 
..Kdit.  d'Amft.i^î. 

(r)  »  Diction,  de  Rtchelet  au  mot  VmulU pag.  at»  ds 
»  la  ».  part.  Edit.  de  Genève  1*7?. 

Pppp 
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vous  fouh airez.  Vous  n'êtes  pas  le  feul  1  quifl 


6M 

-  Fous  vous  êtes  fervi  du  mot  de  teufcUe  dans  vos 
w  Comcj ,  &  qu'ejt-ce  que  toufelle  !  Par  Apollon  je 
»  n'en  fat  rien  ï  m'a  t-il  répondu  ;  mais  je  croi  que 
"  c'ejl  une  herbe  qui  vient  en  Touraine ,  cm  A/ef 
"  [ire  Francis  Rabelais  de  qui  j'ai  emprunté  te  mot, 
"éioit  t  à  ce  que  je  ptnfe  ,  Tourangeau.  »  Mr. 
Kicheler  déclare  que/n*  connût  jamais  quelque  ha- 
bile homme  de  Touraine  >  il  s'instruira  de  la  toulel- 
le ,  Se  qu'en  attendant  il  ptut  aJJ'urer  que  c'eft  un 
vt3t  provincial.  Il  a  raifon ,  mais  1rs  Tourangeaux 
font  moins  propres  que  beaucoup  d'autres  à  l'iiif- 
iruire  furce  point-là. 

Vous  voyez  ,  Mr.  combien  il  importe  que  les 
Dictionnaires  expliquent  les  mots  provinciaux 
y  dont  les  Auteurs  le  fontlèrvis,  &:  combien  eft 

faune  la  délicatefle  de  ceux  [d)  qui  difent ,  qu'il 
fuftii  que  l'on  y  fa(Te  mention  des  termes  de  l'ufa- 
gc  univcrfcl.Ccla  fuffiroit-il  à  faire  entendre  tous 
les  mots  Jonc  Rabelais,  Scaron&  pluficurs  autres 
Ecrivains  célèbres  fe  font  lërvis  ? 
îxplitAtitn  ont     Etant  fur  le  point  de  vous  envoyer  cette  ré- 
tjjtrmrr  t:i     ponfe  ,  je  me  fuis  Ibuvenu  fubitement ,  qu'il  y  a 
™?.slttù  une  Edition  du  Didionnaire  de  Richelet  pofté- 

rtnet  a  avec  le  ,     ,  .  .  >  . 

froment.  rteure  de  1 3.  années  a  celle  que  je  vous  cite.  J  ai 

donc  et  u  qu'il  falloir  voir  fi  dans  ce  long  inter- 
valle l'Auteur  avoit  acquis  plus  de  connoillànce 
de  la  tou/elle,  J'ai  fait  chercher  cette  féconde 
Edition  ,  &  j'y  ai  vù  (r)  qu'il  a  enfin  rencontré  tut 
habile  Tourangeau  ,  qui  lui  a  dit  que  U  touzelle  ejr 
une  forte  de  froment  qui  a  une  tige  a  fret,  haute ,  un 
épi  qui  n'a  point  de  barbe  ,  &  qui  renferme  un 
grain  plus  gros  que  celui  du  froment ,  qu'elle  croit 
en  Languedoc ,  que  la  farine  en  cil  très-blan- 
che ,  Sec. 

Je  puis  bien  vous  dire  que  la  touzelle  que  j'ai 
vue  ,  ne  furpalTe  le  froment  qu'en  ce  que  fa  fari- 
ne eft  plus  blanche  &  plus  délicate  ;  car  quant  au 
relie  le  froment  eû  fupéricur  ,  il  a  la  tige  plus 
haute  ,  l'épi  plus  grand ,  le  grain  plus  gros,  &c. 
&  de  là  vient  que  les  payfans  le  confièrent  com- 
me le  mile  ,  &  la  (/)  mi/file  comme  la  femelle. 
La  différence  des  terroirs  peut  produire  à  cet  égard 
beaucoup  de  variations ,  &  je  ne  prétends  pas 
nier  en  général  ce  que  Mr.  Richelet  a  ouï  dire  à 
fon  h.tbtle  Tourangeau. 

Un  Médecin  de  Lion  (g)  qui  a  parlé  ample- 
ment de  plulïeurs  fortesdeblé  ,  ne  m'a  rien  four- 
ni touchant  la  touzelle.  Je  n'ai  pas  trouvé  plus 
d'inftruétiondans  le  Médecin  Flamand  qui  a  fait 
l'Wiftoirc  dece  que  les  Latins  nomment  fruges , 
&  j'y  ai  lù  une  chofequi  m'a  fort  furpris,  c'clt 
qu'il  n'y  a  point  de  blé  à  épi  bai  bu.  (  h  )  Tn- 
ticHui  omnt  ariftis  caret.  Vous  favez  bien  le  con- 
traire. 

CHAPITRE  LXN. 
D'un  Livre  intitulé  apparitions  Angloifcs. 

Une  d'un  TÀ     "ï  ^  PU'S  contentcr  'c  ^iit  1ue  vous  avcz  ^c 
f'Ap-  J 


•vrt intitulé Ap-  J  connoitrc  tout  le  titre  dont  vous  n  avez'  vu 
s,&c.  que  l'abrégé  dans  le  Journal  de  Trévoux;  mais  je 
n'ai  point  vu  le  Livre  même  ;  Se  ainiî  je  ne  pour- 
rai pas  vous  en  donner  toutes  les  nouvelles  que 

<? 

00  «Par  ce  faux  princi  pe  ils  ont  condamné  mal-i-  pro- 
„  pos  les  obfctvaoons  de  Mr.  Menace  tur  la  Langue 
,,  Frarçoifc. 
(«)  .ï  Richelet  dans  l'Edition  de  Genève  \i  90. 
(  f  )  «1  C'eft  la  même  forte  de  blé  que  la  touzelle. 
([)J*.  Brkftrimui  C*mp€fiuj de  Rf  CiOtrialUr.  <. 
(h)  Dnfawiu  ù>  bijuvia  frutum  fd.  t.  tÀis.  Antvtrf. 


n'ait  pas  étcpoiTible  defuppléer  ce  qui  manque  à 
ces  paroles  :  (i)  apparition  du  Paneg.  de  Orom.  Je 
fai  que  plulicurf  perfonnes  y  ont  été  acrochccs  ; 
voici  le  titre  tout  entier,  Apparition  duPanégjrrijie 
de  Cromwtl  au{hj  Paxégyrtfie delà Princefje d'O- 
range, le  «  8 .  d'Août  1 6  S  j .  pendant  le  ftege  de  sWa- 
mur  ,  <y  l*  démolition  d*  Cdtjd.  On  m'a  dit  que 
c'eft  un  Livre  de  j6.  pages  in  11.  qui  fut  im- 
primé a  Lion  l'an  1 69  j.  avec  approbation  &  per- 
million  ,  &  que  la  Préface  clt  prelquc  la  même 
que  celle  qu'on  voit  audevant  d'un  autre  Livre 
dont  je  puis  vousrendre  compte. 

Cet  autre  Livre  eft  intitulé  Apparitions  Atgloi-  Autre  iront», 
fis.  Le  fiege  de  Namur.  Il  contient  j  1.  pages  iti  4*  même, 
ii.  11  fut  imprimé  a  Lion  chez  Thomas  Amaul- 
ry  l'an  1 696.  après  que  Moniteur Cohadc ,  Doc-  „,  ouvrey. 
leur  de  Sotbonnc ,  l'eut  approuvé  le  1 5.  de  Sep- 
tembre 1695.  Si  que  fur  cette  approbation  les 
Magiftrats  eurent  permis  d'imprimer.  On  donna 
deux  (/}  permiilïons  :  l'une  eft  dattée  du  4.  Se 
l'autre  du  7.  Juin  1696.  Le  Libraire  Amaulry 
n'avoit  point  donné  au  Public  l'approbation  du 
Pancgyriftedc  Cromwel,  &c.  Il  avertit  qu'ildif- 
tribuéra  (m)  tous  les  mois  un  de  ces  Dialogues  ,  C7" 
que  l'Auteur  qui  ejl  d'un  mérite  dijitngué  C"  tout 
d'érudition  ,  a  dtjfein  de  renfermer  en  doutée  Entre- 
tiens les  fuites  naturelles  &  les  raifons  de  la  Révo- 
lution d'Angleterre.  Les  fujets  feront  tous  cbotfis,  & 
on  tachera  de  let  rendre  aujfi  agréables  qu'utiles.  Ce 
n'efi  a  proprement  parler  qu'une  ébauche  de  quelques 
Ouvrages  férieux  C  d'à  fez.  grande  étendue  .dans  lef- 
quels  on  prétend  examiner  a  fond  Lt  conduite  &les 
intérêts  de  la  Nation  Britannique.  Le  premier  ejt 
prêt  à  être  mis  fur  la  Prclîc  ,  &  aura  pour  titre 
Réflexions  Hiftoriques  fur  le  rétablillcmcnt  de 
l'Angleterre.  Il  y  aura  deux  volumes  tn  dousje. 
Cette  Hifloire  eji  pleine  d'érudition ,  &  traite  de  ma- 
tière nouvelle  dont  le  Public  n'a  aucune  conntijfan- 
te.  Tant  s'en  faut ,  continuè'-i-il  ,  »  que  juf- 
»  qu'ici  on  ait  tout  dit  fur  le  chapitre  des  An- 
"glois  ,  que  je  ne  crois  pas  même  qu'on  ait 
»ciKorç,bien  commencé  i  de-là  vient  le  grand 
«avantage  qu'ont  du  côté  de  la  plume  les  Sa- 
«vans  qui  ont  écrit  en  faveur  de  cette  Nation. 
»>En  fc  mettant  en  tête  avec  ces  gens- là  ,  on  a 
"bien  à  ptendre  grade  de  n'être  pas  fuperticiel, 
»  ou  de  les  attaquer  armé  à  la  légère.  Si  l'on 
••n'a  pratiqué  de  longue  main  leurs  Autheurs  , 
••pour  prendre  chez  eux-mêmes  des  armes  afin 
»de  les  combat cre  ,  a  peine  peut-on  remporter 
«fur  eux  le  moindre  avantage.  On  s'eft  donc 
uattaché  à  tes  étudier,  afin  de  bien  connoitre  • 
«leur  foible.  »  On  fuppofc  ici  que  le  Cheva- 
lier Ashton,  qui  avoir  été  décapité  pour  les  in- 
térêts du  Roi  Jaques ,  apparoir  à  Mylord  Go- 
dolphin  qui  étoit  alors  l'uu  des  Régens  d'Angle- 
terre. 

J'ai  auffi  vu  un  autre  Livre  imprimé  chez  le  Trtifrme  ifan 
même  Libraire  l'an  1 696.  avec  les  deux  permif-  fdt«" 
dont  néceftaires.  Elles  font  dattées  de  Lion  le  17. 
de  Juillet  1696.  Ce  Livre  contient  66.  pages 
in  1 1.  &  a  pour  titre  Apparitions  Angloifes.  Les 
bombardemens  maritimes.  Benjanfon  qui  a  été  le 
Aieliere  de  f  Angleterre  ,  apparaît  au  Comte  de  Tor- 
rtngtvn.  On  m'aaluiré  quec'eft  la  dernière  pièce 

qui 

Ijil.Wl. 

(i)  „  Jour,  de  Trévoux  Janv.  Se  Feviicr  170».  pag. 
„  109.  edit  d'Amft. 

(h)  „ Cett-à-diteè Moafieur  Abbadie ,  Miniftre  Fran- 
„  çoiv. 

(7) .,  C'rft  l'ufage  ordinaire  dam  la  Librairie  à  Lion. 
(/>>)  »Le  huitième  de  chaque  mois. 
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qui  ait  été  publiée  de  l'Ouvrage  qui  devoir  paroî- 
trc  tous  les  mois.  C'cft  un  ligne  que  le  Public 
ne  goûta  point  ces  apparitions.  Elles  enflent  pû 
avoir  plus  de  fuccès  dans  un  autre  (îccle  ;  mais 
aujourd'hui  les  connoiffeurs  ne  Ce  payent  point  de 
plaifantcries  hyperboliques  dans  un  fujet  impor- 
tant. L'Auteur  a  fait  trop  d'efforts  pour  bril- 
ler, il  a  trop  lâché  la  bride  à  des  imaginations 
outrées ,  &  il  a  eu  trop  d'envie  de  divertir.  Si 
pour  avoir  un  prétexte  de  prendre  un  tour  en- 
joue  ,  il  vouloit  faire  parler  un  Comédien ,  il  de- 
voit  le  choifir  beaucoup  plus  conforme  au  génie 
de  Tcrencequ'à  celui  de  Plaute  i  il  faloit  choi- 
lir  le  Molière  du  Tartuffe ,  ou  du  Mifantbropc  , 
Se  non  pas  celui  dcSganarclle,  ou  des  fourberies 
deScapin.  Il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  de 
bien  railler  dans  ces  fortes  de  fixions.  Elles  de- 
mandent un  certain  fericux  tel  que  celui  de  flo- 
calin  ,  que  l'on  attrape  avec  cent  fois  plus  de  pei- 
ne que  les  excez  de  l'enjouement.  Vous  n'igno- 
rez pis  que  les  meilleures  Satyres  font  celles  d'un 
homme  qui  tient  bien  fa  gravité  ,  Se  qui  garde 
les  apparences  d'un  grand  lens  froid.  Un  bonfai- 
leur  de  contes  ,  un  bon  railleur  Ce  contente  de 
fourire  tout-au-plus ,  Se  rien  n'eft  plus  propre  à 
empêcher  qu'on  ne  rie  d'un  bon  mot ,  que  fi  ce- 
lui qui  le  débite  en  rit  le  premier.  En  cas  de  ces 
choies ,  le  contraire  de  cette  maxime,  (n)Jiv&u 
voulez,  que  je  pleure,  il  foulque  voici  m'en  montriez, 
l'exemple,  doit  fervir  de  règle. 

Je  ne  fai  fi  je  me  trompe ,  mais  je  conjecture- 
rois  volontiers  que  Mr.  Paulian  cft  l'Auteur  de 
ces  Livrets-la.  Il  étoit  Minifrrc  de  Nîmesautems 
de  la  revocation  de  l'I-dit  de  Nantes,  il  changea 
de  Retigion,  Se  il  publia  en  1 689.  une  critique 
des  Lettres  Paftorales  de  Mr.  Jurieu ,  dans  laquel- 
le on  trouve  beaucoup  d'éloquence  &  beaucoup 
d'efprir.  Vous  avez  pù  lire  dans  IHiftoire  des 
Ouvrages  des  S-ivani ,  qu'en  1696.  il  éroir  (»  ) 
Confeiller  au  Préfidisd  de  Nimes  ,  Se  qu'il  devoir 
publier  des  remorques  qui  lui  etvtttnt  étéifoiermes 
Jitr  l'ettt  prefent  de  l'Egypte. 

CHAPITRE  LXIII. 
De  U  G  lierre  &  de  Itt  Paix. 


Criti^H*  in  U-  T'Ai  le  Livre  (a)  dont  vous  voudriez  connoître 
vr»  mi ti*U ,  les  J  l'Auteur  ,  mais  je  ne  faurois  (atisfaire  votre 
Triomphes  du  curiofité.  Les  lettres  initiales  P.  L.  A.  D.  L.  F. 
Roy.  .on  voi(  à  |a  fiKnaturc  de  l  Epitre  Dédicatoire 

{tMÀMltmx  qm  unc  énjgme  que  je  ne  puis  deviner.  La  ma- 
s'y  tmtvt,  niere  d'écrire  de  cet  Auteur  cft  du  dernier  detef- 
table;  elle  cft  confufe ,  pedamcfque ,  Se  plus  que 
Gothique  ;  il  redit  cent  fois  les  marnes  chofes,  Se 
crie  toujours  comme  un  forcené.  On  lui  applique- 
roit  fort  juftement ,  fi  la  Chronologie  le  pouvoir 
permettre»  ces  quatre  vers  de  Sarrailn  : 

L'Herti  le  Roi  des  gens  qu'on  lie , 
En  Ton  tems  auroit  dit  cela  : 
Ne  pouûez  point  votre  folie 
Plus  loin  que  la  uenne  n'alla. 

Si  vous  m'aviez  indique  la  page  où  fe  trouve  plus 
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de  la  moitié  du  Sonnet  qui  vous  fcandalife,  vous 
m'auriez  épargné  un  peu  de  peine  ;  il  m'a  fala 
parcourir  prefque  tout  le  Livre,  avant  que  de 
rencontrer  ce  qui  vous  choque  ,  Se  qui  coniifteen 
ce  que  le  Huguenot  (b)  qui  tient  tcut  ïefcbstffiutt 
dans  le  j.  volume  de  l'eftat  de  France  fous  Char- 
les IX.  purlt  minfi  : 

La  paix  eu  un  grand  mal ,  la  guerre  efl  on  grand 
bien , 

La  paix  ell  noftre  more ,  la  guerre  eit  noftre  vie  , 
la  paix  nous  a  efpats ,  la  guêtre  nous  ralie, 
La  paix  rue  les  bons  ,  U  guerre  elï  leur  fou/Ken. 
Paix  cil  propre  au  mefeham ,  la  guerre  au  vray 

Chrcliien , 
A  celui  donc  qui  a  un  bon  repos  envie , 
Et  qui  viut  recouvrer  fa  liberté  ravie , 
La  guerre  elt  aecciTairc,  &  la  paix  ne  vaut  rien. 

Ceux  qui  parloient  de  la  forte ,  me  demandez-  Xtfhxim  fier  U 
yous,  &  qui  le  donnoient  par  excellence  la  qualité  fT*(""K,,Vt'm 
d'Evangcliques,étoient-ils  Chrétiens  ?  N'étoient-  *  *"""*  *l? 

I  l-    •    J  -   «"        11      w  -   •  j       ferre  Jur  U 

us  pas  plutôt  de  vrais  Camubalcs?Maisje  vousde-  pAix. 
mande  à  mon  tour,ceu  x  qui  les  forç  oient  à  Ce  lèrvic 
de  ces  maximes ,  &  qui  les  teduifoient  à  la  cruel- 
le neceflité  de  haïr  la  paix  ,  &  d'aimer  la  guerre  , 
étoient-ils  Chrétiens  i  N'étoicnt-i!s  pas  plutôt  de 
vrais  Turcs  i  Ne  vous  âatez  pas  de  l'évidence  que 
vous  trouvez  dans  ces  axiomes  ,U  paix  efi  un  bien t 
la  guerre  tft  un  mal  ;  ne  vous  fiez  pas  trop  aux 
bcliesSentcnces  des  Poètes  &  des  Orateurs,  fiedes 
Philofophcs  oc  des  Pères  dei'Egtifc  qui  ont  été 
compilées  dans  le  Ptlyanthea  à  la  louange  de  U 
paix ,  &  a  l'execratton  de  la  guerre.  Les  propo- 
rtions qui  vous  femblcnt  fi  évidentes ,  ne  le  (ont 
point  ;  on  lésa  modifiées  partant  de  diftinctions 
ci:  par tantdcreftriétions.qu'elles  font  devenues  le 
joiict&  la  proie  du  Pyrrhonifme.Allezdogmatifec 
que  la  paix  eft  préférable  a  la  guerre ,  &  qu'autant 
qu'ileft  permis  de  fe  défendre  contre  un  aggreficur, 
autant  eft-il  illicite  d'attaquer  ceux  qui  nous  de- 
mandent la  continuation  de  la  paix.  On  vous  ré- 
poi\dx3, diJiingttP.  ft  la  paix  ne  peut  point  guérir  nos 
loupçons  Se  nos  défiances.fi  elle  peut  donner  lieu 
1  nos  voifins  de  Ce  rendre  rrop  puillàns ,  cVc.  (<•) 
elle  en  préférable  à  la  guerre ,  je  le  nie  i  fi  elle 
cft  exempte  de  ces  inconveniens,  je  l'accorde. 
Vous  voyez  donc  que  l'on  regarde  le  mal  de  la 
goerre  comme  l'amertume  d'une  medeciive  ;  un 
Particulier  qui  a  un  grand  foin  de  fa  (anté  prend 
des  remèdes  non  feulement  lorfqu'il  eft  malade,  . 
mais  auftî  lorfqu'il  fe  porte  très-bien.  Il  le  pur- 
ge, il  le  fait  iaigner  par  précaution;  il  imite  ceux 
qui  boivent  pour  la  Ibif  à  venir }  il  ne  fent  encore 
aucune  artcintcdemaladiei  il  veut  feulement  pré* 
venir  une  incommodité  qui  lui  furvtendroit  peut- 
être.  Les  Etats  Ce  conduilent  de  1a  même  forte , 
ils  s'engagent  a  la  guerre  nonleulemcnt  lorlqu'on 
les  attaque,mais  auftî  lorfqu'il  cft  probable  qu'on 
les  attaquera  quelque  jour.  Ils  ne  veulent  point 
la  paix  qu'on  leur  offre ,  s'il  leur  femble  que  c'eft 
un  piège  qu'on  leur  tend  ,  &  qu'il  n'y  a  que  la 
fbiblcfTe  où  l'on  Ce  trouve,  Se  que  le  defir  de  fe 
renforcer ,  qui  fade  paroîrrc  ces  (entimens  pacifi- 
ques, llscroyent  qu'il  faut  profiter  de  l'occafion  , 


(u)  ....  Si  vit  me  flm  ieltnimm  tft 

primim  itjî  i>bi.  Horat.  de  Arte  Poct. 
(.)  »  Voyez  V Hittoire  des  Ouvrages  desSavam,  Nov. 
»i6»f>.  pag.  140. 
(«)  »  Intitulé  In  Tritmfhei  dm  Ry.  On  l'imprima  â 
Tarn.  J  II,  i.Pm. 


»Pariscfccz  Gilles Kobinot  l'an  K09.  "»  8.  il  contient 
»  j  »  t.  feviilets. 

(*)  •>  Triomphes  du  Roy ,  feojll.  tje. 

(e)  ••  Voyez  les  Refolurka  polhiqaesde  Jîaude  Mar- 
«nixteft.*.  eh.»j. 

Pppp  a 
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REPONSE     AUX    O^U  ESTIONS 


Autrt  punit  du 
Statut  rafftrti 
dons  eetouvra- 
V- 


te  fè  prévaloir  du  bénéfice  du  tons,  &  que  le  bien 
public  ell  fi  précieux  qu'il  faut  prévenir  de  loin 
ce  qui  le  pourroir  troubler.  Les  Sentences  des 
Orateurs  &  des  Poètes ,  les  raifons  &  les  exem- 
ples ne  leur  manquent  pas.  Ainfi ,  Monfieur  ,  ce 
que  vous  prenez  pour  une  notion  commune  n'eft 
qu'un  problème.  C*eft  l'une  des  conquêtes  que  la 
politique  a  faites  au  profit  du  Pyrrhonifmc.  Si 
vous  voulez  n'avoir  rien  à  faire  avec  les  Scepti- 
ques, il  faut  que  vous  changiez  votre  thefè  en 
celle-ci  :  La  paix  eft  un  kitn  quand  elle  eft  un  bien  : 
la  guerre  eft  un  mal  quand  elle  eft  un  mal.  Je  ne 
doute  pas  qu'ils  ne  la  fignent. 

Mais  pour  diminuer  votre  fcandale ,  je  m'en 
vais  vous  communiquer  les  deux  tiercets  du  Son- 
net qui  ne  font  pas  dans  votre  Auteur.  Us  vous 
feront  voir  que  le  Huguenot  ne  préférait  laguerre 
à  la  paix  >  qu'à  caufè  qu'une  facheufe  expérience 
lui  avoit  appris  que  la  paix  n'avoit  point  été  ac- 
cordée avec  de  bonnes  intentions  : 

Je  (**)  ne  fuit  tootesfbb  de  la  paix  ennemy , 
je  fuis  du  bien  public  zélateur  te  ara  y , 
J'ay  en  horreur  Us  maux  qui  régnent  fur  la  terre  ; 
Mats  j'olè  maintenir  que  nous  eftant  pipez 
Plusieurs  fois  par  la  paix,  &  par  guerre  efehappei, 


Au  relie  ce  Sonnet  fe  trouve  dans  on  (t)  dialogue 
traitant  de  la  puijfance ,  aut  hérité ,  &  du  devoir  dtt 
Princes  i  det  divtrt  geuvememenj  j  jujques  eu  l'm 
doit  fupporter  la  tyrannie  f  Sien  une  cpprejften  extrê- 
me il  tft  leifible  aux  Sujet  t  de  prendre  lei  armes  pour 
défendre  leur  vit  &  liberté?  Quand,  ctmmtnt ,  far 


'  par  quel  moyen  cet 


je  deit  d"  pet 


ie  t  fier 
tAuttiu  iuStl- 
dttFrmnfit.Om- 

VTagtt  fUÙlÀ 

tttofim  Je  ce 
Itvre. 


Attable  dijcourj  de  i'autborite  des  Princes  ,  de  la 
liberté  dtt  Peuple/.  L'Auteur  de  ce  dialogue  eft 
habile  &  très-bon  Républicain.  On  ne  voyoit  au- 
tre choie  en  ce  tems-la  que  de  femblables  Ecrits. 
Le  tome  des  Mémoires  que  )'ai  cité  contient  trois 
ou  quatre  pièces  qui  font  dans  le  goût  de  ce  dia- 
logue. On  ne  lit  plus ,  on  ne  connoît  plus  au- 
jourd'hui ces  Livres-là ,  Si  l'on  peut  fort  bien  s'en 
paflir.  On  en  trouve  artez  d'autres  compofez 
nouvellement  fur  le  même  ton. 

Je  reviens  à  l'Anonyme  que  vous  fbuhaitcz  de 
connoît rej  il  adopte  les  maximes  qui  vous  cho- 
quent :  La  paix,  dit-il,  (f)  nout  couronne  d'efpinet, 
nous  travaille &ntut  met auttmbeau.commc  portect 
Stmtet  qui  eft  inféré  au  troiptfmt  vtiumt  dttEftatdt 
fronce ,  Sic.  A  cet  efprit  turbulent,  &  à  tous 
les  caractères  de  Ton  ftyle  ,  on  le  pou  rr oit  pren- 
dre pour  ce  fou  (g)  dcl'Hoftal,  qui  publia  le 
Soldat  François  en  1604.  &  qui  mit  ces  quatre 
vers  au  bas  du  titre  : 

La  guerre  eft  ma  patrie, 
a  Mon  harnois  ma  maifon  > 

Et  en  toute  faifbn 
Cornbatrec'eflmavie. 


(d)  »  Mémoires  de  feftat  de  France  fous  Charles  neu- 
♦»  viéme  fol.  1 04-  vrrft. 

(e)  »Ilaété  mferé  tout  entier  dans  le  j.  volume  des 
»  Mémoires  de  l'èrat  de  France  fous  Charles  IX.  fol.  ti, 
"  &  fuiv.  de  la  a.  édition  1)78. 

(f)  Trophées  daKoiuH fiava. 
(t)  "Ceft  ainfn 

•»  au  mot  ttStm 

(b)  »H  crt  nommé  dans  le  Privilège  Sieur  de  l'Hoftal, 
•■Sieur  de  Roqucbonne,  Sendos,  Maucor  ,  te  Vice- 
"Chancelier  de  Navarre. 

(i)  «  Les  Livres  d'amour  ne  font  pas  Ici  (culs  qui  font 
«remplis de  galimarhias  Se  d'autres  iules  extravagant. 
"  Le  Soldat  François,  l'Avant-  Victorieux ....  tiennent  icy 


Il  fit  paraître  la  même  humeur  dans  ion  (h) 
Avant- Victorieux  imprimé  l'an  1610.  Il  n'ell  pas 
pourtant  l'Ecrivain  que  vous  cherchez.  Il  étoit  bon 
ProteAant ,  &  il  n'exhortoit  Henri  IV.  qu'à  faire 
la  guerre  aux  Efpagnols.  L'autre  étoit  bon  Ca- 
tholique ,  &  animoit  ce  Monarque  à  la  faire  aufG 
aux  Huguenots.  A  cela  près  ils  fe  rcflèmbloienc 
comme  deux  goûtes  d'eau ,  &  il  n'eft  pas  facile 
de  décider  qui  des  deux  (i)  écrit  le  plus  mal. 
Jene  vous  dirai  point  qu'il  parut  plufteure  Opuf- 
culesl  an  1 604.  contre  ou  pour  le  SoldatFrançois. 
Tels  furent  le  Pacifique  tu  l' Anti-Soldat  franctit  : 
l'Antipfiudtpacifiqut ,  euCenfeur  franctit,  au  Pftn- 
dopacipque  rtfuté  de  point  tn  point  par  le  Sieur  de  la 
BariUere}  le  Capitaine  auStldat  français  i  la  rtfptmct 
duStldat franctit  au  Capitaine  s  la  refptntt  du  Ray 
auStldat  franctit  qui  demande  la  guerre,  &  au 
Soldat  EJpagmU  qui  demande  la  paix  :  Qu'il  ne  fera 
ni  la  guerre  ni  la  paix  ;  le  Ptliiiqut  franctit  peur 
reprtmer  la  fureur  au  Pfcudopatijupu  ,  tu  Cenftur 
franctit ,  par  le  Sieur  D.  B.  0.  N.  On  imprima 
en  la  même  année  1 604.  le  Peiemattdre  tu  Dijcturt 
d'Eftat  de  la  ntctftté  de  faire  la  guerre  en  Efpagrn. 
Vous  y  pourrez  voir  les  niions  de  ceux  qui 
animoient  Henri  IV.  à  rompre  la  paix  de  Vcrvius, 
gens  qui  ne  le  faifoieni  point  de  la  paix  les  mêmes 
idées  que  vous,  &  qui  compiloicnt  tous  les  parta- 
ges de  Tite-Live,  de  Tacite»  &c  favorables  aux 
infraâeurs  de  la  paix. 

Vous  m'allez  dire  que  toutes  ces  plumes  mar- 
tiales ,  qui  confèilloient  à  ce  Prince  une  guerre  de 
précaution ,  le  poufloient  à  renoncer  à  un  bien 
prêtent ,  afin  d'éviter  des  maux  qui  peut-être  ne 
i  croient  jamais  arrivez ,  &  que  c'étoit  rifquer  le 
certain  pour  l'incertain.  Et  il  vous  fou  viendra  de 
ces  perfonnes  qui  fe  rendent  effcûi  vemen  t  malades 
en  prenant  des  mèdicamens  pour  prévenir  des 
maladies  très- incertaines.  Vous  avez  connu  des 
gensqui  pour  avoir  eu  trop  de  foin  de  leur  lancé 
lbnt  tombez  dans  un  tel  état,  qu'on  n'a  commencé 
à  connqître  leur  maladie  que  lorfque  les  Médecins 
&  les  remèdes  l'avoienc  rendue  incurable.  Vous 
croirez  qu'il  eût  mieux  valu  confêiller  à  Henri  IV. 
ce  qu'on  bel  efprit  de  Rome  confeilloit  à  un  grand 
Miniftrc  d'Etat  :Ttûjtmrt  inquiet  peter  Rtmt ,  lui 
difoit-il ,  (i^J  ,  vous  craignez  les  Seres  ,  les  Peuple* 
de  la  Batiriant  &•  let  Scythes  qui  habitent  les  bords 
du  Tandis.  Dieu  par  fin  infinie  fagejfcacaché  l'avenir 
dans  une  profonde  tbjeurité  ,&ilft  moque  det  hom- 
mes (l)  dont  les  craintes  vont  au-delà  des  juftes 
bornes.  Seuvenez.-veus  que  nout  ne  devons  travail- 
lée qu'a  jtuir  de  tout  et  qui  tft  préfent.  L'avenir 
eft  tomme  le  Tibre  ,  qm  tamojl  retiré  au  milieu  de 
fou  lit,  coule  paifiblt  ment  dans  la  mtrTtfcane,  & 
tamtft ,  lorfqu'un  déluge  d'eaux  a  groffi  les  fleuve  t , 
entraine  rapidement  let  rtchert ,  let  arbre  t  ,  les 
troupeaux  cr  let  maifbnt,  avec  un  bruit  qui  fait 
retentir  let  fortftt  voiftnes  &  let  montagnes.  ...La 
j  crt  une. . .  ne  ftuffrt  pat  que  les  biens  dr  let  hon- 
neurs qui  dépendant  d'tUt,ftitnt  longtemps  tn  mejmt 

lient 

"leur  partie  Jtrelremara.  furie  Berger  extravagant  f.  449. 

(*)  Herut.  Od.19.ad  Mettante*  Uh.  1 .  »  Je  me  fers  de 
»la  Traduction  de  Mr.  Dacier.  Les  paroles  d'Ho 
«font: 

Vrbi  félicitas  thnei 
fjuidSms  cV  rtgaaeaCyro 
Mottra  fareat ,  Tsuatftjttt  Aiftort. 
TruÀtni  juittri  ttmferis  tx'tum 
CtlèfintfÀ  n»Bt  frémit  Dtut , 
Kidttaut  fi  mtrtolii  ultra 
Toitrtfidat,  fjmdadtfi,  «ma» 
Ctmftntn  tfuu  :  entra  finminlt 
tstu  f  moteur ,  nemt  &t. 
(0  "J'abandonne  ici  la  veiiïon  de  Mr.  Dacier. 


D'  U  N 


PROVINCIAL. 


litu;  tUt  leur  fuit  fetvent  changer  de  pUce ,  &  el- 
le m*  demie  éutjturd'huj  et  qu'eût  denair* peut-tjhe 
demain  4  n*  **trt.  Mais  je  vous  répondrai ,  Mon- 
ileur.que  la  bonne  politiq  ue  ne  (ôurfre  point  qu'on 
vive  au  jour  la  journée,  fie  qu'il  y  a  des  recalions 
où  elle  doit  travailler  au  bien  à  venir  par  le  facri- 
£ce  du  bien  préfentXes  aphorifincs  oppolcz  à  ceux 
d'Horace  vous  pourroienr  être  citez  en  foule. 
L'importance  eft  de  bien  difeemer  ces  occasions; 
or  ceux  qui  s'y  (rompent  ne  peuvent  guérei  man- 
quer d'être  pris  pour  des  imprudens  qui  le  font 
rendus  malheureux  par  leur  propre  faute.  Voyez 
les  réfolutions  politiques  (  m  )  du  Sieur  Jean  de 
Marnix  ,fic  les  beaux  palTages  de  Guicciardin  qu'il 
a  citez.  Après  tout ,  vous  devez  confjderer  que 
la  Politique  eft  autTi-bien  que  la  Médecine  une 
Science  conjecturale  i  le  hazard  y  eft  donc  mêlé 
néceflairemcnt,fie  lorfqu'cllc  s'applique  à  la  gué- 
rifon  des  playes,  elle  ne  peut  point  (avoir  avec 
une  entière  certitude  de  quelle  efpece  elles  font  ; 
car  il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  il  y  en  a  que  l'on 
empire  (n)  en  y  touchant ,  fie  il  y  en  a  d'autres 
quidevicndroient  incurables,  (•)  û  l'on  n'yappli- 
quoit  pas  le  fer. 

J'ai  prefque  oublié  le  fondement  principal  de 


l""".  votre  fcandale.  Rien  ne  vous  indigne  autant 
*  comrç  l'Auteur  du  Sonnet  que  de  voir  qu'il  fc 

pallîonne  pour  des  guerre*  civiles  de  Religion; 
car  que  de  (impies  particuliers  prennent  les  armes 
pour  établir  les  articles  de  leur  foi  ;  c'eft  une  cho- 
ie, dites-vous ,  aulfi  oppofée  a  l'efprit  de  l'Evan- 
gile ,  que  conforme  à  l'efprit  de  l'Alcoran ,  fie 
jamais  la  guerre  n'eft  plus  déteftable  que  lorl- 
'  qu'on  l'allume  dans  le  fein  de  fa  patrie.  Vous  me 

renvoyei  au  commencement  de  la  i  j .  Philippique 
de  Cicéron ,  où  cet  Orateur  déclame  fi  fortement 
contre  les  guerres  civiles ,  qu'il  (p)  dégrade  de 
la  qualité  d'homme  ceux  qui  les  aiment.  Vous 
infiiîez  fur  ce  qu'ordinairement  parlant  les  cri- 
mes ,  fie  les  déflations  qui  les  accompagnent ,  fie 
dont  on  fe  pourroit  confoler  (q)  û  l'on  parvenoit 
par-là  à  une  meilleure  condition ,  ne  servent  qu'à 
établir  une  autorité  plus  tyrannique  que  celle  que 
l'on  prétendoit  d'éviter  j  qu'en  rêfufant  d'obéir  à 
fonlégitiroe  maître  on  fc  fait  un  chef.qui  coûte  plus 
(r)  que  celui-  là  Jk  qu  i  ren  verfe  en  peu  de  tems  plus 
de  loix  fondamentales,  que  l'autre  n'en  eût  ébran- 
lées en  toute  fa  vie ,  comme  les  Anglois  l'éprou- 
Verent  (f)  après  la  mort  de  Charles  1.  Vous 
me  citez  ces  paroles  d'un  Ecrivain  de  cette  nation: 
Jt  ptfi  tn  fait  qu'en  Vefpnee  d*  vingt  Minées  depuis 
16+0.  jufyiïk\66o.enrutnuplusd'*nàenMS  Mai- 
fins  de  Compagne ,  &  d*  magmfîqtus  Ptlms ,  qu'an 
n'en  aveît  détruit  en  quelque/  cent  mut  s  d'années  mu- 
par avant;  defirte  que  mm  titrions  hefeind'un  mu- 

(m)  „  A  ta  feû'ion  j.cb.  t.  pag.  1 1  f .  édkde  Bruxelles 
„  i«i  i.  in  4.  6e  page  JÎ4-  edit.  de  Rouen      i  «•  8. 
(n)  Cmanit  fin  pud*m  m»jf  vUtmui 
Vklntra .4»*  mtliiuae»  Ittifiglfuit.  Ovid.  de  PontO  UD. 
J.Epilt,?. 

(§)....  AittmrvuiMm.i'V-iqut  trtma»^ 

Dion  mtiittt  aihAm  humui  *J  vutmtrs  fafler 

Mp*i*r .  &  mtlura  Dtn  ftitt  imaia  ptetw. . . 

.  .• . .  Cmiiau*  tmlfam  etmfefc*  friùt  ouàm  _ 

Dira  ftr  iatamtum  firfMU  eentafia  v«4«u.Virgit.  GeOTg. 

lib.  1.  v.4f  4-4**- 

(f)  Nte  frivMti  ftett ,  ntt  futluai  Uftt  vuittur ,  tue  U. 
ktrltiu  jur»  car  a  h*k*rt,  farn  MjnrJi*,  amim  ctiit  eivUtm, 
amemMIumtMIe  deUcUtt  emmmmeex  - 
ificitudum,  txfitvt»"  i> 
CiceroPhil.ij.init. 

(«)  ....SrrUraiffanefa/fue 

H*t  mtrttit  tlattmt.  Lucan.lib.  i.  v. 

{r)„OmmaUaatm 


venu  Combdcn ,  peur  mut  dire  eu  drmturtient  ne* 
Ancêtres  ,  &  que  tels  &  tels  Lieux  éteitm  Autre- 
fus  hxbiuz.  (t) 

Mais  croyez-moi,  Monûeur,  ne  comptez  pas  fUfnft  ittsA- 
trop  fur  toutes  ces  choies.  Ce  que  vous  dites  ar-  j*&»*>- 
rive  bien  quelquefois ,  mais  non  pas  toujours,  l^^'J^f^' 
fie  vous  ne  fauriez  ignorer  que  les  meilleursArchi-  * 
teâes  ne  foient  d'avis  allez  fou  vent ,  lorfqu'une 
maifon  menace  ruine,  de  la  renverfer  rez  pied  rez 
terre ,  afin  d'en  bâtir  une  autre  qui  foit  plus  du- 
rable que  ne  le  (croit  celle-là  par  le  moyen  des 
ctançons.  Vous  devez  vous  (ôuveoir  que  c'eft  le 
propre  (u)  de  ceux  qui  fe  veulent  rendre  maîtres 
de  l'Etat,  de  dire  (v)  qu'ils  doivent  être  néceûai* 
rement  injuftes  en  certaines  chofes ,  afin  de  pou- 
voir être  juftes  dans  des  recalions  plusimportan- 
tes.  Le  contraire  de  ce  que  vous  croyez  évidenc 
paroît  manifefte  à  quantité  de  perfonnesdodes  fie 
illuftres  ,  fie  il  n'y  a  point  d'homme  à  bibliothè- 
que ,  qui  ne  vous  puiflè  prêter  vingt  apologies 
des  guerres  civiles  de  Religion.  Ces  matiercs-là 
ont  été  Ci  rebatuës ,  qu'il  me  doit  fuffire  de  vous 
renvoyer  aux  manifeues  innombrables  qu'on  a 
donnez  au  Public  toutes  les  fois  que  l'on  en  a  eu 
befoin  ;  fie  pour  ce  qui  eft  du  favant  Miniftre  que 
vous  me  citez,  fie  dont  les  maximes  ét oient  oppo- 
fées  à  l'efprit  du  Poète  qui  vous  choque  tant, 
fouffrez  que  je  vous  repréfente  que  vous  n'entrez 
pas  dans  les  vues.  Vous  vous  imaginez  qu'il  ne 
condamne  que  ceux  qui  repouflèrent  la  force  par 
la  force  ;  mais  il  eft  fur  qu'il  condamne  encore 
plus  la  politique ,  qui  mit  leur  patience  à  bout. 
Pelèz  bien  tout  le  paflàge.  Louis  XIII.  (w) 
-  avoit  reconnu  que  le  zele  de  Religion ,  qui 
"  avoit  porté  lès  Prédecellèurs ,  ou  à  n'accorder 
«rien  ,  ou  à  rompre  les  Edits  qu'ils  avoient  ac- 
>•  cordez  aux  Reformez ,  avoit  apporté  (ans  com- 
»  parai fon  plus  de  dommage  à  la  pieté  en  géne- 
»  ral ,  Se  meftnes  à  la  Religion  qu'ils  profef- 
»foyent,  que  d'arToiblidèment  fie  de  cuminu- 
»  tion  à  celle  qu'ils  vouloient  éteindre.  Car  ou- 
»  rre  que  chacun  fçait  que  les  guerres  civiles  pro- 
»duifent  la  licence  fie  le  débordement  en  la  vie, 
u  fie  la  profancté  fie  l'irrévérence  aux  chofes  di- 
"  vincs ,  fie  qu'en  s'cfîbrcant  d'étoufrer  la  Reli- 
-eion  d'autruy ,  ou  s'accouftume  à  méprifer  la 
»(iennc  propre,  la  Romaine  n'eftoit  aucunenienc 
••pratiquée  où  les  Réformez  cftoient  les  plus 
** torts ,  fie  où  ils  ne  l'eftoient  pas;  fi  n'eftoit- 
»  elle  exercée  finon  avec  trouble  fie  incommodi- 
té, par  tout  où  ils  pouvoient  porter  le  cumul- 

te  de  leurs  armes. 

Vous  trouverez  dans  le  Livre  même  où  eft  le 
Sonnet  guerrier  une  preuve  d'inclination  pacifi- 
que. L'Auteur  de  cet  Ouvrage  y  a  inféré  (x)  une 


f'.GrotAMial.lib. 


„ s.  page  m.  t8. 

(f)  „ Voyez  Mr.  Merlat(Miniftrerefu2ié  à  Laufane) 
»  dans  Ton  traité  du  pouvoir  aWblu  des  Souverains  page 
»  t  f  t .  L'extrait  de  ce  Li  vre  fc  trouve  dans  les  Nouvelles 
«de  la  République  des  Lettres  Août,  itf  »  j.  art.  i. 

(t)  uHidoire  du  Parlement  de  l'an  1 701.  pag.  »xo. 

(a)  „PlutMrfb.JtRifue.ftr*ud*ff.M. 

(v)  Qf  «f*/«*?w  ittimiw  T*  pixf«Tvr  finhftint  »* 
(tryihM.  lucuvrrmytïy.  Nfc*f*  'fi  ut  i»  mtxmii  rtbul 
ixj*f!>  araat  q*i  ta  mtgnit  jMftitiMm  Vtlixt  firvsrt.  Jafon 

Thelîiliar  tytannus  ad  Plutatch.  ibid.  »  n^*x.»mffl  Arifie- 
»/rde  Rhetor.  lib.  1.  cap.  t».  page  m.  418.  fxint  Ht 
„  f*hu  de  petites  injuftices  >  m  a»  q  uelques  in  joltices ,  & 
„  U  laigt  i  deviaerji  ttlél  n*  fiut  f(U  atulamtfmftniuw»- 
ntalts. 

(w)„AmvrautApolog.  pour  ceux  de  laRelig.chap. 
,,derroerpag;e4»».4»}edit.deSaumur  1^47.  «»  8. 

(*)  „  Voyez  le  j.  volume  des  Mémoires  de  l'cflax  da 
„ France  fous ChatU*  IX.  f*.  4t,.&fi*v. 
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REPONSE  AUX 


Objt  îiicnscintrt 
iti  MoniftjitJ. 

DhatfftMU  &  il 

S+lujii  À  ces/t 


exhortation  [y)  à  ta  paix  aux  François  Quholi- 
qutt.  Se  l'a  fortifiée  par  un  difeoors  tout-à-fait 
propre  à  rairc  haïr  les  guerres  civiles  ;  car  c'efl 
une  defeription  étonnante  des  maux  qu'elles  pro- 
duiloient.  La  remontrance  à  Henri  III.  qui 
fut  imprimée  l'an  1574.  fur  It  faitt  ict  deux 
Eiitt  dt  Sa  Majefié  donnez,  à  Lyon  l'un  du  X. 
àt  Septembre  ,  &  l  autre  du  XI 11.  d'Otlobre , 
venait  du  même  parti ,  Se  tendoit  au  même 
but. 

Ne  me  répétez  point,  je  vous  prie,  ce  que 
tous  m'avez  déjà  allégué  dans  une  occafion  dif- 
férente de  celle-ci ,  favoir  la  remarqued'un  autre 
Minidrc  fur  la  rufe  de  ceux  qui  publient  des  ma- 
nifèfles.  Dans  tentes  Us  divi fions ,  dit-il,  (t.) 
qui  trottoilUut  Ut  EfiotS  Monmxhiqnet ,  d'abord 
chaque  porty  fi  vante  par  fis  nutnifefies ,  dt  n'avoir 
prit  Ut  ormes  que  pour  U  bien  public  ,  &  le  ru  At  ti- 
tan dt  la  Cure-uni  &  de  l'authmiti  dit  Prince: 
Et  quoy  que  cet  partis  fiient  contraires ,  &  cotnme 
à  lances  baèfpes  let  uns  cemtrt  Ut  antres ,  chacun  en 
particulier  tichc  dt  mettre  de  fin  cité  la  jnfiiee, 
&  l'iutertft  du  Souverain.  Cependant  U  tout  abou- 
tit ,  enfin ,  i  une  total*  fitbverfton  de  l'Efiàt  ,  & 
a  tb*nyter  tout-À-foit  U  gouvernement.  Et  il  arri- 
vera [cuvent  que  dans  ces  combattons ,  Ut  plut  mu- 
tin/ C  Us  plus  féditienx  fe  rendront  Us  maiftres  dt 
ÏAuthorui  Souverain*.  Vous  n'oubliâtes  point 
d'obferver  fur  ce  paflage  ,  que  la  même  chofê 
ix  divilîons  qui  agitent  les  Etats  non- 
:hiqucs.  Elles  font  toujours  de  part  & 
d'autre  adroitement  déguifecs  fous  le  malquc  du 
bien  public  ,  &  (bus  le  prétexte  de  la  Réforma- 
tion  des  défordre*.  Vous  me  citâtes  Sallufrc  qui 
*  remarqué  que  l'ambition  de  quelques  particu- 
liers fit  naître  les  guerres  civiles  de  Rome ,  fous 
le  beau  prétexte  de  remédier  ou  à  l'oppreilïon 
des  nobles ,  ou  à  l'oppreilïon  du  peuple,  (a) 
Flxrim*  turba ,  fiditioms  &  ad  poffremum  beila  ci- 
vilia  orta  furtt dum  pauci  pottmet ,  quorum  in 
gratitt  pUriqut  cmctfirmnt ,  SUB  UONESTO 
PATRUM  AUT  P  LE  RIS  NOM/NE 
DOMINATIONES  A  FEE  CTAB  A  NT, 
bomqttt  CT  tnali  cives  appeilati  ,  non  ob  mérita  in 
rtmyuUkam  ,  omnibus  parher  corruptit ,  fid  nti 
qmjque  locupUtijfimtns  ,  &  injuria  vdidior  ,  tmia 
prtfintia  defendebat ,  pro  boue  dstetbatur.  Enfin 
pour  me  montrer  l'illulton  des  manifeftes,  vous  me 
citâtes  la  conjuration  de  Catilirm.  Elle  etl  recon- 
nue conftammcrii  dans  tous  (es  fyftémes  de  poli- 
tique pour  un  attentat  infime,  Se  néanmoins  il 
n'y  eut  jamais  de  rébellion  qui  alléguât  de  plus 
beaux  motifs.  On  n'a  qu'à  voir  les  harangues 
de  Catilina ,  où  il  décrit  (b)  d'une  manière  li  pa- 
thétique les  furieux  défbrdres  du  gouvernement, 
l'opprelTîon  des  cens  de  bien  ,  la  nécclïîtc  de  ré- 
tablir la  liberté  de  la  patrie  Se  de  fe  délivrer  de 
l'cfclavage.  On  n'a  qu'à  voir  les  fu  pplications ,  les 
prorcflations  que  Manlius  fon  complice  fît  pre- 
fènter  à  celui  qui  commandoit  l'armée  Romaine; 
(c)  Deos 


(y)  "  Elle  avok  été  publiée  au  commencement  du 
»  règne  de  Henri  III. 
(i)  "  Dhui(îca«,deUreucuonduChriilianiftnechap. 

"4  J»ag-  3»-  il- 

(»)  Sallnfi.  ta  f'Agm.  hijttr.  lib.  î.pne.m.  j9}.}9*. 
(i)  Sollufl. m BelliCotil.0.  m. j o. ù.f.tu.&feq. 
(t)  U.iM.fttfZi. 

d)  U.  Aii.fMie-9x. 

e)  <>  IiitituléS4rai/i  Gcmiu.  Voyez  y  le  chapitre  iiem- 
\mrefimuùiimf+tiemti»osu£.  ig.  &  foiv.  Ceftl'unde* 

"OirâCtereique  l'Auteur  donne  au  n.fuU,  mais  ce  ca- 
xraAere  convient  à  tout  les  fiedes.  J'ai  duci-dellus 
»  Chap.  L  V.  quel  eu  le  vrai  nom  de  sa 


I 

»[ut\ 
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ma  ntque  contra  patriam  ctpiffe  ,  tttqut  qtu  perte*- 
lum  dits  faceremus  ,  fid  nti  corpora  noflra  *b  inju- 
ria tuta  forent  :  qui  nùfiri ,  egtntet ,  violent ia  ni- 
que crudetitatt  ftneratorum  ,  plerique  patria  ,  fid 
omnet  fauta ,  atqut  fortums  experte/  fumui  :  neque 
cuiquam  nofirnm  licuit ,  mort  majorum  ,  Ugt  nti, 
neque,  amijft  patrimonio ,  nrput  Ukerum  babere. . . . 
(d)  Nos  non  ,  mperium ,  neque  divttims  pttimusf 
quorum  rtrum  caufa  ,  betta  ,  atqut  tertamina  mn- 
nia  inter  mort  die  1  fnnt  ;  fid  libertatent ,  quant  rttmo 
bonus ,  nifi  cum  anima  fimut ,  amiltit.  Te  %  atqut 
Sénat um  ebttfiamur,  cenfulatit  mifiritcivibus  t  Ugit 
prtfidium  ,  quod  iniquitas  Prtteris  eripuit,  rejtuua- 
tis;  neve  uobiseusu  ntctfuudtuem  tmponatis ,  ta 
qustramus ,  quonam  modo ,  maxutnt  uiti  fangntnem 
uejfrum ,  pereamut.  En  vain  me  rediriez- vous  tyoufiaettot* 
toutes  ces  choies ,  pu  i  fou 'il  efl  évident  que  l'a-  ■J*^"*** 
bus  ne  doit  pas  ôter  l'ufage ,  &  que  (bus  prétex- 
te que  la  juftice&  l'injufticc,  la  vérité  &  le  men- 
(bnge  tiennent  le  même  difeoors ,  il  he  faut  pat 
le»  confondre.  Il  y  a  des  manifefttt  qui  font  fon. 
dcz  fur  la  juitice ,  &  il  y  en  a  qui  fervent  de 
couverture  à  de  pernicieux  dcflèins.  Cela  doit 
exciser  notre  induftrie  Se  notre  attention ,  afin  de 
pouvoirdifeernerde  ce  qui  n'a  que  l'apparence  ce 
qui  a  la  vraie  réalité.  Il  efl  peut-être  plus  poflt- 
ble  qu'il  ne  vous  le  fèmble  de  découvrir  une  di- 
te diflinâion  entre  les  tpotifs  des  perlbnnes  bien 
intentionnées,  &  les  artifices  de  ces  factieux  dont 
le  manège  a  été  Ci  bien  décrit  dans  un  Livre  (t) 
du  prétendu  Parus  Firmianui. 

Je  ncdifputerai  point  avec  vous  fur  les  éloges  AmourtoÇU». 
que  vous  donnez  à  Claude  d'Efpcnce,  Doôcur  d*£jj>»w  & 
de  Sorbonne.  Il  fut  fi  fenfible  aux  maux  que  les  ilJ^l^ 
troubles  deReligion  excitèrent  dans  le  Royaume* 
que  le  chagrin  qu'il  en  eut  (/)  lui  caufa  une  irès- 
longuc  Se  tres-fâcheufè  langueur.  La  manière 
dont  il  déplore  l'état  où  la  France  étoit  réduite 
l'an  ij6x.  nous  fait  voir  qu'il  détefloit  égale- 
ment les  violences  des  deux  partis.  Il  condam- 
ne (g  )  avec  une  extrême  liberté  les  Prédicateurs» 
&  furtout  In  Moines  qui  fervoient  de  boutefru. 
Combien  étoient-ils  moins  louables ,  dites-vous, 
qu'un  Erafme,  qu'un  Louïs  Vives  (b)  que  quel- 
ques autres  Savant,  plus  attachez  à  l'étude  des  Bel- 
les Lettres  qu'à  celle  de  la  Théologie, qui  ne  nC- 
piroicntquc  la  paix ,  qui  dételloient  lesfédittons, 
&  qui  ne  cefKnent  d'exhorter  les  Princes  à  s'abf- 
tenir  de  la  guerre.  Je  vous  trouve  bien  frapé 
d'uiw  remarque  que  faifoit  Louis  Vives  l'an  1 1 14. 
On  travail kiu  à  pacifier  l'Empereur,  le  Roi  de 
France ,  Se  le  Roi  d'Angleterre.  Chacun  de  ces 
trois  Princes  fouhairoiila  paix,  &  néanmoins  1a 
méd  iatton  n'avançoit  pat^ucon  des  partis  ne  vou- 
lant faire  les  premières  démarches.  Cet  Auteur 
affirme  que  c'étoit  un  faux  point  d'honneur  apris 
dans  (i)  les  écoles  du  Diable,  &que  fi  l'on  fâ- 
voit  connoître  le  vrai  prix  des  choies,  on  verroic 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand,  de  plus  magnifi- 
que ,  de  plus  glorieux  que  de'  primer  dans  les 
offres  de  la  paix.  U  le  prouve  par  la  delcription 

des 


(/)  »  Voyez  le  Commentaire  de  Claude  d'Efpence 
»  fur  le  chap.  4.  de  la  1.  à  Timothée  page  1  j  }.  • 

(f)  Zt  *d  bot  Mwa  munti/  ulot  tntmtitiit  taacisxdus 
Amiim/  vUthtttmwUimiriM,  turf  t  ai,  Aftftotiti,  A»%ttt- 
ei,  wi  mr\it9fuKtiMt  rtimji.fn  fitnâi  toeit Ewtfttto 
btUirum  t ojumt ,  ***r»m ,  fifUi  ifmt ,  mmlt/  trififoiî  ma- 
bttivtmm,  vitmaximi/ont ,  in  fmtitntùt  fum  fjfidert  tmi- 
msifmms.  Lut,  xt.Oquàm  toutra,  non  monutsatùm.fid 
&liafUM  n,numtlfrifa  EtclifiMlliti  .awini ,  ut  finMatS. 


martjr  Cjfrionm ,  Ukri  4.  iftftotm  g, 
tuli  tutifi  trot.  lbid.  page  1  î4. 

(*)  «  Voyez  fcsOpufcules  ii  Emnoo  jf. 

(»;  Vt*  ex  diaMiftboU.  rnut  Mi,  Ufri. 
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jyfetlptmpf  -des  maux  de  la  guerre.  Quanta  eft  veri  ignaran- 
tj  dtraurfait  M-4  ,  Sl  qH-tj  ra  jpj4J  tçHtius  perfpiceret ,  intellige- 

kL'w**        r"  nih'1  'If'  •         ampliuj ,  bantra- 

lins,  txctljias ,  quant  vitro  &  priortm  ventre  ad 
pifttndam  pacem.  Qjtid  enint  eft  aliud ,  Faciamm 
pacem ,  quam  ,rcprtm*mMi  ctuiti ,  dcpellamm  latro- 
cinia ,  tonftituamtu  concurdiam ,  redncamtu  &  c»n- 
firmemus  hum*»»  gcneri  ctmmercia  ,  religwtem  , 
lutcrai ,  diftiplinat,  tranqttillitatem  ,  fecuriratem  , 
gaudia ,  m  un  do  novam  quandam  &hdarem  faciem  : 
tUfcuttamus  trtftitiam  orbit ,  vivant  boni,  &  vigtMtt  : 
tnaltrum  ver»  &  confctltratortim  bontittum  colxrct*- 
tttr  aud*cta  ?  Hoc  qui  prior  dicat ,  qui  alterum  ni 
Akxiitum  tant*  &  tant  p-  jtcUra  rti  advocet ,  non  vi- 
de» cur  inbtnoratier  habendm  effet  :  fi  non  inimkut 
homâ  fuptrfeminajfet  iJzjtnia ,  <y  verts  rtrum  nain- 
ras  corrupijfer  ,  ac  fro  fitidit  ac  germanit  virtmibus 
Uudtitifque  dtpravatifttmas  ojnniontsbnmanii  men- 
iibuJtngeHijfei  { bj.  C'cft  ainiî  qu'il  parle  à  l'Evê- 
que  de  Lincoln  ,  Confeflêur  de  Henri  VIII.  Sa 
lettre,  comme  vous  favez ,  fut  dattee  à  Bruges  le 
8.  de  Juillet  1  j  14. 

Les  écrits  d  Erafme  font  parfemez  d'exhorta- 
tions à  la  paix ,  &  de  lamentations  fur  les  fureurs 
de  la  guerre.  Mai*  lui  Se  Vives  y  perdirent  leur 
beau  Latin.  Le  monde  ne  changea  point  de  con- 
duite. 

ZtUntnt         Je  doute  qu'en  li  la  ru  Erafme,  vous  foyez  tom- 
d'E**{m*tnr  bé  fur  une  Upitre  Dédicatolrc  ,  où  il  propofe  un 
UfJix.         moyen  d'établir  une  ferme  &  longue  paix  dans  !a 
Chrétienté.  Il  votulroit  que  l'on  prclcrivit  à 
chaque  ttat  certaines  bornes  ,  félon  qu'on  le 
trouveroit  plus  convenable  au  bien  public  ;  que 
ces  bornes  ayant  été  une  fois  réglées  ,  il  ne  fût 
plus  permis  de  les  remuer  ,  fous  prétexte  de 
lucce (lions  teftamentaires,  ou  de  conventions  ma- 
trimoniales ,  &Cj  &  que  tous  les  tirres  de  cette 
nature,  fur  quoi  l'on  tâche  de  juflitier  prefquc 
toujours  la  piife  d'armes  ,  fuflènt  abolis.  Il  pré- 
tend qu'il  vauilroit  mieux  faire  renoncer  à  tous 
ces  droits  ceux  qui  s'y  fondent ,  qucd'cxpofer  le 
genre  humain  aux  malheurs  horriblesqui accom- 
pagnent la  guerre  (I).  Voila  ce  qu'il  repréfen- 
toit  à  Frédéric  Elcûeur  de  Saxe ,  Se  au  Prince 
George  coulîn  de  cet  Eleûeur ,  en  leur  dédiant 
les  Ecrivains  de  l'Hiftoircd'Augufte  le  r. de  Juin 
1/17.  Mais  où  eft  l'homme  qui  ne  voie  que  ce 
confeil  eft  impraticable ,  S:  qu'il  tient  un  peu  de 
la  vifion  ?  Vous  pardonnerez  aifément  cela  au 
grand  Erafme ,  en  faveur  de  fou  zele  ardent  pour 
la  paix  publique. 
SV  fer  it  i         Cette  paliïon  fi  louable  peut  infpirer  quclque- 
fiithAUtt  a  ut  la  fbiscerrainespenfées,  qui  vont  un  peu  de  travers. 
%*»rt  fit  flm  Vous  m'en  fburnitfcz  un  exemple  ,  Moniteur.  Il 
f*ntfie.t***e»  n'y  a  perfonne  qui  déplore  plus  que  vous  les 
d-'iN*",  '"      maux  de  la  guerre,  les  meurtres,  les  incen- 
dies ,  les  cruautez  ,  les  faccagcmcns  ,  les  profa- 
nations, les  violemens,  les  impiétez  dont  elle  eft 
la  caufe  ,  Se  cependant  vous  me  paroilïèz  fiché 
qu'elle  ne  foit  pas  plus  funclle.  l'eu  s'en  faut  que 
vous  ne  foyez  en  colete  de  ce  qu'elle  n'eft  pas. 
Amplement Se  abiblumentt  un  mal ,  qu'il  s'y  trou- 


(0  IW.  V<w  m  rnmfrml.  dt  Curtftfiatm  far.  J 1 1 .  J 1 3 . 
titt.  Ba[H.  1  \  \S.  in  • 

(  J  )  ItwJtm  fi  ifui  t  nrwri  fsfu  tifaut  rtrum  tummlrm  , 
juiuAftm  *J  pMi  *mtri/i,  t;,tn  !tA»l  ir*rufuiitil*ttm  ma- 
fnoftrcpcTtmtrt.  ji  ttrtitfixÀtttinu  tx  u(m  puilir*  Çh*  emjtit 
dm  nitttmari*  prtftribtulitr ,  qmft •attendit**  uullii  »f- 
fnitit rin ,  «if  fAdn  .  W  ifir*)»*tlfi*t.  Vtl  trvftrri ,  frtr- 
fm  éuuiyttto  vtnmn  tùultrHnjmrt ,  a  mm  auifaut  fit  rt  as- 
t»  ,  btllt  Af.Un .  ftltt  frtttxtn.  $mdfi  ami,  (tu  eltmi- 
ttt,  im  mtfritaMUi'utm  *dimi  friatifii,*! .  it  tllmi  mUrtfttum 
rtfattt  vti'M.  num  tj*»m  eenfiat ,  tb  hujitfmoAi  jura ,  a** 


ve  quelque  mélange  de  bien ,  qu'elle  enrichit  ccr-  ■ 
taiiies  villes ,  qu'elle  fait  faire  une  trcs-grolfe  for- 
tune à  quelques  particuliers,  pendant  qu'eile  rui-  , 
ne  le  plat  pays,  Se  qu'elle  met  à  l'aumonc  une  in- 
finité de  gens.  Ceux  qu'elle  enrichie  fbntntîrrc 
l'envie  à  d'autres  de  faire  un  grand  gain  par  la 
même  voie ,  &  ils  deviennent  tous  enfuite  un  cor- 
net de  guerre  qui  impofe  lilencc  aux  amateurs  de 
la  paix.  Ils  encouragent  1  la  rupture,  ils  en  pref- 
fent  la  néeellué  ,  ils  ne  le  donnent  point  de  repos 
que  les  armes  ne  foient  reprifes.  Cela  n'arriveroit 
pas,  fi  tout  le  mondeavott  été  épuife  par  les  guer- 
res précédentes.  Voill  l'illulion  que  vous  vous 
faites  ,  pour  fouhairer  que  la  guerre  fut  encore 
plus  funclle  qu'elle  ne  l'eft.  Par  le  même  princi- 
pe vous  voudriez  ,  ou  qu'elle  ne  commençât 
point ,  ou  qu'elle  duiit  fi  long-tems  que  l'on  en 
tut  fou  pour  toute  fa  vie  ,  &  que  l'on  ne  voulût, 
ni  que  l'on  ne  pût  y  revenir  ;  car  à  caufe  qu'on 
ne  fait  que  s'y  lallcr  ,  qu'on  n'achevé  rien ,  qu'on 
fe  contente  d'ébaucher  Si  de  s'entamer,  oit  re- 
vient à  la  charge  dès  qu'on*  a  repris  haleine. 
C'cft  toujours  a  recommencer. 

Je  vous  prie  de  réfléchir  deux  nu  trois  fois  Awmtartt  i* 
fur  cespenfées,  &  je  m'ailure  que  vous  y  apper-  ''f""7*' 
cevrez  un  peu  de  dérèglement.  Pardonnez-moi 
cette  exprcilioii  incivile.  Vous  voulez  unir  des 
idées  qui  ne  peuvent  compatir  enfcmble.  La 
guerre  a  nccelTairement  fes  uftges  j  car  pour  ne 
pas  dire  con::rK  faifoient  les  anciens  (m)  ,  qu'el- 
le tbulagcla  terre  qui  gemiroit  trop  fous  le  poids 
de  les  habitant ,  (i  la  paix  duroit  toujours ,  il  ne 
le  peut  faire  que  plulieurs  perfbnnes  ne  s'enri- 
chiflent  par  la  circulation  que  les  befoins  des 
armées  donnent  à  l'argent,  il  n'eft  pa«  polliblc 
qu'une  guerre  (bit  bien  longue ,  quand  elle  le 
pou  (Te  de  part  &  d'autre  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur. Ordinairement  huit  ou  dix  campagnes 
bien  chaudes  mettent  les  affaires  en  un  tel  état 
que  la  pax  eft  nécefl'aire  au  parti  vaincu  ,  6c  qu'el- 
le convient  au  parti  vainqueur.  La  raifon  n'eft 
pas  tellement  bannie  de  la  terre,  qu'il  n'y  ait  par- 
tout quelques  Miniltrcs  d'Etat  qui  comprennent 
manifeitement  qu'il  faut  lailfer  un  cours  libre 
aux  vicillitudet  de  la  haine  Se  de  l'amitié  ,  que 
fans  les  retours  de  la  paix  la  ruine  entière  du  gen- 
re humain  feroit  prelque  inévitable.  Voici  dc« 
vers  qui  furent  citer  par  Erycius  Putear.uv  dans 
un  écrit  où  il  confeilloit  aux  EtiagnoU  de  pofer 
les  armes  :  (  n  )  Ptr  Bellum  ad  Paient  via  eft  ,  & 
Sapidités  ,  ut  SalUpius  ait ,  Pacit  ca.ifâ  bellum 
gerunt ,  taborem  fpc  otii  fullentatu.  Qutmftra 
vero  conduit?  fitl'uM  brlti  fitnt  eji  ,  labor  labvrit, 
Ptr  calamitatti  ad  calamitatts  pergimm ,  &  mit 
vinctre  meliut  atiqui  putant ,  qtutm  non  pugnart. 
Tragici  vact  qutri  lubet  : 

Si  ttema  ftmptt  tdU  mtrtaltt  *%ant , 
K't  caftai  uaaaam  ttiat  tx  aaimii  furtr  , 
Std  arata  ftJite  ttatat ,  iaftlix  foret  j 
Xihil  rttmaatal  MU  :  lam  v*/tif  ager 
SamalUbt  arvii ,  (aUita  ttetit  fott 

AUttî 

fivt  bahi  alitait fertaft ,  Ji vt  fintk .  fbtm  Chrijtiaatam 
imfiit  ai  farritiJUliiai  araùt  pat  fat  ttiliji,  ttt  uimui 
aat  utttrint.  aatftrdi,  tttimmnitai  {ami  i  ai  affligi  ttt- 
ramfiaw  ;  diniaat  tttam  tllam  malemm  ttafaSaoi ,  aua 
btiium  taant  fitam  iiftrt ,  ta  vitam  htaàamm  iavtai.  Eraf- 
muv  f-pill.  Dïdicat.  Sueionii .  &r, 

(m)  -  Voyct\  les  note»  d' Andté  Schott  in  PtmU  Or/ïn» 
«maihiAm  fat.  if.  16. 

(  a  j  Erjfiai  Faltanm  in  fl*ttra  Mit  &  fatil ,  lùttra  £. 
fAt,  m.  5  j,  11  fit  Ct  ltvtc  l  ia  l*J>. 
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tttr- 
tBOtt  Priactt 
four  U  outrée. 


Altm  ftfahtt  thrutt  lontei 
Tmetm  rednti  vttle ,  viétori  t 
Viiii  ntttjfe  efl(o). 

L'une  des  rai  (bris  qui  peuvent  porter  le  parti 
vainqueur  à  fouhaiter  un  traite  de  paix ,  eft  heu- 
reufement  décrite  dans  les  paroles  lui  vantes  :  (p ) 
»  Hâtez-vous  de  Faire  la  paix.  Je  n'ai  ,  direz- 
»  vous ,  aucune  raison  de  la  (buhaiter.  La  con- 

tinuation  de  vos  fuccez  vous  doit  être  un  pref- 
»  (ant  motif  de  finir  la  guerre.  En  augmentant 

le  nombre  de  vos  conquêtes ,  vous  augmentez 
«le  nombre  de  vos  adverfaires.  Si  la  Fortune 
»  ne  change ,  comptez  vos  alliez  parmi  vos  cn- 
»nemis.  »  Le  grand  Seigneur  Polonis  (q)  dont 
on  emprunte  cette  penféedam  le  Journal  de  Tré- 
voux ,  allègue  quelques  autres  confldérationsbicn 
fortes. 

fc"  '*  t**  »*  Mais  fi  la  conftitation  des  chofes  humaines 
d\w^.Cnu\?dL  conticn,d«  principes  qui  ne  fouftrent  pas  que  la 
penebnntdttor-  guerre  dure  toujours,  elle  en  contient  auflj  qui 
ne  (boffrenr  pas  que  la  paix  foit  de  durée.  On 
pourrait  prouverpar  une  démonftration  morale  , 
qu'elle  ne  peut  lublîfter  long-teras,  &  furtout 
dans  un  pays ,  comme  l'Europe ,  partagé ,  entre 
tant  d'Etats  de  différentes-Religions,  les  uns  plus 
foibles ,  les  autres  plus  Forts ,  tous  remplis  de  ja- 
loufics  &  de  défiances  réciproques ,  Se  vigilans 
fur  le  chapitre  de  la  pofpérité  &  de  la  gloire. 
Rectifiez  donc  vos  idées ,  &  foyez  iùr  que  les 
eau  Tes  de  lavicillitude  de  la  paix  Se  de  la  guerre 
dureront  autant  que  le  genre  humain.  Le  monde 
a  été  toujours  varié  ainli,  &  le  fera  (r).  Et  (â- 
vcz-vous  bien  que  très- fou  vent ,  lorfqu'on  paci- 
fie une  guerre ,  on  jette  fans  y  penfer  les  fonde- 
njens  Se  les  femenecs  d'une  autre  ,  ou  même  de 
deux  ou  trois  autres  ; 

Vous  me  demandez  fi  je  puis  comprendre  l'a- 
veuglement de  certains  Princes ,  qui  lorfqu'il  s'a- 
git de  choifîr  la  paix  ou  la  guerre ,  opinent  dès  la 
première  féance  pour  la  guerre ,  quoique  leurs 
Etats  foient  tellement  fituez  qu'ils  mettront  la  na- 
pe  dés  le  lendemain  de  la  rupture ,  Se  qu'ils  fe- 
ront les  premiers  qu'on  accablera  de  contribu- 
tions. Vous  pardonneriez  cette  promptitude  Mar- 
tiale à  leurs  Confrères,  qui  habitent  dans  l'autre 
extrémité  du  pays ,  où  l'ennemi  ne  pénétrera  ja- 
mais ,  &  qui  ne  courent  autre  rifque  que  celui  de 
la  quotte  part.  Mais  je  vous  répons ,  Moniteur  , 
que  je  conçois  (àus  aucune  peine  les  raifons  de 
leur  procédé.  Etant  plus  expofez  â  l  invafion , 
ils  doivent  être  plus  ardens  à  recourir  au  remède. 

CHAPITRE  LXIV. 

Du  Dtfpetifmt. 

Du  Vifitwri  dt  f\  N  vous  a  dît  que  Sorbiere  a  publié  quelque 
ï"i""f"'l  chofe  en  faveurdu  Defpotifme;  mais  parce 

A&;»^^uevous  n'av«  rien  vû  de  femblable  dans  fes 

(#)  Ces  vers  font  deSeneque.Confultez la Préf  dut. 

S.  de  la  Rifouft  mmx  fyefiieni  d'un  ProvincUI .  NO-  VIII. 

(t)"  Journal  de  Trévoux  «Juin  i  yo  j.  paj».  i  oo  j ,  édit. 
"de  France  dans  l'extrait  du  Livre  devnnis/ut  rutfilûnrm 
»  de  Staniflis  Lubomirski, Grand  Maréchal  de  Pologne. 

(f  )  SfniBim  Imbimiriki  do  vnnttate  eonfiliomm  ,  n»- 
foltat.  i».  dionnfifntù  &  trneUtu  tjmfnf.  uf. &fif. 
edh.t'ârfov.  1701.  n»  i». 

( r)  ..On  peut  appliquer  ici  ces  paroles  de  Mirait, 

»i»  »Uum  vidtrt  fntrtt ,  1  " 


deux  (m)  volumes  de  lettres  Se  dedifeours ,  vous 
doutez  du  fait ,  &  vous  m'en  demandez  l'éclair- 
ciûemcnt.  Je  vous  dirai  donc  que  vous  devez  être 
perfuadé  qu'il  écrivit  à  Mr.  l'Abbé  de  Marolles 
un  dilcours  feeptique  l'an  i6j6.  où  il  diicuta  jî 
U  mdict  det  hommes ,  qui  vient  de  U  Nature  cor- 
rompue ,  n'efi  paim  augmentée  en  l'Efidt  du  Gou~ 
vemement  mains  nbfilu  ,  pur  Us  défauts  dt  U  So- 
ciété. Voilà  le  titre  de  la  pièce  ;  mais  Mr.  l'Abbé 
de  Marolles  l'a  rcprélenré  en  moins  de  roots  ,  fie 
plus  clairement;  il  a  dit  (b)  que  c'eft  un  dif- 
cours  feeptique  en  faveur  desbites,  &  du  gonver- 
ntmtm  dtfpatiqut.  Il  l'a  inféré  dans  la  fuite  (<■) 
de  les  Mémoires  ,  avec  la  réfutation  qu'il  en 
corn po fa  peu  de  jours  après  qu'il  leur  reçu. 

Il  n'eft  point  facile  de  décider  quel  étoit  le  but 
de  Sorbiere.  Vouloit-il  faire  comprendre  aux 
cenicurs  du  gouvernement abfolu , qu'ilsont  trop 
bonne  opinion  de  leurs  principes  >  Vouloit-il 
montrer  le  tri  (le  fort  de  1a  condition  humaine,  qui 
ne  peut  (brtir  d'un  mal  que  par  un  autre  ?  Vou- 
loit-il marquer  la  fource  des  malheurs  à  quoi 
laFrance  avoir  été  expofée  par  la  trop  grande  au- 
torité des  puillànces  inférieures  qui  défobéyf- 
foient  impunément  à  leur  Souverain  ?  Vouloit-il 
que  l'on  connût  la  rbibleflê  de  la  raitbn ,  Se  l'in- 
certitude de  nos  connoilTànces ,  ou  fè  divertir  fur 
un  (d)  paradoxe,  pour  fatisfaire  fon  inclination 
vers  le  Pyrrhonifme  ?  Je  croirais  fans  peine  qu'il 
entrait  un  peu  de  tout  ecladans  fondelTcin.  Mais  rnuxmotifM 
pour  ce  qui  eft  du  motif  que  M.  l'Abbé  de  Ma-  l„i  «/rr** 
roi  les  lui  attribue ,  je  penle  qu'il  n'y  fongeoit  FMbi  dt  u*. 
nullement:  {e)  -  Le  vertueux  Aletophile a  re- 

-  gardé  fans  doute  les  grandes  qualitez  du  Roy, 
«qui  promettent  des  biens  fi  véritables  Se  fi  fo- 
»lides  pour  l'avenir  par  (es  glorieux  oommen- 
»  cemens ,  cftant  fi  bien  fait  de  fa  perlbnne  , 

-  Se  d'ailleurs  ayant  donné  tant  de  marques  de  (à 
«valeur,  de  fa  piété  Se  de  ion  jugement.  Il 
»e(t  vray  qu'il  ne  faut  point  preferire  de  bor- 
•»  nés  par  fes  (buhaits  à  la  poiflànce  d'un  Prince 

-  (î  bien  né  :  aufll  n'y  en  a-t-il  point  fur  la 
"  Terre  qui  foit  plus  grande ,  ny  moins  contef- 
"  tée  que  la  (îenne  ;  de  forte  qu'elle  ne  voit  aa- 
>deiTus  d'elle  que  Dieu  feul  ,  à  qui  elle  eft 
••parfaitement  foumife.  Voilà  ce  qui  a  fait  e(cri- 
»  re  au  doâe  Aletophile ,  Qui  les  hommes  vivent 

-  plus  htmrenjimtnt  feus  un  Gouvernement  defptti- 
»  que  ,  que  faut  un  Gouvernement  moins  nbfôlu.  » 
Croyez  plutôt ,  je  vous  prie  ,  que  s'il  avoir  eu 
un  tel  motif,  il  ne  l'aurait  pas  donné  à  devi- 
ner. Il  l'eût  déclaré  nettement ,  Se  n'eût  point 
cédé  à  un  autre  l'occalîon  d'en  faire  fa  cour.  Il 
étoit  plus  habile  que  Mr.  l'Abbé  de  Marolles 
dans  l'art  des  loiianges  infidieufês. 

Il  me  paraît  indubitable  que  la  conduite  des  fnftsetmmi 
grands  Seigneurs  de  France  étoit  l'une  des  chofes  Pn*v"lt 
qu'il  avoit  en  vues  car  voici  de  quelle  manière  *v*Jt,*'vmtlM 
il  entend  ces  mots  de  Virgile  parcm  {ubjettis  çr  ©.„dJ^#fr4W« 
debtUnrt  fuptrbts :  (f)  »  J'ay  penfiS  que  le  Pois  te. 
u  te  vouloir  que  la  fouveraine  pu  i  (lance  fuft  dou- 
»ce  ,  traiûable,  Se  bénigne  envers  le  peuple  qui 


(s)  »  Imprimai  Parts ,  l'un  l'an  t<s».  in  4.  (On  a 
»  mis  au  titre  l'an  i#6 )  l'autre  l'an  i6io.  in  8. 
(h  J  »  Dans  la  table  du  1.  tome  de  fes  Mémoires, 
(r)  »  Pa*.  80.  &  fuiv.  édit.  de  Paris  1**7  .m  fil. 

(d)  »  L'Abbé  de  Marol  les  uni  mfrif»t.  1 00.  compara 
w  ce  difeours  de  Sorbiere  aux  apologies  de  la  goutte,  de 
»  la  gravelle  Se  de  la  fièvre  quarte. 

(e)  nld.Ù*d.f*f.lt>t.ti<XCl 

»  du.  1 1 .  de  Décembre  t  s%«. 
(/)  "So 
.11. 
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»  le  foufmer  ;  mais  ferme ,  inflexible ,  &  rigoa- 
«reufecnvers  les  Puillànces  fubaltcrncs,  qui  fbr- 
»  cent  de  leur  devoir  &.  fc  comportent  iafolem- 
»menr.  Mais  aux  pays  où  la  charité  Chrefticn-' 
«  ne  cft  en  règne ,  on  pratique  tout  le  contraire  ; 
»  &  je  ne  fçay  li  ce  n'elt  point  de  là  que  viennent 
»  les  troubles  des  Etats ,  Se  le  malheur  des  Sujets. 
«Un  Gouverneur  de  place  ou  de  Province  défo- 
«beït  (g)  quelquefois  impunément  aux  ordres 
»du  Souverain  ;  &  La  moindre  folie  du  peuple 
«  cil  féverement  punie  :  comme  fi  la  defobcïffan- 
w  ce  des  Grands  n'efloit  pas  plus  à  craindre  , 
»  que  celle  des  petits  ;  Se  comme  s'il  n'edoit  pas 
«plus  glorieux  Se  plus  utile  d'abattre  l'orgueil , 
«que  d'infulterà  la  miferc.  »  C'eft  fans  doute 
dans  le  même  efprit  qu'en  décrivant  le  bonheur 
des  peuples  qui  vivent  fous  le  pouvoir  defpoti- 
que,  il  fc  (cri  de  ces  paroles  (h):  Ctttt  entière 
dépendance  de  leur  vie  &  de  leur  fortune  ne  les  rend 
pas  plus  malheureux.  Au  contraire,  ils  en  font  mieux 
à  couvert  de  quelque/  incommeditezçmi  nous  travail- 
lent ;  ils  en  ont  moins  à  craindre  tes  in  fuite  s  de  s  per- 
fonnes privées  ;  ils  font  tous  immédiatement  fous  la 
prueUim  de  leur  Souverain.  H  n'y  a  point  la  de 
Gentil-homme  qui  faffe  du  Roitelet ,  &  l'Empereur 
eft  la  finit  tefie ,  du  caprice  de  laquelle  il  y  ait  a 
faufrir.  Mail  il  n'efl  pas  davantage  à  redouter  que 
la  foudre ,  qui  ne  tombe  que  par  haxjtrd  fur  les  plus 
grands  arbres  }&  il  n'y  a  guère  s  que  quelques  { i) 
Jnconfiderex.  qui  le  provoquent ,  anfquelt  il  fefafli 
fentir.  Tout  le  rejle  vit  en  paix ,  &  fans  danger  de 
recevoir  te  moindre  dommage. 
Autre  fufue*      Je  ne  fai  fi  fous  prétexte  qu'il  a  traduit  en 
d*  SerUereta    François,  Se  comblé  de  louanges  le  traité  de  Cive 
/''T  du  fameux  Hobbes  ,  fou  bon  ami  ,  &  le  grand 

'  patron  de  la  puillanccabfbluë ,  l'on  pourrait  ju- 

ger qu'il  embrafla  tout  de  bon  ce  fyfléme  poli- 
tique ;  mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  con- 
fiions où  étoit  alors  la  Pologne  ,  &  le  fouvenir 
des  malheurs  où  la  France  avoit  été  plongée  de- 
puis quelque  temps  ,  par  le  mépris  de  l'Autorité 
Royale,  fai foient  beaucoup  plus  d'iropteffion  fur 
lui  que  les  argumens  de  Hobbes.  Je  me  fonde 
force  partage  de  fon  Difcours  :  (kj  »  Cesmal- 
»  heureux  que  l'on  cftranglcdans  le  Serrail ,  ou 
"  auxquels  on  creve  les  yeux ,  (ont  des  viâimcs 
«que  l'on  immole  à  la  tranquillité  publique  ;  Se 
»  par  les  feules  Loix  de  le  Politique ,  il  n'y  a 
«  rien  de  plus  fagement  ordonné  que  de  le  rache- 
«  ter  d'un  incomparablement  plus  grand  mal , 
••qui  cft  le  trouble  de  l'Ella:,  par  celuy  que 
»  îouffre  un  petit  nombre  de  perfonnes  capables 
>•  de  l'exciter.  En  noftre  Europe  toutes  les  défola- 
»  tions  qui  l'ont  prefque  dépeuplée ,  &  toute  la 
«mifere  que  l'iniolence  des  foldatsou  l'avarice 
«des  Parti  fans  font  fouffrir,  ne  vient-elle  point 
»dc  ces  contrepoids  qu'il  y  a  à  l'authorité  Sou- 
»  veraine  i  La  telle  de  Kmielniski ,  de  Radzwil , 
»  du  {/)  Vice-Chancelier  ,  Se  de  cinq  ou  fix 
»  autres,  n'euft-clle  pas  épargné  celle  decentroit- 
»  le  perfonnes,  que  la  defeeme  du  Roy  de  Suéde 
»  a  fait  périr  en  Pologne  ?  Cette  prétendue  li- 
«berté  des  Eftats  à  quoi  a-t-clle  férvi  qu'à  dé- 
«  durer  le  Royaume;  Se  que  fait-elle  autre  cho- 


(/  )  •>  Cela  n'étoit  point  rare  en  France.  Mr.  te  Vaflor 
»  Hifl.  de  LemtXUl.  i:  x.  liv.  9.  f»f.  \<,S.  en  donne  un 
•'exemple  très-notable.  Conférez  avec  ceci  ce  que  j'ai 
<>  dit  ci  deflus  Chap.  Ll. 

(h)  ..SmbiercrW.^.  8*. 

(»)  .>  Cela  ne  s'accorde  guéres  avec  la  penderie  dent 
»  il  parlera  ci-deflbu». 

Tom.  III.  1.  Part. 


»  le,  fi  ce  n'eft  que  les  Peuples  ne  vivent  ny  li* 
«bres,  ny  fournis  ;  Se  que  comme  ils  attaquent! 
»  la  Souveraineté,  réciproquement  la  Souvcrai- 
«  ncté  les  attaque  &  les  malcraide ,  les  défarme , 
«  les  dcfpoùille ,  &  s'attire  toute  la  force  &  tou- 
*tes  les  finances,  afin  d'épuifer  tout  le  fang  Se 
»  toute  la  vigueur  de  ta  rébellion  ?  Mais  de  cecy , 
«Moniteur,  je  m'en  remets  à  ce  que  vous  avez 
»  vù  en  cette  (m)  Ville  pendant  la  furie  des  dé- 
»  (ordres ,  en  laquelle  on  a  éprouvé  que  la  Liber- 
-  te  à  laquelle  on  afpiroit  dans  le  Peuple,  eftoit 
«mille  fois  pire  que  le  Miniftere  duquel  la  prof- 
»  périté  des  armes  du  Roy ,  &  le  calme  intérieur 
«de  l'Eftat  faifoient  bien  voir  qu'on  n'aVoit  pas 
»  fujet  d'eltrc  mécontent ,  Se  auquel  à  l'heure 
»  préfente  on  trouve  mieux  fon  conte ,  que  l'on 
«  ne  faifoit  à  l'eftat  extravagamauquel  on  n'eftoie 
«ny  aux  champs,  ny  à  la  ville,  ny  fous  l'Empi- 
«  re ,  ny  dans  les  droits  communs  de  la  Liberté 
«naturelle.  « 

Il  n'ignoroit  point  que  la  pui (Tance  arbitraire  Hoiliui  qu'il 
expofeles  peuples  à  des  inconvéniens  très- fâcheux;  »™'»'*! 
mais  il  ne  voyou  cela  qu  en  éloignement,  Se  il  (.  p^^/j». 
fentoit  les  mauvaifes  fuites  de  la  pui (lance  parca-  Jtfiii. 
gée.  11  avoit  encore  la  mémoire  toute  récente  des 
derniers  troubles  dcParis;il  apprenoir  chaque  jour 
par  les  Gazettes  l'état  pitoïablc  de  la  Pologne, 
Si  il  n'envifageoit  que  du  beau  côté  une  relation 
qu'on  venoit  de  faire  de  l'état  des  Peuples  Orien- 
taux. Ces  objets  attirant  fon  attention ,  il  ne 
faut  point  s'étonner  qu'il  donnât  la  préférence 
au  defpotifme  ;  car  quand  on  difeute  un  problê- 
me ,  on  panche  toujours  du  côté  qui  frape  le  plus. 
Or  il  cft  certain  que  pour  être  plus  frapé  d'une 
chofe  que  d'une  autre,  il  fuffit  que  l'on  confédé- 
ré plus  attentivement  ce  qui  fàvorilè  un  parti  , 
que  ce  qui  favorife  le  parti  contraire.  Voici  de» 
palfages  de  cet  Ecrivain  ,  qui  vous  convaincront 
que  je  ne  me  fonde  pas  fur  de  fim  pies  conjectures 
en  jugeant  de  l'es  motifs. 

Je  doute,  dit-il,  (n)  «  fi  tout  noflre  malheur 
«  Se  notte  fortifë  ne  vient  pas  de  ce  que  nous  ne 
»  vivons  dans  nos  Société*  civiles  de  l'Europe , 
«  ny  tout  à  faid  fous  l'Eftat  de  l'Empire  ,  ny  ren- 
»  dus  à  celuy  de  la  Nature.  Nous  fommes  en  un 
«certain  milieu  où  Ce  forme,  comme  en  la 
»  moyenne  région  de  l'air  ,  la  rempefte  Se  les 
«orages.  Nos  efprits  font  parragez  entre  ces 
«deux  Eftats;  Se  tantoft  la  fujeûion  aux  Puif- 
«fànccs  Souveraines  nous  abbat  le  courage  , 
«tantoft  les  penfées  de  liberté  nous  le  rele- 
«  vent ,  Se  nous  font  infultct  témérairement  con- 
«tre  les  premiers  que  nous  rencontrons  en  nous 
«  relevant.  «  II  fait  enfuite  une  courte  defeription 
du  bonheur  des  (0)  peuples  qui  n'ont  pour  rè- 
gle que  les  loix  de  la  Nature ,  Se  puis  il  parle  de 
cette  manière  :  (p)  »  En  Orient  l'Empire  abfolu 
«fait  prefque  le  me  fine  effècl,  ou  du  moins 
«il  fcmble  que  les  peuples  y  vivent  moins 
«malheureux  qu'en  Europe  ,  où  la  Souve- 
«raineté  eft  tempérée  ,  &  où  nous  nous  pi- 
«quons  de  meilleure  Politique  Se  de  plus  de  Li- 
»  berté  que  les  Peuples  que  nous  nommons  bar- 
"barcs.  Je  m'en  rapporte  Se  aux  Relations  cf- 

«  crites, 

(i)  u.  m. 

(  l  )  »  C'ctt  celui  donr  il  fera  parlé  ci  deffous  Ch.  LW. 
»  vers  la  fin .  dans  le  pa(T;u:c  deMr.Linage  de  Vauriennes. 
(«.)..C'ett  adiré.  Paris. 
(■)  id.ibU.ftg.  81.  8t. 
(»)  «Les Sauvais  de  t'Amcii'iue. 
W  U.âid.tat:ti.U. 
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"crir«,  Se  plus  encore  à  celles  que  vient  de 
"nous  faire  le  bon  Moniteur  de  l'UIloille  ,  qui 
»  fort  naïfvcjncnt  &  fans  hncllc  ,  avec  fou  feul  ef- 
»•  prie  d'un  Négociant  qui  Tçait  bien  faite  fon 
»  conte ,  nous  en  a  plus  apris ,  que  les  Sçavans  , 
»  les  Dévots ,  Si  les  Politiques ,  qui  n'ouï  fait  que 
»  palier  aux  pays  où  il  a  demeuré  trente-cinq  an- 
" nées,  &  qui  ont  vu  les  chofes  de  tout  autre 
"Ctil  que  !uy .  avec  les  lunettes  de  leur*  anticipa- 
»  tions.  La  fou verainc  Loy  du  Prince  cft  fans  re- 
»pliquei  Conftanrinople ,  à  Hifpaham,  &  à 
»  Agra  ;  tous  les  Sujets  s'eftiment  fort  honnorez 
»  du  tiltre  d'efcîaves  de  leur  Roy  ,  &  ne  fe  diT- 
«nenfent  jamais  de  fon  obcïflance.  En  faifant 
«leurs  affaires  particulières,  ils  regardent  tou- 
»  (tours  lethrône  Se  la  domination.  Et  cette  en- 
»  ticic  dépendance ,  Sec.  (q  ).  » 
ci/fflwn  mfit  1!  me  refte  à  prouver  que  le  revers  de  la  médail- 
fiftitfar  Un.  ic  nc  l'ëtonnoir  pas  allez  ,  quand  il  lifoit  les  rela- 

iïÎm  AuïJru  t  u,ni  ^u  kcv3iu<  •  •  y  a  bien  des  pet  Tonnes  qui 
"  fcioirnt  épouvantées  de  ce  revers ,  &i  qui  en 
prendraient  un  jufte  prétexte  de  fulmiicr  le  def- 
potilme  :  A  latérite,  dit-il,  (r)  je  vois  bien  que 
jvus  l'Empire  des  Ot  tentons,  des  Perfis,C~  des  Me- 
goiicns  ,  il  fi  fait  quelquefois  d'tjiranges  ravage/  , 
qu'en  prodigue  le  fang  humain ,  &  que  jamais  la  fé- 
licité n'efi  entière.  Cette  penderie  que  Afonfieur  de 
l'Ejhill:  &  fi»  Indou  virent  vingt-cinq  journée/  d* 
img  ,  dans  Us  Indes  ,  eu  les  arbres  e fiaient  garnis 
des  deux  cofiez.  du  chemin  de  plus  de  cent  mille  per- 
sonnes que  le  Roy  aveit  fait  mourir  ,  pour  vanger 
deux  eu  trou  vols  qui  aveient  tfté  commis  ,  m'ejlon- 
tie  &  me  furprtnd.  Mais ,  M^nfieur  ,  laijfant  à 
pan  ces  cru  autel,  extraordinaires ,  qui  font  ce  que 
les  innenàatiex/ ,  les  tremblemens  âe  terre  ,  G- les 
maladies  épidémiqttes  eau  fent  ailleurs  :  nefemble-t- 
il  pas  que  te  qui  fi  fauve  &  échappe  à  cet  terrent  s , 
vit  plus  heureux ,  c'eft  à  dire  ,  plus  tranquillement, 
que  là  on  le  Gouvernement  moins,  abjclu  fiuffrt 
teufiours  quelque  agitation. 
L'autorité  ahft-  L'Auteur  Anglo/squi  a  publié  l'état  prefent  de 
^'aut'^Uul  '  kmP're  Ottoman  ,  eft  plus  railbunablc  qucSor- 
*'  x  bine  ;  car  il  Te  comcn:ede  dire  que  l'autorité  ab- 
"foluëcli  plus  convenable  aux  Turcs  qu'un  gou- 
vernement non  abfolu  ,  Si  que  s'ils  ne  fc  (entent 
point  malheureux  fous  le  dcfpoiifme ,  c'eft  parce 
qu'ils  y  font  accoutumez.  la-ar  Eh.ptrtur  ,  dit- 
il»  (J)  cft  abfilu  C~  att-defus  des  lo:x  

J)t  la  reftltc  l'eppreffion  des  peuples  &  leur  finit u- 
de.  Mais  cela  n'empefclie  pas  qu'ils  ne  fi  trouvent 
heureux,  C?  cornent  fus  ï  efilavage  &  fius,la  ty- 
ranie  ,  parce  que  cela  leur  eft  atcffi  naturel  qu'il  eft 
a  a»  eerpt  d'être  nourri  d'une  viande  qu'il  a  accou- 
tumé de  prendre,  &  avec  laquelle  il  s'ejl  fasniltarifc 
des  fa  naijfcnce.  Mais  la  tyrannie  &  la  fervitudt 
ne  fut  pas  jculemtnt  itècejfaires  parmi  ces  peuples  , 
pour  les  eir.p(fihcr  de  devenir  mutins  &  feditieux  , 
tnjiniff.ni  d'une  liberté  qui  leur  cft  inconnue  ;  ils  en 
v.:  encore  befiin  parce  que  la  grande  étendue  de 
c  rt  Empire  demande  de  promptes  expéditions  ,  fans 
s'arrêter  à  des  formalisez,  de  jufiiee  qui  peurroient 
prolonger  les  affaires.  Il  ajoute  (  t  )  que  c'eft  prin- 
cipalement cette  autorité  indépendante  &  abfilsu  qui 
fait  qut  les  Turcs  fe  maintiennent  dans  leur  grandeur, 
&  qu'elle  cft  la  pr  emière  Maxime  6"  lt printtpal  fon- 


{ <f  )  «La  fuite  de  ces  paroles  (ê  trouve  ci-d 
-le  commencement  du Chap. motion  (h), 
(r)  là.teU.fMg.  tj.  ss. 

(f)  "Kicaut.ét  .1  pt«knt  de  Pkmpire  Ottoman  îir. 
•>  i.ch.t.pa^.  7.  de  la  traduction  de  Hcfj  ter  ituptim&à 
•■Kotien  l'an  1*77- 

(/)       tmi  f*-i.  9. 

(u)  U.  liai.  cit.  1.  /«f.  Ig. 


dément  de  leur  Empire  (u).  »  qu'il  eft 

»  aifé  de  recounoitrc  par  la  grande  étendue  de 
•>  cet  Empire ,  &  par  les  fuccez  de  Tes  armes  , 
••  combien  ce  pouvoir  abfolu  a  été  important  & 

»  avantageux  aux  Turcs  que  l'Etape» 

»  reur  d'Allemagne  auroit  (ans  doute  été  au-de- 
»  vaut  des  Tutcs ,  &  les  auroit  cmpefché  d'en- 
-  trer  ,  auflj  facilement  qu'ils  firent ,  dans  la 
-Hongrie  ,  la  première  année  de  la  dernière  (v) 
»guetre,  s'il  eut  eu  un  pouvoir  abfolu  fur  tout 
»  I  Empire ,  &  s'il  n'eut  pas  été  obligé  à  attendre 
>•  le  conTeutement  des  autres  Princes ,  Se  le  ré- 
»  Tultat  d'une  Dietc,  pendant  quelesTurcsétoicnt 
v  déjà  preft*  à  entrer  dans  l'Allemagme.  En  effet , 
•>  quand  on  a  befoin  de  plufieurs  teftes  &  de  plo- 
»  heurs  mains  ,  toutes  les  affaires  vont  lentement, 
»  &  on  pert  plus  de  temps  à  difputcr  ,  pour  tom- 
»ber  d'accord  de  la  manière  d'agir  ,  qu'il  n'en 
«faudrait  pour  venir  à  bout  de  ce  qu'il  y  a  de 
»  plus  difficile  dans  l'exécution.  Le  Grand-Sei- 
»  gaeur  Te  trouverait  bien  embarrauc.fi  lorfqu'il 
»  veut  faire  la  guerre  ,  il  étoit  obligé  de  dépen- 
»  dre  de  la  bonne  volonté  de  (es  Tu  jets  ,  ou  du 
"jugement  d'un  JurifconTulte  qui  s'oppoTcroit  à 
>»  Tes  dclfcins,  &  qui  cenfureroit  fes  entreprifes  , 
••comme  les  trouvant  contraires  aux  loix  &  au- 
"dela  des  bornes  de  Tes  privilèges  &  de  Tes  pré- 
rogatives. »  Il  conclut  (w)  que  les  nations 
qui  veulent  brider  de  la  fore  la  puilfance  de  leur 
Souverain,  ne  fauroient  faire  (.v)  des  conquê- 
tes confidérables. 

Si  vous  avez  lù  Ton  Livre ,  vous  y  aurez  pû  re-  LaKttifhwn*. 
marquer  (y)  que  l'obcïllâncc  abToluc  que  [n  t"1-"""" 
Turcs  doivent  a  leur  Sultan .  pajft  parmi  eux  plu-  ^' 
tôt  pour  un  priucipt  de  rtltgim  que  d' Etat,  Se  qu'ils 
(t.)  auraient  mis  l'Empire  dans  une  autre  Race  , 
peur  voir  s'ils  en  ponrroient  être  traitez  avec  plus  dt 
douceur ,  s'ils  n'avaient  dons  l'efprit  une  efpect  dt  dé- 
votion religituft  &  extraordinaire  pour  lt  fang  d» 
leur  premier  Prince ,  qu'ils  ccmfiderent  comme  la) 
four  ce  çr  l'infirument  de  la  grandeur  dt  leur  Empi- 
re. Cela  les  obligera  toujours  a  avoir  pour  leurs  Em- 
pereurs tout  le  rcfpell  C  toute  la  vénération  ima- 
ginable. Airfi  il  n'y  a  nulle  apparence  que  Us  belle/ 
p  traits  t"  les  premejjes  d'un  Efclave  puiffint  détour- 
ner ce  peuple  de  l'attachement  religieux  qu'il  a  pour 
/#»  Prince ,  ou  lui  donner  la  ptnfie  quilpuifft  jamai/ 
être  viHvrieux  fitit  les  en  feignes  d'un  kfurpatew. 
Les  Chrétiens,  continuc-t-il ,  »  devraient  ap- 
»  prendre  cette  leçon  des  Tutcs ,  Se  ajouter  ce 
m  principe  aux  articles  fondamentaux  de  leur  Rc- 
»ligion.  On  ne  Tçauroit  pteTcher  cette  doctrine 
»  nulle  part  plus  i  propos  qu'en  Angleterre;  car 
»  clic  ne  Ce  fut  pas  plùtoft  détachée  tic  robeiffance 
m  Je  du  reTpcci  qu'elle  devoir  (4)  à  Ton  Prince, 
»  qu'elle  fut  privée  de  tous  Tes  droits  Eccléliafti- 
»  ques  Se  Civils  ,  Se  fe  vit  tachée  &  Touillée  par 
»  des  mains  profanes  &  impics.  » 

En  cas  que  vous  faffiez  quelque  réflexion  Tur 
ce  paflàge ,  je  vous  prie  de  me  la  communiquer. 

Si  ce  que  l'Auteur  Anglois  débite  n'avoir  pas  ExplUain»  {M 
pû  contenter  entièrement  le  Sieur  Sorbierc ,  je  crot  Kicawe'ommeao 
pour  le  moins  que  celui-ci  eut  été  content  de  l'ex-  '^U^j^"' 
plicationdc  l'autre  à  l'cgan!  de  cette  proposition,  ^ 
Us  Princes  font  OH-dejfus  des  loix  ;  car  il  nc  pré-  des  Loix" 

tend 

(x>)  »Ceft  celle  qui  fut  terminée  l'an  16e*. 

(  1»)  Jd,  iktti.  f*f .  10.  11. 

(  * )  ■■  Voyet  ce  que Silhon dit  des  Polonois  dans  fon 
» Mmillre  d'Etat liv.  i.ch.  it.^.j».  114. 
(r)  -  Au  chap.  j.du  1.  livre. 


(0»/d.r*.  4.MT74. 
(-)»( 


•C'ell  à  dite  Charles  I. 


D'UN  PROVINCIAL 


tend  point  quelle  (îgni fie  qu'ils  agiflent  toujours 
jultemcnt ,  fàgement ,  prudemment ,  foit  qu'ils  fè 
conforment  aux  loix,  foit  qu'ils  les  enfreignent. 
Il  déclare  nettement  (b)  «que  quoy  que  la  Ma- 
»jcfté  des  Princes,  &  la  nccellité  où  l'on  eft 
»  d'avoir  un  Souverain  dans  tous  les  Gouveme- 
»  mens  ,  exemptent  ceux  qui  commandent, 
»  de  toutes  les  peines ,  Se  de  toutes  les  correc- 
»  tions  établies  par  les  loix ,  6^  qu'il  n'y  ait 
»  point  de  paiflànce  fur  la  terre  qui  les  puillè 
«obliger  à  rendre  compte  de  leurs  crimes  ,  il 
"faut  néanmoins,  qu'un  Monarque  abfolu  faf- 
»fe  exécuter  avec  févériié  les  loix  du  pays  qui 
«lui  eft  fournis.  Il  y  va  de  fon  intereft  &  de 
»  fa  feureté  ,  d'agir  plùroft  de  la  forte  que  de  vi- 
«  vre  fans  règles ,  &C  de  Ce  fervir  toujours  de  fon 

-autorité  fouveraine.  »  (c)  Ccft  ainfi 

»quc  le  Grand-Seigneur  même  eft  all'ujetti  aux 
»  loix ,  (ans  que  cela  puillè  borner  le  moins  du 
v  monde  fon  autorité  abfoluè.  » 

Voilà  de  quoi  réfuterceux  qui  (uppofent  qu'un 
gouvetnement  abfolu  eftexclufif  de  toutes  (ortes 
de  loix.  Ils  ne  fc  font  pas  des  idées  juftes  des 
divers  dégrez  du  defpocifme. 

CHAPITRE  LXV. 

Continuation  du  même  fit  je  t. 

ivi  mqMutuJei  *¥  TOus  avez  cru  que  s'il  eft  vrai  que  Sorbiete 
oui  ttttmfs.      y  a;t  faitl^Wedu  gouvernement defpotique, 

ffeUlSSf.  ««y'"»  P"-W't  J  «^rer  «es  inquiétude 
qui  accompagnent  la  poilciuon  de  la  liberté.  Il 
vous  fcmblc  qu'elle  eft  un  bien  que  l'on  ne  fâu- 
coit  aimer  fans  jaloudc  ,  fie  vous  comparez  les 
peuples  qui  l'aiment  de  cette  façon ,  à  un  homme 
qui  eft  marié  à  une  très-belle  femme  dont  il  eft 
jaloux.  Il  ne  peut  vivre  content ,  il  trouve  que 
(on  thréfbr  eft  de  difficile  garde ,  il  fe  défie  de 
tout,  il  invente  mille  précautions  qu'il  croit  tou- 
jours défedhicufes:  fa  condition  eft  cent  fois  plus 
trifte  que  s'il  étoit  marié  avec  une  laide  femme, 
qu'il  abandonnât  entièrement  à  la  bonne  foi.  Vous 
remarquez  que  la  jatoufie  des  peuples  ne  doit  ja- 
mais être  plus  rongeante  que  dans  les  gouverne  - 
mens  mixtes  qui  ont  un  Chef,  ou  (bus  le  titre  de 
Roi ,  ou  fous  celui  de  quelque  autre  charge  uni- 
que &  perpétuelle.  C'cft  alors  qu'ils  font  obli- 
gez à  redoubler  leur  vigilance.  L'ennemi  eft  à  la 
porte,  les  rivaux  obfèJent  la  liberté  ;  c'cft  com- 
me fî  une  belle  fille  étoit  logée  avec  des  galans 
très-dangereux ,  qui  feraient  toujours  à  portée  de 
la  tenter ,  Se  d'appliquer  leurs  machines  ou  pour 
une  Séduction  ,  ou  pour  un  enlèvement.  Com- 
'  bien  de  foupçons,  combien  d'allarmes  ?  Le  méri- 
te perfônncl  du  rival ,  Ces  grands  ferviecs ,  fà  gloi- 
re, la  vénération  qu'il  s'attire  ,  augmentent  les 
inquiétudes.  Le  zele  de  la  liberté  devient  alors 
plus  incommode,  il  ne  lailïê  joiiir  d'aucune  tran- 
quillité. Vous  me  citez  fur  cela  l'humeur  om- 
brageufe  des  Athéniens ,  à  laquelle  il  falloir  facri- 
fier  contre  toute  forte  de  jufticc  l'exil  des  plus 

(t)  là.  ii.  ch.  s.  f»i .  i  { .  »  Il  venoit  de  dire  que  l'Empc- 
»  rcur  Jurtinicn  parlant  de  la  prérogative  des  l'rmrcs.leur 
•■donne  cette  règle,  f*»r  fte  neui  tu  fçytni  f*i  tffujitui  **x 
-loix,  nom  m  Urjfm  fat  Ai  vivre  [tien  lei  leix. 

(c'  Id.  itid.  fat.  \6. 

\d)  »  I.'inrereU. . .  oblige  les  hommes  a  fe  tenir  furleurs 
y  gardes ,  de»  i|u'on  s'approche  d'eux ,  3f  principalement 
>'  en  I'ElUt  du  Gouvernement  moins  abfolu.où  la  rufe  & 
Tome  III.  t.  Part. 


illùftres  fujets.  Le  gouvernement  mixte ,  ajoâ- 
tcz  vous,  nourrit  toujours  pour  le  moins  deux 
partis  contraires  dont  l'un  tâche  d'empiéter  fur 
l'autre.  Chacun  s'applique  à  bien  maintenir  fes 
droits ,  &  pour  cela  il  eft  néceflaire  de  s'efforcet 
de  les  étendre; car  fî  l'on  a  gagné  du  terrain ,  on 
peut  reculer  ,  &  fe  trouver  néanmoins  fur  l'an- 
cienne borne.  Ce  choc  des  partis  excite  beaucoup 
de  factions ,  Se  beaucoup  d'animofitez  :  on  s'a- 
guerrit dans  l'intrigue  &  dans  les  cabales  :  on 
commet  par  l'art  (d)  des  rufes  plus  d'injustices 
qu'il  ne  s'en  commet  ailleurs  par  la  violence  ;  il 
le  forme  des  élevés  qui  (entent  enfin  la  capaci- 
té d'entamer  des  révolutions  ;  &  (bit  qu'ils  y 
réiiftillcnr ,  (bit  qu'ils  y  échoiient,  ils  caufent 
beaucoup  de  miferes ,  &  rendent  la  condition  des 
particuliers  plus  fâcheufè  que  ne  l'eft  celle  des 
peuples  qui  fe  mettent  entièrement  à  la  diferetion 
de  leurs  maîtres. 

Vous  conjecturez  que  Sorbiere  n'aura  pas  man-  Cet  inaptitude* 
qiié  d'étaler  toutes  ces  choies  ;  mais  je  puis  vous  riffiet  far  Sof 
allure t  qu'il  n'eft  entré  dans  aucune  de  ces  confi-  '* 
derations ,  &:  qu'il  a  même  donné  dans  un  au- 
tre Livre  un  exemple  très-éclaranr  qui  pourrait 
vous  réfuter  fur  ces  défiances  inquiettes  dont  vous 
parlez.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  une  Lettre  où 
il  parle  du  gouvernement  des  Provinces-Unies, 
Bc  qui  eft  c-attec  du  4.  de  Juillet  1660.  (e) 
m  Le  Prince  Guillaume  refufa  (f)  la  Souverai- 
neté qui  lui  fut  offerte,  jugeant  bien  par  le 
"  naturel  du  peuple  ,  qu'il  payerait  plus  volon- 
»  tiers  à  (es  Députez ,  qu'à  un  Comte  ,  les  gran- 
>»  des  charges  qu'il  y  avoit  à  impofer.  Ccpen- 
»  dant  les  Nations  fort  éloignées  ont  traité  avec 
»  les  Eftats ,  comme  fi  c'eftoit  avec  le  Prince 
"d'Orange  duquel  ils  fuflent  les  fubjets  :  Se 
»  l'Eftat  à  fouftert  cette  formalité ,  pour  s'accom- 
«•  moder  à  la  manière  des  peuples  qui  vivent  fous 
»  le  gouvernement  Defpotique ,  6c  qui  n'ont  pas 
-  idée  de  la  République.  «  Après  cela  il  mar- 
que les  fonctions  ,  &  l'autorité  du  Gouverneur 
général, &  puis  il  ajoute  (g)  :  Le  Prince  d'Orange 
Frideric  Henri ,  dent  j'iti  vit  la  Cour  à  ta  Haye, 
&  les  Armées  en  Flandres,  me  paroi ffoit  le  plus  glo- 
rieux Prime  du  monde  ,  &  qui  n  avoit  pas  à  [tu- 
ba t  ter  le  mm  de  Souverain ,  qui  l'euft  rendu  odieux 
en  un  pays  dont  il  efitit  Souverain  en  effet.  Il  avoit 
tous  les  honneurs ,  tous  les  avantages  ,  &  tomes  Us 
marques  de  la  Souveraineté ,  4  la  referve  d'un  tU- 
tre  quifemble  aflix.  frivole.  Il  avoit  fon  Palais  dant 
toutes  les  bonnes  l'illet.  H  y  étoit  gardé.  H  y  foi" 
foit  une  dépenfe  royalle.  Il  eftoit  le  difiributeur  de 
toutes  les  grâces  ,  l'oracle  des  loix  &  de  la  Politique. 
On  f  ai  foit  des  Prières  publiques  pour  luy.  H  gui- 
gnait les  batailles ,  il  prenait  les  Mies,  la  gloire  dt 
tous  les  bons  fuccès  luy  efioit  attribuée;  &  il  n'en- 
couroit  jamais  le  blafme  det  mauvais  événement, 
ni  l'envie  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  rudo  &  de 
fafebeux  à  [apporter.  Mat  1  peut-eflrt,  Monsieur, 
que  je  raifnme  mal  [ttr  cette  matière  ,  &  que  je 
n'entends  pas  le  fin  de  la  belle  ambition. 

Il  n'a  point  fait  non- plus  la  réflexion  que  vous  ru  pjfa,  ^ 
avez  cru  lî  naturelle  à  fbn  fujet.  On  a  tort  de  f*' 
croire,  dites- vous,  que  le  défordre  n'a  qu'une  somv""*t&let 

».  les  tromperies  font  plus  à  craindre  que  la  force  &  la 

«violence.  Soriierr kIi fitfri fag.  8f.  i6. 

(t)  id.  ••  Relations ,  Lettres ,  &  Difcours. pag.  tft.  édic 
•>de  Paris  i«0o.  in  g. 

(/")••  Cela  nes'accorde  point  avec  les  preuves  que  Mr. 
»le  Clerc  rapporte  dam  le  t.  tome  de  fa  Bibliotbequ» 
••Choilîe  pag.  13 1  ft  fuiv. 

(t)    Sorbiete  itid  f.t.  6x.Sc  fuiv. 

Qqqq  a 
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*i4  REPONSE 

fource:  l'abus  fc  trouve  de  chaque  côté,  &  G 
les  Princes  abufent  de  leur  puillàncc  ,  les  peuples 
abufent  autant  ou  plus  de  leurs  privilèges:  la  li- 
berté eft  une  des  chofes  dont  il  elt  le  plus  diffi- 
cile de  ne  pas  faire  un  mauvais ufage.  Si  elle  don» 
ne  les  moyens  de  s'enrichir,  on  devient  mutin  Se 
infolcnt,  Si  l'on  ne  fonge  qu'à  fecoiier  toute  dé- 
pendance. Vous  me  citez  ce  qui  arriva  (h)  à 
la  Ville  de  Louvain.  Les  bous  maîtres  font  les 
bons  valets,  dit-on  proverbialement  ;  mais  il  faut 
dire  aulîi  que  les  bons  valets  font  les  bons  maî- 
tres, Si  que  fi  les  bons  Princes  font  les  bons  fu- 
jets ,  les  bons  fujets  font  les  bons  Princes.  Les 
peuples  fouluitent  non  feulement  que  l'ennemi  ne 
leur  fallè  aucun  dommage ,  maisautu  que  la  nation 
(bit  maintenue  dans  toute  fa  gloire  ;  qu'elle  foie 
l'ai  bit  rc  de  la  paix  &  de  la  guerre  parmi  les  voifmsj 
qu'elle  foit  d'un  poids  trébuchant  de  quelque  coté 
qu'elle  fe  tourne,  &  ils  fe  fâchent  de  l'augmenta- 
lions  des  impôts.  Ce  qu'ils  veulent  ne  demande- 
t-il  pas  beaucoup  de  finances  i  Mais  croyez-moi, 
Moniteur ,  ces  raiforts  ne  font  guéres  propres  à 
établir  la  doctrine  de  Sorbierc.  Trop  d'exemples 
prouvent  qu'il  ne  faut  point  feher  aux  bons  effets 
d'une  aveugle  iou million. 

Ce  que  je  ne  vous  nierai  point  eft  que  pour  le 
bonheur  des  peuples  il  faudroirqu'ilsfullcnt  fou- 
rnis à  un  maître  qui  n'abufàt  jamais  du  pouvoir 

3u*on  lui  donnerait,  Se  qu'ils  ti'abufàilênt  jamais 
c  la  liberté  qui  leur  feroit  accordée,  &  qu'ainli 
il  fe  formit  une  confiance  réciproque  qui  ôtat 
aux  Princes  toute  crainte  d'infidélité  ,  Si  aux  fu- 
jets toute  crainte  de  commandement  injufte;  mais 
ibyez  fur  qu'une  telle  forme  de  gouvernement  no 
fc  peut  trouver  que  dans  le  pays  des  idées  :  elle 
demande  des  hommes  formez  tout  exprès  :  la  pof- 
térité  d'Adam  n'en  eft  point  capable  :  celle  des 
Préadamitcs  n'y  fuffiroit  point  peut-être,  li  elle 
exiftoit  quelque  part. 
Ta  qui  Jukrfp-     Vous  me  citez  un  Auteur  qui  écrivit  contre 

£'  iËSTk, les  droits  de  la  Keiuc  w^kwiewK  l'an  1 6  6  7. 

&  qui  fc  fervit  de  ces  paroles  :  (i)  Befolde,  fa- 
meux Jurifconfulte  en  fin  livre  de  Majcftate  cap.  7. 
dit  qu'il  n'eft  put  poffible  de  prejirire  des  loix  qui  em- 
braffent  toutes  les  occurcnces  publiques  &  particu- 
lières, &  qurnufi  il  eft  néceff aire  qu'il  préfide  dons 
Us  Royaume  1  une  puifftnce  capable  de  décider  les  cas 
qui  n'ont  pus  efté  prévenus ,  CT  d'agir  même  au-de- 
là des  lux  en  quelques  occupons  importantes  pour  le 
bénéfice  public  ,  défendant  ou  permettant  des  chofes 
qui  hors  d'un  tel  cas  ftroient  illicites.  Sextus  Ca- 
tilius  dit  que  les  loix  font  entre  les  maint  des  Prin- 
ces  comme  le  gouvernail  &  les  voiles  en  celles  dm 
Pilote  ,qu.x  gubcrnacula  eflént  inutilia,  nili  ad 
oinnem  crxli  faciem  &opportunitatcm  moveriac 
converti  poflent.  Cela  veut  dire  qu'il  faut  ployer, 
eftendre  &  tourner  les  loix  tasttoft  en  un  fens  ,  tast- 
tofl  en  un  autre.  Mais  cela  ne  vous  peut  fervir 
de  rien ,  car  c'eft  un  principe  reconnu  de  tout 
le  monde  ;&  il  n'eft  queftiou  que  de  favoir  fi 
la  puiftànce  qui  allonge ,  ou  qui  racourcit  les 
loix ,  qui  les  abroge,  qui  en  fait  de  toutes  con- 
traires ,  doit  réftdcr  en  une  feule  perfonne ,  ou  en 
plufîeurs.  On  vous  avouera  que  ceux  que  l'ou 
aflbcie  au  Prince  pour  la  réforme,  ou  pour  l'inter- 
prétation de  loix,  excitent  fouvent  desdifeordes 


AUX    Q.U  ESTIONS. 


Se  des  longueurs  préjudiciables,  Se  qu'ils  gltcnt 

tout  quelquefois.  Les  Protcftans  de  France  en 

fçurent  que  dire.  Mais  on  ne  (aurait  toujours 

empêcher  que  les  bonnes  chofes  ne  deviennent  par 

accident  la  caufè  des  maux. 

Quant  à  ce  que  vous  obfervez  fur  les  motifs  de  »"  mfi  ie 

tantdedéclamationsqucl'onvoitparoirrccontrcla        *"*  iid*~ 
■ec  !_•       •/-       -  j      mtHt  "*tre  Je 

puilUncc  monarchique, je  ne  iaarois  vous  accorder  0,/^,^ 

mon  I  udrage.  j  Vous  prétendez  que  ceux  qui  af- 
fectent depuis  quelques  années  de  crier  fî  haut  là- 
dell'us ,  &  de  déplorer  la  fervitude  des  peuples  fu- 
cez  jufqu'aux  os ,  font  des  fourbes  qui  font  fem- 
blant  d'avoir  compaffion  delà  pauvreté  deleur  pro- 
chain ;  mais.d  ites-  vous,  ce  n'eft  pas  là  que  le  bit  les 
bleflc.  Ils  ne  font  point  affligez  des  exactions,  parce 
qu'elles  vuident  labourfede*particulicrs,maispar> 
ce  qu'elles  font  trop  craindre  une  puiftànce  voiij- 
nc.  Si  elles  met  to  i  en  t  en  état  un  Prince  ami  d'avoir 
trois  ou  quatre  cent  mille  homme  fur  pied  ,  on 
ne  plaindrait  point  les  peuples,  Se  l'on  trouveroic 
fort  mauvais  qu'ils  aliéguaflènt  leurs  privilèges 
pour  refufer  le  pay  ement  des  impofitions.  Permet- 
tez-moi de  vous  dire  que  vous  vous  érigez  en  juge 
d'une  chofe  qui  n'eft  point  de  votre  compétence; 
les  difpofitions  du  coeur  des  Ecrivains  ne  font  pas 
de  votre  reflbrt.  Répondez  fi  vous  pouvez  à  leurs 
raifons,  &  laiffêz  à  Dieu  le  jugement  des  motifs 
cadrez. 

Les  contradictions  où  il  vous  femble  qu'il» 
s'embarralîenr  ne  font  point  réelles. Us  fc  fichent, 
dites-vous,  de  ce  que  l'autorité  abfoluc  règne  où: 
ils  ne  font  plus,  Se  ne  règne  point  où  ils  font 
préfentement.VousmeciteziepetitLivreque  vous 
avez  voulu  à  toute  force  (kj  que  je  vous  envoyait 
fe.  On  y  fait  parler  ainfi  un  prétendu  bon  Fran- 
çois: (l)  »  Le  Prince  d'Orange  içait  touc 

»  ce  que  doit  faire  Sa  Majcftc  Très-Chretienne; 
-  Se  s'il  ne  lui  rompt  pas  entièrement  fes  mefures, 
»il  ne  tient  ni  à  fon  courage,  ni  à  fa  pruden- 
»  ce.  Il  n'eft  pas  abfolu ,  tout  le  monde  le  feait» 
»  &  bien  nous  en  prend  qu'il  ne  Ibit  pas  aufli 
»  Maître  des  volontcz,  de  la  boorfe  Se  des  Trou- 
h  pes  des  Alliez ,  que  Louis  XIV.  l'eft  de  les 

"peuples  {m)  Il  n'eft  pas  le  fcul  Chef 

»  de  les  Armées  :  Se  franchement  la  France  eft 
»  heureufe  de  ce  que  les  Princes  Si  Etats  Confé- 
>•  dérez  ne  fe  font  pas  avifèz  encore  de  lui  accorder 
"  un  Pouvoir  Oefpotique ,  jufqu'à  ce  que  cette 
»  Guerre  foit  terminée  ;  nos  Troupes  (croient  bat* 
»  tues  partout  » .  Dcfabufcz-vous ,  je  vous  prie; 
ce  que  vous  prenez  pour  une  contradiction  ne  l'eft 
point.  Croyez-vousqu'un  républicain  de  l'ancien- 
ne Rome  fc  fut  contredit ,  s'il  eût  détefté  la  Dic- 
tature perpétuelle  de  Céfar,&  crû  néanmoins 
qu'il  étoit  utile  dans  des  cas  de  néceffite  de  créer 
un  Dictateur  pour  un  certain  tems  ? 

Vous  me  parlez  d'une  autre  contradiction:  c'en  ta  narre  dit 
que  d'un  côté  on  donne  beaucoup  de  louanges  tneifumi  i* 
aux  guerres  civiles  excitées  pour  arrêter  les  progrés  tJVin 
de  la  puiflànce  abfoluë ,  Se  que  de  l'autre  on  fait 
valoir  la  fidélité  des  Protcftans  qui  ont  refufé  de 
fe  joindre  aux  grands  Seigneurs  qui  prenoienc  les 
armes  pour  s'oppofer  à  la  puillàncc  arbitraire  que 
lesCardinaux de  Richelieu  ScdeMazarin  établi  f- 
foient.    Il  faudrait ,  dans  un  fyftéme  bien  lié, 
avoir  en  horreur  la  conduite  de  ces  Protcftans ,  Se 


(h )  Turh*  &  copia  ifla  (tixttnm)  :.:h*  uritm  frriUis, 
fltt*  dhntiïs  atfut  opéw  animofa  fuis  advtrftu  uioilti  fa. 
tw.f'Mt  tumuliusait.  Valcr.  Andréas  Deftelius Topo- 
graph.Relg.pag.11.it. 

(■)  •>  Réponfe  aux  droits  de  la  Reine  très-Chrrtienne 
■  Notez  que  dans  tous  les  Mamfcflcs  de  la  NUifon  d'Au* 


»  niche  pour  lafucceflkin  duRoid'ETpagneCharlcsILon 
"  luppoie  le  même  principe. 

(k)  »  Voyez  ci-denûsChap.  XIX. 

(')  «  Uttrre  au  fujet  du  ùegeSc  de  la  prife  de  Moos 
»pag.  ri. 

(m)  toid.fi.  ij. 
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non  pas  la  combler  d'éloges  ;  car  ils  auraient  été 
ennemis  de  leur  patrie ,  Se  les  areboutans  de  la 
puidànce  arbitraire.  Je  vous  répons,Monficur,quc 
li  voos  m'aviez  nommé  un  Ecrivain  qui  eût  joint 
cnfemblc  ces  deux  chofes  ,  je  pourrais  vous 
avouer  qu'il  s  ert  contredit  ;  mais  fi  l'un  de  ces 
articles  a  été  avancé  par  certains  Auteurs,  8i  l'au- 
tre par  quelques  autres ,  ce  n'eft  point  ce  qu'on 
appelle  le  contredire  ;  car  la  contradiction  fup-* 
pofe  que  les  deux  termes  oppolêz  fc  trouvent 
dans  le  di (cours  d'un  môme  homme. 

Quant  à  la  furprife  où  je  vous  vois  qu'il  y  ait 
des  Souverains  qui  permettent  que  l'on  enfeigne 

3ue  les  fu  jets  ont  droit  de  fe  foulever,  &  d'exciter 
es  guerres  civiles  ,  je  vous  répons  qu'il  n'y  a  rien 
là  de  fort  admirable.  LesSouverainsqui  fouffrent 
cette  doctrine ,  ne  prétendent  pas  pour  cela  avoir 
moins  de  droit  de  châtier  les  fedi  lieux.  Ils  fùppo- 
lent  qu'il  n'eft  permis  de  fe  foulever  qu'en  cas  de 
commandement  injufte ,  &  ils  n'accordent  jamais 
que  leurs  Ordonnances  foient  injuftes.  Vous,nos 
Sujets,  vous  avez  le  droit,  fuppofent-ils,  de  pren- 
dre les  armes  contre  nous  ;  mais  ft  vous  les  prenez 
vous  ferez  pendus  comme  des  rebelles.  J'ai  connu 
quelques  perfonnesqui  s'étonnoientque  le  Clergé 
Proteftant  eût  permisà  chaque  Laïqucd'examiner 
les  Déci  fions  Synodales ,  &  de  ne  s'y  conformer 
qu'au  cas  qu'elles  paradent  conformes  à  la  parole 
de  Dieu.  Votre  furprife  reflcmble  à  celle  de  ces 
perfomies.  Ne  voycnt-elles  pas  bien  que  c'eft  à- 
peu-prés  la  même  choie  de  dire  :  Vous  devez,  vaut 
Jaumettre  tout  d'un  coup  à  mu  décifiens,  Se  dédire  , 
Veut  avez  le  droit  de  les  foumtttre  a  vstre  exémen  i 
meus  fi  vous  Us  trouvez  nuttevaifts ,  vans  ferez,  ex- 
communié? 

Si  j'ai  bien  compris  le  fens  de  vos  reflexions , 
il  n'y  a  rien  qui  vous  ébloiiilfe  davantage  que  la 
•difficulté  de  trouver  un  jufte  milieu  dans  un  gou- 
vernement mixte.  Il  faut  obfetver  tant  de  pro- 
portions dans  le  mélange  des  contraires,  fi  l'on 
veut  que  lccomppfé  joùiflè  d'un  fort  bon  tem- 
pérament ,  qu'il  eft  prefque  impoflîblc  de  rencon- 
trer la  fy  mroetrie.  On  met  ou  trop  ou  trop  peu  de 
quelqu'un  desingred  iens ,  Se  c'eft  ce  qui  gâte  tout, 
c'eft  un  principe  neceftaire  d'altération  &  de  mala- 
die. En  limitant  d'un  certain  côté  le pouvoirRoïal, 
on  lui  donne  de  l'autre  beaucoup  d'étendue.  Ce 
«pic  l'on  cne  au  Prince  tourne  à  l'avantage  de  la 
Kobleflè ,  fans  que  le  peuple  en  (bit  foulage  ;  car 
au  contraire  le  grand  crédit  des  Gentilshommes  (») 
ne  lest  qu'a  rendre  plus  roalheureufe  la  condition 
«les  Roturiers.  La  Pologne  nous  fournit  un  bel 
«xempledetoutceci.  La  puiflânceRoyaleyeftfort 
bornée  ;  les  privilèges  des  Gentilshommes  y  font 
■très- grands;  mais  le  peuplcy  eft  réduit  à  une  cfpecc 
d'efclavage  ;  le  Roi  dépend  de  la  Noblcllècn  mille 
choies,nui$  on  lui  laide  le  pouvoir  de  couferertou- 
tes  lescharges.il  fc  fait  par-là  une  infinité  de  créa- 
tures, &  d'autant  plus  facilement  que  les  charges 
retournent  à  fa  difpofition  toutes  les  fois  qu'elles 
font  vacantes  par  lainorrdeccuxquilespoiTcdoient. 
Maiscomme  il  ne  peut  par-là  fe  faire  beaucoup 


d'amis,fans  mécontenter  ceux  qui  n'ont  pi!  obtenir 
leschargesqu'ils  croyoient  avoir  meritées,il  s'ex- 
pofe  à  des  redentimens  très-dangereux ,  pareeque 
les  mécontens  ont  mille  facilitez  de  cabaler  en  ver- 
tu des  privilèges  de  la  Nobleflc.  Elle  s'attribue  le 
droit  de  s'afll-mblerj-ouria  revifion  de  la  conduite 
du  Prince ,  &  de  celle  du  Sénat.  Elle  peut  former  Auttritidu Roi 
unRokolz ,  nom  plus  terrible  au  Roi  de  Polo-  fcorfk  m  te 
gne ,  que  celui  du  Concile  ne  l'eft  au  Pape.  C'eft  *tJmmm' 
un  Tribunal  auquel  le  Roi.lesOfEcicrsdc  la  Cou- 
ronne &  les  Sénateurs  doivent  fe  foumettre ,  & 
l'on  p««ut  infliger  de  gradés  peines  à  ceux  qui 
refuient  d'y  alEfter.  («)  Races. .  vuol  dire  revifiant) 
gênerait  del  Régna ,  Sindicdta  del  Sénat» ,  &  ttnea 
dell'ifiejfa  Rè ,  nome  tremtnda  ,  e fpoventevale  per  il 
qusde ,  tutti  gl'Offtidli  ,  Senatari ,  ejr  anca  il  Ri  , 
Jane  fattapajh  dl  giuditie  ,  e  ftnttnzd  déliai  nabil- 

td  (p)  rijervondaft  in  dette  lettere  d  qml- 

li ,  cbt  non  pejfere  vemai  ad  detta  Rocos  ,  doppa  agni 
canclufient ,  e  dtliberdtiane  ,  U  pend  dét  impargli  ai 
f*e  btnepUcita  ,  tant  a  nelU  rebb*  ,  corne  nclta  vit»  , 
e  prtvattanedinebiltà ,  dietnde  effere  per  ontiebe  leggi 
lad  pena  per  quelle ,  cite  nan  interveniveuta  à  fitmle 
cottvacotiant  di  Races.  Il  eût  été  bien  facile  de 
prévoir  en  gencral.que  de  cette  forme  de  domina- 
tion naîtraient  les  defordres  que  l'on  rencontre 
dans  l'Hiitoire  de  Pologne.  Le  Rokofz  de  l'an 
1606.  aurait  abimé  Sigifmond  III.  fi  ce  Prince 
ne  l'eût  combattu  &'  par  fes  intrigues  &  par  fei 
armes.  On  n'a  qu'Mire  la  relation  qu'Allcdandro 
Cilli  a  donnée  de  cette  guerre  civile  (q).  Le  Vice- 
Chancelier  Ratgioski  (r)  difgnacié  fous  le  règne 
deCifimir  V.  que  ne  fit-il  pas  contre  fou  Roi  ?  Il 
fe  retira  en  France ,  Se  retourna  en  Pologne  avec 
des  Lettres  de  recommandation  du  Roi  Se  de  la 
Reine ,  Se  du  Cardinal  Mazarin ,  &  il  dit  au  Duc 
d'Arpajon  :  Si  cet  lettres  que  vous  me  donnez  ne  font 
efet ,  (y  file  Ray  &  U  Reine  de  Pologne  ne  ntt 
rendent  jujlice ,  j'efpere  «vont  que  de  mourir  Us  voir 
aujji  malheureux  que  mey  (f).  Cela  ne  s'eft  trou- 
vé que  trop  véritable,  ajoute  l'Hiftorien  (r)  1 
"  car  le  Roi  de  Suéde  s 'citant  jetté  en  Pologne 
«lorfqu'on  y  penfoit  le  moins,  Ratgioski  Se 
»un  autre  Gouverneur  luy  livrèrent  deux  de» 
"  plus  belles  Provinces  du  Royaume  ,  Se  le  Roy 
»  &  la  Reine  de  Pologne  le  virent  contraints  de 
»  Ibrtir  de  leurs  Eftats ,  pour  chercher  une  re- 
traite dans  les  pais  héréditaires  d'Autriche. 
C'eft  la  confufion  Se  le  delbrdrc  dont  Sorbiere 
nous  parloit  («)  tantôt.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire 
du  trille  état  où  fe  trouve  ce  pais -là  depuis 
deux  ans,  vous  le  lavez  allez,  Se  vous  en  ti- 
rez l'une  de  vos  preuves ,  &  vous  ajoutez  que 
pour  n'avoir  nulle  envie  d'établir  une  fucceition 
non  héréditaire ,  &  un  gouvernement  mixte ,  or» 
n'a  qu'à  lire  l'hiftoire  desdiettes  de  ce  Royaume 
Républicain ,  &  la  manière  tumultueulê  donc 
elles  élifent  les  Rois ,  &  dont  elles  délibèrent  fuc 
le  bien  public. 

Mais  pourquoi  cherchez- vous  à  vous  tromper)  utiafiriresiit 
Que  ne  jetiez- vous  les  yeux  fur  d'autres  formes  de  Reyaumn  en*. 
gouvememeut  où  (v)  l'abondance  ,  la  profperité  t*"*-*"**!1*' 

font  RtHuîM*u 


(a)  "Il  faut  excepter  de  ceci  la  Nobleflë  d'Angleterre , 
»  car  elle  clt  autant  jaloutê  de  la  liberté  pour  le  bien  du 
••peuple  que  pour  le  tien  propre.  Cela  eft  tièi-lottabte. 

(»)  Jltx*ndrtCiUiJ»fltruMUe  fMrvaeiani  uotMiftgui. 
$*  in  Pelumia  itamai  dtt  Situera  ifiof.  1607.0  i«o8  a.jf. 
nU  la  fit  imprimer  à  Piltoic fa pattie  l'an  1  «17.  in  4. 

(f)  id.  iaii.ft.  ti. 

(«)  ••  Voyez  auffi  M.  le  Laboureur  dans  fa  relation  de 
•■Pologne  1.  part.  pag.  i8f.  maisnccroyezpasce  qu'il 
■'dit^jue  la  faction oppofée  au  Roi  croit  celle  dtt  KAaf- 
mfuut ,  aimfi  afftilee.  i  taufa  du  lien  di  Kakajf  au  Ui  tasm- 


»  mtuemntda  lagiaMtr.  Ce  n'eft  point  la  railbn  de  leur 
•>  nom.  Ils  s'etoiem  alfemblcz  fout  Sandomtr ,  comme 
>'  nous  l'aprend  Aleflandro  Cilli ,  mai  futri  fa*.  ie. 

(r)  «LesPolonois  écrivent  HaduuiaxeAi.  Ce  Vice- 
»  Chancelier  eft  le  pere  du  Cardinal  Radzieiowsk.donc 
»  les  Gazettes  parlent  il  fou  vent 

(f)  "Linage  de  Vauriennes,  l'origine  du  foulevement 
•>  des  Cofaques  pag.  S07.  édit.  de  r'aris  1*7  4. 

fr)  Id.  iàtd. 

(«)  "CiwlelTiis  Chap.  LXÏV. 

(v;  "EnAnjUterte  Se  en  Hollande,  par  exemple. 

Q.<iq<i  i 
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6i6         REPONSE     AUX     Q.U  ESTIONS 

/ont  invifibles,  &  où  In  payians  mêmes  fontbien 
(w)  vêtus, bien  nourris  Se  bien  logez  ,&  aufti 
à  leur  aife.quils  font  milcrablcs  fous  le  pouvoir 
arbitraire  en  tant  de  lieux  de  l'Europe  i  Pourquoi 
vous  allez- vous  figurer  que  la  mifere  des  Turcs,  la 
foiblellc  &  la  décadence  de  ce  vaftc  Empire  que 
Mr.  du  Vignau  (.v)  a  Ci  bien  représentées  ,  ont 
pour  caufe  non  pas  Icdefpoiifme,  mais  le  naturel 
féroce  de  la  nation  &  quelques  autres  défauts  (y) 
particuliers  î  Pourquoi  vous  tournez-vous  fur  la 
Perfc  Se  fur  la  Chine  où  la  puilTance  abfoiuë ,  di- 
tes-vous ,  ne  s'oppofe  pas  au  bonheur  du  peuple; 
En  pouvez- vous  parler  comme  témoin  oculaire, 
ou  fur  des  mémoires  exaûs  i 

Vous  avez  lu  avec  trop  de  complaifance  les 
écrits  de  Louis  le  Roi ,  où  il  rapporte  amplement 
la  defeription  que  Thucydide  nous  a  laiftce  des 
factions  épouvantables  des  Grecs  ,  &  ce  que  SaU 
lufteck  Appien  difentdes  raclions  de  la  Repu- 
blique Romaine  (i.).  Il  ccrivoit  dans  la  vue 
d'éloigner  Irsdivi/îons  qui  agiraient  le  Royaume. 

Faites  mieux ,  lifez-le  dans  les  morceaux  de  fon 
Livre  qu'un  autre  Auteur  a  pillez  ,  pour  en  orner 
la  méthode  qu'on  doit  tenir  tn  la  leiJure  de  l'hif 
ua-t.  Cet  autre  Auteur  étoit  Avocat  au  Par- 
lement de  Paiis  fous  le  Règne  de  Henri  trois. 
Il  vousdirades  nouvelles  des  excoriions  (a)  Roïa* 
les  ,  qui  ont  fait  çémirli  fouvent  les  peuples.  Il 
vous  dira  qu'elles  furent  l'une  des  raifons  pourquoi 
les  François  dcthroncrentChiIdcric/*«rjiMm>/râr« 
Roy.  {b)  Mais  ,  Dieu  tout -puiffant ,  continuc-t-il, 
qn'euffent-ilt  dit  s'ils  euffent  ouy parler  d'un  nombre 
ittjmy  de  nouvelles  inventions  furvenues  depuis,  &  ta 
plus-part  de  nefbrc  mémoire  ?  Comme  untailton ,  uni 
(rue  ,  aydes,  gabelles,  quatriefme  ,  huiUiefme, 
dixitfme ,  impofuion  de  doux.e  deniers  pour  livre  , 
traicte  &  impofuion  foraine  ,  Rone  &  haut  pajfage, 
trefpas  de  Loire  ,  équivalens  ,  «lirais ,  munitions  , 
garni  fon  s  de  gens-d'armes  tant  de  pied  que  de  cheval, 
tfiappes,  fortifications ,  avitaillemtns ,  tribut  de  vin, 
folde  de  cinquante  mille  hommes  ,  parts,  péages,  paf- 
fages  ,  appetijftmens&  autres  importions  des  villes, 
guets  ,  gardes  des  portes  &  murailles ,  pont  &  paf 
jages  travers  &  deproit  s,  fourniture  &  contributions 
d' eftappe s  Jiclogit  de  charrois  & chevaux  d'artillerie, 
fauchet  autres  infinies  dates  douanes  &  importions 
qui  fi  lèvent  fur  le  pauvre  populaire,  outreles  deniers 
communs  peur  les  affaires  particulières  de  leurs  villes 
&  Communauté  a.  &  emprunts.  On  levé  pareillement 
fur  te  Clergé  des  décimes  &  dons -gratuit  s  dont  fartent 
deniers  infinis  jutre  les  ventes  de  leur  bien  temporel , 
lefqutlles  depuis  l'an  i  ji6.  jufques  à  1 5 7  f .  fi 
montent  à  la  fomme  (chofe  incroyable  )  de  cinquante' 
fipt  millions  de  francs.  Sur  les  Nobles  auffi  y  s 


contribution  du  ban  Ô"  arrieban  (c).  Voilà  des  in- 
ventions propres  à  apauvrir  les  hommes  &  à  en- 
richir les  Dictionnaires. 

Ne  vous  laiflez  pas  tant  éblouir  par  l'éclat  de  D*eh*titU 
l'ancienne  Rome  fous  Augufte ,  vous  m'en  paroif-  *<^"r  * 
fczcnchantc  :  elle  ne  trouva ,  dites-vous ,  que  tous  ^t  ^  yH)y(| 
l'état  Monarchique  de  cet  Empereur  la  fin  des  iwctjftun. 
longues  &  des  violentes  tempêtes  dont  elle  «voit 
"été  agitée  pendant  fa  démocratie.  Elle  fe  vit  fous 
Augufte  plus  redoutée  Se  plus  vénérée  de  toutes 
les  Nations  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  été.  L'ordre, 
l'abondance,  la  pompe  >  la  profperité  en  un  mot 
La  firent  briller  extraordinairement  ;  mais  ne  fut- 
elle  pas  redevable  à  l'amour  qu'elle  conçut  pour 
cet  Empereur ,  &  à  cette  foumiiîîon  fans  bornes 
qui  la  porta  jufqu'à  luidretter  des  Autels  î  II  vous 
lemblc  que  Virgile  n'entendoit  pas  moins  les  af- 
faires d'Etat  que  la  Poétique  ,  puifqu'il  jugea 
que  pour  l'intérêt  de  Rome  il  faloit  qu' Augufte 
continuât  à  régner  :  Augufte ,  dis- je  ,  qui  gou- 
vetnoit  juftement,  &  qui  étoit  adoré  de  fes  Su- 
jets (d).  Vous  vous  pamez  d'aife ,  en  voyant  que 
ce  Monarque  irrefolu  fur  la  queftion  s'il  abdi- 
queroit  ;  ( car  les  raifons  d'Agrippa  pour  l'afhr* 
mativene  lui  paroiftoient  point  plus  fortes  que 
les  raifons  de  Mécène  pour  la  négative,)  fe  fixa  à 
ce  dernier  fentiment  par  la  re ponte  de  Virgile 
qu'il  voulut  bien  coufulter.  Permettez- moi  de 
vous  dire  que  vous  ne  partagez  pas  allez  votre 
attention  ,  vous  avez  befoin  du  même  avis  qui 
fut  donné  à  Mécène  : 


(w)  »  Voyez  le  Perroniana  au  mot  ?  *//!»/ ,  où  après 
n  avoir  parlé  de  l'opulence  des  paylam  Anelois,  Se  de  la 
m  pauvreté  des  pay  lansfiançois.on  infirme  qu'il  conv  iem 
»  que  ceux-ci  foient  en  cet  état ,  pareeque  ùrf**"dt  fmt  a 
itituraifi  il:  font  mt((h*ni  <J>  tmtxtf  /.-«ri  Sii[*t*ri.  Con- 
»  ferez  cela  avec  ce  que  dit  Mr.  Merlat  pag.  ly.  du  Trai- 
»  té  du  Pouvoir  abfolu. 

(x)  »  Voyez  Ion  état  prêtent  de  la  pu:  flànce  Ottoman- 
j>nC)  imprimé  i  Paris  l'an  i6Hj.  Si  »  la  Haye  l'an  l«8ï. 

( y)  »  Voyez  Mr.  du  Vignau  Und. 

(z.)  ••  Voyez  Louis  le  Roi  dans  Ion  exhortation  aux 
»  François  pour  vivre  en  concorde  &  jouir  du  bien  de  la 
»  paix.  File  fut  imprimée  à  Paris  l'an  1  {7°- 

(*)  Pierre  Droit  de  Gaillard  ,  méthode  qu'on  doit 
«tenir  en  la  lefrure  de l'Hilloire  ch.  1  j.  1 1 .  &*. 

(i)  U.HiJ.lt}.  114.  tiit  dittrii  Mto.M  S. 

(r)  »ll  clt  a  noter  que  ce  paffaRe  «tt  d'un  Une  impri- 
•>me  avec  Privilège  du  Roi.  L'iifrmaion  de  MmÇtitntmle 
••  Dtufhin  par  la  Mothe  le  Vayer  a  été  fouvent  imprimée 
»à  Paris ,  &  nommément  l'an  i«8i.  avec  un  femblabte 
••Privilège.  Elle  dorme  directement  des  leçon»  auQj  fe- 

veres  contre  les  impôts ,  8c  auui  favorables  au  Peuple, 


Omit  te  (e)  mirori  beat  a 
Fumum  &  opes  firepitumque  Roms. 

Ne  vous  arrêtez  pas  à  cette  première  feerre  de  la 
Monarchie  de  Rome ,  coniîdcrez  auffi  fon  état 
fous  les  fucceûcurs  d'Augufte.  Liiez  avec  foin 
ce  qui  fe  pafta  fous  Tibère  ,  Si  fous  quelques  au- 
tres tyrans  :  apprennez  par  coeur  ces  paroles  de 
Tacite  (/)  dedimus  profetlo grande  patitnsia  do- 
cument um  ,  &c.  Quant  au  refte ,  je  vous  avoue 
que  Virgile  a  très-bien  marqué  les  deux  fondev 
mens  du  bonheur  public  (g);  la  difHculté  cft 
d'en  rencontrer  la  jonâion. 

Après  tout  ioyez  alîùré ,  Moniteur,  qu'il  n'y  Charmttiità 
a  rien  de  plus  doux  que  la  liberté.  On  n'en  peut 
pas  dire  comme  on  l'a  dit  de  la  guerre ,  qu'elle  n'a 
desagréraens  que  pour  ceux  qui  ne  la  connoiflent 
pas.  DuUe  bellum  ûtexpertis.  Plus  on  la  goùtc  , 
plus  la  veut-on  goûter.  Elle  a  principalement  des 
charmes  pour  ceux  qui  ont  éprouvé  le  joug  de  là 
fervitude.  Us  fe  félicitent  de  leur  nouvel  état 
avec  les  mêmes  tranfports  que  ceux  quibrifent  les 

chaî- 

que  le  pourraient  être  celles  que  Mr.  l'Archevêque  de 
Cambrai  dorme  indirettemej*  dans  fon  Roman  de 


"Telemaquc. 

{d)  Amftijh  Animas  hiac  frrehorur&iilirtc  tram  tnim 
JÙMitfé  ftnSiatU  vriis  TAiumbut  firm*!*..  Kavavn  iji/ur 
sVsnutm  a»  emftrtfrtvatohomini  ft  in  fua  rrfuUiea  ty- 
ramuim  fattrt,  Tkm  ilU ,  omnibus  fermé ,  inquit  >  rem- 
publicam  aucupantibus  moleita  ipla  tyran nis  fuit  &  ci- 
vibus .  quia  necefle  erat  ptopter  odia  fubditorum  sut 
eorum  injuftitiam  maena  lulpicione ,  ma|pwque  timoré 
vivere.  Scdficivesiullumaliquemftircnt  quem  uni- 
rent plurimum  ,  civitari  id  utile  effet  in  eo  uno  omnis 
potellas  foret.  Quare  fi  jullitiam ,  quod  modo  facis  , 
omnibus  in  futurum  nulla  hominum  faéta  compofitione 
diltribues  ;  dominari  te  &  tibi  conduect  ti  orbi ,  bene- 
volentîam  enim  omnium  habes  ut  Deum  te  &  adorent 
&  credant.  tmifnuntUm  feeutut  Ctfmr  ftmeifMum  to- 
nna. Do  rat.  in  viti  Virgilii. 
(t)  Htft.  Od.  tf.  IH.  j. 
(  f)  Tara,  in  vit*  AgriteU  t»f.  r. 
U)  "Voyez  ci-dellus  Chap.  LXV.  vers  le  commtn- 
'  :cc  Chapitre. 
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D'UN  PROVINCIAL 


chaînes  qui  les  avoientfaii  foupirer  pour  une  Iris 
inexorable.  Vous  (avez  combien  i!  y  a  de  chan- 
fonsqui  expriment  (*)  lestourments  dont  tes  amant 
fi  plagient.  II'  les  refjentent  en  effet  ....  mais  pas 
fi  grands  ,  je  perje  ,  comme  ils  les  exagèrent.  S'il  y  a 
de  l'hyperbole  dans  leurs  plaintes  ,  il  n'y  en  a 
point  peut-être  ilaus  les  delcriptions  qu'ils  font 
du  plailîrd'êtredclivrez  Je  ces  fers-là. 

Je  ne  fai  licettecompjraifon  vous  pourra  don- 
ner une  jufte  idée  de  ce  que  je  veux  vous  dire. 

CHAPITRE  LXVI. 

De  quelques  petites  f. tut  es  que  l'on  trouve  doits  un 
Ouvrage  de  Mr.  du  Pin. 


I.  J^E  partage  que  je  vous  ai  ciré  (a)  de  Sil- 


fMttlti  eommi- 

fi>  r*rU  r.,,,i  J,      J_,  ve'j|re  p'rieria,  \  VOus  a  donne  tan  t  d'envie 

rUt'*'"  ^e  conno"re  cct  Auteur  ,  que  vous  avez  été  d'a- 
bord le  chercher  dans  le  Dictionnaire  de  Moreri , 
Se  dans  la  Bibliothèque  de  Mr.  du  Pin.  Votre 
curioflté  ne  s'en  eft  pas  mal  trouvée  ;  mais  vous 
voudriez  bien  favoir  fi  je  pourrais  faire  des  ad- 
ditions à  cet  article.  Je  vous  répons  «  Mondeur  , 
que  pour  le  prélent  je  ne  pourrais  pas  vous  en 
fournir.  Je  vousavertirai  feulement  qu'il  ne  faut 
ajouter  aucune  foi  a  ces  paroles  ,  (b)  il  eft  cer- 
tain que  Prierias ,  Général  des  Dominicains ,  mou- 
rut à  Rennes  en  Bretagne  pendant  le  cours  de  fa  vi- 
fite  le  10.  d'Oiitbre  trio.  Cela  ne  peut  être 
vrai  puifqu'il  dédia  (on  Livre  de  Strigimagarum 
iamtuumque  mir audit , au  Cardinal  Auguftin  Tri- 
vulfele  i.  de  Mars  1511.  Il  n'étoit  encore  que 
Maître  du  Sacré  Palais.  Erafme  lui  écrivit  (c) 
une  lettre  l'an  tjij.  LePcrcLabbe  a  raifon  de 
reprocher  aux  Dominicains,  qui  ont  parlé  de  ce 
Religieux  comme  de  leur  Général ,  la  négligen- 
ce de  leur  Chronologie  ;  car  au  lieu  de  mirque* 
Ictems  de  fa  promotion  au  Généralat  de  l'Or- 
dre ,  &  le  tems  de  fa  mort  ,  ils  Te  contentent  de 
dire  qu'il  florillbir  environ  l'an  it  10.  D'autres 
«(Turent ,  continue  le  Père  Labbe ,  (d)  qu'il  mou- 
rut à  Rennes  le  10.  d'Octobre  1 1 10.  Ce  Jéfuuc 
laide  palier  cette  faute  lins  (a  réforer. 

Ce  qui  adonnélicuà  cette  meprife  eft  appa- 
remment que  le  Général  des  Dominicains  ,  qui 
mourut  à  Rennes  pendant  la  viftte  de  l'Ordre  l'a» 
iftS.  t'appelloit  François  Silveftre.  On  le  cite 
ordinairement  fous  lelîmple  nom  de  Ferrarienfir. 
Il  n'eft  guère*  moins  commun  de  citer  Silveftre 
Prierias  fous  le  (Impie  nom  de  Sthtjtre.  Voua 
voyez  donc  qu'il  n'a  pas  été  fort  difficile  de  con- 
fondre l'un  avec  l'autre.  J'ai  W  dans  l'Mirtuire 
de  Bretagne  (e)  que  Franceico  Stlveftro  Prierias 
Général  des  Jacobins ,  natif  de  Ferrare ,  mourut  à 
Rennes  le  10.  d'Octobre  1  ;  18.  Voilà  une  preu- 
ve de  ce  que  je  vous  d  ilôts  :  Voili  Fr.tnctfiut  Sil- 
vefter  Ferraritnfitcexnfond  u  avec  Siivejhre  Pr'miat, 
Les  Imprimeurs  auront  aifément  changé  1/18. 
tn  tjw. 


II.  Vous  doutez  que  Mr.  du  Pin  (/)  ait  pâ  -du^-kieu  qu 
dite  que  Jacques  Mcilinétoit  de  Limoges.  Votre  f*'  '*  r*'rul*i 
r.tiioncft  que  vous  avez  lu  dans  les  Ellais  (g)  fi*  quelque 
de  Littérature  ,  que  laïques  Merlin  étoit  (h)  An-  tirttnflanttt  d* 
glots  ûr  Archidiacre  de  Raih  ,  Egtife  qu'il  a  rendu  [a  vie. 
céleb)  e  par  fa  haute  piété  .y  par  fa  rare  érudition. 
Je  vous  prie  de  n'avoir  aucun  égard  à  ces  paro- 
les de  l'Auteur  de  ces  Elîais.  Elles  font  tout-à- 
fait  faullés.  Il  (êroit  bien  embarralle  ,  s'il  s'enga- 
geoit  à  donner  le  nom  Anglois  qu'il  a  du  enten- 
dre par  (on  ftetttrnienfit.  Soyez  ailli  ré  que  Jacques 
Merlin  étoit  François.  Il  étoi:  né  dans  un  villa- 
ge du  Diocèlc  de  Limoges.  Son  épi  ta  plie  le  té- 
moigne ,  dans  laquelle  on  lir Jacobus  Mrrlinns .  .  < 
e  vico  Sanili  fillurmuni ,  Lemovicenfis  Diatcefîs. 
Mr.  de  Launoi  (i)  la  rapporte  toute  entière  ,  Se 
c'eft  d'après  lui  que  j'ai  copié  cette  partie.  Je  ne 
me  rends  point  garant  de  (un  orthographe ,  Se  j'ai 
quelque  lieu  de  douter  qu'il  ait  eu  ici  la  préci- 
non  de  l'exactitude  ,  car  il  avoit  dit  en  commen- 
çant (on  article  de  Jacques  Merlin  (  k.)  gente  le- 
movicenfis ,  Ç~  pâma  fiRumirrtfîs.  Vous  voyez 
bien  que  ce  dernier  mot  ne  quadte  pas  avec  Sotte-' 
ti  Vxilurtnuni.  Je  ne  (aurais  vous  dite  le  nom  vul- 
gaire de  ce  village  de  Limofin  j  mais  quoiqu'il 
en  (oit ,  voila  le  vrai  lieu  de  la  nairtance  du  Doc- 
teur de  Sorbonne  que  Mr.  Pin  a  fait  natif  de 
Limoges.  Il  pourrait  bien  être  qu'il  y  avoit  dans 
fon  Manufcrit  du  Dioccfe  de  Limoges  ,  &  que 
les  Imprimeurs  ont  fauté  les  deux  premiers  mots  ; 
ce  qui  n'ayant  pis  gâté  le  fcns  par  rapport  à  la 
Grammaire,  les  Correcteurs  n'ont  point  apperçu 
la  faute.  Peut-être  aulli  que  Mr.  du  Pin  s'étant  ré- 
glé fur  l'épirhete  Ijtmovitenfii,  qui  eft  ambiguë  en- 
tre un  homme  Limofîn  en  Général ,  Se  un  hom- 
me né  à  Limoges ,  s'eft  fixé  à  la  demicre  ligni- 
fication. On  a  cent  exemples  d'une  pareille  mé- 
prife.  Je  ne  vous  en  citerai  qu'un.  Il  y  a  plu* 
rieurs  Ecrivains  qui  dilcnrque  Nicolas  Leonice- 
nos  étoit  de  Vicenzc.  Ce  qui  les  a  trompez  eft 
qu'il  fe  donne  l'epithete  Kicertirut  ,  Si  il  le  pou- 
rvoit faire  juftement  ,  puifqu'il  ccoit  né  à  Lu- 
nigo  dans  le  Vicenrin.  De  11  vint  fon  nom  de 
/.eonicenus  ,  car  Lunigo  fc  nomme  en  Latin  Léo- 
nicitm  ',!). 

11  ne  ftroir  point  ici  à  propos  rie  marquer  les 
fautes  que  l'Auteur  des  F.ilàis  de  Littérature  a 
commifes  concernant  Jacques  Merlin;  mais  puif- 
que  j'ai  dit  que  l'exactitude  de  Mr.  de  Launoi 
n'eft  pas  parfaite,  il  me  doit  être  permis  de  vous 
en  donner  une  autre  preuve.  Il  raconte  (m)  que 
Louis  de  Bcrquin  avant  été  condamné  au  dernier 
fupplice,  comme  Luthérien  l'an  MDXXIII.  Se 
ayant  été  mené  au  lieu  de  l'exécurron  (  c'eft  la 
place  Maubert  )  Jacques  Merlin  fut  choin"  pour  le 
préparer  à  la  mort.  C'eft  fc  tromper  quant  au 
tems ,  puifqu'il  eft  certain  que  Louis  de  Ber- 
quin  ne  fou flrit  ledemier  fupplice  qu'au  moisd'A- 
vril  1519.  Mr.  de  Launoi  (n)  dit  aulTî  que  Jac- 
ques Merlin  fut  cmprilonnéau  Cnuicau  du  Lou- 
vre par  ordre  de  François  I.  l'onzième  d'Avril 
MDXXVII.  qu'il  fut  mis  en  liberté  le  dou- 


(*)»  Guillaume  Lan»  .traité  desPafliontpag.  »r. 

(4)»Ct-derîus  Chip.  XXXVH.  vers  la  fi». 

(*>>>  Dicttonna-rc  de  Morcri  au  mot  pâ£. 
»M«i.  fcdit.  de  Pans  iff».  Du  Pin  Bil>l.  des  Auteurs 
»  Eccléf.Tom.  14.  p«».  iif.  Bdit.  de  Holl.  que 
»>  dans  les  Edition*  précédentes  du  Morcri  il  y  a  j'ai  *frit 
»  que .  au  lieu  de  U  tft  emtohup». 
-  (e)  »  C'eft  la  s  1.  du  10.  liv. 

(•0  »  Labbe  dilfcrt.  de  Scn/t.  Zectcf.  Tom.  ».  pag. 

(«;»  D' ArgenrrcHift.de  Bretagne  liv.  11.  ch-«f  j 


m.  71t. 

(f)  •>  DuPio  ulifrra  pa«  tifo. 
(/'  -.Du  monde  Novembre  i?o».  pag.  J14.  EJ!r, 
»  de  Pans. 

(I,)  VUtumiiaph  tftiiatitafii. 

r  H:ft*r.  Ctll<s.  S*v»r.faf.  f<W. 


(h]  t1,mrmi> 
(iïtjumtiut  1 
(k)l4.  ilnJ.  p*S.< 
(/1  »V 


.  Voyez  Limite  Alberti  lufmti.  ii  tutt»  tt*luf*>. 
"m.  470. 

(m)  Ijikoviu  n»i  Cufrifi.  iij. 
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REPONSE   AUX   Q.U  ESTIONS 


£t  tmebtnt  C»- 

ebUe. 


xiéme  d'Avril  MDXX1X.  &  que  fa  caufë  ayant 
été  jugïepar  des  Commilfaices  ,  il  fut  exilé  à 
Nantes.  Or  comme  Berquin  fat  exécute  le  z». 
d'Avril  1j19.il  fcmble  qu'on  peut  conclure  que 
Merlin étoit  inreatu  Se  entre  les  mains  des  Juges 
au  tenu  de  cette  exécution  ;  ce  qui  pourrait  faire 
douter  que  le  Parlement  (0}  l'eût  choitî  pour 
préparer  à  la  mort  le  martyr  du  Luthéranifmc. 
Mais  cette  raifon  de  douter  eft  d'autant  moins  rc- 
cevable ,  que  Théodore  de  Beze  aflure  (p)  que  le 
Dotleur  Merlin  qui  avait  conduit  au  fupplke  Louis 
de  Berquin  ,  contraint  de  dire ,  Sec. 

III.  Vous  avez  raifon  de  trouver  quelque  em- 
barrosdaru  ces  paroles  de  Mr.  du  Pin, (g)  Cock-    payerWÎacun  fa  coite-part.  Je  pourrai  vous" aider 
lé*  fit  une  réfutation  dt  U  Ctnfmri  dt  Col-    un  peu  ,  puifquc  vous  le  fouhaitez. 


CHAPITRE  LXVII. 

Découverte  de  quelque/  Auteurs  Anonymes  ou 
Pfcudenymcs. 

VCc  que  je  voi ,  Moniteur,  vous  avez  quel- 
ques voilïns  qui  aiment  les  curiolïtczdc  lit' 
térature  ;  ils  vous  ont  chargé  de  fournir  la  dé- 
couverte d'un  certain  nombre  d'Auteurs  anony- 
mes ou  pleutlonymes  ,  Se  ils  fc  font  chargez  de 


vin  fur  Us  Miles  dm  Concile  dt  Trente  en  1 J49. 
avec  trois  Mddiritns  des  /éditions ,  centre  le  Livre  de 
Brunus.  Je  ne  comprens  point  cela  ,  Se  je  ne  fai 
6  les  Imprimeurs  n'ont  point  fauté  quelques  li- 
gne. Quoiqu'il  en  foie ,  je  puis  bien  vous  af- 
fûter que  Jean  Cochlée  n'a  point  écrit  contre 
Brunus  ,  Si  qu'au  contraire  il  en  a  été  l'admira- 
teur. Conrad  Brunus  étoit  un  Jurifconfulte  Ba-, 
varois  ,  fort  zélé  pour  la  Communion  Romaine , 
Se  fort  pénétré  de  l'cfprit  de  pcrlecurion.  Il  com- 
pofa  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  ,  de feditùnibus 
lilrrifex  ,  rationtbus  &  exemplis  ex  emni  doiTrina- 
rum  &  autlxnum  génère  bcupletati.  Cochlée  le 
fît  imprimer  à  Mayence  l'an  1 550.  in  folio  ,  Se 
y  ajouta  un  app endixde  fa  façon.intitulé  defeditie- 

fis  damer  Aus  &  feriptis  nevarum  fettarum.  Cet  compote  une  partie  de  la  vie  de  Thomas  Hobbes, 
appendix  eft  divifé  en  trois  parties.  Le  titre  de    s'appelle  Radulpbus  Batburft.  Voici  ce  qu'on  voit 


I.  Il  parut  en  168}.  fans  nom  d'Auteur  ni  (*) 
d'Imprimeur  un  petit  Livre  de  71.  pages  in  11. 
intitulé  ,  Méditations  Métaphyjtques  de  ïerigint 
dt  Vante  ,  fa  nature  ,  fa  béatitude  ,  fon  devoir  ,  fut 
défordre  &  fa  rejlauration.  Il  fut  réimprimé  (b) 
en  Latin  6c  en  François  l'an  16S6.  Je  penfe  que 
Mr.  Fédé  eft  l'Auteur  de  cet  Ouvrage.  Je  ne  vous 
en  donne  pas  le  précis ,  vous  le  trouverez  dans 
(r)  les  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres. 
Vous  favez  fans  doute  ce  que  Mr.  Bailler  (d)  a 
dit  de  Mr.  Fédé. 

II.  Avec  votre  permiiîion  je  compterai  parmi  les 
écrits  anonymes  ceux  dont  les  Auteurs  n'ont  mar- 
qué leursnomsque  par  les  Lettres  initiales.  Sur  ce 
pied-là  je  vous  dirai  que  l'Auteur  Angtois  qui  a 


Ouvrit  «•«!£. 

Téde. 


De  t  Ame»  le 
lavUiiH*,.». 


la  première  eft  de  impie  tjr  feditiofi  libelle  [r)  Tri- 
garni  Apofîata ,  centra  Intérim.  La  féconde  a  deux 
titres  ;  l'un  général ,  de exeufttient  Pbilippi  Mê- 
lant bénis  adverfus  clatneret  Bacii  tllyrici  ,  &  contres 
caluttutias Magdeburgenfium ;  l'autre  particulier, 
contra  infetlices  Pbilippi  Melantbenis  tecbnas  ,alU— 
rumqut  rtbellium  periculefas  vetiferatienes.  La 
troilïemc  eft  iniituléc,ra*rr4  feditiofa feripta  Jean- 
vis  Calvini  ex  G alliis  prefugi. 

Mr.  du  Pin  femble  fuppofer  que  ces  trois  Pie- 
ces  furent  ajoutées  à  l'Ouvrage  que  Cochlée  pu- 
blia l'an  1/49.  fous  le  titre  de  réfutation  de  U 
cenfure  de  Calvin  fur  les  ailes  du  Cencile  de  Trente. 
Croyez  cependant  ce  que  je  viens  de  vous  dé- 
tailler. 

Cochlée  avoir  déjà  publié  (/)  les  lîx  livres  de 
Conrad  Brunus  de  Hertticis  ,  Si  quelques  autres 
avec  des  Préfaces  remplies  d'éloges. 

IV.  Vous  avez  raifon  de  dire  que  ces  paroles 
qucufjue  tandem  abutért ,  Catilina ,  patienti*  nof- 
tra  ,  ne  font  point  de  la  féconde  Catilinairt ,  (r) 
i  Mr.  du  Pin  le  ptciend  -t  mais  de  la  pré- 


au [itredecetOuvrage^(M^»i/,iii/f>j'ôpfci  VnomtHob- 
bes  /Vfalmesbmrienfîsvita,partimfirr  ftipfum^rt- 
tiquaper  Dr.  R.  B.cenfiripta.  Je  n'ai  que  l'Edition 
in  «r.  qui  fut  faite  je  ne  lai  où  l'an  1 681.  fur  celle 
deLondres.  J'ai  vù  dans  une(r)Prèfacc  que  ce  Ra- 
dulphus  Bathurft  eft  Docteur  en  Théologie,  cVIe 
ptusgrandPoëte  Latin  que  l'on  voycenAneleterre. 
VEuclides  Pbypeus  de  Thomas  Anglus  fut  dédié 
parl'AuteurO-wiflÎJiMd-  Eruiinffimo^tro  Rodolphe. 
Bashurfiie,  Medicina  inctleberrimaapudOxomenjis 
Acadentia  meritijfmo  Prarogatori.  C'eft  un  Livre 
qui  fut  imprime  à  Londres  l'an  1657.  in  1  a. 

III.  Le  Traite  de  la  raifon  humaine,  traduit  de 
l'Anglois ,  Se  imprimé  à  Amfterdatn  (/)  l'an 
1681.  eft  l'Ouvrage  d'un  Gentilhomme  Anglois 
nommé  KlifTort.  Je  fai  cela  d'une  perfonne  qui 
le  pouvoit  bien  lavoir  ,  Si  qui  m'en  a  parlé  com- 
me d'une  choie  indubitable.  L'Auteur  de  la  tra- 
duction Françoife  y  joignit  une  Préface  qui  eft 
plus  longue  (g)  que  le  Traité  même.  On  m'a  die 
qu'il  eft  Anglois, cV  Marchand  de  profefTion,  qu'il 
s'appelle  Poppcl ,  Se  a  demeuré  à  Bourdeaux. 
Sa  Préface  fut  imprimée  en  Angloisa  Londres  l'an 
1 690.  (b)  mais  augmentée  &jmifeen  meilleur  ordre. 
Vous  en  trouverez  t'analyie  dans  le  17.  voulume 
(i)  delà  Bibliothèque  Uni  verfelle.  Il  y  en  a  une  a. 
Edition  du  Traité  de  la  raifon  humaine  ,  Se  de  U 
Préface-  Cette  z.  Edition  a  été  revue  Se  corrigée 
d'un  grand  nombre  de  fautes.  Mr.  de  Beauval 


Dt  ctlii  du 
Traire  de  la 
Raifon  humai- 
ne, e>/»Tr*. 
<»t/iw  if 
Ouvreft. 


(t)  Thuc  MtTlhufnoius  &  Rrtifù  feàt  ut  ai  Senatu  /*- 
Uiluifurrit  <J*i  Btrimut  mtritnti  alijit ,  tum  me  trrere  rt- 
tt&te»fit*rttmr.  ld.  ibid. 


peut  être  inconnu  qu'à  ceux  qui  n'ont  pasouy  par- 
ler de  (on  tele  pour  la  Philofopme  Cartéîienne.  lUil- 
Ut,  vu  dt  Dtfcartii  Ttm.  x.faf.  jia. 


t»»B«eHitt.Ecclef.  desEglifesRéform.  I».  t.ff.  S.  (0  »  Celle'que  Mr.  KorthVt  a'  mife  au-devant  de 

(•)  »  Du  Pin  utifmerÀ  fH.,94.  ..  la.  s.  Edition  du  traité  de  Mr.  Ton  Pere  de  mi*»»  impf. 

tr)  «  Ceft-a-dire  Martin  Buccr.  »  tenons. 

(  /  )  »  A  Mayence  l'an  154*.  «  fol.  (f)  «  Il  y  a  au  titre ,  four  tAushem%  &  fi  vend  a  Asm 

(»)»>  Ou  V'mtAifufrifMi.  itt.  «  fierdsm,  eko*.  JtebemvamDyek  furie  Dam. 

(a)  «  1 1  fut  imprimé  a  Amfterdam.  (x )  »  Ellecontiem  tus.  pages ,  Se  le  Traité  n'eo  « 

(t)  »  Au  même  lieu.  ..  rient  que  78.  Il  eft  vrai  que  I 

(e\  »  Mois  de  Septembre  1  «%s.  pag.  io8r.  »  eft  plus  grand. 

00  ■•  René  Fédé ,  natif  de  Chateaudun ,  Docteur  en  (*)  ••  Biblioth.  Univerf  Tom.  1 7.  pag.  387. 

»  Médecine  de  la  Faculté  d'Angers ,  dont  le  mérite  ne  (0  »  Pag-  J  »7-  Si  Cl». 
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Platoaifme 
dévoilé.  Si  M, 
UCUnfafai* 


D*  U  N     P  R  O 

en  donna  un  fore  extrait  dans  Ton  Hiftoire  (  kj 
des  Ouvrages  des  Savant.  Ne  vous  fiez  pas  au 
Miniftrc  qui  allure  (/)  que  ce  Traité  de  la  raifou 
humaine  n'a  pas  été  traduit  de  l'Auglois.  Il  Ce 
trompe  en  cela  ,  non  moins  qu'en  ce  qu'il  foup- 
çonne  (m)  qu'un  Hollandois  a  fait  ce  Livre  ,  & 
qu'un  autre  Hollandois  eft  l'Auteur  de  la  Préface. 
fartiadarittl,  IV.  Le  Platonifme  dévoilé ,  ou  Eflai  touchant 
frrtAMitir  in  le  Verbe  Platonicien,  que  l'on  imprima  l'an  1700. 

in  8.  eft  un  Ouvrage  pofthume  dont  l'Auteur , 
qui  étoit  mort  depuis  peu  en  Angleterre  ,  s'appel- 
loit  Mr.  Souverain.  Il  étoit  du  Bas  Languedoc  , 
&  ilavoit  été  Miniftre  dans  le  Poitou. On  l'avoit 
dépofé  du  Miniftere  à  caufë  de  Ces  opinions.  Il 
faifoit  profefllon  ouverte  de  la  Doctrine  d'Armi- 
nius ,  Se  il  la  préchoit  dogmatiquement  ;  c'eft-à- 
dire ,  dans  cette  partie  du  Sermon,  où  l'on  expofe 
le  lins  littéral  du  Texte  ;  car  pour  l'autre  partie  , 
où  l'on  exhorte  les  Auditeurs  à  fc  corriger  de  leurs 
mau  vaifes  habitudes,  il  n'y  a  point  de  Prédicateur 
qui  ne  foit  Arminien ,  Se  c'eft  en  ce  fens-là  qu'un 
des  prédeftinateurs  les  plus  rigides  a  dit  (»)  qu'il 
faut  prêchera  la  Pélagienne.  Mr. Souverain  n'eût 
pas  imité  les  Janfcniftcs,  il  n'eût  point  promis  un 
filencerefpectueux  par  rapport  aux  décidons  du 
Synode  deOordrecht  ,&  j'ai  ouï  dire  qu'il  décla- 
ra à  Tes  Supérieurs  que  s'ils  ne  vouloient  lui  laitier 
le  Miniftere  qu'à  condition  de  ne  point  prêcher 
l'Arminianifme  ,  il  leur  rendoit  fa  robbe  ,  il  ab- 
diquoit  fi»  charge.  Que  cela  foit  vrai  ou  non  , 
il  eft  certain  qu'il  fut  dépofé  deux  ou  trois  années 
avant  la  révocation  dcl'Edit  de  Nantes.  Il  Ce  re- 
tira en  Hollande,  &  puis  à  Londres  ,  où  il  fut 
réhabilité  en  s'agrégeant  à  la  Communion  Epifco- 
pale.  Il  a  été  toujours  fufpcct  de  l'hérélic  Soci- 
nienne  ;  quant  au  refte  ,  c'etoir ,  dit-on  ,  un 
grand  Moralifte  qui  (0)  joignait  à  beaucoup  de  pé- 
nétration une  granit  piété,  Se  qui  faifiit  de  l'étude 
de  r  Ecriture  Sainte  (et  plut  chérit  délice  t. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  fon  Ouvrage  pofthume  , 
vous  en  trouverez  l'analyfc  dans  les  Nouvelles 
(p)  de  la  République  des  Lettres,  Se  dans  l'HiftoU 
rc  des  (5)  Ouvrages  des  Sa  vans.  Je  ne  vous  di- 
rai poinc  non-plus  qu'un  Jefuite  de  Paris  (r) 
rapporte»  qu'on  lui  a  alTuré  que  Mr.  le  Clerc  a 
fait  imprimer  le  Livre  dont  je  vous  parle.  Il  avoir 
déjà  débité  (/)  que  l'Auteur  du  Platonifme  dé- 
voilé citoit  avec  complaifance  Mr.  le  Clerc  ;  mais 
on  lui  a  voit  répondu  (/)  ;  fous  êtes  fort  mal  in- 
forme . ,  .il  le  cite  en  le  mordant  ,  tjr  il  en  avoit 
même  bien  plut  mal  parlé  dont  ta  copie  manufirite 
de  fin  Livre ,  comme  on  l'a  appris  de  gent  dignes  de 
foi.  Enfin  on  lui  répond  («)  qu'il  eft  très  faux  que 
Mr.  le  Clerc  ait  fait  imprimer  le  Platonifme  dé- 
voilé ,  Se  l'on  ajoute  qu'il  n'a  jamais  fait  con- 
notjfance ,  ni  n'a  eu  aucun  commerce  avec  Mr.  Sou- 
verain ....  que  Von  dit  être  Auteur  de  ce  Li- 
vre. On  (v)  confirme  ce  que  l'on  avoit  déjà  ob- 
fervé  que  le  roanuferit  étoit  oflfcnfam. 


V  INCI  AL  Si* 

V.  On  vous  a  dit  que  Mr.  GoufTct  (w)  Mi-  »'«"»  ^"^1 
niftre  François  réfugié  en  Hollande,  eft  l'Auteur  J„*™t"d, 
d'un  petit  Écrit  qui  a  pour  litre  ,  lettre  des  Ra-  ^  G**ff<t. 
bins  des  deux  jynagogues  d'Afierdam  ,  à  Moifteur 

Jnrieu  ;  traduite  de  l'Efpaghtl.  Suivant  la  Copie 
imprimée  a  Amfierdam  chez.  Jojeph  Athias  ,à  Bru- 
xelles ,  1446.  Mais  je  puis  vous  auurer  que  cela 
eft  faux.  Cette  Lettre  de  40.  pages  in  11.  vient 
de  la  plume  de  Mr.  Simon  ,  l'Auteur  célèbre  de 
l'Hiftoite  Critique  du  Vieux  Se  du  Nouveau  Tef- 
tamenr.  Deux  chofes  ont  pû  tromper  ceux  qui 
l'ont  attribuée  à  Mr.  Gouflct;  l'une,  qu'il  eft  con- 
fomme  dans  la  connoillàncc  de  l 'Hébreu ,  comme 
il  l'a  fait  patoître  dans  un  Ouvrage  (.v)  que  les 
Journaliftes  vous  ont  pù  notifier  }  l'autre ,  qu'il 
a  effectivement  publié  un  petit  Livre  contre  l'ae- 
cumplilleroent  des  Prophéties  de  Mr.  Juricu  « 
mais  d'une  manière  féricu  Ce  Se  honnête.  Ce  pe- 
tit Livtc  eft  intitulé,  l'Examen  des  endroits  de  l'ac- 
compliflement  des  Prophéties  de  Mr.  J.  qui  concert 
nent  la  fupputation  des  tenu  ,  &  de  quelques  autres 
endroits  confidérables  :  par  lequel  il  pareifl  que  l'oit 
ne  peut  compter  fur  fis explications.  Avec  un  fimbla- 
ble  EXAMEN  de  fin  {y)  A  PO  LOG IyE  nou- 
vellement imprimée.  Il  fut  imprime  l'an  1 687.  Se 
contient  144.  pages  in  11. 

VI.  Le  livre  dont  voici  le  titre, l'Aposalypfe  d* 
Meliton,  ou  révélation  des  myfteres  cenobitiques  par 
Metiton  :  A  Saint  Léger  chef.  Noël ,  dr  Jacquet 
Chanter  1661.  in  11.  eft  l'Ouvrage  d'un  Auteur 
qui  avoit  été  Minime ,  5c  qui  s'etoit  fait  de  la 
Religion.  Il  étoit  de  la  Province  de  Champagne , 

Se  Ce  nommoit  le  Pere  Pithois.  Il  Ce  diftingua  rartUularStet 
dans  fon  Ordre  par  l'éloquence  de  la  Chaire  ,  Se  eeueeruma  lo  t» 
pallâpour  un  grand  Prédicateur  Ayant  eu  deflèin  euMM' 
de  quitter  le  froc,  ilfc  retira  à  Sedan ,  &  y  fit  pro- 
fciTion  ouverte  de  la  Religion  Proteftante.  Il  y 
perfevera  jufquesà  la  mort  avec  une  extrême  fer- 
meté. Il  Ce  ht  recevoir  Avocat ,  Se  réiiffit  au 
Barreau.  Il  fut  aullî  ProfelTêur  en  Philofopluc 
dans  l'Académie  de  Sedan  avec  beaucoup  de  ré- 
putation :  il  entcndoii  à  merveille  les  lubtilitcz 
des  Scholaftiques.  Il  mourut  à  Sedan  en  1676. 
à  l'âge  d'environ  80.  ans.  Ce  fut  dans  cette  ville- 
là  ,  (i  je  ne  me  trompe  ,  qu'il  fit  imprimet  fon 
Apocalypfc  de  Meliton  ,  qui  eft  une  efpcce  d'a- 
btegé  d'un  fort  gros  Livre  que  Jean  Pierre  Ca- 
mus ,  Evêque  du  Bellai ,  avoit  écrit  contre  les 
Moines. 

VIL  La  Préface  du  parfait  Capitaine  do  Duc  VtUtriUte 
de  Rohan  a  été  faite  par  (t)  Mr.  Silhon.  Elle  »**  M.silht*  a 
eft  très-bonne, &  très  digne  de  la  plume  de  cet  mif" au.4tv*»t 
Ecrivain,  qui  a  été  fans  contredit  l'un  des  plus  foli-     P*"**1' c*" 
des  Se  des  plus  judicieux  Auteurs  de  fon  ficelé.  f>amK' 
Il  a  fait  un  bel  éloge  du  Duc  de  Kohan  dans  cette 
Préface  ,  Se  il  aurait  eu  encore  de  beaucoup  plus 
grands  exploits  à  décrire ,  fi  ce  Duc  n'avoit  pas  eu 
desennemisà  la  Cour  qui  s'oppofbient  à  fa  gloire, 
quelque  préjudice  quecela  fit  à  l'Etat.  M.  Silhon 

nous 


(*)  »  Mois  de  Juin  1*99.  pag.  xri.  &  fùiv. 
(0  »  Jurieu ,  Religion  du  Latitudinaiic  pag.  10.  Edic 
»  de  Rotterdam  ttos.  in  S. 
(m)  idem  ,  Aid.  ff,  1 1. 

(a)»Dans  les  Exhortations  il  faut  neceflairement  par- 
ler àlaPctagtemrc./vroM jm;em. ufrlnmithUetfat.  90. 

(a)  "  Préface  du  Platonifme  dévoilé. 

(p)»  Au  mois  de  Juillet  1700  pag.  99.  Si  fuir. 

\a)  »  Mois  de  Mars  «700.  pae.  79-  Sf  fuiv. 

(0  »  Dcpineul ,  féconde  reponfe  critique  à  Mr.  le 
«Clerc  pag.  11  S. 

(  f)  »  li.  Réponfc  aux  Rcflex.  de  Mr.  IcClerc  pag.  44. 

(r)  -Jour,  de  Trévoux  Janvier  Se  Février.  170». pag. 
».  ift.Edic.  d'Amft. 

(«OJoum.  dcTrevoux,  Ma»  «705.  p.  j»7.Edit.  d'Amft. 
Ttmt  111.  i.  Port. 


(f  )  liem  ,  Aid, 

(w)  »  Il  eft  natif  de  Blois  ,  &  il  a  été  Miniftre  à  Poi- 
»  tiers ,  &  puis  à  Dordrecht ,  &  il  eft  préfentement  Pro- 
»  fcûctii  dam  l'Académie  de  Groningue. 

(x)  "Intitulé  Ctmmtntorii  linfut  Htirant.&CC.  Voyez 

»  le 40  Journal  des  Savant  170s.  Se  les  nouvelles  de 
»>  M.  Bernard  A^ît  170J.  Art.  1. 

(f  )  Cette  Apo1o|>ic  fert  de  Réponfe  aux  éclairc  fle- 
»  mens  fur  l'Apocalypfe  qu'un  Théologien  anonyme 
>•  (  c'eft  M.  Philipot  qui  avoit  été  MinUlr  •  aCIerac  en 
»(juiennc) avoit  publiez.  Il  publia eniit«7.  ladetente  de 
••ces  éclaire iftemens contre  cette  ApoUigiedc  M. Jurieu. 

(O"  I'  '«dit  lui  mime  dans  la  Préface  de  fon  éclair- 
„ciiTementde  quelqu-  s  difficulté  touc hant  l'adminit 
„  ttaùoodu  Cardinal  Mazatin. 
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REPONSE  AUX 


D'un  Ouvrtge 

dttAboi  Ttr- 
fen,  &d'wt  tu- 
if  du  P.  S»n. 


JLtmtrtmtt  fur 
FMidtCAt- 
vrtmtat,  Ô"  fur 
M.dtlt  Guette 

dtCitTK 


nousapprend  cette  parriculariiédans  ur.eautre  Li- 
vre. J'ai traité  cy-dtffus ,  dit-il,  (4)  le  m  A- entend» 
volontaire  dt  la  part  du  Duc  de  S  avère  ,  qui  rendit 
inutile  {'irruption  que  le  Dite  dt  Roban  avait  faite 
dam  t'Eftat  de  Milan  ,par  la  Valttline  ;  font  parler 
du  traverfej  feerttet  ,  que  uni  let  dtffeins  dt  ce 
Duc  recevaient  à  la  Cour  par  quelque  t  Miniflret 
(b)  fubalternes ,  qui  jaloux  dt  fa  réputation  &  enne- 
mis de  fa  gloire  ,  auraient  voulu  en  me  fine  temps  deux 
chafes  incompatibles  ,  &  l'heureux fuccès  des  Armes 
qu'il  commandait ,  (jr  que  cet  fûccex.  ne  luy  tujftnt 
point  produit  dt  l'tfiimt.  Le  nombre  des  Généraux 
qu'on  fait  échouer  par  de  femblables  jaloufîes  , 
eft  infini.  Vous  favez  fans  doute  que  le  parfait 
Capitaine  eft  un  abrégé  des  guerres  des  Commentai- 
res dt  Ci  far ,  avec  quelques  remarques  fur  ces  guer- 
res ,&  un  Traité  dt  la  guerre ,  &  qu'il  fut  imprimé 
à  Paris  l'an  1 6  j  6.  in  4.  pendant  la  vie  de  l'Auteur, 
&  avant  qu'on  publiât  Tes  (c)  Mémoires.  Il  a  été 
réimprimé  plu/ieurs  fois  avec  un  autre  excellent 
OuvragedumcmeDucfurl'intérêt  des  Princes  Se 
des  Etats  de  la  Chrétienté.  Jecroiquela  dernière 
Edition  eft  de  Hollande  1 69 1 .  in  1 1.  On  y  a  mis  la 
Préface  de  M.  Silhon ,  où  elle  ne  doit  pas  être  ; 
c'eft-à-dire  ,  au-devant  de  l'intérêt  des  Princes. 

VIII.  On  imprima  à  Montpellier  en  1  687.  une 
Lettre  d'onze  pages  in  8.  intitulée  Eclaircijfemens 
fur  une  Lettre  écrite  de  Batavia  dans  les  Indes  Orien- 
tales feus  le  titrt  de  Nouvelles  de  l'ifle  de  Bornéo. 
par  un  Miniftre  de  A/rés  appellé  Strnor.  L'Abbé 
Terlbn  qui  mourut  quelques  années  après ,  eft 
l'Auteur  de  ces  éclaircidèmens.  Stenor  eft  l'ana- 
graine  de  fon  nom.  On  a  parlé  de  lui  dans  les 
Nouvelles  de  la  République  des  Lettres.  Je  vous 
en  marque  (d)  l'endroit. 

IX.  Ya.Difftrta.tien  apologétique  pour  le  bienheu- 
reux Robert  et 'Arbriffellts  ,  Fondateur  de  l'Ordre  de 
Font- Evraud  imprimée  fan  1701.&  dont  vous 
avez  pû  voit  lanalyfe  dans  le  1 9.  Journal  des  Sa- 
vans 1 701.  eft  l'Ouvrage  du  P.  Souri  .Religieux 
de  ce  mémeOrdre.  On  avoir  dit  dans  ce  Journal- 
là  Qu'un  Auteur  d'une  autre  Société  avoit  mis  la 
main  à  cette  DifTertation  ,  &  l'on  avoit  défîgné 
fort  clairement  le  Pere  Daniel  Jéfuire  ;  mais  on 
s'eft  retradé  dans  la  Table  (e)  des  Matières. 

X.  L'Ouvrage  qui  a  pour  titre  (f)  le  Chrifiia- 
n  'tfme  éclaira  fur  les  différends  dm  temps  en  matiè- 
re de  Quiétifme.  Avec  des  remarques  abrégées  fur 
le  ZJvre  intitulé.  Traité  Hiftorique  fur  la  Théo- 
logie Miftique  ,  &c.  Par  [Abbé  de  ***  eft  de 
l'Abbé  de  Chevremont.  U  le  fit  imprimer  à 
Amfterdam  l'an  1700.  in  8.  Cet  Auteur  avoit 
quitté  l'Allemagne  après  la  mort  du  Duc  de 
Lorraine ,  Charles  V.  fon  Maître  ,&  s'étoit  reti- 
ré à  Paris ,  où  l'on  crut  pendant  quelque  tems 
fur  fa  parole  qu'il  favoit  tout  l'intérieur  de  la 

(•)  »  Silhon ,  éclairciflrmem  de  quelques  diflScolttz , 
liv.  1.  f*r.  »».  e7f. 

(*)  »  Le  P.  Jofeph .  emre'autres. 

(e)  »  Dont  je  parle  ri  deflus  dans  le  Chapitre  e. 

(d)  -  Au  moi*  de  Septembre  idïtf.  a  l'article  4.  du 
"Catalogue  des  Livres  nouveaux. 

Jo)n  Sous  le  mot  Tuu-tvraud. 
f)  »  Voyez  l'Hifloire  des  Ouvrages  des  Savans , 
••Janvier,  1700.  pag.  j. 
(s)  »  Voyez-y  le  mois  de  Février  1 70}.  fag .  1 4  j. 
(h)  »  Voyez  le  Journal  des  Savans  i«gs.  tf. 
(/)»  Journal  des  Savans  i*Jt. 


Q.U  ESTIONS 

Cour  de  Vienne,  &  qu'il  en  pouvoir  révéler  de* 
feercts  fort  importansà  la  France.  Maison  s'ap- 
perçut  bien-tôt  que  c'étoit  un  de  ces  hommes  , 
qui  ayant  un  très  grand  feu  d'imagination  ,  ne 
(ont  propres  à  rien  moins  qu'à  la  politiqne.  Il  fie 
imprimer  IcTeftament  politique  du  Duc  de  Lor- 
raine l'an  1696.  Voyez,  je  vous  prie,  le  carac- 
tère qu'on  lui  donne  dans  le  $8.  Journal  des  Sa- 
vans 1701.  lorfqu'on  fait  l'extrait  de  Ion  état 
actuel  de  la  Pologne.  Je  ne  vous  parle  pas  de 
quelques  autres  écrits  anonymes  dont  il  eftl'Au- 
reur ,  je  vous  renvoyé  aux  Mémoires  de  Trévoux 
(g)  réimprimez  en  Hollande.  Cet  Abbé  n'étoic 
plus  en  vie .  quand  le  Journal  des  Savans  parla  de 
lui  le  4.  de  Septembre  1701.  Il  avoit  un  grand 
flux  de  paroles,  fle  n'oublioit  point  de  dire  qu'il 
étoit  d'une  ooblelTe  fon  ancienne  &  fort  illuf. 
trée. 

XI.  L'Auteur  de  l'Hiftoire  du  premier  &du 
fécond  Triumvirat  (h)  imprimée  à  Paris  en  1. 
volumes  in  11.  l'an  i68z.  s'appelle  Mr.  delà 
Guette  de  Citri.  Il  en  donna  un  3.  Tome  (i) 
l'an  1 683.  &  deux  autres  Tomes  (bj l'an  1686. 
qui  contiennent  l'Hiftoire  d'Augufte  ,&  les  par- 
ticularitez  de  la  vie  de  Céfar.  Tout  cela  fut  réim- 
primé en  Hollande  l'an  1694.  Le  même  Auteur 
a  traduit  en  notre  langue  l'Hiftoire  (/)de  la  con- 
quête de  la  Floride ,  &  l'Hiftoire  de  la  conquête 
du  Mexique. 

XII.  Le  Livre  traduit  de  l'Anglois  en  1688.  r>  mfm/  nu 
Se  qui  a  pour  titre  Julien  VApeflat ,  eft  l'Ouvrage  ^"  ^* 
d'un  Mr.  John  fon  ,  qui  avoit  été  Chapelain  de  jujjcn 
Mylord  (m)  Ruflèl.  Cet  écrit  a  étécaufe  que  l'Au-  ut, 

teur  s'eft  vû  fucceftlvcment  fort  mal ,  Se  fort 
bien  dans  les  affaires.  Il  rut  condamné  à  être  mis 
au  pilori  ,&  il  étoit  actuellement  en  prifon  lorf- 
que  le  Roi  Jacques  abandonna  l'Angleterre.  Il 
fut  enfuite  mis  en  liberté  Se  comblé  de  biens.  Il 
eft  mort  au  mois  de  Décembre  1 701.  Ce  fut  lut , 
dit-on  ,  qui  compofa  dans  fa  prifon  ,  fans  au- 
cun ordre  ni  aveu ,  la  3.  Déclaration  qui  fut  ré- 
pandue fous  le  nom  du  Prince  d'Orange ,  pleine 
de  terribles  menaces  contre  les  Papilles ,  Se  par 
conféqucnrd'unftyle  bienoppofê  à  celui  des  deux 
pre  mitres  Déclaration  . 

Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi  préfen- 
tement.  Je  me  fuis  réglé  fur  les  conditions  que 
vous  vous  êtes  preferites  ,  que  chacun  fournirait 
fon  contingent  fans  fe  letvir  des  Auteurs  qui  ont 
traité  ex profefo  ce  fu  jet ,  comme  Mr.  Placcius  , 
Mr.  Deckherrus  ,  Si  l'Italien  Pfeudonyme  donc 
on  publia  à  Parme  en  1689.  la  vizjtra  alusta. 
Il  (e  donna  le  nom  de  Gio  :  Pierre  Giacomo  Vdla- 
ni.  Mais  nous  favons  que  c'eft  un  Livre  pofthu- 
me  (n)  du  Pere  Angtlico  Aprofut  dt  Fentim- 
glia  (0). 

(t)  »  Journal  des  Savans,  ieKf.  fat.  17. 

(i)  »  Voyez  Nouv.  de  la  Rep.  des  Lettres.  Mai 

1tfSf.N0.4-  du  Catal. 

f«.;..Qui  fut  décapité  i 
«  fous  le  Règne  de  Charles  II. 

(»)  •>  Voyez  le  Gtamal»  dt  interati  de  l'an  16I9.  inv 
»  primé  à  Panne  pf.  j  1. 

(»)Voy.  l'Art.  IX.  de  laPiéfacefuivante,note(»)qui 
renvoyé  à  l'Hift.  des  Ouvr.  des.  Scav.  où  l'on  remarque 
que  l'Auteur  de  la  vie  deThomas  Hobbes  s'appclloit  R(. 
chakd  BtACtvaN,&  non  pas  Rabulphi  Bathukst  , 
comme  M.  Bayle  le  nomme  dans  ce  Cbap.  Art.  II. 


Fin  de  u  I.  Partii  dis  Riponses  aox  Questions,  Sec 
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PREFACE 

DE  LA  SECONDE  ET  DE  LA  TROISIEME  PARTIE, 


ytttuu  its 

diux  Y  trtiei 


OlCY  tout  à  la  fins  le  fécond  &  le  troi- 
futnt  r«ltmt  de  la  Reponfe  aux  Quefi 
titmsd'un  Provincial.  Ils  différent  du 
premier ,  en  ce  qu'au  lieu  qu'il  contient 
beaucoup  de  diverfaez,  littéraires  &  hiftoriqutt , 
dr  peu  Je  matières  d*  raifitmement ,  ils  contien- 
nent beaucoup  de  cette  forte  de  matières ,  &  peu 
de  cette  forte  de  divcrfitcz..  On  n'avoit  point  oui 
dire  que  perfinne  fe  fut  plaint  qu'il  y  eut  trop  de 
matières  de  raifonnement  dans  la  première  par- 
tie ,  CT  l'on  avoit  fu  que  bien  de  gens  s' e't oient  plaints 
de  n'y  en  trouver  pas  affez..  On  a  donc  juge  à-pro- 
pos de  changer  les  proportions  ,  enfaifant  prédomi- 
ner dans  cette  fuite  de  t  Ouvrage  ce  qui  n  était  qu'un 
acceffo'tre  dans  le  premier  Tome. 

Le  choix  ejl  tombé  fur  des  quefiions  importantes 
ejr  relevées,  &  dont  quelques  unes  fe  font  couvertes 
de  poujfter  e, & chargée  s  d'êp>  tes  dans  les  F.coles;mait 
comme  l'on  n'a  pat  été  obligé  de  les  manier  de  ce  cô- 
té-là ,  ion  a  pu  les  dégager  d'une  infinité  de  détails 
&  de  difçufjions  cent  fats  rebatues ,  deforte  qu'on 
peut  apurer  les  Lecleursquihatfent  lei  longscircuits 
des  dtfputes ,  &  Cobfcurité  des  fubtilitez.  trop  abftrai- 
tes ,  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  ici. 

Quelques  articles  des  Nouvelles  de  la  République 
des  Lettres  ,  &  quelques  Chapitres  du  dernier  Ou- 
vrage de  Mr.Jaquelot ,  font  les  trois  fujets  princi- 
paux que  l'on  ait  examinez.. 
T>«,pr  meif***      Le  premier  de  ces  trois  fujets  regarde  le  Livre 
farts f     quuntrès-iiluftre  Prélat  Anglais  apubltrfitr  l'origine 
trait*.  1.  Sur  un  Jumal.Onn 'a  eu  dejfeinqtte  de  faire  des  obferva- 
Ltvre  Anfloti    titnt  gf^flfj  fia  Us  principes  de  ce  grand  Auteur, 
(jr  c'efipourquoi  l'on  n'a  pas  examiné  fin  Livre  même  , 
qu'il  eut  été  difficile  de  trouver;mais  feulement  l'ana- 
I  y  je  fort  détaillée  que  M.  Bernard  en  donne ,  &  que 
l'on  a  crue  très-jupe ,  tant  à  caufe  des  rai  fins  (a)  que 
l'on  a  marquées ,  que  pareequ'il  n'a  p*:>n  paru  que 
perfinne  y  ait  ttotr.é  a  redire.  Or  c'ejl  la  coutume 
des  Auteurs ,  lorfju'ils  trouvent  qu'un  Juwnalijle 


,t  rmigt. 

ne  du  mal. 


n'a  pas  bien  repréfenté  leur  penfie,  d'en  faire  aver- 
tir le  Public ,  pour  peu  que  la  chofe  foit  importante. 

Il  y  a  tant  de  penfées  fingulieres  dans  cet  Ouvra- 
ge de  l'origine  du  mal,  grandi  &  beaux  efforts  d'un 
efprit fublime, que  cela  fuffi:  a  faire  comprendre  combien 
cette  matière  ejl  environnéedcdifficnltcz..r,ne  faudroit 
pas  recourir  a  tant  de  nouvelles  &  pr  «finies  médita- 
tions ,  file  travail  de  tout  let  fieclcs  précèdent  avoit 
pu  combler  cet  abime.  AI  ait  quoiqu'il  en  fait,  notre 
ficelé  fe  pourrait  féliciter  davantage ,  s'il  en  venois  en- 
fin à  bout ,  ci"  fi  ce  n'é'.oit  pas  un  hydre  (b)  a  quil'on 
ne  fauroit  couper  une  tète  qu'il  n'en  rena'jfe  d  autres. 
Lorfque  vont  penfiz.  avoir  bouché  l'ouverture  d'une 
objeiiion,  il  fe  trouve  que  vous  avez,  ouvert  la  porte 
a  plufieurs  autres  dtffuultez..  On  s'en  convaincra 
peut-être  en  lijànt  les  obfirvations  furies  extraits  du 
nouvel  Ouvrage  de  l'origine  du  mal. 

Le  fécond  fujet  concerne  les  rai  fins  que  Mr.  Ber- 
nard a  oppofees  à  M.  Bayle ,  pour  rétablir  l'autorité 
du  conftnttment  des  peuples .  Ceux  qui  trouveront  mau- 
vais qu'au  lieu  qu'elle!  ne  confiaient  qu'en  peu  de  pa- 
ges ,  la  réponje  qu'on  y  a  faite  remplit  fept  ou  huit 
feuilles ,  font  priez,  de  confiderer  que  cette  matière 
tient  à  tant  dechofes  qu'il  efl  difficile  de  la  refferrer 
fansl'affoiblir  :  il  faut  la  mettre  au  large,  fi  l'on 
ne  veut  pas  la  pr  iver  de  plufieurs  confirmations  ,  & 
de  plufieurt  illujhations.  Onnerefate jamais  pleine- 
ment ,  lorfqu'on  fi  contente  des'oppofir  àlathefe  gé- 
nérale d'un  adver faire;  il  faut  s'oppofir  auffi  à  cha- 
cune de  fis  preuves,  &  à  toutes  les  obfi nations  qui 
leur  fervent  de  foutien.  Pour  peu  qu'un  Auteur  négli- 
ge de  confirmer  &  d'êclaircir  fit  penfées ,  &  d'aller 
au-devant  des  objeiliont ,  c'ejl  par-là  préci/ément 
que  la  critique  fait  des  attaques.  Si  l'on  veut  donc 
bten  répondre -fin  le  fait  avec  quelque  forte  d'étendue. 

Le  troifieme  fit  jet  renie  fur  les  moyens  que  M.J.t- 
quelot  employé  dam  fin  Livre  de  la  Conformité  de- 
là Foi  avec  l.i  Raifon  ,  à  concilier  avec  la  Philofi- 


11.  Sur  ///  r*L 
fansdi  Mr.  ïirr. 
nxrd  en  f.i\enr 
du  emfmtiuitat 
dti  ftupUi. 


t 


)  «Vovezci-deflbi)?  Chap.  LXXIV. 
b)  ••  Ceiiï  qui philofophcm furet  la.peuvcm  j'appli- 
que ce  qur  dfifolt  Pyrrhus  de  U  £MSK  qu'il  avoit  av  ec 
Tim.  III.  i.  Part. 


11 1.  Sur  le,  m** 
fin,  de  M.  )*- 
•jniljt  pour  een- 
tlïwlom*. 'me. 

phte  le  mal  moral  trie  mal pbijtque,  qui  depgurent  rJj  ^  lt  mil 

dr  fhfiiiHe avrU 
tmitjtfhti. 

"  les  Romains  :  Vide»  me  finir  Herenl»  u  <t"  prrreitnm, 
»eui  fUOÂ  aô  <•»»«<  trrnto  ter  rt<r*  b-ftium  c»(iia  de  fan. 
..f«u<M  fui  rtnafeuntur.  Vxsr.  lilv  i.  cap.  I». 
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dr  qui  accablent  le  gtnrt  humain.  H  a  fiutenu  centre 
Mr.  Baylc  ,  que  notre  raifon  peut  fat  is faire  à  tantes 
Ut  difficulté:,  qui  Je préfintent  io-deffus.  On  exami- 
ne amplement  tant  et  fet  preuve  t ,  &  l'an  trait  li.i 
avoir  mantri  que  la  concorde  qu'il  tâche  de  moyenntr 
parlavoye  (c)  du  franc  arbitre,  eft  impraticable.  Si 
l'an  ruine  par-là  quelque  chofe,  l'on  édifie  en  recont- 
ptnfi  ce  qu'il  y  a  de  plus  effentiel  à  la  Religion  Chré- 
tienne, dant  te  CoroUere  eft  de  demander  la  fourni ffurn 
de  netre  efprit  à  l'autorité  de  Dieu  ,  qui  mut  a  ré- 
vélé des  veritez.  qui  furpaftnt  infiniment  la  portée  de 
raifon.  Cette  déférence  à  l'autorité  divine  ejl 


la  véritable  livrée  du  Chrétien.  C  eft  ce  qui  augmente 
le  prix  de  fit  fai  ,  C"  qui  contribue  le  plut  à  la  rendre 
raifoimable  ,  &  c'eft  le  meilleur  de  tout  les  moyens 
d'accorder  la  Raifon  &  la  Religion  (d).  Je  fuis  fin 
trompé,/!  Mr.  Régis,  Uluftre  Cartéfien  ,  ne  t'tfl 
fervi  de  cette  raute  dans  l'Ouvrage  qu'il  publia  l'an- 
née paflecfausle  titre  de  ÏVfagc  de  la  Raifon  &  de 
la  Foi ,  ou  l'Accord  de  la  Foi  Se  de  la  Raifon.  Je 
n'en  juge  oinfique  fur  les  Extraits  que  les  Journa- 
liftes  (e)  des  Savons  en  donnent.  Je  n'ai  pas  vit  le 
Livre  même.  Je  crois  pouvoir  joindre  à  t  Ouvrage  de 
ce  Pbilafophe  celui  où  l'année  précédente  un  celcbre 
Delteur  (f)  en  Théologie  avait  mantré  qu'on  abu- 
feroit  de  la  Raifon  :  i .  Si  l'on  ne  voulok  rien 
croire  que  ce  que  la  Raifon  naturelle  conçoit  évi- 
demment, i.  En  entreprenant  de  prouver  par  la 
Raifcn  des  Myftcres  qui  ne  font  connus  que  par 
la  révélation.  5.  Envoûtant  expliquer  tous  nos 
Myfteres  par  les  principes  de  la  Philoiopliic. 

Mois  comme  il  y  a  des  gens  qui  ne  s  accommodent 
pas  de  cette  veye  d' accorder  la  Rai  fan  &  l'Evangile, 
on  fera  bien  aifi  qu'ils  exécutent  htureufement  l'autre 
projet  de  reconcii  iation  }  C?"  afin  de  les  y  encourager  , 
&  même  de  lesyfervir  ,  on  a  fait  enferte  qu'ils  je  fif- 
fent  une  jufie  idée  des  difficultés;  car  peut-être  fe- 
raient-ils de  plut  grands  efforts  pour  tes  refendre  , 
s'ils  ne  croyaient  pas  qu'elles  font  petites  &  méprifa- 
bles.  On  a  denc  travaillé aies  bien  rtpréfenter  autant 
que  l'ont  pu  permettre  les  mênagtutens  (g)  indif- 
penfabtes  en  cette  rencontre. 

Ce  ferait  agir  filon  l'rfprit  des  Préfaces  ,  &  filon 
C  ufage,que  démettre  ici  en  perfpellive  quelques  mor- 
ceaux bien  choifis  des  matteret  que  Ton  a  traitée  1. 
On  n'en  fera  rien  cependant  ;  ce  n'eft  pas  qu'on  ait 
refolu  de  faire  bien  courte  cette  Préface ,  c'eft  que 
Von  vent  y  ménager  le  terrain  pour  certaines  chofes 
qui  finiront ,  au  de  correctif,  au  de  fupptément  au 
premier  volume  de  ce  Livre. 

Obfcrvations  qui  étendent ,  ou  qui  redirent  cer- 
tains endroits  du  premier  Tome. 

V*t  Afdtgiflu  Nous  avons  dit  (h)  que  la  aueflion  ,  fi  le  Candie 
d»Cr»nU  Je  de  Confiance  a  défini  quel  'en  n'eft  pas  oblige de garder 
Ctufanct  fur  la  foi  aux  Hérétiques ,  eft une eccafien  de  témoigner 
Udenfim.  t'il  fa  DravoorCj  &  non  pas  de  remporter  la  victoire. 
foi  aux  Héréti-  ^eHt  à*  ajouter qu'unPretcftant,  homme  d'ef- 

prit,  s'était  fignolé  depuis  peu  (i)  dans  ce  comb.1t.  Il 
réplique  nommément  aux  réponfes  du  P.  Alexandre. 
Joignez,  donc  ce  Dominicain  avec  les  Je  fuites  qu'en  a 

(0  «C'eft  la  meilleure ,  ou  pour  mieux  dire,  la  feule 
«qu'il  pût  employer. 

(•0  «Confère*  ce  que  du  Pleflîi-Mornai  obfcrre  dans 
••la  Préface  de  fon  Livre  de  la  Vente  de  la  Reli^.on 
«Chrétienne ,  en  répondant  a  ceux  gui  dilent  que  ta  foi 

ont  fe  Joit  frouver  tu  JrrUrtr  f0r  rnifm. 

(»)  »  Voyez  le  17-  Journal  desSavam  1704.  p.  407- 
»&:fuiv.  de  ledit.  dcHoll. 

(/)  -  Mr.  du  Pin.  Voyez  le  19.  Journal  des  Savons 
«170J.  pag.  4?8.é«3it.deHoll. 

(g)  "Voyez  ci  d-flems  Chap.CUJ. 

(h)  »  Au  i.Tomc  Cliap.  Vlil.  à  la  fin. 
(«)  "Voyez  les  Dialogues  fur  le*  matières  du  tems 

"concernant  U  Religion  Tom.  ».  pag.  r 34.  &  (uiv.  cuit. 
»d'Amfl.i7eo. 


nommez. ,  &  qui  ont  été  les  Apologifies  du  Concile  de 
Cat.fiance.  On  aurait  pu  nommer  ouffi  le  Pere  (bj 
Fronton  du  Duc ,  &  le  Pere  (  /  )  Muimbourg. 

II.  Dont  le  Chap.  XJJI.  vers  ta  fi»  en  marquant  Auttttrumirtf. 
les  clvfts  dont  Platon  remerciait  tes  Dieux  ,  nous  ^'"«[«"^ 
n'avons  cité  qu'un  Auteur  moderne  ,  favehr  Morfile  ^TJ^^ 
Ficin.  Cette  autorité  n'eft  pas  méprijable  ;  car  c'eft  Dieux, 
celle  d'un  homme  qui  s'était  fort  appliqué  à  ta  tellure 
de  Platon,,  cr  à  ta  recherche  de  tout  ce  qui  concernait 
ce  grand  Pbilofiphe.  Mais  après  tout,  il  eut  mieux 
valu  citer  quelque  ancien  Auteur.  Réparons  ici  ce  dé- 
faut,  &difons  que  Tan  trouve  dans  Laitance  (m)  le 
fait  en  quefiian.On  n'eut  pas  pu  citer  Plut  arque ,quei- 
qu'itdije  (n)  que  Platon  prêt  à  mourir  rtmtrcia  fin 
Génie  dr  la  Fortune  tfrémierement  de  ce  qu'il  était  ne 
homme;  fecondement  de  ce  qu'd  étoit  né  Grec  &  non 
point  Barbare  (0)  ni  bête  ;  entroifieme  lieu  de  ce  qu'il 
avait  été  contemporain  de  Sacrât  e.  Cela  ne  contient 
pas  V artii.lt  que  ton  avait  principalement  indiqué, 
qui  eft  que  ce  Phitefephe  compta  entre  les  fnjtts  de 
Jà  g>  atitude  d'être  ne  dans  la  ville  d'Athènes.  ' 

///.  Chap.  XX PU!,  nous  avens  attribué  les  Me-  VoVAmttmii, 
moires  de  la  guerre  d'Italie  au  prétenduM.duBuifon,  ililMir"f'J* 
Auteur  d'une  vie  de  Mr.  de  Turenne  1  mais  depuis  fU**' 
nous  avons  feu  par  un  Mémoire  inféré  dans  les  Nou- 
velles (p)  delaRtpubliqucdcsLettrcs, qu'il  faut  attri- 
buer ce  Livre  à  un  certain  M.  de  Grand-Champ  ,  qui 
fut  tué  a  l'attaque  de  la  Citadelle  de  Liège  l'an  170t. 

IV.  Page  571.  nous  avons  conjtlturé  qu'au  lie»  Ktlairrifmnt 
d'i%  u*'..*t ,  ex  Italia  ,  il  faudrait  lire  dons  unpaf-  f*Tunfjfa,it 
fitge  de  Plutarqne  14  Bnl*r  iat,  ex  Thcfialiâ.  Cet-  «"«!■»• 

te  conjecture  a  lejinn  d'être  éclaircie  ;  elle  eft  fendée 
fur  ce  qu'en  un  autre  endroit  Plut  arque  a  dit  que 
Tan  fit  venir  de  Tbejfalic  les  gens  dont  il  eft  queftton. 
Pour  mettre  de  l'uniformité  dans  cet  deux  paffa- 
ges  ,  il  n'eft  pas  neeejfaire  de  fi  firv  'tr  de  la  correc- 
tion que  j'ai  indiquée;  car  on  en  peurreit  faire  une  au- 
tre qui  ferait  de  lire,  i>Ïi*m%,  in  Italil ,  au  lie» 
de  u  0n't*kïx  ,  in  Thefliliâ  ,  dant  le  pajfage  quia 
été  rapporté  par  le  Scholiafte  d'Euripide.  D'ailleurs 
il  n'eft  peint  necejpire  de  fiipp'fir  que  Plut  arque  ait 
toujours  mis ,  •*  l'Italie ,  eu  la  Thejjalie  :  il  aurait 
pu  mettre  (q)  par  une  erreur  de  mémeire  f  Italie  ete 
un  endroit ,  &  U  Thejfslie  en  un  autre ,  quoiqu'il 
n'eut  en  vite  que  ta  même  ail  ion.  Il  eft  certain  qu'il 
y  avait  en  Italie  (r)  un  de  ces  lieux  ou  l'an  éve~ 
quoit  let  morts  :  il  ferait  danc  pvffible  que  les  Loce- 
dêmanient  eufftvt  fait  venir  de  ce  paît- là  tes  gens 
qui  entendaient  l'art  d'évoquer  &  de  renvoyer  1er 
Mânes.  Ne  dit  et  pas  qu'il  y  a  plus  d'apparence  que 
l'on  fe  fervit  des  Thtjfaliens  ,  qui  étaient  plus  à  por- 
tée que  les  Italiens  i  car  en  matière  de  remède  t,  en 
a  plus  de  confiance  en  ceux  qui  viennent  de  loin.  Pe- 
rianderekt  pu  trouver  au  Péteponntfc  un  lieuprepre 
à  évoquer  les  mens ,  &  néanmoint  il  préfera  celui 
qui  étoit  au  pats  des  {p  Tht  fpratt  s  d.vts  l  Ep'ire.  Ce- 
ci confirme  ce  que  j'ai  die  ,  que  ta  Nécromance  ,  l'u- 
ne des  partiet  les  plut  horribles  de  la  magie  noire  , 
s'exerçait  publiquement  parmi  les  Payens.  Periander, 
l'un  des  fipt  Sages  de  la  Grèce ,  s'en  fervit. 

V.  Chap.  XXXVII.  foi  dit  que  Bodin  a  prête».  jufiificatHu*'*. 

(i!  «Voyez  le  x.  Tome  de  fon  Inventaire  des  fauffe-  %£*J" 
"tezihap.  11.  art. 8. 

(/)  ..  Voyezfon  Hiftotre  du  grand  Schifone  d'Occt- 
"den:  Tom.  ».  pag.  »i7.  &  fuiv  édit.  de  Ho!I. 

(m)  LmImu.  IA.  j.  taf.  18.  fag.  m.  i»o. 

(»)  Fin.  m  M*ri»  (*bfin. 

(»)  "Ceci eft  mal  placé,  Plutarque  le  devott  mettre 
■'  3  près  flamme . 

(p)  »  Mois  de  Juin  1704.  pag.  07. 

{^)  Conférez  ce  qui  a  été  dit  Chap.  XLIV.  de  ta  1. 
»  l'art  ie  de  la  tttp.  aux  £**Jt. 

(r)  „Voyet  Maxime  de  Tyr.diffctt.  »«.  pag.  m.»*  t. 
„  8c  Ciceron ,  Tufcul.  1.  foLm.  »4(. 

{J)  Voyez lleiodoceW. $.<*/•  n-tt"- *»•*• 
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du  que  le  Sabot  des  Sorciers  fi  trouve  dans  Pompa - 
nius  Mêla  ,  dans  Soit»  ,  dans  Pline  qu'il  a  citez 
itn  pertinemment  &  ignorammciit.  Montrons  que 
eette  aceufation  n'tji  pas  nul  fondée,  roici  fis  pur», 
les  (t) ,  Olaus  le  Grand  au  Livre  III.  Chap.  XI. 
dit  que  vers  les  peuples  de  Septentrion  on  voit  en 
plulicurs  lieux  des  danfes  de  Diables  Se  Sorciers. 
Et  Pomponius  Mêla  au  Livre  III.  dit  que  cela 
cft  ordinaire  au  mont  Atlas:  &  Solinau  j8.  Li- 
vre Chapitre  44.  &  Pline  au  premier  Livre  Chap. 
5.  Pomponitts  Mêla ,  dans  le  Chapitre  mil  traite  de 
[Ethiopie  ,  parle  d'une  plaine  déferte  qu'on  nommait 
la  plaine  des  Pans  t*r  des  Satyres ,  parce  que  l'on  y 
voyoit  des  feux  pendant  la  nuit ,  &  que  l'on  y  enten- 
dait des  tambours,  &  un  fin  de  fitttes  extraordinai- 
res ,  G~c.  (m)  lime  opinio  ea  fidem  cepit ,  dit-il , 
qttod  cum  m  his  (  campis  )  nihil  culti  fît ,  nultx 
habitantium  fedes ,  nulla  veftigia,  fohrudo  in 
dicm  vafta  ,  &  fileniiura  vattius  node  ,  crebri  ig- 
nés micant ,  veluti  caftra  latè  jacentia  oftcnduit- 
tur,  crepanc  cymbalaCc  rympana ,  audiunturque 
tibix  fonantes  majus  humanis.  Solin  dont  l'Ouvra- 
ge n'ejl  divifi  qu'en  f  6 .  Chapitres  ,  dit  dans  le  1 4. 
qu'il  y  a  un  jtlence  affreux  pendant  tout  le  jour  fur  le 
font  Atlas  ;  mais  que  la  nuit  on  y  voit  des  feux  , 
'&  que  les  danfes  des  Mgipant  s'y  font  entendre  de 
toutes  parts,  comme  aujfi  le  fin  de  s  fut  1  es,  &  des  cym- 
bales le  long  de  tacite,  (v)  Silct  per  diem  univerfus , 
nec  finchorrore  fecretuseft  :  lucetnoâurnisigni- 
bus  :  choris  iEgipanum  andique  perfbnatur  :  au- 
diuntur  &  cantus  tibiarum,  tinnituscymbalo- 
rumperoram  matiiinnm.CciparelesdeSclùinefont 
qu'une  imitation  ou  qu'un  vol  de  ccpitffage  de  Plir.t  : 
(vv)  Incolarum  neroinem  interdiu  cemi  :  filere 
omnia  ,  haudalio  ,  quam  folitudinum  burrorc. 
....  Eundem  (  Atlantem  )  nockibu»  micare  cre- 
bris  ignibus ,  yCgipanum  Satyrorumque  lafciviâ 
implcri,  tibiarum  ac  filtul.r  cantu  ,  tympanorutn- 
que  &  cymbalorum  fonitu  ftrepere.  Ces  trois  Au- 
teurs difent-ils  rien  qui  favorift  Badin; 'Ont-ils  peur 
le  moins  infinité  que  des  hommes  C  des  femmes 
avaient  quelque  port  à  ces  danfes  &  à  cette  mufiqut 
des  Satyres  &  des  Aigipans  ?  Point  du  tout. 

Bodtn  n'aurait  pas  mieux  re'ujji  en  citant  Lucrèce , 
qui  a  donné  quelques  conjeHuret  fur  la  eau  fi  de  la 
tradition  de  ces  chants  &  de  ces  danfit  mÙurncs.  Il 
n'a  pas  oublié  en  cette  eccafion  la  trop  grande  (  x  ) 
avidité  de  l'efprit  humain  pour  les  firntttes  ;  mais  il 
parait  que  ,  filon  l'erreur  qu'il  réfute  ,  tout  fipafi 
fiit  entre  les  Satyres ,  les  Faunes  or  le  Dieu  Pan. 
Les  Sorciers  ni  tes  Sorcières  n'y  entraient  pour  rien  : 
me  (y)  lae*  eapripedes  Satyres  ,  Njmfhtfatu  ttntre 
rmitémifngms,  &  Fosmas  effe  laauntur  ; 
&Msr*m»activ*g»jtrtpuu ,  ludaïue  jaearri 
Affirmant  fulga  tAeisurn*  flentia  rumpi  : 
Charitrum^ue  fanai  fieri .  dutetifaue  auereUe , 
Tibia  amsfmiit  digitii  pulfata  eanentum  , 
Et  tenus  agritolim  loti  fentifeere ,  riens  tau 
tint»  Çemiferi  eapitis  vaUmina  pafans , 
Vnteftfe  libre  ealamai  percurrit  liiantt'ts , 
Tiflula  filvtftrem  ne  eejfet  fundere  mufam. 


FI.  Chap.  LlX.j'ai  dit  que  je  croyais  que  le  Due  Du  Uan'tfefit 


un  dénombrement  des  injures  que  Sa  M.  Catholique 
avait  reçues  de  Paul  ir.  H  l'exhorte  à  les  réparer ,  &  A 
conferver  lapaix  ,  &le  menace  d'eppefer  la  force  à  U 
foi  ce  ,  <T  déclare  en  même  tems  quel  eft  &  fera  tou- 
jours le  refpetl  de  Sa  Majefié  Catholique ,  &  le  fie» 
pour  le  Saint  Siège.  U  déclara  la  même  chofe  dans 
une  Lettre  qu'il  écrivit  au  Sacré  Collège  le  mime  jour. 
Si  l'on  n'a  peint  d'autres  preuves  qu'il  ait  fait  un 
Livre  contre  l'autorité  du  Pape ,  l'on  a  eu  grand  tort 
d' affirmer  te  qui  a  été  rapporté  page  6c<j. 

VU.  Touchant  Gebbard  Truchfit ,  dont  U  a  été 
parlé  dont  le  Chapitre  60.il  faut  ajouter  qu'il  écr  't-  Dot  tertres  de 
vit  une  Lettre  a  la  Reine  EUzabetb  le  1  j.  de  No-  G'*bard  ï>»« 
vembre  1585.  pour  implorer  fin  ficours  ,  &  pour  ffi^j^r 
lui  emprunter  de  l'argent.  Cette  Lettre  a  été  im- 
primée depuis  peu  (b)  par  les  foins  de  Air.  de  la 
Aîothe ,  Minijtre  François  à  Londres,  Elle  cft  d'un 
ftyle  tout -a-fait  théologique.  Mr.  Leti  (c)  raconte 
que  ce  Prélat  écrivit  deux  Lettres  a  la  même  Reine, 
avant  que  d'exécuter  Ion  delTein ,  mais  fans  aucun 
fruit  ;  qu'enfuite  il  lui  en  écrivit  une  troiHcmc 
(d)  de  la  Haye,  par  laquelle  il  lui  demandoic 
quelque  aliiilance,  d*  que  la  Reine  lui  fit  donnée 
par  l'un  Ambaflàdcur  la  lomrnc  de  deux  mille 
ecus ,  Se  lui  écrivit  uncLcttre.  Air.  I^ctiïa publiée; 
elle  dut  bien  mortifier  cet  Eletieur  converti;  car  la 
Reine  lui  déclare  { e  )  qu'elle  avoit  été  fort  affligée 
d'apprendre  lcscirconlhnces  de  Ion  mariage ,  qui 
avoit  fait  voir  clairement  que  la  chair  avoir  plu» 
de  pari  à  fon  delTein  q«:c  l'elpru  Si  le  zele  de  la 
Religion.  Apres  plujteurs  autres  termes  aujji  forts 
&aujft  piquons  que  ceux  là  ,  elle  lui  refufe  la  per  mi f- 
fion  qu'il  tut  demandait  de  fi  réfugier  en  Angleterre. 
Cet  tiijloiien  ajoute  (/)  qu'Agnès  de  Aiansfeld  , 
voyant  que  fou  mari  n'avoit  pù  par  fes  Lettres 
obtenir  de  la  Reine  qu'elle  lui  accordât  fa  protec- 
tion ,  refolut  d'aller  elle-même  en  Angleterre  , 
perfuadant  qu'elle  obtiendroit  par  fes  larmes  ,  ce 
que  fbn  mari  n'avoir  pù  obtenir  par  des  Lettres  \ 
ou  du  moins  que  11  la  Reine  ne  vouloir  pas  les  pro- 
téger ouvertement  ,  &  employer  fes  foins  ou  (es 
armes  pour  les  rétablir  dans  leur  Elcâorac  ,  clic 
ne  leur  refuferoit  pas  de  leur  donner  refuge  en  An- 
gleterre ,  Se  de  quoy  s'y  confoler  de  leurs  dif- 
graces. ...»  Dès  qu'elle  fut  à  Londres ,  elle  s' aire  fi 
>•  fa  au  Comte  d'EJJex  >  &  le  pria  de  la  vouloir  fervtr 
'•  auprès  de  la  Reine.  Le  Comte.  ...  lut  fit  dernier 
»  un  appartement  dans  fa  mai  fon,  &  lui  promit  de 
'•  lui  rendre  tous  les  fervicet  dont  il  ferait  capable. 
"  Elle  fut  deux  jours  ches.  lui  fans  voir  la  Reine  » 
qui  (g)  ayant  fçu  tour  ce  qui  s'écoit  palTe  ,  cr  étant 
naturellement  jaloufc,  foupçonnaquelque  amitié 
entre  le  Comte  Se  cette  Dame  ;  deforte  qu'elle 
lui  envoya  dire  par  Smith ,  de  faire  fortir  cette 
femme  fur  le  champ  de  fa  maifon,  4k  fit  dire  à  cette 

Dame 


M»1ïodin  Démo«io;rianre  liv.  ».  chap.  4-  ff.  "»•  i?8. 
(«)  Pimpm.  UeU  ÏA.  j.  cap.  9.  p*r.  m.  6%. 
(v)  Salin,  cap.  i*.p*f.  m.  4*. 
(w)  fliniui  lib.  g.  eap.  t.(t 
Uk.  t.eop.  5.  )p*f.  m.  5»J. 
fx) ....  Ut  ernnt. 

HwBMNinf  «»*<  efl  avUum  nimis  aurieularum.  Lucrer. 
lih.  4.  v.  1*7. 

(  r  )  Idem  ,  ibid.  t>,  ft*,. 

(t)  ••  Fait  par  Jérôme  Rufèlli ,  &  traduit  d*Italien  en 
»  François  par  B:ilefor«rt.  Vayei  touchant  ce  HecucM  ta 
"Bibliothèque  Choifiede  Colonie*  pag.  tSx.  Edit. 
»  d'Amft.  16 1 1. 


(«>'Elle  eft  au  feuillet  1  j».  île  la  Traduction  Françoifc 
»  Edit-  de  Paris  1574-  in  S.  &  deux  fois  dam  le  j.  vo- 
«lumcdu  Recueil  Italien  Edit.  de  Vcnife  1 1  Si.  in  4. 

(b)  »  Dans  un  Livre  imprimé  i  la  Haie  l'an  1705 .  Se 
"intitulé  Cemfpenionce  fraternelle  de  ftglife  Anglictnt 

avec  lei  autres  Zilifei  Refermées  &  Zrrangerei.  Voyez-y 
»  pag.  i»j-  &  fuiv. 

(e)  ».  VirdclaReineEIizabcthTom.  1.  pag.  101.  Edit. 
>•  Françoilè  d'Amlterdatn  i«ti- 

(d)  Celle  que  Mr.  de  la  Mothe  a  publiée ,  eft  dattec 
"d'Arenfperg  en  Wcllplialie. 

(')    leti ,  ibii.fAg.  io*.(f)  Uem.ibid.  jo7. 

fy)  ldtm.ibiJ.p4t.  108. 
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PREFACE. 


Cirariea  le  Sent- 


Jnrrn  AUilnni 


Une  It  r*f  tnnt. 

oi'  XL  Sa  rtim 
m»  <*  "••  *»• 
glnfi   iant  fil 


Sifm  chuta  U 
Te  Detim  m  Yin- 
ut  i  (V.i.î»  ie 
Ue+e^tdtfrU- 
lingen. 


Dame  far  le  même  Smith  ,  de  fa  paie  qu'elle  «ftoic 
fort  fiuprifc ,  qu'a  pics  avoir  écrit  une  lettre  i  Ton  ma  • 
ri ,  parlaquelleeltelui  faifott  connaître  fe»  intentions , 
elle  eût  eu  la  hardidfe  d'entrer  dan»  fon  Royaume  , 
fans  lui  avoir  au  moins  fait  demander  fi  Sa  Majcilé 
l'approuvoic  :  &  que  comme  elle  avoit  des  mefures  à 
garder  avec  les  perfonnes  qu'on  avoir  mtfes  au  Ban 
de  l'Empire  ,  qu'elle  la  prioit  de  fortir  au  plutôt  de  fe* 
Etait.  L*  Rtitu  „ (h)  frit  cette  af arc  fi  fort  à  ecxur  .qu'tll* 
„ ne  voulut  fat  voir  ItCtmtt ,  jufquetn  ci  au  fi*  Dam* 
j,  fut  fartiede  Lendrti ,  qu'elle  fut  obligée  dt  quitter  faut 
,  ,  avait  eu  U  pern.ijîe»  de  voir  la  VilU.  Il  rfi  vray  qui  la 
Reine  axait  donné  trdrt  i  Smith  it  t  accompagner  t  )uf- 
,,  outt  i  ce  qu'elle  fut  tmbarquit ,  it  la  défrayer ,  tff  it 
»'i>i  fd'tt  u*  préfent  de  f*  p*rt  it  la  fimmi  dt  trille  ècut. 
„On  peut  tien  ji-ftr  it  fajpiili  n  qu'un  fi  mauva'.i  ftcttt 
„  fut  eauferetfo/i  époux  qmi'aittndo'it  i  la  H*yt.„  VaUà  itt 
partirularttit.  qui  n'étoirnt guêret  annuel. 

VIII.  Cbap.  LXIll.  cm  a  tut  Ericiut  Pute  MU  i  Cffi  rafper. 
tt  queiquit  vtrt  du»  Pielt  tr:.g>que  d»nt  il  nt  dit  fat  le  tient. 
It  eût  fallu  meurt  à  la  marge  qut  c'efi  Untqnt  in  Hercule 
furente  v.  jtfi. 

IX.  VA'ttcll 
til,J},ir.(,) 

pendu  «»  < 

Ici  fer/mai 

tiêtt,  y  t  fi  mieux  eUvelipi  (*) .  On  y  f  attifait  à  uni  oiite- 
tion  qui  peuvoitêrrt  prof  ol'ttcimrt  un  endroit  duChafittedn 
Maréchal  de  Lerge  (l)  ,  &  t'en  confirme  un  autre  tndroit  du 
mime  Lbafitrt  (m).  L'on  y  ctrrigi  une  fautt  du  Cbaf  art 
det  Berivaini  anenymtt  tu  ffcudonyrr.ei  (»).  Mail  tt  oui 
utui  arrêtera  un  feu  ftut  ,tfi  la  riStxhn  qu'en  f  a  faite  '«) 
fur  et  que  l'Auteur  avili  révoque  en  doute  1rs  (rois  faits 
fuhantv  i.  Que  le  Pape  Innocent  XII.  ait  reçu  dans  Ces 
f-Mtsla  Moite  Angloifc  l'an  ittyt.  &  régalé  de  préfens 
î'AJmiial  RulTel.  >.  Que  l'on  ait  chanté  le  Te  Du  mi 
Vienne  pour  la  viâoire  remportée  par  Mr.  le  Prince 
Louis  de  Ba  îe  fur  le  Marquis  de  Vtllars  te  14.  d'Octo- 
bre 1701.  proche  de  Hutungen.  j.  Que  Catherine  de 
Médicis  ait  fait  frapper  une  Médaille  où  elle  adore  le 
Diable ,  Se  fc  confacre  à  lui  avec  fes  enfans.  on  fit  cm. 

f  dirent  dente  etmme  un  moyen  infiniment  frepre  à  U  dé- 
ttitvtrtt  ctrtaint  dtU  vtrite  ,  tu  dt  la  faujpti  de  fit  trtit 
falti  ;  ear  on  avertit  ttux  qui  fouvoient  der.  ur  li-dtjfnt 
quelqutt  éctairnfemtni  (f)  ,  qu'tlt  navitnt  qu'à  com- 
munique! un  petic  Mémoire  pour  êtte  inféré  dans  une 
Guette  ,  ou  dans  quelque  Journal  ou  Mercure ,  ou  tel 
autre  Ecrit  qui  paroit  louvent  Se  qui  court  par  tout  le 
monde.  OndicUra  (q)  que  s'il  fcpaiToit  quelques  mois 
fans  que  perfonne  fit  inférer  dans  quelque  Journal  00 
Mercure  une  atteftaron  valable  fur  tafi  rntatrxt  dt  ttt 
fret,  fait  t  Je  Public  aurait  lit  m  dt  ertirt  qu'Ut  fuit  faux.  On 
fàtnma ,  an  fiqt*  d'btnreur  lei  œtireffti ,  &  Tni»  finu  far 
ttifa'tlet ,  „  qut  têtu  le  mande  fe  taift  ,  ttt  que  dei  thrernt 
»  d%nti  dt  fnft  frtduiftut ,  ee  ferafrefqut  un  mtyen  éfale- 
„  ment  fur  de  difetrner  tt  qu'il  ta  faut  crmt. ,, 

Cttle  féminité  a  tu  tim  te  jet  que  l'en  t'en  teurtit  f  remet- 
tre (r)  i  fêtard  de  la  rridatllt  de  Catherine  de  iitdicii  ; 
nunt  elle  a  été  inutile  à  ?  égard  det  deux  autre  tfaitt  tferfm- 
ne  qu'en  faebe  n'a  frit  la  feine  de  let  éeiaîrcir.  Seutfeatvtnt 
être  fermant  ajfurez  que  ee  qui  cenctrne  la  fltttt  Angletft 
tjf  trei  faux ,  fuient  Mr.  Burehett  n'en  farlt  fat,  &  qu'il 
dit  mime  qut  tettr  flottt  ne  fut  l'avanctr  jufqu'aux  tint  dt 
trtvtntt  (f).  il  n'aurait  fat  ifntei  une  av  anime  de  ee  ten. 
re-là  .fteUe  eut  iti  véritable  ,&il„e  ftut  feint  fufftimlt, 
,'Ul'a^it  ffue  :  Un  Livre  .tftemtt  fa,  d*  douter  d^cun. 
de  cet  deux  fnfefi terni. 

SuMnt  au  Te  Deum  de  Vienne .  naui  n'avtnt 
pi  run  découvrir  qui  confirmât  oh  ia  prétention  de  t 
qui  U  ment.oulafriieruion  de  ceux  qui  Font  afirmé.  Cet 


dernitrt  n'ont  tu  au  un  fein  de  leur  jufl'fi.ation  ,  il  y  M 
hue  itmi  que  le  terme  <]*'**  '"»'  marqueU  peur  cela ,  ifi  ex- 
frre  .  faut  qu'éltayeat  fait  iclece  eucun  e'tUi'cifj.-me'it.  La) 
ncil  t.cn  te  de,  antiet  n'a  fat  itt  moindre.  £Vv<  lOnclweni. 
nom  dt  c.fiteuce  de,  diux  partit  I  il  fatal  fh,  probable  dm 
tetttitue  que  le  Te  IX'tim  ne  fut  fsint  chante' ,  que  d'en  cru- 
rlurt  qu'il  tt  fur.  M'ii  jt  penfr  exu'i!  fera  plut  à  pr-ftt  dt 
laiffer  la  chefe  dan,  l'incertitude  ,&  dr  fro!.m»er  le  terme  i 
t  qui  ftntintifijfti  a  prouver  leur  ajf'-mntttn  ;  car  fil  en 
mire  bien  ta  Relation  dt  Mr.  It  Prince  Louit  de  Bade , 
m  y  trouve  flm  de  rai  font  qu'il  n'en  faut  four  faire  chan- 
ter u»  Te  Dftim.  Je  croi  qu'une  farciUe  rtUthn  n'aurait 
feint  (uffi  iant  l'ancienne  Rome  ,  foter  faire  ordonner  uni 
nSian  de  Grâce  publique ,  cette  manière  de  froctjftm  qm* 
l'on  afftllsn  lupplica'.iones  ad  omma  Deorum  pulvina- 
ria.  Mau  lei  liait  Chrétien,  n'y  regardent  fai  de  fi  pr'ei  : 
Ut  t'attrtbuint  f'jtlivfm-ril  la  vt.tc-i.  e  .  peur  feu  qu'elle  ait 
iteindèctfe  :  l'im?&$!rilité  ah^rlue  de  tacher  une  défaite  totale 
tftla  feule  chefc  qui  let  réduit  à  ne  faire  peint  de  fax  dt 
jrie.  L'almt  efl  fi  grand  qu'on  no  ftut  fini  difctrntr  it  Ut  feu» 
le  marque  du  l  e  D;um ,  de  qu  i  coté  i;.'  l'avantage  ;  on  U 
fait  chanter  avre  une  tga'.t  ftmft  daai  chaque  parti.  Cil* 
ojt  eaufe  qu'en  donnant  ce  témei-n  ege  public  que  l'on  a  ga- 
gné la  bat  aile  ,  on  n'en  ferfuade  f;int  let  uanmt  défintirtf- 
fict ,  ni  thème  dantftin  frefre  payi  teux  qui ,  au  lieu  de  ft 
laijftc  dominer  par  leur  privcninn.conjirvnr  t  autour,  taf. 
etudent  fur  leur,  pr,'jiefet  maiton  )e<fuadr  pie  '-mratnt  tout 
le  menie  que  l'on  f<  tient  four  Irim  battu  ,  Uifnu'on  ne  fait 
foiat  chanter  le  Te  D:um.  Ce/f  donc  une  nérrftri  néeef. 
filante  de  ie  faire  ekanter  ttuttt  Ici  fou  qu'il  im  forte  dent 
fetm  donner  une  eenfeffion  fuèiiqur  de  fa  âtfaitr  ,  tTque  fon 
ptut  éluder  li  ifigntt  de  fon  d  Avantage.  Le-i.rnt  d.nc  il  y 
a  dam  ia  relation  dt  Mr.  le  prince  l.ouii  de  B  tic  une  rai. 
fen  rr'èt-'l  luftble  de  t'attritnerla  vicieere  ,  félon  l'ufage  et  a. 
b!i  t>  dc.itmant  ,tl  tjf  rentre  loute  font  devraifemblaace  que 
l'ont  n'at  feint  imt  céanterleTe  Oeumàta  Cour  de  Vienne. 

Ceux  qui  le  ment  fe  rindreicnl  bun  riikulci ,  t'i!,  al- 
léguaient que  fen  n'a/tûta  point  drfoi  i  la  rilaHiiH  du  Ge- 
neral ,  <y  que  l'on  voulut  attendre  que  le,  fuitei  la  ronfir- 
majfrnt.  Ce  ftreU  lui  avoir  fait  le  même  affront  qu'à  un 
Banquier  dtai  en  ne  veut  pat  accrftttlct  Lettret  de  change  ; 
cela  .  du- je  ,ne  mérite  point  d'itre  eifnte  ,  tant  c'rfi  une  che- 
fe d-flitué:  de  vraifcmMxace.  Ce  n'rfl  fat  I*  ceutume  dt 
difrrerlt  eba.  t  du  Te  Deum  jnfmir,  a  et  qut  leifruili  deU 
vtiittre  anneneé  par  un  0»'«r  '.  ' emfirertnl  la  rélatun  dm 
Général.  Si  l'en  aveit  ctttt  fatunct  .  flufi,nri  Te  Deum 
chante  t.  île  chaque  cité  ft  toit  ni  encore  à  vtn-r.  Il  n'tji  point 


rare  que  ici  deux  arméci ,  afret  avjîr  f  ai'  chacune  bejuetu 
de  bruit  dt  fa  victoire ,  fafftnt  le  refit  de  la  campajne  à  fi 
regarder  fanidonntr  nul  figxrdt  via.  Ltfitt  bien  infiee,  dm 
nombre  dttbleffti,  dci  fnfennieri,  (fc.  courent  fa.  tcur.ey  nt 
font  fuivUt  que  d'une  leur  ut  inaiikn  de  fart  (y  d'autre. 

Dira  t  m  que  la  relation  manu)" rite  inv  lie  far  Ir  Princt 
Loilit  de  Ride  ce  l'Emfereur  ne  reffemble  feint  à  celle  quia, 
été  imprimée  t  Di'a  t  eu  en  un  mot  qut  la  relation  publié* 
dam  Irilivrtti  du  Seuveiliflei  i  l  un  Roman  apr'ei  coup  ,  «1» 
four  le  maint  qu'elle  a  été  frphtjiiquie  par  dei  addiiitni  fof- 
ticbti .  *ar  det  tnutiiatitn,  t  Allteutra.t  on  qu'elle  ne 
t'ejl  pjin  priduiét  tn  Hollande  far  let  voitt  ordtnairei  9 
qu'tllt  n'y  a  faru  qu'affec  tard  ,  &  que  comme  tombée  itt 
nuei  I  Ajtùtrra  t-en  qu'il  tt}  certain  que  Ici  rilatient  det 
Généraux  mifet  en  original  dar.,  Ut  Archive! ,  ne  reffem- 
Uent  pat  teujonri  aux  cifici  qut  tnfent  donnée, au  PutlulC* 
qui  augmente  étrangement  le  Prrrmmifnu  Hiflorique  ,  par. 
ce  que  U  plupart  dit  Hifioneni  ni  rc< eurent  qu'aux  ré- 
laeiant  imprimée!  ,  fant  Pouvoir  ctmfulter  Ici  originaux 
qui  fmt  eux- m, met  (r)  infidèle,  en  une  infinité  dt  tir- 

Via- 


qui  i<im  eux- m, met  {r  )  innaetc,  eu  un.-  mpnire  ai  tt 
cenflancet  r  On  dira  ci  qu'en  voudra  ;  ma,,  fi  Put  n'a 
Itgut  rien  di  plut  fréc'u  ,  m  lac/fera  cl  fait-c,  demi  fit 


Le  i. 


170t. 


•  PS-  M»- 


•  117- 


m  m-      w  >•»• 

(.  ,  „  Mniidc  Juillet  î(  J'Aoflt  it«j.  pat.  u«  Je  fui*. 
(  O  foi.  M-  Ml.  <  (  )  tbià.ftg.  ,l*.(m)  mi.  rat. 

w  fo*-  r*s- 1*». 

{' > V07C1  I  Hiftoirc  4ct  Oavoget  do  Samu , 
„  1704  ft-  54  S  «c  fui». 

(f)  „  U  Flotrr  fii  voile  veu  U  OVe  de  Tro,entt.  Mus  il 
n  Ce  le»»  nue  lenpcte  lî  funrufe  ,  accoropi^riée  de  pluye,  de 
anncires,  Se  4'ecUib  .  que  l  Ainir»!  crut  trop  etpofer  la 
t ,  t  U  ceuimwu  Sx  route.  Cet»  fouiquo.  il  iclrouOt 


1 .  Se  ut'm  dans  la  Bart  de  Cad  il  yen  U  fin  d*  Jep- 

„  temSte  J».rdU„,  Serrer  aire  it  t'Amieeuré  ,  Mrmnrt.  itnme 
tr  qui  i'cj»  rafe  lie  fini  i—SiiiMt  fmr  nui  inrene  la  guerre  lut 
UFrcc.  AtfM,  tan  1611.  iuffa'à  U  fn  it  lS,J.f.g.  xtj.  EMe. 

i'.tm/l  1704. 

(1  Cela  patott  riCblement  lotfiju'or  compare  les  teUtioat 
do  pattu  contrairn  :  Celle  de  chaque  General  eû  ane  icâtta- 
lion  de  celle  du  Gcneial  ennemi.  Il  faut  donc  uue  pour  le 
moins  l'une  de»  Jeu»  ("oit  fabtileufe.  Ot  lî  l'une  l'efl ,  l'amie 
le  peut  étte  aufli  Et  comment  difcrtneia-i-on  la  faillie  d'à- 
tu  la  irait ,  luppoïc  qu  elle»  oc  foictu  pat  toute»  deux  raufo  I 
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QU  ESTIONS 

D*  U  N 

PROVINCIAL. 

SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE  LXVIII. 
De  JaqncUnc  de  Bavière ,  Comtejfe  de  Hollande. 


OiLAdeuxqueftionsque|vousine  fai- 
tes tout  à  la  fois:  C. S'il  eft  vrai  que 
Jaquelincde  Bavière,  Com  telle  deHol- 
$i  t'tfl  u»t  m-  lande  ,  (e  foit  plainre  à  un  jeune  Prince  d'a- 
f*mu  n  uni      vojr  un  marj  impuiffant  :  2.  Si  cette  plainte 

fZ7(„iïZ  eft        inftmc  <1«  i*«  a  vous  le  fiai- 

l'imfmjftnu  dt  re  croire. 

(mmnri.  Car  on  vousafoutenu  qu'il eil du devoird'une 

honnête  femme  réduite  à  ce  dur  état ,  de  le  (acri- 
fier  a  Dieu  avec  un  profond  iWcv.cc  ;  que  s'il  faut 
de  toute  néceflîté  qu'elle  parle  pour  foulager  là 
peine,  elle  nedoitrévéler  fon  mal  que  fous  le  fecau 
du  fecret  à  quelque  proche  parente ,  dont  la  ver- 
tu ,  la  modeftie  ,  &  la  diferécion  lui  foient  con- 
nûtes ;  qu'elle  ne  doit  jamais  chercher  de  confi- 
dent parmi  les  perfonnes  de  l'autre  fexe ,  à  moins 
qu'une  étroite  proximité  de  (âng  ,  Se  l'âge  caduc 
ne  puiffent  faire  quelque  exception  (4)  ;  que  ce 
(croit  une  impertinence  icandalcufe ,  que  de  dire , 
que  fi  elle  peut  découvrir  fbn  trille  état ,  ce  ne 
doit  pas  être  à  des  perfonnes  qui  ne  peuvent  y 
apporter  du  remède,  mais  à  desperfonnesquioM 
le  remède  en  main  -,  que  tant  s'en  faut  que  (bus  ce 
prétexte  elle  puifle  plutôt  choifir  un  confident 
qu'une  confidente ,  c'eft  au  contraire  un  defordre 
très-impudent  que  de  préférer  le  fexe  viril  ;  car  (i 
elie  choi(it  pour  dépofitaire  du  fecret  un  homme 
qui  eft  encore  de  bon  âge,  ne  lui  met-elle  pas  le 
marché  en  main  ?  Ne  lui  (îgnifie-t-elle  pas  bien 


clairement  qu'elle  (buhaire  qu'il  profite  de»  1 
ces  qu'elle  lui  fait ?  On  ajouta  que  la  complain- 
te cft,  furtout  inexcufable,  lorfqu'elle  eft  faite  a 
un  homme  non  marié,  &  par  une  PrinccfTè  Sou- 
veraine 5  puifque ,  comme  il  a  été  dit  fort  (âge- 
ment  (b ) ,  que  (i  la  fidélité  des  paroles  étoit  ba- 
nie  du  monde ,  elle  devroit  trouver  un  afy  le  dans 
la  bouche  des  Roys;  il  eft  certain  tout  de  même, 
que  fi  la  pudeur  êtoit  chaflec  de  la  terre  ,  elle  de- 
vroit fe  réfugier  dans  la  bouche  des  Princeflès  ; 
n'y  ayant  rien  de  plus  horrible  qu'une  Reine  qri 
fert  d'exemple  d'impudicité,  &  dont  la  conduite 
encourage  le  beau  (exe  à  fouler  aux  pieds  la  ver- 
tu qui  lui  eft  tombée  en  partage ,  &  dont  il  doit 
être  l'ange  gardien.  On  conçu»  donc  à  ce  que 
Jaqueline  de  Bavière ,  Souveraine  de  plusieurs 
Provinces,  fut  déclarée  infâme,  puifque  le  con- 
fident qu'elle  choifît  du  chagrin  d'être  mariée  à 
un  époux  impuiffànt ,  étoit  un  fort  jeune  Prince 
non  marié. 

Sur  la  de  ces  deux  queftions,  j'ai  à 

vous  dire  .qu'un  (c)  Hiftoriencélebreraconte.que 
cette  Piincellè  étant  en  converfation  avec  le  Duc  CtnfJtutt  dt 
de  Glocefter ,  beau  ,  jeune ,  &  frère  du  Roy  d'An-  tttttfirtt  am'm» 
glcterre  ,  tomba  bientôt ,  félon  la  coutume  du  ■**'""  fitt»i 
pays,  fur  des  difeours  vénériens,  &  déplora  (on  SrJU»a3Sff\Fj5 
malheur  de  ce  qu'ayant  pour  mari  un  homme  im-  *«  Dm  ' 
puillànt,  elle  ne  pouvoit  fe  fervir  de  (on  maria-  «fltr, 
ge.  Font  êtei  bimfollt,  lui  répondit  le  Duc  de 

Gb- 


(  »)  «Notezqu'il  y  a  quelques  exemples  Je  retenue  Se 
».  de  diferetion  fur  ce  point-ci.  Voyez  Coras  obfcrv.  1  ». 
»  fur  l'Arrêt  contre  le  prétendu  Martin  Guerre. 

(*  )  "  On  attribue  cette  maxime  i  Jean  Roy  deFrance 
•>  Voyez  MézeraiAbr.  Chron.tom.  j.paf.  m.gj. 

(  c  )  JacAa. .  .  .  ««mjiijw»*  im  n'.r(ui-M  Jmc'u  Clutf- 
tru  Kttii  Amtlia  titmani  vniffit  :  atyu  ut  ifi  tjnfee  pntit 
mut,  vtatrimmfaàUftrmmtm  ttmmijtm£it.  miftramft  Ait, 


qat  vinim  firtitafr^idnm  arqnt  imftttntnn,  mitrimtnu  ,,ei 
nm  tejftt.  Clieifitt ,  4fni  fini ,  t  ,/»;t  effet ,  n  tient  farma  tare* 
ret  itregia ,  finit  am  effefiminam  dixit ,  ant  nea  vire  nnfjif. 
fit  :  ami  ptfqnam  ftiffel  imftttn'tm .  in  eo  tmjnfitptrfivera. 
rit .  in  mm  matn-r.mium  tjfi  ntn  ptfit .  fiant  tmjmttm  tUm. 
lk,nifidmetmCUttfiriâRe$iifratTtm.  ttaii  forint tm ,  far. 
ma  quant  vUerrt  diÀi,n»r„ur.  Joannes  Ciobcllinu»,  Corn- 
ment.  Piifecundi,  fib.  »■  g*&.  »»»• 
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REPONSE    AUX  (QUESTIONS 


arrière-petite  fille  de  l'Empereur  Louis  de  Bavi'e- 
,  &  de  Marguerite  héritière  de  Hollande,  de 


Gloccftcr  ,  d'avoir  époufe  un  Prince  qui  n'rft  feint 
Homme ,  ou  de  continuer  â*nt  cette  edlinnoe  ,  depuis 
que  vous  avez,  feu  qu'il  eft  impuijfeutt.  Si  vous  ne 
dédaignez,  peu  un  frère  du  Rojt  £  Angleterre ,  un 
SDucdc  Glocefttr.  ,  qui  eft  à  U  fleur  de  fin  kge ,  drfeùt 
comme  vous  le  voyez.',  je  m'offfe  à  vois  ipoufer.  El- 
le qui  fouhaitoii  d'être  mere,  &  d'embraflcr  un 
vrai  homme,  accepta  le  parti  avantageux  oui 
préfentoit ,  Se  joignit  ce  jeune  Prince  aufïî-tôt 
qu'elle  le  (d)  put.  Quelques  Hilloriens  difenc 
qu'elle  lui  donna  le  choix ,  ou  de  la  prendre  pour 
fa  femme,  ou  de  la  prendre  pour  fa  concubine  (e). 
Dwm  »W-       il  „'d,  pai  nécefïaire  d'expofer  ici  qu'elle  étoit 

ment  do  U  vit 
do  titto  triait/, 
fi.  K 

Zélande  Se  de  Frife  ;  ni  qu'ayant  été  mariée  au 
Dauphin  de  France  qui  mourut  l'an  1417.  elle 
époufa  en  fécondes  noce*  Jean  Duc  de  Brabant  ; 
ni  que  l'affront  qu'elle  fit  au  fécond  époux  ,  en  fe 
mariant  au  Duc  de  Gloccftcr,  mit  fort  en  colcrc 
Philippe  le  Bon  ;  ni  que  la  guerre  qu'il  lui  décla- 
ra ,  eut  pour  prétexte  l'injure  faite  au  Ducdc  Bra- 
bant ,  &  pour  véritable  caufe  la  crainte  {/)  de  ne 
pas  fuccéderaux  Etats  de  Jaqueline,  comme  il  s'y 
attendoit  fi  elle  mouroit  fans  enfans  ;  ni  que  le 
Duc  de  Gloccftcr  fit  fi  peu  de  cas  de  la  fciucnce 
du  Pape  Martin  V.  qui  le  déclaroit  adultère  , 
Se  non  le  mari  de  Jaqucline  ,  qu'il  s'ancra  plus 
fortement  dans  la  pollefEou  des  terres  de  cette 
Princcllè,  &  dans  celle  de  fes  (g)  bailêrs;  ni  (h) 
qu'ayant  été  réduite  à  fubir  les  conditions  qu'il 
plut  au  Duc  de  Bourgogne  de  lui  impofer ,  elle 
tâcha  vainement  d'adoucir  l'cfprit  du  mari  qu'el- 
le avoic  quitté  ;  ni  que  s'étant  évadée  en  habit 
d'homme  pour  Ce  retirer  en  Hollande,  elle  de- 
manda du  fêcoursau  Ducdc  Gloccftcr;  ni  que  ce 
fc  cou  ri  fut  battu  par  les  troupes  du  Duc  de  Bour- 
gogne ;  ni  qu'après  divers  combats  elle  tr  an  figea 
tout  de  nouveau ,  Ce  voyant  veuve  tout  à  la  fois 
du  Duc  de  Brabant  qui  étoit  mort ,  Se  répudiée 
du  Duc  de  Gloccftcr  qui  avoit  pris  une  autre 
femme  en  Angleterre;  ni  que  par  ce  nouveau 
traite  elle  s'engagea  à  ne  Ce  marier  jamais  que  fé- 
lon l'avisdu  Duc  de  Bourgogne  ;  ni  qu'elle  line 
mal  cette  promeflë  :  car  elle  fc  laifta  tellement  (  /  ) 
cocrîer  d'amour,  qu'elle  époufa  clandcftinemenc 
un  de  Ces  fujets,  fans  en  avertir  le  Duc;  ni  que  ce 
Prince  lui  fit  enlever  ce  nouveau  mari  ;  ni  que 
pour  le  recouvrer,  elle  céda  tous  fes  Etats  au  Duc 
de  Bourgogne ,  Se  que  moyennant  cela  on  lui  ren- 
dit fon  amant ,  qu'elle  époufa  dans  toutes  les  for- 
mes, &  avec  lequel  elle  s'entretint  de  quelques 
penfîons,  &  de  quelques  gouvernemens  qu'on  lui 
failli  ;  Se  qu'enfin  au  bout  de  trois  ans  elle  mou- 
rut confumée  de  chagrin  Se  de  langueur  le  9. 
d'Octobre  1436.  (kj  à  l'âge  de  j6.  ans  (/). 

(d)  Mutin  tpt  m*t tr fini.  v<rmm  etnivir  ofoe  mm  fit  (h 
tttfint,  tekt  lÂHTum  (fonlttru  •fimftbtingHrvit,  mm  roeujetvit 
oemiui  Htm.ftd  utfrimumpotuii,ttdiUtemdtvtrtu.  iii.ibid. 

(  1  )  Cominci»  j>  trasttr  di  tottjmniirjt  i  ftrmttlie ,  i  fer 

toncHOMA  ton  onfridt  duc*  di  GUcïflr*.  Cefàr  Campana 
délia  vita  de  Filippo  fecondo,  parte  4.  fol.  1 37. 

(/)  „GoM  Aid.  Voyez  auflî  Poruus  Hiutorm  rtr.  Bmt- 
^jHnd.  iib,  t\.f*f.m.  101. 

(j)  cUttfter  fenttntUm  fummi  FroMit  fArvi  fendent 
eum  trt>tf,fiati  terr/tntm ,  trnn  eomfitxtbm  adultère,  fortiui 
he.fi'.  Id.  ibid. "D'autre»  Hilloriens  dil'cnt  qu'il  abandon- 
»  na  Jaqucline  ,  dès  que  le  Pape  eût  prononcé  que  leur 
••conjonction  éroir  adultère. 

(h  )  Avtxtin.  unn  ni.  Bok»./.? .  ttfudBoxhorn.hifl.upr-j.fit  1 . 

(i)  Siruti  oeio  Ufrh  in  {lifrert  joltr .  &  étroit  i  homme  1  à 
letiort  .rrpf/rwj  funt  *d  litidintm ,  ttnimum  intonfulto  ttmili. 
»« ,  md  nmftiai  impure  1  ttpplieot .  tlttm  Tranroni  B-orpli»,  tufi. 
ti  minerri ,  nuliit.  Id.  ib:d.  apud  eund.  pa^;.  $4, 1. 

(k)  ..Tiré  d'Avemin ,  A'd.  Voyez  aulU  le  Diction. 


Tous  ces  faits ,  &  plufieurs autres,  qui  font  des 
feenes  exttémement  intriguées  (  m  )  dans  l'htftoire 
de  Hollande,  feroientici  fuperflus,  n'appartenant 
point  à  votre  première  queftion. 

Parlons  à  la  leconde.  Je  n'examinerai  point  fi  Comment  U 
la  morale  qué  l'Oh  vous  a  débitée  ,  eft  trop'rigl-  fnduite d,  j** 
de.  Ceux  qui  vousont  aflurcqu'ellc  ne  va  pas  juf-  V?lmt 
qui  la  lurcrogation  ,  en  jugeraient  fans  doute  hnexeuf^u, 
tout  autrement ,  s'ils  avoient  pade  parles  épreu- 
vesqu'iUfoutiennent  que  l'on  doit  facrifier  i  Dieu 
dans  un  profond  &  parfait  filcnec  ;  mais  ils  en 
parlent  bien  â  leur  aifê,  n'en  ayant  jamais  fentile* 
fâcheux  inconvéniens.  Faute  d'expérience,  ils  ne 
fauroient  jamais  fereprélemer  toute  la  rigueur  d'u- 
ne condition  où  l'on  palTe  pour  être  femme,  quoi- 
qu'on n'en  ait  que  le  titre.  &quc  l'on  ne  (bit  revê- 
tue de  ce  titre  qu'à  la  manière  d'un Evéché  inptr- 
tibus  infidelittm.  Je  ne  puis  leur  accorder  ce  qu'il» 
prétendent ,  qu'une  Souveraine  eft  principalement 
dans  l'obligation  de  cacher  un  tel  état;  jcXToirois 
au  contraire  qu'il  lui  fèroir  plus  permis  qu'aux 
autres  femmes ,  de  fè  pourvoir  contre  l'impuif- 
fance  d'un  mari  ;  car  il  y  a  bien  des  rencontres 
où  il  importe  au  Public ,  que  le  mariage  d'une 
femme  de  ce  rang  ne  foit  point  ftérilc.  Si  Made- 
moiselle d'Aumalc  ,  mariée  à  Don  Alfonfê  Roy 
de  Portugal ,  a  étécxcufécd'avoir  révélé  l 'impu if- 
fa  nec  de  ce  Prince  ,  ç'a  été  principalement  fur  ce 
qu'il  y  alloit  du  bien  de  l'Etat  ;  Si  ainfi  Jaqucline 
de  Bavière  pourroit  trouver  une  exeufê  dans  fa 
qualité  de  Comtelfe  de  Hollande  ,  Sec,  fi  elle 
avoit  procédé  félon  les  formes,  &  avec  cous 
les  ménagement  de  la  pudeur  ,  â  faire  rompre 
fon  mariage  ,  pour  avoir  la  liberté  d'époufer 
an  homme  qui  lui  pût  faire  des  enfans.  Ce  qu'il 
y  a  donc  de  condamnable  dans  fa  conduite ,  eft  Tu  tpuSetttt 
qu'ayant  quitte  furtivement  (n)  la  mai  fon  de  fon  «•«■•'f 
mari ,  elle  le  fauva  en  Angleterre  ,  5c  y  époufa 
un  autre  Prince ,  fans  avoir  fait  les  procédures 
en  tels  cas  rcqu.ifes  ,  qui  font  de  S  adrcllcr  aux 
Juges  des  caufes  matrimoniales  ,  Se  («)  d'a- 
tendre  ce  qui  fera  prononcé  par  eux  fur  la 
nullité  ,  ou  fur  la  validité  des  noces.  Si  elle 
eût  pris  ce  parti  ,  &:  qu'elle  n'y  eût  pas  gar- 
dé la  plus  rigoureufe  bienféance  que  la  pu- 
deur impofe  à  fon  fexe ,  elle  eut  mérité  bien 
des  cen Turcs  ;  Se  n'y  eùt-il  rien  de  plus  mauvais 
dans  fon  procédé,  que  le  difeours  qu'elle  tint 
au  Duc  de  Gloccftcr,  on  feroit  tres-juftemenc 
fcandalife  de  fon  audace  ,  ou  plutôt  de  fon  inv- 

!)u ience.  C'écoit  Ce  jetter  à  la  tête  d'un  jeune 
lommc  ;  c 'étoit  lui  offrir  la  carte  blanche.  Le 
Duc  de  Glocefter  aurait  entendu  ce  que  cela  vou- 
loir dire ,  quand  même  il  auroit  été  moins  efclave 
de  l'amour  qu'il  ne  l'étoit.  Or  il  l'étoit  à  un 
point  qu'il  époufa  (p)  une  concubine  dont  il  n'a- 

voit 

"Hiftor.ScCrit  Art.BovaGoc  ni  fPmnpuDuc 
«  d  t ,  tuKNOuMÉ  n  Bon). 

(  /  )  Snoim  rtrnm  Bjusvu.  Itb.  lo  f.i  40. 

(m)  -Perferne  que  je  fâche  ne  lésa  plus  nettement 
»  dec  rites  que  Mathieu  Vof&us,  aux  derniers  livres  de  fe* 
»  Annales  de  Hollande. 

(  »  )  Averti»,  MfHdBoxhorn.  uti  fufri  p*i.  94a. 

(0)  ..Il  bien  vrai  qu'avant  que  d'époufer  le  Duc  de 
»  Gbccller ,  elle  avoit  intenté  un  procès  à  fon  mari  de- 
»  vant  le  Pa  pe  ;  (  voyez  Snoius  rtrum  B*t*vit.  lit.  9-ft. 
"  « p-  )  mais  elle  n'attendit  pas  le  jugement  de  la  caule. 

(t  )  "Ce  que  (fstvirU  ftntinet  du  tttft  furie,  -u»lidtti 
»  du  monetfo  du  Due  do  Br*be>ru  de  Jetetutl  'mo  )  fléchit  le 
"Cre-ur  fuperbe  de  l'Anglois:  votre  (comme  il  «doit 
•»  pcrfonageilégcr  )  incontinent  il  fe  maria  avec  unefîen- 
»  ne  amie  Se  concubine ,  oue  l'on  ne  réputoit  ttop  afieu- 
»rée,  pour  avoir  faift  plufieurs  faveurs  a  autres  qu'à 
«ce  Duc.  Gollta  Hijloiro  d*  U  Trxncht  Cmii ,  f.  7W. 
»>  Voyez  auû>  Paradin ,  Annal,  de  Bourgogne ,  t$-t. 
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D'UN      P  fc  O 

voit  pas  été  le  feul  qui  eût  jouï.  Un  Hiftorien 
Hollandois  oblervu  que  ce  Prince  prit  la  baie  au 
bond  ,  6c  qu'il  $'orrrit  à  Jaqueiine  dès  qu'elle 
lui  eût  déclare  qu'elle  s'étoit  ftparce  du  Duc  de 
Brabant  à  eau  le  qu'elle  avoit  befoin  d'un 
mari  6c  d'un  héritier.  Ijtiufmodi  amoris  taie fuif- 
fi  tniiium  ferurtt.  Screntibut  Ht  ftrmontm  interfi 
rogajfi  Glocefirium  dijftdii  caujfam  ,  ai  que  adeo  di- 
vin u:  tum  corn  fitbjecife  ,  marito  jibi  etfe  oput  & 
htredt.  Tarn  commada  occafione  orreptà ,  Qocefirittm 
obtuJiJfem  opérant Çutun  (q).  Quel  manque  de  mo- 
deftïe  !  quelle  audace  !  Vous  avez  là  mon  avis  fur 
votre  féconde  queftion. 

On  pourroitavoirquelque  indulgence  pour  no- 
tre Jaquclincde  Bavière ,  par  rapport  à  rcrFrontc- 
rie  de  fa  déclaration  d'amour  au  Duc  de  Gloccf- 
ter,  (î  elle  n'eût  point  paflejufques  à  l'éxecution, 
ou  fi  pour  le  moins  elle  eût  réparé  par  une  vie 
réglée  la  faute  qu'elle  fit  alors;  mais  elle  ne  rit 
rien  moins  que  cela,  car  elle  tint  une  conduite 
qui  a  été  caufe  qu'on  l'a  comparé  à  une  Reine 
dont  la  mémoire  eft  infâme.  Je  vous  le  prouve- 
rai par  ces  paroles  de  Gotlut .-  (r)  Ltt  omaurs  d* 
Dame  Jaqueiine  ,  Camtefe  d'Hainault ,  nt  forint 
guéris  moins pernicieufit aux  Paji-Bas,quelttpail- 
lardifit  de  Dame  Jeanne  Ruine  de  Naplet  ,  qui  en 
te  temps  me  (me ,  havoit  mit  fet  pays  en  guerre t  civi- 
les, par tes  infamie t  de  fet  vilain t  plaifirt.  Com- 
ment voulez- vous  que  l'on  définillc  la  foiblcflc 
qu'elle  eut  d'époufer  (/)  on  de  fes  Sujets  a  l'in- 
iu  du  Duc  de  Bourgogne  ,  qui  par  un  traité  fo- 
lemnel  l'avoit  engagée  à  ne  le  marier  jamais  qu'a- 
vec fon  confentement  ?  Que  la  veuve  d'un  Dau- 
phin de  France,  &  puis  d'un  Duc  de  Brabmr, 
&  qui  avoit  eu  avec  ce  feconl  m  tri  an  troilieme 
époux  ,  frère  du  Roi  d'Angleterre,  fc  marie  enfin 
avec  l'on  de  fes  Sujets  par  une  infraction  notoire 
de  fon  ferment ,  n'eft-ce  pas  une  incontinence  il 
effrénée  ,  une  rage  d'amour,  une  fureur  utérine 
fiprodigieufe.qu'ellcsne  permettent  pas  décomp- 
ter pour  quelque  chofe  le  fcandalc  &  le  mépris 
de  toute  la  terre  ?  D:lons-cn  autant  de  la  veuve 
de  Louis  X 1 1.  Roi  de  France. 
AptXaefa  mue  II  y  a  des  Hiltoriens ,  qui  pour  ménager  la  ré- 
4«/fwr>  Mjlt-  puration  de  Jaqueiine ,  ont  fuprimé  les  reproches 
rient  fmt  de  cet.  qu'ellcfaifoit  à  fon  fécond  mari  d  ètrcimpuiflànr. 
tt  rrmeejfe.  jjj  Ji|cnt  qu'on  lui  jetta  des  fcrupules  de  Reli- 
gion dans  l'cfprit ,  qui  la  pouflèrent  à  fc  féparer 
de  lui  ;  car  comme  il  étoit  fon  coulin  germain, 
on  lui  mit  en  tête  que  fon  mariage  n'étoit  point 
conforme  à  la  loi  de  l'Evangile  ;  que  cet  oie  un 
mariage  inceftueux ,  &  qui  attireroit  fur  l'Etat  la 
malédiction  de  Dieu  ;  qu'à  la  vérité  le  Pape  avoit 
accordé  une  difpcnfe ,  mais  que  Dieu  ne  l'avoit 
point  approuvée.  On  infinua  les  mêmes  chofesà  la 
mère  de  Jaqueiine;  &  par  ce  moyen  ces  deux  Da- 
mes ,  agitées  de  fu perdition  comme  c'cfl  le  propre 
de  leur  fexe ,  conclurent  (r)  qu'il  fa  bit  abandon- 
ner le  Duc  de  Brabanr.  Vous  trouverez  tout  cela 
dans  ces  paroles  d'Avcmin  :  («)  Tandem  ex  com- 

(<f)  Statthemltfiut  Annal.  HelUndUlib.  tt.fag.  ff». 
mi,  *nn.  1411. 

(r)  OeilulM  fuprà  feg.  7,  g. 

(  0  „  Avemin  le  nomme  France  Berflmt.  Srtoius  le 
nomme  Franc»  Ber'alieufit.  On  le  no  m  me  ea  noue  lan- 

•>gue  Franteit  Btrfrl ,  ou  BerftUe. 

(t)  «  Notez  qurlelonParadin  p»g.  <7'des  Anna1o<  de 
»  Bourgogne,  Jaqueiine  Ce  retira  en  Angleterre  au  defciu 
»  de  fm  mire. 

(m)  Avemin  apu  I  Bt *«x>rn.  par,  ft99*o. 

(•j)  fiAxxtt  Braiantia  Dut.  virer.tt  UeoyUwhv  <!r lu- 
ttait, ns-tmi  >«>ttt ,  *r  animip.ttvi.  Centra  Jaa»jt  fcjftra 

tem.  III,  1.  Part. 
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pofsto  Jacoba  ad  a  are  s  («r  fient  mulitrum  varié 
a/que  mutabilts  voluntates }  trebro  a: que  fecreto  ob- 
ganniunt.  Ipfam  tum  marito fanguinis  vinculo  quant 
Ariïijfsrae,  tanjunUam  ejfe.  Proittde  adverfiet  legtt 
Chrijlianas  imitent  iftiec  matrimomum  ,  inJujpicatum 
se  plané  inceflttmejfe ,  denique  calantittfum  Reipubt, 
f>re:  Patttifitem  quidem  Ram.  indulgere,  eu  Detem 
Opt.  Max.  non  fubjcripftjfe  aiunt.  Eadem  apud 
Martraretam  ,  matrem  Jacoba  ,  répétant.  QuiÀ 
pliera  ?  mater  (iliaque  (  i  ta  fient  om  nés  mulieret  natteret 
religiofit,®"  plut  japerjhtiane  trahuntur  quam  conflit» 
rtgmfitter)  fuperioribus  confultaribut  fidem  habent, 
illortemqut  juafu  Jacoba  (quicquid  illud  fuit  quod  et 
in  manto  dijplkuit  )  à  Brabamino  clam  dtfitdit, 
ctem  maire  in  Har.noniam  fi  confert ,  inàe  in  An- 
gtiam  navigat.  Remarquez  bien  la  parenthefê ,  où 
Avemin  fc  contente  de  marquer  en  général ,  qu'il 
y  avoit  dans  la  perfonne  du  mari  quelque  choie 
qui  déplaifoità  la  femme.  Pontus  Heuterus  nous 
apprend  ce  que  c'étoit  :  il  dit  (v)  que  le  Duc  de 
Brabantétoit  valétudinaire.d'unefpritdoux&d'uii 
fort  petir  courage  ;  mais  que  Jaqueiine  avoit  beau- 
coup de  limé,  l'cfprit  ardent  ,1e  errur  fier ,  un  dé- 
fir  extrême  d'avoir  des  enfans ,  &qu'elleétoit  per- 
fua  léequ'cllen'cnauroit  jimaisd'untel  mari;quc 
pourcesraifonscllcchcrclu  une  caufe  &  une  occa- 
sion dedivorce  ;  &  s'etant  retirée  dans  [c  Hainaut, 
elle  déclara  qu'elle  ne  retoumeroit  point  chez  fon 
époux  ,  parce  qu'il  émit  fon  parent  à  un  tel  de- 
gré que  fon  nwia«e  ne  pouvoit  être  légitime, 
outre  qu'elle  ne  l'avoit  époufe  que  par  contrainte. 

Voilà  quels  furent  fes  moyens  dans  le  procès  R"»*'î«k  fur 
qu'elleintentaauDucileBi-abintjelleneric aucune  ^"^jf^"''  ** 
mention  de  l'impuillânce  pré  eniluc  .quoiqu'au-  ^ 
paravant  elle  cùr  fait  courir  ce  bruic  par  fes  émif- 
faires  ,  pourornerdequelqticapatcncede  droit  Ci 
rupture  de  tout  commerce  avec  fon  mari.  Ab 
ta  temp>re  polam  Cames  Jaccba  eji  averfata  Braban- 
tum, omr.tmqHe ejut congrejpim rtfu^it.  Ac,quo majo* 
ri  jure  il  agere  vidtrttur  ,pcr  fuis  vulgavit  tffe  euno 
ad  foholemprocreanlam  intdatttttm  (w).  Il  yabeau- 
coupd'aparence  quêteur  mamgcavoitétéconfom- 
mé,&  que  la  Dame  ne  délclpéroit  d'avoir  des  en- 
fans,  que  pareeque  lafaivc  de  fun  mari  étoit  très- 
infirme.  Elle  appetloit  impuilfiuce  l'état  où  les 
maladies  le  réduifoient ,  &  qui  l'empêchoicnt  de 
fournir  à  l'apointement,  félon  les  delirs  impétueux 
d'unefemme  vigoureufe.  Ella  G tovane paie- 
rai dice  il  Meiero ,  prsfianii  anima,  ingénia  ocri, forma 
egregia,  suect  plena  ,  dotibujqve  tum  atimi  tum 
cvrporitfietix ,  trovà. .  .fut  nutriio  tenhra  admo- 

DUM  HABITUDISE  CORPOBIS,  VIRIIIUS  NOM 
FORT1BU5,  bebetique  &  tarda  ingénia;  il  chefe  nafitr 
tra  laro  difeordia  d  animi  taie ,  cbenonfubajranteal- 
cunoàricanciliarli(x).  Orune  telle  impuifTincc  n'a 
jamaisfuffià  faire  rompre  le  lienconjugal.  Dédire 
qu'elleavoitété  (^)cinqansauprèsdece  Duc  fans 
concevoir,  n'éroit  pas  uoeraifonjee  pouvoit  êtref» 
fauteicaronncvoitpointqu'ayanteuquatremaris, 
elle  ait  jamais  (i)  étégrofTc  ;  Si  après  tout,  de 

cela 

•valetuJinit .  mjfitii  arrii,  ne  nhi  animi ,  fufra  madiem  oviio\ 
Ubirt'um  ,  tjttine  Jeanwt  Brahanti  m.unmtnis  nu<>au*m  (t 
eenfttuturtm  fMptrfuaferxt  .f'tmdc  tauf-xm  eceajlmerrupim 
divertiiaaa'iHt.&c.  Pont.  H -uter.ieiumBuigund.  I.4.  p. 
m.  101 

Matth.  Vejfim  uli  fufrà  pif.  <  1 1. 
(*)  i2' far  Camfana  ubi  fuf^à. 

(y)  •>  hlle  l'cpoufa  par  iKp">f'  d»  Cmcile  de  Centrante 
„!'»n  1417.  (Voyez  l;  Pere  A  ifclmc  G^nealog.  de  la 
„  MaifonRruale  pat*.  »ii<j&'lcquittiraiii4iï.Voj'eï; 
„1Vradtn  Annal,  de  is-iuraoïltic  pji:  Sjtt. 

(t;  „L'AutcuidugrandT;  cj:rtHiltorique.impriméà 
S  s  s  s  »  Lcidc 
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REPONSE   AUX  (QUESTIONS 


cela  feul  qu'une  Femme  qui  a  fait  preuve  de 
fécondité ,  ne  conçoit  point  d'un  mari;  il  ne 
s'enfuit  pas  que  ce  mari  foit  impuilfanr.  Si  la 
Cour  de  Rome  n'etoit  pas  contente  du  relie ,  Si 
lï  elle  diltbl voit  les  mariages ,parceque  les  femmes 
fe  plaindroient  de  n'être  pas  devenues  grotïès ,  on 
lui  appliquerait  juilcmcnt  la  raillerie  de  Martial, 

(a)  .  .  .  .  Nondum  tibi  Roma  vidttur 
Hoc  fuis  !  exfpeUas  minquid  &  ut  pariât  f 

Les  raifons  mêmes  alléguées  par  Jaqucline  au 
Commillâire  du  Pape ,  prouvent  que  ion  mari 
étoit  puillànt;  car  elle  feignoit  de  craindre  que 
fou  mariage  ne  rut  inceltucux.  Il  s'y  paffbit  donc 
des  choyés  qui  eu  (lent  été  un  iuccile,  fi  la  difpcnte 
eût  été  illégitime, commcclle  le ptétendoit.  Quant 
à  fes  fcrupules  de  confcicnce  ,  je  les  prens  pour 
une  fiction,  &  je  les  compare  à  ceux  de  Henri 
VIII.  qui  ne  commença  à  dire  qu'il  doutoit  de  la 
validitédc  ladifpcnccqui  lui  avoic  été  accordée  de 
fc  mariera  la  veuve  de  Ion  frere,  que  loi  fqu'il  eut 
un  arJcnt  délîr  d'époufer  AnneBouIen.  Si  le  Pape 
l'eut  démarié  pour  d'autres  raifons  que  celle-là,  là 
puilfance  difpenfatricc  n'auroit  point  paru  dou- 
reufe.Sc  il  n'auroit  point  perdu  fa  domination  fur 
l'Angleterre, 
r  Pour  ce  qui  regarde  le  mariage  inégal ,  on  a  là- 
tfêmfiJtChfy*-  Cnc  Jc  jurtifier  Jaquelinc,par  la  ration  qu'elle  de- 
voit  de  fi  grollcs  (ommes  au  (b)  Chevalier  qu'elle 
époufa,  qu'elle  fe  trouvoit  incapable  de  l'en  rem- 
bourlcr  ;  deforte  qu'il  lui  falut  recourir  à  (on  pro- 
precorps.pourpayerdesdetesaufli  légitiines&auf- 
iî  Ji  gnes  d  c  reconuoiffatice  que  celles-  là  ,&  ainfi  el- 
le fc  livra  elle-même  a  fon  créancier.  L'Auteur  qui 
rapporte  ces  circonftances,  ne  laiflê  pas  d'ajouter 
quelepeupletrouvainfamecetceconduitc&s'alié- 
mdclaPrinceflc,  &  fefaifit  de  lôn  mari.  Caterum 
qutm  jam  magnam  argent ivim  mut  ho  accepijfet ,  r.ec 
folvendofatis  effet,  ipfa  hisdstlisFranctnem  aliquando 
compellare;  Debeo  tibi ,  at  qui  débit  um  diffolvam 
mm  vide».  Cuidicenti  plurimum  pecuniarum  fîbiad- 
huc  fnpcreffe ,  quibus  utipojfet  fivellet ,  recolligens  fe, 
ait.quando  imprafentiarum  non ejf  mini ,  unde  as  hoc 
diluant,  meipftm  tibi  dedoac  propriam  dico^tuptiaque 
H.ig*  célébrât*.  Fait  un*  hoc  non  ferre  orbes  & 
ignomininfum  put  are ,  quod  Bsrfalienfis  aurai  us  tan- 
tùm  eques ,  ad  claritatem  generis  illiMt  no.it  accéder  et. 
Cert  r  Borfidienfi  nobiiiurnnemo f  avère  nec  etiam  parè- 
re volebat.  Itaque  concitat  tribus  iis ,aut  falttmcen- 
niventtb.  Rurgundusin  HManâiam  poftquam  adven- 
tajfer ,  fe  tôt  ut»  a  Comité  avertere  ,  Franconem  ad 
epulas  vocare  ,  &  frastdulenser  noïlu  navigio  probe 
impofitum  ptr  Deifum,Rotttredamsan,  acDordracum 
Ripel mondant  pr opter  Schaldim  avebere ,  captivitate 
vinculifque  ajfervandum  (c).  Effectivement  ce 
n'etoit  pas  une  manière  pardonnable  de  payer  (es 
dettes  j  &  comme  les  Grands  ne  font  guéres  con- 


litr  Frtnfùl 
Sfftllt. 


feientieux  fur  cet  article,  l'on  peut  raifonnable- 
ment  atlurer  que  l'incontinence  dirigea  cet  événe- 
ment. Matthieu  VoiTîus,  Annalifle  Hollandois.ne 
le  dillîmulc  point.  Il  dit  que  celui  qui  avoit  prêté 
tant  d'argent  à  Jaqueline  ,  étoit  un  bel  homme, 
&  d'un  ciprit  agréable ,  fie  qui  par  les  charmes  de 
fes  converfations  donna  de  l'amour  à  cette  Prin- 
cellc,  (d)  allez  enclinée  naturellement  à  cette  paf- 
fion.  Il  ajoute  que  ce  feu  étant  réprime  par  la 
bienféance  devint  plus  ardent;  deforte  qu'il  faluc 
enfin  lui  donner  une  ouverture.  La  Dame  fit  toutes 
les  avances  ;  elle  offrit  toute  fa  pcrfbnnc  en  paye- 
ment de  les  dettes,  (e)  Meipfamttbiejfere,  non  velut 
donum ,  fedtanquam  folutionem  dtbitmrtm.  Grotius, 
tout  bon  Hollaadois  qu'il  étoit ,  n'a  point  cru 
que  la  mémoire  de  Jaqueline  dût  être  ménagée. 
11  a  feint  que  Jean  de  Bavière,  fon  oncle,  lui  écrivit 
(f)  une  Lettre  très- piquante.  On  lui  dit  là  fes 
veritez  un  peu  fortement.  Je  ne  fai  ce  qu'il  faut 
croire  du  bruit  qui  courut  (g)  qu'elle  ht  empoi- 
ibnncr  Cet  oncle. 

Permettez- moi  de  remarquer  quelques  fautes 
dans  ces  paroles  de  Mr.  Heifs  :  (a)  Jacobée  de 
Raviere  ,  aprèt  avoir  fmécu  quatre  maris;  favtir 
Jean  fils  de  Charles  f'!.  Roi  de  France,  Jean  dernier 
Duc  de  Rrabant ,  &  mime  du  vivant  de  celui-cy, 
le  Duc  1 1  Jmerede  de  Gtocejlre ,  cjr  en  dernier  lieu 
François  Kozelcn  Cimte  d'Ofterwan,  lai/fa  par  do- 
nation la  Hollande  &  la  Zélande  d  Philippe  le  Bon 
Duc  de  Bourgogne  ,  &  mourut  l'an  !4}o.  Il  efc 
certain  que  fon  deuxième  mari  ne  fut  pas  le  (i) 
dernier  Duc  de  Brabant ,  Se  que  Cou  quatrième 
mari  ne  s'appelioit  pas  François  Rozelen  ,  mais 
Francon  ou  François  Bor (cl ,  &  qu'il  lui  furvecue 
plulicurs  années.  Il  vivoit  encore lorfqu'eu  1468. 
on  tint  l'onzième  Chapitrcdcl'Ordicdc  la  Toi  fon 
d'Or  ;  (  lej  mais  il  n'etoit  plus  en  vie  quand  on 
tint  le  douzième  Chapitre  l'an  1473.  Il  cil  cer- 
tain aulîi  que  Jaqueline  mourut  l'an  1456.  &  que 
le  Duc  de  Gtocefter  ne  mourut  (/}  que  l'an  1447. 
Aucune  de  ces  cinq  fautes  de  Mr.  Heifs  n'eft 
auftî  confidérablc  que  celle  du  premier  Hillorien 
que  j'ai  cité  dans  ce  Chapitre.  Je  vous  la  ferai  con- 
noitre  comme  unecno(e  qui  i>ous  peut  apprendre 
avec  quclleprécaution  il  faut  retenir  (onjugemenr, 
lorfqu'on  trouve  dc>  injures  dans  une  hiltoire. 
Cet  Auteur  a  débité  un  inenfonge  très-  choquant, 
Si  qui  va  jufques  à  perdre  d'honneur  le  Duc  de 
Glocefler.  Il  l'accule  d'avoir  offert  au  Duc  de 
Bourgogne  la  voie  du  duel  entre  eux  deux, 
pour  la  décillon  de  leurs  différends  ,&  d'avoir 
manqué  à  l'alTignation  qui  avoit  été  réglée, ce 
il  veut  que  cette  Uclieté  lui  ait  faitperdre  le  Hai- 
naut.  (m)  £)ui  fi  armis  fervare  nui  poterat ,  afttt 
fait e m  que/ivtt.  Scripfit  Philippe  indignum  tffe, 
dstorum  hominum  contentiont  tôt  oppid-t ,  totqut  ht* 
minum  milita  periclitari ,  tquius fnguiaripugnacer- 
tamenferi  ,fe  iUiaccindmum  ,fi conditu  reespiatur, 


Fautes  il  Hiifi 

tOÈuhlM  UOMU 

line  Je 

tmrboiu  U  Dm 
de  (ilKtfiff. 


„  Ici  Je  l'an  170  ».  Ce  trompe,  quand  il  dit  pag.  1*.  du  4. 
„  tomc,qu*tllceut  Jesenfam  dcFtançoisdeBocfelle  ;  car 
„  Pontu»  Heuicf u<  .  Rer.  Bmrj.  Itb.  S.  ftf.  m.  87.  Ky.  dit 
„  qu'elle  mourut  flérile,n'ayant  eu  des  eiifans  d'aucun  de 
„(es  quatre  maris. 

(a)  Martial  tfigr,  41.Uk.  it. 

{»)  ,,  François  Burfelle  s'iftant  (î?nalc  dans  un  combat 
,,cootre  les  Ant;  loisl'an  1 41  { .  fut  et  éé  Chevalier  de  lapro- 
>■  pre  main  duDuc  dcBourgogne  fur  I  e  t  hampdc  bat  j  1 1  le. 
.•(Voyez  Fabcrtpag.  jo.de  l'Hilt.  des  Ducs  de  Bourg.) 
«  1 1  fut  foitChc valier  de  UToilbn  d'Or.nor»  pas  l'an  1 4  î  » • 
"CommePomusHeuteruspag.m.  110.  Fabert  pa;j. 
i>  Bianc .  Hilt.  de  Bavière,  tome  t.  page  ioj.  le  difem, 
f  mais  l'an  M4t-  Vayct  Gollut  pag,  711t. 

(t)  SutiiU  Hirum  BMtvir,  lib.  la.  f*f.  140. 
{d)  Animant  tjni,fH»qiu^tt' ff*»tt  amoriOM,  itbitum,  t». 
oùutnutam  &  dulti  AtftienofvrfunUttt,  Matth.  Voffiui 


Ile  lert  de  réponfè  à  la  Lettre  que  JanusDotiza  le 
•it  feint  que  Jaqueline  avoit  cerne  i  fon  oncle» 


ubifupràHb.  io.  pag.  en. 

(r)  Id.  ibij. 

(/}••  Elle) 
"  pcie  avoir 

»  Voyez  Grotti  f»im»t*f*t.  l  Ko.  f> /'«. 

((  )  "  Ceur  ('ampana  *bi  fupri,q\j\  dit  aiiflî  que  la  me- 
>•  rc  ce  Jaqueline  fut  acculée  de  cet  empoifonnement  ; 
»c'elt-â-ciire,  qu'on  l'imputa  ou  à  l'une  ou  j  l'autre. 

(h)  «  Heifs,  Hift.de  I  Fmpitetom.  i.p*f.  m.  jot. 

(  ')  "  Il  lailTa  (es  Etats  i  fon  frerc  qui  mourut  fans  pof- 
terité  légitime  l'an  1450.  C'ell  celui-ci  qui  a  été  le  der- 
<•  nier  Duc  de  Brabai:r. 

(*)  ■  Voyez  Gollut,  Hift.  de  la  Franche  Comté  page 

740.  74*- 

(0  ■>  Voyez  le  Pere  d'Orléans  tom,  ».  des  Révolue. 
••d'Anglct.  pag.  141. 

["•J  jMn.Ctitllwusutifuprà. 
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Ut  viïîeri  otnnia  cédant ,  dtquibus  lis  agit  ur.  Quant 
rem  facile  a  magnanime  principe  impetravit .  ac  et 
patio  conflit  ut  a  die  in  Angliam  transfretavit.  Sed 
homo  non  tant  or  mit ,  quant  plumis  &  libidinibus 
aptut ,  magnificis  que  jatl amer atverbishaudquaqum 
fatisfecit ,  ntc  tant  i  famam  quanti  vit  am  duxit,  Ob 
qttam  rem  ctetn  non  rcdiijftt  ad  preftitutam  diemomnis 
ah  eo  Annonia  dtfecit.  Rien  de  plus  contraire  à 
la  vérité.  Monftrelet  &  Paradin  ,  partiaux  pour 
la  tnaifon  de  Bourgogne,rapportcnt  tous  les  car- 
tels de  deli  qui  concernent  cette  affaire ,  ii  font 
voir  que  fi  ce  combat  ne  fe  fit  pas  ,  ce  ne  fut  ni 
la  faute  du  Duc  de  Gloccftcr ,  ni  celle  de  Philip- 
pe le  Bon. 


4  'w*m^%^iwmm 

CHAPITRE  LXIX. 


Du  fécond  mariage  de  Marie  d'Angleterre ,  veuve 
de  Louis  XII.  Roy  de  France. 

COmmeunepcnfceenamcneune  autre,  je  n'ai 
pû  confîdérer  la  méfàlliance  de  Jaqueiine  de 
Bavière,  fans  me  fouvenir  (a)  de  celle  de  la  veu- 
ve de  Louis  XII.  ce  qui  m'a  renouvelle"  l'idée 
d'une  choie  que  vous  m'aviez  écrite  depuis  un 
afin  long  tems.  Elle  eft  romancfque,  &.'  (eut 
plutôt  les  annales  de  l'ancienne  Chevalerie  ,  que 
le  goût  d'un  Hiftoricn.  Je  l'ai  néanmoins  trouvée 
dans  le  Continuateur  de  la  Chronique  de  Jaques 
Philippe  de  Bcrgamc.  Je  ne  fai  ft  vous  l'avez  lue 
dans  un  autre  endroit. 
TaMn  dihitUi  Ce  Continuateur  raconte  qu'Henri  VIII.  vou- 
f»r  «m  Auteur  |ut  qUC  fa  four  veuve  de  Louis  XII.  fortît  de 

M"Z  France  ,  &  retournât  en  Angleterre  ;  mais  que 
et  AntlttiTtt  ry  , »  >->    r    ,  ' 

U  Due  dt  Suf-  François  I.  n  y  voulut  point  conlentir,  parce  que 
fM.  fclon  lesloixdu  Royaume,  la  troiiieme  partie  des 

revenus  de  laCoutonne  appartient  a  la  Reine 
Douairière;  que  néanmoins  dc-peur  d'être  traver- 
fcdansl'e):]>ijitit>n  d'Italie,  par  quelque  déclara- 
tion de  guêtre  de  la  put  de  Henri  VIII.  il  luipro- 
pofa  un  expédient ,  qui  fut  d 'envoler  un  Anglois 
avec  ordre  de  foutenir  un  combn,  5c  à  telle  con- 
dition que  la  Reine  veuve  feroit  le  prix  de  la  vic- 
toire; qu'il  efpéra  que  cet  An^lois  feroit  vaincu 
par  quelqu'un  des  Gcntishommcs  François  qui  Ce 
battroient  avec  lui;  qu'Henri  VIII.  fur  cette  pro- 
portion déclara  aux  Barons  de  fon  Roïaumc, 
que  celui  d'cnir'cux  qui  accepterait  ce  combat , 
Ce  qui  en  remporteroii  la  gloire  ,  feroit  marié 
avec  cette  Reine ,  &  avancé  aux  premières  digni- 
té/ ;  que  {b  )  le  Grand  Ecuïer  de  ce  Prince  deman- 
da d'être  choilî  pour  cette  affaire  ,  Se  Ce  fit  fort 
d'en  venir  à  bout;  qu'il  paflaen  France;  qu'il  en- 
tra en  lice ,  &  qu'il  vainquit  quatre  Chevaliers 
François;  que  fur  cela  il  obtint  du  Roy  de  France 
la  permillîon  de  ramener  en  Angleterre  la  veuve 
de  Louis  XII.  qu'il  l'y  ramena  cfréc"Uvemew  ;  qu'il 
l'époufa;  &:  qu'il  fut  fait  Duc  de  Suffolk ,  à  la 
très-grande confolation  de  tou t  le  Royaume d 'An- 
gleterre (c  ). 

Hifteir*  d»  Um  II  n>  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  tour  ce  récit. 
mariai*  f»r U.  p00r  vous  en  convaincre  ,  je  n'ai  qu'à  vous  rap- 
dtLarrty.       p0rter  la  narration  d'un  hiftorien  illuftre  ,  Fran- 


çois de  nation  ;  mais  qui  fans  une  grande  injufti-» 
ce  ne  pourrait  être  fufpcctd'aucunc  partialitépour 
la  France,  &  encore  moins  contre  l'Angleterre. 
U  Duc  de  S*$>*\,  dit-il  (d) .  qui  fut  envoie  en 
France  comme  Amballadcur  de  Henri  VIII.  peu 
aptes  la  mort  de  Louis  XII.  avait  confervé  fa  paf- 
fion  pour  Marie  d'Angleterre  ,  &  ftniit  renaître  jet 
efpêrancet ,  en  la  voyant  veuve  dt  Louis  XII.  & 
cette  Princefle  dt  fan  cité  fe  ftnttt  pour  cet  amant  U 
même  inclination  qu'elle  avoit  tue  avant  que  d"e- 
poufer  un  Roy.  Sa  qualité  de  Reine  fut  un  Itgtr  obf- 
tacle  au  bonheur  dt  SujfiU^t  dont  le  mérite  la  tou- 
choit  plut  qu'une  Couronne.  Henri  avoir  chargé  cet 
Ambajfadeur  de  favoir  d'elle  dont  quelle  réfilulio» 
tilt  étoit.fiit  dt  revenir  tn  Anglettrrt ,  ou  de  s'é- 
tablir à  ta  Cour  dt  France.  Il  lui  avoit  auffi  écrit , 
la  priant  dt  ne  l'engager  point  à  un  fécond  mariage 
fans  fa  participation.  La  crainte  de  déplaire  au  Roy 
fon  frtrt  f  embarrajfoit  ,cr  Suffolirjtant  venu  la  voir 
un  jour  qu'elle  émit  combat  tut  par  Us  réflexions  de 
fon  devoir  &  de  fon  amour ,  elle  lui  fit  une  déclara* 
tian  ou  fa  fierté  paroijfoit  mains  que  fa  feMeJfi.  Si 
vous  ne  vous  mettez,  lui  dit-elle,  dans  quatre 
Jours  eu  état  de  ra'époufer,  n'y  peniez  plus  jamais. 
Son  amant  fçut  fi  bien  ménager  ce  tems  fatal  etoit 
dépt  nduii  fa  félicité ,  qu'ayant  obtenu  le  conjinttmtnt 
du  Roy  de  France ,  après  avoir  écrit  à  celui  d'An- 
gleterre pour  obtenir  le  fitn  ,  il  epaufa  ficrtttcmcnt 
cette  Reine  ,  la  fitur  de  fon  maître  ,  la  veuve  d'un 
grand  Roy ,  dans  la  fitur  de  fa  jeuneffe ,  &  dune 
beauté  incomparable ,  H  y  a  peu  de  ftmblabtes  exem- 
ples. Mail  ce  qu'il  y  eut  de  plus  heureux  pour  Suf- 
foll^  c'efi  qu'une  ail  ion  fi  hardie  ne  tut  fit  point  per-> 
dre  les  bonnes  grâces  de  fin  maître.  La  Rtint  Du- 
chtjfie ,  c'efi  le  nom  que  fie  donna  la  Princejft  depnit 
fin  jecond  mariage  ,  fit  f.noir  à  fin  frère  ce  qui  s'é- 
teit  pajft;  OT  fi  chargeait  de  toute  la  faute ,  elle  le 
pria  de  n'en  faire  tomber  fin  indignat  ion  que  fier  elle 
feule ,  07  de  pardonner  à  Sujfal!^  Ce  Duc  écrivit  de 
fin  coté  à  folfiy,  qui  pcrfu.ida  le  Roy  qu'il  étoit  plut 
avantageux  pour  lui ,  que  fa  fitur  eut  époufï  un  fit- 
jet  fidelle  &  dévoué  a  fin  fervice ,  qu'un  Princt 
étranger ,  6~  fittvtnt  mal  iutentioné.  A  infila  Reine- 
Dtuhefft  s'en  retourna  en  Angleterre  avec  fin  nou- 
veau mari ,  çr  l'un     l'autre  furent  bien  reçus  du 
Roy ,  qui  voulut  que  leur  mariage  fut  cêlcbi  é  filcm- 
neUement  a  Grtenwich  ,  oit  ils  débarquèrent . 

Mr.  Vari  lias  ne  s'éloigne  de  ce  récit  qu'à  l'égard  Et  far  VaritUs 
de  quclqus  circonltanccs.  Il  dit  (  e }  que  Charles  w>  <**"' 
Brandon,  fils  de  la  nourrice  de  Henri  VIII.  s'in-  Çfc^* 
finuadans  les  bonnes  grâces  de  ce  Monarque,  qui 
lui  donna  la  principale  change  de  fa  Venerit ,  &  la 
qualité  de  Cornu  dt  Sufolkj  que  la  PtincefTc  Ma- 
rie aimée  de  ce  Comte ,  en  devint  amoureufê 
(/);  qu'il  la  fuivit  en  France  (g)  tn  qualité 
de  Chevalier  d'honneur  ;  que  la  paillon  dont  ils 
brûloient  l'un  pour  l'autre,  fut  connue  en  Fran- 
ce avant  même  la  mort  du  Roy  Louis  XII  ;  que 
l'on  promit  à  Suffolk  ,  s' tl  vouloit  donner  ajperance 
de  fi  contenir  dans  le  refpeil ,  qu'on  lui  laifferoic 
époufir  la  Reine  après  la  mort  du  Roy  ,  &  qu'on 
lui  donner»»  tn  France  l'établiffement  qu'il  fiuhai- 
teroit ,  en  attendant  qu'il  eut  fait  fa  paix  avec  le 
R<y  d'Angleterre  ;  que  François  1.  exécuta  ponc- 
tuellement cctiepromcilë  ;  car  malgré  les  raifons 

de 


(  4  )  ,,  Voyeici-dcflusvers  le  milieu  duChap.  LXVIII. 

(h)  MtrftrtJi  $t*lUJtU»  M*ejl*U.t*lt<tI>tll'<ttfTT*. 

(  e  I  ..Tiré  dit  fmfficmmt  iUUt  Ctnitht  Ail  Vtate  }*t»~ 
„  lit  ¥hi!tpf*J*  B<'l"neilh.  ij.ftl.^i.tdit.i'tafU  I  $40. 
n  'm  fol.  *i  ifio. 

( i  )  ,,Dw  Larrey,  Hift.  d'Anglït.  to.  i.pag.i  1 1.  ad 
nM»  KM- 

Tom.  III.  i.  Part. 


(t)  „  Vatillas,  Hift.  de  François  Y  fi- m-  «  5-  ad  m. 

{f)u.ïtid  r*t.tfi.&f«i. 

(t)  „Sclor.Mézetai.^r.Cfc'M.M.  4  p*(-*>-  471-,** 
„<i>Ti».tli4.  il  fuivoit  la  Cuit  tic  France  en  < 
„  j'Ambafladeur  d'Angleterre. 

S  s  s  s  * 
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REPONSE    AUX  (QUESTIONS 


de  les  Mini(tres,i/ fiufrit  que  Suffolkjpoufâtfecrete- 
ment  la  Reine  veuve;  que  le  Roy  d' Angleterre  eut  de 
l'indulgence  pour  fit  foeur;  qu'il  lui  pardonna  ;  qu'il 
etgrés  fin  fécond  mariage,  crqn'illa fit repaffer  en An- 
gleterre ,  aujfi-tit  qu'en  l'eut  nfurée  de  fixante  mille 
livre/  de  rente  qu'on  avait  ajftgnées peter  fin  douaire. 
Quelle  différence  entre  ces  récits ,  &  celui  du 
Chroniqueur  Italien»  qui  n'a  pas  même  obfcrvé 
la  jufte  datte)  Car  il  tranfportea  l'année  1510.ee 
qui  devoit  être  mis  fous  l'an  15-15. 

Cette  méfallianccdc  la  fecur  &  de  la  veuve  de 
deux  grands  Roy ,  vous  pourra  perfuader  que  Mr. 
de  Varillas  n'a  pas  dit  fans  une  grande  rai fon  ,  que 
la  beauté  de  cette  Princcllc  (h)  éttit  un  mal  domef- 
tique  à  Henri  VIII.  Se  que  ce  Prince  fc  trouvoic 
(i)  preffé  de  fe  défaire  de  fa  fit».  Elle  temoignoit 
fans  doute  tant  de  panchant  au  mariage  ,  qu'on 
avoit  à  craindre  des  coups  de  jeunerte  Se  de  folie, 
capables  d'embarraflèr  tout  leRoyaume. 

(k  )  Elle  mourut  l'an  1 5  j  j .  »  8e  lailTà  de  fem 
»  fécond  mariage  deux  filles,  cjue  Henri  nomma 
«par  fon  teflamcnt,  pour  fuceéder  i  la  Couron- 
«•ned'Angleterre,  au  préjudice  de  la  famille  des 

»Stuards.  Ce  teflamcnt  n'etoir  pas  valable  

»  Jeanne  Gray ,  (ortie  de  l'aînée  de  ces  deux  fil- 
»  les ,  ne  monta  fur  le  trône  que  pour  paroître 
«avec  plus  d'éclat  fur  t'échafaur. 
txtmpltiJe        Qjc  ce  (bit  un  caprice  Si  une  injuftice.ou  une 

rai  Ton  ,  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
liitt  '   râm  c^<lu'on  s'indigne  beaucoup  plus  contre  une 

femme,  que  contre  une  homme  qui  fe  méfallient. 
On  pardonne  plus  facilement  la  faute  de  fc  marier 
à  fa  fervante ,  que  la  faute  de  fe  marier  à  fon  va- 
let. Cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  eu  bien  des 
Reines  qui  fc  (ont  flétries  par  un  mariage  inégal. 
On  peut  mettre  de  ce  nombre  Catherine  de  Fran- 
ce, veuve  de  Henri  V.  Roy  d'Angleterre  i  Marie 
Stuart,  veuve  de  François  II.  Roy  de  France,  ôe 
Marguerite  d'Angleterre,  veuve  de  Jaques  IV. 
Roy  d'Ecolîè.  Il  eft  à  noter  à  l'égard  de  cette  der- 
nière ,  qu'elle  étoit  foeur  de  la  veuve  de  Louis 
XII.  dclortc  que  l'on  put  voircn  même  temsles 
deux  feeursde  Henri  VIII.  tomber  dans  la  même 
faute.  Marguerite  devoit  être  Régente  d'EcotTc  , 
pourvu  qu'elle  ne  le  remariât  point  (m)  ;  cepen- 
dant dès  le  (îxieme  mois  de  (on  veuvage  elle 
epoufa  le  Comte  d'Angu».  Cette  impatience  la 
rendit  odieufe  (»)  à  Henri  VIII.  &  fufpectc  d'a- 
mour impudique.  Ces  foupçons  Ce  fortifièrent 
de  plus  en  plus  ;  car  cette  Princelfc  ayant  fait 
carter  fon  fécond  mariage  (#) ,  en  contracta  un 
troifïemeavcc  Henri  Stuard  ,  d'un  fang  iUuflre  à 
la  vnité,  maie  faits  biens  &  fans  charges.  C'eft  ce 
qui  fait  dire  à  un  Hiftorien  moderne,  (p)  quV- 
le  s'abandonnait  à  fa  pajfton  avec  trop  d'aveugle- 
ment ,  OT  qu'elle  «uU'uit  toutes  les  confédérations  de 
la  bienféance  &  de  la  politique  ,  lorfquil  s'agifoit 
de  fe  fatisfaire. 


(fr)» Varillas  tfcy.fjf.  ,s. 

(i)  Id.Aid.pAf.  |«\ 

(k)  -De  Larrey  utifaprip»/.  171. 

(  I)  »  Il  y  3  pour  le  moiii s  une  railbn  à  allcçuî r ,  c'<  ft 
»  que  la  condition  du  mari  eft  la  re^lc  de  la  condition  de 
»'  J 3  femme ,  V  non  au  contraire. 

(m)  •■De  Larrey  nltfnprà pot..  1 1 J. 

(  1»  )  HtnritMi  Ctnrtm  tiarg.tritam  titrât ,  qm/t  vtxdum 
*b  finfii  *»  "f  '>  ftixtrr  l.tthrymi ,  phvato  ttnCiUt  v"nm 
hi'fxrtm  rr«u  th'pi ,  fuffttix  parum  padici  amertt  trip*- 

tiittti*  imjiv  fii.  Jovius  hillor.  fui  temp.  lib.  i<t.  p.  m. 
Ï4°. 


CHAPITRE  LXX. 

Dm  Maréchal  de  la  Meitleraic ,  &  dit  Due  de 
Maz.arin  fin  fils. 

VOici  encore  deux  qucftiotis  que  vous  me  fai- 
tes en  même  tems  :  1 .  Charles  de  la  Porte , 
Maréchal  de  la  Meillcraie,  avoit-il  été  de  la  Reli- 
gion î  1.  Etoit-il  petit-fils  d'un  Avocat }  Je  ré- 
pondsaffirmativemeiu  fur  l'un  Se  fur  l'autre  point, 
Se  je  m'en  vai  vous  fournir  preuve  imprimée , 
puifquc  vous  n'en  voulez  point  d'autre. 

Voici  des  parolesd'un  Mtnillre Poitevin, Pro- 
fcflèur  cn  Théologie  à  Lci  le ,  qui  vous  appren- 
dront  que  le  perc  de  ce  Maréchal  mourut  très-  /4  R,fym  py». 
bon  Huguenot,  &  avec  une  grande  envie  que  (on  ttft**tt ,  &  (n 
fils  pcrlevéri;  dans  la  Communion  Protettante.  /«««"«tf*» 
Ce  Miniftre  ne  parle  pas  fur  un  ouï-dire  ,  mais  -^X'^W* 
comme  un  témoin  oculaire.  Feu  Moniteur  de  la 
Mcillerayc.dit-il  ,a) ,  »  me  faifoit  l'honneur  de 
"m'aimer,  fle  me  recevoit  forteourtoifemeut  en 
»  fa  miifbn,  eu  laquelle  j'ay  parti  (ouvent ,  Ion 
«que  j'allois  de  Thouars  a  St.  Maixcnt  voir  mes 
>•  parens.  M  jnfeigneur  l'Evefijue  de  Luçon  {b) 
>« fon  neveu,  n'a  pii  ignorer  que  ledit  lieur  Ce 
«voyant  proche  de  fa  fin ,  les  Médecins  ne  luy 
"donnant  aucune  efpcrance  de  guérir  d'une  hy- 
"dropific  qu'ils  appellent  tympanites ,  m'envoya 
»  quérir  à  Thouars  pout  me  defeharger  (à  con- 
»  (cience.&vcrfêr  en  mon  feio  la  peine  en  laquel- 
»  le  il  Ce  trouvoit ,  pour  retenir  Moniteur  fon  fils 
»&  Madamoifclle  la  fille  en  la  Religion  en  la- 
•>  quelle  il  les  avoit  nourris  :  &  devant  moy  leur 
»  fit  fur  cela  de  lerieufes  remonftrances ,  envoyant 
»  par  mon  advis  à  Loudun  pour  avoir  un  Con- 
»  (ciller  que  je  luy  notnmay ,  afin  qu'il  luy  drcÉ 
»>faft  la  claulc  du  teftament  par  laquelle  il  7 
»  vouloit  pourvoir.  Si  j'cuflc  efté  un  homme  am- 
•>  bigu ,  &  d'une  humeur  accommodante  cn  cefte 
»  matière  ,  il  ne  m'euft  pas  choilî  pour  cela ,  Se 
»jc  n'eurte  pas  porté  le  regret  qui  m'accompa- 
«gnera  toute  ma  vie  ,  de  ce  que  fa  dernière  vo- 
"îomé  n'a  pas  efté  fuivie.  « 

Je  vous  cite  tout  ce  long  partage,  parce  qu'il 
contient  des  particularitez  domeftiques  qu'on 
trouveroit  difficilement  ailleurs  ,  &  dont  il  y  a 
bien  des  gens  qui  ne  font  pas  moins  curieux  que 
vous. 

La  preu veque  l'ayeul  de  ccMarcchal  de  France  Sî"  *tyd  * 
étoit  Avocat,  n'eft  pas  mal  ailée  à  fournir.  Nous 
lifons  dans  les  Opu feules  d'Antoine  Loilel ,  que 
François  de  la  Porte  (e)  natif  de  Parthenai  ea 
Poitou  ,  étoit  Avocat  {d)  au  Parlement  de  Pa- 
ris ,  &  qu'il  fut  (e)  grand-perc  du  Cardinal  de 
Richelieu.  Une  infinité  de  Livres  vous  appren- 
dront que  (/)  la  mere  de  ce  Cardinal  s'appclloit 
Sufanne  de  la  Porte.  C'étoit  la  fille  de  François 
de  la  Porte  l'Avocat.  Or  elle  étoit  foeur  du  pè- 
re du  Maréchal  de  la  Meillcraie.  Cela  eft  mar- 
qué 

(♦)  -De Larrey  ibH.pat.xn.adaum.  xxxf. 

(p)-  De  Larrey  Aid. 

{»  )  »  Rivet ,  refponfes  i  trois  Lettres  du  Sieur  de  la 
"MiMetiere,  pag.  xt.  96.  édit.  K41.  Voyei au rtî le Dic- 
"lion.  htftoriquc  Se  critique  dans  la  remarque  K.  de  far- 
><  ticle  Amrraui. 
(  i  1  •-  Ceft  le  même  que  le  Cardinal  de  Richelieu. 
(()••  Opufcules de Loifel pag.  7 j 


(J)  Und.ptt.  s 
(t)ikd 
(/)  A 
,>chap.  1. 


11.  517.  jiS. 

(e)  Ihtd.  p*f.7)9. 

(f)  „  Aubcii ,  nul.  du  Catdinai  de  Richelieu  liv.  t. 
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D'  UN  PROVINCIAL 


Ce  oui  dis  de  et 
iiarithsl  f Au- 
tiur  dit  Menti- 
rts  ttArt*£t*â» 
que  l'a»  rétive 
d'une  faute  de 
Généalogie. 


qué  en  termes  précis  (g)  dans  l'Etat  de  U  Fran- 
ce. Concluez  donc  ("ans  aucun  doute  que  le  grand 
pere  de  ce  Maréchal  étoit  Avocat.  Dilpcnfcz- 
moi  de  vous  dire  s'il  étoit  Gentilhomme  ou  non, 
(île  Maréchal  fc  fit  drellcr  une  belle  généalogie  , 
(/;)  fi  d' Nouer  lui  trouva  cent  ayeuxdans  l'hiftoirei 
car  je  n'en  fai  rien.  Je  trouve  dans  un  Etat  de 
la  France  imprime  l'an  1657.  (;')  qu'il  étoit  for- 
ty  À' unt  aicienne  mai fin  de  Potclou;  mais  ces  paro- 
les ne  paroillènt  point  dans  l'édition  de  l'an  1661. 
I.c  IVre  Anfctme  qui  étoit  Ci  grand  Généalogifte , 
&  li  attentif  à  détailler  tous  les  Ancêtres  des  Of. 
fîcîcrs  de  la  Couronne ,  s'eft  contenté  de  marquer 
que  ce  Maréchal  (kj  étoit  fils  de  Cn  a  rus  de  la 
Perte ,  Sieur  de  ta  Mejteraye,&de  Claude  de  Cham- 
plais.  Je  ne  doute  point  que  l'on  Aycul  ne  fut  bien 
riche,  puifqu'il  trouva  un  (/)  gendre  qui  faifoit 
beaucoup  de  figure  à  la  Cour  de  Hemi  III.  & 
qu'il  fut  l'un  des  Avocats  qui  eurent  (m)  le  plus 
de  pratique  dans  le  Parlement  de  Paris. 

Si  vous  voulez  vous  payer  d'un  ouï-dire  im- 
primé, vousferez  content  de  la  citation  fui  vante: 
>»  (n)  Onavoit  dit.quaiid  le  Maréchal  de  la  Mcil- 
•■  leraye  avoit  fait  fortune  fous  le  Minifterc  du 
»  Cardinal  de  Richelieu  dont  il  étoit  cou  lin  ger- 
»  main ,  que  l'Avocat  la  Porte  fou  (e)  pere  n'é- 
»  toit  nullement  de  la  Maifon  de  la  Porte  de  Ve- 
wlins,  quoiqu'il  eût  tâché  de  s'en  dire,  le 
»>  Marquis  de  Vclîns  l'avoit  prétendu  lui-même; 
»  deforte  que  s'il  eût  ofé  l'attaquer  fur  les  Armes 
"  de  fa  Maifon  qu'il  avoit  pri les ,  il  l'eût  fait  de 
>»  tout  fou  ccrur.  M  tis  la  fortune  du  Cardinal 
»  l'obligeant  à  de  grandes  mefures  ,  il  garda  le 
«•filencej  ou  s'il  le  rompit.ee  ne  fut  qu'avec 
l'fes  amis  particuliers  ,  à  qui  il  dit  en  goçucnar- 
>»dant  que  ceux  qui  lui  coi.lci!!oient  de  faire  un 
«procès  là-dcllusau  Maréchal,luidontioiencfans 
»»  doute  un  méchant  confeil  ;  qu'il  ne  voyoit  pas  , 
«comme  ils  le  prérendoient ,  que  le  Maréchal  le 
»  déshonorât  pour  vouloir  s'enter  dans  fa  M  li- 
»  (on  ;  que  c 'étoit  au  contraire  une  marque  qu'il 
»la  croyoit  meilleure  que  beaucoup  d'autres, 
»  dont  il  lui  étoit  fort  obligé  . 

Je  vous  ai  dit  autrefois  (p)  qu'un  Auteur  mo- 
derne, qui  le  pique  de  la  (cience  généalogique, 
n'y  cil  pas  toujours  fort  exact.  En  voici  une 
marque.  Il  (q)  allure  que  le  Maréchal  de  la  Mcil- 
lfraic  avoit  obligation. . . .  de  fin  élévation  à  l'al- 
liance du  Cardinal de  Richelieu  ,  veu  que  fa  fem- 
me étoit  fille  d'une  feeur  de  fia  pere.  Il  a  plus  de 
raifon  lorfqu'il  lui  donne  une  bravoure  Si  une 
M*rîth*l  ilt  U  capacité  dans  le  métier  de  la  guerre  ,  qui  l'eu  iTênt 
MtiUtrMt.  pû élever  à  une  grande  fortune ,  indépendamment 
de  la  protection  du  premier  Mimftrc  fon  proche 
parent.  Il  e(t  certain  que  Mr.  delà  Meilleraic  fut 
un  des  meilleurs  guerriers  de  Ion  ficelé,  Se  parmi 
tant  de  braves  qui  brillèrent  de  fon  tems ,  il  y  en 


du 


eut  peu  qui  1'égalanent.  Iléioit  fi  intrépide  qu'il 
avoit  beloin  que  la  Cour  le  fit  avertir  (r)  de  n'af- 
fronter pas  les  dangers  avec  fi  peu  de  ménagement. 
(/)  Son  expérience  particulière  an  fait  des  fieges  4 
étonné  les  pins  fameux  Capitaines  de  fon  temps ,  & 
lui  devrait  avoir  acquis  le  fiirnom  ,  q:ie  l'antiquité 
a  donné  À  quelques  autres  ,  d'AlIiegeur  ,  ou  plutôt, 
de  Preneur  de  Places.  C'cft  ainfi  que  s'eft  expri- 
mé Mr.Auberi  dans  l'Hiftoirc  du  Cardinal  de  Ri- 
chelieu -,  mais  il  y  a  des  Auteurs  qui  affinent 
qu'cfrc&ivcmcnt  (t)  lestrojtpet  donnoient  à  ce  Ma- 
réchal le  nom  de  Preneur  de  Places.  Je  ne  vous 
donnerai  point  les  dattes  de  fes  promotions;  vous 
les  trouverez  dans  le  P.  Anfelme,  &  dans  le 
Moreri.  Je  ne  vous  marquerai  point  non-plu9 
les  occa  fions  principales  où  il  fignala  fa  fidélité,  fà 
valeur ,  fon  expérience.  Une  infinité  de  Livres 
vous  ont  pû  rendre  fa  van  t  fur  tout  cela.  Je  vous 
dirai  feulement ,  que  s'il  fçut  rendre  des  fervices 


llgnalczàfapatri 


fut  pas  en  négligeant  lès 


tart'enlarîsee, 
du  marine  dl 


propres  affaires  ;  car  il  amallades  biens  immenfes, 
comme  vous  !c  pourrez  Conclure  de  ce  que  fon 
fils  parut  au  Cardinal  Mazarin  un  parti  fortablc 
pour  fon  héritière. 

Ce  Cardinal  qui  n'a  voit  encore  marié  (es  nièces 
(u)  qu'avec  des  Princes,  jetta  les  yeux  fur  le  ^"7^"^.'.^ 
Marquis  de  la  Meilleraic,  pour  lui  faire époufer  o>u dî mIu>- 
l'une  de  fes  autres  nièces,  lavoir  Marie  r»  Man-  «».  *w  u»* 
cuii.  Ce  Marquis  avoit  été  pourvu  de  la  char-  d»  c"iim 
gede  Grand- Maître  de  l'Artillerie  ,  que  le  Ma-  Maium. 
rcchal  fon  perc  avoit  exercé  lî  elorieufemenr.  Il 
rcfufa  le  parti  que  le  Cardinal  lui  avoit  fait  pré- 
fenter  ;  fa  raifon  fut  qu'il  avoit  une  fi  violente  paf- 
fionpourHorrenfe  Mancini,  (œurde  Marie,  (w) 
qu'il  dit  une  fois  à  Afadame  d'F.guilton ,  que  pourvu 
qu'il  époufat  cette  maitrcllc,  il  ne  fe  fiusioit  pas 
de  mourir  trois  mois  après.  «  (x)  Il  s'eftoit  dé- 
»  voué. .  .  à  Hoftcnfc  ,  dès  le  premier  moment 
■>  qu'il  l'avoit  veuë.avec  des  circonftances  fi  parti- 
»  culieres ,  qu'il  avoit  dit  hautement  ,  qu'il  paC- 
«feroitplutoft  fa  vie  dans  un  Couvent,  que  d'en 
»»  époufer  une  autre  qu'elle  >» .  (y)  Aux  premières 
nouvelles  que  Mr.  le  Cardinal  apprit  de  cette  pajfton, 
il  parut  fi  éloigné  de  I' 'approuver,  -y  fi  outré  du  refus 
que  Mr.  de  la  Meillera.e  avoit  fait  de  Marie  Man- 
cini ,  qu'il  dit  plufieurs  fois ,  qu'il  donnerait  plu- 
toit  à  an  valet  fa  nièce  Hortenle.  Cependant  ce  fut 
au  Marquis  de  la  Meilleraic  qu'il  la  donna,  en 
U  déclarant  fon  héritière.  Vous  favez  que  depuis 
ce  mariage  ce  Marquis  s'eft  fait  appeller  Duc  de 
Mazarin  ,  félon  les  claufes  du  Contrat. 

La  plus  commune  opinion  fut  que  le  Cardinal  D?<  metift  qui 

ne  fit  ce  choix  qu'à  eau  le  des  grandes  richcfTêsdu  f*',tT"""c"m 
11    i  L  1  1  1    w   11  •   .  <:i  dualàcetteaU 

Maréchal  delà  Meilleraic,  qui  n  avoit  quece  hls- 

là.  J'avoue  que  Mr.  Aubcri  (z.)  prétend  qu'*« 
n'a  pas  douté  d'ajfnrer  que  tes  motifs  qu'eut  le  Car- 
dinal. . .  .furent  que  ce  Maréchal  étoit  proche  parent 

du 


(.i)  ■■L'Etat  nottvea'j  de  la  France  tom.i.  pag.  10S. 
»édit.  de  Paris  t«*i.  chet  Ellxonc  Loifon. 

(h)  ■>  Voyez  la  Sac.  s.  de  Mr.  Uelpreaux. 

(i)  "Page  90. 

(k)    Anfelme ,  Hift.  desGrand»  Officiers ,  pag.  tff. 

(7)  •-  Mr.  d:  kiJielieu  ,  pere  du  Ordinal. 

(m)    Voyez  les  Opufeules  de  Loyl'el,  pas;.  ti7. j  1 8. 

(»)  ••  Anna'es  de  la  Cour  Bc  de  Paris  pour  les  années 
>•  Ktyr.  Se  1 K >•  8 .  pag.  179.  180.  «dit.  170t.  Note l  que 
••  l'Auteur  de  ces  Annales  eft  aulti  l'Auteur  des  Memoi- 
•>res  d'Artaçnan  que  je  citerai  bien  toc 

0)  »  Il  faloit  dire  fon  Grand  pere. 

(f)  «Ci-delTus  chap.  17. 

(0)  »  Mémoires  d'Anagrian  tom.  t.  pag.  u  ?. 

(r)  »  Voyez  l'Hiftoirc  Cardinal  d:  R:i.i;eiieu  liv. 
«j.ch.  jo. 


(/)  "  liid.  liv.  g.  chap.      pag.  m.  n*. 
(r)  <>  Mi-moires  d'Anagrian  tom.  1.  pag.  ffj. 
(u)  «Il  en  avait  marié  un.- avec  le  DucdeMercœur, 
..une  avec  le  Prince  de  Comi ,  Se  une  avec  le  Duc  de 

»  M>idcne. 

(n)  ••  Et  non  pas  Olimpe  ,  comme  on  l'allure  dans 
••  le  fécond  entretien  de  Mr.  C  >lbett  avec  Bouin , 
••pag.io.  CelicUlut  maiiée  en  isj  j.  avec  le  Comte 
„  de  Soilf  Jtis. 

fvv)  „  Mémoires  de  la  DuchclTe  Mazarin,  pag.  j. 

„édlt.  l«7fi. 

(*)  „  Mémoires  de  la  Connétable  Colonna ,  pag.t  ». 
,,édit.  de  Leuic  1*78. 

(y)  „  Mémoires  de  Madame  Mazarin  ,  pap.  g. 

(t)  „  Aulicti,  Hid.  du  Cardinal  Mazann,  liv.  S. 
•.pa^.  jy*.  jjij. 
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du  Cardinal  de  Richelieu  ,  &  qu'il  avoit  par  f  ait  e- 
ment  bien  fervi  l'Etat;  mais  je  lai  aulfi  que  M.  de 
Rabutin  (a)  remarque  «  qu'on  parla  diverfement 
»des  raifons  qui  l'obligèrent  à  faire  ce  choix ,  & 
u  qu'on  ne  lui  voulut  jamais  faire  l'honneur  Jcctui- 
•requece  fuit  par  reconnoillancc  de  fa  fortune 
»  au  Cardinal  de  Richelieu  (b)  oncle  d'Armand 
»de  la  Porte  ,  fils  du  Maréchal  de  la  Meilleraie. 

Vous  avez  pu  voir  dans  quelques  Livres ,  que 
le  Cardinal  Mazarin  (c)  l'ouvrit  à  l'Eve  que  de 
Frejus ,  &  lui  demanda  fin  avis  fur  plufuurs  partis 
qu'il  avoit  dont  l'efprit  {  que  l'Evcque  gagné  par 
Mr.  delà  Meilleraie,  moyennant  une  promtjje  de 
cinquante  mille  éetu  ,  ri  oubli*  rien  pour  les  mériter  t 
qu'i/  ne  les  a  pourtant  jamais  tombez.;  qu't/  rendit 
le  billet  qu'on  lui  en  avoit  fait  d'abord,  en  fe  laif- 
ftnt  entendre  qu'il  aimeroic  mieux  l'Eviché  d'E- 
vreux,  s'il  fe  pouvoir;  mais  que  te  Roy  en  ayant 
difpofi  ailleurs  ,  après  deux  mois  d'importumié  de 
M.  Mazarin ,  Al.  de  Frejut  redemandâtes  cinquan- 
te mille  écus ,  &  que  Mr.  Mazarin  tu  fe  trouva 
plut  en  état  de  les  donner.  On  déclama  beaucoup 
fur  cette  avanturc  en  plaidant  pour  Madame  Ma- 
zarin ;  mais  Mr.  Erard  foutint  {d)  que  ce  fait  eft 
une  pure  fiilion  ,  &  il  lut  en  pleine  Audience  la 
Lettre  qu'il  avoit  reçue  du  Duc  Mazarin  ,  &  qui 
commence  par  ces  paroles  :  (f)  Rien  au  monde  n'efi 
plus  faux  que  la  convention  des  cinquante  mille  écus 
avec  Monfieur  l' Eve que  de  Frejut ,  il  n'en  a  jamais 
efié  dit  nifiipulé un  mot.  Il  ajouta  quelques  ré- 
flexions pour  confirmer  le  contenu  de  la  Lettre. 
Cependant  Mr.  de  Saint  Evrcmond  allégua  tout 
de  nouveau  le  même  fait  (/)  dans  fon  Fadum 
contre  Mr.  Erard.  L'Auteur  anonyme  des  Entre- 
tiens de  Mr.  Colbert  avec  Boiiin  a  débité  (g) 
amplement  la  même  hiftoire ,  fans  nul  égard  à  la 
Lettre  du  Duc  Mazarin.  Ce  qu'il  y  a  de  considé- 
rable en  faveur  du  Duc ,  cil  que  l'on  n'avoir  nulle 
preuve  contre  lui ,  defortc  que  (h)  la  ftmple  dé- 
négation lui  fu  tri  loir. 

Quoiqu'il  en  foit.jamais  mariage  ne  fut  plus 
mal  allorti  que  celui  là:  l'événement  l'a  fait  voir, 
&  il  n'eft  pas  neccllaire  que  je  vous  répète  (»')  les 
circonftanccsdu  Procès  où  Mr.  Erard  plaida  fi 
éloqaemroent  contre  la  Duchcile  Mazarin. 

On  croit  que  la  jaloulic  du  mari  fut  la  pomme 
de  difcotdc  ;  mais  que  fi  fa  dévotion  n'eût  pas 
mis  le  feu  à  la  playe,  il  y  auroit  eu  moyen  de 
prévenir  la  rupture. LeDucMazarin  qui  étoit  déjà 
dévot  avant  que  de  s'engager  au  mariage ,  le  de- 
vint de  plus  en  plus  depuis  ce  tems-là.  Il  eft  rare 
que  les  grands  Seigneurs  fe  tiennent  dans  la  mé- 
diocrité à  l'égard  de  cette  vertu  ,  Se  pour  l'ordi- 
dinairc  ils  n'ont  prefquc  point  dedévotion,  ou  ils 
en  ont  jufqucs  à  l'excès.  Celui  dont  je  parle  ou- 
tra leschofes  fur  cet  article  avec  une  diftindion 
furprenante.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que 
ladefunionde  cœur  fe  foie  glillce  entre  lui  & 
(on  époulc  ,  quin'étoit  pas  fort  difpolee  à  la  dé- 
votion, Se  qui  ayant  été  élevée  dans  l'éclat  du 


(a)  «Mémoires  diiComteduBuiTy  Rabutin 

•  pag.  i8i.cdit.  de  Hollande. 

(i)  »  Il  y  a  b?aucoupd'apparence  que  M.  de  Rabutin 

>  croyoitquc  le  M  arec  ha  I  delaMeilleraieétoitbeaufrcre 

•  du  Cardinal  de  Richelieu  ;  qu'il  prend ,  du- je ,  le  mot 

>  d'oncle  dans  un  feus  de  i  loueur, &  non  pas  pour  ligni- 

>  fier  un  oncle  à  la  mode  de  Bretagne  ;  c'clt  à-dire  ',  un 
:  qui  a  le  germain  fur  l'autre.  C'étoit  le  degié" 


-de  [  arente  entre  le  Cardinal  Se  le  fils  du  Maréchal. 

Î.)  "Mémoires  de  Madame  Mazarin,  pag.  »o.  »r. 
d)  ..Eraid,J>!aiduyei contre  Madame  de  Mazarin, 
>  pag.  77.  édrt.  de  Moll.  if  518. 

(!)  »Pal;.J«.èdit.deHolI.  if»%. 


monde ,  fouhaitoit  de  s'y  mainrenir.  Mais  com- 
ment le  faire  avec  un  mari  dévot  >  II  cil  impof- 
fible&  qu'un  homme  chargé  de  fcrupules  faflè 
une  grande  fortune  ,  &  que  fi  elle  lui  vient  toute 
faice  ,  il  la  conferve  ni  à  la  Cour  ,  ni  à  l'armée. 
Une  confeience  tendre  eft  fort  propre  à  la  con- 
quête «fuCicl,  mais  nullement  à  la  conqueted'un 
Royaume;  foit  qu'il  faille  le  recouvrer  lurdes  fu- 
jets  révoltez,  foit  qu'il  faille  l'ufurper.  Il  eft  mê- 
me à  craindre  qu'elle  ne  dépouille  d'un  Royau- 
me polie  Je  légitimement.  C'tïl  à  proportion  la 


même  chofe  par 


rapport 


à  toutes  les  dignitez  de 


la  terre,  &  aux  biens  de  la  fortune.  Ainà  la  Du- 
chefle  Mazarin  ne  pouvoit  manquer  de  prévoir  une 
fâche ufe  décadence,  par  le  mépris  où  tomberoit 
fon  mari  avec  tant  de  dévotions  dont  il  s'entetoit. 
Elle  eût  pù  fe  confolcr  ,  &  fe  refoudre  a  la  pa- 


.  li  elle  n'eût  pis  été  continuellement  chi- 
canée fur  les  moindres  libenez  qu'elle  fedonnoit, 
&  fi  l'argent  fe  fût  confervé  en  abondance  dans 
fa  maiion.  Mais  la  dévotion  de  fon  mari  augmen- 
tait fi  fort  les  défiances  que  la  jaloufic  lui  infpi- 
roit,  qu'il  trouvoitdu  mal  dans  les  moindres  cho- 
fes.  Tout  lui  étoit  fufpccï,  Se  ce  n'étoient  plus 
quecenfurcs  Si  que  gronderies.  [.'innocence  de 
met  divertijftmens  ,  dit  la  Duchcile  (  kj  .  capable 
de  rajfurer  un  autre  homme  de  fin  humeur  qui  au- 
roit confervé  quelque  égard  pour  mon  âge  ,  lity  fai~ 
fiit  autant  de  peine  ,  que  s'ilt  euffem  ejié  fort  crimi- 
nels. Tantejl  c  étoit  péché  de  jouer  a  Colin- Maillard 
avec  mes  gtnt  ;  tantoft  de  fe  etucher  trop  tard.  Il 
ne  put  jamais  alléguer  que  cet  oieux  fujets  de  plain- 
te ,  une  fois  que  Air.  Colbert  voulut  ftvorr  tous 
ceux  qu'il  avoit.  Souvent  on  ne  pouvoit  pat  aller 
au  Cours  en  confeience ,  à  plus  forte  raifon  à  la  Co- 
médie} une  autrefois  je  ne  prieispas  Duuaffei.  long- 
temt  ;  enfin  fon  chagrin  fur  mon  chapitre  étoit  fi  puîf- 
fant ,  que  fi  on  lut  eut  demandé  comment  il  vouloir 
que  je  veeuffe,  je  croy  qu'il  ri  auroit  pat  pù  en  con- 
venir avec  luy-mime.  ..  .(/}..  .  Imagine  x,-vous 
des  oppofitions  continuelles  a  mes  plus  innocentes  fan- 
taifies;  une  haine  implacable  pour  tous  les  gens  qui 
m'aimoitnt ,  à"  que  j'aimoit,  un  fout  curieux  de 
préfénter  a  ma  vue  tous  ceux  que  je  ne  pouvois  fiuf- 
frir ,  C?  de  corrompre  ceux  en  qui  je  me  fois  le  plus, 
pour  favo'trmts  furets ,  fi  j'en  exjfe  eu  ;  une  appli- 
cation infatigable  à  me  dén  ier  partout ,  &  donner 
un  tour  criminel  à  toutes  mes  ad  ions  ;  enfin  tout  et 
que  la  malignité  delà  cabale  bigot  te  peut  inventer  cr 
mettre  en  ceuvre  dans  une  mai  fon  ou  elle  domine  avec 
tyrannie,  contre  une  jeune  femme  fimpte  ,  fans  égard, 
Crdont  le  procédé  peu  circonfpeU  donnait  tous  les  jours 
de  nouvelles  matières  de  triomphe  à  fis  ennemis. 
Pour  comble  de  ditgrace ,  elle  voyoit  dépérir  ton 
bien  par  la  dévotion  (m)  de  fon  mari ,  &  ce  fuc 
(n)  r  article  fatal  qui  poulTa  fa  patience  à  bout. 

Permettez-moi  de  vous  parler  d'un  petit  fophif- 
mc  ,  que  votre  prévention  pour  (0)  Mr.  Erard 
vous  a  peut-être  empêché  de  découvrir.  Il  avoue 
)  que  l'un  des.  trou  (q)  grands  défauts  dont  on 
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(l )  .,  Du»  fe  ».  Entretien  pag.  ttf.  &  fuiv. 

(k)  „  trard  éii.  par,.  77. 

(î)  „  Voyei  ci-tielTu» chap.  xx. 

O  Mémoires  de  la  Ouchcuc  Mazarin ,  pag.  31.31. 

((,)  liH.  fat.  3 P.  ?j>. 

(m)  „Je  melérs  hardiment  du  mot  de  cabale  bigote. 
„  Car  je  ne  croy  pas  que  les  plus  rigoureufes  loix  de  la 
„  charité  Chrétienne  ro'obl  igent  de  prcfumeT.que  les  de- 
hors par  qui  M.  Mazarin  s'eft  gouverné,  H 
„  bre  de«  veri  tables.après  a»oir  dùïpétant 

(n)  Aid.  fat.  i9. 

t»  ,,  Voyez  ci-  deiTus  chap.  s». 

(f)  „Zt*tduUfufrifat.ll\. 

vî)  „  Le»  deux  autres  font  qu'il  eft  jaloux  Se  diflîpateur. 
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accufoit  le  Duc  Mazarin,  cft  d'être  dévot  &  fcru- 
puleux  par  excès,  &  cependant  il  fuppofedans  tou- 
tes fesréponfes,  qu'il  ne  s'agit  limplement  que  de 
le  juftifier  d'être  dévot.  Voilà  l'un  de»  fophifmes 
contre  quoi  les  Logiciens  nous  mettent  en  garde. 
»  (r)  Oeil  ce  qu'on  appelle  dans  l'Ecole ,  a  diilo 
»  fecundum  quid  ad  dulum  fimpliciter ,  paflèr  de 
m  ce  qui  cft  vray  à  quelque  égard ,  à  ce  qui  eft 
wvray  Amplement.  »  Il  eft  ai (2  de  s'imaginer 
qu'en  donnant  ainfî  le  change  ,  il  s'ouvrit  une 
ircs-bcllc carrière}  car  qu'y  avoit-il  de  plus  pro- 
pre à  rendre  odieufe  la Ducheflè  Mazarin,  quede 
îuppofer  qu'un  mari  dévot  lui  étoitlidcfagrcablc; 
quec'étoit  l'une  des  principales  raifons  pourquoi 
elle  refufoit  de  fc  réunir  à  lui  >  Ne  pouvoit-oa  pas 
dire  là-dcll'us  Se  contre  clic  ,  &  pour  (on  époux , 
les  chofesdu  monde  les  plus  fpécieufes ,  &  les  plus 
cblouïflàntes}  Si  Mr.  Erard  eût  été  du  tems  où 
le  barreau  ne  retentifloit  que  de  citations  Latines, 
&  où  les  proverbes  n'y  ctorenc  pas  de  contreban- 
de 1  il  n'eût  pas  manqué  de  Ce  fèrvir  du  f  f)  no- 
vum  crime» ,  Coi  Cafar  >  C"  otite  hutte  diem  tnaudi- 
tiurn  ,  Se  du  vont  vous  plaignez,  que  la  mariée  efl 
trop  belle.  Il  mania  ce  fujet  avec  toutes  les  adref- 
fes  d'un  excellent  Khétoricicn  -,  mais  ils'expofoit 
a  cette  réplique  très-cmbarallante:  yous  change x 
l'état  de  la  queftio» ,  on  ne  blâme  pas  le  Duc  Afa- 
z.arin  d'être  dévot ,  mais  de  l'être  avec  des  bizar- 
reries &  des  difparates  ridicules  (  t  ). 

Il  ne  fait  point  fcmblanc  de  (avoir  que  ce  fut 
par-là  que  fc  fit  l'attaque.  A  l'égard  de  la  dévo- 
lion,  répond- il  («),  c' cft  un  défaut  trop  beau  pour 
nous  en  défendre  :  mais  peut-il  fonder  la  demande 
de  Madame  de  Mazjari»  ?  Si  l'Apôtre  ne  permet 
pas  à  une  femme  fidèle  de  quitter  un  mary  infidèle , 
tant  les  devoirs  de  cette  faciété  font  fierez.  ;  comment 
piurroit-on  permettre  à  Madame  Aiazjerin  de  quit- 
ter ftn  mary ,  parce  qu'il  eft  fidèle  &  ex  ad  aux 
dcvj'trs  de  fa  Religion  ?  Il  Ce  prévaut  de  ce  que 
Mr.  Sachot  avoir  avoué  ,  (v)  que  Alonfieur  de 
Mazarin  eftoit  dévot  dèt  le  temps  de  fon  mariage. 
Elle  l'a  époufé  dévot  ,  continuc-t-il  ,  j'ajouterai 
même  quelle  l'a  aimé  dévot ,  pourquoi  ne  le  gardt- 
ra-t-elle  pas  dévot  ?  Et  s'il  eft  permis  d'apltqutr  à 
cette  qualité  dans  laquelle  confijle  laperfeilian  d'un 
Chrétien ,  ce  qui  a  été  dit  touchant  les  vices  effedifs 
deschofet  qui  font  dans  le  commerce;  ne  pourrait  on 
pas  opofer  à  A/adame  de  Aiazarin  ce  brocard  vul- 
gaire ,  prudens  emifti  vitiofum ,  dicta  tibi  cft  lex 
(vv). 

Ce  brocard  de  droit  eft  ici  d'autant  plus  plaufi- 
ble,  qu'iln'en  va  pas  du  mariage  comme  de  quel- 
ques autres  contrats ,  où  le  vendeur  eft  obligé  de 
révéler  (  x  )  les  défauts  de  fa  marchandife ,  à  peine 
d'être  obligé  de  la  reprendre,  ou  d'indemnifer  l'a- 
cheteur ,  ficlle  nefe  trouve  pas  bien  conditionnée. 
Les  parens  ne  font  point  tenus  de  découvrir  les 
imperfections  personnelles  de  ceuxqu'ils  marient  ; 
c'eft  aux  portulans  A  s'en  informer  au  voiiinagc  , 
où  par  telles  autres  voies  dont  ils  peuvent  s'a- 
vilcr  ,  mais  Ci  après  le  contrat  conclu  Se  con- 
fommé  ils  découvroient  des  défauts  qui  les  fif- 
fent  repentir  de  leur  emplette,  ils  n'auraient  aucu- 
ne action  à  intenter  contre  les  parens ,  puifqu'on 
ne  s'étoit  point  obligé  à  garantir  les  vices  occul- 
ta r)  "  Art.  depenfer  j.  part.  chap.  1  S.n.7.  fs-  ».  j  j<r. 
(f  )  Ocerifng.  lifmrit  imt. 

{t )  •>  Voyez  le  radhim  de  Mr.  de  St.  Evrcmond ,  paj». 
»>!}.&  fuiv.  Se  dans  la  l'réfacc ,  &  le  fécond  entretien 
..de  Mr.  Colbertavec  Bouin  ,  pag.  »<(.&  fuiv. 

(h)  >•  Erard  uii.  fmfra,  (ai.  ,à}. 

(v)  >•  Erard  ilnd.  ff.  ti4. 

;w)  »  Confiiez  ce  qui  a  été  dit  ci-deflus  chap.  IX. 


tes ,  &  qu'on  n'avoir  pas  été  tenu  de  les  déclarer. 
Mais  (ion  les  déclare  naïvement  par  un  paflcdroic 

2ue  la  prudence  confcille  en  quelques  rencontres} 
,  par  exemple,  on  avertit  un  fuùpirant  que  la 
perfonne  qu'il  recherche  a  eu  le  malheur  d'être 
abufee  ,  de  telle  forte  qu'elle  a  eu  bcfbin  d'une 


1 

fei 

plaintes  ,  ou  d'intenter  un  procès  avec  quelque 
ombrede  raifon.  Il  ne  peut  pas  alléguer  qu'il  avoic 
cru  que  la  victime  (y  )  étoit  fans  tare.  Le  brocard , 
prudens  vititfam  emifti ,  ditia  tibi  cft  lex ,  tombe- 
roit  fur  lui ,  &  l'ccrafcroit  fans  mifericorde.  Cela 
vous  montre  que  Mr.  Erard  Ce  fervoit  bien  de  fès 
avantages.  La  Duchellc  Mazarin  a  époufé  un  ma- 
ri dont  elle  favoit  la  dévotion ,  pour  quoi  le  refu- 
fcroitcllc  aujourd'hui  fous  prétexte  qu'il  eft  dé- 
vot :-  Il  ne  lui  ferviroitdericn  de  répondre  qu'elle 
ne  croïoit  pas  alors  que  la  dévotion  d'un  mari 
fût  li  incommode  à  fa  femme.  J'ai  réfute  ce  fub- 
terfuge  (*.)  dans  autre  occalîon. 

Le  fophif.ne  de  Mr.  Erard  cft  plus  maniftfte  J^/^^ 
dans  un  autre  plaidoïé ,  où  il  fuppofe  tout  net  (a)  JJJ b,m fujtt. 
que  la  feule  chofe  qui  fut  reprochée  à  Mr.  de 
Mazarin  par  les  partions  de  fa  femme  ,  Se  fur 
quoi  roulalfent  toutes  leurs  plaintes  ,  oit  pour  mieux 
dire  leurs  railleries ,  c'était  la  dévotion.  Il  déclame 
fur  cela  avec  beaucoup  de  finede  : 


ouy  dire,  s'ecne  t-:l ,  que  la  dévotion  juit  une  caufe 
de  féparashn  ?  On  a  prétendu ,  quequand  un  homme 
fefaifoit  Juif  ou  Paye» ,  ou  qu'il  tombait  dans  theré- 
fie ,  fa  femme  psuvoit  fc  fé parer  de  tuy&  même  fai- 
re ré  foudre  fou  mariage  :  mais  qu'elle  puijfe  le  quit- 
ter quand  il  devient  éUvi  &  qu'il  faille  qu'il  abjure 
la  dévotion  ,  peur  abtenir  qu'en  luy  rende  ja  femme  , 
c'eft  une  prétention  que  l'on  n'oftrmt  f  ktenir  ou- 
vertement. C'tft-là  néanmoins  tout  ce  que  A/ada- 
me de  Mazarin  trouve  à  reprocher  à  fon  mari  

(  b  )  J'avoue  qu'il  a  le  défaut  d'tftre  dévot  & 
d'avoir  envie  de  faire  fi»  falut  ;  défaut  qui 
toutefois  n'en  doit  pas  ejbt  un  aux  yeux  d'une 
femme  qui  n'a  pas  celny  d'tftre  un  peu  indévo- 
te. J'avoueray  même  encore  fi  vous  voulez.  , 
qu'il  peut  y  avoir  en  France  en  Angleterre, 
des  hommes  plus  jolis  ,  plut  galans  ,  plut  éveil- 
lez, ,  qui  ont  enfin  des  manières  plus  tendres  que 
Aionficur  de  Mazarin  ,  ou  plus  de  fimpatie  avec 
les  inclinations  de  Madame  de  A/az,arin  ;  mail 
s'enfuit-il  que  l'on  doive  pour  cela  tnéprifer  CT  quit- 
ter un  mary  tel  que  Alonfieur  de  Aiaz.arin 
{c)  La  dévotion  d'un  mari  eft-clle  un  défaut  fi  in- 
supportable qu'elle  doive  eftre  feule  exceptée  du  pré- 
cepte qui  nous  enjoint  de  fupperttr  les  défauts  lesunt 
des  autres  ?  ....  (  d  )  Madame  A1az.arin  ne  lui 
pardonner  a- 1 -elle  pas  ce  vice  unique  de  dévotion  , 
que  tant  de  femmes  raifannables  fouhaiteroient  de 
trouver  dans  leurs  maris  t  Avouons  que  c'eft  la 
tourner  en  ridicule  d'une  manière  bien  fine ,  Bc 
que  rien  n "aurait  pù  faire  plus  d'impreffion  fur 
l'efprit  des  Juges  ,  s'ils  n'euflènc  (ù  qu'il  s'.igiflbir. 
non  pas  de  la  dévotion  en  général ,  mais  d'une  cf- 
pecc  de  dévotiondéreglcc  &  capricieufe. 

Voici  une  autre  adrehedecet  Avocat;  il  tâche  J?ÏJ£jî]f 
de  perkader  à  Madame  Mazarin  qu'elle  eft  plus  lr^*4  ' 

dévote 

f»)  »  Voyez  ci-denus  chap.  IX 
(y)  .  .  .  .  tntael*  utvitt  juvtnea. 
Virgil.  Geo«.  Ub.  4.  v.  <  40. 
(t)  ••  Ci-dcllus chap.  LX. 
(  •)  »  Erard  ibi  fif'.ï  f*j.  6 1. 
(4)  "Erard  <M.  f*f.  *  1. 
(r)    Erard  *l<        f.ij.  «+. 
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Mazarin  f  lui 
dtilivaian 
au'tltt  tt'tn 
oimt,  À  Jl 
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riti  d' ttlU  i» 
fin  mari. 


REPONSE   AUX   Q^U  ESTIONS 


Rrjf f  jcia»)  i'i- 


dévote  qu'elle  ne  penle.  Il  le  prouve  en  i .  lieu 
par  la  railon  qu'elle  cil  (*)  formée  du  même  faut/ 
que  laReincd'Anglcterrc,  &que  feue  la  Prince  I- 
•  le  Je  Conti.  Mauvaife  railon.  En  1.  lieu  il  rai- 
sonne de  cette  manière:  »  (/)  Vous  voyez, 
"Messieurs,  par  fes  défenles,  qu'elle  craint 
*•  pour  (on  falut  :  cette  crainte  eft  le  commence - 


loit  cavalièrement  de  toutes  choies.  Je  croi  auftî 
que  les  charmes  de  l'indépendance  à  quoi  elle 
étoit  accoutumée ,  ne  lui  eulTènt  pas  permis  de 
s'accomm  der  d'un  mari  très-indévot ,  qui  cûc 
voulu  être  le  maître  dans  fa  maifon.  S'il  eut  vou- 
lu laitier  à  là  femme  la  bride  fur  le  cou,  &  ne  la 
gêner  en  rien  ,  c'eût  été  une  aut-e  chofe.  Par  la 


"mène  de  la  fageflê.  Elle  demande  à  Ce  retirer    même  raifon  que  je  titede  ce  qu'elle  s'étoitaccou 

 l  \t  l..:  J  rr    <  i         'x  _  •  .- _  i  .      \i   ».  m  _  i-i  _ 


»•  en  tel  Monaftcre  que  vous  lui  voudrez  aflîgncr 
»  Il  y  a  donc  apparence  qu'elle  le  lent  plus  de 
«difpolîtion  qu'elle  n'en  avoic  autrefois  à  vivre 
"de  la  manière  donc  on  le  doit  faire  dans  ces 
»  Maifons.  Et  cela  eftant  pourquoi  ne  s'accoûtu- 
"meroit-cllepasàcellî  de  Moniteur  de  Mazarin  • 
»  Rien  ne  rcilcmblc  mieux  à  un  Couvent ,  pour  la 


tumée  aux  plailirs  de  l'indépendance ,  Si  à  la  liber- 
té de  I  indévotion,  je  croi  que  fon  offre  de  le  ren- 
fermer dans  un  Couvent  n'étoic  point  du  tout  (à 
penlee,  &  qu'elle  ne  s'en  lervit  que  pour  amuier 
les  Juges,  &  que  pour  leur  jetter  de  la  poudre  aux 
yeux. 

Mais  à  propos  de  Couvent ,  je  vous  avertis  C.^«V<#«» 


- 1 


»  régularité ,  que  fa  maifon.  Toute  la  différence    que  Mr.  de  Saint  Evremond  n'a  pù  la  juftifier  fans  'ÊJ^J^J*' 
"eft,  que  dans  un  Couvent  elle  feroithorsde  l'or-    la  contredire.  Voici  toute  la  fuite  de  ce  fait.il  roulant  juûi. 
"die  ou  la  Providence  l'a  placée  ,  au  lieu  qu'ef-    vous  divertira  peut-être.  fitr&tt.  M*ut. 

"lantchczfonmary.clleaccompliracetordre.  Et  Mr.  Erard  avoi:  dit  (/;)  que  Jurant  le  premier  ri*' 
»  quand  elle  y  fentiroit  dans  les  commenccmcns  procès  qu'elle  eut  avec  fon  mari ,  elle  fi  rettrad'a- 
uclque  répugnance ,  elle  s'accoutumera  en  peu  bord  d.ms  le  MonA^erc  de  Ste.  Marie  ;  mais  que  fa 
c  temps  à  ce  joug  qui  n'a  que  de  la  douceur  cstiduite  ayantbitn-tofi  lajfé  les  Religieufes ,  elle  fit  en 
••  pour  ceux  qui  s'y  font  une  fois  fournis ,  Si  il  ar-  peu  de  nuit  mis  Attires  Couvents ,  au  tilt  taija  aujfi 
«rivera  ce  que  dit  l'Apôtre  au  même  endroit,  ptu  d'édificatun  que  dons  le  premier.  11  avoir  rc- 
»  que  le  mary  fidclcfanttinera  la  femme  infidèle.  »  préfenté  aux  Juges  (i)  que  s'ils  la  laidoient  entrer 
N'oublions  pas  qu'il  tâchede  l'apprivoifer,  en  dans  quelque  Couvent ,  on  n'en  pouvoit  Attendre 
lui  difant  que  la  dévotion  de  (on  mari  êtoit  plus  qu'un  entier  renverfimem  de  lu  difeiplint  dans  l» 
traitable  qu'autrefois.  "  (g)  Si  la  dévotion  de  Aionafiert  .Auquel  ils  feroient  et  dangereux  préfint. 
»  Monficur  le  Duc  de  Mazarin  qui  cftoit  alors  11  avoit  allégué  une  expérience  réitérée  pluficurj 
••dans  la  ferveur  de  fon  commencement ,  avoit  foit.  Madame  de  Mazarin  avant  fa  firtie  du  Roy  au- 
••quelque  choie  de  farouche  &  de  trop  auftere  ,    tue ,avoit-ildit , avait déjahonoré plufieurs  Couvents 

de  fa  préfenct  ;  l'Abbaye  du  Lys,  celle  de  Chelles ,  les 
Filles  de  Ste.  Mari*  ,  &  quelques  Autres  fe  jouvien- 
drent  à  jamais  de  ttt  honneur  par  les  tours  d'tfprit 
que  Madame  de  Mazarin  y  a  faits ,  &  dont  la  mé- 
moire Je  confirmera  par  tradition  dans  ces  Mai  fins 
durant  plufieurs  ficelés.  Mr.  de  Saint  Evremond 
comptant  les  menfonges  qu'il  prétendit  que  Mr. 
Erard  avoit  avancez ,  mit  ceci  en  ligne  de  comp- 
te: »»  (\)  Qu'elle  a  feandalifé  tous  les  Convem 
"  où  elle  a  efté ,  quoiqu'on  l'ait  veuc  chérie ,  Se 
»  honnorée  de  Madame  de  Chelles ,  de  Madame 
»  Dutis ,  &  de  toutes  les  Supérieures  des  Maifoni 
"où  elle  a  vécu  »  Avoir  ri  bien  confulté  les  Mé- 
moires de  Madame  Mazarin  ;  Se  (ouvcnoii-il 
de  cet  endroit  }  (l)  j'eus  la  complaifitnce  pour 
Madame  de  Courcelle  ,  d'entrer  dans  quelques 
pl  aï  font tries qu'elle  fit  aux  RetigieufcsdcSùn  te  Ma- 
rie. »  On  fit  cent  contes  ridicules  au  Roy  ;  que 
»  nous  mettions  de  l'ancre  dans  le  bénitier  pour 
«  faire  barbouiller  ces  bonnes  Dames ,  que  nous 
«  allions  courir  par  le  dortoir  pendant  leur  pre- 
"  mier  fommeil ,  avec  beaucoup  de  petits  chiens, 
»  en  criant  Tayaut  ;  Si  plufieurs  autres  choies  1cm- 
»blablcs  ,  ou  ablolument  inventées,  ou  exaggé- 
"  rces  avec  execz.  Par  exemple,  ayant  demandé  à 
«  nous  laver  les  pieds ,  les  Religicufcs  s'aviferenc 
»dc  le  trouver  mauvais,  &  de  nous  réfuter  ce 
..qu'il  faloir ,  comme  Ci  nous  enflions  efté  là  pour 
"obfcrver  leur  règle.  Il  eft  vray  que  nous  rcro- 
•>  plimes  d'eaudeux  grands  coffres  qui  croient  fur 
»  le  dortoir  ;  &  pareequ'ils  ne  la  tenoienc  pas  , 
»  &  que  les  ais  du  plancher  joignoient  fort  mal , 
>•  nous  ne  primes  pas  garde  que  ce  qui  répan- 
«  dit  perçant  ce  mauvais  plancher,  alla  mouiller 
»les  lits  de  ces  bonnes  Soeurs.  Si  vous  étiez  alors 
»à  la  Cour,  il  vous  fouviendra  qu'on  y  conta 

-  cet 


»  comme  cela  arrive  ordinairement  ;  Madame  de 
»  Mazarin  trouvera  cet  excès  modéré  par  le  temps 
»  &  par  l'habitude.  Et  je  ne  doute  pas  auflî  que 
»du  côté  de  Madame  de  Mazarin ,  la  maturité 
"de  l'âge,  les  traverles  qu'elle  a  cliuyccs,  les 
*•  réflexions  qu'elle  a  faites ,  n'ayent  tempéré  la 
"  paflîon  exceflive  qu'elle  avoit  en  ce  temps-l.\ 
«  pour  tous  les  plaitîrs.  » 

Tout  cela,  comme  vous  lavez ,  ne  fut  point  ca- 
pable de  la  faire  mordre  à  la  grappe.  Elle  n'alla 
ni  chez  l'on  mari ,  ni  dans  un  Couvent;  elle  con- 
tinua fon  ancien  train  en  Angleterre  jufques  1  fa 
mort.  Je  ne  fuis  pas  étonne  que  les  raiîons  de 
Mr.  Erard  nel'ayent  point  perluadée;  cllcétoit 
trop  habile  pour  ne  voir  pas  qu'il  abufbit  du  nom 
vénérable  de  la  dévotion  :  il  le  prenoir  dans  le  feus 
le  plus  favorable ,  au  lieu  qu'on  le  lui  avoit  objec- 
tédans  le  fens  odieux  d'une  farouche  fu perdition. 
Et  d'ailleurs  elle  ne  pouvoit  pas  le  figurer  que 
celle  de  fon  mari  fùc  devenue  plus  traitable.  Il 
eft  vrai  que  l'âge  peut  diminuer  la  ferveur  des 
gens  bigots  ;  mais  il  augmente  leurs  vains  (  cru  pu  - 
les.  *:  les  rend  fu jets  a  de  nouvelles  foiblcllcs, 
«lelortc  que  leur  prétendue  dévor  ion  les  rend  d'un 
commerce  plus  incommode,  plus  faftidicux  ,  & 
plus  chagrinant. 

Maispournc  voasrien  diflïmuler.je  vous  avoue 
qu'il  me  femble  que  la  Duchcllc  Mazarin  ne  re- 
doutoit  pas  feulement  les  dévotionsde  fon  époux , 
entant  que  bizarres  éc  anlurdcs ,  mais  qu'elle  en 
auroit  eu  même  beaucoup  de  peur,  quoiquelles 
eudent  été  folides  Se  bien  réglées.  Un  mari  vé- 
ritablement dévot  n'ait  j.imais  été  fon  fait ,  & 
l'auroit  été  moins  que  jamais  ,  depuis  qu'elle  eût 
goûté  à  Londres  pendant  plufieurs  anneesuneccr- 
tainc liberté,  où  fans feandalifèr  perfonne elle  par- 


( e  1  lbiJ.f*£.  1 14. 

(Y) M. t*i.  us. 

il  )  Erard  utîfiitràpag,  70. 
(h  )  •>  Erard  uti  fufra  f*l-  14. 


(k)  ,,Fjctum  pour  Madame  de  Mazarin ,  pag.  i«. 

(i;  Mémoires  delà  Duchetfc  de  Maaarin,  paç  14.  ?  j. 
„  Vaveiaulli  pag.  j«.  Nocezque  pag.  5  i.eîîc  dit  qu'elle 
„  croit  fatisfaite  de  l'Abbeflc  de  Chelles  >  qui  en  ufoit 
„  honnêtement  avec  elle. 
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»  cet  accident  comme  un  franc  tour  de  Pase.  Il 
»»  clt  encore  vray ,  que  lous  prétexte  de  nous  tenir 
»  compagnie,  on  nous  gardoit  a  vue.  Onchoifîf- 
foit  pour  cet  oificc  les  plus  âgées  des  Religieu- 
»  Tes,  comme  les  plus  difficiles  à  fubomer;  mais 
»  ne  faifatu  autre  chofe  que  nous  promener  tout 
»  le  jour ,  nous  les  eûmes  bien- tort  miles  toutes 
»  fur  les  dents  l'une  après  l'autre  ;  julques-là, 
»  que  deux  ou  trois  le  démirent  le  pied  pour  avoir 
»  voulu  s'obftincr  à  courir  avec  nous. 

Il  eft  clair  que  ce  pafTâge  favori fc  plus  Mr. 
Erard  que  Mr.  de  Saint  Evrcmond. 
UiumiiJivtt  Au  refte  quand  je  vous  ai  dit  que  le  mot  de 
■  dévotion  pris  en  gênerai  cil  vénérable  ,  j'ai  con- 
lîderé  que  la  notion  délavantageufe  qu'il  com- 
mence de  contracter ,  n'cll  point  encore  parvenue 
jufqu'au  barreau.  Je  n'ignore  pas  que  félon  le 
ftile  des  conventions  le  nom  de  dévot  court  en 
pofte  vers  la  lignification  odiculc.  Il  lui  arrive 
le  même  fort  qui  arriva  anciennement  aux  mots 
de  tyran  Si  de  fophifte.  Cela  vient,  dit-on  ,  de 
ce  que  le  monde  s'appliquanr  plus  que  jamais  à 
étudier  la  conduite  des  dévots  ,  découvre  que 
d'ordinaire  ils  font  fujets  à  beaucoup  d'imperfec- 
tions; qu'ils  font  foupçonneux,  crédules,  médi- 
fans,  vindicatifs ,  fupobes,  ambitieux,  emportez, 
inquiets ,  intriguans  ,  inquifiteurs ,  &c. 

Puifque  vous  aimez  à  être  payé  de  preuve  im- 
primée ,  je  m'en  vais  vous  citer  des  vers  où  vous 
apprendrez  qu'à  Paris  on  Ce  défend  de  la  qualité 
de  dévot  comme  d'une  injure: 

(»)  Hé  devenez  dévote , 
Ne  le  devient-on  pas  à  la  ville,  à  la  Cour? 
Moi  dévote  1  qui  moi  !  m'écriai-jc  a  mon  tour, 
L'efprit  bleue  d'an  terme  employé  d'ordinaire , 
Lorsque  d'un  hypocrite  on  parle  avec  détour. 

Ces  vers  font  de  la  trcs-illultre  Dame  Des-Hou- 
lieres.  Vous  comprenez  bien  qu'il  faudra  chercher 
înceiTàmmcnt  un  nouveau  nom  aux  véritables 
dévots  ,  gens  rares ,  le  fel  de  la  terre ,  Se  qu'on 
ne  fauroit  allez  honorer. 

Si  vous  me  demandiez  la  raifon  pourquoi  le 
Cardinal  Mazarin  ne  maria  point  à  un  Prince  cel- 
le de  fes  nièces  qu'il  faifoit  Ion  héritière,  je  vous 
répondrais  que  ce  fut  à  caufe  qu'il  vouloit  faire 
porter  fon  nom  à  celui  qui  épouferoit  cette  nicce- 
là.  Et  vous  voyez  bien  qu'un  Prince  n'eut  pas 
accepté  cette  condition. 

CHAPITRE  LXXI. 


Erreur  concernant  la  Connétable  Colonna , 
CœtJinal  Aiaz.arin. 


V  I   N  C  I  A  L. 


Tlainte  i  Loui 
Xll'.  mttrtlmti 
Marie  Mancini 
h  jour  de  fon  di. 
f't. 


Uifque  l'occafion  s'eft  prélcnré  de  vous  parler 
Marie  Mancini .  je  veux  réfuter  un 


>«r  T) Uifque 
•    1   {et)  de 


conte  qui  a  trompé  bien  des  gens.  Que  le  Roi 
l'ait  aimée,  qu'elle  ait  efpcrc  de  l'époufer,  Si  que 
le  Cardinal  Mazarin  ait  rompu  cette  paillon ,  c'eft 
ce  que  l'on  ne  doit  pas  révoquer  en  doute ,  Se  G 


l'Auteur  du  libelle  qui  fit  tant  de  bruit  n'avoic 
débité  que  cela  ,  on  ne  pourrait  pas  lui  ôter  l'élo- 
ge de  ridelle  Hiitoricn  :  mais  il  a  coufu  à  ces  faits 
conftans  une  très-mauvaife  fable,  qui  néanmoins 
a  fait  donner  dans  le  panneau  une  infinité  deLec- 
tcurs.  Le  Cardinal ,  di  t-  i  l  ( b) ,  maria  enfin  fa  niepee 
au  Duc  de  Colonna.  Nfirc  Prince  pleura ,  cria  ,  fi  jet-' 
ta  à  [et  pieds,  &l'appella fi»  Papa;  mais  enfin  il  (fiait 
dtfline  que  le» deux  amant fifépartroient .Cette amante 
dtfolétefiant  prtfte  àpartir,  &  montant  pour  cet  effett 
en  car  offe,  dit  fort fipirit utilement  à fin  amant,  qu'elle 
voyait  plus  mort  que  vif  par  l'excès  de  fa  douleur:  fout 
pleure*.,  vous  eftes  Roi  ,&  cependant  je  fuis  malhtu- 
reufe  &  je  parts.  Efieclivetnent  le  Rot  faillit  à  mourir 
d*  chagrin  de  cette féparatien  ;  mais  il  étoit  jeune,  & 
à  la  fin  s'en  confila filon  Us  apparences.  Je  fuis  lù  r  que 
vous  me  pourriez  nommer  plus  de  cent  perfotmc» 
qui  vous  ont  allègue  ce  difeours  de  la  Dcmoifello 
Mancini ,  non  feulement  comme  une  pcnlee  déli- 
cate Se  ingénieufe,  mais  aulG  comme  un  fait  cer- 
tain; &  cependant  ce  n'eft  qu'une  fable  romancf- 
que  Si  trcs-impcrtincmmeiit  inventée. 

Car  lorfquc  Marie  Mancini  partit  de  France  Rlfutatimi  Je  et 
pour  aller  époufer  en  Italie  le  Connétable  Colon-  /•*"•  f*!f*l" 

Art  iKt^tnettei  ÀM 

na  ,cllc  n'a  voit  plus  de  part  a  l'amour  du  Roi,  (t;u  nUn  Jh 
Si  il  n'étoit  plus  pollîblc  qu'elle  conlcrvât  aucune  c„j,Mi  m». 
efpérance.    H  y  avoir  plus  de  neuf  mois  que  zorinfur  etfu* 
l'Infante  MaricTlicrcfc étoit  aétuellement  l'époufe  M 
de  ce  Prince.  Il  avoit  conlommé  fon  mariage  le 
9. de  Juin  1 660.  Si  Marie  Mancini  ne  partit  pour 
l'Italie  [c  )  qu'après  que  le  Connétable  Colonna 
l'cùtépoulee  par  Procureur.  Le  Cardinal  Mazarin 
n'étoit  plus  en  vie  ,  Si  vous  favez  qu'il  mourut 
le  9.  de  Mus  1661. 

La  Connétable  Colonna  a  fait  elle-même  des 
Mémoires  de  fa  vie  qui  ont  été  imprimez.  Elle 
y  raconte  la  pallîon  que  le  Roi  lui  témoigna, 
pendant  même  que  le  Cardinal  Mazarin  Si  Don 
Louis  de  Haro  (d)  travailloienten  16  f  9.  à  la  paix 
des  deux  Couronnes ,  &  au  mariage  de  ! 'Infante. 
Il  ne  pouvoit  la  lui  témoigner  que  par  des  Let- 
tres, car  ils  êtoient  abfens  l'un  de  l'autre.  Marie 
Mancini  ne  revit  le  Koi  que  lorfqu'elle  fuc 
mandée  (<■)  par  le  Cardinal  fon  oncle,  pour  faire 
la  révérence  à  la  nouvelle  Reine  à  Fontainebleau. 
Je  ne  m  eftois  pas  imaginée  ,  dir  elle  (/)  ,  que  It 
Roy  me  put  recevoir  avec  l'tnd'tiftrence  qu'il  mi 
reçut.  .  . .  Ceft  un  défaut  ordinaire  à  nofire  fixe 
de  ne  pouvoir  fouffrir  qu'on  loue  les  autres,  quand 
m t fine  ce  feraient  les  gens  du  monde  qui  méritent 
le  mieux  des  louanges  ;  mais  quand  c'eil  une  Perfon- 
ne  que  nous  aimons  ,  qui  donne  ces  louanges  ,  & 
qu'elles  regardent  celle  qui  nous  dérobe  fon  cteur ,  je 
ne  crois  pat  qu'il  y  ait  rien  de  fi  finfible.  Ce  fi 
une  cruauté  qui  fitrpaffc  toutes  les  autres.  Ije  Roi 
me  réduifit  plufieurs  fois  en  cet  efiat-la.  (g)  Elle 
voulut  contenter  fin  cœur  en  accu  font  de  dureté  celui 
du  Roi.  Les  impatiens  défirs  qu'elle  en  eut,  l'obli- 
gèrent enfin  à  chercher  deux  ou  trois  fois  l'occafion 
de  s'expliquer  avec  fit  Majtfié ,  qui  reçut  fi  mal 
mes  pl.nnici,  dit-elle,  que  je  réfolus  dès  ce  moment- 
la  de  ne  me  plaindre  plus.  Son  mariage  avec  le 
Connétable  fut  conclu  quelque  tems  après.  Elle 
partit  pour  l'Italie ,  &  en  prenant  congé  de  leurr 

Ma- 


(m)  "Madame  D«s.Houlieres.EpiirechagrincauRe- 
•■  verend  Pere de  la  Chaile ,  f *t .  m.  4. 

Ça)  -Ci-dcffui Chapitre  LXX.  vers  le  commence- 
»  ment. 

(*)  »  Le  Palais  Royal.ou  les  amoursdcMadamelaVa- 
,,  line,  page  es.  édition  i*Sa.  Notez  que  l'Auteur  de  la 
„  vie  du  Duc  de  Lortaine  Charles  V.  p.*S.e"Jit.d'Amlt. 
„  Hft.  a  fait  allulîon  i  ce  pafljye,  en  copiant  ks  Me- 
Tomtlll.  x.  Pan. 


„  moires  de  Beauvau  cite?-  ci-dcfTbuj  vers  la  fin  duChap. 

(r)  „  Voyez  les  Mémoires  de  la  Connétable  Colonna, 
„pat;.  }f.  &:  fuiv.  éslit  de  Leide  itfyï. 

(<<)  ..Mémoires de  la  Connétable  Colonna  pag.  »y- 
„  Se  fuiv. 
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6+6  REPONSE  AUX 

AUjefiez.  ,  le  Roi  eut  la  borné  de  fajfeurer  qu'elle 
aurou toujours  part  dam  fon  fouvenir ,  £T  qu'il  l'iton- 
noreroie  de fon  affection ,  quelque  part  du  mande  qu'A- 
Ufut. 

Voilà  les  termes  de  l'adieu  félon  le  témoignage 
même  de  la  pcrfomie  qui  !c  reçut.  Pourroit-on 
aprèscclacondatnner  trop  fortementl'audace  d'un 
Ecrivain  qui  fubftituc  d'autres  termes,  qui  ne 
font  que  fes  rêveries ,  6c  que  des  fixions  forgées 
fans  connoillancc  de  eau  le  ? 
T.t  Je  1»  Ttothtf-  La  Duchcifc  Mazarin  confirme  ce  que  fa  fecur 
ftiiJf.jum.Rt-  conte  de  l'indifférence  de  Ion  amant.  Voici  fes 
ftxtmt  lÀ-i'f-  paroles:  "  (h)  Au  retour  de  la  (»)  Frontière  on 
«  nous  fit  venir  à  Fontainebleau  où  la  Cour  étoir. 
»  Le  Roy  traita  ma  locur  allez  froidement ,  & 
>»  fon  changement  commença  de  la  réfoudre  à  fe 
»  marier  en  Italie.  Elle  me  prioit  fouvent  de  luy 
«en  dire  le  plus  de  mal  que  je  pourrois.  Mais 
»  outre  qu'il  étoit  allez  difficile  d'en  trouver  à 
"dire  d'un  Prince  fait  comme  luy.  &  qui  vivoit 
"  parmy  nous  avec  une  familiarité&  UDc.ioucc.ir 
»  charmante  ,  l'Age  de  dix  (  ^)  ans  où  j'étois 
»  alors ,  ne  me  permettoit  pas  de  bien  comprendre 
••ce  qu'elle  fouhaitoit  de  moy  ;  &  tout  ce  que 
»  je  puuvois  faire  pour  fon  (ervice ,  la  voyant  fort 
»  défoléc ,  Se  l'aimant  tendrement,  c'étoit  Je  plcu- 
>■  rtfr  avec  elle  fon  malheur,  en  attendant  qu'elle 
»  m'aidât  à  pleurer  les  miens.  » 

Ar;ctons-nous ,  s'il  vous  plaît ,  un  petit  moment 
fur  un  partage  des  Mémoires  de  cette  Duchei- 
fc  :  (  /  )  Afr.  le  Connétable  ,  qui  ne  eroyoit  pas  qu'il 
piit  f  Avoir  de  l'innocence  dans  les  amours  des  Rojj, 
fut  fi  ravy  de  trouver  le  contraire  dans  la  perfmne 
de  ma  faur, qu'il  compta  pour  rien  de  n'avoir  pas  ejlé 
le  premier  maître  de  fon  cjsur.  Il  en  perdit  la  mastvaife 
opinion  qu'il  avoit ,  comme  tous  les  Italiens,  de  la  li- 
berté que  Us  femmes  ont  en  France  ,  &  il  viulttt 
quelle  jouit  de  cette  mène  liberté  a  Rome ,  puifqu'tt- 
îe  en  (çavoit  fi  bien  ufer.  Mais  comment  eit-ce, 
demanderoit-on.qucMr.  le  Connétable  trouva  le 
contraire  de  cequJil  eroyoit  ?  La  Duchcifc  le  don- 
ne 1  deviner  j  elle  fupofoit  aparemment  unetradi- 
tion  tient  beaucoup  de  Médecins  Ce  moquent ,  de 
qui  a  fes  ufages;  clic  peut  fervirde  frein  à  celles 
qui  ne  font  pas  mariées ,  &  de  Ai  jet  de  triomphe  à 
celles  qui  le  font  ;  car  le  mécontentement  du  mari 
n'ayant  point  paru,  c'eft  un  ligne ,  Sic.  Je  ne 
vous  parle  pas  de  ce  Grand  Duc  de  Tofcane ,  qui 
avoit  eu  des  foupçons ,  fous  prétexte  qu'il  épou- 
ioit  une  Princcllé  élevée  à  la  Cour  de  France ,  & 
qui  trouva  aufli  le  contraire.  Voyez  dans  Bran- 
tome  (m)  Ici  alluranccs  préliminaires  qu'il  voulue 
avoir. 

L'Auteur  des  Mémoires  d'Artagnan  romanife 
encore  plus  que  l'Ecrivain  que  j'ai  réfuté.  U 
racotv.e  une  fort  longue  converfstion  du  Roi,  &' 


l' Auteur  dis 

Mémoires 
d'Artagnan  * 

i»nni  inrert 
dm  il  plut 
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elle  raifonne ,  elle  cite  des  exemples,^'  r.e  pouvant 
rien  gagner,  elle  le  retire  brulquemctit ,  fc  s'en 
va  prier  Ion  oncle  de  la  marier  au  Connétable  Co- 
loima.  Le  Cardinal  la  prend  au  mot ,  il  arrête  ce 
mariage  ,  il  en  ligne  les  articles  ,  ce  dit  (  o)  à  û 
nièce  ifcw.v  jours  après  d:  f:  tenir  prête  pJur  aller 
tn  Italie.  Ce  il  un  coup  de  foudre  pour  elle  que  cet- 
te parole:  clic  tâche  de  faire  rompre  cet  engage- 
ment ;  elle  attendrit  fon  onclequi  lu;  confcillcde 
parler  au  Roi.  Elle  fuit  ce  conlcil ,  Se  n'en  retire 
aucune  fatisfad  on.LcRoi  lui  fait  des  reproches; 
elle  en  fait  au  Roi;  (p)  mais  tout  cela  ne  faifttt 
qu'aigrir  leurs  efprits  ,ils  fe  féparerent  fimaliontent 
l'un  de  F  autre  ,  qu'elle  part  quelques  jours  après  pour 
l'Italie,  &que  le  Roi  fc  réjouît  de  la  voir  partir. 
Vous  remarquerez  q-ic  l'Auteur  place  toutes  ces 
chofes  au  tems  des  conférences  du  Cardinal  Ma- 
zarin &  de  Don  Louis  de  Haro  en  i  659. 

Pour  réfuter  ce  loir;  tlffu  de  rnerifonges  ,  on 
n'a  befoin  que  d'établir  ce  fcul  point  de  fait, 
que  Marie  Mancini  s 'étant  féparéeJu  Roi,  quand 
le  Cardinal  s'en  alla  à  ces  conférences,  ne  le  re- 
vit que  lorfqu'clle  fut  falucr  la  nouvelle  Reine 
à  Fontainebleau.  Cclacfl  certain  par  les  Mémoi- 
res. Cette  féparation  (q)  affligea  cruellement  les 
lieux  parties,  &  l'on  louhgca  par  un  commerce 
de  Lettres  le  mieux  que  l'on  put  cette  affliction. 
Le  Cardinal  ayant  fait  une  partie  du  voyage  avec 
les  nièces ,  les  envoya  (r)  au  pays  d'Aunix  ,  & 
puis  il  les  renvoya  à  Paris ,  f  J  )  oh  elles  arrivèrent 
un  peu  avant  eue  la  Cour  partiji  de  Rswdcaux ,  Si 
il  ne  les  rappella  à  la  Cour  qu'après  que  la  nou- 
velle Reine  fut  venue  à  Fontainebleau  (f).  Pen- 
dant qu'elles  furent  à  Broiiage  ,  il  fit  propofer  à 
Marie  Mancini  le  mariage  avec  le  Connétable  Co- 
lonna.  L'Eveque  de  Frcjus  fut  dépêché  pour 
cela  ;  la  propolition  fut  rejettée  par  la  (u)  De- 
moifclle,qui  enfuiie  l'agréa  un  peu  avant  que  le 
Cardinal  mourut  ;y). 

La  comparaifon  de  ce  récit  avec  l'autre  vous 
fera  compter  fans  peine  toutes  les  erreurs  de  l'a- 
nonyme qui  a  compoié  le:  Mémoires  d'Artagan. 
C'clî  un  homme  qui  Jé'jitc  lès  fictions  ,  &.*  qui  tcî 
place  fans  aucun  égard  à  la  bonne  chronologie. 

Ses  ouvrages  fo:it  remplis  de  pareilles  fautes  : 
je  vais  vous  en  marquer  deux  qui  ont  quelque 
liaifoi)  avec  mon  fujet.  Il  allure  (w)  que  le  Car- 
dinal Mazarin  cfpéra  de  faire  Reine  de  France  fa 
nièce  Marie  Mancini  ,  &  qu'en  16  c8.  il  (*■) 
offrit  à  Mr.  de  Tureune  fa  nièce  H  >ncnfe.  La 
faullêré  de' ce  dernier  fait  raconté  fort  jolimenc 
(y)  vous  fera  lire.  Vous  n'avez  pas  oublié  que 
le  Vicomte  de Turcnne  époufa  en  1  <><*..  Made- 
moiselle de  la  Force, qui  ne  mourut  qu'en  1 666. 
L'Auteur  que  je  réfure  dit  ailleurs ,  que  ce  Vi- 
comte s'ètant  marié  à  Afatlewifclle  de  la  Force, 
fur  ce  qu'il  avoit  découvert  qu'  Hirtofc  n  ayant  nul- 


Jttfutatim  dt 
ttt  Auteur. 


Autre  fiutt  du 
mime  ti'ivos» 
au  fujrt  ii  fif- 
firt  sfto'tnli 
Mncht,  à  Ur. 
de 


de  la  niece  du  Cardinal,  (n)  Cette  nicce  fait  «les  rc- 
l'ZtÛ', Ifruurs.  proches  qui  ne  font  pas  bien  reçus  ;  elle  fc  fâche ,     le  inclination  p-iur  lui ,  avoit  prié  fon  Etninence  de 

nt 


(h)  >•  Mémoires  de  la  Duchcfie  Mazarin  faf.  1 1, 

{•)  •  ■  CVfl-j-dtrc.ilc l'entrevue <ics tlfux Rcis cm iftfo. 

(fc)  >>La  Duc  lie  lie  Mazarin  fc  biouîlleun  peu  fiir  Ton 
•>âgr.  elle  avoit  d;t  paï.  i.<j*'i!U  fut  tammii  m  Frattt 
»  *r*£i  dt  fix  mi.O:  ci  Je  y  rut  amenée  l'an  ikçj.  Eile 
-avoit  donc  ij.amcn  itta.  lorsqu'elle  Dci'cn donne 
»  que  dix ,  contredi  latit  t  e  qu'elle  rt-ni  jrque  p  10.  qu'elle 
»  avoit  3.  ans  p[u%q-.jt"  ta  ftcur  Marianne  qui  en  avoir  fix 
•■  (f*t-  »-1  autems  du  vi>;  a^e  de  la  Fcrc,  c'cllà-Jire, 
"comme  je  erni,  en  \«%*. 

(0  "Mémoires  de  la  Duchîlîe  M.varin,  pat;.  14.  if . 

(m)  >.  Brantôme, Duno filantes tom.  t. p.  187.  :S>i. 

(oi  w  Mémoires  tl'Aru^nantom.  t.pag.  luiv. 

(0  ;  ll/;J.  f»*.  141t. 

(f>)  fini  /v/.  14». 

(  7  )  ■  •  v.  >y  z  le»  Mémoires  de  la  Connétable  p.  irf.  »  7 . 

^Tj  foJi.fAg.  3.0. 


(P  ihid-fAg.  }i. 
(  f  )  liïd.fxj.  jj. 

(u)  "  Mémoires  de  la  Connétable  pa».  jo.  ji.  Voyez 
••auililcs  Mémouesdela  Duchslfc  Mazarin  page  15. 
(x  i  „  Mémoires  de  la  Connétable  pag.  }«.  }j. 
(w)  ..Mémoires  d'Artagnan  tom.  j.  pag.  141. 

(  y  „  l  e  Victimte  de Turenne qui  avoit  ticia  quelque 
„  i;c  par  devers  lui ,  trouva  que  ce  qu'il  lui  propofoit- 
».  la  .  étoit  bien  aulli  périlleux  que  quelque  entrej>rt- 
,ifc  qj'il  eût  jamais  faite  à  la  guerre.  La  Dcmoitclle 
„étoit  éveille  a  un  point  qu'il  n'y  avoit  rien  de  mé- 
„me.  Cela  n'accommodoit  jjis  un  homme  qui  avoir 
,,  quarante-cinq  arts  pailez  ;  amfi  préférant  fon  repos 
„aux  grandes  richciTes .  Pc  attx  granûs  érablifTcmeiis 
,,qnc  ce  mariage  lui  eût  donnez,  il  lailfa  faire  cette 
„  folie  à  un  autre  qui  ne  tarda  guétes  à  s'eu  repentir,  laid. 
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rte  lui  plxs  propofir  pour  mari  (t.).  C'eft  non- 
leulemcnt  Ce  contredire  (4) ,  mais  prétendre  aullî 
qu'IIortciifcétoitcn  âged'ecre  milice  l'an  i6r  5. 
or  clic  n'avoit  alors  que  iix  ans.  Si  t  on  avan- 
çait l'autre  fait  comme  une  (împlc  conjecture, 
on  ne  laiflcroit  pas  de  choquer  ta  vraifcmblance; 
à  plus  force  ration  devoir.. on  bien  s'abflenir  de 
l'athimer  politivcmcnr.  Si  le  Cardinal  avoit  efpc- 
réccla,  il  l'auroit  aull]  fouhatté  ,  &  il  auroit  tra- 
vaillé à  l'exécution  ;  mais  il  paroit  au  contraire 
qu'il  travailla  fortement  à  la  détourner.  On  ne 
peut  pas  donner  plus  d'application  à  une  cliofc 
qu'il  en  donna  [b,  à  oter  du  eccur  du  Roi  l'a- 
mour de  Marie  Mancini.  Madame  Mazarin  (c) 
laillc  en  doute  li  ce  fut  par  modcltic  ou  par  dif- 
lîmulation  ;  mais  félon  toutes  les  apparences  il  y 
proccdoitde  bonne  foi  :  C'étoit  un  homme  d'u- 
ne prudence conlbmmcc ;  il  lavoir  très-bien  dif- 
cerner  les  occadotts  où  il  faloit  préférer  le  (blide 
à  l'éclatant.  Il  n'ignoroit  pas  que  rien  n'a  été 
plus  préjudiciable  a  la  gloire  Se  à  la  fortune  des 
Favoris  Se  des  Minières  d'Etat ,  que  de  n'avoir 
fçu  donner  des  bornes  à  leur  ambition.  Il  con- 
noilioic  fans  doute  qu'en  combattant  cette  amou- 
rettedu  Roi.il  s'attiteroiiuncapprobation  univer- 
selle,  au  lieu  que  s'il  en  abufoit ,  il  le  rendroit 
exécrable  à  toute  la  France ,  où  il  n'avoit  déjà  que 
trop  d'ennemis.  11  y  a  plus  ,  car  il  n'aimoit  [d) 
point  cette  nièce  ,  Se  il  en  étoit  haï  ,  defotte 
qu'il  pouvoit  prévoir  on  il  rcucontreroic  en  elle 
une  Reine  fort  redoutable. 
StvtritiiuC.tr.      Il  étoit  rude  envers  Tes  nièces ,  Si  il  leur  faifoit 
éin»!  M*wn  tt)  fentir  durement  ces  cenfurcs  d'oncle  (/)  , 
fturjtt  uuen.       j  on|  toujours  pallc  pour  rigides.  Il  avoit  fan* 
doute  Tes  railons  ;  mais  ce  n'etoit  pas  le  moyen 
de  le  faiieaimer.  A  la  prtmiere  nouvelle  que  nous 
eûmes  de  fa  mort ,  ce  ("ont  les  paroles  de  Madame 
(y)  Mazarin  ,  mon  frère  &  ma  faur  pour  Dut  re. 
g>etfe  titrent  l'un  a  l'autre:  Dieu  merci  il  clt 
eteve.  A  titre  vruyje  11' en  fus  guère*  plut  affligée  , 
C"  c'eji  une  ch>fc  remarquable  qu'un  homme  de 
te  mérite ,  après  avoir  travaillé  toute  fa  vie  pour 
élever  &  enrichir  fa  famille ,  n'en  Ait  reçu  que  de/ 
marques  d'avnfion  ,  menu  après  fi  mort.  Si  vous 
fçavicx.  avec  quelle  rigueur  il  nous  traitât  en  toutes 
en  fis  ,  vous  en  feriez,  moins  fer  pris.  Jamais  ptr- 
firme  n'eut  les  manières  fi  douces  en  public ,  &  fi 
rudes  dans  U  domeflique  ,  &  toutes  nos  humeurs  CT 
roi  im  linattofs  étoier.t  extraire  s  aux  fiâmes.  Ajout  en 
ACelalafufiiltsnirooy.i'Ac  on  il  mus  tenait.  Ma- 
damede  Venelle,  Icui  Gouvernante,  les  épioitde 
fort  près.  Elle  (h)  et  on  fi  accoutumée  à  faire  fin 
métier  de  furvtiîtattte  .  qu'elle  je  levait  mémo  en 
eî.  Huant  pour  aller  voir  ce  quilles  faijoieut.  On  dit 
que  ion  Lminence  trouvoit  plus  de  peine  à  gou- 
verner fa  famille ,  qu'à  gouverner  le  Royaume. 
V*!f.'ft  du  Me.      Il  ne  fjut  pas  que  j'omette  que  peu. Uni  que 
metm  Ut  t.\Ctn-  \3  Q,ur  étoit  en  Province  ,  &  les  nièces  du  Car- 

TJrf^'Jr'Tu     di,,al  1  Par'S'lc  Pl'",CC  Charl"  dC  LOt'  ihK  Cn  CO,,- 

Prince  Ch  trUs    13  a  notrc  Mai  ie  Mancini.  Autant  galant  que  bien 
dt  urratnt.      fait  ,  dit-elle  (i) ,  "  il  commenta  à  me  faire  l'a- 
»mour;  mais  j'cltuis  encore  peu  dilpoléc  à 
»  recevoir  une  nouvelle  palîion.  La  chute  que 
»  je  venois  de  faire  cltoit  trop  grande  ,  &  il  fal- 

(t.)  "Entrer.  ».  de  Mr.  Colbcrt  avec  B^tiin ,  pae.  1  «. 

>.Vi>vczla  titatton  (w)  de  la  page  précédente. 
fii)  -.Voyez  les  I.ctttrs  qu'il  a  écrites  pendant  lescon- 
•  (irreners  de  1»  l'ai»  des  IVrences. 
rr'  ..  M-  moire*  delo  Ducheflc  Mazarin  ,  pag.  14. 

(V  ll:J   Mf.  I*.  17. 

W-  -  V.jveeîes  Membres  de  la  Connétable,  pa^  i?. 
c  ileiluuv  11  ctt.tr ion  (;.'. 
Tom.  111.  1.  l'art. 


"  loir  du  tems  pour  m'en  conlbler ,  &  non  pas 
"des  foupirs.  Mrs  firurs ne  le  plaifbicnr  point 
»aux  alliduitcz  de  ce  Prince;  Se  comme  elles  ft 
"trouvoient  fouvent  engagées  à  me  Cuivre  aux 


lloienr  de  ces  continuelles 
rince  me  luivoit  toujours  ; 


»*  promenades ,  ou 

"6:  il  eltoit  fouvent  l'objet  de  leur  cenfure ,  juf* 
»  qu'à  le  railler  fur  les  foins  qu'il  me  rendoit ,  Si 
»  fur  l'eftime  particulière  que  j'avois  pour  luy  , 
v&queje  ne  pouvois  refulèràfon  mérite.  Le 
•»  Duc  de  Lorraine ,  fou  oncle ,  ayant  pénétré 
"dans  le  dellein  de  fon  neveu  ,  &  craignant  que 
"ce  Prince,  comme  fon  légitime  Succelîêur, 
"avec  le  mariage  qu'il  projettoic  ,  n'entrât  dans 
»■  les  intérêts  du  Cardinal ,  mon  oncle  ,  &  qu'il 
»  ne  rcceult  de  fon  Eminence  des  avantages  qui 
"auraient  pu  tourner  à  (on  préjudice,  chercha  le 
■»  moyen  de  s'oppofer  à  ces  inconvénient  ,  &  il 
»  voulut  même  occuper  fa  place ,  mais  allez  mal , 
-  parecqu'un  homme  de  fon  âge  ne  pouvoit  pa» 
»•  remplir  celled'un  jeune  Prince  ,  &  que  ion  em- 
»  predementà  me  luivre  part  ou  r  ne  pouvoit  pas 
«avoir  le  même  fucecs  que  les  aiCduitez  de  for» 
«  Neveu. 

L'aveu  qu'elle  fait  de  \eftime  particulier*  qo'el-  Si  tilt  aimtit  a 
le  eut  pourlePrinccCharlcs,  ne  lignifie  ici  guéres  trmu' 
moins  qu'une  palfion  amoureulc.  Le  Marquis  de 
Dcauvau  prétend  qu'elle  eut  beaucoup  de  tendref- 
fe  pour  ce  Prince.  La  Demoilclle,  dit-il  (kj> 
le  trouvait  beau  &  bien  fait ,  &  (l)  à  fon  gré,  àr 
luidonnoit  fouvent  de  s  renie  t.-vous ,  tantôt  au  Jardin 
desTutlltries ,taitot  en  desF.g!ifes;car  faGouvernan. 
te  n;  lui  permettait  p.ts  de  le  voir  chez,  elle  ,  &  bien 
jouvent  tlin'afiient  ft  parler >de-pritr  qu'on  ne  foupçon- 
n.tt  leur  inclination  mutuelle.  I je  l' rince  de  fin  cité 
fe  laitjjtt  tfifiamtutr  d'une  pajjton  ardente  OT  afet, 
ordinaire  aux  jeunes  gens  ,  tvrfqu'iljrencontrtnt  une 
plie  qui  leur  fait  beau  jeu.  Ce  n'efi  pas  que  cette 
Demoifille  fut  belle  ,  mais  elle  avoit  t'elpt  tt  vif  & 
engageant,  cr  il  lacoufidevoit  comme  un  jujel  capable 
de  rétablir  fa  Afaif/n  ;  de  fine  que  leur  impatiente 
réciproque  gâta  tous .  Le  Cardinal  (m)  "Contraignit 
"fa  nicce  de  forcer  l'inclination  qu'elle  avoit 
"prifepourec  Prince  ,  &  qui  étoit  fi  forte  qu'elle 
"  avoit  fouvent  ofé  dëclirer  ,  ou  qu'elle  l'épou- 
»  (croit ,  ou  qu'elle  fe  feroit  Rcli:;icufe ,  pour  la 
»  marier  au  Connétable  Colonne,  avec  lequel  il 
><  la  relégua  en  Italie  contre  fa  volonté  propre, 
»  &  avec  un  defefpoir  li  violent  qu'elle  ne  put 
"  s'empêcher  de  reprocher  au  Roi  la  foiblellcqu'il 
»  avoit  témoigné  pour  elle  eu  cet  icocca lion,  &  au 
"Cardinal  l'outrage  qu'il  lui  faifoit  de  faire  un 
"facriltcc  Je  fon  coeur  Si  de  la  peifonne. 

Vous  voyez  bien  que  ce  Marquis  donne  dans  ^'marauet  fut 

l'errcmdebeaucoupd'autresàlcgarldecedernici  m*"*i' 
r  1  r        r        1   n        ?n  svtc  II  Louait 

(au  i  cartl  luppolc  que  la  Demoilclle  le  voyant  re- 

leguer  en  ItalicJu  des  reproches  au  Roi.&c.  Il  (c 
fut  garanti  de  cette  méprilè,  s'il  eût  micutconfuL 
té  les  dattes,  ci;  s'il  fe  fut  fouvenu  que  le  maria- 
ge J-  l'Infante  Mirie-Thcrcfc  étoit  confommé 
depuis  plusieurs  mois,  lot(quc  Marie  Mancini  fut 
accordée  au  Connétable  Coionna.  Je  crois  d'ail* 
leurs  qu'elle  parle  llnccrcmenc,  lorfqu'elle  allu- 
re (n)  qu'avaiucnlin  confencià  epoufer  le  Con- 
nétable, .  . 

(f)  ,,  Vovei  Lambin  furef  »  ptroles  île  l'OJe  1  ».  do 
,,  livre  t.  Q  Hoiait  :  ratru*  \.rri>rr*  hn^ut. 
i't)  ..  A  la  pâjje  »».  de  fes  Mémoires. 
(h)  i.ii.  f.\t.  11. 

(1)  „  Mémoires  Ac  la  Connétable  ,  r-aï.  ;  »■ 

(Jt)  ,,  Mémoires  du  Marquis  -îe  B.-iuvau  ,  pa^.  17.» 

(t)  titi.  t.,?.  iïo         (m  ■  tnJ.  f^.  |H|. 

„  Mémoires  vie  îa  C  .'  iv  table .  pa,;  ^C.  j;. 
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nétable,  elle  fie  folliciter  fon  oncle  pour  achever 
au ptutofi  l'affaire ,  &  qu'après  le  decès  du  Cardi- 
nal (»)  elle  eut  l'une  pleine  de  joucit  &  d'inquié- 
tude ,  voyant  que  Ut  articles  que  le  Connétable  dtvo'tt 
envoyer  j'-gntt. ,  ttt  venaient  peint.  Elle  ajoute  que 
le  Roi  lui  ayant  offert  plulîeurs  partis,  elle  répon- 
dit  y**  file  Connétable  avoit  changé  de  fintiment , 
elle  voulait  aller  paffer  le  refie  de  fit  jourt  dont  un 
Couvent. .  . .  {p)  On  vit  enfin  arriver  le  Courier 
qui  appert  a  Us  articles  qu'elle  atreiidoit  :  les  céré- 
monies de  (on  mariage  furent  faites  ;  le  Marquis 
Angetelli  lepoufa  comme  Procureur  du  Connéta- 
ble ;  elle  folticira  fon  départ  avtt  beaucoup  d\ 
prejfemem ,  ne  primant  s 
fut  mifè  en  chemin. 

Ce  qu'elle  dit  des  recherches  du  Duc  de  Lor- 
raine eit  certain;  mais  elle  ne  favoit  pas  que  ce 
n'étoit  qu'une  feinte  ,  par  laquelle  il  fe  propofoit 
feulement  de  traverfer  le  Prince  Charles  l'on  neveu, 
&  d'amufcrle  Cardinal.  Vous  verrez  ce  fait  dans 
les  Mémoires  (q)  du  Marquis  de  Beauvau,  Se  vous 
y  trouverez  une  choie  qui  fait  honneur  a  la  Gou- 
vernante des  nièces  du  Cardinal.  «  (r)  Le  Duc  afin 
»  d'interrompre  la  pourfuite  de  Monlicur  fon  Nc- 
"  veu.pour  le  mariage  de  Mademoifelle  de  Manci- 
»  ni  .affecta  de  l'aller  voir  fouvenr,&  d'ufer  de  tou- 
••tes  fort  es  decajollcric  &  deperfuafîon,pourlui 
»  faire  croire  qu'il  avoit  deflein  de  l'épouler  lui- 
"mèmci  Se  pour  mieux  engager  Madame  de 
»  Venelle,  fa  Gouvernante,  1  lui  être  favorable ,  il 
«lui  jcuaunjourunepierreriedansfonfein.qu'elle 
'•  avoit refuféexd'acceptct  de  fa  main  ;  fur  quoi  il 
»  arriva  que  cette  Dame  penfânt  la  loi  avoir  re- 
»  jettée  dans  la  genouillère  de  fa  botte  ,  elle  tom- 
»  ba  par  terre ,  Si  fut  trouvée  par  un  laquais  qui 
►  en  profita,  le  Duc  ni  Madame  de  Venelle  ne 
»  l'ayant  pas  voulu  reprendre. 

Quoiqu'il  en  (bit ,  nous  pouvons  conclure  que 
Marie  Mancini  avoit  trouvé  le  fecret  de  le  con- 
foler  du  mariagedu  Roi ,  en  devenant  amoureu- 
fc  du  Prince  Charles,  &  qu'elle  avoit  pris  feu 
tout  de  bon. 

g-  $  :     $  $  $g.     ■$  Q  %  $     *C  $  j§J  :  J6J  $ 
CHAPITRE  LXX1I. 

Si  let  objet t  obfcenes  font  pins  dangereux ,  quand  on 
les  repréfintt  délicatement ,  que  lorsqu'on  les 
rt préfente  grojfi  er entent . 

VOus  favez  que  IcsMoraliftes  de  Port- Royal 
ont  dit  (f),  nue  les  matières  qui  ont  du  rap- 
port à  l'impureté  lont  plus  dangereufes ,  quand 
on  les  traite  poliment ,  que  lorsqu'on  les  traite 
groincrement  ;  mais  vous  croyez  que  cette  opi- 
nion n'ell  point  celle  desCafuiftes  ,  qui  ne  paf- 
lent  pas  pour  rigides  ,  Se  vous  me  priez  de  vous 
déclarer  franchement  fi  vous  vous  trompez.  Vous 
allez  lire  votre  condamnation. 

Les  Jefuites  qui  compofent  le  Journal  de  Tré- 
voux, ont  fur  cela  les  mêmes  maximes  que  le 
eifetntsrtBdjm.  p^.Royjl .  car  voici  comment  ils  parlent  des 
*tà  farl'Ab.  petits  Livres  de  galanterie  que  l'on  ne  celle  de 
bideBilltturdi. 


Q^U  ESTIONS 

publier  :  (t)  »  Quand  avec  l'agrément  que  la  paf- 
«  lion  y  fait  trouver ,  ils  auroient  encore  tout 
-ce  qui  peut  contenter  un  efprit  jufte  ,  ils  n'en 
»  l'eroient  que  plus  dangereux  ,  Si  la  lecture 
••  n  en  (croit  que  plus  défendus  ,  non  fcule- 
»  ment  aux  perlonnes  foigneufes  de  leur  falut , 
»  mais  à  tous  ceux  qui  craignent  avec  raifon  les 
-  fuites  toujours  criminelles  Se  toujours  funeftci 
»  d'un  engagement  ;  le  foin  qu'on  y  prend  d  o- 
»  ter  à  l'amour  tout  ce  qui  le  feroir  paroitre  une 
«  paillon  honteufe  Se  groflîcre  ,  le  rend  plus 
»  propre  à  s'infinuer dans  lésâmes  bien  élevées. 
C'eftamlî  qu'ils  patient  au  fujet  d'un  petit  Ro- 
de  repos  qu'elle  ne  fi  man  (»)  intitule /4  Princeffede  Ptrtirn.  Mr.  l'Ab- 
bé de  Belle 


:arde  ne  s  elo! 
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gne  pas  1 

il  prétend  (v)  qu'4  mefurc  que  les  pièces  de  Th:a- 
trt  commentèrent  à  ft  polir  or  à  fi  perfecliomer ,  el- 
les commencèrent  aujft  à  devenir  PLUS  DANGEREU- 
SES, l'oila  pinryuoi ,  cominue-t-il ,  plufteurs  Doc- 
teurs qui  ne  font  pas  mime  les  pins  feveret,  décident 
qu'on  ne  peut  ajjtfter  ,  fant  péché  mortel ,  aux  Ct- 
tatdtti ,  telles  qu'on  les  repré fente  aujourd'hui,  par  la 
péril  oh  l'on  s'expsfe;  car  quoique  l'on  ait  retran- 
ché les  greffitres  équivoques ,  &  tout  ce  qu'il  y  a-voie 
de  trop  libre  dans  Us  antiennes  Comédies ,  &  que  le* 
miÀames  foitnt  plus  dtlicatet  &  plus  fines ,  elle* 
n'en  fini  pas  pour  cela  moins  dangtreufes. 

Mr.  Bailler  n'eft  point  propre  à  être  cité  ici ,  datant APaf. 
car  c'eft  un  Prêtre  d'une  Morale  rigide;  néanmoins  lor  FidoH» 
ce  qu'il  a  dit  me  femble  fi  beau  ,  que  je  me  fais  J~J?  * 
un  plaifir  de  l'inférer  dans  cette  Lettre.  Voici 
donc  deux  choies  qu'il  remarque  fur  le  Paftor  Fs- 
do:  (vv)  »  Quand  les  Prédicateurs^  les  Directeurs 
••de  conférence  feroient  venusa  bouedebannirda 
-monde  toutes  les  tenda-lfes  de  l'amour  illicite  , 
»on  les  tmuveroirprerque  toutes  dans  ce  perni- 
"cieuxPocme.  Perlbnne  n'a  encore  mieux  réuffl 
«i  diminuer  l'horreur  du  vice,  perfbnnc  ne  l'a 
«colore d'un  fard  plus  délicat  Se  plus  trompeur. 
«On  n'a  point  encore  vù  de  Poètes  lafcifs,  ni 
«d'Auteurs de  Romans,  oui  ayem  (çu  dégui- 
«  (er  plus  agréablement  l'inumie  des  pallions  hon- 
«teul'es.  Lu  un  mot,  perfonne  n'a  rendu  un 
»  fervicc  plus  fignalé  au  I>emon  de  l'impureté  » 
pour  s'inlinuer  adroitement  dans  les  efprits  Se 
»  les  eccurs  les  plus  éloignez  de  luy ,  Se  il  y  a 
«peu  de  Livres  qui  ayent  ftduit  plus  de  œon- 
»  de  •» .  C'eft  la  1 .  remarque ,  vous  allez  voir 
la  1.  Nous  peuvent  en  croire  le  Sieur  Vitto- 
rio  Rolîi ,  (y)  lorfqu'il  nous  atfeme  que  le  Pa/fer 
Fideactéle  corrupteur  gênerai  de  la  jeuneffi  ,  qu'il 
ttjetté  une  infinité  déjeunes  filles  dans  la  projiitHiitti» 
CT  qu'il  a  taufé  des  defirdres  pitoyables  dans  les  fa- 
milles entre  les  perfonne  s  mariées. 

Je  pourrois  vous  citer  des  (z.)  Auteurs  tout-  ctnduftm. 
à-fait  laïques ,  qui  ont  été  dans  le  même  fenti- 
ment  que  ceux  qui  compofent  les  Memoites  de 
Trévoux  ;  mais  je  renvoyé  cela  en  un  autre  lieu , 
Si  je  finis  par  vous  faire  remarquer  que  les  Mo- 
ralises dont  nous  parlonsdoivcnt  prétendre,  s'ils 
raifonnentconlequemmenr;  i.que lesPoëfies d'O- 
vide font  plus  pernicieufes  que  celles  de  Catulle  ; 
1.  qu'il  y  a  plus  de  danger  à  lire  les  Livres  galans 
du  goût  nouveau,  que  ceux  que  l'on  pubtioit  au 

cora- 

(•)  «Imprimé  à  Paris  l'an  1701. 
(v)  , ,  flellegaide ,  Lettres  cwieufes  de 
„  de  Morale,  pag.  15  3.  édit.  de  la  Haye  itoi. 
(w)  »  Bailler ,  Jugent,  fur  les  Poètes  tom 
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commence  ment  du  XVII.  ficelé,  lorfque  le*  Li- 
braires vendoient  hautement  la  Mufe  folâtre,  les 
Mofes  ralliées,  lUiftoire  comique  de  Francion, 
ficc.  Le  poifon  étoit  préfemé  tour  pur  dans  ces  Li- 
vres-là :  mais  aujourd'hui  on  lecachc,&on  l'cnve- 
lope.  C'eft  un  moyen  de  tromper  plus  lurement  les 
bonnes  ames  (4 )  qu  i  n'ont  point  encore  d'expérien- 
ce. C'eft  emploïer  pour  la  ruine  de  la  vertu  le  mê- 
me artifice  dont  on  fc  lërt  innocemment ,  pour  cn- 
couragertV  jeuneflè  à  (  b)  prendre  une  médecine , 
Se  a  (  c  )  étudier.  Si  l'on  déroboir  à  la  vue  la  faleté 
de  l'objet ,  afin  d'introduire  dans  lame  une  inf- 
truccion  profitable,  011  mériterait  un  éloge. 

Ctfi  (d)i  UgrtfMKkdtoriUmt  afietfi ', 
Di  fiava  lutaargli  orli  dtl  vaf* , 
Smctni  tmari  rn^nnuata  m  lama  liitVt 
Z  da  tmz«n»c  fut  vèta  riteve. 
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fon  tem»4  Son  époux  ,  fils  aîné  de  Malateita  ?ti 
Seigneur  de  Rimini ,  étoit  brave ,  (g)  mais  laid,  e>/* •«'**/**'• 
boiteux ,  &  de  maxvatft  grâce.  Au  contraire  fin 
frère puxf-ninemmi  Pttfut  (h)  btan  ,  affable ,  & 
dt  gtmilei  meurt:  fi  bien  que  Françoife  fa  belle  fettr 
par  la  fréquentation  qu'ils  avaient ,  en  devint  «in- 
reufi ,  <*r  finvtnt  s" Mcernratdtttnt  tnfimble  pins  tn- 
dtjcr et  entent  qu'il  n'eflttt  btfoing.  Le  mari  le* 
trouvant  tout  deux  fur  le  faitt ,  let  tua  Sun 
me  fine  coup.  Ceci  arriva  vers  U  firf(i*)  du  XIII. 
ficelé. 

La  lecture  d'un  Roman  fit  venir  l'heure  du 
berger  à  ce  beau-frère ,  comme  nous  l'apprenow» 
du  poète  Dante ,  qui  a  introduit  U  Dame  lui 
parlaut  ainli  dans  les  enfers  ; 


Mais  la  politeflê ,  la  délicateuê  dont  on  Ce  pique , 
&  ce  grand  foin  d'écarter  les  apparences  de  l'im- 
pureté ,  ne  font  qu'une  amorce  pour  mieux  faire 
prendre  le  venin. 

CHAPITRE  LXXIII. 
Mauvais  effet  d*  la  leibtrt  det  Livret  et. 


VOus  me  demandez  un  commentaire  par  des 
exemples  fur  ces  quatre  vers  du  Sieur  Des- 
Accords. 

(0  Des  Ama  dis 
Qù  voudra  voir  ces  eferits , 
Les  life  auprès  de  s'a 


C'cft-a-dire,  Monfienr ,  que  vous  voudriez  que 
je  vous  nommafie  quelques  perionnes  que  la  lec- 
ture des  Livres  d'amour  ait  précipitées  dans  les 
défordres  de  l'impureté.  Le  partage  (/)  de  Mr. 
Daillct  ne  vous  fufEt  pas:  il  eft  trop  vague,  Se 
ne  contient  en  particulier  le  nom  d'aucune  per- 
fonne.  Je  pourrais  peut-être  vous  faiisfaire ,  fi 
vous  me  donniez  du  tenu  ;  mais  vous  me  faites 
entendre  que  la  chofe  preffc ,  &  je  conjecture  que 
vous  pourriez  bien  vous  erre  engagé  dans  quelque 
pari .  Je  vous  envoie  donc  à  la  haie  ce  que  je  ren- 
contre fous  ma  main.  Ceft  l'exemple  d'une  Da- 
me d'Italie  dont  le  fort  fut  bien  funefte. 
UâuvtU  ift  Elle  étoit  fille  de  Gui  de  Polenta ,  Seigneur  de 
un,  fi, le  h  dure  Ravcnnc    &  ynTit:  de,  plus  belles  femmes  de 

du»  Rtmaa  fur  * 

(u  )  Vtfutrtrum  t'ai  imfrevida  ludifiettur. 

Lucrct.  lib.  ■.  v.  j>}«.  &  lib.  4.  v.  14. 
}  Tuertt.  éul. 
(t)Vl  puerii  elim  dont  cmflula  Mandé 

Deîltrtt  eltmtata  %t\mt  ut  difitre  frima. 

Horat.  Sot.  1.  lib.  t. 
{ d  )  >»  J'ai  trouvé  ces  vers  dans  les  Lettres  morales  da 
«Mr.d'Urfe. 

(<)  "Touches  da  Sieur  Des- Accords  fol.  tr.  verfi , 
••édit.  de  Paris  1*14. 

Îf)  "  Ci-deflus  vers  la  fin  du  chap.  précédent. 
/  )  «  Grangier  notes  fur  Dante ,  su  chant  f .  de  Pen- 
•»fer  pag.  4».  Il  rire  cela  du  Commentaire  d'Alexandre 
»>  Vellutello  fur  Dante. 
(h)  "Il  étoit  (innommé  U  Me ,  le  beau.  Sanfiviaa 

t>  Orig.  dette  eafe  fit. 

(  i)  "  Sanfovino  *«.mais/W.  j  o.  il  le  met  auXlV.  fic- 
"de. 

(i  )  »  Dante  au  chant  < .  de  l'enfer. 


Nm  (t)  leggiavaeae  tu»  titrue  fer  delett» 
m  LameiUttt ,  terne  amtrtt  jlriaft  : 
Selieravamt,  e  ftuta  aleun  fifittte. 

?er  fut  fiait  glittcbi  et  feffinft 

^MtHaUitura;  e  fttUrteit  il  vif»: 
M»  fil  ua  fuatt  fu  quel  the  fi  %iafi, 

Quund*  leUemm,  U  dtfiute  (t)rifi 
Iffer  hatiate  d*  eeeautt  1 


Si?'/!',  rite  mai  dame  neafadivifi, 
La  hteta  mi  laeî*  lutte  tremaute  : 
<ial,«t,fuil  lier»,  e  ehi  l,  firiffe: 


Le  précis  de  cela  eft,  que  Pol  Malatefta  Se  fa  bel- 

le-lœur  Ce  divertilTant  un  jour ,  fans  témoins ,  à 
(m)  la  lecture  du  Roman  de  la  Table  ronde, 
fentirent  de  vives  atteintes  par  la  deferiptton  des 
amours  de  Lancdot  pour  Genevre  [n).  Ils  s'en- 
tre-jetterent  des  œillades,  &  ils  pâlirent  i  mais  ils 
en  demeurèrent  la  jufqu'à  l'arrivée  de  l'endroit 
où  Lancelot  donne  un  baifer  à  Genevre.  Alors 
Malatefta  en  donna  anlTî  un  à  fa  belle-  firur ,  Se  la 
leéhirc  fut  finie  pour  ce  jour-là.  Les  Commen- 
tateurs remarquent  (  e )  que  le  Poète  ne  fc  fert 
de  cette  idée  de  ccllâtion  de  lecture ,  que  pour 
ménager  la  pudeur  de  cette  Dame,  &  que  pour 
donner  à  deviner  ce  qu'il  n'eût  pu  dire  honnête- 
ment. 

Le  Vellutello  dévelope  avec  un  grand  foin  tou-  Taffage  de  r.U 
tes  les  fincflês  de  l'art ,  qui  font  contenues  dans  {**  "  fi" 
k  récit  de  cette  Dame  :  Qmminci*  Francefcn ,  dit-  Â"-  *"""î»" 

»  y  fttf  tint    L  p .*** r*J%* 

il  (p  ) ,  lafiut  eratiene,  laquai  0  lutta  viena  tfar-  mt  rf|  qci£ 
te  perche  donafirn  in  tal  origine  de  t amer  tra  Iti 
e  Paulo  effer  concorft  tutti  i  meti  da  doverli  indnr 
m  tatto  Pinerta.  Prima  ,  perche  dice  ,  ch'efft  leg- 
gtvano  per  diletto ,  che  fignifica  ch'erano  in  acia ,  il 
quai  è  nutriment 0  de  îamere.  Second» ,  perche  Itg- 
ger  ana  ctft  Ufiivt,  corne  era  net  libro  dt  la  tavela 

ro~ 

(l)  »Ceft-à  dite  la  bouche.  Franccfco  Alumno  n'a 
»  pas  remarque  cette  lignification  poétique  du  mot  rifi 
»  dans  fa  Tahrica  dtl  monde. 

(»)  "Voyci  les  notes  du  Vellutello  te  celles  de 

Oranger. 

(n)  ..Grangier  paç.  <i.  dit  qu'elle  étoit  femme  dm 
•>  Rey  Mare;m»h  le  Gefualdo  fur  le  chap.  «.  dtl  trkmf» 
«tamere  de  Pétrarque ,  dit  qu'elle  etoit  femme  du  Roy 
"Anus ,  8c  que  la  femme  de  Marc  Roy  de  Cernovie  » 
«s'appelloit  Ifotta ,  &:  étoit  aimée  de  Triflan. 

(  »  )  Lajfaad*  ut  la  meuu  dtl  trttert  attelle ,  the  tSifrren 
dafei,  per  uea  fetrrle  fenta  njjir  e  ■wrgttna  ejirimere.  VtU 
lutillefel.  D.  "Touchant ce  qu'il dict  aprci,  gvtl titra» 
nfiu  nen  Irjjtmm»  avamte,  il  nionftre  qu'ils  s'amutcrerit 
"i  autte  chofe  qu'à  lire.  Ce  qui  ne  (e  peut  repréfenter 
"  honneftement ,  dont  Dante  le  lailfe  i  deviner.  Urauiier 

•>uhifufra»ag.i  1. 

(f)  reUutelle  tff»f,t„nt  di  DjhH  ,  fil.  P.  edit.  dt  t'euifi 
JJ44.W4. 

T  t  t  t  } 
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rotonda  Cejfcmpk  di  LanciUtto  e  di  Gintvra.  Terxj», 
ferrite  erano  Joli  ,  e  non  haveano  ad  haver  rifpetio 
ad  altri  che  a  fifiefii.  Qiiarta  &  ultime ,  perche 
crano  fem.a  fifpctto.  Lequalt  cofe  tutte  infieme  po- 
leano  mover  ad  alto  diihonc/ro  ,rt.ora  qutlli ,  che 
tion  fi  fojfiro  4M.tr/.  fer  ptu  fiate  gli  occhi  ci  fofi 
pinfe ,  duc ,  che  que!!*  lettura  fufpinfe  loro  piu  volte 
gli  occhi , intende  a  rimirarfi l'un  l'aitro  ,  Perche  gli 
atti  lafeivi  >  c ht  di  Lancilotto  e  di  Ginevra  legge- 
vano ,  glincitava  a  far  quelto ,  che  pot  fera.  E  fcalo. 
r  'o  a  ciafeuno  il  vifi  ,  ptr  lo  timoré  cheognundilero 
havea  di  cotnmimiart ,  Ma  che  felo  un  punto  fu 
que  Us  che  li  vinfi  e  diede  hr»  ardsre ,  Il  quai  fu  , 
qtittnàa  ItJJero ,  che  Lancilotto  bâtie  Ginevra ,  Perche 
alibtra  dite ,  che  I'oulo  fimilmente  baci'o  la  bocca  di 
Iri  Tutto  tremar.te.  Vous  voyez  qu'entre  les  cho- 
ies qui  préparèrent  les  voies  au  dernier  acte ,  il 
n'omet  point  ces  deux-ci  :  i.  qu'ils  lilbient  un 
Liwc  d'amour:  i.  qu'ilséroicnt  fculs.  Cela  mon- 
tre qu'il  faut  être  ou  tou:-à  fait  leul ,  ou  en  bon- 
i:e  compagnie,  il  l'on  veut  fc  garantir  des  im- 
preflïom  contagieufes  d'un  Roman  ;  que  pour  le 
moins  ,  h"  l'on  n'eft  que  deux,  il  ne  faut  pas  que 
l'amour  ferve  de  tiers.  Vous  ignorez  peut-être 
cette  epigramme  de  Cotin  : 

Iii>  (f)  s'en  rendue  a  ma  foy , 
Qu'cult  elle  fait  pour  fa  déferice  ! 
Nous  nouions  que  nous  trois  ,  elle  ,  l'Amour , 
&  moy , 
Et  l'Amour  fut  d'imcllisience. 

Une  Princclle  ,  (  r  )  une  jeune  H  à  otite  qui  étoit 
tonte  la  joye  &  l'admiration  dtt  Louvre ,  leut  cette 
epigramme  avec  plaifir,  &:y  ht  cette  réflexion  : 
(f)  Cela  e(i  merveilleux:  d'ordinaire  un  tien  gafie 
tout ,  &  iii  c'ejl  un  tiersqui  accommode  touttsclwfis. 

Au  refte,  le  Smfovino  (/)  réfute  IcGefualdo, 
qui  a  dit  («  )  que  Françoifc  de  Polenta  fut  ma- 
riée à  Lancclot  Malatefta.  Il  prétend  que  le  mari 
de  cette  Dame  fc  nommoit  Giovanni  Zetto  ,  Si 
néanmoins  dans  un  autre  lieu  (r)decc  même 
Ouvrage ,  il  te  nomme  Lancclot ,  qui  cft  aulli  le 
nom  que  lui  donne  le  Vcllutcllo.  Mais  ce  font 
des  minutes. 

Il  y  a  p:ut-êrrc  bien  des  gens  qui  font  parve- 
nus par  les  mêmes  voies  que  ce  Malatclta  ,  a  ce 
qu'on  nomme  bonnes  fortunes-,  mais  (  w)  faute 
■«  d'Auteur  qui  eu  parle,  cela  nepallc  pas  la  porte. 

Ce»/.  fur  J'ai  été  i'urpris  de  ce  que  Léamhc  Albcrii ,  qui 
1,'  Uncedt      chimie  d'3l!cz«'i:uids  (x)  détails  fur  la  famille  des 


liante- tri. 


ne  la  falillèuc  pas  moins.  Voyez ,  par  exemple , 
ce  qu'il  dit  d'un  Seigneur  d'Urbin  (  z.  )  qui  fut 
tué  pour  un  at;entat  à  la  pudeur  d'une  Dcmoi- 
feilc. 

CHAPITRE    LXXI V. 

Réflexions  fur  un  Ouvrage  touchant  l'origine  du  ma!. 
Si  l'on  peut  dire  que  Dieu  a  créé  le  monde 
pour  fa  gloire. 

ON  vous  a  fait  un  il  grand  éloge  d'un  Livre 
Latin  imprimé  à  Londres  l'an  1 701.  cVcom- 
pofé  par  Mr.  King  (a)  fur  l'origine  du  mal ,  que 
vous  avez  une  curiolité  extrême  de  le  lire ,  &  que 
n'ayant  pu  le  faire  venir  ,  vous  fouhaitez  paihon- 
nément  que  poujr  le  moins  je  vous  apprenne  ce 
que  j'en  penle.  Mais  favez-vous  bien  que  c'eft 
un  Livre  que  je  n'ai  point  lù  •  Je  ne  laiderai  pas 
de  vous  en  entretenir ,  car  je  le  comtois  par  les 
anal)  les  que  Mr.  D:rnard  en  a  données.  Je  m'y 
lie  d'autant  plus,  qu'il  paioit  avoir  redoublé  à. 
l'égard  de  ce  Livre-ci  fon  attention  &  fou  tra- 
vail ,  à  caufe  des  diflîcuhez  &  de  l'importance 
de  la  maiiere  ,  &:  à  caufe  qu'il  la  trouvoit  pro- 
fondément difeutée  par  un  habile  homme. 

I.  La  première  choie  dont  je  doive  vous  aver- 
tir cil,  que  Mr.  King  dilputc  non  pas  avec  ceux 
qui  rcconnoillcnt  la  révélation  ;  mais  [b)  avec 
ceux  qui  la  combattent.  C'cftpourquoi  il  n'em- 
ploie que  des  principes  tirez  de  la  lumière  naturel- 
le ,  à  moins  qu'il  n'ait  à  répondre .«  des  objciiiens 
tirées  de  cette  tmrne  révélation.  Je  croi  qu'il  peut 
lui  être  dcùvantageux  en  quelques  rencontres  , 
d'avoir  de  cette  cî'jjecc  d'ub/ction  à  examiner  ; 
car  comme  il  a  ;rr.ït  I  Ecriture ,  il  eft  obligé  de  fa- 
tisfairc  aux  argumens  <|ue  l'on  en  tire  contre  lui  ; 
mais  ceux  qui  la  rejettent  ,  &  qui  en  ont  néan- 
moins emprunté  ces  argumtns,  ne  font  point  du 
tout  obligez  i  fepaier  des  fuluttons  qu'il  en  tire. 
Ainll  il  ne  fc  bat  point  i  armes  égales.  . 

II.  L'un  de  Ici  principes  eft,  que  Dieu  f  c  )  agit 
teùjjurt  pour  une  fn  ;  fc  que  cette  fia  dans  la  créa- 
tim  de  l'Univers  a  été  d'exercer  fapuijfance  ou  fa 
fine,  &  de  communiquer  fa  bonté  i  qnt  ce  n'ejl 
qu'improprement  qu'on  peut  dire  que  Dieu  a  créé 


Rtmarouei  {/- 

nh*Ui(ml'(j». 
vr*$$  it  M. 
King  lomiut 
rtrlintéMuL 


u  f*  ii  n«w 

ii.ni  U  citst» 
it  tVmviTi 
n'ift  fini  /'»- 
ti,îtii{*lU>n. 


i.i*nirt  Aller.  ^jjjatfQ3  ^  ,le  ^n  pas  un  mot  f|c  cc  parricide,  ni 
de  deux  <j j  trois  autres  qui  la  fouillèrent ,  &i 
qui  fc  fuiviieiit  de  près  ,  comme  un  autre  hifto- 
j  ien  (y)  h- remarque  bien  précifément.  C'étoit 
jeur-étre  ur.c  famille  que  ce  Léandrc  avoit  des 
filons  de  ménager.  Je  nelaurois  croire  qu'd  ait 
fondé  fon  ménagement  fur  ce  que  cette  avanture 
faiit  l'imagination; car  il  en  raportc d'autres  qui 

(«)    Coriii ,  Oeuvres  galantes  to.  1.  pag.  »?8. 

(  r)  U,  ibrj.  m. 
(f)  li.  itni.fjf.  i-g. 
(/)  i.in!i-Jss  ubi[.i'T'i  fs'  itj.  vr'jP. 

(« )  "  Dari  fui)  Comn.s.ntaite  fur  Pétrarque  mltertt 
tjtfitiloitamtrt. 

(i»>  -Au  f>ui!'et  50. 
(tu  )  ïeiemn,,\nAcnm*Wci. 
U>$tntur,  ii'.tti^ut  long*. 
AV.Vr.  rtrtnttjuU  vMt  f.itr».  Horar.O  I.  9  liH.  4. 

(  *  )  „  Dans  f.t  d'ftTittimr  ii  tmt*  r/utta  fsi.  m.  1 99. 
joo. 

(jr  )  „  Jannti  (jehtlïm.  CimmtntAr.  fit  II.  lit.  jo.  f*. 
ïtl.  &  f'f. 

s  1  )  C*[im-jJ'>:itf<>i>>f*r<mfiètitfrtnAliitpiincCBnn* 


toutes  chafes  piurfi  gloire  :  pr-ifju'on  rte  peut  attri- 
buer à  Dieu  tin  dejîr  de  glaire  que  de  la  même  ma- 
nière qu'on  lui  attribue  de  la  colère ,  de  l'amour ,  de 
la  vengeance  ,  des  yeux  &des  mains  ;  £c  que/î  i"£- 
criture  dit  que  le  monde  a  été  crée  pour  la  gloire  de 
Dieu ,  cela  ne  peut  fit\nificr  fi  ce  n'efi  que  fis  attri- 
buts divins  ,  fa  puisante  ,  fa  bonté  ,  &  fa  fagejfe 
éclatent  autant  dans  tout  fis  Ouvrages ,  que  s'il 
n' avoit  eu  d'autre  veut  que  de  les  étaler  aux  jeux  de 
fis  créatures. 

Cc  principe  a  paru  bon  à  {i)  Mr.  Bernard  , 

&fe 

noiil  DtnuUt .  fu  uuifo  dal  p*f*l»  aneor  mtlt»  tiovau* ,  r 
frr*'àa*tt  ptr  U  tirt  i ,  9  tafUjttoli  U  mimbrt  ftnittlt ,  & 
fifici'i  nrll.i  '-e-f  J  fû  ttfi  Ijfc'Att  inluptréfiiiirxtt.  Ltaod. 
Albtrti  drfcrft.  di  tuita  lui.  toi.  19  j.  verfo. 

(  »  )  ••  Alors  Evequede  Lomiontictri ,  fV  depuis  Arche- 
•>  \  êque  de  Dublii).  Voyct  Mr.  litniard ,  Nuuvcll.  de  '.z 
"K«p. des  Lettres,  Mji  i70}./v«/.  S5(. 

(  0  }  "BtmatJ'iii.  mois  de  Juin  1 70}.  pag.  *»y. 

(  r)  li  ibii.  mois  de  Mai.  170a.  pag.  <«o. 

(i)  "  S'il  ctoit  permis  de  prendre  parti  dans  cette  ma- 
"  tiere ,  je  dirois ,  que  je  luis  entiercmeqt  dans  le  fcnei- 
»  ment  de  notre  Auteur  t  ontre  ceux  qui  croyent  queDieu 
>-a  tout  fait  pour  fa  cloirc  ;  à  inoins  qu'on  n'entende cet- 
»  te  propotinon  en  ce  fens .  que  Uiliirt  de  Dttu  rifult* 
.../«  leut  fiiOuvr*in.  U.  ilii.  pag.  ?<t. 
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Cttttflùrt  ijt 
U  but  nui  !» 
fnptftnt  Ut 


5c  fc  peut  prouver  par  des  notions  évidente*  que 
la  lumicre  naturelle  nous  fournit  j  car  cite  nous 
montre  mat]ifeltemcntquc  l'Etre  éternel  &  nécef- 
fairc,&  fouverainemem  parfait,  trouve  en  lui  leul 
(*)  une  plénitude  de  félicité  &  de  gloire  ,  qui 
ne  peut  jamais  ni  rien  perdre,  ni  rien  acquérir. 
C'cft  une  gloire  ,  c'eft  une  félicité  inaltérable  ;  on 
n'y  peut  jamais  ajouter  de  nouveaux  dégrez  , 
ni  en  retrancher  quoique  ce  (oit  ;  5c  par  con- 
fisquent un  tel  Etre  ne  peur  point  avoir  fa  gloire 
pour  le  but  de  fes  productions,  puilque  ce  fc- 
roit  un  (îgne  qu'il  auroit  befoin  de  fes  créatures, 
afin  d'augmenter  ou  de  couferver  fa  gloire  ,  & 
qu'avant  que  de  les  produire  il  n'auroit  été  heu- 
reux qu'imparfaitement.  Aucune  caufe  ne  peut 

..avoir  fa  gloire  pour  la  fin  de  fes  actions  ,  qu'au 
cas  qu'elfe  Ce  propofcou  le  maintien ,  ou  l'accroif- 
femenc  de  fa  gloire  par  fes  actions  ;  &  fi  connoif- 
fant  que  fa  gloire  ne  peut  jamais  augmenter  ni  di- 
minuer, elle  ne  laillbit  pâsd'cn  faire  le  but  de  Ces 
ouvrages  ,  il  eft  clair  qu'elle  tend  roit  à  une  fin 
inutile  ,  qu'il  y  auroit  d'étranges  fuperfluitez 
dans  (a  manière  d'agir.  Or  il  n'y  a  rien  de  plus 
indigne  d'un  Agent  (âge  que  cela  ,  ni  de  plus  in- 
compatible avec  l'Ettc  fouvcrainernetit  parfait , 
incapible  d'ignorer  l'immutabilité  de  fa  fupiême 
&g!oricufc  béatitude. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  de  bon  feus  con- 
damnent comme  une  foiblcdc  ,  ou  bien  comme 
une  fureur  ,  (/)  la  vanité  de  ces  guerriers  ambi- 
tieux qui  s'ex pillent  nuit  Si  jour  aux  fatigues  les 
plus  violeiiics,?.:  aux  dangers  les  plus  terribles,  afin 
que  par  leurs  conquêtes  ils  fe  f.t  fient  une  réputation 
qui  vole  déroutes  putsA' qui  ferve  Je  fujet  aux  dé- 
damit  io'.is  des  Oratcurs/ij)&  ides  pièces  de  I'oc- 
fic.  On  les  peutneanmoinsexeufir  fur  ce  que  leur 
conftituticm  naturelle  les  rend  lî  lcnfiblc  aux  louan- 
ges, qu'ils  fc  font  un  p'.aih:  très -vif  en  s'imaginant 
que  toute  la  terre  p-irled  'eux,  &  que  leur  nom  (cra 
confervé  dans  l'hiftoire  jufqu'aux  licdes  les  plus 
reculez.  Cette  fiateufe  imagination  leur  eft  né- 
cefiaire  j  car  ils  fc  clvv^riucroictK  mortellement , 
s'ils  fc  voyoient  dans  l'obfcuciié  ,  &  réduits  au 
fcul  témoignage  de  mérite  qu'ils  Ce  rendraient  à 
eux-mêmes.  J'avoue  que  cette  manière  de  Icscx- 
eufer  n'empêche  pas  qu'on  ne  fc  moque  jultcment 
de  leur  orgut.il  ;  m*is  ils  ("croient  encore  plus  ri- 
dicules ,  ou  plus  blâmables  s'ils  avoient  en  vue 
une  renomméequinc  Icurcaufcroit  aucun  plaifir, 
&  qui  ne  les  excmptcroitd'aucune  inquiétude.  J'a- 
voué  encore  que  le  feut  moyen  de  faire  paroître 
légitimes  à  la  droite  Raifon  les  mouvemens  qu'ils 
fc  donnent ,  icroit  de  dire  qu'ils  ne  fe  propolcnt 
que  l'utilité  du  genre  humain, &:  que  fans  fouhai- 
ter  d'être  louez  ni  remerciez  ,  ils  traverfent  cV 

,  les  mers  &  les  montagnes  ,  afin  d'établir  partout 
la  jultice  ,  la  concorde  ,  les  bonnes  mecurs  ,  & 

(»)  If  f*  fuis  p*ll>ou;i!>*t.  niîil  in.*;*  *4>i.  Lu««.  lib. 

I.V.  16. 

(/)...  idtmrni&frvururrr  ptr  Aiprt, 
VifUtritfLvtai  l&JttUmAtàjiji.  Juven.  Sat.  lo.  v. 

(/)  "  Voye».  le  Dution.  HiftVr.  Se  Oit.  à  la  Remar- 
»•  que  C  de  l'Article  Maciooine. 

(h)  R'mulus .  &  l  -htr  ptter  .  &  cura  CaUft  PiUux  . 
p.<j;  m'i-jr<<4  f.til*  .  Dtcmm in  tint!*  rtetfti , 
Du  m  ctrrju  .  h  m'mumtfui  rilunt  fthUI  ,  *t\->  r*  btll* 
CtmtsKUtit  :  Off-it  *$£>t**ï  :  tfpr-t-i  rir.isnt  ; 

SftrMMM mtrttii.  Huta:.  tv-ilt.  i.  Iib.  i.  v.  4. 

(0  »  Vovi  lins  le  Dïcltom.  H  !%or.  &  C  ir.  'a  Re- 
.•nia-qu-H  de  l'A-tk'c  Amphusaus  ,  &  la  Kcmar- 
«que  L  de  i' Article  Cn  iit. 


d'exterminer  les  Tyrans,  &toiis  1rs  Pertubateuts 
du  repos  public.  Si  un  Alexandre,  fi  un  Annibal  , 
fi  unCéfarn'avoicnteu  qu'un  fi  braumotifdetou- 
trs  les  peines  qu'ils  fc  font  données,  &  detous  le» 
dangers  qu'ils  ont  clluycz  ,  on  puroit  dû  les  con» 
fidércr.non  pas  comme  de  grands  hommes  ;  mats 
comme  des  Dieux  ,  qui  fous  la  figure  d'homme 
feroient  defeendus  fur  la  terre  pour  ta  combler  de 
bienfaits.  Ne  demandons  pas  néanmoins  qu'on 
ufc  de  tant  de  rigueur  envers  les  Héros  :  leur  na- 
ture eft  trop  limitée  pour  fe  fuflire  i  elle-même. 
Permettons-leur  donc  de  fc  propofer  comme  une 
rétribution  des  travaux  qu'ils  facrificroient  au 
Public  les  mouumcns  qu'on  érigeroit  ileurgloi- 
re.  Permettons  leur  aufïi  d'être  un  peu  fichez 
de  ce  qu'il  arrive  (/;)  allez  fouvent  qu'on  n'a  pas 
pour  eux  toute  la  rccoiinoidance  qu'ils  ont  atten- 
due Si  méritée. 

Vous  voyez  par-li  que  le  défîr  de  la  gloire  , 
motif  des  actions  Héroïques  ,  cil  une  choie  que 
notre  Raifon  tolère  plutôt  qu'elle  ne  l'approuve. 
On  connoîr  évidemment  que  le  caractère  du  vrai 
mérite  eft  de  s'attacher  i  la  vertu  ,  à  caufe  d'elle- 
même  ,  Se  qu'il  n'y  a  point  d'éloge  plus  exquis 
que  de  pouvoir  dire  d'un  grand  homme  (s) , 

Il  ne  '.  tut  fit  ftmmtr  jujlf  ,m*!i  filrt. 

Nonobftant  cela  on  pardonne  aux  plus  grands 
Hérosdcs'animcr  par  l'amour  des  louanges ,  &  de 
l'immortaliréde  la  renommée  ;  on  le  leur  pardon- 
ne, dis- je  .parce  qu'on  fait  que  notre  nature  in- 
féparablc  de  l'imperfection,  ne  peut  pas  remplir  el- 
le même  tous  fes  vuides,  ni  fe  foùtenir  fins  un  ali- 
ment étranger,  Si  (  hj  que  l'amour  de  la  vertu  ne  fe- 
rait pas  un  rcllort  3ucz  actif ,  li  l'amourdes  louan- 
ges ne  le  poufloit ,  &  qu'enfin  ce  motif  11  efl  in- 
comparablement plus  beau  (/) ,  que  la  palTiun  de 
s'enrichir  ,  qui  donne  le  branle  aux  ames  vulgai- 
res. Je  laide  i  dire  que  l'expérience  fait  fentirque 
l'acquilitiondes  louantes  répand  une  extrême  joie 
dans  le  coeur  ,  &  que  la  privation  des  éloges  eft 
un  état  chagrinant.  Ainli  tout  ce  qui  nous  fait 
fuppotter  que  l'homme  a<:ilT'c  pour  acquérir  de  11 
gloire ,  eft  une  marque  de  l'imperfection  de  notre 
nature.  On  ne  peut  donc  conec  v  oit  par  les  lumières 
delà  Raifon, que  l'Etre  fouveraiiicment  parfait  fc 
propofe  la  gloire  pour  la  fin  de  fes  actions. 

LesSavansqui  par  un  travail  continuel  &infui-  ztlt$S*v»nt, 
gable  ont  pouffé  l'étude  auili  loin  qu'ils  lepou- 
voient  ,  &:  qui  ont  facrifié  i  cela  leur  fanté  ,  leur 
fortune,  leur  patrimoine,  ne  pourront  jamais  fai- 
re approuver  leurs  motifs  à  la  Raifon,  s'ils  avoienc 
eu  d'autres  vues  que  de  perfectionner  leur  ame  , 
&que  de  fe  rendre  [m]  utiles  i  leur  pocha  in. 
Si  outre  cela  ils  fc  propofcitt  l'applaudifTcmcnt  po- 
pulaire ,  les  louanges  &  des  grands  &  des  petits , 

ils 

(k)  AAlufi 

Jtrw  inKt  ,G'  t't>if*ut  M  bArltrm  miuttrattr 

i>»  <r  .  (,m-!j'4t  Jtfcriminii  tttfnt  Itforii 
lidi  lidhuii:  lanto  major  f'amx  fuis  eft ,  quàm 
Virtutis ,  qim  enim  vircutem  ainplccticur  ipfatn  > 
Prxmiaii  tollas?  ittvm.S*!.  to.  "J.  i}7. 

(f)De-là  vient  cet  é'.oge  de  Jafo^, 

.  .  .  Ta  ffli  tnimti  m"tttm*at  prrurit , 

G'»"-»  .-  tt  -jirtj.-m  vi'tt  immuntmaut  ftntSt, 

Th*fU;iln  rtp*  flinttm  juvnefjm  vacMstrm. 

Val.  Flaccus  Argon,  lib.  1 .  v.  7e. 

fm)  <>  Vovez  le  motif  Je  p!i:*f  '> .  i».  cap.  1.  &r  dan 
..  fi  hi'MC  à  l'en  iroit  où  il  etnfure  Tic   Livr .  Vov« 

aud'i  '.ans  le  Diiiionii.  Ct  t.  la  Remaniue  B  de  1  Ai- 
»  cki«  Amtisicnam. 
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REPONSE   AUX  QUESTIONS 

Dieu  dam  ta  création  de  l'Univers  a  rte  d'exercer  friteifet  Jt  M,m 


FL'aivtet. 


ont  befoinque  l'on  tolcrc  leur  infirmité  ,&  qu'on 
l'exeufe  fut  ce  que  naturellement,  Se  prefquc  in- 
volontairement ils  fe  trouvent  ttès-lcnfiblcs  au 
plaifîrd  être  louci  ;  mais  on  ne  les  exeuferoir  pas , 
Ci  l'on  favoitque  le  fcul  motif  de  leurs  veilles  eft 
d'acquérir  du  renom ,  &  Je  fervirde  matière  aux 
Panégyriftei.  Donner  l'aumône  ,  rendre  mille 
bons  offices  au  tiers  Se  au  quart  dans  la  feule  vue 
de  s'acquérir  des  éloges ,  c'eft  une  pure  vanité ,  Se 
non  pas  une  vertu.  On  ne  pardonne  point  t» 
la  foiblcfTedeceuxqui  difent.  Que  me  ferviroit 
de  fuvo'tr  une  telle  chofe  ,  fi tous  les  autres  hommes 
ignoraient  que  je  la  fujfe  >  Ce  n'efl  pas  ajfct.  qu'un 
sel  Savant  m'ait  écrit  qu'il  admire  mes  Ouvrages  , 
il  faut  que  je  montre  fa  lettre  ,  que  j'en  fajfe  tirer 
des  cepies  ,  que  je  la  fajfe  imprimer  ;  car  [ans  cela 
t  admiration  de  ce  Savant  demeurerait  enfermée  dans 
m  an  cabinet.  Si  l'on  a  blâmé  Démofthene  (»)  d'à- 
voir  connu  avec  plailirque  Icsfervantes  s'entre- 
difoienrà  l'oreille, quand  elles  levoyoient  padir: 
Voilà  Démofthene  ;1  combien  plus  forte  rai  Ton 
l'eùt-on  blimé  de  n'avoir  eu  pour  la  fin  de  Tes 
travaux  que  les  louanges  du  Public  ;  Aptes  tour, 
il  faut  prendre  garde  que  fi  l'on  ne  condamuoic 
pas  ceux  qui  ne  travaillent  que  pour  la  gloire,  ce 
lèroir  à  caufe  que  l'homme  cil  tellement  condi- 
tionne que  la  gloire  lui  e(l  utile  ,  &  qu'elle  l'en- 
courage à  faire  des  chofes  dont  il  ne  viendroit 
pas  à  bout  fans  ce  motif-là  (p). 
£«W  îttit  Ubut  Ces  obfervations  étant  bien  pelées ,  vous  juge- 
djDuueucriaut  rcz  fan$  doute ,  Moiilicur  ,  que  l'on  ne  peut  di- 
re que  Dieu  ait  créé  le  monde  pour  fa  gloire  ; 
car  fi  le  motif  de  la  gloire  eft  un  défaut  dans  les 
actions  d'une  créature  à  qui  ce  motif  eft  utile 
&  néccllàire  ,  qu'en  diroit-on  à  l'égard  d'un  Etre 
dont  la  perfeclion& la  félicité  infinies,  Se  non 
fulceptiblesdu  plus  ou  do  moins,  font  absolument 
indépendantes  de  tout  autre  Etre  i  Si  Dieu  a  vou- 
lu avoir  des  témoins  &dcs  panegyriftesdefa  per- 
fection ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  (q)  s'il 
a  voulu  que  la  création  du  monde  manifeftit  fa 
gloire  ,  il  n'a  pu  confidérer  en  cela  les  intérêts  de 
la  gloire  ,  qui  ne  peut  rien  perdre  par  le  filence 
des  créatures ,  ni  rien  gagner  par  leurs  éloges  ; 
il  n'a  conlideré  que  les  intérêts  des  créatures  in- 
telligentes ,  pour  qui  c'étoit  une  fource  de  bon- 
heur que  de  connoitre ,  que  de  louer  ,  que  d'ad- 
mirer ,  que  d'adorer  l'Etre  fouveraineroent  par- 
fait. Concluons  donc  qu'il  n'a  créé  l'Univers 
que  par  un  excès  de  bonté  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'afin 
de  faire  du  bien  aux  créatures  qui  feroient  capa- 
bles de  bonheur. 

Voila  comment  on  peut  confirmer  par  les  no- 
tions de  la  lumière  naturelle  le  principe  de  Mr. 
King.  Si  elles  ne  font  pas  conformes  aux  veritez 
révélées  dans  l'Ecriture  ,  il  faut  les  abandonner  , 
Se  les  foùmcttre  à  ce  Tribunal  infaillible.  Je  ne 
vous  les  propole  qu'à  cette  condition. 
t,t        III.  Ces  paroles  de  Mr.  King  :  (r)  iMjxn  de 


(»)  . .  . .  O  marie  '.  nf/fut  adtnu 
S  être  tuum  nibit  eft  ,  mji  :i  frire  lue  feiat  altrr, 
At  fuUhrum  eft  digis»  mmjhari ,  &  dicter ,  bu  ejl ,  (fe. 
PerlîusSat.r.  v.  irf. 

(t)  Uvimlut  fan*  aethr  \><mt.flhentt ,  epe-i  Ult  fufum  de- 
lettari  ft  difertrxl ,  rfjjnjw  fereutil  mulitreula  ,  ne  met  i» 
Cteuiej!  ,  iafiefierraretifefU  alttri .  hic  eft  Me  D<  mtllbentt. 

Qvtdhœ  Irjixt  !  At  quantms  tralw  :  ftd  »fud  alite  hxetti 
■vÙeiket  diM;era* .  nom  multum  iffefeeeeia.  Jrieeliige ndmm  eft 
igimr  me  g'.oriam  p?ul*rem  iffimftr  fe  ixfteendam ,  née 
it»'tilit*lem  txtimefendam.  Ckero  Tufcul.  lib-  J.  fol. 
mihi  177.  D. 

(j)  . . .  Mwt  f>orv*$  anime  dot  ».V/«  vieei , 
Il  ftzetutd*  faut  peth'aUuutt  amer. 

OvidiusTtilUib.  ,.LUj{.i*. 


fa  puiffanec  ou  fa  force ,  V  de  communiquer  fa  bonté ,  fur 
lemblcw  établir  deux  motifs  collatéraux  ;  l'un  n,At'm- 
l'exercice  de  la  puiflance  -,  l'autre  la  communica- 
tion de  la  bjrité.  J'aimerois  mieux  fubordonnet 
la  première  de  ces  deux  fins  i  la  féconde  ,  cV  fup- 
polèrque  Dieu  n'a  employé  fa  puiilànce  qu'ahn 
de  faire  du  bien  i  fes  créatures.  Je  comptera 
fous  ces  derniers  termes  ce  que  Mr.  Kmg  ex- 
prime par  communiquer  fa  bonté.  11  entend  ,  ce 
me  femblc  ,  que  Dieu  a  communiqué  aux  créa- 
tures fa  qualitédebien-faircur,&  qu'elles  ont  été 
produites ,  afin  qu'à  proportion  elles  fuftent  bon- 
nes .comme Dieu  eft  bon  , c'eft-à-dire,  conftam- 
ment  difpoféc»  à  s'entr'aimer  ,  &  à  fe  rendre  réci- 
proquement tous  les  fervices  poflibtes.  Cote  dif- 
poluioncft  contenue  dans  les  termes  dont  j'aime- 
rois  mieux  me  iervir  ,  qui  font  que  Dieu  n'a  créé 
le  monde, qu'afindefairedubienà  les  Ouvrages  ; 
car  cela  lignifie  qu'il  a  eu  pour  but  de  donner  aux 
créatures  intelligentes  un  bonheur  fondé  fur  l'a- 
mour Divin  ,  Si  fur  l'amour  du  prochain  ,  ce  qui 
comprend  toutes  les  vertus.  La  difficulté  qui  ré- 
fulte  de  cette  Doctrine,  &  principalement  de  celle 
de  Mr.  King  ,  cil  que  Dieu  eût  été  fruftré  bien- 
tôt de  la  fin  qu'il  fe  lêroic  propofée  ;  car  l'homme 
neconferva  que  três-peu  de  temsfon  innocence  , 
&  il  n'y  a  prefquc  point  de  vice  qui  ait  plus  régné 
dans  le  genre  humain  ,  que  la  haine  que  les  hom» 
mes  fe  portent  les  uns  aux  autres.  Elle  paroîc 
non  feulement  en  ce  que  l'allâdînat ,  le  poifon  , 
&  les  duels  ,  &  furtout  la  guerre  (/)  font  les 

ftrincipaux  inftrumens  de  la  mort  ;  mais  auflï  dans 
a  joye  générale  qui  tranfporteles  Nations,  lorf- 
qu'cllcs  apprennent  que  leurs  foldats  ont  fait  périr 
deux  cents  mille  hommes,  &  défolédix  Provinces 
par  le  fer  &  par  le  feu  .  n'épargnant  ni  fexe  ,  ni 
âge  ,  ni  condition  ,  deforte  que  tout  ce  qui  a  piï 
échaper  à  leur  barbarie  ,  meurt  de  faim  dans  tes 
bois  Se  dans  les  cavernes.  A  la  réception  de  cet 
nouvelles  tout  un  grand  Peuple  fe  réjouit  extraor- 
dinaircment  :  les  femmts  les  plus  éloignées  de  la 
cruauté  fefentent  faifiesd'unplailir  inconcevable: 
ce  ne  font  que  fêtes ,  que  feux  de  joie,  quêtons  de 
cloches ,  que  tonnerres  d'artillerie  ,  qu'illumina- 
tions ,  qucchanfbns  ,  que  danfes  ,  Se  que  vœux 
ardens  pour  la  continuation  de  pareils  exploits. 


CHAPITRE  LXXV. 

Du  mal  d'tmptrfeUien.  S' il  y  a  plus  de  bien  que  it 
mal.  Amour  de  la  vie  dans  les  miferes.  Rctorfio* 
contre  le  j}Jléme  des  deux  principes. 


IV.  IlM  R.Kingremarqucqu'ilyatroisefpeces  Umdtmp*. 

X  VI  de  mal ,  Se  que  la  première  confifte  en  feUkm  meetgai. 
ce  que  [a)  certaines  chofes  n'ont  pas  certaines  perfec- 

lions , 

Exetfae  audietr ftudium ,/  iuJ*is<iue  \>irrui 
Qreicvfy  ïmmenCum  rle^ta  ealcar  habtt. 

Idem  de  Porno  lab.  4.  fclci;.  >.  Il  y  a  une  infirmé  de 
pareilles  Semences  dans  les  Livres  des  Anciens. 

(ij)  "  En  effet  voici  la  dclinition  de  la  gloire  félon  ri. 
•«ceron  ;  uleria  eji  fetoutai  de  aliauâ  fama  tum  laude.l  ib. 
1.  de  invent,  (ihtta  efl  illufiru  ac  fervagata  multtnem  t> 
magntrum  vel  m  fmi .  tel  in  fotnam .  vel  m  cmeu  jraai 
Inmmum  (»m*  mentorum.  Orat.  pro  Marcello. 

(r)  »  Nouvelles  de  la  République  des  Lettre ,  Mai 
»I70J.  pag.  fSo. 

(  f)  '•  Voyez  ce  que  Ciceron  dt  Cffeiie  lit.  ».  eaf.  j. 
»  dit  d'un  Livre  de  Dicearque. 

(a  :  »  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  «kifufr* 
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ttont ,  eu  certaines  commoditet.  qui  fi  trouvent  Amis 
d' outres ;  que  la  féconde  comprend  let  douleurs ,  les 
incommodité*.,  la  privation  dt  certaines  cbojis  que 
demandent  des  deftrs  naturels ,  &  tout  ce  que  t  Ecole 
appelle  des  maux  phyliques  ;  &  que  la  troificme 
comprend  les  mauvais  choix  ,  les  mauvaifes  déter- 
minations dt  la  volonté,  &  en  un  mot  tout  et  qu'on 
appelle  des  vices.  Il  répond  (b)  (ans  peine  aux  dif- 
ficultés qui  fe  peuvent  préfenter  à  l'égard  de  la 
première  de  ces  trois  efpeccs.  Ce  font  des  dif- 
ficultez  dignes  d'un  cfprit  qui  ne  cherche  qu'à 
ch  icaïKr.  L'cxcm  pic  de  nos  machines  nou  s  a  prend , 
qu'il  eft  de  leur  perfection  que  quelques  unes  de 
leurs  pièces  ayent  moins  de  force  &  moins  d'em- 
ploi que  les  autres  ;  Se  de-là  il  eft  facile  de  recueil- 
lir que  ce  n'eft  pas  une  imperfection  dans  la  ma- 
chine de  l'Univers,  qu'elle  foir  compofée  de  par- 
tics  inégales  ;  car  celles  qui  nous  paroillênt  avoir 
moins  deperfection  que  lesautres,ne  rempliraient 
pas  leur  rôle,  fîellesn'étoientdanscedegréd'iné- 
galité.  Mais  outre  cela  il  eft  tout-à-fait  indiffèrent 
aux  créatures  infcniîbles  d'avoir  plus  ou  moins 
de  qualirez  Se  de  perfections  ;  ce  n'eft  qu'aux 
créatures (cnfîblcs qu'il  peut  importer  d'avoir  ceci 
ou  cela,  ou  de  ne  le  point  avoir;  de(brte  que 
le  mal  proprement  dit  n'eft  contenu  que  fous  l'ef- 
pecedu  mal  phyfîque,  ou  fous  l'efpece  du  mal 
moral.  Etre  boiteux  n'eft  un  mal  qu'entant  que 
l'on  Ce  chagrine  de  l'être ,  ou  que  l'on  en  fouftre 
des  douleurs  Se  des  incommoditez.  Un  boiteux 
qui  ferait  content  de  fa  condition  ,  ferait  plus 
heureux  qu'un  homme  bien  fait  qui  ne  lirait  pas 
content  de  la  tienne. 
Du  Heu  &  au     V.  Mr.  King  affirme  (c)  qu'il  y  a  beaucoup  plus 

'll"m«ait  *k        V*  ^'  m^  ^*n'  »  &    n  tn  f*** 

Awardttbom-  P*'  Vautre  frtuvt >  ajoûte-t-il ,  que  le  défir  de  con- 
mti  four  la  vit.  ferver  fa  vie,  qui  ne  peut  s'éteindre  dans  ceux-là 
'  poème  qui  paroiffent  le  plus  accablez  de  ces  maux 
dont  on  fe  plaint  tant.  On  ne  peut  douter  qu'il 
nefe  borne  à  la  féconde  efpcce de  mal.c'cft-à- 
dire,  au  mal  phyfique  ;  car  on  ne  fauroit  com- 
prendre qu'il  ait  pu  s'imaginer  que  le  bien  moral 
furpafle  le  mal  moral  :  ce  (d }  ferait  une  faufleté 
trop  manifefte.  Sa  thefe  eft  donc  que  le  bien  phy- 
lîquc  a  été  répandu  dans  le  mondcplusabondirn- 
ment  que  le  mal  phyfique.  Il  y  aura  fans  doute 
bien  des  perfonnes  qui  nieront  cette  thcle  [e) ,  Se 
la  preuve  que  Mr.  King  en  apporte.  Cette  preuve 
ne  (aurait cire  fblide,  puifqu'cllecft  fondée  lurl'u- 
ne  des  plus  grandes  inrïrmitez  que  les  Théologiens 
&  lesPhilofophes  ayent  remarquée  dans  l'homme. 
H  n'y  a  rien  peut-être  fur  quoi  l'homme  faflê  des 
jugemens  pluserronez,  que  fur  la  vie  Se  fur  la 
mort.  U  aime  la  vie  paflionnément ,  &  il  craint 
la  mort  comme  la  chofe  la  plus  effroyable.  Les 
Chrétiens  mêmes  les  plus  vivement  perfuadez  du 
bonheur  du  Paradis  ,  font  pour  l'ordinaire  aufG 
fbiblesqueles  autres  hommes  fur  le  chapitre  delà 
mort  ;  ils  la  voudraient  faire  reculer ,  Ci  cela  étoit 
polïible,  lors  même  que  la  caducité  de  l'âge ,  Se 


remarques  D. 


(*)  »  Nouv.  de  la  Rép.  des  Lettres  utifwfrà ,  pag 

'•  Si  fuiv. 
(0  Aùl.foe.  s<fj. 

(d.  »  Voyez  dans  le  Diaion.Hift.  &  Crit.  la 
•  C  de  l'article  Xtncpbunti, 

(e)  «Voyez  dans  le  même  Diction,  les 
»  N:  fuiv.  de  l'article  Xtnt»ha»*>. 

(f)  »  Voyez  dans  le  Dict.Hiftor.  &Crit.  la 
,  I-  de  l'article  vajer. 

(f)  »  A  caufe  que  ne  fur  vivant  pas  à  cette  acr* 
,  n'a  rien  a  clpcrcr  par  la  repentance,  au  lieu  qu'a  I 
»dt-s  autres  péchez  qu'il  a  cru  mortel»,  V  qu'il  a  et: 
,  «ès-fouvent ,  il  a  pu  le  flaicr  de  l'ciVéïaucc  dt  s 
Tom.  JJI.  i.  Part. 


<<c«. 


on,  il 
«içard 
mmis 
eutc- 


une  compilation  de  miferes  les  attachent  à  un 
lit  d'infirmité,  Peut-on  dire  que  ce  défîr  de 
la  vie  naiflè  alors  de  ce  qu'ils  jugent  qu'il  y 
a  beaucoup  plus  de  bien  dans  ce  monde  qu'au 
Paradis?  Us  feraient  pires  que  les  Payais,  s'il» 
faifoieiit  ce  jugement.  Difons  dune  qu'ils  ne  le! 
font  pas,  &  qu'ils  jugent  au  contraire  qu'il  y  a 
incomparablcmcntplusdcbtcndans  lel'aradisquC 
dans  ce  monde;  &  néanmoins  ils  craignent  la  mort, 
Se  ilsont  un  grand  défir  de  conferver  cette  vie.  Il 
ne  faut  donc  pas  conclure  de  ce  que  les  gens  les 
plus  accablez  de  miferes  craignent  demourir.qu'ils 
ont  éprouvéquelcbienfurpaflè  le  mal.  Leur  crainte 
eft  plus  machinale  que  rai  Tonnée,  Se  il  eft  même! 
à  remarquer  que  plufieurs  de  ceux  qui  craignenc 
la  mort  ,  ne  voudraient  pas  prendre  au  mot  (/) 
celui  qui  leur  promettrait  de  les  remettre  dans  la 
même  carrière  qu'ilsont  fournie  depuis  le  berceau 
jufqu'à  l'âge  de  60.  ans. 

Jepaflèfbus  (ilence  cette  obfervatiort  ,  c*eft  K*f**t 

,    *  .    .  ,r  r  ,     tckênt  in  huit' 

qu  encore  que  ceux  qui  délirent  fincerement  la  mt! 4,anir 
mort  au  milieu  d'un  long  chagrin ,  ou  d'une  Ion-  U  mm, 
eue  maladie,  l'oient  en  petit nombreen  comparai- 
ion  des  autres  ,  ils  ne  font  pourtant  point  auflt 
rares  que  l'on  dirait  bien.  Ceux  qui  Ce  donnent 
la  mort  pour  mettre  fin  à  leur  trifte  état ,  font 
beaucoup  plus  rares  ;  mais  ils  ne  le  feraient  pas 
tant,  fi  quelqu'une  de  ces  trois  chofes ,  ou  tou- 
tes enfcmblc,n'empéchoient  l'exécution  du  d  effort 
que  l'on  aurait  de  s'orer  la  vie.  La  première  eft, 
que  pour  une  telle  expédition  il  faut  un  certain 
degré  décourage,  que  tout  le  monde  n'a  pasdans 
l'abatement  d'une  noiremélancolic  ou  d'une  lan- 
gueur. La  féconde  eft,  qu'on  jette  les  yeux  fut 
l'ignominie  à  quoi  l'on  expoleroit  fun  cadavre  & 
fa  parenté.  La  troificme  eft,  qu'on  appréhende  la 
damnation  éternelle,  fi  l'on  le  porte  à  ce  coup  de 
dcfefpoir.  Les  cfpriis  forts  font  plus  fuicts  à  ces 
coups-là  que  ceux  qui  crayent  l'Evangile  ,  Se  il 
ne  s'en  faut  pas  étonner  ,  ou  y  trouver  quelque 
chofe  qui  foit  au-deflug  du  cours  ordinaire;  car 
il  eft  plus  naturel  qu'un  homme  qui  croit  la  mor- 
talité de  l'âme  ,  attente  à  fa  vie  lorfqu'clle  lui  eft 
à  charge,  qu'il  n'eft  naturel  qu'un  homme  Ce  por- 
tcàcet attentat,  lorfqu'il  eft  perfuadé  (g)  qu'inv 
mauquablcment  on  va  dans  l'enfer  par  cette  roie^ 
Les  hommicides  d'eux-mêmes  étoienr  plus  fre- 
quensparmi  lesPaycns(%),tant à  caufe qu'il  y  avoic 
des  Philofophes  qui  avoient  attaché  une  idée  de 
grandeur  dame  à  cette  action-là  ,  &  une  idée  de 
lâcheté  à  vouloir  traîner  une  vie  langoureufe  ou 
ienominieufe  ,  qu'à  caufe  que  le  Paganifme  ne 
fcvifToit  point  (/)  fur  les  cadavres  de  ces  gens-là, 
Se  n'adjugeoirpoim  leurs ainesà  des fupplices éter- 
nels préafément  pour  cet  acte. 

J'obfcrverai  en  pafTànt  qu'il  y  eut  quelques  txfUUnt  que 
rencontres ,  (  kjï  où  la  menace  que  les  Payens  fi-  1"  f»ftm  rr#*- 
rentd'expofer  à  l'ignominie  les  cadavres  de  ceux  *"*»'  f*uye' 
qui  fe  tuëroient ,  fit  ceOcr  les  réfolutions  défcfpc-  J^ÎL, 
rées  dont  on  avoit  une  multitude  d'exemples.  Si  p^ffa,,  io'rH* 

ttès-  ne. 

„  pfntir. 

(h)  „  Ilsfom  aujourd'hui  très- fréquens parmi  les  Chi» 
,iOois.  Voyez  Triiîaut^r.  ».io<r.  1 

(«)  „On  parle  de  cecien  général,  &  fans  comprendre 
„  les  conjonctures  paniculitrcs.ou  lesllacutsde  quelque 
>•  pays. 

f*)  >,Lors  par  exemple,  qo:  les  fil  les  de  Mi  l«  Ce  faî- 
,,foirnr  mourir.  Voyez  Plucarquci»  virtit.  mulitr. 
»  »4>'.'BrodeauAI/'/fr//«».  Uh.t  .taf.x  7.  rapporte  une  fem. 
„bUblematiie  .tes  fil  les  de  bon  &  lorsque  Icshabiian» 

de  Rome  cm;  lovera  travailler  aux  cloaques,  fe  pen- 
„  doiem.  Voyez  l'I  inc  ht.  j<.  ff.  1  { .  m.  j  1 1 .  &  Scf ■ 
„VIUS  m  JLatid.lib.  11.  v.6o)- 

V»ït 
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très-peu  de  gens  avoienc  mieux  aimé  fouffrir  Ici 
miferes  de  la  vie.qucde  s'endélivrer  par  la  mort, 
je  croi  que  Pline  n'auroit  point  dit  que  la  terce 
touchéedccompaflîon  pour  le»  hommes  a  produit 
divers  poifons,  afin  que  ceux  qui  font  las  de  vi- 
vre ,  ne  fulTent  pas  obligez  de  Ce  fervir  d'un  genre 
de  mort  beaucoup  moins  commode  que  ne  l'clt 
d'avaler  une  liqueur  empoifonnéc.  Quin&vene- 
na  ntftri  miferatam  (  terrara  )  inflituificredi  potefi: 
ne  in  tadio  vit  a  famés ,  mors  terri  meritis  olienijft- 
m  a,  Uni  a  nos  etnfumeret  tube  ,  n:  lacerum  corpus 
abrupt  a  difptr gèrent  :  ne  loquet  t  arquer  et  pana  pro- 
posera, inctufo  fpiritu ,  eut  quareretur  exitus:  ne 
in  profnndo  quafîta  morte ,  feputtura  pabulo  fiertt: 
ne  ferricruciatus  feinderet  corpus.  ItMej} ,  miferta 
genuit  id,  cujusfacillimobaujiu,  iUibato  ctrpare, 
&  cum  toto  ftrtg»ine  extingutremur  ,  mdlt  labore, 
fitientibus  fimilts  :  qualiter  defunïtos ,  mn  volucris, 
non  fera  atlingtre  tirrtque  fervaretur ,  qui  fat  if" 


lt  mtlante  du 
mtlavic 


periffet.  Verum  fateamur ,  terra  ntbis  malorum  re- 
medium  gémit ,  nu  illud  vittfecimus  vtnenum  (l). 
'     VI.  Selon  Mr.  King  (m)  l' établi jfement  de  deux 
UUtu  pri„dpf,  „fltvt point  Ij  difficulté  de  l'origine  du 

2Y«"2w(f  S""  ma'  »  P""  9"''*  **  r*PHgne  P4t  moin'  *  d'- 
V**  y  f*rv**t  vint,  d'avoir  créé  des  Etres  qu'il  prévoyoit  devoir 
U  jjfthM  Jet  être  corrompus  par  un  autre  principe ,  que  a" en  avoir 
créé,  qui  fuffent  d'eux-mêmes  corruptibles.  On 
ne  conviendra  point  que  cette  récrimination  foit 
bien  fondée;  car  il  y  a  une  grande  différence  en- 
tre une  caufe  qui  ne  prévient  pas  le  mal  qu'elle 
ne  peut  prévenir,  6c  une  caufe  qui  laiflè  intro- 
duire un  mal  qu'elle  pouvoir  détourner.  Tous 
les  Orthodoxes  conviennent qu'abfolument  par- 
lant il  é;oit  facile  à  Dieu  de  maintenir  l'homme 
dans  l'état  d'innocence;  mais  félon  le  fyltème 
des  deux  principes  il  ne  pou  voit  point  arrêter  l'ac- 
tion de  fon  ennemi.  Je  croi  que  la  plupart  des 
fectateurs  de  ce  fyltème  reconnoilîoicnt  trois  pre 


U  X  ESTIONS 

avoir  des  défauts  abfolument  incorrigibles  (n)  de 
farte  que  le  mal  qui  cft  dans  le  monde  avoit  été 
inévitable.  On  ne  pouvoit  pas  dire  fur  ce  pied-là 
que  Dieu  eut  permis  le  mal  ;  permettre  une  chofe, 
c  cil  proprement  parlant  lui  laitier  un  cours  que 
l'on  lui  pourrait  orcr.  Et  en  ce  cas-là,  brique  la 
choie  n'eft  point  bonne ,  on  fc  rend  aufG  blâmable  - 
que  lt  on  la  produifoit.  Voilà  pourquoi  les  ri- 
gides Prédellinateurs  ,  quand  ils  fc  voyait  prenez 
à  l'occafton  des  décrets  de  Dieu  touchant  le  péché, 
rétorquent  («)  que  leurs  adverfaires  par  les  décrets 
de  pcrrailfion  d'un  péché  prévu ,  s'embarraflent 
dans  les  mêmes  ineonvéniens,  pui  fqu'il  s'agit  de  la 
permiflîon  d'un  mal  que  Dieu  pouvoit  empêcher. 
Maislarétoriion  feroit nulle ,  fi  l'cxclufiondumal 
a  voit  ét  é  impolliblc  ;  c»r  ce  feroit  abufer  des  termes 
quedeprétetidreque  l'onpermct  ce  quel'onne  peut 
éviter.  Il  fembledonc  que  Mr.  King  ne  doit  pas  fc 
fier  beaucoup  à  la  récrimination  ;  car  voilà  ce  que 
les  adverfaires  qu'il  combat  lui  répliqueraient . 


CHAPITRE  LXXVI. 
Des  four  ce  s  du  m.tl  phy/ïque. 


VII.  |  L  fair  beaucoup  plus  d'oblêrvations  pour 
1  éclaircir  l'origine  (a)  de  U  féconde  efpece 
de  mal  tels  que  font  les  douleurs  ,  les  ma- 
ladies ,  la  trijiejfe,  Sac.  que  pour  refoudre  les  dif- 
ficultés qui  concernent  la  première  efpece.  Et 
d'abord  il  établit  un  principe  tout-à- fait  capable 
de  terminer  la  difputc,  pourvu  qu'il  foit  fafîs  ré- 
plique, favoir  {b)  que  tous  ce  qui  efl  tiré  de  la 
mjttiereejl  néct(f*irement  fujel  aux  douleurs  ,  aux 
maladies,  à  la  tiilteflè,  Sec.  Si  c'elt  une  né- 
cellîté  ,  il  n'y  a  pas  le  moindre  mot  à  répliquer; 
la  nccellîté  n'a  point  de  loi;  (rj  la  dialectique  la 


ImfelfibUitiiU 

frtndrg  aut  lt 
mil  fhtjm»!  ±4 
ili  *i/W*ii»(rJ 

uittfùre. 


miers  êtres ,  deux  actifs ,  &  un  palïif  :  ils  ne  don-  plus  fubtilc ,  la  plus  chicaneuie ,  Se  la  plus  pyr- 

noient  la  qualité  de  principes  qu'aux  deux  natu-  rhonienne  doit  lubir  ce  joug.   Le  mal  efl  que 

res  actives ,  dont  l'une  étoit  bonne,  l'autre  mau-  notre  Rai  fon  ne  découvre  la  aucune  nécciïité. 

vaile.  L'être  paflîf  leur  paroilloit  indifférent  au  Elle  voit  bien  que  la  matière  fans  mouvement  fc- 

bien  &  au  mal,  Se  fufceptiblc  de  l'un  Se  de  l'au-  roit  inutile,  Se  qu'ainli  il  a  été  necefta  ire  qu'il  y 


tre.  C'étoit  une  matière  informe,  la  proie  du 
premier  occupant.  Le  mauvais  principe  n'avoit 
pas  moins  d'autorité  que  le  bon  fur  cerre  matière; 
tk  s'il  ne  pouvoit  pas  empêcher  que  le  bon  princi- 
pe n'y  produisît  de  bonnes  choies ,  il  ne  pouvoit 
pas  non-plus  être  empêché  par  le  bon  principe  d'y 
en  fourrer  de  mauvaifes.  Si  le  bon  principe  Ce  fut 
tenu  dans  l'inaction ,  il  n'y  aurait  eu  que  du  mal 
dans  les  créatures  ;  il  s'eft  donc  vù  obligé  d'agir, 
afin  de  mêler  dans  le  monde  autant  de  bien  qu'il 
pourrait  ;  mais  il  ne  lui  étoit  pas  polTible  d'em- 
pêcher le  mauvais  principed'y  mêlerdu  mal  félon 
toute  l'étendue  de  fes  forces.  Ainfi  le  mélange 
du  mal  ne  répugne  point  à  la  bonté  divine  ,  puii- 
que  c'elt  un  inconvénient  qu'elle  ne  pouvoit  pré- 
venir ,  &  qu'elle  a  fait  rour  ce  qu'elle  a  pu  afin 
que  de  deux  maux  le  monde  évitât  le  pire. 
Ctument  outU  U  y  a  eu  des  Philofophes,  qui  fans  admettre 
V' ZW'  deux  principes  actifs ,  l'un  bon  &  l'aurremau  vais, 
}îeitét*'jJ»"i  juftifioient  la  Divinité,  en  fupofant  que  le  principe 
e*  Sjjiime.      paflif,  ou  la  matière  qui  avoit  reçu  fon  action, 


(/)  rl'aiintVA.t..  cof.  rfj.        m.  1 1  f.  C>  t  Irf. 

(m)  MNewv.delaRépubl.-i'/i^i.pap.  t«4- 

(n)  •>  Voy«  la  Continuation  des  Penfccs  diverfes, 
»Chap.  LV.  au  tToifteme alinéa. 

(0  »Mr.  Lingaprouve  cette  retoclion.  Voyeaci-defius 
«Note  («•) 

(»)  <•  Nouvel,  de  la  RcpuSt.  des  Lettres»*»*,  pa».  5  »tt. 
(h)  "/i<  /  Conterez  cet  Art.  VII.  avec  ce  qui  cri  dit 
V€rsUnnuci'Art.VI  duChap.XXll.  de  la  4.  part,  de 


eût  du  mouvement  dans  les  corps  ;  elle  comprend 
aullî  que  les  changemens  de  la  matière ,  les  gé- 
nérations, Se  les  corruptions  peuvent  être  des 
fuites  inévitables  du  mouvement  ;  mais  elle  ne 
fauroit  comprendre  que  de  toute  néceiUté  il  y  ait 
une  liaifon  entre  certains  mouvemens  des  corps, 
&lcs  fentimens  fâcheux  de  froid  &  de  chaud  ,  de 
faim  &defoif,dedoulcur&dccri(telie.  Elle  juge 
donc  que  cet  alliage  a  été  réglé  par  unepuidàncc  ar- 
bitraire ,  qui  n'a  pu  agir  en  cela  fous  la  qualité  de 
principe  bienfaifant ,  &  elledemaode  qu'on  lui  ex- 
plique comment  il  a  pû  fe  faire  qu'une  caufe  bien- 
failante.qui  pouvoitaulGaitcment  lier  unelenla- 
tion  agréable  qu'une  fenfation  douloureule,  avec 
l'action  du  feu  iur  la  maindel'hommc^it  mieux  ai- 
mé y  joindre  un  lentiment  de  douleur ,  qu'un  icn- 
timent  de  plailîr;  Se  comme  il  ne  paroi  t  pas  pof« 
lible  de  lui  expliquer  cela ,  elle  fe  jette  dans  cette 
fuppolîtion ,  que  cet  alliage  a  été  fait  par  un  prin- 
cipe ennemi  de  l'homme ,  tout  de  même  que  l'al- 
liage du  fentimenc  de  plaifir ,  avec  l'action  de 

ccr- 

••cet  Ouvrage. 

(r)  I^u;'3]«Ti»àT«r«f.Jtf»TiV  ymf  T»  Torxit.  VAltitf. 
fm»tft»mimmntct^ii*t,omni*nûm  et  /U^a/.Tliaksapud 
•'Plut.deplactt.philofopb.lib.  i.cap.  »j  p,  8»4'»Voyea 
••  aufli  le  mfmePlutarnuewi/f^r»»"  ftfuntum  ctnnn*tt*S. 
••  1  s  }.  Tkulri  »fMU  rrfmdu  fax  la  ntttfui  eft  U  fins 
«forte  de  toutes  les  choies,  en  allègue  pour  ration 
„  qu'il  n'y  a  quelle  qui  foit  infunnoorable,  pirw  y*t 


■ 
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certaines  viandes  fur  la  langue  humaine  ,  a  été 
fait  par  un  principe  ami  de  l'homme.  Dcfortc 
que  la  voilà  réduite  à  reconnoire  que  deux  eau  (es 
oppolces  ,  l'une  bieufaifante ,  l'autre  malfaifan- 
tc,  ont  réglé  le  fort  des  créatures  (cnfibles. 
ntn  itt         VIII.  Ce  que  Mr.  King  obier vc  ,  (d)  que  de 
x  aufqutli  prétendre  que/j  7tn-f»'rf  été  faîte  que pour  l  hom- 
lato"  ne ,  cft  une  ptnfét  chimérique  que  l'orgueil  cr  ïigno- 

}  ronce  de  l'Immme  lui  ont  Juggéré ,  lui  iert  à  refou- 

dre  heu  roulement  (c)  pluficurs  objections  ;  mais 
la  grande  difficulté  qui  vient  d  être  propofée  n'en 
reçoit  nul  foulagerr.cnt  :  car  cela  ne  fert  de  rien  à 
expliquer  d*où  cft  venu  que  certaines  modifica- 
tions de  la  matière  font  toujours  fuivics  d'un  fen- 
timent  douloureux  ,  &  pourquoi  ,  fous  prétexte 
que  la  matière  infenfiblc,  qui  peut  recevoir  tou- 
tes fortesd'agitations  fans  en  rcccvoiraucun  dom- 
mage ,  meut  d'une  certaine  façon  ,  ce  je  ne  fai 
quoi ,  qui  cft  capable  de  fentiment  dans  les  ani- 
maux ,  fc  trouve  accablé  de  douleur  Se  de  trif- 
teflè.  C'cft-là  le  neeud  Gordien  qu'il  faut  délier 
ou  rompre  :  il  cft  inutile  fans  cela  de  faire  voir 
que  les  loix  du  mouvement  {f)om  dù  allu- 
jettir  l'homme  à  la  mort  ,  Se  ne  lui  permettre 
pas  de  (c  tranfporter  en  tous  lieux,  quand  il  le 
voudroit.  Ce  n'eft  point  là  le  fondement  de  la 
plainte.  La  rai  (on  la  plus  concentrée  avec  l'amour 
propre  ,  approuvera  qu'on  ait  enfermé  les  ames 
humaines  dans  des  corps  lourds  &pefans,  Se.  fujets 
à  la  deftrudrion,  pourvu  qu'elles  (oient  exemptes 
du  chagrin  que  pourrait  caufer  ou  l'impoilibi- 
lité  de  courir  le  monde  en  peu  de  terni ,  ou 
la  vue  de  la  mort.  Une  arac  qui  verra  avec 
plaiiir  ,  ou  avec  indifférence ,  qu'elle  cft  attachée 
a  un  corps  pelant ,  ce  fujet  à  pcrJrc  tantôt  un 
bras  ,  tantôt  une  j.imbc  ,  Se  enfin  à  fc  dilTou- 
dre  ,  ne  fera  pas  moins  fortunée  que  lî  elle 
étoit  unie  à  un  corps  fubiil  &  immortel  j  car  le 
malheur  ne  conliltc  pas  à  être  privé  de  certaines 
chofes ,  mais  à  Ce  fâcher  d'en  cire  privé.  Ei\ 
quoi  donc  confirte  le  malheur  des  ames  ?  C'eft 
en  ce  qu'elles  dépendent  d'un  corps,  qui  malgré 
qu'elles  en  ayent ,  Ici  aflujctrir  à  des  dclirs  inuti- 
les &  incommodes,  &  à  des  chagrins  Si  à  des 
douleurs  innombrab!es,&que  néanmoins  elles  ne 
Sauraient  envifager  la  deftruétiondececorps  qu'a- 
vec des  frayeurs  horribles.  Un  elprit  qui  examine 
cette  fervirude  (ans  autre  (ëcours  que  celui  de  la 
Rai  Ton  ,  peut  facilement  tomber  dans  cette  pen- 
fée ,  que  les  ames  ne  font  unies  aux  corps  qu'afin 
d'être  le  jouet  d'un  mauvais  principe  .  (g)  qui 
fe  divertit  à  les  tourmenter  ,  Se  à  les  rendre  ridi- 
cules en  mille  manières.  S'il  ne  fe  divertillbit 
qu'à  faire  pirouetter  en  tous  fens  les  natures  infen- 
(tbles  ,&  à  leur  donner  toutes  fortes  de  poftures, 
le  jeu  feroit  innocent ,  &  rcflembleioit  à  nos  I  pec- 
taclcs  de  marionnettes  ;  mail  de  fc  régaler  des 
inquiétudes  d'un  mari  jaloux,  &  des  larmes  d'u- 
ne veuve  defolée,  Se  des  cris  que  la  goutte,  la 
gravcllc  ,  un  bras  diUoquc  .&  cent  autres  chofes 
arrachent  aux  plus  patiens  ,  c'eft  comme  li  un 
Monarque  s'alloit  divertir  à  voir  fouetter  &  tor- 
turer fes  Sujets. 

Concluez  ,  je  vous  en  prie  ,  Monfirur  ,  qu'en 
difant  qu'H  a  été  néccllaite  que  les  corps  fuifcnc 


ï 


(J)„Vti  f»fri  fOf.  171. 

(t)    l/h) vorhclc  que  l'Univers  n'a  iti  fait  que  pour 
l'homme  ,  &  q<n  l'homme  cft  le  Koi  de  toutes  Ici 
••  «ratures  ,  clt  fujette  à  de  grandes  diftlrultcï.  Vovci 
>»  laConrinuatioiiJe»  Pcnfén  dtvrrt'  i  lur  les  C  jmct- 
ies.d-ç  uiil.  chaj>i:rc  LV.  juCjuo  au  IX. 
Tout*  111.   1.  Par;. 


agitez  de  telle  forte  ,  (/>)  que  le  combat  des  élé- 
raens  ,  les  générations  ,  Se  les  corruptions  en  ré- 
fultant ,  on  n'arfoiblit  en  rien  les  objections  de 
ceux  qui  admettent  deux  principes. 

-'**$$# 
CHAPITRE  LXXVII. 


Silesfentimensdt  douleur  fim  nécefaires. 

IX.  W  R.  King  obferve  enfuite  (i)  qu'd 
X  VL  fatloit  que  l'homme  ftnùt  du  plaijir  ,  m 
fiuffrit  d*  la  douleur ,  pour  être  averti  d'une  manie- 
re  courte  &  aifée  de  ce  qui  étoit  utile  ou  nmjiblt  a» 
corps  pour  éviter  l'un  ,  &  rechercher  l'autre .... 
&  que  la  crainte  mime  de  la  mort  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  plut  grand  des  maux  physiques  d* 
l'homme  ,  lui  cft  extrêmement  née e faire  ,  pour  con- 
server [en  corpi  pendant  quelque  tenu  contre  tout  c* 
qui  tend  aie  ruiner  &  à  le  détruire.  Que  fan  t  cette 
frayeur  de  la  mort  on  ne  peut  comprendre  comment 
un  corps  fi  fragile  peurroit  vivre  fi  long-tenu.  Mail 
que  l'Ame  faifie  de  cette  crainte  ne  néglige  rien  , 
pour  éviter  une  dijfdution  qui  l'effraye.  Qu'on 
ne  pouvoit  donc  éviter  1er  inconvénient  de  la  dou- 
leur &  des  pajfions ,  fans  tomber  dais  d'autres  in- 
convénient beaucoup  plus  grands.  Que  par  les  mi- 
mes raifins  la  faim  ,  la  foif,  &  U  travail  i latent 
néetffoires. 

Je  fuis  porfuadé  ,  autant  que  perfonne,  que  vu 
l'état  où  les  chofes  font  réduites  ,  les  fenumens 
de  douleur  font  néccflàircs ,  pour  faire  éviter  aux 
animaux  un  grand  nombre  de  périls:  mais  cela  ne 
levé  point  ladifficulté.LesSectareursdcs  deux  prin- 
cipes objecteront  que  cette  utilité  même  des  maux 
prouve1  que  cet  Univers  cft  l'Ouvrage  de  deux 
caufes  ,  l'une  bienfaifante  ,  l'autre  malfaifante  : 
que  s'il  n'étoir  que  l'Ouvrage  d'un  bon  principe, 
le  bien  y  feroit  tout  pur  ;  car  fi  ce  bon  principe 
eût  agi  félon  toute  l'étendue  de  fa  bouté  infinie, 
accompagnée  d  une  fcicncc  ,  d'une  puilïance ,  Se 
d'une  liberté  infinies  ,  c'eft-à-dire  ,  fans  être  au- 
cunement ttavcilc  par  une  caufe  contraire,  il  n'eût 
définie  à  conferver  les  animaux  qu'une  fuitecon- 
tinucllc  de  moyens  commodes  &  agréables  ;  mais 
n'ayant  pû  tailler  en  plein  drap  ,&  ayant  trouvé 
des  obftades  de  la  paît  du  mauvais  principe ,  ila 
fallu  qu'il  le  contentât  de  tirer  quelque  profit  des 
douleurs  que  fon  adveilaire  répandoit  à  pleine» 
mains  furies  créatures  animées.  Le  mauvais  prin- 
cipe s'eft  dédommagé  en  mêlant  de  l'amertume  , 
ou  du  dégoût ,  ou  des  fuites  prtuicicuies  dans 
lesplaifirs  que  le  bon  principe  répandoit  à  pleines 
mains  fut  les  mêmes  créatures.  De-là  le  mclan- 
;e  de  bien  Se  de  mal  que  nous  éprouvons  ,  l'uti- 
iié  de  la  peine  ,  le  dommage  de  la  joie. 

Aucun  Orthodoxe  ne  peut  dire  qu'il  y  ait 
une  nécedîté  abfbluc,  que  les  corps  vivans  (oient 
confériez  par  le  moyen  des  pâmons  fâcheufes  j 
car  que  deviendrait  le  dogme  de  la  félicité  éter- 
nelledu  Paradis  ?  Neprouvc-t-il  pas  que  U  na- 
ture Je*  chofes  fouftre  que  les  créatures  humaines 
partent  un  tems  infini  dans  une  joie  toute  pure? 
Si  elles  en  font  fufceptibles ,  pourquoi  n'auraient- 

elle» 

(/),,  Bernard.  >W.  pag.  17t. 8t  fuiv. 

(g)  ..Soufcncendez  iti  la  part  qu'o:i  prétendrait  que  le 
„hon  principes  rue  dam  cette  union,  Se  quia  tempeté 
„  Ici  influent  es  du  mauvais. 

(h)  „  No  ivel'esdc  U  Rep.  uliftptà  pag.  16«, 

(i)  „  liiÂ.W.  Î73  Î74- 

V  v  v  v  1 
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REPONSE  AUX 


elles  pas  été  eonltituécs  en  cet  état-là  des  leur 
naiflance  ?  Pourquoi  n'y  auroicnt-cllcs  pas  été 
confervées  fans  aucune  difeontinuation  >  Eft-cc 
le  propre  d'un  principe  infiniment  bon  de  ren- 
voyer a  un  long  terme  les  effets  Je  fa  libéralité  } 
N 'eft-cc  pas  le  ca racle re  d'u ne  eau fc  bienfai fa ntc , 
de  donner  gratuitement  &  promptement  >  N'cft- 
ce  pas  perdre  le  mérite  d'un  bien-fait ,  que  de  le 
faire  acheter  par  une  patience  fouvent  fruflrée  , 
&  que  d'y  aneéterdes  remifes  ?  Quand  on  loue 


CLU  ESTIONS 

violentes  qu'elles  ne  le  font.  Et  les  douleurs  de 
l'enfantement  à  quoi  fcrvent-elles  >  On  fc  dé- 
termine par-là ,  me  répondrez-vous  ,  à  mander 
un  Accoucheur  ou  une  Accouchcufë  malgré  la 
honte  ,  &  à  faire  des  efforts  qui  contribuent  à  la 
natilanec  de  l'enfant.  Mais  fi  la  mere  &  l'en- 
fant expirent  au  milieu  de  la  douleur  ,  &  en  dé- 
pit  des  remèdes ,  comme  il  arrive  alièz  fouvent , 
qu'aurez-vous  a  me  répondre  ?  Et  doutez-vous 
que  lï  le  piaifir  croilloit  à  proportion  des  efforts 


les  Rois  de  la  terre  ,  ne  leur  dit-on  pas  qu'ils    de  faire  fortir  l'enfant ,  on  ne  fc  déterminât  pas 

(etvitcursî    encore  mieux  à  appeller  une  Sage-femme,  à  tout 


préviennent  jufqu'auxfouhaitsde  leurs 
Paflè-t. on  pour  officieux  &  pour  obligeant  parmi 
les  hommes ,  lorfqu'on  peut  mener  tout  droit  à 
quelque  bien  ,  &  que  l'on  n'y  fait  parvenir  que 
par  des  détours  défagréables  (  ij  }  On  difculpe 
ceux  qui  font  forcez  à  employer  ces  longs  cir- 
cuits i  mais  non  pas  ceux  qui  s'en  pourraient  bien 
palier.  C'eft  ainli  ,  conclurait  un  Manichéen , 
que  nous  difculpont  le  bon  principe  ;  il  aété  ira- 
verfc  par  le  mauvais  ;  qui  a  compagnon  a  maî- 
tre. 


Il  ittit  aujft  fa. 

eilt  d'ivuirlt 
fini  far  le  plat, 
jir  au»  par  le 
mol.  Ss'ily  s 

dtl  dûHttUTS 

ùuaUtt. 


Vous  direz  fans  doute ,  qu'il  n'y  a  point  de 
conféquence  à  tirer  de  l'état  du  Paradis  a  l'état 


terreftre ,  où  le  corps  des  animaux  eft  continuel- 
lement expofé  au  combat  des  élemens  i  mais  on 
vous  répondra  qu'un  bon  principe  qui  aurait  pû 
difpofer  des  chofes  parfaitement  à  fon  gré ,  n'eût 
point  mis  fous  un  tel  choc  des  élemens  les  créa- 
tures fcnlîtives ,  il  elles  n'eudentpû  fubfîfterdans 
cette  fituation  fans  y  itre  ma'heurcufes,&  qu'en 
ce  cas-là  il  les  eût  placées  dans  un  meilleur  pof- 
te.  Souffrez  auflî  que  je  vous  dife  que  vous  don- 
neriez d'étranges  bornes  à  la  feience  &  à  la  puif- 
fancede  Dieu  ,  fï  vous  prétendiez  que  les  fenti- 
mens  de  douleur  ont  été  abfolumcnt  nccelfaires 
aux  animaux  afin  d'éviter  ce  qui  leur  peut  nuire. 
Us  pourraient  l'éviter  auflî  promptement ,  auffi 

fùtemtnt  par  le  fcul  attrait  des  plaifîrs ,  augmen-    ou  une  République  idéale  ,  dans  laquelle  on  dé- 


lerefte  (Ij 

C'eftpourquoi  il  me  fcmbJe  que  Mr.  King  ne 
dilïîpe  point  les  difficultcz  de  l'origine  du  mal 
Phyfique,  en  alléguant  les  utilitez  de  la  douleur, 
&  en  prétendant  qu'elle  étoit  inévitable,  à  moins 
que  l'on  n'eût  voulu  ouvrir  la  porte  à  d'outre/  in- 
convénient btaucattp  plus  grands. 

X.  Je  ne  puis  point  faire  de  réflexions  fur  fès 
fentimens  (m)  à  l'égard  des  trois  principales  ma- 
nières dont  Ditu  ptirvsit  confervtr  le  gtnrt  hu- 
main ,  qui  font  la  voit  it  l'immortalité  accordée  i 
chaque  homme  U  création  de  nouveaux  individus 
à  I api  Me  de  ceux  qui  meurent ,  &  la  propagation  ; 
car  Mr.  Bernard  n'ayant  pû  marquer  dans  un  ar- 
ticle qui  étoit  déjà  allez  long  ,  le  détail  des  preu- 
ves qui  concernent  cette  matière ,  s'eft  contenté 
de  dire  ,  que  \' Auteur  fait  voir  que  la  voie  de 
la  propagation  éioitla  plus  convenable  ni*  bonté 
($■  à  la  fagtffe  de  Dieu;  que  tei  ré f  exions  qu'il  * 
fût  fur  tes  avantages  de  la  propagation  font  délica- 
te/ ,  êc  que  les  raiforts  qu'il  allègue  pourquoi  Dien 
si  voulu  que  les  hommes  naquijftnt  dans  la  ftibltjfe , 
&  pajfajj'tntde  l'âge  viril  aux  tijirrnitez.  de  la  vteil- 
IrJJ'e  ,  méritent  aujji  d'être  lues.  Je  dirai  feulement 
qu'avec  moins  d'clprit  qu'il  n'en  a  ,  on  ferait  de 
chacune  des  deux  autres  manières  une  Utopie , 


Dt  U  voy*  it 
propagation 
aJtiufipAr  Ut 


tez  ou  diminuez  filon  certaines  proportions.  Un 
avant-goùtde  joie  plus  grande  à  recueillir  fur  une 
chaife  éloignée  d'un  grand  feu  ,  ne  tous  ferait- 
elle  pas  quitter  le  voifinage  de  ce  grand  feu, 
fans  qu'il  fût  befoin  que  vous  en  fenti fiiez  l'in- 
commodité >  Autre  expédient  :  que  l  ame  ait  à 
point  nommé  une  claire  idée  du  péril  qui  envi- 
ronne fa  machine  ;  que  cette  idée  fôit  fuivie  de 
la  même  promptitude  des  cfprits  animaux  qui 
accompagne  aujourd'hui  les  fentimens  de  dou- 
leur ,  on  s'éloignera  du  péril  toutes  les  fois  qu'il 
le  faudra  ,  comme  on  s'en  écarte  préfentemenr. 
Remarquez  enfin  qu'il  y  a  bien  des  douleurs 
dont  on  ne  fauroit  marquer  les  utilitez.  A  quoi 
fervent ,  je  vous  prie  ,  les  douleurs  qui  font  mou- 
linant de  gens  î  Les  douleurs  d'un  homme  mor- 
tellement malade  à  quoi  fcrvent-elles  !  Eft-cc 
qu'elles  l'obligent  à  faire  venir  les  Médecins  ? 
Mais  aflea  fouvent  c'eft  à  fon  d  ira  ,  Se  pour  le 
moins  faut-il confeflerque les  douleursde  la  gout- 


friroit  plus  de  beautez  ,  plus  de  convenances 
&  plus  d'avantages ,  qu'il  n'en  a  trouvé  dans  la 
voye  de  la  propagation  &  dans  les  quatre  âges 
de  la  vie  humaine. 

CHAPITRE  LXXVI1I. 

Si  l'erreur  &  l  ignorante  font  des  fuites  naturelles  d* 
l'imperfection  oies  êtres  crées..  Ohjeclio 
l'unité  du  premier  principe. 


XI.  T)  Our  ce  qui  eft  de  fis  remarques  fur  ta 
A  condition  des  animaux  ,  je  ne  m'y  ar- 
rêterai pas  beaucoup.  Il  croit  (a)  qu'ils  ne  peu- 
vent point  fe  plaindre  qu'ils  ayettt  été  dejtinez.  s 
ftrvir  de  pM»re  à  un  autre  animal  :  la  railbn  qu'il 
en  donne  tft  ,  c\\>'ils  n'ont  reçu  la  vit  qu'à  cette 
condition  ,  &  qu'fïj  nt  l'aur oient  pas  eue  fans  cela. 


tlemarifmi  fur 
U  rtvdttm  dti 
UOMW. 


te  &:  de  la  graveilc  ,  &  tant  d'autres  éroient  Cette  raifon  prouve  trop  ;  car  elle  ôteroit  tout 

inutiles  avant  l'invention  des  remèdes;  invention  fujet  de  la  plainte  à  un  efprit  qui  n'aurait  reçu 

qui  n'a  fuivi  que  de  fort  loin  !'c?;iftcnce  des  ma-  la  vie  qu'à  condition  de  brûler  dans  les  enfers 

ladics.  Outre  que  l'on  netnanqurroit  pas  de  con-  éternellement.  Les  bêtes ,  (h)  ajoûte-t-on  ,  vivent 

Aliter  lec  Médecins,  quand  m^mc  les  douleurs  de  »  finis  aucune  inquiétude  ,  joûillànt  du  pré- 

la  goutte  6c  de  lagravcllc  feraient  dix  fois  moins  -  lent ,  ayant  oublié  le  pafle ,  &  ne  lefléchillànt 


point 


f*)«»  Voyez  fur  tout  ceci  le  D'ftiomisiic  Htftoriqur  fc 
„  Critique  à  la  Remarque  Ede  l'.micic  d'^i»'.  Mais 
,,  principalement  voyez  Seruquerff  B'mfiiin  Uh.  x.cap. 
j,  l.&  5  fc  l'Artfli|>f>e  de  Bal/.ac.  fij.  m,  141t. 

(I)  Il  eft  à  noter  qu'une  fcmme«;ut  ferait  feule  dans 
„undéfe«.  fcrnito:r  autant  de  douleur  que  dans  une 
,,  ville  :  duons  la  même  thofe  de  cent  auties  cuconJlau- 


,,cos  oïl  la  douleur  ne  peut  fèrvir  à  faire  trouver  nul  re- 
»  niïdc.  Conterez  ceci  avec  ce  qui  eft  du  vers  la  fin  du 
„  Chap.XXIl.  de  I*  4-  Pattiedecct  Ouvrace. 
(*<)»  Nouvelles  de  la  Républ.  uh  [*fra  pag.  J7Î- 

».  tr<r. 
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D'  UN  PROVINCIAL 


»  point  fur  l'avenir  ;  elles  ne  font  tourmentées  ni 
»  de  regret ,  ni  decraiwe;  &  on  ne  fiuroitnier 
»  qu'elles  n'ayent  été  plus  heureufes  de  joiiir  de 
»  la  vie  pour  quelques  tenu,  que  de  n'en  avoir 
-point  du  tout  joui.  »  Parce  principe  la  vie 
Icroit  toujours  on  piélcnt  digne  de  l'Etre  infini- 
ment bon  ,  pourvu  qu'elle  rut  accompagnée  de 
plus  de  bien  que  de  mal  ;  mais  notre  Raifoncft 
trop  foible  pour  comprendre  que  cela  foit  vrai  ; 
cllecroit  voir  «.nie  la  bonté  inrinic  ne  raie  pas  de 
tîls  prciêns  .îScquecc  mélange  de  mal  6e  de  bien 
i>e  peu:  convenir  qu'aux  dons  qui  viennent  d'un 
bienfaiteur  dont  la  puiflance  la  bonté  font 
très-bornées.  Un  peu  d'attention  fur  l'état  des 
bâcs  peut  faire  douter ,  que  leur  portion  des 
m  lus  de  la  vie  foit  aulfi  petite  que  Mr.  King  la 
repréfente.  Ne  font- elles  pas  fujettesau  froid  & 
au  chaud  ,  à  la  faim  &  à  la  foif ,  aux  douleurs 
Si  aux  maladies  ?  La  guerre  qu'elles  le  font  les 
unes  aux  autres ,  Se  celle  que  l'homme  leur  fait , 
Si  les  fatigues  qui  leur  impofe  ,  ne  font  elles  pas 
un  fond  de  malheur?  Sont-ellesexemptcs d'afflic- 
tion quand  on  leur  oie  leurs  petits?  Sont-elles 
exemples  de  la  crainte  de  la  mort  }  Un  pauvre 
lièvre  que  ne  fait-il  pas  pour  fauver  fa  vie  ?  Et  la 
Plupart  du  tems ,  après  tant  d'efforts ,  ne  périt- 
,  il  pas  d'une  mort  très-violente  Si  très  douloureu- 
fc  (c)  ? 

gjf  VtrriHT  &  XII.  Mr.  King  ,  »  (  i  )  fait  voir  ,  que  l'i- 
fçatrtatt  ne  •>  gnorance  &"  l'erreur  font  des  fuites  naturelles 
fu»  fotei  unt    a  2c  l  imperfedionde  l'homme  ,  lefquclles  on  ne 

finit  naturel!»        •  •       -     lié  i  .     4  • 

tlti'iir.ftff-ûitn  "doit  point  blâmer ,  a  moins  qu  on  ne  s  engage 
ii  l'bémnu.  »  à  foùtenir ,  ou  que  l'homme  pouvoir  être  créé 
»  parfait ,  ou  qu'il  valloitmieuxnele  point  créer  ; 
«deux  maximes  également  inlbutenablcs.  »  Il 
me  fcmblc  qu'en  prenant  droit  fur  le  Chriftia- 
nifme  de  ce  Prélat ,  on  lui  peut  nier  la  plupart 
des  choies  qu'il  nous  dit  là.  (e)  N'avouc-t-il 
point  que  les  bons  Anges  ,  Se  les  Saints  du  Pa- 
radis ont  un  dégré  de  lumière  ,  qui  ne  permet 
pas  qu'on  difo  qu'ils  vivent  dans  { /  )  l'erreur  fi£ 
dans  l'ignorance  ?  Ils  font  néanmoins  des  créa- 
turcs  ,  &  parconféquent  imparfaits.  Il  n'eft  donc 
point  vrai  que  l'erreur  &  l'ignorance  Ibient  des 
fuites  naturelles  de  l'imperfection  de  l'homme. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  eft ,  que  l'erreur  Se  l'i- 
gnorance (ont  compatibles  avec  tout  être  créé; 
mais  il  ne  s  enfuit  pas  qu'elles  doivent  actuelle- 
ment convenir  à  la  créature.  Il  ne  tient  qu'à 
Dieu  de  l'en  délivrer.  La  plupart  des  Théolo- 
giens croyent  qu'Adam  fut  créé  lî  docte,  que 
quoique  fa  foience  ne  fut  point  infinie  ,  ce  te- 
rnit une  abfurditémanifefte  que  de  foùtenir  qu'il 
étoitdans  l'erreur  Si  dans  l'ignorance.  Perfonnc 
pourtant  n'a  prétendu  qu'il  avoit  été  créé  par- 
fait ;  car  la  perfection  ne  peut  convenir  qu'à  l'E- 
tre éternel  Si  néceilàire.  N'en  déplaife  donc  à 
Mr.  King  ,  il  y  a  quelque  milieu  entre  ces  deux 
chofes  ,ttrt  creép*rf*it ,  îire  d*itJ  l'erreur  &  tims 
ïipmtuict.  Quant  à  la  qurftion  s'il  eut  mieux 
vallu  ne  point  créer  l'homme  >  que  de  le  créer 


malheureux  ,  il  y  a  bien  des  gens  qui  fo  range- 
roient  à  l'affirmative,  ou  qui  ne  la  croiraient  pas 
infoucenablc. 

XIII.  Je  m'en  vais  Joindre  à  ces  douze  ré-  StUmmittjtU 
flexions  une  cor. libération  générale  ,  qui  eft  que  ^y"Vit 
lcsfo'urions  fur  l'origine  du  mal ,  tirées  de  ce 
que  les  fuites  de^  loix  générales  ont  amené  ceci 
ou  cela  ,  que  Dieu  (g)  ne  fait  point  de  miracles 
continuels  ;  qu'il  ne  trouble  point  la  (implicite 
de  fes  voies ,  &c.  ne  peuvent  pas  correfpondre  à 
toute  la  force  de  l'argument  *d  homtntm  ,  de 
ceux  qui  combattent  l'unité  du  premier  principe. 
Selon  vous,  difent  ils  à  leurs  adverfoires,  ce 
principe  unique  eft  infini  en  bonté  ,  en  (ainteté  , 
en  feience  ,  en  fageflè  Se  en  puiliance.  Il  lui  eft 
libre  de  créer  un  monde,  ou  de  s'en  abfteuir ; 
s'il  le  détermine  à  créer  ,  il  choisie  entre  une  in- 
finité de  plans  que  l'infinité  de  la  feience  lui  dé- 
couvre ,  celui-ci  ou  celui-là  ,  &  il  l'exécute  félon 
fon  bon  plaifir  ,  Se  lailîè  tous  les  autres  dans  la 
pure  podîbilité.  Il  n'a  pas  befoin  d'agir  hors  de 
lui  pour  augmenter  fa  béatitude  (b)  ni  fa  gloire  ; 
c'eft  uniquement  par  un  acte  de  bonté  qu'il  le 
détermine  à  la  création  ;  le  propre  du  bien  (i) 
eft  d'être  communicaiif.  C'eft  donc  fa  bomï 
infinie  qui  l'a  dirigé  à  choifir  un  certain  plan 
préftrablemcnt  à  tout  autre ,  parmi  cette  infinité 
de  fyftcmcs  que  fa  feience  lui  montrait.  Com- 
ment donc  lèrok-il  portable  qu'il  eût  préféré  à 
tous  les  autres  fyftêmes  «celui  dont  les  fuites  de» 
voient  être  inévitablement  le  malheur  des  créatu- 
res fenlîtives  >  Quoi  ,  parmi  une  infinité  de  plans 
ou  (impies  ,  ou  combinez  ,  il  ne  s'en  trouvoit 
aucun  qui  ne  dût  avoir  ou  ces  fuites-là  ,  ou  d'au- 
tres encore  plus  funeftes  à  la  créature  ;  Et  ce 
mal  étoit  fans  remède  .nonobstant  que  I étendue? 
foit  un  être  purement  paiEf  .fans  rélîltance  à  fon 
moteur ,  Se  fufceptible  de  toutes  fortes  de  confi- 
gurations &  d'agitations  ,  &  que  les  êtres  penfans 
loient  des  tables  rafes  qui  recevront  toures  les 
idées  ,  tous  les  fontiraens  qu'il  plaira  à  Dieu  de 
leur  imprimer  ?  Cela  n'eft  pas  concevable.  Mais 
s'il  s  ert  trouvéquelque  plan  dont  les  fuites  duf- 
fenrrendre  l'homme  constamment  heureux  &  ver- 
tueux  ,  voilà  celui  que  Dieu  eût  choifi  ,  Si  qu'il 
eût  mis  en  exécution,  puifque  fa  bonté  le  diri- 
geoit ,  Se  que  fon  amour  pour  la  faintetc  eft  in- 
finie, &  qu'il  peut  tout  ce  qu'il  veut.  Or  l'ex- 
périence nous  montre  que  ce  fyftéme  n'a  point 
été  exécuté  :  donc  le  monde  n'eft  point  l'ouvra- 
ge de  ce  foui  principe  infiniment  bon,  &c. 

Il  ne  me  fouvienr  point  d'avoir  lù  aucune  ré- 
ponfè,  dans  laquelle  on  ne  farte  voir  (kj  que 
l'on  fuppofo  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  manière  d'a- 
gir que  Dieu  ait  pu  fuivre.  Mais  que  foroit  donc 
devenue*  l'infinité  de  fa  feience  ?  Une  feience  qui 
ne  découvre  qu'un  leul  plan  ,  Se  une  foule  ma- 
nière d'exécution ,  n'eft-elle  pas  tres-bornec ,  tant 
s'en  faut  qu'elle  foit  infinie  i 


CHA- 


(t)  »  Conférez  avec  cpo  le  Chap.  j  9.  de  la  Cominua- 
»»  tîon  tics  iVrrtt-ev  HiverCfS. 

(À)  Curnat  ;  »H;W'*/>->j*.f  ?!■ 

(«)  Conterez  ceci  avec  ce  qui  eft  dit  au  commence- 
u  rotncdti  Chap.  XXlll.  delà  4.  pairie  de  cet  Ouvrage, 

(f)  «Notez  qu'on  n'appelle  pasatnli  l'imper(Vct.it>ri  de 
»•  la  lîirnce  ,  c'eft- à-diic ,  qu'encore  qu'une  créature  ne 
«puilte  avoir  qu'une  connoiflance  Uurncc  (  la  feienre 
»  inrinicrie  pouvant  être  qu'en  L»>a  )  c'i.e  peut  (avoir 
»  allez  dcc'iofcs  ,  8r  (è  pac-mir  iill-  z  ,<u-n  des  faux  ju- 
«gemens  ,pour  mériter  u'v.ic  diit'mjjuic  des  créatures 


<>  actuellement  cronpifTanKs,  comme  l'homme ,  d.ir» 
»  l'erreur  Se  dans  l'ignorance. 

(g)  "  Bernard  ubifmfr*  fAg.  ^fi. 

(h)  » C'eft  en  particulier  la  Doctrine  de  Mr.  King. 
»  Voyez  d-dciTus  Chap.  LXXI V.  au  commencement. 

(i)  »  B*»um  n*iurA  f*i  ùgufivam  tft.  Dionyf.  de  divin. 
•>  nomii).  Cliap.  4. 

(£•) C'tft  à-dirr ,  qu'encore  que  l'on  admette  ver- 
»  bjleurnt  pliifieurs  mjnieiei  polTiblci ,  on  les  déduit 
"léelltmcntfans  y  pcnlcr. 

Vvvv  j 
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REPONSE   AUX   Q^U  ESTIONS 

mieux  dire  avec  le  commun  des  Docteurs ,  que 


CHAPITRE  LXX1X. 

I 

tut  ad  hominem  contrt  l'hypttefi  que  l'on 


Ci*tr»4i5irns  T  E  confirme  mes  objections  par  nn  argument 
numbtîS.'.     J  sJhominem.  Monfieur  KiiiR  avoue  formellc- 


Ki*Z. 


ment  certaines  chofes  qui  décruifent  fon  hypothe- 
fc.  Il  die  (a)  «que  fi  notre  Ame  étoit  unie  à  une 
»  matière  éthéree  j  uniforme  ,  parfaitement  flui- 
»de  i  exempte  de  pcfànteur  Se  de  réfiflance  , 
"elle  tranf'portcroit  ce  corps  où  clic  voudroir. 
»  Ce  corps  obcïioit  exactement  à  tous  les  ordres 
"de  la  volonté.  S'il  recevoit  quelque  atteinte 
"  des  corps  voifins  ,  elle  pourroit  la  réparer  ,  & 
"  par  conféquent ,  pourvu  que  la  volonté  y  con- 
••fentît  ,  ce  corps  ferait  immortel.  C'efl ,  peut- 
-être, en  cela  que  confiftera  l'immortalité  des 
».  corps  Jes  bienheureux  ;  ils  connoitront  tout 
»ce  qui  pourroit  corrompre  le  corps  ou  lui  cau- 
»  fer  de  la  douleur ,  Se  ils  pourront  le  prévenir.  » 
Peut-on  parler  de  la  forte  ,  fans  avouer  qu'il  n'y 
a  aucune  liaifon  néceffaire  entre  la  condition  de 
l'homme  &  les  maux  phyfiques  >  Pourquoi  donc 
a-t-on  afi'uré  (b)  que  tout  ce  qui  eji  tire  de  U  (c) 
matière,  eft  nécessairement  fujtt  à  ces  [met 
de  maux  ?  N'admct-on  point  un  état  dans  le  Pa- 
radis, où  l'homme  ne  fera  Tu  jet  à  aucun  mal  ? 
Si  c'eft  à  caufe  quil  fera  uni  à  une  matière  flui- 
de, il  ne  falloit  point  aflurer  en  général  que  tout 
ce  qui  eft  tiré  de  la  matière  a  des  liaifons  iné- 
vitables avec  les  maux  naturels.  H  ne  falloit  dire 
cela  que  de  ce  qui  eft  compofé  d'une  matière  pe- 
fan te  Se  crade.  Mais  comment  fait- on  qu'il  y  ait 
danscettecfpecede  matière  une  qualité  maligne 
dont  les  corps  fubtils  foient  exempts  ?  N'avouë- 
t-on  pas  [d)  que  fi  les  hommes  avoient  confervé 
leur  innocence  ,  ils  n'auroient  été  fujets  ni  aux 
maladies,  ni  à  la  mort  ;  Us  euflcnt  été  compofèz 
néanmoins  de  chair  Se  d'os  ,  comme  ils  le  font 
aujourd'hui  ;  car  de  vouloir  nous  payerde  cette 
raifon  ,  5»'*»  ne  peut  gîter  es  favoir  comment  U  corps 
d'Adam  Se  celui  d'Eve  étaient  compofet,  (e) ,  c'eft 
faire  naître  de  nouvelles  difficultés  ,  au  lieu  de 
«foudre  les  précédentes ,  qui  n'étoient  déjà  que 
trop  nombreufes  &  trop  embrouillées.  Ce  qu'on 
ajoute  que  (/)  Ut  hommes  étant  devenus pécheurs , 
Dteules  a  abandonnez,  à  leur  mortalité  O"  aux  au- 
tre 1  inconvéntens quifurvent  nécessairement  des 
Ifix  de  ta  Nature ,  renferme  une  efpccc  de  contra- 
diction ;  car  s'il  y  eût  eu  une  néceftiténaturelleque 
l'homme  fut  expofé  auxehagrins  ,  aux  maladies 
&  à  la  mott ,  fon  innocence  ne  l'en  auroit  pas  ga- 
ranti ;  &  fi  elle  l'en  eût  garanti ,  ce  feroit  un  (îgne 
que  la  matière  eft  indifférente  de  la  nature  ,  ou  à 
nous  expofer  à  la  douleur  ,  Sec.  ou  à  ne  nous  y 
expofer  pas  :  defbrte  qu'elle  n'a  éié  déterminée  à 
l'un  plutôt  qu'à  l'autre  ,  que  par  des  difpofitions 
arbitraires  du  bon  plaifir  du  Créateur.  1 1  ne  faut 
donc  plus  nous  alléguer  ces  fuites  inévitables  Se 
néccffàires  de  (g)  de  la  nature  des  corps  j  il  ' 


(*)«  iWnardoi'/w^'pag.  tTt.  t7». 

(b)     ibiJ.fAt.  5*7. 

(i)  "  L'homme  en  eft  tire  quanti  fon  corps. 

11  lâtm  ,  rrttV.  f.fj.  <7»  i?*. 

(- 1  •>  R?t nard  *!»  titp'à  pat;.  571. 
(  f)     l.lem .  Uni.  P*t.  S7  }■ 

(r>  -iCe  feroit  ptefque  lr  fentiment  de  rirtcorrig;bi- 
■  V.lc  de  la  matière ,  duquel  je  parle  ci-delfus  à  la  fin  du 
■Chap.  LXXV. 


les  loix  de  laNaturc  qui  auraient  été  admirable- 
ment commodes  au  genre  humain  innocent ,  ont 
été  changées  en  d'autres  loix  incommodes  depuis 
la  chute  de  l'homme.  Mr.  King  en  revient  là 
tout  comme  les  autres  ;  car  il  reconnoît  (h)  que 
les  hommes  ont  été  affujertis  aux  maladies ,  &c. 
a  caufe  de  Uwrt  péchez. ,  Se  que  (  s  )  peur  punir 
l'homme  de  fin  péché  ,  les  liens  font  devenus  plus  fé- 
roces ,  C"  les  ftrptns  plus  venimeux ,  qu'ils  n'étaient 
au  commencement.  Ainfi  ladifpute  fur  l'origine 
du  mal  eft  encore  au  premier  pas. 

CHAPITRE  LXXX. 

Examen  d'une  nouvelle  explication  de  t  origine  du 
mal  moral.  Première  remarque  fur  la  liberté  de 
t  homme.  Qu'il  n'efi  pas  nécejfaire ,  afin  de  s'ef- 
timer  heureux  dans  le  bon  eboix  ,  d'être  perfuadi 
qu'on  l'a  fait  par  le  feul  ufage  des  forces  dt  fin 
franc- arbitre. 

NO  us  voici  au  plus  chaud  de  la  mêlée ,  à  U 
grande,  à  la  principale  difficulté  de  l'origi- 
ne du  mal ,  puifqu'il  s'agit  non  du  mal  de  peine 
mais  du  mal  de  coulpe.  Mr.  King  a  déployé  fur 
cela  fes  meilleures  forces. 

Il  recourt  au  dénouement  ordinaire ,  qui  eft  le  Tteettm  jf. 
franc-arbitre  de  l'homme  ;  mais  il  ne  l'explique  King  ait  de  U 
pas  comme  les  autres  Docteurs:  il  n'approuve  (a)  dttbom- 
ni  ceux  qui  difent  que  la  liberté  n'eft  qu'une 
exemption  decontraintc,ni  ceux  qui  la  font  con- 
fifler  dans  l'indifférence,  ni  ceux  qui  aflùjettifTënt 
la  volonté  (b)  au  dernier  aile  de  l'entendement 
a]  pelle  pratique.  Il  veut  (c)  que  la  liberté  foie 
une  force  de  choiltr  ceci  ou  cela ,  fans  aucune 
dépendance  ni  des  autres  facultez  ou  attributs  de 
l'Agent  libre,  ni  des  qualitez  des  objets.  Il  fuppo- 
fè  que  les  objets  ne  deviennent  bons  &  agréa- 
bles qu'en  conlequenck  du  choix  de  la  liberté  , 
Se  qu'ainfi  la  liberté  eft  la  fburce  du  bonheur  ; 
mais  qu'on  Ce  rend  malheureux  ,  fi  l'on  choilît 
mal  (d).  Il  prouve  enfuitc  ,  ou  il  (e)  entreprend 
de  prouver  que  l'homme  a  été  doué  d'une  telle  li- 
berté. Je  m'imagine  qu'il  ne  donne  tous  ces  ca- 
ractères à  la  liberté ,  qu'afin  de  mieux  faire  enten- 
dre que  Dieu  ne  pou  voit  donner  aucune  atteinte 
à  celle  d'Adam ,  puifque  ç'eùt  été  troubler  dans 
fa  fburce  la  félicité  humaine.  J'aurais  bien  des 
chofes  à  remarquer  contre  cette  prétention  ;  mais 
je  me  bornerai  à  4.  points. 

XIV.  En  1 .  lieu  nous  favons  par  expêtience  ,  DupLùfir  ont 
qu'afin  d'être  tréVcontent  de  fa  perfonne,  Se  de  eanfimtlos  im/pi- 
s'applaudir  du  choix  qu'on  a  fait ,  il  ne  faut  pas 
que  l'on  croye  que  l'on  n'a  été  dirigé  infenfiblc- 
ment  &  imperceptiblement  paraucune caufè exté- 
rieure Se  i  n vi lîblc.  1 1  y  a  des  gens  qni  après  une  lon- 
gue &  mure  délibération  ,  concluent  enfin  qu'ils 
doivent  faire  une  telle  chofe;roais  pendant  qu'ils 
Ce  préparent  à  l'exécuter ,  il  s'élève  tout-d'un- 
coupdans  leurelprit  une  autre  vue  qu'ils  iuivent 
impétueufement  Se  aveuglément ,  quelque  dif- 
férente 

(i)  ■>  Bernard  oAifupripf.  us. 
(i)  •>  tJtm  ,  UrU.pof.  577. 

(-•)■>  Nouv.  delà  Républ.  des  Lettres  Juin  170J. 
•>  pat;.  «04.  Be  fuir. 
(i)    JOiJ.  fmf  607. 
(r)  ..  ihU.  pij.  Sot  &  fmrv. 
(<!),.  JUJ.  pat.etx. 
(.) ltU.fMt.fio.iii. 
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fcrente  qu'elle  foit  de  leur  première  rcfolution. 
S'ils  fe  trouvenc  bien  d'avoir  préfère  cet  inftinct 
tumultueux  au  parti  que  pludeurs  raifons  mûre- 
ment examinées  leur  a  voient  fait  prendre,  ils  en 
conçoiventune  joie  extraordinaires  ilss'imagi- 
nent  ou  que  Dieu ,  ou  que  leur  Ange  Gardien ,  ou 
qu'un,  je  ne  fai  quoi,  qu'ils  fe  repréTentent  fous  le 
nom  vague  de  Fortune ,  (f)  les  a  pouffez  de  ce 
coté-la, Uns  leur  lai  lier  la  liberté  d'un  examen  qui 
aurait  pù  leur  Faire  perdre  une  occalîon  avanta- 
geufe.  Que  leur  railbn  &  leurs  lumières  n'ayent 
point  été  la  eau  le  de  leur  bonheur ,  mais  qu'une 
cfpcce  d'infpiration  les  y  ait  pouflcz.ce  n'eft  point 
pour  eux  un  rabat- joye ,  c'eft  plutôt  une  augmen- 
tation de  plailîr. 

J'ajoûtcquc  d'être  fortement  perfuade  que  nous 
ne  faifons  qu'obéir  aux  impulsons  &  aux  direc- 
tions divines  dans  la  pratique  de  la  vertu ,  eft  une 
chofe  qui  bien- loin  de  diminuer  la  fatisfaction  de 
laconlcience.la  rend  encore  plus  délicieufc.  Un 
Phanlien  qui  Ce  perfuade  que  par  les  forces  de  fou 
franc-arbitre  il  obéit  à  la  loi  de  Dieu,  fent  bien 
du  plaifir ,  mais  beaucoup  moins  que  les  vrais 
dévots  de  la  Communion  Reformée,  qui  ne  fe 
jugent  capables  d'aucune  bonne  oeuvre,  qu'entant 
qu'ils  font  poulie?  par  une  grâce  invincible  du 
Saint  Elprit.  Un  Calvinifte,  dis-je ,  qui  don- 
nant l'aumône  ,  fe  perfuade  que  c'eft  Dieu  qui 
lui  ena  infpiré  la  penfée.&qui  lui  a  donné  la  for- 
ce de  l'exécuter ,  eft  plus  content  qu'un  Philofo- 
phe  Stoïquequis'attribueroittoutelagloired'uue 
action  de  charité.  Effectivement  la  perfuafîon 
d'un  hatnmc  qui  ne  croit  pas  même  qu'il  poifle 
coopérer  avec  la  grâce ,  eft  fort  propre  à  fortifier 
fon  union  &  fon  commerce  avec  Dieu ,  Se  par 
confequent  la  fati  s  faction  de  fon  ame. 
Afftuat'un  ié     Laconnofilancede  l'avenir, IcdondeslangucsA: 
ï^lwiwi       miracles  étoient  aux  Prophètes  &  aux  Apôtres 
it'i'gHtrrt$.      nn  fojet  de  confolation  d'autant  plus  grand.qu'ils 
favoientquccen'éioitpointlefruit  de  leur  induf- 
tric  ,  mais  une  grâce  immédiate  de  Dieu.  Aucun 
Mathématicien  n'a  plus  de  plailîr  de  ce  qu'à  force 
de  méditer  ,  Se  à  la  fueur  de  fon  front  il  a  pû  re- 
fondre un  problême,qu'un  Commentateur  de  l'A- 
pocalypfe  n'en  reirent ,  s'il  fe  perfuade  que  Dieu 
lui  m  foire  tout  d'un  coup  le  vrai  fensdu  texte.  Le 
bonheur  des  Myftiques  n'eft  jamais  plus  grand  , 
difcnt-ils.quelorfquel'cfpritdcDieu  tombe  tclle- 
mentlureux,qu'îls'cmparedc1eurs  facultez, qu'il 
les  réduit  à  l'inaction,  &qu'il  ferevétdcla  char- 
ge  de  feul  mobile.  Lorfque  des  Fanatiques  fe 
loin  engagez  à  une  guerre  de  Religion ,  ils  font 
plus  joyeux  de  leurs  victoires ,  que  s'ils  fe  per- 
îuadoient  qu'ils  ne  les  remportent  point  par  une 
faveur  extraordinaire  de  Dieu.  Ceux  qui  fans 
être  Fanatiques  fe  rendent  chefs  de  parti  dans  une 
fcmblablc  guerre,  fenrent  auffi  vi  vcmcnt.ou  même 
plus  vi  vemen t  le  plai (îr  de  leu rs  t  riom phes,  fi  com- 
me de  nouveaux  Jofuèz  ,  ou  de  nouveaux  Mac- 
chabées ils  lesattribueni  à  la  protection  particuliè- 
re du  Ciel ,  que  s'ils  ne  les  attribuoient  qu'à  leur 
prudence  Se  qu'à  leur  courage.  Et  ne  me  di- 
tes point  que  depuis  long-temj  il  n'y  a  plus  de 
ces  gens-là ,  &  que  tous  ces  chefs  de  parti  ne  fon- 

(f)  «Voyez  ce  qui  a  été  cité  de  Jovicn  Pontanus 
«dans  leDtcVlIillor.  Se  Ciit.  Art.  Timolttn ,  rem.  K. 
»»  VI.  Réf.  for  la  fin. 

(t)  "Voyez  la  Continuât,  des  Penl2<sdiverfe»  ch.  t  j. 

(h)  .»  Ct-dertus  à  la  fin  du  Chap.  LXXIV. 

0)  I!  y  a  dans  les  Eflais  de  Montaigne  liv.  j.  ch.  io. 
«^.•f.  m.  410.  un  joli  conte  qui  a  du  rapport  à  ceci. 
«VoytzaudilesNouv.  de  la  Rcp.  des  Lettres,  Nov. 
»  itst.  art.  v  S:  le  t.  Journal  des  Savans  170}.  pag. 
»  $  j.  edit.  de  Hollande. 
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gentqu'à  fatisfairc  leur  ambition,  en  fe  prévalant 
adroitement  du  zele  des  peuples:  je  veux  croire 
ue  ceux  qui  agiflènt  par  un  motif  de  Religion  , 
!bnt  très-rares,r*r*  émit  in  territ  s  mais  je  nevou- 
drois  pas  qu'abfolument  Se  fans  exception  ,  ces 
chefs  de  parti  fullènt  tous  fufpeclj  d'une  fine  ÔC 
d'une  ambitieufe  politique  ;  Se  quoiqu'il  en  foit  * 
nous  avons  l'exemple  de  Jofuééfc  du  peuple  Juif* 
qui  s'efttmoient  d'autant  plus  dans  leurs  triom- 
phes ,  qu'ils  s'en  croyoient  uniquement  redeva* 
blés  au  brasdo  Dieu  fort.  Et  que  dirons-nous dei 
victoires  que  les  Payens  ou  que  les  Chrétiens  dei 
Croifades  ont  cru  remporter  quelquefois  parl'af- 
filtancc  vifible  des  Dieux,  ou  des  Anges  (g) ?  Cette! 
opinion  diminuoit-clle  le  plaifir  d'avoir  vaincu  ? 
Ne  l'auementoit-ellc  pas  plutôt  ?  Il  eft  for  que  les 
rejouilunces  dont  je  vous  parlois  (b)  n'aguéres  , 
redoublent  parmi  les  peuples,  quand  ils  s'imagi- 
nent que  la  victoire  a  été  un  coup  du  ciel.  1U 
feront  une  joie  particulière  du  dénombrement  des 
circonftanccs  qui  ont  quelque  chofi  de  miracu- 
leux.  Enfin  il  eft  très-certain  que  ceux  qu'on 
loue  le  plus  d'avoir  réùlTi  merveilleufemcnt  dam 
quelque  affaire,  ne  retranchent  rien  de  leur  plai- 
fir intérieur,  lorlqu'ils  répondent  .même  fort  lin- 
cerement ,  (i)  Non  nobit  Domine ,  nm  nobit  t  &c> 

(t)  Non  point  à  nous ,  non  point  à  nous ,  Seigneur  > 
Mais  à  ton  nom  donne  gloire  fie  honneur. 

Croire  fermement  Se  juftement  que  l'on  a  reçu 
de  Dieu  un  privilège  particulier  j  que  l'on  eft  fon 
vaiflèau  d'élite  ,  fon  favori ,  peut  bien  étendre 
(/)  l'orgueil ,  mais  non  pas  diminuer  le  conten- 
tement de  l'amc.  Cela  peut  faite  qu'on  n'encenfe 
pas  à  fes  filez  ,  mais  non  pas  que  l'on  ne  fc  fente 
très-heureux. 

Je  puis  alfurer  que  les  Payens  n'ont  pas  cru  lés  ttîttt  & 
qu'il  y  allitdubonhcur&dc  la  gloire  d'un  grand  H')»»»'»' 
homme,  s'il  ne  fedeterminoit  point  de  lu.-mê- 
me,  fans  nulle  impullion  divine.  Rien  n'eft  plus  té 
fiéqucnt  dans  les  l'oefics  d'Homère ,  que  de  voir 
des  Divinitez  qui  infpiient  aux  Héros  certaines 
penféesquiles  déterminent  à  de  certaines  actions, 
ou  qui  les  détournent  de  leurs  dellcins.  Si  le  Pu- 
blicavoit  jugé  que  c'^toit  ô:er  aux  Héros  un  bon- 
heur, un  honneur  folide,  le  Poc'te  ne  fc  ferait 
point  fervi  de  cette  fiction  ;  mais  il  s'en  fervit, 
pareequ'il  favoit  très-bien  qu'il  alforeroit,  &  qu'il 
fortifierait  l'idée  de  leur  félicité,  Se  de  leur  gran- 
deur, en  fuppofant  qu'ilsétoient  fous  la  conduite 
particulière  d'une  puiflante  Divinité.  Le  Hcios 
de  l'Enéide  ne  marche  que  fous  un  telle  direc- 
tion :  c'eft  le  deftin  qui  le  pou  (Te.  Son  Poète 
luppofeque  («1)  c'eft  une  venté  éclatante,  &  que 
les  preuves  de  la  protection  du  Ciel  avancent 
l'exécution  de  la  grande  affaire. 

(«0  Non  hatc  humanis  opibus,  nonarte  magiftri 
ProveniurK  :  neque  te,  AEnea  >  mea  dextera  fer  vat 
Major  agit  Oeus,  atquc  opéra  ad  majora  remittit. 

C*cft-à-dirc  ; 

(0  Ce  n'eft  point  par  mon  art,  ni  par  l'humain  fec ours 
Q  ue  ma  main ,  grand  Héros,  a  prolongé  tes  jours: 

Un 

(H)  «Pfeaume  1 1  < .  de  la  verfion  de  M.irot. 

(/)  «Cela  même  cfl  très  difficile  .  tar  S.  Paul  rut  be- 

foin  d'un  prêter  vatif.  Voyez  lesEntreii-nsfur  la  Caba- 
«  !e  Chimérique  à  la  fin  du  troiiîemc  Entretien,  depuis 
«  Pu.  J*  veut  entrnt ,  &'C.  julqu'a  Ao. 

Çm)  S*ot  tt  MJtjt'Hm  ht  ptr  ttllum. 

Virgil.  Aneid.  lib.  j.  t.  57^. 
(»)  U.  Hb.  rx.  v.  417- 
(»)  Selon  la  vcrlîon  de  Mt.  de  Scgrais. 


Digitized  by  Google 


Mo 


REPONSE     AUX     Q^U  ESTIONS 
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Un  plat  grand  Dieu  paroîtA'  par  ce  grand  préfage 
A  de  nouveaux  Uuriers  referve  ton  courage. 

Les  Poètes  ne  font  pas  les  (culs  qui  prennent  ainfi 
les  chofes  ;  les  Hiftoricns  6c  les  Orateurs  les  plus 
graves  les  imitent  quelquefois  encela,  (p)  ils  nous 
alfurem qu'on  atttibuoitaux  Dieux  d'infpireraux 
hommes  certaines  penfées,  pour  l'exécution  d'une 
entreprife,  où  la  fottunc  des  Particuliers,  &  même 
Celle  du  Public  Ce  trouvoit  intereflce.  Ciceron 
ioutint  (q)  que  les  Dieux  avoient  infpirc  à  Mi  Ion 
ledefièiu&lecouragcdetuerClodius.Prétendoit- 
il  diminuer  la  fatisfattion  ou  U  gloire  de  Milon  ? 
Ne  vouloit-il  pas  au  contraire  les  augmenter  ? 

C'cft  parle  même  principe  que  les  plus  grands 
Capitaines  ont  plus  compté  fur  leur  fortune  (r) 
que  fur  leur  valeur ,  que  fur  leur  prudence ,  & 
que  les  Empereurs  étoient  ravis  que  l'on  donnât 
à  leur  génie  tutclaite  (f)  une  vertu  d'alcemlant 
&  de  luperiotité.  C'étoit  un  éloge  très-fin  que 
de  leur  direqu'ils  vainquoient  &  par  leurs  troupes 
&  parles  Dieux  qu'ils  prétoient  à  leurs  Généraux. 
(t)  Te  copias ,  te  ctnfdinm  ,  C7"  tuos  prabentb 
Dtvos.  Claudien  ne  trouva  point  de  flatetie  plus 
cxquile  ,  qued'aflurer  que  le  deftin  d'Honorius 
avoit  foulcvé  la  nature  contre  l'ennemi  de  fEm- 
pereur  Thcodole  fon  perc ,  Si  que  ce  fut  fous  les 
aufpices  du  fils  que  le  perc  remporta  une  victoire 
iignalée  avec  les  fecours  des  vents  &  du  Ciel. 

(a)  Victoria  velox 
Aurpiciisrffefia  tuis  ,  pugnalris  uterque  : 
Tu  fàtis,  genitorque  manu,  te  propter  6c  Alpes 
ImaJic  faciles,  cauto  nec  profuit  hofti 
Munitisha-fiiïêlocis.  Spes  irrita  val li 
Coocidit,  &  feopulis  patuerunt  claufira  revuliîs. 
Te  proprer  gelidis  Aquilo  de  monte  procellis 
Obruit  adverfas  acics  revolutaque  tela 
Vertit  in  auûores ,  &  turbine  reppulit  hafla». 
O  nimium  dilecto  Deo,  cui  fundit  ab  antris 
ytolus  armata*  kicmes  ;  cui  militât  arther , 
Et  conjurai!  veniuntad  claflîca  »emL 

On  aurait  fait  dans  le  monde  un  grand  tort  à  un 
General,  li  l'on  avoit  dit  qu'il  ctoit  un  grand 
Capitaine, mais  malheureux  (f)  ;  carlorfqu'il  s'a- 
gilloir  de  choilîr  un  chef  d'une  giandeexpedition, 
on  conlideroit  non  feulement  la  fidélité,  la  vi- 
gilance ,  la  valeur  &  la  feience  militaire  ;  (w) 
nuisaulU  la  fortune  du  fujet.  Un  grand  Capitaine 
oui  fë  reconnaît  malheureux,  a  bien  de  la  peine  à 
le  confolerpar  fon  mérite,  au  lieu  que  s'il  cft  heu- 
reux, il  fc pardonne  plus  facilement  fes  fautes,  on 
peut  même  s'imaginer  que  ce  ne  font  point  des 
fautes.  Vous  voyez  par-là  que  les  choies  qui  con- 
tentent l'homme  ne  font  point  liées  à  la  perfuaCon 
qu'elles  font  le  fruit  d'une  pleine  liberté. 
Les  plus  grands  efprits  du  Paganisme  leferoicnt 

•  ■ 

(f)  »  Voyez  la  Continuation  des  Penfées  divertis  fec*. 
»  L1V.  Si  la  Piêlace  de  Mr.  l>acierfur  ion  1.  corn,  de  Pla- 
»  ton.oùil  rapporte  un  palfage  de  Plutarque  m  VmCtntl. 

Oj)  «Voytzla  même  Continuation  feô.  117. 

(r) ..  Voyez  dans  leDiction.Hiit.  Se  Crit.  la  remarque 
"  li.  de  l'ait.  Anptnàrt  ;  la  remarque  H. de  l'ait.  Ctjsr. 
»  à:  les  remarques  I.  &;  K.  de  l'article  TtmoUtm. 

(f)  ..VoycziW.  la  remarquée,  de  i'ati.C4ïiMV#j. 

U)  HerAl.  Qi.  té.  lit.  4.. 

(«'i  cl*»i>*n.  4t  }.V.mf$tl*tu  Hmerii  v.  tt.  ff.  j». 
Mi.  b*rth.  ..Voyez,  fur  cela  le  Commentaire  de  Bar- 
"thiusp^g.  so7 .&f'H. 

(v)  »C'ellcequcFloru»W.  j.thtp.  n.n.x.  adit  de 
"Semitins  ■  virfiwtméijMiJtm  ,  ftJ  talamistft 

(v-j)  Voyez  Ciceron  fr»  Irjt  sttmli*. 

\x)  >•  Voyez  la  Satire  1.  de  Mr.  Dcfpieaux. 


bien  eftimez  heureux ,  s'ils  avoient  pu  fc  figurer 
que  leurs  lumicres  étoient  un  préfent  divin.  Les 
Poètes  n'eutlètu  pas  été  fichez  de  perfuader  aux 
autres.ëV  de  fc  perfuader  à  eux-mcraes,quc  les  Mu- 
les qu'ils  invoquoient  au  commencement  de  leurs 
Ouvrages,  &  dont  ils  fc  dilôicnt  infpiiez,  leur 
dictoient  effectivement  ce  qu'ils  avoient  à  écrire. 
Ils culîcnt  trouve  beaucoup  plus  commode  d'ac- 
quérir ainfi  les  perfections  de  leur  art ,  que  par  une 
étude gênanie,&  par  des  efforts  d'iraagi nai ion  qui 
leur  donnoient  U  migraine, ,  ou  qui  épuifoient 
leur  patience  avant  que  d'avoir  achevé  dix  ou  dou- 
ze vers.  Les  Poètes  qui  enfantent  avec  une  peine 
extréme.portent  envie  (x)  au  bonheur  de  ceux  a 
qui  les  bons  vers  ne  coûtent  que  peu  de  travail;  Se 
s'il  y  a  des  Poètes  à  qui  les  mot  scie  les  penfées  dont 
ils  ont  befoin  pour  un  excellent  Ouvrage  ,  vien- 
nent s'offrir  volontairement ,  vous  m'avouerez 
que  leur  fort  eft  digne  d'cnvic,6c  que  s'ils  s'efti- 
ment  heureux,  ce  n'eft  point  mal-à- propos. 

Les  meilleurs  Auteurs  ont  éprouvé  que  lescho- 
fesqu'ils  avoient  cherchées  inutilement  avec  une 
longue  &  forte  attention  ,  fe  préfentent  d'elles- 
mêmes,  {y)  lorfqu'ilsn'y  longent  plus;  font-elles 
pour  cela  moins  agréables  ?  11  y  a  des  Ecrivains  à 
qui  les  meilleures  penlecs  qu'ils  ayent  mifes  dans 
leurs  Ouvrages  ,  font  venues  (ans  qu'ils  les  cher- 
chaient ,  Se  lans  qu'ils  en  culîcnt  aucune  notion. 
Ils  ne  peuvent  deviner  eux-mêmes  d'où  font  fortis 
ces  coups  de  hazard  li  fortunez  ;  mais  ils  les  re- 
çoivent avec  le  plus  grand  plailir  du  monde;  &  Il 
quclquechofe  les  inquiète  (s,)  ,  c'cft  de  n'être  pas 
toujours  en  état  de  les  écrire,  faute  dequoi  ils  ne 
pourront  les  rappcllcr  an  befoin.  Ilsncs'inqaietenc 
nullement  de  ce  que  ce  font  des  thiélbrsqu'ilsn'ont 
point  acquis  par  leurtravail,  par  leur  rai  fon,  par 
î'ufagedc  leur  franc-arbitre.  Lorfqu'un  Chyrnifte 
trouve  par  hazard  ce  qu'il  n'avoit  point  cherché  , 
il  en  eft  tout  aulTiaife  que  s'il  avoit  trouvé  ce  qu'il 
cherchoit ,  pourvu  qu'il  y  ait  de  l'égalité  entre  ces 
deuxehofes.  Tant  il  eft  vrai  que  nos  plaifirs  ne 
iuppofeni  pas  que  ce  qui  les  caufe  foit  le  fruit 
de  notre  rai  fon  eV:  de  notre  libre  arbitre:  Il  im- 
porte d'avoir  de  l'cfprit ,  une  mémoire  heureufe, 
uncbcllc imagination;  mais  peu  importe  (m)  que 
ce  loient  des  dons  natutcls ,  ou  des  dons  acquis, 
Se  c'cll  un  plus  grand  bonheur  de  les  tenir  de  la 
nature ,  quede  n'en  être  redevable  qu'à  un  grand 
travail.  Delà  vient  le  proverbe,  gunÀtsjtt  btni 
tuai.  Delà  vient  aullî  que  les  flateurs  du  beau  fixe  L't/frh  Jttfi»- 
mettent  l'cfpiit  des  fomraes  au-delT'us  de  Pefprit  pjf"**1'* 
des  hommes.  Voici  des  vers  fur  ce  fujet.  L'Au-  ^ 
teur  les  adreflè  aux  femmes  :  (i)  Lt  Mercure  G*-  r*if«,. 
1mm  ,  leur  dit-il ,  ft.it  bien  plus  de  t*t  de  tttu  que 
des  homme  t  ;  &  je  trouve  qu'il  4  ruifi»  : 

L'cfprit  des  Hommes  d'ordinaire 
Eft  un  pur  ouvrage  de  l'Art. 
Si  le» Grecs ,  les  Latins  en  rccLamoient  leur  part, 

II 

(y)  «  Voyez  ce  que  M.  Delpreaux  Mi-  dit  de  la  rime. 

(*)  •>  Mon  ame  me  déplaift ,  de  ce  qu'elle  produit 

ordinairement  les  plus  profondes  tefveries ,  plus  fbl- 
„les,  &qui  me  plaifent  le  mieux,  i  l'improveu,  Se 
,,  lors  que  je  les  cherche  moins  :  lefquclles  s'évanouif- 
„fent  loudain  ,  n'ayant  fur  le  champ  où  les  arracher , 
,i à  cheval ,  i  la  table,  au  lidx. . .  .  Des  difeours  for- 
„  tuits  qui  me  tombent  en  fantaiCe ,  il  ne  m'en  relie  en 
>,  mémoire  qu'une  vaine  image  :  autant  feulement  Qu'il 
„m'en  faut  pour  me  faire  ronger  8c  dépiter  après  leur 
„  quelle  inutilement.  Umiaigne,  Efùs  fit»,  j.  thtf.  5. 
„î*f.  m.  i«r.  ifx. 

{*)  ,1  Vnil  htttMi  qmrh  »tmt,  fii  eftrtet  bsterr. 

Juven.  Sat.  m-v.  iot- 

{i)  „  Préface  du  t.  tome  de  1'Exttaotdinaiie  du  Mer- 
„cutc  Galant. 
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Il  ne  nous  en  reftcroit  guère. 
Nous  parer  fans  façon  de  ce  qu'il»  ont  cent* 

Voilà  noftre  plus  grandegloite, 

Et  nous  appelions  bd  Efprtt 

Ce  qui  n'eft  que  belle  Mémoire. 
Mais  nous  avons  tout  lieu  de  paroi  (Ire  jaloux 
De  ce  que  la  Nature  a  foin  de  vous  apprendre. 

Grecs  ,ny  Latins,  n'y  peuvent  rien  prétendre, 

Et  tout  votre  efprit  eft  a  vous. 

Les  ames  les  plus  vulgaires  font  du  mîme  goût  en 
ceci  que  les  grands  génies.  Si  un  villageois  ayanc 
ouï  dire  qu'il  y  a  un  thréfor  caché  dans  une  bruïe- 
rCj  travailtoit  vingt  nuits  de  fuite  àles  découvrir, 
Se  le  découvrait  enfin  ,  il  feroit  fans  doute  bien 
content:  mais  il  le  croiroit  plus  heureux  encore, 
fi  en  travaillant  à  fon  jardin  ,  il  rencontroit  fans  y 
penfer  dès  le  premier  coup  de  bêche  un  pareil  thré- 
for. Dites-moi ,  je  vous  prie,  Moniteur  ,  un 
homme  qui  dans  un  moment  gagne  trente  mille 
écus  à  une  loterie,  n'a-t-il  pas  bien  plus  de  jove 
ques'il  les  gagnoit  par  un  travail  continuel  de  i  / . 
ou  îc.  ans  ? 

jtriftttf  &  si-  Qu'on  parcoure  routes  les  conditions ,  on  ne 
'  uz.  trouvera  point  de  gens  allez  bizarres ,  ou  d'une 
allez  faulTe  dclicatelfc .  pour  énerver  te  fentiment 
de  leur  bonheur,  fous  prétexteque  leurs  fatigues, 
Se  l'application  de  leur  liberté  n'en  (ont  pas  la  feu- 
le caule  ,  Se  que  c'eft  plutôt  un  préiênt  du  Ciel, 
ou  de  la  Nature.  Vous  fouvenez-vous  d'avoir 
lù  qu'on  a  blâmé  Ariftote,  (c)  d'avoir  dit  que 
la  fierté  de  fon  magntnimc  procédé  de  la  polfef- 
/îon  des  vertus  qu'il  s'eftacquifes  par  les  propres 
forces  }  Séneque ,  ajoûte-t'on  (d)  ,  va  bien  pins 
loin ,  &  enchérit  p*r-Jejfut  conformément  à  fin  hu- 
meur fanfaronne.  Il  ejleve  fin  fage  qui  n'efi  ver- 
tueux qu'à  force  Je  travail  &  de  peine ,  au-Jefut 
Jet  Dieux  qui  le  fint  naturellement  ,  &  fant  qu'il 
leur  en  confie  rien.  Muret  { e  )  appelle  cela  un  or- 
gueil infupportablcôf  impie.  Liple.quclquegrand 
admirateur  qu'il  ait  été  des  Stoïciens,  prend  cet- 
te pcniee  de  Séneque  pour  le  ( f)  comble  de  la 
folie.  Il  n'y  a  perfonne  qui  la  puillê  confidérer  au- 
trement que  comme  un  blal'phême,  qui  n'eft 
pas  moins  éloigné  des  idées  de  la  Religion, que  de 
celle  du  lens  commun. 
et  fur  H  faudroit  donc  qu'Adam  eût  été  plus  derai- 
U  frant-trinttt  fonnable  dans  fon  état  d'innocence ,  que  ne  l'eft 
t Adam.  fa  parité  dans  l'état  de  corruption ,  s'il  eut  pu 
fcchajrinerau  milieu  de  fon  triomphe,cn  appre- 
nant qu'il  le  devoir  au  fecours  de  Dieu.  Voilà 
le  travers  d'efprit  que  la  nouvelle  hypothefe  de  la 
liberté  donné  à  Adam  ;  car  elle  iniinuc  qu'il  n'au- 
roit  pû  s'eltimer  heureux  d'avoir  refifté  à  la  ten- 
tation ,  &  d'avoir  choili  le  parti  de  l'obéïHanee, 
»'il  eût  (ça  qu'étant  prêt  à  défobcïr ,  il  auroir  été 
déterminé  au  parricontrairepar  uncgracedcDieu. 
Jccroiroisque  celan'aumit  du  contribuer  qu'à  le 
rendre  plus  heureux,  en  l'attachant  au  fouverain 
Erre  par  les  liens  d'une  nouvelle  rcconnoifTance 
d'autant  plus  forts,  qu'il  auroit  connu  les  fuites 
funefte  du  mauvais  choir,  dont  Dieu  l'auroit  ga- 
renti.  Mais  Mr.  Kirg  en  jupe  tout  autrement: 
il  lui  donne  fur  lechapirre  de  l'indépendance  un; 
délicateflc  qu'il  a  mieux  valu  ménager  ,  que 
de  fauver  tout  le  genre  humain  eu  la  blefiant 


tant  foit  peu.  Mais  quoi  !  n'y  avoit-tl  point  dé 
remède  ?  Ne  pouvoit-on  pas  épargner  au  premier 
homme,  fans  qu'il  en  coûtât  riin  ni  à  lui  ni  1 
fa  poirérité,  le  deplaifir  de  ne  v'J  ic  pas  détermi- 
né tout  feul?  Il  n'y  avoit  qu'à  ne  lui  pas  révé- 
ler l'allîftance  imperceptible  5:  imiliUe  qu'on  lui 
eut  donnée.  Il  fc  fût  perfuadé  qu'il  ctoit  la  vraie 
caule  de  fa  détermination  ;  car  la  volonté  humai- 
ne nedifeerne  point  fi  lesacces  lui  font  imprimez, 
ou  fi  elle  les  produit  activement.  Ce  qu'etlc  fent 
dans  l'un  Se  dans  l'autre  de  ces  deux  cas ,  eft  la 
même  chofe  ;  d'où  vous  conclurez  en  pi  (Tant  que 
la  preuve  du  franc-arbitre  ,  tiice  de  ce  que  nous 
Tentons  que  notre  ame  eft  douée  de  liberté  ,  n'a 
rien  qui  convainque. 

Si  Mr.  King  m'objecte  que  les  Pliilofophes,  Kifutxtim 
qui  ne  craignoient  rien  tant  que  de  paifer  (g)  «'»»♦  évitait» 
pour  opinatew i ,  ne  le  fuflent  pas  eflimrz  heureux,  *tMr> 
d'avoir  fait  choix  de  la  vérité  par  un  pur  coup 
de  hazard  ,  c'eft  à-dire,  avant  que  d'ê:re  parve- 
nus à  l'évidence  par  un  examen  féverc  des  raifons 
du  pour  &  du  contre  :  je  répondrai  i.  Que  leur 
chagrin  fut  venu  de  ce  qu'ils  auroient  confideré 
le  choix  de  la  vérité  comme  un  mauvais  choix, 
lorfqu'ellc  auroit  été  choific  fans  connoifiance  de 
caufe  :  i.  Que  cet  exemple  ne  feroit  rien  à  notre 
queflion  où  il  s'agit  de  montrer  que  la  connoif- 
lance  d'avoir  bien  choifi,  neplairoit  pas,  fi  d'ail- 
leurs l'on  n'étoit  perfuadé  que  le  choix  a  dépen- 
du entièrement  de  nos  propres  forces  :  }.  Que 
rien  ne  feroit  aulïî  capabîcde  diflîper  ce  chagrin, 
quedefavoirqu'uncdircâionparticulicrcdeDieii 
eût  appliqué  notre  volonté  au  choit  d'une  choie, 
que  l'onn'auroit  pas  lurfifamment  examinée  :  4. 
Qu'Adam  n'eut  point  été  expofé  au  déplaifir  d'a- 
Toir  été  opinateur ,  s'il  n'eùtprislc  bon  parti  qu'en 
conféquence  d'une  lumière  très-vive  de  fouemen- 
dement,  par  laquelle  il  auroit  compris  ,  qu'afin 
de  fc  bien  conduire  en  homme  fage ,  il  faloit  le 
conformer  aux  ordres  de  Dieu.  On  ne  peut  ja- 
mais ni  être  acculé, ni  s'aceuferde  témérité,  lors- 
qu'on affirme  ce  qui  eft  aulïî  évidemment  vérita- 
ble que  cette  propolît  inn  ,  il  vaut  mieux  obéir i 
Dieu  qu'à  la  créature.  Or  cette  affirmation  auroit 
été  fuffifântcà  déterminer  Adam  à  choifir  le  bon 
parti.   On  peut  donc  dire  que  par  la  feule  rc- 

!)réfentation  de  cette  idée,  Dieu  l'auroit j>ù  pre- 
èrver  Se  du  mauvais  choix ,  &  du  déplailir  de  ne 
s'être  point  déterminé  de  lui-meme  ;  car  il  n'eft 
point  contraire  à  la  libertéd'indiifcrence.de  choi- 
fir plutôt  ce  que  l'on  connoir  devoir  être  préfé- 
ré ,  que  ce  qu'on  connoît  devoit  être  poltpofc. 
Voilà  donc  un  nouveau  remède ,  &  plus  commo- 
de que  (h)  l'autre,  puifqu'il  n'eût  agi  que  d'une 
manière  morale  fur  la  liberté  d'Adam. 

CHAPITRE  LXXXI. 
Trois  autre t  raifont  fur  le  même  fujet. 


part 


(c)  •■SilhrmMiniflre d'Etat,  t.part.ch.TP<«c.'»«  100. 

(W) ..  M.  AU.  Les  paroles  >ic  Serteque  s  i .  in  fi**  f. 
«m.  \t«.(om.*ft  *lnuii^Mof*^eni  anttctàat  Dtum  :  illt 
•yBMUTi  btntfitifat»  l'uo  fifttui  tji. 

(f  )  Muret.  »«.  i»  Sttltcjrn  llllj. 

Terne  M.  z.  Part. 


(f)  c.mlmtn  fiuliait.  Lipf.  manududt.  lib.  t.  diff.  r«. 
f*g.  m.  7S9. 

(s)  '•  Voyez  dans  le  Dict  Hiltor.  &  Ctit.  !a  remarque 
»  C  de  l'article  Niettlt. 
(A;    Celui  qui  a  été  inJiqur  ci  <!efius. 

X  x  x  x 


Digitized  by  Google 


66 1 


REPONSE   AUX   Q_U  ESTIONS 


part  de  Dieu,  &  que  les  autres  facilitez  de  lame, 
ni  les  qualitez  des  objets  ne  donnent  aucune  at- 
teinte à  laplcni  t  ude  de  fapu  i  (lance  de  fe  dé  term  i  net 
elle-même,  nous  remarquerions  que  les  hommes 
tentent  du  chagrin  de  n  être  point  indéterminez  à 
l'égard  de  la  béatitude.  Us  n'ont  point  (*)  d'autre 
liberté  à  l'égard  du  bien  en  général ,  que  celle  qui 
ne  confifte  que  dans  l'exemption  de  contrainte.  Oc 
félon  Mr.  King ,  cette  cfpccc  de  liberté  n'eft  point 
du  tout  une  liberté.  Cependant  je  ne  pcnlc  pas 
qu'il  y  ait  jamais  eu  d'homme  qui  Ce  foit  plaint 
de  n'avoir  pas  de  l'indifférence  pour  être  heureux, 
ou  pour  être  malheureux.  Ceux  qui  croyent  que 
la  liberté ,  à  l'égard  même  du  bien  en  particulier, 
ne  confifte  qu'à  choittr  fans  nulle  contrainte ,  & 
que  les  actes  de  la  volonté  fui  vent  nécessairement 
le  dernier  acte  pracîique  de  notre  cfprit ,  s'efti- 
mem  auilî  heureux  en  cas  de  bon  choix,  que  ceux 
qui  fcperfuadent  qu'ils  pollèJent  la  liberté  d'in- 
différence, ou  celle  que  Mr.  King  a  décrite.  En 
un  mot,  dans  quelque  fyftême  que  l'on  vive  con- 
cernant la  liberté ,  on  eft  également  content  de 
foi  même,  lorfquc  ce  que  Ton  a  choifî  nous  ac- 
commode. Je  ne  répète  point  les  exemples  qui 
ont  fait  voir  ci-deflus  (b) ,  que  d'être  perfuadé 
que  l'on  n'eft  que  l'inftrument  du  Saint  Efprit, 
n'empêche  pas  que  l'on  ne  goûte  une  joie  autli 
fcnfiMc  pour  le  moins  que  celle  d'un  Pharilien  ou 
d'un  Stoïcien.  Mais  que  dira  Mr.  King ,  fi  on  lui 
montre  que  la  liberté ,  qu  'il  juge  li  néceffairc  à  no- 
tre bonheur,  ne  Ce  trouve  ni  parmi  les  bons  Anges, 
ni  parmi  les  Saints  du  Paradis  >  N'cft-ce  pas  l'a- 
voir bannie  du  fejourde  la  béatitude)  Les  bons 
Anges  font  parfaitement  déterminez  à  l'amour  de 
Dieu ,  Si  dès  que  l'amc  de  l  'homme  eft  introduite 
dans  le  Paradis,  elle  cède  d'avoir  de  l'indifféren- 
ce  pour  le  bien  &  pour  le  mil;  elle  ne  peut  plus  fai- 
re q  ac  de  bons  choix.  Ne  ferai  t-il  pas  bien  étrange 
qu'unclibcrtéquinedurcqu'autantquc  notre  mal- 
heutcux  fejour  fur  la  terre,  Si  qui  finit  dès  que  la 
vraie  béatitude  de  l'homme  commence,  tût  (i  né- 
ccllâire  à  notre  bonheur,  qu'elle  tic  nous  eue  été 
donnée  que  pour  en  être  la  fourec  ? 
Dt  qmlle  tffm     XVI.  Difons  en  j.  lieu  que  Mr.  King  doit  fe 
**"t'"J*l,b"'  fou  venir  ,  que  les  adverfaires  qu'il  combat,  Ce 
fondent  principalement  for  les  att  ributs qu  il  don- 
ne à  Dieu,  &  que  s'il  en  vouloit  ôter  quelque  cho- 
Cc,  ils  feraient  les  premiers  à  s'y  oppofer.  Us  ar- 
gumentent ex  ctncejjij  fur  ce  qu'il  accorde  que  la 
banté ,  la  feietice,  la  fagelîè ,  la  puiffanee  de  Dieu 
font  infinies;  que  la  liberté  de  Dieu  eft  tellement 
illimitée,  qu'il  ne choilir point  lcschofc>(r)  parce 
qu'elles  font  bonnes,  mais  qu'il  les  rend  bonnes 
en  les  choiiillant,  Si  qu'il  n'a  pas  créé  cet  Univers 
pour  fa  gloire  (d) ,  mais  afin  de  communiquer  fa 
bonté.  Ceft  donc  par  pure  bonté  qu'il  a  produit  la 
nature  humaine;  &  s'il  luiadonncla  liberté  com- 
me une  fourec ,  ou  un  infiniment  de  bonheur,  cet- 
te liberté  ne  devoit  pas  être  femblablc  à  celle  que 
Mr.  King  à  décrite  ;  mais  elle  devoit  être  liée  com- 
me l'cft  celle  des  Anges  &  des  Saints  du  Paradis, 
avec  une  fermedéterminationà  faire  en  toutes  ren- 
contres le  bon  choix  -,  car  une  liberté  abandonnée  à 
elle-même ,  Se  qui  comme  une  girouette  peut  tour- 
nera toutes  lortes  devents.nepeut  pas  être  une  voie 
fùre  de  bonheur.  11  faudroit  pour  le  moins  la  gar- 
der à  vue  ,  Si  Ce  tenir  toujours  prêt  à  la  tourner 
du  bon  côté,  dès  quel 'on  s'appercevroit  qu'elle  va 


pancher  vers  l'autre.  C  eft  ainfi  qu'une  nourrice 
qui  veut  faire  le  plaifo  à  un  enfantdc  lelailléi  mar- 
cher fcul ,  prend  de  rrcs-juftcsmefures  pour  l'em- 
pêcher de  tomber.  Un  dan  leur  de  corde  ne  fe  rie 
point  à  l'adrcllc  de  fes  apprentifs ,  lorfqu'ils  font 
leur  coup  d'cllài.  Quelqu'un  Ce  met  fous  la  corde, 
&  les  fuit  de  pas  eu  pas,  afin  de  les  recevoir  en 
l'air  en  cas  de  chute  (* ). 

Vous  me  direz  peut-êtrequ'il  y  a  desoccafîons  D»  «M*  f»'«« 
où  l'on  marque  fa  bonté,  en  fe  difpenfant  d'une  <*'"4'»'"*f» 


i  f»  ftmat. 


que 

del'; 


exacte  vigilance  fur  la  conduite  d'autrui.  Je  vous 
l'accorde.  C'cft  faire  beaucoup  de  plaifir  à  une 
femme,  ou  à  un  fille  ,  que  de  les  lailîcr  fur  leur 
bonne  foi,  &  que  de  leur  témoigner  par- là  qu'on 
fait  un  jugement  très-avantageux  de  leur  fagcûe. 
On  cToiroit  les  défobliger  par  ucs  lignes  de  dé- 
fiance,  Si  dc-là  vient  qu'on  a  la  bonté  de  fuprimer 
tous  ces  lignes;  mais  prenez  bien  garde  que  cela 
fuppofe  dans  un  mari  &  dans  une  mere  qui  font 
leur  devoir,  un  jufte  fujet  de  ne  rien  craindre,  Si 
un  forte  difpofition  à  prendre  d'autres  mefures 
dès  que  le  péril  fe  préfentera.  Un  mati  quitteroic 
Se  le  jeu  Se  la  bouteille  pour  aller  féparer  Icscom- 
batrans,s'il  apprenoit  que  fa  femme  cajolée  par  un 
tentateur, s  ctoit  d'abord  ttcs-bicndéftndué',  mais 
qu'elle  commençoit  à  molir ,  deforte  qu'il  y  avoir, 
plusàcraindrcqu'àclperer.  Unemercqui  appren- 
droit  une  nouvelle  femblablc  touchant  fa  lille, 
quitteroit  la  pâte,  les  cartes,  le  bal  pour  courir  à 
ce  feu  là,  afin  de  l'éteindre.  Après  de  telles  ép  reu- 
ves  l'ordre,  la  prudence  ,  &  la  charité  exigent 
l'on  exerce  d'une  autre  manière  les  devoirs 
amitié  ,  c'cft  à-dite  ,  en  éclairant  de  fort  près 
les  perlottnes  qui  ne  font  pas  encore  bien  affermies 
dans  la  vertu. 

Nous  ne  eonnoiiTôr.s  point  d'efpecede  fupe-  Onftutktrya 
rieurs ,  qui  faifant  bien  leur  devoir  n'ôtent  leurs  tintas 
prêtent  à  celui  qui  en  abufe.  Un  pere  qui  aura  r**/*"'* 
donne  des  couteaux  à  fes  enfans  ,  les  leur  ôtera 
dès  qu'il  aura  vù  qu'ils  ne  fautoient  les  manier 
fans  le  faire  du  mal  ou  à  eux-mêmes,  ou  les  uns 
aux  autres.  Les  Souverains  qui  ont  accordé  des 
privilèges  à  une  ville,  les  révoquent ,  s'ils  s'apper- 
çoivent  qu'elle  en  abufe  à  fa  propre  ruine  Si  au 
dommage  del  Etat;cV  l'on  n'attendroit  pas  même  à 
les  révoquer  que  l'abus  fe  fut  montréjonleprévien- 
droit ,  fi  l'on  le  pouvoir  prévoir  avec  certitude. 
Ce  ferait  une  efpece  dccontradidtion  que  d'accor- 
der un  grâce ,  Si  de  ne  la  pas  révoquer  dès  qu'el- 
le devient  fonefte  à  ceux  à  qui  on  l'avait  don- 
née. La  même  bonté  qui  l'accorde,  oblige  à  l'ôter 
en  ce  cas-là. 

Vous  voyez  déjà  aifément  ce  qu'il  faud roit  c«»  ffH^i  i 
répliquer  à  ceux  qui  diraient  que  le  premier  hom-  Ai*m. 
me  a  été  d'une  fi  grande  délicat  elle  lur  le  chapitre 
de  la  liberté,  qu'il  n'eut  pù  le  croire  heureux ,  à 
moins  que  d'être  bien  fur  que  Dieu  lui  abandon- 
noit  entièrement  l'exercice  de  cette  puillance ,  Se 
Ce  tepofoit  fur  lui  de  tout  ce  qui  en  pourrait  ar- 
river. Ceft  à  quoi  il  fcmble  que  Mr.  King  Ce 
veut  réduire.  Mais  premièrement ,  (i  Adam  cùc 
eu  cet  excès  de  délicatellè  ,  n'eùt-il  pas  été  déjà 
dans  le  défordre  }  Un  efprit  fi  mal  tourné  pou- 
voit-il  fortirde  la  main  de  Dieu  ?  N'auroit-il  pas 
déjà  été  gâté  par  les  influences  du  mauvais  princi- 
pe ;  En  fécond  lieu ,  le  principe  infiniment  bon  3f 
faint  cùt-il  eu  égard  à  de  tels  caprices  ?  Eut-il  laille 
de  fuivre  les  inftinûs  de  fa  bonté  ?  S'il  avoit  voulu 

par 


(*)  -C'efl  l'o;>ink>n  générale  desPhitorophes,&  l'cx- 
cérience  peur  nous  convaincre  que  nous  ne  pouvons 
••aimer  le  mal  entant  que  le  mal. 
(A'    Au  commencement  du  Chap.  précèdent. 


(t)  >.  Bernard  mti  for}  pag.  f  i  S .  «  i  j. 
(4)  Voyeici-aeflusChap.  I  XXlX.au 
(t)  ••  Ou  " 
»oùlc 
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par  bonté  qu'Adam  fut  libre,n'auroit-il  pas  voulu 
aulTi  par  bonté  que  ce  présent  lui  fut  falutairc  ? 
Ne  l'auroit-il  pas  cmpcchéd'cn  faire  uu  abus  qui 
damnoit  tout  le  genre  humain,  Se  qui  amenoit 
dans  lemondelcpcjhé.lachofela  plusoppoféedc 
toutes  à  la  faintétéde  Dieu  ?  Ne  lui  auroic-il  pas 
ôtéunpréfent  qui  devenoit  fi  funefte?  Ou  ik 
l'auroit-tl  pas  métarnorphofe  en  cette  cfpccc  de 
franc-arbitre,  que  la  plupart  des  Chretiensadmet- 
tent,  qui  s'accorde  avec  une  grâce  efficace  &  vic- 
torieulc  par  elle-même ,  ou  donnée  fi  à-propos , 
qu'encore  qu'on  puillc  lui  refifter ,  on  ne  lui  refifte 
jamais  ?  Ce  moyeu-là  étoit  infaillible,  &  pour  af- 
furcr  le  bonheur  d'Adam,  Se  pour  lui  laiflèr  la  fk- 
tisfaction  de  croire  qu'ilétoit  la  caufeile  fadéter- 
mination.  H  feinble  qu'il  étoit  plusdignedecette 
grâce  avant  fon  péché  ,  que  les  pécheurs  à  qui 
Dieu  l'accorde.  Mais  quand  même  on  ne  l'auroit 
pû  fauver  qu'en  lui  faifant  une  grande  violence,  il 
auroit  falu  en  venir  là  ;  car  c'eft  le  devoir  des  pères 
&des  Supérieurs,  &  même  celui  des  Simples  amis , 
d'cmpcchcr  de  vive  force  ,  quand  ils  le  peuvent , 
que  l'on  ne  fe  précipite  ou  par  ignorance ,  ou  par 
paffion  .dans  un  péril  évident.  Si  (J)  cela  déplaît 
d'abord  à  celui  qui  fouffre  cette  violence ,  il  n'eft 
pas  plutôt  revenu  à  lui, qu'il  remercie  de  tout  fon 
coeur  ceux  qui  ont  pris  cette  peine.  Il  admire 
leur  bonté  &  leur  amitié  ;  Se  il  fèroic  le  premier 
à  fè  plaindre  d'eux ,  s'ils  avoient  eu  la  complai- 
fance  de  le  laiflèr  faire. 

Il  ne  faut  pas  ici  prétendre  que  la  bonté  de 
l'Etre  infini  n'eft  point  foumife  aux  mêmes  rè- 
gles que  la  bonté  de  la  créature  ;  car  s'il  y  a  en 
Dieu  un  attribut  qu'on  puiffe  nommer  bonté ,  il 
faut  que  les  caractères  de  la  bonté  en  gênerai  lui 
conviennent.  Or  quand  nous  rcduifbns  la  bonté 
à  l'abftraâion  la  plus  générale ,  nous  y  trouvons 
la  volonté  de  faire  du  bien.  Divifez  &  fubdi- 
vifez  en  autant  d'clpcces  qu'il  vous  plaira  cette 
bonté  générale  en  bonté  infinie,  en  bonté  finie,  en 
bonté  Royale,  enbontédeperc,  en  bonté  demari, 
en  bonté  de  maître,  vous  trouverez  dans  chacune 
commeun  attribut  inféparable  la  volonté  de  fai- 
re du  bien.  Mais  comme  ce  n'eft  pas  vouloir 
faire  du  bien  ,  que  de  vouloir  donner  une  bonne 
choie  dont  on  fait  que  ceux  à  qui  on  la  don- 
nera feront  (g  )  un  ufage  qui  leur  fera  perni- 
cieux ,  Se  qu'on  leur  permettra  de  faire  ,  quoi- 
qu'on puiflc  les  en  empêcher  tics  facilement ,  il 
s'enfuit  que  la  volonté  de  donner  une  bonne  cho- 
fc  avec  ces  circonftanccs ,  n'eft  point  contenue 
dans  l'idée  de  la  bonté  ,  quelque  cfpece  de  bonté 
que  l'on  confidere.  Il  ne  peut  donc  point  con- 
venir à  la  bonté  infinie ,  d'avoir  donné  une  liber- 
té dont  clic  favoit  que  l'homme  ne  Ce  ferviroit 
qu'à  la  damnation  du  genre  humain  ,  &  de  lui 
avoir  permis  d'en  faire  un  ufage  fi  pernicieux, 
quoiqu'elle  eût  pû  l'en  détourner  fans  aucune  pei- 
ne. Nous  concevons  clairement  que  l'une  des 
différences  entre  la  bonté  finie  Se  la  bonté  infi- 
nie ,  eftquecelle-ci  doit  être  infiniment  pluséloi- 
gnée  que  l'autre  de  tour  ce  qui  a  les  caractères 
de  la  malice.  Or  l'être  le  plus  malin  que  l'on 
puillc  concevoir,  nous  paroît  capable  de  répandre 

(/)  ..Voyez  fur  ceci  quelques  éclaire! (Temens  dan* 
,,  le  Commentaire  Philoiophique  fur  Ctntr  tum-hi  ftm- 
„trtr,  part.  j.  n.  8.  8e  9- 

(i)  .>  Voyez  Frafme  fur  le  proverbe  :  Htflium  mumra, 
„ non  mnmr».  (c'elt  le  de  la  j.Ccmurie  de  la  t. 
„Chiliadc,>&  le  Diâton.  Hiftor.  8c  Oit.  i  la  remarque 
„K.  de  l'article  Ori^mt ,  n.  f. 

(J>)  «Voyez  lech.4?.d'lfaïev.  t  y.  Se  ces  paroles  de 
Tem.  111.  i.  Part. 


des  préfens  fans  nombre ,  Se  d'un  tris-grand  prix, 
lorfqu'il  fait  qu'ils  feront  la  ruine  de  ceux  qui 
les  recevront.  Vous  favez  comment  la  Sainte 
Ecriture  argumente  (h)  de  l'amitié  humaine  à  cel- 
le de  Dieu  ,  c'eft  .«  mineri  ad  injjui ,  du  moins 
au  plus.  Mr.  King  fc  pourra-t-il  bien  tirer  de  co 
labyrinthe  avec  fa  niuvelle  idée  de  la  liberté  > 

XVII.  Ma  quarroeme  observation  fera  que  cet-  Emiarrai 
renouvelle  idée  n'eft  d'aucun  ufage  dans  l'article  "^^/"j. 
principal  qu'il  doit  vuider  contre  le  fyftêmc  des  ^2>nt  'Îdi.u 
deux  principes;  car  la  plus  grande  difficulté  qu'il  leri^ait  du  mal, 
y  ait  ici ,  eft  de  répondre  à  deux  queftions  :  t . 
D'où  eft  venu  le  mal  moral ,  lî  l'Auteur  de  toutes 
chofes  eft  infiniment  bon ,  infiniment  faint ,  infi- 
niment (i)  fage ,  infiniment  paillant,  infiniment 
libre?  i.  Comment  difculpera-t-on  ce  principe 
unique  de  toutes  chofes,  puifqu'il  y  a  dans  fei 
ouvrages  tant  de  mal  moral  ;  Mr.  King  avouera 
que  le  monde  fut  achevé  fans  qu'il  y  eût  aucun 
mal  moral.  Il  faut  donc,  lui  dira-ton.  que  ce 
mal  ait  été  produit  aptes  que  l'Auteur  de  toutes) 
chofes  eût  mis  la  dernière  main  à  fon  ouvrage. 
Si  ce  principe  fatigué  d'un  ii  grand  travail ,  s'é- 
roit  plongé  dans  l'indolence,  ou  dans  la  fainéan- 
tife  des  Dieux  d'Epicurc  ou  des  Divinités  Sia- 
moifcs,  on  pou rroit dire,  comme  dans  la  parabo- 
le du  Semeur  ,  que  (l-J  pendit  que  let  hoinmu 
dormaient ,  fin  ennemi  tji  venu  qui  a  femé  de 
vrtie  parmi  te  bled  ,  pmt  l'en  ejï  allé.  Mais  vous 
enfeignez  qu'il  gouverne  l'Univers  avec  une  vi- 
gilance continuelle ,  à  qui  rien  n'échape ,  ce  n'eft 
donc  point  à  fon  infu  que  le  péché  s 'eft  fait  une 
porte  pour  fè  fourrer  dans  le  monde.  Il  a  donc 
permis  au  péché  de  faire  cette  irruption  qui  rend 
malheureux  &  méchant  le  genre  humain.  Il  n'a 
donc  pas  une  bonté,  une  fainteté  infinie  i  car  s'il 
l'avoit,  ilcùtconfcrvé  fescréatutes  dans  un  état 
de  félicité  &  de  pureté.  Y  a-t-il  eu  de  la  furpri- 
fc>  Avoit-il  efperé  que  le  premier  homme  appli- 
queroit  bien  les  forces  qu'il  lui  avoir  données, 
&  dont  il  l'avoit  lai  Ile  le  maître  abfolu  ?  Mail 
l'efperance  convient-elle  à  un  cfprit  qui  fait  tout? 
S'il  ne  connoit  pas  l'avenir  aufïi-bien  que  le  prê- 
tent &  lepaflé  ,  nous  raisonnons  fur  une  fauffè 
fuppofition  ;  car  nous  fuppofons  que  lafeience  eft 
infinie.  S'il  a  prévu  le  péché  d'Adam ,  &  qu'il 
n'ait  pas  prisdesmefurestrés-ccnainespourlcdc- 
tourner,  il  manque  de  bonne  volonté  pour  l'hom- 
me, ou  il  ne  haït  guéres  le  crime,  ou  il  eft  bor- 
né dans  les  eonnoiffinces  ;  ce  qui  eft  encore  con- 
tre la  fuppofition.  Sil  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu 
pour  empêcher  la  chute  de  l'homme ,  Se  qu'il 
n'ait  pù  en  venir  à  bout ,  il  n'eft  donc  pas  tout- 
puiflant  comme  nous  le  fuppofions.  Il  refle  1 
dire  qu'il  n'a  point  voulu  donner  atteinte  à  la  li- 
berté d'Adam  ;  mais  c'eft  une  réponfè  qu'on  a 
déjà  (/)  refutée. 

Ainfi  le  grand  embarras  pour  notre  pauvre  rai- 
fbndans  cette  difpute,  eft  qu'elle  ne  peut  fauver 
tous  les  attributs  d'un  fèul  principede  toutescho- 
fes:  il  faut  qu'elle  en  facrifie  quelques-uns  au 
maintien  des  autres. 


CHA- 

Jssu»  Chsiit  : ,.  Si  vous,  quoique  vous  foyer 
„  vais ,  favez  donner  a  vo>  entans  des  choies  boi 
nCOMlUN  cru»  votre  l'ere  cclclte  donnera  t'il  des 
„  biens  a  ceux  qui  les  lui  demandent  ?  EvtngUt  dt  Sj<»# 
)tê\tntlltuHthif.y.  xi.  n. 

(i)  „  Entendez  fous  ce  mot  la  (cieirce  Se  la  prudence. 

(*)  „  Evangile  de  S.  Matthif  uchap.  i  }■  v.  i  J. 

0)  »  Vo>  a  la  page  priccHcnte. 
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CHAPITRE  LXXXII. 

Examen  des  trois  rai  fous  que  l'en  allègue  ,  pourquoi 
Dieu  A  permis  le  péché  ?  Réfutation  dtJ  préten- 
du! inconvtnitns  de  la  première  manitre  de  pié- 
venir  te  marnais  ufage  du  franc- arbitre. 

MR.  King  prétend  faire  (a)  voir  que  pirmne 
ptuvtit  tmpèi  htrle  mouvait  ufage  dt  la  hier' 
té  qtitn  trois  manières,  j.  En  ne  créai*  aucun 
Etre  doué  de  cette  Liberté,  t.  En  employairtfa  ttutt- 
puijfance,  pour  empêcher  que  les  A  gens  list  es  n'a- 
buj.ijfent  de  hier  liberté.  } .  En  tranfptrtazt  l'aom- 
tne  dans  nue  aiure  habitation  ,  ta  il  n'y  ekt  aucunes 
eccafions  qui  puffcr.t  le  porter  à  faire  un  mauvais 
cbvx.  Si  donc  aucune  de  cet  crois  manières  n'a 
é;é  praticable,  il  faut  conclure  que  la  pcrruilEon 
«lu  péché  cft  légitime. 

Voici  les  inconvcr.icn»  de  la  première  manière  : 
{b)  /.e  monde  n'eus  été  qu'une  pure  machine  ,  tn- 
tapsbtc  d'aucune  ad  ion.  (c)  Il  n'y  eut  point  eu 
de  créature  dans  laquelle  Dieu  eût  pu  Je  plaire 
beaucoup ,  Se  "l'on  ne  fauroit  douter  que  ccils 
«qui  fe  meut  d'elle-même  ,  qui  i'a  plaît  en  elle- 
»  mémo  ,  qui  cft  capable  de  recevoir  Se  de  recon- 
»  noi: te  un  bienfait ,  ne  foit  plus  excellente  ,  Se 
»  ne  doive  plaire  davantage  à  celui  qui  l'a  faite , 
«que  celle  qui  cft  incapable  d'agir,  de  feutir, 
»*  de  reconnut  :rcun  bienfait. 

XVIH.  Je  répons  que  pour  prévenir  ces  deux 
inconvénient ,  &  cent  autres  de  même  nature  >  il 
fufhioitquc  Dieu  fit  des  ames  déterminées  au 
bien ,  comme  le  (but  les  bons  Anges  Se  les  Saines 
du  Paradis.  Voilà  les  ctéatures  qui  font  princi- 
palement l'objet  de  la  coraplaifance  de  Dieu.  Et 
Ci  quelques  hommes  pécheurs  font  l'objet  de  la 
mémecomplaifance,  ce  n'eft  qu'entant  qu'ils  font 
dirigez  au  bien  par  une  grâce  du  Saint  Efprir, 
viclorieufe  &  elhcacc  d'cTle-mcme,  U)  ou  don- 
née fi  à- propos  ,  que  la  liberté  de  l'homme  n'y 
reliftc  jamais.  L'Univers  ne  fcroit-il  qu'une  ma- 
chine ,  li  l'obéùlânceauv.  loix  de  Dieu  y  regnoic 
partout ,  comme  elle  règne  dans  le  Paradis  ?  Quel 
inconvénient ,  quel  deibrdre  y  auroit-jl ,  li  de- 
puis le  commencement  du  monde  les  êtres  intelli- 
gent le  fulfcnt  conduits  comme  ils  fe  conduifent 
dans  le  Ciel?  Quel  préparatif  pour  avoirdes  créa- 
tures en  qui  l'unie  pût  plaire,  que  de  leur  don- 
ner une  liberté  qui  au  bout  d'un  jour  les  ren- 
drait abominables  aux  yeux  de  Dieu  } 

XIX.  Mr.  King  fuppofe  que  les  inconvéniens 
delalibcrtéhumaincn'ontétéconliderezdcDiru, 
que  comme  des  (e)  maux  Jîmpiement  pejjtbles.  Un 
Socinien  qui  nie  la  préférence  tics  évenemens  con- 
tingent, pourroit  parler  de  la  forte  ,  Si  cela  mi- 
me ne  lui  donneroit  pas  un  bon  moyen  de  dtlcul- 
per  Dieu  ;  car  il  ne  paroit  pas  convenable  à  l'Etre 
infiniment  bon  &  faint ,  de  rifquer  la  corruption 
&  le  falut  de  les  créatures,  Se  de  ne  les  pas  te- 
courir  ,  lorfqu'un  peu  avant  qu'elles  pèchent  il 
peut  deviner  par  des  conjectures  prefque  éviden- 
tes, ce  qu'elles  vont  faire.  Cette  conduite,  qui 
mériterait  quelque  exeufe  dans  une  Dame  qui 


fauroit  par  plusieurs  expériences  que  fesfilîcs  font 
allez  furies  pour  ic  tirer  dos  plus  mauvais  pas, 
lors  même  qu'il  l'cmble  que  le  fedu  Jcur  va  rem- 
porter la  victoire ,  ferait  inexcusable  li  cette  Dame 
cnufoit  aiuiî avec  fes  filles  tout-à-fait  novices, 
&  fans  avoir  tait  aucun  ctlai  de  leur  jugement , 
ni  de  leur  vertu.  Un  Socniieti  qui  voit  là  une 
objection  allez  délicate,  peut  néanmoinsdireque 
le  fuccès  de  la  tentation  et  oit  incertain  ,  Se  que 
l'on  s'étoit  daté  de  la  réiilBte.  Mais  Mr.  King  , 
orthodoxe  fur  la  prékience  de  Dieu,  comment  fe 
peut-il  imaginer  que  la  defobéïtfancede  l'homme 
n'a  été  dans  l'entendement  divin  ,  que  comme  un. 
objet  fimplement  pejjiblt  ?  N'y  a-t-cllc  pas  été  com- 
me un  objet  infailliblement  futur  ? 

XX.  Tous  les  bons  Cafuiftes  le  récrieront  con- 


tre Mr.  Kins 


,  qui  croit  que  le  mal  phy  lie 


iue  elt 


un  plus  grand  mal  (/}  que  le  péché.  Ils  cnlci- 
gnent  que  le  péché  étant  une  oSenle  de  l'Etre  in- 
hni  ,  e(t  une  choie  plus  mauvaile  que  ni  la  pefte, 
ni  la  famine  ,  &  qu'il  ne  ferait  pas  permis  défai- 
re ccll'er  ces  Ûeaux-là  ,  s'il  le  faloit  faire  par  un 
faux  ferment ,  ou  par  un  acte  d'idolitriî. 

XXL  Lorfqu'ou  ptétcnJ  (g)  que  la  cendition 
de  l'homme  eût  été  plus  malheurtufe  ,  s'il  eut  été 
privé  de  U  liberté ,  pnifqu'tl  n'y  a  que  les  Agens 
litres  qui  puijjenl  être  parfait  etaent  heureux,  on  ne 
conlidetc  pas  qu'il  ne  manque  rien  au  bonheur 
des  Anges  Se  des  Saints  du  Paradis,  quoiqu'ils 
n'ayent  point  la  liberté  en  queftion  ,Si  qu'il  faille 
même  pour  alfurcr  leur  félicité  ,  les  dépouiller  de 
la  malheureufe  indifférence  dont  l'homme  dt  en 
pollclliun  lur  la  terre.  On  ne  conliderc  pas  que 
plus  les  hommes  font  favorifez  du  Ciel,  moins 
îont-ilsabandonuez  à  leur  liberté ,  Se  plus  font-ils 
déterminez  à  une  bonne  élection  par  des  grâces 
particulières  du  Saint  Efprit.  L'exemple  du  bon- 
heur du  Paradis  réfute  invinciblement  le  doute 
qu'on  a  (h) ,  s'il  étoit  poiliblc  de  déterminer  no- 
tre volonté  à  faire  un  bon  choix. 


le  mal  mer  aie  fi 
f'.mytr.iirut 
Itmul  ttrfjtaue. 


tes  jlnteifrUt 
Suint i  f*rj»itt. 
mtn  biurtmx , 


les.  de  li 


laUoii. 


CHAPITRE    L  X  X  X  1 1 1. 

Réfutât  ion  dt  s  prétendus  inconvéniens  de  la  féconde 
manière  d'empêcher  l'abus  de  U  liberté. 

L Es  inconvéniens  de  la  féconde  manière  de  pré- 
venir le  péché,  font:  i.  [a]  Qu'il  ne  faut  pas 
une  moindre  puijfmce  peur  empêcher  Catiien  de  la 
liberté,  que  pour  arrêter  le  cours  du  Soleil,  i.  Qu'il 
faudrait  que  Dieu  changeas  entièrement  fa  manière 
d'agir  avec  les  Agens  Isbres  ,  qui  eji  de  les 
dans  le  devoir  par  les  motifs  des  peines  C7  des  recenu 
peu  fes.  ; .  Qu'il  empêcherait  ce  qu'il  neuf  plaît  le 
plus  dans  nés  déterminations ,  qui  eji  d'être  bien  per- 
fuadet.  que  nous  aurions  pi  ne  pas  nous  déterminer. 
4.  Que  ce  ferait  vouloir  ater  a  Dieu  l'exercice  de  l'une 
des  plus  excellentes  de  fes  vertus,  que  dt  vouloir  qu'il 
interposât  fapuijfance  pour  empêcher  tant  es  Us  tnau~ 
vtifes  déterminations  detavoUnté ,  qui  fout  l'exercice 
le  plus  excellent  de  fa  Sagejfe  ,  &  dans  lequel  elle 
reluit  d'une  façon  tante  particulière.  Voilà  quatre 
inconvéniens  qui  paroilfcnt  pires  (b)  à  M.  Kin^, 
que  ceux  de  la  chute  du  premier  hjmmc;  c'eii- 

à-diu- , 


buenvénltnt 
5**  Mr.  Kiof 
trtmit  do»)  la 
ÇtntuLe  manitra 
de  frtvmir  te 
fteài. 


(«)  »  Nouv.de  la  Kep.  des  Lettres  uli  fut**  psi;.  ^14. 
(Ji)  ••  Nouv.  de  la  Kip.  des  Lettres  ubifufra  pj£.  £14. 
(e)  lb-d.  fi>*  «if. 

(J)  >•  J'emolc-ye  t  tr te  disjonction  pnur  m'arcommo- 
•  rler  aux  ilinc-eriicshypothctesdcsChrctit'iis  lut  la  li- 
>bcttéde  l'hoiune. 


(»)  Aid. 

if)  ltiJ.faf.txt. 

Ci)  1M. 

(h)  jSnd.ftr.gij. 

(m)  Aid. 

(*)  AU. 
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D'UN  PROVINCIAL 


R//V  l.'/Vt  du 
fiM.;<r  incoa- 
ttautit. 


l-dire.que  cetcfFioyablcdébordemrncdemifcres 
&  de  péchez,  qui  couvre  la  terre,  Se  qui  remplit  les 
enfers.  Vous  verrez  bien  tôt  qu'il  n'y  a  point  de 
comparaifon eivrc  crsrirux  fbrtcsd 'inconveniens. 

XXU.  I.e  prcrrvrr  cft  très-petit;  car  rien  ne 
coûte,  rien  n'eft  pcr.iblei  une  nature  toutc-puif- 
far.te  ;  Si  comme  d'ailleurs  fa  bonté  cft  infinie  ,  Ci 
quelque  cholè  lui  était  aifét  beaucoup  plus  qu'u- 
ne autre ,  ce  Ternir  d'empêcher  la  raine  de  fes 
crj  mires.  Soti  venez  vous,  s'il  vous  plaît,  que  M. 
Kinç  fait  conltfter  notre  liberté  dans  une  force 
qui  Ce  tient  c:i  équilibre  ,  lors  même  que  les  paf- 
fîm-.s ,  les  fenfattuns ,  les  appétits  ,  les  lumières 
de  l'entendement  ta  foHiciteut  à  faire  un  choix. 
En  ce  cas-ll  mïme  elle  peut  fufpendre  toutes  les 
opérations.  Il  eftdouc  bien  plus  facile  delà  faire 
pencher  d'un  certain  feus ,  que  d'arrêrcr  le  Soleil 
qui  tend  avec  une  extrême  forre  vers  un  point 
déterminé.  Quand  deux  poids  font  en  équilibre, 
pour  peu  que  vous  étiez  de  l'un  ,  ou  que  vous 
joigniezà  l'autre,  vou  faites dclccndre  celui  qu'il 
tous  plaît.  Vous  comprenez  donc  facilement  que 
rien  ne  coùteroit  moins  à  Dieu  ,  que  d'incliner 
du  bon  côté  le  frsnc -arbitre ,  fufpcndu  également 
entre  le  pour  &  le  contre. 

Le  fécond  inconvénient  doit  paroître  nul  à  un 
Evôque  de  l'Eglifc  Anglicane  ;  car  il  ne  peut 
rlifconvenir  q'>e  Dieu  ne  ptopofe  fur  la  terre  aux 
P;éJc!tincz  les  motifs  des  peines  3c  des  récom- 
penfes  ;  Si  néanmoins  ils  font  fecourus ,  Si  diri- 
gez ,  &  même  déterminez  dans  leurs  bonr.es 
ce jvres  ,  par  des  grâces  efficaces  du  Saint  Efpric. 

Quant  au  troidc'me  inconvénient ,  (  expérience 
fait  voir  que  les  vrais  dévots  Calviniltcs  font  auiïï 
content ,  ou  même  beaucoup  plus  contens  d'une 
bonne  action  Chrétienne,  à  laquelle  ilscroyent 
qu'une  grâce  imfîftible  les  a  pouill'z ,  qu'un  l'hi- 
lofopheStoïquede  l'es  bonnes  mevurs.  Ajoûterai- 
je  qu'un  Spinozill;  ,  qui  n'attache  pas  une  moins 
fatale  néeellîté  aux  actions  de  l'amc  qu'aux  mou- 
vcmens  de  ta  matière,  eft  aullî  fl-nfible  qu'un  au- 
tre homme  au  plailîr  d'avoir  choifî  une  chofe  qui 
lui  convenait  !  Il  n'eft  donc  point  vrai ,  que  de 
fe  perfuader  que  l'on  auroit  pù  ft  tenir  dans  l'é- 
quilibre, foit  ce  qui  nous  plaife  le  plus  dans  nos 
déterminations.  On  cft  bien  Relié  en  plusieurs 
rcncoiiire»,  de  ne  le  pouvoir  déterminer  entre 
deux  partis,  Je  l'on  leroitbicr.-aifc  que  Icconiêil 
d'un hon  ami, ou  q.itlquc  fecouts  d'enhautnous 
pou'làt  a  faire  un  bon  choix. 
Oi  ntirtii  Krr  Au  reflc ,  fi  le  Catvinifte ,  &  le  Spinozifte  donc 
i&rtmr*tfil  en  jc  par|e  t  nc  confultoient  que  ce  qu'il»  fentent , 
p"»»  Jîic*Lint  ^ Per^uaÉ'cr0'cl,t fortementqu'iis  font  unecau- 
U  bilMti,  fclibicdclcursdcicrmination$;maisl'unconfuU 
tant  fonCatéchifme.&l'autrefon fyltèmedePhi- 
loùipliie ,  ils  renoncent  aux  preuvesde  Icntiment , 
&  adoptent  d'autres  principes  ,par|cfqucls  ils  ju- 
gent qu'une  eau  le  externe  Se  nécefïîtantc  les  a  fait 
déterminer.  Jc  ne  remarque  cela  qu'afin  de  mon- 
trer^ Mr.King,  qu'il  n'y  avoir  rien  déplus  facile 
que  de  laifTer  jouir  les  hommes  de  ce  qu'il  croie 
leur  être  le  plus  agréable  dans  leurs  détermina- 
tions. Il  n'y  avoitqu'inc  leurpasrévéler  que  Dieu 
Ici  déterminât.  S*ilscullcru  ignoré  ccta.iUcuflênc 


Vutmfitmt. 


fuivi  leurs  preuves  de  femiment ,  Se  ils  euflént 
crû  avec  une  entière  certitude ,  que  lorfqu'ils 
avoient  choifi  une  telle  chofe  ,  il  ctoit  en  leur 
pusllki-.ee  de  ne  ta  pas  choifir  ,  ou  de  fc détermi- 
ner à  un  choix  contraire  (r). 

Remarquczauiïi  que Icvgoùrs font forr  differens.  Argumnr  qj 
Il  va  plusieurs  peilonncs qui  font  plus  de  cas  t™*™ 1"'t>"'i 

j.      I  ■  -é  i\  l  •  atttliirtfar 

d  un  bien  qui  leur  a  coûté  beaucoup, de  peine,     f^  auxltiM 


que  d'un  bien  qui  leur  ett  tombe  des  nues ,  pour  dt  ïmxit*  4ê 
ainlï  dire.  Quantité  d'autres  perfonnes  feraient  r"*""  & 
bien-aifes  que  le  bien  leur  vînt  endormant.  Elles 
mangent  avec  plus  de  fatisfaction  (d)  les  revenus 
de  leur  patrimoine ,  que  fi  c  croit  le  fruit  de  leurs 
longs  travaux.  Elles  trouvent  un  bien-fait  plus 
doux  lorfqu'il  prévient  leurs  demandes,  ou  que 
pour  le  moins  il  ne  leur  coûte  qu'une  petite  (bl- 
licitation.  S'ils  ne  l'avoient  obtenu  qu  i  force 
d'importunitez  ,  Se  au  prix  d'une  patience ,  & 
d'une  fatigue  accompagnée demille chagrins  ,  ils 
en  feroicut  peu  contens  :  le  fouvenir  de  la  peine 
rendroit  inlîpidc  la  pofitffion.  Il  y  a  des  gens  r>) 
à  qui  un  fcmblable  louvcnircft  agréable.  Quel- 
q aes-uns  de  ceux  qui  de  la  lie  du  Peuple  s'élèvent 


par 


leur  mérite  aux  plus  hautes  dienitez  ,  Ce  féli- 


citent d'avoir  été  feuls  les  Artifansde  leurfortune, 
Se  affectent  d'avouer  que  leurnaiiîàncclcura  été 
plus  nuifible  qu'avantageufe.  Mais  quelquefois 
auffi  ilsapprennent  avec  chagrin  qu'on  leur  objec- 
te la  baflcllc  de  leur  extraction  ,  Si  ils  recourent 
a  tafouibcrie  pour  réfuter  ce  reproche.  Ils  font 
fabriquer  de  faux  titres  ,  &  des  Généalogies  fabu- 
leulcs ,  qui  les  entent  fur  toutes  les  Touches  de  la 
Noblellè  la  plus  îlluflréc  du  Pays.  Ceux  qui  naif- 
fent  Ducs&  Pairs,  Ce  glorifient  de  devoir  cette 
dignité  à  une  longue  fuite  d'ancêtres  j  Si  quoi- 
qu'ils difenten  quelques  rencontres , 


Qu'un 

méi 


rien  ,  s'il  ne  vaut  par  lui- 


fc  que  le  mérite  pcrfbnncl  cft  ta  Icule  chofe  (/) 
qu'ils  veuillent  mettre  en  avant ,  ils  ne  change- 
roient  pour  rien  du  monde  leur  condition  avec 
celle d'unnouveau  Noble,  parvenuglorieufement 
aux  grandes  Charges.  Croyez-vous  que  (î  l'ondi- 
fbit  a  une  Dame  prête  à  partir  de  ce  monde ,  6c 
peifuadce  de  la  métempfycofe  :  faut  n'avez  qu'i 
choifir  i  dimez-vout  mit*x  renaître  une  Ducbrfjï 
trèt-beïlefiu  une  pajft/tne  qui  p*r  wte  Mtenthnctmi- 
nutlte  mx  «juftemtm  ,  &  auxAri.fati  quiUren* 
dr»nt  la  plus  agréable ,  réparera  ja  défigrément  , 
naturels  qui  avec  le  feceurs  demille  intrigues  par- 
viendra enfin  à  la  qualité  de  Ducbejfe  \  croyez- vous, 
dis-jc  ,  que  cette  Dame  choilîroit  le  dernier  parti? 
Pour  une  Duchcflè  qui  par  des  travers  d'cfprie 
préféreroit  ce  parti-là,  il  y  en  auroit  quatre- vingt 
qui  choifitoient  l'autre. 

Je  m'en  vais  vous  dire  à  quoi  je  tens  par  cette 
note  fur  ta  diverfité  des  goûts.  J'en  veux  con- 
clure qu'il  n'y  a  point  de  liaifon  nécclliire  (g) 
entre  lefcntimcntde  plaifir,  Si  une  telle  ou  ur.e 
telle  connoillancc  des  caufes  ,  &  des  moyens  qui 
nous  mettent  en  polîeilîon  de  quelque  cliofe  \  car 
dans  quelques  hommes  le  plaifir  dépcnddc  ce  qu'ils 

con- 


(')••  Conterez  ce  qui  a  été  dit  cndiCtTus  Chapitre 

«I.XXX. 

(J)  ••  Martial  Epigr.  47.  Iib.  10.  compte  entre  les  fi- 
«  licicrzdelavic  lebie-i  «s'hétuage  &  non  acquis  :  «/1 
»  ara  fan»  Uire*  ,fii  rclnU, 

(  ,  )  FW*.  &  héc  »ltm  mtmiïf,  juvà*.  Virpl. 
«iEneid.  lih.  1.  v.  »o». 

(/;  »  NaiBfcniu  &  frt*w, ,  c>  <iut  mx>  fitmuu  ifjî , 


••  flx  uiuflr»  v*et.  Ulytlès  apud  Ovidium  Metam.  lib. 
«  15.  v-  43. 

(j)  »  Norez  que  ceci  a  des  exceptions  •  car  il  eO  à 
••croire  que  l'ordre  demande  qu'il  y  ait  une  liaifon  lia- 
»•  rurclle  entre  le  femiment  de  plaifir,  &  la  pet  ihafion 
••  d'avoir  bien  fait ,  8c  entre  le  feruiment  de  dcplaifir, 
»  ie  la  pei  fuafion  d'avoir  mal  fait.  Voyez  la  Cootinua- 
»  lion  des  Penlees  divtifc»  Chap.  »j. 

X  x  x  x  3 
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REPONSE   AUX   Q_U  ESTIONS 


Cijt  unt  imptr-  je  crol  qu'on  le  fonde  fur  un  fait  f. 
Jtditn  qui  it  0|,  3ffure  g„t  (t  ,.uj  noHS  p/„;,  j(  pfHf  ( 
ftuvttrfatrt  m  .  1       J    ■     ,.r       r  '  . 

marnais  choix  ttrmtnations  >  rJ>  *  ene  «'w  ptrfttMits.  <j 
rionspùne  par  nous  déterminer.  L'cxpér 


connoi  fient  qu'ils  n'ont  rien  contribué  à  leur  bon- 
heu  r ,  &  dans  quelques  au  <  rcs  il  d  épend  de  ce  qu'i  Is 
connoilTcnt  qu'ils  font  la  caufede  leur  fortune.  Or 
fi  ta  jonction  du  plailîrfc  fait  indifféremment  avec 
desconoiiranccsoppofcej,ilactcfacileauCréateur 
d'attacher  par  une  loi  générale  &  de  (a  feience , 
pleine  puiflânee,  &  autorité  Divine,  lefcntimcnt 
du  plus  doux  plaifir  avec  la  pcrfuaflon  qu'auroit 
l'homme  de  ne  s'être  pas  déterminé  fans  une  aflif- 
tanec  particulière  d'enhaut,  du  péril  qui  le  préfer- 
voit  d'un  mauvaischoix.  Il  ne  falloit  point  faire  de 
violence  aux  difpofitions  naturelles  de  la  créature 
pour  établir  cette  loi-là  ;  car  les  véritables  gens  de 
bien  goûtent  un  plaifir  incroyablcdc  fe  figurer  (/;) 
que  Dieu  les  dirige,  &lcsinfpirc,  &  les  détourne 
du  mauvais  chemin  ,  5:  ils  ne  (croient  pas  aufii 
contons  ,  s'ils  fc  figuroient  que  Dieu  ne  prend 
point  d'intérêt  particulier  dans  leurs  affaires. 
C'ft  unt  imptr-     Je  croj  qu'on  fe  fonde  fur  un  fait  faux ,  quand 

dans  nos  dé- 
que  nous  au- 

pune  positons  déterminer.  L'expérience  mon- 
tre le  contraire  :  c'eft  une  fatisfaction  incroyable 
que  de  fc  perfuader  que  l'on  eft  fi  affermi  dans 
l'amour  de  la  vertu  ,  que  fans  héfiter  le  moins 
du  monde  l'on  rejetteroit  une  tentation  malhon- 
nête. Un  homme  a  qui  l'on  propofe  de  faire 
une  action  oppolée  à  fon  devoir  ,  à  fbn  honneur 
&  à  fa  confciencc  ,  Si  qui  répond  fur  le  champ 
qu'il  eft  incapable  d'un  tel  crime  ,  Si  qui  en  effet 
ne  s'en  trouve  point  capable  ,  eft  bien  plus  con- 
tent de  fa  perfonne  ,  que  s'il  démandoit  du  tems 
pour  y  fonger,  &  s'il  le  fentoit  irréfolu  pendant 
quelques  heures  quel  parti  prendre.  Il  n'y  a  point 
d  éloge  qur"  puiflc  mieux  flatter  les  honnêtes  gens , 
que  de  leur  dite  ce  que  Pyrrhus  (i)  difoitd'un 
três-illuftre  Romain, qu'il  feroit  plus  difficile  de 
le  détourner  du  chemin  de  la  vertu  ,  que  d'écar- 
ter de  fa  route  le  Soleil.  Il  eft  donc  fur  que  d'ê- 
tre capable  d'un  mauvais  choix  eft  un  grand  dé- 
faut ,  Si  que  d'être  fi  déterminé  au  bon  choix 
qu'on  puiflc  fe  perfuader  que  l'on  n'auroit  pu 
agir  autrement  que  de  la  manière  louable  qu'on 
a  fui  vie ,  eft  une  trêsgramic  perfection  :  Ceft  le 
plus  haut  dégré  de  nos  hibhudcs.  Tout  hon- 
nête homme  lentira  une  extrême  mortification  , 
a'i!  fc  fouvient,  que  dans  une  affaire  où  il  s'eft  en- 
fin déterminé  au  bo:\  choix  ,  il  avoit  tellement  la 
force  ou  de  demeurer  fufprndu  ,  ou  d'cmbralTèr 
le  parti  contraire  ,  qu'il  n'a  tenu  qu'à  peu  de' 
choie  qu'il  n'ait  agi  contre  fou  devoir. 
tJUu  U  lilrt-ar.  Pour  bien  comprendre  que  Dieu  a  lâché  la  bri- 
'*  Jci  la  liberté  des  hommes  ,  afin  de  leur  laiffèr 
comme  ce  qui  leur  plaifoit  le  plus  dans  leurs  dé- 
terminations, le  moyen  d'être  bienperfnadez.  qu'Ut 
auraient  pu  ne  fe  pat  déterminer  ,  il  faudtoit  qu'il 
eut  prévu  qu'ils  feroient  un  bon  ufage  de  leur 
franc-arbitre  ;  car  lotfqu'on  en  fait  un  mauvais 
ufage ,  c'eft  un  moieti  fùr  de  fe  chagriner  ,  que 
de  croire  qu'il  n'a  tenu  qu'à  nous  d'agir  autre- 
ment. Ceux  qui  fe  diient  à  eux-mêmes  qu'une 
violente  paflion  les  a  engagez  au  mauvais  parti , 
ou  que  les  conleils  6c  les  inftances  d'un  parent 
leuront  prcfquc  ôté  la  liberté  du  futfrage  ,  le  con- 
fient en  quelque  façon.  H  n'y  a  point  de  racil- 

(h)  <> Conférez  avec  ceci  les  jupemens  des  Payer»} 
n  d'Horace .  par  exemple ,  qui  difoit  dans  l'Ode  1 7.  du 
"Livret.  Pi  mt  tut  ittur  .  Pii  fuut  me»  &  muf*  etriii 
tj. 

(1) ..  T.m  Rtx  (  Pyrrhus)  limitant  tmm  ,  Jixijft  ftrtmr  : 
tilt  tft  F'trichn  qui  Àtfriiitut  «r  Irtacflatt  quirn  fit  àtur- 
'•fu  Jiitrii  fttiji.  Hutrapius  hb.  1. 

(  k)  "  Rapportf  i  ai'rci  ce  que  dit  Labtrius,  fc  voyant 
»>  cfwrgc  d'un  tôle  indigne  fùr  le  Théâtre. 


tonAitioH  *t 
l'btmmt  plia 
'/t. 


lente  Apologie  que  celle  qui  eft  fondée  fur  la  né. 
ecllîté  (  fcj.  Rien  n  etoit  plus  fréquent  parmi 
IcsPayens ,  que  de  s'exeufer  fur  l 'instigation  des 
Dieux  ,  ou  de  fon  mauvais  Génie  ,  ou  f  ur  la  ma- 
lignité des  Aftres  Si  de  la  Fortune  ,  ou  fur  l'irré- 
vocabilité  des  loix  du  Deftin.  Sic  erat  in  fatis. 
Un  Spinoziftc  fe  confolc  en  s'imaginant  cjue  tout 
arrive  par  une  nécellîté  fatale ,  qui  ne  nous  faille 
point  la  force  de  faire  ce  qu'on  n'a  point  fait. 
Puis  donc  que  la  liberté  humaine  dés  le  premier 
coup  d'eflài  devoir  prendre  le  mauvais  parti ,  Se 
continuer  de  même  prefque  toujours  ,  on  ne  peuc 
dire  que  ce  fbit  par  complaifsmce  pour  les  hom- 
mes ,  Se  afin  de  leur  laiflcr  le  plus  doux  plaifir  de 
leurs  déterminations  ,  que  Dieu  leur  en  ait  aban- 
donné l'exercice.  On  auroit  plus  de  fujet  de  croi- 
re qu'il  ne  le  leur  auroit  abandonné,  qu'afin  de 
rendre  leur  condition  plus  malhcureule  ,  parce 
qu'ils  fèroicnt  prefque  toujours  accablez  de  cette 
trifte  réflexion  ,  &  de  ce  cruel  remors  :  Nous  au- 
non/  pù  faire  le  bon  choix  ;  mut  étions  entièrement 
les  maîtres  de  notre  deftin,  &  par  notre  pure  fottife  , 
fans  que  nous  pttifftont  nous  en  prendre  qu'a  ttvut- 
même t,nout voila  dans  l'infortune,  C'eft  une  façon 
de  parler nès-ordinaire,  que  les  premiers mou- 
vemens  ne  font  point  à  nous  ,  que  nous  n'en  fom- 
mes  pas  les  maîtres. On  fcdifculpe  par-là  en  mil- 
le occafîons  ,  Si  l'on  trouve  des  gens  allez  équi- 
tables pour  nous  exeufer.  Les  Juges  mêmes  les 
plus  feveres  ont  égard  aux  circonftances  qui  ont 
ïùfpendu  ,  ou  fort  affoibli  l'Empire  de  la  raifon. 
En  un  mot ,  c'eit  une  confolation  à  ceux  qui  ont 
faits  des  fautes  ,  que  de  croire  qu'ils  y  ont  été 
pouflèz  par  quelque  force  majeure  ,  ou  par  un 
je  ne  fai  quoi  qui  les  pri  voit  d'une  libre  détermi- 
nation. 

Le  quatrième  inconvénient  prouveroit  que  la  tXifmatUm  dm 
fàgefîè  de  Dieu  n'a  rien  à  faire  dans  le  Paradis , 
où  les  volontez  créées  n'ont  aucune  liberté  d'in- 
différence -,  Si  qu'afin  que  cet  attribut  de  Dieu 
ne  manque  pas  d'exercice  ,  l'état  où  font  aujour- 
d'hui les  chofesdurcra  éternellement.  Néanmoins 
la  foi  nous  en  feigne  qu'il  ne  durera  que  jufques 
à  la  réfutrcâion  ,qui  fera  fuivi  d'une  éternité  où 
aucune  créature  ne  fera  libre  ;  car  les  réprouvez 
pécheront  néceflâirement  ,  Si  les  élus  aimeront 
Dieu  néceflâirement. 

S'il  ne  s'aeifToitquedepermettre  qacles  Agent 
libres  couruflenr  de  choix  en  choix  par  rapport  à 
des  objets  indilfcrcns  ,  ou  dont  les  uns  (croient 
moins  utiles  que  les  auttes ,  notre  raifon  admet- 
troit  fans  peine  que  Dieu  permet  à  ces  Agcns  de 
fe  déterminer  eux-mêmes,  &  félon  leur  fantaifie, 
&  cela  feroit  un  aflez  beau  champ  à  la  fagefle  de 
Dieu.  Mais  il  s'agit  de  choifir  entre  une  chofe 
criminelle  ,  Si  une  chofe  moralement  bonne.  Si 
c'eft  un  choix  où  la  créature  ne  peut  fe  tromper 
fans  être  rebelle  à  fon  Créateur ,  Se  fans  fe  rendre 
miférable.  C'eftpourcjuoi  notre  raifon  ne  com- 
prend point ,  qu'un  principe  qui  eft  la  bonté  ,  la 
fainteté  même  ,  laiflè  prendre  à  fes  créatures  le 
mauvais  parti  dans  un  cas  comme  celui-là,  quoi- 
que ce  fût  un  moyen  de  donner  de  l'exercice  à 
les  autres  attributs  (1).  La  raifon  ne  fàuroit  goù- 
terqu'il  fôit  loiiablc  à  un  Prince ,  de  laiflcr  tom- 


Ktttfttat ,  atjui  eutfut  iraafutrfi  imftium 

nUtrmni  mmlii  tffmfert,  psueifttutruat . 

g»i  mt  détruit  ft»t  exirtmii  finfiom  t 
»  Macrob.  Saturnal.  fib.  1.  cap.  7-  pag-  m.  177.  Voyez 
»  ci  defTus  Chap.  LXXVI.  au  commencement. 

(0-Notei  que  ce  qu'on  réfute  ici.  ne  t'accorde 
„  guéresavec  le  principe  que  Mr.  Kine  a  établi  cideflus 
„  Chip.  LXX1V.  rouchant  le  motif  de  Dieu  dans  fa 
„  création  du  monde. 
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ber  dans  la  confufion  les  affaires  de  fon  Roïaume, 
afin  de  (c  procurer  les  occalions  de  faire  paroierc 
Ton  habileté. 

Il  y  a  plus  :  ce  quatrième  inconvénient  prou- 
ve trop  :  il  nous  conduit  à  conclure  qu'il  a  éié  né- 
cedaire  que  l'homme  péchât,  puifques'il  s'étoir 
toujours  très-bien  Icrvi  de  fon  franc-arbitre  ,  il 
eût  enlevé  à  Dieu  les  occafions  de  faire  éditer  de 
la  manière  la  plus  excellente  l'un  de  fes  plus  beaux 
attributs.  S'il  y  a  néceflîté  que  Dieu  l'exerce  de  la 
manière  la  plus  excellente,  6c  fi  cette  manière  ne 
peut  avoir  lieu  fans  les  mauvaifès  déterminations 
de  la  volonté  humaine  ,  il  y  anéceifitéquel'hom- 
me  faiïê  de  mauvais  choix  >  &  par  conféquent 
l'on  doit  renoncer  à  rhypoihcfc  du  franc-arbitre 
de  l'homme;  les  raifons  mêmes  fur  quoi  on  l'a- 
puie  la  renverfenr.  Ajoutez  à  cela  qu'un  Agent 
/âge  doit  toujours  avoir  les  raclures  pré:es,  quel 
que  foit  l'événement  des  affaires  contingentes.  De 
forte  que  fi  le  bon  choix  de  la  volonté  humaine  a 
é;é  auflî  pofliblc  que  fon  mauvais  choix ,  il  a  falu 
que  le  Créateur  ait  eu  des  moyens  aullî  convena- 
bles de  faire  éclater  fa  fageflè ,  en  cas  que  les  hom- 
mes Ce  fervi  lient  bien  de  leur  liberté ,  qu'en  cas 
qu'ils  en  abufaflcnt  ;  car  à  moins  que  d'être  éga- 
lement préparé  à  tout  événement ,  la  prudence  ne 
permet  pas  qu'on  laifle  les  chofes  dans  l'équilibre 
du  cas  fortuit  :  elle  veut  qu'elles  foient  fixées  au 
parti  le  plus  avantageux ,  ou  le  moins  defavanra- 
geux.  Si  donc  le  mauvais  ufage  de  la  liberté  hu- 
maine a  été  plus  favorable  à  l'exercice  de  la  fa- 
geilc  de  Dieu,  que  ne  l'eût  été  le  bon  ufage,  il  a 
été  nécellaire  que  Dieu  fixât  le  mauvais  ufage,  & 
qu'il  détournât  le  bon ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  ne  don- 
tû:  point  à  l'homme  cette  pleine  liberté  que  Mr. 
King  a  décrite. 

La  Philofophie  la  plus  rébelle  aux  vérite2de  la 
Religion ,  admireroit  la  figclle  qui  éclate  parmi 
les  dclord  tes  delà  malice  de  l'homme,  fi  l'on  fup- 
pofbit  que  cette  maliee  étant  l'ouvraged'unccau- 
(e  nécellaire  &  indépendante ,  il  n'a  pas  été  pof- 
fible  au  bon  Dieu  de  la  prévenir.  Cette  Philo- 
fophie rébelle  prétendra  donc  que  le  fyfléme  des 
deux  principes  explique  mieux  les  phénomènes 
de  Morale. 


CHAPITRE     L  X  X  X  I  V. 

Réfutation  des  prétendus  inconvénient  de  la  troijîme 
manier  t  d'empêcher  le  même  abus. 

jneouxinunt  »  (a)  T)  Our  ce  qui  regarde  le  troifteme  moyen 
ont  u.  k>*x  J.  «d'empêcher  les  mauvais  choix  de  la 

'"*?*  '*»  Liberté, qui  icroit  de  tranfpor'.crl'hommcdans 
-jH'?*  ZJll  »•  uneautre  habitation;  •«  en  voici  l'inconvénient: 
nirtiféchi.  c'eft  que  ce  feroit  vouloir  détruire  entièrement  le 
genre  humain,  qxi  tt  été  fait  pour  habiter  fur  la  Ter- 
re  &  non  ailleurs.  Il  eft  irai  que  les  bons  doivent 
être  un  jour  irdnfpwtcz.  dans  un  autre  lieu ,  pour  y 
demeurer  éternellement  ;  mais  ce  n'eji  qu'aprét  qu'ils 
auront  été  prépares.  ftr  la  Terre ,  comme  tes  Sauva- 
geons dans  une  pépt  uét  e ,  avant  que  d'être  tranf- 
pUntes.  dam  un  Jardin,  pour  produire  les  fruits 
qu'on  en  attend. 

Ixamniittt  XXIII.  Il  y  a  bien  des  chofes  à  dire  contre 
imecnvinunt.  çe]a .  car  ptemictement  je  demande  ce  qu'on  ju- 

(a)  ..  Républ.  des  Lettres  ibid.  pag.  *ig. 
;t  ; Juvioal.  Sat.  e.  v.      ,  ali.»  ut.) 


V  I   N  C   I  A   L.  ^ 

geroit  d'un  Prince  qui  feroit  faire  des  cachots1 
pour  y  enfermer  les  perfonnes  de  do.  ans,  Si  qui 
fur  la  remontrance  qu'elles  y  font  fort  incommo- 
dées ,  repondroit  qu'il  ne  peut  y  rt  mélier ,  par  - 
ce  qu'il  faudroit  les  tirer  de  li,&  qu'ainfi  ces  ca- 
chots dcrr.eureroient  vu  i  il  es ,  quoiqu'ils  euilcnC 
été  faits  afin  d'être  le  féjour  des  perfonnes  fexa- 
génaires.  Il  ne  donneroit  que  fa  volonté  pour 
raifon , 

(*)  lUevtU.fte  juhtt,f,t  prtfMtiontwUntMi. 

Ce  feroit  à  lui  à  voir  s'il  s'eft  propofé  une  fin 
qui  (bit  conforme  à  ta  bonté  &  à  la  jufticc.  Elle 
y  feroit  manifeftement  contraire. 

Mais  d'ailleurs  c'cfl  fuppofcr  un  fait  faux  ,  que  si  Di-upunixi 
de  prétendre  que  la  terre  loir  incapable  de  conte-  rtnAft  l'hmmo 
nir  des  habit  ans  déterminez  au  bon  choix.  Dans  *?K  ""a,ux 

l  ■  i  r-,-  I  furUttrr'.qut 

quelque  portion  du  monde  que  Dieu  rut  voulu  j,,  ,{^^''1 
loger  le  genre  humain ,  ilpouvoit  l'y  rendre  heu-  U  f»»t 
reux  :  Ici  propriétez  de  chaque  partie  du  monde  a"*"!  '«  Oïl. 
font  des  choies  qui  dépendent  des  difpofttions  ar- 
bitraires du  Créateur  i  il  les  a  répandue;  comme 
bon  lui  a  femblé  ,  &  il  lui  eft  toujours  facile  de 
proportionner  celles  de  la  terre  à  l'état  qu'il  lut 
plaira  de  donner  à  l'homme.  Er  voici  une  quef- 
tion  cmbarraflàntc:  A-r-il  crée  l'homme  pour  lui 
faire  du  bien  ou  non  ?  S'il  ne  l'a  pas  créé  afin  de 
lui  faire  du  bien  ,  Mr.  King  fe  trompe  en  apurant 
que  Dieu  n'a  créé  l'Univers  que  pour  répandre  , 
(c)  Se  que  pour  communiquer  fa  bonté.  La 
Théologie  feroit  trompeufe  ,  qui  nous  enfeigne 
qu'Adam  fut  créé  dans  un  état  très-heureux. 
Que  fî  Dieu  a  créé  l'homme  afin  de  lui  faire  du 
bien  ,  il  faut  que  la  terre  n'ait  riend'oppofc  an 
bonheur  de  l'homme;  car  ce  fut  fur  la  terre  que 
Dieu  le  plaça ,  Si  qu'il  l'eût  entretenu  dam  un 
état  de  félicité  ,  fi  le  crime  n'y  avoit  point  mi» 
d'obftacle. 

Autre  queftion  embarraflante.  Les  corps  ont- 
ils  quelque  vcrru  naturelle  de  faire  du  mal  ou  du 
bien  à  l'ame  de  l'homme  ?  Si  Mr.  King  répond 
qu'oui ,  il  s'engage  dans  un  furieux  labyrinthe  ;  - 
car  puifqu'il  croit  que  l'ame  de  l'homme  eft  une 
fubftancc  immatérielle,  il  faudra  qu'il  dife  que 
le  mouvement  local  de  certains  corps  ,  eft  une 
caule  efficiente  des  penfées  d'un  cfprit  ;  ce  qui  eft 
contraire  aux  notions  les  plus  évidentes  que  la 
Philofophie  nous  donne.  S'il  répond  que  non  , 
il  fera  contraint  d'avouer  que  l'influence  de  nos 
organes  fur  nos  penfées ,  ne  dépend  ni  des  qoa- 
litcz  intérieures  de  la  matière,  ni  des  loix  du 
mouvement ,  mais  d'une  inltitution  arbitraire  du 
Créateur.  Il  faudra  donc  qu'il  avoue  qu'il  a  dé- 
pendu abfotument  de  la  liberré  de  Dieu ,  de  liée 
telles  ou  telles  penfées  de  notre  amc  à  telles  &  à 
te  les  modifications  de  notre  corps ,  après  avoir 
même  fixé  toutes  les  loix  de  l'acYon  des  corps  les 
uns  fur  les  autres.  D'où  il  réfulte  qu'il  n'y  a 
dans  l'Univers  aucune  portion  de  matière  ,  donc 
le  voifinage  nous  puilfc  nuire,  qu'autant  que 
Dieu  le  veut  bien  ;  &  par  conféquent  que  la  ter- 
re cil  au  (fi  capable  qu'aucune  autre  lieu  ,  d'être 
le  féjour  de  l'homme  heureux.  Qu'a-t-elle  qui 
paille  empêcher  que  la  liberté  humaine  ne  faiTê 
toujours  un  bon  choix  ?  Mr.  King  ne  dit-il  pat 
que  1a  liberté  eft  indépendante  des  fenlations , 
Si  des  pallions  que  les  corps  excitent  dans  l'hom- 
me, Se  même  de  la  bonté  objective  des  chofes 

qu'elle 

(O-.Voyei  ci-deffas  Cha?.  LXXIV.  au  commen- 
••  cerneut. 
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qu'elle  choifît  ?  Enfin  il  eft  évident  que  pour  cm- 

C'cher  Ici  Mauvais  choix  de  la  liberté  ,  il  n'eft  pas 
foin  de  ttanfponer  l'homme  hors  de  la  terre  ; 
Dieu  pourroit  faire  fur  la  cerre ,  1  l'égard  de  tous 
les  actes  de  la  volonté  ,  ce  qu'il  fait  quant  aux 
bonnes  œuvres  des  predeftinez,  lorfqu'il  en  fixe 
l'événement ,  foit  par  des  grâces  efficaces ,  foit  pat 
des  grâces  fuffifantcs,qui  fans  faire  nul  préjudice 
à  la  liberté,  font  toujours  fuivics  du  contente- 
ment de  l'ame.  Il  lui  feroit  aufli  aifé  de  produi- 
re fut  la  terre  que  dans  le  ciel  la  détermination 
de  nos  araes  à  un  bon  choix. 
Argument  ad  N'oublionspascequeMr.Kingavouctouchant 
hominem  tm.  |c  libre  arbitre  de  Dieu  :  c'eft  que  Dieu  ne  choifît 
trt  M.  pas unc cnoj-c  parcc qU«ei|e cft bonne  t  majiqu'il  la 

rend  bonne  en  la  choifillànt.  11  réfulte  delà  i  .Que 
fi  le  fyftêmc  que  nous  voyons  établi,  a  été  préféré 
à  tous  les  autres  qui  étoient  dans  l'entendement 
divin ,  ce  n'a  pas  été  à  caufe  qu'il  étoit  le  meilleur 
de  tous:  i.  Que  dans  l'infinité  de  fyftémcs  que  la 
fcicncc  de  Dieu  lui  repréfenroit ,  il  n'y  en  avoir 
aucun  qu'il  ne  fût  poflible  6c  libre  à  Dieu  de 
choifir  :      Que  te  fyftéme  quelconque  qu'il  au- 
roit  choifi ,  lui  fètoit  devenu  bon  &  agréable ,  Se 
lui  eût  fervi  à  déploier  fa  bonté  Se  fes  autres  at- 
tributs :  4.  Qu'il  eût  donc  pû  choifir  un  fyfteme 
félon  lequel  aucun  conflit  des  élémens  ,  aucun 
choc  des  corps  n'eût  été  caufe  que  les  habitant  de 
la  terre  fcntiflènt  de  la  douleur ,  ni  rien  qui  les 
inclinât  vers  un  mauvais  choix. 
nSfutstim  4V     Cette  quatrième  confcqucnce  ne  peut  pas  être 
utdi{H»aiê»     combattue  par  la  diftinction  que  Mr.  King  fait 
ii  ci  Prélat.     cntTC  !„  premjeres  élections  de  Dieu  &  leurs  fui- 
tes, (d)  L'indifférence  qu'il  lui  attribue  »  ne 
••regarde  proprement  que  les  premières  Elec- 
«•  tions  ;  car  pôle  une  fois  que  Dieu  veuille  quel- 
»que  chofe,  il  ne  peut  ne  point  vouloir  la  môme 
»chofc,  ou  quelque  autre  qui  ait  une  liaifon 
«ncccITairc  avec  celle-là.  De-plus  ,  comme  Dieu 
»eft  bon,  en  voulant  l'cxiftence  de  certaines  cho- 
»  fes  ,  il  a  aulTi  voulu  par-là  même  l'avantage  de 
«chacune  en  particulier,  autant  qu'il  s'eft  pû 
»•  accorder  avec  l'avantage  du  tout.  Ayant  donc 
>•  fait  le  monde  ,  il  eft  impolfiblc  que  ce  qui  eft 
«capable  de  bouleverfèr  ou  de  troubler  fou 
«Ouvrage,  lui  puiffe  plaire.  ••  J'avoue  que 
fuivant  cela  il  eft  vrai ,  que  depuis  que  les 
loix  du  mouvement  ont  été  établies  telles 
que  nous  les  voyons  dans  le  monde,  il  faut 
de  toute  nécelïitc  qu'un  marteau  qui  frappe 
une  noix  ,  la  caflè ,  &  qu'une  pierre  qui  tom- 
be fur  le  pied  d'un  homme ,  y  caufe  quelque 
comufion ,  ou  quelque  dérangement  des  parties. 
Mais  voilà  tout  ce  qui  peut  foivre  de  l'action  de 
cette  pierre  fur  le  corps  humain.  Si  vous  voulez 
qu'outre  cela  elle  excite  un  fentiment  de  douleur, 
il  faut  fuppofer  l'établiflêraent  d'un  autre  code 
que  celui  qui  règle  l'action  Si  la  réaction  des 
corps  les  uns  fur  les  autres  ;  il  faut ,  dis- je  ,  re- 
courir au  fyfteme  particulier  des  loix  de  l'union 
de  l'ame  avec  ecttains  corps.  Or  comme  ce  fyf- 
tf  me  n'eft  point  nécetTàiremmt  lié  avec  l'autre , 
l'indifférence  deDieu  ne  celle  point  par  rapport  à 
l'un  depuis  le  choix  qu'il  a  fait  de  l'autre.  Il  a 
donc  combiné  ces  deux  fyftciries  avec  une  pleine 
liberté ,  comme  deux  choies  qui  ne  s'entrefui- 
voient  point  naturellement.  C'eft  donc  par  un 
établilTement  arbitaire ,  qu'il  a  ordonné  que  les 


bleflures  du  corps  excitaflènt  de  la  douleur  dans 
l'ame ,  qui  eft  unie  à  ce  corps.  Il  n'a  tenu  donc 
qu'à  lui  de  choifir  un  autre  fyfteme  de  l'union  de 
l'ame  &  du  corps  :  il  a  donc  pû  en  choifir  un  fé- 
lon lequel  les  bleflures  n'exciuftent  que  l'idée  du 
remède, &  undélîr  vif , mais  agréable  de  l'appli- 
quer. Il  a  pû  établir  que  tous  les  corps  qui  fe- 
roient  prêts  à  cafler  la  téte  d'un  homme ,  ou  à 
lui  percer  le  cœur ,  excitaflènt  une  viveidée  du 
péril,  &  que  cette  idée  fut  caufe  que  le  corps  le 
tranfportàt  promptement  hors  de  la  portée  du 
coup.  Tout  cela  fe  feroit  fait  fans  miracle,  puis- 
qu'il y  aurait  eu  des  loix  générales  fur  ce  fujer. 
Lefyftêmeque  nous  connoifTons  par  expérience  , 
nous  apprend  que  la  détermination  du  mouve- 
ment de  certains  corps  change  en  vertu  de  nos 
défirs.  Il  a  donc  été  polTïblc  qu'il  fe  fît  une  com- 
binaifon  entre  nos  délits ,  &  le  mouvement  de 
certains  corps ,  par  laquelle  les  fucs  nutritifs  fe 
modifiaient  de  telle  forte ,  que  la  bonne  difpofi- 
tion  de  ne  s  organes  ne  fût  jamais  altérée. 

Mr.  King  en  doit  venir  là ,  s'il  ne  veut  aban- 
donner la  faine  Théologie ,  qui  pofe  en  fait  que 
les  hommes  n'euflcntétéaffiijettis  ni  aux  maladies 
ni  à  la  mort  fur  la  terre ,  s'ils  eu  lient  perfevere 
dans  l'innocence.  Dieu  avoit  donc  choifi  un  au- 
tre fyfteme  de  loix  de  l'union  de  l'ame  &  du 
corps  ,  que  celui  qui  règne  depuis  le  péché. 

Lacomparaifon  fondée  fur  la  conduite  des  Jar-  Xtdtfa 
diniers  à  l'égard  de  leurs  pépinières  &  de  leurs  ^jj^'J* 
fauvageonsi  cette  comparai/cm,  dis- je,  &  cent  " 
autres  que  l'on  allègue  ou  que  l'on  pourroit  al- 
léguer, font  nulles,  parce  que  fi  les  hommes  ne 
font  les  chofes  que  lentement  &  avec  de  grands 
circuits,  c'eft  que  la  limitation  de  leur  connoif- 
fance  &  de  leur  puiflànee  les  y  contraint.  S'ils 
pouvoient  produire  du  blé  dans  unc  heure ,  ils 
ne  s'amuferoient  pas  à  labourer  pendant  un  an  la 
terre  qu'ils  fement.  Une  bonté,  une  feience,  une 
puiflânec  infinies  ne  paroiflènr  guéres  propres  à 
donner  raifon  des  délais  &  des  circuits ,  &  de  tant 
de  préliminaires  incommodes  à  la  créature. 

Jugez  apvès  tout  cela ,  Monficur  ,  fi  l'on  peut 
dire  qu'un  foin  efficace  de  prévenir  le  péché  eût 
produit  de  grands  iuconvéniens. 


CHAPITRE  LXXXV. 

Réflexion  papticulitre  fur  et  que  l'en  dit ,  que  let  in- 
convénient ebjelttz,  n'auroiem  pu  être  prévenus  que 
par  d'autres  uteonvéniens  encore  plut  grands. 

XXIV.T  Lmefemblequeceuxquidifentquclere-  Silematf,;  rfl 

±  mede  de  certaines  chofes,  qui  paroi  fient  ***>le*»*d* 
défectueufes  dans  l'Univers,  eût  été  pire  que  le 

11-/-  r  ri-  1  rr-       frtxrnuflmr  far 

mal,  le  lerventians  y  penler  dune  expreflion  mnfimtruU 
moins  convenable  à  leur  fyftéme  qu'à  celui  des  mol. 
deux  principes.  Mr.  King.parexemple,  a  obfervé 
(  a)  quelî  les  damnez  fou  hait  oient  d'être  détruits, 
cela  ne  feroit  point  contraire  à  la  fagejji  6"  à  la  berné 
d*  Dieu ,  qui  ne  pouvoit  éviter  un  tel  inconvénient , 

SANS  TOMBER  DANS  UN  PLUS  GRAND  qui  aurait 

rejailli  fur  t  tut  fin  ouvrage.  Ceux  qui  admettent 
ou  deux  principes  actifs,  l'un  bon  &l'autretmu. 
vais,  ou  deux  principes  l'un  actif,  l'autre  paf- 
fif,  celui-là  bon ,  celui-ci  mal  conditionné ,  { b) 


(d)  >'Rê>ub1.desI.rttrej«*i,î.>ripap.<f»o.  «tiréla  caufedu  mal.  Voyez  la  Continuation  JesPen- 

(«)  "Nouvelles  de  la  Ré?,  des  Lettres  »»t  [uyr*  pag.  >»ftes  diverfes*  cxxxn. 

»<ti.  ..Conférez  ceci  avec  ce  qui  eft  dit  Chap.  XXII/. No. 

{*)  »Ccft  de  là  que  plufieurs  anciens  Philofophts  ont  "Xl.dela*.  partie  de  cet  Ouvtage. 
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une  matière  rcvêchc  Se  incorrigible  à  plufieurs 
égards  ,  doivent  avouer  de  toute  nrceiïité  ,  qu'il 
y  a  des  imperfections  &  des  défordrcs  dans  le 
monde  ,4V  ils  en  peuvent  exeufer  ic  bon  princi- 
pc  ,  fur  ce  qu'il  n'a  pû  tirer  de  l'état  des  chofes 
un  meilleur  parti  que  celui  qu'il  en  a  tiré  ;  nuis 
ces  excules  ne  fauroient  être  pertinentes  ,  quand 
on  enfeigne  que  l'Auteur  du  monde  eft  un  Etre 
dont  la  puilîance  Se  la  feience  ne  font  pas  moins 
infinies  que  la  bonté  Se  la  fainteté.  Rien  ne  ré- 
fifte  à  un  ici  Etre  ;  il  imprime  à  la  matière  tou- 
tes les  figures  ,  tous  les  mouvemens  qu'il  lui  plaît, 
Se  aux  natures  immatérielles  toutes  les  penfeesque 
bon  lui  femble.  îl  n'y  a  point  d'inconvénient 
qu'il  ne  connoiltc  ,  Se  qu'il  ne  puiiTe  évitei  ;  & 
par  cjnféquent  les  petites  imperfections  ne  font 

Î>as  moins  impoflïblcs  dans  us  Ouvrages ,  que 
es  grandes. 

Outre  cela  voici  un  fâcheux  dilemme.  Ou 
l'on  peur  marquer  ce  plusgrand  inconvénient  qui 
eût  réjailli  fur  tout  l'Ouvrage  de  Dieu  ,  ou  l'on 
ne  le  peut.  Si  on  le  marque,  on  fera  naître  une 
difpute  qui  fera  bien  longue  ;car  il  fê  préfenter.i 
bcaucoupd'objeclionscapablesde  faire  voir  qu'il 
ii  etoit  pas  difficile  de  le  prévenir  ,  ou  qu'en  tout 
cas  il  n'eft  pas  plus  grand  que  celui  qui  a  été  in- 
troduit. Si  l'on  ne  marque  point  ce  plus  grand 
inconvénient ,  c'cfl  un  ligne  que  l'on  ne  s'en  peut 
former  aucune  idée  ,  &  que  l'on  n'en  parle  qu'en 
vertu  de  ce  raifbnncment  général.  Ce  qu'une  eau- 
fe  infiniment  ftge  &  libre  *  choifi ,  eft  meilleur  que 
ce  qu'elle  n'a  feint  choifi  ;  donc  l'état  det  damne*, 
ejl  un  moindre  inconvénient  que  celui  qui  réfulte- 
roit  du  ftliit  de  tout  les  homme/.  Il  y  a  deux  dé- 
favantages  dansce parti-là  :l'uneft qu'on  n'oppo- 
fc  à  un  inconvénient  réel ,  fenfîble  ,  Se  actuelle 
pool 
fa, 

n'a  aucune  idée  :  l'autre  eft 
la  pétition  du  principe  ;  car  ou  fuppofe  ce  qui  eft 
en  queftion  ,  &  l'on  donne  pour  certain  que  l'u- 
niverfalitc  des  êtres  eft  l'Ouvrage  d'une  feule  cail- 
le infiniment  bonne  ,  infiniment  libre  ,  Sec.  Mais 
c'eft-lâ  le  grand  fujet  de  la  difpute  où  Mr.  King 
eft  entré.  Il  veut  prouver  1  des  (rj  gens  qui  n'ad- 
mettent point  la  révélation,  la  doctrine  des  Chré- 
tiens fur  l'origine  dumal.  Il  veut  donc  la  prouver 
à  des  perfonnes  qui  foûtiendroient  le  fyftêmedes 
deux  principes ,  Se  il  leur  allègue  pour  raifon ,  tou- 
tes chofes ayant  été  faites  parunecaufe  infiniment 
fage  ,  infiniment  bonne,  infiniment  libre  ,  Sic.  il 
ne  peut  y  avoir  dans  l'Univers  aucun  inconvé- 
nient ,  qui  ne  foit  moindre  que  les  ineonvéniens 
inconnus  qui  rejailliroient  fur  tout  l'Ouvrage  ,  Ci 
les  choies  croient  autrement  difpofées  qu'elles  ne 
le  font.  U  eft  vifible  qu'il  fuppofe  non  pas  un 
principequi  lui  foit  commun  avec  ceux  qui  dis- 
putent contre  lui,  mais  le  principe  même  qui  eft 
le  fujet  de  fa  controverfe.  Son  raifonnement  eft 
dcmonftratif  par  rapport  1  des  Chrétiens  considé- 
rez comme  Chrétiens  ;  mais  il  feroit  foiblc  par 
rapport  à  des  Chrétiens  ,  qui  mettroient  à  part 
durant  la  difpute  l'autorité  de  la  révélation ,  & 
qui  ne  voudroient  être  convaincus  que  par  des 
preuves  purement  philofophiqucs. 

Je  pourrois  vous  envoyer  encore  quelques  rc- 

(r)-Vorezci-defli».Chap.LXXIV.aucommcncement. 

(*)  »  Républ.  des  Lettres  Mf-tri  pa».  «  1 s». 

(t)  ••  C'erl-à  dite ,  a  prendre  toute  une  portion  confi- 
uderable  de  fa  vie ,  Se  non  pas  un  petit  nombre  de  jourc, 
«comme ceux  Jcs fiançailles  ,  aux  noces,  la  l'cnuine 
>  Tomt  III.  1.  Part. 


ment  oppofé  à  nos  manières  ordinaires  de  juger 
des  chofes  ,  qu'un  inconvénient 


vague  dont  on 
nue  l'on  tombe  dans 


marques  fur  d'autres  points  de  la  Doctrine  de  M* 
King;  mais  la  crainte  d'être  trop  long  m'en  em- 
pêche. 

CHAPITRE  LXXXVI. 
S»  l'on  peut  dire  que  l'homme  eft  heureux. 

XXV.  T'Ajouterai néanmoins.quelorfqu'il  fup-  ltr*rpùs  U»* 

J  poCc  (a)  qu'ilyapeude  gens  parfaitement 
heureux  ,  c'eft  à-dirc  ,  qu'il  y  en  a  pour  le  moins  }.*  1 


un  certain  nombre  ,  il  me  paroît  fe  rromper  ;  car 
je  ne  croi  point  qu'aucun  homme  ait  jamais  jouï 
(b)  d'un  parfait  bonheur.  (  c  ')  Qu'il  y  en  ait 
beaucoup  pluj  qu'on  ne  pei/fe  qui  font  médiocrement 
heureux ,  Si  que  nous croy ont  tel  homme  fort  heureux 
qui  dans  le  fonds  ejr  très-miférable,  &  que  tel  excite 
notre  pitié ,  qui  exciteroit  peut-être  notre  jaioufie  ,  fi 
nom  te  cennoijjioni  bien ,  c'eft  ce  que  je  lui  accorde} 
mais  a  ne  confulter  que  notre  foible  raifon  ,  cela, 
devrait  être  ainli  beaucoup  plutôt  félon  le  fyftê- 
me  des  deux  principes  ,  que  félon  le  vrai  fyftêmc 
de  l'unité  de  principe. 

On  s'imagine  ordinairement  que  les  perfonne»  Prrfmnt  ts'<jl 
de  la  première  qualité  font  tiès-heureufcs,  lorf-  'm^4'^* 
que  leurs  richcfïès  ,  leur  puillàncc  ,  leur  réputa-  " 
tion  corrcfpondent  au  rang  fublime  où  lanaillàn- 
ce  les  a  placées  ;  mais  on  fe  trompe  (d).  Il  y  a  peu 
de  jours  où  elles  ne  portent  envie  au  contente- 
ment d'efptit.dont elles  fuppofent  que  IcsPayfans 
jouïflênt.  On  voit  fur  cela  une  belle  feene  dans  le 
l'aftorFido  j 

(0  A  juger  fainement ,  tous  les  biens  de  ce  monde 
Sont  des  plus  grands  malheurs  lafourec  uopfécondeji 

Le  plus  riche  eft  plus  indigent  ; 

Et  pour  un  malheur  (ans  remède, 
Lorfqu'il  ctoir  pofleder  Ion  or  &•  fon  argent , 
Il  en  eft  poflcdé  plus  qu'i  I  ne  le  po.fcdc. 


A  quoi  (êrt  la  beauté ,  ta  jmttefTê ,  Se  l'honneur , 

Le  fang  illuflrc  Se  la  grandeur  : 
On  a  beau  pofledrr  mille  &  mille  héritages , 

Avoir  de»  Parcs  Si  des  Châte.iux  , 

Nourrir  mille  S;  mille  Troupeaux 
Dans  de  gras  pâturages, 

Ce  n'eft  que  fumée  8i  que  vent, 
Si  parmi  tous  ces  biens  le  coeur  u'eft  pas  content 

Que  cette  Bergère  eft  heureufe , 

Qui  n'étant  point  ambitieufe , 
Qui  riche  d'elle-même  ,  Se  non  pas  de  dehors  t 

A  peine  couvre  Ion  beau  rotps 
D'une  juppe  qui  n'tft  ni  riche  ni  pompeufe. 
Dont  ta  feule  blancheur  jointe  a  la  propreté 

Fait  tout  le  prix  Se  toute  la  beauté  t 

Sans  douleur ,  Se  fans  efpcrance , 

Elle  n'a  rien  ;  mais  elle  ne  feot  pas 
Les  foucisdevorans  que  fbnr  naître  ici  bas 

Et  la  mifere  Se  l'abondance  : 

Son  coeur  n'a  puint  d'ambition  > 
Ce  défir  d'amifterque  l'avarice  enfante  , 

N'a 

"  du  gain  d'une  bataille ,  &rc. 

(e)M. 

(d)<-Voy.  le  Dicîion.  Hift.  8f  Crit.  Art.  XîKOpiunri. 
(t) ..  Paftor  Fido  acr.  1.  fc.  s .  Je  me  fers  de  la  Tradu»* 
»tion  de  l'Abbé  Torthe. 

Yyyy 
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REPONSE  AU 


N'a  jamais  fait  far  elle  aucune  imprefi-on  ; 
,  Rira  ne  !a  trouble,  &  rien  ne  la  tourmente, 
Elle  eft  pauvre ,  il  ell  vrai ,  mai»  Ion  arac  ert 
contente* 

Je  laifîè  la  fuite  de  la  defeription  du  bonheur  Je 
cette  Bergère.  Mais  ft  les  Dames  qui  l'eftiment 
fi  heuxeufe,  favoient  bieu  ce  qui  fc  paiTcdansûm 
errur  ,  elles  cefleroienc  bien-tôt  de  lui  envier  fort 
fort.  Ne  croyez  pas  qu'elle  foit  exempte  decha- 
grins, ou  qu'elle  vive  contente.  Elle  envie  à  fon 
tour  lafeliciiédcs  fillesqui  ont  de  quoi  fc  parer ,  &e 
qui  ne  travaillent  pas.  Perfonne.en  un  mot,  n'eft 
content  de  fa  condition  (/).Cela  eft  palTc"  en  pro- 
verbe ,  Se  vous  favez  comment  Horace  (g)  a  trai- 
té ce  trille  fujet.  Il  en  a  compris  le  tin  Se  le  ridi- 
cule; caril  fuppoleque  11  quelque  Dieu  offrait  aux 
hommes  de  les  faire  palfer  dans  la  condition  qu'ils 
ont  fouhaitée  ,  ils  feraient  la  lourde  oreille.  Il 
aurait  dù  dire  comme  a  fait  Maxime  de  Tyr  (h) , 
que  s'ils  acceptoient  effectivement  cette  offre  ,  ils 
s'en  repentiraient  bien-tôt ,  Se  redemanderaient 
leurpremierc condition. C'cft  que  chacun  fent  les 
maux ,  Se  non  pas  ceux  de  fonprochain  ;  mais  après 
l'échange  de  parti  l'on  ferait  l'expérience  d'une 
nouvelle  incommodité  ,  qui  paraîtrait  moins 
fup portable  que  les  maux  dont  on  fe  ferait  fait 
une  efpecc  d'habitude  ;  Se  ainfi  l'on  aimerait 
mieux  rejouer  fon  ancien  rôle:  &  quand  même  il 
ferait  permis  d'en  changer  tous  les  huit  jours ,  on 
ne  trouverait  jamais  celui  qu'il  faudrait.  On  ne 
voudrait  point  de  mélange  de  bien  Se  de  mal  ,  Se 
il  y  en  a  partout.  Virgile  Horace  (  kj ,  qui 
décrivent  fi  bien  lebonheur des  Payfans.fefcroienc 
bien-tôt  laflëzde  manier  la  charrue  ,  ils  auraienc 


X    Q.U  ESTIONS 

mais  ceux  qui  prétendirent  que  pendant  qu'il  fal- 
loir au  genre  humain  le  plus  de  mal  qu'il  pouvoir, 
le  bon  principe  employait  toutes  les  forces  a  répa- 
rer le  dommage ,  trauvoient  leur  compte dansecs 
diveriiflênicns  que  la  mauvaise  fortune  n'avoit 
pu  faire  cellcr.  Cette  continuation  n'empêchoit 
pas  le  mélange  de  l'amertume.  La  plaie  ne  laillbi: 
pas  de  faigner.  L'extérieur  cioit  en  fête  pendant 
(n)  que  l'intérieur  étoit  rongé  d'inquiétude.  Mais 
enfin, fi  le  mauvais  principe  perdoit  quclquechole 
par  la  confiance ,  ou  par  l'indolence  de  ceux  qui 
font  maltraitez  de  la  fortune  ,  il  le  dédommage- 
rait par  le  chagrinqueconçoivent  les  vainqueurs, 
eu  voyant  que  leur  ennemi  ne  s'afflige  pas  beau- 
coup de  Ces  pertes  j  car  ils  (ont  fruftrez  par-là  de 
leur  principale  fin ,  («)  qui  n'eft  pas  de  lui  ôter  Ces 
buts ,  mais  de  le  modifier ,  de  l'humilier  ,  de 
l'accabler  de  douleurs.  C'eft  à  quoi  font  fubor- 
données  la  plupart  du  terns  les  viûoircs  que  l'on 
tâche  de  remporter. 

Vous  me  renverrez  peut-être  à  un  Ouvrage  Ri[*ttui*n  fu- 
(p)  qu'on  a  publié  depuis  peu.  Je  n'en  connois  t"'fl'. '  M- 
que  ceci  :  (j)  On  entreprend  d'y  prouver  que  idms  U 


foui  que  cet  état- là  ne  garantit  poit  des  chagrins 
Se  des  inquiétudes ,  Se  que  l'on  y  porte  envie  à 
ceux  qui  vivent  de  leurs  rentes ,  ou  qui  ne  redou- 
tent pas  la  {/)  grêle,  le  paflàgedcs  foldats,&  mil- 
le autres  choies.  Et  remarquez  ,  je  vous  prie, 
que  la  félicité  des  Pa  y  fans  eft  dépendante  d'une 
condi.'ion  (m)  qui  n'exilte  point. 

Ceux  qui  aiment  la  lecrare  de  l'Hiftoire ,  ont 
pû  apprendre  que  certains  Princes  ne  rabattoient 
rien  Je  leurs  di  vertiifemens.quoiqu'en  un  feul  jour 
ils  eulTcnt  perdu  degrandes  conquêtes  ,  Se  même 
outre  cela  leurs  Etats  patrimoniaux ,  ou  quoique 
pendant  quelques  années  de  fuite  ils  joua/lent  aux 
barres  avec  leur  en  nemi,  c'eft-à-di  te,  qu'ils  s'étoi- 
gnafîcnt  régulièrement  de  la  ville  dont  il  s'appro- 
choit,  Se  qu'ils  couruflèut  vers  la  ville  dont  ils'é- 
loignoit ,  obligez  même  de  tems-en  teras  d'aller 
chercher  un  afyle  hors  de  leur  Royaume.  Leurs 
plaifirs  dechaflc,&  de  jeu.leurs  bals,  leurs  feftini , 
eurs  opéra  alloient  néanmoins  leur  train  ordinai- 
re. On  ne  verrait  point  cela,  difent  quelques-uns, 
s'il  y  avoit  un  mauvais  principe  dans  l'Univers. 
Ccttcconféquence  ferait  jufte ,  lice  mauvais  prin- 
cipe étoic  fcul  le  maître  de  toutes  chofes  ; 


(/)  »  Voyez  les  Adages  d'Erafmechih  i  cent».  6. 
»  n.  7 1 .  pag.  m.  »  j  J. 

(<)»*Djnsla  t. Satire  du  i. livre.  On  peut  voir  aufli 
»  fbnFpitre  14.  du  1.  Livre. 

(h)  »,  Voyez  Mr.  Dacierfur  la  t.  Satire  du  1.  Livre 
»dHorace  pag.  t  1.  Eiiie.  de  Hollande.^ 

(i)  »  Vîrg»l.  Gforg.  Iib.  ».  v.  4f  S.  &  fcq. 
<*)»Horat.  Od.».lib.  t. 

(/).,Ils  nefontpointdeccux  dont  patleHor.ci.i  que 

ytrttrAitfrjndint  vif* , 

Ti»Jaf<pu  mrnJjtx  ;  *rbirt  mine  tytti , 

Cnlf*ntt ,  nnne  tttrtnù»  *f.rtt , 

Sidtrs  ,  »*«  hyimtt  »»i<ja«i ,  n'inquiètent  point. 
(m)  »  Savoir  qu'ils  connoulent  leur  bi  1 
O  fmnnAiti  mmmmfu»  fi  ha*  1 


r, 


ttux  qui  fi  plaignent  de  I*  Furtttne  font  duns  l'er- 
rtttr  :  qnt  Dieu  n'A  peint  créé  t  homme  pour  être 
malbtmreHX ,  &  que  ce  fertit  tri  quelque  Jrrte  contre- 
dire fa  figejfc  que  d'être  dant  ce  femunent.  «  On  y 
»  allure  (V)  que  dès  que  l'homme  a  l'ufagc  de 
»  la  railon  ,  il  eft  non  feulement  heureux  dans 
»  tous  les  âr,es ,  Se  dans  toutes  les  conditions  de 
"la  vie  ,  mais  qu'il  ne  cefTe  pas  de  l'être  dans 
"les  différences  iituationsoù  il  fe  trouve  ,  quoi- 
»  qu'au  fentiment  du  vulgaire  ,  il  paroifle  trés- 
"miférablc.  Voilà  le  plan  de  ...  .  l'Auteur.  » 
Ne  me  renvoyez  point ,  je  vous  prie  ,  à  cet  Ou- 
vrage ;  car  fans  l'avoir  lu  ,  je  fuis  très-perfuadé 
qu'il  ne  roule  que  fur  des  équivoques ,  ou  fur 
de  nouvelles  définitions  des  mots.  On  y  entend 
fans  doute  par  les  termes  de  bonheur  Se  de  mAlhcur, 
quelque  autre  chofe  que  ce  qu'ils  fignifient  ordi- 
nairement. C  eft  ainfi  que  les  Stoïciens  fondèrent  Mtralt  dti  sici. 
une  nouvelle  Morale  toute  remplie  de  paradoxes,  """>  d* 
en  limitant  la  notion  du  bien  oc  du  mal.  «Je  n  e-  J^,,^.^,,^ 
toit  dans  le  vrai  (/)  qu'un  jeu  de  mots.  Les  galé-  j„mAi, 
riens, les  prilonnicrs,lcs  malades  font -ils  heureux? 
A  toutes  les  preuves  qu'on  m'apportera  fur  l'affir- 
mative ,  je  répondrai  fimplement ,  qu'ils  ne  fe- 
roient point  tant  d'efforts  pour  fortir  deleurétar, 
s'ils  s'en  trauvoient  bieu ,  Se  que  pu  i  (qu'ils  s'y  dé- 
p'.ailent ,  ils  font  malheureux.  Je  ne  prétens  pas 
que  leur  infortune  leur  paroiflè  le  plus  grand  de 
tout  lesmaux,&:  que  la  plupart  n'aiment  mieux  vi- 
vre dans  cet  état  que  de  mourir  :  maiseft-on  heu- 
reux dès- là  que  l'on  envifagenn  état  pire  que  celui 
où  l'on  fc  trouve  ?  Ceux  qui  (/)  dans  les  douleurs 
les  plus  vives  craindraient  la  mort ,  pourraient- 
ils  être  appeliez  heureux  ,  fous  prétexte  qu'au  mi- 
lieu de  leurs  fouffrances,  ils  feroient  exempts  d'un 
malheur  qui  à  leur  compte  eft  encore  plus  terrible; 

(*) 

ArnoUt.    Virçil.  'M. 
(n)»  $f*m  vullu  fimtdst ,  prtmil  altmn  evit  itUrtm, 
■»  Virgil.  iEneid.  lib.  t.  v.  »o>. 
(•)  «  Notez  que  ceci  eft  fu  jet  à  des  exceptions. 
(p) ,,  Intitulé  7>*«f»  i»  mmhtur.  Mr.  Fromentin  en  eft 
„  l'Auteur.  Voyez  le  NJcrcurc  Calant  aw>  imfrÀ. 
(9)  .Mercure  Galant  du  mois  de  Mars  i}oj.  pag.  107. 
(r)  ibid.  ftf.  to f. 
(f) 


Voyez  l'Art  de  penfer  parc.  4.  Chap.  4.  pag.  m. 


„  40c 


(»)  ,,  Cétoit  le  goût  de  Mécène.  Voyez  Seneque  Epijl. 
,,  101.  Voyezaufli  touchant  ledêfir  de  vivre, Spizciiu*'* 

„  Iklert» [Êtiei§mê  p*g.  »Su.eV/»4.  S:  Nouv.  Lett.Crit. 

..furl'H  ft.  du  Calvinifmc  ,  Leare  XXI.  pag.  jso.  de 
„  cette  Edition .  Se  Lettre  XXII.  pag.  jji. 
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f»  ?  Souvenez-vous  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
de  trouver  la  caufe  d'un  mal  tout  pur ,  mais  celle 
du  mélange  du  bien  &  du  mal. 

CHAPITRE  LXXXVII. 

Ex*men  de  cl  que  l'AtUew  du  livre  dt  t  origine 
du  mal  4  dit  fur  Us  peines  dt  l'enfer. 


J 


'Avois  réTolu  de  ne  faire  nulle  réflexion  fur  les 
penfées  de  Moniteur  King  touchant  les  peines 
des  damnez  ;  mais  tout  d'un  coup  je  me  fuis  rc- 
fouvenu  d'une  queftion  que  vous  m'avez  faite  il 
y  a  long-tcms ,  Se  qui  m'a  porté  à  croire  que 
vous  trouveriez  mauvais  que  je  ne  vous  écriviflc 
rien  fur  ce  fujet-là.  Je  m'en  vais  donc  vous  en 
dire  quelque  chofe. 
Emiurai  jt  U     XXVI.  Il  n'y  a  rien  quictonneplusnotrc  raifon 


dans  la  doctrine  de  la  pcrmifliondu  mal  moral, 


TAtfmfHrUdte- 
tria*  Jei  pemei 

tsemtUts.  que  de  voir  que  la  damnation  étemelle  de  prcfque 
tous  1rs  hommes  en  eft  la  fuite.  Dès  que  les 
Socinicns  eurent  bien  envifagécettcconfcquencc, 
ils  aurent  qu'ils  ne  la  pourroient  admettre ,  fans 
renoncer  à  leur  grand  principe,  que  tout  ce  qui 
choque  les  idées  de  la  lumière  naturelle  ,  fie  qui 
eftabfolument  incompréhennble.doit  palier  pour 
faux.  Ils  nièrent  donc  l'éternité  des  enfers,  com- 
me une  chofe  manifeftement  incompatible  avec  la 
fouveraine  bonté  de  Dieu.  On  ne  s'eft  point 
amufé  à  la  recherche  de  quelques  adouciflcmcns 
fur  une  doctrine  qui  les  effarouche.  Les  Théolo- 
giens orthodoxes  n'ont  point  affoibli  l'idée  de  la 
peine  des  damnez  :  ils  ont  continué  d"y  mettre 
tout  ce  qui  fc  peut  concevoir  de  plus  affreux,  6c 
d'enéloignertoutecqui  pourrait  lentir  le  moindre 
mélange  de  douceur.  Et  comme  ce  ferait  une  cf- 
pece  Je  douceur ,quede  direquelesdamnezaiment 
mieux  leur  condition  ,  que  de  n'être  point  du 
tout ,  on  foùticnt  pour  l'ordinaire  que  ce  qui  ag- 
grave la  rigueur  de  leur  état ,  eft  qu'ils  fou  h  ai  tenu 
ci  eue  anéantis, &  qu'ilsne  peuvent  jamais  en  avoir 
aucuuecfpérance.  Je  ne  vous  dirai  point  que  plus 
il  manque  de  détails  dans  les  Livres  Canoniques, 
plus  la  curiofité  humaine  s'eft  occupée  à  particu- 
Utilerccqui  regarJc  les  damnez,  &  à  difputer  fur 
cette  matière.  Je  vous  renvoie  à  un  livre  publié 
par  un  Luthérien  (a)  l'an  1 68  3 .  &  je  vous  dirai 
feulement  que  Mr.  King  n'eft  pas  de  ceux  qui 
portent  les  chofes  au  plus  liaut  comble  de  la 
féverité  ;  mais  que  les  manières  qu'il  adopte  ne 
font  pas  allez  mitigées  pour  donner  une  bonne 
folution. 

mu,i»mmi*-  H  .,  Ik)  croit  fort  probable  que  les  damnez 
if*,  .u.         "feront  tout  autant  de  fous, qui  fentironr  ti- 

et»'  ont  m  cire  -, 

AHtsaiù.  "  vement  leurs  mtlcres  ;  mais  qui  s  applaudiront 
»  pourtant  de  leur  conduite  ,  Se  qui  aimeront 
»  mieux  être  Se  être  ce  qu'ils  font ,  que  de  ne 
■-point  être  du  tout.  Ils  aimeront  leur  état, 
»tout  malheureux  qu'il  fera  .comme  les  gens  en 
»  colère,  les  amoureux ,  les  ambitieux,  les  envieux 

(*)  "Ceci  fert  à  réfuter  la  penféede  Mr .Kinç rapportée 
"ci-delIiisCh  LXXV.  au  commencement  ;car  û  leshom- 
"meslcsplusaccablezdemiiëresfouhaitcnt  dcvivre,cela 
"  ne  prouve  pas  qu'ils  ont  trouvé  que  le  bien  furpaiîe  le 
«mal:  leur  fou  hait  pourroit  venir  dccequ'ilsconfiderent 
"  la  mort  comme  un  mal  cncoreplus  grand  que  les  tnife- 
■»r«s  de  rct:e  vit.  Voycicv-deflbus  leChap.  XXVI.  de  la 
4.  part,  de  cet  Ouvrage,  N°.  XXIV. 

■    Nommé  JeanFechtius.  Son  Livre  e(l  intitulé,  Ce». 

idAlt 
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„.aU<,  „metmt.  Vous  en  trouverez  un  extrait  dans  le 
Twn.  III.  1.  Port. 
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«  fe  plaifènt  dans  les  chofes  mêmes  qui  ne  font 
»  qu'acroître  leurs  miféres.»  Vous  voyez  bien  que 
c'eftreconnoître  qu'on  peut  concevoir  un  état  en- 
core plus  malheureux ,  que  celui  qu'il  attribue  aux 
damnez;  car  il  n'ya  point  de  doute  que  la  condition 
la  plus  trifte  où  l'on  le  pu i lie  trouver  fur  la  terre, 
ne  foit  cellequi  avoit  été  fou  haiteepar  imprécation 
à  l'Empereur  Hadrien ,  6c  dans  laquelle  il  tomba 
effectivement  (c).  Ce  fut  celle  de  vouloir  mourir, 
Si  de  ne  trouver  perfonne  qui  le  délivrât  de  la 
vie.  Ce  feroit  donc  un  plus  trifte  état  pour  les 
damnez, de fouhaiter  vainement  la nonexiftence, 
que  de  la  conlidérer  comme  le  plus  grand  de  tous 
les  maux ,  &  d'être  a  durez  qu'ils  vivront  éternel- 
lement, &  de  te  faire  de  cette  alîurancc  un  fujet 
de  confolation.  Sil'ondifbitqu'ils  font  incertains 
fur  ce  point-là  ,  l'on  détruirait  d'une  main  ce  que 
l'on  aurait  bâti  de  l'autre.  On  aurait  voulu  adou- 
cir leurs  peines parl'amourderexiftencc,ck  on  les 
aggraverait  parla  crainte  del'anéantilTèment.  Mais 
jedouteque  Mr.  King,  ni  aucun  autre  Théolo- 
gien orthodoxe  vouluflènt  dire  ,  que  tes  damnez 
ne  favent  pas  certainement  l'éternité  de  leur  con- 
dition ,  Se  qu'ils  en  cfperent  un  changement  fa- 
vorable. Or  li  je  fuppofè  qu'il  leur  attribué'  la  con- 
noillànce  certaine  de  l'éternité  de  leur  malheur, 
l'adoucifîcment  qu'il  Icuracccordc  par  un  autre 
endroit  (eta  bien  petit ,  cV  paraîtra  d'autant  plus 
(bible,  que  l'on  fera  attention  aux  paroles  qu'il 
ajoute  :  c'eft  «  (d)  que  les  impies  auront  tel- 
lement accoutumé  leur  efptit  à  de  faux  ju- 
"gemens,  qu'ils  n'en  feront  plus  déformais 
«d'autres.  Pallant  perpétuellement  d'une  cr- 
»  rcur  dans  une  autre  ils  ne  pourront  s'empêcher 
"de  délirer  perpétuellement  des  chofes  dont 
"ils  ne  pourront  jouir ,  &  dont  la  privation' 
«les  jettera  dans  des  défefpoirs  inconcevables, 
"  fansque  l'expérience  les  pu  i  Ile  jamais  rendre  plus 
"fages  pour  l'avenir;  pareeque  par  leur  propre 
•■faute,  ils  auront  entièrement  corrompu  leur 
•»  entendement,  &  l'auront  rendu  incapable  de  ju- 
"t-er  fainement  d'aucune  chofe.  «Les  Philolo- 
phes  qui  dilbient  (e)  que  la  folie ,  c'elV à-dire  le 
défaut  de  droite  raifon ,  eft  le  plus  grand  de  tous 
les  maux, trou  vcroicnt-ils  ici  une  dclcription  miti- 
gée de  l'infortune  des  damnez?  Ne  pat  Ions  pasdes 
Philofbphes  ;  difons  en  général  qu'il  n'y  a  point 
d'hommes  qui  doivent  croire  que  les  adoucif- 
femens  de  Mr.  King  lbnt  capables  de  diminuer 
les  difficultcz. 

Qmfaitd'MUeurstàem*nàe-t-\\{f),fi\eipeines  mtiM  i, 
des  damnez  ne  font  peint  utiles  aux  gens  de  bien  Ukh  p,mt$pur 
pour  les  retenir  dans  leur  devoir  ,  G"  pour  les  faire  ^'e 
perféverer  dtns  le  bien  ?  Un  Théologien  doiichan-  ^nt' âia  it- 
ger  en  thefc  cette  demande  :  S'il  s'agit  des  gens  m. 
de  bien  encore  vivans ,  la  doctrine  de  l'éter- 
nité  des  peines  leur  peut  être  utile  pour  les  re- 
tenir dans  leur  devoir  i  mais  les  Saints  du  Paradis 
n'ont  plus  de  befoin  de  cette  bride,  (g)  Il 
femble  donc  que  l'on  veuille  nous  infinuer  qu'a- 
près la  refurrection  il  y  aura  de  nouveaux  hom- 
mes fur  la  terre  qui  fauront  ce  qui  fc  palfc  dans 

l'en- 

••  Journal  de  Lelpfic,  mois  d'Avril  us!f.  p.  179. U  fuiv. 
(i)  "Nouvcllesdc  la  Répub  iq.  des  Lettres  Wv  fufr* 

(t)  «Voyez  dans  le  Diction  Hiftor  &■  Crit.la  remarque 
■»N  de  l'article  de  l'Empereur  Hadbif  n. 

( i)  Nouv.  de  la  Rcpiib.  des  Lettres  M  fnfrà. 

(t)  »  Voyez  les  paroles  de  Cicéron  rapportées  dans  la 
»  Continuation  des  Pcnlccsdiverfes  $  LVIII. 

(f)  Nouv.  de  laRepub.  des  Lettres  p.  #?t. 

(S)  Voyez  cy-deiTous  Chap.  XXIII.  N»  XIII.  de  la  4. 
Pattie  de  cet  Ouvrage. 
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Rtfwsfe  à  une 
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l'enfer ,  Se  qui  en  profiteront.  Mais  qui  eft-çe  qui 
fe  voudra  payer  d'une  hypothefe  qui  n'a  aucun 
fondement  dans  l'Ecriture ,  Se  que  toute)  le*  Eco. 
les  de  Théologie  rejetteraient  unanjraent  ?  Ainfi 
l'objection  que  l'on  prétendoit  réfoudre ,  demeure 
toujours  ;  (avoir  que  les  peines  éternel  les  (h)  ne 
peuvent  fervir  ni  peur  partir  Us  tnécbant  4  l'amende- 
meta ,  ni  peur  empêcher  que  Us  autres  nt  tombent  dont 
Us  mêmes  trima.  J'obferverai  par  occafion  que 
Mr.  Bernard  n'a  pas  pû  dire  (i)  que  les  Magiftrari 
n'infligent  pjj  proprement  dis  peints  pour  I4  corrtBiem. 
elts  mecbom .  nous feulement  paurltstmpcthetd*  mai 
faire  ,  &  pour  détourner  Us  autres  elt  tomber  dans 
les  mimes  crimes.  Cela  n'eft  vrai  qu'à  l'égard  de 
la  peine  capitale  i  mais  on  ne  (aurait  douter  que 
les  Magiltrais  qui  font  fouetter  un  larron ,  ou 
une  (£}  pioftituée,  &  qui  bannillcni ,  ou  qui 
ctnpr  ilonnent  pour  quelque  tems  certaine;  perfon- 
nes.ue  fe  prupofeut  de  leur  apprendre  à  mieux  vi- 
vre à  I  avenir.  Si  ccn'cftpaslà  leur  but  principal, 
c/cft  néanmoins  proprement  l'une  de  leurs  vues. 

Qn  pourroic  former  une  autre  difficulté  con- 
tre ce  qu'il  (êmble  que  Mr.  King  inHouc,  qu'a- 
près la  réfurrection  il  y  aura  fur  Ta  terre  un  nou- 
veau genre  humain,  à  qui  les  fuplices  des  damnez 
pourront  fervir  de  leçon.  On  demandera  s'il  n'y 
a  point  d'autre  voie  de  retenir  ces  nouveaux 
hommes  dans  leur  devoir ,  que  de  leur  mettre  en 
fpectatle  ces  fuplices  infernaux }  Si  Mr.  King  ré- 
pondoit  négativement ,  il  donnerait  trop  de  bor- 
nes à  la  puiflànce  divine  ,  Se  il  choquerait  la  lu- 
mière naturelle ,  qui  nous  (aie  concevoir  comme 
très-poltible  un  certain  degré  de  prudence ,  avec 
lequel  l'homme  faite  toujours  un  bon  choix ,  (ans 
faire  aucune  attention  i  la  mifere  éternelle  de 
quelques  autres  créatures.  Si  la  réponfe  tournoit 
fur  l'affirmative,  on  objecterait  que  l'on  ne  fau- 
roit  comprendre ,  que  fans  aucune  nécelCté  le 
malheur  éternel  d'une  partie  des  hommes  eût  été 


clioifî  comme  la 


les  autrcs:CeU  ne  s'ajufte 


point  avec  l'idée  de  perc  commun,  muni  de  plu- 
(leurs  manières  d'inftru ire ,  ce  de  (au ver  Ces  enfans. 
L'4tot**tijft-  Mr.  KineabandonnantleStoïcienSimplicius^, 
«mm  tfi  frifi-  dont  il  a  fuivi  pluhcurs  maximes  (m)  tUm*  qu'à 
raUt  à  tutfufU.  vamt  tnitux  ne  point  txifter ,  que  de  fouffrir  les 
peints  les  plus  rigonreufts préparées  aux  met  bans.  Il 
y  a  bien  des  Docteurs  qui  ont  la  même  peofée: 
je  m'en  étonne:  car  ne  doutent-ils  pas  d'une 
chofeque  Jésus-Christ  a  décidée  très-nette- 
ment ,  lorfqu'il  a  dit  (n)  qu'il  eût  été  bon  à 
Judas  de  n'érre  point  né  (»)}  S'accordent-ils  bien 
avec  eux-mêmes }  Car  s'ils  prétendent  que  l'a- 
néantiflèment  eft  pire  qu'un  tourment  perpétuel, 
ils  devraient  prétendre  que  félon  la  Iccte  Soci- 
nienne  ,  qui  veut  que  Dieu  anéantiflê  les  mé- 
chans  ,  la  juftire  divine  eft  encore  plus  rigou- 
reufe  que  félon  les  Orthodoxes  ;  &  néanmoins 
il  accufrnt  cette  fcéke  d'énerver  les  droits  do  la 

(k)  Nouv.  de  la  RépubL  des  Lettres  uiifuma . 

(k)  ..  II  y  a  desfilles  débauchées  que  leur  parer»  font 
»  enter  mer  dans  de»  maifons  de  correction,  afin  que  le 
»  travai  I  St  la  mauvaife  nourriture  les  engagent  à  renon  - 
«cer  à  leurs  mauvaifes  inclinations. 

(  l)  »  Voyez  fes  paroles  dans  la  continuation  des  Pen- 
ses diverfes  «  LXXVI1. 
(m)  ..  Nouvdl.  de  la  Republ.  des  Lettres  pag  «  ?  *• 
(»)  »  Evangile  de  St.  Matthieu  chap.  %6.  v,  M.  &  gV 
«>Sc.  Marc  chap.  1*  v.  n. 

(.)  Voyea  ci-denou* ,  Chap.  XXIII.  N-  XVI.  de  la 4. 
Partie  de  cet  Ouvrage. 

(f>)  „  Aetrtaflim*  rruJ'li'Aitfl  quAtrebù  fomem:  &  mi. 
^firieotdit  tenus  eft  eu»  reeithrt ,  qui*  itrme/ttum  ultimum 
i.fwtmfut  Jtcum  ojjrrt^uodo 
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jultice  de  Dieu ,  Se  de  le  faire  trop  indolgenr. 
On  le»  peut  convaincre  d«  contradiction  par  un 
autre  endroit  :  il  n'y  a  nul  lieu  de  douter  qu'ils 
ne  croient  avec  les  autres  hommes,  que  ceux  que 
l'on  veut  faire  mourir  font  traitez  avec  moins  do 
(everité  lorfque  l'on  les  expédie  proroptement, 
que  l'orfqu'on  ne  leur  prolonge  1»  vie  qo'afin 
de  faire  durer  davantage  leurs  douleurs  &  leurs 
miferes.  Cet»  notion  eft  (i  évidente ,  que  je 
pourrais  allurçr  farts  témérité  qu'elle  eft  commu- 
ne non  feulement  à  tous  les  doctes,  mais  aulTi  .1 
tous  les  peuples  du  monde ,  en  quelque  pays 
qu'ils  vivent  connu  on  inconnu.  Je  ne  pen- 
te pas  qu'aucun  Auteur  aie  jamais  nié  cette  ma- 
xime de  Séneque  :(p)  La  plus  dur»  cruauté  eft 
ulU  qui  fait  durer  la  peine ,  &  t'tft  nue  efptce  de 
pitié  di  faire  mtnrir  prempttment  ,  pareeqne  l* 
dernier  tourment  ifi  la  fin  de  tant  le  tourment, 
&  que  le  tenu  qui  précède  eft  la  plus  grande  par- 
tie d»  fupplkt  que  fa»  deit  fotdfrir.  Les  Tyrans  Preuve  do  etla 
les  plus  impitoyables  ont  bien  (ù  cela.  Tibère  ''jjf d' '* 
ne  répondit-il  pas  a  l'un  de  les  prifonniers ,  qui  *  "  **** 
le  prioit  de  (aire  hâter  (on  fupplicc  ,  tu  n'eft  pas 
encore rentré  ingrate  auprès  dt  mtif  (q)  In  recegnef- 
tendit euftediis ,  prêtant  i  tuidam  pana  matwritatem, 
refpondit,  nendnrn  tetnm  in  grattant  redit.  Ne 
fbrçoit-il  point  à  vivre  ceux  qui  fourniraient  de 
mourir?  (r)  Mort  volentAns  vis  adbibita  Viven- 
di. Caligula  n'avoit-il  pas  de  coutume  de  faire 
mourir  à  petit  feu,  je  veux  dire  ,  par  de  petits 
coups  réïterex?  N'avoir  il  pas  réduit  4  ce  formu- 
laire fes  ordonnances  :  trappex,-le  de  telle  ferte  qu'il 
Je  fente  mourir  (f)i  Peut-on  rien  voir  de  plus 
pathétique  Se  de  plus  vrai  tout  enlcmble ,  que  la 
delcription  qucLucain  nous  donne  de  ces  meurtri- 
ers qui  mutiloient  tous  les  membres  avec  une  ex- 
trême précaution  de  ne  poi  nt  blcilèr  mortel  lement  .> 

(OCdm  laccros  anus ,  srquataque  vulnera  membris 
Vidlmus,  &  totoquamvis  i:i  corpore  cafb 
Nilanimz  létale  datum,  moremqiie  nctandai 
Dirum  fa-vina-,  pereuntis  parcerc  moni. 
Avulfz  cecidere  m  anus,  exaétaque  lingua 
Palpitât,  Se  muto  vacuum  ferit  acra  motu. 
Hic  aures,  alius  fpiramina  naris  adunca; 


Amputât:  illecavis  evolvit  fedibus  orbes, 
Ultimaquc  cafodic  fpectatis  lumina  membris. 

Revenons  à  la  maxime  de  Séneque ,  &  difons 
qu'elle  eft  reçue  pour  véritable  non  feulement  par 
les  prrfonncs  habiles,  mais  aullî  par  les  efprits  les 
plus  populaires  &  les  plus  lourds.  On  m'avoue- 
ra fans  doute  que  lî  les  Anthropophages  avoient 
une  haine  particulière  pour  quelcun  de  leurs  pri- 
fonniers, ils  ne  le  tueraient  pas  tout  d'un  coup  ; 
mais  au  contraire  ils  le  mangeraient  tout  vif  pièce 
à  pièce ,  Se  qu'ils  feraient  bien-aifes  de  trouver, 
comme  l'aigle  de  (u)  Promet hée,  que  les  mor- 
ceaux. 

^mrifosAUiifwrs  ift.  Seneca  de  benef.  lib.  ».  cap.  r. 

(if)  Suttou.  inlMuT.  tuf.  6t. 
(A  U.  iUJ. 

(  f)  "mtre  iu  tiutmmiém ,  ni/f  éteins  &  ns'mmis  tàh 
tus  nimoiwti  tojm  efl ,  ptrfetu»  nrt,Hu>  jom  frttef,,; 

Ita  feri ,  u»  fe  mon  fentiat.  id.  m  Cette,  tf.  30. 
(1)  Lutjsn.lri.  1.  v.  177. 

(u)  »  Voye»  Hefiode  in  Th  ogonia  v.  s  1 3.  od  il  dit 
■•qu'autant  que  l'aigle  mangeoit  du  foie  de  Promeihée 
'•pendant  le  jour,  autant  en  recroiflbit-il  pendant  la 
•>miit.  Et  notez  que  Promethée  *pud  Cictrm.  Tufiul.  ». 
■foi.  ».  us.  fe  plaint  que  fupiter  ne  lui  permet  pas 
,  de  trouver  la  morr,  qu'il  cherche  comme  la  fin  de 


,qui 

,1*  peine.  A mori  mtrtis  ttrmmum 
„  ttntà  *  Itti  aawnML  efpller  Jovù. 


fi* 
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ceaux  qu'ils  loi  auraient  enlevez  &  des  cuilîes  8c 
des  bras  à  belles  dents ,  fe  réparaient  toutes  les 
nuits ,  &  que  fi  enfin  leur  cruauté  étoit  aflbuvie, 
&  faifoit  place  à  quelque  efpece  d'humanité,  ce 
ferait  alors  qu'ils  le  tueraient.  Serait-il  poflible 
que  les  Docteurs  que  j'ai  ici  à  réfuter,  rejettaflênt 
ces  notions  î  Je  ne  faurois  le  croire.  Je  conclus 
donc  qu'ils  le  contrctiifent ,  lorfqu'ils  veulent 
que  les  tourmens  éternels  foient  préférables  a  l'a- 
néantiûcment. 

xt  ii  ciHt  dit  Ils  (à vent  bien  que  dans  les  pays  où  le  Ai  ppl  icc 
jupt  i  Vfi*rd  Je  la  r0Uc  eft  en  u(âge,on  appelle  coup  de  grâce 
le  coup  que  le  bourreau  donne  pour  achever  le  cri- 
minel ,  après  lui  avoir  cafl?  les  bras  &  les  jambes, 
&  qu'on  exclut  de  cette  faveur  les  criminels  qui 
ont  mérité  un  peine  trés-févere  ;  car  après  qu'on 
leur  a  carié  les  os  ,  on  les  laide  vivre  fur  la  roué" 
tant  qu'ils  peuvent.  Cela  fait  de  la  peine  au  peu- 
ple, malgré  l'idée  des  crimes  épouvantables  de  ce 
pat  ient.  Mais  on  peut  être  rrés-aflùré  que  le  peu- 
ple le  mutinerait  contre  les  Juges ,  s'ils  s'avifoient 
de  faire  donner  de  tems  en  tems  à  ce  malheureux 
quelques  cordiaux  pour  lui  prolonger  la  vie  un 
mois  entier.  La  rébellion  ferait  plus  certaine , 
s'ils  lui  fai (oient  rétablir  les  bras  Se  les  jambes , 
afin  de  le  faire  roucer  encore  une  fois .  8e  ainfi  de 
fuite.  Ils  auraient  beau  juftifierquec'étoit  le  plus 
infâme  feélérat  que  la  terre  eut  jamais  porté  ,  ce- 
la ne  ferait  point  capable  de  faire  approuver  leur 
conduite.  Elle  ferait  cruelle,  puilqu'ayant  rai- 
fbn  de  punir ,  ils  ne  fe  contiendraient  pas  dans  les 
juffei  bornes  (v).  C'eft  par- là  que  Phalaris  fè 
rendit  odieux ,  quoique  les  perfonnes  qu'il  pu* 
niûoit  fuHènt  coupables.  Le  public  ne  fe  paye 
point  d'une  telle  rsifon  :  il  veut  qu'on  faite  mou- 
rir ceux  qui  le  méritent ,  Se  non  pas  qu'on  les 
faflè  vivre  dans  tes  tourmens.  Tant  il  eft  vrai  que 
cette  notion  eft  imprimée  dans  tous  les  efprits , 
pue  la  mort  eft  préférable  à  une  vie  douloureafè 

frinv*       Vous  avez  pû  lire  dans  on  Auteur  gTave  (w), 
di  tt  a»i   qu'un  Tyran  qui  fait  mourir  toutes  fortes  de  per- 
rit^wmmîfjt*'  ^onnct  '  n'entend  point  fon  métier  ;  car  s'il  l'en- 
flndumimxtf  tendoit,  il  ordonnerait  de  vivre  aux  malhcu- 
fttftrthU  àU  reux  ,  8c  de  mourir  aux  gens  heureux.  Je  croi 
auftl  que  vous  avez  lu  que  les  Dieux  du  Paganif- 
me  fe  plaignoient  dans  leurs  afflictions  de  ce 
qu'ils  ne  pouvoient  pas  mourir. 

(  *  )  Nec  fintre  licet  tantôt  mihi  morte  dolorcs  : 
Sed  nocet  effc  Deum  \  prarclofaque  janua  letht 
Sternum  nofhos  luâus  extendit  in  rvum. 

C'cft  un  figne  manifefte  qu'une  immortalité  fépa- 
r'cvlu  bonheur,  paroiflbit  une  condition  onéreu- 
fe,  &  non  pas  avanrageufè.  On  faifoit  le  mê- 
me jugement  de  la  vicilietfè  accompagneed'infir- 

(  v)  M"  tmdtUt  .  eut  fUBindt  esuftm  haUnt , 

moium  ntn  kakent.  iteut  m  tbalari ,  f»m  muât,  nn  <mi~ 
d.mmhvmn,,  mnfntt,  ^/«^/.ot,,,»»^!,» 
mrtmmftiifff  Seneca  dcclemencia lib.  i. cap.  J.pag.« i  ) • 

(      £«•  «■•"*  euMcht  tuer»  faffticmm  juitt. 

K'fcit  tyranaMt  tjfi  ;  divtrfa  irrita  : 

Mifirum  vtta  ftr'tt  ;  fttictm  jinSt.  Seneca  in  Herc.  fu- 
rente  v.  <io- paç.  m  toi. 

(*)  "Ovid.  mtt*m.lA,\.v.«g\.tx\  Faifaru  parler  le  Heu- 
••vrtnaque.après  qulofa  fille  eût  étéconvenie  en  vache. 

(y)  ••  Juren.  Sac.  ia.  v.  »io.  Il  a  emprunté  de  Pro- 
»  perce»/»,  it./*.  i.  cette  penfée.  Voyez  LaCerdafur 
'•cespiror«du  livre  i  i.de  l'Eneîde  v.  i  (8. 

»  TMaut,  i  Uxti'fim*  tmjux.  Ttlix  mont  tua  ;  OU  il  rap- 
••porte  pluûeurs  partages  feinblables. 

(r  )  •>  Voyez  entre  autres  les 
«dans  Ovid  Met.  1.  tj.v.  f  i«. 


mité,&  d'afflixion.  Neftor  le  plaignit 

:  de  (à  longue  vie,  &  demanda  quel  grand 
il  pouvoit  avoir  commis  qui  lui  eut  attiré 


i  de  legibus  ipfe  queratur 
nmvtdetacris 
Ancilochi  bar  ma  m  ardrmem ,  nam  quarte  ab  ornni 
Quifquis  adell  focios  cur  hat  in  tempora  durer. 


Rien  n'eft  plus  ordinaire  dans  les  livres  des  an- 
ciens ,  que  (  e.  )  les  plaintes  d'avoir  trop  vécu  » 
Se  que  la  réfignation  à  la  mort ,  par  la  raifort 
qu'elle  eft  la  hn  de  nos  peines. 

(*^Ncc  mihi  mors  gravis  eft  pofituro  morte  dolorcs» 

Je  ne  cirerai  point  Pline  (b),  car  il  a  outré  Ici 
chofes,  &  je  ne  parlerai  point  des  raifonsphilofo- 
phiques  (r),  par  lefquelles  on  prouvoit  que  la 
mort  confîdcréc  comme  un  pafTage  à  l'infenlîbi- 
lité ,  n'étoit  pas  un  mal.  Mais  je  dois  vous  aver- 
tir que  les  Magiftrats  qui  condamnent  à  la  mort 
les  malfaiteurs ,  &  qui  abrègent  ta  peine  autant 
que  l'humanité  l'exige ,  ne  fe  règlent  pas  fur  le 
dogme  de  l'immortalité  del'ame.  llscnufcroienc 
précifément  tout  comme  ils  en  ufènt,  s'ils  étoient 
perfuadez  que  la  mort  eft  une  extinction  totale 
de  la  vie  du  criminel ,  comme  elle  eft  un  anéan- 
tidèment  totale  de  fi  condition  par  raport  à  la 
République ,  ou  à  la  fociété  civile. 

C'eft  donc ,  ce  me  fcmble ,  un  mauvais  moyen  pta,f*'f*r 
de  faire  goûter  à  notre  raifon  l'éternitédes  fupli- 

•  r6  J    J-         .1  K  dacaltrvtrfa 

ces  infernaux ,  que  de  dire  qu  il  vaut  mieux  être  rmjm ftmi  fa»- 
malheureux  ,  que  de  ne  pas  exifter.  Il  n'y  a  rien  ttntt  de  Dkm. 
au  contraire  qui  (bit  plus  capable  de  gendarmer 
notre  raifon ,  8c  le  plus  fur  eft  à  mon  avis  de 
la  captiver  fous  cet  oracle  de  l'Ecriture:  (d) 
Lts  vtits  ô"  Us  ptnfcti  de  Dieu  fint  mm/JI  Unies 
mm- défit*  det  voies  &  des  ptnftes  de  l'homme ,  que 
le  ciel  eft  élevé  **-dejfus  de  U  terre ,  &  de  l'obli- 
ger i  s'écrier  avec  St.  Paul  humblement  &  ref- 
pciaueufement  :  (e)  Que  les  jtigemens  de  Dieu 
font  mpénélrsHes ,  drjës  vues  inewifréhenfibles  1 
Cdr  ma  a  corrrm  les  dejjiins  de  Dit  m,  ou  qui  tjf 
entré dems  le  [ter et  de  fes  confeils  ?  ^wi  /m  s  damé 
quelque  chefe  le  premier,  peter  en  prétendre  rkem- 
penfe  î  Tout  eft  de  lui  :  ttmt  eft  par  l*i ,  &  tout 
eft  en  lui.  Pour  bien  difputer  fur  cette  matière  , 
il  faut  commencer  8c  finir  par  ces  maximes  de 
St.  Paul ,  &  gourmander  1  (on  exemple  en  cette 
manière  la  Philofophie.  (/)  Mait ,  S  homme  , 
qui  eftes-voMj  peur  eentefter  *vec  Dieu  ?  Un  vafs 
d'/trple  dit-il  «  ctluy  qui  Ta  fait  :  Pourquoi  m'»- 
vet,-veus  fuit  uinft!  Ce  ferait  fûppofcr,  me  direx 


(m) Ovid.  Metam.  lib. }.  v.  47 1 • 

Ç  *)  »Il  condamne  ceux  qui  croient  qu'il  y  a  une  autre 
»  vie  après  celle-ci,  &  il  dit  que  ce  feroit  le  moyen  de  n'a- 
»  voir  jamais  de  repos ,  8c  que  cela  trouble  le  principal 
"bien  que  la  nature  nous  rafle ,  qui  eft  (a  mort.  £»* 
».  (  mulMm  )  if!»  demmi» *ft  (dit-il  lib.  7.  cap.  »  r-  pag.  m. 
"  9h)  fr*"*"  va»m  mont  t  qu*vt  itntti  qiuti  mummim  ,  R 
•>  in  fuHimi  ftnfut  Mutmt  tn»ntt ,  ium  'mfrtnunAre  T  tnj'n 
"pfftBtifla  dûieido mdulitMfati t pruttutim  n*mr*  ktauim  . 
n  mttttm  :  ut  dufiitu  iUtMi.fi  dtlnt  ttiam  ffifuturi  «Jf *- 
umatMM  evmit.  Zitnim  fi  dmtet  ■vivtrtffi,  emi  ftttft  iffe 
»  vixtfi.  Voyez  aufS  ce  qu'il  a  dit  ci-deûusChap.  LXXV. 
•>  an  commencement. 

(t\ •> Voyci  Ciceron W.  i.Tii/î*/,  gya/r. 

(«)  »I(àïechap.  f  f.  v.  9 

{  *)  »Epirre  aux  Romains  ch.  1 1.  v.  j  j.  Se  fuir. 

(f)  kMd,  thef.  ».  -j.  xe>. 
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vous,  l'autorité  de  l'Ecriture,  en  difpotant  con- 
tre ceux  qui  la  rejertent.  Cela  ,  Je  vous  l'avoué' , 
n'eft  pas  dans  l'ordre  ;  mais  l'orfqu'il  s'agit  de 
nos  m  y  fte tes  ,  Se  nommément  de  celui  de  la  Pré- 
destination ,  je  croi  que  l'on  doit  d'abord  deman- 
der aux  oppolans  >  admettes,  vous  l'Ecriture  ?  Et 
s'ils  répondent  que  non" ,  leur  déclarer  ce  que  l'on 
déclare  à  ceux  (g)  qui  nient  les  principes ,  nous 
ne  difputtrons  dette  point  avec  veut. 

Je  n'examine  point  cette  remarque  de  Mr. 
King ,  que  quand  mime  les  damnez  fouhait  croient 
d'itre  détruits,  cela  n'eft  pas  contraire  a  la  fagtjfe 
&ala  berné  de  Dieu ,  &c.  Je  l'ai  déjà  (  h)  exa- 
minée. 

Comment  M.  Si  je  pou  vois  croire  que  vous  ne  vous  fouve- 
-N"W!>  nezplui  delà  queftion  qui  m'a  fait  drellcr  ce 

fujtt  dtifr'îr'  Chapitre  ,  je  vous  dirais  que  vous  me  la  mes  en 
ti,n  cfui  lUm.  ces  propres  termes  :  Eft-il  vrai  ,  cemme  en  me 
ut  m  unt  hpai.  \'A  faut t nu  en  tan  de  maître  ,  que  Mr.  Juricu  s'é- 
ti  di  itut,      fant  j-(rvj  jej  fxpffjjw,,  lti  plut  fortes  pour  aceufer 

f  F.glije  Romaine  d'une  cruauté^inoutc ,  feus  prétexte 
qu  'elle  damne  tous  ceux  qui  font  féparez.  de  fa  Com- 
munion ,  Air.  Nicolle  lui  représenta  madeftement 
&  civilement ,  qu'il  ne  faleit  pas  crier  ainfi  à  la 
cruauté ,  puis  que  ce  foreit  imiter  let  Socintens  qui 
rejettent  comme  une  doctrine  cruelle  le  dogme  du 
péché  originel ,  &  celui  dt  l'éternité  des  fuplices  in- 
flrnaux  i  que  Mr.  Juricu  répliquant  à  Mr.  NicoU 
te  ,  le  traita  avec  tout  l'orgueil  d'un  Régent  de  CUjfe , 
qui  corrige  un  mauvais  thème  de  fin  écolier  ;  qu'il 
tt'j  a  point  d'infultes  qu'il  ne  lui  fit ,  &  que  pour  don- 
ner quelque  couleur  à  fis  inveiïtves ,  il  tronqua  ma. 
licicufoment  les  paroles  en  quoi  conftftoit  toute  la  force 
des  réflexions  de  fin  adversaire  ?  Voila,  Moniteur, 
votre  queftion  :  je  n'y  ai  point  répondu  ,  &  je 
n'ai  point  defleia  d'y  repondre  préfentement. 
Rien  ne  prcfl'e  ;  vous  attendrez  bien  ma  commo- 
dité. Mais  je  veux  bien  vous  dire  dès  aujour- 
d'hui ,  qu'il  y  a  de  l'hyperbole  dans  ce  que  l'on 
vous  a  ioùtenu  en  ton  de  maître.  Je  vous  avoué' 
que  Mr.  Nicolle  étant  un  Auteur  auffi  diftingué 
qu'il  l'étoit,  aurait  dû  être  traité  avec  beaucoup 
moins  de  mépris  qu'ils  ne  le  fut,  puisqu'il  avoit 
montre  l'exemple  d'une  manière  de  réfuter  hon- 
nêtement Si  civilement.  C'cft  une  remarque  qui 
fut  faite  en  ce  tcms-là  par  une  personne  defprit  ; 
mais  je  me  fou  viens  qu'une  autre  perfonne  lui  re- 
préfenta  ,  que  les  manières  civiles  &  honnêtes  de 
Mr.  Nicolle  cachoient  quelquefois  des  durerez , 
Se  que 

(  ij  Cétoit  i  ou»  d'adrefle ,  Se  médire  avec  art  : 
Cétoit  avec  refpeék  enfoncer  le  poignard. 

Qu'outre  cela  lem  (  kj  iropoliteûe  de  Logique 
détruifbit  tout  le  mérite  de  la  politellê  de  fon 
langage  i  qu'il  avoit  montré  beaucoup  de  paralo- 
giftnes ,  Si  démonte  piuitcurs  argumens  de  fon 
adverfaire,  Se  que  c'étoient  des  orfenïcs  qui  ne  le 
pardonnoient  pas  ;  qu'une  réplique  dans  ces  oc- 
canons  faite  par  un  Ecrivain  qui  a  naturellement 
de  la  fierté  ,  ne  fàuroit  être  qu'infultante  ;  parce 
que  l'Auteur  (ë  voyant  furpris  dans  un  mauvais 
pas,  eft  oblige  de  paier  d'audace,  &  de  faire 
bien  du  bruit  pour  empêcher  qu'on  nesappciçoi- 

(g  )  AJverfui  nt^anttm  pr'môpia  non  tft  tliftutMrJim. 

(6)  "Ci  deflus  thap.  LXXXV.  au  commciw-cincnt. 

(  i  )    Voyct  Mr.  Defpreaux  Sat.  p.  pat»,  m.  5  «. 

(i)  «Confère* avec  ceci  Iccornmeticcmcnt  <ic  laRé- 
••  pliquc  de  Mr.  des  Maizeaux  .1  Mr.  Jaquelot ,  dam  l'jrci- 
»cle  4.  des  Nouvelles  de  la  Rep.  des  Lettres,  Février 
»  170}.  paç.  ttj. 

(  /  ;  CydeÛous,  Chap.  CLXXV1I. 


:    Q.  U  E  Sf  IONS 

vc  de  fon  defordre.  Je  vous  rapporte,  fans  en  ga- 
rantir la  juftcllc ,  l'obfcrvaticïn  de  cetee  perfonne. 
Mais  j'ajoùicrai  de  mon  chef ,  que  je  ne  puis  me 
perfuader  que  Mr.  Juricu  (oit  coupable  de  la 
malice  dont  on  l'accufe.  Il  a  rapporte  les  paroles 
de  Mr.  Nicolle  fans  les  tronquer:  il  eft  vrai  qu'il 
les  a  réfutées ,  comme  fi  elles  ne  contenoient  pas 
les  claufes  où  confine  tout  le  fort  de  l'objection , 
Si  que  par-là  fa  réplique  ,  qui  eft  très-mauvaifc  , 
paraît  admirable  à  ceux  qui  ne  s'apperçoivent 
point  que  ces  claufcs-là  ont  éié  paflèes  fous  lilcn- 
ce  :  mais  je  ne  pois  croire  qu'il  ait  uic  de  fuper- 
cheric  ;  ç'a  été  plutôt  une  de  ces  illufions  où  l'ar- 
deur de  vaincre  fait  tomber  un  Ecrivain.  Il  ne 
s'eft  donc  point  fait  exprclTcnient  &  feiemmenc 
un  fantôme  defarmé  pour  s'allurcr  la  viétoire  ; 
mais  par  uncblouïflcmcnt  d'imaginaiion  il  a  pris 
pour  un  ennemi ,  qui  avoit  toutes  le»  armes ,  un 
fantôme  defarmé. 

La  comparail'on  des  pafTages  de  ces  deux  Au- 
teurs vous  éclaircira  tout  ceci  en  tems  &.  heu 
(<)• 


CHAPITRE     LXXXV  NI. 
Si  le  mal  a  été  nécefttre. 

LEs  Journaliftes  deLeipfic.qui  depuis  1  f .  ans  *'u» 
fe  font  admirer  par  toute  l'Europe,  ont  don- 
ne  du  livre  de  Mr.  King  un  extrait  beaucoup  plus  /f  WJ/  mtrti 
court ,  que  celui  que  l'on  en  trouve  dans  les  Nou-  fimfitmtme  ca- 
vellcs  de  la  République  des  Lettres.  Ilsontnéan-  Ju*t. 
moins  remarqué  une  chofe  que  Mr.  Bernard  a 
omifc;  c'cfllaréponfede  l'Auteur  à  uncdifficultc 
(a)  qu'Epicure avoit  propolee.  Si  Dieu ,  difoit  ce 
Philofophc ,  ne  veut  point  ôter  le  mal ,  il  eft  en- 
vieux ;  s'il  ne  peut  1  oter ,  il  eft  foible.  Mr.  King 
répond  (b )  que  Dieu  ne  veut ,  ni  ne  peut  Oter  le 
mal;  que  c'eft  une  contradiction  que  l'univerfa- 
lité  des  chofes  exifte ,  6c  que  le  mal  fuit  otc  j 
comme  il  eft  contradictoire  que  le  cercle  exifte  , 
Si  que  l'égalité  des  diamètres  du  cercle  n'exifte 
point,  qu'entre  les  maux  Dieu  a  choifi  le  plus 
petit ,  Se  par  conféquept  qu'il  n'eft  ni  foible  ni 
envieux,  quoiqu'il  ne  puillè  Si  qu'il  ne  veuille 
oter  le  mal.  L'objedion  d'Epicure  ne  concerne 
que  le  mal  phyfiquc  :  j'ai  donc  lieu  de  croire  que 
Mr.  King  ne  parle  que  du  même  mal,  &  qu'ain- 
fi  fans  être  tombé  en  contradiction  ,  il  a  pu 
fe  perfuader  que  le  (c)  mal  moral  n'eft  ni  né- 
cejjatre  ,  ni  utile  ,  Si  que  ce  mal  n'a  point  d'au- 
tre caufe  que  le  choix  de  la  liberté  humaine.  Il 
fait  confilker  cette  liberté  dans  une  telle  indépen- 
dance ,  que  bien-loin  qu'il  puiflc  dire  que  la  dé- 
termination du  premier  homme  au  mauvais 
choix  eft  une  chofe  néceiraire ,  il  doit  avouer , 
rationnant  confequemment ,  qu'elleaêté  contin- 
gente par  rapport  à  toute  forte  de  caufè  ;  car  elle 
n'eft  point  arrivée  parce  que  Dieu  l'avoit  prévue  j 
c'cft  parce  qu'elle  devoit  arriver  que  Dieu  la  pré- 
vit :  elle  eft  donc  arrivée  par  hazard  à  l'égard 
même  de  Dieu  (d).  Voilà  donc  deux  fortes  de 
maux  bien  diflerens  ;  l'un  à  été  ncccflairc  &  iné- 
vitable , 

(»>  "Vouj  la  trouverei  dam  le  Diction.  Killor.  St 
"dit.  à  \»  remarquer! de  l'article  Pauliciens. 

(X  ••  Voyet  le  Jouni.  de  Leipfic,  au  mois  de  Juin 
»  1704.  pa^  174- 

(f  <•  Bernard  utifufri  pag.  6 
[.  (<0„  Voyez  Mr.  Amauld,  Rffiex.  fur  le  fy  lit  me  du 
„  Perc  Mallcbrancbe  tom.  1.  pag.  s#o.  \ 
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viable ,  la  nature  des  choies  ne  s'en  pouvoir  p»(î 
fer  non-plus  qu'un  cercle  de  l'égalité  de  fci  dia- 
mètres, l'antre  a  étécafuel ,  Se  dans  une  égale 
pollibilité  d'être  ,  ou  de  n'être  pas. 

XVII.  Cette  doctrine  me  paraît  environnée 
de  grandes  difficultés  ;  car  tant  s'en  faut  que  no- 
tre raifon  comprenne  que  la  douleur  Se  la  tri  fierté 
doivent  entrer  neceflairement  dans  l'ouvrage  d'un 
Dieu  infiniment  bon  ,  &  qui  peut  tout  ce  qu'il 
veut ,  die  ne  (aurait  comprendre  qu'elles  y  pail- 
lent entrer.  Elle  ne  voit  rien  de  moins  conve» 
nablc  à  un  Etre  d'une  fou  veraine  bonté  ,  que  de 
rendre  malheureufcs  les  choies  qu'il  produit.  S'il 
étoit  impoilîblc  que  la  nature  univerfèlle  man- 
quât du  mal  phyltque ,  ce  feroit  à  caufê  qu'elle 
ne  poutroit  pas  être  univerfèlle ,  lorfqo'cllc  ne 
contiendrait  pas  tout  ce  qu'il  y  a  d'entitez  pof- 
fibles.  Mais  en  ce  cas-là  il  faudrait  êrre  perlua- 
dé  que  Dieu  a  produit  neceflairement  tout  ce  qui 
n'eft  pas  contradictoire  ;  ce  qui  ruinerait  l'opi- 
nion commune  des  Théologiens  fur  la  puiflance 
de  Dieu,  &  l'opinion  particulière  de  Mr.  King 
fur  la  libené  divine.  LesTheoloj 
communément  que  la  puilfanec  de  Dieu  eft  iné- 
puisable, Se  qu'il  n'a  fait  qu'une  partie  des  cho- 
ies qu'il  pouvoir  faire.  Mr.  King  prétend  que 
la  qualité  des  objets  n'a  point  déterminé  Dieu  à 
les  choiflr ,  &  qu'ils  ne  ibnt  devenus  bons  ,  que 
parcequ'il  a  plu  à  Dieu  de  les  choifir  préférable- 
mentaux  autres.  Cela  feroit  faux ,  s'il  avoir  été 
ncccïfité  de  créer  tout  ce  qui  étoii  pofTîble  j  car 
il  n'y  auroit  eu  aucun  choix  à  faire}  il  aurait 
falu  tout  prendre  &  ne  rien  laifler.  Ajoutons 
que  fi  la  nature  univctfellc  n'avoit  pû  être  com- 
plète fans  les  douleurs  &  fans  les  chagrins ,  elle 
aurait  été  défcétueule  fans  les  crimes;  puifqu'it 
cft  certain  que  les  actes  criminels  de  la  volonté 
humaine  ont  autant  de  réalité  &  d'entité,que  les 
fentimens  de  douleur  8c  de  triftefle.  Ceci  mène- 
rait tout  droit  au  fyftême  de  Spinoza.  Nous  ne 
favons  que  trop  par  expérience  que  le  péché  cft 
puilîblc.  Donc ,  fi  tout  ce  qui  étoit  pofllble , 
devoit  entrer  neceflairement  dans  la  malle  univer- 
fèlle des  chofes ,  le  mal  moral  a  été  aufll  necef- 
fairequelemalphyfique.  Il  eft  donc  faux  que 
les  créatures  ayent  jamais  eu  une  liberté  qui  leur 
donnât  un  plein-pouvoir  de  faire  un  bon  choix, 
ou  un  mauvais  choix.  Il  étoit  d'une  fatalité  iné- 
vitable qu'elles  fiflent  un  mauvais  choix.  Dieu 
feroit  donc  l'auteur  du  péché ,  pour  le  moins  en 
qualité  de  caufe  éloignée  ;  car  il  auroit  produit 
desames  qui  dévoient  pécher  neceflairement. Or 
c'eft  toute  la  même  chofe ,  de  produire  le  péché 
par  (*)  foi  même  ,  ou  de  le  faire  produire  par 
une  autre  caufe.  Bien  des  gens  aflurent  que  de 
faire  Dieu  auteur  du  péché,  eft  un  fentiment 
aufll  affreux ,  ou  plus  affreux  mime  (/)  que  le 
dogme  des  deux  principes. 


(*)  „  Ccft  ici  que  ton  pourrait  appliquer  la  maxime 
,  <jHd  tfi  taufa  taufa  tfi  taufa  taufati. 

(/■)  «Voyez la  Cowinuatkm  des  Peofees  divetfes. 
,S.LXXVII.No.XV.8tXVL 

(«) 


V>  yfr  y*      y**  j6a  J-i'  j*t  M'  JV.  iît  AiV. 

CHAPITRE  LXXX1X. 

AdtLmmt  aux  remarques  fier  ta  mmvelle  idée  dtt 
frartt~mrkkrt ,  rxppmte  ei-degùs  djens  le  Chapi- 
tre LXXX.  S'il  faut  damer  quelques  ternes  À  U 
liberté  â'indiferenc*  il  Dieu.  XJtfnparatfen  entre 
deux  hyper  kt fit  fur  I*  itberté, 

vous  voulez  des  preuves  demcmftra-» 


propofrrion  que  j'ai  avancée , 
Je  w 


PUifqu 
uves 

vous  en  aurez.  Je  vous  ai  dit  {*)  que  les  quatre 
confîdcrarions  que  je  vouiois  faire  Air  le  dogme 
de  Mr.  King  à  l'égard  de  la  nature  de  la  liberté  , 
n'étoieiK  pas  les  fculesquc  je  lui  pourroisoppofer. 
Vous  doutez  de  cela  ,  Se  voos  me  déclarez  fran- 
chement que  vous  fouçonnez  que  je  n'ai  parlé 
ainfi  qu'à  l'imitation  d'une  infinité  d'Ecrivains, 
qui  ayant  dit  tout  ce  qu'ils  favoient ,  ne  laiflènc 
pas  de  (c  vanter  qu'il  leur  refte  beaucoup  d'autres 
chofes  qu'ils  fuppriment,  afin  d'éviter  la  prolixiré. 
Vous  fouhairez  cependant  avec  quelque  forte  de 
paillon  ,  qu'en  cas  que  vous  vous  trompiez  ,  je 
vous  defabufe  le  plus  fortement  qu'il  fe  pourra. 
Je  m'en  vais  tacher  de  vous  fatisfaire. 

I.  Et  pour  cet  effet  je  remarque  premièrement,  Sit*  VAtrti  i$ 
que  Mr.  Kings'cxpofè  à  de  très  grandes  diffi-  oieueflf*- 
cultcz  ,  lorfqu'i/rr/mr  <*)  Cpimm  de  eenx  qui 
prétendent  que  Dieu  4  cbeifi  certaines  chofes  parce  -  fa  maraUsi  cV 
qu'elles  fant  bemtes ,  Se  qu'r/  femient  que  U  berné  dt  la  writi  ié 
des  chef  es  dépend  au  contraire  uniquement  du  choix  l**f"' 
que  Dieu  en  *f*it ,  Se  que  fi  Dieu  avait  été  déter- 
miné i  4gir  par  U  bonté  des  chafes  mêmes  ,  il  ferait 
un  Agent  entièrement  neeejjité  dans  fis  attimi ,  ce 
qui  ne  peut  compatir  avec  fie  liberté.  La  confe- 
quencede  cette  doctrine  fera ,  qu'avant  que  Dieu 
le  déterminât  à  créer  le  monde ,  il  ne  voyoit  rien 
de  meilleur  dans  la  venu  que  dans  le  vice ,  Se 

Îiue  les  idées  ne  lui  montraient  pas  que  la  vertu 
ût  plus  digne  de  fou  amour  que  le  vice.  Cela 
ne  laide  nulle  dift inction  entre  le  droit  narurcl 
&  le  droit  pofitif }  il  n'y  aura  plus  rien  d'im- 
muable ou  d'indifpenlàblc  dans  la  morale,  il  au- 
ra éré  auffi  poflible  à  Dieu  de  commander  que 
l'on  fut  vicieux  ,  que  de  commander  qu'on  ftic 
vertueux  ;  Se  l'on  ne  pourra  pas  Cire  afîïiré  que 
les  loix  morales  ne  feront  pas  un  jour  abrogées , 
comme  l'ont  été  les  loix  cércmonielles  des  Juifs. 
Ceci  en  un  mot  nous  mené  tout  droit  à  croire 
que  Dieu  a  été  l'auteur  libre  non  feulement  de  la 
bonté  de  la  vcr?u ,  mais  auflî  de  la  vérité  Se  de 
l'eflènce  des  chofes.  Voila  ce  qu'une  partie  des 
Cartéfiens  prétendent ,  &  j'avoue  que  leur  fenti- 
ment (c)  pourroir  être  de  quelque  ufage  en  cer- 
taines rencontres  ;  mais  il  eft  combatu  par  tant  de 
raifon  s ,  Se  fujet  à  des  confêquences  (d)  fi  flcheu- 
les,  qu'il  n'y  a  guéres  d'extrémitez  qu'il  ne  vail- 
le mieux  fubir  que  de  fe  jetter  dans  celle-là. 
Elleouvre  la  porte  au  Pyrrhonifme  le  plus  ou- 
tré ;  car  elle  donne  lieu  de  prétendre  que  cette 
propofition  ,  trais  &  trais  fant  fix ,  n'eft  vraye" 
qu'où  Se  pendant  le  tems  qu'il  plaît  à  Dieu  ; 
qu'elle  cft  peut-être  faune  dans  quelques  parties 
de  l'Univers,  &  que  peut-être  elle  le  fera  parmi 


les 


rt)  „Bernard«fri./«jwi,  paj^ifig. 
\t)  „  Voyez  la  Continu  - ? 


i  des  Penlecs  fur  les  Co- 

S.  CXIV.  vers  la  fin. 
(i)  „  Voyez  le  Chapitre  ij».  de  la  même  Conti- 
niuiatiun. 
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les  hommes  l'année  qui  vient  ;  tout  ce  qui  dé- 
pend du  libre  arbitre  de  Dieu  ,  pouvant  avoir  été 
limité  à  certains  Iteux  &  à  eettains  tetns  ,  comme 
les  cérémonies  Judaïques.  On  étendra  cette  con- 
ièquenec  fur  toute»  les  loix  du  Décalogue  ,  li  les 
actions  qu'elles  commandent  font  de  leur  nature 
aullipiivées  de  toute  bonté.que  les  actions  qu'el- 
les dérendent. 

La  HJImSum  it  Mr.  King  n'ôtera  point  cet  embarras ,  en  fup- 
f"  poram  (e)  que  lorfqu'unc  chofe  a  des  liaifons 
*ntlt"l's*flWr  "cccllâi«*  avec  ce  que  Dieu  a  choilî ,  Dieu  ne 
tkt*ft,tmf:  peut  pas  ne  la  point  vouloir.  11  en  donne  pour 
jMrijf otù  fui.  exemple  la  pieté,  la  fobrieté,  la  juftice,  &  la 
"£*ttU  ttttt  challctéde  l'homme.  Dieu,  dit-il,  (/)  njrMt 
wnlu  créer  Chemine  tel  qu'il  tfi  ,  »'*  pu  n'en  pAi 
exiger  vertus-là  ,  pareequ'il  eft  impoilible  (g) 
que  ce  qui  eft  incapable  de  boulevcrlcr  ,  ou  de 
troubler  l'on  ouvrage  ,  lui  puiftè  plaire.  Que 
concluicz-vous  dc-là  ,  Moniteur  >  N'y  verrez- 
vous  pas  encore  un  très-grand  cahos  ?  N'y  trou- 
vetez-vous  pas  que  Ci  Dieu  a  exigé  de  l'homme 
ces  quaitc  venus ,  ce  n'a  pas  été  à  caufe  qu'elles 
étoien:  bonnes  moralement  ;  mais  à  caufe  des  mi- 
litez qu'elles  pouvoient  apporter ,  en  éloignam  ce 
qui  étoit  propre  à  troubler  fa  focieté  civile?  Ne 
direz-vous  pas  qu'en  ce  cas-là  il  ne  futfifoit  poinc 
d'exiger  de  l'homme  qu'il  fût  pieux ,  foire  ,  jujie 
&  chajïc  i  qu'il  faloii  auffi  le  confervertel  effecti- 
vement i  Ou  bien  ne  direz  vous  pas  que  puifque 
les  vices  oppofez  à  ces  vertus  ont  régné  dans  le 
genre  humain  ,  c'eft  un  ligne  qu'ils  n'étoient 
point  capables  de  boulcvcrfer,  ou  de  troubler 
l'ouvrage  de  Dieu  ,  &  par  confequent  qu'il  a  été 
libre  A  Dieu  d'exiger,  ou  de  ne  pas  exiger  de 
l'homme  ces  vertus-là,  qui  n'avoient  point  de 
liaifon  neccllàire  avec  la  confervation  du  monde, 
vu  que  le  monde  fc  conferve  en  dépit  des  vices 
oppofez  à  la  pieté,  à  la  fobrieté  ,  à  la  jullice  & 
à  la  chafleté  ?  Il  vous  femblcra  donc  que  Mr 
King  fe  contredit,&  que  s'il  raifonne  confequem- 
ment ,  il  doit  avouct  que  Dieu  eft  libre  &  à  l'é- 
gard des  fécondes  élections  ,Sc  à  l'égard  des  pre- 
mières ,  je  veux  dire,  &  à  l'égard  (fc)  des  devoirs 
impoûz  à  l'homme ,  &  à  l'égard  de  la  ctéation 
même  Ai  l'homme. 

On  compicndra  mieux  cela  ,  fi  l'on  confidere 
que  parles  principes  de  Mr.  King  les  vertus  n'é- 
toient point  bonnes  antécedemment  au  choix  de 
Dieu  ,  elles  ne  font  devenues  bonnes  que  parce- 
que  Dieu  les  a  choilie».  Il  fuit  de-ià  que  les 
vices  lctoicnt  devenus  bons,  fi  Dieu  les  avoir 
choilis.  Il  auroit  donc  pù  exiger  de  l'homme 
les  quatre  chofes  qui  font  oppofees  aux  quatre 
vertus  qu'on  a  marq  uées  ;  &  fi  ces  chofes-Là  pou- 


voieru  acquérir  par  le  choix  de  Dieu  la  bonté 
raie  ,  elles  pouvoient  auffi  acquetir  par  le  même 
choix  la  bonté  phylîque,  ou  l'aptitude  noce  lia  ire 
à  la  confervation  du  monde.  Et  quand  même 
par  une  inconfcqucncc  vîlîblc  ou  voudroit  nier  ce 
dernier  point,  on  ne  m'empêcheroit  pas  de  fou- 
tenir,  qu'il  eût  été  libre  à  Dieu  d'exiger  de  l'hom- 
me  le  contraire  des  quatre  vertus  en  queftion  i 
car  comme  cette  exigence  n'eut  point  fermé  la 
por:e  aux  quatre  vertus  ,  puifque  l'homme  n'au- 
roit  pas  moins  pù  dclbbcir  en  ce  cas-là  à  fou 
Créateur,  qu'il  lui  a  ucfobcï dans  l'autre  cas, 

(t)  »,  Bernard  *l>i  [*t>k  pau-^io. 

(;  )  U.  ii>ii. 

(S)  „  Voyez  ci  dcfiûsClup.  IJCXXIV. 
{*>)  „  J'entends  ks  <iiuttc  devoirs  que  Mr.  King  a 
„  rrurqtict. 

(il  l.:tcr!3i  omuaJ  Çytikm  *(Ihi  tsn-jtn'tt  De»,  ruia 
i.x  oiultu  f.nj  Mcaut  iliki  ttiyrt  ficitii  "voir,  tamilfl 


elles  Ce  feroient  introduites  dans  le  mondé  ,  9e 
peut-cri  c  plus  facilement  qu'elles  ne  l'ont  raie  lorf- 
qu'clles  ont  été  commandées;  Si  ainlî  elles  y 
auioient  produit  les  bous  effets  dont  on  fuppofc 
u 'elles  ont  éié  capables.  Voilà  donc  la  liberté 
e  Dieu  aulli  pleine  à  l'égard  des  seconds  choix , 
qu'à  l'égard  des  premières  élections.  N'surez- 
vous  pas  horreur  de  ces  confequences  ? 

Je  voudrais  que  Mr.  King  n'eût  point  donné  Ofiaiaatiti 
plus  d'étendue  que  les  Moliniftes  à  la  liberté  de  ««^«"j*"  J*r 
Dieu.  Ils  fe  trouvent  fort  incommodez  des  exem- 
pies  que  l'on  oppofe  à  leur  prétention ,  que  pour 
méiiicr  d'être  blâmé  ou  loué,  puni  ou  recompen* 
fé  ,  il  ne  fuffit  pas  qu'une  action  foit  volontaire  i 
mais  qu'il  faut  aulli  qu'elle  foit  faite  avec  une 
pleine  liberté  d'indifférence.  On  leur  allcguequ'il 
n'y  a  rien  de  plus  Iciiabic  que  les  actions  des 
bienheureux  ,  qui  aiment  Dieu  neccllaircmem  , 
ni  rien  de  plus  détcitablc  que  les  actions  des  Dé- 
mons, qui  luïïlcnt  Dieu  iveccflàirement.  On  leur 
allègue  que  l'obéilf<mcc  que  Jssus-Christ  a 
rcmiui:  à  Dieu  fon  petc  fans  avoir  la  faculté  de 
dcioLvïr,  a  mente  le  falut  du  genre  humain  ,  & 
que  c'clt  une  perrection  louvcrainc  de  la  Divini- 
té ,  de  ne  pouvoir  haïr  le  bien  ,  ni  aimer  le  nul. 
Il»  éludent  autant  qu'ils  peuvent  1a  confequenec 
que  l'on  rire  Je  \  it„peccM>;lue  de  Jisus-Chmst; 
mais  quant  à  ta  détermination  naturelle  &  ne- 
ccllàire qui  cil  en  Dieu  à  aimer  le  bien,  &  à 
haïr  le  mal  ,  (i)  ils  ne  font  aucune  difficulté  de 
la  rcconnoitrc.  Je  fai  qu'il  échapa  à  l'un  d'eux 
de  dire  que  Dieu  avoit  la  puiilànce  de  pécher  ; 
mais  il  <e  vit  pourfuivi  au  fujet  de  ce  blafphc- 
me  ,  Se  ne  fe  (auva  que  par  un  galimatias.  Voici 
le  fait: 

-  {kj  Schir.keliusProfclïcurenThcologicdans  \j*T,tdnun-i* 
••l'Univcrhtéde  Louvain,  préfidoit  en  1641.  à  Lauvainaafi 
«•unedifpiiteoù  l'on  foutenoit  que  la  liberté  de  V"  D:'" 
-la  volonté  conliftoir  dans  l'indifférence  ,  c'eft-  fmvMt *** 
"à  dire  ,  dans  la  puilLnce  d'açir  ,  ou  de  n'agir 
••pas.  Un  Théologien  .  . .  attaqua  cette  propo- 
•»  (îtioti  avec  beaucoup  de  force ,  en  fe  fervant  de 
«  l'autorité  &  du  rationnement  de  S.  Auguftin, 
•»&  montrant  que  Dieu  étoit  fouverainement  li- 
»bre,&  saimoit  lui-même  très-librement,  & 
»  tout  ce  qu'on  peut  dire  être  véritablement  un 
»bicn  ,  quoiqu'il  ne  foit  &  ne  puilTe  être  in- 
•>  différent  pour  foi- même,  ni  pour  ce  qui  eft  un 
>»  ver itablc  bien  ;  c  cil- i-dire,  quoiqu'il  ne  pût 
»  ni  ne  fe  pas  aimer  ,  ni  aimer  le  mal  ,  ce  qui 
»  faifoit  Ion  impeccabilité.  Ce  raifonnement 
■•étourdit  de  telle  manière  le  pauvre  Prélident, 
»  que  pour  accorder  l'indifférence  à  faire  l'un 
»  ou  l'autre ,  avec  l'impeccabilité  qui  faifoit  que 
»  Dieu  ne  pouvoir  aimer  ni  vouloir  le  mal,  il 
-s'avifa  de  répondre  que  Dieu  n  étoit  point  fu- 
>•  jet  au  péché ,  eu  égard  à  la  droiture  de  la  vo- 
»  lonté,  qui  ne  Ce  peut  changer  ni  défaillir;  nuit 
»qu'il  n'en  étoit  pas  exempt ,  par  rapport  à  fa 
»  puillance  i  pareequ 'étant  tout-puiffant ,  fa  vo- 
»  lonté  avoit  les  forces  neceflaires  &  fuififanto 
»pour  faire  le  mal.  Ainii  cet  ancien  Docteur 
»  ayant  honte  de  renoncer  à  la  fauife  idée  qu'il 
»  avoit  de  la  liberté,  dont  il  vouloit  que  l'eflèn- 
"  ce  conliftut  à  pouvoir  faire  le  bien  ou  le  mal  , 
»  fc  vit  réduit  à  dire  que  Dieu  pouvoir  pécher 

kiN  l>noiT  malam  ami  turft  tligert.  Hae  n»  tfi  im. 
pir^tdto  librnacij  qua  n»  jm^m  loatm  ba*nt  *n  ht  D*a. 
llecanusdc  hbero  arbitrio  ,  pag.  m.  101.  toi.  Voyez 
auffi  le  Dictionnaire  HiU.  &  Cric  art-  biKitcisitt, 
rem.  C.  vers  la  fin. 
(kj  ..rUtKduJinfenifinctom.i.pag.ji.jj. 
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D'UN  PROVINCIAL 


Qu'y. 
tr-  " 

rente  i 
fat  lit 


»  îh  ofbt  prime ,  comme  parle  l'Ecole  ;  quoi- 
»  qu'il  ne  le  pût  in  ollu  ftcmtdo  ;  c'cft-à-dirc, 
«que  Dieu  pouvoit  pécher  ,&  qu  il  en  avoir  la 
»  puillance  ;  mais  qu'il  ne  péchoit  jamais,  la  droi- 
»  turc  de  fa  volonté  empêchant  que  cette  puiliance 
»  fut  jamais  réduite  en  acte.  Cette  propolîtion 
»du  Docteur  Sciiinkelius  parut  fi  horrible  &  fi 
"impie  aux  Tluologietis  de  cette  Univcrfité, 
«  qu'ils  la  dénoncèrent  à  l'Archevêque  de  Mali- 
»iics.  Après  avoii  pris  le  témoignage  de  ceux  qui 
••l'avoient  entendue.  .  ....  (I)  il  écrivit  a 

t Internome  4  Bruxelles  U..t  lettre  ,  o*  il  reconnoif- 
foit  d'jijif.  bonr.e  foi ,  avoir  dit  dans  uni  difpute  que 
Dit upe ut  pécher  in  actu  primo  ;  &  qui  s  il  ne  pèche 
pas,  ce  n  eft  pas  qu'il  n'tn  au  la  putjfance  ;  mais 
que  la  droiture  de  fa  volonté  empéchott  qu'il  ne  jijl 
le  m  M  qu'il  pouvait.  Quelque  impie  &  horrible  que 
fut  cette  propofuion  ,  il  tâchait  de  l'expliquer  par  des 
chicane  j  &  des  biais  qui  a  avaient  m  feni  ni  rai  fou  ; 
commet  il  avril  feulement  prétendu  dire  que  Dieu 
peut  pécher  ence  qu'il  peut  concourir  avec  la  créature 
àta  fubftance  d'une  action  qui  eft  manvaife  &  péché: 
ce  qui  ne  touchoit  en  rien  la  queftian. 

Voui  voyez  bien  que  ces  fubterfuges  icntoieiu 
la  rétractation ,  &  qu'après  tout  fa  réponfc  même 
n'é:oit  qu'un  pur  jeu  de  mots  >  qui  revenoit  à 
ceci  (m)  :  Dieu  pturroit  pécher  s'il  vouloir  ,  mais  il 
ne  peut  pas  vouloir  pécher. 

Si  j'ai  bien  compris  la  doctrine  de  Mr.  King  , 
ou  (î  Mr.  Bernard  l'a  bienexpofée ,  elle  étend  à 
tout  l'indifférence  Je  la  volonté  de  Dieu;  elle  veut 
que  Dieu  n'aime  rien  necelTjirement.  Nedcvroit- 
011  pas  auili  craindre  de  faire  tort  à  ta  liberté  de 
Dieu  ,  Ci  l'on  difoit  qu'il  n'a  pu  connoire  les 
chofes  quede  la  manière  qu'il  les  a  connues  >  Or 
fi  l'on  donne  une  fois  à  l'entendement  divin  la 
liberté  d  iiiditîcrcnce,  on  ne  faura  plus  où  * 'arrêter 
quant  aux  attributs  neceflairesde  la  nature  divine. 
r,Kinf»t  II.  Pallons  J  une  féconde  remarque.  Je  ne  vois 
'î  pas  que  Mr.  King  foit  bien  fondé  à  rejetter  la 
thtnft*'  ^cr(<^  d'itidiffcieiicc  que  les  Scholaftiques  enfei- 
SiWefii.  gnent  ;  car  ils  la  délivrent  de  toute  forte  de  dé- 
termination qui  ne  dépend  pas  de  la  volonté  ;  ils 
difcntquela  volonté  peut  aimer,  ou  n'aimer  pas, 
ou  haïr  même  une  chofe,  quelles  que  foient  les 
difpolitionsdesautrcsfacultezdel'amc  :  ilsdifènt 
[n)  qu'elle  n'eft  point  necefTitéc  par  le  jugement 
pratique  de  l'cmendemént  ;  &  fi  quelques-uns 
d'entr'eux  avouent  qu'elle  Ce  conforme  toujours 
à  ce  jugement  pratique  ,  ils  prétendent  qu'elle  a 
influé  lurec  jugement ,  &  qu'elle  le  peut  écarter  , 
&  en  faire  lubrtituer  un  autre  ;  ti  par-la  ils  lui 
confervent  le  vrai  principe  de  fes  déterminations. 
Que  voudroit-on  davantage }  Ces  caractères  n'en- 
trent-ils point  dans  l'hypothefc  de  Mr.  King  fur 
la  liberté  î  Peut-il  rien  dire  de  plus  commode  pour 
la  folurion  des  difficulté*  de  l'origine  du  mal  ;  Si 
la  liberté  d'indifférence  des  Moliniiics  ne  lui  pa- 
roît  point  fuffirc  a difculper  Dieu ,  doit- il  fe  flater 

Îiue  le  nouveau  caractère  qu'il  donne  i  la  liberté  y 
uffira  >  Ce  nou veau caractère  confifte dans  la  force 
qu'ilattribuc  àla  volonté.dc  fc  rendre  convenables 


par  la  vertu  de  fon  élection  les  objets  qui  de  leur 
nature  ne  lui  étoicnt  point  convenables.  L'abus 
d'une  telle  liberté  eft- il  plus  propre  que  l'abus  de 
la  liberté  des  Molinillcs,  à  refoudre  les  difficuU 
tcz  île  l'origine  du  mal  ? 

lll.  Jcuisen  troilicme  lieu  que  l'expérience  Si»tVtxftAt»tt 
fjvorifc  beaucoup  plus  l'hypothefe  des  Moliiuftes,  'I'  * 
que  celle  de  Mr.  King,  ck  c'elt  une  très-forte  Ur' 
raiinii  contre  lui  ;  car  (a)  il  compte  fur  tout  beaucoup 
jur  l'expérience  tj"  fur  les  penlees  de  ceux  qui  ont 
fuivi  la  nature  &  les  /impies  lumières  de  la  raifon  t 
Jans  s'attacher  aux  jubttlitez.  delà  P'ml.fopkit ,  &  il 
met  la  qucllion  de  la  liberté  au  nombre  de  ces 
quejiiontde  fait ,  dont  le  peuple  ju%e  d'ordinaire  plus 
Jainemtntque  les  Philefopbes.  Or  n'éprouvons- nous 
pas  que  le  choix  que  nous  faifons  d'une  choie 
préférablemenr  à  une  autre  >  eft  toujours  fondé 
fur  lesjugemcnsquc  nous  port omdela  convenan- 
ce des  objets  )  Efperons-nous  qu'une  chofe  qui  ne 
promet  aucun  avantage  par  les  qualitez  intericu- 
res,k-ra  notre  bien  dès-la  que  nous  lui  ferons  l'hon- 
neur de  la  choiflr  ;  Eprouvons-nous ,  lorfque 
nouscroyonsavc.it  bien  choifî,  que  notre  bonheur 
procède  non  pas  de  la  qu  ali  té  q  u  i  étoi  t  au  para  vant 
dans  l'objet  de  notre  chou  ,  mais  de  la  qualité 
que  nous  y  avons  introduite  en  le  choiliiiant  ? 
Et  lorfque  nous  nous  repentons  d'avoir  préféré 
une  chofe  à  une  autre  ,  cela  ne  vient-il  pas  de  ce 
que  nous  éprouvons  qu'elle  n'a  point  les  qualitez 
que  nous  lui  avions  artribuéci.&quinousavoicnt 
déterminez  à  la  choilîr  ?  Toute  perfonne  qui 
réfléchira  fur  les  manières  dont  elle  fc  lerr  de  ion 
franc-arbitre ,  &  fur  les  fuites  de  fes  élections  , 
trouveraque  fes  expériences  ne  s'accordent  poinc 
avec  les  idées  de  Mr.  King.  Mais  s'accorde-t-il 
bien  lui  même  avec  fes  principes,  lorfcju'il  dit  : 
(Juc  (pj  puifque  l'homme  ne  peut  changer  la  nature 
ats  ctiojt s externes ,  nietnpechtr  qu'elles  n'apiffint dl 
tille  ou  de  telle  manière  fur  lui ,  conformément  a  leuf 
nature  ,  l  homme  ne  peut  je  rendre  heureux  ,  qu'en 
accommodant  fon  choix  a  la  nature  dos  chofes.  04 
eft  donc  cette  liberté  humaine ,  qui  ne  choiux 
point  les  chofes  ptarecou  elles  lui  loin  convenables; 
mais  qui  felc»  rend  convenabtcsparcequ'elle  les 
choilît  )  Il  y  a  ,  ce  me  femble ,  un  peu  de  con- 
tradiction à  fuppofer  d'un  côié  que  l'homme  a 
reçu  de  Dieu  un  franc-arbittcdecc  caractère,  &* 
fuppofer  de  l'autre  que  l'homme  fait  fou  vent  (j) 
un  mauvais  ufage  de  fa  liberté  ;  car  comment  en 
pourroit-il  faire  un  mauvais  ufage  ,  il  (r)  j  or 
rapport  à  fa  liberté  /*/  objets  ne  font  bons  que  parct- 
quelle  fe  détermine  a  les  ehotfir ,  tout  autre  objet 
pouvant  avoir  la  même  bonté ,  fi  elle 
de  même  le choiftr  (f)/ 


Cil  A- 


(I)  "M.  pae-sa.  <f.  . 

(m)   Contcrrt  avec  ceci  cequife  trouve  d  >ns  le  Die- 

«  if  it^ft*- 
vj«.'.-ii. 
,  ;.  Leooird. 

L!  (nus  J'irtio  iffUsui.  &C  wj>.  5.  p*i-  m.  jtf.  3c  plu- 
lieuis  autres, 
p)  -Bernard  nUfaOrk  pag.  fit. 
>)  <-U.AU.  Il  dit  dans  la  pajje  fuivante,  que  plus 
T»m.  III.  1.  Part. 


«nous  conformeront  notre  choix  a  t»  natuhi  des 
■•  chofes ,  plus  nous  augmenterons ,  plus  nous  épurerons 
«notre  fcluité 

0?)  »  Mr.  King  employé  la  j.  fcûionde  fon  lirre  i  ex- 
»  phqucr  les  mauvais  choix  u,uc  nous  faifons  en  plufieur» 
„  manières.  AU.  pag.  iîn . 

(A,,tf.ik\i  pag.  61*.  Voyez  auffi  tu. 

(u  ..Joîgn-ià  ceci  ce  qui  fera  du  dans  le  ChapttM 
tdutvant  vets  la  û  a. 

Znx 


■ 
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REPONSE     AUX  (QUESTIONS 


CHAPITRE  XC. 

SWrw  ^rs  me  mu  additions.  Si  [«h  m  pu  diri  et  que 
/'m  «  dit  dit  de  l*  liberté  ,  cvmm*  de  tutti  qui 
Jour  ce  du  bonheur  dt  l'kemme. 


VOici  ma  quatrième  remarque.  MrKing 
fui 


l*.  liberté  / A-  IV. 

£r£utaîf*  V  fujPpofe(4~)queDicun'adom>éàl'rwm- 
me  cetie  cfpecc  de  liberté  qu'arin  de  le  rendre 
heureux,  la  félicité  étant  une  choie  qui  dépend 
d'une  telle  liberté.  Mai*  nous  allons  voir  que  cela 
eft  incompatible  avec  les  loi x  que  Dieu  impofa  à 
l'homme  ;  car  ce  fut  lui  ordonner  de  choiur  cer- 
taines chofes ,  &  de  ne  point  choifir  les  autres , 
&  dè>lurs  il  n'y  eut  plus  d'indifférence  dans  les 
objets ,  ils  acquirent  une  relation  de  convenance , 
ou  de  non-convenance  au  bonheur  de  l'homme 
indépendemment  de  fes  élection».  Qu'on  ne  me 
difë  pas  que  Dieu  ne  donna  qu'une  loi  au  premier 
homme;  carccferoitdirequ 'ilneluiinfpira  point 
la  connoillancedu  bien  honnêce.&r  qu'il  lui  permit 
toutes  forces  de  defirs ,  hormis  celui  de  manger 
du  fruit  défendu.  On  ne  fauroit  douter  que  les 
tdéesdes  bonnes  mœurs  n'aient  été  impriméesdans 
l'arae  d'Adam  ;  or  c'étoient  autant  de  loix  qui 
liraitoieiu  fa  prétendue  faculiétransformarriccdcs 
objets  i  car  il  feroit  contre  l'ordre,  qu'il  eut  trou- 
vé fon  bonheur  en  choififlànt  ce  qui  ne  fe  fut  pas 
accordé  avec  les  idées  de  la  vertu  ;  deforte  que 
fi  cette  faculté  transformatrice  lui  avoit  été  don- 
née comme  le  (cul  infiniment  de  fon  bonheur, cet- 
te fource  de  félicité  eût  été  ouverte  Se  bouchée 
prefque  en  même  teros.  Je  ne  dis  rien  de  tant 
de  loix  cV divines  Se  humaines,  à  quoi  les  hom- 
mes dévoient  être  affiijettis  félon  les  Décrets  de 
Dieu  dans  toute  la  fuite  des  fieclcs. 
S'il  nebli»  U  Pourconfïrmerccttcquatriemeremarque,jedis 
~  "ffiib,  *iue  'a  peine  dont  Adam  fut  menacé  en  cas  qu'il 
'  '  touchai  au  fruit  défendu,  ne  s'accorde  point  avec 
l'hypothefedc  Mr.  K.ing  ;  car  fi  le  bonheur  de 
l'homme  devoit  dépendre  de  l'exercice  d'une  auf- 
fi  pleine  liberté  que  celle  dont  nous  parlons,  il 
étoitde  l'ordre  quel  înterdittiond'un  certain  fruit 
ne  fût  point  accompagnée  delà  menace  d'être  tué 
tout-à- l'heure.  Les  loix  humainescairent  les  en- 
gagemens  où  l'on  n'efl  entré  que  par  la  crainte 
d'une  mort  prochaine.  C'eft  qu'elles  fuppofènt 
que  l'on  n'agit  point  librement ,  lorfque  l'on 
promet  ce  qu'un  homme  exige  de  nous  le  pifto- 
iet  à  la  gorge.  Pcriônnc  ne  peut  nier  que  le  franc- 
■  arbitre  ne  diminué'  à  proportion  de  la  crainte,  ou 
de  l'efpcrancc  qui  nous  agitent.  On  ne  compte 
point  pour  une  action  méritoire  (b)  de  n'avoir 
pas  tué  fon  voilin,  Se  furrout  lorfqu'il  n'y 
avoit  aucune  apparence  d'évirct  la  corde.  On  ju- 
ge qu'en  un  tel  Cas  la  crainte  du  dernier  fupplicc 
produit  une  détermination  neceffaiic  dans  la  vo- 
lonté. La  plupart  des  homicides  fc  datent  de  l'ef- 
perance  qu'ils  éviteront  le  gibet  :  plufieurs  exem- 
ples les  confirment  dans  cette  pcnïée.cV  cela  fou- 
tient  les  forces  du  franc-arbitre  contre  la  crainte 
du  bourreau.  Mais  on  ne  peut  fuppofcr  rien  de 
fcmblablc  dans  nos  premiers  peres.  Dieu  (cj  leur 

i>)  -fiut.  tf  «fît. 

(b  )  "  K>e  fmretun  ftci ,  née  fieei ,  fi  mibi  dieat , 
•  nSertnti  b»bti  fritmm  ,  Ifit  ma  urrrit,  njt  ; 

•>  Xcn  bêtniuem  ettiii.  ne*  fjifrtt  im  rruct  eurvet. 

"Horat.  Kpilt.  i«.  lib.  i. 
(<■)  >■  Genefe  chap.  x.  v.  1 7. 
(J)  "Si  l'on  fuppofc  qu"£ve  lui  apprit  les  difeours  du 


avoit  déclaréqu'ils  mourraient  le  jonr  même  qu'ils 
lui  défobéïroicnt.lis  ne  connoiflbient  aucun  exem- 
ple d'impunité,  Se  ils pouvoientètre certain  qu'en 
quelque  lieu  qu'ils  fe  reriraûent  ,  la  main  de  la 
Juisice  divine  tomberoit  fur  eux.  Aujourd'hui 
qu'on  a  tant  d'exemples  de  la  mifericordedivine, 
Se  des  délais  de  (es  jugemens ,  l'arrention  aux  loix 
de  Dieu  n'eft  pas  une  détermination  neccftltante; 
mais  on  ne  conçoit  guéres  qu'elle  pût  ne  l'être  pas 
dans  l'ame  d'Adam,  deforte  que  nous  nous  voyons 
obligez  de  croire  que  fa  chute  fut  précédée  d'un 
'  oubli  total  (dj  de  la  twuace  de  Dieu.  Mais  fi 
nous  fuppolons  qu'il  eut  coi  obcïllàntcn  vertu  du 
fou  venir  de  cette  menace  ,  nous  devrions  dire  fé- 
lon l'hypothefe  de  Mr.  King ,  qu'il  n'eût  pû 
trouver  aucune  fat isfattion  dans  fon  bon  choix  ; 
car  il  n'eût  point  pu  fc  perfuader  qu'il  s'y  fut 
déterminé  indépendamment  de  (à  rai  Ion  ,  &  de 
la  qualité  des  objets ,  Se  avec  ces  caradh  rcs  de  la 
liberté  que  l'on  nous  donne  pour  l'unique  fource 
du  bonheur  humain.  Il  eût  bien  fentiquelacrain- 
te  d'une  mort  &  prompte  &  inévitable  eût  fervi  de 
joug  à  fon  franc-arbitre.  Ainfi  la  nouvelle  hypo- 
thelcnousconduiroit  à  juger  ,  que  comme  Dieu 
ne  promit  nulle  recompeulc  à  nos  premiers  pères 
s'ils étoient  obéïllâns,  il  auroit  dû  ne  les  menacer 
de  rien  s'ils  étoient  defobéïlfans.  Ils  eufTent  eu 
alors  un  plus  légitime  fujet  de  croire  qu'ils 
avoient  joui  d'une  entière  liberté. 


obéïubient.  Comment  eu  lie  nr- ils  pû  croire  que 
la  condition  hrureufe  où  Dieu  les  as  oit  placez 
avant  qu'ils  eu  lient  rien  mérité  ,  ne  leur  feroit  pas 
continuée  pour  le  moins  après  un  aéte  d'obéïf- 
fanceaux  ordres  de  leur  Créateur?  Or  qui  peut 
s'imaginer  que  les  t  bjetsde  leur  efperancc  n'ayent 
pasétédes  limitations  de  leur  franc-arbitre?  Il  cil 
fi  vrai  que  la  menace  d'une  prompte  mort  étoic 
un  joug  fur  leur  liberté ,  que  le  tentateur  débuta 
par  le*  délivrer  de  cette  crainte  ;  il  ne  crut  poiut 
que  lanscclail  le»  pût  faire  déterminer  au  parti 
qu'il  louhaitoit  :  maispour  les  y  engager  il  fubfti- 
tua  un  autre  joug,  (r)  favoir  l'efpcrancc  d'un 
plus  haut  degté  de  lumière. 

V.  Mais  pour  montrer  que  le  franc-arbitre  de  fi»'"»* 
Mr.  King  n'a  pù  être  le  féal  fondement  du  bon-  •»»■* f"» "fil- 
heurde  l'homme,  je  d  is  en  cinquième  lieu,  qu'une  ntnm- 
liberté  fort  différente  de  ccllc-li  eft  un  avantage  nmt  t  tifUt 
incomparablement  plus  folide.  J'entens  une  li-  /Huit  UU, 
berté  qui  fuive  toujours  les  jugemens  de  l'efprit ,  **««' de  iir. 
Si  qui  ne  puiflè  reiifter  à  des  objets  clairement 
connus  comme  bons.  Je  ne  connois  point  de 
gens  qui  ne  conviennent  que  la  vet ité  clairement 
connue  ncccffice le confentement  de  l'ame;  l'ex- 
périence nous  l'enleigne.  Nous  ne  pouvons  ja- 
mais nier  intérieurement  ce  qui  nous  paroît  une 
vérité,  ni  affirmer  intérieurement  ce  qui  nous  pa- 
rait un  menlbnge.  Les  Pyrrhoniens  qui  reliftent 
a  l'évidence  des  objets ,  ne  le  font  que  pareequ 'ils 
doutent  que  l'évidence  foit  un  caractère  certain 
de  la  vérité  ;  car  ils  s'accordent  à  dire  avec  tous 
les  autres  hommes ,  que  l'on  ne  peut  refufer  fon 
confentement  à  des  veritez  certaines.  Ce  défaut 

de 

„  tentateur,  on  pourroit  croire  non  pas  qu'il  oublia  la 
,,  menace ,  mais  qu'il  la  crut  faune. 

(t)  „  Cela  eft  certain  à  l'égard  d'Eve  ;  mais  à  l'égard 
,,  d'Adam  on  n'en  peut  avoir  que  des  conjectures  chari- 
„ tables,  vû  que  l'Ecriture  raconte  qu'il  mangea  du 
,.  fruit  fans  s'informer  des  raifons  qui  avoient  obligé 
„  Eve  d'en  manger.  Voy ci  le  3.  chap.  de  la  Gcncfc. 
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de  franc- arbitre  par  rapport  à  ces  vêtirez,  n'eft 
point  une  imperfedion  de  lame  humaine  ;  ce  fe- 
rait plutôt  une  imperfection  que  de  pouvoir  les 
nier ,  ou  les  révoquer  en  doute.  Soit  donc  con- 
clu que  l'entendement  cft  une  faculté  néceffaire  à 
l'égard  de  la  vérité ,  &  que  cette  détermination 
nécellàire  n'eft  pu  un  déi  aut. 
sïcetUiltUv*~  On  cnfeigneconftammcntdans  les  Ecoles, que 
U»ti  tft         comme  le  vrai  eft  l'objet  de  l'entendement ,  le 

'ZJZmmL  bien  eft  ,  obj"  dc  ,a  vo,om<J  «  &  1uc  a>mme  l  en- 
émuit.         tendement  ne  peut  jamais  affirmer  que  ce  qui  fe 

montre  à  lui  fous  l'apparence  de  la  vérité ,  la  vo- 
lonté ne  peut  jamais  rien  aimer  qui  ne  lui  paroif- 
fc  bon.  On  ne  croit  jamais  le  faux  entant  que 
faux ,  &  l'on  n'aime  jamais  le  mal  entant  que  mal. 
Nous  pouvons  poullèr  un  peu  plus  loin  le  paral- 
lèle dc  l'entendement  &  de  la  volonté.  Il  y  a 
dans  l'entendement  une  détermination  naturelle 
au  vrai  en  général,  &  à  chaque  vérité  particuliè- 
re clairement  connue.  Il  y  a  dans  la  volonté  une 
détermination  naturelle  au  bien  en  général  ,d'où 
pi ul leurs  Philofophes  concluent  que  dés  que  les 
biens  particuliers  nous  font  connus  clairement , 
nous  iommes  nécefTitez  a  les  aimer.  J'ajoute  que 
l'entendement  ne  fufpend  les  ades  que  quand  les 
objets  fe  montrent  obfcurément ,  deforte  qu'il  y 
a  lieu  de  douter  s'ils  font  faux  ou  véritables;  Se 
dc-là  plufieurs  concluent  que  la  volonté  ne  dc? 
meure  en  équilibre ,  que  lorfquc  l'amc  eft  incer- 
taine (î  l'objet  qu'on  lui  prclcntc  cft  un  bien  à 
fon  égard  ;  mais  qu'auflï-tot  qu'elle  Ce  range  à 
l'affirmative  ,  elle  s'attache  nécefTai rement  à  cet 
objet-là,  jufques  à  ce  que  d'autres  jugeroens  de 
l'efprit  la  déterminent  d'une  autre  manière.  Ceux 
qui  expliquent  de  cette  forte  la  nature  dc  la  liber- 
té ,  y  croient  trouver  une  afTcz  ample  matière  de 
mérite  &  dedémérite,  parce  qu'ils  fuppofent  que 
ces  jugemensde  l'efprit  (f) procedentd'uneappli- 
carion  libre  de  l'ame  à  examiner  les  objets ,  à  les 
comparer  enfemble ,  &  à  en  faire  ledifeernement. 
Je  ne  dois  pas  oublier  qu'il  ya(*)de  fort  fa- 
vans  hommesqui  foùtienncnt  pardesraifonstrés- 
preflântes  ,  que  la  volonté  fuit  toujours  néeeftai- 
rement  le  dernier ade  pratiquede  l'entendement. 
Je  n'examinerai  point  ici  cette  controverfe  ;  il  me 
fuffit  de  dire  que  s'ils  ont  raifon ,  ils  donnent  à 
l'homme  une  liberté  préférable  à  celle  de  Mr. 
King. 

£•#  U  Ubtrti  Déjà  ce  ne  peut  pas  être  un  défaut  dans  l'ame 
*  taJitf?rtMt  i  ,je  ['homme  f  que  de  n'avoir  point  la  liberté  d'in- 
t'JÎLtrm* ('w  différence  quant  au  bien  en  général;  ce  ferait  plu- 
mntimftrftc.  tôt  u ti  defordre ,  une  imperfedion  extravagante, 
tua.  i'i  l'on  pouvoit  dire  véritablement  :  Peu  m'importe 

d'être  heureux  ou  malheureux  ;  je  n'ai  pas  plut  de 
détermination  à  aimer  le  bien  qu'à  le  haïr  ,  je  puit 
faire  également  l'un  CT  l'autre.  Or  li  c'eft  une 
qualité  Icïiablc  &  avantageufe ,  que  d'être  déter- 
miné quant  au  bien  en  général,  ce  ne  peut  pas  être 
un  défaut  que  de  fe  trouver  néceflité  quant  à 
chaque  bien  particulier  reconnu  manifestement 
pour  notre  bien.  Il  fcmblc  même  que  ce  foit  une 
conféquence  néccilàire ,  que  fi  l'ame  n'a  point  de 
liberté  d'indifférence  quant  au  bien  en  général , 
elle  n'en  ait  point  quant  aux  biens  particuliers  , 
pendant  qu'elle  juge  contradidoircment  que  ce 
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font  des  biais  pour  elle.  Que  penfèrions-noui 
d'une  ame  qui  ayant  formé  ce  jugement-là ,  le 
vanterait  avec  raifon  d'avoir  la  force  de  ne  pas 
aimer  ces  biens ,  &  même  dc  les  haïr ,  &  qui  di- 
rait :  Je  connais  clairement  que  ce  font  det  biens  pour 
met ,  j'ai  toute*  tes  lumières  nécejfaircj  fur  et  point  - 
là  :  cependant  je  ne  veux  ptint  let  aimer ,  je  veux 
Ut  haïr  ,  mon  parti  eft  prit ,  je  l'exécute  ;  ce  n'eft 
pat  qu'aucune  (h)  raifon  m'y  engage ,  mail  il  me 
plaît  d'enufer  ainfi ;  que  penfciions  nous  ,  dis- je, 
d'une  telle  ame?  Ne  la  trouverions-nous  pas  plus 
imparfaite ,  &  plus  malheureufe  que  li  elle  n'a- 
voit  pas  cette  libertéd'indilFcicnce  ? 

Non  feulement  la  dodrinc  qui  foûmet  la  vo-  talAmiitu. 
lonté  auxdcrniers  ades  de  l'entendement,  donne  fg^^u 
une  idée  plus  avantageufe  de  l'état  de  l  amc,^JJM^"* 
mais  elle  monrreaulli  qu'il  eft  plus  facile  dc  con- 
duire l'homme  aubonheur  par  ce  chemin-là ,  que 
par  celui  de  l'indifférenccjcar  il  fufrira  dc  lui  éclai- 
rer l'ciprit  fur  les  véritables  intérêts,  &toutaulîî- 
tôt  fa  volonté  le  conformera  aux  jugement  que  la 
railon  aura  prononcez.  Mais  s'il  a  une  liberté  in- 
dépendante de  la  raifon,  &  dc  la  qualité  des  ob- 
jets clairement  connue,  il  fera  le  plus  indifcipli- 
nablc  de  tous  les  animaux ,  Se  l'on  11c  pourra  ja- 
mais s'ailuier  dc  lui  faire  prendre  le  bon  parti. 
Tous  les  cimlrils ,  &  tous  les  raifonnemens  du 
monde  pourront  être  très-inutiles;  vous  lui  éclai- 
rerez, vous  lui  convaincrez  l'efprit, &néanmoins 
là  volonté  fera  la  fiere ,  &  demeurera  immobile 
un  rocher: 


(>)  Nec  magis  incepto  vultum  fermons  moveuir, 
Quàm  fi  dura  filex ,  aut  fret  Maxpefia  cames. 

Une  quinte,  un  vain  caprice  la  fera  raidir  con- 
tre toutes  fortes  de  raifons;  il  ne  lui  plaira  pas 
d'aimer  Ion  bien  clairement  connu  ;  il  lui  plaira 
de  le  haïr.  Trouvc2-vous ,  Monfieur  ,  qu'une  tel- 
le faculté  foit  le  plus  riche  préfent  que  Dieu  ait  piî 
faire  à  l'homme,  &  l'inftrumcnt  unique  de  noue 
bonheur ,  comme  le  prétend  Mr.  King  ?  N'cft-ce 
pas  plutôt  un  obftacledc  notre  felicicé  •  Lit -ce  de 
quoi  le  glorifier  que  de  pouvoir  dire:  J'ai  méprifé 
tous  let  ju^emens  de  ma  raifon ,  CT  j 'ai  faivi  une  route 
toute  diff  érent t  par  le  ftul  motif  de  mon  bon  pl.vfir  ? 
De  quels  regrets  ne  feroit  on  pas  déchiré  en  ce 
cas-là  ,  fi  la  détermination  qu'on  aurait  prilc 
étoit  dommageable  ? 

Mr.  King  me  permettra,  s'il  lui  plaît,  dc  lui  -Aveu  de  et  f  ri. 
emprunter  ici  fon  fuffrage.  Il  emploie  contre  la  ^•dtffm. 
libertéd'indirfércncccnrrc  autres  raifons  celle-ci, 
qu'elle  (  kj  fereit  plut  nuifible  qu'utile  aux  hommes , 
pareeque  l'entendement  ne  rcprcfcntcroic  pas 
allez  bien  toute  la  bonté  des  objets  ,  pour  ô:er  à 
la  volonté  la  force  dc  la  réjedion.  //  vaudrait 
donc  infiniment  mieux  pour  l'homme  ,  continuc-t  il 
(/  ) ,  qu'il  fut  toujours  néceffairement  déterminé  par 
le  jugement  de  l'entendement,  que  de  permettre  a  fit 
volonté  de  fufpendre  fon  al} ion  ;  car  par  ce  moyen  il 
parviendrait  plus  facilement  &  plus  certainement  à 
fin  but.  Je  ne  vois  point  par  quelles  machines 
on  empêcherait  que  cette  objection  ne  frapât  le 
dogme  de  Mr.  King  ,  qui  laillè  notre  volonté 
pleinement,  indéterminée,  après  memeque  l'enten- 
dement 


(.0  «Note?  que  plufieurs  nouveaux  Philofophes  fou- 
.»  tiL-iincnt  après  DelVartes,  que  nos  affirmations  &  nos 
••  nidations  font  des  aftes  de  la  volonté. 

<  t  )  •>  Bel!atmtn  l't>  t.  de jratia&l&ere uriitrit  c»f.  8. 
<■&  9.  parmi  les  Catholiques ,  &  Cameron  m  rtfptafiont 
«••li  ififitUm  -vt>td»tii  (îJ  tft  Eptfctfti)  parmi  les  Protêt 
»t4ii*  '■■•ni  de  cr  norrmre.  Voyei  auiii  Hccrcboord  in 
Tmn.  III.  1.  Part. 


<>  CMtpt  Ttbin  p*f.  m.  4*.  r>  fia. 

(h)  ..C'eft  à-dire  ,  quelque  mitre  raifon  que  celle 
»  qui  eft  fondée  fur  ttl  tjl  mm  butpUifir. 

(  i)  uVirjU.  Sjttii.lA.  g.v.  470. 

(*■)••  Bernard  »m  fufra  f  ag.  «08. 

(/;  -id.iM.fag.  609. 
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S'Uéi,it  J,rm- 
ttrit  d'Adam 
Ai  Jtmnadir  le 
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dément  a  représenté  tout  oc  qu'il  a  pû.  Je  (ai 
bien  que  ce  Prélat  pourra  alléguer  cette  déférence 
encre  Ton  fyftéme  ,  &  celai  des  Moliniftcs ,  que 
fclon  lui  (m)  l'entendement  qui  j'acquitte  bien  de 
findevtir,  ne  rcpréfênte  pat  tes  chofet  ou  com- 
me bonnes ,  ou  comme  mauvaifès,  mais  lîmpte- 
ment  comme  indifférentes ,  au  lien  que  les  Mo- 
liniftcs veulent  que  l'entendement  qui  (n)  t'acquit- 
te bien  de  fin  devtir,  marque  tt  qui  tji  te  meilleur; 
je  fai  bien,  dis-Je,  que  Mr.  King  fe  peut  fervir 
de  cette  difparité  ;  mais  je  ne  faurois  compren- 
dre qu'elle  lui  pu i rte  êtte  utile,  puifqucdans  ton 
hypothefè  notre  volonté  eft  indépendante  des 
qualitcz  des  objets  ,  Se  qu'elle  peut  fulpendre 
toute  fou  action, foit  que  l'entendement  s'acquit- 
te bien.ou  s'acquitte  mal  de  fon  devoir. C'cft  d'ail- 
leurs une  doctrine  qui  me  paraît  bien  étrange , 
q»e  l'entendement  du  premier  homme  n'ait  pu 
s'acquitter  de  fon  devoir  ,  qu'en  reprefentant 
comme  uncaction  indifférente  l'obéirtànce  à  la  loi 
de  Dieu,&  qu'aujourd'hui  l'entendement  foit 
déréglé,  lorlqu'ils'ingeredc  repréfenter  la  vertu 
comme  une  choie  quia  du  rapport  au  bonheur  de 
l'homme  ,  Se  le  vice  comme  une  choie  qui  ne 
imus  eft  point  convenable.  Cela  fuit  ncceflàire- 
mtnt  de  ces  paroles  ,  {«)  cérame  teutet  lei  citofii 
fine  in  différent  ei  au  franc- arbitre  avant  fa  déter- 
mination ,  fi  i entendement  t'acquitte  bien  de  fin  de- 
voir ,  il  ne  fera  que  repréfenter  cette  indifférence  ,  & 
ne  marquer*  point  qu'en  dtéve  préférer  un  objet  à 
l'autre.  U  règne  donc  un  grand  détordre  dans 
l'amede  l'homme  ;  car  il  n'y  a  prefque  point  d'en- 
tendementqui  ne  jugedansla  fpéculation,  que  la 
vertu  cil  meilleure  que  le  vice.  Il  eft  fur  que  les 
idées  de  Mr.  King  fur  la  liberté  (ont  contraires  à 
l'expérience.  Il  veut  que  l'entendement  I p  )  nedoi- 
ve  juger  que  de  la  poffibilicé,  ou  de  l'impofTîbi- 
lité  des  objets ,  &  cependant  cette  faculté  juge 
auilî  par  toute  la  terre  s'ils  font  bons  i  Se  l'on  ne 
l'en  blâme  point  lorfqu'clle  ne  fe  trompe  pas.  Il 
importeroit  fort  peu  qu'elle  excédât  fa  commif- 
fion  naturelle,  qui  eft  félon  Mr.  King  de  repré- 
fenter  feulement  l'indifférence  de  tous  les  objet», 
ftd'aillcurs  notre  liberté  demeurant  parfaitement 
la  maitrcflè  de  fes  déterminations  ,  pouvoit  nous 
rendre  convenable  tout  ce  qu'elle  choifîroir.  Mais 
nous  n'éprouvons  que  trop  qu'elle  ne  le  peut  ;  Se 
Se  quoique  l'on  nous  avoue  (q)  que  ce  qu'elle 
rejette  devient  mauvais,  on  ne  laide  pas  de  < 
venir  qu'elle  s'engage  à  de»  entreprifes  qui 
rendent  malheureux  (  r  ). 

CHAPITRE  XCI. 

Continuation  dm  même  fujet.  Si  Adam  eût  du  fin- 
bai  ter  U  liberté  d'indifférence.  Facilité  à  Dieu 
de  réprimer  let paffttns3 

VI.TTAitons  une  flxicme  remarque  ,  qui  non» 
JL  paille  bien  faire  juger  fi  le  franc-arbitre 
de  Mr.  King  a  été  le  feul  fondement  du  bon- 
heur de  l'homme.  Je  fuppoferai  pour  cela  que 
Dieu  ait  eu  la  complaifancc  de  parler  ainli  à  no» 

(m)  "Bernard,  uiifufrà  pag.  6 tj. 

(  n  )  v  /.<'.  ibii.  pag.  tf  08. 

(0)  »U.  Aid.  pag.tfi  t. 

)  »ld,  ikid.  paC-  *  1 4-       (  f  )  fa 

(r)  "Voycict-dcfsiisChap.IJL.VXl.K  \a<ï  <<77.àla  fin. 

( *  )  ••  Notez  qu'Icare  fc  perdit  parce  qu'il  eut  U  ictnc- 
••  rite  de  fe  fouftraire  à  ta  conduite  de  fort  perc ,  malgré 
«les  avis  qu'il  eo  a*  oit  reçus. 


premiers  pères  dans  le  Jardin  d'Hédrn:  »  Je  vous 
"ai  donné  ma  amnoillànce ,  la  faculté  de  juger 
»  des  choies ,  Si  un  plein- pouvoir  de  difpolcr  de 
«•  vos  volonté/.  Je  vou>  donnerai  des  instructions 
»&  des  ordres  ;  mais  le  franc-arbitre  que  je  vous 
••ai  communiqué  ,  eft  d'une  telle  nature  ,  que 
>'  vous  avez  une  force  égale  de  m 'obéir ,  Se  de 
»me  détobéir.  Vous  ferez  expofez  a  plulieurs 
«dangers  ;  on  vous  tendra  des  pièges  :  à  vous 
»  faite»  un  bon  ofage  de  votre  liberté,  vou»  fe- 
"  ferez  heureux  ;  fi  vous  en  faites  un  mauvais  ufa  - 
»ge  ,  vous  fêtez  malheureux.  Ce  II  à  vous  à 
»  voir  fi  vous  voulez  me  demander  comme  une 
'•nouvelle  grâce,  ou  que  je  vous  permette  d'a- 
»  bufer  de  vos  forces ,  torique  vous  en  forme  - 
»  rez  la  tcfolution  ,  ou  que  je  vous  en  empêche. 
«Songez- y  bien,  je  vous  donne  vint-quaue  heu- 
»  res.  » 

Suppofons  qu'ils  acceptèrent  ce  terme  ,  afin  de 
délibérer  enfemble  plus  mûrement  fur  cette  pro- 
portion ,  Se  de  la  pouvoir  tourner  de  tous  les  co- 
tez. Je  vous  prie ,  Moniteur  ,  de  me  dire  fî  vou» 
pouvez  comprendre  qu'ils  eurtent  fait  choix  du 
parti  que  Mr.  King  trouve  le  meilleur.  S'ils  eullcnt 
raifonné  félon  lit  principes ,  ils  eu  tient  conclu  qu'il 
faloit  demander  en  grâce  de  n'être  jamais  troublez 
dans  l'excrciccde  leur  liberté.&deretenirroùjoiir» 
la  pleine  difpofttion  de  leurs  forces,  foit  afin  d'en 
bien  ufer,  foit  afin  d'en  abufer  ;  car  autrement  la 
fourcede  leur  félicité  nemanqueroit  point  de  ra- 
rir;  ils  ne  pourraient  point  fe  plaire  en  eux-mê- 
mes ,  ni  fc  rendre  témoignage  qu'ils  (croient  la 
caufe  de  leurs  bonnes  déterminations.  Ne  compre- 
nez-vous pas  clairement  que  leur  railbn ,  qui  n'a- 
voit  pas  été  encore  obfcurcie  par  le  péché,  les  eût 
fait  conclure  qu'il  faloit  demander  a  Dieu ,  com- 
me le  comble  de»  faveurs  dont  il  les  avoir  hono- 
rez,  de  ne  point  permettre  qu'ils  fe  perdirtent  par 
le  mauvais  ufagede  leurs  forces  ?  Connoitlêz-vous 
de  jeunes  hommes  allez  corrompus  pour  réfuter 
l'offre  que  Dieu  leur  ferait  d'un  Ange  Gardien  , 
qui  ne  louffriroit  jamais  qu'ils  voulurent  fairedet) 
chofes  oppofée»  i  leurs  véritables  intérêts  ?  Les 
Pélagiens  les  plus  outrez,  les  Sociniens,  qui  di- 
fènt  que  Dieu  ne  prévoit  pas  même  l'ulage  qu'il» 
font  de  leur  liberté ,  ne  lui  demandent-ils  pas 
tous  les  jours  par  l'Oraifon  Dominicale,  qu'il  lui 
plaife  de  les  délivrer  des  tentations  :•  Et  nous  croi- 
rions qu'Adam  dans  fon  étatd'mnocence ,  &  avec 
toutes  les  grâces  dont  Ion  ame  étoit  ornée,  aurait 
refuféunedirection  divine ,  qui  eût  mis  fa  félicité 
à  couvert  de  tous  les  périls  dont  il  étoit  averti } 
Nous  croirions  qu'il  fe  ferait  fait  un  point  d'hon- 
neur de  fe  conduire  lai-même ,  Se  de  prendre  tout 
à  les  rilqoes  &  fortunes  ,  plutôt  que  de  partager 
avec  Dieu  la  gloire  de  les  bonnes  déterminations» 
Il  eût  été  en  ce  cas-là  l'original  des  Pnac  thons  Se 
des  lcares  (  a ) ,  Se  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'exemples 
de  la  préemption  la  plus  téméraire  Se  la  plus 
fiile.  Pelez  bien ,  je  vous  prie  ces  paroles  de  Lu- 
ther qui  témoignent  qne  s'il  dépendoitdelui  d'a- 
voir les  forces  do  franc-arbitre,  ou  de  ne  les  avoir 
point ,  il  le»  refufcroitdc  tout  fon  coeur.  Les  rai- 
fons  qu'il  en  donne  font  admirables  (b). 

Je  plie  plus  avant ,  &  je  dis  qu'à  fuivre  les  gytf  Munit  iti 

ma-  **  l*  hnti  Je 
Ditu  dt  tt  iui 

Mt  Jure  tarft  vUm ,  lut  difoit  Dxdale ,  farter  frt-  rtfufir. 
lift»  vilartdi 

TrtJll    .   .  . 

JlcrtMuraui  fftmi ,  iamneftftut  enidit  mrttt  

Cmn  tuer  .wÂMfi  expii  fnudtre  wtstu  , 
Dcfirvinfni  durera.  •>  Voyez  Ovide  au  livre  8-  de» 
"  Mccamorph.  v.  joS.  Sifiij. 
W  "ii>f*tii  de  mrmftter.  Si  itunftrifejftt  ,utlUm  m  U 
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minières  humaines  de  juger  des  chofes,  nous  con- 
clurions que  Ci  nos  premiers  parais  avoient  eu  la 
témérité  de  demander  qu'au  hazard  même  de  (ê 
perdre ,  il  leur  fut  permis  de  faire  tout  ce  qu'ils 
voudraient,  Dieu  aurait  rejetcé  cette  requête, 
non  feulement  dans  le  cas  de  la  prévilîon  infailli- 
ble de  leur  chute ,  mais  aufli  dans  le  cas  d'une 
conjecture  prefque  certaine.  Il  leur  aurait  dk: 
Veau  m  favet.  c*  (c)  que  vous  demandez, ,  voue 
courez.  4  votre  ruine  en  fetthaisant  de  nui  ce  mu~ 
veau  préfent  (jd)  :  ht  bonté  que  j'ai  pour  Vins  ne 
me  permet  pas  de  vous  l'accorder.  Voilà  où  nous 
conduilcnt  nos  manières  ordinaires  de  juger  des 
chofes.  Vous  favez  que  les  meilleurs  Moraliftes 
de  l'antiquité  Payennc  ont  décidé  ,  que  l'on  ne 
doit  point  tenir  fa  promette  lorfqu'ellc  (croie 
dommageable  à  celui  qui  l'a  reçue.  Ils  ont  dit 
que  le  Dieu  Apollon  qui  s'engagea  pat  un  fer- 
ment irrévocable  i  donner  tout  ce  que  (on  fils 
Phacton  lui  demanderait ,  eut  été  plus  fage  s'il 
eut  révoqué  fa  parole,  qu'il  ne  le  fut  en  accor- 
dant à  ce  jeune  téméraire  la  conduite  du  Soleil  ; 
choie  dont  il  le  jugeoit  très-incapable,  &  qui  le 
perdit:  Acnetila  quidem  premijfa  fernando funt,qu* 
tien  funt  iisipfisutilia,quibutillapromifiris.Sol  Phae- 
t  boni  if  lie  (utredeamus ad  fabulas ■)  foilurum  fe  ejfe 
dixit ,  quidquid  eptafet  :  optovit  tu  in  currum  potrii 
lotleretur  :  Suhlatus  ejt,  orque  infonus  ontequam  con- 
fiitit ,  itlufutminis  defiagravit.  Quanto  melius  fue- 
rat ,  in  boc  premiffum  piaris  non  cjj'e  firvatnm  (e). 
Vu  ben  ?m  tu  Nos  idées  les  plus  clair  es  nous  découvrent  qu'un 
mfinit  amfi  pcrc  bon  ôc  fage  ne  s'impofera  jamais  la  nécciïïté 
Mvetfii  enfans.  J«acCorjcr  i  f«  enfans  tout  ce  qu'ils  lui  deman- 
deront ;  il  veut  favoir  avant  que  de  rien  promet- 
tre, fi  leurs  demandes  feront  railbnnables.  Il 
peut  bien  pour  les  éprouver  mettre  à  leur  choix 
deux  chofes  contraires  ;  mais  s'ils  choifillènt  cel- 
le qui  leur  ferait  pernicieufe ,  il  fc  garde  bien  de 
fc  conformer  à  leur  élection.  H  ne  croirait  pas 
même  qu'une  promellè  pofitive  l'y  engageât. 
Ainfi  la  conduite  d'Apollon ,  &  l'emblème  de 
celle  d'un  pere  ,  qui  plus  imprudent  encote 
que  fes  enfans  ,  leur  jure  qu'il  leur  donnera  tout 
ce  qu'ils  voudront  ;  Se  s'ils  lui  demandent  ce  qui 
ne  iauroit  manquer  de  les  perdre,  il  s 'afflige,  il 
fait  mille  remontrances  (/)  ,&  n'y  gagnant  rien, 
il  leur  accorde  enfin  les  inftrumcnsdc  leur  ruine. 
Lors  donc  que  nous  confultons  les  idées  de  la 
bonté  d'un  perc  fage,  nous  ne  pouvons  pas  com- 
prendre que  fi  nos  premiers  parens  cullënt  été  af- 
lez  fous  pour  fouhaiter  qu'on  leur  lai  (fat  faire  tout 
ce  qu'ils  voudraient ,  quoiqu'il  en  put  arriver, 
Dieu  qui  les  aimoit ,  &  qui  vouloir  qu'ils  fuf- 
fenr  heureux  ,  fe  fût  conformé  a  leurs  défirs  té- 
méraires &  fundles  (g). 


»>  ht  4 art l'tbtrum  arvilrhtm,.tut  ouiyyum  m  m  %>~j$mca  relia. 
>•  4*r ,  ifue  ai  falusem  cmariveflim  ,  ntn  folum  istst ,  auèd  m 
<>IM  aav^rfitatibustyptrieulls,JfUtdlt*timpuenaatilu^Da- 
»  mimiui  futffiffere  reiinere  iitmi  mm  volèrent ,  eùm  urtmt 
<•  Punt-a  pe'tMte'  fil  emmifut  'nemtnAui.ntqHt hihiihtmmmm 
••fitlvartiur  .StA  attid  itiam fi  nsdla petuùla , w$lU  adverfi. 
, ,  tJtti,nN!liDÂMtati  tjfint,  eeeerer  tameu  ferfttu»  mttrtum 
, ,  laberi  rt  df  aertm  put  nil  -jentratt  ,  m  a  ut  enim  tenfeientia 
„  un  ,fi  m  titruutn  vfjtrem  f>  tperarer ,  nntmam  eerta  tf 
„fiiurafitrtt,&e.  Luther,  de  frrvo aibitr.  cap.  144. 

(i)  „  Km  tft  tut  tut*  vduntas. 

„  Mt-n*  ftti, ,  Fbaitim  ,  &  eut  nie  viritus  ifiis 

„  M'itéra  eenvmaat ,  nie  tum  fumlUm  tutmi.  Ovid. 
Mrt  im.  lib.  »  v.  f  j. 

(J)  „nr»mmmt  frm». 

„  Km  km*  ifi;  pantm  tha+tbin  frinmnirififtu. 
Id.  ibid.  v.  yS. 

(')>, Cicero de Offic. lib.  r.cap.af.pag. m.  \6t.i«i. 
„VojC£auu'ilib.i.cap.io.ScScneq.^frri»jJîf./».4.M^.3tf. 


Ceux  qui  prétendent  qu'à  proprement  parler  Si  Dùm  *  trié  le 
il  n'aime  rien  hors  de  lui ,  de  qu'il  n'a  produit  mM^  fA 
les  hommes  qu'afin  de  (ê  procurer  la  gloire  de  1 
manifeAer  fa  juftice  &  fa  miféricorde  /  ne  s'tm- 
barraflèroienc  point  de  ce  que  je  viens  de  dire  ; 
mais  lorfqu'on  (biiticnt  avec  (  h  )  Mr.  King, 
qu'il  n'a  créé  l'Univers  qu'afin  d'exercer  fa  for- 
ce, &  de  communiquer  fa  bonté  ,  je  ne  fai  pas 
ce  qu'on  pourrait  me  répondre.  Ce  principe  au 
refte  n'eft  pas  une  penfée  nouvelle  de  Mr.  Kinj;: 
vous  trouverez  dans  un  Ouvrage  de  Mr.  Arnauld 
(1)  la  réfutation  de  cette  maxime  du  Perc  Mallc- 
brauchc  ,  qu'en  trouve  dans  [idée  de  l'Etre  parfait 
qu'il  ne  petit  vouloir  égir  an-debori ,  que  pcar  fe  pr«- 
curer  un  honneur  digne  de  lui.  Mr.  Arnauld  prou- 
ve que  Saint  Auguilin ,  S.iint  Thomas ,  cr  tout  1er 
habiles  llséohgitns  y  ont  trctsvé  tout  le  contraire. 
Que  puis-je  trouver  dans  cette  idée ,  demande-t- 
il  (kj ,  "  qui  frappe  d'abord  plus  vivement  mot» 
'» clprir ,  qu'un  fond  inépuisable  Se  incompré- 
»  henlîble  de  biens ,  de  perfections ,  de  bonheur  ? 
"Car  l'Elbe  parfait,  l'Elire  mefme,&  la  pléni- 
"  tude  de  l'Elire,  ne  forme  en  nous  que  la  mcfme 
"  idée.  Et  la  plénitude  de  l'Elire  comprend  tout 
»  ce  que  j'ay  voulu  marquer  par  ce  fond  inépuifa- 
-•>  blc  de  perfection  &  de  bonheur.  Il  n'a  donc 
»  plus  rien  à  délirer,  puifqu'il  a  tout ,  qu'il  pof- 
»fcdc  tout,  &  qu'il  elt  tout  d'une  manière  iuré- 
»  minente.  Or  me  lai  liant  conduire  à  cette  lumière, 
»  que  me  fait-elle  voir  »  que  ce  qui  l'a  pi 
déterminer  à  me  vouloir  donner  l'eftre  ,  n'efl pas 
qu'il  eujl  befein  de  moy  :  car  il  n'a  befiin  de  rien. 
Il  faut  donc  qu'il  y  ait  efii  porté  par  une  bonté  toute 
gratuite ,  par  une  libérale  (!)  effufitn  de  fin  Etre  fur 
toutes  les  chofes  qu'il  a  rendu  capables  d'y  participer 
en  leur  en  communiquant  ce  qu'il  luy  a  plu.  Et  te 
feroit  le  rabbaiffer  à  la  condition  des  hommes  ,  er  »* 
patajfez.  confulter  cette  vafte  &  immenfc  idée  de 
l'Etre  infiniment  parfait ,  que  de  prétendre  qu'il 
n'ait  pu  je  ré  foudre  à  me  créer  moy  CT  les  aiaret 
créatures ,  que  pour  quelque  avantage  qu'il  ait  voulu 
fe  procurer  en  nous  créant.  Or  c'ejl  à  q*>y  on  le 
rabbaiflè,  en  voulant  qu'il  n'ait  pu  fi  déterminer  a 
rien  créer  au-dehort  que  pour  fi  procurer  un  hon- 
neur digne  de  luy ,  comme  s'il  ne  l  avoit  pu  faire  que 
parnne  vue  intereffceiccquimtporoij}m«nifefttmene 
contraire  à  la  valle  &  tmmenjc  idée  de  l'Elbe  in- 
finiment parfait.  Cette  doctrine  de  Mr.  Arnauld 
ne  paraît  pas  moins  évidente  que  contraire  à 
l'abandon  du  ptemier  homme  à  fa  liberté.  Repro- 
chons-nous  de  notre  matière. 

Si  Adam  eût  fait  confiner  la  félicité  où  Mr.  Qn'.l >*m  n'eu- 
King  la  conftiruc ,  il  aurait  bien-tôt  compris  fon  f^  fi"1'  »— 
erreur; car  dès  le  premier eflài  qu'il  donna  de  fa  '-"'jf'^l' 
puillâncc  de  bien  choilirou  de  mal  thoifir  ,  il  \'.^"ej-^'rmi. 

pécha  utr  au  lion  choix. 

(/")  „Toue  cela  fe  voie  dans  le  récit  que  nous  donne 
„  Ovide  uttfupri,  de  ce  quifepafla  entre  Apollon  Se 
t,  Phaëtbon. 

(g)  „  tffi  Diipeïtiei  (Sol  &  Neptunus'  fi  fiifmr  pmiritf» 
h  fort  ilia  filits  .ptecafli  m  binifitU  pmtartmur.  CicetO  de 

naturaDeorumlib.  j.pag.  m.rfity. 

f*)  1,  Voyez  ci-derTus  Ch.LXXI  V.  au  commencemrnr. 

(i)  ..Voyexle  r.8t  lej.Chapifrcdux.tomedefciRé- 
„  flexions  fur  le  fyltcme  du  P<re  Mallebranche. 

(0  „  Arnauld  AU.  pag.  t». 

(0  „  Joignezàcelacesparolcsdelapagei  4.L'Etrr  par- 
,  1  fait  regorgeant,  pour  ainfi  dire,  de  (es  propres  bit  ns  n'a 
„  garde  de  n'avoirvoulu  ai;tr  au-dc hors  quepour  s'rnpro- 
„cuter  d'ailleurs.  Ce  n'eft  donc  que  par  l'afnVcnce  mel- 
„me  de  fes  biens  infinis,  dont  il efîoit  de  fa  grandeur  & 
„  de  fa  bonté  qu'il  fit  quelque  part  à  ce  qui  ne  pouvoic 
„ avoir  d'eftre  que  parla  communication  qu'il  leur  en  fe- 
„roit,  qu'il  l'eflrcfolu  de  crécrle  monde,  &r  non  pas  le 
,  ,dcfu  d'un  nouveau  bien  qu'il  n'auroic  pas  eu  encore. 
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pécha  actuellement.  Il  eût  donc  compris  que  Tes 
véritables  intérêts  n'écoient  pas  d'avoir  une  telle 
puifTance,  Se  qu'il  eût  trouvé  un  fondement  plus 
folide  de  bonheur  dans  la  détermination  au  bon 
choix ,  ou  dans  des  fecours  divins  qui  euflênt 
toujours  attiré  Ton  une  vers  le  bon  parti.  Car 
de  prétendre  qu'un  bon  choix  infpiré  d'enhaur, 
ne  l'eût  pas  laifle  (m)  jouir  de  la  complaifancc 
en  foi-même,  ce  feroit  le  faire  prcfquc  aufli  im- 
pie que  l'Ajax  de  Sophocle  (»)  qui  vouloir  vain- 
cre fans  l'afliftance  des  Dieux,  &  qui  difoit  que 
les  plus  poltrons  feroient  fuir  leurs  ennemis  avec 
une  telle  afTîftance.  Je  ne  penfe  pas  qu'Adam  Se 
I.ve  après  leurchûte  eunent  voulu  que  pour  la 
féconde  fois  on  les  lailîatà  la  merci  de  leurs  pro- 
pres forces. 

('•  )  Vitaret  cœlum  Phacchon  >  fi  viveter,  S:  quos 
.  Optarac  Ihileè  tangere,  nolletcijuos. 

VII.  Je  tire  ma  feptieme  remarque  de  ce  que 
1  les  vrais  amateurs  de  la  fagellè  ont  pour  but  de 
le  délivrer  de  l'inconftance ,  (oit  à  l'égard  des  ju- 
gemens  de  l'cfprit ,  foit  à  l'égard  des  actions  de  la 
volonté.  Us  confièrent  comme  une  honteulc 
imperfection  ,  la  facilité  avec  laquelle  nous  affir- 
mons aujourd'hui  les  mêmes  chofes  dont  nous 
douterons  demain ,  &  que  nous  nierons  deux  jours 
après.  Ils  (è  choquent  encore  plus  de  la  malhcu- 
reufe  facilité  avec  laquelle  nous  paflbns  de  l'a- 
mour a  l'indiférence  ,  au  mépris  &  1  la  haine 
pour  les  mêmes  chofes  en  très-peu  de  teins.  Leurs 
veilles  &  leurs  méditations  ne  rendent  qu'à  par- 
venir à  la  certitude ,  afin  de  n'avoir  plus  la  puif- 
fance  de  nier,  ou  d'affirmer ,  ou  de  douter  ;  mats 
d'être  fixé  à  l'affirmation ,  ou  à  la  négation.  Et 
pour  ce  qui  cft  de  la  volonté  ,  il  s'efforcent  d'en 
fixer  les  adkes  par  l'acquifition  d'une  vertu  habi- 
tuelle, qui  diminue  5c  qui  aboliflê  enfin  le  pou- 
voir du  vice,  enforce  qu'ils  fôicnt  fi  déterminez 
au  bien ,  qu'ils  ccflènt  d'avoir  la  malheureufe  fa- 
culté d'aimer  le  mal.  Ils  ne  s'eftiment  heureux 
qu'à  proportion  des  progrez  de  cette  habitude  de 
vertu ,  Se  ils  fe  croiraient  au  comble  de  la  féli- 
cité corporelle,  s'ils  acquéraient  dés  cette  vie  un 
indiUblublc  attachement  aux  bonnes  actions  (p). 
Cela  cft  bien  éloigné  des  idées  de  Mr.  King, 
qui  prétend  que  la  créature  raifonnable  ne  fauroit 
être  heureufe  fans  la  faculté  de  faire  le  mal  Se  le 
bien.  S'il  dit  qu'une  habitude  de  venu  allez 
parfaite  pour  nous  déterminer  au  bien ,  ne  pour- 
roitnousplaire  qu'entant  que  nousl'aurionsacqui- 
fc  en  faifant  fou  vent  un  bon  ufàge  de  notre  liberté, 
il  me  permettra  de  lui  répondre  que  les  véritables 
amateurs  de  la  fageffè  n'ont  point  ce  goût-là. 
Ils  feraient  ravis  d'acquérir  cette  habitude  par  le 
premier  acte  de  vertu  ,  Si  d'être  dès  l'âge  de  i  j . 
ans  hors  de  la  néceffité  de  luter  avec  les  vices  ; 
Se  après  tout  fî  cette  habitude  cft  un  état  très- 
heureux  dans  la  vieilleffc,  pourquoi  ne  le  feroit- 
ellc  point  dès  qu'on  a  l'ufage  de  la  raifbn  >  S'il 
n'eft  {q)  jamais  trop  tard  d'entrer  dans  le  bon 
chemin  ;  c'eft-à-dire ,  fi  c'eft  une  mauvaife  raifon 
de  n'y  pas  entrer ,  que  de  prétendre  qu'il  n'eft 


(«)  „  J'ai  réfuté  cela  ci-deflusChap.  LXXX.  N°  XIV. 
»Se  fui v. par  divers  exemples. 

(m)  "  Voyei  le  Didfir>n.  Hiftor.Sf  Crit.à  la  remarque 
»D  de  l'article  Ajax  ,jî/«  it  TtUmm. 

(f)  "OviJ.U.  I.Tnfl.tlef.  l.fi-m.  ijx. 

(?)  ••ConfcrezccquiactéJitcidcirusChap.LXXXIII. 
■"pag.  ««S. 

(a )  "Sert  nmt^HAm  rjf  ai i/tatt  merti  vu. 

"ieaecâin  Agamemn.  v.  »■»»• 


c^lus  tems  de  le  faire  >  il  cft  encore  plus  vrai  que 
l'on  ne  (aurait  y  entrer  trop  to;.  D'où  je  con- 
clus que  fi  Adam  étoit  auiîi  Ugc  qu'on  le  luppo- 
fc  dans  fon  état  d'innocence  ,  il  devoit  fouhaiter 
comme  la  fource  de  fon  bonhcuJ ,  non  pas  la  fa- 
culté de  pécher ,  mais  la  détermination  à  ne  point 
pécher.  Il  dévoie  prendre  pour  un  ennemi  do- 
meftique  cette  liberté  que  l'on  nous  vante,  Se 
prier  Dieu  de  l'en  garantir.  Les  Pélagieus  mo- 
dernes ne  font  pas  difficulté  de  dire ,  que  nos 
plus  dangereux  ennemis  font  dans  notre  propre 
cœur. 

A  quoi  tendent ,  je  vous  prie  ,  les  travaux  de  Lu  firmmi  f> 
ceux  qui  veillent  fur  les  ames  ;  Que  fe  propofent-  l"  »'«*' 
ils  par  tant  de  fermons ,  &  par  tant  de  livres  où  f/vJr,,^,,t*7«# 
ils  repréfentent  les  devoirs  du  vrai  Chrétien,  la  Cmaut  »  U 
fidélité  qu'on  a  tant  de  fois  promile  à  Dieu  dans  wtu. 
l'ulàge  des  Sacremens ,  la  beauté  d>?  la  vertu  ,  la 
laideur  du  vice  ,  la.  recompenfe  du  Paradis ,  Se 
les  peines  de  l'enfer?  Veulent  ils  faire  enibrte 
que  le  franc-arbitre  foit  maintenu  dans  l'in  liifé- 
rence  au  bien  Se  au  mal  <  Ne  fouhaicent-ils  pas  au 
contraire  de  nous  affermir  li  fortement  dans  l'a- 
mour de  la  vertu  ,  que  nous  ne  puitlîons  plus 
vouloir  tomber  dans  le  vice?  lit  les  loixdcs  Ma- 
giftrats  qui  défendent  le  vol ,  le  meurtre,  &c. 
fous  des  fi  rigoureufes  ,  quel  but  oiu-cl- 

les  ?  N'eft-ce  pas  de  déterminer  aux  bonnes  ac- 
tions ,  en  rainant  autant  que  faire  fe  peut  la 
puiflàncc  de  vouloir  faire  des  crimes  (r)  ?  Vous 
voyczdoncquc  tes  plus  beaux  réglemcns  des  lbcié- 
rez  eccléfiaftiques  &  des  états  fcculiers,  fuppofent 
contre  Mr.  King  que  le  vrai  bonheur  de  l'hom- 
me conlïite ,  non  pas  à  pouvoir  Mo  ter  entre  le 
vice  &  la  vertu  ,  mais  à  ne  pouvoir  s'écarter  de 
la  vertu,  Se  à  trouver  à  l'entrée  du  chemin  du 
vice  une  barrière  infurmontable. 

VIII.  Je  finis  par  une  remarque  qui  fe  rapporte  RiV»  ?(»* 
à  la  peine  que  Mr.  King  fe  figure ,  que  le  def-  f*H**D**y 
fèinde  prévenir  les  malheurs  du  genre  humain,  ^^*^"J' 
Se  les  abus  du  franc- arbitre  aurait  coûte.  Je 
vous  ai  déjà  écrit  (f)  quelque  chofe  là-dcfîus, 
&  j'ajoute  ici  qu'il  n'en  coûterait  que  des  pen- 
fées;  car  le  contentement  de  l'efprit ,  la  connoif- 
fance  de  (on  devoir,  l'harmonie  de  la  volonté  avec 
cette  connoiflàncc ,  ne  font  que  des  penfecs  qu'il 
eft  infiniment  plus  facile  à  Dieu  de  communiquer 
à  nos  ames ,  qu'il  ne  nous  cil  facile  de  cacheter 
une  lettre.  On  s'imagine  qu'à  moins  que  de 
faire  mourir  Alexandre  qui  boulevcrfbit  le  mon- 
de ,  8e  qui  fe  moquoit  Se  des  mers  Se  des  mon- 
tagnes, il  eût  falupour  l'arrêter  fe  (crvir  des  plut 
grandes  forces  de  la  Nature.  Mais  il  faut  fa  voit 
qu'une  penfée,  je  veux  dire  le  contentement  de 
l'ame,  y  aurait  fuffi  ;  8e  peut-être  que  fi  on  lut 
eût  bouché  dix  ou  douze  portes  par-ci  par-là  dam 
le  cerveau ,  il  (croit  devenu  naturellement  (t)  le 
plus  modéré  de  tous  les  hommes;  enforte  que  la 
petite  Ifle de Sériphe  luiauroie  paru  un  trop  vaf- 
te  («)Etat,  quoiqu'auparavant  il  crût  trop  pe- 
tit pour  lui  l'Empire  de  l'Univers.  Que  des 
Conquérant  s'acharnent  tant  qu'ils  voudront  les 
uns  contre  les  autres ,  le  cachet  de  contentement 
imprimé  dans  leurs  efprits  arrêtera  leurs  entrepri- 

fc», 

(r)  ..Conférez  ce  qui  a  été  dit  ci-deffùsChap.  XC. 
»fK-  778-  fmv. 

(,")  „Ci  dcrtusCliap.  LXXXIII  pag.  tty  &  fft. 

(  >  )  „  C'ell  a  dire  félon  les  loix  ordinaires  de  l'union 
„rie  l'ame  &:  du  corps. 

(m)  ,.  Unm  Pittic  juveni  no»  fnfjt:it  trkii. 

,,  ,-7ihi*ttnftltx  Msfuffo  limilt  mumii , 

„Vt  Ûy*rà  eUu[mfc*flitf*rv*fK  i 

„  Jjveti.  S»at-  i«.  v.  i«7- 
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Ces ,  &  ramènera  promptement  le  a' me.  Il  en  fe- 
ra comme  du  cornhai  des  abeilles  (v)  ,  qu'un  peu 
de  poudre  Taie  céder.  Il  n'elt  que  dcconnoitrc 
comment  le  forme  cette  modification  de  l'amc  : 
Or  Dieu  le  connoit  parfaitement.  Ceux  qui  igno- 
rent le  jeu  de»  machines,  Ce  fatiguent ,  &  Ce  tour- 
mentent en  vain  pour  le* mettre  en  mouvement, 
ou  en  repos.  Uns  peine. 

CHAPITRE  XC1I. 

Conclu/ion  des  remarques  fur  U  livre  de  l'origine  du 
mol.  Quel  ujage  on  en  dnit  faire 

z>y<a< i» mai  T  E  finis  ici  mes  remarques  fur  les  extraits  du 
ofifùutiH*  U  J  Livre  de  l'origine  du  mal.  Elles  ferviront ,  je 
raijm.  m'aflurc ,  à  vous  convaincre  que  cette  origine  i-ft 

bien  obfcure ,  Se  que  ce  qui  a  été  dit  de  celle  du 
Nil  (  a  )  qu'elle  etoic  plutôt  un  objet  d'admi- 
ration qu'un  objet  de  connoilTâncc  ,  lui  con- 
vient parfaitement-  Elleeft  hors  de  la  portée  de 
notre  raifon  :  la  Philofophie  peut  fentir  par-là  l'on 
forte*  fon  foible.  Quand  elle  charge  le  fyftême 
des  deux  principes  ,  elle  l'enfonce  ,  elle  le  met  en 
déroute ,  (ans  le  pouvoir  rallier  ;  mais  quand  elle 
tourne  fes  batteries  contre  l'unité  de  principe ,  el- 
le y  fait  des  brèches  qu'elle  ne  répare  pas  ,  quel- 
que foin  qu'elle  s'en  donne.  Elle  peut  donc  con- 
noître  que  fi  elle  a  quelque  force  pour  élever  des 
brouillards ,  elle  eft  ttop  foible  pour  les  di  friper. 
Nous  devons  par-là  lui  donner  de  bons  coups  de 
cavecon  ,  afin  qu'elle  foit  moins  orgucilleule  ,  & 
que  cette  humiliation  ,  ou  cette  mortification  lui 
apprenne  à  fc  captiver  fous  l'obcïuance  de  U  foi. 
Il  faut  la  dompter  comme  l'on  dompta  Bucephale 
(t)  ,en  l'empêchant  de  voir  fon  ombre ,  5c  en  le 
tournant  vers  le  Soleil  i  c'eft-à  dire  ,  qu'il  faut 
qu'elle  Ce  détache  de  (ou  efprit  de  difpute  ,  pour 
neconfulterque  l'oracle  de  la  révélation  (c). 

Au  refte  la  liberté  que  j'ai  prife  de  combattre 
les  opinions  de  Mr.  King  ,  n'empêche  pas  que 
je  ne  me  fade  une  grande  idée  de  fon  génie ,  Se 
n'ôte  rienàmonrcfpecîpour  Ci  dignité  Se  pour 
fa  perfonne.  Je  fai  que  fon  efprit  Se  fa  feience  , 
ta  vertu  &  fon  attention  à  remplir  tous  les  de- 
voirs de  l'Epifcopat ,  le  rendent  un  des  Prélat» 
les  plus  illuftres  de  l'Eglifè  Anglicane. 

$$$$.'$$$$##$$$«:$$$ 

CHAPITRE     XCII I. 

De  Germaine  de  Foix  Riine  d'Arragon. 

pMÊf^mi  Ma'»  T'Ai  entrevu  une  efpcce  de  cenfure  dans  votre 
fa.mûGermmi.  I  qUC|tj0n  ,  pourquoi  je  n'ai  pas  mis  Germaine 
*  F"x  ""  de  Foix  entre  (d  )  les  Reines  Douairières  qui 

(y)  »  Hi  m#m  *»imt'um  ,  otaut  hit  eertamiaa  tant  a . 
»  fidvtrii  tiigtii  jjtdu  ctmfnft  auufccRt. 
-Virsil.  Geurg.  lib.  4.  v.  8*. 
(a)  ••  Artoumm  a  far  m  iapu  ntm  frtiUrt  mlU  , 
u  Kit  litmit  ffmlit  farimm  te  Suie  vsatrt , 
»  Amovitaut  finm  ,  &  g'iff  malt»  on», 
..  Mirari ,  otUm  »*/»  ton.  lucail.  I  ib.  I  o.  V.  i»  < .  pag. 

••  m.  144- 

(k)"  Ait  xtaitr  cmprtbtufis  taui  baktnii.  tant  ira /?  «/«if, 
»  Mi  in  MÀvtrlis  (dis  roAioi  eouverfai  ,  umOrAm  faamentfpi» 
«•  etn  ntm  fefftt .-  **  '*<«•  oaeta  Ixttrrumm  atrimi  ftnriffi  ek- 
*  f/rvavtrat.  Freinshem.  Supplem.  inQ.Cartium  lib-i. 
■•cap.  4.  n.  16.  ex  Plutarcho  in  Alexandro  pag.  *6j. 

(<)  »  Voyez  fur  ceci  le  Diction.  Hirtor.  6e  Cric  à  la  fin 
••du  ».  éclairciflemem.&ci-dertUsCh.IJCXXVU.p.tfyj. 

{d)    Voyez  ci-dciTus  IcChap.  LXIX.  a  la  fin. 

(0  ••  Voyez  le  Pete  Anfelme  Hilt.  de  la  Maifon 
»  Royale  pag.  181. 


V  CM  C  I  A  L  «3 

fc  font  flétries  par  un  mariage  inégal  )  Vous  me  ™U'.*'k" 
demandez  cela  d'une  manière  qui  me  fait  com"  frfaïZfkl. 
prendre  que  vous  foupeonnez  qu'il  y  a  eu  quel- 
que  partialité  ,  ou  quelque  acception  de  perfon- 
ncs  clans  cette  omillion.  Défaites-vous  de  cette 
penfée  ,  li  vous  l'avez ,  Se  prenez  garde  que  mon 
fujet  ne  demandoit  pas  que  je  drciTaût:  des  liftes» 
J 'au  rois  pù  m 'arrêter  au  feul  exemple  de  la  veu- 
ve de  Louis  XII.  Se  Ci  j'en  ajoutai  quelques  au- 
tres paroccalîon  ,ce  fut  à  caufe  qu'ils  étoient  ar- 
rivez  dans  la  même  lile  que  celui  là.  Ce  fut  trou» 
t«ta  raifun  de  la  préférence.  Je  ne  fongeai  point 
du  tout  à  la  veuve  de  Ferdinad  le  Catholique: 
je  vous  avouerai  même  que  je  la  connoiflois  peu  j 
vous  êtes  caufe  que  je  l'ai  cherchée  dans  quelque» 
livres  ;  mais  comme  les  écrits  qui  e-uftent  pù  m'en 
apprendre  beaucoup  de  particularité!  ,  ne  font 
pas  en  mon  pouvoir,  je  n'ai  recueilli  que  des  cho- 
ies générales ,  Se  très-commune».  Je  ne  laiflc  pas 
de  vous  les  écrire. 

Germaine  de  Foix  ,  forur  du  brave  Duc  de  Ne-  s*a  m*rU(e 
mours  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Ravenne  l'an  ««"  f-"'"" 
1  y  1 1.  étoit'fille  de  Jean  de  Foix  Comte  d'Etam-  u  <*Mulm 
pes  ,  Se  Vicomtede  Narbonnc ,  &  de  MariedXDr- 
léans  feeur  de  Louis  XII.  Roi  de  France  (*).  Ce 
Prince  {f)  Ufoifait  élever  auprès  de  fet  fille*  ,  & 
la  maria  en  ifoj.  avec  Ferdinand  Roi  d'Arra-» 
gon.  Elle  avoit  (g)  alors  18.  ans.  Son  ma- 
riaçc  fut  conlommé  à  (  b  )  Duegnas  l'an  1  j 06. 
Elle  fut  menée  quelque  tems  après  à  Valladolid , 
ou  fon  mari  la  latlla  pendant  qu'il  fut  recevoir 
Philippe  d'A-itriche  fon  gendre  ,  qui  étoit  parti 
du  Pays-Bas  avec  fon  epoufe  pour  venir  prendre 
pofTelVion  du  Royaume  de  Caftille.  Elle  accom- 
pagna le  Roi  Ferdinand  au  voyage  qu'il  lit  à  Na- 
ples  la  même  année  ,  Se  brilla  beaucoup  lorfqu'à 
fon  retour  en  Efpagnc  Ferdinand  fut  s'aboucher 
(1)  à  Savonne  avec  Louis  XII.  l'an  1  j 07.  L'un 
des  motifs  qui  l'avoient  pou  fit  à  épouler  une  li 
jeune  Princcllè ,  fut  l'envie  d'avoir  un  fils  qui 
frulttât  d'une  partie  de  l'Efpagnc  le  Roi  Philip- 
pe dont  il  étoit  mécontent.  Quelques  Auteuts 
s'imaginent  que  la  France  le  flatta  qu'il  ne  vien- 
drait pas  à  bout  de  ce  defir.  (  ej  Ferdinand  À 
la  vérité  n'éttitpai  vieux  ;  mais  fin  incontinence 
pafîèe  l'aveu  affaibli  dejerte  qne  fes  Aiédecint  riv- 
fatent  plus  efpérer  qu'il  eue  encore  des  Enfans.  Il 
avtit  eu  des  cemmerces  longs  cr  frèquens  avec  1* 
Ctmtejfe  d'Eholy  ,  &  avec  deux  autres  (/)  maî- 
treflès  ....  //  tmit  a  pré  fumer  que  cette  inclina- 
lion  amenreufe  fécondée  par  l'embonpoint  &  par  la 
vigeur  de  Germaine  ,envoyeroie  bien- tôt  Ferdinand 
tu  foutre  monde  ,  &  que  par  conféquent  la  Franc» 
u'attendroit  pasleng  temps  à  entrer  dens  le  Roy  au - 
mt  de  Naplet ,  comme  le  contrat  de  mariage  le 
portoit  (m)  en  cas  que  Germaine  ne  donnât  point 
d'enfans  mâles  à  fon  mari. 

Elle 

(/)  »Varillas,  Pratique  de  l'éducation  des  Prince» 
»pjg  8t.  EJit.  de  H  dlande. 

(i  )  »  Fléchier ,  Hilt.  du  Cardinal  Ximcnès  pag.  141- 
»  Ed't.  de  Hollande. 

i>)  »  Maycrnc  Turquet ,  Hilt.  d'Efpagne  pag.  ntfi. 
»  Edit.  de  Pans  i«*js. 

(>}  ..Vu  ver  la  relation  de  cette  entrevue  imprimée  à 
«  Pans  l'an  1*  1  ».  par  les  foinsde  Théodore  Godefrui. 

(*;  .>  Variliasoti/îi^'àpai'.  yo. 

(')  Mr.  Varilias  nomme  ici  les  quatre  enfans  natu- 
»  rels  que  Ferdinand  eut  de  fes  mahrefies,  cV  cite  U  im  « 
•>  Je  Uaytrnt,  Il  crut  fans  doute  que  ks  ignoruns  pren- 
.» droient ce hvtepour quelque  pièce  fort  rare,  qu'il» 
-n'euflerx  point  fait,  s'il  eut  cité  l'Hiftuire  d'Efpatsne  de 
»  Mayerne  .Ouvrage commun,  dont  ilya  j-  Editions. 
»>  Et  notez  que  Mayerne  p.  t  <  <  «.  compte  4.  mère»  de.sct 
..  4.  enfans  naturels  de  t  eiuinand. 

{m;  idtm ,  OU, 
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nnuvtitnftU  Elle  lui  donna  un  fils  l*an  t  top.  (  n  )  mais 
/•  4>aa«  afin  qui  ne  vécut  qu'une  heure  ;  dcfortc  cjuc  le  regret 
M*"'  de  le  perdre  fut  fins  fenftbleo»  Roi  Catholique  ,  que 

ri ovoit  été  la  joye  de  fanaiffance.  La  confolation 
qui  lui  rcfta  futd'efpérer  ,  que  puifque  fa  fem- 
me n'étoit  point  ftérile  ,  il  pourroir  cultiver  avec 
fuccès  un  li  bon  fond.  Il  ne  s'y  épargna  pas , 
s'il  eft  vrai ,  comme  quelques  Hiftoricns  l'allu- 
rqnt  ,  que  les  excez  où  il  Ce  porta  dans  les  exerci- 
ces de  l'amour  Se  dans  les  travaux  de  la  challê  , 
épuiferent  tellement  fes  forces,  que  tous  les  fe- 
cours  de  la  Médecine  ne  purent  les  reparer.  (»)  Fe- 
ruitt  eum ,  quumjamquintum  &  fexagefimum  ttatis 
omnum  ottigiffet ,  offiduo  oc  labonofo  venondiftudis, 
quodpiradvtrfos  ettom  tempe ftates ,  nuominui  fer  tu 
itngtjfme  peteret ,  nullit  ceeli  injuriis  terretHr  ,  in- 
tempérai  ioreque  fubinde  Feneris  ufu  ,  ufqut  adeo  fi- 
ne fetnte:  corperis  viret  afflixiffe ,  ut  jatn  cxbaxjU  & 
collabtnies  alla  reparari  medicaiione  nequsverint. 
Mais  ce  qui  donna  la  plus  vive  atteinte  à  fa  fan- 
té, fut  le  breuvage  qu'on  lui  prépara  pour  ranimer 
fa  vigueur  quant  au  devoir  conjugal.  Je  m'en 
vais  vous  copier  une  narration  de  ce  fait  là  (p) 
en  vieux  Gaulois.  "  (q)  Les  grandes  profpéritcz 
»dc  ...  .  Ferdinand  d'Arragon  ....  étoient 
••accompagnées  d'un  regret  de  ce  qu'il  n'a  voit 
«»  aucun  légitime  héritier  mafle  :  mais  la  Roit.e 
»  Germaine  fa  féconde  femme  ,  Si  de  laquelle  il 
*»  n'avoir  aucuns  enfans  ,  en  cftoit  plus  en  peine 
••que  luy,  pour  fon  intereft  :  &  par  affection 
»  féminine cherchoit  cuiicufcment  tous  artifices  , 
»  pour  concevoir  ,  cuidant  par  art  ,  &  remèdes 
*»  humains  ,  pouvoir  obtenir  ce  qui  vient  de  la 
»  pure  libéralité,  &  benediéfion  de  Dieu.  Par- 
»  tant  il  advint  cette  année,  on  ne  fçait  par  le  con- 
»  feil  de  qui ,  tant  y  a  que  ce  fut  du  confemement 
••du  Roy,  que  la  Reine  mefme,  &  D.  Marie 
«de  Valafco  femme  de  Jean  Veialque  deCucl- 
»lar  fuper-Intendant  des  Finances»  &  D.  I  fa  bel 
»  Faure  ,  compoferent  un  breuvage  ,  ou  potage  , 
wau  Roy  ,  pour  luy  donner  force 


Mtralitfz  ht- 
fertinentet 
d' André  Fjv» 
àeettt  ceeafion. 


Senne  nonpat  aux  Anges  tnefmes.  Ceft- 
t  chofis  qui  ne  font  dépendants  des  eau  fit 


André  Favin  a  moralifé  ici  impertinemment  :  (t) 
Let  breuvages  amoureux  que  femmes  donnent  a 
leurs  mar it  pour  les  exciter  çr  forcer  a  let  ay mer  , 
n'ont  d'ordinaire  attire  fin  ,  que  rendre  leurt  maris 
irfrt'fez ,  ce  dit  fort  a  propos  Plut  arque.  Les  Philtres 
d'une  Dame  pour  feul  pojfeder  fin  m.vy  ,  font  la 
modeftie  en  paroles  &  en  /es  accoufhemens  ,  &  le  f  in 
de  fin  me  fi:  âge  :  autre  feience  ny  eji  requije ,  ces  ra- 
res pcrfeiiiont  eft  ait  s  en  une  femme  ,  il  <ft  inpojftbU 
qu'elle  nt  fiit  aimée,  chérie  &  honorée  de  fin  ma- 
ry.  Quant  à  la  procréation  ,  c'eft  un  bénéfice  qui 
dépend  de  Dieujeul  ,  l'homme  &  la  femme  ne  font 
que  fîmples  inftruments  d"tcellt.  Les  Rabtns  tiennent 
fort  à  propos  que  Dieu  a  quatre  Clefs  qu'il  ne 
muniqise  ape 
a-dire ,  quoi 

fécondes  ,  ainfi  de  la  première  feulement .  Savoir  eft  , 
Clavis  pluvix  ,  Clavis  Cibationis ,  Clavis  Scpul- 
erum  ,&CUvi»  ftcnlitatis.  Lrs  Clefs  de  laplnye  ; 
de  la  nourriture  ;  de  la  Refurrellion  des  Morts  ;  & 
dt  la  génération  &  procréation  des  enfjni.  Tout  ce- 
la eft  hors  de  propos;  le  Roi  Ferdinand  a  voit  allez 
d'amitié  &  de  tendtcMc  pour  fon  époutc  ;  il  n'y 
avoir  que  les  forces  corporelles  qui  lui  mariquaf- 
fent  ,  &  il  eft  permis  en  ce  cas-là  deconfultcr  les 
Médecins ,  &  pour  ce  qui  elt  de  la  clef  de  géné- 
ration ,  il  y  cur  un  homme  qui  s'en  cru  fi  bien 
pourvu  ,  qu'il  eut  lahaidicllc  de  l'offiir  à  la  Rei- 
ne. Ce  fut  Jc(«)  Chancelier  d'A-ragon.  Le  Roi  le 
(v)  fit  coiiftitutt  prijonnier  ,  informé  qu  i',  aveie  pré- 
fumé de  tenter  la  chafttté  de  la  Koyne  fit  femme  : 
far  la  voyant  pjr  trop  défireufe  d  avoir  enfans  ,  £>* 
que  le  Roy  fon  mary  ,  a  caufe  de  fi  vieillejje  ,  CT  de 
fon  infirmité  ,y  eft  oit  peu  habile  ,  il  y  avril  trop  pri- 
vément  offert  fon  ferviee.  Ce  Chancelier  demeura  en 
tefte  prifin  jufijri 'après  la  mort  du  Riy  ,  &  tors  fut 
délivré  par  le  Cardinal  Xtmenès,  qui  fut  Gouverneur 
d'Ejpagne.Sir.  Varillas  (w)  rapporte  cette  avan- 
turc  avec  beaucoup  de  décorations,  qui  donnent 
un  grand  relief  au  mérite  de  cette  Reine. 

Elle  eût  de  très-bonnes  qualitcz  ,  &  furtout  nnu  i>  Ger. 


«d'engendrer  ,  de  telle  façon  que  toft  après  l'a-  un  attachement  folideà  la  ttdélitéconjugale.  C'eft 
m  voir  ptis  il  fentit  nature  orfenfée  d'incurable  in-     dequoi  l'on  ne  peut  douter  ,  lorfquc  l'on  fait 


>  firmité  ,  dont  il  vefeut  en  perpétuelle  langueur, 
«&  en  fin  mourut.  Ce  mefnage  fc  fît  à  Car- 
••roncillo  ,  où  le  Roy  s'eftoit  venu  resjouyr 
«avec  les  Dames,  &  n'eft  pas  croyable  qu'elles 
»luy  prcfaitallèntce  médicament  à  autre  finque 
»  pour  l'cfvciller  au  jeu  d'amours  :  car  de  la  vie 
vi  du  Roy  dependoit  tout  le  bien  ,  &  la  gran- 
wdeur  de  la  Roy  ne  Germaine  :  fomme  ,  il  en 
»  penfa  mourir  au  Monadcrc  de  la  Mcjorade. 
»Aprcs  qu'à  force  de  rcmc>  les  on  l'eut  remis  fus , 
»il  vint  à  Vaillcdolit*  à  l'alTemblée  des  Eftats  , 
»où  ildépefcha  plufieurs  affaires.  "Ceci  Ce  pafta 
l'an  (r)  1  <  1 }.  &  le  Roi  vécut  encore  jufques  au 
1 3.  de  Janvier  1516. 

Les  Hiftoricns  qui  parlent  de  cette  avanture  , 
fans  remarquer  que  Ferdinand  confentit  à  la  pré- 
paration dubreuvage.font  très- blamablcs.puifque 
leur  omilTîoti  eft  injurieufe  à  la  mémoire  de  Ger- 
maine de  Foix.  Mr.  Fléchier  lui  a  rendu  toute  forte 
de  juftice  ;car  il  a  dit  (f)  que  Ferdinand  confulta 
les  Médecins ,  Se  qu'ils  lui  permirent  ce  remède , 
&  qu'ils  en  apprirent  à  la  Reine  la  compofition. 


réflexion  qu'é'ant  fort  jeune  Si  fort  enjouée  ,  & 
ayant  un  mari  avancé  en  âge,  chagrin  .endurci  à 
la  gravité  Efpagnoie  ,  &  foupçonneux  ,  elle  en  fut 
toujours  aimée ,  Si  conlîdéiée,  &  qu'elle  n'acou- 
cha  qu'une  feule  fois.  Si  depuis  cet  accouchement 
clic  eùtérébien  fécondée, il  y  a  toutes  les  apparences 
du  monde  qu'elle  eûteu  d'autres  enfans.  Elle  fou- 
haitoit  un  fils  avec  uncextrémepaiTîonjc'étoit  pour 
elle  un  intérêt  capital:  elle  voyoit  fon  mari  violem- 
ment agité  de  la  même  envie  :  leurs  Su;crs  fouhai- 
toientavec  ardeur  la  même  chofe.  Que  de  motifs 
pour  employer  les  moyens  illégitimes  !  Et  cepen- 
dant il  eft  très-probable  qu'elle  en  fut  toujours 
uès  éloigneei&nousfavonsqu'elles'ofFer.fa com- 
me clic  dcvoir.de  l'impudence  du  Chancelier  qui 
lui  offrit  (es  fervices.  Je  vous  dirai  en  patlànt  que 
fa  vertu  fut  une  bonne  fortune  nonfculcment  pour 
la  mai  fon  d'Autriche  ,  mais  auffi  pour  les  Sujets 
de  Ferdinand  ;  car  s'il  eut  taillé  un  fils  ,  l'Arra- 
gon  8c  les  Etats  qui  en  dépendent,  euflent  été  dé- 
tachez de  la  Caftille  ,  &  auroient  eu  bien  des 
guerres  avec  Charles-Qaint ,  à  qui  ils  n'auroient 


'  1  paf*.  108. 109. 


(t)  ''fiuluiJinjiui.Hijltr.fMtetnftr.lit.  tg.fd.rn.no. 
(?)  ••  Ceux  qui  en  voudront  voir  une  phrafe  en  l>r*u 
»  François  .  n'ont  qu'à  lire  Var  llas  à  la  page  1 }  ».  de  la 
••  PratKiiK-dr  l'éducaiioo  des  Princes.  Il  vaut  mieux  en- 
-cores'adr-fleràMr.Ucchier  pap.  47*.  de  i  Hitt  du 
Card  i  nal  Xi  mctià ,  où  il  cite  les  Autcairs  qui  ont  parle 
••décela. 


(a)  "  Mayerne  Turquet  nkfiif*a  pai;.  nos. 
"  ier  dnd.  ' 
,  Fléchier  ik.d. 


(r)  y  Mr.  Fléchier  ùnd.  le  met  fous  l'an  ijt». 


0)  .,  An 
(-)  ,,  H 


André  Favin  ,  Hilloire  de  Navarre  pag.  6  fi. 
,  Il  fe  nommoir  Antoine  Auguitin. 
(  v)  „  Mayerne  ubi  fmOrÀ  pag  1  »  1  u 
(w;  „  Variilas  uiifufrà  pag.  1  s  1. 8c  fuiv. 
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Gaetii  de 


pù  rélîrter  fans  des  troupe*  auxiliaires  ;  ce  qui  eft 
toujours  une  trille  condition.  Mais  comme  ils 
demeurent  unis  à  la  ma  (le  des  Couronnes  Efpa- 
giioles ,  ils  ne  furent  point  le  Théâtre  de  la  guer- 
re ,  :ls  eurent  part  à  la  glorieufe  lu  priorité1  dont 
l'Eipagne  fut  en  poflèlEon  pendant  un  allez  long- 
tems. 

Comme  je  lai  que  vous  vous  ptailez  à  la  Cri- 
tique des  Anachroniques ,  où  les  Hiltoriens  tom- 
bent par  la  paillon  de  rapporter  des  faits  raifon- 
nez ,  je  vous  marque  ici  une  faute  que  j'ai  trou- 
vée dans  le  Théâtre  Hiftorique  imprimé  à  Leide 
l'an  1 70  j .  L'Auteur  ayant  di:  que  Ferdinand  le 
Catholique  s'empara  de  la  Navarre  ,  ajoute  ceci  : 
»  (*)  Il  eft  vrai  que  Ferdinand  après  l'on  injufte 
»occupationa  voulut  acquérir  un  droit  fur  ce 
»  Royaume  ,  &  que  pour  cet  effet  il  é  pou  fa  fur 
•  fes  vieux  jours  Germaine  Princefte  de  la  Maifon 
»dcFoix.  »  Ce  motif  d'un  mariage  contracterait 
I  t of .  eft  chimérique ,  puifquc  la  Navarre  ne  fut 
uforpéc  qu'en  1  ru. 

Que  la  Reine  Germaine  fat  enjouée,  vous  l'avez 
pu  apprendre  par  ces  paroles  de  Mr.  l'Evcquede 
Nimes  :  (y)  Revenant  de  tenir  les  Etats  d'Arragon , 
elle pajfa  par  Alcda ,  où  le  Crndind  Ximcnès  la  re- 
çut &  la  traita  avec  uni  magnificence  Royale.  Cet- 
te Prince  fe  aimait  (x.)  tant  ta  joyt ,  qu'encore  qu'elle 
fi  vifi  à  la  veille  de  perdre  fin  Mary  ,  tir  toute  fa 
grandeur  avec  luy  ,  elle  putffoit  du  préfim  &  ne 
s'inquiétait  pat  de  l'avenir.  Aujji-tit  qu'elle  fut  en 
liberté  tlansle  Palais  d'Alcda  ,ce  ne  furent  que  jeux 
&quefejHnJ.  Comme  le t  Dûmes  Efpagnolesn'ejloient 
pat  fuites  à  fin  humeur  ,  elle  fi  renfermait  dam  fa 
petite  Crner ,  &  danfant  avec  le/  filles  &  les  femmes 
qui  la  firvoient ,  quelle  avoit  accoutumées  à  la fran- 
chi fe  &  à  la  gayeté  Francoifi ,  ellt  tachait  de  fe  dé- 
dommager en  particulier  de  cette  gravité  contrainte , 
que  la  préfenet  de  fin  Mary ,  &  la  coutume  du  Pays 
luy  avtit  fait  garder  en  public. 


6Sf 


■grands  cou 


Mr.Variilas  allure 
psde  Politique 


fa  maladie  , 
au'ifii  tu' il 
lùttafefmTef- 


(a)  qu'elle  fît  de  très  _ 

dans  cette  aflcmblée  d'Arragon  ,  où  Ferdinand 
l'avoit  envoyée  en  fa  place  l'an  1  j  1  j. 
Illineffmtyùr  En  partant  d'Alcala  elle  di:  au  Cardinal ,  (h) 
qu'elle  fe  chargeait  de  repréfenter  au  Roi  les  raifons 
qu'il  avoir  eues  de  n'aller  pas  a  la  Cour,  mait  quel- 
que diligence  qu'elle  fifi  ,  elle  trouva  fin  Mary  mou- 
rant ,  &  ne  put  luy  parler  ni  des  affaires  des  autres, 
nidesfiennes  (e).  Comme  elle  arriva  brique  (d) 
le  Confeil  était  affemblé,  qu'en  craignait  de  n'avoir 
pat  ajfez.  de  lents  pour  régler  les  affaires ,  il  luy  fut 
imptfftblt  de  voir  le  Roy  ,&enne  luy  permit  que  de 
pleurer.  Ijsrfqnt  tout  fut  achevé ,  elle  entra  ;  mais 
ce  Prince  ,  fiit  qu'il  s'affeiblijl  à  tout  moment ,  fait 
que  l'application  qu'il  avoit  eue  ttufl  abbatu  ,  ne  la 
reconnut  prtfque  pat. 

Il  ne  feroit  pas  étonnant  que  l'application  qu'il 
avoit  eue,  l'eût  mis  à  bout  j  car  il  venoit  de  com- 
battre avec  trois  Confeillcrs  d'Etat ,  qui  à  force 


(*)  »  Le  Grand  Théâtre  Hiftorique  Tom.  4.  patf.  178. 
Fléchier ubifufrà pag.  4,9'.aJ*na.  n  if, 

t.)  «•  Mr.  Varillas  uii [ufra  paç.  no.  parle  ainli  :  0» 
»  ava  (  je  n'ai  pas  rrouve  le  padkge  où  il  renvove  )  j ne 
u  la  KrnudermataediTix  n'était  faittntet  fit  ft'i^'ai»» , 
»  ey  n'aimait  au' À  vivra  **rt*li'ament  f>  fani  embarras 
n  dans  la  Danfe  &  dam  tes  Fefiiai. 

(a)  "  VariJas  uii  fuori  pag.  151. 

(*'  "Fléchier  ùrid.  oag.  fsxf. 

(e)  »  Si  cela  eit ,  il  faut  dire  que  Mr.  Varillas  uH  fupri 
„  faf,  149.  ïio.  nous  donne  un  Roman  dans  le  difeours 

pathétique  qu'il  rapporte  de  Germaine  à  fun  mari 
tl  aeonifam. 

(i)  „U.iMd.  pas.  <o4  «or. 

(V)„Vanllas  uoi/utrà  depuis  la  page  1S9.  jufqu'à 
T»mt  III.  1.  Part. 


de  raifons  avoient  enfin  obeenu  qu'il  cafterait  ion 
Tcftamcnt ,  &  qu'il  en  figneroit  un  autre  qu'ils 
avoient  dreiTc,  où  il  facritîoitau  bien  &  à  la  gloire 
de  la  Monarchie  d'Efpagne  les  ir.clinations  & 
les  pallions  qui  avoient  pris  dans  fon  caur  les 
plus  profondes  racines.  Mr.  Vacillas  (e)  a  misdansi 
un  tr  ès- beau  jour  la  vtcloirc  qjc  ces  trois  Confcil- 
lers  d'Ecar  remportèrent  fur  ce  Monarque  mori- 
bond. H  n'auroit  pas  travaille  avec  pius  d'étude 
àdéveloper&àorncr  cette  fcenc.s'il  avoit  prévu 
quel  feroit  le Teitament  de  Charles  II.  mais  ce  n'a 
été  que  par  hazard,&  parle  goût  parritulier  qu'il 
avoit  pour  cette  forte  de  matières, qu'il  a  déraillé 
un  grand  exemple  à  ceux  qui  voudront  éciircert 
faveur  du  Cardinal  Portocarrcro.  Je  ne  voudrais 
pas  jurer  qu'il  n'ait  mis  de  la  broderieà  fesdetails  5 
mais  la  chofe ,  quant  au  fond  ,  eft  véritable.  Mr. 
l'Abbé  Marfolier,  (/)  en  donne  le  principal  dans 
un  Ouvrage  qui  a  été  fait  fix  ou  lept  ans  avanc 
que  Charles  11.  mourut  »  &  ce  qui  eft  encore  plus 
fort  ,  Mr.  Fléchier  (g)  l'avoit  déjà  rapportée  avec 
un  peu  plus  d'étendue  ,5c  en  donnant  à  fes  mar- 
ges ce  qui  plaît  le  plus  aux  Leâeurs  exacts  ,  je 
veux  dire  ,  qu'il  avoit  cité  les  Hiltoriens  Efpa- 
gnols  les  plus  authentiques. 

Je  ferai  ici  une  pctitedigrefijon ,  s'il  vous  plaît  D'trejjSa»  fl* 
de  me  le  permettre.  Il  a  fait  une  peinture  fi  vive 
deschagrins  &dcslangueursquiaccompagncrenc  ('e"a"' 
les  dernières  années  de  Ferdinand ,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  dire  que  ce  grand  Monarque  rue 
moins  heureux  que  malheureux.  Son  mariage 
avec  lfàbellcde  Caftille  unit  diverfes  Couronnes 
à  celles  que  la  naillancc  lui  donnoit.  Il  conquit 
trois  (h)  beaux  Royaumes  fans  autre  titre  que  la 
raifon  du  plus  fort.  Il  découvrit  un  nouveau 
monde  dans  l'Amérique  ;  Se  comme  il  fè  plaifbic 
à  tromper  ,  il  fut  très-fou  vent  heureux  de  ce  co- 
te là.  Il  trompa  la  France  autant  de  fois  qu'il 
voulut  ,6r  toujours  impunément  j  car  elle  ne  put, 
ou  ne  fut  jamais  s'en  relient ir.  Mais  les  difgraccs 
domeftiques  fervirent  decontrepoids  aux  faveurs 
de  fa  fortune.  Il  perdit  en  1 497.  le  Prince  Dort 
Juan  fon  fils  unique (i  )  ,  marié  à  Marguerite 
d  Autriche  ,  qui  fut  (i  touchée  de  la  mort  de 
fon  mari  ,  qu'elle  accoucha  d'une  fille  morte 
(kj.  Cette  aftlicîion  pou  lia  Ferdinand  Se  Iiabel- 
le  Ion  époulc  à  ordonner  par  un  Edit  que  toute 
l'Eipagne  portât  le  deuil ,  Se  qUC  |e,  majns  des 
Artifanslèrepofalfent pendant  40.  jours  (/).L'an- 
née  fuivanteil  perdit  fa  fille  aînée,  femme  de  Don 
Manuel  Roi  de  Portugal  :ellc  mourut  accouchanc 
d'un  fils  qui  rte  vécut  que  deux  ans  (m).  Il  eut  le 
chagrin  de  voir  que  l'Infante  Jeanne  fa  féconde  fil- 
le, qui  croit  devenue  fon  héritière,  étoit  follei 
lier  :  il  reçut  mille  chagrins  du  Prince  qui  l'a  voie 
époufcciil  n'aima  pas  l'Archiduc  Charles  qui  dc- 
voit  être  fon  fucccllcur,  &  ilne  putfaircdu  bien 
à  l'Infant  (n)  qui  étoit  l'objet  de  fa  tend  relie. 

J'ai 

„la  rage  igt. 

(f)  ,i  Voyez  fon  Hifloire  du  Cardinal  Ximenès  pag. 
»«j«t- 

<j)  Fléchier  nhifari  pag.  4,,.  &  fuiv. 
(*)„  Celui  de  Grenade,  celui  de  Naplest  celui  ds 
n  Navarre. 

(«)  „  Mr.  leri  fe  trompe lorfqu'il  dir  pag.  ir.  &  4f . 
„  du  premierTom.  de  l'on  Cliarles-Quim.que  Ferdina.-sd 
„  Roi  de  Naples  croit  le  frère  puîné  de  ce  Don  Juan. 

(i)  »  Mayerrte  pag.  1 1  j  if . 

0)  »  J'ai  lu  cela  dans  un  livret  qui  fur  imprimé  l'an 
»  11*71.  (bus  le  titre  De  la  Mtuarcbie  uurverUUa. 
(m)  „  Fléchier  pag.  1 1 8. 

(■) C'eft  a  dire ,  Ferdinand  d'Autriche  féconde  fils 
>  de  l'Infante  Jeanne. 

A  a  a  a  a 
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REPONSE   AUX  QUESTIONS 


J'ai  déjà  parlé  (»)  du  regret  de  U  prompte  mort 
du  fils  que  Çermaine  fa  féconde  femme  lui  avoir 
donné.  U  fouhaita  palTionnément  &  vainement 
qu'elle  lui  en  donnât  un  autre  ,  &  il  ruina  de 
telle  fortefa  famé  pour  fathfairc  cette  envie ,  que 
les  deux  ou  Croit  années  qu'il  vécut  encore  ,  ne 
furent  qu'un  tiflu  d'infirmitez  Si  d'inquiétudes 
infu portables.  Il  fc  laiflbit(p)amufcrpar  les  pré- 
tendues révélations  d'une  dévote.  {q)il  aideit  luy- 
même  à  fe  tremper  par  un  aveuglement  déplorable  ; 
&  comme  il  croyait  par  fit voyages  continuels  ,  faire 
accroire  aux  Caftillans  qu'il  étoit  guéri ,  il  prenait  Je 
fin  cafté  le  fiulagement  de  fes  maux ,  pour  une  entiè- 
re guéiifin  (r). 

Ce  que  armai.     Revenons  a  Germaine  de  Foix.  Il  ( f)  lui  avait 
nt  fit  *f,hU    laifle  en  mourant  par  un  Codicille  (  t  )  cinquante 
tmsJtfiuma-  mt{  Ducat j  de  rente,  eutre  fin  Douaire  ,  affigner. 
"'               furie  Royaume  de  Naptct.  Elle  en  voulut  être 
payée  par  quartiers  ,  &  il  fallut  que  le  Cardinal 
Ximenès  la  payât  de  fin  argent.  Mais  on  ne  tarda 
guéres  à  prendre  d'autres  racfures.  Le  Confèil  de 
Flandres  «  (u)  conclut  à  diminuer  les  penfions 
»  de  cette  Princeflè  (i  l'occafion  s'en  prélcntoit , 
»  parecqu'on  la  croyoit  dans  les  intérêts  de  l'in- 
»  fane  ;  ou  du  moins  à  luy  en  alligner  le  fond 
»  dans  la  CifWIlc  ,  parce  qu'on  craignoit  qu'une 
»  Reine  Françoifé  ne  fè  fervift  de  ce  bien  pour 
»  favorifer  les  refles  du  parti  d'Anjou  dans  te 
»  Royaume  de  Naples,  ou  pour  y  établir  IcPrin- 
»ce  de  Tarentc  prifonnicr  alors  en  Efpagne  , 
«qu'elle  avoit  envie  d'époufêr.,  •»  Le  Cardinal 
Ximenès  chargé  (v)  de  la  faire  confentir  à  prendre 
en  échange  de  fit  ptnfivn  quatre  villes  de  Caflille , 
négocia  fi  adroitement  cette  affaire  ,  qu'après  avoir 
J'èi  'u  convenir  la  Reine  qu'elle  ne  vouleil  pas  firtrr 
et" Efpagne  ,  &  que  ne  piuvant  trouver  un  Mary  de 
la  dignité  du  premier  ,  elle  ne  fingeoét  pas  à  de  fécon- 
des nopees  ,  il  luy  montra  évidemment  que  la  condi- 
tion qu'on  luy  offrait ,  &  qu'il  feroit  agréer  au  Roy  , 
eflott  plus  honorable  ,  plus  commode  &  plut  avant  a- 
geufe  pour  Elle  ,  que  celle  que  le  feu  Roy  luy  avoit 
faite.  Sur  cela  on  voulut  mettre  cette  Princejfe  en 
p"jf<jfion  de  ces  quatre  Places  putr  en  jouir  pendant 
fa  vie.  Miison  trouva  des oppolitions,  &  pendant 
que  le  Cardinal  agiflôit  pour  les  lever  ,  -  (w) 
»  la  Reine  Germaine  cherchait  de  lui  nuire,  & 
»  fe  liguoit  lectétemenr  avec  le  Gouverneur  &  le 
»  Précepteur  de  l'Infant.  Elle  auroic  voulu  voir 
-  ce  jeune  Prince  fur  le  Tronc  à  la  place  du  Roy 
wfonFierc.  Elle  luy  offrir,  non  feulement  fon 
«crédit  i  mais  encore  les  quatre  Villes  qu'on  luy 
«donnoit  ,  qui  par  leur  fituationflC  par  les  For- 
«  tifications  qu'on  y  avoit  faites ,  citaient  deve- 
•»  nues  fî  conlidérables ,  qu'on  ,  Sec.  ...  Le  Car- 
dinal qui  avoit  l'oeil  fur  la  Maifon  de  l'Infant , 
»  &  qui  ne  manquoit  pas  de  bons  avis  ,  décou- 
>•  vtit  bien-tofl  cette  intelligence  ,  &  manda 
»  promptement  au  Roy  Catholique  qu'il  n 'citait 
»  pas  feur  de  donner  à  une  Princeftc  inquiète  des 
»  moyens  de  troubler  le  repos  public  ,  Se  que 
»  c'clloit  alTcz  de  luy  biffer  pour  fes  penfions  la 
«ville  de  Madrigal  avec  fon  Territoire  

(0)  „  Ci  deflus  pag.  «tj. 

(t)  ».  Fiéch  cr  ni'  fuftà  pîg.  497. 
(5)  „  iJem  i!/iJ.  pi£.  4pg. 

(r  i  „  On  peu:  aflocier  Ferdinand  (Se  on  l'a  fait  dans  le 
„  Diction. Hrl\.  Si  dit  Art.  Xen  :?hah£»  ,  rem.  O) 
»,  aux  exemples  rapportez  dam  crDiCtion.  à  la  remarque 
„  Q  de  l'article  lli^btih,  i  la  remarque  T  Je  l'aiiicle 
„  Ur.it  XI.  Sf  à  la  remaïque  li  de  l'article  Ltuh  Xlll. 

(1)  VariIlas»J'i;«;'à  pag.  tio.  m. 

(r)  Ou  piûto:  trente  mille  ,  comme  le  dit  Varillas 
,,  pag.  15  0.3c  Mr.  Fiéchier  pag.  %ij.  5*4. 


»{x)  Du  refte  ,  il  prioit  qu'on  ne  s'étonnait 
«  pas  des  plaintes  &  des  invectives  de  U  Reine  ; 
«  Se  qu'encore  qu'elle  menaçait,  de  s'en  retourner 
••en  Erance  ,il  falloit  croire  qu'il  n'y  avoit  point 
«de  lieu  où  elle  puft  faire  plus  de  mal  à  l'Efpa- 
»  gne  qu'en  Efpagne  même.  Le  Confeil  de  Flan- 
«dres  luy  répondit  qu'il  pouvoir  faire  là  deffus 
«ce  qu'il  jugeroic  à-propos.  Il  le  contenta  pour- 
»  tant  de  veiller  fur  les  actions  de  la  Reine  ,  Se 
«laiflà  l'affaire  indécife  jufqu'à  ce  que  (y  )  Sa 
Majcftc  fuft  arrivée  dans  le  Pays. 
Tout  ceci  fe  paflk  l'année  même  de  U  mort  de  °^  V*  ^ 
Ferdinand.  Je  ne  f»i  pas  ce  qui  fut  réglé  par  ftrtH\i 
Charles-Quint  à  l'égard  de  notre  Germaine ,  après 
qu'il  fut  arrivé  en  Efpagne  fur  la  fin  de  Septem- 
bre 1/17.  mais  on  eut  defTein  avant  ce  tems-là 
de  la  marier  avec  l'Empereur  M-.iimil.cn.  L'E- 
véque  d'Altarga  Précepteur  de  l'Infant  Ferdi- 
nand ,  s'intriguoic  pour  faire  tomber  la  couron- 
ne d'Arragon  fur  la  tétc  de  Ion  dif'ciple  ,  Ce  (t) 
il  avoit  entièrement  engagé  la  Reine  Germaine 
dans  fes  intérêts  ,  en  lui  promettant  de  ta  f. tire  Impé- 
ratrice. Maximilien  qui  approchait  de fiixante  ans, 
n'étoit  plus  que  faiblement  tenté  de  fe  remarier  i  il  ne 
pouvoir  attendre  de  Germaine  ni  des  terres  ni  de 
l'argent  ;  elle  étoit  libérale  ,  &  n'aviit  rien  épar- 
gne des  gratifications  qu'elle  avoit  tirées  du  Roi 
Catholique  {mi  Mary  j  iS"  d'ailleurs  quoiqu'elle  eût 

hérité  des  biens  de  Gafton  de  Foix  fin  frère  

le  Roy  François  Premier  ne  vtuloii  pas canfintir qu' tl- 
le  les  vendit  &  en  portât  l'argent  à  l'Empereur  ,  dt 
crainte  qu'il  ne  prît  font  ai  fie  a  ce  Prince  de  le  dé- 
penfer  audtfavantage  delà  France.  De-plus  Maxi- 
milien avoit  aujfipeu  de  crédit  que  d'argent;  &  com- 
me il  n'avait  pù  trouver  à  emprunter  ce  qu'il  falloit 
pour  faire  le  voyage  d' Efpagne  avec  un  équipage 
convenable  à  fa  Dignité ,  il  renonça  au  dejfein  d'é- 
poufer  la  Reine  Germaine. 

Quelque  brouillée  qu'elle  fut  avec  le  Régent 
du  Royaume  le  v  ardinal  Ximenès,  elle  ne  laiflà 
pas  de  répondre  d'une  manière  très-obligeante  au 
compliment  qu'il  lui  fît  faire  un  peu  après  l'arri- 
vée du  Roi  Charles.  On  devoir  tenir  les  Etats 
à  ValladoIid(*t)  :  Le  Cardinal  avoit  fait  marquer 
pour  foi  le  logis  du  Doreur  Bernardin  ;  mais  Terre- 
monde  Gentilhomme  de  Flandres  pourvu  de  la  Char- 
ge de  Grand  Maréchal  de  la  Cour  ,  ne  laijfa  pas  dt 
le  marquer  pour  use  autre  ;  &  afin  que  le  Cardinal 
tut  moins  de  prétexte  de  s'en  plaindre  ,  on  dtftina  et 
ligrmem  pour  la  Reine  Germaine.  Ximenez  perfua- 
dé  que  puijqu'il  avoit  retenu  le  logis  il  y  allait  dt 
fon  honneur  de  le  conferver ,  écrivit  au  Roy  pour  fi 
plaindre  delà  dureté  de  Terremmoie  ,  &  envoya  u» 
Gentilhomme  à  la  Reine  Germaine  pour  la  prier  Sa- 
voir égard  afin  indifpofition.  La  Roy  luy  fitjufti- 
ce  ;  &la  Reine  luy  manda  civilement  qu'elle  loge- 
roh  plutôt  à  la  belle  étoile  ,  que  de  le  déloger.  Lé 
Mai  fin  luy  fut  donc  laijfée. 

LVpuis  ce  tems-là,  c'ell-i-dire,  depuis  le  mois 
de  Novembre  1J17.  jufques  au  :8.  d'Octabrc 
15)8.  qui  fut  (b)  le  jour  de  fa  mort ,  je  n'ai 
,  trouvé  qui  concernât  cette  Reine,  excepté 


(»)  »  Fléchicr**»/^  pag.  J84.  Voyez  aufli  Varillas 

•  pag.  *s>- 

(y) ..  Flcchierd^.  pag.  r8f. 

(«0  ••  Fléchier  Aid.  pag.  sï*. 

(**)..  liU.  pag.  fSj. 

O)  ••  C'eft-à-dire  .  Charles-Quint. 

(t)  ••  Varillas  Mfufrà pag.  »8*.  VoyeïaufT!  Fléchier 
1  pag.  706. 


(o  )  lit  m . 


pas-  ic*- 


(i)  "  Elle  mourut  à  Valence  ce  jour-là .  félon  le  Pere 
»  Anfelme  Hift.  de  la  Maifon  Royale  pag.  tt  1 . 
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fon  mariage,  qnieft  anc  choCe  dont  je  vous  ferai 
un  chapitre  à  part. 
im*ri.     Je  veux  bien  vous  avertir  que  j'ai  cité  Mr. 
u  v»till*i*v*c  Yui\\xs  avec  plas  de  confiance  que  je  ne  ferais 

ttui  a.- nui  a  née  '  ■     ,  ■      \   •  r 

fa1»»  ni  ; Ht  »r.  cn  *  aucres  rencontres  ;  car  jen  at  eu  a  citer  que  la 
ài**iitmtnt.  Pratique  de  l'éducation  des  Princes  ,  qui  cft  l'un 
de  les  meilleurs  Ouvrages ,  Se  celui  qu'il  paroit 
avoir  travaille  avec  le  plus  d'application.  C'eft  un 
préjugé  favorable  que  de  (avoir  que  ce  livre-là  n'a 
point  été  inutile  à  l'un  des  deux  Ecrivains  de 
l'hiftoirc  du  Cardinal  Ximcnés.  J'ajoute  pour- 
tant que  c'eft  un  Auteur  allez  habile  pour  avoir 
pu  Ce  palier  de  ce  fecours. 

mmm-mmmmmm  mss&s&s 

CHAPITRE  XCIV. 

Si  Germaine  de  Faix  fi  mi  [MU  etpris  U  mm  du 
Roi  Ferdinand.  Comment  an  peut  exeufer  Ut 
mariages  inégaux  des  Remet  veuves. 

VOyqns  maintenant  fi  norre  Germaine  de  Foix 
rompit  fa  viduité  par  un  mariage  indigne. 
HifJnreJu  n».  J'ai  lu  dans  le  Perc  Anfclme  (4)  Qu'elle  prit 
wft  %D'i*i  Je  me  fie  on  Je  m! I Lance  avec  Jean  Marquis  de  Rrande- 
^élTàvnleDue  ^aMr?'  '  Gauverneur  de  Valence  ,  en  1  j  1 9.  &  quel- 
Ja  Celabre  le  eut  paitr  troifiérnemari  Ferdinand  d'Arragan  Duc 
dt  Calibre.  Mais  Mr.  Varillas  nie  qu'elle  ait 
époufe  le  Marquis  de  Brandebourg;  il  ne  parle 
que  du  mariage  contracté  l'an  1  y  1 9.  avec  le  Duc 
de  Calabre.  Voici  fon  récit  ;  (b)  La  Reine  Ger- 
»mainc  s'ennuyoit  de  Ion  veuvage  ,  &  s'éroit 
"ouvertement  expliquée  de  ne  pas  vouloir  achc- 
»  ver  fa  vie  en  cet  état.  Elle  n'étoit  plus  allez 
"belle  ni  alfcz  jeune  pour  efpérer  de  trouver 
>»  un  mari  de  la  qualité  du  premier ,  &  elle  fe 
-  fût  contentée  d'un  Prince  :  mais  il  n'y  en  avoic 
»  point  en  Efpagnc ,  Se  d'ailleurs  le  Roy  Catho- 
dique n'eut  pas  permis  qu'elle  en  prit  un  en 
France.  Le  Marquis  George  de  Brandebourg 
»  Frerc  de  l'Electeur  de  même  nom ,  &  de  l'E- 
lecteur  de  Maycnce ,  l'avoir  recherchée  dans  les 
»  formes;  mais  clic  l'a  voie  refufé  parcequcccPrin- 
»cc  étant  Cadet  &  par  conlequent  pauvre, 
»  n'eût  pù  entretenir  le  quart  du  train  qu'elle 
»  avoir  ,& de.plus  elle  apprehendoit  la  rigueur 
»du  Climat  d'Allemagne  après  avoir  été  élevée 
"dans  la  douceur  des  Climats  de  Guyenne  & 
»  d'Efpaqne.  Il  ne  Ce  prcfèntoit  point  d'autre 
»  Amant,  &  vray-femblablement  clic  fût  morte 
■»  dans  fon  veuvage  ,  fi  Chiévrcs  n'eût  perfuadé 
••au  Roy  Catholique  de  luy  donner  un  Epoux 
»  qui  ne  croyoit  pas  être  pour  elle ,  comme  elle 
»  ne  croyoit  pas  être  pour  luy.  » 

Cet  époux  fut  Ferdinand  d'Arragon  Duc  de 
Calabre ,  qui  était  détenue»  Efpagne  dont  uneefptce 
dtprifan  (c)  depuis  18.  années.  Jl  était  filt  uni- 
que ù-  héritier  du  dernier  Rai  de  Noples,  »  (d) 


(a)  »  Anfelme  AU. 

(4)  »Varillas«i'/*?r''  P'g-  Jî°; 

(Vf  ••  Mr.  Vaiilla»  avoit  dc|.i  parle  ainfi  pag.  x%  t.  Chié- 
<<  vrtt  apprit  au»  laRtine  Grtmaine  ennuyée  Je  fut  veuvage 
••pia  'oii  a  fe  remarier  avti  i'mfertuné  Prime  JeTareuiefle 
t  nm^ut  Jt  FnJirirKtiJtStfl'i.ifue  le  rranJCafitaint  aveie 
,.J,trnn(rifiMnirr&en'j»rt  m  iffatne  afrii  avesr  juré  fur 
»la  fainit  lUjhtdt  U  U'jJ'cr  en  liberté, 

(Ji  M.  iôiJ.  paj;.  3?  t. 

(r)  ..Mr.VarillawW.pag.  33».  ditque  Chrévres  ne 
put  jamaii  profiter  de  la  donation, &  que  les  biens  que 
»  Gallon  avoit  polîedez  furent  donnez  à  fes  trois  confins 
»j~rmainspatei  ncls  ,Uu:rcc.  Afparaut  .&  le  Maréchal 
•  ■"de  Foix,  fans  q::e  les  liétkicrs de Chiévtcs  enayent 
„étc  .'x  !omm-yz. 
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«  8c  il  s'étoit  comporte  cn  homme  qui  avoit  par- 
»  faitement  oublié  ce  qu'il  avoit  été ,  &  ne  pen- 
«  foie  qu'à  fatisfaire  deux  feules  partions  qui  le 
"dominoient  ;  l'une ,  de  ne  fc  charger  d'aucune 
-  affaire  tant  foit  peu  cmbaraflànrc  ;  l'autre,  de  fe 
»  divertir  à  toutes  les  occafions  qu'il  en  trouvoir. 
"  Chiévrcs  qui  le  voyoit  trop  engagé  dans  la  vie 
»mollc  pour  craindre  qu'il  s'en  retirât,  fut  d'à-  * 
•»  vis  de  le  marier  avec  la  Reine  Germaine.  Ses 
»  raifons  furent  que  ce  (croit  la  couple  la  mieux 
»  appareillée  qu'il  y  eût  en  Efpagnc  ,  &  que  la 
>>  Reine  bien  loin  de  détourner  le  Duc  de  fes 
»  plailîrs.l'y  engagerait  plus  avant  :  qu'elle  épar- 
gnerait au  Trélor  Royal  la  dépenfe  que  l'on 
»  taifbir  auprès  de  luy  cnEfpions  ,  Se  que  l'on 
»  pourrait  impunément  le  laitier  fur  fa  bonne  foy  » 
>•  après  luy  avoir  donné  une  telle  Femme  :  qu'ils 
»  vivraient  cnfemble  fans  foud;&  que  ni  l'un 
»ni  l'autre  ne  penferoir  jamais  à  troubler  le  re- 
«posde  l'Etat,  pourvu  que  les  penfions  viage- 
»redont  ils  fubiîftoient  &  qui  ferait  leur  uni- 
»que  bien,  leur  fullent  régulièrement  payées. 
»  Le  Roy  Catholique  approuva  cette 

propofition,  &  Chiévrcs  eut  ordre  de  Sa  Ma- 
«  jefté  d'en  parler  aux  deux  parties  :  Le  Duc  en 
»  fut  ravi ,  &  la  Reine  n'y  trouva  point  d'autre 
>>  difficulté  que  celle  de  la  crainte  de  perdre  fon 
"rang:  Mais  on  y  remédia  en  luy  promettant 
"de  le  conferver  ,  &  l'expédient  dont  on  ula 
»  pour  cela  fut  que  le  Roy  Catholique  affilia 
»aux  noces,  &  après  qu'elles  furent  faites  il  traita 
»  Germaine  de  Reine  Si  de  Mere  comme  il  fai- 
»foir  auparavant.  Les  Cou rti (ans  n'olèrent  fc 
"difpcnfcrd'imirer  leur  Roy  ,3e  Germaine  cn  de- 
■•  meura  fî  redevable  à  Chiévrcs,  qu'elle  le  préfc- 

ra  à  tous  fes  parens  dans  une  conjoncture  trop 
"llngulicrc  pour  être  oubliée.  Elle  avoit  du 
••bien  en  France.  Elle  ne  croyoit  pas  que  le 
•»  Roy  François  Premier  luy  lailfât  la  liberté  d'en 
"difpofcr  à  (à  fanta  i  fie  après  qu'elle  avoit  épou  le 
>>  le  Duc  de  Calabre  fans  la  participation  de  fit 
«  Majcfté  Très-Chrétienne ,  Se  elle  en  fît  à  Chié- 
»  vrcs  une  donation  (e)  entre  vifs.  » 

Je  ne  penfe  pas  qu'elle  ait  vécu  dans  la  fplen- 
deur  avec  ce  mari  ;  car  l'exécution  de  ce  que 
Ferdinand  le  Catholique  avoic  ordonné  par  fon 
tcltamcnt  que  l'on  donnât  au  Duc  de  Calabre  une 
dignité  Se  des  revenus  qui  le  fillcnt  vivre  en  Prin- 
ce ,  fut  différée  julqu'cn  1  r  j  j.  fous  divers  pré- 
textes, dont  on  a  toujours  bonne  provision  à  l'é- 
gard des  malheureux  (/).  Cette  remarque  eft  de 
Mariana. 

Si  Germaine  époufa  un  Marquis  de  Brandc-  Elle  ne  fe  finit 
bourg ,  il  cft  vifiblc  qu'elle  tomba  de  bien  haut.  pau»emt».ifal. 
(e)  Je  fai  bien  que  les  Maifons  des  Electeurs  Si  ff'^f* 
des  anciensPrinces  de  l'Empire  podedent  les  j>rin-  „\Jt ,  'jt  j^.AK/t. 
cipaux  droits  de  la  fouveraincté  ,  Se  que  les  F.m-  hu^. 
percurs&  les  plus  grands  Rois  y  ont  pris  des  fem- 
mes, Se  y  ont  marié  de  leurs  filles  :  mais  comme 

ce 

(f)  Vt  Calabri»  Dix  tjfrnft  quamviê  multiflititer 
ni'av't  rtjjtretur  libertaei ,m*nJamjit ,  aJJite  etiam  Care. 
n  li  munifieenei*  iJenee  feincipatu  tyvtti'£alilmi  unJt  vu  ai» 
t)prvuij>alim  fufltnturet.  §^unj  tamen  Jtcrttum  non  ante 
„  annnm  mHÏejimuM  nuin^entefimum  tneifimum  tcriium 
„ebtinuù.  Varia  raufa  exeufau ,  prtmpu  ftmper  advtrfui 
„frejlratei  &  farata.  Mariana  de  rébus  Hifpan.  lib.  30. 
„cap.  17.  pai;.  m.  gi7. 

(t)  Voyez  dans  les  Lettres  de  M.  Bayle.relle^u'il  écrt- 
vit  à  M.  la  Croze  le  »  î  .d'Odlobre  1 7  of.  où  i  I  ert  tait  men- 
tion d'un  imprimé  intitulé,  Avit  eh.trit*b!e  À  M.  JSayte 
touchant  un  fait  htfîeriq ut  uni  regarde  la  Sérenijime  Maifen 
Je  BraaJtbeurr^&c.  Dans  lequel  Mr.  Baylc  cil  repris  fort 
mal-à-propos,  d'avoir  parlé  avec  mépris  dans  cet  article 
de  la  Mailon  de  Brandebourg. 

A  a  a  a  a  1 
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ce  Marquis  n'étoitque  cadet,  8c  qu'en  qualité 
de  Gouverneur  de  Valence  il  étoit  eenfe  à  la  (bl- 
de ,  &  fojet  juftïciable  du  Roi  Caiholique ,  on 
pou  voit  prétendre  que  la  Reine  Douairière  épou- 
Joit  l'un  des  fujets  de  la  Couronne  qu'elle  avoir 
portée.  Le  Roi  de  Portugal ,  dira-t-on ,  ne  fit 
point  difficulté  d'époufér  (»)  Mademoilélled'Au- 
male,  fille  d'un  cadet  de  la  MaifbndeSavoye  éta- 
bli en  France ,  &  lu  jet  du  Roi  de  France.  Je 
répons  qucle  rang  de*  Princes  ne  dépendant  point 
du  rang  des  femmes  qu'ils  époufént ,  comme  le 
rang  des  Princelïès  (i)  dépend  du  rang  de  leurs 
maris,  cela  fait  ici  une  notable  différence  au  dcfa- 
vantage  de  la  veuve  de  Ferdinand.  Son  mariage 
avec  Te  Duc  de  Calabre  fut  auffi  une  méfalliance, 
puifque  ce  n'étoit  qu'un  pauvre  Prince  dépouil- 
le de  Ton  Royaume ,  Si  hors  d'état  de  le  recouvrer. 
On  pouvoir  la  juger ,  &:  la  condamner  par  fes  pa- 
roles ;  car  ayant  (u  que  Bernardin  de  Vclafco  Con- 
nétable de  Caftillc  ,  veuf  d'une  fille  naturelle  du 
Roi  Ferdinand  ,  époufoit  la  fille  du  grand  Capi- 
taine ,  elle  lui  reprocha  comme  une  ciiofe  honteu- 
fc,  de  vouloir  le  marier  avec  ta  fille  de  Gonfal- 
ve ,  après  avoir  eu  pour  femme  la  fille  d'un  puiG- 
faut  Roi.  Il  répondit  qu'en  cela  il  fuivoit  un 
grand  exemple ,  c'étoit  celui  du  Roi  même  qui 
l'avoit  époulec ,  quoiqu'elle  ne  fur  point  fille  de 
Roi  (<J.  Ccne  repartie  qui  choqua  le  Roi  Se 
la  Reine  d' Arragon ,  ne  valoir  rien  :  j'en  ai  don- 
né la  raifon  en  parlant  du  mariage  de  Mademoi- 
felle  d'Aumale. 

Scrcz-vous  content,  Monfïeur?  Mefoupçon- 
nerez-vous  encore  de  quelque  partialité  ?  Ne  ver- 
rez-vous  pas  que  j'avoue  que  Ci  l'on  fait  entrer 
Germaine  de  Foix  dans  le  catalogue  des  Reines 
Douairières,  à  qui  un  mariage  inégal  a  caufé  du 
déshonneur  ,  ce  ne  fera  point  à  force  de  bras  Se 
de  machines ,  ou  en  la  tirant  par  les  cheveux  > 

Vous  m'aprenez  qu'en  di  (courant  fur  ces  ma- 
tières avec  quelques-uns  de  vos  amis ,  vous  vous 
aperçûtes  qu'ils  trouvoient étrange  la  rigueurque 
l'on  vouloir  exercer  fur  les  veuves  des  Monar- 
ques, comme  li  elles  étoient  obligées  d'être  de 
l'humeur  de  ce  Prince  de  Macédoine  (  /  ) ,  qui 
ne  voulut  entrer  en  lice  qu'avec  des  Rois.  Les 
Têtes  couronnées ,  vous  difoit-on  ,  font  en  petit 
nombre;  il  efl  donc  fort  difficile  aux  veuves  des 
Rois  de  fc  remarier  à  des  Rois.  Sera- 1- il  dit  pour 
cela  qu'elles  frauderont  la  Nature  ?  La  maxime  de 
Saint  Paul,  (m)  qu'U  vaut  mieux fe  marier  que 
brkltr ,  n'elt-elle  pas  faite  pour  elles  aufli-bien  q  uc 
pour  les  autres  }  M  ris  croyez-moi ,  Monflcur, 
c'eft  donner  le  change;  on  ne  prétend  pas  que 
les  Reines  Douairières  qui  ne  peuvent  fc  conte- 

V»)  "L'an  iS(S. 

(•)"Urauc  excepter  tes  héritières  desRoïaumcs.ear  et- 
"  les  peuvent  être  Reines  fans  que  leurs  maris  (ôtent  Rois. 
"  L'Angleterre  nouscnfbuniitpréfcnceinentunexemple. 
"  Conférez  au  refte  ici  ce  qui  fe  trouve  ci-deflus  ch.  LX IX. 

(h)  uOb  idaufur  Rte iaa  Germait*  futamftm  ttuU  Vt- 
»  lafeum  temfeilant ,  dixtrat  ,  amu  oui  ntm  ti  imfmlfitt 
ndftntr  mm  dedictri  fart  extfiimat ,  fi  t'Ai  mm  ili*  Gm- 
"fatvinuftiai  n*nm*  f*cimi*tfMtt,  qumn  Régit  filiam  ht 
r>  matrtmtnu  ÂuÀum  halmtrit  >  Ai  id  vtri  ViUftm  amtm  fi 
tt  frtciarnm  'me  art  txtmvlum  atud  feyutttmr  heitrt  rtf- 
»  fmdi/ftt  ;  Ht  t'mt  fuftefti  cmjim  mmitae  difiudmt ,  mm  À- 
» fime  Rtgimt  Mimam  fufmgu ,  <n*  ttttuuumam  Rept fili», 
••  mjtni  tamtn  Régit  emjmtmm  mtruijft  nidmtur.  E*  et 
nmtrdsti firmmt  Rjtgtm  tum  Rrgitta  ttfijtu  adt*  tffrnftm 

nfertnt,  ut  tre  Paultu  Jovius  in  vita  magni  Gonlàlri 
„lib.  j.  p»g.  m.  17». 

(')  »  DictnthSnt ,  quoniam  curfu  plurimum  vateret, 
„  (Alexandre)  debere  profiteti  nomen  fuum  imercos  qui 
„  Olympicis  ludit  ctrtaturi  citent  cognominis  fibi  régis 
,.  exempta  :  maçnam  ca  re  pet  Grcciam  fibi  famam 
d  comparaturum  facerem ,  n»j»«r,  fi  reges  habetetn  ad- 


nir  ,  ni  trouver  une  féconde  alliance  qui  fbit 
digne  de  la  première ,  raflent  un  péché  quand  elles 
Ce  méfâllient.  On  ne  les  acculé  que  d'une  cer- 
taine conflitution  de  tempérament  lî  peu  loiiable, 
que  jamais  un  panégyrifte  n'oferoiten  faire  men- 
tion ,  Se  que  pour  rien  du  monde  l'on  ne  mar- 
queroit  dans  une  épitaphe;  au  lieu  que  la  qualité 
contraire,  le  don  de  continence ,  la  force  de  ré- 
lifter à  l'amour,  font  les  endroits  les  plusbrillans 
dans  les  Oraifôns  funèbres  d'une  Princellc.  Vous 
favez  que  ceux  qui  loticnt  Anne  de  Bretagne, 
n'oublient  pas  de  remarquer  que  quand  (it)fit 
plus  privées  Dtmtt  Im  plaignncnt  de  U  voir  vtfvt 
de  Charles  V 1 1 1.  cr  mal  «ifiment  pouvoir  retour- 
ner à  un  fi  haut  tftat  (  car  le  R«i  Letm  eflait  ma- 
rié avec  Jeanne  de  France  )  elle  répondait  qu'elle  de- 
meurerait pltijhj}  t»ttie  ft  vie  vefve  d'un  Rty  ,  que 
de  t'abaijfcr  à  un  moindre  qne  luy.  Si  les  intérêts 
de  fon  falut  l'avoieut  engagée  a  fc  fervir  de  la 
maxime  de  Saint  Paul  par  une  mclalliance  ,onau- 
roit  dit  pour  le  moins  qu'elle  n'avoir  pas  tant  de 
grandeurd'ame,  quede  vigueur  de  corpt,  Se  l'on 
auroit  regardé  cette  vigueur  comme  un  endroit 
foible,&  comme  une  infirmité  mortifiante.  Je 
ne  vous  renverai  point  aux  Jurifcon luîtes  qui  ont 
commenté  la  regjc  de  Droit ,  tout  ce  qui  efi  p<r- 
misn  eflpat  hmnete ,  nm  tnvti  qmd  licet  honneflum 
tfi  («) ,  ni  à  Grotius  qui  a  remarqué  rrévbien 
que  par  le  mot  de  permis  on  peut  entendre  des 
choies  qui  peuvent  être  faites  juftement  Se  pieu- 
feroent  ;  mais  qu'il  (croit  plus  louable  de  ne  point 
faire.  Il  en  donne  (p)  deux  exemples,  le  maria- 
ge ,  &  les  fécondes  noces. 

Vosamisnefé  lafloicnt  point  d'exagérer  la  du-  fmttutti  *m 
rcté  que  l'on  a  eue ,  en  jugeant  fj  différemment  'mdtmmt  U 
de  la  conduite  des  deux  léxes.  On  condamne  Tcmmî^'t^* 
dans  les  femmes  ce  que  l'on  ne  b!.tme  point  dan»  Jm'm'f'jt  ra** 
les  hommes.  On  veut  que  U  qualité  d'une  fém-  latUdttthmn- 
me  ne  fbit  point  la  règle  de  la  condition  de  fon 
mari ,  &  qu'au  contraire  la  qualiré  d'un  homme 
foit  la  règle  de  U  condition  de  (à  fémme.  Un 
Sultan  qui  Ce  marie  à  une  efclave  ,  ne  perd  rien 
de  fa  dignité  ;  mais  fï  une  Sultane  veuve  fc  ma- 
rioit  à  un  Bourgeois,  elle  ne  feroit  qu'une  Bour- 
geoife.  On  n'a  point  blâmé  Philippe  Marie  Duc 
de  Milan  ,  d'avoir  épouf?  une  (q)  veuve  un  pco 
âgée  ,  6c  qui  n'étoit  point  de  fa  condition  :  on 
l'a  feulement  blâmé  de  l'avoit  payée  d'ingrati- 
tode  (r)  ;  car  les  quatre  cent  mille  ducat»  qu'il 
en  eut  en  dot  lui  ayant  férvi  à  recouvrer  fon  pais, 
il  devoir  par  reconnoi  (lance  furrnonter  tous  les  dé- 
goûts que  la  vicillefie  de  cette  époufe  lui  don- 
noit  ;  mats  il  oublia  tous  fes  devoirs ,  Se  la  fît 
décapiter  publiquement  (/)  le  1 1.  d'Août  1417. 

fous 

«.verfarios.  Trti»>btm.  Sttpfttm.  in  Citrtmm  l'd,,     eaf.  S. 
ttfri.  m.  A.  j. 
(»)  ,»  Epitre  I .  aux  Corinthiens  ch.  7.  v.  9. 
(»)  ..Brantomeaux  viesdesOames  illuftrespag.m.r. 
(») ..  M.  Sr ryckius  Profcucur  à  Hal  a  bien  traité  cene 
,,  matière  dans  un  I ivre  D*  jmr*  licùi ,  fid  mm  htmfti ,  un- 
„  primé  l'an  170s.  in  4. 

(?)  »  Inttrdmm  littrt  dititur  id  ami  rtrtiimtximni  parti 
itfiitmftt  tfi ,  ttUm  ft  frrtt  aiimd  tfiùd  ftriftfit  lamdaU- 
„  Imt  .  .  .fie  tiret  m*minmvm  tmtrthtre  ,  fti  Und*i-ili<rr 
„  «j*  tx  fût  frtftfil*  rtlett  taftùai . .  .  rtfttm  «MfH  nmf- 
t,iiai  littt ,  fid  luUM'nu  tfi  mt  emttntttm  efi  matrimê. 
„  »«».  Grot.  de  jure  belli  ac  pac.  lib.  t.  cap.  4.  n.  s. 

(f)  „  Vecchianondimenoedicondiiionimotro  difij- 
„  puale  Camfana  dtlU  vita  diUtUifftll.farte^fU.t^.cex- 
„  ce  veuve  s-apelloitBcatrixde  Tendc,&  avoir  éié  mariée 
„  i  Falcino  Cane,  qui  étoit  de  la  maifan  des  Marquis  de 
„  MontfotTJit ,  &  l'un  des  gratis  Capiraities  de  Ton  tems. 
„  On  dit  qu'il  mourut  l'an  141  s.  Voyez  la  Chtoniqye  di 
,,  Jaques  Philippe  de  Bergame  foL  m.  s?  t. 
tCampanatM. 


(f)  ..u 
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fil  vaut  mieux 

ries  Prmttf- 
DtSairimi 
amtritituuent 
un  ntnmirit 
criminel  fut  ii 
fi  mèjallier. 


Xr  i  t'euvti  des 
Kayi  iltitifife 
marient  tmti. 
emefau  aux  fut. 

CtfirHri  il  ItUtt 

Maiit. 


<D  '  U  N      P  R  O 

(bat  prétexte  qu'elle  avoit  commis  adultère  avec 
an  homme  de  la  Mufîque  (/ ).  La  méfalliance  lui 
eft  pardonnée  ;  on  ne  lé  condamne  que  de  n'avoir 
pas  été  un  bon  mari,  &  furtout  lorfqu'on  fuppoie, 
comme  font  quelques  Auteurs  (»),  qu'il  n'eue 
point  de  bonnes  preuves  de  l'infidélité  de  la  fem- 
me. Vous  auriez  pû  répréfenter  1  vos  amis ,  que 
l'injuftice  dont  ils  parloient  fournit  aux  femmes 
une  occailon  de  parvenir  à  la  gloire  ;  car  dès  que 
l'ulage a  établi  les  bienleances,  il  eft  glorieux  d'en 
fubir  le  joug,  6c  honteux  delelccouër. 

Voudroit-on,ajoùtoimt*ils ,  que  Ici  Princeflcs 
Douairières  follcnt  fort  jaloulcs  de  leur  rang ,  & 
qu'aria  d'y  joindre  la  qualité  de  Régentes  ou  de 
Tutrices,  elles  Ce  gardallènt  bien  de  convoler  en 
fécondes  noces  inégales  ;  mais  qu'elles  ne  fillènt 
point  fcrupule  d'un  commerce  clandeflin  avec 
quelqucs-unsdclcursdomeftiquesr  Ne  vaut-il  pas 
bie  n  m ieux  qu'cl les c pou fent  un  lim pie  par t  icul icr, 
que  de  faire  ce  que  faifoit  Bonne  Sforce  (v)  Reine 
Douairière  dePolognc,  ou  Bonne  de  Savoie  veuve 
«icGalcas  Sforce  Duc  de  Milan  ?  Cette  veuve  &  les 
frètes  de  fou  mari  a  voient  la  turcle  de  fon  fils; 
(w)  mais  s'étant  taille  gagner  par  un  Ci  code  Ca- 
labre ,  elle  fit  banir  ou  périr  les  autrei  tuteurs.  (*) 
Avec  ce  Calabrais  t  fiait  Admis  au  maniement  de 
l'F.fiat  &  des finances  un  Ferrarois  nommé  Antoine 
Thffin ,  lequel  gouvernait  prétextent  fit  Maifirefft , 
tranchait  devant  elle  ,  logeait  prêt  de  fit  chambre  , 
U  fur  toit  en  croMppe  par  la  fille  ,  cefit  Dante  fi 
gouvernant  avec  lui  avec  toute  impudence  CT  enri- 
chiront ce  mignon  de  couchette  de  dons  inmtnftt  que 
et  fie  Duché  fie  rnal  ftge  lui  fri fait  nu  veu  C7"  ficeu  de 
f;t  fubjefls.  Le  Calabrais  t  fiait  pareillement  finpcon- 
né  d'avoir  paît  aux  faveurs  &  bonnes  grâces  de  f* 
Ataijhefle.  Non  ,  Moniteur,  on  ne  veut  rien  de 
fcmblablc  ;  on  accorde  que  de  deux  maux  il  faut 
éviter  le  pire,  &  qu'il  vaut  mieux  le  méfallier  , 
ou  en  fecret ,  comme  {y  )  fit  la  mere  de  Henri 
IV.  ou  publiquement ,  que  de  faire  l'amour  d'une 
manière  illégitime.  On  veut  feulement  que  d'ê- 
tre obligée  à  recourir  à  une  balle  méfalliance  , 
foit  manquer  d'une  bonne  qualité ,  Si.  d'une  très- 
grande    très-glovieulr  perfection. 

L'obfcrvation  que  vos  amis  firent  que  les  veu- 
ves des  Roys  électifs  ont  plus  d'occafions  d'éviter 
les  nicfalliances.n'eit  point  mauvaile-,  car  ou  ne 
fauroit  nier  que  les  peuples  qui  travaillent  a  rem- 
plir leur  throne  vacant ,  ne  faflènt  en  forte  que 
le  choix  tombe  fur  un  candidat  qui  puilTe  le  ma- 
rier avec  la  veuve  du  défunt,  cV  que  toutes  cho- 
fes  étant  égales  d'ailleurs,  ils  ne  donnent  la  pré- 
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ference  a  celui  dont  ils  peuvent  ftipoler  ce  ma- 
riage. La  veuve  ne  s'oublie  pas  ;  elle  a  d'ordinai- 
re une  faction  bien  puilîànre ,  qu'elle  fait  fervir 
en  faveur  du  candidat  qui  la  pourra  épouler. 
Allez  d'exemples  prouvent  qu'en  Pologne ,  Se 
qu'en  Hongrie  le  nouveau  Monarque  a  fuccédé 
tant  au  lit  qu'au  thrône  de  fon  prédécefleur.  On 
a  même  quelquefois  voulu  (  i  )  que  le  frère  épou- 
fât  la  veuve  du  frerc,  comme  fi  l'on  eut  vécu 
fous  la  loi  du  Lcvitiquc.  Mais  ces  mariages  inté- 
reflez ,  &  où  la  diiproportion  des  âges  peut  faire 
violence  à  la  nature,  ne  font  pas  toujours  de  du- 
rée. Béatrixd'Arragon,fîlle  de  Ferdinand  Roy  de 
Naplcs ,  en  eft  un  exemple.  Voici  un  précis  de 
fon  hiftoire. 

Ferdinand  la  maria  avec  le  fils  de  Marin  de  Tend*  Me  ia 
Marciano  Duc  de  Sella  ;  mais  il  rompit  cet  acord 
avant  que  les  parties  fuiTènt  en  âge  de  puberté. 
Comme  il  n'avoir  eu  pourbutquedcdéiârmer par  , 
certe  alliance  le  Duc  de  SclTa,  l'un  des  principaux 
chefs  de  la  faction  Angevine ,  il  ne  fe  vit  pas  plu- 
tôt au-dcHus  de  les  affaires,  &  maître  de  la  deftinéc 
de  ce  Duc  ,  qu'il  fit  revenir  fa  fille  (a).  Il  la  maria 
»  à  Matthias  Corvino  Roy  de  Hongrie, Si  deuxief- 
»  moment  à  Ladillas  ,  ftere  du  Roy  de  Pologne , 
••  qui  (ut  aulli  Roy  de  Hongrie  ;  Princeflè  douée 
»  de  tant  de  vertus  ,  que  les  mérites  ayant  gaigné 
»  l'inclination  des  Hongariens ,  Se  les  ayant  foù- 
»mis  agréablement  aux  volontés  de  fon  premier 
»  mary  ,  furent  caufe  ,  que  Maximilian  d'Auftri- 
»  che  creut  aulli  bien  que  le  même  Ladillas , 
"  compétiteurs  de  cettecouronne ,  quedel'efpou- 
"  1er  étoit  autant  qu'acquérir  le  Royaume.  Le 
»  fort  tomba  donc  fur  Ladillas  :  voylà  pourquoi 
••étant  couronné  à  Albc  Royale  en  qualité  de 
»  Roy  de  Hongrie ,  il  relia  durant  dix  ans  avec 
"Bcatrix  alTis  fur  le  throfnc,  au  bout  defquels 
»  eftant  autant  desgouté  de  l'âge  déjà  avancé  de 
»  la  Reyne  ,  que  charmé  par  la  fameufe  beauté 
«  d'Anne  de  Candalc  (b  ) ,  Françoifc ,  proche 
"parente  du  Roy  Louis  (r) ,  avec  qui  il 
"jugeoit  à  propos,  pour  le  bien  de  fes  aflài- 
»  rcs ,  de  s'unir ,  &  follicité  beaucoup  par  la  fa- 
«cilifé  qu'il  y  avoit  à  Rome,  à  faire  dilTbudre 
«"les  mariages ,  follicita  dans  cette  cour ,  non  pas 
»  fans  noircir  (à  réputation  d'une  taclie  d'ingra- 
titude tout-a-fait  fcandaleufe  ,  la  dillôlution 
••de  fondit  mariage  foas  des  prétextes  emprun- 
»  tés  de  nullité  ,  6c  l'obtint  ;  parce  qu'on  avoir 
«tout  pour  de  l'argent,  &  qu'on  faifoit  tout 
-  ce  que  l'on  pouvoir  fans  aucun  refpct  à  la  hon- 
»te  Se  au  préjudice  de  la  maifon  d'Arragon  de 

Na- 


(  t  )  »  Favin  hift.  de  Navarre  pag.  «r<o. 

(  «  )  »  Campana  «W.  Jw*i  in  tlif.  vin*,  btll.  fr.  m. 

(  v  )  •>  Voyez  IcDiction.Hiftor.  &Crir.  i  ta  remarque 
»G de l'ankle A*i««oK|'Iiaiilic  »') 

(ui  )  •»  André  Favin.  hift.  de  Navarre  pag  i  j  t. 
-  André  Favin.  «W. 

(rj  "  On  ne  parle  de  cela  dans  le  Diction.  Hiftor.  & 
»  Cric  Art.  Navakri{Jsamned"Al>kstRei- 
»nî  r»  s)  Rem.  Q,  que  comme  d'une  tradition  incer- 
«  taine  ou  faulTe  ;  mais  depuis  peti  un  fort  honnête  hom- 
v  me ,  &  qui  a  beaucoup  d'ei  prit ,  m'a  arluré ,  enjoi- 
<>  gîtant  i  (on  récit  un  gt and  nombre  de  circonftajtces , 
>•  qu'il  eft  certain  que  Jeanne  d'Albret  epoufa  en  i.  noces 
»  à  petit  bruit  le  Comte  de  Goion  qui  fut  tué  à  la  Saint 
•■  Barthelemi  ;  qu'elle  encurun  fils  qu'un  Seigneur  de  la 
•■  Mail'on  d'Albret  lit  élever  intetniu  fur  les  frontières  d'ET- 
»  pagne,  que  ce  fils  étant  rcpadèen  Guienne  fe  maria 
»  avec  la  fille  d'un  Cabaret  ter,  dont  il  eut  un  fils  qui  fut 
••  Miniftre  i  Dourdeaux ,  Se  pete  de  Mr.  Goion  aufli  Minif- 
•>  tre  i  Boutdeaux .  &  qui  mouru'  A  Amltetdam  quelques 

années  aptes  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 

Celui  qui  a  l'ait  ce  récit  a  M.  Bayle  eft  un  nommé  M. 


i  connu  très  parti- 
:  les  particularités 


Boyd ,  Auteur  d'un  petit  Ouvrage  intirulé  T/kisfurl» 
Trovuleuct.  Il  eft  de  Kourdeaux,  &il  a  connu  très  [ 
culicrement  M.  Goion  de  qui  il  t 
qu'il  a  racontées  i  M.  Bayle. 

(i)  »Le  Roy  de  Pologne  Jean  Cafîmir,  élu  l'an 
»  1*4».  époufa  (a  veuve  de  fon  frère  Uladillas. 

(»)  «Voyez  Jrvieu  ttalnmut  lnfitr.Xfpolv.lit>.  i.fog. 
»  *i9.  e*t.  tdit.  Dtrjr.  i«i  t.  Noter  que  celui  qui  atra- 
»duit  en  François  la  vie  de  Céfar  Uorgia ,  a  fatt  ki  de 


i'trevgroflês  fautes.  Il  y  a  dans  l'Italien  pag.  m?.  Er» 
"fmtfi»  Beéurirtfiilin  tti  Ferdinand* Uvtrtbu  Ri  JitfdftU, 
»  frima  fromeff*  m  matiimonio  iat  fadrt  *l  ficelait  fi  f  Hait 
"  di  Marina  d»  Marciano  Duc»  ii  Stffa ,  a  foi  fer  la  [confite» 
»  ii  tmtfti,  t  i*  jli  Afitini  rtutiatli,  t  mjritt*  ht  frime 
unatx*  à  Maria  Garv'mo.  Et  dans  la  verfîon  Françoifc  pag. 
••»8>.  Cette  Bcatrix  eftoit  fille  de  Ferdinand  le  vieux 
>•  Roy  de  Naplcs  ■  promife  en  premier  lieu  par  le  pereau 
•>  petit-fils  de  Marin  pour  Marcian,  Duc  de  Seffa ,  Se  ma- 
•>  ricc  enfuite  en  premières  nopees,  après  la  derfaite  de 
•■celuy-cy  &  laprifc  parlesAngcvins,àM.u))iasCorvino. 

(*)  »  Elle  éroit  fille  de  Je.indcFo:x  11.  du  nom,  Ce 
"  cou  line  germaine  de  Germaine  de  Foix. 
(r)  "Ccft  inlirc,  Louis  XII.  Roy  de  France. 
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REPONSE   AUX  E  S  T  I  0  NT  S 


fmr<fit»i  Ul'iu- 
•Vf  it  hUthtl 
Ktnbut ,  Rrj  tlc 

fii  tatrtr  Ami 
U  lijlt  ii%  R,i. 
*<t  qui  f<  [eut 


••  Naples  ;  Je  forte  que  le  Pape  (d  )  donna  la  fen- 
«tence  en  plein  Cotififtoire ,  par  laquelle  il  dé- 
"claroit  ,  nonobstant  les  prot  citations  Si  les 
"deffenlês  des  Ambailàdeurs  de  Naples ,  que  le 
"mariage  de  Ladiflas  avec  ladite  Béatrix  étoit 
"  nul  &  préfomptif ,  ordonnant  1  celle-cy  de  gar- 
der un  perpétuel  filencc  ,  Se  de  payer  ijcoo. 
"ducats  fous  prétexte  qu'on  luy  avoit  fait  grâce 
en  lui  donnant  un  prêtent  d'une  griefve  feuten- 
»  ce,  ai nfi  qu'on  avoit  convenu  en  fecret  avec  le 
»  Roy ,  lequel  lit  en  Cotte  que  les  deniers  de  Ion 
"dot  fc  m  lient  à  faire  la  guerre  à  cette  Dame  mal 
"deffenduc,  &  l'obligeaflènr  1  fuecomber  fous 
••  la  violence  d'un  ingrat  mary  ,  &  d'un  petc 
"commun  tout  à  fait  mefehant  &  pervers 
"  (e),  »» 

Je  tire  ceci  de  I'Hiftorien  du  Duc  de  Valcn- 
tinois.  Vous  ne  devineriez  pas  facilement  à  quel 
propos  il  a  inféré  cet  épifode  :  je  m'en  vais  donc 
vous  le  dire  ;  c'eft  afin  de  critiquer  la  joie  cxrrc- 
mcqucSancia  d'Arragon,  fille  naturelle  d'Alfon- 
le  II.  Roy  de  Naples  ,  Se  bru  du  Pape  Alexan- 
dre VI.  avoit  fait  paroître  de  ce  qu'un  foldat 
François  avoit  été  vaincu  en  duel  par  un  foldat 
Bourguignon.  Pour  la  confondre  de  s'être  tant 
réjouie  de  d  peu  de  choie  ,  on  lui  repréfente  en- 
tre autres  dilWaecs  de  fa  maifon,  le  divorce  de 
Bcatrix  Reine  de  Hongrie,  Dame  Soucia,  ajou- 
te l'Hillorien  (f) ,  devait  lire  avec  des  yeux 
pleins  de  larmes  ,  les  advis  des  tripes  événement  de 
fa  parenté  avec  la  maifin  de  Btrgia ,  fi  elle  ne  fe 
fat  p.ts  difpafée  ,  eftant  bien  injhuite  dans  les  arts 
infâmes  de  cette  mefme  tnaifm  ,  à  racketter  fa  vie 
a*  pris  de  fm  honneur ,  aujji  bien  que  de  fit  pu- 
deur. 

Voilà  un  anecdote  dont  je  ne  fai  pas  le  détail  ; 
je  puis  feulement  comprendre  que 
cia  s'eft  rendue  digne  d'être  fourrée  dans  la  lifte 
des  Dames  galantes  de  Brantôme. 

Jenem'oppolèrai  point  à  la  remarque  que  vos 
amis  firent  en  faveurde  la  Reine  dePolognc,  veuve 
de  Michel  Koribut.  Ils  fou  tinrent  avec  beaucoup 
de  raifon  ,  qu'elle  ne  doit  point  entrer  dans  le 
catalogue  des  Reines  qui  (c  font  beaucoup  de 
tort  par  un  fécond  mariage.  Elle  étoit  four  <ic 
l'Empereur  Léopold  (g),  Si  avoit  été  diftinée 
(h)  au  Prince  (»)  Charles  de  Lorraine ,  en  cas 
u'il  montât  fur  le  thrône  de  Pologne  l'an  1 669. 
il  ne  fut  point  élu  :  le  choix  tomba  fur  le  Prince 
Wiefnowiski  Michel  Koribut,  qui  époulâ  en- 
fuite  cette  Princellë.  Elle  devint  veuve  l'an 
167}.  Se  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  procu- 
rer au  même  Prince  de  Lorraine  la  couronne 
de  Pologne,  &  déclara  qu'elle  vouloir  i'époufer 
(kj-  Ses  foins  &  les  peines  furent  inutiles.  Jean 
Sobieski  fut  donné  pour  lucccflcur  au  Roy  Mi- 
chel Koribut  l'an  1674.  L'Empereur,  ni  la  Rei- 
ne Douairière  de  Pologne  fa  fecur  ne  changè- 
rent point  de  fentiment  pour  le  Prince  Charles , 
qui  devint  de  droit  Duc  de  Lorraine  l'an  1 67  y. 
Il  fut  marié  avec  cette  Princellë  l'an  1678.  El- 
le fut  trés-excufablci  car  outre  les  raifons  parti- 


1  -  Thomas  Thomafi,  vie  du  Duc  deValentinois 
(/)  jHJ,  pag.  190. 

(f)  "Qui  eu  mort  le  «.de  Mai  de  cette  année  170*. 

(*)  «Voyez  la  vie  de  Chartes  V.  Duc  de  Lotrainc 
"pap.  11(1.  édit.  d'Amft. 

(i)  -  Il  n'étoit  point  encore  Duc  de  Lorraine:  le  Duc 
•'Charles  IV.  vivoit  encore,  &  étoit  en  pofleilionde  Ces 
•>  Etats.  Mr.  de  la  Biiardiere  fe  trompe  lorlqu'ence  tenu 
»  là  il  l'en  fait  dépoflëdé ,  Se  qu'il  fuppofc  qu'un  Palatin 


culieres  indiquées  ci-dclTus  ,  clic  étoit  fure  de 
jouir  du  rang  de  Reine  a  la  Cour  Impériale ,  Se 
elle  pouvoir  cfpérer  de  le  voir  bien  tôt  actuelle- 
ment lbuvcruinc  dans  le  Duché  de  fon  mari ,  6c 
même  de  recouvrer  un  jour  le  Roïaumc  de  Polo- 
gne ,  puifqu'il  y  avoit  apparence  que  le  thrône 
leroit  vacant  pendant  la  vie  du  Duc  de  Lorainc  , 
&  que  ce  Prince  ferait  plus  heureux  à  une  (/) 
troiliéme  Dicte  Electorale  de  Pologne,  qu'il  ne 
l'avoir  été  aux  précédentes.  Il  avoit  des  qualités 
fi  héroïques,  qu'elles  peuvent  fournir  une  autre 
exeufe  à  cette  Princellë. 

Je  vous  déclare,  Monfieur  ,  que  je  n\ii  rien  à 
oppofer  à  ces  raifons  de  vos  amis  ,  &  que  je  vous 
loue  d'avoir  critique  celui  d'entre  eux  qui  oblcr- 
va  que  quelque  fublime  qu'ait  pu  être  le  mérite 
de  ce  Duc  ,  fa  réputation  fut  encore  bien  plus 
grande ,  parce  que  s 'étant  dévoué  aux  intérêts  de 
la  Maifon  d'Autriche  ,  dans  un  tems  où  prcfquc 
tous  les  princes  Chrétiens  la  favorifoient ,  il  eut 
le  bonheur  avec  quelques  autres  Chefs  de  la  mê- 
me cauiecommune ,  quetoutes  lestrompcttcsde 
la  renommée  failbient  retentir  fur  le  plus  haut 
ton  tout  ce  qu'il  faifoit  ;  deforteque  des  exploiis 
qui  enflent  paru  médiocres ,  s'ils  fuflcnt  partis  de 
la  main  des  ennemis  de  l'Empereur ,  étoient  van- 
tez comme  des  coups  de  partie,  quand  ils  ve- 
noient  d'une  autre  main.  Une  infinité  de  Nouvel- 
liftes  de  tout  pays  &  de  toutes  langues  lesprocla- 
moient  àl'cnvieavec  toutes  les  décorations  de  l 'art. 
Les  pallions  Se  la  politique  font  en  peu  de  tems 
d 'allez  bons  Rhétoricicns  fur  certc  efpece  de  cho- 
ies. Je  vous  lait  bon  gré,  Moniteur,  d'avoir  traité 
tout  cela  de  fpéculation  uu  peu  trop  quintellcn- 
ciéc. 

CHAPITRE  XCV. 

Intrtduliian  à  l'examen  des  raifins  ,  par  lefq*ellei 
M.  Bernard  a  prétendu  rétablir  l'argument  de 
l'exigence  divine  fendé fur  leçon fentement général 
des  peuples. 


.  r       \  1"  »*  prtKV* ,  Pat- 

julquesaceque  vous  ayez  pu  examiner  les r.i lions  (l  ^09  aç,T, 
des  deux  parties.  Vous  ne  vous  lailTèz  point  fur-  qu'elle  frit  fdi» 
prendre  par  vos  préjugez ,  comme  font  tant  d'au- 
très  lecteurs;  Se  Ci  ledélîr  qu'une  objection  (bit 
mauvaife  ,  vous  la  repréfente  d'abord  comme  pi- 
toïablc,  ou  fi  le  défir  qu'une  preuve  foit  folide  , 
vous  la  repréfente  d'abord  comme  telle  ,  vous  ne 
prononcez  pas  pour  cela  précipitamment ,  ou  en 
fcvcur  de  la  preuve ,  ou  au  défavantage  de  l'ob- 
jection. Vous  vous  défiez  de  l'activité  coma- 
gieufe  Se  féduifante  de  l'amour  propre,  &  vous 
attendez  ce  qu'une  plus  ample,  &  plus  tranquille 
difcuiTïon  vous  pourra  faire  découvrir.  C'eft 
ainfi  que  vous  vous  êtes  conduit  depuis  peu , 

lors 


l'affura  dans  une  harangue  a  la  Diète  de  Pologne.  Vo- 
••vc/.  fon  Hiftoite  des  Dictes  de  Pologne  pag.  144.  ito. 
»&!:tdc  Holl. 

(i  )  /oye^  la  même  vie  pag.  i8j.  ijr.  LfsMcmoi- 
"ic»  je  Beauvau  pag.  jla.  La Bizax dicte  uiifufri  pag. 
>•  irf*.  &  fuiv. 

(  0  *'  fie  fe  tint  l'an  1*97.  La  btijpie  de  l'Empeteur 
"V  prévalut,  &  y  fit  élire  le  Duc  de  Saxe  ;  m.iis  Tans 
«doute  elle  n'eût  agi  que  pour  le  Duc  de  Louante,  s'il 
„  eû.t  été  en  vie.  Ii  étoit  mort  eu  i«>o. 
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D'UN  PROVINCIAL. 


6"ot 


lorfque  Mr.  . .  Avocat  au  Parlement  de  . . .  vous 
a  fait  (avoir  ce  qu'il  jugeoit  dci  objections  &  des 
réponfes  touchant  la  qucftion ,  fi  le  contentement 
gênerai  eft  une  preuve  (olide  de  l'cxiftence  de 
Dieu.  U  vous  avoit  écrit  avec  beaucoup  de  cha- 
grin ,  que  l'on  avott  été  évincé  de  U  pojftffion  de 
dtte  preuve  par  le  plaida ye  (m)  dt  Mr.  Bayltivaaii 
depuis  il  vous  a  mande  avec  beaucoup  de  plaihr , 
que  le  pLudeyé  (»)  de  Mr.  Bartuvd  mus  réiablijfeit 
dont  l'ancieevtt  fofftffiw  ,  &  que  c'était  un  arrêt  de 
tetntegrastdt. 

jw  bien  }»rtr  Quoique  vous  ayez  participé  Ce  à  Con  chagrin 
il  fsiu  comparer  &  à  fa  joye  ,  vous  n'avez  pas  laiftc*  de  demeurer 

^'m*&*4' Atari  'rre^°'u »  ^ VQUS av€Z fouhaité  de  comparer  les 
'  '  deux  plaidoyer.  U  n'a  pu  vous  envoyer  que  ce- 

lui de  Mr.  Bernard.  Vous  l'avez  lù  Si  relu  avec 
beaucoup  de  là  lis  faction  j  mais  cela  ne  vous  a 
point  empêché  de  croire  que  le  procès  n'étoit  pas 
allez  inftruit  par  rapport  a  vous  ,  puifque  vous 
ne  connoillîez  qu'en  rragmens ,  ou  («)  qu'en  pe- 
tites particules  détachées  les  raiforts  de  Mr.  Bay- 
le.  Vous  vous  êtes  fouvenu  de  ce  qui  vous  arri- 
va l'année  paflèe.  Un  homme  d'el prit  vous  mon- 
trant des  (hefesde  Philofophie  qui  contenoient 
quelques  fentiraens  allez  finguliers ,  les  critiqua 
fortement,  &  par  des  remarques  qui  vous  paru- 
rent les  percer  à  jour  j  mats  quelque  tems  après 
vous  jugeires qu'elles  n'avoicnt  fait  que  leseftlen- 
rer  ,  Si  vous  en  jugeâtes  ainli  à  eau  le  que  vous 
aviez  lù  les  cahiers  du  Profcflcur  ,  &  que  vous  y 
aviez  vû  fes  thefes  rem  parées  de  toutes  parts.  H 
les  avoit  entourées  de  bonnes  preuves  ;  il  les  avoir 
éclaircies  en  plufieurs  manières;  il  avoit  ruiné  par 
avance  une  infinité  d'objections:  En  un  root  ,  il 
s'etoh  armé  de  toutes  pièces  ;  dcfbrte  que  les 
mêmes  coups  qui  vous  a  voient  paru  allômmer  fes 
thefes  nues ,  ne  vous  fembloient  pas  les  (p)  tou- 
cher quand  elles  éioient  fous  les  armes.  Deve- 
nant donc  plus  circonlpeâ  depuis  cette  expérien- 
ce, vous  attendez  à  juger  fi  l'argument  que  l'on 
tireduconlcntrmcnt  gênerai  des  peuples ,  eft  bien 
rétabli  ou  non  ,  que  vous  ayez  lù  le  livre  de  Mr. 
Bayle;&  comme  vous  n'êtes  guéres  alïiiré  de  le 
pouvoir  lire  bien  tôt.l'impaticnce  qui  vous  prend 
vous  fait  fouhaiter  que  je  vous  écrive  ce  que  je 
penferai  là-dctlui ,  après  avoircomparé  enfcmble 
les  raiforts  du  pour  Si  du  contre.  Je  ferai  pour 
le  moins  un*  partie  de  ce  que  vous  fouhaitez. 
Je  vous  enverrai  quelques  remarques  fur  les  ob- 
jecbonsdeMr.  Bernard.  Vous  avancerez  par  ce 
moyen  l'inltruction  de  oc  procès. 


lu  objeSimt  ne 
doivent  f  ai  foi* 
rt  okindtunir 
ft  atti  efi  tir. 


CHAPITRE  XCVI. 

Examen  dtt  irvii  premières  remorquis  Je  Mr.  Ber- 
nard. Sitendaùje  rendre  aux  difficulté,  ijefiluldtt. 
Ci  qut  demandent  les  preuves  de  f. ut. 

I.  \  Â  st.  Bernard  commence  par  une  très  bon- 
iVl  ne  maxime  ,  qui  eft ,  («)  qu'il  ne  faut 
jamais  rejetter  tue  opinion  ,  fttrteut  quand  elle  eft 
généralement  reçue  ,  fins  prétexte  quelle  eft  fujette 
a  des  difficulté*. ,  eu  qu'on  peut  faire  des  objections 
centre  ellt.  Il  ajoute  qu'il  n'y  a  rien  fur  quoi 
l'on  ne  puirté  difputer,  Si  que  cette  proportion 
très-certaine  ,1*/  trait  onglet  d'un  triangle  font  égaux 
à  deux  droits,  pourrait  être  combattue  par  des 
objections  insurmontables,  dont  il  indique  les 
fources.  J'ai  vu  des  gens  qui  n'approuvent  pas  ce 
qu'il  dit  fur  Ce  point-là  ;  mais  ils  ne  m'ont  point 
perfuadé  qu'ils  euflent  raifon,  &  je  ne  doute  nul- 
lement que  l'on  ne  puiflè  (h)  embarrauer  les  Ma- 
thématiciens. U  conclut  (r)  que  quand  une  epi- 
nion  eft  fondée  fur  des  raifent  claires  Cr  évident  et , 
il  la  faut  regarder  comme  fûre  ,  quoiqu'elle  fek  ac- 
compagnée de  grandes  dijfcnUcc  qui  naijfent  des 
berne t  étroites  de  netre  efprit ,  &  que  fans  cela  l'on 
rombcroii  ntcejfairtmtnt  dont  le  Pj/rrbenifme  le  plut 
eut  ré.  Cette  conclu  (ion  me  paruit  fort  véritable, 
&  je  crois  même  que  la  plupart  des  Pyrrboniens 
l'admettent  en  certains  cas.  Peuvent-ils  s'empê- 
cher de  croire ,  que  puifqu'aujouri'hui  il  exif- 
te  quelque  chofe ,  il  y  a  quelque  être  qui  n'a 
point  eu  de  commencement }  Ne  paroît-il  pas  évi- 
demment impotrtblc  qu'il  y  ait  aujourd'hui  quel- 
que chofe  ,  fi  rien  n'a  été  eterael  ?  On  eft  donc 
forcé  à  convenir  comme  d'une  vérité  ncccllàirc» 
que  nous  avons  été  précédez  d'une  éternité.  Si 
certeéEcrniié  eft  fucccftivc ,  elleeft  combattue  par 
des  objections  infurmontablcs  :  fi  elle  n'eft  qu'un 
ïnftant ,  les  difticultcz  qu'elle  entraîne  fiwit  enco- 
re plus  inl'olubles  &  plus  incomprehenfibles.  Il 
y  a  donc  quelque  domine  que  les  Pyrihonicns 
meuves  doivent  retenir ,  quoiqu'ils  ne  pui lient 
refoudre  les  objections  qui  les  combattent  ;  &  fi 
quelqu'un  de  leurs  confrères  pet fiftoit  à  difputer, 
je  ne  doute  pas  qu'ils  n'rmployallènt  contre  lui  la 
maxime  contenue  dans  la  conclufion  de  Mr.  Ber- 
nard. 

Il  faut  donc  la  confidercr  comme  une  de  ces  c'ejt  pourtant 
machines  de  guerre,  dont  les  Aftîégeans  (e  fervent  nvantago 
auflï-bien  que  les  Aflîégez.  C'eft  un  lieu  com-  j",/^,^* 
mun  dont  les  Sectes  les  plusoppofces  font  ufage ,  ,jv,rft!„  „  ni 
lorfque  la  necctlùc  les  oblige  d'y  recourir.  Tan-  youx-ei  refondre 
tôt  c'eft  le  tour  «le  l'une  ,  Se  tantôt  celui  de  l'au-  M"f  'j'ï'f'*'" 
tre.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  dans  la  mé- ''",* 
triode  la  plus  légitime  de  difputer  ,  il  ne  foie 
permis  de  reluire  fes  ad  ver  fa  ires  ,  fi  on  le  peut , 
a  lafâchcufcncccflitédcrcconnoîtrc qu'ils  ne  fau- 


t»  „  C'efl-a-  dire ,  par  ce  qui  Ce  trouve  dms  la  Con- 
„tinuation  des  Peofccs  Ji>  crics,  depuis  le  chapitre  s. 
„jufqucsau  chapitre  58. 

(»;  „Cc(t  à  dire,  le  «.  article  des  Nouvelles  de  la 
,,Rcf>.  des  Lettres,  mou  de  Février  170». 

(#)  „  On  ne  peut  faite  que  cela  dms  un  Journal  tel 
,»que  les  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres. 
(j)  ,,T.iWrt«*  imfalle  Jim  i3u 

,,Conjcne  :  r*u:o  ijnod  frmmus  tri  rtiulfum, 
, ,  E»  jkmm*  eljrfti  neouirifHJim  utobent  ftft*£t. 

Virg^l.  i€neid.  lib.  ».  v.  $  44. 
(a)  «Bernard ,  Nouvelles  de  U  Ucp.  des  Lctties ,  Pe- 
„vrictl?oî.r«g.  i»»- 
W  »»  Voyez  uuccluntillon  fur  ceci  dans  le  Diction. 


„HifW.  &  Crit.  à  la  remarque  F  de  l'article  Zknon 
„ o'EtÉE  ,  &  à  la  remarque  D  de  l'article  Zen  on 
»  i'Kpicuri»  n.  J  jigw/-yces  paroles  de  Ciceron  Aca- 
,,dem.  Quelf.  lib.  i.  rbl.  m.  1 11-  A.  ffr»  e**ro  ex  hit 
„(Geomctri$)  i!U  vu:,»  M»thtm*tttmitm ,  tfwkni  mm 
,,cncifii  ,  dtf  ttum  fttjftii  naît  fejfant  ,  fumlum  tfft 
it»tu4  mdgnituJinem  nu'Um  hibvt,  ixirtmiiAiem , 
„qH*fi  likrAmtntiim ,  i»  natta  omnino  {txffituio  fit 
.^lutiAmemi  ftee  uila  latitudiai  eartniem.  Ce  raiTa^e 
,,  de  Ciceron  eft  fort  corrompu  ;  mais  on  ne  laide  pas 
„  de  connoîrrc  quel  en  ell  le  feus  ;  c'ell  de  combatire  la 
„ définition  du  point  3c  des  fuperfkies ,  St  les  I' 
„  Matitematiques. 
(0  „B:tuai4,  •i»J-fvipajS.iti. 
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REPONSE     AUX  QUESTIONS 


roient  fe  tirer  des  objections  qu'on  leur  propofc. 
Tous  ceux  qui  le  mêlent  de  la  polémique,  cher- 
chent ardemment  il  fe  procurer  un  tel  avantage  ; 
ils  n'épargnent  rien  pour  y  parvenir  ,  Si  ils  rui- 
nent par  cette  route  une  infinité  d'erreurs  ;  car  il 
n'y  a  point  de  gens  aulîi  expofez  au  chagriu  de 
ne  pouvoir  fatisfaire  aux  objections ,  que  ceux 
qui  enfeignent  des  dogmes  abfurdes.  La  Phyfi- 
que  Péripatéticienne  nous  en  fournit  bien  des 
exemples.  Puis  donc  qu'il  eft  ordinaire  ,  &  qu'il 
eft  utile  de  fe  (èrvir  de  cette  méthode,  perlbnne 
ne  fauroitêtreraifonnablcment  blâmé  de  l'em- 
ployer, quand  ce  (êroit  même  contre  des  dogmes 
généralement  reçus.  Ciceron  s'en  fervit  très-bien 
comte  la  doctrine  des  Augures ,  &  de  plulteurs 
autres  cfpeces  de  divination  quiétoient  pourtant 
une  partie  très-notable  de  la  Religion  de  tous  les 
peuples  de  ce  temslà.  Le  premier  Philofophe 
qui  admit  le  mouvement  de  la  Terre ,  n'attaqua- 
t'il  point  lui  (cul  l'opinion  de  tous  les  hommes  ? 
Et  quand  Copernic  renoovella  ce  fyftême,  n'a- 
voir-il  pas  contre  lui  les  fuffragesde  tous  les  Sa- 
vans  ,  aullî  bien  que  de  tous  les  ignorans  ?  De 
•quel  coté  fe  rrouvoit  la  bonne  caolc  ?  N'étoit-ce 
pas  du  côté  de  Ciceron  &  de  Copernic  > 

Je  ne  prétends  point  par-là  rcnJre  dooteufe  la 
conclufion  de  Mr.  Bernard  ;  je  conviens  que  fi 
les  doctrines  que  Ciceron  Si  Copernic  ont  com- 
battues ,  cuflènt  été  fondées  fur  des  raifint  claire* 
■&  évidente! ,  il  auroit  falu  s'y  tenir  ,  quand  mê- 
me l'on  n'auroit  pu  refbudre  les  dimcultez  de 
leurs  Ad  vcrfaires;&  par  confequent  je  tombe  d'ac- 
cord que  fi  l'arçument  que  Mr.  Bayle  a  combat- 
tu ,  éroit  compofé  de  raifons  claires ,  évidenret , 
démonftra:ives ,  il  faudroit  compter  pour  peu  de 
chofe  les  objections  à  quoi  il  (croit  fujet ,  fuf- 
fent-ellef  prcfque  infolublcs  ,  ou  même  infolu- 
bl«.  Mais  nous  allons  voir  que  cet  argument  n'a 
nulle  évidence. 

g«#  f a  m*}tme  "  eft  îondi  **orcc  P°int  &e  ^roit  »  ce  F*  *fi 
lit  L'm'iiMMtu  cru  par  tous  let  peuples  tft  véritable  ,  &  (ur  ce 
•dtfii p»r  Mr.  point  de  fait  ,  tout  tu peuples  ont  cm  la  Divinité. 
*un?ltt**M*~  LapremtVrcdecesdeux  proportions  n'eft  nulle- 
fZ'ilU-t^iMt.  ment  évidente  par  elle  méme,&  l'on  fe  lent  bien 
plus  de  difpofition  à  la  rejetter  qu'à  l'approuver , 
lorlqu'on  a  beaucoup  de  connoifiancc  du  mon- 
de ,  foit  pour  avoir  voyagé ,  (oit  pour  avoir  lu 
plu  (leurs  relations  de  voyages ,  cat  on  fait  alors 
qu'il  règne  dans  chaque  peuple  quantité  d'erreurs 
groiîîires ,  &  que  les  mêmes  erreurs  fe  trouvent 
dans  plufieurs  nations  différentes.  On  voit  donc 
d'abord  que  fi  plulîcun  peuples  fê  trompent ,  il 
eft  poilible  que  tous  les  peuples  fe  trompent.  Or 
lî  la  proportion  dont  il  s'agit  n'eft  point  éviden- 
te pat  elle-même  ,  elle  a  befoin  qu'on  la  prouve. 
Mais  comment  la  prouvera-t  on  ?  Sera-ce  en  di- 
fant  qu'une  chofe  adoptée  par  tous  les  peuples, 
eft  d'une  telle  proportion  avec  l'ame  humaine , 
que  nous  pouvons  difeerner  facilement  la  vraye 
irnaje,  &  trouver  ennousaiTczdcreflourcespour 
éviter  toute  feduction;  deforte  qu'aucun  des  mo- 
tifs qui  nous  font  errer  fur  d'autres  matières  ,  le 
défaut  d'examen  ,  l'obfcuriré  des  objets  ,  la  ftupi- 
dité,  la  cupidité ,  la  crédulité,  la  prévention, 
&c.  ne  peuvent  ici  nous  nuire  >  Rien  de  tout  ce- 
la n'eft  aulïi  probable  que  ce  que  l'onalleguetoic 


pour  le  réfuter.  Dira  t-on  que  quand  tons  les 
peuples  croyent  une  chofe  ,  c'eft  un  (îgne  qu'elle 
eft  dans  notre  âme  par  des  idées  innées  ?  Mais  ne 
feroit-ce  pas  s'engager  dans  une  difpute  encore 
pluscmbarratTccquc  l'autre  A'quidureroit  fi  long- 
tems,  qu'on  auroit  bien  de  la  peine  à  retrouver 
le  bout  du  fil  qu'on  auroit  quitté  ?  Dira  l'on  que 
les  opinions  communes  à  tous  les  peuples  ne  peu* 
vent  être  que  la  voix  de  la  Nature  ?  Mais  que 
pour  roi  r-on  gagner  par-là  ,  puifquela  nature  hu- 
maine eft  un  fond  fi  corrompu  ,  &  une  fource 
de  tant  de  vices  &  de  tant  d'erreurs,  qu'il  eft 
plus  probable  de  conclure  de  ce  qu'une  chofe  en 
Ion  qu'elle  eft  fauflè  ,  qu'elle  eft  mauvaife,  que 
de  conclure  qu'elle  eft  véritable ,  qu'elle  eft  bon- 
ne 2  Après  donc  qu'il  feroit  conftant  que  c'eft 
une  voix  de  la  Natute ,  il  s'ag;roit  d'examiner  fi 
c'eft  une  vérité  ou  une  crteur.  Il  eft  donc 
inutile  d'établir  que  c'eft  une  voix  de  la  Nature. 
C'eft  un  principe  qui  n'épargne  aucune  peine,  & 
qui  n'ayant  aucune  évidence  ,  ne  prouve  rien  ,  (î 
d'autres  raifons  ,  ou  fi  d'autres  di  feu  liions  ne  le 
mettent  à  quelque  profit  ;  &  quand  même  par 
ces  difcuilions  on  decouvricoit  qu'une  certaine 
opinion,  qui  feroit  la  voix  de  la  Nature,  feroir  \>e- 
ritable,  il  faudroit  dire  qu'elle  ne  feroit  point  vé- 
ritable entant  que  la  voix  de  la  Nature  ,  mais  in- 
dépendamment de  cela  ;  car  (î  c'étoit  un  fonde- 
ment neceflaire  de  vérité ,  tout  ce  qui  émane  de 
la  nature  de  l'homme  feroit  bon  Si  vcri-able.  Or 
rien  n'eft  plus  faux  que  cette  propolît  ion,  comme 
il  paroit  par  les  preuves  {d)  que  les  Théologien! 
allèguent  ,  lorfqu'ils  parlent  du  péché  originel. 
Si  vous  voyez  jamais  le  livre  de  Mr.  Bayle  ,  vous 
y  trouverez  beaucoup  de  remarques  fur  tout  ce* 
la  ,  on  pourroit  y  en  ajouter  encore  bien  d'au- 
tres ,  mais  cela  (croit  ici  fuperflu  ;  car  (e)  Mr. 
Bernard  ne  poufTc  point  fes  prétentions  jufques 
à  dire ,  qu'il  y  ait  de  l'évidence  dans  l  argument 
dam  il  s'agit. 

11.  11  le  contente  de  dire  ,  (f)  qu'ai  tnt  rte  $»t  leffffme 
reçu  pour  bon  par  tout  ce  qu'il  y  *  de  granit  efpritt  4*C<fT»it, 
dans  tous les  ficelés,  c'tjl  un  préjugé  en  fa  faveur,  J*".^"'  «»"«» 
tyqn'tlfaut  que  let  difficulté*,  qu'en  lui  oppoft  fêtent 
de  U  dernière  force  pour  pouvoir  en  ébranler  la  per-  Uiffî  titre  *f~ 
fuafitn.  Je  lui  accorde  que  c'eft  un  préjugé  fa-  frmvi. 
vorable  ,  je  ne  veux  pas  être  préfèntement  aufG 
difficile  que  l'Auteur  de  l'Art  de  penler.  Vous 
lavez  que  c'étoit  un  grand  Auteur,  &  qu'il  n'a 
pas  même  voulu  que  les  fuftraces  du  plus  grand 
nombre  fcrviilcnt  de  préjuge.  Souvent ,  dit-il 
{g)  ,  en  nt  regarde  que  te  nombre  det  témoins,  fan* 
etnfiderer  fi  ce  nombre  fait  qu'il  fait  plus  prgbAtrle 
qu'en  ait  rencontré  la  vérité;  ce  qui  n  eft pasraifin- 
nable.  Car  comme  un  Auteur  de  ce  ttmpt  a  judi- 
cieuftment  remarqué  dont  le  s chofe s  difficiles  ,  &  qu'il 
faut  que  chacun  trouve  par  foy-meftne  ,  il  eft  plu* 
vray-femblable  qu'un  feul  trouve  la  vérité  ,  que  non 
pas  qu'elle  foit  découverte  par  plufiturt,  Amfi  ce 
n'eft  pat  une  bonne  confequence  ;  cette  opinion  eft  fui- 
vie  du  plus  grand  nombre  det  Pbilefephes ,  donc  elle 
eft  la  plus  vraye.  Lai  (Ions  cette  penfee  ,  arquief- 
çons  pleinement  à  la  féconde  remarque  de  Mr. 
Bernard  ;  elle  n'a  rien  que  l'on  n'ait  pu  dire  con- 
tre Copernic,  dont  le  fyftême  a  été  enfin  approu- 
vé par  les  plus  grands  Aflronomes ,  quoiqu'il  fùe 


(f)  «L'expérience  confirme  Vexiflimee  du  fitbi  «•;. 
upmtl  d'une  manière  qui  doit  confondre  l'hcrefie.  Car 
«elle  r  ou  s  fait  voir  que  les  rtitan»  font  corrompus, 
»mi'chansdans  le  berceau,  &  que  tour  aurti  -ot  que 
*>  leur  ra>('oi)  &  leursolonté  fc  dfplovcnt  ,  c'elt  pour  y 
«•laiffetlirelcspmericsucliaauvios  ciui  y  (ont  iœpri- 


,,mêrs.  JmitH  de  tVniti  dt  fteTife  fag.  J77. 

(»•  „Unen  parlera  plus  i  propos  ci-deiTous  dans  le 
,, Chapitre  CV. 

(f)  „  Bernard  aH  fufri  pag.  1  ti.  111. 

(g)  Atidcpcnfcr  j.patt.  thap.  pag.  m. 
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D'UN  PROVINCIAL 


•ontrairc  à  l'opinion  générale  (h)  de  tous  les 
(îcclcs.  Je  fai  bien  qu'il  y  auroit  ru  beaucoup 
de  témérité  dans  la  conduite  de  Copernic  ,  s'il 
n'avoit  pù  oppoler  à  cette  opinion  générale  que 
de  foibles  objections  ;  mais  je  fai  auili  que  les  per- 
fonnes  équitables  le  (ont  contentées  de  ce  qu'il  a 
mis  dans  (bn  fyftême  plus  de  probabilité  qu'il 
n'y  en  a  dans  celui  dePtoloméc,  &  qu'elles  n'ont 
point  rejecté  Ton  innovation  ,  fous  ombre  qu'elle 
n'étoit  pas  exempte  de  difficultés.  Quoiqu'il  en 
foit ,  Moniteur  ,  je  ne  m'engagerai  pas  à  exami- 
ner quel  cft  le  dégré  de  force  des  raifons  que  Mr. 
Baylea  propofées  contre  l'argument  dont  il  s'a- 
git ,  il  me  luffira  de  faire  des  notes  fur  les  défin- 
ies de  Mr.  Bernard. 
ga<  U  mintan  Je  vous  ai  dit  que  la  mineure  de  cet  argument 
d*ï*rtKmfnti*  cft  un  point  de  fait  ;  c'e(l  à-dire ,  qu'elle  i'uppofe 
i.t.B>r*ari»-tfi        tQUS  jf|  peuplade  |a  tcrrc  ont  admis  l'exif- 

f  m  fini  evtdiu-    '  ,     ,  •  •  '    /'  <i  i 

u  que  la  majeu-  tence  de  la  Divinité.  Cette  mineure  clt  donc 
rt,  fondée  non  pas  fur  une  notion  évidente ,  mais  fur 

une  vérité  hiftorique,  qui  ne  peut  être  évidente 
qu'à  ceux  qui  ont  voy  agé  par  tout  le  monde ,  ou 
qui  prennent  pour  évidemment  certain  le  témoi- 
gnage des  Auteurs  qui  ont  allure  que  tous  les 
peuples  de  la  terre  profellênt  une  Religion.  On  ne 
peut  bien  parvenir  à  l'évidence  par  ce  moyen-là. 
Combien  s'cft-il  pallë  de  lîedes  ,  à  l'égard  def- 
qucls  on  n'a  pu  rendre  témoignage  delà  Religion 
des  peuples  >  Combien  y  a-i-ileu  de  nations  qui 
même  durant  les  ficelés  hiftoriques  n'ont  été  con- 
nues d'aucun  Ecrivain  >  Ne  rcîle-t-il  pas  encore 
a  pics  tant  de  nouvelles  découvertes  en  Occident 
&  en  Orient  beaucoup  de  peuples  à  découvrir  > 
Sait-on  rien  des  terres  Auftrale»?  Il  n'eft  donc 
point  pofllblc  de  donner  une  bonne  preuve  de 
cette  propolition  ,  tous  Us  peuple/  dt  U  ttrrt  ont 
toujours  cru  la  Divinité. 
tUtnt  peut  fe  Hl.  Mr.  Bernard  (i)  afîure  que  cette  objection 
fron-jer  que  for  efi  peu  importante  ,  parcequ'etle  n'ejl  fondée  que  fur 
àttfrtuwftf.  m  pcut.ètrc  ,  auquel  on  peut  oppojer  d'autres  peut- 
ttvtt  ty  eenas.  £(rc  )  w*/«Mf mains  apparent.  Car,  peut- 
être  ,  que  Ci  lespaysquenous  ne  connoillons point 
font  habitez ,  on  y  trouvera  quand  ils  feront  décou- 
verts .  .  .  quelque  idée  de  la  Divinité.  Mais  il 
n'a  point  pris  garde  que  les  peut-être  qu'on  peut 
alléguer  de  part  &  d'autre.ne  font  point  ici  équi- 
valcns.  La  mineure  qui  eft  en  question  ne  peut 
'point  être  prouvée  par  un  fait  pollïblc,commec!le 
peut  âire  énervée  par  un  cas  pou*iblc.  Ceux  qui  ré- 
futent leur  confentement  à  cette  mineure,  n'onc 
pas  befoin  de  prouver  qu'il  y  a  certaines  nations 
qui  ignorent  Dieu.  Il  leur  fufSt  de  dire  qu'ils 
ne  font  pas  aflurez  qu'il  n'y  ait  point  de  telles 
nations  ;  mais  ceux  qui  affirment  la  thefe  donr  il 
•  agit,  font  obligez  de  faire  voir  pofitivement  Se 
certainement ,  qu'il  n'y  a  nulle  nation  au  monde 
deftituée  de  la  connoilfancc  de  Dieu.  Ils  ne  fau- 
toient  donc  fe  tirer  d'affaire  par  un  peut-être.  Le 
peut-être  qu'on  leur  oppofe  fufpend  toute  la  vertu 
de  leur  argument.  Leur  peut-être  ne  la  peut  fai- 
re avanccrjcllc  demeurera  immobile  avec  ce  peut- 
être,  jufquesàccquc  les  relations  favorables  d'un 
Voyageur  foient  anivées. 
Qstlitbmmet     Je  veux  bien  que  Mr.  Bernard  fe  moque  tant 


qu'il  lui  plaira 


kj  d'un  hmmt  qui  pour  prou-  pourrùim  rïr  j4 
Ver  que .  peut-être ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'être  raifon-  "Jftmblir  fnni 
nakefur  la  terre  ne  defeend  pas  d'Adam  ,  s'ovife-  "Z'uwi 
roit  de  lui  dire  ,  que  »  jus  ne  favens  fi  les  habitant 
de  U  Terre  siujirale  ,  ayant  d'ail  leurs  une  raifon 
stttjfi  parfaite  que  U  notre  .  n'ont  p*s  le  corps  Jem- 
blal/te  a  celui  d'un  chien  ou  d'une  grue  ,  ou  de  quel- 
que nouvelle  tfptce  d'animal  que  nous  m  connotjfoni 
point.  Pour  éviter  toute  forte  d'incidens,  je  con- 
viendrai avec  lui  qu'Ami*»*,  Se  animal raifinnablt 
peuvent  être  affirmez  réciproquement  l'un  de  l'au- 
tre dans  une  propolition  uiiiverfclle ,  tellement 
qu'il  foit  suffi  vrai  dédire,  tous  tes  Itomtnes  font 
des  animaux  raisonnables ,  que  de  dire,  tous  les 
animaux  rai fonnaUcs  font  des  hommes.  Je  lui  ac- 
corderai donc  que  ii  les  pays  qui  n'ont  pas  été 
encore  découverts ,  font  habitez  par  des  créatu- 
res railounablcs  ,  on  peut  allurer  dès  aujourd'hui 
qu'ils  Ibnt  habitez  par  des  hommes  (tj  à-ptu-près 
f  .itts  comme  nous.  Je  dirai  même  que  ces  hom- 
mes nous  reflemblent  parfaitement ,  quant  à  toul 
les  attributs  qui  font  cllc.itiels  à  l'homme ,  &  qué 
la  forme  que  nous  croyons  cflënticilc  aucorps  hu- 
main ,  cV  qui  comprend  un  certain  nombre  ,  Sè 
une  certaine  fituation  d'organes  ,  Se  un  certairt 
amas  de  proprieiez  par  lefcjuclles nous dilèernons 
le  corps  d'un  homme  d'avec  le  corps  d'une  bê- 
te ;  que  cette  forme ,  dis- je  ,  convient  (m)  à  ce* 
hommes-là  ;  mais  je  ne  voudrois  pas  aflurcr  qu'i- 
pen-pris  ils  font  faitsctmmr  nous  ,  quant  aux  cho- 
ies accidentelles,  comme  les  arts  &  les  Iciences, 
lesloix,  les  coutumes  ,  la  manière  de  juger  de* 
bienfeances  &  du  mérite,&  dedifhihuer  la  louan- 
ge Si  le  blAme ,  cVc.  &  je  m'imagine  que  Mr. 
Bernard  ne  voudroit  pas  l'aifiirei  non-plus. 

Si  la  religion  étoit  un  attribut  ellènticl  à  l'ef-  Ç>  u'e/frut  r.-.f 
pece  humaine  ,  on  n'auroit  befoin  ni  de  voyages,  '"i,"siM  f"'** 
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ni  de  relations  de  voyages  ,  pour  pouvoir  dire  ve-  \m,  ht  ^L,,, 
ritablcment  que  tous  lespeuplcsdu  monde  rCCOn-  l'aertrder.t  i  rti 
noillent  la  Divinité  ,  &  l'ont  toujours  reconnue  ,  ctmtitri  la  Ci- 
&  la  reconnoîtront  toujours.  Il  nefaudroir  pour 
être  bien  allure  de  cette  proposition  univerlèlle, 
que  confiderer  l'idée  que  l'on  a  de  l'homme.  On 
y  verroit  clairement  cette  vérité  ,  fans  s'êue  fervt 
de  l'induction  ,  comme  l'on  y  voit  fans  cette  voye 
que  tous  les  hommes  Icjritdcs  animaux  raifonna- 
bîcs.  Mais  parecque  la  Religion  eft  accidentelle 
à  notre  cfpcce ,  comme  il  paroit  de  ce  que  li  l'on 
fuppofequ'un  homme  cft  privé  de  religion,  on  ne 
lailîc  pas  deconnoitreque  l'dlcncfl,  ou  que  la  dé- 
finition de  l'homme  lui  convient  encore  totale- 
ment ;  on  ne  peut  être  allcré,  fans  fe  fervir  de 
l'induclion ,  que  tous  les  peuples  de  la  terre  don- 
nent leur  cou  lentement  à  l'cxiilence  divine.  Per- 
mettez-moi de  vous  expliquer  ceci  par  l'obfcrva- 
tion  d'un  très-grand  maitre  dans  l'art  du  raifon- 
nement. 

On  appelle  induction  ,  dit-il  (w) ,  "  lorfque  la  Ce  t^ut  e'eà 
"recherche  de  plulîeurs  choies  particulières  nous  I*'*"****"*1 
■•mené à  la  connoiriance  d'une  vérité  générale. 
«Ainfî  lorfqu'cm  a  éprouve  fur  beaucoup  de 
•>  mers  que  hcau  en  elt  falée  ,  &  fur  beaucoup 
••de  rivières  que  l'eau  en  eft  douce  ,  on  conclut 
«généralement  que  l'eau  de  la  mer  eft  falée  ,  & 

«celle 


(b)  „  Notez  que  l'argument  dont  il  s'agit  a  fouffert 
„  autant  d'exceptions  pour  le  moins  que  le  fyltcme  du 
„ mouvement  du  Soleil  autour  de  la  Tare. 
•  (i)  „  Bernard  uii  fufr*  far.  ij». 

(*)  „ld.*,d.  pag.13*.  135- 

(l)  „iJ.  -Ud.  pag. 

(»)  „  Il  ne  fautajuûter  aucune foià  ce  que  Pli.ieM.7. 
Tom.lll.  i.Port. 


tttaf.  2. rapporte  <le certains pcup!esdirfu-rrnsd«<  autre* 
„àTc?i;ardi{e  quelques  partir!  du  corps  mais  ficela 
„ctoit  vrai  >  l'on  pourroit  piétcndre  qu'il  y  a  diver(>« 
„cfpeces  d'homme  ,  comme  il  y  a  diverfes  cfpeccs  de 
„chicn,  oud'oilèau  deproye,  &.C. 
(n)  „  Ait  de  pinfer  ,  j.  parr.  ch.  18.  n.  9.  pjg.  m. 
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REPONSE    AUX  ESTIONS 


"celle  des  rivière»  douce.  Les  diverfes  épreuve» 
»  qu'on  a  faites  que  l'or  ne  diminue'  poinc  au 
*»  rea  ,  a  fait  juger  que  cela  eft  vray  de  tout  or. 
u  Et  comme  on  n'a  point  trouvé  de  peuple  qui 
»  ne  parle, on  croit  pour  certain  que  tout  les  hom- 
»  mes  parlent ,  c'eil-à-dirc ,  le  fervent  des  fon» 

"  pour  ûgnifier  leurs  penfées  Mais  il 

»clt  vray  néanmoins  que  l'induction  feule  n'eft 
«  jamais  an  moyen  certain  d'acquérir  une  feience 
»  parfaite.  .....  Ce  n'eft  pas  l'examen  par- 

"ticulier  de  tons  le»  Triangles  qui  m'a  fait 
«conclure  généralement  &  certainement  de  tous» 
"  que  l'efpace  qu'ils  comprennent  cft  égal  â  celuy 
»  du  Rectangle  de  toute  leur  baze  Se  de  la  moi- 
"lié  de  leur  hauteur)  (car  cet  examen  (croit 
»>  importable ,  )  mais  la  Cevle  confédération  de  ce 
»  qui  cft  renfermé  dans  l'idée  de  Triangle  que 
"je  trouve  dans  mon  efprit.    Quoy-qu'il  en 
"  luit  ....  les  inductionsdéfrerueufes ,  c'efr- 

m  a  dire ,  qui  ne  (ont  pas  entières  ,  font  louvent 
»  tomber  en  erreur  - .  Il  en  rapporte  un  exemple 
remarquable. 

titlncomfteUe      si nous  n'eftiens  affeuret.  ,  Continuc-t-il  ta) ,  à* 


ttufltt. 


ftmvm  mimut  t(fU  wit-  ^  jc  (out  grand  q0C  fa  partie ,    témérité  prodigieufe  que  de  jurer 

t'ttmfùitnU.  q**p*r  ks diverfes  okfervotions que nous  avons J "ailes    Si  un  homme  après  avoir  voyagé  tous  le» 
depuis «offre  enfance,  nous  ne  ferions  que  probable-'    de  l'Europe ,  alluroit  qu'il  n'y  a  point  de  1^ 


ment  ajl'urex.,puifqmt  l'indutlun  n'eft  point  un  moyen 
certain  de  cottnoijn*  une  thofe  que  quand  nous  fom* 
une  t-njfurer,  que  l'mdtûlien  eft  entière;  n'y  ayant  rien 
de  plus  ordinaire  que  de  découvrir  U  faufftté  de  et 
que  nous  oyions  cru  vmyfur  des  induit  ions  qui  nous 
paroijfoUnt  fi  générales  qu'on  ne  s'imaginait  point  y 
pouvoir  trouver  d'exception. Ayant  dit  enluite  qu'on 
avoit  trouvé  depuispeu  qu'une  chofe  qu'on  croïoit 
indubitable ,  étoit  faulfc,  il  ajoute  :  (p)  «Touc 
*•  cela  fait  voir  que  les  feules  inductions  ne  nou* 
»  (auraient  donner  une  certitude  entière  d'aucune 
»  vérité,  à  moins  que  nous  ne  fu  (lions  a  Aurez 
»qu  elles  fulicnt  générales ,  ce  qui  cil  impollîble. 
»  Et  par  conlequent  nous  ne  (étions  que  proba- 
blement arturez  de  la  vérité  de  cet  axiome  ,  U 

tout  eft  plus  grand  que  fa  partie ,  fi  nous  n'en 
»  eftions  artutez  que  pour  avoir  vu  qu'un  hom- 
l' me  eft  plus  grand  que  fa  tefte  ,  une  foreft  qu'un 
»  arbre,  une  mai  fon  qu'une  chambre,  le  Ciel 
»  qu'une  étoile  i  puifque  nous  aurions  toujours 
»  iujctdedouters'il  n'y  au  roi  t  point  quelqu'autre 
»  tout  auquel  nous  n'aurions  pas  pris  garde  qui 
»  ne  feroit  pas  plus  grand  que  fa  partie.  Ce  n'eft 

donc  point  de  ces  obfervations  que  nous  avons 
»  faites  depuis  noftre  enfance ,  que  la  certitude 
»  de  cet  axiome  dépend;  puifqn'au  contraire  il 
»  n'y  a  rien  de  plus  capable  de  nous  entretenir 
»  dans  l'erreur,  que  de  nous  arrefter  a  ces  préju- 
gez de  noftre  enfance.  Mais  elle  dépend  uni- 
»  quement  de  ce  que  les  idées  claires  &  d  i  II  i  net  es 
••  que  nous  avons  d'un  tout  Se  d'une  partie  enfer - 
«  ment  clairement, &:  que  le  tout  eft  plus  grand  que 

la  partie ,  Se  que  la  partie  eft  plus  petite  que 
-  le  tour. 

Vous  verrez  dans  ces  remarques  d'un  grand 
Auteur  la  confirmation  de  ce  que  j'ai  dit ,  que 
l'indidioneft  neceflâire  pour  fa  voir  fi  tous  les 
peuples  reconnoiflènt  une  Divinité ,  Se  qu'elle  ne 


ferait  pas  neceflâire  au  cas  que  la  Religion  fïïtde 
l'eflcnce  de  l'homme ,  ou  un  attribut  de  fon  idée 
tel  que  celui  d'animal  Se  de  raifonnable.  Le  même 
Auteur  nous  fera  conclure  que  pendant  que  l'in- 
duction eft  incomplète,  on  ne  peut  (avoircertaine- 
ment  que  tous  les  peuples  du  monde  conr 
Dieu  }  &  ainfi  l'argument  que  Mr.  Bayle 
bat ,  devient  inutile  entre  les  mains  d'un  homme 
q  ui  n'oferoit  arturcr  que  tous  les  peuples  du  monde 
font  connus ,  Se  qui  le  contenterait  de  dire  que 
peut-être  on  ttouvera  une  Religion  parmi  les  peu- 
ples qu'on  découvrira  à  l'avenir ,  Se  que  même  cela 
eft  probable.  Souvenez- vous  que  l'argument  en 
queftion  n'a  pas  été  combattu  fur  le  pied  d'une 
probabilité ,  mais  entant  qu'on  le  propo(ê  comme 
une  preuve  métaphyftquc ,  ou  du  moins  comme 
une  très-bonne  preuve. 

Croiricz-vous  qu'un  étranger  qui  pendant  un  Oitume,ln**u 
long  Icjour  en  France  aurait  reconnu  dans  un  très-  j**'!*** 
grand  nombre  de  François  un  certain  défau  r , vou - 
lut  jurer  qu'un  François  qu'on  lui  montrerait 
à  Rome  ,  Si  dont  il  n'auroif  nulle  connoi (Tance  t 
eft  fujet  au  même  défaut  >  Ne  feroit- ce  pas  une 

telle  chofe? 
coin» 
Nation 

au  monde  dans  laquelle  les  loix  de  la  bienféance 
ayent  établi  que  (q)  la  virginité  des  filles  ne  (oit 
point  deftinée  à  leurs  maris ,  ne  Ce  tromperait- il 
pas  >  Et  d'où  viendrait  fon  menfonge  ?  De  ce 
qu'il  entreprendrait  déjuger  en  gênerai ,  fans  at- 
tendre que  l 'induction  hit  générale.  Il  y  a  des 
choies  ti  abfurdcs,  Se  Ci  contraires  aux  ufages, 
que  de  gens  qui  ne  font  que  voyager  trouvent 
établis  partout  où  ils  partent,  qu'ils  le  porteraient 
ailement  à  direqu'ellcs  n'ont  été  pratiquées  dans 
aucun  pays  du  monde.  Telle  eft  la  coutume  de 
ne  prendre  aucun  foin  des  accouchécs,mais  de  faire 
mettre  leurs  maris  au  lit ,  Se  de  tes  y  traiter  com-< 
me  des  malades.  Telle  eft  encore  la  coutume  de 
Ce  fouiller  avec  des  femmes  aux  (r)  yeux  de  tout 
les  partant.  Il  y  a  eu  néanmoins  des  peuples  (f) 
qui  ont  pratiqué  de  telles  chofes.  La  Mothe  (t) 
le  Vayer  qui  Ce  rai  foi  t  une  étude  particulière  de 
recueillir  dans  les  relations  desvoîageurs  beaucoup 
d'exemples  de  l'oppolition  qui  le  trouve  entre  le» 
manières  Se  les  goûts  de  divers  pays ,  voos  pourra 
convaincrequ'ons'expoleà  l'illufioncVau  menfon- 
ge, Ci  l'on  fe  hasarde  de  nier,  que  telles  ou  telles 
coutumes  ayent  jamais  été  fui  vies  en  aucun  lieu. 

Concluons  de  tout  ceci  que  ceux  qui  raifonnent 
de  cette  manière  ,  m  a  trouvé  une  Religion  dans  tous 
Us  peuples  qui  ont  été découverts  ;  H  y  en  a  donc  umt 
dans  tous  Us  peuples  qui  reftent  d  découvrir ,  tirent 
uneconfequeneequi  cftdouteufe ,  &  qu'aiufi  leur 
argument  ne  peut  rien  prouver. 

Mais  non-leulement  cette  con  fequenceeft  fu- 
jet te  a  conteftation ,  l'antécédent  d'où  on  la  tire 
cft  encore  plus  incertain ,  puifqu'il  eft  nié  par  des 
Auteurs  graves  qui  nous  ont  donné  des  relations 
du  nouveau  monde,  &  que  ce  qu'ils  dilent  de 
l'Athcïfme  de  quelques  nations  decouvertesdani 
l'Amérique ,  dans  l'Orient ,  Se  dans  l'Afrique  * 
cft  reçu  pour  vrai  par  de  grands  Théologiens  (m) 


(o)  Aid.  4.  part.  ch.  r.  pag.  ati. 
(f)  M. 

(f)  »,  Voyex  la  Mothe  le  Vayer  aux  Dialogues  d"Oa- 
„  ftusTubero  pag.  m.  44,  Voyez  au  (fi  Jacques  Lydius 
„&ermm  Convivial,  fat.  m.  jt.  8c  Balthafar  Bomfacc, 
„  Hiflor.  Imitera  il».  ».  ehaf.  xi. 

(«•)  „  Hérodote/*,  t.  taf.xis.  dit  cela  des  Mcflage- 
„tes,  /*.  j.eat.  101.  des  Indiens.  Strabon  W.  4. 
„■».  ij*.  dit  que  les  lrlaadois  f«  méloient  publique- 


„  ment  avec  leurs  feews  &  leurs  mères. 

(f)  ».  Voyez  le  Diction.  Hi(lor.  Se  Crh.  att.  Jlfcw*- 
y,  nient ,  rem.  Y.&  2.  att.  Mefrnitnt,  rem.  A. 

(r)  „  Voyez  entre  autres  endroits  de  fes  Oeuvres 
„ Traité  fut  N'avoir  fat  le  fini  enmmtm,  pag.  *»f .  ftc 
„  fuiv.  du  tom.  f.  édit.  in  1 1 .  M  »  t . 
(•)  ,.Mr.  Bayteacité  non  feulement  Mr.  Amauld, 
'spere,  Jutku,&c.  " 
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de  l'une  &  de  l'autre  Communion.  Que  répond 
à  cela  Mr.  Bernard  ? 

mmmm%mmmmmmm 

CHAPITRE     CX  VII. 

Si  Mr.  Bernard  peut  tirer  quelque  avantage  de  Vin. 
certitude  des  relations  des  voyageurs. 

£w*A/.B/r»«rW  Y  L  dit  {*)  quelcs  relarionsde voyages  font  rem- 

7,£d^n'fu*'it>i  P''"  men'"onSeî»*c  °<ue  lorfqu'on  a  un  feu 
u"lrt?a. iJut  '  *k  penchant  pour  le  Pyrrhonifme  de  l'Hiftoire,  on  en 
•MtjltHTi.  doit  avoir  furtout  pour  le  Pyrrhtmfmc  de  ces  re- 
lations. Ceft  faire  entendre  que  Mr.  Baylc  a 
pris  pour  certain  ce  qu'elles  contiennent  touchant 
l'Athéïijne  de  plulîeurs  peuples  ;  mais  on  voie 
tout  le  contrairedans  fa  difputc  contre  l'argument 
en  queftion  ;  car  il  n'y  fuppofe  point  que  Mr. 
Fabrice  qui  s'inferit  en  faux  contre  la  dépoiîtron 
de  ces  voyageurs ,  fe  trompe  (b)  \  il  en  conclut 
feulement  que  ce  confltér.  des  Ecrivains ,  dont  les 
uns  ailùrent  qu'il  v  a  des  peuples  Athées,  &  les 
autres  le  nient,  forme  un  problême  qu'il  faut 
eclaircir  avant  que  de  fe  déterminer.  Et  là-def- 
fus  il  montre  la  peine  incroyable  qu'il  faudrait 
prendre  pours'all'urcrdc  cette  queftion  de  fait,  8c 
c'ed-Ul'undc  les  moyens  contre  la  preuve  qu'il 
attaque  ;  car  puifqu'clle  impofe  la  neceflité  de 
parcourir  le  nouveau  monde,  Se  de  prendre  des 
informationsexaétesde  la  foi  de  plulîeurs  nations, 
clic  ne  iauroit  palier  pour  bonne.  L'objection 
étant  allez  forte ,  quoiqu'on  laifslt  incertain  il 
les  voyageurs  ont  eu  toute  la  finceriré  &  toute 
l'exactitude  ncccllaires,  Mr.  Baylc  n'a  nullement 
prétendu  qu'on  fe  garantît  ici  du  Pyrrhonifmc 
hiftorique.  J'ai  dit  que  fans  cela  l'objection  eft 
allez  forte  ,  Ôc  je  le  prouve  de  cette  manière  :  La 
mineure  de  l'argument  affirme  que  tous  les  peu- 
plesdumamlcdonnent  leur  contentement  à  l'exif- 
tencede  Dieu.  Ou  ne  peut  prouver  cela  dans 
tous  fes  points  fans  le  témoignagedes  voyageurs. 
Or  lî  ce  témoignage  eft  contraire  a  ceux  qui  affir- 
ment la  mineure  ,  Se  qui  par  conlequent  Ia  doi- 
vent prouver  ,  qui  ne  voit  que  leur  preuve  eft 
accrochée  ?  Ils  (croient  vaincus  absolument ,  s'ils 
admettoient  la  validité  de  ce  témoignage  j  mais 
ils  ne  vainquent  point  en  le  rejettant  comme 
faux  j  il  fe  préfente  dès-là  un  incident  très- 
difficile  à  vuider.  (c)  L'oppolânt  ne  peut-il  pas 
dire  au  foutenant }  Veut  recufee.les  témoins  que  je 
vous  eppefc  :  je  les  ai  choifis  tous  les  medleurs  que 
j' ai  pu  trouver  ,  6"  je  foi  que  des  Docteurs  de  Sor- 
bonne  &  des  Eviques ,  &  de  fumeux  Minières  les 
jugent  croyables  :  vous  ne  devez,  pas  exiger  de  moi 
que  fur  des  reproches  vagues  d'une  partie  interejfée , 
tomme  vous  l'êtes ,  je  Us  condamne  pofùhement  eu 
de  peu  de  finctrité  ,  ou  de  peu  d' exaltitude}  mail  je 
confensque  vos  raifous  de  récusation  rendent  la  chofe 
douteufe;  ptrmettez.- moi  donc  de  fufpendre  mon  ju- 
gement ,  jujques  à  ce  que  l'on  ait  pis  quejliomertout 
de  nouveau  ces  peuples  fauvages,  &  qu'on  ait  com- 

{*)  n  Bernard  ubi  fufrà  pag-  «  J  J. 

(i>)  Voyez  la  Continuation  des  Penfèes  iverfes 
,,iXIII  &  XV1II. 

(0  „On  le  fendes  termes  A'tpfofantte  Ae  fmtinant , 
,, p jreequ'on fait  alluftonàccqui  aété fûppofépar  Mr. 
„  Bay  le  $.  X 1 1 1 .  de  la  Continuât  ion  des  Penlées  diverfes, 
„  que  l'argument  dont  il  s'agit  étoit  une  thefc  expofee 
„  à  la  difpute. 

„  Bernard  uii  [uprà  pag,  tjf. 
'  Tom.  III.  i.  Part. 


V  I  N  C  I  A  L. 

mis  àcelades performes propres  à  s'en  acquitter  habi- 
lement &  fidèlement. 

Si  Mr.  Bernard  pelé  bien  ces  choies ,  il  le  fou- 
viendraque  Mr.  Baylc  n'a  point  garanti  la  bonne 
foi  &  l'habilctédcs  voyageurs  dont  nous  parlons, 
Se  n'a  point  eu  même  d'intérêt  à  les  garantir. 
L'incertitude  du  fait  lui  a  été  fufiifante.  Remar- 
quez bien,  je  vous  prie,  que  Mr.  Bernard  ne 
décide  pas  que  leurs  relations  fuient  fautlès  ;  il  dit 
feulement  (d)  qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence 
que  d'ordinaire  Us  fe  font  trompez. ,  oit  qu'ils  veulent 
nous  tromper ,  qu'il  n'y  en  a  que  tant  de  peuples  vi- 
vent fans  aucune  counoiffance  delà  Divinité.  Quand 
on  n'a  de  foncoeéque  la  plusgrandc  apparence, 
on  eft  encore  bien  éloigné  de  la  conclulion  de  la 
difputc  ,  &  furtout  lorfquc  la  preuve  folide  que 
l'ondoit  donner,  le  rapporteà  des  matières  de  fait. 

Au  relie  je  n'ai  nulle  envie  de  eomefter  à  Mr.  gut  Us  fuptrfli- 
Bernard  ,  ce  qu'il  obfcrve  pour  décrediter  les  rc-  ? 
lations  de  voyages.  On  peut  feulement  lui  repré-  ^jJ'^'L  r. 
fenrcrqueiï  elles  font  fufpeétcs  de  fauileté  en-  frtJr', p<Sd,t 
tant  qu'elles  font  mention  de  l'Athéïfme  de  quel-  marques  de  Rt- 
ques  pcuples,cllcs peuvent aullî  l'êtrecniantqu'el- 
les  attribuent  la  connoillàncc  de  Dieu  à  certains 
peuples  fauvages  de  l'Afrique  &  de  l'Amérique. 
Un  voyageur  qui  fera  perfuadé  qu'il  ell  neceflai- 
re  ou  avantageux  à  l'orthodoxie  ,  que  les  nations 
les  plus  ignorantes  &  les  plus  brutales  ayent  con- 
ltrvé  l'idée  de  Dieu ,  ne  le  fera-t-il  pas  un  fcrupulc 
d'inférer  dans  (es  relations  qu'il  a  trouvé  des  peu- 
ples Athées  ?  Se  fcra-t-il  un  fcrupulc  d'altérer  la 
vérité  par  un  meufonge  officieux ,  ou  par  une 
fraude  pieufe  ?  Ne  pourra-t-il  pas  pour  le  moins 
interpteter  Iclon  les  inftigations  de  lès  préjugez  la 
moindre  pratique  qu'il  oblèrvcra  dans  quelque 
pays  ,&  prendre  pour  quelque  culte  de  Religion 
ce  qui  eft  toute  autre  chofe?  On  allure  qu'il  y  a 
des  peuples  qui  n'ayant  aucune  idée  de  Dieu  , 
croyent  [e)  pourtant  l'immortalité  de  l'ame  (/), 
le  retour  des  efprits ,  le  Ibrtilcge ,  les  ( ij)  auçurcs. 
Cela  ménagé  par  des  impofteurs  qui  font  acroirc 
qu'ils  font  Devins,  attire  bien  des  pratiques  fu- 
pcrftïticufcs,  qu'un  voyageur  pénétré  de  la  pen- 
féc  qu'il  y  a  partout  quelques  vcltigcs  de  culte  de 
Dieu  ,  peut  prendre  aiicmcnt  pour  des  actes  de 
Religion.  Ainii  ceux  qui  foutiennent  l'arçumenc 
du  contentement gênerai ,  6e  qui  rejettent  le  té- 
moignage des  voyageurs  qui  les  incommode, 
doivent  s'attendre  qu'on  chicanera  le  témoignage 
des  voyageurs  qui  les  favorife,  &  par-là  cette 
difputc  s'cmbarraflc  de  plus  en  plus,  à  caufe que 
le  travail  des  nouvelles  informations  qu'elle  exi- 
ge, devient  plus  long  Se  plus  fatiguant. 

Mr.  Bernard  voudroit-il  bien  dire  que  Mr. 
Jurieu  eft  trop  crédule  dans  ces  paroles  ?  (h)  îles 
Américains  <jr  les  Cannibales  qui  n'ont  toint 
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pourtant  qu'après  la  mort  il  y  a  des  biens  &  det 
maux ,  des  peines  &  des  récompenfes. 


CHA- 

(')  «Voyez  la  Continuation  des  Penfces  di  vertes 
„chap.  f7,  &  Maffoe  Hifler.  t»iii  -r.lib.x.  pag  m.7j. 

(/)  „  La  même  Continuât  AiJ. 

(t)  »iJW.chap.  t^j.dla  fin.  Joignez  ces  paroles  de 
d  MafWc  utifufrà  paj».  71.  touchant  ecttains  peuples  du 
>,  nouveau  monde  ;  iïullos  ornnino  t»Sum  Pr#*  ;  emisHui 
„tAnttun  O*  augurùi  ad  tnfaai*m  dtini,  ejs  trttluimfe^o* 
}trAufoMt  mifirandum  m  meJu.-n  autrui  fu»t. 

(*)  „Juiieu,  de  l'Unité  de  f'Fplife  pag  J7J. 
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REPONSE     AUX  QUESTIONS 


CHAPITRE  XCVIII. 

Quatre  nota  fur  ce  que  Air.  Bernard  ebfèrvt  tou- 
chant [ignorance  des  peuples  que  l'en  dit 
n'avoir  point  de  Religion. 

JE  doute  que  Mr.  Bernard  aie  prévu  les  fuites 
à  quoi  il  s'expofe  par  cette  déclaration- ci  : 
(a)  S'il  y  a  de/  peuples  entiers  qui  n'ont  nulles 
idées  de  Dieu ,  on  peut  dire  qu'ils  approchent  pi  us  de 
ta  bête  que  de  l'homme ,  &  qu'ils  ne  doivent  point 
être  comptez ,  comme  me  exception  à  la  règle  gêne- 
rait. Ils  font  d'ailleurs  fi  abrutis ,  &  ils  ont  fait 
fi  peu  de  progrès  dont  tout  les  Arts  qui  peuvent  Jer- 
vir  à  l'homme  à  fajfir  la  vie  commodément,  que 
t'efi  leur  faire  trop  d'honneur  que  de  compter  leur 
ftsfft âge  pour  quelque  chofe.  ...  Us  ne  doivent  pas 


nature  ,  &  que  c'en  un  caractère  indélébile  avec 
lequel  nous  naiffonstous  ,  ou  que  pour  le  moins 
icxiftcncedc  la  Divinité  cft  Ci  clairement  marquée 
dans  les  ouvrages  de  la  nature,  qu'un  chacun  s'en 
appercevroit ,  quoique  perfonncnclui  en  parlûr. 
On  ne  peut  point  décider  ainfi  ,  lorlqu'on  fait 
qu'il  y  a  des  peuples  allez  (lupides  pour  ignorer 
qu'il  y  ait  un  Dieu.  On  Te  croie  alors  obligé  de 
dire  que  la  Religion  cft  une  chofe  qu'il  faut  ap- 
prendre ,  Se  que  l'homme  ne  (aurait  pas  s'il  n'y 
étoit  élevé.  Je  vous  laillc  maintenant  juger  lî  Mr. 
Bernard  a  pu  prétendre  que  le  fuffrage  detous  les 
peuples  fans  exception  n'eft  point  ici  ncccflàirc, 
&  que  l'exception  eft  fur  tout  nulle  ,  quand  les 
peuples  qui  ignorent  Dieu ,  ignorentauffi  les  arts 
&  les  fcicnccs ,  Se  vivent  dans  une  arfreufe  bar- 
barie. 

i.  Je  remarque  en  fécond  lieu  que  pluCcurs 
peuples  idolâtres  que  l'on  a  trouvez  dans  le  nou- 
veau monde,étoient  aulîî  ignorant  &  aulfi  brutaux 


être  comptez  parmi  ceux  dont  on  demande  le  fujfra-  queceuxqu'on  y  a  trouvez  fans  religion  («•),  Se 
ge  fier  l'exifience  d'une  Divinité ,  &  l'autorité  de  la  qu'ilsfefeifoicntdcsidéesdelaDivimtéplusfolcs, 


S:  U  pafiiiti 
dit  FtnfUnjui 


moindre  perfonne  prife  dans  une  Nation  civilifée , 
qui  me  dira  qu'elle  a  l'idée  d'un  Dieu ,  &  qu'elle 
en  croit  un  ,  fera  pins  etimprejfien  fur  mon  ejprit , 
queeelle  de  plufieurs  millions  d'hommes  femblahles  à 
ceux  que  je  viens  de  décrire.  J'ai  quatre  notes  à 
faire  fur  ce  partage. 

i .  La  première  eft ,  que  ceux  qui  le  font  (crvis 


de  l  ai 


gument  en  que; 


n  y  ont  pas  coniidc- 


plus extravagantes, plusinjuricufesi Dieu  qucl'A- 
thcïfmc.  Que  ferons-nous  de  leurs  fuffrages  ;  Les 
compterons-nous  au  prorata  de  leur  nombre  !  En 
ferons-nous  l'évaluation  a  cent  pour  dix,  deforre 
que  mille  idolâtres  Américains  (oient  d'aulfi  grand 
poidsque  cent  idolâtres  Athéniens  ?  Mais  quelle 
jufte  règle  trouverons-nous  pour  cela  :•  Et  M.  Ber- 
nard n'auroit-it  pas  double  poids  &  double  mefu- 


""lt*DUu^f*r  ™  comme  unc  cn0^c  de  Pcu  d'importance ,  mais  rc.luiqui  ne  veut  point  qu'on  compte  pour  quelque 
"îfie' Ufrt'av*  comme  le  fort  de  la  preuve  ,  le  confentement  des  chofe  le  furfrage  des  nations  qui  n'ont  point  de 
î*  ctttt  ixifitn-  nations  barbares.  Il  n'y  a  point  de  nation  Ci  abru-  Dieu  ?  Le  foutenanr  de  la  thefe  ne  doit  pas  s'iraa- 
tie,difoient-ils^),qui  n'admette  la  Divinité,  gincr  qu'on  lui  laiflèra  la  difpolîrion  des  chofesà 
Ils  alloient  par-là  plus  fù rement  à  leur  but .  oui  là  (kntaiiîc.  L'oppofant  lui  dira  (ans  doute,/»  ar- 
mes doivent  être  égales  entre  vous  &  moi  ;  puis  dont 
que  vous  reçu  fez.  nus  témoins  à  caufe  qu'ils  fint 
ignorons  &  abrutis,  jereeufi  de  vos  témoins  tout 
ceux  qui  ont  tt  même  défaut.  Quelle  brèche  ne 
fera-t-on  point  par-là  au  confentement  univerfeh 
Ne  fera-ce  pas  un  principe  qui  ôtera  le  droit  de 
furfrage  à  je  ne  (ai  combien  de  peuples  de  l'ancien 
monde ,  greffiers  Se  brutaux  > 

Au  fond  je  ne  blâme  point  Mr.  Bernard ,  de 
compter  pour  rien  le  furfrage  des  peuples  athées  ; 
il  a  raifon  ,  ce  font  des  gens  qui  ne  lavent  pour- 
quoi ils  croyent  ce  qu'ils  croyent  ;  ils  nom  rien 


ls  alloient  par-Iâ  plus  (ùrement  à  leur  but,  qui 
étoit  de  foutenir  que  l'idée  de  l'exiftence  de  Dieu 
eft  profondement  gravée  dans  l'cfprit  de  tous  les 
hommes ,  que  s'ils  n'eutlèm  allégué  que  la  croyan- 
ce des  nations  civililces ,  favantes ,  ingenieufes. 
Car  fi  les  fauvages  les  plus  brutaux  Se  les  plus 
(lupides  favent  qu'il  y  a  un  Dieu ,  il  eft  plus  pro- 
bable que  cette  pcrfuaiton  vient  de  la  nature  ,  Se 
non  pas  de  l'éducation  ,  que  (î  elle  ne  fe  trouvoit 
que  parmi  les  peuples  qui  ont  eu  des  Philofo- 
phes  Se  d'habiles  Legiflateurs.  En  ce  dernier 
cas  on  pourrait  s'imaginer  que  l'exiftence  divine 
cft  une  vérité  (i  enveloppée,  qu'elle  ne  (c  montre 


qu'à  ceux  qui  méditent  profondément ,  qui  en-  examiné  concernant  la  Religion,  &i!snc(bntpas 
(uite  la  periuadent  aux  autres  par  la  voye  de  l'é-  capables  de  comparer  preuve  à  preuve ,  difficulté 
loquence  ,  ou  par  celle  de  l'autorité.  On  pour-  à  difficulté.  Mais  leurs  voifins  idolâtres  font  tout- 
roit  même  s'imaginer  que  les  premiers  Philofo-  à-fait*  dans  le  même  cas;  ils  n'ont  point  faitd'exa- 
phes ,  qui  parlèrent  de  l'exiftence  de  Dieu  ,  ne  men ,  Se  ils  n'en  ont  pas  été  capables  ;  ils  efpe- 
l'admirent  que  fur  le  pied  d'une  hypothéfé  qui  rent  qu'en  offrant  quelque  choie  à  une  Idole  ,  il» 
icurparoillôitpluspropreàdonnerraifondesphé-  feront  heureux  à  la  guerre ,  à  la  pèche  &  à  la 
nomencs ,  &  furtout  de  la  génération  du  monde,  chafTc ,  &  ils  appréhendent  d'y  être  malheureux 
que  les  qualitez  élémentaires  ,  ou  que  les  atomes  fans  cela.  Us  ont  embraJl?  ces  (èntimens  ,  parce- 
&  le  vuide  ,  ou  que  les  divers  dégrez  de  rarefac-  qu'ils  ont  ouï  dire  que  les  choies  fé  patient  ain- 
tion  &  de  condcnfàtion.  On  pourrait  ajouter  h  ;  ils  n'en  ont  jamais  demandé  la  moindre  rai- 
que  ces  Philofophcs  ayant  trouvé  plus  heureufe  fon  ,  deforte  que  ni  les  voix  des  uns ,  ni  les  voix- 
cette  hypothéfé  qu'aucune  autre,  par  rapport  à  des  autres  ne  doivent  erre  mifes  en  ligne  de 
l'explication  des  effets  de  la  nature ,  &  plus  utile  compte  \  ils  ont  tous  été  également  incapables  de 
àuflt  au  bien  des  focietez ,  la  recommandèrent  aux  prononcer  un  Arrêt  contradictoire  fur  la  queftion 
Magiftrats,comme  une  chofe  qui  devoit  fervir  de 
loi  dans  la  Republique.  Toutes  ces  imaginations 
t'évanoiiiffent ,  dès  qu'on  vient  à  confiderer  que 
même  lespeuplesqui  tiennent  plus  de  la  bête  que 
de  l'homme  reconnoilîènt  une  Divinité.  Cria  fut 


Sj  le  fufrMfedn 
UtlàtTttdouitTO 
d~ un  fini  {rond 
p<*dj  an*  nlm 
itt  Ttnfit» 


penfèr  qu'ils  la  rccormoiflênt  par  uninitincidc  la 


s'il  y  a  un  Dieu. 

}.  Ma  troifiéme  remarque  fera  une  nouvelle 
brèche  qui  ne  fera  pas  petite.  Je  crois  qu'afin 
que  Mr.  Bernard  paille  donner  une  Ci  grande  fil- 
pniorité  au  furfrage  de  la  moindre  perfonne  prife 
dans  une  Nation  civilifét ,  il  doit  fuppofcr  que  cet- 


gue  tei  Orées 
n'tnt fon  tntmn 
mfnee  itUnref- 
frit  iMniitiHt*- 
titrtt  i»  fail- 
lie». 


(»)  ,,  Bernard ,  niifnfra  pag.  t  te.  t î<f. 

(4)  »»  Ntc ullagmi  ufawtm  ejt  *dte  txtrn  Ittt 
ttprejtiis  ,frc.  Nnllnftni  tant  fers ,  nemt 
ii  imtn*nu,  &e.&nU#t,eui  efijuqne  tam  inmanfneta^ttofn 


m  f>t m  itt 


»>  t»m  ftr* ,  éft. Voyez  la  Contin.  des  Pen(ee«  div.  i. VIÎ. 
»»  au  commencement ,  &  S.  XXXII.  au  commencement. 

(t)  "Voyez  la  Continuation  des  Pcnfées  diveties» 
«chap.  8<.»;.  «». 
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te  perlbnne  s'eft  fervîe  de  Ton  efprit  en  s'actachant 
i  la  Religion-;  carc'cft  toute  la  même  chofe  ,  de 
manquer  d  efprit ,  te  de  ne  pas  faire  ufage  de 
l'cfprit  qu'on  a.  Or  il  eft  (ùr  que  les  Grecs 
n'ont  Fait  nul  ufage  de  leur  rai  Ton  ,  ni  de  leur  gé- 
nie ,  quand  il  s'eft  agi  de  la  Religion.  Il  faut 
donc  dire  que  leur  fumage  n'a  pas  plus  de  poids 
que  celui  des  Idolâtres  de  Canada.  Les  Grecs  Ce 
font  conduits  comme  des  enfans  dans  les  cho- 
ies qui  concernoient  le  culte  Divin.  Us  ont  em- 
brafïè  aveuglément  &  folement  toutes  les  fables , 
toutes  les  extravagances  impies  qui  leur  ont  été 
proposes  concernant  les  Dieux.  Ils  n'ont  rien 
examiné  ;  ils  n'ont  rien  donné  à  examiner  à  leurs 
Philofopbes  ;  Se  bien-loin  d'être  difpofcz  à  les 
prépofér  à  l'examen  de  la  Religion  ,  afin  de  n'y 
rien  admettre  que  ce  qui  (croit  approuvé  par  cette 
efpece  de  Savans,  ils  les  perfécut  oient  avec  la  der- 
nière fureur  ,  dés  qu'ils  les  voyoienr  déraprouver 
ou  les  dogmes,  ou  les  cultes  que  les  Prêtres  foù- 
tenoient.  Je  ne  fài  donc  pas  dans  quel  endroit  du 
Paganifme  Mr.  Bernard  pourra  rencontrer  cette 
pet  (on ne ,  dont  le  fuffrage  doit  faire  plus  d'im- 
prdTîon  que  celui  Je  plusieurs  militent  d'Améri- 
cains. Si  on  la  pou  voit  trouver  quelque  part, 
ce  fer  oit  fans  doute  dans  Athènes.  Or  les  bour- 
geois d'Athènes  ont  agi  fur  le  Chapitrcde  la  Re- 
ligion ,  tout  de  même  que  s'ils  enflent  été  auflî 
abrutis ,  Se  auilï  ftupides  que  les  Cinadois ,  ou 
les  Antillois  ;  Se  par  conféquent  le  fuffrage  d'un 
Athénien  n'eft  point  plus  confidérableà  cet  égard- 
là  ,  que  celui  d'un  Iroquois.  La  même  raifon 
qui  porte  Mr.  Bernard  i  ôter  le  doit  de  fuffra- 
ge aux  Athées  du  nouveau  monde ,  le  doit  faire 
ôter  aux  Idolâtres  Américains.  Si  vous  l'ôtcz 
à  ceux-ci ,  il  faudra  l'ôter  aux  Grecs  :  fi  vous 
l'ôt ci  aux  Grecs ,  vous  ne  fauriez  le  laitier  ni  aux 
Egyptiens ,  ni  aux  Romains ,  ni  à  nul  des  autres 
Peuples  de  l'ancien  Paganifme.  Les  Idolâtres  de 
la  Chine ,  du  Japon ,  de  Siam  ,  Sec.  méritent-ils 
moins  aujourd'hui  d'être  dépouillez  tanquam  fi- 
ne* depmtani  de  toute  voix  délibérative  &  dé- 
finitive dans  cette  matière- ci  ;  Avois-je  tort  de 
vous  annoncer  (d)  que  cette  nouvelle  brèche  ne 
feroit  pas  petite  ? 
fttmvt  de  tel»  Mr.  Bernard  croit  (e)  qu'un  Polythéïfte  en 
fer  U  finie»  établirent  pluftenrt  Dieux  ,  en  étoUit  un.  Lors 
f«n  Dulegme  (^onc  qu'il  affirme  que  (  /)  l'autorité  Je  U  motn- 
f  &  un  Aïki-  drtptrjonnt  prtfit  dont  ont  Notten  ctvutjee ,  qui  M 
*.»».  diru  qu'elle  a  tidée  tttm  Dieu,  &  qu'elle  en  treit 

un  ,fera  fini  d'impreffitn  fier  fin  efprit ,  que  celle 
Je  plu fieur  t  millions  de  Sauvages ,  il  nous  donne 
droit  de  lui  propofer  un  Athénien.  Ce  fera  une 
perfinne  prifi  dans  une  Notion  cévUiJèe ,  Se  qui 
croira  on  Dieu ,  puis  (g)  qu'elle  en  admet  pla- 
neurs. Feignons ,  s'il  vous  plaît ,  un  petit  dia- 
logue entre  un  étranger  Se  cette  perfonne. 
«  L'Etranger.  Avez- vous  l'idée  de  Dieu  > 
'•L'Athénien.  Ouï  fans  doute. 
»  L'Etranger.  Dites-moi ,  je  vous  prie  ce  qne 
•»  vous  vous  repréféntez  par  cette  idée. 

••  L'Athénien.  La  plus  excellente  efpece  d*E- 
»  tre  qui  foit  dans  la  nature  des  chofes. 

»  L'Etranger.  Ce  terme  d'efpcce  me  fait  com- 
»  prendre  que  vous  vous  fervez  du  mot  Dieu 
»  pour  fignilicr  une  multitude  de  Dieux ,  com- 

(d)  „  Cideflus  à  la  fin  de  la  page  précédente. 
(«)  „  Bernard  mhi  fnf'i  pag.  144. 
(f)  lâtm  .  HiJ.  fuf.  1  )g. 

(t)  „  Cette  confequence  fera  amplement  examinée 
„  &  icfuteeci-dcffousdans  les  Chapitres  107.  to». 
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me  vous  vous  lêrviriez  du  mot  homme  pour  Ci- 
«gnifier  tout  le  genre  humain. 

«  L'Athénien.  Vous  êtes  au  fait  :  le  mot  Dieu 
"  lignifie  une  nature  fpécifique  qui  contient  fous 
«elle  un  nombre  innombrable  d'individus  ,  les 
«  uns  plus  parfaits  que  les  autres  ;  les  uns  mâles , 
"les  autres  femelles  ;  les  uns  naiffent  Dieux,  les 
«autres  le  deviennent  en  récompenfe  de  leurs 
»  mérites.  Il  y  en  a  qui  fè  marient ,  Se  il  y  en 
«a  qui  ne  fe  marient  point.  Les  uns  font  fort 
••chartes,  les  autres  gardent  très-mal  fidélité 
••conjugale.  Il  s'élève  des  difputes  entre  eux; 
«  car ,  par  exemple ,  Minerve  qui  eft  née  de  la 

tête  de  Jupiter ,  contefta  beaucoup  avec  Nep- 
■•tune  (h)  à  qui  nommeroit  notre  ville.  Ellctcm- 

porta  la  victoire;  elle  eft  notre  grande  Patro- 
»•  ne ,  &c. 

•»  L'Etranger.  Je  connoîtrois  peut-être  plus 
»  diltindement  votre  croyance  ,  fivous  vouliez 
«me  donner  votre  profellîon  de  foi. 

■»  L'Athénien,  Très- volontiers.  La  voici  ;  Je 
»croi  que  Jupiter  fils  du  Dieu  Saturne  &  de  la 
»>Décfte  Cybèlc  eft  le  pere  des  Dieux  Se  dea 
"hommes;  qu'il  eft  roa^iéavec  fafecur  Junon  ; 
••qu'il  lance  le  tonnerre;  qu'entre  autres  enfans 
"illégitimes il  a  procréé  Apollon  ,  Diane,  Bac- 
»  chus  ,  Hercule  ,  éVc.  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'il 
»  ne  périt  au  berceau  ,  parce  que  fon  Pere  tâcha 
«de  le  dévorer  ;  qu'il  fut  nourri  du  lait  d'une 
»  chèvre  ;  qu'il  dethrôna  Saturne  ;  que  Neptune 
"  fon  frère  règne  fur  la  mer  ;  que  Venus  prélide 
«à  l'amour  ,  Se  qu'elle  a  eu  bien  des  bâtards; 
«qu'il  eft  pieux  d'afllfter  aux  annivetfaircs  qui 
»  confervent  le  fouvenir  de  toutes  ces  chofes ,  Se 
«d'une  infinité  d'autres  ;  comme  par  exem- 
«  pie ... . 

«  L'Etranger.  Arrêtez-vous  là  ,  je  vous  en  fu- 
»  plie  ;  je  n'en  veux  pas  favoir  davantage.  Je 
«  veux  feulement  vous  demander  fi  vous  avez 
»  bien  examiné  tous  ces  articles  avant  que  de  les 
«croire  ? 

»  L' Athénien.  Qui ,  moi  ?  Point  du  tout  :  j'en 
«  ai  été  perfuadé  avant  l'Âge  de  raifon  ,  Se  je  m'y 
»  fuis  confirmé  de  plus  en  plus ,  en  confidéranc 
«gue  c'étoit  la  foi  de  toute  la  ville.  Je  ne  me 
»  fuis  jamais  avifédeme  demandera  moi-meme  , 
••  fi  une  Religion  qui  de  tems  immémorial  a  fleu- 
••  ri  dans  notre  Patrie ,  pou  voit  être  faufle. 

„  La  lige  antiquité  n'a  rien  fait  fans  raifon. 

.-L'autorité  (Ode  nos  Ancêtres  m'a  tenu  lieu  de 
•■  de  toute  preuve.  » 

Parlez-moi  franchement,  Monfieur,  faites-mot 
lavoir  au  plutôt ,  fi  l'autorité  de  cet  Athénien  , 
fùt-il  plus  habile  que  Demofthcnc  ,  feroit  plus 
d'impreflion  fur  votre  efprit  que  celle  d'un  Ca- 
ste. Ne  prenez  pas  le  parti  de  l'affirmative  fans 
m'en  donner  des  niions  ;  car  je  ne  puis  devi- 
ner fur  quoi  vous  vous  fonderiez.  Il  me  fem- 
ble  que  l'idée  que  cet  homme  prétend  avoir,  n'eft 
pas  plus  l'idée  de  Dieu,  que  l'idée  d'un  Cercle 
eft  l'idée  d'un  Pentagone.  Outre  cela  fon  efpric 
Se  fa  feienec  ne  peuvent  donner  nul  relief  à  l'idée 
prétendue  qu'il  a  de  Dieu  ;  il  ne  l'a  point  acqui- 
lè  par  méditation  ;  fes  lumières  ne  lui  ont  pas^Ius 

(A)  „  Servàti  m  Oierg.  l'A.  1.  v.  1  j.  Voyez  auflî  Hygin 
„fab.  1*4. 

(i)  „  Voyez  le  Chapitre  ji.  de  la  Continuation  des 
t%  Penfëes  diveifcs. 
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fervi  pour  l'acquérir 
de  (on  entendement, 
firff/n  Naiim,  C'cftici 


REPONSE   AUX  QUESTIONS 
que  fi  ellei  eu  fient  été  hors 


enfaudiStU. 


ri  l'uni- 
•verftliliJu  tttt' 
(.MtmiM  Us 


aue  je  dois  résoudre  la  difficulté  qui 

%,t£*£n  Pcul  naître  dc  «  1uc  >'ai  dic  ci-*leflus  (  bj ,  que 
J»«>  /«  m  tari  «  principale  force  dc  l'argument  en  queftion  con- 
itipim frémit  fifte  en  ce  que  les  Nations  mêmes  les  plus  fauva- 
ges  reconnoiflènr  la  Divinité.  Vous  ne  pourrez 
lire  cela  fans  qu'il  vous  vienne  dans  l'efprit ,  que 
Je  fuffrage  des  Nations  favantes  ck  civilises  doit 
êtte  d'une  plus  grande  force;  car  il  eft  incom- 
parablement plus  difficile  dc  les  tromper,  que  de 
tromper  un  Peuple  barbare  :  il  eft  à  prcuimer  qu'el- 
les examinent  avant  que  de  croire  ,  tk  il  eft  cer- 
tain qu'elles  fout  capables  d'un  examen  approfon- 
di. Enfin  il  eft- très- probable  qu'avec  le  tems  el- 
les fc  détromperaient ,  6c  que  til'exiftence  Divine 
éioit  une  erreur  ,  elles  n'y  auroient  point  croupi 
pendant  une  longue  fuite  de  ficelés.  Je  vous 
avoue  que  généralement  parlant  il  n'y  a  rien  de 
plus  rai  Ton  lia  blc  que  ce  préjugé  ;  mais  filon  coït- 
fuite  l'expérience ,  on  le  trouve  extrêmement  foi- 
ble.  Votre  objection  prouveroir  trop  j  elle  nous 
obligeroit  à  croire  que  le  Polythéïime  n'eft  pas 
une  erreur,  puifque  les  Grecs  &  les  Romains  , 
Nations  fi  favantes  &  fi  polies ,  y  ont  croupi  fi 
long  tems.  Cet  exemple  vous  fait  voir  que  l'au- 
torttcdu  fuffrage  des  NationsciviliféescV  doctes 
n'eft  ici  d'aucune  valeur.  Les  Grecs  &  les  Ro- 
mains n'ont  point  employé  les  lumières  dc  leur 
etpri:  à  examiner  leur  vieille  Théologie.  Ils  fe 
font  conduitsà  cet  égard-là  comme  lesplusigno- 
ransde  tous  les  hommes ,  Si  en  infenfez.  Je  vous 
renvoyé  (I)  à  Saint  Paul. 

4.  Enfin  je  remarque  en  quatrième  lieu  ,  que 
fi  l'on  interprète  les  principes  de  Mr.  Bernard 
par  Icsconfcquences  à  quoi  ils  conduilênt ,  on 
trouvera  qu'il  a  réduit  l'autorité  de  l'argument  en 
qiu  ut.  liMj/U.  queftion  aux  mêmes  bornes  que  l'Auteur  qu'il  a 
voulu  réfuter  y  avoit  potées ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
rte  faut  avoir  égard  qu'au  fuffrage  À'uncertainnom- 
brede  particuliers  difiingmezpar  leur  génie  &  par 
leur  érudition  (tu).  Cela  me  fait  fouvenir  tfun 
très-fameux  Partifan  ,  qui  après-avoir  fair  une 
longue  courfc  fur  les  frontières  des  ennemis  ,  fe 
retira  par  une  route  qui  aboutilïbit  à  leur  camp. 
(n).  Senfit  mtdits  deUpfut  in  bofies. 

IV.  Je  vous  prie  d'obfèrvcr  que  Mr.  Bernard 
dans  faquatriémcremarque,abandonne  (»)  l'uni- 
verfalité  métaphyfiquc ,  félon  laquelle  lonapropo- 
fé  la  preuve  que  Mr.  Bayle  combat.  Il  fe  con- 
tente du  contentement  dc  la  plupart  de/  Nations, 
Se  fartent  [p)  de  celle/  qni  fini  éclairées ,  &  qui 
d'ailleurs  ne  font  prefque  d'aecerd  fur  rien.  Ce  con- 
tèutement  unanime  à  reconnaître  une  Divinité, 
Jui  perfuade  que  cefentiment  eft  appuyé  fur  un  fon- 
dement ftUde  &  inébranlable.  Nous  verrons  ci- 
deftous  (q)  qu'un  tel  fondement  ne  fauroit  être 
folide  ,  puifqu'il  a  fervi  de  bafe  à  des  faufîètez 
affreufes.  En  attendant  difons  ici  qu'on  doit  re- 
noncer à  l'uni vcrfalité  Phyfique,  &  fe  contenter 

>•  Au  commencement  de  ceChap. 

(/;  »  Ils  fe  font  égarer  dans  leurs  vains  raiformemens, 

&:  leur  eccur  delhtué  d'intelligence  a  été  rempli  de  te- 
»  nebres.  En  voulant  paffer  pour  les  fages  du  mmd»  ils 
»  font  devenus  fous  &  infenfez,  &  ils  ont  transféré  l'hon- 
<•  neur  qui  n'eft  dû  qu'au  Dieu  incorruptible ,  à  l'image 
»  d'un  homme  corruptible ,  Sec.  Efim  *ux  Romtms  chip. 
»  1 .  v.  1 1 .  &  fuiv.  film  U  ■vtrfim  d*  Mm  t. 

(m)  ••  Vovez  la  Continuation  des  Penfées  diverfes 
»Chap.  XXXIII.  à  la  fin. 

(»)  »  i'irf  U.  jemU.  M.  ».  v.  î77.  J'applique  ces  pato- 
»  les  auPartifan. 

(»)  "  Bernard  uiifufri  pag.  1  fg. 

<J)  »  C'cft  à  quoi  l'on  fc  rabat  ordinairement.  Voyez 


de  l'univerfalité  morale  ,  comme  eft  celle  de  cet- 
te propofition  ,  (r)  Tous  les  hommes  aiment  leurs 
enfans  ,  ou  celle  de  ces  mots  d'Epimcnidc  (f)  . 
les  Cretois ftnt  toujours  i 


CHAPITRE  XCIX. 

Continuation  de  l'examen  des  raifins  de  Monfiettr 
Bernard.  Il  lui  eft  impoffible  de  prouver  U 
perpétuité  de  fin  dogme. 

LA  cinquième  obfcrvationdc  M.  Bernard  nous  De  m/l ftijt 
va  donner  lieu  dc  montrer  de  plus  en  plus  />""•  ■" 
l'incertitude  de  l'argument  qu'il  veut  rétablir. 
Ses  adverfaires  ne  demanderont  pas  mieux  quede 
voir  qu'il  faflê  fonds  fur  la  durée  du  contente- 
ment général.  Il  ne  faut  pas  feulement  appuyer, 
dit-il ,  (a),  fur  ce  que  la  plupart  des  Nutions  rt- 
cmnoiffent  l'exiftence  d'une  Divinité  ;  mjis  auj/i  G1" 
principalement  fur  ce  qu'autant  que  nous  avons  de 
connoiffante  de  leur  Hifisnre  ,  elles  Pont  toujours  re- 
connue ,  C"  qu'on  ne  peut  point  marquer  d'époque  ou 
elles  ayent  pajfé  de  l'Atbéifme  au  dogme  de  l'exij- 
tenee  d'un  Dieu.  Cela  ne  peut  rendre  que  plus 
difficile  à  prouver  la  mineure  de  l'argument  ;  car 
il  faudra  qu'on  la  propofe  dc  cette  façon ,  tou* 
les  peuples  dt  la  terre  ont  toujours  donné  leur 
conftntemtnt  à  rexiftence  dt  Dieu.  L'oppofant  n'eft 
pas  obligé  à  faire  voir  qu'elle  eft  faullc  :  toute 
la  preuve  regarde  le  foutenant ,  &  ne  peut  être 
fournie  que  par  des  faits:  ceux  qui  affirment  dana 
les  matières  de  fait ,  ne  font  pas  reçus  à  fc  dif- 
penfer  de  la  preuve  fous  prétexte  que  leurs  do- 
cumens  ont  péri  dans  un  incendie.  Ils  ne  peu- 
vent point  fuppléerce  défaut  de  titres  par  des  rai- 
fonnemens  vagues ,  par  des  vraifcmblancc» ,  par 
des  motifs  de  crédibilité  ,  ou  en  défiant  la  partie 
ad  verte  dc  juftifierqu'ils  avancent  un  menlonge 
(b).  On  les  arrête  fuftifamment  pourvu  qu'on 
leur  puitlê  dire  ,  que  pendant  qu'on  ne  verra  pas 
les  adej  ou  les  pièces  du  Procès ,  il  fera  douteux 
fi  ce  qu'ils  foutiennent,  eft  vrai  ou  faux.  Ccfl 
àquoi  il  femble  que  Mr.  Bernard  n'ait  pas  fait 
allez  d'attention. 

Car  tout  fon  plaidoyé  fc  réduit  à  dire.  1.  Cmftiirtt'uat 
Que  dans  tous  les  tems  qui  nous  font  connus ,  la     l'  f*fl*i'  ** 
plupart  des  peuples  ont  cru  une  Divinité,  Se  *" 
qu'on  ne  peut  point  marquer  d'époque  où  elles  ayent 

faffé de  i Atbeifme  *u  (c)  Déïfmc.  a.  Que  fi  on 
ui  oppofe  des  potTibilitez  &  des  exceptions ,  il 
alléguera  aufli  des  potTibilitez  ;  il  niera  la  plupart 
des  exceptions  ,  &  d  ne  comptera  pour  rien  cel- 
les qu'il  ne  voudra  pas  nier.  3 .  Que  puifqu'il 
ne  voit  point  que  le  Déïfme  ait  commencé  chez 
les  peuples ,  il  lui  paroît  beaucoup  plus  vraifem- 
blable  que  ce  fentiment  eft  aufli  ancien  qu'eux. 
4.  Que  fi  on  lui  dit  qu'il  y  a  des  peuples  qui 
ont patfi  de l'Athéïfmcau Déïfme,  û  répondra 

que. 

la  Contin.  des  penfées  di  v.  $  XXX.  au  t 

(*)  ••  En  examinant  la  s».  o*>fcrv»tion  de  Mr.  I 

(')'•  Ellefouffre  beaucuup  d'exceptions,  c 
••  verra  ci-dt'flbui  dans  le  Chapitre  CIV. 

(  f)  »  Voyez  t'Epitrc  deSaint  Paul  aTiteChap.  t.  v.  1 1. 

{*)  '•  Ikrnard  uSnfufrà  pag.  I I J7. 

(f>)"Conf6ez  avec  ceci  les  artifices  dont  fe  1ère  leCar- 
»  dinal  du  Perron  dans  fa  réplique  au  Roi  d'Angleterre 
»  Uv.  x.  oi/irvot.  4.  th. }.  f.  m.  61t.  cV Çmrv.  pour  te  dif. 

penferde  dottner  des  preuvesde  la  Tradition  de  tous  les 
»  premiers  ficelés.  Les  Proteftans  rejettent  ces  artifices. 
»  Voyez  la  Continuation  des  Penfées  disettes  ch.  îx. 

{h)  "C'cltà  dire ,  (comme  i  M'explique  dans  une  no- 
»  te  marginale  )  la  Doctrine  dc  l'exiftcocc  de  Dieu. 
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que  peut-être  ,  cela  n'eft  pas  vrai ,  Se  qu'en  roue 
cas  en  remontant  plus  bout  ,Jîon  uvtit  leur  H  i  fi  aire , 
on  t  roux  croit ,  peut-être  ,  qu'ils  ont  été  (Vf  j  Dcif- 
te»  avant  que  d'èire  Athée!  (t). 

Chacun  voit  que  malgré  toutes  ces  ehofes  la 
preuve  oe  la  mineure  eft  en  fort  mauvais  état, 
puifqu'afinqu'clle  avance  il  ne  fuffit  point  qu'elle 
loir  montée  fur  des  pollibilitez ,  Se  fur  des  peut- 
être  ,  mais  qu'afin  de  l'arrêter  tout  court  il  fuffit 
de  lui  oppofer  des  peut-être  Se  des  pollibilitez. 
Ccft  donc  a  tort  que  l'on  s'imagine  que  les  peut- 
ttre  du  fbutenant  ont  la  même  force  que  le* 
peut-être  de  l'oppofant.  La  plus  grande  complai- 
fance  que  celui-ci  poorroit  avoir ,  ferait  de  dire  : 
On  me  preuve  qu'il  y  u  beaucoup  d'apparente  que  lut 
mineure  ejt  vraie,  mais  en  m'uveit  promu  de  me  prou- 
ver qu'eiU  efi  très-certaine  ,  t»  en  efi  encore  bien 
loin  i  cxr  comme  lu  c<mclnfion  d'un  Jyllogifinc  fuit 
(f)  la  condition  de  lu  pieu  foitsle  dee  premifet ,  lu 
conclufion  de  l'argument  fer*  celle -ci.  Il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  Dieu  exifte» 

Confinerez  ,  s'il  vous  plaît ,  Mon  (leur ,  que  fi 
l'argument  dont  il  s'agit ,  cil  une  très-forte  preu- 
ve de  l'esidencc  de  Dieu  ,  il  doit  êtte  propre  à 
la  convcrflonde  ceux  qui  cherchent  encore  le  par- 
ti qu'ils  doivent  prendre.  U  ne  faut  donc  pas 
fuppofer  que  l'on  difpute  avec  des  gens ,  qui  ad- 
mettent comme  nous  l'f  iidoire  de  la  Genefe.  Il 
faut  tout  au  plus  prétendre  qu'ils  la  reconnoilTènt 
Comme  un  monument  de  l'opiniond'un  petit  peu- 
ple qui  habitoit  en  judéc ,  c'eft-a-dirc ,  qu'en  re- 
cueillant les  diverfes  traditions  des  peuples  fur  la 
durée  du  genre  humain  ,  ils  ont  trouvé  une  Na- 
tionquiafnrmequedepuisle  premier  homme  juf- 
ques  ï  nos  jours  il  ne  s'eft  paltè  que  fix  mille  ans 
plus  ou  moins.  Ils  ne  fe  croient  pas  obligez  de  préi 
férer  cette  hypothefei  celle  detous  les  autres  peu- 
ples du  monde  ,  qui  ont  fait  remonter  beaucoup 
plus  haut  leur  origine.  Ils  favent  que  l'érudition 
Se  l'cfprit  ont  plus  brillé  parmi  quelques-uns 
Je  ces  peuples  que  parmi  les  Juifs,  Se  que  tous  les 
Philofophesde  la  Grèce  ont  fait  le  monde  éternel, 
ou  d'un  commencement  il  obl'cur ,  qu'ils  (  g  )  le 
laiflôient  indéfini.  Permettez-moi  de  vouscitet 
quelques  faits ,  que  je  tire  d'un  Ouvrage  que  vous 
ne  méprifez  pat. 
ttvtriet  ht  Sur  l'incettitude  du  tenu  de  la  production  de 
ptnplti  fier  le»  |a  terre  (h)  il  y  eut  beau  champ  ù  lu  Vunùé  det 
Antidatée.  ptuplet  qui  difput  oient  de  l'Antiquité.  Ce  fut  et  qui 
fe  rapprocherait  le  plue  prêt  det  prewnertfiecUs .... 
lit  >' imaginaient  que  cette  Antiquité  leur  donnait 
quelque  droit  fnr  Ut  antre i ,  qu'Ut  regarderaient 
comme  leurs  Cadets.  Iai  Egyptien* ,  les  Etbiapiens 
&  let  (i)  Scythe  t  prétendirent  à  cette  glaire  ,  &  dé- 
durèrent ,  qu'il/  efioiem  immédiatement  firtit  d*  lu 
terre.  Let  Athénien  t  fi  donnèrent  par  lu  mime  r en- 
fin U  tiltre  honneroble  d'Authailont ,  qui  perte  le 
même  fini.  Moût  Ut  Egyptien  i  trouvèrent  le  moyen 
d'enchérir  fur  cet  Eloge  ,  par  et  raffinement  a  fez.  ra- 
re .-  Que  fi  let  Athéniens  efioiem  firtit  det  champs 
ait  l'Attique  comme  det  potirons  ,  l'Attiqut  tlle-mè- 


(<0  »  Au  même  fins  que  dans  la  note  précédente. 
(''■•Bernard  ,  ubi  fuprÀ  t>a%.  137.  138. 
(  f)  CmrluJ!*  ftqaitur  debilicrtm  parttm. 

(t)  "  Epicure  même  n'auroit  oie"  dire  que  le  monde 
»•  n'aToit  encore  duré  précifcmenr  qu'un  tel  ou  qu'un 
»•  tel  nombre  d'années. 

t» ..  Traité  de  Religion  contre  les  Athées ,  are.  pat;. 
••  i4*.8rfuiv.  Edir.  de  Paris  (  Le  Père  Mauduit 
».  Prêtre  de  l'Oratoire  en  eft  l'Auteur  :  on  l'a  redonné 
••comme  nouveau  Tan  tffl-  Cela  paroîr  par  les  Lettres 
"Hiftoriques  de  Sept-  it*S.  pag.  317.  )  Voyez  aufli  le 
wPrzron  antiquité  des  rems  Chap.  t».&  13. 

Q)  ••  Voyez  JulUn  Hifler.  Isa.    cap.  1. 


me  cemtne  tout  et  Ut  Provinces  du  Monde  efielent 
ferties  de  l'Egypte  j  parce  que  l'Egypte  ejf  oit  lu  mer* 
commune  de  temtet  les  terres.  j£gyptus  terrarum 

parens  Mais  il  n'y  en  tut  point  qui  portajjènt 

plut  loin  cette  difpnte  que  let  Choldéens  &  les  M- 
gyptuns ,  qui  etvoient  conçeu  Us  uns  contre  Utttutret 
une  furituje  jolaufie  touchant  ce  point.  Let  premiers 
dijoient  etu  rapport  de  Dieàtre  &  de  Cicéron  ,  qui 
s'en  moquent ,  que  lors  qu'Alexandre  puffa  en  AJie  , 
il  y  avait  quatre  cent  feptemtt  mille  uni ,  de  compte 
faut ,  qu'tb  s'appliquaient  u  l'efiude  det  Afin  t.  Aujfi 
Ut  nt  s'umufoient  plus  ù  compter  pur  usinées  U  temps 
des  règne  s  de  Uttrt  Roy  s  :  Ut  compofem  diverfes  pé- 
riodes let  unes  de  fut  mille  une  ,  les  uutres  de  fix 
cent ,  Ut  plut  petite  t  de  fiixante ,  avec  UfquelUt  ils 
marquèrent  Uur  durée  . .  .Ut  ALgyptiens  .  . .  trou- 
vèrent dons  [tiers  Archive  1 ,  filon  Hérodote  tjr  Pom- 
pomut  Mêla,  que  depuis  qu'Ut  fuh0oient  fout  U 
nom  d' Egyptiens ,  tous  Ut  Afiret  eevotent  fait  quatre 
fait  leur  grande  révolution ,  c' efi -à-dire  s' efi  oient  re- 
mis quatre  fois  dans  lu  même  difpefition  ,  ou  ils 
efieient ,  lorjqu'ils  commencèrent  ù  tourner  ;  ce  qui 
comprend  un  nomlrre  incroyable  de  fiéetet.  D'uiiUurt 
Comme  Ut  fi  piquaient  d'entendre  du  maint  astjfi-iien 
l'Afirelogic  que  Us  Calât ens ,  ils  fi  vanteitnt  de) 
garder  let  Ephéméridts  et  une  infinité  d' armées  ,  & 
Ut  Hifiobret  des  Rois  qui  let  avaient gouvernezpen- 
dunt  tout  ce  temps.  Un  de  leurt  Auteurs  cité  par 
Saumaife  (kjen  compte jufqn'à  trente  racet,  Ut  unes 
de  Dieux .  let  uutres  des  Hérot ,  lestroifiêmesd'hom* 
met,  qui  avoirm  régné  plut  de  dix  millions  d' années  1 
Mais  comme  tout  cela  ne  centtntoit  put  cet  trent  in- 
JaetabUi  d  antiquité  ,  Ut  jugèrent  plut  a  propos  dt 
dire  que  le  Dieu  Culcaiti  un  de  leurs  Rois,  ervoit 
régné  pendant  une  infinité  de  fit  de  s  :  mail  que  Ut 
Annulée  de  fin  règne  iejloiem  perdues  :  Qj,t  néan- 
mains  U  Seietl  fan  fils  avait  tenu  C  Empire  d'Egyp* 
te  après  luy  pendant  fix  tais  mille  fix  cent  fiixantt 
&  fiitje  uni.  Je  m'étonne  que  l'Auteur  que  je 
viens  de  vous  citer ,  n'ait  tien  dit  de  la  vanité 
des  Chinois.  Ils  {1}  dilènt  que  leur  grand  Phi- 
lofophe  Confucius  naquit  trois  millions  deux  cens 
folxantc-lêpt  milleans  après  la  création  du  mon- 
de. Je  ne  vous  parlerai  pas  des  calculs  (m)  «le  quel- 
ques autres  nations  touchant  leur  antiquité  ,  Se 
je  laillè  ce  que  l'on  difoit  des  Arcades  ,  que  leur 
origine  («J  précédoit  celle  de  la  lune.  C'étoit 
pour  lignifier  qu'elle  étoit  fi  éloignée  qu'on  ne  U 
pouvoir  découvrir  (0). 

Le  loutenant  répondra  qu'il  faut  fè  moquer  de  Avant tet^n'od 
toutes  ces  rêveries.  Mais  onpourroitlui  répliquer  entoMti-treen- 
qu'on  le  bat  de  Ces  propres  armCs,&  quene  tenant  ft'J"^^»- 
nul  compte  de  quelques  nations  qui  ne  fuivent  ^Zd'u 
pas  leçon  lentement  général  des  autres  furie  point  ttment  1 
dont  on  difpute  avec  lui ,  il  ne  doit  pas  trouver  /*'• 
mauvais  que  l'on  préfère  a  l'opinion  d'un  petit 
peuple  aulfi  obfcur  que  les  Juifs,  le  fentiment  gé- 
néral des  autres  Nations ,  parmi  lefquellcs  il  y  en 
a  de  fi  favantes  Se  de  fi  polies.  De-là  naîtrait  un 
incident  qui  retarderait  beaucoup  le  progrès  de 
la queflion  principale,  fîgnc  rhanifefte  que  l'ar- 


(t)  <>  lu  prtf.  ad  anrm  Climat!. 

(Ij  „  Qattttnpo'Um  raliafi  irritait  fidmittrttwr ,  Siutn- 
„  fimm fe  traîne  t  ultra  Apptiorum  rtttt  Chatettermmque  m. 
„  titiofam  vtlujlaum  ferriftreru.  Nt^uc itjimt .qui  tUctnt ; 
„  a*  tri*  tendue  ad  Cumtuau  m  fhitofopkum  anrut  etr  mil- 
„Uei  JacrntitiJixMfitifiiuntrimiUrfiuxijfi.MixlMaiSM- 
„  c*  Hiftor.  lib.  1.  pag.  m.  14. 

(m)  „  Voyez  9atnt  AugulUn  dt  Civit.  Dii  M.  1  ».  cape 
„  10.  &  fes  Commentateurs. 

0)  „  tlatanb.  m  g»^.  Roman,  pat.  tit.  Ctem.  Alt- 
tf  xanàr.  in  Protrept.  p,  f . 

(.)  „  Voyez  Bexhorniui  in  Plmtanb.  gaafl.  Rem  an.  pag. 

>.!}»- 
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REPONSE    AUX  QUESTIONS 


tmptfhilki  it 
prOHVtr  U  ftr- 
pituùidt  et  ton* 
ftnstmtnt  ,  «/- 
mtmfmvintlt 
fyjUmi  dit  Ht- 
brtix. 


f.trtt  ttut  U 
terni  inconnu 
n'en  fournit  <$»■ 
tunt  frtttvn. 


gument  dom  il  s'agit u'cftguércs  propre  à 'établir 
ta  vérité.  Il  taudroit  ,  dis-  je  ,  abandonner  la  dil- 
pute  commencée  ,  &  courir  après  une  autre  pour 
(avoir  li  l'hypothefê  des  Hébreux  eft  mieux  ron- 
dec  que  celle  de  toutes  les  autres  Nations. 

Mais  je  veux  que  l'oppolant  l'oit  plus  irai  table, 
&  qu'il  accorde  que  le  monde  n'a  rturé  qu'autant 
que  le  veulent  les  Hébreux  :  ne  lui  rcftcra-t-il  pas 
encore  bcaucou  pde  ditficu  Itez  contre  I  a  mineure  de 
l'argument  Legenre  humain,  félon  la  Bible  Hé- 
braïque ,  avoit  duré  quatre  mille  ans  plus  ou  moins 
)or('quc  l'Empereur  Auguftc  mourut.  Ces  quatre 
mille  ans  peuvent  cire  divifezen  trois  périodes  qui 
comprennent  le  tems  inconnu ,  le  teins  fabuleux , 
le  tems  Hiftorique.  Je  ne  vous  dis  pas  que  je  me 
iers  là  de  la  divilion  de  Vairon  le  plus  lavant  de 
tous  les  Romains.  Vous  n'ignorez  pas  que  c'eft 
aii ni  qu'il  a  partage  les  tems  (p).  Il  a  mis  la  fin 
du  premier  de  ces  périodes  au  déluge  d'Ogyges  : 
Pour  ce  qui  crt  du  commencement  (q)  ,  ii  l'a  au 
itnomptéhcnu'ble ,  foit  que  l'on  luppofe  l 'éternité 
du  monde  ,foit  qu'on  ne  iafoppolcpas.  Le  fécond 
période  ielon  lui  a  commencé  i  ce  déluge  d'Ogy- 
ges ,  a  fini  à  la  première  Olympiade  qui  eft 
le  commencement  du  temsHiftoiique,  le  dernier 
des  trois  périodes.  Or  comme  la  première  Olym- 
piade a  précédé  d'environ  (r)  huit  u*ecle$  la  mort 
d'Augiiftc,  il  eft  jiïr  que  loi  Ifju'il  mourut,  le  tems 
Hiftorique  n'avoit  pas  encore  duré  le  quart  de* 
quatre  mille  ans  qui  faifoient  l'âge  du  monrfe.  Il 
faut  donc  donner  plus  de  trois  mille  ans  au  tems 
inconnu  &  au  tems  fabuleux,  li  eft  difficile  de  bien 
marquer  fa  portion  au  tems  fabuleux  :  on  le  com- 
mencèrent peut-être  trop  tôt  li  l'on  en  mettoit 
la  ruilTancc  à  l'expéiiition  de  Colchos  ,  qui  pré- 
céda de  cinq  cens  ans  plus  ou  moins  la  première 
Olympiade.  Faifons-lc  donc  remonter  p!us  haut , 
n'ayons  point  d'égard  à  Lucrèce  qui  a  prétendu 
(/  )  que  les  Poètes  n'a  voient  rien  chanté  au  delà 
des  guerres  de  Thebes  .  4V:  de  la  ru  ine  de  Troie. 
Monirons-nousplùtôt libéraux  quechithes  ,don- 
nons  mille  ans  au  tems  fabuleux.  Que  nous  im- 
porte ?  Il  fetrouvcra nonobftant  cette  prodigalité, 
que  fous  l'Empire  d'Augufie  un  homme  quiau- 
roit  eu  à  prouver  la  Thdc  dont  nous  parlons ,  eut 
été  contraint  d'abandonner  plus  de  la  moitié  de 
la  durée  du  monde  ,  Se  qu'encore  aujourd'hui  le 
tems  Hiftorique  eft  plus  court  que  les  deux  autre» 
périodes  unis  cnlcmble.  Or  de  quel  front  notre 
Soutenant  prendroit-il  fur  foi  de  prouver  qu'il  y 
a  eu  toujours  de  la  Religion  parmi  tous  les  peu- 
ples, lui  qui  d'abord  le  verroit  contraint  de  re- 
préfenter  ,  qu'il  n'eft  pas  pollible  de  fournir  des 
preuves  concernant  les  deux  premiersmillénaircs, 
parce  que  tous  les  titres  Se  les  documens  de  pref- 
que  toutes  les  Nations  du  monde  font  abfolument 
péris  à  l'égard  de  cet  efpace  de  tems  ?  Cette  ex- 
cule  eft  fort  valable  ;  car  perfonne  n'eft  tenu  à 
rimpofliblc:  mais  rien  aufli  n'eft  plus  propre  que 
cela  à  démontrer  que  la  preuve  de  l'argument  c(t 


(p)  „  Voyez  le  Traité  de  Cenforln  dt  dit  tnt»li. 

(tf)  „  Trtmum  ttmpmjîvt  babuie  imtittm  fixe  ftmftt  r  i  it, 
„ctrt*Mu«anapr*mpt,n*>!pnft  tomprtktmdi.  Vauoajtid 
„  Cenlorinum  de  die  natali. 

(r)  „  On  ne  marque  qu'en  gros  la  Chronologie  :  la 
„  précilion  n'eft  point  néceffauc  ici. 

( /)  >»  Cw  fuptt*  btllm»  Tnboimm  eyftour»  Ttoyt, 
,,  Son  mIimi  mIH  qmcoj ut  tu  etetnett  fut  a  I  LtlCTCt.  Iib.  f. 
„  V.  J17. 

»  (')  »  Voyez-en  la  preuve  dans  Laitance  divin,  infiit. 

),lib.  t. e*p  il. 

>«) ,.  Tir  [tut  Ztntmii  Muditor  tes  iitit  tjft  habitot  Dett , 
9,  À  quittai  mafna  Militât  is  Ad  vit  à  titltum  ejftt  mvtntu,  tp* 
ii/J/î"«     *ttlu& f*lu»rtt  Dtttum  </«  v*f4**/im»i»n»- 


échouée  fur  un  banc  de  fable  ,  qu'on  eue  été  bien 
téméraire  en  {'engageant  à  1a  fournir. 

Elle  voguera  beaucoup  plus  heureufement  fur 
tes  cfpaccs  du  tenu  fabuleux.  Il  nous  en  refte  de 
b«3UX  rnuuutsicns,  où  les  licences  Poétiques  n'em- 
péchent  pas  qu'on  ne  voie  que  le  culte  de  plu- 
lieurs  Divinitez  étoit  étfbli  dans  plusieurs  na- 
tions. L'on  ne  peut  raifonnablement  douterqu'au 
tcmsd'Hoinere,  c'eft-à-di?c ,  un  peu  avant  la  pre- 
mière Olympiade  le  Paganilme  des  Grecs  ne  fût 
déjà  dans  une  cfpece  de  plénitude* mais  on  cher- 
cheroit  vainement  lî  fes  autels  Se  fes  fact  ifices  , 
les  augures  Se  fes  oracles  ont  commencé  des  lea 
premiers  (îcclesdu  tems  fabuleux.  Tout  cela  peuc 
avoir  été  inférieur  aux  tems  à  quoi  Homère  l'ap- 
plique :  les  Ecrivains  ,  &  furtout  les  Poètes  ,  Se 
principalement  en  matière  de  Religon,  ne  fc  font 
pas  un  fcrupuled'artribucrà  l'antiquité  les  uiaces 
de  leur  ficelé.  Qu'il  nous  fuffilc  donc  de  fa  voir  en 
général ,  que  le  Paganifuic  des  Grecs  s'eft  formé 
dans  le  fécond  période  de  Varron.  C'eft  dans  cet 
cipace  de  temsqu  ont  vécu  &  que  font  nions  les 
Dieux  de  la  Grèce ,  Dieux  qui  avoient  été  (r)  des 
hommes  qui  s'étoient  rendus  recoromandablcs  oo 
par  leurs  exploits  ou  parles  ferviccsqu'ilsavoicnc 
rendus  aux  peuples ,  foit  en  les  retirant  del'état  do 
dilpcrlion,  &  en  leur  donnant  des  loix  juftes  Se  uti- 
les, (bit  en  inventant  beaucoup  de  chofes  néceflii- 
rcs  pour  couvrir  Se  pour  nourrir  le  corps  plus 
commodément ,  Se  pour  coulerver  ou  rétablir  la 
lamé.  Ils  inventèrent  les  Manufactures  de  lin  Se 
de  laine,  rArchiteâure.l'Agriculture^'art de  fairo 
du  pain  6c  du  viu,d'avoirdu  miel  &  de  l'huile.&C. 
ils  cnfêigncrent  des  remèdes  ,  qui  foulagcoicnt 
les  blcllcz  &  les  malades ,  Se  ils  s'acquirent  par 
tant  de  bienfaits  la  vénération  Se  l'admiration  do 
Public.  Voila  l'origine  de  plufieurs  idoles  des 
Payens, comme  quelques-unsd'cntr'cux  le  recon- 
nurent (m).  La  vanité  des  peuples  fomenta  &  mul- 
tiplia PidoUuic  .-chacun  le  piqua  d'à  voir  eu  pour 
Fondateur  ou  un  Dieu  ,  ou  le  fils  d'un  Dieu  ,  Se 
lui  conlacra  des  fêtes  &  des  ftatuës.  La  flateric 
joua  bien  fon  rôle  :  on  voulut  que  les  Conqué- 
rans  ,  où  les  grands  Monarques  fuftent  honorez 
après  leur  mon  ,  Se  que  leurs  fujets  continuaient 
à  leur  faire  des  prières.  La  politique  ne  s'oublia 
point  :  on  crut  que  des  gens  farouches  que  l'on 
venoit  de  réduire  fous  le  joug  des  loix  ,  obéi- 
roient  plus  facilement ,  (v)  Si  s'huraaniferoient 
beaucoup  mieux  ,  lî  on  leur  établiflôit  un  formu- 
laire de  culte  comme  le  moyen  d'éviter  les  maux, 
&  de  profpérer  dans  les  affaires.  Laitance  vous 
apprendra  de  quelle  manière  ont  été  produits  les 
Dieux  des  Payens.  LiTez  feulement  le  Chapitre 
quinze  de  fou  premier  livre.  Vous  y  verrez  bien 
décrite  la  métamorphofe  des  hommes  en  Dieux. 

Jelai  qu'on  peut  loutcnir  qu'il  n'eut  pas  été  poffi- 
blc  d'amener  les  anciens  Grecs  1  ce  point-là  ,  s'ils 
n  cuiront  eu  par  avance  les  idées  de  la  Divinité, 
ex  j'avoue  quec  eft  une  prétention  probable  ;  mais 

il 

„?*'*>.  Cicero  de  N«.  Deor  lih.  i.  m.  rfo.  V'tHcnt 
,,  Cbivi  t»  lut  prodrfent  htmiaum  vit»  Dttrttm  awnrr*  h*. 
„  bit»  effidixtt.  Id.ibid.  pag.  no.  Sufetfit  vil»b*mtn*m , 
,,rtM  WN<fef«  (wi»mtra>(  ,  btntfuiit  txttittHUt  vvn  w 
„  ctlam  ftuni  Mcvtttmtlt  iMtrtnt.  Hh.t  Htradtt,  hmt 
„  C^tt  &  Mhx  .  bine  JEfcuUfiut  ,bi>K  Libtr  ttUm.  Id. 
„  bidJib.».  pag.  j  j>.  Voyez  là  dcfliis  leCommeiKaire 
,,deLcfcalopicr. 

(v) ,,  Dixtntnt  (  qmdam  )  tttum  il  D«>  immort nlikat 
ttofmi»ntmfîii»m  tffo  tbbtmiaibms  fofitntibxi  Riifubluê, 
„  t  *m[*  ,  ut  f  mot  ratu  non  pojfet ,  tu  *i  Ojjiciuw  Rtlifi*  dm- 

„  rwr.ld.  ibid.  lib.  i .  paj».  1 7o.  Voyez  la  Continuât,  des 
„  Penfées  divertis,  ch.  71. 
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D'UN      PROVINCIAL  7°* 

il  n'eft  gnéres  moins  probable  qu'ils  auraient  pû  qu'avec  l'idéede  Dieu  ils  rcconnoîtroîcntpour  de 
embrafler  cette  nouvelle  inftru&ion, quand  mi'me  véritables  Dieux  les  hommes  morts  qu'on  vou- 
ils  auraient  été  tout  tels  que  les  habitansdes  Antil-  droit  leur  faire  adorer  .qu'il  n'eft  difficile  de  com- 
tes ,  qui  ont  été  trouvez  dépourvus  de  toute  idée  prendre  que  n'ayant  aucune  idée  de  Dieu  ils  onc 
de  Divinité.  Les  anciens  peuples  de  Grèce  confemiireconnoitrcpourDieux Jupiter, Neptu- 
vivoient  dans  la  plus  craflè  barbarieavant  que  les  nc.BacchusJunou  Se  Minerve,&rc.  Vous  verrez  ce- 
premiers  Philofophes  les  cullcnt  humanifez.  Ils  ci  plus  clairement,  Il  vous  faites  réflexion  que  pour 
étoient  fauvagcs.le  meurtre  écoit  commun  parmi  obliger  de  tels  peuples  qu'où  fuppoieroir  Aînées, 
eux ,  ils  n'avoieut  aucune  règle  quant  a  la  géné-  à  reconnoîrre  des  Dieux ,  il  ne  faudrait  que  leur 
ration  des  enfar^  ils  ne  mettoient  nulle  différence  expliquer  l'idée  qu'ils  ont  d'une  caufe  des  effets 
entre  le  facré  Se  le  profane.  Voila  de  quoi  il  falut  de  la  Nature.  Les  Cannibales  les  plus  brutaux  Se 
que  les  Philofophes  les  corrigeaient.  les  plus  athécs,n'ignorent  pas  qu'ilcxidc  quelque 

choie  qui  produit  la  pluie ,  le  tonnere ,  Sec.  ils 
t»  Si Iveftreis  hommes  facer,  intcrprefque  Dcorum  ignorent  feulement  que  cette  chofe  foit  (a)  intel- 
CrJibus  Se  viétu  foedo  deterruit  Orpheus  :  ligente.  Mais  fi  un  homme  qu'ils  refpeétcroicnc 

D.Ûus  ub  hoc  Icnire  tigtes ,  rabidofqnc  leone*.  *  caulc  de  fon  cfprit ,  Se  à  caufe  des  grands  biens 

  qu'il  leur  aurait  fait,  les  allùroit  que  les  ames  de 

leurs  ptemiets  fondateurs  croient  montées  au  ciel, 
qu'elles  yrcgnent.qu 'elles  conlcrvcnt  une  affection 
'    '    "    '    '    *  particuticrepourlcur$defcendatis,c\:qu'ellesfont 
Fu,t  harc  faP,emia  1uondam,    toujours  prêtes  a  leur  procurer  les  bonnes  pluies 
PuM.ca  pnvatis  fecetnere ,  facraprofanis  :  au'ils  demanderont  ;  que  par  conféquent  il  leur 

Concubitu  prohibcie  vago,  dare  jota  marins,  faut  confacrer  des  temples ,  Se  les  adorcrà  l'avenir 

Oppida  moliti  :  leges  incidere  ligna  comme  des  Dieux,  ils  croiraient  cela  très  facilc- 

ment.  NumaPompiliuseùt  petfuadc  aux  Romains 
C'cft-à-dire  (x) ,  »  Otphée  ,  ce  facré  Interprète    tout  ce  qu'il  aurait  voulu  en  matière  de  religion. 
»  des  Dieux ,  ayant  dérourné  du  meurtre  les  hom-    Il  ne  ferait  pas  poffible  de  perfuader  à  une  amc 
»  mes  encore  (auvages  ,  &  leur  ayant  fait  quitter    pénétrée  de  la  véritable  notion  de  Dieu,  que  Ju- 
la  vie  brutale  qu'ils  menoient ,  on  publia  qu'il    piter  le  perfécutcur  de  (on  pere  ,  le  galant  de 
»adouciffbit  les  tigres ,  &  qu'il  apprivoiioit  les    plufieurs  femmes  ,  le  ravidêur  de  Ganymede,  eft 
••lions  les  plus  furieux.  . . .  Anciennement  on    le  vrai  Dieu  quia  fait&  qui  conduit  tout  l'Uni- 
••ne  connoilloit  d'autte  fagerté ,  que  celle  qui    vers; mais  des  peuples fi  ignorans  qu'ils  ne  favenc 
wenfeigr.oit  à  distinguer  le  bien  du  public  de    ce  qu'il  faut  entendre  parle  mot  Dieu,  admettent 
"ccluydes particuliers,&  les  chofësfaintcs  d'avec    tout  ce  qu'on  leur  en  dit.    La  crédulité  des  Preuve  Jt  etla 
»»  les  prophanes  :  à  réprimer  la  fureur  des  hom-    Américains  a  été  telle,  que  Fcrnand  de Soto  Gou-  '^éedrlMenMu. 
»mes  qui  croyoient  avoir  droit  dcdifpofcr  de    verneur  de  Cuba  Se  General  de  la  Floride,  leur  "fa** 
»>  toutes  les  femmes  :  à  donner  des  règles  aux  gens    pctfuada  que  (b)  Ui  Chrétiens  étaient  immortels. . . . 
"  mariés ,  pour  les  faire  bien  vivre  dans  leur  famil-    Comnu  l'ignorance  de  cette  nation  leur  fait  recevoir 
»  le  :  1  bi-ir  des  villes,  &  à  établir  des  loix.  »        pour  des  vérités  tour  ce  qui  pajfe  la  portée  de  leur 
jUrfar»  du       11  faloit  que  ta  barbarie  de  ces  peuples- là  fut    comtoijfanct  ,ce  General  leur  avait  perfuadé  que  rien 
GruitmttmsJu  bien  grande,  puifque  l'on  a  remarqué  comme    neluy  tftotUaché  de  leurs  dejfeins  les  plus ficrets.fons 
pUtdtTrm,    une  preuve(je[a  fagcflêavec  laquelle  PclafgusRoi    qu'ils  pufjint  comprendre  commecela  fe  pouvait  faire, 
d'Arcadie  avoit  inlpiréa  fes  fujets  quelque  éloi-    &  que  f*  figure  qu'il  leur  mont r oit  dont  fin  miroir 
gnement  de  leurs  coutumes  ruftiques  ,  1'inftruc-    luy  difiit  tomes  leurs  penfées.  Sur  ce  fondement  ils 
lion  de  manger  du  gland  &  non  pas  de  l'herbe    n'ofoUnt pas  même penfer  à  la  rébellion. 

(y).  Les  Grecs  Se  les  peuples  du  voilînage  avoienc       La  vanité  ctoit  fort  propre  à  faire  accroire  aux  tt  de  etlU  des 
été  fî  accoutumez  à  brigander,  qu'au  tems  du    anciens  Paycns  que  les  Dieux  font  des  enfans. 
fiege  de  Troie  il  n'étoit  pas  incivil  de  demander  à    C'étoit  un  motif  de  s'imaginer  que  chaque  peuple 
un  honnête  homme  s'il  menoit  une  vie  vagabon-    avoit  quelque  fils  de  Dieu  pour  fon  fondateur, 
de  comme  les  voleurs  (l).  Il  ne  fut  pas  jufqu'aux  Allemans,qui  ne  donnaf- 

g»'// ift flnt /j-  Que  des  peuples  ignoransqui  vivent  (ans  loix,  lent  dans  cet  orgueil  chimérique.  Ils  le  dilbienr 
îf'ir'  >'.""°"  Se  qui  comme  des  oileaux  de  proie  ne  fubfïAent  defeendus  d'un  Dieu  (c)  ne  de  ta  terre  (  belle  idée 
,£,"„/*  1,1*  1uc  <Jc  B»gandage,  ou  qui  n'ont  pasauez  d'efprit  de  la  Divinité!  )  &  ils  prétendoient  que  le  fils  de 
fiuflti  if»*,  pour  fe  garantir  des  injures  de  l'air  j  qui  en  un  ce  même  Dieu  avoit  eu  trois  fils  qui  avoient  fonde 
mm ,  tpt  i  etnx  mot  ne  (ont  pas  moins  déréglez  quant  à  la  mora-  trois  peuples.  Quelques-uns  même  par  la  licence 
mt  l'idét  de  \c  que  ftupides  d'entendement ,  perdent  l'idée  de  qu'on  fe  donne  en  parlant  des  chofes  anciennes , 
ta  Divinité,  c'eft  ce  qui  ne  choque  point  la  vrai-  augmentoient  beaucoup  le  nombre  des  petits-fils 
icmblance.  Mais  qu'étant  une  table  rafe  à  cet    de  cette  Divinité. 

égard-la  ,  ils  acceptent  pour  des  Dieux  tels  fujets  Vous  voyez  donc  clairement  que  s'il  eft  probable 
qu'il  plaît  à  des  perfonnes  qu'ils  ont  envencration  que  les  anciens  Grecs  nepallèrent  pasdel'Athéîfmc 
deleurindiqucr.c'cff  auffîunechofcd'unegrande  au  Dcifmc  pendant  le  période  fabuleux,  il  eft 
probabilité.  Il  ferait  plus  difficile  de  comprendre    pour  le  moins  aufli  probable  qu'ils  firent  ce  faut  ; 

d'où 


(u>)  .,Hsr/u.  de  Ane  Toit,  v 

(x)  ..Jcmefersde  la  Tradu&on  de  Mr.  Dacier. 

(y  )  „  EutlMb.  *f*d  C*rW.  Siefbtamm  m  Ltxie»  MJer. 
„w«  Atcadia. 

M  ..Voyez  la  Moche  le  Vayer  dans  les  dialogues  d'O- 
„mm%  Tubero  p<R.  m.  50.  ou  il  prouve  cela  par  un  pat 
„  fage  de  l'Odyirée.  Scxius  Empiricius  Prrrhm,  hyuyf. 
„liï.  j.  t*f.  t4-  f*t.m.  1  Si.  avoit  deja  fait  la  mi  m:  re- 
„  marque.  Gtoou»  dans  1rs  note*  fur  (on  livre  i<  vtritjut 
„  *-•/•>/•««  chii.  fg.m.iu.  cfa.  cite  pour  cela  Thu- 
Tmt  111.  x.  Part. 


„cydide  Se  plufieurs  aurres  A'iteurs. 

(*)  >•  Je  veux  dire  qu'elle  gouverne  le  genre  humain, 
„&  en  exige  du  culte. 

(b)  „  Hiftoirede  la  Conquête  de  la  Floride  pag.  »j  1. 

édition  de  Paris  i<t8j. 

(t)  „Tuifttaem  Dfmattrrardilum&filiiimU*<u>iim,ni. 

ntintmttntit  cniutifyu.  M*n»otT<  iflui»sjf!gn*»t  

„  gmJrw;  tuiem  tirtMis  vi  tuflttii  flmtt  Met  trtot 
„},rm*Hi.  l  acit.  de  Germania  cap.  1. 

Ccccc 
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REPONSE  AU 


^'où  vous  conclurez  que  la  preuve  de  la  mineure 
n'avance  point  Ton  chemin;  car  les  vraifemblauces 
qu'on  allègue  en  fa  faveur,  peuvent  êtrecombâtuëî 
par  des  vraifembtanrct  encore  plus  grandes.  C'clt 
ce  qu'il  ferait  f.icilc  de  montrer  (î  de- peur  de  me 
rendre  trop  prolixe  jenc  m'abltcnois  .le la  recher- 
che les  autres  prubabilitcz  que  le  foutenant  peut 
produire. 

Notez  qu'à  l'égard  même  du  tems  fabuleux  il 
r.e  pourrait  prouver  fa  mineure  que  par  rapport 
à  ta  plus  petite  partie  des  habitansde  la  terre. 
Où  i : ouveroir  il  des  faits  certains  concernant  U 
religion  des  Sarmatcs  &  des  Bretons  ,&c.  de  ce 
temi-îà  ? 

Q«t  i\<i  aux      Mais  afin  que  vous  ne  tiriez  pas  de  tout  ceci 


m  m  u  lige  pa  vi  i  ailier  je  me  conforme  au  (eu  t  iment 
le  plus  commun  fur  les  difputcs  de  fait  qui  vien- 
nent de  vous,é-trc  décrites.  Je  préjuge  toujours 
pendant  que  je  ne  fai  pas  certainement  le  courrai-' 
re  qu'un  peuple  profellé  une  religion,  jecroidonc 
que  1rs  Grecs  &  les  autres  peuples  de  la  terre  en 
a  voie:::  une  avant  même  le  commencement  dupé- 
xiode  fabuleux.  Je  feus  là  uire  probabilité  qui  me 
détermine  à  croire  nonobftant  la  probabilité  des 
objections.  H  n'y  a  guéres  de  gens  qui  n'éprou- 
vent la  même  chofe  ;  ils  préfèrent  une  opinion  à 
une  autre  parle  (eiu  iraient  d'un certainaterait  qui 
les  empêche  d'avoir  égard  aux  doutes  qui  le  pré- 
fciuent.  Mais  rc  que  je  ptéjuge  ne  fuHiroitpas 
à  ra'engager  à  foùtenir  thefe.  Car  fi  j'expokn's 
à  ladifpuce  publique  cette  proportion ,  U  plupart 
des  peupla  ont  toujours  admit  /.«  Divinité,  il 
faudroit  que  jedomullèdes  preuves  certaines,  & 
capables  de  convaincre  les  oppofans.  Je  n'aurais 
point  de  telles  preuves ,  &  je  ne  pourrais  point 
fsirc  palîèr  dans  l'efprit  d'un  autre  l'attrait,  le 
ientiment  intérieur,  ce  je  ne  fai  quoi  qui  me 
détermine.  Cet  attrait  cft  quelquefois  p:>îfTànt 
qu'il  faitehoifîr  une  opinion  ,  lors  même  que  les 
motif'  île  douter  confldcrcz  (</)  engénér»!  paroif- 
fent  plus  vraifemblablcs  que  les  motifs dccioiie. 

CHAPITRE  C. 

S*  Mr.  Bernard  petit  fippléer  par  U  vtie  dtt  raifm- 
netnens  te  défaut  de  preuves  de  fait. 

fgtu.trrntrd  \  70us  vous  fouvenez  de  la  difputc  de  Mr. 
m  piutprcmxtr    y  ClaudcavccMrs.  dePort-Royal,qui  préten- 
»m  Ui  Urrtt     (jjlCnl  qUC  poUr  prouver  qnc  ledo^mede  la  pré- 
l>'i*a  *u*atl*  n-'nce  réelle  eu  veiitable,  il  (umloit  de  faire  voir 
umt  fjtbttUux.  qu'il  a  toujours  été  crû,  &  qu'afin  de  démontrer 
ce  point  de  fait  il  fufTk  qu'on  montre  que  1 E- 
çlife  n'a  pu  paiTcr  du  Icntimcntdc  1'abfcnce  réelle 
au  ientimcntdc  la  prcfcnccréclle.lans  que  cela  ex- 
citât de  violentes  oppolitions;dcquoi  l'on  ne  trou- 
ve aucune  trace  dans  l'HiftoircEcclélîaflique.  On 
a  depuis  étendu  U)  cette  méthode  fur  les  autres 
controverfes.  Il  feroit  fupcrfiu  de  dire  que  Mr. 
Claude  trouva  fort  irrégulicr  que  l'on  réduisît  à 
une  queftion  de  fait  un  point  de  droit,  Se  qu'a- 
près cela  l'on  fc  lcivit  de  preuves  de  droit  pour 


(.0  «Jeparîe  ainfi  parce  qu'alors  ces morifidedoute 
„  ne  (ont  pas  appliquez  à  U  matière  particulière  dont  on 
„  porte  iuaem-.-nt. 

(m)  „  Voyez  le  Journal  des  Savans  du*.  Février  170». 
,.pj£.  iio.Scfuiv.  cJit.  de  Hollande. 
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décider  la  queftion  de  fait.  Il  ne  {croit  pas  moin» 
fupcrfiu  de  le  fouvenirqucMrs.de  Port-Royal  juf- 
rinerent  leur  méthode  le  mieux  qu'il  leur  fut  pof- 
lîble.  Mais  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  fai- 
re voir  que  Mr.  Bernard  ne  peut  recourir  à  une 
(cmblable  procédure.  L'hypothclede  l'irapofitbi- 
lité  du  changement  dont  j'ai  parlé  concernant  les 
Grecs  j  c'elt -à-dire ,  de  leur  partage  de  l'Athéïf- 
me  au  Dcïfme ,  n'eft  pas  aflez  bien  fondée  pour 
en  pouvoir  conclure,  qu'il  faut  tenir  pour  indu- 
bitable qu'ils  a  voient  une  religion  dans  les  tems 
qui  précédèrent  le  période  fabuleux.  Toutes  les 
raifons  de  l'impolTibilité  du  changement  fur  des 
matières  de  controvcrie  manquent  ici. 

Car  en  t .  lieu  on  ne  peut  pas  alléguer  le  fîlen- 
cc  des  Hiftorieni  fur  l'oppolîcion  des  Grecs  pré- 
tendus athées  au  culte  de  Jupiter  &  des  autres 
Dieu  du  Paganifine.  Nous  n'avons  aucune  hif- 
toire  ni  aucun  détail  de  ce  qui  fe  fit  en  Grèce 
lorfquc  les  peuples  fauvages  le  lai  lièrent  perfuader 
de  fe  foùmettrc  à  une  forme  de  gouvernement; 
&  ainfi  quand  même  ils  auraient  fait  les  rétifs  à 
l'égard  de  l'admiiTion  du  culte  des  Dieux  ,  il  ne 
faudroit  pas  s'imaginer  que  le  peu  d'Auteurs  qui 
nous  reftent  ,  en  auraient  parlé. 

En  x.  lieu  les  oppofnioni  que  l'on  forme  ou  ttiftxint  fai, 
à  une  nouvelle  religion  ,  ou  au  changement  de  «iWW- 
quelques  articles  de  foi, font  fondées  fur  ce  qu'on  h"»*1* 
le  petfuade  que  l'on  ne  pourrait  abandonner  l'an- 
cienne  doctrine  fans  s'expofer  à  la  colère  deDieu, 
&  à  une  infinité  de  malédictions  que  l'on  regarde 
comme  des  fuites  du  mépris  de  la  vérité  céiefte. 
Les  Grecs  prétendus  athées  ne  pouvoient  apréhen- 
der  rien  de  (cmblable  en  adoptant  l'idolâtrie. Quel- 
que ftupides  qu'ils  ful1ent,ils  ne  pouvoient  pas 
s'imaginer  qu'une  vertu  invilîble  répandue  dans 
la  Nâture.leijr  tiendrait  compte  de  ce  qu'ils  refu- 
feroienr  de  changer  d'état ,  &  les  en  recompenie- 
roit ,  ou  que  s'ils  cédaient  d'être  athées  ,  elle  les 
en  punirait.  S'ils  ne  craignoient  point  les  mau- 
vais officesdecette  vertu.ils  n'en  attendoient  non- 
plus  aucun  bon  office.  Il  ne  leur  fervoit  donc 
de  rien  de  rélîltcr  à  la  religion  qu'on  leur  propo- 
foit ,  &  ils  ne  rifquoient  rien  en  l'acceptant.  Elle 
ne  leur  impofoit  point  le  joug  d'une  morale  féve- 
re,  Se  leur  promenoir  non  feulement  de  beaux 
fpeCtactes  &  des  cérémonies  divertiilàntcs ,  mais 
auiTÎ  une  fource  continuelle  de  bénédictions  fur 
leurs  familles ,  Se  fur  le  travail  de  leurs  mains, 
moyennant  quelques  offrandes  ou  q  uelques  génu- 
flexions foit  aux  idoles  publiques,  foit  aux  idoles 
domeftiques  (b)  qui  récompenfoient  magnifique- 
ment les  honneurs  qu'on  leur  faifoit.  Faudroit- 
il  être  furpris  après  cela  qu'ils  fullent  partez  de 
l'Athéïfme  an  Deïfme  fans  fe  faire  dragonner, 
ou  fins  en  venir  eux-mêmes  aux  armes  ?v  Ne  fe- 
roit-il  pas  naturel  qu'ils  euflènr  changé  d'état 
agréablement  6c  promptement  > 

En  troiïîeme  lieu  nous  devons confiderer  qu'ils 
vivoient  dans  une  crade  ignorance.  S'ils  étoient 
athées ,  ce  n'étoit  point  par  choix  ,  ou  par  quel- 
que fuite  de  rniibnncment.c'éroit  faute  d'inftruc- 
tion.cctoit  par  brutalité.  Ainfi  le  faux  point 
d'honneur  ,  l'efprit  de  difputc  ,  le  défir  de  faire 
valoir  une  hypot  hefe  contredes  gens  qui  Ce  croient 
plus  éclairez,  &  qui  fc  piquent  de  vaincre  leurs 
antagoniftes ,  ne  pouvoient  pas  les  rendre  opiniâ- 


(»  „  Plante  dans  le  Prologue  de  X'AtdmlarU  introduit 
„un  Dieudomrrtiqtie  qui  déclare  que  pour  reconnoitre 
„  le  foin  que  la  fille  du  loin  avoir  eu  de  l'orner  de  bou- 
„ quets,  il  laifoit  etiforte que  le  jeune  homme  qui  l'a- 
„  voit  engrolfét  l'épousât. 
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rres.  Les  Athées  de  la  Chine  qui  fe  piquent 
d'érudition  ,  &  qui  regardent  de  haut  en  bas  & 
avec  le  dernier  mépris  les  Bonzes  ou  tes  Prêtres 
des  Idolâtres  ,  pourraient  bien  s'opiniâtrer  dans 
leurs  fentimenspar  un  principed'orgueil ,  &s'op- 
poierméme  de  vive  force,  s'ils  le  pouvoient.à  un 
Prince  qui  emreprendroit  de  les  contraindre  à 
l'abjuration  publique  de  leur  fyftéme  ;  mais  des 
gens  fàuvages  ne  font  point  fu  jets  à  une  ambition 
de  cette  nature. 

Remarquonsen  4.  lieu  que  les  Grecs  dont  il  s'a- 
git,  n'ont  pas  été  attirez  à  la  Religion  par  des  per- 
lonnes  odieufcsqui  la  leur  propoiaftent  fièrement 
fie  impérieufêmenr  j  mais  par  des  perfbnnes  qui 
pour  mieux  s'in/inuer  dans  l'efprit  de  ces  barbares 
(c)  fe  fervirenr  de  la  Poëue  ,  &  qui  s'acquirent  la 
vénération  publique  en  conféquence  de  leur  fagef- 
fc  &de  leur  vertu.  Leur  éloquence ,  leurs d if- 
cours  infïnuansapprivoifcrent  ces  peuples  farou- 
ches 1  Si  les  portèrent  a  fe  foùmcttrc  à  une  forme 
de  gouvernement,  &  auxloix  qu'on  leur  propoia 
pour  leur  fureté  8c  pour  leur  commodité.  La 
Religion  fut  la  principale  de  ces  loix.  On  la  leur 
montra  par  des  cotez  G  brillans  ,  qu'ils  n'eurent 
garde  d'y  contredire. 
It  it  U  R//i.  Voila  des  rai  foin  qui  montrent  que  le  paflàge 
l[m  àl'trnli-  de  l'irréligion  à  la  Religion  fe  peut  faire  dans  tout 
on  Paysà  l'amiable  Se  degré-à-gréen  três-peu  de 
tems.  Mais  pour  le  pallàge  de  la  Religion  à  l'ir- 
réligion on  ne  peut  le  concevoirqu'environnéde 
lenteurs  imperceptibles, &  il  faut  même fuppo fer 
qu'il  commença  dans  des  (d)  familles  difpcrfecs 
qui  vi  voient  fans  loix, fans  formede gouvernement, 
fans  Prêtres,  &  fans  étude  ;  car  il  ne  vient  point 
dans  l'efprit  qu'un  grand  guerrier  fubjuguant 
une  Nation  ,  fade  mourir  tous  les  adultes ,  &  éle- 
ver tous  les  enfans  dans  i'Athéïfmc.  Les  Con- 
quérant ne  cherchent  point  de  fujets  Athées  ,  & 
s'ils  tachent  quelquefois  de  leur  ôter  uneReligion  , 
ce  n'eft  que  pour  leur  en  faire  prendre  une  autre. 
On  ne  peut  concevoir  qu'un  Fondateur  (e)  de 
société  établiflc  une  forme  de  gouvernement  fans 
y  preferire  un  culte  Divin ,  dont  il  donne  la  direc- 
tion a  des  perfonnes  qui  dés-là  deviennent  com- 
me facrées  ,  &  par  conféquent  fort  refpcdrables  j 
d'où  il  réfulte  qu'elles  fetrouvent  engagées  par  un 
intérêt  cûentielà  maintenir  la  Religion ,  &  a  lare- 
commanuct  au  peuple  fous  de  terrible;  menacesde 
la  part  de  Dieu  en  cas  de  mépris,  &fousdc  ma- 
gnifiques promeflèsde  la  protection  d'en-haut  en 
cas  de  zele.  Voila  un  gage  prefque  infaillible  d'une 
éternelle  dutce,ou  fous  un  tel  cérémonial  ,ou  fous 
un  autre  félon  qu'il  arrivera  des  révolutions.  On 
s'oppofera  aux  changemenstantque  l'on  pourra, 
parce  qu'ils  feront  confîdérez  commedes  innova- 
tions dangeteufes.  On  ne  foufrrira  point  que  les 
Rites  établis  foient  critique z,on  regardera  les  cen- 
fures  de  cette  efpece  comme  une  profanation  pu- 
nilTâble.  Plus  la  Religion  aura  duré,  plus  infpirera- 
t-clledc  l'ardeur  contre  ceux  qui  l'attaqueront  ou 
directement  ou  indirectement  :  (on  antiquité  fer- 
vira  de  preuve  qu'elle  eft  Divine ,  cV  de  réponfeà 
toutes  les  objections.  Un  Roi  qui  ne  la  protégera 
point ,  ou  qui  voudra  lui  faire  du  tort ,  n'aura 
qu'à  fe  bleu  tenir  ,  il  courra  grand  rifque  ou  de 
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là  vie ,  ou  pour  le  moins  de  fa  Couronne.  Mais 
fi  enfin  il  fe  préfente  quelque  fatale  néceitité  qui 
contraigne  de  renoncer  à  fa  Religion  ,  ce  ne  fera 
pas  pour  palTer  à  l'Athéïfme  ;  la  rcjeâion  de  tout 
culte  ferait  encore  plus  d'horreurque  l'introduc- 
tion d'un  nouveau  culte  j  ce  fera  donepour chan- 
ger d'objet ,  ou  de  Rites. 

CHAPITRE  CI. 

Quelle  conféquence  m  petit  tirer  delà  durée  d'un 
Dogme.  En  quel  fent  on  petit  dire  que  la  1 


eft  plut 


■jue  l'erreur. 


CE  que  je  viens  de  vous  dire ,  vous  fait  devi-  Que  l'antiquité" 
ner  ,ce  me  fcmble ,  l'obfervationqueje  vais  &Fit*m»efiut 
faire  ,  qui  eft  que  Mr.  Bernard  ne  doit  pas  pré-  \*tt\. 
tendre  qu'un  confentement  donné  à  une  doctrine  ,,m. 
par  la  plupart  des  peuples  depuis  je  ne  fai  com- 
bien de  fiecles ,  foit  un  caractère  de  vérité  ;  car  fi 
une  Religion  étant  une  fois  établie ,  cil  fbûtenuè* 
de  la  manière  que  je  vous  ai  repréfentée,  elledu- 
rera  naturellement  autant  que  le  genre  humain 
quelle  qu'elle  foit ,  à  moins  que  la  force  des  armes 
humaines ,  ou  l'efficace  de  la  parole  de  Dieu ,  ou 
les  artifices  d'un  impofteur  n'y  apportent  du  chan- 
gement ;  &  en  ce  cas-là  même  il  n'arrivera  nulle 
ceflation  de  Religion  ,  ce  ne  fera  qu'une  conti- 
nuation de  Religion  fous  une  nouvelle  forme.  Le 
menfonge  y  fubiiftera  toujours ,  fi  vous  exceptez 
l'Eglife  qui  eft  l'Epoufe  de  Jésus-Christ. 

Serrons  un  peu  mieux  le  non  en  citant  l'expé-  TtmtinU  b«* 
rience.  Suivons  les  peuples  du  mondedepuis  le  pre-  1—  duré*  in 
mier  moment  où  les  livres  nous  les  font  connoî-  **t**'fm*' 
tre,  jufqucs  à  la  mort  de  Jïsus-Chr  :  st  :  Nous  les 
trouvons  tous  idolâtres ,  excepté  les  defeendans 
du  Patriarche  Jacob.  Cette  idolâtrie  de  tant  de 
peuples  porte  le  nom  gênerai  de  Paganifme.  Elle 
fut  fort  ébranlée  par  la  Prédication  des  Apôtres  , 
&  par  celle  de  leurs  fucccficurs.  Ils  convertirent 
une  infinité  de  gens  ,  &  néanmoins  le  Paganifme 
ér oit  encore  la  Religion  dominante ,  Se  perfecu- 
tante  au  commencement  d  u  quatrième  fîecle .  Il  re- 
çut enfui  te  un  terrible  coup  par  la  converfîon  de 
l'EmpercurConfUnt  in  à  la  foiChrcticnnc;  il  dimi- 
nua depuis  de  plus  en  plus  malgré  les  reflburces 
que  le  règne  deJuiien  l'Apoftat  lui  avoit  ouvertes; 
mais  avec  tout  cela  il  le  fallut  aÛommer  à  coups 
de  maffuc.  L'Eglifcquiaufiî-bienque  lesPuiflân- 
ces  Séculières  fe  fert  de  la  force  corn  me  de  fa  der- 
nière raifon  .  employa  l'autorité  Impériale  pour 
faire  ceficr  le  culte  payen.  Sans  cela  il  fubfifleroic 
encore  aujourd'hui ,  Ci  l'on  en  veut  croire  Mr. 
Jurieu  (4)  ,  qui  aflùre  que  le  Paganifme  ferait 
encart  debout ,  <j  que  Us  troit  quart  1  de  l'Europe 
feroit  encore  Payent ,  fi  Conftamin&  fis  fucceffeurt 
n'avaient  employé'  leur  autorité  peur  l'abolir,  Maho- 
met &  les  fucceûeurs  le  détruifîrent  à  force  ou- 
verte en  ptufieurs  endroits  du  monde.  Il  a  fallu 
pour  le  ruiner  en  Allemagne  &  dans  le  Nord , 
la  mettre  à  feu  &  à  fang  ;  &  quoiqu'il  en  foit , 
il  fubfule  encore  dans  une  telle  étendue  en  Afri- 
que ,  en  Afîe  6c  en  Amérique  ,  que  d'habiles 
gens  ont  fupputé  que  (b)  fi  l'on  divife  les  Régions 


(t)  «Voyei  Mr.  Dacier  fur  l'Art  Poétique  d'Horace 
"P*S-  }*'•  Edition  de  Hollande. 

(d)  »  On  pourrait  pcw-cne  fuppofer  qu'un  homme 
„  faos  Religion  Ce  trouva  feul  dans  quelque  Ifle ,  &  que 
„  de  lui  font  dépendus  tous  les  habitans  des  llles  Amil- 
,,  les ,  ou  de»  Ifle»  Mariant*. 
7 «m*  111.  1.  Part. 


(').>Onfuppofcici  un  Fondateur  qui  croie  ou  qui 
n  connoiffe  quelque  Religion. 

(a)  „  Voyex  dans  le  Diction.  Htilor.  8c  Crit.  la  re- 
„  marque  O  de  l'Article  Mahomet. 

(t)  „  Brerewood ,  recherches  fur  ta  diverfité  des  Lan* 
„gu«s  te  Religions  ch.  1 4.  p.  10  ? -Edît.  deParb  1  «40-  in  ». 

Ccccc  x 
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£nt  U  tfurU 
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ctnitdcsdt  Ut  erre  tn  trente  partit/  efgulet^A  portion 
des  Chrétiens  fera  tomme  cinq,  celle  Âei  Ma  home - 
uns  comme  fix,  &  celle  dit  Payent  ctmme  dix-neuf. 

Qjie  conclurons-nous  d'une  lî  longue  durée  » 
La  prendrons-nous  pour  une  preuve  folide  de 
"JnfJùxDi'tl"  l'«xi,lencc  de  Dieu  fous  prétexte  que  uni  de  Na- 
e>  celle  Jh  v*-  t,ons  ont  donne  pendant  un  fi  grand  nombre  de 
ficelés  leur  confentemem  à  cette  exiftence  ?  Voi- 
la ce  que  Mr.  Bernard  en  veut  inférer  :  mais  par 
la  même  raifon  il  faudra  prendre  ce  confentemem 
pour  une  preuve  iblide  de  l'exiftence  des  faux 
Dieux  ;  car  fi  l'on  en  peut  faire  deux  aâcs  donc 
l'un  tombe  fur  1  exiftence  Divine  en  général ,  & 
l'autre  fur  l'exiftence  particulière  des  faunes  Di- 
vinitez  ,  ce  n'eft  que  par  une  abftraction  de 
Logique:  ces  deux  formalités  font  réellement  la 
même  choie  dans  l'entendement  des  Paycns  ;  ils 
n'ont  jamais  (eparc  la  foi  de  l'exiftence  Divine, 
&  la  foi  de  l'exiftence  de  leurs  Idoles  ,cVain(î  leur 
foi  ne  faurort  être  une  bonne  preuve  de  l'exif- 
tence de  Dieu  finis  êrre  en  méme-tems  une  bonne 
preuve  qu'il  exifte  de  feux  Dieux  ,  Se  que  l'ido- 
lâtrie eft  une  bonne  Religion.  D'oùparoîc  que  la 
durée  ni  l'étendue*  do  contentement  des  peuples 
ne  font  point  des  caractères  de  la  vérité.  Le  tems 
cft  le  pere  de  la  vérité ,  dit-on  ordinairement  ; 
l'expérience  a  juftirié  pluficurs  fois  cette  maxime, 
car  il  y  a  eu  bien  des  impoftures  qui  ont  été  en- 
fin découvertes  :  mais  fi  l'on  vouloir  appliquer  cet- 
te maxime  à  toutes  fortes  de  fujets  ,  on  en  feroit 
bien  laduppe.  Par  quel  motif  a-t-on  affûté  dans 
un  Ouvrage  de  Ciceron  que  (e)  le  tems  ruine  les 
Fables  ?  N'a^cc  pas  été  afin  de  conclure  que  les 
Dieux  du  Paganifine  ,  dont  le  culte  fubfiftoit  de-, 
puis  tant  de  ficelés  ,  Se  Ce  fortifioit  de  jour  en 
jour ,  étoient  de  vrais  Dieux  ?  Etoit-ce  bien  rai- 
fonner  (d)  ?  N'abufoit-on  pas  de  la  maxime  i 

Cependant ,  me  direz-vous,  on  ne  peut  con- 
tefter  à  la  vérité  le  droit  d'aincilê  fur  le  menfon- 
ge  ,  elle  cft  néceilàirement  plus  ancienne  que  l'er- 
reur. Diftinguons  ,  s'il  vous  plaît ,  Se  considé- 
rons d'abord  Ta  vérité  fous  deux  égards ,  c'eft-à- 
dirc  entant  qu'elle  eft  dans  l'entendement  Divin , 
Se  entant  qu'elle  cft  dans  l'entendement  de  l'hom- 
me. Elle  exifte  de  tonte  éternité  au  premier 
égard  ,  Si  ainfi  elle  précède  de  toute  une  éremité 
lemenfonge,  car  il  n'a  pu  exifter  que  dans  des 
entendements  crée*.  Il  feroit  impofliblefansla  pa- 
role de  Dieu  de  décider  la  queftion  fi  les  premiers 
jugemensque  l'homme  a  portez ,  étoient  faux  ou 
véritables  ;  mais  felonl'HiftoiredelaGene(è  nous' 
devons  être  atfurcz  que  la  faculté  de  juger  don- 
née à  Adam,  commença  d'agir  par  uneathrmation 
véritable ,  &  nous  (avons  linéralemcnt  qu'il  jugea 
bien  (  r)  de  l'origine  de  fa  femme.  Voilà  donc 
la  vérité  dans  l'entendement  humain  antérieure  à 
la  faufleté.  Celle-ci  la  fuivit  bien  -  tôt  ;  l'état 
d'innocence  fut  très-tourt ,  le  premier  pas  vers  la 
chute  fut  une  faune  affirmation  ;  deforte  que  la 
vérité  Se  lemenfonge  font  filles  de  l'entendement 
prefque  auili  âgées  l'une  que  l'antre.  Il  nV  " 


Si  U  vrriti  eft 
;i»i*n(itane 
4«r  l'erreur. 


(t)»  Ofinienum  cemmtnt»  Jelet  iiet ,  <Jrv .  Voyez  le  Dic- 
>'ri  on.  Hiftor.  &  Crit.  1  la  remarque  P.  de  l'Article  L»u- 
••  mi  (  Jean  de  ) 

_<y)  . .  Voyez  fur  ce  partage  de  Ciceron  le  même  Dic- 

(«;.»Genefech.  ».  v.  ij. 

(/)»  Ajoutez  4  cela  rouces  les  erreurs  de  l'enfance, 
»  Àgcoùl'on  affirme  aveuglément  tout  ce  que  les  fers 
w  externes  rapportent. 

(g)  •>  Conférez  ce  que  dit  Satnt  Pierre  dans  le  ch.  | .  de 
»  fa  ».  Epir.  v.  i  S.  que  certainesgens  rordoiem  lesEpttres 
»  de  S.  Paul ,  Se  les  aunes  Ecritures  A  leur  perdition. 

ft>Parc 


QUESTIONS 

polTiblc  de  (avoir  iî  du  premier  coup  Adam  jugea 
véritablement  de  la  grandeur  &  de  la  dil tance  du 
Soleil  &  de  la  Lune, ou  fi  à  forced  "examiner  il  dé- 
couvrit que  fes  premières  penfées  là-dedus  avoient 
été  faulTcs.  Mais  nous  pouvons  dire  fans  aucune 
témcritc.que  les  defeendans  errèrent  mille  &  mil  le 
fois  avant  qu'ils  fiflent  une  affirmation  véritable. 
On  ne  finirent  croire  qu'Abc!  ait  bien  compris  ce 
qu'on  luidifoit  de  Dieu  avami'âgede  dix  ou  dou- 
ze ans,  je  vcuxdirequ'il  formoit  de  Dieu  certaines 
notions  peu  conformes  à  la  nature  Divine  ( /) . 

Divifons  en  deux  dalles  la  vérité  entant  qu'el- 
le eft  une  modification  de  l'arsede  l'homme  :  met- 
tons dans  la  premiereles  choies  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  nous  révéler  extraordinaireroent ,  Se  dans  la 
féconde  les  chofes  qu'il  a  expofecs  à  nos  recher- 
ches. Je  dis  à  l'égard  du  premier  point  que  les 
véritables  affirmations  ont  été  antérieures  aux  fauk 
fes  i  car  fans  doute  les  Prophètes  qui  recevoient 
une  infpiration  immédiate ,  en  failbient  un  bon 
jugement.  Mais  ceux  à  qui  ils  alloient  annoncer 
leurs  révélations,  n'étaient  pas  tousdifpofèzà  les 
bien  comprendre:  on  les  enrendoit  différemment , 
les  uns  comme  il  falloir ,  Si  les  autres  de  travers. 
La  (g)  prédication  des  Apôtres  a  eu  ce  meme 
deftin  dans  une  même  feance.  Il  y  avoir  tel  au- 
diteur qui  en  fortoit  hérétique  pendant  que  d'au- 
tres en  (tutoient  très-orthodoxes.  Voila  donc  la 
vérité  Se  la  faullëtc ,  filles  de  cette  prédication  , 
l'une  légitime,  l'autrebâtarde,  qui naiftoient en 
même  tems ,  Se  quelquefois  (b)  prefque  aullî-tôc 
que  leur  (i)  mere.  Je  paflc  (bus  filence  que  (es 
Apôtres  ont  plutôt  mal  connu  que  bien  connu  le 
vrai  caraâcrc  du  Royaume  du  MelTïc  ,Sc  qu'il  y 
a  des  gens  qui  (oùticnncnt  que  les  Juifs  n'ont  ja- 
mais bien  entendu  le  vrai  fens  duDécalogue  en  ce 
qui  concerne  les  images  (  kj. 

Pour  ce  qui  regarde  la  nature  ,  ou  les  objets 
de  la  recherche  des  Phyficiens  ,  il  n'eft  que  trop 
évident  que  la  fauflcté  eft  plus  ancienne  que  la 
vérité.  Le  monde  a  été  (ans  Philofophes  pen- 
dant plufieurs  (iecles  :lesPhilofophesont  tâtonné 
alTezIong-tcms .  &  avancé  bien  de  faunes  conjec- 
tures fur  la  caufe  des  éclipfes ,  avant  que  de  ren- 
contrer la  véritable  raifon.  On  doit  les  comparer 
à  ceux  qui  tirent  au  blanc,  qui  le  manquent  plut 
décent  fois  avant  que  d'avoir  l'adreue  de  le  tou- 
cher. Il  n'y  a  que  très-peu  de  chofes  dont  la 
Phyfique  ait  pu  découvrir  la  vérité.  Le  travail 
des  modernes  depuis  cent  ans,  a  fait  rejetter  com- 
me des  erreurs  aofurdes  je  ne  lai  combien  de  doc- 
trines qui  avoient  paflc  pour  véritables.  Mais  le 
monde  eft  néanmoins  ,  tout  comme  antrefois,  un 
Opéra  où  l'on  voit  le  jeu  des  machines  fans  en 
connoîrre  les  relTbrts.  De  tantd'hypothefet  qu'on 
a  inventées ,  ou  replâtrées  depuis  deux  ou  trois 
mille  ans ,  il  le  pourroit  bien  faire  qu'aucune  ne 
(/)  fut  véritable  ;  mais  non  pas  qu'il  y  en  eût 
plus  d'une  de  véritable  (m). 

Je  me  (crvirai  de  cette  occafion  pour  vous  en- 
voyer les  vers  que  vous  m'avez  demandez.  Ce 

font 

»  l'efprw  de  Dieu  venoft  de  lui  luggérer. 

(>)  »  Par  accident  à  l'égard  de  rherefie. 

(i)  «  Voyez  les  remarques  de  Mr.  Arnauld  fur  une 
-  lerrrede  Mr.  Spon  pag.  r  j.&  107.  Se  fuiv. 

(0  ..C'elKà-dire,  quant  àtoures  (es  parties!  car  en 
»  gênerai  il  faur  que  il  Copernic  fe  trompe  quant  au 

mouvement  de  la  rerre,  ceux  qui  fuppofent  qu'elle  eft 
>>  en  repos  ,  difrne  la  verrté. 

(m)  .•  Querum  efintmn  c*m  tmm  vtrit  fine ,  t»m»u* 
.1  mur  [t  d<Jfide»tri ,  ttterum  firri  frefed*  feeeft  ,  ut  *»r*m 
•■  mil* ,  ihemm  rtrte  ntuftteft  ut  flui  un»  ver»  fie.  Ci- 
»  ccio  de  nat. Dcor.  lib.  r. p.  m.  7. 


La  itriré  ri'jr- 
lie  IT  I»  finfe 
ûuerfrit.tlu» 
de  et  ne  vtrité, 
fini  prtfuue  iuji 
Mncuants  l'ua* 
afie  r»utrt. 


An  emrrmtrt  t» 
ftagiti  r»  fjut 
de  thyfiaeu  tfi 
fini  «ar$<«nr 
qtu  U  venté. 


Rtfnrhe/uu» 
Tr»e»ptr  fini 
U  Ntwtfur  eu 
fitjtt. 
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font  de  nés-mauvais  vers  ;  mais  puifque  vous 
en  êtes  curieux  depuis  que  l'on  vous  a  dit  qu'ils 
fe  trouvent  dans  un  Ouvrage  fur  tes  équivoques» 
il  faut  vous  fatisfaire.  Je  ne  vous  dirai  pas  que 
l'Auteur  de  cet  Ouvrage  les  employé  lorfqu'il  le 
propore  l'objection  que  fesadverfaires  fondent  fur 
ce  que  la  Nature  nous  tient  un  langage  très-am- 
bigu ,  Se  qu'elle  nous  trompe  en  effet  ;  d'où  ils 
concluent  qu'il  nous  eft  permis  d'ufer  d'équivo- 
ques. Cette  objection  cfttrès-mauvaifè;  mais  la 
manière  dont  on  y  a  répondu  ,  ne  vaut  guère» 
mieux.  Cela  foit  dit  en  paflânt.  Voici  ce  que 
vous  m'avez  demandé. 

»»  (n)  Fracaftor  .  .  .  en  Ton  Poème  à  An- 
•>  thoine  Flamiuius  Se  Galéas  Florimont ,  blafmc 
»en  ces  termes  la  Nature  de  fimulation  &  de 
>•  tromperie  comme  un  autre  Prothée ,  difant  : 


V  I  N  C  I  A  L.  70$ 

„Rien  n'y  peut  dire  au  vray,  Se  n'y  eft  qu'en  fi- 
»  gurc? 

„  Que  ce  tout  n'eu  rien  qu'ombre,  ou  au  plus  un 


„  Pendant  que  bien  heureux  vous  liiez  les  Poètes  > 
„  Et  que  vous  recherche!  les  obfcures  cachettes 
„  Des  (ècrets  moins  cognais  ,  vos  ames  nourrif- 
"  «fans 

„  De  divines  leçons  vos  efprits  raviflans  : 
„  Que  diray-je  (»)  où  j'eroploye  une  vie  ennuyeu- 
>i  lé, 

„  En  cherchant  fans  repos  la  Nature  envieufe 
„  Qui  s'efehappe  de  moy  ;  fi  je  crois  la  tenir , 
„  fclle  change  aufli-toft ,  &:  la  voy  devtnir 
„  Comme  un  autre  Prothée  en  mille  diflet ences , 
„  Fuyant  quand  je  la  fuy  ,  trompant  mes  efpcran- 
..  cet, 

„Mc  fait  plaindre  le  temps  qu'ainfi  je  vas  per- 
„  dam: 

»  Car  ainii  que  n'aguere  en  ce  travail  mordant  > 
„  Je  cher  chois  curieux  les  efpeces  des  chofes , 
„  Et  les  tonnes  qu'on  dit  toujours  en  eftre  ef- 
„  clofes 

n  Et  partout  s'efcouler  :  &  que  pour  cette  fin 
, ,  J'errois  dans  les  défera  au  cours  de  mon  deum. 
„  Enfin  j'ay  recogneu  que  ces  fpeûrcs  volages 
„  Me  trompoient  grandement ,  Si  faifoient  mille 
„  outrages , 

„  En  fiirprennant  les  fens,  Se  le  coulant  tousjours 
„  Dedans  l'arae  Se  dehors  par  un  trop  libre  cours. 

«Et  enfin  il  conclud  avec  cède  aceufation  pi- 
"  quante  des  chofes  mortelles ,  ou  pluftoft 
••relies,  en  ces  termes: 

„  Jufques  a  quand  veux-ru  t'addoner  à  ta  terre  ? 
»  Ne  qukteras-ta  point  ce  manoir  ocieux  i 
„  Et  n'efleveras-tu  aux  efloiles  les  yeux  f 


„  miroir, 

,i  Qui  l'image  d'autruy  en  (à  glace  fait  voir. 
„  Ce  (ont  ombres,  qui  font  i  l'efprit  voir  en  fonge 
„Ce  qu'il elW  vray,  qooy  que  ce  foit 


Telle  eft  l'incertitude  de  la  Phylïque.  Elle  dé-  S»eU  lierait 
goûta  Socrate  ,  &  l'obligea  de  fe  tourner  d^un 
autre  côté}  mais  (p)  «r  peut  s' étonner  avec  rai  fin  /jf^y;^. 
de  ce  qu'étant  rebuté  dt  l'étude  dti  chofes  naturel- 
Ut  ,  il  crut  trouver  mieux  fin  compte  dam  f étude 
de  U  Morale  ;  puifque  Us  condufions  en  font  encore 
moins  certaines  t&  que  fi  Ut  Phyftque  tft  difficile  i 
cauft  qu'il  faut  feuvent  chercher  ptufieurs  confis  pour 
expliquer  un  effet  naturel ,  la  Morale  le  doit  eflrc 
encore  davantage  par  te  grand  nombre  des  chofes 
qu'il  faut  fonvtnt  confidtrer  pour  bien  juger  dt  ce 
que  nous  devons  fuivre  ou  éviter. 

CHAPITRE  CH. 

Adminkult  tiré  de  la  controverfi  :  Si  l  étendue  & 
l'antiquité  fini  des  marques  de  U 
vraye  Eglifi. 

T  E  vous  avertis  que  tes  raifbns  de  Mr.  Baytc  ta  ctmroverf* 
J  contre  l'argument  en  qoeflion ,  ont  été  forti-  fi"  fomenté  do 
nées  (4)  d'un  admiuicule  qu'il  a  tiré  de  la 
contravcrlê  qui  règne  entre  les  Catholiques  &  les  X^u.i^l*. 
Proteftans  ,  fur  l'autorité  de  la  tradition.  U  au- 
rait pû  indiquer  deux  chofes  :  t.  Les  remarques 
que  Mr.  Sautin  a  faites  contre  le  fameux  prin- 
cipe de  Vincent  de  Lerius,  (b)  ce  que  tout  les 
Chrétiens  dans  tous  les  tems  &  dont  tous  Us  lieux 
ont  crû  &  tenu  pour  véritable ,  l'ejl  aujft  :  1.  Le 
mauvais  fucecs  d'une  penfée  de  Mr.  Jurieu  tou- 
chant les  articles  fondamentaux  de  la  Religion 
Chrétienne  (c);  c'ejt  que  tout  ce  que  les  Chrétiens 
ont  cru  unanimement ,  &  eroyent  encore  partout ,  eft 
fondamental& ntttffairt  au  faim.  Si  Mr.  Bernard 
fe  donne  ta  peine  d'examiner  les  obfervations  de 
Mr.  Saurin  {d)  fur  ce  principe  de  Vincent  de 
Lérins ,  Se  fur  cette  penlee  (e)  de  Mr.  Jurieu , 
Se  les  objections  que  d'autres  (/)  ont  faites  11  ce 
dernier,  &  qui  l'ont  réduit  à  labfurde  Se  au 
filence ,  il  verra  que  l'argument  qu'il  veut  réta- 
blir ,  cil  d'une  foibleiTe  extrême ,  Se  qui  doit  fur- 
tout  fe  faire  fentir  à  un  Proteftant. 

Voici 


(»)  „  Jean  BarnesTraité  contre  les  équivoques chap. 

pag.  «t;.       édir.  de  Paris  t«i{.'»t. 
(t)  „  Voici  les  paroles  de  Fracaftor  à  la  page  «8.  de 
,  fes  Poe  fies,  édit.  de  Genève  trfp. 

g»frf  d»*m  mifirrum  0**  atere ,  cV  ouam  durert  viMd, 
„  Itentàiium  onimi ,  cV  f*i"i*"n  mdufine  •usa* 
„  N/Uurom  femfer fut'tntetn ,  q»e  fe  uiifoulmm 
y,  Ojltndu  mibi ,  mtx  fneiei  in  mille  repenti , 
n  Cem  fret  tue  ;  einverf*  feouenttm  tlndit ,  eV  angit 
„  Meerentem  (tnii^nt  herai ,  taffumopie  Ijumem  t 
„  Nnferenim  tennei  ffei'S ,  fmulmchro^ue  r,rnm 
„  g»i  fmtre  ex  ifftt  dieuntm ,  f  troue  meurt 
uOmn$a  dum  (tSermediiom ,  teuitufoue  reomrv 
„  Avi»  fylvurum ,  f>  fetrelu  lîleutiu  (*lm . 
„  Cegneiii  tomtn  bit  frechii  iltudier  ifjit  : 
„  Ut  fenfm  fetunt  utflrei ,  femf  troue  loetftnt , 
„  Perçue  foret ,  runtufoue  anime  vudont^ 
„  Ac  remtent ,  ifÇomoue  née  inter  femm» 
\r„i<m  i  (en 


..  Cuee  tonitm  i  ftmfer  mtrtolia  ornèrent 


n  Hant  et  1ère  ufnue  volet  ttrram  f  Nieetauam  rtUuqutt 
„  Hot  tenetrm ,  mtuqmam'ne  in  turent  lumhu  telUt  t 
,,  An  ne  fris ,  mugennoue  hic  [une,  on*  hae  netit  :tt  unrttr , 
,,  Omniu  reifrorfnt  vrrns  non  effe  fed  umhrot, 
t,Ajtt  Jfeeul» ,  undt  ad  nos  ntéenaeteuet  inofot 


desPcn- 


(p)  „Mariotte,  Eflai  de  Logique  pag.  >t4 
(*)  ,,  Voyez  le  chap.  »».de  la  Continuation 
«fcesdiveilej. 

(»)  „  Voyex  Mr.  Sautin ,  Examen  de  la  Théologie 
„  de  Mt.  Jurieu,  pag.  70$.  Voyez auAl  les  Nouvelles  de 
„  la  Rcp.  des  Lettres,  mois  dë  Sept.  i<8t.  art.  7- 

(e)  „  Voye»  Mr.  Saurin  ihid.  fnr.  70. 

(d)  „Saurin«(ii.  pag.  708.  &  luiv.  Se  dans  la  juftin- 
,  cation  de  fa  doctrine  pag.  107.  Se  fuiv. 
(#)  ,tloid.rut.fxt.&jui'u. 

(f)  „  Voye*  Mr.  Nicolle  de  IXJnite  de  l'Eglife  pag. 
„        8c  fuiv.  &  le  Jonuo  ealermm  ttCernl*  TrnS.  II.  ^. 

„xil.  Voyez  aufli  dan*  le  Diûion.  lliltor.  Se  Crit.  1* 
„  remarque  F  de  l'article  Arim. 
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7o<         REPONSE  AU 

Cemmt  *u$ln  Voici  un  fécond  adminicolc.  Les  Catholiques 
'ï?Z«l  RomainJ  pr&cndent  que  la  multitude  des  fecta- 

'frJhr'i  ™h,  "',  Kars  &  l'antiquité)  font  des  marques  de  la  vraye 
OrW/^fj/w  Egl'fc  ,  &qucparconfequentla  feetc  des  Ana- 
*     »**-  baptiftes,  celle  de  Luther ,  celle  de  Calvin ,  celle 
™"'  '*       de  Socin  font  rauilcs  ;  car  elles  ont  commencé  au 
XVI.  liecle  ,  &  n'oiu  chacune  qu'une  étendue 
ttès-bornéc.  Les  Proteltans  ont  rejetté  ces  deux 
marques  de  l'Eglife ,  Se  ont  fait  voir  que  fi  elles 
étoient  bonnes  ,  les  premiers  Chrétiens  auroient 
perdu  leur  procès ,  &  qu'encore  aujourd'hui  l'E- 
glife Romaine  perdroit  fa  caufe,  vu  qu'elle  ne 
peut  fe  glorifier  d'une  antiquité  qui  égale  celle 
des  Payens  de  la  Chine ,  ni  d'une  étendue  qui 
égale  celle  des  Mahométans.  Ils  fe  font  fervis 
(g)  des  mêmes  réponfes  que  les  anciens  Pcrcs  fi- 
rent aux  Payens  qui  le  prévaloient  du  contente» 
ment  immémorial  d'une  infinité  de  peuples  ,  Se 
qui  infultoicnt  la  nouveautédu  petit  troupeau  de 
Jisus-Christ.  Il  eft  étonnant  que  les  Catho- 
liques Romainsayent  voulu  diftinguerrlrj  la  vraye 
Eglile  par  des  caractères  qui  conviennent  mieux 
au  Paganifme  &  au  Judaïfme  ,  qu'au  Chriftia- 
«ifme,  Se  qui  font  communs  avec  l'Eglife  Ro- 
maine aux  Eglifcs  Grecques ,  qu'elle  tient  pour 
fauilcs.  Il  ne  faut  point  douter  que  ce  ne  foit 
une  chofe  qui  a  paru  toujours  ridicule  à  Mr. 
Bernard.  D'où  vient  donc  qu'il  nous  allègue  la 
longue  durée  d'une  opinion  ,  comme  un  caractè- 
re de  vérité  ?  La  doctrine  des  Socinicns  que  Jé- 
sus-Christ n'eft  qu'un  homme,  n'a- te!  le  point 
fait  une  fecte  pendant  la  vie  des  Apôtres  ?  Et  fi 
elle  n'a  point  ptofperé  fous  lesaufpicesd'Ebion, 
ou  de  Paul  de  Sa  mo  fa  te,  ou  de  Photin  ,  n'a- 
t-elle  point  eu  fous  les  aufpices  de  Mahomet  la 
profperité  la  plus  éclatante  qui  fe  puiflè  voir?  La 
voilà  donc  tout  enfcroble  fort  ancienne  Se  fort 
r/f,*"'f »•"'''  étendue.  L'opinion  que  l'ame  des  morts  reçoit 
P*f     du  foulagcmcnt  par  les  bons  offices  des  vivans  , 
pas  établie  dans  prefque  toutes  les  Reli- 
gions du  monde  >  Cherchez-en  l'origine  tant 
qu'il  vous  plaira  ,  vous  ne  la  trouverez  point  ;  el- 
le cft  auflî  ancienne  dans  la  Paganifrae,  que  les 
premières  preuves  que  l'on  peut  donner  de  l'exif- 
tenec  de  la  Religion  des  Grecs.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  les  Payens  Si  les  Juifs  qui  em- 
brallerent  la  foi  Chrétienne,  retinrent  l'ufagedes 
prières  pour  les  morts ,     qu'ainfi  c'eft  un  ufage 
suffi  ancien  que  |e  Chriftianifme ,  quoique  les 
Apôtres  ne  l'ayent  pas  ordonné.  Mr.  Bernard 
voudroit-il  que  pour  le  convaincre  qu'il  fc  trom- 
pe, lorfqu'il  condamne  ou  le  Socituanifme ,  ou 
la  prière  pour  les  morts ,  on  fc  prévalût  ad  h»- 
minem  des  remarques  qu'il  a  faites  en  faveur  de 
l'argument  en  queftion  ?  Peut-il  adopter  cet  ar- 
gument contre  les  Athées ,  Se  le  rejetter  lorfque 
les  Payens  le  braqueront  contre  lui  i  Ne  feroit-ce 
pas  avoir pendus  &  pondus  ,  poids  Se  poids  ? 
Uipns  oui  fait     Rcprélentons-lui  le  peu  de  compte  que  Mr. 
M.jmrUud*    Jurieu  a  fait  du  contentement  des  Pères.  On 
t"^Md,t  ^iCc  Us  preuves  dans  trou  fources,  dit-il  (•),  i. 


X     Q.  U  ESTIONS 

l' Ecriture  Sainte ,  1.  Ui  Ptret ,  j.  la  râpât.  L» 
première  fource  eft  tunique  d'au  l'on  tire  des  pren- 
ves  d'un  poids  fujfftmt ,  peur  faire  fnecember  la  ré- 
fiftance  de  l'efprit  de  l'homme.  Mois  la  trtifitmt 
eft  celle  d'eu  fartent  Ut  lumières  qui  le  touchtnt  le 

plus  Et  pour  ce  qui  eft  de  U  (kj  trtifitmt 

Jiurce  qui  tft  l'omhorité  des  Pères  ,  rnn  feulement 
c'eft  ta  maindre  ;  mais  elle  eft  de  fi  petite  itnportance 
que  rien  plus.  Quand  les  Anciens  fe  rencontrent 
avtc  l'Ecriture  Sainte  &  avec  la  raifen ,  ctla  fait 
un  très-grand  pijtjir  a  une  ont*  Chrétienne  qui  aime 
tien  à  prendre  toute  fine  de  feuretez.  Que  fi  Us 
Pères  s'éloignent  de  l'Ecriture  &  delà  raijôn ,  nous 
avons  fujtt  d'en  être  fâchez  &  de  les  plaindre  mais 
la  fei  n'en  fçaurtit  recevoir  grand  préjudice.  Pre- 
mièrement, parctque  cette  fiurce  de  preuves  n'eft  de 
la  portée  que  de  tres-ptu  de  gens.  Tins  font  appel- 
Ut.  à  croire  en  Dieu  &  a  fes  verittz. ,  mais  peu  de 
gens  en  fini  dans  l'obligation  &  en  (i)  état  de  lire 
Us  Pères ,  &  de  fçavoir  ce  qu'Us  ont  dit.  Seconde- 
ment c'eft  une  fiurce  obfture  &  dtuteufe.  Car  ceux- 
là  même  qui  nous  produiftnt  Us  témoignages  dos  Pc- 
rts  avtc  tant  d'apparat ,  n'ofereient  nous  dire  qu'Ut 
font  infaillibles.  Tellement  qu'après  nous  avoir  acca- 
bUz.de  témeignages ,  au  bout  du  compte  il  faut  qu'ils 
avouent  que  tout  cela  peut  être  faux. 

Il  fc  fait  enfuite  une  objection  :  N"eft-il  pat 
fâcheux  de  fi  mettre  tous  Us  Pères  fur  tes  bras  ?  Et 
voici  ce  qu'il  répond  :  »  (m)  11  faut  fçavoir 
«que  le  confentement  des  Pères  n'eft  qu'un  con- 
»  lentement  d'hommes ,  qui  ne  font  pas  infailli- 
»  blés  pris  feparcmenx ,  &  qui  ne  le  font  pas  da- 
»  vantage  pris  conjointement.  Il  cft  vrai  que 
«nous  avons  regardé  comme  une  maxime  du 
»  bon  fens  cette  règle  de  Vincent  de  Lérins , 
»  que  ce  que  tous  les  hommes  ont  cru  en  tous  temt 
•>&  en  tous  lieux,  doit  être  véritable.  Et  c'eft 
»  une  chofe  dont  Mr.  Nicollc  fe  fert  pour  me 
«convaincre.  Mais  il  y  a  bien  de  la  différence 
>•  entre  tous  les  hommes,  ou  tous  Us  Chrétiens, 
»  &  tans  Us  Pères  :  entre  tous  Us  tems ,  Se  fepe 
»ou  huit  liecles,  ou  mime  plus.  Les  Perça 
»  ne  font  pas  tous  les  Chrétiens  ;  les  fiecles  de- 
»  puis  Saint  Auguftin ,  jufqu'au  ficelé  de  la  Ré- 
»  formation  ne  fout  pas  tous  les  fiecles.  Ainfi 
"  le  confentement  des  anciens  ne  fçauroit  faire 
»  une  preuve ,  c'eft  tout  au  plus  qu'il  fallc  uu 

»  favorable  préjugé  (*)  Les  Anciens  le 

»  font  fui  vis,  &  le  font  imitez  les  uns  les  autres 
»  pour  certaines  (o)  opinions  faunes  ....  le 
h  confentement  des  Percs  dans  une  doctrine  qui 
»  n'eft  aucunement  fondée  dans  l'Ecriture  Sainte, 
»  ne  peut  pas  même  faire  un  préjugé. 

Si  Mr.  Bernard  fe  veut  prévaloir  de  la  reftric- 
tion  qu'on  donne  ici  à  la  maxime  de  Vincent 
de  Lérins  ,  il  ruinera  de  fond  en  comble  la  preu- 
ve qu'il  tâche  de  fortifier.  Car  fi  cette  maxime 
a  perdu  fa  vérité  depuis  le  grand  Schifrac  du 
XVI.  ftecle ,  parecqu'on  ne  peut  plus  dire  que 
tous  les  Chrétiens  s'accordent  à  croire  certaines 
chofes,  le  confentement  de  tous  les  peuples  ne 

pourra 


(s)  „  Voyez  entre  antres  Mr.  du  Pleflîs  M  ornai  au 
,,chap.  j.  de  fon  Traité  de  l'Eglife,  Se  Mr.  Drclincourt 
„  au  chap.  7.  de  la  ».  partie  du  triomphe  de  l'Eglife- 

(*)  „  Conférez  avec  ceci  ce  que  l'on  voit  au  Di&km. 
„Hiftor.  &Crit.  i  la  remarque  P.  de  l'article  hUbomet. 

(0  »  Jur|cu  XI.  Lettre  pâftoralede  la  s.  année  pat. 
„  14  r.édit.  in  1*.  Notez  Que  Mr.  Saurin  dans  la  julL- 
,,  heation  de  fa  doctrine  enap.  1 1.  ou  il  fait  de  bonnes 
,1  remarques  fur  l'argument  de  l'autorité ,  fe  fen  pag. 
,,411.  de  cet  endroit  des  Paltorales  de  Mr.  jurieu, 
«  pour  lui  montrer  fes  contradictiorajnuis  il  le  luppofe 
„  mal  aux  ptifcs  avec  Mr.  l'Evéque  de  Meaux  ;  c'stt  avec 


„  Mr.  Nicolle  que  Mr.  Jurieu  difpute. 

f  *)  „  Il  falloir  dire  la  féconde. 

(l)  „  Cccicombat  l'argument  que  Moniteur  Bernard 
„  veut  térablir  ;  car  peu  de  perfonues  font  capables  de 
„  vérifier  il  tous  les  peuples  ont  confenti  à  telle  ou  à 
„  tel  le  chofe. 

(m)  „  Jurieu  'éid.  ^.144. 

(m)  „  >i.  toii.  pof.  14*. 

(*)  „  Il  en  donne  pour  exemple  l'opinion  de  ce  certain 
lieu  de  lequclltcoù  alloient  les  âmes  après  la  mort 
„  pour  v  être  gardée»  jufqu'au  jour  du  jugement ,  qui  a 
„eu  poux  elle  le  confentement  unanime  des  Ancien». 
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D'UN      P   R  O 

pourra  fèrvir  de  preuve  ,  qu'entant  que  nous  fe- 
rons aiîur«  qu'il  ne  fera  point  interrompu  dam 
les  lîccles  à  venir.  Or  c'eft  une  chofe  ttès-in- 
certainr.  De-plus  fi  pour  lavoir  qu'elle  a  été 
la  créance  de  tous  les  Chrétiens  ,  il  ne  fuffit  pas 
de  connoître  fur  quoi  tous  les  Percs  s'accordent, 
&  fi  l'on  a  raifon  de  fuppofcr  que  la  créance  du 
peuple  n'a  pas  été  conforme  à  la  doctrine  de  tous 
fes  Paftcurs ,  il  ne  fera  jamais  poiîiKe  de  décou- 
vrir ce  à  quoi  les  peuples  ont  donné  leurconfen- 
tement.  Ce  fut  donc  très-mil  h  propos  que  Mr. 
Jurieu  fc  fervit  de  la  maxime  de  Vincent  de  Lé- 
rins. 

On  pourroit  peut-être  reprélemer  à  Mr.  Ber- 
nard ,  que  la  Confcflton  (p)  de  foi  des  Eglifcs 
Réformées  déclare  ,  que  nmts  connoîjjhns  les  livres 
de  l'Ecriture  tjfre  Cunaniqucs ,  6r  reigle  très-certai- 
ne de  mjire  foi  ,  nos  pas  tant  r  a  r  u 

COMMUN    ACCORD  I  T  CONSENTEMENT 

DE  l'Egiise,  que  par  le  tefmeigna^e  07"  perfua- 
fim  du  Saint  Efprit.  Cela  fîgniric  que  le  témoigna- 
ge du  Saint  Efprit  nous  fufhroit  (ans  le  conleme- 
menrde  l'Eglifc  ,  mais  que  ce  confentement  ne 
feroit  pas  une  bonne  preuve  fans  le  témoignage 
du  Saint  Efprit. 


CHAPITRE  CI1I. 

Examen  de  la  fixicme  remarque  de  Mr.  Bernard , 
ou  U  exprime  fin  epinion  fur  l'origine  du  {a) 
Detfme.  Si  l'ixmmt  a  p!ns  de  difpo/iiien  à  l'er- 
reur qu'à  U  vérité.  folies  de  quelques  Payent 
modernes. 

VI.  T)  Affôns  i  la  fixicme  remarque  de  Mr.  Ber- 
1    nard.  Je  trois  ,  dit-il  (b  ) ,  que  le  Déïfmc 
qu'en  a  fouvé  établi  de  tout  tems  prefque  dans 
tout  et  les  Km  ions,  n'a  point  générait  trient  d'autre 
origine  que  la  T> \id:iion,  en  fine  que  je  ne  me  mets 
nullement  en  peine  d'examiner  ji  les  idées  innées 
font  vrayes  ou  fixées,  Xous  avens  tous  un  Père 
commun  qui  ejl  Adam.  Cefl  lui  qui  mus  a  appris 
à  teus,  qu'il  y  a  une  Divinité.  I*s  Pérès  l'en  dit 
a  Uurs  enfant ,  &  cette  epinion  se  fi  treuvée  fi  con- 
forme à  toutes  leurs  autres  idées ,  ji  proportionnée  à 
leur  nature  ,  qu'ils  l'ont  reçue  fans  peint ,  &  l'ont 
tranfmife  à  leurs  enfans. 
„  hutil'ui ittar-      Cette  explication  change  beaucoup  la  nature 
tmmti>t  Âne*».  del'argument  combatu  par  Mr.  Bayle  :il  étoit  def- 
T"TS"€   ttn*  *  convaincre  de  l'cxiftcnce  de  l>icu  ceux  qui 
frn'Jt  lltUvi-  n'auroient  d'autre  reflburec  que  la  lumière  natu- 
lattm.  relie  ;  mais  Mr.  Bernard  ,  le  limite  d'une  telle  for- 

te ,  que  pour  en  tirer  quelque  prolit ,  il  faut  être 
perfuadé  que  le  livre  de  la  Gcncfc  eft  un  ouvrage 
infpirédeDieu.  Il  ne  prétend  pas  que  la  ma- 
jeure de  l'argument ,  ce  à  qtni  tous  les  peuples  de 
la  Terre  tenfintent  ejl  vrai  ,  (oit  prouvée  par  la 
fuppofition  que  la  voix  de  la  Nature  cil  véritable, 
que  les  idées  innées  ne  peuvent  jamais  tromper  , 
&c.  Il  ne  fait  aboutir  l'anal  vie  de  la  preuve  qu'à 
l'autorité  de  la  parole  de  Dieu.  Il  veut  que 
fi  le  conffiucment  général  des  peuples  cft  une 
maroue  certaine  de  l'cxiftcnce  divine  ,  ce  foit  à 
cnufe  qu'à  commencer  par  Adam  créé  de  la  pro- 
pre main  de  Dieu,  Si.  la  tige  du  genre  humain  , 
tous  les  percs  ont  communiqué  à  leurs  enfans  la 
foi  de  cette  exiftenec.  Cette  tradition  ayant  une 

0)  „dans  l'aniile  4. 

(*)  „  Entende*  ce  mot  coromeci  dciTus  chap.  XCIX. 
„  iitrttc  (<•}. 
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relie  origine  eft  nécctTaircmcnt  vraie;  mais  com- 
me nous  ne  favons  que  par  l'Ecriture ,  que  tou» 
les  hommes  dépendent  d'Adam  formé  de  la  pro- 
pre main  de  Dieu  ,  il  eft  vifible  que  l'argument 
en  queftion  ne  peut  plus  avoir  de  force  qu'en- 
vers les  perfonnes  perfuadées  delà  divinité  du  li- 
vre de  la  Gcnefè  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'envers  les  per- 
fonnes qui  croient  déjà  très  certainement  qu'il 
y  a  un  Dieu.  Ainfi  cet  argument  devient  inu- 
tile. , 

Si  Mr.  Bernard  ne  m'en  veut  point  croire ,  )e  Cette  Inutilité 
le  prie  de  faire  attention  à  ces  paroles  de  Mr.  r"*Vt,t*'** 
Saurin  :  (c  )  Si  on  prend  à  la  lettre  la  maxime  de  f^^'U' 
Vincent  de  Lérins ,  on  n'y  trouvera  pas  de  difficul- 
té. Car  cette  ttniverfalité ,  tous  les  tems ,  tous  les 
lieux ,  toutes  les  personnes ,  renferme  les  ylpitres, 
&  tous  les  membres  de  l'Eglife  Chrétienne.  Or  en 
n*  doute  pas  que  ce  que  les  ylpitres  ont  cru  &  en- 
feigné,  ne  foit  véritable  :  mais  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence ,  que  Pincent  dt  Lérins  ait  donné  toute  cette 
étendue  a  fa  maxime  ;  parce  que,  peur  s'en  pouvoir 
finir  ,  U  aurait  du  frppefir  ou  prouver  ,  que  les 
ylpitres  avaient  tn feigne  la  deihine  qu'il  voulait 
défendre  par  ce  confentement  unanime.  Et  alors  fa 
maxime  lui  feroit  devenue  inutile  :  car  des  que  l'on 
a  le  fuffrage  des  hommes  infpires. ,  &  de  ceux  dent 
Die*  s'eft  firvi ,  pour  nous  donner  fis  Oracles  ,  à" 
nous  révéler  fis  Alyfiéres  ,  le  tenftntement  du  refit 
des  hommes  efifuperjin.il  eft  facile  d'appliquer  cela 
à  l'hypothelèdc  Mr.  Bernard,  puifqu'il  enferme 
dans  la  malle  des  fuffrages  de  tous  les  peuples ,  • 
le  fuffrage  d'Adam  ,  &  d'Abcl,  Si  de  Noé  ,  & 
d'Abraham ,  Sec.  &  qu'il  allure  que  tous  les  au- 
tres defccndans  d'Adam  ont  opiné  comme  ceux- 
là,  quant  à  l'idée  générale  de  l'cxiftcnce  de  Dieu. 
On  n'a  que  faire  du  confentement  des  peuples, 
dès  qu'on  s'appuie  fur  le  témoignage  d'Adam  Se 
de  Noé  ,  comme  fur  un  témoignage  divin.  On 
peut  donc  dire  qu'alors  l'argument  du  contente- 
ment général  eft  fuperflu  ;  &  s'il  avoir  de  la  for- 
ce à  1  égard  de  ceux  qui  rejettent  la  révélation, 
Mr.  Bernard  ne  l'auroit  pas  appuie ,  comme  il  a 
fait,  fur  le  témoignage  de  l'Ectiture.  Rien  ne 
montre  mieux  qu'il  en  a  femi  très-vivement  la 
foiblcflè. 

Effectivement,  toute  pcrfnnne  qui  n'admet  pa» 
la  révélation ,  ou  qui  la  veut  mettre  à  part ,  afin 
d'éprouver  fi  l'argument  dont  il  s'agit ,  eft  bon 
en  lui-même  8c  nous  peut  conduire  (urement ,  & 
fans  le  fecours  d'aucune  autre  preuve  à  la  conclu- 
lion,  Dent  il  y  a  un  Dieu,  priera  Mr.  Bernard, 
de  lui  prouver  qu'une  tradition  cft  véritable  dès 
là  qu'elle  vient  du  premier  homme.  On  lui  dé- 
clarera qu'on  veut  bien  lui  accorder  que  tous  les 
hommes  defeendent  d'un  fëul }  mais  que  l'on  fait 
abftraâion  de  tous  les  moyens  dont  ce  premier 
homme  a  pù  êtreproduit.  H  eft  évident  que  dan» 
cet  état  d'abfttac'tion  rien  ne  peut  prouver  que  cet 
homme-là  ait  bien  inftruit  fes  enfans.  Il  s'eft 
trompé  peut-être  dan»  l'article  qui  a  pane  de  gé- 
nération en  génération  ;  il  eft  donc  jufte  d'exami- 
ner ce  que  c'eft ,  pourquoi  s'en  ficroit-on  au  con- 
fentement des  peuples  qui  fefont  trompez  en  tant 
de  chofes  ?  Le  fcul  remtfde  contre  ces  inftances 
cft ,  de  fuppofer  que  le  premier  homme  a  été  fait 
&  inftruit  par  Dieu  lui-même,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
faut  faire  venir  la  révélation  au  fèeours  d'un  ar- 
gument ,  qui  fans  cela  ne  prouveroit  rien. 

Ilfeprcfente  une  autre  difficulté.  On  decou-  K3MV.ij,^f; 

v'c  raJft  À  laji..iu 

(k) Bernard  ubifati  paç.  t  ,g. 
(r)  „  Siurin  ubi/uirà  paj;.  708  7e*. 
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vre  par  les  plus  anciens  monomens  de  l'hiftoite 
r'i}l'.'ef€r94r^  Jeux  icÛes  générales,  l'une  très- petite,  l'autre 
fort  étendue.  Celle-ci  admet  plusieurs  Dieux , 
Si  les  adore  fous  toutes  Tartes  de  figures  corpo- 
relles ,  celle-ll,  n'admet  qu'un  Dieu ,  Si  l'adore 
fans  aucune  image.  Comment  faurons-nous  la- 
quelle de  ces  deux  lèches  a  mieux  confervé  les 
leçons  du  premier  homme  >  Si  Mr.  Bernard  ré- 
pond que  c'eft  la  petite ,  parce  que  Ton  dogme 
eft  plus  railbnnablequecehjidela  pluralité  des 
Dieux,  il  fuppoferaun  fait  qu'on  ne  lui  a  point 
accordé  ,  Si  qu'il  ne  {aurait  prouver  indépen- 
demment  de  l'Ecriture ,  favoir  que  le  premier 
homme  étoit  plus  habile  que  ne  l'ont  été  (ès 
defeendans.  Il  faut  d'ailleurs  qu'il  avoue  que  la 
tradition  quis'eft  confervée  dans  prefque  tous  les 
peuples ,  eft  fauflè  i  ce  qui  décrédite  entièrement 
l'autorité  de  la  tradition  :  Se  comme  on  nous  fait 
entendre  que  les  inftructiont  du  premier  homme 
Je  font  confervées  à  caufé  qu'elles  fe  trouvoient 
(  à  )  ctnftrmet  à  toutes  les  autres  idée  t  de  fesdefeen- 
dans ,  Se prtpm itnnées  k  leur  nature  ,  il  s'enfuivra 
que  les  leçons  qui  ont  fait  les  plus  grands  pro- 
grez,  ont  été  les  plus  conformes  Si  les  mieux 
proportionnées  à  ta  nature  de  l'homme.  Or  (î 
c'eft  un  ligne  de  vérité ,  il  faudra  conclure  nécef- 
Jairement  que  l'idolâtrie  païenne  eft  plus  vérita- 
ble que  le  fyilômc  des  Juifs.  Conclufion  impie  Si 
abominable  ! 

VMisrit  <•«»-  Si  l'on  juge  des  chofes  par  l'événement ,  il  fera 
ferme  *m  gtit  iiKontcftable  que  rien  ne  s'accorde  mieux  en  ma- 
Jm  renfle.  ticrede  religion  au  goût  naturel  de  l'homme,  que 
d'avoir  devant  les  yeux  les  objets  du  culte  divin. 
On  trouve  établi  dans  les  famillcsapparcntécs  aux 
plus  anciens  Patriarches  (e)  l'ufagcdes  Dieux  por- 
tatifs.Les  lfraclires,à  quiDieu  avoit  interdit  (i  lé- 
verement  le  fervicedej  images,  violèrent  très  fou- 
vent  cette  défenfe ,  malgré  les  punitions  qu'ils  s'at- 
tiroicntde  la  part  de  Dieu.  Us  ne  furent  bienguéris 
du  panchant  à  l'idolâtrie  qu'aptès  la  captivité  de 
Babylone,  qu'ils  confidérerent  comme  un  châti- 
ment de  cette  infidélité.  On  n'a  prefque  point  vù 
de  nation  païenne  qui  n'ait  eu  dcslîmulactcs.  Les 
Romains  s'en  ablbnrent  pendant  (/)  quelque 
icms;  mais  nature  pâtiflbit  trop;  il  falut  aban- 
donner cette  coutume  qui  avoit  tant  plus  au  Roy 
Numa,  Les  Chrétiens  ne  virent  pas  plutôt  qu'il  ne 
leur  étoit  plus  necetfaire  de  repprocher  aux  Gen- 
tils l'adoration  des  fimulacrcs,  qu'ils  commencè- 
rent à  goûter  cette  efpece  de  dévotion  ,  &  peu- 
à-peu  ils  s'y  affectionnèrent  de  telle  forte,que  les 
efforts  les  plus  violens  de  (g)  trois  ou  quatre 
Empereurs  ne  purent  guérir  cette  maladie.  Les 
partifans  des  images  triomphèrent  enfin ,  Si  leur 
triomphe  dure  encore  plus  ou  moins  par  toute  la 
Chrétienté ,  li  l'on  excepte  les  Communions  qui 
le  féparerent  de  Rome  au  XVI.  fiede.  Ce- 

|>tn.lant  le  Décaloguc  étoit  connu  de  tous  lesPré- 
ju.  Mais  le  panchant  naturel  avoit  fuggéré  des 
explications.  Si  à  la  vûë  de  ces  choies  on  s'é- 
crioic  que  le  culte  des  images  nous  eft  enfeigne 

(i)  »  Bernard  td»f*!>r*. 

(e)  »  Voyez  le  livre  de  la  GeneCe  chap.  j  t .  v.  i  » . 
(/}  »Cem  foixante  ans ,  félon  Plutatque  dans  la  Vie 
«de  Numa  pag.  «5. 

(g)  ..Voyez  lePere  Maimbourg  dans  l'hiftoire  des 
<>  Inconoclaftc. 

(h)  ,<On  ne  par  le  ici  quede  l'intérieur  icar  on  fait  aflet 
«que  l'homme  foûttent  bien  des  chofes  contre  (a  con- 
"Kience. 

(i)  „e>u*lit»  tlr$M*rm!  .  .  .  J'y t fit  (  Virgiliul)  ett 
»f»Met  Ufcnsitntit  D'denu  ,  ^ujm  f*l[sm  teevtt  miner, 
«fins  ,  fer  t*t  ttmtn  ft'-l»  frieiem  venutit  dtineM  .  & 
„it»  ,r»  vert  ^ertr*  tm»i*m  vttieet  me  fielertt  ttciertfae 
,-&1**fitmenets  lithnem  ctnttxtM,  uniltuttetr  efyiei  ht 


par  la  Nature  ;  que  tous  les  hommes  l'apprenent 
d'un  même  maître,  Se  qu'à  moins  de  cela  il  ne  le 
fut  point  établi  prefque  partout  pour  un  fi  grand 
nombre  de  ficelés,  Mr.  Bernard  &  tous  les  autres 
Proteftans  le  trouveroient-ils  à-propos  î 

Je  puis  vous  affurer  en  général  que  ce  n'eft  point  âf*  !"(^m™' 
du  tout  une  marque  de  vérité ,  que  de  voir  que  faj"e'ct„  J*" 
certaines  chofes  entrent  ailement  dans  l'efprir  de  Femm  eptt  U 
l'homme  ,&  s'y  enracinent  profondément.  J'avoue  veriei. 
qu'il  (h)  n'adhère  jamais  à  l'erreur,  que  lorfqu'eU 
le  eft  revêtue  des  apparences  de  la  vérité  j  mail 
comme  les  objets  qui  n'ont  que  ces  apparences,  font 
difficiles  à  difeerner  de  ceux  qui  (ont  réellement 
vrais  ,  la  pare  (le  le  détermine  à  Ce  contenter  des 
premiers  fantômes  qu'on  lui  prefente  ;  &  comme 
ces  fantômes  font  innombrables ,  au  lieu  que  la  vé- 
rité eft  unique ,  il  nous  eft  bien  plus  aife  d'en  trou- 
ver quelqu'un,  quede  latrouverclle-même.  C'eft 
ainfi  que  lorfqu'on  a  fait  tirer  un  grand  nombre 
de  copies  d'un  portrait ,  les  curieuxont  moins  de 
peine  à  rencontrer  une  copie,  qu'à  rencontrer  l'o- 
riginal. Il  femble  môme  que  notre  ame  foit  natu- 
rellement mieux  proportionnée  au  menfonge  qui 
la  vérité.  Celle-ci  eft  infipide  pour  les  en  fans  ; 
la  fable  leur  eft  fi  propre  ,  qu'il  s'en  faut  fervir 
pour  les  inftruire.  Les  hommes  faits  fe  plaifenc 
infiniment  mieux  aux  hiftoires  rornancfques  , 
qu'aux  hiftoires  véritables  ;  &  dans  les  ficelés 
mêmes  les  plus  favans  ,  s'il  y  a  un  homme  d'un 
goût  affez  épuré  pour  préférer  au  fard  ,  Si  aux 
artifices  du  menfonge  la  fimpliciié  naïve  de  la 
vérité ,  il  y  en  a  mille  qui  la  méprifent ,  afin  de 
courir  après  les  décorations  de  Pimpofture.  Je 
vous  renvoie  à  un  excellent  paflâge  de  Macrobe 
(i)  touchant  les  avantures  de  Didon.  N'avez- 
vous  pas  fouvent  remarqué  que  pour  un  homme 
qui  fe  plaît  à  rapporter  exactement  une  nouvelle, 
il  y  en  a  mille  qui  ne  fauroient  s'empêcher  d'y 
coudre  des  circonftanccs  de  leur  invention  ;  ce 
qui  fait  qu'au  bout  de  vint-quatre  heures  cette 
nouvelle  n'eft  prefque  point  reconnoiflàble  ?  Ne 
faut- il  pas  que  les  Politiques  le  fervent  de  mille 
menfonge*  pour  bien  gouverner  les  peuples  ? 
Tant  ils  reconnoilfent  la  difproportion  de  la  vé- 
rité à  l'efprit  humain  !  Cette  maxime  des  poli- 
tiques a  été  furtout  emploïéc  dans  ce  qui 
regarde  la  religion.   Chacun  fait  le  diâon 
vulgaire  ,  qmmdtquidem  pepidit  vidt  dteipi  , 
denpiettter  :  ptrifqtee  le  peuple  veut  être  trompé, 
qu'il  le  fût.  Les  Philofophes  mêmes  qui  fe 
font  le  plus  appliquez  à  la  recherche  de  la  natu- 
re divine  ,  n'en  ont  eu  que  des  penfees  fi  faulles, 
( lej  que  l'on  a  dit  qu'elles  valoient  moins  que 
celles  des  Poé'tes.  N'a-t-il  pas  été  néceftaire 
que  le  vrai  Dieu  fe  révélât  fous  des  images 
trés-fauflès ,  qu'il  fe  donnât  des  pieds  ,  &  des 
mains ,  du  repentir  Si  de  la  colère,  Sec  )  Pour- 
quoi cela  ,  Ci  n'eft  afin  de  s'accommoder  à  la 
foibleflc  de  l'efprit  humain  ,  qui  n'eût  pû  porter 
le  poids  de  la  vérité  toute  pure  i  Si  l'on  raffèm- 
Woit  toutes  les  remarques  qui  nous  peuvent  faire 

juger 

11  mMtrrijt  vel  msxime  rte  etEeiendie  Rmtdeteris  tsm^tt*m 
niMff*  eerrumente  deetris  utMttttr  ;  née  mi»ui  htfirtanum 
»perprtMÎs  tV  £eftit\tei  <T  eAmtibeH  eelebretur  »  teuettem  v*~ 
ttleùt  fulthritstiâ  MtrrunÀi ,  ut  Mail  Vimmfii  cajiieAtit 
neenfeit  »ee  ifneeei  mssuem  fiii  m/eeitft  re^imim,  eu  ftu 
>i  trrttmr  dumnum  tuimt ,  emnrveitm  fmin  fmVmlt; 
>.  <^  àfri  emfeieiuùun  vert  fi  de  m  frtmtntei  mmlint  fr* 
..  vert  eelebretri  ,  e/utd  feStrAm  humtmi  duleedt  finftn- 
-tiimfeedit.  Macrob.  Sarum.  hb.  {.  cap.  17-  pag-  m. 

(*)  «Voyez  la  Corwinuation  des  Penftes  diverfes, 
»§  LXVH1.  à  la  «ru  Voyez  auOI  «  XX.  8d  confrrer  les 
..paroles  de  Pierre  Charron  rapportées  dans  k  Diction. 
„  Hiftor.  8c  Oit.  Art.  Simmtde.  rem.  G. 
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D'UN      P    R  O 

juger  que  notre  efprita  plus  de  difpoiîiions  à  l'er- 
reur qu'à  la  vérité,  on  ferait  u»  livre.  Ceci  fuf- 
rira,  je  m 'allure,  à  vous  montrer  que  le  prin- 
cipe (l)  de  Mr.  hernard  eft  pour  le  moins  très- 
douteux  ,  Se  que  les  confcqucnces  lui  en  feraient 
bien  contraires. 

Mais  je  veut  néanmoins  ajourer  encore  une 
petite  queftion.  Je  lui  demande  li  le  foin  qu'on 
prend  d'empêcher  que  ceux  que  l'on  tient  pour 
hérétiques,  ou  pour  efprits  torts ,  ne  dogmati- 
fent  publiquement ,  Se  ne  fanent  imprimer  des  li- 
vres, n'eft  pas  une  marque  que  l'on  fuppofc  que 
l'homme  fe  laiflc  plusattirer  par  le  men  Congé  que 
par  les  doctrines  véritables  î  Voudra-t  il  bien  re- 
culer le  témoin  que  je  m'en  vais  lui  citer  ,  qui  a 
dit  en  propres  termes  :  (m)  Qu'en  mette  un  Pré- 
dicateur Mahomet  on ,  un  Socinien ,  un  Papifte  &  un 
Rcfirmê  dans une  fille  fantque te  Magijlrat y  iitter- 
vienne  par  fan  aitthorite,  ni  Dieu  par  fin  efprit  &  fis 
miracles,  i>"  v oui  verret.bien-tot  la  vérité fuccomber 
emierement ,  a  eau  fi  de  la  corruption  du  cotur  CT  de 
l'efprit  humain  ,  qui  s'accorde  beaucoup  mieux  avec 
la  Religion  corrompue .  Enfin  on  ne  fauroit  nier 
que  le  culte  raifonnablcncfoitmoinsà  la  portée  de 
l'cfpritdcl'hommc  que  la  fuperftition.  On  démen- 
tirait l'expérience  li  l'on  ne  convenoit  pas  de  cela. 

Il  ne  faut  pas  être  fiurpris ,  ajoute  Mr.  Bernard 
(»)  ,fi  dans  une  fi  longue  fuite  de  fiecles ,  quelques- 
uns  ont  altéré  l'idée  Ac  la  Divinité  qu'Adam  avoir 
enfeignée  à  fes  enfans.  Si  vous  n'êtes  point  fur- 
prisdecela,  je  luis  fur  que  pour  le  moins  vous  ferez 
furpris  que  Mr.  Bernard  réduite  tout  IcPaganifmc 
à  quelques  per firmes ,  Se  qu'il  ne  traite  l'Idolâtrie 
Payennc  que  d'altération  de  la  vraie  idécdeDicu. 
Elle  en  étoit  un  renverfement  total ,  il  y  a  plus 
loin  de  la  vraie  idée  de  Dieu  à  la  nature  des  idoles 
du  Paganifmc,  que  de  l'idée  d'un  homme  à  celle 
d'un  arbre.  Croyez-vous  que  les  Prophètes  &  les 
Apôtres euflènt  fulminé  l'abomination  de  l'idolâ- 
triedcsGentils.commcilsont  fait ,  s'ils  en  avoient 
eu  une  idée  aulïî  radoucie  que  Mr.  Bernard  >  Je 
m'en  vais  vous  copier  deu*  exemples  des  notions 
que  les  Payens  d'aujourd'hui  fe  font  de  Dieu  : 
elles  (ont  pitoyables  ,  mais  non  pas  plus  faunes 
que  celles  des  anciens  Payens. 

(o)  Si  les  (p)  Tun^ules  après  avoir  adoré  un  de 
leuj  sfjux  Ditux,  ne  rénjfijftm  pas  à  la  cbajfi  ,  ou 
à  la  pêche ,  CT  qu'ils  ayent  le  malheur  de  ne  rien 
prendre  du  tout,  ils  fe  Jà:fijfint  de  ces  mêmes  Dieux 
iinaginci.,&  les  tiennent  fiifpendiu  entre  le  Gel  &  la 
Terre ,  jufijues  à  ce  qu'Us  ayent  le  bonheur  de  réuf- 
fir.  Ont -ils  fait  une  honte  pn fi ,  il  faut  voir  de 
quelle  manière  ils  régalent  l' Idole  qui  préfide  fur  la 
thajfe ,  ou  fur  la  pèche.  Ils  la  fervent  alors  de  leurs 
viandes  let  plus  délicates  ,  qu'ils  paflent  devant 
elle  ,  &  qu'ils  lui  portent  même  a  la  bouche. 
Peut-on  voir  une  fi  mblable folie ,  &  l'aveuglement  de 
cet  Peuples  ,  fans  être  jàifi  d' étonnement ■»  (q) 
•>Les  Mongalcs  (r  )  .  .  .  .  ont  leurs  Idoles» 
«•qu'ils  tiennent  dans  les  maifons,  3c  devant 
•>  lefquellcsils  pofent  plufteuts  petits  pots  .remplis 
«de  viandes  &  de  boiûon.  .  .  .  UnjourMon- 
niîeur  l'Envoyé  ayant  aperçu  une  Rcligieufe 
»  Mongale,c[yù  le  Chapelet  à  la  main,  marmotoit 


V   I   N   C   I  A   L  70? 

• 

•»  lins  celle ,  il  lui  demanda  cequ'clle  adoroir.yV- 
*>dore ,  lui  répondit-elle,  le  Dieu  que  votre  Dieu 
"a  chaffé  du  Gel;  mais  notre  Dieu  y  doit  remonter 
"O"  en  ebaffir  a  {on  tour  le  votre  ,  C~  c'tft  alors 
»  qu'on  verra  pltificurs  ebangemens  parmi  tes  Filt 
»  des  hommes.  » 

CHAPITRE  CIV. 

Examen  de  la  fep:ieme  remarque  de  Mr.  Bernard, 
où  il  dit  que  le  devoir  des  enfant  d'honorer  leurs 
pères  ejl  une  imprejfion  de  la  Nature. 


VII.  T  'Exemple  que  Mr.  Bernard  employé  1 
L  donner  du  luftrc  à  fes  lix  premières 
obfcrvations  ,  eft  très-bien  choilî:  il  n'auroit  pû 
en  trouver  qui  lui  fut  plus  avantageux.  Il  dit  (a) 
quequand  on  n'auroit  aucune  autre preuvedeect- 
Je  proportion ,  les  enf ans  doivent  honorer  leurs  pères, 
que  le  confenrement  général  Se  perpétuel  de  tout 
les  peuples ,  on  ferait  très- bien  fondé  à  foù tenir 
qu'elle  eft  véritable ,  qu'elle  nous  eft  enfeignée 
par  la  Nature,  que  la  rai  fin  la  ditle  à  chaque  hom- 
me, ouque  nout  I  avons  tous aprifi  d'un  même  maître. 
Il  ajoute  que  certc  preuve  ne  peut  point  être 
aflbiblie  par  les  objections  qu'on  voudrait  tirer: 
1.  De  ce  que  nous  ne  connoilfons  pas  toutes  les 
Nations:  1.  De  ce  que  nous  en  connoillons  quel- 
ques-unes qui  ne  fuivent  point  fur  cet  article  le 
contentement  général  :  j.Dcce  que  même  parmi 
les  peuptetou  le  fimiment  qu'on  doit  honorer  fin  père 
a  été  refu.il s'efi  trouvé  de  tems  en  temsdesPhilofiphee 
habiles  <yi\  l'ont  refuté.  Il  foùticnt  que  ces  trois 
ditHcultez  n'ont  aucune  foreccontre  une  opinion  que 
laNature  elle-même  a  dicté  à  tous  les  hommes  ;  qu'en 
dépit  de  la  1 .  difficulté  on  ejt  en  droit  de  conclure 
qu'il  ejl  très-probable  qu'on  trouvera  cette  opinion 
dans  les  terres  qui  relient  à  découvrir  ;  qu'il  fauc 
réfurer  la  a.  difficulté  eu  comptant  pour  rien  les 
peuples  ,  qui  font  ici  une  exception  à  ta  règle 
générale,  peuples  qui  font  voir  par  leur  conduite 
qu'ils  font  devenus  betet  ;  que  la  }.  difficulté  fera 
réfutée  fuffifarament ,  pourvu  qu'on  dite  que  ce 
petit  nombre  de  Philofophet  qui  nient  qu'on  doive 
honorer  fin  per e, font  des  enrages,  qui  ont  voulu  fi  fai- 
re un  nom  en  avançant  les  paradoxes  les  plus  étranges. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  fuis  point  de  l'avis  de  Si  ton  deitftnJrr 
Mr.  Bernard ,  je  ne  voudrais  point  me  fervir  de  (**  «»'•»"- 
fa  méthode  pour  me  convaincre  avec  une  pleine  T^nemlu'L't 
ccrtitudequelesenfansdoiventhoitorcrleurs  pères,  rjtfmt  devint 
&  je  ne  vois  pas  d'autre  bon  moyen  de  connoître  à  _  i««wi  ttui. 
cette  vérité  certainemcnt,que  de  confulter  lesloix 
de  l'ordre,  &  les  idées  qui  nous  découvrent  les 
principes  de  la  morale;  car  pour  ce  qui  eft  du 
contentement  général  des  peuples  ,ilaia  d'autant 
moins  de  force  qu'onpeut  concevoir  avecla  derniè- 
re faciltté,que  fans  confulter  beaucoup  la  juftice  ils 
fe  {croient  accordez  à  impofer  aux  enfans  l'obli- 
gation d'honorer  leurs  pères.  Ce  ne  font  pas  let 
enfans  qui  ont  fait  lesloix,  ni  qui  iutroduifent  Ici 
coutumes  ,  ce  font  les  pères.   Puis  donc  que  les 
pères  avoient  un  grand  intérêt  à  erre  honorez  de 

leurs 


(/)  "C'cASi-dire,  ce  qu'il  fuppofë  fur  la  proportion, 
••entre  notre  amc  &  les  objets  véritables. 

(m)  »  Jurieu,  Tableau  du  Socimarùfmepi.  fis*.  Il  a  voie 
»  dit  p.12 .  i  oS.  quel!  l'on  fui  voit  les  principesdcs  tolerans 
>»  la  taufle  rcl  it;ion  auroit  toù  jou  :  s  plus  de  p .irt  il  jns  que  la 
..véritable.feli«queL-milertpluicomagieuxqin:ltbicn 
..nMtcommu.Tcatit'de  lui-nv.-f:ne.  Voyez  le  Dict.  Hiit. 
>.ô,:Cfit.  Art.  Acoir*.  ruin.  Art  Lunmiari- 
Tome  III.  l.  Part. 


Kt.rem.  D. 

(»)  „  Bernard  uHfufra. 

(»)  Evert  Isbrand .  relation  de  (on  voyage  a  la  Chine 
»,pag?" .  édit.  d'Amlt.  1699. 
(f  ..Nati'in  tributaire  duGrani  Duc  de  Mofcovic. 
(o)  pa^.in. 
(t  )  „!>aip!e  de  rar:..ne. 
(.•)  „lkinatd*i</<rt>'-p.i!;.  itj>.  140.  Mi. 
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leurs  enfans ,  il  eft  vilîble  que  l'amour  propre  les 
eût  engagez  de  refte  à  faire  pafïèr  cela  en  forme 

ïfiïffli"  *i  dcloi'  Les^iflatcu"n'flvoicntgarae  deneg! 
'i>Ttl'fi*Manh  Scr  "ne  choie  qui  "0"  feulement  étoit  utile  a 
fa»itttuiktii»-  °»cn  gênerai  delà  fociété,  mai»  qui  de- plus  le 
tim.  étoient  avantageufe  en  particulier.  Ils  étoient  < 

Pères  ou  oncles  :  ils  efpéroienr  pour  le  moins  de  le 
devenir ,  &  en  tout  cas  il  ne  leur  pou  voit  jamais  pa- 
raître indiffèrent  que  les  perfbnnes  âgées  tombaf- 
fcntdanslemépris,&qucla  témérité  des  jeunes  gens 
eût  la  bride  fur  le  cou.  Cet  intérêt  du  Public  &de 
chaque  chef  de  fanulle.n'cft  point  affcâéà  uncNa- 
tiou  :  il  regarde  toutes  les  focictez ,  toutes  les  fa- 
millesiilnefaudroirdonc  pas  admirer  que  par  tout 
le  monde  on  eût  inftruit  les  enfansàpotter  honneur 
à  leurs  pères,  &  que  pour  rendre  plus  efficace  cette 
initruâion.on  eut expofé au  blâme, &  même  a  des 
chitimens,  ceux  qui  manqueroientà  ce  devoir;  Se 
que  l'on  eût  deftiné  de  grands  éloges  a  ceux  qui  le 
rempliraient:  cela,  dis- je,  ne  nous  devroit  point 
fu  r  prendre  quand  même  nous  ne  faurions  pas  q  u'i  I 
cft  tiès-jufte  que  les  en  fans  honorent  leurs  pères. 
J'aquielce  donc  ttès- volontiers  à  cette  opinion  de 
Mr.  Bernard,  qu'il  eft  très  pràable  que  dans  les 
pays  qui  font  encore  inconnus  il  règne  la  mêmeloi 
quant  à  ce  point-ci  que  dans  les  pays  connus.  Les 
habitans  de  laTerreAuftrale  font  intérelTèz  autant 
que  ceux  de  l'Europe  à  faire  que  les  enfans  ho- 
norent leurs  pères. 
TtffihUiii  d'une  Mais  nonobllant  cette  grande  probabilité  il  eft 
U*<.ruTA<r,ixn,  trèvpoflible  que  dans  les  pays  inconnus,  il  y  ait 
t,(*jimtt»a»i.  jcj  pjypjçj  oil  jj  çft  l,brcauxenfansd'honoreTOU 
de  ne  pas  honorer  leurs  pères.  Cela  me  paraît 
polTîble  {'«)  dans  deux  cas  fort  oppofêz.  L'un  fe- 
rait de  s'imaginer  une  Nation  qui  pour  attacher 
plus  fortement  aux  inteiéts  de  l'Etat  les  partions 
de  tous  les  particuliers ,  ordonne  que  tous  les 
enfans  ('oient  ccnfezaparrenirnonpasà  leurs  pères, 
mais  à  la  République,  (r)  qu'ils  (oient  élevez  par 
les  foins  des  Magiftrats ,  &e  deftinez  par  les  mêmes 
foins  à  un  emploi  plutôt  qu'à  un  autre,  &  laif- 
tezeiifuite  dans  une  pleine  liberté  de  fe  choiiïr 
des  patrons  &  des  amis,  fans  que  les  relations 
fondées  fur  la  nai (lance  (oient  mifes  en  ligne  de 
compte.  Une  paillon  outrée  d'étendre  la  liberté 
des  paniculiers ,  afin  que  des  intérêts  de  famille 
nelcsputlènt  jamaisdétourncrduzéledu  bien  pu- 
blic pourroitêtrecaufe  de  cet  établillèmenr.Ledef- 
poiifmecn  pourrait  être  la  caufe  en  d'autres  lieux: 
car  11  un  Monarque  étoit  le  propriétaire  de  tous 
les  biens  des  particuliers ,  rien  ne  lui  conviendrait 
mieux  que  de  faire  élever  tous  les  enfans  à-peu- 
près  comme  le  grand  Turc  fait  élever  dans  le 
Serrai!  un  certain  nombre  de  jeunes  efclaves.  Il 
romprait  par  ce  moyen  ce  qui  attache  les  enfans 
aux  pères:  ceux-ci  ne  créeraient  point  d'héritiers: 
tous  les  ufufruiricrs  (croient  nommez  par  lePrince. 
Il  ferait  confuleré  comme  le  pere  commun  des 
habitans;  on  ne  teroir  redevable  qu'à  lui  de  le- 
durarion  que  l'on  aurait  eue  ,  Se  de  la  fortune 
que  l'on  ferait.  Vous  comprenez  bien,  Monfieur, 
que  dans  cesdeux  formes  de  gouvernement, l'indi- 
ferenec  que  l'on  aurait  pour  fort  pere  Se  pour  la 
inere ,  ne  ferait  pas  un  fujet  de  blâme. 
Ctaxyumtftu    Voici  une  con  lidetat  ion  qui  vous  perfuadera  que 

(*)  "On  en pourroir encore  imaginer  d'autres. 

fr)  »  Lycurgue  ordonna  aux  Lacédemoniensquelque 
»  chofe  de  femb!able  :  voyez  fa  vie  dans  Plutarque  p.  4 y. 

(d)  ■>  Conférez  ce  que  dit  Ariftote  Dt.p.dt  merii.  cf. 
"?,p*g.90.  1 1 .  U*. dt  (itnrv.  Itfos. 

(»)  -C'eft  a-dire  quelques-unes  des  nations  Greques. 

( f)  flutArt.  in  Lftw%»  pag.  49. 

Ij)  ■»  Arifitt.  ptlit.  lit.  7.  c*f.  IS.  pAf.  m.  J  J7. 


Q.U  ESTIONS. 

le  contentement  général  des  peuples  à  cette  pro-  U  u\  ^vAUtt 
poiîtion,/* s  enfans  doivent  htnerer  leurs  pere  r, vient  «*/■»■' 
de  laraifon  que  j'en  apporte.  L'expérience  nous  '^J,'/' 
fait  voir  que  l'amourdctcend  plus  qu'il  ne  monte,  /,„,  murii 
je  veux  dire  que  la  tendreffè  des  pères  pour  leurs  p*r:ic*!ier. 
enfans  eft  plus  grande  que  la  tendreffè  des  enfans 
pour  leurs  pères  (d).  Mr.  Bernard  ne  fauroit  nier 
que  les  pères  ne  foient  aufïï  obligezd'aimer  leurs 
enfans,  que  lescnfans  d'honorer  leurs  peres.  Nous 
voyons  avec  autant  d'évidence  la  loi  naturelle  de 
l'amour  des  percs  pour  les  enfans ,  que  la  loi 
naturelle  du  refpeâ  des  enfans  pour  leurs  pères.  Il 
femble  même  qu'il  foit  beaucoup  plus  contre  la 
Narurequ'une  mere  manque  d'amitié  pour  fon  fils, 
ue  non  pas  qu'un  fils  manque  de  rcfpedt  pour 
a  mere.  Cependant  il  y  a  eu  beaucoup  de  Nations 
où  les  pères  Se  les  mères  avoient  un  plein  droit 
de  difpofcr  de  la  liberté  ,  &  de  la  vie  même  de 
leurs  enfans,  &  fe  fervoient  de  ce  droit  fans  qu'on 
y  trouvât  à  redire.  On  ne  lailfoit  pas  dans  ces 
Nations-là  de  maintenir  en  fa  vigueur  la  loi  qui 
oblige  les  enfans  d'honorer  leurs  pères,  N'eft-ce 
pas  une  preuve  que  ceux  qui  ont  fait  les  loix 
&  les  règles  de  la  louange  Se  du  blâme  ,  ont  eu 
plus  d'égard  à  leurs  intérêts  qu'à  la  jufticc  Se 
qu'à  la  droire  raifon  >  Sera-ce  donc  une  bonne 
preuve  qn'hincrer  fin  pere  eft  un  devoir  enfeigné  par 
la  nui  art ,  dillé  à  chaque  homme  par  la  rai  fin, 
qued'allégucr  le  contentement  des  peuples  ?  Si  les 
peuples  avoient  fuivi  cesdeux  règles  la  Nature  & 
la  raifon,  n'auroient-ils  pas  également  maintenu 
l'obligation  d'aimer  les  enfans,  &  l'obligation 
d'honorer  fon  pere  >  Pourquoi  fe  (ont- ils  relâchez 
fur  celle-là ,  &  non  pas  fur  celle-ci  >  N'eft-ce  pas 
à  caufe  que  les  auteurs,  &  les  directeurs  des  fta- 
tursrrouvoicn:  mieux  leur  compte  dans  le  premier 
relâchement  qu'ils  n'eulTcnt  pù  le  trouver  dans  le 
fécond  ? 

Onnepeut  pasdirc  que  lesNations  qoiaotori-  Pmtvt  d*  rrU 
foient  les  peres  à  vendre  ou  à  tuer  leurs  enfans,  tniidmdnittfH 
étoient  barbares ,  Si  (i  abruties  qu'on  ne  leur  doit  w^^î^'im 
pas  faire  l'honneur  de  les  compter  pour  quelque        *ux  fine 
chofè.  C'étoient  les  Nations  les  plus  polies  &  les  dt  mer  U*rn+- 
plus  lavantes  qui  fudent  au  monde,  c  étoient  (r)  [**'• 
les  Grecs  ,  c'étaient  les  Romains.  Je  ne  vous  al- 
lègue point  la  loi  de  Lycurgue  (/)  en  vertu  de 
laque] Icon  faifoit  mourir àLacédémone  les  enfans 
ma'.faits,  délicats  Se  foibtes,  loi  qu'Ariftote  (g) 
a  fort  approuvée;  vous  me  répondriez  que  cette 
inhumanité  étoit  la  faute  de  l'État  cV  non  pas  celle 
des  peres:  je  vousallcgucrai  donc  les  loix  qui  per- 
mettoient  (h)  à  chaque  particulier  de  (c  défaire  de 
fes enfans  nouveaux  nez ,  s'il  n'aimoir  mieux  leur 
fauver  la  vie.Ces  loix  fubflftoienr  encore  fous  l'Em- 
pire de  Conftantin  ,  Se  n'ont  été  abrogées  que  par 
les  Empereurs  Valentinten ,  &  Valcns  &  Gratien. 
Liiez  fur  tout  cela  le  trairé  qu'un  très-habile 
Jurifconfulte  (i)  publia  à  Leidc  l'an  1700.  Les 
Journaliffes  de  LeipHc  <kj  n'oublièrent  pas  dans 
l'Extrait  qu'ils  en  donnèrent,  de  marquer  les  illu- 
fions  où  l'on  tombe  en  Ce  glorifiant  du  fuffrage  des 
Nations  polies  Se  civilifèes. 

Parmi  les  Chinois,  Nation  favawe&ingénieufr,  D*  U  priai*** 
un  pere  chargé  de  famille  vend  fesenfans  un  très-  ^"C^mmànt 
vil  prix ,  deux  ou  trois  piftoles  :  comme  Ci  ce  '*4r  ' 

nctoit 

(*)  »  Les  anciens  Peres  ont  reprochf  cela  aux  Payens. 
••Voyez  lesnores  deCrotius  furets  paroles  de  fon  i.livre 
„de  la  vérité  de  IaKeligior.Chrebcnne  pjg.  m.  et.  rxp*- 

nert  lihtrss  aiiotiMt*nM»j. 

(!)  Mr.  Noodt  Profcffeur  en  Droit  à  leidc.  Son  livre 
ett  intitulé  jMm  P*nl*i,  fine  dt  friut  exptfirinu  C> 
„n*tt  fmd  Vtttret. 

(h)  „jia»Ermdrt.Lipfie»f.  1701.^.  <t8. &ft*. 
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n'croir  qu'un  pourceau;  il  en  ufe  même  ainfi  lorf- 
que  la  cherté  des  vivres  ne  le  ré.luk  pas  à  l'étroit. 
Il  expofe  par-li  les  fils  &  les  filles  à  une  dure  capti- 
vité ;  car  celui  qui  les  acheté  ,  les  fait  fervirà  tour 
ce  q»-c  bon  lu  i  femblc ,  &  q  uclqucfois  même  on  les 
tranfporte  hors  «lu  Ko'iai.mc  ,  ce  qui  cil  fuivi  d'un 
cfrlavagc éternel.  (/;  Crefcem cm fmiiliamcum ultra 
fuji  titre  mnpeffint ,  plios  acjiliat  in  fervitutem  dif- 
trahunt  €3  fere  pretto ,  quofus  aliquit  aut  trtfie  ju- 
ment um  vtsiit ,  qmd  ad  duos  trefvt  aureoi  excrefeit , 
id  quod  etiam  faciunt  extra  carions  armona  anguf- 
tidi  ;  CT  in  perpetuum  flii  à  parenttbus  ftparantur , 
liberumqtte  fit  emptori  ,  qua  maxime  m  re  velit , 
fervo  uti  ....  Non  pauci  etiam  extra  regtti  fintt 
ah  Lufitanis  Hifpanifque  exptrtantur  in  ptrpetuam 
extra  folnm  patrimn  fervitutem.  Il  y  a  quelques 
Provinces  de  la  Chine  où  les  percs  font  noïcr  (/») 
leurs  enfuns ,  principalement  quand  ce  font  des  filles , 
lorfqu'ils  appréhendent  de  nt  Us  pouvoir  nourrir  & 
ilever.  Et  cela  fe  fait  même  par  des  perfonnes  qui 
ne  font  pat  des  moindres  du  peuple,  parce  qu'ils  crai- 
gnent que  s'ils  totnboiene  dans  la  itéceffité ,  ils  ne  fe 
tnuvafjint  obligez,  de  vendre  ces  enfans  a  des  étran- 
gers OT  des  inconnus.  L'erreur  de  la  Aietempfycofe 
leur  fait  prendre  cette  cruauté  pour  une  piété  ,  parce 
gué  crotant  que  Us  ames  des  hommes  pajfent  d'un  corps 
a  un  autre,  ils  fe  ptrfuadent  qu'ils  font  du  bien  à 
leurs  enfans  lorfi'itls  les  tuent ,  d'autant  que  par 
ce  moyen  e fiant  délivrez  dt  la  pauvreté  de  leurs  fa- 
milles,  tls  doivent  bien  tofirenaifire  en  une  meilleure 
fortune.  De-la  vient que  ce  carnage  des  enfans  ne  fi 
fait  pas  en  cachette ,  mais  au  vit  &  au  fçù  de  tout  U 
Itit telle  itt  monde.  Dirai- je  que  dans  le  Japon  f>)  t'ejr  une 
Jafnoù.  chofe  fort  ordinaire  entre  les  femmes  de  fe  faire  avor- 
ter par  le  moyen  de  certaines  boiffons  dont  Us  (o) 
Bonzes  leur  confeillent  d'ufer;  cotante  encore  d'étouf- 
fer leurs  enfans ,  quand  ils  font  encore  à  la  mammel- 
lt,en  leur  mettant  le  pied  fur  la  gorge  quand  elles  en 
font  laffes.ou  qu'elles  n'ont  pas  dequoy  les  faire  élever. 

Je  fuis  bien  fur  que  Mr.  Bernard  n'exeufera 
point  l'inhumanité  de  ces  Chinois  i  car  li  une 
femme  Chrétienne  étouftoit  dans  le  berceau  fes 
enfans  tous  prétextede  mettre  en  fureté  leur  fjlut , 
il  ne  manquerait  pas  de  la  traiter  de  dénaturée 
comme  elle  le  mériterait. 
£»V»  fut  tm.     Je  ferois  une  longue  lifte  fi  j'entreprenois  de 
riurtdt4àt\ud  nommer  toutes  les  Nations  qui  permettent  que 
y  »  flufieu't     lc$  pCrcs  ayenr  un  plein  droit  de  vendre  leurs  fils 
ur  &  'curî  y  a  m*me  de*  peuples  Chrétiens 

tiT.l'nà^en.  q«»  foûtienncnt  ,  (p)  que  c'ejl  charité  de  tuer  les 
f,ta"m<mcr  enfans  nouveaux  nez.  quand  on  n'a  pat  le  moyen 
leurs  tufai.  de  Us  nouirir.  Tout  ceci  me  fait  conclure  qu'il 
y  a  bien  des  Nations,  les  unes  fa  va  mes,  les  au  très 
barbares ,  qui  ne  donnent  point  leurcon lentement 
à  cette  thefe  ,  les  pères  font  obligez  d'airner  leurs  en- 
fans. Diroit-on  qu'une  Chrétienne  aimerait  la  fil- 
le, li  elle  l'expofoit  en  vente  dans  Coiiftantino- 
pie  ?  Ne  lui  feroit-ellc  point  perdre  la  liberté  , 
l'honneur  &;  la  foi  prcfque  en  même  icms,  puis- 
qu'il faud  toit  que  cette  ciclave  fut  la  concubine 
de  fon  maître,  &  qu'elle  cmbralTàt  le  Mahomc- 


(  /;  ,.  Trij «/i.  Jt  fxftJit.  afui  iinai  lit.  | .  t*f.  9.  t't- 
•  m.  105. 

(  m  )  ••  Arnauld  ,  Dénonciation  4.  du  péché  philofo- 
•■phique  pas;.  ]i.llcitc(&  fidèlement  j  le  pere  l'iigaut 
•'uli  'tffiftf.  10*. 

(  »  )  •>  AmbalTades  de  lacompagnie  Hollandoife  vers 
•il'Emprrrurdu  Japon  pag.  51.  î  ».  édit.de Lci Je  i69t. 

(  )  •■  Ce  l'ont  les  Prêtre*  du  pays, 

(fj  »  Nouvelles  de  la  Rcpubl.  des  lettres  Sej>t. i«Btf. 
"  Art  7. dans  l'Extrait  du  V.iv.m  •  de  Mr.  Chji  !"n. 

<  1)  ..Hérodote  liv.  1.  ch.jp.  .limier  en  pelant  des 
».\Uii'.>s:;tcs.  VoyraauiTiMratviiiw.  n.pf.m.  jj;. 
Tom.  III.  1.  l'a,  t. 


tifme?  Si  les  Chrétiens  jettoient  dans  l'eau  un* 
partie  de  leurs  enfans ,  diroit  on  qu'ils  les  aime- 
roient  ?  Mr.  Bcnurd  ne  m'avouera-t-il  pas  qu'il 
y  a  autantd  evidencedans cette  popofition  Us  pè- 
res font  obligez  d'avdh-  foin  de  la  vie  de  leurs  enfans  , 
que  dans  celle-ci  ,  Us  pères  font  obligez  d'aimer 
leurs  enfans  >  Ne  lui  eft-il  pas  maniferte  que  la 
première  de  ces  deux  propolîtions  eft  contenue1 
dans  la  féconde,  &  que  de  la  vérité  oudela  fauf- 
feté  de  chacune  on  conclura  juftemcnf  la  venté 
ou  la  faufleté  de  l'autre  i  Ainft  toutes  les  Nations 
qui  n'ont  pas  donné  leur  confentemem  à  la  pre- 
mière ,  l'ont  rcfufé  dans  le  fond  à  la  féconde  ;  & 
néanmoins  celle-ci  n'eft  pas  moins  certaine ,  moins 
fondée  fur  la  Nature  que  cette  propolîtion,  Us 
enfans  font  obligez  d'honorer  leurs  pères.  Si  donc  les 
les  mêmes  peuples  qui  ont  permis  aux  percs  de 
n'aimer  point  leurs  enfans  ,  n'ont  point  permis 
aux  enfans  d'oublier  l'honneur  qui  eft  du  aux  pè- 
res ,  cela  témoigne  qu'ils  fe  font  conduits  par  les 
intérêts  de  l'amour-propre,  &  non  pas  félon  l'é- 
vidence des  objets.  Ainfi  leur  confentemem  n  elt 
point  une  preuve  de  la  vérité  d'une  thele. 

Je  demande  à  Mr.  Bernard  s'il  ne  trouve  point  Coutumes 

....         ,  1  1   if  notes  ae 

autant  d'évidence  dans  ces  paroles,  pour  honnorer  ^H,i*ttudtt 
fon  pere  il  faut  Imfauver  la  vie  le  mieux  qu'on  peut,  tnv„,i„  «iVi/« 
que  dans  celles-ci ,  il  faut  Iwnnorer  fon  pere  »  Je  lotit. 
croirais  lui  faire  tort ,  li  je  ne  fuppofois  pas  qu'il 
prendra  l'affirmative.  Je  continue  à  lui  faire  des 
queftions:  Que  dit-il  de  certains  peuples  où  les 
vieillards  étoient  tuez 5e  mangez  parla  parenté? 
Elle  s'alTcmbloir  lorlqu'un  homme étoit  parvenu  à 
la  vicillcflc ,  elle  l'immoloit  avec  quelques  ani- 
maux ,  elle  faifoit  cuire  la  chair  de  ces  victimes , 
&  la  mangeoit.  On  ne  trouvoit  point  de  genre  de 
mort  aulli  heureux  que  celui-là.  Si  quelque  per- 
fonne  mouroir  de  maladie  ,  on  l'cnterroit  i  Se 
parce  qu'elle  n'avoit  pas  eu  le  bonheur  d'être  im- 
molée, on  ne  la  croïoit  pas  digne  qu'on  la  man- 
geât (q).  Hérodote  qui  nous  apprend  cela  ,  fait 
ailleurs  cette  remarque  ,(r)  que  fi  l'on  donnoit  a 
tous  les  hommes  la  liberté  de  choifir  les  loix  qu'ils 
jugeraient  les  meilleures,  chaque  peuple  après  les 
avoir  examinées  toutes,  choifiroit  les  liennes.  Il 
confirme  fa  penféc  par  un  fair  notable.  (/)  Da- 
rius ayant  mandé  les  Grecs  qui  hahiioient  dans 
fes  Etats ,  leur  demanda  par  quelle  fomme  d'ar- 
gent on  les  pourrait  engager  à  manger  leurs  pè- 
res ,  ils  répondirent  qu'ils  ne  le  feraient  jamais  , 
quelque  argent  qu'on  leur  donnât.  Tout  auilî- 
tot  en  préfence  de  ces  Grecs  ,  il  demanda  à  des 
(  /  )  Indiens  par  quelle  fomme  d'argent  on  obtien- 
drait d'eux  qu'au  lieu  de  manger  le  cadavre  de 
leurs  percs ,  comme  c'étoit  leur  coutume  ,  ils  le 
brûlallcnt.  Ils  fe  récrièrent  étrangement  à  cette 
t  propolîtion  qui  leur  parut  abominable.  Voilà  le 
train  du  monde  ,  conclut  Hérodorc  ,  &  ce  n'clt 
pas  fans  une  grande  raifon  que  Pindare  a  dit  que 
la  coutume  (  u  )  eft  le  Monarque  univerfel.  Sex- 
tusEmpiricus  (v)  aflurc généralement  des  Scy- 
thes, quclorfqu'ils  avoient  parte  l'an  foixante,  ils 

etoienc 

(r)  oHtni.lio.  î.t't.  jS.  p*r.  m.  177- 
(/)  -On  a  cité  dans  la  Continuation  des  PenféeS 
..diverfes  $.  XXXV11I-  Mr.  Parker  qui  a  rapporté  ce 
"fjit,  mais  avec  d'autres  circontlances  :  car  il  die 
«qu'Alexandre  le  Grand  fut  erlui  qui  fit  la  propoit- 
..tion.  &  qu'il  la  fit  aux  MatTjRetïs avec  menace  de» 
>>  plus  grans  fuplices  s'ils  tt'emai oient  leurs  pcrcJ.&e.  Il 
..ne  eue  perfonne. 
(r)  •> Nommez Callaties. 

(«)  Ni,4is»  t*>1*t  îiiriJ.ii  :  mort  m  omnium  tf  rtttm. 
{v)  -Sext.  Zmfu.  Fybf».  Hyftttf.  lè.  i.  c.  ia.  (H. 
«m.  180.  lit.  .... 

Ddddd  1 


Digitized  by  Google 


7i* 


REPONSE  AU 


étoicnt  égorgez  par  leurs  enfans.  Strabon  die 
(vv)  que  les  Dcrbiccs  n'en  vsnoient  la  qu'après 
qu'un  homme  étoit  plus  que  feprnagénairc.  Il 
remarque  que  la  chair  de  ces  vieillards  égorgez 
fervoit  de  pliure  à  la  famille.  Il  dit  auffi  (x)  que 
les  Irlandois  mettoient  au  nombre  des  belles  ac- 
tions de  manger  le  cadavre  de  fon  pere.  (y)  Les 
hijhirts  modernes  des  Inde  s  j suit  Orientales  qu'Occi- 
dentales ,  nous  marquent  infinies  provinces ,  oit  cette 
me  fine  coutume  eft  encore  en  ufage  :  ces  nations  fe 
ptrfiadant  que  e'eft  canmte  fâire  revivre  &  animer 
de  nouveau  ceux  aufquels  ils  fint  redevables  de  leurs 
vies ,  les  convertiffons  ainfi  &  les  transformons  par 
la  nourriture  en  leur  propre  nature  &  jkbjiunce.  De- 
firte  que  tes  nojhes  qui  leur  prècboient  nos  inhuma- 
tions &  enterrement ,  recevaient  avec  indignation 
cette  récompense  d'eux  :  O  pauvres  gens  ,  comment 
laifez-vous  manger  cette  chair  prétieufe  aux  foies 
vers  de  la  terre  ,  &  quel  monument  plus  digne  luy 
pouvez-vous  donner ,  que  celuy  de  vos  propres  en- 
trailles ?  On  (èroit  trop  long  ii  l'on  nommoit 
tous  les  peuples  qui  approuvaient  que  lesenfans 
tuallcnt  leurs  pères  Se  les  mangeailent ,  ou  que 
pour  le  moins  ils  les  mangeailent. 
gutetlo  détruit  Que  d,ra  Mr.Bernard  fur  ladirîércnce  que  fous 
'«AiwtwMt"  cc'  Pcap'c!  ont  m'k  c"»rc  JC0)t  proportions  ) 
finirai,  a°f 1  évidemment  vraies  &  julles  l'une  que  l'au- 
tre ,  &  dont  il  ne  doute  pas  que  la  première  ne 
foit  contenue  ncccilaircrncnt  dans  la  féconde  î  Ces 
peuples- là  font  tombez  d'accord  que  lesenfans 
doivent  honorer  leurs  pères,  Se  ils  ont  cru  néan- 
moins que  les  enfans  doivent  égorger  leurs  pères 
à  un  certain  âge  ,  Se  les  manger.  D'où  eft  venue 
cette  différence?  N'cft-ce  pas  de  l'éducation  &  de 
la  coutume  ?  S'ils  avoient  confulté  la  raifon  ,  ils 
auraient  retenu  également  I  une  Si  l'autre  de  Ces 
deuxthefes:  i.  Jl  faut  honorer  ceux  qui  nous  ont 
mis  au  monde  :  i.  Il  faut  avoir  joiu  de  leur  vie  au- 
tant &  le  mieux  qu'on  peut ,  &  je  garder  bien  de  les 
manger.  Ayant  donc  fuivi  aveuglément  le  che- 
min batu,  ils  ne  donnent  nulle  autorité  1  leur  luf- 
frage,  &  l'on  peut  compter  pour  rien  leur  com- 
/êntcmcnr  5  la  première  de  ces  deuxthefes,  com- 
me Mr.  Bernard  compte  pour  rien  qu'ils  ayent 
nié  la  féconde.  Ceci  fera  une  large  brèche  à  la 
majeure  de  l'argument  en  queftion. 
§»ehPtttttt  Difousunmorfurcet  l'hilolôphcs  que  Mr.  Bcr- 
{'*-  uard  traite  d'enraeez.  Je  n'ai  pas  le  tems  de  cher- 

d'mtnt  de  14         ,       |  !  |         r     |  .  . 

irttituàt  dei  c"er  'cus  ,,oms>  nt  leur  pays,  ni  leur  liée  le;  mais  je 
»»/*»f  f»nr  déclare  à  bon  compte,  qui  (a)  qu'ils  foient ,  que 
leurt  teeei.  leur  paradoxe  qu'un  enfant  n'eft  pas  obligé  d'ho- 
norer Ion  pere  ,  me  paroît  faux  Si  abominable. 
Les  taifons  qu'on  peut  alléguer  contre  ceux  qui 
difent  quedés-là  qu'un  homme  fait  un  enfant ,  il 
s'acquiert  fur  cet  enfant  tous  les  droits  de  recon- 
noiftanec  que  les  loix  de  la  gratitude  ont  établis 
en  faveur  des  bienfaiteurs ,  ne  font  pas  faciles  à 
réfuter  ;  il  en  faut  convenir.  Séncque  (b)  les  a 
touchées ,  non  pas  pour  diminuer  la  vénération 
qu'on  doit  aux  peres  ;  mais  feulement  afin  de 
prouver  qu'il  y  a  des  cas  où  les  bienfaits  qu'un 
pere  reçoit  de  l'on  fils ,  furpallènt  ceux  que  le 
lils  a  re^us  du  pere.  Il  eft  i'iir  que  la  tendrefle 

0,  }»  Slrak,  1,1.  ll.f'J.  jt». 
(x)  «Id.Ub.  4  f*l.  II». 

(r)  "La  Motihc  le  Va>er,  Dialogue  i.d'OaGusTu- 
i>bero  pag.  m.  j«.  Voyez  !e  auilî  au  totne  9.  Je  fes  su- 
ivre» pat.  11:  (U't.  i<f8t.  in  11. 

1 .  \  ..11..  i_.  l.rr,.  ;  1-  r. 


r  ranort  aux  pen.scru{|s,""«T'"'j'"  furent.- 1  ««.- 
•tmm'lfe  ■x/'meulim  nuiwt.  Mais  voyez  ce  queGailendi 
aucrup.  t. du  '..  livre  de  fa  morale,  tfer.  tt.  i.fi-TH- 
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des  peres,  &  les  foins  qu'ils  ont  de  faire  élever 
leurs  en  fans,  de  lesétablir,  de  les  rendre  heureux, 
eft  le  principal  fondement  de  la  gratitude  rcfpcc- 
tueufe  qu'on  leur  doit.  Un  grand  Philofophe  de 
ce  tems  infînuë  que  le  droit  des  percs  n'eft  fondé 
que  fur  l'ordonnance  de  Dieu.  Qu'un  pere  ne  s'i- 
magine pas,  dit- il,  (c)cueja  qualité  de  pere  lui  don- 
ne fier  fin  fils  une  fôuveraincté  abfolue  cï  indépen- 
dante. Jl  n'ejl  pere  que  par  l'efficace  de  la  puijfance 
de  Dieu  :  il  ne  doit  lui  commander  que  félon  fa  loi. 
Il  n'ejl  pere  qu'en  confcquencc  d'une  ailien  brutale  , 
dans  laquelle  il  ne  fçait  point  ce  qu'il  fait  :  car  ce 
n'ejl  même  que  l'expérience  qui  lui  apprend  qu'en 
fatisfaifant  a  fapajjion ,  il  conferve  fin  efpe'ce,  Quel 
droit  peut  donner  jur  t'efprit  &  le  coeur  d'un  autre 
homme ,  une  ail  Un  femblabte  à  celles  des  bêtes  ;  une 
atlion  de  laquelle  on  doit  rougir  ,  &  dont  j'ai  honte 
de  parler  >  .  .  .  .  Néanmoins  qu'un  fils  tremble , 
lorfque  fes  parent  fiai  en  colère  contre  lui ,  parce 
que  Dteu  qui  lui  donne  dr  qui  lui  conferve  l'être  » 
Dieu  qui  peut  le  précipiter  dans  les  enfers,  Dieu  qui 
a  fur  lui  toutes  fortes  de  droiss ,  lui  ordonne  par  fit 
loi  de  leur  obetr  ,&parce  commandement  leur  don- 
ne dro  t  de  lui  commander.  Mais  que  les  parent 
n'ufent  point  de  ce  droit  contre  la  volonté  de  celui 
dont  ils  le  reçoivent  :  Qu'ilt  ne  fi  l'attribuent  pas , 
comme  une  récompenfe  d'une  ail  ion  criminelle  ,  ou 
du-moint  indécente  &  brutale. 

Si  cette  aétion  brutale  ne  fonde  nul  droit  géné-  S?*  VaSien 
ralcment  parlant,  qu'en  dira-t-on  fî  elle  eft  con-  *"*^' 

r  I  •  •  A       1      •     '  A  1-  .  1,      quelle  on  de- 

libérée  dans  les  circonstances  particulières,  ou  1  on  ^,«/  p,«  ne 
en  redoute  les  fuites ,  bien-loin  de  les  fbuhaiter  ?  dtane  aucun 
Par  quelle  raifon  blâmeroit-on  un  bâtard  qui  dans 
le  casque  je  m'en  vais  fuppofer.préféreroit  les  in- 
térêts de  fon  maître  à  ceux  de  fou  pere  ?  Voill  un 
Gentilhomme  amoureux  d'une  jeune  fille,  il  s'en 
fait  ai  mer,  il  eu  jouît ,  Se  apprenantqu'ctlceftgrof- 
fe ,  il  concerte  avec  elle  les  moyens  d'une  fauflè 
couche.  Il  lui  fait  prendre  cinq  ou  fîx  fortes  de  dro- 
gues ,  la  tumeur  ne  laiflè  pas  de  groiïir  de  jour  en 
jour,  &  malgré  tous  les  attentats  contre  la  vie  de 
l'enfant,  il  vient  au  monde.  On  le  fait  porter  tout 
auffi-tôt  à  la  t uë ,  *:  on  ne  fonge  plus  à  lui.  Il  eft 
élevé  aux  F.nfans  Trouvez  ,  dès  l'âge  de  douze 
ans  il  va  fèrvir  chez  un  grand  Seigneur:  il  com- 
mence par  être  laquais ,  il  deviens  e nfuitc  valet 
de  chambre ,  puis  maître  d'hotel ,  puis  intendant 
de  la  maifôn.  Le  hazard  lui  fait  découvrir  de  qui 
ileftnls,  &  ce  qu'on  a  fait  pour  le  perdre  avant  fa 
naillàncc,  &  jufqu'à  quel  point  il  a  été  négligé 
depuis  par  fon  pere  Se  par  fa  merc.  Il  voit  s'éle- 
ver un  grand  procès  entre  fonmaitre&  cepcre,8c 
il  s'attache  aux  intérêts  de  fon  maître  préferablc- 
ment  à  ceux  de  fon  pere.  A-t-il  tort  i  Je  croi 
que  non. 

Tout  bien  confédéré,  je  le  dis  &  je  le  répète  , 
le  paradoxe  al  légué  par  Mr.  Bernard  eft  condam- 
nable i  mais  je  tic  trouverais  pas  étrange ,  que  les 
Philofophes  qui  ont  examiné  les  fondemens  des 
coutumes ,  Si  qui  ont  vû  qu'on  donnoit  aux  pè- 
res un  plein  droit  fur  la  liberté  &  fur  la  vie  (d) 
de  leurs  enfans ,  eu  lient  raifbnné  contreccla ,  afin 
de  prouver  que  la  gratitude  ne  devoit  être  exigée 


.ditlàdetTus. 

(b)  »Se»eeo  de  btni/Sc.  lit.  t.  etf,  10.  &  ftj.  Voyez 
••auflî  fa  Mcthe  le  Vayer  Dialog.  1.  d'Orafius  Tubero 
»  pa^ .  m.  if.  Sr  Cy  r  a  no  Bergerac,  Etat  Se  Empire  de  la 
-luncpag.  uvsvs*. 

(0  ..Mallebranche  traité  de  Motate  chap.  îj.  pag. 
•»M5.  M/*. 

(  a)  „  Solon  permit  aux  peres  de  faire  mourir  leurs 
„fiïs:  Voyez Scxtus Empiritus  uki  fitrri  pag.  is».  Les 
„  Gaulois  donnoienr  aux  peres  la  même  puilTancc: 
„  Voj-ez.  Ceùr  de  ietl,  Goliiet  M.  t.  f*r.  m.  1 1 1 . 
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des  enfans,  qu'à  proportion  des  bienfaits  qu'ils 
avoient  reçu*  depuis  leur  nailfance ,  &  qu'en  un 
mot  la  politique  avoit  plus  de  part  que  û  julticc 
dans  quelques  ftaturs  de  ce  genre.  Notez  que  les 
Philoloph.es  ne  (avoient  pas  ce  que  l'Ecriture  nous 
a  appris  des  dcifeins  de  Dieu  far  le  genre  humain. 

CHAPITRE  CV. 

Ct  que  c'efi  proprement  qu'une  cïnft  qui  émane  de  la 
Nature.  St  pour favoir  qu'une  ehojiejl  benne  il fuf- 
jii  de  [avoir  que  U  Nxiurc  nouj  t'apprend. 


7'J 


lUficul.-i  Je  dif.  ir\  Emarqucz  ,  je  vous  prie  ,  que  Mr.  Bernard 

'■vient  d" tV'si-  *^-nc  nouî  donne  point  comme  une  preuve  ira- 
médiate  de  la  vérité  de  cette  proportion ,  les  en- 
fans  doivent  Ijonerer  leurs  perei ,  le  confentemenc 
général  des  peuples.  Il  le  fait  feulement  fervir  à 
prouvcrqucccttc  proportion- là  nous  eft  enféignée 
par  la  Nature;  d'où  il  prétend  inférer  qu'elle eft 
véritable.  Mais  il  me  permettra  de  lui  dire  que 
ce  chemin  n'eft  point  propre  à  nous  Faire  rencon- 
trer certainement  la  vérité  que  nous  cherchons; 
car  en  i .  lieu  il  eft  allez  difficile  de  difeerner  fi 
les  jugeincnsque  nous  faifons  de  certaines  chofes 
nous  (ont  infpirez  par  la  Nature,  ou  fi  nous  en 
fommes redevables  à  l'éducation:  &  en  i.  lieu  la 
confequciice  n'eft  point  certaine  ,  ceU  vient  de  la 
Nature  ,  donc  cela  ejl  ban  &;ujfe.  Vous  voyez 
donc  que  Mr.  Bernard  fuppofe  un  principe  tout- 
à-fait  obfcurfc  embarraflcA'  qu'il  en  conclut  une 
maxime  peu  affairée. 

Il  n'y  a  guéres  de  mots  dont  on  le  (crve  d'une 
manière  plus  vague,  que  de  celui  de  Nature.  U 
entre  dans  toutes  fores  de  difeours  tantôt  en  un 
fens,  tantôt  en  un  autre, &  l'on  ne  stttachc  pref- 
que  jamais  à  une  idée  précife  (.«).  Mais  quoi- 
qu'il en  foit ,  ceux  qui  phitofophent  exactement 
m'avoueront ,  que  pour  erre  bien  allure  qu'une 
tcllc&une  telle  choie  nous  font  infpirécsparlaNa- 
ture  ,il  faudroit  (avoir  que  de  jeunes  gens  les  con- 
noilTcnt.fans  le  fecours  d'aucune  inftruâion.  Je  ne 
croi  pas  qu'on  ait  des  expériences  de  ce  qui  fc  paf- 
(ê  dans  l'cfprit  d'un  homme,  à  qui  l'on  n'ait  rien 
appris.  Si  l'on  avoit  fait  élever  un  certain  nom- 
bred'enfans  par  des  perfonnes  qui  fe  fulTcnt  con- 
tentées de  les  nourrir, fans  leur  enfeigner aucune 
choie ,  nous  verrions  de  quoi  la  Nature  toute  feule 
eft  capable  ;  mais  nous  ne  connoillôns  que  des  çens 
que  l'on  a  (îflez  dès  le  berceau,  &  à  qui  l'on 
a  fait  accroire  tout  ce  que  l'on  a  voulu.  Les  pc- 
resdans  tousles  paysdu  monde  ne  manquent  pas 
d'infpirer  à  leurs  enfans  la  crainte  &r  l'obéiilàn- 
ce  ;  il  y  va  de  leur  intérêt  :  deforte  que  fi  par 
impolTible  nous  fuppofionsquc  ces  leçons-là  (ont 
injuftcs.nous  ne  laificrionspasde  connoître  qu'el- 
les formeraient  une  maxime  générale ,  que  les  en- 
fans  doivent  honnorer  leurs  pères. 

Il  y  a  dans  la  Nature unrrès-fagcméchanifme, 
pat  lequel  l'opinion  d'êrrc  perc  d'un  enfant ,  eft 
combinée  avec  l'amitié  pour  cet  enfant.  Prenez 
garde  que  je  ne  dis  pas  que  cette  combinaifon  foit 


établie  entre  la  paternité  iécl!e,&:  l'amitié  paternel' 
le.  L'opinion  n  cil  pas  ici  moins  efficace  (h)  que 
la  vérité.  Un  mari  ne  difeerne  point  lî  les  enfans 
de  fa  femme  ont  été  change*  par  la  nourrice,  ou 
s'ils  l'ont  l'ouvrage  de  quelque  galant.  Il  n'a  pas 
moins  de  tcndrc'Tc  pour  ceux  qui  fetotent  un  tel 
ouvrage,il  fuffit  qu'il  croyc  qu'ils  ne  lelbnt  point. 
La  nature  s'y  t:ompc,mais  la  combinai  Ion  qu'el- 
lea  faite,  n'eftpoint  frultrécpourccla.  Cependant 
combien  de  rencontres  où  à  cet  éV/.rd-là  même 
lesinftitutionsde  la  Nature  loin  perverties?  Que 
devient  cet  te  combina  ilon  lorl  que  tant  de  pères  (r) 
vendent  leurs  enfans,  ou  les  font  perir?  Fiez- vous 
après  cela  à  laNatureqiiant  àia  combinaifon  qu'cl- 
lea  faite  entre  l'opinion  qu'on  eft  fils  d'un  certain 
homme  ,  &  le  fentiment  d'amitié  Se  de  rcfpeét. 
Si  cette  combinaifon  fubfitloit  partout ,  ce  (croit 
parla  vertu  des coùtumesqucl'amourpropreauroit 
confervées  habilement,  &  que  l'éducation  autoit 
imprimées  de  bonne  heure  dans  les  cfprits. 

Mais  je  veux  que  la  durée  ,&  que  l'uiiivcrla-  M*-t*f*'i'f»*> 
lité  de  ce  fentiment  foit  un  ouvrage  de  la  Natu- 
rc,  s'enfuivra-t-il  qu'il  eft  véritable?  Point  du 
tout  ;  («0  car  nous  voyons  dans  le  genre  humain 
bcaucûupdechofcs  très-mauvaifes,  quoiqu'on  ne 
puiffé  douter  qu'elles  ne  foient  le  pur  ouvrage  de 
la  Nature.  Le  moyen  de  s'affûter  qu'une  chofe 
vient  de  la  Nature  &  non  pas  de  l'éducation,  eft 
de  voir  qu'elle  eft  générale  parmi  les  hommes , 
quoique  l'éducation  l'ait  tta\ criée  autant  qu'elle 
a  pu ,  &  de  favuirccrtaiuemen;  que  tous  les  efforts 
de  l'éducation  feraient  incapables  de  la  fuprimer. 
Sil'on  étoitalîèziiiiculepuurfiire  enforte  qu'un 
enfant  ne  (ouhaitlt  point  de  manger  quand  il  a 
faim,  6c  de  boire  quand  il  a  bnf ,  &  rju'il  ne 
fentît  point  de  plailîr  en  appaifant  (à  faim  &  l'a 
foif,  on  perdrait  toute  fa  peine.  On  peut  donc 
dire  certainement  que  ce  défir,  Se  ce  plailîr  nous 
viennent  de  la  Nature  indépendemment  de  l'inf- 
truclion.  Je  vois  que  les  percs  les  plus  pieux,  Se  tes 
plus  affectionnez  à  inftruire  leurs  enfans  aux  véri. 
tcz  évangéliques,  ne  peuvent  venir  à  bout  de  ré. 
primer  le  délir  de  la  vengeance  ,  celui  des  louan- 
ges ,  celui  du  ]cj  ,  celui  de  l'amour  impur  :  je 
vois  que  tous  les  ju-tits  enfuis  font  vindicatifs, 
&  que  fi  nn  les  I aillent  faire  ils  utero ient  à  un  au- 
tre plus  foiblc  qu'eux  fes  joiiecs,  fes  pommes ,  & 
qu'ils  le  bnttroicnr.Jc  leur  voisungrand  penchant 
à  la  vanité,  ils  aiment  les  louanges ,  &  ils  font 
jaloux  des  ca  relies  que  l'on  fait  à  d'autres  enfans 
(<•;.  Ce  font  des  défauts  qui  précèdent  l'éduca- 
tion, &  que  l'on  ne  peut  extirper  par  l'induftrie 
la  plus  adroite.  Les  enfans  font-ils  parvenus  à  un 
ecttain  âge ,  les  voilà  fournis  aux  impurctezde  l'a- 
mour. On  a  taché  de  les  prémunir  contre  cette 
pelle,  on  continue  à  les  menacer  de  l'enfer,  & 
à  leur  promettre  le  paradis:  un  perc  leur  déclare 
qu'il  les  châtiera  s'ils  fe  laiffent  débaucher  par  (ës 
fervanres ,  ou  s'ils  les  débauchent ,  ou  s'ils  vont 
aux  lieux  publics. .  Quelque*  jeunes  gens  fe  ré- 
frènent par  des  refpeib  divins  ou  humains,  très- 
peu  profitent  de  l'indruction.  Je  conclus  que 
c'eft  la  Nature,  qui  communique  &  l'cfprit  vin- 
dicatif, tk  l'cfprit  de  vanité  ,  Se  les  pallions  im- 
pudiques ,  &  je  fuis  fur  idépendemment  des  re- 
lations 


(a)  «  Ondormeonïe  (isnificationsau  mor  KWrrcm- 
>-  plovcparSainr  Paul  dans  la  i  .Epitre  aux  Corinthiens  c. 
»  1 1.  v.  14.  /-»  KMurt  m',mt  nt  nous  t»fi<tni -t-tllt p»i  fret 
«Vovcz  Revins  d«  *(<*  CtpiUii"  o*r.  1  j<. 

(i)  >•  Elle  eft  même  plus  tiScace  ;  car  (i  un  homme  s'i- 
»ma«iiwUf4uAcincnt  qu'il  n'tltpo«tlc?ercd'un  cer- 


»taio  enfant,  il  ne  l'aimerait  Point  du  tout. 

(r)  Voyczci-JetfusCliap.  CîV.  pag.  710. 711  Se  71». 

(d)  "Cette  matière  a  «té  traitée  Jan^kschap.  ij  1+. 
••de  la  Continuation  des  IVnlccs  iliverfrs. 

(.)  ..Confère*  tequiaétédicci-dclTusCbap  XCVI. 
-page  tji. 
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REPONSE   AUX   Q.U  ESTIONS 


Sir»  qui  vient  de 
la  SsM"  tjit  i- 
riinlUcfruifim- 


Ce  n'ejl  que  far 
la  Bwlt  qu'en 
peutprnfwih* 
le  tultt  du  \tai 
Vient ft  piuian- 
eien  que  l'ideia- 


714. 

Utionsdevoyages,quecesdéfordresfcvoyent  dans 
tous  les  peuples  du  monde. 

Sil'on  me  vient  dire  après  cela  que  puisqu'une 
chofenouseft  enfeignée  par  la  Nature,  elle  cil  vé- 
ritable &  raifonnablc,  je  nierai  la  conlcqucncc, 
&  je  ferai  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  luxellairc 
à  l'acquifition  de  la  fage((c,que  de  ne  point  fui- 
Yie  les  inftigations  de  la  Nature  fur  le  chapitre  de 
la  vengeance  &  de  l'orgueil ,  &  de  l'impudicité. 
N'a-t  il  pas  falu  que  les  loix  divines  &  les  loix 
humaines  refrénaient  laNature  •  Et  queferoit  de- 
venu fans  cela  le  genre  humain;  La  Nature  eft  un 
état  de  maladie.  Mr.  Bernard  qui  a  ligné  le  Sy- 
node de  Dordrccht ,  fait  mieux  qu'une  infinité 
d'autres  gens  quel  eft  le  parti  qu'il  faut  picndre 
dans  ce  dilemme  du  Paftor  fido  (f). 

Si  l'inftirvâ  Se  la  loi  par  des  effets  contraires, 
Ont  également  attaché , 
L'un  tant  de  douceur  au  péché, 

L'autre  des  p*inr*|i  feveres, 

Sans  doute  ou  la  Nature  eft  imparfaite  en  Toi, 
Qui  nous  donne  un  ptnehant  que  condamne  la  Loi, 
Ou  !a  Loi  doit  paffer  pour  une  Loi  trop  dure , 
Qui  condamneun  penchant  que  donne  la  Nature 

Si  l'on  ne  pouvoir  donc  me  prouver  cet  axiome, 
les  wf.vis  doivent  honorer  letert  périt ,  que  par  la 
raifon  que  la  Nature  nous  l'eufcigneroit ,  je  n'y 
aequielccrcis  pas; cette railbn  prouve  trop.j'cxa- 
mincrois  l'axiome  avec  autant  de  précilton  que 
/■  l'on  ne  m'eut  rien  dit  pour  me  le  prouver  ,  Si 
je  l'admettois  à  caufè  que  je  le  verrais  conforme 
aux  idées  de  la  droite  raifon.  Ce  fondement-là 
eft  bien  plus  ferme  que  les  fuffrages  des  peuples. 
S'ils  m'étoient  contraires  fur  ce  point-ci ,  je  ne 
changerais  pas  pour  cela  de  fèntimcnr.  Je  me 
fouviendrois  d'une  maxime  de  Mr.  Siurin  [g), 
Se  j'y  joindrais  ce  que  l'on  trouve  dans  la  Con- 
tinuation {h)  des  Pcnfécs  diverfes  de  Mr.  Biyle. 

CHAPITRE     C  V  I. 

Examen  Je  U  comparaifin  de  Mr.  Bernard  entre  les 
dtvafet  cliofts  À  quoi  l'on  ponrroit  prétendre 
que  les  peupla  ont  consenti. 

VIII.  T  A  huitième  remarque  de  Mr.  Ber- 
.L  isard  eft  deftinécà  faire  voir,  que 
Tarçument  en  queftion  ne  tire  point  à  eonféquen- 
ce  pour  les  fau  (ferez  qui  ont  été  adoptées  par 
nn  grand  nombre  de  peuples.  Sa  raifon  cft  que 
le  dogme  de  l'cxiftcncc  de  Dieu  Ce  peut  vanter 
d'une  durée  Se  d'une  étendue  qui  ne  convien- 
nent point  à  ces  errcurs-lâ.  Oit  pair  marquer, 
dit-il  {*)  ,  la  naifvKt  prejqttt  de  touiei  leiopimenj; 
mail  celle  de  l'exijlence  d'un  Dieu  n'a  point  de  corn- 
tnencemtnt  que  celui  dunwrde;  &  ceux  qui  crojrent  te 
Monde  éternel  aur  oient  bien  de  Ikjieint  de  montrer  que 

(f)  St'l  ftcetr  e  fi  dt'.te . 

fl  B9H  fteearfi  «f.vffirw.  ttreff 

Imperfett*  naine* , 

Chc  réfutai  à  Sa  lr*et  : 

t>  rnffe  dnr.t      1 , 

Cln>  Uk*:»t*  i'j\xdi. 

•'Paftor  ftdo  atto  j.fcena  4.  par:,  m.  17t.  Jemefcrs 
••  de  latraduÛion  que  la  ComitiTe  de  la  Suze  a  ûit  de 
cette  ("cène. 

CetreTraduttion  eft  de  la  fa^on  de  M.  l'AhM  Reçnirr 
l>finirais,&cl'f  fe  trouver  la  tete  de  lei  l'oëlicsFran- 
foil«imPtimtc^alaHiyccni.  vol. in  ii.i-ks. 

«J'avoue  que  ceia  (  e'ejj.a  ilrre  que  teni  lei  ancims 
■  ey  Ut  n,iitnuf  difaii  Jejui-Chrijl,  enjfene  ira  U  traa- 


la  perfuafon  del'exifience  d'un  Dieu  n'efl'M  éternelle. 

Mes  obfervations  fur  cela  font  :  t .  Qu'il  ferait 
très-malaifé  de  marquer  le  tems  où  le  Paganifme 
a  commencé  de  deviner  par  les  fonces  ,  ou  par 
le  vol  des  oi féaux ,  ou  par  les  entraillles  des  victi- 
mes. Je  ne  doute  point  que  toutes  ces  choies 
n'ayent  eu  un  commencement;  mais  je  ne  vou- 
drais pas  m'engager  à  faire  voir  que  précifement 
elles  commencèrent  en  un  tel  tems ,  Se  qu'avant 
cela  il  ne  s'en  faifoit  aucune  mention.  On  n'a 
point  les  monumens  néceflàiresà  éclaircirde  teU 
points  de  fait.  x.  Nousavonsdes  actes  pour  prou- 
ver à  un  Chrétien,  que  la  foi  de  l'exiftencc  de 
Dieu  eft  auffi  ancienne  que  l'homme  ;  mais  fî 
nous  le  voulions  prouver  à  ceux  qui  n'admettent 
point  la  Bible,  nous  ne  faurions  comment  nous 
y  prendre.  «.  Ceux  qu'on  veut  réduire  par  l'argu- 
ment en  queftion  ,  ne  font  chargez  d'aucune  {b) 
preuve  jc'eften  vain  qu'on  les  défie  de  montrer  , 
que  dans  la  fuppofition  de  l'éternité  du  monde, 
la  perfuafton  de  l'cxiftencc  de  Dieu  n'eft  pas  éter- 
nelle. C'cft  à  vous,  répondraient- ils  à  Mr.  Ber- 
nard, à  prouver  que  la  Religion  eft  aufli  ancienne 
que  le  monde ,  Si  dès  que  vos  preuves  de  fait  ne 
font  pas  valables.ladifputc  va  très-mal  pour  vous: 
4.  Toutes  les  preuves  que  Mr.  Bcfnard  donnera 
de  l'antiquité  &  de  l'étendue  du  dogme  de  l'e- 
xiftencc de  Dieu,  lui  feront  très-inuiiîcs,â  moins 
qu'elles  ne  démontrent  que  ce  dogme  a  été  fé- 
paré  de  l'idolâtrie ,  ou  de  la  pluralité  des  Dieux  ; 
car  fi  tous  ceux  qui  ont  reconnu  cedogme ,  avoienc 
été  idolâtres ,  fon  antiquité  &  fon  étendue  ne  fe- 
raient point  une  marque  de  vérité  ;  elles  ne  con- 
viendraient pas  moins  il  idolâtrie  qu'à  la  foi  de  l'e- 
xiftencc de  Dieu.  On  ne  peut  prouver  que  par 
l'Ecriture ,  que  l'idolâtrie  eft  moins  ancienne  que 
la  connoitlànce  du  vrai  D:eu  ;  mais  d'ailleurs  l'E- 
criture nous  apprend  que  le  dogme  de  l'unité  de 
Dicuctoit  renfermé  dans  une  petite  Nation,  pen- 
dant que  toute  la  terre  étoit  idolâtre.  Dclortc 
qu'en  permettant  i  Mr.  Bernard  de  fc  fervir  de  la 
Bible ,  on  ne  hillcruit  pas  de  lui  tV.er  tous  les 
moyens  de  juftiher  que  l'étendue  convienne  au 
exiftence  de  Dieu.  Si  l'on  ne 
'  l'Ecriture,  oùtrouvera-t-il des 
monumens  qui  faflènt  foi  qu'avant  que  les  hom- 
mes adoralfènt  plufieurs  Dieux,  ils  avoient  paflèS 
plufïcurs  ficelés  dans  l'adoration  d'un  fcul  Dieu  i 

Puifquc  vous  n'avez  pas  le  livre  de  Mr.  Bay-  L'animent  dm 
le,  je  vous  avertis  d'une  chofe  que  les  extraits  de 
Mr.  Bernard  ne  vous  feraient  pas  deviner.  On  fAt  rattw 
voit  dans  ce  livre  lâ  (c)  que  l'argument  en  quef-  ftnr  U  J<fmft 
tion  a  été  rois  en  ul'agepar  les  Paycns  pour  la  &  l'idolâtrie. 
défenfè  de  leur  idolâtrie,  &  de  fes  diverfes  bran- 
ches. Ainfi  les  mauvais  effets  de  cet  argument, 
n'ont  pas  été  propofez  comme  de  fîmples  pofTî- 
bilitez ,  mais  comme  des  choies  actuellement  arri- 
vées. Mr.  Bernard  n'a  point  jugé  à  propos  de 
réfléchir  fur  cela  ,  il  s'eft  contenté  de  choifir  cn- 
treles exemples  d'erreurspopulaires  indiquez  com- 
me en  paflâtit  par  Mr.  Bay  le  (  d  ) ,  celui  qui  lui 

a  1cm- 

»»  fmhftanlial'mi  cV  le  ferv're  des  imatei  )  me  feroit  aufli  une 
«  psiiie  étrange  ■  mais  par  un  autre  principe  Je  ferais 
«  liirp'  is  an) igé d'un  aveuglement  (1  uflivtrk  I;  maisma 
«  fut  n'en  fcruit  nullement  ébranlée.  Quand  toute  la  terre 
••  confpircroit  pour  foùtenir  que  s.  Ji;  ».  ne  font  que  1.  je 
•'ttoitoistoûit>urs  contre  l'avis  de  toute  la  terre  ,  que  ». 
„  Se  ».  font  4.  Samrm  Examen  it  la  tUeief.  de  SUJurieu , 


vrai  do"mc  de 
veut  pas  admet» 


,pat.  7»  g. 
(h)  XXXIII. 


(»)  ,,Bemard«iiylti*ripag.  141  14» 
(l>)  „Voyezci  defl'ujC'hàp.  XCVl.pat;  if#t. 
(0  „Continu4tiondcj  Pciiiïts  diverlc»  chap  jo.  & 
„  fuivant. 
W  Jtirf.chap..».alafin. 
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a  fcmblc  le  plus  commode.  P  tut -on  (emparer  , 
demande- 1- il  (e)  ,  le  Dogme  de  la  vertu  de  la  Ca- 
nicule ,  qui  n'a  commente  que  quand  on  a  com- 
mencé a  connaître  le  mouvement  annuel  du  Soleil , 
&  qui  n'a  peut-être  été  cru  que  par  tes  Grecs  ,  par 
let  Romains  ,  &  par  un  petit  nombre  d'autres  f  en- 
fle >  ,  avec  le  dogme  de  fexifience  à  un  Dieu  ,  qui  a 
toujours  été  crue  dans  le  Monde  ,  &  par  prefqut 
tout  et  qu'il  y  a  eu  de  peuples  répandus  fier  U 
Terre. 

Antiamti  it  On  peut  aflurer  que  fi  quelques  peuples  n'ont 
ïtfinim  dt  U  point  été  infaruez  de  la  vertu  de  U  Canicule  ,  ce 
■wrf»  *  U  ca-  n-cft  qua  ca„fc  qu.i|s  n  cn  a vojea,  rjen  ouï  dire  . 

*"  *"  car  puifquc  les  Egyptiens  ,  les  Grecs  ,  les  Ro- 

mains ,  les  Nations  les  plus  lavantes  qui  fullènt 
au  monde ,  n'ont  point  douté  de  cette  vertu ,  Se 
que  la  plupart  des  peuples  Chrétiens  la  croient 
encore  avec  les  erreurs  touchant  les  (f)  Eclipfes , 
il  eft  fans  doute  que  les  Sarmates ,  les  Allemans , 
les  Gaulois ,  Se  tout  autre  peuple  ignorant  l'au- 
roienc  crue  ,  fi  quelque  Aftrologue  ,  ou  fi  quel- 
que Pr itre  les  en  eût  inftruits.  Il  fuffira  d'ailleurs 
que  cette  doctrine  foit  auflî  ancienne  que  l'Aftro- 
nomie ,  elle  n'eût  pas  pû  la  devancer.  Ceux  qui  foù- 
liendroient  à  Mr.  Bernard,  que  l'argument  de  l'au- 
torité ne  peut  pas  toujours  contenir  toutes  les  mê- 
mes circonftanccs  vu  la  grande  variété  de  la  na- 
ture des  fujets,  l'embarradèroient  peut-être. 
Do  la  v*liiiti  Car  il  faut  le  fouvettir  qu'il  renonce  (g)  a  l'u- 
dttexttptuMi  niverfaliié  métaphyfique  ,  Se  qu'il  appelle  perpé- 
falué  "",Vtr~  tae\  Se  univerfel  un  confëmemcnt  dont  il  ne  don- 
ne nulle  preuve  par  rapport  aux  tems  (h)  qui  ont 
précédé  le  période  fabuleux  ,  &  qu'il  ne  làuroic 
prouver  que  par  rapport  à  une  partie  des  peuples 
qui  ont  vécu  dans  les  tems  poftérieurs.  Après 
tant  d'exceptions  peut-il  fe  flatter  que  l'on  ad- 
mettra pour  bonnes  les  difficulté!  qu'il  fondera  fur 
ce  qu'on  Ce  Ceci  de  l'argument  en  faveur  de  cer- 
tains dogmes  qui  n'ont  ni  l'antiquité  .  ni  l'éten- 
due du  lien  i  Ce  ne  font  que  des  différences  du 
ptusau  moin« ,  répliquera-t-on  :  Quand  on  vous 
objecte  l'exception  de  quelques  peuples ,  vous 
vous  en  moquez.  Avez-vous  une  règle  pour  fixer 
le  nombre  des  peuples  dont  l'exception  doit  paf- 
fer  pour  considérable  ?  Si  vous  méprifezcelle  de 
dix  peuples  ,  nous  prétendrons  pouvoir  mépri fer 
celle  de  vin»t. 

CHAPITRE  CVII. 


Réfutation  des  remarques  par  lefjuelles  Mcmjteur 
Bernard  a  voulu  montrer  ,  que  l'argu  ment  en 
quefiion  n'tfi  point  favorable  au  Poijtbétf- 
mt. 


im  yv  E  toutes  les  difficultés  que  Mr.  Bayle  a 


l'tnumtnt 

cmftHumnu  \J  propolccs  contre  l'argument  en  queftion , 
rtiur^l  favors-  fj  ,,-y  eil  a  p0jnt  je  pjus  capable  d'en  faire  fentir 
j*u  t»jt  tif.  |a  f0jye(]J(  oUe ce|Je  jon[  je  vaj,  VOOJ  emretcnjr. 

Elle  con  fille  a  montrer  que  cet  argument  ne  peut 
être  bon ,  qu'il  ne  s'enfuive  que  le  dogme  de  la 
pluralité  des  Dieux  eft  véritable.  Contidérez  .s'il 
i  plaît ,  ce  fyllogifmc. 


Ce  à  quoi  tous  1er  peuples  de  la  terre  on 
leur  confenteutenf ,  eft  véritable. 

Or  ton  s  les  peuples  dt  la  terre  ont  donné  leur  con- 
sentement au  do:me  delà  pluralité  des  Dieux. 

Dont  ce  Angne  ejt  véritable. 

C'eft  ainfi  que  les  anciens  Payens  ont  propofé 
l'argument  :  (a)  ils  ne  l'ont  point  dclliné  à  la 
preuve  de  l'unité  de  Dieu  ;  mais  à  la  preuve  du 
PolichciTme.  Les  Juifs  n'cuucnt  pù  parer  ce  coup  i 
Mr.  Bayle  le  montre  (b)  en  réfutant  plufieurs 
chofès  ,  qui  fcmblcnt  leur  pouvoir  donner  des 
ouvertures  pour  chicaner  le  terrain.  Voyons  fi  M. 
Bernard  ,  qui  eft  venu  à  leut  fecours ,  les  aura  mis 
en  état  de  bien  combattre. 

IX.  Il  dit  (e)  que  fi  tout  les  peuples  du  Aîen-  XwvelUt  étu- 
de s' ét  oient  toujours  accordez.  & /' accordaient  encore  du"»'  V" 
aujourd'lm  à  croire  un  certain  nombre  fixé  de  Di-  ^""f/ f^af 
vinitez. ,  plus  ou  moins  ,  &  telles  Divinité*,  parti- 
culières ,  ce  feroit  un  fort  argument  que  toutes  ces 
Divinité*,  exijrent  j  mais  qu'on  ne  voit  rien  de  tel. 
Après  que  tes  hommes  ont  dit  d'une  commune  voix , 
il  y  a  une  Divinité ,  ils  fe  partagent  en  une  infinité 
de  Selles  différentes  ;  l'on  ne  trouve  pas  deux  peu- 
ples ,  qui  admettent ,  ni  les  mêmes  Dieux  ,  ni  un 
même  nombre  de  Dieux. 

i.  Ma  première  obl'ervation  fur  ces  paroles  eft,  otftrvtt!»* 
qu'elles  mettent  dam  la  majeure  de  l'argument  ■"/"*  'niu 
une  condition  nouvelle  ,  Si  qui  n'eft  capable  que  """* 
de  le  rendre  inutile.  Il  faudra  déformais  expri- 
mer ainfi  cette  majeure  :  Ce  a  quoi  tous  les  peuples 
de  lj  terre  ont  toujours  donné  (7  donneront  toujours 
leur  cotiftntemtnt ,  ejl  véritable  ;  Se  pour  pi  ou  ver 
la  mineure  il  faudra  non  feulement  que  l'on  pro- 
duifedes  faits  concernant  l*Etatde  la  Religion  de- 
puis l'origine  du  genre  humain  jufqu'au  tems  pré- 
lent  .mais  aufli  que  l'on  donne  des  cautions  pour 
l'avenir.  Si  la  première  partie  de  la  preuve  eft 
impolîible  ,  comme  on  l'a  fait  voir  (d)  ci-dcflùi , 
l'autre  partie  eft  encore  plus  iropoftiblc  j  car  qui 
peut  répondre  de  ce  qui  arrivera  en  matière  de 
Religion  dans  tous  les  lîcclcs  qui  fuccéderont  au 
notre  ?Mais  parce  qu'on  pourroit  prétendre  que 
Mr.  Bernard  n'exige  pas  tout  ce  que  je  viens  de 
dire ,  il  faut  que  je  rafle  voir  fur  quoi  je  me 
fonde. 

Il  déclare  que  l'argument  ne  lui  paroîtrott  fo- 
nde pour  l'cxiftence  de  Jupiter  &  d'Apollon , 
&c.  qu'en  casque  tous  les  peupL-s  du  monde  fe 
fuflênt  toujours  accordez  Si  s'accordassent 
incohe  aujourd'hui  a  croire  la  Divinité  de 
Jupiter  Se  d'Apollon  ,  Sec.  Si  donc  cette  accord 
ayant  duré  depuis  le  commencement  du  monde 
jujqu'à  l'an  de  Grâce  ttfco.  le  trouvoit  inter- 
rompu aujourd'hui  par  un  changement  de  ci  éan- 
ce  arrivé  dans  toute  l'Europe  au  1 7.  fiecle ,  Mr. 
Bernard  ne  fë  croirait  plus  obligé  à  y  déférer  t 
Se  par  confequent  s'il  acquiefeoit  à  cette  preuve 
en  cas  que  cet  accord  des  Nations  fubfîftat  enco- 
re aujourd'hui  ,  il  faudrait  qu'il  fût  afTuréqu'eU 
les  continueraient  dans  leur  créance  pendant  ton» 
les  ficelés  futurs  :  Car  s'il  prévoyoit  certainement 
qu'à  la  fin  du  18.  fiecle  il  arriverait  des  révolu- 
tions de  Religion,  il  ne  pourroit  plus  Ce  fier  a 

l'ar- 


(f  )  <>  Bernard  uHfn(ri  paç.  14». 

(  f)n  L'éclipfe  de  Soleil  ju  mois  de  Septembre  1*99. 
fit  prendre  d  ms  la  ville  de  Vienne  en  Autriche  (  les 
"Gaz  ucs  eu  parlèrent  )& dam  les  Etats  héréditaires 
»  pluficiin  précautions ,  qui  marquoti  nt  des  rcireurs 
»  paniques.  Voyez  Marc  Ckihe/iiis  Médecin  des  Etats 
„  AïCmàolcCkronti.medietaiiat  }.f*l-  St. 


(t)  „  Voyez  ci  . defTusChap.  XCVIII.  a  la  fin. 
jfe)»Voye»ci-dciru»Oh»p.  XC1X.  pan  700. 
a)  «  Voyez  la  Continuation  des  IVnfces  divetfeS 
„  §.  XXV. 

H)  Ail  %  XXVI. 

(c)„  B-tnard  nti  fufri  pa™.  141.  143. 
(V/„Clup.XCIX.pag.  t->. 


; 
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1\6  REPONSE  AU 

l'argument,  il  feroit  obligé  de  le  reconnoître  faux 
par  rapport  au*  hommes  qui  verroienc  ces  révolu- 
tions. Mais  comment  pourroic-on  prendre  aujour- 
d'hui pour  bien  loiide  une  preuve  que  l'on  iau- 
roit  devoir  être  nulle  dans  cent  ans  d'ici  ?  11  cft  donc 
manifefteque  les  conditionsque  Mr.  Bernard  exi- 
ge afin  que  l'argument  foie  valable ,  fuppotènt 
qu'on  foit  affiné  des  fiecies  Amans.  Or  comme 
celaeft  impoffible  ,  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  faire  tomber  la  preuve  que  Mr.  Bayle  com- 
bat ,  elle  cft  plus  impraticable  que  jamais  depuis 
que  Mr.  Bernard  l'a  modifiée  le  plus  avantagea- 
(émeut  qu'il  a  pû. 

«.  Oifirv/uitr.  i.  Ma  féconde  obfervation  eft  ,  qu'il  montre 
três-bien  que  l'argument  en  queftion  ne  prouve 
pas  l'exiftence  dcsDivinircz  particulictes  à  cha- 
que peuple  ;  car  puifque  le  contentement  général 
des  Nations  eft  necellaircà  établir  la  verité.ou  ne 
peut  fe  fervir  de  cette  preuve  qu'à  l'égard  des 
Dieux  qui  autoient  été  communs  à  tout  les  peu- 
ples de  la  terre:  elle  eft  inutile  à  l'égard  des  Di- 
vinisez qui  ont  été  adorées  par  quelques  Na- 
'  tions ,  Se  rejettées  par  les  autres.  Mais  je  vous 
avertirai  auffi  que  Mr.  Bayle  n'a  point  prétendu 
qu'elle  doit  être  appliquée  à  l'exillence  île  telles , 
ou  de  telles  idoles  en  particulier  ,  il  a  dit  en  gé- 
néral qu'elle  (e)  établirait  ,  fi  elle  étoit  bonne  , 
le  dogme  impie  de  la  pluralité  des  Dieux  ;  parce 
qu'en  citer  toutes  les  Nations  de  ta  terre  ,  hormis 
les  Ifraclitcs  ,  s'accordoient  fur  ce  dogme-là  , 
quoiqu'elles  ne  convinrent  pas  toutes  d'adorer 
les  mêmes  Divinitez. 

tU.Obfirvatie».  j.  J'obfcrveen  rroifïéme  lieu  ,  qu'il  y  a  une 
équivoque  dans  ces  mots  de  Mr.  Bernard  ,  (/) 
après  que  les  btmmet  ont  dit  d'une  commune  voix  , 
il  y  a  une  Divinité.  Qu'entend- il  par  mi  Divinité  f 
Entend-il  uneNaturefpécifîquequi  comprend  fous 
loi  des  invidus  >  Ou  entend- il  une  Nature  elTcn- 
tiellement  incommunicable ,  qui  ne  fe  peut  trou- 
ver que  dans  un  feul  individu  }  S'il  admet  le  pre- 
mier fens,  il  avoué' que  les  hommes  ont  commen- 
cé par  dire  d'une  commune  voix  ,  il  y  a  plufieurs 
Dieux  :cela  ruïne  fes  prétentions.  S'il  fc  tient 
au  fécond  lèns ,  on  le  dérie  de  prouver  ce  qu'il 
avance. 

M. Bernard f»u.  Comment  peut-on  prouver  ,  continuë-il  [g)  , 
%rl?M0rHidt  'f/fv*P'w  ew  toujours  crû  le  Polythétfme  f 

Utiii""1"  '  £fi'et  P*r  b  '**»ig**g*  «('Orphée  ,  /('Homère ,  ou 
4"Héfiodc  i  Mais  faifons  l'honneur  4  Moy  fe  de  lui 
donner  autant  d'autorité  qu'à  cet  trou  ancien/  Poè- 
te/. C'efi  bien  le  moins  qu'on  lui  puijfe  accorder. 
Or  (et  ancien  Légiflateur  m'apprend ,  qu'il  t'eft  paffé 
prit  de  deux  mille  ans  ftnt  que  les  peuple  1  ayent 
fin  fi  à  la  pluralité  des  Dieux  i  puifque  ,  s'ils  y  euf- 
fent  ptnfé ,  il  nout  en  aurait  dit  quelque  choji.  Il 
y  a  même  quelque  apparence ,  que  te  Polytbéifme 
n'eji  pas  plus  ancien  que  la  Tour  de  Babel  ;  comment 
donc  fe  pourroit-ilvanttr  d'un  confentement  auffi  uni- 
firme  ,  que  le  Déïfme  > 
si  ettte  autorité  1 .  La  première  réponfe  a  cela  cft ,  que  toutes 
les  preuves  par  Icfquellcs  on  peut  montrer  aux 
a^JLuât'!""  AtD<**  •  tlu'i's  ont  comte  eux  le  confentement 
des  Nations,  rendenttémoignageau  PolythéYfme, 
fi  vous  exceptez  la  Sainte  Ecriture,  &  lî  vous 
vous  arrêtez  au  tenu  qui  a  précédé  l'Evangile. 


X   Q.U  ESTIONS 

Et  prenez  garde  que  l'argument  en  queftion  étoit 
déjà  dans  (a  force  avant  l'Empire  d'Augufte.  Mr. 
Bayle  l'a  examiné  tel  qu'il  fc  trouve  dans  Cicé- 
ron,  qui  s'en  eft  fervi  contre  l'Athéïfmc.  Un 
Payen  qui  en  ce  rems-là  eût  voulu  chercher 
(ans  aucune  préoccupation  les  preuves  de  fait , 
eût  eu  infailliblement  bien  des  égards  pour  les  li- 
vres de  Moïiè.  Mais  qu'aurait- il  fait  après  les 
avoir  comparez  avec  ceux  d'Orphée ,  d  Homère, 
dHciiode,  &c.  i  11  eut  dit  qu'il  trouvoit  deux 
opinions  fur  l'origine  du  monde;  que  félon  l'u- 
ne il  n'y  avoit  qu'un  Dieu  antérieur  au  cahos.âr 
l'Architecte  de  cet  Univers  ;  que  félon  l'autre  il  y 
avoit  plufieurs  Dieux  poftérîeurs  au  cahos  ;  ÔC 
qu'en  tout  cas  ç'cùt  été  une  impiété  que  de  n'ad- 
mettre qu'un  Dieu  i  que  la  première  de  ces  deux 
opinions  n'étoit  fuivic  que  parles  Juifs ,  peuple 
ignorant ,  très-peu  connu ,  &  fort  méprilé  par 
tout  où  il  étoit  connu  ;  que  la  féconde  opinion 
étoit  celle  de  tous  les  autres  peuples  du  monde  ; 
qu'on  n'en  pou  voit  marquer  le  commencement  ; 
qu'il  étoit  donc  probable  qu'elle  étoit  auflî  an- 
cienne que  le  genre  humain  ;  &  qu'enfin  fi  l'A- 
théïfmc doit  être  abandonné ,  puifque  le  confen- 
tement général  des  peuples  le  condamne ,  le  Ju- 
daïfme  qui  a  contre  lui  ce  confentement  général, 
ne  mérite  que  la  rejection. 

1.  Autre  réponfe.  Moïfea  parlé  fi  fuccindte-  sitidetitrU  a 
ment  de  ce  qui  concerne  les  hommes  qui  ont  rft*'avaut  le 
vécu  avant  le  déluge,  que  fon  lîlcncc  ne  peut  *'•*'• 
point  avoir  la  force  de  l'argument  négatif  (h). 
La  fuite  généalogique  que  l'on  trouve  dans  la 
Genefe  depuis  Adam  jufques  à  Noé ,  ne  prend 
qu'une  feule  branche.  Nous  pouvons  juger  que 
cette  branche  conlcrva  la  bonne  Religion  ;  mais  G 
les  autres  branches  la  conferverent ,  ou  fi  elles  fe 
pervertirent  à  cet  égard-là  ,  comme  dans  ce  qui 
concerne  la  moiale  pratique,  c'eft  de  quoi  Moïfê 
n'a  pas  dit  un  mot.  Il  y  a  des  gens  qui  croyent 
(')  qu'elles  tombèrent  dans  l'Ailiéïfrne  ;  on  croit 
aulli  qu'elles  devinrent  idolâtres ,  &  l'on  fc  fonde 
entre  autres  raifons  fur  ce  que  Dieu  (  kj  vit  que 
la  malice  des  hommes  étoit  très  grande  fur  la  terre  , 
&  que  tome  I  magination  des  penjées  de  leur  coeur 
v'etoit  autre  cbtfi  que  mal  en  tout  terni.  Mr.  Ber- 
nard nous  donne  une  troifiéme  opinion,  qui  eft 
que  toute  la  poftérité  d'Adam  conferva  près  do 
deux  mille  ans  l'orthodoxie  de  l'unité  du  vrai 
Dieu.  Il  y  aura  bien  des  perfonnes  qui  ne  pour- 
ront croire  que  des  gens  (ï  orthodoxes  euffent  pû 
porter  le  crime  à  ces  excez  effroyables  qui  atti- 
rèrent les  eaux  du  déluge  fur  la  terre  ;  mais  d'au- 
tres perfonnes  jugeront  que  cela  ne  choque  point 
la  vraifèmblance.  Quoiqu'il  en  foit ,  la  preuve 
que  Mr.  Bernard  veut  fonder  fur  le  ûlence  de 
Moïfe  ,  ne  peut  avoir  nulle  force  ;  puifque  mal- 
gré ce  (ilence  il  y  a  des  Théologiens  célèbres  qui 
ont  foûtenu  que  l'Idolâtrie  étoit  en  vogue  avant 
le  déluge.  Ils  s'appuient  fur  des  raifons  afiez 
plaufibles  (/). 

Les  Polythétftes ,  ajoute  Mr.  Bernard  ,  (ai)  en  jatomtatAShi 
itabliffant  plufieurs  Dieux  en  établirent  un  ;  mais  dm  pAytbétfmt 
tous  les  Peuples  qui  n'ont  reconnu  qu'un  Dieu  n'ont  *vttt'u**tidt 
point  reconnu  le  Pctythéifme.  S'il  a  rai  fon  en  cela,  il 
cft  bien  fondé  à  dire ,  qu'i(  lui  femble  que  Mr. 

Bayle 


(0  »  Voyez  la  Continuation  des  Peniccs  diverfes 
„XXV.  au  commencement. 
(/)  .Bernard uoifufrà. 
(j)  „  Idem,  iiid.  far.  14}. 

(h) ,.  Notricjuc  quand  on  employé  cet  argument,  on 
„  fupporc  qu'il  rette  un  Ikxi  nombre  d'Ecrivains  comem- 
„  porains  qui  n'ont  rien  dit  d'une  chofe  qui  feroit  entrée 


«naturellement  dans  leur  fujet. 

(«)  „Voyei  Mr.  Juricu  à  la  pag.  4*4.  4c<5.defonHif- 
„  toire  Critique  des  Dogmes,  &c. 

(*)„Gcnrl'eCh4P.  6.  v.  s. 

(0  n  Voyez  Mr.  Heidegger  ,  tbfitr.  fanion!,.  Tim.  t. 
»  paf-iét.&fa. 

(m)  „Vl>i  fifra  ptg.  144. 
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D'  UN  PROVINCIAL. 


Bayle  n'd  pdt  fdit  affez.  d'utttntùm  ù  tige  &  d  ld 
perpetuellt  durit  du  dogme  de  l'txijltnct  dune  f». 
Divinité.  Effectivement  il  le  dogme  de  l'unité  de 


Dieu 


clou  conicr 


vé  dans  toutes  les  fectes  idolâ- 


tre», ou  dans  toutes  les  Religions  Payennes,  l'an- 
tiquité, la  perpétuité,  l'étendue,  le  contentement 

Ecneral  des  peuples  feraient  des  choies  qui  ne 
li  pourraient  être  difputécs,  Si  l'on  aurait  pré- 
tendu mal-à-propos  que  la  doctrine  de  la  plura- 
lité des  Dieux  pouvoit  fe  les  approprier.  Laquef-t 
tion  eft  li  Mr.  Bernard  a  pu  dire  ce  qu'il  a  dit , 
Si  s'il  n'a  point  avancé  un  paradoxe  tout-à-fait 
înfoutenable.  Vous  l'en  aceuferez  fans  doute  après 
avoir  bien  pelé  ce  que  je  vais  remarquer. 
Il*rvêfut  4*      Pour  prétendre  que/*/  Polyibétjiei  m  ttdblijfdut 
m /#  fr^#£>««»,  dufitun  Dieux  ta  établirent  un ,  il  faut  fe  faire  un 
\'wn  DUux  ilj  "'"S3»* tout  particulier  »  qui  ne  (bit  conforme  ni 
«•«an.         au  ftyle  dogmatique,  niàl'ufàge  du  peuple,  mais 
qui  cache  des  équivoques ,  ou  des  pointes  defti- 
nces  à  furprendre  les  Auditeurs.  Tout  le  monde 
lait  qu'aptes  la  mort  du  Vicomte  de  Turcnne  il 
y  eut  huit  Lieuteuans  Généraux  qui  furent  faits 
Maréchaux  de  France.  Si  quelqu'un  difoii  grave- 
ment dans  une  bonne  compagnie  :  Ou  créd  ma 
Jlfdréthdl  dt  France  dit  qu'un  tut  dliprit  à  lu  Cour 
U  mm  du  Vù*Mt  dt  Turtnnt ,  il  lurprendroit 
extrêmement  toute  i'aiïiftance  ;  car  on  le  foup- 
çonneroit  ou  d'ignorer  ce  qui  eft  connu  de  tout 
le  monde ,  ou  de  foufentendte  quelque  cholë  de 
myftcricux.  Si  pour  tirer  de  peine  la  compagnie 
il  difoit  :  Jt fdiqut  î tu  fit  edors  huit  AbtrécbdUx  , 
cependant  f ai  pu  dirt  qu'on  tu  fit  u*  ;  car  «u  il  y  d 
huit  Maréchaux ,  il  y  en  a  un ,  quel  jugement  fc- 
roit-on  de  lui  •  Voilà ,  Moniteur ,  en  quel  fera 
les  Polythéïftcs  établiraient  qu'il  y  a  un  Dieu  : 
Où  il  y  »  cent  Dieux ,  il  y  en  au»,  cuftent-ils  pu  di- 
re; mais  comme  ce  fens  cft  éloigné  des  façons 
communes ,  &  qu'il  ne  ferait  point  fupportaWe 
dans  une  matière  aullî  grave  que  la  Religion, vous 
devinerez  fans  peinequ'un  Polytliéïfte  qui  s'expli- 
querait ainfî ,  ne  fe  ferait  pas  admirer  ,  Si  après 
tout  il  nediminueroit  en  nulle  manière  1a  fauflcté 
de  fon  dogme. 

Selon  l'ufage  confiant  c*eft  toute  lamcmccho- 
fe  de  dire  :  Un  tel  *  Idiffè  un  fili ,  &  d  tu  deux 
femme  i ,  Si  de  dire  :  U»  tel  n'd  laijft  qu'un  fili  ,  & 
nu  tu  qut  deux  femmes.  Je  pourrais  vous  mon- 
trer par  cent  exemples  de  nos  ex  prenions  ordinai- 
res une  fcmblable  équivalence  ;  mais  elle  eft  fur- 
tout  man  il  clic  entre  ces  deux  propofitioni ,  il  y 
m  un  Dieu  ;  il  n'y  a  qu'un  Dieu  («).  Tout  bon 
Chrétien  fe  fâcherait  s'il  le  voyoit  acculé  de  met- 
tre entre  ces  deux  proportions  la  plus  petite  dif- 
férence qui  (e  puifle  concevoir ,  &  ce  ferait  dans 
le  fond  un btafphème  épouvantable  que  de  dire, 
il  y  m  un  Ditu ,  en  foufentendant  que  s'il  y  en  a 
plusieurs ,  il  y  en  a  un.  Mais  pour  faire  voir 
plus  clairement  l'incompatibilité  du  fyfléme  des 
Paycns  avec  le  dogme ,  il  y  u  un  Ditu  ,  je  la  rédui- 
rai à  l'oppolltion  contradictoire  qui  eft  la  plus 
grande  de  routes. 
OwrjJtfwy»  Je  fuppofe  comme  une  vérité  inconteftable.que 
qu'*IU  rtnfer.  cette  propoution ,  il  y  u  un  Dieu  lignifie ,  qu'il 
"/  -  î*'**  DitH-  01  cette  Ornière  propofition 


eft  équivalente  à  celle-ci ,  il  n'y  m  pas  plut  d'un 
Ditu  ;  Si  la  propofition  des  Paycns ,  il  y  «  plufiturt 
Dieux ,  eft  équivalente  à  celle-ci ,  il  y  *  plut  d'un 
Ditu.  Il  y  3  donc  une  oppoûtion  contradictoire 
entre  le  Polythéifme  Se  le  dogme  de  l'Unité  dft 
Dieu  ;  car  tout  de  même  que  ce  dogme  fe  réduic 
à  cette  thcle  ,  il  n'y  m  pdt  plut  d'un  Ditu ,  le  Poly- 
théiimc  le  réduit  à  cette  propofition  ,  il  y  u  plut 
d'un  Ditu,  laqueile  eft  la  contradictoire  de ,  il  n'y 
d  peu  plut  d'un  Ditu.  Pourrez- vous  comprendre 
après  cela  que  Mr.  Bernard  ait  pli  dire  que  Itt 
Polythétjftj  tn  établi/font  plufiturt  Dieux  en  établi  f 
fini  un?  Il  eft  au  contraire  très-évident  que  qui 
établit  pluficurs  Dieux  ,  nie  de  toute  neceflité 
l'exiftcncc  Se.  la  nature  d'un  Dieu.  Ccft  une 
maxime  reçue  communément  parmi  les  Théolo- 
giens ,  que  le  Polythéifme  eft  proprement  parlant 
un  Athcïfmc.  Mr.  Bernard  le  favoit  très-bien, 
avant  que  d'avoir  trouvé  dans  le  livre  (p)  de  Mr. 
Bayle  les  citations  qui  prouvent  ce  fair.  Con- 
cluons que  fous  prétexte  que  tous  les  peuples  du 
monde  auroient  été  toujours  ou  Polythéiftes  ,  ou 
dans  la  croyance  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  Mr^ 
Bernard  ne  pou  itou  point  attribuer  une  perpé- 
tuelle durée  au  dogme  de  l'exiflcnce  d'une  Divi- 
nité. Ce  dogme  n'a  eu  précifément  que  la  durée, 
Si  que  l'étendue  de  ce  petit  nombre  (g)  d'hom- 
mes qui  ont  rejet  lé  le  Polyihcïfme. 

Voici  une  autre  Apologie  des  Idolâtres  :  (r  )  *»  'W* 
"Prefque  tous  les  Peuples  qoi  ont  reconnu  plu-  '£A"^7>îv 
»  fîeurs  Dieux  en  ont  reconnu  an  au-dcfïus  de  '^iniudUertit. 
«tous  les  autres.  Je  n'en  fâche  point  qui  ait 
»  mis  de  l'égalité  entre  tous  les  Dieux.  Or  ces 
"  Dieux  fubaltcrnes  ne  font  pas  proprement  des 
»Dieux.  Ils  ne  tiennent  dans  le  Polythéïfrne* 
»  que  le  même  rang  que  tiennent  dans  le  dogme 
»  de  l'Unité  d'un  Dieu  ,  les  Anges  6c  les  Saints 
••glorifiez  ,  qui  font  les  Miniftre»  de  Dieu». 
Sur  ce  pied-là  il  y  eut  eu  une  différence  fî  pe- 
tite entre  les  Juifs  Si  les  Gentils  ,  que  les  Ecri- 
vains Sacrez  qui  ont  tant  crié  contre  les  faux 
Dieux ,  auraient  fait  grand  bruit  pour  peu  de 
chofe ,  Se  qu'un  Pjycn  eût  pu  les  traiter  de 
déclamateurs  ,&  même  d'inlîgnes calomniateurs. 
Soyez  allure  ,  je  vous  en  prie  ,  que  la  Religion 
Payenne  étoit  moins  proche  du  bon  chemin ,  que 
Mr.  Bernard  ne  croit  ;  les  Philofophes  qui  tâchè- 
rent de  la  défendre  contre  les  rudes  attaques  des 
premiers  Chrétiens ,  inventèrent  je  ne  (ai  combien 
d'adouci flèmcns  &  d'explications;  mais  cela  ne 
leur  réunit  point  (/) ,  leurs  machines  furent 
renverfées  par  les  anciens  Pères. 

Ne  fbyez  point  laduppedestitrespompeuxque  si  Ut  firent  mt 
l'on  donnoit  à  Jupiter  ,  ni  de  la  prééminence ,  ou  ^"™nu  ""  °"" 
mêmede  l'autorité  (r)  monarchique  qu'on  lui  >"*"*"' 
attribue  quelquefois  fur  les  autres  Dieux.  Ne 
vous  figurez  point  que  félon  le  Paganifme  Jupi- 
ter regnoit  fur  le  monde ,  comme  les  Monarques 
de  la  Terre  régnent  fur  leurs  Etats ,  lorfqu'ils  ne 
donnent  à  quelques-uni  de  leurs  fujets  que  de 
/impies  commilîîons  de  gouverner  les  Provin- 
ces :  Repréfentez-vous  plutôt  un  grand  Empc- 
reur.qui  partageant  les  Royaumes  en  retient  pour 
lui  une  partie,  Se  donne  les  autres  en  pleine  fou- 

veraincté 


t»  »  Notez  ici  la  même  équivoque  que  ci-dcûus  pajr. 
» 7t<r. note  (f). 

(>)  „  Voyez  du  Pleflis  Mornat,  réponfe  à  ITvêque  d'E- 
„vrtux  paç.7)tf.édit.deS*umuriffo».  iiM.&  Drelin- 
„  court,  Examen  de  la  réplique  de  l'Evêque  de  Bellei 
„  paç.  4  t.  Se  Rcponlii  la  mem:  réplique  pag.  7)$. 

(f)  „  Voyez  le  chapitre  84.  de  la  Continuauon  des 
Ttm.lU.  x.Purt. 


„  Penfces  rliverfes. 

(f)  »•  Ie  ne  Par'e  qu£  des  rems  qui  ont  précédé  la 
„  publication  de  l'Evangile. 

(r)  „  Bernard  AU.  pag.  144. 

(f)  «Voyez  la  Continuation  des  Penlces  diva  Tes 
„chap.  mi. 

(r;  „  Voyez  la  mîme  Conrinuar.  4-  CXV.  au  milieu. 
Ecccc 
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7i»         REPONSE  AUX 

veraineté  à  les  enfans.  Ceû  airil!  que  Jupiter 
céda  à  fe*  frètes,  à  l'un  l'empire  des  ea«nt ,  à  l'au- 
tre celui  de  la  terre  :  ou  bien  repréfentez-vous 
quelqu'un  de  cesEmpercors  Romains,  quiconfc- 
soient  à  leurs  fils  ,  ou  à  quelques  autres  perfon- 
nes  la  dignité  de  Céfar ,  &  même  celle  d'Au- 
gufte,  fie  qui  gouvernoient  conjointement  avec 
aux  touc  le  corps  de  la  Monarchie,  ou  qui  leur 
LauToicnt  la  totale  direction  du  tiers  ou  de  la 
moitié.  S  ils  avoient  été  les  maîtres  de  toute  la 
teire,ils  auroiem  été  neccuairement  contraints  de 
multiplier  le  nombre  de  leurs  Collègues ,  fie  l'on 
aurait  vû  une  grande  pluralité  d'Empereurs  égaux. 
&  lait  je  veux  que  Jupiter  n'ait  conféré  que  des 
appanages  ,  que  des  fiefs ,  que  des  commiflions , 
s'enfuivra-t-il  qu'il  y  ait  eu  entre  lui  fie  les  autres 


Q.U  ESTIONS 

(w)  à  Mercure  ,  fie  non  pas  à  Jupiter.  Celui-ci 
ne  fut  qu'au  troilîeme  rang  de  leurs  quatre  Divi- 
nitez  moins  principales.  Fendant  quelque  tems 
les  Romains  eurent  plus  de  dévotion  (x)  pour  le 
Dieu  Summanus  qu'ils  faifoient  l'auteur  des  fou- 
dres nocturnes ,  que  pour  jupiteràqui  ils  attri- 
buoient  Tes  foudres  qui  tomboient  pendant  le  jour; 
mais  depuis  que  l'on  eût  bâti  un  fuperbe  temple  à 
Jupiter.la  foule  des  adorateursattirez  parla  beau- 
té de  l'édifice  fut  fi  grande ,  qu'enfin  le  Dieu  Sum» 
manua  ne  fut  pas  même  connu.  Il  y  eut  deschofes 
que  l'on  crut  que  Jupiter  ne  pouvoir  faire  {y) 
fans  l'avis  de  quelques  autres  Divinitez.  Il  faloit 
alors  qu'il  tint  Ion  Coniêil  d'Etat.  Voilà  donc 
une  neceiutédcconcevoirdc  la  fubordination  entre 
les  Dieux,une  Cour  fcmblable  aux  Tribunaux  de 


Dieux  une  inégalité  de  nature?  Ne  fera  ce  pas  Judicatorc,où  il  faut  toujours  qu'il  y  ait  un  Chef, 

tout  au  plus  une  inégalité  de  pouvoir  &  de  qua-  fie  on  Prélîdent.  MaisneKroit-cepasuneabfurdité 

lirez  i  L'inégalité  qui  fe  trouve  entre  un  Monar-  qucderailbnneraînli  i  II  n'y  et  qu'un  chef daine  cette 

que  Se  les  Princes  de  Ton  fang,  empéche-t-elle  CnrÀe  JujUttJout  U  n'y*  qu'un Juge.  H  n'y  a  qu'un 

qu'ils  ne  fbient  d  aulli  bonne  mailon  que  lui ,  fie  PréJidentdetnJceSynadetdomtln'yaqu'nnEvrque^u 

non -feulement  de  la  même  el'pece  que  lui ,  mais  qu'un  Minifirt.  L'inégalité  entre  les  PaAeursnefau- 

auffi  de  la  même  famille  )  Il  y  aura  des  Dieux  rott  être  plus  grande  qu'elle  l'eft  dans  la  Commu- 

moinspuillansquejupiter,  tant  qu'il  vous  plaira,  nionde  Rome;  cependanr  quoique  fes  Evêques 

ils  participeront  néanmoins  onivoqoement  à  la  n'ayent  qu'unchef,  ils  participent  univoquement 

nature  Divine  tout  comme  loi ,  puifqu'ils  font  ou  avec  ce  chef,  c'eft  à-dire,  avec  le  Pape  au  caractère 

fes  frères ,  ou  fes  fœurs ,  ou  fes  en  fans  ,  &  qu'il  Epiicopal  ;  toute  l'eflênce  de  la  qualité  d'Evêque 

a  eu  père  fie  mère ,  ayeul  Si  aycule  au  même  fens  leur  appartient.  Il  n'eft  donc  point  vrai  que  les 

qu'eux.  Le  droit  daîncfTèquicfrun  pur  accident,  Payena  ayant  reconnu  beaucoup  d'inégalité  entre 

aura  pu  lui  conférer  l'avantage  de  la  fuperkmté ,  leurs  Dieux  fous  un  même  chef,  ce  loir  un  (igné 

Se  le  faire  l'arbitre  du  partage  de  fes  enfans  Se  de  qu'ils  ayent  admis  l'unité  de  Dieu,  Se  que  leurs 

fcsparens.On  fait  bien  quedans  les  familles  nobles,  Divinitez  inférieures  n'ayent  pas  été  conf  iderées 


&principalementdanslesfamillesroïales,laportion 
des  cadets  eft  plus  petite  que  celle  de  l'aîné  ;  mais 
cela  n'empêche pajqu  ils  ne  participent  également 
à  la  dignité*:  au  caractère  naturel  de  l  extraaion. 

Je  ne  veux  point  étendre  ceci  fur  toutes  les 
Divinitez  des  Payens  i  je  fai  qu'on  les  divifoit  (u) 
CMtgmtdt  jn-  en  p'uûeurt  cfpeccsi  je  me  contente  de  parler  des 
fait.  douze  grands  Dieux  de  Rome ,  (v)  Collègues  de 

Jupiter,  fix  mâles  Se  fix  femelles,  Se  je  dis  que 
la  nature  divine  leur  convenoit  au  même  fens  qu'à 


Lit 

grandi  tmaxit 
Rtmt .  îttiunl 


i  ayent  pas 

p-oprfwn*  comme  des  Dieux.  Toutcequ'on  pour- 
roit  prétendre  cil  que  le  titrede  Dieu  s'encanailla 
parmi  les  Payens  comme  les  titres  de  Dtme  Se  de 
DtuunfeUek  font  encanaillez  en  France.  Mais  com- 
me malgré  cet  abus  de  la  vanité  &  de  la  civilité 
Françoifc ,  il  y  a  toujours  un  certain  nombre  de 
femmes  (t.)  de  rang  inégal  à  qui  le  titrede  Dame 
eft  donné  félon  fa  propre  fie  rigourenfe  lignifica- 
tion ,  il  eft  certain  auiîi  que  les  abus  du  Paganif- 
me  n'em  pêchoient  pas  que  la  qualité  de  Dieu  ne 


Jupiter,  fils  de  Saturne  &  de  Cybelc  par  voyc  de  fut  donnée  dans  le  fens  propre  Se  de  rigueur ,  à 
génération ,  comme  Apollon  Si  Diane  étoient  en-    un  certain  nombre  de  Divinitez. 


1  n'ittit 
fa*  le  chef  dit 
Dieux .  eu  U 
primusinter 
pares. 


fans  de  Jupiter  fie  de  Latonc.  Voici  donc  une 
pluralité  de  Dieux  proprement  dits ,  quelle  que 
puirtc  être  l'inégalité  de  leurs  forces.  Leur  foumif- 
lion  à  un  chef  n'établit  point  une  différence  qui 
puiflë  êrre  comparée  avec  celle  que  les  Chrétiens 
rcconnoifTènt  entre  Dieu  fie  les  Anges.  Notez  qu'on 
croit  ordinairement  qu'il  y  a  un  chef  fuprème  de 
tous  les  Démons  ;  Se  néanmoins  on  ne  croit  pas 
qu'il  n'y  ait  qu'un  Diable,  Se  que  la  pluralitédes 
Diables  ne  foit  vraye  dans  le  fens  le  plus  littéral. 

C'étoit  une  fuite  inévitable  que  tous  les  peuples 
qui  admettoient  pluiieurs  Dieux  ,  attribualîènt  à 
chacun  un  emploi  particulier  ,fie  s'attachaflent  par- 
là  plus  fortement  au  cuire  de  l'un  qu'au  culte  de 
l'autre.  Les  goûts  furent  différent  fur  cela  félon 
la diverfitédes  Nations, fie  changèrent  même  quel- 
quefois dans  un  même  pcuple.Nos  ancicnsGaulois 
n'imitèrent  ni  les  Grecs ,  ni  les  Romains  dans  le 
choix  du  Dieu  principal .  Ils  donnèrent  la  primauté 

(u)  „  Voyez  le  t—tbeam  tnyfiumm  de  Pomei  p.  m.  g. 
(v)  ,,Voyea  Derapticr  raraltfem.  ad  m».  ).  lui.  t. 
, ,  Refiai. 

I  vu)  „  Peum  maxime  bternv'mm  niant  :  Imjai  (mat 
iipiarima  fîmnlturm  ■  hune  emuUtn  iaventerem  amjtm 
„ftntat ,  hmtuviatam,  ataae  itmerum  àmtem:  banc  ad 
ttana*at  pteuaia.  mt'caturÂ  rntt  baient  viai  max^ara 
^arbitrant»* ,  ptjt  buae  t  Attil'mem ,  Cl*  Slx'tem, 
„J»vera  .  &  Mmtrvam.  C.aefat  de  Bello  Gall.  Ilb.  S. 
„t>ag.  m  it». 

ix  )  „  Auguftin  de  Crvit.  Dti  lib.  4.  tap.  st.  (se;,  m.it  5 . 


Avez- vous  pris  garde  en  lifant  le  Dictionnaire 
de  Moreri  à  cas  paroles  de  l'article  de  Platon  ? 
Anjhte  reconnaît  un  premier  Moteur  ;  meut  il  lui 
jthtt  ç  6.  nutr es  Dieux  qui  donnent  lt  mouvement  etux 
Corpj  célefiet  (  mnfi  il  fait  une  Anarchie ,  «M  unt 
Polyarchie ,  c'efl-À-dirt ,  un  Monde  ftnt  Souverain, 
tu  gouverné  par  plufieurt  Souveraini,  On  donne 
cette  oblërvation  comme  tirée  des  Ecritsdu  docte 
(4)  François  Patrice.  Vous  en  ferez  telle  applica- 
tion qu'il  vous  plaira. 

J'ajoute  que  pendant  que  les  Juifs  étoient  or-  X"  hèft  faut 
(hodoxes,  ils  croyoient  fie  que  le  Dieu  qui  les  uu^te'ttisr*. 
avoir  tirez  d'Egypte,  étoit  plus  puiilànr  lui  feul  '^J'ad^mea^ 
que  tous  les  Dieux  des  Payens  enfèmble,  fie  qu'il  ftuvtut  dt  f**f~ 
n'y  avoit  que  lui  oui  fût  le  vrai  Dieu  i  mais  lorf-  f"  Dtv'mitti. 
qu'ils  tomboient  dans  l'idolâtrie  proprement  dite, 
(k)  ce  qui  leur  arri voit  très-fouvent ,  ilsavoient 
toute  une  autre  idée  du  Dieu  d'Abraham ,  fie 
d  lfaac  fie  de  Jacob.  Ils  continuoient  à  l'adorer 


(f)  " Voyei Seneque  aatmr.  autf.  lib.  s.  eaf.  4t. 

U.)  "Les Princcfles  du Sjoi;,  par  exemple,  les  Ou- 
"Cneflès  ,  les  Maréchales  def-rance ,  îtc. 

(*)  "  L'Auteur  du  Supplément  de  Moreri  cite  trots 
,■  Ouvrages  de  François  Patrice,  Se  dit  que  le  premier 

fut  dédié  au  Pape  Grégoire  ÏIV.  l'an  M»i.  rmisdans 
„  l'édition  de  Hollande  t<»t.  (je  n'ai  pas  conlulté  les 
„  autres)  on  a  mil  1  s  1  y.  &  dans  celle  de  Paris  !«>*•. 
„  on  a  mis  par  une  autre  faute  1 1 1 9. 

(k)  „  Voyez  la  Continuation  des  Penfécs  diverses  4. 
"XXVI.au  commenccmcru. 
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commeon  vrai  Dieu  ,fie  ilsreronnoiflôienc  en  mê- 
me icms  pour  de  véritables  Divinitez  celles  des 
Payent  ;  car  ils  ne  pouvaient  pas  le  figurer  qu'elles 
tinilent  de  la  Divinité  qui  les  avoir  délivrez  de  la 
tyrannie  de  Pharao ,  la  puilîânce  qu'ils  leuratiri- 
buoienr  de  faire  du  bien  Se  du  mal.  Les  Afly riens 
oui  tranfporterent  les  dix  Tribus ,  le  perluaderenr 
facilement  que  la  Divinité  du  pays  d'où  elles 
avoient  été  tranfportécs,  croit  revêtue  d'une  puif- 
faneequi  ne  dépendoir  point  des  Dieux  d 'Afly  rie. 
C'eltpourquoi  quand  ils  voulurent  faire  cefler  les 
maux  qu'ils  crurent  que  cette  Divinité  envoyoie 
aux  nouvelles  Colonies  de  ce  pays-la  ,  ilsncs'ad- 
drcflêrent  point  a  leurs  Dieux,  ils  donnèrent  or- 
dre que  cette  Divinité  fût  adorée  comme  elle  le 
iouhaitoit.  Chacune  de  ces  nouvelles  Colonies 
adopta  ce  nouveau  culte ,  &  continua  néanmoins 
d'adorer  comme  11  principale  Divinité  ,  celle  i 
qui  elle  avoit  toujours  déféré  le  premier  rang  (c). 
Voilà  cette  Polyarchie  dont  on  nous  parle  dans  le 
Moreri ,  ou  ce  gouvernement  divin  partagé  en- 
tre plusieurs  Souverains.  Cette  idée  a  été  la  plus 
commune  parmi  les  Nations  Payennes.  Nous  ne 
pourrions  pas  conclure  des  épitbetes  qui  mar- 
quent une  primauté  monarchique ,  qu'ona  exclus 
là  multitude  de  Souverains.  Croïez- vous  que  ceux 
qui  donnent  dans  l'Orient  à  leur  Monarque  les 
titres  les  plus  faftueux ,  ou  qui  dans  l'Occident 
même  dirent  que  c'eft  le  plus  grand  Roy  de  la 
terre  ,(d)  qu'il  fait  trembler  tout  le  monde, flec. 
ipwrenrl-indépenda.KedesautresRoysîCerera 
unecfpccc  de  counoilîc  fi  I  on  accorde ,  que  les 
Payens  ont  reconnu  un  Chef  iupréme  de  tous  les 
Dieux. 

Je  pourrais  faire  dans  ce  pis  aller  plufjeurs  re- 
marques fur  les  ra ifons  qui  doivent  conduire 
ceux  qui  admettent  la  pluralité  des  Dieux  à  leur 
partager  inégalement  l'autorité  fous  un  même 
Chef ,  fans  que  cela  lignine  qu'ils  attribuent  à  ce 
Chef  une  nature  d  ifTercnreficplus  proprement  di- 
vine ;  nuis  ce  que  j'ai  dit  me  paraît  a  fiez  capa- 
ble de  réfuter  la  prétention  de  Mr.  F 


CHAPITRE  CVIII. 

Continuation  du  mimefitjet,  &  confirmation  de  te 
qui  vient  i être  du  ,  que  te  dogme  dt  la  plurali- 
té dts  Dieux  bien-loin  d'établir  le  dogme  qu'il 
y  n  un  Dieu ,  le  renverfe  entièrement. 


LA  dernière  partie  de  la  neuvième  remarque 
eft  dignyd 'une attention  particulière. .^«W 
on  me  m  mirer 4,  dit-il ,  (  n)  qui  la  plupart  des  Na- 
tions ,  dans  tous  les  Siècles  je  font  accordées  a  re- 
cmneitre  quatre  eu  cinq  Diviniser,  égides  &  les  Mê- 
mes ,  alors ,  eu  je  commenceras  de  douter  de  In  fétidi- 
té de  l'argument  que  je  défont,  oh  je  wf  ronger  ni 
n  leur  opinion. 

On  ne  butoir  parler  d'une  manière  plusconlc- 

(O  «Voyez  le  ».  livre  (autrement  le  4.  )  des  Roys 
»chap.  17. 

(d)  «Pluneors  Nations  de  l'Europe  s'expriment  ainfi 
•>en  parlant  de  leurs  Souverains. 


'  »)  »  Bernard  uU 


p.itj.  144. 


(J)  »  Ennius  les  enferma  dans  ces  deux  vers. 

»> Jmno ,  t'ifl»,  Mintryt ,  Ci ni ,  Dion* ,  Venm ,  Mort , 
u  Mtrtmrmi ,  Jupiter ,  Stftunm  ,  VUUâbui  ,  Af  folio. 
•>  Voyez  Dempiferus  mli  fnt'k. 

(  t  )  »  Celui  de  nouer*  Dtcratn.  Ciceton  lui-même  iufi- 
T*m.  IU.  x.  Part. 


quente;  car  fi  l'argument  que  Mr.  Bayle  combat 
cil  bon  >  il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  fut  obligé 
de  fouferire  a  l'exillence  des  (  b  )  douze  grands 
Dieux  de  Rome  ,  en  cas  que  U  plupart  des  Na- 
tions dans  tous  les  liecles  le  fullent  accordées  à 
la  reconnoîrre.  Mais  s'il  fetrouvoic  une  perfon- 
nc  qui  la  rejettât  après  avoir  vû  un  accord  fi  per- 
pétuel 3c  fi  unanime  de  la  plùpatt  des  Nations  , 
il  faudrait  que  l'argument  dont  il  s'agit  lui  pa- 
rût mauvais.  Il  me  femble  que  j'ai  lieu  de  croire 
que  ceci  confirme  ce  que  Mr.  Bayle  a  foùtenu , 
que  fi  le  chemin  impraticable  de  cet  argument 
aboutiflbit  à  quelque  chofe ,  ce  ferait  1  établir  la 
pluralité  desDicux.  Souffrez  qu'afin  de  vous  met- 
tre plus  en  état  de  difeerner  a  j'ai  rai  fou  ou  fi  j'ai 
tort,  je  vous  tranfporte  par  un  jeu  d'imagination 
au  ficelé  d'Auguftc ,  &  que  je  vous  fafle  ce  petit 
Roman. 

Cet  Empereur  ayant  appris  qu'il  y  avoit  dans 
Athènes,  fie  même  dans  Rome ,  fie  principale-  c""',t  "*""**. 
ment  depuis  la  publication  d  un  [c)  livre  neCicc-  f'M<^f  fjjkttf- 
ton  ,  certains  Efprits-forrs  qui  répandoicrit  des 
lèmences  d'Athéïfme.  &  que  rien  ne  ferait  plus 
propre  à  remédier  à  ce  mal  que  la  décifion  d'un 
Concile  compofédes  Députez  de  tous  les  peuples 
du  monde,s'appliquafi  fortement  à  cette  bonne  en- 
treprile ,  que  les  ordres  par  tout  l'Empire  Romain , 
fie  les  prières  partout  ailleurs  firent  trouver  au 
lieu  qui  avoir  été  marqué  tous  les  Députez  nécef- 
faires.  Les  Efprits-forts  ayant  reçu  les  faufeon- 
duits  convenables ,  s'y  rendirent  ponctuellement. 
On  leur  déclara  qu'on  avoit  en  main  dequoi  les 
convaincre  par  une  preuve  très-courte  reufermée 
dans  ce  fyllogifme  : 

Ce  n  quoi  tout  les  peuplée  de  In  Terre  eut  donné  &  Ce  om'ony  fre- 
donnent encore  leur  confemtmenj ,  eft  vêtit able.  t*  »  AMX  *ftri"~ 

Or  fut  Ut  peuples  de  la  Terre  ont  donné  &  don- 
tient  encore  leurtonjentementil'exiftence  divi- 
ne. Dent  l'exigence  divine  ejl  véritable  : 

&T  qu'on  efpéroir  qu'ils  (croient  allez  raiûmnables 
pour  fc  lo  imctirc  à  une  fi  grande  autorité  dès 
qu'elle  leur  ferait  cèiiiriéc  |>ar  le  témoignage  du 
Concile  qui  n'avoit  éréallemblé  qu'afin  de  noti- 
fier la  tradition  de  toute  la  Terre. 

Ils  répondirent  qu'ils  venoienc  avec  les  meilleu-  SJfnft  ou'iit 
res  difpoûtions  du  monde ,  fie  que  pour  montrer 

Ju'ilsetoient  fort  éloignez  de  vouloir  ferendredif- 
cilcs  ,  ilsdéclaroient  qu'ils  renonçoient  à  toutes 
les  objections  qui  fc  pouvoient  propofer  contre  la 
majeure  de  cet  argument ,  8c  qu'il»  difpenfoienc 
la  compagnie  de  donner  des  preuves  de  la  mineu- 
re à  l'égard  des  tems  Se  des  peuples  inconnus  ; 
qu'ils  louhaitoicnt  feulement  qu  on  éclaircit  l'é- 
quivoque qu'ils  trouvoieut  dans  ces  deux  mots 
l'exiftence  divine}  qu'ils  ne  favoient  point  fi  l'on 
eiitendoit  par- là  qu'il  exifte  pluiieurs  Dieux ,  ou 
qu'il  n'en  exifte qu'un;  qu'il  leur  paroifloit  de  la 
dernière  importance  d'érre  éclaircis  fur  ce  pouit  ; 
car  ,  dirent-ils  ,  s'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  fie  que 
nous  en  fervions  pluficuts ,  nous  ferons  dans  une 


? ,  que  cet  oiivrape  pouvoir  noire  à  la  religion  ;  car 
>•  il  introduit  fon  frère  M.  i  i*  IttvinM.  fol.  m.  J04.  C. 
»»  parlant  ainfi:  Dieu mr  quUtm  ijW(lc  hc  di'putare  ut 
»  Stoicorum  mapts  argumenta  coufuter  quam  fiommum 
••deleatrelitîioncm)  àC'tta.  df  vtro foftM< ,eredo neei-n. 
t,  m nni  jnro  mieretre  viAeosmr  :  fri  ftuiie  tontro  S'Oteft  >i',fr- 
iiriliiDni  mthi  vtieturfnnii'tat  loUert.  Vovr*  le  Dl£)io« 
«mire  Hilr.  &■  Cnt.  à  la  remarque  f).  Je  l'article  reikt. 
■,;■»»,  ver*  la  (in.  &  la  Comimiaiion des Penfécs cliver. 
„fes  %■  C'V  vet*  la  fui. 
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REPONSE   AUX  QUESTIONS 


erreur  três-groflicre ,  Se  nous  offen  ferons  le  vrai    dece  que  l'on  n'avoir  eu  aucun  égard  à  fon  fuffra-  fati  Jmif.&ri. 

«•     '  ♦    !  ■       ■.      ,  .  ^       ,i   ir  •    ftmftft'm  M 

fait. 


DtnfitmdaCta- 


ge  touchant  l'unité  de  Dieu.  Il  représenta  que  les 
Députez  des  deux  petits  peuplesathées  a  voient  été 
méprilez  fort  juftement,  puifqu'ils  a  voient  tort 
dans  le  fond  ;  mais  que  lui  qui  foûtenoit  la  véri- 
té, &  qui  s'offrait  de  la  prouver  par  des  acres  au- 
thentiques ,  ne  méricoit  pas  un  femblablc  traite- 
ment. On  lui  répondit  que  fon  exception  ne  pour- 
voit pas  plus  préjudicier  à  la  règle  générale ,  que 
celle  des  deux  petits  peuples  at  liées  ;  que  l'on  ncs'é- 
toit  point  aficmblé  pour  examiner  le  droit  de  cha- 
que Nation  a  l'égard  du  culte  qui  luiétoit  particu- 
lier ,  mais  pour  déclarer  le  point,  ou  te  centre  d'u- 
nité de  tous  les  peu  pies  du  monde  j  que  fi  la  Nation 
Peu  de  jours  apréton  leur  fit  favoireequi  avoit  Judaïque  prétendoit  que  (es  traditions  particulie- 
été  décidé.  On  leur  apprit  que  l'Aihéifme  étoit  la    resfulTcnt  préférées  à  celles  des  autres  peuples,  el- 


Dieu  fans  obliger  qui  que  ce  foit  :  les  Dieux  chi- 
mériques ne  nous  tiendront  aucun  compte  de  no- 
ire encens,  &  le  Dieu  véritable  nous  punira  d'a- 
voir partagé  entre  lui  &  des  idoles  ce  qu'il  veut 
avoir  lui  tout  feul.  Que  s'il  y  a  plulieurs  Dieux  .Se 
que  nousn'enfcrvionsqu'un.notrc  erreur  fera  capi- 
tale, Se  pour  une  Divinité  que  nous  obligerons , 
nous  en  defobligerons  peut-être  cent  mille;  defor- 
tc qu'il  y  aurait  beaucoup  plus  à  perdre  qu'à  ga- 
gner pour  nous  dans  ce  culte  de  religion  {À  ).  Ils 
demandèrent  donc  qu'il  plut  à  la  compagnie  de 
délibérer  mûrement  Se  fcricufcmcm  fur  l'équivo- 
que propofee.  On  le  leur  pti 


prem iere  chofe  qu i  avoit  été  exami  née ,  Se  que  tous 
1rs  Députez,  hormis  (t)  celui  d'un  petit  peuple 
d  Efpagne ,  Se  celui  d'un  petit  peuple  d'Ethiopie , 
l'avoient  unanimement  déclaré  faux  &  détefta- 
We;  qu'on  avoit  enfuite  examiné  fi  les  Députez 
de  ces  deux  peuples  feraient  exclus  des  Aflêtn- 
blécs  ,  &  fi  nonobstant  qu'ils  n'euflênt  pas  opiné 
comme  les  autres  ,  il  ferait  dit  que  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  ont  donné  Se  donnent  encore  leur 
confentement  à  l'exigence  divine  ;  que  tous  les 
Députez  avoient  pris  l'affirmative  fur  l'un  &  fur 
l'autre  de  ces  deux  points  ;  qu'après  cela  l'on 
avoit  délibéré  fur  le  fens  de  ces  deux  termes ,  l'c- 
xifttncedivntt  ,Se  que  toutes  les  voix ,  hormis  cel- 
le du  Député  Juif,  avoient  concluqu'ilsfignifient 
qu'il  exifte  plu  heurs  Dieux  ;  que  tout  aufli-tôt  on 
avoit  délibéré  fur  la  quellion  ,  lî  à  caufe  que  le 
Député  Juif  avoit  eu  un  foui  ment  tout  particu- 
lier ,  on  devoit  fe  faire  un  (crupulc  de  dire ,  que 
tous  les  peuples  de  la  Terre  ont  confenti  &  con- 
sentent à  la  pluralité  des  Dieux  -,  que  la  négative 
l'avoir  emporté,  tous  les  membres  de  l'Ademblée 
ayant  crû  que  puifqu'il  avoit  voté,qu'il  ne  faloit 
avoir  aucun  égard  aux  deux  petitesNations  athées, 
il  fe  irouvoit  condamné  par  lin  propre  jugement. 
Stim'tfm  iti  Les  Efprits-forts  fe  fournirent  à  la  décifion  du 
^jUt,if»Di-  Concile  ,  &  déclarèrent  que  puifqu'il  étoit  conf- 
iant que  tous  les  peuples  du  monde  ont  confenti 
Se  confentent  a  la  pluralité  des  Dieux ,  ils  fe  con- 
formoient  à  cette  opinion  générale,  Se  Ce  (ëntoienr 
infiniment  redevablesà  la  coropagniequi  leuravoit 
épargné  les  fatigues  &  les  frais  de  plusieurs  vola- 
ges ,  Se  mille  autres  difKcu  liez  qu'il  leur  eût  falu 
ciluïer  afin  de  connoîtte  fi  le  fait  contenu  dans  la 
mineure  de  l'argument ,  étoit  véritable  ;  qu'ils 
avoient  encore  une  grâce  à  demander ,  c'eft  qu'il 
plut  à  la  compagnie  de  leur  apprendre  le  nombre 
précis  des  Dieux  qu'ils  dévoient  fervir ,  Si  le  ca- 
ractère de  chaque  Divinité.  On  leur  promit  d'e- 
xaminer  cet  article  -,  mais  on  y  trouva  une  fi  pro- 
digieufe  variété  de  fentimens  ,  qu'il  fut  impoflî- 
ble  de  convenir  d'aucun  formulaire  de  décret  , 
qui  contînt  le  témoignage  du  contentement  de 
tous  les  peuples  -,  deforte  qu'on  fut  obligé  de  leur 


rUtntu  dm  Dt- 


,  que  l'argument  de  l'autorité  générale  ne 
s'étendoit  pas  jufques-la.  Tout  le  remède  qu'on 
leur  put  donner  futde  leur  dire  que  par  provision 
ils  le  conformaflènt  aux  cultes  de  leur  pays. 
Le  Député  de  Jérufalem  fit  de  grandes  plaintes 

(  i  )  »  Apliquei  ici  cette  penièe  A' Arnobe  lih.  3 .  P3R. 
••m  1 t 1 .  1  » i. amt  fc phorus  naiit  aiaut  iait'finr  fixât 
„*««  Mmftt.fi  tft  <//•«  tcaftat  nmm  .-  amt  Hefiodm  ftx 
„affmit,  am*  ntfllé  fmt ,  triimi  fttii  m  vtritatt  tmftar.ti. 
tltm  :  Ht  aeamt  [ci'iftjfit ,  amt  imf'tbrnii ,  autnam  il. 
nkraal  atUi ,  au*  dtmi ,  cV  ">  prriimlmm  iiimiatHrrilifiinis 
„  ipfiut  fmfttfti* ,  amt  ii  amoà  atnifi  ttitat ,  amt  ]W fit  fir. 
nt»f  pratmtni. 


i  peuple 

le  prétendoit  ce  qui  lui  étoit  contefté  (f)  par  tou- 
tes les  autres  ,  &  ce  que  chacune  s'approprioit  ; 
qu'on  ne  finirait  jamais  lesdifputw  fi  l'on  entroie 
dans  ladifcuihon  des  droits  de  chaque  Nation  ; 
que  ce  que  les  Juifs  nommoient  actes  authenti- 
ques, livres  de  Moyfe,  Sec.  étoit  traité  de  fable 
par  les  Egyptiens,  Sec.  tout  dé  même  que  les  tra- 
ditions des  Egyptiens ,  &c.  croient  traitées  de  fa- 
bles par  la  Na'ion  Judaïque  ;  qu'ainfi  il  avoit  été 
absolument  nécclfaire  de  s'arrêter  au  point  géné- 
ral de  réunion, fans  avoir  plus  de  refpeét  pour  le 
fuffrage  d'un  feul  Député ,  que  ce  feul  Député 
n'en  avoit  eu  pour  le  fuffrage  de  deux  autres. 

Voilà  mon  Roman ,  Monficur  :  il  ruine  de 
fond  en  comble  les  prétentions  de  Mr.  Bernard. 
Si  vous  en  faites  un  autre  qui  nous  puiife  repré- 
fenter  par  une  image  plus  ridelle  les  fuitesde  l'argu- 
ment en  queftion,  je  vous  ptomets  d'y  aquieicer. 

Je  croi  que  Mr.  Bernard  a  raifon  de  dire  que 
pourfe  perfuader  légitimement  par  la  voiedel'au- 
torité,  qu'il  exifte  quatre  Di  vinitez,  il  faudrait  fa- 
voir  que  la  plupart  des  Nations  fe  font  toujours 
accordées  &  reconnûitrc  les  quatre  mêmes  Di  vini- 
tez; mais  jecroiaufC  qu'il  faut  qu'il  avoue,  que 
pourfe  perfuader  légitimement  parla  même  voie, 
qu'il  n'exifte  qu'un  feul  Dieu  ,  il  eft  néceûaire  de 
favoir  que  la  plupart  des  Nations  fe  font  toujours 
accordées  à  reconnoître  le  même  Dieu  ;  car  lî 
routes  les  Nations  n'avoient  adoré  qu'un  Dieu  , 
&  que  les  unes  n'euflênt  adoré  que  le  Soleil ,  ou 
que  la  Lune,  ou  que  l'air ,  ou  que  l'Océan  ,  Se 
que  les  autres  n'euflênt  adoré  que  te  mont  Atlas, 
ou  que  le  Caucafe  ,  ou  qu'un  chêne  ,  ou  qu'un 
certain  boeuf,  Sec.  le  confentement  général  des 
peuples  ne  pourrait  jamais  nous  conduire  à 
une  jufte  perfuafion  de  l'exiftence  d'un  feul 
Dieu.  Qp.e  fi  Mr.  Bernard  prétendoit  que  cette 
diverfe  attribution  de  l'idée  de  l'unité  de  Dieu 
n'empêcherait  pas  que  le  point  de  réunion  de 
tous  les  peuples  à  l'unité  de  Dieu  ,  ne  fur  une 
preuve  qu'il  exifte  un  Dieu  ,  je  lui  répondrais 
qu'il  fê  réfute  lui  même,  parce  qu'on  lui  foùtien- 
dra  très-juftement  que  le  point  de  réunion  de 
tous  les  peuples  à  l'idée  de  quatre  Dieux  fe- 
rait une  preuve  qu'il  exifte  quatre  Dieux  ,  en- 
core que  les  quatre  Dieux  de  certains  peuples 
fultênt  les  quatre  élémens  ,  ou  les  quatre  vents 
cardinaux  ,  ou  quatre  (g)  lignes  du  Zodiaque  ; 
&  que  les  quatre  Dieux  des  autres  peuples  fu fient 

t>  )  „  Voyez  la  Cominuarion  des  Penfées  divet&s  i. 
„VI.  au  commencement,  &V  XIII. 

(/)  „  l'ouï  fa  voir  le  m  épi  is  ou étoit  la Reliçion Judat. 
„  que  parmi  les  Paycns,  on  n'a  qu'à  lire  Ciceron  «w. 
,,fre  L.  TUtct  cap.  il.  Voyez  auttj  la  Continuation  des 
„  l'enfées  uïverfes  S.  XXV. 

(t  )  .«t-"  d««  é9,utnoitlaux,  par  exemple,  &  les 
„  deux  f"  ' 
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ou  quatre  Législateurs ,  ou  quatre  forêts,  ou  qua- 
tre fontaines ,  Sec.  d'où  paraît  que  toutes  les  con- 
ditions que  Mr.  Bernard  apofe  à  l'argument  de 
l'autorité  pour  en  tirer  des  confcqucnccs  qui  lui 
puilîènt  être  favorables ,  &  pour  éluder  le*  con- 
séquences que  l'on  en  voudroit  tirer  contre  lui, 
n'empêchent  paî  qu'en  effet  cet  argument  ne  lui 
devienne  ou  très-inutile,  outrès-dcSavantagcux. 

SS:S9SI6S3SSillM9l9IS:9IS 

CHAPITRE  CIX. 

Ex/mien  de  la  dixième  remarque  de  Mr.  Bernard. 
Si  les  Payens  fe  pouvaient  ferv'tr  de  l'orgie* 
en  que ft ion  contre  tt^  Chrétiens.  Qutl  étoit  le 
tre  d'unité  du  Pagauifme. 

X.  4  Fin  de  réfuter  les  Pa yens  qui  SèSérvoient 
XVde  l'autorité  du  plus  grand  nombre  pour 
rejctterleChriftianifme,  (a)  il  obfcrve  qu'il  n'y 
m/oit  point  de  peuple  dans  U  Paganifnu  qui  put 
prouver  que  fan  fe  miment  en  matière  dt  Religion  avait 
alors,  tfr avait  toujours  eu  le  confentement  unanime. 
Il  a  raifon  ;  car  comme  Grotius  (rV)  l'a  remar- 
qué judicieutement ,  le  Paganifme  étoit  un  nom 
que  l'on  donnoit  à  des  Seétes  fort  différentes  les 
unes  des  autres.  Mais  il  eft  néanmoins  vrai  que 
l'on  y  trouvoit  un  grand  corps  de  peuples  qui 
pou  voit  palier  pour  une  feule  Religion ,  vû  qu'au 
tenu  de  Jisus-Ckrjst  toutes  les  Nations  fou- 
rrufes  a  l'Empire  des  Romains  adoroient  les  mê- 
mes Dieux  ,  ou  ne  defaprouvoient  point  les  Di- 
vinitez  particulières  a  quelque  Province ,  ou  à 
quelque  ville.  La  remarque  de  Mr.  Bernard  , 
que  ce  qui  étoit  adoré  chez,  une  Nation ,  étoit  chez, 
une  Nation  vsiftne  immolé  aux  Dieux  qu'où  y  ado- 
roit,  eft  vraye  à  l'égard  de  l'Egypte ,  comme  Ju- 
venal  (c)  nous  l'apprend  ;  mais  je  ne  penfè  pas 
qu'on  la  pur  fonder  fur  beaucoup  d'autres  exem- 
ples pris  de  l'Empire  Romain.  L'cfprit  de  tolé- 
rance y  a  régné  d'une  façon  toute  Singulière. Quoi- 
qu'il en  (bit ,  ce  grand  corps  de  Paganifmc,  que 
l'on  pouvoit  prendre  généralement  partant  pour 
une  (eâc,  avoit  une  antiquité  &  une  étendue  qui 
lui  donnoit  lieu  de  fc  prévaloir  ad  honùnem  de 
l'argument  en  queftion.  Voici  comment. 

Les  premiers  Chrétiens,  tout  comme  les  Juifs, 
convenoient  avec  les  Payens  que  le  confentement 
gênerai  des  peuples  étoit  un  bon  argument  contre 
l'Athéïfme.  Suppofons  qu'un  Phtlofophc  Paycn 
ait  parlé  ainlî  à  quelques  Chrétiens  du  premier 
fteele  :  »  Vous  convenez  avec  moi  que  fans  s'in- 
"formerd'autrcchofcilfautcondamnerlesAthécs 
»  dés-  la  que  leur  fentiment  eft  oppote  à  celui  de 
•>  tous  les  peuples  du  monde.  Vousavotiez  que  les 
«  Ai  hécs.ioit  qu'on  ne  les  trou  ve  qued  i  I  perfez  par- 
»  roi  les  peoplesqui  ont  une religion.foii  qu'ils  for- 
»  ment  quelques  petites  communauté*  ,  n'empê- 
chent pas  qu'on  ne  doive  dite  que  tous  les  peu- 
wples  du  monde  reconnoilTcnt  la  Divinité.  Quel 
••droit  avez- vous  de  dire  après  cela ,  que  s'ilman- 
>»  que  cinq, dix, quinze  ou  vingt  petitesNations  au 
»  Paganifme.il  ne  fe  peut  plus  vanterdu  confente- 
•■  ment  gênerai  ?  Une  exception  un  peu  plus  grande 


»  que  celle  que  vous  ue  comptez  pour  rien,  fera- 
»  t-clle  palier  l'a  rgumenrdu,  oui  au  nonîEllcpourra 
»  tout  au  plus  le  faire  defeendre  de  U  certitude 
»  à  une  très-grande  probabilité;  dcfbrte  que  U 
»  probabilitéd'une  Religion  fera  plus  petite,  ou 
»  plus  grande.felon  le  nombre  des  peuples  plus  ou 
»  moins  grand  qui  Suivront  une  autre  foi.  Com- 
»  ment  donc  rcSîflcrez-vous  i  l'indaucc  quft  nous 
»appuyonsfurcequcla  Religion  dominaittedans 
»  tout  l'Empire  Romain  eft  depuis  un  tems  iro- 
»  mémorial  la  Religion  de  tant  de  peuples  ,  6c 
»  d'un  plus  grand  nombre  de  Nations  qu'il  n'y 
" en  a  qui  profclicnt  un  autre  culte  particulier  i 
»  Quelle  probabilité  avez- vous  qui  dérive  del'ar- 
»  gument  que  vous  trouvez  démonstratif  contre 
•»  les  Athées  ?  Vous  annoncez  une  do&rinc  qui 
»  avoit  été  toujours  inconnue,  &  vous  n'ctei 
-  qu'une  poignée  de  gens  ;  vous  n'égaleriez  pas 
»  les  Athées  h  l'on  pouvoit  compter  tous  ccu\ 
«qui  le  (ont. 

Ne  m'avouerez- vous  pas  qu'un  Chrerien  qui 
eutpûrépondrequ'il  n'avoir  jamais  trouvé  aucu- 
ne force  contre  l'Athéïfme  dans  l'argument  en 
queftion  ,  Ce  (croit  moqué  du  difeours  de  ce  Phi- 
losophe ;  mais  qu'un  Chrétien  qui  auroit  pris  cec 
argument  pour  une  preuve  Solide  ,  lé  ferdit  fenti 
bien  barru  par  fes  propres  armes  » 

Il  n'y  a  point  d'uniformité  dans  le  Polythéifme,  lei  Ugarruret 

dit  enfin  Mr.  Bernard  (d)  ,  toute  U  ctmfequente  A-  Filt'biifmt. 

qu'on  peut  tirer  de  toutes  cet  opinions  différent  et ,  "*  *t,'mft*' 
*       *  ^  t  .  ■  pot  les  rai'one 

£  eft  qut  toutes  les  Nations  ont  reconnu  au  il  y  avoit  'jt  Ur 

une  Divinité  ,  qui  eft  la  confequeuce  que  nous  en  entre  l'art u- 
ttrons.  Le  Polythéifme  eft  trop  bigarré,  pour  qu'on  tuent  de  M.  ««■- 
fuijfe  rien  conclure  en  fa  foreur.  n*rd- 

H  me  permettra  de  lui  dire  qu'il  s'éloigne  de 
l'état  de  la  queftion-,  car  il  fuppoteque  Mr.  Bayle 
a  prétendu  que  l'argument  pouvoit  Servir  à  joftificr 
l'exiitencedcsDivinitezparticuliercsduPaganifme, 
Celle  de  Jupiter ,  par  exemple ,  ou  celle  de  Venus. 
Or  il  eft  certain  que  Mr.  Bayle  n'a  point  prétendu 
cela.  11  favoit  que  tous  Ici  peuples  do  la  tetre 
n'ont  point  confenti  à  l'exiSlence  des  Dieux  des 
Grecs.  Leur  Jupiter  Se  leur  Venus  étoienr  des 
Divinitez  inconnues  en  pluSîcurs  endroits  de  la 
Terre.  Les  Allcmans  n'en  «voient  pas  (e)  mê- 
me oui  parler.  Ainfi  félon  Mr.  Bayle  ,  la  rétor- 
sion de  l'argument  n'eut  rien  valu  en  faveur  des 
différences  qui  te  rencontraient  dans  lePaganifme; 
elle  ne  pouvoit  être  employée  qu'au  profit  du 
dogmequi  étoit lecentred'unité  de  toutes  les  Sec- 
tes des  Gentils  ?  Or  quel  étoit  ce  centre  ?  Quel 
étoit  le  dogme  auquel  tous  les  peuples  de  la  ter- 
re .hormis  les  Juifs,  avoient  donné  leur  confen- 
tement ?  N'eft-ce  pas  la  pluralité  des  Dieux  ?  Si 
la  diverSité  de  langage  fc  gtillà  parmi  les  Payens, 
ce  ne  fut  pas  à  caufe  que  quelques-uns  dirent ,  il 
n'y  a  qu'un  Dieu  }  &  que  les  autres  dirent,  il  y 
a  plus  d'un  Dieu,  ce  fut  à  caufe  que  les  uns  Ser- 
virent tels  or  tels  Dieux ,  &  que  les  autres  s'at- 
tachèrent au  Sérvice  de  tels  5c  tels  autres  Dieux. 
Conclure  de  là ,  comme  fait  Mr.  Bernard,  qut 
toutes  tes  Nations  ont  reconnu  qu'il  y  a  un  Dieu  , 
ce  ferait  bien  s'abufer  ;  car  quiconque  dit ,  (f) 
il  y  a  un  Dieu ,  dit  auSfi ,  il  n'y  et  qu'un  Dieu. 
Or  tous  les  Payens  fe  font  trouvez  réunis  dans 

ce 


(*)  ,i  Bernard  S>U.  pas».  14t. 

(I)     S»  r*gMnifmmin  Jsxeris ,  ntmen  Hnttm  dixerît ,  no» 
Kelirtenem  muant.  Nam  née  idem  aier Avant  :  a'M  en'nn 
„  afra ,  alu  élément» ,  aln  fttnJei ,  alù  remen  fukfiftenlet, 
„  net  eddtmexlefe ,  née  ullo  eemmnui  mariftro,  Ciotiusde 

„V«titateRelifi.Chrirt.  lib.  ».  pag.  ta.  Si. 


(é)  »  Juvenal.  Sat.  ir. 

(d)  „  Bernard  nié  fufri  pat»,  141  m. 

(')  »  Voyei  Céfir  de  Bille  Ga!i<-o  H'.  g.  5f  ronfrrez 
„  tout  ce  que  Cluvict  rapporte  de  la  Religion  «les  Allc- 
„mans  W.  i.caf.  xt.  de  Ton  Gernitni* nation*. 

(f)  .» Voyez ci-deffus  Chao.  CV1I.  pag.  71 7- 
E  cece  j 
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REPONSE  AUX 


ce  point  de  foi ,  il  y  aplat  d'un  Dieu  ;  rien  n'eft 
donc  plus  faux  que  de  leur  attribuer  qu'ils  ont 
tous  connu  qu'il  y  4  un  Dieu  ;  ilfaloit  dire  qu'ils 
ont  tous  connu  qu'il  y  a  des  Dieux.  Si  donc  ce 
à  quoi  prefque  tous  les  peuples  de  la  terre  don- 
nent leur  contentement  étoit  véritable  ,  il  feroic 
vrai  qu'il  exifteplutieurs  Dieux  ;  les  Payens  n'au- 
seient  fat  erré  en  croyant  cela ,  mais  en  ce  qu'ils 
auroientou  mal  compté,  oumal  caraâcnfé ,  ou 
entièrement  ignoré  les  Dieux  véritables,  Si  qu'ils 
auraient  fubftitué  de  faux  objets  au  lieu  des  juf- 
tes  objets  du  culte,avec  une  infinité  de  variations. 
Vous  voyez  par-là  que  Mr.  Bernard  n'a  point 
combatu  la  confequence  que  Mr.  Bayle  a  tirée 
de  l'argument  en  qucltion,ann  démontrer  que  ce 
n'eft  pas  un  bon  argument  ;  vous  voyez,  dis- je, 
que  Mr.  Bernard  s'eft  forgé  une  confequence  fore 
ditfcrcute  de  celte  qui  avoit  été  objectée. 
jiefe  que  tout  Mais  pour  mieux  connoître  Ci  la  confequence, 
r^u'ctiûT    ily**a  q»'»l  v«"  qu'on  tire  de  l'opi- 

mon  générale  des  Payrn» ,  eft  plus  jufle  que  la 
confequence,  ilexifte  plufeurt  Dieux,  que  Mr. 
Bayle  en  a  tirée  ,  fèrvons-nous  d'une  abfîraâion 
de  Logique iftparons  de  IaKeligion  Payennc  ce  qui 
fait  la  différence  de  Tes  Seâes,  &  ne  retenons  que 
l'attribut  gênerai  qui  leur  eft  commun  à  toute* } 
pouftoir,  notre  abllraclion  jufqu'à  une  thefe  que 
nous  puifliousefperer  qu'elles  ligneront  unanime- 
ment. Propofons-la-leur  en  deux  manières  ;  1 . 
Il  y  a  un  Dieu,  c'eft-adirc  ,  il  n'y  4  qu'un  Dieu- 
1.  Il  y  a  plufîeurs  Dieux.  Je  mets  en  fait  que  la 
première  ferarejettée  par  tous  les  Paycns,&  qu'ils 
ligneront  tous  la  féconde.  Je  n'en  excepte  pas 
même  les  Nations  qui  n'adoroient  qu'un  idole  j 
car  Ci  on  les  interrogeoit ,  on  trouverait  qu'elles 
ne  fe  bornent  à  cela  qu'à  caufc  qu'elles  croyent 
que  chaque  pays ,  ou  chaque  Nation  eft  fous  la 
tutele  d'un  feul  Dieu ,  &  qu'il  faut  laitier  aux 
autres  pays  le  foin  de  fervir  leurs  Dieux  ,  Se  Ce 
contenter  d'honorer  le  fïen  :  Ou  bien  on  trou* 
veroit  que  ce  font  des  peuples  qui  ne  vivent  que 
de  rapine,  qui  ne  faveur  que  manier  les  armes. 
Si  qui  s'imaginent  qu'il  leur  (uffii  d'adorer  le  Dieu 
de  la  guerre  ,  Si  que  c'eft  aux  Nations  marchan- 
des ,  Sec.  d'adorer  les  Dieux  qui  préfident  au  né- 
goce ,  Sec.  De  pareils  adorateurs  d'une  feule  idole 
ue  ligneraient  pas  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  dans 
tout  l'Univers. 

Suret  Je  fer.  Si  j'ai  bien  compris  la  penfee  de  Mr.  Bernard , 
">t  de  Ur  ter.  ^  raifon  pourquoi  il  a  ctù  que  la  confequence 
feZeLt'ui  t'uï.  du  cun<«n,en»enrgeneral  des  Payens  tomboit  non 
'  pas  fur  ta  pluralité  des  Dieux ,  mais  fur  l'unité 
de  Dieu ,  eft  que  les  Nations  Paycnncs  ne  fe  font 
jamais  toutes  accordées  1  fervir  tes  mêmes  Divini- 
tés. Je  11e  (aurais  goûter  cette  raifon ,  &  je 
puis  vous  en  démontrer  la  faufllté  par  un  exem- 
ple fenfîblc.  Il  y  a  dans  le  monde  plufîeurs  for- 
tes de  gouvernement  que  l'on  peut  réduire  à 
deux  par  un  aûc  d'abftraction.  L'un  fera  le  mo- 
narchique ,  &  l'autre  le  républicain.  Ce  dentier 
Ce  fubjivife  en  plufîeurs  manières ,  le  nombre  des 
Magiftrats,  letemsde  leurs  charges,  l'étendue 
de  leur  pouvoir,  la  faconde  les  élire  ,  &  cent 
autres  chofes  font  différentes  félon  la  diverfitédes 
lieux.  Mais  quand  même  le  gouvernement  ferait 
partout  très-uniforme  ,  chaque  République  au- 
rait fes  maîtres  particuliers  diflinguez  réellement 
des  maîtres  de  chacune  de  toutes  les  autres,  Se 


(g)  ,,  On  peut  remarquer  fur  ce  que  tous  les  Payens 
„  n'ont  pas  eu  la  même  idée  de  Dieu,  que  li  pour  être 
„  tous  d'un  même  lemimcm  fnr  un  même  fuiet.il  taluit 
„  que  ch.iuu  tût.  précité  mut  la  même  idée  de  ce  fujet , 


Q_U  ESTIONS 

quelquefois  il  y  aurait  une  violente  haine  entre 
les  uns  &  les  autres.  Il  ferait  pourtant  vrai  que 
tous  les  peuples  qui  auraient  choifi  un  gouver- 
nement républicain  ,  donneraient  leur  confente- 
ment  à  cette  proportion  ,  il  faut  avtir  plufîeurs 
maîtres.  Ils  ligneraient  cette  tlicfë  unanimement 
au  milieu  des  guerres  les  plus  violentes  qu'ils  s'en- 
treferoient.  11  n'eft  pas  moins  vrai  qu'encore  qu'en 
chaque  Royaume  l'on  obéïllc  à  un  maître  réelle- 
ment diftinâdu  maîtredcchacundcsautresRoïau- 
mes,  tous  les  peuples  qui  vivent  fous  le  gouver- 
nement monarchique,  donnent  leur  confentement 
à  cette  proportion,  pluralité  de  Seigneurs  n'eft  peint 
tenue ,  il  nt  faut  avoir  qu'un  maint.  Us  miteraient 
leurs  feings  pour  cela  dans  les  conjonctures  mê- 
mes où  les  uns  detcftei oient  réciproquement  les 
Rois  des  autres.  Ainli  la  plus  mortelle  guerre 
que  l'on  fe  pourrait  figurer  entre  les  Scôes  des 
Gentils ,  n'empêche roir  pas  qu'après  avoir  détef- 
té  les  Divinitcz  les  uns  des  autres ,  ils  ne  futTcnt 
toujours  prêts  à  ligner  cette  thefe  générale  ,  il 
txijlt  plut  d'un  Ditu.  Leur  accord  fur  ce  point- 
là  leroitaullî  plein  que  fî  les  Dieux  des  uns  étoient 
numériquement  les  mêmes  que  'es  Dieux  des  au- 
tres. Peut-on  rien  voir  de  plus  affreux  que  les 
controverlcs  des  Juifs  avec  le»  Chrétiens ,  Se  que 
celles  des  Chrétiens  prédeflinatcurs  rigides  avec 
les  Pélagiens ,  ou  avec  les  Sémipélagicns ,  &c.  ? 
Les  injures  les  plus  atroces  font  employées  pac 
ceux-ci  contre  le  Dieu  des  Calviniftcs  »  qui  en 
revanche  tournent  fort  en  ridicule  le  Dieu  des 
Partifans  de  la  liberté  d'indifférence ,  Si  fur  tout 
le  Dieu  des  Sociniens.  Il  fe  ttouve  des  Docteurs 
qui  nient  que  les  Juifs  fbient  adorateurs  du  vrai 
Dieu  :  cependant  il  eft  très-vrai  que  les  Juifs  ,  les 
Mahometans  Si  tous  les  Chrétiens  ,  tant  les  Or- 
thodo  es  que  les  Hérétiques,  font  parfaitement 
rctinis  dans  ce  point ,  il  n'y  a  qu'un  Ditu. 

Jugez  a  près  cela  fi  Mr.  Bernard  pourrait  exiger 
de  ceux  qui  concluent  que  toutes  les  Seâes  Pay  en» 
nés  couicntciit  Si  ont  toujours  contenu  à  l'exil- 
tence  de  plufîeurs  Dieux  ,  qu'ils  prouvaient 
qu'elles  ont  toujours  adoré  les  mêmes  Divinitcz. 
Si  cette  preuve  étoit  ncccflàire,  il  ferait  impoffi» 
blc  de  montrer  que  plufîeurs  Seâes  oppofèes 
ayent  donné  leur  confentement  a  l'exiflencc  d'un 
feul  Dieu  ,  puifque  chacune  le  caraâerife  à  fa 
manière ,  Si  condamne  les  attributs  qu'il  reçoit 
des  autres.  Mr.  Bernard  fe  doit  fouvenir  d'une 
penfee  (g)  très-raifonnable  par  où  il  finit  l'arti- 
cle que  je  viens  d'examiner. 


CHAPITRE  CX. 

Réflexion  fur  ce  que  M.  Bernard  tifervi  cofitTt  ce  que 
M.  Bayle  a  dit  de  la  delhine  des  PbiUfipbes 
Payent  ttuthant  l'unité  de  Dieu. 

OUtre  les  dix  remarques  qui  viennent  d'être 
difeutées ,  Se  qui  ont  pour  but  de  rétablie 
l'autorité  du  confentement  gênerai ,  Mr.  Bernard 
en  a  fait  une  contre  ce  que  Mr.  Bayle  a  dit  que 
prefque  tous  les  Philofophes  Payens  qui  ne  par- 
ioient  que  d'un  Dieu  ,  lui  donnoient  une  fubftan- 
ce  compoféc  ;  Si  par  confequent  qu'ils  lui  ôtoient 

ïu- 

,,  on  ne  pourroit  pas  dire  que  deux  hommes  du  monde 
„  lulient  du  même  fentimern  fur  quoique  ce  f«  it:  puif- 
»  <I«'d  n>  en  a  pas  deux  qui  en  ayent  pecciicmetu  la 
i.méme  tdéc.  Bernard  nbfifrà  pag.  1  s  j. 
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l'unité.  Mr.  Bernard  (a)  avoué  qu'il  ne  comprend 
pat  bien  cette  quejlion.  Il  pourroic  bien  Être  que 
ce  que  Mr.  Bayle  a  dit  d'abord  (  b  )  là-dcflus, 
fui  une  de  ces  penfées  qui  fc  préfentenc  fubite- 
ment  dans  tachaleur  de  la  composition,  Se  à  l'heu- 
re même  que  les  Iraprimeu  rs  attendent  avec  ira  pa- 
tience qu'on  leur  donne  de  la  copie.  Un  Auteur 
dans  ces  circondances  imite  le»  Pères  qui  marient 
une  fille  avant  que  de  l'avoir  élevée ,  ou  même 
dès  le  berceau.  Il  met  en  place  fur  le  papier  ce 
qui  ne  rient  que  de  naître  dans  Ton  efprit ,  Se  de 
la  vient  que  les  Lecteurs  ne  trouvent  pas  de  telles 
choies  allez  bien  dévelopéct  ;  mais  il  aiment  mieux 
quelquefois  qu'on  leur  préfente  un  fruit  vert  qui 
peut  mûrir  d'autant  plutôt  que  l'on  fe  fera  hité 
de  le  cueillir  ,  que  11  l'on  uibit  de  longuet  reroi- 
fçs.  Cette  penfee  précoce  de  Mr.  Bayle  pourra 
infpirer  à  quelqu'un  l'envie  de  la  faire  Servir  con- 
tre (r)  les  Sociniens ,  ceux-ci  la  réfuteront ,  on 
leur  répliquera  ;  Se  s'il  Ce  peur  faire  que  ce  com- 
bat répande  plus  de  ténèbres  fur  la  quedion,  il 
pourra  arriverai!!!!  qu'il  y  répandra  plus  de  clarté. 
Quoiqu'il  en  foit ,  voyons  les  notes  Critiques  de 
Mr.  Bernard. 

siPmùti  tu»       >  •  La  première  eft ,  qu'il  y  a  eu  des  Théolo- 
a  it$  cm-  giens  Chrétiens  {d)  que  l'on  n'a  pas  acculez  ttad- 
**x  eh'l*m  w«/rr^'i»yîr«r/D<>««A-,quoiqu'ilsnereconnu(rcnt 
ftfbt,  r»rtm.        |a  j;mp|jcjt^  je  [)icu  >  &  q„.j|,  prétendiirent 

m  toute  forte  de  compofuion  ti'étoit  pas  une  imper- 
eilion  dans  la  Divinité:  Mais  il  y  a  une  grande 
différence  entre-eux  Se  les  Philofophes  dont  il  s'a- 
git ,  qui  fai l'oient  Dieu  corporel,  l'ame  du  mon- 
de >  Sec.  Un  Dieu  corporel ,  un  Dieu  qui  eft 
l  ame  de  tous  les  hommes  ,&c.  contient  néceflài- 
rement  plulîenrs  parties  diftinâei  dont  chacune* 
toute  l'oflcncc  d'un  fubdance.  Or  cette  fubdan- 
ce  n'eft-elle  pas  Divine  !  Une  fubdance  Divine 
n'eft-clle  pas  un  Dieu  ?  Il  y  a  donc  autant  de 
Dieux  dans  l'ame  du  monde ,  fi  elle  eft  Dieu,  que 
de  parties  didinétes.  Vorftius  &  quelques  autres 
Théologiens  qui  reconnoillbicnt  en  Dieu  la  com- 
position de  fubdance  &  d'accident ,  ont  toujours 
nié  la  composition  de  parties  intégrantes  ,  voilà 
pourquoi  on  ne  pouvoir  pas  les  acculer  d'Admet- 
tre ptuficurs  Dieux. 

i.  Pierre  eft  un  compofé ',  continué  Mr.  Bernard 
(e)  ce  rieft pourtant  qu'un  homme.  Si  cet  exemple 
prou  voit  quelque  cholè,  il  faudrait  dire  que  l'être 
éternel  Se  néceftaire  ne  ferait  qu'un  Dieu ,  quoi- 
qu'il fut  compofé  d'un  corps  Se  d'une  amc.  Mais 
ce  corps  ne  ferait- il  pas  compofé  de  parties  dont 
chacune  ferait  un  corps  ?  Il  ne  (ëroir  donc  pas  uti 
corps  ,  mats  on  aflèmblage  de  plusieurs  corps 
dont  chacun  ferait  une  fubdance  ;  Chacune  de  ces 
iubdances,ne  feroit-elle  pas  Di  vinejPeut-»l  y  a  voir 
moins  de  Dieux  que  de  fubftances  Divines?  L'unité 
ne  convient  à  Pierre  ni  fous  la  notion  de  fubdance , 
ni  tous  la  notion  de  corps  :  il  eft  réellement  deux 
fubilances  ,  l'une  corporelle  ,  l'autre  incorporel- 
le ,  Se  puis  entant  que  corps  il  eft  compote  d'un 
très-grand  nombre  de  corps  donr  chacun  eft  une 
fubdance.  Il  nous  a  plu  de  donner  on  nom  fîngu- 
lier  à  ce  grand  amas  de  fubftances;  mais  ta  Nature 
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ne  lui  donne  point  de  véritable  unité.  Il  eft 
in  différent  à  la  matière  du  corps  humain  decom- 
pofer  le  corps  de  Pierre  ,  ou  de  ne  le  compofer 
pas  ;  mais  il  ne  feroir  pas  indifférent  à  la  matière 
de  Dieu  de  compofer  Dieu ,  ou  de  compofer  une 
autre  chofe  ;  elle  icroir  donc  eilcntiellement  une 
matière  Divine , &  par  confequent chacune  de  fes 
particules  ferait  une  fubdance  Divine.  Or  encore 
un  coup  ,on  ne  conçoit  point  de  différence  entre 
Etre  un  Dieu  ,  Si  Etre  une  fubdance  Divine. 

) .  L'eau  elle-même  ,  ajoute  Mr.  Bernard  (  f) , 
eft  un  compofé  ,  c'eft  pourtant  un  corpi  unique  qu'oit 
appelle  l'eau.  Car  une  feule  par  tie  fimilaire  d'eau  , 
n'ejl  pat  de  l'eau  ,  pmfqu*  l'effence  de  l'eau  tonjifte 
dant  la  fluidité,  &  qu'une  partie  d'eau  prifcféparé- 
mtm  ri  eft  pas  fluide ,  fait  que  ce  fuit  un  petit  corps 
rond,  comme  le  veulent  quelques-  unt  ,feit  que  ce  jiit 
un  petit  corps  long  &  flexible ,  comme  le  veulent  quel- 
ques autres.  Je  luis  Surpris  qu'on  air  pu  s'imagi^ 
ner  que  l'eau  eft  un  corps  unique  j  car  fi  vous 
ver  fez  dans  dix  phioles  l'eau  qui  remplit  une 
bouteille ,  vous  aurez  dix  corps  qui  feront  chacun 
de  l'eau.  Ils  leronr  plus  éloignez  les  uns  des  autres 
que  quand  ils  écoienc  dans  la  bouteille  ;  mais  ils 
ne  feront  pas  plus  diftinéts  réellement  les  uns  de 
autres.  Useraient  donc  dix  corps  ditliucts  pendant 
qu'ils  étoient  dans  la  bouteille.  Difons  la  même 
chofe  de  toutes  les  autres  diviftons  que  l'on  peue 
fairedecc  liquide  jufqucs  à  ce  qu'on  luit  parvenu 
aux  parties  infcnfîbles.La  plus  petite  goûte  qu'oit 
pourra  voir  &  toucher  ,  fera  de!  eau,  &  uncorpi 
réellement  diûinctdc  toutes  les  autres  goûtes.  Si 
chaque  partie  infcnfiblc  de  cette  goûte  n'ed  pas  de 
l'eau  ,  cela  vient  de  ce  que  l'cllèncc  de  l'eau  con- 
Sifte  dans  une  certaine  forme  qui  modifie  la  ma- 
tière, laquelle  forme  demande  une  certaine  quan- 
tité de  particules  :dès  que  la  diviiîon  eft  arrivés 
au-deflousdecettequatitiré,  la  fotmed'cau  ceiTe, 
mais  l'dlcncedc  corps  ou  de  matière  ne  ceflê  point, 
j'afoùieque  l'eltènce  de  corps  naturel,  c'eft-à- 
dire,  d'un  compofé  de  matière  Se  de  forme,  ne  cef^ 
le  point  non-plus ,  car  la  matière  ne  fauroit  être 
lans  quelque  forme  ;  &  ainfï  ces  particulesqui  ne 
font  point  (g)  une  eau  ,  font  néanmoins  une  ma- 
tière revêtue  de  quelque  forme.  Parla  même 
railon  (i  Dieu  étoit  un  compofé  de  matière  &  de 
forme  ,  chacune  de  fes  parties  fèroit  une  matiete 
modifiée  de  la  forme  de  Dieu,  elle  ferait  donc 
un  Dieu. 

Il  n'y  a  goéres  d'exemples  (b)  qui  me  puif- 
(cm  être  ici  plus  commodes  que  celui  de  l'eau  ; 
car  c'ed  un  corps  homogène  dont  toutes  les  par- 
ties fenlibles  ont  le  même  nom ,  &  la  même  ef- 
fence  que  leur  tout.  Si  nous  pouvons  dire  d'un 
grand  lac  ,  c'eft  de  l'eau  ,  nous  le  pouvons  dire 
auilî  de  chaque  goûte  de  ce  lac.  Comme  donc  fi 
Dieu  étoit  corporel  il  devrait  être  plutôt  un  tout 
homogène  qu'un  tout  hétérogène  ,  chacune  de 
fes  parties  aurait  le  nom&  l'cllèncc  de  Son  tout  , 
&  ferait  par  confequent  un  Dieu. 

4.  Je  ne  viis  pus  ,  pourfuit-on  (1)  ,  comment 
de  plujieurt  Etres  différent ,  il  rien  peut  point  réful- 
ter  un  Etre  total ,  qu'on  puifft  appeller  en  un  fent  un 

Etre 


(a)  »  Idem.  OU.  pag.  tf  ». 

(*>•>  Voyez  la  Cominuacion  des  Pcnfèes  $.  XX  VI.  vers 
»  lè  commencement.  Cette  maciereaétérctouchcc^W. 
»  Ç.  LXV.  Voyez  «vuTi  $.  CXLI  au  5*.  almea. 

(e)  „  Voyez  la  fin  de  ce  Chapitre. 
(4) ,,  Idem  .  Aid, 
\t)„Uimibii. 

(f)  „Vtifufri. 

fj)„Ccit  ainfi  qu'on  peut  parler  félon  la  vérité  des 
„chofes,  quoique  félon  la  grammaire  on  ne  puifTc 


„  compter  les  goitres  par  une  eau  ,  deux  eaux,  trois 
„  eaux  .  Bec.  coûimc  l'on  compte  les  pierre»  J 'une  mu- 
„  raille parure pierre ,  deux  pierres  ,  &c.  Grégoire  de 
„  NylTes'crt  abafi  lûr  ceti  :  Voyez  les  paliages  que  Mr. 
„  Saurin  en  cite  dans  la  jullificarton  de  fa  doctrine  pag. 

„  KO.  &Iuiv. 

(h)  „ Celui  du  corps,  ou  de  la  matière  eft  encore 
,1  plus  commode  »  parce  qu'il  n'y  a  aucune  partie  d« 
„  matière ,  qui  ne  foit  matière  &  corps. 

(•)  „  Bernard  M  pag.  1  jj. 
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7i4  REPONSE    AUX  QUESTIONS 

Etre fimpU ,  & dmt  l'efence  nnfi/iein  indmfibili,  Nature  univerfclle.ou  l'ame  du  monde ,  il  faudra 

comme  parlent  les  Afétapbyjîciens.  Une  m  ai  fou  ,  n'tft  que  l'on  fuppofe  qu'ils  onc  employé  le  mot  Die» 

qu'une  maifon  ,  une  berloge  n'rjt  qu'une  horloge;  pour  la  commodhé  du  il  i  (cours  afin  de  fignifier 

quaique  l'un  &  l'autre  [nent  campojez.  de  plufieurs  promptemem  un  certain  monceau  de  choies ,  qui 

partie/.  On  auroit  pu  s'appercevoir  que  l'une  des  ne  peut  être  qu'unique,  &  auquel  d'ailleursaucu- 


objections  de  Mr.  B.iyle  cil  (  kj  de  dire  que  fi 
Dieu  étoit  corporel  ou  étendu,  l'ame  du  monde  , 
&c.  il  n'y  auroit  point  d'autre  unité  qui  lui  con- 
vint que  celle  qu'on  attribué'  à  un  peuple  ,  à  une 
maifon  ,  à  une  machine.  Qu'on  fade  tous  les  ef- 
forts qu'on  voudra  ,  on  ne  concevra  jamais  que 
de  l'aflcmblage  de  plufieurs  Etres  i!  puifle  réfu'ter 
un  Etre  total  ,  qui  (bit  en  un  fins  un  Etre  (impie , 
&  dont  l'crtêncc  confirtc  in  indivifbili.  Il  y  a  des 
Scholaftiqucs  qui  fe  figurent  qu'outre  la  pro- 
ductiondc  la  foimcfubltantiele.la  Nature  produit 
un  tout  qui  eft  diflinct  des  parties  du  compofé 
jointes  eiifcmble.  En  ce  cas-là  ce  ratu  ton  tu  ,  ce 
tout  exiftant  réellement  (èroit  quelque  chofed'u- 
niquc;mais  les  (!)  raifons  qui  combattent  cepré- 
tcudu  tout  .font  (i  fortes  que  les  chicanes  les  plus 
fubtiles  d'un  Scotilte  Hi bernois  qui  auroit  à  faire 
à  un  Phylîcicn  moderne,  ne  les  (auraient  éluder. 
Il  a  plù  aux  hommes  d'inventer  des  mots  dont 
chacun  fert  à  lignifier  nonfeulement  un  aflembla- 
c  Je  plulîeurs  corps  ,  mais  auflî  tous  les  afl'cm- 
jge*  fcmblablcs.  Le  mot  ru  ai  fin  lignifie  quan- 
tité de  pierres ,  &  de  planches  ,  &  de  poutres  , 
&:  de  tuiles ,  Sec.  rangées  d'une  cenainc  maniè- 
re. Il  y  a  un  nombre  innombrable  de  pareils  ar- 
rangemens  ,  c'eftpourquoi  il  faut  les  compter 
par  un ,  &  par  deux  ,  &  ainfi  de  fuite  ;  mais 
ibus  prétexte  que  l'on  fe  fert  de  l'unité  en  difant 
une  maifen  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  cho(ê  li- 
gnifiée par  ce  mot  (bit  on  être.  Nos  cxprellions 
ne  changent  tien  dans  la  nature  des  chofes  :  une 
maifon  eil  toujours  réellement  une  multitude  de 
corps  diftinûs ,  etle  eft  même  formellement  dam 
notre  cfprit  unemultitudedecorps  ;  il  nous  (croit 
impoflîble  de  la  réduire  à  l'unité  par  la  penfée,  G 
ce  n'eft  entant  que  nous  la  diftinguons  des  autres 
maifons  ;  mais  quand  nous  la  confidérons  en  elle- 
même,  nous  trouvons  dans  l'on  idée.confufémctit 
pour  le  moins ,  une  multitude  de  fubftanccs  ma- 
térielles fous  une  certaine  (ituation.  Dilor.s  la  mê- 
me choie  de  l'horloge  :  le  mot  qui  la  lignifie  eft 
au  (ingulier  ;  mais  la  chofe  lignifiée  contient  plu- 
lîeurs rouis  dont  l'une  eftauifi  peu  l'autre  qu'u- 
ne montagne  cft  une  forer.  Il  n'exifte  point  une 
horloge  hors  de  notre  cfprit  ;  ce  que  nous  nom- 
mons une  horloge ,  n'cll  qu'un  aflcmblage  de  plu- 
lîeurs picccsdefcr.  Il  cft  vrai  que  réellement  cet  af- 
femblage  n'eft  pas  le  même  en  nombre  que  les  au- 
tres allcmbl âges  qui  lui  rcflcmblenr ,  5c  c'eft  pour 
cela  que  nous  le  comptons  par  un.  Mais  il  n'eft  un 
ni  (bus  l'idée  de  fubftance.ni  (bus  l'idée  de  matière, 
ni  fous  l'idée  de  roue  ,  ni  (bus  aucune  autre  idée 
limple  quelle  qu'elle  (bit.  Si  l'on  veut  (c  (êtvirdc 
ces  exemples  pour  faire  l'apoiogiedesPhilofophcs 
qui  ont  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  mais  qu'il  cft  la 

(k)   Voyez  la  Confia,  des  Penfée»  divertês  §.  XXVI. 

(')  «  Vovcz  P<rt>  'uit  Je  Prmeifiii  rernm  natnrai,  lib,  7. 
„eaf.  1 9.  ij  fret,  pertbnnc  n'a  plus  chimerifé  que  Cara- 
••  mucl  fur  la  prétendue  difliriclion  encre  le  tout  Se  (es 
y,  parties  :  Voyez,  (on  ratienalii  CT  reallt  fhiitfofhia  fer. 
m  $17. &  fa.  Zdit.  i./vn*.  1*41.  in  fui. 

(m  ' „Bfiturui  re  tellit ,  eratietu  ritvuptù  Deei.  CiceiD 
1,  de  nat.  Deor.  lib.  i  ■  fub.  fin. 

(n)  y,  Audttha m  rnb*t,*r*vt  Pythittreofoi  nu». 

„  yi*m  JuiitjJJi  fvui  tx  nnintrfa  mente  divin»  delilratet 
„  animet  itatenmni.  Clcero  de  S;neft.  cap.  1 1 .  pag.  m. 
..  44«. 

'«)  „  Voyez  les  notes  deWolfius,  Sr  celles  de  l'Edi- 
„  non  de  (if  xv  ius  lui  ces  paroles  de  Ciccrou  au  1.  livre 


ne  autre  forte  d'unité  ne  convient  que  celle  de 
mot.  Je  demande  fi  ce  monceau-là  pourrait  être 
mieux  comparé  qu'à  une  ville  qui  n'eft  qu'un 
amas  de  bâti  mens  dont  chacun  eft  une  mai  Ion. 
Ce  monceau  que  l'on  eût  appelle  un  Dieu  ,  ne 
(èroit  au  fond  qu'un  compote  de  plufieurs parties 
qui  feroient  chacune  un  Dieu. 

Je  croi  qu'on  peut  dire  que  les  Philoibphet  lUïaJmttttient 
Payens  on  reconnu  de  parole  l'unité  de  Dieu;  <W« 
mais  que  d'effet  ils  l'ont  rejettéc  ,  comme  l'on»  ^"tn",,,n'r 
dit  qu'Epicure  (m)  admettoit  des  Dieux  verbale- 
ment Se  les  détruisit  réellement.  Quel  moyen  de 
fe  figurer  que  Pythagorc  ait  donné  à  Dieu  une  vé- 
ritable unité  pendant  qu'il  croyoit  que  (n)  nos 
ames  font  autant  d'ccoulemcns  de  la  fubftance 
Divine  i  C'ctoit  aulli  l'opinion  («j  de  plulîeurs 
autres  Philolbphcs. 

Si  l'on  faifoit  lervir  contre  les  Sociniens  cette  okje8>*n«n  m 
penfee  de  Mr.  Bayle  ,  on  les  embatrafleroit  ce  me  f— 
îeniblc.  Ils  donnent  à  Dieu  une  étendue  bornée  :  y**"**"* 
comment  fepourroient-ilsdifpenfer  d'y  reconnoî- 
rredcspariies  (p)  réellement  dilltuclcs  les  unes  des 
autre  ?  Le  côte  oriental  peut-il  êirc  la  même  cho- 
fe en  nombre  que  le  côté  occidental  :<  S'il  y  a  une 
diftinétion  réelle  entre  ces  deux  parties,  il  yen  a 
aufG  entre  les  autres.  Mais  chaque  partie  confidé- 


réc  fc parement  eit-ciic  unuieu  ;  \qi 
fera  faux  qu'il  n'y  ait  qu'un  Dieu.  Si  elle  ne  l'cft 
pas,  qu'eft-cllc  donc  >  On  ne  lui  fauroit  rcfulcr  la 
nature  de  fubftance  inercée ,  éternelle ,  immortel- 
le ,  divine ,  comment  donc  ne  feroit-elle  point  un 
Dieu  ?  On  répondra  que  la  nature  de  Dieu  fuppo- 
fe l'allèmblage  Si  le  concert  de  toutes  les  pièces 
qui  forment  l'étendue  de  la  fubftance  de  Dieu,  Se 
qo'ainfi  aucune  des  pièces  féparément  ne  peut 
être  un  Dieu.  Laiffons-les  jouir  d'une  réponfe  qui 
leureft  fi  ncccflaircSc  qu'il  feroit  três-faciledc  ré- 
futer par  cent  endroits.  Objeâons-leur  feulement 
qu'ils  ne  pourront  plus  prouver  que  le  monde 
ait  une  autrecaufeque  la  Nature;  car  fï  les  parties 
de  la  fubftance  Divine  Ce  (ont  trouvées  éternelle- 
ment rangées  comme  elles  le  dévoient  être  afin  de 
compofer  Dieu  fans  qu'aucune  idée  les  dirigeât , 
les  parties  de  la  matière  auront  pû  avoir  à  plus 
forte  railbn  le  même  deftin,  puifque  le  monde  eft 
un  ouvrage  infiniment  moins  parfait  que  Dieu, 
Toute  Ce£tc  qui  n'exclura  point  de  la  nature  Di- 
vine la  compofition  de  parties  ,  s'expofera  à  cette 
(r)  rétorfion  des  Stratonicicns  fans  y  pouvoir  fai- 
re face.  Il  n'eft  point  de  mon  fujet  de  dire  ici 
que  les  Sociniens  s'y  trouveraient  bien  embarraf- 
fèz  quand  mémeilsattribucroient  à  DieuuneauiTî 
parfaite  fpititualiiéque  Mr.Dcfcartes;  car  puis- 
qu'ils veulent  que  la  matière  foit  incréée  ,  ils  font 
obligez  d'avouer  que  fes  parties  ont  eu  d'elles- 
mêmes 

»  des  Offices  ch.  10.  Dium  je  aibAert  tifiem ,  id  eft  (ut 
„  arbitrer  )  menlem  fuam. 

(P),yi-  faut  noter  qu'us  rejettent  ce  que  l 'on  dicordî- 
„  nairemem  que  les  efprits  (ont  mi  in  tore  (ftit ,  e>  ttti 
,,  in  qualité!  farte.  Voyct  Crelliut  de  Dr»  (X  ejui  atttit». 
,,  tù  eaf.  17. pat;,  m.  49*. &feq.  Voyez  aufli  Vorlbus  m 
,,  uaeitad  difftsiat,  j.  de  De*,  fa*,  m.  no. 

(f  )  „  Notez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  chimérique  que  ce 
„quedifcm  quelques  Philolbphcs,  que  les  pâmes  du 
„  continu  ne  (ont  point  diftinctes  les  unesdesauti es,  pen- 
„dant  qu'elles  ne  font  point  divifèes.  Voyez  Caramuël 

dansîk  Metaifita  pae.         &fta.  Ed'u.  Tranaf.  KJ4. 

(r)  ,,  Voyez  la  Communion  des  Penfccs  divetfes  S. 
„CVI.versle< 


:ll- 


.Dit 


Si  elle  l  eft  il 
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rncmcs  un  certain  arrangement  plutôt  qu'un  au- 
tre. Quetle  railon  donneraient-ils  pourquoi  elles 
n'onr  pas  eu  suffi  tôt  l'arrangement  qui  fait  le 
monde,  que  cet  autre  arrangement  î 

Voill ,  Monfieur ,  ce  que  j'ai  broché*  en  exami- 
nant les  notes  critiques  de  Mr.  Bernard  pour  vous 
en  dire  mon  avis  le  plutôt  qu'il  me  (croit  pof- 
fible,  comme  vous  le  fouhainez  avec  impatience. 
Si  après  avoir  examiné  mûrement  mes  réflexions 
vous  ne  les  trouvez  pas  folides  ,  je  n'en  ferai 
pas  moins  votre  fervitcur  &  votre  ami  ;  &  fi 
vous  jugez  que  celles  de  Mr.  Bernard  font  non 
(èulemctu  ingénieu foi  .belles ,  cV  tièi- dignes  d'un 
auflî  habile  Philofophe  &  Théologien  qu'il  l'eft, 
mais  auflî  qu'elles  remportent  la  vi&oirc,  je  ne 
m'écarterai  de  votre  avis  qu'à  l'égard  du  dernier 
point  ;  car  il  me  femblequela  principale  raifon 
pourquoi  l'on  doit  lui  lavoir  gré  de  les  avoir  pu- 
bliées, eft  qu'elles  peuvent  donner  lieu  de  mon- 
trer de  plus  en  plus  que  l'argument  attaque  par 
Mr.  Baylc  n'a  guéres  de  force. 

CHAPITRE  CXI. 

Examen  des  nouvelles  raifens  de  Mr.  Bernard.  Si 
le  confentement  tacite  des  peuples  peut  fortifier 
t argument.  Obfervation  fur  Mr.  Sherlock^ 

IOrfquc  jecroyoisavoir  fini  le  travail  que  vous 
_*avez  exigé  de  moi  par  rapport  aux  notes  dont 
je  viens  de  vous  rendre  compre ,  j'ai  fçu  qu'il  en 
paroît  de  nouvelles  qu'il  ne  faloit  pas  négliger. 
Je  reprent  donc  la  plume  afin  de  vous  dire  ce  que 
je  penfe  fur  les  additions  de  Mr.  Bernard.  Un  livre 
du  célèbre  (.1)  Mr.  Sherlock  lui  a  donné  une  très- 
bonne  occafion  de  les  faire  ,  parcequ'il  y  a  trou- 
vé comme  la  leconde  preuve  de  l'immortalité  de 
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noue  amc  Iccnnfcntcment  géneraldes  peuplcs(£). 
Sifarfumemtd»  S'étant  fervidcccttcoccanonfavorablc.iladit  (c) 
M.Btr»»rip4ut  qu'en  peut  dijlinguer  de  deux  fortes  de  coitfentemens, 

^"àm'ètnfJmt  *"  C9nïtn,nn<ns  *xpris  & un confintemem tacite.  L* 
'  premier  ejl  lurfqu'on  eft  alluellemeM pa fus  dé  d'uni 
ver  il  é,  parce  qu  'ont 4  conçût  &  qu'on  la  connaît .  Le fé- 
cond ,  loifjti'oit  n'a  jamais  ptnfé à  cette  vérité;  mais 
qu'elle  ejl  telle  parfit  nature ,  que  toutesles  personnes 
ruifinnables  qui  la  connoijftne,  en  font  perfuadées,  & 
qu'on  peut  s'.tffurtr,  que  ceux  qui  ne  la  ca/inoiftint pas 
en  feront  perfuadcz.tdes  qu 'ils viendront  a  s1 en  former 
l'idée  &a  la  comprendre.  Appliquons  ceci  aux  Peu- 
ples.continuë  t  il  (d),»  qu'on  foùticnt  n'avoir  au- 
«  eunc  connoiflance  de  Dieu  ;  pareeque  tout  oc- 
ucupez  des  (oins  de  cette  vie  ,  ils  n'y  ont  jamais 
-  penfe.  On  peut  dire  qu'ils  donnent  un  confen- 
tentent  tacite  à  l'exiftence  de  Dieu  ;  pareequ'on 
»  peut  s'a  durer  que  cette  ex  licence  cfl  fi  conforme 
••1  toutes  les  autres  idées  ,  qu'il  furfira  de  leur 
••faire  comprendre  ce  qu'on  veut  dire,  pour  leur 

»  perfuader  cette  exiltencc   A  parler  en 

«général ,  ou  tous  les  hommes  croyent  un  Dieu, 
"pareequ'ils  y  onrpcnfc;  ou  s'ils  n'en  croyent 
«point,  ce  dont  on  pc.it  encore  douter,  c'eftpar- 
••  cequ'ils  n'y  ont  pas  penfe.  Cet  Athéïfmc  néga- 
»  tif  ne  fait  rien  contre  le  confentement  (îéucral  Se 


"pofiiif  de  tous  les  autres  peuples  du  monde.  1 

Vous  devinerez  fans  peine  que  félon  cela  il  faut 
donnera  l'argument  en queftion cette  forme-ci: 

Les  chtfet  à  quoi  tous  les  peuples  ont  donné  leur 

confentement . tu  le  donneraient  dès  qu'elles  leur 

feroient  propofées  ,fint  véritables. 
Or  tous  les  peuples  du  monde  ont  donné  leur  cou- 

fintetnem  a  l'exiftence  divine  ,  ou  l'y  donne' 

raient  des  qu'elle  leur  feroit  prapofec. 
Donc  elle  ejl  véritable. 

On  peut  (ôûtenir  à  l'égard  de  la  majcure.qu'elle 
eft  fujette  aux  mêmes  difficulté  z  qu'auparavant,  & 
à  l'égard  de  la  mineure,  qu'elle  ne  fauroit  palier 
que  pour  probable  quant  à  l'addition  que  vous 
voyez  ;  car  enfin  quelque  vraifcmblablc  qu'il  foit 
que  les  peuples  que  l'on  prétend  n'avoir  eu  nulle 
connoiflance  de  la  Divinité,  auroienc  admis  une 
Religion  fî  elle  leur  avoit  été  propofee.  Se  que  les 
peuples  qui  n'ont  point  encore  de  Religion,  ad* 
mettront  l'exiftencedivinedésqu'on  leur  en  parle- 
ra,ce  n'eft  point  une  décilion  valable  dans  une  ma- 
tière de  fait.  La  de  l'argument  roule  fur 
un  fait,  il  faut  donc  qu'elle  foit  prouvée  non  pas 
par  des  vraifemblances ,  mais  pas  un  expérience 
pofïtive  &  très-certaine. 

Permertcz-moid'obferverparoccafion.queMr.  Si  tAtt*i'me 
Bernard  eft  de  ceux  qui  croyent  que  l'Ai  héïfme  né-  rend  l'homme 
gatif  indifpofc  moins  contre  la  foi  du  vrai  Dieu  f1"'  * 
que  l'Idolâtrie Payennc.  On  voit  bien  qu'il  ju-  "al'àn'uT* 
ge  que  dès  que  l'on  parlerait  du  vrai  Dieu  à  des 
Nations  qui  feroient  athées,ellescn  cmbraflêroient. 
le  culte.  L'expérience  nous  a  fait  (avoir  que  les 
Paycns  n'ont  pas  été  fidociles.eV  qu'au  contraire 
ils  ont  perfecuté  cruellement  les  Prédicateurs  de 
la  vraie  Religion.  Il  faut  donc  qu'il  avoue  que 
ceux  qui  prétendent  que  tesAthécs  font  plus  mal- 
aifez  a  convenir  que  les  Idolâtres ,  Se  par  confé- 
quent  que  le  Paganifme  eft  un  inoindre  mal  que 
l'Athéïlme  ,  raifunnent  mal  (r). 

Maisvoiciunedifficulté confidérableque jelui  ttemfmtemtn* 
propofe.   Ce  confentement  tacite  des  peuples  à  r';*'  f*- 

l'exiftence  de  Dieu  ne  prouve  rien  en  faveur  de  ?,Zr  m'i^U  vt~ 
la  vérité  ,  puifqu'il  cft  encore  plus  favorable  au  tué, 
menfônçc  \  f)  ;  car  il  ne  faut  point  douter  que 
les  penlecs  groilîercs  des  Idolâtres  ne  trouvaient 
une  entrée  plus  facile  dans  l'efprit  des  peuples  qui 
n'auraient  aucune  connoiflance  de  Dieu,  que  les 
idées  d'un  eu  lté  divin  tout  fpi  rit  uel  que  la  véritable 
Religion  propofe.  En  général  il  eft  prefque  indu- 
bitable que  le  premier  qui  leur  parlerait  de  Reli- 
gion ,  leur  feroit  prendre  pour  Dieu  tout  ce  qu'il 
voudrait,  Se  non  feulement  le  Soleit ,  la  Lune, 
la  Mer,  la  Terre,  mais  aulTî  un  marmouzet  qu'il 
tirerait  de  (à  poche,  un  forpent ,  un  arbre,  &c. 
Il  fufÏÏroit  qu'il  fe  fut  acquis  de  l'autorité  parmi 
euxen  leur  enfeignant  quelques  (ccrctsprofitables, 
&  qu'en  un  mot  ils  les  regardaient  comme  un 
homme  bien  intentionné  /&  fort  habile.  Il  n'y 
a  pointd'cxtravagartces,  point  d'horreurs  que  l'on 
n'ai  perfuadées  à  l'homme  fur  lechapitre  de  la  Di- 
vinité. L'hiftoire  ancienne,  l'hiftoirc moderne  {g) 
n'en  foumiflent  que  trop  de  preuves.  Vous  n'i- 
gnorez pas  ce  que  les  nouvelles  relations  de  Siam 


(*)  „  Doyen  de  Saint  Paul  à  Londres. 

(b)  Voyez  les  Nouvel  de  la  Repub.  des  Lettres,  Avril 

,tl70f-  p»g.  t7*-  }$9. 

(<■)„  Bernard  «W.  mois  de  Mai  1701.  pa;*.  s  13. 
(S)  itl.  Hfd.paa-  ft4.  <\<s. 
(»)  „  Vover.  fur  tout  ccù  la  Continuation  des  l'cnfécs 
Tam.UI.  t.  Part. 


„  diverfes  chap.  to. 

(f)  „  Notez  que  cette  nouvelle  remarque  de  Mr.  Ber- 
„nard  fortifie  une  reponfe  que  je  lui  ai  faite  ci-deflus 
„  Chapitre  CVI.  au  luget  de  la  Canicule. 

i)  ,,Voyczci4ïHusCi«p.CIII.  à  la  fin.  „ 
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REPONSE   AUX  QUESTIONS 


nous  ont  apris  de  U  fot te  Religion  d'un  peuple  qui 
d'ailleurs  ne  manque  pas  de  génie.  Difons  donc 
que  la  facilité  avec  laquelle  les  hommes  qui  au- 
roient  vécu  fans  Religion  adopteraient l'exiflenee 
du  vrai  Dieu  dès  qu'on  la  leur  ferait  connoître,  ne 
peut  fervir  de  rien  à  Mr.  Bernard  ,  puifqu'ils 
admettraient  ou  aulli  facilement ,  ou  même  plus 
facilement ,  les  erreurs  crades  de  l'idolâtrie,  un 
fyftemc  qui  multiplierait  les  Dieux  ,  &  qui  les 
alTujcttiroit  à  la  matérialité  &  à  plusieurs  ballès 
imperfections, afin  de  fe  proportionnera  lafoiblef- 
fede  l'efprit,&  à  la  corruption  du  cœurdcccshom- 
mes-là.  Les  coniequences  néceftàires  qu'on  pour- 
roit  rirer  de  cette  Facilité,  (ont  feulement  que  ces 
hommes  le  font  formé  une  idée  vague  d'une  caufe 
de  la  pluie  &  du  beau  tenu,  &c.  &  qu'ils  fou- 
haiteroient  bien  de  fe  garantir  de  toutes  les  inju- 
res de  l'air.  Or  c'eft  de  quoi  on  leur  donne  quel- 
que efpérance  par  le  culte  des  idoles. 
Anti<ptUi&»'U  LesplusancicnsmoncmcnsdesNationsPaycn- 
X«w  i*  i'Utli-  nes  faifoient  voir  qu'elles  n'avoient  jamais  connu 
la  Divinité  qui  a  fait  le  monde.  Les  premicrsDicux 
que  l'on  trouve  qu'elles  ayent  adorez ,  étoient  des 
Aftres  Se  les  Elémens,&  il  n'y  eut  çuéres  de 
Philofophes  qui  n'cxpliquatlênt  la  génération  du 
monde  (ans  faire  aucune  ment  ton  d'une  intelligen- 
ce qui  en  fut  la  caulc  (h).  Sanchoniathon  même 
qui  avoit  lu  ,  à  ce  qu'on  prétend,  les  écrits  de 
Moïfe ,  expliqua  la  première  formation  des  ehofès 
(/')  fans  y  faire  intervenir  aucune  Divinité.  On 
dit  qu'il  vivoit  avant  le  (ïege de  Troie,  &  puifqu'il 
avoir  fait  une  collection  des  plus  anciens  monu- 
ment des  Phéniciens,  il  faudrait  concture  que  la 
(kj  vraie  tradition  fe  perdit  bien  .  toc;  deforrc 

Îu  i  I  ne  cou  (îiéra  que  comme  une  fable  lespremiers 
hapitres  de  la  Genele.  Or  après  que  les  Phéni- 
ciens, les  Egyptiens,  &  tels  autres  peuples  eurent 
reconnu  pour  Dieux  pendant  plufieurs  lîecles  les 
Aftres  &  les  Elémens,  ils  fe  laiucrent  perfuader  de 
reconnoître  une  autre  cfpecc  de  Divini.é  ,  favoir 
certains  hommes  (/)  qui  avoient  rendu  de  bonsof- 
fices  au  Public.  Les  fables  les  plus  ri  iiculcs  con- 
cernant ces  prérenduè'sDivinitez, n'abolirent  point 
la  dévotion  populaire ,  &  ne  l'empêchèrent  point 
de  fe  répandre  d'Afic  en  Europe  (m) ,  où  les  Grecs 
l'a(T.»ifoimcrcnt  félon  leur  gout.  Les  premiers  ob- 
jets du  culteavoient  été  con  riderez  commedesérres 
immortels  a  qui  la  Divinité  étoit  naturelle  {*),  les 
nouveaux  objets  du  culte  furent  confiderez  com- 
me des  natures  mortelles  à  qui  la  Divinité  étoit 
un  bien  d'acquifiiion.  Il  cfl  donc  vrai  que  le 
doçmc  de  l'unitéd'un  Dieu  créateur  tomba  bien» 
to:  pour  faire  place  à  des  impietez  abfurdes  qui 
s'enracinèrent  promptement  dansl'cfprit  humain, 
&  y  firent  des  progrez  extraordinaires.  Si  les  fables 
concernant  des  Dieux  mortels  furent  reçues  par 
des  gens  qui  nefefouvenoient  pointd'avoir  jamais 

(h)    Vovez  Eufcbe  frtfur.  Ev**f.  1$.  1 .  f*;.  g.&ftq . 
(•)  •>  Eulcb.rW.  **f. l0-  P*S-  }  i- 
(k)  »  Comparez  ceci  avec  ce  que  Mr.  Bernard  a  obfer- 
»  vi  cidelfus  Chap.  CIH.  au  commencement. 

(/)  „rhU*  6>Hm< apaJ E*fA.tbU.c*r.f  pif. jx, Voyez 
»eî-deflu$Chap  XCIX.  pag.  700. 1.  colomoe. 
(m)  „  M.  ilU.  t*p.  1  a.f*t.  19. 
v»)  „ld.ihid.p*{.  }}■ 
(*)  »  Bernard  ubiforh.  paj».  rit. 
h)  »  Voyez  ci  d  vllus  Chap.  CV.  vers  la  fin. 
(«)  „  Bernard  «fri/i^ripag.  517. 
(r)  ,,  Il  n'y  a  rien  de  plus  inryie  que  ce  que  dit  Pline 
,,/ti.  7.  t*f.  1  t  .ff.  m.  91.  contre  l'immortalité  de  l'ame 
„dequoi  il  fe  figure  que  les  hommes  fe  Ibnr  petfuadez  par 
„  vanité  :  EtJtm  vmnitaiin  fuiurnm  lùtmft  prap*i  «.  (? 
„in  mftil  a**4*e  trmptta  iffi  fiti  -jifn*  minlit»'  ;  ûlitt 
„,monmin*ltm  *nimt,  *U*i  tr*rfcn,4titntm  ,sbs>  {,«. 
„fnm  iuftrh  ddndt,  &  M*»'!  tettadt ,  D4nmq*i  fjtni.de, 


négligé  l'adoration  des  corps  céleites ,  concluez 
qu'elles  fe  feraient  encore  mieux  iniinuées  dans 
descfprits  neufs,  Si  vuides  de  Religion. 

Occupez- vous,  je  vous  prie ,  à  la  recherche  des 
moyens  de  concilier  avec  le  livre  de  la  Gcnefe  les 
anciennes  traditions  du  Paginifme,  qui  nous  ap- 
prennent que  la  création  du  monde  étoit  incon- 
nue. Il  eft  aiféde  comprendre  qu'un  homme  qui 
n'aurait  rien  ouï  dire  du  vrai  Dieu ,  fe  porterait  à 
l'adoration  du  Soleil,  mais  non  pas  que  peu  après 
le  déluge  cette  idolâtrie  ait  eu  tant  de  vogue  par- 
mi des  gens  iflus  de  Noé. 

Je  vous  avertis  que  Mr.  Sherlock  (o)  fuppofe  s'  '*  renfmtt- 
que  le  confen'ement  général  du  genre  humain  eft  <u"^^dt\'tt 
la  voix  de  la  Nature,  Si  par  conlequcnt  un  carac-  ti*:ntt, 
tere certain  de  la  vérité.  Cela  prouve  trop  :  (1  quel- 
que chofe  peut  paifer  pour  la  voix  de  la  Nature, 
c'eft  qu'il  faut  le  vanger  ,  Si  fatisfaire  l'amour 
impudique  (p)  tout  comme  la  faim&  la  fuif.  Cet- 
te voix  de  la  Niture  eft-elle  bonne  Si  véritable  ? 
Lcsqueftions  qu'a  faites  (y)  ce  favant  Docteur 
comme  fi  le  coufeiuemcnt  des  peuples  à  croire 
l'immoralité  de  l'ame  ne  pouvoit  venir  que  de 
la  Nature  ou  de  la  Révélation  ,  prouvent 
trop  aulli  ;  car  on  peut  propolcr  toutes  les  mê- 
mes queftions  en  faveur  de  l'Idolârric ,  Si  alTîgucr 
bien  des  caufes  qui  auraient  furfi  encore  mieux 
à  maintenir  la  doctrine  qu'il  foùtienr ,  qu'à 
maintenir  comme  elles  ont  Fait  la  doctrine  de  la 
pluralitédes  Dieux.  Sinousfuppolîonsparimpof-  r*ferdt  Hhu 
fible  que  l'ame  de  l'homme  eft  mortelle,  nous  ne  imtn  timmtr- 
laillerionspas  de  comprendre  que  le  dogme  de  fon  *' 
immortalité auroit  pu  I e maint eni r,  foit  pareeque 
les  hommes  (r)  feraient  bien-aifes  de  n'être  jamais 
anéantis ,  foit  pareequ'il  a  été  conlîderé  comme 
un  article  fondamental  de  la  Religion ,  &  comme 
une  loi  fondamentale  de  la  République,  (bit  parce 
que  l'on  ne  fauroit  donner  aucune  preuveévidente 
{/)  du  dogme  contraire.  Lorfqu'une  erreur  ne 
paraît  pas  intcrcdânte  pour  l'Etat,  Si  qu'on  peut 
impunément  la  combattre  par  des  raifons  qui  en 
démontrent  la  faullêté ,  Ci  on  ne  la  ruine  pas 
tôt  ou  tard ,  on  lui  fait  perdre  du  moins  une  très- 
grande  partie  de  fes  fectatcursi  mais  lorfque  les 
circonftances  font  toutes  contraires  a  celles-ci ,  il 
eft  très-poflïble  que  cela  n'artive  point. 

Quant  aux  rai  fons  que  M.Sherlock  appuyé  fur  ce 
qu'il  fuppofe  que  la  voix  de  la  Nature  &  les  idées 
innées  ont  la  même  lignification,  je  ne  les  exami- 
ne point.  Je  lui  laine  toute  entière  cette  difpute 
avec  les  amis  de  feu  Mr.  Locke.  Vous  favez  que 
Mr.  Bernard  (  r  )  a  renoncé  à  ces  idées  innées, 
ainli  je  n'ai  que  faire  de  m'en  mêler. 

La  feule  chofe  qui  me  relie  à  faire ,  Se  dont  je  £»'«•  t**t  Ç*nt 
vous  prie  de  vous  fouvenir ,  eft  que  je  ne  prétens 
point  révoquer  en  doute  ce  que  la  Philofophic  êc  la 
Théologie  peuvent  nous  apprendre  concernant  les  *j£f 

im- 

„  itm  j*m  ttism  bout  tfli  dtfierit  fmtrilmm  if*  i». 

,,  liaimitilcram  mnii^ut  nummuAm  d.fmtrt  mtrimluMu 
„ctmnwir*fètnt.  Ccpcn.iam  on  peut  dite  que  ie  deitr  de 
,,rimrnottal'tc  liifj^ofc  l'homme  a cioire  que  l'ame  ne 
„  meurt  jamais. 

(f)  „  Notez  que  Mr.  Sherlock  oblèrve  qu'il  tttti  pat 
„  même  polSble  de  prouver  demunllrativcmrnt  la  mor • 
,,  talitéde  l'ame  desbetes.  Il  n'y  >un  <fVjf  i»nn*io  (uit- 
dans  I- s  Nouvel,  de  la  Répu.>l  des  Lettre»,  mois  d'A- 
,,vril  irof.p.  ï%\.)^ml*mtrl*lilidt  Iikt  amt.Cc\imt 
„fait  croire  qu'il  veut  réfuter  ceux  qui  concluent  de  la 
,,  mortalité  de  l'ame  des  bétes  celle  de  l'ame  de  l'hom- 
„me.  Pline  *bi[*fri  j'eil  (èrvi  de  cette  raifon  :  C»«K»r» 
„ullt  medi  fyirmdi  r»mhtmmi  À  etfrii  MmjlXrmi  Jifltt: 
,.M"n  dmtnnut»iav«»  mufTftTÙuumr 
„flmiltm  divin»!  immort Mititim. 
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D'UN     P  R  O 


imprefConsde  U  «rite  gravée»  dans  notre  cour 
pari'efpritdc  Dieu.  Jc  prétens  Iculcrocnt  qu'il 
faut  fe  fêrvir  de  meilleures  preuves  que  ne  me  le 
paraît  l'argument  dont  il  s'agit.  La  plus  rigide  or- 
thodoxie me  le  peur  pcrmcltrc  ,  comme  Mr.  Bayle 
le  fait  voir  dan»  le  chapitre  (u)  où  il  propofe  cinq 
remèdes  contre  le»  fcrupules  qui  pourraient  venir 
dece  qu'ila  combattu  la  preuve  fondée  furleeon- 
fenrement  gênerai.  Vous  ne  pourriez  pas  deviner 
pat  les  extraits  (v)  de  Ton  livre  qu'il  ait  étalé  ces 
cinq  remèdes.  J'ai  donc  cru  qu'il  faloit  vous  en 
avenir  pour  votre  édification. 
fauter  dont  arn  Jc  m'imagine  que  de;  au  (fi  tôt  que  l'on  vous 
iïZÏS"  au«don»«visque  M.  Dcrnatda  fait  desobferva- 
LtàtHrctfMt.  tl0ni  encore  plus  vives  fur  le  i.  tome  de  la  Con- 
tinuation des Pcnfccs  diverfes,  vous  me  chargerez 
de  vous  cnmander  l'examen.  Si  vous  ne  le  fou- 
fiaitczquc  faiblement,  jc  m'en  difpeitferai  avec 
beaucoup  de  plaifir  ;  mais  (î  vous  le  voulez abfo- 
lumcn: ,  il  faudra  vous  fatisfaire,  {vu)  en  atten- 
dant le  parti  que  vous  prendrez,  je  vous  dirai 
que  la  fautequcMr.  Bernard  (x)  a  indiquée  après 
coup  eft  effcclive.  Il  falloit  mettre  u»  mal  maint 
affreux ,  &  non  pas  un  mal  plus  affreux.  Cette  fau- 
te qui  fait  dire  i  Mr.  Bayle  le  contraire  de  ce  qu'il 
a  du  dire,  eft  partec  de  Ton  Addition  aux  Penfées 
fur  les  Comètes  ,  à  la  Section  LXX1II.  de  la  Con- 
tinuation des  mêmes  Pcnlces.  Il  paraît  étrange 
qu'un  Auteur  puillc  Lire  &  relire  Ton  Ouvrage 
fans  s'appercevoir  d'une  telle  opposition  entre  ce 
qu'ila  voulu  écrire ,  &  ce  qu'il  a  écrit  actuelle- 
ment. Mais  néanmoins  cela  n'clt  point  rare  ;  je 
vou  s  en  pourrai  s  alléguer  beaucoupd  'exemple  (y). 
Ce  ne  fera  pas  un  paradoxe  que  de  vous  dire  qu'un 
Lecteur  capablesapper^ok  plutôt  de  ce»  fortes  de 
défauts  que  l'Auteur  même.  Vous  ferez  donc  fur- 
pris  que  Mr.  Bernard  n'ait  appetçu  la  faute  en 
qucllion  qu'apte,  un  nouvel  ex  imcn.  Il  a  été  fur- 
pris  lui  même  de  l'avoir  connue  il  tard  (*.). 

CHAPITRE  CXII. 

Addition  deftinie  à  réfuter  l'une  des remarque/  que 
Us  Journaliers  de  Trévoux  ont  faite/  en  parlant 


des  cl". 


r  de  Air.  Bayle  contre  l'ari 


conjentemtnt  gênerai  des  peuple 


J'Allois  commencer  l'examen  de  quelqu'une  de 
vos  autres  quertions  ,  lotfque  j'ai  reçu  les 
Extraits  que  vous  avez  pris  ta  peine  de  faire  de 
l'article  87.  du  Journal  de  Trévoux  170 y.  Votre 
promptitude  à  me  les  envoyer  n'auroit  pù  être 
plus  grande,  Se  néanmoins  je  ne  tes  ai  pas  reçus 
aflèz-tôt  pour  pouvoir  fuivre  votre  intention  qui 
a  été  ,  que  les  notes  que  j'aurais  a  faite  fur  cetar- 
ticle,  fuflent  rangées  chacune  en  fa  place  parmi 
mes  obfcrvaiions  fur  l'article  de  Mr.  Bernard. 
Celles-ci  vous  avoient  été  déjà  expédiées.  Je  fuis 
fâché  de  ce  contre-tems.  Ne  fouhaitez  point , 
7e  vous  en  conjure ,  que  je  rennedan»  U  carrière , 


V  I  N  C  I  A  L.  7*r 

je  ne  pourrais  examiner  en  dérail  les  reflexions  des 
Journalistes  deTrcvoux  fans  redire  les  mêmes  cho- 
fê$;  contentez- vous  de  l'ai  Iûrance  que  je  vous  don- 
ne, qu'ils  ne  propofènt  aucune  difficulté  dont  on 
ne  puiffe  trouver  une  pleine  folution  ou  dans  l< 
Livre  même  de  Mr.  Bayle ,  ou  dans  l'examen  que 
j'ai  fair  des  remarques  de  Mr.  Bernard.  Au  refte 
jc  crois  fans  peine  fur  votre  parole  que  l'analyfc 
qu'ils  font  du  premier  volume  de  l'Ouvtage  de 
Mr.  Bayle  dans  leur  mois  de  Juin  de  cette  année , 
eft  d'un  tour  bien  entendu  ,  &c  qui  Cent  la  main 
de  cette  efpccc  d'habiles  gens  dont  l'efprit  6c  l'é- 
rudition coulent  de  fource. 

Si  je  ne  m'arrête  pas  ici  tout  court  c'eft  à  cau- 
fe  que  vos  préjugez  (a)  en  faveur  de  la  preuve 
concertée, vous  jetteraient  peut-étredans  l'illufion 
par  rapport  a  ce  que  ces  Mefiîcursaflurent  comme 
une  chofe  qui  doit  furpr-ndre.  (h)  Cefique  Mr. 
Bayle  lui-même  établit  trèt-nettement  l'argument 
qu'il  -veut  détruire,  raid  [et  propret  termes ,  ajou- 
tent-ils :  »  11  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  de  con- 
coure qu'il  y  a  un  Dieu,  fi  vous  n'entendez 
»  par  ce  mot  qu'une  caufe  première  &  univer- 
*»  telle:  le  plus  ftupide  payfan  eft  convaincu  que 
«tout  effet  a  une  caufe,  Se  qu'un  très-grand 
»  effet  fuppofè  une  caufe  dont  la  vertu  eft  très- 
»  grande.  Pour  peu  qu'il  rcftcchiUc  ,  ou  de  foi- 
"inêmc,  ou  par  l'avcrtiiïcmcnt  de  quelqu'un,  il 
»  voit  clairement  cette  vérité.  Le  confentement 
«gênerai  ne  fouffre  aucune  exception  à  cet  égard- 
"  li  ;  on  ne  trouve  ni  aucun  peuple ,  ni  aucun  par- 
»  ticulier  qui  ue  reconnoifle  une  caufe  de  toutes 
»  les  choies  «  .  Comment  après  cet  aveu  ,  deman- 
dent-ils ,  chicaner  ceux  qui  employent  la  preuve  qui 
déplaît  à  Mr.  Bayle  f  Ont-ils  jamais  fuppofé  que 
tout  les  peuple t  avaient  U  même  idée  de  Dieu?  Ht 
n'ont  prétendu  que  ce  qu'on  leur  accord*  ,  &  ctft 
leur  accorder  afez  pour  qu'Ut  puiffent  amener  les 
perforâtes  raifinnablet  à  U  conniiffamt  des  perfection  t 
de  Dieu.  Les  Athées  ,  dit  Air.  Bayle  ,  fîgneront 
tous  cette  prapofuian ,  il  y  a  une  caufe  première. 
Tant  mieux ,  il  n'y  a  dont  point  d'Athéet  1  car  le 
mime  fent  commun  qui  fait  connaître  que  tout  effet 
se  une  caufe ,  qu'il  y  a  une  caufe  première  univer fil- 
le,  étemelle  y  dicle  que  la  caufe  de  s  êtres  intelligent 
eft  intelligente ,  qu'elle  eft  infinie  ;  car  rien  n'a  pu 
limiter  la  pcrfeÙien  de  la  caufe  première  ;  otil  eft 
difficile  de  concevoir  qu'elle  (oit  infinie  &  qu'elle 
ne  foitpas  unique  ;  enfirte ,  concluent-ils ,  que  l'a- 
veu de  M.  Bayle  établi ffam  l'argument  qu'il  voulait 
renverftr ,  établit  non- feulement  l'exiftence  de  Dieu, 
«tait  développe  encore  fin  ejfcnc*. 
'  La  manière  dont  vous  me  parlez  de  ce  partage, 
roc  fait  fbupçpnncr  qu'il  vous  a  prefque  perfuadé 
qu'à  l'exemple  de  plufîeurs  autres  Auteurs  Mr. 
Bayle  a  détruit  d'un  coup  de  plume  ce  qu'il 
avoit  prétendu  établir  avec  un  fort  long  travail. 
Si  vous  aviez  Ion  livre  je  me  conteuterois  de  vous 
prier  de  faire  attention  à  ce  qui  précède  ,  &  a  ce 
qui  fuit  les  paroles  que  les  Journaliltes  de  Tré- 
voux onr  rapportées.  Cela  vous  fuffiroit  pour  con- 
noître  pleinement  la  faufleté  de  leur  eritique;mais 
puifquc  cette  voye  vous  manque ,  je  m'en  vais 


Mr.  Bayle  tritU 
oui  far  Urr.de 
Trtvtmst. 


(«)  «C'eft  le  chapitre  3 1.  de  la  Continuation  des  Pen. 
»>f..».s  duirft». 

(v)  »Ceft -à  dire ,  par  ceux  que  M.  Brrnard  en  a  faits, 
»  car  ceux  <jui  s'en  trouv  ent  dans  l'Hirtoire  des  Ouvrages 
■■des  Savans  mois  de  May  1704.  p.  g.  i«f.  &  fuiv.  font 
>,rx-'  iTement  mention  de  cet  endroit  capital 

(w)  Conférez  ceci  avec  le  commencememduChap. 
IX.  «iciii  )■  p~ nie  de  cet  Ouvrage. 
Ton».  1U.  i.  Part. 


(*)  »  Au  revers  du  titre  de  fesNouvelles  de  M  w  170». 

(/)  •■  1  i  y  en  a  un  dans  les  Nou«  Iles  de  la  République 
<■  de»  Lettres ,  Août  t7<js.  pag.  si*. 

(  *.)  »  Voyez  le  reveTt  du  titre  de  fis  N  ouvertes  de  Ma  y 
»  170t.  Il  avoit  copié  le  partage  de  Mr.  Bayle  dans  fes 
•■Nouvelles  du  mois  de  Mais  précèdent. 

(»)  ■■  Voyez  ci  deflus  Chap.  XCV.  au  commencent. 

(*)  »  Mémoire»  de  Trévoux  Juin  1 7  os .  paj.  y j  1. 
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718         REPONSE     AUX  QUESTIONS 

vous  fecourir  par  un  petit  nombre  d 'observations  à  ceux  qui  fc  fervent  de  l'argument  tout  ce  qu'ils 
(c  ).  prétendcntjcar  encore  qu'ils  n'ayemjaméitfuppoje 

1 .  En  premier  lieu  vous  devez  lavoir  que  Mr.  que  ttut  let  peuple/ eivtient  let  mime  idée  de  Dieu , 
Bayle  n'a  point  employé  le  contentement  gênerai  ils  ont  pour  le  moins  fuppofé  que  tous  les  peuples 
comme  une  preuve  de  la  vérité  de  cette  propoiï-  confentoient  en  gênerai  à  donner  à  l'Etre  étemel 
tion  ,  il  y  et  une  cmxfe  première  ,  «u  un  être  éternel  uneprovidcnccdiftributricedesbiens&desmaux, 
&  nectiïmire.  Cette  proportion  n'a  aucun  befoin  fclon  qu'il  trou  voit  à- propos  d'avoir  égard  d'une 
de  (d)  preuve  non-plus  que  celle-ci ,  le  tua  ejl  telle  ou  d'une  telle  manière  aux  actions  de  l'hom- 
flut  grand  que  [u  partie.  On  ne  s'avife  point  de  me.  Il  ne  faut  pas  moins  que  cela  pour  la  dif- 
prouver  de  telles  chofes  (*)  par  le  confentement  tindion  entre  le  Déïfmeôc  l'Athéïfme.  C'eft  ne- 
general  des  peuples.  11  ne  parle  de  ce  centre  d'u-  cellànement  le  centre  de  réunion  de  tous  ceux  qui 
nité  qu'afin  de  faire  difeernerce  qu'il  y  a  de  fa-  rejettent  l'Athéïfme  i  on  leur  ôtc  donc  le  fuifiage 
cile  d'avec  ce  qu'il  y  a  de  difficile  dans  la  queAion 
de  l'exiftencc  de  Dieu.  Tout  y  eft  à  la  portée 
desefpriii  les  plus  groffiers,  fi  par  le  mot  Dieu 
on  n'entend  q  u'un  être  éternel  tic  necetTaire  ,  la 
caulè  de  ce  qui  fe  pafle  dans  la  Nature  i  mais  fi 
l'on  entend  un  efprit  qui  ait  fait  de  rien  cet  Uni- 
vers ,  &  qui  le  gouverne  avec  une  fouveraine  li- 
berté, &c.  la  queftion  devient  difficile  ,Sc  n'eft 
point  de  la  compétence  (/)  du  peuple:  il  faut 
appeller  à  (on  fecours les raifonnemens,&  répondre 
à  des  objections  épineufes ,  &  s'exeufer  quelque- 
fois fur  la  profondeur  infinie  de  l'objet ,  Se  fur  la 
foiblelfe  de  l'efprit  humain  ,  de  ce  qu'on  ne  peut 
fdtisfairepIcincmenrauxrepliquesdcl'Antagotiif- 
te.  Les  cfprits  vulgaiies  fe  perdroient  dans  cet 
abîme  s'ils  enrreprenoicntdc  le  fonder  par  la  voie 
desdifcutilons  &  des  difputcsen  forme  ;  les  Phi- 
lofophes  s'y  (ont  égarez  en  cent  manières  pitoya- 
bles ,  comme  Mr.  Bayle  l'a  fait  voir.  Retenez 
bienàquoi  il  deftine  lesparolesque  ces  Meilleurs 
ont  citées ,  &  dont  ils  n'ont  pas  marqué  le  but. 

1.  Sachez  en  fécond  lieu  quel  eft  l'état  de  cet- 
te queftion.  La  différence  fpecifique  entre  le  (g) 
Déïfroe&c  l'Athéïfme  n'eft  pas  que  ceux  qui  fui- 
vent  le  Déïfme ,  admettent  une  première  caufe 
éternelle  &  univerfelle  qui  foit  niée  par  ceux  qui 
fuivent  l'Athéïfme  :  les  uns  s'accordent  parfaite- 
ment bien  avec  les  autres  jufqucs-là  ;  mais  ils  fe 
divifent  entant  que  les  premiers  veulent  que  cette 
caule  première  difpofe  de  tout  avec  une  pleine  li- 
berté, qu'elle  diftrtbuc  les  biens  &  les  maux  fé- 
lon fon  bon  plaifir,  qu'elle  exauce  ou  qu'elle  re- 
bute nos  prières  comme  clic  le  trouve  à-propos , 
doctrine  qui  eft  ignorée  ,  ou  rejettée  par  les  der- 
niers (h).  Or  tant  s'en  faut  qu'en  avouant  la 
thefe  dcréiinion  l'on  ait  atfoibli  l'attaque  de  l'ar- 
gument ,  qu'au  contraire  on  l'a  rendue  plus  for- 
te ;  car  s'il  étoit  bon  ,  les  Athées  pourroient  pré- 
tendre qu'il  n'y  a  de  bien  certain  dans  cette  ma- 
tière que  ce  qui  eft  reconnu  par  tous  les  hommes 
fans  exception ,  oc  que  puifqu'il  s'élève  tant  de 
difputes  dès  qu'il  s'agit  de  tels  ou  de  tels  attri- 
but» de  l'être  étemel ,  ce  font  des  chofes  tout-a- 
fait  divateufes  (i). 

1.  Vouscomprendrez  par-là  que  les  Mémoires 
de  Trévoux  n'ont  pas  du  dire  que  l'on  accorde 


de  ceux  qui  croyent  que  l'Etre  étemel  Se  neccifàirc 
eft  une  caufe  immanente  de  tous  les  effets  de  la 
nature,  qu'il  n'eft  pointdiftinct  du  monde ,  qu'il 
agit  fans  liberté,  qu'il  n'entend  point  nos  prières, 
&c.  Eft-ce  convenir  des  prétentions  de  ceux  qui 
employeur  la  preuve  que  Mr.  Bay'e  combat  ?  Ne 
font-ils  pas  réfutez  li  on  leur  montre  ce  qui  man- 
que à  l'univct falitc  du  confentement  ? 

4.  Prenez  garde  que  c  eft  ne  riendire  que  d'al- 
léguer qu'on  leur  mecordt  tjfes,  peur  qu'Ut  puijfeut 
Amener  Ut perjanitet  rmijonnetblet  a  U  cmrteijfunte  des 
perfetiiont  de  Dieu.  Il  ne  s'agit  nullement  de  ce 
que  les  gens  raifonnablcs  ont  du  conclure  de  ce 
principe  ,  il  y  et  une  cewfe  première.  Il  ne  s'agit 
que  d'un  fait ,  je  veux  dire  de  favoir  fi  tous  les 
peuples  ,  tic  Ci  tous  les  Philofophes  ont  tiré  de  ce 
principe  les  conlcqucnccs  qui  en  doivent  naître. 
Sur  cette  queftion  de  fait  l'Hiftoire  n'eft  rien 
moins  que  favorable  à  ceux  qui  fe  fervent  de  l'ar- 
gument. 

t.  Il  n'y  a  donc  point  d'Athées,  concluent  Ofimiem  de  mmeU 
les  Journalises,  &  ils  prétendent  le  prouver  par-  V*>  Chimie  fur 
cccjuc  le  rneme  (en s  commun  qui  fait  connoître  a>*"»««>»^ 
qu'ilyaunecaufeprcmiere,  dictede  degréen  de-  - 
gréqu'cllccftunêtrcintelligent  tic  infini  en  toutes 
lortes  de  perfections.  Mais  encore  un  coup ,  il  ne 
s'agit  pointdece  que  le  fens commun  a  dû  dicter , 
il  ne  s'agit  que  de  ce  qu'il  a  diûé  effectivement. 
Or  c'eft  un  fait  incontcftable  ,  qu'il  y  a  eu  des 
Philofophes  qui  rcconnoitlànt  d'un  côté  un  Etre 
éternel  oc  necclTàire  la  caufe  immanente  de  tous 
les  effets  de  la  nature  ,  ont  nié  de  l'autre  qu'il 
connût  &qu'ildirigeàt  les  actions  humaines,  qu'il 
eût  de  la  ttbctté,  qu'il  fçût  même  ce  qu'il  faifoir. 
Il  y  a  encore  de  femblables  Philofophes  dans  l'O- 
rient, comme  nous  l'apprennent  les  (IQ  relations 
desjcfuites.  Je  ne  parle  point  de  Spinoza  &  de  fei 
fauteurs.  C'eft  un  fait  récent  5c  fi  certain,  qu'il 
feroit  fort  inutile  d'en  donner  des  preuves. 

Concluez  hardiment ,  Moniteur ,  que  les  paro- 
les (/)  rapportées  dans  les  Mémoires  de  Trévoux 
font  en  fort  bonne  intelligence  avec  les  autres 
parties  de  la  difputc  de  Mr.  Bayle  contre  l'argu- 
ment fondé  fur  les  fuffrages  de  tous  les  peuples. 


Trifmt, 


(e)  Voyez  ci-deilbns,  chap.  XI.  de  la  j.  part,  de  cet 
Ouvra?e,cc  que  les  Journaliltts  de  Trévoux oppolircnt 
à  ces  remarques,  &  cequ'on  leur  réplique. 

{d)  „  Conférez  ce  qui  fe  trouve  ci  dcilusChap.XCVI. 

au  commencement. 

(e )  „  Vovez ci  delta» Chap  XCVI.pag. <fj>4.  Se  Chap. 
„CV.  ala  rm- 
eZ)  „Ccci  doit  fervir  à  réfuter  ces  paroles  des  Jouma- 
„  liftes  de  Trévoux  mbifaptà  p  91».  M.  Bmyle  frmvt  ijHt 
„d*»t  le  feint  des  *rti,d»»i  teidijfii-Hitex.  det  fcirnu;  U  ■vul- 
„l*tre  o'eft  f-Jiitn  bon  Juge  ,  tft-ie  de  ecU  qu'il  l'trit  !  Sans 
„  Joute  ;  il  s'agit  d'un  point  de  Philofophie  très-  profond, 
„ comme  M .  Bayle  l'avoir  montré  dans  les  chapitres  10. 
„  &  si.de  la  Continuation  des  Penfccsdiverfes. 

(j)  „  Entendra  ce  mor  comine  ci  dcfTusChap.XCIX. 
11  Dote  (0  &  notci  qu'on  ne  prétend  pas  confnlerer 
„les  varierez  ou  les  exceptions  de  peu  d'importaocc 


CHA. 

,1  qu'un  chicaneur  poinTOtt  alléguer. 

(h)  „  Conterez  ce  qui  elt  dit  dans  la  Continuation 
„  de»  Penlées  diverfa  Chap.  XXI.  n.VIII. 

(•)  ,,Voyri  Lucien  »  J*ve  irte^td»  ff,  cfer. 
„lom.  ».  idv,  imîmeer.  x6l  j. 

(t)  „  Voyez  la  Coiuinuation  des  Penfées  divetles 
„  «.  CXII1.  au  commet  cernent ,  %.  Cl  IV.  i  la  fin ,  fie 
„  aïoûrez  que  félon  le  P.  Trij;aut  ie  Cm',ft.eXftdfi.  I*. 
„f*f.  m.  ut.  U  plus  célèbre  opinion  pat  mi  les  Chinois 
„  introduite  depuis  cinq  ficelés  .  recuit  l'Univers  i  une 
„  feule  fubflance  :  Affetu  mai-ver  fit  eu  em  kun  ex  mmà 
,,emdem^ue  et>*fi*re  jmbfl»»eia ,  iU'iufeue  emditmm  mm* 
„  emtm  eeele  me  terr*  .  btmimAêii  te  bruttt ,  mrbtribmi  me  fia». 
,,«»»,  &  am*tu*r  dtntame  elementit  emiiniemm  etrfm  mmrnm 
„  etnfimre  ,  emjmt  mmjni  etrferu  fiafmU  ret  fiagmlm  fumt 
,,  rue  mbrm. 

(/;  „  Elles  font  ci-dcuusau  commencement  de  ccChap. 
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CHAPITRE  CXIII. 

Examen  et  une  faute  touchant  tAmbajfade  de  Car- 
néade  er  de  deux  autres  Philofephes. 

VOus  avez  affilié  depuis  peu  à  une  Aflèrnblée 
Académique  où  l'on  faifbit  la  dilrribution 
de  quelques  prix.  Vous  y  entendîtes  un  difeours 
où  l'on  mettoiten  parallèle  l'éloquence  des  Athé- 
niens &  cetle  des  Romains,  pour  donner  a  celle- 
ci  la  préférence.  Entre  autres  preuves  on  allégua 
que  trois  Philofophes  Grecs,  Ambaflàdeurs  de  la 
Républiqued'A(hcncs,ayant  employé  tous  les  fe- 
cretsde  leur  Rhétorique  auprès  du  Sénat  Romain, 
s'en  retournèrent  per fu ad ez  qu'ils  avoient  trouvé 
à  Rome  une  éloquence  fupérieure  à  la  leur  ,  Se 
l'avouèrent  publiquement  lorlqu'ils  rendirent 
compte  de  leur  ambalïade.  Vous  eûtes  raifon  de 
douter  de  ce  fait-là ,  &  vous  vous  fcrvîres  d'un 
très-bon  expédient,  lorfque  n'ayant  rien  trouvé 
de  femblable  dans  le  Dictionnaire  Critique  (4), 
ni  dans  d'autres  compilations  encore  plus  éten- 
dues ,  vous  fûtes  trouver  l'Orateur  pour  le  prier  de 
tous  dire  d'où  il  avoit  pris  cette  (insularité.  Il  fe 
contenta  de  vous  répondre  qu'il  ne  Ta  voit  pas  in- 
ventée ,  Se  qu'il  favoit  qu'elle étoit  en  fort  bon  lieu. 
Sa  réponfe  ne  vous  fatisfaifàntpoinr.vous  fouhai- 
tez  que  je  vous  indique  la  fource  du  fait.  Cela 
palTe  mes  forces.  Se  je  puis  feulement  vous  ga- 
rantir que  je  l'ai  lù  dans  un  Eciivain  moderne 
qui  ne  mérite  là-defTus  aucune  créance.  Deman- 
des un  peu  à  cet  Orateur  fans  faire  fcmblant  de 
rien  s'il  a  lù  le  Traité  politique  touchant  les  am- 
balTàdes  ,  compofe  par  le  Sieur  de  Gatardi.  S'il 
vous  répond  qu'ouï,  ce  Sera  un  préjugé  qu'il  n'a 
point  d'autre  original  que  ceLi  !à. 
Lt  S'uur  it  G«-  Quoiqu'il  en  fuit ,  je  vous  envoyé  tout  le  paflâ- 
Urditritiyùf»  ge  du  Sieur  de  Gatardi.  (b)  Cornue  iin'efi  rien  de  fi 
tTmtJ^it'i,  tIftm'ttlyoMr  l'cmploid'Ainbaffadeur,yj«/'«{»y««r- 
C*ro44dr.  te  '  ct  gr*n^  charme  des  amet ,  f avancer ay  qu'A- 
thènes poser  cette  raifon  même  envoya  trais  Ambaffa- 
deitrt  à  Rome ,  afin  d'en  obtenir  la  rtmiffion  d'uni 
peine  à  laquelle  l'on  avoit  condamné  cette  Républi- 
que. Mais  te  choix  tn  fut  fi  judicieux  &  avec  tant 
de  concert ,  que  Carntade  <  dont  Craffus  avoit  déjà 
mande  que  l'on  fit  précautioniutt  contre  fin  éloquen- 
ce ,  qui  pouvait  leur  être  tret-pernicieufi  )  Diogene, 
C  Critddui ,  cette  efftnce  de  la  Pbilofsphie  Grecque, 
haranguèrent  trois  jours  de  fuite  féparément ,  &  avec 
tant  d'approbation  du  Sénat ,  qu'Ut  ébranlèrent  ces 
Pères  Augujles.  Mais  chacun  de  ces  Ambaflàdeurs 
déploya  fin  éloquence  avtc  un fiile particulier ,  &  dif- 
férent des  deux  autres.  Carné  Aie  étala  une  violen- 
ce emprejfée ,  &  entraînante  ;  Diogene  açit  avec  une 
fubiilite  éclairée  ,  &  Critolaus  déJui/st  fes  raifons 
«vec  une  énergie  qui  était  modefie  &  délicate.  Cé- 
cilius  Sénateur  Romain  prit  la  parole,  &  leur  ré- 
pondit fur  le  champ  ,  divifant  fin  oraifon  tn  trois 


parties  ,  afin  de  toppofer  aux  filles  différent  de  cet 
trois  grands  hommes ,  (dont  il  ufa  aujji  )  avec  tant 
(c)  d'ambiguïté,  G"  fi  di finement ,  qu'ils  en  furent 
fterprit ,  C"  portèrent  de  retour  dan  si' Aréopage  leur  t 
applaudijfetnens  :  &  après  des  raifons  très -fortes  ,  ils 
enchérirent  pardtffus  Us précédentes ,  concluant  que 
Rome  ne  s'etonnoit  pas  des  doctes  de  Grèce.  Cet 
Auteur  finit  par  ce  beau  trait  d'érudition,  »  (d) 
«  Ainfi  George  Léontin  remplit  plufieius  fois  les 
"AmbafTades  d'Athènes,  non  pas  qu'il  fut  le 
»  plus  noble  des  Latins ,  mais  le  plus  cloquent.» 
11  veut  parler  du  Sophiftc  Gargias  qui  étoit  La- 
tin comme  vous  &  moi. 

J'ignore  que  CrafTus  ait  averti  par  avance  les 
Romains  de  fè  bien  précautionner  contre  l'élo- 
quence de  Carnéadc.  Le  Sieur  dcGalardi  auroit 
eu  bien  de  la  peine  à  citer  un  bon  témoin  de  cet- 
te panicularité.  Le  caractère  particulier  qu'il  don- 
ne à  l'éloquence  de  chacun  de  ces  trois  Ambaûa- 
deurs  ,  fc  trouve  à-peu-prés  dans  Aulugelte  (e)  ; 
mais  on  n'y  voit  pas  que  le  Sénateur  Cecilius  aie 
tait  la  réponfe  dont  il  s'agit:  on  y  voit  fèulemenc 
qu'il  fît  la  fonction  d'Interprète  (f)  de  ce  que 
les  Amballàdeurs  propoferent  au  Sénat ,  Se  ce  ne 
fut  point  devant  leScnatqu'ils  firent  paraître  cha- 
cun fbn  talent  particulier  trois  jours  de  fuite  féparè- 
mtnt ,  ce  fut  devant  un  autre  Auditoire  (g).  Je 
ne  critique  point  le  refte  j'en  demande  fculcmeuc 
des  preuves. 

Votre  Académicien  brilla  beaucoup  dans  les  ar- 
gumens  quil  tira  des  circonftances.  L'éloquence 
des  Athéniens  étoit  encore  dans  fa  grande  force  : 
celle  des  Romains  ne  faifoit  que  de  Ibrtir  de  l'en- 
fance. Les  Athéniens  choilirent  les  fujets  les  plus 
éloquens ,  un  Carnéadc  dont  la  langue  étoit  un 
foudre  qui  renverfôit  tout.  Les  Grecs  éroienc  la 
vanité  même,  ils  méprifoient ,  Se  ils  traitoient  de 
barbares  les  autres  Nations. Cependant  ils  avouè- 
rent leur  infériorité  à  l'égard  de  Rome  dans  l'art 
de  parler ,  ils  l'avouèrent  non  dans  la  ville  de  Ro- 
me même ,  ce  qui  eût  pù  être  une  hypocrifie 
d'Ambaflâdeur ,  mais  au  milieu  de  l'Aréopage. 
Habtmus  confit tmetnreum,  s'écria  plus  d'uue  fois 
votre  Orateur. 

Ne  feroit-ce  pas  une  chofe  bien  ri fible  ,fî corn-  ç,  ^  „,  Jttt 
me  on  pourrait  le  conjecturer,  il  n'eût  entrepris  fat  titrer  4 
ion  parallèle  que  parcequ'il  avoit  mis  dans  fes  rc-  *'  rttmiït. 
cueils  ce  paffage  de  Galardi  ?  Il  n'arrive  que  trop 
fouvent  à  ceux  qui  lifent  un  livre  nouveau,  d'eu 
copier  tout  ce  qu'ils  y  trouvent  de  notable,  & 
puis  de  chercher  les  occafîom  de  mertte  à  profit 
cette  partie  de  leurs  recueils.  De-là  vient  que 
ceux  qui  parient  en  Public  avancent  touchant  les 
ancicns,cerraineschofes  fingulieres&merveilleu. 
fesque  les  plus  gransHumaniftcs  n'avoient  jamais 
rencontrées  dans  de  boni  Auteurs.  On  va  quel- 
quefois prier  le  Prédicarcur  de  vouloir  bien  indi- 
quer où  il  a  trouvé  cela  ,  Se  l'on  découvre  que 
c'efr  dans  quelque  moderne  dont  l'autorité  ne  vaut 
pères  mieux  que  celle  du  Sieur  de  Galardi.  Par- 
la le  bltillem  beaucoup  de  moralité*  fur  le  néant, 

oa 


(*)  „  A  l'article  de  Comtoit  remarque  F. 

(»j  ..GalardiCaptamcde  Cavalerie  entretenu  au  (er- 
„  vice  de  fa  Majeflé  Catholique,  Traité  politique  tou- 
„  chant  les  Atnbaffadei.Ligues  8c  les  Otdtes  Militaires 
«d'Efpaene  pag.  99.  Se  fuiv. 

(e)  „  Je  ne  iâi  ce  qu'il  entend  par  ce  mot  qui  lignifie  un 
,•  grand  défaut  dans  un  difeours.  Il  entend  peut-être  que 
„Ccci:iuj  mêla  fi  artiilcment  les  trois  caralt.  res  d'élo- 
„quencc  poflitdcz  féparétnem  par  les  trois  Ambalîadeurs, 
„  qu'on  avoit  de  la  peine  à  les  diicernex  dans  fa  té 

(V)  „1J.MJ.  pag.  101. 

(«)  „  Anim*4vtr[A  ,A  Atm  f  ittrtita  v*ri,t*,  rfi  in  tribus 


t,  PJ"'«jfyW»,  jnei  Arbtr.trnftt  Rantm  ni  Unatum  ttf.QJL. 

,,  lf£*vtraat  trtat  ifn  Pbi/lfr^iii  C.Arnetitt  n  As*- 

„  il  mi  M .  niofmts  SttHui .  CùiAms  Ff^irs-rm:  &  in  9— 
„*Al*m  auiÀtmntriJiiitiimtrfrtti  nfi  rurt!  CtiUttfrn*!*- 
„rt.Sti  onii  tffifttrfitm  ytvtut  tfuifyat  flctttAnJi gr*ti* 
,,mMf/umvttitu  htminum  Jijf<TX*iytruyîl ,  rttm  tmmtrAtto- 
,,mfu'ffi  aiuM  RuiHiui  <V  Vohbmt  tttiLfifhorum  irmm  M 
^tujufyue  f  tinrit  fattmdiam.  Mtiinia  ,  m^kimi .  Ô"  '*}> J.* 
nC*rne»Jei  Aittbtt ,  frira  &  teretia L'imUm  ,  m«iijîj  Dit' 
„ l'its  &ftt>ria  Aul.  Gel  îus  lib.  7-  cap.  1 4. 


(/)  »  Voyez  la  citation  précédente 
(X)  »  Voyea  la  même 


citat<on. 
Fffff 
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ou  far  le  menfonge.  Il  ferait  bon  de  fc  faire  cet- 
te  maxime,  que  tout  Ecrivain  moderne  qui  parle 
de  l'antiquité  fans  une  citation  fure ,  fut  jugé  in- 
digne de  rien  fournir  pour  les  recueils  du  leéteur. 

CHAPITRE  CXIV. 


Si  le  Fondateur  des  Capucins  a  été  brûlé 
Martyr  Prott fiant. 


a 


•  .1 —  "  i  —  < 
dttCafuctm 


kN  vous  a  dit  que  le  Fondateur  des  Capucins 
fe  détraqua  de  telle  forte  qu'il  fe  rit  Minif- 
tre ,  &  qu'il  aima  mieux  fourfrir  la  mort  que  de 
renoncer  à  la  doârinedes  Eglifes  Réformées.  Or 
n'a  point  voulu  vousnommerlcsAutcursqui  rap- 
portent ce  fait-là,  &  comme  vous  n'avez  pù  le 
trouver  dans  aucun  livre ,  vous  (ouhaitez  de  fa- 
voir  de  moi  s'il  le  faut  croire.  Je  vous  allure , 
Moniteur,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  faux,  &  je 
ferois  fort  trompé  fi  Hofpinicn  n'étoit  point  la 
caufe  de  l'erreur  que  l'on  a  voulu  vous  perfua- 
der. 

tuffhin  rrki-  Prenez  la  peine  de  lire  le  4.  tome  desdiflèrta- 
«W  fur  m  nu' il  tions  que  de  fa  vans  hommes  ont  publiées  à  Hal  : 
'vous  y  venez  critiqué  («)  Hofpinicn  d'avoir 
dit  <{ueGottofredsts  K^rjgfia/FonJaccurdes Capu- 
cins, connut  enfuite  la  verité,&  fourfrir  même  le 
martyre.  On  oblcrve  qu'il  cite  l'hiftoire  des 
Eglifes  Réformées  de  France,  &  01.  le  réfute 
par  l'hiftoire  que  Pierre  Gilles  a  publiée  des  Egli- 
lès  Réformées  du  Piémont,  &  l'on  fuppofeque 
c'eft  celle  qu'il  a  prétendu  citer.  Or  comme  elle 
dit  feulement  que  ce  Gottofredus  Varaglitts  fut 
compagnon  de  Bernardin  Othin  de  Sienne, Inventeur 
des  Capucins  ,  on  le  convainc  d'une  bcvùc  très- 
groflîcre;  car  il  applique  a  Varaglius  ce  qui  ne  le 
doit  entendre  que  de  Bernardin  Ochin.  On  n'a 
pas  pris  garde  qu'il  n'a  pù  citer  cette  hiftoire  des 
Eglifes  des  Vaudois  i  car  il  y  avoit  long-tems 
qu'il  étoit  mort  quand  elle  fut  imprimée.  Elle 
lé  fut  l'an  1644.  &  il  mourut  l'an  1616.  Je 
laillè  à  dire  que  la  dernière  édition  qu'il  donna 
de  fon  Traité  de  Minocbis,  qui  eft  celui  où  l'on 
prétend  qu'il  a  commis  cette  faute ,  cft  de  l'an 
1609.  Sojez  bien  certain  qu'il  ne  le  fonda  que 
fur  l'hiftoire  Ecclé/îaftiquedcs  Eglifcs  Réformées 
du  Royaume  de  France.  C'eft  une  hiftoire  que 
l'on  attribue  à  Théodore  de  BVzc,  &  qui  fut 
imprimée  à  Anvers  l'an  ij8o.  Voici  le  pallàge 
qui  a  trompé  Hofpinicn. 
p«/r«»  ie  Su*  "Geoffroy  Varaglc  de  Bufque  en  Piedmont, 
qui  *  tnmfi  >•  autre-foiscompagnondc frercDcrnardin Ochin, 
Htffmit*.  •'  Sicnnois ,  auteur  &  général  de  l'Ordre  des  Ca- 
»pucins  ,  &  depuis  ayant  fuivi  le  Cardinal 
«Caraffe  Légat  du  Pape  allant  en  France,  juf- 
»•  que*  à  Lion  ,  dont  il  t'étoit  retiré  à  Genève 
••  pour  eftre  mieux  inftruit,  fut  pris  en  la  ville 
»  de  Barges ,  comme  il  retournoit  de  Bufque  en 
-Angrogiie  ,  où  quelque  rems  auparavant  il 
«■avoit  cfté  envoyé  Miniftre  à  l'inftance  de  ceux 
«du  lieu  ,  &  de  là  mené  à  Turin  lors  eftant  en 


(*)  >>  Errât  h*e  in  rt  Ut ff'mionai ,  oui G:ltrfrt  Juin  Vin. 
r>gliui9tt  pofl**  cfigmitis  PcHlifacitrum  tir»\\'jHt  wferiHJtu/a. 
»i»diBut  mntyrtm  f»iium  ,  Muitirtm  fxcit  nrthmtC'fmu 

„  twitm.  Oblervat.  lelect.ad  rem  littuuriamfptcLm  to. 
,,4.  pas-  410.  Ou  cite  Je  Origine  Moiuchaïuscap.  IX  p. 
»  jrn'aj  fù  vcrilîcr  cette  citation  ,  tir  cet  ouvrée 
,,d  Hulpinicn  à  l'édition  dont  je  me  (1rs  qui  eftcelîede 
„<9eneve  \sé9.  cil  d'vifé  en  «.  livres  dont  chacun  eti 
„divi(e  en  plufieurs  Chapitres.  Ce  dequoi  il  s'agit  n'eft 
„poiniàUp*gci>7.  ni  dans  le  «lu?.  >  d'aucun  des  6. 


»  la  puiflànce  du  Roi ,  après  y  avoir  conftam- 
défendu  la  vérité ,  comme  il  eft  contenu 
»au  livre  des  Martyrs,  fut  brufié  devant  la  por- 
»  te  du  Chafteau  le  pénultième  de  Décembre  l'an 
--  '        (b).  ». 

Pierre  Gillesdonne  un  plus  grand  détail  :  Geo-  PitmCilUsraf- 
frey  tortille,  dit- il  (c) ,  fe  fit  moine  l'an  1  tio.  t""  Umtmo 
devin  après  grand  prefeheur  Papal ,  fut  ordonne  lia  f*u  V* 
douxjtfme  de  fin  Ordre  ,  pour  dUer  prefthtr  par 
Us  villes  d'Italie  ,  &  fut  en  telle  miffton  com- 
pagnon de  Bernardin  Ochin.  de  Sienne ,  inventeur 
des  Capucins  ;  en  eftudiant  pour  prefihtr  aux 
autres  ,  il  reconnut  plufieurs  des  erreurs  de  la 
Religion  Papale ,  dépens  il  accompagna  le  Legsu 
du  Pape ,  allant  refider  4  ta  Cour  du  Roy  de  Fran- 
ce ,  ou  d  avoit  honorable  entretien  ,  outre  la  jouyf- 
fonce  de  quelques  Bénéfices  Ecclejiafiiques ,  CÎr  ptjf* 
ainjijujqu'à  ï*nif$6.  remarquant  journellement 
plus  d'erreurs  en  U  Papauté ,  te/quelles  ne  pouvant 
plus  dtjftmuler,  nife  defeouvrir  fans  danger ,  il  quit- 
ta U  Lagat  ,  &  fe  retira  à  Genève ,  ou  U  continua 
à  s'infirutre  en  la  vérité ,  &  en  la  vraye  méthode 
de  la  bien  enfeigner ,  jujqu'à  ce  qu'il  fut  recognu 
propre  pour  ejlre  employé  au  Miniflere  de  la  Parole 
de  Dieu .  qui  fut  en  l'an  1  j  iy.  Audit  temps  ÏE- 
glife  de  S. Jehan  de  Luferne  n'avtit  point  de  Pjfteur 
ordinaire  refident  fur  le  lieu ,  &  en  reqneroit  un  de 
la  tangue  //aliène.  Parquai  de  Genève  lui  fut  en- 
voyé le  fufdit  Varadle  ,  qui  y  prefcha  quelque  mois 
avec  grand  fruiil.   Puis  eftant  requit  d'aller  faire 
une  vifite  à  Bufque  fa  patrie ,  &  es  environs ,  oie 
eftoyent  plufieurs  fidetes ,  il  y  employa  quelques  jours, 
à  la  grande  édification  &  confolation  de  plufieurs  .... 
s'en  revenant  il  fut  «rrtfti  a  la  ville  de  Barge  le  1 7. 
de  Novembre  par  le  Lieutenant  du Juge  du  lieu .... 
On  le  conduifh  a  la  maifin  dudit  lÀeutenam  ou. .. . 
il  confeffa  librement  quel  il  avoit  efté ,  &  quel  il 
ejloit.  ...  De  là  il  fut  mené  à  Thurin  ejhoitement 
lié&  tout  jours  haraffé  par  toutes  fortes  de  perfnt- 
nes ,  aufqutllet  il  refpondit  pertinemment.  Il  fut 
recognu  a  Thurin  par  l' Archevtfqut ,  par  le  Prefi- 
dent  S.  Julien  ,  &  autres  Grands,  qui  l'avoyent 
veu  ailleurs  en  grande  réputation,  &  ptaignoitnt  fa 
pré  fente  condition ,  lui  f ai  font  de  grandes  promtffts, 
s'il  voulait  confentir  à  retourner  en  l'Egltfe  Romai- 
ne i  mais  il  perdirent  leur  temps  finalement 

fis  Juges  tant  Ecclefiafliques  ,  que  ficuliers  ,  ayant 
perdu  toute  efperance  de  le  gagner  a  eux  aprèt  ra- 
voir dégradé  ,  le  condamnèrent  à  eftre  bruflé.  Ce 
qui  fut  exécuté  à  Thurin  le  19.  de  Mars  1 1  j 8. 
en  fa  cinquantiefme  année  .  .  .il  fut  eftranglépms 
bruflé. 

L'cxpreffion  qui  trompa  Hofpinicn  ,  fc  trouve  c«m  auj! 
aufti  dans  uneautre  hiftoire  des  Eglifes  Réformées  J»a»  Lex*r. 
du  Piémont:  »  L'excellent  (d)  Moniteur  Gr»- 
»frey  Far aille ,  Miniftre  d'Angrognc  .  .  fut  pu- 
bliquement brûlé  dans  la  place  du  Château  de 
«Turin,  chantant  hautement  les  louanges  de 
»  Dieu  (e)  dans  les  flammes  jufqu'à  (on  dernier 

•■foupir  l'an  1/57  H  le  fit  Moine  l'an 

"trio,  fut  enfuite  en  Compagnie  du  fameux 
-.Btmardino  Ocùine,  de  Sienne,  Inventeur  des  Ca- 
»pucins,  &  10.  autres  alTocicz,  établi  grand 

-Mit 

„  livres ,  n!  dans  l'endroit  où  l'Auteur  parte  des  Francif- 
„cnins. 

(!>}  Hiftoire  Eccleliaftique  des  Eglifes  Reformées 
tome  t.page  158. 

(<■)  „  Piene  Gilles  Hift.Ecclef  des  Eglifes  Vaudoiles 
»pac-  «5.  Bc  fuiv. 

{a)  „  Jean  Léger  Hiftoire  gêner,  des  Eglifes  Vaudoife» 
„  ».  part.pag-  1». 

(0  „  Cependant  félon  Pierre  Gilles  il  rut  étranglé 
„  avant  que  d'être  jette  au  feu. 
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«Millionnaire  contre  les  Vaudois ....  mais  plus 
»»  il  rravailloit  à  la  converlion  de  ce»  prétendus 
>•  Hérétiques  ,  plus  il  eftoit  touché  des  raifbns 
«qu'ils  luy  oppofoicm.  » 

Il  netiendra  qu'à  vous  préfentement  de  morti- 
fier un  peu  ceux  qui  onttlché  de  vous  faire  acroi- 
re  que  le  Fondateur  des  Capucins  a  été  martyrife 
pour  la  Religion  Protcftante.  Vous  pourrez  leur 
faire  voir  qu'ils  ont  fuivi  un  Auteur  qui  fe  fbn- 
doit  fur  un  partage  dont  il  n'entendoit  pasbien  le 
fem.  Si  vous  le  voulez  exeufer  ,  à  vous  permis  ; 
car  il  eft  vrai  que  les  expreflions  de  Théodore 
de  Beze  étoient  équivoques,  &  très- éloignées 
de  cette  netteté  d'arrangement  qui  fait  qu'un  Lec- 
teur ne  prend  jamais  l'un  pour  l'autre,  lors  mê- 
me qu'il  n'eft  pas  inftruit  fur  la  matière  ;  mais 
Hofpinien  ne  devoit-ii  pas  favoir  ce  quiavoit  é:é 
dit  de  Bernard ino  Ochino  ,  &  débrouiller  par-!à 
l'équivoque  du  partige  qu'il  citoit ?  Je  bille  ce- 
la à  votre  dilcrétion. 
Tim  fti  Au.        Je  dirai  en  pafTanr  que  Théodore  de  Bere , 
u*r,fttnm.     Pierre  Gilles  ,  Jean  Léger ,  Se  tous  les  autres  Au- 
leurs  qui  alTurcnt  qu'Ochin  a  été  l'Indicateur  ou 
le  Fondateur  des  Capucins,  fe  trompent  (f). 
Mais  n'allez  pas  croire  que  leur  erreur  ait  donné 
lieu  à  celle  que  je  vous  mets  en  état  de  réfuter. 
Ne  vous  imaginez  pas  qu'on  ait  prétendu  vous  par- 
ler du  fameut  Ochin  -,  car  mime  ceux  qui  fe  figu- 
rent faurtèmenr  qu'il  a  fondé  les  Capucins ,  fa- 
vent  très-bien  qu'il  n'a  pas  été  Martyt  des  Egli- 
fe  Réformées  ,  &  qu'au  contraire  il  en  a  été  (?) 
perfécuré.  Quelques  Auteurs  ont  même  été  allez 
mal  inftruits  pour  débitet  (h)  qu'il  eft  mort  Mar- 
tyr de  la  Foi  Romaine. 
leurroviatumi     Ne  ferez  vous  pas  furpris  que  fur  la  datte 
pÊtluiMui,     <iu  Martyre  de  ce  Miniftre  des  Vaudois  il  y 
ait  tant  de  différence  entre  Théodore  de  Beze 
&  Pierre  Gilles  ?  L'un  donne  le  jo.  de  Dé- 
cembre i  j  t7.  l'autre  le  an.  de  Mars  ijyS.  Be- 
ze (i)  dans  un  autre  Ouvrage  a  marqué  le  30. 
de  Décembre  i  j  j  8.  Quoi  de  plus  facile  que  de 
fixer  le  jour  Se  l'année  de  pareilles  chofes  >  Et 
néanmoins  les  variations  s'y  glirtènt  prodigieufe- 
ment  ,  &  avec  beaucoup  de  promptitude  ;  vous 
en  trouverez  un  exemple  dans  les  récits  du  mar- 
tyre (  h  )  de  Louis  de  Berquin.  Bien  d'autres 
événciTicns  notables  (l)  font  fujets  aux  mêmes  va- 
riations. 

CHAPITRE  CXV. 

Remarque!  concernant  Ut  Refermez,  àes  Vallées  du 
Piémont. 

jUiVttiiùiqm  L  A  Yant  ouï-dire  plufieurs  fois,*:  ayant  lù 
iimtmnt  dtui  J\  dans  divers  Ouvrages  que  les  Proteftans 
lu  VmIUh  dm  des  Vallées  du  Piémont  avoient  prefque  toujours 
TUmmt.  les  troupes  du  Duc  de  Savoye  qui  les  vou- 

loient  exterminer  ,  Se  qu'ils  avoient  fait  périr  un 
nombre  innombrable  de  leurs  perfccutcurs  ,  vous 
aviez  crû  qu'à  1  exemple  des  defeendans  d'Abra- 
ham ils  s'écoiem  multipliez  comme  le  fablon  de 

(  f  !  »  Voyez  lr  Diâion.  Hift.  6e  Oit.  à  la  remarque 
„  A  de  l' Article  QrA«,&  le  «.Tom.desOi/irtjjA  fittS. 

„  mtifari  fi-  41  I.  &  ftrf. 

(j )  „  Voyez  la  remarque  L  de  fon  article  dans  le  D  ic- 
„tion  Hift.  &Crit. 
th)  „  Voyeil:s  remarques  o&  j<.<defonaittcle  Aid. 
(i)  „  Bn*  îm  iamnoui  /«i.  C'  ii. 

(M  „Voveîil>ns  le  même Diction.  lat«mar<jue  Ait 
„  l'article  Sirqurn. 
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la  mer.  Vous  vous  étiez  fortifié  dans  cette  pcn<< 
fée  en  coniîderant  que  lorfqu'on  en  fit  un  maf- 
facrel'an  i6f  y. toutes  IcsPuiuancesPmteftantes 
fe  remuèrent  de  telle  forte  pour  eux  ,  qu'il  fem- 
bloitquc  la  fortune  de  tout  te  Parti  Evangclique 
dépendoitde  là-  Cependant  vous  avez  lù  depuis 
deux  jours  dans  un  Ecrivain  {a}  Piémonrois,  qu'ils 
n'écoient  pas  plus  de  ao.  mille  à  la  Vallée  de 
Luccrne  lorfque  Mr.  de  Lefdiguiercs  s'en  em- 
para l'an  1/91.  Vous  fourgonnez  cet  Ecrivain 
qui  n'étoit  pas  de  leur  Religion  ,  d'avoir  ttop  ex- 
ténué leur  nombre  ,  Se  vous  voudriez  bien  que  je 
vousdillc  ma  penféc  là-dciîus.  Je  n'y  manque- 
rai point ,  &  vous  fetez  bien  furpris  de  ma  ré- 
ponfe  .puifqu'elle  vous  apprendra  que  l'on  attai- 
té  d'hyperbolique  le  calcul  de  ce  Piémonrois. 

Voici  un  palTâge  d'un  Miniftre  qui  pouvoir  Uumm&rtftri 
être  aulTi  bien  inftruit  de  cette  affaire  qu'homme  /**'"• 
du  monde:  Pour  et  qui  regarde  ,  dit- il  (b)  ,  I* 
nombre  des  habitant  {c)  Vallées  de  Piémont,  il  n'ejl 
rien  de  ce  qu'en  dit  Giovani  Borero  Bcnefê  ,  en  fin 
livre  intitulé  Relation!  Univcrfali  ,  imprimé  à  fe. 
nixje  (an  1630.  afurant  que  la  Vallée  de  Luccrne 
feule  ,  fait  vint-cinq  mille  perfonnes  dont  cinq 
mille  feulement  font  profelîïon  de  la  Religion  Ro- 
maine ,  tous  les  autres  étans  hérétiques,  comme  il 
letnemme;  ni  toute  la  Vallée  n'a  pas  ifoco.perfin- 
net  ni  près  de-la,  ni  ceux  de  U  Religion  n'y  font  qu'en- 
viron ta  moitié  de  ce  qu'il  dit ,  quoique  cet  Auteur 
ajoute  qu'il  crw/que  depuis  letems  que  le  Connéta- 
ble Lefdiguiercs  fe  faifit  des  Vallées ,  ils  s'y  foiert 
encore  multipliez  de  beàucoup.  Parce  ( dit-il  ) 
qu'en  cetcms-là  les  foldats  prenoient  le  très-Saint 
Sacrement  en  leurs  mains,  [d)  Se  l'alloicnt  porter 
de  tous  côtez,  s'éctians ,  qui  eft-cc  qui  veut  ache- 
ter Ion  Dieu  1  Gazettes  &  impojlures  qui  ne  font 
en  et  pays-là  que  fraudes  pieufes  &  méritoires.  .  .  . 
Les  Vallées  de  Peirouue  &  S.  Martin  ne  contiennent 
pas  aujp  plus  de  perfimtes  delaRcl  igion  que  le  Val  Im- 
cente;  aftavoir  de  fept  à  huit  mille ptrfonnts  :  en  ayant 
moyrnème  fait  faire  des  rooles  bien  exacts  au  fujetdet 
diftributiens  des  Charité  t.  qui  leur  ont  été  faitet 
après  les  maffacres  ,  qui  fe  devaient  dijhieuer  par 
tête.  Dans  toutes  les  dites  Vallées  de  Piémont  ,  en 
ne  fauroit  pas  trouver  plus  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes  capables  de  porter  les  armes,  encore  dont  tous 
Us  prodigieux  combats  dont  mus  vont  parlerons  dans 
U  1.  Livre  ,  ils  n'ont  jamais  pi  faire  uni  armée  eu 
camp  yo\m\jtommt  nous  le  nommons  ydeplusde  t  joo. 
et  qui  mime  n'ejl  arrivé  qu'une  ou  drux  fois  tout  au 
plus  ,  la  plupart  dutems  n'ayant  efléqutd'tnvirenla 
moitié ,  les  autres  eft  ans  nett jf aire 1  pour  garder  cha- 
cun fa  propre  Vallée  ou  Communauté.  De  fine  qu'on 
verra  qu'en  vérité  &  à  ta  lettre  Ut  n'ont  pat  feule- 
ment (y  fôuvtnt  expérimenté  la  prtmeffe  du  Cap.  16. 
du  Ltvitiqut , Cinq  d'entre  vous  en  pourluivront 
cent  ,  &ccnt  en  pourfuivront  dix  mille  ,  Si  vos 
ennemis  tomberont  par  l'épée  devant  vous  : 
mais  même  par  fois  celle  de  Deut.  j  1.  une  en  pout- 
fuivra  mille ,  Se  deux  mille. 
-  Voilà  le  témoignage  de  Mr.  Léger  dans  fort 
Hiftoiredes  Eglilcs  Vaudoifes  ,  dont  il  avoit  été 
long-tems  le  Modérateur.  Vous  vous  y  fierez 
beaucoup  plus  qu'à  celui  de  Jean  Boléro, fi  vous 

m'en 

(<)•■  Voyez  ta  même  remarque  à  la  fin,  &  tesMemoi- 

res  de  Trévoux  Sept.  1704.  àl'anicle  nj. 

(»)    Jean  Bonero. 

•■  Jean  Léger ,  Hift.  générale  des  Eglifes  Vau  ioi- 
•>  Tes  1.  part.  pag.  11. 

(t)  ».  C'elt-à  dire  de  celle  où  il  y  a  des  Vaudois. 

(■*)>»  On  ne  comprend  guéres  que  ce  fou  un  lx*i 
..  moyen  de  multiplier  dim  un  pays  te  nombre  <fc» 
»  l'rutcltans. 
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m'en  croyez.  Or  fi  ce  dernier  Auteur  eft  tombé 
dans  un  tel  menfonge  à  l'égard  d'un  paysqui  étoir, 
pour  atnfi-dire.à  la  porte, que  jugerons-nous  decc 
qu'il  raconte  touchantlesNationséloignéesiCom- 
ment  s'allurerfurfès  Rélations  qui  ont  trouvé  tant 
de  prelfcs  ,  tant  de  Traducteurs  &  tant  de  Copif- 
tes  i  En  général  on  peut  croire  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  douteux  que  ce  qui  fe  dit  touchant  le  nom- 
bredes  habitans  tuez  ou  bteflèz  dans  une  bataille , 
Sec.  Rien  n'eft  plus  fur  que  l'arithmétique  des 
Géomètres  ,  rien  n'eft  plus  fautif  que  celle  de* 
Hiftoricns  :  il  femble  que  ce  foit  la  matière  ou 
l'occafion  favorite  du  menfonge. 
Cittmtnt  ili mi  Mais  pour  vous  aider  à  comprendre  que  les 
*l't'rii<mu i  *"*  ^au^°'s  f'ns  c,re  en  grand  nombre  ayent  pû  dé- 
truire tant  d'ennemis ,  il  faut  vous  faire  confidé- 
rcr qu'ils  habitent  des  Vallées  dont  on  peut  faci- 
lement garder  les  entrées  &  les  ifluè's.  Il  y  a  telle 
gorge ,  tel  défilé  où  cent  hommes  peuvent  arrê- 
ter une  Légion  entière.  Ils  ont  d'aillcursdcs  mon- 
tagnes où  ils  Ce  peuvent  retirer  ,  &  que  l'on  peut 
rendre  inacccffibles  à  l'ennemi, en  y  occupantccr- 
tains  polies  qu'ils  connoiffent  parfaitement  ,&  où 
ils  faveur  grimper  mieux  que  les  foldats  qui  les 
attaquent.  N'allez  pas  vous  imaginer  que  le  grand 
zele  qu'ils  témoignent  pour  leur  Religion,  eft  un 
ligne  qu'hormis  la  culture  de  la  terre  ,  &  les 
fondions  des  métiers ,  ils  ne  s'occupent  que  du 
chant  des  Pfcaume*  ,  &  de  la  leâure  de  la  parole 
de  Dieu,&  qu'ainli  ils  n'acquièrent  aucune  ad ref- 
fe  dans  le  maniment  des  armes.  Ce  feroit  une 
illulion  ;  ils  n'ont  jamais  négligé  l'exercice 
corporel  qui  peur  rendre  propre  à  le  bien  défen- 
dre ;  &  s'étant  coniîdérez  comme  des  gens  que 
l'Inquifition  avoir  en  butte,  ils  ont  eu  foin  de 
tout  ce  qui  eft  nécclTuirc  à  repoufièr  les  attaques 
Itmt  txnticu.  des  perfécuteurs.  Leur  Hiftorien  nous  apprend 
(f)  qu'ils  s'exercent  au  filet,  k  ja  longue  paterne  , 
'ex  ta  courfe ,  à U  fronde  ,  et  sua  tout  a  bien 
TtRtR  Dt  l'Arquebuse  ,  &  que  pour  l'y  mieux 
acceuragtrlts  uns  les  autres ,  l'on  paît  souvent 
des  rRix  peur  ceux  qui  rtiffifent  le  mieux  ,  & 
l'en  fait  des  Rois  dt  CArquetufe  ,  à  qui  l'on  fait 
beaucoup  d'honneur.  Voila  une  bonne  méthode 
de  faire  périr  d'aufC  loin  qu'on  les  apperçoit  les 
principaux  Officiers  des  troupes  qui  fepréféntent; 
Se  vous  ne  devez  pas  douter  que  des  foldats  qui 
voient  leurs  Chefs  par  terre  ,  ne  fè  rebutent  dans 
des  chemins  difficiles ,  &  que  le  défordre  ne  fe 
mette  parmi  eux  d'une  manière  qu'ils  ne  Ce  peu- 
vent retirer  qu'avec  une  extrême  perte. 
rtjfOu»  rentre  H-  Vo»»  v°o*  êtes  ménagé  une  retraite  en  cas 
««•««4XP4JB-  que  je  vous  prou vaflè  que  ce»  Vaudois  n'étoient 

"Jm^^l"r'<f',  Point au^  nomDreux <lue  vous  l'aviez  crû;  car 
ue-mort.  vousm'avezdéclaréques'ilfautrabattre  beaucoup 

de  la  multitude  que  vous  vous  êtes  figurée  ,  il  fau- 
dra qu'à  proportion  l'on  diminue  la  multitude 
d'ennemis  qu'on  prétend  qu'ils  ont  fait  périr. 
Vouscroyez  être  bien  fort  dans  ce  poftede  retrai- 
te; vous  m'alléguez  que  c'ell  la  coutume  de  tous 
les  partisde  diminuer  la  pertequ'ilsonrfaitedans 
les  combats,  &  d'exagérer  la  perte  de  leurs  enne- 
mis. Les  mêmes  Nouvelliftes  qui  font  foible l'ar- 
mée ennemie  ,  &qui  repréfentent  la  leur  comme 
fupéricure  en  nombre  ,  renverfent  leurfuputation 
dès  qu'il  y  a  eu  une  bataille  :  car  alors  ce  font  les 
ennemis  qui  ont  été  plus  nombreux,  Si  cependant 
l'onafiiiroc  qu'ils  ont  perdu  plusde  monde.  L'hy- 

(7)  *>  Jean  Léger  uii fufrà  paçj.  ne». 

(f)"  C'eft  une  lettre  cuite  deOuviflbn  le  de 
»  Mai  1704.  dam  boucle  on  allure  que  quatre  mille 
"Civcoisoisavoicnc attaqué  Se  défait  quatorze  raille 
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petbole  eft  principalement  employée  quand  il  s'a- 
git d'une  guerre  de  Religion  ;  c'eft  une  matière 
où  l'on  croit  plus  aifement  que  le  Ciel  fait  des 
prodiges,  &  où  l'on  fe  flatte  de  la  même  bénédic- 
tion dont  on  trouve  des  promettes  Se  des  exem- 
ples dans  l'Ecriture  du  Vieux  Teftament.  Ceux 
qui  faveht  les  circouftances  d'une  vidoire  ,  ne  fe 
croient  pas  obligez  de  les  révéler  ,  ils  taillent  cou- 
rir les  Rélations  fabuleufes,  ils  les  croient  propres 
à  nourrir  les  fêntimens  de  reconnoiflance  pour  la 
protection  vifible  de  Dieu  ,  les  cfpérances  de 
pareils  fuccez.  Ces  Rélations  fe  confervent  dans 
les  Archives  du  Parti ,  Se  fervent  de  preuve  à  fes 
Hiftoriographes.  Vous  prétendez  confirmer  par 
un  exemple  tout-à-fait  récent  vosobfcrvations ,  je 
veux  dire  par  les  nouvelles  qui  ont  été  débitées 
des  dernirs  troubles  des  Cévcnnes.  Les  Gazer- 
tiers  de  Hollande  ,  dites- vous  ,  trompez  par  les 
Nouvelliftes  de  Genève  ÔC  de  Baie,  ont  fait  pé- 
rir une  multitude  ptodigieufe  de  foldats  fous  le 
couteau  d'une  poignée  de  foulevez.  L'amplifica- 
tion s 'eft  mêlée  décela  d'une  manière  inluporra- 
ble  i  elle  entreradans  les  hiftoires  les  plus  authen- 
tiques :  on  y  fourrera  la  lettre  (/}  qui  après 
avoir  fervi  aux  Gazettiercs  ,  fut  imprimée  à  la 
Haie  par  l'Imprimeur  des  Etats ,  Se  puis  fur  cette 
copie  en  un  autre  lieu  avec  des  réflexions  graves, 
myftéricufès  &  infultantes.  Ce  n'eft  pourtant, 
continuez-vous  ,  qu'un  pur  Roman.  Si  les  Ga- 
zettiers  doivent  fe  natter  que  leurs  nouvelles  trou- 
veront place  dans  les  Hiftoircsdu  Parti ,  les  Doc- 
teurs graves  qui  s'érigent  tout  à  la  fois  en  Politi- 
ques Se  en  Ca  fui  (les,  doivent  efpérer  encore  plus 
que  leurs  narrez  palTcront  d'Hiftoire  en  Hiftoire , 
Se  qu'ainfi  les  ficelés  fuivans  donneront  comme 
des  faits  authentiques  Si  inconteftables  ceux  que 
nous  lifons  dans  (g)  f  Avis  à  tous  les  Allier,  fur  le 
fecours  qu'on  doit  donner  aux  Soulevez,  des  Cévennes. 
On  y  voit  (h)  qu'une  petite  troupe  d'environ 
trois  mille  hommes ,  gens  fans  armes  ,  fans  expé- 
rience de  la  guerre  &  fans  Chefs}  mais  à  qui  Dieu 
donna  des  Chefs  lui-même  qui  firent  voir  qu'ils  fa- 
voient  parfaitement  U  métier  de  la  guerre  fans  l'a- 
voir jamais  appris  ,  a  depuis  deux  ou  trois  ans ,  peut- 
tire  donné  cent  comtois  ,&  a  été  viUerieufe  en  plus 
de  quatre  ving-dix  ,  quoiqu'elle  eut  à  réfifter  à 
quinxj  ou  vingt  mille  hommes  tant  de  Troupes  réglées 
que  de  Milites  armées  ,  commandées  par  le  Maré- 
chal de  Montrcvcl.  Cela,  dites-vous  ,  eft  bien 
apocryphe,  &  voilà  des  contes  dont  ceux  qui 
font  voifins  de  la  feene  fe  moqueront  bien. 

Je  pourrais  vous  répondre  beaucoup  de  chofés  Réomfe  a  cette. 
(ans  vous  renvoyer  aux  menfonges  des  Hiftorio-  okjtiïîen. 
graphes  de  Savoyc  touchant  les  Vaudois ,  ni  à  ceux 
des  Gazettiers  du  Pays-Bas  Efpagnol  touchant  les 
prétendus  fanatiques  des  Cévennes  ;  je  pourrais  , 
dis- je ,  oppofér  beaucoup  de  chofes  à  vos  remar- 
ques fans  employer  une  telle  récrimination  ,  qui 
ne  ferviroitqu'à  vous  endurcir  à  caufe  des  diffi- 
cultez  que  des  narrations  contraires  excitent  dans 
les  Lecteurs;  mais  je  mécontenterai  de  vous  rame- 
ner à  ce  point  fixe  ,  c'eft  qu'on  ne  fàuroir  dou- 
ter que  les  Vaudois  n'ayent  réfifté  à  plufieurs  at- 
taques par  lefquelles  les  Ducs  de  Savoyc  ont  tâché 
en  divers  tems,  &  avec  de  très-grands  efforts,  de 
venir  à  bout  de  cette  Secte  ,  Si  que  l'on  n'y  a  ja- 
mais réufli  qu'en  1686.  lorfqu'avec  de  puiflàns 
renforts  des  troupes  de  France  ,  celles  de  Savoyc 

re- 

»  hommes  des  troupes  du  Roi. 
(t)  ..Imprimé  l'an  170$.  Il  contient  14.  pages  in  4. 
(*;  »  Pag.  to. 
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renouvelèrent  l'entreprifc.  On  contraignit  alori 
les  Vaudois  à  fortir  de  leur»  demeures ,  mais  ils  y 
rentrèrent  à  main  armée  l'an  1689.  11  cil  vrai 
qu'on  s'imagine  (<)  que  Mr.  le  Duc  de  Savoye 
qui  méditoit  une  rupture  avec  !af  rince ,  les  encou- 
ragea fous  main  à  entreprendre  cette  expédition. 
Quoiqu'il  en  foit ,  culfent-ils  pu  foûtemr  tant 
d'autrcsgncrrcs  violentes,  s'il  n'ravoit  beaucoup 
de  faits  très-certains  parmi  les  récits  que  l'on  fait 
de  leurs  victoires  ,  où  le  petit  nombre  a  triomphé 
du  grand  nombre  ;  Je  vous  dirai  même  que  leur 
réfillance  en  1686.  coûta  la  vie  à  quantité  de 
leurs  aggrefTeurs ,  Se  fur  cela  je  vous  renverrai  à 
un  (kj  Ecrivain  qui  le  fervit  de  ce  préambule 
la  première  fois  qu'il  fit  mention  de  cette  guer- 
re :  »  (/)  Nous  voudrions  bien  pouvoir  rapporter 
»  au  vray  tout  ce  qui  en  eft;  mais  il  n'eft  rico 
«de  fi  difficile  que  de  le  favoir  ;  tous  ceux  qui 
>•  l'écrivent  ou  font  fufpeâs,  ou  en  font  mal  m- 
«formez  ;  les  uns  tenans  pour  S.  A.  le  Duc  de 
»  Savoye ,  nous  diicnt  qu'ils  ont  efte  entièrement 
••détruits,  les  autres  difent  au  contraire  qu'ils 
»fubfiftent  encore,  peut-eftre  parce  qu'ils  fourui- 
»  teroient  que  la  ebote  fut  ainii,  par  la  part  qu'ils 
»  y  prennent  à  caufe  de  La  Religion.  De  forte 
«que  voicy  encore  un  nouvel  argument  pour 
«  ceux  qui  tiennent  pour  le  Pyrrhonifinc  dcl'Hif- 
»toire.  Ce  qu'on  peut  faire  fur  ce  fujet,  c'eft 
»  de  ne  s'en  fier  pas  abfolument  ni  aux  uns,  ni 
.  »  aux  autres;  de  prendre  pour  afliirc  ce  dont  con- 
»  viennent  &  l'un  Se  l'autre  parti ,  Se  de  ne  Ce 
.  »  jetter  pas  dans  des  excez  ,  dans  lefqucls  le  jet- 
»  tent  ceux  qu'on  fait  eftre  intéreftez  dans  ces 
»  affaires.  Nous  tâcherons  donc  de  fuivre  cette 
-  rcigle  autant  qu'il  nous  lira  poffiblc.  »  Un  tel 
préliminaire  vous  paroîtra  judicieux  ,  &  pour- 
ra vous  difpofer  a  la  confiance.  Liiez  donc  ce 
que  cet  Auteur  raconte  ,  je  ne  vous  en  citerai 
que  ce  paflàge.  (m)  Les  VauÀois  qui  n'avaient  pas 
encart  mis  bas  les  armes ,  ont  obtenu  des  Paffeports, 
on  leur  a  donné  des  otages  &  des  gens  pour  les  con- 
duire jufquts  *  Genève  :  ils  font  firtis  avec 

&  b*g*gO  •  &  Ont  fait  HJH  COWpoJtttOltMMjft 

gtitft  qu'ils  pourvoient  la  fiuhaiter  ,  vu  leur  petit 
nombre ,  U  rigueur  de  la  f ai  fin  dans  laquelle  ils  en- 
troient ,<£•/«  peu  d'apparence  qu'il y  «voit  qu'ils  fub- 
fiftaffent  davantage  dans  Us  lieux  affreux  «u  Us 
s' eft  oient  retirez..  Ce  qui  a  obligé  fin  Alteffe  à  Uur 
accorder  tous  ces  avantages,  &  4  Us  truster  fi  douce- 
ment ,  tfl  qu'il  n'y  «voit  plus  perfonne  qui  voulut 
acheter  Us  fends  que  ces  mifirables  avoitnt  Abandon- 
nez. ,  &  que  ceux  même  qui  en  avaient  déjà  Ai  ht  té 
fe  ret  'troitm  ;  eftant  tous  UsjoursinqHiettezparceux 
qui  s'étaient  réfugiez,  dstns  les  mont  Agnes  ,  qui  fai- 
fiient  toutes  Us  nuits  de  nouvelles  infultes  a  cet  nou- 
veaux botes  ,  Us  égorgeoient  dans  leurs  Mai  font ,  ou 
Uur  tirount  des  coups  defufîl ,  &  faifoitnt  rouler  de 
grojfes  pierres  fur  eux  du  haut  des  rochers  ...... 

(n)  La  gloire  que  ces  pauvres  gent  ont  acquift ,  en 
obtenant  une  compofttian  fi  honorable  pour  eux  ,  faic 
voir  combien  Us  auroitnt  pi  donner  de  peine  à  leurs 
ennemis  ,  s' Us  euffent  efté  de  bonne  intelligence  entre 
eux,  s'ils  n' euffent  point  efté  trahis,  &  s'ils  euffent  eu 
quelque  bon  Chef:  car  enfin  ,  ceux  qui  ont  obtenu 

(0  »  Voyez  le  Mercure  Hulor.  du  mois  de  Sept.  1  *»> 
«paR-s»»?- 

(*J „  Mr.  Bernard  dans  Ton  t.  Tom.  de  l'Hulotte  abte- 
„  sjée  de  l'Europe.  Voyety  les  articles  du  Piémont. 
(/)  „  U,m  .  ib>4.  mois  de  Juillet  ■  «««.  pag.  9.  6c  10. 
(m)»Uim.AiJ.  mois  de  Dec.  ittf.  pag.  su.  fit. 
(m  fiHJ.oog.  et}. 

(o)Stfeu  ou» -Mule  frlnm  ialctlm*  en»  du 

Tomt  111.  1.  Part. 


ce  paffcport  n'étoient  qu'une  poignée  de  gens/pù  fus-    U  •  PART.' 
filent  bien  delà  peint  au  Duc  dt  Savoye,  &  dtf- 
qutls  il  n'aureit  pas  encore  pi  venir  à  bout  par  U 

force. 

III.  On  ne  vous  apoint  trompé  quand  on  vous  CotmtCronrvti 
a  dit  que  Cromwcl  voulut  leur  donner  des  Dabi-  a  fois  tu  Une 
utions  commodes  en  Irlande  ,  lorfqu'ils  furent  ftv*mr' 
fi  maltraitez  l'an  1 6j  r.  La  ration  que  vous  avez 
eue  de  douter  de  ce  fait-là  ne  doit  point  vous 
fernbler  folide.  Us  les  euflent  acceptées  ces  habi- 
tations commodes ,  dites  vous ,  s'il  eût  été  à  leur 
choix  de  les  accepter  i  car  pour  des  gens  qui  ne 
cherchent  que  la  liberté  de  fervir  Dieu  fclon  le* 
lumieresde  leurconfeience,  tout  pays  eft  bon  lorf- 
qu'ils y  trouvent  cette  liberté  ,  Se  ils  doivent  mê- 
me préférer  les  lieux  où  elle  ne  peut  pas  être 
troublée.  Telle  étoit  l'Irlande  à  l'égard  des  Vau- 
dois. Ils  s'y  fuflent  vûs  de  la  Religion  dominan- 
te ,  bien-loin  d'y  avoir  à  craindre  comme  en  Pié- 
moin, tantôt  les  vexations  chicancuics  dcsMiflion* 
naires ,  tantôt  la  perfécurion  ouverte.  Lorfque 
ce  raifonutrment  vous  a  frapé  ,  vous  n'avez  pris* 

f;arde  ni  à  Upaflîo»  (0)  naturelle  que  l'on  a  pour 
on  pays ,  ni  aux  reflorts  de  politique  qui  firent 
changer  les  premières  vues  de  Cromwcl.  Laifliï 
moi  vous  dire  ce  que  le  Dcputédes  Vaudois  nous 
a  révélé.  J'écrivis  au  Protecteur,  dit-il  ,  (p)  & 
lui  envoyai  mon  Manifeftt.  Sa  première  repoufe fut 
qu'il  ne  voyoit  autre  remède  à  nos  maux  ,  que  dt 
faire  tranfporter  toutes  nos  Familles  en  Irlande ,  oit 
U  Soffroù  de  les  faire  conduire  à  fis  frays  ,  &  de 
Us  y  partager  avantageufimtm  fur  les  biens  des  Ma f- 
fureurs  Papiftes  qu'il  en  avait  exilez.  :  mais  qu.wd 
par  mareplique  j'eus  repréfentê afin/llttffe  Vint  ère fl 
quavoit  toute  t Europe  Reformée  à  tonferver  encore 
Us  Anciennes  Mères- Eglifes  dans  les  Collées  ,  rjr 
qu'elle  eus  fait  de  feritufis  réfugions  fur  les  rai  fins 
que  je  Uty  en  donnais  ,  elle  changea  bien -tôt  d'advis  , 
C  fans  delay  députa  Monfieur  Samuel  dcMorland, 
en  qualité  de  fin  Commiffaire  extraordinaire  auprès 
■  du  Duc  de  Savoye. 

Oomwel  fin  politique  entendit  bien-tôt  1er* 
autem:  il  comprit  qu'il  importott  qu'à  caufe  de 
la  (ituation  de  ces  Vallées  on  y  confervi:  des  ha- 
bitai» qui  fullcnt  comme  des  épines  aux  côtezdes 
Efpagnols  &  des  François ,  fclon  que  le  Duc  de 
Savoye  feroit  bien  ou  mal  avec  les  uns ,  ou  avec 
les  autres.  U  eft  certain  que  dans  1a  dernière  (q) 
guerre  l'armée  de  France  a  été  extrêmement  in- 
commodée par  les  Vaudois.  Pour  ce  qui  eii  d'u- 
ne conjoncture  où  la  Savoye  fut  en  guerre  avec 
la  France  &  avec  l'Efpagne ,  comme  elle  l'eft 
(r)  aujourd'hui ,  elle  nétoit  point  fous  1a  prévi- 
fion  de  Cromwel.  Les  politiques  les  plus  péné- 
trai» n'en  cuflèntpù  foupçonnerla  moindre  cho- 
fe  ;  mais  en  ce  cas  même  il  eût  été  de  la  prudence 
de  rétablir  les  Vaudois  dans  leurs  Vallées.  Ce 
/ont  des  gens  de  lervicc. 

IV.  Quant  à  l'Article  de  la  Gazette  de  Paris  SJfutatmt  des 
que  vous  croyez  faux,  Se  dont  vous  voudriez  (jtte  *****"mm#i  ti~ 
je  vous  fournifle  une  bonne  réfutation ,  je  puis  t»****'™»», 
fatisfaire  votre  curiofité.  Vous  avez  raifon  de  ^ 
dire  que  pour  prouver  que  c'eft  un  menfonge  ,  il 
ne  fuffit  pas  que  les  Vaudois  nient  la  chofe  ;  car 


Dutit&  imnumeninn  finit  tfe  fui. 
£W  milim  Roma  t  S'jiUi.  ouii  lirter,  ftjmi  t 

Hue  tamem  tx  illa  turoarm  ilU  fart. 

Ovid.  de  PontotiU  1.  Fpift.  ». 
(t)  »  Jean  Léger  *oi  f*f.À  ».  part.  pat;.  ,<r<r. 
(5)  >.  Celle  qui  rut  temnnée  par  le  Traité  de  Rifwick 
Tani«j>7. 

(r)  Où  écrit  ceci  l'an  i;oj. 
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II.  Part,    on  n'avoué*  jamais  ta  jufticed'une  telle  aceufation, 
&  il  faut  fe  tenir  toujours  en  fufpcns  entre  l'affir- 
mation, or  la  négotian  jufques  à  ce  qu'on  voie 
des  preuves  de  l'une  ou  de  l'autre.  La  Gazette 
de  Paris  du  i.  de  Mai  16/5.  a  l'arricle  de  Tu- 
rin du*.*. d'Aviil  précedent,aflura(  f) que les  Bar- 
bets ou  Huguenots  de  la  Vallée  de  Luctrne ,  envient 
éccrehé  des  Pritres  ,  &  dti  Maint  1  tous  vift ,  & 
fait  Jet  et  endors  dt  leurs  pense  après  avoir  mené  des 
Anes  dont  Us  Eglifes ,  &  leur  avoir  fait  manger  les 
Hejhes  confacrées  1  Qu'on  avoit  châtié  légèrement  ces 
Religionotres, parce  qu'après  avohrchajjëtouslcs  Prê- 
tres &  Religieux  que  S.  A.  R.  tttretenoit  ès  Foliées 
dent  aucuns  avaient  tfié  cruellement  ma  faire*. ,  en- 
core avoient-ils  pris  les  armes  contre  leur  Prince. 
L'Hiftoricndes  Vaudoisayantrapportécela, a  jou- 
te (/)  que  ce  (ont  des  »  fourberies  dont  l'Enfer 
"au toit  horreur  ,  puifqu'ils  n'en  font  pas  feule- 
»  ment  pleinement  juftitîez  par  leDclegato:  Au- 
diteur Gaftoldo;  mais  même  que  luy  ,  ni  le 
»  Marquis  de  Piantfe  ,  ni  le  Prcfident  Trucbis , 
»  qui  du  depuis  ont  écrit  &  en  SuifTè  Se  ailleurs 
"  tout  ce  qu'ils  fe  font  imaginez  de  pouvoir  aile- 
«  guer  contre  ces  pauvres  gens  ,  n'en  ont  jamais 
j  »olé  faire  la  moindre  mention  ,  &  qu'il  ne  s'en 

»  trouve  pas  un  feul  mot  en  aucune  des  Lettres 
»par  lequelles  S.  A.  R.  de  Savoye  repondant  à 
»  toutes  les  puiftanecs  Réformées  qui  luy  avoient 
»  témoigné  le  grand  reflentiment  qu'elles  avoient 
»  du  rude  traitement  qu'ils  avoient  reçu;  mais 
«  mêmes  que  le  grand  Manifefte  (*)  imprimé, 
«par  lequel  la  Cour  de  Thurina  prétendu  jufti- 
»  fier  Ton  procédé  par  tout  le  monde.  &  pour 
«cet  eôct  n'a  rien  omis  de  ce  que  les  efprits  les 
«plus  ramiez  ont  fçeu  excogiter  contre  ces  fide- 
«  les ,  n'en  remarque  pas  feulement  la  moindre 
«choie.  » 

Vous  m'avouerez  qu'un  te!  fiïcncc  fert  ici  d'u- 
ne pleine  juftification  ,  &  qu'il  réfute  invincible- 
ment la  Gazette  de  Paris. 
SW,  ont  donné  V.  Sur  laqusftion  ,  s'il  eft  vrai  que  les  Protef- 
l6mT^T»Ui  7  l°'ent  redevaD'cs  Ac  ,a  première  Verfion  Fran- 
UBtbûfcrt'He*.  Ç0'^  Jc  'a  "'blc  aux  Vaudois  de  ces  Vallées  ,  je 
ireu.&furU  puis  vous  répondre  que  c'eft.  un  fait  incontefta- 
Crée.  ble  }  car  ce  fut  par  leurs  foins  3e  à  leurs  dépens  , 

que  l'on  imprima  à  Neufchatel  en  (v)  1  r jy.  la 
Bible  Françoife  qu'Olivçcan  ,  l'un  de  leurs  Paf- 
tcurs  avoit  traduite ,  &  avant  ce  tems  là  les  Pro- 
teftans  n'avoient  point  traduit  la  Bible  en  Fran- 
çois. Vous  trouverez  des  preuves  de  tout  cela 
dans  la  Préface  (w)  qui  fut  mile  par  Olivetan 
au-devant  de  cette  Bible  de  Neufchatel ,  &  qui 
eft  dattée  (x)  des  Alpes  le  17.  de  Février  1 5-  j  5. 
Et  fi  vous  voulez  le  témoignage  de  Théodore 
de  Beze  ,  il  fera  facile  de  vous  le  fournir,  (y) 
ld  tantum  obeftut  Valdtnfes  perterrefecerit ,  ui  con- 
trée auilis  animis ,  non  fuas  modo  &  Calabrenfium 
fratrttm  Ecclefias,priorumtemp3rum  velus  irubigine 
qmadem  ebfitas  ,  repmgarins  ,fed  etiam  (  feculis  om- 
nibusmemorabili  in  ormes  Galticas  Eccltfias  be  KE- 
PI ci  o  )  quavis  inopes  ,  &  undique  turbulentiffvmis 
UlùtemporibusSatano  ipfis odoritnte .primant  illam 


(f)»  Voyez  Jean  UffttMfufra  pag.  90.8e  1*7. 
(r)  „  litm  tu.  pag.  yc. 

(u)  Publié  en  Italien.cn  François*:  en  Latin,  &r  di- 
>•  ligernment  femé  par  toute  l'Europe  ld.  Aid.  par,.  144. 

(v)  »  Et  non  pas  en  1 1 1 7-  comme  le  dit  Mr.  Leiier  »H 
,<  mf'i  pag.  1*4. ou  en  15  <  8.  comme  Mr.  Spon  'ic  Mr. 
»■  Lcti  lèdifem  éam  leur  Hslloirr  de  Genève  l'un  pag. 
»  m.  11  1.  l'autre  pag.  4?j.  du  Tom.  x. 

t»-Mr.  Léger  uii  fupri  pjg.  nfj.  \6i  delà  i.par- 
»•  tic,  rapporte  divers  extraits  de  cette  Préface. 

O)»  Léger  Hid.  pag.  tei. 


I   Q.U  ESTIONS 

Gollicam  exHtbraisBibliorum  interpretatienem.auc- 
toreqnidem  Petro  RebertoHehra*.  Lingua  petit iffmot 
ai  jus  are  vero  Jeanne  Calvin»  atfolutam  ,fuit  Jiemp- 
tibtts  Neocemi  ,  anno  Domini  1  j  5  j .  excudendam 
cmrarim  :  ut  quod  hodie  Biblia  gallict  Itgnntwr  , 
(qnamqitetm  panlatim  peftea  exalciore  cura  ctem  Hé- 
breu coUata  )  FALDENSIVM  ECCLES/JS 
ACCEPTUM  MERITO  FERATVR.  Le 
commencement  de  ce  partage  lignine  que  les  Vao» 
dois  ne  fe  rebutèrent  point  de  ce  que  Martin 
Gonin  l'un  de  leurs  Miniftres  qu'ils  avoient  dé- 
puté en  Sui(Ie  pour  conférer  avec  les  Réforma- 
teurs ,  avoit  été  artêté  à  Grenoble  en  s'en  retour- 
nant ,  &  rnartyrifé.  Nonoblrant  cela ,  dit  Théo- 
dore de  Beze  ,  ils  entreprirent  entr 'autres  chofes 
la  Verfion  Françoifè  du  Vieux*:  duNouveauTef- 
rament ,  &  la  firent  imprimer  l'an  1  j  j y.  Mais 
pourquoi  a-t-it  donc  dit  (<.)  dans  une  autre  livre 
que  Mattin  Gonin  fut  rnartyrifé  le  16.  d'Avril 
1  j  }6  ?  Pierre  Gilles  {a)  a  brouillé  les  chofes  fur 
ce  point  la  tout  comme  Théodore  de  Beze. 

Voici  un  autre  partage  qui  ne  vous  déplaira 
point.  Il  eft  de  Mr.  Simon.  »  (*)  Robert  Oti- 
»  vetan  ,  parent  de  Jean  Calvin  ,  fit  imprimer  a 
»  Neufchatel  en  1  f  f,  y.  une  Verfion  Françoile  de 
"  toute  l'Ecriture  fur  le  Texrc  Hébreu  Ce  fur  le 
»Grec.  Avant  ce  tems-là  on  liloir  à  Genève 
«une  autre  Verfion  Françoife  qui  avoit  été  fal- 
ote fur  la  Vulgate  en  l'année  1104.  6r  qui  n'a 
»  point  été  imprimée.  Mais  elle  fe  conferve  encore 
»  préfenrement  manuferite  dans  ta  Bibliothèque 
•»  publique  deGencve,  leur  étant  devenue  entiete- 
»ment  inutile  ,  depuis  qu'ils  en  ont  fait  d'autres 
»fur  les  Originaux.  Olivetan  aflure  dans  une 
••Apologie  qu'il  a  mile  à  la  tête  de  fon  Ouvra- 
»  ge ,  qu'il  cil  le  premier  qui  ait  traduit  la  Bible 
»  d'Hébreu  en  François ,  Se  que  jufqu'à  Ion  rems , 
•>  qui  éioit  le  commencement  de  la  Réformarion 
«de  Calvin  ,  on  s'étoit  lervi  d'une  Verfion  en 
»  Langue  vulgaire  ,  écrite  à  la  main  depuis  fi  long- 
»  tems  qu'on  n'en  avoit  point  de  fouvtnance.  «Tout 
ce  qui  a  été  dit  d'Olivetan  dans  le  Moreri ,  a 
été  tiré  de  Mr.  Simon  ,  hormis  ces  paroles  l'année 
1  y  j  y .  (c)eji  la  première  annét  de  la)  prétendue  Rt- 
ftrmation  des  Hugenets.  Mr.  Simon  eft  trop  exaéc 
pour  commettreune  telle  faute:  il  favoit  qu'avant 
l'année  1 5  tj.pluftcurs  perfonnes  avoient  embraf- 
le  la  Réformation  en  France ,  &  que  tout  au  plus 
on  devoit  dire  que  la  prétendue  Réformation  s'é- 
tablit cette  année- là  a  Genève  par  l'autorité  du 
peuple  ,  &  par  celle  du  Sénat.  La  faute  eft  deve- 
nue plus  grande  dans  les  Editions  du  Moreri  pof- 
térieures  à  l'an  1 683.  puifqu'on  y  voit  que  la  Bi- 
ble d'Olivetan  (d)  a  été  imprimée  à  Neufchatel  en 
1  y  y  j .  qui  eft  la  première  année  d*  la  prétendue  Ré- 
formatien  des  Huguenots. 

Je  fuis  turque  dès  aurtî  tôt  que  vous  aurez  PartieuUristt. 
lu  ceci ,  vous  irez  chercher  dans  le  Moreri  l'article  r»"™*"*  oK 
d'Olivetan,  Se  que  vous  ferez  fiché  de  n'y  trou- 
ver  que  ce  qui  concerne  la  Ttaduâion  de  la  Bi- 
ble. Cela  fuffifoit  à  Mr.  Simon  ,Sc  ne  devoit  pat 
fuflâre  auContinuateur  dcMorcri.qui  par  la  nature 

de 

(y)  »1%t*ier.  Bti*  m  i  nil.  llrgmm  Deïhmtjîmmi  & 
n  futaet  MuflTmm  ftl.  Ce.  i.  V**fr.  Voye*  auffi  Km  Hift. 
.<  Ecclélialt  Tom.  t  .  pag.  »'. 

(1)  »  Beie  Hilt  Eccld:  Tom.  1. st. 

(a)"  PirtreGilles.  Hift.  des  EgKlesVaudoiicspag.  «j. 

(o)  »  Simon  Hitl.  Critique  du  Vieux  Ttlrament  liv.  s. 
»  ch.  »4.  pag.  J41.  Edit.deRort.  i«8f. 

(t)  «Supplcm  de  Moreri  p.  f  1  s.  Edit  de  Paris  xetf. 

(d)  "Diction,  de  Moreri  au  mot  oliveto»  pag.  5$. 
•■  Eiit.  d'Amlt.  Moi.  Cette  faute  eft  demeurée  dans  les 
»  Editions  de  Paris \tof,  Se  «704. 
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de  fonOovrage  éroit  obligés  rechercher  lesavan- 
turcs  d'Olivctan.  Je  m'en  vais  vous  dire  le  peu 
que  j'en  fai.  Ce  Traducteur  de  la  Bible  étoit  [t) 
dcNoyon  ,  il  fuc  le  premier  qui  infpira  à  Calvin 
de  (edégoûterde  la  doctrine  de  Rome.  Théodore 
de  Beie  me  l'apprend  lorfqu'il  expofe  pourquoi 
Calvin  nes'attacha  pas  félon  fon  premier  projet  à 
l'étude  de  U  Théologie  ,  mais  à  celle  de  la  Ju- 
rifprudence.  Son  perc  qui  lui  avoir  procuré  quel* 
ques  Bénéfices  (f)  ,  fe  réfolut  puis  après  de  It 
faire  efiudier  aux  Loix ,  voyant  que  c'efiott  un  meil- 
leur moyen  pour  parvenir  aux  biens  &  aux  hon- 
neurs. Calvin  aujfi  de  ft  part  ayant  défia  par  U 
mt>yen  d'un  fien  parent  &  ami ,  nommé  M.  Pierre 
Robert ,  autrement  Otivti  anus ,  qui  depuis  a  traduit 
UBibled'  HebrieutnFrançois, imprimée  aNcufchaftel, 
goufte  quelque  ebofe  de  la  pure  Religien  ,  cammen^oit 
à  fe  dijtrarre  des  fuperfixiions  Papales ,  qui  fut  caufe, 
outre  la  fingulirre  révérence  qu'il  partait  à  fan  perc , 
qu'il  t'aborda  de  fuivrtplujlojl  l'eftudtdcs  Loix,  que 
de  la  Théologie ,  comme  elle  efleit  lors  és  e fioles  toute 
corrompu*.  Olivctan  (g)  étoit  à  Genève  l'an  i  ;  } } . 
&  y  enfeignoit  la  jeunefle  chez  un  Bourgeois  , 
nommé  Jean  Chantemps.  Il  eur  le  courage  d'in- 
terrompre un  Dominicain  qui  ptêchoit  con- 
tre le  Luthcranifme  ,  &  de  le  réfuter  publique- 
ment. Cette  hardieHè  lui  auroit  coûté  la  vie ,  s'il 
n'avoit  trouvé  des  patrons  qui  le  dérobèrent  a  la 
fureur  monachale.  Je  croisqu'il  Ce  retira  aux  Val- 
lées de  Piémont ,  &  qu'il  y  fut  Miniftrc.  Il  (b) 
étoit  à  Rome  l'an   1 5  jS.  on  lui  donna  la  un 
poifon  qui  lui  caufa  une  langueur  dont  il  mourut 
à  Fcrrarc.  Mr.  Spon  (/')  a  brouillé  un  peu  ceci; 
^      Car  il  a  dit  qu'»»  tient  qu'd  fia  tmpoifonné  à  Fer- 
rare.  Je  vous  avertis  d'une méprile  de  Théodore 
de  Bezc  ;  il  dir  (kj  que  la  periecution  excitée 
en  France  contre  les  Fidèles  l'an  1  f  if.  fut  caufe 
que  plufieurs  excellent  perfimages  s'en  bannirent  vo- 
lantairement ,  defquels  furent  Jean  Calvin ,  &  avec 
luy  un  autre  trefda&t  en  Hebriett  Pierre  Ro- 

bert Olivetan.  Si  ce  dernier  n'étoit  pas  (orti  de 
France  avant  l'année  1  /  j  j.  il  n'auroit  pas  publié 
en  la  même  année  fa  traduction  de  la  Bible.  Mr. 
imur do  Ur.   Léger(/)  rcmarquequeCalvin s'eftreconnu parent 
Uter  fmrVorifu  <jc  Robert  Olivctan,  fur  ta  fin  de  la  belle  Lettre 

cj/tw  m  '  L*t'nt  V *  mife  **  fr*r"ifp'ce  U  Bible  dt 
Ncufchaftcl ,  ou  H  dit  que  c'efi  le  fang  qui  l'em- 
pêche de  s'étendre  fur  les  éloges  des  belles  &  rares 
qualité*,  du  Traducteur  de  cette  Bible.  Mais  le 
fondement  que  le  même  Mr.  Léger  donne  de  cet- 
te parenté,  ncmcfemblepoint  tccevablc.il  fuppo- 
leque  les  ancêtres  de  Calvin  fe  rctirçrent  des  Val- 
lées en  Picardie,  &  il  ajoute  qu'il  y  a  encore  des 
Calvinsjfar/  la  falléc  de  S.  Martin.  Il  paroît  être 
perfuadé  que  les  vallées  ét  oient  lapatried  Olivetan; 
il  faut  donc  qu'il  croye  quedes  ancêtres  communs 
à  ces  deux  Miniftrcs ,  les  uns  demeurèrent  dans 
les  Vallées,*:  les  autres  Ce  retirèrent  en  Picardie. 
Sur  ce  pied-là  le  parentage  de  Calvin  &  d'Oli- 
vctan n'eût  étégueres  rcconnoiflable  ;  car  depuis 


V  I  N  C  1  A  L  1\\ 

unbonefpacedetemslesVaudoisavoientdifparu  H.  PAftTit. 

en  Picardie  ,  &  il  eft  certain  que  la  famille  de 

Calvin  n'étoit  point  Vaudoife,  ni  atteinte  d'aucun 

foupçond'hétcrodoxicauprcsdesCatholiquesRo- 

mains.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort ,  eft  qu'Olivetan 

&  Calvin  étoient  de  la  même  ville  de  Noyon  en 

Picardie.  La  communautéde  nom  eft  une  marque  f""*^^- 

très- équivoque  de  parenté.  &  furtout  lorfqu'un 

nom  clt  pris  d'une  qualité  corporelle  ,  comme 

Noir,  Grand,  Bafu ,  Chauve.  Le  véritable  nom 

de  Calvin  étoit  Chauvin,  ou  félon  le  patois  des 

Picards  Cattvin.  Il  y  a  plufieurs  famillesen  France 

qui  portent  le  nom  Chauvin ,  fans  être  forties  de  1a 

même  fouchc  11  fe  pourroit  bien  faire  que  pat 

le  changement  d'une  lettre  les  Calvins  dont  parle 

Mr.  Léger  ,  fulTent  defeendus  d'un  homme  qui  à 

caufe  qu'il  étoit  chauve ,  fut  nommé  Chauvin. 

VI.  U  me  refteeiKorc  unequeftion  à  expédier.  S»'*  ritael^t- 
Vous  me  demandez  Ci  l'on  doit  croire  le  conte  qui  J™tff£^„ 
eft  parvenu  jufques  à  vous  ,  qu'un  Evéque  An-  i^tmd*», 
gloisqui atravailléavecuneprorondeapplication  Af*fk. 
lui  les  Prophéties  de  l'ApoCalypfc ,  y  trouva  que 
les  VaudoU  (croient  rétablis  l'an  1689.  Je  vous 
répons  qu'après  qu'ils  furent  rentrez  dans  leurs 
Vallées ,  il  y  eut  des  gens  qui  dirent  que  Mr. 
l'Evêqucde  St.  Afaph  avoir  prévûcet  événement 
cnconicquencedefesexplicationsapocalyptiqucs. 
Mais  comme  elles  n'étoient  point  forties  de  Ion 
cabinet ,  cV  que  perfonne  n'ofoit  m'atlurer  que 
l'on  eût  vû  dans  l'on  manuferit  cette  prédiction 
particulière,  je  ne  m'arrêtai  pas  beaucoup  à  ce  que 
j'entendoisdire  fur  ce  fujet.  line  fe  trouve  que 
trop  de  gens  qui  atTurcnt  après  que  les  chofes  font 
arrivées,qu'eltesavoicnrétéprédi;es;  mais  (ion  les 
prcllcde  le  prouver  ils  demeurent  courts  ,  &  ce- 
pendant cette  preuve  (croit  la  pièce  laplusneeeflài- 
rc  du  fac.  Je  ne  vouscacherai  point  ce  que  j»ai  lù 
dans  une  Lettre  Paltorale  publiée  le  1.  de  Juillet 
1 68  9-par  unautreCommentateutdc  l'Apocalypfe: 
On  nous  dit ,  aiïurc-t-il ,  [m]  que  Mon  fit  ht  f  Evé- 
que de  Saint  jlfapb  a  fait  un  excellent  ouvrage  fier 
l'accampiiffement  des  Prophéties, ois  il  renvoyé  lachofe 
a  deux  (»;  ans  -,  n'ayant  pas  encore  pû  te  voir ,  nous 
ne  fourmis  juger  de  fit  principes.  Mais  je  crois  qut 
l'an  1690.  (0)  commenctra  k  nous  faire  voir  bien 
denhufes.  La  chofe  renvoyée  à  deux  ans  par  ce 
Prélat  clt  l'afienjion  des  témoins  au  tiel ,  c'eft-a- 
dire,  félon  Mr.  Jurieu  (p) ,  l'élévation  dt  la  Reli- 
gien Protefiame  en  France  furie  thrône.  Il  eft  donc 
certain  que  fans  attendre  l'événement  l'on  a  die 
que  ce  docte  Evêque  Anglois  prévoyoit  certaine» 
choies  ;  mais  je  ne  me  fouviens  point  fi  l'on  a  dit 
avant  l'année  1689.  qu'il  avoit  prévu  que  les 
Vaudois  fe  rétabliroient  dans  leur  patrie  cette  an- 
née-là.  Ce  dequoi  je  me  fouvicns  eft,  qu'il  y  stetotutm* 
eut  des  perfonnes  qui  remarquetent  qnc  cette 
ex  ped  itiondcsVaud  o  is  n'é  toi  t  pas  d'une  allez  gran-  revMd*as  fA- 
de  confequence  pouravoirété  marquée  dans  les  ré-  ptalytft. 
vélaiions  de  St.  Jean.  Auïfi  voyons  nous  que  Mr. 
Jurieu  donneuneplusgrandeétenducàla  prédic- 


(«)  „S^u>h*m.  inGentva  nftitut*  f*f-j"-  Mr.  Konig 
„  qui  le  nomme  mal  o/« vùamu  .  le  tan  fauffemem  Pa- 

"  (/)  ,,Bexe  Préface  fur  le  Coinmenuire  de  Calvin 
„fur  Jofui  pas.  %. 

(t)  „  Sfanhtm.  uU  fmori. 

(h)  „  Oltvetauut  is  ffi  lui  BiWmtmGtliïeonim  ttmf- 
„l*tumoM,  VaUtnfum  frutum  fit  ifu  (u(,eftam,&St»tùmi 
„ tsteuftm  dtktmui ,  emi  fcflmcJum  »nm  ci3  i3  xnxvni. 
,,R«r»m  dtlato  tucitum  mttr  ifHiA-.f-tfmWt: .  OMiftn- 
f,fim  tonfiBui  morflttjttii  Util  firrjuti,  m  (*ru  tjuà 
^moriftuTttxtltvit.  M.  ibut. 
Top.  1U.  1.  Pnrt. 


(«)  „  Spon  Hift.  de  Genève  pag.  m.  1 1  r. 

(t)  „  Bc«,  Hiit.  Ecclcf.  nestglif-3  toro.  i,pag.  »i- 

fi;  „JeanLeg'i«ii>/'riW  ]«7- 

(m)  „  Jurieu  n.UurePdUoialc  de  la  j.  année  pag. 

„  5 17.  «dit.  in  1». 

(n)  „  Si  cela  eft ,  nous  pouvons  conclure  que  cet  Eve- 
„que  s'eft  trompé. 

(«,'  „ Cela ^cll  trouvé  faux  non-moins  que  ce  que 
..ÏAuteuraflurepae.  518  <lue  le  Prince  d'Orange  Koi 
„  d'Angleterre ,  etou  dcltine  de  Dieu  à  rétablir  en  Fian- 
„ccla  Kel-eion. 

(y)  .,ld.êid.tfU6- 
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73*         REPONSE  AU 

II.  Part,     tion  de  Mr.  l'Evêque  de  Saint  Afaph ,  de  laquel- 
le il  avoir  oui  parler.  Il  infinité  qu'elle  concerne 
la  converfionde  route  la  France,  ou  une  iofie^nc 
révolution  dans  l'Empire  de  l'Antechrift.  (îcla 
feroir  alfa  notable  pourétre  marqué  fous  Ici  énig- 
mes ,  ou  fous  les  emblèmes  de  S.  Jean  ;  mais  ni  un 
échec  tel  queceluidcsEglifes  Reformées  de  France 
&  de  Piémont ,  ni  leur  retour  au  premier  état  ne 
feroient  pas  d'une  aflez  grande  importance(g)  au 
Corps  de  l'Eglife  pour  pouvoir  être  ce  qui  a  été 
préfiguré  comme  le  plus  pefant  coup  que  l'Eglife 
dut  recevoir ,  &  comme  la  plus  entière  reftauration 
qu'elle  dût  attendre.  Cela  eft  principalement  cer- 
tain félon  les  principes  de  ceux  qui  ont  publié  (r) 
que  la  caflation  de  f'Edit  de  Nantes  diminuoit  ex- 
trêmement les  forces  delaCatholicité.&augmcn- 
toit  extrêmement  celles  du  Proteftantifme.  Ne  fc 
moqueroit-on  pas  de  la  Communion  Romaine, 
ficllcconfideroit  commel'undes  plusgrands  fléaux 
dont  l'Apocalypfeait  menacé  l'Epoufe  de  Jrsus- 
Christ,  la  perlecution  que  lourfriroient  les 
Catholiques  d'Irlande  ?  Ne  la  trouveroit-on  pas 
furtout  ridicule,  fi  d'ailleurs  elle  pré'cndoir  que 
cette  perlecution  auroit  été  aufTi  nuilîble  au  parti 
perfécutant,  que  profitable  au  pani  perlecuré.»  Si 
elle  cherchoit  parmi  lès  pertes  éniçmatiqucmcnt 
annoncées  dans  l'ApocalypIc.le  fchifrnc  des  Grecs, 
ou  la Réfbrmation de  Luther  &  deCalvin ,  on  ne 
pourroit  pas  lui  dire  que  cela  n'en  vaut  pas  la 
peine  :  De  minimis  non  curât  Prator. 

CHAPITRE  CXVI. 

Ectatrcijfemctu  d'un  endroit  des  Pafiorales  dt  Mr. 
Jurieu  ,  &c. 


Utuh, 


Ur.UtrUtcri.  "Eft  ici  que  je  dois  vous  répondre  fur  ce 
t>imJ  p*r  ,\ir.  qUe  vous  m'avez  demandédepuis  lon"-tems, 
à  qui  en  veut  Mr.  Jurieu  quand  il  refrte  ces 
paroles  :  (-1)  Un  habile  &  pieux  DoRcur  ,  s'é- 
mancipatst  un  peu  trop  ,  ce  femble ,  a  off publier  qu'au 
mois  de  Mars  prochain ,  { c'efl-d-  dire  dt  cette  année 
1689.)  la  France  en  corpt  embraff croit  notre  Reli- 
gion ,&  nos  Egtiftj  fe  rétabliraient,  lien  veut  à 
Mr.  Merlat  Miniftrc  François  réfugié  à  Laufan- 
ne  ;  car  ce  fut  Mr.  Merlat  qui  débita  ces  paroles 
dans  un  Sermon  qu'il  fit  enfuire  imprimer  : 
Mr.  Jurieu  (b)  lui  montra  par  plufieurs  rai  Ton  s 
qu'il  n'avoit  point  aflîgné  à  l'an  1689.  la 
converfion  de  la  France.  Je  ne  fai  point  ce 
que  fît  Mr.  Merlat  au  fujet  de  cette  réfuta- 
tion ,  il  devoit  ou  prouver  ce  qu'il  avoir  avan- 
cé ,  ou  s'en  rctraâer  publiquement.  Je  n'ai  pas 
oui  dire  qu'il  air  fait  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
deux  choies.  Il  lui  eût  été  peut-être  auflî  facile  de 


î, 


trouver  dans  le  livre  de  Mr.  Jurieu  les  preuves 
[ut  lui  étoientneccfl'aircs,  qu'il  fut  facile  à  Mr. 
urieud'y  trouver  dequoi  le  juftificr  ;  car  c'eft 
un  livre  tout  plein  de  variations  &  de  replis. 
11  fit  acroirc  à  un  très- grand  nombre  de  perfon- 
nes.que  la  Rel  igion  Reformée  feroit  rétabl  ie  poro- 


(5)  "  Il  n'en  point  apparent  que  le  Saint  Ffprit  ait  té- 
■•  velé  dans  l'Apucalypiè  toutes  les  a. amures  de  l'Edite 
••  petites  &  grandes  ;  ce  détail  (croit  infini,  il  fj.lou 
"doncs'aitetcr  aui  r  oints  capitaux: 
....  Lent*  tfl  kuftjri*  hnjt 
AtsA*%et ,  J'J  fumma  [t*tê*r  f*ft yia  rirutn. 

VttvjU  itneid.  lib.  1.  v.  54t. 
(r'  >>  Il  a  paru  plufieurs  livrets  lûr  cetic  matière.  Mr. 
••  Jurieu  eft  un  des  Auteurs  <iui  Tout  retouchée  le  f  lus 

"lOUYCOt. 


X     Q.U  ESTIONS 

peufement  enFrancel'an  1 6 8  9. &  cependant  il  con- 
tenoit  plufieurs  choies  qui  ne  promettoient  rien 
moins  que  cela.  L'Auteur  (r)  fe  plaint  de  ce 
quW  infinité  de  gens ,  partie  par  ébloitifement , 
part  ie  par  envie  de  furprendre  les  gens  en  faute,  ont 
pofé  en  fait  qu'il  «voit  écrit  que  la  délivrance  de 
l'Eglife  devoit  arriver  préciférnent  au  beat  de  trait 
sus  &  demi  à  compter  depuis  la  révocation  de  t'Edit 
de  Nantes,  il  eft  certain  que  l'on  s'etoit  trop 
ébloui  ;  mais  fi  le  livre  n'étoit  pas  allez  capable 
d'y  contribuer,  les  explications  verbales  que  l'on 
apprenoit  chez  l'Auteur,  fuppléoicnt  peut-être  ce 
défaut-là,  &  engageoient  les  Auditeursà  nedouter 
point  que  le  livre  ne  promît  pofitivement  aux  Ré- 
formez leur  reftirution  en  France  pour  l'année 
16S9.  Mr.  Nicolle  donna  ce  fens  aux  promettes  LrifrtdiOixu 
de  Mr.  Jurieu  ,  qui  ne  s'en  défendit  point  (d)  *'  **>.  J*"*» 
lorfqu  cn  1 683.  il  réfuta  une  Préface  decet  Ecri-  frMr' 
vain  de  Port- Royal  ;  c'eft  une  Préface,  ou  il  y  a  1>""U' 
plulieuts  railleries  d'autant  plus  incommodes 
qu'elles  font  ferieufes ,  &  débitées  avec  un  grand 
air  de  modération.  Mais  pour  prouver  que  cec 
ouvrage  de  M.  Jurieu  n'avoir  pas  été  méprifé  par 
beaucoup  de  Proteftans ,  comme  l'afturoir  Mr. 
Nicolle,  on  lui  fit  fa  voir  (e)  qu'il  s'en  tftoit  débité 
en  moins  de  dix  huit  mois  huit  ou  dix  mille  exem- 
plaires ,  tnftx  éditions ,  &  en  quatre  langues,  en 
François  ,  en  Anghis ,  en  F  aman,  &  en  Allemand. 
Cette  preuve  feroit  bonne  fi  Mr.  Nicolle  avoit 
dit  que  la  plupart  des  Proteftans  avoient  meprifé 
ce  livre-là.  Elle  n'eft  donc  point  bonne  puifqu'tl 
a  infinué  (/)  que  bien  des  gens  fe  plaifoicnt  à 
cesdécouvertesprophétiques,&  s'en  rcpaillbient  ; 
d'où  il  avoit  conclu  qu'il  n'y  avoit  guéres  dt 
filidité  d'efprit  dans  ces  prétendus  Réforme!..  Cette 
conclufion  s'accorde  très-bien  avec  la  déclaration 
qu'il  venoit  de  faire  ,  qu'il  confeilleroit  aujfi  peu  à 
perfinne  d'entreprendre  la  réfutation  des  Prophétie» 
de  M.  Jurieu, que  de  s  appliquer ferieujement  à  réfuter 
les  Centuries  de  Noftradamus.  Mr.  de  Mcaux  n'en  Et  rtfmtltt  fa» 
a  pas  jugé  de  la  forte  i  il  a  travaillé  avec  foin  non-  u-  **  H'mu. 
feulement  à  l'explication  de  l'Apocalypfe,  nuis 
aufti  à  la  réfutation  des  hypothelèsde  Mr.  Jurieu, 
Bc  cela  nous  peut  apprendre  que  ce  Miniftrea  outré 
les  choies  lorfqu'il  a  dit  {g)  qu'il  n'y  a  peut-être 
rien  de  plusjufte  dans  tout  le  livre  de  Mr.  Nicolle  , 
quelcparalleleenrrcla  réfutation  de  fon  accom- 
pli ftement  des  Prophéties,**  la  réfutation  des  Cen- 
turiesdeNoftradamus:  Car  il  est  vrai,  ajou- 
te ■  t-  i  I  ,que  ces  Meflieurs font  honneur  aux  Révélations 
de  Saint  Jean  de  les  regarder  à- peu-près  comme  let 
gens  dt  bon  fens  regardent  tes  révélations  de  N»fira- 
damas.  Comment  prouveroit-il  qu'ils  ne  tiennent 
pas  l'Apocalypfe  pour  un  Livre  Canonique  (h)} 

Difpcnfez-moi ,  je  vous  prie,  de  répondre  à  la  gj  u  jBtitm* 
queftion  que  vous  m'avez  faite  plufieurs  fois  ,  fi  avêilmi  mhsn 
cet  interprète  des  Prophéties  eft  enfin  tombé  J'ac-  qfU  »'*«* 
cord  qu'il  n'y  avoit  pas  réiillt.  Je  ne  pourrais  rrmf^- 
vous  payer  que  d'un  oui  dire  ,  &  cela  ne  de- 
vroit  pas  vous  contenter.  Je  fai  bien  qu'il  a  (Turc 
dans  fa  Lettre  Paftorale  du  1.  de  Juillet  léSp.quc 
jufqu'alors  (t)  il  n'avoit  point  de  fujet  de  fe  re- 
pentir d'avoir  publié  fes  conjectures  fur  l'inter- 
prétation 

t»  »  furieu  *ii/«rri  pag.  *9e. 
(i.,.  (r)  ..jiuicu  Ûid.  pas.  49 


(d)  »  Vove^  M  Juncu  de  l'Unité  L  I^Eghle  MC.  »< 
(r!  ..ld.thU.fJf.,9.  "  ^6 

(/)  ..Nicolle  Préface  de  l'Unité  de  l'Eglife  pag.  17. 

(t)  '•  Juncu  de  l'Uniié  de  l'E^lile  pag.  to. 

(h)  -Notez  qu'ils  en  publient  fou  v  cru  des  explica- 
»tiont,  dont  on  a  ]>ù  voir  les  an«lyfes  dam  le  Journal 
"des Savanscrs  dernières anmes. 

(«)  »  là.  11.  Lettre  Pallof.dc  Uj.  anoee,  pag.  51J. 
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D'UN  PROVINCIAL 


prêtât  ion  des  oracles  ,3c  fur  l'application  des  pro- 
phéties i  Icurtems,  &  que  Tes  conjectures  n'a- 
voicnt  guéres  manqué.  Immédiatement  après  il  le 
félicite  d'une  chofe  (  kj  où  il  ne  fut  pas  fu porteur 
au  petit  peuple.  Que  depuis  ce  tcms-là  jufqucs  à 
la  paix  de  Ril'wic ,  Si  même  pendant  toute  la  vie 
du  Roi  Guillaume  il  ait  limcenu  en  chaire,  Se 
quelquefois  aulTî  par  de  petits  imprimez,  que  l'é- 
vénement ne  démemoit  pas  fes  cfprranccs  j  c'eft 
ce  que  certaines  gens  m'ont  affilié  ,  fans  que  per- 
fonne  m'ait  dit  qu'on  lui  ait  jamais  entendu  dire 
que  fes  conjectures  avoient  été  fauflès.  Je  croi  que 
ceux  qui  le  voient ,  favent  trop  bien  leur  monde 
pour  l'cxpofèr  aux  occallons  de  lé  déclarer.  On 
ferait  effectivement  très-incivil  fi  l'on  nedétour- 
noit  pas  adroitement  tout  ce  qui  pourroit  faire 
tomber  la  converfation  fur  les  interprètes  de  l'A- 
pocalypfê.  Quoiqu'il  en  (bit  je  ne  puis  vous  rien 
apprendre  de  pontif  touchant  ces  choies  ;  mais 
j'ofe  bien  vous  aflurer  qu'il  a  confcllé  publique- 
ment d'une  manière  indirecte  l'erreur  de  fes  pré- 
dictions. Voici  comment  je  le  prouve. 
AtfMttim  t*.  H  a  crû  {!)  que  la  ruine  du  Papifme  com- 
d>rtHijfm'U»  menceroit  environ  l'an  1690.  fit  qu'elle  ferait 
^~  achevée  environ  Van  1710.  ou  1715.  Si  que  le 
Royaume  de  France  ferait  le  premier  de  tous  t» 
qui  fecoucroit  le  joug  du  Pape.  Nous  voyons  néan- 
moins dans  un  Ouvrage  publié  l'an  1699.  qu'il 
prouve  d'une  manière  très-forte,  que  depuis  l'an 
1 690.  la  France  eft  devenue  plus  Papille  qu'elle 
ne  l'a  voit  jamais  été.  On  n'a  qu'a  voir  les  reflé- 
xions»qu'il  a  faites  furl'actede  foumiffionqu'u- 
ne  partie  des  Prélats  François  firent  au  Pape  (•]  l'an 
169a.  Il  faut  voir  furtout  comment  il  déclame 
contre  le  Bref  de  condamnation  d'un  livre  de 
l'Archevêque deCambrai. Ce BrcfduPape  eft  dar- 
té  du  1  x.  de  Mars  1 699.  Si  c'eft  au  dire  de  Mr. 
Juricu  ,  (p)  une  pleine  cr  entière  vifteire  du  Siège 
Papal  dans  ce  combat  qui  dure  depuis  tant  de  ficela, 
fur  let  droit  s  du  Pape  en  France.  Les  Partemenj  & 
la  Sorbonne  ont  prejque  toujours  accourci  cet  droits , 
par  de  s  pièces  odieujes  à  Rome, comme font, une  Prag- 
matique-Sanction i  des  Appels  comme  d'abus  ; 
des  Libertezdel'Eglife  Gallicane,  Sic.  Cette  Eglifie 
prétend  n'être  pas  fujette  aux  Papes  comme  Us  au- 
tres Voici  donc  le  plus  terrible  coup  qui  pouvait 

être  porté  aux  Liberté  t.  de  l'Eglifc  Gallicane  i  tes 
voila  renver fiées  par  une  feule  foudre .  Gerfim  &  fon 
Apologifie ,  Richtr  ,  le  Jefuite  Maimbourg  lui-mê- 
me ,  Gerbais  ,le  Pere Quefinel ,  Elit  du  Pin,  &tous 
ceux  i  qui  Us  démêlez.  d'Innocent  XL  avec  le  Roi 
Louis  XlV.  avaient  donné  U  courage  de  lever  la  tê- 
te contre  les  nfitrpations  de  la  Cour  de  Rome ,  font 
terrajjci.,  Aufii-bien  que  tant  d'Arrêts  rendus  parla 
Cour  de  Parlement  pour  la  confervatien  des  Libertet, 
de  r Eglifie  Gallicane  :  Tarn  de  règlement ,  de  déi- 
fions ,&de  déclarations  faites  par  le  Clergé  de  Fran- 
ce ,  tendant  au  même  but  ;  Tout  efi  anéanti. 

Mais  ce  Brefqui  foudroie  tant  de  choies  ne  met- 
il  pasauiTî  en  poudre  le  Syftême  Prophétique  de 
Mr.  Jurieu  ?  L'Auteur  n'en  convient-il  pas  vir- 


(*)  "C'eft  d'à  voir  prédit  à  Mr.  le  Prince  d'Orange  prêi 
»  a  paHercn  Angleterre,  esfi'Wftrahmtim  de  l'Angleterre , 
"  avant  U  fin  dt  ton  i*88.  Il  n'y  avoir  prefque  perlbnne 
»  en  Hollande  qui  ne  crût  la  même  chofe  :  c'étoit  l'en- 
ordinaire  des  ruët  8c  des  cabarets. 


(Ô  •»  Jurieu  AccomphiTcnier*  des  Prophéties  Toin. 
i.paS.  1*7.170.  de  la  r.  Edition. 
O)  ».  Aid.  pa,».  108.  »»t.  Si  dans  la  u.  Lettre  Pafto- 
„  raie  de  la  t.  année,  pag.  1 1  «. 

i")  >•  Voyez  '\  livre  intitu'é  Traité  Hillorique  fur  la 
„  Thcologx  mvftiquc  F4S.  }l7.  &  fay. 


tuellement ,  implicitement  pour  te  moins  >  Qu'on    II.  pAftf  < 
aille  dire  après  cela  qu'il  n'avoue  poinr  Ci-  faute , 
fie  que  pour  s'en  exempter  il  donne  la  gêne  à  tous 
les  évenemens  afin  de  lesajufter  à  fes  prédictions. 

Mr.  Cocquclin  Docteur  de  Sorbonne  fit  unLi-  jfr.  Cteouttitt 
vre  (</)  contre  lui  l'an  1690.  je  m'en  fouviens  l*  réfute  ayee 
bien;  mais  au  lieu  de  vous  donner  en  détail,  "tdtmifu, 
comme  vous  le  fouhaitericz.lc  jugement  que  j'en 
porte  ,  je  me  contente  de  vous  dire  que  c'eft  un 
ouvrage  où  il  y  a  trop  de  feu  Si  d'emportement. 
Mr.  juricu  y  eft  traité  avec  un  peu  trop  de  hau- 
teur fie  de  mépris ,  &  les  in  jures  dont  il  y  eft  acca- 
blé,font  trop  grolïîeres.  Ces  paroles  de  la  Prérace  i 
(r)  Il  avoit  avancé  hardiment  qu'il  viendroit porter 
bien-tôt  la  vérité  jufqucs  dans  le  Tinàne  du  menfion- 
ge  ,  <S"  il  avoit  publié ,  qu'avant  qu'il  fut  trois  ant 
il  viendroit  préciser  dans  l' Eglifie  de  Paris.  Ce  temps 
efi ,  grâces  a  Dieu  ,  paffê  ,  &  l'on  apprend  par  des 
iettresnon  fiufpeUes  ,  qu'en  changeant  le  temps  &let 
lieux  de  fis  prédtclions  ,  il  fie  rend  la  fable  de  ceux 
quU'écoutent  ,•  ce  pillage  ,  dis- je  ,  contient  de» 
choies  que  l 'on  prou  veroit  difficilement  i  Je  ne  croi 
pas  que  Mr.  Juricu  air  publié  qu'il  iroit  prêcher 
dans  l'Eglifc  de  Paris  une  telle  ou  une  telle  année. 
Mr.  Cocquelin  ne  devoit  point  avancer  une  telle 
chofe  fans  une  bonne  citation  :  ccn'cft  pas  un  fait 
que  par  la  voie  des  confcquenccs ,  il  ait  pu  tirer 
des  exprefïïons  qu'il  avoit  lue*  à  la  fin  de  la  Pré- 
face d'un  livre  imprimé  l'an  1686.  Les  voici  ces 
exprefTîons  :  •>  (fi)  Nous  irons  bien-tôt  portet 
»  la  vérité  jufqucs  dans  le  Thrônc  du  mrnionge, 
&  le  relèvement  de  ce  que  l'on  vient  d'abattre  Ce 
«  fera  d'une  manière  fi  glorieufc,  que  ce  fera  l'é- 
:  de  toute  la  terre  » 


*#:**$**#:#»#«*:#**#. 
CHAPITRE    CX  VII. 

Quelles  ont  été  Us  confiUures  du  Cardinal  de  Cet  fa 
fiar  la  defiinêt  dt  l  Eglifie. 

ESt-il  vrai ,  me  demandez- vous  ,  que  !e  Car- 
dinal de  Cufa  fè  (bit  mêlé  de  pr<;phéti(èr  ? 
G)mmenrs'y  eft  il  pris  !  Et  quel  a  été  le  fucecs 
de  fes  prédictions  •  Je  m'en  vais  vous  fatisfaite 
autant  que  je  le  pourrai. 

On  voit  i  la  fin  du  fécond  Tome  de  fes  Oeu-  r'éJiâùm  du 
vrcs  un  petit  traité  (./)  qu'il  compofa  l'an  14.JI.  &  CardiaatdtC»* 
qui  contient  fes  conjectures  fur  l'avenir  ,  Si  que  /*• 
1  on  a  rimprimé(£)  en  Latin  5c  en  François  avec 
des  notes  l'an  1700.  Il  ne  fc  fondeni  fur  tes  ora- 
cles de  Daniel ,  ni  furceuxdel'Apocalypfe,  mais 
fur  une  nouvelle  hypothefc  qu'il  invente.  Il  dit 
que  plu  fleurs  Auteurs  s'étoient  fatiguez  à  décou- 
vrir ce  myftere  ;  qu'ils  avoient  eu  chacun  un  fen- 
timent  oppoféà  celui  desautres  ique  l'événement 
s 'eft  trouvé  tout  autre  qu'ils  n'a  voient  crû  ;  fie 
qu'ainfî  ptufîeurss'enctoicntallcz,&:  s'en  iraient 
avec  leurs  diverfes  interprétations  du  Prophète 
Daniel  i  que  pour  lui  il  n'avoit  rien  vû  dans 

leur» 

(«)  »  Voyei  dans  le  D'flion.  Hiflor.  &  Crit.  laremat' 
••que  8  de  /article  Oti^sni. 

(f)  •»  Le  même  T:a\;i  Hiftor.  f>ag.  tôt. 

(f) ,,  1  ai  1  mit  Tr lité  de ccq«i  elt  deu  aux  PiiifTàncrs» 
,,St  de  la  manière  de  s'acquitter  de  ce  deroir. 

(')„Patî:ij.  14. 

(/)  „  Jutieu  le  Vrai  S>  ftême  de  l'Eglifc  i  'a  fin  de  la 
„  Préface. 

(»)  ,.  Il  a  DOW  titre  etnhHw*  i.  tit-Jfftmh  J:tlu. 
(b)  „  A  Arafterdam  chu  Daniel  Pain  in  ». 

C£BSS  * 
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73S  REPONSE    AUX    Q.U  ESTIONS 

II.  Part,    leurs  écrits  qui  enfermât  l'hypotliefe  qu'il  avoir 
fui  vie.  (c)  Mult*  *it*  de  bac  re  fiript*  reperiun- 


ytnitmtm& 

défaut  Je  fm 


tur.  Multi  tnim  fe  in  bis  fatigArunt  ,  qms  v*ri* 
tonfidereuio  ,  *d  v*ri*s  duxit  apiniaties  ,  ut  qui/que 
fiofenfu  obundtt ,  (Jneettacum  alto  canfeeit  tôt .  Sunt- 
que  jam  tr*nf*U *  pliera  ttmper*,  qua  dto.lt  tu/un 
viri  mm  putarunt  futur*.  Et  trAnjrvtrunt  fie  plu- 
riaii  ,  &  tranfibunt ,  in  v*riet*tt  interpretotums 
Prapbeti*  D*nielii,  Ego  earum feript*  diligent er per- 
qmfivi  ,  &  niltil in  Mis  dt  b*cpr*mijf*  confidtrAtio- 
nt  *nuot*tum  invrai.  Il  pofë  pour  le  fondement 
de  Ton  fy  (terne  que  l'Eglife  (d)  conformément  à 
Jesus-Christ  .dont  elle  eft  le  corps  royftique  , 
doit  monter  au  Ciel  après  u  n  état  d  e  pèlerinage  fur 
la  terre,  Se  cela  avecun  rapport  merveilleux  de  du- 
rée &  de  condition;  deforteque  chaque  année  de 
la  vie  de  Jésus-Christ  correfponde  à  un  Jubilé 
ou  à  50.  ans  de  l'Eglife  ,  Se  que  chacun  de  ces 
Jubilezaitlc  caractère  de  l'état  où  Jesus-Christ 
s'el\  trouvé  pendant  l'année  de  corrcfpondance. 
L'Auteur  n'avoir  pas  trouvé  (on  compte  dam  les 
teins  dé/a  partez  :  aullî  nelesconfidcre-t-il  point , 
il  ne  confîdcreque  les  Jubilez  à  venir.  S'il  y  avoit 
eu  de  la  rcrtemblance  entre  les  19.  premières  an- 
nées de  Jésus  Christ  ,  &  les  19.  premiers  Ju- 
bilez de  l'Eglife,  le  Chriftianifmc  jufqu'en  1410. 
auroit  été  dans  l'inaâion  ,  ou  tout  au  plus  dans 
l'exercice  tranquille  de  la  vertu  ,  fi  vous  exceptez 
le  premier  fiecle  ,  où  1  caufe  du  tranfport  de  Je- 
sus-Christ  en  Egypre  ,  il  auroit  dû  être  expo- 
fé  au  bannilTeraent.  Mais  bien-loin  que  fes  19. 
premiers  Jubilez  ayent  été  un  étatd'obfcuriré  Si 
de  repos ,  on  y  voit  l'Eglife  dans  les  agitations 
les  plus  chaudes  ,  d'abord  perfecutée ,  puis  petfe- 
cutante.  Ce  ne  font  que  combats  de  plume ,  Se 
combarsd'épée ,  qu'anathemes ,  que  foudres,  que 
croi fades ,  que  déportions  de  Princes.  Elle  eft  le 
premier  mobile  des  révolutions ,  elle  influe  dans 
les  révoltes  des  Sujets  ,  dans  les  guerre»  étrangè- 
res ,  &  dans  les  guerres  civiles  ;  elle  s'incorpore 
èi  s'irrpatronife  de  telle  façon  dans  le  monde  , 
qu'elle  en  devient  l'amc  : 

(*)  Spiritus  intusalic ,  totam<]ue  infufa  p«r  arrus 

1 ,  Se  magrio  fe  corpore  mifeet. 


Et  l'on  pourrait  prcfquc  l'apoftropher  de  la  ma- 
nière que  Ciceron  apoftrophoic  Catilina.  (/) 
Nutlum  .  .  .facimus  extitit  mft  ptr  t»  :  nullum 
fl*oiiinm  fint  tt  tibi  uni  mult  or  um  civium  neces , 
tibi  vexât  h  direptioque  fxiarum  impunit*  fuit  *c  lu 
ber*  :  m  non  fatum  *d  negligendoi  Itgn  *e  quafi 
fiants ,  vtrum  etutm  *d  everttnd*sptrfringendalqne 
va'uifii.  Voilà  (ans  doute  un  très-grand  défaut 
dans  l'hypotefê  de  Cutanus  :  mais  quoiqu'il  en 
foit ,  voyons  ce  qu'il  conjecture  fur  les  Jubilez  à 
venir  depuis  le  30.  jufques  au  dernier. 
/.  CmjtSurt,  I-Premieremcntiltrouvequedepuisl'Afcenfion 
qu'il  y  aura     de  Jesus-Christ  jufques  au  dernier  jogemenr 
54.  Jubile*.  W«  il  y  aura  plus  de  33.  Jubilé,  &  que  lorfqu'il 

fâfân'lîtu'It"  ^cr'vo,t  'on  l'lvte  cn  '4J  on  *,OK  80  l9-  J"b'- 
J.  Cbelfi  ,juf  C'eft  alTurément  fa  penfée ,  quoique  fes  paro- 
au- mu  dernier  les  ta  défigurent  étrangemenr  dans  l'Edition  dont 
Jugement.  je  mc  (cts.  Les  voici  :  (g)  7*1  i  tnim  r*iiant  con- 
jicimus  plufquovn  jo,  uftpee  *d  Ecclefî*  refurreiho- 
ntm  infiore  Jubilots  ,  &  fie  nu  nune  *nnas  JubiUi 


19.  tgifft  cuve  *  dnifti  Afctnjîane  14c  1.  *nni  hoc 
tempère  nnmerantur  effluxi.  Tous  ceux  qui  lifent 
avec  attention  ce  qui  précède,  &  qui téflechirtent 
fur  le  fondement  Se  furie  but  de  l'Ouvrage,  voient 
qu'il  faut  mettre  de  toute  nécelTué  34.  au  lieu 
de  eo.  Se  Agtrt  au  lieu  de  tgijfe ,  ou  que  fi  effec- 
tivement l'Auteur  a  icnttgijft ,  c'eft  par  inadver- 
tance Se  par  une  glirtade  de  plume  ,  qui  a  trahi 
fon  intention  qui  étoit  d'écrire  agtrt  ;  car  il  eft 
vifible  que  depuis  l'Afccnfion  de  Jesus-Christ 
jufqu'cn  1434.  il  n'y  a  que  18.  Jubilez  ,  &  que 
les  19.  s'étendent  jufques  à  l'année  1484.  Outre 
que  la  diftraftion  de  l'Auteur  eft  manifefte  dans 
l'endroit  où  il  allure  qu'il  écrie  lorfque  1451. 
ansétoient  déjà  écoulez  depuis  l'Afccnfion  de  Je- 
sus-Christ. Oit  ne  pouvoit  parler  de  la  forte 
qu'en  i486.  &  il  n'a  vécu  que  jufqu'en  1464, 
Il  y  a  une  autre  faute  peu  après  :  (h)  Augtbitur 
continué  numtruj fdeltum  ,  CT  diUtabunr  lux  Poc- 
trin*  Jkccejfivè  ufqut  *d  JubiUum  40.  Celui  qui 
a  fait  des  notes  fur  cet  Ouvrage  ,  a  obfcrvé  (/) 
qi'il  y  *  d*ni  quelque/  ExtmpUtrti  34.  au  lieu  de 
40.  Se  que  dans  l'Edition  de  Paris  ex  Officia*  Af- 
tenfi*n*  1514.  d  y  *  jufques  *u  1 4.  Jubile  ,  uf- 
que  ad  Jubilarum  54.  &  qu'#»  effet  cel*  efl  plut 
conforme  au  Syftime  de  l'Auteur.  Certe  obfcrv.i- 
tion  eft  jufle  ;  mais  il  fatloit  auffi  la  faire  fur  le 
partage  où  l'on  avoit  vu  plufqutm  jo.  &c.  Se  le 
corriger  par  celui  de  la  page  10.  où  il  y  a  ex- 
preirément  que  la  réfurre&ion  de  l'Eglife  : 
in  34.  JubiUa  *  refurreiliant  Chrijh. 


Je, 

Jert  ,  &  lavait  let  t*chtt  du  pèche  p*r  fit  DatTrtn*  Tridieeuturt 
*fin  de  prép*rer  ah  Seigneur  un  peuple  p*rf*it ,  on  *»*>**■  f*  t 'f- 
verroit  bien-tôt ,  c'eft  à-dire  ,  avant  la  fin  du  19.  tn,*ib'' 
Jubilé  ,  s'élever  quelques  Difciples  du  même  ef- 
prir  d'Elie  ,  dans  lefquels  Elic  fe  manifefleroit  par 
la  parole  de  la  prédicarion.&montrcroit  au  doigt 
Jesus-Christ  au  monde  ,  &  la  vérité  de  la  vie 
&  de  la  juftice  ;  qu'ils  laveraient  de  telle  "forte 
l'Eglife ,  que  le  Saint  Efprit  defeendroit  fur  elle 
vifiblement  comme  autrefois  fur  Jesus-Christ 
fous  la  forme  d'une  colombe  ;  qu'alors  quelques 
Saints  s'attacheraient  à  une  longue  macération  , 
Se  fe  fépareroient  du  monde  ,  &  qu'ayant  vaincu 
le  tentateur  ,  ils  reviendraient  pour  annoncer  les 
paroles  de  vie  ;  qu'ils  opéreraient  des  choies  mi- 
raculeufes  par  l'efpritde  Jesus-Christ  ;  que  cet 
efprit  auftere  d'Elie  fouffriroit  perfecution  dans 
les  premiers  Prédicarcurs  comme  dans  S.  Jean  , 
parce  que  la  pailiardife  de  ce  monde  qui  fut 
caufe  de  la  mort  de  Saint  Jean  ,  ne  les  larderait 
point  vivre  jmaisque  le  nombre  des  fidèles  s'aug- 
menteroit  continuellement, Se  s'étendrait  fuccef- 
fivement  parjla  lumière  delà  Doclrine  jufques  aa 
34.  Jubilé  ;  que  par  elle  fe  ferait  des  fîgnes  Se 
des  prodiges  qui  expliquerait  la  vie  de  Jesus- 
Christ  écrite  dans  les  Evangiles  j  Se  qu'il  n'y 
auroit  point  de  lieu  habitable  privé  de  laconnoif- 
fanec de  Jesus-Christ  ,6c  de  la  foi. 

Tour  ceci  regarde  les  Jubilez  qui  répondent  aux 
années  de  Jisus-Christ  30.  31.  31.6c  33. 
jufqu'ï  fa  Paflion  exclufïvement.  Nous  allons 
voir  ce  qui  concerne  le  Jubile ,  qui  correfpond  à 

l'ai» 


(t)  „  AW*»i  Caufuuui  in  cmjtâur*  Je  u*v$mi  Je.bui 
n  tH-  J»  A*>?el.   1 700. 

(/)„U,m,»id  pa|î.  S  8f  feq. 
(e) y>t'l-  JEueii.  IH>  t.  ti.  ixf. 
(  f) „  C«»r»  •>*!.  1. 1«  CAtilmaai  e*f.  7.  fug.  eit.  & 
Tnu.^tdu.Crtv. 


(g)  „  CuUn.  ubi  fati  pag.  1 1. 

(h)  ,,Hem,ibid.  f*g.  14. 

(i)  ,.  Uni.  fg.  40. 
(t)„Cufs».itrJ  fAg.  li.&pi. 

(I)  „  HierebritAi  fermuariA  bujut  muaii.  AU.  pag.  1 4 
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l'an  14.  Je  Jesus-Chr  ist,  c'eft-à  dire ,  à  fa 
Mort ,  à  fa  Réfurrection ,  à  fou  Afccnfion. 
ïtt.C*n\»Sunt  m.  Cufanus  obierve  (m)  en  troiûémc  lieu, 
V'*Z  l*'-J^'l  qu'après  que  les  chufes  qu'il  vient  de  conjecturer 
fcrfictutriit  ieroni  arrivées  ,  l  elprit  lataniquc  de  1  Antéchnft 
l'Ffiift  ,Mi>r>,  excitera  contre  l'Eglife  une  grande  periccution  i 
«»«  tlUtmm-  quecefcraladcrnicreiribuUtioniquiln'ycna ja- 
fktrmt-  mais  eu  de  plus  horrible,  &  qu'elle  (n)  expliquera 

1  bitVoiredc  la  pa (lion  du  Fils  de  Dieu  ;quc  l'Eglife 
meme  paraîtra  éteinte,  parce  que  1rs  Apôtres,  fe> 
rneu  rs  de  la  parole  dcDicu  ,1  abandonneront  Si  s'en- 
fu iront  ;  que  le  Succcllcorde  Saint  Piere ,  ni  celui 
d'aucun  autre  Apôtre  ne  tiendra  point  ferme  ( 
qu'ils  feront  tousfeandalifez  ;  que  quand  le  corps 
de  Jisus  Ciir  i  s  t  ,  c'eft  à-dire ,  fon  Emilie  au- 
ra été  ainfi  expofe  à  l'ignominie  fous  les  yeux  des 
infen  lez  ■  comme  s'il  a  voit  été  enlevé  du  mou  le  par 
la  crucifixion  ,  les  Saints  reprendront  courage, 
qu'ils  verront  l'Eglife  rrflufeiter  en  peu  de 
i  avec  plus  d'éclat  après  la  mort  des  Saints  i 
que  les  infidèles  fectateurs  de  l'Antéchrùt  voyant 
eue  l'Eglife  a  prévalu ,  &  qu'ils  ont  été  vaincus  , 
le  foûmettront  à  J  t  s  v  s-C  h  r  t  s  t  le  vainqueur  i 
que  toutes  les  Nations  reviendront,  à  lui ,  afin  que 
l'héritage  de  notre  Seigneur  par  toute  la  terre  (oit 
le  bercail  d'un  fcul  Pafteur  i  que  Saint  Pierre  pleu- 
rera amèrement ,  parce  qu'il  aura  fui  ;  que  les  au- 
tres Apôtres ,  c'eft-à-dire  ,  les  Evoques  &  les  Prê- 
tres l'imiteront ,  Se  qu'ils  trouveront  lieu  à  ta 
rcpcnrancc  -,  que  l'Eçlife  étant  gloiicufcmcnt 
reirufeitée  de  l'opprclîîon  derAntéchrift,  le  ren- 
dra (î  vifiblc  qu'elle  convertira  tous  les  incrédu- 
les ,  Se  leur  infpircra  une  telle  foi  qu'ils  feront 
prêis  a  Iceller  de  leur  fang  la  vérité ,  fi  cela  ell 
nécellàirc  ;  qu'alors  pendant  la  tranquillité  où 
elle  fe  trouvera  ,  elle  commencera  à  méditer  la 
paix  éternelle  ,  Se  à  fouhaiter  les  embraifemens 
île  fon  époux  dans  le  Paradis  ;  mais  qu'il  faudra 
qu'elle  attende  un  peu  jufques  à  ce  qu'elle  Ce  fort 
purifiée  de  toute  tache  ,  après  quoi  Jésus- 
Christ  viendra  juçer  les  vivans  8c  les  morts , 
Se  enlèvera  au  Ciel  Ion  époufe  pour  la  faire  ré- 
gner avec  lui  éternellement. 
Tsmffiti  i»  en  Selon  les  conjeâurcs  de  Cufanus  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  doit  arriver  pendant  le  )  4.  Jubilé  de- 
puis la  Réfurrection  de  J  8  su  s-C  11  r  1  ST,c'cft-à- 
dire  s'il  comproit  exactement ,  depuis  l'an  1 684. 
jtilqu'en  17  J4-  mais  il  aime  mieux  pofer  pour  le« 
deux bomes  l'an  1700.  &  l'an  1714.  (•)  Pteerit 
quifqut  verifimdius  quid  futtvrum  fit  in  Ecxtcfia; 
prtvidtrt  :  ut  fit  m  }  +.J*lriU»  a  Rejurrt&imt  Cbrifi 
ri  ttfurrtHitnem  Ecdrfia,  deputfi  Artticbrifto,  Des 
pieiate  Jperrt  vititriese  glortt-fiun*  Et  Ixtc  crit  ptfl 
a»nnm  1 700.  aate  amrum  1714.  P»ft  M»d  ■"item 
ttmpus ,  afcenfio  Ectltfi*.  futur*  eft ,  Ctxriftc  fpinfi 
adveniente  adjudicittm. 

H  cil  vifible  que  jufqu'ici  (  p  )  rien  de  tout  ce 
qu'il  a  prédit  n'eft  arrivé. 

On  n'a  point  vu  depuis  l'an  1451.  jufqu'en 
1464.  ni  mimé  jufqu'à  la  fin  du  1 1.  fiecle ,  ces 
Disciples  de  l'efprit  d'Elie  qui  dévoient  laver  la 
Chrétienté ,  &  attirer  fur  elle  une  defeente  vifible 
de  l'efprit  de  Dieu. 

On  ne  (auroit  où  trouver  ces  Prédicateurs  auf- 
teres ,  ou  ces  P  reçu  rieurs  que  le  monde  a  fait 
mourir  ,  comme  Hérodias  fit  mourir  Saint  Jean. 
On  ne  trouve  nulle  part  ces  Anachorètes  qui 


après  une  longue  macération  dévoient  reparoi-   H.  Part. 
tre  au  monde  afin  d'y  femer  la  parole  de  vie ,  Se 
faire  bien  des  miracles. 

Si  le  Chriftianifmc  s'eft  étendu  depuis  l'an 
1  j  00.  Se  s'il  a  été  annoncé  dans  les  Indes  Orien- 
tales Se  dans  l'Amérique,  on  n'en  cil  point  rede- 
vable à  cette  reftauraiion  que  les  nouveaux  Difri- 
pies  de  l'efprit  d'Elie  dévoient  préparer  ,  &  que 
les  Anachorètes  victorieux  du  Tentateur  dévoient 
achever.  Les  Milïîonaires  du  Pape  qui  ont  étendu 
en  Otient  &en  Occident  le  Chriftianifmc,  n'a- 
voient  point  participé  à  un  autre  cfprit  que  les 
Moines  ou  que  les  Chrétiens  qui  vi voient  lorfque 
Cufanus  compofa  fon  livre. 

Quant  aux  conjectures  furies  34.  premières 
années  du  1 8.  fiecle  ,  il  y  a  beaucoup  d'apparen- 
ce qu'elles  ne  feront  pas  moins  fiuiles  que  celles 
qui  fe  rapportent  aux  tems  précédons. 

Qui  n'admirera  qu'il  y  ait  eu  un  homme  d'ef-  v"  ^"»*'«A 
prit  qui  (q)  admire  que  Cufanus  ait  rencontré  fi  f{''Jt'*f*àjtX 
heureufement  ce  qui  s'eft  paffi.  Allez  vous  éton-  r,r> 
ner  après  cela  que  l'on  trouve  dans  le  flyle  énig- 
maiiqucdcs  Prophètes  tout  autant  de  prédictions 
que  l'on  veut.  Si  Cufanus  qui  s'exprime  avec  la 
dernière  fimplicité,  &  félon  l'ufaee  courant  des 
mots ,  a  pù  fournir  un  prétexte  de  loi  attribuer  U 
prévifîon  des  évenemens  du  1 6.  Se  du  17.  fiecle  , 
que  f'era-ce  des  Auteurs  qui  écrivent  tout  exprès 
obicurément ,  Si  fous  le  voile  des  allégories  ,  & 
des  fens  myftiques  î  Pourquoi  ne  trouveroir-on 
pas  fous  ces  enveloppes  la  periccution  que  Louis 
XIV.  a  exercée  fur  les  Réformez  de  France,  puis- 
qu'on la  trouve  (r)  dans  un  pa liage  de  Cufar.us, 
qui  marque  très-nettement  une  vexation  unisxr- 
fclle ,  où  les  Evcqucs ,  Se  le  Pape  mime  feront 
les  fujets  patiens ,  fuccombans ,  &  fugitifs  ?  C'eil 
une  illufion  que  de  fonder  un  caractère  d'uni  ver- 
falité  fur  ce  que  (fi)  la  France  a  fait  chaflèr  les 
Vaudois ,  ( ce  qui  n'aduré  que  fort  peu  de  tems) 
Se  une  poignée  de  François  établis  en  Portugal , 
à  Conftantinoplc ,  à  Smirne.  Il  vaudrait  mieux 
établir  ce  caractère  en  remontant  jufqu'à  l'an 
16/5.  comme  a  fait  (t)  Mr.  Juricu  ;  mais  il  ne 
fauilroir  pas  à  fon  exemple  aider  à  la  lettre  par 
un  mcnfongc.il  affirme  que  la  perfétutim  qui  com- 
mença en  Pologne  peu  tu  ttmi  après  .  .  tnvelcpp.i 
Ut  vrais  Réformes,  dans  la  mime  ruine  ttvec  les  Hé- 
rétiques ,  SfcimertJ ,  Amitrinit  tares.  Rs  furent  cbttf- 
ft*.  du  Rt-ytutHK ,  &  furent  errant  djtnt  la  Tranfyl- 
vtnit,  dans  la  Hongrie  ,&  dans  l'Allemagne.  Cela 
«ft  faux  ,  il  n'y  eut  que  les  Sociniens  qui  furent 
chaflez. 

CHAPITRE  CXVIII. 

5i  les  ctmjeilures  de  et  Cardinal  peuvent  prouver 
qu'il  dtutàt  de  l'infaillibilité  dt  l'Eglife. 

Examinons  une  objection  quieft  aiTez  fpécieu-  Si  illti  ftmvent 
fe.  On  prétend  (4)  que  Nicolas  de  Cufa  n'a  '^Zf,^XÎl 
pû  parler  commme  il  a  fait ,  fans  croire  tien  finie-  t'E^ufi 
mant  que  l'Eglife  Romaine  n'eft  pat  infaillible ,  mais 
qu'elle  eft  dans  de  grandes  erreurs  contraires  à  la  vie 
&  à  Ujuftification i  car  il  a  dit  »  que  dans  peu  de 
»tcms  des  hommes  exiraordituiremcnt  envoyés 

»dar.j 


(  m  )    Aid.  p»f.  1  g.  &  ftt. 

(■)  "Sî*  'fi'*ttita:mi*hijluïA  Fauteuil  Ctr/i'.  ibid. 

(t )    liiiLpaf.  to. 

(p)  »On écrit  ceci  en  170». 

(  1  )  -  Voyei  les  1.  notes  lut  le  traité  de  Cufanus  dans 


»  l'édition  d'Amflerdam  r7oo. 
(r  )  ..  Vovei  les  mêmes  notes  pag.  SS.  8c  fuiv. 

(/)  :lb:j.r*l.  90. 


(t)  i>Uii fuira tom.  1.  fâg  S7 s. 

(»)  »&id.t*r.$i. 
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II.  Part.  »  dans  la  vertu  Se  l'Efprit  d'Elie ,  apporteront  ia 
»  parole  Se  la  doctrine  pour  laver  &  purifier  l'E- 
»>gli(e.  -  Il  ne  s'agit  pat  feulement ,  ajoùte-t-on  > 
delà  purification  à  l'égard  Jet  ma  art ,  e'ejiàtég-trd 
À*  la  foy  ;  car  les  deilcurs  doivent  montrer  au  doigt 
Chriil  &  la  vecité  de  la  jufticc&dclavie,  c'efi-a- 
dire ,  ftlon  U  fini  dit  phrafes  de  l'Ecriture  qu'il  em- 
prunte ,  la  Vérité  Juftifiante&  vivifiante  ....Sil'E- 
glife  Romaine  connût  drenfeigne  fitjfifitmment  la  doc- 
trinefalut aire  de Jefiit-Cbrijf ,  l'Eglife  n'a  pat  befoin 
de  nouveaux  Prédicateur  t.  Il  faut  feulement  que 
Dieu  donne  de  nouveaux  degrét  d'efficace  à  ceux  qui 
font  déjà  en  office  de  fajfeuri ,  ils  répandront  la 
parole  de  vie  ,  dit  l'auteur.  Elle  n  était  donc  pas 
encore  répandue.  Ces  premiers  Prédicateurs  venus 
dans  l'Efprit  d'Elie  fourniront  perfécution.  Et 
qui  les  perfecutera ,  s'ils  prêchent  dans  l'Eglife  Lati- 
ne ,  authoriftz.  par  le  Pape ,  qui  efi  le  Chef  de  l'Egli- 
fe  t  Si  cet  homme  a  entendu  ce  qu'il  dijoit,  il  a  donc 
compris  que  le  Pape  Chef  de  l'Egli  fe  Latine  ,  n'eft 
point  le  ficaire  dt  Jefus-Qxrift,  ni  Juge  infaillible  delà 
doctrine.  Enfin  on  remarque  (  b)  que  puifqu'il  adit 
que  la  lumière  de  la  dodhi  ne  deviendra  toùjours 
plus  grande  fuccefllvcmcnr  juiqu'au  34.  Jubilé,  r/ 
n'a  pu  croire  que  l'Eglife  Romaine  pojfedàt  la  plénitu- 
de de  ia  ctnnoiftmt  &de  la  Vérité  fans  erreur 

L'examen  de  cette  difh'cultédcmande  que  je  faflè 
coniuiérer  l'é:at  où  le  trouvent  aujourd'hui  les 
lusardens  défenfcursdcl'infaillibilité,  foit  qu'ils 


titrait  tmt  Ut 

dantunt  a  cette 
iufaUmiti. 


l'att 
dra 


de  nouvelles  occupations  au  Juge  des  conrrover- 
fes  ?  Combien  y  a  t'il  de  queftions  qu'il  faut  laif- 
ferindécifes  ,  &  abandonner  à  la  difpute,  («") 
parce  qu'on  ne  les  pourrait  définir  fans  choquer 
des  Communautez  entières ,  d'où  pourraient  naî- 
tre de  grands  défordres  }  Telle  eft  pat  exemple  la 
difputc  de  auxilit ,  qui  fut  agitée  fi  chaudement 
fons  les  Papes  Clément  VIII.  &  Paul  V.  J'avoue" 
qu'unProte  liant  peut  tirer  de  là  de  très-fortes  ob- 
jections contre  le  dogme  de  l'infaillibilité  ;  mail 
je  croi  néanmoins  qu'on  ne  peut  pas  dire  que 
ceux  qui  font  perfuadez  de  ce  dogme  ,  doivent 
rejetter  l'accraiflèroent  fucceflif  dont  Cufanus 
fait  mention  ;  car  puifqu'ils  font  obligez  de  rc- 
connoîfre  beaucoup  de  bornes  dans  la  lumière 
infaillible  communiquée  à  l'Eglife,  il»  doivent 
ncceifairemenr  juger  qu'il  y  manque  plufieursdé- 
grez,  &  qu'elle  peut  croître  fucceflîvement  ,  & 
qu'afin  qu'elle  pervînt  à  la  plénitude ,  il  faudrait 
que  comme  les  premiers  Chrétiens  (  e  J  n'avoient 
qu'un  cœur  &  qu'uneame ,  les  derniers  Chrétiens 
n'eudent  qu'un  entendement.  Si  l'on  doit  avouer 
cela  aujourd'hui  lorfque  l'on  cultive  avec  tant 
d'art  le  doçme  de  ^infaillibilité ,  comme  le  prin- 
cipal boucîier  de  lk  controverfe  ,  on  le  pouvoit 
avouer  encore  plus  franchement  au  teins  de  Cu- 
fanus. 

Rien  n'empêche  donc,  ce  me  femble,  qu'il  n'ait 
crû  l'infaillibilité  de  l'Eglife,  &  en  même  tems  la  Yjffm 
limitation  de  la  lumière  du  tribunal  infaillible.  Il  '"** 
avoir  écrit  fur  une  queftion  fort  capable  de  le  con- 
vaincre des  bornes  dont  nous  parlons.  Il  avoic 
prouvé  (/^que  le  Concile  eft  fupérieur  au  Pape ,  il 
étoit  alors  dans  les  intérêts  du  Concile  de  Bâle  con- 
tre le  Pape  Eugène  IV^  mais  enfuite  (g  )  U  fe  ran- 
gea du  côté  de  ce  même  Pape  pendant  que  d'autres 
foûtenoient  toujours  la  fupériorité  du  Concile.  Il 


ttachent  à  la  perfonnedu  Pape  parlant  excathe- 
a,  foit  qu'ils  l'attachent  au  Concile  oecuméni- 
que. Ils  ne  fauroient  nier  que  la  lumière  qu'ils 
etoyent  que  le  Saint  Efprit  répand  fur  te  tribunal 
de  l'infaillibilité,  ne  foit  très-oornee.  Ils  avouent 
que  les  (c )  matières  de  fait,  les  préambules  des 
Continuions  ,  les  Motifs  qui  font  énoncez  dans 
une  Bulle  ,  Se  plu  n'eu  rs  propofuions  incidente* 

qui  fe  gliflcnt  dans  les  actes  d'un  Concile ,  écha-    voyoit  donc  que  fur  ce  point  important  les 
pent  fouvent  à  cette  lumière.  Us  1a  font  tomber 
uniquement  fur  les  termes  de  la  décifion ,  ou  du 
Canon.  Us  veulent  bien  que  la  décifion  convain- 
que l'efprit ,  c'eft-à-dire ,  que  chaque  particulier 
foit  obligé  de  s'y  foûmcttrc,  falùt-il qu'il  facrifiàr 
les  connoiflances  ;  mais  ils  ne  prétendent  pas 
qu'elle  éclaire  toujours  l'cfpiit  des  particuliers. 
Voila  bien  des  bornes,  c'clî  prefque  dire  que  le 
Saint  Efprit  ne  communique  le  don  de  l'infailli- 
bilité qu'à  l'égard  d'un  petit  nombre  d'articles 
abfolumcnt  nécclTîires  au  falut ,  ou  à  la  paix  de 
l'Eg'  ifê ,  à  •  peu  près  comme  fi  un  pere  ne  donnoit 
desalimens  à  les  enfans  qu'autant  qu'il  leur  en 
faudrait  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Mais  voi- 
ci bien  pis ,  on  ne  voit  que  des  difputes  entre  les 
Théologiens.  Les  uns  entendent  d'une  manière 
les  paroles  de  l'Ecriture,  ou  les  termes  des  Ca- 
nons ,  les  autres  d'une  autre.  Les  Thomiftes  5c 
les  Scotiftes  s'entre-refutent  à  tout  propos.  Les 
Dominicains  &  les  Janfé.uftes  aceufetu  les  Jé- 
fuïtes  de  doctrines  pernicieufes  ,  les  Jéfuïtes 
leur  rendent  la  pareille.  Les  Congrégations  de 
r/»J*a:  cen furent  inceflàmment  divers  écrits  ,  Se 
c'eft  tous  les  ans  à  recommencer.  Combien  y 
a  c— il  de  Cafuiftes  que  les  Univerfitcz  ,  les  Pré- 
lats .  les  Aflemblées  du  Clergé  ,  le  Pape  mê- 
me foudroient  de  tems  en  rems  fans  que  cela 
faflè  cefler  le  défordre  >  Combien  de  Sectes  ter- 
rallëes  comme  celle  de  Molinos ,  trouvent  l'art 
de  fe  maintenir  fous  d'autres  formes  ,6e  donnent 

(*)  <.jM.?*f.  U. 

(«  )  "  pour  le  moins  «raine»  matières  de  fait. 
(  i  )    Conférez  ce  qui  cl»  .lit  dans  le»  Nouvelles  de  la 
Rcp.  des  Uttrcs.mots  de  Février  n%t.  an.  1. 


res  du  Saint  Efprit  n'étoient  pas  communiquées 
avec  l'abondance  que  l'on  devoit  fouhaiter  ;  car 
il  icroit  fort  avantageux  à  la  Communion  de  Ro- 
me qu'on  fçùt  une  fois  bien  certainement  fi  le 
Concile  eft  inférieur  ou  fupérieur  au  Pape  ,  Se  û 
c  eft  au  Pape  ou  au  Concile  que  Dieu  accorde  le 
privilège  de  l'infaillibilité.  C'étoit  peut-être  fé- 
lon les  vues  de  Cufanus ,  l'un  des  nouveaux  dé- 
grez  de  lumière  qui  (croient  donnez  à  l'Eglife 
lorfque  les  Prédicateurs  revêtus  de  l'efprit  &  de 
la  vertu  d'Elie  la  viendraient  purifier.  Quoi- 
qu'il en  foit,  fans  fortirdes  préjugez  ordinaires, 
il  pouvoit  prétendre  que  l'efEcacc  des  prédica- 
tions de  ces  Difciples  d'Elie  produirait  une  aug- 
mentation de  lumière  qui  diiîtpcroit  peu-à-peu 
les  erreurs  des  faux  dévots  &  des  mauvais  Ca- 
fuiftes ,  Se  tant  de  difputes  autorifées  ou  tolé- 
rées qui  prouvoient  néceflairernent  que  l'on  en- 
feignoit  des  faulîctcz  dans  la  Communion  Ro- 
maine; car  U  étoit  impofljble.par  exemple,  que  les 
Scotiftes  &  les  Thomiftes  apointez  conttaires  fur 
une  infinité  de  dogmes ,  ne  fulfent  les  uns  ou 
les  autres  des  Docteurs  d'erreur.  Notez ,  je  vous 
prie ,  encore  un  coup  ,  que  ceux  qui  prétendent 
que  le  Pape  ou  les  Conciles  n'errent  jamais  en 
définillant  les  points  de  foi  ,  ne  prétendent  paa 
que  les  Profeflcurs  en  Théologie  ,  les  Cafuiftes  , 
les  Prédicateursde  la  Communion  Romaine  n'en- 
feignent  jamais  de  faunes  doctrines.  Or  quelle 
augmentation  de  lumière  ne  feroit-ce  pat  fi  tous 


1 


'  )  »  A£tes  des  Apôtres  chap.  4-  v.  3  ». 
f  )  »  Dan»  fon  traité  dennctrdU  Ctbolita. 
t  )  «Voyez  BeUarmin  de  Ssrtftor.  tetlef.  fa(.  m.  40J. 
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D'UN      P   R  O 

•làétoicnt  conftamment  5:  invariablement 


oxes? 

Celafoffiti  fa  pper  tout  le  fondement  de  l  ob-  ' 
jeetion  qui  a  été  propofee  contre  Cufanus. 

Ce  qu'on  dit  que  fort  Eglife  n'auroit  pas  eu  be- 
foin  <le  nouveaux  Prédicateurs  (i elle  eût  enfeigné 
fuffifamment  la  doctrine  falutairc  de  Jésus- 
Ch  r  i  s  t  ,  ne  l'eut  guercs  embarrafle.  Il  eût  ré- 
pondu qu'elle  avoit  befoin  de  Prédicateurs  qui 
dans  la  vertu  dans  l'cfprit  d'Elie  ranimaient 
les  vertus  Chrétienne» ,  tk  vivifiaient  l'homme 
intérieur,  faits  quoi  la  doctrine  véritable  n'eft 
qu'un  fon  qui  rrape  l'oreille,  &  furtouc  dans 
un  fieelcaufli  dépravé  que  le  it.  Et  jpour  ce 
qui  eft  de  la  nouvelle  efficace  qu'il  eût  falu  feu- 
lement donner  (fc)  aux  Prédicateurs  ordinaires ,  il 
eût  répondu  que  le  véritable  moyen  de  changer 
les  coeurs  par  les  nouveaux  degrez  d'efficace  ajou- 
tez à  l'annonciation  de  la  parole  de  Dieu.étoit  de 
poufler  denouveaux  ouvriers  dans  la  moillon  for- 
tifiez de  l'efprit  d'Elic.  Ceux-là  ne  prêchant  que 
les  mêmes  veriiez  qui  avoient  été  déjà  répandues, 
étoient  pourtant  ceux  qui  répandraient  la  parole 
de  vie,  car  la  parole  de  Dieu  vivificroit  par  leur 
tninifterc. 

Mais,  demande-t-on  ,  qui  les  perfecutera  fi  le 
Pape  les  autorife  î  Qui  eft-ce  ,  demanderai- je  à 
mon  tour,  qui  fit  (i)  mourir  Saint  Lambert 
dtfaprouvant  leconcubinagede  Pépin  ?  Qui  cft-cc 
qui  petfecuta  Thomas  Bequer  Archevêque  de 
Camoibcri  ?  Ne  fut-ce  pas  un  Roi  d'Angleterre} 
Les  nouveaux  Difciples  d'Elic  dévoient  avoir  le 
même  deflin  que  Saint  Jean-Bap:iftc  qui  fut  mis 
à  mort  (kj  non  pas  à  l'indication  des  faux  Prê- 
tics,mais  à  l'inftigation  d'une  femme. 

L'Auteur  de  l'objection  que  je  difeute  n'o- 
fyehcarévul  Çc  affirmer  (/)  que  Cufan  ait  crû  que  le  Pape 
dtCMftmtfm.  £oi,  pAntechrift.  Il  ne  lairtè  pas  de  dire  (m) 

ITrïZ'fii*"  S"'1'/'  PtMt  f4ire  1ue  ct  C***'»*1  ait  P*"1*  cel»« 
Mais  comtnenr  l'eût- il  penfé  ,  puifqu'il  allure 
(ir)  que  le  Pape  perlccuté  par  l'Antcchrift  fuc- 
comberaà  la  tentation,  &  fc  relèvera  par  larepen- 
tauce  î 

CHAPITRE  CXIX. 


Court  récit  touchant  U  ptrfonne  du  Cardinal  Cufan. 

PUifque  vous  trouvez  à  redire  que  je  ne  vous 
aie  point  parlé  de  la  perlonne  de  «Cardinal, 
je  vous  en  dirai  quelque  chofe.  Sachez  donc  que 
Nicolas deCufan  fut ainfi  nommé  pareequ'ilétoit 
de  Cufa  village  fur  la  Mofelle  au  Diocefc  de 
Trêves.  Ce  fut  l'un  des  plus  illuftres  perfonnages 
du  ij.  fiecle  }  &  nonobftant  la  bafTclTc  de  {a) 
fon  extraction  ,  il  s'éleva  par  fon  mérite  jufques 
à  la  dignité  de  Cardinal ,  qui  lui  fut  conférée  (b) 
le  ic.  de  Décembre  1448.  Il  mourut  à  (c) 
Todi  en  luue  le  1 1.  d'Août  i4<h-  *  l'âge  de 
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6  j .  ans  (d) ,  &  fut  enterré  à  Rome  dans  l'Eglife    H.  Part. 
de  Saint  Pierre  aux  Liens  (e).  Ce  n'eft  pas  u  oc 
petite  marque  de  fon  efprit  que  la  pen  fée  qu'il  cur, 
que  le  Soleil  ne  tourne  pas  autour  de  la  Terre, 
mais  que  la  Terre  tourne  autour  du  Soleil.  Je 
vous  indique  un  (/)  Ouvrage  où  l'on  rapporte 
le  biaisqu'il  prenoit  pour  fatisfaire  aux  fcrupules 
de  ceux  qui  trouvoient  trop  de  différence  entre 
l'Eglife  du  1;.  fiecle,  fie  l'Eglife  primitive  à 
l'égard  de  l'explication  de  l'Ecriture.  Ce  biais  n'é- 
toit  point  mal  imaginé.  Cet  Auteur  favoit  1rs  Lan- 
gues Orientales  ,  &  il  étoit  fort  profond  dans  la 
Philofophie.danslaThéologic.S:  dans  les  Mathé- 
matiques. Il  écrivit  beaucoup  de  livres;  la  meil- 
leure édition  de  fes  œuvres  eft  celle  de  Hâte  1  j6  c. 
en  j.  volumes  in  folio,  dont  chacun  a  (g)  fon 
caractère  particulier.  La  Mépbyfîque  règne  dons 
le  premier  ,  la  Théologie  dans  le  fécond  ,  &  les 
Mathématiques  dans  le  troifieme.  Cela  elt  exprime 
plus  en  détail  dans  le  tirre  de  fes  œuvres  à  l'édi- 
tion que  j'ai  marquée.  Voici  ce  titre,  D.  Ninlai 
de  Cufa  Cardin  dis ,  utriufque  Jieris  Doiloris  ,  omni 
Philofophia  incomparabilis  Viri ,  Opéra.  In  quibus 
Thcologixmyftcriapiurim^Jiiie  Spiritu  Det  inaccef- 
ft  ,jam  aliquot  fectdis  vtUta  £r  negleQj,  reveUntur. 
Praterea  nullus  locorum  commumum  Theologix  non 
trailatur.  Item  In  Philolbphia  praftnim  in  Ma- 
ihcmiùcii ,  difiicttltaïc r  mnlid  quas suite  hune  auto- 
rtm(ceuhumant  mentis  captum  excedentes)nemofror* 
fus  Aggredi fuit  au  fus ,  explicantur  &  demonfirantur. 
Poftremo.  Ex  utroqut  Jure  de  maximis  Civilibut 
&  Ecclejuftkit  rebut  confilia  &  refponf»  dantur  : 
Et  inextricabiles  caufs.  decidutnur.  On  a  mis  dans  la 
même  édition  l'éloge  que  Jaques  Faber  d"Etaplej 
a  fair  des  venus,  Se  du  favoir  de  notre  Cufanus. 
En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut ,  puisque  voua 
pouvez  confulter  la  Bibliothèque  (b)  de  Mr.  du 
Pin,  Se  le  Dictionnaire  ( i)  de  Moréii.  Mais  cor-  utriri  cr'uuni 
rigez  trois  fautes  dans  ce  dernier  :  I.  au  lieu  de 
ces  paroles,  l' Abbé  Pennetto  Aushenr  d'une  bifioirt 
Tripartite,  il  faloitdire/' Abbé PemtotAutheter  d'unt 
hiftoirelripartite dtsChanoines réguliers. II.  Au  lieu 
de  Doyen  de  Saint  Florent  d*  Confiante  ,  je  crois 
qu'il  faloitdire,  Doyende  Saint  Florin  à  Conbltnts} 
car  je  trouve  dans  une  (j^J  édition  du  rtaité  do 
tontordia  Catbolica ,  écrit  par  Cufanus  pendant  le 
Concile  de  Bâle,  qu'il  étoit  alors  Dotâmes  SanRi 
Ftorisii  Conflueitti*.  Il  eft  plus  probable  qu'il  étoit 
Doyen  à  Coblentz  ,  ville  du  pays  où  il  étoit  né. 
Cependant  Ghiliiii ,  le  Père  I.abbe ,  Mr.  du  Pin, 
&  une  infinité  d'autres  Auteurs  le  font  Doyen  de 
Confiance.  1 1 1.  U  ne  faloit  pas  due  qu'il  1 
l'an  ia66.  mais  l'an  1464. 


CHA- 


(b)  "Ceci  (é  doit  entendre  en  fuppofant  la  répotife 
••  que  CuCui  aurait  pu  faire  à  l'objeâion. 

(i  )  -  Je  dis  cela  félon  l'opinion  commune  qui  n'eft 
»  pas  fort  certaine  :  voyez  dans  le  Dictionnaire  de  Mr. 
u  Bayle  l'article  Lambert. 

(s)  -Evang.  de  Saint  Matrh.  chap.  14. 

(<)  «Notes  furCulàn  pag.  91. 

\m)  „rt«i.pag.  9}- 

(»)  „Cufan  pag.  18. 

(a)  „  Il  étoit  fils  d'un  pauvre  pcfcheur.  Du  Pw  Biiîuth, 
t,tem.  1».  tt- «*•  *Am^ 
Tomlll.  x.  Part. 


(b)  „  Labbe  i»  Scrifi.  ttcltf.  tom.  ».  ftf.  y  tg. 
{e)  „  En  Latin  TUJtrtum. 
td)  „U.*Ut. 

(t)  „  Stmtutltstr  CorJinal.  »*r.  jo. 
ff)  „  Le  Dictionnaire  Hirt.  &Cut.  ( 
„Gde  l'article  du  Turifconfulie  BtUe. 
(j)  «CKiPinBibl. 


is.  pag.  6j.  édition  d'Amll. 

b)  „Vb'fitfr*- 

'i) ,,  Sous  le  root  UleoUi. 
*)„  Celle  de  BâJc  ofui  Oformum  1  j  £(.  avec  d'à 
— uie. 
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REPONSE  AUX 


II.  Part. 


CHAPITRE  CXX. 


Son  Hariagt 
uvrc  Lurrttt 

faste  f*mx  frl 
trxtê 
fanée. 


Q^U  ESTIONS 

Dijfolve  il  matrimoni»  gia  confumnuu»  ,  havenda 
fatto  innanxj  a  giudici  delegatï  dû  lui  provare  con 
fa'.fe  teflimomanze ,  &  Ai  pot  confier  marc per femenz.it 
che  Gitvnnni  crj  ptr  natura  frieido  i  impotente  ad 
cuit».  Il  ne  fervirilit  de  rien  à  la  juftincation  de 
Jean  Sforce  de  dire  que  Lucrèce  Borgia  étoitd'un 
tempérament  trop  lafcif  pour  fupporter  pendanc 

t»  snnilrf  l'imnntlîànrr  d'un  ^nnii* ■  car  nn 


De  Jetât  Sforce  Seigneur  de  Péfaro ,  &  gendre  dit 

Pnpe  Alexandre  FI.  Il  fit  mourir  Pandolphe  Col-     q^tte  InneeV  l'impuiliancc  d'un  époux1;  car  on 
lenuccto.  Méchanceté du  Duc  de  Falentinois  fiU 
de  ce  Pape. 


VOus  avez  conçu  tant  d'indignation  contre  la 
mémoire  de  Jean  Sforce  Tyran  de  Péfaro, 
qui  lit  étrangler  un  Auteur  illuftre,  nommé  Pan- 
dolphe  Collcnuccio,  que  vous  avez  cherché  à  la 
dctcller  encore  par  d'autres  endroits  ,  comme  (î 
votre  compalïion  pour  cet  homme  docte  pouvoit 
vous  devenir  plus  agréable  ,  en  cas  que  celui  qui 
le  fit  mourir  vous  parût  plus  digne  de  l'exécration 
publique.  Vous  avez  donc  tâché  de  le  connowrc 
plus  particulièrement  ;  mais  vous  vous  êtes  bientôt 
rebuté  à  caufe  que  vous  ne  trouviez  prefquc  rien 
qui  le  concernât  dans  les  Auteurs  que  vousconful- 
licz.  Vous  avez  efperc  d'être  plus  heureux  en 
cherchant  par  Procureur,  &  vous  m'avez  choili 
pour  cela  :  mais  vous  n'y  trouverez  par  votre 
compte.  Je  ne  puis  venir  à  votre  fecours  que 
foiblcment-,carourrcque  je  n'aurai  guéres  de  Faits 
à  vous  alléguer,  ce  que  j'ai  pu  recueillir  n'eft 
point  propre  i  vous  rendre  odieufè  la  mémoire  de 


pourroit  répliquer  qu'elle  éroit  aufïi  trop  habile, 
&  trop  peu  honnête  pour  ne  faire  pas  fuppléer 
à  un  tel  défaut.  La  Chronique  Scandaleufe,  com- 
me Guieciardin  [h)  rapporte ,  la  faifoit  fort  li- 
bérale de  Tes  faveurs  non  feulement  à  Tes  deux 
frères,  mais  aulîî  à  fon  père.  On  fît  là-dcflus  des 
vers  fatiriques  que  les  Proteftans  ( i)  ont  alléguez 
en  mille  rencontres.  Quand  l'incefle  n'étonne  pas 
une  femme,  elle  ne  Te  feroit  pas  un  fcrupule  de 
la  fîmple  infidélité}  un  mari  titulaire.  Ce  qu'il 
faut  donc  dire  pour  réfuter  en  p:u  de  mors  le 
prétendu  fondement  de  la  Sentence  qui  déclara 
nul  le  mariage  de  Lucrèce  avec  le  Seigneur  de 
Péfaro,  eft  que  celui-ci  ayant  époufe  une  autre 
femme,  en  eut  des  enfans  comme  je  vous  le 
dirai  bien-tor. 

Il  perdit  fa  Seigneurie  l'an  t  jco.  Se  donna  un  ?erd  réfat 
beau  témoignage  de  fon  ar£  clion  pour  fes  Sujets. 
Céfar  Borgia  fils  du  Pape.fc  préparait  à  Ce  rendre 
maître  de  cette  ville,  (fcj  Jean  Sforz.a  .  .  .  fi 
trouvant  obligé  par  [amour  &  U  foy  des  habitats, 
à  n' expo  fer  pat  avec  peu  ou  point  dit  tout  d'efperance 


ce  prétendu  Tyran  de  Péfaro.  leur  beau  &  fieuriffant  pays  au  pillage  d'une  armée 

Voici  fa  géiwalogie.  Alexandre  Sforce ,  fils  du  ennemie ,  &  leurs  perfonnes  à  la  dijeretion  de  cetuy 

fameux  Giaccomuzzo  Attendolo,  &  frère  de  qui  fait  des  conque/te s  par  la force  ;  il  leur  recommandât 

François  Sforce  Duc  de  Milan,  foc  marié  avec  en  premier  lieu  de  con firver  tous -jours  four  luy  les 

Confiance  Malatefla,  fille  de  Galéas  Malatcfta,  mimesintlinationsdans  leurs cteursqu'ilsavoient  eues. 

Seigneur  de  Rimini ,  &  de  quelques  autres  places  jufjues  à  ce  que  les  affaires  changeaient  de  face ,  & 

de  la  Romagne.  Ce  Galéas  donna  Péfaro  à  (on  de  temptrifir  cependant  le  mieux  qu'il  leur  feroit  pofi 

cendre  tant  pour  la  dot  de  fa  fille ,  (a)  qu'à  caufe  fible  fins  l'empire  du  Tyran.  Il  prévint  l'arrivée  du 

Se  xo.  mille  florins  d'or  qu'il  reçut  de  lui.  Conf-  Duc  par  fin  defpart  ,&  donna  ordre  qu'on  luy  remît 


tans  Sforce  fbrtit  de  ce  mariage ,  Se  fucceda  à  fon 
perc  dans  la  Seigneurie  de  Pélaro.  H  fit  bâtir  de 
belles  maifons,  il  aima  les  Lettres,  il  eut  dc.trcs- 
bonnes  qualitez,  Se  il  époufa  une  Dame  illultre 
tant  par  fanaillàncequeparfon  mérite  pcrfonncl. 
Ce  futCamillad'AfagonN-j>o!itainc,&:  amatrice 
des  Sciences.  Leurs  noces  furent  célébrées  avec 
une  pompe  merveilleufc:  In  relation  en  fut  impri- 
mée, Se  on  la  lut  avec  beaucoup  de  plailîr.  Con- 
fiai» Sforce  ne  lailfa  point  d'enfans  légitimes  ; 
mais  Jean  Sforce  l'un  de  les  deux  bliard?,fut  fon 
fucceflèur  dans  la  Seiçncuric  de  Péfaro  (b).  Voilà 
l'homme  que  vous  cherchez. 

Je  m'en  vais  vous  dire  le  peu  que  je  fai  de  fon 
hiftoire.  Il  aima  taPhilofbphie,&  il  gouverna  les 
Sujets  avec  beaucoup  de  douceur  (<:).  Il  fe  maria 


la  ville  entre  fis  mains  fans  perdre  temps.  (I)  Il  genfurU  in. 
fe  réfugia  à  Vcnife ,  &  y  époufa  Genevre  Tiépoli,  »</> .  ,y  m*rit, 
Demoifcllctrès-vertueufe,& attendit- là  tranquil-  &  rtnm  4uu 
lement  que  les  chofes  changeaient  de  face  :  elles  /*  S'*1»"""- 
en  changèrent  après  la  mort  d'Alexandre  VI.  l'an 
i  fo).  Il  retourna  à  Péfaro  ,  Se  y  fut  reçu  des 
habitans  avec  toute  l'affection  imaginable.  Il  les 
gouverna  avec  beaucoup  de  douceur  .  &  mourut 
dévotement.  Son  fils  Coudai"  lui  fuccéda ,  Se 
mourut  fort  jeune;  après  quoi  Genevre  Tiépoli 
fa  mere.fe  fit  Religieuse  de  lainteCI  «ircàMorano, 
Si  y  vécut  faintement.  Galéas  Sforce  (m)  frère 
dcjean,fuccéda  à  Con flans  fon  neveu  dans  la  Sei- 
gneurie de  Péfaro;  mais  ne  pouvant  point  en  obte- 
nir l'inveftitur*  de  Jules  II.  il  lui  remit  la  place, 
&  fe  fit  indemnifer  le  mieux  qu'il  lui  fut  poflîble. 


funpuif.  environ  l'an  1 491.  avec  la  fameufe  Lucrèce  Bor-    Ce  Pape  en  invertit  François  Marie  délia  Rouvere 


gia  fille  naturelle  du  Pape  Alexandre  VI.  11  fut 
démarié  au  bout  de  (d)  quatre  ans.  Quelques 
Auteurs  (f)  difènt  que  le  Pape  déclara  nul  ce 
mariage  pour  des  raifons  qu'il  ne  voulut  pas  décla- 
rer; mais  Guieciardin  afture  que  par  la  Sentence 
rJcsCommillaires  du  Pape, fondée  fur  ladépofîtion 
de  faux  témoins,  le  mari  fut  déclaré  f/;  fioid, 
&  du  tout  inhabile  aux  truvres  de  mariage,  (g) 


(a)  y,  l.tuoirt  Mbtttiii'trvt.  dituita  HaU.ifït.m.  »y». 
(*)  ••  Tiré  do  même.  H><J. 

it)  n  lAtm ,  rl»f'i/. 

{A)  ..  Tomafi  vie  du  Duc  de  Valewinois  pag.  104. 
(«)  "ii.  M.  »*f.  sa;. 

(/)  ..G.ikitarilm  tr.  dmt  en  1-Vanç-m  p.ir  ChomeHrj' 
••!iv.  j. »i *«».  J  t  ti.fot.  1 1  ?.  -vtrfe  iitir.  dcGcncvr  , ,  > , . 

(»  ..GjicciatdinW.  j. maisnoteique cepailagc  tut 
"tettanchc  dans  la  ».  édition. 


fon  neveu  (n). 

Vous  ne  trouverez  dansec  que  je  viens  de  vous  R,frteh*  au"ou 
diredcJcanSforceaui:uneombiedetyrannie,vous  lui  fais  f  avoir 
n'y  verrez  que  desmarquesd'un  bon  &  d'un  jufte  f*:'i*r**eUr 
gouvernement;  mais  enfin,  me  direz-vous,  il  fit  "~ 
étranglerCollénuccio  Gentilhomme  de  Péfaro,  cé- 
lèbre par  fesemplois  &  par  fon  favoir.un  Jurifcon- 
fultequi  (•JavoicexercélaPréturedanslespluscnn- 

lidcrables 

(b)  ,,  liem.  il'd. 

(>)  „  Voyez nommémem  Mr.  du  Pleflls  Mornai  au 
„  Myltere  .l'irmjuifc  pjj;.  8ï  Mr.  Juricu  aux  l'rèiu- 
,,gcz  légitimes  tome  r.  r>ag. 

(t)  „Tomafi  ulfifufrif-'^.tn. 

(  /  )  »  LtMmdr,  A\i»>ù  ubi  fufri. 

(m)  „  L'autre  bi'axd  de  Conllans  Sforce. 

(»)  i.Tiré  du  même. 

(•)  "Jtvius  elotitt.  cap.  4*.  f .  m.  107. 
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ftderables  (t)  ville*  d'Italie ,  un  Dépoté  do  Duc 
de  Ferme  à  ["Empereur  Maxiniilien  :  un  homme 
qui  harangua  cet  Empereur  à  Infpr uc  (q)  avec 
une  merveilleufe  éloquence ,  un  efprit  vafte  Se 
délicat  en  même  tems,  qoe  le  fcrvice  de  fon  Prince, 
lesconfultations  des  plaideur*  ,  la  profeflîon  de 
Jurifconfulre ,  en  un  mot  mille  diftra&ionsdomcf- 
tiquei  (r)  n'empéchoient  point  d'étudier  toutes 
fortes  d'arts  &  de  fcieixxs,  (f)  &  de  critiquer  mê- 
me  ceux  qu'on  y  failoit  paner  pour  les  plus  grands 
maîtres  ;  car  il  ne  pouvoit  approuver  que  ce  qui 
étoii  très-excellent,  il  n'a  voit  que  du  dégoût  pour 
les  chofes  médiocres.  Vous  ajouterez  à  ceci  très- 
facilement  quelques  autres  preuves  de  fon  mérite 
&  de  fa  réputation  ;  vous  n'aurez  qu'à  confulter 
Mr.  Moréri ,  qui  de  fon  côté  n'a  pas  eu  befoin 
d'un  grand  travail  pour  les  recueillir  ,  puifqu'ii 
n'a  fait  autre  choie  que  copier  VoiEus.  Mats  que 
gagnerez- vous  à  cela  ?  Tantd'efprit.tant  de  favoir 
Se  tant  d'emplois  prouvent-ils  néccflâiremcnt  que 
Collcnuccio  n'a  pas  mérité  le  dernier  fupplicc  ? 
Voilà  le  pointdécifif,  c'eftdequoiil  eftqucftion 
principalement. 

Je  ne  fai  qu'en  gros  la  caulê  de  fon  malheur. 
Paul  Jovea  feulement  remarqué  qu'il  offeufa  par 
des  lettres  qui  furent  interceptée»  le  tyran  de  Pefa- 
n»i  que  celui-ci  diUimula  fon  reflèntiment,  quoi» 
que  l'idée  de  l'injure  étant  plus  fraîche  lui  tînt 
plus  au  cœur  que  celle  des  anciens  fervices  de  Col- 
lcnuccio ;  Se  que  le  coupable  fe  fia  trop  imprudem- 
ment au  Tyran,  Se  qu'il  ne  méritoit  point  d'être 
étranglé  dans  la  prifon  comme  il  le  fut.  (r)  Mil- 
utltRu  jntnndet,  déganter  inthema  nbfolvere  nt- 
tpàvit ,  qttttmapnd  Jcamem  Sfrrtinm  Piftttrtnftum 
Jyrnnnum  ,qutm  deprehenfù  lit  ter it  «ffènderat ,  fnptÀ 
vtttmm  efliciomm  memerinm  ,  difftnudntet  retentit 
•dit  libidtvninijftt  :  Vtrenim  interne  Tyrnmte  fidetu, 
en  ne  ce  indignât  ,  in  tevctrt  ftrttngnlattu  interiit. 
Piérius  Valerianusa  obfcrvéen  gênerai  (*)  que' 
Collcnuccio  s'étant  engagé  dans  une  faction  op- 
pofec  aux  intérêts  de  Jean  S  force  au  tems  des 
troubles  8c  des  changement  qui  arrivèrent  par  les 
entreprîtes  du  Duc  de  Valcntinois ,  le  rendit  fuf- 
peû  i  ce  Seigneur  de  Péfaro  ,  Si  fut  étranglé  in- 
dignement ,  (v)  indigo*  pnfnt. 
Cette  téHea  ut  Quelque  vaguesque  foientcesrécits,onen  peut 
prewve  pst  qu'U  pourtant  conclure  qu'il  ctoit  coupable  de  crime 
fût  un  !>#■««.  d'Etat.  Or  pour  favoir  s'il  en  fut  puni  trop  fevere- 
ment ,  il  faudroiteonnoîtte  les  circonftances  de 
fon  infidélité.  Je  les  ignore ,  Se  néanmoins  je  me 
bazarde  à  vous  avouer  qu'il  me  paraît  vra  ilerobla- 
ble  qu'onufa  de  trop  de  rigueur,  &  même  de  trop 
d'inhumanité  envers  lui.  Mais  cela  ne  prouverait 
pas  que  Jean  Sforce  eût  mérité  le  titre  odieux  de 
Tyran.  Il  avoir  pardonné  à  Collenucciojnedirez- 
vous,&  tout  aulït-tôi  il  le  fit  mourir.  En  êtes- vous 
bien  afluré,  vous  repondrai- je  ?  En  avez- vous  un 
meilleur  garant  que  (w)  les  trois  vers  que  vous 
avez  lus  dans  Paul  Jo  ve  >  Voudriez- vous  répondre 

(p)  A  Florence  nommément.  Voyez  la  lettre  j*. 
),dii7. livre  de Potitien  fd. m.  17e. 

(fj  »  Voyez  la  meme  lente  de  Polùien.  Cette  haras- 
„t»ue  de  Collcnuccio  fut  imprimée  a  Bile  l'an  15 10. 

(0  ,,Vove*  la  même  lettre  de  folirjen. 

(  Q  „  iHfdiUkditHfà&MefemprvtHiwùttmatiÀiftitfï 
, ,  n«i  feniMUr  ,  emnm  tffit  ex  trif'S»  jure  etnfidtnt  :  utft- 
„  tilt  rtli^mtrmm  fntultntnm  frintefet ,  eUffneotitne.fmftif. 
„  net  ineeffèret  ;  tfuei  nihd  ,  nifi  v*Ue  exctUtni  f  einte  ejfet 
„}tiiem,  &  )*eene  medùtrin  fnJHdiret .  Jovius ibid. 

(t)  »J*uim  nhi  fnfrn  fnt.  108. 

(m)  „  JnciJit  il  iit  rit  aevm ,  & rernm  ,  mit  fnh  Vnltntin» 
„  Cefnre  evmemnt ,  viciJplnJintiJnfpHnfcne  Frimifi^uU 
„  ndvfe  {dStenu  ijftt.innmre  vu*m  faire  jnffui.  Pter.Vn* 
„  Ut.  i'  itter.  inftl.  lik.  ».  (•»[,  m.  1». 

Ttm.  III.  ».  Port. 
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que  depuis  l'accord  du  pardon  Collenuccio  ne  fil  H.  PARTIE, 
rien  qui  témoignât  fa  mauvaife  volonté?  Que 
lavons-nous s'ilnc  donna  pas  à  connoitre  que  1a 
clémenecque  l'on  a  voit  eue  pour  lui  ne  l 'empéchoit 
pas  de  cabaler  en  fecret  contre  fon  Seigneur  ?  On 
a  mille  exemples  d'une  pareille  opiniâtreté.  Jean 
Sforce  en  ce  cas-la  (croit  moins  incxcuiablcd'avoir 
traité  avec  la  dernière  rigueur  lôn  Sujet  rebelle 
Mais  polons  qu'il  n'ait  pas  pu  le  fêrvir  df  cette 
forte  d'exeufe ,  il  s'entuivra  tout  au  plus  qu'il  s'eft 
trop  abandonné  au  redèntiment  Jk  qu'un  caprice, 
ou  qu'uu  dépit  particulier  lui  ont  fait  commettre 
une  action  trop  rigoureufe.  Les  meilleurs  Princes 
ne  conçoivent-ils  pas  quelquefois  une  indigna- 
tion qui  les  porte  à  être  durs  :  Louis  XII.  qui  étoit 
fi  bon  qu'il  fut  fornoromé  le  Père  du  peuple,traita 
pendant  plufieursannées  avec  une  extrême  rigueur 
Ludovic  Sforce  fon  prifonnier  (x). 

On  peut  pardonner  aux  Poètes  qui  n'ont  point  J***  t,"i> 
crû  pouvoir  déplorer  l'infortune  de  Collenuccio  f*' 
fans  fè  lervir  d'invectives  contre  l'Auteur  de  fa 
mort ,  d'avoir  appcllé  (y)  Tyran  le  Seigneur  de 
Péfaro  ;  mais  Paul  Jove  qui  écrivoit  en  Hiftorien 
n'eft  point  excusable  de  s'être  iervi  de  la  même 
qualification.  Il  ne  l'a  point  prife  félon  l'idée 
des  premiers  tems,  où  le  root  Tyran,  Se  le  mot 
Mmetrqnt  lïgnifioient  la  même  choie;  il  l'a  prife 
dans  le  feus  lé  plus  odieux.  Mais  ce  feus-li  ne 
pouvoit  pas  êttcappliquél  notre  Jean  Sforce,  qui 
n'étoit  ni  Tyran  d'ufurpation,  ni  Tyran  d'admi- 
niftration.  U  poflèdoit  une  Seigneurie  que  fes 
Ancêtres  avoient  acquilê  légitimement  ;  il  I'cxct- 
çoit  d'une  manière  équitable ,  comme  il  paroîc 
parraffeOionque  fes  Sujets  lui  témoignèrent,  & 
parcelle  qu'il  leur  témoigna  (i). 

Puifque  je  vous  ai  dit  que  Mr.  Moréri  n'a  tt  iitrtrk 
prcfque  fait  autre  chofe  que  copia  Voffitu,  il 
faut  que  j'ajoute  quelques  autres  traits  critiques. 
11  a  copié  une  faute  de  Voulus  en  difant  que 
Collenuccio  a.  fait  une  Afalagit  de  Pline  centre  Lea- 
nùnt.  Je  penfe  que  les  Imprimeurs  de  Voulus 
s'aboferent  dans  ces  paroles  ,  («}  Plininm  ndverfits 
Ltenicum  défendit ,  ÔC  qu'ils  mirent  Leenioem  au 
lieu  de Ltanicrnnm.  Le  dernier  mot  eft  le  boni 
car  c'eft contre  Nicolas  Leoniccnus ,  l'un  des  plus 
favans  Médecins  de  ce  fiecle-la  ,  que  Pandolphe 
Collenuccio  écrivit  (t)  en  faveur  de  Pline.  Je 
crois  qu'il  y  a  une  autre  faute  dans  Voflius  que 
Mr.  Moréri  n'a  point  copiée ,  Se  qui  ne  vient  pas 
des  Imprimeurs ,  c'eft  de  dire  que  Collcnuccio 
a  fait  en  Latin  une  Hiftoire  abrégée  du  Royaume 
de  Naplcs,  Si  en  Italien  l'Hiftoire  du  même  pays. 
Il  n'a  fait  qu'en  Italien  cette  Hiftoirc-U  ,  Se  ce 
n'eft  qu'un  abrégé  qui  a  été  traduit  en  Latin  par 
un  Grifon  Prafelfeur  i  Bàle ,  nommé  Jean  Nico- 
las Stoupp.  Mr.  Moréri  confùlta  deux  des  Ecri- 
vains que  VofEus  lui  indiquoit,  Paul  Jove  Se 
Piérius  Valériane».  Il  emprunta  du  premier,  une 
pièce  de  Poefie ,  qui  a  été  retranchée  du  Morér* 

ïyv)  „XnefûtÇdenMteieiyrnmuii. 

„  M«  dlmm  nttnt  :  i Çceleu  ntfnainm , 
Voit 'm  frvnuun  Mwhmi.  ' 

„teriinani.  Balnmimt  nfnt \  Jevinrn  mki  fnfri, 
(x)  „  Voyei  Méterai  Abr.  Chrôn.  corn.  +.  pag.  a. 

( y)  „  Voyez  les  vers  que  Paul  Jove  nii  fmfri  a  rap- 
„  portez  outre  ceux  de  la  citation  (w), 

(t.)  ,,  Voyez  ci-dcflusU  x.  colonne  de  la  page  pte- 
„cedente.  ,  ' 

(«)  „nflimi  de  Hijhr.  Lntin.  P*f.67}- 

(b)  n  Son  livre  wtiwteDefinfiecentrAt.eenitenMmPtmî»' 
„  tnnftigem ,  fe  trouve  dans  le  ».  toro.  de  Vberlwmm  0»!*. 
„  »ù  Bmnfelpi.  Voyez  V'fneri  Bibtktb.fd.  { }<.  verfe. 

H  h  h  h,  h  a. 
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REPONSE     AUX  QUESTIONS 


IL  Partie,  de  Hollande,*:  il  vii  dans  le  fécond  une  chofe 
que  Voflîus  n'y  avoit  poiut  vue",  &  qui  n'y  eft 
point  du  tout ,  c'cftque  le  Duc  de  Valcntinois 
Céfar  Borgia  fût  celui  qui  fît  étrangler  Collenuc- 
cio.  Je  vous  ai  cité  (r)  les  paroles  de  Piérios 
Valcrianus,  vous  y  pouvez  voir  qu'il  infmuë  au 
contrai  rc  que  Collcnuccio  cabaloi  t  pou  r  le  compte 
de  ce  Borgia.  Cette  particularité  nous  fait  connot- 
tre  que  4e  (avant  homme  fut  étranglé  avant  que 
Jean Sfbrce  (è retirât  à  Vcnifc,  incapable qu'i I  ctoit 
de  rcfifter  au  Duc  de  Valcntinois.  Puis  donc  que 
ce  Duc  entra  dans  Péfaro  l'an  itoo.  il  faut  dire 
que  Mr.  Moréri  fe  ttompe  lorfqu'il  dit  que  Col- 
lcnuccio vivait  encart  ah  comwunctment  du  A77. 
fictlt vers /\t«  i  rot.  La  même  particularité  peut 
ièrvira  nous  indiquer  une  caufe  de  l'irritation  de 


trois  ehofêsdonr  il  fe  tronvoît  la  confeience  un  peu 
chargée.  Tant  il  cft  vrai  que  la  confeience  eft  un 
Juge très-malaiféàcorrompre,  &  que  (n)  fi  jmdict 
ntm»  rtectnstb  falvÙHr  !  Quel  bruit ,  quels  vacarmes 
n  a--t-on  point  fait  &  ne  fait-on  pas  encore  tous  les 
jours  au  fujet  du  violement  de  la  promette  faite 
à  Jean  Hus!  L'Empereur  Sigifmond  qui  ne  main- 
tint pas  la  validité  de  (on  faufconduit.auroit  eilùié 
millet  mille  exécrations,  (î  l'on  n'eût  trouvé 
plus  à-propos  de  décharger  fa  colère  fur  le  Con- 
cile  de  Confiance.  Le  grand  (•)  Capitaine  fut 
traité  bien  plus  favorablement ,  pareeque  Céfar 
Borgia  s'étoit  rendu  exécrable  à  toute  la  terre. 


M*UV*ffr  fit 

-*«n  II  /)«f  dt 
VtUtntintii  tx- 
tu  fît  (AT  ftnl 


Quelque  méchant  qu'il  fut ,  il  n'entreprit  point 
de  dépouiller  notre  Jean  Sfbrce  ,  &  quelques  au- 
tres Seigneurs,  fans  fè  couvrird'un  titre  de  droit. 
Jean  Sfbrce.  Il  devoir  être  d'autant  plus  indigne    U  fe  fonda  fur  une  Bulle  du  Pape  colorée  de  très- 
contreCollcnuccio,qu'il  le  voyoit  dans  les  intérêts    beaux  prétextes.  Ce  morceau  d'hiftoire  eft  fi  cu- 
d'un  homme  dont  il  avoit  reçu  des  offenfes  tout-    rieux  que  je  me  fèns  obligé  de  vous  indiquer  le 


à  fait  fcnliblcs;  d'un  homme,  dis-je  ,  qu'il  re- 
gard oit  comme  le  corrupteur  de  fon  lit  nuptial , 
&  comme  le  promoteur  de  la  rupture  de  fon  ma- 
riage (bus  le  faux  prétexte  d'impuillànce  11  y  a 
des  livresoù  l'on  trouve  que  ce  foc  Céfar  Borgia 
(À)  qui  le  fit  démarier  en  le  Calomniant  de  certai- 
nes chofes.  Quant  au  refte  je  conviendrai  avec 
qui  voudra, que  le  fupplice  de  Collenuccio  eft  un 
acte  beaucoup  plus  digne  du  Duc  de  Valcntinois 
quedeJeanSforce. 

Ce  Duc  a  été  I  un  des  plus  abominables  fcele- 
rats  dont  l'Hiftoireait  fait  mention.  L'abrégé  de 
fes  crimes  a  été  l'un  des  principaux  moyens  dont 
Panl  Jove  (t)  s'eft  (trrvi  en  faifant  une  apologie 
très- bien  travaillée  pour  un  acïe  infigne  de  mau- 
vaife  foi.  C'cft  celai  qui  fat  commis  par  le  grand 
Gonfàlvc  de  Cordouc,lorfque  nonobflant  le  fauf- 
condiax  qu'il  avoit  donné  dans  la  forme  la  plus 
authentique  au  Duc  de  Valentinois,  il  l'envoya 
captif  en  Elpagne  (/).  La  prifon  eut  été  auili 
longue  que  la  vie  de  ce  Duc,  s'il  n'eut  trouvé 
le  moyen  de  fe  (àuver  après  environ  deux  ans  ( g) 
de  captivité.  Il  fc  retira  auprès  du  Roi  de  Na- 
varre, &  fut  tué  dans  un  combat  (k)  l'an  rjo-. 
Il  ne  méritoit  point  de  mourir  (t)  ainll  au  lit 
d'honneur,  mais  plutôt  fur  unéchaffaur.  Je  crois 
que  liccux  qui  le  tuèrent ,  &  qui  le  dépouillè- 
rent,  (kj  l'avoient  reconnu, ib  auraient  mis  fon 
cadavre  ai  un  tel  état  qu'il  n'auroit  pis  été  en-  ' 
terré  comme  il  le  fut  dans  «ne  Egli(ê;  de  "'rana.  ■ 
Il  éioit  indigne  decet  honneur  ,  &phM  encore 
de  lépitaplic  (/)  qui  fut  mife  fur  fon  tombeau. 
Iln'y  apoinrdcpltts  fcrtc  prenrvé  -  de-  U  haine 
que  l'on  avoit  pour  ce'forlerat,  que  l'infenfibilité 
da  Public  pour  la  perfidie  deGonfalve.  Elleétotc 
des  plus  énormes ,  &  néanmoins  je  rais  fur  qu'on 
la  lotia  beaucoup  plus  qu'on  ne  la  blâma.  Gon« 
iafvcfut  peut-être -le  (col  q^i  no  la  put  applaudir. 
Elle  lut  caufoit  des  remords ,  (m)  'clétoît  l'une  des- 

u      ..  r,.  i    .  :  ;-j :  i 

-fr)  >,  Ci-deflus  note  (a). 
(d)  ,,  Ltunirt  AUtrti  nli  (*frd . 
\t)  ,,Jtvi*iin  vit*M*tm  Otnfuhji  /*.  i.  ftf.  m.  c«4- 
»&/'*■ 

(f)  ,«  Voyez  le  détail  decette  perfidie  dam  Tomali 
„  uUfitfr*  p*e  *« t.  te  Ibiv. 

(h)  ,,  Et  non  pas  l'an  t$tK.  comme  le  dit  Mézerai' 
„  dans  le  tom.  4.  de  Ion  Abrégé  Chronof.  pag-  m.  4  jtf, 


(i)  „  Mort  à  la  reritéqtri  fcrnblc  trop  honorable  8e  ' 
,,tropneureufcpouruntperfonne<rui  meritOit  une  fin 
„  plus  dcfaltnieufir ,  puilqu'il  mourut  en  guerrier  &  plus' 
„  qu'en  Céfar.  Tmmfi  f*e.  4»*. 

(*■)  „  Le  Roi  Jean  d'Albrct  venant  après  avec  le 
„prt>4  de  Ibn  armée  trouva  le  corps  du  didt  Céfar  def- 
,,  pottillc  de  tous  les  habillement  Se  tout  nud  ,  a:  ant 
«tes  parties  homeufts  couverte»  d'une  piertc.  Am*>i 


livre  (p)  où  l'on  développe  admirablement  tout 
ce  myfterc. 

CHAPITRE  CXXI. 

Si  quelques  Princts  de  U  Mtdfm  d'Autriche  ont 
fovmji  U  Rehgùn  Pmefl* 


LA  Maifon  d'Autriche  s'eft  tellement  Cgnalée 
par  fon  zele  pour  la  Catholicité ,  cfc  par  fon 
cfprit  de  perlecution ,  que  vous  avez  conlideré 
comme  un  paradoxe  tout-a-fait  étrange  ce  qu'on 
vous  a  dit ,  qu'elle  a  eu  des  Princes  qui  ont  été  les 
fauteurs  &  les  promoteurs  des  Proteftans.  Vous 
niâtes  cela  ,  Se  l'on  ne  put  vous  convaincre  par 
des  faits  ;  cependant  il  vous  eft  venu  des  doutes 
depuis  deux  jours  ,  Se  vous  fouhaitez  de  fa 
ce  que  j'en  penfe. 

Avant  que  de  vous  répondre  là-deflùs  ,  je 
trierai  dererauquer  qu'il  y  adcuxdîftcTcnte!»  ma- 
nières de  foo tenir  les  intérêts  d'une  Religion. 
L'une  eft  directe ,  l'autre  indircûe.  On  les  ibu- 
tient  directement ,  fi  par  des  principes  d'équité  ou 
d'approbation  on  lui  fait  avoir  une  pleine  liberté 
dt  confeience  avec  de  bons  privilèges ,  &  fi  l'on 
s'oppofe  aux  machinations  de  fes  ennemis  Mef- 
ficurs  les  lutoierans.  Mais  fi  par  de  fimples  vôës  de 
palitique  on  arrête  les  dcfleinsde  ceux  qui  la  vou- 
daoient  opprimer  ,  ce  n'eft  qu'indirectement ,  ce 
rv'eft  que  par  accident  qu'on  la  favori  fe ,  &  cela 
i/empèche  pas  qu'un  Souverain  ne  la  déteftedans 
fon  ctrur  ,  &  ne  la  perfecute  vivement  dans  tes 
Etats.  François  I.  &  Henri  II.  faifbient  brûler 
dan»  leur  Royaume  les  Sectateurs  de  Luther  (C 
de  Calvin ,  &  (a)  leur  rendoient  des  ferviecs  in- 
finis en  Allemagne  8c  en  Suifte.  Louis  XIII.  fai- 
fba  la  guerre  à  fes  Sujets  de  la  Religion  ,  &  les 

haiflbic 

„  Fatrt» ,  tifi.  dt  KtvArrtUv.  1 1.  fsg.  660.  661. 

(I)  „  Klte eft  dans  t-'avin  tUd.  pag.  ffo. 

(m)  „  Voyer  Paul  Jove  »kifi$pràpag  5<rt.  Voyezauffi 
„  Tomafi  kti  fufri  jnç.  48  4.8e  notez  que  félon  Paul  Jo- 
„  ve  l'une  des  deux  autres  choies  éroù  la  perfidie  dont 
„  j'ai  patlé  ci  drflosChap.  XCV1.  pas;.  é%-). ikxc(«)  & 
„qu'il  tint  roûjonrs  cachée  ta  troibéme. 

<»)  „  |(iven. Sat.  ij.mit. 

(•)  „  Ceft  le  même  que  Gonfalve  de  Cordoué. 

(#)  „I.a/ie de  Céfar  Borgia,  defente  par  Tomafo 
„Tomati  pa<>.  Kf  édit.  de  Leide  1*71. 

.  »j  , ,  Voy et  dans  le  D&ton.  Hifr.  &  Crit.  la  remarque 
„  H.  de  l'art.  Fmnfm  l.  Se  laremarque  f.  de  l'art.  Htnn  U. 
„  te  notez  que  l'Anonyme  qui  donne  avec  tant  tfefprit 
,,  Se  avec  tant  de  brillant  les  Nouvelles  driCoursdel'Ku. 
„rope,  a  fait  louvcncdcsreltexiom  fur  cette  conduite  des 
„  Princes .  Voy  ci  nommi  ment  fon  m«i»de  Juillet  1 7  o  j 


In  rrntttftu 
■vrrifiatt»  mit 
lieu  t*  Rtlititm 
ap'ilt  prr(tcn~ 
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haïïToit  de  toute  Ion  une;  mais  les  fecours  qu'il 
envoya  aux  Proteftans  Etrangers ,  &  les  alliances 
qu'il  fie  avec  eux ,  furent  le  principal  infiniment 
de  leur  grandeur  Si  de  leur  profpérité.  Louis 
XIV.  qui  a  révoqué  l'Edit  de  Nantes ,  a  fecouru 
&  allillc  encore  les  Proteftans  de  Hongrie  foùle- 
vcz  contre  l'Empereur. 
L»  SImI  m        j|  |"crojt  crèi-inutîle  de  vous  prouver  nue  la 

•r  Attïright  eu  a        .        ...      .  .       *  ,  ,  1 

futvnu  uh  Manon  a  Autriche  a  loutenu  decetre  manière  tu- 
ai»/. '  directe  la  Religion  Proccftanre.  Vous  avez  des 
)eux,&  ainlivoasnc  fauriez  ignorer  ce  qui  Ce 
pailèdar.s  l'Europe  depuis  plus  de  $o.  ans ,  ni 
ce  cjuc  des  livres  (fr)  allez  modernes  vous  peuvent 
avoir  appris  de  la  conduire  des  Rois  d'Efpagnc 
Châtie»  V.  Philippe  II.  Se  Philippe  IV.  Dans 
loue  cela  rien  ne  peut  paraître  auflï  (îngulier 
que  ceci ,  c'eft  que  le  Duc  de  Rohan  ayant  ré- 
foJu  {c)  de  fc  cantonner  dans  quelques  Provin- 
ces de  France ,  &  d'y  fonder  une  République, 
moyennant  les  lecours  Se  la  protection  de  Philip- 
pe IV.  fes  proportions  furent  goûtées  par  le  Con- 
liil  dcconfcicncede  ce  Prince.  A  propos  dequoi 
je  me  fouviens  d'une  chofe  qui  apparemment  n'a 
point  été  imprimée  ,  Se  que  je  riens  d'un  homme 
grave  qui  la  pouvoir  favoir  d'original  à- peu-près. 
Le  Comte  de  Soi  lions  maltraité  par  leCardin.il  de 
Richelieu,  ne  Ce  fut  pas  plutôt  réfugié  à  Sedan, 
qu'il  y  forma  divers  projets  de  guerre  civile  avec 
le  Duc  de  Bouillon  fon  hôte.  Mais  comme  ils 
a  voient  befoindu  concours  dcsEfpagnols,  ils  dé- 
putèrent à  Bruxelles  pour  (avoir  ce  que  l'on  pou- 
voir attendre  de  cette  Cour-la.  Leurs  Dépurez 
ayant  vû  que  le  Commiflàire  qui  leur  fut  donné, 
étoit  un  Moine  à  qui  la  barbe  pendoit  jufqu'à  la 
ceinture  ,  craignirent  qu'il  ne  gâtât  tout  par  des 
objections  de  bigoterie:mais  il  les  défabula  bien- 
tôt ;  car  après  les  avoir  écoutez  fort  patiemmenr, 
il  leur  répondit  :  Voila  qui  va  le  mieux  du  mande, 
pourvu  qu'avant  toutes  ch«fis  le  Comte  de  Soijfons 
fe  décide  publiquement  Huguenot ,  &  fajfe  prendre 
les  armes  k  tout  le  parti  k  l'imitation  du  Prince  de 
Cendé  qui  en  fia  le  chef  fous  le  règne  de  Charles  IX. 
Comp*dhi!':r{  .!r  II  ne  faut  pas  que  (bus  prétexte  de  je  nefai  quel- 
fiu  Ttiuiyu  |es  jncompatibilirez  on  s'inferive  en  faux  contre 
',  y'','  les  hiftoires  qui  fuppofcnt  dans  les  Princes  donc 
nous  parlons ,  un  grand  zelc  pour  la  Catholicité, 
&  unetrès-fortcaverfion  pour  les  Hérétiques.  J'a- 
vouè' qu'il  ("croit  moins mal-ailé  de concevoirque 
desefpritsfbrtsétantperfuadezdcrindifrérencedes 
Rcligions.lêgouvcrnaflèntdc  telle  manierc.qu'cn 
oprimantdcsnércfies  qu'ils  croiroicntpcrnicieufcs 
à  leurs  Etats  ,  ou  qu'ils  verroient  très-odieufes  a 
un  Clergé  ,  dont  la  faveur  eft  utile,  &  la  haine 
fort  a  craindre ,  ils  les  fomentaiîènc  chez  leurs 
voiiîm  comme  une  femence  de  troubles ,  &  com- 
me un  moyen  d'arfoiblir  un  Souverain  redoutable; 
mais  cependant  il  n'eft  pas  aufli  difficile  qu'on  le 
diroit,bien  de  comprendre  clairement  la  compati- 
bilitédecerre  conduiteavec  lapcrfuaiîon  très-forte 
d'une  certaine  Religion  ;  car  on  ne  doit  point  dou- 
ter de  ceci ,  c'eft  que  fi  des  pallions  oppofées  ne 
peuvent  pas  s'accorder  enfemble,  elles  partagent 
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leurs  différends.ou  bien  elles  régnent  tour-à-tour  H-  Partie. 
félon  que  l'une  eft  plus  puillànte  que  l'autre.  Le 
fort  emporte  le  foible  dans  le  cœur  de  l'homme 
ainfi  que  partout  ailleurs.  Il  y  a  tel  fentiinetit 
qui  convient  aux  Souverains  entant  qu'ils  font 
hommes, &  il  y  a  tel  autre  fentiment  qui  leurcon- 
vienc  entant  qu'ils  dominent.  S'ils  font  zelez  pour 
la  gloire  de  leur  Etat ,  c'eft  entant  que  Souverain*  : 
s'ils  font  zelez  pour  leur  Religion  ,  c'eft  entant 
qu'hommes ,  Si  ils  peuvent  même  entant  que  Prin- 
ces exercer  ce  zelc  i  mais  c'eft  toujours  faufs  les  in- 
térêts temporels  de  leurs  fouveraincté  ;  car  lorfquc 
l'exercice  de  ce  zele  eft  préjudiciable  à  cette  forte 
d'intérêts  >  l'amour  divin  (ufpcnd  fon  opération, 
&  le  trouvant  plus  fbible  que  les  maximes  d'Etat, 
ilquittela  partie  A'  cedela  place  à  l'art  derégner. 

En  conlidérant  lesPrincesfouscesdeux  égards, 
on  trouve  fans  beaucoup  de  peine  la  compatibilité 
dont  je  vous  parle.  Leur  zelc  de  Religion  peut 
être  Ci  fort  ,  qu'il»  fouhairent  Si  que  tous  leurs 
Sujets  foient  orthodoxes,  ce  que  toute  la  terre  (bit 
exempte  d'hérefie  ;  mais  ce  fouliait  n'exclut  pas 
cette  condition,  Pourvu  que  notre  autorité,  notre 
indépendance  ne  reçoive  aacttn  préjudice ,  &  ne  fvit 
pis  expifée  a  la  discrétion  dt  nos  v  ai  fins  :  car  dans  ' 
le  cas  d'un  tel  péril  on  aime  mieux  que  les  bornes 
du  règne  de  Dieu  loieni  retrocics ,  ce  que  les  fec- 
tes  foient  floridàntcs,  que  Ci  l'extcnfion  du  regne 
de  Dieu ,  &  l'extirpation  des  hcrcfïcs  augmen- 
toicnttroplc  pouvoir  d'une  certaine  Nation.  Voi- 
là donc  deux  delïrs  ,  celui  de  l'homme,  &  celui 
du  Prince:  l'un  Ce  raportcà  l'extenlion  de  la  vraie 
foi,  l'autre  au  maintien  de  lagloirc  temporellede 
l'Etat.  Ce  font  deux  principes  dont  le  premier 
eft  moins  forr  que  le  lecond  ;  Si  voilà  pourquoi 
s'il  faut  opter  entre  l'unie  l'autre,  celui-ci  a  du. 
dellou*;  msis  fans  qu'on  en  puille  conclure  que 
la  pieté  n'eft  que  grimace  5c  que  feinte  dans  le 
cœur  du  Souverain, qui  donne  la  préférence  à  la 
fureté  de  fa  gloire  temporelle. 

N'exigeons  point  des  Politiques  une  pieté  fi 
achevée  qu'en  faveur  d'»n  Etat  émule  qui  cher- 
che à  convertir  par  lavoyc  dcconquêtesicsScliif- 
matiqucs&  les  Hérétiques,  elles  les  engage  à  né- 
gliger leur  domination.  N'attendons  pas  que  les 
Souverains  foient  jamiis  aîTcz  dévot»  pour  dire  : 
Que  nous  importe  que  nous  dominions  ici,  ou  qu'un 
autre  y  domine ,  pourvu  que  la  vraye  Religion  triom- 
phe partout.  On  fera  toujours  ce  que  la  Fran- 
ce ,  ce  que  la  Maifon  d'Autriche  ont  fait  tour-à- 
tour:  on  ira  comme  au  feu  au  lecours  des  fcétes 
qui  ne  pourroient  être  détruites  fans  que  desE'.ats 
orthodoxes  tomba  lîènc  dans  unétatàcraindre  plus 
leurs  voifins ,  qu'à  s'en  faire  ctaindre. 

Les  Papej  ont  fuivi  le  même  principe.  Sixte  Les  Papet  tuf. 
V.  en  qualité  de  Chef  de  l'Eglife  excommunioit  u—tontf»v*tp 
l'Angleterre;  mais  en  qualité  de  Prince  jaloux  de  P""!1*»'- 
Ion  indépendance,  il  alïîftoit  (d)  contre  l'Efpagne 
le  même  pays  qu'il  avoir  excommunié.  On  pré- 
tend qu'Innocent  XI.  s'eft  conduit  (r)  par  une 
pareille  maxime ,  &:  l'on  accula  de  quelque  choie 
d'approchant  (/)UibainVIU.  On  pourroit  ajou- 
ter 


f»)  •>  Voyez  Mr.  AmauM,Apolof»ie  pour  les  Catholi- 
«  quet  i .  part  ch.  « .  Se  l'Avis  aux  Réfugiez  p.  %  9  o-  Se  s  9 1  • 

(c)  «Ce  fait  fil  non  feulement  avoué,  mais  auflfi  ap- 
9,  prouvé  par  M.  le  Vaffor  hiflorien  Proteftant  Voyez  fon 
„  niitoirc  de  Louis  XIII.  corn.  vr.  part.  1 .  pag.  64.  Se fuiv. 
„  *i  *m,  it  1 9.  Voyez  auffi  le  Tcftament  politique  du 
„  Cardinal  de  Richelieu  th.  r.  pag.  11. 

(d)  „  Vovcz  dans  le  Oiftionnaire  Hiftor.  Se  Cth.  la  re- 
„  mu  qe  I'.  de  l'aniclc  aliz*bttb.  On  y  cite  M-  Leti  ;  mais 


„  avant  lui  le  Chevelier  Ed  wîn  Sandis  a  voit  touché  quel- 
„que  ehofe  de  cela  dans  iech.ip.  19.  p.  m.  >*«.de  fa 
,,  Relation  de  la  Religion. 

(<)    Voyez  la  remarque  F  de  fon  article  dans  le  mê- 

me  Dictionnaire. 

( /)  n  Voyez  le  livre  intitulé  fhrmmcin  p*fr &d»  Rù. 
,,On  y  voit  entre  autres  chofe»  p^'i  17.  que  dans  un  fef- 

,1  tin  (blemnel  II iPrttrJlnrn  iemutl  i  l*/xntédVrtMa  Ftll. 
„m'ili  i»*>>ftTent  Ittir  bm  tmi.  L'addition  au  ManifcftC 
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II.  Partis,  tcri  ces  exemples  celui  (g)  du  Pape  Paul  III. 
l'rmctt  it  U  En  voilà  trop  fur  cet  article  ;  car  félon  toutes  le* 
Mtifm  f.iHtri.  apparences  vous  n'avez  pas  prétendu  nier  quant  à 
'ttti^direiie™'  'a  man*ere  indirecte,  ce  que  l'on  vous  foutenoit 
ment  U  Luihi-  touchant  quelques  Princes  de  la  Mailbn  d'Autri- 
rAuifm*.         chc ,  mais  tout  au  plus  quant  à  la  manière  directe. 

J'ai  à  vous  dire  que  même  à  cet  égard-ll  vous 
avez  eu  tort  de  nier  Vous  ne  l'auriez  pas  fait  lî 
vous  aviez  eu  connoiflàncc  d'un  livre  (h)  qui 
fut  imprimé  l'an  1664.  Je  m'en  vais  vous  en 
copier  un  long  partage  ••  (i)  Charles-Quint  . . . 
"creut  que  c'eftoit  allés  pour  luy  (k.)  que  d'a- 
voir  eftâbly  les  Proteftans  par  U  Pain  Religieu- 
"fè,  qui  fut  reçeiie  avec  tant  de  joye  par  ceux 
-  de  cette  Religion  ,  qu'ils  eftimerent  que  fon 
»  inclination  pallôit  de  leur  codé:  de  forte  qu'un 
"Auteur  Allemand  a  eferit  de  luy  aptes  cette 
»  action  :  Crtdibilc  fane  eff  Cardum  fapieniijjimnta, 
»  cum  jam  longs  ufum  Religiemem  Lusbcrjnat»  farte 
»  longe  aliam  ceufpexiffet ,  pofttaqutm  in  commis 
»  Wormacenjîbut  ipfiprimitm  depilla  fuerit  ;  Se  de- 
"puis  ce  temps  les  deux  Religions  ont  efté  per- 
»  mités  &  tolérées  dans  l'Empire,  &il  laiflale 
"relie  à  fes  fuccficiirs.  Ferdinand  fon  Frère 
»  luy  fuccéda,  qui  fàvorifoit  ouvertement  \z  Re» 
•>  ligion  de  Luther.  Voicy  ce  qu'en  eferit  Toan- 
»ncs  Crato,  fon  Médecin.  Rlnd  ,  inquit,  rt- 
»  lucre  nen  débet:  qnod  Dominus  Ferdinandns  Im- 
v  perator  crebris  fermonibus  tnte  obisum  ufurpavit, 
»  mttr  fumma  bénéficia  qna  Deus  in  gubernttione 
»  Imperii  conetffiffit ,  primum  tique  maximum ,  ve- 
"roanimi  judteta,  optimaque  confident  ia  hoc  fi  di- 
»  être,  qued  ad  Jcdjsid.ts  dijcordias  public*!  nnimum 
u  adjeciffit,  (Sr  tolérant  it  in  Rtligione  formulant  bc- 
»  nigniffimus  Deusfibi  in  mente  m  dedtffet.  Et  de 
»  fait ,  il  Ce  void  de  fes  lettres  à  l'Electeur  de 
"Saxe,  par  lefquelles  il  paroift,  qu'ils  eftoient 
"  fort  d'accord  fur  les  points  de  la  Religion.  Ec 
»  les  inftanecs  qu'il  faifoit  faire  par  fes  Arnbafla- 
»deursau  Concile  de  Trente,  pour  le  mariage 
»des  Preftres,  Se  pour  la  Communion  fous  les 
»  deux  efpcccs ,  montrèrent  bien  quels  eftoieut 
»  fes  fentimens,  qui  donnèrent  plus  de  peine  au 
»  Pape  que  tout  le  refte  du  Concile.  Il  ne  relia 
»  à  Maximilien  fon  fucceffèur  que  la  profelfion 
»  ouverte  de  cette  Religion ,  toute  l'Allemagne 
«n'ayant  jamais  douté  de  fa  créance.  Ce  fut 
»  luy  qui  accorda  cetteConftitution  favorable  aux 
»  Proteftans  en  l'année  1  j 77. dans  laquelle  il  dif- 
»  pofa  fbuverainement  de  tous  les  biens  Ecclefiaf- 
»  tiques ,  malgré  la  refiftance  des  meilleurs  Ca- 
»  tholiques.  Rodolphe  fon  frère  ne  leur  fut  point 
»  contraire  dans  les  terres  héréditaires  mcfme.  Ils 
»prit  foin  de  faire  venir  du  Duché  de  Brunf- 
»  vie  le  plus  grand  Docteur  de  cette  Religion, 

»  du  Due  de  Bavière  p.  9g.  nous  apprend  qu'encore  fw 

Ferdinand  U.  voulût  faire  f»jfir  Uru.Tr,  a*  il  faifoit  de  foie 
»temtfeur  a»«  guerre  facrée.  Urbain  VIII.  ■»  laiffa  pat 
»  de  s'allier  avec  flmfttnri  Pmigaatoi  des  plut  eemfidéraUei  de 
»rtareft  four  rompre  fet  veritaUei  fnjtti.  Les  fujets  de 
»  plainte  de  la  Mai  fon  d'Autriche  contre  lui  Te  voyenc 
»  dans  le  Traire"  politique  du  Sieur  de  Galardi  fur  les  A  m- 
»baflades  pag.  é%.  &fuiv. 

(jt)  »  Voyez  la  mfme  addition  pag.  tj.  te.  Se  Mézerai 
„  Abc.  Chron.  ad  ann.  1547.  p,  m.  %a«.  r 49.  Voyez auflî 
„  Pra  Paolo  HUt.  do  Concile  deTrentrc  liv.  ».  p.  m.  1  (4. 

Œ)  „  Intitulé  Recueil  de  diveriès  pièces  curieufes pour 
„  lervir  a  F  hiftoit  e. 

(i)  „  Motifs  de  la  France  pow  laguerred'AllemaKnc 
,,pst&.  6*,. 8c  fui  v.  du  recueil  de  diveriès  pièces  ,&c 

(Je)  „  Pour  entendre  ces  paroles  voyez  le  comnxnce- 
„ment  du  Chap.  fuivant, 

(  l  )  „  Dans  le  Chapitre  fuivant. 

(■»)  nDoOetuen  Théologie  Se  l'rofeLTaa  à  Altorf.Sc 
npuisàSota.  . 


X  QUESTIONS 

»1  qui  il  donna  de  grandes  pen(k>n«,  pour  iuf- 
»  truire  fes  peuples.  Les  Amballàdcurs  de  l'Em- 
»  pereur,  le  Comte  de  Lambetg ,  &  le  Docteur 
•<  Crans  furent  les  premiers ,  qui  en  déplorant  les 
»  malheurs  de  l'Allemagne  &  de  la  Religion , 
»  donnèrent  connoilfâncc  au  Sieut  Comte  de  Ser- 
»  vien  des  fentimens  fur  la  Religion  de  ces  trois 
"Princes,  dans  le  logis  du  Comte  de  Lamberg 
»  à  Ofnabrug ,  au  mois  de  Septembre  1 648.  •• 

Poux  ce  qui  concerne  Charles- Quint,  Je  vous 
en  parlerai  à  part  dans  (/}  un  autre  lieu,  je  me 
contente  de  vous  dire  ici  que  vous  ne  devez  nul- 
lement révoquer  en  doute  ce  qui  fut  dit  en  con- 
fidence à  Mr.  le  Comte  de  Scrvien  touchant  les 
trois  autres  Empereurs ,  puifque  l'Auteur  qui  le 
rapporte,  y  joint  des  preuves>&quc  leshiftoircs 
confirment  cela.  Les  Ecrivains  Proteftans  Ce  font 
fort  louez  de  la  conduite  de  ces  trois  Princes,  & 
leur  ont  donné  de  grands  éloges  par  rapport  i  la 
piété.  Si  vous  prenez  la  peine  de  jetter  les  yeux  fur 
le  Théâtre  Hiftorique  de  (m)  Chriftian  Matthias,  P'f»w  du  Lu. 
vous  y  trouverez  {*»)  les  paroles  de  Craton  (0)  'j™*»ifm<  y 
rapportées  ci-defTus,  qui  nous  apprenenr  que  t'Em-  "  **" 
pereur  Ferdinand  I.  regardoit  comme  une  grâce 
particulière  de  Dieu  l'cfprit  de  tolérance  dont  il 
avoir  été  animé.  Vous  y  trouverez  (p)  une  let- 
tre qu'il  écrivit  à  Luther  l'an  1 1  $7.  &  deux  let- 
tres qu'il  écrivit  a  George  Canander  l'an  1  f  64. 
Se  Ci  vous  ne  jugez  pas  qu'elles  témoignent  qu'il 
étoit  plus  que  demi-Luthérien,  vous  ne  ferez  pas 
connoiflèur.  Et  que  direz-vous  de  l'ordre  qu'il 
donna  à  fon  Confeftenr  }Jft  vtux  .lui  dit-il ,  que 
quand  vous  me  préparerez,  4  la  mort ,  veut  tu  vont 
ferviet.  d'aucun  titre  de  met  digniter,,  tenez.,  moire 
tangage:  Ferdinand.mon  très-cher  frère  en  Chrift, 
mettez  aujourdhui  toute  votte  confiance  au  Fils 
de  Dieu.  N*  me  prfafiz.  «tare  cb*fe  que  fin  mé- 
rite ,  fin  fang ,  fit  mort ,  fit  refurretlitn.  Je  vtux 
firtir  du  mande, &  reff  tfiiter  avec  cette  confiance,  (q). 
C'etoit  exclure  (r)  Se  l'interceiTion  des  Saints ,  Se 
plulîeursautres  articles  des  dévot ionstnonachalcs. 

Vous  verrez  dans  le  même  livre  que  l'Empereur 
Maximilien  II.  dit  à  l'Electeur  de  Saxe  :  Je  fuit  »  i,  „lui  de 
de  votre  Religion  ;  mais  montrer,  moi,  je  vont  prie,  Uaximt'.ita  JL 
le  moyen  de  firtxr  des  labyrinthes  ou  je  me  trouve 
enfermé:  (f)  Fraser ,  tua  ego  fùmfidti  &doc1rinaf 
fidageyqnafi.viamofiendeextricandimeèlahjtrinthit 
quibut  involMtuj  hareo;  qu'il  reçut  favorablement  le 
MmirrreSelneccerusqui  luipréfenta  fon  Pfcautier 
par  ordre  du  même  Electeur ,  Se  qu'en  prélènce  de 
Ion  Chancelier  i  I  lui  dit  entre  au  très  choies  :  Priez, 
pour  moi  qui  par  la  grâce  de  Dieu  vivrai  &  mourra» 
dans  votre  do&rine  ;  qu'il  entretint  auprès  de  lui 
pendant  quelque  tenu  un  Prédicateur  Luthérien, 
&  que  l'ayant  congédié  il  luiconfcrva  unepenlîon 

an- 

(»)  „ Chriftian.  Matthias, tlotatr.  Hitler,  fae.  io8r. 
„idit.  Amft.  i*6i. 

(  »  j  „  fcllcj  finit  dans  une  lettre  qui  a  été  imptimee  au 
„  devant  de  l'hiftorre  de  Bohême  de  DubtaviuS. 

(»)  „ioid.ff.toi«.&fio. 

(of)  „  Ttrdinaadai  1.  baftrat.  Augnti.Ctuftgimanofuoin 
„maad*tit iti'u .  m  imminente  monij  açone , non am- 
„  ptiilt  uteretur  ttruli»  di^nitatum Se  honorum,  fed  di- 
„ceret:  Ferdinande ,  cariflime  in  Chrifto  frater ,  om- 
uttem  tuam  rtduciam  hodid  in  Chrillum  coliocajne- 
,,  que  ijinrquam  almd  ipfi  proponcret ,  qujm  metitum, 
nUnguinem.mottem  &  refurredtiooem  Chrifti.  In  hac 
„  fidocia  fe  velle  ex  hac  vita  difeedere.  6c  in  novifll- 
„mo  die  rtfurgere.  Afol.Çathtl,  StrburÀi  t fit.  fart.  mit. 

ntt-  8?4- 

(r)  „  Notez  que  cen'eft  qu'en  ce  fens-làque  ledil- 
„  cours  de  cet  Empereur  peut  erre  pris  pour  une  preuve 
„  de  Lutheranifme ,  comme  il  paroitra  par  le  Thapitre 
„  fuivant.  Appliquez  ceci  ou  il  le  faudra. 

(.0  »Cbr.fli*i.SI»tthnii,iM  f*l.  ioy^. 
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vous  avci  contredit» ,  n'ayent  pù  vous  alléguer  II- 
fur  le  champ  aucun  des  faits  que  je  viens  de  vous  lutbèroaifme. 
détailler  ,  &  que  pour  le  moins  elles  ne  fe  foient 
pas  avifées  de  vous  renvoïcr  à  I:ra-  Paolo  &  au 
Cardinal  Palavicin  ,  deux  fameux  Hi&oricns  du 
dernier  Concile  Oecuménique.  Ce  Cardinal  (a). 
obferve  que  le  Pape  étoii  fort  fâché  de  ce  que. 
Ferdinand  I.  avoir  en  quelque  façon  confié  aux 
Luthériens  l'éducation  de  fôn  fils  Maxirnifien  qui 
écoit  tout  entouré  de  ces  Hérétiques,  Se  qui 
foulFroit  dans  fa  Cour  leurs  Prédicateurs;  que  le 
(  b )  premier  but  du  Pape  lorfqu'il  envoya  en  Al- 
lemagne Cornelio  Muflo  ,  fut  de  ramener  à  la 
Catholicité  Maximilicu  Roy  de  Bohême  ,  à  qui 
l'on  repréfenta  vainement  les  avantages  que  la  fa- 
veur des  Catholiques  lui  procurerait ,  je  préfère 
rua  confit  net  À  tout  les  intérêts  du  mande ,  répon- 
dit-il. Fra-Paolo  n'a  point  oubliée  de  remarquer 
que  ce  Prince  (e )  étoit  fort  fufped  à  Paul  IV.  qui 
un  jour  dans  une  audience  [écrite  ,  qu'il  donnait  à 
Martin  Gufman  ,  ne  put  s'empether  dt  lui  dire  , 
que  le  fils  de  l' Empereur  était  fumeur  d'herefîe.  Le 
même  fiupçon  continuant  à  Rame  après  la  mort  dt 
Paul,  le  Pape  fit  dire  i  Moximilien  ,  par  le  Cornu 
d'Atcoi  ,  que  s'il  ne  perftjhit  dant  la  Foi  Catholique, 
mu  lieu  dt  le  coifimtr  Roy  des  Romains  ,  il  le  pri- 
verais de  tous  JeJ  Etats.  A/ais  depuis ,  il  ne  latjfa 
pas  d'être  averti ,  que  ce  Prince  entendait  fiuvent 
un  Prédicateur  ,  qui  avait  introduit  la  communiai 
du  Calice  eu  divers  lieux ,  non  pas  pourtant  dans  la 
ville  de  Prague  :  &  Mexitnilien  mime  coulait  quel- 
que-fait en  payant ,  qu'il  ne  pouvait  pas  recevoir  la 
communion  fans  le  Calice.  Et  quoiqu'il  n'en  fut  pat 
venu  à  l'exécution  ,  néanmoins  ces  pa>o!es  donnaient 
bien  à  pttiftr  au  Pape.  Carprefque  par  toute  V  Al- 
Utittgte  le  Calice  je  donnât  a  ceux  qui  le  vou- 
laient ,  fans  que  ptrfonne  s'oppofjt  aux  Prêtre t  qui 
Vadmimflroieut  (d)  Ce  qui  ajligm  da- 
vantage la  Cour  de  Rome  ,  c'ejl  que  Marc  d' Al. 
temps  ,  qui  depuis  fut  Cardinal ,  ayant  exhorté  ,  au 
mm  du  Pape ,  fin  Oncle  ,  le  Ray  de  Bohême  d'être 
bon  Catholique  ,  &  lui  ayant  repréfenté  qu'il  aurait 
Heu  delà  peine  à  pai-venir  à  l'Empire  s'il  faifiit 
autrement  ,  ce  Prince  avait  répondu  qu'il  routr. 
doit  le  Pape  de  fet  bons  foins ,  mais  que  le  falut  d* 
fut  ame  lui  était  plus  cher  que  tous  les  biens  du 
Monde.  Ce  qui  fut  prit  à  Rime  pour  une  aliéna- 
tion d*  l'obeiffaoce  du  Saint-Sté^e  ,  cette  répmfe , 
difoient-its  ,  ftntant  te  Lmhéranifme. 

CHAPITRE  CXXII. 


annuelle  ;  qu'il  fit  obfervcr  ponctuellement  la  paix 
de  Pauau  ;  qu'il  permit  à  lès  Sujets  d'avoir  des 
Minières  de  U  Confcllion  d'Auibourg  j  que  di- 
vers Papilles  irritez  de  cela  l'exhortèrent  a  perfé- 
çuter  les  Hérétiques  ;  qu'il  leur  répondit  (  t  )  qu'il 
n'y  a  point  de  plu  s  grand  péché  que  de  vouloir 
dominer  fur  les  conkieuces ,  et  que  ceux  qui  pré- 
tendent àcet  empire  en  matière  de  Religion,  s'op- 
poimt  à  Dieu  i  que  dans  une  lettre  fur  les  trou- 
bles du  Pays-Bis  il  drfaprouva  la  conduite  de 
ceux  qui  fe  fervoient  de  la  violeuce  pour  venir  à 
bout  des  feCtcsi  &  qu'il  déclara  qu'il  ne  les  loue- 
rait jamais  à  moins  que  Dieu  ne  permit  qu'il  ne 
devint  fou,  ce  qu'il  tâcherait  d'éviter  par  des 
prières  ardentes  (h)  ;  que  fe  tentant  proche  de  la 
mort  il  fit  direàun  Evcquc  qui  le  prcl'entoit  pour 
l'alHttcr  dans  l'agonie,  qu'il  ne  le  UitTeroit  entrer 
que  fous  la  promcllè  de  ne  parler  d'autre  choie 
que  du  mérite  &  de  la  lueur  du  fang  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Cum  ad  ipfum  Epif- 
upus  Neapolitanus  D.  Lambertus  Gruterus  accéde- 
ra,  noluu  eum  ad  fe  intromitti,  nifiprius  polluer  e- 
tur,  le  de  nulla  alia  re  verba  fadhirum ,  quam  de 
Chrifii  merito  ,  &  fanguineo  ejus  ludore  (v)  ; 
que  l'Evcquc  ayant  obfervé  cela  très  exactement , 
l'Empereur  fit  cette  déclaration  qu'il  ne  mourrait 
que  dans  cette  foi  { w)  ;  quefon  fuccefieur  Ro- 
dolphe (.r)  n'écouta  jamais  les  confeils  de  ceux 
qui  tâclioicntéiemellcmentde  l'engager  à  faire  la 
guerre  aux  Hérétiques  ;  &  qu'il  accorda  un  libre 
exercice  de  Religion  aux  ProtclUns  de  Hongrie 
l'an  1 606  ,  Se  des  lettres  majefiatiques  en  1  609. 
aux  Proccftans  de  Bohême ,  de  Silène  &  de  Mora- 
vie ,  par  Icl'qucllcs  il  leur  permettoit  d'avoir  des 
Temples  Se  des  Ecoles ,  Se  défendoit  fous  de  grie- 
ves  peines  de  les  inquiéter  là  dclfus. 

Je  puis  ajouter  deux  choies  à  celles  que  cet 


II.  L'une  cil  le 


confeil  qu'il  donna  à  Henri  lll.  Roy  de  France  , 
l'autre  ert  la  condamnation  d'u  n  li  vrc  qui  lui  a  voie 
été  dédié.  Pour  vous  faire  entendre  cela  je  dois 
vous  dite  1.  qu'Hemi  111.  abandonnant  la  Polo- 
gne pour  s'en  retourner  en  France ,  parti  parvien- 
ne. Si  que  l'Empereur  Maximilien  (y  )  i  exhorta 
charitablement  de  faire  cellèr  les  violences  que  les 
FiançoW  avoient  exercées  inutilement  contre  ceux 
de  la  nouvelle  Religion.  1.  Que  le  Docteur  Geor- 
ge Ederus  ayant  fait  un  livre,  où  les  Luthériens 
étoient  maltraitez  ,  Si  l'ayant  dédié  à  fa  Majefté 
Impériale ,  elle  lui  fit  lignifier  dans  les  formes  que 
cet  ouvrage  lui  déplaifoit  infiniment ,  Se  qu'elle 
n 'aurait  jamais  pù  fe  perfuader  qu'il  fût  capable 
d'une  telle  audace,  lui  qui  ayant  eu  l'honneur 
d  exercer  long-tcms  la  charge  deConfcillerAuli- 
que,  ne  pouvoir  pas  méconnoïtre  fon  obligation 
a  fe  conformer  aux  loix  qui  défendoient  fiievere- 
ment  de  faire  cette  forte  d'aitcntats  à  la  paix  de 
la  Religion.  Ce  Décret  de  l'Empereur  mérite  d'ê- 
tre pefé  mot  après  mot.  Vous  le  trouverez  (*.) 
tout  entier  dans  le  }.  volume  des  Conftiiuiions 
Impériales  recueillies  par  Goldaft. 

Au  refte  je  fuis  furptis  que  les  perfonnes  que 


V 


(  /  )  •»  Ku!Uun  pttcatumeroviut  tjl ,  ou*M  ronfeuutih  it- 
•irmnori  vtllt  :  Deo  tnim  iffi  fe  tpfonuut,  qui  itaftuniiu  m 
neamft  Rtli^hrut  imiaan  vdmnt.  ibid.  pag.  I  o>$  Qucin 
„Crato  inOrat.  Funehr. 

(•  )  ,yla  if'ji.  de  f<du.  Btlg.  in  hune  tnodum  feribir  : 
f  arum  mettant  1 ,00'  fmfpdftO'um  erudelïtote  .ftùimiimt  Cf 
„miïuniiuih*uc  tua  ««/Su  p  jft  itftudunt .  mibi  minime 
,tfJ*enu  ;  me  umquam  oddmear ,  ut  toi  Uudtm ,  m  fi  farte  , 
„1*od  tomiuferm  dtfrtctim  Me  fiot.DtVt  terminal  ut  in 
„t'urorcm  &  imfêuism  fnt*i*r.  Ibid. 

(  v)  „Ibid.  pag.  tojy.  Oo  cite  Oata  i»  ont.  ,mi 
t,Tu*eor. 


Si  Cbarlet.Quwt  efi  mort  Lsuhérien. 

Oici  ce  que  j'ai  à  vous  dire  touchant  Char-  Chmln 
les- Qu inc.  Plufieurs  Ecrivains  l'acculent  d'à-  ^'"tf.*^'"- 
voir  négligé  les  occafions  favorables ,  qu'il  avoit      Jt  ls' 
en  main  d'exterminer  leLuthéranifme,  &  ils  pré-  ,»n  i  fut  *m- 
tendent  qu'il  aima  mieux  le  laiflèr  croître,  Si  i 
qu'enfin  il  le  combla  de  bienfaits,  afin  de  s'en 

fervir 

(w)„ld.  ii'i. 
(x)„lhU.f*t.t1t>t. 

(r)  n  Voyez  Mr.  de  Thou/<fr.  t8.  f»g.  m.  sj.  aà*nn. 

(t)  >>On  en  voit  une  partie  dans  1  ouvrape  d'Hoorn- 
„b*«ck  contre  une  Balle  d'Innocent  X.  pjft.  184. 
(«;  „r*Uvir,  Ifior.detCmcil  diTTiutc  lib.  im.  eap.  6. 
».  t.fag.  m.  jo8.  adann. 


o)„U.iM.cap.  t}.».  ».p*i.  Sf  t.  ad  on».  n«o. 
e)  „Fra  Paolo  Hill.  du  Concile  de  Tiente  livre  f. 


40g.de  la  vctlion  d'Amelot. 
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REPONSE  AUX 


H.  Part. 


UMe—rrbii 


fervir  utilement  pour  les  intérêts  de  fon  ambition 
(a).  L'anonyme  que  j'ai  déjà  cité, allure  (b)  que 
ce  grand  Prince  s 'étant  formé  l'idée  de  la  Monar- 
chie univerfcllc ,  &  en  jugeant  l'exécution  prefi 
qut  impeffibUtant  que  Ut  Princes  &  Ut  Ejlatt  de 
l'Empire  demeureraient  dont  l'union  &  dam  la  cm— 
rtfpondance ,  réfolut  de  les  divifer,  Se  prit  le  pré- 
texte dt  la  religion  nouvelle  dt  Luther  ,  qu'il  fut 
ttnt  fait  tn  fin  pouvoir  d'étouffer  dans  fa  naiffante  : 
afin  que  dont  cent  diverfué  dt  Religions ,  l'efprit  dt 
divifion  ft  gliffaft  parmy  Ut  Pritteet  &  Ut  Eftats, 
pour  Ut  embarquer  dam  une  gutrrt  Civil» ,  qui  luy 
"faciliterait  ,  ou  à  fis  futcejj'ettrt ,  U  moyen  de  changer 
U  ferme  dt  l' Empin,  On  ajoute  ce  que  vous  avez 
vu  (c )  ci-defîus,  que»»»** ces  grande j mutations 
arrivent  tintement ,  il  creut  que  c'eftoït  affes  peur  luy 
que  d'avoir  eftabli  Ut  Proteflans  par  la  paix  Religienfe 
.  .  .  &  qu'il  lai/fa  Urefie  afisfuecejfeurs.  Je  ne  (ai 
li  vousnierezle  fondement  de  cette  hypothefe  po- 
litique: vous  ferez  peut-être  de  ces  efprits  qui  af- 
frètent la  lineulariié.cVquî  prétendent  qu'il  y  a  eu 
bien  de  la  rulédans  l'accula  tio»  qui  a  été  intentée 
à  la  Mai  fon  d'Autriche  d'afpirer  à  la  Monarchie 
univtrfelle  ;  que  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit 
à  ce  fu  jet,  6:  dans  d'autres  occasions  de  plus  fraî- 
che datte  ont  été  les  moins  perluadez  de  la  juftice 
d'une  telle  imputation  i  qu'ils  n'ont  tant  cricqu'a- 
fin  d'animer  les  peuples  à  foùtenir  les  dépcnlcs  de 
la  guerre ,  &  qu'afin  de  former  des  Ligues  donc 
ils  (croient  les  principaux  directeurs  ;  qu'il  n'y 
avoit  qu'à  gagner  pour  eux  dans  ces  varies  &  fpé- 
cieufes  entreprifes ,  car  ils  trouvoient  des  avanta- 
ges julqucs  dans  les  mauvais  (uccez  ,  frmebatttur 
Diii  iratii ,  ils  fe  rendoient  plus  nécelTàires ,  ils 
cxrorquoient  de  plusgrans  fecours,  ils  Ce  procu- 
joient  de  nouvelles  alliances  ,  &  qu'enfin  (bus  le 
beau  prétexte  de  combattre  l'ambition  d 'autrui , 
ils  contentoient  pleinement  toutes  leurs  pallions 
injuftes  (d).  Si  vous  m'en  croïez,  Mon  (leur ,  vous 
n'adoptercznullcmcnr  ce  paradoxe ,  &  vous  en  fe- 
rez auiTi  peu  de  cas  que  de  la  récrimination  chimé- 
rique de  ceuxqui  voudraient  vous  perfuaderqu'il 
y  a  des  pcuples.qui  fans  vouloir  conquérirafpirent 
à  la  Monarchie  univerfcllc  par  un  autre  route  qui 
n'eft  pas  moins  perturbatrice  du  repos  public. 
C'eft ,  difent-ils,  de  vouloir  faire  la  loi  aux  au- 
tres Nations ,  &  y  être  les  arbitres  de  la  paix  &  de 
la  guerre,  &  des  droits  de  fuccéder  ,6cc.  de  forte 
que  l'on  preicrive  à  chacune  fes  bornes  &  fes  dé- 
marches ,  &  qu'on  déthronc  les  Princes  dont  on 
ne  s'accommode  pas,  &  qu'on  leur  donne  des 
fuccedeurs  dont  on  puiflc  difpoler  comme  de  (es 
créatures.  Vous  n'avez  aucun  befoin,  ce  me  fc  râ- 
ble ,  du  paradoxe  dont  j'ai  parlé  ;  car  je  fuppofè 
que  vous  n'avez  pas  prétendu  nier  que  Charles 
Quint  n'ait  été  utile  par  accident  à  la  Religion 
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Proteftante  ,  c'eft  à-dire  ,  qu'il  ne  l'ait  favori fee 
pour  en  tirer  du  profit  dans  l'exécution  de  fc» 
deftèins,  &dans  les  guerres  où  il  fe  voyoit  embar- 
qué. Je  m'a  (Turc  que  vous  niâtes  feulement  qu'il 
ait  fait  du  bien  au  Luthéranifme  par-  un  motif 
d'amour  ou  d'approbation. 

Jevousconfeillêà  cet  égard-là  deperfifter  dans 
la  négative.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des  tradi- 
tions qui  le  font  mourir  prefque  Luthérien ,  mais 
elles  font  mal  fondées  &  eombatué's  par  des  faits 
bien  circonftantiec.  Je  vous  indique  un  ouvrage 
(c)  où  vous  trouverez  des  difcullions  que  vous 
pourrez  oppofër  à  vos  ad verfaires  ;  mais  comme 
vous  n'y  verrez  rien  touchant  la  preuve  que  l'on 
tire  de  ce  que  cet  Empereur  agonilant  ne  mertoie 
la  confiance  qu'au  mérite  dcjESUsCHRisr, 
je  vais  vous  communiquer  des  reflexions  là- 
defTus. 

Chytrxus  Auteur  Luthérien.rapporre  dans  fou 
Oraifon  (/)  Funèbre  de  Châties  Qu  int  i  que  ce 
Prince  fut  li  éloigné  d'cfpcrer  lé  Ctcl  par  le  méri- 
te de  les  bonnes  œuvres  ,  qu'il  n'eut  recours  qu'à 
la  mort  de  Jes  v  s-Ch  r  is  t,  &  qu'à  la  miicri- 
corde  de  Dieu.  Il  y  a  des  gens  qui  en  concluent 
qu'il  rejettoir  donc  la  Papifme ,  &  qu'il  embraf- 
foit  de  tout  fon  cœur  la  Religion  Proteftante. 
Mais  c'eft  fc  tromper  grollierement. 

I.  Car  en  premier  licuChytrarus  &  plusieurs  au- 
tres (g)  qui  décrivent  les  dernières  heu  tes  de  cet 
Empereur,  obfcrvcnt  qu'il  exprimoir  ces  penfées 
affectives  en  baifant  un  Crucifix  ,  (h)  Propnis  me- 
ntis fdere ,  mm  fidei ,  fed  ptrftdit  ejfe  (ex  Ger- 
hard, fèrm.  j.in  vigil.  Nativit.  )  ptetata  remitti 
fer  Dei  indulgtntiam  ,  idteque  credere  net  debere  , 
peccata  deleri  non  poffe  ,  nifiab  eo  ,  tui  fili  peecavi- 
mus,  &  in  quem  peuatum  non  cadit ,  per  quem  fi- 
lum  ptteatanobis  cendonantur,&c.  Imaginem  Cbrif- 
ticrucifixi  idtatidtm  inteulit,  ulnis ,  are  &  tatà 
menti  compttxtm  ,  in  eo  JUo  fi  omnem  falutis  ftta 
fycm  ctilocart  dtclarajfe ,  fumtoque  Fiettico  dixijfe  : 
Jn  tut  motte,  duitifftme  Salvator,ut  ego  in  te  tmaneam. 
Je  vous  laifle  à  penfer  (1  les  Proteflans  peuvent 
dire  qu'un  homme  qui  a  expiré  avec  tant  de 
dévotion  pour  un  Crucifix,  &qui  tomboit  par- 
là  félon  eux  dans  l'idolâtrie ,  eft  mon  de  leur 
Communion. 

II.  En  fécond  lieu  il  n'y  a  rien  de  plus  compa- 
tible avec  la  qualité  de  Catholique  Romain,  que 
de  mettre  à  l'heure  de  la  mort  fa  confianc  non 
pas  fur  fesbonnesceuvres ,  mais  fur  la  mifericorde 
de  Dieu,  &  fur  le  mérite  de  la  mort  de  J  es  us- 
Christ.  On  peut  fuivre en  faifant  cela  l'efprit 
de  quantité  de  Docteurs  très-bons  Papilles.  C'eft 
ce  que  Mr.  Daillé(i)  vous  apprendra  dans  un  ou- 
vrage ,  où  il  réfute  un  Jéfuïte  Se  un  Miniftie  nou- 

It  leur  allègue  ce  partage  du  Car- 


S*«/  efl  mft  l  en 
Catholique. 


Trtuvit  4i  tila 
t'aie  iet  iirnie  ■ 
tei  eitemteuoe  t 
do  fi» 


Si  la  tonfionea 
Ou  mente  ie  }i~ 

l'txtlufiou  irt 
bsnnti  xtÊvrei , 
eft  uni  m*t»uo 
4e, 

eiti. 


(*)  "Voyez  le  Père  Maimhourg  Hift.  du  Luthéran. 
»tom.  ■ . p.ig.  147.  nS.Sf  rom.  a.  pa>;.  if». 
(  *  )  „  Mot  ifs  de  la  France  pour  la  guerre  «l'Allemagne 

»P»»  M  »S. 

li)  „  Conférez  avec  ceci  c*-5  paroles  <Ju  Baron  de  Li- 
»  fola:  Vexyi'iinit  o  f*h  emneitre  q*t  les  François  »«  '<*- 
„intnt  MpeSe  U  fx^nrede  li  Maifon  d'Autriche 
„ftm  iltxer  l*  Uw  ,qn'ili  ntfMfytut  peur  de  certe  cuif- 
„ Tance,  qmftur  fe  reni-e  néceffairei,  &  ne  Une  »jf< oient 
„  leur  pmrtiim ,  qui  ptnr  di\mtr  leuri  Af")?"< .  cV  s  fxt~ 
,,re  [trv  'ni' infltnmtni  4  Iturifiitl.  tlujieur.  net  imité  tvtu- 
„flement  ioni  te  fiefe ,  ftut  rvirrr  uniijngtr  im  ni  in  tire, 
,yf*nt  tombe i  iam  un  x.riioLUprte'fiee.  Voila  comme  il 
„ parle  dans  le  fi.  chap.  du  Bouclier  d'état  &  de  jufiiee 
,,pj(^.  m.  tti>  Il  elt  certain  qu'encote  aujourd'hui  ceux 
„qui  ne  font  pas  les paitif.mi  de  la  Maifon  d'Autiiche , 
„  continuent  a  l'arculèr  d'afpirer  à  la  Monarchie  univer- 
„  fdk.  Voyez  le  TcfUment  politique  du  Duc  de  Lotrai- 


„  ne ,  8c  l'Etat  aéhiel  de  la  Pologne ,  deux  ouvrages  de 
l'Abbé  deChevremom,qui  étou  Lorrain  &  mécontent 
„de  laCout  de  Vienne. 

(e)  „  Voyez  dansIcDiclioo  Hiftor.  dCtittque  la  re- 
marque C  de  l'article  Carrante ,  8f  la  remarque  R  de 
„  l'article  Cho'lei  &»int. 
(f)  nll  la  préfentaà  l'tmpereur  Maximilien  n.àVieone. 
(r  )  „  Bttehâlierni  ibCAVmw»,  Thnonui  iif.  \  1 .  Voyez  la 
„  Confeûion  Catholique  de  Jean  G  ht  tard  pat;.  8jj.  de 
„  l'épitome  de  la  dernière  partie  édit        où  il  y  a  de 
„  plus  que  Polj  carpe  Lyferusa  rapporté  dans  unécrit  Al- 
„lemand,que  Charles  de  Zel.  tting.  qui  avoit  été  long. 
,,  tems  domerti  que  de  Charles  Quint ,  avoit  confirmé  de 
,,  vive  voix  en  préfence  de  plu  Meurs  perfonnes  de  qualité 
„en  Autriche  ,  cette  relation  de  la  mort  de  l'Fmpereur. 
(A)  „Zpit.meCt*fef.  CafiW.  fib.  CbetorJi  porte  mit. 

(i) ,,  Paillé  réplique  à  Adam  «V  â 
„C.hap.  14.  fuk.fi». fa,,  m.  joj. 
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dinal  Bcllarmin ,(hjj4  eauft  de  l'incertitude  de 
notre  propre  jufiict ,  tT  pour  le  péril  de  U  v*ine gloi- 
re ,  le  plus  feur  eft  de  mettre  tente  notre  fiance  en  la 

feule  miftrictrde  &  bénignité  de  Dieu  C'eft 

pfurla  méfiée  raifm ,  continue  Mr.  Djillé, ç«f  /* 
Cardinal  Contarein  [I)  a  préféré  lajufiice  imputée 
par  la  grâce  de  Dieu  à  l'inhérente ,  quiconfifie  en  nos 
bonnes  œuvres  ;  &  que  le  Cardinal  Hofius  (m)  en 
fimtefi ornent  n'a  recourt  qu'a*  mérite  deJefus-Chrifi, 
&  protefie  ,  que  c'eft  G»  juftice,  fa  fatisfadtion,  fa 
rédemption ,  Si  fa  propitiation,  &  entre  veus-mef- 
tnei  tant  ceux  qui  ont  quelque  connoiffonec  du  Seigneur 
&  d'enx-me fines,  fityvtnt  cet  exemple ,  fartent  qxAnd 
iliftnt  al' article  de  lamtrt.  Le  Do&eur  Calixte  (  n  ) 
a  compile  un  fort  grand  nombre  de  partages  de 
même  nature ,  non  pas  pour  prouver  que  les  Au- 
teur! qui  parlent  ainlî  étoient  Proteftâns  ,  mais 
pour  prouver  que  la  doctrine  des  Proteftâns  le 
trouveconformeà  celle  de  pluficunDocteurs  bons 
Catholiques  Romains.  Jean  Ghérard  {»)  a  fait  de 
vaftes  compilations  dans  la  même  vue. 
Trouve  dm  etm-  M.  Confidéronsen  troifieme  lieu  que  tant  s'en 
T*rmau'r"de  ^Utqu''' <*°" deTeflcnccd'unCatholiqueRomain 
l't'iUft  Rim*i-  de confier  en  fes mérites  a  l'articlede  la  mort,& 
n*  ,  citi  far  ma  qu'ainfi  quand  on  ne  le  (kit  pas,  on  doive  paffer 
Mhùjtre.  pour  non  Catholique  Romain  ,  qu'au  contraire 
Tufage  des  Liturgies,  ou  des  Formulaires  «eftd'o- 
bligcr  les  agoni  Uni  à  ne  recourir  qu'aux  mérites 
delà  mort  de  J  e  s  v  s  -C  h  r  i  s  t.  Prenez  la  peine 
de  lire  ceci ,  Je  le  tire  d'un  Ouvrage  compote  pat 
un  Miniftrc  de  Charenton  :  »  {p  )  Il  eft  ce  nain 
*•  qu'il  y  a  dans  l"Eglife  Romaine  de  certaines  cr- 
•  reurs  dont  ceux  de  la  communion  faifoient  avant 
»  la  Réformat  ion,&  dont  ils  font  encore  uncabju- 
»  ration  à  l'articlede  la  mort  ;  par  exemple  on  en  - 
"feignait  dans  l'Eçlifc  Romaine,  comme  on  le 
»  fait  encore  ,  la  Docb  ine  du  mérite  de  condignité; 
»on  y  enfeignoit  la  Doctrine  des  fittitfatliens  hu- 
"  m  Aine  si  mais  onabjuroirccsDocîrincsen  faifant 
"  a  l'article  de  la  mort  la  Profeffion  que  voicy  :  Le 
»  Prejhe.  GrvyexsVens  que  vent  ne  fuseriez,  parvenir 
"à  la  gloire  par  vos  propres  mérites ,  mais  par  U 
-vertu  &  par  le  mérite  de  lapajfion  de  notre  Sti- 
-gneter  Je'ut-Chrifi  ?  Que  le  malade  réponde, 
-Je  lecroy.  Le  Preftie.  Croyez,  veut  que  notre  Sei- 
-gntur Jefut-Ûrriflefîmort  peur notre falut.&qu'au- 
>•  cun  ne  peut  ejfre  fanvé  par  fes  propres  mérites ,  ny 

-  par  etutre  moyen  fi  n'efi  par  le  mérite  de  fa  paffttm  f 
»Que  le  malade  réponde ,  Je  le  erey.  Et  un  peu 
»  après,  le  Prcftre.  Si  Dieu  vous  voulait  juger  filon 

-  Vospechez.,dites-lm;  Seigneur  Dieu.jtmetsïa  mort 
-de  Jtfut-Chrifi  mm  Seigneur  entre  moy  &  vitre 

-  jugement ,  &  encore  quej'aye  mérité  U  mort  éter- 

-  telle  à  confie  de  mes  péchez. ,  j'interpofe  feulement 
-le  mérite  delà  paffiem  de  Jefiu-Chrijt  au  lieu  du 
>•  mérite  que  je  dévots  avoir  miferabte  que  je  fuit ,  & 

-  que  je  n'ay  pat.  - 

tfoi  et  Tormu.  Sans  doute  vous  ferez  furpris  que  ce  Miniftrc 
loueur  4tmi-    de  Charenton  n'ait  cité  aucun  Rituel,aucun  autre 
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t 


met  Mvtreijim- 

IaoUê  joue  ti- 


ouvra 


gequi 


ce  qu'il  rapporte ,  Si  vous 
que  j'y  fupplcc  fi  cela  m'eft  poflible. 


(k)  "Stl.l.  f .  it  Jnfiife.e.  7.  V  ftttrtt». 
(!)  »C,  C—tar.  dtjmpific.f,  f  f  g.  od  f  j»(C. 
(*»)v  Hofini  m  Ttfi*m  ]*>  rapportépar  CaKîfie  Dj"lf. 
"dt  Arttn*v»f.  X.  f. 

(  »  )  «  Dans  (on  irmBatui  do  ont  nov*  pat.  190.  cV  fa . 
(•)  »  Voyez  l'Epitome  de  la  dernière  partie  de  Ton 
«Cmft$ioCstkilie*t*i.  Iji.  &ft<j.$t  ]e  ne  cite  que  TE- 
.  •>  pi  tome,  c'eft  parce  que  je  n'ai  que  cela. 
'    (?)  "  Alltx,  Réflexions  critiques  &  thêologiqucs  fur 
»la  conttoverfe  de l'I^life pag.  »jo.  xj  1.  édit. 

Ce  Livre  n'eu  pas  de  M.  Allix,  mais  de  M.  Chai  les  le 
Çere ,  Mimftre  ictugié  en  Angleterre. 
7m».  11L  1.  Part. 


Voulant  fa  ire  tout  ce  que  je  pourrai.je  vous  renvoie 
auCardinal  Holius  qui  vous  apprendra  ( q)  que 
l'on  attribue  à  Anfel  me  Archevêque  de  Cancotbêri, 
d'avoir  preferit  un  formulaired  intcrrogations  Se 
de  réponfes  pour  les  mourans ,  lequel  fc  rapporte  k 
celui  que  je  viens  de  vous  copier.  Il  ajoute  (r)  que 
ce  formulaire  a  été  inféré  dans  un  livrequi  a  pour 
titre  hennins  anima,  Se  il  cite  les  demandes  Se  les 
réponfes  qu'ilaluéidansle  Sacerdotale Romamem. 
Elles  font  précifément  les  mêmes  que  celles  dont 
parle  le  Miniftrc  de  Charenton.  Cet  endroit  du 
Cardinal  Hofius  excita  la  curiofité  du  Doâeur 
Calixte ,  &  l'engagea  à  rechercher  les  plus  vieux 
bouquins,  où  il  efpéra  de  rencontrer  de  cette  forte 
de  formulaires.  Vous  ferez  content  (i  vous  lifez  fou 
recueil.  Vous  y  trouverez  (f)  le  formulaited'An- 
felme,  &  celui  du  Summula  Raymundi ,  ouvrage 
imprimé  à  Cologne  l'an  149S.  vous  apprendrez 
que  \jigtnda  Eccteftafiica  imprimé  à  Paris  l'an 
1 1  j  î.pour  être diftribué  dans  le  Dioccfedc  Slef- 
wic,  ScY Agenda  Meguntina imptimé  Tannée  fui- 
van  te,  contienent  les  mêmes  demandes  Si  repon/c» 
que  le  Sacerdotale Remanum,Sc  qu'elles  fc  trouvent 
aulli  (t)  dans  un  livre  imprimé  l'an  1 617.  Si  intitu- 
le Rit  note  Monafiicum  ,jufiorumque  infirmant  ibm , 
meribundis ,  nec  non  vitafnncHs  perfohendorum  ra- 
tio ex  optimisquibufque  Romane  prteipue  &  antiquio- 
ri  BeniBinedepromptum ,  Se  dans  {*)  VOrdobapti- 
xjtndi  cum  modo  vifitandijuxta  ritiemSanclt  Roma- 
nd KcclefU  ,  réimprimé  a  Veniic  Tan  j 

Je  ne  fai  li  le  favant  homme  qui  n'a  pas  voulu  toUmMto  do 
prendre  la  peine  de  citer  aucun  de  ces  Rituels  ,  a  **"/*".  r'. 
prétendu  que  la  doatmedu  mérite  decondignitc  ^  M*nieit  j,^ 
a  écéenfeignée  &  Teft  encoredans  l'Eglife  Romai-  „*n,  Vit:ij't 
ne  comme  un  article  auquel  chacun  doit  fc  tenir. 
Si  c'a  été  fa  penfee,  il  me  permettra  de  lui  dire 
qu'il  fe trompe:  ledoçmcduméritedecondignité 
eft  une  affaire  d'Ecole;  il  eft  difputable,  il  a  été  nié 
par  de  (  v  )  très-célebres  Docteurs  :  Et  comme  les 
Pères  du  Concile  de  Trente  s'apperçurent  que  les 
Scholaftiques  étoient  partagez  ll-deftùs ,  ils  for- 
mèrent leur  Décret  avec  un  tel  ménagement  (w) 
qu'il  ne  condamne  ni  les  uns  ni  les  autres. 

Je  veux  que  le  plus  grand  nombre  des  Théolo- 
giens fc  foit  déclaré ,  Se  fe  déclare  pour  ledogme 
du  mérite  de  condignité ,  &  que  cela  pareille  par 
le  foin  qu'a  pris  la  Congrégation  de  l  Index  d'or- 
donner que  Ton  efface  del'O^v  baptinandi,  Sic. 
réi  mpri  mé  à  Vent  fc  Tan  1  r  7  5 .  les  pi  opofït  ions  q  ui 
excluent  le  mérite  de  nos  bonnes  oeuvres  ,  cela 
n'empêche  pas  qu'un  homme  ne  puifle  être  très- 
bon  Catholique  Romain  en  niant  le  mérite  de 
condignité,&cn  fe  confbrmanrau  Formulaireque 
Ton  a  vû  ci-deflus.  Les  Cardinaux  Hofius  &  Bel- 
larmin  (x)  n'ont  pas  crû  qu'il  fût  contraire  aux 
deci lions  de  Trente  de  ne  le  fier  qu'aux  mérites 
de  Jï sus-Christ  ,  &  il  eft  fort  apparent 
que  les  Cafuiftcs  qui  relèvent  avec  le  plus 
d'empliâfc  le  mérite  des  bonnes  ccuvres.n'infiftent 
pas  beaucoup  fur  cela  lorfqu'ils  préparent  à  la 
mort  un  grand  pécheur.  S'ils  jugent  utile  de  pref- 

(j)    HtSut  Cnftjf.fidù  ehaf.  ix.fH.  m.xti. 

(r)  "M.  Uid.poz,  tDi. 

(f)  "CaUximi  dt  itrunnaff.  413.  &fie. 

(  t  )  t>U  p*e.  4î  j.  Voyei  audi  la  dernière  partie  de 
»  CEfitomt  Qtoftf.  Cmthtt.  de  Jean  Ghérard  pag.  771. 

(  m  )  »  Colixt.  ibid.  fat.  417. 

(•v)  "C'eft  ce  qui  a  été  prouvé  amplement  par  Ceor- 
fie  Calixte  uoifitpri  pag.  %90.  &  fttf.  6e  dam  i'Bfiteme 
»  2»  Confefl*.  Cathol.  de  Jean  Ghérard  ïdiifnfrifig.is  s. 
-Scf'<l. 

(■w)  >•  Voyei Calixte iW.paç.  4t*.4»o. 
(*)  »  Voyez  u-dcûus  le  partage  de  Mr.  Oaillé. 

1  i  i  i  i 
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fer  ledogtnede  la  condignité  eninflruifant  les  per- 
fonnes  qui  fe  portent  bien ,  ils  irou  vent  fans  doute 
plut  fur  d'ouvrir  une  autre  rertburccaunagonifant 
ue celle  de  les  bonnes  œuvres ,  puilqu'ils  font  af- 
lez  convaincus  que  pour  lord  inaire  elles  font  très- 
imparfaites.  On  dir  (7)  que  George  Electeur  de  Sa- 
xe confolant  fon  fils  prêt  1  mourir ,  &  l'exhortanc 
à  fe confier  aux  roéritesdejES  u  s-Ch  r  i  T.&â  ne 
funger  point  du  tour  à  celui  de  Tes  bonnes  œuvres , 
la  femme  de  ce  Prince  agonifànt  demanda  a  cet 
Electeur,  pourquoi  il  ne  permet  toit  pas  que  cette 
doeti  i  ne  fût  publiquement  prechée  dans  les  Etats  i 
Cefl  a  caufe  ,lui  repondit-il ,  que  de  telles  cho- 
fes  doivent  être  propofées  non  pas  aux  mourans, 
mats  à  ceux  qui  fe  portent  bien.  Il  femblecn  effet 
que  l'on  anime  davantage  a  la  pratique  des  bon- 
nes oeuvres  en  y  attachant  un  prix  extrême,  qu'en 
les  faifant  confidérer  comme  des  chofes  qui  ne 
font  d'aucun  mérite  :  mais  à  l'article  de  la  mort 
cette  raifon  doit  céder;  on  va  au  fur. 

De  tout  ceci  l'on  peut  aifement  conclure  que  les 
dernières  paroles  de  Charles-Quint  ne  font  nulle- 
ment une  marque  qu'il  ne  fut  pas  un  bon  Catho- 
lique Romain  ;  &  quand  même  dans,  tout  le  cours 
de  fa  vie  il  eut  cru  le  dogme  du  mérite  de  condi- 
gnité, il  devoit  dans  fes derniers  momens  fe  remet- 
tre tout  enHer  à  la  mi  (encorde  de  Dieu  ;  car  que 
pouvoir  il  cfpérer  de  fes  allions  mêlées  de  tant  de 
vices  qui  avoienteaufé  tant  de  ravages  i  Le  fculfac 
de  Rome  éroit  capable  de  confirmer  fa  confeien- 
ce.  Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que  Lau- 
rent de  Médicis  qui  mourut  avant  la  naillânce  du 
Luthéranifme ,  n'eut  a  l'article  de  la  mort  (î.) 
pour  fa  reflource que  It'  fang de  J  t  s  u  s-C  h  r  i  s  t. 
Le  Card  i  nal  Hofi  u  s  (  a  )  propofè  cela  en  exem  pl  e. 

Quant  à  ce  que  vous  me  demandez ,  s'il  eft 
vrai  que  tous  les  Princes  de  la  Maifon  d  Autri- 
che ayent  le  don  des  miracles ,  je  vous  répons  que 
je  n'en  fai  rien.  Je  puis  feulement  vous  dire  que 
j'ay  lù  dans  un  Ouvrage  compote  par  on  Con- 
cilier du  Duc  de  Wirtemberg  { b)  .  qu'ils  ont  rt- 
ceu  de  grandes  grâces  de  Dieu  &  de  la  nature .... 
de  la  nature  en  ce  qu'Us  ont  tous  le  menton  long  , 
CT  les  livres  greffes  ,  ce  qui  témoigne  leur  pieté  , 
confiante ,  &  intégrité  :  De  Dieu  ,  en  ce  que  don- 
nant de  leur  main  un  verre  d'eau  à  un  goitreux  ,  ils 
le  gut'rijftnt  ,-  &  bai  fuit  u»  bègue,  ils  dénouent  fa 
langue.  Vous  favci  ce  qu'on  a  dit  de  l'Empereur 
(c)  Vcfpalîen,  &  ce  que  l'on  attribue  (d)  àdi- 
verfes  Miilons  Roïalcs.  Cela  ne  mérite  point  la 
peine  d'être  examine  \  Se  quand  même  vous  au- 
riez aflèz  de  loifir  pour  chercher  dans  les  écrits 
de  phylionomie  ,  li  la  nature  a  joint  enfëmble  la 
longueur  du  menton  ,  la  grolfeur  des  lèvres,  la 
piété,  la  confiante  Se  l'intégrité,  je  ne  vouseon- 
feillerois  point  de  donner  aucun  moment  à  cette 
recherche. 


X  QUESTIONS 

CHAPITRE    C  X  X  1 1 1. 

Examen  d'un  paffage  de  Mr.  Jurieu  touchant  le 
Concile  de  Confiance. 

A-T-on  répondu  ,  me  demandez-vous ,  aux  r*f*i*  de  Mr. 
Préjugez  légitimes  contre  le  Papifme  impri-  1™a'*?**?  l'f 
mez  i  Amilsrdam  l'an  1 63  f  ?  (  e)  Et  fi  l'on  y  a  ré-  ul'cllji^e. 
pondu  ,  qu'a-ton  dit  contre  ce  partage  ?  »  (f) 
"  Le  concile  de  Confiance  ....  étoit  la  fleur 
»  de  tout  le  Clergé  de  l'Europe  aflèmblée  fous  les 
>» aufpices  de  tous  les  Roys  Chrétiens  de  l'Occi- 
•»  dent  ;  cependant  on  trouve  d»ns  le  Catalogue 
«  des  perfonnes  qui  furent  à  Confiance  i  l'o 
»  fion  de  ce  Concile. 


(  y  )  »  Voyez  lEpuome  du  Cmf'fa  C*tM«a  Gbirordi 
..«ti/i^-Mj.Sîr. 
(*.)•.  Voyez  l  i.  lettre  du  4.  livre  de  Politien. 

)  ••Htftmulrifntrift^.  »jit. 

Lo^ïs  du  May,  l'ttat  de  l'Empire  10m.  1.  pag. 
•>n«.eciitde  Mombiliard  t*6\. 

(f  )  Voyez  les  Nouvelles  de  la  République  des  Lct- 
»trrt  Juin  tegg.  Art.  1. 

(</)    Voyez  MMmhttmi.  Jifirt.JxrUie*  di(takfrm. 

•m  rt>"  *'  »  i  r.  |  | . 

(t)  "  Voyez  les  Nouvelles  de  la  République  des  Lvt- 
■  tuju^n  J'Ami  léts.A.-t.  r. 


„  Femmes  Publiques 

Barbiers 
„  Biffe  leurs ,  Jolieunt  de  Autres 

„  &  autres  gens  femblables. 
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"C'étoit  peu  que  quatre  cent  cinquante  Femmes 
»»  publiques  pour  trois  cents  quarante  llx  Arche- 
»  vêques  cV  fcvêques  &  cinq  cents  foixantc&  qua- 
»  tre  Abbés  Si  Do&curs,  qae  la  même  lifle  y  con- 
»  te ,  chacun  ne  pouvoir  pas  avoir  la  fienne.  Ce- 
»  pendant  c'eftoit  beaucoup  pour  la  ville  de  Conf- 
»  tance  qui  n'eft  pas  extraordinairement  grande. 
»  Il  y  a  lieu  de  croire  que  toutes  les  autres  ftm- 
»raes  qui  netoient  pas  publiques  eurent  part  à 
»  la  corruption.  Ainli  le  Saint  Concile  pouvoic 
»  faire  au  peuple  de  Confiance  à-peu-piês  la  mê- 
"  me  harangue  qui  fut  faite  à  celui  de  Lion  après 
»  le  Concile  General  de  l'an  1145.  °,ue  toute  leur 
»  ville  n'étoit  qu'un  bordel  par  le  bénéfice  du  Sa- 
*»cré  Concile  ,  dans  une  ville  où  il  y  avoir  qua- 
••  tre  cent  cinquante  putains  publiques  à  l'ufâge 
«du  (g)  Concile  ,  il  étoit  fort  à  craindre  que 
«l'honnêteté  Se  la  pudeur  des  auttes  femmes 
«ne  fût  pas  trop  en  fureté.  » 

Je  vous  répons  qu'en  1690.  il  parut  un  livre 
(h)  intitulé  Critique  eu  examen  des  Préjugez,  dê 
Afr.  Jurieu  contre  fEglifi  Romaine,  &  de  la  fuite 
de  V Acwmptijfcment  des  Prophéties.  Par  Mr. 
l'Abbé  Richard.  Je  vous  dirai  une  autrefois  (i)  Deux  Xt'rt»ftt 
le  vrai  nom  de  ce  prétendu  Abbé.  Il  fuffira  pré-  Jif^i 
fentement  que  je  vous  envoie  ce  qu'il  répondit  th*'ii"flf*- 
au  partage  dont  il  eft  queflion.  U  {kj  rejette  d'à- 
bord  l'autorité  qu'on  avoit  citée  :  Il  dit  que  c'efi 
un  miferable  &  infâme  Ecrit  fans  nom  &  fane 
aveu ,  &  quife  détruit  lui-même  par  le  dénombre- 
ment  qu'il  fait  &  qu'il  invente  des  !  ut  oins ,  des Bar- 
biers,  & des Bateleur s  qui  étoit  m,  dit -il,  à  Confiance , 
durant  le  fameux  Concile  qui  Je  tint  en  cette Vtlle-lk. 
Efi-cc  la ,  continuc-t-il ,  »  (/)  un  de  ces  plus 
••graves  Auteur  s, fur  les  partages  defquels 
»  Mr.  Jurieu  nous  promet  dans  le  titre  de  ce  Cha- 
»  pitre,  qu'il  établira  l'hiftoirc  qu'il  entreprend 

»de 


(f)  »  Jurieu  Préjug.  Wgir.  contre  le  Papifme  ton»,  r 
"PAïr  "0.,I,C,i,C  ''rhf—^dm  Cbr^  iiYAoÙ 
n  i  Ulp"X-  Il  taloitduc  téuaUtfiMiu*  de  UcbmmtJo 
'•!' Abii  i'VtffiTi.  7 

il)  "Mr.  Jur«u  a  mis  en  marge  ces  paroles ,  tn- 
.<  iM»t  r>  CtmcJum  itoUii  à  Ctnfiamti  à  Vufoie  dm 
nCuvilt. 

(h)  ..Ceft  un iuouute  de  <t»}.pages. 
(  i)  "Ci-deflou»  chap.  derma  de  cette  féconde  Par- 
■•  ne. 

(*)  ..Omque  des  Préjugez  de  Mr.  Jurieu  pag.  ><{. 
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-de  flirt  de  la  corruption  de  l'Eglifc  dans  ces 
"trois  derniers  ficelés?  S'imaginc-i'il  que  le 
«monde  foit  allez  duppe,  pour  prendre  cet 
«Ecrit  (m)  pour  l'Ouvrage  de  l'Abbé  d'Urf- 
Mperg  qui  étoit  mort  environ  deux  cens  ans 
«avant  le  Concile  de  Confiance  ?  Tout  le  ju- 
gement qu'on  peut  raifonnablcmcnt  faire  de 
»  cet  Ecrit  fans  aveu ,  eft  ,  que  c'eft  une  pie- 
>•  ce  que  quelque  ami  de  Jean  Hus  Se  de 
»  Hicrome  de  Prague  compofa  ,  pour  Ce  vanger 
••  de  ce  Concile  ,  qui  avoir  condamné  &  fait 
«brûler  ces  deux  Hérciîarques.  En  effet  on  fçaic 
«que  celui  qui  a  donné  au  Public  cet  ouvra- 
»ge,  eft  un  appelle  (a)  Cracomelius  de  Shele- 
»ilad,  difciple  de  Mclancbton.  Ne  voilà-t-il  pas 
»  un  Auteur  b  ien  grave  Se  bien  digne  de  foi  ? 
•>  Mais  quand  mémcilmérireroirquelquccréance, 
-Se  qu'il  y  auroit  eu  à  Confiance  autant  de  fem- 
»mes  débauchées  ,  de  Barbiers,  &  de  Joueurs 
"Je  flûte,  que  ce  cravï  Hiflorien  a  pris  foin 
»d'y  en  compter;  Mr.  Juricu  n'enfauroit  nferer 
»  ce  qu'il  a  entrepris  de  prouver  ,  qu'en  violant 
"toutes  les  règles  de  l'équité  &  du  bon  fens. 
"Toutes  les  reçles  du  bon  fins,  comme  nous 
»  l'avons  déjà  du  tant  de  fois ,  ne  défendent-elles 
»  pas  de  conclure  du  particulier  au  gênerai;  Se 
~  par  confequent  de  conclure  que  l'Egîife  Latine 
"  étoit  horriblement  corrompue  dans  toutes  les 
»  parties ,  fans  prefque  aucune  exception  ;  parec- 
"  qu'il  s'eft  trouve,  félon  cet  Auteur  ,  un  grand 
"  nombre  de  femmes  débauchées ,  &  de  Joueurs 
»  de  flûte  à  Confiance  au  tems  du  Concile;  com- 
»me  fi  toute  l'Eglifc  Latine  avoir  été  renfermée 
»dani  ce  Concile  &  dans  cette  Ville,  qui  n'en 
»  faifoit  pas  la  cent  millième  partie  ?  Toutes  les 
••règles  de  l'équité  ne  défendent-elles  pas  auffi 
»•  d'imputer  à  tout  un  Corps  fans  prefque  aucune 
"exception  ,  les  fautes  de  quelques  particuliers; 
»3cpar  confequent  d'imputer  à  toute  l'Eglifc 
»  Latine,  fans  prefque  rien  excepter,  les  defordres 
»  qui ,  fi  on  en  croir  ccr  Auteur  ,  Ce  commirent  à 
«  Confiance  pendant  le  Concile  > 

Je  vous  ai  copié  tout  ce  long  partage,  parce  que 
j'ai  crû  que  votre  dcflêin  étoit  de  faire  une  exacte 
com  parai  fbn  entre  les  paroles  de  Mr.  Juricu  ,  Se 
celles  de  fon  Antagoniftc,  afin  de  juger  plus  fu- 
rcment  fi  la  défenfeefl  meilleure  que  T'attaque.  Je 
ferai  bien  aife  de  fa  voir  ce  que  vous  prononcerez 
li-deflus ,  Se  en  attendant  je  m'en  vais  vous  dire 
ce  que  j'en  penfe. 
ViftndêUf:  Je  crois  que  l'Abbé  Richard  a  mieux  réiiflî 
(o"i>.  dans  f*  première  reponfe  qui  eft  de  nier  le  fait.que 

dans  la  féconde  où  il  nie  les  confequences  qu'on 
avoir  tirées  du  fait.  Car  s'il  étoit  une  fois  cer- 
tain que  troiscent  quarante-fîx  Prélats  &  cinq  cent 
fouante  -quatre  Abbez  Se  Docteurschoifiscomme 
la  fit»  de  tout  U  Clergé  de  l'Europe  feus  les  suffî- 
tes de  itut  Us  Rais  de  l'Occident  pour  former  un 
Concile  Oecuménique  defliné  à  faire  ceflêr  un 
Schifmcquidcfbloit  l'EglifèRoroaincdepuis long- 
rems  ,  fe  fu  dent  pourvus  de  quatre  cent  cinquante 
femmes  de  joye  ,  &  de  trois  cent  vingt  bate- 
leurs &  jolieurs  de  flûte  ;  s'il  étoit,  dis-je,  une 
fois  certain  qu'une  telle  provifion  fut  faircài'ufa- 
ge  d'un  tel  Concile ,  ce  feroit  un  violent  préju- 
gé de  la  corruption  la  plus  générale  qui  fe  puiflê 
concevoir.  Or  il  fuffit  à  Mr.  Jurieu  dans  ce  li- 

(m\  "Cette  queltionef)  abfurde  ;  car  M.  Jurieu  n'avoir 
>•  citeque  la  Continuation  de  la  Chronique  de  cet  Abbé. 

(■)  ••  1 1  faloit  dire  Cri»  Mtlimi.  C  Vf  oit  un  Libraire  de 
»Stra*bourg.ll  donna  une  nouvelle  édition  de  laChroni- 
Tm.lll.  i,Pm. 
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vrc-Ià  de  former  des  préjugez  légitimes.  Rcpon-  H.  Pasitii." 
dre  que  le  refte  du  Cierge  fe  comporroit  lage- 
ment  tandis  qoe  le  defordre  regnoit  parmi  les  Pè- 
res du  Concile  de  Confiance ,  ceferoirfc  moquer 
du  monde ,  Se  prouver  tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  faudrait  prouver;  car  quelle  plus  grande 
marque  d'une  corruption  univerfelle  donneroit- 
on,  que  de  dire  que  les  Prélats  &  les  Docteurs  les 
plus  corrompus  furent  choifis  préferablement  à 
tous  les  autres  pour  former  dans  une  telle  con- 
joncture un  Concile  Oecuménique;  Si  l'on  difuit 
que  tout  le  Clergé  étoit  corrompu  ,  mais  que  les 
Laïques  qui  font  la  partie  la  plus  nombreufè  de 
la  Chrétienté pratiquoient  les  bonnes  moeurs,  on 
dirait  une  chofe  très-cloignée  de  la  vraifemblance. 
Soyez  bien  perfuadéque  toujours  ou  prefque  toû-  S*  '*  etrmptie» 
jours,quelquc  débordée  que  puilTc  être  U  fenfua-  *•  * 
lice  des  Ecclefîafliqucs ,  celle  des  gens  du  monde  Vrf/«'"  "tii?"* 
l'eft  encore  plus.  Les  Pafleurs  des  ames  caufent  pu*, 
plus  de  mal  par  la  contagion  de  leur  exemple 
que  par  leurs  actions  pcrîonnelles.  Que  fi  ceux 
qui  ont  fouhaité  la  réformation  des  moeurs,  ont 
fait  des  peintures  plui  vives  de  la  corruption  du 
Clergé  que  de  celle  des  mondains ,  cela  ne  ligni- 
fie pas  qu'au  pied  de  la  lettre  ceux-ci  fuifent 
moins  déréglez;  cela  montre  feulement  qu'on  ju- 
geoit  qu'il  étoit  furtout  neccflkire  de  corriger 
les  Ecclefiafliques,parcequ'autrementon  ne  vien- 
drait jamais  à  bout  de  reformer  les  vices  du  peu- 
ple. Ajoutons  qu'une  impudicité  médiocre  dans 
le  Clergé  eft  plus  criante  ,  plus  fcandalcufe  ,  Se 
plus  digne  d'anat  hême  qu'une  grande  impudicité 
dans  les  mondains.  L'expérience  vous  a  pu  faire 
favoir  que  l'on  fait  plus  de  vacarmes  dans  une 
ville  lorfque  quelques  Rcligieufes  Ce  gouvernent 
mal ,  que  lorfque  la  plupart  des  femmes  Laïques 
font  dans  le  defordre.  Vous  avez  pû  remarquer 
aufll  que  plus  la  débauche  eft  débordée  dans  une 
ville,  inoinsy  murmure-t-on  du  relâchement  des 
Cloîtres.  Ce  qui  peut  nous  perfuader  que  la  cor- 
ruption du  peuple  &  la  corruption  des  Ecclefîaf- 
tiques  s'affilient  réciproquement.  La  corruption 
du  Clergé  encourage  les  Laïques  à  la  débauche , 
elle  leur  fournit  un  exemple  extrêmement  conta- 
gieux ;  mais  à  fbn  tour  la  corruption  des  Laïques 
fortifie  celle  du  Clergé,  pareequ'un  peuple  qui 
s'abandonne  aux  mauvaifes  mœurs  lu  p  porte  avec 
beaucoup  plus  d'indulgence  les  déreglcmcns  des 
Ecclefiafliques.  Je  crois  néanmoins  que  la  confe- 
quence  de  la  corruption  du  troupeau  â  la  corrup- 
tion du  Pafteur ,  efl  infiniment  moins  fùre  que  la 
contequence  de  la  corruption  des  Pafleurs  a  celle 
de  leurs  troupeaux  ;  Se  je  ne  penfe  pas  qu'il  foit 
jamais  arrivé  que  pendant  que  les  Ecclefiafliques 
d'un  païs x'abandonnoient  hardiment  aux  defor- 
dres fenfuels,  les  Gentilshommes ,  les  riches  Bour- 
geois ,  Se  tous  les  Laïques  que  la  pauvreté  ne  re- 
frenoit  pas,  ne  fuffent  encore  plus  débauchez  cha- 
cun félon  l'étendue  de  fes  forces;  car  il  faut  ici 
avoir  égard  aux  règles  de  proportion.  Je  conclus 
que  Mr.  Jurieu  eft  très-bien  fonde  à  préjuger  la 
corruption  générale  fur  la  corruption  particulière 
du  Concile  de  Confiance ,  &  qu'il  n'a  rien  à  crain- 
dre de  ces  loix  de  l'équité&  du  bon  fens  aufquel- 
les  on  l'a  renvoyé. 

Pourcequiregardelapremiercrépanfèdcl'Ab-  Htftatis  U 
bé  Richard,  on  ne  durait  mieux  la  définir  que  fi  r'™»"'t™fi 


,,  que  de  l'AbW  d'Urfperg,  qu'il  fit  corriger  par  unEtu- 
„diantqui  compila  aufli  le  rw*i,ittmtn»  eiti  par  Mr. 
„  Juricu ,  Ouvrage  que  Crato  Mj-luu  dédia  à  McUfith- 
„  thon ,  &  imprima  l'an  t  j  j  8.  m  fd. 
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REPONSE     AUX  QUESTIONS 


ILPàitii.  l'ondifoit  qu'elle  eft  un  peu  moins  mauvaife  que 
la  féconde.  Il  dévoie  favoir  que  le  partage  de  Mr. 
Jurieu  étoit  pour  le  moins  capable  d'infpirer  un 
préjugé  dont  on  ne  guérirait  point  Ici  gens  par 
une  liraplerécufationdu  témoin.  Quoi  de  plus 
vague  que  d'avancer  fans  aucune  preuve  que  c'eft 
l'écrit  de  quelque  ami  de  Jean  Hus ,  un  livre 
diclé  par  un  efprit  de  vengeance ,  un  miferablc  & 
infâme  écrit  î  C'eft  diredes injures  à  un  témoin  , 
Si  non  pas  prouver  par  des  raifons  qu'on  le  reculé 
légitimement. 

2tiMr.JmrUMni  J  ajoute  que  pour  l'honneur  &  de  celui  qui 
lui  n'tni  M  It   aitaque ,  &  de  celui  qui  défend  ,  on  doit  fuppofcr 

rAMti'Urfarr  1ue  m  ' un  ni  auKe  n  0llt  vu      'cr,t-  Si  Mr. 

Jurieu  qui  le  cite  l'avoit  vû ,  il  feroit  coupable 


ou  d'un  grand  défaut  d'attention ,  ou  d'une  infi- 
gne  mauvaife  foi.  H  vaut  donc  mieux  croire  cha- 
ritablement qu'il  n'a  connu  cet  endroit  du  Conti- 
nuateur de  l'Abbé  d'Urfpcrg  que  par  la  lecture 
de  iiueUiuerhaprodic  départages.  On  peut  croire 
que  cette  rhaplodie  rapporte  par  plufieursdégrcz 
de  fuccclTîon  là nai (lance  à  quelque  Ecrivaindont 
le  zele  aveugle  ou  l'artifice  furent  caulc  qu'il  ne 
prit  de  ce  Continuateur  que  les  morceaux  qui  l 'ac- 
commodaient. L'Abbé  Richard  de  fbn  côté  fè- 
roit  ou  le  plus  mal  habile  de  tous  les  hommes , 
ou  un  franc  prévaricateur  ,  fi  ayant  lù  l'Ouvrage 
cité  par  fon  Adverfairc,  il  eut  répondu  comme  il 
a  fait.  Croyons  donc  charitablement  qu'il  ne  l'a 
point  lù. 

Lijleqm  itatu      Afin  que  vous  ne  me  fupçonniez  pas  de  par- 

'l^ZlTul'Z  ,cr  ici  en  V"r.  '  'c  vouî  don(nerii  toute  ,a  ,iftc 
ùunu'Lûft     dont  Mr.  Jurieu  n'a  rapporté  qu'un  morceau.  Le 
trn,vtr.tu  k     Continuateur  de  l'Abbé  d'Urfpcrg  raconte  (0) 
Coafisnte  ft».   que  pendant  la  tenuè'duConcile  on  compta  dans 
4*ntUttaHï d*  (jomlance  entre  la  fiîtedc  Piques  6c  celle  de  Pen- 
tecôte,(oixante  mille  cinq  cent  perfbnncs  étrangè- 
res ,  parmi  lefquelles  il  y  avoit  H6-  Archevê- 
ques &  Evêques ,  J64.  Abbcz  &  Docteurs  ,  1 6. 
mille  Princes ,  Ducs ,  Comtes ,  hommes  de  guer- 
re &  Ecuyers,  450.  femmes  publiques,  600. 
bateleurs  ,  Auteurs ,  cuifiniers ,  &c.  On  aura  fi 
l'an  veut  la  même  opinion  des  membres  de  ce 
Concile  que  Mr.  Jurieu  ,  je  ne  m'y  oppofe  point} 
mais  j'ofe  bien  Contenir  qu'elle  ne  peut  pas  être 
fondée  fur  l'Auteur  qu'il  a  cité  -,  car  cet  Auteur  , 
bien-loin  de  dire  comme  on  le  lui  impute,que  les 
450.  Courtifancs  ctoient-la  pour  l'ufagedu  Con- 
cile ,  nous  donne  lieu  d'en  juger  tout  autrement. 
Ctttt  Ufttf-tf-  Voici  ma  preuve  :  Puifqu'cntre  les  foixante  mille 
„û  umlmtnt  n.  çinq  Cent  étrangers  qui  le  trouvèrent  à  Confiance, 

^im  jf\LJ*'-         aV°''  cent        ^'cfiafliques , 

'tTu.  '       *~  H  s'enfuit  qu'il  y  avoit  59.  mille  690.  Laïques. 

Or  parmi  ces  Laïques  on  comptoit  jufqu'à  16. 
mille  Princes ,  Ducs ,  Comtes ,  gens  de  guerre , 
fj>)  Ecuyers.  L'Empereur  Sigifmond  étoit  en  per- 
fonne  à  Confbnce  avec  une  grofic  Cour.  Les 
Ambaflàdeurs  des  Rois  &  des  Princes  y  croient 
aulTî.  Je  vous  lairtê  à  penfër  fi  les  4; o.  Cour- 
tifancs auraient  manqué  d'occupation  quand  mê- 
me tous  les  Députez  au  Concile  auraient  été  aurtl 
chartes  que  Jofepli.  Vous  voyez  donc  que  l'Ab- 
bé Richard  a  pet  du  une  très-belle  occafion  de  con- 


„  Vrfptrj.ftrifimdém  ftuàitfmm  iuiu  fog.  7». 

à  11 


(j)  „No«ïqu'en  certaines  occafiom  il 
„  fin  d'un  narré  le  nom  de  l'Auteur  qu'il  abrège»  ou  qu'il 

„  copie. 

{  >)  „  Voyez  ci-deflus  le  Cbap.  LV.  à  la  fin. 

(  /)  Ctavtntmt  ttrxstim .  tx  IitliM  ,  GtrmtnU,  G«î- 
nti» .  Hi(f*rù* .  Anfl'ut.  tliift mt  hmmAui  fturimi.md 
„  fixent»  (il  faJoit  dire  fix»tiat»)  miii»  ktmin-n 


fondre  fon  Adverfairc  ;  car  on  n'auroic  pù  lui  rien 
répliquer  s'il  avoit  dit  que  ces  Courtifancs  le  ren- 
dirent-là.non  pas  à  caulc  desEccléfiaftiques,  mais 
à  caulc  de  la  roule  prodigieufe  de  toute  forte  de 
gens ,  &  furtout  de  grands  Seigneurs  6c  de  Gen- 
tilshommes qui  allèrent  à  Confiance  durant  la  cé- 
lébration du  Concile. 

H  y  a  des  gens  qui  ne  rapportent  qu'une  partie  0»W«  ki  «• 
d'un  paflagcTans  qu'on  puifle  les  aceufer  d'artifî-  tmimtduCm- 
ce  j  mais  il  y  en  a  d  autres  qui  ne  tronquent  une  ^  j-s 
citation  que  parecque  les  conlèquences  qu'ils  en  uu 
tirent  paroîtroient  abfurdes.s'ils  l'alleguoient  rou- 
te  entière.  Ccrt  aux  Lecteurs  à  recourir  aux  origi- 
naux s'ils  fe  veulent  aûurer  de  la  bonne  foi  d'un 
Controverfifte,chofe  très-fujette  à  caution.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  je  fuis  fur  que  l'Abbé  Richard  s'eft 
mis  en  colère  mal-à- propos  contre  le  Continuateur 
de  la  Chronique  de  l'Abbé  d'Urfpcrg.  Cette  con- 
tinuation a  été  faite  par  l'homme  d'Imprimerie 
de  Crato  Mylius ,  fie  c'eft  an  homme  qui  n'a- 
vance rien  de  lui-même.  Il  cft  vrai  que  par  une 
irès-mauvaife  façon  de  citer ,  il  a  mis  (5)  feule- 
ment à  la  fin  du  livre  le  nom  des  Auteurs  qu'il 
avoit  fuivis  ;  defotte  que  l'on  ne  lait  pas  de  qui 
il  a  pris  la  lifte  dont  Mr.  Jurieu  n'allègue  qu'un 
petit  fragment.  Maisquiquece  {bit  qui  ait  publié 
cette  lifte ,  on  ne  fauroit  avec  raifon  le  foupçon- 
ner  de  médifance,  ni  d'impudence.  Ses  détails 
font  plus  propres  à  juftifier  qu'à  diffamer  le  Con- 
cile ,  6c  il  n'eft  nullement  contraire  à  l'honnêteté 
de  marquer  que  par  le  dénombrement  des  habi- 
tans  d'une  ville  on  a  trouvé  tant  de  Courtifane<. 
Celui  qui  fe  fait  à  Rome  à  la  fin  de  chaque  fic- 
elé ,  6c  qui  eft  communiqué  au  Public  (r) ,  con- 
tient entre  autres  rôles  la  quantité  de  cette  efpece 
de  femmes.  Pourquoi  voudrait-on  qu'un  Auteur, 
eût  fait  fcrupule  de  publier  le  dénombrement  des 
étrangers  qui  fe  trouvèrent  à  Confiance  ,  partage 
félon  les  dirt'erens  rôles  qui  en  furent  drefTcz  ?  J'a- 
voue qu'il  y  a  des  Autcuts  qui  ont  fupprimé  le 
rôle  des  femmes  publiques  Je  celui  des  baladins. 
Mais  cela  ne  peut  faire  préjudice  au  droit  de  per- 
fonne.  Le  Luthérien Drclferus  (f)  n'a  point  mar- 
qué ce  rôle-là  ,  &  peut-être  en  a-t- il  ufé  de  la 
forte  parecqu'il  avoit  compris  que  les  feize  mille 
Princes  ,  Ducs  ,  Comtes ,  Barons  6c  Gentils- 
hommes qui  entroient  dans  fes  rôles ,  ne  petmet- 
toient  pas  de  fe  prévaloir  du  refte  au  deshonneur 
des  Ecclefiaftiques. 

H  eft  bon  de  vous  avertir  qu'encore  que  ITîru-  Eltgt  J*  U  mt- 
diant  qui  compila  cette  (:)  continuation  delà  detatit»  imCm- 
Chronique  de  l'Abbé  d't/rfpere  ,  farte  connoître 
qu'il  fuivoit  la  Religion  Protertante,  il  ne  laifle  p™'*"^^' 
pas  de  fe  contenir  dans  une  modération  6c  dans 
une  fimplicitéqui  marquent  qu'il  n'écrivoit  poinc 
d'une  manière  pafTionnéc.  La  Chronique  de  Ca- 
rion  a  été  l'une  de  fes  fources.  Ceft  à  quoi  David 
Chytreus  n'a  pas  pris  garde  lorfqu'il  a  dit  («) , 
qu'il  y  a  beaucoup  de  choies  dans  cette  Chroni- 
que qui  ont  été  tirées  mot  pour  mot  du  $*rdti~ 
pemenade  l'Abbé  d'Urfperg. 

Je  ne  fai  fi  je  dois  vous  avertir  d'une  autre      f*Ht*t  dt 
chofe  qui  n'a  pas  beaucoup  d'agrémens  pour  des  V**"'™*'. 

lrc-  J,7j.7,i«"1' 

dmuurtf. 

t,tetlrli*ftirm,m  &  fnf*wtm  &  500.  txini .  Tfifetfi 
„&  Artbufififi  t4«.  AtiMti  O  D*t1*ri  5^4.  frinti- 
,,frt,  D+fil,  Cmim,  Bttmtt ,  NthiUi  ttfooo.  Ac»- 
„dimi*}7.  Manhau»Dtcrterus  Jfagog.  Hirtor.  part.  f. 
»P3S!-  i>7.ij>8. 
(1)  „F.lle  s'étend  depuis  l'an  njo.  jufqu'en  njï. 
(•>)  „Exf«i««  (  Paralcipoments)  ptrmults  in  frimù 
„  tdttitnitin  Chrmiti  Ctritmt  *i  -vtrUun  itfcrifl»  fMnl. 
, ,  Chv trxus  in  Chronol.  hbllor.  Hcrodoti  pag.  j  1 .  édit. 
„  llcimeft.  1  %%s. in  ^. 
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D'UN  PROVINCIAL 


leâcars  parclTcux  ,  &  amateurs  néanmoins  de  la 
certitude  folide.  Ceft  que  dans  les  controverfes 
qui  fe  traitent  par  des  citations  ,  on  ne  peut 
pas  bien  s'aflurer  d'un  fait,  quoique  l'on  lâche 
que  l'Antagonifte  interede  à  le  nier  ne  le  nie 
pas.  Quelle  ferait  ici  notre  illuiion  il  fous  pré- 
texte que  Mr.  Juricu  n'a  pas  été  contredit  fur  le 
pallàge  qu'il  avoit  cité, nous  nous  figurions  qu'il 
l'a  bien  cité  )  11  faut  donc  que  les  lecteurs  qui 
veulent  juger  lurement,  aillent  aux  fburces  après 
même  qu'ils  ont  comparé  enfèmble  les  écritures 
des  deux  partis.  Or  quelle  peine  n'eft-ce  pas  ? 
pareflê  trouverait  fon  comptedanslctablif- 


7*3- 


Oeeafiin 
ter  ti  fait. 


Notre  [ 

fement  de  ce  principe,que  dès  qu'un  Auteur  a  été 
furpris  en  faute  fur  un  certain  nombre  de  citations, 
il  n'eft  plus  digne  de  créance ,  il  doit  être  condam- 
né en  général  comme  un  fauflâire.  Ce  ferait  une 
autre  illufion  :  1  expérience  qu'on  a  ou  de  l'in- 
fidélité, ou  du  peu  d'exactitude  d'un  Ecrivain, 
peur  bien  faire  que  l'on  fe  défie  de  fes  citations 
que  l'on  n'a  pas  examinées ,  mais  non  pas  qu'on 
lescondamncpoûuvement.  La  règle ,  femel  malus 
ftmper  frtfurmlar  malus  in  eadem  génère  malisié, 
neft  point  applicable  ici.  Vous  le  favez ,  car  vous 
avez  1Ù  le  (v)  livre  de  Mr.  l'Abbé  du  Mas. 

*m*  *■*    *r  *■*  HT*  +it*  *ï*  *T*  *T*  *T*  *T*  T*  *T»  T*  *W  *T» 

CHAPITRE  CXXIV. 

S'il  ejl  vroiquc  l'Em^trc tir  Maximilien  I.dit  feu- 
boité  d'être  Pape. 

VOus  aviez  bien  ouï  dire  (m)  que  Charles* 
Quint  Se  fon  fils  Philippe  II.  ont  eu  quel- 
que envie  d'être  Papes  ;  mais  vous  ne  faviez  pas 
qu'on  eût  attribué  le  même  défit  1  l'Empereur 
Maximilien  I.  Vous  fûtes  donc  furpris  il  y  a 
deux  ou  trois  mois,  quand  vous  lûtes  que  l'on 
débitoit  une  telle  chofe  fur  la  foi  d'un  Auteur 
grave  ,  Se  vous  avez  bien  de  la  peine  à  ne  la 
pas  conlîdercr  comme  un  conte  diimérique. 
Vous  en  pen ferez  ce  que  vous  voudrez.  11  me 
fuffit  de  repondre  à  la  queition  que  vous  me  fai- 
tes, fi  je  connais  des  Auteurs  qui  ayent  parlé  de 
cela. 

g  Je  ne  fàvoù  que  juger  de  ces  paroles  :  (i)  Ma- 
ximilien I.  *  été  t torique  tntrt  fus  lu  Empereurs 
d'Occident,  qui  Mit  fait  inférer  parmi  fes  titres  ctltà 
de  Pontifcx  Maximus ,  &  félon  le  rapport  de  Ma- 
riana,  il  tt  cherché  à  l'tccafien  du  Céncile  de  Pife, 
m  détrôner  Jule  II.  peur  fi  faire  recentmtre  Chef 
del'Eglile.  Elles  me  paroirtôient  ilnguliercs,  Se 
néanmoins  je  n'y  faifois  pas  beaucoup  d'atren- 
tion:mais  le  hazard  m'a  fait  tomber  fur  une  let- 
tre quim'a  rendu  moins indiférend.  Elle  cft  impri- 
mée dans  un  recueil  intitulé  Montta  politka  ad 


(*)  ,.  Sa DeftVnfe  de  l'hiftcnre  des  cinq  propofitions. 
„Voyez-y  page  lté.  &  fiiiv.  de  l'édition  «te  Liège 

M  «TOI. 

{a)  „  Voyex  dans  le  D;ction.Hifl©r.  &  Critique  la  re- 
„  marque  X  de  l'article  C*«W»»  g«r»/. 

(i)  „  Manifëile  de  l'Electeur  de  Bi  viere ,  a  l'addition 
•»pasç.  m.?»,  cette.  ito4- 

(t)  „  Intitulé  nnfimiii*  Tbtelifum,  ImrUkt ,  at  ptlaies 
ttdt  Rirmi  fmbfidms ,  te  mm»»i  [mHittrum  h»,  i.  Smmtulis 
„t*p  *.  traduit.  L'Amewqui  fe nommoit  Eherhard  de 
„  Wethe ,  s'y  dorme  le  nom  de  Wahremundus  ab  Ehren- 
„  bergk.  VoyetPiaccius  de  Astemym.  *r>Pfiwdm. 

(4)  „  Placcius  knd,  paç.  \ff. 

(t)  „  tttarumttmu  Pmtift*  i*>lif*> haut  dijaitattm 
„pbi  vmdkarie.   Bmtfacmt  taim  niL  —ft  acrmttm  & 


Sacri  Remani  Imperii  Principe!  de  immenfa  Qeria  jj,  PajtTU^ 
Remant  petentia  maderaidd  ;  c'eft-à-dire,  avtrtif 
ftmens  politiques  aux  Princes  de  t  Empire  de  donner 
det  birnes  au  pouvoir  immenfe  de  laCtur  de  Rente. 
Je  ne  vous  marquerai  pas  toutes  les  pièces  de  ce 
Rccueil,&jc  ne  vous  dirai  pas  qu'il  commence  par 
une  harangue  que  l'on  prétend  que  Czfàrius  de 
Branchedoro ,  Gentilhomme  de  Turin ,  a  faite  à 
l'Empereur  ,  aux  Rois,  aux  Princes,  Se  aux 
Républiques  fur  le  changement  de  l'Empire  Ro- 
main, &  fur  l'origine  des  Papes.  Je  vous  dirai 
feulement  que  cette  harangue  cft  fuivie  d'une  let- 
tre de  l'Empereur  Maximilien  I.  fur  l'union  de 
la  dignité  Pontificale  avec  la  dignité  Impériale» 
de  pentificia  t7  tmperateria  dignùate  cenjungenda. 
Il  y  a  au-devant  de  cette  lettre  un  petit  prolo- 
gue tiré  de  la  page  19.  d'un  livre  (c)  pseudo- 
nyme dont  l'Auteur  étoit  Chancelier  (d)  du 
Prince  Jules  Ducde  Brunfwic.  Ce  prologue  nous 
a  prend  que  l'Auteur  avoit  ouïdirc  à  un  fort  grand 

[«olitique,  qu'il  importerait  au  bien  public  qoe 
'Empereur  rwlïcdât  conjointement  avec  l'Empire 
toute  la  puiflânee  papale.  Ce  même  politique 
avoit  loué  Maximilien  I.  d'avoir  tenté  cette  réu- 
nion ,&  avoir  prouvé  le  fait  par  une  lettre  que 
ce  Prince  avoit  écrite  au  Baron  Paul  de  Licch- 
teinftein  le^t».  de  Septembre  ijii.  Pourquoi 
n'eût-il  pas  entrepris  cela  i  (e)  ajoùte  l'Auteur, 
puifqoc  le  Pape  s'eft  fâifi  de  cette  double  digni- 
té }  car  Bonifacc  VIII.  parut  en  Public  l'épie  au 
au  côté ,  &  la  Couronne  Impériale  fur  la  tête ,  Se 
s'écria  Je  fuit  Empereur  &  Ptntife. 

Voici  la  fubftancedc  cette  Lertrede  Maximilien.  itttnJt  UatcU 
Nous  ne  doutons  pas,  dit-il  au  Baron ,  que  vous  milita  s.  {«• 
ne  vous  fouveniez  des  entretiens  que  nous  avons  fr*mvt  V 
eus  avec  vous  fur  les  raifons  qui  nous  ont  portez  Emr7'7'l'Z' 
à  vouloir  briguer  la  Papauté ,  (f)  fi  par  quelque  1         1  ' 
voye  que  ce  paiflè  être  nous  y  pouvons  parvenir. 
Nous  n'avons  cédé  depuis  ce  terni- là  de  diriger  à 
ce  but  toutes  nos  penfées;  car  nous  (omises  per- 
fuadez,&  avec  raifon,  que  rien  ne  nous  pourrait 
arriver  de  plus  honorable,  &  de  plus  glorieux. 
&  de  plus  utile  que  de  recouvrer  la  dignitépapale 
qui  nous  appartient  proprement.  Puis  donc  que 
le  Pape  Jules  H.  cft  fort  malade,  noes  forâmes 
entièrement  déterminez  à  travailler  autant  qu'il 
fera  poflîble  à  faire  réuflîr  notre  dedein.  Nous  eu 
avons  conféré  avec  le  (g)  Cardinal  Adrien  qui  a 
exercé  auprès  de  nous  la  dignité  de  Légat  «1 
Allemagne;  il  nous  a  encouragez  acetreentrepri- 
fe ,  Se  nous  en  a  fait  efperer  l'exécution  ailes 
ailée.  C'eitpourquoi  comme  il  n'y  a  point  d'ap- 
parence (h)  que  Jules  II.  guéri  (Te  ,  nous  avons 
envoyé  à  Rome  (i)  l'Evêque  de  Cure  afin  de 
difpolèr  les  choies  félon  les  vûè's  que  nous  avons 
de  recouvrer  le  Papat  i  &  parce  que  cela  demande 
de  groflès  fommes  d'argent,  nous  avons  jugé  à- 

pro- 

„EGO  SUMCJESAR  TT  FO.VT7FIX.  Mourra  polirica 
, ,  pag.  1 1 .  edir.  Franc.  1  «o».  On  eue  Paralipom.  Urfper- 
„  geof.  Cafpwian.  in  vira  Àlberri. 
(f)  Si^ufM  mdtad  ' 


Ù  „On  met  fn  marge  que  c  ell  celui  qui  fut  Pape 
»  après  Léon  X.  nuis  c'en  une  faute;  car  celai  qtri  fucceda 
„  i  Léon  X.  ne  fat  fait  Cardinal  qu'en  1  <  1 7.  Il  faut  en- 
i,  tendre  le  Cardinal  Adrien  Comerto. 

(*>  „  SiPaf»  btt  mtrkt  defnmfMar  t  id  mttd  tmami  «f- 
t,rtadmu  tjt,  eman  eV  tmaem  tdtmdi  laHdimtm  jam  airi* 
„(trk  ,utt  atit  fihtitafiat  imam  trmdêt  fratiui ,  tant  a  au. 
, ,  ttm  finnt  refUatar .  ml  dt  valttmdmt  tjm  attmm  egi  aum- 

"  (1;,,  Marthieu  Ur^ius  qui  depuis  fat  Cardinal  &  A*. 
„ch«»eqttedeSaltibourg.^  _  _ 
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II.  Partii.  propos  de  promettre  trois  cent  mille  ducats  aux 
Cardinaux  &  aux  autresGrans  de  Rome  que  nous 
tâchons  de  gagner.  Les  Fuggers  qui  nous  préte- 
ront  cette  fomme  la  feront  compter  au  jour  prefix; 
&  lice  que  nous  leur  donnerons  en  gage  r.c  fuftit 
point ,  nous  leur  aflïgnerons  la  troi  ficme  partie  des 
revenus  de  notre  Pontificat  ,&  la  leur  ferons  payer 
toutes  les  années  jufques  à  l'aqu  it  entier  d  e  la  dette. 
S«  f*vàr&  fit  Vous  voyez  par-là  que  ce  Prince  s'étoit  extrê- 
me*-, mement  entêté  de  la  penfee  de  fc  faire  Pape ,  Se 
de  confèrver  en  même  tems  l'autorité  d"Empereur. 
H  y  avoit  beaucoup  de  viiîon  en  tout  cela.  Je 
m'étonne  que  Ces  démarches  pour  l'exécution  de 
ce  projet  ayent  été  fi  peu  connues.  Au  refte  s'il 
eût  obtenu  le  Pontificat ,  il  n'eût  pas  été  le  moins 
doôe  de  tous  les  fuccciTéurs  de  Saint  Pierre ,  ni 
le  moins  pudique.  Il  entendoit  bien  le  Latin,  Se 
il  auroit  pû  compofer  en  cette  langue  fa  propre 
hiftoirc  (kj  ,  Se  il  voulut  mourir  ayant  des  cal- 
çons  qui  ne  lui  fufient  point  otez  après  fa  mort. 
(  l)  Pracepit  ut  mex fibi  fitbligactdum  indtteretxr  , 
nt  pudendu  tjus  pafl  mort  on  quifpiam  videra.  Erat 
tnim  omnium  mortalium  vtrecundiffimnt ,  ade'e  ut 
rteme  unquam  txcubkulariij  fiât  vidtrit  natura  «pe- 
rd exercent  cm.  Neme  tieqtte  mettre,  tttqut  egerere. 
Pauciffimi  medki  ejnt  urinam  ,  dnm  egrotttrtt ,  vi- 
dertmt  ,  tant  a  ertt  vertcwtdU.  Vous  trouveriez 
difficilement  dans  la  vie  des  plus  chartes  Reines 
autant  de  traits  de  pudeur  qu'il  y  en  a  de  mar- 
quez dans  ce  patiagc  Latin.  .C'eût  été  un  plus 
bel  endroit  dans  leselogesd'un  Pape,  qu'une  au- 
tre choie  que  le  même  Maximilien  ordonna  ,  Se 
qui  lent  je  ne  fai  quelle  fupcrftition.  Il  comman- 
da qu'après  fa  mort  on  lui  coupât  &  les  poils  Se 
lesch  e  veux, & qu'on  lui  arrachât  lesdens,&  qu'on 
enterrât  tout  cela  fur  du  feu  au  cimetière  (m). 

CHAPITRE  CXXV. 

Réfutation  d'une  fauffetê  concernant  le  mariage 
d'Anne  de  Bretagne  étvee  Charles  VIII. 

si  Amtt  de  Un.  /"vUand  on  vous  foùtint  qu'Anne  de  Bref a- 
tatu*  im  hrt  V  J  gne  fut  traitée  en  Héroïne  de  Roman, c'eft- 
'^2'  "  HrV«-  à-dtre  que  Charles  VIII.  qui  en  étoit  amou- 
"*         **'   reux ,  n'eut  pas  plutôt  découvert  qu'elle  avoir 
donné  Ion  coeur  â  Maximilien  d'Autriche  Roi 
des  Romains ,  qu'il  iit  un  acte  de  Chevalier  er- 
rant, qu'il  le  mit  en  campagne ,  &  qu'il  l'enle- 
va, vous  ne  fîtes  que  plaifantcr.  Vous  objecH- 

Oi)  „  Voyez  la  Chronique  de  Carion  lit.  j  .pag.  m.  t  *  j . 

(/)  „Cufpin.  in  Maximil.  pag.  m.  «10.  VAuttur  du 
'tthmxdt  flujituri  hiHeirti  Afftru'i  imfrimt  à  Paris  l'an 
»! *o8. fexfnme amjtfag.gj H.f t f  L'Empereur Maximi- 
»ltcn...  .ne  permit  jamais  à  perfonne  d'entrer  en  fa 
"garderobbe  lors  qu'il  alloit  a  Tes  affaires,  mcfme  en  def- 
••rendoit  l'encrée  à/csvaletsdcchambre&'degardcrol'be 
*>&  croit  fi  cérémonieux  en  cela  qu'il  fe  deftoboit  pour 
••Jaitfcr  aller  de  l'eau  feulement ...  les  Princes  de  maime- 
■■nant  n'ont  point  beaucoup  d'efgard  i  telle  bienfeance, 
«car  e'eft  dedans  ce  faite  endroit  qu'i  Is  depefehent  leurs 
••plus  lerieux&importantesaffaires,&fontceus-lilesplus 
"favorrts  lefquds  y  peuvent  avoir  entrée  pour  leur  four- 
nir le  papier  &odorer  telles  purrefàûions  qui  fe  trou- 
vent quelquefois  infupportables.  Car  tant  plus  les  prin- 
«ces  font  del  i  cats  Se  trairez  de  viandes  exquifc*.  &  plus 
»lont  tnfeexes  leurs  éjections. 

(m  )  , ,  Praeefit  ut  f*jttju*m  animât»  tffiartt  filit  ejm  <m- 
„  fit  tête  cerfere  (  cela  ne  s'accorde  pas  avec  les  paroles 
„  précédentes,  ne  fudtuda  ejm.  &t.  )  unaet  droit  t  evetlt- 
„  remur ,  m fevtaajte  fuffefitit  ctrieuiiui  tu  tent  in  timi- 
M  ttriê  tiruertntur.  Cufpin.  ibid. 

t>)  ..Ceftàdire  des  Romans  qui  fe  faifoient  vers  le 
„  milieu  du  17.  liée  le. 

f»  ..Voyez  le  Di&  Hilt  &  Ctit.  aux  rem.c.  &  e  A 


tes  qu'il  efl  de  l'efTence  du  Roman  (*)  que  l'Hé- 
roïne enlevée  n'ait  point  encore  un  mari  ,&  qu'el- 
le n'époufe  point  enfuite  fun  ravifleur ,  deux  c (lo- 
fes qu'on  ne  peut  pas  dire  d'Anne  de  Bretagne; 
car  elle  étoit  mariée  à  Maximilien  d'Autriche  au 
tems  de  l'enlèvement ,  &  elle  époufa  Charles  VIII. 
On  vous  pafla  la  féconde  dirlercnce  ,  l'on  convint 
que  dans  les  Romans  le  ravifleur  ne  jouît  pas  de 
fa  proie ,  on  ne  voulut  point  difeuter  fi  cela  {b) 
choque  la  vraifèmblancc ,  on  fe  contenta  de  réfu- 
ter l'autre  partie  de  votre  objection  ,  en  vous  di- 
fant  qu'Anne  de  Bretagneétoit  fille  lorfqueChar- 
les  VIII.  l'enleva  i  car  Maximilien  d'Autriche  ne 
l'avoit  époufée  que  par  Procureur ,  Si  s'c:oit  fi 
peu  preflï  de  l'aller  voir  en  perfonne ,  élc  même 
de  lui  envoyer  l'alTîilance  qu'elle  lui  demandoir, 
que  l' hiftoire  l'a  traité  de  (c)  pauvre  &  de  frai  d 


d'Autriche  ut 
Vipuf*  fie  fur 


i  qui  nt  fit  peint  lei  effort t  qu'il  devait  pmr 
une  fi  belle  Maijhcjfe.  Ce  mariage  ne  confifta  donc 
que  dans  une  vaine  &  creufe  cérémonie ,  &  c'é- 
toit  fe  repaître  de  chimères  que  de  prétendre, 
comme  fit  Maximilien  ,  (d)  que  l'engagemenr  au- 
roit beaucoup  plus  de  réalité  â  caufe  que  fun  Pro- 
cureur mit  une  jambe  fous  les  draps  de  la  Prin- 
cefTe.  Vous  ne  fîtes  que  badiner  là-defîùs ,  & 
ainli  finit  la  converfation. 

Mais  depuis  vous  avez  fôngé  férieufèment  à  cette 
avaniurc.A:  vous  avez  cru  qu'on  pouvoir  nier 
que  Charles  VIII.  ait  employé  l'enlèvement.  Vous 
avez  raifon,&  voici  ce  que  j'ai  à  vous  apprendre 
fur  ce  fujet,  puifque  vous  avez  voulu  que  je  vous 
épargnafte  la  peine  de  la  recherche  des  preuves. 

Les  Hiftoriens  Allcmans  ont  traité  de  rapt  ce 
qui  fut  fait  par  Charles  VIII.  en  cette  rencontre. 
Les  uns  difent  (e)  ou'il  ôta  de  vive  force  Anne 
de  Bretagne  à  fon  époux  Maximilien  d'Autriche. 
Quclquesautresmarquent  qu'il  l'arracha  aux  Ara- 
baflàdeurs  (/)  qui  la  conduifoient  â  ce  Prince 
Autrichien  leur  Maître.  Quelques  autres  alTurent 
que  ce  Maximilien  ayant  convoqué  à  Confiance 
une  Dicte  de  l'Empire  l'an  1401.  s'y  plaignit  de 
1  enlèvement  de  fa  femme;  &  demanda  du  lecourc 
afin  de  tirer  vengeance  de  cette  injure  ,  &  ils  ex- 
pliquent cela  en  obfervant  que  l'année  précédente 
Charles  VIII.  lit  arrêter  en  chemin  Anne  de  Bre- 
tagne lorfqu'on  l'amenoit  à  (on  mari  (g).  H 
y  a  quelques  Auteurs  qui  donnent  encore  plus  de 
circonftances;  car  après  avoir  marqué  le  ravine- 
ment de  cette  Princefle  comme  un  fait  inligne, 
ils  ajoûrent  ces  paroles:  »  (h)  Elle  avoit  été 
■•fiancée  â  Maximilien,  Se  il  avoit  déjà  fait  ac- 
complir le  mariage  par  le  Prince  d'Orange,  (i) 

»à 

,, de  la  ».  édit. ou  D&rl  de  la  det :>.  édic.  de  l'an.  Htlent. 

(t)  ...Méierai  Abr.Chron.  ad.  «»  Myi.pag.  m.  37». 
„  du  4.  tome. 

(d)  „x*Stiaftft*nii  Anna  nnia  itrumctnjHfaltm  ma. 
„tr»nti utnuulin  *r  ft'mftft'tui  ttji&uiininduur,& fncu- 
„  rater  mariti  vue.  t*)mi  in  t*  ueptie  vitariUM  erat ,  altt- 
, .  rnm  crut  ernu  (>»«>  mira  firnful»  injieit ,  ferinde  quafi 
,1  u»  eum  fmlt»  ruiunde  mtrimenium  fn  rtnfunuuM»  bu- 
„itat»r.  PolytLVirgilhis.  hiflor.  AngL  Jib.  tt. pag.  }8t. 
„édit.  Uafïl.  irt*. 

(e)  ,,  Celui. .  . .  Auaam. . .  M*ximitia»e  defftnf*t*m. 
,,  vi  tnfnu.  Cufpinian.  in  Maximil.  pag.  m.  <oj.  J'i*- 
„ltntirfnTripmt.  Id.  ibid  put.ftx. 

(f)  .,!.'( *tii  Maximilitni  eam  dtdutrtuiiut  erifuit. 
„C'inft.  Matthias  theatr.  hift.  in  Maximil.  I.p.  m.  1010. 

(t) It'itaumeafftnU  adSiaximUiaaum dattluuur qutrn 
„  »  itmer,  iutertefu  &  aljaxit  Max  Traatia  C«iW«».  Mat- 
„theusDreflrrusif>«og.  hiftor.  parte  j.  pag. 

(h)  „  Le  Grand  Théâtre  HùWque  imprimé  à  Leide 
,,1'an  i7ot.tom.  4.  pag.it; 

(■)  ,.  Selon  d'autres  par  |«  Comte  de  Naflau  :  Mntri- 
„«»»  fer  Prttuwumm  trut  nmfnmmatum ,  mifft  Xnjftvi* 
„  Cemite,  eum  if/i  adtfft  dtinijftt  )  4x1  m  erat  armatut.ft. 
„dtm  initr  ftrafula  htii  Aune  tt  tatubamit  immiferat. 
„  Hubçr.  hiftor.  civil,  tom.  a.  pag.  7  ». 


Hi|.'enrijf  oui 
eue  fnrii  de  fêta 
tnUvtmtnt  fttp 
CkarlettUt. 
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- à  demi-armé ,  à  la  mode  des  Princes  de  ce 
»•  temps-là.  Mais  comme  Ourlet  VIII.  Roi  de 
»  France  ne  voyoit  qu'à  regret  que  ce  mariage  le 
-  fit ,  cV  que  Maximilien  eut  un  pied  en  France , 
»il  réfolut  de  ne  le  pas  foutfrir  ;  6c  quoiqu'il 
"  fût  promis  lui-même  à  Marguerite  fille  de  Ma- 
"tnilten  ,  Se  que  félon  le  Traité  qui  avoit  été 
»  fait ,  elle  fut  élevée  pour  ce  fujet  à  ta  Cour 
••de  France  ,  le  mariage  de  la  Princeilè  de  Bre- 
»  tagnelui  parut  d'une  telle  impôt  rance.que  fça- 
»  chant  qu'on  la  menoic  à  Maximilien  ,  il  la  fit 
«épier  Se  enlever  par  les  Ducs  de  BoutBon  & 
»  d'Orléans ,  &  fe  la  fit  amrner  à  Tours  malgré 
••elle  ,où  moitié  par  prières,  moitié  par  menaces 
>•  il  la  contraignit  de  renoncer  à  M.ixi milieu  ,  Se 
de  l'époufer.  »  L'Auteur  qui  parle  de  la  forte , 
a  oublié  deux  circonftances  qui  Ce  trouvent  dans 
Albert  Krantz  ,  (avoir que  les  AmbalTadeurs  de 
Maximilien  avoient  obtenu  de  Charles  VIII.  un 
Paflcport  authentique  ,  Se  que  Charles  VIII.  fut 
en  perfonneau  lieu  où  on  leur  ôta  IaPrinceflè(^J. 
Taufitl  de  et  Le  nombre  des  Ecrivains  qui  ont  afluré  cet 
f*te  ,&fimms.  enlèvement ,  eft  innombrable  :  cependant  le  fait 

ÏÏnnSuiL  cft  fau*  • lw  T"Con>  ^imétèt  qu'on  repréfenta  à 
Charles  VIII.  le  firent  fonger  au  mariage  avec 
l'hétitieredc  Bretagne  :  l'amour  n'y  eut  point  de 
part.  Ce  pas  étant  fait ,  on  fe  fervit  de  la  voie 
des  iniînuations  >  Se  des  négociations  auprès  de 
cette  Princeflc  ,  4V  de  fon  Confêil ,  Se  ce  fut  ainfi 
qu'on  l'engagea  à  époufer  le  Roi  de  France.  (/) 
Enfuite  de  la  délibération  Jet  Eft  tu  J  d*  Bretagne  II 
contrat!  de  mariage  fut  pajft  à  Langeait  en  Tou- 
raint  le  1 6.  de  Dettmbre  1 40  i .  &  le  mariage  ac- 
compli le  même  jeter.  Vous  trouverez  le  détail  de 
cette  intrigue  dans  Mr.  Varillas  (m)  fans  la  moin- 
dre ombre  d'enlèvement  ,  ou  voyage  commen- 
cé par  la  Princeflêvcrs  fon  mari  Autrichien.  On 
n'en  voit  non-plus  aucun  vtftige  dans  Bertrand 
d'Argentréqui  détaille  fi  amplement  ,  fi  exacte- 
ment,comme  la  nature  de  (on  Ouvrage  ledeman- 
doit  ,  ce  qui  Ce  pafla  depuis  la  mort  du  Duc 
de  Btctagiie  pere  de  la  Princeflc  Anne  ,  jufques 
à  ce  qu'elle  fut  mariée  avec  Charles  VIII.  (n). 
Cer  Hiftorien  allure  que  le  Roi  de  France  ré- 
dmrant  les  lieues  qui  s'étoient  formées  en  faveur 
de  U  Princeflc,  prit  l'expédient  de  la  demander 
en  mariage  ,  Se  (o)fift  un  veiage  enperfinue  jufi 
qu'aux  fanxbourgs  de  Rennes,  Se  y  attendit  ce  que 
produiroteni  les  raifons  qui  feroient  repré- 
feutées  à  la  Princeffè  ,  Se  aux  Etats  du  Pays.  On 
y  conclut  que  la  demande  du  Roi  (croit  accep- 
tée. Il  en  fut  merveMeufiment  jeyeux  ;  mais  bien 
davantage  quand  le  Duc  d'Orléans  te  vint  quérir 
aux  fauxbourgs  de  Rennes  ,  fine  ta fiureté duquel 
il  entra  en  U  Mie  à  fin  ftmple  train  &  fats  gens 
d'armes  ;  car  ainft  efteit-il  convenu  ,  tant  peter  voir 
la  Duth.'ffi  ,  que  peur  ratifier  &  conclure  ce  Traité 
de  paix  &  mariage.  .  .  .  .  (p)  Après  les  conven- 
tions accordées  U  fut  arrefté  que  peur  cenfemmtr  U 
mariage  &  tfpoufir,  la  Ducbejfc  troit  à  : 


(t)  „  Innlnmt  iter  »h  rtee  Traaterum  cum  fuella ,  &  fc. 
,  tmitotem  fublittm  deftftrmmt  :  .Vf*  ntemtmr.  ttitwr  nom 
y  m  pnvmei*  ctnpuuit  tx  ftnttntt*  .  tnm  futlla  <)•  bonifie 
yCtmmitutt  iter  fer  Fraueiam  invMdMni.fr ni  frejlita  (tin. 
,  r'uott.  J*m  ptrv'mri  mltcmm  «ai  frmuu  rtfi  tdmjUtu- 

•  tnm  fumm  vifmt  eft  iieuem.  Adtrat  rtx  ifft  eum  «£«h«  tx 

•  reine  frecenhut .  twllom  fiii  fijii  jmbtt.  Alb.  Xtantz.  in 

•  Saxon.  Iib.  ij  cap.  ■<.  pag.m  s><7. 
(0  »  Mezerai  »*<  (mpi  paç.  j  7 } . 

(«)  ••  VarillasH.lt.  de  Charles  VIII.  liv.  1.  pag.  m. 
•ixt.  Se  (ta. 

(»)„L'alliar>ee  défenfive8ro(fenfive  H.-l»  Princeflc 
•Anne  avec  le  Roi  <*' Angleterre,,''  qui  néanmoins  «voit 

•  été  affilié  du  Roi  de  France  poux  défaire  0»  eantmi  if 


Teurroin*  trmeverle  Rey.ptivant  quai  elle  y  fut  ctH-  H.  Pa*Î. 
dmte  au  nuit  de  Décembre  149!.  par  un  Gentil- 
betnme  Breton  Sieur  de  Pont-Briand  qui  eut  U  char- 
ge de  ce  faire  ,  ayant  Utile  feulement  p»ur  fin  etnfeil 
le  Chevalier  de  Aient  auban  &le  Grand  Maiftre  de 
Ctetquen.  Quel  air  y  a-t  il  U  de  l'enlèvement 
dont  les  Auteurs  Etrangers  nous  parlent  i 

Qu'on  ne  dife  pas  que  les  Hiftoriens  François  f',tne*  dé 
ont  eu  honte  d'avouer  l'enlèvement  j  car  qu'une  '^"f"*?  ftl 
telle  Princede  allant  trouver  le  Roi  des  Romains  c»Uvtmeut» 
Ion  époux,  foit  arrêtée  dans  les  chemins,  ou  dans 
une  hôtelcrie  ,  Se  entraînée  à  la  Cour  de  France , 
eft  une  choie  d'un  fi  grand  éclat  qu'il  eft  impof- 
fible  qu'elle  échape  à  tous  les  Hiftoncns  d'une 
Nation.  Il  fe  pourroit  faire  que  quelques-uns 
d'eux  n'en  difent  mot  ;  mais  non  pas  qu'ils  gar- 
daient tous  le  filence.  Je  vous  répons  que  Mê- 
lerai ne  l'auroit  pas  fupiimé  i  vous  favez  qu'il 
fe  faifoit  un  plailîr  de  remarquer  tout  ce  qu'il 
trouvoit  d'injufte  ,  Se  même  d'ignominieux  dan» 
U  conduite  de  la  France.  Croyez- vous  qu'un 
homme  qui  obferve  (q)  que  Charles  VIII.  éteit 
troppuiffant  pour  ne  pat  violer  bien-lit  les  loix  & 
la  liberté  de  la  Bretagne  ,  foit  bien  propre  à  ditTî- 
mulet  une  vérité  aulTi  éclatante  que  le  feroit  l'en- 
lèvement dont  nous  parlons  ? 

Si  vous  vous  retrouve*  avec  les  perfônnes  qui  MtxhutUetfe 
vous  ont  parlé  d'Anne  de  Bretagne  comme  d'une  '*""""  *'  '*"t 
Héroïne  de  Romans ,  vous  pouvez  leur  dire  que  cbarlee 
le  Prince,  à  qui  ils  prétendent  que  fon  rival  l'en-  rUJ. 
leva ,  fit  paroîrre  le  même  reflèntimenr  que  les 
Héros  de  Roman  ;  mais  qu'il  n'eut  jamait  le  bon. 
heur  qui  leur  arrive  tôt  ou  tard  de  recouvrer  leurs 
maîtredè*.  (r)  //  fit  par  fit  Amb.ijfideurt  ÇT  par 
fis  Emijfaires  un  étrange  bruit  iLtns  toutes  les  Cours 
de  r Europe  centre  Charles  huit  ;  Se  ayant  conclu 
une  Ligue  avec  le  Roi  d'Angleterre  ,  il  attaqua 
fon  Rival.  Ce  que  l'on  remarque  de  jeunes  veu- 
ves, lui  arriva  : 


Renemee  far  dt* 
temmtdirntnt 


On  fait  du  bruit  Se  puis  on  fe  confole. 

Il  fe  plaignoit  de  deux  grands  affronts  ,  on  lui 
avoit  ôté  la  Ducheflè  de  Btetagne  fon  Epoufe  ,  .  . 
on  avoit  rompu  le  mariage  de  (a  fille  avecChar- 
les  VIII.  Il  tâcha  de  mettre  toute  l'Europe  en 
armes  pour  tirer  raifon  de  ces  injures ,  &  il  fe  vit 
obligé  d'en  venir  à  un  accommodement  par  lequel 
il  renonça  à  fes  prétentions  fur  l'héritière  de  Bre. 
tagne  ,  Se  reprit  fa  fille  ,  dont  on  lui  rendit  (/) 
la  dot  qui  étoit  l'Artois  &  la  Comté  de  Bour- 
gogne. Il  y  avoit  là  d'à  liez  bons  fujets  de  con- 
folation  ,  ce  font  deux  Provinces  qui  na  valent 
g'iéres  moins  que  la  Bretagne,  cV  par  le/quelles  la 
France  pouvoitê:rc  attaquée  en  des  enrlroits  auftî 
tendres  que  les  frontières  du  pays  qui  faifoit  la  dot 
de  la  Princelle  Anne.  On  fe  conlola  aullt  par  un  Semtfalie. 
autre  mariage.  Ce  fut  à  la  vérité  une  méfallian- 
te  ;  car  Maximilien  Ce  maria  avec  Blanche  Marie 
(**;  Sforze  j  dont  le  fang  n'étoit  point  encore 

épuré 

«  farvtmir  à  U  Cturtun*  )  les  troupes  qu'il  lui  cn«oiaf 
>•  celles  qu'elle  reçut  du  Koi  d'Efpa^ne  ,  les  UtnVtiflooa 
»  de  U  Cour  de  la  Princefle ,  les  hutiilîtez  des  François , 
>•  le»  voies  d'accommodement, le  mariace  avccMaximi- 
••lien ,  lt  s  embarru  où  fetrouva  ChartesVIlI.  en  voulut 
»  l.i  formidable  Ligue  qui  fe  faifoit  contre  lui ,  &c. 

(•) , ,  D  Argentre  ,  Hift.  de  Bretagne  liv.  i  ».  ch.  si. 
»  m.  66a. 

(^)  »  tdtm , ioid.  pof,  g*  t. 
(«)  »  Mezer.  ioid.  pag.  J7t. 

•  Varillas  ubt  fufrà  ,  pag.  tjj. 


(')  » 

(l't  Mu-zer.  Aid.  ptc.  xit.od.  «rm.  149,. 
{e)  „  Fdie  de  Jeau  Oaléas  Uac  de  Milan. 
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épuré  de  la  feuillure  d'origine ,  vù  qu'elle  étoit 
petite  fille  d'un  bâtard  &  d'une  bâtarde  ;  mais 
elle  apporta  («)  beaucoup  d'argent  ,  dont  Ton 
époux  fe  fit  un  très-grand  plaifir. 

Il  y  eut  dans  le  renvoi  delà  Princcflè  fa  fille 
un  endroit  fort  défagréable  ,  6c  que  l'Ambailâ- 
deur  du  Roi  Catholique  n'oublia  pas  lorfqu'en 
1 49 y .  on  parla  de  ta  marier  avec  le  Prince  d'Ef- 
pagne  ,  6c  de  marier  l'Archiduc  Philippe  avec 
l'une  des  filles  de  Ferdinand  &  d'ifabelle.  (v) 
Jl  infmua  avec  touttt  les  précautions  qui  pouvaient 
empêcher  Sa  Majtfié  Impériale  de  l'en  choquer  ,  que 
la  paffitn  que  lei  Rois  Catholiques  «voient  d'entrer 
dans fin  alliance  ,  let  faifoit  pjjjcr  fur  un  grand  in- 
convénient  qui  confifteit  en  ce  que  la  Princejfe 

AiArguerite  avott  ete  non  feulement  promife  an  Roi 
de  France  ,  &  élevée  auprès  de  lui  ,  Urj qu'il  né- 
toit  que  Dauphin  ;  mais  que  de-plus  les  cérémonies 
de  leur  mariage  aveitnt  été  faites  ,  df  qu'il  n'y 
avoh  manqué  que  la  confimmation  .*  Que  la  préfé- 
rence que  te  même  Roi  avtit  accordée  à  f  Héritière 
de  Bretagne  après  dépareilles  démarches ,  ne  pou- 
wit  être  que  trèt-injurieufe  à  V Archiducheffe  i&que 
Charles  nil.  pourroit  avec  raifin  fi  vanter  un  jour . 
que  le  Prince  d'Efpagne  ,  deftiné  à  la  fuctejfttn  de 
tant  de  Couronnes  ,  n'avait  eu  que  fin  refle.  Voi- 
la comment  ce  fin  (w)  négotiateur  qui  vint  à 
bout  de  ce  double  mariage  ,  mettoit  à  profit  le 
défavantage  de  la  Princcrfe ,  afin  d'obtenir  com- 
me par  une  efpccc  de  dédommagement  qu'on 
n'exigeât  pas  l'aînée  des  Sites  de  leurs  Majcftcz 
Catholiques  ;  mais  que  l'on  fe  contentât  de  la 
puînée  qui  étoit  offerte.  Maximiliencomprit  par- 
là  que  fa  fille  ne  lui  étoit  point  revenue  de 
France  avec  tout  Ton  prix  naturel  ,  &  qu'il  y 
«voit  là  quelque  décadence  qui  lui  impofoit  la 
néceffîté  des  compenfationt.  Il  ne  pouvoit  pas 
rendre  ta  pareille  à  Charles  VIII.  car  comme  il 
n'avoit  jamais  été  auprès  de  (à  femme  Anne  de 
Bretagne ,  perfonne  ne  pouvoit  s'imaginer  que  le 
Roi  de  France  n'eût  eu  que  les  reliés  du  Roi 
des  Romains  ;  maison  pouvoit  former  de  pareils 
foupçoni  à  l'égard  du  Prince  qui  épouferoit  la 
première  femme  de  Charles  VIII.  Il  y  a  des 
ens  fi  délicats  que  lors  même  qu'ils  font  per- 
uadez  qu'un  fiancé  n'a  point  joui  de  fa  fiancée, 
ils  s'inquiettent  beaucoup  de  tant  d'autres  libertez 
qu'il  a  pA  prendre.  Et  combien  y  a-t  il  de  gens 
ui  difent  qu'ils  n'épouferoient  que  fur  le  pied 
une  veuve  une  fille  qui  aurait  fou  vent  reçu 
desvilîtes  de  fon  fiancé  i  La  délicateffê  ,  je  l'a- 
voue ,  cil  moins  bien  fondée  à  l'égard  des  Maifons 
Royales  ,  où  il  eft  prefque  impoiïiblc  qu'avant  le 
terme  choifi  pour  la  confommation  du  mariage 

(«)  •>  Quatre  cens  mille  ducats  en  argent  comptant  8c 
»  40.  mille  en  joyaux,  félon  Guicciardin  té.  t.  fol.  m.  t  a . 
u  vrrf».  mais  l'Auteur  du  Grand  Theltrc  Hii'toriquc  u»i 
n  fufrÀ  pag.  1  )f .  dit  qu'elle  apporta  cent  mille  ducat* 
»  en  argent  &  deux  cens  mille  en  joyaux. 

(■v)  „  Matfolier  Hifl.du  Cardinal  Ximcnès  pag.  tja. 
(,  Edition  de  Hollande  169*- 

(»•)  „  Il  Te  nommoit  Jean  Manuel.. 

(*),,  Le  DucdeMoinmotencin'cftpastout  à-fiitun 
„  exempte  de  ceci,  il  s'en  faut  quelque  chofe.  Voyez  les 
,,Nouvelle*delaRcpubl.desLetteiDec.  iég».  p.  *T4. 

(  y  )  »•  fi*"  (  injurias  )  ruho  todut  iuftripetu  rifirv*o*s 
„  UAximiuemui  ,fidtfutmal,^uaud»tumGalUi  ntentilt»- 
„  lui  tjfit,  ak  n  rtmoufium  reftrt  GuteeUrdinus.HubcT.  Hift. 
„  civil.  Tomx.n.  pag.  s*. 

(*)„  Jecroi  que  Mr.  Huber  qui  vient  d'être  cité,  a 
„  joint  enferoble  ce  qu'il  «voit  lu  dans  Guicciardin  & 
„Mézerni,&  a  mis  tout  fur  le  compte  du  premier.Meze- 
„ta\Atr.Ckrm.T.^.  Pm.  441.  «i**a.|fo«  ayant  dit  que 
»  Lotus  XII.  fiarea  fa  tille  aînée  avec  le  Duc  de  Valois, 
„  quoiqu'il  l'eût  promife  à  Charles  d'Autriche  ,  ajoûte 
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X   Q.U  ESTIONS 

les  fiancez  ou  les  époufez  par  Procureur  ayant  la 
commodité  de  fc  trouver  feuls  ,  comme  cela  eft 
facile  aux  perfonnes  d'un  rang  médiocre  i  mais 
néanmoins  il  y  a  toujours  un  je  ne  fai  quoi  qui 
peut  donner  des  ombrages  ,  &  ce  ne  font  pasfeu- 
îement  les  fiancez  qui  dans  le  cas  de  rupture  le 
vantent  (x)  que  le  fucccffêur  n'a  eu  que  leurs  reftes: 
ceux  mêmes  dont  les  amours  n'ont  fait  qu'appro- 
cher du  contraâ  ,  donnent  quelquefois  dans  de 
femblables  vanteries.  Vous  n'avez  pas  befoin  d'un 
plus  long  difeours  afin  de  comprendre  les  défâ- 
grémens  que  le  bcau-pere  de  Charles  VIII.  de- 
voir trouver  dans  le  divorce  de  fa  fille. 

Un  Hiftorien  moderne  a  obfervé  que  lEmpe-  *'6lett  Livre. 
rcur  Maxirailiengardoitdans  un  livre  (y)  rouge  £ 
les  injures  que  l'Allemagne ,  &  lui  principalement  /,  1^ 
avoient  reçues  de  la  France  ;  mais  que  s'étant  ré-  avnftùtes. 
concilié  avec  lesFrançois ,  il  jcttaau  feu  ce  livre- 
là.  C'eft  fur  la  foi  de  Guicciardin  que  l'on  allu- 
re une  telle  chofe  ,  fie  il  eft  certain  qu'il  en  fait 
mention  fous  l'année  1 509.  fansmarquerdcquelte 
couleur  (t,)  étoit  le  livre  :  Maximditn  arriva  à 
Trente  ,  dit-il  ,  (a)  d'eu  il  efirivit  au  Roy  (  Louis 
XII.  )  lettres  par  le/ quelle  s  il  le  remercia  de  ce  que 
par  fin  moyen  il  avtit  recouvre  fis  terres  ,  CT  ott 
ajfeureit ,  que  pour  donner  mieux  a  cenuoijhe  la  ton- 
ne volonté  qu'il  porteit  au  Roy  ,  &  afin  qut  U  mt- 
des  ejftitfts  anciennes  fe  perdifi  du  tout ,  qu'il 
fait  brufler  un  livre  qu'on  gardoit  à  Spire  , 
auquel  eftoyent  efirites  toutes  les  injures  que  les  Rois 
de  France  aveyent  faites  par  le  paffé  a  f  Empire  & 
à  la  nation  Allemande.  Je  viens  de  jetter  les  yeux 
fur  un  Manifcfte ,  où  l'on  trouve  que  cet  Empe- 
reur tparunerecennoiffanct  digne  de  lui , fit  en  1 1 06. 
brûler  publiquement  un  Livre  ,  qut  l'on  confirvoit  à 
Spire  ,qui  neeonttueit  que  des  imputations  injurieu- 
fis  f  aises  a  la  Couronne  de  France  par  fit  Ennemis 
(b).  Si  l'année  1506.  eft  bien  (c)  marquée,  il 
faut  avouer  que  cet  Empereur  changea  bien-tôt 
de  volonté  i  car  il  harangua  (d)  contre  la  Fran- 
ce avec  le  dernier  emportement  dans  la  Diétcde 
Confiance  l'an  1/07.  mais  il  ne  faudrait  point 
s'étonner  d'une  fi  prompte  viciffitude.  Les  Sou- 
verains paflent  aufu  aifément  de  l'amitié  à  l'ini- 
mitié que  de  l'inimitié  à  l'amitié.  Ils  agi  fient  en 
cela  comme  les  en  fans ,  ils  n'ont  rien  de  fixe  que 
leur  intérêt.  Us  oublient  par  politique  avec  U 
même  facilité  les  bienfaits  6c  les  injures  ,  (t). 
Vous  allez  voir  un  exemple  du  premier  de  ces 
deux  oublis. 

Mr.  Varillas  ayant  débité  que  l'Archiduc  Maxi- 
milien  ne  put  conclure  une  alliance  qu'avec  l'An- 
gleterre après  qu'Anne  de  Bretagne  eût  époufé 
Charles  VIII.  ajoûte  cette  réflexion.  (/)  On  n'a 

vù 

„  fon  livre  rouge  ou  il  ccrivoit  toutes  celles  que  lesFran- 
,,  cou  lui  avoient  faites  ;  femblable  à  ceux  quiarrtftent 
,,  aflez  de  partie*  &  qui  n'ont  jamais  dequoy  les  payer. 

(*)  „  Co*fi**tfiit  fin*Imenteà  Trente  ,  iendt  rin^rasio  fer 
„  lnitrt  U  Ki  ii  Fraaeica  d'avéré  nuduu$t§  Vifetm  fsuo 
„  ntufrrate  le  fus  terri ,  f>  fi  aftrmava  ,  ihf  per  dimutflr*. 
„  r«  m  tjuil  Re  mtffiirt  binivelmi* ,  &  astioekt  m  tutti 
nfi  /Ht»*/'  la  mtmofia  dilli  iftfi  tuuitki ,  kavta  faite 
„  ardt  'i  m  Un  .  eue  fi  eimferva-ua  i  Sfira ,  utlçuli  era- 
„  tu  ftrittt  tutti  imgiurii  fatti  fir  i  '  faSat»  du"  Me  ii  Trou. 
„  tia  ail'  tmftrie  .  &  ulU  utuimi  di  tu  Alamenui.  Guic- 
„Ctard.  Ilb.  «.  fol.  m.  xxj.  Je  mi  firtdi  la  Tradttiindt 

(i)  „  Manireire  de  l'Elect.  de  Bavière  dans  l'addition 
„  de  ce  qui  eft  ptuscflentiel  dans  le  Manileftc  de  l'Elect. 
„  de  Cologne  pag.       Edrt.  1704.  in  8. 

(t) , ,  Je  ne  le  croi  pas;  mais  qu'au  lieu  d'un  9. 00  a  mis 

„  un  g. 

(i)  „  Voyez  Guicciardin  /»*.  7.  fol.  \fg. 
(1),, Voyez  lcDiction.Hiàs»_&  Crit.  rem. Dde  l'an, Ctn- 
c:i.it  >a  .ir )l>uç^j|j*n,& tem.ide l'ait Joùitn. 


Itfrmittuit  r> 
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Variations  fur  la 
ataett  du  maria- 
ge d'Anne  de 
Bretagne  mvtc 
Ch»rUiVlll.& 
fur  U  frfinne 
dmtTttuTimr 
qml'ifemfaan 
nom  de  tu». 


vk  que  Henri  fept  était  redevable  de  fa  Couronne  4M 
Roy  Charles  huit  qui  lui  avoir  fourni  une  flatte  d'ur- 
gent ,  çfr  des  troupes  ,  avec  quoi  il  «voit  défait  & 
tué  Richard  Trois  ;  mais  plnfieurs  Roy  s  ont  prétendu 
dans  tous  les  temps  que  ce  qu'ils  dévoient  à  leurs 
Monarchies  ,  les  difpenfrit  de  quelques  obligations 
qu'ils  euffent  auparavant  cemraQécs  ,  pourvu  qu'elle 
(g)  y  fut  tant  frit  peu  contraire.  Cet  ce  remarque 
de  Mr.  Varillas  n'ert  défecïueufc  qu'en  ce  qu'elle 
efl  irop  limitée.  Il  pouvoir  dire  en  général  que 
tous  les  Etats  Souverains  (b)  fe  moquent  de  la 
gratitude  lorfqu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  leur 
profit.  Ils  ne  fe  contentent  point  de  l'ingratitude 
de  ne  rendre  pas  le  bien  pour  le  bien  ,  ils  vont 
juiqu'à  rendre  le  mal  pour  le  bien. 

En  failânt  les  petites  recherches  que  vous  ve- 
nez de  voir ,  j'ai  rencontré  une  choie  dont  on  a 
beaucoup  d'exemples ,  Se  qui  n'a  pas  laiflc  de  me 
caulër  quelque  furprife.  Il  n'y  a  guère*  d'événe- 
mensdont  la  datte  dût  être  moins  expofée  aux  va- 
riations  que  celle  du  mariage  des  Roy  s.  Cepen- 
,  dam  il  y  a  eu  (/)  des  Hiftoriens  qui  ont  placé 
fous  l'année  1489.  le  mariage  de  Charles  VIII. 
avec  Anne  de  Bretagne.  D'autres  le  placent  fous 
l'année  1 49 1 .  Se  (/Q  le  fondent  fur  ce  que  l'ori- 
ginal du  Contrait  eft  datté  du  6.  de  Décembre 
149t.  Après  cela  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  des 
variations  qui  concernent  la  perfonne  qui  époufa 
par  procuration  Anne  de  Bretagne  au  nom  de 
Maximilien  d'Autriche.  Ce  Procureur  étoit  le 
Comte  de  NalTàw ,  fi  l'on  en  veut  croire  (/ )  Mè- 
nerai. Cétoit  le  Prince  d'Orange  fi  l'on  en  croit 
(m)  Louis  Gollut,  Se  l'Auteur  (»)  du  Grand 
Théière  Hiftorique.  Mr.  VarilUs  («)  le  nom- 
me Valfurg  Polaync.  DuFcrron  (p)  l'appelle  fW- 
fhangus  Polaymus.  L'Inventaire  de  Jean  de  Ser- 
res (q)  porte  que  Maximilicncnvoya  en  Bretagne 
quatre  Députez  ,  le  Comte  de  Nallâu ,  Wolph- 
gang  Baron  de  Polhem  en  Autriche ,  Jaques  de 
Condebaut  Ton  Secrétaire  ,  Se  Lopian  Ton  Maître 
d'hôtel.  D'Argentré  prétend  que  tous  quatre  eu- 
rent commilTïon  d'accorder  le  mariage ,  &  defian- 
ccr& d'époufer  la  Duchelîè,  &  qu'ils l'épouierenc 
folcmnelleraent  (r).  Cufpinienn'atribuè'cet  hon- 
neur qu'au  Baron  de  Polhaim,  (/)  qnam  (An- 
nam)  per  Wolfgangum  de  Polbaym  Auftria  Boro- 
nem,&  dtinctpsAuflraiinm  terrarum  frpremumGt~ 
pi  tant  uni ,  fitum  Oratorem  condormivit  ,ftd  non  tra- 
duxit.  On  pourrait  confirmer  la  narration  de  d'Ar- 
gentré  par  une  remarque  d'Albert  Krantz ,  qui  dit 
que  ceux  qui  tâchèrent  de  juftificr  la  conduite  du 


Roy  de  France ,  alléguèrent  que  le  plein-pou- 
voir des  Ambaflàdeurs  de  l'Archiduc  n'attachoit 
(r)  à  aucun  d'eux  nommément  la  procuration 
d'époufer  Anne  de  Bretagne ,  mats  la  leur  don- 
rioit  à  tous  conjointement  >  ce  qui  étoit  une  nul- 


(î  )  »On  ne  fait  à  quoi  ce  pronom  fit  guîier  fepeut  ra- 
„  porter. 

(b)  „  Voyez  dam  le  Diûion.  Hiftor.  8f  Crit.  iare- 
„  marque  G.  a  de  l'article  hitfabttb.  de  la  ».  édir.  &  H. 
,,de  la  dernière. 

(«)  „  Du  Tiltet  dans  fa  Chronique  abrégée  pag.  m. 
w  i44.etrdeceux  là. 

(*)  »  Varillas»W.  paç.  ijo.  ijr. 

(I)  n Mézerai  uii fifre  pag. 371.  Voyez auflî  ce  que 
H  j'ai  cité  ci-deffui  pag.  754.  1.  colonne  noce  (i). 

(m)  , .Gollut  Mémoires  de  la  Franche-Comté  pag. 
r>9}t-  6c  notez  qu'en  ce  renif  la  Orange  n'appartenoic 
»  pas  encore  a  la  Maifon  de  Naflau. 

(  »  )  ..Voyez  ci-dciTu'  pag.  7 14.  ».  colonne  note  (*). 

(0)  „  Varillas  uiifmfrk  p.  1  »  1. 

(f  ) „  Arnold,  Ferrenus  in  Hiftor.  Caroti  V1U.  fil.  m.  t. 
»  vrl». 

fj^.Dans  la  vie  de  Charles  VIII. pag.  m.  <><».ad 
Tom.  III.  z.  Part. 


lité ,  puifque  le  mariage  cft  une  action  perlonnel-  U» 
le ,  &  individuelle ,  &  que  ce  feroit  autrement  U 
polygamie.  On  ne  Ce  peut  guercs  fier  à  un  Auteur 
qui  a  été  allez  mal  inftruit  pouraJTurcr  que  l'Ar- 
chiduc fuppor  ta  en  Pliilofopherinjurequc  le  Roy 
de  France  lui  a  voit  faite ,  &  nefe  foucia  point  d'en 
tirer  la  moindre  vengeance ,  6c  que  même  il  fe  di- 
vertit à  un  tournoi  le  jour  qu'il  reçut  la  nouvelle 
de  l'enlèvement  d'Anne  de  Bretagne  ;  d'où  l'on 
doit  conclure  qu'il  n'avoit  jamais  eu  à  cœur  d'é- 
poufer cette  Princeflê.  Voilà  ce  qu'on  trouve  dans 
Albert  Krantz  («).  Peut-on  être  afTcz  furpris  ds 
ce  qu'il  ignore  les  grands  mouvemens  qucMaxi-  . 
railien  le  donna  pour  fe  venger  de  Charles  VIII  ?  p^*" 
On  pourrait  croire  que  ces  deux  Princes  eurent  l'arjt 
plus  à  cœur  de  pofléder  les  Etats  d'Anne  de  Bre-  nm 
tagne ,  q  uc  de  pofléder  fa  perfonne ,  quelque  mé- 
rite qu'elle  eut  ;  mais  on  ne  fauroit  s'imaginer 
que  l'Autrichien  n'ait  fend  de  vives  douleurs  en 
voyant  que  la  Province  de  Bretagne  lui  échapoit, 
Se  en  même  tems  le  moyen  de  porter  le  fer  Se  le 
feu  en  France  par  les  fecours  des  Anglois ,  &  des 
Efpagnols  qui  trouvoient  là  une  porte  toujours 
ouverte.  Si  l'humanité  fe  pouvoir  mêler  dans  les 
fentimens  des  Politiques,  on  aurait  vù  avec  plai- 
fit  que  le  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec  le 
Roy  de  France  coupoit  la  racine  des  calamités 
qui  tourmentoient  les  Bretons  depuis  plufieurs 
ficelés.  Ils  s'etoient  fait  une  habitude  de  vouloir 
du  mal  à  la  France,  Se  de  lui  en  faire  :  ils  ne  pou- 
voient  foûtenir  de  fi  mauvaifes  intentions ,  Se  qui 
leur  coûtoient  fi  cher,  qu'en fc  livrant  aux  enne- 
mis de  la  France.  Ils  devenoient  par-là  le  théâtre 
de  la  guerre  ;  Se  fi  l'ennemi  les  fourrageoit ,  ils 
•voient  d'ailleurs  une  grotte  charge  fur  le  dos , 
(v)  je  veux  dite  les  troupes  auxiliaires.  Ces  mal- 
heurs finirent  par  l'incorporation  de  la  Bretagne 
à  la  Monarchie  Françoife.  On  en  fut  fiché  dans 
tout  le  relie  de  l'Europe ,  parce  que  cela  dimi- 
nuoit  non  pas  les  occasions  de  faire  du  bien ,  mais 
celles  de  faire  du  mal.  Aucun  Prince  n'étoit  plus 
imércfléà  s'en  affliger  que  celui  qui  au  dire  d'Al- 
bert Krantz  y  fut  inlènfible  ;  car  comme  il  tenoit 
déjà  la  France  afïtégéc  du  côté  de  la  Picardie ,  de 
la  Champagne ,  Se  de  la  Bourgogne ,  &  qu'il  fe 
pouvoii  promettre  d'avoir  toujours  à  fa  dévotion 
les  Allemans ,  les  Anglois,  Se  les  Efpagnols,  cjue 
n'eût-il  pas  pû  efpérer  s'il  eût  été  encore  le  maure 
de  la  Bretagne  ?  C'cft  un  cas  allez  fingulier  qu'on 
ne  lui  fit  point  l'honneur  de  le  craindre  en  le 
voyant  acquérir  par  des  mariages ,  ou  en  fa  per- 
fonne ,  ou  en  celle  de  (  w)  fon  fils ,  tant  de  Pro- 
vinces &  tant  de  Royaumes.  L'on  fut  fâché  au 
contraire  de  ce  qu'il  n'aggrandit  point  fes  Etats 
par  la  poûcffion  de  la  Bretagne. 

CHA- 

»*«*.  14»*. 

(  r)  „  D'Arg<-ntré  uii  fufrà  ehap.  f*\  pag.  6SS.  , 

(()  „Cuffi>.  in  M*ximil.f*r.  m.  ft%. 

(  »  )  „  Unum  &idipfum  unie ,  ex furit fnftrfeie  auefirr* 
„  admimtulum ,  atù  rtgit  FraneU  fatsum  tntmnr  1  Sfrtfflè- 
„  rat  finuantur ,  auod  frocuratoros  ad  tentrahendum  matru 
„  mtnium  mijft  t  mandatant  habutrint ,  non  fr»  fi  auifitue  m 
itfeltdMm ,  ftd  omnes  ctniuuilim ,  eiunfit  matrimanium  opui 
tiferfanali ,  net  cadat  mum  in  fiant.  Alberr.  Krantz.  in 
„ Saxon,  lib.  ij.  cap.  ttf.  pag.  9)8. 

(v)nMhi  ma*neptrt  fut\Ji  ceriii  Romsnormm  Reri  bat 
unuftiat ,  >vtl  ind't  çtrptn&itur ,  an$d  nnnauam  vt/ûs  fit 
„  tavtam  injuriant  velminimo  vmdicajf* .-  Dlinde  aSttt  ttiam 
ttctUîritnr  eanjetJmris,  &t.  Id.  ibid. 

(  v  )  „  Conférez  ce  qui  ei\  dit  dans  l'Hifloire  des  Ou- 
>t  vrages des  Savans  1704.  pag.  404-  &cidetTus  Chap. 
„  XC1II.  pag.  #84.  ».  colonne,  &  pag-  <f8t- 1.  colonne. 

(  ta) ,,  Philippe  L  Roy  d'Efpasne. 
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CHAPITRE  CXXVI. 

D'em  M  pi  vtnir  qnt  téttt  d'yiutturs  Alltmtns  ont 
«/Juré  qu'Anne  dt  Brttagnefut  tnltvée  p*r 
ChtrUtVUÎ. 

Pris  avoir  examiné  ma  réponfe  à  votre 
queftion  préoédcn  rc,  vous  vous  êtci  fou  ve- 
nu de  ce  qu'on  dit  qu'il  n'y  a  point  de  Roman 
qui  n'ait  quelque  fondement  dans  l'Hiftoire  \ 
d'où  vous  concluez  que  les  Auteurs  qui  alîûrent 
uc  Charles  Vlll.  enleva  l'Héritière  de  Bretagne, 
c  fondent  fur  quelque  fait  hiftorique ,  &  vouj 
me  demandez  Ci  ce  n'eft  point  la  ma  penfée.  Sam 
doute ,  Moniteur ,  ils  fe  fondent  fur  quelque  cho- 
ie ,  &  voici  ma  conjecture. 

Ileft  certain  que  depuis  qu'Anne  de  Bretagne 
eût  conclu  Ibn  mariage  avec  l'Archiduc  Maximi- 
/Aw  i*  lien  >  *  9uil  1<cut  ^poa(h  par  Procureur,  Charles 
puT'  '  VIII.lelupplanta,6tlïtagirfipuiflàmmentlesca- 
joleries,  les  raifons  d'Etat ,  les  menaces ,  les  priè- 
res ,  les  intrigues  en  un  mot ,  que  la  Princcfîè  ne 
put  fe  défendre  de  s'engager  avec  lui ,  &  de  rom- 
pre fon  premier  engagement.  Il  eftvifible  que  fé- 
lon l'exacte  lignification  des  mots  ce  n'eft  pointée 
qu'on  appelle  enlever  une  femme  ;  mais  dans  tou- 
tes les  langues  l'ufage  autorité  peu-à-peu  l'exten- 
sion des  termes ,  delorte  qu'enfin  ifs  lignifient 
descholêsaflèz  éloignées  lesunesdes  autres.  Cela 
eft  inévitable,  parce  que  la  vivacité  des  pallions 
ponde  les  hommes  à  outrer  tout  ce  qu'ils  difent , 
&  à  fe  fervtr  des  mots  les  plus  expreflîfs ,  Se  félon 
le  lins  le  plus  odieux  ,  &  le  plus  capable  de  tou- 
cher. C'cft  ainfi  qu'un  homme  qui  par  les  rules 
de  fes  ennemis  le  trouve  fruit  ré  d'une  charge  qui 
lui  avoit  été  promife ,  &  qui  lui  eût  donné  de- 
quoi  fubllfter,  fe  plaint  qu'on  lui  enlevé  fon  pain, 
qu'on  le  lui  arrache  des  mains  ;  Se  Ci  par  la  voie 
des  prières  Se  des  menaces  on  portoit  une  fiancée 
à  fe  dégager  de  là  promeflè  pour  lé  marier  à  un 
autre  homme ,  Se  qu'il  vînt  de  là  un  procès ,  l'A- 
vocat du  fiancé  ne  manquerait  point  de  dire  aux 
Juges  non  feulement  que  l'on  avoit  fuborné  la 
fille ,  mais  auiîi  qu'on  l'avoit  ôtée ,  ravie ,  enle- 
vée à  fon  fiancé.  Il  ne  faut  donc  pas  trouver 
étrange  que  l'Archiduc  Maximilien  ait  dit  ou 


fon  pays  en  guerre  ouverte  avec  la  France ,  &  dé- 
chiré en  plusieurs  factions  dont  chacune  (4  )  vou- 
loir s'alTurer  de  fa  perfonne  (h),  ils  conclurent, 
qu'elle  fe  tînt  renfermée  dans  quelque  place  bien 
forte  ;  dc-là  ils  tirèrent  cette  conféquenec ,  que 
Charles  Vlll.  ne  l'enleva  point  en  Bretagne  :  car 
il  n'eût  pu  le  faire  qu'en  l'aftiégeant  dans  quel- 
que ville  ,  &  en  l'obligeant  à  lë  rendre  à  lui  par 
les  articles  de  la  Capitulation  ;  mais  cela  n'eût 
pas  été  un  enlèvement ,  ç'eût  été  une  victoire  & 
une  conquête  légitime  par  le  droit  des  armes. 
Donc ,  conclurent-ils ,  il  l'enleva  dans  quelque 
endroit  de  la  France.  Or  elle  ne  pouvoir  être  en 
France  que  pour  y  palier  en  allant  trouver  fon 
époux  Maximilien  ,  &  elle  ne  l'alloit  trouver 
qu'étant  conduite  par  les  AmbafTadeuri  de  ce 
Prince  ;  elle  fut  donc  arrachée  à  ces  Ambalfadeurs 
pendant  le  voïage.  Le  Roman  ayant  été  conduit 
jufques-la.il  y  eutdes  Hiftoriensqui  raiionncrcnc 
ainfi  :  Ce*  Ambaflâdeurs  n'étoient  pas  allez  témé- 
raires, ni  aflèz  ignoranspour  s'engager  à  ce  paf- 
(àge  par  la  France  fans  s'être  munis  d'un  bon  paf- 
feport  du  Roy;  il  faut  donc  que  Charles  huitième 
ait  enlevé  la  Princelïè  contre  la  foi  de  fon  faufeon- 
duir.  Quelle  perfidie! 

Voilà,  Moniteur,  les  illulîorts  à  quoi  s'expo- 
lènt  les  Hiftoriens  en  millcrencontrcs  ,  lorlqu'au 
lieu  de  confulter  les  pièces  originales ,  les  actes 
publics,  les  preuves  certaines  des  faits ,  ils  s'aban- 
donnent à  leur  imagination ,  Se  aux  jaloufïcs  na- 
tionales. 

Les  Allemans  ont  gâté  une  bonne  caufe  en  la 
chargeant  de  circonttanccs  calomnieufes.  Ils 
avoient  d'alfa  bons  prétextes  de  crier  contre  la 
conduite  de  Chartes  Vlll.  en  «'arrêtant  unique- 
ment fur  ce  qu'il  caflà  (on  mariage  avec  la  fille  de 
Maximilien ,Sc  le  mariage  de  Maximilien  avec  An- 
ne de  Bretagne.  Philippe  de  Comines  (  c)  allure 
que  plulieurs  Docteurs  en  Théologie  lui  avoient 
dit  que  cela  n'étoit  point  conforme  aux  Saints  Ca- 
nons, mais  que  plu/ieurs  autres  lui  avoient  dit  le 
contraire.  Charles  VIII.  ne  manqua  pas  d'Apolo- 
ciftes.  Robert  Gaguin  Général  des  Mathurins,  Se 
fon  Ambaflàdeuren  Allemagnc,lc  juftifia  le  mieux 
qu'il  put  dans  une  (d)  lettre  qu'il  écrivit  à  Wim- 
phelingius  qui  avoit  déclame  en  vers  Se  en  profè 
contre  ce  Prince.  A  prés  tout.de  tems  immémorial 
(  r  )  les  Souverains  lé  gouvernent  de  telle  fbrte  Lu  s**vtr»int 
qu'ils  facri  fient  la  jufticeà  l'utilité,  &  qu'ils  n'ont  ffrifict  cm* 
point  d'autre reglequede  s'oppoferaux  avantages  '*•'«'«'• 


dans  fes  lettres ,  ou  dans  les  harangues  de  lès  Am-  de  leurs  voifins  routes  les  fois  qu'ils  en  redoutent 
balTadcurs,  qu'on  lui  avoit  enlevé  là  femme.  Les    '«  r«î»»«  il  r&  ïmnnflîKl».  A*  mmnr«  i, 


termes  muftrrt 
pas  trop  forts  , 


eripert,  repère  ne  lui  lembloîent 
Se  il  n'étoit  point  fâché  qu'on  les 


entendît  félon  le  fêns  le  plus  rigoureux.  Voilà  , 
ce  me  femble ,  le  fondement  du  Roman. 
Ctmmnttllt       Car  il  fe  trouva  fans  doute  quelque  eompila- 
fmt  *itptit  f*r  teur  de  Chroniques ,  &  de  nouvelles ,  qui  prit  ce» 
Us  Hiflarimt.    mois  AAns  \A  lignification  d'un  véritable  enlève- 
ment, Se  qui  s'exprima  d'une  manière  à  ôter  toute 
équivoque.  Ceux  qui  le  copièrent ,  fe  fêrvirent 
de  la  Logique  pour  déveloper  ce  fait  :  ils  Mi- 
tonnèrent ,  ils  tirèrent  des  conclurions,  &  ils  les 
donnèrent  comme  les  véritables  circonftances  de 
l'avanture.  Sachant  qu'Anne  de  Bretagne  voyoit 


(  «  )  »  Les  Anglois  qui  étoient  venus  à  fon  fecours  vou- 
»  lurent  faire  lamémechofc.  Voyez  d'Argentré  kbifiifri 
»chap.  s 4.  P«K 

(ij  ..D'Argentré  MA.  de  Bretagne  liv.  1».  Ch.  so. 

»t». 

(t)  „ Comines  Hv.  7.ch.  }.pag.m.4?j. 
(d)  „£lleactéiruerce  par LiiVturiu» dans  V* 


les  fuites.  Il  eft  impolfîblc  de  compter  les  maux 
préiens  Se  réels  qui  rélultcnt  de  ce  que  l'on  s'im- 
patiente fur  des  maux  qni  ne  font  encore  que  dans 
l'imagination  ,  &  que  divers  cas  imprévus  pour- 
raient détourner.  Mais  ainfi  va  le  monde,  ainfi 
ira-t-il  tant  qu'il  dutera. 


CHA- 

„du  T*fcit»lui  ttmftrum  »d  mm.  i4$>j.  Voyez  Mt.  de 
nSponde  *d  *m.  148t.  ».  7. 

(t  )  „  Vovcz  dans  le  Diction.  Hift.  Se  Crit.  la  remar- 
„  que  G.  de  la  ».  édit.  011  H.  de  la  dernière  edir.  de  l'arri- 
„cle  Apjil*Mt ,  Se  la  remarque  C.  de  l'article  A  ijiiJt. 
„&  la  remarque  A.  de  l'article  tUltouU.  Voyei  aulfi 
„  ffibii  iavtnl»  wwMifU  ff.  1 8».  1  yo.  tiit.  1 7  00. 
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CHAPITRE   CX  XVII. 

Canftdératitns  fur  un  prétendu  ferment  fait  au  grand 
Turc  par  Franfou  /.  Sarment  exigé  dt  Samt 
Lmht  en  Egypte. 

JE  fuis  bien  aife  que  vous  trouviez  raifonnablcs 
les  conjectura  que  je  viens  de  vous  écrire  ; 
mais  elles  vous  ont  donné  lieu  de  mcpropoler  une 
queftion  que  je  réfoudrai  d'une  minière  qui  ap- 
paremment ne  fera  ni  de  votre  goùc  ni  de  celui 
de  vos  voifins. 

Ils  vous  ont  perfuadé  qu'on  ne  doit  pas  êrte 
plus  (evere  contre  ceux  qui  ont  aceufé  François  I. 
d'avoir  prêté  au  Grand  Seigneur  un  ferment  (4) 
horrible,  que  contre  ceux  qui  ont  aceufé  Char- 
les VIII.  d'avoir  enlevé  Anne  de  Bretagne  ;  que 
les  uns  &  les  autres  ne  font  dignes  de  ceufure  que 
pareequ'ils  ont  affirmé  comme  des  faits  les  conle- 
quenecs  qu'ils  tiroient  eux-mêmes  d'un  fait  con- 
riu }  mais  qu'on  les  doit  décharger  également  de 
lanoted'uncalomniateurqui  connoit  fa  calomnie; 
que  les  accu  fa teuri  de  François  I.  favoient  d'une 
part  que  le  ferment  en  queftion  eft  un  formulaire 
folemnellement  ufité  a  la  Cour  Ottomane ,  Si  de 
l'autre  que  ce  Prince  a  voit  fait  une  alliance  avec 
Soliman  ;  qu'ilspouvoient  donc  conclure  qu'il  en 
avoit  juré  loblcrvation  félon  les  termes  de  ce  for- 
mulaire. Cette  apologie  vous  a  paru  bonne,  Bc 
vous  me  demandez  fi  je  n'en  fais  point  un  fem- 
blable  jugement.  Je  vous  répons  qu'elle  me  pa- 
roi t  mauvaifè. 

Car  en  premier  lieu  on  peut  bien  prétendre  que 
le  formulaire  dont  il  eft  queftion ,  étoit  établi  à 
la  Cour  des  Soudansd'Egyptc  ;  mais  cela  ne  prou- 
ve point  qu'il  le  foit  aulfi  à  la  Cour  de  Conftan- 
tinople.  En  fécond  lieu  on  fait  bien  par  l'hiftoi- 
re  de  Saint  Louis ,  8c  par  celle  du  Bâtard  de  Chy- 
pre, que  les  Sarrafins  d'Egypte  ont  quelquefois 
propofé  ce  modèle  de  ferment  ;  mais  ce  n'eft  pas 
une  preuve  qu'ils  les  propofallcnt  en  toute  occa- 
sion. En  bonne  Logique  (k)  on  ne  conclut  rien 
du  particulier  au  particulier.  Enfin  de  ce  qu'ils 
auraient  impofé  le  joug  de  ce  formulaire  à  Saint 
Louis  leur  prifonnier  dans  l'état  le  plut  lamentable 
du  monde,  &  à  un  Bâtard  qui  pour  ufurper  une 
Couronne  recourait  à  eux  comme  aux  Seigneurs 
Suzerains,  &:  fe  confHtuoit  leur  vaflàl  Se  leur  tri- 
butaire, on  ne  pourrait  pas  inférer  (c)  qu'ils  exi- 
geoient  le  même  ferment  de  tous  les  Princes  avec 
qui  ils  concluoient  des  Traitez.  Voilà  donc  de 
tres-grans  défauts  dans  la  manière  de  raifnnner  de 
ceux  dont  vous  prenez  le  parti;  car  elle  fe  réduit 
à  cet  enthymême. 

Saint  Louis  en  captivité  [d)  Si  dans  le  plus  mi- 
ferabic  état  où  l'on  fe  puillê  trouver,  &  un  Bâ- 
tard qui  obtint  (e  )  l'inveftiture  d'un  Royaume 
dont  il  fouhaitoit  paflionnément  l'ufurpation, 
ont  juré  aux  Soudan*  d'Egypte  tcllc&  telle  choie. 


Donc  François  I.  contractant  une  alliance  avec   n.  Part. 
Soliman  contre  leur  commun  ennemi ,  a  juré  à 
Soliman  la  mêmechofe. 

Je  ne  penfe  pas  qu'on  puillê  prou  ver  que  laPortc 
ait  jamais  fournis  les  tributaires  Si  Ces  feudataircs 
Chrétiens,  les  Princes  de  Moldavie.de  Valachie.de 
Tranlilvanieà  lui  prêter  un  ferment  tel  que  celui 
dont  nous  parlons.  Mais  quand  même  on  le  prou- 
veroit,il  ne  s'enfuivroit  nullemenr qu'elle  preferic 
ce  formulaire  ni  à  l'Empereur ,  ni  au  Roi  de  Fran- 
ce ,  Sec.  lorfqu'cl  le  conclu  t  avec  eux  des  Tra  i  tcz  de 
Paix.  Vous  voyez  donc  manifeftement  que  ce  fe- 
rait une  conduite  tout-à-fait  abfurde.quede  faire 
intervenir  dans  une  alliance  de  François  I.  avec  la 
Porre.un  certain  cérémonial  fous  prétexte  qu'il  au- 
rait eu  lieu  à  la  Cour  des  Soudain  d'Eçypteen  des 
occafions  d'une  toute  autre  nature.  On  Hiftorien 
qui  n'aurait  qu'un  Icmblable  fondement  des  faiti 
qu'il  affirme,  mériterait  d'être  (îfléquclle  que  fut 
la  matière;  mais  il  mériterait  furtout  l'indigna- 
tion du  Public  quand  il  s'agirait  d'une  chofe 
très-injurieufe  à  des  Princes  &  à  des  Nations. 

Il  ne  faut  point  croire  que  les  premiers  accula-  r" 
teurs  de  François  I.aycnrpcchéparignorancc.c'é-  *'  ch"l"\_ 
toicntappar<rameniqueJquesémiffaires  de  Char-  té. 
les-Quint ,  &  ils  connoillbient  fort  bien  qu'ils  Itvnie  centra 
avançoient une  calomnie.  Ils  favoicntqu'on  avoit  F'*"F»' 
voulu  faire  honte  aux  Vénitiens  (/)  du  ferment 
du  Bâtard  deChyprc  ,&  ils  copièrent  prcfque  mot 
à  mot  furie  formulaire  de  celui-là  le  (erment  qu'Us 
fuppoferent  que  François  I.  avoit  fait.  Leurs  au- 
tres (g)  fupercheries  peuvent  repondre  de  celle- 
ci.  Je  ne  voudrais  pas  affirmer  que  tous  ceux  qui 
dans  la  fuite  des  tems  ont  allégué  cette  iropoftu- 
rc ,  ayent  crû  que  c'étoit  une  calomnie  ;  mais  le 
n'oferois  difculpcr  l'Auteur  qui  a  répondu  à  la 
harangue  de  Mr.  de  Rébénac.  Il  vous  fera  facile  V  Auteur  i,  U 
d'apprendre  (h)  comment  on  l'a  critiqué.  \\eA  Hifufealaha. 
peut-être  l'Auteur  d'un  livre  où  l'on  m'a  dit  que  rtH*Z£J*  ' 
le  trouve  l'imputation  de  ce  prérendu  ferment,  &  ^imff**** 
qui  a  été  publié  fur  les  droits  de  la  Maifon  d'Au- 
tricheà  la  fucceffîou  d'Efpagne depuis  la  procla- 
mation de  Charles  III.  Ce  qui  ferait  voir  que 
cet  Auteur  a  voulu  fe  copier  lui-même  à  l'égard 
d'un  fait  qu'il  n'eût  point  falu  répeter  avant  que 
d'en  produire  des  preuves  d'autant  plus  foigneu- 
fement  que  l'on  serait  plaint  de  la  négligence. 
Vous  voyez  par-là  que  le  teins  ne  l'aurait  venir  à 
bout  d'un  certain  genre  de  mcnlbnges ,  lorfque 
les  occafions  d'en  profiter  ne  cèdent  point. 

Ne  croyez  pasau  relte  qu'en  alléguant  fansnulle  Le  ?.  Maint. 
contradiction  l'exemple  dulloiSaint  Louis,  j'aye 
prétendu  condamner  ceux  qui  foutiennent  qu'il  ^/'f".'" 
ne  le  put  jamais  réfoudre  à  jurer  ce  qu'on  vouloit  dm  mm/te  L 
qu'il  jurât.  On  exigeoit  de  lui  »  (i)  qu'il  fît  *«  fi*  f*mt /• 
«  un  terrible  ferment  conçu  en  ces  termes  :  Qu'au 
"  eat  qu'il  manquât  d'accomplir  fet  promtjfci  U  vou 
»•  hit  cftre  réputé  parjure ,  comme  un  Chrétien  qui 
»  *  renié  Dieu,  fin  Bapttfme  ,  &  fa  Lay ,  &  qui 
»  en  dépit  de  Dieu  crache  fur  la  Croix ,  &  Ufm- 
»  le  aux  pieds.    Mais  il  eut  tant  d'horreur  de  ces 
..effroyables  expreliions,  qu'il  praiefta  qu'il  per- 

»  droit 


(a)  »Votrs  le  trouverez  dans  le  Diction.  Hiftor.  0e  „8(rem. /.  de 

•■Critique  à  l'article  de  Fr**f«tl.  remarque  G    délai.  „tion.  Vous) 

«édit.  &A  delà  dernière.  ,, Bâtard.  On  I 

(t)     A fart'uulan  ai  parti  ttltrt  nm  valte  tnfrtfuutia.  ,,49.       1 .  p* 

{()    Il  elt  à  noter  que  le  ferment  que  l'on  demanda  à  ,,PiilI.f»f.t» 

••Saint  Louis,  fut  de  Vinvernion  de  qurlqucs  Chrétiens  (i)  ,.Vnve- 

-  renégats.  Voyez  Jonville  au  «Jwp.  46.  pag.  m.  ta  j.  „  Ode  l'aiticle 

(d)  ..L'an  ii(o.  (*)„ Voyez 

(«)  -[.'m  de  l'art,  de  Fi 

(/)  "Voyez  le  Diction.  Hiftor.  &  Crit  i  l'art.  Fran.  (i)  ..Maiml 

«fût  l.  rem.  C  a  aux  additions  du  i.  vol.  de  La  t.  édit  ,ïfi.  édit.  de 
TmnellI.  ».  Part. 


ve  en  Latin  dans  Nauclenis  ftttr. 
*4-  &  dans  Gobellmus,  tuummt. 


l'article  Tranitit  I.  dans  la  dernière  édi- 
■  trouverez  en  François  le  ferment  de  ( 
le  trouve 

f .  »>.  ?*4. 
1  177. 

'dans  le  même  Dictionnaire  laremar 
de  Tranfiit  \.  ou  H.  de  la  dern.  EJit. 
te  même  Dictionnaire  à  la  remarquer  A 
•a»  fit  1.  de  la  t.  éilit.  &  t.  de  la  dernière, 
xmrs ,  Hall,  des  Croifcdc*  ton».  4.  pag. 
ilull. 
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IL  Partie. 


REPONSE  AUX  QUESTIONS 


fait  iadétû. 


»  droit  plûtoft  la  vie  que  la  confcience ,  en  fai- 
"  fant  un  pareil  ferment.  Il  fc  trouva  pourtant 
••des  gens  de  ("avoir  &  d'autorité,  qui  fouiin- 
«•rent  qu'il  le  pouvoit  faire  en  confcience,  (ij 
••poutveu  qu'il  fut  réfolu  d'accomplir  de  bonne 
"foi  tout  ce  qu'il  promettoit.  Le  Patriarche  de 
•»  Jerufalem ,  que  les  Admiraux  avoient  déjà  fait 
"lier  à  un  poteau  ,  (I)  pour  le  tourmenter,  par- 
»ce  qu'ils  croioient  que  ce  fut  lui  qui  mit  dam 
«l'amc  du  Roi  ce  fcrupulc,  lui  crioit  de  toute 
»  fa  force ,  qu'il  jurât  hardiment ,  &  qu'il  en  pre- 
»noit  le  péché  fur  foi.  Et  un  certain  Maître 
"  Nicollc  habitué  dans  la  ville  d'Acre,  fort  cfti- 
»mc  des  Sarrafins ,  (m)  dont  il  favoit  les  couf- 
»  tumes  &  le  langage ,  Se  qui  fc  fetvoient  de  lui 
"dans  les  occaCons  où  ils  cfperoient  profiter  de 
»  fon  induftrie ,  lui  dit  nettement ,  pour  le  per- 
»  fuader ,  que  s'il  ne  faifoit  ce  ferment,  ces  Infï- 
»  delicsétoient  fort  réfolusde  lui  faire  trancher  la 
»  rcfle  auffi  bien  qu'à  tous  les  autres  Prifonniers. 
»  Mais  tout  cela  ne  put  ébranler  la  confiance  de 
»  Louis ,  qui  ne  vouloit  pas  s'exposer  au  danger 
«de  faire  un  crime  ,&  qui  en  fui  te  répondit  avec 
»  une  admirable  fermeté,  qu'ils  nflent  tout  ce 
«qu'ils  voudroient;  mais  que  pour  lui  il  ne  fe- 
»  roit  jamais  ce  qu'ils  vouloient  en  une  choie  de 
"  cette  nature ,  où  il  y  alloit  de  fa  confcience  : 


dire  que  Saint  Louu  fuccomba  enfin  t  ni  le  nier 
abf;>lument,il  prit  le  parti  de  dire  qu'il  ignoroir  la 
conclufion  de  cette  affaire.  Si  l'on  peut  blâmer 
en  lui  l'aveu  de  cette  ignorance ,  on  ne  le  fauroic 
blâmer  en  moi  ;  je  déclare  donc  hardiment  que  je 
ne  décide  rien  fur  la  queftion  fi  Saint  Louïs  Ce 
lailîà  enfin  fléchir,  ou  s'il  perfitb  toujours  à  ré- 
futer cette  manière  de  ferment. 

Mais  pour  ce  qui  regarde  François  I.  j'ofe 
fou  ten  ir  pofîti  vement  q  u'on  le  calomnie  q  uand  on 
lui  impute  d'avoir  jure  le  Ion  la  teneurdu  formulai- 
reproduirpar  l'Autcurdcla  Réponfèà  la  harangue 
deMr.deRébénac.  Mesraifbns  font  i.  Que  cet 
Ecrivain  n'a  cité  aucun  Auteur  bon  ni  mauvais, 
i.  Que  ce  formulaire  eft  incomparablement  plut 
énorme  que  celui  q^uc  l'on  propofâ  au  Roi  Saine 
Louïs.  Il  eft  charge  (q)  d'un  plus  grand  nombre 
d'articles  btafphématoires ,  profanes ,  fales ,  but- 
lefques ,  Se  tels  en  un  mot  que  fi  de  telles  images 
le  préfentoient  i  l'efprit  d'un  vrai  Chrétien  ,  il 
feroit  obligé  d'en  avoir  horreur,  Se  de  les  charter 
avec  la  dernière  déteftation ,  tant  s'en  faut  qu'il 
y  pût  être  attentif  comme  on  le  doit  être  aux 
objets  des  termens  les  plus  authentiques,  j.  Les 
égards  pour  la  Religion  ne  font  pas  le  fêul  motif 
qui  doit  faire  détefter  à  un  Chrétien  un  fcrabla- 
ble  formulaire  :  l'honneur  humain  l'y  engage  fuf- 
»fur  quoi  les  Emirs  ad  mirant  cette  grandeur  d'à-    fifamnwnt-.caron  ix  peut  choifir  cet  attirail  d'ex- 


JUr^a/  /fi- 
ne»/ fuirt  re- 
garder comme 
tau  ctlmnit  et 
que  l'm  *  imfm- 
ti  a  Frauteit  I. 


•  me, bien-loin  de  l'outrager,  fc  fournirent  avec 
»  rcfpcct,  Se  recevant  de  lui  la  loi ,  fc  contenté- 
«  rent  du  ferment  qu'il  lui  plut  de  faire.  »  Le 
nouvel  (n)  Hiftorien  de  Saint  Louïs  affirme  la 
même  choie  avec  encore  plus  de  circonftances ,  Se 
fur  la  foi  de  divers  Auteurs.  Paul  Emile  allure 
que  ce  Prince  rejetta  ce  formulaire  de  ferment 
comme  une  impiété  qui  ne  pouvoit  fbrtir  de  la 
bouche ,  ni  entrer  dans  la  penfee  fans  crime  (o) 


preffions  fans  iniulter  la  perfonne  que  l'on  veuc 
faire  jurer ,  Se  fans  lui  faire  paraître  le  dernier 
mépris  i  defortc  que  tout  homme  qui  fubiroic 
une  loi  fi  fiere  Se  Ci  outrageante ,  Ce  perdrait  d'hon- 
neur dans  le  monde ,  Se  panerait  jufteraent  pour 
le  plus  lâche  de  fon  ficelé.  François  I.  fupportoic 
impatiemment  les  rigueurs  de  fa  prifon  ,  jamais 
Prince  ne  fc  chagrina  davantage  dans  un  tel  état; 
cependant  je  ne  doutepoint  qu'il  n'eût  mieux  aimé 


Cet  Hiftorien  dit  mime  qu'un  Auteur  ne  fe  doit  palier  fa  vie  dans  les  fers,  que  d'obtenir  fa  liberté 
point  permettre  de  rapporter  de  telles  paroles. 

Ce  qui  me  détourne  d'ofer  être  suffi  déci/îf 
que  ces  Hiftoricns-là,  eft  que  le  Sire  de  Jon ville 
qui  accompagnoit  Saint  Louis  dans  cette  funefte 
expédition ,  Se  qui  rapporte  les  paroles  avec  les- 
quelles le  Patriarche  de  Jérufalcm  combattoit  la 
fermeté  &  les  fcrupulcsde  ce  Prince,  avoue,  qu'il 
ne  fi/tit  pat  fi  en  la  fin  U  ferment  fut  fait  s  nuis, 
ajoute-t-il ,  quoiqu'il  en  fait  lu  Admit  tus fi finirent 
content  tut  dernier  du  firmtnt  que  le  Ray  leur  avait 
fuit  (p).  Cette  incertitude  de  Jonville  eft  d'un 
grand  poids,  ce  me  femble;  car  eût-il  pû  ignorer 


par  un  ferment  dont  les  claufès  enflent  témoigné 
que  Charles-Quint  le  bafoiioit ,  &.'  l'expofoit  à 
l'ignominie.  D'où  je  conclus  en  4.  lieu  que 
François  I.  traitant  d'égal  à  égal  avec  le  Grand 
Turc ,  l'un  étant  en  France ,  l'autre  en  Turquie, 
chacun  d'eux  ayant  befoin  de  l'autre,  n'a 
engagé  fa  parole  félon  le  prétendu 
dont  il  eft  ici  « 


CHAPITRE  CXXV11I. 


une  action  auffi  gloricufe  à  Saint  Louis ,  que  le 
ferait  d'avoir  toùiours  rejette  le  formulaire,  quel-    D'un  livre  publié  par  Mr.  Jaquelot  fous  le  titre 
que  terribles  que  fulTcnt  les  menaccsdesSarrazins?        de  Cenftrtmté delà  Km  ttvtc  la  Raifort  i  »u  dc- 

ftnfi  de  la  Religion  centre  Ut  principalet  difficul- 
té*, répandue  j  dont  le  Ditt  'mnùrt  Hiftoriqta  & 
Critique  de  Air.  Baylt 

L'Impatience  que  vous  me  marquez  de  voir  le 
livre  que  Mr.  Jaquelot  vient  de  publier ,  me 
Ceux  qui  vous  ont  écrit  que 


Pouvoit-il  être  afli-z  négligent  pour  ne  vouloir 
pas  s'informer  de  la  conclufion  de  la  difpute  î 
Le  Roi  lui  eût- il  caché  fa  pcrfcvcrancc,  ou  fon 
acquiefeementà  ladécifiondu  Patriarche  de  Jeru- 
falem >  Si  l'on  examine  bien  la  choie ,  on  fe  per- 
fuadera  que  Jonville  favoit  très-bien  de  quelle 
:fc  termina ,  Se  que  u'ofanc 


(t)  »V.  Sfeud.  HtreU.eeuth.  Btll.Sae.  1. a.e.  7. 
(<)  "Jonville. 
(m)  »ldim. 

(»)  "Hilloire  de  Saint  Louis  imprimée  a  Paris  l'an 
"!«S7-  liv.  ».  pag.  <ff.  firfuiv.édir.  de  Holl.  ><c8t. 

(0)  »  Aiittat  S'»/ii!«j ,  ut  furtnt  Rtx  ft  m  (coodirio- 
«  l»es  )  ftrumwum  :  fin  fidem  fM.'tret ,  ta  V€tb»  oJJebat, 
»  uut  ttiom  rrrum  fcriptirûus  rrfcrrt  tgsiiqut  nef  ut  fit. 
»  Avttfutut  eft  eurmtu  UM  impiutn  Fruueut .  tuntum  m 
»  te  fetlut  tjft .  ut  vtl  menu  cimnfi ,  vtl  tx  itntium  ville 
"trumftrt  ftrmuUm  M*n>  jarii'futêadi  fttlui  fit.  Paulus 
»  /Emiliusde  rébus  geflis  Francor.  in  Ludov.  IX.  fol.  m. 
"  i7i.verfo.  Notiz  que  Paul  Emile  fe  trompe  en  artri- 
»  buant  au  Soudan  ce  qui  ne  fut  fait  que  par  ItsCrauds  du 


»  Royaume  après  qu'on  eût  toé  le  Soudan. 
0)  »  Jonville  Chronique ,  &  vie  de  Louïs  IX.  ch.  *g. 


"pjg.m.  1*7. 

(a)  »Ce(l  à- peu-près  le  mi 
n  Chypre.  Or  voici  ce  que  Fn 


:  meme  que  celui  du  Bâtard  de 
ppre.  Dr  voici  ce  que  Frère  LlHenne  de  Lufîgnan  a 
„  dit  de  ce  formulaire  dans  (bnhilioirede  Chypre  toLm. 
„  i«8.  verfo.  Il  jura  fur  les  Saintes  Evangiles,  qu'il  feroit 
atout  jamais  Âdelcfubjeâ ,  tributaire  Se  amy  duSout- 
dan ,  amy  de  fes  amis ,  ertnemy  de  fes  ennemis ,  adjouf- 
„  tant  plufieurs  autres  exécrables  iu remens  &  protneflei. 
„  non  bien  feames  ny  honneues.&du  tout  abhorreruesde 


tes  ny  honnell 
,,  la  prorerfion  d'nnChretien,lef< 
„  que  déclarer,  ïam  pour  la 
„que  pour  ce  qu'ils  font  au 


eique 

la  turpitude  dont  ils  font 
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D\  U  M     P  R  O 

cet  ouvrage  à  vû  le  jour,  ne  le  favent  que  par  les 
Nouvelles  (4)  de  Mr.  Bernard ,  Se  ils  n'ont  pû 
même  vous  les  envoyer,  &  peut-être  ne  le»  a  voient- 
ils  poinc  lues.  Us  vous  ont  feulement  appris  en 
gros  que  Mr.  Bayle  a  été  très- bien  réfuté)  Se 
comme  vous  fouhaitiezavec  pafïion  qu'on  vous 
tirât  de  la  peine  ou  les  diflScultez  vous  avoient 
mis ,  ils  vous  ont  fait  naître  une  curiofîré  fi  excef- 
five  qu'elle  ne  vous  donne  aucun  repos.  Vous 
cherchez  partout  le  livre  en  queftion,  on  Pour 
te  moins  le  Journal  qui  en  a  donné  l'analyie,  Se 
vous  ne  trouvez  perlorinc  qui  vous  paillé  procu- 
rer ce  plailîr-là ,  ni  qui  foit  même  un  Nouvel  lifte 
médiocrement  inftruit  là-deflus.  Vous  voilà  donc 
comme  forcé  à  me  pper  à  mains  jointes  de  vous 
rendre  compte  de  cet  Ouvrage  de  Mr.  Jaquelor. 
Ne  comprendrez- vous  pas  enfin  avec  combien  de 
raifon  je  vous  confeiliois  (t>)  d'abandonner  la 
Province  ,  Se  de  vous  aller  établir  dans  la  Capi- 
tale. Vous  ne  pourrez  jamais  fans  cela 
votre  faim  Se  votre  foif  de  nouvelles  de  littératu- 
re; mais  fi  vous  fuiviez  mon  confêil.on  s'addref- 
feroit  à  vous  dans  tes  mêmes  termes  qac  vous 
cmployezaujoard'huiendemandantdeccrteforte 
de  nouvelles.  Vous  vous  ferrex  des  paroles  que 
Virgile  addreflè  aux  Mufes: 

(0  Et  tneminiflisenim,  Diva-,  Se  metnorare  po- 

teflis: 

Ad  nos  vix  tenuis  faine  pctlabimr  aura. 

le  fuis  d'autant  plus  (enfîble  à  votre  impatience 
qoe  j'ai  pafR  par-là  one  infinité  de  fois  ,  Se  que 
j'y  parti  encore  fouventeu  égard  à  plusieurs  livres, 
Ainfi  je  viens  à  votre  fècoars  três-proraptement, 
&  je  me  hâte  de  vous  dire  qoe  j'ai  lû  d'un  bout 
à  l'autre  f  Ecrit  de  Mr.  Jaquelot ,  Se  que  je  fui»  en 
état  de  vous  envoyer  plusieurs  réflexions  que  j'y 
ai  faîtes. 

QmttUt  fat  Ut  Ceft  un  livre  ou  il  y  a  du  bon:  les  endroits  où 
™U."'u,Uf~  fAuteut  montre  que  l*exiftencedeDicu,plufieurs 
V*/té'&  «r.  veritez  révélées,  la  fpiritualité 45c  l'immortalité  de 
jtwlrt  fat  t»  notre  ame.Jic.  s'accordent  avec  les  lumières  phi- 
lofophiques,  font  beaux.  Je  vous  les  détaillerais 
fi  vous  ne  m'aviez  fait  connoître  que  votre  curio- 
fité  ne  tend  qu'aux  choies  qui  concernent  Mr. 
Bayle.  Or  vous  devez  lavoir  qu'il  n'y  a  nul  dif- 
férend entre  Mr.  Jaquelot  &  lui  à  l'égard  de  ce» 
endroits-là  qui  font  néanmoins  la  portion  la  plus 
notable  de  l'ouvrage.  Les  matières  où  Mr.  Bayle 
eft  intereflî  le  réduilenr  à  ces  trois-ci  :  1 .  à  la  li- 
berté d'indifférence,  t.  à  l'origine  du  mal:  j.aux 
objections  que  le  Pyrrhonifmc  peut  fonder  fur 
quelques  dogmes  révélez.  Quelle  eft  donc ,  de- 
manderez-vous,  la  raifon  du  fécond  (d)  titte  de 
l'ouvrage  de  Mr.  Jaquelot  ?  A-t-on  ignoré  que 
la  qualification  d'un  tout  fe  doit  prendre  (e)  ou 
de  la  plus  grofl'e,  ou  de  la  principale  partie; 
Sur  cela,  Moniteur,  je  n'ai  rien  à  vous  répondre, 
car  je  n'en  lai  point  la  raifon,  &  je  ne  me  mêle 
point  de  deviner. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  eft,  que  j'ai  vû 
beaucoup  de  gens  qui  fc  figurent  que  l'avidité 
que  l'on  témoigna  pour  le  livre  de  Mr.  Jaquelot 


V  I  N  C  I  A  L. 


7fi 


Mr.  Jtqutltt 
Umt, 


dés  que  Mr.  Bernard  l'eût  annoncé  [f),  vint  II.  Par.Tî.1. 
de  ce  que  le  titre  fit  cfperer  la  réfutation  pleine 
Se  entière  des  objections  fur  l'origine  du  mat  que 
l'on  avoic  lues  dan»  le  Dictionnaire  de  Mr.  Bayle. 
SiraviditéduPublicftitgrandc,parccqu'oiis'inte> 
reflbirau  dénouement  de  ces  objections,  foncfpé- 
rancene  lefut  pasmoinsparccquel'onétoitalîùré 
que  perfonne  n'étoit  pl  us  propre  que  Mr.  Jaque- 
lot à  expédier  cette  affaire.  Il  a  beaucoup  de  pé- 
nétration ,il  a  joint  à  l'étude  de  la  Théologie  celle 
de  la  Philolôphic moderne ,  &  il  s'eft  figrvàïé  dam 
des  ouvrages  de  raifonnement.  AufG  puis- je  bien 
vous  artefter  que  ceux  qui  trouvent  qu'il  ne  levé 
point  les  difficultés ,  ne  s'en  prennent  point  à  lui, 
mais  aux  embarras  infurmontables  de  la  matière 
qu'il  a  traitée.  J'ai  étédeccuxquicomptoicnt  beau- 
coup fur  fon génie  métaphifîque  ;  Si  lorfque  j'ai  vû 
qu'il  ne  venoit  point  à  bout  de  fon  grand  projet, 
je  n'ai  point  cru  que  ce  fut  fà  faute,  &  je  lui  ai  ap- 
pliqué le  (g)  Ji  Ptrgétmé  dtxttra,  Sec.  J'aurois 
foahaité  autant  qu'aucun  autre  qu'il  eût  pleine» 
ment  réconcilié  avec  les  maximes  de  notre  raifon 
tout  ce  que  le  fyftêmc  Chrétien  nous  mfèigne  fur 
la  chute  d  unrem  icr  hom  me ,  &  fu  r  les  fui  tes  de  cet- 
te chute.  Cependant  il  m'a  paru  après  avoir  bien 
examiné  ce  qu'il  a  dit  là-dcifiis ,  que  cette  récon- 
ciliation n'éroit  pas  plus  avancée  qu'auparavant. 
Je  vous  conseille  d'en  inférer  tout  comme  moi 
que  c'eft  unechofe  impraticable. 

Si  vous  ères  fiché  de  cette  nouvelle,  je  ne  vous  Kt*  n't*  flttt 
en  blâmerai  pas.pourvùqucvouséviticz  un  certain  fahtil**lt  ?«» 
point  d'illu don.  Il  nous  doit  érre  permis  de  fou-  n'uTélfa* 
haitcrquefîan  Auteur  objecte  degrandesdiflicol-  Uf>i. 
tez  ,  on  lui  fàffè  de  bonnes  réponfes.  A  ht  ah 
jeu,  Ihmm  rettvr  :  hien  étt«qni ',  biqt  de  f  indu,  Dura 
mda  ,  dnrus  cuntut  :  tripltci  ntd» ,  tripltx  cuntm: 
c'eftun  fpeclacle  très-propre  à  divertir  notre  efpti», 
Se  à  le  fortifier  ,&  fi  l'objection  fuppofe  qu'il  y  a  de 
la  méfinrelligenee  entre  la  Philofôphic&  la  Théo- 
logie, c'eft  une  confblation  pour  notre  cœur  quede 
voirque  la  réponfê  faitdifparoîtrecctteméfinteliU 
gence;  car  encore  que  la  foi  du  vrai  Chrétien  foit 
aflez  fblidement  établie  fur  l'autorité  de  Dieu ,  elle 
eft  bien-aife qu'il n'yait  point dedifeordeentre  la 
lumière  naturelle  Se  la  lumière  révélée.  Il  ne  faut 
jamais  réfuter  à  notre  foi  une  pareille  fatisfaction 
quand  on  peut  la  lui  procurer.  Rien  donc  de  plus 
légitime  que  d'avoir  fouhaité  que  l'Ouvrage  de 
Mr.  Jaquelot  ruinât  toutes  lesdifficultez  que  l'on 
peut  faire  contre  l'unité  de  ce  principe.  Qu'il  voua 
(oit  donc  permis  d'être  fiché  qu'il  ne  les  ait  pas  rui- 
nées. Mais  arrêtez- vous  là ,  s'il  vous  plaît,  Se  n'al- 
lez pas  vous  imaginerque  fi  elles  font  infolubles.la 
foi  Chrétienne  ne  pourra  point  être  inébranlable. 
Cefcroit  une  illufion  qucjc  ne  faurois  vouspardon» 
ner.  Nos  veritez  Theologiques  ont  pour  fonde- 
ment l'autorité  de  l'Etre  infini  qui  nepeut  tromper, 
ni  être  trompé.  Voilà  le  motif  Se  la  bafe  de  notre 
perfuafton.  Que  la  Philofophie  cherche  à  y  mor- 
dre tant  qu'elle  voudra ,  elle  trouvera  que  c'eft 
on  bouclier  d'airain  impénétrable,  (Jb)  &  frttgifi 
qmtrerrt  iUidcre  dent t m  offendtt  Jilido.  Si  les  arrêts 
s'a  juftenr  avec  les  articles  de  notre  foi ,  tant  mieux, 
c'eft  une  furabomlance  de  droit  ;  mais  de  laquel- 


(»)  „  Voyez  l'article  4.  de  celles  du  mois  de  Mars 

»I70t. 

(4)  ••  Voyez  ci-deflus  le  chap.  ».  de  la  première  parc. 
»de  cet  Ouvrage. 

(0  D^lil.  JFttùL  Ut.  7.f.<f4t. 

(d)  „  C'eft  à-dire  >  de  celui  qui  explique  le  prtmicr.Sc 
„  qui  commence  à  la  particule  di» jonéb  ve  m. 


(«)  n  A  mtjmi  ou  <1 1 
,,  dilent  les  Ecoles. 

(f)  „Dans  les  Nouvelles  de  la  ! 
„ très ,  Janvier  i;ot.  paç.  1 t*. 

(t)  »>  '*ï«'-  Xatid.  lit.  a.  v.ift. 

(i)  „H*rat.S*i.  ulik.  %.  appliquez  ici  Iafable7.da 
„  livre  de  Phèdre,  t 
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II.  Partie,  le  nous  nous 
manquera, 


REPONSE  AUX  QUESTIONS 

r 

dèi  qu'elle  nous    dife  ■ 


que  la  Trinité  des  perfonnes,  &  l'union  hy-  rtttpa, 
poftatique  font  des  myftcres  que  notre  raifon  ne  ; 


Cmdmte  det  La  plupart  du  monde  Chrétien  ncft-clle  pas  (aurait  comprendre,  mais  qu'elle  doit  croire  en 
CuMmu  i  perfuadeedelapréfencerécllemalgrélesobjections  fe  foumettant  à  l'autorité  de  Dieu  qui  nous  les 
'  'l'f*  **«f~  !  C.I..LI  »;l         \  r-r.„^.J~»m-i  M',      -  ,„,_!»,    n-  t  i„.  r  :.  i ..  _a  


me  de  la  frijin. 
ce  r/»/i». 


infolubles  qu'il  pleut  à  verfe  fur  ce  dogme  ?  N'a- 
r-il  pas  falu  en  faveur  de  cette  doctrine  condam- 
ner de  faufleté  les  axiômcs  les  plus  évidens  de  la 
Phyfique  i  Ne  ptétend-on  pas  que  cela  donne  du 


a  révélez.  Mr.  Jaquelot  ferait  lui-même  un  a"- 
grcllcur  de  la  Religion,  puifqu'il  avoue  que,  (£) 
nous  recevons  le  m  y  itère  de  la  Trinité  de  la  m  amer  e 


relief  à  la  foi ,  &  la  rend  pfus  méritoire,  tant  s'en  Recours ,  pour  r'efùfer  notre  Mcqùiefiement  a  tautori- 
faut  que  l'on  fe  figure  qu'elle  en  foit  détruite  ou    té  de  Dieu  ,  Si  puifqu'il  condamne  ceux  qui 


u'il  nous  efi  enfeigné,  fans  appeller  U  Rai  fin  m» 


affaiblie  ?  Pourquoi  vous  feriez-vous  donc  une 
affaire  de  l'infolubilité  de  certaines  objections  des 
Manichéens  ;  Vous  cft-il  polfible  de  concilier  avec 


qui 

ont  lé  témérité  de  refufer  de  croire  ce  que  U  Révélation 
mut  enfeigné  pareequ'ils  ne  four  oient  U  comprendre. 
Il  avoue  que  leur  témérité  s'exeufe  furcr  que  U 


toutes  les  maximes  des  Philofophes  le  my (1ère  de  font  des  faintes  Lettres  quife  préfente  d'abord' a  Cef. 
la  Trinité,  &  celui  de  l'Incarnation  du  Verbe  éter-    prit  efi  hors  de  la  portée  de  lem 


nel  ?  Direz-vous  que  la  Prédcftination  n'eft  pas  un 
myftere,  mais  une  doctrine  dont  il  eft  permis  de 
retrancher  tout  ce  qui  n'eft  pas  a  la  ponce  de  no- 
tre efprit  ?  Je  crois  m'ê<re  appercu  par  quelques- 
unes  de  vos  lettres,  qu'à  Tégard  de  la  Trinité  & 
de  quelques  autres  articles  du  Chriftianifme,  vous 
prétendez  que  la  raifon  foit  obligée  de  lé  captiver 
(bus  l'autorité  de  Dieu  ;  mais  que  pour  ce  qui  re- 
garde le  péché  d'Adam  &  toutes  les  fuites,  il  faut 
soumettre  les  paroles  de  l'Ecriture  au  Tribunal 
des  Philofophes.  Vous  me  feriez  pitié  fi  vous 
aviez  effectivement  cette  penfée,  &  fi  vous  pouf- 
fiez fi  loin  la  difparate. 

Je  vous  prie  de  bien  peler  tous  ces  avertit 
femens  que  j'ai  crû  vous  devoir  donner  avant  tou- 
tes choies. 

CHAPITRE  CXXIX. 

Omi/fmn  par  laquelle  Mr.  Jaquelot  fuit  perdre  dt 
vie  le  vréi  étut  de  U  queftien  entre  lui 
(jr  Air.  Bayle, 


V 

repréfente  comme  le  tout  ce  qui  n'eft  qu'une  que  cela  fe  fait  fpirituellement ,  non  pas  pour  mettre 
petite  partie;  mais  je  m'en  vais  vous  y  mon-    mu  lien  de  l' 'effet  &  de  U  vérité,  hnugù 


Ous  avez  vû  (4)  que  le  titre  de  l'Ouvrage 
de  Mr.  Jaquelot  eft  trompeur  ,  en  ce  qu'il 


leur  rMifoni  mais  il  rejet- 
te cette  exeufe  à  caufe  que  les  lumières  naturelles 
dt  l'homme  ne  drivent  pMt  être  Im  règle  unique  de  tome 
vérité.  Et  notez  qu'il  leur  oppofeun  argument  *d 
hominew  ;  car  après  avoir  dit  (c)  que  toutes  les 
foiences  font  accompagnées  de  difficultés ,  qui  font  m 
U  Rat  fon  humaine  MutMnt  de  détroits  &  de  Laby  rimes 
on  ELLE  SE  P  ER  D  fans  pouvoir  fe  reconnaî- 
tre,^ ajootc:QuelUinjuJHseJeroit-cedoncde  projerire 
U  Religion ,  à  ctstfe  de  quelques  my  fier  es  qui  f croient 
peine  m  Im  Raifon ,  pendant  qu'on  admet  fins  répu- 
gn4nce,&  comme  tris-certaines,  dtt  Science  t  fondées 
fur  des  principes  qui  ne  font  pas  moins  IN  EX' 
PLICA  B  LES. 

Mais  non  feulement  chaque  Miniftreen  partira-  ttminutsm 
lier  attaqueroitla  Religion ,  s'il  fufiîfoit  pour  cela  /# Oji  A»qfl. 
de  reconnoître  que  le  Chriftianifme  ne  peut  faire  fi*  làfwmiu. 
quadrer  tous  tes  dogmes  avec  les  principes  de  la 
raifon  :  tout  IcCorpsdesEglifesRéformées  fe  trou, 
veroit  dans  le  même  cas ,  puifqu'clles  font  profef- 
fion  de  croire  (d)  que  Jésus-Christ  neusrepnifk 
&  nourrit  VR  AIE  MENT  de  fe  choir  & 
de  fin  fong  m  et  que  nous  fiyems  un  Mvec  lui, 
&  que  fie  vie  noms  foit  commune  ,  Se  que  com- 
bien qu'il  fiit  eut  ciel .. .  toutes  fois  pur  Im  vert» 
fterette  &  INCOMPREHENSIBLE  de 
fin  efprit,  il  nous  nourrit ,  &  vivifie  DE  LA 
SUBSTA  NCE  DE  SON  CORPS  ET 
DE  SON  SANG.  Nom  tenons  bien,  ajoùte-t-elle. 


trer  un  autre  défaut  bien  plus  eflèntiel  que  celui- 

lir.  B*rl»  ■'*     Il  n'y  a  point  de  Lecteurs ,  qui  à  la  vue  de 
K*. !^!^  U  a  tim     doivent  juger  que  Mr.  Bayle  a  attaqué 
la  Religion, & cependant  il  s'eft  réduit  à  montrer 
que  les  objections  philofophiques  contre  ce  que 
la  Théologie  nous  enfeigné  fur  l'origine  &  fur  les 


imagination  ne  pen- 
fée ,  mais  d'autant  que  ce  myftere  SURMONTE 
EN  SA  HAUTESSE  LA  MESURE 
DE  NOSTRE  SENS  ET  TOUT  OR- 
DRE DE  NATURE  ,  brefpource  qu'il  efi 
celefie,  il  ne  peut  efire  APPREHENDE  QUE 
P  AR  FOI.  Ce  ferait  fe  faire  illufîon  que  de 
prétendre  qu'onpeut  réfoudre  lesdifficultez  qu'un 


que  des  a  mes  qui  font  fur  la  terre ,  mangent  la 
lubftance  d'un  corps  qui  eft  au  ciel.  Avcrrocs 
ne  Ce  ferait  guéres  mieux  accommodé  de  cette 
doctrine  que  de  celle  (c)  des  Catholiques  Ro- 
mains. 

Mr.  Jaquelot  prétendra-t-il  qu'on  ne  doit  point  Artifet  de  Ut. 
dite  de  la  Prédcftination  ce  que  l'on  dit  des  Myf-  ^J^",£"»r 
tere  que  Dieu  nous  a  révélez ,  qu'elle  eft  incom- 
réhenfible  &  tout-à-fait  au-deflus  de  notre  rai- 


fuites  du  péché ,  (ont  fi  fortes, que  notre  raifon  eft    Philofophepropofcra  contre  un  myftere  qui  établit 
trop  fbibte  pour  les  réfoudre, &  qu'ainfi  nous 
nous  devons  comporter  quant  au  myftere  de  la 
Prédeftination  tout  comme  quant  aux  autres 
myftercs  Evangéliques;  les  croire  (ùr  l'autorité  de 
Dieu  quoique  nous  ne  puiffions  ni  les  comprendre, 
ni  les  faire  quadrer  aux  maximes  des  Philofophes. 
S'il  a  répandu  dans  fon  Dictionnairequelquesau- 
tres  difncultcz  .elles  font  toutes  marquées  à  ce  mê- 
Om  w  feut  U  me  coin.  Or  fi  c'eft  attaquer  la  Religion,  il  n'y  a  prchi 
fiinnir    fê'm  point  de  Théologien  orthodoxe  qui  ne  l'attaque,    fon  ?  Mais  ne  condamnera-t-il  pas  tout  ce  qu'il  y 
*!h!'tit  tZ^U,     t»u  ^  n'y  a  Point  ^  Minillre  Procédant  qui  ne    a  de  plus  refpcctablc  parmi  les  Docteurs  de  la  re- 
J        '  '  ligion 

„  anffi  demeurer  factetâ , ou' o»  en  fait  ennre  Je  flnt  fcrttt 
„  entre  la  temfêfitir»  du  itnthtu ,  U  mouvement  iecnl ,  t'an- 
,,//*  de  ttmtmtinit,  &  flnfienr*  anirenbeftt  naturtUte 
„  mfen  tu  lai/l*  pas  niantmamt  de  ertire ,  &  dont  l'exifien- 
„  ee  efi  eertain*.  Journ.  des  Savansdu  I  j .  Fcyr.  1 66  «■  pag. 
ntn.  tjt  l}t. 
(d)  „  Confeflion  de  Foi  des  Eglifcs  Reformées  art.  }6. 
(«)  „  Voyez  dans  le  Diction.  Hiftoi .  Se  Cric  larenur- 
1»  o,ue  H.  de  J'acticie  Avmoïi. 


fin  aèvtfo**. 


(a)  nCi-defTus  pag.  précédente. 

(*)  „  Jaquelot,  Conformité  de  la  Foi  avec  la  raifon 
„  pae.  »  o  9.  Voyex  aufC  ce  qu'il  dit  pae.  1 1  o. 

(e)  Id.  Aid.  pag.  lor.  to>6.  voyei-le  aufli  pag.  xje. 
,,Mr.  Bellin Evcquc  de  Bellei  fe  fert du  même  at^imcrit 
„dansfes  preuves  convaincantes  du  Chriftianifme.  Sa 
»  première  obfervation  rtearde  U,  ot/tiHtasan'in pmt foi. 
„T*fmreembatne  U  Chrifiiamfme .  defyueUti  §n  ne  fut  fat 
„difimuUr  nj  U  nombre.  *y  la  force.  Mais  U  dit  fn'Ufam 
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ligion  Reformée  >  L'Apôtre  Saint  Paul  (/)  ne 
fera  t-il  pas  compris  tout  le  premier  dans  cette  con- 
damnation ?  Vous  voyez  donc  manifestement 
qu'on  déguife  d'une  étrange  forte  l'état  de  cette 
difpute  ,  &  que  Mr.  Jaquelot  a  inféré  dans  l'inf- 
criptionméme  de  fon  ouvrage  l'artifice  des  Rhé- 
teurs qui  pour  quêter  les  bonnes  grâces  de  l'Audi- 
toire ,  CMfturt  tturam  poptdurem ,  le  préviennent  en 
leur  faveur  par  un  «torde  étudié,  &  l'irritent  con- 
tre leurs  adverfaires.  Il  fe  donne  d'abord  pour  le 
Protecteurs  des  Autels  contre'  les  profanes  qui 
s'efforcent  de  les  détruire.  Qui  ne  coucevroit  dés- 
là  beaucoup  d'amitié  pour  lui ,  &  beaucoup  d'in- 
dignation contre  l'Auteur  réfuté  ; 
a  Jtgrift  VU*  La  même  rufe  de  Rhétorique  a  été  répandue 
it  U  fHifiim.  jians  tousjcs  endroitsdel'ouvragequi  concernent 
les  objections  que  Mr.  Bayle  a  propofées.  Mr. 
Jaquclot  fu  ppofc  toujours  qu'elles  ne  font  qu'atta- 
quer la  Religion  \  Si  s'il  marque  quelquefois  que 
l'on  a  dit  qu'il  falloit  les  méprifer  Si  en  faire  un 
facri6ce  à  là  foi ,  il  le  marque  en  très-peu  de  mors 
&  d'une  manière  capable  d'infinuer  que  ce  n'en: 
qu'une  mommerie.  Encore  un  coup ,  c'eft  un 
étrange  déguifêmcnt  de  l'état  de  la  queftion  ;  car 
pour  agir  avec  la  candeur  d'un  vrai  Philofophe  il 
Falloit  dire  que  Mr.  Bayle  n'a  jamaisétalé  ces  dif- 
ficultés fans  y  appofer  de  bonscorrectifs  qui  font 
connoître  l'ufagc  qu'on  en  doit  tirer  en  faveur  de 
la  Foi  Chrétienne  ,  &  qu'ayant  fu  qu'on  n'avoit 
pas  aflèz  pris  garde  à  ces  correctifs  ,  il  a  fait  ex- 
prés (g)  deux  longues  Didcrtations  ,ou  il  montre 
par  de  grands  exemples ,  Se  par  des  autorités  vé- 
nérables, &  par  le  caractère  de  l'Evangile ,  &  par 

{>luficurs  autres  moyens ,  que  les  Myfteresde  la  Re- 
igion  ne  dépendent  pas  des  maximes  des  Philofb* 
pnes  ,  &  qu'il  faut  les  croire  fuit  que  la  Philofo- 
phic  s'en  accommode ,  foit  qu'elle  ne  puidê  s'en 
accommoder.ou  qu'elle  puifle  même  les  combattre 
invinciblement.  Tout  ce  qu'il  a  dit  là-dcdus  eft 
de  la  plus  faine  &  de  la  plus  rigoureufe  ortho- 
doxie. Et  voilà  ce  que  Mr.  Jaquclot  étoit  obli- 
gé d'expofêr  fidèlement  à  Tes  Lecteurs  ;  après  quoi 
il  lui  eût  été  permis  de  combattre  cette  méthode 
de  foûtenir  nos  Myftcrcs.  Ils  pou  voient  dire  qu'il 
la  trouvoit  expoféc  à  des  inconvéniens  qui  fai- 
foient  qu'il  aimoit  mieux  fuivre  un  autre  che- 
min ,  qui  étoit  de  faire  voir  que  tous  les  dogmes 
de  la  Religion  Chrétienne  font  d'accord  avec  tou- 
tes les  maximes  de  la  lumière  naturelle. 
Ttth'^tfàif.  Mais  il  n'eût  point  trouvé  fon  compte  dans 
ftnftmr  dt  U  Bnc  eXp0fi, lcm  fi  fidelle  de  l'état  de  la  queftion  : 
il  ne  lui  fuffifoit  pas  de  prendre  le  rôle  de  deffen- 
feur  Je  la  Foi ,  il  falloit  aufli  qu'il  donnât  à  fon 
adverfaire  le  rôle  de  pur  attaquant,  4V:  non  pas  ce- 
luidcdcfTenfeurdc  la  foi  parunc  voie  moins  fure. 
C'étoit  pourtant  ce  dernier  rôle  qu'au  pis  aller  il 
eût  laidéà  Mr.  Bayle  ,  s'il  eût  mis  l'affaire  dans 
ion  véritable  point  de  vue  t  car  il  eft  vilible  à 
tous  ceux  qui  ont  bien  examiné  les  chofes ,  que 
les  objectionsfur  l'origine  du  mal,&  les  autres  dif- 
ficultez  propofées  dans  le  Dictionnaire  Hi dorique 
&  Critique,  aboutidènt  à  la  nécclTîté  de  captiver 
notre  entendement  fous  l'autorité  de  Dieu.  Tout 
ce  donc  qu'on  pourroit  prétendre  ,  eft  que  cette 
voie  de  foûtenir  les  Myftcrcs  n'eft  pas  la  bonne , 
(h)  Si  que  pour  les  bien  foûtenir  il  faut  les  con- 
cilier avec  tous  les  aphorifmes  des  Philofophes. 


V  I  N  C  I  A  L,  76-3 

Mais  Mr.  Jaquclot  connoiftôit  trop  bien  l'air  dn  II.  Part. 
bureau  pour  fe  promettre  favorables  les  préjugez 
delà  Communion  Réformée,  s'il  avertiflbit  naïve- 
ment fes  Lecteurs  ;  qu'y  ayant  deux  manières  de 
plaider  la  caufe  de  l'origine  &  des  fuites  du  pé- 
ché ,  il  laifloit  à  Mr.  Bayle  celle  qui  fait  plier  la 
Raifon  fous  l'autorité  de  Dieu  ,  &  prenoit  celle 

Î|ui  s'apprivoife  le  mieux  avec  la  Philofophic.  Il 
avoir  bien  que  cette  féconde  manière  eft  fort  fuf- 
pecte  aux  Orthodoxes,  &  qu'ils  la  regardenrcom- 
mc  le  grand  chemin  ou  au  Pclagianjfme ,  ou  an 
Socinianifme.  Il  n'a  donepû  fe  refoudre  à  repré- 
fenter  cette  controverfë  fous  fa  véritable  forme. 
De-là  ce  grand  nombre  dominions  qui  la  défi- 
gurent. Vous  ferez  au  fait  immanquablement  fi 
vous  examinez  avec  attention  ce  que  je  viens  de 
vous  dire. 


.tt- 


CHAPITRE  CXXX. 

Digrtjfton  [ht  Ut  Thttltgitns  que  f  « 
Rationaux. 


MAis  pour  vour  convaincre  plus  aifement  de 
la  vérité  de  ces  remarques  ,  je  vous  don- 
nerai un  petit  détail  de  quelques  faits. 

La  fecte  des  Unitaires  qui  fubfifte  encore  en  P*r  atulprinei- 
Tranfil  van  ie,  eft  redevable  de  fèseommencemens  f  ItiVnitMret 
à  une  petite  troupe  d'Italiens ,  qui  après  avoir  ** 
cm  bradé  la  Réforme  de  Calvin  ,  fubtilifcrcnr  fi 
hardiment  furie  myftere  de  la  Trinité  ,  que  ne 
pouvant  le  tirer  de  leurs  propres  objections ,  ils 
boulvcrferent  cet  atticlc ,  Se  Ce  firent  ainlî  une 
ouverture  pour  renverfer  peu-à-peu  tout  ce  qui 
leur  paroidoit  inconcevable  dans  le  fydéme  Chré- 
tien. Ils  établirent  pour  principe  que  le  fens  lit- 
téral d'un  Texte  de  l'Ecriture  qui  ne  peut  aucu- 
nement s'accorder  avec  la  lumière  naturelle  ,  eft 
faux.  La  Raifon  rendue  par-là  le  Souverain  Juge 
de  la  parole  de  Dieu ,  les  mena  bien-tôt  à  nier  la 
préexiftenec  de  Jesus-Chiwst  ,  fa  qualité  de 
victime  expiatoire  de  nos  péchez  ,  le»  D  ecrets  de 
la  prédeftination,  la  nécefïïté  de  la  Grâce,  la  nian- 
ducation  (a)  fpirituclle  du  Corps  de  Notre- Sei- 
gneur ,  le  péché  originel ,  la  préfenec  Divine  des 
événement  contingens ,  l'éternité  des  Enfers ,  l'ins- 
menfité  de  Dieu  ,  la  création  de  la  matière  ,  Sic. 
Les  Catholiques  Romains  &  lesProteftans  curent 
horreur  d'un  principe  qui  conduifoit  à  des  con- 
féquences  fifuneftes  ,  &  ils  (efèntirent  plus  obli- 
gez à  retenir  la  Doctrine  qui  engage  le  Chrétien 
à  captiver  fon  entendement  à  l'obéïdànce  de  la 
foi.  Ils  s'intétcflcrent  à  cela  en  faveur  des  grands 
Myfteres  dont  lacroyance  leureft  commune  i  mais 
parce  que  les  Catholiques  Romainsont  unbefoin 
tout  particulierdefoûmettrcla  Raifon  à  l'autorité 
de  Dieu  ,  à  caufê  que  leur  Doctrine  de  la  Tranf- 
fubftantiation  eft  combatuë  par  des  raifons  Philo- 
fophiques  tout-à-fait  évidentes ,  ilscrierent  beau- 
coup plus  contre  la  maxime  des  Unitaires  que  les 
Réformez.  Un  fèmblable  motif  engagea  les  Lu- 
thériens à  crier  plus  que  ceux-ci  contre  la  même  Lit  îMtUntt>$ 
maxime  :  elle  les  incommodoit  par  rapport  au  »'  •vtultntj.H 
dogmedelapréfcncercclle,&àceluide)'ubiquitc.  V* j*  ft4,! 

_   e_  ,,        »   ,     .         .   .  ,,       1         fort  Im  rt^it  dt 

Les  Réformez  les  harccloient  continuellement  la-  ç,„sit  Cu.(,uu. 

dellus  ,t. 


(f)»  Voyez ci-deflus Chap.  IXXXVTT.  pat;.  Si j. 

(/)  »  Mr.  Jaquelot  pag.  »8i.dit  fimplrnxnt  que  Mr. 
.,  Bayle  a  fait  une  Diflenation  pour  fe  juftificr. 

(A)  „  On  parlera  de  cela  ci-deffous  dans  le  Chapi- 
»trejj7. 


(m)  "  Notez  que  les  Arminiens  la  rejettent  auflî-Voyez 
»Védé!iilS dt  MtmnuArm'm.  lik.j.ttf.  4.6;  ItsVrofeftnlrS 

de  Leide  Ctnfurs  in  caaftf,  Rtuienfir.  t Mf.  x  j .  f.  1  of.  & 
"fia.  8c  l'Apologie  des  Kemontrans  fol.  i^o.  où  ils 
"foutiennem  que  c'eft  une  fiiïion  pcrilleufs  Si  abfurde. 
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7*4  REPONSE  AU 

H.  Part,  deflui  par  des  argument  Philofophiqucs  :  ils  fai- 
foient  la  même  chofe  pour  ruiner  laTranfTubftan- 
tiation  ,  &  ils  ne  croyent  pas  agir  en  cela  in- 
confcquemrnent  ;  car  ils  prétendoient  que  les  atta- 
ques de  La  Raifbn  (ont  mal  fondées  contre  les  mvf- 
icres  de  la  Trinité  &  de  l'Incarnation  ,  &  de  la 
manducation  Spirituelle ,  Se  de  la  prédeftination  ; 
mai»  qu'elles  font  bien  fondées  contre  la  préfen- 
ce  réelle  ,  &  contre  l'ubiquité.  Quoiqu'il  en 
foit ,  les  Luthériens  Ce  diftinguerent  par  l'atten- 
tion à  limiter  les  ufàçes  (h)  de  la  Philofophie 
dans  les  matières  de  Théologie ,  Se  il  s'excita  de 
grandes  querelle»  dans  leurs  Ecoles  (c)  à  l'occa- 
hon  d'une  Thcfe  que  Luther  avoit  foûtenue  {d)  , 
qu'il  y  a  des  choies  faunes  en  Philofophie  ,  qui 
(ont  vraies  en  Théologie.  Quelques-uns  de  fès 
Sectateurs  prirent  chaudement  l'affirmative  fur  ce 
point-la,  &  trouvèrent  des  oppofitions  qui  durè- 
rent aflez  long-tems  ;  mais  ces  difputes  n'empê- 
choient  point  que  les  uns  &  les  autres  ne  con. 
vindent  en  général  ,  que  toute  Doctrine  révélée 
dans  l'Ecriture  doit  pallèr  pour  véritable ,  quoi- 
qu'elle ne  foit  pas  conforme  aux  principes  de  la 
lumière  naturelle.  On  lé  réuni  (Toit  parfaitement 
fur  ce  point -ci,  que  la  lignification  littérale  d'un 
Texte  ne  doit  point  être  rejettée  (bus  prétexte 
qu'elle  eft  incomprchcnfible ,  ôc  qu'on  ne  la  pour- 
roitpasconcilier  avec  quelques  axiomes  qui  pa- 
roiflent  très-évidens  à  nôtre  rai(bn.  On  rejettoit 
unanimement  tout  ce  fpécieux  prétexte  com- 
me la  fource  des  heréfics  des  Sociniens ,  &  com- 
me le  caraâerc  du  Socinianifme. 
Si  la  Jifimcl'im  Je  ne  vous  dis  pas  que  Chemnice  ,  &  l'un  des 
e»  mm  »j»  plus  célèbres  Théologiens  delà  Confcdîon  d'Auf- 


Je  vous  dirai  feulement  qu'il  n'eft  pas  fort  nécef- 
fai  re  de  pouffer  jufques  au  centre.  Il  fuffic  de  s 'ar- 
rêter à  andeffut ;  car  dès  qu'un  dogmeeft  au-def- 
fus  de  la  Raifon, la  Philofophie  nefauroit  ni  l'ex- 
pliquer ni  le  comprendre,  ni  répondre  aux  diffi- 
cultés qui  le  combattent.  C'eft  ce  qu'un  Auteur 
Luthérien  a  repréfente  à  Védéliusqui  avoit  criti- 
qué Chemnice.  L'Ecriture  ,  lui  dit-il  ,  ne  con- 
tiendra rien  qui  foitau-dcfTusdelaRaifon,  (îl'on 
doit  tenir  pour  faux  le  fins  des  paflàges  qui  ne 
fera  pas  conformeauxprincipes  delà  Raifon  ;car 
c'eft  Ce  contredireque  de  prétendre  que  ce  qui  ex- 
cède la  Raifon  &  l'ordre  de  la  nature  ,  eft  con- 
forme à  la  Raifbn  Se  à  Ces  maximes.  Ce  fêroit 
l'éponge  de  tous  nos  Myfteres ,  il  ne  nous  refte- 
roit  plus  aucun  article  de  foi  proprement  dit.  Il 
conclut de-là,que  dès  qu'il  confie  que  les  paroles 
de  l'Ecritutc  doivent  avoir  un  tel  fens  l'on  y 
doit  acquiefeer  quoique  ce  fens  pafTè  les  bornes 
de  la  raifon  &  de  la  nature.  Voici  le  Latin  de 
cet  Auteur:  (/)  Si  film  verba  Script  mm  ad  vert 
fin  fui  cognitionem  nunqunm  fuffictre  pejfunt,  fid  il- 
lud ,  quod  fer  verba fignificatitr ,  femper  ad  rationit 
principia  examinari  débet  ,  ut  nifihit  congruat ,  tan- 
quamfmlfitm  rejicieitdum  fit ,  nii  fiepertrit  in  Scrip- 


(i)  -  Voyez  entr'autres  Ouvrages  la  fhihfohU  febria 
»  de  Meifnerus. 

(t)  «  Dans  l'Académie  d'Helmcftad  principalement. 

Voyez  le  D:£tion.  Hift.  &  Crit.  à  la  remarque  C.  de 
<•  l'artic  le  Hejjm*n. 

(d)  »  Voyez  dans  le  même  Diction,  la  remarque  FF 
"  de  l'article  Luther  i. .  dit.  &  rem.  KK  de  la  dernière. 

(t)  >>  Voyez-en  les  preuves  dans  le  Rat'uaalt  nfero  >m- 
••rawnde  Nicolas  Védélius/*.  \,*nf.  x.ft.  )4».cW"r. 

(  f)  "  J'ib.  ilii/tfi ,  it  ufm  frinrifitr,  rmtunu  &  Vii'tUf». 
•'fbUûttialnve'ft,  ïW#j.  fag.  <  10.  5  n.  liu.  Jcnemf. 


X    Q.U  ESTIONS 

tnra ,  quod  natura  ordinem  excédât.  Répugne» 
aiiquid  effi  fupernaturaie  ,feu  nattera  ordinem 
dere  ;  &tamen  ejfe  rationi  ejufque  principi'u  confor- 
me :  atque  fie  nultum  relinquttur  myfierium  ,  nulîus 
etrticuluj  fidei  ,  qui  proprie  ledit  fil  :  quod  abfurdum 
eft,  Mantbil  ergt  ,  quod  interdum  in  controverfiit 
Tbeologicit ,  quibut  de  fenfu  Scriptnrt  difcepteuier , 
oui  filet  verba  Sriptwt  mentes  dtducenda  fine  ,  M 
in  fin  fit ,  qui  ptr  verba  prepriè  accepta  fignificatur  , 
tandem  acquit  fiant ,  non  obfiante  ,  quod  rationem  & 
narur*  ordinem  rtt  fignificata  excédât. 

Je  vousavertisque  Védélius& quelques  autres  Vamttriti  v,. 
Réformez,  qui  trouvant  commode  d'atraquer  par  ^'  &,r"'''« 
des  argumens  Philofophiquesl'ubiquité&  la  pré-  fJÀLm,n.tttit 
foire  réelle  desLuthériens.n'approuvoient  pas  les  parteteleftr- 
limitesque  ceux  ci  vouloient  donner  à  la  Raifbn,  ra'î, 
convenoient  pourtant  avec  eux  de  la  maxime  que 
l'on  oppofbit  aux  Sociniens.  Védéliusfg)  s'en  eft 
fervi  contre  l'Armiuianifme.  Il  n'a  point  dit  que 
norre  raifon  trouvât  conformes  aux  idées  de  la 
perfedion  de  Dieu  les  Décrets  de  la  prédeftination 
abfuluë  :  mais  il  a  foùtenu  néanmoins  qu'il  falloit 
croire  qu'ils  y  éroient  conformes ,  &  que  de  pré- 
tendre qu'en  expliquantl'Ecriturc  l'on  peut  rejet- 
ter  le  fens  qui  eft  hors  de  la  portée  de  notre  rai- 
fon.c'eft  (b)  ruiner  tous  lcsMyfteres  de  l'Evangi- 
le,&  l'expoferi  devenir  le  jouet  de  tout  le  monde. 
Il  n'y  eut  pas  deux  voix  fur  cela  parmi  ceux  qui 
combattirent  l'Arminianifmc  :  ils  s'accordèrent 
tous  a  foudroyer  la  maxime  des  Arminiens,  que 
puifque  le  fens  littéral  des  Textes  de  l'Ecriture  où 
il  eft  parlé  de  la  prédeftination ,  choque  les  idées 
des  attributs  de  Dieu ,  il  faut  expliquer  les  chofèt 
d'une  manière  plus  conforme  à  notre  raifon.  Ht 
alléguèrent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  jullifier  le 
Cens  littéral  ,  mais  après  tout  ils  fe  retranchèrent 
dans  l'exclamation  de  Saint  Paul ,  (i)  ô profondeur 
dttruheffit  !  Se  ils  conclurent ,  que  lorfquc  Dieu 
parle  ,  c'eft  a  la  Philofophie  à  fc  taire  ,  &  i  fubir 
humblement  le  joug  de  la  foi. 

Depuis  les  grands  mouvement  de  cette  difpute  S'»m  de  Ratio. 
quiabourirentàunfchifmequidure  encore, l'on  nausdemiimux 
a  obiervé  de  plus  près  les  Théolociens  qui  a  voient  7U^tin'  9* 

1  l         »   •!  ail  VUtuiU  fmert 

quelque  penchant  a  s  écarter  du  chemin  battu,  uftrt  d*  U  pki~ 
6c  à  forqer  des  méthodes  qui  rendiflènt  moins  in-  Ufrfbit  dam  U 
compréhenfîbles  les  dogmes  de  la  Religion  Chre-  '•••£'•*• 
tienne.  On  a  tenu  pour  fufpeâs  ces  chercheurs 
d'adouciffèmens ,  &  on  s 'eft  défié  del'ufage  qu'ils 
vouloient  faire  de  la  Philofophie:  On  les  adécriez 
comme  desempoifbnneurs  de  la  fource  du  falut: 
Le  nom  de  Rationaux  qu'on  leur  a  donné,  eft  une 
efpece  de  flétriflure  ;  Se  pendant  qu'ils  font  re- 
gardez comme  des  Inovatcurs  dont  les  defleins 
(ont  à  craindre ,  les  autres  Théologiens  font  con- 
fîdérez  comme  la  poftérité  légitime  de  Calvio  , 
defeenduede  lui  en  droite  ligne  fans  aucun  mélan- 
ge de  fàng  étranger  ,  fans  nul  mariage  hors  de  la 
Tribu  ,  fans  s'être  jamais  détachée  du  gros  de 
l'arbre.  Ce  font  eux  qui  paflënt  pour  les  véritables 
dépofitaires  de  l'orthodoxie  ,  &  pour  les  guettes 
d'Ifraël.qui  s'oppofent  à  l'introduétion  des  nou- 
veautez.  Les  plaintes  qu'ils  ont  faites  contre  quel- 
ques 

••  lêtt.  Notez  que  Taurellus  ayant  travaillé  i  concilier 
»•  la  Philofophie  avec  la  Théologie ,  fut  aceufe  d'avoir 
»  moins  de  foi  qu'un  Turc.  Voyez  la  Préface  du  j.  livre 
>•  de  Ton  fbiUfepbit  trimmphue. 

fj)  „  Voyez  le  4  chap.  de  fon  1 .  livre  de  areanit  A*. 
,,  rtnni*ni(mi. 

(b)  „  Qiiii  nenvidet  fie  anfam  dari  btretirii  everreadi 
,,  sriwA  mrfltrim  fiM  S  Vedel.  ubi  fupri  pas.  1 9  fer  e*m 
„hrr«hefiMiet»m  R/Ugitmem  CJirilL 


Idem  .  ibid.  pat;.  10. 
(.)„  Voyez  ci-deûus  Chap.LXXXVII.  pag.     }.  f7*. 
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D'UN  PROVINCIAL. 


ques  Pf  ofeflèurs  qui  introduifoknt  la  Philofophic 
de  Defcanes  dans  les  Ecole»  de  Théologie  en 
Hollande ,  Se  la  vivacité  avec  laquelle  ils  onc  re- 
préicmé  les  dangers  (kj  que  cela  faifoir  courir  a 


1^ 


X  ntativ*  ftih 


1 

imé 

l'an  1666.  (bus  le  titre  de  Pbiûjephi4  Scripturu 
interpres.  Ils  y  coururent  comme  au  feu;  Se  parce 
que  Mr.  Wolzogue  (  /  ) ,  l'un  de  ceux  qui  travail- 
lèrent à  éteindre  l'cmbraiemenr,  ne  parut  pas  li- 
miter aucz  l'ufage  de  la  Philofophic  dans  l'inter- 
prétation de  l'Ecriture,  on  lui  ht  beaucoup  d'af- 
faires :  on  l'accu  fa  d'avoir  été  prévaricateur,  on 
le  déféra  aux  Synodes,  on  fit  des  livres  contre  lui; 
il  fe  juftifia  &  il  fut  abfous  :  cependant  on  l'a 
toujours  crû  favorable  au  parti  des  Rationaux, 
oeparconfequent  orthodoxe  non  pat  de  la  vieille 
roche  ,  mais  a  gros  grain  (m).  Ce  préjugé  pou- 
voir venir  d'une  di (polît ion  d'efprit  trop  foup- 
çonneufe  Se  trop  méfiante. 

LesRationaux  firent  en  1686.  dans  l'Académie 
f,,m  iént  VA.  de  Franeker  une  démarche  qui  fit  grand  bruit. 
tjUimit  ii  fr*.  i|5  y  firenl  foarenir  une  thefc,  où  l'on  bllma  ceux 
qui  difent ,[»)  que  fi  U  raipm  nous  ditleit  quel- 
que ckojê  d'oppoji  k  l'Ecriture ,  ilfdudroit  plutôt  en 
traire  celle  -ci ,  comme  fi  i"  Ecriture  &  U  rmfm 
pouvoiem  être  epptfée/  ,  ou  que  deux  cbofci  centrai, 
ret  puflint  être  tôtttet  deux  vrayet ,  eu  que  ce  qui  efi 
comrtùre  à  U  raifon  pût  être  vérituble.  Cette 
proportion  tout-à-fait  conforme  (0)  aux  princi- 
pes des  Sociniens ,  fut  vivement  réfutée  ;  mais  on 
ne  laiflà  point  (ans  réponfe  ceux  qui  la  réfutè- 
rent ;  chaque  Parti  publia  beaucoup  de  livres ,  fie 
Ce  préparait  à  continuer  lorfquc  lesEtats  de  laPro- 
vioce  interpoferent  leur  autorité  pour  arrêter  ce 
torrent. 

li  Min'iln  ^*e$  Théologiens  du  gros  de  l'arbre  n'avoient 

1ht  diptf!  pur  jamais  eu  une  plus  belle  occafion  de  pouffer  leurs 
arum  fréferi  U  advcrfâircs  que  celle  qu'ils  eurent  l'an  1 691.  lorf- 

fîîf"  if£"i'  ^uc  Mr'  Bckk"  Mi,,ithc  d'Am»erdam  ,  Ratio- 
:  naloutré.publiaungrosOuvragecontre  l'opinion 

ordinaire  touchant  la  Magie  ,&  le  pouvoir  des 
Démons.  Ce  fut  là  que  donnant  la  préférence 
for  le  témoignage  de  l'Ecriture  à  des  argumens 
Philofophiqucsquilui  paroillbient  convaincanj, 
il  donna  tel  fens  qu'il  voulut  aux  paroles  claires 
&  précifesdes  Ecrivains  Sacrezqui  ne  favorifoienc 
point  fon  hypoihefe.  U  n'eft  pas  croyable  com- 
bien il  y  eut  de  gens  qui  l'applaudirent ,  &  qui 
employèrent  en  fa  faveur  les  moyens  les  plus  effica- 
ces, je  veuxdire  que  par  cent  plaifanteries  ils  tour- 
noient en  ridicule  le  fentiment  qu'il  combarroit. 
U  eut  d'ailleurs  biendes  patron»  parmi  les  perlon- 
nes  de  crédit.  Mais  les  Synodes  comprirent  fi 
bien  l'importance  de  cette  affaire  ,  où  il  y  alloit 
«le  lavoir  fi  l'Ecriture eft  capable  ou  non, de  nous 
prouver  quelque  chofe ,  qu'ils  dégradèrent  Mr. 


Belcker  de  la  charge  de  Mjniftre.  On  publia  cou-  II.  Partie^ 
tre  lui  une  infinité  d'Ouvrages ,  Se  l'on  n'oublia 
pas  de  marquer  (p  )  les  tentatives  funefles  qu'a- 
voient  faites  en  divers  teins  ceux  qui  foumetrent 
l'interprétation  de  l'Ecriture  aux  principes  Philo- 
sophiques. On  fit  voir  qu'il  n'y  aurait  point 
de  principe  plus  pernicieux  à  la  Religion  Chré- 
tienne que  deprétendre  qu'il  ne  faut  point  croire 
ce  qui  (urpauc  la  compréhenfion  de  notre  efprir, 
ou  ce  qui  n'eft  poinr  conforme  aux  notions  de  U 
Rai  fon  humaine.  Effectivement  un  tel  principe 
n'eft  capable  que  de  faire  confiderer  l'Ecrirure 
comme  un  livre  que  l'on  peut  interpréter  à  fa 
pofte ,  tantôt  félon  le  fens  littéral ,  tantôt  par  des 
emblèmes  Se  par  des  allégories,  toujours  lelon  la 
mefure  des  idées  philofôphiques  qui  nous  (cm- 
blent  les  meilleures  ,  jamais  avec  la  docilité  qui 
fait  plier  la  Raifon  fous  l'autorité  de  Dieu  ,  qui 
la  convainc  qu'encore  que  Dieu  ne  nous  fafle  pas 
comprendre  une  choie ,  il  ne  Utile  pas  d'exiger 
que  nous  la  croyons  fur  le  témoignage  de  ceux 
qui  l'jfHimcnt  de  fâ  part.' 

L'une  des  attaques  que  les  Rationaux  ont  ef-     &••"»  «"* 


fuyées ,  eft  celle  que  Mr  Juricu  commença  l'an  £»  TV  **~ 
1591.  contre  Mr.  Saunn  Se  contre  Mr.  Jaque-  M  }„i,*iitit 
lor,  qu'il  regardoit  comme  leurs  deux  principales  ftm  prmtift. 
colonnes  parmi  les  François  de  Hollande.  Elle  fut 
fort  longue  ,  fort  vive  Se  fort  intriguée  ,  Se  fur- 
tout  à  l'égard  de  Mr.  Saurin  qui  difoit  que  la 
Foi  Chrétienne  doit  marcher  toujours  à  la  clarté 
de  (  q  )  l'évidence.  Mr.  Juricu  lui  oppofa  (r  )  une 
nuée  de  témoins  compofee  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  ancien  Se  de  plus  digne  de  vénération 
dans  l'Egfifê  Rérbrmée,&  foûtint  que  le  principe 
de  fon  adverfaire  conduit  {[)  *u  SoctuiAmfme  ,  *m 
Pyrronifmt ,  &  uu  Déifme.  Il  lui  allégua  auili 
l'article  4.  d'une  Déclaration  qui  fut  donnée  par 
les  Etats  de  la  Province  de  Hollande  le  1 3.  de 
Décembre  1 694.  Je  m'en  vais  vous  copier  cet  ar- 
ticle afin  que  vous  fôycz  averti  que  la  Pu i (Tance 
Souveraine  a  crû  qu'il  étoitde  fon  devoir  de  pré- 
venir les  fuites  fàchcufes  du  principe deces Théo- 
logiens Rationaux  qui  ne  parlent  que  d'accord 
entre  la  Philofophie ,  Se  les  véritez  révélées. 


(t)  «  Vovez  enrr'aotres  livres  leTraiié  queSamuelDcs- 
»»  Marefh  publia  àGtoningue  l'an  1  fjo.iiatufuphiUftf  i>U 
nCarttfian*  (untptatt  &v«aui*  i»  rtkwThtêifim &fidti. 

(t)  „  Il  cioit  alors  Minière  de  l'Eglifc  Walbrtc  d'U- 
„  threcht  :  il  a  depuis  été  Miniftre  de  l'Eglife  Wallooe 
„d'Amfterdam  ,&  ProferTeur  en  Théologie  dans  l'E- 
cole iltudre  de  la  même  ville. 

(m)  „  Voyez  ce  que  (es  amis  publièrent  après  fa  mort 
,,pour  ticher  de  le  jultiner;  voyez,  dis- je ,  l'ApoUgi» 
,,}ariatalii  imprimée  i  Amlterdam  l'an  iffpi.cVMr. 
\,  Saurin ,  Dif'ufi  dt  la  iiSt'mt  in  Eflifti  Rijorm.  par. 
„  141.  19t.  &fuiv. 

(•)  „  Mf*f  *"  €u!fm  libttt  f«  afitrtr*  fufliiunt  p  Sjuio 
r,  mlità  (frnii  mtiit  didsrn  ijusm  Uriptmra  .huit  fettm  tjft 
'„  crtiiaiam  rqmtfitUtf  Striflnra  Rttirai  aiv*'f*ri,  aHf  ta». 
„  traria  fimml  isrra ,  am  illui  virvm  rfii  fafftt  q**i  Ratini 
Ttm.  III.  X.  Psrt. 


>»  (r)  4.  Article  de  la  Déclara- 
tion. 

»  En  quatrième  lieu ,  furrout  les  Profeflèurs 
»&  Lecteurs  enThéologie  s'abiticndront  de  pro- 
"duirc  quoy  que  oc  (bit  dans  leurs  écrits  Se  dans 
«leurs  leçons  Se  difputes  publiques  ou  particu- 
»  lieres ,  qui  donne  lieu  aux  Etudions  d'expliquer 
"  IcsMyftcresdc  laFoiChreticnne  félon  les  regles& 
»  félon  la  méthode  de  laPhilofophie,&  qui  leur  fît 
»>  rejetter  tout  ce  dont  on  ne  peut  pas  rendre  une 
«raifon  fi  exacte  Se  fi  claire  que  des  chofes  na- 
»  tutelles  :  d'autant  que  par  de  telles  maximes  la 

»Re- 

tmnariatur.  Voyez  Vlrit.  Huorri  it  ttncutfu  ratini,  f> 
„Siriftma ,  m  affniiei  far.  i,&  j.  Voyez  aulfî  la  Bi- 
«bliotheque  Univerfclle  10m.  i.  pag.  4x4.  4»j. 

( •  )  Voyez  la  Biblioch.  Uni vertelJe  iM.  pag.4  j  1 .4 1  ». 

r>)  »  Lifez  entre  autres  Ouvrages  celui  de  Mr.  Ley- 
,,  dtkker,  Diffirtatit  Hifi'rift-Tkttlctita  it  imltato  uufr 
„  Ci.  Btkkfri  vtlumiat ,  ejr  Scriptararum  aaibmtatt  M  im- 
ntitaii  prtÇhhjiiana  Rilifim  aptlttitu*. 

(  7  )  «  Il  n'ente ndoit  pas  l'evidence  de  l'objet ,  mais 
„1  évidence  du  témoignage. 

(0  >.  Dans  le  Livre  intitulé  Difinfi  it  la  iaBrhu  u*U 
„vrfillt  it  CEflifi  ,  cV  fanuaiuTtmtnl  itCalvis  .&  Jcs 
„  Wfirmtt.  fur  U  priatipt  &  ttfraitmtut  it  la  fù. 
(/)  „  Voyez  le  Livre  intitulé     »''■—  J- 
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REPONSE    AUX    Q.U  ESTIONS. 


JL  Part».  »»  Religion  Chrétienne  feroit  en  grand  péril  de 
»  faire  naufrage  dans  peu  de  rems ,  &  les  Egli- 
••  les  romberoient  dans  la  dernière  confufion  Se 
»  défordre. 

CHAPITRE  CXXXI. 

Quatre  ctmfiderations  fur  ce  qui  a  ///  exptjê cLtns 
U  Chapitre  précèdent. 


Q 


Uoique  je  vciiille  gagner  chemin  autant 
qu'il  me  fera  poffible  ,  je  ferai  pourtant 
«quelques  conûdérations  fur  ce  que  je  viens  de 
vous  détailler. 

Ut  «««mut  I.  La  première  eft  que  les  Orthodoxes  de  la 
vieille  roche,  qui  confervent  le  précieux  dépôt 
Àrff.m,  dont  m  <PJ1  T  a  lanfmis  de  main  en  main  depuis 
que  laConfeifion  de  Foi  des  Eglifes  Réformées  a 
été  drellee,ont  bien  l'avantage  de  Ibûtenir  les  prin- 
cipes des  premiers  Réformateurs,  &  de  s'oppofèr 
a  des  nouveautez  qui  pourroient  enfin  ruiner  les 
Mrfteres  de  l'Evangile  ;  mais  qu'ils  ne  font  pas 
toujours  exempts  des  pallions  injuftci  qui  entrai- 
nent  i  calomnier.  Je  fuis  très-fin-  qu'il  y  a  des 
Rarionaax  à  qui  l'on  a  imputé  des  heréfies  ,  8c 
-desdefleinsdont  ils  n'étoient  nullement  coupables. 
Us  peuvent  même  avoir  en  de  très-bonnes  inten- 
tions,»^ n'avoir  pas  envifagé  les  manvaifes  fuites 
<le  leur  méthode.  A  Dieu  ne  plaife  donc  que 
j'imite  ceux  qui  les  aceufent  tous  d'être  des  So- 
ciniens  cachez  ,&  de  commencer  par  l'attaque  du 
rayftere  de  la  Prédcftination,  afin  de  s'ouvrir  une 
porte  poar  faire  entrer  dans  l"Eglife  le  fyftême 
entier  des  Unitaires.  Ce  début  clt  allez  fin ,  ajod- 
te-t-on  }  car  les  difficulté!  du  fyftême  des  Cal  vi- 
nt ftes  fur  la  Prédefrination ,  peuvent  être  plus  fa- 
cilement employées  que  celles  du  myftere  de  la 
Trinité  à  effaroucher  les  peuples.  Or  Sx  une  fois 
on  changeoit  le  Calvinifme  en  Arminianifme,  la 
roétamorphofederArminianifmeenSodinanilme 
ne  feroit  pas  malaifec.  Pour  moi ,  Moniteur ,  je 
n'adopte  point  tous  ces  fbopçons,& quelque  vrai- 
fembtablc  que  je  trouve  que  les  Rationaux  vou- 
draient principalement  faire  abolir  les  décriions 
du  Synode  de  Dordrccht ,  je  penfe  que  ptufieurs 
d'entr'eux  s'arrêteroient  là ,  s'ils  y  parvenoienr. 

U.  Je  dis  en  fécond  lieu  qu'il  me  paroît  éton- 
nant que  l'on  ait  eu  des  controvet tes  fi  longues. 
Se  fi  pourfuivies  fur  l'ufage  plus  ou  moins  grand 
de  laRaifon  dans  la  recherche  du  vrai  fens  de  l'E- 
criture. Car  tous  les  Rationaux  qui  vivent  dans 
UCommunionRéfbrméc.protcftent  qu'ils  croient 
le  myfterc  de  la  Trinité ,  &  avouent  qu'il  eft  in- 
compréhcnfiblc.  Je  vous  ai  cité  (  a  )  les  paroles 
de  Mr.  Jaquelot ,  &  je  vais  les  confirmer  par  celles 
d'un  Théologien  anonyme  du  parti  des  Ratio- 
naux. IladdreûaunAvisaMr.Jutieu  l'an  1690. 


Jf#  (ttytnt  la 
Trient  i ,  quoi* 
em'ili  reetuneif. 

jy*i  yttUt  et 

Ue. 


je  4  un 


ALJto.  &  ,ui  PfrU 


1  :  "  (b)Si  l'on  entend    »  me 


f* 

Avù 

donne  „  . . 

mu.  «  par  tfirt  au-defftu  de  la  Raifin ,  un  dogme  ,  où 

(*>  „  Ci-defliis  Chap.  CXXIX.  au  commencement. 

(*)  Avis  fur  le  Tableau  uu  Socinianifmc ,  Traité  1. 
pag.  if.  iff.  Quoique  M.  Bayle  fçût  que  la  voit  publi- 
que artribuoit  cet  A-uit  i  M.  Jaquelot ,  il  a  eu  l'honnê- 
teté de  ne  le  point  infirmer  ici  pour  ne  lui  point  nuire. 
Mais  dans  la  fuite ,  pouffé  a  bout  par  ce  Théologien ,  il 
ne  gar'ia  plus  de  niau^ementavec  lui, De  lui  attribua 
cet  Ouvrage.  Voyci  Entretient  de  Mnxime  e>  de  Tkemtjte, 
ou  Réponte  i  l'Examen  de  laThéologie  de  M.  Bayle  par 
M.  Jaquelot  Chap.  I.  au  commencement. 

(t)  „lHd.  Tiaué  j.  pag.  7.  8f  ». 

(d)  „Saurin,  Examen  de  la  Théologie  de  M.  Ju/ieu 
»pag«tJ>. 


»  je  ne  vois  rien  de  clair ,  un  dogme  que  la  rai- 
wfon  perd  de  vue  par  toutes  fes  faces.  Je  veux 
»  dire  que  toutes  les  propofitions  qu'on  peut  en 
»  extraire  ne  paroiftent  pas  compréhenfibies  , 
»  comme  celle-ci ,  par  exemple ,  Que  trois  Perfin- 
-  nés  Divines  ne  fafent  qu'un  fini  Dieu  ,  &c.  U 
»  femble  qu'tjfre  au-defns  de  la  rai  fin ,  en  ce  feus, 
»  foie  eftre  entièrement  inacceffible  à  la  r.ti!hn.  Ce 
*»  qui  ne  diffère  que  de  mots  avec  eftre  contre  U 
»raifin.  Du  moins  on  ne  voit  pas  comment  on 
«en  peut  eftre  perfuadé ,  &  croire  véritablement 
»ce  que  notre  raifon  ne  peut  atteindre  par  aucun 
■»  endroit."  Se  voyant  aceufé  de  l'hércfieSocinien- 
ne  à  caufe  de  ce  partage ,  il  procéda  de  fon  inno- 
cence ,&dit  (e)  que  ûl'on  pouvoit  donner  la 
moindre  preuve  de  cette  aceufation  ,  U  conjènteh 
de  pafftr  pour  un  {celer ai  qui  auroit  eu  f  intention 
de  mentir  a  Dieu  Cr  aux  hâtâmes  :  Je  traiterai  , 
ajoùra-t-il,<rr//e  actufietion  de  méchante  &  de  noi- 
re impoli  ore  fi  Afr.Jurieu  ne  la  preuve ,  dequri  je 
le  défie.  Voilà  donc  un  Théologien  qui  déclare 
qu'il  trouve  inaccelTîble  à  la  Raifon  le  myfterc  de 
la  Trinité ,  &  qu'il  ne  laide  pas  de  le  croire. 

Je  poorrois  vous  cirer  pluficurs  partages  de  Mr.  ?'f*t"  *f 
Saurin,mais  je  me contenrerai  de  ces trois-ci : ^""J^^" 
(  d  )  Noms  devtns  recevoir  avec  cieijfance  de  foi  "  *mw* 
tnyfiere  de  1a  Trinité ,  qui  noms  efit  révélé  dans  lai 
Parole  de  Die»  i  &  noms  devons  ignorer  volontaire- 
ment &  humblement  ta  nature  dm  tnyfiere.  Ctft 
une  lumière  inaccejfihle  peut-être  aux  Anges  mimes, 
&  aux  fidèles  élevez,  dans  la  gloire  ,  &  qui  pourrai 
être  éternellement  l'objet  de  La  foi ,  (tr  non  pat  de  Ut 
raifon  tjjrdt  la  vùt.  C  eft  pourquoi  mus  devtns  ar- 
rêter les  entrtprifis  de  notre  raifon  téméraire, & nots 
fikvenir  que  celui  qui  voudra  fonder  la  majefté, 
fera  englouti  par  la  gloire.  »  (  *  )  Les  Or- 
»  thodoxes  reçoivent  également  ITJnité  êc  la  Tri- 
»  nité ,  pareeque  l'une  Se  l'autre  leur  eft  égale- 
»mcnt  révélée  dans  l'Ecriture.  Ils  font  perfua- 
"  dez  qu'en  Dieu  il  y  a  un  Se  trois  à  divers  égards, 
«quoiqu'ils  ne  comprennent  pas  bien  ces  divers 
»  égards  ,  de  qu'ils  ne  puiftênt  pas  les  expliquer. 
»  (f)    Le  fécond  ordre  de  veri- 

»  tez  révélées  renferme  ces  fortes  de  M  y  Itères  qui 
»  non  feulement  font  inacccrtibfes  à  la  raifon  avanc 
«que  d'être  révélez  ,  mais  qui  lors  même  qu'ils 
»  nous  (ont  manifeftez  dans  la  parole  de  Dieu, 
»n'ont  aucun  rapport  à  nos  idées  naturelles,  de- 
»  meurant  toujours  abfblumcnt  incompréhenfî- 
»  bles ,  8c  G  élevez  au-deflûs  de  ta  raifon  ,  qu'ils 
»  luy  paroiflent  être  directement  oppofez.  Tel 
»cft  le  myftere  de  la  (  g  )  Trinité. 
«Ni  la  roanifeftation 
cation  que  les  Théologiens  s'efforcent  de  nous, 
en  donner  dans  leurs  lieux  communs  ,  ne  font 
»  pas  capable  de  nous  faire  trouver  dans  ce  Myf- 
»teres  quelque  rapport  avec  tes  principes  de  la 
»  raifon  naturelle  qui  nous  le  rende  vraifcmbla- 
»ble  ,  en  le  confidérant  précifément  en  lui-mê- 
,  &  non  pas  dans  fa  liaifon  avec  les  autres 
»•  véritez  Chtetiennes.  Il  n'y  a  auiTi  ni  diftinc- 


(f)  Trinité  (h) 

de  ce  Myftere ,  ni  l'expii- 


ez »  Hem.  Préface  de  la  JulVilicarion  de  fa  doctrine. 
(/)  «Mr.  Juncu  rapporte  tn  uraétercs  iuK 


-  paroles  dans  la  p.  4*.  de  la  Religion  du  1 
«■il  les  rapporte  auffi  dans  la  p.  184.  &  met  i  la  marge 
,>  Souri»  pat.  M>.  Sjurin  ne  lesdefavouë  pas  dans» 
»  Juliiâcation  de  fa  doctrine  pag.  f  r .  11  dit  au  contrai» 
»  re  au'il  »'j  a  rien  de  fins  iernotemr  ai  de  fini  ■verÛjAU 
»  que  cela  ;  lee  plus  fapt  &  Ut  pUiftovei  de  ntt  TMoU» 
nfuut,  ajodte-r-iJ ,  tiennent  U  mime  l»*i*p ,  Si  il  ea 
••produit  des  exemples  dans  la  fuite, 
(f)  "Mr.  Tutieu  ajoûre  ici  ces  paroles:  Jl  i 

oient it  celui  de  VlmcmnAlna. 

i>)  «Saurin  fui  juticu  M.  pag.  4J.  &  a*. 
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«  don,  ni  rationnement ,  ni  réflexion  qui  paille 
-  nous  fatisfaire  (i)  pleinement  fur  lesabfurditcz 
»•  Se  les  contradictions  apparentes  que  ce  Myfte- 
»  re  préfente  aux  yeux  de  tous  les  cotez.  » 

Que  peuvent  demander  davancage  les  Théolo- 
giens oppofëz  aux  Rationaux ?  Et  ceux-ci  après 
de  tels  aveus  ne  doivent-ils  pas  reconnoîcre  que 
l'un  des  plus  grand»  articles  de  la  difpute  eft  en- 
tièrement vuidé,  favoir  que  le  véritable  fens  d'un 
texte  de  l'Ecriture  ne  dépend  pas  de  fa  confor- 
mité ou  de  fit  non-conformité  avec  les  idées  de 
la  lumière  naturelle  I  Pourquoi  trouveroient-  ils 
donc  mauvais  que  l'on  appliquât  au  dogme  de  la 
Pr&icftinaucdiabfoliKCcqu'iUdifent  du  Myftere 
de  la  Trinité,  c'eft  qu'il  faut  le  croire  encore  que 
notre  Rai  Ion  n'y  comprenne  ricn,&  qu'elle  y  voie 
des  difhculez  inexplicables  ? 
Lft  jimti-Rth*-  Ils  font  d'autant  moins  fondez  à  entretenir  cette 
hmix  Uigtat  i  difputequ'onleur  laiilê  un  champ  très  libre  pour 

!L*1fceZ.  YaH*  <»«  leur  Rai,bni  car  *'ils  fc  pWg"««  que 
"        •  l'on  veut  qu'en  renonçant  à  la  facultéqui  les  dis- 
tingue des  bêtes ,  ils  crovent  aveuglément  &  fans 
nul  motif  raifonnaWe ,  ils  feroient les  plus  injuftes 
de  tous  les  hommes  :  on  leur  permet  de  raifonner 
h  perte  de  vue  ,  Si  de  faire  ufcge  de  la  Gram- 
maire, Se  de  la  Critique,  Se  de  la  Dialectique, 
A:  de  toute  la  Philofophic  (  k.)-  On  veut  feule- 
ment que  s'ils  n'ont  i  oppofer  aux  textes  formel» 
&  précis  de  l'Ecriture ,  qu'une  maxime  de  la  lu- 
mière naturelle ,  ils  ajoutent  plus  de  foi  à  l'Ecri- 
ture qu'à  cette  Maxime ,  &  on  leur  montre  que 
rien  ne  fera  plusconforme  i  la  Raifon  qu'une  telle 
préférence ,  puifqu'elle  fera  fondée  fur  un  (  /  ) 
axiome  de  Métaphyfique  aufli  évident  que  cette 
proportion  ,  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  croire  qu'il  entre  dans 
cette  difpute  ou  beaucoup  de  fraude,  ou  un  ri- 
dicule malentend  u  ;  car  les  Ami  •  Rationau  x  ne  pré- 
tendent pas  que  l'on  croie  les  Myfteres  contre  tou- 
te raifon ,  ou  fans  aucune  raifon  :  ils  en  fondent 
la  foi  fur  la  plus  certaine ,  Se  fur  la  plus  évidente 
de  toutes  les  raifons  du  monde ,  favoir  la  véraci- 
té de  Dieu  :  ils  veulent  feulement  que  l'on  ne  dé- 
fère pas  a  quelques-uns  (m)  des  aphorifmes  de  la 
I  uroierc  naturelle .  &  ils  ne  négligent  pas  de  fc  fer- 
vîrde  pluficurs  principesphilofophiques.foit  pour 
montrer  que  lïncomphéhenfibilité  d'une  chofe 
n'eft  pas  art  jufte  fujet  de  la  nier ,  ou  d'en  douter, 
foit  pour  aftbiblir  une  objection  en  élevant  autel 
contre  autel  .comme  il  eft  facile  enPhilofophic.foit 
pour  attaquer  leurs  adverfaires.  Combien  d'idées 
la  Métaphyfïque  ne  nousfournit-c'lc  pas  contre  le 
dogme  des  Arminiens  fur  la  Prédeftinatiom  A 
quelles  extrémité/  ne  les  peut  on  pas  réduire  lorf- 

Îiu'on  les  contraint  de  faire  attention  à  l'autorité 
uprémcdeDieu  ?  Eft-elle  compatible  avec  l'aban- 
don des  hommes  à  faire  tout  ce  qu'ils  voudront 
de  plus  oppofe  à  la  volonté  divine  > 


Les  Rationaux  qui  fc  font  laflcz  do  malen- 
tendu ,  ont  enfin  levé  le  mafotie  :  ils  ont  réduit  la 
difpute  à  fon  véritable  état  dans  (»)  la  rhefe  de 
Franeker  :  on  croit  qu'elle  fuedreilèc  par  un  hom- 
me qui  en  lait  bien  long. 

111.  En  troisième  lieu  j'obferve  qu'il  fcroir  à 
fouhaiter  que  de  part  Se  d'autre  on  ne  fut  pas  fi 
foupconneux.  N'y  a-t-il  pas  quelquefois  dans  les 
Républiques  deux  factions  qui  tendent  finecre- 
ment  au  bien  public  quoique  l'une  confcille  la 
paix,  &  l'autre  la  guerre  i  Chacune  aceufc  l'autre 
d'être  malintentionnée?  Mais  nefc  rendroient-el- 
les  pasplusdcjufticecn  croyant  qu'elles  nedùferent 
que  dans  lechoix  des  moyens  de  parvenir  au  bon- 
heur de  la  patrie }  Je  voudrais  que  les  Rationaux 
Se  leurs  Adverfaires  fe  puflent  revêtir  de  cet  cf- 
prit  d'équité.  On  peut  avoir  de  très-bonnes  in* 
tentions  foit  en  tâchant  de  montrer  que  la  Raifon 
eft  d'accord  avec  nos  Myfteres,  foit  en  montrant 
qu'ils  ne  peuvent  être  qu'un  objet  de  foi ,  àe  qu'il 
en  vad'cux&des  notions  de  la  Raifon  comme  de 
(#)  deux  quantités  incommensurables.  Qu'un 
Evêque  de  (p)  Bclley  public  un  livre ,  où  il  mon- 
tre (q)  qu'siu  travers  des  objeuritez,  de  la  Foy  ,  on 
ne  latjfè  pas  d'appertevoir  beaucoup  dt  lumières: 
Lotions  fon  travail  ;  mars  demandons  aufTi  qu'il 
nous  foit  permis  de  croire  avec  (r)  la  piufpifi  du 
monde ,  qu'il  efi  impojfible  Je  prouver  par  raifon  ta 
vérité  de  nos  myfteres  ,  &  qu'il  femble  que  leur  ob- 
fturité  firve  à  manflrer  l'excellence  de  leur  objet,  & 
à  augmenter  notre  mérite.  Voilà  les  paroles  de  Mr. 
l'Abbe  Gallois  dans  l'extrait  du  livre  de  cet  Evê- 
que. Que  divers  Auteurs  s'efforcent  d'approcher 
de  notre  efprit  le  myftere  de  la  Trinité  en  raflera- 
blant  des  images  empruntées  de  la  nature  :Loiions 
leur  zele,  mais  fans  renoncer  au  droit  d'en  juger 
comme  les  Jefuïtesqui  travaillent  aux  Mémoires 
de  Trévoux.  Voici  de  quelle  manière  ils  parlent 
dans  l'extrait  d'une  nouvelle  dcmonltration  Evan- 
gélique.  L'Auteur  {f)  auroit  peut-être  mieux 
»  fait  de  ne  pas  vouloir  expliquer  par  des  idées 
»  communes  le  myftere  de  la  Trinité.  Tous 
«ceux  qui  l'ont  entrepris  ont  échoué.  Il  n'eft 
«  pas  furprenant  que  l'homme  qui  ne  peut  con- 

-  noître  fa  propre  nature  toute  bornée  qu'elle  eft, 
w  ne  puillë  concevoir  ce  qu'il  y  a  de  plnsinti- 
>»me  Se  de  plus  profond  dans  la  narure  incom- 
»  préhenfible  de  Dieu.  La  Religion  propofc  ce 
»  myftere  à  notre  foi  ,  &  non  pas  â  notre  ima- 
«•gination;  elle  veut  qu'on  Je  croie,  Se  n'exige 
»  pas  qu'on  le  conçoive.  Son  incomprchcnlibi- 
»  tité  eft  plus  propre  à  le  faire  croire  qu'une  clar- 
»  té  fans  nuages.  Ce  qu'on  dit  de  la  nature  irt- 

-  finie  de  Dieu ,  doit  être  au-deftus  de»  connoif- 
»  fances  finies,  Se  comme  un  Père  a  dit  avec  au- 
«  tant  de  folidité  que  d'éloquence ,  c'eft  nier  en 
f  quelque  manière  Dieu ,  que  de  s'en  former  de» 
»  idées  trop  humaines  :  Dcmn  qmdaa  ,wdo  negat 

<>qm 


II.  Pârtiz. 


Les  omt  &  l*i 
autrtt  irait' 
mntbùn  inftn. 

OUil,    U  i,f,K- 

ditit  far  uni 

f7l  t  ^  k'tdlf  btf'^îtm 


>>Mr.  Jutieuditque/#r«,«* pleinement  tfl  «os^wjt 
"  ç>  ttn  xtilt  tour  (ouvrir  thitiroÀoxit.Je  n'approuve  point 
»  cette  glofe ,  mais  jecroi  que  cet  adverbe  n'ell  point  ici 
•>  en  fa  place;  car  on  ne  s'en  doit  lervir  que  tors  que  nos 
'•connoiftances  ne  (ont  pas  tout-è  fait  claires ,  &  non 
••pas  lorsqu'elles  font tout-à- fait  obfcures  ,  comme  à 
"l'égard  de  la  Trinité. 

(*  >  •»  Vove?.  le  Syrtême  de  Samuel  des  Marefls  Uro  i. 
■>  &r  â  la  fin ,  où  eft  fa  hararwue  inaugurale  Dt  ufu  &  mou. 
•>  fa  ratimit  in  nous  iktolfieu. 

(/)  "Savoir  que  l'Etre  fouverainement  parfait,  inra- 

pable  de  tromper  ni  d'être  trompé ,  ell  plus  dijjne  de 
••créance  que  toute  autre  chofe. 

(m)  ••  Comme  que  rien  ne  fe  fait  de  rien  :  qu'un  fils  Se 
•  UQ  pere  font  deux  individus  de  la  même  efp&:e  :  qu'on 
Ttme  III.  i.  Psrt. 


M.  page  7*4.  le  paiTagc  de 


••  ne  peur  affirmer  d'une  narure ,  ou  d'une  fubftance  la 
••même  chofe  que  l'on  en  nie ,  Sec. 

M  »Voyezci-deflusleChap.ptécedentpag.7<ff.  r. 
••culonne. 

(•)  «Voyez 
»  Mufeus. 

(f)  "  Mr.  Bel  lin.  Son  livre  intitulé,  Infntrvttmruam. 
„  taatrt  du  Otn/lianifn ,  (ùt  imprimé  i  Paris  l'an  i  fttt. 
„  Voye*  le  Journal  des  Sçavans  du  i  j .  de  Février  lté  t. 
„pat;.  itc.cdit.de  Holl. 

(?)  ,  .Journal  des  Sçavans  HU.  pag.  1 3 1 . 

(r)  „A  i. 

(\)  „  Mémoires  de  Trévoux,  Avril  170t.  pafr.  f»i. 
,i(Ss.  dam  l'extrait  du  livre  de  Mr.  " 
PimmUratim  tv^nititaut ,  &c. 
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REPONSE  AUX 


Ltt  nationaux 
çr  yrmtU  Triai- 
ti  mutupt'ili 

u'tubtttltfHlfMI 

Ut  exflituimt 
qu'on  on  donne. 


"  qui  hune  r  si  tombas  hununis  mentur.  Ces  fimi- 
"  litudcs,  ces  corn  parai  Ions,  ces  conjectures  qu'on 
"  employé  pour  accommoder  la  Trinité  des  per- 
»  formes  dans  l'unité  de  nature  avec  nos  manières 
»de  concevoir,  font  toujours  defèctueufes.  Il 
«eft  inutile  de  s'étudier  à  rendre  ce  myftere  fen- 
»  fiole,  on  n'y  reùflîra  pas.  Il  fuffit  de  le  ren- 
«dre  croyable,  &  il  eft  aifê  de  le  faire  en  mon- 
»  tranc  que  Dieu  l'a  révélé  non  feulement  aux 
«Chrétiens,  mais  aux  Juifs,  aux  Patriarches.  » 
On  pourrait  comparer  ce  partage  avec  celui  d'un 
(t)  célèbre  Profelfèur  en  Théologie  â  Leide. 

IV.  Ma  quatrième  confidération  fera  qu'il  n'y 
a  point  de  Docteurs  plus  difpofcz  que  nos  Ra- 
tionaux  à  rejetfer  tout  ce  qu'on  invente  d'expli- 
cations du  myftere  de  la  Trinité.  Us  fe  moquent 
des  fubtilitez  des  Scholaftiqucs  :  toutes  les  corn- 
parai fons  leur  femblent  impertinentes  :  à  peine  fè 
veulent- ils  tervir  des  monde  perfime,  d'hyp>ftafi, 
de perfinolité ,  qui  font  d'invention  humaine  ,  fie 
non  pas  dans  l'Ecriture.  Mr.  Saurin  a  réfuté 
avec  une  extrême  force  les  emblèmes  de  la  Trinité 
que  Mr.  Jurieu  prétend  que  l'on  trouve  dans  la 
nature;  («)  il  a  fait  même  des  obfervations  cri- 
tiques fur  la  manière  dont  les  plus  graves  Théo- 
giens  tâchent  d'expliquer  la  génération  du  Verbe, 
&  la  fpiration  du  Saine  Efprit  ;  3c  voici  ce  qu'il 
répond  à  ceux  qui  voudraient  lui  objecter  :  (v) 
Qu'on  ne  doit  pas  roifistner  fur  dit  myftere  i  Hiver, 
sut-deffus  de  la  raifon ,  tti  vouloir  pénétrer  des  Objets 
impénétrables.  J'en  démettre  d'accord,  dit-  il ,  métis  je 
fiusieniaujfitju  on  ne  doit  pas  entreprendre  d'expliquer 
de  s  myjiere  s  inexplicables ,  m  de  prouver  par  la  raifon 
des  vérité*,  que  ne  fine  pas  l'objet  de  la  raifon.  Enéto- 
bliffont  la  Trinité  [ter  des  roifomemens ,  an  s'expofe 
m  être  réfute  petr  des  roifinntmens ,  &  l'an  s'engage  i 
y  répandre  dans  les  fermes.  Il  paraît  donc  que  pour 
croire  la  Trinité  il  nes'eft  fervi  que  du  témoigna- 
ge de  l'Ecr  iture  fans  aucun  fecours  des  idées ph ilo- 
fophiques.  Mr.  Jaquelot  eft  fans  doute  dans  le  mê- 
me (t/v)  goût  que  Mr.  Saurin.  U  a  donc  un  in- 
térêt tout  particulier  a  ne  fouffrir  pas  que  l'on 
condamne  ceux  qui  avouent  que  les  maximes  de 
la  lumière  naturelle  (je)  ne  les  aident  point  à  être 
perfuadez  desMy  Hères  de  l'E  vangile.cVqu'ils  n'ont 
aucun  autre  fondement  que  l'autorité  dcDieu,fous 
laque) le  ils  fe  mettent  en  repos  malgré  lesdi/EcuU 
cezpbilofophiques  qu'ils  ne  {auraient  bien  refou- 
dre. Ne  veut-il  pas  étendre  cela  fur  l'origine  dn 
mal ,  oufurla  Prédeftination  ?  Qu'il  le  permette  à 
ceux  qui  s'y  trouvent  auflî  cmbarralTèzqu'il  le  fe- 
rait fur  le  myftere  de  la  Trinité,  s'il  n'a  voit  re- 
cours à  l'Ecriture. 

Vous  voyez  par-là  i  quoi  s'expofênt  les  Ra- 
tionaux  qui  ne  le  voulant  payer  d'aucune  raifort 
naturelle,  fur  la  Trinité,  &  aflurant  néanmoins 
qu'ils  font  très-perfuadez  de  ce  myftere,  tâchent 
de  rendre  fufpccts  ceux  qui  difent  que  la  Révéla- 
tion leur  perfuade  des  chofesqui  ne  peuvent  être 
conciliées  avec  la  Raifon. 

Ceux  qui  croyent  pouvoir  confirmer  par  des 
preuves  pnilofophiques  les  veritez  révélées  ,  font 
fort  bien  de  réunir  ces  deux  fourecs;  mais  ceux 
qui  croyent  que  les  fecours  philofophiques  font 
fupci  ttus,  ou  mcapables  de  réldter  à  l'ennemi ,  roé» 

(t)  »  Mr.  Hoorribeeeh.  Voyez  fes  paroles -dans  Mr. 
•>  Saurin  pag.  tto.  de  la  JulVihcation  de  fa  doctrine. 

(u)  "  Voyez  Mr.  Saurin  dans  l'Examen  de  la  Théolo- 
gie de  Mr.  jurieu  depuis  la  p.  t  »  y.  jufques  a  la  p.  t/t  i . 

(v)  •» Saurin  'Aid.  pag.  ïf}. 

(vt<)  »II  dit  p.  to7.  que  toute  la  Philofophie  del'E- 

cole  ne  peut  Cire  d'aucun  tif.^c  dans  la  queftion  de  la 
..Trinité. 


Q.U  ESTIONS 

ritent  plus  de  louange  que  de  blâme  s'il  ne  les 
employent  pas.  Voua  comment  deux  manières 
de  fe  conduire  peuvent  être  bonnes  quoiqu'elles 
fuient  oppofées.  Mr.  Sherlock  va  me  fournir  un 


ic  ;  jp'unjens  philofophiques  w-  Sh:rlorh  ne 


exemple. 

Il  avoue  (y)  que  lesargumen 
pour  l'immortalité  de  l'ame  ne  forment  point  de  ^j™'lmt 
démonftration,  &  ne  peuvent  point  nous  arracher  jt  i-Mmr  ,,„, 
le  confentement  .■  Notre  Fei  fur  cet  article ,  dit-il,  U  Hsxtiaiua. 
de  mime  que  fur  tous  Us  satires ,  eft  fondée  principale- 
ment fur  ÙRcvélat  ion. Ceft4dlt  fondement  lt  plus  fur, 
le  y!  ut  infaillible,  &  le  plus  évident  de  nés  efpérances. 
Jéfus-Chrift  ni  fis  Apôtres  n'ont  jamais  eu  recours  a 
ces  preuves  naturelles  eu  Morales,  quelle  qu'en  puiffe 
être  la  force  ;  parce  qu'un  homme  qui  voudra  douter, 
doutera  toujours,  maigre toutes ces  preuves ,  &aura 
toujours  quelque  ebofe  à  leur  eppofer.  Si  Dieu  a  pro- 
mis une  autre  vie  en  termes  formels  ,  il  n'y  a  plut 
à  difputer  ,  une  autre  vie  eft  aufft  fure  que  notre 
propre  exijheucei  on  ne  peut  plus  difputer  que  fur  la 
certitude  de  laRévelat  ion, certitude  qu'on  petit  prouver 
beaucoup  plus  facilement ,  qu'il  n'efl facile  de  prouver 
une  autre  vie  ,fans  le  fecours  de  Ce  Révélation.  Tout 
homme  qui  fera  parfaitement  perfuadé  de  ta  vérité 
de  l'Evangile  ,fira  aufft  parfaitement  convaincu  qu'il 
y  a  une  autre  vie ,  ou  les  méchant  feront  punis  V  les 
bons  rteompentez.  ;  CT  tout  homrne  qui  doutera  de  la 
vérité  de  t  Evangile ,  ne  fi  laijfera  pas  perfnadtr  par 
les  autres  rsùfint  qu'on  lui  alléguera ,  pour  lui  prou- 
ver une  autre  vie ,  quelque  évidentes  qu'elles  paroif- 
fim  ,  &  qumqu'tliet  approchent  fort  de  la  Démonf- 
tration, Il  eft  très-dangereux ,  ajoute-t-il ,  (%) 
»  d'appuyer  notre  foi  fur  d'autres  raiforts  que  fur 
«•celles  que  nous  fournit  la  Révélation.  Premic- 
c'eft  une  cfpccc  d'infidélité  ,  ou  du 
m  moins,  un  penchant  i  ce  crime.  Il  iernble 
»  que  nous  nous  defionsdes  promcilcs  de  Dieu.ou 
»  que  nous  doutions  de  la  vérité  de  l 'Ecrit  u  te, 
»  quand,  non  contens  de  fon  témoignage ,  nous 
••allons  chercher  ailleurs  de  quoi  fortifier  notre 
»  foi  &  appuyer  nos  cfpérances. . .  .(a)  Il  craint 
»  qu'en  rationnant  trop  fur  l'immortalité  de  l'Ame 
»cV  l'exiftence  d'une  autre  vie,  on  ne  s'embar- 
»raflêdans  les  fubtilitez  des  Impies  chicaneurs, 

»&  qui  ne  manquent  pas  d'efprir  (b)  En  jncouvfuien*  do 

«  fécond  lieu  le  grand  dertèin  de  la  Révélation  eft  la  diffute. 

•  de  nous  délivrer  des  incertitudes  de  la  Raifon 

»  humaine ,  Se  de  nous  donner  un  fondement  plus 

»  folidcde  notre  foi.  Ceft  de  nous  mettre  à  l'abri 

»  de  toutes  les  chicaneries  des  Pnilofbphcs ,  oui 

••lors  que  leur  humeur  de  contradiction  les  ui- 

»(ît,difputent  contre  les  veritez  les  plus  clai- 

»  tes ,  6c  cherchent  à  répandre  des  ténèbres  fur 

»  les  proportions  les  plus  évidentes.  Les  Apôtres 

«n'ont  point  dilputé  par  la  Raifon  contre  ceux 

-  qu'ils  ont  voulu  ou  convaincre  ou  perfuader  ; 

«ils  ont  toujours  eu  recours  à  l'autorité  de 

«celui  qui  les  envoyoit ,  en  prouvant  la  vé- 

«rité  de  leur  envoi  par  les  miracles  qu'ils 

«opéraient.  C'eft  pour  trop  raifonner,  qu'on 

«voit  l'Athéïfme  &  l'Infidélité   faire  tous 

»  les  jours  de  nouveaux  progrez ,  pour  ne 

»  rien  dire  de  quelques  autres  hérelïcs  pernicieu- 

«fcs. 

Mr.  Sherlock  ne  laide  pas  de  faire  valoir  /*/ 

(c)ar- 

(*)  «•  Il  faut  excepter  les  maximes  dont  je  parle  ci-def- 
»  fus  pag.  7«  i .  i  .colonne  &  c  i  deflous  Chap.  CXXX1II. 
«pag.  770. 1.  colonne, note  (*)• 

(  r)  •>  Voyez  les  Nouvelles  de  la  Républ.  des  Lettres, 
«Avril  170s.pag.3ff. 

(1)  „lhU. 

(a)  „l»id.»Mf.  j<f». 

(0)  »ihd.t+t,  î«„ 
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Ctrttthfi  itut 
M.  SstU  *  t- 

j.Hum,  tUUf*. 
pb^mr,  uu'H  f 
ftttti  nntrt  U 
Siiimt  dit 
Ch'itim  i»u- 
<k*n*t,fi<ki. 


QntlptrfnnMl 
M.JaaurlH  li- 
mita rtvitir 
Ami  cette  dif- 


(  c  )  argument  que  la  R ai fin  neut  fettrnit  en  faveur 
d  urit  autre  vie  ,  fie  d'en  montrer  les  ufages;  mais 
je  fui»  (ùr  qu'il  louëroit  un  Ecrivain  qui  ne  croyant 
pas  que  cet  argument  fuient  bons ,  les  fupprime- 
roit ,  fie  s'attacheroit  uniquement  à  l'Ecnture. 

CHAPITRE    CXXX  II. 

Que  ce  qui  m  été jik  dont  le  Chapitre  i 19.  peut 
ftrv'tr  à  repréftmer  te  vrai  état  de  la  dijpute 
entre  Mr.  Jaqnelet  <y  Mr.  Bayle. 

C'Eft  ici ,  Monfïeur ,  que  je  vous  prie  de  fairt 
attention  à  deux  chofes;  l'une  eft  que  fi  Mt. 
Bay  le  a  prétendu  que  la  Kaiion  ne  pou  voit  recou- 
dre les  difficultés  qui  accompagnent  le  fyftéme 
des  Cltretiens  touchant  le  péché  &  les  fuites  du 
peché  ,  il  n'a  pas  foutenu  cette  prétention  fans 
faire  voir  en  même  teros  que  c'eft  une  chofe  qui 
n'importe  point  a  la  Religion  Chrctiennc,vû que 
la  fui  des  myfteres  eft  nccefiàircmcnt  indépen- 
dante tic  la  clarté  des  objets,  &  de  leur  conformi- 
téavectous  lesaxiômcsdelal'nilofophic.  Si  après 
avoir  étalé  les  objections,  &  avoir  montré  ample» 
meut  qu'elles  étoient  infolublcs,  il  lé  rut  contenté 
de  dire  (s)  en  deux  mots ,  cependant  il  fut  croire 
U  chute  d'Adam  &  fe*  fuites, pu/que  l'Ecriture  en 
parle, on  auroit  un  jufte  fujet  de  crier;  mais  il  s'eft 
fort  étendu  fur  l'obligation  de  fe  foumetrre  à 
l'Ecriture  préférablemcnt  à  la  Philofophie  .  il  a 
traité  ce  lieu  commun  deThéologie  avec  toute  la 
gravité*  fie  avec  toute  la  force  dont  il  a  été  capa- 
ble. Il  en  a  répandu  le  précis  partout  où  il  étoit 
néceiTaire,  &  il  a  recueilli  dans  deux  longues  Dif- 
fertations  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  dire  fur 
ce  fujet.  Il  a  donc  fuivi  l'unedes  doctrines  qui  fé- 
lon l'efpritdes  premiers  Réformateurs  &  de  leurs 
difciples  les  plus  orthodoxes,  font  les  plus  eilen- 
ticlles  à  la  Religion  Chrétienne.  La  fécond  échoie 
que  je  vous  prie  de  conlîdcrercft.qu'à  proportion 
4jue,l'on  s'éloigne  de  cette  doctrine,  l'on  eft  cenfé 
s'approcher  des  Unitaires,  fie  l'on  s'acquiert  dans 
l  Eglife  Réformée  le  titre  odieux  «c  fufpeét  de 
Théologien  Rational. 

Il  eft  viftblc  de-là  que  les  qualités  des  Parties 
dans  le  procès  entre  Mr.  Jaquelot  fie  Mr.  Bayle 
doivent  être  autrement  réglées  qu'elles  ne  l'ont 
été  par  le  premier  de  ces  deux  Auteurs  (  b  ).  Mr. 
Jaquelot  ne  doit  point  garder  pour  lui  le  rôle  de 
défenfeur  de  la  Religion ,  ni  donner  à  Mr.  Bayle 
le  rôle  d'aggreflèur  de  la  Religion.  Mais  voici  le 
vrai  règlement  de  leurs  qualités. 

Mr.  Jaquelot  Théologien  Rational  s'engage  de 
faire  voir  que  la  Prédeftination  Arminienne  s'ac- 
corde très-oien  avec  la  Raifon  ,  fie  de  réfuter  Mr. 
Bayle  qui  a  foûtenuqucleshypothefesdifférentes 
de  celle  du  Synode  de  Dordrecht  ne  font  pas  plus 
capablcsquc  celle-là  de  réfbudrc lesdifficultes  in- 
furmontsblcs  que  la  Raifon  nousfuggerecontrece 
que  l'Ecriture  nouiapprend  de  l'origine  fiedes  fui- 
tesdu  péché.maisqu'unvrai  fidèle  doit  regarder  de 
fans  froid  fie  avec  la  dernière  indifférence  cette 
victoire  philofophique ,  puifquc  la  foi  n'a  pour 


(t)  „  itij.paf.  119. 

'  (»)  „  On  poiirroit  recueillir  du  livre  de  Mr.  Jaquelot 
„qu'<n  effet  Mr.  Bayle  n'a  parlé  que  d'une  façon  aufli 
„  luLCtnâe  &  auflî  fupetficielle  que  celte- li.  Mr.  Jaque- 
„1ot  dt  lionc  coupable  d'unt  ommiflïon  effcntielle. 
„  Voyci  ci-deûusChar..  CXXIX.  rag.  7*  j.  1. 


fondement  que  l'autorité  de  Dieu  ,  &  que  ce  fe-    II.  Part. 

roit  une  grande  infirmité  que  d'attendre  à  croire 

ce  que  Dieu  nous  a  révélé  manifeftcmeiu,  que  la 

Raifon  eût  compris  la  chofe ,  Se  n'y  put  oppofet 

que  des  objections  qu'elle  refoudroit  elle-même 

aufti  aifément  qu'elle  les  propoferoit. 

Je  dirai  en  paflant  que  Mr.  Bayle  peut  pafîcr 
pour  avoir  rendu  un  bon  fervice  aux  Canons  du 
Synode  de  Dordrecht  j  car  la  plus  forte  batterie 
qu'on  puifle  leur  oppofer  eft ,  qu'ils  attribomt  à 
Dieu  une  conduitequi  ne  paroh  nullement  confor- 
me aux  idées  que  nous  avons  de  la  bonté  ,  fie  de 
la  fainteté  fie  de  la  jufticc.  Maison  renverfe cette 
batterie  dès  que  l'on  montre  que  les  autres  hypo- 
thefes  fur  la  Prédeftination  n'oient  pas  ladifhcul- 
té.fie  ainfirien  ne  doit  plus  empêcher  que  l'on  no 
fuive  le  fens  littéral  des  cxprclfions  fle  l'Ecriture, 
fur  quoi  Ce  fondent  les  rigides  Prédcitirutcur». 

Concluez  de  tout  ceci  que  Vaudiet  civet  Acuifii 
forum ,  &c .  n'a  pas  été  bien  (<  ;  appliqué  à  Mr. 
Bayle. 

♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦ 

CHAPITRE     C  X  X  X  I  I  I. 


Trait  grondet  Ulufwnt 
Mr 


répandue  t  dant  l'envrage  de 
.  Jaquelet. 


CEtte  faune  application  me  détermine  à  vous 
avertir  de  trois  grandes  illufions  que  j'ai 
remarquées  dans  l'ouvrage  de  Mr.  Jaquelor. 

La  1 .  eft  qu'il  fuppofe  que  ceux  qui  prouvent  r**jf*  f*tt4- 
ou  qui  avouent  que  le  fyftérne  orthodoxe  des  Çj* 
Chrétiens  comprenJdesarticles  qu'on  ne  peut  con-  ^fcùï'chrt* 
cilieravec  la Philolbphie,aitaquentlaReligion,Se  ,„„»,. 
la  livrent  toute  entière  aux  Libertins  afin  qu'ils  la 
mènent  en  triomphe.  Rien  déplus  faux  que  cela. 
N'y  a-rtl  pas  une  différence  extrême  entre  ce  qu'ils 
diletit ,  fie  ce  que  diroient  des  gens  qui  prêt en - 
droient  que  l'Evangile  n'enfeigne  rien  qui  fort 
conforme  aux  principes  de  la  Raifon  ?  Ceux  que 
Mr.  Jaquelot  artaque,n'avoocnt-ils  pas  que  l'exil*- 
tence  deDieu  fe  prouvent  par  des  argument  phi- 
lofophiques  tout-a-fait  certains  >  Ncdifènt-iUpas 
que  les  preuves  de  la  Divinité  de  la  Religion  Chrc- 
tienne  font  très-folidesjEtne prêt endent-ilspasquc 
même  ce  qu'ils  avouent  de  l'élévation  de  fes  myfte- 
res au-deflus  de  laRa  ifon  ,eft  un  argu  ment  t  rès-fori 
de  fa  vérité  ?  Ne  difent-i  Is  pas  que  t  ien  ne  la  I "au  roit 
rendreplusaugulte.ni  lui  imprimer  un  plus  feniîble 
caraétere  d'une  origine  célelleque  de  foutenirqu'- 
elledemandela  foumiflîondel'efprit  adcsMyft?- 
res  incompréhenfibles  i  1a  Raifon  ?  N'a-t-on  pas 
pû  voir  cela  dans  tous  les  écrits  que  les  Catholi- 
ques Romains  fie  les  Proteftans  ont  publié  con- 
tre le  Socinianifme  ;  A-t-on  pû  oublier  que  cch 
fe  trouve  dans  des  ouvrages  (  *  )  faits  en  Hollan- 
de ,  dans  lefqucls  on  étoit  pcrfonnellement  inté- 
refte  ?  A-t-on  pû  difGmuler  que  cela  fe  trouve 
dans  le  x.  fie  dans  le  }.  éclairciflêment  qui  font 
à  la  fin  du  Diâionnaite  Critique  ?  Comment  fe 
peut-il  faire  que  te  livre  de  Mr.  Jaquelot  ne  < 


tienne  pas  une  période  par  où  l'on  PUtuc  juges 
oui  dire  que  l'on  fe  fonde  fur 


qu'il  ait 


de 


„  Voyez  ci-deffis 
(/>  „  Jaquelot ,  Préface. 

»  „  Ceint  de  Mr.  Jurieu  contre  Mr.  Saurin.  Vovez 
„  aufli  la  s.  Lettre  du  Tableau  du  Socinianifmt  1k  l'Avis 
„fur  te Ta*<l«au, Traité  1  p. su. 
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de  très-grandes  raifon*  ,  &  fur  de  très-forces  an- 
toritez  ,  lorfou'on  rejette  la  néceflué  de  l'accord 
delà  Raifon  avec  les  Modères  du  Nouveau  Tefta- 
ment  «Comment  n'a- 1- il  pas  appréhendé  d'irriter 
hors  de  fàifon  les  Luthériens ,  qui  veulent  qu'on 
croye  que  l'humanité  de  Jésus-Christ  eft  pré- 
sente d'une  certaine  manière  au  Ciel ,  Si  d'une 
autre  manière  partout ,  &  d'une  autre  manière 
encore  dans  i'Euchariftie ,  quoique  les  idées  phi- 
lofofhiques  fur  la  nature  du  corps  humain  s'op- 
pofent  vifiblemcnt  i  ce  dogme  là  1  Pourra-t-on 
fous  ce  prétexte  les  accu  ter  de  combattre  la  Rcli- 

Jjion,  &  de  travailler  à  fà  ruine  >  Suffit-il  de  leur 
aire  fâ  cour  en  leur  Sacrifiant  le  Synode  de  Dor- 
drccbt  ?  Vous  voyez  bien  que  Mr.  Daylc  Te  peut 
foire  honneur  d'une  aceufation  qui  envelope  les 
plus  grandes  lumières  de  l'ancienne  Eglifè,&  les 
plus  zelez  défenfeurs  du  Proteftantifme.  Mr.  Ja- 
quelot  approuve-t-il  que  les  Rationaux  Soient  ac- 
cu fez  de  favorifer  les  Sociniens,  &  que  l'on  pré- 
tende que  (  lr  )  d' établir  peur  principe  de  U  fit  tes 
notions  communes ,  c'eft  livrer  la  Religion  pieds  & 
poings  liez.  aux hérétiques  &amx  impies  f  S'il  ledé- 
iapprouve  il  ne  doit  point  aceufrr  les  non-Ratio- 
nauxdc  laiffèrcnproyc  la  Religion  aux  Libertins. 

Sa  féconde  illufion  eft  qu'il  argumente  contre 
les  non-Rat  ionaux,  comme  s'ils  difoient  que  U 
Raifon  en  général,  ou  l'Univerfalité  de  la  Rai  Ton 
s'oppofe  à  la  foi  de^MyfteicsEvangeliquef  .Ce  n'eft 
point  du  tout  leur  penfée.  Ils  n'entendenr  par  la 
Raifon  que  quelques-uns  des  axiomes  parlefquets 
nous  avons  accoutumé  de  juger  des  chofès  natu- 
relles, &  d'en  difeerner  la  faulleté  &  la  vérité.  Ils 
ne  nient  pas  qu'il  n'y  ait  d'autres  axiomes  (  t  ) 
très- certains  &  très  évidens  qui  nous  autorifent  à 
consentir  aux  Myftercs.  Us  ne  prétendent  pas  qu'il 
y  raille  confentir  ni  contre  toute  raifon  ,  ni  (ans 
aucune  raifon  ;  car  ils  fondent  au  contraire  leur 
conlëntement  fur  la  véracité  de  Dieu  qui  eft  la 
notion  U  plus  évidente  de  l'efprit  humain,  &  ils 
trouvent  dans  la  fphére  de  la  Raifon  planeurs 
moyens  de  juftifier  leur  conduite  ,  (  d  )  6c  d'atta- 
quer même  leurs  ennemis.  Mr.  Jaquelot  auroic 
jjù  fe  fou  venir  de  la  méthode  du  Théologien  ano- 
nyme qui  donna  quelques  avis  à  Mr.  Jurieu.  Il 
(r)aflura  qu'il  ignoroit  la  roanicrcdontDicucon- 
noît  les  évenemens  cont  ingens  ;  mais  il  me  fuffit, 
ajoûta-t-il  >  que  la  parole  de  Dieu  me  convain- 
que pleinement  de  la  vérité  d»  fait,  &  que  la  Rai- 
son m'enfeigne  d'ailleurs,  que  l'ignorance  de  l'a- 
venir  étant  on  défaut ,  ne  peut  fe  trouver  dans 
l'être  Souverainement  parfait.  Ceft  ainfi  qu'un 
Supralapfairc  accorde  la  foi  avec  la  Raifon  (/):  il 
ne  connoîc  pas  comment  la  bonté  de  Dieu  s'ac- 
corde avec  le  décret  du  péché  ;  mais  l'Ecriture 
les  convainc  de  ce  décret,  Se  la  Raifon  d'ailleurs 
le  convainc  que  la  malice  qui  eft  une  imperfec- 
tion ,  ne  peut  fe  trouver  en  Dieu  :  il  ne  conclut 
donc  pas  fans  l'agrément  de  la  Raifon,  qu'il  y  a 
:  l'accord  entre  ce  décret  &  la  bonté 


(i)  t,Torieu,  Religion  du  Latirudirtaire  pag.  190. 

(e)  »  Par  exemple  celui  ci  :  7W  e*  orne  DiV*  *Érmt  eft 
nn*ttjf»mme«t  vrmi ,  8f  Celui-ci  :  emetmfrekenûbHiti 
„  J-mm.  ekof.  eteft  pot  mne  roifm  fufffaut,  de  U  riwemer 
n  en  demie. 

(d)  „  Voyez ci-deuus  Chap.CXXXI.  pag.  7#t.i.coI. 
(V)  >,  Avis  fur  le  Tableau  du  Socinianifme , Traité  t. 


„  pli  il  où 


,Cel>-a-dîre,  non  pas  avec  tous  les  axiomes 
„  philo (ôphiques ,  maïs  avec  celui  qui  porte  que  l'Etre 
«Souverainement  parfait  ne  peut  avoir  aucune  malice, 
„  puifque  ce  fetoit  avoir  une  impcrfeérion. 

(l)  ..Datw  ta  remarque  D  de  l'article  *jV»im£««i, 
„&  dans  la  remarque  S  de  l'article  PudUiei. 


Souveraine.  Vous  avez  pû  voir  dans  le  Diénore- 
naire  de  Mr.  Baylc  (g }  l'axiome  métaphysique  oh 
ait  a  ad  potemiom  veilet  eenfeqmentim ,  appliqué  a 
fortifier  la  cenitude  de  l'accord  réel  qu'on  ne 
comprend  pas  entre  l'unité  de  principe,  &  la  cor- 
ruption de  l'homme.  Il  a  donné  auffi  d'autres 
ouvertures  (b)  philofbphiques  pour  fortifier  par 
la  Raifon  la  créance  de  ce  même  fait  révélé. 

La  troiucme  illufion  confifte  en  ce  que  Mr.  il  *e  fi>ffit  f, 
Jaquelot  fe  pctfuadc  que  pour  faire  voir  l'accord  ^J^^\ 
delà  Religion  Se  de  la  Raifon ,  il  fuffit  de  pou-  RJ'J„  a',f/i, 
voir  répondre  quelque  chofè  directement, &  par  Foi ,  de  rtpta~ 
rétorfïon  aux  diificultcz  obje&ées.&des'appuycr  *"* 
furquelquesmaximesdePmlofophie.comme  font 
celles-ci  .•  Dedeuxinconvenientil  faut  éviter  lepire: 
Ijc  bien  dm  temt  eft  préférable  à  celui  d'une  partie  : 
Lesjnterèts  de  la  gloire  de  Dieu  doivent  l'emptrter 
fur  etux  de  l'homme.  Mais  fi  ces  moyens  étojent 
fufhTansàvuideruncqucftion.tl n'yauroit  prefque 
point  de  dogme  abiurde  qui  ne  put  palier  pour 
bien  Soutenu.  Quel  cahos  .'quelle  multitude  d'o- 
pinions bizarres  ne  trouve-t-ora  pas  dans  les  gros 
volumes  des  Scholaftiqucs!  Yen  trouvez-vous  une 
Seule  (  »)  que  l'on  ne  Soutienne  par  des  réponfès, 
par  des  récriminations, par  quelques  principes?  La 
Raifon  n'eft-elle  pas  un  marché  public  où  chaque 
feéte  va  faire  fes  provisions  tant  bien  que  mal  ? 
Ceux  même  qui  toujours  difpofez  à  croire  les  éve- 
nemens les  pl  us  incroïables,vont  faire  empiète  à  ce 
marché,  ne  s'en  retournent  pas  les  mains  vuides  : 
ils  en  remportent  cet  axiome  trés-certain(4J  qu'il 
eft  vraifèmblable  qu'il  arrive  bien  des  choies  qui 
ne  font  point  vraisemblables  ,  Se  (  /  )  qu'il  eft  de 
l'ordre  que  de  tems  en  tenus  il  fe  farte  quelque 
chofe  contre  f  ordre.  Mais  pour  preffer  davantage 
Mr.  Jaquelot ,  je  lui  demande  s'il  n'eft  pas  vrai 
que  les  Catkoliqnes  Romains  ont  des  réponfès  i 
toutes  les  objections  que  leur  font  ceux  qui  leur 
veulent  prouver  que  la  Trannubftantiation  eft 
contraire ilaRaifon?LesLu thériens font- ils  rouets 
lorfqu'onleurobjeâe  que  l'ubiquité  Acla  préfenec 
réelle  font  incompatibles  avec  la  Philofopbie?Les 
Prédefti  tuteurs  ont-ils  lai  SI?  fans  réponfè  aucune 
des  objections  par  Icfquelles  on  prétend  leur  faire 
voir  que  leur  dogme  eft  irréconciliable  avec  la  lu- 
mière naturelle;  Voilà  troisforrrsdegensqui  félon 
Mr.  Jaquelot  (m)  enfèigncm  des  dogmes  contrai- 
res à  la  Raifon.  Cependant  ils  répondent ,  ils  ré- 
torquent ,  ils  allèguent  des  maximes  &  des  prin- 
cipes. Il  doit  donc  dire  que  cela  ne  fuffit  point. 

Qu'eft-il  donc  befoin  de  foire  pour  prouver 
qu'on  a  mis  d'accord  La  Raifon  Se  la  Religion  )  Il  llfantmerertU 
four  montrer  non  Seulement  qu'on  a  des  maximes  V*  "('"f" 
philofbphiques  qui  font  favorables  à  notre  foi  j 
mais  auili  que  les  maximes  particulières  qui  nous  instt  et**  le§ 
font  objectées  comme  non  conformes  à  notre  Ca-  eijethms. 
téchifme.y  font  effectivement  conformes  d'une 
manière  que  l'on  conçoit  diStinâement.  Pour  cet 
effet  nous  avons  befoin  d'une  réponfè  qui  fox 
auffi  évidente  que  l'objection  j  Se  s'il  fout  répli- 
quer 

(t)  „  Voyez  le  s.  EclaircilTement,  dans  laRcponfc  à 
„  la  VI.  ob|cétion.  Cet  EclaircitTement  et!  à  la  fin  du 
„  Diétiormaire  Hilt.  &  Crh. 

(i)  „  Je  n'excepte  point  les  Maximes  de  morale  tes 
„  plus  relâchées  d'un  Eicobar ,  &c. 

(  k)  „  Vovez  le  D^ft.  Hiû.  &  Critique  i 
F  de  l'article  Ai»tkt*. 


(I)  „Orjli**t:ffimmm  ejt  i 

„  Bernard,  epift.  17*.  ad  Eugen-  III. 

(m)  „  Il  parolt  par  tout  (on  livre  qu'ilne  trouve  point 
n d'autre  denoument  fur  la  Prédefrination ,  que  de  fup- 
„  pofer  one  liberté  fort  diflerente  de  celle  des  Calvinif- 
„tes  ,Se  une  PrédeOJnation  poftetieure  à  la  prévifioo 
„  des  aétes  du  franc  arbitre. 
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quer  &  dupliquer,  nousnedevont  jamaisdemeu- 

zer  en  rcftc,  ni  prétendre  que  nous  (oyons  venus 
1  bout  de  notre  deftèin  pendant  que  notre  ad  ver- 
tkire  noua  répliquera  deschofes  aulfi  évidentes  que 
le  ûuroicnt  être  nos  raifbns.  Si  l'on  prctendoit 

3uc  faifant  une  objection  évidente  il  doit  fe  payer 
'une  reponfc  que  nous  ne  pouvons  donner  que 
comme  une  chofe  pollible  &  que  nous  ne  com- 
prenons pas,  on  feroit  injufte. 

Nous  verrons  en  fon  lieu  que  l'adverfâite  de 
Mr.  Bayle  n'a  point  rempli  cette  tablature ,  Bc 
que  les  mêmes  principes  qui  engagent  les  Armi- 
niens (•)  à  foùrenir  que  la  I'rédcdination  Calvi- 
nienne  ne  peut  s'accorder  avec  la  rai  fon ,  prouvent 
que  les  autres  hypothefes  font  foùroifes  au  même 
inconvénient. 

Avec  votre  penntflîon  je  confirmerai  par  deux 
remarques  la  matière  de  ce  Chapitre.  L'une  eft 
que  Comme  l'on  dit  très-proprement  qu'il  y  a  de 
la  dilcorde  entre  deux  fêctes  de  Philofcphie ,  ou 
***erdfier  de  Religion  «quoiqu'elles  s'accordent  en  pluiîcurs 
flmfumri  ehofiu  p0inttt  j'on  rsejut  ajre  auj^  fw  choquer  l'exac- 
titude, qu'il  y  a  de  ladifeorde  entre  laPhilofo- 
phie  &  le  vrai  fyftéme  des  Chrétiens,  quoi- 
qu'en  pluueurs  choies  ce  fyftême  Toit  d'accord 
avec  la  Philofophie.  L'autre  eft  qu'il  y  a  des 
matières  philofophiquesou  la  raifon  ne  fefauroit 
accorder  avec  elle-même.  Prenez  tel  parti  qu'il 
vous  plaira  entre  ces  trois,  que  la  matière  eft 
compotee d'atomes,  qu'elle  eft  un  aflemblage  de 
points  mathématiques ,  qu'elle  eft  divilïble  (#) 
à  l'infini  jchoiluTez  entre  les  défînitioofdu  mouve- 
ment celle  qui  vous  paroîtra  la  meilleure,  vous 
ne  répondrez  rien  qui  vaille  aux  objections,  Bc 
vous  y  fuccomberez  manireftement  :  (p)  néan- 
moins vous  foûtiendrez  votre  thefe  par  de  très- 
fortes  raifbns  ,  &  vous  aurez  quelques  réponses 
a  popoler  a  vos  adveriâircs.  Cela  donc  ne  fuffit 
pas  pour  pouvoir  dire  que  l'on  a  concilié  avec  la 
Raifon  ce  que  l'on  foùtient.  Cet  accord  deman- 
de non  feulement  que  votre  thefe  foit  conforme 
à  pluueurs  maximes  philosophiques,  mais  auilî 
qu'elle  ne  foit  pas  viâorieoièmem  combattue'  par 
ouelques  autres  maximes  de  la  Raifon.  Or  elle  en 
fera  combattue  viâoricuièment  fi  vous  ne  pouvez 
vous  détendre  que  par  desdiftinétions inintelligi- 
bles ,  ou  qu'en  vous  ex  calant  fur  la  ] 
impénétrable  du  fujer. 

CHAPITRE  CXXX1V. 

Autres  ami  fions  de  Mr.  Jaquelot.    La  principale 
concerne  ce  que  Mr.  Bayle  a  dit  des  matmt 
des  Athées. 


et-  TE  vais  vous  parler  de  quelques  endroits  du  li- 
de   J  vre  de  Mr.  Jaquelot  bien  differens  de  celui 
ts.]*atUteon.  ou  jj  f0ppo(ë  que  (elon  Monsieur  Bayle  («)  la  Re- 
"'  Ut'       •  tigien  efi  toujours  obligée  de  reculer  élevant  la  RM- 
fin.  Cet  endroit-ci  pechc  dans  l'excès,  Bc  c*eft 
une  calomnie  auftt  mal  fondée  qu'atroce;  car  Mr. 
Bayle  n'a  point  dit  qu'il  faille  que  la  Religion 


(a)  »Ceux  d'Angleterre  font  plus  de  bruit  la-deiTus 
»  prefentement  que  ceux  de  Hollande.  Voyez  ce  qui  a  été 
»  ciré  du  Docteur  Parker  dans  la  Continuation  des  Pen- 
..  fées  diverfts  §  LXX V!  I.  p.  i  oo.  colonne  i .  te  %  LXXXÎ. 
»au  commencement.  Voyez  aufli  le  TraSoent  adwfit 
tbftlutt  iemtum  imprimé  a  Londres  fan 
„ttfS).dont  il  eft  parlé  dans  le  Journal  de  Leipiic  t*Sf. 
pag.  9*.  &  ladslcuption  d-  !'] fie  Formofa imprimée â 
(.  8c  dreflèe  fur  le»  mémoires  du  Sieur 
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lônne  la  rerraire  dans  tous  fes  combats ,  mai«  (eu-  Pa*tiC 

lement  lorlqu'il  s'agit  de  quelques  Myftcres,  Bc 

en  particulier  de  celui  de  la  Prédeftirurion.  Mr. 

Jaquelot  doit  avouer  la  même  chofe  à  l'égard  de 

la  Triniré  ,  &  de  l'union  hypoftarique.  Les  au» 

très  endroits  dont  je  veux  parler,  pèchent  par  la 

fu  ppreflion  des  chofes  qu'ils  dévoient  contenir  né- 

cenairement.  Vous  m'avouërez  que  pour  cenfu-» 

rer  avec  une  exacte  fincerité  il  faut  décrire  de  telle 

forte  tout  l'état  de  la  qucftion.qu'un  Lecteur  voie 

pleinement  dequoi  il  s'agit ,  quoiqu'il  ne  con- 

fulre  que  le  livre  du  cenfeur. 

Vous  n'en  feriez  pas  en  ces  termes  fî  vous  li-  loi  impute 
fiez  cette  partie  de  la  Préface  de  Mr.  Jaquelot.  f*Mf'm,'".f'm 
»  On  avoit  averti  Mr.Bayle  qu'on  trouvoit  étran-  ^hoeT" 
"ge  qu'il  affectât  de  faire  paroître  les  Athées, 
»  comme  d'honnêtes  gens  dans  le  monde ,  Bc  de 
"  montrer  avec  grand  foin  les  défauts  de  ceux 
»  qui  témoignent  avoir  de  la  Religion.  Il  (ê  dé- 
»  fend  parla  raifon  qu'on  Hiftorien  doit  erre  fîn- 
-cere  dans  lés  récits ,  Bc  que  la  vérité  des  faits 
-eft  un  bon  Bc  fuffifantgarand.  Mais  il  me  peiV 
>»  mettra  de  remarquer ,  que  c*eft  palier  i  côté  de 
"  la  queftion.  Quand  on  parle  d'honnêtes  gens, 
•>  on  entend  des  gens  de  probité  Bc  de  vertu.  » 
Mr.  Jaquelot  ajoute  que  pour  avoir  de  la  vertu, 
U  faut  en  avoir  let  prinapts  ;  autrement  ce  ne  font 
que  de  fauffts  apparences , .  .  .  .que  pur  cmféquent, 
U  fuut  de  nécef  lté  entrer  duni  tes  principe!  qui  font 
etgir ,  ptur  donner  à  untperfitme  U  qualité  d'l»tm. 
me  de  probité  &  de  vertu  ,  d' honnête  homme  eu  un 
me* ,  fi  cet  veut  perler  exuû entent.  Que  ce  n'tfi  dont 
ritnftùri  que  d'Meguer  quelque  i  exemples  et  Athée  r1 
qui  ont  tu  les  debert  d'honnètet  gens.  A-t-eot  connu 
leurs  crimet  fier  et  s  pour  fuire  fi  hardiment  leur  élo- 
ge ...  .  qu'un  doit  conclure  qu'ils  ont  vécu  fit** 
v*nt  leurt  principes ,  toutes  les  fois  que  des  rutfottr 
du  tempérament ,  de  fivtté ,  d'intérêts  ne  tes  ouïront 
point  engagez,  dums  dtt  route t  antr dires.  Que  puif- 
qu'il  faut  recourir  emx  principes  qu'en  fitk ,  peter  hitt* 
juger  dis  uBiotes  d'une  perfinne  ,  U  n'efi  pets  peffibl* 
que  Air,  Buyle  s'imugine  que  U fyfiimt  del'Âthétf- 
me  conduifi  à  lu  probité  &  i  lu  vertu,  avec  plutt 
d'efficace  que  le  fyfiême  de  let  Religion  &  delà  pié- 
té ... .  combien  d*  pieux  Martyrs  qui  n'ont  êti 
gens  et*  Heu ,  que  parce  au' lit  eut  été  DifiipUsde  l'E- 
vangile i  Quelques  Athées  ont  été  en  apparence  d'hon- 
nêtes gens;  mais  U  étoit  ifnpaffible  qu'Us  euffens  umt 
véritable  vertu ,  put [qu'ils  n'en  avoient  pas  les  prin- 
cipes. Or  fi  ci  que  Monfieur  Bayle  dtveit  remarquer, 
&  ne  pas  abansiotmer  un  LeStnr  difpefe  à  critiquer 
U  Religion  par  defauffes  confiquences  &pstr  des  re- 
flexions pmticitufit  a  fin  fidut. 

Que  profériez- vous ,  Monfieur,  après  avoir  ht 
ces  choies,  fî  vous  ne  connoifllez  rien  des  écrira 
de  Mr.  Bayle?  Ne  jugeriez- vous  pas  qu'il  a  fait 
un  parallèle  entre  les  Athées  Bc  les  Religionairetr 
(permettez  moi  de  me  fervirdecemot  pour  dé- 
figner  en  commun  les  Juifs ,  les  Payens ,  1rs  Chré- 
tiens, les  MahométansAc  )  Qu'il  n'a  fait  entrer 
qued'honnétes  gens  dans  la  première  partie  de  fon 
parallèle,  Bc  que  de  malhonnêtes  gens  dans  la  fé- 
conde? Que  par  le  terme  d'honnêtes  gens  il  a  en- 
tendu ceux  qui  ont  une  véritable  probité,  Bc  non 

pas 

(«)  „  Voyez  la  folide  8r  pteufè  réflexion  que  Mr.  le 
n  Duc  de  Bourgogne  fait  fur  cela  dam  un  livre  dont  les 
«Nouvelles  de  la  Republique  des  Lettres  font  mention 
„au  mois  de  Septembre  170t.  pag.  »t7. 


„  Amflerdamirot 
«George  Pfali 


rpag.  477.  »7j.8c  fuiv. 


(f)  «Voyez  le  Diaionnaire  Hiftoriaue  8c  Criti- 
„que  aux  remarques  E  &  fuiv.  de  l'article  Ztntu 
,,4'tzlit. 

(a)  «Jaquelot  dans  fa  Préface.  Il  répète  la  même 
„chofe  en  toute  occafion  :  voyez  nommément  les  pages 
„\jt.  i«s  »7o.dc  fon  livre. 
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REPONSE     AUX  QUESTIONS 


Afrtir»  dt  a 
dit  d.  Une, 


%l.  Partis  pasceuxquel'âmourpropre.leteropéwmenr.êcc. 

déterminent  à  fc  conformer  aux  dehors  de  la  ver- 
tu ?  Qu'il  s'eft  imagine  que  le  fyftême  de  l'A- 
théïirae  conduit  à  la  probité  &  i  la  vertu  avec 
plus  d'efficace  que  le  fyltêmc  de  la  Religion  Se 
de  la  pieté  >  Et  qu'il  n'a  point  fait  (avoir  i  Cet 
lecteurs  que  l'honnêteté  qu'on  a  pû  voir  dans  la 
conduite  de»  Athées,  eft  une  faulïc  vertu  donc 
on  nedoic  tirer  nulle  confequence  préjudiciable  à 
l'orthodoxie!  Voilà  fans  doute  le  plan  que  vous 
vous  feriez  de  fon  fyftême ,  fi  vous  n'en  jugiez 
que  fuivant  la  defeription  que  nous  en  donne  Mr. 
•  Jaquelot.  Quel  feroit  donc  votre  étonnemeiu  fi 
par  la  lecture  de  ce  que  Mr.  Bayle  a  écrit  fur  ce 
fujet  depuis  la  première  occalion  qu'il  eut  d'en 
parler  jufqu'à  ta  féconde  édition  de  fôn  Diction- 
naire que  Mr.  Jaquelot  a  vue,  vous  connoilfiez  les 
faits  certains  que  je  «ait  voui  détailler; 

Vousfauricz  i.  Qu'il  lie  commença  de  parler 
des  mœurs  des  Athées  que  lorfquilfuc  obligé 
de  réfuter  ceux  qui  prétend roient  que  des  mira- 
cles très-  propres  à  fomenter  l'idolâtrie  payenne  au- 
roient  été  dignes  de  la  fagefle  de  Dieu  ;  parce 
qu'ils  auroient  empêché  l'introduction  de  l'A- 
tbéïfme  qui  auroit  détruit  toutes  les  Socictez: 
z.  Qu'il  répondit  que  le  culte  d'un  grand  nom- 
bre de  Divinités  auffi  criminelles  que  celles  des 
anciens  Paycns.n'étoit  pas  plus  propre  que  l  'igno- 
rance de  Dieu  à  conferver  parmi  les  hommes 
cette  portion  d'honnêteté  qui  eft  abiotument 
nécefiàire  au  maintien  des  SÔcietez  \  6c  qu'ainfi 
une  Société  d'Athées  n'auroit  pas  porté  necedâi- 
sement  la  corruption  des  mœurs  plus  loin  que  ne 
la  portèrent  les  Idolâtres  dont  nous  connoitlbns 
l'hiftoire:  i.  Qu'il  montra  que  les  hommes  ne 
vivent  pas  félon  leurs  principes  ,6c  qu'excepté 
ceux  qui  font  aide*  par  des  grâces  efficaces  du 
Saint  Efprit,  tous  les  autres  Ce  gouvernent  fé- 
lon l'intérêt  de  l'amour  propre  ,  ils  fuivent  leur 
goût ,  leur  tempérament ,  6c  ce  à  quoi  la  crainte 
des  loix  humaines, ou  du  deshonneur  humain ,  le 
défir  des  louanges  ,  ou  des  biens  de  la  fortune, 
&c.  les  déterminent  :  4.  Qu'il  fit  voir  que  le» 
Paycns  n'ont  point  plus  de  pan  que  le  Athées 
aux  grâces  du  Saint  Efprit  qui  font  faire  des 
actions  par  le  principe  de  l'amour  de  Dieu,  8e 
rapportées  à  fa  gloire  comme  à  leur  dernière  fin} 
te  par  conféquenc  que  les  vertus  des  uns  6c  des 
autres  ne  peuvent  avoir  que  l'extérieur  de  l'hon- 
nêteté, puifqu'elles  n'ont  point  d'autre  reflort 

Îue  l'amour  propre,  le  defir  de  la  gloire ,  le  plai- 
r  que  le  tempérament ,  ou  que  l'étude  de  la 
Philofophie  peut  faire  trouver  dans  une  action 
faite  félon  de  belles  idées  :  t.  Qu'il  convmr  que 
les  Athées  s'abandonnent  à  tons  les  défordres  à 
quoi  ils  peuvent  être  poufiez  par  leurs  partions, 
lôrfque  la  crainte  des  loix  humaines ,  ou  quel- 
que autre  motif  humain  ne  peut  pas  les  refréner; 
mais  qu'il  prétendit  qu'il  ne  faut  pas  conclure  de 
là,  ni  qu'ils  Ce  portent  néceuairement  à  toutes 
fortes  de  mauvaifes  aérions ,  foit  qu'elles  s'accor- 
dent, (bit  qu'elles  ne  s'accordent  pas  avec  leurs 
intérêts ,  ni  qu'ils  (bient  nécelîàireroent  plus  cor- 
rompus que  les  Idolâtres  que  Dieu  livr*  (k)  aux 
ftnvtitifer  dt  leurs  propre/  coturi ,  6c  qui  fë 


8c  qui  eft  néanmoins  fauflè ,  il  cita  quelques  Athées 
dont  on  a  loué  les  bonnes  mœurs.  Cette  maxi- 
me eft  que  l'A',  héïfme  conduit  ncccllâiixmcnt  à 
la  corruption  des  mœurs,  &  qu'il  eft  abi'olumcnc 
impollible  de  conferver  en  Société  une  troupe  de 
perfonnes  qui  n'adorent  ni  le  vrai  Dieu  ni  aucun 
faux  Dieu:  7.  Qu'ado  de  continuer  à  réfuter  par 
l'expérience  cette  même  maxime  que  l'on  ne 
ceflbit  de  lui  objecter  comme  très-fiue ,  il  a  don- 
né dans  fon  Dictionnaire  l'article  d'un  petir  nom- 
bre de  gens  qui  omnicou  la  Providence  ou  l'exif- 
tence  divine  ,  6c  qui  n'ont  pas  laiiîë  de  prati- 
quer d'une  manière  diftinguéê  les  devoirs  de  la 
vertu  :3.  Que  tout  l'éloge  qu'on  voudrait  pré- 
tendre qu'il  a  fait  de  ces  gens-là  ne  confifle  qu'à 
rapporter  hilWiquemeiit  les  témoignages  des  Au- 
teurs :  9.  Qu'il  y  a  de  fèmblables  gens  dont  il  n'a 
rien  dit ,  &  qu'il  a  parlcd'un  allez  grand  nombre 
d'Idolâtres  qui  ont  vécu  vertueuicmenr,  6c  Av 

Slulîcurs  Chrétiens  dont  les  vertus  (ont 
les,  6c  qu'il  n'omet  point  (d)  ce  qui  fc 
vc  dans  les  Auteurs  coticcrnanT  les  mauvai  Ces  QUI-  1 
liiez  de  quelques  Athées.  Ce  qui  montre  qu'il 
n'y  a  point  eu  (e)  d'affectation  dans  fon  procé- 
dé :  ig.  Que  s'il  a  fait  remarquer  que  les  plus 
grands  fcélcrats  dont  ïhiltoire  fane  menuon.ont 
été  ou  idolâtres  ,  ou  même  fupcrftitieux  jufqa  àV 
la  balTèfiè ,  cela  n'eft  propre  qu'à  confirme*  la 
doctrine  de  la  grâce:  1 1 .  Que  tant  s'en  faut  qu'il 
abandonne  les  lecteurs  à  des  conféquenc  es  perni- 
cieules  an  falot ,  il  a  mis  au  dernier  tome  de  fou 
Dictionnaireun  a  (lez  long  éctanxiflèmenr  qui  peut 
dilEper  jufqu'aux  plus  malignes  chicaneries  de  fêr 
ennemis  :  1 1.  Qu'il  y  a  nommément  déclaré  (/) 
qu'il  n'avoit  jamais  prétendu  attribuer  aux  Athées 
que  des  vertus  extérieures,  &  ce  que  Saint  Au- 
guftin  appelle  fpltndid*  ptctéU* ,  dés  péchez  bru- 
Tans. 

Voilà  douze  faits  qui  vous  paroîtront  îoeon*  ^  jtmtttt  « 
reftablci  fi  vous  lifez  les  Penfées  diverfes  fur  les  eimà ttmt  a 
Comètes ,  6c  le  premier  Eclaircilièment  qui  eû  à  t***"' 
la  fin  du  Dictionnaire  Critique.  Je  ne  fai  pas  ce  ^T*' 
qu'its  vous  feront  juger  de  l'exactitude  de  Mr. 
Jaquelot  ;  mais  je  fuis  (ùr  que  vous  gageriez  tout 
ce  qu'on  voudrait,  que  s'il  eût  voulu  feulement 
prendre  la  peine  de  lire  l'EciaircilTemcnt  que  je 
•viens  de  vous  indiquer  ,  fâ  Préface  ne  contien- 
drait pas  un  feul  mot  de  ce  que  j'en  ai  cité  au 
commencement  de  ce  Chapitre. 

Tant  d'omiiTions  qui  nous  empêchent  de  trou-  chu 
ver  le  moindre  veftige  de  ces  douze  faits  dans  cet' 
te  partie  de  fa  Préface,  ne  (but  pas  ailées  à  com- 
prendre :  elles  font  naître  mille  conjectures;  mais 
je  ne  veux  adopter  que  celle  qui  pourra  être  la 
moins  défagréable.  Mr.  Jaquelot  eft  d'une  gran- 
de vivacité ,  c'eft  le  propre  des  Efprits  vifs  de 
s'imaginer  qu'ils  comprennent  du  premier  coup 
tout  ce  qu'ils  lifent.cV  d'aimer  mieux  fuivre  leurs 
méditations  que  de  fc  donner  la  peine  de  recher- 
cher 6c  de  confronter  des  partages,  travail  de  pa- 
tience &  lepanage  des  efprits  pefans.il  aura  cru  juf- 
te  la  première  idée  qu'il  le  forma  des  fentimensde 
Mr.  Bayle;  il  aura  travaillé  de  mémoire  là -de  (Tus, 
&  n'aura  pas  crû  néccûairc  de  perdre  du  tems  à 
rencwveller  l'information.  Voilà  d'où  vient  ,ce 


fonvnttjtt  at  tturs  propret eetmri ,  «  qui  le  porte-  renouveiier  1  information.  Voila  d  où  vient  ,ce 

rent  aux  dcreglemens  les  plus  exécrables, comme  me  fèmble ,  que  le  portrait  qu'il  nous  donne  de 

•Saint  Paul  (c)  le  leur  reproche:  6.  Que  pour  ré-  la  doctrine  de  Mr.  Bayle  ne  reffemble  en  rien  à 

futer  une  maxime  qui  peut  palier  pour  générale,  l'original  :  je  ne  faurois  me  perfuader  qu'il  l'ait 


perfuader  qu'il 


fait 


.v.  14. 


(t\  •>  Cpttre  aux  Romains  chap.  1. .. 
(e)  ..  Dans  le  t.  chapitre  de  la  même  Fpitre. 
(/)  «Voyez  dam  le  Dictionnaire  Hilfonque  ScCrh 

t.&deOitUt. 


(1)  »  Expliquez  ceci  par  le  1 .  EcJairciflèmem  qui  ft 
«trouve  à  la  roi  de  fon  Dictionnaire ,  N°.  IX. 
(/)  Voyez  ce  même  r^lakciucmeat  N*.  VIL 
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D*     U     N  P      R  O 

fait  fi  dirtèmblablc  tout  exprès  :  Je  le  croi  trop 
confeientieux  pour  vouloir  faire  une  fcmblabte  fu- 
percherie  ,  &  trop  prudent  pour  n'en  vouloir  pas 
éviter  les  mauvais  (  jcccz.  Quand  on  a  un  méri- 
te comme  le  (Ici» ,  on  ne  manque  pas  de  ces  en- 
vieux qui  ohlervent  lie  bien  pics  leur  émule  ,  Se 

J|ui  ne  perdent  point  <:  occafions  de  profiter  defes 
aines.  On  lioit  cr^iniiic  leurs  confrontations  de 
partages ,  lors  même  que  l'on  croiroit  que  l'Au- 
teur qu'on  a  conibaru  ,  ne  répondra  pas. 
Ct»tr»iitiiM*»  Ctux  qui  ont  vù  comment  Mr.  Bayle  a  jufti- 
tji  lêmli  Str.  fié  |ouc  (Jf  „ouvfau  (g)  fa  dodri  ne,  pai  don- 
neront plus  mal  aifément  à  Mr.  Jaquelot  de  s'en 
être  fait  une  idte  fi  peu  conforme  à  la  vérité.  Ils 
ont  vu  entre  autres  cliofes  que  le  Miniftrc  qui  a 
fait  le  plus  de  bruit  iur  ce  fujet-là  ,  a  combatu 
lui-même  des  proportions  qu'il  avoir  avancées 
peu  auparavant.  Mais  je  m'étonne  qu'on  ne  lui 
ait  pa»  objeflé  un  partage  plus  décilif  que  tous 
les  autres.  Je  m'en  vais  vous  en  parler.  L'une 
îles  objections  de  Mr.  Jurieu  contre  les  Sociniens 
a  tic  de  dire  I  h  )  qu'ils  ôtoient  à  la  vertu  tous  fis 
apuyt,  en  foùtenant  le  Ibmmeil  de  toutes  lésâmes 
depuis  leur  fonie  du  corps  jufqu'i  la  fin  du  mon- 
de,*: enluire  l'anéanuflèmcnt  des  médians.  Il 
veut  que  ce  feit  lâcher  la  bride  1  la  corruption 
humaine.  >»(/)  On  peut  dire  avec  certitude  que 

-  (i  la  mortalité  &  l'anéantirtemcnt  desamesétoit 
«pâlie  en  dogme  il  n'y  auroit  plus  aucune  efpece  de 

-  fureté  dans'lc  monde.  Il  n'y  a  point  de  crime  qui 
»  ne  s'y  commît  par  ceux  qui  croiroient  pouvoir 
»  dérober  la  contioillàncede  leuracrion-  à  la  juftice 
"  humaine.  Ainlî  clairement  c'eft  ouvrir  la  porte 
"  à  tous  les  defordresquededireque  les  ames  font 
«mortelles  Si  feront  anéanties.  »  Mais  pourquoi 
<jW,fcdcmandc-t-il  (  kj,tousles sociniens  ne  font-ils 
pas  des  fréterais  ?  l'ail*  une  belle  difficulté,  répond- 
il  :  Et  pourquoi  ya-l- il  dts  Athées  de  prefrjjion  plut 
honnêtes  gens  que  les  Sociniens  }  Pourquoi  tts  [âges 
Poyens  étaient -ils  fans  comparaifin  plus  réglez?  Il 
faut  qu'il  parle  de*  Payeus  qui  niotent  l'iromor- 
taliié  de  l'ame;  car  les  autres  fcroiuit  ici  alléguez 

Remarque  em'it  malàpropos.  Le  démon  ,ajoûte-t-ll  ,  *  diverses 
fait  fur  U  cm.  voyes  pour  (ëduire  Its  hommes  ,  &  quand  il  les  tient 

dune  du  l),mH,  1     ■    ;  ,    ■  ■ 

— ~  *  Ha  tnjrtit  il  lut  importe  peu  qu  ils  lut  chxpentpor 

l'autre.  Je  ne  m'arrête  point  à  vous  faire  voir  là-de- 
dans une  groflè  contradiction  (/),  je  vousdirai  feu- 
ment que  ficela  eft  orthodoxe , ce  que  Mr.  Bayle  a 
dit  l'eft  encore  plus  ;  cari  proprement  parler  il  n'a 
fait  un  parallèle  qu'entre  les  moeurs  des  Athées  Se 
celles  des  Payent;  mais  leparallelcdeM.Jurieueft 
enrre  les  mœurs  des  Athées  &  celles  îles  Sociniens. 
Or  il  eft  de  notoriété  publique  qu'il  n'y  a  point 
de  fecte  qui  à  l'égard  des  moeurs  s'approche  plus 
de  la  /implicite  6c  de  la  rigiditédes  premiersChre- 
tiens  que  le  Socinianifme.  Outre  cela  vous  devez 
lavoir  que  Mr.  Bayle  (  m  )  attribue  à  la  fagellc  de 
la  Providence  divine  ce  que  Mr.  Jurieu  attribue 
à  la  pare/Te  du  (n)  Démon.  On  pourroit  prier  Mr. 
Jaquelot  de  faire  attention  à  tout  ceci. 


(x)  >.  Dans  la  Continuation  des  Penfées  dive  rfes. 
(h)  „  Voyez  le  Tableau  duSocinuuifme  p.  77.  &  fuiv. 
(«y  „lM.p*t.  7». 


t»„/«/  8». 

(0,- 


,  ,En  effet  les  exemples  avouez  par  cet  Anreur 
,,  ruinent  la  maxime  rapportée  cî-deflus  note  (<)  :  3t  s'il 
„  importe  p* u  au  démon  que  ceux  qu'il  tient  par  le  dog- 
„  me  de  la  mortalité  de  l'ame  lui  échapent  par  les  bon- 
„net  moeurs  ,  la  même  maxime  tombé. 

(m)  ,,  Voyez  le  t.  Edairciflement  qui  Ce  trouve  h  la 
,,  fin  du  D.£L  Hiftor.  &  Crir.  n.  XI V. 
(<?)    Conferex  avec  ceci  le  conte  que  M.  Heidegger 
T«m.  lit.  1.  Part. 


Rsfsxf,  i  un  ri. 
froebt  àt  Mr. 
Jttpultt. 


Rernsreiue;  fur 

Ut  ritrunch*. 
mim  qu'en  fait 
dam  une  fiel»' 
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lepaiTeafcsautresomifTions.  Envoici  onequi  II.  Partis. 
eft  moins  confidérable  que  les  précédentes.  A1r, 
Bayle ,  dit-il  (#) ,  ayant  été  averti  de  faire  réflexion 
fur  les  incmveniens  de  fa  méthode  ,y  a  perjîjlé  dans 
une  féconde  édition  ,  bien-loin  d'e foyer  s  il  ne  pour- 
roit point  repondre  lui  même  aux  difficulté*,  qu'il 
«voit  tmaffêes  dam  la  première .  Mr.  Jaquelot  en 
parlant  ainfi  fupprime  un  fait;  car  il  fuppofe  que 
Mr.  Bayle  n'a  rien  écrit  pour  lever  les  inconvénient 
qu'on  trouvoit  dans  fa  méthode. Mais  n'a-t-il  pas 
mis  à  la  fin  de  la  1.  Edition  le  remède  de  ces  in- 
convénient ?  Ne  l'a-t-il  pas  enfermé  dans  deux  lon- 
gues Dirtèrtations  qui  renferment  toutes  les  difti- 
cultez^n  faifant  voir  que  nos  Myfteret  ne  dépen- 
dent pasdeeeque  l'on  peut  ou  nue  l'on  nepeutré- 
pondreauxobjcctioiisdesPhilofopheijN'cft-cepas 
avoir  répondu  lui-mèmeauxdiftîcultczqu'il  avoit 
enta  fiées}  M.  Jaquelot  repeut  pasdire  que  M.  Bayle 
n'a  point  cHayc  de  les  réfuter  directement ,  il  ne 
peut  point  favoir  cela  ,  ni  fi  Mr.  Bayle  trouvant  la 
chofe  impofïiblc  n'a  point  voulu  l'entreprendre. 

Je  me  louviens  que  vous  m  ecrivîrcs,  lorfque  la 
i.EdiiiondefoiiDiclioiiaitefut  portée  en  France, 
qu'il  y  curdes gens  qui  furent  fichez  de  ce  que  les 
objections  fur  l'origine  du  mal  n'avoient  pasété  re- 
tranchée!. Si  vousavez gardé  la  réponfeque  je  vous 
fis  vout  y  trouverez  le  nom  de  quelques  perfonnet, 
d'autant  de  zelc  quede  jugement  ,q  ui  défa  pprou  ve- 
rent  lechagrin  dcccsgcns  là,&  qui  crurent  quel» 
fuprclîion  qu'ils  fouh  tiioicnr  ei'ité.éplus  préjudi- 
ciable que  profitable  à  l'orthodoxie;  car  tel  homme 
qui  n'avoir  point  crû  confîdérables  les  difficultcz 
dont  ih'agit.les  auroit  jugées  invincibïes.s  il  avoit 
vil  qu'on  n'avoit  ofé  les  laïrtir  dans  une  l'Edition, 
Les  Libcrtint  curt'cm  prit  cela  pour  une  matière  de 
triomphe,  les  endroit  fupprimez  auroienr  acquis 
de  l'éclat  par  leur  abft  nce  (p),Sc  il  n'étoit  point  à 
propos  de  laiflèr  perfonne  dans  cette  erreur  que 
les  réponfes  que  Mr.  Bayle  avoit  données,  ne  fuf- 
fîfoicnr  pat.  Il  avoit  donné  deux  fortes  d'armes  à 
fes  Lecteurs,  les  unet  philofophiquet  .  le»  unes 
théologiques.  Il  avoit  montré  que  l'idée  dc  l'Etre 
fouverainement  parfai?  renferme  l'unité  néi  tflàire- 
roent  8c  évidemment  ;  d'où  il  réfultep-irunccon- 
féqucncenéceflàire.quecequi  nous  femWcopDofô 
à  quelques-uns  de  fes  attributs ,  y  eft  néanmoins 
conforme.  En  fê  tenant  donc  à  ce  principe  I  on  re- 
jette les  objections  oue  l'on  ne  fauroit  réfoudre ,3c 
l'on  n'impute  ce  défaut  qu'aux  bornes  de  nos  lu- 
mières. C'eft  ainfî  que  par  l'idée  de  l'étendue  l'on 
embrarti  la  divifibilité à  l'infini ,  quoique  l'on  ne 
puirtê  concevoir  aucun  accord  entre  une  étendue 
(})  de  trois  pieds&  l'infinité  de  fes  parties.fic  quoi- 
qu'on fuccombe  aux  objections  innombrables  qui 
attaquent  la  divifibilitéà  l'infini.  Outre  ces  armes 
philofophiquet  Mr.  Bavle  a  donné  à  fes  Lecteurs 
celles  de  la  Théologie,  (avoir  quequand  l'Ecriture 
parle  ,  il  n'y  a  point  de  Chrétiens  qui  ne  doivent 
méprifer  les  objections  qu'ils  ne  peuvent  foudre. 
Ils  en  ufent  de  la  forte  à  l'égard  de  la  Trinité ,  & 

de 

„  myfn.  Myl.  mfna  ttm.  1  .ftf.  4 10,  rapporte ,  après 

„  avoir  dit  que  Irlon  les  l'apiftes ,  DUMm,  COrum  <*tmt 

yyfrttutMiu,  stit  &  imftftu  iju:j  tUtfure,  fit  mituit,  Hat- 
„  reiicorum  dtftru  oui»  j»m  fit,  m»ue,fAtn  ntvit, 
{»)  «Jaquelot  uiiforà. 

0)  Arpltqun  i  ceci  ce  que  Tacite  rrmarquefurce 
„que  les  c%ics  de  Biutus  &-  Cailîus  ne  paiurenr  pas 
„  dans  une  pompe  funèbre .  R-  voyr z  le  Piélion,  Hiltor. 
„&  Crit.  AT.  Ànauti  {Antoine )  Rira.  X.  Se  Art.  tîf. 
„  av*t  (  Fi-Mfwi  )  Rrm.  A. 

(»)  „  Voyez  le»  Nouvelles  de  la  R-publique  des  Let- 
„t«i,moitdcSept.  I70î  p.ig.  J5«  t7. 

M  m  m  m  m  m 
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REPONSE   AUX  QUESTIONS 


II.  Part,  de  l'Union  hypoftatiqne.  Eft-ce  que  la  Prédefti- 
nation  n'eft  pas  un  myftere  impénétrable  ?  Le 
peat-on  nier  Uns  contredire  Saint  Paul,  &  ce  qu'il 
y  a  eu  de  plus  éminens  Docteurs  de  la  Chrétienté? 
On  en  citeroit  un  nombre  innombrable,  fi  ceux 
dont  Mr.  Bayle  (r;  a  rapporté  les  paroles,  ne  fuffi- 
foient  pas. 

Atari  foute  Je  ne  fiu  fi  je  dois  mettre  au  nombre  des  omif- 
*mi$<m  dt  fions  ce  que  je  m'en  vais  critiquer,  &  que  je  trou- 
Mr.  j^utUt.    ye  dânJ  |a  pagç  ,  j  8-  dB  |ivrc  je  Mr>  Jaq0elor. 

Je  mt trompe  fort,  àil-\\,{f)  ou  foi  lu  en  quelque  en- 
droit qne  Mr.  Bayle  admet  F immortalité  d*  l'urne, 
comme  nnejujie  confequence  de  celte  frppofition  qu'elle 
tfi  mt  Etre  immatériel  f£  fptritutl.  Mais  dans  farti- 
de  dt  M.  Perrot  d' Ablancourt ,  il  change  de  ftile  pour 
ne  faim  trop  accorder  à  la  Religion.  Si  lelon  la  maxi- 
me qu'il  faut  donner  des  noms  honorables  aux 
chofes,  l'on  veut  appcllcr  ceci  une  omilfion.je  ne 
m'y  oppoferai  pas  ;  mais  vous  devez  être  bien  per- 
fuadé  que  l'inattention  ou  la  parefle  ont  fait  tom- 
ber ici  Mr.  Jaquelot  dans  une  faute  qui  n'eft  pas 
petite.  Il  y  a  dans  le  Dictionnaire  de  Mr.  Bayle 
cent  ei>droits  où  il  fe  déclare  pour  l'opinion  des 
Cartéltens ,  que  la  matière  n'eft  point  capable  de 
penfer  ;  &  par  confequent  que  l'ame  de  l'homme 
n'eft  point  matérielle,  &  par  confequent  qu'elle 
eft  immortelle.  Or  tant  s'en  faur  que  dans  l'ar- 
ticle qu'on  nomme  il  ait  changé  le  langage,  qu'il 
y  a  dit  pofitivement  (  t  )  que  puifque  Mr.  d'A- 
blancourt  ne  fondoit  l'immortalité  de  l'ame  que 
fur  la  révélation  ,  les  bons  Canéfiens  le  regarde- 
roient  comme  hétérodoxe  en  Pbtlefophie. 

Je  marquerai  (  *  )  ci  dellôus  une  ormflïon  qui 
n'eft  qu'une  branche  de  la  ( v)  \ 


CHAPITRE  CXXXV. 

Si  Mr.  Jaquelot  tfi  txcu fable  d'avoir  différé  fi  long- 
temi  d'écrire  contre  Us  difficulté*,  de  l'origine  du 
mal.  Conformité  là  -  diffus  entre  Mr.  fur  un  & 
Mr.  Baylt. 

3  n'a    A  Près  tout  ces  préliminaires  il  ferait  temps 
aoui    J\.  d'entamer  le  fond  ;  mais  vous  m'arrêtez  en- 
T*  core  P*r      nouve^  demande.  Je  viens  de  rece- 
*Jîm'tiL[e  tm  Wlt  '*  'et,re  °à  vou*  m'apprenez  que  l'on  s'étonne 
Mr.  &*yU.       que  Mr.  Jaquelot  ait  attendu  fi  long-tems  à  faire 
voir  que  les  objections  fur  l'origine  &  fur  les 
fuites  du  pce  hé  ne  font  pas  considérables.  11  fa- 
voit ,  vous  a-t-on  dit ,  que  Mr.  Jurieu  déclara 
dans  un  Ouvrage  (  «  )  imprimé  l'an  1686.  ek 
réimprimé  l'an  1688.  qu'il  n'y  a  point  d'hy- 
pothefe  qui  puifle  réfoudre  les  difficultez  que  no- 
tre Raifort  propofè  fur  la  Providence  de  Dieu  à 
l'égard  du  mal.  D'où  a  pù  venir ,  me  demandez- 
vous  ,  le  filencc  de  Monfienr  Jaquelot  quant  à  ce 
livre  }  Eft-il  vrai  au  fond  que  par  les  mêmes  mo- 
tifs qui  l'ont  fait  prendre  ta  plume  conrre  Mr. 
Bayle ,  il  ait  dû  écrire  contre  ce  Traité  de  Mr.  Ju- 
rieu ; 

Pour  bien  répondre  à  vos  deux  queftions  il 
faut  commencer  par  la  dernière.  Puis  donc  quç 
vous  ncconnoilFcz  pas  cet  Ouvrage  de  Mr.  Jurieu, 

(r)  „  Voyez  le  Diction.  Hîftor.  Se  Crtt.  entre  autres 
tsendroits  le  1.  Eclairciûeruenc  a  la  réponfe  a  la  I1L 
y.  Objection  j.  alint». 

(f)  „  Jaquelot  Conformité  de  la  Foi  avec  la  Raifon 
„  pag.  »}8. 

(t)  ,, Voyez  le  Diction.  Hiftor.  &  Crit.  Art.  tort* 
(sUoUt  )  Remarque  /.. 

(«0  „  A  la  fin  du  Chapitre  CXXXV.  pag.  11S.  ».  co- 


je  m  en  vais  vous  en  communiquer  quelques  ex- 
traits. 

L'Auteur  confi<lerant  d'un  côté  l'idée  del'Etre  t  ?aï*t$  '«» 
fouveraiiiement  parfait  i  St.  coiifultant  de  l'autre  la  'ltffr'M, 
Sainte  Ecriture  ,  fe  forme  un  fyllcmc  de  la  Provi-  ^"fl'^Z. 
dence  tout  tel  que  celui  de  Calvin  ,  après  quoi  il  miti  d»  fnti- 
parle  ainfi  :  (b)  Mais  quand  je  tourne  Utytux  fur  It         rv"  Mr' 
mtnde  .fur  l'h  'tfioirc  &  fur  Us  événement , j'y  trouve  'v''* 
det  abîmes  ou  je  me  perds  ,  j'y  rencontre  des  diffi- 
culté*, accablant  et.  Il  eji  vrai  que  je  voi  Dieu  qui 
crée  toutes  chofes  ,  bonnes  dans  It  commencement, 
t. 'homme  fartant  des  mains  de  Dieu  éttit  jufit  ,pur 
O"  ftinl.  Mais  auffi-tot  je  trouve  que  Dieu  aban- 
donne cette  créature  qu'il  venoh  de  mettre  au  mon- 
de ,  &  qu'il  Ut  laiffe  tomber  dans  le  péché  :  Péché 
dont  les  fuites  dévoient  être  fi  funtfies  &  fi  terribles. 
Il  propofe  fur  cela  un  grand  nombre  de  difficul- 
tez ,5i  il  les  fortifie  parles  chofes  que  la  Révéla- 
tion nous  apprend  de  la  haine  que  Dieu  a  pour  le 
péché  ,  &  de  fon  défir  du  fatue  des  hommes ,  à 
quoi  ils  mettent  des  obftactcs  en  faifant  un  mau- 
vais ufage  de  leur  franc-arbitre.  Crr  difficultez, 
énormes ,  ajoute- t-il ,  (c)  ont  agité  Us  Philofophtt 
Chrétiens  ,  &  let  ont  obligez,  à  fe  tourner  de  cent  ci- 
It*..  Cefi  ce  qui  a  produit  toutes  ces  méthodes  rela- 

chttt  fur  la  Providence  df  fur  la  Grâce  

Chacun  cherche  une  manière  d'expliquer  &  la  Provi- 
dence &  la  Grâce  qm  fauve  la  fainttté  &  la  juffict 
dt  Dieu  ,  qui  la  mette  entièrement  à  couvert  ,  qui 
mette  l'homme  en  pleine  liberté ,  qui  le  fajfe  unique 
auteur  de  fis  malheurs  ,  enfer  te  que  rien  n'en  puijfe 
être  imputé  à  Dieu.  Cefi  un  bon  dtfftin.  Et  fi  quel- 
qu'un tfi  capable  de  trouver  une  méthode  qui  exécu- 
te parfaitement  ce  deffein ,  &  qui  me  levé  tontes  Ut 
difficultez.  ,jt  détiare  dès  à  préftnt  que  je  m'y  ran- 
ge. Car  it  n'y  m  perforent  qui  foit  plus  incommodé  fr»mtf,  mfZ 
que  moi  do  ces  difficultez..  Mais  devant  qut  dechan-  fuit  oT*h**J*». 
gtr  dt  parti ,  &  dt  laijfer  t  Ecole  de  S.  Augufiin  ,  jt  *" 
fiuhaite  ces  deux  chofes.  t.  La  première  ,  qu'on  ut  b Co,lvim,fi m 
donne  aucune  atteinte  à  l'idée  de  tF.tre  infiniment  (tnjjfmnt  tm'H 
parfait.  1.  La  féconde  ,  qu'on  me  levé  absolument  fnfofs. 
toutes  cet  difficuittz, ,  tnfirtt  qu'il  n'en  refit  plus  rien. 
Car  fi  après  m  avoir  tranfporté  dans  une  dt  ces  mé- 
thodes de  relâchement  ,je  me  trouve  encore  accablé 
de  et  s  mêmes  pefamturs  ,  il  tfi  évident  qu'on  m'a 
trompé,  on  ne  m'a  rien  tenu  de  ce  qu'on  m'avoit 
promis.  Jl  valoit  autant  me  laiffer  ou  j'efioit  prtnnt- 
rtment. 

Voilà  les  deux  conditions  (oaslcfquelles  il  pro- 
mît d'abandonner  le  fyftéme  de  Calvin  j  mais  il 
eft  perfuadé  que  fa  promefle  ne  l'engage  à  rien, 
puifqu'il  ne  trouvera  dans  nulle  méthode  les 
deux  conditions  qu'il  flipule.  Il  examine  tou- 
tes les  méthodes  inventées  jufques  ici  ;&  trou- 
vant qu'elles  donnent  toutes  quelque  atteinte  à 
l'idée  de  l'Etre  infiniment  patfait ,  il  ne  s'en  peut 
accommoder:  il  répète  (d)  les  conféquences  odieu- 
fes  dont  on  charge  fon  fyftéme ,  Ce  il  dit  qu'il 
les  en  éloigne  U  mieux  qu'il  lui  efi  peffible  ;  qu'il 
fent  cependant  qu'il  n'y  reùjftt  pas  aufft-bien  qu'il  la 
•voudrait.  Je  trouve  ,  continue- 1- il ,  (e  )  »•  dans 
»la  conduite  de  Dieu  des  choies  qui  me  font 
»incompréheniîbles ,  j'ai  beaucoup  de  peine  2 
«réconcilier  la  haine  qu'il  a  pour  le  péché  avec 
»la  Providence.    Et  certe  épine  m'eft  fi  in- 

»  commode 

aJonncnoteft). 

M  „  Marquée  ci-defTm  Chap.  CXXIX.p,  it \.  i .  col. 
(*)  „la*itulé,  Jugement  fur  les  méthodes  rigides  Se 
1,  relâchées  d'expliquer  ta  Providence  Se  la  Grâce. 
(*)  »  Jurieu ,  Jugement  fur  les  méthodes  pag.  19. 
(t)  „rJ.Hîd.f*f.xt. 
(d)  „rd.iUd.fai.4o.. 
(»;  itid.ibid. 
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D'UN      P   R  O 

»  commode  que  fi  quelqu'un  me  ta  peut  ôter, 
je  me  déclare  (ans  balancer  pour  lui  ,&  je  lui 
vfacritîe  mon  idée  de  l'Etre  infiniment  parfait. 
•>  Mais  fi  je  la  trouve  également  partout  Se  dans 
••  toutes  les  méthodes  relâchées  ,  comme  dans  la 
«  mienne,  on  me  doit  permettre  de  demeurer  où 
»  je  fuis.  C'eft  la  féconde  chofê  que  j'ai  deman- 
dée, pour  m'obliger  à  entrer  dans  quelqu'une 
••  de  ces  méthodes  relâchées  fur  la  Grâce  &  fur 
«la  Providence  :  Savoir  qu'on  me  fafle  fentir 
»  parfaitement  que  la  haine  que  Dieu  a  pour  le 
»  péché ,  s'accorde  fans  aucune  difficulté  avec  fi» 
«conduite.  Et  c'eft  auffi  la  féconde  chofe  que 
vj'ai  à  prouver  ;  qu'il  n'y  a  point  de  méthode 
«  fi  relâchée  dans  laquelle  cette  difficulté  ne  de- 
«  meure.  ■»  il  le  fait  voir  d'une  manière  fenfi- 
ble  en  parcourant  l'une  après  l'a  utre  toutes  ces  mé- 
thodes. 

Ct  ait  il  dit  Voici  comment  il  pouffe  les  Luthériens,  il  dé- 

crit les  ravages  du  pcçhé,  Se  puis  il  Ce  fait  cette 
queftion»  (/)  Ya-t'il  perfonne  qui  foit  a  fiez 
»  peu  fincerc  pour  dire  que  cela  ne  lui  fait  point 
»  i!e  peine ,  &  qu'il  accorde  cela  facilement  avec 
••  la  haine  infinie  que  Dieu  a  pour  le  péché  ? 
»Si  Dieu  haït  le  poché  infiniment ,  pourquoi  le 
••prévoyant  ne  l  a- 1  il  pas  empêché?  Pourquoi 
••  a-t'il  fait  des  ctéaturcs ,  dont  les  autres  créitu- 
»  res  pou  voient  abufer  ?  Pourquoi  a-t'il  fait  naî- 
»tre  des  hommes  qu'il  favoit  bien  fe  devoir 
«  damner  ?  Pourquoi  n'arréte-t'il  ces  hommes 
••dans  leurs  courtes  criminelles:  Pourquoi  n'ar- 
••  réte-t'il  la  plupart  des  hommes  dans  ces  cour- 
»  fes  qui  les  mènent  à  l'enfer  ?  Il  auroit  pû  fau- 
••  ver  un  million  de  perfonnes ,  Se  n'en  laiflcr 
»  perdre  qu'une.  Au  contraire  il  n'en  fauve  qu'un 
••cent,  Se  en  UilTè  perdre  un  millon.  C'eft 
»  peut-être  qu'il  ne  peut  rien  dans  cette  affaire: 
»  Mais  qui  cft-cc  qui  peut  réfîftcr  à  fa  volonté, 
»&  puis  qu'il  fauve  cent  perfonnes,  pourquoi 
»  n'en  pourroit-il  pas  fâuvcr  des  millions  par  les 
»»  mêmes  moyens  ?  Croit-on  Ce  pouvoir  tirer  de 
«là,cndifant  qu'après  tout  par  ces  méthodes 
«  radoucies  &  relâchées  on  empêche  Dieu  de  rai- 
»re  le  peché  lui-même,  parce  qu'il  ne  fait  pas 
«de  décrets  abfolus  Se  pofitifs  fur  les  péchez, 
»  Se  qu'il  ne  les  fait  pas  lui-même  dans  le  tems  ? 
«C'eft  ce  que  nous  difons  tous.  Mais  cela  fuf- 
•>  fit-il  pour  faire  voir  clairement  cette  haine  in- 
•>  finie  que  Dieu  a  pour  le  peché  i  Diroit-on 
«qu'un  Roi  auroit  une  fou verainc  averfîon pour 
••  les  maux  &  pour  les  calamitez  de  fon  peuple, 
••qui  prévoyant  que  les  trois  quarts  &  demi  fc 
«vont  perd  te  5c  le  jetter  dans  le  précipice,  leur 
.•ouvritoir  le  chemin  ,  leur  ferait  faire  large, 
»  &  les  laiflcroit  courir ,  les  pouvant  empé- 
••  cher } 

Si  tant  de  crimes  ,  dit-il ,  (%)  lorfqu'il  repafTè 
fur  les  méthodes  les  plus  relâchées,  font  entrez,  au 
monde p at  le  difpojitiande  latrèt-prefonde  fageffe  de 
Dieu ,  foit  qu'on  appelle  cette  difpofitien ,  au  permif- 
fon .  au  volonté ,  en  ne faeisfera jameis  les  efprits  té- 
méraire i,  &  jamais  on  ne  fer*  vahr  clairement  que 


(f)  »  li.iiii.  pa».  <r  j.<  «  Norei  qu'il  s'écrie  à  h  fin  de 
»  la  pn£c  «5.  O  qme  Ui  botnmei  (--ni  timtrtim  ejf  feu jm- 
»  Ji.lrm  quand  ili  trtjtnt  avoir  mvemé  In  mtt>>*Jti  qui 
i>  tfmfmt  ty  q  ni  fondent  loi  prefmdemi  infinies  de  Dieu ,  ÇT 
»  ^•tand  tlt  crojeni  avoir  mit  tu  une  foirteraine  é  videnee  l'at- 
j.  <jrj  qui  efx  entre  la  emdxite  de  fa  Frtvtitntt  &  U  foutît- 
n  iMniJraint  qu'il  a  ponrle pèche  ! 

(f)  Id.  iriJ.  pat,,  «t.  «9. 

(h,  "/i>ùV.  p,  <».  70  C  rciaétérvrémemeotbicnpoiiÊ 
«fé  pat  Voïti.ii,  qui  montre  difcnt.  tbeoteg.  ton.  x-f'l. 
Tarn,  111.  a.  Port. 
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cela  t' attarde  tien  avec  la  haine  que  Dieu  d'ailleurs 
fait  paraître  pour  le  peché.  On  n'empêchera  jamait 
que  let  Libertins  n'aceuftm  te  CkriJUanifme  de  fatrt 
Dieu  auteur  du  peché  ;  car  te  fine  temmun  de  tant 
les  hommes  va  la;  c'eft  a  croire  que  celui  qui  pou- 
voir  empêcher  la  chmt  du  premier  homme  tant  aujjl 
facilement  comme  il  l'a  permife ,  &  qui  a  ouvert  tan- 
tes le  vaiet  dons  tefqtteltei  let  hommes  fe  fant  éga- 
rez,, tes  pouvant  fermer  ft  facilement,  peut  êtrecen- 
fiieré  comme  auteur  d'un  mal  qu'il  devait  empêcher 
félon  fes  principes  t$-  la  haine  qu'il  a  peter  le  mal ,  & 
au  il  tût  pi  arrêter  fans  aucune  petite. 

Il  réfute  ainfi  la  feience  moyenne  ;  -  ((p)  on  Comment  îl  tt. 
«a  beau  dire  que  Dieu  avant  que  d'avoir  rien  ff". 
«décerne  fur  1  événement  ,  avoir  prévu  que  mtytMt. 
-  l'homme  pôle  dans  ces  circonfhnces  tomberoit, 
-Se  que  tous  fes  enfans  fe  perdroient:  cela  ne 
»  diminue  rien  de  la  difficulté.  Car  je  pourrai 
»  toujours  dire  :  Puifqu'ainfi  cft  que  Dieu  avoir. 
«  prévu  qu'Adam  pofé  dans  ces  circonftances  fit 
»  perdrait  lui  &  une  infinité  de  millions  d'bom- 
«  mes ,  par  fon  libre  arbitre ,  Se  que  cepen- 
«  dant  il  l'a  pofé  dans  ces  trifles  circonftances» 
•>  il  eft  clair  qu'il  cft  le  premier  auteur  de 
•>  tous  les  maux.  Un  Souverain  qui  {aurait  avec 
••  une  parfaite  certitude,  qu'en  mettant  un  hom- 
••  me  l'épée  â  la  main  dans  une  foule  il  y  exci- 
»tera  une  (édition,  Se  caufera  un  combat  dans 
«lequel  dix  mille  hommes  feront  tuez  ,  pour- 
»  roit  dans  toute  la  rigueur  de  la  juftice  être 
»  confideré  comme  le  premier  auteur  de  tous 
«ces homicides.  Il  ne  fatisferoit  jamais perfon- 
»ne  en  difant  :  Je  n'ai  point  donné  ordre  i  cet 
»  homme  de  fraper  de  l'épée ,  je  ne  lui  ai  point 
«commandé  d'exciter  de  (édition  ;  au  contraire 
»  je  lui  ai  défendu  ,  je  n'ai  point  pou  (lé  (on  bras 
«pour  tuer,  ni  formé  fa  voix  pour  folliciter  ait 
«combat.  On  lui  dira  toujours:  Vous  faviez  bien 
»Se  avec  certitude,  que  cet  homme  pofé  dans 
«ces  circonftances  cauferoit  tous  ces  malheurs: 
«  Il  ne  tenoit  qu'à  vous  de  le  pofer  dans  des 
«  circonftances  plus  favorables ,  d'où  il  feroit  ve- 
«  nu  toutes  fortes  de  biens.  Je  fuis  affuré  qu'il 
«  n'aurait  rien  â  répondre  qui  fut  capable  d'ar- 
«réter  les  murmures.  Et  fi  l'on  veut  parlée 
»  fincérement ,  on  avouera  que  l'on  ne  fauroit 
«rien  répondre  pour  Dieu  qui  puiflè  impofer 
»  filence  a  l'efprit  humain.  » 

Il  attaque  enfuite  les  Sociniens.  »  (  i)  Ils  ne  Ce  qu'il  Ht 
"fe  tireront  pas  de  cette  difficulté,  en  fuppofânt  eemtrelei  SeeU 
«que  Dieu  n'a  point  fù  les  évenemens  futurs 
«dépendansdescaufes libres  &  contingentes  i  car 
»  s'il  ne  les  a  pas  (ù  certainement ,  au  moins  il 
«a  pu  les  deviner  par  conjecture.  Il  a  bien 
»  foupçonné  que  les  créatures  libres  le  pourraient 
«dérégler  par  le  mauvais ufage  de  leur  liberté.  Il 
»  a  dû  prendre  fes  furetez  pour  empêcher  les  dé- 
«fordres.  Au  moins  il  a  pu  favoir  les  choies 
«quand  il  les  a  vil  arrivées.  Il  n'a  pû  ignorer 
«quand  il  a  vù  Adam  tomber  Se  pécher,  qu'il 
«alloit  faire  une  race  d'hommes  roéchans.  Ils 
>•  du  employer  toutes  (brtes  de  moyenspour  met- 

«tre 

»•  )  to.  que  les  mêmes  reproches  dlnjuftice,  de  cruauté 
••rie  d  hypocriiîcque  les  Jefuites  Scies  Retnontransdi» 
»  Cent  que  félon  le  fyflcme  des  Prcdefhnateurs,  les  ré- 
••  prouvez  pourraient  f.iire  a  Dieu  ,  ont  tout  autant  de 
•»  fondement  félon  le  fyltéme  de  la  feience  movmiie. 
»S'm  tncciimHi  hie,  dit-il  enfuire,  niS  Jtfuliuii  &  Jtr- 
«  m^firtatitii  (mftmumùi^fW)  fiatnefUvant,  rem  (noient 
1*  nobts  fr.ttij/im*m. 

(i)  "  là,  li.  pag.  t  >.  Voyezci-deûus  Chap.UOXIL 
•>  au  commencement. 

M  m  m  m  m  2 
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II.  Partie,  "ire  de»  digues  à  cette  malice  ,  Se  pour  l'empé'- 
»  cher  de  fe  multiplier  autant  qu'elle  a  fait.  Au 
»  lieu  de  cela  on  voit  un  Dieu  qui  laifTë  courir 
"durant  quatre  mille  ans  tous  les  hommes  dans 
•>  leurs  voyes ,  qui  ne  leur  envoyé  ni  Conducteur, 
•>  ni  Prophètes ,  Si  qui  les  abandonne  entièrement 
»à  l'ignorance ,  à  l'erreur  &  a  l'idolîtrie  ;  n'ex- 
»  ceptant  de  cela  que  deux  ou  trois  millions  d'a- 
»  mes  cachées  dans  un  petit  coin  de  la  terre.  Les 
«"Sociniens  pourront-ils  bien  répondre  à  cela ,  & 
«farisfaire  parfaitement  les  incrédules  ? 
.  ..  Pour  conclure  ,  contincc-t-il  ,  (kj  ,je  fiùticns 

qu'il  n'y  a  aucun  milieu  commode  drpuis  le  Dit  h  de 
,  ,.\  S.  Anguftin  .jiifqu'au  Dieu  d'Epicure  qui  ne  fe  mi- 

hit  de  rien  ,  ou  jnfju'au  Dieu  d Artfoie  dont  les 
fiins  ne  dtfctndtiem  pat  plus  b.u  que  l.t  Sphère  de  U 
Lune.  C:r  nut  a*jji  iii  qu'on  reconno'u  une  Provi- 
driKt  générale  £7  qui  t' étend  a  tait ,  de  antique  ma- 
nière qu'on  U  cenfoive ,  la  difficulté  renaît,  0"  quand 
on  croit  avoir  firme  une  porte  ,  elle  rentre  par  une 
Autre. 

Ces  extraits  vous  feront  connoîrre  facilement 
que  Mr.  Juricu  convient  que  de  quelque  côté 
que  l'on  Ce  tourne  ,  l'on  ne  peut  trouver  la  folu- 
tion  des  diffîcultrz  de  l'origine  du  mil.  Et  ne 
vous  imaginez  point ,  Tous  prétexte  qu'il  ne  parle 
quclquefoisqucdcscfptits  téméraires  &:  libertins, 
qu'il  veuill'.-  dire  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  ne  puif- 
ie  voir  de  la  concorde  entre  tous  les  attributs 
de  Dieu  Se  l'état  du  genre  humain  ;  car  il  Ce 
met  lui-même  au  nombre  de  ceux  qu'aucune  hy- 
pothefe  ne  contente  ,  il  veut  donc  qu'on  croye 
que  les  efprits  les  mieux  difpofez  trouvent  là  des 
embarras  dont  on  ne  peut  les  tirer.  Appliquez 
Att*f*lv*in*.  cette  remarque  à  tous  les  endroits  de  fa  réponfe 
ment  par  M'.  (  /  )  à  Mr.  Scultet  Théologien  de  la  Confcifion 
Statut.  d'Aulbourg  ,  dans  lefqueU  il  dit  que  les  profanes 

Se  les  impics  peuvent  répondre  ceci  Se  cela.  Ce 
ne  (ont  que  des  ménagemens  d  expreffion  qui 
n'empêchent  pas  qu'il  ne  veuille  dire  que  les  ob- 
jections qu'il  prête  à  cette  forte  de  gens ,  n'onc 
pas  moins  de  force  dans  la  bouche  d'un  bon  Re- 
ligionaire.    U  feroit  effectivement  fort  étrange 
d'alléguer  aux  Luihériens  comme  une  bonne  dif- 
ficulté ce  qui  ne  feroit  aucune  peine  à  des  Or- 
thodoxes ;  car  fi  les  réponfes  des  Luthériens  lèvent 
pleinement  la  diflkulic  par  rapport  aux  Ortho- 
doxes ,  Mr.  Juricu  devroit  reconnoître  qu'il  en  cft 
content ,  Si  en  ce  cas-la  il  fe  réfutetoit  lui-mime 
d'une  façon  pitoyable.  L'Hiftoire  des  Variations 
(m)  vous  a  pu  faire  lavoir  ce  que  c'cfl  que  fa  ré- 
ponfe  à  Mr.  Scultet;  mais  pour  plus  grande  fure- 
té je  veux  vous  dirc.que  c'cfl  un  Ouvrage  où  Mr. 
Juricu  rétorque  (  a  )  contre  les  Luthériens  tous 
les  argumens  qu'ils  employent  lorlqu'ils  acculent 
les  Calviniites  de  faire  Dieu  auteur  du  péché.  Il 
y  perfide  dans  fon  opinion  qu'il  n'ya  point  d'hy- 
pothefc  qui  latisfafle  aux  difficultez  de  l'origine 
du  mal. 

Vous  pouvez  donc  être  très-allure  que  fur  cet 
articlc-li  lui  Se  Mr.  Bayle  font  parfaitement  d'ac- 
cord ,  &  que  s'il  y  a  entre  eux  quelque  difFcrcn- 

0)  „lhid.  ft.7t. 

(I)  „  Elle  elt  en  Latin,  S:  fut  imprimée  !'an  i  «88.  Tous 

„lc  titre  de  fMi  mttr  ProttjlaMei  in-tmaJ*  etnfaltatia. 

(m)  „  Voyez  4  la  fin  de  cet  Oui  rage  de  Mr.dcMcaux 
»  l'addition  au  livre  14. 

(»)  „  Voyez-y  le  chapitretf.de  11  i.Part.intitulé,  Sof- 
„  mmiur  ait*  d»l>u  cire*  haïr  attufatitnem  in  fartuuiarif- 
,,  vutm  auaifttiM  Deum  aatkutm  feeeati .  funlamtnta 
„  rtUtitnii  dtjlruat  ;  &  le  chapitre  fui  vaut  intitulé,  tj uarto 
,,1'mmU tur  t olwantt*  tx  to  metd  dtiirima  fratrum  Ait^ufla- 
„urrnm  iifdtm  lAtrat  di^eultuiim ,  atc  faolms  ttnttlïari 
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ce  ,  elle  ne  confîfle  qu'en  ce  que  le  dernier  a  trai- 
té plus  amplement  la  queftion  ,  &  a  prouvé  avec 
un  plus  griii.l  dc:ail  ta  thefè  que  Moniteur  Juricu 
a'  oit  fojîenui: ,  Se  s 'cft  propofé  directement  une 
fin  plus  ample  ,  favoir  (»}  de  convaincre  tous  les 
partis  qu'ils  doivent  facrificr  leurs  foibles  lumiè- 
res à  l'autorité  de  la  Révélation.  C'cfl  aulfi  le 
bue  de  Mr.  Jurieu  par  conlcqucnce,&  indirecte- 
ment. Vous  devez  donc  croire  que  il  Moniteur 
Jaquelot  a  prétendu  que  les  intc.cts  de  la  Reli- 
gion l'obligcuieut  à  prendre  la  plume  contre  Mr. 
Bayle,  il  a  dû  prétendre  aulfi  qu'ils  l'obligeoienr, 
à  éetire  contre  Mr.  Juricu.  Voilà  ce  que  je  puis 
dire  fur  votre  féconde  queftion.  Vous  allez  voir 
ma  réponlc  à  la  première. 

CHAPITRE   CX  XX  VI. 

Que  le  mauvais  fuccès  des  attaques  livrées  à  Mr. 
Jurieu  an  fit  jet  de  la  doUrine  rapportée  dans  le 
Chapitre  précèdent ,  &  quelques  autres  confidéra- 
tions  fervent  d'exeufe  légitime  au  filenee  de  Air. 
Jaquelot. 

CEux  qu'on  vous  a  dit  s'étonner  du  filence  de  JUj/î»'  f"  dt. 
Mr.  Jaquelot  quint  à  la  doctrine  de  Mr.  Ju-  ^J,'*^' 
rieu,ncfontpaslcsfeulsquece(îlencclurprcnnent.  'Uf  j^ùt  i 
Je  connois  desgens  qui  m'ont  affuré  qu'ils  ne  peu-  jmrit». 
vent  rien  comprendre  dans  cette  longue réhgnatioii 
de  Mr.  Jaquelot  à  tous  les  dangers  dont  il  a  ai 
cioirc  que  la  Religion  étoit  menacée  depuis  que 
Mr.  Juricu  a  voit  publiée  en  François  Se  en  Latin, 
que  notre  Raifon  ne  peur  connoùre  aucun  accord 
entre  tous  les  attributs  de  Dieu  ,&  la  deflinée  de 
l'homme.  Si  cette  doctrine  étoit  dangereufe  dans 
le  Dictionnaire  de  Mr.  Bayle  ,  elle  l'auroit  été  in- 
finiment davantagedans  des  Ecrits  publiez  par  Mr. 
Jurieu  l'an  1 68S.  teras  où  fes  Lettres  Paitoralei 
répandues  par  toute  l'Europe  ,  le  faifoient  confl- 
dérer  comme  l'oracle  des  Reformez ,  Se  où  par 
fon  livre  de  l'Accompliflement  des  Prophéties  il 
s'étoit  acquis  un  tel  afeendant  fur  le  Peuple,  qu'u- 
ne infinité  de  gens  Ce  perfuaderent  comme  en  ver- 
tu de  fa  parole  que  l'Eglifè  Réformée  feroit  réta- 
blie pompeufement  en  France  l'an  1689.  Je  dis 
comme  tn  vertu  de  fa  parole  ;  car  il  a  fait  (avoir  au 
Public  (a)  qu'il  n'avoit  point  fait  efpcrer  cela 
pour  l'année  i^Sç.  &  qu'au  contraire  il  avoir 
pofï  des  principes  qui  éloignoient  un  peu  plus 
le  teime  de  ce  rétabliffcment.  C'éroit  protcfler  en 
quelque  manière  contre  la  crédulité  de  fes  lecteurs, 
c'étoit  s'en  laver  les  mains.  Or  (1  fon  autorité 
étoit  Ci  grande  que  l'on  croioit  même  ce  qu'il  ne 
difoir  pas  .quel  f'ujet  de  crainte  n'y  avoit-il  point 
que  l'on  ne  Crut  ce  qu'il  aftirmoit  d'une  manière 
fi  polîtive  fur  l  impollibîliié  de  concilier  le  péché 
de  l'homme  avec  les  idées  de  la  Raifon  i  Mr.  Ja- 
quelot ne  devoit  pas  s'endormir  dans  un  danger 
fi  terrible  :  il  s'elt  avife  trop  tard  d'y  remédier  : 
fonindolcnccaéié  un  peu  trop  longue .puifquel- 

le 

nffffit  et!»  btmmt ,  mtt  Ti/ut  feec  Uum  prtftnit'uur  ,#ifr». 

(«)  „  C'elt  ce  que  Mr.  Jaquelot  fuppriitie  d'une  mj- 
„  niere  impardonnable  :  car  tl  dit  pa£.  »  >9.rjue  M.  Ravie 
„  en  déclarant  que  M.  Jurieu  a  refîné  invinciblement  le* 
méthodes  relâchées,  n'a  parlé  ainfî  tfu'tn  faveur  dm 
nSlanubi<fmt  ,  cV p""  dmntr fai»  dt  rttmfe.  Il  elt  vi- 
,,hb!eàtims  les  teneurs  ijue  ce  prétendu  itir>mph«  du 
,,  M  inichcilmc  ne  rend  qu'au  triomphe  de  la  Foi. 

(*)  „  Voyez  l'a  it.  Lettre  Pallorale  de  la  année. 
„elle  rit  dattér  du  1.  Juillet  ut*.  &  ci-dilliis  Clia,->. 
„  CXV1.  au  commenccmcut. 
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le  a  dure  plus  de  ï  J .  ans.  Voilà  ce  que  j'ai  oui 
dire  à  des  perfonncsd'cfprit.  Mais  je  lai  <]uc d'au- 
tres perfonnes  plus  fenfecsraifonnent  tout  autre- 
ment, Si  qu'elles  décident  qu'il  n'eft  point  b!i- 
mablc  de  s'être  tenu  en  repos  à  cet  égard-là.  Le 
mauvais  fuccès  des  entreprjles  de  ceux  qui  parlè- 
rent ,  étoit  une  jufte  caule  de  le  contenir  dans  le 
filence.  Quiconque  peut  alléguer  pour  fes  excu- 
fes  le  (i)  qui*  mt  vtfiigia  terrent ,  &c.  cft  excu- 
fahlc. 

Content  on  Q'ic  gagna  Mr.  Papîn  lorsqu'il  attaqua  Mr. 
wxrnftrfi»  Joricu  l'an  1688  >  Il  eut  beau  repréfenter  (r) 
que  l'intérêt  de  la  Religion  Chrétienne  ,  &  l'amour 
du prochtin  le  faifoient  agir.  Il  eut  beau  dire:  Je 
fuis  affligé  de  voir  un homme que  nous  regardtm corn- 
me  un  de  mt  Dollturs  1er  plat  éclairez,,  abandonner 
prefque  le  Chriftianifme  aux  infultet  det  profanes 
&  det  impie t  ,  en  déclarant  qu'il  a  de  l.t  peine  à 
réconcilier  la  Providence  avec  U  haine  que  Dieu  d 
pour  le  péché  ;  (d)  qu'il  cft  accablé  de  cette  diffi- 
culté ,  &  qu'il  n'y  a  aucune  Selle  de  Chrétien/  qui 
n'en  fait  aujfi  accablée  que  luy.  Quel  fujet  de  triom- 
phe pour  let  ennemis  d*  nom  Cl/retien  ,Jî  on  ne  fi 
met  pat  en  devoir  de  juftifier  la  doctrine  de Jefus- 
Chrijt ,  de  la  mettre  à  couvert  det  objcMont  de  cette 
importance  ,  &  de  démontrer  qu'elle  t'accorde  par- 
faitement avec  la  ftinteté  de  Dieu  ?  Ce  fe- 

roit  pécher  contre  la  charité  Chrétienne  que  d'en- 
ttndre  gémir  Air.  Jurieu  (e)  fous  les  péfenteurs 
dont  il  cft  accablé,  fitnt  venir  à  fin  fi  cour  s ,  fait 
fe  mettre  en  peine  de  le  fiulager.  Les  Lecteurs  fu- 
rent moinsdocilesatix  folutionsqu'il  voulut  don- 
ner qu  i  la  petite  Préface  (/)  où  Mr.  Jurieu 
pour  route  réponfc  l'aceufa  de  l'Hérelîe  Socinien- 
nc  après  l'avoir  traité  avec  le  mépris  le  plus  fu- 
perbe  dont  aucun  Auteur  ait  donné  d'exemple. 
'  C'eft  un  co-ip  dont  Mr.  Papin  ne  le  releva  ja- 
mais: te  c'ajt  /tr)  de  (on  parti  fut  foudroyé  dans 
U  Prcface.  Se  l'on  n'a  point  ouï  dire  qu'il  ait  ofé 
répliquer  le  plus  petit  mot. 

Au  bout  le  quelque  temsM-.  Saurin  &  d'au- 
tres Mutiftres  firent  des  extraits  des  livres  de  Mr. 
Jurieu ,  &  les  préfemerenr  au  Synode  Wallon, 
comme  des  chofes  qui  doivent  être  cenfurées. 
Mr.  Saurin  (h)  ne  toucha  pas  à  la  matière  donc 
il  eft  ici  queftion.mais  les  autres  obfèrvateurs  U 
déférèrent  Le  Synode  de  Dreda  n'eut  égard  qu'à 
quatre  de  leurs  obfervations  dont  celle-là  ne  fut 
point  ;  &  ainrt  elle  eut  le  fort  de  toutes  les  autres. 
Ce  fort  fut,  fi  l'on  en  croit  Mr.  Jurieu,  (/') 
qu'on  let  laijfa  à  quartier  dont  let  balieuret.  (bj 
0»  trouve  auffii  parmi  et  fatras ,  ajoute  Mr.  Ju- 
rieu ,  une  ebfirvation  fur  ce  que  j'ai  dit  quelque  part, 
que  quelque  méthode  que  l'on  juive  on  ne  lèvera  ja- 
mais parfaitement  let  firupulet  que  let  objeSiont 
det  profanet  jettent  dant  Vefprit  au  fujet  de  la  pro- 
vidence Je  Dieu  fur  le  péché.  Si  cet  Meffieitrt  fa- 


(b)  <•  Titrât  tftt.  t.  M.  ,. 

(/)  t,  Voyez  la  1.  pipe  Je  a  Préface  de  fes  Euais  de 
»  Théologie  fur  la  Providence  &  I -j  Grâce. 
(d)  ..J  ifi  mînt.pag.#4.  pag.  iS.  pag.  *4- 
(*)  «l'ag.  J4. 

(f)  «Ellcerta-adevantde  la  1.  Edition  du 
»lur  les  méthodes. 
(f)  "Il  ne  fut  point  noTinédins  la  P'éfice,  maison! 
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„Sitinit!)tt ,  paifjxi  lew  thrf  a  iien  w!»  adopter ,  aseg. 
„  mtntrr  &  faire  imprimer  J,  fa,  autboriù  un  livt  tout 
„$»nnieo.  c:  lui  de  Mr.  Pirin) 

(h)  „  Vtr;n  Mr.  Sauiin  dans  lonExamen  d:  la TIko- 
„giï  de  Mi.  Juiieupag.  ni. 


vent  un  moyen  d'iclabrcir  parfaitement  ces  difficultés,  II.  PAA.T1I. 
Ht  nous  obligeront  de  mut  le  donner.  Cette  obferva- 
tion  tfi  Pélagienne  &  Socinienne.  Car  let  Pélagitnt 
&  Stcinicnt  fini  ies  finis  qui  prétendent  avoir  trou- 
ve le  vrai  fier  et  pour  nettoyer  aifolument  l'idée  de  la 
Providence.  Mr.  Saurin  à  l'occafîon  de  ces  paro- 
les allègue  l'un  des  partages  que  J'ai  (l)  riiez  ci* 
delfus,  &  dit  (m)  qu'il  a  pardonné  ces  propofî- 
tions  a  un  homme  qui  fucconsbe  fous  le  poids  abî- 
mant des  difficulté*. ,  Si  qu'i/  tfi  vrai  que  cet  pro- 
portions ,  prifit  à  la  rigueur  dr  dant  toute  t  étendue 
de  leur  fignification ,  contiennent  la  plus  horrible  d» 
toute  t  let  impiété  t ,  qui  cft  défaire  Dieu  premier  au- 
teur du  péché.  Il  examine  quelques  uns  des  autres 
padiges  de  Mr.  Jurieu,  que  vous  pouvez  lire 
dans  le  Chapitre  précèdent ,  &  les  réfute  le  mieux 
qu'il  lui  cft  pollible  ;  mais  rien  n'eft  plus  rctiblei 
que  les  reponfes ,  elles  font  ou  ce  qu'il  y  a  de 
plus  trivial  dans  les  lieux  communs ,  ou  (ï  elle* 
cont  icnnentquclque  tour  particul  ier.elles  ouvrent 
la  porteidesrcpliqucs  plusembarralîàntesquece 
à  quoi  il  veut  fatisraire.  Jugez  combien  dottêrre 


ugez. 


difgratiée  une  matière ,  où  un  raifbnncurauflî  fé- 
cond &  audî  profond  que  lui  cft  (1  fec.  C'eft 
l'undescndroitsdefadifputequi  lui  ont  le  moins 
réulîi;  car  il  lui  échapa  de  dire  (h)  qu'un  Die» 
tel  que  Afr.  Jurieu  le  représente  ,  fi  un  tel  Died 
pouvait  être  ,  ne  firoit  ad<ire  que  de  U  même  ma- 
nière que  let  Japonnois  adorent  le  Diable.  Il  futrit 
un  interrogatoitc  fynodal  [o)  fur  cela  ,  5c  il  fut 
contraint  de  déclarer  ,  qu'Ane  difputoitni  contre lei 
Supralapftires  ni  contre  let  autres  Orthodoxes ,  niait 
contre  Air.  Jurieu  &  fa  maxime.  Cependant  il 
eft  manifefte  que  Mr.  Jurieu  n'avoit  parlé  que  fé- 
lon l'idée  du  Synode  de  Dorlrccht.  Les  Syno»1 
des  au  refte  ne 'firent  aucune  attention  aux  rcmaN 
ques  de  Mr.  Saurin ,  fur  les  palTages  du  Jugement 
des  méthodes, &  ils  déclarèrent  orthodoxe Miv 
Jurieu  (p).  Vous  remarquerez  qu'en  1696  il 
parloir  auftt  fortement  qu'en  1606.  En  voici  I» 
preuve  :  »  (q)  A  quel  point  d'aveuglement  faut- 
»  il  être  monté  pour  dire  que  devant  ce  tribu- 
»>naldcla  raifon  nous  gagnerons  noue  caufe, 
«fur  la  Trinité,  fur  l'Incarnation,  fur  la  fatis- 
»  faction  ,  fur  le  r  E  c  h  i  du  premier  homme, 
«fur  l'éternité  des  peines ,  fur  la  réfureckion  des 
»  corps  ï  Ceux  qui  dilent  cela  ne  le  peuvent  croi- 
"te:On  ne  nous  perfuadera  jamais  qu'ils  par- 
•>  lent  de  bonne  foy.  Car  toutes  les  rauftès  la- 
w  miercs  de  la  raifon  fe  révoltent  contre  ces  My(- 
»  teres.  Et  ces  faufTcs  lumières  font  telles ,  qu'il 
»cft  impolTïblcdc  les  diftinguerdes  vrayes  que 
»  par  les  lumières  de  la  foy. 

Vous  m'avouerez  qu'à  la  vue  de  toutes  ces 
chofes  Mr.  Jaquclot  a  dù  fe  refoudre  au  filence. 
Joignez  à  cela  qu'il  étoit  dans  un  pays  où  l'on 
avoit  exigé  de  tous  les  Miniftres  Réfugiez  qu'il» 

ligna  f. 

(i)  „  Voyei  Mr.  Saurin  dans  la  Préface  de  fon  Examen 
d  de  la  Théologie  de  Mr.  Juiieu  fol.  ***  *  j. 
(k)  „  Jurieu ~*pu*  Saurin,  Examen  pag.  j4o.  j4i. 
(I)  Chap.  CXXXV. 
(m)  SautinîW.  pag.  14t. 

(»)  „U.tiiJ.M.  147-  . 

(,)  „  Voyez  la  fijife  de  fa  Julhric anon  pag.  119. 

(p)  „  Il  eût  mérité  des  remerciemcnsfynodauxpoof 
„  fon  Jugement  fur  le» méthodes  ;  car  la  plus  courte,  la 
„  plus  (ure  voye  d'arrêter  les  interruptions  des  adver- 
saires du  Synode  de  Dotdrecht ,  Br  de  leur  renvt.y.r 
„  l'éteuf ,  de  leur  ié:or<iuer  leurs  objections .  &  de  leur 
„  dire ,  ohobJ  -vaut  surit,  fathfttt  À  m,  ncrimmatieni .  M 
„  vo:ti  ripinÀr*. 

(q)  „  Juriai .  Religion  du  Latirudinaitc  pag.  itj. 
„  j84.  tdit.de  Rotterdam  îff*. 

M m mm m  3 


Mfimt  qu'H  4 
tmih  de  U  gar- 
der ,  Itrfqm'U 
ttuttn  HMm. 
dt.&de  le 
rompre  liant  À 
Btrlm, 
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REPONSE   AUX  QUESTIONS 


ÎI.  Partu.  fignadint  le  Synode  de  Dordre  eut  ,  quoiqu  us 
fuflent  cen fez  y  avoir  fouferit  eu  France  félon  les 
reglemensdcs  Synodes  nationaux.  Or  (î  Mr.  Ja- 
quclot  eût  voulu  écrire  contre  le  Jugement  des 
méthodes ,  c/cût  été  en  adoptant  une  hypothefe 
toute  différente  du  Synode  dcDordrecht ,  ce  qu'il 
n'eût  pû  faire  fans  s 'cxpoler  à  des  inconvéniens 
très-fâcheux,  vû  principalement  qu'il  avoir  à  dos 
à  la  Haye  une  faction  formidable  qui  épioit  fa  con- 
duite ,  fes  difeours  6c  fes  fermons ,  &  qui  eût 
fait  valoir  contre  lui  l'ordonnance  dont  j'ai  parlé 
(r)  ci-deft'us.  Il  a  donc  falu  qu'il  attendît  ou 
un  changement  de  tenu,  ou  une  dation  nouvelle 
dans  les  climats  libres  eu  égard  au  Synode  de 
Dordrecbt  ;  6c  c'eft  ce  qu'il  a  trouve  en  Brande- 
bourg ,  depuis  qu'il  a  été  fait  Chapelain  du  Roi 
de  PrufTc.  Mais  pouvant  là  réfuter  tout  à  fon 
aile  lejugement  fur  les  méthodes ,  il  ne  s'eft  atta- 
ché à  découvert  qu'au  Dictionnaire  Critique.  Il 
lui  a  fuffi  qu'en  ne  nommant  qu'un  Auteur  ,  (f) 
il  en  réfutât  réellement  deux  tout  à  la  fois.  Cé- 
init  faire  d'une  pierre  deux  coups  ,  6c  cela  dans 
des  circonlUnces  q  ui  lui  fai  foient  efpcrcr  qu'enco- 
re qu'il  fur  impoflîble  de  réfuter  l'un  de  ces  deux 
Ecrivains  fans  réfuter  l'autre,  celui  qu'il  ne  nom- 
moit  pas  n'oferoit  faire  femblant d'avoir  été  atta- 
qué. On  peut  croire  aufli  qu'il  lui  a  paru  infi- 
niment plus  commode  de  u'écrired  irectement  que 
contre  l'Auteur  du  Diccionnare  ;  car  fans  compter 
d'autres  xaifons ,  il  pouvoit  être  afiuré  qu'il  ne 
couroit  rifque  que  d'une  réponfe  civile  éV  honnête. 

Enfin  que  (ait-on  s'il  n'a  pas  trouvé  à  la  Cour 
de  Prune  quelques  difputeurs  qui  abufoient  du 
Dictionnaire  Critique ,  &  qu'il  a  compris  par-Là 
qu'il  faloit  bien-tôt  communiquer  à  tout  le  mon- 
de de  quoi  tenir  tête  aux  Libertins. 


peut-être  aulieud'infiltcr  fur  ces  matières  .s'appli- 
quer uniquement  à  prouver  à  ces  gens-là  l'inlpira- 
tion  de  l'Ecriture.  C'eft  ainli  qu'il  en  uferoit  par 
rapport  à  la  Trituré  &  à  l'Union  hypoftatique:  il 
fe  rctireroit  dans  l'afyle  de  la  Révélation ,  Se  ne 
craindrait  pas  derrière  ce  retranchement  {!>)  qu'il» 
le  moquaflenr  de  lui.  Pourquoi  n'en  pas  faire 
autant  fur  l'origine  du  mal ,  &  fur  toutes  les  an- 
nexes de  la  Préd  cft  i  nation ,  qu'il  cft  moins  aifé  de 
faire  goûter  à  notre  Raifon  fans  l'Ecriture ,  que  de 
lui  prouver  la  divinité  de  l'Ecriture  ?  Vous  pou* 
vez  appliquer  ici  le  partage  (c)  de  Mr.  Sherlock. 

Quand  on  difpute  de  Philofophe  à  Philoiophe  Ctmmrnt  n 
fur  le  péché,  il  faut  fuivre  fon  Antagonifte  juf-  doit^  diffuerJe 
ques  (d)  aux  dernières  extréinitez  du  rai  fon  ne-  ^^'^t/,u 
mner,  Se  ne  pas  s'attendre  que  pourvu  qu'on  lui  t,tbe\ 
réponde  toujours  quelque  choie,  on  le  vaincra: 
il  faut  que  nos  reponics  foient  pourlc  moins  auflî 
voifïnes  de  l'évidence  que  fes  objections  &  que 
fes  ri  portes.  Or  il  cft  bien  difficile  de  parvenir 
à  une  telle  égalité  pendant  qu'on  fc  tient  fur  la 
défenlive.  Les  chofes  changeront  de  face  Ci  au 
lieu  dcrepouficrlesagerellcurs  de  l'unité  de  prin- 
cipe ,  nous  attaquons  té  fyftéme  des  deux  princi- 
pes ,  (bit  que  les  Manichéens  le  défendent  mal, 
(bit  que  des  gens  plus  fins  qu'eux  Payent  bien 
fortifié.  Et  cela  même  nous  montre  combien  il 
eft  important  de  trouver  une  barrière  dans  la  Ré- 
vélation ,  Se  un  fondement  inéblanlabledans  le  fê- 
cours  de  la  foi ,  Se  combien  l'accord  des  Myftc- 
tes  avec  la  Philofophie  eft  au-deflôus  du  grand 
prix  que  tant  de  gens  y  veulent  mettre.  Si  la  bBpetft&a»  m 
Raifon  étoit  d'accord  avec  elles-mémcs.on  devrait  ** 


étreplu  s  fâché  qu'elle  s'accordât  mal  aifément  avec 
quelques-uns  de  nos  artidesdeReligion;  mai  s  c'eft 
une  coureufê  qui  ne  (ait  où  s'arrêter,  &  qui  com- 
me une  autre  Pénélope 


étroit  elle-même  for»  • 


M^'-MMM'-MM^^M^è^^^-^è :iféi3t     prop1*  ouvrage:  (e)  Diruit ,adifieat ,  mutai  qua- 

dratarmutdù.  Elle  eft  dIus  propre  à  démolir  qu'à 


faut  i,. 
manier  i  terne 

Ut  Hyfrr*,, 
iUi  admettent 
la  RiwUtitn, 

&leur  on  prou- 
ver laverai, 

''Ut  U  lim. 


CHAPITRE  CXXXVH. 

Si  le  vrai  moyen  de  difpttttr  fur  let  myftertt  eft  de 
les  vouloir  concilier  avec  la  Raifon.  Pourquoi 
j'ai  cité  &  je  cirerai. 

LA  queftion  eft  fi  pour  bien  s'y  prendre  il  ne 
vaudrait  pas  mieux  leur  demander  (a)  avant 
toutes  chofes ,  admcttcz.-voui  Ut  Subite  Ecriture  f 
S'ils  répondent  qu'ils  l'admettent,  il  n'y  a  plus 
de  difpute  ni  fur  l'unité  de  principe,  ni  fur  l'o- 
rigine du  mal ,  ni  fur  la  compatibilité  entre  tous 
les  attributs  de  Dieu ,  6c  les  malheurs  6c  les  ai- 
mes du  genre  humain.  Ce  font  des  veritez  de 
fair,  qui  lors  même  qu'elles  (cmblent  les  plus  in- 
compréhenfîbles ,  n'ont  aucun  befôin  de  preuve  à 
l'égard  de  ceux  qui  croient  La  Révélation  ;  6c  s'ils 
propofaitdesdirncultez ,  ce  ne  peut  cueqaVrtw» 
gratté,  que  par  forme  d'entretien,  cen'eftpas 
une  affaire.  Mais  fi  l'on  répond  à  Mr.  Jaquclot 
que  l'on  ne  «oit  pas  la  Révélation,  il  devrait 

(0  "AlafinduChap.  CXXX. 

(f)  «On  peut  appliquer  ici  ces  parole* de  Montaigne 
"Ch.  io.  du  i.  livre'p.m.  13  i.  Je  vtux  -n'i/«  dumrnt une 
1.  naiorie  à  plutoraue  fur  mon  net.,  &  on'tli  i'«  Wjf»-r  * 
»  injurier  Se'netiut  eu  moi. 

(a)  «Voyez  ci-dclTus  Chap.  LXXXVII.  ç.*7j.  à  la  Rn 
»  de  la  a.  colonne,  &  «74-  au  commencement  de  la  1 . 

(*)  1,  Jcfaisallulîonàcequ'ilditdaus  laPiéfaceqne 
„les  Libertins lê  moqueroient  de  Mr.  Bayle  Se  de  fa re- 
„  traite  derrière  Icsret-anchemen»  de  l'fccriture. 

(e)  „Citc  ci-deiTuiCliap.CXXXI  p.  7*8.  t.colonne. 

(<0  w  Cooftrez  les  paroles  de  M-Sautin  ci-deflusChap. 


bltir ,  (f)  elle  connoit  mieux  ce  que  les  chofei 
ne  font  pas  que  ce  qu'elles  font.  Vous  fa  vez  la 
belle  remarque  de  Laûance ,  que  tout  ce  que  la 
Philofophie  a  pû  faire ,  a  été  de  s'appercevoirque 
l'on  fe  trompoit  en  matière  de  Religion  ;  mais 
que  n'ayant  pas  le  fecours  d'enhaut ,  elle  n'a  pu 
parvenir  jufques  à  la  vérité,  {g)  Fdfum  inttUigert 
tft  quidem  fapientit,  ftd  humant.  Ultra  hume  grtt- 
dum  proeedi  ob  homine  non  pot  eft.  It  tique  multi  phi- 
hjop'ntrtem,  religionet  (ut  docui)  fuftulemnt.  Vcrum 
Autem  feire ,  divin*  eft  pépient  i*.  Homo  étutem  per 
Jiipfkm  pervenire  ad  hotte  fient  iom  non  pot  eft  ni(i 
date otur  m  Deo.  It*  pMofipbi  ,  qmod  fttmmum  fuit 
humant  fapientit  ,  affectai  funt ,  ta  imelligerem, 
qnid  non  fit  :  illud  ajfequi  nequtveruttt ,  ut  dicertnt , 
qttidftt.  Trouvez-vous,  Monfîeur,  qu'il  faille 
bien  s'affliger ,  il  une  four  ce  publique  comme  cft 
la  Raifon,  où  toutes  les  Sectes  quelque  oppofées 
u'ellcs  foient  entre  elles,  vont  puifer  leur  provi- 
îon  demaximes  (h)  pluspropresàfaire  des  nœuds 
qu'à  les  défairc/ournir  quelques  argumens  qu'el- 
le ne  peut  accorder  avec  une  telle  ou  une  telle 

do&rine 


2 


„CXX\'I.  p.  7*7-  »•  colonne.  Sf  voyez  U Cominuation 
„  des  prnCevfur  lesComaesS  XlU.aucommenccment, 
„§XXiV.aucommenccmem.ci-x>ffu»Chir>.CXXXllI. 
> >  PaS-  7lo.  t.  colonne  a  la  ri.i.Sr  771-1- colonne  au  com- 
n(nencemcm,&  ci-dciTous  p.  fuivante  1.  colonne. 
(<)  ,,l>f*t.  f^rj*.  i./ii.  i. 

(/)  „Mini  n»n  tamfatilt  in  mrnttm  veniri  feletqusv 
,1  verum  f>  nliquiit  -mai»  ^«.«rc  ftlfttm.  Cic:ro  d«:  Nje. 
,i  Deor.  ht».  1 .  pag.  m .  1 1  Utintm  tim  ftile  vit*  î«n««i> 
,,re  ftjfijn  au*rnf*lf*eMvht{irt. ld.  ibid.  pag  I  jj. 

(1)  „  LaCtir.t.  Itlv  ».  cnp.  5.  p»c.m.  fcy. 

(iji, Voyez ct-dcuusOvap.CXXXUl.p.  770  »•  coL 
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D'UN  PRO 

ogique  ;  par  exemple ,  avec  celle  de 
la  Prédeftination  i 
ri  ?«t-i  f  Mojo-  qc  donne  |e  courage  de  commettre  a  une 
rXVs  ^  fW ,  difpute  philofophiqae  les  points  île  foi ,  eft  qu'a» 
•ti  aom  près  tout  il  u'y  a  point  d'objetïion  à  laquelle 
on  ne  réponde  (»)»u  d'une  manière  ou  «l'au- 
tre ,  Se  cela  avec  la  fatisfaltion  d'une  inani- 
té de  le&eurs  qui  étoient  déjà  perfuadez.  Si 
l'on  ne  travailloit  que  pour  eux ,  l'on  rempli- 
roit  bien  fon  plan  ;  mais  U  l'on  Te  propofe  la  con- 
viction des  incrédules,  il  faut  employer  d'autres 
chofes  que  des  poilibititcz  Se  que  des  probabili- 
tés, Se  choifir  des  armes  plus  fortes  que  les  or- 
dinaires. Il  y  a  bien  des  livres  (  kj  dont  on 
peurroit  dire  en  quelque  façon  ce  qu'un  Envoyé  (l) 
du  Grand  Titre  difiit  de  nos  anciens  Tournois  :  Si 
c'eft  pour  vous  divertir,  c'eft  trop  j  fi  c'eft  pour 
vous  battre  tout  de  bon ,  ce  n'eft  pas  allez.  Si 
en  Auteurs  n'eut  en  vie  que  de  confirmer  le  peuple 
d.tns  fr  f>y  ,  ils  en  font  trop  ;  mais  s'ils  ont  envie 
d'illuminer  les  efprits  forts ,  ils  n'en  font  pus  ajftz. 
La  conduite  du  Cardinal  Sfondratea  paru  tort 


livr  d*C,*'.i:. 


hrliVr'ij'tU-  fi"Fv''cre-  I'a  prétendu  délier,  autant  Cjuccelaeft 
poilible  à  l'homme ,  le  nœu  de  la  Picdctlination. 
Nodus  predefiinatienis  ex  frais  litttris ,  doUrinaque 
SS.  Auguftini  &  Thema  quantum  ,  bambii  licet , 
difj'elutus.  C'eft  le  ritte  de  fon  ouvrage  irript  imé 
à  Rome  l'an  1696.  Il  le  divifa  en  deux  parties: 


il  Tua  làng  Se  eauedans  la  première  pour  le  tirer  des 
difficulté*.  :  iloutra  le  Molinifmc ,  il  entaftaerreurs 
fur  erreurs  ,  paradoxes  fur  paradoxes ,  contradic- 
tionsfureontradiélioni;&  néanmoins  l'autre  par- 
tie de  (on  livre  ne  Ce  réduit  qu'à  ceci ,  »  (m)  1  .Que 
«•l'Ecriture  Sainte  &  les  Saints  Pères  défendent 
»  exprertement  de  fonder  le  fecret  de  la  Pré- 
-defti nation;  t.  Que  la  nature  contenant  des 
"caufes  inconnues  de  certains  effets  ,  quoique 
••vrais,  avec  bien  plus  de  rai  fon  il  falloir 
m  penlcr  de  même  fur  la  profondeur  de  la  Pré- 
»deftination.  ).  Qu'enfin  fi  on  demandoit  rai- 
•»  fon  des  jugemens  de  Dieu  ,  on  y  pouvoir  fa- 
»  titfaire  par  quelque  chofe  de  plus  fort  Se  de 
«•plus  puirtânr  que  les  démonftraiions  mêmes, 
nendifantque  Dieu ,  qui  eft  la  fouveraine  juftice 
»&  la  fouveraine  lageflè,  n'a  pu  rien  faire  que 
»de  jufte  Se  de  convenable  :  dequoi  nous  devons 
«être  convaincus  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plut 
m  certain  dans  la  foi ,  Se  de  plus  fenfible  &  plus 
•>  intelligible  dans  les  ouvrages  de  Dieu  qui  font 
«  à  notre  portée.  »  Sur  cela  voici  la  réflexion 
d'un  très- grand  Prélat  :  (n)  On  peut  tbftrvtr  en 
comparant  U  première  partie  de  l'ouvrage  avec  la  fi. 
coude ,  que  fauteur  tombe  dans  une  eontradtQùnvifi- 
bit.  H  s'efforce  dans  la  première  partie  de  pénétrer 
le  fecret  de  la  Prédtjhuation  :  dans  la  1.  il  prouve 
que  l'Ecriture  Sainte ,  &les Saints  Pères  nous  défen- 
dant de  fonder  ce  myfiere.  S'il  avoir  commencé  fin 
ouvrage  par  la  1.  partie,  il  fi  feroit  épargné  U  peine 
de  comptfir  U  première  («). 

(0  Conrerei  ee  que  j'.-tï  dit  ci  defTm  Chap.  tt  t. 

(*)  Nouvelles  de  la  Repabl.dcs  Lettres,  Nov.  ist*. 
„Tt.9-  pag.yfr- 

(0  L'Abbé  de  Saint  Réal  p.  m.  47- de  l'ufaqe  de  l'hif- 
„  toire ,  dit  ua'o»  coati  que  foui  tt  rr/»r  il  i.aarUtVUU  U 
„Qraud  Snrutur  mvtyaanClùaeax  rn  Frmet ,  à  qui  l'on 
„fit  voir  les  combats  de  barrière  :  dfitmmi .  *piin  Uttu 
„ftai.  ou  vint  à  loi  dtmandtr ,  tt  qu'il  lui  tu  ftmoltit ,  il  ti- 
nfoudit  utginmmtni ,  que  fi  c'étoit  tout  de  bon ,  ce  n'è- 
„toit  pas  afe  i  Se  que  fi  c'étoit  pour  rire  c'étoit  trop. 
„MaisBatthafar  Cattiglioneau  s.  livre  de  fon  Court i- 
„fan  pag.  m.  xf\.  dit  que  Gemcs  frère  du  Sultan  fit 
„ cette  reponfè  étant  pnfonnier  à  Rome  ttf  tlgioftrart. 

„  tome  aai  aftamo  in  limita ,  gît  f>,tre*  treppo  ptr  feUerzarr ,  e 
,,  poto  fer  far  dm  dovtrv. 
f»  „  Lettre  de  Mr.  l' Archevêque  de  Reims  inférée 


fytllt  tft  u 
mtiltture  mé- 
thode Je  difpnttr 
dt  U  Trois  fi- 


VINCI  AL  775) 

Voici  encore  une  oblêrvat ion  conlîdirable.  Ceux  II.  Partiï. 
qui  rcconnoiflênt  humblement  qu'ils  n'ont  pas  af- 
fez  de  lumières  pour  rendre  raifon  de  la  conduite 
de  Dieu  par  rapport  au  péché  de  l'homme  ,  que 
c'eft  un  myftere  dont  ils  adorent  tes  profondeurs, 
&  fur  quoi  ils  fiicrincnt  au  témoignage  des  Ecri-  " 
vainsinfpirez  tout  ce  que  laPhilofophiepeut  objec- 
ter,arrêtent  quand  il  leur  plaît  un  difputeur  liber- 
tin i  leur  thefc  même  les  difpenfe  honorablement 
de  le  fuivre  dans  toutes  fes  ditfîculrezâe  dans  tou- 
tes fes  inftances.  Il  Ce  voit  bien-tôt  réduit  à  chan- 
ger d'attaque ,  6c  s'il  tourne  fes  batteries  contre  la 
ioumiftîon  àl'Ecrituredivineroentinlpiréc,  ils  fe 
trouvent  plus  au  large,  ils  ont  lieu  de  le  promettre 
qu'ils  fc  maintiendront  dans  leur  porte ,  Se  qu'ils 
gagneront  du  terrain.  Mais  ceux  qui  prétendent 
que  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  du  péché  6c 
des  fuites  du  péché,  n'a  rien  dont  il  ne  leur  foit 
pofTible  de  rendre  raifon,  Ce  livrent  à  la  merci  de 
leur  advcrfcire.  Ils  font  obligez  de  le  fuivre  par- 
tout où  il  les  voudra  mener,  Se  ils  reculcroient 
honteufement ,  Se  demanderoient  quartier  s'ils 
avoiiotent  que  notre  cfprit  ert  trop  foible  pour 
réfoudre  pleinement  toutes  les  inftances  d'un  Phi- 
lofophc.  Je  me  fouvieiu  ici  d'Amélius,  qui  re- 
préfenta  aux  Arminiens  qu'il  n'étoit  pas  obligé 
de  fatisfatre  à  routes  leurs  objections ,  lui  qui 
enfëtgnoit  que  l'Election  eft  au-deflus  de  l'intel- 
ligence humaine  ;  mai»  qu'il  avoir  droit  de  pref- 
fer  toutes  les  fuites  de  leur  dogme  ,  les  poullêr  à 
bout ,  puifqu  ils  fc  vantoient  de  pouvoir  donner 
raifon  des  Décrets  divins  (p). 

Mais  voiià  trop  de  remarques  fur  la  recherche  Btmct  Joui  lef- 
de  la  meilleure  manière  de  difpurer  de  la  Prédef- 
tirtation  ,j*tla  &  alea  ,  le  Rubicon  eft  parte ,  Mr. 
Jaquelot  a  pris  fon  parti.  U  ne  s'agit  plu»  que 
d'examiner  (i  la  pacification  qu'il  a  conclue  en- 
rre  la  Raifon  6c  ce  myftere ,  eft  folide.  C'eft 
fur  cela  que  je  vous  dirai  mon  lèntimenr,  comme 
aurtî  fur  les  autres  endroits  où  il  réfute  Mr.  Bay- 
le.  Je  me  donnerai  ces  bornes ,  puifque  vont 
me  faites  paroître  que  votre  principale  curiofité 
ne  s'étend  pas  au-delà.  Vous  fouhaitez  même 
que  je  ne  vous  rende  compte  que  de  ce  qu'on 
peut  appeller  raifonnemenr.  Je  ne  ferai  donc  au- 
cune attention  à  ce  qu'on  appelle  trait  d'cfprir, 
infinuations ,  perfonnalitcz ,  ironies ,  Se  aurcs  6» 
gtircs  de  rhétorique. 

Au  refte  je  fuivtai  à  l'ét»ard  des  citations  la 
méthode  que  j'ai  fui  vie  julques  ici  :  je  prouverai, 
je  confirmerai  par  des  partages  d'Ecrivains  célè- 
bres ce  qui  en  aura  befoin  par  rapport  à  votre  goût 
qui  eft  en  cela  celui  d'une  inimité  de  gens.  Il 
n'a  point  falu  être  grand  devin  pour  eonnoîrre 
par  vos  queftions  ,  que  rien  ne  feroit  plus  pro- 
pre à  vous  détromper,  que  fi  je  vous  faifois  voir 
que  les  fentimens  de  Mr.  Bjyle  font  conformes 
à  l'orthodoxie  que  l'on  trouve  dans  des  Auteurs 
graves.  Le  monde  fe  prévient  facilement  contre 

ce 

1,  dans  les  Lettres  Hiftoriq.  du  mots  d'Av.  i<9t.  p.  Aie. 
lu)  „M.Md. 

(oj  „  Outre  cette  Lettre  «te  Mr.  l'Archevêque  de  Reiras 
,,  qui  contient  une  critique  du  livrr  du  Cardinal  Sfoadra- 
,,  te.il  y  a  une  autre  critique  du  mime  Iwr  dans  lesLet- 
,>tres  IMtoiiqu.-s  du  miiis  de  SUrs  iifji».  Voyez  audâ 
t.  dans  le  Journal  dr  Lripfic,  Juin  t*97.  pag.  stt.l'ana- 
»»lyfe  du  livre  de  ce  Ordinal. 

(p)  „  Vt  (ai  Ac^mAtit  tnuttmriil  ématlfui  arjsautnr  ifft, 
„imb  iaiquutntjft  ,<f*'tp'  qai  (on[\liiJï\.ttti .  Itimfiut dtrri. 
„  ri  ifutd  ilrititntm  otitot  <t ,  tAtitutm  ft  reJAi  ptfft  Juaus  1 


qutAti  on  rtrt~ 
ftrrreru  la  rr- 
fuift  à*tr.Jê~ 


Pturquei  on  tue. 
ra  ttauftup 
dans  tel  Ouvra. 


,  a  ttthit  vtrt  non  a<]US  rtmatri  pêj[t  ut  tonfeautastai  ornnot 
tcalat/tni»ft  fslltfolot  caicat  prtfttmatt  eut  rniftirtitm  àec 
,  mtrtultm  vaut  m  futtrjrt  mtattm  ai  tttdiiaui  ,pt  c>  aoi. 
,aat  dtttmm.  Amtlîus,  refcript.ad  lefpoalkm  Grcvin- 
.choviicap  {.pa^.  ti.cdit.i54t. 
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REPONSE   AUX   Q^U  ESTIONS 


II.  Part,  ce  qui  parte  pour  une  opinion  nouvelle,  &  fur- 
tout  en  ce  qui  a  du  rapport  à  la  Religion  ,  les  rai- 
fonnemens  les  plus  folides  deftinez  à  foù tenir  une 
penfée  n'ont  prcfque  jamais  la  force  de  guérir  les 
préjugez  :  te  meilleur  remède  eft  démontrer  que 
l'on  s'imagine  fans  raifon  qu'un  fendaient  loit 
nouveau.  Je  m'apperçois  déjà  que  vous  goûtez 
ce  remède ,  &  que  les  partages  que  j'ai  employez 
depuis  que  je  vous  parle  du  livre  de  Mr.  Jaque- 
lot  ,font  ce  qui  vous  difpofc  le  plus  à  vous  figu- 
rer qu'il  pourroit  bien  avoir  tort.  Votre  derniè- 
re lettre  me  fait  entendte  cela  quoique  vous  y 
ménagiez  vos  termes  avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tion  ;  elle  me  le  fait ,  dis-je  ,  connoître  allez 
clairement.  C'eft  m'encouragera  faire  un  mélan- 
ge de  raifons  Se  d'autoritez  quand  les  conjoiiéhi- 
res  l'exigent  comme  elles  l'exigeront  fréquem- 
ment dans  la  fuite  de  l'examen  que  vous  atten- 
dez de  moi. 


CHAPITRE  CXXXV1II. 

des  obfcrvations  de  Mr.  Jaquelot  contre 
Mr.  Bayle  fur  le  chapitre  dtU  liberté. 

E  vous  ai  marqué  (a)  les  trois  articles  qui 
concernent  Mr.  Bayle  dans  l'ouvrage  de  Mr. 
Jaquclot.  Commençons  par  la  liberté  qui  eft  le 
premier. 

M'.  B*y«  »'*  Mr.  Baylc  en  parlant  de  l'Ane  de  Buridan, 
p*rli  ditth'rtr-  quolibet  qui  a  été  fort  fameux  dans  les  Ecoles, 
d'^TvlêitUde  ^  re^ute  Spinoza  qui  »  prétendu  qu'un  homme 
Burîdan  "tu'tn  a,"ant  prede  de  la  faim  que  de  la  foif,  &  (itué 
hifi*run,&put  entre  des  forces  égales  du  pain  &  de  l'eau ,  roour- 
refuter  Sfiaota.  roit  de  faim  6c  de  foif  (c).  Si  vous  voulez  bien 
connoître  ce  que  Mr.  Bayle  remarque  contre  cet  ce 
prétention ,  vous  devez  furtout  prendre  garde  à 


ï 


!  c'eft  toujours  Mr.  Bayle  qui  parte, 
'  flater  de  l'agréable  imagina- 

ne 


ces  paroles  :  Ceux  qui  tiennent  le  frime -arbitre  j 
priment  dit,  admettent  dont  l'homme  une  pmj}'anct 
de  fe  déterminer ,  ou  du  cité  droit  ou  du  cite  gauehe, 
lors  même  que  les  motifs  font  parfaitement  égaux  de 
la  part  des  deux  objets  eppofez.  ;  car  ils  prétendent 
que  notre  ame  peut  dire  ,  fans  avoir  d'autre  raifon 
que  celle  de  faire  ufage  de  fa  liberté  :  J'aime  mieux 
ceci  qu*  cela ,  encore  que  je  ne  voie  rien  de  plus  digne 
de  mon  choix  dans  ceci  que  dans  cela.  Vous  voyex 
que  Mr.  Bayle  n'agit  11  qu'en  Hiftorien  ,  il  ne 
déclare  pas  s'il  approuve  ou  s'il  défaprouve  ceux 
qui  admettent  un  tel  franc-arbitre ,  qui  n'eft  au- 
tre choie  que  la  liberté  d'indifférence.  Lors  donc 
qu'il  ajoute  que  l'une  des  voies  par  lefquelles  on 
.fe  peut  tirer  de  l'équilibre , eft  celle  qu'il  a  déjà 
.alléguée ,  il  continue  d'agir  en  Hiftorien  ,  &  il 
fait  feulement  l'application  de  la  doctrine  delà  li- 
berté d'indifférence  au  fujet  qu'il  traite.  On  ne 
peut  donc  point  prétendre  qu'il  ait  combatu  en 
cet  endroit-là  le  franc- arbitre  proprement  dit ,  il 
n'a  fait  que  rapporter  ce  que  peuvent  faite  ceux 
qui  font  perfuadez  qu'ils  portedent  ce  franc-arbi- 
tre. Voici  le  pafTaçe  tout  entier.  «  (d)  Pour  le 
«dire  en  panant,  l'aveu  de  Spinoza  eft  très- mal 
"fondé;  car  il  y  a  pour  le  inoins  deux  voie* 
~  par  lefquelles  l'homme  Ce  peut  dégager  des  pic- 
»gesde  l'équilibre.  L'une  eft  celle  que  j'ai  dé- 
fa)  "  Ci-deflus  Chap.  CXXVII I.  au  commencement. 
(t)  »  Diétion.  Hiftor.  Se  Crit.  remarque  B  de  l'article 
—  Buridam. 

(<•)  »  Dit*  me  emnint  toncedere  W  htm*  m  tali  etptill 
«Me  f*ptut  (nemfe  qui  nihil  *twd  fereefk  «mm  fttvn  <► 
•>famtm,talemetbum  &  taie  m  f*tum  jmï  eau*  ak  eo  di. 


»  jà  alléguée  ,  < 

•>  c'eft  que  pour  fe  flater  de  ragrcablc  ima£ 
»  tion  qu'il  eft  le  maître  chez  lui ,  &  qu' 
»  dépend  pas  des  objets ,  il  feroit  cet  acte ,  je 
»  veux  préférer  ceci  à  cela ,  parce  qu'il  me 
"  plaît  d'en  ufcrainlî.  Alors  ce  qui  le  dciermi- 
"  ncroit  ne  feroit  pas  pris  de  l'objet;  le  motif 
•»  ne  feroit  tiré  que  des  idées  qu'ont  les  hommes 
••  de  leurs  propres  perfections ,  ou  de  leurs  fa- 
»  cuirez  naturelles.  L'autre  voie  eft  celle  du  fort 
>>ou  du  hazard.  » 

Mr.  Jaquelot  n'a  pas  eu  raifon  de  croire  qu'il  Et  n'a  feint 
y  ait  dans  ce  partage  aucune  condamnation  du  c*ni»mni  i*»t 
dogme  du  franc-arbitre;  carau  contraire  fansdé-  '  **t- 

o  ne  du  trAîii  tr. 

clarer  n  Ion  tient  pour  taux  ou  pour  vrai, on 
le  fait  fervir  à  réfuter  la  prétention  de  Spinoza. 
On  repréicnte  danscette  vue  la  conduite  que  pour- 
roit tenir  un  homme  en  certaines  circonftancef, 
un  homme,  dis- je,  qui  Ce  feroit  un  plaifir  d'être 
bien  perfuadé  de  ce  dogme  ;  &  quoiqu'on  difê 
qu'il  Ce  flatte  de  cet  agréable  imagination,  l'on 
n'arture  pas  qu'il  a  tort ,  on  laide  cette  queftion 
indécile.  Vous  m'avouerez  que  fi  un  homme 
difoit  :  Je  me  flatte  d'avoir  donné  la  réfolutitn  d'un 
problème,  je  me  l'imagine  agréablement,  il  n'au- 
roit  aucun  deilêin  de  nier  qu'il  ne  l'eut  donnée  : 
ce  langage  feroit  modefte  ,  &  iîeroit  fort  bien  à 
un  homme  même  qui  auroir  donné  une  vérita- 
ble folution.  Ne  croyez  pas  que  toutes  les  foii 
qu'on  dit ,  un  tel  fe  vante  d'avoir  expliqué  cela ,  & 
fe  flatte  de  cette  agréable  imagination ,  on  décide 
qu'il  Ce  trompe.  Il  fout  que  les  circonftances 
du  fujet ,  Se  ce  qui  qui  précède  ou  ce  qui  fuit  ce 
di  ("cours,  nous  déterminent  à  juger  que  l'on  dé- 
cide cela:  les  termes  même  n'y  fumfent  point. 
Or  il  eft  fur  que  dans  les  partages  du  Dictionnai- 
re Cri  1  ique  que  j'ai  ra  p portez  ci-deflus ,  Se  que  Mr. 
Jaquclot  allègue  aufli ,  il  n'y  a  rien  qui  farte  en- 
tendre que  ces  paroles ,  pour  se  flatter  di 
l'agréable  imagination  qu'il  est  lb 
maître  chez  lui  ,  font  prifes  au  fens odieux. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  eft,  qu'elles  fondent  une 
objection  contre  Spinoza  ;  car  il  eût  dù  convenir 
que  ceux  qui  Ce  perfuadent  qu'ils  font  les  maîtres 
de  leurs  volonrci ,  Se  qui  font  bien  aifes  de  s'est 
convaincre ,  peuvent  profiter  de  l'occafïon  de  l'é- 
quilibre des  objets  des  fens.  Cet  état  peut  exci- 
ter dans  leurefprit  la  faullc  (e)  idée  de  leur  franc- 
arbitre,  après  quoi  par  les  liaifons  naturelles  des 
modifications  de  Parac  il  doit  arriver  que  l'hom- 
me en  queftion  veuille  plutôt  prendre  du  pain  que 
de  l'eau ,  ou  de  l'eau  plutôt  que  du  pain.  Il  1er* 
toujours  véritable  que  les  action  de  la  volonté 
font  précédées  d'une  action  de  l'entendement  ,& 
Spinoza  eut  pu  dire  que  cette  action  de  l'entende- 
ment nécelTîte  la  volonté, &  faitccrtêr  l'équilibre 
que  les  objets  exrernes  ne  pouvoient  faire  ceflèr. 

Mr.  Jaquelot  fait  trois  réflexions  fur  les  paf- 
fages  du  Dictionnaire  Critique  après  avoir  dit  en 
général  qu'on  (/)  fe  tire  de  ce  mauvais  pas  d'u- 
ne manière  qui  loti  parait  un  peu  cavalière.  Ce  fe- 
rait quelque  chtfe  d'affez.  extraordinaire ,  &  de  fin- 
gulier,  ajoûte-r-il(£)  dans  fa  première  réflexion, 
fi  l'homme  paffoit  ejfeilivement  pardtfus  l'arrêt , 
ou  l'équilibre  le  met  par  la  feule  imagination  d'ê- 
tre libre  &  meùtre  chef,  lui ,  quoiqu'ea  effet  il  ne 

U 


»  fiant)  fane  &  fuiferibit.  Spinoza  part.  ».  EtIvc.  p.  91. 

(d)  ..Diction.  Hillor.  &  Crit.  mbifufr»  ^WJaqucloc 
"Pafr 

(»)  "C'eft  à  dire  fauûe,  félon  Spinoza. 
(/)  ».  Jaquelot  pag.  «j».  isj. 
(S)»liùl.fl<  UJ-U* 
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U  fitt  pat  ;  mais  au  contraire  toujours  dit  er  mini  par 
les  objets  à  agir  ntceffairement.  Défont  que  ctttt 
rip«rtje  eft  plùtie  une  plaifanterie  qu'une  rèpenfc  gra- 
ve &  ferieufe.  S'il  avoit  pris  garde  à  une  chofe 
que  1  expérience  nous  apprend ,  il  n'auroit  pas 
fait  cette  refiexion. 

Je  m'explique.  Les  objets  des  Cens  externes, 
'  ouïes  fenfations  de  l'amc  ne  font  pas  les  feals  ref- 
forts  de  la  volonté.  Ce  que  l'on  appelle  imagi- 
nations ,  réminifeences ,  idées  abftraites,&c.  ont 
allez  de  force  pour  exciter  des  affirmations, &  des 
defirs  ou  des  volitions ,  d'où  nairtent  enfuite  les 
mouvemens  des  organes.  Les  erreurs  ne  font  pas 
moins  actives  que  les  jugemens  bien  fondez  :  elles 
déterminent  l'amc  à  vouloir  certaines  chofes,£V  par 
conféquent  Spinoza  n'eût  pas  été  obligé  de  dire 
que  lorfque  les  objets  externes  réduiroient  la  vo- 
lonté à  l'inaction  ,  elle  ne  pourrait  pas  être  mife 
en  mouvement  par  une  faurtê  penfee.  Dès  que 
l'on  fuppofeque  les  modifications  de  l'amc  vien- 
nent nécellai rement  les  unes  à  la  fuite  des  autres, 
enfortc  que  par  exemple  un  degré  médiocre  de 
clarté  dans  une  idée ,  fou  tenu  d'un  ardent  defîr, 
détermine  nécertairement  à  l'affirmation  ,  on  doit 
luppofcr  que  toute  idée  vraye  ou  faufTe  qui  a  ce 
dcgié  de  clarté ,  &:  qui  eft  accompagnée  d'un  ar- 
dent defîr,produitadans  l'ame  la perfuafîon,& en- 
fui te  toutes  tes  vol  i  t  ions  nat  u  tellement  liées  avec  ce 
jugement  de  l'cfprit.  Et  voilà  ce  que  Mr.  Jaquelot 
ne  démêle  point.  Il  fcmble  croire  que  quand  on 
dit  que  les  objets  déterminent  toujours  néccrtài- 
reinent  norre  ame  ,  on  ne  veut  parler  que  des  ob- 
jets qui  frapent  les  fens  externes  ;  mais  il  eft  cer- 
tain qu'on  entend  auffi  tous  les  objets  (  b  )  que  la 
mémoire  peut  rappcllcr.&même  cequi  fert  d'ob- 
jet aux  actes  réflexes.  On  peut  donc  dire  rrès- 
cojiféqucmmcnt  Oc  très-gravement  que  les  faurtès 
imaginationsdéterminent  l  ame.  Il  n'yadoncrien 
de  fingulicr  dans  cette  thefe  ,  ta  finie  imaginai  ion 
d'êirt  libre  &  maître  cbet  fit  quoique»  effet  an  ne  le 
foit  pas,  peut  faire  paffer  un  homme  pardejfus  l'arrêt 
fit  l'iquilibre  des  autres  objets  le  met.  Cette  faurtè 
imagina: ion  de  liberté  n'cft-elle  pas  une  modifi- 
cation auffi  réelle  dans  l'ame ,  que  l'idée  la  plus 
jufte  ?  Ne  peut-elle  donc  pas  être  liée  nécertaire- 
ment avec  certaines  volitions  ?Tout  ceci  pourroit 
être  dit  par  un  homme  qui  ne  decidetoit  pas  la 
queflion  du  franc-arbitre  ,  mais  qui  conteAcroit 
feulement  la  preuve  qu'en  allèguent  ceux  qui  (i) 
répondent  au  quolibet  de  l'âne  de  Buridan. 
C—traJUlint        Mr.  Jaquelot  fuppofe  dans  la  féconde  réflexion 
5«>  m.  j.teutUt  que  (  kj  Mr.  Baylc  dit  en  cinq  ou fix  lignes  descho- 
tmfuto  fjM/ft-  f(J  contradictoires.  Je  n'en  conviens  point  :  Vous 
mta*MM.BajU.  jUg,.rez  fi  jc.  me  trompe  ,  &  fouvenci- vous  tou- 
jours que  Mr.  Baylc  a  parlé  en  Hiftorien  de  ce 
qui  Ce  pafle  dans  lésâmes  perfuadées  du  franc- 
arbitre  ,  fuit  à  tort ,  foit  avec  raifon  ;  Se  ainfi  l'on 
pourroit  prétendre  qu'il  limite  a  ces  amcs-lâ  ce 
qu'il  dit  des  idies  qu'ont  tes  hommes  de  leurs  pro- 
près  perfe  fiions.  Sou  feus  ferok  donc  que  le  mo- 
tif qui  détermine  ces  amcs.eu  tiré  des  idéesqu'el- 
lcs  ont  de  leurs  facultcz.  Cela  dilîiperoit  la  con- 
tradiction objectée  ;  car  on  l'établit  entre  deux 
partages ,  dont  l'un  ,javoir  que  t  homme  fe  flatte 
de  l'agriable  imagination  qu'il  ejl  te  mastre  che*. 


lui ,  ne  nie  (t)  pas  le  franc-arbitre ,  &  l'autre  fup-    II.  Part. 
pofè  que  ceux  qui  croyent  être  douez  du  franc- 
arbitre,  fe  fondent  fur  les  idées  qu'ils  ont  de  leurs 
propres  perfections  ou  de  leurs  facultcz  naturelles. 

Mais  il  y  a  un  autre  moyen  beaucoup  plus  fur  L'homme  a  il* 
de  faire  voir  que  Mr.  Baylc  ne  s'eft  nullement  f*"f'  *f  "  * 
contredit.  Accordons  par  complaifanc*  ,  ou  par  n'J^[îll"' 
un  dato  non  concept ,quc  félon  le  premier  des  deux 
partages  l'homme  fe  trompe  en  s'attribuant  le  franc 
arbitre,  &  que  le  fécond  pillage  lignifie  qu'au  ju- 
gement même  de  Mr.  Baylc  le  motif  dont  il  eft 
queftion  n'eft  tiré  que  des  idées  qu'ont  les  hom- 
mes de  leurs  propres  perfections ,  ou  de  leurs  fa- 
cultcz naturelles;  s'enfuivra  t-ilque  l'on  foit  tom- 
bé en  contradiction  ?  Point  du  tout  ;  car  le  der- 
nier des  deux  partages  ne  fuppofe  point  que  les 
nommes  qui  s'attribuent  la  liberté  d'indifférence» 
foient  bien  fondez  à  le  faire.  Ils  Ce  peuvent  trom- 
per ,  &  ils  fe  trompent  fouvenr  dans  l'idée  qu'il» 
le  forment  de  leurs  propres  perfections  ,  ou  de 
leurs  facultez  naturelles.  La  volonté  eft  fans  dou- 
te une  perfection  ou  une  faculté  naturellede  l'hom- 
me. Ot  ,  (clon  Mr.  Jaquelot  &  un  très-grand 
nombre  de  Théologiens ,  notre  volonté  eft  douée 
du  franc  -  arbitre  ,  &  félon  Luther  ,  Calvin  ,  Se 
quantité  d'autres  Théologiens  ,  elle  n'en  eft  pas 
douée.  Les  uns  ou  les  autres  fe  trompent  donc 
dans  l'idée  qu'ils  fè  forment  de  leur  propre  vo- 
lonté. C'eft  donc  à  tort  qu'on  prétend  (  m  )  que 
fî  l'imagination  agréable  dont  l'homme  fe  flatte 
d'être  le  maître  chez  lui ,  eft  l'idée  qu'il  a  de  fês 
propres  perfections  ou  de  fes  facultez  naturelles, 
cette  imagination  eft  ritlle  &  bien  fondie ,  f  homme 
eft  effectivement  maure  chez.  lui.  Cette  confequen- 
ce  eft  nulle  ,  puifque  nous  fommrs  fujets  à  nous 
faire  des  fauflès  idées  de  cequi  nous  appartient, 
effectivement.  La  volonté  eft  de  ce  genre  de  biens: 
la  plupart  des  hommes  s'imaginent  qu'elle  eft  U 
caufe  efficiente  du  mouvement  de  leurs  bras  :  les 
Cartéiiens  le  nient  &  prouvent  par  de  très- fortes 
rai  Ions  leur  (intiment.  Il  faut  ou  qu'ils  fe  trom- 
pent ,  ou  que  les  autres  hommes  Ce  fartent  une 
faurtè  idée  du  pouvoir  de  leur  volonté.   Je  m'é- 
tonne que  Mr.  Jaquelot  ait  confondu  (  n }  nos 
facultez  naturelles  ou  les  perfections  propres  it 
l'homme  avec  les  jugemens  que  nous  en  portons. 
Il  eft  très-vrai  qu'elles  font  quelque  chofe  de  réel, 
&  non  pas  une  vaine  imagination  i  mais  il  eft  très- 
vrai  auflîque  nous  pouvons  leurattribucr  despro- 
pr jetez  qu'elles  n'ont  pas  ,  &  même  des  propric— 
tez  chimériques.  Les  Ecoles  Péripatéticiennes  en 
fourniroient  des  exemples  à  milliers.  Mr.  Jaque- 
lot ne  s'eft  pas  allez  méfié  de  la  première  notion 
que  la  lecture  des  partages  de  Mr.  Bay  le  lui  a  don- 
née. S'il  eut  eu  1a  patience  de  les  examiner  plus 
d'une  fois,  il  eut  vu  qu'ils  ne  contiennent  aucune 
contradiction. 

Sa  troiltéme  réflexion  eft  fubtile.mais  non  pat  M.j*atnUtfout 
icte.  Mr.  Baylc ,  dit-  il  (o)  ,  eût  parti  plus  con-  r*p**drt  a  M. 


(b)  ,.  Noter  que  quand  Mr.  Bayle  dit ,  dort  ci  tmi  U 
„  Jiurmh.iTtit  Ht  ftrtu  f  mi  frit  i*  l'objet ,  il  ne  parle  que 
„  des  objets  cj;aux  que  l'amc  ne  rtouveroit  point  préte- 

rablcs  les  uns  aux  autres:  mais  il  ne  parle  point  de 
„iutitesfotics  d'objets  il  ne  prétend  pas  encline,  mail 
„  plûrôt  .leiiener  l'objet  de  c^t  acte  je  veux  pre'ferer,&e. 

(<;  „  J'ai  lapportc  leur  riponfe  ti-dcûus  au  com- 
Tointlll.  i.  Part. 


formemem  a  la  veriti ,  s'il  eut  dit  que  l'homme  dans  zV 
te  cas  fuppofi.fi  firviroit  du  pouvoir  qu'tl  m  fur  ,™  d,U4** 
lui-mime  ,  en  faifànt  ce  raifirmement ,  qu'on  doit 
tourner  a  droit  ou  à  gauche  ,  non  par  aucune  diffé- 
rence qu'on  remarque  dans  l'objet  ,  mais  par  la  rai- 
fin  qu'il  vaut  mieux  fe  diterminer  de  ce  cité4à, 

S"» 

„  mencemem  de  ce  Chapitre. 
(*)  ••  Jauuelot,  Aid.  f*g.  154. 
(0  »  Voyez  ci-deflus  la  page  précédente,  ».  colonne, 
(m)  „  Jaquelot  ubifHfràp^.  1^4. 
(<■!,>  Sons  conrredit  tics  fttuiitz.  notunltts ,  &  des  ftr- 
qui  (ont  propres  à  l'homme ,  ne  font  point  une 
„  vaine  imagination,  id.  AU.      (»)  „  Aid.p^.  t  j  {. 

Nn  n  1»  n 
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H.  Partie  ?*'  de  mourir  de  faim.  Il  n'y  a  ptrfermc  qui  tit 
fente  la  vérité  &  l'éqnité  de  cette  conduite ,  &  qui 
rte  putjfe  conclure  de  l.i ,  en  faveur  dsi  pouvoir  qxc 
l'homme  m  [ht  [es  propres  atiions.  Sur  cela  je  voos 
prie  de  remarquer  :  i.  que  Mr.  Baylc  en  réfu- 
tant la  penfée  de  Spinoza  ne  s'eft  point  alfujeti 
au  cas  fuppofl- ,  il  a  confiJeré  en  généra!  tous  les 
cas  déséquilibre:  i. dans  le  cas  particulier  fcmbla- 
ble  à  l'nne  de  Buridan  ,  il  ne  s'agit  point  de  choi- 
fir  entre  la  vie  &  la  mort ,  mais  entie  le  remède 
«le  la  faim  Se  le  remeele  de  la  foif  ,  &  ainfi  Mr. 
Jaquelot  laiflè  le  principal  point  de  la  qucllion, 
qui  eft  de  favoir  fi  l'homme  commencerait  plutôt 
psr  boire  que  par  manger,  ou  par  manger  que  par 
boire:  }.  un  exemple  où  il  s'agit  de  choilir  en- 
tre la  vie  &  la  mort  dans  un  cas  femblable  (p  ) 
à  celui  que  Mr.  Jaquelot  a  fuppofé  ,  n'eft  guéres 
propre!  prouver  la  libeité  d'indifférence;  car  l'in- 
térêt de  la  vie  eft  alors  un  motif  (î  déterminant, 
qu'il  n'y  a  point  d'apparence  qu'il  laiflè  i  l'hom- 
me le  pouvoir  prochain  de  choiiîr  ou  l'un  ou 
l'autre  des  deux  contraires: 4.  on  peut  expliquer 
aulfi  nettement  ce  phénomène  par  la  liberté  des 
Calviuiftes ,  que  par  celle  de  Mr.  Jaquelot.  On 
n'en  peut  donc  rien  conclure  en  faveur  du  franc- 
arbitre  proprement  dit.  Je  dis  la  même  chofe  de 
tous  les  autres  phénomènes  que  l'on  étale  en  répon- 
dant à  un  autte  endroit  du  Dictionnaire  Critique. 

4«  »>«H  «H> «» 

CHAPITRE  CXXXIX. 

ê 

Continuation  du  mime  fitjet.  La  liberté  comparée 
a  une  balance. 

CEt  endroit  fe  trouve  dans  l'article  d'Helene, 
&  regarde  la  coutume  qu'avoienr  lesanciens 
Payent  de  le  plaindre  que  les  Dieux  les  avoient 
poulie*  à  certains  crimes.  Mr.  Bayle  dit  fur  ce 
fojet  (  a  )  que  ceux  qui  n'examinent  psi  à  fonds  ce 
qui  fe  pajpe  en  eux- mêmes  fe  perfuaàertt  facilement 
qu'ils  font  libres ,  mais  que  d'ordinaire  les  perfon- 
nes  qui  ont  étudié  avec  loin  les  rejftrts  G'  tes  ciretnf 
tances  de  leurs  alitons  doutent  de  leur  franc- 
arbitre  ,  &  viennent  même  jufqu'à  fi  perfuader  qnt 
leur  Raifirt  &  leur  efprit  fint  des  ejelaves ,  qui  ri* 
peuvent  refifter  à  la  farte  yui  1rs  emraine  eu  ils  rte 
iMudroient  pas  aller.  Pliiltcurs  Partages  qu'il  cite, 
plullcurs  réflexions  qu'il  y  joint  avec  des  exem- 
ptes de  la  tyrannie  de  quelques  pallions  ,  abou- 
ti (lent  au  dénouement  que  le  fyflcmc  Chrétien 
rburnit  fur  cela  par  le  dogme  du  péché  originel 
êede  la  necelïîté  de  la  grâce.  Mr.  Jaquelot  (b) 
a  répondu  que  la  etnfeience  dilie  a  tous  les  l»mme/ 
qui  s'examinent  un  peu  eux-mêmes  qu'ils  font  libres, 
&  que  fi  leur  volante  fe  porte  au  mal ,  c'eft  tsar  un 
choix  dent  ils  fout  feûls  les  maîtres.  Je  ne  lui  oppo- 
fe  point  ce  que  tant  de  gens  ont  publié  (  c  )  de 
la  fbibleffc  de  la  Ra  ifon  ,  ni  que  Saint  Paul  (  à  ) 
a  dit  de  l'empire  du  péché  ;  mais  il  me  permettra 
t#i  Caivivfttt  de  lu'  foutenir  que  tous  le»  bons  Calviuiltes  font 

(p)  •> Notez  bien  ceci  ;  car  je  ne  veux  point  parler  de 
u  l'alternative  qui  eft  propofïe  aux  Martyrs ,  Sec. 

(a)  "  Diction.  Hiltor.  6c  Crit.  à  l'article  Hittnt  la  te» 
»  marque  T  a  de  la  : .  é:J.it.  Je  Y.  de  la  dernicie. 

(i>)  >>  Jaquelot  uti  f*pr*  page  1 1  $. 

{>)  .»  Voyez  des  Paiiai'.es  fur  cela  dans  le  Dift.  Hifior. 
8c  Crit. à  l'ar.O-.'r./«  la remarii-G de l.iï.éd  &Hdeladcrn. 

(«0  -.Vous  le  treuverezdansce  même  endroit  duDic- 
ttonaire  à  U  fin  de  cette  même  remarque  G  ou  H. 

(O  Ou  comme  dilcot  les  }  coles ,  ex  rrtvi»  étoffa. 
J)  "  Jaquelot  «<■'  fra  pa^e  15* 


QUESTIONS 

perfuadez  que  l'ame  humaine  n'a  point  la  force  7?'"' 

',    r  ■  l  .->■       r      1  avoir  u  hnr:t 

de  faire  une  bonne  action  fans  la  grâce ,  1»  une  jtBll,£,ntttt  f 

mauvaife  action  avec  la  grâce  i  &  ainfi  ils  ne  peu-  &  notent  fur- 
vent  fe  croire  libres  qu'en  fuppofàiit  que  la  déier-  tint  ftcktr. 
mination  à  l'un  des  contraires,  &  que  la  neeeflïté 
d'agir  ne  nuilent  point  à  la  liberté,  pourvu  qu'on 
agifle  volontairement,,  &  (e)  feiemmenr.  Il  y  a 
donc  des  hommes  à  qui  la  confcicnce  ne  didlc 
point  qu'ils  font  libres  au  fêns  de  Mr.  Jaquc'.or, 
&  par  conféquent  il  fe  fert  d'une  propofition  uni- 
verfellc  tous  les  hommes,  &c.  qui  eft  faufle.  Il  n'eft 
pas  étonnant  que  lesCalvinift.es  fentent  les  remors 
de  la  confciencejquoiqu'ils  foient  perfuadez  qu'ils 
n'ont  pas  la  force  de  ne  pas  pécher  ;  car  on  leur 
enfeigne  qu'une  impuilTance  moralequicft  la  pei- 
ne du  pce  hé  ,  ne  difculpc  pas.  Je  n'examine  point 
ici  la  queflion  de  droit  ;  elle  a  été  fi  amplement 
difeutée  durant  les  troubles  de  l'Arminianifme, 
que  chacun  n'a  qu'à  recourir  aux  écrits  fans  nom- 
bre qui  virent  le  jour  en  ce  tcms-la.  Je  ne  m'ar- 
rête qu'à  la  queflion  de  fait ,  fi  tous  les  hommes 
fe  croyent  pourvus  d'un  franc-arbitre  proprement 
dit.quieft  celui  des  Moliiiiftcs  &  des  Remontrant, 
tk  il  me  fuffît  de  prouver  la  négative  par  l'exem- 
ple des  vrais  feétaîcurs  de  la  confelTion  de  foi  des 
Eglifes  Réformées.  Je  ne  fais  pas  cette  remarque 
comme  une  chofe  dellinée  à  fervir  de  préjuge 
quant  au  fond  contre  Mr.  Jaquelot.  Je  m'en  tient 
à  la  déclaration  qu'il  a  faite  (f)  qu il  parle  du  li- 
bre arbitre  en  Philofophe  &  non  en  Théologien,  Se  je 
lui  fouhaite  que  tout  le  monde  fe  contente  de 
cette  déclaration. 

Je  puis  bien  vous  affiner  ,  ce  me  fcmbte  ,  que  La  liltrti  fin 
de  fimplc  Philofophe  à  Philofophe  la  ilifputc  de  f*"lt  *  fi*"*" 
la  liberté  eft  au-deifusde  ladéciiion.  Le  Molinif-  ^  ^Jht 
me  a  de  l'avantage  fur  l'autre  Parti  au  tribunal  j'i^T  '(fit 
delà  Morale; mais  il  a  du  délavantage  au  tribunal  Catvio ,  fat 
de  la  (g)  Métaphyfique.  Ses  principales  forces  dan  1  «lui  Àe* 
confident  dans  les  conléquences  qui  réfultent  de  " 
ce  que  l'homme  agiroit  toujours  néceflairement  : 
il  faut  avouer  que  ces  conféquences  font  bien  ter- 
ribles ;  mais  un  Philofophe  qui  ne  feroit  point 
Chrétien  ,  les  aft'oibiiroit  beaucoup  ,  foit  à  caufê 
qu'il  n'admettroit  pas  ce  que  l'Ecriture  noua 
apprend  fur  les  peines  dupeché,  foit  à  caufe  qu'il 
ctfaceroit  de  la  liflcdcs  péchez  un  trés-grand  nom- 
bre d'aétions  que  l'Ecriture  y  renferme.  Les  pa- 
trons du  peché  philofophiquc  ,cV  ceux  qui  foû- 
tiennent  que  pour  pécher  il  faut  connoître  (h) 
actuellement  que  l'on  pèche,  fe  voudraient  frayer 
le  chemin  à  une  notable  réduction  ;  mais  la  faine 
Théologie  leur  oppofe  des  obflacles  invincibles, 
qui  ne  feroient  point  infurmontables  à  un  Philo- 
fophe tout  pur.  Ceflppurquoi  il  foiatiendroit 
plus  facilement  la  définition  que  Luther  &  que 
Calvin  ont  donné  de  la  liberté  de  l'homme.  Le 
fupplice  que  les  Loix  humaines  font  fooffrir  aux 
malfaiteurs  ne  foppofc  point  qu'ils  ayent  une  li- 
berté d'indifférence,  on  fe  déferait  des  perturba-" 
teurs  du  repos  public  comme  on  fe  défait  dea 
béies  féroees.quand  même  on  croirait  qu'ils  n'ont 
point  de  franc-arbitre  (i  ). 

La 

(/)  »  Notez  que  les  Remont  rans  s'appliquent  avec 

„  plaifîr  à  décrier  la  Mctaphvfique.  Voyez  les  Entretiens 
„  furdivetfes  matières  dcThéolottie  imprimez  aAmlter- 
,,(iam  chez  Welfein  l'an  1*85.  il  en  eft  parlé  dans  les 
„  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  Avril  t< <f .  à 
„  la  fin. ,.  Mr.  le  Clerc  eft  l'Auteur  de  ces  Entretiens. 

(h)  „  Voyez  Mr.  Arnaud  1 .  Dénonciation  du  peché 
„  philofbphique  p- 1 1.  i-  fuiv.  &:  4.  Dénonciar.  p.  ;  s.  De 
„  fuiv.  l'Apologie  des  Lettres  Prounc.  «.  &  7.  lettre. 

( '}  ,»  Vovcz  dans  le  Diû.  Hillor.  Se  Crit.  la  icmarou* 
f  de  l'article  Xtrarim. 


Digitized  by  Go 


D'  UN  PROVINCIAL 


7*3 


Comment  Ut.  La  remarque  faire  par  Mr.  Bayle  dans  l'article 
Ju*tl«  rii+ni  d'Helene.ne  peut  palier  tout  au  plus  que  pour  une 
*J àïîlTfJrû  nonne  difficulté: ce  n'eft  ni  uncdémonftration.ni 
in  f fions.  u"e  très-forte  preuve ,  Se  il  ne  l'a  point  donnée 
fur  ce  pied-là.  Mais  aulTi  dois- je  vous  dire  que 
les  réponfes  de  Mr.  Jaquelot  ne  font  tout  au  plus 
qu'un  échange  de  diftkuiccz.  Elles  montrent  qu'il 
a  quelque  chofeldire pourra  i  rc  durer  la  difpute,& 
non  pas  pour  mettre  lés  adverfaires  hors  de  com- 
bat. Il  dit  (k  )  que  l'objeûion  de  Mr.  Bayle  prife 
de  ce  que  les  pallions  emportent  fouvent  tes  hom- 
mes ,  C  leur  font  commettre  des  actions  contraires  a 
leur  imnneur ,  a  leur  intérêt ,  ctr  même  contre  leier 
ccnfcience  &  leur  propre  Roifin ,  peut  feroir  à  prou- 
ver  la  liberté  de  l'homme ,  au  lie»  de  lé  détruire  ; 
car  fi  l'homme  n'avoit  peint  de  pouvoir  fur  lui-mê- 
me ,  il  arriverait  toujours  que  dit  qu'une  pajfun  fi 
Jèreit  rendu  mastreffe  de  fin  coeur  ,  elle  y  jeusroit 
paijtbltment  de  fin  empire  ,  faut  que  rien  put  Cen 
cbajj'er.  Ce  firoit  un  poids  qui  tentratneroil  nécef- 
J sûrement.  Defirte  qu'autant  qu'il  y  *  de  conver- 
fions  de  petlyturt ,  &  de  cbsmgemtns  du  vice  à  U 
vertu  y  ce  font  autant  de  preuves  que  l'homme  n'o- 
git  pot  comme  une  machine  qui  fuit  néceftotrement 
fin  poids  &  fis  reffottt  puis  pouvoir  y  réfijier.  Mais 
on  comprend  beaucoup  plus  aifément ,  que  l'homme 
tntréùné  pur  une  poffien  peut  être  arrête  pur  des  roi' 
fins  tirées  de  lu  unfeience  &  de  la  Religion,  &  qu'é- 
tant te  nuùtre  de  fit  oÛions ,  il  juge  à  propet  de 
changer  de  route  pour  fuivre  U  voye  de  U  vertu. 
S—  r»if-nmo.  Rien  de  plus  facile  que  de  répliquer  à  cela  par 
tôt hs  refusé  t*t  l'h)  pothelê  que  la  volonté  de  l'homme  eft  une  ba- 
il comvarMijm  lance  qui  fc  tient  en  repos  quand  le  poids  de  les 

s%oe*oM^Msu  dcul  balllni  font  égaux,  &  qui  panche  toujours 
'     néceflai  rement  (/  )  ou  d'un  cote  ou  de  l'autre  fé- 
lon que  l'un  des  bilTins  cft  plus  chargé.  Si  les 
raifons  tirées  de  lu  tonfiitnee  &  de  lu  Religion  con- 
vertirent un  vieux  fcclérat ,  c'eft  à  caufe  qu'elles 
font  un  poids  fupérieur  à  celui  du  vice.  Le  baf- 
fin  ou  de  la  crainte  des  enfers ,  ou  de  Pefperance 
du  paradis  Ce  trouve  alors  plus  chargé  que  le  baf- 
lîn  des  pallions  charnelles,  il  attire  donc  lame  in- 
vinciblement de  (on  côté.  La  nouvelle  idée  rayon- 
ne plus  vivement  que  la  vieille, &  attire  néceitài- 
roenr  l'efprit  à  ce  jugement  pratique  qu'il  vaut 
mieux  changer  de  route  que  de  fe  tenir  dans  le 
piemier  train.  L'entendement  néceffité  par  cette 
nouvelle  idée  à  juger  ainfi  ,  ncccflïte  la  volonté  à 
l'acceptation  delà  vertu.  Vous  corn  prendrez  mieux 
ceci  par  l'examen  que  je  vais  faire  d'un  autre 
palTage  de  Mr.  Jaquelot. 
f  rnifenne.     Si  (m)  le  Prince  faifoil  défenfi  fiut  de  greffet 
mmtJtUrj».  peint  s  à  des  gens  qui  fui  vent  leurs  habitudes  de 
omttet  «»/r,  U  vnrr,  cernent  Us  font ,  ils  changeraient  bien-tôt  leurs 
me    jt  un.  MttajtrtSm  Dera-t  on  que  fimprej/ian  que  fuit  dons 
l'cjprit  cette  défenfi  du  Prince,  ejl  un  poids  qui  l'em- 
porte fier  la  poff  ien  dominante  f  Mais  il  n'eft  put  dif- 
ficile de  découvrir  U  fuujfeté  de  cette  fuppefuien.  Car 
il  n'eft  pas  pejJlbU  que  la  feule  idée  prévale  fur  une 
vieille  habitude  ,  &  cela  du  premier  coup.  De-plus, 
fi  fimprejfion  finit  faifiit  agir  l'homme ,  comme  un 
poids  fait  bouffer  ta  balance ,  il  quittereit  fis  premiè- 
re! habitudes  faut  peint  &  font  chagrin.  On  doit 
donc  conclure  que  ce  changement  fi  fubit ,  n'arrive 
qu'acaufe  que  l'homme  ayant  approuvé  la  raifin  qui 


ee. 


le  porte  à  ce  changement ,  employé  fin  pouvoir  pour  II.  Part. 
exécuter  ce  qu'il  a  réfolu,& pour  vaincre  la  réfiftan- 
ce  qu'il  rencontre. 

Reprenons  nos  deux  baflins  de  balance  ,  nous 
expliquerons  tous  ces  phénomènes  suffi  aifément 
pour  le  moins  qu'on  a  prétendu  les  expliquer. 

Je  laiflè  tous  les  exemples  qui  nous  montrent  R»/"'/  P*r 
que  les  loix  des  Princes  font  mal  obfcrvées  par  Ti"" ""V*'4'" 
ceux  dont  elles  combattent  les  habitudes.  On  a 
beau  défendre  les  jeux  de  hazard  ,  le  luxe ,  l'in- 
tempérance ,  on  fe  voit  forcé  à  les  tolérer  ,  parce 
qu'il  faudrait  punir  un  trop  grand  nombre  d'tn- 
rraâeurs.  Mais  accordons  qu'il  y  a  des  habitu- 
des que  l'on  arrête  par  la  dérence  des  Princes  ,  & 
que  par  exemple  un  homme  qui  ne  Ce  plaît  qu'à 
étudier  ,  («  )  ou  qu'à  manger  Se  qu'à  boire ,  cef- 
feroit  de  lire  ,  ou  renonceroit  à  la  crapule  ,  fi  le 
Prince  lecommandoit  fous  de  grolTes  peines. Cela 
prouveroit-il  autre  chofè  fi  ce  n'eft  que  cet  hom- 
me-là craindrait  plus  lechitiment  qu'il  n'aimerait 
ouleslivresaoulabonncclicre)Voilà  effectivement: 
ce  qui  fc  remarque  dans  la  conduite  des  hommes: 
ils  font  le  jouet  de  leurs  pallions  tantôt  de  l'une 
tantôt  de  l'autre.  U  y  a  des  pallions  qui  peuvent 
fort  bien  s'accorder  cnfemble;  mats  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  (edifputent  le  terrain, &  c'eft  toujours 
la  plus  forte  qui  demeurent  la  maîtrcflè.  Son  em- 
pire elt  quelquefois  court ,  &  fujet  à  mille  vicif- 
litudcs.dcforte  qu'alternativement  elle  a  le  dcfTui 
ou  du  dellôus  dans  un  même  jour  :  mais  quelque- 
fois aulTi  elle  s'établit  11  fermement  qu'elle  fe  tour- 
ne en  habitude, ce  qui  ne  la  garantit  pas  d'une  es- 
pèce de  révolutions  fubites  dont  elle  nç  fe  relevé 
jamais.  Un  Cou  ni  fan  ambitieux  qui  a  été  grand  f*  velouté  peut 
joueur  toute  fa  vie ,  pourra  tout  d'un  coup  renc 
ccr  au  jeu  s'il  cft  menacé  d'une  prifbn  perpétuelle  1 
en  cas  qu'il  rejoue ,  ou  flatté  de  la  promcllè  d'un 
Gouvernement  de  Province  au  cas  qu'il  ne  joue 
plus.  Mr.  Jaquelot  comprendra  facilement  s'il 
veut  y  faire  attention ,  que  ce  n'eft  pas  une  (im- 
pie idée  qui  prévaut  alors  du  premier  coup  fur 
une  vieille  habitude ,  mais  que  c'eft  une  idée  réu- 
nie ou  avec  unegrandecrainre,ou  avecune grande 
cfpérance.  Ne  fait-on  pas  qu'un  feul  mot  qui 
excita  beaucoup  de  peur  ,  l'emporta  dans  l'ame 
de  l'Apôtre  Saint  Pierre  fur  l'habitude  de  fidélité 
qu'il  avoir  pour  Je  su  s-Ch  r  i  s  t  î  Un  Général 
d'armée  n'appaifè-r-il  pas  quelquefois  par  (à  pré- 
lcnce,ou  par  un  petitdifcours  la  mutinerie  la  plus 
furieufe  de  Cet  foldats  ?  Ceft  un  clou  qui  chafTe 
l'autre.  Ceft  un  nouveau  cours  des  efprics  fuivï 
d'un  changement  de  penfee  qui  fait  bailler  le  bmC- 
Cm  dont  le  poids  étoit  inférieur  au  poids  du  baf- 
fîn  prédominant. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  peine  Se  du  chagrin  qui 
accompagnent  Pabandondes premières  habitudes, 
c'eft  un  phénomène  que  notre  balance  explique 
fort  nettement  i  car  fi  l'amour  de  la  vie  dans  l'on 
des  baflins  eft  plus  pefant  que  l'amourde  la  crapule 
dans  l'autre  ,  l'ame  renoncera  à  la  crapule  ,  mais 
fans  oublier  les  plaifïrs  de  la  bonne  chère.  L'idée 
de  ces  plaifïrs  fe  préfentera  (bu  vent,  &  fera  que  l'a- 
me fera  fâchée  defe  trouve?  dans  des  dreonftances 
où  pour  éviter  un  plus  grand  mal,  il  faut  qu'elle 
fe  loumetre  i  la  privation  d'un  bien  agréable.  Le 

cha- 


ig«r  eu 
miment. 


(  0  »•.  Jaquelot  i*U.  pag.  i  f  *. 

{/)  , ,  t  <t  rnim  neteft  eft  Yonetm  in  liera  fonderions  imfofi- 
„  t ii  iJrtnmi,  lie  nnimmm  ftrffitnit  eejrre.  N*ni  ijMêmad*  ne» 
„f«tejt  animal n'Ium  non npfeltre  U <jned  necmmodnlnm  nJ 
„niiur*m  nffaeeni ,C,ri<tti  ù*\\iv  apfe!Unt:Jic  nom  fo- 

„tt,i  mir.fom  rem  perffienam  n*n  ttfreiort  rayai 

j.fvKtii-U)  tuait  tenlinniia  &firmitai  ex  bu  rebut  tou- 

Tom.  III.  ».  Part. 


,,ft»t  awhui  nflënfa  tft ,  &  fui  Mfpriitz-it,  «>i»>j«i  auto 
„  vieleri  alumid  nuàm  ofamni.neeeffe  efl ,  eione  tjuii  vifum 

afentiomur.  Cicero  Acadcm. Quxlt.  Iil».  t. (aliàs 
„fel  m.  io< .  A.  Voyez  Gaftemli  Oper.  tom.  s.  pag.  814. 

(m)  ,,l.<ouelot  ioiJ.  pag.  isy. 

(n)  „Ce  font  les  deux  exemples  employer  par  Mr. 
„  Jaquelot  pag.  117. 

Nnnnu  i 
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REPONSE  AUX  Q.UESTÎONJ 


f  l.  Partie,  chagrin  peut  venir  d'une  autre  fource  ;  une  a  me 
qui  a  été  entraînée  par  le  poids  prédominant  delà 
vertu ,  voudioic  trouver  dans  l'exercice  de  Tes  de- 
voirs la  même  vivacité  de  plaillr»  que  dans  fes  an* 
ciennes  habitudes,  ou  pour  le  moins  être  délivrée 
de  l'impreiTion  des  objets  des  fens  qui  ayant  laiffë 
de  protondes  racines  au  cerveau, réveillent  les  ten- 
tations du  monde  avec  trop  de  facilité.  Les  idées 
du  bien  folidc.quelque  fuperieures  Qu'elles  (oient 
aux  idées  du  bien  mondain,  ne  taillent  pas  d'être 
traverfées  par  celles  ci  ;  deforte  que  l  entendement 
ne  forme  pas  fans  quelque  peine- le  jugement  qui 
necelTitc  la  volonté  à  la  préférence  de  la  vertu. 
Je  ne  lai  iî  Mr.  Jaquelot  donne  une  bonne  rai  Ton 
du  chagrin  &  de  la  peine  qu'il  objecte. 

Car  li  l'ame  a  un  véritable  pouvoir  de  rompre 
avec  fes  premières  habitudes.d'oii  viendra  enfuite 
la  réfiftance  qu'on  nous  die  qu'elle  rencontre  > 
Ne  fait-elle  point  ce  qu'elle  veut  ?  N'efl-elle  pas 
1a  nnîtrellc  chez  fui  }  Elle  n'a  donc  qu'à  vouloir, 
Si  tout  auffi-rcit  ce  chagrin  &  cette  peine  dont  on 
nous  parle  s'évanouiront. 
tilt  n'efl  femt     Vous  (avez  que  dans  les  cours  de  morale  le 
tilrrt,  Prtuvt  Jt  chapitrc'dcsactions  mi  x  tes  contient  ordinairement 
d* l cc  que  font  ceux  qui  jettent  leurs  marchandises 

qmi  ittttntltHn  ''ans  '*  mcr>  l0"0,1*  on  'cur  apprend  que  (ans  cela 
n>*rch**l<fn  j,  le  vaiflèau  feroit  naufrage.  On  ne  peur  pas  dire 
Um*rq*urj*H.  que  leur  action  foie  involontaire,  puifquc  c'eft 
vtrUnrvu.     nar  un  acte  formel  de  leur  volonté  qu'ils  jettent 
leurs  maichandites  ;  mais  on  peur  bien  a  durer 
qu'ils  ne  forment  point  cet  aéc.-  avec  ce  qu'on 
nomme  liberté  d'indirrerenec;  car  ils  n'ont  point 
le  pouvoir  prochain  ou  de  vouloir  vivre  ,  ou  de 
p  ..•  •  vouloir  mourir  ,  ils  font  fins  doute  déterminez  à 

vouloir  vivre;  tV  s'ils  vouloient  exciter  en  eux  cet 
aéle  je  veux  périr ,  ils  s'en  trouveroient  incapa- 
bles. Jevoudrois  que  les  parti  fans  du  franc-arbitre 
fc  taïadênt  quelquefois  le  poux  ,  Se  qu'ils  eilàyaf- 
(ènt  leurs  forces  dans  l'alternative  ou  de  vivre  ou 
de  mourir.  Je  fuis  fur  que  la  plupart  tâchcroieni 
en  vain  d'extorquer  de  leur  volonté  cette  propo- 
rtion interne  ,je  veux  lu  mort ,  (jr  j e  U  préfère  à  U 
vie.  Leur  impoilfànce  à  cet  égard-là  les  avertirait 
que  le  délîr  de  la  vie  cil  un  paids  qui  poufîê  leur 
aine  invinciblement ,  defotte  qu'elle  ne  pourra  fe 
tourner  d'un  autre  feus  qu'en  cas  que  le  défîr  de 
la  mort  charge  fou  balïin  plus  pefamment  :  mai» 
en  ce  cas-là  ils  feroient  déterminez  à  la  mort  fans 
aucun  pouvoir  prochain  à  l'égard  de  cet  acte-ci, 
je  veux  vivre.  Ce  que  difent  quelques  malades, 
qu'il  leur  eft  indifférent  ou  de  mourir  ou  de  vivre, 
eft  une  marque  que  leurs  deux  bafTms  font  char- 
gez également. 

Mais  revenons  à  l'homme  qui  jette  fes  marchan- 
difes  pour  éviter  le  naufrage  :  il  les  jette  volontai- 
rement,&  néanmoins  à  regret  &  avec  chagrin  ,& 
il  ne  fe  pique  guéresde  franc-arbitre  en  cette  ren- 
contre ;  car  il  fent  fort  bien  que  la  crainte  de  la 
mort  eft  un  poids  prédominant  dont  il  n'efl  rien 
moins  que  le  maître.  Il  eft  fâclté  de  fe  trouver 
dans  descirconftancesoù  cette  crainte  vicrorieufe 
de  fa  liberté  lui  coûte  de  grofies  lommes  d'argent. 
Voilà  pour  le  moins  ui-  crayon  de  l'état  de  ceux 
qui  ne  peuvent  fuivre  leurs  anciennes  habitudes, 
pareequ'on  le  leur  défend  fous  de  groffès  peines. 
Ils  y  ont  d'autant  plus  de  regret ,  qu'ils  fentent 
que  s'ils  fe  conformenr  à  la  défcnce,ce  n'efl  point 
par  un  choix  libre  de  leur  volonté  ,  mais  par  la 
force  prédominante  de  la  crainte  des  peines.  Ju- 

(»)    On  fait  ici  abflraûion  des  différents  définirions 
,,-de  la  liberté. 
(  t  )  »»  Pour  favoir  comment  leur  confciencc  leur  peut 


gez  par-là  fi  l'on  peut  dire  que  le  chagrin  qui  aC- 
compagnel'abandondes premières  habitudes  prou- 
ve qu'on  ne  les  abandonne  point  par  un  paidt  qui 
fitit  bdijfer  U  bd*açe.  Rien  au  contraire  n'aug- 
mente plus  le  chagrin  que  de  voir  que  des  prin- 
cipes externes  forcent  nos  inclinations  ,  &  que 
l'iraprcifion  d'une  crainte  à  l'égard  de  laquelle  no- 
tre amc  eft  un  fujet  purement  palTir ,  nous  extor- 
que des  volitions.  J'ajoute  qu'un  poids  qui  ne 
peut  defeendre  fans  faire  monter  un  poids  un  peu 
moins  pefant.fc  meut  avec  moins  de  promptitude 
que  s'il  étoit  le  double  ou  le  triple  de  l'autre  poids. 
Cela  montre  qu'une  paflîon  qui  ne  prévaut  que 
tant  foit  peu  fur  une  autre  ,  ne  fait  pancher  la 
volonté  qu'avec  une  extrême  peine,  5c  qu'elle  eft 
vaincue  facilement  dès  que  l'attention  de  l'efpric 
fc  détourne  un  peu  ;  car  ce  détour  peut  redonner 
à  l'autre  pallion  ce  qui  manquoit  à  l'égalité  ,  Se 
la  rendre  même  fuperieare.  Dc-là  ces  changemen» 
fuccelïirs,&  ces  irréiolutions  que  l'on  éprouve  eu 
peu  de  tems  dans  les  ailes  de  la  volonté. 

Si  les  principesqui  nous  déterminent  dans  tou-  F'  f»'  etlùitt 
tes  les  occasions  cadraient  leur  activité  ,  nous  ne  »««•«»* 

IL-     1        ,1       Ml  4<lTrAtitt  q*l 

resrctrcrions  point  nos  anciennes  habitudes.  11  y  „„_,  >  • . . ,  V 
a  en  France  plusieurs  nouveaux  Réunis  qui  vont       ivutr  i'*. 
à  la  Mcflê  avec  un  dépit  qui  approche  de  la  fu-  mtudi. 
reur.  Ils  favenr  qu'ils  orfenfent  Dieu  mortelle- 
ment ;  mais  comme  chaque  abfcnce  leur  coûterait 
deux  piftotes  plus  ou  moins  ,  &  qu'ayant  bien 
fuppoté  ils  trouvent  qu'aa  bout  d'un  certain  rems 
cette  amende  autant  de  fois  payée  qu'il  y  a  de  jour» 
de  Fêtes  tk  de  Dimanches  ,  les  réduirai:  eux  6c 
leurs  en  fans  à  mandier  de  porte  en  porte,  ils  con- 
cluent qu'il  vaut  mieux  orlcnfer  Dieu  que  de  fc 
réduire  à  la  mendicité.  Or  c'eft  ccre  conclu- 
lion  forcée  qui  les  chagrine  &  qui  les  indigne; 
car  ils  en  conttoiilènt  deux  eau  fes  indépendantes 
de  leur  franc  f  «  )  arbitre  ;  l'une  éloignée  ,  favoir 
les  ordres  du  Magiftrat;  l'autre  prochaine,  favoir 
la  crainte  de  la  mendicité.  Se  trompera-r-on  fi 
l'on  dit  que  cette  crainte  eft  comme  un  poids  de 
cent  livres,  pendant  que  la  crainte  d'orfcnferDieu 
en  affiliant  1  la  Melîè  n'efl  qu'un  poids  de  foixante 
livres  ?  Et  comment  veut-on  qu'un  poids  de  foi- 
xante livres  faliè  perdre  terre  i  un  poids  de  cent 
livres  >  Des  gens  qui  auroient  une  pîoine  force, 
telle  que  Mr.  jaquelot  la  fuppofe.de  choifir  1  leur 
fantaifie  ou  d'aller  à  la  Metlè  ,  ou  de  payer  deux 
piflotes  pour  chaque  abfence,  choiliroient-ils  le 
premier  parti  en  fâchant  qu'ilefl  criminel  au-delà 
de  toute  mefore  ?  Voulez-vous  qu'ils  choifillènt 
bien?Otez  cinquante  livresau  poids  de  la  crainte 
de  la  pauvreté,  ou  ajoutez-en  cinquante  au  poids 
de  la  crainte  de  Dieu.  Si  l'on  favoit  ce  fecrct-là, 
où  eft  l'homme  de  confciencc  parmi  ces  nouveaux 
Réunis,  qui  ne  le  mit  en  pratique  (p)  ? 

Pour  confirmer  le  raifonnement  que  je  fonde  ittinxtxtm- 
fur  ces  fortes  d'obfervations  ,  je  reviens  aux  deux  fin  tlltfun 
exemples  que  Mr.  Jaquelot  allègue  { q  )  ,  l'un  eft  f  il.  J* fuel* 
celui  d'un  homme  qui  aime  paiïionnément  l'étu-  f** 
de ,  l  autre  eft  celui  d  un  homme  qui  aime  paf-  tmtl  frteUtn. 
fionnément  les  plaifirsdu  goût.  Le  premier  s'abf-  ut.  Lttihtteui. 
tiendra  de  lire ,  &  le  fécond  vivra  fobrement  fî 
cela  (eur  eft  commandé  fous  de  groffes  peine». 
Mais  n'obéiront-ils  pas  à  cet  ordre  avec  une  ex- 
trême répugnance }  L'un  ne  fenrira-t-i!  pas  un  dé- 
fir de  lire  d'autant  plus  ardent  qu'il  ne  peut  Is 
fatisfairc  î  L'autre  ne  fentira-t-îl  pas  uns  paillon 
d'autant  plu svi ve  pour  l'intempéi anecqu'ilne  peut 

la 

n  caufer  des  remors.fc  ne  les  difculper  pas.Voyezceque 
„ic  icmanjueci-JcIîii' au  commencement  de  ce  C^hap, 
„  Voyez  ci  dcirus  la  t .  col.  de  cette  p.  au  ».  4iw4. 
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ta  contetirer?  Qu'y  a-fil  de  plut  incommode  que 
l'état  violent  où  ils  k  trouvent  ?  Ignorent-ils  que 
tien  ne  fauroit  être  plus  conforme  à  leurs  vérita- 
bles intérêts  dans  cet  état-  là  que  l'indifférence  poor 
les  platlîrs  de  l'étude,  ou  pour  les  plaifirs  de  1a 
bonne  cherc  ?  Pourquoi  ne  le  donnent-ils  pas  cet- 
te indifférence  s'ils  (ont  les  maîtres  chez  eux  ,  je 
veux  dire  s'ils  ont  la  force  de  vouloir  ceci  ou  cela 
&  de  ne  vouloir  pas  i  H  ne  travaillent  point  à 
changer  leurs  inclinations ,  me  répondrez- vous 
peut-être.  Mais  férez-vous  bien  content  de  cette 
réponfc  î  Pourrez- vous  croire  après  y  avoir  été 
attentif.qu'ils  ignorent  qu'ils  trouveroient  mieux 
leur  compte  à  le  conformer  intérieurement  àl'or- 
dre  qui  leur  a  été  impofé,  qu'à  ne  s'y  conformer 
qu'extérieurement  ;  Serait- il  polTîble  qu'ils  igno- 
raflent  une  telle  chofe  ?  Soyons-leur  plus  équita- 
bles, Se  difons  qu'ils  la  connoiflënt  très-bien,  Se 

Î|ue  s'ils  ne  travaillent  pas  fans  fin  Si  fans  cène  à 
e  donner  une  inclination  proportionnée  à  leur 
état,  c'eft  qu'ils  éprouveneque  cela  furpailè  leurs 
forces  (r).  Confultez-vous  vous-même,  oV  vous 
jugerez  que  tout  homme  raifonruble  fc  plie  le 
mieux  qu'il  peut  à  faire  agréablement  ce  qu'une 
force  majeure  le  contraint  de  faire.  Il  ell  infini- 
ment plus  utile  d'obéir  volontairement ,  qued'o- 
bcïr  malgré  loi.  Puis  donc  qu'il  y  a  tant  de  ren- 
contres où  l'obéillànee  elt  défagtéablc  ,  c'eft  on 
ligne  que  l'on  n'eft  pas  te  maître  de  Tes  voiitions. 
Luther  sert  fervi  de  cette  preuve  contre  l'hypo- 
thefe  du  franc-arbitre.  Il  renvoyé  fes  leékurs  à 
l'expérience  ,  il  les  prie  de  conlidercr  qu'on  ne 
perluadepoint  crut  nui  lonttouchcz  de  quelques 
pallîons  à  l'égard  defquellcson  leur  fait  de  la  vio- 
lence ;  s'ils  cedenr ,  c'eft  ou  à  la  force  ,  ou  à  quel- 
que intérêt  plus  piaillant ,  &  pour  ce  qui  eft  d'u- 
ne pettbnne  non  pallionnée  ,  elle  laide  aller  les 
choies  comme  il  leur  plaît  (f). 

CHAPITRE  CXL. 

Suite  du  même  fujtt.  S'il  faut  fe  fier  beaucoup  4M 
jugement  que  mus  f  difons  de  nos  facultés» 

Site  s*niimi»t  "X  /Oyons  ce  que  Mr.  Jaquelot  a  dit  contre  ce» 
f««  »«i  «v»»»  y  paroles  de  Mr.  Baylc  :  AW  (4)  n'avons 
'*  aucune  idée dijlinUe  qui  puijfe  nous  faire  comprendre 
qu'un  Etre  qui  n'extfte  point  par  lui-même  ,  agijfe 
pourtant  par  lui-même.  Zoroaflre  dira  donc  que  le 
libre- arbitre  donné  a  f  homme ,  n'eft  point  capable  de 
fe  donner  une  détermination  ail  util t  puifqu'tl  exifte 
tncejf4mment  &  totalement  par  l'ailian  de  Dtu.  Ce 
partage,  comme  vous  voyez ,  eft  compote  de  deux 
périodes  dont  la  féconde  ne  fait  qu'appliquer  au 
franc-arbitre  ce  qui  avoit  été  dit  en  général  dans 
la  première.  Mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  dévelop- 
pent la  difficulté.  C'eft  dans  un  autre  article  que 
Mr.  Baylc  la  développe.  Mr.  Jaquelot  l'y  a  fui- 
vi,  comme  nous  verrons  ci-dcllous.  Pour  ce  qui 

(r)    Voyez  dans  TércnccfWr./ifl.  %.fe.  1.  ce  qui  fuc 
•»  répondu  à  ce  bon  confeil. 

.•  g«wM««»  id fimqwi  vil  non  fottjl, 
»  v'tl»  U  ttuod  fottjl. 
(f)  <•  liane  liitmiom fi»  voluntatem  faimii,  non  fottfl 
"(liomo)  fuit  viriim  omittttt  tthtrttrt  aul  mm  on ,  ft 4 
<i  ftrfù  voltnJo  Gtlubmàt  .tttom  ft  ai  txtra  tt^Mur  aliud 
«fwtrt  ftr  v'tm ,  ttltm  voluntai  tut  m  montt  avtrfa ,  &  /'»- 
\>J<fnatHrni>iri  oui  rtfijltnt,.  S'en  .tuum  m  /ij  natttur, 

\i 


v  ■  i  n  c  i  a  l*  yt< 

eft  du  palTagei  deux  périodes,  il  s'eft  contenté  PartU,- 

de  le  combattre  par  catte  queftion  :  {b)  »  Je  de- 

»  mande  (i  nous  n'avons  pas  une  idée  diltinéte 

"de  notre  exiftence ,  quand  nous  dilons  jV penfe, , 

-donc  je  fuis;  cependant  nous  n'exilions  pas  pat 

«nous-mêmes.    Il  n'eft  donc  pas  plus  difficile 

«de  conclure,;?  comtois  (J  je  feus  clairement  & 

»  dsftintf  entent  que  je  fait  ce  nue  je  veux  dans  /" i- 

»  tendue  de  ma  fphéri  d'aclivité ,  donc  je  fuis  libre  i 

•*  quoique  je  lois  dans  la  dépendance  de  mon 

»  Créateur ,  pour  agir,  comme  pour  exifter. 

On  peur  répondre  bien  des  chofes  i  cette  queÊ-  Répnft  à  ait' 
tion.ee  j'ofe  bien  vous  alKircr  que  le  parallèle 
dont  Mr.  Jaquelot  s'eft  voulu  fervir ,  fait  plus 
de  mal  à  fa  caufe  qu'on  ne  l'aurait  dire  ;  car  on 
le  peut  tourner  contre  lui  de  cette  façon  :  Je  fenS 
clairement  ôediftinclemcnt  que  j'cxtlle,  Se  néan- 
moins je  n'exifte  point  par  moi-même. Donc  quoi- 
que je  fente  clairement  3c  diftindtement  que  je  fa!» 
ceci  ou  cela,  il  ne  s'enfuit  pas  que  je  le  faite  par 
moi-même.  Prenez  garde  ,  je  vous  prie,  que  par 
le  fentiment  clair  8t  net  que  nous  avons  de  notre 
exiftence.nous  ne  difeernons  pas  lî  nous  exilions 
par  nous-mêmes,  ou  lî  nous  tenons  d'un  autre  ce 
que  nous  fommes.  Nous  ne  difeemons  cela  que 
par  la  voie  des  réflexions,  c'eft  à -dire  qu'en  mé- 
ditant fur  l'impuillanceoù  nous  fommes  de  nous 
conferver autant  que  nous  voudrions,  Se  de  nom 
délivrer  de  la  dépendance  des  êtres  qui  nous  envi- 
ronnent ,  Sic.  Il  eft  même  fïir  que  les  Paycns  {r)  ne 
lônijamaisparvenusilaconnoiflànccdcccdogmé 
véritable  que  nous  avons  été  fait  de  rien ,  Se  que 
nous  fommes  tirezdu  néant  à  chaque  moment  de 
notre  durée.  Ils  ont  donc  crû  faullcmctuque  touc 
Ce  qu'il  y  a  de  fubftances  dans  l'Univers  exifterit 
par  elles- mcmcs.&qu'cîles  ne  peuvent  jamais  être 
anéanties  ,&  qu'ainfi  elles  ne  dépendent  d'aucune 
autte  chofe  qu'à  l'égard  de  leurs  modifications  f«- 
jettes  à  être  détruites  par  l'action  d'une  caufeexter- 
*nc.  Cette  erteuriK  vient-elle  pas  deeequenousne 
Tentons  point  l'aétioncréatricequinousconfcrvc, 
Si  que  nous  fentons  feulement  que  nous  exilions, 
que  nous  le  fentons  ,  dis-jc  ,  d'une  manière  qui 
nous  tiendroir  éternellement  dans  l'ignorance  de 
la  caufe  de  notre  être  lî  d'autres  lumières  ne  nous 
fecouroient.  Difons  auffi  que  le  fentiment  clair 
Se  netqucnousavonsdcs  ac\es  de  notre  volonté,  ne 
nous  peut  pas  faire  difeerner  fi  nous  nous  les  don- 
nons nous- mêmes,  ou  Ci  nous  lesrecevonsde  la  mê- 
me caufequi  nousdonncl'exiftence.ll  faur  recourir 
à  la  réflexion.ouà  b  méditation  afin  de  faire  ce  dîf- 
eernement.  Or  je  mers  en  fait  que  par  des  médita- 
tions puremcntphilofophiques  on  ne  peut  jamais 
parvenir  à  une  certitudebien  fondée  que  nous  l'om-i 
meslacaufeerEcientedcnosvolitionsjcarroutcpcr- 
fonne  qui  examinera  bien  lescholcs.connoîtraévi- 
demmentqucfinousn'étious  qu'un  fu  jet  paiTifàl'c- 
gard  de  la  volonté ,  nous  aurions  les  mêmes  fenti- 
mem  d'expérience  que  nous  avons  lorlquc  nou» 
croyons  être  libres.  Suppofcz  que  Dieu  ait  regléde 
telle  fondes  loixde  l'union  de  t'ame  &  du  corps, 

que         ,  M 

vtltudum .  ium  ri  rtjî/litur.  Quoil  frtbit  tjui  ir.iigna- 
„fJ4.  Hot  wnfitttt.fi  tjjtt  libéra  vtl  hAbtrtl  lii.rum  ae- 
kttrinm.  InttftcfaixftTttnti-im  .qujn  tint  imptrÇuoftli- 
,,  Us  tau  ajftâiabfua  rt  htimt.  A»*  fi  tàÀmt ,  vi  vtl  mo* 
,,j»rt  alitriui  n'  nmmtilo  /tint» ,  mineu -tm  trbtrt  ttiunt. 
„  Si  nuit  m  tjfrclinmfuiti  fimni  in  O'jitn ,  tptiituntntt  tunt 
„  »t  finnr.  Luther,  de  fervo  aibittio  ad  Etafmum  ,  pojî 
„m;  lium  fui.  [>. 

r-«)  „  I>i£tioi.  il>H.  Sf  Oit.  Art.  iiotti.liltns.tem.  D. 

(r)  ,','lVta":  «iire  la  mime  chofe  de»  Sociaieui  .psivf; 
„  qu'ds  nktr.  Il  création. 
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II.  Partie,  que  contes  les  modalité*  de  l'âme,  (ans  en  excepter 
aucune  foient  li  ées  néceffiureroent  entre -elles  avec 
l'interpofition  des  modalitcz  du  cerveau  ,  vous 
comprendrez  qu'ilne  nous  arrivera  que  ccquc  nous 
éprouvons  :  il  y  aura  dans  notre  ame  la  même  fui- 
te  dépendes  depuis  la  perception  des  objets  des  lens 
qui  cft  fa  première  démarche  jufqu'aux  volitions 
les  plus  fixes,  qui  font  fa  dernière  démarche.  Il 
y  aura  dans  cette  fuite  le  fentiment  des  idées ,  celui 
des  affirmations,  celui  des  irréfolucions,celui  des 
velléicez,  &  celui  des  volitions.  Car  Toit  que 
l'acte  de  vouloir  nous  (bit  imprimé  par  une  caulc 
extérieure ,  foit  que  nous  le  produirons  nous* 
mêmes,  il  fera  également  vrai  que  nous  voulons, 
&  que  nous  Tentons  que  nous  voulons  ;  Se  com- 
me cette  caulc  extérieure  peut  mêler  autant  de 
plaifir  qu'elle  veut  dans  la  volition  qu'elle  nous 
imprime  ,  nous  pourrons  (êntir  quelquefois  que 
les  actes  de  notre  volonté  nous  plai(ëm  infiniment, 
Se  qu'ils  nous  mènent  félon  la  pente  de  nos  plus 
fortes  inclinations.  Nous  ne  fendrons  point  de 
contrainte  :  vous  fàvez  la  maxime  ,  vUmmu  non 
patifl  ctgi  :  ne  comprenez-vous  pas  clairement 
qu'une  girouette  à  qui  l'on  imprimerait  toujours 
tout  à  la  (d)  fois  le  mouvement  vers  un  certain 
point  de  I  horizon ,  Se  l'envie  de  fe  tourner  de  ce 
côté-là,  (croit  perfuadéc  qu'elle  fè  mouvrait  d'elle- 
même  pour  exécuter  les  defîts  qu'elle  formerait  î 
Je  fuppofe  qu'elle  ne  fauroic  point  qu'il  y  eût  des 
vents, ni  qu'une  caufe  extérieure  fît  changer  tout 
à  la  fois  Se  fa  fituation  Si  (ês défies.  Nous  voi'à 
naturellement  dans  cet  état;  nous  ne  fa  von  s  point 
fi  une  caufe  invifîble  nous  fait  palTct  fucccllive- 
meni  d'une  penféel  uneautre.  Il  cft  donc  naturel 
que  les  hommes  feperfuadent  qu'il?  fe  déterminent 
eux-mêmes.  Mais  il  refteà  examiner  s'ils  fe  trom- 
pent en  cela  comme  en  une  infinité  d'autres  chofes 
qu'ils  affirment  par  uneefpece  d'inftinct,  Se  (ans 
avoit  employé  les  méditations  philofophiques. 
Fuis  donc  qu'il  y  a  deux  h)  pot  lie  les  fur  ce  qui  fe 
paiTedans  l'homme;  l'une  qu'il  n'eft  qu'un  fujet 
palTif,  l'autre  qu'il  a  des  vertus  actives,  on  ne  peut 
raifonnablement  préférer  la  féconde  à  la  première 
pendant  que  l'on  ne  peut  alléguer  que  des  preu- 
ves de  fentimem  ;  car  nous  ternirons  avec  une 
égale  force  que  nous  voulons  ceci  ou  cela,  foit 
que  toutes  nos  volitions  fufTent  imprimées  à  notre 
ame  par  une  çiufè  extérieure  &  invifible,  foit 
que  nous  le  formaffions  nous-mêmes.  Je  ne  pré- 
tends pas  employer  cet  argument  contre  la  doc- 
trine de  Mr.  Jaquclot,  mais  feulemenc  contre  la 
preuve  qu'il  en  allègue  entoureoccalton,  &  qu'il 
tire  après  Mr.  Dcfcarrcs  (t)  du  fentiment  vif  que 
nous  avons  de  l'activité  de  notre  ame.  Si  l'on 
n'avoit  point  d'autres  preuves  du  franc-arbitreque 
celles  que  la  Phylique&  la  Métaphyfîque  peuvent 
fournir,  on  (croit bien- tôt  batcu.ou  bien  l'on  nefè 
pourrait  (butenir  qu'en  objectant  des  conféquen- 
ces.  La  morale  &  ta  Religion  doivent  être  la  ref- 
(ôurec  de  l'hypothefe  de  Mr.  Jaquelot. 
fjat  fiU»  Us  Ilatropdeconnoiu^rHTeduCartéfianilmepour 
e**ifi**f rM1t  ignorer  avec  quelle  force  l'on  a  foûtenu  de  nos 
smffi  fsjpw.  jours  nu'il  n'y  a  point  de  Créature  qui  puiflê  pro- 
duire le  mouvement  ,&  que  notre  ame  eft  uti 
fujet  purement  pafîîf  à  l'égard  des  fenfations,  Se 
des  idées, &  desfentimensdedouleur&deplaifir, 

(d)  »Enforte  pourtant  que  la  priorité  de  nature,  ou 
>•  n  l'on  veut  même ,  une  priorité  d'inftant  réel  convien- 
»  droit  au  défir  de  fç  mouvoir. 

(t)  «  Ceux  qui  voudront  lavoir  ce  que  Defcartes  a  dit 
»•  de  la  liberté ,  en  trouveront  un  recueil  dans  le  livre  de 
«  Mr.  de  la  Forge  fur  l'cfprit  de  l'homme  chap.  i  i.page 
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Sec.  Si  l'on  n'a  point  pouffe'  la  choie  jutqn'aox 
volitions ,  c'eft  à  caufe  des  veritez  révélées  ;  car 
fans  cela  les  actes  de  la  volonté  fe  feraient  trouvez 
aulli  paflîfs  que  ceux  de  l'entendement.  Les  mê- 
mes raifons  qui  prouvent  que  notre  ame  ne  forme 
point  nos  idées  Se  ne  remuent  point  nos  organes, 
prou  veroiencauffiqu/ellene  peut  point  former  nos 
actes  d'amour,  Se  nos  volitions ,  Sec. 

Comme  l'ame  pourrroit  être  active  à  l'égard  £^*JjJ,^*fjj 
des  volitions  ,  quoiqu'elle  ne  le  fut  pas  quant  "'^r /^"/«.i! 
aux  fenfations  Se  aux  idées  univerfêllcs ,  je  crot 
que  Mr.  Jaquclot  ne  ferapoint  difficultéd'avoucr 
qu'clle  eft  purement  pafuve  par  rapport  aux  per- 
ceptions de  l'entendement.  S'il  l'avoue  ,  j'en  ti- 
rerai de  l'avantage,  puifqu'il  eft  certain  qu'hor- 
mis quelques  Philofophes  tous  les  hommes  fen- 
tent  vivement  &  diftincteroent  que  lorfqo'ils  jet- 
tent les  yeux  fur  un  arbre  ils  produifent  dans  leur 
efprit  une  image  de  cet  arbre ,  Se  qu'après  avoir 
comparé enfemble  quelques  arbres  ils  fè  donnent 
activement  une  idée  générale  d'arbre.  Allez  vous 
fier  après  cela  dans  cette  matière  aux  preuves  de 
ieiuiment,  Se  notez  que  nous  nous  fervons  d'un 
verbe  actif,  lorfque  l'ame  n'eft  point  la  eau  le  ef- 
ficiente, je  vticeci.je  fitu  d*  U  denleur  ,  je  pm- 
fi  kctU,  comme  nous  nous  en  fervons  quant 
aux  actes  de  la  volonté ,  je  veux  ttei,  j'aime  cet*, 
on  ne  pourrait  donc  rien  conclure  de  ce  que  nous 
exprimons  de  la  forte  nos  volitions 

Ceftunechofeétonnantequeprefque  (f)  tous  £.«*  —m  ame 
les  Philofophes  ayent  crû  avec  le  peuple  que  nous  *'£  F""'  u 
formons  activement  nos  idées.  Où  eft  l'homme  4,  ^'^"""^ 
néanmoins  qui  ne  fâche  d'un  côté  qu'il  ignore  fUtamJum,*- 
abfolumcnt  comment  fe  font  les  idées, Se  de  l'au-  vrmeut  dt  un 
tte  qu'il  ne  pourrait  coudre  deux  points  s'il  igno- 
roit  comment  il  faut  coudtc  i  Eft-ce  que  de  cou-  *  * 
dre  deux  points  cft  en  foi  un  ouvrage  plus  diffi- 
cile que  de  peindre  dans  fon  efprit  une  rôle,  dès 
la  première  fois  qu'elle  tombe  fous  les  yeux,  & 
fans  que  l'on  art  jamais  appris  cette  forte  de  pein- 
ture? Ne  paroît-il  pas  au  contraire  que  «por- 
trait fpirituel  cft  en  foi  un  ouvrage  plu»  difficile 
que  de  tracer  fur  la  toile  la  figure  d'une  fleur ,  ce 

! lue  nous  ne  faurions  faire  fans  l'avoir  apris  i  Nous 
ommes  tous  convaincus  qu'une  clef  ne  nous  fer- 
viroit  de  rien  à  ouvrir  un  coffre  lî  nous  ignorions 
comment  il  faut  l'employer  ,  Se  cependant  nous 
nous  figurons  que  notre  ame  eft  la  caufe  efficien- 
te du  mouvement  de  nos  bras ,  quoiqu'elle  ne  fâ- 
che ni  où  font  les  nerfs  qui  doivent  fervir  à  ce 
mouvement ,  ni  où  il  faut  prendre  les  efprit»  ani- 
maux qui  doivent  couler  dans  ces  nerfs.  Nous 
éprouvons  tous  les  jours  que  les  idées  que  nous 
voudrions  rappeller  ,ne  viennent  point,  &  qu'elles 
fè  préfentent  d'elles-mêmes  lorfque  nous  n'y  pen- 
dons plus.  Si  cela  ne  vous  empêche  point  de 
croire  que  nous  en  fbmmes  la  caufe  efficiente, 
quel  fond  fera-t-onfur  lapreuvedu  fentiment  qui 
paraît  fi  détnonftrative  à  Mr.  Jaquclot  î  L'auto- 
rité fur  nos  idées  eft-clle  plus  (bu  vent  trop  courte 
que  l'autotité  fur  nos  volitions  ?  Si  nous  comp- 
tions bien ,  nous  trouverions  dans  le  cours  de  no- 
tre vie  plus  de  velléïtez  que  de  volitions,  c'eft- 
à-dire,  plus  de  témoignages  de  la  fervitude  de  no- 
tre volonté  que  de  fon  empire.  Combien  de  fois 
un  même  homme  n'éprouve-t-il  pas  qu'il  ne  pour - 

roit 

>•  ta*.  Se  fuivant  ,édic.de  Paris  tt(6,  in  4.  ou  édition 
»  d'Amfterd.  in  1 1. 

(f)  »  Il  en  faut  excepter  les  interprètes  d'AriJtotequi 
■■ont  admis  un  intellect  univerlel  diftinc)  de  notre  ame 
..&la  caufe  de  nosintellectiom.  Voyez  dans  leD.^ioo. 
h  Hiflor.&  Cric,  la  remarque  E  de  l'article  Avtrmt. 
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toit  faire  un  certain  acte  (g)  de  volonté,  y  eût- 
il  cent  piftoles  à  gagner  fur  le  champ,  &  fouhai- 
tât-il  avec  ardeur  de  gagner  ces  cent  piftoles ,  6c 
s'animât-il  de  l'ambitiondc  Ce  convaincre  par  une 
preuve  d'expérience  qu'il  eft  le  maîrre  chez  loi  i 
gï'«t»/  taaft  Four  réiinir  en  peu  de  mors  toute  la  force  de 
tfrcitntt  dtn  ce  qUC  jc  viens  de  vous  dire ,  je  remarquerai  qu'il 
TJuu'fAu  eft  évident  à  tous  ceux  qui  approfbndjflenc  le» 
chofes ,  que  la  véritable  caufe  efficiente  d'un  effet 
doit  le  connoùre  ,  ÔC  iavuir  audî  de  quelle  ma- 
niere  il  le  fiur  produire.  Cela  n'eft  pas  néceffaire 
quand  on  n'eft  que  l'inftrumcnt  de  cette  caufe, 
ou  que  le  fujet  palftf  de  fou  action  ;  mais  l'on  ne 
fauroit  concevoir  que  cela  ne  foit  point  néccflâire 
à  un  véritable  agent.  Or  fi  nous  nous  eiaminom 
bien  .nous  ferons  très-convaincus,  i .  Qu'indépen- 
demmenrde  l'expérience  notreame  (ait  aufE  peu 
cequccVft  qu'une  volition  que  ce  quec'eft  qu'une 
idée.  i.Qu'aprèsuncton«ueexpériencecllenefait 
pas  mieux  comment  fe  forment  les  volitions qu'el- 
le le  favoit  avant  que  d'avoirvoulu  quclquecho- 
fe.  Que  conclure  de  cela  finon  qu'elle  ne  peut  être 
la  caufe  effieientc(fc)  de  fw  volitions, non-plusque 
de  lès  idées ,  &  que  du  mouvement  local  des  cf- 
prits  qui  font  remuer  nos  bras } 


CHAPITRE  CXLI. 

Examen  de  l'arptmtnt  Contre  ta  liberté  tiré  de  ce 
que  la  conftrvation  des  Créatures  efl  une  création 
continuée,  &  qu'il  n'y  a  point  d'accident  distin- 
gue*, de  la  fitijl. 


OtjtttitnJt  M.  T  A  dernière  objection  de  Mr.  Bayleque  Mr. 
tarie  centre  la  JL,  Jaquelot  a  combatuë  concernant  la  liberté, 

r'r'*/r  1'""  eoni,(lc  aa,liCes  paroles:  »  (a)  Par  les  idées 
tmfe/fititin  m  que  nous  avons  d'un  être  créé,  nous  ne  pou- 
fa  tl  y  a  ai  un-  ■  ,  i  r  ■  •  • 
tezwir  •»'«»  "  vo1"  point  comprendre  qu  il  ioit  un  principe 
être  trii  fût  m  «d'action,  qu'il  fe  puillc  mouvoir  lui-même, 
friatipt  taait*.  que  recevant  dans  tous  les  momens  de  la 
••durée  (on  exillence  &  celle  de  fes  facultés, 
»  que  ta  recevant  ,  dis-je  ,  toute  entière  d'une 
«autre  caufe,  il  crée  lui-même  des  modalités 
«•par une  vertu  qui  lui  foit  propre.  Ces  moda- 
«liiez  doivent  être  ou  indiftinctes  de  la  fub- 
»  fiance  de  l'ame  ,  comme  veulent  les  nouveaux 
«  Philofophes ,  ou  diftinctes  de  la  fubftance  do 
«l'ame,  comme  l'aflurent  les  Péripatéticiens. 
»  Si  elles  font  indiftinctes ,  elles  ne  peuvent  être 
-  produites  que  par  la  caufe  qui  peut  produire 
»  la  fubftance  même  de  l'ame.  Or  il  eft  roani- 
"fefte  que  l'homme  n'eft  point  cette  caufe,  6C 
»  qu'il  ne  le  peut  être.  Si  elles  font  diftinctes 
«elles  font  des  êtres  créez,  des  êtres  tirez  du 
»  néant ,  puifqu'ils  ne  font  pas  compofèz  de 
■  l'ame,  ni  d'aucune  autre  nature  préeaiftente: 
«  clic*  ne  peuvent  donc  èrre  produites  que  par 
»  une  caufe  qui  peut  créer.  Or  toutes  les  fèc- 
»  tes  de  phitofophie  conviennent  que  l'homme 
»  n'eft  point  uwe  telle  caufe,  6c  qu'il  ne  peut 


«l'être.  »  Mr.  Jaquelot  avoue  (h)  que  cent 
difficulté  vaut  bien  U  peine  de  l'examiner.  S'il  s'eft 
fbuvenu  d'un  petit  Livre  qui  fut  imprimé  en  Hol- 
lande l'an  1 690 .  il  aura  mieux  fenti  encore  le  poids 
de  cette  objection  ;  car  l'Auteur  voulant  appren- 
dre de  Mr.  Jurieu  à  la  réfoudre  la  lui  propolà  de 
cette  manière 

»  (c)  Je  fuppofc  que,  félon  le  Syftéme  de  Mr.  Crw  MeOhm 
■•Jurieu  ,  la  confervaiion  n'eft  autre  chofe  qu'u-  fâj^,™ 
»  ne  continuation  de  Création  ,  parce  que  les  jj^utiet  mi  an. 

-  momens  du  tems  n'ayant  aucune  liaiton  né- 
«cellàire  l'un  avec  l'autre,  Il  ne  s'enfuit  pas  de 
»  ce  que  je  fuis  à  ce  moment  ,  que  je  (ublift* 
-au  moment  qui  fuivra  ,  (î  la  même  caulc, 
-qui  me  donne  l'être  pour  ce  moment,  ne  me 
-le  donne  aulTî  pour  l'inftant  fuivant.  Cela 
"étant  pofé,  félon  les  principes  delà  Philofophie 
»&  de  la  Théologie  de  Mr.  Jurieu  ,  il  me 
-femble  qu'il  faut  conclure  ,  que  Dieu  fait 
«tout ,  qu'il  n'y  a  point  dans  toutes  les  Créa' 

•  tares  de  caafès  premières ,  ni  fécondes ,  ni  mê- 
»me  occafîonnclles.  tl  eft  aifé  de  le  prouver  1 
-Car  en  ce  moment  où  je  parle,  je  fuis  tel 
«que  je  fuis,  avec  toutes  mis  circonftanccs, 

•  avec  telle  penféc  ,  avec  telle  action  aflïs  ou  de- 
»bout:  Que  fi  Dieu  me  crée  en  ce  moment 

-  tel  que  je  fuis,  comme  on  doit  néceffairement 
»  le  dire  dans  ce  Syftéme ,  il  me  crée  avec  telle 
- penfée, telle  action,  tel  mouvement,  &  tellu 

•  détermination.  On  ne  peut  dire  que  Dieu 

-  me  crée  premièrement ,  &  qu'étant  créé  ,  il 
»  produife  avec  moi  mes  mouvemen»  cV  mes  dé« 
-termina lions. Cela  eft  insoutenable  pour  deux 
«raifbns.  La  première  eft,  que  quand  Dieu  mes 
-crée  ,  ou  me  conferve  à  cet  inllant,  il  ne  me 
-conferve  pas  ,  comme  un  être  fans  forme* 
»  comme  une  efpece  ,  ou  quelqu 'autre  des  unii 
-verfaux  delà  Logique.  Je  fuis  un  Individu, 
-il  me  crée  Ce  me  conferve  comme  tel,  étant 
"tout  Ce  que  je  fuis  dans  cet  inftant ,  avec  tou- 
»  tes  mes  dépendances.  La  féconde  raifon  eft, 
«que  Dieu  me  créant  en  cet  inftant ,  ft  l'on  dit 
«qu'enfuite  il  produife  avec  moi  mes  actions, 

-  il  faudra  néceffairement  concevoir  un  autre  in- 
»  (tant  pour  agir  1  car  il  faut  être  avant  que 
■  d'agir.  Or  ce  leroit  deux  inftans ,  où  noui 
«n'en  fuppofons  qu'un.  Il  eft  donc  certain  dans 
«cette  hypothefe,  que  Dieu  fait  tout,  que  les 
«créatures  n'ont  ni  plus  de  liaifon  ,  ni  plas  dd 
» rélation  avec  leurs  actions,  qu'elles  en  eurent 

-  avec  leur  production  au  premier  moment  de  là 
»  Création.  » 

Ce  même  Auteur  montre  enfuite  les  conf?* 
quenecs  de  cela ,  5c  finit  par  ces  paroles:  (d)  Onn» 
peut  concevoir  F  obligation  qu'on  aura  à  Mr.Jn* 
rien ,  t'il  apprend  i  ceux  qui  fnivent  ce  Syftéme ,  i 
fe  tirer  de  tes  épouvantables  abfnrditet..  Il  n'obtint 
Aucune  inftniction  (*),&  je  m'imagine  qu'il 
crut  qu'on  ne  garda  le  (ilence  fur  ce  point  quo 
pareequ'on  fe  trouvoit  incapable  de  bien  ré* 
pondre. 

S'il  s'eft  fouvenu  de  ce  petit  Livre,  Se  des  rat-  3  t,,  atàdent 


fg)  »  Par  exemple  un  acte  d'amourpotrr  un  homixieqw 
»  viendrait  de  l'oflenfer :  un  aéte  de  mépris  d'un  beau  fon- 
>'  tict  qu'il  auroit  fait  -.  un  aéte  de  haine  pour  une  maîrref» 
>•  (e  :  un  acte  d'approbation  d'une  épigramaie  rklicu- 
••  te.  Notez  que  je  ne  parle  que  d'aéhrs  internes  expri» 
•■m«i  par  un  ^«  ve*x,  comme  f*  wmjc  méfrifet,  affrète, 
••  ver.  Sec. 

(i>)  »  Notez  qu'on  ne  prétend  pat  décider  ici  abfolu- 
■•mmtcela.on  ne  le  confidcie  que  relatrvenietit  aux 
»  principes  de  l'ohieélion.  ■ 

(-;  »  D«£tion.Hutoi.&  Oit.  remarque  f  de  l'article 


»  Tautieiets.' 

(»)  -  Jaquelot  tAifitpa  pag.  t<f. 

(e)  »  Avis  fur  le  Tableau  du  iocinianifme,  Traité  f. 
»»pag.  }6  j7. 

(d)  »  tiU.  fae.  J7.  jg. 

(<)  ><  Mr.  Jurieu  n'a  pjs  j'.ipél  propos  de  dire  un  mot 
•■  des  difrïcultez  qu:  jc  lui  avois  faire»  fur  Ton  Syftéme. 
*  Jî  rrî  m'en  étonne  pas,  peut-être  qu'il  n'en  lent  aucune, 
>>Sc  qu'il  les  regarde  comme  de»  tentations  d'un  rffrniÀ» 
~ti,  parcequ'ildirpoTc  de  fon  coeur,  comme  il  lui  plait. 
»iUJ.erailé  f.fae.  5. 
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REPONSE   AUX  QUESTIONS 


II.  Part.    tons  quenosPhilofophes  modernes  ont  faitfervir    leur  propre  confervation,  &  paifque  leur  cotv- 

ta  JUOjljlîi:. 


à  démontrer  que  les  accident  ne  font  pas  des  êtres 
réellcmcntdiftiiiguez  de  la  fubftance ,  il  aura  com- 
pris toute  la  force  de  l'objection  ;  car  ces  raifons- 
la  ne  font  pas  des  fimples  difficulté/  ,  ce  font  des 
argumens  qui  accablent,  Si  qu'on  ne  fauroit  ré- 
soudre. Prenez  la  peine  de  les  chercher ,  ou  dans 


fervation  cft  une  création  continuée,  &  que  Mr. 
Jaquclot  ce  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  au  mon- 
de qui  admettent  ta  création,  doivent  avouer 
qu'elles  ne  peuvent  concourir  avec  Dieu  au  pre- 
mier moment  de  leur  exiftenec,  (»)  ni  pour  Ce 
produire  ni  pour  fe donner  aucune  modaliré  ,  (car 


le  Pere  Maignan,  ou  dans  IcPcrc  Mallcbranchc.ou  ce  feroit  agir  avant  que  d'être  )  il  s'enfuit  évidera 
àms(f)  Mr.  Calli.ou  dans  le  Pere  Saguens  (g)     ment  qu'elles  ne  peuvent  concourir  avec  Dieu 


Itfpmli  it  Mr. 
J*antlot  à  i'ei. 
jtHun  ci  irjfus, 
rrfttlAHon  di 
(tttt  rifroft. 


dilciple  du  Pere  Maignan  ;  &  fi  vous  voulez  qu'un 
(cul  Auteur  vous  fumfc,  choiiillcz  Do  m  François 
Lami  Religieux  Bénédictin ,  &  l'un  des  plus  forts 
Cartéfiens  qui  foient  en  France.  Vous  trouvère* 
parmi  fes  Lettres  philofophiques  imprimées  à 
Trévoux  l'an  170$.  celle  tu  far  la  méthode  det 
Géomètres  il  démontre  que  Dieu  ejl  l'unique  vraie 
caufe  de  tout  ce  qui  eft  réel. 

Voyons  fi  Mr.  Jaquclot  a  pu  fccouër  le  joug.  Il 
ne  veut  pas  nier  (h)  que  la  confervation  des  Créa- 
tures ne  (bit  une  création  continuée;  mais  il  dit 
qu'au  fécond  moment  de  leur  durée  Dieu  ne  fait 
point  ièul  Se  fans  qu'elles  y  concourent ,  tout  ce 
qu'elles  ont  de  réalité.  Il  fc  fert  d'un  exemple. 
Cenfidérons,  dit-il ,  (i)  le  premier  in  fiant  ou  Dieu 
tria  un  ail  &  le  Soleil. .  .  .  On  conçoit  font  petit* 
que  fi  dam  le  premier  infiant  Dieu  a  créé  l'ail  & 
le  Soleil  oppofez.  dbreÛement  l'un  a  l'autre ,  il  s'tn- 
fiiivra  ntcejfuiretnent  qu'au  fécond  in  fiant ,  Dieu  con- 
serve ,  tu  ,  fi  on  veut ,  il  continue  a  créer  un  ail 


Equivoquei  cV 
etntraiiâ'em 
ri»ftrmr*i  i 


dans  nul  des  momens  futvans.ni  pour  fe  produire 
elles-mêmes, ni  pour  produire  quelque  autre  ebo- 
fe.  Si  elles  y  pouvoient  concourir  au  fécond 
moment  de  leur  durée,  rien  n'etnpêcheroit  qu'el- 
les n'y  pullèni  concourir  au  premier  moment, 
ce  que  Mr.  Jaquclot  n'a  ofé  ni  pù  prétendre. 

Il  veut  qu'au  fécond  moment  l'œil  agi  (le  d'u- 
ne manière  proportionnée  à  fa  nature  ,  &  qu'un  ef- 
prit  (0)  foit  coufervé  produifant  telle  ou  telle  pen-  UtéfmfeJtM. 
fie ,  comme  deux  corpt  qui  ïentrehturtent  font  JayttUt. 
confetvcz  avec  toutes  les  déterminations  que  ce  choc 
produit.  Cela  ne  veut  rien  dire:  on  lut  avoue- 
ra qu'au  fécond  infiant  les  yeux  concourent  d'une 
manière  proportionnée  a  leur  nature;  mais  quelle  eft 
cette  manière  î  La  même  qu'au  premier  infUnr, 
c'efld'êtreun  fujetpaillf  de  l'aftion  de  Dieu  foit 
à  l'égard  de  leur  fubftance,  foit  à  l'égard  de  leurs 
accidens.  On  avouera  qu'<<«  fécond  infiant  de  l'e- 
xiflence  d'un  Efprit ,  Dieu  le  conferve  prodmfant 
telle  ou  telle  penfée  ;ma\t  on  fbûticndraquccc  n'eft 


QntlaCriatMre 

mtfiutecitimrir 
à  f*  emfirva- 


qui  voit  aUuellement  la  lumière,  &  qui  agit  d'une  que  de  la  même  manière  qu'il  l'avoir  créé  au  pre- 
mier inftant  avec  tellcou  telle  penfée.  Mr.  Jaquc- 
lot avoue  (p)  avec  les  Cartcficns,que/V/«»rr  d'un 
efprit  efi  de  penftr.  Il  faut  donc  que  la  penfee 
foit  auffi-tôt  que  l'exiftence  dans  un  efprit ,  Se 
par  confequent  qu'un  efprit  foit  créé  penfant.  Or 
Mr.  Jaquelot  convient  qu'au  premier  moment  de 
la  création  Dieu  produit  tout  ce  qui  fctrouvcdani 
la  Créature.  Il  faut  donc  que  quand  Dieu  com- 
mence de  donner  l'être  à  un  cl  prit,  il  lui  donne 
une  certaine  penfee,  comme  il  eft  vrai  que  lorf- 
qu'il  commence  de  donner  l'être  4  un  corps,  il 
lui  donne  une  certaine  figure,  &  une  certaine  fi- 
tuation  ,  une  certaine  manière  d'être  déterminée; 
car  rien  n  exifte  d'une  façon  vague ,  tout  ce  qui 
exifte,  eft  déterminé,  &  hoc  aliquid.  Comme 
donc  de  ce  qu'un  efprit  eft  créé  penfant  ,  il  ne 
s'enfuit  pas  qu'il  foit  la  caufe  efficiente  de  fa  pen- 
fée au  premier  inftant ,  il  ne  s'enfuivra  pas  de  ce 
qu'au  fécond  inftant  il  fera  créé  ou  confervéavec 
une  telle  ou  une  telle  penfée ,  qu'il  fe  donne  à  lui- 
même  cette  penfee.  Aitifi  la  prafe  de  Mr.  Ja- 
quelot ,  au  fécond  infiant  Diru  le  conferve  pro- 
duisant telle  ou  telle  penfée  ,  eft  équivoque  : 
Signifie-t-clle  ,  l'aùion  créatrice  de  "Dieu  ne  tombe 
au  fécond  infiant  que  fur  la  futtfiance  des  efpritt ,  & 
fur  la  puijfanct  qu'Ut  ont  de  penftr  ,  &  leur  laijfe 
toute  entière  la  produâion  dt  la  penfée:  On  la  niera. 
Signifie- t-ellc,  an  fécond  infiant  Dieu  conferve  Ut 
efprit  1  {<])  prodmfant  en  qualité  de  fujetj  paffifs  ,  oh 
d'infiniment  telle  eu  telle  penfée  ?  On  l'accordera. 
Mais  ce  fécond  fens  renverfe  toute  la  doctrine  de 
Mr.  Jaquclot;  &  pour  ce  qui  cft  de  faut»  fena 

le 

tance ,  à  ce  qu'on  prétend. 

(m \  „  Notez  qtw  Thomas  d'Aquio  8r  pluucurs  autres 
,,Scholaftiqucscnfcignent  que  li  les  Anges  avoiempech* 
„  au  premier  moment  de  leur  création ,  Dieu  ferait  l'au- 
,,  leur  du  péché. Voyez  le  Feuillant  Pierre  de  Saint  Jofeph 
„  pag.  J 1 8.  &  tcq.  du  Snavit  ttnterM*  humant  likertatii. 
„Cel\  un  ligne  qu'ils  reconnoiflVrtt  qu'au  premier  inf- 
„  tant  la  Créaturcnc  peut  point  agiren  quoi  que  ce  l'oit. 
0)  i.  Wn  fufrà  ptf>.  15  ^ 

W  "**    r.  f 

(a)  „  Suppofe  que  ce  terme  puiIK  être  joint  uns  uof 
„  d'abus  avec  les  tuiv 


a  fa  nature.  Vous  voyez  que 
par  rapport  au  premier  inftant  il  donne  toute  l'ac- 
tivité au  Ctéateur ,  &  qu'il  ne  laillè  aux  Créatu- 
res que  la  qualité  d'être  paffifs.  Or  elles  ont 
autant  de  befoin  d'être  créées  au  fécond  inftant 
qu'au  premier,  puifque  leur  confervation  eft  une 
création  continuée ,  il  doit  donc  dire  qu'elles  font 
autant  un  être  paffif  au  fécond  inftant  qu'au  pre- 
mier, &  que  l'œil  qui  voit  actuellement  I  t  lumière 
au  fecond  inftant ,  n'y  concourt  que  de  U  même 
manière  qu'il  y  a  concouru  au  premier  ,  c'eft  à- 
dirc ,  que  comme  un  fujet  purement  paffif. 

Vousfjvczquel'ondémonrredanslcs  Ecoles(y 
que  la  Créature  ne  fauroit  être  ni  la  caufe  totale , 
ni  la  caufe  partiale  de  fa  confervation;  car  fi  elle 
l'étoit  elle  exifteroit  avant  que  d'exifter,  ce  qui 
cft  contradictoire.  Vous  favez  qu'on  raifonne  de 
cette  façon  :  ccqui  feconferve  .agit  ;  or  cequi  agit, 
exifte,  &  rien  ne  peut  agir  avant  que  d'avoir  fon 
exiftenec  complète;  donc  fi  uncCréaturcfeconfer- 
voit,  elle  agiroit  avant  que  d'être.  Ccraifbnnc- 
ment  n'eft  pas  fondé  fur  des  probabilirez  ,  mais 
fur  les  premiers  principes  de  la  méraphyfique, 
non  entit  nutla  funt  accident ia  :  eptrari  fequitur  effe, 
c.airs  comme  le  jour.  Allons  plus  avant.  Si  le* 
Créatures  concouraient  (f)  avec  Dieu  pour  fe 
conferver,  elles  agiroient  avant  que  d'être  ,  l'on 
a  démontré  cela.  Or  fi  elles  concouroient  avec 
Dieu  pour  la  production  de  quelque  autre  chofe, 
elles  agiroientau(liavantqucd'étre;ilcftdoncauf- 
fi  impoffible  qu'elles  concourent  avec  Dieu  pour 
laproductionde  quelque  (m)  autre  chofe  que  pour 


(f)  »  Profeflëur  en  Philofophie  à  Caên. 

(t)  "On  trouve  dans  les  Nouvel,  de  I.iRep.  des  Let- 
"ttes ,  Juin  170s.  pag.  t } }.  Bi  fuir,  l'exuait  ae  fon  mû. 
iidtnti»  profitfAt*. 

(h)  Jaquclot  ueifufrà  pag.  m 4. 

(i)  "1HJ. 

.  ty)  »  Voyez  Afritg*  itffui*!.  9.  thyf.  fi3.  i.  &  ftftr. 
tttimfuhfeS.  i.fAi.m. 

(')  »>Ûn  entend  ici  un  concours  a£hf ,  &  non  pas  un 
■•  concours  d'inflrument  partit". 

(m)  u  Comme  I  e  mou  vcmem  local ,  une  affirmation, 
»  une  volitiou,  etukcit  t éeliement  diftincie»  de  kui  {M- 
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le  fêul  dont  il  fe  puilTc  fcrvir ,  il  doit  le  confiderer 
comme  infbùtcnable  ,  puifqu'il  reconnoit  1 .  que 
la  confervation  des  Créatures  eft  une  création 
continuée  :  1.  qu'au  premier  moment  de  leur  durée 
elles  n'agiflènt  pas,  Si  puifqu'enfin  l'on  ne  fauroit 
iuùtenir  /ans  admettre  des  abfurdicez  inconceva- 
bles ,  qu'il  y  a  une  diftiii&ion  réelle  entre  la  fub- 
ftanec  des  cfprits  ,  leurs  facultez ,  Si  les  aûes  de 
ces  facultez.  La  fubftance  fpiriruelle  ,  fa  faculté 
depcnfcr.la  penfee  qu'elle  adans  chaque  moment, 
ne  Ibnt  qu'une  feule  choie;  elles  ne  font  point 
nombre.  Qui  touche  l'une  ,  touche  les  autres  ; 
ainfi  l'aâion  créatrice  qui  tombe  fur  la  fubftance 
des  cfprits  ,  Si  fur  leur  capacité  de  penfer  ,  tom- 
be nécefïiirement  fur  leur  penfee  actuelle.  Il  y 
auroit  contradiction  que  de  troischofes  réellement 
identifiées  ,  Dieu  en  créât  deux  Si  ne  créât  pas  la 
troifieme. 

L'une  des  abfurditez  qui  émanent  de  la  préten- 
due diftinction  que  l'on  veut  admettre  entre  les 
fubftances  &  leurs  accidens ,  eft  que  fi  les  Créa- 
tures produifbient  des  accidens,  elles  auraient  une 
puillânee  créatricc&  annihilâmes  ;deforte  qu'un 
petit  enfant  ne  pourrait  pleurer  ou  manger  de  la 
bouillie  fans  créer  un  nombre  (r)  innombrable 
d'êtres  réels  ,  Si  fans  en  réduire  au  néant  une  (/) 
infinité.  J'oblervc  en  partant  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  incommode  pour  ceux  qui  admettent  les 
formes  fubftantiellcs,que  l'objection  que  l'on  fait 
qu'elles  ne  pourraient  être  produites  que  par  une 
véritable  création.  Les  Scholaftiques  font  pitié 
(/)  quand  ils  tâchent  d'y  répondre. 

Mr.  Jaquclot  ne  fauroit  cacher  fon  embarras  : 
Ses  trais  réponfes  le  font  fentir  clairement  à  fes 
Leâeurs.  Sans  vouloir  difputer  du  mot  ,  dit  -  il , 
(h)  que  ce  fait  création  ou  non ,  c'eft  un  pouvoir  que 
Dieu  a  donné  aux  Créatures ,  comme  cela  paroi t  par 
Itt  tjftti  &  par  l'expérience  &  par  la  Révélation, 
Urfqut  Dieu  dit  que  la  terre  produife  lei  plantes, 
&  qnt  les  animaux  multiplient  par  la  génération. 
Mais  comment  n'a-t-il  point  vu  que  u  c'eft  une 
création  ,  l'expérience  ni  l'Ecriture  ne  nous  peu- 
vent point  apprendre  qu'un  enfant  &  qu'une 
pierre  ont  la  force  dont  nous  difpuions  ;  car  il  n'y 
a  qu'une  vertu  infinie  qui  puilTc  créer.  Il  ne  faloit 
donc  pas  fc  fervir  d'une  indifférence  fi  brufque, 
ni  traiter  ceci  comme  uncqucftiondegrammaire. 
Qui  lui  a  dit  que  l'expérience  nous  apprend  que 
les  corps  fë  meuvent  d'eux-mêmes  ,  (v)  Si  qu'ils 
ne  (ont  pas  toujours  pourtèz  par  une  main  invisi- 
ble ?  A  quoi  bon  nous  alléguer  des  partages  de 
l'Ecriture  qui  prouveraient  que  Dieu  ne  fut  point 
la  feulecaufc  des  premières  plantes  &  des  premiers 
animaux;  ce  qui  eft  pourtant  certain  par  i'hifloire 
de  la  création  ? 

Il  tâche  dans  la  féconde  réponfe  de  diminuer 
les  entitez  qui  félon  fon  hypothefc  font  tirées  du 
néant ,  5c  réduites  au  néant  par  la  feule  force  des 
Cauiês  fécondes.  Il  diflingue  entre  les  nouveaux 
êtres ,  Si  les  (  w  )  refait  as  s  d*  telle  ou  telle  déter- 
mination &  fituation  des  corps  , 'Si  il  fc  contente 
d'ajouter  de  nouveaux  êtres  à  ces  téfultatsdans  les 


(r)  »  Tout  autant  qu'il  y  a  de  parties  dans  fa  langue 
»  qui  acquièrent  du  mouvement. 

(/)  "Tout  autant  qu'il  y  a  de  parties  dans  Ce  qu'il 
»  mangent  qui  perdent  leur  forme ,  qui  deviennent  du 
»  chyle ,  du  fang ,  8rc. 

(/)  «Voyez  Scbamen  Baflbn  thUnfttb.natural.fi. 
1»  1  j  ».  &  fuiv.  îdit.  if  1 1 . 

(u)  .1  Jaquetot  pag.  t#o. 

(v)  ..  Le  témoignage  de  nos  feus  n'eft  bon  qu'a  nous 
aflurer  de  l'apparence  des  choies.  Mais  la  realité  in- 
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caufes  libres.  Ce  n'eft  point  fe  débarrafier ,  vû  U.  Partu. 
ue  la  millième  partie  de  ces  nouveaux  êtres  fuf- 
it  à  rendre  inexplicable  la  difficulté.  Outre  que 
fi  les  réfultats  innombrables  qu'il  admet ,  ne  font 
pas  des  réalitcz  diftinctes  de  la  fubftance  ,  ils  ne 
peuvent  être  produits  que  par  le  même  être  qui 
eft  la  caule  de  fa  fubftance.  Or  aucune  caufë  fé- 
conde ne  peut  produire  ni  la  fubftance  des  corps, 
ni  la  fubftance  des  cfprits. 

Sa  troifieme  réponfè  confîfle  à  dire  {  x)  que  fi 
Dieu  feul  était  la  caule  de  toutes  choies  ,  il  s'en- 
fuivroit  ceci  ou  cela.  Et  là  deflus  il  déclame 
éloquemment  contre  le  fyflêmedes  caufes  occa- 
fionelles.  Il  avoit  déjà  commencé  cette  récrimi- 
nation quelques  pages  auparavant ,  je  veux  dire 
dans  un  endroit  (y  )  où  il  veut  que  la  création 
continuée  foit  une  création  dtvtrjrment  modifiée  par 
les  Créatures,  tant  que  Dieu  ne  détruira  pas  Us  loix 
d*  l'Univers  qu'il  a  lui-même  établies.  Car  s'étant 
bienapperçu  que  c'eft  par-là  que  IcsPhilofophes 
Cartéfiens.fahs  admettre  des  vertus  actives  créées, 
donnent  la  rai  fon  du  changement  fucccflîf  Si  ré- 
gulier des  modalitez  des  Créatures,  il  tomba  fut 
eux  tout  d'un  coup ,  &  leur  fit  des  objections. 
Je  n'ai  pas  deflcin  de  le  fuivre  dans  ce  combat-là, 
puifque  votre  commiflion  me  borne  aux  matières 
ou  Mr.  Baylc  eft  intereflé.  Il  peut  laiflcr  dire 
tout  ce  qu'on  voudra  contre  les  caufes  occafio- 
nelles  ,  quoique  d'ailleurs  il  fut  très  -  perfuadé 
qu'elles  font  à  préférer  à  l'hypothefc  commune. 
Il  n'a  point  fait  en  qualité  de  Cartéfien  les  ob-  Ln  pkihffhti 
jections  dont  il  s'agit, mais  au  nom  de  Zoroaftre,  Stepp*"*"*** 
ou  de  tels  autres  Philofophcs  qu'il  vous  plaira,  e""  T*' 
qui  saviferoient  aujourd  huidc  propofer  desdif-  a„g_n,m  tur 
ncultez  contre  l'unité  de  Principc,&  qui  déclare-  (,im  dot  Onho- 
raient  avant  toutes  chofèsqu'ils  demandent  qu'on 
lesconfidere  comme  des  Sceptiques  qui  n'ont  fait 
encore  aucun  choix  de  feetc  ,  mais  qui  font  très- 
réfolus  d'embtartèr  le  Çhriftianifmc  fi  on  leur  le- 
vé les  dim"  cuirez  fur  l'origine  du  mal.  On  aurait 
beau  dire  à  un  homme  de  ce  tour-là  que  le  fyflê- 
me  des  Manichéens  eft  abominable.  Je  le  fai  bien, 
répondrait-il, ils  font  três-abfurdes  avecleursdeux 
Principes ,  &  plus  encore  avec  les  détails  dont  ils 
fe  chargent  fottement.  Je  croi  même  que  fi  des 
Philofophes  plus  habiles  qu'eux  fortinoient  ce 
fyftéme  dans  tous  les  endroits  par  où  ils  lavent 
qu'on  l'a  attaqué ,  ils  n'en  feraient  jamais  rien  de 
bon  ,  Se  qu'ils  pourraient  feulement  fe  mettre 
mieux  en  état  de  fc  défendre.  Je  fai  que  vos  at- 
taques font  vidratieufes,  mais  jufqu'ici  je  n'ai  pas 
vû  que  vous  réfutiez  au  choc  de  vos  adverfaires. 
Je  vous  compare  à  ces  Nations  qui  ne  peuvent 
empêcher  que  l'ennemi  ne  faflè  des  courtes  dans 
leurs  pays ,  Se  ne  s'en  retire  chargé  de  butin  ;  mais 
qui  prennent  leur  revanche  ;  elles  vont  ravager  à 
leur  tour  les  terres  de  leurs  voifins  fie  s'en  retour- 
nent avec  ce  qu'elles  y  ont  pillé.  Elles  fublîftent 
ainG  les  unes  aux  dépens  des  autres.  Vos  difpu- 
tes  rertemblent  extrêmement  à  cela  ;  vous  les  loû- 
tenez  beaucoup  mieux  par  la  foiblelfe  de  vos  anta- 
goniftes ,  que  par  vos  propres  forces  (  z.)  s'ils 


•■  terieure  des  objets  &  de  leurs  cau'es .  doit  trre  cher- 
»chée  par  la  Kailon:  les  fais  ne  vont  pas  julqucs-là. 

fw)  "  AiJ. 

(x)  otAifutrk  pag.  xfl, 

(y)  >»  jM.  àag.  »if.  x]f. 

(1)  »  A  cesjré  occafion  je  remarquerai  ici  que  Pefprit 
»  derhommeeft  plus  fort  dans  l'oftetifive  que  dans  la  dé. 
»•  fenGve.  {  Voyez  Chap.  CXXXVil.  au  coramenc.;  Oce- 
»  ron  difoit  cela  de  l'Orateur  Ca-lius  qui  acculôtt  mk  ux 
»  .iU'U  ne  detendoit ,  fa  main  droite  étoit  bonne ,  &  fa 
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II.  Part,   vous  rcduifent  à  l'extrémité  par  les  conféqaences 
qu'ils  tirent  de  votre  hypothefe  ,  vous  leur  mon- 
tre! que  la  leur  n'eft  pas  expofée  à  de  moindres 
inconvéniens ,  c'eft  imiter  les  Romains  qui  furent 
porter  la  guerre  devant  Cannage ,  afin  de  faire 
fortirde  leurs  Etats  les  armées  d'Annibal. 
In  tbjeaimt  Je     Vous  m'avouerez  quefi  un  tel  homme  avoir 
Mr.  J^"'1"    objecté  qu'il  ne  peut  point  y  «voit  de  franc- arbi- 
àticmuÇu       rrc  'cl01*  'c  lyltcme  qui  polc  que  la  conlervation 
finullts,  nt  t*.  des  Créatures  eft  une  création  continuée  ,  6c  que 
imritpt  feint   les  modalitcz  d'une  fubftance  ne  font  point  diftin- 
Mr.  Bayle.  ce[tc  fubftance  ,  il  ne  ferviroit  de  rien  de 

lui  alléguer  que  le  fyftême  des  caafcs  occafioncl- 
les  eft  rempli  d'écueils.  Que  m'importe  ,  répli- 
queroit-il ,  je  ne  fuis  point  Mallebranchifte  ,  ni 
ne  le  veux  être  :  un  Manichéen  conviendroit-il 
qu'il  faut  être  ou  fectatcur  de  votre  hypothefe, 
ou  de  celle  des  Cartéficns  >  Ne  vous  montrerai  t- 
il  pas  un  autre  parti  ?  Un  Spinoziftc  ne  montre- 
rait-! I  pas  un  fyftême  qui  ne  (croie  ni  celui  des 
Manichéens, ni  celui  d'aucune  fect;  Chrétienne  » 
Voili  quelle  eft  la  figure  fous  laquelle  l'on  fedort 
repréfciuer  ceux  que  Mr.  Bayle  fuppofe pouvoir 
faire  des  difficultez  contre  l  'origine  &  les  luîtes  du 
péché.  Vous  voyez  donc  qu'il  n'a  aucunimérét  dans 
les  objections  que  Mr.  Jaquelot  propofe  contre  le 
fyft  eme  des  caufes  occafîonelles,  &  que  ce  dernier 
n'éluderait  point  la  difficulté  quand  même'il  rem- 
porteroit  de  grands  avantages  fur  ce  fyftême.  Je 
puis  vous  dire  en  partant  qu'un  Millebranchifte 
ne  s'embarralferoit  guéres  de  ces  objections  ;  il  a 
fermé  la  porte  à  la  principale  en  lailïànt  auxefprits 
créez  l'activité  à  l'égard  des  volitions  bonnes  ou 
mauvaifes  moralemcnr.  Je  m'étonne  que  Mr.  Ja- 
quelot s'imagine  (a)  que  par  le  fyftême  des  caufes 
occafîonelles  il  faudroit  qu'un  homme  qui  a  un 


dé/îr  ardent  de  marcher  fur 


c.iu  ,  v  marc 


chât.  Il  a 


oublié  que  ceux  qui  fui  vent  ce  fyftême  ,  préten- 
dent que  nos  défirs  ne  déterminent  que  le  mou- 
vement des  efprits  animaux  ,&  non  pas  celui  de 
la  matierc  fé parée  du  corps  de  l'homme. 
j.fi  vante  .   Prenez  bien  garde  à  ceci ,  Moniteur  :on  avoue 
/"*  (  b)  que  l'argument  de  Mr.  Bayle  a  quelque  cho- 
sZu ,  tïwttr  &  1ui  ,8S(e)  qu'il  y  s  quelquet  diffi- 

Ut  tint  graadet  ttdtet.  dans  cette  matière;  mais  on  ajoute  que  cet 
argument  tft(d)  l'obfcurité  mime  (e)  i  notre  of- 
frit fini,  Se  que  les  difficulté*  (/)  font  font  com- 
poraifin  plus  grande/  &  plus  confiderablet  dans  lt 
Jyftèmt  de  ceux  qui  détmifent  la  liberté  &  la  Reli- 
gion ,  que  dans  le  fyftême  de  ceux  qni  admettent  l'an 
ojr  l'autre  de  cet  deux  principes ,  (  g  )  tjr  on' il  eft 
bien  plut  raifonnable  de  confejfir  qu'on  nt  conntit  pat 


dent  que  fur  ce  que  la  Religion  a  des  vérirez  în- 
comptéhenfibles  à  laRaifon.ôc  combatuès  par  des 
maximes  philosophiques  qui  paroiflèncévidentes? 
Et  voici  Mr.  Jaquelot  qui  demande  grâce  fur  des 
incompréhenfïbilitez.il  nous  exhorte  1  ne  nier  pas 
une  doctrine  fous  prétexte  qu'on  ne  connoît  pas 
bien  ,  &  que  l'on  ne  fait  comprendre  ce  qu'elle 
renferme.  Il  ne  prétend  pas  que  fi  l'on  préfère 
fon  hypothefe ,  ce  (bit  à  caufe  qu'elle  n'eft  point 
expofée  à  de  grandes  difHcultcz  ,  mais  pareeque 
les  difficultez  de  l'autre  hypothefe  (ont  fans  com- 
paraifon  plus  confidérables.  Quelle  conlblation 
(/)  !  Il  n'y  a  point  de  parti  qui  ne  fc  vante  de  cela 
fur  la  doctrine  du  péché.  Un  Socinicn  avoue  que 
d'ôter  à  Dieu  la  prévilîon  des  évenemens  contin- 
genseft  une  fâcheufe  démarche;  mais  il  pétend 
que  les  embarras  des  autres  fècles  font  incompa- 
rablement plus  incommodes.  L'Auguftiiiien  ou  le 
Calvinifte  partage  ainfi  en  fa  faveur  les  difficul- 
té!,il  allure  que  celles  qu'il  évite  font  plus  gran- 
des que  celles  qu'il  ne  fauroit  éviter.  Le  Moli- 
nifte  parle  encore  ptus  fièrement  à  fon  avantage. 
Un  Manichéen  même  qui  auroit  ou  de  l'efprit 
ou  quelque fincerité,  confefferoit  ingénument  que 
le  fyftême  des  deux  principes  eft  d'un  embirras 
inexplicable; mais  il  (uûtiendroit  que  cet  embar- 
ras eft  moindre  fans  comparaifon  que  de  faire  for- 
tir  d'une  foarce  qui  feroit  la  bonté  même  ,  tou* 
les  maux  dont  le  genre  humain  eft  accablé.  Fau- 
dra-t-il  donc  croire  fur  la  parole  de  Mr.  Jaquelot 
que  fon  hypothefe  eft  fans  comparaifon  moins 
épineufe  que  celle  du  parti  contraire  ? 

Non  ,  il  ne  veut  pas  en  être  cru  far  fa  parole  ;  A frttrni 
car  il  donne  des  raifons.  /(  n'y  a  guérit  de  propo- 
filions ,  dh-il  ,{kj^e  '*  vm,<  defquelltt  an  fiit  */tllt*Ur»îi 
plut  fenfiblement  perfuadé  &  convaincu  .que  de  cet 
deux  ci.  L'une  ,  ïjue  nout  ngifont  librement  :  le  fen- 
timent  que  mut  en  avons  eft  aujft  clair  &  aujji  dif- 
tmtï  ,  que  celui  que  nout  axonr  de  vivre  ,  de  voir 
&  d'agir.  L'autre  prop»fiti»n  qui  eft  aujft  certaine» 
t'eft  que  let  Créaturet  agijfent  d'une  manière  propor- 
tionnée à  leurt  facultez..  11  ajoute  (/)  qu'un  ar- 
gument de  metaphyftque  auffi  abftrait  &  difficile  que 
celui  de  Mr.  Bayle  ,  ne  doit  avoir  aucune  força 
contre  nos  plut  intimet  &  plus  claires  coanoijfunces, 
c'eft- à- dire ,  contre  ces  deux  propofitions-li  ,& 
qu'on  feroit  trop  docile  fi  l'on  ft  les  Uljfeit  ravir 
par  une  telle  objection. 

Sur  cela  je  vous  prie  de  remarquer  que  Ci  les 
hommes  fc  conformoiem  à  ce  piincipe  de  Mr. 
Jaqueloc.ils  ne  voudraient  jamaiscroire  ce  que  là 
bonne  Philofophie  nous  apprend  que  les  couleurs 


bien  U  nature  de  la  conjêrvation  &  du  concourt  de  ne  font  point  dans  les  objets  de  la  vue* ,  que  la 
Dieu  avec  let  Crtaturts ,  que  de  changer  let  Créa-  douceur  n'eft  pas  dans  le  fucre  ,  que  l'odeur  n'eft 
turtt  en  ombres  &  en  phantimet  ,  &c.  On  point  dans  la  rofe,  que  la  chaleur  n'eft  point  dans 
•voit  déjà  rejetté  cette  maxime  ,  (h)  il  faut  |e  feu,  que  la  terre  tourne  autour  de  fon  centre, 
mer  let  chofts  les  plut  certaines  fi  mus  ne  favont  &C.  car  le  fentiment  qu'ils  ont  du  contraire  dtf 
Comprendre  la  manière  dont  "Dieu  let  exécute  par  fit  tous  ces  dogmes  philûfophiques  ,  eft  auffi  clair 
fage fe  &  par  fi  put fance  in  finie.  Eft-ce-1!  ce  qu'on  Se  auffi  diftinct  que  celui  des  deux  profitions 
nous  avoir  promis  dés  le  titre  même  de  l'Ouvra-  que  Mr.  Jaquelot  allègue.  Il  y  a  des  Nations  en- 
ge,  la  Concorde  de  la  Religion  8e delà  Raifon  ?  Ne  tieres  qui  traiteraient  de  rêveur  &  d'extravagant 
devott-on  pas  fe  fouvenir  que  ceux  qui  trouvent  tour  homme  qui  o feroit  avancer  que  la  blancheur 
queJquedifcorde  entre  ces  deux  chofes,  ne  fe  fon-    que  nous  voyons  en  jettant  les  yeux  fur  la  nege. 

n'eft, 

(f)  „  Jaouelor ,  M.  f*t,  »* j. 

(I)  »  *««•  ft- 

(h)  „Hid.  fat.  »tt. 

(i)  „  C'eft  comme  (î  l'on  difoit  i  un  homme  <pri 
cherche  un  appartement  commode  :  Vtwt.  tbtt  m*i  t 
„  vnm  r  fine-  à  tiertit ,  »•>  ne»  fat  tant  ont  ehez.  m*» 
„  vnfin  ,»wiyeA  vut  dift  fl*»  ittui  fine,  mùnt  À  titrât 
M  tht*.lm  ont  chtt  mu. 

(*)  „  Jaquelot  uUjûpri  pag.  15^. 
(0  »M-fi>  »H.      .  -k 


1  gauche  mauvaifè ,  U.  CtLnm  n.  . 

„ crimm»  an*m  drftnÀiniim  ,gc»»m  dtxtram  m*Un*  ft. 
„  tram  battre  dictist  Qjimil.  lib.  <t.cap.  1.  &  4-pag.  m. 
m  »*4.  c'eft  nui  allufien  à  fifit  &  an  itneÛtr. 

( »  )  1»  Jaquelot  moi  fnfri  f,aj.  ,  j  i , 

(o)  ,ytd.  thid.  far.  »(tj. 

(e)  „  Aid.  fag,  t<4.  if  g, 

(d)  t>  And.  pag.  m  3. 

(e)  ,,  Comment  cela  ?PiiiTqu'i|  eft  fonHé  fur  dei  fri». 
1.  «pes  évidens.  Voyez  ci-detiu»  pag.  7 «g. 
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n'eft  point  dans  la  nege ,  fie  que  le  Soleil  eft  im- 
mobile. Toutes  les  raifons  qu'on  leur  donnerait 
pour  tacher  de  leur  faire  perdre  le  fcntimcntqu'iU 
une  là-dc(liis ,  palTéroicnt  pour  des  pcnfccsabftrai- 
tes  &  chimériques  >  Se  ils  diraient  comme  Mr. 
Jaquelot,  qu'ils  ne  veulent  point  le  laidcr  ravir 
par  de  telles  fubtilitez  leurs  plus  intimes  &  plus 
claires  connoijfances.  Il  dira  fins  doute  que  ces 
raiforts- là  (ont  moins  oblcures  que  l'argument  de 
Mr.  Bayle  :  je  lui  répons  que  (î  fous  prétexte 
d'obfcurité  on  rejette  cet  argument ,  tout  fondé 
qu'il  eft  fur  des  (m)  maximes  évidentes,  Si  qui 
a  été  prouvé  (»)  d'une  manière  géométrique ,  il 
n'y  aura  plus  rien  qu'on  ne  puillc  rejetter  comme 
trop  abllrait  &  trop  difficile. 
ttil  vint  U  De-plus  je  vous  prie  d'oblèrvcr  que  Mr.  Ja- 
quelot  cft  un  exemple  contre  lui-même:  car  il  n'y 
a  guétes  d'opinion  que  la  nature  nous  farté  fentir 
plus  vivement  que  celle  qui  attribue  de  la  con- 
tioillàncc aux  bêtes.  Cependant  les  difficultez  qu'il 
rencontre  dans  cet  opinion ,  l'obligent  à  la  com- 
battre, {»)  Se  il  leroit  bieiuife  que  les  hommes 
eurtènt  un  allez  grand  fond  de  docilité  pour  Ce 
tailler  ravir  ce  ientimentpar  les  raiions  qu'il  croit 
capables  de  prouver  que  les  bères  ne  font  que  des 
machines.  Ces  railont-là ne  font-elles  pasabftrai- 
tes?  Sont-elles  plus  évidentes  que  l'argument  de 
Mr.  Bayle  ? 

Lu  Jeux  frtpt-  Entin  je  vous  prie  d'oblêrverque  les  deux  pro- 
ftitai  finit jhi-  poluions  qu'il  avance  font  équivoques.  Car  les 
termes  agir  librement  fe  peuvent  prendre  ou  pour 
agir  fans  contrainte ,  volontairement ,  &  aveedif- 
ccrnement.oupouragir  avec  un  pouvoir  prochain 
de  n'agir  pas,  &  de  choilir  même  le  contraire  de 
ce  que  nous  choififlons.  On  lui  accordera  qu'au 
premier  Cens  nous  avons  un  lentiment  vif,  clair 
&  diltinct  que  nous  agirons  librement  ;  mais  on 
l.ii  louticndta  que  nous  l'aurions  quand  même  la 
conclufiondc  l'argument  de  Mr.  Bayle  ferait  vé- 
ritable, (f)  c'eft  à  dire,  quand  même  Dieu  pro- 
duirait toutes  les  penlees  de  notre  ame.  Ainfi  ce 
fentiment  clair  Se  diltinct  dont  Mr.  Jaquelot  Ce 
veut  prévaloir,  ne  prouve  pas  que  notre  ame  foit 
la  caufe  efficiente  de  fes  volitiuns.  Qje  s'il  s'ar- 
iête  au  fécond  fcnsdcccs  termes  agir  librement, 
on  lui  niera  que  nous  ayons  ce  femimrnt  clair  & 
diltinct;  car  les  Thomiftes,  les  Janfcniftes ,  Se  les 
ProtcltamRcrormezuecroyentpasquenousayon» 
un  franc-arbitre  de  cette  nature.  La  féconde  pro- 
pofition  n'eft  guéres  moins  équivoque  que  la  pre- 
mière ,  &  elle  eft  fi  vague  qu'on  ne  peut  y  rien 
fonder  ;  car  qu'eft-ce  que  cette  m Mitre  d 'agit pro- 
portionnée aux  facultez.  des  Or t aimes  ?  N'cft-ce  pas 
nous  ramener  aux  chimères  de  Scholatiqucs,  aux 
facu  I  tez  innombrables  q  u'ils  on  t  émanées  pou  r  ex- 
pliquer par  des  mots  qui  n'excitent  aucune  notion 
les  phénomènes  de  la  Nature  î  Faudra-t-il  donc 
dire  que  les  corps  pefans  deicendent  d'eux-mêmes 
par  la  ligne  la  plus  courte;  Les  préjugez  de  l'en- 
fance nous  font  fentir  qu'une  faculté  interne  dé- 
termine ces  corps-la  à  s'approcher  de  la  terre,  que 
rien  ne  les  y  poulie ,  Se  qu'ils  agillènt  ainfi  d'une 
manière  proportionnée  a  leur  nature.  Mr.  Ja- 
quelot ignore-t-il  lafauflètéde  cette  opinion  qui 
a  été  fi  générale  parmi  lesPhilofophes,  Se  qui  eft 
encore  celle  du  peuple  ?  Ne  Icroit-on  pas  bien  de- 


(m)  "Vovezcy-de(ruspafi7»8- 
(«)  p.Par  Ûom  François  Lami:  voyez  ci-deftus  pag. 
»  788. 

(')  "Jaquelot  uU  f*fr*  pag.  t7«.  8e  luiv. 
Q)  «Voyezci  dcfT1ijChap.CXL.pag.7Sf.  î.colon- 
»ne  &  paç.  7*<-  i. colonne. 
Time  III.  1.  Port. 


raifonnablc  fi  la  coutume  de  juger  que  les  corps  II.  Partie; 
produilênt  le  mouvement ,  fi  une  coutume,  dis- 
jc ,  qui  s'eft  introduite  dans  notre  ame  par  Ici 
imprclîîons  des  objets ,  étoit  préférée  aux  raifoni 
méihaphyfiques  par  Icfoucllcs  les  Cartéllcns  dé- 
montrent que  les  corps  ne  peuvent  avoir  ta  force 
de  produire  le  mouvement  î  Dés-là  toutes  les  pré- 
tendues facultez  actives  de  la  matière  qui  font  fi 
chères  à  Mr.  Jaquelot,  difparoiflent  comme  des 
fanrômes.  Et  comment  me  réfuteroit-il  fi  admet- 
tant fes  propres  paroles  je  lui  loùtcnois  que  la  ina- 
niete  d'agir  proportionnée  aux  facultez  des  Créa- 
turcs,  eft  d'agir  comme  les  limes  &  les  marteaux, 
6e  tels  autres  inftrumens  ? 

ï H  -Nia*  SSf'îî.,-  Pria  i'ï&wiaEfcffi©:?*** 
CHAPITRE    CX  LU. 

Pourquoi  on  n'entre  put  plut  avant  en  difpute  avec 
Mr.  Jaquelot  fur  le  chapitre  de  la  liberté.  Ré- 
futation de  ce  qu'il  a  dit  fur  la  prévtfûn  dei  éve- 
venemens  contingent.  Combien  la  qutjiion  de  la 
liberté  efi  épmeufe. 

LA  même  raifon  qui  m'a  détourné  de  l'examen  m  »'*- 

des  difficultez  qu'il  prop  dc  contre  lescaufes 
occafionnellcs,  me  détourne  de  le  fut  vrc  dans  les  ^^,1,1",,. 
divers argumens  qu'il  a  femez  par-ci  par-la  pour  attitré. 
prouver  le  franc-arbitre  proprement  dit.  Je  ne  lau- 
rois  m'engager  à  cette  difpute  fans  excéder  votre 
commiftion ,  cela  ne  regarde  point  le  Dictionnaire 
Critique.  Il  cft  d'ailleurs  fort  indirtërcnr  pour  la 
principale atfai re dont  il  s'agit  ici ,  que  la  liberté  de 
l'homme  foit  dégagée  non  feulement  de  toute  con- 
trainte ,  mais  aulTi  de  toute  efpcce  de  néceftité, 
ou  qu'elle  ne  foit  exempte  que  de  la  contrainte. 
Dans  l'un  Se  dans  l'autre  cas  la  concorde  des  at- 
tributs de  Dieu  avec  le  péché  de  l'homme  eft  éga- 
lement difficile  à  découvrir  à  foiblc  raifon. 
Mr.  Jaquelot  prétend  néanmoins  (a)  que  U  libre- 
arbitre  Jùffit  peter  détruire  toutes  les  difficulté  t. ,  Se 
que  c'eft  à  eau  fe  de  cela  que  ceux  q  u  i  les  font,  tour- 
nent tète  contre  cette  liberté  afin  de  l'anéantir.  Cela 
ne  convient  nullement  à  Mr.  Bayle.  On  n'a  trouvé 
dans  fon  Dictionnaire  que  trois  objections  concer- 
nant le  franc  arbitre,  6e  j'ai  fait  voir  (b)  que  la  pre- 
mière n'eft  rien  moinsqu'une objection.  La  fécon- 
de peut  palier  pour  une  difficulté  considérable, 
mais  non  pas  pour  un  combat  dans  les  formes.  La 
troilïéme  cftembatraftànce.mais  il  ne  l'a  propofée 
qu'en  (r)  panant  &  qu'en  peu  de  mots  ,  au  lieu 
que  les  objections  dirigées  contre  ceux  qui  fe  re- 
tranchent dans  l'hypotnele  du  franc-arbitre,  font 
très-étendues.  C'cft-Ii  le  grand  choc,  &  le  capital 
de  la  controverfe.  Qu'on  juge  après  cela  de  cei 
paroles  de  Mr.  Jaquelot  :  (d)  Mr.  Bayle  a  bien 
fenti  que  les  péchez  &  les  miferes  fur  quoi  il  fond* 
la  difficulté  .font  des  fuites  du  libre- arbitre.  CEST- 
POVRQUOI  IL  FAIT  TOUS  SES 
EFFORTS  pour  le  détruire.  Vous  pouvez  pren- 
dre cet  endroit-là  pour  l'un  des  moins  raifonna- 
bles  du  livre  dont  je  vous  rends  compte. 

Je  ferais  plus  exact  fi  je  vous  difois  que  l'on  a  A"**'**"  [** 
trouvé  une  quatrième  objection  dans  le  Diction-  '*  frrmlfi*n 


naire  Critique  en  un  endroit  où  Mr.  Bayle  n'a- 

voit 

(»)  «  Jaquelot  uhifufrà  pag.  s  fo. 

(b)  ..Ci-dellusdans  le cUpitre CXXXVIII.au com- 

mencemem. 

(<•)  „  Mr.  Jaquelot  pag  »  j  8.  reconnoit  que  Mr.  Bayl» 
„  U  inubt  tn  ?■>$*•*'■ 
(i)  nlMo.fAi.i}i. 

O  o  00  o  1 


ftebtr. 
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7<)i  REPONSE  AUX 

IL  Partie,  voir  point  en  vue  de  contefter  l'exlftencéde  la  li- 
bené  humaine.  C'eft  dans  ce  paftage  »  (t)  il 
»  eft  impoflïble  de  comprendre  que  Dieu  n'ait 
»  fait  que  permettre  le  péché" ,  car  une  (Impie  per- 
»  million  de  pécher  n'ajoùcoit  rien  an  franc-ar- 
u  bitre,  6c  ne  faifoit  pas  que  l'on  pùc  prévoir  fi 
»  Adam  perlevereroit  dam  (on  innocence ,  ou  s'il 
»  en  décherroir.  »  Je  me  perfusde  que  ces  pa- 
roles ont  donné  lieu  à  Mr.  Jaquelot  de  dire:  (/) 
On  nous  objeile  enfin  que  I*  liberté  ne  peut  compa- 
tir mite  la  prifcitntt  que  Dieu  à  des  tvtntmtnt  li- 
bres. .  .....  (g)  Mr.  Bayle  dit  qu'an  ne  [au- 
rait comprendre  que  l'Etre  tant  parfait  pmijfe  prévoir 
Us  déterminations  d'une  cauft  libre. 
Si  lu  futurs  cou-  Puifque  Mr.  Jaquelot  le  veut ,  comptons  ce- 
'êZZpTÛ  J-poaruneobjeaion  &  voyons  fa  reponfe  :Lr, 
frifiUaei  irui-  décrets  de  Dteu,  dit-il  (h)  ne  detrmjent  pas  la  li- 
ât, berté,  ptrcequ'ils  fini  conformes  *  la  nature  des 
Créatures.  ...  Il  a  décrété  que  Cyrus  agifant 
tritAibrtmtnt ,  permettroit  eutx  Juifs  do  retourner 
on  Judée.  La  difficulté  fera  de  concevoir,  corn, 
mont  ces  décrets  s'exécutent  faut  violer  la  liberté  de 
l'hemmt  en  quoi  que  ce  [oit.  Quoi  donc,  faudré- 
t-il  établir  cette  maxime ,  de  nier  les  ebofet  let  plut 
certaines  ,  parctque  nous  ne  [durions  comprendre  la 
manier*  dont  Dieu  let  exécute  par  fit  fitgejfe  &  par 
fa puifance  infinie?  Voilà  pour  ce  qui  regarde  le» 
décrets  qui  précèdent  la  prévifion.  Ceux  qui 
en  (ont  précédez  paroiflênt  à  (  i  )  Mr.  Jaquelot 


Q.U  ESTIONS 

»  ptéetfément  comment  il  le  coflnoîf.  Il  me  far* 

•  fit,  que  cette  multitude  de  prédictions  ,  que 

•  la  parole  de  Dieu  contient,  roe  convainquent 
m  pleinement  delà  veritedu  fait  :la raifon ro'enfei- 
»  gnant  d'ailleurs ,  que  fi  la  connoiûancc  de  l'ave* 
•»  nireft  une  perfection,  fi  l'ignorer  eft  un  défaut, 
»  je  dois  nécelTairemem  renfermer  daits  l'idée  que 
»  j'ai d'unétre  (bu  verainementparfair,  la connoif- 
»  fance  des  futurs  Contingens.  »  Mr.  Jaquelot 
(»)  infinuëque  les  difpoûtionsdu  cœur  humiin, 
&  celles  des  circonftances  font  connoître  à  Dieu 
infailliblement  le  choix  que  l'homme  fera.  Quel 
ques  Moliniftcsledifentau(Tî,8i  ils  perfu  ad  croient 
le  leâeut  s'ils  ne  parlaient  que  de  cannoi  (lances 
conjecturales  :  mais  de  dire  que  n'y  ayant  point 
de  liaifon  nécdlâire  entre  tel  6c  tel  penchant  de 
l'homme,  tel  &  tel  amas  de  circonftances,  Se  une 
telle  détermination  de  la  volonté.  Dieu  a  prévu 
éternellement  avec  une  pleine  certitude  que  l'ame 
fe  fiiteroir  à  un  tel  parti  plutôt  qu'à  un  au:re  qu'el- 
le avoit  un  pouvoir  égal  de  préférer ,  («)  c'eft  ce 
qui  (era  toû jours  inconcevable.  M.  Jaquelot  fera 
bien  de  répeter  ici  fa  queftion  ,  Quoi  donc  faudra- 
t-il  étioler  cette  maxime  de  nier,<S'c.  Ip)  ?  Mais  ne  fe- 
ra-ce  pas  s'être  donné  une  grande  peine  pour  réfu- 
ter un  Auteur  dont  il  faut  de  gré  ou  de  force  adop- 
ter enfin  les  maximes  )  Ne  fera-ce  pas  fc  bien  tour- 
menter pour  mettre  d'accord  la  Raifon  &  la  Reli- 
gion,or  au  bourdu  compte  impoferà  laraifbnlané- 


moinsembara(Tins,&il  montre  qu'ils  n'empêchent  cellité  decroirecequ'ellene  peut  comprendre  (a)  t 
pas  i'ufàge  de  la  liberté.  Mais  il  n'étoit  pofnc        Le  Rabin  Maimonides  a  été  fans  doute  le  plus  Cornmtm  Moi. 

queftion  de  cela  :  il  s'agiflbit  de  montrer  corn-  habile  écrivain  de  (à  Nation.  Il  étoit  bon  Philo-  2*Z»/«'f '«  *r'lt 

ment  de  deux  chofes  également  poflîbles  l'une  a  fophe,ck  il  s'apliquoir  extrêmement  àédaircir  les 

étéétemcllement  prévue  comme  future  plutôt  que  (r)  difficultés  les  plus  embrouillées:  il  avoit  pour 


l'autre.  La  difficultéeft  fi  grande  que  let  Sociniens 
r/ayant  pù  la  digérer  ont  ôté  à  Dieu  la  préfeience 
des  événement  contingens ,  &  que  les  Thomiftcs, 
les  Janferiiftes ,  6c  les  Cal  vinifies  (butiennent  que 
laprévinbndesaâes  libres  de  l'homme  n'eft  fondée 
que  dans  les  décrets  de  Dieu  ;  deforte  qu'ils  ne 
nient  pas  que  les  feéfcateurs  de  Socin  ayant  «né  fois 
ôté  les  décreu.n'ayent  dû  ôter  par  uneeonféquence 
néceftaire  la  préfeience.  Les  Schoraftiques  fe  tour- 
nent de  tous  côtez  pour  trouver  le  fondement  de 
la  prévifion  des  actes  libres  de  la  Créature,  mais 
ils  ne  (àorotent  s'accorder  :  ce  qui  plaît  aux  uns, 
eft  refuté  (  b^J  par  les  autres ,  ci  il  y  en  a  d'aflêz 
ingénus  (/)  pour  avooêrque  La  foi  fealr  nous  rend 
certains  que  Dieu  connott  les  éveneroens  contin- 
mais  qu'il  eft  irnpoflGble  a  l'homme  d'en 


Le  Théologien  Réformé  qui  adrefta  un  Avis  à 
Mr.  Jurieu  l'an  1 690.  s'exprima  par  ces  paroles: 
»•  (m)  Dieu  peut  connoître  l'avenir  de  mille  ma- 

qui  me  font  inconnues.  C'eft 
w  une  témérité ,  à  mon  avis ,  de  vouloir  dire 


(')  "  Diction.  Hift.  6V  Crit.  remarque  T  de  l'article 
»  Taulititnt.  Il  y  a  peut-être  d'autres  endroits  dans  le  Die- 
oriotmairc  qui  indiquent  qu'il  eft  incotnpréhenfibleque 
i>Dieu  ait  prévu  tndependemment  de  Tes  décrets  IV*  ge 
u  que  l'homme  fèroit  de  fort  franc-arbitre  ;  mais  Mr.  Ja- 
,,  quetot  ne  citant  aucune  page,  on  fe  voit  réduit  à  croi- 
»  re  qu'il  fe  fonde  fur  cet  endroit-ci. 

(f)  "Jaquelot  pag.  15-. 

tfj  nU.fi>  Mi. 
(h)  „toid. 

(«")  tt  fàd-tH-  »«»• 

(k)  ,,  Suarez  dt  (citutia  futuror.  crnriug.  Mb.  I.cmf.j.  gV 
yjia.  réfute  7.  ou  I.  opinions,  8c  en  prend  une  autre  qui 
„  n  eft  pas  moins  embrouillée  que  celles  qu'il  réfute. 

(/)  „  Les  Nominaux  principalement.  Voyez  Suarez 
,,iiid.taf.  9.0*1,.  i9f.iiit.Ml-»t.  1 600.  m  4. 

(m)  „  ArisfùrleTableau  du  Socinianifme,  Traité  i.p. 
„ji.  Notez  qu'un  anonyme  Arminien  qui  publia  des 
,,EmmicaslurMverfësirratier^ 


cela  des  dons  éminens.  Voulez-vous  que  je  vous 
dife  de  quelle  manière  il  traite  la  queftion  de  la 
liberté }  11  fe  déclare  hautement  pour  le  franc  ar- 
bitre; il  l'établit  fur  les  preuves  les  plus  fortes* 
car  il  remarque  que  la  fataledeftinée  rendroit  inu> 
tiles  les  toix ,  les  promettes ,  les  menaces ,  les  ex. 
horrations,qu'elle  itnprimeroit  une  note  d'injuftt» 
ccauxchitimens.qu'elleferoit  Dieu  auteur  du  p&> 
cbé.&c.  Il  triomphe  pendant  qu'il  emploie  ces 
rai  Tons  ;  mais  quand  il  s'agit  de  réfuter  celles  do 
parti  contraire ,  1a  chance  tosrne,  Se  il  rend  enfin 
les  armes  ,  puifque  c'eft  les  rendre  que  d'avouer 
comme  il  fait, 6c  comme  il  a  dû  le  faire,quc  l'ac- 
cord de  la  liberté  de  l'homme  avec  la  préfeience 
(f)  de  Dieu  nous  eft  aulïi  incompréhenfible  que 
l'eflence  même  de  Dieu  (t).  Qui  empêchera  (es 
mdverfaires  de  lui  oppofer  une  femblable  réponfe 
quand  ils  fe  verront  prenez  par  fes  objeâions; 
Quediroient  alors  les  (peétateart  du  combat  i  ne 
diraient-  ils  point ,  vous  voilà  à  deux  okjeu  f 

Par  occafion  je  vous  dirai  que  lorsqu'on  fe  mo-  R*/»-»»-»n* 
que  des  Sociniens  qui  difent  que  la  préfeience  de 

D»60  fmits  futur, 

ndamt>aflis>><.avouëp.i44.&ruiv.qu'ileftimpo£-  rtfmtf.  * 
,,bte  de  comprendre  la  prévifion  des  évenemens  cootin- 
»  gens. 

(m)  „lM.  pag. -tt.&fùiv. 

(»)  ^VoynoVm  le SMt«><wK«riu  de  Pierrede  Saint 
„  Jofeph  p.<  7  9.  s  80. des  objection  1  contre  ceux  qui  di(ênc 
„  que  l'on  peut  deviner  à  quoi  l'homme  fe  déomnincn». 

(f)  „  La  fuite  eft  ci-deïïus  au  1.  «im*»dc  cette  page. 

(f)  „  Conférez  ce  qui  a  été  dit  ci-dcfliisChap.  prece- 
„  dent  pag.  7fo-  à  la  m  de  la  1.  colonne  Se  au  conunea- 
„  cément  de  la  féconde. 

(r)  nCela  paroît  par  Ton  Mot  Kevtcirim  ou  ioSsir  frr- 
,j  t\t  votum. 

(/"),.  Il  dit  que  la  (ôtution  de  cette  difficulté  (de  celle 
„qui  eft  fondre  fur  la  feirnee  divine)  eft  plus  longue 
„  que  la  terre  &  plus  large  que  la  mer. 

(t)  „  Vovez  fbn  Traite  dt  peenhemU  t»f.  r .  e>  f .  Se  les 
„notesdeMr.  Clavcring  page  M«  C>/'f.  à  l'éditioa 
„  d'Oxford  1705. 
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D'UN     PROVINCIAL  79} 

empêcherait  la  liberté  do  la  Créature ,  on  Si  emm  feit ,  cent  iUud  tvtrtitt.  Sin  eerte  tvenirt,  n.  Partie. 
epas  bien  dans  leur  fyftêmc;car  on  leur    nuit*  fortuit*  tfi. 


Dieu 
n'encre 

oppofe  cet  exemple ,  de  ce  que  nous  voyons  jouer 
deux  perfonnes  il  s'enfuir  néceflàiicmcnt qu'elles 
jouent ,  mais  elles  ne  laifTent  pas  de  jouer  très- 
librement.  Il  eft  donc  ridicule  de  raifonner  de 
cette  manière  :  Si  Dieu  a  prévu  que  Pierre  péchera 
dcmain.ils'enfuitnéceirairementqucPierre  péche- 
ra demain  ;  donc  Pierre  pecherademain  néceffaire- 
ment.  Cette  conclusion  nous  mencroit  à  ce  point 
d'abfurdité.que  quand  nous  voyons  qu'un  hom- 
me marche  nous  fortunes  caufe  qu'il  le  fait  né- 
ceffairemenr,  ou  fans  fc  fervir  de  fon  libre-arbi- 
tre. Voilà  ce  qu'on  dit  contre  les  Sociniens ,  mais 
on  ne  rend  pas  leur  penfee  :  on  ne  confidere  pas 
i  .qu'ils  fuppofcnr  que  la  préviGon  doit  avoir  pour 
fondement  la  liaifon  néceflàire  d'un  effet  avec  fa 
cauie  :  i.que  la  fuite  légitime  de  cette  fuppofitioo 
eft  que  fi  Dieu  a  prévu  la  chute  d'Adam ,  il  y  a  en 
une  I  iaifon  néceflàire  entre  cette  chute  &  l'amed'A- 


J.  Eft  autem  fort  un  a  ,  rtrum  igitur 
fortuit  ttrum  ttuiLu  prtfenfio  tfl,  Aut  fi  ntgAi  ejfe 
ftrt  unam  ,  de"  onutia  quA  fiunt ,  quelque  futur  a  faut, 
ex  omni  etteruitAte  définit  a  dicit  rffe  f traîner,  mut  a 
définit  ion tm  divin  Ationit  quant  due  bas  prafenfiontm 
tjft  rtrum  fortuiiarum.  Si  tnim  nibil  fitri  potefi, 
nihil  Accidere,  nibil  tvenirt ,  nifi  qutd  AÀomnt  tttr- 
nitAte  ctrtum  futr'u  tjft  futurum  rata  t  empare ,  ou  a 
potefi  tft  ftrtuna  ?  qttA  fublata  qui  locut  tft  divin a- 
tioni ,  que  À  tt  rtrum  eft  fortuit  arum  dit}  a  prtfenfio  ? 
Je  ne  vous  cite  ce  long  partage  qu'aHn  que  vous 
connoiflîez  la  conformité  des  (êntimens  de 
Cicéron  avec  l'hypothefe  Socinicnne.  Il  lioit 
enfêmble  la  préfeience  de  Dieu  Se  la  néceflué  des 
évenemens ,  &  il  fondoit  cette  préfeience  fur  les 
arrétsdudeftinidefôrrequc  ne  voulant  point  ad- 
mettre la  fatalité  de  toutes  chofes ,  il  nioit  la  i 


ameneroit  la  nécefGté  des  actions  humaines,  (u) 
L'exemple  qu'on  leur  oppofe  eft  inutile,  puifque 
-  ne  voyons  le  jeu  de  deux  hommes  qu'tn- 
ju'il  a  une  liaifon  néceflàire  avec  fa  caufè: 


nous  ne 
tant  qu 

car  il  n'y  a  point  de  liberté  dans  notre  ame  par 
rapport  aux  actes  à  quoi  elle  s'eft  déjà  détermi- 
née ,  Se  " 
marche 
che. 

mt»"'f^u'rur    *e  P°urro'J  vt>UÏ       que  les  Sociniens  font 
tiJi"r'«i^'1,ot  point-là  dans  le  goût  de  Ciceron  &  du 
do  Cuir*».      Portique.  Gceron  lorfqu'il  difpute  contre  l'art 
de  deviner,  fuppofe  que  c'eft  un  art  qui  a  pour 
objet  les  évenemens  fortuits ,  Se  non  pas  les  cho 


r*"*  •  ^uui  eue  jcii  uc)4  ucscrmi- 

,  Se  il  eft  impoffible  qu'un  homme  qui 
rche  foie  en  repos  dans  le  tenu  qu'il  mar- 


i  pré- 
feience divine  par  rapport  aux  évenemens  cafuelr, 
je  veux  dire  qui  peuvent  être  &  ne  pas  érre.  Saine 
dam;  ou  que  fi  l'on  nie  cette  liaifon,  il  faut  nier  que    Auguftinfw)  s'eft  démêlé  de  cela  le  mieux  qu'il  a 
Dieu  ait  prévu  la  chute  d'Adam.  Vous  voyez  par-    pû,  mais  non  pas  heureufement.  Les  Stoïcien» 
là  comment  ils  concluent  que  la  préfeience  divine    voulant  prouver  que  les  Dieux  connoiflcnt  les  cho- 
ies que  nous  appelions  fortuites,^:  qui  font  l'objet 
des  divinations,  fc  contentoient d'établir  (x)  que 
lesDieuxavoiem  ftatuéfurecs  chofes-là.Onautoit 
donc  tort  de  prétendre  que  Socin  a  inventé  les 

f principes  dont  il  s'eft  fèrvi.  Il  les  a  trouvez  dans 
'antiquité  payennc.LcsPhilofophes  ont  très-bien 
compris  par  les  feules  lumières  de  la  Rai  fon  que  la 
préicience  divine  ne  peut  pas  être  frultrée, qu'il 
faut  donc  néccliâireracnt  que  tout  ce  que  Dieu  a 
prévu  arrive,  Se  qu'il  n'eft  donc  point  podïble 
que  le  contraire  de  cequ'il  a  prévu  arrive  jamais. 
Or  s'il  étoit  au  pouvoir  de  l'homme  de  choifir 
entre  deux  actions  contraires  celle-ci  ou  celle-là, 
,  il  feroit  poflîble  que  le  contraire  de  ce  que  Dieu 

fes  certainement  déterminées  ;  d'où  il  conclut  que  a  prévu  arrivât ,  Se  qu'ainfi  fa  préfeience  fût  fauf- 
c'eft  un  art  chimérique ,  parecque  les  évenemens  Ce  >  cequ'on  ne  peut  dire  fans  une  impictéabfurde. 
comingens  ne  peuvent  être  prévus,  non  pas  mê-  On  ne  lavait  donc  comment  accorder  enfemblc  la 
me  par  la  Divinité;  car  fi  elle  les  prévoyait,  préfeience  de  Dieu,  &  la  liberté  humaine.  Ceux 
ils  arriveraient  certainement  ,Sc  en  ce  cas-là  il  n'y  qui  entre  IcsChreticns  fc  tirent  de  cette  difficulté 
auroit  plus  de  fortune  ni  de  contingence;  mais  en  fuppofànt  que  les  chofes  n'arrivent  pas  àcaufè 
s'il  n'y  avoit  point  de  contingence ,  Se  que  tout  Sue  ^'eo  'es  a  prévues,  mais  qu'il  les  a  prévues  à 
arrivât  félon  des  décrets  éternels  où  feraient  les  caufê  qu'elles  dévoient  arriver,  que  font-ils  ?  que 
chofes  fortuites  qui  doivent  être  l'objet  des  divi-  gagnent-ilsîC'cftqu'ilsévitentunegrandcincora- 
nationt  >  (v)  Qui  potefi  providtri  quitquetm  fut»-  prehenfibilité  par  une  plus  grande.  Eft  ce  con- 
< ,  qutd  neque  eAuftm  bahet  ulUm ,  utqut    «lier  1a  Religion  avec  laPhilofophie  >  N'eft-ce  pas 

toujours  exigerquenotre  Raifon  fc  foùmette  très- 
humblement  au  joug  de  la  foi }  Si  l'accord  de  la 
préfeience  de  Dieu  avec  notre  franc-arbitre  fur- 
pafle  notre  compréhenfion ,  celui  de  la  providence 
avec  notre  liberté  n'eft  pas  moins  incompréheniî- 
ble.  Les  Stoïciens  (jt)  y  fuccomboient  vifiblement: 
Mr.  Defcartes  n'a  point  trouvé  d'autre  réfolution 
fc)  que  la  peritcflê  de  l'efprit  humain.  Je  vous 
dis  cela  pour  vous  faire  fouvenirque  notre  raifon, 

fi  elle 

(i)  „  Pour  répondre  i  la  difficulté  que  l'on  peur  avoir  è 
accorder  la  liberté  de  notre  volonté  avec  l'ordre  de  la 
„  Providence  Eternelle  de  Dieu.i  I  dir  ces  mots  (dans  l'art. 
»  4 1  .de  la  t .  part,  de  fesprinc  i  pes)  Nous  n'aurons  point  du 
„  rout  de  peine  a  nous  dé liberer.fi  nous  remarquons  que 
„ notre  penleeeft  finie,  &que  la  Science  Se  Toute-  vu\C- 
>,fance  de  Dieu  par  laquelle  il  a  non  feulement  connu  de 
n  toute  Eternité  tout  ce  qui  eft  ou  qui  peutctre,mai5su(Tï 
,,  il  l'a  voulu.eft  infinie;ce  qui  fair  que  nous  avons  bien  a£ 
„(ëz  d'intelligence  pour  cormoître clairement 8c  diftinc- 
„  temenr  que  cette  puiflance  &  cetteScience  font  enDieu; 

mais  que  nous  n'en  avons  pas  anez  pour  comprendre 
„  tellement  leur  étenduc.qoe  nouspuilTions  fçavoir  com- 
„  ment  elles  laiflem  les  aâionsdes  Hommes  entièrement 
„  libTes&indeterminées.ToutefoislaPuiirance8claScien- 
„ce  de  Dieu  ne  nous  doivent  pas  empêcher  de  croire  que 
O  oo  oo  ) 


r«un  eft,  qutd  rteque  CAufutn  baiet  uU*m  ,  uequt 
n*Am  quur  futur  nu  fit  ?  ....  Qui  tbtfutrum 
iuvtiuwnm ,  Aut  bAreditutem  vemurum dicuui.mùd 
Jèquuutur ,  Aut  m  quu  rtrum  tt  Aller  a  ineft  id  futu- 
rum  î  Qutd  fi  b*c  tuque  quA  Juin  ejufdem  generit 
hateut  ÀiiquAm  tultm  ntctJfitAttm,  qutd  eft  t  au  de  m 
qtudeufu  fitri,  au  fiwte  fortuit  a  putemut  ?  Nibil 
*uim  tft  tum  ctntrtnum  rat  uni  tjr  conflantU  qu*m 
fmunAjet  mibi  ne  in  deum  qtudquid  ctdere  videu- 
t*r  ,  utfiiAt  quid  CAfit,  &  fortuit  u  fut  urum  fit. 


(u)  »  Notezque  l'objection  qu'ilspourroierrtfonder  fur 
»•  ce  que  félon  les  idées  d'un  bon  gouvernement  le  Prince 
••qui  prévoit  un  mal ,  eft  obligé  de  l'empêcher ,8c que  s'il 
»•  ne  l'empêche  pas  lorfqu'il  le  peut ,  il  en  eft  cenfe  l'une 
'•des  cauïes ,  il  en  eft  complice  8c  refponfable ,  peut  être 
••  rétorquée  contre  eux.  Voyez  ci-deftus  Chap.  CXXXV. 
»  vers  la  fin ,  Se  le  Diftion.  Hiftor.  8fCrk.  remarque  F  de 
u  l'article  PuuUtieui. 

(v)  "demie  DivinAr.  Ut.  x.ftt.  m.  114.  D. 

(vu)  '•Autufl.deCivit.  DriU.  j.  eut.  a 

(*}  »  Keaue  ernoretut  (dit  )  *»  une,  ut  itftt  eouftitmA  & 

xdefruAtA  funt  feepettur  ferre-  nibil  Ueti  itnoreue, 

»'  QUOD  -nui»  fut  eu»  Ht  tonfiiut».  Clceroibid.  fol.  jio. 

Qf  )  ..Voyez  Mr.  Jaquelos au Chap.  1 1.  de  la  s.  Par- 

"  i)'  '  *  le^{cnnÀtt    Mr'  **yle  *  '*  "m"ïue  Hd« 

"  I  attlCe  Chrtfife. 
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traditions,  Se  je  ne  vois  point  quel  accord  il 


CtantJidkns 
dt  M.  Jooutltt. 


fiellen'étoit  point  foùtenuëde  la  foi,  feperdroic 
dans  ces  matières,  lors  même  qu'elle  n'y  coniidé- 
reroit  pas  les  endroits  particuliers  au  Chriftianif- 
rne ,  qui  augmentent  les  difficultez. 

Au  rcltc  Mr.  Baylc  n'avon  garde  de  faire  (ërvir 
de  préliminaires  la  dilputedu  franc-aibitre.  C'eut 
été  le  moïend'acrocher  pourbien  du  tems  la  dif- 
pute  principale  :  on  ne  finit  point  quand  on  s'en- 
gage aux  queftionsde  la  liberté  ;  chaque  parti  a 
tics relfources  infinies.  C'eftd'ailleursuue  matière 
fi  embarrailèe  &  fi  féconde  en  équivoques,  que 
lorfqu'on  la  traite  à  fond  on  fe  contredit  mille 
fois ,  tk  que  la  moitié  du  terns  l'on  tient  le  mê- 
me langage  que  fes  antagonistes  ,&  que  l'on  for- 
ge des  armes  contre  fa  propre  caufè  par  des  pro- 
portions qui  prouvent  trop,  qui  peuvent  être 
rétorquées.qui  s'accordent  malavec  d'autre  chofès 
que  l'on  a  dites.  Le  pere  Gibieuf  de  l'Oratoire 
publia  un  Traité  (a)  Latin  de  la  liberté  de  Dieu 
&  de  la  Créature  l'an  i6jo.  On  écrivit  contre 
lui,&o'i  lui  fit  voir  un  recueil  de70. contradictions 
tirées  du  premier  livrede  fon  ouvrage  &  des  deux 
premiers  chapitres  du  léconi  livre.  Vingt  ans 
après  on  lui  reprocha  le  lilencc  qu'il  gardoit  en- 
core (b).  Qui  ne  croirait  après  le  fracas  des  Con- 
grégations de  Auxiliu ,  que  les  Thomillcs  enfeig- 
nent  des  chofes  touchant  la  nature  du  franc-arbitre 
entierementoppofées  au  (intiment  dcsjéfuïtes  ?  Et 
néanmoins  quand  on  confidere  les  palFngcs  (c)  que 
le  P.  Annat  aextraits  des  OuvragesdcsThomiltcs, 
on  ne  fauroitvoirau  fond  que  desdifputcsdc  mots 
entre  ces  deux  fcCtes.  La  grâce  efficace  par  elle- 
même  des  uns  laide  au  franc-arbitre  tout  autant 
de  force  de  réiirtcr  que  les  grâces  congrues  des 
autres.  Janfénius  étoit  habile  homme  d'unefprit 
fyftématique,  &  fort  laborieux:  il  a  travaillé  xa. 
ans  à  {on  Augnft'tmtr.  l'une  de  fes  vues  a  été  de  réfu- 
ter lesjéfuites  fur  lcdogmedufranc-arbitre;cepen- 
dant  on  n'a  pù  encore  décider  s'il  rejette  ou  s'il 
adopte  la  libertéd  inrTérence:on  tire  de  fon  ouvra- 
ge une  infinité  d'endroits  pour  &  contre  ce  fenti- 
ment  (d,Ulyaplusde  yo.ansquecettequcftionde 
fait  occupe  l'Eglifc  Romaine,  &  l'on  ne  voit  pas 
qu'on  foit  prêt  à  la  vuider.  .le  n'ai  que  faire  de  vous 
avertir  du  Livre  de  M.  le)  l'AbbéduMasj  car  c'eft 
vousquim'enavezdonnélapremicreconnoirtànce. 
Vous  vous  fouviendrez  fans  doute  qu'en  m'appre- 
nant  que  fon  Hiftoire  des  cinq  Propofitions  étoit 
drcdèeavecbcaucoupd'art,  &  qu'elle  avoit  furpris 
beaucoup  de  perfonnes  quis'étoient  fait  une  autre 
idée  desjanféuiftes.vousme  marquâtes  qu'ilfaifoit 
voir  (/)  qu'ils  avoient  pû  changer  de  langage, 
quoiqu'ils  n'eutîcnt  point  changé  d'opinion.  Tant 
il  eft  aifé  de  répandre  des  ténèbres  fur  cet  article. 

Cela  (êul  m'empecheroit  d'examiner  davantage 
ce  qui  concerne  cette  matière  dans  le  livre  de  Mr. 
Jaquelot.  Je  ne  penfe  pas  qu'il  ait  évité  les  con- 


pourroit  mettre  entre  ce  qu'il  dit  [g)  contre  l'in- 
différence de  la  volonté ,  &  ce  qu'ilavoit  dit  peu 
auparavant.  Mais  c'eft  dequoi  je  ne  me  mets  pas 
eu  peine,  non-plus  que  d'examiner  fi  la  raifoti 


int  d'indifférence  dans 


cela  tlimi- 


pout  laquelle  il  ne  veut  poir 
le  franc-arbitre,  eft  qu'il  fuppoiequc  i 
nucroitlafuprêmeautoritédel'ame  fur  fes  adions. 
Je  confens  qu'il  donne  encore  plus  d'étendue  que 
le  (h)  Cardinal  Sfondratc  à  l'empire  de  la  liber- 
té. Il  ira  s'il  veut  j'ufqu'au  Pélagianifme  qui  eft 
prefquc  le  feul  polie  où  l'on  fe  puiltè  bien  fervir 
(i)  des  preuves  de  la  liberté  d'indifférence.  Ce 
ne  fera  pas  la  clef  dont  il  a  befoin  dans  fon  entre- 
prife:  lesdifficultezManichécnnesn'enferontpas 
afToiblics.  C'ett  ce  que  nous  allons  difeuter. 

CHAPITRE  CXLI1I. 

Pourquoi  il  fer  fit  ttitefft'tre  qit  ceux  qui  liront  ce 
que  Mr.  ]*qutlat  *  répond»  nux  difficulté,  fur 
l'orif>nt  du  m*l,  enflent  k  cite  d'eux  le  DiSionnai- 
rt  Critique ,  afin  de  confronter  tonte  Uriponft  avec 
tonte  l'abjection. 

NOus  voici  au  fécond  article  de  la  difpute  de  Crfifnr  /Vj«. 
Mr.  Jaquelot  &  de  Mr.  Baylc  C'ell  le  <"  <*«  f'M  V 
principal  point  de  leur  différend  ,  c'eft  celui  qui  ^jj/^f"'  ** 
roule  fur  les  difficultez  de  l'originedupeché.&des 
fuites  que  la  défobé'tïTànce  d'Adam  a  eues  félon  le 
fyftêmc  des  Chrétiens.  La  maucre  eft  ample  & 
féconde,  6c  cela  vous  doit  faire  craindre  que  je 
n'y  (bis  trop  prolixe.  Je  tàherai  d'y  être  court, 
&  je  l'cfpere  d'aurant  plus  qu'avant  que  d'avoir 
vu  le  livre  de  Mr.  Jaquelot,  je  vous  avois  envoyé 
(  kj  beaucoup  de  remarques  fur  les  extraits  de  ce- 
lui de  Mr.  King ,  Icfquelles  m'épargneront  ici 
une  partie  très-confidcrablcdu  travail ,  puifqu'cl- 
les  combattent  les  penfèes  du  premier  de  ces  deux 
Auteurs  autant  que  les  penfées  du  fécond.  Vous 
avez  un  grand  fujetdecraindre  en  conlideranr l'é- 
tendue des  difficultez  (/}  dans  le  Dictionnaire  Cri- 
tique, que  je  n'aie  ici  befoin  d'un  fort  long  détail 
de  difcuLÏîons:  mais  pour  difTîper  cette  crainte  je 
dois  vous  dire  que  Mr.  Jaquelot  ne  s'eft  point 
aflujctti  aux  détails.  Il  a  tout  réduit  à  un  petit 
nombre  de  proportions  générales  :5c  il  a  cru  (m) 
mettre  toute  la  force  des  argumens  de  Mr.  Bayle 
dans  très-peu  de  lignes ,  quoiqu'il  ait  falu  y  en- 
fermer le  prétii  de  i  f .  ctlonnet  m  folio  de  petit  ca- 
rnclfre.  Cela  me  fera  aufïi  commode  qu'a  lui; 
car  h  mefure  qu'il  aura  laide  fans  reponfe  (»)  cer- 
taines chofes ,  &  qu'il  aura  employé  des  obferva- 
tions  qui  avoient  été  réfutées  par  avance ,  qu'il 


»  nous  avons  une  Volonté  libre  ■■  car  nous  aurions  tort  de 
»  douter  de  ce  que  nous  appercevom  intérieurement,  & 
"  fçavons  par  expérience  être  en  nous ,  pat ceque  nous  ne 
••comprenons  pas  une  autre  chofe  que  nous  fçavons  êtte 
••  incomprehcnfiblc  de  l'a  nature,  ta  t,Tnué  Je  ïtfrrit 
••tUl'huttmtt.  il.  r.i6(.£J.ttir*rii,(}  ifS.ltl  i'Amf. 

(m)  ..Voyez  Mr.  Bailltt  dans  la  vie  de  Mr.  Dcfcartes 
••tom.  t. pag.  ut. 

(t)  «Voyez  le  Pere  Annat  JtintfulibmMtfr.  tt8. 
„tdit.  Rtm.  i<s4-  •"  4.  Mais  notczque  le  Pete Gibieuf 
„ étoit  mort  quelques  années  auparavant. 

(t)„  Voyez  le  livtet  du  Pere  Anmt  intitulé  Jonfinhu 
„  Thémijlu  jrtiuyr  ftiff*m  tfjicMii  itftajthlmt  ttniemai- 
,,/»»,  imprimé  a  Paris  l'an  t«s  j-  in  4. 

.Voyez  l'ouvrage  du  P.  Annat  Ut  uttooSolAenatt . 
~  >iteur  en  Théo:  ogie  de  la  Faculté  de  Patis ,  & 
:ieté  de  Sotbonne. 
(/)  Voyez  le  4.  éclauxiffcment  de  fon  hiftoire  des 


U)  „Voye 
M  „Doù 
,  de  !a  Sociel 


„cinq  Propofitiorts  pag.  s>o.&fuiv. 

(f)  »l>anslapage  n9.i1  ito. 

(î)  ,,D*  tju»  fufrà  Chrip.  CXXXVII.  pag.  779.  1.  col. 

(i)  En  effet  quand  on  fuppofe  que  le  libre-arbitre  eft 
,,  malade,  &  qu'il  a  befoin  d'être  fecouru  d'enhaut ,  on 
„  n'allègue  contre  la  doctrine  de  Luther  &  de  Cal  vin  que 
„  des  raifbns  qui  prouvent  trop.  C'eft  ce  que  Luther  00- 
„  jedte  perpétuellement  à  Erafme. 

(0  »  Voyez  ci-deftus  depuis  le  Chapitre  74.  jufqu'au 
»«*• 

(/)  „  Elles  fe  trouvent  principalement  dans  l'article 
„Pj«/i>«»«  :  mais  ellesoccupent  aufli  beaucoup  de  pla- 
„ce  dans  l'article  des  Miuùebénu,  des  Uonionuti  fo. 
,,rit*m  Se  de  P'udtuti, 

{m)  Jaquelot  «4»  hpi  pag.  »j9. 

(»)  „  I!  en  a  lailTé  beaucoup ,  comme  s'en  pourront 
„convaincreceuxquiconfrometoattoat  fon  texte  avtc 
„cout  le  texte  de  Mr.  Bayle. 
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les  aura ,  dis-je ,  employées  (»)  parement  &  fim- 
plement  fans  toucher  aux  réfutations ,  je  me  trou- 
verai difpciife  de  vous  en  parler. 

Agréez  que  je  remarque  par  occalîon  que  la 
méthode  que  Mr.  Jaqueloc  a  fui  vie  eft  la  plus 
commune.  On  Ce  contente  ordinairement  de  ne 
prendre  dam  le  livre  que  l'on  réfute  que  les fum- 
ma  capita  ,  toit  que  l'on  appréhende  que  h  l'on 
vouloit  rapporter  mot  à  mot  toutes  les  raiforts  de 
fon  adverûire ,  il  ne  falùt  s'engager  à  des  détails 
de  réponfc  faftidieux  au  lecteur,  ioit  que  d'autres 
motifs  fafTcnt  éviter  le  détail  ;  mais  il  eil  certain 
que  cette  méthode  ordinaire  ne  donne  point  au, 
lecteur  adez  d'inftruction  pour  juger  des  coups  ; 
&  qu'il  faut  pour  en  bien  juger  qu'il  compare 
tous  les  partages  de  l'un  des  A  ntagoniftes  avec  tous 
les  pa(Tagcs  de  l'autre  -,  car  ù  l'on  réduit  à  un  petit 
nombre  de  chefs  géuetaux  un  long  plaidoyé,  l'on 
fait  bien  connoitre  fur  quoi  portent  les  moyens  de 
l'Avocat ,  mais  on  fait  entièrement  difparoùrc  la 
force  qu'il  leur  à  donnée  en  dévelopant  fes  preu- 
ves ,  Se  en  les  liant  enfemble  afin  qu'elles  le  foù- 
ticunent  réciproquement.  Il  lésa  ornées.  Se  con- 
firmées de  plu neurs  façons ,  il  eft  allé  audevant 
de  l'ennemi ,  il  lui  a  coupé  par  avance  le  chemin: 
il  leur  a  donné  en  un  mot  toutes  les  armes  né- 
ceflàites,  il  les  a  miles  en  état  de  perfuader  (p  ). 
Si  on  les  dépouille  de  tout  cet  équipage ,  on  leur 
o:e  la  vie  &  le  mouvement ,  ce  ne  fera  plus  qu'un 
iquélctce.  Les  lecteurs  qui  ne  coiinoîttonr  les  ob- 
jections de  Mr.  Bayle  que  par  le  livre  de  Mr. 
Jaquelot ,  ne  pourront  voir  que  des  membres  dif- 
perfez  Se  décharné?, au  lieu  qu'ils  verront  les  ré- 
ponfes  avec  tous  leurs  ornemens.  Se  avec  tout  le 
meilleur  fuc  dont  on  a  pù  les  animer.  S'ils  veu- 
lent donc  être  équitables,  ils  doivent  fufpetvlre 
leur  jugement  jufqucs  à  ce  qu'ils  ayent  vû  les  ori- 
ginaux des  pièces  de  l'autre  partie.  Un  homme 
qui  vous  dira  qu'il  eft  en  état  de  juger  des  livres 
que  Mr.  Arnauld  Se  Mr.  Claude  ont  écrits  l'un 
contre  l'autte  ;  car  j'ai  lù  tout  entiers ,  ajoùtera- 
x-il ,  les  livres  de  l'uu ,  Se  touie  la  table  des  cha- 
pitres de  ceux  de  l'autre ,  dans  laquelle  j'ai  trou- 
vé un  fommaite  fort  exact  de  chaque  argument, 
un  tel  homme ,  dis- je ,  vous  paroiira-r-il  bien  fon- 
dé }  Ne  lui  répondrez- vous  pas  qu'il  y  a  une  ex- 
trême différence  entre  une  preuve  ou  une  objec- 
tion contenue  dans  le  fommaired'un  chapitre ,  8c 
U  même  preuve ,  ou  objection  détaillée  dans  le 
chapitre  i  Votre  réponfe  ferait  aulll  claire  que  le 
Soleil  en  plein  midi. 

Je  ne  vous  tiens  pas  ce  langage  pour  condamner 
la  méthode  que  Mr.  Jaquelot  a  lui vie.  C'eft  celle 
de  la  plupart  des  Auteurs.  Si  elle  a  des  inconvé- 
nients, la  méthode  d'inférer  dans  un  ouvrage  tout 
celui  que  l'on  réfute  ,  &  que  Mr.  Def-Marets  a 
pratiquée  (q)  en  repondant  à  Volkélius,  eft  fu- 
jette  de  fon  coté  à  beaucoup  d'incommodité? ,  Se 
il  cil  fort  difficile  de  s'y  garantir  des  repétitions 
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ennuïantcs,&  des  réflexions  fupcrfluës.  L'Au"  n.  Parti». 
teur  qui  réfuta  le  vindicia  contra  tyrannos  d'Etien- 
ne Junius  Brutusen  lïnfêrant  root-a-mot  dans  fon 
écrit ,  recommanda  vainement  l'importance  de  fa 
méthode:  il  eut  beau  repréfenter  entre  autres  cho- 
ies ,  que  (r)  fi  on  ne  s'4triftt  qu'il  ruiner  feulement 
les  principe*/  coUmnes  de  l'édifice, Jes  adverfaires  y 
trouvent  toufiours  affez  d'habitation  pour  y  loger  leur 
opiniafirife.  Mais  quand  tout  y  *  efié  bmleverfé  & 
de fpeci  depuis  le  toiii  jufqucs  au  fondement  ;  qu'on  4 
rompu  tous  tes  planchers  ,  tous  Us  ois ,  toutes  les 
poutres  t-r  folives  ,  &  qu'on  a  caffï  &  brife  toutes 
Us  pierres,  Us  briques  &  ardoifes ,  il  ne  refte  plus 
rien  pour  s'y  muffer  &  cacher  :  il  eft  impeffible  à  l'on- 
vritr  de  réparer  ni  refaire  fon  ouvrage  :  car  il  luy 
convient  faire  la  que  fie  de  nouveaux  matériaux, 
Mais  lors  qu'on  a  feulement  abattu  Us  plus  fortes 
defenfes ,  qu'on  a  rejpendu  feulement  aux  principaux 
m  g  ument  s ,  le  corps  du  baftimtnt  demeure  ton  finir  s 
en  pieds,  fort  dabry  &  retraite ,  même  maint  es  fois 
tfi  plus  efiimi  par  ceux  du  parti  contraire,  qui  fe 
perfuadtnt  &  criyem  fermement ,  que  celui ,  qui  f  * 
ainfi  attaqué  &  ejeartuouché  en  quelques  membres 
feulement ,  s'eft  reconnu  trop  foible  pour  le  combattre 
en  toutes  fes  partie/.  Il  eut  beau  citer  les  plaintes 
que  faiioit  le  Miniftrc  Pierre  du  Moulin  ,  qu'on 
ne  répondoit  qu'à  des  mourceauxde  fes  livres ,  8c 
lui  reprocher  (/)  qu'il  donnoit  la  même  mime 
occa (ion  de  plainte  à  fes  advetfaircs ,  la  nation  des 
Auteurs  n'a  point  changé  de  conduite. 

CHAPITRE  CXLIV. 

Quelle  eft  U  deûrvu  Théologique  que  Mr.  Jtque- 
lot  dois  accorder  avec  la  Raifon ,  touchant  t origi- 
ne dm  mal  &  fes  dépendances  ,  &  quelles  font 
Us  Maximes  Pbilifrphtquet  avec  quoi  il  dou  l'ac- 
corder. 

T'Entre  en  matière,  &  d'abord  je  vous  averti*  tu  quoi  ttr.  ja- 
J  que  fi  je  repréfente  librement  la  force  des  ob-  qiuUt  »fl  tmc. 
jections ,  il  ne  faut  pas  que  cela  pique  la  délica-  cni  -«r. 
teflè  de  votre  confciencc  ;  car  il  ne  s'agit  ici  d'au-  *v  * 
cun  article  de  foi.  Mr.  Jaquelot  Se  Mr.  Bayle 
font  parfaitement  d'accord  fur  le  fond  du  dogme. 
Us  conviennent  l'un  &  l'autre  que  l'état  paflZ , 
préfent  Se  futur  des  hommes  n'a  rien  qui  ne  foie 
conforme  à  la  fouveraine  perfection  de  Dira ,  Se 
que  non  feulement  l'Ecriture,  mais  suffi  la  Raifort 
nous  en  convainquent  pleineœeiitd'Ecriture,pui£> 
qu'elle  nous  enfeigne  tout  ce  qui  regarde  l'oriei» 
ne  &  les  fuites  du  péché  ;  1a  Raifon,  puifqa'elle 
nous  montre  avec  la  dernière  évidence  que  noua, 
devons  croire  bien  fait  tout  ce  que  Dieu  fait.  De 
quoi  s'agit- il  donc  ?  D'un  acceflbirc  peu  impor- 
tant au  Chriftianifme.  C'eft  de  fa  voir  fï  notre 
Raifon  peut  comprendre  l'accord  réel  &  effectif 


:  (#)  .•Onvoitunexempledccecnlam lepag.  ij>8.<iu 
»  livre  de  Mr.  Jaquelot ,  ou  il  dit  que  s'il  n'y  avoit  point 
"de crimes ,  on  ne  connoîtroit  point  la  vertu.  Mr.  Bayle 
*a  refuté  cela  amplement  dans  les  remarques  £  Je  G  de 
l'article  taulkient. 

(p)  »  Conférez  ce  qui  a  été  dit  ci-dcfTus  Chap.  XCV. 
»au  commencement ,  &  nom  que  Mr.  f  Archevêque  de 
" Cambrai  montretrès-éloquemmenc  la  difKrencequ'il 
»  y  a  entre  des  proportions  nuis  Se  détachées,  &  le  li- 
»  vre  même  qui  les  expofeSr  qui  les  prouve.  Voyez  fort 
»  Ordonnance  contre  le  Cas  de  Confciencc,  feû.  t.  pag. 
>•  4 1 1 .  &  fuiv.  du  s.  tome  de  l'Hiftoire  du  Cas  de  Conf- 
wcience  imprimée  Tan  170t. 
•  (j)  ..Voyez  dans  le  Dictionnaire  Hiftotique  &  Cri» 
«tique  la  remarque  8  de  l'article  POulmt 


(r)  "Baricave  Chanoine  de  j'Egllfe  Métropolitaine 
«de  Touloufe,  Préface  de  la  défenfe  de  la  Monarchie 
«Françoiic  imprimée  a  Touloufe  l'an  1514.  in  4. 

(J)  »  Néanmoins  il  a  mieux  aimé  encourir  honteufë- 
•>  ment  le  même  blafme ,  Se  Ce  condamner  par  fa  propre 
••bouche, que d'ofer  enrreprendrc.de  mettre&  inférer 
» dmsft  réplique, toute  la  réponfè  entière  d'aucun  de 

»  fes  adverlaires  Tellement  qu'il  sett  mis  à 

"grapillct  &  picquotter  par  ry  par  li  la  rcfponfc  des 
»  Docteurs  Catholique* ,  i  frapper  à  droite  Se  à  gauche, 
••en  delbrdre  Se  en  gros,  s' étant  attaché  i  cela  feulc- 
.•roent,  quebonluva  fcmblé,  Se  ii\  il  a  trouvé  pins  de 
••prinl'e ,  Iwefen  la  même  façon ,  qu'il  avoit  dit ,  que  les 
••Docteurs  Catholiques  avoient  fait  tefpondans  i  foa 
«efcrir.tf.iW. 


Digitized  by  Googl 


REPONSE    AUX  QUESTIONS 


II.  Partis.  qui  fê  trouve  encre  les  attributs  de  Dieu  Se  le 
ivftéme  de  la  Prédeftinatioii ,  &  fi  elle  peut  fa- 
tisfaire  aux  difficulté*  qui  nous  couvrent  la  con- 
noilTance  ou  les  idées  de  cet  accord  ,  il  eft  quef- 
tion,  dis- je,  de  favoir  il  elle  peur  non  feulement 
convaincre  mais  éclairer  (a)  aufîi  notre  efprit  fur 
ce  fujet.  Mr.  Jaquelot  prend  l'affirmative  dans 
cette  queftion.cn  quoi  il  a  ce  défavantage  qu'il 
fuit  les  maximes  du  parti  des  Rationaux ,  (b) 
parti  fufpect  de  favori  fer  ou  à  defïein  ou  fans  r 
penfer  les  hérefies  de  Socin  ,  au  lieu  que  Mr. 
Bayle  qui  te  range  à  la  négative  fe  conforme  i 
l'hypothefcdes  premiers  Réformateurs  &  de  leurs 
difciples  les  plus  fidèles.  Il  faut  même  vous  dire 
qu'il  y  a  des  Rationaux  qui  avouent  avec  lui  que 
la  Raifon  ne  découvre  point  ce  que  Mr.  Jaquelot 
a  prétendu  qu'elle  découvre.  Je  ne  vous  citerai 
que  Mr.  Saurin  qui  a  penfé  être  Martyr  du  Ra- 
tionalisme :  Ce  que  Dietineus  a  révélé  de  fesveyts, 
dit-il,  {c)eftincomparablem:ntplnsintempréhenfble. 
&  plus  capable  de  faire  murmurer  notre  aveugle  & 
infolente  rmftn ,  que  Iti  deux  (d)  faits  que  Air. 
Jurieu  neuve  itnptffibles ,  &  indignes  de  la  miferi- 
ctrde  &  de  la  fageffe  de  Dieu.  Que  Dieu  dit  ré- 
prouvé de  toute  éternité  la  plut  grande  partie  det 
homme t,  qu'il  ait  décrété  d'employer  Ut  lumières 
de  la  Nature  &  celles  de  la  Révélation  pour  les  ren- 
dre plus  criminels  &  plus  malheureux;  c'eft  ce  qui 
ftulévt  une  raifon  qui  ne  juge  que  fur  det  lumières 
fuperfitielles ,  &  qui  ne  s'ejlpas  fait  une  affex.  jufte 
idée  de  la  grandeur  de  Dieu  &  du  néant  de  la  Créa- 
ture. .  . .  C'eft  la  Révélation  sivtiqui 
mus  peut  déterminer  (e)  !à  dtjfus,&n»us  apprendre 
ce  qu'il  éteit  cenvenahte  que  Dieu  fit ,  en  tntu  ap- 
prenant ce  qu'il  a  fait. 

Après  vous  avoir  montré  en  gênerai  lie  quoi 
il  s'agit  entre  Mr.  Jaquelot  Se  Mr.  Bayle,  il  faut 
vous  dire  ce  que  Mr.  Jaquelot  en  particulier  a 
dû  faire  pour  venir  à  bout  de  fon  defTêin.  Il  a 
dû  prouver  que  l'on  peut  faire  connoître  à  notre 
Raifon  la  parfaite  intelligencequi  fe  trouve  entre 
la  doctrine  théulogîejue  du  péché,  Si  un  certain 
■  nombre  de  Maximes  Phifofophiques. 

Cette  doctrine  Théologique  eft  renferméedans 
ces  fi  ou  fept  proportions. 
TrtfeftimtlU*     i-  Dieu  l'Etre  éternel  Se  nécefîairc  infiniment 
Utiemtt  f*u.  bon,  faint,  fage,  Si  puiffant ,  poftede  de  toute 
jjfwlw  doit  tu-  éternité  une  gloire  &  une  béatitude  qui  nepeu- 
*  vent  jamais  ni  croître  ni  diminuer,  i.  Il  lé  dé- 
termina librement  a.  la  production  des  Créatures, 
de  il  choilit  entre  un  infinité  d'êtres  portibles 
ceux  qui  lui  plut  ,  pour  leur  donner  Icxiftcnce 
fleen  «orapofer  cet  Univers,  &  laiffà  tous  les  au- 
tres dans  le  néant,  j.  La  nature  humaine  ayant 
été  du  nombre  des  êtres  qu'il  voulut  produire, 
il  créa  un  homme  8c  une  femme ,  Se  leur  accor- 
da entre  autres  faveurs  le  franc-arbitre  i  deforte 
qu'ils  eurent  le  pouvoir  de  lui  obéir  Se  de  lui 
défobéïr:mais  il  les  menaça  de  la  mort  s'ils  dé- 
lobéiïïoient  à  l'ordre  qu'il  leur  donna  de  s'abfte- 
nir  d'un  certain  fruit.  4.  Ils  en  mangèrent  pour- 


ra. 


tant ,  Se  dès-lors  ils  furent  condamne!  eux  Se 
toute  leur  poftérité  aux  miferes  de  cette  vie,  à  U 
mort  temporelle  &  à  la  damnation  éternelle,  & 
aflujcttis  à  une  telle  inclination  au  péché,  qu'ils 
s'y  abandonnent  prefque  (ans  fin  &  fanscefle.  r. 
Il  lui  a  plûpar  fon  infinie  mifericorde  délivrer  un 
très-petit  nombre  d'hommes  de  cette  condamna- 
tion ,  &  en  les  laiflànt  expofez  pendant  cette  vie 
i  la  corruption  du  péché  &  à  la  mifere ,  leur 
donner  des  afîî (lances  qui  les  mettent  en  état  d'ob- 
tenir la  béatitude  du  Paradis  qui  ne  finira  jamais. 

6.  Il  a  prévu  éternellement  tout  cequi  arriveroir, 
il  a  réglé  toutes  chofes ,  Si  les  a  placées  chacune 
en  fon  lieu  ,  Se  il  les  dirige  Se  gouverne  conti- 
nuellement félon  fon  bon  plaifir,  tellement  que 
rien  ne  fe  fait  fans  fa  permilïion  ou  contre  fa  vo- 
lonté, &  qu'il  peut  empêcher  comme  bon  lut 
femblc  ,  autant  &  toutes  les  fois  que  bon  lui  fem- 
ble.ioui  ce  qui  ne  lui  plaît  pas ,  le  péché  par  con- 
féquent  qui  eft  la  choie  du  monde  qui  l'ofFenfe  Se 
qu'il  détefte  le  plus ,  Se  produire  dans  chaque 
ame  humaine  toutes  les  penfées  qu'il  approuve. 

7.  U  offre  des  grâces  à  des  gens  qu'il  fait  ne  les 
devoir  pas  accepter,  Se  fe  devoir  rendre  par  ce 
refus  plus  criminels  qu'ils  ne  le  feraient  s'il  ne 
les  leur  avoir  pas  offertes  ,  &  il  leur  déclare  qu'il 
fouhaite  ardemment  qu'ils  les  acceptent  ,  Si  il  ne 
leur  donne  point  les  grâces  qu'il  fait  qu'ils  accep- 
teraient {f). 

Les  Maximes  Philofophiques  dont  il  s'agit 
(ont  les  Suivantes. 

I.  Comme  l'Etre  infiniment  parfait  trouve  en  f^tU,  fa,i„ 
lui-même  une  gloire  Se  une  béatitude  qui  ne  peu-  maximtt  rUe- 
vent  jamais  ni  diminuer,  ni  croître ,  fa  bonté  feu-  M»f«" 

le  l'a  déterminé  à  créer  cet  Univers:  l'ambition ^^'^ 
d'être  loué,  aucun  motif  d'intérêt  de  conferver  , 
ou  d'augmenter  (a  béatitude  &  la  gloire ,  n'y  ont 
eu  part  (g). 

II.  La  bonté  de  l'Etre  infiniment  parfait  eft 
infinie,  «e  ne  feroir  pas  infinie  ,  fi  l'on  pouvoir 
concevoir  une  bonté  plus  grande  que  la  tienne. 
Ce  caractère  d'infinité  (b)  convient  à  toutes  Cet 
autres  perfections ,  à  l'amour  de  la  vertu  ,  Se  & 
la  haine  du  vice  ,  Sec.  elles  doivent  être  les  plut 
grandes  que  l'on  puifîè  concevoir. 

III.  Une  bonté  infinie  ayant  dirigé  le  Créa- 
teur dans  la  production  du  monde ,  tous  les  ca- 
ractères de  (cience,  d'habileté,  de  puiftance  ,& 
de  grandeur  qui  éclatent  dans  fon  ouvrage ,  (ont 
deftinez  au  bonheur  des  Créatures  intelligentes. 
Il  n'a  voulu  faire  connoître  fes  perfections  qu'a- 
fin  que  cette  efpece  de  Créatures  trouvaient  leur 
félicité  dans  la  connoi (Tance  ,dans  l'admiration  de 
dans  l'amour  du  Souverain  Erre. 

IV.  Les  bienfaits  qu'il  communique  aux  Créa- 
tures qui  (ont  capables  de  félicité,  ne  rendent 
qu'à  leur  bonheur.  Il  ne  permet  donc  pas  qu'ils 
fervent  à  les  rendre  mal  heu reu  fes  ;  &  (î  le  mauvais 
ufage  quelles  en  f  croient ,  étoit  capable  de  les  per- 
dre, ils  leur  donneraient  des  moyens  (urs  d'en  fai- 
re toujours  un  bon  ufage  ;  car  (ans  cela  ce  ne  fe- 


(*)  «Chacun  lait  qu'il  y  a  des  démorulrations  qui 
••nous  convainquent  fans  nous  éclairer. 
(t)  »»  Voyez  ci-deflus  le  Chapitre  tto. 
(t)  »  Saunn  Examen  de  la  Théologie  de  Mr.  Jurieu 

(i)  »  Savoir  1 .  que  Dieu  fafTc  prêcher  fa  parole  dans 
••des  lieux  où  il  ne  fauve  perfonne.  ».  que  la  connoiflan- 
•>ce  de  Dieu  ait  été  renfermée  dans  les  I 


>  des  Patriarches. 

(«)  C'ett-à-dirc ,  fur  les  deux  faits  de  la  note  préce- 
»  dente. 

f/)  "Notez  que  j'ai  évité  tous  les  termes  qui  ne 
»  conviendroient  pas  au  fy  llime  du  franc-arbitre ,  Si  des 


«décrets  poftérieurs  à  la  prcviùon  des  évenemens  coo- 
"tingens. 

(r)  «  Voyez  ci-detTus  le  Chapitre  74.  &  le  Chap.ïCL 
"pas.  581.  S:  fuiv. 

(*)  ■•  Voytz  Mr.  Jurieu  dans  les  trois  premières  (èc- 
u  tions  du  Jugement  fur  les  méthodes,  01I  il  raifonne 
•■continuellement  fur  ce  principe  comme  fur  une  premiè- 
re notion.  Voyez aufli  dans  Mr.  VVittichiusW#Pmi<</«j»» 

utU  Dii*.  il.  ces  paroles  Am^ajUnui  lii.  I.  de  itSriaa- 
„Chrifi.csp.  f.  ciim  cogitatur  Deus  ita  cogitatut  ut  ali- 
,,quidquo  nihil  melius  fkatque  fublimius.  £if**Upjl, 
„  nec  quilquam  inveruri  poteft  qui  hoc  Dcum  credat 
„eflèquo  melius  aliquideft. 
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rotent  pas  de  véritable!  bienfaits ,  Se  fa  bonté  Te. 
roit  plus  prtite  que  celle  que  nous  pouvons  con- 
cevoir dam  un  autre  bienfaicreur  (  i). 

V.  Un  être  malfaifant  eft  très-capable  de  com- 
bler de  don»  magnifiques  les  ennemis  ,  lorfqu'il 
fait  qu'ils  en  feront  un  ufage  qui  les  perdra.  Il 
ne  peut  donc  pas  convenir  i  l'Etre  infiniment 
bon  de  donner  aux  Créatures  un  franc-aibitrcdont 
il  fauroit  très-certainement  qu'elles  feraient  un 
ufage  qui  les  rendrait  malhcurcufes.  Donc  s'il 
leur  donne  le  franc-arbitte  ,  il  y  joint  l'art  de 
s'en  (ervir  toujours  à  propos  ,  &  ne  permet  point 
quelles  négligent  la  pratique  de  cet  art  en  nulle 
rencontre  ;  Se  s'il  n'y  avoit  point  de  moyen  fur 
de  fixer  le  bon  ufage  de  ce  franc-arbitre ,  il  leur 
ôteroit  plutôt  cette  faculté  quede founrir qu'elle 
fut  la  caufé  de  leur  mal  lieu  r  (èj.  Cela  cil  d'au- 
tant plus  manifefte  que  le  franc-arbitre  eft  une 
troce  qu'il  leur  a  donnée  de  fon  propre  choix  Se 
fans  qu'ils  la  demandaient  ;  defotte  qu'il  ferait 
plus  refponfabledu  malheur  qu'elle  leur  apporte- 
rait ,  que  s'il  ne  l'avoit  accordée  qu'à  l 'import u- 
nicc  de  leurs  prières. 

VI.  C'eft  un  moyen  aufli  fur  d'ôter  la  vie  à  un 
homme  ,  de  lui  donner  un  cordon  de  foye  donc 
on  fait  certainement  qu'il  fe  fer  vira  librement  pour 
s'étrangler  ,  que  de  le  poignarder  foi -même ,  ou 
que  de  le  faire  poignarder  pat  quelque  tiers.  On 
ne  veut  pas  moins  fa  mort  quand  on  fe  fert  de  la 
première  manière  qu  e  quand  on  employ  e  l'une  des 
deux  autre»  :  il  feinble  même  qu'on  la  veut  avec 
uu  dcflèin  plus  malin,  puifqu'on  tend  à  lui  laiflir 
tou'e  ta  peine  Se  toute  la  faute  de  fa  pêne. 

VU.  Un  véritable  bienfaiâeur  donne  prom  pre- 
nant ,  Se  n'attend  pas  à  donner  que  ceux  qu'il 
airne  ayent  fourfert  de  longues  milcrrs  par  la  pri- 
vation de  ce  qu'il  pou  voit  leur  communiquer  d'a- 
bord très-facilement ,  &  fans  fe  faire  aucune  in- 
commodité. Si  la  limitation  de  fes  forces  ne  lui 
permet  pas  de  faire  du  bien  fans  faire  fentir  de  la 
douleur  ou  quelque  autre  incommodité ,  il  pallë 
par  là  (  /  )  mais  ce  n'eft  qu'à  regret ,  Se  il  n'em- 
ployé jamais  cette  manière  de  fe  rendre  utile  lorf- 
qu'il peut  l'être  fans  mêler  aucune  Ame  de  mal  à 
les  faveurs.  Si  le  profit  qu'on  pourrait  tirer  des 
maux  qu'il  ferait  fourfrir,  pouvoir  naître  audi  ai- 
fement  d'un  bien  tout  pur  ,  que  de  ces  maux-là» 
il  prendrait  la  voye  droite  du  bien  tout  pur,  Se 
non  pas  la  voye  oblique  qui  conduirait  du  mal 
au  bien.  S'il  comble  de  ricliefics  Se  d'honneurs, ce 
n'cll  pas  afin  que  ceux  qui  en  out  joui  venant  à 
leiperdrc/oicntatUigezd  autant  plus  feniîblcmcnt 
qu'ils  s'étoient  accoutumez  au  plaifir,&que  par- 
là  ils  deviennent  plus  malheureux  que  les  person- 
nes qui  ont  été  toujours  privées  de  ces  avantages. 
Un  être  malin  comblerait  de  biens  à  ce  prix-là 
(  m  )  les  gent  pour  qui  il  aurait  le  plus  de  haine. 

VIII.  La  plus  grande  Se  la  plus  fblide  gloire 
que  celui  qui  eft  le  maître  des  autres  poiUê  ac- 
quérir ,  eft  de  maintenir  parmi  eux  la  vertu ,  l'or- 
dre ,  la  paix ,  le  contentement  d'el'prit.  La  gloire 
qu'il  tirerait  de  leur  malheur ,  ne  fçauroit  être 
qu'une  faufie  gloire. 

(i)  „  Je  veux  dire  dans  une  caufe  qui  joindrait  à  fes 
ptéi'ens  l'adrefle  fure  de  s'en  bien  fcivr. 

(k)  „  Voyez  ci-deflus  Chapitre  LXXXI.  pag.  t*%.  i. 
„  colonne. 

(I)  n  Voyez  le  Diction.  Hiftor.  8e  Critsaue  aruOijf*' 
„rem.  E  n.  IV. 

(m)  „  Rapportez  à  ceci  ce  paflàge  d'Ariftee.  **W. 
,  l.i.t.x  j.  f.  m.  44*.  Oht  li  .T»i»  «r  rit  t»i  ,  ir*  «**- 

»  Ut»*h  i  fùunr  i  n*r'  ïùr**i  tyiftn, 
Ttmt  IJL  ».  Pm. 
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r  IX.  Le  plus  grand  amour  que  ce  maître-là  II.  Partis. 

puiflè  témoigner  pour  la  venu  ,eft  de  faire  s'il  le 

peut  <  qu'elle  foit  toujours  pratiquée  fans  aucun 

mélange  de  vice.  S'il  lui  eft  aifé  de  procurer  à  fes 

Sujets  cet  avantage,  6e  que  néanmoins  il  permette 

au  vice  de  lever  la  tête,  l'auf  à  le  punir  enfin  après 

l'avoir  toléré  long  temps  ,  (on  atfcclion  pour  la 

vettu  n'eft  point  la  plus  grande  que  l'on  puitte 

concevoir ,  elle  n'eft  donc  (  n  )  pas  infinie. 

X.  La  plus  grande  haine  que  l'on  poifte 
témoigner  pour  le  vice ,  n'eft  pas  de  le  laificr  ré* 
gner  tort  long  tems  ,  Se  puis  de  le  châtier  ,  mai» 
de  l'écra/cr  avant  (à  naiilance ,  c'eft-à-dire,d'cm- 
pêcber  qu'il  ne  fe  montre  nulle  part.  Un  Rot 
par  exemple ,  qui  mettrait  un  fi  bon  ordre  dani 
les  finances  qu'il  ne  s'y  commettrait  jamais  aucu- 
ne malvcrfation,(croit  paroitreplusdc  haine  pouf 
l'injufticedes  Parti  fans,  que  fi  après  avoir  fourfert 
qu'ils  s'engraiflaflent  du  fang  du  peuple  il  les  fai- 
foit  pendre. 

XI.  Un  maître  attaché  aux  intérêts  de  la  vertu. 
Se  au  bien  de  fes  Sujets  ,  donne  tout  les  foins  à 
faire  cnlbrte  qu'ils  ne  défobcillênt  jamais  à  tes 
loix;«V  s'il  faut  qu'il  les  châtie  pour  leur  défo- 
berfiance  ,  il  fait  enforte  que  la  peine  les  guériflê 
de  l'inclination  au  mal,&  rétaWillc  dans  leur» me 
une  ferme  Se  conftante  difpofition  au  bien  ,  tant 
s'en  faut  qu'il  veuille  que  la  peine  de  la  faute  les 
incline  de  plus  en  plus  vers  le  mal. 

XII.  Permettre  le  mal  que  l'on  pourrait  em- 
pêcher, c'eft  ne  fc  foucier  point  qu'il  fe  commette 
ou  qu'il  ne  fe  commette  pas ,  ou  fouhaiier  même 
qu'il  fe  commette. 

XJ1I.  C'eft  un  très-grand  défaut  dans  ceux  qui 
gouvernent  de  ne  le  foucier  point  qu'il  y  ait  oa 
qu'il  n'y  ait  point  de  défonlre  dans  leurs  Etats.  Le 
défaut  eft  encore  plus  grand  s'ils  y  veulent  3c  s'ila 
y  fouftaitent  du  défordrc.Si  par  des  voye»  cachtea 
&  indirectes,  mais  infaillibles ,  ils  exc  noient  une 
fédition  dans  leurs  Etats  pour  les  mettre  à  deux 
doigts  de  la  ruine  ,  afin  de  Ce  procsrtcr  la  gloire 
de  faire  voir  qu'ils  ont  le  courage  Se  la  prudence 
nécenairesàTauverungrandRoyaumeprêf  à  périr» 
ils  feraient  très-condamnables.  Mais  s'ils  exci- 
toient  cette  (édition  pareequ'il  n'y  aurait  d'autre 
moyen  que  celui-là  de  prévenir  la  ruine  totale  de 
leurs  Su  jet  s,  &  d'affermir  fur  de  nouveaux  fonde- 
ment, &  pour  plufieurs  (iecles  la  félicité  des  peu- 
plca.il  faudrait  plaindre  la  malheureufe  '•)  néceP- 
filé  où  ils  auraient  été  réduits  ,  oc  les  louer  de 
l'ufage  qu'ils  en  auraient  fait. 

XIV.  La  permiilîon  d'un  certain  mal  n'eft  ex- 
cufable  que  lorfque  l'on  n'y  durait  remédier  font 
inrraduircuii  plus  grand  mal  )  mais  elle  ne  fauroit 
être  excufable  dans  ceux  qui  ont  en  main  un  re- 
mède trè*  efficace  contre  ce  mal ,  Se  contre  ton» 
les  autres  maux  qui  pourraient  naitre  de  la  fup- 

preffîon  de  celui-ci.  ' 

XV.  L'Etre  infiniment  pui fiant,  Se  créateur  de 
la  matière  Se  des  cfpriis,  fait  tout  ce  qu'il  veut  de 
cene  manerecicdecciefprits.il  n'y  a  point  demoo- 
vemenr,  ni  point  de  fitaation  Se  de  figure  qu'il  ne 
puiftècommuniquct  àlamatierc,ni  point  depenfée 

qu'il 

-  MfJ-**-*  /JfWfr  thiti;nn*l' ,  a)}!  ira 
"  T«r  »t>.jf»,  «;  >.àC  -;i.  itmuf-.is.  . 
„  Ct,  Jî«</  iljoind  t'uui  iit,m  portea  hoc  ip<î  'rrftt, 
„  ip'èm  tflinjt  </•'.'•'«.  V*Jt  ttitm  <I)mâ  tjf  A>  aum  ,  M»./-'» 
„0/»(  nv.  friftirhnrvtlimum  effittai,  Mjjn.t  /l*tft*f- 
„frtit*lil  ttlxpeU  ;  ft<l  il  rUAii  Acnftxnt  lr):i»:mrt,. 
(k)  „  Vo',.ilai.MJximeci-dc(!ujpjj;epfictd  i  col. 
(#)  .,  Voyczci  deflus  Chup.  IXXV.  vers  l.i  /in.  Chip. 
„ LXXVI.au  commencement, &  Chap.LXXXItl. pjf. 
„  (66.  ce  qui  a  été  dit  de  la  force  di  la  ncccllité. 
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qu'il  ne  puiflè  communiquer  aux  efprits.  S'il 
permettoit  donc  un  mal  phylique ,  oi»  un  mal 
moral,  ce  ne  ferait  pas  à  eau  fc  que  fans  cela  quel- 
que autre  mal  phyfique ,  ou  moral  encore  plus 
grand  feroic  tout-à-fait  inévitable.  Nulle  des  rai- 


Q.U  ESTIONS 

fait  par  l'emploi  du  franc- arbitre.  C'eft  le  grand 
médiaieur  qu'il  a  choifi  ,  c'eft  ce  qu'avoieiu  fait 
les  anciens  Pères  dans  leurs  difputcs  avec  les  Ma- 
nichéens, c'eft  ce  que  font  tous  les  modernes  (r). 
Se  c'eft  le  feul  parti  (/}  que  l'on  paillé  prendre. 


ions  du  mélange  du  bien  &  du  mal ,  fondées  (p)    Bernard  Trevifan  ,  Noble  Vénitien  ,  qui  a  publié 


fur  la  limitation  des  forces  des  bienfaiteurs ,  ne 
lui  fauroit  convenir. 

XVI.  On  eft  autant  la  caulè  d'un  événement 
lorfqu'on  te  procure  par  des  voyes  morales ,  que 
lorfqu'on  le  procure  par  des  voyes  phyfiques.  Un 
Miniftre  d'Etat  qui  fans  fortir  de  fon  Cabinet, & 
k  fervant  feulement  des  pallions  des  directeurs 
d'une  cabale, renverferoit  tous  leurs  complots,  ne 
ferait  pas  moins  l'auteur  de  la  ruine  de  cette  caba- 
le ,  que  s'il  la  détruirait  par  des  coups  de  main. 

XVII.  C'eft  toute  la  même  choie  d'employer 
une  caufe  néce(Tairc,&  d'employer  une  caute  libre 
en  choilîllânt  les  raomens  où  on  la  connoîc  déter- 
minée. Si  je  fuppofè  que  la  poudre  à  canon  a  le 
pouvoir  de  s'allumer  ou  de  ne  s'allumer  pas  quand 
Te  feu  la  touchc,&que  )e  fâche  certainement  qu'elle 
fera  d'humeur  à  s'allumer  a  huit  heuresdu  matin, 


depuis  peu  un  gros  volume  de  méditations  ,  où  il 
y  a  bien  des  penfees  d'un  tour  nouveau  ,  8c  d'une 
profonde  métaphysique,  n'a  point  trouvé  d'autre 
voye  que  d'élever  au-dellus  des  nues  les  privilè- 
ges de  la  liberté  humaine  (/). 

rR:  r?V  -9s  3fe  ï*S  r?S  ï*r  ~A  r*S  -  -  i«r 

CHAPITRE  CXLV. 

Examen  de  la  muni  ère  dont  Mr.  Jaquelot  prétend 
gué  te  franc -arbitre  peut  ri  fondre  tontes  les 
difîtultcz.  de  Monfieur  Baylt. 


je  ferai  autant  la  caufe  de  fes  effets  en  y  appliquant  qu'il  fait  te  qu'il 
le  feu  à  cette  heure-  là  que  je  le  ferais  dans  la  fuppo-    que  SU  ne  le 


MR.  Jaquelot  fuppofe  &  le  répète  en  toute  £xteU*uee  mtd 
occaflon  que  la  liberté  ,  c'eft  à-dire  ,  (  a  )  *  U  *" 

le  pouvoir  que  l'homme  a  fur  fer  alliant ,  deftrte 
ut  ,  porcequ'il  le  veut  ;  fi  bien 
que  ru  ne  le  vomint  pot ,  Une  le  feroh  pat  ,&  fe- 
lîtionvéritablc  qu'elle  eft  une  caufcnécefTaire.  Car  roit  même  le  contraire  ,  eft  la  plus  grande  perfee- 
à  mon  égard  elle  ne  (croit  plus  une  caufe  libre,  )e  rion  que  Dieu  puifle  communiquer  à  la  Créature, 
la  prendrais  dans  le  moment  où  je  la  (aurais  né-  Un  être  qui  a  cette  liberté,  dit-il  ,{b)  eft  de  btatt- 
celïîiée  par  fon  propre  choix.  Il  eft  impoflible  coup  le  plut  excellent  &  te  plut  parfait  de  ton»  les 
qu'un  être  foit  libre  ou  indifférent  à  l'égard  de  ce  Etres  crées.  ;  car  (  c  )  un  Erre  qui  feroh  déterminé 
à  quoi  il  eft  déjà  déterminé ,  &  quant  au  tems  où     de  fa  nature  ,  a  faire  le  bien  &  à  fuivre  la  vertn, 

cérame  le  Soleil  eft  déterminé  a  éclairer ,  &  le  ftn  à 


il  y  eft  déterminé.  (  q  )  Tout  ce  qui  exifte ,  exifte 
néceflairement  pendant  qu'il  exifte. 

XVIII.  Quand  tout  un  grand  peuple  s'eft  rendu 
coupable  de  rébellion,  ce  n'eft  point  ufer  de  clé- 
meneequede  pardonner  à  la  cent  millième  partie, 
te  de  faire  mourir  tout  le  refte  fans  excepter  les 
enfans  à  la  mammelle. 

XIX.  Les  Médecins  qui  parmi  beaucoup  de 
remèdes  capables  de  guérir  un  malade,  Se  dont  il 
en  a  plufieurs  qu'ils  feraient  fort  aflùrcz  qu'il  pren- 
drait avec  plaifir ,  choifiroient  précifémenr  celui 
qu'itsfauroient  qu'il  rcfuleroitdc  prendre, auraient 
beau  l'exhorter  &  le  prier  de  ne  le  refufer  pas  ;  on 
aurait  néanmoins  un  juftefujet  de  croire  qu'ilsn'ad- 
roient  aucune  envie  de  le  guérir  -,  car  s'ils  fbuhai- 
toientdelc  faire.ils  lui  choiiiroient  l'une  de  ces  bon- 


britler ,  ne  ferait  digne  de  louange  en  f*f*t  stu  mon- 
de ,  run-pitts  qu'un  Etre  déterminé  de  la  même  ma- 
nière à  faire  le  mal ,  ni  ftroit  point  blîmabie.  La 
capacité  de  faire  un  bon  ou  un  mauvais  ufage  de 
fon  intelligence ,  &  l'empire  fur  fes  actions  etoaf- 
furément  l'endroit  parlequel  l'homme  approche  de  plu» 
près  la  Divinité,  (d)  Oieu  ayant  formé  cet  Univers 
pour  fa  gloire ,  c'eft-à-dire ,  (e  )  pour  être  connu 
dans  fes  ouvrages ,  &  pour  recevoir  des  Créature» 
l'adoration  &  l'obéiflance  qui  lui  eft  due,  l'Etre 
libre  étoit  feul  capable  de  contribuer  à  ce  dcflèin 
du  Créateur.  -  Les  adorations  d'une  Créature 
«qui  ne  ferait  pas  libre,  ne  contribueraient  pat 
»  davantage  à  la  gloire  du  Créateur  ,  que  feroh 
»  une  machine  de  figure  humaine ,  qui  fê  | 


nés  médecines  qu'ils  fauroient  qu'il  voudrait  bien     »neraitpar  la  venu  de  (es  reflorts.  Dieu  aime 


avaler.  Que  fi  d'ailleurs  il  favoitquelerefusdu  re 
roede  qu'ils  lui  offriraient  augmenterait  fa  maladie 
julqu'à  la  rendre  mortelle,  on  ne  pourrait  s'empê- 
cher de  dire  qu'avec  toutes  leurs  exhortations  ils 
ne  laillèroient  pas  defouhaiterla  mon  du  malade. 
tofrewearbint    Voilà,Monfjeur,lesdeux  partis  qu'il  eft  queft  ion 
•fil* •»>•*****<  Je  pacifier,  7.  Proposions  Théolociques  d'un 
fort  four  réf»M-  co[e  >  >9-  Maximes  Phtlolophiqucs  de  I  autre. 
éreUtehuttumi  Vous  appetcevrez  du  premier  coup  d'oeil  que  la 
etbi. 


dmfei 


meuntelligenee  n'eft  pas  petite ,  &  vous  préjuge- 
■rez  peut-être  que  Mr.  Jaquelot  n'aura  pas  trouvé 
on  médiateur  plénipotentiaire  dont  la  négociation 
aitété heureufé.  Sufpcndez  votre  jugement  jufques 
à  ce  que  je  vous  aye  rendu  compte  de  ce  qu'il  a 

0)  ..Voyez  Chap.  LXXXV.  au  commencement ,  & 
„ei  defliis  la  VII.  Maxime  Philofophique. 

(q)  „Ti  ùteu  7i  w  ÏT«r  ? ,  «i  lipUt  i*i  tîw 
lr<r  pi  *  ,  irà>iui.  Neetfe  eft  id  oued  effe  .«m*  efl, 
„  ejfe  :  &  id  omed  utn  tfi ,  ouaado  non  eft ,  non  effe,  Ariftot. 
„  de  interpret.  cap.  o,  pag.  m.  j  j.  E.  /.»«  Séminaux  eue 
„*J*fti  cette  moxime  fAntitte.  Seee  &  flufteutt  amerei 
ffSehelofiimtet  ftmtltnt  t»  rtjetttr  :  mût  au  femi  leurs 
dijlinhitni  revienneM  à  U  mime  ehefe.  Vtyex.  lu  Jepeitet 
„  de  Ceuimort  fur  cet  euirns  i'AriSeee  fag.  m.  j  lo.  t}o> 


m. 

(r)  »  Voyez  cideffus  Chap  LXXX.au commencement. 


»la  fainteté.  Mais  quelle  vertu  y  aurait-il  ,  fi 
»  l'homme  étoit  déterminé  nécefti  ire  ment  par  fa 
•>  nature  à  fuivre  le  bien  ,  comme  le  feu  eft  dé- 
»  terminé  à  btùler  >  Il  n'y  pouvoir  donc  avoir 
»  qu'une  Créature  libre  qui  put  exécuter  le  def- 
»fcin  de  Dieu.  »  On  conclut  de  tout  cela, 
(f)  qu'encore  qu'une  Créature  libre  pût  abufer  d* 
fon  franc  -  arbitre ,  néanmoins  un  Etre  libre  étoh 
quelque  chife  de  fi  relevé  &  de  fi  augufte  ,  que  Jim 
excellence  &  fon  prix  femportoit  de  beaucoup  fur  let 
fuites  les  plus  fàcheufrt  que  peuvoil  produire  t'abut 
qu'on  en  fereit.  H  eft  donc  de  la  dernière  éviden- 
ce ,  que  Dieu  ne  doit  pas  être  confideré  comme  1* 
caufe  du  péché  pour  «voir  créé  des  Etres  tibret .  qui 

ont 

(D  »  Notez  que  même  les  Supralapfaires  fuppo- 
„  Cent  un  franc-arbitre  dans  le  premier  homme,  quelle 
„  que  puiflè  être  la  différence  des  définittons  de  ce  franc- 
,,  arbitre. 

(»)  „  Voyez  la  page  <>i.&rfuiv.8f  ailleurs  de  Cetmi- 
„  iitationi  filo/ofebe  imprimées!  Venife  l'an  1 704-  >»  +• 
(«)  „  Jaquelot  pag.  14t. 
f»  „  îi.ft.Kx.&ffm  alAi. 
(e)  „lUd.ft.  i«4.  Uj. 
(d)  „  lUd.fMg.  1*4. 

(«)  »  tbid.  ff.  1S1. 
(J)  n#d.tH-  »•»• 
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ont  péché  ptrcequ'ilt  ont  abufi  de  leur  liberté. 
Cr  fn'rt  m  Jtt     Je  ne  veux  pas  examiner  fi  la  conféquence  que 
rit  »f«f^tjr  à  vous  voyez  à  la  fin  de  ces  citations  ,  ell  jufte } 
W&mx !>»».  mali  je  j0i$  vous  fitre  prendre  garde  que  le  prin- 
cipe  de  Mr.  Jaquelot  n'eft  nullement  propre  à 
débrouiller  cette  matière  ,  car  il  augmente  les  dif- 
putes ,  &  il  renferme  des  fauflétez  évidentes.  S'il 
étuit  vrai  ,  l'amour  néceffairc  que  Dieu  a  pour 
la  vertu  ne  mérucroir  aucune  louange ,  la  mort 
dejr  sus-Christ  ne  feroit  d'aucun  mérite ,  la 
fainteté  des  Anges,&  celle  des  en  fans  de  Dieu  dans 
le  Paradis  ne  vaudroient  rien ,  les  Démons  ne  mé- 
riteroient  autun  blâme ,&  la  haine  qu'ils  ont  pour 
Dieu  ne  feroit  pas  un  péché.  J'ajoute  que  puif- 
que  l'une  des  plus  fublimes  perfections  de  Dieu 
cii  d'être  lî  déterminé  à  l'amour  du  bien  qu'il 
implique  contradiction  qu'il  puilte  ne  les  pas  ai* 
mer,  une  Créature  déterminée  au  bien  feroit  plus 
conforme  à  la  nature  de  Dieu,  &  par  confequenc 
plus  parfaite  qu'une  Créature  qui  a  un  pouvoir 
égal  d'aimer  le  crime  &  de  le  haïr.  Je  n'ai  pu 
lire  fans  éronnemenr ,  je  vous  l'avoue ,  que  Mr. 
Jaquelot  nous  veuille  faire  pafîér  pour  (g)  m  élo- 
ge  prenante  par  un  automate  &  par  les  rtjftrtt  À' tint 
Machine ,  les  loiiangcs  que  les  bienheureux  don- 
nent à  Dieu  dans  le  Paradis.  Il  faut  qu'il  s'en  faflè 
cette  idée ,  ou  que  feul  entre  tous  les  Théologiens 
il  s'imagine  tfuc  les  bons  Anges,  &  les  Saints  du 
Paradis  retiennent  toujours  le  pouvoir  prochain 
de  défobcïr  à  Dieu  &  de  le  haïr. 
tOt  ï*  trouve      Mais  pour  vous  faire  favoir  ce  qu'il  penfe  là- 
[,lml*i4**tttt  detîus  ,  je  vous  citerai  un  palHige  de  fon  livre: 
Sonut  duttr»-  ^  ^  u;tM  dts  Bienheureux  eft  un  état  dt  récompen- 
je  ,  dans  Itqutl  la  ctnnoijj'anct  eft  fi  élevée  ,fi  épurée 
&  fi  vive, qu'elle  conduit  de  telle  Jèrte  l'amour-propre 
(T  l'amour  det  tient  du  corps ,  qui  font  dons  cette  vie 
les fourtes  du  ptthé ,  quelle  porte  toujours  la  liberté 
mu  bien  ,dr  ne  ta  fiitteite  jamais  au  nui.  Remar- 
quez bien  qu'il  prétend  que  le  libre-arbitre  Ce 
coi  iferve  dans  cet  état  des  bienheureux  ;  car  il  ve- 
tioit  de  faire  entendre  qu'il  ne  goûte  pas  le  dogme 
de  beaucoup  de  Théologiens  qui  diftinguent  ce  qui 
tji fimplemtnt  volontaire  de  te  qui  tjl  libre  ,  &  qui 
n'accordent  aux  Bienheureux  que  le  volontaire  j  ô£ 
puis  i!  avoir  déetaré  cxprellemciir ,  qu'il  eft  perÇutf 
dé  que  le  libre-arbitre  eft  de  l'effence  d'un  Etre  in- 
ttlligent.  Ainfî  félon  fa  doctrine  les  bons  Anges 
&  les  Saints  du  Paradis  jouiront  toûjoursdulibrc- 
arbitre,  &  cependant  ils  ne  tourneront  jamais  du 
mauvais  côté.  Or  puifqu'il  avoue  que  cet  Etat 
eft  un  état  dt  récompense  ,  il  le  doit  conlîdérer 
comme  un  état  plus  parfait  &  plus  excellent  que 
celui  où  nous  vivons.  Il  le  contredira  donema- 
lùfcflement.  De  tout  cela  il  réfulte  des  confé- 
quenecs  qui  renverfent  fon  projet  d'accord, 
gw  fm  feuti.       Premièrement  je  vous  prie  d'obferver  qu'il  n'y 
mené  la-dtffus  a  dans  le  fond  nulle  différence  entre  lui  ,  &  ces 
m*  diftn  point  autres  Théologiens  qui  n'accordent  aux  bienheu- 
•idtiPn-  rftjx     ç  |c  vo|onta;te;  car  i|$  nc  prétendent  pas 

6ter  aux  Anges  &  aux  Saints  du  Paradis  le  pou- 
voir éloigné  de  vouloir  des  chofés  contraires  à  leur 
devoir ,  non-plus  qu'ils  n'ont  jamais  dit  que  les 
réprouvez  manquent  de  la  puiflance  éloignée  d'o- 
béir à  Dieu.  Prenez-moi  Luther  dans  le  temps 
qu'il  écrivoit  fon  ouvrage  de  fervo  arbitri»  ;  pre- 


0>  nvdi  fu*>* tn> 

(b1  „lkil.f»f.  »}o. 
(i)  „l»<d.p*e.  ■Si. 
(4 }  „  Ikid.poe,  »jo. 

(I)  „  Mr.  Jaquelot  pag.  i<U.  »voo2  que  dans  tet  e£ 
„  prits  fiiez  I  amour  propre  eft  mu  fuite  inftilUou  dt  U 
Tom.  M.  i.  Pan. 


nez-moi  Calvin  lorfqu'il  écrivoit  le  plus  ronde- 11.  Part». 
ment  fur  les  matières  de  la  prédefti nation: prenez- 
moi  les Supralapfaires  les  plus  outrez,  ils  vous 
avoueront  tous  que  les  ames  le»  plus  damnées, 5c 
que  les  Démons  les  plus  méchans  font  des  efpriti 
iufceptibles  en  eux-mêmes  d'une  très- bonne  affir- 
mation ,  &  d'une  très-bonne  volition.fc  quiem- 
brafTéroient  le  vrai  bien  s'ils  le  voyoient  d'une 
certaine  façon  après  que  la  caufe  qui  les  détermi- 
ne an  mal ,  auroit  été  écartée.  L'arrêt  irrévoca- 
ble de  Dieu  fera  qu'ils  ne  feront  jamais  délivrez 
de  la  détermination  au  mal  ,  mais  non  pas  qu'ils 
perdent  leurs  facultés  naturelles,  &  la  fufeeptibi- 
litc  générale  de  toutes  les  modifications  des  Ei- 
prits.Cela  montre  également  que  les  bienheureux 
auront  toujours  une  faculté  de  vouloir  des  choies 
qu'ils  ne  voudront  jamais  :  ce  ne  fera  pas  un  pou- 
voir prochain  de  vouloir  le  mal ,  la  vinon  béati- 
fique  les  en  délivrera  toujours ,  ce  fera  une  puif- 
fance  éloignée  :  je  veux  dire  que  fi  les  motifs  dé- 
terminai» ccfloienr  leur  aâion  ,  &  que  d'autres 
motifs  fê  préf'entaflênt  avec  un  certain  déeré  de 
force  ,  les  volitions  dérégléees  pourroient  (vivre. 
D'où  je  conclus  que  te  franc-arbitre  qui  convient 
félon  Mr.  Jaquelot  aux  bons  Anges  6c  aux  Saints 
du  Paradis,  nc  diffère  point  du  volontaire,  ou  de 
la  détermination  au  bien  que  les  Prédeitiuateurs 
leur  accordent.  Il  me  fembie  que  cet  Auteur  qui 
a  l'cfprit  fort  pénétrant ,  auroit  mieux  compris 
leur  doctrine  fur  la  liberté ,  s'il  s'étoit  donné  ta 
peine  de  l'approfbndir,&  de  la  comparer  exacte- 
ment avec  la  tienne. 

Je  dis  en  fëcond  lieu,  que  puifqu'il  avoué'  que  D"f*  itnfmk 
toute  l'ciTence  du  libre  arbitre  fe  conferve  dans  ^*£"L'"'/iî* 
le  Paradis ,  il  ne  doir  plus  croire  qu'il  fôit  de  jr  rt/finu  tUt 
l'cflénce  des  agens  libres  non  feulement  de  (t)  con-  ogeni  Utrei  d'I* 
noîrre  ce  qu'ils  font ,  &  les  raifbns  de  leur  con-      f"  m**fr,>, 
dune ,  mais  auifi  d'être  les  mutnes  de  leur,  tttùnu  *  U"  **** 
pur  ïtmpire  de  leur  vtdtmtét  car  il  nc  peut  pas  pré- 
tendre que  le  fouverain  bien  clairement  connu, 
que  la  vifîon  béatifique,  que  (ItJ  cette  ctnntiffuncl 
fi  élevée ,  fi  épurée , fi  vive,  qui  porte  toujours 
btrtéom  bien,  &  ne  U fiU'tcite  jumuis  au  mul ,  laide 
aux  bienheureux  une  telle  autorité,  ou  un  tel  em- 
pire fur  leurs  actions ,  qu'il  dépende  abfolument 
de  leur  choix  ou  d'aimer  Dieu  ,  ou  de  le  haïr.  Il 
ne  pourrait  prétendre  cela  fans  prétendre  aulfi 
(l)  que  nous  fbrames  pleinement  les  maîtres  de 
nous  aimer  nous-mêmes,  ou  de  nous  haïr,  d'aimer 
ou  de  haïr  la  félicité  en  général.  Or  ce  feroit  une 
prétention  démentie  par  l'expérience  ,  n'y  ayant 
jamais  eu  d'homme  qui  n'eût  tâché  vainement  de 
former  cet  acte  interne  de  fa  volonté^/*  veux  min 
m*I  eut  oint  que  mon  mal. 

Que  de  brèches  dans  le  fyfrêmedeMr.  Jaque-  Ni  tu'ilt  foùtt 
lot  !  Que  ferons-nous  des  raifons  pourquoi  il  pré-  *,!"»*""  * 
tend  que  les  êtres  libres  ont  été  fi  nécellaircs  à 
l'Univers  ?  H  en  faloit  félon  lui  ;  car  autrement 
(m)  les  adorations  des  Créatures  n'eullcnt  pas  con- 
tribué tUvuntuge  à  U  gloire  du  Créueur  que  feroit 
une  machine  de  figure  humaine  qui  feproflerner«itp*y 
la  vertu  de  fis  reffarts  ,&{n)  l'Univert  n'eut  été 
qu'une  vafte  mafli  inftnfiUe  &  inanimée, qui  n' auroit 
contribué  en  rien  à  la  gloire  de  Dieu.  Voila  un 
grand  inconvénient ,  mais  très-facile  a  éviter, 

pourvû 

„  tmlnifMtct  que  l'eu  d  de  fon  Ttr* ,  p*retaui  le  uiant  & 
,,1'rtre  font  tnp  tppofn.  ,  pour  pormtltn  i  une  Crètsuit 
„  d'erré  hutiftremr  i H'efard  de  tei  deux  extrême: 

(m)  „UHf*pr4  p*f.  1 8 1. 

(»)  r>  Aid.pf.  »»7. 
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REPONSE    AUX    Q.U  ESTIONS 


H.  Partie. 


Cl  «V3  dit  dt 
titat  d'épreuve 
<J»  it  ttlui  dt 
rt(:mpt»[t,laifi 
fi  fubjîjltr  Ut 
Mpcuittz. 


pourvu  que  l'on  donne  feulement  aux  Créatures 
intelligentes  le  libre-atbi'tc  tout  tel  que  celui  des 
bienheureux.  Pourquoi  ne  s'en  contenteroient- 
elles  pas  ?  N'a-t-il  pas ,  de  l'aveu  même  de  Mr. 
Jaquelot ,  toute  l'eflenec  du  libre  arbitre)  Si  elles 
font  conduites  Virement ,  infailliblement  au  bien 
en  toute reucontre  pardcsconnoiflànccsclaitcsde 
leur  devoir ,  l'Univers  (o)  fera  complet  j  il  ne  fe- 
ra pas  imparfait  par  le  défaut  its  Créature/  libre/, 
mais  il  fera  délivré  des  êtres  médians  iV  malheu- 
reux dont  le  mauvais  ufage  de  la  liberté  l'a  rem- 
pli. C'eft  peu  de  chofe  ,  félon  Mr.  Jaquelot ,  en 
comparaifon  du  vuiJe  qu'il  y  auroit  eu  dans  la 
Nature,»"  le  Créateur  n'avoit  point  donné  le  libre- 
arbitre  a  quelques  cires.  Parlc-t-il  ainfî  dans  Cet 
Sermons  ?  Scroit-il  le  fcul  Prédicateur  qui  ne  par- 
lât point  du  péché  comme  d'un  monftrc  qui  a 
introduit  dans  l'Univers  les  défonlres  les  plus 
affreux  Se  les  plus  abominables  >Laiflbns  tout  ce- 
la :  avouons-lui  pour  cette  heure  que  le  défaut  de 
Créatures  libres  feroit  une  imperfection  plusgran- 
de  que  le  péché.  Il  faudra  que  pour  le  moins 
il  nous  avoue  que  le  libre  arbitre  fans  le  péché 
rendrait  le  monde  plus  parfait  qu'avec  le  péché. 
Or  il  a  été  facile  de  joindre  enfemble  condam- 
nent &  invariablement  le  libre-arbitre  &  la  prati- 
que de  la  venu  :  Mr.  Jaquelot  reconnoît  dans  le 
Paradis  cette  jonction.  Il  ne  lui  fert  donc  de  rien 
de  tant  rehauflêr  l'excellence  des  êtres  libres  :cet- 
tc  excellence  ne  lui  peut  fournir  aucun  argument 
pour  juftificr  la  pci  million  du  péché ,  puifqu'il 
faut  qu'il  rcconnoiflc  que  l'union  confiante  &  in- 
variable de  la  volonté  de  l'homme  avec  la  vertu 
ne  nuit  point  au  franc-arbitre.  Tout  le  prix  que 
la  liberté  peut  donner  au  culte  &  à  l'obéïffance 
que  l'on  rendroit  à  Dieu,  fc  trouveroit  fur  la  terre 
dans  les  actes  d'une  volonté  auffi  attachée  à  fes 
devoirsVjue  les  Saints  du  Paradis.  Par  conféquent 
la  gloire  &  la  faintctédcDieu  n'ont  aucun  befoin 
des  êtres  libres  abandonnez  au  mauvais  ufage  de 
leur  liberté ,  puifqu'iU  peuvent  être  fixez  au  bon 
ufage  fans  être  moins  libres. 

Vous  allez  trop  vite  ,  me  dira  Mr.  Jaquelot, 
n'anticipez  pas  ;  ne  confondez  pas  les  rems:  il  y  a 
(p  )  un  état  d'épreuve  ,  Se  on  étdt  de  récompenfe  : 
il  fuffit  dans  cette  vie  qui  eft  l'état  d'épreuve,  que 
l'homme  puiflc  faire  le  bien.  Le  bonheur  de  ne 
s'en  écarter  jamais ,  eu  refervé  pour  l'autre  vie  qui 
eft  l'état  de  récompenfe.  Si  Diea  a  voulu  que 
ceux  qui  connoiflcnt  fa  révélation,  marchent  pre- 
mièrement par  foi  Avant  que  d'être  confirmez,  en  grâ- 
ce ,  &  admit  à  U  pejfejfien  de  la  gloire ,  cela  n'eft- 
il  pas  bien  raifonnable?  Je  répons  que  le  Philofb- 
phe  le  plus  critique  trouvera  fort  raifonnable  que 
l'Etre  infiniment  bon  augmente  de  tems  en  tems 
fes  bienfaits  ,  pourvu  que  les  moindres  fuffifent 
toujours  à  rendre  contentes  les  Créatures.  Qu'el- 
les croifTent  donc  fuccclTîvement  en  venu  Se  en 
félicité  ,  mais  toujours  exemptes  de  vice  Se  de 
mifere,  cela  ne  donne  point  lieu  à  des  objections. 
Ce  iêra  toute  autre  chofe  fi  l'état  d'épreuve  eft 


(«)  »  Voyet  Mr.  Jaquelot  pag.  t  »>. 

(p)  «Jaquelot  pag.  iio. 

(a)  »  Voyez  ci-deffus  Chap.CXUV.  Maxime  X. 

(r)  Voyez  ci-deflus  Chap  CXLIV. Maxime XVII.  Se 
«notez  que  ceci  frape  cet  paroles  de  Mr.  Jaquelot  page 
"  %  J  l .  /«  dente  fert  qié'm  nt  rttennvffi  quelque  ebtfe  dt  tint 
"grand  CV  de  plut  txtellent  dans  le  dejfein  dt  D'eu  ,  eut  a 
r»  fwtni  tes  botnmtt  ta  état  de  jomrr  dt  ttmtti  Iti  part'tts  dt  et 
"  bmhtuT ,  t/tu  pardejfus  tua  ttla ,  a  vtmlu  dtnntr  dtt 
»  leix  À  des  Créatures  ttpables  dt  fairt  It  bien  (£•  It  mat, 
—  arjtt  yttmtjft  dt  reumftafer  etmx  <fui  ftrtital  bien ,  d'un 
u  btabeur  beaucoup  ftm  txjuis  ç>  plus  rtltvi .  &  dt  {mur 


être  à  t'é- 
le  chemin 


rempli  de  corruption  &  de  mifere  pou 
gard  du  plus  grand  nombre  des  gens 
d'une  corruptiouôV  d'une  mifereencotc  plus  gran- 
des ,  &  qui  ne  finiront  jamais.  Nuire  raid  a  ne 
voit  point  là  les  caractères  d'une  bonté  &:  d  une 
fainteté  infinies.  Elle  ne  les  voit  pas  même  dans 
l'état  d'épreuve  qui  efl  fuivi  de  la  gloire  béuitî- 
que  ;  car  clic  conçoit  qu'une  bonté,  qu'une  fain- 
teté qui  ôtcroieiu  de  l'état  d'épreuve  toutes  fortes 
de  malheur  Se  de  péché ,  feroient  plus  grandes 
(q) ,  elle  ne  peut  voir  qu'aucun  état  puillè  être 
appelle  un  état  d'épreuve  par  rapport  à  une  eau  le 
piemicrc,  qui  avant  que  de  placer  le»  eau  fes  fécon- 
des lait  tout  ce  qu'elles  feront  A' qui  en  un  mot  ne 
les  applique  qu'enfant  que  déterminées  à  l'un  des 
panis.  Qu'elles  y  fuient  déterminées  par  leurpro- 
pre  choix.cela  n'empêche  pas  qji'i  chaque  inltant 
elles  ne  (oient  une  caufe  néctflàire  par  rapport  à 
l'actechoilî.  (r).  Sou  venez- vous  de  la  maximcd'A- 
rillote.  Mr.  Jaquelot  pourroit  fc  lervir  des  ter- 
mes d'état  d'épreuve, i'û  nioit  la  préfeience  deséve- 
ncmens  contingens.  Or  il  ne  le  fait  pas  ;  il  avoue 
au  contraire  avec  beaucoup  de  rai  Ion  que  la  caufe 
des  futurs  contingens  (f)  ne  laiffe  pat  d'être  dé- 
terminée par  rapport  a  la  cennoijfance  de  Dieu, 
quoiqu'elle  foit  indéterminée  en  elle-même.  Il  ne 
doit  pas  craindre  d'ailleurs  qu'aqcun  Critique 
trouvât  de  la  prodigalité  dans  unedirttibution  de 
faveurs  où  l'état  de  récompenfe  auroit  été  précédé 
d'un  état  pur  &  net  de  toute  malice  &  de  toute  ^ 
mifere.  L'ceil  d'un  Philofophe  n'eft  point  (•)  ma- 
lin de  ce  que  Dieu  eft  bon. 

On  doit  prendre  garde  que  plus  on  relevé  le  tt  3  rend  tae. 
prix  de  la  liberté ,  plus  on  fortifie  l'idée  de  la  eemmedement 
bénéficence  du  Créateur.  On  nous  («)  articule  7.  ^J^'^ 
ou  8.  fortes  de  combinaifons  dans  un  Etre  fpiri-  jtlal 
tuel:on  infînuëque  peut-être  elles  exiftenr  tou- 
tes hormis  la  (  v  )  cinquième  ,  &  l'on  décide  que 
la  plus  excellente  de  toutes  eft  la  liberté  donnée 
à  Adam.  Il  faut  donc  croire  que  les  Efprits  que 
Dieu  a  dotiez  du  franc-arbitre,  font  les  Créatures 
qu'il  a  aimées  le  plus  ;  car  (i  la  liberté  eft  le  plus 
excellent  don  que  Dieu  ai:  pu  faire  à  la  Créature, 
il  faut  qu'il  foit  une  marque  de  la  plus  grande 
bonté  de  Dieu  pour  les  Créatures.  Or  s'il  a  fait 
ce  prêtent  à  l'homme  gratuitement  &  non  fur  le 
pied  d'une  récompenfe  ,  pourquoi  n'y  eût-il  pas 
joint  fur  le  même  pied  l'art  infaillible  de  fc  bien 
lervir  de  ce  préfent  i  La  prédilection  pour  l'hom- 
me de  laquelle  émane  ce  préfent  le  plus  magnifi- 
que de  tous,  l'a  dû  deftiner  au  bonheur  de  l'hom- 
me ,  &  fixer  par  conféquent  le  bon  ufage  de  la  li- 
bctté,puilquc  lemauvais  ufage  ne  pouvoir  être  que 
le  malheur  éternel  de  l'homme.  Or  afin  que  le  franc 
arbitre  puiflc  palfer  pour  laplusinfîgnefaveurquela 
Créature  ait  obtenue,  il  faut  que  Dieu  ait  prévu  que 
cette  faveur  feroit  l'inftrumentdu  bonheurdu  gen- 
re humain  ;  car  en  prévoyant  le  contraire  il  n'au- 
roit  pù  la  donner  par  un  principe  de  bonté  ,  Se 
il  n'eut  rien  fait  (w)  qu'une  caufe  ttès-ennemic 
de  l'homme  n'eût  pù  faire.  Une  telle  caufe  au- 


nttnx  ami  ahufirtitut  dt  leur  libtrti  ftue  font  U  mal.  la 
••  ration  ne  comprend  point  qu'une  récompenfe  loir  dtÇ- 
»tinéc  à  une  caufe  que  le  difpenfareur  des  evenetnens 
»»n'»pplique  qu'entant  que  déterminée  à  l'action  cou» 
«traire  i  celle  qui  doit  mériter  la  récompci.fe. 
(f)  "Jaquelot.  pug  79. 

(t)  ••  Voyez  l'Evangile  de  S.  Matthieu  ch.  10.  v.  1  r. 

(«}  »  Jaquelot.  pag  1*4.  &  fuiv. 

(v)  »  C'eft  d'être  dctciminc  toûjours  au  mal ,  parcs 
»qu'on  n'auroit  aucune  connoiffancc  du  bien. 

f>J  ..»»r«  ei-dtSui  Chap.  CXUC  Uaximi  IL  IU.  IK 
«V.Vt.&Vll. 
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D'UN  PRO 

roit  volontiers  eicvéles  hommes  au  plus  haut  faîte 
de  la  pcrfcâion ,  fi  elle  avoit  fil  que  U  téte  leur 
tournerait  dans  cet  état-là  ,  Se  qu'ils  Te  précipite- 
roienc  ,  Se  le  briferoient  d'autant  plus  certaine- 
ment, &  «l'une  manière  d'autant  plus  funefte ,  que 
le  lieu  d'où  ils  tomberaient ,  feroit  haut.  Vous  fa* 
vez  la  femenec  de  Claudien  ,  (a*)  Telluntur  in 
ait  un  Ht  lapfu  gravtere  ruant.  Vous  voyez  donc 
qu'a  force  de  relever  le  prix  de  lalibcrté,Mr.  Ja- 
quclotrend  plut  difficile  l'accommodement  qu'il 
a  entrepris,  vû  furtout  que  la  gloire  &  la  faimeté 
de  Dieu  n'ont  point  été  interelïees  à  modifier  fa 
bonté,  puifqu'en  empêchant  le  mauvais  ulàge  du 
franc-arbitre  on  n'eût  pas  laide  (y)  de  confïrver 
route  l'ellcnce  de  la  liberté ,  Se  tout  le  cours  de» 
vertu».  Outre  cela  Dieu  entant  que  faint  a  été 
encorcplui  obligé  qu'entant  que  bon  1  fixer  le 
jurte  ufage  d'une  chofe  dont  l'abus  étoit  un  cri- 
me. 


CH'APITRE  CXLV1. 

Continuation  Jm  mime  fujet.  Que  de  quelque  celé 
qu'en  fie  tourne ,  Fou  ne  peut /dire  fervir  le  franc- 
arbitre  au  dénouement  des  difîadtez.  fir  l'erigine 
&  fur  les  fuites  dm  mal  mord. 

Si  U  Ure  mrli.  \  TOus  ne  pouvez  pas  ignorer  que  la  première 
tre  cmfifit  Jjm  \  r?r>onfc  de  ceux  à  qui  l'on  demande  qucl- 
'**>«<fc*"^,  t'UC  r"l''on  ^c  '*  Pt'rm''fi|JI'  «l»  péché  ,  ne  foit  de 
uufmi  îbitwi  <''rc'  <îuc  ^'cu  1,c  P*'11^'0'1  prévenir  la  chute  d'A- 
dam  fans  lui  oter  la  liberté,  la  plus  précieufs  Se 
la  plus  magnifique  faveur  qu'il  lui  eût  commu- 
niquée. Vous  (avez  auilï  qu'on  leur  réplique  que 
s'il  n'y  avoit  pas  d'aurre  mjyen  d'éviter  que  le 
genre  humain  ne  tombât  dans  le  malheur  Oc  dans 
lé  crime,  il  valoit  mieux  révoquer  le  privilège  de 
la  liberté  que  de  le  lairtèr  à  l'homme  a  ce  prix- 
là,  &  qu'il  paroît  clairement  que  la  bonté  Si  la 
iainretede  Dieu  l'eulleut  plutôt  porté  à  la  ca fia- 
non  du  privilège  qu'à  un  ménagement  de  ta  li- 
berté fi  pernicieux  à  la  Créature  ,  Se  Ci  injurieux 
au  Créateur.  Les  comparaifuns  (a)  qui  confir- 
ment cette  réplique  la  mettent  dans  un  fi  haut 
point  d'évidence,  que  Mr.  Jaquelot  qui  lie  les 
pouvoit  ignorer,  n'a  pas  crû  qu'il  filt  utile  à  fa 
caufe  de  les  fuùmettrc  1  fou  examen.  Je  ne  ré- 
péterai point  ce  que  j'ai  dit  ei-delfus  dans  le  {b) 
Chapitre  8 1 .  ni  ce  que  j'ai  obfcrvé  dans  le  Cha- 
pitre 90.  que  la  peine  dont  Aiam  fut  menacé, 
ne  mirque  point  trop  que  Dieu  ait  touIu  avoir 
de  fi  grands  ménagemenspour  le  libre-arbitre  :SC 
avouez-moi,  Monïieur,  que  la  promellc  duPa- 


(»)  •>C!*mdi**m  Rulin.lii.  t.tmainit.  Voyez  au/fi  les 
»paro  Cid'Ariltoteci  dcliusCh.CXUV.  p.T)y.ncnc(m) 

(y)  "Voveift  deffjs  pa£.  7 .  1.  colonne. 

(*)  -Voyelle Diil.  Hill.  ScCnt.artcle  rWUm, les 
«rem.  E&  If.  S  ±  de  !a  1.  «dit.  ou  E  &  M  Je  la  dern.  8c 
"joignez- y  ce*  patoles  >!e  Mr.  Juricu  p.  soo.de  fort  livre 
"contre  Mr  Scultet  :  fij*"  D.ut  bat  httà .  hoc  mcmtntt 
••»m  infi  4»  mum  AUa/ut  at lapfu  rrwwtr»  /  At  voluit , 
•' iaijuMi.obùqtmiminiiirftfcmiz.  Antr^êiUuJtbft^uium 
—  mi'jftmtit  tantitjl  ut  mtrll  atttna  truadiibui  ixjdiA 
>■  lit  cmntum  ftrt  htminum  tttuiparari  fcfit  i  Au  injuriant 
»  tutuliffit  Aiamo  Dtui  rjr  lilmt  ^tnitt ,  fi  vduntattm  ipfiut 
"  ab  Aftfiafij  nvteaftt  lalltnÀt  prti.U  momtuto  libtrtditm 
nindifertmiat  ininjfriam  fttit  iauli  ptrftcuttrigHanJUfu- 
onnttm  bumi  Jt:rttt.&  veiuntaitm  nftm  jïntulla  libtrtate 
tinJifirtntU  mift ptrttaxil! nmnt  hitajtt  intime  t  Tnut(*. 

nt  -jifler  tfl  iun  &  truielUtt  Miftrlratt.mi  m  pt'cdt  cri- 
"m'uiluiMitmcffui  in  vtrtynim  tentant  ftirpaitripli. 
..emr,  g«i  volt  propter  adeo  ]rjun\im  Akm  ,  firmuirro 


VINCI  AL  Boî 

radis  tk  la  menace  de  l'enfer  feroient  des  motifs  Iî.  Paktm, 
ncccflïtans  pour  des  Créatures  bien  raifonnablei) 
d'où  l'on  Conclura  que  le  but  de  la  parole  de} 
Dieu  n'eft  pas  de  nous  laiflêr  libre  in  utromqut 
portent ,  à  droite  Se  à  gauche  t'ufage  de  la  volon* 
té.  Que  Mr.  Jaquelot  ne  nousdile  pas  que  la  li- 
berté trouve  amplement  fon  exercice  dés  là  qu'elle 
accurdek>napprobation&  (on  confentement  aux 
raifbnsdérctmiiiantes-.carficerteapprobation  peut 
remplir  l'idée  de  la  liberté ,  il  s'enfuivra  que  nous 
nous  fervons  du  franc-arbitre  quand  nous  affir- 
mons une  conclufion  évidemment  démontrée ,  uné 
règle  d'arithmétique ,  par  exemple;  Se  ainfi  Mr» 
Jaquelot  ne  dira  de  la  liberté  que  ce  qu'en  difent 
les  Supralapfaires. 

Mais  voici  une  féconde  réplique  beaucoup  plus  S**  P*ut 
forte  que  la  précédente.  Tous  les  Partis  Théolo-  uÎ^UuT'm 
giques  conviennent  chacun  félon  la  définition  Utum 
qu'il  donne  de  la  liberté,  que  Dieu  a  des  moyens  r«  hi  ArnuU 
furscx'  infaillibles  de  nous  conduire  où  il  trouve  ■""'* 
à  propos  fans  donner  aucune  atteinte  au  libre-ar- 
bitre. Laillonî  ceux  qui  tiennent  pour  les  dé- 
crets abfolus  ,  arrc';ons-nou»  feulement  à  l'hypo* 
thefe  de  Mr.  Jaquelot.  C'cft  à  peu-près  ccll* 
de  Ntolina,  Ou  en  général  celle  qui  pofe  que  la 
prévifion  de  l'ufage  de  la  liberté  humaine  cfl  an- 
térieure aux  décrets  divins.  Cette  h  y  po  thefe  rc- 
connotc  une  fuite  de  grâce  congrues  qui  menenC 
certainement  au  pon  au  falut  les  prédeilincz.  Or 
le  propre  de  ces  grâces  congrues  cft  d'éire  toii- 
jours  accompagnée  d'une  bonne  détermination  du 
franc  arbitre,  quoiqu'elles  ne  nous  fuient  profi- 
tables qu'autant  qu'il  nous  p'aît  de  le*  accepter 
&  d'y  consentir.  \c)  Arminius  SC  Ces  Sectateur» 
rcconnoilTênt  infaillible  l'effet  de  ces  grâces  ,  Si 
par-là  ils  les  divulguent  des  grâces  incongru?» 
qui  étant  données  à  contre-temps  ne  font  jamais 
acceptées  quoiqu'on  puillè  les  accepter,  (d)  Mr, 
Jaquelot  ne  pcutadmettreaucunegraccqui  aftoi- 
bliifc  la  liberté  ,  puifqu'il  veut  que  toute  l'efTer»- 
ce  du  franc-arbitre  (e)  Ct  Confervc  dans  le  Para- 
dis, Se  nous  avons  fon  aveu  formel  dans  la  con- 
clufion qu'il  tiic  de  plulieurs  remarques  (f)  fur 
l'accord  de  ce  qui  eft  Ke'cejfûrt  avec  ce  qui  ejf  libre. 
Tellement ,  dit-il  (g)  enfin  ,  que  l  en  peut  conclure 
que  Dieu  qui  conneît  le  coeur  de  l'homme  &  fis 
difpofuians  ,  &  qui  ejl  d'ailleurt  te  Maître  des  ct>n- 
jonttures  &  de  teutet  Its  circenftancet  qui  les  at* 
càmp.ignent  ,  dirige  infailliblement  la  liberté  di 
l'hom'rie  comme  il  lui  utult  ,fans  violet  let  droits  de 
cette  liberté,  ni  font  être  auteur  du  ptehi. 

Ceci  nous  apprend  que  la  pcrleverancc continue  g»,  feuvatet 
Se  finale  dans  le  bon  choix  ne  préjudicieroit  nul-  àmnn *  Aiam 
lement  au  franc-arbitre.  L'on  perfîflera  donc  1  l*d*uJtperftw 
demander  pourquoi  Adam  ne  la  point  eut,  quel-  ^^jjfr/b* 

■,e»  ifi  n 


que  Ueni, 


flatCum  an  Je  nafritmr*  feitbm  ttrt*  lot  kotrtnia  fctUra,mdé 
'•  tôt  tiri  cruciaiuixtrtt  vmli  &  piccata  <Jr  rruuatnt.Al  f  **- 
•>  mrdo  bat  confinant  c*-n  iilt  \nmny>  «fo  [>ci  ia  ptteatum, 
>i  f>  cum  ipfiut  injiiul»  1.11  ft  lietrdta  no»  xtiië. 
(b)  ..Pa^.  <tsi.&  fuiv. 

(r)  Les  Aiminietts  n'admettent  point  de  grâces  cor»' 
grues,  fir  Mr.  Bayle  a  avoilé  ingénumtnt  qu'il  s'rtoit 
trompé ,  en  leorairsibuant  c«tte  tréanec.  Voyez  fa  H«- 
ponfe  à  Mr.  le  Clerc ,  §  IV. 

(J)  >»Voyei  Pierre  du  Moulin  anatomt  Arminianifiai 
"t*p.  *,}.p*f  -  14  t. de  la  1  édition,  où. if*ts  avoir  cite  le» 
»  paroles  d' Arminius  il  ajoûte,/«»(J<.««  rfiArmtmanii  do. 
»  titt  auefJam  vteatta  Dm  tn*ia  incmfruo,t]t,i>  aui  ftantut 
•>  nnucftam  ftijumiuur  :  «  fi  f*f»»t  ftaui ,  o,ncfdaiK  ir.tie  & 
"limptre  rênfru»  q:tequi  vtcantur.etrtijpm)  fcauuntnr. 

(ci  »  Voyez  ct-delTus  leChap.  préced.  p.?v».  1.  coloti. 

(f)  •>  C'elf  1e  fujet  du  Chap.  1 1 .  de  la  ».  pailie  iks 
«  Ton  ouvrage. 

(t)  >•  Jiqurîot  pag.  ;  10. 

Ppppp  } 
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8oz         REPONSE    AUX  QUESTIONS 

II-  Partie.  <îoc  conforme  qu'elle  fût  à  la  bonté  &  à  la  Sain-  me  paflèrdc  ce  fecours ,  j'ai  fans  cela  trois  chofesl 
eUU  <U  dtmmn.  ,c,^dc  Dieu  ;  car  on  ne  voit  point  que  jufqu'ici  le  dire  qui  renverfent  toute  cette  nouvelle  infUncc. 
JtrfwaMiiiat  libre-arbitre  ferve  de  rien  a  rcloudre  cetee  quef-  Je  dis  i .  que  le  fécond  axiome  pourroit  être 
t ion.  Mr.  Jaquelot  me  va  fournir  un  partage  t tes-  rétorqué  contre  Mr.  Jaquelot  qui  reconnou  que 
propre  à  prouver  qu'il  étoit  fort  convenable  à  ces  l'alternative  ou  la  vicirtîtude  du  bon  Se  du  mau- 
deux  vertus  divines  que  les  hommes  n'abufaf-  vaisufagede  laliberté  cédera  avec  la  vie  prélente, 
fent  jamais  de  leur  liberté  :  Suppoftmt,  dit-il  {h) ,  après  quoi  les  aeens  libres  ne  feront  qu'un  bon 
que  tout  let  hommes  avec  ctttt  liberté  de  futvre  la  ufage  de  leurs  forces  dans  le  Paradis  ,  Si  qu'un 
vertu  ouït  vice  ,fij[tnt  conjlammem  le  bien  par  délibé-  mauvais  ufage  dans  les  enfers.  S'il  étoit  donc  vrai 
ration  çr  par  choix ,  je  demande  fi  cet  état  ne  ferait  qu'une  puillance  qui  ne  fe  réduit  point  en  acte» 
fat  beaucoup  plut  excellent  &plut  parfait ,  que  fi  let  eit  inutile ,  la  faculté  de  pécher  auroit  ce  défaut 
hommes  privez,  de  liberté  cujftnt  été  déterminer,  de  pendant  toute  une  éternité  dans  les  bienheureux, 
leur  nature  &  dam  la  nécejfué  de  bien  faire  !  Perfott-  Se  la  faculté  de  faire  une  bonne  action  feroit  étet- 
tte  n'enfauroit  douter.  Sans  lui  accorder  ce  qu'il  af-  nellement  fu  jette  au  mémedéfaut  dans  les  re prou- 
firme  dans  la  dernière  période,  je  lui  demande  vez.i.Sienconfcquenccdece  que  Dieu  ne  fait  rien 
comment  il  pourra  faire  fcntir  l'accord  de  la  bonté 
cWelafaintccédcDicu  avec  la  chute  de  l'homme; 
car  enfin  fi  la  liberté,  cette  prérogative  la  plus  ex- 
cellente de  toutes  les  perfections  créées ,  a  été  pro- 
pre ,  pourvu  qu'on  en  fit  un  bon  ufage ,  à  mettre 
l'homme  dans  unétat  plusaccomplique  l'état  des 
Créatures  naturellement  déterminées  au  bien, 
l'ordre  vouloit  qu'elle  lervîr  a  cela.  Elle  avoir  été 
donnée  par  un  motif  de  bonté,  elle  devoit  donc 


en  vain ,  la  faculté  de  commettre  des  péchez  a  dû 
être  réduite  en  acte,  vù  qu'autrement  elle  eût  été 
inutile.  Dieu  n'eût  pû  donner  aux  hommes  la 
liberté  fans  une  intention  d  irede  &  formelle  qu'ils 
s'en  ferviffenr  tantôt  bien  Se  tantôt  mal ,  Se  ainli 
le  péché  ne  (croit  pas  moins  que  la  vertu  l'objec 
néccflàirede  la  volonté  divine,  j.  De-la  fort  un 
conflittouuncoutrafte,  ou  même  une  incompati- 
bilitéde  dogmes,  un  renverfement  delà  liberté par 


être  employée  par  les  endroits  les  plus  utiles.  Or     l'hy  pothefe  même  de  la  liberté.  Car  s'il  eftdc  l'ef- 

ience  de  la  Créature  libre  de  pouvoir  faire  égale- 
ment l'un  ou  l'autre  desdeux  contraires,*:  li  l'ara 
cela  un  acte  de  la  volonté  n'eft  moralement  ni  bon 
ni  mauvais,  il  n'y  aura  ni  vertu  ni  vice  parmi  les 
hommes  lorfqu'ils  feront  nécclfairement  un  tel  ou 
un  tel  ufage  de  leur  liberté.  Or  lî  la  puiùance 
de  le  courtier  vers  le  mal ,  Se  ta  puirtanec  de  fe 
tourner  vers  le  bien,  doivent  être  quelquefois  ré- 
duites en  acte  à  peine  de  palier  pour  inutiles,** 
par  conlequent  pour  contraires  a  l'ordre  immua- 
ble qui  ne  fait  rien  en  vain  ,  la  ncceflïté  veut  & 


elle  pouvoit  être  dirigée  conftamment  Se  invaria- 
blement au  bien  fans  rien  perdre  de  fa  nature. 
Comment  donc  dès  (on  premier  coupd'eftai  a-t- 
elle  produit  &  le  crime  Se  la  mifcrc  fous  les  yeux 
d'un  Dieu  infiniment  bon,  infiniment  faint  &  in- 
finiment puifTant  ?  Avoit-elle  été  donnée  pour  cela? 
Mr.  Jaquelot  doit  prefque  répondre  qu'ouï;  car 
encore  que  la  prévifion  qu'il  donne  à  Dieu  foie 
antérieure  aux  décrets,  elle  n'empêche  pas  qu'on 
ne  puifledireque  Dieu  a  voulu  tout  ce  qui  eft  ar- 
rivé, &  qu'il  n'a  deftiné  les  chofes  qu'à  ce  qu'el- 
les ont  produit  chacune  en  fon  tems.  Cela  rend  ordonne  que  les  agens  libres  fe  fervent  de  leur  fa- 
fort  difficile  le  traité  de  paix  que  Mr.  Jaquelot  a 
voulu  conclure. 


• .  - 


gw  M.  Jaque 
littemim  tu  cta- 


Son  habileté  me  perfuade  pleinement  que  pour 
rien  du  monde  il  ne  voudroit  faire  ici  aucun  ufa- 
traitàm  avec  ge  de  ces  deux  Maximes  Philofophiques ,  (/')  t. 

Dieux  Se  la  Nature  ne  font  rien  inutilement  :  (  kj 
i.  une  faculté  qui  ne  fe  réduit  point  en  acte,  ell 
inutile.  Il  femblc  qu'elles  nous  portent  à  croire 
que  fi  l'homme  a  été  créé  avec  la  puirtanec  de 
faire  le  bien  Se  le  mal ,  il  a  dû  faire  tantôt  l'un  Se 
tantôt  l'autre;  car  s'il  n'eût  jamais  péché,  fa  puif. 
fance  de  pêcher  aurait  été  inutile  ,  Se  s'il  avoit 
toujours  péché  ,  fa  puirtanec  de  faire  une  bonne 
action  auroit  été  fuperfluc.  Peut-on  donc  fuppo- 
fer ,  comme  je  fais,  qu'il  n'eft  point  contraire  à 
l'eflence  de  la  Créature  libre  qualifiant  toûjours 
avec  une  pleine  liberté ,  elle  en  farte  toujours  un 
bon  ufage?  Je  puis  fans  doute  fuppofer  cela ,  Se 
fans  craindre  les  deux  axiomes  en  queftion.  Mr. 
Jaquelot  ne  pourroit  point  traiter  d'inutile  dans 
des  hommes  qui  ne  pécheraient  jamais ,  la  puif- 
fance  de  pécher ,  pu  i  (que  félon  lui  ils  ne  pour 


culté  tantôt  bien  Se  tantôt  mal.  Quand  donc  ils 
s'en  fervent  bien ,  ils  le  font  par  nécelîîté  ;  Se 
quand  ils  s'en  fervent  mal,  ils  le  font  auitt  par 
néceiïité  ;  &  par  conféquent  ils  font  libres  [m) 
Se  ne  le  font  point ,  leurs  actions  font  ou  bonne» 
ou  mauvaifes  moralemenr ,  &  ne  le  font  point. 
Je  n'ai  garde  de  croire  que  Mr.  Jaquelot  fe  veuil- 
le fervir  d'une  inlbnce  qui  l'entraînerait  dans  une 
telle  contradiction. 

Je  vous  dirai  fans  avoir  beloin  de  parenthele,  gya  «  t*S* 
que  je  ne  faurois  comprendre  qu'un  Auteur  puif-  A*'  fi}*1"*  *** 
te  jouïr  de  quelque  repos  d'e/prit  lorfqu'il  foû-  ^^J^*' 
tient  une  caufe  qu'il  voit  combattue  par  des  ob~  trouve 
jeetions  qu'il  te  voit  forcé  de  fupprimer  ,  n'ofant 
pas  même  te  fervir  de  la  reflource  ordinaire,  qui 
eft  de  dire  qu'elles  font  fi  méprifabtes  qu'on  ne 
veut  pas  perdre  fon  tems  à  les  mettte  en  poudre. 
Mr.  Jaquelot  s'eft  trouvé  dans  ce  cas-là.  Il  avoit 
vûdans  le  Dictionnaire  (n)  de  Mr.  Bayle,  que  fi- 
lon toutes  les  hypothétes  des  Théologiens  nous 
pourrions  fui  vre  conltamment  &  invariablement 
la  chemin  delà  vertu  par  des  fecours  du  : 


soient  jamais  faire  de  bonnes  actions  s'ils  n'avoient  Efprit  qui  ne  feraient  aucun  préjudice  à  notre 
la  faculté  d'en  produite  de  mauvaifes.  Le  fécond  liberté.  11  a  trouvé  infolublc  cette  objection ,  Se 
axiome  eft  fujet  à  tant  de  limitations  (/)  qu'il  ne  il  n'a  point  pris  d'autre  parti  qu'un  profond  fi» 
peut  guéres  (êrvir  dans  une  difputc.  Si  jemevou-  lence.  Vous  croirez  fans  doute  que  cette  né- 
lois  prévaloir  de  quelques-unes  de  ces  reftrictions,  ccflité  de  ne  dire  pas  un  teul  mot  là-dcrtus ,  a  et» 
elles  fufEroicnt  à  expédier  l'affaire  j  mais  je  puis  quelque  chofe  de  mortifiant. 

CH  A- 

(*)  «Jaquelot  pag.  (m)  ,,Ceft  J-dire,  qu'ils  font  libres  félon  la  lupofi. 

(.;)  »  ()  8«J<  ntù  *  ttiru  iftT  uartr  ttûti.  Dtui  cV  »*■  „  tion  de  M.  Jaque  lor,8r  qu'ils  ne  le  font  point  félon  l'ob- 

^turamihit  futiunt fn/lra.  Anflot.lib.  i.decoelocap.  4.  «jection.  Cell  ainfi  que  dans  les  diiputes  on  réduit  un 

(k)  „Fruftratll  ftuntia  emoeun  traiueiiur  m  aàum.  „  foûtenant  aux  termes  de  la  contradiction. 
ffjinjùtt  \b\à.  fouruit  l'idée  de  cette  mtxime.  (n\  „  Dans  la  remarque  F  A  de  l'article  Uartttnittt,  de 

(0  „VovezJactU  Vemufii  iilundaeiotttt  StsUiauat  „|a».édit.ouGde  la  derr».  8c  dans  la  remarque  K  -^dc 

»Pt-  M-  */'«•  „  l'article  faulkieu,  de  la  x.  édit  tt  M.  de  la  deimete. 
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CHAPITRE  CXLVII. 

Suite  du  même  fujet.  Si  par  le  moyen  du  franc  arbi- 
tre on  peut  éviter  défaire  Dieu  auteur  du 
péché. 

gu»  rkyfathtfi  T  "Un  des  principaux  avantage  dont  1rs  Secta- 
dt  M.  J*<j*rl*t  JL/  teurs  de î'hypoihefë  du  libre-arbitre  Ce  (oient 
"  l,v*  f*'     flattez  ,  cft  d'éviter  l'aecufation  qu'ils  intentent 
7«*C^w  U    auï  "g,des  Prédeftinateurs  en  foûienant  que, 
Hfrctdti  fMi     félon  le  dogme  des  decreu  abfolu$,ncm  feulement 
mm  de  Uftr.   Dieu  a  voulu  le  péché  ,  mais  auflî  qu'il  en  cft 
mufieaaafecU.  |a  caufe.  Calvin  a  toujours  nié  ce  dernier  arti- 
cle; mais  comme  il  avoir  un  difcemrmenr  exquis 
Se  une  fincerité  peu  commune  ,  il  eft  convenu 
du  premier  en  y  appofant  une  diftinâion  :  //  faut 

!\ue  nécejfahrtment  on  concède  ,  dit-il  (a),  en  par- 
ant du  péché  d'Adam  ,  que  Dieu  n'a  paùn  ignoré 
quelle  devoit  en  eftre  l'ijfué  (b)  ,  puis  qu'il  y  pon- 
voit  refifter  ,  t'il  lui  euft  plen.  Au  refte ,  quand 
je  parle  de  Permijfun  .j'entend  qu'il  avoit  ordonne 
ce  qu'il  en  vouleit  faire.  Et  U-dtfftu  furvitnt  une 
diffenfion  de  plufieurs  ,  qui  imaginent  le  libéral  ar- 
bitre avoir  été  tellement  permis  à  Adam ,  que  Dieu 
n'a  point  voulu  qu'il  tombaft.  lit  prennent  pour  tout 


1  ce  que  je  leur  confejfe ,  qu'il  n'y  a 
probable,  que  Dieu  fait  eftimé  caufe  de  péché ,  le- 
quel il  punit  par  tant  df  fi  griévet  peines.  Mai/ 
quand  je  dy ,  qu'Adam  n'eft  point  tombé  faut  t  or- 
donnance (y  volonté  de  Dieu ,  je  ne  le  prens  pas  ainfi 
comme  fi  le  péché  luy  eufi  pieu ,  ou  voulu  fimple- 
ment  que  le  commandement  qu'il  avoit  donné  fnfl 
violé.  Entant  que  la  cbeute  d'Adam  a  été  un  ren- 
verfiment  du  vray  &  droit  ordre,  &  que  c'a  été 
orne  rébellion  contre  D'un,  &  tr*nf%rej]ion  de  fajuf- 
tke ,  il  eft  certain  qu'elle  a  efté  contraire  a  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Mais  rien  de  tout  cela  n'empejeht 
que  Dieu  n'ait  voulu  que  l'homme  tombaft ,  pour 
certain*  caufe ,  combien  qu'elle  nous  fou  incognui. 
Les  oreilles  d'aucuns  fout  offert  fit/ ,  quand  on  dit, 
que  Dieu  l'a  voulu.  Mai/,  je  vous  prie,  qu'eft-ct 
autre  chofe  de  la  permijfum  de  celuy  qui  a  droit}  dt 
défendre  ,  ou  plutôt  qui  a  ta  chofe  en  main ,  qu'un 
vouloir  t  Vous  voyez  qu'il  avoué'  que  Dieu  a  vou- 
lu la  chute  d'Adam  non  pas  entant  qu'elle  étoit 
un  crime ,  mais  fous  quelque  autre  notion  qui  ne 
nous  eft  pas  connue*.  On  a  beau  crier  contre  cet- 
te diftincYion,  &  la  comparer  a  celle (r)  des  Ca- 
fùiftes  relâchez,  vous  pouvez  repondre  hardiment: 
Jl  eft  bien  ai  fi  de  reprendre  ,  mais  mal  ai  fi  d*  faire 
mieux.  Je  me  fouviens  que  vous  m'écrivîtes  il 
y  a  trois  ou  quatre  ans,  qu'un  livre  (d)  d'un 
Théologien  de  la  Confellîon  d'Aofbourg  vous 
étant  tombé  par  hazard  entre  les  mains ,  vous 
vous  obftiniccs  à  y  chercher  quelque  choie  d'in- 


(«)  -Cal  vin,  Commentaire  fur  la  Genefech.  j.pag. 
» 44. 4f-edit.de  Genève  1154. 

(t)  «Ceft-à-dire  l'ifluc  de  la  tentation  du  ferpent. 

(<)  »Ceux  qui  difent  par  exemple  qu'on  peut  fouhai- 
»  ter  la  mort  de  fon  père  non  pas  entant  qu'elle  eft  un  mal 
-  à  fon  égard ,  mats  cmant  qu'elle  eft  un  bien  pour  Tes  hé- 
••tiers. 

(d)  oCeit  un  livre  imprimé  a  Scrubonrç  l'an  itf«t. 
»  compofi  par  Jean  George  Dorfcheui,  &  intitulé,  lmter- 
»•  teUaiieaei  neeeJfarU  ai  mteditatienei  Jattii  Tritluedu  m 
'•etiaiene  varierum  it  ■wltixtili  Dei  ejatta  umrverfali  f> 
»  feienlia  média. 

(t)  >■  .Yni*  ptrmifie  rem  Trlinqmii  in  mtiic  e>  m  arhitri* 
m  tjut ,  tui  permit/nier,  qupd  t»m  imftri"  c¥  excitation* ,  de 
naaa  kit  afitmr.n*»  eemfftlt.  Deiade  fi  Me  eut  ftrmiiniitr, 
.'■/•"'  uxtet  vluMatem  &  uemferfçiat  iaaftum  .fermit- 


telligiblc ,  mais  que  ce  fut  inutilement.  Cet  Au.  IL  Part. 
teur  tâche  de  répondre  aux  objections  d'un  Théo- 
logien de  Leide,  qui  font  voir  que  le  décret  de 
permillion  touchant  le  péché  ne  fauroit  remplir 
les  idées  que  l'Ecriture  nous  donne  de  la  Provi- 
dence de  Dieu ,  &  qu'ainlî  l'on  ne  fauroit  s'em- 
pécher  de  dire  que  Dieu  veut  poluivement  loue 
ce  qui  Ce  fait  Ce  qu'on  lui  répond  eft  Ci  obfcur 
que  non-plus  que  vou»  je  n'y  laurois  rien  com- 
prendre }  cette  obfcurité  ne  vient  pas  de  l'Ecri- 
vain,  car  il  s'exprime  nettement ,  mais  desembar- 
ras du  fujet.  Mr.  Jaquelot  à  cru  fans  doute  avoir 
ici  de  grans  avantages  fur  les  Prédcftinateurs  :  il 
croira  ce  qu'il  voudra ,  je  fuis  bien  perfuadé  que 
fon  hypotnefe  n'eft  pas  plus  propre  qu'une  autre 
à  éclaircir  la  difficulté. 

Elle  neconfifte  pas  feulement  en  ce  que  ni  dans  *»  1*"  ffift* 
le  décret  conditionel,  ni  dans  le  décret  abfola 
nne  (e)  fimple  permiftîon  ne  pouvoir  fuffirc  i  fai- 
re prévoir  la  chute  d'Adam  ,  il  Faut  dire  aulft 
qu'une  telle  permifilon  fins  autre  chofe  ne  don» 
neroit  à  Dieu  que  la  qualiré  de  fpcdaicur,  8C 
par conféquent  afin  d'allurer  fa  providence  il  faut 
le  faire  intervenir  d'uneautre  manière  aux  actions 
vicieufes.  Il  faut  qu'il  dirige  les  circonftances , 
qu'il  les  diftribuë ,  qu'il  les  combine,  &  que  par 
des  grâces  incongrues  &  par  l'application  des  ob- 
jets, oc  par  d'autres  voyes  il  rende  infaillible  l'é- 
vénement. Selon  Mt.  Jaquelot  il  a  prévu  la  chu- 
te de  l'homme  avant  que  de  l'avoir  décrétée.  Or 
fi  antécedemment  à  fes  décrets  il  a  connu  qu'Eve 
Se  Adam  pofezdans  de  telles  circonftances  défo- 
béiroient  a  fis  ordres,  il  a  connu  aurti  que  pofer 
en  d'autres  circonftances ,  ils  feroient  précifémenc 
ceci  plutôt  que  cela.  Nous  voici  donc  dans  l'in- 
finité des  prévisions  qui  concernent  la  feience 
moyenne.  Dieu  a  connu  une  infinité  de  combi- 
nai fons  de  circonftances  dans  lelquelles  Adam  fé 
comporterait  de  telle  ou  de  telle  façon  :  il  feroit 
abfurcie  cie  dire  qu'il  n'y  a  point  eu  de  combinai- 
Ions  de  circonftances  où  il  ait  prévu  qu'Adam 
feroit  fon  devoir.  N'affiire-t-on  pas  qu'il  a  pré- 
vu que  les  habitans  de  Tyr  &  mime  ceux  de 
Sodome  auraient  fait  un  bon  ufagede  leur  franc- 
arbitre,  s'ils  a  voient  été  les  (f)  témoins  des  mi- 
racles de  J.  Christ  l  C'étoient  néanmoins  des 
gens  habituez  au  péché ,  &  bien  éloignez  de  l'in- 
nocence qui  précéda  la  première  tranfgreffion. 
N'avouS-t-on  pas  formellement  que  les  pécheurs 
les  plus  opiniâtres  entreraient  dans  la  bonne  voie 
par  mille  moyens  fi  Dieu  qui  connoît  la  propor- 
tion de  ces  moyens ,  s'en  vou  loi  t  fervir ,  Se  ne 
les  leur  refufoit  pas  (g)  }  Difons  donc  qu'il  a 
prévu  que  le  premier  nomme  félon  la  diverfiié 
des  circonftances  fe  (erviroit  de  fa  liberté  tantôt 
bien  8c  tantôt  mal.  Or  entre  toutes  ces  com- 
binai fons  infinies  il  lui  a  plu  d'en  choifîr  une  oà 
Adam  devoir  pécher,  Se  il  l'a  rendue  roture  par 

foa 

'•tTntfntf»»frmHr»\»ritr,  cum  Ctrl»  Dti frpvidtKtia 

ufiar*  MO  f*ttjt.  S*Mf"P"r  ftrmifioiU»  vel  'fi  "*ja, 
"fit*".  fnf'Sa  ex  tacaria  &  mefUtta ,  vei  cent  te+jUio 
ffaBa.  Priai  eft  tm»Ut  aifardam  Dettramere.  Pefterhu 


xjkjimmDiijmJinMm  exhibe! .  Jacobui  Tnglaodsus  apud 
"  Oorfcheum  ubi  fuprà  pag.  ie j. 

(/■)  „  Voyez  l'Evangile  de  S.  Matthieu  chap.  11 .  v.  »  1. 
„&  fuiv. 

(S)  »  M ultifmi  f&niientiam  Mftrint ,  fi  nlibus  tmxi. 
„  Un  trtvtnireatar  :  mo  veriui  diei  feteft,  nmllmm  ejft  adei 
„etfirmtmmim  maie,  auï»  mille  aUdu  converti  pefiii  t}*- 
ffhieeftimiuevit  Demi, <ftù  nihilomiam  iamitinrrii  itmitaO 
„  taamxilia  .cmmauUtmi  vidit  fere  ut  cemverteriatmr  ,fi  ta 
„  habtteat.  Petrus  a  Sanclo  Jofeph  in  Ciavi  concoedia  p* 
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REPONSE   AUX  QUESTIONS 


H.  PàAT.  ton  décret  préferablerrieni  à  routes  la  autres.  Ap- 
peliez à  votre  fecours  tant  qu'il  vout  plaira  la  ma- 
chine du  franc-arbitre,  vous  ne  ferez  ja mai 4  com- 
ité que  Dieu  n'ait  voulu  qu'Eve  Se  Adam 


pecfaalfciu ,  puifqu'il  a  rejetté  toutes  lescombi- 
naifonsoù  ils  n'cullënt  pas  péché,  Se  qu'il  en  a 
choili  une  où  il  les  lavoir  (b)  détermine»  à  dé- 
fobéïr  à  tes  ordres.  Voila  une  difficulté  que  Mr. 
Jaqudot  ne  pouvoir  pat  ignorer  ;  il  a  pu  la  lire 
i  (i)  un  ouvrage  de  Mr.  Jurieu  &  dans  le 
ire  (  IrJ  Critique  s  cependant  il  ne  s'eft 
pas  mis  en  devoir  d'y  iatisfairr.  Il  pourra  roon- 
,irer  par  le  franc-atbitre  que  Dieu  ne  pou  il  1  pas 
phyhqucmcnt  Adam  &  Eve  à  déiobéir ,  &  c'eft 
jtulG  ce  que  les  Supralapfaires  prétendent  ;  mais  il 
fera  bien  cmbarrailë  s'il  veut  faire  voir  bien  clai- 
RiBcm  que  Dieu  ne  participe  point  en  qualité  de 
caufe  murale  (/)  a  toutes  les  actions  des  hommes 
quelles  qu'elles  (oient.  Les  Luthériens  le  retran- 
chent à  objecter  que  félon  les  Calviniftes  Dieu 
eft  la  caulè  morale  du  péché  i  maison  rétorque  (m) 
contre  eux  toutes  leurs  preuves ,  &  Mr.  Jurieu 


de  rendre  des  Crédtieret  éternellement  mdlheureufet. 
Je  demande,  à  mon  tour,  répond-il ,  »  s'il  cil 
«  contraire  à  la  bonté  de  Dieu  ,  de  deftincr  une 
■>  récompenfe  aux  Créatures  qui  uferoient  bien 
»  de  leur  liberté ,  Se  de  lailTer  les  autres  dans  les 
••  regrets  d'en  être  éternellement  privez ,  par  l'a- 
»but  qu'elles  auront  r*K-du  pouvoir  qu'elles 
»  avoieut  reçu  du  Créateur  de  faire  le  bien  ou  le 
»  mal  ?  " 

Qu'il  me  foit  permis  à  mon  tour  de  faire  cet- 
te demande  :  Serait- il  de  la  bonté  d'an  Prince, 
1 .  d  e  donner  1  cent  mellâgers  autantd'argent  qu'il 
en  faut  pour  un  voyage  de  deux  cens  lieues  ;  1. 
de  promettre  une  récompenfe  à  tous  ceux  qui 
achèveraient  le  voyage  fans  avoir  rien  emprunté. 
Se  de  menacer  de  la  prifoo  tous  ceux  à  qui  leur 
argent  n'auroit  pas  lu  m'  !  t.  de  faire  choix  de 
cent  perfonnes  dont  il  fauroir  certainement  qu'il 
n'y  en  auroit  que  deux  qui  mériieroicnt  la  ré- 
compenfe; les  98.  autres  devant  trouver  en  che- 
min ou  une  maitreilc ,  ou  un  joueur ,  ou  quel- 
que autre  choie  qui  leur  ferait  faire  des  frais  ,  & 


a  déclare  que  s'ils  peuvent  fatisfaire  à  fes  ré'or-    qu'il  auroit  eu  foin  lui-même  de  difpofer  en  cer- 


nons, il  Te  livrera  (n)  à  eux  pieds  Se  poings  liez, 


CHAPITRE  CXLVI1I. 

Que  Mr.  féuuelei  a  été  (DHtrttiirt  de  fe  eeetvrir  dm 
ne  le/  Pttdijttnuttxri. 


tu  fttU 

etnctvtir  1»' 
Dit»  ftamtitt 
dit  recemftnfei 
à)  aux  qu'il  » 
mis  djtns  Jtsàr- 
nnfiuutt  À  m 
Us  feuveir  rett- 
aw. 


IL  me  femble avoir  remarqué  que  Mr.  Jaqueloc 
évite  d'exciter  dans  fes  lecteurs  l'attention  au 

Erincipal  attribut  de  Dieu ,  à  cet  attribut  de  très- 
,  00  que  les  Paycns  m£mc  (*)  faifbient  précéder 
celui  de  très-grand.  J'avoue  qu'il  dit  (i)que  U 
lient*  di  Die»  paroi  t  en  ce  que  les  Çrémnret  libres 
peuvent  étffirtr  à  tm  hmbeur  éternel.  Mais  que  ne 
difoit-on  auUî  que  Dieu  leur  deftine  i  prefque 
foutes  une  fuite  de  comoinaifons  de  circonstances 
dans  lefquelles  il  avoir  ptévuqu'ellespécheroienr, 
«Sfs'attircroirnt  infailliblement  ladamnarion  éter- 
nelle i  On  n'avoir  garde  d'ajouter  cela  :  ce  n'é- 
toit  pas  une  preuve  de  l'accord  des  idées  naturel- 
les de  la  bonté  avec  le  dogme  de  la  Prédeftina- 
tion  Arminienne.  Propofcr  des  récompenfés  à  des 
hommes  qui  enfuite  d'unelongue  chaîne  decon- 
joncturcs  qui  leur  a  été  préparée  après  la  prévi- 
sion des  défordres  qu'ils  y  commettroieM  ,  iront 
en  enfer  infailliblement ,  leur  propofer,  dis- je, 
lies  récompenfés  qui  font  (c)  *n  heetuem  fi  exsei- 
Unt  tuti  neuf  ne  pommer  t  le  centevoir ,  cri  une  cho- 
ie qui  pour  ne  rien  dire  de  pis,  ne  paraît  avoir 


tains  endroits  de  la  route  >  4.  d'emprilbnner  ac- 
rucllemeiK  98. de  cesmeflâgers  dès  qu'ils  (eroienc 
de  retour  t  N'eftil  pas  de  la  dernière  évidence 
qu'il  n'auroit  aucune  bonté  pour  eux,  &  qu'au 
contraire  il  leurdeftincroit  non  pas  larécompcnlc 
proposée,  mais  la  prilbn  >  Ils  la  métiteroienc ,  ré- 
pondra Mr.  Jaquelor.  Soit.  Mais  celui  qui  au- 
rait voulu  qu'ils  la  mëriraliènt ,  Se  qui  les  auroit 
misdans  le  chemin  infaillible  de  la  mériter ,  feroit 
il  digne  d'être  appellé  bon  fout  prétextequ'il  au- 
roit récompenfe  lesdeux  autres  i 

Mr.  Jaqueloc  a  eu  un  peu  plus  de  foin  de  nous 
avertir  de  la  lainrcté  de  Dieu ,  mais  c'eft  princi- 
palement dans  la  vue  de  prouver  I  exiftence  du 
franc-arbitre,  fans  lequel,  a  ce  qu'il  prétend , les 
Créatures  n'auraient  pas  été  capables  de  pratiquer 
la  vertu.  Cette  remarqtte  ne  lui  fert  de  rien  ,  Se 
peut  même  nuire  a  les  prétentions  ;  car  s'il  eft  né- 
ceitàireafin  qu'il  y  ait  de  la  venu  parmi  les  hom- 
mes qu'ils  puilTenr  pécher ,  il  n'eft  pourtant  point 
néceifaire  qu'ils  pèchent  jamais ,  Se  il  aurait  été 
très-facile  de  les  préferver  toujours  du  péché  (/> 
fans  donner  aucune  atteinte  à  leur  libre-arbitre. 
De- plus  li  la  Sainteté  de  Dieu  a  demandé  qu'il  y 
eût  de  la  vertu  parmi  les  hommes,  elle  n'a  pas 
moins  demandé  qu'il  n'exiftat  aucun  vice  parmi 
eux.  Mr.  Jaquetor  ne  trouve  donc  pas  fbneomp- 

c'eftpourquoi  il  le 


te  dans  cet  attribut  divin 
touche  légèrement,  &  n'in lifte 
&  fur  h  uiulle  de  Dieu. 


jue 


gloire 


Par  la  fagelfe  de  Dieu  entant  que  (g)  diftinc-  C»f*'«" 


l«  vjui  puut  ik  iicii  uns  uc  pi»  ,  m  |F4iw»  b»wii  car  la  ii^cuc  ac  l^icu  cmsm  i|uc  \gf  uinmt-  —   s.    ,  - 

tien  de  férieux  quand  on  n'en  juge  que  par  des    se  de  fa  fainte.é,  on  ne  peut  entendre  qu'une  ver-     '*  nv- 
lumières  purement  philofophiqucs  (d).  Je  m'é- 
ionne  donc  de  la  confiance  avec  laquelle  Mr.  Ja- 
quclot  s'eft  imaginé,  qu'il  réfutoit  pleinement 
ceux  qui  demandent  s'il  eft  de  lie  berné  divine  (e) 

.  (h)  v  Car  à  l'égard  de  Dieu  INnlbm  du  confaw  entent 
v<ke|earain*à  la  derobéîlrartceéoitonethofe  prêtent?. 
,,Or  ifsrw  pouvoient  être  confuiérfi  dans  cet  inftant-ta 
'"-  ipar  raporr  i  l'acte  «lu'ilsdevoieTit 


,, commettre .  voyer  ci-rfeiTus ,  Chup.  CX LU .  pag.  79}. 
^  j.  colonne; Chap.CXLlV.  Maxime  XVII.  &  Chap. 
„  CX  LV.  pap.  ïoo.  t-  co  unne. 

(i)  „  Voyez  ci  deflrts  Chap  CXXXV.  pag.  m- 1. co- 
<  „  tonne  i  la  fin  Se  ».  colonne. 

(*)  »  A  la  remarque  F  de  l'arricle  Ptnl'rirnt. 
•    (/)  ,.  Conformément  i  la  t*.  Maxime  Philofbphtque 
„  ci-dcsTusChap.  CXLIV.  Voyez  tout  ce  que  Mr.  Jaque- 
„  lor  dir  depuis  la  page  ait.  ruf<|(i';ï  Is  page  j  xo. 

(«)  „  Mr.  Jurieu  l'a  fait  dans  fon  Dt p*ct ioerr  rrMtfc 
ntww  ineunî*  cmfnUisii»  fsf.  t  y<.  f>  fmv. 

(■)  „Si  tm  neitsm  ftlvm  CTtmnim  ftrmfmlmm  eximere 


tu  intellectuelle ,  je  veux  dire  (*■)  ce  que 
nommons  habileté  à  bien  choifir  les  moyens.  Il 
y  aura  donc  cette  différence  entre  la  Icience  Se  la 
fagrUê  divine  i  que  la  feience  voit  tout,  Se  que 

la 

„ftâtis  ftélikmi  mtmimÇeflt  vin  Ois  me  tih't  mfcb.rb.p.soo. 

(«)  ,,L  ur  ftylc  oriinaire  éro't  Je  dite  £>**<  '•ftir.mt 
„m»rimmi.  Voyei le  Dlctrion.  Hilf.  !t  Crit.  a  l'jrticlc  r#- 
„  Mu  la  rem  irqut/.  de  !a  ».  éJit.  &  K  de  la  dern. 
(»1  „  Jjqueïor  pas-  »  W. 

fV)  „  Conférez  ce  qui  a  été  dit  ci-detTus  Chap.  OCLV. 
,,pac-  note 

(')  >i  J^quelot.  }hM.t*t.  no. 

(f)  „  Voyez ci-deliïts  Chap.  CXf.Vr.  pag.  »o  1 .  ».  co- 
lonne, &  8e».  r.  colonne. 

(t)  »  Je  tais  abftraftion  ici  des  autres  fîgnificaf ions  de 
,,ce  mot  foit  dantlaPhilofbphied'Atiflote  (bit  dans  Tu* 
„fa^e  ordinaire. 

(»)  „Cerr-a-dire,  formellement, ou  parabftra^tion 
»de  " 


D'UN      P   1\  O 

la  fagcflê  choillt  dans  tout  ce  qui  lui  paroît  le 
plusconvenable,o-  le  mieux  proportionnel  l'exé- 
cution de  (ês  dcllêins.  Comme  donc  les  deflèins 
de  Dieu  netendent  qu'à  la  propregloire ,  &  qu'il 
y  a  une  plus  ample  moi/Ton  de  gloire  dans  la  di- 
rection des  agens  libres  qui  abulent  de  leur  liber- 
té ,  que  dans  la  direction  d'un  genre  humain  tou- 
jours vertueux,  lapermiflion  du  péché  &  les  fui- 
tesdu  péché  font  une  cJiofetrès-conrbrmcà  lala- 
gefle  divine.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  toit 
la  penféc  de  Mr.  Jaquclot  ;  car  il  allure  (i)  qu'un 
être  libre ,  de  quelque  manier*  qu'il  ufe  de  fin  franc- 
arbitre ,  ne  peut  qu'il  ne  contribue  à  la  plut  grande 
glaire  de  Dieu  en  firvant  à  ta  manifejlatien  de  fit 
plus  glorieux  attributs. . . ,  Que  David  fin  ledef- 
feiude  Dieu  ,  ajoùre-t-il,  monte  fur  le  Trône 
"d'ifracl ,  malgré  la  haine  Se  la  perfécution  de 
"  Saiil  ;  qu'il  y  loit  conduit  à  travers  mille  pc- 
"  rils,&parla  combinaifôn  d'une  multitude  d'é- 
»•  vénemens  dirigez  par  la  Providence  vers  ce  but, 
»  quelques  contraires  qu'ils  paroflent  à  cet  effet , 
••c'eft  cequidoitfaireadmirerlafageflè  de  Dieu, 
"dans  la  direction  de  ces  caufès  libres,  qu'il  con- 
"duit  avec  tant  de  délicatellé  Se  de  rélerve  ,  s'il 
«•eft  permis  de  s'exprimer  ainli.  On  peut  donc 
»aflurcr  qu'un  litre  libre  eft  une  matière  de 
»  triomphe  à  la  fagcflc  de  Dieu  ,  &  à  fon  pou- 
*»  voir.  •» 

$rlf>'?!i  -?r.  s'exprime  plus  clairement  en  un  autre  lieu , 
prtffe  taure  ou  "  Ic  'a,t  1  objection  qu  on  fonde  fur  ce  que 
bmaut  eilui  it  les  crimes  outragent  Dieu,  Se  renverfent  la  Socie- 
faxleirt.  té.  Ceux  qui  s'embarratTènt  de  ces  difficulté?, 
répond.il  (irj,  »  femblent avoir  la  vûé'  rropbor- 
»  née,  Si  vouloir  réduire  tous  les  deflèins  de  Dieu 
«»à  leurs  propres  intérêts.  Quand  Dieu  a  fbr- 
«mé  l'Univers,  il  n'avoir  d'antre  vue  que  lui* 
•»  même  &  fa  propre  gloire  :  delbrte  que  fi  nous 
«avions  la  connoillance  de  toutes  les  Créatures, 
»de  leurs  diverfes  combinaifons  &  de  leurs  dif- 
»  terens  rapports,  nous  comprendrons  fans  peine 
«que  cet  Univers  répond  parfaitement  à  la  fa- 
••geflê  infinie  du  Tout  puiflanr.  "  Il  fe  fait  ail- 
lcurscctteobjeâion  :(/)  Quelle  apparente  que  Dieu 
ait  formé  l'htmme  dam  une  état  dent  il prévoy ois  qu'il 
devait  abufer  ,  &  remplir  la  Société  civile  de  crimes, 
de  confufion  &  de  dérèglement?  Et  voici  ce  qu'il 
repond  :  »  Pour  dilîîpcr  ces  ténèbres  &  éclaircir 
»  ces  difEculiez  ,  il  faut  rappeler  les  choies  è  leur 
"origine,  &  fe  répréfenter  les  Créatures  inrelli- 
"gcntes&  libres,  que  Dieu  créa  fainres  Se  in- 
»•  nocemes  ,  comme  le  Chef-d'oeuvre  de  fes 
•>  mains,  &  le  centre  où  le  réunifloient  les  rayons 
"de  lumière  &  de  gloire  de  tous  les  attributs 
»dc  la  Divinité  ,  comme  nous  en  avons  fou  vent 
"patlé  ci-delfus.  Cette  raifon  de  la  gloire  eft 
»  infiniment  plus  forte  que  toutes  les  difficulté* 
«  qu'on  oppole ,  parce  qu'elle  eft  tirée  immédia- 
vtement  de  la  gloire  du  Créateur;  au  lieu  que 
"  les  difficulté!  qu'on  forme  (ont  toutes  prifes 
»  des  Créatures ,  de  leur  utilité  ou  de  leur  dom- 
»  mage  ;  ce  qui  ne  fauroit  être  de  poids  à  balan- 
»  cer  la  gloire  du  Créateur.  » 
Dévcioponslaréponfc  qu'il  a  faite  dans  uuau- 


(r)  "Jjquelot  pag.  itfy. 

(k)  '•U.fng.  lS6. 

(/)  «  li.  f»f.  t  f  l . 

(m)  •'U.M.fiif.  \fX. 

(a)  •>  frid,  faj,  t?}, 

(«)  «Oceron,  comme  Mr. 
»1e  Oiit.  Oit- Art.  t*utic'u»i 
»  polè  bien  des  objections  fur 
»  la  caufr.Mais  fans  avoir  é^a 
»  plus  (bible  que  ce  que  Mr.  J 
Tarn.  III.  x.  Pan. 


Jaquclot  l'a  pû  voir  dans 
a  la  fin  de  la  rem.  E ,  a  pro- 
ies maux  dont  ta  iaitou  eft 
:la  je  disque  tienn'clt 
-que lot  dit  ici  ;  car  ces  fa- 


V   I   N  C   I   A    L  8oj 

tre  endroit,  nous  verrons  ou  qu'elle  ne  fèrt  de  H*  Pa*t« 
rien ,  ou  qu'elle  prouve  que  la  gloire  de  Dieu  a 
demandé  qu'il  y  eut  des  Créatures  qui  péchaflént. 
(m)  Dieu  a  connu  &  prévu  tentes  Us  trifiet  fuites 
de  la  liberté  des  Créatures ,  &  en  demande  ,  s'il 
n'aurait  pas  été  mieux  ,  qu'elles  fuffent  privées  de 
cette  prérogative  ,  que  d'en  jouir  pour  leur  propre 
perte.  Voilà  l'objection,  Si  voici  la  folution. 

//  n'y  a  aucune  apparence  de  juftice  ni  d'équité, 
dit-il  (t),  dans  la  prétention  que  les  defordres 
qui  doivent  arriver  du  libre-arbitre ,  étoient  une 
raifon  afet.  fine  pour  empêcher  la  Divinité  de  fer- 
mer  la  plus  excellente  Créature  qu'elle  pouvait  pro- 
duire. -  Il  s'enfuivroit  premièrement  de  cette 
»  maxime ,  que  Dieu  ne  devoit  donner  aux  hom- 
»  mes  ni  connoiflânee ,  ni  raifon  ni  fentiment, 
«parce  que  ces  facuhcz  font  caufe  des  craintes, 
»  des  inquiétudes ,  Se  des  douleurs  qui  nous  agi- 
»  tent.  ••  Pour  ne  pas  couper  mon  fil  je  mets  à 
la  marge  («)  une  obier vat ion  contre  cette  première 
réponlc.  Il  nous  donne  enfuite  le  dénombrement 
desdifferentescombinaifonsque  l'on  peur  ferepré- 
femer  dans  un  Etre  fpirituel ,  Se  il  compte  pour  U 
plus  excellente  le  libre-arbitre  s  d'où  il  conclue 
(p)  que  le  fâcheux  ufage  que  les  him<nts  en  feraient 
ne  devroit  pas  empêcher  Dieu  de  firmtr  des  Créa- 
tures libres ,  comme  des  Etres  de  U  plus  haute  ex- 
cellente ,  fans  lefquels  tout  l'Univers  n'eût  été  qu'u- 
ne vajie  majfe  (q)  infcnfiblc  &  inammêc  qui  n'au- 
rais contribué  en  rien  à  la  gloire  de  Dieu.  Il  feroie 
inutile  de  dire,  continue'- 1- il,  »quc  Dieu  n'a- 
»  voit  pas  befoin  des  Créatures  pour  fa  gloire. 
»Je  répons  que  puis  que  Dieu  a  créé  le  monde, 
»il  a  eu  fes  vùcc  Se  les  railbns  pour  le  former 
••comme  il  a  fait.  Or  ces  raifons  ne  peuvent 
»  être  que  celles  de  fa  gloire.  D'où  il  s'enfuie 
wnécelfiiremcnr  qu'il  a  dû  créer  dans  l'Univers, 
»dcs  Etres  intellige.is  pour  connoître  les  Créa- 
tures; Si  que  de-plus  il  falloir  que  ces  Etres 
»fu(Tètii  libres,  pour  juger  des  diftérens  degrez 
»  de  beauté  &  de  perfection  qui  le  rencontrent 
••dans  les  Créatures , afin  de  les  eft i mer  à  pro- 
••  portion  de  leur  excellence;  Se  fur  tout  pour 
»  reconnoître  &  pour  admirer  dans  la  beauté  de 
»  ces  Ouvrages ,  la  fagcflc,  la  bonté  &  la  puiflân- 
»  ce  du  Ctéatcur.  >• 

Si  vous  comparez  cela  avec  l'objection  qu'on 
s'écoit  faite ,  vous  trouverez qii'elledemeure  dans 
toute  fa  force  à  moins  que  vous  n'y  joigniez  ce- 
ci, il  faloit  enfin  que  ces  êtres  libres  abufxfftnt  de 
leur  faculté.  Mr.  Jaquclot  a  trop  d'cfprit  pour 
ne  voir  pas  que  (ans  cette  claufë  fa  réponlc  eft 
tout-à-fait  inutile  :  car  les  êtres  qui  feroient  tou- 
jours un  bon  ulagede  leur  liberté,  ne  feroient- ils 
pas  pour  le  moins  aulfi  en  état  que  les  êtres  qui 
enabufent ,  de  difcernerles  divers  dégrez  de  per- 
fection ,  Se  d'admirer  Dieu  dans  fes  ouvrages  } 
Il  a  donc  voulu ,  ou  il  a  dù  dire  qu'il  étoit  três- 
néceflairc  aux  intérêts  du  Créateur  qu'il  y  eût 
des  Créatures  qui  péchaflent. 

On  doit  tenir  pour  indubitable  que  c'eft  ce  ,H  trouve 
qu'il  a  voulu  dire:  car  peu-après  il  nous  étale  tint  dont  un 
les  utilitez  (r)  du  vice ,  Se  entre  autres  l'œcono-  o""»?* 

mie?-!^." 

»  cultes,!!  Dieu  vouloir ,  ne  cauiëroient  aucune  crainte  ni 
-•inquiétude  ni  douleur.  Voyez  ci-^elfus  Ch.  LXXXI1I.  p. 
».  colonne.  Chap.  LXXXiV.p.  (jj.  ».  colonne. 

(M  »J.iquelot.  iiW.  pag.  ij>*.  197. 

(f)  1.  Voyez  ci-delTus  Chap.  LXXX1I.  la  réfutation 
»  d'une  femblablepenfée  de  Mr.  Kinj».  Voyez. ufliChap. 
»CXLV.  pag.  799-  »•  colonne  Si  800.  1.  ro  onne. 

(r)  „Saru  s'être  fuuvcnu  que  Plwcrquc  (cite  dans  le 
,,Diâ.  Hift.  Jt  Crit.  rem.  G  de  l\irr.  P*ulttuni)  rriom- 
"phe  des Stoïcicnsqui  alic. noient  les  utilitez  du  vice- 
Qqqqq 
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REPONSE   AUX  QUESTIONS 


H.  Partiî.  mie  Je  la  grâce,  les  merveilles  de  la  rédemption , 
l'ignorance  (/)  où  l'on  (croie  de  la  vertu  ,  le 
prix  de  la  foi  relevé  par  l'incrédulité,  la  patience 
&  la  confiance  en  Dieu  fille»  de  l'affliâion  ,  l'é- 
clat extrême  qui  réfulte  de  ce  qu'un  homme  eft 
fidelle  à  Dieu  (i)  à  travers  tous  les  maux  qui  le 
prejjènt ,  la  gloire  qui  revient  1  Dieu  de  préli.ler 
fur  les  défotdies  du  crime  (•)  comme  Jur  les  eaux 
de  la  mer  ,  &  d'amener  tous  les  événement  à  fon  bat, 
Se  de  fc  fervir  its  méthans  comme  il  fait  des  venis, 
du  fin,  deU  grêle ,  &  dm  tonnerre.  On  décou- 
vre encore  la  penfée  de  Mr.  Jaquelot  dans  l'en- 
droit où  il  déclare,  (v)  que  l'Univers  complet  par 
toutes  ces  divtrfes  Créatures  ét  oit  quelque  ch«fe  de 
pins  grand  &  de  pins  etnferme  à  la  majefté ,  a  la 
figt(fe&  à  la  puante  d»  Créateur ,  que  ne  Jeroir 
un  Univers  imparfait  par  le  défunt  de  Créatures  ti- 
ires  :  encore  que  tt  mauvais  ujj^e  dn  franc-arbitre 
dut  produire  des  méchant  cy  des  malheureux.  C'cft 
infinuer  clairement  qu'afinque  Dieu  nous  fît  s 


Et  a  crier  des 


Um  liberté. 


l'étendue  de  fie  faseffe  dans  la  variété  des  Créaturet, 
&  afin  que  l'Univers  lut  complet ,  il  a  falu  qu'il 
y  eût  des  êtres  qui  abufallcnt  de  leur  liberté. 
Continunnsl  montrer  qu'il  cherche  Tes  princi- 
itret  Uiret  (fui  pauxdénouctnens  dans  les  intérêts  de  la  fagelîè  de 
ahufertmt  it  d;cu>  Suppofons  par  impoflible  ,  dit- il  (w), 
»que  Dieu  n'ait  pù  .  .  .  empêcher  le  mauvais 
»  ufage  que  les  hommes  ''croient  de  leur  franc- 
»  arbitre  fans  les  anéantir,  ou  conviendra  que  fa 
»  fagciTc  Se  fa  gloire  l'ayant  déterminé  à  former 
»  des  Créatures  libres ,  cette  pu  i  (Tante  railbn  de- 
»  voit  l'emporter  fur  les  flchcufes  fuites  que  pour- 
»roit  avoir  cette  liberté  qu'il  donnoit  aux  kom- 
Hiacs.  Puis  qu'après  tout,  ce  mauvais  ufage, 
»quel  qu'il  put  être,  ne  mertoit  aucun  évene- 
«ment  hors  de  U  direction  de  la  Providence. . , 
(jf)  la  préfeience  de  Dieu  ne  change  en  rien 
»  l'état  de  U  queftion  ;  Dieu  ayant  ttouvé  con- 
»  forme  à  fa  fageflè,  a  fa  puiflance  &  à  fa  gloire 
»  de  créer  des  Etres  intelligent  êc  libres ,  corn- 
»  me  (on  plus  excellent  &  futi  plus  précieux  ou- 
m  vrage ,  les  inconvéniens  des  conférences  n'é- 
»toicnt  pascajabtesdecontrebalanccr  les  raifons 
w  tirées  de  fa  fagefle  ,  de  fa  puillànce,  &  de  fa 
•» gloire.  .  .  (y)  Dieu  a  créé  des  Etres  libre* 
»  pour  fa  gloire.  H  ne  devoir  pas  les  détruire, 
»  quelque  mauvais  ufage  qu'ils  en  fiflènr  :  les  mê* 
«mes  railbns  vouloicnt  qu'il  les confervâr. 
Je  Ver.  On  peut  rapporter  à  la  mcWclafic  de  dénoiie- 
uùrd*  M  Bar.  mens  ceux  qu'il  emprunte  de  la  petiteflè  de  nos 
le.  film  Us.  Ja.  lumières  eu  égard  à  l'infinité  de  Dieu.  Peur  ré. 

pondre  anx  diffcultet.  de  Mr.  Bayle  ,dit  il(c), 
je  remarquerai  que  la  fource  de  fttt  erreur  vient  i . 
De  te  qu  il  fe  renferme  dans  l'enceinte  de  la  jbeielé 
humaine  ,  tom*e Ji  c'étw  tout  l'Univers,  x.  De 
te  qu'il  tmpdcre  Dieu  ,  &  qu'il  en  parle ,  comme  en 
pat  1er tit  d'un  Roi ,  d'nn  Pere,  d'une  Mere,  d'un 
Maître ,  liez,  a  leurs  fujets ,  à  leurs  enfant ,  à  leurs 
férviteurs ,  par  la  conformité  de  la  nature  humaine. 
Si  en  prend  garde  à  fer  argument ,  il  va  d'abord 
chercher  dams  fes  cemparaifins  ,  dequoi  Us  foùte- 

ttir  (a)  Mais  pour  en  parler  plus  diftinile- 

t ,  il  faut  premièrement  remarquer,  qu'il  n'y  « 


rien  de  commun  entre  le  Créateur  cr  la  Créature, 
un  efpace  infini  fe  trouv:  entre  deux  ,  fats  aucune 
proportion.  Secondement ,  il  faut  ebfcrvtr  ,  que  pour 
ofer  critiquer  let  ouvrages  de  Dieu ,  il  faudrait  avoir 
conno'jfince  de  tout  l'Univers  ,  du  rapport  &  des 
liai  font  que  let  Créatures  ont  entre  elles.  Autrement 
en  juoe  &  on  parle  des  envrajes  de  Dieu ,  com- 
me fruit  une  fourmi  ,  Jitppofé  qu'elle  eut  quel- 
que petit  degré  de  connoijfttce  ,  qui  fenfureroit 
l'ongle  du  pied  d'un  homme,  parce  qu'elle  n'en  con- 

connoirreit  pas  l'utilité  {b)  To.ites  les 

difficulté  t.  que  peut  faire  une  Critique  téméraire  & 
infenfée  fe  dijjipett  d'elles-mêmes ,  quand  on  confé- 
déré cet  immenfe  Univers  ,  cimme  un  T<tus  ,  un 
eompojéde  parties  infinie/ ,  dans  une  telle  relation  & 
tiaifvn  let  unes  avec  les  autre s,  que  cette  multiplicité 
fi  variée  de  Créatures  contribue  a  la  manifeftatien 
de  la  fagefe ,  de  la puifance  &  de  ta  hnté  du  Créa- 
teur, 

Je  vou«  ai  fait  ce  long  tiffii  île  p.iiTjges  tant  a  eau- 
fe  qu'il  fe  panera  peu  -être  plutîeuis  mois  avant 
quelc  livre  de  Mr.  Jaquelot  vienne  jufqu'a  vous, 
que  pareeque  j'ai  voulu  que  vojsconntiiflez  faci- 
lement éV:  cltircmcir  q><M  (e  fert  des  mêmes  ré- 
pou(es  que  les  Pré-lellina  euri  rigi  le*.  Or  il  ne 
croir  pas  qu'ils  puillent  réfou.he  les  difficulté*. 
Il  nous  perme  ira  donc  de  croire  la  même  chufê 
de  lui.  Vous  aurez  de  mes  nouvelles  au  -f  temicr 
jour  fur  ce  fujet. 

îî?    &  îi*c  -S  île  &  '  3tê  &  '  &  $ :  &  $•  %k  &  &  & 
CHAPITRE  CXLIX. 

Confidérations  générales  fur  quelques  termes  dont  Mr. 
Jaquetat  s'efl ftuvent  ftni .  &  fur  l'article  de  fit 
Dtftriite  rapporté  dans  le  Chapitre  précèdent. 

J'Ai  quelques  réflexions  i  vous  envoyer  fur  cet-  gy#  des  Plnltfi- 
te  retraire  de  Mr.  Jaquelot  derrière  les  retran- 1*"'  ■»  fi- 
chemetts  des  Supralapfaires  j  mais  avant  toutes  ' !**  fir*~ 
chofes  j'obferverai  qu'il  employé  inceflamment  ,7^"»" 


certaines  façon*  de  parler  qui  ne  font  reccvables  utment  de  Mr. 
que  de  Chrci  if  n  à  Chrétien  .fc  que  l'on  ne  pourroit  J 
faire  trouver  feni'ées  a  un  pur  Philolophe  qu  en 
raifonnant  félon  l'hypothelequi  nie  la  préfeience 
des  futurscontingens.  Je  metsdans  ce  genre  d'ex- 
prelîîons  ce  qu'il  a  dit  plulîeurs  fois  q-ie  Dieu 
propole  des  recompenfes  6c  des  peines  (c).  Si 
l'on  avoir  raifonné  ainlî  avec  Ariftotc  après  ki 
avoirdeelaré  qu'avant  la  créât  ion  du  monde  Dieu 
favoit  de  toute  éternité  ce  que  les  hommes  fe- 
roient  depuis  le  moment  de  leur  nailTàncc  jufquej 
à  leur  mort ,  te.  qu'il  ne  fe  fait  jamais  aucun 
changement  dans  la  route  qui  leur  a  é  é  (d)  def- 
tinée,  Ariftotc  auroit  répondu  que  l'on  fe  mo- 
quoit  de  lui ,  qu'il  n'y  a  point  de  Législateur 
qui  n'cfpcre ,  &  qui  ne  fouhairc  quelque  bon  effet 
de  fes  menaces  &  de  fes  promenés  j  mais  que  la 
prévilion  certaine  des  évenemens  immuables  eft 
incompatible  avec  l«  fou  hait  j ,  &  avec  les  efpé- 
rancet.  Vous  voyez  par-là  que  les  feuls  Sociniem 
fe  peuvent  (èrvir  des  phrafes  G  ordinaires  a  Mr. 


(/)  »Vo)«ci-deinisChap.  CXLIII.au 
••  cément  de  U  notr  (d). 

(0  »  Jaquelot  ir»V.  pag.iy». 


\t)  »t  januciuc  mu.  p 
(«)  »!i/'J.f*f.  too. 
(V)  "IkiJ,  fat.  lit. 
(w)  liiJ.  faf. 
(x)  «loii.fat.  itt. 
(r  )  >•  IhJ.fOf.  140. 
(*)  t.AiJ.pai.  14;. 
(*)  t.M.fot.  144. 


{b)  „riid.t*r.  1 47.  »43. 

{t)  „  Voyez  ci-deirus  le  commencement  du  Chapitre 
„  pièce  Jem. 

(J)  Notez  «jue  félon  Mr.  Jaquelot  cette  route  a  été 
„  marquée  apiés  la  prévrfion  de  ce  que  ferait  chaque 
, ,  homme  s'i  I  ctrm  placérîicceûivcfnent  dans  unecertaine 
„iui(ede  comhinailbns  de  circortlUnces.  Mais  encore 
„  que  la  prévilion  ait  précédé  le  décret,  la  fuite  des  évé- 
„  nemens  eft  Mvflî  certaine  &  invariable  quafi  le  denei 
.,  »\ oit  précède-  la prcvifion. 
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11.  Partie. 


fiHtUsSêdmùai 
firiint  mtemx 
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D*  U  N      P  R  O 

Jaquelot;  s'en  fcrvir,  dis- je ,  félon  le  Cens  de  ri- 
gueur qu'il  faloit  qu'il  employât  ,  puifqu'il  le 
charceoir  d'accorder  avec  la  l'hilofophic  les  fe- 
crets  de  la  Prédeftination. 

Ce  qu'il  ditauffi  tant  de  fois  que  la  Créature 
libre  méritoit  d'être  créée  ,  quelles  que  puflent 
être  les  fuites  de  l'ufage  de  la  liberté,  feroit  bon 
Se  railonnabledans  la  bouche  des  Sociniens;  car 
comme  ils  fuppofent  que  Dieu  iguoroic  entière- 
ment quel  feroit  l'ufage  que  nos  premiers  pères  fe- 
raient de  leur  libre-arbitre,  ils  peuvent  fèperfua- 
der  qu'il  en  efpera  un  bon  fuccesavec  une  proba- 
bilité qui  furpaflôit  fans  comparai  l'on  l'aparence 
du  contraire,  vù  la  menace  qui  accompagnoit  fa 
loi.  Je  ne  prêt ens  pas  que  cclafuftîfcaux  Sociniens 
pour  réfoudre  les  (e)  objections  fur  l'origine  du 
mal,  je  dis  feulement  que  leur  hypothefc  autorile 
lescxpreflionsqui  ne  reptéfentent  la  chûte  J'Adam 
que  comme  pollîble ,  &  que  comme  le  pis  aller. 
Mais  Mr.  Jaquelot  qui  admet  la  prévilïon  infail- 
lible de  cette  chûte  Se  de  tout  ce  qui  en  cil  for- 
ti ,  ne  peut  faire  aucun  ufage  de  cette  forte  d'ex- 
preflions. 

Il  eft  tombé  dans  le  même  abus  lotfqu'il  a 
mis  fous  ce  point  de  vue  le  fujet  de  la  contro- 
verli:  (/)  Dieu*  formé  des  Etres  intelligent  & 
libre/  ,CT  a  réfervé  un  ététt  de  gloire  pour  ceux  qui 
fer  tient  un  bon  ufage  de  leur  libre -arbitre ,  de  laquel- 
le gloire  ceux  qui  abnf croient  de  leur  liberté  feroient 
privez.. .  .  .  Ffi-ct  bien  là  dequoi  faire  tant  de 
clameurs?  Voilà  comment  un  Socinien  pourrait 
propofer  l'état  de  cette  queftion  ;  mais  Mr.  Ja- 
quelot ne  fauroit  le  propofer  de  la  forte  fans  en 
éclipfer  les  principaux  caractères,  &  tout  ce  qui 
effarouche  davantage  notre  raifon.  On  lui  ferait 
on  grand  tort  fi  on  l'accufoit  d'avoir  éteint  avec 
«ne  goûte  d'encre  toutes  les  flammes  de  l'Enfer; 
car  iffe  déclare  hautement  pour  l'éternité  des  pei- 
nes dans  un  autre  endroit  de  fon  livre,  comme 
nous  verrons  ci-defTous.  Il  eft  néanmoins  certain 
que  le  pafTage  (g)  où  il  a  crû  mettre  tout  l'état 
de  la  queftion ,  marque  manifeftement  que  toute 
la  peine  du  mauvais  ufage  de  la  liberté  fera  une 
(impie  privation  de  la  vie  bienheureufe  du  Para- 
dis, foie  que  l'on  anéantiffi  les  médians,  foir. 
qu'on  les  réduife  à  l'infenftbiliié,  ou  à  l'état  que 
les  Catholiques  Romains  affigrtentauxenfans  qui 
meurent  avant  le  batême.  Nous  voyons  par  là 
pourquoi  il  dit  quelque  part  (h)  que  s'il  n'y 
avoit  point  de  peines  après  cette  vie ,  la  critique  que 
l'on  fait  du  libre-arbitre  ferait  nulle.  Il  fait  donc 
que  la  doctrine  de  l'Enfer  eft  la  principale  pierre 
d'achopement , Se  voilà  pourquoi  il  la  ôtée  du 
paflàge ,  où  il  veut  qn'on  prenne  la  jufte  notion 
du  fujet  de  la  difpute.  Il  ena  ôté  une  autre  cho- 
fe  qui  devoir  y  ê:re  néccfîàircment ,  Se  qui  ncqua- 
dre  pas  beaucoup  avec  les  idées  de  la  bonté.  Sup-' 
pléons  ce  qu'il  a  omis. 

Dieu  fàvoit  de  toute  éternité  i .  que  s'il  faifoit 
une  Créature  indéterminée  au  bien&  au  mal ,  elîe 
choiGroit  tantôt  l'un  &  tantôt  l'autre  felun  ladi- 
verfité  infinie  des  conjonctures  où  elle  feroit  pla- 
cée, i.  Que  s'il  la  mettoit  dans  le  Paradis  ter- 
reftre  fous  un  tel  concours  de  circonfhnces ,  elle 
abufèroit  de  fit  liberté ,  ce  qui  feroit  fuivi  de  tou- 
tes les  chofes  que  l'expérience  3c  la  révélation  nous 
apprennent.  3.  Que  par  une  grâce  congrue  il  U 


(«)  «-Elles  Ce  trouvent  dans  le  jugement  fur  les  métW 
-des  (  Voyez  ci-deflus  Chap.  CXXXV.  p.  77 1  t-  col.  8e 
•>  p.  77* .  ».  col-  )  Se  dans  le  Diâion.  de  M .  Bayleà  la  rem. 
«•>  de  l'art.  r**Uà*n,  Voyez  au  Ai  ci-deOus  Ch.  LXXX1I. 
Tom.  III.  x.  Part. 
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pourrait  préferverde  ce  mauvaischoix  fâns  dimi- 
nuer en  rien  lclibrc-arbitredontiU'auroithonorée. 
4.Qu 'étant  fccouruëdc  la  fbrtc.clle  feroit  une  bon* 
ne  action  qui  la  maintiendroit  dans  l'innocence 
&  dans  la  félicité.  Cependant  il  a  plù  à  Dieu  de 
créer  Adam  capable  de  bien  choifir  Se  de  mal  choi- 
fir:  U  entre  toutes  les  combinaifons  poffibles  de 
circonftances  il  lai  a  deftiné  prccifcmcnt  la  fitua- 
tion  qui  étoit  liée  avec  le  péché  du  Jardin  d'E- 
den ,  &  ne  lui  a  point  accordé  la  grâce  congrue 
qui  les  rendant  victorieux  de  la  tentation  fans 
préjudice  de  fa  liberté,  eût  garanti  le  genre  hu- 
main Se  du  vice  Se  de  la  mifere  ,  &C; 

Mr.  Jaquelot  ne  peut  nier  que  tous  ces  traits  pourquoi  U  a 
ne  (oient  de  l'eflènce  de  l'état  de  la  queftion;  mais  /*frM  ,uu 
il  a  jugé  à  propos  de  les  laiflèr  à  l'écart ,  il  a  bien  'r*!''Çu.'* 
compris  qu'il  ne  pouvoir  les  laiflèr  paraître  (ans  l4__ 
faire  fentir  à  fes  lecteurs  que  toutes  lesefpétances 
qu'il  foodoit  fur  le  (ranc-arbitrc.étoient  nulles;  car 
de  prétendre  qoe  la  Rai  fon  qui  nefefera  pointeap- 
tivée  fous  le  joug  de  l'autorité  de  l'Ecriture, 
avouera  que  cette  conduite  de  Dieu  eft  très-con- 
forme à  l'idée  de  la  bonté  *  de  la  fainteté  infi- 
nie .Si  qu'au  moyendu  franc-arbitre  l'on  voitclai- 
rcment  cette  relation  de  conformité,  ce  feroit  Ce 
faire  une  illufionpitoyable.  Je  n'oferois  vous  écri- 
re ce  qu'une  infinité  d'ouvrages  publiez  contre 
l'hypothefcde  la  Prédeftination  abfoluëroe  pour- 
raient fournir.  Je  ne  veux  pas  que  mon  papier 

f>orte  la  charge  de  ces  horreurs ,  &  à  peine  ai-je 
e  courage  de  vous  dire  en  général  que  l'on  affûte 
dans  ces  livres,qu'il  n'y  a  tien  de  plus  monftreux, 
ni  de  plus  digne  d'abomination  qu'un  Dieu  tel 
que  ce  fyftême  le  repréfènte.  Mats  jettez  un  pea 
lès  yeux  fur  l'hypothefe  que  M.  Jaquelot  adopte, 
Se  confiderez-la  dans  tous  les  traits  qu'elle  renfer- 
me ,  vous  verrez  quelle  eft  fujette  aux  mêmes  in- 
convéniens,  &  qu'elle  n'a  pointd'autre  avantage 
que  de  mener  par  un  peu  plus  de  détours  à  l'a* 
nalyfède  l'autre.  Quelle  différence  y  a-t-il  entte 
placer  un  homme  dans  les  conjonctures  où  l'on 
(ait  qu'il  péchera  néceflài rement ,  Se  le  placer  dans 
les  conjonctures  où  l'on  fait  qu'il  péchera  infail- 
libéraient?  Eft-on  moins  la  caulê  morale  de  l'a- 
dultère fi  l'on  fait  trouver  les  acteurs  enfcmbte, 
où  &  quand  on  fait  qu'infailliblement  ils  ne  fefé- 
pareront  point  fans  coup  férir,  que  fi  l'on  étoit 
affuré  que  cela  arriverait  néccflâirement  ;  Soyez 
bien  certain,  Monficur,  qu'il  n'y  a  guéres  de  meil- 
leur fiene  qu'un  dogme  ne  peut  s'accorder  avec 
la  Raifon ,  que  de  voir  que  les  Unitaires  de  Polo- 
gne l'ont  rejetté.  Puis  donc  qu'ils  nient  la  pré- 
feience  du  péché  d'Adam ,  il  faut  conclure  qu'ils 
ont  bien  compris  qu'elle  énerve  toutes  les  objec- 
tions qu'ils  propoient  contre  la  Prédeftination  ab- 
fblué" ,  Se  que  donnant  lieu  à  une  pleine  retof- 
fion ,  il  n'v  a  rien  à  gagner  ni  fur  les  Supralap- 
faires ,  ni  fur  les  Infraiapfaires ,  pendant  que  l'on 
attribue'  à  Dieu  la  prévjfîon  infaillible  des  évene- 
mens  contingens.  Que  Mr.  Jaquelot  ceffè  donc 
de  s'étonner  que  la  Raifon(s)faficr«M  de  clameurs. 
Se  qu'elle  excite  tant  d'orages.  Il  n'y  réfîfteroic 
point  s'il  ne  Ce  mettoit  enfin  au  même  abri  que 
les  prédefttnateurs. 

Confiderez,  je  vous  prie,  les  partages  que  j'ai  fij''/iV£  rrt'ui 
recueillis  dans  le  Chap.  précedenr:  ils  nousap-  *irr'"*  '*» 
prenncntqueladcrnicrcrcflôut-ccn'eftautrechofc  ^!^*m"u 

que 

(f)  "Jaquelot  pag.  144. 

<j)  " Celui  qu'on  vient  de  citer  de  la  pag.  1 44. 

C*)  "Jaquelot  paç.  ijl. 

(i)  ..Jaquelor  ubïfuprs rag.  m. 

Qqqqq  , 
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REPONSE  AUX 


H.  Part ji. que  la  gloire 9c  la  fagelTe  de  Dieu  ,  que  le  néant 
de  la  Créature,  que  l'ignorance  qui  nous  empê- 
che dt  bien  juger  de  ce  qui  convient  à  la  nature 
ttuiverù'.k,  nous  qui  n'en  fomines  qu'une  fi  pe- 
tite port  ton  ,ckc.  Voilà  le  meilleur  parti ,  &  le 
ieul  parti  qu'on  ouille  prendre.  Mr.  Juricu  lui 
en  a  montré  le  modèle  ;  car  pour  répondre  aux 
difficultezd'un  Luthérien  fur  la  Prédefti  nation  ab- 
solue, il  a  dit  entre  autres  chofes  (JrJ  que  Dieu 
•  permis  le  peché  afin  de  manifester  là  gloire,  Si 
ion  admirable  Providencequi  brilleavec  d'autant 
plu»  d'éclat  que  les  fureurs  Si  les  confufions  du 
peché  font  capables  de  bouleverser  le  monde. 
Celt  dans  les  tempêtes ,  ajoûte-t-il ,  que  l'art  du 
pilote  Te  démontre  :  il  le  genre  humain  étoit  fage 
ekietenoiicnrepos.la  gloire  de  la  Providence  di- 
vine éclaterait  moinsqu  clleu'éclateaujourd'hui. 
Les  vertus  de  Dieu  qui  fe  manifestent  en  mille 
manières  dans  le  monde  corrompu ,  (croient  de- 
meurées inconnues  dans  un  monde  fain  (/).  Il 
s'objecte  que  Dieu  en  fc  procurant  ce  grand  nom- 
bre d'occasions  de  manifester  fa  gloire ,  a  saille  pé- 
rir une  infinité  de  gens.  N'importe,  répond-il, 
les  hommes  n'ont  aucun  fujet  de  fe  plaindre  de  la 
Divinité,  ils  pénitent  par  leur  propre  faute  ;  Dieu 
n'est  point  lié  à  eux  par  aucuive  loi.  Les  Créa- 
tures font  un  pur  néant  devant  lui:il  aime  fa  gloi- 
re plus  que  toutes  les  Créatures  ;  car  il  a  fait  tou- 
tes choies  pour  fa  gloire.  Il  eft  la  fin ,  &  elles 
font  les  moyens  :  de  quelque  manière  que  le» 
moyens  mènent  à  la  hn  ,  il  est  toujours  vrai 
que  l'agent  fupréme  parvient  à  fon  but.  (*•) 
■Ât ,  fjtt ,  Deus  nin  potuit  fibi  tôt  gltris  faute  t 
Hperire  qmtt  fimul  permirent  mifires  btmixts  in- 
numéros  perire.  Réf.  Hemines  ston  battre  quad  Je 
Dto  conquérant  ur  :  pertunt  prapri*  valant  ose  per 
fpentaneam  &  libirrrmam  à  Deo  defeUieuem.  Dihj 


awi  ttnetur  utiis  ,  rejpetlu  crtoturt ,  le  gibus:  Oto- 
tare  fini  corom  De»  mtrum  nihil ,  &  glorimm  fuom 
plus  Amut  Dchs  quom  omnes  creosuros ,  qui*  fteit 
tmnio  in  fuom  gloriom.  Ipft  efi  finit ,  illt  faut  mi- 
di*,  quorumque  modo  média  ducant  ad  fine  m,  in- 
ttntum  Çuum  fummum  agens  acquitter . 
ceux  Tous  les  PréJeftinateurs  font  bouclier  des  in- 
in  trU*fiin*-  tétêts  de  la  fagesTe  fie  de  la  gloire  de  Dieu ,  8c 
furtout  lorfqu'a  l'exemple  de  Pifcator  ils  s'ex- 
priment de  bonne  foi.  Ce  Docteur  ne  s'entor- 
tille point,  ni  ne  biaife  point  :  Si  Ditm,  dit-il, 
(n)  nt  voulait  aucantmtnt  que  li  peché  fi  fift ,  il  ne 
permettrait  peint  qu'il  fi  fift  ,  moit  l'empêcherait, 
puisqu'il  le  peut  empêcher.  .  .  .  Dieu  veut  ne» 
fiulemtnt  que  lu  pechtc  paiftnt  être  fûts -,  métis  dé- 
plus il  veut  qu'ils  fi  fajjtnt  peur  ee  qu'il  veut  faire 
voir  oux  en  ai  ur  es  rosfennoblts  &  fit  jufiie*  en  pu- 
ni fout  les  pcehe*.,&  j*  mifericerde  en  les par  dan- 

dcfitju- 


», 


„«•  us  amnia  fedsaas  . 
„  wsU*mtmr.  Mandat  tfi  'Mut  h 


mamferpattatumrtllaaividtiur.  Ha- 
ifariafa  auiltmtar, 
&  fi*»'  futrutnda 
tÇam  f  Ifut  prtttUi 


&  turimt  ttncn*:nm .  atttd cmmiui  navUai  faftnttm  ptr. 
„mie;em  minotnr  Srr*f  m  taeluttt  famm*  ptritia  Htmeteri, 
»  uuad  navtm  fuam  lent*  eum  artt  madtrttur .  ut  lut»  /it 
NHMr  tatparicala  f>  ttndtm  inealit  partant  apptilai  :  fie 
„pr»enl  daaiafravidensie  drviutîlaria  tant}  afl  fteeUrtar, 
,,  dam  inttr  tat  marui  ir  tam  varias  ,kum*a*m  juniin- 
„firvae  r>  mundum  fapirntijfim)  'tjk,  auàm  fi  in  lue*  eV 
,,  arsaquilla rts omntttffiut,  Jurtusde  incunda  pace  p.  1  tt . 

\t)  ,.  àilill*  ee  mille  médit  tint*  Dff ,  tattnsi* ,  f*pitnti*. 
,,banit*t ,  eiimtnti*  ,  hnfammitei ,  juflrii* ,  cV  *lt*  amutt 
n  'tifiui  virtults  m*niftft*nrur  ta  mande  eartufia  :  auaflaua 
„  dtlitaifliat  m  mundt  inltera.  ld.  ibid.  pag.  1  tS. 
{m)  „Id.h>id. 

(n)  ..Voyez  la  Table  ehrortographique  de  Jaques 
„ Gaultier  pag  t79.  édir.  de  Lion  H 5  s.  U  dit  qu'il  tire 
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ftice  &  mifericerde  eux  ptehat ,  eu  peur  les  punir, 
eu  peur  les  pArdanntr.  Dtncquts  il  procure  les  pe- 
chtx.  mimes,  vtu  qui  fuis  eux  il.  ne  pourrait  procu- 
rer cette  m*nifej}*tion  Dieu  *  dejliue  quel- 
ques-uns des  hammes  eus  fulut  qui  leur  fer*  donné 
purU  mifericerde  qui  pardonne  les  pèche  t. ,  les  Au- 
tres m  ls  perdition  qui  leur  fer*  epertée  p*r  U  jufii- 
ee qui  punit  les  ptehet..  Doncques  il  4  dtftiné  g*- 
ntr élément  les  hommes  ttux  péchez,  vtu  que  fient  eux 
il  ne  pourrait  effectuer  cet  fins.  Nous  verrons  ci- 
dctlous  (a)  que  Théodore  de  Beac  ne  s'exprimoic 
pas  avec  moins  de  précision. 

Les  Raiionaux  mêmes  fe  fervent  du  même  boa-  D"  i 
clier.  Cttons  feulement  quelque chofe  de  Mr.  Sau- 
rin:  //  efivrui,  dit  il,  (p)  que  Dieu  met  les  hom- 
mes dans  une  fituation  dans  laquelle  il  prévoit  qu'Ut 
péchèrent,  mais  élans  laquelle  ils  ont  une  infinité  oie 
motifs  de  ne  point  pécher.  H  en  uft  ainfi  pour  dit 
raifens  trit-dignes  de  fa  fouvtraine  fagtjji:  &  la  fin 
qu'il  fi  prepeje  efi  un  tien  infiniment  plus  grand  & 
plus  confîdérahle  que  tous  les  maux  qu'il  prévoit,  0» 
ne  peut  donc  pas  le  regarder  comme  l'auteur  du  pe- 
ché. Dieu  produis  les  événement.  Pour  ce  qui  rt- 
garde  la  malice  de  l'homme  ,  il  la  prévoit ,  il  U  di- 
rige à  une  banne  fin ,  il  en  tire  fa  gloire,  mais  il  ne 

L  produit  pat  Vn  Souverain  .  .  .  ejl  obligé 

non  feulement  a  ne  pas  faire  te  mal ,  mais  a  f empê- 
cher de  tous  fin  pouveir.  Ainfi  ctlui  qui  ne  fauve 
pas  la  vie  a  fon  prochain  le  pouvant  faire ,  efi  usa 
homicide ,  quoi  qu'il  n'oit  contribué  ni  direilement 
mi  indirtltememafamm.  Mais  Dieu  étant  le  Maî- 
tre abfilude  l'Univers,  &  ayant  un  droit  fan  s  bernée 
fur  les  créai uret ,  n'a  pas  droit  de  lui  reprocher  let 
crimesquil* prévus ,  &•  qu'il peuvoit  empêcher, par- 
ce qu'il  n'étoit  pas  obligé  a  let  empêcher  efficacement. 

Ces  principes  font  les  mêmes  que  ceux  dont  tZ'mtmedmt. 
Mr.  Jaquelot  s'est  fervi  pour  couper  le  nœud  de»  J^JSÎ, 
objections  du  Dictionnaire  Critique.  Il  pouvoit r  " 
voir  aifémcnr  par-là  l'inutilité:  Je  les  autres  obier. - 
vatsons  fur  l'excellence  de  la  liberté  des  Créatu- 
res j  car  ceux  qui  nient  qu'il  y  ait  un  franc-arbitre 
tel  qu'il  le  prétend  ,  U  qui  foûiiennent  la  Pré- 
destination abfoluë,  fe  fervent  suffi-bien  que  lui 
des  raifons  fondées  fur  les  intérêts  de  la  fagetle  8t 
de  la  gloire  de  Dieu ,  &c.  C'eit-là  le  grand  Fort 
dcsSupralapfaires,  &  ce  feroit  aullï  le  grand  Fort 
d'un  homme  qui  ne  voudroit  entendre  parler  d'au- 
cun adouciflement  par  rapport  aux  textes  de  l'E- 
criture ,  qui  étant  pris  dans  la  rigueur  du  fens  lit- 
téral, font  Dieu  lacaule  efficiente  dupéchéicc 
feroit ,  dis- je  ,  le  Donjon  &  la  Fortereflc  imprena- 
ble d'un  homme  qui  expliquerait  au  pied  de  U 
lettre  ces  paroles ,  j'endurcirai  le  ctgur  de  Phare»  , 
&  plusieurs  autres  femblablcs ,  Se  qui  alfurcroit 
fans  aucun  détour  que  Dieu  poullà  (q)  invinci- 
blement Eve  &  Adam  à  vouloir  manger  du  fruit 

dé- 

H  d'un  livre  de  Conrad  Vorftius  contre  Pisèaror  ces  pro- 
„  poGtions  de  Pifcator.  Voyerdam  '«  Ad*  Sreedalie  des 
,,  Remontrât»»  parie  \.p*t.  tT.ofia.  plu  Grues  patTages 
„  du  même  Pifcator  Si  de  divers  autre»  PrédcJbnareurs. 
m  Jean  Himmrlm» ,  ProfctTcur  en  Théologie  à  Jene ,  a 
„  recueilli  plufieur»  paffages  de  Pifcator  au  feuillet  11  ». 
„defon  C*lvin*-r*pifmustmptimé  l'an  tetix. 

(.)  ..  Au  Chap.  CUI.  au  commencemenr. 

(a)  „  Saut  in  examen  de  la  1  néologie  de  Mr.  Juricu  p. 

(f  )  n  H  nierait  que  cela  prouve  que  Dieu  toit  l'auteur 
«dupeehé;  car  pour  pécher,  dirait  il,  il  faut  agtrcon- 
„  tt  e  une  loi  ;  or  il  n'y  a  point  de  loi  qui  I  ie  If  Créateur  a  la 
„  Créature.Ceft  ce  que  M.  Juricu  décide  ci-delîu»  au  paf- 
„ fage  coté  (»).  Note» que  Zuingle,Twiffi.il,Rétorfort, 
1,  citez  par  Hulfeman  à  la  p.*  1 4.  de  fa  difpute  dt  *mxi.ui 
„i'atia  edit.ijoi .  difer  t  netiemi  nt  que  Dieu  ne  Luioit 
„  pécher  quoiqu'il  falic.puts  qu'tln'ell  fujet  à  aucune  lui. 
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défendu.  J'ofc  bien  dire  que  Mr.  Jaquelot  ne 
pourrait  faire  aucune  objcâion  contre  cer  hom- 
me à  laquelle  on  n'oppofât  ce  bouclier- là ,  tout 
comme  il  l'oppofe  aux  objections  de  Mr.  Bayle. 
S'il  ne  m'en  vouloir  point  croire ,  je  m'offrirais 
à  l  eflai. 

U  s'en  faut  donc  encore  beaucoup  que  l'accord 
detaR«ifon&d«  la  Religion, quanti  l'article  du 
mal  moral  ne  foit  conclu  ;  car  voici  pluficursgians 
défauts  dans  lei  moyens  que  Mr.  Jaquelot  em- 
ployé pour  cette  pacification. 
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CHAPITRE 


C  L. 


Rèfiexittu  p^ticuliertt  fur  le  mime  ertitle  delà  dot- 
trine  dt  Mr.  Jaquelot. 

£**  lu  ùftafa  i.  -pRemietement  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
1  fes  réponfes,  ne  Ce  réduit  qu'aux  dénoue'. 
tn  Ih  p)Trkf  rnensqui  lut  font  communs  avec  les  Supralapfai- 
mini ,  ni  entre  rcs ,  je  veux  dire  dont  les  Supralapfaitcs  fc  (et vent 
lu  MAÙehimi.  aufli  efficacement  que  lui.  11  faut  donc  qu'il 
avoué' qu'elles  prouvent  trop,  puifqu'cllcs  jufti- 
nent  la  Prédcftination  abfoluc  qu'il  ne  croit  pas 
compatible  ni  avec  la  liberté  de  l'homme,  ni  avec 
les  attributs  de  Dieu.  Outre  cela  ce  font  des  répon- 
fes qu'il  ne  pourrait  faire  fervir  ni  comte  les  Pyr- 
rhoniens,  ni  contre  les  Manichéens;  car  elles  fup- 
pofent  comme  certaine  Se  comme  déjà  prouvée 
l'unité  de  principe.  &  néanmoins  ce  ferait  de 
cette  muté  qu'il  difputerait  avec  ces  gens-là .  de 
forte  que  pour  leur  prouver  que  fa  thefê  eft  d'ac- 
cordavccla  Philofophie,  illuppofcroit  inccflàm- 
tnent  le  fujet  de  la  que  (bon,  fophifmccondamné 
généralement  dans  les  Ecoles  fous  le  titre  de pcW- 
tion  de  principe. 

II.  En  fécond  lieu  il  s'agiflbit  de  réfoudre  des 
objections  fi  évidentes  qu'un  enfant  les  compren- 
"det'eb.  droit  du  premier  coup  ,  Se  l'on  n'y  oppofe  que 
des  principes  qui  n'éclairent  point  l'efpnr.  Il  n'y 
a  rien  par  exemple,  de  plus  évident  que  ces  deux 
Maximes  :  («)  Ceux  qui permettent  U  mal  qu'il  leur 
eft  aife  d'empêcher ,  fiât  blâmables  :  (b)  Ceux  qui 
laifftmt  périmât  perfemie  qu' il  ipomriiem  facilement 
ftttver,font  coupables  de  fa  mit.  Demandez  à  une 
iimple  païfane ,  les  mer  es  qui  regorgeant  dt  Uit  ai- 
meraient mieux  laiffer  ra»»rir  dt  faim  letert  enfant 
qui  dt  leur  donner  a  ttter ,  ne  feraient -elles  pat  auffi 
crimintllet  que  fi  elltt  lesjettoient  dattt  l'eau  f  Lai 
prret  qui  voyant  un  de  leurs  fit  tout  prie  à  mettre 
dattt  fa  bouche  un  morceau  emptifonni ,  It  laiffcroirut 
faire,  quoi  qu'Ut  feuffent  qu'un  petit  mot  d'avis, 
ou  un  clin  d'œil  l'empêcherait  dt  t'entpei fermer ,  ut 
feraient  Ut  put  auffi  dénaturez,  que  t'ilt  lut  donnaient 
du  poifin  eux-metnet  t  Elle  vous  répondra  ,  ces 
queftions  ne  fouffrent  aucune  difficulté  :  pour  qui 
me  prenez-vous  ?  Eft-ce  que  vous  vous  imaginez 
que  je  ne  fai  pas  diftinguer  ma  main  droite  d'a- 
vec ma  main  gauche  :•  Mais  (î  l'on  difoit  à  de 
fort  grandsPhilofopb.es ,  il efl  très -digne  de  labon- 
té,  &  de  la  ptinttit  &  de  Ujuftice  dt  Dieu  de 


Qu'elle,  fat 

trçf  eifmrtl 
fmr  détruire  t'e- 


laiffer  tomber  plutôt  tout  le  genre  humain  dans  U  II.  P4RT. 
crime  &  dans  la  mi  fer e  qnt  de  lui  prêter  une  afftf- 
tance  congrue  qui,  quelque  petite  qu'elle  fût,  le  cou. 
ferverait  dans  t 'innocence  &  dans  la  félicité  ;  car 
comme  Dieu  ne  travaille  que  pour  fa  gtairt ,  &  qu'il 
prouve  un  plut  beau  champ  de  gloire  en  gouvernant 
m  genre  humain  criminel  qu'en  gouvernant  un  gen- 
re humain  vertueux,  l'ordre  demande  qui  Dieu  IttiC 
fe  pécher  l'homme ,  &  ne  l'en  empêche  point  çam- 
mt  il  It  pourvoit  facilement;  fi  dis- je,  l'on  tcnoic 
un  teldifcours  à  do  fort  grands  Philofophes  ,  il* 
répondraient  fans  doute  que  la  preuve  qu'on  leur 
allcgued'unc  proportion  qu'ils croyeni  très-faufr 
fc  «leur  paroît  embarraflec;  &  que  de-peur  de  s'y 
méprendre  ils  la  veulent  examiner  à  plaifir.  Ne  si  ttieu  a  eréi  le 
doutez  point  que  l'ayant  examinées  ne  répondit  mmi!  / " 
fent  que  cette  exprelfion ,  Dieu  ne  travaille  qui  Zda'oZtf.''' 
peur  fm gloire,  leur  parait  bien  équivoque  j  qu'ils 
PC  peuvent  comprendreque  l'Etre  infini  qui  trou- 
ve dans  fès  propres  perfections  une  gloiie  Se  uns 
béatitude  auffi  incapables  de  diminution  que 
d'augmentation ,  (c)  puiflè  avoir  pour  but  en 
praduifant  des  Créatures  quelque  acquifition  de 
gloire;  qu'ils  le  conçoivent  au-de(fus  de  tout  ce 
qu'où  nomme  défir  de  l'oiianges ,  défîr  de  répu- 
tation ;  qu'ils  ne  fauroient  concevoir  en  lui  d'au- 
tre motif  de  créer  le  monde  que  la  bonté;  mail 
que  fi  des  motifs  de  gloire  l'y  déterminoient,  il 
leur  femble  qu'il  choifitoit  plutôt  la  gloire  de 
maintenir  parmi  les  hommes  la  vertu  Se  le  bon- 
heur, que  la  gloire  de  montrer  que  par  une  adret 
fe  Se  par  une  habileté  infinie  il  vient  à  bout  de 
conferverla  Société  humaine  en  dépit  des  conf- 
iions ,  Se  des  défurdres ,  Se  des  crimes ,  &  de» 
mi  fer  es  dont  elle  eft  remplie;  qu'à  la  vérité  un 
grand  Monarque  fe peut  eftimer  heureux  lorfquç 
contre  fon  intention  Si  mal  à  propos  la  rébellion 
de  fès  Sujets ,  Se  le  caprice  de  les  voifîns  lui  OPC 
attiré  des  guerre*  civiles  &  des  guerres  étrangère! 
oui  lui  ont  fourni  des  oc ca fions  de  faire  briller 
fa  valeur  Se  fa  prudence  ;  qu'en  diffipant  toute* 
ces  tempêtes  il  s'aquiert  un  plus  grand  nom,  SC 
il  fe  fait  plus  admirer  dans  le  monde  que  par  un 
règne  pacifique  :  mais  que  fi  de  crainte  que  fois 
courage  Se  les  grans  talens  de  Ci  politique  no  ds> 
mcuraflènt  inconnus  faute  d'occafîons ,  il  méntv- 
geoit  adroitement  un  concours  de  circonftancrs 
dans  lefquelles  il  (croit  perfuadé  que  Ces  Sujets  fe 
révoltcroient,&  que  fe»  voifîns  dévorez  de  jalou- 
fie  fe  ligueraient  contre  lui,  il  afpireroit  à  une 
gloire  indigne  d'un  honnête  homme ,  Se  jl  n'atl- 
roit  pas  de  goût  pour  la  véritable  gloire;  car  elle 
confifte  beaucoup  plus  à  faire  régner  U  paix,  l'a- 
bondance Se  les  bonnes  moeurs ,  qu'à  fomenter 
desfaûions  afind'apprendre  auPublic  qu'on*  l'a- 
drefTc  de  les  réfréner  les  une*  par  les  autres  :  ou 

Î|u'à  procurer  fous  main  qu'il  fit  lot  me  de  poif- 
antes  &de  formidables  ligues  que  l'on  faura  re- 
pouffer &  diffiper.  Ils  ajouteraient  qu'il  leur 
femble  que  fi  Dieu  gouvernoit  le  monde  par  un 
principe  d'amour  pour  la  Créature  qu'il  avoit  fai- 
te à  fon  image,  il  ne  manquerait  point  d'occ*- 
fiom  aoflî  favorables  que  celle  que  l'on  allègue 


(»)  »  Vorrz  ci-deffui  Chap.  C  X  L I V.  vers  la  fin. 

(0)  >>  Voyet  ci-ilelfus  les  paroles  de  Mr.  Saurin  à  la  fin 
u  du  Chap.  précèdent. 

(0  "Voyei  ci  dcfiusCh.  CXLV.  maxime  1. 8t  notez 
»quc  Wendclin  Auteurcéltbre  parmi  les  ProteflansRé- 
"  for  met  c  1117. 4*.  4t.uiutmpi.tlttfit-  tom.  t. des  pafTages 
»»  de  l'Ecrttuie,  8c  de  Oenys  l'Aréopagitcac  de  Platon,& 
••  d"Alciitou>.P<  Je  Philon  pour  prouver  que  Dieu  n'a  créé 
■•  lemon  Je  que  par  uopt:n« ipe  de  bonté.  Il  le  piouveeo- 


»  core  par  ce  dilemme  oui  temmamcaaio  >  aut  arouirentle, 
"  ksMtMii  erâtin  Mandum  Déni  etnd'tist  :  itttiurt  exto^îtari 
u  non  petrfl,  Pcjlerimi  *Jmitti  neqmit  -•  fin>4  perfi&'jfimt  te- 
»tHin*'  omuatii  extra  fi  ouieptam  Oaerrrr  ,  vel  »t- 
„  fuirirt ,  fie  emim  tum  efeimum  u*e  ftrftiiijfimum  t{f,t. 
„  t riui  igitar  uenftrîi  dtttinm  feurie,  Lambtrt  Dartcau 
„  a  voit  déjà  prouvé  la  même  Doctrine  par  autor<trz  (cn- 
„tre  lefquelles  font  trois  anciens  père»  de  JT^lile  )  Se 
M  par  rations  dans  le  Chap  1 9.  <le  fa  fbrfie»  Çbrifiiatui. 

Q.qqqq  •  J 
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H.  Partie.  de  matnfefter  fes  perfections  infinie* ,  vû  que  (a 
feience  Se  que  fa  puillâncc  n'ayant  point  de  bor- 
nes, les  moyens  également  bons  de  parvenir  à  Tes 
fins ,  ne  peuvent  pas  être  limitez  à  un  petit  nom- 
bre. Si  l'on  répliquoit  à  ces  Philofophes  qu'il 
ne  faut  point  juger  de  Dieu  félon  les  petites  ma- 
nières dont  nous  jugeons  des  Monarques,  ne  dou- 
tez pas  qu'ils  ne  répliquaflènt  auilî ,  Se  quand  ils 
n'auroient  qu'à  repréfenter  ce  que  Dieu  déclare 
dans  l'Ecriture  {d)  qu'il  a  autant  ou  plus  d'affec- 
tion pour  l'homme  que  les  pères  pour  leurs  en- 
fans,  ils  ne  manqueroient  pas  de  matière.  Tout 
ce  que  l'on  pourrait  efpérer  de  leur  plus  grande 
docilité ,  ferait  de  les  engager  à  dire  qu'il  faut 
nécéffài  rement ,  ou  que  Ta  preuve  alléguée  ,  ou 
que  quelque  autre  foie  bonne,  puifqu'ils  favenc 
par  expérience  que  te  genre  humain  eft  criminel 
Se  malheureux  ,  &  par  raifonque  tout  ce  que 
Dieu  fait,  doit  être  bien  fait;  mais  ce  n'eft  pas 
didlper  par  un  détail  d'évidence  l'évidence  parti- 
culière des  objections.  Je  m'en  vais  vous  le  faire 
voir  par  un  exemple  fcnfible. 

Repréfentez-vous  un  puiffint  Monarque  qui  ait 
toutes  les  plus  grandes  qualitcz  que  notre  imagi- 
tion  puifle  donner  à  un  Héros  de  Roman  torique 
nous  voulons  former  l'idée  d'un  Prince  accompli. 
Reprélcntez-vous  qu'il  entre  en  campagne  avec 
une  armée  de  deux  cent  mille  hommes  bien  aguer- 
ris ,  bien  difeiplinez ,  &  qu'il  n'en  ramené  que  dix 
mille,  la  faim,  les  maladies,  les  combats  délavan- 
tageux  ayant  fait  périr  tous  les  autres.  Ajoutez  à 
celaque  fes marches ,  fes  contremarches ,  fes cam- 
pemens ,  fesordres  parrapportaux  magazins,  tou- 
tes fèsentreprifes  en  un  mot  ayentétéoppoféesaux 
loix  de  l'art  militaire, &  que  cette  opofition  foit  vi- 
fible  non  feulement  aux  Officiers  généraux ,  mats 
auflî  aux  vieux  foldats.  Vous  ne  manquerez  pasde 
croire  qu'il  s'eft  élevé  des  murmures ,  Se  que  la 
conduite  de  ce  Monarque  a  été  fort  cenfuree.  Si 
vous  fupofez  qu'on  le  juftifie  par  la  rai  Ton  généra- 
le que  ta  prudence  eft  fupérieure  à  celle  des  autres 
hommes,  Se  que  lorfqu'il  ne  fuit  pas  les  maximes 
ordinaires,  il  a  des  motifs  particuliers  qu'une  fa- 
cile extraordinaire  lui  découvre ,  vous  compren- 
drez que  tous  les  cenlcurs  le  rétracteront,  pourvu 
qu'ils  fe  perfuadent  qu'en  effet  cette  raifbn  généra» 
le  eft  très-fblide.  Mais  ilsnelaiffèront  pas  devoir 
l'oppofition  qu'ils  voyoient  auparavant  entre  les 
règles  de  l'art  militaire  &  le  in  anege ,  ou  la  ma  noru- 
vre  de  cette  campagne. là,  Si  toutes  les  fois  qu'ils 
compareront  la  conduite  de  ce  Prince  avec  les  loix 
de  la  guerre ,  ils  le  trouveront  incapables  de  fen- 
tir  l'accord  des  deux  parties  de  cette  compara  i- 
fon.  Ils  croiront  Se  ne  verront  pas  :  il  fonde- 
ront fur  un  préjugé  le  confemement  de  leur  cf- 
prit ,  Se  non  pas  fur  des  connoiffànccs  diftinctes. 

Si  l'on  vouloit  les  éclairer  fur  l'accord  de  la 
conduite  de  ce  Héros  avec  la  prudence ,  il  faudrait 
entrer  dans  les  détails.  Il  faudrait  montrer  par 
des  lettres  interceptées  ,ou  par  leraport  de  fes  ef- 
pions.ou  parles  intelligences  qu'il  entretenoit  au 
camp  ennemi  il  favoit  des  choies  qui  demandoient 
félon  les  règles  de  la  prudence  qu'il  le  conduifît 
comme  il  avoit  fait.  On  ferait  voir  en  examinant 
ces  chofes-là  &  toutes  les  autres  (îtuations ,  que 
les  mefuresqu'il  avoit  prifes ,  quelque  folles  qu'cl- 

(i)  «Voyez  le  Pleaume  ioj.v.  it.Sc  ct-deiïiisChap. 
„  LXXXI.  pag.  *«  j.  x.  col.  8c  notez  qu'encoreque  le  paf 
„tageduP(eaumeioi.  limite  l'affection  de  Dieu  aux 
„  hommes  qui  le  réfèrent,  cela  n'atfbiblit  point  l'argu- 
„ment  à  l'égard  d'Adam  &  d'Eve  avant  kur  péché, 
„c'eft-à-dire  pendant  qu'ils  révéroient  Dieu.  Ce  pafla- 
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les  paru  (lent  aux  Officiers  Généraux  ,  étoienf 
néanmoins  très-fai;cs ,  &  qu'il  y  avoit  lieu  de 
s'en  promettre  un  heureux  fuccès.  On  appren- 
drait ainfî  au  Public  que  le  Prince  avoit  été 
malheureux ,  fans  avoit  été  imprudent.  Les  per- 
fonnes  équitables  le  plaindraient  plus  qu'elles  ne 
le  blâmeraient  d'avoir  donné  dans  des  panneaux 
finement  tendus ,  mais  après  tout  (à  gloire  ne  laif- 
feroit  pas  de  fourfrir  i  car  il  n'eft  point  glorieux 
aux  Princes  d'être  la  dupe  de  leurs  enivemisou  au 
cabinet ,  ou  à  l'armée.  Je  pourrais  faire  unelem- 
blable  remarque  fur  tous  les  détails  que  l'on  vou- 
droitcmployer  pour  la  juftificationdu  Héros  dont 
nous  parlons.  On  ne  pourrait  réparer  une  brè- 
che de  là  gloire  que  par  une  autre. 

Car  fi  l'on  diloit  qu'il  ne  s'étoit  écarté  des  rè- 
gles de  l'an  militaire  que  parcequ'il  avoit  deffèin 
de  faire  périr  la  plupart  ries  foldats,  on  lui  fàu- 
veroit  la  qualité  (?)  d'habile  homme,  mais  on 
lui  6feroit  celte  d'honnête  homme.  Que  fi  pour 
fauver  ces  deux  qualitcz  en  même  tems,  on  fup- 
pofoit  que  par  des  vues  d'une  politique  néceffài- 
re  il  avoit  été  obligé  d'en  ufer  ainfi ,  craignant  la 
rébellion  de  fes  troupes  tôt  ou  tard ,  Se  voulant 
même  le  vangerde  quelque  mutinerie  paflee,  on 
ne  conferveroit  plus  l'idée  d'un  Prince  accompli. 
On  le  priverait  de  l'avantage  de  fc  faire  aimer  de 
fes  foldats ,  &  l'on  bornerait  tellement  fes  lumiè- 
res ,  qu'il  ne  pourrait  prévenir  un  mal  quepar  un 
autre. 

Ceux  qui  entreprendraient  fon  apologie  Se  qui 
trouveraient  des  contredifans,  auroient  tort  de  s'é- 
crier que  l'on  eft  bien  téméraire  de  ne  pas  aquief- 
cer  à  leurs  raifons,  Se  que  c'eft  manquer  au  ref- 
pcctqui  eft  dû  au  Prince,  &  fè dépouiller  de  l'i- 
dée que  l'on  doit  avoir  de  lès  vertus  éminen- 
tes;caron  leur  pourrait  répondre  ,ouveus  fivez.let 
véritables  motifs  de  fi  conduite, ou  vous  n'en  parlez, 
que  parconjetlure.  Sivouslesfivei. ,  votre  zjle  eftin~ 
difertt ,  veut  devriez,  les  cm  her  pour  C  honneur  de  notre 
Mon  orque  s  puis  qu'au  lieu  que  par  le  préjugé  de  fit  fi- 
gejfeon  Je  feroitperfuadéqne  fes  rai  fins  avoient  étéoem- 
nesjsn  ne  peut  dent  trente  s  comunjfarrt  C'en  Us  exami- 
nant quelles  ne  nuifent  à  fa  gloire  &  à  fi  répktn 
Que  fi  vous  ne  nous  donnez,  que  vos  conjetluret  i 
pouvons  lescontredire  fansbleffer l'idée  que  * 
de  fi  figejfe  >  nous  t'admirons  fins  en  fivoir  ni  les 
rtffirts  ni  les  vues,  noms  nedifputent  que  contre  vous, 
fèr  nous  en  avons  le  droit  :  vos  penfées  ne  doivent 
prévaloir  fur  les  nôtres  qu'à  proportion  que  vous  fe- 
rez, voir  qu'elles  font  meilleures. 

Quoiqu'il  en  foit,  Moniteur,  vous  voyez  dans 
cette  image  i.  ce  qu'il  faut  faire  pour  éclairer 
notre  cfprit  lorfqu'il  croit  trouver  de  l'oppofi- 
tion entre  deux  chofês.  z.  que  Mr.  Jaquelot  ne 
diïlïpe  point  par  un  détail  d'évidence  l'évidence 
particulière  des  objection*. 


CHA- 

„ge  donc  donne  lieu  de  dire  qu'en  ce  tems-là  Dieu  les 
aimoit  comme  un  pere  aime  fts  enfant  :  or  un  père  ne 

„  permettrait  pas  que  fes  enfuis  fe  perdiflént. 
(*;  „  Il  faut  un  génie  8c  une  rapacité  extrême  pou; 

,, empêcher  en  couvrant  fon  jeu  qu'une  belle  armec  re 

„  faiïe  rien ,  ou  pour  la  taire  périr. 
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D'UN     ï»  R 

CHAPITRE  CLI. 

Suite  des  mimes  réjlexians.  Diffieukez.  de  ïtypotbrfh 
qui  veut  que  tepeebéfiit  mcefftvre  À  la  mdmfejlA- 
eieif  de  UgUire  de  Dieu,  Eximen  d'un  digrne  du 
Pa  t  MMebrMthe* 


W  fri«ti»»t  it  III.        E-là  vient  la  rroifiéthe  chofe  que  j'ai  à 
Mr.jMjutlttui       JL/ vous  dire.  Mr.  Jaquelot  peut  efperer 
!fiSrW/^V*V«!  légitimement       lesfolutions  qu'il  empruntedes 
ryiàï  Jn  m»l.  Supralapfâires,&  qu'il  expofeétoquemment&no- 
blcmcnt,  ferviront  beaucoup  à  ceux  qui  (ont  déjà 
perfuadez  de  li  Religion  Chrétienne,  &  qui  font 
ravis  que  la  Raifon  confirme  leur  Foi.  Mais  il 
me  permettra  de  croire  qu'elles  he  fuififent  pas 
à  fon  traité  d'accommodement.  Les  Philofophes 
Payens ,  un  Chrétien  même  qui  parcuriofité  vou- 
drait cflâyer  fi  la  Raifon  toute  feule  levé  la  diffi- 
culté de  l'origine  du  mal ,  les  irouveroient  dé- 
Ell 


O  V  I  N  C  I  A  L  Su 

manifcftation  de  fa  gloire.  Comme  donc  il  aime  H.  PàRTÎï» 
fa  gloire  non  pas  avec  une  liberté  d'indifférence, 
mais  néceflairemenr  ;  il  faut  qu'il  aime  néceflai- 
rement  tous  les  moyens  fânslcfqucl*  il  ne  pourrait 

Î)arvenir  à  manifefter  fa  gloire.  Or  fi  le  vice  a  été 
e  feul  moyen  de  parvenir  à  ce  but ,  il  s'enfuivra 
que  Dieu  l'a  aimé  néceflàircmeiu ,  quoiqu'il  nom 
ait  révèle  tout  le  contraire  ,  Se  puifque  le  vie» 
ne  pouvoit  être  ce  moyen  qu'entant  que  vice,  il 
s'enfuivra  que  Dieu  a  aimé  néceffairement  le  vice 
entant  que  (4)  que  vice ,  ce  à  quoi  l'on  ne  peut 
ranger  fans  horreur.  Autre  conféquence  affreufe  s 
la  fatalité  de  toutes  chofes  revient  -,  11  n'aura  pa» 
été  libre  à  Dieu  d'arranger  d'une  autre  maniéré 
les  évenemens ,  puifque  le  moyen  qu'il  a  choifi 
de  manifefter  fa  gloire ,  étoit  le  feùl  qui  fut  con- 
venable a  fa  fàgcllc.Que  deviendra  donc  le  franc- 
arbitre  de  l'homme  ?  N'y  aura-t-il  pas  eu  néceflï- 
té Se  fatalité  qu'Adam  pechit  ;  car  s'il  n'eût  point 
péché  ,  il  eût  renverfé  le  plan  unique  que  Dicta 
s 'et  oit  fait  nécellairement. 

Comme  il  n'y  a  prefquc  point  de  vérité  évi-  ttkrtiâlGrjÀ 


dente  que  les  Scholaftiqucs  n'ayent  embrouillée 


fcdueules.  EU  es  nous  plongent  dans  la  profon- 
deur impénétrable  de  l'Etre  infini ,  fi  noire  ef-    par  leur  efprit  de  contradiction  ,  Se  par  leuts  fpé- 
:ut  trouver  fa  conviction ,  ce  fera  fans  y    culatiotis outrées,  vous  ne  devez  pas  vous  éronnec 


prit  y  peut 

trouver  de  la  clarté  :  elles  font  pour  le  moins  in- 
certaines, &  nous  font  abandonner  toutes  nos  ma-" 
nieresordinaircs  de  juger  des  chofes.  Elles  ont  de 
plus  l'incommodité  d'être  oppofées  à  des  objec- 
tions qui  brillent  dans  notre  efprit  avec  un  éclat 
d'évidence  tout  particulier ,  &  de  donner  lieu  à 
des  répliques  évidentes  &  tout-a-fait  embarrallàn- 
tes.  Je  ne  veux  point  parcourir  tout  le  détail  de 
ces  (blutions ,  je  ne  m'arrêterai  qu'à  la  principa- 
le ,  qui  eft  que  puifque  la  permiffion  du  péché 
étoit  necelîaire  à  la  manifcflation  de  la  gloiope  de 
Dieu,  elle  a  été  jufte  &  conforme  à  toutes  les  per- 
fections divines. 
tl!t)  tmimt  i  Ce!  a  jette  notre  Raifon  dans  des  embarras  enco- 
ftmit >n  o>  «  re  plus  grands  que  les  premiers.  Seroit-il  pofliblc, 
*£ïu'Z7Z  dit-ellc^u'une  Nature  dont  la  borné ,  la  faitueté, 


que  quelques-uns  d'eux  ayent  contefté  au  fubtil 
Scot  ce  qu'il  affirme  avec  tant  de  jugement  (  b  ), 
que  fi  Dieu  n'avoit  point  de  liberté  d'indifféren- 
ce ,  aucune  Créature  ne  pourrait  avoir  cette  ef- 
pece  de  liberté.  Suivons  le  bon  fens ,  &  n'écou- 
tons point  les  vaines  fubtititez  d'un  difputeur, 
nous  comprendrons  fans  aucune  peine  que  fi  Dieu 
avoit  été  néceffiié  par  fa  nature  à  faire  touc 
ce  qu'il  a  fait ,  l'amc  humaine  ne  ferait  rien 
avec  cette  liberté  d'indifférence  que  les  Molinif- 
tes,  les  Arminiens  ,  C*  les  Lutheticns  lui  attri- 
buent. Nos  volitions  fetoient  une  fuite  iiécef- 
faire  de  quelque  autre  choie  qui  ferait  une  fuite 
néccfTairedequelqueautrc.&ainfidureftcjufques 
à  ce  qu'on  fut  arrivé  aux  décrets  du  Créateur? 
former  nécefliiremenr.  Or  fi  Dieu  ne  s'eft  point 
la  fagefTe,  la  feience,  la  puifTance  font  infinies,  détcrminéàcrcerlcmondcparunmouvemenrlibre 
qui  aime  la  vertu  fouverainement ,  cV  qui  hait  le  de  fa  bonté,  mais  par  les  intérêts  de  fa  gloire  qu'il 
vice  fouverainement ,  comme  fon  idée  claire  &  aime  néceflàircment ,  &  qui  eft  la  feule  fc  )  «hof* 
diftinâe  nous  le  fait  connoître  ,  Se  comme  cha- 
que page  prefquc  de  l'Ecriture  nous  l'arfi.me, 
n'aurait  pu  trouver  dans  la  vertu  aucun  moyen 
convenable  &  proportionné  à  fes  fins  ?  Serait  il 
poffiblc  que  le  vice  fèul  lui  eût  offert  ce  moyen  ? 
On  aurait  crû  au  contraire  qu'aucune  chofe  ne 
convenoit  mieux  à  cette  Nature  que  d'établir  la 
vertu  dans  fon  ouvrage  à  l'cxclufion  de  tout  vi- 
ce. Mais  fi  le  vice  a  été  préféré  à  tous  les  au- 
tres moyens  ,  ne  s'enfuit- il  pas  évidemment  qu'il 
étoit  le  leul  moyen  que  la  fagefle  de  Dieu  put 
choifir  pour  arriver  à  fon  but ,  c'eft-à-dire  ,  i  la 


qu'il  aime  ;  car  elle  n'eft  point  différente  de  la 
lubftanee ,  &  fi  l'amour  qu'il  a  pour  lui-même, 
l'a  néceflïté  à  manifefter  fa  gloire  par  le  moyen  le 
plus  convenable,  Se  fi  la  chute  de  l'homme  aété  ce 
moyen-là  ,ilcft  évident  qu'elle  eft  arrivée  de  toute 
néceflïté ,  Se  que  l'obeillancc  d'Eve  Se  d'Adam, 
aux  ordres  de  Dieu  étoit  impoffible.  Prenez  la, 


pas  été  non-plus  quant  au  defiëin  même  de  créer 
ou  de  ne  pas  créer  quelque  chofe  ,car  s'il  a  connu 
manifelUtion  de  fa  gloire}  Car  fi  la  vertu  ouquel-    qu'il  étoit  plus  convenable  à  fa  gloire  de  créer 

que  de  ne  pas  créer  ,  il  n'aura  point  choili  libre» 
ment  le  premier  parti  .mais  par  l'amour  néccllâire 
qu'il  fe  porte.  Voilà  quelle  efl  laconfequénec  que 
Mr.  Arnaud  {*  )  a  tirée  de  ce  que  le  Pere  Malle- 
branche  a  reprefetué  la  divinité  comme  obligée  4 
produire  (ouvrâge  le  plus  pjerf*it ,  Se  à  le  produire 


que  autre  moyen  que  ce  (bit  diflinct  du  péché 
avoient  eu  autant  de  convenance  que  le  vice  avec 
les  fins  du  Créateur ,  le  vice  n'aurait  pas  eu  la 
préférence  1  il  faut  donc  qu'il  ait  été  l'unique 
moyen  dont  le  Créateur  ait  pû  fe  fervir.  Il  a  donc 
été  employé  par  pure  neceffité  ,  Se  par  la  même 


nccclCié  avec  laquelle  Dieu  aime  fa  gloire  Se  la    par  te*  ve/es  les  plusJ!mpUs.  C'eft  ôter  à  Dieu  f* 

l  iberti 


(«}  "Note*  que  Rétorfort  Oi  prtvidtntU  divin*  c*f> 
••  1 8.  r*s-  »  approuve  Brze  Sf  Kocollus  qui  ont  rejeué 
-  cette  profuliuon -■nlt  fteeiuam  atuttnti  <f  ptte*. 
-•/»>».  11  veut  qu'on  diCe  que  Dieu  a  voulu  permilfive» 
•>  ment  le  péché  cncait  que  puiiilfablc  Se  pardonnable. 
■•Cela  revient  à  ta  rr.cimr  chofe  ;  car  uni  action  nVIt 
•>  pumlTible  Si  pardonnable  qu'entant  que  vicicufcVoïci 
»ci  dcifous  Chip.  CI  II.  vers  le  milieu. 

0}  »  V»I:r  Uviedo  dam  l'on  Cours  de  Plùlofophic 


«  imprimé  à  Lion  l'an  1  *  s  1 .  to.  t.  pag.  1 7  j.  &  la  Méta- 
••  pbyfique  de  Suarei  to.  1 .  dsfpuc.  1 9-  fect.  3. 

(»)  ••  C'eft-à.dtre,  félon  l 'hy  pothe  fe  raportée  ci-dcllus 
»èla  fin  de  la  1.  colonne  de  cette  page  te  au  commence- 
..  ment  delà  i.& tirée  des  partages  de  Mr.  Jaquelot  citez 
■  •Chap.CXLVIU.piiJ.  86t. i. colonne  8f  p. 80*.  t. col. 

(d)  «Arnaud,  Réîlcx.  fur  le  fylléme  du  l'ère  Malle* 
«branche  tom.  1.  chap.  i<. 

(e)  <•  U.  ii>U,p*[.  345.  j^tf. 
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REPONSE   AUX  QUESTIONS 


II.  Partie.  M**-"'  d  indifférence  par  deux  forte t  de  firvitudet. 

Il  n'y  auroit  dune  (f)  de  libre  À  l'égard  dt  Die* 
que  d'avoir  voulu  créer  quelque  ebofi  :  tout  le  refit 
a  efté  l'effet  d'une  f  M  alité  pins  que  Stoïcienne.  Mais 
cette  liberté  même  de  créer  ou  de  ne  pat  créer 
tombent  par  les  mêmes  raifons  qui  amènent  les 
deux  lèrvitudcs  qu'on  a  marquées  (g).  Luther 
ne  fc  feroit  pas  embarrade  de  cela  (h) ,  lui  qui 
condamne  le  Concile  dcConltanccd'avoircenfuré 
la  doéhine  de  (  i  )  Wiclef.que  toutes  chofes  arri- 
vent nccclfairement.  11  en  faut  venir  là  dés  qu'on 
aflute  que  Dieu  n'a  été  indifférent  ni  par  rapport 
à  manifefter  la  gloire  ,  ni  par  rapport  à  (c  fervir 
du  moyen  qu'il  a  employé  { 
La  icntUtD'uu  Je  vous  l'ai  (/)  dé/a  dit  ;  ce  qui  cmbarraflè  le 
*/  tueiout    plo$  notre  railon  ,  eft  qu'elle  demande  que  l'on 

T^iïïJu' confi:rve  ,ous  les  *«riDuts  Jc  Dicu  A*ns  touie 

xtr.     "m',T'  étendue  ,  Se  non  pas  que  l'on  en  facrifie  quel- 

3ucs-uns  au  maintien  desautres.  La  bonté  eft  celui 
e  tout  qu'elle  juge  devoir  être  principalement 
confervé;  car  il  lui  fèmblc  que  c'eft  le  principal 
caractère  de  la  nature  Divine  ,  &  que  le  devoir 
le  plus  client iel  de  l'homme  étant  d'aimer  Dieu 
plus  que  toutes  chofes,  il  faut  que  Dicu  (bit  fou- 
verainement  aimable  ,  &  par  conféquent  d'une 
fouverainc  bonté.  La  Révélation  nous  confirme 
dans  ces  idées  ;  elle  nous  apprend  que  Dieu  exige 
fur  toutes  chofes  que  nous  l'aimions, &  que  nous 
avons  pour  lui  une  crainte  filiale  ,  qui  n'eft  autre 
chofe  qu'un  amour  mêlé  de  refpect  •  de  vénéra- 
tion  &  de  confiance.  Nous  ne  connoiflbns  point 
d'imperfection  plus  digne  de  haine  qu'un  pouvoir 
(  m  )  qui  ne  fc  foucic  pas  d'être  aimé  pourvu 
qu'on  le  redoute.    Prenez  y  bien  garde  ,  vous 
verrez  que  tous  les  fyftêmes  fuppofènt  ou  formel* 
lement  ou  implicitement ,  que  fi  l'homme  eft  vi- 
cieux Se  malheureux, ce  n'eft  pas  tmnque  de  bon- 
ne volonté  en  Dieu,  mais  a  eau  fe  des  obftacles  (  n  ) 
externes  ou  (  o)  internes ,  qui  n'ont  point  permis 
à  fa  bonté  de  fc  déployer  autant  qu'elle  auroit 
voulu.  Tant  il  nous  paraît  manifefte  que  fi  l'on 
ne  peut  éviter  tous  les  inconvéniens ,  il  faut  pour 
le  moins  éviter  de  dire  que  de  gayetéde  coeur 
Dieu  a  expofé  les  hommes  aux  malheurs  qui  les 
accablent.  Un  père  dont  les  fils  ne  valent  rien,- 
peur  juftement  être  aceufé  de  barbarie  s'il  a  négli- 
gé tous  les  moyens  dont  il  eût  pû  le  fervir  pour 
corriger  leurs  mauvaises  inclinations  -,  mais  s'il  a 
fait  tout  ce  qu'il  a  pû  pour  en  faire  d'honnêtes 
hommes,  on  l'accuicroit  très- injuftement  d'avoir 
manqué  de  bonté. 
OfmlmdmPire     Vous  avez  lù  fans  doute  le  fyftéme  du  Pere 
MalUbranche    Mallebranche  (  p  )  :  c'eft  un  ouvrage  d'un  génie 
fup<:rîeur,&  l'un  des  plus  grands  efforts  de  l'clprir 
humain.  On  tache  d'y  accorder  enfemble  deux 
vérités  révélées,  (g  )  l'une  que  Dien  vent  quêtent 
les  hornmet  [tient  fauves. ,  l'autre  que  tant  Ut  htm- 
if)  ,  Arnauld  utifmfTi.ftf.  -44. 
ff  ..Voyez  les  Entretiens  fur  diverfes  matières  de 
«Théologie  pag.  1*4.  it  f*tt*i  fmrri  Cap.  CXXXiX.  au 
„  corn  m  ncement. 

(h)  „  Tatctr  artuulum  illnm  Wiïtt  thi(mni*ineefttatt 
„fiiri)  tjfi  folfi  itmnuwn  Cmft*ntnnf,  C-uiMmlo  ,fiu 
,,t*»juriuime  fttimi  &  ftUttunt.  Luther  de  f<rvo  arbitiio 
„ad  Eraftnum  Rotero  lamum  pasj.i  1.  fol.  t,l.(jtmartut 
„anjî  l'tnJnit  frctju'U  ttj  *  foins  Je  tbigtil  amxfafti  J 

(«)  »  Voyei  Mr.  de  Meiux  dam  l'Hiftoire  des  Varia- 
„tions  10.  x.  paç.  11 }.  &  fîiiv.  edit.  de  Hollande. 

(*)  „ Conférez  ce  qui  a  été  dit  dans  le  Diéfion.  Hift 
,,&  Crinq.  aux  remarqua  Hflf  M  de  l'article  Bmngtr. 
(I)  ..Ci-deuus  Chip.  I.XXXII  à  la  fin. 
(*»  )  „  Oitrhit  d»m  mttmunt  t\\  une  Maxime  des  Ty- 
„  ranj.  Voyez  les  notes  de  Mr.  Pitdcus  fur  Suétone  m 
„C*lif*l*  (tf.  10. 


met  ne  fint  pat  fauves.  ;  Se  afin  de  réfbudrc  la  dif- 
ficulté l'on  fuppofe  que  l'amour  de  Dicu  pour  fa 
fagclTe  eft  plus  fort  que  (on  amour  pour  les 
hommes  ,  &  qu'ainfi  fa  volonté  que  tous  les 
hommes  foient  fauvez  ne  devient  point  effica- 
ce, elle  doit  céder  aux  intérêts  de  fa  làgeflè  (r) .  Il 
Vaime  infiniment  davantage  qu'il  n'aime  les  hom- 
mes ,  car  il  l'aime  invinciblement  :  il  l'aime  d'un 
amour  naturel  &  nt  affaire.  Il  ne  peut  donc  fe  dif- 
penfer  d'agir  de  la  manière  la  plus  fage  ÇT  la  pins 
digne  de  lui ,  &  de  fuivre  la  conduite  qui  parte  p'ns 
ItcoraUtre  de  fis  attribut],  f  C'eft  ï  dire  ,  d'agir 
par  des  loix  générales  ,  Si  non  par  des  volonrez 
particulières)  Or  Dieu  agiffant  par  lesvoyet les plut 
Jimplet  &  les  plus  dignes  de  fa  figeffi  .fin  ouvrage  ne 
peut  eftre  ni  plus  beau  ni  plus  ample  qu'il  eft.  Donc 
la  fageffe  de  'Dieu  l'empêchant  de  comfofir  fis  vtyet, 
ne  lui  permettant  pas  de  faire  des  miracles  à  tout 
moment,  U  ne  fauve  point  tout  Itt  hommes  ,  quoiqu'il 
veuille  véritablement  les  fauver  tous.  Car  enfin  quoi- 
qu'il aime  toutes  fis  créatures  ,  il  ne  fait  pour  elles 
que  ce  que  fa  fageffe  lui  permet  de  faire. 

Voila  l'un  de  ces  obftacles  iirernes  dont  je 
vous  parlois  tantôt.  On  laine  la  bonté  de  Dieu 
en  fon  entier  ;  mais  on  fuppofe  qu'etle  eft  rendue 
impuiflànre  par  l'amour  qu'il  a  pour  l'un  de  les 
autres  attributs,  (f)  •»  5*  fageffe  le  rend impuiffant 
en  ce  que  fuivant  fes  confeils  il  ne  luy  eft  pas 
••  libre  d'agir  par  des  volontez  particulières.  Ec 
«c'eft  par  là  que  le  Pere  Mallebranche  prérend 
»ofter  tout  ce  qui  peut  paroîtiedur  dans  la  con- 
»  duite  de  Dieu  au  regard  du  (âlut  des  hommes» 
car  le  réfultat  de  cet  ad>ucifement  eft  (  1  )  qu'on 
n'a  aucun  fujet  de  fe  plaindre  de  ce  que  tant  de  per- 
fonnes  font  exclue t  du  ftlut  contre  le  drfftin  que  Dieu 
a  que  tous  les  hommes  fiiem  fauvex^  C  eft  a-dire  tu 
dsnx  mots  qu'on  auroit  grand  tort  de  fi  plaindre  dt 
Dieu  .puifqu'il  n'a  pû  fauver  plus  d'hommes  qu'il 
n'en  a  fauve. 

Suivant  cela  une  petite  correction  pourrait  ftiffi-  C'« 
re  à  repouflèr  cette  objection  de  Mr.  Arnaud,  (*  )  Mr- 
»  peut-on  prétendre  fans  fe  vouloir  aveugler  foi- 
wmême  ,  qu'une  conduite  qui  n'a  pù  eftre  fans 
»  cette  fuite  flcheufe ,  qui  eft  que  la  plufpart  des 
■•  hommes  le  perdent ,  porte  plut  le  carailert  de  U 
"bonté  dt  Dieu  ,  qu'une  autre  conduite  qui  au- 
»  roit  efté  caufë  ,  fi  Dieu  l'avoit  fuivie,  que  tous 
«•  les  hommes  Ce  feraient  fauvez  ?  Or  ce  font  les 
«différents  effets  que  l'Auteur  attribué"  aux  dif- 
»  férentes  conduites  ou  manières  d'agir ,  par  des 
«volontés,  générales ,  ou  par  des  volontés,  particu- 
-lieret.  Comment  donc  a-t  il  pù  penfer  après 
»  cela  ,  que  Dicu  a  efté  obligé  de  rejetter  la  der- 
>■  nierc  ,  Se  de  fuivre  la  première  ,  parcequ'elte 
«porte  plus  le  caractère  de  Cet  attributs  : com- 
"  me  fi  fa  bonté  n'en  eftoit  pas  un  ?  ••  On  pa- 
rère it  ce  coup-U  Ci  au  lieu  de  ces  paroles ,  U  con- 
duite 


(»)  „  Comme  le  mauvais  principe  félon  les  feéta- 
reurs  desdeu»  principes  .ou  IWorripbititc'de  ta  ma- 
tière félon  d'autres  Phi'ofoptir»,  ou  I  inflexibilité  de 
l'ame  humaine  félon  les  Sociniem. 
(•)  „C'r(l  a  dire,  qui  émanent  d;  quelques  attributs 
de  la  nature  divine  ,  comme  on  le  verra  ci-defTous. 
(f)  Voyet-en  l'extrait  dans  les  Nouvelle»  de  U  Ripu. 
bltau»  dti Lfttrtt  Mai  11*84.  Art.  4. 
(«)  Voye.  les  Réflexions  de  M.  Arnaud  fur  le  nouveau 
fyllcme  de  ta  nature  &  de  la  giacc  10.  x.  p.  *o.  S:  fuiv. 
fr)  ..loti.ft.  19.  Notiz  que  je  fats  abltraclion  fi 
Mr.  Arnaud  a  bien  compris  us  pentèes  du  1'.  Malle- 
branche  ,  qui  sVft  toujours  plaint  qu'on  les  téfucotc 
fins  les  entendre, 
(f)  ..  *-<  ;*/.'*»♦• 

(t)  „ibH.o*f.  »8t.  Voyex  au/Ti  pag.  jtj. 


itùmte  far 
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VlfcM  »*'-ly 

*it  mi  m  Air  m- 
fimOl,  t„  iip- 
rem  ai  tribut  t  de 
Dùu. 


iuite  qui  porte  plus  le  caraûere  dt  fis  Al  tribun ,  on 
difoit  la  conduite  qui  parte  plus  U  caractère  de  quel- 
ques-uns de  fies  Attributs  ,  Çr  autant  qu'il  eft  pojfi- 
b!e  ctlui  des  Autres.  Nous  ne  faifbns  point  de  tort 
à  la  bonté  de  Dieu  ,diroir-on  ;  car  il  cil  impof- 
fible qu'elle  ait  plus  d'étcndiif  que  nous  ne  lui  en 
donnons.  Maïs  ave^-vous  bien  ptnjé,  répliquerait 
Mr.  Arnaud  ,  (v)  qu'en  avançant  At  telles  chofes. 
....  v>us  entreprenez,  de  renverfir  le  premier  ar- 
ticle du  Symbile  par  lequel  mns  faifint  profelTion 
de  croire  en  Dieu  le  Pere  tout-puillànt  ? 

Jugez  ,  je  vous  prie  ,  Moniteur,  fi  ces  matiè- 
res font  faciles  à  éclaircir.  On  ne  peut  répondre 
à  une  difficulté  que  par  des  fuppolitions  qui  font 
naitre  des  difticulrcz  encore  plus  grandes.  On 
tranfpore  même  les  gens  hors  de  la  queftion.  Ils 
préten  Joient  difpuccr  avec  un  homme  qui  fuppo- 


L'^tvrage  le  plus  digne  dt  lé  fagefji  de  Ditm 
prend  entr' autres  chofi  U  péché  de  tous  Us  «w  w 
mes  ,  &  Ia  damnation  itrrneUe  dt  la  plut 
grande  partit  des  havanes. 

Or  Dieu  veut  neccfîahremtut  l'tuvragt  U  plus  di- 
gne de  [a  fagejje. 

H  veut  donc  neceffatrtment  l'ouvragée  qttt  cent* 
prend  en  tr' autre  s  eh» fi  s  le  pèche  de  tous  Ut 
hommes  ,  &  tu  damnation  éternelU  dt  la  plut 
grande  partie  des  hommes. 

La  majeure  eft  Udoûrine  du  P.  Mallebranche, 
puifqu'il  veut  que  ce  que  Dieu  a  fait  ,  foit  l'ou- 
vrage le  plus  digne  de  fa  fagefle  :  la  mineure  eft 
aufli  la  doctrine  de  ce  même  Pere.  U  faut  donc 
qu'il  nous  avoue  que  Dieu  a  voulu  neceffâire- 


II.  PAUT. 


que  la  bonté  &  que  l.i  puillàncc  de  Dieu  font  ren- 
fermées dans  des  b<>rnes  allez  étroites ,  qu'il  n'y 
■a  aucune  liberté  en  Dieu  ,  qu'il  eft  neccllité  par 
fa  (ageiTe  à  créer ,  &  puis  i  créer  précifémcni  un 
tel  ouvrage,  &  enfin  a  le  créer  précifémenr  par  de 
tcllesvoiVs.Ce  font  troik(w)fervitodeîqui  forment 
un  fatum  plus  que  Stoïcien,  &  qui  rendent  tmpof- 
fiblc  tout  ce  qui  n'eft  pas  dans  leur  fphere  (.v  ) 

s,  on  le  vc 


ment  fera  t-il  vtai  que  les  hommes  pèchent  avec 
une  liberté  d'indifférence, fi  Dieu  a  voulu  nécef- 
fairement  qu'ils  péchafTent  } 

Autre  objection.  Tour  ce  qui  n'eft  pas  arrivé, 
étoit  indigne  de  la  fagefle  de  Dieu  :  la  puiflance  de 
Dieu  ne  fe  peut  étendre  fur  leschofes  incompatible! 
avec  fa  fa^effê.  Difons  donc  que  l'obéïÏÏinced'A- 


nce 

damétottïmpoflîble.  A-t  il  doiK  pûdéfobéïr  avec 
Si  l'on  adopte  de  telséclairciiromens.oti  fe  voit    cette  liberté  d'indifférence  qui  donne  le  pouvoir 

prochain  de  fairel'un  &  l'autre  des  1 

CHAPITRE  CLII. 


contraintdereuoncet  aux  notions  les  plus  éviden- 
tes fur  la  nature  de  l'Etre  fouverainemenr  parfair. 
Elles  nous  apprennent  que  toutes  les  choies  qui 
n  impliquent  p<jiin  contradiction  ,  lui  font  poflî- 
blcs ,  que  par  confequent  il  lui  eft  poiTible  de 
fauver  des  gens  qu'il  ne  fauve  pas  ;  car  quelle 
contradiction  réfulteroit-il  de  ce  que  le  nombre 
des  Elus  feroit  plus  grand  qu'il  ne  l'eft  ?  Elle! 
nous  apprennent  que  puifqu'il  eft  fouverainement 
heureux  ,  il  n'a  point  de  volontez  qu'il  ne  puif- 
fc  exécuter.  Le  moyen  donc  de  comprendre  qu'il 
veuille  fauver  tous  les  hommes ,  &  qu'il  ne  1 
puifTë  }  Nous  cherchions  quelque  lumière  qu 

nous  tirât  des  embarras  où  nous  nous  trouvons  fagefle  de  Dieu  pour  résoudre  les  diflîcultez  de 
en  comparant  l'idée  de  Dieu  avec  l'érat  de  genre  l'origine  du  mal.  C'eft  réduire  à  une  efpece  d'irn- 
hum  *i),&  voilà  que  l'on  nous  donne  des  éclair-  puiflance  la  bonté  divine.  U  y  a  cette  différer»-» 
eifîèm-ns  qui  nous  jettent  dans  des  tenebtes  plus  ce  entre  eux  &  le  Pere  Mallebranche  que  celui- 
épniiïèî.  Laifions  cent  aurres  diflîcultez  que  nous    ri  ne  confidere  la  fagdTcdc  Dieu  qu'entant  qu'elle 


Continuation  du  même  fujet.  Application  à  U  doc- 
trine  de  Mr.  Jaqueltt  de  et  qut  l'on 
vient  de  dire. 

11- 

il    T\  Oaflcns  Mr.  Jaquclot  dans  de  femblables  pet*  A*t**v*-  * 
le    I  plexitez.  Vous  avez  vù  qui  l'imitation  de'«^Mr-w" 
ui    nos  Prédrftinateurs  il  employé  les  inreiéts  de  la' 


pourrions  propofër  ,  5c  comentom-no-is  de  deux 
fyllngifmcs  qui  auront  quelque  relation  au  dog- 
me de  Mr.  Jaquclot. 


jtr-mntnt  (en- 
tre !',.<  Jil-d'e 

brat,e>". 


Dieu  ne  peut  riei  vouloir  qui  fort  opp«ji  a  i 

nectjftire  qu'il  a  pour  (a  fageffe. 
Or  le  fdut  de  tous  les  hommes  eft  oppnfi  à  l'amour 

necejfjire  que  Dieu  a  pour  fit  f.i*r(ft. 
Donc  Dieu  ne  peut  pas  vouloir  le  fins  de  tous  Us 


La  mjjtMreeft  évidente  par  elle  même:  la  mineu- 
re eft  la  doctrine  du  Pere  Mallebranche  ;  car  il 
dit  que  rien  ne  pourroit  fauver  tous  les  hommes 


brille  par  une  fécondité  admirable  de  gtans  effets 
qui  émanent  d'un  petit  nombre  de  loix  générales, 
limples  ,  uniformes  ;  mais  pour  eux  ils  confinè- 
rent la  même  fagcllè  entant  qu'elle  brille  dans  les 
confufions  du  peché,  &  entant  qu'elle  choifit  les 
moyens  les  plus  convenables  de  manifefter  la  gloi- 
re de  Dieu  ,  fa  mifeu'corde  ,  fa  juftice  ,cVc.  On 
pourroit  leur  repio^her  q  i'ils  femblent  craindre 
que  le  genre  humain  innocent  n'eût  pas  été  affez 
malaifé  à  Conduire  pour  mériter  que  Dieu  s'en 
mêlât.  La  feene  eût  é;é  fi  unie ,  fi  fîmple  ,  fi 
peu  intriguée  (a)  que  ce  n'eur  pas  été  la  ptine 
d'y  mêler  la  Providence.  Un  Ptintcms  perpé- 
tuel ,  la  terre  fertile  fuus  culture ,  la  paix ,  la  cort- 


qu'en  attifant  par  des  volontez  particulières  ,  ce  corde  des  animaux  Se  des  clemens,&  tout  le  refte 
qui  feroit  tiès-indigne  de  fa  fagedê.  Il  faut  donc  de  la  (b)  defeription  de  l'âge  d'or  n'étoient  pas 
qu'il  nous  accorde  la  conclulîon,  Si  qu'il  ne  pren- 


ne plus  la  peine  d'accorder  enfemble  les  deux  vc- 
ritez  révélées  qu'on  a  vues  ci-deflus  {jt  ) 

(v)  «lini.  fat.  j*t. 

(«i  «Voyez  ci-deflus  ta  page  précédente  t.  colonne. 

(*)  "Il  fetnWe  que  félon  ce  (yfteme  Dieu  auroit  pA 
»diic  avant  même  que  de  former  ces  décrets  :  Je  ne 
■<puii  fauver  un  rel  hommr  ni  damner  nn  tel  autre, 
..OH'fp  vit<rfaiù:m*  l'inerte  ne  me  le  permet  | 

(/)  "  P-Jg  prec.  à  la  lin  Je  la  1  .col.8c  auc 
Tome  III.  a.  Part. 


des  chofes  où  l'art  divin  pût  trouver  un  afTc* 
noble  exercice.  (  c  )  Ce  n'eft  que  dans  les  icm- 
pêcei ,  &  au  milieu  dej  coutans  &  des  écuei!» 

que 

(«)  >,SieVfimttrfimfi  ntiui  v'nJiet  Jitaui 

nlutiderit  Horar.de  Art.  Pi-ë'. 

(*i  MVoyeiOvid.  NH»m.  lit.  iv  «y  &  f'1- 
(t)  «Voyez  ci  deîlui  Chap.  I.XXMII1.  pag.  «f<<f.  t. 
•>  colon.  S*  (ti.  t.  col.  Chap.  CXL1X.  pag.  807.  a  la  fin 
»  de  la  ».col.  Se  pag.  Son.  1.  colonne. 
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II.  Partie,  que  la  fcicnce  de  naviger  fc  rend  admirable.  Je 
néglige  ce»  objections.  Vous  en  avez  déjà  (  d  ) 
vu  la  conféquence  :  mais  je  ne  puis  pas  me  dif- 
penfer  de  vous  faire  ici  une  defeription  du  fyfté- 
me  de  ces  Meilleurs.  Je  fuivrai  celle  que  Théo- 
dore de  Beze  (  e  )en  donna  dans  la  fameufë  Con- 
férence de  Montbelliard  l'an  i  «86.  Je  ne  chan- 
gerai rien  à  fon  vieux  langage  :  il  importe  qu'on 
le  voyc  au  naturel. 
Sy filme  Jet  Pr{.      Die» ,  comme  trefage  ouvrier  ,  duquel  la  fitgtffè 
ffi»"'» '-»  fur  tfi  infinie  ,  quand  il  eufi  arrtfi't  de  trier  le  manie  & 
ucZtiflfiftr  ^  """  l  h<"nme  4n"it      ctrtMne  fin  qu'il  s'efioit 
Bru  '/.„,  U    Fr'P°fr'-  t*  propet  Je  Dieu  éternel  &  im- 
muable précèdent  têtues  let  caufes  auffi  filon  l'ordre 
«  été  que  il  a  arrefié  en  fey-mefme  dtt  l'éternité  de 
créer  tous  Ut  hommtt  a  fa  poire.  Or  la  gloire  de 
Dieu  n'eff  ni  cognue  ni  célébrée  fi fit  mifirkordt  & 
fitjuftitt  n'efi  déclarée  :  Pour  cefie  caufe  U  a  fait  tut 
tari  fi  éternel  &  immuable  ,  par  lequel  il  a  dtfiiné 


Confirmée  il 
Mn>tbtU:*rl!t. 


i  certains  hommes ,  de  pure  grâce  ,  a  vie  éter- 
m  Ile ,  &  aut  uns  par  jufie  jugement  a  damnation  éter- 
ntl'e  ,  afin  de  demonfirer  en  ceux  la  fit  mifericorde, 
&  en  ceux  ci  fa  juflice  ;Or  comme  Dieu  avoit  et  fie 
fin  prepofee  en  la  création  des  hommes  il  a  efié  ntctf- 
faire  qu'il  penfafi  de  la  voje  &  la  manière  pour  pou- 
voir parvenir  à  ci  fie  fin  ,  afin  que  tant  fit  mifericor- 
de que  fa  jufiiee  fufi  manifeftée.  Car  vem  que  la 
mifirnorde  préfippefi  la  mifere  ,  &  qu'il  n'y  peut 
avoir  heu  à  la  mifericorde  ,  ou  quelle  ne  peut  efire 
déclarée  ,  ta  où  il  n'y  a  point  de  mifere  :  pour  cefie 
caufe  il  a  fallu  que  l'homme  fut  créé  de  telle  forte 
que  il  y  aye  peu  en  luy  avoir  lieu  à  U  mifericorde 
de  Dieu  :  Ce  qui  ne  s'eft  peu  faire  fans  que  la  mi 
fire  préetdaft.  Ainfi  veu  que  la 


?* 

jujttct  prèfûppofe 


la  teulpt ,  fans  laquelle  la  juflice  ne  peut  efire  exer- 
cée (  car  la  ou  il  n'y  a  point  de  coulpe  ,  là  aufjl  la 
jttftue  n'a  point  de  lieu  )  pour  cefie  caufe  anfft  A  il 
fallu  que  l'homme  fut  créé  tellement ,  que  U  nature 
gardée  il  fut  propre  a  ce  que  Dieu  declaraft  fa  jufiiee 
en  luy  :  car  il  n' eufi  peu  déclarer  fa  juflice  en  l' hom- 
me s'il  ne  l'eufi  dtfiiné  a  damnation  éternelle.  Dieu 
donc  apropofé  C~fait  un  arrefi  immuable  de  toute  éter- 
nité devançant  toutes  les  eau  fil  fécondes, que  félon  fa 
mifirnorde  infinie  H  veut  eflire  quelques  hommes 
pour  les  fauvtr  en  Chnfi,  tnuti  qu'il  en  veut  rejetter 
aucuns  filon  fa  juflice, pour  efire  par  leur  propre  faute 
d-mniz..    Pour  parvenir  a  cefie  fin  veu  que  "Dieu 
de  Ja  nature  tfi  bon  ,  voire  la  bonté  même  ,  Dieu 
n'a  peu  ni  voulu  créer  l'homme  mauvais.  Auquel 
tfi  as  fit  homme  fufi  demeuré ,  il  n'y  eufi  peint  eu 
de  lieu  ,  pour  declairer  en  lui  ,  ni  la  mifericorde  ni 
la  jufiiee.   Il  a  doneques  fallu  trouver  une  voye 
par  laquelle  l'homme  fut  appareillé  &  difpofi  à  l'un 
&  t autre.  Parquoy  il  a  créé  f homme  en  un  droit 
eftat  vorremem  bon  ,  jufie  &  fàintJ ,  mais  tomesfoit 
muable,  lequel  e fi  ont  délai  fc  en  la  main  de  fon  con- 
feU ,  peut  cheeir  &  tomber  en  mifere  ,  en  laquelle 
par  après  il  y  eufi  lieu  &  a  la  mifericorde  ($•  à  la 
jufiiee.  Car  s'il  eufi  crié  les  hommes  immuables, 
tellement  qu'ils  n'euffem  peu  tresbucher  &  pécher  : 
DU»  ne  fit  fufi  point  ouvert  U  voye  ni  à  mifericorde 

(d)  „  Ci-deffiis  Chap.  CL  vers  le  commencement. 

(o)  „  Il  parla  une  heure  Se  demie  fur  ce  fujet  dans  un 
"  Il  grand  détail,  que  Jaques  André  lui  dit  :  nui  m'uwt. 
nfimUé  avoir  été  aflii  t»  et  ficrtt  ecnftil  i<  Dieu ,  £r  *:*ir 
-non  ftulrmm  *uy  «»  prifenet  teu-ti  Ut  ektftt  jwt  U  Saint 
»>  Triniti  ,tt  Ptrt ,  h  Fi/i  f>  U  Saint  Zfprit  m  dtlHitf  teu. 
•'  ekam  U  criothn  ie  Vhomtm ,  irait  *ùjfi  çaVwx.  M  mm- 
w  me  Uut  CoufMtr.  Voyei  les  Aûes  du  Colloque  de 
»MontbellurdT  Pag.  ttrf.517.de  l'1-dmon Fnmtojfe de 
»  Mowbelliardt  itM.inï. 

(f)  „  Tiré  des  mêmes  Aftes  pae.  <  t<t.  5 17.  %  i  ».  On 
■•trouve  dans  Grevinchovius  Diftrr,  Tbttùt  dt  Jm*hn 
„rijhmèm,r%;  17-  &  f'O-  lin  Rcoim:  de  divers  Pj(T». 


ni  à  jufiiee ,  pour  autant  que  U  mi  fire  ne  fia  point 
entrée  au  monde ,  fans  laquelle  la  mifericorde  dt 
Duu  neuft  peu  efire  déclarée.  Ainfi  auffi  file  po- 
ché ne  fufi  point  entré  a»  monde ,  la  jufiiee  de  Dieu 
n'eufi  peine  efié  mamfefiée  .pour  cefie  caufe  U  a  fal- 
lu que  l'homme  fufi  créé  bon  ,  de-peur  qu'il  ne  femble 
que  Dieu  feit  autheur  du  mal,  non  point  toute/fois 
immuable  ,  mait  muablt ,  &  qui  peut  pécher  (  teu- 
tesfois  fans  aucune  coulpe  de  Die»  )  afin  que  Dieu 
peut  parvenir  à  l'exécution  de  fon  confiil  &  feeret 
propos. 

Ou  rapporte  enfuitc  la  chute  du  premier  hom- 
me ,  Si  l'on  allure  qu'il  a  fallu  qu'Eve  fut  perfua- 
dée  par  Satan  à  tranfgreffer  avec  fon  mari  la  loi 
de  Dieu,"  à  laquelle  tranfgrcllion  elle  n'a  eflé 
«coniraincle  ni  de  Dieu  ni  de  Sathan  ,  mais  de 
»fa  franche  volonté  ,  volonté  qui  cftoir  bonne, 
«»  jufte  ,  fainûe ,  entière  Se  non  corrompue  ,  elle 
»a  conlênti  à  la  pcrfualîon  du  ferpent.  Et  cela 
«non  point  outre  le  gré  .le  Dieu  ,  ni  fans  qu'il 
»  le  fccuft.ni  par  par  une  prcfciencc  oy  feule  de  la 
»  volonté  duquel  les  petits  paflèreaux  mefme  ne 
»  Ibut  point  exceptez ,  ni  auit  par  quelque  nue 
"Se  oyfeufe  permidîon  qui  foir  fe parte  de  la 
-  volonté  Se  arreft  d'icetuy.    Car  puis  qu'il  a 
-ordonné  la  fin  ,  il  cft  aufli  necelïàire  qu'il  aye 
"conftitué  des  caufes  qui  conduiiufcnt  à  celle 
»fin,  fi  ce  n'eft  que  nous  veuillions  dire  que 
»  celle  fin  cft  advenue  ou  témérairement ,  ou  par 
»  les  caufes  ordonnées  par  quelque  autre  Dieu  , 
«  félon  l'opinion  des  Manichéens.    Pour  celle 
»  caufe  l'homme  n'eft  point  cheu  à  la  volée  « 
•>  citant  conftitué  en  un  eflac  entier.    Si  ce  n'a 
»pas  cfté  à  la  volée,  certes  c'eft  par  la  provi- 
»  denec  de  Dieu.  Pourcc  qu'il  a  fallu  que  ce 
»  que  Dieu  a  arrefté  advindt ,  lequel  en  la  cheu- 
"  te  de  l'homme  s'eft  cherché  une  voye  &  moyen 
«pour  manifefter  fa  gloire, en  déclarant  fa  mi- 
"fericorde  &  fa  juflice  ,  routes  foi  s  de  telle  forte 
»  que  Dieu  ne  foir  point  enveloppe  en  la  faute, 
«  pour- au  tant  que  l'homme  n'a  pas  elle  contraint 
»  à  pécher  :  mais  il  a  péché  de  libre  volonté , 
»  luy  qui  pouvoit  &  devoit  refifter  à  la  perfua- 
*»  lîon  du  ferpent ,  lequel  follicita  1  efprit  d'Eve 
»  contre  le  commandement  de  Dieu.    Mais  afin 
»  que  Dieu  obtînt  la  fin  de  la  création  de  l'hom- 
»  me,  il  a  fallu  qu'Eve  &  Adam  fullcnt  deceur 
»  par  Sathan ,  afin  qu'il  y  peur  avoir  lieu  a  la  mi- 
»  fericorde  en  pardonnant  le  deliét  (/). 

Cette  dodhine  de  Théodore  da  Beze  (g  )  eft 
manircllemcnt  celle  des  Supralapfaires.  Elle  étoit 
moins  rare  en  ce  tems-U  qu'elle  ne  l'cft  aujour- 
d'hui :  les  Infralapfaires  (  h)  font  plus  nombreux 
depuis  long-tcms  parmi  les  Théologiens  Réfor- 
mez, dont  quelques-uns  même  ont  tâché  d'inven- 
ter encore  quelques  nouvelles  obligations  par  di- 
vers ariangemeus  des  décrets  de  Dieu  ,  jufques  à 
mettte  ,  comme  fait  Mr.  Jaquelot  ,  au-devant 
dudécrer  qui  concerne  le  péché,  la  prévifîon.du 
mauvais  uiàge  du  franc- arbitre,  mais  ils  retien- 
nent quant  au  fond  le  dogme  de  Théodore  de 

Beze, 

„ges  de  Beze ,  de  Calvin ,  de  Sturmius ,  Sec.  lèlon  le 
u  nicme  principe. 

(c)  ..Courcelle  uoi  mfia  cap.  10.  pf.  too.  rapporte 
„  quelques  patTiges  de  Théodore  de  Brie,  (mais  non 
„  pascelui-ci  )  pour  prouver  qu'il  étoit  Supralapfaiie. 

(*)  »  S»  l'on  en  croit  Courcelle ,  l'hypothrfc  des  In- 
»  fi^pTaireseft  pire  que  celle  desSupraiapfaires  :  voyez 
„  Ta  OtrTertation  d*  jure  Dtt  in  trtatutat  mmmmtt  e»f. 
»  1  o.  fi.  m.  1 1 1. 1>  caf.  1 1 .  p»f .  1 1  e.  Note»  que  le  Sy. 
„node  de  Dordrecht  s'eft  déclaré  hautement  pour  le 
„  f>rtême  des  Inrra!apraitei  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché 
,.Gomanis,  Maccovius,  Vocaius, tVc.de  perlifter  ' 
«loutre  hypochefe- 


Cinformitijt  ce 
S/jfémt  ttvtt  et- 
l*i  dtt  Supra  ry 
&Jttlttfi*lao. 
fairet. 
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Or  de  lafuppefitiom  qu'Adam  &  Eve  obéiront  i  U    II.  Pab.T. 


iftttm  en  peut 
tirtr  nufarmia 
À  rtlttt  tut  tir. 

'  oet. 


Argument  et». 

tri  fi  trtftfi- 


Beze  >  8c  les  { i  )  concluront  qu'il  prie ,  oc  ils  ne 
iauroient  nier  les  propolîtions  fuivanres. 
t.  Dieu  &  créé  le  monde  pour  fa  gloire. 
».  Cela  fignific  qu'il  l'a  crée"  pour  raanifeftcr 
fa  mifericorde ,  fa  juftice  ,  Sec. 

j.  Le  péché  de  l'homme  a  été  un  moyen  né- 
ce/Taire  de  manifeftet  la  gloire  de  Dieu  ,  ceft-a- 
dite ,  fk  mifericorde ,  fa  juftice  ,  &c. 

La  preuve  démonftrativede  cette  dernière  pro- 
portion fetrouve  dans  le  difeoursque  j'ai  rappor- 
té de  Théodore  de  Beze.  Les  deux  autres  pro- 
portions n'ont  pas  befoin  d'être  prouvées.  Ce 
font  deux  principes  de  Mr.  Jaquelor.  Or  voilà 
trois  Thefes  d'où  l'on  peut  cirer  ces  deux  conie- 
quenecs  :  i.  Que  Dieu  a  voulu  le  péché  entant 
que  péché:  i.  Qu'il  n'a  pas  été  pofliblc  qu'A- 
dam confêrvât  Ion  innocence. 
Argumentons  atitfi. 

Quand  Dieu  vent  une  fin  ,  il  veut  néetffairtment 
le  moyen  unique  de  parvenir  à  têtu  fin. 

Or  Dieu  veut  la  manifeftatien  de  fa  juftice  &  de 
fa  mifericorde  cantine  une  fin  ,  &  tl  n'y  a  que 
te  péché  de  la  Créature  qui  fiit  le  moyen  de 
parvenir  à  cette  fin. 

Donc  Die»  vent  nétejjairement  te  péché  de  ta  Oréa- 


Le  péché  de  la  Créature  ne  peut  pas  être  le  moyen  de 
parvenir  à  cette  fin  entant  que  c'eft  une  aérien 
réelle ,  &  par  conféqutnt  (  £j  bonne ,  mais  en- 
tant que  c'efl  une  privation  d'une  tonne  qualité , 
&  par  conféqutnt  un  vice. 
Il  n'a  d»nc  pi  être  l'objet  de  la  intenté  de  Dieu  com- 
me le  moyen  de  parvenir  à  cette  fin  qu'entant 
(  /  )  qu'il  étoit  un  vice, 
fl  tfi  impvjfible  que  Dieu  ne  parvienne  à  la  fin 
qu'tl  Je  propaft  par  It  moyen  unique  d'y  par- 
Or  H  aurait  été  imptffiblt  à  Dieu  d'y  parvenir  par 
et  meytn-là  ,fi  Adam  eût  fait  un  bon  ufage 
dt  fa  liberté. 

Il  a  donc  été  impojfble  à  Adam  de  faire  Un  bon  ufa- 
ge de  fa  liberté. 

Dieu  comme  un  Agent  infiniment  fage  &  puisant 
prend  des  mefurtsfijuftes  pour  C exécution  de 
jet  deffeint ,  que  rien  n'tft  capable  de  les  ren- 
verfer. 

Or  fi  Adam  eut  fait  un  bon  ufage  de  fon  franc-ar- 
bitre ,  il  eût  rtnvtrfé  Us  deffeins  de  Ditu. 

V»nc  Dieu  a  prit  des  mefuretfijufiet  peur  f  exécu- 
tion de  fit  dejfeint ,  qu'Adam  n'a  pat  été  ca- 
pable de  faire  un  bon  ufage  de  fin  franc-ar- 
bitre. 

De  la  fuppefitien  qu'une  chofe  qui  eft  pejfible  ,  exifit 
actuellement ,  il  ne  s'enfuit  aucune  contradic- 
(•»)• 


(i)  <•  Je  conclu  donc ,  afin  que  Dieu  s'ouvrilt  la  voye  à 
»  mi(cncorde,qiie  voirement  le  premier  homme  eft  toro- 
»  bé  par  contingence ,  (ans  qu'aucune  neetflîté  le  prenait 

ou  contraignit! ,  mais  librement  au  regard  de  fa  volon- 
»  té  :  toutestois  necctlairemem  quant  i  Dieu.  Car  Dieu 
>•  par  Ton  décret  étemel  a  tour  enclos  foubs  le  péché  afin 
»  qu'ilaye  pitié  de  tous  comme  parte  l'Apoftre.pour  eefte 
»  eau  Ce  aum  a  il  fallu  que  l'homme  péchai)  ,non  pas  par  la 
»  me  8t  oytèufe  permilïion  de  Dieu  feparée  de  la  volon- 
»  ré  8c  décret:  mais  toutefois  fans  la  note  de  Dieu,  delà 
*■  por prt  volonté ,  par  laquelle  il  a  piûtot  obéi  tu  ferpent 
«qu'a  Dieu.  JL&tt  dm  CtUtfu  do  Mtmftel.  pag.  ttf, 

(*),.  Car  fi  fous  cette  bonté  il  pou  voit  être  le  moyen  en 
„  queil  ion, ioui«  autre  actioo.un  aire  de  vertu  par  exenv 
„  pie,  eût  pu  être  ce  moye n.Keu  iieruimm,  dit  Rétorfbrt 
"  P^S-  4      D"w  ftiatum  ,  tua  ptteatum ,  ftd 

an*  wudm  aSut  tneiraeivut  eft ,  nui*  aiïue  tntuatrvut 
„  feeeaii  mm  eft  forataliteffttnfivui  lUtia ,  &e. 
Tome  III.  1.  Part. 


Loi  de  DUu ,  il  feftreit  enfitivi  une  contradic- 
tion ,  c'efi-à-dire  .  que  Dieu  aureit  été  fage 
&  amateur  de  fa  gloire  ,  comme  cela  eft  hors 
de  difpute  ,  &  qu'il  ne  l' aureit  pas  été  ;  car  U 
fe  ferait  loiffi  dérober  le  moyen  le  plut  conve- 
nable qu'il  eût  cheifi de  manifefier  fa  glabre. 
H  »  étoit  donc  pas  poffible  qu'Adam  &  Eve  ebéif- 
fent  à  la  Loi  de  Dieu.  Ils  ont  donc  défobéi  par 
une  nécefité  antécédente  &  abfotue  ;  car  il  eft 
abfilument  necejfaire  que  les  chofe  s  que  Dieu- 
né  peut  s'empêcher  de  décréter  ,  arrivent  ;  (jr 
telles  font  les  chefes  fans  lejqueltes  il  ne  pour- 
roit  pas  manifefter  ce  qu'il  a  pour  but  dt  ma- 
mfefter  en  créant  le  monde. 

Je  ne  vous  donne  point  ces  argument  comme 
bons  i  mais  je  puis  bien  vousaflurer  que  quand 
je  me  lomprois  la  titc  un  mois  de  fuite  a  exami- 
ne la  Logique  d'Ariftore  au  traité  dt  fiphijlicit 
elenchis,  je  ne  ttouverois  point  à  quelle  clalTè  de 
foplnfmes  il  les  faudroit  rapporter  ;  6e  ainlî  je  fe- 
rois  capot  û  je  foûtenois  les  trois  Thefes  (  n  )  en 
queftion  ,  &  que  l'on  argumentât  contre  moi  de 
cette  maiiicre-li.  J'aurois  beau  crier  :  Ce  font  des 
fephifmes  ,  les  prémijfês  (  •  )  n'ont  qu'une  faujfe 
apparence  de  vérité ,  puifque  la  conféquence  que  l'on 
en  tire  eft  abominable  :  on  me  répondroit  :  Ceft  à 
vous  i  indiquer  le  défaut  du  raiftnnement ,  (£*  fant 
cela  vous  n'êtes  rtcevable  à  qualifier  de  fophifmet  les 
objections  qu'on  vous fropofe. 

Vous  roc  direz  fans  doute  ,  Moniteur ,  que  le 
décret  concernant  le  péché  d'Adam  porte  qu'A- 
dam pecheroit  avec  une  pleine  liberté  -,  ou  bien 
vous  direz  que  la  prévifion  certaine  de  ce  péché 
n'empêcha  pas  qu'Adam  ne  retînt  un  pou  voir  pro- 
chain de  ne  pécher  pas  lorfqu'il  fit  un  aâe  de  dé- 
fobénlànce.  Je  vous  accorderai  qu'il  faut  que  la 
choie  foit  ainlî ,  ou  de  quelque  autre  manière  qui 
concilie  le  péché  de  l'homme  avec  les  perfeûions 
infinies  du  Créateur  ;  je  n'en  doute  nullement» 
quelque  peu  de  pollibilité  que  j'y  trouve  ;  car 
mon  principe  eft  queeeque  nous  concevons  nedoic 
pas  être  la  mefure  de  ce  que  nous  devons  croire. 
Or  il  n'eft  point  queftion  de  cela  ici  :  il  ne  s'agir, 
que  de  voir  fi  l'on  peut  réfoudre  au  contente- 
ment des  lumières  Philofophiques  les  difficultés 
qui  fe  prefentenr. 

Si  Mr.  Jaqnelot  peut  tirer  de  ce  labyrinthe  rjtjttHa»,  rem. 
notre  raifon  ,  il  lui  rendra  un  très-bon  ferviee.  U  trt  U  front  or, 
doit  craindre  qu'encomparant  certains  morceaux 
de  fon  Ouvrage  les  uns  avec  les  autres ,  on  ne  lut 
reproche  d'avoir  précipité  tout  d'un  coup  dans 
un  abîme  ce  qu'il  avoir  élevé  fur  le  plus  haur  raî. 
te  de  la  perfection  créée.  Je  veux  parler  du 
franc-arbitre.  Vous  avez  vu  (p)  les  éloges  qu'il 

lui 

(0  „  Les  Remonftransdam  leurs  Srript*  &  »âa  Stntd*- 
t,  tut  parte  i.f$.  m.  40.  citent  crsparoles  tteZmchius  ai 
„  peeeatum  qJUa  P*eOTt7M  fmwmwf  •*  t»  Dtioeaitattmt 
11  &  ll—Ukm  ittlaruri  tptrtmt  prttrÀmari  faut  tam  eltOi 
„fuam  refrM.  Voyez  ci  deûus  Cbap.  CL1.  aucom- 
»  mencement. 

(m)  „  A  cela  fera  pont  cette  maxime  d'Arlltate  pri». 
„  Analp.eaf.  ti.fag,  m.'t.  K.yal'  utiXiàaj  iuu  7* 
ttitftX'rtt'tt>  *  M*  M©"  ètrayroa  TlJiflgr  /'  brdf- 
, ,  £<i»  »Sit  koj  lia  7»t  i/tT»T*r  :  Contint  et*  auttm 
„  &e*utmreni  idem ,  apftUo ,  auti  rum  ne»  fit  utetffa. 
„  rmm  ,  fi  (tuteur  eft  nUM  Hàtfeyàtur  imptfiile. 

fa)  „  Raportées  ci-deflùs  au  haut  de  la  1 .  col.  de  cet- 
„  te  page. 

(")  On  peut,  j;  l'avoue ,  y  oppofer  îles  dirtinifrions: 
„  mais  ce  (ont  des  ciirtinûiom  ,  contre  lefquîltes  il  eft 
„  facile  de  propofêr  des  argument  aulTi  forts  que  contre 
„  laThefemême:  elles  font  donc  inutiles. 

(f)  „  Ci-dtflui  Chap.  CXLV.  au  commencement. 
B.  r  r  rr  » 
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REPONSE  AUX 


II»  PART,  lui  donne;  fi  nom  t'en  vou Ion*  croire  les  agent 
libres  font  d'une  telle  excellence,  que  Dieu  ne  les  a 
créez  qu'afin  que  l'Uni  vert  ne  fut  pas  privée  de  l'on 
plut  bel  ornement.  Mais  ce  qu'il  dit  (q)  enfuice 
renferme  qu'ils  n'ont  été  mit  au  monde  qu'aiîn 
qu'il  y  eût  des  vices  &  des  vertus  ;  car  félon  lui 
il  ne  pourroit  point  y  en  avoir  fani  I;  franc-arbi- 
tre ,  &  il  étott  néceflàire  qu'il  y  eût  des  vices  , 
puilque  fans  cela  Dieu  n'auroit  point  pu  fe  mani- 
tefter  dignement.  Il  aura  autant  de  peine  à  conci- 
lier enfembic  ces  deux  articles  de  foi)  dogme  qu'à 
concilier  fa  Théologie  avec  la  Philofophie.  Com- 
ment fcra-t-il  voir  qu  Adam  &:  Eve  ont  défobéi  à 
Dieu  avec  cette  liberté  qu'il  a  cara&erifée ,  &:  que 
néanmoins  leur  obcïllance  étoit  un  événement  im- 
polTîblc  non  feulement  aprèsla  fuppofîuon  du  dé- 
cret divin,  mais  anrecédamment  même  à  ce  décret, 
le  le  prouve.  Si  par  lesabftraclionsdc  notre  efprit 
nous  remontons  àcet  inltantderaifon  qui  précède 
Us  décrets  de  Dieu ,  nous  y  concevons  claircmeut 
que  Dieu  ne  pou  von  fedéterminer  auxehofet  con- 
traires a  fa  fageflè  &  à  fa  gloire.  Ces  chofes  étoient 
donc  déjà  impollîblct.  (r)  Or  filon  Mr.  Jaquclot 
un  genre  humain  innocent  eût  été  contraire  aux 
intérêts  de  la  fageflè  Se  de  la  gloire  de  Dieu  -,  il 
doit  donc  dire  que  Dieu  ne  pouvoit  fe  déterminer 
à  confentir  à  l'obéïllânce  du  premier  homme. 

Il  n'en  faut  pas  tant  pour  cmbarrallèr  Mr.  Ja- 
qsclot.  Il  fufGroii  de  lui  propolêr  le  dogme  una- 
nimement reçu  dans  l'Eglifc  Réformée ,  favoir 
qu'il  eft  impollible  à  l'homme  d'accomplir  par- 
faitement la  Loi  de  Dieu.  Il  eft  donc  impoffible  à 
l'homme  d'évirer  toujours  le  péché.  Il  pèche  donc 
quelquefois  néceftairement.  Or  félon  Mr.  Jaque- 
lot  c'eft  une  contradiction  que  de  dire  que  ce  que 
l'on  fait  ncccilaircmcnt ,  ou  fans  l'ulage  de  la 
liberté  d'indifférence,  foitbonou  mauvais  mora- 
lement. Il  faut  donc  qu'il  fupppfe  contre  les  Re- 
formez ,  qu'il  eft  poiTible  à  l'homme  d'éviter  tou- 
jours le  pcché.cV  par  confequent  d  accomplir  fans 
que  tien  y  manque,  tous  le»  préceptes  de  l'Evangt- 
lc,ou  bien  il  faut  au'il  fuppofc  qu'il  y  a  des  a  Étions 
rnauvailct  qui  fc  font  fans  le  ftauc-arbiire  qu'il  a 
décrit. 

Je  pourrais  vous  montrer  en  dérail  que  coûtes 
(/)  fes  autres  réponfcslbm  fujettes  à  des  rifpoftcs 
fcinblablcs  i  celles  que  je  vous  communique  ,  Se 
par  conféquent  qu'elles  ne  fauroient  éclairer  1  ef- 
prit fur  la  concorde  de  la, Foi  avec  les  Maximes 
Philofophiqucs  étalée»  (  / )  ci-dtflus.  Mais  vous 
trouverez  peut-itre  que  j'en  ai  trop  dit.  Mr. 
Jaquclot  a  un  avantage  que  fes  adverfaires  n'ont 
pas  :  il  peut  choiiïr  les  c.xpreiTîons  les  plus  for- 
tes ,  les  couleurs  les  plus  vives  :  Se  quant  à  eux 
ils  (ont  obligez  (  *  )  a  de  grands  ménagement  , 
à  cmoullcr  leurs  traits.  Mr.  Jurieu  s  eft  moins 
jjênéquc  beaucoup  d'autres  ;  cependant  lorfqu'il 
accable  de  fes  réiorfîont  Mr.  Scultet ,  i!  fuppofe 
que  c'eft  un  impie  (v)  qui  les  peut  faire.  Je  ne 
.(aurais  comprendre  l'utilité  décela;  car  la  force 
ou  la  foiblcfle  des  objections  eft  quelque  choie 
d'interne  ,&  qui  ne  dépend  nullement  ni  des  ver- 

-   (•?)..  Ci  detTusdans  leChap.CXJ.VUI.  pat»,  «of. 
.    (r)  ,, Coulerez  ce  qui  a  c'té  ditciilciïui  ^jg.uiccé- 
j,  dente  a  la  fin  de  ia  t.  col.  &  au  commencement  de  la  t. 

'(/).,C\.ll-a-dire ,  celles  qui  fout  toute nues  ci-JcT- 
AidMsk  Chatte  CXLVIIK 
(0  „  Dans  le  Chap.  CLXIV. 
(»>  >•  Vous  en  ave*  un  exemple  dans  ces  paroles  ete 
„  Mr.  Arnauîd  pag,  jS*.  du  i.  Tome  de  fes  Réflexions 
„  fur  le  f)  (Urne  du  pere  Mallebranche ,  m  *«r  affix.  rt 
„  qui  fuit  ici  à.  kl*'i  j'xmi  tn'rux  U  Wtjftr  deviner  i  tmx 
„  am  Ht  feraient  fat  tapahlttdt  l'aff.ruutiT  t»ut  i" un  ttuf, 
„*ne  efdvaneer  rien  .^iwrçu'n»  réfutant  lit faujfet  f*ff;ï- 


OtHriat  Je  M'. 
Jaameht  fuient 
tutx  mimt  l  ri  ■ 
terfitm  an»  ecl- 
Udei  PridejU- 
naieurt. 
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tus  ni  des  vices  de  celui  qui  les  propofe.  Un  hom- 
me pieux  ne  rend  point  lolide  un  mauvais  raifon- 
mment  :  un  impie  ne  rend  point  nuuvatfes  les 
bonnet  raifons.  Ce  n'eft  pas  entant  qu'impie  , 
mais  entant  que  bon  Logicien  qu'il  peut  foire  des 
objections  cmbarraflàntet.  Le  plus  orthodoxe  de 
tous  les  hommes  le  fera  aum-bien  que  lui  s'il 
l'égale  en  efprit,  &  ne  fera  point  difficulté  de  les 
propofer  ou  dans  une  difpute  publique  ,  ou  dans 
l'examen  d'un  afpirsnt  au  Doctorat. 

Ma  troiftéme  réflexion  à  été  longue  :  cellcqui 
fuit  ne  le  fera  point. 

IV.  En  quatrième  lieu  je  remarque  que  Mr. 
Jaquclot  emplovant  enfin  les  marnes  raifonsque  V,""" 
les  Prédcmnareurs  rigides  ,  prend  au  rond  le  mê- 
me parti  que  Mr.  Ûaylc.  C'eft  de  montrer  à 
notre  Railon  qu'elle  eft  trop  foiblc  pour  juger  de 
ce  qui  convient  ou  de  ce  qui  ne  convient  pas  à 
l'Etre  infini ,  Se  à  l'Univers  ,  &  que  lorfqu'eU 
te  s'érige  en  critique  ,  elle  rellèmb  e  à  (w)  m 
enfant  qui  trait croit  de  ridicule  un  .Mathématicien  à 
eau  fi  aei  lignée  qu'il  lui  verrait  trdeer  piur  for- 
mer fit  démenjhution.  Il  n'a  qu'a  tirer  de  ce  prin- 
cipe la  conféqaencc  qui  enémane,&  il  fera  tout- 
à-fait  d'accord  avec  Mr.  B.iylc.  Cette  confé- 
quence  eft  que  notre  Raifon  érant  trop  bornée 
pour  juger  de  nos  M)  Itères  ,  doit  fc  foùmcttre  à 
l'autorité  de  Dieu  ,  Se  fe  contenter  d'un  (  x)  ar- 
gument général  fans  attendre  qu'on  l'éclairé  en 
particulier  fur  les  objections  qu'elle  tire  des  idées 
naturelles. 

Lorfque  je  vous  rapportois  (y  )  dans  ma  i.  ré-  Ce  ane  dit  Sit- 
flexioncequerépondroicntlesgrandsPhilofphes,  ï"*""*".  "* 
j'avois  en  vûë  principalement  Scncque.  Souftrez  Î^'J»*/^»' 
donc  que  je  vous  cite  un  tics-bel  endroit  de  ^ tvm\.-e»fm 
fet  Ouvraget  :  »  (z)  Qui  pourroit  croire  qu'Enée  deftwe *n*ie». 
■•euft  aucun  icntiiTicnt  de  pieré  dans  fon  ame, 
«s'il  fouhaittoit  que  la  Ville  fuft  prile  ,  pour 
»  avoir  l'honneur  de  fauver  fon  pere  d'entre  les 
•>  mains  des  ennemis  ?  Ou  les  jeunes  hommes  Si- 
"cilicns,  (î  pour  fervir  d'un  exemple  de  vertu 
•>  à  la  pofteritc  ,  iltavoyent  fouhaité  que  le  mont 
"Gibcl  jettaft  à  t'impourveu  une  abondance  de 
>•  flamme  plus  grande  que  de  couftume  ;  qui  leur 
■>  donnait  occafion  de  faire  cognoiftte  leuramour 
-  Si  leur  pieté ,  en  fauvant  leurs  pères ,  Se  Ici  por- 
»tant  fur  leurtcfpaulcspar  le  milieu  de  ceft  em- 
"brafement  ?  Rome  ne  ferait  redevable  d'aucu- 
»ne  choie  à  Scipion  ,  s'il  avoit  déliré  que  U 
«guerre  de  Cannage  durait  longuement,  afm 
»  que  ce  fuft  luy  Icul  ,  qui  euft  l'honneur  de  l'a- 
«voir  mife  à  fin.  Rome  ne  devrait  rien  aux 
»  Deciens, d'avoir  fauvé  leur  patrie  par  leur  mort, 
>>  s'ils  avoient  auparavant  déliré  que  l'extrême 
«danger,  où  Rome  fe  vit  reduitte  ,  leur  don- 
»  naft  occalîonde  vouer  courageufement  leur  vie 
«aux  Dieux  ,  pour  lebien  de  tout  le  Peuple  Ro- 
»  main.  C'eft  une  grande  honte  à  un  médecin  , 
»dc  fouhaiter  d'avoir  befongne.  Plulîeurt  qui 
«•avoyent  fait  croiftre  &  empirer  let  maladies 
•>  afin  qu'ils  euftent  plut  d'honneur  de  les  guérir , 
»  n'ont  pû  après  en  venir  à  bout;  eu  s'ils  l'ont 

«faiû. 

-«•  finir,  qui  f  ml  cJStfr  am'tmtif»nttfty  ta  prttunct'mi  qatl- 
■  ii  f*t  fmtit  tut  nt  \trttt  f*s  afft\_t*nftrmt  »m  fnfmit  ttf- 
mfiait  tftu  diivtnt  avtrr  à*  <hui- 
■uvii  C't*ium  tAttrU  Stm-uuttin  lfrt.  t*ktftrf»n ,  ttmi 
»  ttn.  nui  fttifant .  tmt  j*ftt  ,&tt»ttfMf. 

ci-dcfliis  Chap.  CXXX  V.  à  la  fin. 
—  pa:.  Mj. 

defliis  Chap.  CXXXIII.  pag.  iro. 

Ci  driTus  Chap.  Cl.  au  rommencemem. 
'\)  <•  StntrMdilHnrfic.Ut.  t.esf.  }#.  je  me  fers  de  la 
»  vetfion  de  Chaire:. 


(y)  '•  Voyez  ci-defli 
(w)  »  Jaouelot  pa: 
(*)  Voyez  ci  deiî 


col 
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D'  U   N      P   R  O 

»  fai&,  ç'a  efté  après  avoir  miferablement  tour- 

■•  mente  les  malades  (a)  Ccluy  n'a  pas 

»>]ecœur&  l'affeétion  d'un  homme  recognoif- 
»  Tant ,  qui  fou li ai  rte  voir  e»  extrême  necelTîté , 
••  une  perfonne  quiautrefois  luiafaiûdcs biens  , 
"  afin  qu'il  le  puilTe  après  racheter  de  celle  caJa- 
«miié.  Car  jaçoit  que  (a  penlce  foie  bonne: 
«toutesfois  fes  voeux  &  les  fouhaits  (ont  mef- 
»chans.  C'cft  un  pauvre  fecours ,  &  une  bien 
«petite  gloire,  d'avoir  efteint  un  feu  que  tu 
«avois  cxprciTemcnt  allumé.  »  Saint  Auguftin 
avoit  la  même  penlee:  votre  affection  cft  cruel- 
le ,  difoit-il  (b),  fi  pour  témoigner  votre  pitié  i 
quclcun  vous  voulez  qu'il  foit  miférable. 

Ce  ne  fcroitpasàSéncque  que  l'on  devrait  s'a- 
drelTèr  avec  Ici  maximes  contenues  dans  lepaffa- 
ge  (c)  de  Mr.  Juricu  ,  &  adoptées  (d)  par  Mr. 
Jaquclot.  C'étoic  un  Philosophe  fi  plein  de  l'i- 
dée de  la  bonté  divine,  qu'il  ne  croyoir  pas  (e) 
que  les  Dieux  fulTcuc  la  caufe  d'aucun  mal  de 
peine.  U  s'eft  néanmoins  un  peu  contredit  (/). 

CHAPITRE  CLIII. 

Examen  de  U  réponft  dt  Mr.  Jaquclot  m  la  com- 
paratfm  prifie  d'uni  mtre  qui  ne  latjfirroit  point 
aller  fei  fille/  ou  elle  (aurait  qu'elle/  ptriroient 
leur  honneur.  Réflexion  fur  lu  deux  volonté*, 
attribuée/  à  Dieu.  Si  Dteu  n'aime  rie»  qut  lui. 

SEIon  Mr.  Jaquclot  (g)  les  comparaifons  ont 
été  la  principale  force  des  argumens  de  Mr. 
Dayle.  Hor/  de  cet  comparaifimt ,  ajoùte-t-it  >  à 
peine  fient -on  Cesdifjicultet..  Cependant  il  n'a  point 
jugé  a- propos  d'en  examiner  aucune  hormiscelle 
d'une  mere.  Voyons  comment  il  s'en  eft  tiré. 
/.  Hjtm>r,  Je  M.  Il  ta  propofe  en  ces  termes:  «  (h)  On  allègue 
jo^hiUi  à  l'e.  »  en  preuve  l'exemple  d'une  métc  ,  qui  ne  lailTc- 

xtmf  le  t*JU       „  rQjt  pas  a[jer  Çci  ^]|es  au  |jaJ  >  nj  4Jans  [ç,  com. 

"pagniesdu  moii  icitellepouvoit  (ùrcment  pte- 
>»voir  que  fes  filles  sbulcroient  de  cette  liber- 
té au  preju  lice  de  leur  honneur.  •»  Il  répond 
(  qu'il  ri  y  a  >ic»  de  maint  jufite  que  cette  compa- 
rai fou.  Sa  première  raifon  cft  que  la  mere  eft  liée 
par  de/  engagement particulier/, &  obligée  de  veiller 
fin-  la  continue  de  Je/  fille/  :  Elle  eji  renfermée 
dan/  cette  fylit're  ;  ce  doit  être  fin  principal  foin. 
Dtfmt  de  eittt  H  U1  demeure  là  ,  &  lai  (le  au  lecteur  la  peine  de 
tifenft.  fupplJcr  tout  Ceci;  tuait  Dieu  n'efi point  iiépar  de/ 

engagement  particulier! ,  ni  obligé  de  veiller  fur  la 
conduit  c  det  hommes  :  il  n'ejl  point  renfermé  dant 
cette  fipbére ,  ce  ne  doit  pat  être  fin  principal  foin. 
Si  le  hazard  a  éré  caufe  de  cette  omilTïon  de  la 
féconde  partie  du  parallèle,  il  n'a  pas  muintbien 
rencontré  que  le  deflèin  ;  car  pour  croire  que  la 
première  répon(ê  de  Mr.  Jaquclot  foit  bonne, 
il  faut  fuppofèr  de  toute  nécclTîré  que  le  fécond 
membre  de  la  comparaifon  n'y  manque  pas , 
&  on  la  trouvera  ttès-foible  dès  que  l'on  verra 
tout  ce  qu'elle  doit  contenir.  Tous  les  Ortho- 

J*  )  „  Crudelem  clL  bînevolerwiam  dixit  tlim  rtliif. 
m*  S.  yf<^«/îi»Hi,vc!lea'n)ucm  mifetum  efle  utejui 
„mi(erearis.  Aa*&$i'ift*%j»»iaSi»  Remtnftr.  fsrt.  ». 

( e)  „Citè ci-deffuschap.CXLlX. note(*î. 
(i)  ..Implicitement  pour  le  moinscVéquivalamnienr. 
(#)  „Voyci  la  Continuation  des  Penfccs  divcries 
„  Chapitre  LXI. 
<  f)  „  Vove  z  la  même  Continuation  iW. 
(i)  ..Jaquclot  utifufrà  paj;.  M4. 


V  I  N   C  I   A   L  «i? 

doxes  favent  que  la  Providence  de  Dieu  ne  peut  H.  pARti 
négliger  quoi  que  ce  (bit ,  &  que  fi  elle  pou  voit 
négliger  quelque  Créature,  elle  eût  moins  choifi 
Adam  &  Eve  pour  l'objet  de  fa  négligence  que 
la  plupart  de  fesauttes  productions.  En  un  mot 
la  Raifon  nousdiâc  qu'encore  que  la  Providence 
deDicu  ne  foit  renfermée  dans  aucune  fphére,  el- 
le cft  aulTi  ai  tenti\e  à  chaque  choie  que  fi 
elle  n'avoit  à  veiller  que  fur  celle  là.  Si  Mr.  Ja- 
quelot  a  voulu  dire  que  Dieu  érant  le  pere  com- 
mun de  tous  les  êtres  doit  préférer  le  bien  du 
tout  au  bien  des  parrics.il  a  fuppofé  que  la  chùte 
de  nos  premiers  pères  devoir  apporter  de  grands 
avantages  à  l'Univers.  Mai*  à  qui  fera- t-on com- 
prendre que  cette  chûre  &  fc\  fuites  contribuent, 
quelque  chofe  à  la  régulatité  des  Cieux  ,  ou  au 
bien  de  quelque  partie  du  monde  ?  Ne  (avons- 
nous  pas  au  contraire  que  (  /)  la  terre  fut  maudi- 
te à  caufe  du  péché  d'Adam ,  cV  que  ce  péché  ré- 
pandit faconragion  (m)  fur.-outeslcs  Créatures. 
Je  penfe  que  Mr.  Jaquclot  a  fouvent  prêchéavec 
beaucoup  d'éloquence  fur  les  dëfordrcs  que  le 
péché  a  introduits  dans  les  élémens,  Sec.  c'eft  un 
thème  très-favorable  &  très-ordinaire  aux  Pré- 
dicateurs. U  en  faut  venir  enfin  à  cette  difparité. 
Les  intérêts  d'une  mere  font  que  fa  fille  foit  fage, 
mais  les  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  éioicnc 
qu'Eve  fut  vaincue  par  le  tentateur.  Or  il  éroic 
jufte  que  les  intérêts  de  fa  gloire  fulTènt  plus 
chers  à  Dieu  que  les  intérêts  du  genre  humain. 
Si  Mr.  Jaquclot  avoit  emploïé  ce  principe  des 
Supralapfaires ,  il  aurait  mieux  réuiTi. 

Sa  féconde  réponfc  cft  que  fi  une  »  (n)  mere  lURéfenfe, 
»  avoit  un  defTcin  fi  grand  ,  fi  noble  te  de  fi  vafte 
••étendue",  que  la  pcrmilTion  qu'elle  accorderoic 
»à  fes  filles  de  fortir  ,  fù:  un  des  moyens  entre 
«•mille  autres  qui  contribueraient  à  fon  grand 
«delTcin,  cette  mere,  fans  conttedit ,  ne  ("croit 
•>  pas  obligée  de  tenir  fes  filles  renfermées  ,  prin- 
»cipalcment  fi  elle  les  avoit  bien  inftraites  de 
»  leur  devoir ,  6c  fi  elle  avoit  fait  tout  ce  qui  dc- 
-pcndoK  d'elle  3c  qui  émit  nécclfà ire  pour  les 
porter  à  la  vertu.  »  Voici  encore  une  omilTïon 
très  confidérable  ,  elle  fera  fi  vous  voulez  un 
Coup  de  hazard  ,  mais  enfin  elle  change  tout 
l'état  de  la  queftion  ;  car  il  ne  s'agit  pas  d'une 
mere  qui  lailïê  fortir  fes  filles ,  on  fait  aftèz 
qu'elle  peut  leur  accorder  cette  pcrmilTion  lors 
même  qu'elle  n'a  d'autre  vàc  que  le  divertilTê- 
ment  honnête  qu'elles  peuvent  rencontrer  hors 
du  logis  (o).  Il  n'eft  pas  néceffaire  que  pour  juf. 
tifier  la  liberté  qu'elle  leur  donne,  elle  puilTe  di- 
re que  leuts  vifttes  fervent  à  l'exécution  d'un 
très- beau  dedein.  Elle  peut  très-juftement  n'a- 
voirpour  motif  qu'une  bagatelle,  &furtout  lors- 
qu'elle n'a  nulle  défiance.  C'cft  l'ordinaire  des 
mères  d'avoir  bonne  opinion  de  la  fagcfTè  de  leurs 
/ities.  Cela  fc  remarque  principalement  dans  les 
mères  tendres ,  &  qui  ont  été  verueufes  dès  Icui9 
jeunes  ans.  Les  mères  qui  n'ont  pas  beaucoup 
d'amitié ,  &  qui  Ce  fouviennent  d'avoir  couru 

beaq- 

fb)„lUd.  r*g.l9J- 
(«)         ft-  toi. 

(It)  „  C'cft  de  la  Providence  de  Dieu  que  l'on  peut 
„ditt  ce  que  les  PhiloTophes  dilent  ordinairement  da 
„  fon  immenfiré,  tua  m  mo ,C>  tota  n  fiarulii  fortilmi. 

(0  ..Genefechap.  j.  v.  17. 

(m)  „  Voyez  l'Epitre  aux  Romains  ch.  8 .  v.  10.  &  fui  v. 

(»)    Jaquclot Md. 

(0)  „Ceci  ne  fe  doit  entendre  que  par  r  a  port  aux 
„Pays  où  l'ufage  n'établit  pas  que  les  fillesfoiem  tenue» 
M  de  ton  court  &  renfermées. 

Rrrrr  ) 
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II.  Parti». 


SiS  REPONSE    AUX  QUESTIONS 

beaucoup  de  périls,  ou  d'avoir  fuccorabé  pLs  defeproJHtHcr.ficelaétoitpoffîble,  Toit  digne  du  litre 
d'une  fois  aux  tentations ,  font  pour  l'ordinaire  de  fillcd'honneur,  quoiqu'clleait  fa  virginité. Ce- 
plus  menantes  à  l'égard  de  leurs  hlles.Mais  quoi-    U  préparc  les  voies  à  cette  fuppofition.que  fi  une 


u'ilen  foit,  il  s'agit  uniquement  d'une  mère  qui    mire  \o\Ao\i(  f)[aire  de  grandj  avantages  àcellc  de 


KrfuSAfiùndt 
tttti  riftn/t  far 
l'txtmfit  étant 
Rein,  stiifitrmi- 
t'oit  it  dtibtn- 
ntw  dtfifU'.oi, 
ftsar  êxicitUT  de 
irmtUs  défini. 


croit  perfuadée  que  fes  filles  ne  reviendroient  ftihlle  s  qui  aurait  une véritable  vertu,  cllenedevroic 

point  au  logis  avec  leur  honneur  fi  elle  les  laillbit  point  renfermer  tenir/ fes filles  fans  voir  te  monde ,  ni 

•lier  en  un  certain  lieu  à  une  telle  heure,  lleftévi-  foujfrir  qu'elle*  parlaient  à  aucun  homme ,  ni  même 

dent  que  fi  elle  leur  permettoit  d'y  aller ,  elle  vou-  fans  favotret  que ftgnifieroiem  les  mots  de  pudicité , 

droit  formellement ,  pofitiveroent  leur  deshon-  &  /impudicité,  ni  fuis  avoir  le  pouvoir  de  choijhr 

ncur,&  qu'elle  feroit  complice  de  tout  leur  crime;  entre  cet  deux  états  t  Ce  ferait ,  fuis  contredit ,  une 

Si  quand  même  cela  fèrviroit  au  bien  de  l'Etat .  extravagance  à  une  telle  mère ,  de  former  le  dcjfcin 

elle  (croit  néanmoins  coupabled'un  péché  mortel,  de  récampenfer  celle  de  fes filles  qui  aurait  U  plus  de 

Ne  nous  fervons  point  de  l'exemple  de  Catherine  vertu ,  puifqnt  cet  deux  ch«fet  feraient  également  im~ 

deMédicisqui  engageoit  les  filles  d'honneur  (p)  paftbles ,  favoir  i .  celles  qui  anroient  de  la  vertu  , 

dans  des  intrigues  de  galanterie  afind'évenier  les  &  i.  laquelle  en  anroit  le  plus.  Ces  deux  propefi- 

fccrctsdesmécontenj,&  pour  d'autres  vuésdepo-  t  ions  ne  contiendraient  que  des  chimères.  Il  faudrait 

tflruites  de  leur  devoir  (fr  de  la  re- 


t.aij.' 


fille 


Ut. 


litique.  Supofons  non  pas  une  Reine  décriée  com- 
me cdlc-là ,  mais  une  Reine  de  Roman ,  Se  fei- 
gnons qu'elle  a  delTein  de  réfbrmerdc  grans  abus , 
Se  d'établir  en  fui  te  dans  le  Royaume  le  meilleur 
ordre  qu'on  ait  jamais  vù.  Plufîeurs  Grans  qui  pro- 
fitent de  ces  abus,s'oppoicnt  à  la  reforme, cli  mena- 
cent de  fe  lbùlever.  U  eft  néceflâirc  ou  de  les  défu- 
nir,  ou  de  gagner  les  principaux;  les  propres  fil- 
les de  la  Reine  ,  &  fes  filles  d'honneur  font  par  fon  conferver  la 
ordre  à  qui  mieux  mieux  toutee  qui  eft  néceflaire 
pour  l'exécution  de  fon  projet.  Mais  toutes  leurs 
adreflès  étant  inutiles  à  moins  qu'elles  ne  promet- 
tent la  dernière  faveur,  elles  1a  promettent,  &  Ce 
préparent  pour  le  Rendez-vous.  La  Reine  en  eft 
avertie,*  ne  doute  pointque  fi  elle  ne  l'empêche, 


camptnfe  ou  duclutiment  que  ta  mere  leur  défi  ne ,  à 
leur  propre  conduite  ,  du  moins  pour  quelque  ttms  , 
afin  que  leur  mere  put  exécuter  fin  intention ,  avec 
cormoijfance  de  caufe  ,  avec  juftUe  &  équité. 

Mes  reflexions  fur  cela  feront  auflî  précédées 
d'un  mot  d'avis.  Ceft  qu'il  ne  faudrait  point  blâ- 
mer une  mere  qui  n'ayant  pas  d'autre  moyen  de 
virginité  de  fes  filles  que  de  les  met- 
tre entre  quatre  murailles,  fc  fèrviroit  de  cette 
clôture.  Car  de  deux  maux  ne  faut- il  pas  éviter 
le  pire  ?  Or  c'cfl  un  moindre  mal  que  des  filles 
(oient  pofledecs  de  mauvais  défirs  t  que  fi  elles  le 
proftiruoienc:  elles  pèchent  feules  au  premier  cas, 
Si  ne  perdent  point  l'honneur  externe  qui  eft  un 


Rrflrximtfhi. 
raJet  fur  trttt 
W.Ufmfi. 


ce  qui  a  été  promis  ne  foit  accordé ,  cependant  elle  avantage  de  grand  prix  dans  la  fociétécivile:  elles 
ne  dit  mot  ,6c  permet  tout.  Je  dis  que  le  deffein  pécheraient  avec  leur  prochain  dans  le  fécond  ca*. 
grand, n»bIe,devafieeyenduequ'elleAenièie,nel».  &  perdraient  l'honneur  externe ,  &  deshonnore- 
oeut  point  difculper:elle  veut  le  deshonneur  de  fès  roient  leur  parentée.  Il  eft  donc  delà  prudence  fie 
filles,  elle  les  proftituê,  (q)  ellceft  criminelle,  les  de  l'affection  d'une  mere  qui  fait  que  fes  filles  ne 
CafuiftesIcsplusrelâchexmel'avouè'roiu.Soncri-  manqueraient  pasauxoccafions,  demettreordre 
me  feroit  encore  plus  noir , fi  d'abord  elle  eût  defti-  <jue  les  occafions  leur  manquent.  Il  n'eft  pas  nécef- 
né  àl'exécution  de  fon  projet  la  galanteriede  fes  fairedevousdirequefondevoir  nefc borne  pas  a 
filles  comme  le  moyen  le  plus  (ùr  6c  le  plus  court  de 
Ic'fairc  réufllr  ;  car  cette  deftination  eût  renfermé 
non  pas  la  (impie  intention  de  permettre  qu'elles 
s'abandonnaflèut,  maisaufli  une  ferme réfolution 
de  les  pouffer  a  un  commerce  impudique  par  des 
reflorts  adroitement  Se  fécretement  ménagez,  Se 
même  par  un  ordre  verbal ,  s'il  en  faloit  venir  là 
pour  vaincre  leur  répugnance.  1 
tion  du  Public,  Se  pour  garder  les  bien  fonces  elle 

eût  cenfuré  Se  menacé  vertement  cette  troupe  de  leur  en  donnerait  jamaisaucunc ,  car  cela  ne  fer- 
jeonesfillcs,lorfqu'elle  aurait  vûquel'onfefcan.  virait  (r  )  qui  les  rendre  plus  coupables  Se  plus 
dalifoit  delatropgrandcfamiliaritéqoiétoit  en-  puniflàblcs.  Nous  vivons  dans  des  Pays  ou  rien 
tre  elles  &  leurs  galans,&  qu'on  préfumoit  qu'elles  n'eft  plus  contraire  à  l'ufage  que  cette  clôture 
n'étoientpasfortloindelachute.iln'ycûteu  que  des  filles,  qui  a  (*)  été  Si  qui  eft  encore  une 
dclagriroacedansfonfaiifansaucundéGrquefcs  partie  ellèntielle  de  leur  éducation  dans  une  in. 
-rcmomrancescVqueiesmcnacesfafjcntécoutees,&  finité  de  climats.  Néanmoins  je  peu  fe  que  Mr. 
fans  nul  fcrupule  de  rendre  plus  inexcufable  la 
faute  qu'elle  vouloit  qu'on  commît.  Elle  n'eût 
cherché  qu'a  tromper  te  monde ,  &  qu'à  fe  ména- 
ger des  prétextes  de  protefter  qu'elle  n'a  voit  point 
eu  de  part  aux  défordres  de  ces  amours. 

La  troi  fiéme  répon  Ce  de  Mr .  Jaquelot  eft  p  r  écé  - 
dée  d'un  avis  :  c'cfl  qu  'il  ne  faut  (r)  pas  confondre 
les  termes  de  virginité  Se  devenu,  ni  croire  qu'une 
filler«t/«W< entre qnatremnr ailles, prête 


cela  :  vous  favez  allez  qu'elle  a  dû  &  qu'elle  doit 
faire  tout  (onpodiMe  pour  leur  infpirer  une  vérU 
table  chafteté,& qu'il n'yapointd'bonnê  e  fem- 
me qui  ne  donnât  le  bon  tour  au  tempérament  le 
plus  indomptable  de  (es  filles,  fi  elle  en  favoitles 
expédiens.  Elle  leur  donnerait  des  grâces  con- 
'il  en  faloit  venir  U  gtuès  en  toute  occafion  fi  elle  en  pou  voit  difpo- 
.  Et  fi  pour  l'édifica-  1er  ;  mais  pour  les  grâces  incongrues  quand  elle 
rlesbienfeanceselle    en  aurait  toujours  mille  dans  (a  poche,  elle  ne 


O)  «Voyez  l'article  Limniil dans  le  Diaioo.H'ulor. 
»  &r  Cric. 

(  «  )  >»C*e(r  ici  que  quadre  admirablement  la  fèntence , 
"Sm  "on  vflat  fettare,  emn  ftjfit,  jmbtt.  Seneca  in 
•'Troade  v.  i8y. 
(r)  "Jaquelot  pag.  toi. 
(P)  »tM. 

(  r  )  «Voyez  les  Nouvelles  de  la  République  des  Lu- 


Jaquelot  approuverait  que  les  pères  Se  les  meres 
miffent  en  pratique  dans  l'occafion  ce  précepte 
d'un  Ecrivain  qui  paflè  parmi  les  Catholiques 
Romains  pour  un  Aureur  infpiré  :  (  v  )  Rcn~ 
force  ta  garde  fur  la  fille  eff/ontêt  afin  qu'elle 
ne  t'exptfe  point  à  la  moquerie  de  tes  ennemis  ,  & 
quelle  ne  face  point  que  tu  fois  la  raillerie  de  tonte 
une  ville  &  le  commun  bruit  du  peuple  ,  &  que 
tu  n'en  reçoives  de  la  honte  tout  publiquement.  La 

diffe- 

utresNov.  \  fit. un.  j.8r  la  i.  Dénonciation  du  péché 
»philofbphique  pag.  le.  &  la  Conrinuarioo  des  Pen- 
»fees  diverfes  Chap.  Cil.  au  commencement. 

(  ■  )  «Voyez  une  infinité  d'auroritez  fur  cela  dans  les 
»deux  diflercations  de  Pfeiffer  de  cura  frrjomm  tfud  l't- 
•>terei ,  rimprimees  à  Rotterdam  l'an  i* 99. 

(  v )  ..Fxelefianiqiie  ch.  4».  v.  *  1 .  Voyex,  au(Ti  le  ch. 
»  %«.  v.  IJ. 
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différence  des  coutumes  n'empêche  point  qu'au- 
jourd'hui l'on  ne  foitaulli  perfuadé  qu'ancien- 
nement de  la  vérité  de  cette  maxime  d'un  Poète 
Romain  : 

(tu)  Dofte  Sffapiemrrdicii!  non  nimUpocett 
Pudititiam  quilquam  fervarc  fiJi*. 


tilt  tLjr.fr  Vi.  Examinons  préfentement  la  réporue.  Je  dis  qo'el- 
de     <j*'f-  le  cfl  entièrement  hors  de  la  queftion  ;  car  Mr. 

Baylea  fuppofeuiicmerequifauxoircertainement 
ce  que  Tes  hllcs  feroient  ,6c  Mr.  Jaquelot  fuppo- 
fe  une  merc  qui  ne  le  fait  pas.  Cette  ignorance 
de  l'avenir  une  fois  pofée,  le  tefte  de  1a  fuppofi- 
tion  cil  tout-à-fait  jufte.  Mais  remarquons  >  je 
vous  prie ,  que  fi  la  mere  dont  il  parle  fe  voû- 
tait convaincre  plus  certainement  des  divers  de- 
grez  de  la  vertu  de  fes  filles ,  Se  que  pour  cet  ef- 
fet elle  leur  laiflat  une  pleine  liberté ,  fit  leur 
permit  même  de  scxpoleraux  altàuts  les  plus  dan- 
gereux ,  elle  ne  pourroit  juftifier  fa  conduite  que 
dans  te  cas  d'un  bon  fuccès  j  cars'il  arrivoit  qu'el- 
les fe  plongeaient  dans  les  défordres  de  l'amour, 
nonobftant  fes  inftrudrions ,  fes  menaces  ce  fes 
promettes ,  on  blâmeroit  juftemerft  fbn  impruden- 
ce. Ce  (croit  en  vain  qu'elle  diroit  pour  fes  ex- 
cules  :  Si  javois  obfervé  de  près  mes  filles  ,&fîje 
Us  avois  tenues  éloignées  du  péril  ,jt  n'Aurai  j  pat  pi 
connaître  leur!  feras  :  j'attrois  eu  fujet  dt  croire  que 
leur  continence  étoit  «sa ont  l'effet  dt  met  prit autions 
que  dt  leur  vert»  :  afin  drue  qu'elle/  tiraffent  plut 
dt  ghire  de  leur  fageffe ,  j'ai  imité  un  (x)  Capit ti- 
nt Romain ,  jt  les  ai  laijjë  combattre  t  tutti feules  avec 
l'ennemi  :  ou  lui  répondrait  qu'elle  avoit  choifi 
une  conduite  qui  a  befoin  absolument  de  réullîr 
pour  être  exeufée,  Se  que  même  en  ce  cas-là  elle 
n'eût  pas  évité  les  dents  des  ccnlcurs,  gens  qui  ne 
pardonnent  rien ,  8c  qui  ne  refpeérenr  pas  les  té- 
meritez  que  la  Fortune  favorite;  qu'ils  lui  auraient 
dit  pour  le  moins  ,  vtut  avez  iti  plus  heureuft 
que  Jage ,  de  quoi  elle  eût  pû  ne  le  mettre  pas 
en  peine  ;  mais  que  les  choies  ayant  mal  tour- 
né ,  il  ne  lui  redoit  aucune  confblarion  contre  les 
reproches  de  la  confeience  ni  nontre  la  jufte criti- 
que du  Public. 

O  tpu  le,  wi..  Mr.  Jaquelot  eft  G  content  de  fes  trois  repon- 
''fm-  fes,  qu'il  les  finit  par  ces  paroles  :  (y  )  Si  on  Appli- 
que ces  Réflexion t  au  Créateur ,  tn  Itt  trouver*  d'un 
poids  infiniment  plut  grand  &  dtptus  haute  imper- 
tonte.  Mais  comment  veut-il  que  l'on  applique 
au  Créateur  qui  de  toute  éternité  a  connu  par- 
faitement l'avenir,  ce  qu'il  nous  dit  d'une  merc 
qui  n'en  a  nulle  connoiflànce  ;  Il  convient  à  une 
telle  mere  de  donner  des  inftruccions  1  fes  filles, 
Se  de  leur  propofër  des  recompenfes  &  des  clii- 
timens;  mais  lesSociniensfoutiendrontquedans 
le  fy  fteme  de  Mr.  Jaquelot  qui  admet  la  préfeien- 
cc  divine,  cela  ne  peut  convenir  au  Créateur.  Ils 

(w)  n  T'xa'.ui  in  ZfiJ'ueafl.  j./r.  j.  V.  »  t. 
(*)  „  J'ai  lù  <  ie  ne  fat  préfentement  fi  c'eft  dansPIu- 
„  t arque  ou  dam  Tire  Live.Src.)  qu'un  Général  Romain 
„  aya>ic  fu  que  (on  fils  à  la  rëte  d  un  détachement  étoit 
„aux  priles  »v»t  l'ennemi s'avanç apour  le  Iccourir.mais 
,, qu'ayant rationné de crtte  manière. fije contribue à  le 
,, dégager ,  jt  lut  ô:eraif«»M  Ueleirtdmjiutrs.  tli»  luide- 
„  miurirA  toute  t  mitre  fi  ;ui»i  milt  feint  ittaOua ,  U  ne 
„  le  freourut  point. 

(f)  Uïifafrifag.  ioj. 

O)  „  Voyez  ci-dellus  Chap.  CXLIX.  i 


drcitni  ait.  Je 


(*)  „On  a  vû  cidcfîus  au  commencement  de  ce 
„Cha?  Fi'--  "i7.  «-stiavclii-Hmens qu'il  y  amis. 

(i)  „W,-ri  le  line  La; m  de  .Mr.  Jurieu contre  Mr. 
..Scultrrch  i. 

(<) »  Voyez  ïap»g.  jm.  &  jtj.de  fon  lirre. 


lui  foùtieniront  que  fi  une  mere  qui  fauroit  cer-  D.  Pàr*4 
tainement  que  fes  filles  fe  laiûêroient  débaucher, 
Se  qu'elle  ne  s'y  oppoferoit  pas ,  les  exhortoit  à 
leur  devoir  avec  des  promettes  fie  avec  des  mena- 
ces >  ce  fetoit  une  pure  Comédie  :  que  les  inftruc- 
tions,  les  promettes  &  les  menaces  («.)  fuppofcnr 
le  délit  6c  l'efperancc  d'un  bon  fuccès ,  Se  ne 
peuvent  par  conféquent  compatir  avec  la  pleine 
certitude  d'un  mauvais  fuccès  inévitable.  Il  pour- 
roit leur  répliquer  qu'en  niant  la  préfeience  ils  ne 
fe  titent  pas  d'affaire ,  puifqu'ilsattribuent  à  Diett 
une  conduite  qui  n'a  point  du  tout  réuflî ,  Se 
qu'on  ne  pouvoiiexcufcrqu*aucasqu'ellcréufsîr4 
Soumettre  tout  le  fort  du  genre  humain  au  hazard 
d'une  penfée  qui  pouvoit  être  tout  autfi-tôt  mé- 
chante que  bonne ,  c'eft  une  imprudence  înfinia 
ment  pire  que  (i  Louïfe  <le  Savoye  avoit  fournis 
au  hazatd  d'un  feul  coup  de  dez  l'honneur,  la 
vie ,  le  Royaume  de  François  I.  fon  fils.  Mais 
après  tout  Mr.  Jaquelot  ne  le  pourroit  pas  adref> 
fer  heureufement  aux  Sociniens  avec  la  métamor- 
phofe  (4)  qu'il  a  faite  de  la  comparaifon  de  Mr. 
Bayle.  Il  doit  s'adreffèr à  des  fidèles  qui  parleur 
docilité,  &  par  leur  humilité  s'éloigneront  des 
abtmesdont  lespro fondeurs  les cngloutiroients'ils 
vouloient  trop  les  fonder,  à  de  véritables  Chré- 
tiens, dis- je,  qui  marchent  d'un  pas  ferme  dan» 
le  chemin  de  la  foi  aurravers  des  brouillardsépait 
qui  le  couvrent.  C'eft  à  eux  qu'il  fiera  goûter 
facilement  la  doctrine ,  qui  lui  eft  commune  (b) 
avec  tous  les  prédeftinateurs ,  &  qu'il  (e)  a  fort 
bien  expliquée.  Je  parle  de  la  doctrine  des  deux 
volontez  dont  l'une  convient  à  Dieu  comme  au 
fouverain  directeur  de  l'Univers;  8t  l'autre  con- 
vient auffi  a  Dieu  comme  au  fuprême  Légifla- 
teur.  Ariftoreavec  fon  efprit  analytique  pourroit 
tailler  bien  de  la  bcfognelà-deiTus,&  il  pourroit 
arriver  que  des  Rationaux  qui  l'auraient  ouïdif- 
puter  fur  cette  matière,  fe  trouveraient  dans  l'é- 
tat ou  Ciceron  met  l'un  de  fes  perfonnages  de 
dialogue.  Je  vtux,  lui  fait-il  dite,  que  It  dtgmt 
dts  Stoïciens  fur  ta  formatitrt  &  fur  Itt  nature  dtt 
monde  fait  vrai ,  il  tjf  néanmoins  incomprtbtnfMe, 
&  je  voit  fondre  fur  eux  U  torrent  dt  l'éloquence 
d'Arifttte.  A  quoi  m'en  titndrai-jt  /Je  vous  mets 
en  marge  (d)  le  Latin  dont  je  ne  ne  vous  donne 
qu'une  idée  en  gros ,  ne  m'engagez  pas  je  vous 
prie  à  la  diicufïîon. 

Je  comtois  une  perfonne  qui  a  dit  que  pour  sî  Du*  m'aiu 
renverfer  la  comparaifon  de  Mr.  Bayle  on  n'a  '«»  y  1**-*>L 
qu'à  répondre  que  ce  qui  fait  qu'une  mere  ne  ""• 
permettrait  pas  à  fes  filles  d'aller  perdre  leur  hon- 
neur ,cV  qu'elle  ne  pourroit  le  leur  permettre  fans 
le  tendre  coupable ,  eft  quelles  les  ai  trie  fie  qu'elle 
les  doit  aimer;  mais  que  Dieu  n'aimant  point  les 
Créatures ,  Se  n'étant  point  obligé  de  les  aimer ,  a 
permis  qu'elles  péchaflenr ,  6c  l'a  pu  permettre  fans 
bleffèr  aucun  de  fes  attributs.  Je  n'ignore  pas  que 

les 

;  mttndmm  rjf:  ^Att'ntfm  ,  hihtre mtnt;m  ,  ait» 
tpiHm  t*brKMta  fit,  if  omni*  mtdrrttur ,  mtveat 
,,r<|«r.  Erù  t uim  ftrfuafmm  ttiaat  ftltm,  Imam^.llat 
émues,  terram  ,  mort ,  deet  tfft ,  ^uti  q»*4am  animal» 
„  inteiligeatia  fer  «mai*  ta  ftrmett ,  &  trsnftat.fore  tamtn 
„  alufuaad»,  ut  ornais  bit  mundsu  eriore  drfiogret.  Smt  ifia 
r,nera.  Viiet  euim  jem  me  faitri  aliemia  tfft  <vrri,  imij 
„frthtndi  ta  tamtn  tT  ftretfi  nrtt.  g**  m  tnim  ihhi  iSo 
„Sioiemfafieas  fyllahsttm  tiii  tfa  duunt.vtnut  illud  fise- 
,,mt»  eratienis  amrtstm  funieus  Arifrtttlti ,  fM  illum  atpfe- 
t,rtjicat.  sente  tmim  ortum  tfft  naauam  minium ,mttd 
Halls  fitrv  mrut  eeafilit  tnit>  tam  frtclari  offris  iatt/tu, 
,,&ira  tffttum  mniiaut aftam ,ut  nulle  vi'  tantes cmeat 
„  motus  matitttntmaut  m:liri ,  nmlla  ftaeSut  itmsmrnm. 
,,tt  Itmterum  txijiirr.ut  kire-natas  smfssam  ditaffat  tetie 

„  dot.  Ckcro  Acadcm.  quxlL  lib.  m.  ».  fol.  »i  i.  B. 


(d)  „  Hune  s 
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II.  Partie,  I«  PréMedinateurs  rigides  s'approchent  allez  de 
cette  penfëe:  Dieu  agit  pour  une  fin  Ait  l'un  d'eux, 
C?*  ctttt  fin  générale ,  c'tft  fa  gloire  ,  car  comme  il 
tfl  le  feul  beau  &  le  feul  bon  ,  aufji  travaille -t -il 
uniquement  pour  lui-même.  Jl  n'aime  que  lui  par- 
ce qu'ilefi  le  feul  être,  &  n'aime  les  créatures  qu'au- 
tant qu'elles  font  fit  ombres  &  fit  images ,  &  qu'au- 
tant qu'elles  fervent  a  fa  gloire  (e).  Un  autre  Ecri- 
vain (f)  qui  a  compoie  une  apologie  pour  les 
Reformez  fur  la  Prédedinarion  ,  allure  (g)  qu'à 
ne  dire  que  ce  que  l'en  conçoit ,  il  parait  que  Dieu 
ne  fauroit  aimer  que  lui ,  qu'il  ne  peut  penfir  qu'à 
lui,  qu'il  ne  peut  travailler  que  peur  lui . . .  que 
s'il  forme  te  dcjfcin  de  créer  l'homme  ,  ce  ne  peut 
être  que  pour  lut, et  ne  fauroit  être  que  piur  en  tirer 

fa  gloire  (h)  Cet  amour  que  Dieu  fi  porte 

uniquement ,  parait  d'autant  plus  dans  la  création  de 
("homme ,  qu'il  l'a  difpefé  feulement  de  la  manière 
qu'il  fallait  qu'il  fit ,  pour  procurer  fa  gloire.  Car 
s'il  n'avait  aimé  dans  l'homme  que  ïltomme  même, 
il  lut  aurait  pu  donner  un  efprit  incapable  de  pren- 
dre le  change ,  une  volonté  que  pas  un  plaiftr  dan- 
gereux n'eut  pi  féduire.  Enfin  il  avait  une  infinité 
de  moyens  pour  arrêter  t homme  indifpenfablement 
dans  fin  devoir,  &  pour  empêcher  qu'il  ne  fi  vit 
jam*is  dans  le  comble  de  la  mifere  où  le  péché  l'a 
fait  tomber.  Tout  cela  fans  doute  astroit  été  plus 
avantageux  à  l'homme  :  mait  non  pat  à  fin  Au- 
teur. ...  La  chute  d'A.lam  eft  ce  qui  montre  le 
(i)  mieux  qut  Dieu  n'aimait  pas  l'homme  pour  lui- 
même  ,  &  qu'à  proprement  parler  ,  ce  Créateur  fi 
recherchait  uniquement  dans  fin  ouvrage,  . . .  (  k.) 
Dieu  cherche  en  formant  l'homme  fin  profit ,  fa 
gloire,  1er  intérêt  s  de  l'amour  qu'il  fi  porte;  mais 
par  fa  prévoyance  infinie  il  n'ignsre  pas  qut  l'hom- 
me doit  tomber ,  cependant  il  ne  laijft  pas  de  le  fai- 
re &  de  le  faire  fragile ,  car  il  voit  encore  que  fa 
chute  ouvrira  nue  ample  carrière  à  tous  fer  attributs, 
à  fa  jujhct  &àfa  mifericordt ,  qui  rte  pouvaient 
paraître  autre  (/). 
Ci'  et  f  «'il  Je  vous  avoue  que  pour  détruire  d'un  feul 
faudrait  itaUhr  coup  toute»  le*  difficulté!  étalées  dam  le  Diction- 
naire Critique  il  fuffiroit  d'établir  queDieu  n'aime 
rien  que  lui-même  ;  car  toutes  ces  difficulté!  fup- 
pofent  comme  un  principe  reconnu  de  part  Se 
d'autre  que  Dieu  eft  infiniment  bon  &  faint ,  Se 
que  la  première  de  ces  deux  épithetes  ne  s'entend 
pas  dans  le  fens  métaphyfîque  félon  lequel  il  n'y 
apoint  d'être  (m)  qui  ne  foit  bon  ,  qu'elle  s'en- 
tend dans  le  fens  moral  .qu'elle  fîgnifieunequalité 
bienfaifante,c<  que  la  féconde  épithete  emporte 
que  tant  s'en  faut  que  la  vertu  Se  le  vice  foient 
des  êtres  indifftrens  1  Dieu ,  &  dont  il  n'emploie 
l'on  préferabletncnt  à  l'autre  qu'à  proportion  des 
militez  qu'il  en  peut  tirer ,  il  aime  néceflaic emeot 


■  détruire 
'ttVitltt  di$. 
entiez,  it  M,, 
tayle. 


QUESTIONS 

la  vertu ,  il  hait  nécefTai rement  le  vice.  Si  les 
objections  de  Mr.  Bayle  ont  fuppofc  ce  principe 
comme  certain  >  elles  feront  nulles  dès  qu'on  le 
lui  niera.  Il  faudroit  donc  que  ceux  qui  propo- 
fent  des  difficultés  fur  l'origine  5c  fur  les  fuites  du 
peché.changeaflcntdebancricA'qu'itss'attachaf- 
fènt  à  prouver  que  la  (»)  bénericeiice  Se  l'amour 
de  la  vertu  font  deux  des  principaux  attributs  de 
l'Etre  fbuverainemenr  parfait ,  qu'il  n'a  nul  be- 
foin  (e)  de  l'évidence  des  Créatures  pour  la  pléni- 
tude de  fa  gloire ,  3e  que  fi  fon  bonheur  ne  pour- 
voit eue  accompli  Uns  que  fa  gloire  fut  mani- 
feftée ,  il  trouverait  une  manifestation  plus  glo- 
rieufe  dans  un  monde  exempt  dépêché  &  de  mi- 
fere que  dans  un  monde  criminel  Se  malheureux. 
Je  ne  fai  fî  le  remède  que  l'on  prétendrait  trou- 
verdansuneconduite  (p)oii  Dieu  n'aurait  égard 
qu'à  fa  propre  utilité,  ne  ferait  point  pire  que 
le  mal ,  &  iï  l'on  le  défendrait  mieux  contre  les 
nouvelles  batteries  >  que  contre  les  premières.  Je 
fuppofc  toujours  que  l'on  ne  difputeroît  que  de 
Pliilofopheà  Philofophe. 

Vous  devinerez  par-là  les  embarras  A  quoi  l'on  ctmpsraifmi 
s'expoferoirpar  des  reponfês  détaillées  à  chacune  outre  Dûu&'.tt 


des  compara ifons  (q).  Il  eut  mieux  valu  ne  ré- 
pondre i  celle  d'une  merc  que  comme  à  toutes 
les  autres  par  ce  principe  gênerai  que  nos  manie* 
res  de  juger  de  la  vertu  font  une  inclure  courte 
&  défectueufe  quand  on  les  applique  à  l'Etre  in- 
fini. Mais  notez  que  les  mêmes  Orthodoxes  qui 
rejettent  les  comparaifons  propofées  par  Mr.  Bay- 
le.ne  négligent  point  celles  qui  les  accommodent. 
Mr.  Jaquelot  (r)  en  ed  un  exemple.  On  peut 
même  dire  que  les  plus  forts  argumens  qu'il  pro- 
poferoit  contre  lesSupralapfaires , feraient  fondez 
fur  les  notions ,  qui  nous  font  juger  que  G  les 
princes  failbienteeci  ou  cela,  ils  feraient  injudes. 
Les  partis  oppofez emploient  donc  tour-à-tour  les 
mêmes  manières  d'attaquer  Se  de  Ce  défendre,  Se 
c'ed  une  chofe  qui  peut  femer  de  la  confufionfur 
ces  matières. 

CHAPITRE  CXLV. 

Confédération  plus  ample  fur  les  deux  valonttz.  attri- 
buées à  Dieu. 


Oeaturti ,  m». 
flayii  i  f  In 
farta  offefn. 


PUifque  la  prière  que  je  vous  ai  faite  (a) 
n'a  fervi  qu'à  vous  donner  une  curiofité  plus 
enflàmée  qui  ne  vous  permet  pas  de  n'accorder 
la  difpenfeque  je  fouhaitois ,  je  m'en  vais  repren- 
dre cette  partie  de  mon  fuiet. 

Il 


(e)  »  Jurieu,  Tableau  du  Socinian.  pag.  <».  Voyez 
«ci  deflat  Chap.  CXL1X.  vers  la  fin. 

(f)  »  M.  deVallonneMiniftrc  profélyte  mon  a  la  Haye 
-  en  1705.  Il  avoit  été  Chanoine  de  l'aime  Geneviève. 

(r)  "  Valone ,  Apologie  pour  le»  Réfoimez  pag.  114. 
Çt)  „U.M.f»x.  i\S  i»7- 
(i)  „tJ.Uni>»t.  t\9. 
?*)  „M.ibid.f*r. 

(1)  „  Voyez  dans  lesNouv.  de  la  Rép.desLettreSvAvril 
,1  tjoj.  l'extrait  d'un  autre  livre  de  cet  Auteur  qui  s'en 
,,  plaignit:  mais  Mr.  Bernard  publia  un  imprimé  où  il  le 
„  convainquit  d'avoir  fofltenu  ce  qu'on  lui  avoit  imputé. 

(m) Le  mauvais  Principe  des  Manichéens  feroit  bon 
„  en  ce  fens  la  s'il  exiftoit.Voyc  z  l'Hiftoire  des  Ouvrages 

drtSçavam ,  1704p.  ?7J-  «74- 

(a)  .,  Voyez  le  Diction.  Hit).  &  Cru.  à  ta  remarque  ; 
„de  l'article  fnitht, 

(#)  „Mr.  Wittichius  dans  fes  Thefesrf»  TrtvUeutu  Dit 
„  mOuait u.%11.  cite  ce  naflake di  Pic de  laMiramioIt  cap. 
„  11.de  PiovidcroiiD.ip.ig.  tzj.O»  £•»">  iui.^t 


„  rrm  maximum  &  if  r  imam  atmtmamt  exprimimmt ,  qjuo 
,,mUauUi»uii,minutiauififuafarittfit,  mmïlaamt  amttttx. 
„trtnf*iHifejiti,  Conférez  ci-dcllus  C  ap.  CXL1V.  pag. 
„T9«.  note(*;. 

(f)  ..Elle  elt  combattue  par  rai  for»  (  voyez  et  defliti 
,iCh  LXXlV.)rej  ttéepar  degrandiThcolo;;iem(»>nye«; 
„  dcfluiCbap.  LXX1V.  au  commencement  ChapXCI. 
„p.e8i.  i.col  Cbap.  CL.  au  commencement) 8r  con- 
traire i  une  notion  commune  rapportée  ci-deflus  Ch. 
„CXLIV.  1.  Maxime  Philofophiqu  -, 

(a)  „  Le  Jéfuite  Lefcalopieri»  C'ttrn.  t>r net,  D#»r.  f, 
„  «y  1 .  répond  aux  comparaifons  d'un  pere.d'un  prtxrp. 
„  tcur.d'un  Médecin alleiniées par Cicerom  maislVi  diil 
„paritcz  qui  font  celles  qu'oo  avance  ordinairement, 
„  laiucnt  la  porte  ouverte  à  des  répliques  infotuliKs. 

(r)  „  Il  fe  fert  d'une  comparaifon  (pag  3 1 1.)  uni  frrt 
„  â  tourner  en  ridicule  la  doctrine  de  Calvin  fur  la  Itber- 
„  té  de  l'homme  :  voyez  une  autre  comparaifon  dam  la 

"  %'")  „  Ci-dc.Tus  vers  la  fin  de  la  £ug.  pi  icedentt 
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D'UN  PROVINCI 


Cietaiiiiicns 
tu  ismltnt  ec*x 

r.J.mittiKt 
itmx  voianui 


tôt  nef  •ht \'i*r- 
fth  Je  la  ii  ijtinr- 
lian  carre  la  vo- 
lonté ferniijtve 
Je  D  tv&fa 
•yderitr  X^ffro- 
i^tite. 


Il  n'y  a  point  Je  moi  jcau  plus  difficile  à  digérer 
dans  cette  matière  que  celui  desdeux  volonrez  de 
Dieu ,  fou  qu'on  nomme  l'une  U  volonté  cachée , 
&  l'autre  la  volonté  révélée ,  foie  qu'on  mette  en 
ccuvre  la  divifîon  que  Mr.  Jaquclot  explique  , 
Toit  que  l'on  Ce  ferve  de  quelques  autres  notions. 
Les  Arminiens  {b)  &  les  Moliniftcs  trouvent  là 
beau  jeu ,  &  quoiqu'ils  dullënt  craindre  les  tétur- 
iîons.ilsne  laiuent  pas  de  lâcher  la  briJc  à  leurs 
argumens.  Vouioii  une  chofe  ,  Se  vouloir  dite 
Ioi-mcme,oufairedireparfcsAmbaiTàdeursqu*on 
ne  la  veut  pas ,  font  fans  doute  deux  volontezqui 
«accordent  bien  cnfcmblcdansl'amed'unPrince, 
mais  alors  il  ne  peut  palier  que  pour  un  menteur. 
C'eft  ainfi  que  Bécan  réfute  ceux  qui  difent  que 
Dieu  veut  le  péché  par  fa  volonté  cachée,  &  qu'il 
ne  le  veut  pas  par  (a  volonté  révélée  ( c ).  Mr.  Ja- 
quclot avoue  [d)  que  rien  n'arrive  contre  la  vt>- 
lotué  de  Dieu  :  on  en  conclura  que  rien  n'arrive 
que  félon  la  volonté  de  Dieu  ;  car  le  milieu  qui 
fe  peut  trouver  entre  ces  deux  termes  antre  Se 
Jilen  cil  infimrenable  ici  :  c'eft  l'indifférence  des 
Dieux  d'Epicurc  qui  ne  fe  Coudent  de  rien ,  qui 
ne  veulent  ni  qu'on  pèche,  ni  que  l'on  ne  pèche 
pas.  Sous  la  Providence  de  Dieu  tout  ce  qui  n'eft 
pas  conforme  à  (a  volonté  ,  y  eft  contraire,  & 
tout  ce  qui  n'y  eft  pas  contraire  y  eft  conforme. 
Je  parle  félonies  lumières  philofophiques;  car 
dès  que  Saint  Auguftin  (e)  déclarera  que  c'eft  d'une 
manière  ineffable,  que  cequi  arrive  contre  la  vo- 
lonté ileDieu  n'arrive  pas  néanmoins  fans  la  volon- 
tédeDieu,}emefoùmcts,jc  n'allègue  plus  les  idées 
naturelles.  Mais  Mr.  Jaquclot  ne  peut  point  nous 
renvoyer  ides  manières  ineffables  ;  car  puîfqu'il 
veut  accorder  la  doétrinedu  péché  avec  la  Rjifon , 
il  s'ei  g.ige  à  nous  donner  des  notions  diftinétes. 
Or  ce  îi'cft  point  en  donner  que  de  nous  dire  am- 
plement :  (  f)  Hefl  certain  que  Dieu  ne  fuirait  être 
yiuteur  du  pèche, 0"  que  néanmoins  rien  n'arrive  que 
cenferrntnient  a faisant  é.  Il  dijpofe  descanjtnclwrts , 
m.ni  le  pet  heur  prend  fa  rtfilutian  dans  ft  malice, <7 
la  tire  de  fin  propre  fonds'.  Mais  puilque  cette  ré- 
folution  eft  conforme  à  la  volontédeDieu  ,  com- 
ment cftclle  mauvaife  ?  Et  puifqu'cllceft  liée  in- 
failliblement avec  la  dilpofirion  des  conjonctures 
de  laquelle  Dieu  eft  l'auteur  ,  comment  fe  oour- 
roit  il  faire  que  Dieu  n'en  fût  point  la  caufé  mo- 
rale î  Enfin  on  ne  comprend  pas  que  Dieu  veuil- 
le ce  qu'il  défapprouve  ,  Se  l'on  compr;nd  que 
rien  de  ce  qu'il  approuve  n'eft  mauvais.  Il  faut 
donc  fe  fèrvir  ici  non  pas  de  la  lumière  naturel- 
le, mais  de  la  Foi. 

Je  n'ignore pasla  diftinction des Ecoles.On  dit 
qu'il  y  a  bien  une  volonté  en  Dieu  par  laquelle  il 
veut  tout  ce  qui  arrive ,  mais  qu'il  ne  veut  d'une 
volontéd'approbationquc  cequi  arrivcconfbrmé- 
ment  aux  loix  qi 


il  nous  a  données.  On  allu- 


re en  conféquence  de  cela  ,  qu'il  voulut  permif- 

(»)  ,,Vover  le  livre  intitulé,  FurfradefihatinCtH 
„un  Dialoguecntrc  un  Miniltre  tu  un  voleur  condamné 
„  à  être  pendu.  Il  fut  imprimé  a  Anvers  pendant  que 
„  quelques  Arminiens  s'y  refugirrentaprès  le  Synode  de 
„  Dordreeht.  Voyez  Vofrusi»  Thtr/liebeaieioatimarmm. 
„mo  fat.  3  1 1.  Se  m'n.primc  en  Angleterre  au  tems  de 
„  Crom we  I  I.e  Doit  eut  Gcorjje  Kenda  I  en  donna  la  réfu- 
„tation  a  Oxford  l'an  i«ii.loujktitredeF»r>r»3Yi**. 
„  uaU:  te  Dialogue  y  eft  infère.  Voyez-y  pag.  14  S  •  8f  fui v. 

(  t  )  „  Vtlle  fectatmm ,  &  nette  feuaeum ,  frnnt  ctmtrariat 
„  rrjo  fi  Dent  vnlt  fettnta ,  fnfuitmr  m  Doe  ne»  eût  W»«n- 
tim  f  na  nota  feeenta ,  de  frehe.de  vntnmtaeemiltam  in  Scrif. 
„f«rw  révélai  am  niM  alind  ejfe ,  enim  vetmnttem  mt». 
t,tiendi,  Q»>d  tnim  eft  voile  feetala,  tamen  dieere  ne 
„revelare  fe  nMt  fieeata  ,  niji  velle  menlirt  t  BccailUS  , 
«SummaTheo'og.  pas},  m.  1 }  »  BcllainunJ**.  s.  de  ira. 
Terne  Ul,  ».  Peut. 


A  L  8ll 

ftvement  la  chiite  d'Adam,  mais  fans  l'approuver,  II.  Partie 
ou  plutôt  en  lauéfapprouvant.  Je  ne  nie  point  que 
cette  forte  de  diftin&ion,  ou  quelque  autre  qui 
ne  nous  eft  pas  connue ,  ne  foit  véritable,  (g)  & 
fi  Mr.  Jaquclot  la  propofbit  comme  un  objet  de 
notre  Foi ,  il  fe  pourroit  légitiment  promettre  l'a- 
quiefeement  de  tous  les  Chrétiens  ;  mais  fon  en- 
treprife  va  plus  loin  ,  il  promet  de  fatisfaire  la 
Rji.'oii,  Se  île  1  epouller  toutes  les  attaques  d'un 
Phitofophe.  Il  faudroitdonc  qu'il  réfutât  claire- 
ment &  folidemcnt cette  inftance-ct:  Dieu  par  fet 
décrets  a  rendu  infaillible  la  chute  d'Adam  com- 
me une  chofe  très-convenable  aux  intérêts  de  fit 
gloire;  &  il  a  laiilédansle  néant  l 'obéi  fiance  d'A- 
dam ,  comme  une  chofe  nuiliblc  à  ces  mêmes  in- 
térims. Dieu  aime  la  gloire  fou vcrainement& né- 
cellaircmcnr.  Il  n'a  uonc  pu  defapprouverce  qu'il 
a  choili  commeavantageux  à  fa  gloire.niapproa- 
verce  qu'il  a  exctusde  tes  décrets  comme  préjudi- 
ciable à  fa  gloire.  Je  fuis  bien  fur  qu'il  n'y  a  dan» 


je  qoi  put  lie  fournir  des 
connoîtte  la  fauilcté  de 


l'Univers  aucune 
termes  propres  à 
cette  objection. 

Mr.  Defcartcs  voulant  répondre  à  une  queftion 
de  la  Pi  incellê  Elizabct  h  touchant  l'accord  de  lalt- 
berté  humaine  avec  la  toute-puillancc  de  Dieu  ,  fe 
fcrvit  d'une comparaifon.il  fuppofa  unMonarque 
qui  a  défendu  les  duels ,  &  qui  fâchant  certaine- 
ment que  deux  Gentilshommes  fe  battront  s'ils  fc 
rencomrcnt.prenddesmcfures  infailliblcipour  les 
faire  rencontrer.  Ils  fc  rencontrent  en  effet,  ils  fe 
battent ,  leur  dcfobcïllance  à  la  loi  eft  un  effet  de 
leur  franc-arbitre ,  ils  fonr  puniftâbles.  Ce  qu'un 
Roy  peut  faire  en  cela,  ajoûtc-il,  »  touchantqucl- 
»ques  adions  libres  de  fes  fu|cts,  Dieu  qui  aune 
>•  préfcience&  une  puillânce  infinie  le  fait  infailli- 
touchant  toutes  celles  des  hommes:  Et 
»  avant  qu'il  nous  ait  envoyez  en  ce  monde ,  il  a 
»•  feeu  exactement  quelles  feroient  toutes  les  incli- 
"  nations  -le  noftrc  volonté ,  c'eft  luy-mefme  qui 
»  les  a  mifes  en  nous ,  c'eft  luy  aufTi  qui  a  difpofê 
»  toutes  les  autres  chofes  qui  font  hors  de  nous , 
"  pour  faire  que  tels  &  tels  objets  fe  ptéfentaiTenc 
»  a  nos  fens  à  tel  &  tel  tems,  à  l'occafion  defquels 
»  il  a  feeu  que  noftre  libre-abitre  nous  détermi- 
«neroit  à  telle  ou  telle  chofe  ,  &  il  l'a  ainfi 
»  voulu ,  mais  il  n'a  pas  voulu  pour  cela  l'y 
«contraindre.  Et  comme  on  peut  diftïnguer  en 
»ce  Roy  deux  differens  degrez  de  volonté  ;  l'un 
»  par  lequel  il  a  voulu  que  ces  Gentils-hommes 
»iè  battiflent  ,  ptiifqu'il  a  fait  qu'ils  fe  ren- 
»  commuent  ;  &  l'autre  par  lequel  il  ne  la 
»pas  voulu  ,  puifqu'il  a  défendu  les  duels. 
»Ainfî  les  Théologiens  diftinguent  en  Dieu 
»  une  volonté  abfoluë  ek  indépendante  , 
»  laquelle  il  veut  que  toutes  chofes  le 
"  lent  ainfi  qu'elles  fe  font ,  Se  une  autre 
••qui  eft  rclativr,&  qui  fe  rapporte  au  mérite  ou 

»  dé- 

„  ùi  cm».  8.  avoit  déjà  dit  la  même  chofe:  Bécan  l'a  co- 
pié  prelque  mot  à  mot. 
(d)  „  Jaque  lot  pap.jij. 

(  «  )  „  Voyez  T  héodorc  de  Bcw  àlapsceitT.dela». 
»  partie  de  fa  Réponfe  à  la  relation  de  la  Conférence  de 
„  Montbeltard  -.Scriff  L*?f*m  HUm  ,  dit-il ,  ita  à  vJein. 
,,taru  Adtmi  met*  fro/ttlnm ,  m  tanna  iw»  iavt*  De»  at. 
„  eUetit ,  eut  mire  qu»dam  &  tactmfrehenjiHii  moi»  flatet , 
,,ut  id  efmaepte  amea1  (jnattaut  feteatam  eji  atn  frebai.ae* 
,ttamea  fine  iffimt  ittluntate  evtniat.  Sicautem  explicare 
„plajiiùs  ftudui  quod  ait  Augullipas ,  nempe ,  min  & 
„  tatfakiU  mtdffienutiuafiat  fettet  Dei  vol»»>*'em ,  Ved 
t,ft  contra  Dei  voluatatem. 

(f)  m  Jaquclot  pag.  J4t.  j4». 

(t  )  ..Conférez  ce  qui  aétédit  ci-delTusChap.  CLII. 
„pag.«M.»  col. 

S  s  s  *  « 


Cemperaijàa 
Jeat  De/carte tfê 
fett  fêter  aeerf' 
iet  la  liberté  hm~ 
mairie  avet  la 
toute  fw<f-ince 
de  Dieu. 


par 

faf- 
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811         REPONSE  AUX 

II.  Partit.  »  démérite  des  hommes ,  par  laquelle  il  veut 
-  qu'on  obcïrtc  à  fes  Loix  (h). 

Ce  grand  Philofophc  s'abufe  beaucoup,  ce  me 
(emble.  Il  n'y  aurait  dans  ce  Monarqueaucundé» 
gré  de  volonté  ni  petit  ni  grand  que  ces  deux  Gen- 
tilshommes obéiflènt  à  la  loi ,  Si  ne  (V  battillènt 
pas.  U  voudroit  pleinement  Si  uniquement  qu'ils 
le  battilTent.  Cela  ne  les difculperoit  pas,  ils  ne 
fuivroient  que  leur  pailion  ,  ils  ignoreraient  qu'ils 
&  conforment  a  la  volonté  de  leur  So  iverain  ; 
mais  celui-ci  feroir  véritablement  U  eau  le  morale 
de  leur  combat ,  &  il  ne  le  fouhaiteroit  pas  p. us 
pleinement  quand  même  il  leti r  en  i n fpi  re roit  1  en- 
vie, ou  qu'il  leur  en  donnerait  l'ordrc.Repréfen- 
tez-vous  deux  Princes  dont  chacun  fouhaite  que 
ion  fils  aîné  s'em  poifonne.  L'un  emploie  la  con- 
trainte ,  l'autre  Ce  contente  de  cauferclandeftine- 
un  chagrin  qu'il  fait  fuffifant  à  porter  Ton 


Si  MB  fift  peut 
croirt  tntant  qut 

I*f4  C4  qm'um 
ente  fat  eueaal 


filsàs'empoifonner(i).  Douterez  vous  que  la 
volonté  du  dernier  (bit  moins  complète  que  la 
volonté  de  l'autre  ?  Mr.  Dcfcartes  fuppofc  donc 
un  fait  faux  ,  Se  ne  réfout  point  la  difficulté.  Si 
la  Reine  dont  je  vous  parfois  (  tantôt ,  avoir 
défendu  fous  de  grofTès  peines  les  commerces  de 
galanterie  auxperfonnesde  fon  fexe,  elle  pour- 
rait conferver  généralement  parlant  la  volonté 
que  (es  loix  fulTcnt  fuivics  i  mais  elle  ne  la  con- 
ferveroit  aucunement  par  rapport  i  fes  propres 
filles ,  &  à  fes  filles  d'honneur  dans  le  cas  que 
j'ai  fuppofé. 

Je  vous  laide  toute  la  peine  de  tirer  les  confc- 
quences  que  notre  rai  fon  voit  fortirde  cequ'il  lui 
paraît  impoftible  qu'un  même  ê(re  veuille  entant 
que  tégiûateur  ce  qu'il  ne  veut  pas  entant  que 
fubrtance  perfonnelle.  Vous  êtes  bien  aflùré  que  fi 
un  Pape  afSrmoit  mentalement  une  chofe  entant 
que  Pape,  il  ne  ferait  pas  poflible  qu'il  la  niât 
mentalement  entant  qu'homme ,  Se  que  lî  pro- 
nonçant ex  Cathedra  il  ordonnoit  qu'on  enfeignât 
une  doctrine  qu'il  croirait  faune  ,  il  voudroit  Se 
entant  que  Pape  Si  entant  qu'homme  que  l'on 
enfeignât  une  fjuflèté;  (l)  car  vifîblemrnr  il  efi 
impodibie  qu'il  forme  deux  actes  contraires  en 
même  tems ,  l'un  entant  qu'homme ,  l'autre  en- 
tant que  Pape.  Il  pourrait  bien  former  une  vo- 
lition  tout  enfemble ,  Se  une  velléité  qui  feraient 
contraires.  Il  pourrait  par  exemple  en  voulant 
entant  que  Pape  que  l'on  enfeignât  une  erreur  , 
fouhaiter  entant  qu'homme  que  les  circonftan- 
ces  du  tems  lui  pcrmiflènr  d'ordonner  que  l'on 
enfeignât  ce  qu'il  juge  véritable;  mais  vouloir  Se 
ne  pas  vouloir  une  même  chofe  en  même  tems  , 
c'eft  ce  qu'il  ne  fauroit  faire.  Il  ferait  inutile  de 


QUESTIONS 

Mettons  fous  un  nouveau  point  de  vie  la  dif- 
ficulté par  le  moyen  d'un  dilemme,  afin  que  Mr. 
Jaquelot  puillc  voir  plus  facilement  ce  qui  man- 
que encore  â  l'exécution  de  Ion  projet. 

Ou  Dieu  a  voulu  qu'Adam  fle  Eve  lui  obéif-  Ddimme  entre 
Cent  ,ou  il  ne  l'a  pas  voulu.  L'oppohtion  entre  v«W. 
lesdcux  membres  de  cette  propofition  eft  contra-  "6* 
dictoirej  il  faut  donc  néccllaircmcnt  que  l'un 
ou  l'autre  foit  vrai ,  Se  que  fi  l'un  cil  vrai,  l'autre 
foit  faux. 

Si  Dieu  a  voulu  qu'Adam  Se  Eve  lui  obéi  (lent , 
il  fc  fait  des  chofes  dans  le  monde  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu  ,  car  ils  lui  ont  défobéi.  Or  rien 
n'eft  pluscontraireaux  notions  communes  que  de 
dire-  qu'il  fc  fait  des  chofes  dans  le  monde  contre 
U  volonté  de  l'Etre  fouverainement  parfait  , 
fouverainement  (m)  heureux,  le  maître  Se  l'or- 
donnateur abfolu  de  tous  les  évenemens.  Con- 
fultezMr.  Defcarte<  (n). 

S'il  n'a  pas  voulu  qu'Adam&  Eve  lui  obéiflènt , 
il  n'étoit  pas  poflible  qu'ils  lui  obéillènt,  car  rien 
ne  fc  peut  faire  fans  la  volonté  de  Dieu. 

Delà  manière  que  le  dilemme  a  été  propof? 
exigerai  t  légitimement  que  la  réponfe  fût  faite  par  e<»au*t  amf. 
mu,  ou  par  a*».  Mais  comme  ce  ferait  donner  la  f"' 
gêne  à  un  fnùtenant,  laiflôns-le  recourir  aux  dif- 


(«)  la 


randc  &  l'ordinaire  rcflourcc  itt 


ta 


tinâions 

de  ceux  qui  fbùiieimcnt  une  thefe.  Il  répon 
donc:  Je  dtftingiee,  fi  vans  entende  t.  une  velontif*- 
ehée ,  j'accorde  qne  Dieu  4  voulu  qn' Adam  &  Evt 
lui  difotéijfent  ,-  tnait  fixons  entendez,  lent  v tint  té 
révitre ,  je le  nie.  Ou  bien  :  Si  veut  entendez,  fit  vo- 
lonté de  direilenr  de  l'Univers,  je  l'accorde;  mtis 
fi  vous  entende  t.  Ça  volonté  dt  légtjlatettr ,  jt  U  ait. 
Criblez  Si  faflèz  tant  qu'il  vous  plaira  ces  dif- 
tinétions ,  vous  n'en  tirerez  autre  chofe  que  ceci, 
1.  que  Dieu  a  voulu  qu'Adam  &  Eve  lui  défo- 
béiffenr:  1.  qu'ila  voulu  qu'ils cruflènt  qu'il  vou- 
loir qu'ils  lui  obéiflènt.  Or  fans  faire  revenir  U 
réflexion  de  Oécan  rapportée(p)  ci  deflus ,  &  qui 
eft  fi  propre  à  révolter  les  notions  communes,  ne 
voyons-nous  pas  que  l'objet  de  cette  féconde  vo- 
lonté de  Dieu  n'a  rien  d'oppofé  â  l'objet  de  la  fé- 
conde ,  Si  qu'ainfi  la  nécellité  inévitable  avec 
laquelle  les  objets  de  la  première  volonté  doi- 
vent exiller  chacun  en  fon  tems,  n'eft  diminuée 
en  quoi  que  ce  foit  par  la  féconde  volonté.  S'il 
eft  donc  impoflible  â  la  Créature  de  faire  des 
chofes  oppofées  i  la  première  volonté  de  Dieu  , 
la  révélation  de  la  féconde  volonté  n'a  point  pù 
rendre  poflïblel'obéillàncc  d'Adam  ,8e  ilefl con- 
tre les  idées  de  l'Etre  infiniment  parfait,  qu'ayant 
voulu  comme  ordonnateur  du  grand  ouvrage  de 


a  et  iiUrn- 


vous  avertir  qu'une  nature  fouverainement  par-  l'Univers  ce  qui  lui  fervoit  i  manifefter  fa  gloi- 
faite  n'eft  pas  capable  de  véllcitez.  re,  il  ne  l'ait  poii 


(b)  »  Dcfcartes,  Lettre  10.  du  1.  vol.  pap.  f  t.  <i. 
"Conférez  avec  cela  ce  que  Mr.  Aman  M  to.  t.  pa». 
»  188.  Se  fiitv.  de  fes  Réflexions  fur  le  lyftémrde  Malle- 
"branche  ,  raporte  de  Thomas  rf'  Aquin  fur  la  volonté 
"  antécédente  &  confequenre  de  Dieu. 

(i)-  Vovez ci  deflus  Chap. CXLIV.  Maxime VI.  8e 
«Chap.  CL.  au  commencement. 

(i)  »Ci-defiusCrup.  CI  III.  paç.  Ï17.  t.  col. 
(l)  «Conférez  avec  ceci  la  lettre  17.  de  la  Critique 
"générale  de  Maimbourg. 

(in)  "BraHwardin  Archevêque  de Cantorbéri  au  14. 
"fiecl'-adtiiudicteufemem>'>ft.  î.d*  r««f»  D»ic«/>.  1.». 

8.  que  Dieu  feroit  miferable  s'il  vouto  t  quelqtiechofe 
„  qu'il  n'eut  pas.  Se  qui  n'arrivât  pas  :  S»  Dem 
„  -wller ,  f>  illmi  uni  btkrtt ,  net  ftrtt,  «m  tgii  rumm, 
„  h*tmi  &  ftlix  .  M  mifer ,  frt'trtim  i»m  »tbU  velu  tu 
„  tHllepfttmfi  y»jî«.ConfeTfzcc  <jui  fera  dit  ci  d-  (Tous 
„à  lafin  de  la  a.  col.  de  la  pai;.  fui  vante  Se  au  haut  de  la 
„pag.  8»4. 

C»  )  ..Toutes  les  rat  Ton  j  qui  prouvent  l'exiftcnce  de 
„  Dieu,  &  qu'il  eft  la  caufe  première  tv  immuaMe  de 
„tous  les  effets  qui  ne  dépendent  jH>int  du  lîbte  aibitrc 


point  voulu  en  qualité  de  Légi  da- 
teur , 

,,  des  hommes ,  ce  mt  frmbleen  même  façon  qu'il  eft 
„aufli  la  caufe  de  routes  les  actions  qui  en  dépendent. 
,,Car  on  ne  fcatirott  démontrer  qu'il  exilte  ,  qu'en  le 
atconfidérant  comme  un  étrr  Souverainement  l'arfaiti 
,,&  il  ne  feroit  pas  Souverainement  Parlait,  s'il  pou- 
„  voit  arriver  quelque  chol'edarts  'c  mon  Je  qui  ne  vinft 
„pas  entièrement  de  luy . . . .  la  feule  l'Iiilofophie  fulit 
„  pour  connoitre  qu'il  ne  fçauroit  entter  la  moindre 
,, penlee en l'eiprit  d'un  homme,  que  Deu'ne  veuille , 
„&*  n'ait  voulu  de  toute  éternité  qu'elle  y  entrait.  IX»;- 
„eMrtetl<etri  ».  du  1 .  ttm  ê-aç.  41. 

(  «  )  „  S«M  »rjji ,  nmttir  f  xrttm .  Jifihirae fnaueutte . 
„  font  lesttois  préceptes  du  droit  polémique  des  Ecoles. 
,.On  lit  dans  l'Apologie  des  Remontrans/W.  vrfr. 
,.qu'une  dillmction  eft  un  remède  univerfrl  (d'autr-s 
„  pourroiem  dire  //  fmttimt)  iifuiiH»  aenitmu* 
„  unhurftit  fhArmmtttm  tft ,  f>  fnmeâs  f**  fe  t  ht  uni  fuk- 
„  lilet  Dtihrts  mm  i»  (Awnit  argument  tabtrnnt.  J'ai 
„  lu  un  Traité  de  Log  que  de  Mr.  dr  Launai .  Phdofophe 
„  GalTrndifte .  01)  l'on  fait  jurer  un  Hibernois  pat  la  vc  r- 
,.  tu  toute-puiflante  du  <W«n»». 

(^)Chap.  CUV.  auc 
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teur;  car  autrement  il  pourroit  vouloir  fous 
cette  dernière  qualité  ce  qui  (croie  préjudiciable 
aux  interées  de  fa  gloire  ,  &c  deftruâif  de  (es 
dclleins.  Or,  félon  Mr.  Jaquelot  (q)  ,  il  a  vou- 
lu comme  directeur  de  l'Univers  le  peché  de 
l'homme,  il  n'a  pu  donc  Ibus  aucune  autre  qua- 
lité vouloir  le  contraire  proprement  &  physique- 
ment parlant  ;  ôc  puifque  te  conttaire  de  fa  vo- 
lortiénelt  point  au  pouvoir  de  la  Créature,  nous 
ne  (aurions  concevoir  que  l'ame  d'Adam  ait  eu  le 
pouvoir  prochain  de  lui  obéît  tout  comme  le  pou- 
voir prochain  de  lui  defobéir.  Où  étoit  donc 
le  franc-aibitre  que  Mr.  Jaquclor  nous  a  tant 
prôné? 

la  i»W  de  Quand  on  objecte  à  nos  Prédefriniteurs  qu'ils 
D  mttmmttr.  jonncn,  j  [)jcu  deux  volontezdont  l'une  eft  con- 
êvtrtmnt.tri.  traire  à  laucrc,  je  ne  fai  u  Ion  entend  bien  ce 
fmfptftf*w!tn.  que  l'on  dit  ;  car  il  me  fcmble  que  la  volonté  de 
ti  doii^/tateur.  Dieuordonnateurdcs  évenemens ,  &  la  volontéde 
Dieu  Légiflateur.font  contenues  l'une  dans  l'au- 
tre, &  combinées  de  telle  forte,  que  la  féconde 
cfteiïèntiellcmcnt  néceflaire  à  la  première.  Com- 
ment pourroit-on  dire  que  Dieu  a  voulu  en  qua- 
litéd'ordonnatcur  des  cvencmens.qu'Adsm  tom- 
bât, &  qu'il  ne  l'a  point  voulu  en  qualité  de 
Légiilateur  ;  Le  décret  qui  a  rendu  necelTàire, 
ou  pour  le  moins  infaillible  la  chùre  d'Adam, 
l'a  confédérée  comme  une  chofe  qui  ferviroit  à  la 
manifestation  de  la  ju(lice&  de  la  miléricordc  de 
Dieu.  Elle  n'y  pouvoit  fêrvir  fans  être  un  peché, 
cV:  elle  ne  pouvoit  être  un  peché  fans  1a  révéla- 
tion de  la  volonté  légillatricc.  Il  faut  donc  que 
la  volonté  de  Dieu  Légiilateur  ait  été  préfuppo- 
fee  dans  ledécret  touchant  la  futurition  du  peché 
d'Adam.  Un  décret  conçu  de  cette  manière, 
je  vtux  qu'il  arrive  qu Adam  mange  du  fruit  d'un 
tel  mbre,  aurait  été  exécuté  fans  que  Dieu  par- 
vînt à  fon  but  Ci  Adam  eût  ignoré  le  décret  lé- 
gillatif.  Il  faloitdonc  que  la  volontéde  Dieu 
touchant  cet  événement  fut  exprimée  de  cette 
manière  : Je  veux  qu'il  Arrive  qu'Adam  mange  d» 
fruit  d'un  ttl  arbre  ,  après  avoir  fît  que  je  ne  veux 
point  qu'il  en  mange.  Mr.  Jaquelot  peut-il  efpcrer 
après  cela  qu'en  diflinguant  les  deux  volontcz  de 
Dieu  comme  il  les  dilhngue,  il  lèvera  lesdifti- 
cultez,  ilconfervera  fa  définition  de  la  liberté }  S'il 
répond  qu'encore  que  la  Créature  libre  farte  tou- 
jours ce  que  les  décrets  de  Dieu  rendent  nivcllâi- 
rement  inévitablc,clle  le  fait  de  telle  manière  q  u'cl- 
Ic  pourroit  ne  le  pas  faire  ;  H ,  dis- je,  il  nous  parle 
ainfi,  fans  ajouter  que  c'eft  une  chofe  ineffable, 
inexplicable,  inconvenable,  &  dont  (»•)  le  con- 
traire paroît évident,  perfonne ne  doit  lui  prêter 
l'oreille,  &  s'il  ajoute  cette  claufe ,  il  avoué'  ta- 
citement pour  le  moins,  qu'il  n'accoiic  pas  ce 
grand  royftcrcavec  les  notions  communes. 

On  ne  doit  pas  crainJ:e  qu'en  avouant  que 
l'on  ne  peut  faire  cet  accord ,  on  Ce  range roit  (oi- 
même  parmi  les  elprits  d'une  petite  étendue,  & 
que  l'on  ne  Ce  donnerait  pas  le  relief  que  l'on  peut 
attendre  de  ce  que  l'on  le  fait  fort  d'expliquer 
ce  que  d'autres  trouvent  infoluble.  Il  y  a  des 
Auteurs  dont  l'efprit ,  le  lavoir ,  &  le  zèle  font 


(l)  »,  Jaquelot  pag.  114. 
<V)„No 


(r)  «Notez  que  ceci  fe  doit  entendre  euégard  àlaltber- 
„  te  des  MoliniftesSr  des  Rein  on  tram;  car  pour  ce  qui  eft 
„delaliberté  qui  ne confilfcque  daml'exemption  Hecon- 
„  trainte  elle  lubrifie  en  Ton  entier  dans  lafupofit  ion  de  la 
„  fataliréiaplusStoicienne.Spinota  même  reconnoît  cet- 
„  te  hbené.tl  ne  nie  point  que  par  raport  à  dirférrns  tems 
„  leshommes  ne  po(Iem  haïr&aimcr  les  mêmes  chofes. 
(fj  Le  pere  Qiefnel ,  Anatomic  Je  la  Sentence  de 
Tem.  IU.  ».  Part, 


V  I  N  C  I  A  L.  Si} 

trés-diftinguez,  qui  ont  reconnu  ingénument  que 
cet  accord- là  paûoit  leurs  forces.  Je  n'en  citerai 
qu'un  -,  ce  fera  le  Pere  Quefncl ,  qui  perfécuté 
pour  le  Janfénifme  déclare  &  protefte  en  toutes 
rencontres  qu'il  condamne  tes  cinq  ptopofîtions 
extraites  du  livre  de  Janfénius  :  il  ne  doit  donc 
pas  être  fufpetft  à  Mr.  Jaquelot ,  ou  lui  paraître 
récufable.  Confidercz  bien  ce  qui  fuit. 

Je  (J  )  déclare  .  .  .  qu'à  l'égard  dt  cet  Oracle 
du  Saint  Ejprit ,  Que  Dieu  veut  que  tous  les 
hommes  foient  fauvez,  ce  qui  peut  y  paraître  con- 
troirt  ou  contradictoire  k  d'autres pjjfaget  de  l'Ecri- 
ture, je  ne  fuit  non-plus  obligé  de  trouver  le  moyen 
de  t'aectrder  ni  de  te  comprendre ,  que  d'accorder  C 
reftudre  les  dijpcultiique  le  [eut  humain  trouve  dant 
les  tnyjteres  impénétrables  de  la  Trinité,  de,  l'Eu» 
cbartjtie ,  de  ta  l'rédejlwatton  des  Saints ,  &  des  au- 
tres vérités:  &  que  je  u'ai  pot  11  de  honte  de  m* 
voir  rédd.t  avec  Saint  Paul  a  dire,  O  altitudo, 
Sec.  .  .  .  Je  fuis  preji  avec  S.  Augujhn  ,  £  ad- 
mettre les  explications  du  (t  )  pafiage  de  l'Apô- 
tre »  pourveu  qu'on  ne  no  as  oblige  pas  de  croi- 
•»  re  ,  dit  ce  Saint  (u)  Docteur  ,  que  Dieu  rout- 
»  puillànt  ait  voulu  quelque  chofe  qui  n'ait  point 
»  été  faire:  puifque  s  il  ctt  clair  comme  la  véri- 
«•  té  le  chante  ,  ^u'il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu 
"dans  le  ciel  &  dam  la  terre,  il  s'enfuit  indu- 
»  bitablement  qu'il  n'a  point  voulu  ce  qu'il  n'a 
»point  fait.  Et  il  (croit  encore  plus  indigne  Se 
»  plus  honteux ,  qu'il  n'eut  pas  fait  ce  qu'il  au- 
»roit  voulu  faire  i  il  c'eroit  que  la  volontéde 
»  l'homme  eût  empêché  que  le  Tout-p aillant  ne 
«fit ce  qu'il  vouloit.  » 

Ceux  qui  recourent  aux  vélléï;ez,  ne  fe  tirent 
pasd'affaire.  Car  le  moyen  de  comprendre  en  Dieu 
un  véritable  delleinde  fauver  les  hommes  pourvu 
qu'il  n'en  coûte  que  des  grâces  non  efficaces  qui 
pourraient  fuftite  a  des  gens  bien  difpolcz ,  mais 
qui  ne  fuffiront  pas  ides  gens  vicieux.  Prenez  U 
chofe  d'un  autre  biais.  Dieu  louluite  que  tous 
les  hommes  fe  fauvent  en  concourant  avec  lui, 
mais  il  fait  certainement  qu'ils  ne  le  feront  point, 
&  il  voudrait  qu'ils  le  rillent,  &  Ci  les  intérêts 
de  fa  gloire  le  lui  permettoieni ,  il  les  fauvetoit 
actuellement  par  des  grâces  efficaces.  Que  dirait 
contre  de  telles  hypothefes  un  Cotta  animé  de 
l'éloquence  dcCicéron?  (v)  Quels  ravages  n'y 
feroit-il  pas.'  Quoi!  l'Etre  infini  eft-il  lujet  à 
fouhaiter  quelque  chofe  dont  il  ne  vient  point  à 
bout ?  Cela  elt-il  compatible  avec  la  fouveraine 
béatitude?  Et  ne  feroit-ce  pas  une  fource  iné- 
puilable  (w)  de  chagrins ,&  un  fcntimciit conti- 
nuel de  fa  propre  imperfection  ?  S'il  fouhaitoit 
que  les  intcrètsde  fa  gloire  lui  permirent  ce  qu'il 
ne  fait  point ,  ne  reconnoltroit-il  pas  lui-même 
fa  (ërvitude.o:  n'en  gémiroit-il  pas  ? 

Mr.  Jaquelot  dira  peut-être  ce  que  Mr.  Sauriu. 
objecta  à  Mr.  Jurieu  ,  que  c'eft  donner  trop  d'a- 
vantage aux  Libertins  que  de  conhclTer  que  l'on 
ne  (aurait  refoudre  leursdifficul:cz:  mais  prenez 
garde, je  vous  prie, que  Mr.Saurin  nous  apprend 
lui-même  ce  qu'il  faut  répondre  pour  Mr.  Jurieu. 
Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  eu  dcflëin  de  lui  rendre  ce 

bon 

„Malines  paf.  rs><.  \  ft. 

(»)  „  C'eft  *■  dire,  de  ces  paroles,  Vum  veutqtu  tout 
„  loi  hommei  foient  (amiii. 

(•)  „Etukv.céf.  ti  &io). 

(«;  „S<  invafirk  in  bas  f«(wi//(  AcadcmiaJ  «i- 

„miat  eitt  nuati.  Cicero  de  legib.  lib.  1.  fol.  m.  1  io. 

(w)  ..VoycadansleDift.  Htlk.&Oit.  rarticlct»*- 
„eurt,  rem.  K  de  la  1.  e.lit.  ou  S  de  la  dern.  Se  ci-deùus 
,.  la  note  (n.1  de  ce  Chap. 
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REPONSE    AUX  QUESTIONS 


Û.  Part,     bon  ollîcc,  ma  penfée  clt  que  l'on  peut  tirer  ce- 
la Je  fes  remarques.  Si  l'on  ne  ferme  pas  la  bou-     j£ £^î£&$0&&$Hêr$  $:3tr& 


Sit'tfluatmsr. 
\mt  do  viûoire 
i  U  itfpHtt, 
ft  dent -vouloir 

JOnsUÎt  jt  tOSTO. 


cbe,6k  il,  (.v)  aux  adverfairei  par  des  répsnjès  qui 
cxpliqutnt  U  manière  en  Usuelle  on  peut  accorder  U 
predejiination  &  la  providence  avec  la  liberté  de 
f homme  ,  en  lei  confond  ;  &ft  on  ne  let  convertit 
pas ,  on  les  rend  inexcusables  par  tes  argument  con- 
vaincant ,  qui  démontrent  d'un  cote  l'txijfence  de 
bien  ,  la  préjèience  &  le  concourt  de  fa  ptovidetice 
dans  toutes  tes  avions  des  créatures,  &  de  l'autre 
fa  fainteté  &  la  haine  irréconciliable qu'il  a  pour  le 

péché  (y)  Si  un  Socinien  m'embatrajfe  par 

des  argmnens  qui  ôtent  à  Dieu  fapréfiience  ,f.tu- 
dra-t-U  que  je  donne  les  mùns,  &  que  je  convien- 
ne de  U  force  &  de  la  folidité  de  cet  r  ai  font ,  fous 
prétexte  qu'en  prenant  un  autre  parti ,  je  ne  me 
iirerois  pas  d'affaire?  Ce  feroit  un  coupdt  défefpo'tr: 
Ce  feroit  fe  précipiter  dans  uttabime  pour  fe  délivrer 
du  danger  d'y  tomber.  Quand  nous  femmes  con- 
vaincus de  deux  veritez.  qui paroiffent  incompati- 
bles ,  nous  ne  d.vons  pas  en  rejet  ter  une  pour  retenir 
t autre;  nous  devons  les  conftrver  toutes  deux  ,  (z.) 
Cr  croire  que  les  rai  fins  par  UfqntV.es  on  veut  prou- 
ver leur  prétendue  incompatibilité  ,  ne  font  que  des 
fepbtfines ,  quoique  nous  n'y  puJJ;ons  pas  repondre. 

Ces  remarques-là  font  ttès-folidcs ,  c'eft  dom- 
mage qu'elles  foient  lî  mal  appliquées;  car  Mr. 
Jurieu  ne  prétendoit  point  qu'en  avouant  aux  Li- 
bertins qu'on  ne  pouvoir  fatisfairc  à  leurs  objec- 
tions, on  leur  rendoit  les  armes,  Si  l'on  recon- 
noiflôirque  leur  caule  croit  la  bonne.  Il  préten- 
doit que  ces  objections  étoient  réellement  fophitti- 
ques ,  quoiqu'on  ne  put  pas  y  répondre  ,  3c  il 
vouloir  que  fans  y  avoir  égard  on  retînt  les  véri- 
tez  qu'elles  combattoient ,  &  que  l'on  prouvoir 
d'ailleurs  par  des  argumens  Jolides.  Voilà  dans 
le  vrai  la  prétention  de  Mr.  Baylc,  &  ainfi  Mr. 
Jaquclot  feroit  mal  de  fe  fervit  contre  lui  des  ob- 
fer  val  ions  que  Mr.  Saurin  voulut  faire  contre 
Mr.  Jurieu. 

Au  refte ,  Ci  ce  que  Mr.  Jurieu  &  Mr.  Bayle 
ont  avoué  peut  flatter  l'audace  des  Libertins ,  on 
l'augmente  encore  plus  lorfqu'on  le  pique  de  ré- 
pondre à  toutes  leurs  difficultés  ,  &  d'en  faire 
voir  la  fbibleflè.  Car  ordinairement  on  leur  don- 
ne lieu  de  s'applaudir,  parecque  l'on  n'exécute 

Eas  Ion  entreprtfc.  Il  n'eft  point  de  l'intérêt  d'une 
onne  caufe  de  la  commettre  à  toute  forte  de 
confliér.  Son  tenant  à  beau  s'impofer  la  loi  de 
ne  fe  laitier  jamais  réduire  au  lilcncc  ,  cela  peut 
fuftire  auprès  des  témoins  ignorans  ÎJc  prévenus  : 
mais  les  gens  d'efprit  tels  que  font  pour  l'ordi- 
naire les  Libertins,  comme  le  remarque  Mr.  Ju- 
rieu (a),  ne  fe  payent  pas  d'une  preuve  aulïi  équi- 
voque de  victoire  que  l'eft  de  parler  toujours. 
Un  bon  difputcur  ne  s'obftinc  point  quand  il 
remarque  qu'on  n'a  rien  de  bon  à  lui  répondre, 
Se  que  néanmoins  on  ne  veut  démordre  de  rien  , 
&  (b)  il  n'entreprend  pas  de  faire  avouer  à  fes 
adverfaires  qu'ils  ont  tort ,  il  lui  fujfît  que  ceux  qui 
font  préfens  le  conrni([cnt. 


vrai  i,i 

tftflnt  ftur 


CHAPITRE  CLV. 

Examen  des  penfées  de  Mr.  Jaqmlot  fur  le  mal 
phyftqut. 

POur  le  coup  je  ne  vous  dis  pas  que  je  (c) 
tâcherai  d'eue  court,  je  vous  promets  politi- 
vement  qne  je  le  ferai.  Ce  n'eft  pas  que  la  ma- 
tière qui  s'offre  (oit  ftérilc,  c'eft  que  je  l'ai  dé- 
jà examinée  en  vous  parlant  du  livre  de  Mr. 
Kini; ,  dont  la  plupart  des  pci.tces  fur  le  mal  phy- 
fîque  font  allez  fcmblabîcs  à  celles  de  Mr.  Ja- 
quclot. 

Je  ne  croi  pas  me  tromper  fi  j'atfore  que  le  ca- 

ractere  de  la  nature  divine  le  mieux  marqué  dans  l*'U>, 
r     •  i  -     ,1  i    i        •    ,  î       f    ■      i        i      accorder laHost 

fon  idée  cil  labonte;  [A)  car  les  etprits  les  pltrs  di  D,tM a-jtclu 

populaires  le  portent  par  une  efpecc  d'ir.ctincï  Ôc  mifn.i  a* 
prefque  fans  réflexion  à  cunclare,  que  plus  on  fe  l'homme. 
plaît  à  faire  du  bien  aux  autre* ,  plus  on  s'appro- 
che de  la  nature  divine.  Les  Philofophes  ayant  été 
dès  l'enfance  imbus  de  cette  notion  ,  fe  fon;  trou- 
vez dans  la  fuite  bien  cmbarralHz  en  rcflcchiflant 
fur  les  mifercs  du  genre  humsi:i  ,  Ce  ne  pouvant 
pas  les  mettre  d'accord  avec  l  idée  de  la  la  bonté 
divine,  ils  ont  mieux  aimé  la  p^vut  donner  des 
bornes  à  la  puiîfance  de  I>ii'U  ,  que  de  !e  faire 
l'auteur  des  malheurs  de  l'homme.  De  li  cft  for- 
tic  l'hypothelè  des  deux  Principes,  l'une  des  plus 
anciennes  opinions  dont  la  mémoire  fe  foit  con- 
fervée.  D'aurres  Philofophes  en  grand  nombre, 
&  des  plus  fameux  ,  ont  imputé  les  maux  phj ti- 
ques à  des  défauts  infurmontables  de  la  matière, 
ou  aux  loix  de  la  Nature  ,  félon  lefqucllcs  le  bien 
du  tout  ne  fe  pouvoit  procurer  que  par  le  mal 
de  quelques-unes  des  parties.  Quelques-uns  le 
font  élevez  plus  haut.  &  jufquesà  fuppoferque 
l'homme  avoit  offenfé  la  Divinité,  {e)  qui  fant 
cela  n'eût  jamais  agi  qu'entant  que  bonne.  De 
toutes  les  opinions  celle- là  cft  devenue  lapins  gé- 
nérale, puifque  c'eft  celle  que  les  peuples  ont 
embrallce.  Cette  fuppofition  ne  levoit  pas  la  dif- 
ficulté à  moins  qu'on  n'y  ajoutât  que  Dieu  n'a 
voit  pas  eu  la  puilfancc  de  prévenir  le  peché  de 
l'homme;  car  >'il  cft  de  l'ordre etemel ce  immua- 
ble ,  difoit-on  ,  que  ceux  qui  pèchent  foient  pu- 
nis d'une  inlitùté  d'aftlidtionsj'homme  n'aura  ja- 
mais fait  de  crime  fous  une  Divinité  infiniment 
bonne,  &  infiniment  puiiTante,  puis  qu'entant 
que  bonne  elle  n'aura  point  voulu  qu'il  rut  fou- 
rnis au  imîhcur ,  cV  qu'enranr  que  puirtante  elle 
aura  eu  la  force  de  te  garantir  de  tout  ce  qui  le 
ibùmcttioit  à  la  peine.  Joignez  à  cela  que  les 
peuples  à  qui  l'on  avoit  perfuadé  que  la  corrup- 
tion du  géni  e  humain  attirait  les  fléaux  de  lajutti. 
ce  divine,  ne  purent  concilier  l'expérience  avec 
l'idée  de  la  bonté  de  Dieu  ,  &  c'cltpourquoi  ils 
s'imaginctent  qu'il  y  avoit  des  Divinitez  naturcl- 
lemcntmalfaifantes, cruelles,  injuftes  ,  capricieu- 
fes,  jaloufcs  des  profpéritez  humaines;  &  c'é- 
roient  fur  celles- là  principalement  Se  plus  encore 
fur  la  Fortune  qu'ils  dechatgeoien:  leur  chagrin 


-  Via-in  Examende  la  Tliioî.  Je  M.  Jmicup.  54$. 

(y)  ld.tiU.}*t.  Î4*. 

(s.)  "Confire*  avec  ceci  les  paroles  deM.  Delcarr?s 
"rar»po«cïsci.defl'm  Ch  CMI.It.p.7y?.  *•  col. note (i) 
(*)  Un  L  Uttin  qui  a  de  l'cipric,  comme  ordinairc- 
•>  ment  ces  fortes  drurmn'tnmanquentpaSJKVoir  ilpas 
■••bien,  Htc.JutuuTM'**  J«v*.;«Mn.tr.y.8r.  Voyez  ci- 
-  detTusChap.  CXXXI.à  Ia  Jin,  l'a»eu  de  Mr. Sherlock. 
'})  »  Vovl»  Mi.  IvUrio-.te  dati»  l'un  hiXat  de  Logique 


••pal».  i*R.  ts». 
(.-)    Vovtz  ci-defrusChap.CXLni.au  < 
,V) ..  Voyc*;>1ufieumc<uetls  lin  et  la  dans  le  Drct.de  M. 
«Bayle  àïarr.i W»j.trm. i .de  ta  ».édit.  ou  X  de  la  detn. 
(»)••  jiuMir  Jmuû  ieom 
»  l^ntm  finnit  mata  rtntAmi  imrulit . 
•1  Ptfl  rfnrm  fhtrta  demt 
*i  Suyimi'tm  .  m  %rtet%  fjr  «OVM  ffOrimm 

-.  firr;  .-.,W/.H««.  ttd.  ».  llb.  I. 
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Se  leurs  invcclivcs.  Ils  aimèrent  mieux  en  venir 
là  que  de  faite  (/)  les  bons  Dieux  la  caufe  de 
tant  Je  milcres  i!c  de  une  d  evenemens  bizares 
qu'on  voit  dans  le  monde.  Telle  ctoit  la  diffi- 
culté de  trouver  des  nypothefesqui  contetuailcnt 
les  clprits  fur  l'explication  du  nul.  Les  Doûes 
Si  les  Peuples  s'y  virent  emuarrallez. 

p'j»f,î  vrnuU     Voilà  ce  me  Icmblc  c-  qui  a  le  plus  contribué 
io'îi*"  i  l'étendue  &  à  la  durée  du  dogme  des  deux 

'f-a'v'i!  "X  l'r'ncipcs  >  ou  à  celui  de  l'impuillàncc  de  Dieu 
par  rappori  à  certains  défauts  de  la  matière  &  de 
l'arac  humaine,  ou  à  celui  des  Dm'nitez  malfai- 
fantes&:  envieufes.  On  a  cru  que  »'il  falloir  fa- 
cturier l'un  des  attributs  divins  aux  autres,  (g) 
la  puitfanec  devoit  être  la  victime  plutôt  que  ia 
lainteté  oc  que  la  bonté.  Les  Romains  qui  don- 
nèrent à  Jupiter  le  lurnora  Ttts-kon,  Si  le  fur- 
nom  Tiei  yrtaJ,  mirent  la  bénérkeace  au-dcllus 
de  la  pu  i  il  an  ce  ;  car  ils  crurent  qu'il  y  a  plus  de 
grandeur  dans  un  être  qui  le  rend  utile  à  tout  le 
inonde  que  dans  un  cire  qui  a  de  grandes  richef- 
fes  (b).  Ciccroa  qui  a  fait  cette  remarque  a 
dit  en  un  autre  endroit ,  qu'il  n'y  a  rien  par  uu 
l'on  puille  s'avancer  de  plus  prés  vers  la  nature 
divine  qu'en  fauvauc  la  vie  aux  hommes.  Votre 
fortune  ,  ajouta  t-il  en  wdicllànt  à  Ce  far  ,  n'a 
rien  Je  plus  grand  que  de  pouvoir  confervcrplu- 
licurs  perfonnes  ,&  votre  ame  n'a  rien  de  meil- 
leur que  de  les  vouloir  conferver.  (  i  )  Homines 
*d  Dctt  nu!'.  A  re  pripius  oc  ce  dur) t  quAtn  jalittcm  ho- 
vtïmbus  dundo  :  nibtl  hjbet  nec  fortuna  tua  m*\*t 
quAtn  ut  pvfis  ,  nec  rjtur*  tuA  meltus  qujm  ut  ve- 
lis  lesjavjrc  quAmplurimos.  11  eût  pù  dire  en 
confcquencedcccla,  que  l'Empereur  à  qui  il  par- 
loir étoit  plus  grand  par  Ton  caraderc  de  bonté 
que  par  l'éminence  de  fa  fortune.  Ne  doutez 
point  que  cet  Orateur  ne  donnât  à  la  bonté  la 
préférence  fur  les  autres  attributs  de  la  nature  di- 
vine. 11  entrevit  par-là  (k,  ')  que  les  miferes  des 
hommes  font  l'expiation  de  leurs  fautes  ;  ce  qui, 
comme  je  l'ai  déjà  (l)  dit,  ne  levé  point  les 
difficuticz. 

Mais  il  n'ert  plus  queftion  de  cela:  Mr.  Ja- 
quclot  ne  s'arrête  qu'aux  difficultez  qui  peuvent 
embarraflèr  ceux  qui  font  déjà  J'accorJ  avec  lui 
louchant  la  chute  de  l'homme.  H  réduit  (m) 
ces  dirKculrcz  à  quarte  chefs  :  i .  Aux  aiilictaous 
de*  gens  de  bien.  i.  Aux  douleurs  de»  petits  en- 
fans.  3 .  Aux  maux  des  bêtes.  4.  Aux  peines  éter- 
nelles des  damnez. 
K''»fjfi#»  it  et     1.  Sur  le  premier  point  il  étale  les  utilisez  qui 
lot  j  'r)  !  *'"'~V  re'"'lent  Jesaflliclions;  mais  on  peut  repiiqucrà 
«r&j'jrt  vr'îjj  ce'a  ^cft|t,c^ivt,nent ,  &  il  ne  doit  pas  exiger 
'  qu'on  ménage  les  répliques ,  puis  (n)  qu'il  a  fou- 
niis  cette  dilpure  au  Tribunal  de  la  lumicte  natu- 
relle. On  lui  répliquera  donc  que  lès  fotutions 
luffifent  à  remplir  l'idée  d'un  Etre  bonté  ou  dans 
ta  puilfancc  ,  ou  dans  fon  inclination  à  fane  du 


(/)  -Notez  que  je  pane  fous  filcnce  que  les  Payrns 
■  an  rihuoicm  beaucoup  de  dîkutsa  leuis  plus  j;raru:s 

•  Dieux. 

(f  )  "Voyez  les  paroles  de  Plutarquedatu  IcDiclion. 
•Hilt.fic  Oit.  à  la  remarque  ti.  de  l'article  r^uUium, 
«Voyez  aulfi  la  Cotwin  J.i  Pc.it ces «iiveifcs  LXXXI. 

(h)  Jupiter  à  M*j?ribui  nijhn  G.  tiiam  M*x  mvi  fdici- 

•  rur  )  d"  ejuidtm  *nee  efiimui,  ié ejl  btneficeBtiffimui,eeuÀm 
mnximui ,  tiui*  mtjut  efl ,  etrtttiut  grMtm  frtdijfe  ttnuu 
<lui  qmÀm  tpet  méfnAi  h*otre.  CicerO  de  Nat.  Deor. 
■•Itb.  ».  pag.  m.  ? )o. 

(i)  <>IÂ.  Ornt.fr»  Lifar»  m  fin,.  On  fait  altufion  à  ce- 
>.  la  depuispeu  dans  une  Harangue  où  l'on  a  dit  que  U  M. 

..fuite  fiifremeilei  Rtit  n'A  rien  de  f!:tft.r*nà^ueie  f»«v» 
.•  flirt  du  tien  ,  r.irun  it  me/Heur  <tnc  de  xtuiïu .  Voyez  le 


V  I  N  C  I  A  L.  8ij 

bien;  mais  qu'elles  font  fort  au- delîôus  de  l'idée  II.  Partii. 
(  0  j  d'une  nature  infinie  &  en  bonté  &  en  puif- 
iaïue.  Faire  du  mal ,  Si  puis  y  remédier ,  ligni- 
fie ou  une  amitié  qui  fuccede  à  ta  haine ,  ou  une 
amitié  qui  fuccombcàdes  obftacles  invincibles. 
Nous  trouvons  plus  de  grandeur  &  plus  de  bon- 
té dans  une  conduite  qui  fair  que  l'on  n'a  jamais 
befoin  deremeie,  quedansunc  conduitequirait 
trouver  les  remèdes  (p)  qu'elle  a  rendus  necef- 
faires. 

II.  Ce  qu'il  dit  furie  fécond  point,  ne  regar-  ît  deintaltdUt 
de  que  les  maladies  qui  font  mourir  les  enfans  ;  'j"r"U" d***— 
car  pour  celles  dont  ils  guérillènt  il  nous  laide  '*M" 
ignorer  ce  qu'il  en  pente.  Et  quant  aux  autres 
il  s'eft  contenté  de  remarquer  qu'elles  four  utiles 
aux  enfans  ,  puilqu'clles  le»  font  palier  au  féjont 
des  bienheureux.  Il  ne  diftingue  point  entre  ceux 
qui  ont  reçu  le  baptême, Se  ceux  qui  ne  l'ont  point 
reçu.  Quoiqu'il  en  foit  ,  la  réplique  précédente 
revient  ici  :  une  bonté  qui  iraiifporteroit  les  en- 
fans au  fejour  de  la  béatitude  ,  fans  qu'ilseuflènt 
fouffert  aucun  maldans  cette  vie,  feroit  plus  gran- 
de  que  celle  qui  les  fair  palier  par  la  douleur, 
avant  que  de  leur  faire  du  bien. 

Mr.  Jaqoelot  s'eft  fervi  d'un  autre  principe 
poureelaircirl'un  Si  l'autre  de  ces  deux  points.  ^j^'j/Tri 
H  veut  que  I  on  conlidere  {q)  le  petit  nombre  mitUt. 
de  loix  trèi-JimpUs&trci- ttiiifirmts,  par  lefqucllcs 
Dieu  produit  twjfts  tffets  infini]  &  fivtriti.  qu'on 
Tcmarqut  dans  Ia  vjJîc  é: indue  de  l'Univers.  L'crTèc 
de  ces  loix  ne  peut  être  fufpcndu  que  par  un 
miracle.  Qr  Dieu  ne  fait  point  de  miracles  (r) 
fAttj  deirAtjoHi  f«riej&  AU-deJfu/  de  route  excep- 
tion, &  il  fAudroit  fuppofer  une  infinité  de  miréciet 
peur  fAtrt  que  les  gens  de  bien  &  les  petits  Enféitt 
ne  fuffent  pAs  emportez.  Avec  les  meclsAns  ,  lorfqut 
I'ait  tnfecié  caufe  Ia  ptfie  ou  d'Autres  nudAdits  metr- 
telles  dtns  une  ville.  .  .  .  Et  pturquoiteusceJmi- 
tacUj  t  demande  Mr.  Jaquclot ,  n'eft-ce  pas  un 
avantage  aux  bons  &  aux  petits  enfAns  de  ct>4nger 
d'it  as  &  de  vie  t  .  .  .  (j)  Changer  l'ordre  dt 
l'Univers  tfi  quelque  ehofe  de  plus  haute  impart amm 
infiniment ,  que  Ia  fit  ré  çr  Ia  profperité  et*nn  Itommt 
de  bien  pendunt  Ia  courte  durée  de  cette  vie. 

Celte  penfée  a  quelque  chofe  d'cblouïiTant  :  le  Si  t*  frlueif* 
Pere  Mallcbranchc  l'a  mile  dans  le  plus  beau  jour 
du  monde ,  &  il  a  perluade  a  quelques-uns  deles  t(f  ,-^jjf 
Leûeurs  qu'un  lyltcme  lïmplc  Si  tics-fecond  eft  àu'iihutjfiu. 
plusconvtnable  à  la  fagelfc  de  Dieu  ,  qu'un  fyftc- 
me  plus  compofécV;  moins  fécond  à  propor-ion-, 
maispluscapablede  prévenir  les  irregularitez.  M. 
Baylcaétédeceux  qui  crurent  que  le  Pere  Mal- 
lcbranchc donnoir  par-là  un  me:  veilleux  dénoue- 
ment ;  mais  il  ett,  prcfque  impolTiblcde  s'en  payer 
aprèt  avoir  lu  les  Livres  de  Mr.  Arnauld  contre 
ce  fyftême,  (t )  Si  après  avoir  bien  conftdeté 
l'idée  vaftc&  immenfe  de  l'Etre  fouveraiiicnsent 
parfair.  Cette  idée  nous  apprend  qu'il  n'eft  rien 

de 

»  Mrrcure  Galant  du  mois  de  Septembre  1 70t.  p.  if  r. 

(Ir)  «Voyez  le  Diclion.  Hiftot.  &c  Oit.  à  la  Htmat- 
«qtie  R.  de  l'article  Tullie. 
(/)  »  O-dcûus  vers  la  fin  de  la  pa^e  [ 
(m)  "Jaque lot  pag.  104.  ioj. 
(m)  Voyez  ci-deflus  Chap.CXXXVIl.  au  t 


•  ment. 

(»)  Voyez  ci  deffus  Chap.CXLIV.  Maxime  VIT. 
(f)  «Voyez  ci  dctïiis  vers  la  lin  du  Chap.  CL1I.  le 
>  pafTane  de  Senequc. 
(et)  »  Jaquclot  pag.  106.  &  fuiv. 
»U.  ti'd.fMf  107. 
»lJ.  ibid.  f.tf.  io3. 
.)    Voyez  au(!Î  les  Entretiens  fur  quelques  matières 
"de Théologie  imptimezà  Amllerdani  i<8j. pag.  177. 
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REPONSE     AUX  QUESTIONS 
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de  plus  âîfé  à  Dieu  que  de  fuivre  an  plan  fimple, 
fécond  ,  régulier  &  commode  en  même  tems  à 
toutes  les  Créatures.  Une  intelligence  bornée  le 
pourra  piquer  de  faire  paraître  (on  habileté  plus 
que  fbn  amour  pour  le  bien  public.  Un  Prince 
qui  fait  bâtir  une  Ville ,  pourra  par  un  faux  goût 
de  grandeur  aimer  mieux  qu'elle  ait  des  airs  de 
magnificence  ,  &  un  caraâere  hardi  &  (îngulier 
d'Architecture,  quoique  d'ailleurs  elle  foit  très- 
incommode  aux  habitans  ,  que  fi  avec  moins  de 
raagnincenceelle  leur  faifoit  trouver  toutes  for.-es 
de  commodités.  Mais  fi  ce  Prince  a  une  vérita- 
ble grandeur  dame ,  c'eft- à-dire,  une  tres-forte 
difpofition  à  rendre  heureux  (es  Sujets ,  il  préfére- 
ra («)  l' Architecture  commode ,  mais  moins  ma- 
gnifique, à  l'Architeâureplus  magnifique,  mais 
moins  commode.  Quelque  habiles  &  quel  que  bien 
intentionnez  que  puiilènt  être  nos  Législateurs , 
ils  ne  peuvent  jamais  inventer  des  reglémens  qui 
(oient  commodes  à  tous  les  Particuliers;  (v)  ain- 
(î  la  limitation  de  leurs  lumières  les  force  à  s'at- 
tacher a  des  loix  qui  tout  bien  compté  font  plus 
utiles  que  dommageables.  Rien  de  tout  cela  ne 
peut  convenir  à  Dieu  qui  c(l  auIE  infini  en  puif- 
fanec  &  en  intelligence,  qu'en  bonté  &  qu'en 
véritable  gtandeur.  Deforte  que  Mr.  Jaquelot  ne 
doit  guéres  fe  fier  à  Ton  principe  (w).  On  y  ré- 
pliquera deftrudtivement. 

C'eft  ici  que  je  dois  vous  faire  part  de  la  fur- 
prife  que  me  caufà  la  lecture  de  ces  paroles  :  Sxp- 
pf'fom ,  dit-il ,  (x)  qu'il  n'y  ait  point  dépeints  après 
ctttt  vie ,  jurquti  établir  a- t-tn  la  critique  qu'an  fait 
Àh  libre-arbitre  *  Ce  ne  pemra  être  que  fur  les  cri- 
nés.  Mais  préfentement ,  s'il  n'y  avtit  point  de 
trimes  ,  on  ne  fauroit  ce  quec'efi  que  la  vertu  &  la 
faim  été ,  fuivam  la  maxime  de  l'Ecole  que  les  con- 
traires fe  font  comtottre  l'uni' autre.  Vous  voyezqu'U 
ne  compte  pour  rien  les  mifctcs  de  cette  vie.quoi- 
qu'il  avoue  (/)  qu'elles  font  très-grandes.  Mais 
où  a-t-il  efpcré  de  rencontrer  des  Lecteurs  aflez 
dociles  pour  lut  palier  que  les  malheurs  du  genre 
humain  ne  (ont  qu'une  bagatelle ,  Ce  que  laraiibn 
feroit  ridicule  fi  clic  fondoit  là-dclius  quelque 
plainte  contre  la  pcrtnifTjondu  péché?  Je  fus  encore 
plus  furpris  de  l'autre  partie  du  partage  :  elle  fuf- 
fit  à  réfuter  tout  le  Livre  de  l'Auteur;  car  fi  pour 
connoître  la  vertu  il  faut  («.)  qu'il  y  ait  descrimes, 
ce  ne  fera  plus  unechofe  contingente  que  l'hom- 
me fë  (erve  de  fa  liberté  ou  bien  ou  mal  ;  il  faut 
de  toute  neccflïté  qu'il  s'en  (erve  tantôt  bien  & 
tantôt  mal ,  &  ainfi  le  vice  &  la  vertu  feraient 
des  chofes  également  necefiaires  Se  inévitables. 
Accordez  un  peu  cela  avec  notre  libre-arbitre.  Il 
s'enfuit  de-plus  qu'Adam  ne  pouvoit  avoir  au* 
cune  idée  ni  du  vice  ni  de  la  vertu  avant  qu'il 
prchâr,puilque,  fcionMr.  J34uclot.ee  (ont  deux 
contraircsdonti'unfait  connoître  l'autre.  Mais  fi 
Adam  eût  été  danscette  ignorance,(bn  premier  pé- 
ché n'eût  pas  été  libre  ;  car  il  eft  de  l'eflëncc  d'une 
action  libre  que  l'on  connoiltè  la  nature  des  objets. 

(»)  „  On  fuppofc  lecas  où  l'Architecte  ne  feroit  point 
„  allez  habile  pour  joindre  enfemble  la  magnificence  de 
„  l'ouvrage 8c  J'utilitd. 

(v)  tCuHa  Ux  fdtit  rfinmtÂa  imttïbus  rji  ;  ut  m*do  qitt- 
,,rvar fi  m»jm  parti  &  in  fmmmam  frtdtjf,  Cato  apud 
„  Livium  lib.  14.  ciria  init.  pag.  m.  fii. 

(vr)  „  Voyez  ci  delTus  les  Chap.  LXXVI  LXXV11I.  Se 
„  LXXIX. 

(x)  „  Jaquelot  »*«  fapri  paç.  iyg. 

(y  )  »  On  feroit  trop  long  de  repréfenter  ici  toutes  les 
,,  milcrei  de  la  vie  humaine ,  d'ailleurs ,  qui  les  (ourtoit 
.,  ignorer  >  Elles  ne  font  que  trop  connu  ifs  &  trop  fenfi- 
,,bics.  >d.  pmg.  104. 

(t)  „On  a  montré  que  cela  efl  faux:  rovez  ci-deflus 
„Chap.  CXL111.  au  cornent  ncenu  m. 


Je  veuxauflî  vous  faire  partd'une autre  furprife.  Siée  fut  m.j*. 
Ni  le  Philofophe  ni  le  Théologien  qui  fe  remar-  f'j*  &  dm 
quent  avec  distinction  dans  la  perfonne  de  Mr.  "''r^£*l^'"l 
Jaquelot ,  ne  fè  firent  voir  à  moi  lorfque  je  lus  dune  d'un  ri*. 
ce  partage.  "(4)  Quelle  différence  y  a-t-il  au  'ofy*<e>/«» 
»  fond  ,  qu'une  ville  (bit  confumée  par  une  flam- 
-  me  pou  fiée  par  le  vent  ou  par  une  incendie  ; 
»  la  Société  n'en  eft  pas  moins  troublée.  Il  n'y 
»a  rien  de  particulier,  finon  que  cet  Incen- 
diaire s'eft  rendu  coupa bleôVqu 'i I  rend ra  compte 
"à  Dieu  de  ce  crime.  Mais  l'Univers  n'en  eft 
»•  pas  troublé  davantage.  Deforte  qu'il  faut  porter 
»la  critique  jufqu'à  vouloir  reformer  l'Univers  , 
»  tes  naufrages  ,  les  embrafemens ,  les  pertes ,  les 
»  malignes  influences ,  la  férocité  de  ces  animaux 
»  qui  dévorent  les  hommes  ,  le  venin  mortel  des 
«autres, 6V  tout  ce  que  nous  appelions  defordre* 
»  par  rapport  i  nous-mêmes  &  au  poire  que  nous 
»  occupons  fur  la  terre  ;  ou  il  ne  faut  plus  trouver 
»  à  redire  au  mauvais  ulage  que  les  méchans  font 
»»de  leur  liberté  »  .  H  répète  en  moins  de  mots  la 
même  penfée  (b)  en  un  autre  endroit. 

Je  crois  que  vous  ferez  furpris  décela  aufTi-bicn 
que  moi  ;  car  il  eft  vifible  que  le  defordre  Se  le 
lu  jet  d'objection  &  de  fcandale  font  beaucoup  plus 
grands  lorfque  le  mal  Moral  eft  combiné  avec  le 
Phyfîque ,  que  li  lePhyfiqueéioit  tout  feul.  Il  eft 
certain  aufli  que  cette  combinaifon  trouble  beau- 
coup plus  la  Société.  Suppofons  qu'un  Princcen- 
vove  fccretcmcnt  des  Incendiaires  qui  foi  en  t  la 
caufede  la  deftruâion  de  quelques  Villes  de  fes 
voilins ,  cela  ne  peut-il  pas  être  le  fujet  d'u- 
ne rupture  entre  deux  Etats ,  ou  engager  le  par- 
ti fouffrant  à  fuborner  des  Incendiaires  qui  fe- 
ront le  même  dommage  au  Prince  voifin  ?  Qu'un 
homme  meure  de  la  chùted'une  pierre,  fes  parens 
&  fes  amis  fe  contenteront  de  le  regretter  ; 
s'il  meurt  d'un  aflafEnat,  ils  feront  capables  d'e 
ter  une  fédition  qui  fera  périr  cent  mille  hommes. 
Les  plus  grandes  guerres  n'ont  eu  bien  fouvent 
pour  eau  le  que  le  caprice ,  que  la  jaloufie  ,  que 
le  reflentiment  de  quelques  particuliers  (r).  Il 
fcroitinutilederefutcr  parl'Hiftoirc  M.  Jaquelot, 
prions-le  feulement  de  jetter  les  yeux  fur  l'expé- 
rience journalière  ;  il  verra  que  les  mauvaifès  ac- 
tions des  hommes  font  ce  qui  caufe  le  plus  de 
ravages  dans  la  Société.  Si  les  tempêtes,  les  fou- 
dres &  les  trcmblemens  de  terre  font  un  dégât 
qui  monte  à  $0.  millions  >  la  chofè  ne  va  pas 
plus  loin  i  mais  fi  une  partie  des  hommes  reçoit 
de  l'autre  un  préjudice  de  cent  mille  francs  ,  il 
en  naîtra  une  guerre  horriblequi  durera  quelque- 
fois dix  ou  douze  années.  Il  arrive  même  que 
cent  peuples  courent  aux  armes  &  mettent  tout  en 
combuftion.parcequ'ils  s'imaginent  que  peut-être 
fans  cela  ils  feraient  expofez  à  quelque  malheur  au 
bourde  10.  ans.  Les  hommes  fè  font  plus  de  mal 
les  unsles  autresque  le  relie  des  Créatures  ne  leur 
en  fait,  (i)  Ciceron,  (e)  Seneque  ,  (/)  Pline,  fle 
plufieursautrcsEcri vains  célèbres  temarquenteela. 

III. 

(«0  ,.  Jaquelot  ibid.  pac-  «00. 

fi)  ,,  Par  rapport  aux  évenenxns  réels  de  l'Univers , 
„  ces  crimes  n'y  apportent  aucun  c  han^cment ,  un  horo- 
„  me  eli  .utarn  mort  de  la  chûte  d'une  pierre  ou  d'un 
„  arbre  de  la  forêr.que  s'il  avoit  été  aflamné  des  voleurs. 
„  Pour  l'action  interuuie  des  méchans  elle  <ft  toute  en- 
„  tierc  fit  r  leur  propre  compte.  Aid.  fat. 

W  «Voyez  les  Penfées  divetfes  fur  les  Comètes, 
„Chap.  »}«.  8e  le  Commentaire  d'Abram  fut  l'Orai- 
, ,  fon de  Cieeron  prt  sextit pag.  \6t. 

(d)  „Ci(€T,d,o$rih  IH.  ».  tsf,  j.  Voyei  ci-deflus 
„  Chap.LXXlV.âlafin. 

(t)  „  Sfnttmfpift.  103. 

(f)  v  A'  H'r'Httibemmiflitrim»  exhtm'mt  funtmaU, 

„Muu  lib.7  inl'n:'at. 
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CnfiJtrMuat  III.  Qpant  aux  malheurs  1  quoi  l«  bétel  font 
fur  In  miftnt  aiTujetties  ,  Mr.  Jaquelot  (  g  )  avoue  que  tous  le» 
fyftémes  qui  pofenc  qu'elles  ont  du  fentiment , 
.  ont  des  difficulté*,  ipeuv*m*blet ,  Se  il  voudrait 
bien  qu'elles  ne  fuflènt  que  des  machines  i  mais 
comme  (b)  U  plùpgrt  dm  monde  ne  geùtereit  peu  ce 
fentiment  ,il  le  retranche  à  dire  qu'elles  n'ont  été 
expofées à  leur  douleur  (i)  que  peur  leur  propre 
utilité  &  peur  leur  cenfirveaùn.  J'ai  déjà  (  bj  ré- 
futé cette  réponfe.  Il  en  tire  une  autre  de  ce 
qu'il  doit  y  avoir  de  la  fubordination  entre  les 
êtres  vivans.  Mais  à  moins  qu'il  ne  prouve  que 
cette  fubordination  a  dû  faire  que  de  toute  né- 
ceflité  le  malheur  des  uns  foit  utile  aux  autres  , 
il  ne  prouve  rien  ;  caron  lui  demandera  :  La  fubor- 
dination des  Créatures  vivantes  pou  voit- elle  fub- 
liitcr  fansqu'elles  fc  perfécutaflènt  mutuellement , 
Se  chacune  demeurant  exempte  de  toute  incom- 
modité ?  S'il  répond  que  non ,  il  donnera  des 
bornes  indignes  à  la  puiflànce  &  à  l'intelligence 
du  Créateur.  S'il  répond  qu'oui ,  il  ne  fauvera 
point  l'idée  de  la  bonté  infinie. 
Si  Ut  miftnt  Vous  voyez  qu'en  quelque  endroit  qu'on  jette 
vivante"  ^on^c  '  e"e  ne  f*0™»  «ou  ver  de  fond.  Si  vous 

■vtut  auMtne,e  dîtes  que  les  fentimens  douloureux  déterminent 
mitmI  de  tVai.  à  éviter  le  péril ,  ou  a  faire  ce  que  demandent  les 
circonftances  ,  011  vous  répondra  que  cette  né- 
celUté  même  de  fuir  le  péril  eft  un  défordre ,  & 
que  les  Ouvrages  d'un  Etre  infiniment  bon ,  (âge 
Se  puiflânt,  ne  doivent  jamaiscourir  aucun  rifquc. 
On  ajoutera  que  le  plaifir  eft  la  voie  la  plus  fu- 
ie de  déterminer  les  animaux  ,  comme  il  paraît 
par  l'exemple  des  fonctions  requifes  à  la  confer- 
vation  desefpeces,  ou  à  la  génération  de  nou- 
vaux  individus.  Si  vous  dites  que  pour  épar- 
gner aux  Créatures  vivantes  les  peines  à  quoi 
elles  font  ariujetties  ,  il  eût  fallu  ouvrir  la  porte 
à  des  inconvéniens  encore  plus  grands  :  on  vous 
répondra  que  vousdonnez  deslimites  injurieufes 
i  la  puiflànce  de  Dieu  ,Ôc  l'on  vous  priera  démar- 
quer quels  ("croient  cet  autres  inconvéniens  ;  car 
fans  cela  nous  ne  pourrions  prononcer  qu'avec 
une  extrême  témérité, que  le  remède  n'eft  pat  pire 
que  la  maladie  (  /  ).  Si  vous  dites  que  les  mileres 
des  animaux  ferveur  au  bien  gênerai  de  l'Univers , 
Se  qu'il  eft  jufte  que  le  bien  public  ou  le  bien 
du  tout  foit  préféré  au  bien  de  quelques  parti- 
culiers ,  ou  à  l'utilité  de  quelques  membres,  la 
même  réponfe  reviendra  ;  car  ce  feroit  une  im- 
perfection dans  une  machine  fi  les  principales  pie- 
ces  ne  pouvoient  fe  conferver ,  ni  exécuter  leurs 
fonctions  que  par  la  rupture  des  moins  principa- 
les. Quand  il  faut  couper  la  jambe  a  un  homme 
pour  lui  conferverla  vie  ,  eft-il  dans  fon  état  na- 
turel ?  N'y  a-t-il  pas  un  très-grand  défordre  dans 

(S  )■•  Jiquelot  pag.  178. 

(h)  «  Utm  fet.  110. 
(<)..  Aid. 

(i)  Voyez ci-deffus  le  Chap.  LXXVII. 
(0  ••  Voyez  ci-drlTus  !c  Chap.  LXXXV.  &  conférez  ce 

••qui  fe  trouve  dan»  le  Diction.  Hiftor.  &  Crit.  à  la  Re- 
••marque  g_de  l'Article  Anazeprai. 

(m)„  L'aauieatamtate  d'un*  Citti  mm  farterifeela  de. 
nfiJatiemf  di  tmtt  >'Mtrt  ;  enutbr  dMafne.  difirut'ient  te 
„  viciât  fftjfe  trtfgm»  ti'  incrtmtnti .  Délia  difirnttieat  di 
„  mette  ritmebh  l'taitult  fut fraadeuu,  TrCVlfano  me- 
••diiazioni  ri!ofofiche  pag.  s$6, 
( j»)  idem  tibidem. 

(0)  „  D.  Tbem.  Cent.  Gtn.  I,  j,  t.  71. 
(•)  „  C.  dtaù,.  4.  difi.  C.  mm.  or./».  /.  r  t.  dijt. 
(tj  )  „  \etd{%  -xit  t»  yttifettn  ,  n'a,  «Turîriftr 
>,  JW?  ,  fi*  ituùayiir,  iwi  lit  tï  KieiuùyUiea ,  xeâ 
,,-rir  ii  ùél<  iuotUt  net  ti/Tf<>i«r.  Quidaud  tvtme- 
,,rit,  tm*m  vit  afftriut  xifnm  fmtrit  .lilemi  edmittile  , 
„»H*Hd***id<m  *À  mtmJi  •nitlr,t*t,m  Jevtfmu  fnÇftritu. 
»tmAtaueftlitit*t,m,ftT*t  wi       Aà>w  rt> 


fa  Conftitution  ?  Outre  cela  comment  favons-nous  II.  Part. 
quelesmaladiesépidemiqucipar  exemple  fervent 
au  bien  de  l'Univers ,  Se  qu'elles  empêchent  que 
la  machine  du  monde  ne  fè  détraque  i  N'eft-ce 
point  parler  en  l'air  }  N'eft-ce  point  deviner ,  Se 
recourir  à  des  hypothefes  purement  gratuites  t 
Je  ne  nie  point  la  réalité  de  quelques  exemples 
par  lefquels  on  montre  que  la  ruine  d'un  pays  eft 
la  richeffè  d'un  autre.  Bernardo  Trévifano  (m) 
s'eft  fervi  decette  raifon ,  afin  de  réfoudre  la  diffi- 
culté: mais  cet  expédient  n'eft  pas  meilleur  que 
celui  qu'il  va  chercher  dans  la  politique  humaine» 
qui  en  faveur  du  bien  public  néglige  les  commo- 
dité! d'un  particulier.  (*  )  NeUa  rtefira tnemdemd 
pelitica  in  eut  pure  tut»  fi  dirige  cm  ifludiate  deli- 
btr/uitni  ,  non  fi  fuel  dire  td  volts ,  cbe  *d{») 
prudentem  gubemarorem  pertinet  negligere  ali- 
quem  defedum  bonitatis  in  patte  >  ut  raciat  aug- 
roenrum  bonitatis  in  totoj  *  cendjumertmo  pafdMlei 
pr  évidente  ,ftp*reehttidvelt*  tdfii  cerrtr  de  un* 
cefr  cbe  tir*Jftmkr*  men  buen*  ,  perthe  tmtt»  *l  mi- 
glier  bette  di  que  fie  mende  ridendi  i  E  dfitm*  délie  nu- 
defime  neftre  teggi  mondant ,  cbe(p)  propter  bo- 
nuro,  quodexaliquo  malofequituti  ipfummalutn 
tolérant  ur;  edtferemepefiùdt  rifintirci,feDi»  miter' 
nMtetmentedifpeete  quedebemen  gr*t*vicend*fr*quel 
tante  btne,  cbe  ne*  gedittm»  f  Tout  cela  tombe  par  U 
différence  établie  ci-deflus  entre  un  agent  infini , 
&unétrcauiti  borné  que  l'entendement  humain. 

Je  ne  vous  dis  pas  que  ces  prétendues  fblutions 
viennent  originairement  de  l'école  des  Srotques  impititdel* 
qui  y  mêlèrent  de  très-grandes  impietez ,  puif-  J>*#"»«  «V» 
qu'ils  prétendirent,  que  les  maux  de  l'homme  s*VtMV^r,n 
etoientnéceflaire*àUfantédel'Univcrs,6càlafé- 
ltcité  de  Dieu.  Ils  exhorroient  par-là  les  hommes  à 
fupporter  patiemment  les  adverfîtez ,  vu  que  cet- 
te patience  confervoit  a  Dieu  fa  profperité ,  Se 
même  fa  vie  (q)  ,  pareeque  nos  chagrins  dé- 
rangent les  caufes  ,  Se  y  mettent  une  interrup- 
tion qui  mutile  (  r  )  l'Univers.  L'Ouvrage  de 
Marc  Aurele  eft(/)  tout  parfemé  de  cette  im- 
pieté qui  réfultoit  naturellement  de  l'hypothefè 
des  Stoïciens ,  que  le  monde  étoit  un  animal  non 
diftincr  de  Dieu  ;  maïs  d'ailleurs  rien  ne  pouvoic 
être  plus  mal  lié  avec  leurs  princi  xs  que  de  foû- 
tenir  quel'cn  chaîne  ment  fatal  descaufes  étoit  rom- 
pu par  notre  impatience.  Dieu  fur  ce  pied- là  cùr- 
il  jamais  pu  vivre  en  repos  ?N'auroit-il  pas  eu  tou- 
jours plufieurs  membres  eftropiexou  difloquez  ) 
Nosinquiérudesdevoient-ellesmoinsappartcniri 
la  chaîne desévenemensquenotreréfignation  (t)  } 

On  a  feint  que  Momus(a)  aitiquant  laconf-  u  teeft  de 
traction  du  corps  humain  ,  trouva  à  redire  que  Cbmme  i 
l'architecte  n'eut  point  mis  autour  du  coeur  quel-  V*' 
ques  fenêtres  dont  l'ouverture  manifeftât  ce  que 

chacun 

yw  yji  t)  evfiCSnir  ru.  îr«  ph  iit  evt  ty'irm  , 
„  «xi  tu  «ntiiTÎi  i*  ,  ui  Tf U  fi  tatf  ti^sr .  arwitt 
„  ««  tôt  7ftrCvT«7«r  an'uie  e\tytL>.miifjitHj.  nx i  tn- 
»>  pefi  ,  rti  ri  5x*r  Smiirti  j»<  ivttïtK  ,  n*i  nf 
},mt7in'ia< ,  *«i  nt  //*  ,evriuvii<  tm<  «uTiïf  m'nsr  tcj  : 
»»  Vupltri  rjuitat  diitfai  rperter ,  quidiptid  tvinirit  tibi.  At- 
-  trri  ,  mied  tïi  natnm  &  tibi  eterdmetnm  ,  &  edti  ans- 
»  dammciit  *ffi.-tum  rft ,  À  r  têt/fil  enti^iiifftmh  rtrr»  /<W 
u  tetuexlnm,  Ail  tri ,  nued  urùvt'f gnbtrnmion  prefferitMii 
*>  frcmfnmmMtionii ,  nt^mt  *deepormmtfîonis  if  fut  fréta. 
„  ruade  tx  furtr  tm»f» fit .  Marc  Amoninus  lib.  j.  cap.  8. 
»  pag.  }7. 18.  édit.  Londin.  1697. 

(r)    Idem  ,  Aid. 

(f)jt  Voyez  dan»  l'édition  de  Gataker  les  endroits 
»  ou  il  renvoie  de  l'un  i  l'autre ,  &  ceux  nu'il  cite  dans 
,,  lès  notes.  Voyez  nommément  Ces  notes  fur  le  ch.  8. 
„  duliv.  <.  pag.  r»f .  où  il  cite  d'autres  Auteurs  qui  ont 
„  dit  que  le  mal  des  parties  eit  le  bien  du  tout. 

(t)  .,  Conférez  la  Continuation  d»  Penfées  diverfes 
„  *.  CXIIX.  vers  la  fin. 

{»)  i>  Voyez  Lucien  in  Herrotimo  pag.  ? 4?. Tom.  1. 
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II.  "Part,  chacun  peisfe ,  <3c  fit  difccrner  s'il  ment  ou  s'il  ne 
mcm  pas.  Il  y  a  des  gens  qui  critiquent  par  un 
autre  cndiott  le  corps  humain  ,  c'clt  à  caule  des 
puanteurs  &  des  immtmJices  qui  en  (orient  ;mai 
tous  cet  cenleurs  téméraires  auroient  été  moins 
inexcufables  s'ils  n'avoiem  conliiierc  que  les  ma- 
ladies fans  nombte  (*)  aufquelte*  il  eft  fu|«. 
Saint  Chry  foltome  tiousapprcini  (w)  qu'il  y  a  voit 
beaucoup  Je  Gentils  6c  d'Hérétiques  qui  nioient 
que  Dieu  fut  l'auteur  du  corps  de  l'homme  ,  6e 
qui  pour  montrer  que  c'éioit  une  machine  indi- 
gne d'être  attribuée  à  un  lî  grand  Ouvrier  ,  allé- 
guoienr  non  feulement  les  fucurs  &  les  ordures  , 
maisaullï  les  peines  &  les  milere»  qui  l'accompa- 
gnent. Ce  font  des  fanes  du  péché ,  répondit 
Saint  Guy  tbftome  ,  elles  ont  été  neceffaires  pour 
réprimer  noire  orgueil.  Il  ne  touche  point  aux 
répliques ,  «Se  il  falloir  bien  de  n'entrer  pas  plus 
avant  dans  cette  difpute  Ce  qu'il  répond  ne 
fert  de  rien  à  l'égard  des  difScul  ez  fondée»  fur 
lecorpsdes  bêtes ,  Se  fuppole  que  l'objection  du 
mal  moral  ne  fublîfte  plut  ;  mais  peut -on  fuppo- 
ferccla  avant  que  d'avoir  foude  les  comptesavec 
ceux  qui  la  propofent  ? 
g*»  Mm  let  Mais  qu'arriveroit  ilenfin  lî ,  contre  tou'es  les 
T^i'f'f  i  apparences  delà  poffibilité  ,  Mr.  Jaquelot  venoit 
eaufi iitmif.m  a  °°M  "e  perluader  aux  Phuolopbcs  que  le  mal 
dtl  homme,  Phy  fique  cil  au  fond  un  avantage ,  un  très-grand 
bienà  noire  cfpccc  ,  &  que  les  militez,  de  la  dou- 
leur prouvent  que  Dieu  ne  l'a  établie  que  par  un 
effet  de  la  bonté  ;  qu'arriveroit-il ,  dis  je  ,  eu  ce 
cas- Il  C'eft  que  Mr.  Jaquelot  terminerait  un 
procèsavec  les  Philofophes,  &  s'engageroi;  dans 
une  querelle  plus  terrible  avec  les  Thologiens  ; 
car  bien-loin  que  ceux-ci  prétendent  que  l'hom- 
me fuit  alTujetti  à  la  douleur  par  un  bienfait  de  la 
libéralité  de  Dieu  ,  ils  la  confièrent  comme  un 
effet  de  la  colère  céletle  qui  punit  le  péché  de 
l'homme  (*).  Ils  difent  que  ni  la  douleur,  ni  le 
chagrin  ,  ni  aucune  autre  incommodité  Phy  (ique 
n'aumient  troublé  le  bonheur  d'Adam  s'il  eut 
confervé  fon  innocence  (y  ). 

CHAPITRE  CLVI. 

Examen  de  ce  que  Mr.  Jaquelot  »  dit  nommément 
jur  lei  feints  éternelles  des  damnez. 

IV.  Q  Urleqoatricme  point  Mr.  Jaquelorcon- 
fimeiistOtm.  C)  fefle  que  (a)  U  penfee  des  peines  éternel- 
**yl"%*r{"  *  efrM't  l'imagination ,  8c  que  non  feulement  (b) 
"Ài'ùx  "  "      cn  tn  'fi  mau  >»éme  épouvanté.  Il  re- 

prcfciuc  fans  déguifement  la  force  de  l'objection , 

(*>)  "Voyez  Naudé  Defalt  cV  ',-ittterminfsg.  m.  se. 
„&  fra. 

(<r)„  Voyez  Saint  Chry  (oftorne  H*mU.  n.ad.  pofulum 
n  Autiéthinitmfat.  118.  Tom.  1.  oper. 

(*)  ••  Voyez  ci  diffus  Ch  ip.  LXXIX.  i  la  fin. 

(jp)  »  Viryez  Saint  Augultin  De  etvit.Dttlii.  tataf. 
"la  ifi.&altti.  liya  divers  paflages  femblablcs  dans 
"  les  I  vres  de»  Pere» ,  «Vc.  l  \  l'ayerrs  mêmes  ont  dit 
11  que  les  mi'ëres  de  cette  vie  n'ont  commencé  qu'après 
„  le  péché.  Voyeict  driTusChap.CLV.  au  commence- 
11  ment.cetjue  l 'ai  cité  «l'Horace, &  «qu'il  avo't  prisd'Hc- 
„  fiode  ;  mais  note*  que  felonVirgtle.C»^  M.,  v.-it. 
n&fem.  le  bonheur  dont  les  hommes  a  votent  jotii  dans 
»  le  ficelé  d* or  4-  fous  le  tenne  de  Saturne ,  ne  ccira  que 
«que  pirce  que  Jupiter  voulut  prévenir  Icsefféts  de  loi- 
,,fivtté.& exciter  l'induttiie  ,  turiiaemtuimortaliatord*. 

(a)  Jaquelot  pag.  tif. 

(*)„  '<W  fsj.  101. 

(«-)„/tSfV.^«j.  no. 

(W;„  Quoique  la  prévifion  félon  l'ordre  de  nature 


!    Q.U  ESTIONS 

&  après  avoir  rejeité  le  dogme  des  Sociniens  ,  «Se 
celui  des  Origéniltes  ,  il  ne  trouve  point  d'autre 
fol  ut  ion  que  d'inlînuer  que  de  la  part  tic  la  jufti- 
cc  divine  toute  la  peine  des  Damnez  ne  conliftc- 
ra  quàc  re  privez  du  bonheur  du  Paradis,  6c 
qu'tnfuitc  ils  feront  eux  mêmes  la  caufe  de  leur 
tourmetll.  ///  doivent  juk/ijftr  éternellement  ,  dit- 
il  (c) ,  privez  de  U  gloire  des  bienheureux  

qnifrtt  fi  cette  privation  de  U  béMitude  ne  fera  paint 
l'origine  &  U  caufe  de  tontes  leurs  peines  par  les  ré- 
flexions que  ces  malhtureufei  Créatures  feront  fur  . 
leurs  crimes  ,  qui  les  auront  privées  d'un  bonheur 
éternel  ?  On  fait  quel  tcui fans  regrets  ,  quelle  peine 
l'envie  caufe  a  ceux  quift  voient  privez  d'un  bien, d'un 
honneur  confiJerable  qu'on  leur  avoit  offert ,  &  qu'Us 
ont  rejetté  ,  fur  tout  lorfqu'ils  en  voitrn  d'autres 
revêtus.  Etre  dévorez  pat  ces  regret  s  dans  toute  l'é- 
ternité ,  Je  voir  pour  toujours  dans  Ta  difgrace  de 
fon  Créateur  :  quel  cruel  tourment  ,  quelle  damna- 
tion !  Pour  ne  mettre  pas  fur  le  comp  e  de  la  juf- 
tice  divine  ce  q^ui  iuivra  la  privation  de  la  gloire 
du  Paradis ,  ii  lautiroit  prciendrequcDieii  ne  laie 
point  ce  que  feronr  ceux  qu'il  privera  de  cette 
gloire  ,  s'ils  fe  confoleront  Iroïquemenr  ,  ou  s'ils 
fe  chagrineront.  Or  Mr.  Jaquelot  avoue  que 
Dieu  connoit  tous  les  fuiurscontingens  ,  «Se  qu'il 
y  a  des  décrets  divins  éternels  &  irrévocables  (d) 
fur  chaque  événement  contingent.  Il  doit  donc 
imputet  à  la  jultice  divine  toutes  les  peines  det 
Damnez ,  Se  il  ne  doit  pas  prétendre  fous  pré  ex- 
te  qu'il  ne  les  fait  pas  confiffer  dan  un  fenti- 
ment  de  brûlure ,  qu'il  aftoiblit  cette  idée  de  ri- 
gueur qui  effraie  &  qjii  épouvante  la  Rai  fon  hu- 
maine; car  il  doit  feiouvrnir  qu'oita  foùtenuque 
Phataris  Se  au  res  tels  Tyrans  («•)  n'ont  inven- 
té aucunfùppHccqui  toit  plus  grand  que  l'envie. 
Il  fait  fans  doute  que  l'imprécation  la  plus  forte 
qu'un  Pocre  (/)  grave  ait  imaginée  ,  eft  <ic  fou- 
haiterque  Dieu  condamne  lesméchansl  fecher 
fur  pied  1  la  vue  de  la  venu  qu'ils  n'ont  point 
fuivie  (g). 

Il  y  a  deux  diiîîcul'e2  fur  les  peines  de  l'Enfer  ;  J*i»'!*t 
l'une  .qu'elles  fout  éternelles;  l'autre, que  prefque  '''f'f**1"?**? 
tous  les  nommes  y  (ont  condamnez.  Je  vous  ai  r-t  ^ 'llt  ^fri. 
appriscomment  Mr.  Jaquelot s'efforcederéfoudre  tuitdtiDain- 
la  première;  mais  je  ne  (aurais  vous  dire  comment  »«. 
il  veurfatisfaire  à  la  féconde.  Il  s'eft  conrenté  de 
la  (h)  pmpofer ,  &  n'y  a  point  répondu.  Elle  clt 
donc  encore  en  guerre  ouverte  avec  la  18.  (i) 
Maxime  Philosophique.  Je  ne  faurois  vous  ap- 
preiultelit  onainven-équelque  folutionbonneou 
mauvaife  furce  fuier  :  je  ne  mefousiens  pas  d'a- 
voir rien  lu  qui  s'y  rapporte,  «Je  je  croi  que  le 
grand  principe  des  Supralapfaires  n'y  fërt  de  rien- 
Car  quand  même  il  y  aurait  cent  fois  plus  de 

gen» 

„  précède  ers  décrits  .  difirnt  la  plupart  des  Chrétiens , 
»  Mr.  J  iqurlo:  paç,  jt*  ?  5-  reconnoît  inévi-ablcs, 
,,  irréHiibbks .  Se  d'une  cxceution  nécclLirc  tous  les  «ie- 
„crets  Je  Dieu, 

(r)„  lav'J'  i  %'truli  Ma  inveatrt  Tjrr*nm 

,,  Mi;m  ifmtnium.  Horar.  tpilr  1.  Iil>.  t. 

(/)  ,,  \iit>art*rtr  D<  ùm  .  f*mi  (nuire  tytnim 

,,  HjhJ  tli  t  r*tij3e  wht .  <•:*.-«  iira  '.thtii 

,,  Mtvrte m^tnium  ftrvmrt  tinà*  wuetto; 
,,  Virtiitem  vulvant ,  int  il  euamque  rrl-.Ct.t.  Petfîut  fat. 
„  ).-u  if  Voy  7.  le  Commentaire  de  C.faubciti  fur  ces 
„  porolrsdt  l'erfe. 

<at  J    J  >'Sn«  avec  ceci  ce  que  j'ai  dit  ci-deffui  dans 
„le  CHaf..LXXXVIl. 

(A)  ,  La  D  fficuité  ne  confine  donc  p'us  à  concevoir 
„  des  Créatures  capables  do  bien  ir  du  mal  ;  mais  elle 
„  dépend  uniquement  du  grand  nombie  des  méibans  «Sf 
,,  des  malheureux  ,  cn  corn  a ra'ion  du  pi  u  de  bons  & 
„  de  bienheureux ,  /»•»»/««  uhi  nfri  »af.  iji. 

0)  „  Ci-delTusChap.  CXL1V.  pag.  7?».  t.  col. 
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gens  dans  te  Paradis  que  dans  l'Enfer ,  Dieu  ne 
lailfetoit  pas  de  faire  paraître  fa  juftice  ,  non  pas 
a  la  vérité  avecautant  d'étendue* que  Ta  mifericor- 
de ,  mais  cette  préférence  de  la  débonnaireté  s'ac- 
commoderait extrêmement  avec  nos  idées ,  c*  ne 
nous  paroîtroit  pas  faire  rien  perdre  aux  droits 
d'une  punition  rigoureufe.  Si  Mr.  Jaquelot  pré- 
tendon  avoir  levé  cette  grande  difficulté  par  la  re- 
marque générale  qu'd  a  faite  que  nous  ne  devons 
point  juger  de  Dieu  comme  nous  jugeons  des 
Princes  ,  il  n'y  aurait  plus  de  différend  entre  lui 
cV  Mr.  Bayle  ,  puifque  la  prétention  de  ce  der- 
nier ne  fe  réduit  qu'à  ceci ,  que  la  Religion  nous  a 
révélé  des  chofèsqui  feraient  fauflès  ,  lî  nous  en 
voulions  juger  félon  les  idées  philosophiques  q  :i 
nous  fervent  de  règle  dans  nos  autres  jugemens , 
t(  que  le  fait  étant  une  fois  certain  par  le  témoi- 
gnage de  l'Ecriture  ,  nous  devons  nous  y  tenir  , 
quoique  nous  n'en  ayons  point  d'idée  ,  6c  qu'il 
ne  foie  pas  conforme  aux  idées  que  nous  avons. 
Mr.  Jaquelot  fe  coupera  s'il  recourt  à  cette  Maxi- 
me ;  car  il  fe  repréfente  la  Foi  comme  portée  fur 
un  char  de  triomphe  attelé  de  la  Raifon  Oc  de  la 
Révélation. 

ÇfitHthftt  il  ri-  Cela  paraît  en  particulier  dans  la  manière  donc 
fuir  Ui  s»fi-  il  réfute  le  dogme  des  Socinicnsfur  les  peines  de 
»"»>•  l'autre  vie  ;  car  il  le  combat  tk  par  la  Rai  Ton  &  par 
l'Ecriture.  Ce  qu'il  emprunte  de  la  Raifon  cft 
(  fcj  qu'elle  »  ne  fauroit  confentir  a  l'anéantillc- 
"  ment  des  raéchans  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  de  la 
"  (agcllc  de  Dieu  ,  ce  femb'e  ,  de  détruire  fon 
«  Ouvrage  &  de  faire  rentrer  dans  le  néant  un  h 
»  grand  nombre  de  Créatures  d'une  nature  cxccl- 
»  lente  qu'il  en  a  tirées.  Ce  ferait  un  vuiiie  &  un 
«défaut  dans  le  plan  de  la  création,  dont  l'Etre 
»  très- par  fait  ne  peut-être  capable  former 

-  des  Créatures  libres  ,  prévoir  que  la  plus  gran- 
"de  partie  fera  un  mauvais  ufage  du  franc-arbi- 

-  tre  ,  décréter  de  les  anéantir  à  caufë  de  ce  mau- 
vais ufage,  cela  ne  paroîten  aucune  manière 
»  conforme  i  la  fageflè  du  Créateur. 

C*<im  if  f"  Ilicrcit  à  craindre  pour  Mr.  Jaquelot  que  pref- 
fbiUfrfhti  lui  que  tous  les  Philolophcs  ne  le  condamnillc-nr  ,  fi 
rtf»iJnùui.  on  lesprioitdcdirecequ'ilstrouventdepluscon- 
forme  a  la  fagefTe  de  Dieu  en  ne  confultant  que 
la  lumière  naturelle.  Ils  diraient  (ans  douic  qu'il 
leur  femble  :  i .  Que  li  l'Etre  infiniment  parfait 
avoit  fù  qu'en  cas  qu'il  donnât  Tcxiftcnce  à  des 
Créatures  libres  ,  il  les  faudrait  punir  éternelle- 
ment à  r.iufe  de  leurs  péchez ,  il  eût  mieux  aimé 
les  laitier  dans  le  néant ,  ou  ne  leur  permettre  pas 
d'abufer  de  leur  franc  arbitre ,  que  de  le  voir 
obligede  leur  infliger  des  peines  qui  ne  finiraient 
jamais,  l  e  fens  commun  diète  qu'il  vaut  mieux 
n'avoir  point  d'enfans  que  d'en  avoir  qui  fê  mo- 
quent de  nos  inflrudions  8c  de  nos  ordres  ,  &C 
qui  ne  font  que  nous  chagriner  6c  que  nous  def- 
honnorer  :  i.  Que  rien  ne  s'éloigne  plus  des  idées 
de  la  fagefTe  nue  de  choifïr  un  genre  de  peine  que 
l'on  fait  durer  a-uant  qu'il  peut  (ans  qu'il  (oit 
d'aucun  (I)  ufage  à  ceux  qui  ne  le  fouffrent  point, 
&  fans  qu'il  diminue  la  malice  de  ceux  qui  le 
fouffrent,  qui  au  contraireen  deviennent  plus  mé- 
chans : }.  Qu'il  eft  conforme  aux  idées  de  la  fa- 
gefTe de  choilir  un  genre  de  peine  qui  rafle  périr 
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promptement  Se  totalement  celui  qui  l'a  mérité.   U.  PaUT. 

i  pratique  des  Sociétés  les  mieux  réglées  , 
&  rien  ne  ferait  plus  indigne  d'une  perfonne  de 
bon  féns  que  de  garder  une  montre  détraquée  jfî 
l'on  ne  veut  ou  m  l'on  ne  peut  la  faire  raccom- 
moder ,  on  l'abandonne ,  on  la  démonte.  Ou 
cojpe  les  arbres  a  qui  l'on  ne  peut  faire  produire 
les  fruits  que  l'on  en  avoit  attendus  :  on  démolit 
les  maifons  que  Ton  ne  fauroit  réparer.  La  pru- 
dence nous  infpire  cette  conduite  dans  tous  les 
cas  femblables  :  4.  Que  l'anéantiiTemnit  des  mé- 
dians ne  formerait  pas  un  vuide  oppoTé  à  la  fagef- 
Te du  Créateur  ;  car  il  a  été  un  remps(>»Joù  il  n'y 
avoit  que  deux  ames  humaines  >  &  cependant 
l'Univers  ne  manquoit  de  rien  d'rllèntiel  :  j* 
Qu'aucune  chofe  n'ayant  pu  être  faite  de  rien  t 
(n)  aucune  chofe  ne  pouvoit  être  anéantie ,  Se 
qu'ainli  l'on  ne  doit  pointenrendre  par  l'anénan- 
tillèment  des  méchans  la  dcftruûion  d'aucune 
fubitance  i  mais  feulement  la  deftruétion  de  quel- 
ques modalitez ,  ou  de  quelques  formes ,  ce  qui 
ne  répugne  point  à  la  fagefle  de  Dieu  ;  car  tous  v 
les  jours  il  arrive  de  femblables  deftruétions ,  fam 
que  cela  caufe  aucun  vuide  ni  aucun  défaut  dans 
le  plan  du  Créateur. 

Ce  fera  à  Mr.  Jaquelot  à  nous  prouver  que  les 
Philofophes  qui  feraient  ces  cinq  réponfes ,  n'au- 
raient pas  confultéde  bonne  manière  la  Raifon  fut 
les  idées  de  la  fageiTe.  Quelle  évidence  trouve- 
t-il  dans  l'oppoût ion  qu'il  fuppofé entre  la  fagefTe 
de  Dieu  &  la  deftruûion  d'une  Créature  qui  ne 
feroit  que  maudire  (on  Créateur  pendant  tout  le 
tems  qu'elle  vivrait  ?  Si  prefque  perfonne  nes'ap- 
perçoit  de  cette  évidence  ,  on  ne  peut  y  rien  fon- 
der. Il  ne  fera  pas  plus  heureux  à  réunir  avec 
les  notions  de  la  bonté  &  de  la  juftice  la  peine 
éternelle  infligée  («)  aux  pécheurs  peur  antique* 
années  qu'Ut  aurent  vécu  dans  l'ignorance ,  dans  1$ 
vice  &  dont  C  impitié.  Il  prérend  que  cela  eft  très- 
conforme  à  la  bonté  &  a  la  juftice  de  Dieu  :  la 
difficulté  qu'on  voudrait  former  ,  dit-il,  tembe 
d'elle-même.  11  futfit  de  répondre  :  1 .  Que  ntus 
n' avens  aucune  cenntijfance  [p)  dt  la  nttture  des 
peints  des  damnex.:  1.  Qu'elles  pourront  confifter 
en  ce  qu'ils  ne  feront  que  dévorez  éternellement 
d'un  cruel  regret  de  fe  voir  privez  d'un  avanta- 
ge dont  d'autres  jouïflènt ,  Se  aufqucls  ils  porte- 
ront envie  (a).  Ne  voilà- t-il  pas  an  bon  moyen 
de  iatisfaire  notre  Raifon  ? 

Il  faut  qu'à  ce  fujct-la  je  vous  farté  part  d'une  Mfiixu*  fur  U 
réflexion  que  je  fis  en  lifant  I  Hiftoirc  de  la  con-  f.*"w£," 
verfîon  d'un  Japonnois.  Ceftune  jeune  homme  *" 
de  beaucoup  d'efprit.  Il  ne  voulut  jamais  embraf- 
fer  ni  la  Religion  Romaine  ,  ni  la  Luthérienne, 
ni  celle  des  Calviniftcj.  H  fe  fût  accommodé  de 
cette  dernière ,  fi  elle  n'eût  point  enfeigné  le  dog- 
me de  la  Prédeftination ,  (r)  qu'il  trouva fiabfur- 
de  qu'il  ferait  demeuré plus  opiniatrtmtnt  que  jamais 
dans  fin  idalàtrit;  car  il  proitjlt  tnctre  actuellement 
qut  tes  terribles  décrets  de  la  Prédefiinatim  &  dt 
la  Réprobation  abfilue  luiavoitm fait  tnvifagtr  DitU 
comme  un  Tiran  cruel  &  inexorable,  qui  n'avait 
pas  de  plus  grand  plaifir  qui  de  voir  fiujfrir  éternel- 
lement fis  Créatures.  Cette  idée  lui  paroi'Jnit  fi  ef- 
froyable ,  &  fi  contraire  a  la  Iri  gênerait  de  t  eut  et 


(*)„  Jaquelot  «a  foripaçi.  ttp. 
(/)  ..Voyez  ci-deflus  Char»!  LXXX  VII.*pag.  tt- , .  t .  col. 
(m)  „  Celui  qui  précéda  la  naiiTance  de  Caën. 
f»„  Voilà  ce  que  1rs  Socinicns  doivent  répondre  à 
»  Mr.  Jaquelot. 

(»}  „  Jaquelot  par;.  1 1 9. 
Tant  III.  1.  Part. 


(f)„  Mais  l'Ecriture  ne  nons  permet  pas  de  douter 
i,  qu'elles  ne  foient  tnftiportables  ■  &  cela  réfute  tout  ce 
,,  rationnement  de  notre  Auteur. 

(?)   Vovei  ci  deflus  au  commencement  de  ce  Chap. 

(r)  „  Defcription  de  rifle  rocroofa  pag. 
„  Edic.d'Amlt.  170t. 
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II.  Part,  les  Miptnt  i*  mande ,  dent  U  fin  pnchùnt  efi  U 
punit  1»»  du  vice  &Urét»mptn(ede  U  vertu ,  qu'il 
j'tiennoit  que  drs  gtnj  daàes  de  raijtn  enjftnt  pu  Je 
réfindre  À  adtpttr  un  principe  fi  déraèftnnaUe  ,  & 
fi  peu  conforme  à  l'idée  qu'il/  veulent  qu'en  ait  de 
Dieu  ,  comme  d'un  être  infiniment  ttner  mtfirker. 
dieux.  Que  fit-il  donc  >  Il  choilit  l'EgIlie  An- 
glicane. Or  tout  ce  qu'il  y  pou  voit  efpérer  éroic 
qu'on  lui  permettrait  de  croire  le  dogme  de  U 
PrédcllinationArminienne.k  II  faudroit  pourtant 
qu'il  vécût  en  communionreligieufeavccdts  Cal- 
vinillcs  fur  ce  point-là  ;  car  PEglife  Anglicane  n'a 
pointeon  lamné  encore  laPrcdcdination  abfoluè*. 
Mais  au  fond  que  gagnoit-i!  étant  toléré  avec  le 
fyllémedes  Arminiens  ?  Ne  devoit-il  pat  en  pre- 
mier Keu  fe  rebuter  de  ce  qu'on  vouloit  qu'H 
ciût  1a  prévilîon  infaillible  d'un  éveiKment  con- 
tingent ?  Y  eût-il  jamais  rien  de  plus  incorapre- 
hcniiblc  >  Et  ne  faut- il  pas  que  ceux  qui  veulent 
contenter  un  peu  leur  Rai  (on  à  cet  égard- là  fup>- 
pofent  comme  a  fait  Mr.  De  (car  tes  (f)  une  celle 

fruponion  entre  1rs  objets ,  *  lesdiipolitions  de 
homme  dam  de  telles  ou  de  telles  circonltanceS 
que  l'effet  ne  peut  manquer  5  c'ed-à-dtre ,  pro«- 
prement  parlant  qu'il  y  auneliaifôn  nécellaireciv 
lté  la  détermination  de  l'ame  fie  un  tel  concourt 
decircondances  ;  car  Ci  la  liailon  n'étoit  que  pro- 
bable, la  prévifion  ne  pou rr oit  être  qu'une  con- 
jecture. On  retombe  donc  dans  la  même  fatalité 
que  l'on  cherchoit  d'éviter.  Mais  en  fécond  lien 
un  homme  du  caraôcre  d'efprit  que  l'on  donne 
aujaponnois,  ne  devoit  il  pas  comprendre  que 
ni  l'Arminianilrae  ni  le  Molinifme  ne  fervent  de 
rien  à  la  folution  des  difficultés  qui  Ce  rencontrent 
daiif  le  Calvinifme  ?  N  cft-il  pas  de  la  dernière 
évidence  que  l'on  veut  également  la  pêne  d'un 
homme  (oit  qu'on  le  mette  dam  lescirconftancea 
où  l'on  (ait  qu'il  Ce  perdra  immanquablement , 
foit  qu'on  le  mette  dans  les  eircondances  où  l'on 
lait  qu'il  fe  perdra  nécdTairement  ?  Si  de  ces  deux 
voies  de  perdre  fes  ennemis ,  l'une  en  les  faifant 
pendre  ,  l'autre  en  leur  érrivani  une  lettre  qui  les 
derermincroit  certainement  à  le  pendre,  l'onchoi- 
wToit  la  dernière  ,  (croit  on  moins  malin  que  il 
l'on  prenoit  U  ptemierc  (1)  ?  Le  Japonois  pou- 
rvoie donc  voir  «jue  le» décrets  polVérieursà  la  pré- 
vilton  ne  donnent  à  Dieu  aucun  degré  d'amabili- 
ré  qui  ne  le  puille  trouver  dans  les  Décrets  ablo- 
lus.  Je  lai  lie  mille  autres  chofes  que  j'ai  déjà  di- 
tes ,  le  choix  des  eircondances  du  Jardin  d'Eien 
entre  je  ne  (ai  combien  de  combinai  Tons  de  eir- 
condances où  Adam  eût  fait  Ion  devoir  :  le  choix 
d'une  fuitedegracci  incongrues  prérerablement  à 
une  fuite  de  grâces  congrues  ,  lorfqu'il  étoit 
aullî  aife  de  préférer  celles-ci  qui  auroient  fauvé 
le  pécheur  ,  à  celles-là  qui  le  rendent  plus  mé- 
chant &  plus  nul  heu  reu*  ,&c.  Quant  au  rede  le 
prol'élitc  Japonois  n'eût  rien  vû  de  plus  dans  la 


(0„  Ci-deflùsChap.CLV.  pag.  gti.  t.  colonne. 
„  Voyez  auflî  Mr.  Jaquelot  pag.  tiï.  Se  fuiv.  &  furtout 
»  P*lr  }}°-  8i  note*  que  nag.  j  17.  il  veut  bien  que  l'on 
„  le  (crve  du  mot  d'imfijhHt  en  un  fèns  moral  par  rap- 
n  port  aaxraifons  ftraux  motifs  île  la  convcrûon. 

(') ..  Voyez  ci  deflus  Chap.CXLIV.  Maxime  VI. 

(»)  »  Hirat.  Epi  !.  t.M.  t. 

(f)„  Je  l'ai  réfuté  ci  deflus  Chap.  LXXXVI1.  pag. 
„*7*-  t.  c.  Se  j'ai  cité  quelques  penfées  des  Anciens  ; 
„  tnalsThomas  GatakerdanslonCommemairefur  Marc 
„  Aurele  «*.  t.  ».  s  ».  pag.  ?  1 9.  ?  10.  mut.  u»dm.  m91. 
„  en  a  compilé  un  grand  nombre  d'autres,  Se  a  rejetté  le 
1.  paradoxe  en  q-aeftion  :  Cm  (  Chrtllo  )  dit-il ,  entend*. 
n  n  m»hm  a**m  v'n*  truJttifimt  auitaïKittndit  dtttritril 
„  ccniilimii  rjfe  ,«mniiH  nen  rjfe  ,  a-am  ,ft  i»  mtfitU  f». 

„n*t*ttr,m»*té.  Wolfius  dans  fe*  Notes  " 
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doârine  des  Calvinide»  couchant  la  peine  &  ht 
nombre  des  Damnez,  queeequ'il  trouve  dans  la 
doctrine  des  Eptfcopaux  d'Angleterre  ;  ôc  lî  les 
Epilcopaux  prétendent  que  cette  peine  ed  tres- 
jude  ,  les  autres  ne  le  prétendent  pas  moins.  Je 
ne  fai  ii  on  lui  pourroïc  demander , 

(u)  gjrJrr  txtmfia  jmvutffuût  Jt  ftmrihu  un*  t 

Parmi  tant  d'épines  dont  vous  étiez  bielle"  ,  que 
vous  fert-il  d'en  arracher  une  feule  ? 

Au  rede  .puifque  Mr.  Jaquelot  r.c  s'ed  point  si 
fervide  la  pcnlcedc  ceux  qui  veulent  que  l'a-  m,y?  >"* 

,      -er  r-  ■        1  -j         .        au  ant  fiutfrau. 

néantillcmcnt  loit  une  pente  phis  rigide  qu  une  (tis„uttu. 
fou  (France  éternelle  »  il  faut  qu'il  la  trouve  dérai- 
lonnable.  On  doit  l'en  louer  ;  car  ceux  qui  re- 
courent à  un  paradoxe  (y)  li  étrange  pour  appri- 
voifer notre  Railon  avec  l'idée  des  (uppiiers  éter- 
nels, l'effarouchentd'un  autre  côté  :  ils  fonteaufê 
qu'elle  juge  qu'une  hypothefe  qu'on  le  voit  téduic 
à  julti fier  par  de  fcmblables  expediens  .edtour  à- 
fait  infoùtenable.  Il  faut  bien  que  ce  fylfiîmc  ait 
paru  choquant .  puifou'il  y  a  eu  tant  de  perfon- 
nes  éclairées  de  la  Révélation  ,  qui  ont  cherché 
mille  biais  pour  diminuer  le  nombre  des  aines 
damnées  ,  ou  pour  les  réconcilier  routes  à  Dieu 
par  les  prières  des  Elus.  Sainr  Auguftin  (w)  s'ed 
fort  a  ppl  i  qué  à  réfu  ter  ces  hy  pot  he  les  mi  t  i  gées.  On 
les  foùtenoit  de  fon  rems ,  Si  il  fe  trouve  encore 
aujourd'hui  des  Origér.idet.  Mr.  Oléarius  {-r) 
nous  l'apprend  dans  une  doâe  DifTcrrariou  deAn- 
gelù difirteribui ,  imprimée  à  Leiplic  l'an  170/. 
Je  ne  dis  rien  de  quelques  Doâcurs  du  moyen 
tems  ( y)  qui  ont  crû  que  nos  prières  peuvent 
foulager  les  Damner.  Ils  fe  fondoient  fur  un  paf- 
fage  de  Saint  Augudin  qu'ils  n'entendotenr  pas. 
Je  ne  dis  rien  non- plus  de  quelques  phrafet  (z) 
de  la  Mcllè  des  morts  ,  lefquelles  fêmblent  prou- 
ver que  la  charité  de  l'Eglilè  militante  s'ed  éten- 
due jufqo'à  demander  à  Dieu  la  délivrance  des 
Damnez.  Cette  preuve  ed  trop  foible  pour  tenir 
contre  les  raifons  qu'on  a  de  croire  qu'un  tel  fen- 
timent  n'a  pas  été  celui  de  l'Eglile. 

CHAPITRE  CLVII. 

d'une  rèptnfe  indirecle  de  Mr.  Jnqutltt 
ctnttrnttnt  U  m*l  phjfique. 

VOici  oneréponfeindireétedeMr.  Jaquelot  Smttr.j* 
aux  objections  concernant  le  mal  phyfiqne.  '*  "'f  t"  ' 
Il  prétend  qu'elles  prouvent  trop  ,3c  eue  Ci  norre  t™?'/*'^1* 
Raifon  avoit  quelque  droit  de  Ce  plaindre  du  tride        Z>  J"f£^ 
état  du  genre  humain,  on  trouveroit  (a)dequti  f>\*t. 
faire  le  Critique  4  chaque  pat.  Dieu  ,  d  iroit-t-on , 
nt  devoit  créer  que  dtt  Efprtu  purs  y  fainti  &  par- 

fait! 

»  in  ifiStt.  faf.  m.  1 17.  réfute  le  même  paradoxe ,  8f 
••  al  lègue  l'cxpcrietkcc  ue  fes  maladies  &  de  Ces  chagrins. 
»  <H*i>  n*n  main  vtl  fnxum  vti  mhil  ma  rn«  fuim  tffi  t 
••  faim  âlmai  frtlitum  ,t*faui  initlirtlilci  ,d*ri fanai  t 
»  Stm»  mini  ttrti  aniÀtm ,  nnnuam  ftrfnaiibit .  ut  maUm 
u  in  rrueiatu  tfi ,  amàm  nibtl  tfii  ;  varurum  morimum  tar- 
it nifiiinai  txfrrtns  ,  ut  aliai  trumnai  cV  miltfiiai  tattam. 
(u)  ••  Auiufl.  dt  civtt.  Dti  tA.tl.  taf.  1 7.  t>  fi* . 
ix)  »  Gotfridus  Olearius  Profeueur  i  Leipiîc. 
(  r  )  »  Voyez  le  4t.  Journal  des  Savans  1 70}.  pag. 
»  1  ioj.  Edition  de  Hollande  dam  l'extrait  d'un  livre 
»  de  Mr.  Thiers  fur  les  fuperftitions  qui 
"Sacremcns,  tVc. 

(t) Mr.  Thiers  les  explique  en  m  -  m 
„  le  Journal  des  Sa vansiii4\  pag.  1104. 
(*)  »  Jaquelot  pag.  »45- 
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faits.  Pourquoi  les  rochers  ne  font-ils  pas  coto  en- 
tier, de  fendit  i  &  de  fleurs?  Pourquoi  les  plantes 
ne  peuvent-elles  pas  fe  mouvoir }  Pourquoi  les 
vers  font  ils  le  rebut  des  autres  animaux  ;  Pour- 
quoi les  fourmis  ne  font-elles  pas  des  pans  ?  Pour- 
quoi les  Américains  font-ils  fauvages  ?  (b)  Le  Pau* 
vre  préftnt  croit  rt  quête  contre  le  Riche ,  le  Palet  centre 
le  Maître  ...(c)les  gens  d'efprit  eux-mêmes fi  ploin* 
tiraient  de  ce  que  laroifon  nej'emble  leur  avoir  été  dan* 
née  que  comme  une  fiarce  inepui fable  de  crainte t,  d in- 
quiétude! CT  de  chagrins.  Part  tut ,  en  pourrait  jp~ 
pliqnir  ce  dilemme ,  en  Dieu  n'A  pu  f.tire  autrement, 
ou  il  n'a  pas  voulu  ;  le  premier  efl  contraire  a  fa  paif- 
fanec      êttstre  d  fx  bonté.  Il  n'y  a  guéres  d'endroits 
que  l'Auteur  ait  autant  ornes,  egaïez  BC  animez 
que  celui-ci;  mais  après  tout  ce  n'eft  que  pure 
déclamation.  Pcrfonne  n'a  jamais  prétendu  qu'un 
Etre  infiniment  bon  Se  puilîânr  foi:  obligéde con- 
férer à  toutes  les  Créatures  les  mêmes  grâces  Se  les 
mêmes  privilèges.  Tous  les  bienfaits  que  les 
Créatures  peuvent  recevoir  de  lui ,  font  finis  né- 
ceirairement ,  (d  )  puifqu'elles  font  un  être  fini. 
Celles  qui  (ont  infcnliblcs  ne  peuvent  être  capa- 
bles ni  de  dirtérensdégrez  de  bonheur,  ni  d'aucun 
dégré  de  bonheur.  Il  leureft  indifférent  d'être  ou 
un  rocher,  ou  de  la  bouc,  ou  un  arbre  (*).  Il  n'y 
a  que  les  fublUnccs  penfantes  à  qui  il  puifle  im- 
potter  d'être  pU'i  ôt  fous  un  tel  é:at  que  fous  un 
autre.  La  Borne  infitiieagiroit  fufhfammen;  félon 
là  nature  ,  pourvu  que  depuis  le  plus  bas  dégré 
de  grâce  jufquei  au  plus  haut ,  il  n'y  en  eût  au- 
cun qui  ne  conten;l(  la  Créature  qui  l'auroic 
reçu.  Prcfque  tous  les  Théologiens  Croient  qu'il 
y  a  divers  dégrez  de  gloire  dans  le  Paradis ,  où 
néanmoins  la  béatitude  de  chaque  fujet  eft  pleine 
&  entière.  Si  les  fourmis  font  contentes  de  leur 
fort ,  peu  leur  importe  de  n'circ  pas  des  pans  ou 
des  aigles.  Si  les  Arairuains  étoient  contens  de 
leur  condition  ,  leur  bonheur  leur  fufnroit  fans 
aucune  conv.oiinince  des  beaux  arts.  Mr.  Jaque- 
lot  me  pirJunnera  il  je  m:  perfuaie  qu'en  cet  cn- 
droit-ci  il  ne  conV>reirl  rien  dans  l'ctatde  laquef- 
tion.  La  difficulté  4u':ldevoit  réfoudre  ne  conlîf- 
re  pas  en  ce  qie  le*  êtres  créez  .le  Dieu  font  iné- 
gaux en  qualitcz,  qu'il  y  a  des  hommes  riches , 
&  do  hommes  pauvres,  Sic.  mais  en  ce  que  tant 
les  pauvres,  que  les  riches,  cVc.  font  fujetsa  mil- 
le chagrins ,  a  mille  douleurs  ,  &  à  mille  incii- 
nations  criminelles.  L?s  plus  vertueux  &  les  plus 
pieux  géminent  fojs  le  fardeau  du  péché:  les 
homme;  les  plus  patient  ont  bien  de  la  peine 

Îiuelqucfoùà  ne  pas  maudire  le  jour  de  leur  naif- 
ance.  Je  vous  ai  parle  d'un  livre  (/)  dont  le  def- 
fein  m'a  femb'é  fort  crejx:  on  y  traite  du  bon- 
heur de  l'homme.  Un  autre  ouvrage  dont  j'ai 
connu  quelque  chofe  par  le  même  canal ,  (  g  ) 
reprelême  beaucoup  mieux  le  ttifte  fort  de  notre 


i4«. 
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(i)  nliiJ.  t*w 

Sf  notez  que  Mr.  Jaquelot  ne 
»d«vo't  pas  ignorer  qu'en  effet  In gens  d'efprit  font  (ou- 
»  vent  ces  plainte»:  il  auroit  pû  voir  dans  le  Diction  Hif- 
»ror.  oV  Crit.  a  la  remarque  E  de  l'article  tamluitat  le* 
••piaiutetdeCicctun  comte  !c  préfent  de  laKaifo.i  que 
«que  les  Dieux  on:  Tait  .1  l'homme. 
(i)  «VoyetMf.Ji  ]-.icio;  pag.  toi. 
(  «  )  J'ai  déjà  parlé  de  ceci  ci-deflus  Chap.  LXXV.  tu 
»  commencement. 
(/")  "Ci-deftu»Chap.  LXXXV1.  pag.*7<>.  s.  col. 
(t)  •» Le MercureGilant  d'Avril  170c  p»R.  3 1  o.  parle 
»  d'un  In  rr  nou  veau  int  i  tuW  U      «  di  v  ifr  en  1 7 .  traitex 
••ou  Chapitres,  le  demi -r  dciqnels  contient  les  plus 
"forts  principes  dont  on  fermilTe  Icrvirpourfe  confoler 
■•dans  les  plus  ordinaires  dii'ijiaces  de  la  vie.  Quand  il 
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elpecc.  Ne  me  dites  pas  que  s'il  cft  de  l'ordre  que  II.  Pah.tii. 
la  diverlîté  des  conditions  fe  voie  parmi  les  hom- 
mes ,  il  faut  de  toute  néceliïté  qu'il  y  ait  des 
malheureux,  6t  que  ce  feioit  violenter  &  boule- 
verfer  la  Nature  que  de  voulour  joindre  le  bon- 
heur de  chaque  particulier  avec  la  variété  de  tant 
de  fubordination».  Vous  vous  tromperiez  en  me 
parlant  de  la  forte,  &  vous  choqueriez  la  plupart 
des  Théologiens,  puifqu'ils  reconnoiflent  de  la 
fubordination  parmi  les  bons  Anges.  Il  ne  fane 
pour  le  bonheur  de  la  vie  qu'être  fi  content  de 
fon  état  que  l'on  ne  forme  aucun  fouhait  en 
voyant  la  condition  de  fes  fupéricurs  , 

(    Quod  fis  eue  velis  nihilque  malîs. 

Ce  fcul  vers  auroit  fufiî  a  Martial  dans  ladefcrip- 
tiondc  la  vie  heureufe.  Nous  cherchons  par  met 
Se  par  terre  la  félicité ,  nous  la  trouverions  par- 
tout Ci  nous  pouvions  nous  donner  un efprit  r~ 
quille.  Il  n'en cottteroit  (i)  à  Dieu  qu'une] 
pour  nous  donner  ce  contentement  ; 

(i  )  Stremia  nos  exercer  immia:  navibus,  atque. 
Quadriitls  peùnius  bene  vivere  :  quod  petit ,  heic 
cft. 

Eli  Ulubris  animus  fi  te  non  déficit  «quui. 

Il êchapa à Mr.Defcartes d'écrireà la PrincelTeEU-  HVefim-mH- 
zabe.h  que  (/)  h  rai  fan  naturelle  mus  apprend  que 
nout  avons  toujours  plus  de  biens  que  de  maux  en  cette       t'htmmi  • 
vie.  11  ne  l'atisfit  point  à  l'objeâion  qu'il  s'attira;  fm it  inatff 
car  fa  réponfc  aboutit  à  cette  thefe ,  (»)  que  fi  l'on  du 
étoit  fort  Philofophe,  une  bonne  partie  des  ebo- 
fes  que  nousappellons  des  maux  ne  nous  aftligc- 
roient  pas.  La  vraie  Philofophie ,  dit-il  ailleurs 
(n)  ,  en  feigne  que  même  parmi  Us  plus  trifies  acci- 
dens ,  &  les  plus  prenantes  douleurs ,  en  y  peut  ttû* 
pters  être  content ,  ponrveu  qu'en  feache  uftr  de  la 
raifort.  C'ell  ne  rien  dire,  c'eft  nous  marquer  un 
remède  dont  prefquc  pcrfonne  ne  fait  la  prépara, 
tion  (  »  ) ,  mais  que  Dieu  pourroit  donner  avec  la 
même  facilité  que  celle  dont  parle  Mr.  Jurieu  1 
l'égard  de  la  fuppreilion  du  mal  moral,  fi  nctene'tt 
qu'à  Dieu ,  dit-il  (p  ) ,  d'empêcber  les  hommes  Se 
les  Démons,»»»  feulement  en  les  anéanti  f  ara ,maisett 
Changeant  leurs  coeurs, ou  en  Us  cenfervant  dans  leur 
innocence  ,eu  en  leur  rendant  leur  innocence, oh  en  tour» 
nant  leurs  inclinations ailUurt:  Car  il  tient  le  cœur 
des  hommes  en  fa  maincotnme  le  décours  des  eaux. 
Cela  ne  lui  eut  rien  coûté;  car  il  n'avoit  qu'À  dire  la 
parole  &  a  faire  un  éSe  develonté.en  difant,\e  veux. 

Il  ne  feroit  pas  néceflaire  au  bonheur  de  l'hom- 
me ,  ou  qu'on  lui  donnât  des  (êntimen  vifs  de 
plaifir ,  l'exemption  du  mal ,  l'indolence  y  pour- 
roit fuffire,  ou  qu'on  le  laifsit  dans  l'oifiveté  Se 
dans  la  mollefle  :  il  le  pourroit  trouver  dans  le 
travail  le  plus  fatigant ,  (q)  pourvu  qu'iU'yplût, 
fie  qu'il  ne  rut  pas  fruftré  de  fon  efpérance. 

C  H  A- 

*»n*y  auroit  dans  ce  livre  que  ce  Traité .  on  devroit  pre(i 
„que  toûiours  l'avoir  i  la  main,  parce  qu'on  a  prefquc 
„  toujours  be(bin«iesreme<ksqu'i|  renferme. 
(  *  )  „  Martial .  E*f  r.  47- 1*  '  o. 

(i  »  ..Voyetci  delTusChap.XCI.  à  la  fin. 
(t)  ,tHorat.tfifi.it.Ub.  1. 
(  /  j i  „  Defcartes ,  Lettre  ».  du  i.  to.  pag.  47- 
(m)  „U.  Lettre  to.  pag.  ï».  sj. 
(»)„ ti.  Lettre  «.pag.  4»- 

(.)  „Noeei  que  Mr.  DHcartes  AU.  p«g.  «x.  î  t-  rai- 
«fonne  à  peu  près  commeMr.KmR  ci  delnisChap.LXXV. 
„vers  le  commencement,*  que  fur  letranc  aibirre  com- 
„  me  la  fource  du  bonheur  il  raiionne  ibid.  pag  '  .comme 
„Mr.  Kinç  ci  dcfTusChap.  LXXX.  au  commencement. 
(  »  1  „  Jurieu ,  Wein.-nr  fur  1rs  Méthodes  pag.  «j. 
(,)  „Lescluff«unen  fontunexemple.iisfefatiguenc 

„avec 
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CHAPITRE    CL  VIII. 


■Ctnclujton  du  fécond  chef (c'eft  celui  de  i  origine 
mal  t  de  la  dijputt  de  Air.  J.iquelot  &  de  Air 
Baylt.  A  quoi  on  U  doit  fixer  oh  ridant. 
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REPONSE    AUX    Q_U  ESTIONS 

faitent  la  fagtfft  de  Dieu,  en  faifant  taire  leurs  Cens 
CSc  !<:urs  ps  liions.  Le  i.  de  tes  deux  jtns  <fl  indubi- 
table ,  &  l'Auteur  a  Raifon  de  dire  que  S.  Auguftiu 
n'a  jamais  nié  cela.  On  \*ut  dire  t,.:»:e  qu'il  lu  tou- 
jours ajfezfait  entendre,  lurjqu'en plujiturs  dt  cet 
endroits  ou  il  dit  que  les  jugttnens  de  Dieu  font  im- 
pénétrables ,  il  ajoute,  qu'on  ne  doit  pas  douter  qu'Ut 
ne  Joient  {e)   juftes  ,  &  qu'il  dit  quelquefois  que  la 
Raifon  de  cecte  jufticc  cachée  cil  un  fecrer  qu'il 
s'eft  réfervé  à  lui  feu!.  C'efipourquot  il  tjï  bien  cer- 
tain ,  que  ni  l*y ,  ni  qui  que  te  fou  qui  ait  connu 
Dieu,  u'a  punie  craint  d'affûter,  que  les  juge- 
mens  font  juflcs ,  figes ,  raifonnables ,  pleins  de 
bonté  5c  J 'équité,  il  faudrait  ejhe  impie  pour  en 
douter  lorfque  I  on  en  demeure  dans  ce  général.  On 
fait  voir  en  fui  te  que  le  fécond  fens  ne  s'accorde 
ni  avec  (/)  Saint  Paul ,  ni  avec  Saint  Auguttin  , 
&»  (g)  que  Saint  Auguftiu  a  été  bien  éloigné 
••  d'avoir  cm ,  que  les  jugement  -le  Dieu  ne  (ont 
«  impénétrables  qu'en  ce  q  ,e  nous  n'en  ffauriens 
»  eomtoifirt  lt  détail  ....  Ce  Saint  n'a  jamais 
••eu  la  penféc  de  restreindre  à  ce  détail  l'impéné- 
■•  Habilité  deces  jugements  divins;  mais  il  déchire 
"  exprcflémeiit  qu'ils  font  impénétrables ,  parce 
-qu'ils  n'en  font  pat  moins  jufits  pour  nous  eftrt 
«inconnus:  parce  que  c'efi  un  piofond  abyfmt  qu'on 
"ne  peut  fonder  fans  je  meurt  au  ita^ard  de  innitr 
»  dans  te  précipuc  :  parce  qu'on  ne  peut  fans  témérité 
"  vouloir  expliquer ,  ce  qui  Dieu  a  voulu  tenir  ca- 
»ché,  &  qu'il  fjifi;  q  ■:e  fous  (gâchions  que  fa  v«- 
»  Imité nt  jçamrois  ejhe  que jufit  ;  parecque  ton  ut 
«  doit  pat  demander  raijon  d'une  thofe  ,  dont  on  nt 
••  ffawoit  trouver  de  raifon  ;  parce  que  le  fagt  etn- 
>•  noiffam  que  c'efi  un  myftere  profond  &  caché , 
>•  l'ignorance  dt  l'imprudent  confijh  t»  et  qu'il 
'•ne  connu  fi  pas  feulement  qu'il  e  fi  profond:  & 
«que  c'cll  et  qui  a  ejîé  caufe  ,  que  pliefieurs  ayant 
u  voulu  rendre  raifon  dt  cette  profondeur  incom- 
fpréhtnfiUt  ,  font  tombe  t.  en  des  imaginations 
»  vaines ,  (J  en  des  opinions  pleine/  d'erreur  &  d'é- 
'•garemeni. 

Voilà  dans  le  vrai  le  centre  où:  ahoutilTèntcom-  faut  y 
meaurantdeligneiiouslespoiiifsdelâdifputede  t**' 
Mr.  BaylcfurPoriginedumal,  Je  furce  qui  a  fui-  * ******  *• 
vi  la  chute  du  premier  homme.  Tout  ce  que  Dieu 
a  permis  ou  décrété  i  cet  égard  ,  cft  conforme  à 
toutes  les  perfections  intimes;  mii*  la  raifon  en 
étant  cachée  dans  les  ptofondeurs  impénétrables 
de  l'Etre  fouvcrainemciu  parfait  ,  nous  ne  la 
fautions  découvrirai  nous  doit  lu  Aire  que  le  fait 
nous  ait  été  révélé  :  (h)  la  Raifon  &  la  Philofo- 
phie  nous  montrent  aprè»  cela  par  leurs  axiomes 
les  plus  évidens ,  que  nous  ne  (aurions  tenir  une 
conduite  plus  julte  que  d'aquiefeer  fans  le*  com- 
prendre aux  Mv  frères  que  Dieu  nous  a  révélez. 
C'ell  ce  que  Mr.  Baylc  expofe,  déclare  Se  répète 
en  cent  occaliom  ,  &  fi  vous  y  prenez  garde , 
vous  venez  facilement  qu'il  y  a  plus  de  difpute 
de  mots  ,  que  de  difputc  réelic  entre  Mr.  Jaque- 
lot  &  lui  ;  car  la  meilleure  réponfe  que  Mr.  Ja- 
qnclot  ait  faite ,  a  été  de  dire  que  nous  fommes 
trop  ignorans  pour  juger  de  la  conduite  de  Dieu. 


E  finis  ici  mes  remarques  fur  le  fécond  chef  de 
la  difpute.  Je  vous  laide  après  cela  le  foin  &  la 
peine  de  comparer  partout  où  il  fera  convenable 
Tes  folutions  de  Mr.  Jaquclot  avec  les  Maximes 
philofophiques  articulées  (a)  ci  deffus.  Si  vous 
attendez  à  prononcer  fur  cette  difpute  que  vous 
ayez  pu  examiner  le  livre  même  de  Mr.  Jaque- 
lot  ,  vous  ne  ferez  point  blâmable  ;  mais  comme  je 
n'ai  point  réduit  à  de  (impies  proportions  nues 
éV  feches  fes  raifonnemens ,  &  que  j'ai  rapporté 
(es  propres  paroles  avecailèzd'éicnduc,  &qu'ain- 
(îjevousai  mis  fou»  les  yeux  tout  ccqu'il  a  déplus 
fort ,  j'oie  bien  vous  dire  que  vous  pourrez  rendre 
un  jugement  pi'oviiionel ,  dès  que  vous  aurez  exa- 
miné ce  que  je  vous  ai  écrit.  Je  vous  taille  néan- 
moins fur  tout  cela  une  pleine  liberté. 
;/  »$  l'apt  m-     je  vous  réitère  un  avis  que  l'on  ne  (au roi c  trop 
frM  ï'i'îr'"  recommander  aux  lecteurs;  car  fuit  qu'ils  n'ayenc 
aut  it  fctvtirfi  pas  a'fez de  lumières,  foit  qu'une  prévention  ma- 
Ui  httjl.ru  font  ligne  &  opiniâtre  lescmpcchc  de  porter  ia  vue  fur 
tmf  rmti  a  la    Jc  véritable  état  des  chofes ,  ils  font  fort  accuùtu- 
mez à  les prendrede  travers.  Quoiqu'il  en  foi:,  jc 
conclurai  par  une  remarque  que  j'ai  déjà  (bj  faite, 
c'clt  qu'il  ne  s'agir  point  entre  Mr.  JaquelotcV:  Mr. 
Bayle  de  favoir  (i  les  Myflercs  de  I  Evangile  font 
conformes  i  la  Raifon  généralement  parlant.  Ces 
deux  Auteurs  font  d'accord  furect  article.  Ladif- 
pute  ne  roule  que  fur  la  queftion  (i  la  lumière  na- 
turelle ou  philofbpttiquc  nous  préfente  les  idées 
dont  on  a  befoin  pour  montrer  l'accord  de  nos 
Myftercs  avec  tous  les  axiomes  de  la  Raifon ,  & 
pour  répondre  nettement  &  précifément  aux  dif- 
hcultez  qui  naiflcnt  de  quelques  Maximes  Philo- 
lophiques  qui  ont  toujours  paru  évidentes.  Jc  ne 
faurots  emploïcr  ici  rien  plus  à-proposqu'unpaf- 
fage  de  Mr.  Arnauld.  Vous  favez  que  cet  Auteur 
avoir  un  efprit  tout-à-fait  analytique. 
Comment  u.        Voyons  la  remarque  qu'il  a  faite  fur  ces  paro- 
AntuU  txttj-  |CS<JU  pcrc  Mallebranclie ,  »  (r  )  Saint  Auguftin 
.  "      en  cait  endroits  ,  que  les  jugcmctis  de  Diea 

fur  I  im^tnilra-      r  j    »      li  •     -i  ,-  n 

biii'itt-iDitrtu  "  font  impénétrables  ;  mars  il  ne  dit  nulle  parc 
it  Duu.         m  que  ces  jugemens  ne  font  point  conformes  à  la 
»  raifon  &  à  la  fagefle  que  tous  les  hommes  con- 
-fultent  lorfqu  ils  font  uirc  leurs  fens  Se  leurs 
•.pallions.  » 

Pour  juger,  dit  Mr.  Arnauld  {d)  .fifaint  Au- 
guftin a  dit  ou  n'a  pas  dit  quelque  chofe  de  femblahle , 
il  faudrait  ff avoir  et  que  ton  entend,  par  élire  con- 
forme à  la  Raifon  5c  A  la  SagelTèque  tous  les  hom- 
mes confultent.  Car  cela  tfi équivoque  Cfpcut  avoir 
deux  feus.  ' L'un  eft  ,  qui  tes  jugement  de  Dieu, 
pour  tfirt  impénétrabUl ,  nt  laijfent  pas  d'efire  con- 
formes à  la  raifon  fouveraint  qui  tft  Dieu  intime. 
L'autre  ,  que  pour  efirt  impénétrables ,  les  hommes 
Ht  lai(fc:it p4t  d'en  cM'ioijlrt  l.t  ra.f/t ,  Itrfiu'Hs  co.v- 

»  avec  plailîr,  ils  oublient  tou-  pour  cela, 

t.  Vinttot.  n»"  i  fitju'ii  immtmor  , 
«Stuvifa  'ji  c  Uh'.ii  urtii  fidtlivui . 
»Stnruf'l  t<rct:iiM»*{Mi  aferfla^Ai.  Horat.  Ode  t. 
lib  r. 

(-)  "Ci-defliis  Chap.  CXHV  pag.  79K.  ?97.9t  798. 
(t)  v  Ci-derras    Ivp.  CXLIV.  au  corn 
.Voyez  aurticrup.CIvXXilI.  paj;  770.  1. 


CHA- 

(e  )  ..  Voyez  les  Réflexions  de  Mr.  Arnauld  fur  le  nou- 
»  veau  fy  llèW  .le  !  >  natuie  Se  de  la  gtaecto.  i.pag.  i  ly. 

{d;  ...MnauM  itid. 

LU  i.  dt  tttr.  &  mtrit.  e.  ig. 

(/)  ..  A  cet  cgaT.i.l»  Mr.  Arnauld  renvoie  i  Con  ou- 
«vra^e contre  Mr.  Mallet. 

(g)  :L!J.  it*. 

(h)  Voyez  ci-d;ûus  Chap.  CXXX1II.  pag.; 
..col. 
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D'UN      P   R  O 

CHAPITRE  CLIX. 

Pafnge  de  Mr.  Saurin  qui  confirme  ce  qu'en  vient 
de  remarquer.  Note  fur  la  dtjUntlton  ordi- 
naire entre  être  au-deflus  de  ia  Rai- 
fon &  être  contre  U  Raifon. 

SI  par  hazard  Mr.  Jaquslor  ne  Ce  roettoit  point 
en  peine  de  ce  que  Saint  Auguftin  Se  Mr.  Ar- 
nauld  ont  pu  penfer,  je  lai  citerais  Mr.  Saurin 
dont  1  orthodoxie  ne  l'auxoit  lui  étrefufpccie.  On 
avoit  reproché  à  Mr.  Saurin  (a)  que  félon  lui  U 
Révélation  n'a  ritn  qui  ne  s'accorde  parfaitement 
avec  les  notions  communes  &  avec  la  droite  Raifon. 
Prenez  bien  garde  à  l'a  reponfe.  Selon  moi  >  dic- 
il  {h)  ,  »•  cet  accord  ne  confine  ,  qu'en  ce  que 
»  la  Révélation  ne  dit  rien  de  contraire  aux  vé- 
»ritez  éternelle».  Mais  je  n'entent  pas  que  la 
>•  foiWc  Raifon ,  que  nous  avons  en  partage  du- 
»rant  cette  vie,  (oit  aflez  pénétrante  pour  dé- 
couvrir cette  conformité  entre  les  véritez  que 
"cette  même  Raifon  envifage  ,Si  celles  qui  lui 
»  foui  cachée*.  La  Trinité  n'eft  pas  contraire  à 
"l'Llicnce  Divine,  puisqu'elle  y  cft  enfermée. 
«Mai»  la  Raifon  qui  nous  fait  connoître  l'Ef- 
w  Icncc  Divine  par  quelques-uns  de  (es  attributs, 
»ne  nous  en  Lit  pas  voir  la  liailon  naturelle  6c 
'•néccllâire  avec  la  Trinité.  Cependant  il  cft  in- 
»dubitable  que  la  Trinité  n'eft  pas  conrrairc  aux 
»  idée»  &  aux  notions  communes  que  nous  avons 
»;ie  I  Eflèncc  Divine.  »  Il  n'eft  pas  befoin  que 
je  dévelope  ce  paflàge  pour  vous  faire  voir  claire* 
n  ent  qu'on  y  met  de  la  diftinction  entre  ces  deux 
thefes  ;  l'une, tout  Iti  dogmes  du  Cbrijhnnifme  s'ac- 
cordent ovtc  la  Raifon  :  l'autre  ,  U  Raifon  humaine 
connaît  qu'ils  s'accordent  avec  la  Raifon.  Mr.  Saurin 
aiGrmc  la  première  de  ces  deux  ihelcs ,  mais  non 
pas  la  féconde  ,  &  c'eft  juftement  la  doctrine  de 
Mr.  Bayle  ;  car  il  n'a  point  mis  en  doute  li  nos 
Myfteres  (ont  conformes  1  la  Raifon  fupiêmeoc 
onivctfclle  qui  eft  dans  l'entendement  divin  ,  ou 
à  la  Raifon  en  général  ;  il  a  feulement  foùtenu 
qu'ils  ne  paroiûcnt  point  conformes  1  cette  por- 
tion de  Raifon  dont  l'homme  fe  fort  pour  it'ç^rr 
«les  choies.  Ainlï  Mr.  Jaquclot  Ce  tourmcntcmit 
inutilement  pour  prouver  qu'ils  ne  font  nulle- 
ment contraires  à  la  Raiion  :  la  feule  clmfe  qu'il 
devoie  faite,  étoit  de  montrer  que  le  faible  & 
que  la  petite  portion  de  Raifon  qui  cil  en  l'hom- 
me ,  connoit  leur  accord  avec  la  fouveiame  Rai- 
fon ,  Se  avec  la  vérité  éternelle. 

Je  vous  dirai  en  paflant  qu'il  me  ferrble  qu'il 
s'eft  glillé  une  équivoque  dans  la  fameufe  dillinc- 
tion  que  l'on  met  entre  les  cliofes  qui  font  au- 
deifus  de  la  Raifon, Se  les  chofesqui  font  contre 
la  Raifon.  (c  )  Les  Myftetcs  de  l'Evangile  fonc 
au-deflus  de  la  Railbn.dit-onordiiuiiremcnr.mais 
ils  ne  font  pas  contraiies  à  la  Raifon.  Je  croi 
qu'on  ne  donne  pas  le  même  fens  au  mot  Rafen 
dans  la  première  par: ic  de  cet  axiome  ,  que  dans 
la  féconde ,  Se  qu'on  entend  dans  la  première 
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Raifcn(a)de  l'homme  ,  Se  dans  la  féconde  la  n.  Partie. 
Raiion  (*)  en  géx^ral.  Car  fuppofcz  que  l'on  en- 
tende toujours  la  Raifon  en  générai, ou  la  Raiion 
fupteme  ,  la  Raifon  univciielic  qui  eft  en  Dieu, 
il  eft  également  vrai  Se  que  les  My  Itères  évan- 
géliques  ne  font  point  au  deflut  de  la  Raifon  ,& 
qu'ils  ne  font  pas  contre  ia  Raifon.  Mais  fi  l'on 
entend  dans  l'une  Se  dans  l'autre  partie  de  l'axiô- 
me  la  Raifon  humaine  ,  je  ne  vois  pas  trop  la  (b- 
lidiié  de  ia  ailtinttion  ;car  les  plus  orthodoxes 
avouent  que  nous  ne  connoillôns  pas  la  confor- 
mité de  Myfteres  aux  Maximes  de  la  Philo- 
fophie.  U  nous  feroble  donc  qu'ils  ne  font  point 
conformes  à  notre  Raifon.  Or  ce  qui  nous  paraît 
n'être  pas  conforme  a  notre  Raifon  ,  nous  paroîc 
contraire  à  notre  Raifon  ,  tout  de  même  que  ce 
qui  ne  nous  paraît  pas  conforme  à  la  venté, nous 
paroit  contraire  à  la  vérité  ;  Se  ainfi  pour- 
quoi ne  diroit-on  pas  également  Se  que  les 
Myfteres  font  contre  notie  foiWe  Raifon  ,  Se 
qu'ils  font  au-deflus  de  notre  foibie  Raifon  ?  Voi- 
là une  note  que  je  hazarde  ,  vous  en  jugerez  ce 
qu'il  vous  plaira  :  je  n'y  prens  pas  beaucoup dj n- 
tcici. 

Je  veux  néanmoins  la  confirmer  par  un  exem-  Confirmation  de 
pie  que  je  lire  de  la  vue  qui  cft  a  l'égard  des  t"  ** 
corps  colorez  ce  que  l'entendement  eft  à  l'égard  ^"'/^j... 
des  chofes  intelligibles.  Une  tour  quarréc  nous  ^""«j^Tr»*** 
paroit  ronde  quand  nous  la  voyons  de  loin  ,  Se  rttuù  atltm. 
nous  pourrionsdirc  a  un  homme  qui  nous  a  (Turc - 
roit  qu'elle  cft  quarrée  ,  que  cela  eft  contraire  au 
témoignage  de  notre  vùë.  S'il  le  nioit ,  &  s'il  fou- 
tcnoitqvic  la  figure  quartee  de  cette  toureftfeule- 
rucntau-den'us  denotre  vùè'.ou  audelàde  fa  portée, 
nous  lui  pourrions  répliquer  que  non  feulement 
nos  yeux  dépolêni  tics-clairement  qu'ils  n'apper- 
çoivent  rien  de  quarré  dans  cette  tour, mais  auflî 
qu'ils  y  découvrent  une  figure  ronde  incompatible 
avec  la  figure  quattéc.  Si  nous  ajoutions  foi  au 
témoignage  de  cet  homme ,  pareeque  nous  confi- 
detertons  qu'il  a  éré  fur  les  lieux ,  nous  croirions 
une  chofe  contre  le  témoignage  non  pas  de  la  vue 
(f)  en  général ,  mais  de  notre  vùë  particulière. 
C'eft  ainfi  qu'un  Orthodoxe  pourroit  dire  que 
contre  le  témoignage  de  fa  R*  ifon  en  particulier, 
&  non  pas  de  la  (g)  Raifon  en  général ,il  croit  le 
Myftere  de  la  Trinité  ;  car  je  le  croi  fur  le  té- 
moignage de  l'Ecriture  ,  ajoùreroit-il ,  quoique 
mon  efprit  non  feulement  n'apperçoive  pas  une 
unité  denaturedans  trois  perfonnes  don:  chacune 
fait  ce  que  les  deux  autres  ne  font  point  ,  mais 
qu'il  apperçoive  aufTi  trois  natures  ou  trois  fub- 
ftances  dans  ces  trois  pcrfônnes. 

Je  ne  fai  fi  l'on  écarte  fufiîfammnu  les  équivo-  ta  JifiaHum 
ques  quand  on  dit ,  qu'à  la  veriié  les  Mrfteres  t"'n  fait  entre 
de  l'Evancile  font  contre  la  Raiion  corrompue,  *"f"> 
mais  nu  1  s  lont  ku lement  au  ileilus  de  la  droite      t  , 
Raifon  {»).Si  parla  droiteRaiftm  on  entend  celle  futrifuiv^ut. 
d'un  Théologien  orthodoxe ,  Se  par  -I»  Raifon 
corrompue  celle  d'un  Hérétique  ,  on  n'éclairctt 
rien,&  au  contraire  l'on  ouvre  la  porte  à  de  nou- 
velles dil'putes.  Que  iî  la  droite  Raifon  (îgnifie 
celle  des  Saints  du  Paradis  ,  &  (ï  la  Raifon  cor- 
rompue (îgnifie  celle  de  l'homme  pécheur  ,  l'on 

avouera 


(*)  „Smrin  ,  Défcnfe  de  la  véritable  doctrine,  pag. 
»  1*4. 

(<■)  Voyez,  ci-de (Tous  le  Chap.  XXV.  de  la  4.  P«t.  de 
cet  Ouvrage,  n. XX. 

fj)  ,,On  la  Raifon  rmmt\ 

(r)  ,,  Ou  la  Raiion  in  .tlfr*.  ie:  on  employé  aflez fou- 
„vcnt  dans  ics  tcoks  ctttc  J  tïinCtion. 


(f)  „  Car  il  y  autoit  des  perfonnes  dont  la  vût  té- 
„  moigneroit  que  cette  tour  tfl  quarrée. 

(t  )  .1  Car  les  Ecrivains  inlpiiei  rendent  témoignage 
,,à  ce  MyOeie. 

(h)  „M<rj}iri*  fiiti  funt  ou'ni'm  emtfO  r*titntm  1 
„t*m  ,/id  l'uni  UMum  /«."'a  CT  f'tttr  r*t  ttutm  1 

„Tunct.  Theolu£  elenct.  to.  1.  pj^.  m.  is. 

T  t  t  t  t  j 
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REPONSE   AUX  QUESTIONS 


H.  Partie,  avouera  que  pendant  cette  vie  les  Myfteres  font 
contre  la  Raifon  de  l'homme.  Lpdiftin&on  em- 
ployée par  un  Théologien  de  la  vonreflîon  d'Aus- 
bourg  taillé  en  leur  entier  les  difbcultez.  Il  veut 
(  i)que  les  Myfteres  de  l'Evangile  fuient  contrai- 
res,^ même  contradidtoirement  oppofez  aux  Ma- 
ximes de  la  Raifon ,  non  pat  entant  qu'elle  a  été 
fuffilàmmenc  corrigée  &  fortifiée  parles  lumières 
de  la  nature,  ou  de  la  parole  de  Dieu,  mais  entant 
qu'elle  eft  obfcurctc  par  les  mauvais  effets  du  pé- 
ché originel.  Pour  faire  voir  l'inutilité  de  cela 
il  fuffit  de  di  e  que  fur  le  Myfterc  de  la  Trinité 
l'évidence  de  l'objet  n'étoit  pas  plus  grande  dans 
l'âme  de  Martin  Luther  que  dans  lame  de  Socin, 
Se  que  la  différence  entre  ceux  qui  nient  &  ceux 
qui  affirment  ce  Myftere  ,  ne  eonfifte  pas  en  ce 
que  les  uns  y  trouvent  plus  d'incoroprehenfibili- 
tez  que  les  autres  !  mais  en  ce  que  les  premiers 
concluent  que  puisqu'on  ne  le  peut  accorder  avec 
les  notions  philofophiques  ,  il  n'a  pat  été  révélé, 
&  que  les  autres  concluent  que  puifqu'il  a  été 
révélé  on  doit  paflèr  parJedus  tous  les  argumens 
philofophiques  ,  Si  les  immoler  i  l'autorité  de 
l'Ecriture. 

CHAPITRE  CLX. 


det  réponfe  t  de  Mr.  Jaquelot  à  ce  qui 
lei  confèquenctt  que  Ut  Pyrrhonitnt 
tirer  dit  vtrittx.  rtvtléei. 


S3*»t*  do  M'.    A  ^a,,t  1ue  *k  voos  emre,cmr  du  dernier  ar- 
jaameUtfurfim.  /  JL  ticle  de  la  difputc  de  nos  deux  Auteurs,  je 
ftur,  «éycfliwivous  dirai  que  l'on  trouve  dans  le  livre  de  Mr. 
" •*»**"*""'•  Jaquelot  (a)  quetqucs  irruptions  vigouicufes  fur 
le  fyftème  des  Manichéens.  Elles  font  utiles ,  car 
toutes  les  objections  infolubles  que  l'on  peut  leur 
propofer  ,  (ont  autant  de  confirmations  du  vrai 
f>ftême  de  l'unité  de  principe.  Mr.  Bayte  s'eft 
fervi  de  cette  méthode  ,  (  h)  il  agit  offenfivement 
contre  le  fyftéroe  des  Manichéens  ,  l'affaire  eft 
ai  fée  ,  leur  fort  n'eft  pas  à  le  défendre  ,  mais  i 
attaquer.  Il  a  reçut  .  'li  les  plus  fortes  objections 
qu'on  leur  puifle  faire.  Mr.  Jaquelot  aurait  bien 
pu  renchérir ,  mais  il  s'eft  borné  à  réfuter  quel- 
ques-unes des  réponfes  que  l'on  leur  avoir  prê- 
tées. Puilqu'il  commencent  il  de  voit  finir ,  & 
cependant  il  a  laifle  en  repos  une  partie  de  leurs 
réponfes  qu'il  eût  pù  trouver  dans  le  Oiâionaire 
Critique.  Ce  font  les  moins  raauvaifes. 
Hatrit^tenfait     Voyons  le  troifiéme  chef  de  la  difpute ,  il  com- 
e*u  ptend  certaines  choies  qu'il  a  trouvées  dans  ce 

'l*!*'1^*  Diâionaire  à  l'article  de  Pyrrhon.  Le  Chapitre 
où  il  traite  de  cela,expofe  très-bien  l'endroit  foi- 
ble  &  le  ridicule  du  Pyrrhonilme  ,  5c  les  ufages 
de  la  Raifon  dans  les  matières  de  foi ,  Se  il  pallè- 
roit  juftement  pour  l'un  des  plus  beaux  morceaux 
de  l'Ouvrage ,  (î  l'on  n'y  voyoit  répandue  beau- 
coup plus  qu'ailleurs ,  l'illulion  perpétuelle  donc 
je  vous  ai  (c)  déjà  parlé.  C'eft  celle  qui  conlîftc 

0)  „  M,  f  tri»  fdti  ont  funl  ptvfrit  etntrt  tuitntm .  que- 
„  r»»*i  iiU  M  ft  ttt'a  tonuftimtm .  &  ut  f*ri  repduë  im». 
»  finit  divine  fftdetnr ,  fire  quando  jnm  n  nturse  vt  |  Pc  rip- 
»  tut x  Uice  lii*rk  mer  caftigara .informata  (V  ■  I lum mata 

»•  eft  Mvjltru  fidri  réuni  fuut  tnttt*  retitutm, 

>•  mai  HU .  ex  ont  it  ait  vitit  etttuftunn  fimex-e  hnper- 
a  fiai  fàfiui  intitiiiit ,  Se  antequam  debito  modo  illu- 
»  minatur  :  Atque  fie  mvfleria  fidei  &  rationts  difUta 
«non  tantûm  contrarié  .  fed  tV  contradiétoriè  frpius 
"fibi  Oppomintur.  Strgmeanut  m  Pb*lmi*lt.  d'ffut.  i.f. 
t>m,  i  j. 
(«)  »A  la  page  Mi.&fuiv. 


à  prendre  pour  une  même  chofe  l'aveu  que  les 
Myfteres  Evangeliqucs  doivent  eue  cru?  encore 
que  notre  Ration  n'y  voye  g  ou  te  ,  Si  le  ilcllcin  de 
ruiner  la  Religion  en  prétendant  qu'elle  elt  tou- 
jours oppofte  à  la  Raifon.  Je  vous  ai  montré  (  d ) 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  chofes, 
n'y  revenons  plus  ,  admirons  feulement  que  des 
perfonnes  d'efprit  Ce  faffént  de  tels  fantômes  pour 
les  combattre ,  &  qu'ils  s'échauffent  comme  s'ils 
avuient  à  faire  à  un  ennemi  réel ,  &  non  pas  à 
une  chimère  que  le  défaut  d'attention  leur  a  fait 
produire. 

J'aurai  bien-tôt  expédié  le  compte  que  je  vous 
dois  rendre  de  ce  Chapitre  de  Mr.  Jaquelot.  Pre- 
nez  la  peine  de  confultcr  (  *  )  le  Diétionaire 
Critique  :  vous  y  trouverez  un  Pyrrhonien  qui 
dit  :  »  Il  eft  évident  (/)  que  les  chofes  qui  ne 
«font  pas  différentes  d'une  troiliéme  ,  ne  diffè- 
rent point  entre  elles: c'eft  la  baie  de  tous  no» 
»  raifbnnemens  ,  c'eft  fur  cela  que  nous  fondons 
»  tous  nos  fyllogifmes ,  &  néanmoins  la  Révéla- 
»  cion  du  Myftere  de  la  Trinité  nous  affure  que 
«cet  axiome  eft  faux.  Inventez  tant  de  diftmc- 
»  lions  qu'il  vous  plaira  ,  vous  ne  montrerez  la- 
»mais  que  cette  Maxime  ne  foit  pas  démentie 
«par  ce  grand  Myftere.  Il  eft  évident  qu'il  n'y 
«a  nulle  différence  entre  individu  ,  nature  ,  per- 
»  fonne  :  cependant  le  même  Myftere  nous  a  con- 
»  vaincus  que  les  perfonnes  peuvent  être  multi- 
«pliées,  fans  que  les  individus  Se  les  natures 
••ceffent  d'être  uniques.  »  Or  voici  la  réponfe 
de  Mr.  (g)  Jaquelot  :  Celle  objetlitn  tji  tretfoi- 
Ue  &  perte  d  faux.  Cor  peur  dire  que  trois  font 
un  ,  àmiit  un  [tnt  ctmradiittirt ,  il  fjudicit  que  le 
met  de  Perfonne  JigH'ji-u  dtott  le  Myftere  de  U  Tri- 
nité ,  *xe  Htunre  JîitguUere  ,  fepurii  &  diflmRe  de 
temtrt  Ut  tottret ,  Jcleu  U  fini  qu'il  doit  recevoir  , 
quand  il  t'dgit  dit  CreMuret.  Ce  qui  n'eft  peu  dttnt 
U  Divinité ,  quand  »n  parti  de  ce  Myfttre  ,  cemme 
chacun  fiait. 

Pour  me  fervir  des  mêmes  termes  de  M.  Jaque- 
lot, je  disque  cette  réponfe  eft  trèi-foible  &  qu'el- 
le porte  à  faux  ;  car  on  n'avoit  pas  objeâé  que 
le  dogme  de  trois  perfonnes  en  une  feule  nature 
eft  contradictoire  ;  mais  feulement  qu'il  eft  com- 
batu  pat  une  propofiûon  évidente ,  &  qu'il  nous 
ôte  la  certitude  que  nous  fondions  fur  cette  évi- 
dence. Mr.  Jaquelot  aurait  dû  prouver  que  ce- 
la eft  faux  ,  Se  tjue  cet  exemple  de  la  faufleté  des 
ptupolitions  évidentes  ne  dont>e  aucun  lieu  aux 
Pyrrhoniens  de  fe  défier  des  proposions  qui 
nous  paroiftciu  les  plus  certaine!.  Au  lieu  de  cela 
il  nous  dit  que  le  mot  perfonne,  quand  il  s'agit  de 
la  Trinité,  lignifie  (h)  toute  autre  chofe  que  par» 
tout  ailleurs  ,  fie  il  ne  marque  point  ce  qu'on  doit 
enrendre  par  ce  mot  dans  le  Myftere  de  la  Trini- 
té. Il  avoue  que  c'eft  un  mot  (  ;  )  qui  dans  ce 
Myftere  ne  ft  peut  repreftmer  par  l'idèt  tfancntie 
cbefi  qui  foit  dont  Ut  Créât»  et ,  qu'Auffo  l'tjprit 
humain  ni  [aurait  t'en  fermer  aucune  netiendtftinclti 
(  qu'il"  eft  vrai  que  la  Raifon  ne  comprend  pat 
ce  Myftere  i  (l)  qu'i/  eu  faut  croire  ci  quel'Ecri- 


(i)  „  Voyez,  à  la  fin  de  fon  Dicnonaire  le  s.Kclair- 
„cillcmtnt  à  la  t croulé  à  la  Vl.ol  jcûion. 
(0  „Çi.deflus  Ch  p.      XIX.  6c  CXXXIIf. 
(d)  C.'1-dffTiu  Chap.  CXXXIV.  au  tomuui.trnur.t- 

„  A  la  Rem.  B  it  l'article  P/rrhm. 
(f)  ><  S?«  fi"" ii,m  **<  «"»  fut'  idnaiottr  ft. 
(t)  i.  Jaquelot  pag.  19% 
(k>  „ld.  éiJ. 
(1)  „  rd.f.tt.  tôt.  107. 
(»)  %,Sd.t«s-  »#o. 
(I)  „!d.  >tui. 
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C«  <i»t  M.  t  ir 

rMtlt  dit  it  U 
limai. 


le  celui  de  Mr.  Bay- 
ayom  une  pleine 


titre  mu  apfrtnd.  ...  (a»)  Mais  que  l'igno- 
rance de  la  Raifon  a  ctt  égaid  ne  peut  être  un fin* 
dément  pw  établir  cette  prepofiston  ,  que  la  Reli- 
gion reçoit  par  ta  Foi  des  choies  qui  impliquent 
contradiction  ,  &  détruifeiu  entièrement  la  Rai* 
fon. 

L'objection  qu'il  devoit  réfoudrene  palîbit  pas 
ce  fondement,  c'eft  le  batire  courre  des  Fantômes 
que  l'on  a  forgea  foi-même  ,  que  de  repréfenter 
■inll  ceque  l'on  veut  réfuter.ll  eUt  bien  mieux  vallu 
nous  apprendre  comment  il  peur  être  vrai  qu'on 
fuitun  chemin  très- différent d 
te  ,  Lorfqu'on  exige  que  nou 
foi  pour  lesdogmes  contenus  dan»  l'Ecriture,quui- 
que  noire  efprit  ne  pujiTe  former  aucune  notion 
dtftintle ,  6e  que  la  Rail  on  ne  les  comprenne  pas. 
Il  eut  bien  mieux  vallu  aullî  nous  apprendre  qu'u- 
ne doctrine  qui  impliqueroit  contradiction  fî  l'on 
entendoit  les  termes  dans  le  feul  feus  que  notre 
raifon  s'en  peut  former  ,  ccflè  d'être  contradic- 
toire pourvu  que  nous  ne  leur  donnions  point  ce 
lens-ll ,  mais  un  autre  dont  nous  n'avons  nulle 
i»!ée.  Vous  voyez  donc  bien  qu'il  manque  à  cet- 
te reponfe  de  Mr.  Jaquelor  beaucoup  de  choies 
qui  lui  feroienr  néccilaires  pour  retifter  ou  à  un 
Socinien  ou  à  un  Pyrrhunien. 

Mr.  Jaquetot  me  fait  fou  venir  d'un  fameux 
Prélat  qui  écrivit  contre  Pierre  du  Moulin  ,  Se 
qui  avoua  que  le  Myftere  de  la  Trinité  Icmble 
d'abord  être  contraire  1  la  Raifon  humaine  j  car  , 
ajoùta-t-il  ,  (»)  «  c'eft  un  principe  irréfragable 
>»és  termes  de  la  nature  ,  que  lcschoù<  qui  font 
••identifiées  à  une  autre  ,  font  suffi  une  même 
»  choie  par  cnfcmblc  :  dont  s'enfuivroit ,  s'il  fal- 
»loit  arrumenrer  par  les  exemple*  naturels  ,  que 
-le  Pcrc  ,  le  Fils  ,  &  le  Saint*  Efprtt ,  ne  font 
>•  pasdiltincts  réellement  l'un  de  l'autre ,  a  raifon 
"  de  leurs  perfonnesou  hypoftalcs  ■  pource  que 
«ces  mêmes  perfonnes  font  une  même  choie  réel- 
»  lement  avec  l'cffence  divine.  —  Il  avoua  de- 
plus  qo'r/  n'ji  a  que  la  parole  de  Dieu  qui  captive 
eu  ce  poinli  Ji  contraire  a  l'imagivatiw  t 
mais  tl  prétendit  néanmoins  que  par  la  Philofo- 
phicon  peut  joùtenir  contre  lesPayens^f 'autres ,  que 
te  mjrjlere  de  la  Trinité  n'implique  pas  contradiction  , 
&  que  les  inconvénient  qu'il  j  en  veillent  déduire  ne 
fini  eu  façon  quelconque  conftderables .  Pourrez- vous 
comparer  la  concluflondece  difeoursaveceequi 
la  précède  ,  Se  ne  voir  pas  que  l'Auteur  a  poufl? 
trop  loin  la  difparate  ?  Il  en  dit  trop  au  commen- 
cement ,  ou  il  n'en  dit  pas  aflèz  a  la  fin  ;  car  il 
eft  impoffible  que  les  objections  ne (oient  en  façon 
quelconque confider ablt s  \otÇ<\Qt\\ci  font  proposées 
contre  un  dogme  oui  paroît  contraire  au  fonde- 
ment gênerai  du  fyllogifme.  Et  n'eft-ce  pas  un 
très-grand  inconvénient  qued'en(èigner  une  cho- 
ie qui  paroîtappnrtcrune  exception  à  un  principe 
(o)  dont  l'univerfalité  abfoluë  eft  neceflàire  à  la 
cenitudede  tous  nos  raifonnemens  >  Eft-cedifpu- 
ter  avec  fuccés  que  de  dire  a  fes  adverfaircs  qu'il 
n'y  a  qu'une  fauflê  apparence  d'oppofition  entre  le 
Myftere  de  la  Trinité  &  les  principes  de  la  Philo- 
fuphie  ,  puifque  cette  apparence  n'eft  fondée  que 
fur  la  notion  ordinaire  de  perfomie  ?  Comment 
voulez- vous  qu'un  Payen  fe  contentede  cela  pen- 


(m)  »  Aid,  t1*9\, 

{*)  »  Jean  jjubert  de  Barrault  Archevefque  d'Arles , 
-  Bouclier  Je  la  Foi  Catholique  pag.  410. 4  j  i.  Edit.  de 

-■  Parîi  i(tji,  in  toi. 

(»)  "  Pour  l'avoir  combien  le  principe  «va  (tint  Un» 

•  uaiiirrrt.ey  embarrafte  les  Schol.ilhqucs  lorfqu'ils 
■  traitent  de  UTrinité.on  n'a  qu'à  lireCaramwet  f*f .7 1. 

•  CfCi;.  Ratieual.  f>  teatit  TMofifk.  Fdit,  In.*».  1*41. 


dam  que  vous  lui  avouerez  que  toute  autre  idetf  IL  Pajvt, 
du  mot  perjim.c  vous  eft  incompréhenlîble  >  Les 
contradictions  apparentes  nefe  téfolvcntquepar 
le  moyen  d'une  clarté  fupérieure  a  celle  qui  les  en- 
vironne. Mr.  Jaquelot  a  donné  dans  la  difpara- 
te tour  autant  que  l'Antagonilîe  de  Pierre  du. 
Moulin.  Un  Payen ,  un  Soc  mien  lui  répondront 
qu'il  fatt  les  chiffes  ou  trop  faciles  d'un  côté  ,  o* 
tropdihScile>de  l'autre ,  S:  que  s'il  n'a  point  d'au- 
tres voies  d'accorder  enfemble  notre  Raifon  Se  la 
Trinité  ,  il  entreprend  de  mettre  d'accord  la, 
lumière  avec  les  ténèbres. 

Allez  encoreau  même  endroit  du  Dictionnaire, 
vous  y  trouverez  ceci  :  »  (p)  Il  eft  évident  que 
«pour  faire  un  homme  qui  foit  réellement  6c 
»  parfaitement  une  perfomie,  il  fuffit  d'unir  en- 


cmbl 


e  un  corps 


une  .1:11e  ratlonna- 


»  ble. Cependant  le  Myfterc  Jcl'Incarnation  nous 
»  a  appris  que  cela  ne  fuffit  pas.  D'au  il  s'enfuie 
«que  ni  vous  ni  moi  ne  (aurions  è  re  certains 
»  fi  nous  fommes  îles  perlbnncs  ;  car  s'il  étoit  ef- 
>»  fentiel  a  un  corps  humain  &  1  une  ame  raifon- 
••  nable  unis  enfemble  de  conlliruer  une  perfon- 
»  ne  ,  Dieu  ne  pourroit  jamais  faire  qu'ils  ne  U 
•>  conftituaffeni  :  il  faut  donc  dire  que  la  perfon- 
«nalité  leur  eft  puicmcnt  acciJcnrelle.  Or  tout 
«accident  eft  fépar.;ble  de  fon  fujeren  plufîcurs 
«•maniocs  :  il  cil  donc  polfiblc  a  Dieu  de  nous 
"empêcher  par  plulîeurs  moyens ,  d'être  des  per- 
"Ibnues,  quoique  nous  foyons  compofez  de 
»  corps  Se  d'amr.  Qui  nous  aiforera  qu'tl  ne  (è 
••  fert  pas  de  quelcmi  de  ces  moyens  pour  nous 
"dépouiller  de  la  perfotmalité  ?  Eft-il  obligé  de 
•'  nom  révéler  roures  les  manières  ilont  il  difoofè 
»ile  nous?  Mr.  Jaquelor  a  défiguré  cette  ob- 
jection ;car  il  la  rapporte  ainfi  :  (q)  Le  Myfiertde 
l'incarnation  paraît  enfuite  fur  les  rangs  pour  favo* 
rifer  le  Pyrrhanifme  ;  parce  ,  dit-  on  ,  que  s'il  eji  ef- 
fencitl  à  l'ame  CT  au  corps  humain  unis  ensemble  de 
c+mpofèr  une  Perlbnne ,  Dieu  ne  pourroit  jamais  fai- 
re qu'ils  ne  U  cwtftituajfem  ,  ni  par  conféquent  qut 
thvmnte  ceffàt  d'être  une  Perjonne  ,  quoique  cela  or* 
rive  néanmoins  en  Jtjùs  Cbrifi  ,  à  caufe  de  l'Incar- 
nation. Il  explique  enfuitc  fort  ingénieufemenc 
le  dogme  de  l'union  hypoftatiq-.je  par  l'exemple 
du  corps  humain  fle  de  l'amc  taifonnabte  qui  i;« 
compolèm  qu'une  perfomie.  Mais  tout  cela  porte 
à  faux,  puifque  l'objection  ne  tendoit  pas  à  con- 
tefter  ce  Myftere  ;  mais  feulement  à  montrer  que 
la  veriré  de  l'Incarnation  rend  douteufes  d'autres 
veri'ez  qui  nous  paroiffenr  évidentes.  C'éioitU 
feule  chofe  que  l'on  auroit  dû  réfuter  ,  Si  c'eft 
la  feule  qu'on  n'a  point  touchée.  Je  m'étonne 
qu'une  efprit  audï  pénétrant  n'ait  point  vù  qu'il 
n'étoit  nullement  queftion  ici  d'expliquer  les  dif- 
ncultez  de  nos  My itères  ;  car  on  les  fuppofoit  vé- 
ritables dans  l'objection,  cVil  falloit  même  qu'on 
les  fuppofât  véritables,  puifque de-li  on  vouloir, 
conclure  que  l'évidence  n'eft  pas  le  caractère  cer- 
tain de  la  vérité,  (r)  C'eft  uniquement  cette 
conféquence  que  Mr.  Jaquetot  auroit  dû  dé- 
truire. 

Il  trouve  (f)  mauvais  que  l'on  ait  parlé  de  U 
TranlTubftaniiaiionimaisil  devoir  prendre  gatdc 
qu'en  introduifant  unCatholique  Romain,  on  eût 

choqué 

où  après  avoir  rejetté  plusieurs  reponfes  il  fe, 
■•réduit  a  traiter  de  faux  cet  axiôme  comme  contraire 
•»à  la  Trint'c. 

(f)  ••  Diction.  Hill.  8f  Crir.  article  Pyrrhm .  rem.  B, 

(?)  -'Jaqueîot  pis. 

(r)  •'  Voyex  ci -dr (Tous  au  commenccmer.t  du  Chap. 
«XXIV.  de  la  4.  Part,  de  cet  Ouvrage. 
(  0  "  Jaqueîot  rt^.f  'X-  »>J- 
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M  REPONSE  AUX 

U.  PART,  choqué  toutes  Ici  Loix  de  U  vraifemblance  ,  l'on 
n'eût  pas  mis  fut  les  rangs  ceMyftcre  du  Catho- 
licifme. 

Il  devoit  'aufïi  le  fouvenir  que  pendant  qu'il 
étoit  Miniftre  en  France ,  il  eût  été  obligé  de 
donner  laG»mmunion  aux  Luthériens  quoique 
leur  Myftere  de  l'impanation  fuit  fujet  aux  mê- 
mes (t)  difficulté*  Philofbphiqucsque  celui 
Tranflubflantiation.  Il  faut  donc  qu'il  recon 
le  que  des  Proteftans  avec  qui  il  a  pu  entretenir 
une  Communion  Eccléfîa  (tique ,  mettent  au  nom- 
bre des  Myftercs  de  l'Evangile  non  feulement  la 
Trinité  6c  l'Incarnation  ,  mais  aufli  la  Préfence 
réelle  du  corps  de  Jefus  Chrifl ,  en  plufieurs  lieux 
à  la  fois.  Le  lien  de  cette  fraternité  devoir  l'o- 
bliger à  répondre  aux  conféquences  que  les  Pyr- 
thouiens  cirent  de  laTranffiibflantiation.Ceux  qui 
la  foùtiennont  prétendent  qu'ellccft  au-delfiis  de 
U  Raifon  ,  mais  non-pas  contre  la  Raifon.  Ceft 
auffi  ce  que- prétendent  les  Luthériens  à  l'égard 
de  leur  doctrrine  fur  la  Préfence  réelle. 

Mr.  Jaquelot  approuve  (m)  la  folution  qu'il  a 
trouvée  dans  le  Dictionnaire  a  une  (v)  fubtiliié 
du  Pyrrhonienjmaisil  prétend  qu'on  n'a  pas  bif- 
fé de  lui  donner  btdireiiement  gain  de  cou  fi.  Il  ne 
fonde  fa  prétention  que  fur  ce  que  l'on  dit  qu'il 
fallait  Avant  toutes  chofts  faire  fentir  aux  Pyrrho- 
niens  [infirmité  de  la  Raifon  ,  afin  que  ce  [intiment 
Ut  parte  à  recourir  à  un  meilleur  guide  qui  efl  la 
Foi.  Mr.  Jaquelot  trouve  cela  fort  fufpeû.  Il 
feroit  pourtant  facile  de  lui  faire  voir  (vu)  que 
des  perfbnnes  très-pieufes  •  rtès-éclairécsflc  três- 
xelées  pour  l'orthodoxie  Evangctique  oui  blti 
fur  ce  fondi 


CHAPITRE  CLXI. 

Que  la  compajfien  de  Mr.  Jaquelot  peur  ceux  qui 
croient  les  Myfieres  de  l'Evangile  en  captivant 
leur  efprit  foui  t 'autorite  de  Dieu  ,  efl  tout -a* 
fait  itijurieuft  aux  plut  illufirts  Docteurs  de  U 
Chrétienté. 

Etiez  ,  Moniteur  ,  de  douter  de  ce  qu'on 
V^/  vous  a  écrie  que  Mr.  Jaquelot  regarde  com- 
me une  fituation  funefle  l'état  de  ceux  qui  ne 
fondent  point  la  foi  des  Myfleres  de  l'Evangile 
fur  l'accord  de  notre  Raifon  avec  U  Révélation. 
Vous  n'avez  point  trouvé  de  remarques  particu- 
lières fur  cela  dans  le  compte  que  je  vous  ai  ren- 
du de  fon  Ouvrage  ,  mais  vous  n'en  devez  point 
conclure  que  l'on  vous  ait  mal  informé.  Eclair- 
ciffons  un  peu  la  chofe  puifque  vous  fouhaicez 
avec  ardeur  d'être  tiré  de  l'incertitude  à  cet 
égard-là. 

Mr.  Jaquelot  (a)  ayant  fuppofé  que  l'intention 
de  Mr.  Bayle  ejl  d'obliger  let  Chrétiens  d'aban- 
donner la  droit*  Raifon  &  le  bon  fins  ,  pour  fi  met- 
tre derrière  les  retranche  mens  de  la  Révélation  & 
de  la  Fui  :  comme  fi  la  Religion  ,  la  Foi  &  la  Rai- 
fin  ne  pouvaient  compatir  tnfimblt ,  ajoute  :  »  Je 
«  ne  veux  point  pénétrer  les  vues  (ecretres  de 
»  cet  Auteur  ;  mais  je  le  plains  extrêmement  en 


(/) ..  Non  pas  à  tous  épards;  mais  ence  t. 
«pénétration  des  dimcnfioru.la  réplication  des  corp*.&c. 
(*)  >•  Jaquelot  H»d-  f*t  i»t- 


ivj  »  Celle  par  laquelle  il  inferoit  de 
fervation  eit  une  création  continuée  que  nous  ne  pou- 
pas  être  affinez  d'être  te  même  homme  deux 


»  momens  de  fuite. 
(»)„  Ceft  ce  que  l'on 


dans  lest. ou  4.  i 


Q.U  ESTIONS 

»l'état  où  il  efl.  Si  le  Chriftianifroe  n'eft  établi 
»  dans  fon  cœur  que  fur  les  ruines  de  fa  Raifon  : 
»  faudroit-il  bien  le  couronner  de  cet  éloge  ?  Q 
"homme  ta  Fat  efl  grande  !  Dieu  le  fait  :  gar- 
"dom-nous  de*  jugement  téméraires.  »  Voilà 
fans  doute  le  fondement  de  ce  qu'on  vous  a  écrit, 
voilà  dequoi  vous  convaincre  que  vos  correfpon- 
dans  ne  vous  en  ont  point  donné  à  garder ,  fie 
qu'ils  n'ont  pas  tort  de  dire  que  Mr.  Jaquelot 
juge  de  la  Foi  tout  autrement  que  Jésus-Christ 
qui  a  déclaré  (b)  heureux  ceux  qui  croyait  fans 
avoir  vù. 

Puifqu'ils  vous  ont  affiné  que  félon  Mr.  Ja- 
quelot ,  abandonner  la  droite  Raifon  &  le  bon  fins 
pour  fi  mettre  derrière  les  retranchemtns  de  la  pa- 
role de  Dieu  ,  établir  le  Chrifiianifme  dans  fin  cttur 
fur  Us  les  ruines  de  fa  Raifon  ,  n'eft  autre  chofe  que 
croire  fur  le  témoignage  de  l'Ecriture  ce  que  l'on 
ne  fauroit  concilier  avec  la  Philolopliie ,  il  faut 
qu'ils  ayent  lu  fon  Ouvrage  attentivement.  S'ils 
n'a  voient  fait  que  le  parcourir  avec  peu  d'applica- 
tion ,  je  ne  croi  pas  qu'ils  euilèiu  pd  démêler 
cette  hypothefc  ,  ni  fe  figurer  qu'un  habile  hom- 
me ait  tant  abufé  de  la  lignification  des  mots. 
Ceft,  je  vous  l'avoué',  une  chofe  tout  à  fait 
étrange  que  cet  Auteur  avec  tout  fon  beau  génie 
ait  pù  croire  que  l'on  agit  contre  le  bon  fèns  lorf- 
que  l'on  a  plusde  déférence  pour  les  Ecrivains  ins- 
pirez de  Dieu  que  pour  les  Maximes  des  Philofo- 
phes  ;  car  que  pourroit-on  faire  de  plus  confor- 
me Ôc  à  la  droite  Raifon  &  au  bon  fens  que  d'ai- 
mer mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes ,  foit 
qu'il  s'agillè  de  la  morale  pratique,  foit  qu'il  s'a- 
gillè  d'un  dogme  de  fpéculation  ;  Mais  comme 
je  vous  ai  allez  parlé  (c)  de  cet  article  ,  Se  des 
équivoques  qui  fe  cachent  fous  les  expreffions 
qu'on  y  emploie ,  il  feroit  inutile  de  vous  dire 
ici  qu'en  un  certain  fens  il  n'y  a  point  de  Foi 
mieux  établie  fut  la  Raifon  que  celle  qui  eft  éta- 
blie fur  les  ruines  de  la  Raifon. 

Je  m'explique  :  il  n'y  a  point  de  vérité  plus 
certaine  que  celle-ci.  Lt  témoignage  de  Dieu  eft 
préférable  a  celui  des  hommes.  Si  l'on  en  conclut , 
il  n'y  a  donc  rien  de  plus  raifinnaUe  que  de  croire 
plutôt  ce  que  Dieu  dit ,  que  ce  que  la  lumière  na- 
turelle diUe  ,  il  faut  donc  abandonner  te  qu'elle  dic- 
te qui  ne  s'accorde  point  avec  l'Ecriture  Sainte ,  n'é- 
tablic-on  pas  fon  Chtilliamfme  furl  une  des  plus 
évidentes  Maximes  de  la  Raifon  "Qu'on  rouleaux 
pieds  tant  qu'on  voudra  ,  s'il  eft  néceflairc ,  tou- 
tes lesautres  Maximesde  la  Raifon ,  s'enfuivra-t-il 
que  l'on  établit  fa  Foi  fur  les  ruines  de  la  Raifon  ? 
Et  fi  l'on  veut  accorder  cette  conlequence  à  Mr. 
Jaquelot ,  afin  de  ne  fe  point  rendre  difficile  fur 
les  terme» ,  ne  lui  pourra-t-on  pas  fou  tenir  qu'un 
Chrifiianifme  établi  en  ce  fens-là  fur  tes  ruines 
de  la  Raifon  eft  le  véritable  Chrifiianifme  ,  le 
Chrifiianifme  le  plusraifonnable  ?  Il  infinuc  néan- 
moins que  c'eft  une  fauflè  Foi ,  Se  à  qui  l'on  ne 
peut  donner  de  la  grandeur  que  par  ironie.  Mats 
on  peut  lui  répondre  que  ceux  qui  fui  vent  les 
idées  font  dignes  littéralement  de  cette  cenfure  de 
Jésus-Christ  ,  (d)  i  gens  de  petite  foi,  (e) 
rjr  tardifs  dt  cœur  à  croire  !  Comme  l'Aporrc  Saine 
Thomas  ils  attendent  le  témoignage  de  leuts  yeux. 

&de 

„  pitres  fuivans. 

Jaquelot  pag.  »»*• 

(*)  „  Evangile  de  Saint  Jean  chap.  10.  v.  tt. 

(e)  „  Voyez  ci  deffus  Chap.  CXXXI.  pag.  7t7.  i.  col. 
„CXXXIII.  pag. 770.  i.  col.CXLIV.  au  commence- 
„  ment  8c  CLIX.  au  commencement. 

(i)„Evang.deS.Matth.ch.  8.  v.  K.&ch.itf.v.». 

(0 , ,  Evang.  de  Saint  Luc.  chap.  x  *  v.  a  j . 


Sit'ijl  ajireon- 
trt  lt  4«n  (tnt 
aut  il  febmtr. 
trt  lo  Raifon  à 
U  RtvtUtîm. 


lu  atul  lins  e* 
ouirjt  fondi  fur 
Ut  ntnut  Je  la 
Kvftn.tftfinao 
fur  la  tljùfon. 


Digitized  by  Google 


V 


St.  Aufuflm 
approuxi  for  Jrf, 


D'UN      P   R  O 

&  de  leurs  mains.  Ils  ne  fe  veulent  foûmcttre 
aux  oracles  du  Saine  Efprit  que  loifque  leurs  po- 
tices  lumières  y  auront  mis  leur  attache.  Vcu- 
lcnt-il  s  que  l'on  (oit  perluadé  ou  qu'ils  ne  croient 
point  les  Myftercs,  ou  que  la  fuperiorité  de  leur 
efprit  comble  l'abîme  qui  fépare  de  la  Raifun  de 
l'homme  ces  objets  inconcevables  ,  &  que  leur 
philofophic  c(t  fi  fublime  qu'elle  rejoint  par  les 
deux  bouts  notre  Raifon  ,  &  ce  qui  eft  (/)  au- 
dclTus  de  notre  Raifon?  C'cll  à  eux  à  choifir. 

Comme  vos  corrcfpondans  vous  apprennenc 
qu'on  eft  fort  fcandalilé  d'une  compaflion  qui  rit 
il  injurieufe  à  la  plupart  des  Chrétiens  ,  &  qu'ils 
en  demeurent  là  ,  vous  voulez  favoir  ce  qu'ils  pré- 
tendent. Us  veulent  dire  que  lorfqu'on  plaint , 
comme  fait  Mr.  Jaquclot ,  ceux  qui  croyent  les 
Mylleres  malgré  les  oppofitions  de  leur(g)Rai(oii, 
on  infulte  non  feulement  la  foi  des  (impies,  mais 
auflî  celle  des  plus  grands  Théologiens. 

Saint  Auguftin,  par  exemple  ,  ne  doit-il  pis 
jirn*u'd.  mmtî  faire  P'f'c  *  '^r*  Jaquclot  ?  Combien  de  paltàgcs 
qu'inné  peut  [h)  ne  pourrois-jc  pas  vous  citer  de  ce  grand 
"•<jfera,fi»Joi  Dofteur  de  l'Eglifc  ,  qui  marquent  qu'il  faut  fu- 
bir  humblement  le  joug  de  la  foi  fans  attendre  le 
fuffragedcslumietesphilofophiques.ConfultezM. 
Arnauld ,  vous  aurez  par-là  deux  témoimpourun; 
car  il  ne  cite  St.  Auguftin  qu'en  l'approuvant,  (i) 
>•  Ce  que  dit  Saint  Augultin  fera  toujours  vray: 
m  (  /•_)  Aiuiii  de  ifto  profundo  qutrentes  rtddere  ra- 
«  liontm ,  in fabulât  v*nitatit  abierunt.  Il  y  a  bien 
•>  des  gens  quionttachéde  rendre  raifon  de  la  pro- 
»  foudeur  des  jugemens  de  Dieu. . . .  Mais  tout 
»cc  qu'ils  ont  gagné  par  leurs  recherches  pré- 
fomptueufes ,  a  efté  de  s'égarer  en  de  vaines  & 
»  d'extravagantes  fables.  «  Voici  ce  que  te  mef. 
me  Saint  dit  en  un  autre  endroit  à  cet  chercheurs  de 
rai  font ,  qui  t' imaginent  pouvoir  faire  comprendre  ce 
que  S.  Paul  nont  ajfure  ne  potevoir  eflre  compris: 
(l)  Quxris  tu  rationem  ,  ego  expavefco  ahitudi- 
nem.  Tu  rationare  ,  ego  miror.  Tudifputa, 
ego  credam  i  altitudinem  video  ,  ad  profundura 
non  pervenio.  l'eus  cherche*.  d<t  raifont  ta  l'A- 
pôtre n'en  a  point  trouvé.  Mais  pour  miy  je  de- 
meure effrayé  de  ce  qui  l'a  tffraié  lui-même.  Je 
vous  Uijfe  dune  raijonntr  ,  tuais  peur  tnoy  je  crey. 
fe  voy  un  un  profond  abyfme ,  mais  je  n'arrive  point 
jufqnes  à  en  voir  U  fond.  Adjoutcray-jc  ce  que  ce 
Père  ajoute ,  qui  eft  encore  plus  terrible.  Si  inferu- 
tabilia  ferutari  venifti,&  inveftigabilia  inveftiga- 
re  ventfti ,  crede  ,  nam  perifti.  Si  t  ous  entrepre- 
nez, de  pénétrer  ce  qui  eft  impénétrable ,  &  de  ctm- 
prendre  ce  qui  eft  incompréhenfible  :  arrêt ex.  vous  ,& 
contttttts.-vout  de  croire,  Autrement  vous  êtes  perdu. 
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Je  reroplirois  plulîeurs  pages  (î  je  vous  nom-    H.  Part. 
mois  tous  ceux  qui  citent  avec  éloge,  &  pour  Sou  femiment ^ 
confirmer  leur  propre  opinion  fur  les  incompré-  A" 
henlibilitez  du  premier  péché,  l'aveu  que  fait  ce   "fa  ^ 
grand  Saint.  Si  l'on  demande,  dit-il ,  pourquoi  sttgo. 
Dieu  qui  favoit  qu'Adam  Se  Eve  fuccombcroienc 
à  la  tentation,  permit  qu'ils  fuflènt  tentez,  je 
répons  que  je  ne  puis  péac^rcr  la  profondeur  de 
cette  conduite  ,  (m)  Si  j'avoue  que  mes  forces 
n'y  atteignent  point,  il  s'en  faut  beaucoup.  Il 
y  a  donc  là  une  raifon  plus  occulte  qui  par  une 
faveur  de  Dieu  plutôt  qu'à  cauic  de  leurs  méri- 
tes ,  eft  réicrvcc  (n)  aux  plus  grands  Saints.  Et 
notez  qu'il  parte  ainli  quoiqu'il  débite  («}  les 
raifons  les  plus  fptxieufes  que  lefprit  humain, 
puille  inventer  là-dcflus. 

Les  autres  Pères  de  l'Egtifc  (p)  n'infiftent  pas 
moins  que  lui  fur  la  foùmilïion  de  la  Foi ,  fie  fur 
le  mépris  des  rai fonnemens  d'un  Philofophe  dif- 
putcu  r. 

Vous  croirez  peur-ê:re  que  depuis  la  mort  de  Stdeputtttl 
S:.  Auguftin  l'on  a  difputé  lî  fortement  fur  les  '"^jw^j'wm 
maneresqui  concernent  la chûte de  l'homme,  (.7)  de  thonemt  ont 
qu'on  leta|mieux  développées, 3c  qu'il  n'eft  donc  iti  mieux  icieùr. 
pins  permis  d'avouer  que  notre  Raifon  (oit  inca-*'"- 
p.ibte  de  les  comprendre.  N'ayez  point  cette  pen- 
t'ec,  je  vous  en  prie.  Un  fameux  Dominicain 
qui  vivent  au  17.  (ieele  vous  apprendra  (r)  que 
l'une  des  piincipalcs  opinions  lur  ce  fujet,  porte 
que  par  la  feule  lumicrede  la  nature  l'on  ne  peut 
connoîtreou  comprendre  (/ )  parfaitement  l'ac- 
cord de  la  liberté  humaine  avec  l'infaillibilité  de 
la  Prélcicnce  ,-  &  de  la  Providence  &  de  la  Pré- 
deftination  divine ,  avec  l'efficacité  de  la  grâ- 
ce; qu'il  faut  donc  croire  cet  accord  ,  &  capti- 
ver Ion  entendement  à  l'obé';(Tance  de  la  foi.  U 
ajoute  que  Cajetan  après  avoir  rapporte  l'opinion  T/moignago  de 
de  ceux  qui  difent  que  le  même  événement  con- ^^"""'^  '* 
tir.gent  ctlévitablcen  foi-même,  &  inévitable  en-  ^*m"' 
tant  que  prévu,  conclut  ainti  :  (t)  Notr*  efprit  tai». 
fe  repojera  non  fur  l'évidence  de  la  vérité  connut, 
niait  fur  la  profondeur  inaccefftble  de  la  vérité  ca- 
chée. Et  cela  par  oit  affex.  raiformable  à  mon  petit 
efprit ,  tant  à  cauft  de  la  raifon  alléguée  ci-deffus  , 
qu'à  caufe  que,  comme  dit  Saint  Grégoire,  celui  qui 
ne  croit  touchant  la  divinité  que  ce  qu'il  peut  me  ju- 
rer avec  fin  efprit  appetiffe  l'idée  de  Dieu.  Cepen- 
dant je  ne  fbupçonne  pas  qu'il  faille  nier  quelqu'un* 
des  chofes  que  nous  fanons ,  ou  que  nous  {u)  croyons 
appartenir  à  l'immutabilité ,  a  l'aûualité  ,  à  la  cer- 
titude ,  à  l'univtrfalité  ,  &c.  de  Dieu  ;  mais  je  pen- 
fe  qu'il  y  et  ici  (v)  quelque  fecret ,  ou  à  l'égard  de 
U  relation  qui  eft  entre  Dieu  &  l'événement  prévu. 


citi 


(f}  »  Les  Socinicns  mêmes  avouëhtqu'il  y  a  dans  la 
•»  Religion  Chrétienne  beaucoup  de  chofesaudeffus  delà 
>»  Railon.  Voyez&rgmanmis  in  fhetiuUu.  diffut.  ».  p.  m. 
>•  1  ».  Or  comment  on  peut  inferer  de  là  que  les  Myitcrcs 
»  ne  peuvent  s'ajufter  avec  laPhilofophie ,  voyezei  def- 
«fus  Chap.  CXXX.  vêts  le  commencement. 

(i)  "Soppofei  toujours  l'exception  de  la  Maxime  rap- 
■•  portée  ct-deiTus  Chap.  CXXXV1.  pag.  «7.1.  colonne, 
»  Se  qu'on  vient  de  répéter. 

(k)  «Voyezei  derTusChap.CLIlI.àlann.&CLVIII. 
••au  commencement. 

(0  »  Arnauld ,  Réflexions  fur  le  ryltême  du  l'ère  Mal- 
nlebranchetom.  3.  pag.  j  »  » .  194. 

(k)  '•Serm.j.devt'wii  Afeft. 
(I)  nStrm.  17.».  7. 

(m)  •>  Ait'uudimem  eemflii  ejui  fenetrart  m»  fejfum ,  çV 
••  Itmft  fufr»  wrti  meai  hoc  fjfe  cm  fit  for  -.  ifl  en»  alittu* 
ucauUforrajfii  fccHÏ'iet  efuo  melwilusfM»i'iie"hu!tiiie  rrftr. 
u  %/aiur  HHut  gratta  fœtus  quant  mer  il  il  eorurn.  Auguft.  de 
••Geneii  ad  lit.  lib.  1 1.  cap.  4. 

[n)  »  Peu  importede  traduire  ainfi.  quoique  peut  être 
Tom,  JIJ.  x.  Part. 


»  le  vrai  fens  des  termes  Latins  foit.i  de  fluirrandt  him- 
«  met  de  bien  ,&àde  fini  grandi  Saintt  qui  moi. 

(t)  „  U.  &*tiH.  Voyez  le  Commentaire  de  Coquetu 
•»  fur  de  croit.  Dei.  M.  14.  top.  17. 

(/O  ••  On  trouve  un  ample  recueil  de  teurspafiices  dans 
•»  la  TutcligU  CmiJiieM»  de  Michel  Neandtr  DnCteur  Lu- 
•»teritn,aux  chapitt es  deDeo&de  prtÀtfitaotiene, 

(q)  »  Notez  qu'au  contraire  les  ttifputes  violentes  ejui 
».fe  font  élevées  là  demis  de  teins  en  tems ,  n'ont  fervi 
qu'à  mieux  faire  voir  que  ce  font  des  marieres  inexpli- 
cables. 

(r)  "Dtioent  Alvarez  de  omxilni  dh»rt*  grotte  lib.  11. 
'•difrut.i  iS.n.  <  f*g.fji.e4it.CoUm.  ttxx. 

(t)  "Notez  que  cet  abverbe  n'eft  qu'un  purménage- 
»  ment;  car  dans  le  fond  on  fait  bie  n  que  l'accord  donc  il 
»  s'agit  n'eft  pas  même  connu  imparfaitement.  Voyez 
f  ci-ïeflus  Chap.  CXXXI.  pag.  7*7-  eol.  1.  note  (i). 

(t)  .,  Cojetttn.  i .  fjtrt.  entlft.  xx.etrt.A.%  ad  houe  du- 

ytuiionem  etlttâ  Alvarez,  ioid. 

(te)  „  Ctft-'à  «lire ,  par  la  Foi  ou  par  la  Révelatioo. 

(y)  ,,Atu>H»d  etettltrtm  lu"  ariitrer. 
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REPONSE    AUX     Q^U  ESTIONS 


II.  Partie.  •* V*r  rapport  à  ce  qui  Ut  l'événement  même  avec fa    le  fyftême  de  Molina  ait  fait  fortune  malgré  les 


efforts  ext  raord  inaircsquc  l'on  fitpour  1  ctou  ifcr  au 
berceau  ,  il  fc  trouvera ,  Ci  l'on  compte  bien ,  que 
le  nombre  de  ceuxquilecombâtciucftplusgrand 
que  celui  des  fectateurs.  t.  Que  de  l'aveu  mi- 
me des  Jéfuites  (f)  il  trouve  bien  des  écucils  en 
fon  chemin, Se  de  très  grandes  difficutez  (d).  C. 
Que  tout  l'avantace  qu'on  en  peut  tirer ,  eft  l'ac- 
cord de  la  Préfcicnce  de  Dieu  avec  notre  franc-ar- 
bitre ,  mais  que  cela  ne  fertdc  rien  quant  à  l'ac- 
cord de  la  bonté  &  de  la  fainteté  de  Dieu  avec  la 
(ituation  d'Adam  Se  d'Eve  dans  les  circonftances 
où  ils  dévoient  pécher;  (ituation  qui  a  c;é  pré- 
férée (f)  a  toute  autre  combinaifon  de  circonf- 
tances, où  ils  auroient  obéi  à  Dieu.  Ce  dernier 
accord  eft  invifiblc  à  ceux  qui  le  cherchent  dans 
l'idée  de  l'Etre  fouverainement  parfait.  Ils  ont 
beau  la  contempler  avec  toutes  les  forces  de  l'en- 
tendement ,  c'eft  comme  s'ils  ouvroient  bien  le* 
yeux  dans  les  ténèbres  pour  difeerner  le  rouge 
d'avec  le  jaune.  Non  feulement  ils  ne  trouvent 
pas  cette  concorde,  mais  ils  croient  voir  qucl'in- 


prévifitn.  jitnfi  considérant  qut  l'intilleiJ  dt  notrt 
eunt  eft  l'œil  de  lu  chouette  ,jt  nt  trouve  fin  repot 
que  étant  l'ignorance.  Cjt  il  vaut  mieux  &  pour 
létfti  Catholique  &  pour  la  foi  phihfiphique,  avouer 
nttrt  Meuglement ,  que  £  Apurer  comme  des  chofet 
évidente i  ce  qui  nt  tranquilltft  par  notre  tfprit ,  fuit 
qut  c'tfi  l'évidence  qui  le  met  en  tranquillité.  Je 
n'aceufe  pat  de  préemption  ptur  cela  terne  letdoSeurt 
qui  en  bégaiant  ont  tâché  d'infinutr  comme  ils  ont 
pu  l'immobilité ,  l'effeact  fntveraine  &  éternelle  de 
f  entendement  ,&de  la  volonté ,  &  dt  U  puifanct 
de  Dieu  par  l'infaillibilité  de  la  relation  dt  l'cleUton 
devint  à  tous  Ut  événement.  Rien  de  tout  cela  ne 
nuit  mu  fonpcon  qut  j'ai  (vu)  qu'il  y  a  là  quelque 
profondeur  plut  eaiftrnfe  qui  nout  eft  cachée.  Et  cer- 
tainement, ft  l'on  t'en  tenait  Va  aucun  Chrétien  peut- 
être  ri  errerait  fur  U  prédeftinotion  comme  il  n'y  a 
perfinne  qui  être  fur  ta  Trinité ,  pareeque  l'on  dit  & 
que  l'on  écrit  conformément  à  la  vérité ,  quelle  eft 
cachée  à  l'entendement  humain  &  qut  la  foi  feule  fuf- 
fit.  Notez  que  Claude  Dcfpcnfc  paroît  approuver 

cefentiment:  (x)  il  abrège  de  telle  forte  ce  pallk-  nocenec  permanente  de  l'homme  devroit  être  une 
ge,  qu'il  y  met  plus  de  netteté  Se  plus  d'énergie.  fuite  nécelTaiie  des  attributs  de  fon  Créateur.  C'eft 
Le  Dominicain  (_y)  allure  qu'il  a  copié  ces  pa-  donc  par  la  Foi  ,  ou  par  une  conléquenoe  (f) 
rôles  deCajctan  ,  parcequ'elles  font  très-pieuies,  générale >  &  non  pas  par  une  notion  de  l'objet, 
Se  qu'elles  fentent  la  modeftie  &  l'humilité  Chre-    qu'ils  font  orthodoxes. 

tienne.  Il  allègue  enfuite  Ban  nez,  qui  a  dit  que  Quoiqu'il  en  foit ,  perfuadez-vous  que  depuis  fi?**»'  mfuhô 
*'il  y  a  des  gens  qui  n'entendent  pas  comment  les  même  que  la  concorde  moyennét  par  les  Moli-  ^ 
atres  de  la  liberté  humaine  font  libres ,  &  néan-  niftes ,  parut  avec  éclat ,  une  infinité  de  Docteurs  Uit(hreette  ma. 
moins  prédéterminez  par  la  Providence  de  Dieu,  graves  >  nt  continuédedireque  cette  matière  fur-  titre  fûèmtttn 
il  faut  qu'ils  le  fervent  delà  Foi,  Se  qu'avant  tou-'  pafle  notre  entendement,  que  c'eft  un  M  y  fifre  notre  Kaift»  m 
tes  choies  ils  doivent  croire  ce  qu'ils  difent  qu'ils    incompréhenlîble ,  qu'il  demande  que  l'on  capti-  '* 

~  iho-    ve  fa  Raifoi»  fous  l'obéïflànce  de  la  Foi.  Outre 


UFti. 


ne  peuvent  point  entendre  ;  car  nous  autres Ca 
tiques,  ajoute  r-i! ,  nous  croyons  le  Myftcrc  de  la 
Trinité  quoique  nous  ne  l'entendions  pas.  (z.) 
Quem  imitât  Ht  M.  Bannex.,  inquit  :  (a)  Si  quit 
non  inttlligit  quomodo  nfut  liberi  tvbitrii  fit  liber, 
&  nihilominus  fit  effc&ut  jam  prédéfinit  ut  a  divina 
providentia,  oportet  tum  crtdere.  (b)  Et  alibi  :M- 
mnm  omnium  debuijftnt  crtdere  ,  qued  ajunt  fe  non 
pojft  intelligere ,  credimut  en'tm  Catbolici  myfteritem 
Trinitatie ,  etiamfi  non  imclligamnt.  Notre  Domi- 
nicain déclare  qu'il  croit  vraie  cette  opinion,  Se 
conforme  à  Saint  Auguftin  Se  à  Saint  Thomas 
d'Aquin. 

Ut  Mtlmijtei       Retenez  bien,  s'il  vous  plaîr,  i .  qu'il  fut  élevé 
mime»  iiivene  ±  l'Archiepifcopat  après  avoir  été  Profeflèur  en 
Théologie  dans  Rome  même.  i.  Que  lorfqu'il 


Bannez  Se  Alvarez  je  vous  puis  nommer  Vcrdu, 
Ledefma ,  Ram  ,  Nazarius ,  Zumel  ,  Eftius  , 
Navarrette ,  &  Rifpolis  .  (g)  qui  ont  parlé  de  la 
forte.Uiieinhnitéd'autresAutcursque  je  ne  nom- 
merai point,  ont  crû  que  l'entreprife  de  Molina 
étoit  téméraire  en  elle-même  vù  l'élévation  de  cet 
article  de  Foi  au-defTus  de  l'efprtt  humain ,  Se 
que  d'ailleurs  elle  porte  fur  des  Maximes  oppofées 
à  l'Ecriture.  On  a  fait  un  (cmblable  jugement 
(h)  de  la  nouvelle  tentative  du  Cardinal  Sfon- 
drate,  &  il  y  eut  en  Fiance  cinq  (i)  Prélats  qui 
s'aflocierent  pour  ta  faire  condamner  i  Rome,  de 
quoi  peut-être  ils  (croient  venus  à  bout  fi  l'Au- 
teur n'avoir  pas  été  membre  du  Sacré  Collège.  Si 
vous  voulez  lavoir  que  les  Janleniftcs  condamnent 


■  rteenrt  i 

^M^Jjtdam*  fit  imprimer  fon  livre ,  le  fyftême  de  Molina  fur  ouvertement  ceux  qui  cherchent  à  mettre  fous  la 

la  Concorde  de  la  liberté  &  de  La  grâce,  avoit  déjà  portée  deno'rc  Ration  la  doctrine  de  la  Grâce, 

donné  lieu  aux  plus  profondes  dilcudionsqueces  vous  n'avez  qu'à  voir  ce  qui  a  été  cité  par  Mr. 

matières  euflcnt  jamais  cftuiées.  j.  Que  Cajetan  Bayle  à  la  fin  de  fon  Dictionnaire  (éj. 
a  été  l'un  des  plus  pu idâns  génies  du  XVI.  fie-       Mr.  Amauld  en  particulier  relance  très- vive- c#  fM'iir  Mr. 

cle ,  6e  auflt  hardi  qu'aucun  autre  Scholaftique à  ment  ceux  qui  veulent  que  notre  Raifon  foit  le  ^Jj^jfw^* 


inventer  dcnouvelles  folutions.  4.  Qu'encore  que    juge  de  ce  qui  eft  plus  digne  ou  moins  digm 


ir«  Roi  fan  i*t* 


U  fagefle  i,  tafaref,  ia 


(w)  "  fi**  altiuf  éuùi  in  tii  literr  crédit, 
(x)  »ÇUui.  ZfttnttMi  i»  x.efifi.adTimeth.  f.  g  j.  tiie. 
uPorif.  n«4.  iufel. 

(f)  trÂlvaretubifitfrÀfMf.fjt. 
(t)  -td.  îoid. 

(a)  >•  B**uet,  1.  P  <f.  1  j.  art  ç. 
(>)  m.  x.  *j.  10.  at.  1. 

(c)  »>Voyrt  l'aulus  Lconardut,  ReffmC.  ad  extifnl. 
„(tmtt»U'unti»mmtdiamf*rtt\.n.  f+.ptg.m. 

(■^«Onfrconvaincfacilemcra  Jccclalotlqu'onlit  les 
»  livres  contre  la  feience  moyenne  compofcz  ou  par  les 
»  Catholique!  Romains,  ou  par  le»  Comre- Remontrant. 
.•  Voye*  entre  ceux-ci  l'titim  .Difpm.ttm.t.o.  jo>  &ftt. 
ufrUrterforl ,  Diffnt.  ieitvma  Prnnltam  eof.  ).  4.0" 

(t)  » Voy ex  ci-.UITjs  Ch a \>  CX XXV.  pag.7 7 j .  1 .  col. 
«&  Cbap.  CXLVI1.  pag.  801.  t.  colonne. 

(O  »Vovezci-dcnus  Chap.CXXXtU.  p.tf70.  t.col. 
•.SfLVUI.  p.«j».  t.col.  Chap.  CLXI.  p.  S<j.  i.coL 


(f)  <•  Le  Jéfuïre  Paul  Léonard  tAifufrk  forte  j.  m.  1 8. 
»f.  Ko- cite  tou*  ces  Auteurs  la  pour  prouver  que  les 
»  Tnomiftes  recourent  au  Myllcre,  car  il  verrait  de  dire: 
«Cmm  oh  eft  mil  inttmti  fop)  Àtfiderstnm  effet,  tu  décréta 
**  iil»  0*odetermin*nUA ,  ùjM>bui  iaaitttur  eertttudo ,  mfal- 
l'ItOilitAi  é'ri/mé  fnentio  futnreriim  iibtroreuu  fidf  eoudittone, 
•>  m*tie»J*  ditut'd* ,  Ô*  n'i%'b  <  tr oderentne ,  ope»  fereipi 
t'ameotaut  faste  ntc  tiitrtatem  de  médit  'otlerent ,  née  D'  *m 
„fraverum  fxemornm  retpim  frefiiè  forèrent  ;  refondent, 
>•  veanamefft ,  frtr«adii  milerri  velue  foeromentum  .ideo 
»  anemadneedetm  in fidei  celebrùeiemt  artumlii  iaeelUtlmi  caf. 
u  tivitatem  fnheundam ,  &  an»  difearfn  tafert  non  valeat, 
u  faimifti  ne  rtUgieti  venerandam  effe. 

(h)  >.  Voyez  ci  delTuiChap.  CXXXVII  p.  77».  t.coL 

(i)  "Les  Archevêques  de  Paris  &  de  Reims,  Se  las 
»  Evêques  de  Meaux ,  d'Arras ,  &  d'Amiens. 

(*)  «  Second  FelaircifTernent,  à  U  An  de  la  reponfe  à 
..lallI.Objettion. 
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U  lâgeiîe  de  Dieu  :  Où  en  ferions-nous ,  demande- 
t-il ,  (/)  fi  Dieu  avait  remis  ce  jugement  à  la  mi- 
fa»  humaine  anfft  faible  quelle  efi  devenue  depuis  le 
péché ,  pour  pénétrer  les  fecrets  de  Dieu  ?  Chaque 
Métaphyficitn  fe  mêlerait  de  refermer  la  conduite  de 
Dieu  fur  fet  méditations.  Des  qu'une  certaine  con- 
duite luy  paroitreit  plus  digne  de  f*  Sagejfe  infinie  , 
il  Apurerait  hardiment  qu'il  eft  néceffaire  que  ce  fais 
celle-là  qu'il  ait  futvie  (m)  Atnfi  les  Chi- 
nais fe  pourraient  croire  tien  fondée.  ,  de  ne  veulair 
pour  leur  Sauveur  qu'un  Je&us-Ciirist  glerieux  , 
&  de  n'en  vaulair  peint  de  Crucifié.  Car  il  efl  fi 
vray  que  le  premier  partît  plus  digne  de  la  Sagejfe 
de  Dieu  a  ceux  qui  n'en  jugent  que  par  la  rai]** 
humaine ,  que  c'efi  pour  cela  que  St.  Paul  appelle  le 
Myfiere  de  la  Croix  ,  que  tan  prêchait  aux  Gentils  , 
la  folie  de  la  prédication  ,  parce  qu'il  n'y  avait 
rien  en  cela  qui  ne  parût  infenfé  à  ceux  qui  ne  faut 
pas  éclairez  par  tefprit  de  Dieu. 

Il  rapporte  en  fui  te  avec  éloge  un  long  paftage 
(n)  de  Mr.  l'Evcque  de  Mcaux.  Kn  voici  la  der- 
niere  partie  :  L'homme  ...  «  oublié  la  raifon;  Dieu 
la  lui  veut  faire  oublier  d'une  autre  farte.  Un  (a)  Ou- 
vrage dam  il  entendait  la  f âge  fie  ne  l' 'a  point  tanche  i 
un  autre  ouvrage  luy  ejl  pré  fente ,  au fan  raifanntment 
fe  perd,  &  ait  tout  luy  parait  falie  :  c'efi  la  Croix  de 
Jésus  Christ.  Ce  n'efi  point  en  raifannant  qu'an 
entend  ce  Myfiere;  c'efi  en  captivant  fon  intelligen- 
ce fous  l'obcïflànce  de  la  Foy  i  c'efi  en  dérruifant 
les  raifonnemens  humains ,  &  toute  hauteur  qui 
s'éle  vc  contre  la  feienec  de  Dieu .  En  effet ,  que  corn- 
prenans- nous  dans  ce  Myfiere ,où  le  Seigneur  de  gloire 
efi  chargé  d'opprobres ,  au  la  Sage  fie  Divine  eft  traitée 
de  f  aile  au  ctluy  qui  a  affuréen  luy  mime  de fa  naturel- 
le grandeur  ,  n'a  pas  crû  s'attribuer  trop  quand  il 
s 'eft  dit  égal  a  Dieu,  s 'eft  anéanti  luy-mcmc  juf- 
qu'l  prendre  la  forme  d'cfclave.&r  a  fubirlamort 
de  la  Croix  ?  Tantes  nos  penféet  fe  confondent  ;  & 
comme  difoit  S.  Paul ,  il  n'y  a  rien  qui  paraiffe  plus 
infenfé  à  ceux  qui  ne  font  pas  éclaire  t.  d'enhaut. 
ItiTbiUfifhtt  Ce  ne  font  pas  feulement  les  Théologiens  qui 
memtir.cn.     avouent  l'incapacité  de  laKaifon.lesPhilofophes 

fatiti  Je  notre  'e  *°nl  aul"  •  cornmc  Ie  pourrais  le  monrrer  par 
gjufM,  beaucoup  d'exemples  ;  mais  je  me  contenterai  Je 

citer  un  Efpag  nol  &  un  François,  Vallclius  (p)  i  rès- 
favant  homme  &  très  judicieux  ;&  Mr.  Régis  l'un 
dcsomcmens&dcspilliersdelaSeaeCartcfîcnne. 
(q)  HacefiimmenftiiiDiciBiLiiCiVtfapientia  Dei 
argument  urn  ,  ita  rerum  amnium  taufaf  difpafuif- 
fe  ,  &  aliarum  ex  aliis  duiïum  ,  quem  Slaici  vt- 
cabant  Fatum  ,  tu  ciem  nulli  libéra  eau  fa  det  rabat 
dtliberandi  ,  atque  eligendi  faculeaicm  ,  omnia  ta- 
men fiât  futura  ,  c'um  &  ut  ille  difpafuit  ,  qux  efi 
attitude  dtvitiarnni  .fapientia ,  &  feientia  'Dei.»  (r) 
"Touchant  la  liberté  de  l'homme  j'ai  déclaré, 
utk  je  déclare  encore  que  j'entens  parler  des  ac- 
»  tions  de  cette  liberté  les  plus  communes ,  & 
••non  pas  de  celles  qui  dépendent  delà  grâce 
»  Divine  à  l'égard  dcfquelles  nous  devons  croire 
»  tout  ce  que  la  Foy  nous  cnlcigive  ,  fans  nous 
mettre  en  peine  de  vouloir  expliquer  comment 


(/)  Arnauld  , Reflet,  fur  lefyft.  du Pere  Malkbran- 
«cheTom.  i.  pag.  sjff. 

(«)  »»  litm  .  ttid.  p4f,  t  ï7, 

(»)  »  Thé  de  la  ».  Partie  Ju  Difcours  fur  l'Hlftoire 
»  Univerfelle. 

(a)  '•  Cell-a-dlre ,  le  monde. 

(a)  Il  fut  Profeflcw  en  Philofophie  1  Complute ,  6c 
••  Médecin  de  Philippe  II. 

(a)  Trancifcu,  yallefiu- Dtfmer»  PhUefifti*  e4f.7o.  in 
•>  finefaf.  )£j.  hdit.  J.ugd.  m  g.  itf  fi. 

(r)  -RegiiS)  OemedePri.lofo^iieToni.i.iu.Chap.18. 
Tarn*  111.  i.  Part. 


D*  UN     PROVINCIAL.  8jj> 

««leur  liberté  s'accorde  arec  la Toute-puiiTance    II.  t*AAÏ< 
••de  Dieu  Se  l'efficacité  de  fes  Décrets,  parce 
••que  nous  fçavons  que  la  gtace  qui  nous  fait 
••anir  ,  eft  un  Myfterc  dont  nous  devons  admi- 


rer la  nature  «Se  les  effets  ,  fans  qu'il  nous  foit 
••  permis  d'en  vouloir  pénétrer  le  fonds. 
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CHAPITRE   CL  XII. 

Ce  que  les  Journalifies  des  Savant  ont  dit  du  livre  de 
Air.  Kingfrr  l'origine  du  mal, 

JE  veux  joindre  à  tant  de  perfonnes  iltuilres  Ttmeirnàte  4,» 
condamnées  par  le  jugement  inique  de  Mon-  Jou'ualifitt  4e 
fieur  Jaquclot  ceux  qui  travaillent  au  Journal  dei  Ptri'' 
Savans.  Vous  connoillii  leur  mérite  ,  6c  les  lu- 
mieics  incomparables  de  Mr.  l'Abbé  Bignon  ,  fie 
vous  favex  que  leur  (j)  auvragt  fe  forme  faut  fit 
yeux  ,  dr  fe  perfectiennt  par  fesconfeUs.  Vous  m'a- 
vez écrit  qu'ils  poMcdent  un  fecret  fcmblable  c» 
quelque  façon  à  celui  de  la  fameufe  Médée ,  puif- 
qu'ils  ont  rajeuni  du  premier  coup  ce  Journal- 
là  qui  tomboit  dans  les  langueurs  de  l'âge  caduc» 
•Je  qu'ils  lui  ont  redonné  d'abord  toute  la  force  , 
toute  la  vivacité  qu'il  avoit  eue  dans  ion  état  le 
plus  florillànt ,  qui  fut  celui  de  fes  deux  ou  troit 
premières  années.  Voici  une  partie  de  ce  qu'ils 
ont  dit  en  parlant  du  livre  (b)  de  Mr.  King. 

La  (r)  folution  générale  à  l'égard  do  mal  phy- 
fique  ,  »  eft  qu'il  faut  regarder  l'Univers  comme 
»  un  Ouvrage  coinpofé  de  Jiverfes  pièces  qui  font 

-  un  tout ,  que  fuivant  les  Loix  établies  dans  la 
»  nature  quelques  parties  ne  fçauroientétre  mieux 
••que  d'autres  ne  fuflent  plus  mal  ,  &  qu'il  n'en 
«refultâtun  fvltème  entier  moins  parfait.  Ce 
«principe  eft  bon  ,  mais  fi  l'on  n'y  ajoute  rien 
»>  il  ne  paraît  pas  fuflîfant.  Pourquoi  Dieu  a-t-il 
"  établi  de» Loix  d'où  naiûent  tantd'inconvénietls, 
••diront  des  Philofophcsun  peu  difficiles  ?  N'at- 
"  il  point  pù  en  établir  d'autres  qui  ne  fuflenc 
•»  fujettes  à  aucuns  défauts  i  (d)  Et,  pour  tran- 
cher plus  net ,  d'où  vient  qu'il  s'eft  preferic 
»  des  Loix  ?  Que  n'agit-il  fans  Loix  générales,  fe- 
••  Ion  toute  fa  puiflance  ,  te  toute  fa  bonté  i 
"  L'Auteur  n'a  pas  poufTé  la  difficulté  jufqucs-14, 
••ccn'eft  pas  qu'en  dcmélanr  fes  idées  on  n'y 
••trouvât  peut-être  de  quoi  larélbudre  ;  mats  il 
>»  n'y  a  rien  Iâ-de(fusdcdévcloppé  chez  lui. 

»  Pourquoi  (e)  Dieu  a-t  il  permis  le  péché  i  : 
••  ne  l'a-t-il  pas  prévu  }  ne  le  pouvoit  il  pas  cm- 
••  pécher  ?  Voila  le  fort  de  la  queflion  ,  fur  laqueU 
»  le  l'Auteur  dit  de  bonnes  chofes  ;  mais  qu'il  ne 

-  reloue  pas  fuffifamment.  »»  Il  propofe  une  nouvelle 
opinion  fur  U  liberté  dont  il  pouffe  l'indifférence 
jufqu'a  faut enir  que  le  plaifir  n' efi  pas  le  motif ,  mais 
l'effet  du  choix  de  I A  volante,  placer  te»  quia  eli- 
gitur  ,  non  eligitur  quia  placer.  Cette  penfée  te 
fait  tomber  dans  beaucoup  de  cantradicliont. 

Après  avoir  rapporté  les  deux  réflexions  qu'il  fait 

fuf 

»  de  la  t.  part,  du  t.  livre  de  la  Métaphyfiquc  pag.  4jf. 
»  Edit.de  Lion        .  inn. 

(*;  ••  Voye*  la  Préface  du  Journal  des  Savans  de  Tan 
»  1701. 

(o)„Dt  fuafufràChaf.  LXXIK 

(r)»  Jonrn.  des  Savansdu  is.  Mars  170? .  t*t- 
»  Edition  de  Parb ,  in  4. 

(4)  •>  Conférez  ce  quia  éiédieci'deflusChap-  CLV. 
■>  fat,  Sm.  à  la  fin  delà  ».col.&  pag.       1.  col. 

"(')»  Journaldes  Savans. uU/afrifat.  »«y. 

■  «4 
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840  REPONSE  AU 

II.  Paxt.  fur  la  peine  des  Damne: ,  les  Journalises  obfcr- 
ven:  qu'a»  dvme  qu'ëteutt  ainfî  proptfîes ,  elles  ton- 
ttntent  bien  detgmt. 

Voici  la  fin  de  l'article.  •>  (/)  Comme  le 
»  fujet  que  l'on  traire  dans  tout  cet  Ouvrage  efl 
»  très-difficile  ,Se  qu'il  dépend  de  !a  connoiflance 
»  des  defleins  &  de»  voyes  de  Dieu  ,  qu'il  n'eft 
»  pas  permis  à  tout  le  monde  de  pénétrer ,  on  ne 
»  doit  pas  être  furpris  que  l'Auteur  ait  mêlé  pref- 
»  que  partout  les  ténèbres  avec  la  lumière,  5e 
"  le  faux  avec  le  vrai.  S'il  ne  voie  pas  toujours 
»>dilt incrément  la  vérité  ,  il  femble  louvcnt  qu'il 
»  l'entrevoit ,  du  moins  on  peut  dire  en  fa  Faveur 
»  qu'il  (aie  tous  Tes  efforts  pour  la  découvrir.  Le 
»  plus  fur  cft  de  le  tenir  ferme  à  la  Révélation  , 
»  &  de  s'écrier  avec  Saint  Paul  fur  les  difficulrez  : 
■•  O  profondeur  des  trifors  de  la  Jdgejfe  &  de  la 
-fiienee  de  Dieu  !  que fit  jugement  font  impénttra- 
»  bit/  effet  veyes  ùtcemprébenfdtUs  ! 


CHAPITRE  CLXI1I. 

Extmples  tiret,  du  Proteflantifin*  qui  montrent  que 
Is  vraie  Foi  ne  fi  fonde  pas  fur  l'ateord  qu'an  voit 
entre  let  Myfiertt  de  l'Evangile  &  notre  Rai  fin. 
Divers  pajjaget  de  Luther. 


M 


R.  Jaquclor  n'a  qu'à  faire  bonne  provifion 
de  pitié  ,  voilà  bien  des  gens  qui  à  Ton 
compte  en  ont  beaucoup  de  belbin.  Je  ne  le  croi 
pas  capable  de  dire  qu'il  fc  foucic  peu  d'avoir  por- 
té un  jugement  qui  choque  St.  Aoguftin .  une  Lé- 
gionde  Scholaftiqucs ,  les  Janfeniffcs ,  une  infinité 
de  Catholiques  Romains  ,&  que  ce  ne  feroit  pas 
à  de  telles  gens  qu'il  fc  croiroit  oblige  de  faire 
réparation  ,  s'il  les  avoit  offenfez.  Non  ,  je  ne  le 
crois  pas  capable  d'une  telle  penfée;  mais  en  cas  que 
de»  perfonnes  moins raifonnablcsquc  lui  Te  vouluf- 
lent  tirer  d'affaire  parun  tel  expédient ,  il  faudroit 
les  avertir  d'une  autre  nécelTité  qui  les  preflcroit 
par  rapport  aux  Communions  Protcftantes ,  qui 
ont  eu  tant  de  fujeis  illuftres  dont  la  Foi  feroit 
fufpecte  ,  G  l'on  fuivoit  les  idées  de  Mr.  Jaque- 
lot.  Prouvons  ceci  par  quelques  exemples. 
Ce  fut  dit  Lu.  Jecommcncerai  par  Luther. Si  l'on  trouvediffici- 
tbetit  l'nuem»  |c  ,  dit-il  (4),  de  connoître  l'équité  Se  la  clémence 

^l'ii'u^i'ncL  ii  ^'CU  C'ans  'c  ^UPP^'CC  ^es  médians  qui  n'ont  pu 
êtregensdebien, il  faut  donner  pour  témoins  quel- 
que chofe  à  fafageflèen  croyant  qu'il  eft  jufte  loif- 
qu'il  nous  femble  qu'il  cft  injufte  ;  car  fi  fa  juftice 
etoit  tellcque  l'efprit  humain  en  pût  juger ,  elle  ne 
feroit  pasdivinc&  ne  différerait  point  de  celle  des 
hommes  :  mais  puifqu'il  eft  incompréhenfible  & 
inacccllible  à  la  Raifon  humaine ,  l'ordre  &  même 
la  neceffîté  veulent  que  nous  puiiîïons  compren- 
dre fa  juftice ,  Se  de- là  vient  l'exclamation  de  S. 
Paul,*  profondeur  des  rickejfes,&c.  La  Raifon  mê- 
me nous  apprend  que  notre  force,  notre  fagrfTe  , 


X   Q^U  ESTIONS 

comparaifon  de  la  force ,  Se  de  la  fàgcflè  ,  Se  de 
la  fcicncc  fie  de  la  fubftaneedeDicu.  Quel  travers 
n'eft-cedonc  pas  que  de  ne  point  avouer  que  notre 
juftice  n'eft  rien  en  comparaifon  de  celle  de  Dieu  , 
Se  que  de  prétendre  que  les  jogemens  de  Dieu  doi- 
vent fubir  notre  examen  ,&  nous  être  comprehén- 
(îblcs  î  Dans  rout  le  refte  nous  reconnoiflbns  en 
lui  une  Majeftcfuprémc ,  il  n'y  a  que  fa  juftice  que 
nous  ofîons  contrequarrer  ,  Se  nous  ne  voulons 
point  croire  (b)  par  provifîon  qu'il  fuit  jurte  , 
quoiqu'il  nous  ait  promis  que  le  tenu  viendta  oit 
fa  gloire  étant  révélée,  tous  les  hommes  verront 
clairement  qu'il  a  été  &  qu'il  cft  jufte. 

Luther  confirma  cette  penfee  par  un  exemple. 
La  profpérité  des  méchant  ,  Si  l'adverfité  des 
gens  de  bien  ,  continua- t-il  ,  font  dechofes  que 
notre  raifon  goûte  lî  peu  ,  qu'elle  en  conclut  ou 
que  Dieu  n'cxifte  point  ,nu  qu'il  cft  injufte.  Néan- 
moins cette  injuftice  apparente  (<•)  Si  prouvée  par 
des  argumens  à  quoi  aucune  raifon  ni  la  lu- 
mière naturelle  ne  peuvent  réfifter ,  fe  dilîîpe  fa- 
cilement parla  lumière  de  l'Evangile ,  qui  nous 
allure  que  1rs  impies  ne  font  heureux  qu'à  l'égard 
du  corps  ,  Se  qu'ils  fe  perdent  à  l'égard  de  l'âme. 
Il  ne  faut  qu'un  mot  pour  réfouJrc  cette  quef- 
tion  infolublc.  Il  fuffit  de  fa  voir  qu'il  y  a  une 
autre  vie  ou  ce  qui  n'a  pas  été  puni  Si  récom- 
penfe  dans  celle-ci  le  fera.  Puis  donc  que  la  lu- 
mière de  l'Evangile  vient  fi  aifement  à  bout  des 
difficultez  que  tant  de  (îecles  avoient  vainement 
tâché  de  réfoudre ,  ne  faut  ilpas  fe  perfuaderque 
la  lumictc  de  lagloireditîipera  facilement  toutes 
les  difficultez  qui  font  encore  inexplicables  fous  la 
lumière  Evangcliquci  Qu'il  foit  jufte  que  1rs  gens 
de  bien  fuient  affligez  ,  Se  que  les  médians  pros- 
pèrent ,  eft  une  thofcquela  lumière  de  la  nature 
ne  peut  point  comprendre  ,  mais  la  lumière  de  la 
grâce  délie  ce  necu  infoluble.  La  damnation  d'un 
nomme  qui  n'a  pù  être  que  méchant ,  cft  inex- 
plicable par  la  lumière  de  la  grâce.  Cette  lumiè- 
re concourt  avec  celle  de  la  nature  à  dicter  que 
c'eft  la  faute  de  Dieu  injufte  ,  Se  non  pas  la  faute 
de  cette  homme  malheureux.  Mais  la  lumière  de 
la  gloire  dicte  une  autre  chofe  ,  &  nous  montre- 
ra que  Dieu  dont  le  jugement  cft  aujourd'hui 
d'une  juftice  incompréhenliblc  ,  eft  d'une  juftice 
ti es- jufte  Se  très-manifefte  ,  afin  que  nous  le 
croyons  en  attendant ,  avertis  le  confirmez  que 
nous  fommespar  l'exemple  de  la  lumière  de  la  grâ- 
ce qui  accomplit  dan;  ta  lumière  de  la  nature  un 
pareil  miracle  [d).  II  avoit  déjà  dit  que  notre 
Raifon  doit  trouver  aufTî  injuftes  les  Couronnes 
du  Paradis  données  à  ceux  qui  en  font  indignes  , 
que  les  fupplicei  de  l'Enfer  infligez  à  ceux  qui  ne 
les  méritent  point  ;  mais  qu'il  faut  croire  l'une 
&  l'autre  de  ces  deux  chofés ,  quoiqu'elles  ne 
puifTcntêtrecomprifés  que  lorfqu'on  jouit  de  la 
lumière  de  la  gloire.  Si pUcet  tibi  Deus  indignât 
toronant ,  non  débet  «H»  Hifplicere  immeritos  d*m- 
ntnt.Si  illicjuflut  eft  ,  curnon  hic  infini  erit  î  Illic 


notre  feience  ,  notre  fubftancc  ne  font  rien  en    gratiom  &  mifirittrdUm  fpnrgit  in  b/dignos ,  Hit 


f>)  .,  Lnth<t.  Vt(tr\tAtli:nêt»t.  14?  ./u/r.  j8j.  ti'it. 
„  Srnj!»A.  fCOI.    »  S. 

(ÏJ  „  Ntr  tuntiffer  ptjfumm  eredere  tmm  e/ftju/lnm  enm 
„IM»M  pfttni/érit  t'trt  .ubiflirism  fa  im  rtvtUvtne ,  Ht 
„  emmtt  rmviJtjmxi  &t*tftm»i  fumfnife&ejf* /ufinn. 
„  Iricm  ,  ibid.  1B+.  t*r- 

tc)„Htt  'nvHnit.n  J*i  :tbtmtnttr  pwttstili,  ©•  «g*. 
itmentimlthti  ir*,infl*  quint  nuiU  rutiof.ut  Umtn  ««. 
uturjLfttti}rtf;lire.  Mem  .  i'.v.-  Ca{..  î4<.  paR.  JH*. 

(d)  i>  /*  Imnme  ffMtii  etl  mjil>,li'.,  ,  fi^edi  Dfm  Jam. 
..  »(f(«i",f  non  fui?  uUiifitit  Mr'inmliud  (*ttn,^àm 


'•frtrArt  tyrtmtjft.  Hietixt  immtts  x.vitrt ,  oui  m  liimm 
«fMit  diitMt  .cn'fit»  tjfi ,  n*u  mifttihti'runii .  Çti  tniqtn 
••  Dit .  née  tr>im  aliiul  j*Àii*re  fcfmnt  dt  Dr'  ;  oui  htmtarm 
■mfmm jrAliijiut  mtmti  itrm  tt.  f>  j.'ium  en  ctrt'Mi, 
»rti  d*mn»t .  furet  mimtti  vil  ftliem  ma  m*[if  imfmm. 
„  At  Immem  'Urié  *li*d  US*  .  f>  Demm  tujut  mt.{»  eji  ju. 
„  Jitium  iactmf-rhtnfihln  jajiuU  .tutu  tji'xitt  eft Jiji-j" 
t,fiiut  &  mdnififtiffimM  juptit  tmntum ,  ut  intrrim  li  m- 
liimut ,  mtnti'fr  renfirm*ti  ixtmflc  lnmir.ii  gr.ttu  ,  a*it 
„jlmiit  mvWxml»  n*t*t*li  tumine  iinfUl.UciB  il)id. 
}l7. 
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ir*m  &  fevtritaltmfpsrgit  in  immerittt , 
nimins&  iniquus  ttpmd  hommes ,  ftd  jnfttts  &  verax 
tipnd  feipfnm.  Nam  quamsda  hoc  jûflttsn  fit ,  m  in- 
digntsctrtntt ,  incamp  chtnfibtle  tft  tntdo,  videbimui 
Atu  tm  ,  cum  Mue  vtntrimus ,  ubijam  ntn  crede- 
tttr  ,fed  révélas  a  focit  videbitmr.  lia  quomtdo  hoc 
jufumfh,  mt  immérités  tUmnet ,  inetmprehenfibiU 
tft  mtdt  ,  crtditur  txmtn  ,  doute  rtvtiabitur  filin 
bominit  (t). 

Ctmmnt  ilft  Le  livre  où  Luther  parle  de  la  forte  eft  tout 
tir*  À»  Jiftfpir  rempli  d'obfer  valions  vives  contre  ceux  qui  veu- 


D'UN     PROVINCIAL.  8+» 

«écrire  &  en  informer  le  Public.  Celui  qui  at-  H-  P**T* 
-taquoit  amfi  Dieu  même  ,  pouvoit-il  épargner 
»  après  cela  ou  les  Rois  de  la  terre  ,  ou  le»  Papes , 


'  on 


l  Eelifc  de  Jefus-Chrift  ? 


,i,il  ftn'0t*m.  lent  foumct{re  au  tribunal  de  notre  Raifon  les 
ut ïtiMcu"*  '  vcrit«  ti\e\étx  »  &  qui  ne  s'apperçoivent  pas  que 
c'eft  frayer  le  chemin  au  rcnvcrfcmentde  tous  les 
Myftcrcs  de  l'Evangile.  Il  nous  donne  lieu  de 
croire  que  fans  une  grâce  du  Saint  Efprit  il  ne  Ce 
feroit  jamais  tire  du  profond  abîme  de  défefpoir 
où  il  éioii  tombé  (/)  en  confidétant  ces  deux 
chofes  :  i .  Que  la  Préfcience ,  Se  laToute-puitTan- 
ce  de  Dieu  ne  lailTent  aucune  liberté  à  la  Créatu- 
re: i.  Que  par  le  bon  plaifirdc  Dieu  les  hom- 
mes font  abandonnez  à  leurs  pallions ,  endurcis  » 
Se  damnez  éternellement ,  comme  fi  Dieu  ,  dont 
la  borné  ,  lamiféricorde  font  tant  vantées ,  fedi- 
vertiflbit  aux  péchez  Se  aux  tourmens  éternels  des 
milerables.  Il  afemblé  inique,  cruel  Si  infuppor- 
table  ,  ajoùte-t-il ,  d'avoir  de  Dieu  une  telle  idée 
qui  a  choqué  pendanr  tant  de  lïecles  un  fi  grand 
nombre  de  grands  pcrfotina«es.  Et  qui  n'en  feroit 
choqué  ?  (g)  J'en  ai  été  Icandaliic  moi-même 
plus  d'une  rois  avec  un  tel  défefpoir ,  que  je  fou- 
haitois  de  n'avoir  jamais  été  créé  homme.  Je  ne 
favois  pas  alors  combien  un  tel  défefpoir  eft  falu- 
taire  &  voifin  de  la  grâce.  Ne  voit -on  pas  clai- 
rement par  ces  patolés,  que  la  Foi  leulc  iedélivra 
des  abîmes  où  fa  Raifon  le  précipitoit. 
U P.  thtma^n     Je  vous  dirai  en  pallànt  qu'ilme  fcmblcquele 
ttitugti.  p«e  Thomalîina  fait  un  mauvais  ufagr  d'une  ci- 

tation de  Sandérus.  Je  ne  puis  pas  vérifier  fi  elle 
eft  tronquée  ;  mais  je  croi  qu'on  n'y  a  point  mis 
le  remède  que  Luther  avoir  trouvé,  Si  qu'on  rap- 
porte feulement  la  dckriprion  qu'il  a  laite  d'un 
ma)  guéri.  Quoiqu'il  en  foit  ,  je  vous  allègue 
les  paroles  du  pere  Thomalfin  :  »  (h)  SanJer  dit 
»que  Luther  dans  la  Préface  du  premier  Tome 
»de  fev  Ouvrages . . .  déclare  en  termes  formels 
••que non  feulement  il  n'aimoit  pas ,  mais  qu'il 
»  haïllôit  Dieu  ,  comme  auteur  des  peines  dont 
•«  les  pécheurs  font  châtiez  ,  Ego  non  amobam  , 
«imttdiebjm  DcHmjuftum  &  puttienttm  pecctlt. 
»res.  Sa  bouche  ne  profçroit  pas  ces  blafphc- 
>»  mes  contre  Dieu»  mais  l'on  cœur  étoit  plein 
»  d'indignation  Se  de  murmures  contre  lui ,  Se 
»cela  alloit  jufqu'a  la  fureur  :  Tacitiqne  fi  ntn 
"blafphemiÀ  ,  ctrte  ingenti  rnnrmnratime  indigna- 


»bor,&  pcjl  furebam  fotva  &  ptrturbota  ctvfcien 
••lia.  Il  falloit  être  bien  impie ,  pour  former 
«ces  blafphémes dans  fon  eccur.  Mais  il  falloit 
-être  monté  au  comble  de  linfolence  pour  les 

(»)  „  Idem  ,  'Aid.  etf.  174.  }*r.  1*4. 

S/),.  Utm  .  tHJ.  e»f.  léo- 
l) „  ht  *»'»  »M  aftndtrttmr  r  Er»  tft*  nmftmtltfft»' 
ufiufim  ufimt  ai  pnfmndam  &  *hjj>.m  Jtfftratitnit .  mt 
„  tptmm  mm^nam  tft  m*  crttmm  ktm'mem  .  tnltantm 
„fitrtm  ,  tnam  ftltuari,  1II4  tft  d.-frtrttit  &  tuamtrati» 
t,tT*tmiH*.  Idem  ,it>id. 

(fc)„Thomafiin  Traité  Dogmatique  8c  Hîftorique 
„dei  EHitsTom.  1.  rag.  170.  Edit.  de  Paris  1701-  H  «• 
„  te  S*nd.  I.  7-  dt  Pipi.  Mm*r. 

(m)  ,.  Itfi  **ttm  bommit  tcuti  mmlf  bit  intxtrkMi» 
nÛiiant .  i»<nrn  nu  omifis  ftf  'l»'  diffmtatitaum .  vt- 
„  mot  (tnttnntm  ,  «utm  dtxi .  tMOftStntmfitHamUT  :& 
,ttx*mm  ttfiimont*  it  tt>  tttiit»  éivmUiu,  ttumfi  ntn 


CHAPITRE  CLXIV. 

CtntWHtuitn  du  mime  fttjet.  P*f>g"  MtUnch* 
thon ,  de  Calvin  ,  &c. 

MElanchthonayantexpoféfon  fentimeru  fur  MiU-tktbm 
la  eau*  du  péché,  veut  que  fes  leûeurs 
embralTent  de  toute  leur  amc  ce  dogme  fans  s'ar-  ^w  fkmti— 
rêter  aux  preftiges  des  difputes  ;  Se  quoique  des  tiitsUtt. 
gens  fubtils  raflemUcnt  fur  cette  matière  un  grand 
nombre  dcdifticultez  inexplicables ,  tenons-nous- 
en  .  continuë-t  il ,  aux  témoignage»  de  l'Ectitu- 
re, quoique  nous  ne  puirTîonspasdéveloppertou- 
tes  les  chicaneries  qu'on  nous  oppofe  (<).  Et  no- 
tez qu'il  parlait  ainfi  dans  un  tems  où  il  ayoit 
abandonné  le  fentiment  de  Luther  fur  la  fervitu- 
de  de  la  volonté  humaine,  Bc  qu'il  s  étoit  fort 
approché  du  relâchement  des  Catholiques  Ro- 
mains quant  au  dogme  delà  liberté  (bj. 

Selneccer  (r)  commentant  ces  paroles  de  Saint  Stluttttr  ■ 
Paul,  Us  termes  de  notre  milice  ttmtnent  prifinnitre  f*jf" 
touttpenfîe  À  l'obétjfance  de  Jefus-Chrift,  obferve  ^  ^  ^  u 
que  c'eft  foùmcttic  la  Raifon ,  le  jugement ,  la  na-  xw„> 
ture,  la  fagclfehumaine.la  Philolophie  ,1a chair 
Se  le  fang  ,  l'homme  tout  entier  avec  fa  feience  à 
la  parole  du  Fils  de  Dieu  ,  &  que  la  véritable  Foi 
embrafle  fans  héfuaiion  Se  fans  difputc  ,  les  dog- 
mes de  l'Evangile,  quelque  diamétralement  qu'il» 

Îiaroiflènt  oppofczàla  Raifon  &  à  toute  la  Philo- 
bphie,  quelque  impoiTible*&abfurde*qu  ils  nous 
fcmblcnt  :  (d)  Sicut  captivi  oner*  [nfiment ,  & fine 
tergiverftiiont  fatiunt  opéras fibi  injitnclas;  tt*vrt*\ 
fines  fine  tmni  dttbibtuiont  &  centrovtrfia  dmpltiV* 
lur  doihinum  Evmgtlii ,  &  SacrAmenterttm.qiMit- 
tnmMis  cum  ratione  Se  omni  Philofophia  i  didmf 
trt  pngn*ret  &  impojfibtlis  &  ttbfnrd*  effe  vidttUttr. 
Ilîc  enim  valet  illud  ,  *#tl<  ««.  Sic  dicit  Do- 
minus.  La  fuite  (e)  de  ce  palTage  eft  fort  longue  Se 
d'une  force  admirable. 

Rungius  qui  a  été  ProfelTèur  en  Théologie  à  ntmg'mt  tfl  d* 
Wittemberg,  dit  en  commentant  les  mêmes  paro-  *"»«  finit- 
lcsdeS.Paul.quela  cettitudede  la  Foi  Chrétien- 
ne  ne  fe  fonde  point  fur  les  axiomes  de  Phylique  , 
mais  fur  les  paroles  de  Jeius-Christ,  que  la 
Raifon  humaine  fc  moque  de  nos  Myfteres  dans 
les  incrédules ,  Se  qu  elle  excite  même  des  doutes 
dans  les  vrais  fidèles  ,  que  c'eft  pour  cela  qu'on 
compare  à  cette  haute  tour  d'où  les  Diables  Se 
la  chair  combattent  contre  le  Fils  de  Dieu  ,  qu'il 
U  faut  réduire  en  captivité  &  fous  le  joug  de  h 
doûrine  célefte ,  afinqu'elle  fe  foûmcttc  humble- 
ment à  Dieu  :  (/)  Std  idtt  captivanda  eft  Se  con- 

ftringenda 


„p4ums,1  «Mil  trriti*'  tut  tfftmtntttr 

«larKht.  in  lotis  Thfolog.pag.*7.Edit.  Bafil.  nu- 
it) »  Voyez  le  Diftion.  HiC  Se  Crit.  i  la  remarque 
„  A  de  l'article  Syntrtiflti.  ...  ■ 

(t)  „  Il  fut  Mimllr*  ,  te  il  enfeigna  la  Théologie 
,,  publiquement  a  Leiplîcau  i<«.  fitefe. 

{i)„Stltueerr.m  x.  adCtrinlb.  t»f,  10.  V.  5.  «f* 
„  Ummtlmm  tn  Ctlvint.f*fifmt  ftl.  i«. 

(#)„  Elle  eft  dans  Himmelius  qui  rapporteaufti  iW. 
„/•/.  i*.  un  looe  paflaec  fcmblable  du  Commentaire 


Ira»;;  psllaec 
Sc!r.ctc<r  fur 


l'Epitre  aux  Romains  Cap. 


„du 
XI. 

"  (/)  Rttnfim  diff.  1 1.  •«  ».  Cerintb.  10.  ftrtt  t. 
„  Hmmtlimmitid.  fe*.  3 p. 

Vvv vv  < 
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REPONSE  AUX 


A'jeUt  de  Cal- 
*  fur  la  Tri- 


II.  Part.  fttingendavi'wfw/i^oflr-irM  caleftix ,  ut  fubmittat fi 
huinilitct  Deo  .vtruaiem  ac  potemiam  illius  opponat 
regulis  fuis:  Sicut  Augullinusif  ingreffu  Chrifiiper 
januat  claufas  révèrent  er  ait:  DcmusDtUM  aliquid 
agerc  polïe  ,  quod  fateamur  nos  invcftigare  non 
polie.  CclTent  paulifper  pondus&  modus.  Ille  h.tc 
fecir,eui  niliilcft  impifïibilc.£r  Paul  us  vult  Chrif- 
tianum  ftulrum  fitri  ,  fcilicct  coram  mundo ,  ut  vé- 
rifiât fa  pi  tus.  Cor.  î.  Je  pourrois  cirer  un  nom- 
bre infini  de  Théologiens  de  la  Confcllîoii  d'Auf* 
bourg  ,  qui  ont  parlé  de  cette  matière  avec  tout 
autant  de  Force.  Mais  ceux-ci  mefuffifent.  Paf- 
Ions  aux  Protcllans  (g)  réformez. 

Il  y  a  dans  les  livres  de  Calvin  je  nefai  combien 
de  partages ,  qui  montrent  qu'il  ne  fèfondoit  que 
fur  l'Ecriture  pour  foûtenir  cequ'il  loùtenoit  con- 
cernant le  péché  de  l'homme  &  la  Prédeftination  ; 
car  il  avouoit  ingénument  qu'il  ne  pouvoir  point 
donner  rai  Ton  de  ces  matières  incomprélicndbtes  , 
&  il  ne  croyoit  pas  que  l'cfprit  humain  diit  en- 
treprendre  de  pénétrer  des  Myftcrcs  lî  abftrus. 
Confultez  le  (h)  le  Dictionnaire  de  Mr.  Bayle  ,(t) 
Se  considérez  un  peu  ce  que  je  vais  copier. 

J'ai  (  ici  à  exhorter  les  Lecteurs  ,  c'eft  Cal- 
vin qui  parle ,  »  qu'en  honorant  celui  qui  les 
«  a  créez  &  formez  ,  comme  il  en  eft  digne  , 
••  ils  n'apportent  point  un  regard  audacieux  fie 
»  hautain  ,  à  confiderer  fon  confeil  qu'il  a  eu  en 
«créant  le  genre  humain  :  mais  plutôt  qu'ils  le 
»  regardent  comme  d'embas  ,  d'un  oeil  pur  de 
»  foy  ,  fie  avec  toute  révérence  &  fobrieté.  Je 
»  fay  qu'à  grand-peine  peut-on  dire  un  mot  de 
»la  prédeftination  ,  qu'incontinent  il  ne  vienne 
»  beaucoup  de  loues  imaginations  &  lourdes  en 
»  l'cfprit  humain.  Et  pourtant  il  y  a  des  hom- 
»  mes  raodeftes ,  qui  voudroient  bien  que  jamais 
«on  n'en  tinft  propos  pour  ne  donner  point  oc- 
«cafion  aux  cfprits  volages  de  s'ergayer  outre 
«mefure.  »  (  l  )  Dieu  avant  U  chut*  d'Adam 
avait  délibéré  ce  qu'il  avo'u  à  faire  ,  &  et  four  des 
eau  fi  s  qui  nous  font  CAC  HE'  ES  .  . . .  Jt  refit 
dont  qu'il  ail  eujufiescaufes  pour  réprouver  une  par- 
tie dtt  hommes  ;  mais  4  nous  ItWCOG  NUES. 
«  (m)  J'entens  que  ce  que  dit  Sainct  Auguftin  {») 
»a  été  vrayement  accompli  :  C'eft  que  d'une  fa- 
«çoneftrange  ,  fie  qu'on  ne  peut  exprimer,  (0  ) 
«ce  qui  a  même  été  fait  contre  fa  volonté  ,  ne 
«  fût  pas  fait  outre  (à  volonté  ,  pource  qu'il  ne 
«fe  fuft  pas  fait  ,  s'il  ne  l'euft  fouffert.  Or  il 
«cftainfi,  qu'il  ne  fouftre  rien  maugré  luy  , 
«  mais  de  fon  vouloir.  De  raid .  ce  bon  Doc- 
«  teur  prend-là  une  maxime  qu'on  ne  peut  nier  : 
«C'eft  ,  que  tant  l'homme  que  les  Diables,  en- 
«tant  qu'en  eux  étoit,  ont  fait  ce  que  Dieu  ne 
»  vouloit  point  ;  mais  qu'ils  ne  l'ont  peu  faire , 


(t)  "Noteiqu'HimmeliusiW./*'-  en  rite  p!u- 
»  fieurj  qui  ont  parlé  fortement  fut  le  devoir  de  fotlmet- 
»  tre  la  Raifon  à  la  Révélation.  Il  le  fait  pour  tes  acculer 
»  de  fe  contredire ,  eux  qui  oppofent  la  Philofophte  à 
«  qurlquet  dogmes  des  Luthériens.  Conférez  ci-deffat 
t.  Chap.  CXXX  pag.  7*4.  i.Sfi.  colonne. 

(I»)  ••  Article  Syntr^flti  rem.  B.  Bt  le  1.  Ectairciilc- 
»  ment ,  à  !a  réponfe  1  la  III.  OUj-âion. 

(1)  •<  Voyez  auflî  ci-dellus  Cap.  CXLV11.  au  comrnen- 
»  cernent. 

0)  »  Calvin  .Traité de  la  Prédeftination  pag.  1431. 
»  de fcsOpu feules  Edit.  de  Genève  \6 1 1. 

(i}„  Idem  .  HU.  /u*.  1413- 

(m)  „  Idem .  MA.  f>*f.  I4(i.i4(t. 

(n)  »  Au  Manuel  à  Laurent ,  Chap.  99. 

(#)«  Voyez  ci-deflui  Chap.  CLIV.pag.  811.  1.  co- 
nforme notte  (e). 

(f)  Notezque  ce  qui  fuit  dans  le  livrede  Calvin  pen- 
•>  dant  une  pa^r  toute  entière,  cil  de  la  même  force  &r,que 
•'dans  fon  Inlbuclion , liv.  s .  ch.  1  g.  n.  ).  pag.  m .  i } ».  il 


Q.U  ESTIONS 

»  quant  à  la  pu i (Tance  d'iceluy.  Je  m'accorde 
»  donc  à  cette  lentence  qu'il  adjoûte  puis  après  : 
«C'eft  que  le  Diable  fie  l'homme  en  péchant .  ont 
»  tellement  fait  ce  que  Dieu  ne  vouloit  point , 
«que  Dieu  par  leur  mauvaife  volonté  a  fait  ce 
«qu'il  vouloit.  Si  quelcun  réplique  que  cela 
»  furmonte  fa  capacité  :  je  confetfè  le  femblable 
«de  moy.  Mais  fe  faut-il  cfruerveitlcr ,  Il  la 
«Majefté  incomprehenfiblc  de  Dieu  ouirepaffe 
»  notre  petitellc  ;  Or  tant  s'en  faut  que  j'entte- 
»  prenne  d'expofer  unlî  haut  Myfterc  au  conten- 
«tementfie  à  l'appétit  des  hommes,  que  plutôt 
«jedefireque  chacun  pentè  a  ce  que  j'ay  défia 
«protefté  :  C'eft  que  tous  ceux  qui  défirent  de 
«  favoir  plus  que  Dieu  ne  leur  a  révélé  ,  fonc 
«hors  du  feus.  Prenons  donc  plus  de  plaifir  à 
»  une  fage  ignorance  ,  qu'à  une  curiofitc  desbti- 
»dée  de  plus  favoir  que  Dieu  ne  nous  permer. 
»  Quoyqu'il  en  fuit ,  que  tous  nos  feus  fe  tiennent 
«lousccfte  révérence  cV  humilité  :  Que  Dieu, 
«quant  au  péché  du  premier  homme,  n'a  rien 

«voulu  qui  ne  convint!  à  fa  jullicc  

«Quant  à  ce  qu'il  a  été  ordonné  par  la  prefeien- 
»ce  &  décret  de  Dieu  ,  que  l'homme  devoir 
«tresbucher  ,  comme  il  a  fait  j  &  néanmoins 
•>  qu'on  ne  peut  enveloper  Dieu  parmi  telle  fau- 
»  te  ,  comme  s'il  en  ctoit  autlicur  ,  ou  s'il  l'euft 
«approuvée  :  n'ayons  point  de  honte  de  confef- 
«fer  notre  ignorance  en  ceft  endroit  :  veu 
»  qu'on  cognoift  allez  que  c'eft  un  fecret  qui  eft 
»  cachée  à  l'efptit  humain ,  quelque  aigu  qu'il 
»  foit.  En  fomme  ,  qu'il  ne  nous  fafche  point , 
«  lî  nous  fommes  fidèles  ,  de  ne  point  favoir  ce 
«que  Dieu  a  retiré  en  fa  clarté  inacccffible  , 
»  &c.  (p). 

Il  fe  fertdela  même  folutionlorfqu'il  traite  du 
Sacrement  de  l'Euchariftic  félon  les  idées  de  la 
Confeilton  de  foi  dont  vous  avez  vu  (q)  l'atti- 
cle  i  car  après  avoir  décidé  qu'il  faut  que  Jefits- 
Chrifi  s'unifie  vraiement  à  nous  ,  &  nous  repu  fie  de 
la  nourriture  de  fin  corps  &  de  fin  fan  g  ,  il  ajoute  , 
«  que  s'il  femble  incroyable  ,  que  la  chair  de 
»  Jefus-Chrift  étant  eflongnée  de  nous  par  filon- 
»  çue  diftance,  parvienne  jufqu'a  nous  pour  nous 
«être  viande  ,  penfons  de  combien  la  vertu  fe- 
«crette  du  SainâEfprit  furmonte  en  fa  hauiellè 
«  tous  nos  fens ,  Si  quelle  folie  ce  (croit  de  vou- 
«  leur  comprendre  en  notre  mefure  l'infinité  d'i- 
«  celle.  Pourtant ,  que  la  foy  reçoive  ce  que  que 
-  notre  entendement  ne  peut  concevoir  :  c'eft  que 
«l'Efprit  unit  vrayement  Icschofesqui  font  ic- 
»  parées  de  lieu  (r). 

Théodore  de  Bczc  ayant  à  parler  de  la  Prédes- 
tination dans  la  Conférence  de  Moiybeiliardi ,  fe 
fetvit  de  ce  prélude  :  (/)  N*us  tmrons  ici  en  un 

profond 

«  parte  ain  Cl  :  £«*B<f  mai  ne  cempreneiti  pùnt  rtmmtnt  Dftm 
„vr»I^Dtct  qn H  iefrni  étrfiirc.ft  ftci  .qnimojiri  dtbtliei 
„  fitutjt  non  vunnt  ta  mtmtiit  :  O"  augi  tut  la  il.tr. 
„  li  i«  laquelle  ii  htliut  n'tft  fi  rn  vin  ntn.rnû  iiuuafli- 
„ U* ,  ftur  te  f a'ilte  eft  tnvtlefftt  d'ekfnTvé.  \\  avoit  dit 
, ,  ptu  auparavant  :  §*H*at  à  et  qu'ilttbffliKt.  l'tl  s'advint 

hem  quep*'  Itvtfleiedt  D>>«,  qu'il  y  aura  deux  wlcntet. 

et-ntrdiretenlui  ,  entant  <fu 'ii  décernerait  eu  nnftil  eftrtit 
,,  les  ehej'tt  qu'il  a  mantftjlimiot  defenduti  farla  Lof,  la  ft* 
1,  lut n%  tji  f  atiU.  Mais  il  paioît  qu'il  ne  fonde  Cette  faci- 
»  Itté  que  fur  ce  qu'il  a  recourt*  rfftrt  rudeft  t>  dtiiliti 
,,dt  /fni.fclon  laquelle neut  ne tomprt nom  fammmntDiew 
»  vrxr  f>  ne  vrmtftini  eudÎMerftt  manières  qu'une  ehtft  fie 
»fœe  On  a  beau  lui  otyeclei  comme  s  fait  le  Jifuite 
«Jean  Hat,  oue  c'flUépondre  par  un  je  n'en  ff  m  rr.n  ,Sc 
„  que  fr  verium  neftuftlvuurommt  que/lie  ,-  la  candeur 
„nepernne;roir  pa*  qu'il  répondît  quecommetla  fait. 
f4).,Ci  d«lfusCl).ip.CmiX.  pag.  ifx.  x.  coion. 

Îr)  „ Calvin, influât. lik.  4.  ch.  1 7.  n.  :o-  pag.  m  sji, 
/;  Acl;S  duCoIIoquede  Maabïlliatdt  pag.  si*. 


Et  fur 
rijiie. 


Ce  que  dit  Bett 
fieeUPreiep. 
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prtftmd  dbifme ,  pêttr  cefie  cauft  nous  devant  fpecia* 
t$ment  prier  le  Seigneur ,  qu'il  mut gouverne  par  fin 
S.  Efprit ,  &  r.tut  addreffe  en  ce  myftere  au  fintier 
de  Le  vérité.  Cir  il  n'y  a  aucune  partie  de  la  Doc- 
trint  Chrétienne  qui  fin  PLUS  CONTRAI* 
RE  AU  SENS  ET  A  LA  RAISON 
HUMAINE.  Vous  avex  (t)  vû  l'expofition 
qu'il  en  fît. 

vifiutr.  Pifcator  (u)  ayant  à  repondre  à  cette  queftion 
de  Vorûius ,  que  pourroit-il  avoir  de  plut  indigne 
de  Dieu  que  de  prtdefiintr  let  hommes  aux  pétiez, 
mêmes ,  &  tel*  pur  un  décret  abfilu  qui  fuit  qui 
let  homme i  pèchent  ntcrffaircment ,  aune  peuvent pat 
ue  p*im  pécher ,  fc  fer  vit  de  ces  paroles:  Ceft  oinjt 
que  la  ratfin  humaine  juge ,  mait  l'Ecriture  contient 
taie  autre  doilrint  ;  de  ce  que  la  rai  fin  humaine  efi 
offtnfce  par  dttellet  chu  fit ,  il  ne  t'enfiù  pat  qu'elle  t 
jtient  faujfet  &  blasphématoire  t  (v).  Il  n'y  a  guè- 
re* d'Ecrivain  Prédcftinatcur  qui  fc  falTe  lire 
avec  plus  de  ptailir  qucPifcator;  car  il  avoue  ron- 
dement Se  prédicateur  cequcd'autres  enveloppent 
&  entortillent  de  telle  manière  qu'on  ne  peut  plus 
voir  de  quoi  il  s'agit ,  Se  que  ce  qu'ils  affirment 
en  un  lieu  ,  eft  au  fond  ce  qu'ils  nient  en  d'au- 
tres termes  dans  un  autre.  Il  convient  des  con- 
feqoenoes  de  fa  doctrine ,  (w)  Se  fans  chicaner  fur 
le  fait ,  il  s'arme  des  Textes  de  l'Ecriture  pour  fe 
foutenir  fur  le  droit.  La  Préface  de  fou  Traité 
de  la  Prédeltination  eft  mctvcilletiie.  Il  avertit  fes 
Lecteurs  de  venir  à  lui  avec  un  cfprit  d'humilité 
qui  le  (bumette  à  la  patole  de  Dieu  ,  &  il  veut 
qu'ils  fc  préparent  à  l'étude  de  ce  Myftere  par  une 
icrieufe  méditation  fur  quelques  partages  de  l'E- 
criiure  qu'il  leur  indique ,  Se  qui  concernent  le» 
profondeurs  impénétrables  des  jugemens  de  Dieu, 
&  U  nreeduéde  la  Foi ,  &  il  s'ailure  que  ceux  qui 
proliteront  de  fes  avis  ,  c'eft-àdire  ,  qui  fe  fon- 
deront uniquement  fvr  l'Ecriture ,  ne  (x)  per- 
mettront pat  que  le  jugement  de  leur  raifon  les 
empêche  d'embraflcr  la  da-ctrine  qu'il  expofë.  Il 
craint  qu'il  n'y  ait  même  des  gens  piei-x  qui  s'of- 
renferont  de  cette  doctrine  ,  parce  qu'elle  eft  d  u- 
ne  telle  fublimité  qu'il  eft  impotTiblc  que  la  rai- 
fon humaine  n'en  (oit  pas  choquée  (y),  lorsqu'el- 
le en  veut  juger  félon  les  notions.  Ne  vous  lem- 
ble-t-it  pas  que  cette  Ptéface  dénonce  à  de  purs 
Philofophes  ce  que  l'on  lîgmfioit  aux  profanes, 
(«.)  qu'ils  tu  (lent  à  s'éloigner  des  Myftcres  ? 
gv»  lu  Vimlt.  U  eft  fi  ordinaire  aux  Théologiens  Reformez 
Vt'leut'T  dc*'éctier«  «M">deur  àet  rklxjfes,  lorlquils 


(i>  ,,Ci-de(TiisChap.  CMI.  gag  1 14.  i. colonne. 

(u)  „  Je  l'ai  déjà  cité  ci-dcuiis  Chap.  CXL1X.  pag. 
„  SoS.  1.  Si  1.  colonne. 

(v)  „  t&mpt fie  jaJiml  hamuna  rat'n,  ftd  tUud  iiStt 

»,  Vrfwm  Dti  Is}a  »«*  tito  faut  f'tlf'  CT  oiaf^bt^ia 

„  (fui*  tllii  tji*Ji'mr  hvm*n»*Mw.  l'iketor  notisad  ami- 
»(am  collât. Vorftii  pag.  Jt7-  apud  Actl&Scrtpta Sy- 
„  noria  lia  Rimonllraii.  parte  ».  pat;.  40. 

(vv)  ..Je  nevtux  pas  é-endre  ceci  fut  tous  les  et»- 
„  droits  de  les  difpuccs ,  répliques ,  dupliques  à  l'égard 
„  de  cette  matière  :  je  parteen  |>ros ,  &  je  dirai  même 
0qu'il  reietta  enfin  lefyftémedes  Sripralapfairrsdtouoi 
..Twiflè  le  blâma  fort.  Voyez  Samuel  Des  Marcts  i» 

„  Xtnùi  Atademitii  pas»,  g  I . 

(«)  ,,tt>ufatitturfioiiudicium  rstunhfu*  ekfiart  «ut. 
,,  minai  tteitraltm  hic  lrddu»m  amfliiittar.Pifaux  Prasf. 
„di(put.  de  pra-deitin.  edit.  Hcrbom.  15»». 

(jr)  „  DoOnna  lue  frofttrfiMim'ttattmfiuum  tu  t,mf. 
„  rat»  ,p,  mt  rôti*  hmmtntfer  (tiffim  jm-iiiimm  fAtiêai.  mtm 
„  •ftntt  e*  mtm  fvffit.  ld.  ibid. 

(t.\  „Vovet  les  Commentateurs  d'Horace  fur  ces  pa- 
~"„toles  de  l'Ode  1.  du  j.  livte. 

„Odi  fmftnum  vflttti  &  *rm ,  cVBarthius  fur  ces  pâ- 
n  rôles  de  Claudien  Je  raptu  Ptoferp.  lib.  1.  v.  4. 

nGrtfiu  remruttt  frtUui. 

(s)  „  Halftm*nrmt  4e  Attxiliù grotié  tJf.  1 ,  ta  fae  foi. 
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traitent  de  la  Prédeftinatton ,  que  leurs  Ad verfai-  H.  Partie. 
res  les  en  raillent ,  comme  û  par  exemple  les  Con-  r,XtUmtuim 
trc-Remontrans  lors  des  troubles  de  l'Arminia-  des  roul.ltrf. 
nifmc ,  eu  (lent  eu  cela  pour  refrain  :  (a)  Ctrltacu-  atfdtumtimyd» 
teret  Hagitnfit  pag.  119.  tdtt.  Brandit  forent ur:  J»«"*- 
Quand»  tttftram  ah  fil  ut  am  prtdeJrinatiMem  tueri 
non  poffumut ,  hahemut  fimper  in  ère  Pauli  verb* 
Rem.  il.»  profunditatem  divitiarum  ,  &c. 

Effectivement  on  trouve  dans  leurs  cours  de 
Théologie,  ou  dans  leurs  lieux  communs.qu 'après 
avoir  employé  tout  ce  que  les  diftinctions,  les  di- 
visons ,  les  fubdivitions  peuvent  fournir  pour  là- 
tisfaire  aux  difficultés  ,  ils  finiftcnt  par  un  avett 
fincere  &  modefte  de  l'infériorité  de  leurs  forces. 
Je  mécontenterai  de  vous  alléguer  Mr.  Turrct- 
tin  Se  Mr.  Wittichius. 

La  conclullon  du  Chapitre  où  Mr.  Turrettin 
traite  de  l'accord  de  la  contingence  des  actions  ""' 
morales  avec  le  concours  de  Dieu  ,  eft  qu'il  y  a 
là  beaucoup  de  chofes  inaccelïîblcs  à  l'efprit  de 
l'homme  i  que  les  voyes  de  Dieu  ne  reffemblent 
pas  aux  nôtres;  qu'il  faut  lesadmircr  &  non  s'en 
informer  témérairement  ;  qu'il  nous  doit  fuffire  à 
nous  autres  pauvres  motiels.dc  nous  tenir  ferme- 
ment au  fait  que  l'Ecriture  nous  révèle  claire- 
ment ,  quoique  la  raifon  ou  la  manière  du  fait 
ne  (oit  pas  préieutement  a  notre  portée,  (b)  Si 
quid  prtterea  in  re  tbjcurijftma  hetrtt  ferupuli ,  vel 
aliquid ,  quod  nefirum  fuperet  taptum  ,  mt  fané  nul 
dimtendum  efi  mu/ta  mbit  h'tc  ejj'e  impervia ,  fatiut 
ignorare  humitiur ,  quant  defimrt  ttmerarie  , 
&  memimflè  decet ,  viat  Dei  ntm  ejfe  fiait  viat  nef- 
trat ,  mirandat  ejfe ,  mm  temtri  remaniai ,  ty  noitt 
homuncitmibui  fujfirere  débet  ti  i.i ,  quod  eiariffime) 
traditur  in  verbe  ,  firmiterretinere  ,  lien  i\  J'irit, 
vel  ri  ne-bit  ntm  detur  (t)  pltmi  mette  ajfequi. 
Je  pourrais  vous  avertir  que  cette  finduChapitre 
s'accotde  très-bien  avec  le  commencement  (d). 

Mr.  Wittichius  Profellèur  en  Théologie  a  ttiir. Wim- 
Leide  (e)  fait  confiller  le  libre-arbitre  en  ce  que 
nous  fommes  portez  de  telle  façon  vers  les  objets 
qui  fe  prclêntent  à  notre  ame  pour  être  affirmez 
ou  niez  ,  aimez  ou  haïs ,  que  nous  ne  (entons 
point  qu'aucune  force  extérieure  nous  détermine. 
Il  ajoute  (f)  que  quand  Dieu  produit  lui-mê- 
me nos  vol it ions ,  c'eft  alors  que  nous  agirions  le 
plus  librement ,  &  que  plus  l'action  de  Dieu  cil 
elficace  Se  puiiTànte  fur  nous ,  plus  fommes-nout 
le  *  maîttes  de  notre  action.  11  femble ,  comi- 
uvic-t-il ,  que  ceux  qui  veulent  être  fages  avec 

fobrieté 

„  m.  tfc.H  met  ce  Ibmmatre  en  marge,  Calv»<H  t  fu**- 

ti*l*  f  txptiire  nén  ffjîint,vfcifrrautur  i  mhttuéêï 

1.  frMncifrHtTHtyitm.ttttl.tleuU.têM.iAeief.iWàlt. 
»•  '  PAl'  (  f  4.  j  s  {.Voyez  aulTipai».  6<,9.*tta  et  qu'il 
•  <y  dit  (era  rapporté  ci-deOûus  dans  leChep.CLXVII. 

(')»  Appliquezàceradvcjbecequia  éteditci  deflùl 
>>Chap. CLXI.pag  S17.  t. col.  note  (/). 

(J) ,,  Qtimdt  iji*  Auùrfrr  fe  fesjlnt  ttmfiflen ,  ntmt 
»  mmttiuM  tttftiÙ  m  »*t  vit»  OtT'V'  t1"?'  mirum 
, ,  visirri it'nt ,  tkm  Otui  mille  mtitt  hairut  inetmfre. 
„ktn'Mti  emcmrrtndi  ntm  xAuvute  ftfir» ,  &  aiUt  je  in- 
t.fiauMndi ,  f>  ftrâ*  tufkra  ftStadi .  ut  tftnd»  Ititrt  aued 
„W««imi.  Mtul  ismtm  prtttr  Dii  vtluxtMItm  (fr  J,t,rmi. 
„  mat  tnem  /«ionu ,  art  bte  mtriti .  fi  mffiam  mtAi  excld. 
„m*re  lirttu,  te  {USm  .  Quàm  impetfctiKibilia  funt 
„Dei  judicia,  tV  ejus  vist  impciveûigabiles?  JUw.  11. 
„}i.ld.ihid.  pag.it  1. 

(«)  „  Wittubiat  de  tnvidntU  Dti  aOuft  ».  f  t. 

(f)  »fi?'a"n*  dttndum  <|f,  ou*  mu  fit  f>  rfieatim 
»  D"tli»*»bu  tf*ratmr ,  têmagûmtthdhtredSttmemmutf- 
„  ttA  ftetfiate.  Eftit  tutm  Deui  fui  tftratumt  if  tkm  vtUé 
„  Thil.  n.  1  j.  g«>  igiiur  eftutim  illme! tftrutur  .  ti  magie 
„  v  t'ornai  ;  aueÀ  smttmcum  ■vtlumai  fdtimut ,  **  atAxfmà 
,,  traktmai  m  aaft'A  fteefiate.  Id.  ibid.  n.  <».  Notez  que 
,,  pour  croire  cela  il  ne  faut  pas  moins  de  Foi  que  pour 
tI  croire  les  Myilaes  les  plus  incomsschcedibJes. 
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REPONSE     AUX  QUESTIONS 


H.  Partie,  fobticté  ,  doivent  fe  contenter  de  cela  pourvu 
qu'ils  falfciu  fouvtiu  cette  reflexion  qu'ils  (ont 
finis  &  que  Dieu  eft  infini  ,  Si  par  confequent 
qu'un  ne  doit  pas  s'étonner  des  difhcultezqui  nous 
empêchent  de  bienconnoitrcfcsvoics. licite  là-dcf- 
fusavecéloge  (gj  Bracwardinquia  foudroyé  l'or* 
gueil  dccesPhnolophesqui  ne  voyant  pas  que 
l'infinité  de  Dieu  nous  eft  iiicomprehcnfiblc.chcr- 
choient  la  raifon  de  tous  Tes  feercts.  (h)  Opnmebic 
Thttn.  de  Hrddwttrdin*  tik.  i .  deÇtttU  Dei  c*p.  I . 
nrdUrio}  z.Erubefce,Philofophc&fcicntia  fuper- 
biens,  dedignare  tàm  parvumDcum  haberc.ut  tu 
parvusper  parvam  mentem  ruam  iplum  torum 
icruteris, omnia  cjus fecreta  rîmeris ,  capias  &  co- 
gnofcas  plenarie  ipfum  tôt  un.  Deus  namque  lîcut 
eft  infini;*  entiratis  ,  ira  &  infini  ta:  veritatis  ôc 
cognofcibilitaiis;quareànullonnitupervirtutem 
fuam  finitam  plené  cognofcitur.  Mr.  Wittichius 
difeute  avec  beaucoup  de  précifion  ce  qui  fc  dit 
dans  les  Ecoles  fur  la  Providence  de  Dieu  à  l'é- 
gard du  péché  de  l'homme  ,  &  il  conclut  (>)  par 
dire  qu'il  ne  fc  faut  pas  promettre  de  comprendte 
(  kj  pleinement  les  voyes  de  Dieu ,  &  il  allègue 
l'un  des  paftagesdeCaUinque  j  ai  citez.  Il  avoue 
que  la  plus  grande  difficulté  eft  d'accorder  le  libre 
arbitre  avec  le  décret  divin.  J'ai  tenté  ,  ajoùte- 
t-il  ,  cet  accord  ;  mais  li  je  n'ai  pas  réuffi  dans 
cette  entreprife ,  ou  s'il  faut  même  la  confnicrer 
comme  iropoflible,  il  ne  faut  pas  néanmoins 
nier  ni  la  liberté  de  l'homme  ,  ni  l'efficace  de 
l'opération  de  Dieu  ,  &  il  nous  renvoyé  à  Saint 
Auguftin  (  /  )  qui  fe  reconnoifloit  incapable  de 
rcloudre  ces  grandes  difficulté/. 

Je  dois  vous  dire  que  Mr.  Wittichius  eft  un 
témoin  d'autant  plus  confidcrable  qu'il  étoitl'un 
des  pilliers  du  partiCarthclten  &  rational.ee  qu'il 
s'étoit  fort  appliqué!  concilier  l'Ecritute  Sainte 
avec  la  Philolophic  ;  ce  qui  avec  fa  Théologie 
Carthellcnne  l'cxpola  à  plusieurs  critiques  qu'il 
lui  falut  rcpouiTcr. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  Littt-Cmmtinifiti 
qui  avouent  en  traitant  de  ces  matières  ex prafeffe 
ce  que  vous  vcnczde  voir  ;  on  l'avoue  aufli  dans 
des  ouvrages  d'une  autre  nature  fi  l'occafion  s'of- 
fre de  parler  incidemment  de  nos  Myftcres.  Je  ne 
vous  en  donnerai  que  deux  exemples. 
C*  i»*  Prrrrt       Pierre  Du  Moulin  le  fils  qui  a  très  bien  foutenu 

fit! MutttîJfri  ^on nom  '  Par'e ^'g,lemcm  de  cette  matière.  La 
*  "'  doârine  de  la  Predeftination ,  dit-il  ,  (m)  «eft 
»  l'afîurance  ck  1  affermi  flëmcnt  de  l'ame  quand  on 
•>  l'ombra  Ile  par  la  foi  j  mais  ellcy  met  le  trouble 
»&  la  perplexité,  quand  on  l'examine  curieufe- 
-  ment  par  la  raifon ,  parcequ'clleeft  par  la  raifon, 
»  par-dcfTus  la  raifon.  En  ce  haut  point  la  raifon 
u  a  accoutumé  de  faire  des  objections  contre  la 
»  iuflice  de  Dieu  -,  pourtant  avant  qu'elle  ait  fait 
«  beaucoup  de  chemin ,  elle  a  befoin  d'eftre  ar- 
«  reftée  tout  court ,  par  cefte  reproche  que  St. 
••Paul  luy  donne:  O  homme  qui  es  tu  ,  qui 
» rcfiltcs  contre  Dieu;  Si  vous  ne  pouvez  fatis- 
»  faire  à  votre  raifon,  fur  les  aûions  &  fur 


(g)  „  Cdchre  Théologien  en  Angleterre  au  1 4.  fiecle. 

(h;  „U.  M. 

(1)  „ld.iliJ.*.ii}. 

(*)  »  Appliquer  ici  la  note  margina'c  faite  ci-dcoTus 
,,  Chap.  CLXI.  paf>.  8 $7- 1.  col.  note  (/"). 

(I)  „  Moni^^nnnjiWiiiMJ!  f  j.Non 
„erfco,  frams.ad  hanc  penetrandam  altitudinem .  ad 


„  hancabyflum  difcutiend.im ,  ad  infcratabilia pctûru- 
ntanda  eipcftatio  venrarcharitatis  impingar.  Açnofco 
„  modulum  meum.ftntircmihivideoretiammodulum 
uVeitrui».  Aiiiusef)  hoc  increrrtmis  mris  &  tortius 
., viribui  mew ,  puto  quia&  vclhis.  U.Aut. 


>•  les  Confcils  de  Dieu ,  fbuvenez-vous  que  la 
-  taifun  a  cfté  faite  pour  l'homme  &  non  pas 
»  pou/  Dieu,  &  arreftés  votre  cunolitc.  De  mef- 
»  me  en  ces  points  incoraprehcnliblcs  de  la  con- 
currence de  la  grâce  de  Dieu  avec  la  volonté 
»  de  l'homme ,  6;  comment  fon  décret  invatia- 
»  blc  fubfifte  avec  les  agens  libres ,  il  faut  que 
«la  raifon  s'iinpofc  filencc  entièrement ,  recon- 
>•  noillant  qu'en  cette  rencontre  du  fini  &  de 
»  l'infini ,  la  raifon  eftant  finie  ne  peut  cora- 
»  prendre  que  les  choies  de  fon  rellbrt ,  &  puis 
«qu'il  y  a  quelque chofe  d'infini  en  cette  con- 
••  jonction  ,  il  en  faut  laitier  la  compte  hcnfion  à 
»  Dieu  ,  à  qui  feul  appartient  de  connoiftre  (es 
••auvres  infinies.  Ce  qui  nous  appartient  eu 
"cette  occurrence,  eft  de  n'avoir  autre  volonté 
«que  celle  de  Dieu,  de  recevoir  promptemenc 
»  Si  franchement  fa  grâce,  év  nous  fier  en  les  pro- 
»  mcllcs ,  &  de  nou  s  abandonner  a  la  cond  uite  de 
»là  piovktcnce.  CVft  un  làgc  Conlcil  plus  fa- 
»  ci  le  à  obier  ver  qu'à  comprendre,  qu'en  l'ceu- 
»  vrc  de  noftic  convctlîoii  &  fancrificaiion  ,  il  en 
»fauidonnct  à  Dieu  toute  la  gloire,  &  à  nous 
»  toute  la  tafehe.  Quant  à  cette  autre  merveille, 
«comment  les  volontez  qui  reiiftent  à  Dieu  , 
»  neanrmoins  font  fa  volonté  ,  fans  que  Dieu 
"participe  au  mal  qu'ils  font.  Et  pour  ce  qui 
»cft  de  la  fageflè  de  ce  grand  modérateur  ,  qui 
«pour  fa  gloire  fourîie  le  règne  du  Diable  au 
"milieu  de  fon  règne,  ce  font  matières  pour  no- 
»  ire  admiration  ôc  non  pour  notre  recherche; 
»  c'ell  une  belle  eftude  d'eftre  diftiple  de  la  fa- 
«  gefle  Se  de  la  providence  de  Dieu.  Mais  quand 
«  la  veue  nous  y  défaut ,  contentons  nous  de 
»  croire  que  Dieu  eft  tout  face  &  tout  bon  , 
»  qu'il  face  donc  ce  que  lui  fcrablcra  bon  ,  &  fai- 
»  (uns  ce  que  nous  devons. 

Vous  avez  l'ouvrage  de  Mr.  (»)  Abbadie  fur  F' M.  Mh*Ju. 
la  Religion  Chrétienne.  Reliiez- y  le  Chapitre 
(#)  où  il  la  fait  confiderer^»/^r  Atyfttrtf,  vous 
y  trouverez  qu'encore  qu'ils  ayent  un  côté  lumi- 
neux ,  (p)  ils  font  imptrteirjblei  4  notre  efprit  ,  <jr 
qu'il  n'tji  ni  fur ,  tri  permit  ni  pttfibtt  d'en  fonder 
la  profondeur.  Vous  y  verrez  pourquoi  ils  de- 
mandent lefacrifice  (^)  de  ntsvttint  r»\fomiemeni , 
&  l'humiliation  de  notte  (r)  rmfm  fuperkt ,  & 
que  Dieu  veut  régner  fur  n*Hi  pur  U  ftnnriffitn  de 
nittfpritt  qui  crojent  des  veritez.  introyAUt.  Tout 
ce  chapitre-là  &  le  fuivant  où  l'on  parle  de  la  con- 
venance des  Myfteres  avec  les  lumières  de  la  rai- 
fon, perfuadent  tous  les  Lecteurs  attentifs  que 
l'Auteur  ne  nous  appelle  qu'à  une  humble  fou- 
miflïon  ,  &  qu'au  mépris  des  raifonnemens  Phi- 
lofophiques  qui  par  leurs  fubtilitez  feroient  per- 
dre terre  &  patience  à  tous  ceux  qui  s'applique- 
roient  à  leur  tenir  tête.  Voilà  les  deux  exemple» 
que  je  voulois  vous  alléguer. 

Je  veux  vous  citer  un  illuftre  Théologien  An-  Tim^a^t  de 
glois  (f).  C'eft  celui  qui  a  fait  l'Hiftoire  de  la 
Société  Royale ,  Se  qui  depuis  a  été  promn  à 
l'Epifcopat.  Il  n'y  a  point  de  Phihfephie .  dit-il 

(0. 

(m)  „Du  MouLn,  de  la  Paix  de  l'ame  Livre  t. 

„thap.  s- 

(■)  ,.!!  étoit  Minilhe  d'une  Eglifc  Françoife  à  Berlin 
„  lori^u'il  publia  ce  Livre. 

(c)  „Cc(l  le  8.  de  ladcmicrefcâiondu  1.  tome. 

(f)  „  Abbadie,  Vérité  de  1a  Rclig.  Chtet.  tom.  ». 
„pag.  m.  408. 

(a)  „tM.f*f.  411. 
tr>  „/*<J.  f*f  4't-4>«. 

(f)  „  J'en  pourtois  citer  un  grand  nombrede  la  même 
„Nat>on,  &  entre  autres  |«>ftph  HaliquiaétéEvôque: 
„  Voyez  fon  Livre  mtituL  vu  uuii* . 
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(f)  «qui  puiflê  atteindre  julqu'à  la  partie 
» fytritHtllt  &  fiépernaturelie  du  Otrifiitnifime  ;  Et 
»dans  les  choies  familières  il  n'y  en  a  point  iiu 
•>  tout  befoin  :  Deforte  qu'elle  en  eft  cxclule 
»  par  ces  deux  rai  Tons.  En  quelques  De&rinei 
»  elle  eft  inutile  à  caule  de  leur  fublimité ,  en 
«des  autres  à  caufe  qu'elles  font  ordinaires.  On 
•  peut  voir  combien  peu  d'alîiftance  elle  apporte 
•«dans  les  points  mêmes  ,  où  il  femble  que  fon 
"Empire  ait  lieu  ,  qui  font  les  décrits  de  Dieu, 
»  fon  immcueritdité ,  fon  éternité  Bc  le  faint  Myf- 
"terede  la  Trinité.  En  tous  lefquels  nous  foro- 
»  mes  portez  par  elle  à  une  plu»  docte  obfcurité 
••  feuletncnr,&aufqucllesprofondcurs  infondablcs 
«tous  reconnoiilcnt  enfin  que  notre  fcul  tefu- 
»ge  eft  de  crtiri  fimplcmcnt.  11  eft  vrai  que 
«nonobftant  le  grand  bruit  qu'elle  a  Tait  dans  U 
»Rt!it>itn,  fi  nous  avions  fuivi  fa  lumière,  nous 
••aurions  toujours  adore"  le  Crttienr  &  le  Re- 
»  dr m  pleur  du  mande ,  fous  le  même  titre  que  fes 
»  Prédeccftcurs  a  voient  fait  précédemment  à 
»Atbentt,  comme  le  Dieu  inconnu. 
C*  tfuiwdjint  Je  veux  vous  citer  aulîî  deux  Laïques,  l'un 
&Ht>rtbttrd  O.  de  laConfeflion  d'Auglbourg ,  l'autre  Reformé. 

m':'/:n!{tl."'h4  ^ol^lve  '*  plùp*rt  des  hommes,  dit  Jérôme 
'  Wolfius  (*) ,  abufent  de  leur  franc-arbitre  à  leur 
perte  &  à  celle  de  leur  prochain,  que  dirons- nous  i 
Pourquoi  donner  une  épéc  à  on  enfant ,  ou  plu- 
tôt à  un  furieux  ;  Ce  font  des  foctets  divins  im- 
pénétrables à  tous  les  hommes.  Si  ce  n'eft  que 
l'on  voulut  approuver  cette  Maxime ,  que  lapuif- 
tance  de  Dieu  le  joue  des  chofes  humaines}  mais 
l'Ecriture  détefte  ce  jeu, cet  cl  prit  moqueurqu'on 
voud  toit  donner  à  Dieu  (v).  Hcercboord  fameux 
ProfcflcurcnPhilofophic  à  Lcidc,agireamplcmcnt 
ce  qui  concerne  le  concours  de  Dieu  }  mais  pour 
ce  qui  eft  de  la  Providence  divine  par  rapport  aa 
premier  péché  de  l'homme  ,  il  ne  veut  pas  feule- 
ment s'en  approcher.  Il  croitque l'Ecriture  étant 
il  fuccinctc  là  dcrtùs ,  c'eft  une  marque  que  Dieu 
veut  que  nousignorions  cette  matière.  Ilapplique 
à  ce  fujet  deux  vers  Latins  qui  lignifient  que  c'eft 
une  Joâe  ignorance  que  de  ne  vouloir  pas  lavoir  ce 
que  le  grand  Maître  ne  veut  pas  enfeigner  (w). 

Ne  curiofus  quatre  cauflas  omnium , 
Q.ixcunque  libris  vis  Prophetarum  indidit 
Sacrata  ccclo  ,  plena  veraci  Deo  : 
Nec  operta  facri  fupparo  filentii 
hrumpere  aude ,  fed  prudent  er  pmeri. 
Nefcirevelle,  qux  magifter  or-tirous 
Oocerenonvult,  erudita  infeitia  eft. 

Scaliçer  eft  l'Auteur  de  ces  vers-là  dont  les  deux 
derniers  font  ceux  qu'Heereboord  a  appliquez, 
Je penfe  que  Scaliger  les  compoiâ  à  l'occalîon  des 
dilputcs  de  Gotnarus  de  Arminius  fur  la  Pré- 


(0  „  Thomas  Sprat,  Hiftoire  de  la  Société  Royale» 
«part,  j.fcct.  18.  p  . g.  43  wédit.  de  Genève \«s9. 

(h)  „  §W  vtrêfltriqat  rmiMi  btUitruu*  mjftrnlcirm 
„&  fium  &  tlurum  tbunmtKr .  sjmid  iu*i  t  C*r  fum 
„tl*dtmm  ,  tnt  peint  furUÇ*  t  Smnt  ht*  trc*n*  Dti ,  tsuL 
„i»  tmnum  mfrav  cxflieabtii* ,  nifi  f*ù  iUrnd  ftrii 


„  Ludit  in  humanis  divina  potentia  rébus. 
„  tti  hune  luiumritumttut  Dti  S*r*tu**»JL*trt  Utttft 
„d»rf]r*ntnr.  Hier.  WoJhusin  notis  ad  Simplicii  Çont- 
„mentar.  in  Epiftet.pag.  m.  117. 

(t)  „0;ût  nuyt*  «!-9?n>T3i ,  difoiem  le*  Grecs,  Ut 
„  ktmmtt fervtnt  it  jtnët  anx  Dttu»; ,  comme  Lambi  n  le 
„  remarque  fur  ces  paroles  du  Prologue  des  Captifs  de 
„  Plaute  : 

„  Enimirrrii  Di  mti  atutj!  fil  in  htmku  luttât. 

Tm.  ///.  ».  Pm. 


deftination.  il  n'y  a  point  d'cntrepfifeplusoppo-  IL  Par  TU. 

fée  à  l'efpritdecw  tept  vers  que  celle  de  Mr. 

Jaquclot}  car  pour  accorder  cnlrmblc  ce  qui  fe 

patTc  dans  le  monde ,  ce  qui  s'enfeigite  dans  lea 

Ecoles  de  Théologie  ,  &  les  Maximes  de  la  Rai- 

fon ,  ou  les  idées  que  l'on  a  de  la  bonté  &  de  la 

jufticc,  de  la  faintetc  Si  de  la  puiilânce  de 

l'Etre  infini,  il  faut  fouiller  dans  les  fecrets  les 

plus  intimes  de  cet  Etre  .  Si  cnrallcmblcr  les  plus 

grands  détails  qu'il  foit  polTiblc  d'en  pénétrer. 

Le  Catalogue  que  je  viens  de  vous  écrire  de  ttmtnti  du  ;'«. 
quelques  Auteurs  ou  Catholiques  Romains,  ou  ^^J"tr" 


Proteftans  qui  font  percez  du  même  coup  que 
Mr.  Bayle,  eft  fort  petit  en  comparaifon  de  l'é- 
tendue prcfque  infinie  qu'il  pourrait  avoir.  Vous 
y  pourriez  faire  des  additions  en  ne  confultant 
que  les  remarques  (x)  que  je  vous  ai  communi- 
quées contre  Mr.  Jaquclot,  Si  vous  le  trouve- 
riez lui-même  (  y  )  dans  votre  chemin.  Ne  ferez- 
vous  pas  bien  lurpris  que  cet  Auteur  fe  foit  com- 
portecomme  s'il  n'avoir  eu  nulle  connoiflknce  do 
toutes  ces  chofes ,  ni  même  de  la  Confeftîon  de 
foi  {?.)  des  Eglifes  Reformées.  On  fait  néan- 
moins qu'il  a  beaucoup  de  lecture  ,  &  il  lui  ad- 
roit fufh  de  jetter  les  yeux  lur  les  Eclairciflémcnl 
qui  font  à  ta  fin  du  Diciionaire  de  Mr.  Bayle. 
Il  y  eut  trouvé  bien  des  partages  tout-à  fait  (èm- 
blablcs  à  ceux  que  je  viensde  vous  compiler.  Il 
n'a  daigné ,  fi  je  ne  me  trompe ,  prendre  la  pei- 
ne de  lire  ces  Diflërtations  de  Mr.  Bayle  ,  c'eft 
une  négligence ,  c'eft  une  fecurité  impardonnable, 
6c  pourun  homtocqui  s 'efforce  de  pctfuader  qu'il 
évite  les  jugemens  téméraires,  ils'efthazardé  trop 
légèrement  à  condamner  ceux  qui  avouent  que 
les  Myfteres  du  Chriftianifme  ne  paroirtênt  pas 
cor.  Formes  aux  Maximes  de  la  Raifon  humaine. 
Il  aurait  dû  s'informer  avant  toutes  choies  s'il  y 
a  des  Théologiens  illuft  tes  &  vénérables  qui  ayenc 
été  dans  ce  fentiment.  S'il  a  lu  que  cela  eft  vrai , 
il  devoir  être  plus  circonfpeâ  dans  fa  cenfure. 
Quoiqu'il  en  foit  ,  il  me  femble  qu'on  eft  plus 
digne  d'envie  qu'à  plaindre,  lorlqu'avec  une  il 
bonne  compagnie  l'on  eft  condamné  par  le  juge- 
ment de  cet  Auteur.  > 


CHAPITRE  CLXV. 

Dijtujfio"  d'un  p<*jftge  de  Mr.  D'vrtyi pur  Utjttetlt 
fi  confirme  ce  q*i  m  été  tbferve  centre  Mr.Jtujne- 
luk  l'égeerd  d'ttne  cmjttptence  g*'//  *  tirée  dé 
ïob]tQnm  d»tn*l  PbjfiqMt. 

Q  Ansattendxema  réponfe  vous  pouviez  décider 
i3  hardiment  qu'une  obfcrvation  que  j'ai  faite 
(m)  fur  ce  que  Mr.  Jaquclot  oppole  aux  objeo 


»  On  fait  le  .  .  .  gjurir^Wiw/w/iou^ride  Juve- 
«nal.S*f.  j  v.jlo. 

(vu)  '•  »»mWif»"iMl.  /«*.  ».  t*f.  \t.  f.  m  17t. 

(x)  «Voyez  ci  defTus Chap.  CXX1X.  pag.7«i.  CXXX. 
»pan.«4  CXXXl.  pag.  «*«■  f*j.  ssi.  CXXXIIt.  à 
»  (a  fin;  CXXXV.au  commencements  CXXXV1.  p;ig. 
:..  777.  778.CXXXVH.  pag.  77»-  CXM1.  paç.  7S».  79}. 
..7?4.CXLIV.pag.  7f«.  i.col.  CXLV1.  8e  CXLVII. 
u  au  commencement  i  CUV.  pag.  811.  i.col.  CLV1JI. 
>»  pae.  8ti.8eCLX.  pag.  sttvi.col. 

(y)  iiVnyrzcî-deBusChap.CXXIX.au  commence- 
<>meot,CXLI.  pag.  790.  t.  coL  CXLVIil.  i  la 
»  fin. 

(t)  »  Je  l'ai  citée  ci  dellu»  Chap.CXXIX.  au  commen- 
«cement  .&  je  la  citerai  ei-delîous  dans  le  Chap.CLXXI. 
(s)  »  Voyez  ci  delTus  Chap.  CLVI I.  au  commencent. 

Xiïxx 
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REPONSE  AUX 


II.  Partie,  tionj  du  mal  Phyfique ,  ne  petit  avoir  me  pleine 
force  (î  l'on  ne  réfute  Mr.  Diroys,  qui  a  pré- 
tendu auflï  qu'elles  prouvent  trop.  Je  voui  ré- 
méré iede  m'avoir  marqué  ce  qui  mereftoit  à  faire 
fur  ce  fujet ,  je  veux  prendre  pour  un  avertiflëment 
la  qoeftion  roodefte  que  vous  m'avex  propoféc. 
Otjittkm  tirit       Rien  n'eft  plus  dam  l'ordre  que  de  montrer 
do  timfffiUtki  ««and  on  le  peut  que  les  confèquences  d'une  ob- 
*,ft*4»U,     wtion  fom  abfurdes.  Aiiifi  Mr.Jaquelot  feroit 

lU'jVrij  Un  Mil-   !     .  .  ■     i.        .1        il        tir       J  I. 

.  i     louable  d  avoir  cherche  ce  dftaut  dans  1  arcumtnt 

tmtiit  Dum.  que  l'on  fonde  fur  ce  que  les  innrmitex  &  les 
miferes  des  animaux  ne  s'accordent  pas  avec  les 
idées  de  la  fouveraine  bonté  du  Créateur  de  tou- 
tes chofes.  Le  mal  eft  qu'il  n'a  pas  rai  Ton  de 
croire  qu'il  ait  trouvé  ce  qu'il  cberchoit ,  je  veux 
dire  qu'il  ait  prouvé  que  cet  argument  prouvoit 
trop.  On  vous  a  fait  voir  («•)  qu'il  a  eu  tort  d'en 
conclure  que  les  plantes  fe  pourraient  plaindre 
de  n'avoir  pas  la  faculté  de  fe  tranfporter  de  lieu 
en  lieu ,  Sec.  Voyons  fi  Mr.  Diroys  a  mieux  réiifli 
en  maniant  une  lemblable  penfée. 
Cmmtnt  tir.  Il  y  a  encore  une  difficulté,  dit-il,  (e)  à  la- 
TUrtytft  la  frt~  ptiu  il  n'eft  pas  mains  impartant  de  fatisfaire  qu'aux 
précédentes ,  puiptu'elle  fait  plut  dt  peine  m  ceux  qui 


O^U  ESTIONS 

»  parfaites  qu'elles  puiâent  eftre  ;  car  il  eft  eflr:;- 
>tiel  à  la  fagefTe  &  à  la  bonté  eflentiellc  d'éloi- 

•  gnertout  ce  qui  luy  répugne  abfolument.  Il 

•  faut  donc  établir  comme  une  première  vérité 


»gner  tout  ce  qui  luy  répugne  abfolument.  Il 
»  faut  donc  établir  comi 
m  touchant  la  conduite  de  Dieu  «l'égard  deserca- 
»  tures.qu'il  n'y  a  rien  qui  répugne  à  cette  bon- 
»  té  &  à  cette  fagefTe  de  faire  des  chofes  moins 
«parfaites  qu'elles  ne  pourraient  élire,  ny  de 
-  permettre  que  les  bieui  qu'elle  a  produits ,  oit 
»  cèdent  entièrement  d'être ,  ou  fe  changent  5c 
"  s'altèrent  ;  poifqu'il  ne  répugne  pas  à  Dieu 
«•qu'il  y  ait  d'autres  eftres  que  luy,  c'eft  à-dire, 
••des  eftres  qui  puifTcnt  n'eftre  pas  ce  qu'ils  font, 
»6c  ne  faire  pas  ce  qu'ils  font,  ou  faire  ce  qu'ils 
»»  ne  font  pas. 

J'ofè  bien  vous  aflurer  ,  Moniteur,  que  cette  Rofutititm dtf» 
réponfe  eft  pitoyable  ;  car  ceux  qui  propofent  des  ''t**f'- 
difficultés  contre  l'unité  de  principe ,  le  fondent 
principalement  fur  la  fouveraine  liberté  de  Dieu. 
Ils  raifonnent  fur  cette  fùppolïtion  que  s'il  n'y  a 
qu'un  principe  de  toutes  les  Créatures,  elles  font 
l'ouvragcd'unecaufe  infiniment  bonne, infiniment 
tainte  Se  infiniment  puiflànte  j  d'où  ils  concluent 
l'exclu fion  du  mal  Phyfique  &  du  mal  Moral;  par- 


jugent  dis  tiens  &  dtt  maux  par  dis  ton fider osions  cequecettecaufcuniverfelleétantd'ailleursinfini- 

ment  libres  donné  à  fa  puiflânce  telles  bornes  qu'il 


fondît  s  fur  les  maximes  tes  plus  pures  &  les  plus 
élevées.  C eft  que  Dieu  eftant  la  figefi  &  la  ten- 
té fouveraine ,  U  leur  femtle  qu'il  devrait  faire  test- 
tes  cbefts  comme  les  perfimes  figes  &  vert utu fis 
fiuhaitereieut  qu'elles  fe  fifeitt  fnivant  les  règles  de 
fageffe  &  de  berné  que  D'eu  leur  a  imprimées  ,  & 
comme  ils  fereient  tiligex.  de  les  faire  tux-mefmes , 
fi  eiles  dépendaient  d'eux.  Ain ft  voyant  que  Us  af- 


lui  aplu.  Si  elle  avoit  été  neceilîtée  par  fa  nature 
à  produire  tout  ce  qu'elle  pouvoir ,  il  aurait  falu 
bon-gré  mal-gré  qu'elle  en  eût ,  qu'elle  donnât 
l'exiftence  à  tous  les  êtres  poflibles,  5c  par  con- 
fèquentà  la  douleur 5c  à  la  triftefte;  mais  ayant  eu 
une  pleine  liberté  ou  de  créer  quelque  chofe ,  ou 
de  n'en  créer  aucune ,  c'eft  par  un  choix  libre  de 


foires  du  monde  nt  vont  pas  fi  bien  quelles  pâur-  fa  volonté  qu'il  s'eftrefblu  à  créer  cet  Univers.  Il 
reéent  aller  i  leur  avis ,  &  qu'elles  iraient  s'ils  s'en    v  a  mis  une  partie  des  êtres  pottibles  ,  &  a  laiiïo 


■  aller  i  leur  avis ,  &  qu'elles  braient  s'ils  s'en 
mêlaient ,  ils  concluent  que  Dieu  qui  tfi  infiniment 
meilleur  &  plus  Jàge  qu'eux  ,  on  plùtefi  laftgefie  & 
la  bonté mefme,  ne  s'en  mêle  point.  On  feroit  blâma- 
ble ft  l'on  accu  (bit  M.  Diroys  d'avoir  affbibli  l'ob- 
jcétion  :  il  la  repréfente  dans  soute  fa  force ,  5c 
nefefèrt  point  de  la  rule  (d)  des  Controverfiftes. 

Il  répond  deux  chofes ,  dont  la  première 
n'étant  pas  de  mon  fujet  doit  être  roife  à  quar- 
tier; je  ne  m'arrête  qu'à  la  féconde  où  il  prétend 
que  l'objeûion  prouve  trop. 

»(«)  S'il  n'eft  pas  convenable  à  la  fagefTe  Se 
•>  à  la  bonté  fouveraine  de  ne  faire  pas  ce  qui  eft 
»  meilleur  Se  plus  parfait ,  il  s'enfutt  que  tous  les 
»  eftres  font  éternellement,  immuablement  Se 
f  eflëntiellement  auflï  parfairs5c  aulïi  bons  qu'ils 
«»  puifTcnt  eftre  ;  puifque  rien  ne  peut  changer 
•  qu'en  pafTant  d'un  état  moins  bon  à  on  meil- 
leur, ou  d'un  meilleur  à  un  moins  bon.  Or 
«cela  ne  peut  arriver  ,  s'il  ne  convient  pas 
»  à  Dieu  de  ne  point  faire  ce  qui  eft  meilleur 
•>&  plus  parfait  ,  lorsqu'il  le  peut  :  il  fau- 
«  dra  donc  que  tous  les  Eftres  fuient  éternelle- 
>»ment  &  cfTenticllement  remplisd'une  connoif- 
»fance5c  d'une  vertu  auflï  parfaite  que  Dieu 
»pui(fè  leur  donner.  Or  tout  ce  qui  eft  étetnel- 
••  leroent  &  efTentiellemcnt  aufli  parfait  que  Dieu 
»  le  puiffè  faire ,  procède  eflëntiellement  de  luy  ; 
«  en  un  mot  eft  éternellement  Si  eflëntiellement 
-  bon  comme  lui ,  Se  par  confequent  il  eft  Dieu 
••comme  luy.  Voilà  oit  va  cette  maxime,  qu'il 
••répugne  à  la  juftice  &  à  la  bonté  fouveraine 
•>  de  ne  faire  pas  les  chofes  aufli  bouiies  Si  auflï 


y  a  mis  une  partie  des  êtres  pottibles  ,  Se  a  laiflè 
tous  les  autres  dans  l'état  de  pure  poflïbilité.  Son 
bon  plaifir  infiniment  fage  a  été  la  feule  règle  de 
ce  difeememenr.  I)  a  falu,  on  l'avoue,  qu'après 
s'être  librement  déterminé  à  créer  de»  corps  Si  des 
efprits ,  il  leur  donnât  neceflâirementlcs  attributs 
qui  conftituoient  leureflence;  mais  il  eft  demeuré 
libre  par  rapport  à  leurs  qualitez  accidentel  les,  il  a 
pu  comme  bon  lui  a  fèmblé  les  orner  ou  de  celles- 
ci  ou  de  celles-là ,  5c  former  diversdegrez  de  per- 
fection 5c  de  fubordination.  Il  n'y  a  point  de  dif- 
ciple  de  Zoroaftrc  qui  trouve  rien  là  qui  ne  foie 
conforme  aux  idées  d'une  bonté &:  d'une  puiflân- 
ce infinies,  pourvu  que  le  mal  ne  fbit  pas  du  nom- 
bre des  qualitez  des  Créatures,  &  que  chaque 
être  foit  content  de  fa  condition,  quelque  infé- 
rieur qu'elle  foit  à  celle  des  autres  (/). 

Vous  voyex  donc  que  Mr.Diroys  change  l'état  eyilehante  fl- 
ic laqueilion  ,  &quc  fa  réponfe  n'eft  pas  dans  **  V-f 
les  termes  de  la  difficulté  qu'il  s'étoit  faite.  U  ne  "*"' 
s'étoit  point  objecte  que  Dieu  eft  ont  la  fttgejftô'la 
bonté  fouveraine ,  doit  toujours  produire  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  &  de  plus  parfait ,  &  néanmoins  il 
fuppofe  dans  fa  réponfe  que  c'eft  en  ce  la  que  con- 
fine l 'objection.  Il  y  a  bien  de  la  différence  en- 
tre ces  deux  thefes  :  i .  (g)  Dieu  doit  faire  t  oui  et 
fbefts  comme  les  perfemtes  fages  &  vertueufei  fin- 
haitereitnt  qu'elles  ft  fijftnt fuivant  les  règles  de fagejji 
&  de  tenté  que  Dieu  leur  a  imprimées ,  &  comme 
ils  fereient  (Migez.de  les  faire  tux-mefmes  ,  fi  elles 
dépendaient  d'eux  :  i.  (h)  Jl  n'eft  pjt  convenMe  à 
la  fageffe  &  à  ta  tenté  fouveraine  de  ne  faire  pJt 
ce  qui  eft  meilleur  &  plus  parfait.  La  pcexniere 


(i)  „  Cî-defliis  Chap.  CLVH. 

(e)  „  Diroys,  Preuves  8c  Préjuger  pour  la  Religion 
.Chrétienne,  pan.  j0.  édit.de  Paris  \it }. 

(<<)  ..Qui  eft  de  fupprimer  on  d'érwrver  ce  qu'il  y  a 
,de  plus  turt  dans  l'argument  de  l  adveriaire. 


(e)  „  Af.  iUJ.fg. 

(f)  „  Conterei  ce  qui  a  été  d:t  ci  defius  Chap. t  XXV. 
„  au  commcrccmenr ,  <x  Cl  Vil.  fjg.  i.ci»l. 

(|)  ,.  D  rcvs*M/»f  *  jwg.  ta. 
(h)  „;htt>i.  ji. 
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de  ces  dent  proportions  eft  «Ile  qae  Mr.  Dirons 
s'objecte ,  &  la  féconde  eft  celle  à  quoi  il  répond. 
Q,.el  délbrtlrc 6c quelle  inexactitude!  Ici  gens  fi- 
ges &  vertueux  voudraient -ils  de  l'égalité  entre 
ious  les  membres  de  I»  République?  Et  fi  les  chofes 
dependoienc  d'eux,  fcroient-iU  que  chaque  bour- 
geois fut  extrêmement  favant  oo  au/fi  favant 
qu'aucun  autre  ?  Point  du  tout  :  l'inégalité  des 
conditions  leur  paraîtrait  un  ornement  plutôt 
qu'un  défordre, pourvu  que  chacun  s 'acquittât  bien 
de  Ion  emploi ,  tk  en  fût  content.  Mr.  Diroys  de- 
voit  luppofer  que  ce  qui  lesembarralîècft  la  mifere 
&  la  mechancet  é  du  genre  h  uma  i  n ,  Se  non  pas  que 
l'homme  n'ait  point  la  force  d'un  taureau, fie  qu'un 
Païlan  n'ait  pas  le  fcicnccd'unPhilofohc&c. 
TMtffitidiien.  11  eft  fur  que  les  perfounes  que  Mr.  Diroys  a 
fiqmiuti  <iu'ii  prétendu  réfuter,  mettent  à  part  la  queftion  fi  Dieu 
a  pu  faire  les  chofcs  autremenr  qu'il  ne  les  a  faites. 
Se  plus  accomplies  qu'il  ne  les  a  faites.  C'eft  une 
qucflion  très-difficile-,  les  raifbnsdu  pour&du  con- 
tre y  font  très- fortes ,  mais  il  n'eft  point  néceftàire 
d*y  prendre  parti  pour  propofer  l'objection  que  cet 
Auteur  a  combattuc:il  ne  devoit  donc  pas  fc  don- 
ner des  ad verfairesqui  ayent  prisla  négative,  c'eft 
fon  premier  défaut.  En  voici  un  autre.  Les  confé- 
quences  qu'il  tire  de  ce  que  les  Créatures  feroient 
les  meilleures  &  les  plus  parfaite? que  Dieu  aurait 
pu  produire,  ne  valent  rien.  Tous  les  êtres,  dit- 
il  ,  feraient  étemels.  Fauflè  conclufîon;  car  de  ce 
qu'une  caule  veut  donner  à  fê?  effets  toute  la  bonté 
Si  toute  la  perfection  qu'ils  peuvent  avoir,  il  re- 
faite feulement  qu'elle  la  leur  donnera  quand  il 
lui  plaira  de  les  produire  ;  cela  ne  l'engage  point 
a  leur  donner  une  durée  éternelle  quieil  peut-être 
incompatible  avec  leur  nature,  &  qui  certaine- 
ment leur  eft  quelque  chofe  d'accidentel.  Tout  et 
qui  tfl  éttrnttUmtnt  &  ejfenliellement  amfi  parfait 
que  Dieu  le puife  faire  ,  ajoute  Mr.  Diroys ,  procè- 
de ejfentiellemtrtt  de  luy, en  un  mot  eft  éternellement  & 
effentiellement  ban  comme  luy.  &por  conjtqtunt  U  eft 
Dieu  commt  luy.  Nouvelle  faufleté  Se  plus  abfurde 
que  U  précédente.  Je  m'étonne  qu'un  Docteur  en 
Théologie  de  la  Faculté  de  Paris  eùtoublié  tant  de 
queftions  qui  s'agitent  dans  les  Ecoles  fur  la  puif- 
lance deDieu.  Il  yadesScholaftiquesqui  (bùtieti- 
nenr  que  Dieu  peut  communiquer  a  la  Créature 
a  ne  fi  )  feience  infinie,  Si  même  la  faculté  de  créer, 
&  néanmoins  ils  foûtiennent  qu'elle  ferait  tou- 
jours une  (impie  Créature  dcftructiblc  ad  nutum , 
bien-loin  de  croire  qu'elle  ferait  Dieu.  Ils  fou- 
tiennent que  les  Créatures  ont  pû  exifter  éternel- 
lement ,  mais  qu'âne  pierre  que  Dieu  aurait  créée 
de  toute  éternité ,  ne  ferait  pas  d'une  autre  efpcce 
ni  d'un  rang  plus  noble  que  les  pierres  qui  le  for- 
menraujourd'hui.  Ilsontraifon.  On  peut  deman- 
der aulîi  d'où  vient  que  Mr.  Diroys  a  oublié  la 
Maxime  fi  véritable  des  Scholaftiques,  quidquid 
recipitur  ad  modum  recipiemis  recipitur  [kjj  \  ce 
qui  prouve  que  tous  les  effets  que  Dieu  produit 
dans  une  nature  finie  ,  font  finis  n  éceflài  rement , 
cV  qu'ainlî  ce  Docteur  s'abufe  lorfqu'tl  veut  que 
les  Etrtj  éternellement  &  effentiellenient  remplit 
d'une  cortneijfance ,  &  d'une  venu  aujft  parfaite 
que  Dieu  puife  leur  donner ,  auraient  une  coo- 
iwirtànce  Se  une  vertu  infinies.  Puifqu'il  eft 

(i)  "  Cela  eft  contraire  à  la  Maxime  que  je  rapporte- 
»  raibien-tAc. 

(*)  «Voyez  ci  defTus  Chap.  CLVII.  au  commence- 
,,ment- 

(/)  „  Diroys  Aid.fMt.  Jt.  j». 

(m)  ..Voveici-deflusChap.  CXXXIII.  pag.  77a. 
7bm.  III.  1.  Part. 
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de  l'eflènce  des  Créatures  d'être  finies,  la  plus   II.  Part. 
grande  faculté  qu'elles  recevraient  de  Dieu  éter- 
nellement Se  effentiellement  ferait  finie.  Le  trian- 

Î;lc  le  plus  parfait  que  Dieu  pu  i  lie  faire  auroit-il 
es  qualités  d'un  cercle }  On  voit  par  cet  exemple 
que  la  nature  des  chofes  créées  ne  fouffre  point 
qu'elles  ayent  toutes  fortes  de  perfections  ,  elle» 
peuvent  feulement  avoir  celles  qui  font  contenues 
dans  l'idée  parfaite  de  leur  efpcce. 

Jugermaintenant  de  la  difpute  de  Mr.  Diroys. 
H  a  falfifié  l'objection ,  &  néanmoins  il  n'a  pû  U 
réfuter  qu'en  (uppofant  fauflèment  qu'elle  con- 
duit à  des  conféquences  abfurdcs. 

Ce  qu'il  dit  en  fuite  eft  trés-bon  :  (/)  »  C'eft  Sa'il  *vte 
«qu'auffi  tort  qu'on  reconnoît  un  Dieu  tel  qu'on  f*'*mr  1**  Di,m 
"  l>  démontré,  tout  fage,  tout  bon ,  tout-puif-  ^J'.Zû'!"' 

-  fant ,  &  qui  eft  feul  eilènticllemcnt  ;  il  faut  né-  m»  fixait. 
»  ccflàircmenr  convenir  qu'il  ne  répugne  pas  à  fa. 

-  (agedè  &  à  fa  bonté ,  que  les  chofes  foient  Se 
«qu'elles  arrivent  comme  on  le»  voit  arriver.  Il 
»»  ne  s'agit  donc  que  de  fçavoir  s'il  eft  plus  con- 
«venable  à  fes  perfections ,  que  leschofes  arri- 
*  vent  indépendamment  de  luy  Se  malgré  luy  , 
"  que  par  fa  volonté  ou  par  fa  permiffion.  Mais 
«  ocut-on  faire  une  telle  queflion  ?  Et  lot/qu'on 
»»  confîdere  que  Dieu  eft  un  Eftre  infiniment  par- 
»»  fait ,  peut-on  concevoir  que  rien  puiflè  arriver 
»  fans  qu'il  le  fçache  ,  ou  (ans  qu'il  veiiille  le 
*•  faire  ou  le  permettre.  Et  puifque  ce  qui  répu- 
u  gne  a  I*  Eftre  efientiellement  bon  &  fage ,  ne 
»  peut  être  ,  Se  ne  peut  fc  faire  ,  il  s'enfuir  né- 
«cefiàircmcnt  que  Dieu  peut  faire  ou  permettre 
»  tout  ce  qui  fc  fait ,  ou  qui  arrive.  »  C'eft  ainft 
que  Mr.  Bayle  dénoue  toutes  les  difficulté  ,Sc 
qu'il  ramené  les  Philofophes  au  vrai  poinr  de 
quiétude,  (m)  Le  péché  s'eft  introduit  dans  le 
monde  ;  Dieu  donc  a  pu  le  permertre  fans  déro- 
ger à  (es  perfections  :  Ab  «cl h  *d  petentUm  valet 
nnfequemia. 

Rie»,  (élon  Mr.  Diroys,  (n)  ne  répugne  «bfo-  Qs'Havuntr 
bernent  h  U  faejfe  (T  À  I*  benré  F.ffertietle  .  que  de  £  'y'J^jf^ 
produire  deschtfes  quifaiem  effcntitllemrnt  tnttHv.it.  jrifx  iUx,„„, 
fii  &  injufret ,  &  d'être  l'auteur  des  mouvetntnjpar  ami  fi  cemrtii. 
kfqueli  let  créatures  raifinnables  pafent  de  U  bonté  fit- 
Gr  de  la  juftice ,  à  la  malice  df  a  l'injttflice.  Mais  il 
n'eft  pas  trop  ai fé  d'accorder  cela  avec  cette  autre 
Maxime,  »  (»)  qu'il  n'eft  pas  néceffiire  que  la 
'•»  bonté  &  la  fageflé  eOemiclle  faflè  toujours  ce 
«  qui  nous  paraît  plus  conforme  à  la  juftice  Si  à 
r»  la  bonté  ,  ou  qu'elle  cmpefche  les  maux  qui  y 
••font  contraires  :  Qu'il  eft  même  eftèntiel  à  ect- 
•••te  juftice  Se  i  cette  bonté  de  pouvoir  faire  Ce 
«qui  eft  moins  bon  Si  moins  parfait  ,Sc  de  pod- 
»voir  même  permettre  les  péchez.  »  Je  djs 
que  ces  deux  Maximes  ne  paraifTent  point  s'ac- 
eortfer  enfemblc*,  car  s'il  répugne  a  la  ftgrffe  & 
4  lté  bonté  effèntielU  d'être  l'auteur  âtf  mouvf- 
~merts  par  tefqueU  let  créatures  raijinnab!et  pajfent 
îdé  la  venté  à  la  malice ,  il  répugnera  au  (fi  A  cette 
fageDe  8e  a  cette  bonté  de  (p)  laiflèr  pécher  1m 
Créatures  raifônnables ,  &  de  leur  choiflr  non 
pas  un  pofle  où  l'on  (ait  certainement  qu'elles 
ne  pécheraient  point  i  mais  un  porte  où  l'on 
fait  certainement  qu'elles  pécheront.  Il  ne  fauc 
point  qu'on  fc  flatte:  nous  ne  voyons  pat  plui 

clair 

(» )  >.  Diroys  ifcM.  pag.  ji. 

(p)  „On  n'a  qu'à  voir  avec  quelle  force  tes  Prédefl». 
„  tuteurs  rétorquent  contre  la  permilSon  du  pét  hé  tout 
„  les  argument  qu'on  leut  objecte  fur  le  décret  abfolu. 
..Voycxci  dcfTusChap.  CXLVIL  i  la  fin. 

X  x  x  x  x  i 
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H.  Partii.  clair  dans  la  féconde  Maxime  que  dans  la  premiè- 
re j  il  femble  donc  que  Mr.  Diroys  ne  fe  débar- 
raflè  d'un  eu  ré  qu'en  s'embarraffant  de  l'autre.  Il 
croir  néanmoins  (q  )  que  la  lumière  de  (a  féconde 
hizx'xtnediffipctous  les  embarras  qtu  t'efprit  humain 
peut  former  contre  la  providence  de  Die*  à  l'égard 
de  ce  monde ,  &  contre  le/  décrets  que  la  véritable 
Religion  luy  attribue  à  l'égttrd  de  [eu.tr t  vie.  Si  ce 
n'eft  pas  expliquer  obfcunem  per  obfcmrius  ,  une 
choie  obfcure  par  une  chofe  plus  obfcure  ,  c'eft 
du  moins  faire  fervir  d'éclarciflcment  ce  qui  a 
befoin  d'éclaircifTcmenr. 

Si  Dit»  Mm  foi-     Ces  paroles ,  il  eft  même  efentiel  À  lajuftice  & 

*  U  4tntitlU  *  f"u™"r  f***  ce  qui  eft  moine 
bon  &  moins  parfait,  font  ce  qu'il  y  a  de  moins 
difficile  à  concilier  avec  laRaifon  dans  la  leconde 
Maxime  de  Mr.  Diroys.  Ce  n'eft  pas  qu'elles 
ayent  quelque  fortede  clarté  en  elles-mêmes  .car 
au  contraire  elles  Tonnent  mal  du  premier  abord , 
elles  choquent ,  elles  foulevent  l'cfprit ,  Se  on  les 
combat  par  des  raifbns  prefque  inlolubtes  -,  mats 
c'cfl  qu'en  les  comparant  avec  la  doctrine  oppoféc 
qui  eft  combattue  par  des  raifons  encore  plus  in- 
vincibles, on  peut  fepcrfuaderenfinqu'il  en  faut 
demeurer  là  comme  au  parti  le  plus  (ùr  ,  ou  le 
moins  embarrafle.  Les  conféquences  de  l'autre 
dogme  confternent  notre  Railun:  elle  ne  Ce  peut 
reprélcnter  fans  frémir  que  Dieu  aiteu  un  fi  grand 
befoin  des  crimes  de  l'homme  qu'ils  lut  ayent  été 
abfolument  nécefTaires.  Cela  feroit  pourtant  vrai 
félon  beaucoup  de  Théologiens  (r  ) ,  Se  nommé- 
ment félon  un  Miniftrc  François  qui  a  écrit  il  n'y 
apas  fort  long tems  contre  l'hypothefê Luthérien- 
ne. Voici  un  paflàge  de  fbn  livre. 

»  (f)  M.  Morcl  fe  trompe  quand  il  dit  que , 
m  lorfqne  mut  jugeons  fur  les  Arbitres  de  Dieu  qu'il 
»  doit  chercher  fa  gloire ,  nous  ne  (f  aurions  dit  ermi- 
te ner  s'il  n'A  put  des  moyens  inconnus  de  contribuer 
n  davantage  a  cette  gloire;  car  puifque  Dieu  veut 
••invinciblement  (a  plus  grande  gloire ,  nous 
••devons  conclure,  que  l'ordre  félon  lequel  l'ex- 
»  perience  nous  montre  qu'il  agit ,  doit  être  aflu- 
»  rément  le  moyen  le  plus  propre  à  mettre  fa 
»  gloire  dans  tout  fbn  jour.  »  Voici  une  occa- 
fton  favorable  de  vous  expliquer  une  chofe  dont 
je  vous  ai  déjà  parle  ,  mais  que  vous  vous  plai- 
gnez d'avoir  trouvé  trop  obfcure. 

Le  moyen  le  plus  propre  pour  parvenir  à  une  fin 
eft  néceftairement  unique  :  donc  fi  Dieu  a  été  porté 
invinciblement  à  fe  fervir  de  ce  moyen-la ,  il  s'en 
eft  fervi  nécefTairement ,  Se  n'a  pù  fe  vouloir  fer- 
vir d'aucun  autre.  Donc  il  n'a  pu  faire  que  ce 
qu'il  a  fait  :  donc  ce  qui  n'eft  point  arrivé  ,  01a 
.n'arrivera  jamais  ,  eu  abfolument  impoffible. 
Donc  la  perfeverance  d'Adam  dans  l'innocen- 
.  ce  à  été  toujours  impoffible.  Donc  fa  chute 
étoit  abfolument  inévitable,  (  t  )  Se  antécé- 
demment  même  au  décret  de  Dieu  ;  car  il  impli- 
queroit  contradiction  que  Dieu  put  vouloir  une 
chofe  oppoféc  à  fa  fâgeflè  ;  Si  ainfî  en  feignant 


(q)  ..Diroys  Hid.^.ji. 
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on  point  de  temps  antérieur  à  fes  décrets  nous  l'y 
concevons  incapable  de  fe  déterminer  à  un  fy  fteme 
qui  ne  renfermeroit  pas  le  péché  de  l'homme.  Cet- 
te propofition  eft  donc  véritable  dans  ce  point  de 
tems  imaginaire:  Dieu  ne pourrapas vouloir un  gen- 
re humain  innocent:  celle-ci  eft  donc  véritable,  il 
eft  impoffible  que  le  genre  humain  frit  innocent.  Pre- 
nez garde  que  c'eft  au  fond  la  même  chofe  dédi- 
re, cela  eft  impoffible  À  Dieu,  Se  de  dire,  Dieu  le 
pourrai  faire  s'd  le  vouleit ,  mais  il  ne  peut  pas  le 
vouloir.  Wiclcf  avoua ,  dit-on ,  (  *  )  cette  identité , 
lui  qui  croïoit  la  doctrine  dont  je  vous  ai  dit  que 
les  conféquences  confternent  notre  Raifon. 


•  Voyez  ci-deiîus  Chap.  CEI  au  commencement 
»&àlafra,&Chap.CLII.  pag.  Fit. 

(/)  »  Vallone  {aeqsAfufra  Chap.  CLIII.  vers  la  fin  ). 
"Dcfenfede  l'Apologie  pour  les  Réforme*  au  (ujetde  la 
«  Prédefh'nation  to.  t .  pag-t  ? .5*.édit.  de  la  Hayei7ot. 

(  t  )  ..  Conférez  ce  qui  a  été  dit  ci-deflus  Chap.  CUL 
»pag.  fit.  &  s  ta. 

[  «  )  "  Hentiti  touiitionolem  illom  aimitttut,  h  o  m  0  po- 
»teft  dilTentire  gratis* .  fi  velic  :  fi4  uegabnni  rmm  ftffi  id 
>•  ville  ;  te  meit  ou*  Widiffm  conttitbot  Deum  p-fji  mate 
«  ai.  j  r  munies ,  fi  vtlit  ;  (ii  uegobot  fitri  ftffe  ut  Dtus  ii  Vf- 


CHAPITRE  CLXVI. 

Examen  de  ce  que  Mr.  Régis  a  dit  que  Us  fondiez,  de 
l'homme  ne  peuvent  être  plus  excellentes 
qu'elles  le  font. 

TE  pourrois  accumuler  plufieurs  autres  confé- 
J  quenecs  de  cette  même  doctrine ,  qui  étant  à 
Dieu  la  liberté  d'indifférence,  réduit  fon  pouvoir 
à  des  bornes  bien  étroites ,  rend  néccdàire  tout  ce 
qui  arrive,  &  contradictoire  tout  ce  qui  n'arrive 
point ,  ramené  tout  pour  le  fatum  du  Sroïcifmc , 
&  convertit  en  chimère  le  franc-arbitre  de  l'hom- 
me. Mais  il  feroit  inutile  de  s'étendre  davantage 
là-dcirus  pour  vous  communiquer  l'horreur  que 
je  feus  à  la  vue  de  ces  conféquences  ;  je  fai  l'émo- 
tion que  vous  caufa  l'analyte  que  Mr.  l'Evèque 
(a)  de  Meaux  a  donnée  d'un  Ouvrage  de  Wicfef. 
Ne  parlons  plus  de  femblables  chofes  :  réfrénons 
même  ta  curiofité  que  les  Nouvelles  de  Mr.  Ber- 
nard pourroient  exciter  pour  un  petit  livre  qui  a 
paru  en  Angleterre  contre  les  difeours  (b)  de 
Mr.  Clark  fur  l'exiftence  de  Dieu.  On  prétend 
(  c)  que  ce  Docteur  établit  plutôt  qu'il  ne  détruit , 
&  confirme  plutôt  qu'il  ne  réfute  l'hypothefê  de  Spi- 
noza. Je  conjecture  avec  Mr.  Bernard  (d)  que 
l'on  fè  fonde  fur  ce  que  Mr.  Clark  ne  laiflè  à 
Dieu  nulle  liberté  d'indifférence.  Mais  lailTbns 
toutes  ces  chofes ,  examinons  feulement  fi  Mr. 
Régisa  donné  dans  cette  opinion ,  Se  fi  l'on  peut 
l'en  convaincre  par  le  chapitre  16.  du  2.  livre  de 
la  1.  partie  de  fa  Métaphyfique,  comme  vous  le 
prétendez. 

Ce  chapitre-là  eft  intitule ,  Que  les  faculté  t.  que 
Dieu  a  données  a  [homme  font  le/  plus  excellentes 
qu'elles  pttifent  eftre  ,  fumant  l'ordre  général  de  U 
Nature.  Pour  le  prouver  l'Auteur  dit ,  »  (  e  )  qu'à 
•»  ne  confidérer  que  la  puilîancc  de  Dieu  ,  Se  la 
»  nature  de  l'homme  en  elles-mêmes,  il  eft  très- 
»  facile  de  concevoir  que  Dieu  a  pû  rendre 
»•  l'homme  plus  parfait  qu'il  n'eft  ;  mais  que  fi 
»  l'on  veut  confidérer  l'homme ,  non  en  luy-mê- 
(*mc,&  féparément  du  refte  des  créatures ,  mais 
»  comme  une  membre  de  l'Univers ,  Se  une  par- 

«lie 

u  êUut  uumJut  i  Dtt  trtaretur ,  set  uftotwr  Valdenfii  ssfmd 
»  P«»i»  t.  lit.  4.  prof-MiiuumU  eaf.  ; .  PetrUS  à  S  ai  ii  tu  Jo- 
nfeph  fuavis  concord.  pag.  1 1  f . 

('i-  Voyez  Ton  Hiltotredes  Variations  to.  s.  pag. 
»•  »  1 3.  &  fuiv.  édit.  de  Hollande. 

(*)  »On  en  voit  l'analyfe  dans  les  Nouvelles  de  la 
»Rép.  des  le  mes,  Août  t7oj.  pag.  i^&fuir.& Sept. 
ui70f.  p*e>  tti.Sc  fuiv. 

(O  «Voyez  les  mêmes  Nouvelles,  Aoàt  i7»î.pag. 

(d)  »iM.  moisdeSept.  trot.pag. 314.  jir. 
(f)  "Kégis.Syftême  de  Ptolotephie  to.  t.  pag.  f  a. 
"édicdelion  Kyi.inu. 
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•»  tie  qui  eft  fou  mire  aux  loix  générales  des  mou  ve* 
•*  mens,  on  fera  obligé  de  reconnottre  que  l'hooi- 
»  me  eft  aullî  parfait  qu'il  l'a  pû  être.  En  effet, 
»  Dieu  fuivant  l'ordre  qu'il  a  étabty ,  n'a  pû  don- 
»  ner  à  l'homme  une  connoidànce  plus  grande 
»  que  celle  qu'il  a  ;  car  comme  toutes  les  pentes 
»de  I'ame  font  des  fuites  &  des  dépendances 
»  néceflaires  du  mouvement  de  quelques  parties 
"du  cerveau  ,  dont  le  nombre  eft  déterminé , 
"  Dieu  n'a  pû  ,  (ans  changer  les  loix  de  la  natu- 

-  re ,  donner  à  l'homme  d'autres  connoiflànces 
-que  celles  qui  répondent  aux  mouvement  de 
••ces  parties ,  ni  par  confêqucnt  lui  donner  que 

-  des  penfées  bornées  8c  limitées.  »  Mr.  Régis 
tait  une  pareille  remarque  par  rapport  à  la  vo- 
lonté &  aux  partions  ,8c  il  allure  {f)  que  n*"1  ne 
tomevont  pas  que  Dten  ait  pi  employer  *****  autre 
moyen  plus  propre  qnt  la  douleur  peur  conferver 
notre  corps.  Je  vous  ai  fait  voir  (g  )  la  fauflèté 
de  cette  penfée.  On  ajoutera,  continue- 1  il,  (h) 
que  Dieu  devait  t*  faveur  d*  l'homme  établir  des 
rtglti  du  mouvement  qui  fujfent  mains  contraires  À 
fa  cenfervatit*.  A  qu»y  je  répont  qm'it  ne  nous  ap- 
partient peu  de  fmder  Ut  devoirs  de  Dieu  ,  &  que 
Dieu  étant  tut  être  parfait ,  mut  femmes  oblige*,  de 
reconnottre  qu'il  a  établi  dans  ta  nature  det  ïeix  du 
mouvement  let  plut  excellentes  qu'il  eft  ptftibU  de 
concevoir ,&  par  confêqucnt  que  c'eft  une  témérité 
de  croire  qu'A  en  devait  établir  d'autre!.  C'eft  alfa- 
rement  une  très-bonne  réponfc ,  (  i  )  la  meilleure 
manière  de  fixer  l'efprit  j  vous  ferez  tomber  par- 
là  toutes  l.-s  difficultés  ;  la  Raifon  humaine  la- 
cri  fiera  volontiers  fes  objections  à  ce  principe  gé- 
néral ,  dés  qu'elle  fera  convenue  avec  vous  qu'il 
n'y  a  qu'une  caufe  de  toutes  chofes ,  &  que  cette 
caufë  eft  infiniment  parfaite.  Si  un  Sceptique 
n'eft  pas  encore  d'accord  avec  vous  fur  ce  point- 
là  ,  il  fè  pourrait  plaindre  que  vous  vous  lervez 
de  la  pétition  du  principe ,  &  que  pour  votre 
dernière  reflburce  vous  fuppofcz  comme  certain 
&  prouvé  le  dogme  même  dont  il  difpute  avec 
vous.  Il  faudrait  donc  ne  l'attaquer  que  par  les 
preuves  de  l'unité  &  de  la  fouveraine  perfection 
de  toutes  chofes. 

Il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  doive fe  foumet- 
tre  à  l'évidence  de  cet  axiome  ,teut  ce  ou*  Dieu 
fait  eft  bien  fait.  La  critique  la  plus  vraifemblable 
de  quelque  endroit  des  œuvres  de  Dieu  pa  fiera  tou- 
jours pour  téméraire ,  dés  qu'on  jettera  la  vue  fur 
cet  axiome  j  mais  fi  vous  entreprenez  d'oppofer 
à  cette  critique  un  détail  de  taiibnnemens  parti- 
culiers ,  vous  ouvrez  le  champ  à  la  difpute ,  6c 
vous  ne  devez  pas  trouver  étrange  que  l'on  exa- 
mine vos  raifons  :  vous  ne  devez  pas  exiger  que 
l'on  captive  fon  entendement  fous  ces  raifons-là 
qui  ne  font  que  vos  raifons  particulières  (kj  jon 
a  droit  de  les  comparer  avec  fis  propres  notions; 
&  en  cas  que  celles-ci  ayenrou  plus  d'évidence  ou 
autant  d'évidence  que  les  vôtres ,  on  peut  jufte- 
ment  vous  contredire.  On  peut  donc  contefter  à 
M.Régis  le  détail  d'éclaircifiément  qu'il  adonné. 
M.  oMtit  rifnti.     Si  nous  nous  plaignons,dic-il,  (/)  d'être  priver. 

de  beaucoup  de  perfections  que  ntms  concevons  pou- 
voir  convenir  à  notre  nature  cmfiderée  en  elle -m*. 


(f)  uU.tU.pag.il*. 

(t)  ••  Ci-deiTus  Chap.  LXXVII.  au  commencement  Se 

«CLV.  pag.  817. 
(A)  •> Régis  ibid.pH'  J*4- 

{<)  "  Cefti  quoi  Mr.  Bay le  conclut  toujours.  Voyez 
'•Cl  delTut  le  Chap.  précèdent,  pag.g*?.  ».col. 
(*)  -Voyc*d-aeffiisChap.CL.àl«fio. 
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me ,  -  notre  plainte  ferait  aufli  déraifontiable  que  H.  Part. 
«celle  du  balancier  d'une  montre  qui  fe  plain- 
»  droit  de  ce  qu'il  eft  d'acier  ,  tandis  que  le  refte 
»  de  la  montre  eft  d'or ,  ou  de  quelque  autre  ma* 
»  tiere  encore  plus  prétieufe  ;  car  comme  l'Horlo- 
»»gcr  pourroit  répondre  au  balancier  qu'il  ne  l'a 
••  pas  fait  pour  luy-mémc  ,  mais  pour  la  montre. 
»  Se  qu'il  en  tempère  mieux  les  mouvemenseftanc 
»  d'acier  que  s'il  eft  oit  d'or  ,  Dieu  pourroit  dire 
»  aulïi  à  l'homme  qui  fe  plaindrait  de  n'eftre  pat 
»a(Iêz  parfait ,  qu'il  ne  l'a  pas  fait  pour  luy- 
«même,  mais  pour  l'Univers  ,  à  U  perfection 
»  duquel  il  contribue  plus  eftant  tel  qu'il  eft  que 
«s'il  étoit  autrement.  •»  Rien  n'empêche  que 
l'on  ne  réponde  à  cela  que  la  plainte  du  balancier 
ferait  raisonnable,  fi  fa  condition  l'aflujettifloit  à 
des  douleurs  rigooreufès;  car  il  pourroit  dire  à 
l'Horloger  ,  Vous  dévier,  en  me  deftinant  a  une  telle 
fonction  m'exempter  dn  mal  que  j'y  trouve  ,  &  qui 
ne  me  rend  pas  plus  propre  à  m'acquitter  de  ma 
charge.  Si  vous  fuppofcz  que  l'Horloger  répondra» 
que  le  balancier  n'a  pû  être  propre  à  fa  fonction 
fans  la  fentir  tiès-rigoureufe.vous  fuppoferez  non 
pas  un  fait  évident.mais  un  fait  obfcur,  incompré- 
nenfible ,  oppofeà  nos  idées  les  plus  claires ,  SC 
d'ailleurs  vous  bornerez  d'une  étrange  forte  la 
capacité  de  cet  ouvrier.  H  y  a  le  même  défaut 
dans  cette  fuppofition  (m)  de  Mr.  Régis  que  le* 
malades  qui  gémifTent  dans  les  Hôpitaux,  contri- 
buent plus  à  la  perfection  de  l'Univers ,  que  s'ils 
jouïdbient  d'une  parfaite  famé.  Avons-nous  au- 
cune idée  diftincte  fur  ce  fait-là.  N'avons-nous 
pas  plûtôt  des  idées  du  contraire  ?  Un  goûteux  ne 
voit-il  pas  clairement  que  les  douleurs  qui  le  re- 
tiennent au  lit, de  qui  l'empêchent  de  réprimer  les 
friponneries  de  les  valets  8c  de  fès  (êrvantes  ,  le 
rendent  propre.non  pas  à  perfectionner  l'Univers, 
car  il  feconudere  comme  une  charge  (n)  inutile  de 
la  terre  en  cet  état-là  ,mais  à  laiflèr  croître  les  dé- 
fordres  &  les  confu fions  de  fon  dotneftique  ?  Mr. 
Régis  dirat-il  que  les  débauches  des  valets  8c  des 
fervantesde  ce  goûteux  fervent  à  la  perfection  de 
l'Univers ,  8c  que  cela  eft  roanifefte  7 

Mais  voici  de  l'évidence ,  fi  nous  en  croyons  ce  Inconvénient  do 
grand  Philofophe  :  Cela  paroi  t  évident ,  continue'-  Ueeuetatknu 
t-il ,  (  •  )  par  lefeul  exemple  de  la  mm ,  qui  eft  fans 
doute  le  plut  grand  défaut  de  l'homme  dont  l'état 
de  nature  {car  il  eft  vifible  que fi  Dieu  avait  exempté 
l'homme  de  mourir ,  nout  ne  verrions  plus  cette  frit» 
de  générations  infime  t  qui  font  la  principale  beauté  d* 
l'Univers;  ou  fi  nous  la  voient ,  la  terre  ferait  trop 
ptiite  pour  contenir  tout  let  hommes  ,  ce  qui  ferait 
dans  le  monde  un  défaut  pire  que  la  mort  même» 
Ainfi  après  avoir  bien  rai  formé  fur  cette  matière  ,  on 
trouvera  à  la  fin  que  Ut  chofes  font  bien  comme  el- 
les font ,  &  que  la  réforme  qu'on  prêt  endroit  a°y 
apporter ,  gâter  oit  tout.  C'eft  donc  une  chefe  conf- 
iante ,  que  tout  eft  également  parfait  i  r  égard  d» 

rUnivert  &  que  dont  le  féns  compofé 

la  plut  grand*  perfeEtion  de  chaque  choft  eft  d'être 
ce  qu'elle  eft ,  &  ce  que  let  loix  de  la  nature  exigent 
qu'elU  foit.  Mais  qui  a  dit  à  Mr.  Régis  que  là 
manière  dont  fefait  leremplacement  des  hommes 
qui  meurent.foit  la  principale  beauté  de  l'Univers 

vers  ) 

O)  „  Régis  ubifufth  pag.  f  r*. 

(«0 ,.  Elle  eft  une  fuite  necelTaire  des  dernières  parc- 
„  les  de  la  citation  précédente. 

(u)  „  ttUtv»  êyiat  haifoc  ,  teUsrrit  inutile  fonim. 
„  Horar.  lliad.  lib.  ri.  v.  104- 

M  F«S- ÎI7.  U». 
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II.  Part,  vers  ?  N*ouvre-r-elle  pas  la  porte  à  tous  les  crimes 
de  l'impureté  ?  Les  fondions  les  plus  légitimes 
qu'elle  demande,  ne  (p)  cherchent-elles  pas  les  té- 
nèbres ;  N'cft-ce  pas  un  caractère  d'imrxrfcction  ? 
Combien  de  femmes  ne  fait-elle  pas  périr  dans 
l'accouchement  1  Combien  paroît  (q  )  elle  moins 
pjit'aite  que  plusieurs  autres  moyens  fr)  qu'un 
forgeur  de  Republiques  fur  des  idées  de  Roman 
articulerait  à  Mr.  Régis  î  Neft-il  pas  certain 
qu'un  tel  forgeur, s'il  a  du  génie,  marquera  plus 
ce  commoditez,  Se  moins  d'incommodité*,  dans 
les  fyftêmes  qu'il  inventera ,  que  l'on  ne  pourrait 
lui  indiquer  de  commoditez  ,  ou  d'éloignemens 
d'incommoditez  dans  le  fyftême  qui  exifte  >  De- 
plus  fi  tout  cil  également  parfait  à  l'égard  de 
l'Univers ,  Se  Ci  la  réforme  qu'on  prétend  roi  r  y 
apporter  ,  gâterait  tout ,  les  impénitens  qui  ré- 
fiitent  aux  plus  fortes  remontrances  de  leurs  Di- 
recteurs ,  auraient  fait  du  préjudice  à  l'Univers 
en  cas  qu'ils  Ce  fuflent  convertis  ,  puifque  par 
leur  impénirence  ils  ont  été  tels  qu'ils  dévoient 
cire  pour  la  perfection  de  l'Univers.  Si  l'on  Ce 
plaignoit  que  je  tranfporte  Mr.  Régis  de  la  phy- 
fique  à  la  morale ,  je  me  fervirois  de  l'exemple 
d'un  cftropié  que  les  Chirurgiens  n'ont  pû  gué- 
rir. Le  voilà  cftropié  pour  le  relie  de  fes  jours ; 
il  s'enfuit  que  la  perfection  de  l'Univers  deman- 
doit  cela  ;  donc  les  Chirurgiens  s'ils  l'avoient 
guéri ,  euflent  fait  beaucoup  de  tort  à  la  nature 
oniverfellc.  Sont-ce  des  chofes  évidentes  ?  Ont- 
elles  pour  te  moins  une  probabilité  à- peu -près 
égaie  à  la  probabilité  du  contraire  ?  Je  vous  aver- 
tis que  le  Phitolbphe  Celfus  tâcha  d'éluder  quel- 
ques objections  par  l'utilité  des  maux,  (/)  mais 
qu'Origene  lui  fit  des  réponfes  que  je  vous  prie 
de  confulter. 

Si  DU»  a  ttaUi  Pour  ce  qui  cfl  des  loi*  généeales  des  mouve- 
Ut  Ui*ti»*r».  mens,  félon  lefquelles ,  à  ce  que  dit  Mr.  Régis, 

Znt" >  l'nomrnc  cft  aufl»  P"rfilit  <l»'«l  l'a  P«  «re  ;  d'où 

kirti  fmAfi-  «'«"fi"1  qu'un  monftre  eft  tout  tel  que  la  perfec- 
nn$4.  tion  de  l'Univers  le  demande ,  je  voudrais  favoir 

fi  Dieu  les  a  établies  par  un  acte  de  fa  liberté  d'in- 
différence. S'il  a  établi  de  cette  forte  les  loix  gé- 
nérales de  la  communication  des  mouvemens  ,  Se 
les  loix  particulières  de  l'union  de  l  ame  humaine 
avec  un  corps  orgamfé.il  pouvoit  donc  établir  de 
toutes  autres  loix,  Se  adopter  un  fyftême  (t)  dont 
les  fuites  n'enfermaflent  ni  le  mal  moral  ni  le  mal 
phyfique.  Il  n'y  a  donc  point  d'objection  Mani- 
chéenne  que  Mr.  Régis  n'ait  à  réfoudre  :  Se  il  ne 
pourra  pass'entenir  par  lesintércts(*)du  maintien 
des  loix , ou  lui  répondra  toùjours,6"i7  a plu  à  Die» 
de  faire  det  Uix  qui  dévoient  affujettir  Ut  animaux 
à  U  mi  fer c  ,  H  lui  a  pli  auffi  de  les  rendre  mi  fer a- 
Ues ,  ce  qui  répugne  à  une  bonté  infinie  qui  dijpaji 
librement  de  fin  pouvoir  abfHu.  Si  Mr.  Régis  ré- 
pond que  Dieu  a  été  néceflîté  par  fa  fouveraine 
fageflè  a  établir  les  loix  qu'il  a  établies ,  voilà  le 
fatum  des  Stoïqnes  à  pur  Si  à  plein ,  toutes  les 
conlequences  que  je  vous  ai  (  v)  indiquées  ,  re- 
viennent en  foule.  La  fagctlè  aura  marqué  un 
chemin  à  Dieu  dont  il  lui  aura  été  auiïï  impof- 
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fible  de  s'écarter  que  de  Ce  détruire  foi-même. 

Je  vous  trouve  bien  fondé  à  foutenir  que  Mr.  *J^-  ^gJJ 
Régis  dans  ce  chapitre  s'ell  déclaré  pour  l'opi-  lihriîd, 
nion  qui  ne  donne  à  la  liberté  de  Dieu  qu'une  ffntauéaé. 
fpamantité  accompagnée  de  connoi  (Tance  ,  &  qui 
exclut  bien  la  contrainte ,  mais  non  pas  la  déter- 
mination natute!le&  immuable  à  l'un  des  partis. 
U  y  a  deux  chofes  qui  pourraient  faire  douter 
que  ce  fût  fon  fentiment.  L'une  eft  qu'il  avoue, 
(w)  qu'à  ne  ctnfidertr  que  la  puiffance  de  Dieu  & 
la  nature  de  l' hem  me  en  elles-mêmes  ,  il  cfl  très-fa- 
cile de  concevoir  que  Dieu  a  pi  rendre  l'btmme  plus 
parfait  qu'il  n'ep.  L'autre  ,  qu'il  dit  iimplemcnt 
que  les  loix  que  Dieu  a  établies  dans  1a  Nature 
(  x  )  ,  font  Us  plus  excellentes  qu'il  eft  peflibtc  de  con- 
cevoir. Il  veut  dire  peut-être  que  l'homme  n'en 
peut  concevoir  de  plus  excellentes  ;  ce  qui  n'etn- 
pèchevoit  pas  que  Dieu  n'en  connût  de  meilleu- 
res. Mais  je  croi  que  l'on  doit  prendre  fa  pro- 
pofition  dans  le  fens  le  plus  étendu ,  &  qu'il  veut 
qu'abfolument  les  loix  établies  foient  les  plus  ex- 
cellentes que  Dieu  ait  connues.  Son  autre  pro- 
portion ne  roule  que  fur  des  prédirons  de  Lo- 
gique ,  qui  ne  changent  rien ,  Se  qui  n 'établirent 
rien  dans  la  nature  réelle  des  objets  de  notreefpric. 
Il  veut  dire  que  fi  par  des  abftractions  mentales 
nous  considérons  la  nature  humaine  comme  fepa- 
rées  des  autres  parties  du  monde ,  Se  la  puifiance 
de  Dieu  comme  leparée  de  fa  iagefle ,  il  nous  pa- 
roît  que  les  perfections  de  l'homme  peuvent  être 
plus  grandes  quel  les  ne  font  :  mais  puifque  l'hom- 
me ne  peut  être  féparé  des  autres  parties  de  l'U- 
nivers,  6c  que  la  puillance  de  Dieu  ne  fçauroit 
être  affranchie  des  bornes  que  fa  fageflè  lui  prêt- 
ent ,  il  doit  conclure  qu'abfolument  il  eft  impof- 
fible  que  les  chofes  foient  autres  qu'elles  ne  fonr. 
Les  Mathématiciens  féparent  dans  leur  cfprit  les 
dimenfions  de  la  matière  les  unes  des  autres.  Ils 
confiderenr  la  longueur  (ans  la  largeur  ,  cela  leur 
donne  des  lignes.  Ils  confièrent  la  longueur  Se 
la  largeur  fans  la  profondeur,  cela  leur  donne  des 
fu  perfides.  Mais  ces  lignes  Se  ces  fu  perfides  n'ont 
aucune  réalité  hors  de  notre  cfprit  ;  car  à  parte 
rei ,  comme  on  parle  dans  les  Ecoles,  il  n'y  a  point 
de  ligne  qui  n'ait  quelque  profondeur  Se  quelque 
largeur.  Une  poflïbtliré  quin'ad'autrc  fondement 
que  des  idées  abftraites ,  peut  donc  être  chiméri- 
que réellement  Se  absolument. 

CHAPITRE  CLXVIL 

Suplémem  à  ce  qui  a  été  dit  ci-deffus  du  décret  de 
permijfion  touchant  le  peebé.  Si  la  doSrine  de 
Air.  JaqueUt  fur  ce  point  là  fc  peut  accorder  avec 
ce  qu'il  dit  du  franc-arbitre. 

VOus  avez  quelque  raifon  de  croire  que  j'ai 
touché  trop  légèrement  (a)  ce  qui  concerne 
le  décret  de  la  permiflion  du  péché  :  Et  comme 
d'une  part  vous  ne  fauriez  bien  comprendre  la 

iiccciTît  ^ 


(?)  "Voyez  Sr.  Auguftin  if  e'nnt.  D»i  M.  14.  esf.  (I. 

(q)  "  Prenez  garde  à  ce  mot  ;  car  il  ne  s'agit  ici  que 
de  ce  que  notre  Raifon  juge  parfait  ■  ou  imparfait, 
«bon  ,  meilleur ,  &c.  &  non  pas  de  ce  que  les  chofes 
».  font  en  elles-mêmes. 

(r)  »  Conférez  ce  qui  a  été  dit  ci  deffusChap.LXXVir. 
«à  la  fin  ,  &  confultez  dans  le  D:âionaire  Hirtor.  Se 
>■  Crir.  l'article  S*4tw. 

(/)  "  Ongtn.  cmtr*  Ctlfum  lit.  4.  too.  Conférez 
»  ce  qui  eft  marque  ci-deuusChap.  CXLVlII.pag.  Sot. 
«note(r). 


(r)  "Voyez  ci-deffus Chap.  LXXVIII.  vers  la  lin  8e 
»  Chap.  LXXXIV.  au  commencement  ,&  joignez  ce  que 
»  les  Joutnaliftes  des  Savans  ont  dit  d-dciîus  Chap. 
»CXUJ.  à  la  fin. 

(u)  „  Voyez  ci-deffus  Chap.  LXXXIV.  8.  XXIII. 

(v)  „  Ci-deffus  Chap.  CLXV.  à  la  fia ,  Se  CLXVI.  au 

(u>)  "RégK«*.*y«/ripag.  jn. 
(jfj  ntd.ibid.fet.  (if. 

(«)  »C -deflus  Chap.  CXLII.  au  cmninencerrierit,  & 
»Chap.  CXLVJ1.  pag.  io}.  ».  col. 
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ne ceîîuc  d'en  te!  décret  dans  le  fyflême  du  franc- 
arbitre  ,  Se  que  de  l'autre  venu  ne  fauriez  vous 
imaginer  qu'il  fuffife  i  la  previfion  de  Dieu  dans 
lefyllèmede  ta  Prédcftinatioo  abfoluë,  vous  fou. 
haitez  que  je  retouche  cette  matière.  J'y  con- 
fins ,  Se  je  vais  tâcher  de  vous  éclatreir  ce  qui 
caufe  votre  incertitude.  Mais  n'attendez  pas  que 
je  vous  dife  pourquoi  les  partifans  de  la  liberté 
d'indifférence  veulent  qu'outre  le  décret  de  don- 
ner à  la  volonté  humaine  cette  efpece  de  liberté, 
Dieu  en  fait  un  autre  pour  permettre  à  l'hom- 
me de  faire  un  mauvais  ufage  de  fes  forces.  Je 
ne  fai  point  leurs  raifom,  ni  comment  ils  évitent 
l'inutilitéou  la  fuperfluité  du  fécond  décret  qui 
me  fcmblc  fuftifàmmenr  contenu  dans  le  premier. 
C*mmn»  Ui  Je  vous  dirai  donc  feulement  que  ceux  qui  fui- 
Wii.fii**™,  yent  |e  {y  fôme  de  la  prédeftination  abfoluë ,  ont 
"ZTuJr'mlf.  trésbiencomprisquefedécretd'unefunplepermif- 
fim  du  ftiki.  fionnedonneroitpointàDieulapréfciencecmai- 
ne  des  évenemenscontingens  t  c'eftpourquoi  ils  re- 
jettent avec  hauteur  cette  perraifCon  oifeufe  dont 
on  parle  dans  l'autre  fyfteme  \  ils  difent  que  la 
fou  (traction  d'un  fêcours  ,  (ans  lequel  Adam  ne 
pouvoir  faire  fon  devoir,  eft  contenue' dan*  le  dé» 
cret  divin  de  permettre  le  péché  d'Adam,  &  ainfî 
du  relie.  Il  y  a  donc  une  liaifon  néceflàirc  entre 
la  chiite  d'Adam  Se  ce  décret  ;  Se  par  confé- 
quent  cette  chute  a  été  prévue  dans  ce  décret- 
la  avec  une  feience  infaillible,  puifquela  fouftrac- 
tion  de  ce  fecours  une  fois  pofee ,  il  n'eftpas  pof- 
fible  qu'Adam  ne  tombe.  On  explique  diverfe- 
roent  cette  fouflraction  ;  les  uns  veulent  qu'elle 
conûïtc  en  Ce  (i)  que  l'une  des  grâces  qui  avoient 
été  faites  à  Adam  lui  fut  otée  :  les  autres  la  font 
confiirer  en  ce  qu'une  nouvel  le  faveur  qui  lui  croit 
nécefliirepour  lè  maintenir  dans  l'innocence ,  ne 
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lui  fut  point  accordée  (c)  :  ce  dernier  fi 


cniitnent 


efl  le  plus  commun ,  Se  l'on  aime  mieux  même 
l'exprimer  par  une  fimple  déneeMtim  dtgract, 
que  pirïal>*nd*i  nig.vtf.  Vous  allez  voir  celadans 
ces  paroles  d'un  Profeliêur  de  Genève,  (d)  Smnt 
tmi  biuitgrétU  negdtitne* ,  per  defertionem  filent 
exprimer*  non  privati vam  »  quaft grMtU  imtrn*  & 
k^iitHélit  j*m  dm  a  abl/u*  fnem ,  ftd  negati  vam , 
qui  fnfptnditnr  wndumd.ua.  Sed  qMmmdejerritprt- 
prièvidedturfiipptneredeferti  culpam dtq**M  mne- 
etdtntim,prtftM  ntivact  negatioms,  t/Wnondatio» 
nis,itf  dicéÊlurDtHJ  ntndtdijji  btnuni  grdltdm  dùtU- 
lem  cffxuciler  Addtnnm  datrmindnttm  dd fijuidum, 
tx  qud  negmtUneftqnntitm  quidam fittrit  peseta  im  ne~ 
(tflurii  ntcetfitnte  cenftqutwU  &  bypathetitk  h  perte 
Dei ,  ftd  Itftri  tdmen  a  psrte  btminii ,  qui  fin  om- 
fiins  fuit .  lilé  volwitdtt,  &  nnllk  interne  ntctffudt* 
dd  ptccéutdum  imfHlfHmfniJfe.  Ne  fbyez  donc  plus 
en  peine  comment  le  décret  de  permiflîon  peur 
a  durer  la  préfeience  divine.  Vous  voyez  qu'on  va 
a  pourvu  d'une  manière  qui  met  la  chofe  dans' la 
dernière  évidence. 


(*)  „ Voyez  l'Apologie  JtjRemorttransfol  4«-&«"8. 

(()  „  fut»'  hic  mm  frrr.ifitm  dtetjpgi  aiMtintmgrà. 
„  ti*  &  n*xiliit$t*cii ,  i<h«  aHk  fidret  :  N««  fi  tdlt  dn*i. 
„  lium  dtdiftt .  Addmui  l  xff«,  mm  fmgit.  Turrert.  The». 
i>  log.Elenc.  locopqmrtl.  7  n.  14.  p.  m. 

(A)  „ld.Aid  ».  it.  Vo,ciauiïiUe*.4.qmft.T.p.  fxf. 

(t)  ,,VoyzzG'tvwbevJif<rtdt.tki»ttg.f.  jji.&fy. 
„  frï  jtS.Sc  t'Apolorie  de»  Remontram 

(])  „  Voyez  ci-deflui  Chap.  LXXH.  pag.«£i.  ».  coL 
u&Chap.  XCI.pagc<t8i. 

(r)  „  S-tlmi  t(l  Inc  *r<]mrf(*rt  m  fttt  lUtrrimê  Dti  font, 
iiptatitt .grotijm  fttAtn  -v/I  dsntiivtl  mgsnth  frt  Mû* 
f,  fintot  'ptfJam  injiti*  Turret.  ubifupra  n.  lit. 

(4)  .,D««f  nmrtmuii grilUm qu*m  nnctffint  ,ntmi~ 
„rum  fufrùtutm ,  taniitm  nm  gttuifitM*)  tpgruitm  ai 
„  v!/Jitii.viifrf.M.-»  nrficActm.  Dit  emttm  ntn  dsntip». 


Il  n'cA  pas  fi  aif?  de  voir  la  concorde  de  ce 
décret  avec  les  notions  communes  que  nous  avons 
de  la  bonté  &  de  la  juflice ,  ni  de  fatisfaire  aux 
(e)  objections  des  Remontrans.  J'avoue  qu'elles 
peu  vent  être  rétorquées  4  l'égard  delà  nonconfbr- 
mité  aparente  de  ce  décret  avec  l'idée  de  la  bonté; 
car  la  permiiTîon  oifeufe  (/)  paroit  choquer  cet- 
te idée  irréconciliablemcnr:  mais  la  rétorfion  ne 
fèmble  point  bonne  quant  à  ce  qui  concerne  les 
idées  de  la  juflice.  Il  elt  vrai,  comme  les  Con- 
tre-Remontrans  le  difent,  que  Dieu  fans  ccflèt 
d'être  jufte  (g)  peut  donner  a  fes  faveurs  telles 
bornes  que  bon  lui  femble;  mais  il  ne  paraît  pas 
que  la  juflice  permette  qu'on  châtie  ceux  qui 
n'ayant  pas  les  fecours  (À)  fans  quoi  ils  ne  pou- 
voient  obéir  ,  ont  dêTobéï.  Les  Remontrans  ont 
pouflé  à  toute  outrance  cette  objecton.  On  leur 
a  répondu  tout  ce  que  des  efprits  fubtils  payez 
pour  cela ,  5c  animez  d'un  grand  zélé  Se  d'une 
forte  pafTion  de  vaincre  ,  ou  de  n'être  pas  vain- 
cus ,  ont  pu  inventer  de  diflin&ions  ;  mais  enfin 
on  fe  retranche  derrière  l'incompréhenfîbilité  de* 
voies  de  Dieu.  Ntn  negsnditm  f**t  bit  ftpiemié 
Dei$ai&  «ctwrrere ,  MdmxrMndttm  petuti  atum  ri- 
tnindum  qied  ratiwrii  (i)  tMptmm  Ungifftmè  fupt- 
r*t.  Qui  fiiliett  veluerit  Demi  grettum  ifinm  lu* 
mini  Mbttc  immtremi  dentgttre  ,jmt  qmd  prtvideh  *t 

tum  Upfrm  vkmre  nm  pojft  (  JfeJ  Si  quid 

ptrre  in  hse  Dti  dijpenfttiate ,  itdhuc  teturrat  qued 
féuiU  4  nAit  pereipi  ntn  peffit ,  tneminerimns  Vi*s 
Dei  ntn  ejft  vitu  ntfir*t,  &  fibriè  mUt  tfft  hic  fit- 
piendum ,  ntfav*ntti  AUjtfimtem ,  tpprimamwr  i 
glsris  (/). 

Le  livre  le  plus  nouveau  que  je  connoiHê  où  il 
foit  traitédela  chute  du  premiet  homme^ll  l'Hîji 
ttrU  P*r*difi illmlrdtd  de  Mr.  Marck,ProfdIeur 
en  Théologie  dans  l'Académie  de  Leide*  C'eft 
un  Ouvrage  recommandable  non  feulement  par 
l'étendue  des  recherches  eu  ri  eu  fes ,  mais  au  (C  par 
la  netteté  avec  laquelle  les  dogmes  y  font  difeu- 
lez.  L'Auteur  avoue  que  le  fcul  décret  de  per- 
miiTîon qui  enfcTmoit  la  fouftradion  d'une  allif- 
tance  néceflàirc ,  rend  oit  inévitable  la  chûte  d'A- 
dam ;  Se  après  avoir  fbûtenu  que  cette  difficulté 
ni  aucune  autre  ne  prouvent  rien  au  préjudice  de 
la  fainreté  de  Dieu ,  il  adopte  les  paroles  de  Coc- 
cejus  qui  a  dit  qu'il  faut  s'arrêter  fur  les  bords 
de  cet  abîme ,  Si  croire  humblement  les  oracles 
de  l'Ecriture  fans  vouloir  être  curieux  des  fècrets 
impénétrables  de  la  Divinité  (m), 

Vous  comprendrez  par-là  que  l'ob  jedion  qu'un 
fameux  Docteur  Anglois  a  propofée  (n)  contre 
le  fëns  littéral  de  l'hiftoire  de  la  tentation ,  ne  peur 
faire  aucune  peine  aux  Théologiens  Réformez. 
Il  prétend  qu'Eve  auroit  pris  la  fuite  («)  dès 
qu'elle  aurait  apperÇu  qu'un  fërpent  parloir,  ou 
que  G  elle  eût  étéaflèz  ignorante  pour  croire  que 
les  bêtes  avoient  le  don  de  parler»  les  bons  An- 
ges 

»tism  tjfirtttM  ntttftfukttt  ftceârtt  Aidm ,  Sfc.Tvrif- 
•  fus  aramadv-  ad  Colla».  Arminu  euro  Junio  apud 


II.  Partis. 

Di/fixMdtTse- 
wdtr  mvt  met 
idind,hmti& 
dt. 


Avenintilihi* 
Mr.  Msrtà  fmt 

ffmjtt. 


OijtBitn  ta* 
DoîltwT  jtngicu 
temtt  t*  ttmts~ 
èitn  d*S*rftnt, 


«Turret.  ibid.  n.  17-  pag.  666. 

(i)  „  1 1  y  a  Iffmm  dans  l'original ,  mats  c'eft  une  faute 
j,d'impreflion. 

(k)  „  Turrri.  And.  n.  if.  f*f.  6i  #. 

(/)  „  ld.  ibid,  ».  1  S.  ff.  660. 

("»;  „  Voyez  JtbannhiUrtttt  kificri*  P*r*Jif,  i'.litfrd. 
>,i*p.}79.  jSo  &f.W-  &fii.fdit.Amft.  i7o<. 

(»)  ,.  Voyez  dans  UDifiion-Hiflor.  6c  Cru.  U  iero. 
„  A  de  l'Article  tv. 

(*),,  C'eft  l'une  des  s  t. objections  que  SimpliciusPhi- 
„  lofophf  paven  i  faite  >  contre  les  premiers  chapitres  de 
*i  |a  Gertcle.  Othon  Oftsan  les  rapporte  routes  6c  les  re- 
»futedaiu  les  Prolégomènes  de  Ion  Ctfmfmi»  cuit,  de 
«Francfort  m  y». 
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851  REPONSE   AUX  QUESTIONS 

11.  Partie,  gcs  l'aaroiemt  fecouruc.  Maison  lui  répondra  été  un  acte  de  néceffité  ,  &  non  pas  un  acte  de 
qu'il  ne  leur  ctoii  point  permis  d'empêcher  un  ce  franc-arbi  rc  que  Mr.  Jaquelot  fuppofc  Cela 
événement  décrété  Se  inévitable ,  (p)  ±f  c  f  in-  ruincroit  f»  fuppolirion  ;  car  il  n'y  a  point  d'eve- 
xit«T«  6"  *  ■  Jovit  tuent  perf-dibatur  confiUum.  nement  où  il  ne  doive  reconnaître  une  direction 

Puifque  vous  voulez  (avoir  ce  que  Mr.  Jaque-  de  Dieu  toute  femblablc  à  celle  qu'il  reconnoir 
lot  a  dit  touchant  le  décrec  de  pet  million,  je  vous  dans  les  exemples  qu'il  allègue,  c'crt-.\-dire ,  une 
dirai  qu'il  en  parle  conformément  aux  principes    direction  qui  mené  toujours  les  cliolèsprécifément 

au  but  de  leur  Directeur. 

Appliquons  un  peu  cette  doctrine  au  premier  i'»»!**  ** 
:hé.  Mr.  Januelot  doit  dire  que  certe  propo-  f*  t"» 


C« f**  Ht  M.  /*■ 
qutUt  Ât  la  pr- 


it* cmtrtdic- 


du  Synode  de  Dordrecht.  Voici  les  termes: 
»(q)  Cette  permilTion  de  Dieu  ne  doit  pas  être 
confîderée  comme  une  lîmplc  permiffion  d'une 
«choie  indifférente.  Mais  comme  Dieu  dirige 
••tout  par  fa  fagelTê,  qu?nd  on  dit  qu'il  permet 
••quelque  choie,  ce  n'eft  pas  feulement  pour  di- 
»re  qu'il  ne  veut  pas  l'empêcher,  il  dirige  de 
••plus  les  chofes  qu'il  permet,  à  l'exécution  de 
••fes  deflêins.  Il  met  des  bornes  i  l'iniquité  des 
»  médians,  5c  l'empêche  d'aller  ici  ou  là  ,  pour 
«la  conduire  précisément  au  but  qu'il  s'eft  pro- 
»  pofé.  Tant  que  l'heure  de  Jefus-Chrift  n'eft 
«pas  venu!,  pour  être  condamné  à  mort,  il 
»»  empêche  les  ennemis  d'exécuter  leur  d  elfe  in 
«pernicieux.  Tantôt  ils  n'ofent  fc  faifir  de  lui, 
v  parce  qu'ils  craignent  le  peuple.  Tantôt  le  Fils 
«de  Dieu  fc  dérobe  à  leurs  yeux  -,  tantôt  ceux 
«qu'ils  envoyent  pour  le  prendre  retournent 
«charmez  de  fes  difeours.  Ainfi  la  permiffion 
•»  de  Dieu  fait  que  les  chofès  arrivent  quand  il 
«lui  plaît,  &  comme  il  lui  p'aîr. 

Ce  morceau  qu'il  a  tiré  d'un  autre  Syftéme, 
&  qu'il  a  coufu  au  fien ,  y  fait  un  contrafte  qui 
choque  la  vue.  C'eft  une  Combinaifon  préjudi- 
ciable. Il  auroit  falu  fe  fouvenir  que  {>-)  ptr  Can- 
ne ne  met  une  pieté  de  drod  neuf «  un  vieux  vefiemtnt, 
pureeque  U  neuf  emporte  encore  une  partie  du  vieux 


pcene.  Mr.  Jaquelor  doit  aire  que  cette  pt^j~-  ~pjtm  svttl^it 
fition,  Dieu  tt  permit  le  péché  d'Adum  &  d'Eve,  jj  fahjp,^ 
emporte  que  Dieu  a  tellement  dirige  Ici  chofes  £Ai*m. 
qu'elles  font  arrivées  au  but  qu'il  Ve  propofoit. 
Or  elles  font  arrivées  à  la  défobéïifance  d'Adam 
Si  d'Eve.  C'ctoit  donc  le  but  que  Dieu  s'étoic 
propofe ,  Se  cette  dcfobéïllânce  cil  arrivée ,  quand 
il  d  plu  M  Dieu  &  comme  il  lui  4  plit.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  fort  dans  la  doctrine  de  Calvin? 
Et  comment  comprendre  qu'Adam  Se  Eve  ayent 
pu  ne  pas  pécher  entourez  ,  obfi-dcz  &  (p  pé- 
nétrez qu'ils  étoient  de  mille  chofes  que  Dieudi- 
rigeoit ,  comme  prétend  Mr.  Jaquelot ,  au  but 
ou  elles  parvinrent ,  qui  fut  la  défobéïllàncc  de 
nos  premiers  pères  ? 

Remarquez  bien  ,  je  vous  prie  ,  que  rien  ne  ttati  M*m»,o 
peut  armer  fans  la  permilTion  de  Dieu.  Tous  '*:">">' 1 
les  Chrétiens  en  conviennent  j  mais  ils  ne  définif-     "     *'  ' 
lent  pas  tous  de  la  même  forte  cette  permilTîon. 
Vous  avez  vu  que  félon  Mr.  Jaquelot  elle  ren- 
ferme la  direction  des  chofes  vers  l'objet  permis, 
Si  que  cetre  direction  ne  manque  jamais  (on  but. 


Il  faut  qu'il  ajoute  que  cette  permiffion  eft  telle- 
ment néceflàire  afin  que  les  Créatures  réduilenc 
en  acte  leurs  facultez  ,  que  fi  elle  leur  manque 
'&  U  rupture  en  devient  plut  grande.  Vous  voyez    elles  ne  pourront  jamais  agir  quoiqu'elles  ayent 
bien  que  je  veux  dire  que  Mr.  Jaquelot  a  délabré    en  main  routes  les  autres  chofet  nécellâircs  à  l'ac- 
par  ce  partage  ce  qu'il  avoit  eu  tant  de  foin  de    tion.  Elle  eft  donc  cfTènticllemcnt  l'une  des  par- 


fortifier  en  faveur  du  libre-aibirre.  Se  peut  il 
taire, lui  demandera  t-on  ,  que  la  permiffion  de 
Dieu  étant  fuppofée,  la  chofe  permife  n'arrive 
point?  S'il  avoué' que  cela  eft  importable,  il  ame- 
né une  auiïi  fatale  néceflué  que  celle  que  les  Re- 
montrans  attribuent  à  un  décret  abfolu.  Les  con- 
féquencesde  fa  doctrine  font  précifement  les  mê- 
mes que  celles  de  l'opinion  de  Calvin.  S'il  pré- 
tend que  le  contraire  de  ce  que  Dieu  a  permis 
peut  arriver,  il  ne  rencontrera  pas  de  plus  petits 
inconvéniens.  Ils'enfuivra  que  la  permiffion  di- 
rige  L*s  choies  à  l'exécution  des  dertèins  de  Dieu, 
&  que  cependant  elles  peuvent  parvenir  à  un  autre 
but  qui  celui  de  Dieu  leur  Directeur.  Or  ne 
feroit-ce  pas  un  défaut  d'adretfè  &  d'intelligence 
ou  une  impuiflànce  dans  le  Directeur  ?  Ne  feroit- 
ce  pas  le  contredire,  puifque  l'on  a  établi  que 
la  permiffion  de  Dieu  met  det  bernes  ù  l'iniquité 
det  méchant ,  or  l'empêche  et  Mer  ici  tu  là  pour  lu 
conduire  précisément  uu  but  qu'il  t'ejl  propofe  f 
Cette  iniquité  ainfi  refrénée  peut-elle  franchir  les 
bornes  où  Dieu  la  ma  i  Si  elle  le  peut ,  les  me- 
fures  du  directeur  ne  font  pas  juftes;  car  elles  ne 
peuvent  fruftrer  de  (on  intention. Qjii  pourra  croi- 
re que  les  Juifs  n'ofant  fe  faifîr  du  Mcrtîe  parce 
qu'ils  craignoient  le  peuple  ,&ayant  été  conduits 
par  la  direction  de  Dieu  à  ce  défaut  de  courage, 
ont  eu  néanmoins  ce  franc-arbitre  qui  fait  qu'on 
peut  Ce  tourner  vers  les  deux  contraires  )  Mais  fï 
pendant  cette  crainte  ils  n'avoient  pas  eu  la  force 
de  fc  faifîr  de  Jesus-Christ,  leur  retenue  eût 


lies  qui  rendent  complètes!»  a&u primo  lescaufët 
fécondes.  D'où  je  conclus  que  fi  elle  n'a  point 
concouru  à  l'obéiffance  d'Adam ,  il  n'a  point  été 
«ne  caufè  complète  in  utlu  primo  de  l'acte  d'o» 
béïflànce,  il  n'a  donc  point  délobéï  avec  le  pou- 
voir prochain  d'obéir,  il  a  donc  defobéi  fans  fai- 
ie  ufage  du  franc-arbitre,  &  il  n'a  eu  que  la  li- 
bertéqu'on  fait  confifter  dans  l'exemption  de  con- 
trainte ,  ou  dans  fa  fpontanéïté  accompagnée 
de  connoirtànce.  Voici  comment  je  prouve  que 
félon  Mr.  Jaquelot  la  permilîion  de  Dieu  ne  con- 
couroit  pas  avec  Adam  pour  l'acte  d'obéïrtàncc. 
Cette  permiffion  dirige  les  chofes  de  telle  maniè- 
re qu'elles  parviennent  infailliblement  Se  précifé- 
menr  au  but  de  Dieu  ;  elle  les  dirige  donc  a  ce 
qui  arrive.  Or  nous  (avons  par  l'événement  que 
l'acte  d'obéïfJânce  du  premier  homme  n'eft  point 
arrivé.  Donc  Dieu  ne  dirigeoit  pas  les  chofes 
vers  cet  acte  d'obéïrtànce  ;  car  s'il  les  avoit  di- 
rigées elles  y  feroient  parvenues.    Donc  Die« 
ne  permettoit  point  à  Adam  de  lui  obéir.  Il 
manquoitdonc  à  Adam  l'une  des  chofes  (fien  lici- 
tement nécellâircs  au  pouvoir  prochain  d'obéir  1 
Dieu.  Il  étoit  donc  importable  qu'il  lui  obéît. 

Mr.  Jaquelot  ajufteta  comme  il  pourra  avec  fa 
définition  de  la  liberté  les  conféquences  nécelTâi- 
res  que  je  tire  de  fon  dogme  fur  la  permiffion  de 
Dieu.  Il  auroit  philofophé  plus  confeouemment 
s'il  n'avoit  admis  qu'une  permiffion  oifeufe.Mais 
il  auroit  craint, direz-vous, d'admettre  une  cho- 
fe trop  incompatible  avec  la  fupréme  Providence 


(/>)  „H»mer.  il.  lih.  t.v.  f. 
(«)  «Jaquelwp.  ji  j.  ji4. 
(r)  „  hvm.j.ile  feion  S.  Matthiru  Ch.  IX  v.  i«. 


(f)  ..CaremreieschofesqucDieiidiriseMr.  Jrrq«ie- 
„lot  Hn'u  merrre  r>éceiraiicmeiit  les  modirtcations  de 
Ml'amedc  l'houiuic. 
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de  Dieu.  Pourquoi  donc,  vous  répondrai-je  ,  ne 
tecoimoiiTbit  -il  pas  qu'il  mamoit  une  matière  fi- 
tuée  entre  deux  précipice*  (r)  dont  on  lepourrou 
pouller  dans  l'un  à  mefurc  qu'il  lâcheroir  d'évi- 
ter l'autre; 

Vous  pouvez  jugeT  préfentement  »'il  peut  em- 
ployer comme  une  très- bonne  preuve  (*) du  franc- 
arbitre  le  fentiment  vif  que  nous  avons  d'être  les 
Maitres  des  actes  de  notre  volonté  ;  enfortc  que 
quand  nous  voulons  une  ckofe  ,  nous  lavons  trés- 
clairement  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de  vouloir 
tout  le  contraire.  Vous  voyez  bien  que  Ton  dog- 
me de  la  pei  million  infailliblement  directrice  le 
doitengagerà  foùtcnirque  le  fentiment  que  nous 
avons  d'un  ceruin  pouvoir  défaire  ou  de  ne  pas 
faire  ,  ou  de  faire  même  le  contraire  de  ce  que 
nous  f-ufoiis ,  cil  une  pure  illuiïon  qui  ne  vient 
que  de  ce  que  nous  ne  l'entons  pas  la  main  invi- 
lible  de  la  Providence  qui  nous  dirige  à  fon  but  , 

».    f  -     _  :  i    -,  i    -     i  ■  .  _i_ 


V  I  N  C  I  A  L.  8j3 

dcLogiqucrontranrporteramedcl'hommedans  II.  PAR.T. 
l'état  imaginaire  qui  a  précédé  les  décrets  de  Dieu. 
L'amc  en  cet  état  eft  également  capable  de  haïr  , 
de  ne  pas  haïr  ,  d'aimer  même  un  certain  objet. 
Mais  (i  vous  la  confidérezdans  la  rélation  qu'elle 
a  aux  décrets  de  la  Providence  ,  &  fi  vous  enfer- 
mez dans  ces  décrets  à  i'égard  du  mal  la  direc- 
tion infaillible  que  Mr.  Jaquclot  fuppofe ,  il  faut 
nécclTâirement  changer  de  définition. 

Un  Auteur  célèbre  paraphrafant  la  doctrine  de  Ce  trtu  Mr.  JU- 
Mr.  Defcartes  fur  la  liberté  de  l'homme,  a  dit  P'&*fi>'  la 
qu'il  faut  s'éloigner  des  deux  écucils  où  (v)  la  j^, 
plut  pan  det  Pbitofopbtt  font  tombez. ,  en  ce  que  Ut*" 
uni  nt  pouvant  comprendre  U  r Apport  qui  eft  entre 
Ut  Alitons  libre  i  &  la  Providence  de  Dieu  ,  ont  nié 
que  Dieu  fit  lé  canfè  efficiente  première  det  allient 
du  libre-Arbitre  ,  ce  qui  eft  un  facrilége  :  &  les  Au- 
tres ,  ne  pouvant  concevoir  le  rapport  qui  eft  entre 
l'efficacité  de  Dieu  &  Ut  Alliant  libres ,  ont  nié  t 


&  qui  nous  y  fait  parvenir  quAtd  il  lui  plaît  &  ïksmmefut  doué  de  liberté ,  ct  qui  eft  une  impieté, 
comme  il  lut  pl dit.  Si  un  homme  perfuade  de  Le  milieu  qu'il  trouveentre  ces  deux  extrémitez, 
ce  dogme  rationne  bien,  il  conclura  que  lorf-     eft  dédire  ,  (w)  que  quand  nous  ne  pourrions  pas 


C'n/îJtratKM 
fur  l*  itiïnvHn 
Mt'initune  Je 
Uié.rté. 


qu'il  a  rjit  un  acte  de  ruine ,  il  n'avoir  point  im- 
médiatement avant  que  de  le  produire  le  pouvoir 
de  faire  un  acte  d'amour;  car  il  faura  qu'il  a  été 
dirigé  par  la  Providence  Divine  à  l'acte  de  haine, 
&  qu'il  n'autoit  pû  le  produire  s'il  n'y  avoit  été 
dirige .  &  parconféquent  qu'afin  de  pouvoir  pro- 
duite un  acte  d'amour  ,  ilauroit  fallu  néceflaire- 
ment  qu'il  y  eût  été  dirigé  par  la  même  Provi- 
dence. Or  comme  elle  ne  dirige  jamais  en  mê- 
me tems  une  Créature  à  l'acte  de  haine  &  l'acte 
d'amour  ,  il  s'enfuit  que  ceux  qui  forment  un 
acte  d'amour  ,  n'ont  point  été  dirigez  à  former 
un  a&c  de  haine  ;  car  ce  feroit  renvcrler  l'hypo- 
ihcfe  de  Mr.  Jaquelot  que  de  prétendre  que  Dieu 
dirige  les  chifetaullï-bicn  vers  le  but  où  elles  ne 
parviennent  pas,  que  vers  le  but  où  elles  parvien- 
nent ,  &  ce  (croit  d'ailleurs  faire  une  injure  à  la 
fageflè  Se  aux  autres  perfections  de  Dieu.  Il  faut 
dune  dire  ,  Irlon  cette  hypothefe  ,  que  ceux  qui 
<--ir  fait  unacte  d'amour,  on' manqué  delà  direc- 
:i  -in  Dieu  vers  l'acte  de  haine .  fans  laquelle di- 
irctuw  il  leur  é:oit  impoltîble  néanmoins  de  for- 
mer un  acte  lie  haine.  S'ils  croient  donc  que  lorf- 
qu'ils  uni  fait  un  acte  d'amour  ,  il  netenoit  qu'à 
eux  de  fai.e  un  acte  de  haine  ,  ils  fortent  de  leurs 
principes  ,&  ils  raifonnent  d'une  façon  pitoyable. 

'  aiiicà  les  tromper,  eft  qu'ils  Ce  fou- 


rtprendre  (x)  tout  les  rapports  qui  font  entre  notre 
liberté ,  CT  la  Providence  de  Dieu ,  nous  ne  lai  ferions 
pas  d'eftre  obliger,  À  reconnaître  que  nous  fouime t  li- 
bres &  dépendant  de  Dieu  ,  pareeque  cet  deux  ve- 
niez, font  également  connue t ,  l'une  par  l'expérience, 
C  l'autre  par  la  R  ai  fon  ,  <£r  que  la  prudente  ne  veut 
pat  qu'on  abandonne  des  vet  iiez.  dont  on  eft  affûté, 
parte  qu'on  ne  peut  pas  concevoir  tous  les  r Apports 
qu'elle  t  ont  avec  d'autres  vtriiez.  qu'on  connoit.  Ce- 
la revient  à  ceci.  Il  y  a  trois  opinions  fur  la  liber- 
té; la  première  eft  facrilege  ;  la  féconde  impie;  la 
troisième  incompréhenlible,  &  néanmoins  véri- 
table. Mr.  Jaquelot  n'a  qu'à  parier  de  la  forte, 
&  1  ne  plus  foùtenir  que  fon  hypotticle  ne  de- 
mande pas  que  l'on  captive  fon  entendement ,  il 
n'aura  plus  rien  à  démêler  avec  Mr.  Bayle. 


t..c  qui 
viennent  ( 
fucccilivcmcnt.  Il: 
que  dam  les  m<?m 


r  .urne  &  haï  les  ir.rmes  choies 
en  devroient  conclure  non  pas 
s  circonstances  ,  &  lous  la  mê- 
me direction  de  Dieu  ils  peuvent  aimer  ou  haïr 
la  même  chofe  ;  mais  que  lorfqu'ils  aiment  un 
objet ,  ilsconlèrvcnt  la  faculté  de  le  haïr  dans  un 
autre  amas  de  conjonctures ,  Se  fous  uneaurre  di- 
rection de  Dieu.  La  définition  Moliuienne  de 
la  libeitc  eft  t  tes  véritable ,  lî  par  une  abftraction 


(t)  i,  Dtxtrum  Sr./Jj  Utm  ,  lovurn  ImfUiol»  Cliorjldit 

Oofidit  Vu-vl.  /T  nAic  lik  t.  v.  410. 

(u)  »  Notez  que  cette  pi  cuve  de  la  libellé  humaine  eft 
•»  1a principale  don:  M».  Defcartes,  Mr.  de  la  Forge, 
•'Moniteur  Re^iv,  plulîeursautrcs  Auteurs  fe  l'oient 
"fervis.  Voye*  les  hmrciiens  fur  divetfes  matières  de 
"Théologie,  imprimez  à  Amlterdam  chez  Wellein 

•  r«8t .  pat;,  jii.  &•  fuiv. 

(v )  .>  Régis ,  Sylléirte  de  Philofopliie  Tom.  t.  foi. 
«  48*.  fcdit. de I.ion  i#v>i.  in  1 1. c'eft  au  Chap.  XXll.de 
■•  la  1.  P-irr.du  t.livte  delà  Mcthaphylî<]ue. 

(u,1)  »  Hem  .  ihij.  fp>.  48t. 

(*)  -  Notea  que  cette  cxprctTion  de  Mr.  Régis  ell  Jé- 
»  tcftueufc,  1 .  c»  ce  qu'elle  laiiie  croire  que  nous  connoit 

•  •  funs  tous  t  e  m  ^  ppons.  1  .Kn  ce  qu'elle  lufpok  que  nous 

Tome  III.  1,  Part. 


CHAPITRE  CLXVIII. 

Autre  manière  dt  montrer  Us  contradiSions  où  Mr. 
jAquelot  s' eft  précipité par  fon  dogme fur  laper- 
mtffion  du  mal.  Examen  de  quelques  penfees  de 
Mr.  dt  yallone. 

SI  vous  comparez  fa  doctrine  de  la  permilTîon 
du  pcchéavcc  la  peinture  qu'il  a  faiicdu  franc-  fofimiom 
arbitre ,  vous  trouverez  furement  qu'il  v'eft  contre-  i^J^'  "^J"^* 
dit.  L'idée  qu'il  a  d'un  Etre  libre,  contient  le  fafwM™&ct 
plus  haut  dégréd'excellenceque  la  Créature  pu iflè  au'ii  dit  du 
pollcder.  Jl  n'y  a  félon  lui  que  les  Etres  libres  r** 
{a)  qui  fuient  propres*  remplir  le  deffein  de  Dieu  : 
fans  eux  (b)  tout  parott  être  formé  en  vain  ,  Dieu 
(c)  caché  derrière  Us  créatures  pour  entendre  le  ju- 
gement qu'on  en  ferait ,  n'eût  eu  aucun  juge  de  fes 

Ouvrages , 

•■  en  conrtoi  lions  pour  le  moins  une  parti:.  Mai  ta  t-onja- 
„  mjispû  marquer  quelle  eft  cette  portion-là  i  t.  En  ce 
qu'elle  n'indique  point  que  nous  connoiftons  des  rap- 
,,  porcs  entre  les  actions  de  l'homme  8c  la  Providence  de 
„  Dieu  lelcuels  nous  paroùTent  incompatibles  avec  no- 
„  tre  liberté.  Tous  ou  prefque  tous  les  Auteurs  emploient 
»  ces  cxptetTïons  ménagées  qui  affoibltlTent  l'état  de  la 
,,  queftion.  Voyez  ci-dellûsChap.CLXI.  note(/").Hsfup- 
,1  pofem  que  la  diffic  u  lté  vient  uniquement  de  ce  qui  nous 
,,  manque  de  lumieres.au  lieu  qu'ils devroienr  dire  qu'el- 
„le  vient  ptinci paiement  des  lumières  que  nous  avons, 
,  8c  que  nous  ne  pouvons  accorder  avec  les  Mylteres. 
(*)  Mr.  Jaquelot  pag- 16». 
(A)  „l/e,j,.f*r.  16). 
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REPONSE    AUX  QUESTIONS 


Prtuv*  il  cela 
tifit  it  la  ttm- 
fortifm  dit  Sol- 
doit  &  dm  Ci- 
ntrai. 


fi.  Part.  Ouvrages  ,  ni  aucun  adorateur  qui  n'eût  refTe cri- 
blé a  une  machine  (d)  que  la  vertu  de  Tes  relions 
feroit  profterner.  San»  eux  enfin  il  n'y  auroit 
rien  (e)  digne  de  blâme  eu  de  Unonge  ,  car  U  li- 
berté ^*d>»t*  n'interviendrait  dansaucuneaétiou. 
Ce  que  je  vous  dii  là  d'une  manieic  très  (impie 
&  très-abrégée ,  a  été  magnifiquement ,  pompeu- 
sement, amplement  décrit  dans  l'Ouvrage  de  Mr. 
Jaquelot.  Vous  voyez  bien  qu'une  liberté  dont 
les  rapports  aux  defleins,  à  la  (agelTe  &  a  la  gloi- 
re de  Dieu  ,  font  tels  qu'on  les  repréfente  ,  doit 
agir  par  elle-même,  Se  fc  diriger  elle-même  plu- 
tôt vrrs  un  tel  ou  tel  but  que  vers  un  autre  ; 
car  fi  le  choix  qu'elle  feroit  en  préférant  ceci  à 
cela  nedépendoit  point  de  fon  action, mais  d'une 
caufe  fupéricure  ,  l'on  retomberoit  dans  les  in- 
cuiivéniens  que  l'on  vouloit  éviter.  Tout  fe  feroit 
machinalement ,  avec  cette  différence  néanmoins 
que  nos  machines  ne  lavent  pas  où  elles  tendent , 
&  que  les  êtres  intelligenscV  prétendus  libres con- 
noîtroient  ce  qu'une  caufe  invincible  leur  feroit 
faire  ,  &  ne  (ëntiroienr  point  l'action  ou  la  direc- 
tion de  cette  caufe. 

Vous  m'avouerez  que  fi  une  Armée  campe  tan- 
tôt ici  tantôt  là  ,  pendant  quatre  jours ,  Se  non 
pas  pendant  un  mois  ,  Se  que  fi  en  décampant 
elle  fuit  une  telle  route  plutôt  qu'une  autre  ,  ce 
n'eft  pas  l'effet  du  franc  arbitre  des  foldats  ,  ils 
ne  font  que  fu ivre  la  direction  du  Général  ,  ils 
ne  choifilfcnt  rien ,  ils  exécutent  le  choix  d'un 
autre.  Il  faudrait  dire  la  mêmechofe  du  Géné- 
ral s'il  avoit  un  Atigc  Gardien ,  qui  lui  fît  pren- 
dre telle  ou  telle  réfolution  pendant  tout  le  cours 
d'une  campagne.  Il  y  auroit  feulement  cette  dif- 
férence qu'il  ne  (auroit  pas  qu'il  fut  dirigé  ;  mais 
les  foldats  (auraient  bien  qu'ils  ne  font  que 
lu ivre  les  ordres  d'autrui.  L'idée  que  Mr.  Jaque- 
lot  nous  donne  des  êtres  libres,  ne lauroit  répon- 
dre ni  à  ce  que  font  les  armées  ni  à  ce  que  feroit 
un  tel  Général.  Elle  enferme  que  ces  êtres-là  font 
ttaitez  comme  les  foldats  que  l'on  liccntiecn  leur 
déclarant  qu'ils  peuvent  aller  où  ils  voudront. 
C'eft  en  ce  cas-là  qu'ils  font  les  maîtres  du  choix 
des  routes ,  Se  qu'ils  peuvent  fe  vanter  d'avoir 
fuivi  unchemin  plùtôt  qu'un  autre  comme  il  leur 
a  plû.  Servons-nous  d'une  autre  compar-Ton. 
Les  chevaux  qu'on  laifle  fculsdans  une  prairie, 
font  ce  qu'il  leur  plaît ,  ils  s'arrêtent,  ils  mat  client, 
ils  courent  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  d'un  autre  fé- 
lon leur  in  lu  net  ;  mais  quand  ils  fonr  atteliez  ils 
ne  fe  meuvent  que  félon  le  bon  pluilïr  du  cocher 
qui  les  dirige  ;  &  s'ils  s'avancent  plutôt  vert  un 
certain  lieu  que  vers  un  autre  ,  ou  s'ils  fe  détour- 
nent pour  entrer  dans  une  certaine  rue  plutôt  que 
dans  tontes  les  autres  ,  ils  n'en  font  nullement  la 
caufe  ,  ils  ne  font  que  fuivre  les  voloiucz  du 
cocher. 

Cela  nous  montre  qu'afinqoe  la  liberté  humai- 
ne remplifTe  toute  la  notion  que  Mr.  Jaquelot 
en  a  ,  il  ne  fuffit  point  que  nous  ayons  la  faculté 
de  choifir  entre  d'eux  partis  contraires;  mais  qu'il 
faut  qu'étant  queftion  de  choifir  actuellement , 
nous  (oyons  laiiîcz  Se  abandonnez  à  nos  propres 
forces  ,  fans  qu'il  nous  manque  rien  de  ce  qui  eft 
néccflâirc  aux  choix  actuel ,  6c  fans  qu'une  direc- 
tion étrangère  nous  détermine.  Car  s'il  i 
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quoit  quelque  choie  de  néccllaire,  ou  fi  une  autre 
caufe  nous  dirigeoit ,  nous  ne  pourrions  point 
choifir ,  ou  bien  nous  ne  ferions  pas  la  vraie  caufe 
du  choix.  Nous  devons  être  par  rapport  à  Dieu 
dans  l'état  où  fc  trouve  un  Secrétaire  par  rapport 
à  fon  maître  qui  lui  dit  :  FM  à  de  l'encre ,  du  papier, 
des  plumet ,  vm/  écrirez,  fi  veut  veniez.  ,  vem  n'é- 
crirez, peint  fi  veut  ne  voulez,  (f).  Il  eft  vifible 
qu'en  ce  cas-là  le  Secrétaire  peut  choifir  entre  écri- 
re Se  ne  pas  écrire  ,  Se  qu'il  eft  la  vraie  caufe  du 
parti  qu'il  prend  ou  d'écrire  ou  de  ne  pas  écri- 
re. Mais  fi  on  ne  lui  tailloir  que  des  plumes  6c 
du  papier,  toute  la  liberté  de  choifir  lui  ferait 
ètéc  s  car  faute  d'encre  il  feroit  nécelïité  à  ne  pas 
écrire,  &  lion  lui  conduifoit  la  main  pour  lui 
faire  écrire  plutôt  ceci  que  cela ,  il  ne  feroit  point 
la.  caufe  pourquoi  ce  qu'il  écrirait  feroit  ceci 
plutôt  que  cela.  Que  fait  Mr.  Jaquelot  ?  Il  met 
les  Agens  libres  au  premier  état  de  ce  Secrétaire 
quand  il  décrit  la  liberté,  S:  au  fécond  quand  i! 
parle  de  la  pcrmifTïon  Divine.  Il  rcnvcifc  donc 
lui-même  fon  propre  Ouvrage. 

Pour  vous  en  convaincre  je  n'ai  qu'à  vous  fai- 
re fouvenir  qu'il  rejette  la  permifCon  oifeufe  ,  Se 
qu'il  admet  une  permiiEon  efficace  (#) ,  par  la- 
quelle les  chofes  font  conduites  précifément  au 
but  que  Dirut'étoit  propofé,&  y  arrivent  quand 
il  plaît  à  Dieu.  Souvenez-vous  aufîî  que  la  per- 
milfion  efficace  par  rapport  à  la  défobcïilânce  d'A- 
dam renferme  la  fouftraâion  (h)  d'un  fècours 
fans  lequel  il  ne  pouvoit  obéir.  Il  reflèmbloit 
donc  à  des  Secrétaires  qui  ayant  des  plumes  Se  du 
papier ,  mais  non  pas  de  l'encre,  font  privez  de 
la  liberté  de  choifir  entre  écrire  Se  ne  pas  écrire; 
car  ils  font  néceflîtez  à  ne  pas  écrire.  Il  étoic 
nécelTïté  à  défobéïr.  Se  incapable  par  conféquent 
de  faire  choix  entre  l'obéïlîàncc  Si  la  défobéïlTàn- 
ce.  Si  vous  joignez  à  cela  tout  ce  que  je  voua 
ai  dit  (i)  à  l'égard  de  la  direction  Divine  que 
Mr.  Jaquelot  admet ,  &  fi  vous  faites  réflexion 
qu'il  fait  entrer  (  kj  plus  fortement  l'action  de 
Dieu  dans  les  bonnes  oeuvres  humaines ,  vous  con- 
clurez que  fon  franc-arbitre  n'eft  plus  qu'un  fan- 
tome  ,  Se  qu'il  l'a  réduit  à  la  fimple  fpontancité 
accompagnée  de  connoifTànce.  Il  dira  peut-être 
qu'encore  que  nosvolontez  fbient  dirigées  infail- 
liblement par  la  Providence  Divine  à  un  certain 
but,  elles  ne  laiffent  pas  d'être  proprement  &  réel- 
lement  la  vraie  caufe  de  leurs  directions  ,  ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe  ,  Se  de  fc  diriger  elles-mê- 
mes} maisàmoinsqu'il  n'ajoute  que  c'eft  un  Myf 
tere  aufîî  incompréhenfiblc  ,  Se  aufli  éloigné  des 
notions  communes  Se  de  la  fignification  des  mots , 
que  le  Myftere  qu'il  veut  accorder  avec  la  Rat- 
ion ,  il  ne  fàrisfcraaucunefprit  raifonnablc. Tous 
les  Grammairiens,  tous  les  Phi  lofophes  lui  répon- 
dront que  fon  langage  leur  eft  absolument  inin- 
telligible. 

Mr.  Jaquelot  n'eft  pas  le  feul  qui  fc  foit  brouil- 
lé avec  foi  même  dans  les  queftions  de  la  liberté. 
Nous  allons  voir  Mr.  de  Vallone  dans  le  même 
cas.  Vous  avez  vu  fon  principe,  (/)  que  Dieu 
n'aime  rien  que  fa  gloire.  Dieu ,  ajoûte-t-il,  (m) 
avait  une  infinité  de  meyent  peur  arrêter  l'hmtme  in- 
difptnfablement  dam f»ndeveir,&peur  empêcher  qu'il 
ne  fi  vit janeait  dan  île  comble  tU  U  mifire  eu  le  péché 
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Qui  Mr.Jaêue- 
ta»  admit  un* 
prrmijpm  rf- 
taei. 


Ptu/lnd,  Mr. 
itVMm  Çw  la- 


ifs  „ldim  .  ilid  e*g.  iSi. 
(t)  „  Jdrm  .fat.  if*. 

(/)„.Mais  pour  faire  la  comparaifon  plus  jttite, 
„  Tous  entendez  que  le  Secrétaire  eft  menacé  de  quelque 
„  peine  s'il  n'écrit  pas. 

(i)  «  Voyea  ci  delTus  le  Chap.  précèdent  pag.  aj  i.  a. 


••  col.  8f  §«».  i.  col. 
(k) »  Voyez  ci-deiTus  leChap.  précèdent  p.  »  t  i  j.  col. 
rtjwCi.'dclTusleCriap.  précedenc  pag.  i.iol. 
(i)  ..Voyez  le  livre  de  Mr.  Jaquelot  pag.  }  i».  te  fuiv. 
«)-  Voyea-ci  d<  (Tus  CLIH.  à  la  fin. 
(m)  »  Vailoi.c ,  Aïologie  des  Reformez,  p.  i  tj.  i  il. 
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ta  fuit  tomber.  Teut  cela  fans  doute  aurait  été  plus 
avant agtux  a  l'homme  mais  non  pas  à  fin  Au- 
Uur.  H  eft  certain  que  la  plus  grande  gloire  de  cet 
Auteur  était  que  l'homme  l'armai  d'un  amour  de 
choix ,  o"  nm  pat  d'un  amour  de  necejfttt.  Cet  amour 
de  choix  demandait  que  l'homme  fin  dont  un  état 
oit  l'en  put  lai  laijftr  l'alternative  entre  le  Créateur 
&  U  Créature  ,  <y  cet  état  s'oppofoit  à  tout  les 
grands  avantages  dont  Dieu  aurait  fit  le  combler. 
Cependant  Dieu  n'eft  peint  devenu  par-là  l Auteur 
de  fa  ntiftre ,  encore  mains  l'cft-il  du  péché  qui  l'a 
confie  f  car  il  n'a  rien  rtfufé  a  l'homme  de  tout  ce  qui 
était  neceffaire  pour  faire  un  ton  choix.  .  .  .  Il  y 
avait  dans  AdamJr/  grâces  fnf fîmes  pour  fi  cou  fer- 
ver  dans  une  juftice  qu'elles  établiffoient.  Si  Dieu  I  'a 
laillc  tomber  (n)  ,  c'eft  à  caule  que  cette  chute 
ouvrait  une  ample  carrière  à  ttus  fes  attributs  ,  à 
ja  juftice  &  à  fa  mifiricerde ,  qui  ne  pouvaient  porot- 
tre  autrement ,  &c,  ■■  (o)  L'amour  que  Dieu  le 
"porte  fait  qu'il  n'a  pour  le  pécheur  que  de  la 
»haine.  .  .  .  (p)  Quelque  haine  que  Dieu  ait 
••  neceflàirement  pour  le  péché  ,  il  continue  toù- 
»  jours  de  donner  l'exigence  au  Pécheur  ,  il 
"  aime  toujours  la  gloire  qu'il  tire  de  cette  exif- 
»tence.  (qj  Dieu  devoir  créer  l'homme  dans  un 
••état  à  pouvoir  choiiîr  félon  que  nous  avons 
"  dit  plus  haut ,  qu'il  étoit  de  fa  gloire  de  Ce  faire 
»  aimerde  l'hommed  unamour  de  choix  ;  enforte 
»  que  c  étoit  dans  la  puiflànce  de  faire  ce  choix 

-  queconliftoit  la  liberté;  cependant  une  puiflànce 
«  decette  nature  n'enveloppe  point  d'indifférence. 
"Aiamconfervoiravccellcun  amour  invincible 
*•  pour  le  fouverain  bonheur  ,  il  avoir  même  des 
»  lumières  pour  lui  montrer  que  ce  grand  avanta- 
v  ge  le  trou  voit  dam  la  poilnllon  de  Dieu  ;  mais 
»  il  y  a  de  deux  forte*  de  choix ,  il  y  en  a  de 
«contingent ,  &  il  y  en  d  adorez  ,  tk  Adam 
»  n'avoir  pas  le  pouvoir  d'en  faire  un  dans  ce 
«dernier  ordre.  Il  pou  voit  à  la  venté  choifîr 
»  le  meilleur,  mais  avec  condition;  c'eft  à-di- 

-  re,  fuppolé  qu'il  ne  perdu  point  de  vùè"  les  lu- 
«  mieres  qui  lui  découvraient  que  la  (ouveraine 
»  félicité  dépendoit  de  fon  Créateur  ;  car  il  y 
••a  voit  des  caufes  qui  pou  voient  pour  un  tems 
«écarter  ces  lumières  de  fon  efprir. 

Je  laillc  la  fuite  de  ce  difeours  :  On  nous  y 
fait  entendre  (r)  que  la  beauté  d'Eve ,  6c  ce  à 
quoi  elle  pouvait  être  utile  à  fon  mari, le  rirent  tom- 
ber. IVnfée  creu  fe ,  Se  qui  n'a  nul  fondement  dans 
le  récit  de  Moïfe  ,  Se  qui  lèrt  de  planche  à  l'hy- 
pothcfcdeceuxqui  ont  dit  (/)  que  la  jouiilànce 
d'Eve  fut  le  premier  de  tous  les  péchez  de  l'hom- 
me. Robert  Klud  a  fait  un  chapitre  entier  pour 
prouver  cela  dans  un  Ouvrage  {t)  où  il  prie  le 
nom  de  Rudolfus  Otrcb .  tk  qu'il  dédia  aux 
Frères  de  la  Rôle  Croix.  Cela  (oit  dit  en  paf- 
iant.  Continuons  de  faire  parler  M.  de  Vallone: 
«•Adam  ne  pèche  ici  que  pareequ'il  n'eft  pas 
«créé  dans  l'indifférence;  que  parce  qu'il  eft  créé 
••avec  un  amour  invincible  pour  le  fouverain 
«bonheur  que  le  plaiiîr  lui  fait  fuppofcr  dans 

(»)  „ti.  MJ.  f*f.  ri»1. 

(o)  „  t J.  iiU.  />eg.  I  ?  i. 
if)  »rt  i*<df*l.  |J4. 

(f)  „id.mj.  fAt.  té  t. 

(r)  „  La  vûc  de  cet  cbjet  que  Dieu  lui  avoit  donné 
„  pour  compagne ,  qui  remplillam  Ton  efprit  de  l'idée 
„  d'un  nouveau  charme  ,  écartoît  pout  un  tems  les  clar- 
, ,  ter  qui  lui  découvraient  les  perfections  de  Dieu  

l'efpiit  encore  plein  de  l'idée  du  plaiiîr  que  lui  don- 
„  non  la  préfcocc  dr  c-s  charmes  dangereux ,  il  ne  fut 
,,  plus  en  état  de  confuher  les  lumières  qui  !ti  auroient 
>.  a^ns  que  c'e:oit  à  l'obéiflance  qu'il  devoit  à  l'un 
Tant.  III.  1.  Port. 
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»  fa  femme.  Il  pouvoit  choidr  à  la  vérité  ,  cvft-  II.  Part, 
»à-dire(  qu'a  la  dirfcrcnccdu  rtfte  des  animaux, 
»  fa  volonté  ne  fc  porroi:  vers  un  objet ,  qu'autant 
»  que  Ion  efptit  jugeoir  qu'il  étoit  le  iouverain 
"bien,  ou  à  caufe  du  fouverain  bonheur  ;  car 
«c'eft  en  quoi  condlle  cffentictlcment  le  pou- 
rvoir de  clioilir  tk  non  pas  à  être  iniiilfcrenr. 
»  Adam  n'a  donc  pas  eu  une  liberté  d'inditfcrcn- 
»ce ,  lors  même  que  Dieu  lut  laiifoit  l'altcrnati- 
»ve  (u). 

I.  Sans  vouloir  faire  lecritique ,  on  peut  atfurcr  Ex/tmen  it  fu 
premièrement  que  fi  la  gloire  de  Dieu  avoit  été  r*ife',*omtw. 
intereflée  à  un  amour  de  choix ,  la  direction  de 

Dieu  aurait  ménagé  dans  lame  d'Adam  un  a  die 
d'obéïflance  &  non  un  aâe  de  dcfobéùTance.  Ju- 
gez des  choies  par  l'événement  ,tk  réglez- vous  fur 
les  idées  de  M.  de  Vallone,  ne  direz-  vous  pasque 
Dieu  a  plutôt  cherché  la  haine  de  choix  que  l'a- 
mour de  choix  ?  Ce  qu'il  a  trouvé  étoit  fans 
doute  ce  qu'il  cherchoit  ;  or  il  a  trouvé  le  choix 
de  defobéïr  à  fes  ordres ,  &  non  pas  le  choix  d'y 
obéir  ,  il  cherchoit  donc  le  choix  de  defobéïr. 
Un  Agent  fige  qui  peut  fixer  un  événement  de  la 
dernière  importance  pour  la  gloire,  l'objet  unique 
de  fon  amour  ne  faille  point  dans  l'incertitude 
d'un  cas  fortuit.  Mr.de  Vallone  doit  donc  af- 
furerquelechoixdeladefobéïllànceaéîé  rendu  in- 
faillible par  les  foinsdeDieu  ,Sc  parconfequent  que 
toutcouvertureaéiébouchéea  l'amour  de  choix  ; 
d'où  il  s'enl'uitqucladéfobciilânccd'A.iamn'a  pas 
été  un  aclede  choix  ;  car  on  ne  peut  pas  choiiîr 
entre  deux  chofes  dont  l  une  cft  hors  de  notre 
portée  Si  de  notre  difpofîtion.  En  tout  ras  ce 
Théologien  aura  die  mal  à-propos  qu'/i  eft  cer- 
tain que  la  plut  grande  gloire  de  Dieu  étoit  que  l'hom- 
me l'aimât  d'un  amour  de  choix;  car  la  choie  n'eft 
point  arrivée,  &  ne  pouvoit  pas  même  arriver  félon 
les  difpolîtions  que  Dieu  avoit  faites.  C'eft  donc 
par  une  contradiction  vifîbleque  l'on  établit  d'un 
côtéque  la  (ouveraine  reglede  tout  ce  que  Dieu 
a  fait  ou  permis,  eft  l'amour  qu'il  a  pour  fa  gloi- 
re ;  &  de  l'autre ,  qu'i/  étoit  de  fa  plus  grande  gloire 
jx'Adam  r  aimât  d'un  amour  de  choix. 

II.  En  fécond  lieu  je  voudrais  fa  voir  comment 
Mr.  de  Vallone  qui  écrit  pour  la  Prédeftination 
rigidedes  Contre-  Remouftrans,  accordera  avec  le 
décret  de  la  perroillîondu  péché  cette  plénitude 
degraccsfumTantesdonr  il  nous  parle.  Ignore-t-il 
que  par  le  fyftémedont  il  fait  l'apologie,  la  fouf- 
traâion  d'une  a (Ti (lance  necellaire ,  (v )  eft  ren- 
fermée dans  ce  décret  qui  (ans  cela  ne  pouvoir 
fondre  ta  prévifion  du  péché  d'Adam  }  Il  dévoie 
favoir  outre  cela  que  les  objections  inlotubles 
qu'il  propole  {w)  contre  les  grâces  fu (fi fautes  des 
Luthériens ,  tombent  à  plomb  fur  les  grâces  fulfi- 
fantes  qu'il  attribue  au  premier  homme. 

III.  Qu'y  a-t-il  de  plus  mal  lié  avec  les  prin- 
cipes.- Dieu  n'aime  que  fa  propre  gloire  t  Dieu  n'agit 
que  pour  fa  gloire,  le  péché  a  fourni  a  Dieu  le  meilleur 
moyen  de  manifrfier  fa  gloire ,  que  ce  qu'il  ajoute 
touchant  la  haine  que  Dieu  a  neceflàirement  pour 

le 

»  Dieu  que  fon  bonheur  étoit  attache  :  fi  bien  qu'il  fàl- 
lut  de  ncccflîié  décider  en  faveur  de  fa  femme ,  Or 
,,  fuppofcr  qu'elle  pouvoit  Je  rendre  heureux.  Id.  éid. 

ttt*t<  f^A"*- 

(f)  „  Voyez  dam  le  Diction.  Hift.  cV  Crit.  la  rcmar- 
„que  B  de  l'article  Lv*. 

(t)  »»  Imprimé  à  Oppenhfim  l'an  1*17.  in  4.  fous  le 

titre  de  Trotiatm  Theo'.oro-Fhilofjfiieut  dt  vit* .  mont  & 
t ,  rtfmteS'uni. 

(h)  „  Vallone  *Mf»fra  rtag.  1*4. 

(v) .,  Voyez  ci  defliis  le  Chap.  ptéced.  p.  8  j  1.  1 .  col. 

(w)  „Vallonc  »W /«/ripai;.  171.  8e  fuiv. 

Yyyyy  » 
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REPONSE     AUX     Q.U  ESTIONS 


II.  Part. 


le  péché  &  pour  le 


pécheur  î  La  fuite  de  Ces  prin- 
cipes n'eft-cllc  pas  que  Dieu  n'aime  dans  (es 
Cieatures  que  ce  qu'il  y  trouve  de  convenable 
à  fa  gloire,  &  qu'il  les  aime  plus  ou  moins  félon 
qu'elles  fervent  plus  ou  moins  aux  intérêts  de  fa 
gloire  î  Ainli  dès  que  l'on  ptétend  que  rien  ne 
s'efl  trouvé  auffi  propre  que  le  péché  aux  intérêts 
de  la  gloire  Je  Dieu  ,  l'on  doit  dire  que  le  péché 
elîcequeDicu  aime  le  plusdansfes  Créatures.  Ce- 
la nous  mené  à  cette  autre  confcqucnce  ,  qu'il 
n'a  point  plus  d'amour  pour  les  élus  que  pour  les 
damnez ,  &:  qu'il  ne  lesconfêtvc  éternellement  les 
unscVlesautresqueparcequ'il  trouve  la  gloire  de 
fa  mifericordedanslesuns,&  la  gloire  de  l'a  juftice 
dans  les  au:  réf.  Si  l'on  repondoitqu'ilade  la  haine 
pour  les  péchez  quoiqu'il  les  aime  entant  que  pro- 
pres à  la  manifeftationde  fa  gloire,  on s'expoferoit 
à  Jeux  repliquesembarraflan'cs  La  i.  eft  qu'ils  ne 
foin  propres  ;'.v)  aux  vues  de  Dieu  qu'entant  que 
péchez  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'ils  ne  peuvent  être 
un  objet  de  hain.efous  cet  cgard-U  ,  s'ils  font  un 
objet  d'amour  fous  l'autre  égard.  La  z.  tf*  qu'il 
faudra  dire  qu'il  n'aime  point  les  vertus ,  entant 
que  vertu»  ,  mais  entant  que  propres  à  la  mani- 
feftation  de  fa  gloire.  Ou  feront  alors  les  fonJe- 
roens  de  la  gratitude  des  Prédeflinez  ! 

IV.  Ce  que  Mr.  de  Vallone  obferve  contre 
la  liberté  d'indifférence  ,  me  fait  juger  qu'il  n'é- 
renJoit  point  le  dogme  des  Schulafliquet  f.r  ce 
point-  là.  Ils  n'ont  jamais  prétendu  qu'elle  confîfl 
dans  l'indolence  ,  ou  qu'cllccxcluc  les  inclinations 
Se  les  plaifrrs  prévenans.  Ils  n'entendent  autre 
chofe  par  cette  efpecede  liberté  qu'une  puiifancc 
de  fe  déterminer  foi  même ,  Se  de  refîflrr  ft  l'on 
veut  aux  imprelllons  des  objets  &  aux  paillons , 
&c.  Mr.  Jaquelot  n'a  point  entendu  non-plus 
cedogmedcsScholafliqucs.  Ill'admet  réellement 
{y  )  ,  &c  il  le  combat  fous  une  fauflè  notion  qu'il 
s'eneft  faite. 

Vous  ferez  peut-être  furprisqve  ces  deux  (z.) 
Théologiens  Si  plusieurs  autres  ayent  ruiné  eux- 
mêmes  par  leur  doârine  fur  la  permiffion  du  pé- 
ché, ce  qu'ils  a  voient  établi  touchant  l'excellence 
du  franc-arbitre,  la  feule  caufe,felon  eux.d'un ac- 
te des  Créatures  digne  dcDieu.  Ne  pouvoient-ils 
pas  éviter  de  fe  conrredire  ?  Ils  n'avoient  qu'à 
s'en  tenir  1  la  permiffion  oifeufe,  qui  eft  la  feule 
qu'on  peut  nommer  proprement  une  permiffion; 
car  ce  n'eft  point  permettre  à  la  volonté  humaine 
de  produire  un  acte  plutôt  qu'un  aune  ,  que  de 
la  diriger  [*)  efficacement  infailliblement  à  un 
certain  but.  Mais  ne  vous  étonnez  point  de  leur 
conduite  ;  on  ne  fauroit  concevoir  une  plus  gran- 
de incompatibilité  que  celle  qui  fe  rencontre  en- 
tre la  permiffion  oifeufe,  (b)  Se  quantité  de  paf- 
fagesduVieux&du  Nouveau  Tclhment.  Bien 
plus  ,  les  idées  de  l'Etre  fouverainemenr  parfait 
font  abfolument  incompatibicsavcc  cette  fortede 
permiffion.  La  lumière  naturelle  nous  démontre 
que  Dieu  a  fait  toutes  chofe» ,  &  qu'il  lesgouvcr- 
ncavec  une  feienec  infaillible  de  tout  ce  qui  ar- 
rivera ,  &  avec  une  fouveraine  autorité  fur  tous 
les  évenemens.  La  confcqucnce  nceeflaire  de  cet- 
te notion  commune  clique  toutes  chofes  arrivent 

(*)  "Voyez  ci  de  (Tus  Chap.CL.II  p.3g  II if.  i.col. 

ijr)  »  Voyez  ("on  livre  p.  1 4  ».  &  fuiv.  julqu  a  p.  1 J o. 

f*)  »  Mrs.  Jaquelot  8f  de  Vallons. 

(<•)  "Il  faut  noter  que  les  volitions  ne  peuvent  êtf  c  «li- 
u  ridées  dcptiic  qu'elles  font  produites  ;  cat  tout  ce  qui 
«exilic  cil  déjà  ilctermtné  autant  qu'il  le  p--ut  ùte  ;  ce 
»n'elt  donc  que  dans  letems  qu'elles  il-  forment  qu'elles 
'<  font  liiricées. 

(4)  fifri  Cfiap.  CXLVII.  p.  Koj.  1.  col. 

(')  "Luiiiir.  de  jirvtMbkr.  i  if. 
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felcm  cette  prévifion  fie  iêlon  cette  ordonnance  de 
Dieu,  Si  qu'il  ell  impoffible  qu'elles  arrivent 
d'une  autre  manière.  Tout  arrive  donc  necclfai- 
rement,&  lalibcrtéd'imiirfcrenceeftchimcrique. 
C'eftainli  que  Luther  rationne:  Ctncefa ,  dit-il 
[c) ,  pretfetenti*  C  cmniptuimu ,  je  quitter  natter  a- 
liter  irrefrAgabilt  confequcnti*  ,  nosper  nos  ipjos  naît 
tjfi  f allai ,  née  vivtrt ,  ntc  Agtrt  quicquorn  ,  jtd  per 
ttliut  tmnipottntiom.  Cum  atitem  laies  n»j  ilit  *n- 
it  prafeiertt  futures,  taie jjne  nuicfociot ,  movteu  & 
gnbtrntt ,  quid  pelejt  fingi ,  quajt,  qued  in  ttabit  li- 
vtrum  fit ,  Aliter  &  ailler  jiert  ,  qn.iru  ille  prtfcte- 
rit  AUt  imnc  Agat  î  l'agitât  itaqut  tx  diamètre 
prafeientia  &  smmpatinti*  Dti  ,  cum  nejho  liber» 
Arbitrie.  Aut  tnim  Peut  f aliéner  prxfciende,  trrabit 
&  sgend»  (  qn«d  efi  impeff&iU  )  aut  nti  Mgtmm  & 
sgemur  fecundum  ipjius  prgjcitmiur*  &  Atlïtntm. 
Il  remarque  [dj  que  c'eit  en  vain  que  l'on  ob- 
feurcit  cette  lumière  par  des  di 11 i notions  ,  vains 
mors  d  une  fcicnce  faullcmcnt  ainlî  nomméedont 
on  étourdit  les  ignorans.  Ondilîîpc  ce  charme, 
ajoùte-t-il,  dés  que  l'on  cft  attentif  aux  idées  de 
la  feience  &  de  la  puillànce  de  Dieu  ,  la  railon 
naturelle  qui  fait  tan:  d'eftorts  pour  éloigner  Ut 
neceffitédcsévenemcns.&  qui  eneft  fi  choquéc.fe 
voit  convaincue  par  fon  propre  jugement  lors 
même  qu'elle  ne  confultc  pas  la  révélation.  Je 
vous  prie  d'examiner  tout  ce  qu'il  dit  là  deflus 
(t).  Confultczauffi  Mr.  Abbadie  dans  l'endroit 
e  où  il  obferve  que/4  prévifion  dt  Dieu  fuit  rutttre 
Ut  mimes  dijfimltez.  4  (crtAinr  é tards  que  U  prr- 
deflintiion ,  Si  que  ces  difficultez  ne  font  pas 
moindresdans  les  chofes  naturelles  que  dans  cel- 
les qui  regardent  la  Religion  (/}.  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  vous  faire  trouver  judicieufe  la 
Conduite  des  Théologiens  qui  n'admettent  qu'u- 
ne permiffion  efficace, ou  infailliblement  directri- 
ce. Ils  s'accommodent  par-la  aux  idées  d'une 
PtoviJence  luprême. 

Maisils  tombent  dans  une  autre  oppofition  aux 
idées naturellcsde  la  perfection  de  Dieu  lorfqu'ils 
enfeignent  conformément  à  la  ventéque  l'homme 
pèche  ,  &  qu'il  eft  juflement  puni  ;  car  il  eft  évi- 
dent a  notre  raifon  que  pour  pécher  il  faadroit 
avoir  une  puillànce  prochaines  complète  de  ne 
pas  pécher.  Or  on  ne  l'a  pas  lorfque  l'on  eft  diti- 
gc  infailliblement  à  un  certain  but  par  une  puillàn- 
ce externe.  Mr.  Jaquelot ,  Mr.  de  Vatlone  Se 
pluiîeurs  autresdevoient  reconm  itre  qu'il  tfl  i'n- 
polfiblc  de  faiie  fentir  a  notre  uifon  la  compati- 
bilité queDieu  a  mife  entre  ces  deux  chofes.  Ils 
tâchent  de  perfuader  qu'elles  ne  parotlîc.-.t  pas  iiv 
compatibles,*;  ils  nes'apperçoivent  point  que  leur 
entreptife  furpallc  les  forces  humaines. puifqu'cl- 
le  demande  uneceflation  de  l'activité  des  notion» 
communes  qui  repréfentent  à  notre  efprit  cette 
incompatibilité,  ils  ne  s'apperçoivent  point  non- 
plus  des  contradictions  on  ils  s'cmbarrallenr.  Mr. 
Jaquelot  a  déclamé  terriblement  contre  le  fvfté- 
mc  des  caufes  occa  lion  ne  lies,  &  néanmoins  il  en 
introduit  le  méchanifme  jiifques  dans  les  actes  de 
la  volontédel'hommc  ;  car  s'ils  n'arrivent  jamais 
qu'au  but  où  Dieu  les  dirige  ,  noue  volonté  agit 
toujours  en  qualité  d'inlUumcnt  (g). 

CHAPI- 


butmfKiiiiiil 
entre  liUntià* 
nfMiihilt  de 
Dit*,  &  t^«- 

t-echer* 


(J)  „  Rtptrte.  difHnftie-net  de  ivlmt.ue  JVi  e*din»tx  cV 
,,  *l  dut*  ,  de  mrrjinti  ctnfq..tntit  CT  (en;'  cm  mil  .  ey 
itm*ît*  /tmil'J,  S*d  amorti  ml il  rft  p'îftfibw  .  HiG  fl*vj  m- 
„  diim  imfffilxm  ffl ,  m*nit*it  vetbemm  CT  cffifitnst 
^fatfennninaiéi  frttntit.  \,\.  tbuf.  Cap  rco. 

(e)  vCor.fetez  ci  d^lî'us  Chap.  CXLIl.  pag.  7*3. 
„  1.  col. 

,'/)  "AWuJie.  Traité  de  la  Vérité  d  la  Reli^icn 
»CKret.  Tom  »  fct\.  a-  chap  9.  p.-  i.  m  4t*. 

il/  i>Nut«  qu'une  chofe  ni  kdle  pas  d  eue  uninflru- 
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CHAPITRE  CLXIX. 

Dtt  embarras  oit  fi  trouva  un  Je  fuite  au  fujtt  de 
lit  rétorfion  dt  fis  argument  fondée  fur  U  permif- 
fion  du  ptehé.  Ex.uhtn  d'un  pïjfàge  de  Scklufi 
ftlburgius. 


tJnrf>mttut 
fiurntt  aux  Prt- 


ftrmi£ua  jm  pi- 
thé* 


Comforai'in 
tirée  dei  Dejuei 
d'un  Siitntur 


L  faut  que  je  vous  fade  parc  d'un  petit  mor- 
ceau de  la  difpute  de  Jean  Haï  Jcfuitc  ,  &  de 
Jacques  PinctondcChambiuiiMiniftre  deNiines 
vers  ia  fin  du  XVi.  fieclc.  Le  principal  lieu 
commun  des  Controverhftes  en  ce  tems-là  étoit 
décrier  que  fe'.on  divin  Dieu  écoit  l'auteur  du 
petîié.  Ce  Jcluite  s'acharna  fur  ce  point  de  con- 
troverlc  a  U  maie  ,  &  lit  un  bruit  épouvanta- 
ble. Le  Miniitre  de  Nîmes  fe  fervit  de  toutes 
fortes  de  tcpontïs ,  &  n'oublia  point  la  tétorfion 
à  laquelle  les  Catholique*  Romains  prirent  le 
flanc  ,  pujfqu'il*  avouent  que  Dieu  a  permis  te 
péché.  Refit  pour  conclstfun  ,  dit-il  (a)  ,  dt  voir 
tu  va  l'évafion  dt  la  permijfio».  Car  ou  Dit»  per- 
tnti  contre  fin  vouloir  &  à  centrt-ectur  ,  &  tort 
comment  fera  t-il  lout-puijj'ant }  On  itlaifft  faire  Ut 
hommes  ,  &  tenter  l'eu*  par  ta  rivière  ,  peurct 
qu'il  ne  Itty  en  chaut.  Et  fera  le  Dieu  des  Epi- 
curiens. Mais  s'il  permet  de  fin  propre  gré  &  vo- 
lonté ,  Lrgo  la  permiftien  ,  &  la  volonté  ne  font  point 
eppofi es  comme  contraires  ,  qui  ne  fe  puiffent  trouver 

en  un  mime  (b)  Ignores-tu  que  Dieu  ne 

tienne  fins  bride  les  Diables  ,  les  réprouver.  ,  & 
qu  il  ne  leur  la f  Le  ou  ferre  le  bouton  comme  bon  luy 
fimble?  Or  du- woy  maintenait ,  lequel  fera  plus  cout- 
paile  delà  mort  d'un  pauvre  homme  que  Us  Dogues 
mmi  aununt  di-  **rMt  dévoré  à  l'entrée  de  la  porte  d'un  grand  Sei- 
vori  unftuxrt.  g,"<>"r  »  &  lequel  en  devra  plutôt  tire  aceufé ,  que 
telujf  qui  tenant  les  Dogues  en  fon  pouvoir  non  jeule- 
ment  n'auroit  point  empefthé  l'excès  faite  en  la  per- 
finne  du  p auve  'nomme  ,  le  ptuvant  faire  ,  oint  au- 
rotl  lafibé  iceulx  Digues,  lurfqu'il  a  veu  qu'ils  lui 
japyeitnt  dt  loin.  Awfi  tu  vois  ,  Hay  ,  que  non 
feulement  tu  calomnie t  Calvin ,  mais  que  lu  tombes 
en  plttfiturt  bU;<>uemet ,  quand  tu  veux  en  éviter  un, 
Vitre  eu  celui  m;me  que  tu  imputes  à  Calvin  ,  qui 
eji  de  fine  Dieu  auteur  de  ptclté. 

Qui  fat  atreré  de  ce  gros  coup  de  malTùc, 
ce  rut  le  Ji-Hiiiej  car  après  avoir  tant  fait  lero- 
gue  ,  &  s  tue  dor..ic  les  airs  d'un  guerrierqui  eft 
M.iùrc-ie  la  campagne ,  il  le  battit  en  retraite  fore 
foibtcinîiit  4V:  avec  beaucoup  de  confulion.  Il  fe 
fèduilît  à  dire  (c)  que  le  Diable  ne  peut  faire  du 
mal  qu  i  ceux  qui  confcntcnc  à  fes  tciit.vions  , 
mais  que  les  Digues  enchaînes,  pourraient  ojhr  la 


>  ment  purement  p-.JÏîf lorfqu'clle «une  Activité  qui  «e 

•  lui  ell  peint  communiquée  par  ta  caufe  dont  cite  elt 
»  l'inihument.  Cela  paroi  wLns  le  jeu  des  eaux  :  elles 

•  ne  reçoivent  point  de  l'homme  leur  pelànteur  ,  leur 

>  fluidité  ,  oc  néanmoins  il  elt  la  caufe  de  ce  que  leur 
»  mouvement  elt  icl  ;X-  f  atteU  feui  qu'il  dirige  leurs 

>  faculté*  naturelles  ,  iî  I  ur  ôte  la  qualité  de  caufe  par 
»  rapport  à  l'cfp.-cc  d  ■  l'effet.  Il  furn:  de  décermin:  r  le 

>  mouvement  d'une  meule  de  moulin  :  elle  n'elt  pas 
•>  moins  un  inltrumenc  du  meunier  .qu'une  limequ'il  tauc 
'poulTerfans  interruption  ell  l'inllrumeru  d'un  1er- 
»  ruricr. 

(*)  "  J"<lu«  Pineton  ^«ijean  Haidcffenfe  des  de- 
m  indes  tu;;.  sr«  E  lit.  de  Lion  tt dtf. 
(h) ..  Iitm,»tui  tumd.iiU.  faj. 
(r)  »  Jean  H  tï  Mil.  p.';*.  11S. 
(W  ;  Jultin  ô  Que:!.  prt>porées  aux  Gentils  &:  leurs  ré- 
•i  j^ni'cs  t  n  !a  t*  |  t  tlVnt.  de  la  réponiê  de  (a  pic.  q. 
(0  "  Jullin  Martyr  n'tll  point  l'Auteur  des  Qucitions 
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vie  à  quelqu'un  centre  fin  gré.  Il  ajouta  que  puifi  IL  P  ART. 
que  Dieu  eft  fi  bon  qu'il  ne  dénie  à  perfinne  fa  grâ- 
ce pour  reftjler  au  péché ,  on  n'a  nulle  occafion  d'in- 
férer que  Dieu  fait  auteur  dn  pechi  de  ce  qu'il  per- 
met que  les  hommes  pèchent.  Le  gardien  de  voï 
Dogues,  continua- t-il  ,  fera  coupable  d'un  grand 
melj'aiîl  ,  fi  par  fin  vouliir  qu:lqu'un  eft  meurtri  » 
peur  aultant  qu'il  efi  obligé  de  tenir  les  Dogmes  het* 
Il  venoit  de  dire  ,  »quc  (i  vous  demandez  pour- 
»quoy  c'clt  que  Dieu  permet  que  tes  maulx 
«  le  facent ,  oyez  la  refponfe  que  vous  en  don- 
»  ne  Jullin  Martyr,  {d)  Dieu  permet ,  qui  nous 
"faciens  ht  maut*.  ,  lefquelx.  de  nofire  gré  nous 
"entreprenons  &  eft  i  fin  s  ,  non  point  pour  atdc 
»  imt  fotlAc  qui  fou  en  luy  ,  mais  t'efi  a  fin 
"que  nefire  libéral-arbitre  ,  G"  fa  patience  filent 
"  manifefiex.  fins  le  [quelle  s  chîfis  en  iefiM  de 
•>  tefte  vie  nous  ne  pourrions  ejire  heutmet ,  ut  luy 
»  bon. 

C'eil  plutôt  le  langage  gémi  (Tant  d'un  gladia-  objtâimsdtt 

teur  bltllè  à  mort ,  que  celui  d'un  gladiateur  qui  t*)"" 

dil'pute  la  victoire.  Car  pour  commencer  par  le  t*"*'$'mf* 
.  „•       >    .  '.,  mal ,  mol  refu- 

ie) preter.du  pafla^c  de  Julhn  Martyr  ,  |c  remar-  tit,  f„lf 

que  qu'il  eft  tué  de  la  réplique  qui  fut  faite  à  tendu  Jufli* 
une  réponlc  tics  Payent.  On  a  voit  voulu  leur  Martyr. 
priver  (/)  qu'il  n'étoit  pas  convenable  à  Dieu  de 
laillèr  les  hommes  fous  la  puillànce  dutrés-grand 
mal,  mais  plutôt  de  les  en  tirer  parla  grâce  de 
l'Evangile.  Les  Payens  avoientrépindu  qu'aucun 
changement  n'étoit  iKcell'airc  ,  <t  que  tout  alloit 
aufli-bicii  qu'il  fe  pouvoit  ;  car  ce  feroit  une  folie 
que  de  prétendre  que  l'Auteur  du  monde  y  avoir 
laiilé  des  imperfections ,  faute  de  pu  i  (lance  ,  (g) 
&  ce  ne  feroi  t  pas  le  d  i  (eu  I  per  q  ue  de  d  î  re  q  u  'a  yanc 
pd  faire  de  bonnes  choies,  il  avoit  permis  à  d'au- 
tres d'en  produite  de  mauvailes  ,  puifque  ce  qui 
peut  empêcher  le  mal  ,  &  qui  néglige  de  l'empê- 
cher ,  en  eft  véritablement  l'auteur  :  Que  fi  c'eft 
Dieu  qui  a  fait  les  chofes  ,  il  les  coniéi  vera  toû- 
jour comme  elles  (ont ,  car  il  cil  immuable  ;  & 
s'il  pouvoir  faire  aujourd'hui  ce  qu'il  ne  pouvoir, 
point  faite  auparavant,  il  feroit  fu  jet  aux  vieilli, 
tudes  &  corrjptiblc.ee  qui  eft  du  dernier  abfurde. 
Ques'il  pou  voit  empêcher  anciennement  le  très- 
grand  mal ,  &  que  néanmoins  il  ne  l'eût  pas  em- 
pêché ,  il  feroit  envieux ,  ecque  l'on  ne fauroit  s'i- 
maginer fans  être  impie.  Le  précis  de  ce  qu'on  put 
répliquer,  fe  trouve  dans  le  padàgequelejefuiiea 
cite  comme  de  Juftin  Martyr.  Mais  dites-moi  en 
confeience  il  c'étoit  réfoudre  la  difficulté  que  Ici 
Payens  avoient  fondée  lurla  permidion  du  mal. 
Y  a-t-il  rien  de  plus  contraire  à  la  vérité  que  de 
dire  que  les  hommes  ne  peuvent  être  hommes  (î 
on  ne  leur  permet  de  fairetoutcequ'illeur  plait  t 
Eft-ce  que  l'éloquence  d'un  Orateur  qui  feroit 

prendre 

»  &  drs  Rtponfes  aux  Grecs.  Cela  «Il  viiible  ,  puif.;ue 
»  l'on  y  fjit  mention  des  Manichc.T.s. 

(/)»  Voyez  les  Oïuïics  de  Jultin  M.vtyr  pag. 
••  M  y.  tVfutv.  fc  ■lit.  d'Allemagne  itis  5  norez  r;tic  le 
>>  l'hilolbphe  Celle (afud  Qrigtn.eeut'aCeifuruli».  *  p*i. 
„iof.&  fto..  )  fuppoie  qu'ii  n'y  a  jamais  eu  8c  qu'il  n'y 
«  aura  jam  us  dans  le  monde  plu*  ni  moins  de  maux  qu'il 
•»  n'y  en  a  maintenant ,  8c  que  la  Nature  de  l'Universel! 
«toujours  la  même ,  Se  qu'il  faut  néceftairemem  que 
félon  l'ordre  immuable  des  révolutions,  c*  quiaétë, 
„  ce  qui  cit.  Se  ce  qui  fera,  foie  toujours  la  n.ên.t  thoft-. 

(;)  „Ei/j  h73(tt*&  +*K*  tonte  ut  t*  ton,  *vri- 
t,%mt*J:tt  iTifj«  xzti  vaut  ,  khi  ritt  tca»  n<n*yi- 
j,(Hju«  ©««  l-yat  Jway.fr  '?  ftit  vivrai  ,  ■Tlflo/i»  J  i  , 
,>«>.«  S.r<tl-r  jtutU  J( .«  ,  Si»,  eum  rti  b*frt  ituat  faxtrs 
„fotutr.r  ,  .tir»  ut  .i.alai  f  aèrent ,  ftrmififfe  allrftt  :  fount 
,,eyh*(  D' i  cwp.>:it.  K*m  apti  ittnOire  fol' fi  >*>0Hr  li  iif. 
itpicii  ,i*: '  ttnil  Tt  ver  a  f*ttt. 

»  apud  Jultin.  Mort. pag.  t*o.  l). 
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REPONSE   AUX   Q.U  ESTIONS 


II.  PART,  prendre  aux  habitans  d'une  Ville  toutes  les  régu- 
lions qu'il  trou veroit  à  propos ,  leur  ôtctoir  la 
qualitéd'hornme?Eft-ccqucles  grâces  fuffiïantcs, 
toujours  fuivies  d'un  bon  effet  à  caufe  de  leur 
congruité.font  ce  fier  les  hommes  d'êirc  hommes  î 
Mais  qu'y  a-t-il  de  moins  conforme  à  nos  idées 
que  de  (oûtenir  que  Dieu  ne  peut  être  bon  s'il 
ne  permet  le  peché  ,  la  caufe  néccflâire  de  toutes 
fortes  de  maux  ,  &  s'il  manque  de  l'occaliun  de 
faire  paraître  fa  patience  !  En  quoi  paraît  davan- 
tage la  bonté  d'un  Médecin  pour  fon  époufe  ,  Se 
pour  les  enfans  ?  Eft  ce  en  ce  qu'il  leur  permet 
de  manger  de  toutes  fortes  de  mauvais  fruit»  qui 
les  jettent  dans  des  maladies  dont  il  les  fauve,  ou 
en  ce  qu'il  ne  leur  pcimct  de  manger  que  les 
choies  qui  conlervcnt  leur  fanté  (h)  !  Vous  voyez 
donc  que  le  Jéfuitc  lè  couvre  très-mal  en  fc  fer- 
vantdu  bouclier  de  Juftin  Martyr. 

Les  difparitez  qu'il  allegiiecontrc  lacomparai- 
fon  des  Dogues  ,  ne  la  rendent  pas  moins  viclo- 


ftret  Je  ta  rtm- 
faraifon  itiDa- 


ricule  j  car  pour 


per  ceux  qui 
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©«#  t'tfi  la  mi- 
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de  la  faire  faire. 


des  Dogues  contre  quelqu'un  ,  il  ne  luASroit  pas 
de  dire  qu'ils  là voientquece  quelqu'un  ayant  une 
longue  épée  au  côté ,  &  un  brin  d'ertoc  à  la  main  , 
fc  pourrait  deffendre  ,  il  faudrait  de-plus  qu'ils 
fulïcnt  avec  uneemierc certitude  qu'il  fc  ferviroit 
courageufement  Se  habilement  de  l'es  armes  ,  & 
qu'il  mettrait  en  fuite  les  Dogues.  Ils  pourraient 
en  ce  cas-là  agir  en  amis ,  &  n'avoir  d'autre  in- 
tention que  de  lui  donner  un  moyen  de  faite  pa- 
raître fon  courage  &  fon  adreflè  au  milieu  des  rues. 
Mais  s'ils  favoient  certainement  que  la  peur  ou 
quelque  autre chofe  l'empêcherait  de  (èderfendre, 
&  que  tout  muni  qu'il  lèroit  d'armes  offcnlives  & 
deffenlîvcs,  il  ferait  tué  parles  Dogue»,  ils  fetcu- 
droicntaulTi  coupables d'hommicide, que  s'ils  les 
«voient  lâchez  contre  un  enfant.  Vous  voyez 
donc  que  l'hypothelé  des  grâces  fufhTaniei  n'eft 
pas  un  meilleur  bouclier  entre  les  mains  de  ce  !e- 
fuite  que  celui  du  prétendu  Juftin  Martyr.  La 
prévinon  infaillible  de  l'incongruité  de  ces  grâ- 
ces redonne  à  la  comparaifon  des  Dogues  tout  ce 
qu'on  avoit  tâche  de  luiôter.  Elle  ferèdrelTedonc 
Se  ne  cloche  plus. 

La  remarque  du  Jefuite  que  U  Gardien  de  ces 
Dogmes  eft  obligé  de  Ut  tenir  liez. ,  demandoit  qu'il 
ajoutât  (/)  ,  nais  Dieu  n'eft  pat  obligé  d'emitecbrr 
h  mai  que  les  Démons  &  les  réprouver,  veulent 
faire.  Mais  que  gagne  t-on  à  cela  ?  Le  Miniltte 
n'auroit-il  pas  dit  avec  tout  autant  de  raifon ,  que 
Dieu  n'eft  point  obligé  de  ne  point  faire  com- 
mettre IcmahLesnotionscommunesnous  appre- 
nent  qu'il  y  a  ou  tout  autant  (  kj  d'innocence 
ou  tout  autant  de  faute  à  faire  foi-même  un  ac- 
tion ,  qu'à  la  faire  faire,  ou  qu'à  fouffrir  qu'elle 
foit  faite  par  ceux  que  nous  en  pouvons  empêcher. 
Voilà  un  homme  qui  eft  très-perfuadé  que  lï  l'on 
écrit  à  une  certaine  femme  une  telle  nouvelle,  on 
l'obligerai  fe  pendre.  Qu'il  lui  écrive  de  fa  pro- 
pre main  cette  nouvelle  ,  qu'il  la  lui  faflêécrire 
par  fonSecrétaire,qu'il  voie  quelqu'un  l'écrirequ'il 
pourrait  d'un  feul  clin  d'cetl  empêcher  de  conti- 
nuer ,  Se  qu'il  ne  le  détourne  point ,  c'eft  toute 
la  même  chofe  (/).  S'il  peut  faire  la  dernière  in- 
,  il  peut  faite  aulîî  les  deux  autres  in- 


nocemment. Examinez  bien  ces  paroles  de  Mr* 
Jurieu  :  »  (m)  Tout  ce  qu'on  dit  là-deifiis  de 
»  plus  plautîble  ,  c'cli  que  Dieu  ne  doit  tien  à 
»  perfonne  ,  qu'il  pouvoic  à  la  vérité  empêcher 
»<&:  Adam  de  tomber  ,  &  toutes  les  funcltcs  fui- 
»  tes  de  cette  chute  d'aniver.  Mais  qu'il  a  été 
»en  fa  liberté  de  le  faire  ,  ou  de  ne  le  pas  faire. 
■•Cette  réponfc  eft  bonne  à  la  vérité  pour  faire 
«voir  que  Dieu  n'eft  point  coupable  pour  avoir 
»  permis  que  tant  de  maux  arrivaflent  au  monde. 
h  11  a  ule  de  fon  droit  fouverain  fur  les  créai u- 
»  res  en  les  taillant  perdre.  Mais  cela  ne  fait  pas 
»  voir  qu'il  n  eft  pas  l'Auteur  de  leur  perte  par 
»  la  permiifion  efficace  qu'il  leur  a  donnée  de  fe 
«perdre.  «Si  cette  permiifion  eft  innocente  pat- 
»ce  qu'cllen'eft  qu'un  exercicedu  droit  fouverain 
de  Dieu  ,  vous  voyez  bien  que  tout  autre  aéte 
du  même  droit  fêta  innocent  ;  Se  lî  ceux  qui  vou- 
dront nier  la  conféquence  ,  recourent  aux  idées 
naturelles, on  le/ y  renverra  auflî  à  l'égard  de  la 
permilTîon  ,  Se  jamais  aucune  diCpariié  ne  les  ti- 
rera de  l'embarras. 

Vous  en  lerez  mieux  convaincu  lî  vous  pelez 
bien  tes  réflexions  que  je  vais  faire  fur  une  répon- 
fedu  Luthérieii(«)Schluflclburgiu$,  l'un  de»  plus 
violens  hommes  qui  ayent  écrit  contre  les  Calvi- 
niftes.  Il  rapporte  je  ne  fai  combien  de  partage»  de 
Beze  ,  de  Martyr  ,  de  Zuingle  ,  Se  de  Calvin  , 
pour  prouver  que  Iclon  eux  Dieu  eft  l'auteur  du 
péché,  Aprètcelail  le  propole  cet  te  objection  .• 
(b)  Celui  qui  prévoit  un  mal  prochain  Se  qui  ne 
le  détourne  pas  ,  comme  il  pourrait  faire  facile- 
ment ,  paraît  fe  plaire  à  ce  mal.  Ot  Dieu  pré- 
voit le  peché  ,  &  pourrait  d'un  ligne  de  terc  le 
détourner  &  néanmoins  il  le  permet.  Il  fcroble 
donc  qu'il  approuve  le  péché.  Il  répond  que  l'on 
réfute  très-bien  ce  raifonnement  par  une  compa- 
raifon tirée  de  la  marine.  Un  Capitaine  de  vaif- 
feau  abandonne  juftement  ceux  qui  au  milieu  d'u- 
ne tempête  méptilènt  l'es  fages  confeils  ,  Se  fe  jet- 
tent dans  la  mer.  C'eft  ainli  que  nos  premier» 
Pères  préférant  aux  ordres  de  Dieu  les  impolhires 
du  Diable  ont  été  abandonnez  très-juftement. 
Afin  que  fa  comparaifon  foit  plus  forte ,  je  veux 
bien  fuppofer  que  fon  Capitaine  de  vaifleau  em- 
ploie non  feu  lement  de  bons  confeil  s,ma  i  s  au  (Ti  d  es 
prieics,  des  promenés  Ce  des  menaces ,  &  tout 
ce  en  général  qui  dépend  de  lui.  Ce  renfort  n'em- 
pêchera pas  cet  exemple  d'être  tout-i  fait  i1éf--j- 
tucux.  Car  d'un  côté  ce  Capitaine  fe  lera  lovi 
de  tous  les  moyens  qui  étoient  en  fon  pouvoir, 
&  de  l'autre  il  n'aura  point  été  fùr  qu'ils  feraient 
très-inutiles,  &  il  n'aura  point  fupprimé  ce  qu'il 
favoit  propre  à  fauvertout  l'équipage  du  vailîcau. 
Comment  donc  le  pourra-t-on  comparer  à  Dictt 
qui  favoit  certainement  que  les  menaces  (croient 
inutiles,  Se  qui  avoir  une  iufinitéd'autres  moyens 
qu'il  n'employa  pas  ,  &  qu'il  connoilîbit  très-effi- 
caces ,  pour  préferver  de  leur  chute  no»  premiers 
Pères  ?  Si  un  Capitaine  ramenant  au  pott  fon  na- 
vire fans  foldats  Se  fans  matelots  ,  pareequ'ils  fe 
feraient  jettez  dans  la  mer,alléguoit  pour  fa  justi- 
fication qu'il  n'avoir  omis  ni  remontrance» ,  ni 
confeils ,  ni  prières  ni  menaces ,  &  qu'il  avouât 
d'ailleurs  qu'il  favoit  que  cela  n'empêcherait  per- 
fonne 
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(A)„  Conférez  ce  qui  a  été  dit  ci-deflïis  Chap.  CXLIV. 
„  Maxime  XIX. 

(0  ,.  Conférez  cette  omiifion  avec  celles  de  Mr.  Ja- 
„  quelorci-dciljsChap.CLIIi.  an  rommeiiccnient. 

(*)  ,.  On  latrie  a  part  Ici  conjonctures  particulières  où 
„par  la  nature  des  oSjetj  le  cas  devic-ulroit  plut  ai*'*- 
•  vant  filon  y  mettoit  (oi>tmnw  Jaituin;  rsais  cn- 


„  fin  la  différence  ne  peut  jamais  être  que  du  plus  au 
,,  moins. 

(I) „  Voyet  ci  deflus  Chap.  CLV I.  pag.  8 1  o. 
('») Juritu  ,  JuÇîrmrri:  f-ir  les  Mrtno<i<  s  paï.  70.  -1. 
(»)     Cônr*<t*i  ^fhiMjftlifur^iitj  Ub.  I.  Tiw-.r»P.  C.>l-.t*rj* 
,,tar,  *rt.t.ft!  ;o.&!-1 

(•')  „  ll<  m ,  itiit  fil.  }  i.  V'fi. 


Digitized  by  Google 


D*  U   N      P  R  O 

fonne  de  fe  jetrer  dam  la  mer  j  mais  qu'il  ne  s'é- 
toit  point  fcrvi  d'un  autre  voie  qui  étoit  en  fa 
difpofitiou ,  &  qui  eût  fauvé  tout  l'équipage; 
ù ,  dis-je ,  un  Capitaine  de  vairtèau  rendoit  un 
tel  compte  de  fa  conduite,  ne  lerendroir-on  pat 
refponfabletrès-jufternent  de  la  pertede  Ton  mon- 
de} Y  a- t-il  aucune  Nation  qui  le  laifsâr  impuni  > 
Doutcroit-on  que  réellement  il  n'eût  voulu  que 
ces  gens-la  fe  noyartènt  i 
^MTm-Ttr*  Sc'i'uTel^g»11*  employé  une  autre  comparai- 
i *n  M.  'dtcM    ^on'  Dieu, dit-il  (p) ,  ne  fe  plaît  pas  à  notre  perte; 

car  il  sert  comporté  en  habile  Se  fidclle  Médecin 
avant  &  après  notre  chute.  Il  nous  avoir  don- 
né avant  norre  chute  un  préfervatif  contre  les  ru  Tes 
du  Diable, &  il  nousa  préparé  un  antidote  après 
not  re  chùte.Lepréfervatif  confîftoir  dans  les  forces 
qu'il  avoir  données  à  notre  ame:  l'antidote  con- 
lifte  dans  le  fang  de  J.  Ch  m  s  t.  Que  cette  ré- 
ponfc  fuffife  aux  perlbnncs  picufes.ajoôtc-t-iUcic 
fou  venons-nous  de  ce  vers  ,  (q)  quifquii  plus  )nft» 
mn [*pt( ,  ille  ftph  ;  c'eft-a-dire ,  pour  être  bien 
fage  il  ne  faut  pas  l'être  trop,  (r)  Cette  conclufion 
cil  ce  qu'il  a  dit  de  plus  raifonnable.  Le  refte 
fuffir,&  n'eft  pas  même  néccûaire  aux  perfoimcs 
véritablement  pieufes  Se  pénétrées  de  l'efpritde 
la  fourni  ffion  Evangéliquc  ;  mais  rien  n'eft  plus 
foible  que  cela  par  rapport  à  un  Philofophe  payen, 
ou  a  un  Manichéen  avec  qui  SchlulTclburgius 
autoit  voulu  fe  commettre.  Vous  moquez-vous 
de  nous, lui auroient-ils  demandé?  Appeliez- vous 
un  préfervatif  ce  qui  félon  les  décrets  de  Dieu  ne 
devoit  lervir  de  rien,  &  an:Mo:c  ce  qui  félon  les 
mêmes  décrets ,ne  doit  fervir  qu'a  peu  de  perfbn- 
ncs  î  Car  vous  en  foû mettez  l'efficace  à  une  condi- 
tion que  Dieu  fait  très-bien  que  la  plus  grande 
partie  des  hommes  ne  rempliront  pas,  &  qu'ils 
rempliroient  s'il  leur  accordoit  la  grâce  congrue 
qu'il  ne  veut  pas  leur  offrir.  Il  eft  bien  aife  d'être 
libéral ,  quand  on  n'offre  que  ce  que  l'on  fait 
qui  ne  fera  pas  accepté.  Si  vous  faviez  quefoit  par 
boutade,  foit  par  orgueil,  foit  par  gtncrolité  l'on 
tcfufeioit votrebourle,  nel'[>rfwiez  vous pasavec 
le  dernier  cmprelTement  lors  même  que  rien  i\c  Ic- 
roit  plus  éloigné  de  votre  intention  que  de  la  don- 
ner «Notre raifon,notrePhi!ofbphie  vousappren- 
îtenr  manifeftement  qu'un  Médecin  (f)  qui  ne 
donneroir  que  des  prefervatifs  &  des  antidotes 
dont  il  connoîtroît  l'inutilité  ,  ou  qui  n'otfnroic 
que  les  remèdes  dont  il  préverroit  un  refus  qui  ag- 
gravetoit  la  maladic.auroit  plusd'inimiiic(r)quc 
de  bonne  volonté  pour  le  malade. 

Cela  montre  que  le  Miniftre  Luthérien  fut  bien 
foible  lorfqu'il  falut  qu'il  fètînt  fur  la  défenfive. 
Tct  cft  le  fort  de  cette  difpute. 

Sachez  au  refte  que  ce  que  le  Miniftre  de  Nî- 
mes employa  comte  le  Jéfuitc  Jean  Haï,  eft  en- 
core plus  fort  contre  Mr.  Jaquclot.  Vous  en  ferez 
ailcmcnt  l'applicatioudu  plu»  au  moins. 


V  1   N  C  I  A  L. 
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(?)  :i.&ii.f.l.  J?. 

(f  )  »  Conterez  les  vers  de  Scaligcr  ri-dediis  Chap. 
„CLXrv.  p.  145.1.  col. 

(0  „  Notez  que  /W.  4 1 .  il  dit  que  la  Prédeftination  eft 
„  une  chofe  qu'il  ne  faut  pas  éplucher.  SW  addtarisam 
,,  il  fradtfii»atiaui  Miiutt ,  «M  tmriafi  (milamm  artanam 

„  Dit  majejlattm  a<  lakyhubu  mtxtritatiUai  utt- 

t9pii(iti  m  glati*  Dei  apprimamur. 

(  f) Voyez  ci  driTus  Ch.  CXLIV.  maxime  XIX. 

(/)  „  Voyez  ci-deflu»  Ch.IJCXXI.  p.  «6 3.1. col.  Fré'de- 
,,  rie  Spanhcim  D*  grat.  untvttf.  ttm.  i.f.  617.  ubferva 
„  co:«re  M.  A/uytaut  qui  difoit  que  Dieu  cooptead  fous 
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C»nftiirMi«n  fir  ce  que  let  Prtdtftirutttwri  «nt  pirti 
plut  doucement  mm  17.  qu'au  16.  &  fur 
It  fa&ura  ajfrtlngique. 

CE  n'était  pas  feulement  par  la  rétorlîon  que  àUàtueijfemrni 
l'on  repourtôit  très-bien  les  attaques  impor-  **  Pndtfikt*» 
tunes  d'un  Jean  Haï  Se  de  fes  confrères.  On  les 
embarafîbit  auiltpar  des  partages  de  l'Ecriture  qui 
(ont  plus  rigides  que  tout  ce  que  Luther,  Zuin- 
gle,  Calvin,  Se  Théodore  de  Beze  on  dit  de 
plus  dur,  &  déplus  capable  d'exeufer  l'accu  fa- 
non qu'on  leur  intente  de  faire  Dieu  auteur  du 
péché.  Je  ne  vous  furprendrois  pas  en  vous  af- 
furant  que  les  Prédeftinatcurs  rencontrent  dans 
l'Ecriture  bien  des  rai  Ions  invincibles;  car  vous 
me  parûtes  fort  ébranlé  lors  que  vous  m'apprîtes 
l'année  paflèe  ce  que  vous  aviez  entendu  dire  a 
un  Savant  qui  avoit  eu  la  patience  d'examiner  les 
difputes  touchant  les  décrets  de  Dieu.  Il  allégua 
Fra-Paolo  qui  obferve  qu'au  Concile  de  Trente 
les  Docteurs  qui  (bûtenoient  la  Prédeftinationab* 
foluë'(4)  fatfoient  fuccomber  manifeftement  leurs 
advetfaires  quand  ondifputoit  par  l'Ecriture;mait 
que  ceux-ci  étoient  les  plus  forts  en  raifons  hu- 
maines ,  Se  que  leur  doctrine  étant  plus  plau- 
(îble,  plus  populaire ,  plus  favorable  à  la  pré' 
(bmption  de  l'homme ,  plaifoit  davantage  aux 
Moines  qui  faifoient  bien  plus  de  cas  de  l'art  de 
prêcher ,  que  de  la  fcicncc  Théologique  (b). 
Votre  Savant  approuva  beaucoup  ce  pallàge  de 
Fra-Paolo ,  Se  condamna  les  Théologiens  Réfor- 
mez qui  n'ayant  ofè  prendre  les  cl  10 fes  fur  le  ton 
ferme  de  Calvin ,  avoient  moli  vifîblement  paf 
des  interprétations  mitigées  des  textes  de  l'Ecri- 
ture les  plus  favorables  à  leurdoârinc  de  la  Pré- 
deftination. Quelle  artiirance  peuvent-ils  avoir, 
ajoûta-i-il ,  que  leurs  adoucilfcmcns  répondent 
mieux  au  fens  véritable  du  Saint  Efprit  que  l'ex- 


lication  littérale  ?  Si  Dieu  lui-même  a  déclaré  de 
à  propre  bouche  (r)  qu'il  endurciroit  le  cœur  de 
Pharao.fc  fi  les  Ecrivains  qui  ont  parlé  félon  l'es 
infpirationsrépréfententcn  cent  endroits  fous  des 
termes  ouaullt  forts  ou  même  plus  forts  que  ceux- 
là  ,  (on  influence  fur  le  peché,  a-t-on  dù  fe  faire 
un  fcrupule  de  parler  comme  Calvin  ?  Ce-,*x  qui 


énervent  les  paroles  de  I  Ecriture  ,  &  qui  n  oient 
point  les  prendre  dans  Iclcns  qui  fe  prefente  d'a- 
bord in  fenfu  obvia  quem  vert*  pr*  fe  ferunt, 
mais  qui  leur  donneroit  une  lignification  11  ès-éloi- 
gnée  du  fens  propre  &  littéral;  ne  Icmblent-ils 
point  imputer  au  Saint  Efprit  une  négligenceex- 
trême  dans  les  choix  des  termes  ?  Si  l'explication 
littérale  intertrtbit  la  cloiic  de  Dieu ,  doivent  ils 
croire  que  le  Saint  Efprit  eût  négligé  de  nous 
enfeigner  comment  les  termes  doivent  être  pris) 
Oferoient-ils  croire  que  Dieu  a  befoin  que  nous 
faffions  fon  apologie  ?  Ne  fcmblent-ilspas  imiter 

Saint 

„fon  alliance  les  enfans  des  Payens  pourvu  qu'ils  ayent 


„iri  .ieltJtrtm  rtÇrtia.  Cela  fc  peut  appliquera  plu- 
„  fleurs  autres  doctrines. 

(«)  „  /  itftnfcri  M  tpiijt*  mftni*  U r* f  uni  humant  frtvf 
levant  fli  altn  ,  ma  vcntnda  à  tiftimnni  iclla  Stritmra , 
Fra-Paolo  Ifloc.  «tel 

,,Coticilto  lib.  1.  p.  m.  11». 
(»)  „ld.AU. 

{')  „E*odech.4.v.  si.ch. 
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II.  Partie.  Saint  Pierre  qui  s'avifa  de  corriger  le*  exprelfions 
de  Jesus-Christ»  (d)  Aie  pitié  de  tai  Seigneur, 
lui  dit-il,  ceci  ne  t' Adviendra  point.  Et  ne  mé- 
ritent-ils pas  la  cenfure  qui  lui  fut  faite  ?  (t)  fa 
arrière  de  moi ,  Satan ,  tu  m'es  en  fcandule ,  car 
tu  ne  ctmprens  point  les  cbefes  qui  fine  de  Dieu, 
métis  les  cbefes  qui  fini  des  hommes.  Ilsdevroicnt 
du  moins  s'appercevoir  que  de»  adojcillèmens 
qui  ne  confiftent  qu'en  paroles ,  ne  conten- 
tent pas  l'autre  parti ,  &  les  rendent  même  plus 
formidable,  parecqu'un  fyftéme  mêlé  eft  toujours 
plus  difficile  àfoùtcnir  :  les  brouilleries ,  le  gali- 
matias ,  les  contradictions,  les  conséquences  n'y 
fauroienr  cire  évitées. 

Ce  dilcours  (où tenu  d'un  long  paflage  (f)d'an 
Supralapfaire  vous  ébranla  de  telle  forte,  que  vous 
,  me  demandâtes  fi  l'on  ne  pou  voit  point  accu  fer 
les  Théologiens  Reformez  qui  ont  cherché  des 
menagemens  &  des adoucidêmens,  d'avoir  voulu 
être  plus  (âge  non  feulement  que  Luther  &  que 
Calvin,  mais  auffi  que  les  Ecrivains  infpirez  de 
Dieu?  Je  ne  vous  répondis  rien  en  ce  tems-tà, 
mais  je  vous  réponds  aujourd'hui  qu'une  telle 
aceufation  feroit  mal  fondée.  Les  Prédcftiuateuri 
ne  font  point  blâmables  d'avoir  adouci  tes  expref- 
fions  de  Calvin,  (g)  Unit  eue  verbi  trifiuiam  rei 
mitigetme.  Ils  n'ont  point  changé  réellement  (on 
fyfteme,  ni  énervé  dans  le  fond  le  dogme  qu'il 
bittfl'oit  fur  les  partages  de  l'Ecriture  ;  mais  com- 
me on  ne  s'orTènfe  pas  tant  des  chofes ,  que  de  la 
manière  de  tes  dire  ,  ils  ont  fagement  évité  les 
phrafès  (h)  qui  effarouchoient  les  cfprits.  Cé- 
(oient  des  cordes  trop  tendues,  il  falloit  les  relâ- 
cher. Ces  doctrines  (e  répandirent  en  Hollande 
jufques  dansles  entretiens  du  menu  peuple:  on  en 
difputoit  dans  les  cabarets  (/)  &  dans  les  voitures 
publiques ,  les  Arminiens  abufoient  beaucoupdes 
cxprelfions  dures  de  l'autre  patti.  Il  fut  donc 
néceflaire  de  s'exprimer  plus  doueemenr.  Mais 
au  relie  il  y  a  eu  toujours  beaucoup  de  fameux 
(kj  Théologiens  qui  ont  retenu  à-peu  près  l'an- 
cien langage.  J'ajoute  que  ceux  qui  ont  conl'cil- 
Jé  de  s'abftcnir  de  certaines  exprelfions,ne  laiflênt 
pas  de  juftifïer  les  Ecrivains  qui  s'en  font  fervii, 
&  de  faire  l'apologie  de  tout  ce  qui  eft  objecté  à 
Zuingle,  à  Calvin,  à  Théodore  de  Beze  ,  à 
Zanchius,  à  Pifcator ,  &c.  d'en  faire ,  dis-je  ,  une 


(d)  «Evangile  dé  faim  Matthieu  cap.  te.  y.  »î. 

m  rier  ;  id  n*s  dimavere  Ma  débet  ab  infinnà  ventait  emfef- 
'•fiene&  defeafiene.  Nemue  enim  ua»u*m  ferremifentm 
n  ant  defeenfam  aat  emtlrtuatm  in  bte  atgeti»  aaemijaim 
-etrum  ad  ruerai  faites  ateraésam  vide  et ,  fei  entra  ex 
».  neflril  fubiabe  eliijaem  fer  banc  dttnif entra  fe*  defteafam 
ad  ifftrmm  fatret  dilaffam.  ....  Suai  &  *(ù  aaibat  et 
»  mettent  &  ia  grattant  ealttmaiantiam  aàvetfarmum, 
ttTuyna.i aCàrtu  cV  emtiukati larititi{  att  Uituuatnr')  ftn- 
»  tentit  defradeftinat'tme.frimamfe!iditaeema(eraditienem, 
udeinde  &  arthedexiam  ex  farte  attrivtrant  :  ita  ut  ft  dp 
>•  alitt  ferflexiiatibat  eeettradiçlianibai  aat  faltira  umbrati- 
><  ch  Ugetnathiit  "tavelverinl.  Qaed autem  aditr/aru  Set' 
»  Pelagiani  tam  hmaJam  fjr  eiufam  frttlamant  bette  (iu- 
„teatiaen  id  terrere  nu  nin  dtbet ,  (ftp tarit  eaim  <J"  ratit. 
ttnAmt  bit  agenèam,  n:niierbitfr  elameribn.  VoStius 
„difput.  Theol.  parte  i,  pag.  }'*.  Jergnet.  àrela  reaue 
t,Twijfe  refrtthe  i  Juniat  apud  Hulfcmannum  de  auxil. 
„ grattât ,  pag.  m.  jm. 

(e )  „ Oeert de Ofiiriii  M.  t .  ehaf.  it.  fag.  m.  jef. 

(*)  , ,  RétOt  fort  eaf.tf.de  divin*  frtvideiuia,  a  donné 
„unc  longue  lifte  des  ptopofitions  qu'il  faut  éviter  dans 
Jtcette  matière. 

(i)  „  Uffe adverfat  Dialegi^am fag.  m.  j  10.  faifoitune 
„  plainte  qui  eût  été  de  faifon  alor.«.  «ri .  feemint. ,  fenet, 
nfmrriatemftiant*li  laJant  &  lafciviant  ,etaue  vtrttnm.at 
nfrtfaram  fane  fit,  aniatn  fi  inftnii  Atrteriam  Tbeelefia 
utrat,fatsa  eft f patate  ebUctament.  f,t  imagtaemcU. 
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apologie  qui  compare  leurs  paroles  avec  celles  de 
l'Ecriture.  C'eft  ce  qu'on  peut  voir  dans  des 
thelès  de  Mr.  Wittichius  de  prtvidcmùt  Dei  m- 
tuait,  foùtenuë  &  imprimées  â  Lcitic  l'an  t6Sj. 
On  n'a  qu'à  les  lire  depuis  le  numéro  174.  jul- 
qu'au  numéro  191.  Voilà  toute  la  reponfeque  je 
veux  vous  faite  furcet  article,  clk- eft  allez  courte.  tnctàtt 
Je  ne  ferai  guéres  plus  long  en  vous  répondant  ^™'JJl»t*«f  eï 
fur  cette  demande:  LcsPré.leltinaceursont-ils  tort  ^4  m(„t% 
de  rejetter  \cfutunt  aftrologiquc  ,  non  leulement 
comme  une  erreur,  mais  aulfi  comme  une  chofe 
qui détruiroit  notre  liberté.»  Vousfavcz,  Mon- 
iteur, qu'il  y  eut  des  gens  dans  le  Paganifme  (/) 
qui  attribuèrent  aux  influences  des  a  fîtes  tout  ce 
qui  arriveroit  aux  hommes.  Cette  fatalité  fut  dis- 
tinguée de  celle  des  Stoïciens, &  nommée  aftro- 
logiquc. Les  anciens  Pères  (m)  la  condamnèrent. 
Nos  Prédeftinareurs  la  condamnent  (»;  aulfi, 
&  ils  ont  raifon  ,  car  rien  n'eft  plus  chimérique; 
mais  il  me  fêmble  qu'ils  ne  (ont  pas  bien  fondez 
à  fuppofèr  qu'elle  détruiroit  notre  liberté. On  ne  le 
peut  lu  pu  1er  que  lorfqu'on  admet  la  I  ibertc  d'indi  f- 
férenec  qui  exclut  tout  ce  qui  peut  necelfiter  l'âme 
humaine  à  vouloir  ceci  ou  cela ,  ou  à  ne  le  vouloir 
pas.lls  rejettent  cette  forte  de  liberté.ils  reconnoif- 
(ent  pour  une  véritable  liberté  capable  de  faire 
pécher  ,  &  de  foùmettre  à  une  jufte  punition  l'é- 
tat d'une  ame  qui  veut  néceifiurcment  une  choie. 
Ils  avouent  que  le  décret  de  Dieu  fur  la  permiifion 
du  péché  (0)  rendoit  néceflairement  inévitable  U 
chiite  d'Adam,  &:  que  le  décret  de  la  propagation 
du  péché  originel  nécelfite  l'ame  à  vouloir  le 
mal.  Ils  ditent  que  néanmoins  Adam  ttanfgreflà 
la  loi  divine  avec  une  entière  liberté  qui  le  ren- 
dit très-coupable;  car  il  ne  défobéit  point  à  Dieu 
pour  fe  conformer  au  décret ,  ni  contre  fon  gré: 
il  défobéit  volontairement ,  il  connoillbit  fon  de- 
voir, &  il  voulut  ne  le  point  fuivre.  Son  im- 
puidànce  d'obéïrn'empêchoit  point  qu'à  certains 
égards  (p)  (on  obéïlTance  ne  fût  pofllble.  Ses 
defeendans  connoiflênt  le  mal ,  &  le  veulent 
faire ,  &  ils  s'y  portent  avec  délibération , 
Se  lors  même  qu'ils  éxecutent  une  chofe , 
ils  pourroient  par  rapport  à  un  autre  rems, 
&  à  une  autre  combinaifon  de  circonftanccs  ,  ne 
la  vouloir  pas ,  ou  vouloir  tout  le  contraire.  Si 
cette  cfpcce  de  nécelfité  n'empêche  point  l'hom- 
me 

„ram  berum  temptram  f  KieefheriGregert  thi*vria*.  !-i  1  \  .) 
ttiftaUge.  Apud  nos  eiiam  opificiln:s  effula  fan:  arc  ani 
„ Theolo^iat.atque  ita  omnrs  inHi  ntratioc  tt  itirwulrs 
„8cfermonibuifyllogi|licis,ut  hithxâk-pal'ciiisarnienta. 
„  Et  j Iti  oui  detetlihdeambieui  func.Sîqui  ii.c  ijuomo- 
„ docredendum fit fciunt,  nec quid fit  illud qu.» J  ctiéere 
„fedicum:illi ,  in  }Uim  ,  Se  fora  Se  porticui£c  th«4;ta 
„omnia  Theologia  compleverunt. 

(t)  ,.  Macrovius.  par  exemple,  ProfrlTcur  à  Ftanek-*t; 
DS^vdlovius  fon  «iifciple,  Voetius Ptofeflcur  à  Utrethi; 
„  Rétorfott  ProfclTeur  à  Saint  Andic  en  F.cortc  ;  Twilfc, 
„8ec.  «oyeiauili  Ics-Thefesdc  Mr.Spjiiheim  !?  fiU<;V.<f- 
„twn«  Ueibemiaem  iniurautit,  imprimées  a  Hcidelbctg 
„  l'an  t<(«4. 

(0  ,1  Voyez  Saint  Auçuftin  de  eivit.  Dti  Hb.  - .  ta»,  t . 
(ml  .,  VoyciiRctorfoit  ,l><!tuiaiie$ii>t'-ej1tta  iledf.  '  ^a 
itprt\''denti*  e*f.  to.fag.  id^.&fra.edu.Zdtmb.ifi^f. 
(a)  „  ld.  ibid. 

(t)  „  Voyez ci-df (TusCh.CLXVII.ait commeurrrrr-nr. 
(f)  ,.Sî  objiiiit  non  fuijfe  erf\  fetftbilem  efftetwn  et  ^f,- 
t,fuffefiti»aeeejf*tieniiftuaegttiveitliaidrJiLteniuT*ti  em- 
,,eedimaiiU»rrf?e8nnMfnifiirf>tlHmf*fMtm  m  (t;:* 
„  (omfjfite  ;ftd  nteamat  mde  fe  tjat  jîmtiiciteT  Ad*»i<  f*t»'t 
„  imfejjtbdrm .Ttfibilitat  ettim erae in  e'dine  ad eaufar;(t<un. 
,,  dam .  ont  fr*f»a  farte  btbebat  fa0ritntem  ftttntut  >i  :  :J 
„  ntn  in  erdine  ad  e.mfam  frimtm,  c»\at  frtnrfit,  n.lfu,  ». 
„rut  aen  erat.  Abfelatt  erro  dutn  lam  itJemam  fj. 
,,eere  :  eam  dtjha.liMt  Jitrnda  »  if.  tlam  f.tn'\fe  .  \  :n ,.  CT 
„nm  peewty  :  di-jer/e- f.-il.  rtjft.tu,  M )*m  exrUu  ,i.M. 

„Voèi.ubi  fuptà  p.  }9\. 
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me  d'agir  librement,  il  eft  fur  que  les  influences 
des  aftres ,  quoiqu'elles  neceffitafTcnt  l'homme 
dans  ious  les  raomens  de  fa  vie ,  ne  nuirojenc 
point  i  fa  liberté ,  puifqu'cllcs  lui  tailleraient  la 
connoiftanCe  des  objets ,  les  délibérations ,  les 
difcerncroens,&  qu'avec  l'acte  d'amour  pour  une 
chofe  il  retiendroit  in  fenfu  divifo,  ou  par  rapport 
à  une  autre  conjoncture,  la  faculté  de  la  haïr ,  Se 
qu'enfin  il  voudrait  ce  qu'il  voudrait;  car  il  eft 
contradictoire  qu'on  ne  veuille  pas  ce  que  l'on 
veut  actuellement. 

Ce  que  les  Thomiftes  difent  de  la  predétermi- 
nation  phyfique ,  qu'elle  s'accommode  aux  facul- 
tés naturelles  de  chaque  fujet ,  laiffant  agir  avec 
fntit  Ufriïi.  liberté  les  caufes  libres ,  &  faifant  agir  néceffa  i  re- 
mua tj.  ment  les  eau  le»  non  libres ,  les  Aftrologucs  ne  le 
ff*>  pourroient-ils  pas  aflurer  couchant  leur  fittum  } 

Qui  les  empêchera  de  fuppofcr  qu'il  fait  tout  par 
force  dans  les  corps ,  Se  tout  de  gré  dam  les  ef- 
prits  }  Qu'il  ne  fait  nulle  violence  aux  anies  hu- 
maines, puifqu'il  ne  les  détermine  que  par  la  voie 
des  délirs ,  &  par  la  connuillancc  vraie  ou  fauliè 
de  leurs  intétêts  ,  Sic.  (q)  ? 

W.vf.W  W  W  :  W  V£  Yt-  W.ffW.:  iïtf^tt  tÉÏÏ 

ATA yîîV /î^        rt\  /; .x  tn<\  en\.\  r  .-.•^emm\  r:,~\rj<~*.f7Ï\fF\ /TTN^u^ 
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Pourquoi  r occupait*  intentée  eutx  Réfmnex.  defeùrt 
Die*  ttmemr  du  péché  ne  ceffe  point.  Réterjlont 
de  cette  objet!  ion. 


v: 


Oici  une  autre  queftion  :  vous  me  demandez 
d'où  peut  venir  que  les  Proteftans  de  la  Con- 
feffion  de  Genève  ayent  été  toujours  acculez ,  Se  le 
foient  encore  aujourd'hui ,  de  faire  Dieu  auteur 
du  péché ,  Se  qu'ils  ayent  toujours  foùtenu  Se 
qu'ils  continuent  de  foûicnir  que  c'eft  une  noire 
calomnie.  Il  ne  faudrait  point  intenter  une  telle 
acculation  fans  des  preuves  incomeftabtes &  il 
ne  faudrait  point  la  traiter  de  fauuc  fans  des  preu- 
ves qui  ne  fouffrilTcnt  point  de  réplique.  Si  les 
aceufateurs  s'étoient  réglez  fur  cela ,  ou  fi  les  ac- 
culez a  voient  fuivice  modèle  ,1a  difpute  n'au- 
roit  pas  duté  plus  d'un  an.  U  faut  donc  croire 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  difent  rien  de  pré- 
cis ,  Se  qui  ne  foit  équivoque.  Or  il  eft  bien 
étrange  que  fur  un  point  de  ce:te  nature  l'ambi- 
guité  éternife  les  querelles.  Voilà  le  fondement 
de  votre  queftion. 
Pêuripui  l*  Cm-  Sur  quoi  j'ai  à  vous  répondre  qu'il  n'y  a  point 
ertrirft  fur  U  jf  conttovc(fe  q0i  ne  foit  au  môme  cas.  Tout  ce 
qui  a  été  cent  fois  objeâé,  cent  fois  réfuté  pen- 
dant le  16.  &  le  17.  liccle ,  eft  auffi  indécis  au- 
jourd'hui qu'au  commencement.  L'accufatiou  Se 
l'apologie  le  renouvellent  de  jour  en  jour:  il  eft 
vrai  que  certaines  matières  font  plus  à  la  mode 
dans  untems  que  dans  unautre;maiscn  s 'échauf- 
fant principalement  fur  celles  là  l'on  ne  renonce 
point  à  fes  vieilles  prétentions  par  rapport  aux 
chofès  qui  occupent  moins  le  bureau.  Si  l'équi- 
té ,  fi  1a  bonne  foi ,  fi  la  charité,  fi  la  modeftic 
fe  pouvoient  mettre  au  timon.  Se  en  crâner  les 


Priitfiaiuun , 
ojtfifeu  0v*n 


vices  contraires,  le  défordre  ferait  incomparable-  M*  Partir 
ment  plus  petit  i  mais  la  trop  grande  limitation  & 
les  différentes  modifications  des  connoidànces  hu- 
maines tailleraient  toujours  bien  de  l'exerciceaux 
Cootrovcrfiftes.  Quoiqu'il  eu  foit ,  je  vous  dirai 
que  la  controverlè  particulière  qui  fait  le  fujet 
de  votre  queftion  ,  fe  trouve  embrouillée  ,  par- 
ceque  les  parties  conteftantes  ne  conviennent  pas 
de  la  même  définition  des  ce  mes.  Ce  que  les 
uns  croient  fuffire  à  faire  que  Dieu  foie  caufé  du 
péché ,  u'y  fufEt  pas  félon  fes  autres  (  et).  Or  dès 
que  l'on  ne  s'accorde  point  fur  le  fens  des  mots  , 
il  eft  impoiTïble  de  Vuider  une  difpute. 

Mais  quoi ,  direz- vous,  peut  on  être  partagé  s'*'  efif  te  lle  de 
fur  le  fais  des  mots  dans  une  telle  matière ;  Y  a-  ,rZZj'JT 
t-il  tien  de  plus  facile  que  de  diferner  ce  qui  eft 
la  caufe  phyfique  ou  morale  d'une  mauvaife  ac- 
tion ,  ce  qui  en  eft  la  feule  eau  je,  ce  qui  ne  fait 
qu'y  participer  ou  plus  ou  moins ,  ce  qui  en  eft 
refponfablc  principalement  i  Y  a-t-il  rien  dans 
l'étendue  des  connoiffanecs  humaines  qui  foie 
plus  clair  que  cela  ;  Nos  Tribunaux  jugent  bien- 
tôt fur  le  droit ,  dès  qu'il  leur  confie  du  fait.  Je 
vous  répons  que  votre  remarque  n'eft  vraie  que 
lorfqu'on  peut  fuivre  les  notions  communes  : 
mais  parce  qu'on  ne  peut  pas  les  appliquer  a  la 
conduite  de  Dieu,  il  n'y  a  rien  de  plus  difficile 
que  de  prouver  qu'une  telle  ou  qu'une  telle  Hy- 
potbefe  le  fait  aureur  du  péché.  Ne  vous  étonnez 
donc  pas  que  les  Catholiques  Romains  ,  les  Lu- 
thériens ,  les  Arminiens  reviennent  incellâmment 
à  la  charge  là-dcffus  fans  pouvoir  jamais  réduire 
au  filencc  leur  ennemi,  ou  à  lui  faire  avouer  la 
dette.  Etonnez  vous  beaucoup  plutôt  de  ce  qu'il* 
s'obflincnt  à  une  pareille  attaque. 

On  pourrait  juftifierleur  obftination  fi  les  Ré-  Ltt  notlent  cet* 

 •  I.  A  I.  mujxi  àmtnt 


formez  n'avoiïoient  pas  que  la  manière  dont  le 
péché  de  la  Créature  ne  donne  aucune  atteinte  à 
la  fainteté  de  Dieu ,  eft  (  b)  un  fecret  impénétra- 
ble à  l'cfprit  humain;  Se  s'ils  ptenoient  fur  eux  , 
comme  a  fait  Mr.  Jaquelot ,  d'accorder  cela 
avec  la  Philofophie  ,  &  de  fatisfaire  à  toutes  les 
objections  (<r) ,  ils  ne  mériteraient  en  ce  cas- là 
aucun  quartier.  Mais  puifqu'ils  déclarent  que 
c'eft  un  Myftere  incompréhenfible  qu'ils  n'enrte- 
prenent  pas  de  fonder ,  ils  mériteraient  qu'on  les 
lai fsât  en  repos,  Se  que  l'on  le  contentât  de  ce 
qu'ils  nient  que  Dieu  foit  auteur  du  péché.  Ce  ne 
font  pas  feulement  les  particuliers  (d)  qui  ont 
fait  une  telle  déclaration  :  les  Eglifc-s  Réfotmées 
de  Francclontraitedansle  8.  article  de  leur  Con- 
feffion  de  foi.  Nome  crojtni ,  difent-elles ,  que 
non  feulement  Dieu  <•  créé  toutes  ebofes ,  métis  qu'il 
les  gouverne  &  conduit  difpofntt  &  ordonnant  félon 
[et  volonté  de  tout  et  qui  advient  etu  monde  ,  non 
pas  qu'il  foit  Autheur  d*  mal ,  <m  que  la  coitlpe  lui 
en  pnijfe  ejtre  imputée,  veu  que  ft  volonté  eft  U 
règle  fiuveraine  &  infaillible  de  toute  droiture  & 
équité  :  Métis  il  te  des  moyens  admirables  de  fe  fer. 
vit-  tellement  des  diables  &  des  mefibuns,  qu'il  fçait 
convertir  en  bien  le  mat  qu'ils  font ,  &  duquel  ils 
font  cotdpables.  Et  etinft  en  confeJftM  que  rien  ne  fi 
feue  fins  la  providence  de  Dieu  ,  nous  ADORONS 

EN- 


l'tt,*rd  dei  M}f- 


(t)  „Cela  ruffiroitâ  les  rendre  criminelles  fuivanc  cet- 
„te  doctrine  de  Zanctous  :  Ztfi  D<«t  eferstur  emmU  i» 
, ,  smnthui ,  ttism  if  fin»  trelle .  ifÇam  t*m—  ktmiuù  vol*». 
„  iMttm  tilmom  m**tre  :  o-U  **U*ti  ffoutt  c>  vt>*t  f*t, 
t%vàiouii»i*t,f>-ut  otaum.five  mMum.  tt  frf'r  b*nc 
„ea*fun  jwebtmini  ftti  mfmfri  fceU* ,  tumymt .  ut  ne 
„f*eeet,  tdmmtH,  (>•  trofttr  fottt»  jufii  fuuiri.  C'ett 
„  amfi  qu'd  dîcide  Mifï'll.  rem.  i.fêf.^x».  confo;mé- 
Tome  III.  a.  Pttrt. 


à  la  doctrine  de  l'ERlife  de  Strasbourg. 
(m)  „  Voyez ZanchiusM'/«"  to.i.pag.  m.  }8f  .n.  ig. 
(*)  „  Vovei  le  paflaRe  de  Calvin  rapponé  dans  le  Dic- 
tion. Hiftôr.&  Crir.iia  remarque  B  de  l'article  Sjner. 

giitt. 

(t)„Voyct  ci-deffus  Chap.  CXXXVlT.pag.77s>.  ».  col. 
(d)„Vuy  t  ci  diflus  Chap.  CLX1I1.  &  CLXIV.  au 
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REPONSE  AUX 


ÎI.  Paicti».  EN  HUMILITE' LES  SECREStS  QUI  NOUS 
SONT  CACHEZ  ,  SANS  NOUS  ENQUE- 
RIR PAR  DESSUS  NOSTRE  MESURE.  On 
peut  voir  la  même  choie  à  peu  près  dans  l'article 
13.  (e)  de  la  Confeflîon  de  foi  des  EgUics  Bcl- 
giques. 

Un  tel  aveu  vaut  tin  acte  juridique  par  lequel 
on  aurait  reeufé  filon  les  formes  les  manières  or- 
dinaires de  juger  les  criminels ,  &  dedil'ccrncrles 
divers  dégrezde  complicité.  Pourquoi  donc s'obf- 
tine-t-on  à  prétendre  que  le  fyltêrae  de»  Calvinif- 
tes  (bit  jugé  au  tribunal  des  notions  communes 
qu'ils  ont  récuices  ?  On  me  répondra  peut  être 
que  les  caufesdetéeufation  n'étant  point  valables, 
ils  font  obligez  d'ciler  à  droit  devant  cette  Cour 
de  juflicc ,  &  qu'ils  y  peuvent  être  citez  légitime- 
ment, Si  condamnez  par  contumace  s'ils  perftf- 
tentdans  leur  appel,  ou  contradiûoirement  s'ils 
n'y  font  point  bonne  leur  eau  le.  Je  réplique  que 
leurs  Parties  ne  pouvant  éviter  la  perte  de  leur 
procès  à  ce  tribunal  fi  à  leur  tour  011  les  oblige  à 
t'y  préfenter,  doivent  convenir  de  l'incompéten- 
ce, &  faire  cefTcr  leurs  pout fuites ,  à  peine  de 
mériter  qu'on  les  déclare  francs  chicaneurs  Se 
d'une  opiniâtreté  fort  imprudente. 
£î"      MtU.      Le  Public  fait  qu'il  y  a  des  Scholaftiques  (/) 
TkîtHtJiLT  Sniavant<k»Pfc»^lv*noni  parlé <k  cesmatierei 
fmtatanttkli.  au^  durement  Se  même  plus  durement  que  lui. 
(n  d*  Unit»-  Us  font  néanmoins  reconnus  pour  bons  Catholi- 
fit ■que  lu  OU.  ques  dans  la  Communion  Rom  line.  Ceflpour- 
vàùfiti.  qUO,  |a  condamnation  qui  tomberait  fur  le  Cal» 

vinifmc  ,  toroberoit  auili  fur  le  Papifme.  Mais 
n'ayons  aucun  égard  ni  à  ceux  qui  tiennent  la  pré- 
détennination  Phyfique,  ni  à  ceux  qui  1rs  tolè- 
rent; confidérons feulement  le  Molinilme.  Iln'ya 
point  de  juges  au  monde  qui  en  appliquant  les  rè- 
gles de  la  pratique  criminelle  à  la  conduite  qu'il 
donne  à  Dieu  par  rapport  aux  péchez  de  l'hom- 
me ,  ne  fuflent  obligez  de  prononcer  que  Dieu  y 
a  une  telle  part  qu'aucun  Prince ,  qu'aucun  pere, 
qu'aucun  maître  qui  participeroit  de  cette  façon 
aux  crimes  de  fes  fujets ,  de  tes  enfans ,  de  tes  va- 
lets ,  ne  pourroit  erre  difculpé.  Allons  plus 
avant  :  interpellons  la  confcicnce  des  Sociniens  , 
raiforts  leur  cette  queftion  .•  Croiritz.-vous  «voir 
rempli  Us  devoirs  de  pere  fi  voyant  qu'un  fcelérat 
de  dtbauike  fillicitoit  vot  enfant  au  nul ,  vous  re- 
gardiez ctlu  de  fang  froid  jujques  à  ce  qu'ils  euf- 
Jent  inutilement  fuivi  tes  mouvait  confit!  s  de  ce 
corrupteur  de  la  jeune fe  ?  faut  croiriez-vout  inno- 
cent a  caufe  que  vous  les  Auriez  bien  infiruitt  de  ce 
qu'il  filait  qu'Ut  fijfent ,  &  que  veut  Ut  auriez 
menacez  de  votre  colère  tilt  ne  U  faifoient  put  f 
Ne  vus  femtrittrvous  pus  coupables  fi  vous  laiftez 


(*  )  »  Voyez  auflî  le  commentaire  de  Samuel  des  Ma. 
»rersiurccueConfeJTïon,  Sr  notez  que  Zanchius  UtfttU 
„Ua.i».  x.fif,  m.  4n.fc  jultifii  en  alléguant  ce»  paro- 
»  les  de  l'apologie  de  la  Confdfion  de  foi  de  l'Kgliic  de 
»  Strasbourg  :  L*  raifon  humaine  trouve  fort  atfutae  qu'un 
■nkomm»  qui  n'efl  feint  -venu  à  Jtfui  Chnf} ,  &  oui  n'y  fou- 
„  voit  venir  f  uni  uni  attraction  Je  D'en ,  &que  Dieu  ne  vou- 
„leitfoii>t  Attirer,  fait  emdamrti.  Chaqui  Chrétien  dût  ofo. 
„fer  i  cet  fortes  deftnpeilout  ou/prit  qu'iliet  fe  frtftnttnt , 
„iitte  rifenft  de  Suint  FaiJ,  ihotnme,  quiet  tu ,  toi  qui  ron- 
tytefttt  centre  Dieu  ;  Lu  chofe  fermée, dim  t  elle  à  celui  qui 
„tm  f  trente  ,  fou- quoi  m' ut  tu  ahtfi  fuite  l  C'rtaintment 
„ftrf»»ne  nt  fourra  donner  une  »  titre  ai  une  mtiltturt  fJutien 
tyOut  relie  que  te  irnnd  Afiirt  dtmtttui.  C'efifourqueiem- 

(f)  „  Cela  paroit  par  plufieurs  compilations  de  leurs 
„  partages  faites  par  iesControvcriïues  Réformez.  Voyez 
„  entre  autres  Ri  vet  dans  fon  Catholieui  trtbulnut  tr.tâ*tu 
»  4-  V*fl  fi- 
ls) 1,  Rtffeufum  date. 

„  Taeeut&ora  f  aller  ulbut  irÇeit. 


(QUESTIONS 

périr  fous  vos  yeux  un  homme  qu'il  vous  feroit  t>  èi- 
facile  de  garantir  de  tout  mal?  Soyons  furs  que 
cette  demande  (g)  les  étoniieroit ,  Si  que  leur 
confcicnce  pour  le  moins  prononceroit  leur  con- 
damnation ,  &  par  confequent  qu'ils  ne  vou- 
droient  pas  expofer  au  tribunal  des  notions  com- 
munes la  conduite  qu'ils  donnent  à  Dieu.  Le» 
voilà  doue  ob'igez  de  réeufer  ce  tribunal.  Il  n'y 
a  donc  aucune  fecte  Chrétienne  qui  pour  fon 
popre  intérêt  ne  foit  obligée  de  cunfentir  que  les 
Calviniftcs  le  réeufent  ;  car  elle  n'auroit  pas  plu- 
tôt obtenu  la  condamnation  du  fyftême  de  ces 
Théologiens,  que  ceux-ci  feroient  condamner 
fon  hypothefe  par  les  mêmes  juges.  On  ne  leur 
fait  point  d'objection  qu'ils  ne  rétorquent  :  la 
perroillîun  efficace  Si  néceffitante  n'a  rien  i 
craindre  lî  la  permiifion  oiieufè  ne  courr  aucun 
rifquc ,  Se  Ci  celle-là  perd  fa caufe, celle-ci  perdra 
la  lienne  immanquablement.  Toutes  les  railons 
qui  militent  pour  ou  contre  l'une,  militent  auili 
pour  ou  contre  l'autre.  Concluez  que  l'obfti na- 
tion avec  laquelle  les  Papilles ,  les  Luthériens,  les 
Arminiens  tourmentent  les  Calviniftcs  fur  ce 
point-là,  cft  incxcufablc  &  ttès-imprudente.  Elle 
ne  peut  que  divertir  les  Libertins. 

Il  cft  fi  évident  parla  lumière  naturelle  que  Kifr feus  que  ft 
quiconque  permet  le  mal  qu'il  peut  empêcher  ,  ^t'^utt 
en  eft  complice  ,  que  quoi  qu'Hcrmogene  fournit  ' 
que  la  matière  que  Dieu  n'avoit  point  créée  étott 
la  fourec  de  tout  le  mal,  on  ne  laifla  pas  de  dire 
(  h)  que  félon  lui  le  mal  procédoit  de  Dieu  qui 
l'avoir  petmis  en  qualité  de  dominateur  de  la 
matière.  Nous  avons  vu  que  Mr.  King  a  ufc  de 
rétorfion  (i  )  contre  les  Manichéens  mêmes ,  tant 
on  eft  tenté  naturellement  d'emplotcr  des  armes 
qui  viennent  fi  bien  à  1a  main  !  Difbns  pour  un 
plus  grand  éclairciftcment,que  fi  toutes  les  fcâcs 
Chrétiennes  n'admettoient  que  la  permiffion  oi- 
feufe ,  elles  pourroient  mieux  vaquer  à  la  foùte- 
nir  contre  un  feckateur  des  deux  principes  ;  car 
elles  feraient  exemptes  de  la  peine  d'examiner  les 
rétorfions  ou  les  argumens4^  hemintm, mait  cette 
augmentation  de  loi  fi  r  ne  pourroit  pas  leur  alfu- 
rer  U  victoire.  Elle»  ne  pourroienc  donner  aucu- 
ne raifon  qui  ne  fût  tout  auffi-tôt  combatuë  par 
des  raifons  plus  conformes  à  la  lumière  de  la  na- 
ture. 

Nous  avons  vû  (t\J  ce  qu'unPhilofbphercpon-  £j*  vieu»tttùt 
droitàlaraifonempruntéedecequela  permiifion  ÇJ^*^^ 
du  péché  a  donné  lieu  à  faire  paroître  la  jultice  J%tfaJ"ftT. 
Se  la  miféricorde  divine.  Voyons  ce  qu'il  répon-  mtnr,  U  fiché. 
droit  à  la  raifon  que  l'on  fonde  fur  ce  que  fans 
le  péché  Dieu  ne  pourroit  point  faire  connoîne 
la  haine  infinie  qu'il  a  pour  le  mal  {/J.  Le  Cot- 

ta 


„  Sttnttfqut  ftrtnlft  fiufeut. 

„Horac.  Epod.  Od.  7.' 

(  *  )  „  Voyez  dans  le  CotktAitusnrthetltucui  de  Ri  vet  uii 
„fu?rii>jig.  4M. m.  t.tfrr.lemitcnsdupaiTagcde  rcr- 
,.rullicn  «]ui  contient  cette  objection.  Mais  peut-être 
,.qu'H:tmojjene  fupofoit  que  l'Empire  de  Dieu  fur  U 

matière  inercée  nes'étendoit  pas  jufqu'i  pouvoir  la 
,,  corriger  de  tous  fes  défauts.  Les  Stoïciens  en  parlotent 
„ainfi.  Voyez  ci  deflusChap.  LXXV.à  la  fin.  Ils  va- 
„rioient  apatemment:  car  Plutarque  raifonne  con;rj 
,,  eux  comme  s'ils  euflènt  dit  que  Dieu  faifoit  tout  ce 
,,  qu'il  vouloit  de  la  matière.  Voyez  le  Dtdtion.  HUlor. 
„  Se  Cririq.  à  la  remarque  G  de  l'article  FauHeiem, 

0)  >i  Voyez  ci  deûus  Chap.  LXXV.  pag.  <f«4.  1.  col. 

(kl  „ Ci-detTùs  Chap.  CL.au  commencement. 

{'/  }  ,,  S»  De  ut  ftteutum  fieri  aem  ptreuiftrit,  qutmede  fte-n. 
ttmumiffiuiiu  fectty'um  edium  mutiiftjlari fetutnt.At  t'.'* 
„fumm»  Dit  f*nltllsi  qui  kimt  ftecatum  ,  eft  imer  vir- 
„tuttt  DtimtinifejltndAt  longe  mjxima.  £rji  nt  ffftt  ir, .1- 
,,nift(l*ri  .  Jtouit  ftitatutn  f.r«.t.'/i.  PettllS  J  lllll»,  de 

„  pace  ijietiuda  i  iss. 
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ta  de  Ciceron  répondroit  fans  doute  t  i.  Qu'il  ne 
paroîc  point  que  U  connoiftance  que  les  hom- 
mes peuvent  acquérir  de  cette  haine  parce  moyen- 
là  ,  loitneceflairc  ni  à  la  béatitude  &  à  la  gloire 
de  Dieu  qui  ne  peuvent  jamais  augmenter  ni  di- 
minuer ,  ni  à  leur  propre  bonheur.  Car  fi  par 
une  fiction  d'cfprit  l'on  le  repréfente  tout  le  genre 
humain  vertueux  Se  recompenlede  la  béatitude 
du  Paradis  après  cette  vie ,  l'on  conçoit  très- 
clairement  qu'il  nemanque  rien  au  bonheur  de 
chaque  particulier  Tous  prétexte  qu'il  ne  fait  pas 
qu'il  y  aie  actuellement  des  malheureux  dans  les 
enfers.  Il  y  a  même  je  ne  fai  quoi  qui  choque 
notre  raifon  dans  l'hypothefc  que  les  Saints  du 
Paradis  tirent  en  partie  leur  félicité  de  ce  qu'ils 
lavent  que  d'autres  hommes  font  tourmentée  Se  le 
liront  éternellement,  a .  Que  l 'idée  de  lEtrefou  ve- 
rainement  parfait  impriméedansl'cfprit  de  l'hom- 
me fuffir  à  perfuader  pleinement  que  Dieu  aime  la 
vertu  ,  &  qu'il  a  une  avcrlîon  infinie  pour  le  vice, 
j.  Que  pourimptimer  cette  idée  jufques  au  point 
qu'elle  produife  une  très- ferme  perfualion,  il  n'eft 
nullement  nccelTaire  de  l'accompagner  de  la  per- 
ception des  peines  actuelles  des  méchans.  L 'cl  prit 
de  l'homme  eft  naturellement  fulceptibledc  tou- 
tes les  idées  qu'il  plaît  à  Dieu  de  lui  imprimer,  (m) 
il  n'en  coùteroit  qu'un  coup  de  cachet  ,  ou  (») 
qu'un;/ t'f*r.  4.  Que  la  plus  grande  haine  que 
1  on  puiflê  témoigner  pour  le  mal,  n'eft  pas  de 
permettre  qu'il  ait  un  cours  libre,  Se  puis  de  le 
punir  ,  mais  de  l'empêcher  de  montrer  jamais  la 
tète  (»).  Vous  comprendrez  ceci  par  un  exemple. 
Tt*bv*4*  nU  Suppofons  qu'un  Roi  permette  pendant  qucl- 
f*r  ua  txtmfi».  ques  années  toutes  fortes  de  confufions  dans  fes 
Etats,  la  déprédation  des  finances, les  conculîions, 
les  brigandages,  la  corruption  des  fieges  de  judi- 
cature.les  allaiTinatj  J  empoiloiinernent,&  qu'en- 
fin il  fallé  tenir  les  Grands  Jours  dans  chaque  Pro- 
vince ,  Si  envoyé  des  Prévôts  battre  la  campagne 
partout.  Ceux-ci  font  pendre  au  premier  arbre 
lous  les  voleurs  qu'ils  faifilFcnt.  Les  Chambres 
doGrandsJours  font  décapiter,rouer,brûler,met- 
tre  à  lachaîne  une  infinité  de  cens.  Un  étranger 
voyageant  en  ce  rems-là  dans  le  Royaume  ,  ren- 
contre un  homme  du  pays  qui  lui  demande  j 
N'admirez.-vous  pas  la  haine  que  notre  Monarque 
fait  éclater  contre  le  crime.  P*us  nt  vojrei  qnt  det 
rouet ,  que  âti  gilets ,  que  des  chjùnes  de  galériens 
par  totu  les  chemins.  Ilapermis  de  grands  defardrts 
ptnJsru  plu  fit  ur  s  années,  il  aurait  pu  Us  prévenir 
facilement  s  niais  il  a  mieux  aimé  fe  préparer  des 
eccafiom  d'exercer  une  jujlice  qui  éclatât  par  des  fpec<- 
socles  fignole*..  Si  l'étranger  étoit  un  homme  de 
bon  fens  ,  que  repondroit-il  )  Qu'il  lèruit  plus 
glorieux  au  Monarque  d'avoir  régné  fur  une  Na- 
tion bien  dilciplinéc;mais  que  lès  Sujets  ayant  de 
l'inclination  au  mal ,  (on  devoir  étoit  de  les  re- 
primer de  bonne  heure,  Se  que  le  meilleur  moyen 
de  témoigner  fon  amour  pour  la  vertu,*:  fa  haine 
pour  le  vice  ,  auroit  été  de  faire  enforte  que  per- 
ïbnne  n'eût  jamais  été  punilTablc  dans  fes  Etats. 

Vous  conclurez  ,  s'il  vous  plaît ,  que  l'on  don- 
ne dans  l'illulïon  dès  qu'on  s'imagine  que  nos 
Myftercs  peuvent  être  philofophiquememfoute- 
nus  Se  mis  à  couvert  de  toutes  les  objections  d'une 
difpute  réglée  fur  le  plan  de  ne»  aphorifmes  de 
Morale  Se  de  Métaphyfique.  Cela  importe  très- 
peu  aux  véritables  Clueùens.NosPrédeftinateiiM 


VtNClAL  &<fj 

méprifenr  avec  raifon  la  chicane  qu'on  necetTede  1 1.  Pàmii* 
leur  faire ,  comme  fi  lelon  eux  Dieu  étoit  l'au- 
teurdu  péché.  Ils  ont  l'Ecriture  &  l'idée  de  la 
Providence  iouveraine  pour  le  fondement  de  leur 
doctrine  j  d'ailleurs  la  retorfîon  ne  leur  manque 
pa$i  je  vous  l'ai  fait  voir  amplement. 


CHAPITRE  CLXX1L 
Si  l'on  peut  refondre  par  les  principes  d'Origenc  lu 

. .  2,  .  -  X%mMt»m  m  Jota*     M  £  urti*  ■  ■  ■  ■  mm  m 

vojtcucrnj  aes  .Yianiiùctns. 

DE  ce  que  ies  Lettres  que  je  vous  ai  écrite» 
touchant  l'Ouvrage  de  Mr.  Jaquelot ,  ne 
contiennent  rien  qui  le  rapporte  aux  réponfes  que 
les  Origenilles  peuvent  faire  aux  objections  des 
Manichéens,  vous  avez  conclu  très-  juilement  que 
cet  Auteur  ne  s'eft  point  fervi  des  ousertures  du 
Panhafiana.  Vous  n'en  êtes  point  furpris  j  car  il 
vous  femblequ'il  lui  eût  été  fort  inutile  de  faire 
voir  qu'en  adoptant  l'Oricenifme  l'on  répond  1  oit 
aux  objections.  Dequoi  (erviroit  cela  aux  Pro- 
teftans ,  foit  Luthériens,  foit  Calviniftes,  fuit  Ar- 
miniens ?  Ils  ne  lauroient  tirer  aucunavantage  dé 
la  victoire  qu'un  Origenifte  remporterait  >  puif- 
qu'il  n'en  feroit  redevable  qu'à  des  erreurs  qu'ils 
condamnait  hautement.  Vous  m'auriez  fait  plai- 
llr  d'en  demeurer- là  ;  mais  c'eft  ce  que  vous  ns 
faites  point ,  vous  voulez  à  toute  force  que  je 
vous  dife  s'il  y  a  quelque  moyen  de  fatisfaireaux 
difficultés  par  les  principes  d'Origenc.  Vous  n'en 
doutâtes  point  après  avoir  lù  les  remarques  dit 
Parrhafiana  ,  &  vous  en  doutâtes  après  avoir  vd 
comment  elles  ont  été  refutées  dans  le  Dictionai- 
re  (a)  Critique.  Vous  payâtes  même  jufqu'à  dé- 
cider qu'en  guérilTant  l'une  des  principales  blellu- 
rcs ,  elles  laillbient  fans  remède  toutes  les  autres. 
Vous  n'êtes  plus  dans  ce  pofte-là,  vos  doutes  font 
revenus  depuis  que  l'on  vous  a  dit  que  Mr.  le 
Clerca  fait  repliqucrl'Origcniftedu/WlM/>.«».r.- 
vous  fouhaitez  padlonnémentde  fa  voir  ce  qui  en 
eft  ,  Se  vous  attendez  de  moi  beaucoup  d'éclair- 
ciflèmens.  Je  ne  vous  en  communiquerai  pas 
beaucoup  ,  Ce  je  crois  néanmoins  que  je  vous  en 
communiquerai  tout  autant  qu'il  vous  en  faut. 

Je  vous  loue  d'avoir  contredit  en  toute  occa-  si  te  taxant 
fîon  ceux  qui  trouvoient  irregulietc  la  difpute  de  «  UCUrt  * 
Mr.  le  Clerc  en  faveur  d'un  fèntimuu  qui  n'eft 
ni  celui  de  la  Communion  Arminienne  dont  il  fait  tir  j,  ^Mn\. 
profeffion ,  ni  le  lien  en  particulier.  Tout  le  elvifnu  efi  Jtai 
monde  fait  que  les  Rtmontrans  admettent  l'éter-  l'mdn, 
nité  des  peines  infernales  ,  &  que  Mr.  le  Clerc 
s'eft  fervi  de  cet  averiillcmeni  :  (h)  Je  déclare 
que  je  ne  veux  ni  approuver  ,  ni  défendre  tout  ce 
çw'Origene  a  dit ,  ni  tout  ce  que  je  vais  faire  dire 
a  un  de  fes  difciplet.  Je  nt  m'tntereffe  nullement 
dans  fa  réputation  ni  dans  fes  dogmes  ,  &  je  n'em- 
pêche pas  qu'on  n'en  penfe  ce  qu'on  voudra.  Ji  ne 
s'agit  pas  ici  de  fatisfa'tre  perfonnt  là-dtffus  ;  mail 
feulement  de  fermer  la  bouche  aux  Manichéens ,  en 
faifant  parler  un  Origtnijlt.  Si  un  homme  de  cettt 
forte  peut  réduire  un  Manichéen  au  ftlence ,  qui 
ne  f croient  pas  ceux  qui  raifirmeroient  infiniment 
mieux  que  les  Difiiplcs  ^'Origene  î  Pourquoi 
donc,  vous  difoit-on  .  a  t-il  choifî  un  Origenifte 
préferabtement  à  tout  autre  pour  l'Avocat  de  la 

vérité 


( m) ..  Voyez  ci  deflus  Chap.  XCI.  à  la  rm.  M  »Vovei  ci-defliis  Chap,  CXLlV.  Maxime  X. 

(»)  ..J'applique  a  ceci  ce  que  j'ai  cité  de  Mr.  jurieu  (*j    Art.ogm»  rem.£. 

«cidcfTusChap.Cr.vn.  4  la  lin.  (*)  „  Parrhafiana  ton»,  i.raç.  :o». 
Ton,  III.  1.  Part.  Z  7  1  z  a  * 
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REPONSE  AUX 


II.  Partii.  vérité  combattue  par  les  Manichéens  ?  Pourquoi 
n'a-t-il  pas  choili  quelqu'un  de  ceux  qui  raifirrnt- 
roient  infiniment  mieux  que  tei  difciplt/  d'Origan? 
Dcquoi  fervira  à  l'orthodoxie  qu'une  erreur  puitîe 
refifter  à  une  autre  erreur  ?  Vous  êtes  louable  d'à* 
voir  rejette  cette  critique.  Elle  eft  mal  fondée, 
&  le  parti  que  Mr.  le  Clerc  a  pris  ,  eft  dans  l'or- 
dre de  la  difpuie  (  car  puifque  Mr.  Bayle  avoit 
rréicndu  généralement  parlant ,  qu'on  ne  peut 
latisfaircaux  objections  contre  l'unité  de  principe, 
il  fuffit  pour  renverfer  la  prétention ,  qu'on  lui 
faiîc  voir  une  hypothefc  quelle  qu'elle  loir ,  qui 


QUESTIONS 

Vous  ne  me  paroiflez  pas  fi  bien  fondé  dan»  iw$»<'  H  * 
l'autre  combat  que  vous  av«  foutenu  chez  Mon-  *"J'" 
/leur  *  *  *.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  f^îi!'*"*' 
vous  aviez  tort  de  prétendre  que  Mr.  le  Clerc  de- 
voir plutôt  faire  agir  un  Sucinien  qu'un  Orige- 
nifte.  On  n'oblige  perfonne  ,  difiez-vous,  quand 
on  plaide  pour  Origcnc.  Il  y  a  long-rems  que 
fes  Sectateurs  te)  ont  difparu  dans  tous  les  coins 
de  la  Chrétienté.  Les  Socinicnsau  contraire  lub- 
(iftent  incognito  dans  plufîcurs  pays  du  monde ,  & 
ils  forment  une  communion  viliWe  &  autorifée 
publiquement  en  Tranfilvanie.  Cette  raifon  M 


i"jtiifalléà  ces  object  ion».  Or  il  eft  certain  que    pourroit  être  réfutée  en  plufieurs  manières;  mais 

je  me  contente  de  vous  avertir  que  ce  qu'ils  di- 
icnt  de  la  damnation  eft  beaucoup  moins  propre 
que  rOrigenifmcà  éluder  les'objections  des  Ma- 
nichéens. L'Origtniftc  de  Mr.  le  Clerc  établit 
une  rédemption  générale ,  tant  pour  les  hommes 
que  pour  les  Démons.  Il  les  fait  tous  palTcr  à 
une  béatitude  qui  ne  finira  jamais  ,  &  il  ne  mar- 
que point  combien  durera  l'état  de  fuurfrancc 
qui  fera  fuivi  de  cette  béatitude.  Il  échappe  par- 
la à  ceux  qui  objc&croient  de  lons;s  tourmens, 


l'hypothefe  d'Origcne,  félon  que  Mr.  le  Clerc 
la  repréfente ,  eft  plus  propre  que  tous  les  auttei 
fyftcmcs  Chrétiens  à  foutenir  ce  combat.  Il  a 
écarte  de  l'Origenifmccc  que  d'autres  {r)  y  ont 
trouvé,  je  veux  dire  la  viciflitude  éternelle  de 
malheur  Se  de  bonheur  ;  il  n'y  a  mis  qu'une  éter- 
nelle béatitude  après  quelque  tems de  fouffrance, 
&  il  évite  par-là  un  très- rude  choc.  H  a  donc  fait 
un  choix  très,  bien  entendu. 
S'H*  eu  iieitdt     Rien  n'eft  plus  permis  que  de  dire  lôn  fentiment 


Ufsin^ujqu'il  for  une  difpute  publique  ,& il  peut  fort  bien  ar-  les  mille  années  qu'on  dit  (/)  qu'Ôtigcnc  don 
*^Î?!T,/-*1'J'  »ver  <luc  l'on  condamne  en  certaines  chofes  le    ne  aux  fupplices  des  damnez  à  compter  depuis  la 


tOrilmtfmt, 


lôûienant  ,  quoiqu'on  croye  que  fa  caufe  eft  au 
fond  très-bonne.  On  peut  trouver  qu'il  la  défend 
mal ,  &  qu'il  ne  fatisrait  point  aux  objections, & 
en  cecas-tà  l'on  peutfairevoirtoutelcur  force,  & 
U  comparer  avec  la  foibleflc  des  réponfcs.On  peut 
croireenfaifant  cela  que  l'opinion  du  (bùîenant  tft 
fondée  fur  des  démonstrations  Mathématiques. 
C'eft  ainli  qu'un  Géomètre  de  bonne  foi  avouera 
qu'encore  que  l'on  démontre  Mathématiquement 
que  la  matierecftdiviublc  à  l'infini,  l'on  ne  peut 
rc  foudre  en  aucune  manière  les  objectionsdes  Ato- 
miftes.  Une  prend  point  cette  impoflibilité  pour 
unemarquede  la  veritéde  leur  fyftcme.mais  feule- 
ment (d)pourunemarquedclalimi(ationdtrefprit 
humain.  Appliquons  ceci  à  M.Bayle.  Il  croit  qu'il 
y  adcmonltration  de  l'unitédu  Principe,  A:  cepen- 
dant il  fe  perfuadequercfprit  de  l'homrocn'eft  pas 
aflêz étendu  pour  fatisfaiicaux objections deccux 
qui  admettent  deux  Principes ,  Se  fur  cela  il  com- 
pare leurs  objections  avec  les  réponfes  qu'on  y  fait, 
&  il  en  dit  fon  fentiment.  C'eft  un  droit  commun 
à  tous  les  hommes  ,  3c  qui  s'étend  fur  lescontro- 
vcrfës  entiedes  parties  qui  errent  chacune  de  for» 
coté.  Rien  n'empêche  qu'un  Auteur  ne  s  érige 
en  Juge  de  leurs  différends ,  &  ne  prononce 
queTitius  terrafic  toutes  IcsRaifons  de  Mévius  , 
quoiqu'au  fond  la  caufe  de  Mévius  foit  aullî 
mauvaife  que  celle  de  Titius.  Mr.  le  Clerc  par 
confequent  a  eu  un  plein  droit  de  difputer  en 
faveur  de  rOrigenifme  contre  le  Manichéïfme , 
quoiqu'il  n'approuvât  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
hypothclcs.  il  trou  voit  d'ailleurs  plus  fupporiable 
l'erreur  des  Origeniftcsquc  celle  îles  Manichéens, 
&  il  a  raiion  en  cela.  Donner  trop  d'étendue  à  la 
compaiTïondc  l'Etre  infiniment  bon  eft  fans  con- 
tredit une  faufTcrc  plusdigne  d'excule  que  d'ad- 
mettre un  premier  Principe  qui  ne  travaille  qu'i 
faire  du  mal.  C'eft  une  idée  qui  fait  horreur  & 
qui  foulcve  toutes  les  notions  communes. 

(r)  -  Voyez  le  Diction.  Hift.  St  Crit.  à  la  remarque 
»  K  de  l'article  d'Oy/w . 

(d)  "  Voyez  les  Nouvelles  de  la  Rep.  des  Lettres  S<  r*. 
•>i7ot.pat;  j  s  <f  5  s  7- S:  les  Mémoires  de  Trévoux  mois 
»>deSepr.  i70Ç.pag.  1471.  1471.  édit.  de  France. 

f»  "N'emcndri  pas  cela  comme  fi  deptm  la  con- 
»  damnation  JOi«?ne  aucun  Chrétien  n'tùt  approuvé 
>.!bn  tndu^rnee  pour  les  damnez  :  il  y  a  eu  fans  d mre 
..  toùiiwr»  tV  il  y  a  rncorc  (  vover  t  i  dtfTm  Chap.  C  I.VI. 
••a  la  (in)  des  particuliers  l'auteur*  .'e  ce  fciitiir.cir. 
-  Il  faut  donc  emend/e  une  fede  ennerc  ,  pente  ckj 


réfurrection.  La  Secte  de  Socin  non-p!tts  ;:e  mar- 
que pas  la  durée  de  ces  fupplices  ;  mais  à  l'égard 
des  hommes  elle  la  termine  par  l'ajiéaiuiilcnviir. 
Pour  ce  qui  eft  des  Diables  ,  je  ne  fàurois  bien 
vous  dire  ce  qu'elle  en  fait ,  je  ne  me  fou*  sens 
pas  d'avoir  lu  qu'on  lui  reproche  d'en  admettre 
l'anéanriflètv.cnt.  Or  il  elle  les  .11!  juge  à  une  pei- 
ne éternelle,  vous  voyez  bien  qu'elle  n'é\itc  qu'à 
demi  l'objection  qu'on  fonde  fur  l'éternité  du 
mal  moral  &  du  mal  prn  lîque  ,  l'objection  ,  dis- 
je,  la  plus  afrYeufcquifepuilTè  propofcr,3c  qu'en 
tout  cas  elle  donne  à  la  bonté  de  Dieu  moins  d'é- 
tendue qu 'Origcnc.  Voila  toute  la  comparaifoti 
que  je  ferai.  Vous  n'ignorez  pis  qu'il  n'y  a  j>oinc 
de  doctrine  dans  le  fyftcmc  Socinien  par  laquelle 
onlerend  plusodieux  que  par  celle  de  l'anéan- 
tilTèmcnt  des  méchans  ,  {g}  comme  il  c'étoit 
OHvrirla  pme  d  taui  1er  dejordrts.  Vous  n'igno- 
rez pas  non-plus  que  félon  Mr.  Saurin  (h)  la  doc- 
trine d'Oiigene  eft  encore  plus  dangereufe  &  plus 
pernicieufe'qix  celle-là.  Je  n'ai  donc  que  faire 
de  vous  entretenir  la  dclTus  ,  ce  feroit  f'ortir  de 
monfujet.  Il  me  fufrit  de  vous  dire  que  Mr.  le 
Clerc  n'a  point  préféré  un  Otigcniftc  à  un  Soci- 
nien fans  y  avoir  bien  penfé. 

Pour  palier  à  votre  principale  queftion  je  vous  g»e  l'O'^rmf- 
dirai  dès  l'entrée,  que  les  répliques  de  Mr.  le  ''T 
Clerc  ne  doivent  pas  vous  tenir  en  doute  fi  l'O-  ^^j*,'^,.  " 
riçenifme  peut  fatisfairc  aux  objections  des  Mani- 
chéens. Ni£2  hardiment  cela  ,  &  (oyez  fur  qu'il 
n'y  a  point  d'homme  aflêz  habile  pour  réparée 
toutes  les  brèches  que  l'Origenilmc  lailfc  dans  la 
bonté  idéale.  Ce  font  des  nuages  que  la  lumiè- 
re de  la  nature  excire,  fc  qui  ne  feront  diflipe* 
que  par  la  lumière  de  !a  gloire  (i).  La  déecu- 
vertede cette  énigme  eft  relcrvéc  pour  l'autre  mon- 
de. C'cft-là  qu'on  connoît  que  la  portion  de  lu- 
mière dont  l'ame  jouït  dans  le  corps,  n'eft  qu'un 
foiblc  crepufcule ,  ( qu'u»  eutre  chien  3c  loup , 

qui 

••pfnde,  qui  ait  fait  figure  dans  la  Chretienré. 

(f)  „Vovez  la  t'Mioth. ChoifîeTom  7.  pan.  *s<c. 

(S)  „  Voyez  ci-delfus  Chap.  CXXX1V.  pj;;.  77 J- 
„  1.  col. 

(/))  „  Smrin ,  Examen  de  ta  Théologie  de  Mr.  Jurito 
„  pai;.  ttà.  Ontrotive  (Vs  paroles  dans  le  Diction.  Hift. 
„  8c  Crir  :'i  !a  remarque  B  de  l'article  Origm: 

(  /)  .,  Voyc  ?  ci  dcliusChap.  Cl  Xlll.  r:it;.S4C.  tespa- 

rôles  1I1  Lu:h-r. 

(i)     x,rf,.<l'Ji  .{•<*  c»im  ftttkrai  tint  Jtttrtftgtt  ; 
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qui  ne  ntius  a  point  pctmts  de  bien  juger  de  la 
inturc  des  cliolc  : 

(l  )  Illic  poftoitam  ù  lumin;  vero 
Impfevit .  f!t!:. finir  vaga»  miiarur  ,  Si  allia 
Fixapo' s,  vi,l;t  4  iima  l'ub  noitc  jacwee 
Nûîlra  dus. 

Saint  Paul  (rjj  nous  apprend  X  parler  am(î.  Ori- 
gene attaquant  les  autres  Chrétiens  n'aurait  pas 
j^utc-.-rc  reeufe  le  tribunal  des  notions  commu- 
nes ;  mais  s'il  eût  difputé  avec  des  Payons  difei- 
p'-s  de  Zoruaitrc  ,  ou  même  s'il  eût  voulu  fe  dé- 
fendre Je  la  létorfion  des  autres  Chrétiens  ,il  eût 
reconnu  l'iticoinr^cencc  de  ce  tribunal ,  &il  su- 
roît nnifc!»!  que  lacaufc  fur  évoquée  devant  d'au- 
tre» Ju^is.  il  n'a  point  crû  que  la  ftience  des  Phi- 
L.'V.pdvs  pût  découvrir  la  foutee  du  mal ,  cette 
queifion  lui  a  fom'olé  fi  difficile  ,  (»)  qu'il  a  jugé 
que  l'on  y  avoit  befoin  d'une  allilTance  particu- 
lière de  l'cfprit  de  Dieu.  On  ne  peut  difconVcnir 
que  foi»  changement  de  l'enfer  en  un  purgatoire 
Lille  encore  des  difticultcz  qui  choquent  les  no- 
tions communes  de  la  bonté  &dcla  vertu, 
jv.  a  »'tjlpvô,t  Demandez-vous ,  je  vous  prie ,  ce  que  la  Cal- 
prcncJeauioit  répondu  à  un  hommequi  lui.iuroit 
parlé  en  ces  tc:rnc-ci  :  Veut  mut  avez  caraltérifc' 
des  Hétos  broie  i  au  fiuvtrain  peint  ,  &  ornez,  de 
plttftturs  aunes  ptrfcjhns  émintmtt  •  je  voudrait 
voir  un  f  ieras  dt  votre  fripon  ,  quint  cédant  point 
*  ceux-là  dam  la  grandeur  de  courage ,  ni  dans  te 
refit ,  eut  la  hanté  pour  fin  caraïlere  déminant  .Son- 
gez-y ,  Monfief.r ,  0>  fuit  et  enrer  dont  fin  Hijieire 
l'f.y.fide  que  vaut.  Il  affermira  la  paix  dans  fin 
v.tfit  Empire  ,  il  ne  wtulra  eu  taquet  perfinne ,  & 
ptrfinr.t  ri  o fit*  l'attaquer  ;  il  alignera  à  tout  fit 
foldatt  un  tevutu  fit  jft font  à  let  ctrittnir  dans  tes  juf- 
tes  [tomes  dt  la  difipline  militaire  ,  ruait  fâchant 
qu'une  augmentât  .art  de  bien  les  rendra  fart  infilent 
tr  mutins  ,  &  qu'en  nn  mat  ils  abufiront  de  t abon- 
dance ,  il  les  rendra  riche/.  Les  défirdrts  qu'ils 
commettant  dans  cet  état  ,  l'Migeront  à  Ici  punir. 
Il  en  en  verra  nue  partie  aux  galères  t*r  au?:  mi- 
net ,  c>"  fera  me  tue  l'autre  dans  des  cachets  ou  ils 
jeineroKt  aupr.in  &  a  l'eau  ;  &  après  les  avoir  ainfl 
rlj  nie  t.  qrelqies  années  de  fuite,  il  leiremetra  en 
liberté, -finir  Jcnnera  de  quai  fnbfî.ferhenreu fe  ment 
t  n::e  Lur  vr.  .te  m'allure  que  vous  vous  per- 
fua  Jerez  que  la  Cilprencdc  auroit  répondu  brof- 
qucmentquc  ce  modèle  de  la  bonté  héroïqucérait 
hi/.irr  ,  Se  qu'il  !c  garderait  bien  de  s'en  charger. 
Ne  cr:>yc*-vnus  pas  que  fi  la  même  proposition 
avoir  été  faite  1  Mr.&lMade  moiiclle  deScudtri, 
ils  l'auraient  (iîTIé  ,  &  qu'ils  àuroient  dit:  J'ai  lit 
tous  {■>)  tes  Auteurs  de  l'Art  Poeti  jue  ,  je  fat  trop 
lien  let  régit  t  pour  fait  tenir  fi  mal  un  caraàete  , 
elles  mus  permettent  de  mentir  en  faveur  de  nos 
Héros  ;  (j  )  '•;.  •'/  if  rt  nous  fiffit  pas  que  la  fin  ré- 
pwde  .m  io.atntïxeœent  ,  il  faut  de-plut  que  le  mi- 
lieu fiit  d'accord  CT  axes  la  fin  &  avec  le  comme». 
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.  Tous  nos  LtStutt  feront  choqUet.  devoir*  Il  PART. 
,*it  quadre  trop  mal  avec  ht  idées  de  U 


(P»T.utMumtïb.9.v.  ti. 

(»)••  Vo/r/.lcCInp  XIII.  Je  fa  première  Ëpitreaux 

D'tiixiiicns  v.  y.  S.  fuiv. 

O)  »  Voyer  l'on  Ouvrait  contre  Celfe  liv.  4.  pag. 
••  107.  10S. 

(a)  „  Voyez,  h  frétai*  de  ton  Alarie. 

(f) Atytt  ttt  mtr.titxr  ,jîe  vt'ii  falfi  nmifrn. 

Primant  mt  ii-nn,  mtiu  ne  iifcrefet  mum.  Horat  de 
,,  1  t.poer. 

f.»)  i.  lîibliothcq.  Choific  Tom.  7.  pag.  Jjj-iî^. 

{i  „  Jkij. 

(t)  „  VoyiT  ri-drftus  Char.  CXL1V.  Maximes  11.  III. 
„  JV.  V.&  VI. &  Cliap.  CLXIX.  à  la  fe. 


«pifi.ie,*it  quadre  trop  1 
borné. 

Vous  avez  11  une  imsgedes  inconvénient  qui 
ïefroient  dans  l'Origénitmc.  C'eft  donc  un  fyf» 
téme  qui  n'eft  point  conforme  aux  notions  com- 
munes de  l*cfprit  humain. 

CHAPITRE  CLXXHI. 

Continuation  du  même  fujet.  Réfutation  desréptiquet 
faites  par  Air.  te  Clerc  fous  le  pet  formage 
d'un  Origeritfie. 

EXiminons  cependant  fî  Mr.  le  Clerc  a  bien 
répliqué  aux  réponfes  qui  lui  avoient  été 

f.ii'cs. 

Il  établit  d'abord  ce  principe  ,  (1»)  qu'il  n'eft  si  la  tenté  de 
point  contruiieaux  idécsdelabonté  qu'une  Créa-  Duu.qMiqu'i» 
ture  foit  plus  parfaite  que  l'autre.  Cela  eft  très-  f™' 
véritable,  ainfi  les  hommes  n'ont  nul  fujet  de  ,fM"  " 
fe  plaindre  de  cequ'ilsmanquentdcla  perfection 
qui  conlîrte  à  ne  pouvoirpas  s'écarter  de  (on  de- 
voir. Ce  n'eft  point  auffi  le  fondement  des  ob- 
jections ,  on  ne  les  fonde  que  fur  ce  que  Dieu  a 
pcrmisqu'ilss'écartaflcnt  actuellement  de  leur  de- 
voir, &  qu'ils  fentiffent  actuellement  les  maux 
dont  leur  nature  «voit  été  créée  lufceptible.  Voi- 
la ce  qui  ne  paroît  pas  Conforme  aux  idées  de  I* 
bonté,  lors  même  qu'on  fait  attention  à  la  remarq- 
ue de  l'Origénifte  ,  (b)  que  fi  les  hommes  ob* 
érvoient  le  règles  que  Dieu  leur  a  preferites  ,  8c 
qu'aucune  nécejfité  infixrmoM.tble  ne  les  engage  de 
violer  ,  ils  feroient  heureux.  Nous  ne  pouvons 
concevoir  que  la  bonté  d'un  pere  (c)  (oit  telle 
qu'elle  doit  étte  lorfqu'il  attache  le  bonheur  de 
(es  enfans  i  une  condition  qu'il  fait  très-bien  qu'ils 
ne  fuivront  pas  ,  &  qu'il  leur  permet  de  ne  point 
remplir  ,  quoiqu'il  put  très-aifément  leur  procu- 
rer les  moyens  fùrs  cV  infaillibles  de  la  remplir. 

Les  obfervations  que  Mr.  le  Clerc  a  faites  pour? 
prouver  que  la  bonté  infinie  n'oblige  point  Dieu 
ïrépandre  fur  les  Créatures  tout  et  qu'elle  peut  don* 
ner,  font  inutiles,  car  petfonnenelui  contefte ce- 
la. Il  s'applique  néaninoinsttès  férieuferaent  â  le 
réfuter.  Si  cela  était,  dit-il,  (d)  il  faudrait  que 
Dieu  n'eût  fait  qu'une  certaine  fine  de  Créaturet  ; 
qui  eut  épuife  entièrement  fa  libéralité,  &  à  laquelle 
tl  ne  put  rien  donner  davantage.  Autrement  ellet 
pourraient  dire  ,  filon  l'objtllion  Manichéenne,  que 
fa  Bonté  idéale ,  [e)  ne  paraît  poim  dant  fit  Ouvra* 
get ,  &  qu'elle  ne  les  a  pas  traitées  égalemtnt  bien  , 
ni  fi  libéralement  tes  unes  que  les  autret.  tl  t'en- 
fuivroit  même  de  là  une  abfurdité  palpable ,  c'ejt 
que  les  Créaturet  de  Ditu  devraient  avoir  autant  dt 
perfection  que  lui  {  c'eft- à-dire  ,  dis  perfections  1»- 
finies  :  ce  qui  e  fi  impofjibte ,  parecque  ,  fans  cela  ,  on 
dit  oit  toujours  que  Dieu  Itttt  a  pu  donner  detdé- 

grex. 

<^)„Bibl.ChoifieTome7.pag.  Jiî-  , 
(»)  „  On  ne  comprend  point  qu'une  Créature  puifle 
„  être  aura  déraifonnablc  pour  le  plaindre  de  n'avoir  pas 
„  une  certaine  perfection  s'il  lui  cl»  indiféretu  de  l'avoir 
»  on  de  ne  l'avoir  pas.  Comme  donc  Dieu  pourroit  don- 
„  net  aux  Créatures  un  parfait  acquiefeement  i  leur  étar. 
„  quelque  médiocre  qu'il  tût,  &  une  pleine  indiferenec 
„  pour  un  état  plus  rcltvé,  toure  orcafïon  de  plainte 
„  pourroit  être  ôree.  Les  hommes  quelque  deraifonna- 
„  blcs  qu'ils  foient  fe  foueiempeu  de  n'avoir  p  .s  cettai- 
„  nesthofes.  Il  y  «ont  Ingénieurs  qui  n'ont  nul  rrgret 
„  de  n'être  poinc  Poètes ,  Sr  cent  Poètes  qui  n'ont  nul 
„  regret  de  n'être  point  Ineémcuis ,  &:c. 

Ztin  i 
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11.  Part.  grei  infini*  de  perfeShns  >  qu'il  ut  leur  a  pas  don- 
ne t.  i  &  petr  conféquent  que  fa  Bonté  na^paraît  en 
eux  que  bornée  ,  par  det  efjett  limite*..  Ainfi  il 
faudrait  qhe  Dieu  fît  autant  de  Dieux  ,  que  de 
Créature*  ,  ce  qui  t fi  comradiQotre  ifant  quoi  fa  Ban- 
té  idéale  ne  paraîtrait  point. 

Il  eft  permit  dans  la  difpute  de  chercher  le  foi- 
blc  des  objections  de  Ton  adverfairc  ,  &  de  tacher 
principalement  de  faire  voir  qu'elle*  prouvent 
trop,  qu'elles  entraînent  à  des  conféqucnccs  abfur- 
des  ,&c.  Mr.  Jaquclot  »  'cft  fervi  de  cette  voie  :  Mr. 
Diroyss'cn  étoit  déjà  fervi ,  (/)  &  avoit  mar- 
qué nommément  les  conlcquences  que  vous  ve- 
nez de  trouver  dans  le  partage  de  Mr.  le  Clerc. 
Tout  cela  eft  dans  l'ordre  ,  pourvu  que  la  rétor- 
fion  ,  ou  la  réduction  à  l'abfurde  foit  bien  fon- 
dée. Elle  ne  l'eft  pas  ici ,  je  vous  l'ai  fait  voir 
fuffîiâmmcnr ,  évitons  les  répétitions  .recourez  au 
chapitre  (g)  où  j'ai  réfuté  Mr.  Dirnys  :  il  vous 
conduira  au  chapitre  (h)  où  j'ai  réfuté  Mr.  Ja- 
quelot. Je  dirai  feulement  ici  que  notre  raifon  ne 
trouverait  rien  qui  ne  s'accordlc  avec  l'idée 
d'une  véritable  bonté  paternelle ,  dans  la  conduite 
d'un  homme  qui  ayant  fix  fils ,  &  beaucoup  de  part 
à  la  faveur  auprès  d'un  grand  Prince  ,  leur  ferait 
donner  des  emplois  fort  inégaux.  Il  obtiendrait 
pour  l'aîné  le  Gouvernement  d'une  Province ,  la 
Lieutenance  de  Roi  d'une  autre  Province  pour  le 
*  fécond  :  on;  charge  de  Préfident  à  Mortier  pour 

le  troisième:  une  charge  de  Confeillerd'Etar  pour 
le  quatrième  :  une  charge  de  Directeur  des  finan- 
ces pour  le  cinquième  :6c  une  Abbaye  de  10.  mil- 
le livres  de  rente  pour  le  (même.  S'il  avoit  vou- 
lu employer  tout  Ton  crédit ,  il  auroit  pu  les  éle- 
ver encore  plus  haut,  Se  de  telle  forte  que  la  con- 
dition det  uns  eût  éré  aullî  pompeufe  que  celle  des 
autres  ;  mais  fc  conformant  à  leur  génie  &  à  leur 
inclination,  il  s'eft  contenté  de  les  mettre  dan  s  un 
porte  où  chacun  d'eux  pou  voit  vivre  fort  a  Ton 
aife.  11  leur  diftribuë  fes  grands  biens  par  fort 
teftament  avec  inégali  té,  1 1  leur  lai (lë  plus  ou  moins 
félon  la  diverfîré  de  leurs  tempéramens ,  Se  félon 
que  leurs  emplois  exigent  ou  plus  ou  moins  de 
dépenfes  pour  être  foùtenus  avec  honneur  ,  Se  ils 
fc  trou  venttous  bien  contensde  leur  partage  com- 
me il  l'avoit  cfpéré.  Il  n'y  a  poit  de  difciple 
de  Zoroaftrc  ,  que  l'on  fît  convenir  que  la  bon- 
té d'un  tel  pere  n'a  point  été  défectueufe.  On 
ne doit  donc  pasfuppofcr  qu'il  fe  trouveront  des 
cens  ,  qui  lors  même  que  toutes  les  Créatures 
feraient  contentes  de  leur  état ,  chicaneroient  la 
bonté  divine  qui  ne  fe  (croit  pas  épuiiee  pour 
chacune,  ou  qui  n'auroit  pas  donné  a  chacune  la 
même  portion  de  toutes  fortes  de  grâces. 

Mr.  le  Clerc  ajoute  (i)  que  l'on  exaggere  U 
mol  que  la  liberté  a  fait  aux  hommes ,  &  qu'Ut  Mu- 
raient évité  ,  fi  celui  qui  Ici  a  fuite  les  avait  créet. 
d'une  nature  à  ne  pouvoir  pat  /'éloigner  de  leur  de- 
voir. Il  fuppoie  donc  que  l'objection  eft  fondée 
fur  ce  que  l'homme  n'a  pasctéirorauablemcnt  fixé 
au  bien  ;  mais  c'eft  un  abus ,  ( kj  c'eft  Yignoratio 
tlenchi.  La  Créature  eft  efTenticllement  muable  , 

6  ainfi  ce  feroit  une  abfurdité  que  de  demander 
pourquoi  elle  n'a  pas  été  immuable.  On  deman- 


de 


a  4 


Part. 


(f)  •<  Voyez  ci-deiTous  le  Chap.  XXV. 
»  de  cet  Ouvrage  ,  n.  XVIII. 

(g)  "  Ci-dertus  Chap.  CLXV.  pajÇ.  84*.  1.  col. 

(h)  »  Ci-derTus  Chap.  CXLVIt.  aû  commencement. 
(>)  "  Bibliothèque  Choific  Aid.  pae.  3  jf. 

(*)  ••  Cette  erreur  eft  répandue'  en  divers  endroits  des 
»  répliques  de  Mr.  le  Clerc  ,  il  luppofe  dans  la  page  J40. 
»  que  les  Manichéens  fc  plaident  que  Dieu  n'ait  pas 
v  tait  l'homme  ttmn  rMHtptatrtltxi. 


de  feulement  pourquoi  il  lui  a  été  permis  de  te? 
tourner  vers  le  mal.  La  confequence  de  l'acte  à  la 
p  ilTance  eft  nécertàirc ,  mais  celle  de  lapuifTance 
a  1  acte  ne  l'eft  point  du  tout.  Lcscfprits  créez  font 
deftructibles  à  chaque  moment  ,  cV  néanmoins 
nous  favons  par  l'Ecriture  qu'ils  ne  feront  jamais 
détruits.  Ils  auraient  donc  pù  être  capables  de 
fe  tourner  à  chaque  moment  vers  le  mal  quoi- 
que cela  ne  leur  arrivâc  jamais.  Ceftpourquoi  la 
difpute  ne  roule  pas  fur  la  poflibilité  du  change- 
ment ,  mais  fur  le  changement  actuel  du  bien  au 
mal.  Ce  partage  pouvoir  être  prévenu  par  une 
fuite  de  grâces  congrues  (/)  qui  n'auraient  don- 
né aucune  atteinte  au  libre-atbitre.  Vous  me  di- 
rez que  Dieu  n'a  pas  été  obligé  de  fournir  ces 
grâces  congrues,  mais  vous  changerez  par-la  tout 
Fétat  de  la  queftion  ;  car  lotfque  les  Orthodoxes 
s'engagent  à  fatisfaire  aux  difScuItez  des  Mani- 
chéens ,  il  ne  sagir  point  toujours  de  Dieu  con- 
fideré  entant  que  jufte  ,  il  s'agit  très  fou  vent  de 
Dieu  confideré  entant  que  bon.  Or  quoique 
Dieu  entant  que  jufte  ne  foit  obligé  de  donner 
aux  Créatures  que  ce  qu'il  leur  a  promis  fur  le 
pied  de  récompense  ,  il  efl  obligé  entant  que  bon 
de  leur  faire  des  préfens  utiles ,  je  veux  dire  qu'il 
eft  de  l'elfence  de  la  bonté  de  faire  de  bons  pré- 
fens. Ce  n'eft  point  faire  un  bon  préfent  que  lie 
donner  une  choie  cjuc  l'on  fait  devoir  être  funef- 
te  à  celui  qui  la  recevra.  Quelque  excellente  que 
foit  cette  ebofè  en  elle-même,  elle  ne  fâuroic  c:rc 
bonne  par  rapport  à  ceux  qui  nc^'en  fervironequ'a 
leur  propre  ruine.  Un  bienfatctc.ir  ne  perd  rien 
du  mérite  de  fa  bonté  lorfqu'à  fou  infçu  &  con- 
tre fes  efpérances  fondées  fur  de  nés  bonnes  rat- 
ions, il  arrive  que  fes  faveurs  deviennent  funcf- 
tes.  Mais  quand  d'un  côté  l'on  cft  certain  que 
ce  qu'on  donne  perdra  ceux  à  qui  on  le  donne  , 
Se  que  de  l'autre  l'on  eft  parfaitement  réfolu  1 
fouffrir  qu'ils  y  rencontrent  leur  perte  ,  pendant 
qu'on  pourrait  facilement  leur  y  faire  rencontrer 
un  vrai  bonheur,  l'on  mérite  beaucoup  plutôt  le- 
pithetc  d'ennemi  que  celle  de  bienfaiteur.  C'eft 
ainfi  pour  le  moins  que  le  fins  commun  nous  fait 
juger  (m)  de  la  nature  det  chofes.  Je  fai  bien 
qu'il  nous  trompe  dans  ta  controverfê  préfente  ; 
mais  cela  ne  fert  qu'a  confirmer  ce  que  Mr.  Bay- 
lc  a  répété  fî  fouvent ,  qu'il  faut  reeufer  les  no- 
tions communes  &  la  bonté  idéale  quand  il  s'a- 
git de  juger  fi  les  objections  des  Manichéens  font 
bonnes  ou  non.  La  lumière  naturelle  elt  trop 
courte  pour  embrafler  tout  ce  qui  convient  réel- 
lement aux  attributs  de  l'Etre  infini  :  il  la  faut 
donc  confiJeret  comme  un  juee  incompétent , 
Se  renvoyer  les  parties  à  une  JuriUlictionfupéi  icu- 
re.  Mr.  le  Clerc  le  prend  fur  un  autre  ton  ;  il 
foûroet  lacaufe  au  tribunal  de  la  bonté  idéale,  il 
faut  donc  qu'il  a  jufte  avec  cette  règle  tous  les 
malheurs  Se  tous  les  crimes  du  genre  humain. 

Il  croit  en  venir  à  bout  1 .  («)  par  les  récem- 
penfet  éternelles ,  &  par  les  peines  illimitées  que 
Dieu  propofe  aux  hommes  ,  afin  de  prévenir  le 
mauvais  ufage  de  la  liberté ,  Se  les  conduire  au 
bonheur,  line  tint  qu'a  eux  ,  continuë'-t-il  ,  (0) 
d'éviter  ces  peines  &  d'obtenir  les  récompenfes.  Mai* 

Dieu 

(I)  >•  Selon  la  doctrine  de  Mr.  le  Clerc. 

(m)  »  Voyez  ci  dell'u»  Chap.  CXLIV.  Maximes  V.  & 
»  VIII.  &  conférez  ce  qui  a  été  du  Chap.  XCLaucom- 
■•  memement. 

BM.Cboifi:  uki  [nfrlt  p*j.  t  j8.  It  dit  un  peu  plus 

»•  bas  la  même  chofe  :  La  Im't divine  *  futrni  i  thmmt 
„  Ut  ptui  fraitdt  mttrfi  ou  à  fut  fegiii'.e  de  lut  fournir  peur 
„  l'tmpèeûer  de  l»m»:r, 

(»J  "  Selon  le*  principes  de  Mr.  le  Clerc. 


il  cft  dltifnct 
dtt*  omit  de  ut 
rie»  douter  epù 
nefiùlmt. 


I.  Expédient  far 
Itiuel  At\  te 
Ctere  craitaeepem 
d  tries  maux  du 
genre  ktrm*nt 
avtela  tomté  do 
Dieu,  réfuté. 
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Dieu  ne  favoit-il  pas  que  Ces  promciTcs  &  fes  me- 
naces ne  les  empêcheraient  point  de  fc  perdre ,  ce 
que  cent  autres  fecours  qu'il  ne  leur  fournirait 
point,  les  auroient  conduits  au  bon  lie  ur  fans 
préjudjcicr  à  leur  libre- arbitre?  Comment  accor- 
deta-t-on  avec  une  telle  prévilion  les  idées  de  la 
bonté  ?  N'cft-il  pas  très-evident  qu'un  véritable 
bienfaicteur  choiût  les  voyes  les  plus  fines  qu'il 
connoil1e,&  qu'il  ne  compte  pour  tien  celles  dont 
il  connoit  l'inutilité  )  N'eft-il  pas  très-évident 
qu'unRoi  remplirait  très-mal  les  idées  de  bonRoi, 
s'il  Ce  contentoit  de  menacer  &  de  promettre  par 
desédits  qu'il  fauroit  ne  devoir  Faire  aucune  im- 
prcfCon  far  Ces  Sujets ,  &  s'il  négligeoit  les  voyes 
fûtes  qu'il  aurait  pardevers  lui  de  faire  obferver 
la  vertu  dans  tout  fon  Royaume  ? 

La  z.  rcllbuicc  de  Mr.  le  Clerc  cft  de  dire 
(p)  »  que  Dieu  n'a  pas  été  obligé  de  prévenir, 
«par  fa  Toute-puiflàuce,  le  mal  qu'il  prcvuyoic 
••devoir  arriver  par  la  faute  de  l'homme \  parce 
*  que  ce  mal  .  . .  n 'cft  que  d'une  très-courte 
»  durée  en  lui- même  &  dans  toutes  Ces  fuites  ,  & 
»>ne  fait  aucun  détordre  dans  l'Univers  ,  que 
»  Dieu  ne  puillè  redrelfer  dans  un  moment ,  6c 
»  qu'il  ne  redreli'c  enfin,  pour  toute  l'éternité, 
'•comme  XOripéniftc  l'a  dit.»»  J'aimerois  autant 
qu'on  meloiiât  i .  la  bonté  d'un  pere ,  qui  parce 
qu'il  lauroirracoramodcrlcs  membres  caliez,  per- 
mettroit  à  fes  enfans  de  faire  des  chûtes  qui  leur 
cafteraient  les  bras  Se  les  jambes,  ».  La  bonté 
d'unPrincc  qui  l'aiderait  régner  les  défordres  dans 
fes  Etais  ,  parccqu'cntïn  il  y  fauroit  bien  remé- 
dier. Comment  ne  voit-on  pas  qu'un  tel  Prince 
réparerait  non  feulement  les  fautes  de  fes  Sujets, 
mais  auili  les  lîennes,  &  que  pour  le  moins  pen- 
dant  quelque  tems  il  céderait  d'être  bon  i  de  for- 
te qu'on  pourrait  trouver  en  lui  la  viciiTitude  de 
la  bonté  &  de  la  malice.  Nous  parlerons  ci  def- 
fous  (q)  de  l'avantage  qu'on  prétend  tirer  de  ce 
que  les  maux  de  l'homme  font  d'une  très-courte 
durée. 

La  j.  rciîôurce  de  Mr.  le  Clerc  eft  de  dire 
(r)  que  l'inconvénient  de  palîêr  par  le  malheur 
avant  que  de  parvenir  au  bonheur ,  émane  nécef- 
faircment  de  U  nature  de  l'homme,  qui  a  du  être 
réduite  au  degré  d'imperfection  où  elle  cft ,  Se 
qui  n'a  pû  y  être  réduite  fiuis  lire  fitjtlte  i  et  qni 
eft  arrivé.  Pour  réfuter  cela  je  n'ai  befoin  que  de 
l'une  de  mes  obfervations  précédentes ,  (/)  qui 
cft  que  le  changement  actuel  du  bien  au  mal  n'é- 
mane point  néceirairement  delà  mutabilité  de  no- 
tre nature,  a  moins  qu'on  ne  voulut  foûteniravec 
la  dernière  ablurdité  que  ,  puifquc  nos  a  mes 
(ont  dcfttuctiblcs ,  il  faut  qu'elles  (oient  détrui- 
tes actuellement  ou  en  un  tems  ou  en  un  autre. 
Je  fuis  furpris  que  Mr.  le  Clerc  confonde  deux 
cliofes  fi  vifiblement  diltinctes.  Notre  nature  a 
été  fujette  à  pécher,  voilà  qui  cft  (ur  ;  mais  s'en- 
fuit-il qu'il  ait  falu  nécerlàitemcnt  qu'elle  péchât) 
Point  du  tout.  La  bonté  de  Dieu  a  été  donc 
parfaitement  libre  par  rapport  à  ne  pas  permettre 
qu'Adam  fujet  au  péché  péchât  actuellement,  6c 
«"eft  en  vain  qu'on  voudrait  infinuer  qu'elle  eût 
agi  contre  la  nature  des  chofes  ,  fi  elle  eût  épar- 
gné aux  hommes  l'inconvénient  à  quoi  ils  étoient 
lu  jet  s,  c'eft-à  dire  dans  lequel  il  étoit  polTible 
qu'ils  tombaflènt.  Mais  n'étoit-il  pas  auftl  pof- 
fîble  qu'ils  n'y  combaiTcni  point  i 


V  I  N  C  I  A  L 


Le  4.  expédient  de  Mr.  le  Clerc  eft  que  (t)  les 
hommes  ne  loin  point  damnez  préci  lernent  par- 
ce qu'ils  tombent ,  mais  parce  que  pouvant  Ce  re- 
lever ils  ne  Ce  relèvent  pas  ,  Si  qu'ils  abufent  de 
leurs  forces  jufqucs  à  l'inipénitcncc  finale.  Il 
avoue  que  s'ils  ne  pou  voient  fc  relever  ,  Dieu  au- 
rait prévu  Si  qu'ils  tomberaient  effectivement, 
e%  qu'ils  ncfercleveroicw  jamais  quoiqu'ils  puf- 
Ce:n  faire,  Se  qu'ainli  I  »t  pjttrroit  dire  que  Dieu 
les  4VMt  cri  te.  pour  cette  chute  &  pmr  tîntes  fit 
frites.  Prenez  garde  que  Mr.  le  Clerc  prétend 
avec  les  Arminiens,  &  avec  les  Luthériens,  6c 
avec  tous  les  aurres  fauteurs  de  la  liberté  d'indif- 
férence ,  que  de  dire  comme  font  les  fectatcurs  du 
Synode  de  Dordrecht  ,  qu'Adam  ayant  abufé  de 
fon  libre-arbitre ,  le  perdit  tant  pour  lui  que  pour 
Ci  poftérité,  enforte  que  depuis  (à  chute  les  hom- 
mes ne  peuvent  plus  Ce  porter  au  bien.  C'eft  at- 
tribuer à  Dieu  une  conduite  irès-oppofee  non  feu- 
lement aux  notions  de  la  bonté ,  mais  aufti  à  cel- 
les de  la  jullice  ;  car  il  le  trouve  que  les  nr»rou- 
vez  font  punis  fans  avoir  pu  éviter  les  crimes  & 
l'impénitente  qui  font  la  caufedeleur  p.mition. 
On  11e  celle  d'aceufer  les  Cilvinillcs  de  loù:enif 
un  fyftême  dont  les  conféquences  font  que  Dieu 
a  crée  la  plupart  des  homme*  pour  les  damner, 
&  ne  croyez  pas  que  Mr.  le  Clerc  s'oppo'.ac  en  fa- 
çon du  monde  à  des  objections  Manichéennes  qui 
accibleroient  de  ces  reproches  les  Piorcftans  Ré- 
formez. Nous  voyons  qu'il  dit  ici  qu'an  cas  que 
la  repentanec  ne  tut  point  poiliblc  aux  pécheurs, 
Dieu  les  aurait  créez  Se  pour  le  pce  hé  &  pour 
les  fuites  du  peclié.  Mais  ne  sexpofe  t-il  pas 
à  la  rétorliou  i  C'eft  ce  qu'il  nous  faut  exa- 
miner. 

On  doit  convenir  dans  fon  fyftême  :  1 .  que 
Dieu  a  mis  les  réprouve?,  dans  les  conjonctures 
où  il  avoit  prévu  qu'ils  abuferoient  de  leur  franc- 
arbitre  jufques  à  l'impéniiencc  finale:  t.  qu'ils 
Ce  feraient  bien  fervisde  leur  liberté  jufqu'à  la  per- 
féveranec  finale  avec  le  concours  des  grâces  con- 
grues que  Dieu  ne  leur  a  point  accordées:  3. 
qu'il  y  a  eu  une  liai  fon  nécellàire  entre  leur  im- 
pénitence &  leur  damnation.  Qui  ne  voit  par-là 
que  nous  pouvons  dire  que  Dieu  les  a  créez  pour 
le  peché  &  pour  les  fuites  du  péché-,  carcom- 
me  je  l'ai  dit  aillcut s  («) ,  on  ne  veut  pas  moins 
une  choie  lorfqu'on  en  rend  infaillible  l'événe- 
ment ,  que  lorfqu'on  l'en  rend  néceAaire.  Or 
les  caufes  de  la  damnation  des  réprouvez ,  év  leur 
damnation  par  eonféquentont  été  rendues  infail- 
blcs  dès-là  qu'ils  ont  été  mis  dans  le*  conjonctu- 
res où  Dieu  avoit  prévu  qu'ils  pécheraient  juf- 
ques à  leur  mort,  &  où  il  avoit  décrété  de  ne 
leur  envoyer  point  de  grâces  congrues.  Il  les  a 
donc  faits  pour  le  péché  &  pour  les  peines  des 
enfers  ;  Se  Ci  cette  objection  eft  forte  contre  les 
Prédcftinatcurs,clle  le  doit  être  contre  l'Origé- 
nifte. 

Que  ce  Ibit  (v)  un  décret  de  mjeruorde  très- 
tenfidérMe,  Mr.le Clerc  le  prérend,  que  de  voir 
un  homme  abufer  de  fon  francarbitre  pendant  j  o. 
ou  60.  années  fans  le  fecours  d'aucuncgracc  con- 
grue, lorfqu'on  fait  que  cet  abus  le  damnera, 
c'eft  ce  que  nous  ne  voyons  point  par  les  idées 
de  notre  Raifon.  Elles  montrent  avec  la  derniè- 
re évidence, que  la  bonté  va  au  fecours  non  feu- 
lement de  ceux  qui  n'ont  pas  allez  de  force  pour 


IL  Parti». 


tireur  cèittr*  . 
Mr.  le  CUre  Ut 
Muufuiau  que 
Ut  Armmuns 
f>»t  ««jrO/v/- 


g«/  tet  iifMtt 
dt  l»  vtitmtt 
drivent  ttrifni- 
rii  amant  aui  I* 
iifaut  it  fmfi 


(f)  »  SiU.  Chtift.HiJ.  pnf.  }  j  J,  3  j,. 
f»)  »  A  la  fin  de  ce  Chapitre. 
(  r)  „  gitt. Confie  i<ii  fMfrk.ftf,  jjy. 

f  O  „  Voyez  çj-deffas  au  commença 


conurwtKcmcîit  de  ceCha- 


„  pitre. 

(t)  t,niU.Ché'fie.tAi  fttfrl  f*f.  jao.  Jâl. 
(«.;  „C.  dclfusCriap.  CI.VI  fug  *io.  s. col. 
(y)  „  Bit>l.  Cbtifit .  «4*  frfti  f.  i  4 1 . 
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REPONSE  AUX 


!I.  Partis.  Te  tirer  d'un  péril ,  mais  aulTî  de  ceux  qui  ayant 
toute  la  force  &  toute  l'a  drefle  néceflairc ,  ne  s'en 
fervent  point.  Si  un  homme  tomboit  dans  un 
fbflë  en  votre  préfence ,  &  fi  fou»  prétexte  nue 
vous  (auriez  très-certainement  qu'il  peut  en  for- 
tir  fans  l'aide  d'autrui ,  vous  ne  lui  donniezaueun 
recours  lorfque  vous  verriez  que  de  la  manière 
qu'il  applique  fes  forces ,  elles  lui  feront  inutiles, 
vous  pécheriez  contre  les  devoirs  de  l'humanité. 
(w)  Cela  eft  incomcfrable;  car  le  péril  eft  ega- 
lemcnt  certain  foit  que  l'on  manque  de  forces 
néceflaires  à  fa  confervation,  foit  que  l'on  ne  Ce 
fèrve  pas  comme  il  faut  des  forces  fuflifantes  que 
J'on  a  pour  fe  conferver.  J'ai  tellement  difpofé 
les  choies ,  vous  diroit  Mévius,  que  ces  gens-là 
tomberont  &  ne  fc  pourront  relever  jamais.  S'ils 


Q.U  ESTIONS 

Ne  vous  avifèz point  de  répondre  pour  notre 
Origéntftc.tjue  Dieu  n'eftpasobligé  d'affiner  par 
une  "race  congru?  le  bon  ufaee  des  forces  humai- 
ncs,  quoique  fans  cette  grâce  il  fott  infaillible 
que  les  hommes  tomberont  Se  ne  fc  relèveront 
point.  Ce  feroit  prétendre  que  Dieu  n'eft  point 
obligéd'agirentantqucbùn;  S:  que  pourriez- vous 
répondre  après  cela  a  ceux  qui  (croient  aflez  im- 
pies pour  d i re  qu 'il  n 'eft  point  obi igé  d 'agir  entant 
que  faint  Se  entant  que  jufle  ,  Se  qu'il  peut  donc 
poulîèr  invinciblement  les  hommes  au  mal ,  Si  les 
punir  néanmoins;  Vous  répliqueriez  mieux  fi  vous 
difîez  que  tout  ce  grand  nombre  de  com parai fons 
que  je  vous  ai  alléguées,  clochent  néecfiàirernent 
pareeque  nous  ignorons  les  droirs  de  l'Etre  in- 
fini Se  les  fins  qu'il  fc  propofe.  Mais  premiere- 


vouloient  ils  fe  pourraient  relever,  je  leur  laiflè  ment  vous  ne  feriez  que  confirmer  le  dogme  de 
 r  j  :ir.  :i  :.    w-    d„..i-  cu..j  .-  r\;...  c:. 


cette  fortede  pu  i  (Tance  ;  mais  ils  ne  peuvent  avoir 
la  volonré  actuelle  de  le  relever ,  &  je  les  ta  ,11c 
en  cet  étar.  Et  moi  ,  vous  diroit  Titius,  jai 
(cllcnv.Mt  difpol?  les  chofes  qu'ils  tomberont ,  tk 
ne  fe  relèveront  jamais  quoiqu'il  ne  tienne  qu'à 
eux  de  fe  relever.  Us  en  auront  toujours  la  puif- 
fance  Se  jamais  la  volonré.  Si  cette  puiflance 
venoit  à  manquer,  je  la  rcfbitucrois  tout  auflitot; 
mais  pour  le  défaut  de  volonté  je  le  laide  tel  qu'il 
eft.  Ne  répondriez-vous  pas  à  Titius ,  que  fou 
intenrion  qu'ils  ne  fc  relevaient  jamais.étoit  aufG 
manirefte  que  celle  de  Mévius,  &  qu'il  avoit 
pris  des  méfnrcs  pour  parvenir  à  f  n  but  ,  auffi 
certaines  (x)  que  celles  de  Mévius  ,&.  qu'il  vous 
fembloit  que  (a  vigilance  à  maintenir  le  pouvoir 
de  ces  gens-là  ne  remedioit  à  rien  pendant  qu'il 
laiiîôit  entière  la  fource  du  mal ,  la  mauvaife  dif- 
pofttion  de  la  volonté? 
la  juttfff  iiU  Servons-nous  d'un  autre  exemple  pour  mieux 
rtitrfita  fnm.  établir  la  jufteflè  de  la  rctorlîon.  Les  tuteurs  de 
*^'r'*  <"*"»•  Mévju,  |e  fonz  voyacer  muni  de  préceptes,  & 
tutnui.  uleM  «enace.  Ils  favent  qu  il  fera  mis  en  pnfon 

t'il  ne  paye  pas  fes  dettes  ,&  ils  le  taillent  manquer 
d'une  partie  de  l'argent  qui  lui  feroit  néceflaite 
pour  les  payer.  Les  tuteurs  de  Tidus  le  font  voya- 
ger auffi ,  Se  le  fortifient  de  préceptes  &  de  me- 
naces ,  &  lui  font  trouver  partout  autant  d'ar- 
gent qu'il  lui  en  faut  pour  payer  (es  créanciers  j 
mais  ils  lavent  qu'il  en  jouera  une  partie,  Si  qu'il 
ne  le  feroit  pas  s'ils  lui  donnoient  un  Gouver- 
neur. Us  ne  le  lui  donnent  point ,  ils  lui  taillent 
la  difpoiîtion  de  fon  argent ,  très-perfuadez  que 
par  le  mauvais  ufage  qu'il  en  fera  il  fe  mettra  hors 
d'état  de  payer  fes  dettes ,  ce  qui  fera  caufe  de 
Ton  emprifonnement.  Mr.  le  Clerc  pourra- t-il  di- 
re que  les  tuteurs  de  Titius  ne  veulent  pas  aufïi 
fortement  la  prifbn  de  leur  pupille  ,  que  les  tu- 
teurs de  Mévius -,  mais  que  l'intention  de  ceux- 
ci  eft  que  leur  pupille  ne  foit  pas  emprifomié,  8e 


Mr.  Bayle  qu'au  fond  tout  ce  que  Dieu  fait, 
s'accorde  avec  la  fouveraine  rai  fon ,  quoique  nos 
idées  ne  (oient  pas  capables  de  modifier  le  détail 
de  cet  accord  à  ceux  qui  entreprendraient  de  le 
combattre.  Secondement  je  dois  vous  dire  que 
Mr.  le  Clerc  ne  fc  paye  pas  de  la  folution  que 
vous  voudriez  me  donner.il  n'approuve  nullement 
qu'un  Supralapfaire  Ce  couvre,  ni  des  droits  de 
Dieu ,  ni  du  but  de  manifefter  la  juftice  Se  la  mi- 
féricorde  divine  {y). 

En  t.  lieu ,  il  articule  («.)  diverfès  marques  de  Cmpitmt  #*- 
la  bonté  divine  tantôt  par  rapport  aux  hommes  vi-  fiditmt ,  rifmi 
vans  ,  que  par  rapport  aux  damnez  qui  félon  l'O-  f*r/*  <»«j*- 
rigénilme  obtiendront  un  jour  la  félicité  du  Pa-  p^*, 
radis.  Mais  pour  ce  qui  regarde  les  douceurs  de  p,^,  ff'm. 
cette  vie ,  elles  funr  mêlées  de  tant  de  maux  qu'el- 
les ne  slirle  caractère  de  la  bonté  idéa- 
le, oc  l'on  doit  fe  fou  venir  que  félon  la  fauflê  Hy- 
pothefe  des  deux  Principes,  il  devrait  y  avoir 
néecflàirement  Se  beaucoup  de  biens  dans  la  vie 
humaine, &  beaucoup  de  maux,  Sequ'aimi  le 
Phénomène  de  ce  mélangcs'cxpliquetrès-heureu- 
fement  par  cette  fauflè  fuppofitiondcs  Manichéens 
(•*)•  Q<iant  à  cette  multitude  innombrable  d'itn- 
pétiitens  qui  après  un  rigoureux  purgatoire  parle- 
ront (()  au  (éjour  des  bienheureux  ,  nous  ne 
faurions  voir  dans  leur  fort  les  caractères  de  la 
bonté  idéale.  Car  Ci  vous  voulez  avoir  une  pein- 
ture de  la  conduite  qu'Origene  attribue  à  Dieu, 
il  faut  vous  reprcfènter  un  Prince  qui  defline 
à  un  jeune  Gentilhomme  la  place  de  Favori. 
Il  le  trouve  fujet  à  de  grands  défauts,  il  a  des 
moyens  infaillibles  de  l'en  corriger,  &  ne  s'en  fert 
point.  Il  fe  contente  d'employer  les  promenés  Se 
les  menacesqu'il  fait  ne  devoir  produire  aucun  bon 
effet.  Le  jeune  homme  Ce  laiflè  entraîner  à  fes 
mauvaifes  inclinations  malgré  les  menaces  &  les 
promefTcs  du  Prince  -,  il  eft  charte,  il  eft  châtié 
très-rudement  .mais  enfin  on  le  rappelle  à  la  Cour, 


que  l'intention  de  ceux-là  eft  que  leur  pupille    Se  tout  le  refte  de  fa  vie  il  jouît  du  porte  de  Fa 


foit  mis  en  prifon  ?  S'il  le  dit  ,  je  lut  quitte  la 
partie  aux  conditions  mêmes  du  proverbe  quequi 
la  quitte  la  perd,  &  je  me  confblcrai  par  l'aflù- 
ranec  que  tous  ceux  à  qui  le  cas  fera  propofé 
foit  favans,  foit  ignorans ,  répondront  que  le  but 
des  tuteurs  de  Titius ,  eft  le  même  que  celui  des 
tuteurs  de  Mévius. 


(w)  ..Conférez  ce  qui  aétcditci-deiTuj  Ch.  CLXIX. 
•>pag.  85B.  1.  col. 

(*)  »  Conférez  ce  <. 
•.des  Penfces  diverfcs  $  CH. 

(y)  «Conférez  ci-defTus  la  ».  colon,  de  la  page  pré- 
»  cèdent*. 

(x.)  -Bibl.Choifie  ukifri  ,4t.  Ml.  J4r.  j4g. 
(.<)  «Voyez  ci- delIiischap.LXXVI.au  commencera. 


von.  Tout  le  monde  m'avouera  que  (c)  la  Cal- 
prenede  ni  Scuderi  n'auraient  point  voulu  donner 
un  tel  Prince  pour  un  Héros  en  bonté.  Ils  eufiènt 
dit  qu'un  tel  Héros  doit  commencer  par  guérir 
(d)  les  mauvaifes  inclinations  du  Gentilhomme 
qu'il  aime,  puifqu'il  en  fait  un  remède  très-effi- 
cace: ils  eufiènt  fôutcnu  que  G  l'on  aime  quel- 
qu'un, 

»  &  Chap.  LXXXVI.  page  670. 

O)  ■•  Selon  le  fenciment  d'Origene. 

(f)  ..  Conférez  ce  qui  eft  dit  ci  deûus  Chap.  CLXVH. 
»  à  fa  fin. 

(J)  »  Vigneuil  Marri!  le  au  t.  tome  de  fes  Mélanges  p. 
»7»-  del'éditicwde  Rotterdam ,  rapporte  un  bel  exem- 
»ple  fur  ce  fujet,  euégardau  jeune  Caumont  favori  de 
«Henri  III. 
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qu'un,  fi  l'on  a  de  la  boacé  pour  loi,  on  loi  épar- 
gne autant  qu'on  peut  le  malbeur  de  raire des  tau- 
les ,&funout  lorfqu 'elles  doivent  être  fui  vies 
de  châtiment,  &  qu'il  n'y  a  qu'un  fêul  moyen 
de  juftifîer  les  gens  qui  expofênt  leurs  amis  à  quel» 
que  chagrin  ou  à  quelque  punition  ,  c'eft  lorf- 
qu'ils  ne  peuvent  autrement  les  corriger  de  quel» 
que  vice.  Nous  ne  Tommes  point  tel  dans  ce 
cas-là ,  puifque  nous  fuppofons  un  Roi  qui  a 
des  moyeus  efficaces  de  corriger  les  défauts  du 
Gentilhomme,  &  qui  au  lieu  de  s'en  fervir,  te* 
court  a  des  voyes  qu'il  cormoît  fort  inutiles.  Vous 
lavez  que  l'on  convient  que  Dieu  a  une  infinité 
de  grâces  congrues  pour  tous  les  états  imagina* 
btes .  Se  qu'elles  ne  manquent  jamais  d'une  heu- 
rcuferéiïilite.  Préférer  à  ces  graces-là  celles  qui 
font  incongrues ,  paroîtra  toujours  félon  nos 
idées  un  effet  de  haine  &  non  pas  un  (igné  de 
quelque  bonté» 
<fe      La  6.  reflôurce  de  Mr.  le  Clerc  eft  de  dire» 
"*  txt*~  que  Dieu  a  confideré  (e)  comme  un  rien  le  mal 
des  hommes  en  coin  parai  (on  du  bonheur  qui  leur 
aétédeftiné,  Si  que  cet  inconvénient  (/)  qui 
détraque  pour  ainfi  dire  l'Ouvrage  de  Dieu,»'Wf 
prefquc  run  à  fin  égard.  Il  naît  de-là  une  confe* 
quence  que  l'on  ne  peut  pas  cfoerer  de  faire  goû- 
ter à  l'homme,  c'eft  qu'un  certain  nombre  de  fie* 
des,  quelque  grand  qu'on  le  fuppofe,  ne  pouvant 
jamais  avoir  nulle  proportion  avec  la  durée  infi- 
nie ,  un  purgatoire  de  plufîeurs  millions  d'années 
pourra  être  aurtï  compatible  avec  les  idées  de  la 
bonté ,  Se  ne  fera  pas  moins  on  rien  qu'un  purga» 
toired'un  jour.  Voici  le  remède  de  Mr.  le  Clerc 
à  cet  iiKonvenient.  Il  dit  que  (g)  le  mal  de 
Ybamvcxn'efi  que  d'une  très-courte  duré*  EN  LUI- 
MEME  ET  DANS  TOUTES  SES  SU/TES, 
qu'un  (»)  Origenille  nt définit  point U durée  det 
peints ,  mais  qu'elles  firent  plut  longue  t  ou  plut  cour- 
u$  filon  que  la  jmftic*  U  demanderai  que  la  durit 
dts fupplicet  fera  encore  moins  langue  Urfqu'ilt  fi" 
nnt  plut  grands  ,  t*r  qu'il  y  aura  autant  dt  varie- 
nt dons  lu  peints  qu'il  y  tn  a  tu  dans  Ut  péchex.  1 
que  Ut  raifennemens  que  t'en  fait  contre  des  frppli- 
ces  de  plufieurt  fiedet  ne  regardent  point  l'Orige- 
luftc  ,  parcequ'tl  ne  croit  put  qu'Us  durent  fi  long" 
ttms  ,  quoiqu'il  ne  puiffe  pat  en  déterminer  prèctfè* 
nient  la  durée.  Cela ,  je  vous  l'avoue  ,  Moniteur  , 
eft  très-capable  de  prouver  que  les  marques  de  la 
bonté  de  Dieu  éclatent  infiniment  plus  dans  le 
fort  des  hommes  que  les  marques  de  là  haine , 
&  qu'ils  ont  fans  comparaifon  plus  de  fu  jets  de  fe 
louer  de  la  bcnelicence  de  leur  Créateur ,  que  d« 
fe  plaindre  de  là  feverité.  Mais  enfin  la  borné 
infinie  qui  doit  être  pure  Se  fans  nul  mélange  de 
la  qualité  contraire ,  la  bonté ,  dis-je ,  idéale,  cel» 
le  qu'un  la  Calptenede  confulre,  s'il  veut  donner 
le  carafterc  d'un  Héros  parfait  en  ce  genre-là ,  ne 
paraît  point  dans  l'Origeni  fme  s  elle  nous  échappa 
lors  même  que  nous  y  trouvons  tous  ces  adou- 
ciliemens.  Que  diroit-on  des  Princes  qui  ne  don- 
oeroient  a  un  Gentilhomme  la  place  de  Favori 
pour  toute  fa  vie  qu'après  l'avoir  fait  pafTêr  par 
un  emploi  où  ils  (auraient  qu'il  ferait  des  fau- 
tes .pour  la  punition  defquelles  ils  lui  feraient 
fouffrir  la  queftion  deux  ou  trois  fois ,  n'y  ayant 
eu  rien  qui  les  empêchât  de  lui  donner  une  char- 
ge qu'il  aurait  bien  exercée,  ou  de  l'élever  tout 


(t)  >•  Biblioth-  Choifie  ubifufri  J48. 
(/)  «th'd.  fai.  |44. 

(g)  «M.fi.  }it, 

(*)  »**.»«/•  J4». 

Tom.  111.  a.  Part. 


d'un  coup  i  la  faveur  ?  Ne  montons  J>oint  juf-  U.  PAKtH» 
qu'à  l'Héroïfme ,  arrêtons-nous  à  l's 


diocre  decertains  peresnaiurellemcnt  peu  tendres» 
Voudroient-ils  que  les  préliminairesde  la  fortune 
ou  ils  établiraient  leurs  enfuis ,  fuflènt  une  per* 
roiflîon  de  faire  des  fautes,  Se  le  châtiment  de 
ces  fautes  pendant  quelques  jours;Levoud roient- 
ils  »  dis-je ,  s'ils  pouvoient  aufli  commodément 
les  rendre  heureux  fans  ce  préambule  ? 


On  a 


csu  rtprefente 


à  l'h 


le  fameux  uiiUnmtlr. 


(i)  dilemme  :  Lu  douleur  [croit  i  craindre  ou  à  cou-  fùun  t 
fi  de  fi  longueur  t»  à  caufe  dt  fi  grondeur  1  mois  Jjj''"'  * 
elle  n'tft  m  craindre  ni  à  caufe  de  fi  longueur ,  [car  ^  ^Jr,** 
fi rtit  eft  longue  elle  eft  petite)  ni*  caufe  de  fi  gran- 
deur »  (car  fi eUt  eft  grande  tilt  efi  courte)  donc 
t  Ut  n  eft  point  i  craindre,  cela  n'empêche  pas  qu'on 
ne  la  craigne  en  effet  comme  un  mal  très-incom- 
mode. L'amour  de  la  vie  eft  pour  l'ordinaire  la 
plus  paillante  de  nos  partions ,  néanmoins  il  y  a 
des  gens  qui  pour  s'exempter  de  la  douleur  s'ex- 
pofent  à  une  mort  certaine.  Les  tourmens  de  la 
quctlion  n'extorquent-ils  pas  des  aVeus,  fan»  lef- 
qucls  on  ne  ferait  pas  condamné  au  dernier  fop- 
pltce  >  Ne  forcent-ils  pas  quelquefois  un  innocent 
à  être  lui-même  Ton  accuuicur,  ce  qui  le  conduit 
à  La  potence ,  &  il  le  fait  bien  ?  Peu  de  perfonnet 
voudraient  acheter  la  faveur  auprès  d'un  Prince 
au  prix  de  foufftir  la  queftion  trois  fois  la  fe- 
roaine  pendant  fix  mois.  Combien  y  a-t-il  eu  de 
perfonnes  qui  dans  une  plaine  perfualion  qoe  la 
couronne  de  gloire  les  arrendoit  au  bout  de  quel- 
ques tourmens  ,  &  qu'elles  s'expofoient  à  la  dam* 
nation  éternelle  en  les  évitant  par  l'apoftafie ,  ont 
néanmoins  apoftafié  pour  s'en  garantir  {  Et  il  eft 
certain  généralement  parlant  que  la  menace  d'une 
mon  prompte  lairtè  l'honneur  du  martyre  à  plu* 
de  gens  que  la  menace  d'une  peine  prolongée.  U 
ne  faut  donc  pas  que  Mr.  le  Clerc  s'imagine  que 
les  tourmens  de  l'enfer  fbient  peu  de  choie  fous 
pré;exte qu'ils  ne  durent  peut-être  que  fo.  ou 
60.  ans.  Ce  terme  n'rft  tien  en  comparaifon  de 
l'éternité ,  mais  il  eft  d'une  longueur  monftroeufe 
par  rapport  à  la  fenfibilité  humaine.  Qui  dirait 
à  un  goûteux  ,  /*/  douUurt  horribles  qut  vous  fiuf- 
frei  ne  dureront  qut  f  o.  jours  de  fuite  ,  après  quoi 
vousfere*.  fiin  pendant  jo.  ans,  le  mettrait  au 
defelpoir. 


CHAPITRE  CLXXIV. 
Réfutation  des  difparitex.  alléguées  par  Mr.  U  Clerc 


\ 


T  Oici  trois  difpatitex  que  M.  le  Clerc  appor-  La  témfartifiu 
if  te  fur  la  comparaifon  d'une  mère  après  avoir  fane  mm  a*. 
dit  qu'elle  eft  indécente.     (a)  Cette  mere  doit  f"?*Jt  ^77," 
»  prévenir  le  mal  qu'elle  craint  autant  qu'elle  le  cUrtfmr  l» 
«peut  :  1.  Parceque  cela  lui  eft  commandé  par  mén iamiU, 
»  l'Evangile  :  a.  Parcequ'un  mal  étant  arrivé, 
-  elle  n'y  peut  pas  remédier ,  n'y  en  erhpêcher 
«les  mauvailcs  fuites  :  j.  Parceque  le  mal  que 
«cette  femme  laide  faire,  cV  fes  foires  font,  tant 
•>  à  fon  égard  qu'à  l'égard  de  fa  fille ,  grandes 
»  Se  confiderabics  » .  Je  vous  ai  allez  amplement 
parlé  (4)  de  cette  comparaifon  lorfque  j'ai  exa 


voyez  la  Logique  d« 


(■)  »  Epictire  railonnoît  ainfî 
Gaflcndi.  Oftr.  t*m.  t.fag.  1 1 
(«)  „ Biblioth.  Choilie  uoifupr*  fêf.  340. 
{i)  „  Voyez  ci-deffus  Chap.  CM.  à  la  fin. 
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REPONSE     AUX  QUESTIONS 


II.  Partie. 


» 


miné  les  remarques  que  Mr.  Jaquclor  y  a  faites. 
L'indefcence  que  Mr.  le  Clerc  y  trouve  fait  voie 
qu'il  ignore  ce  que  Mr.  Bayle  a  (c)  répondu  il 
y  a  long-tems.  Cela  vous  doit  fufSre,&  quant  aux 
trois  difparitez  Je  me  contente  de  deux  petites 
réflexions.  L'une  eft  que  le  foui  arnourd'uue  me- 
te.  pour  les  filles  &  pour  la  vertu  ,  la  détermine* 
roit  fufHfaromentà  s'oppofer  à  leur  chute  .quand 
même  elle  ne  ferait  aucune  attention  aux  otdres 
de  Dieu  ,  d'où  l'on  conclura  que  la  bonté  &  la 
faintctéduCrcateurdoivcntéue  un  motif  invin- 
cible pour  prévenir  le  péché  de  l'homme.  L'au- 
tre reflexion  eft  qu'une  mere  ue  Ce  difculpcroic 
point,  quand  même  elleauroit  l'addreilc  de  faire 
reparer  l'honneur  de  Tes  filles ,  &  de  leur  procu- 
rer un  mariage  très-avantageux  en  prêtant  la  main 
à  leurs  fautes.  On  a  des  exemples  de  la  bonne 
fbrtuncoù  les  mères  conduifent  leurs  filles  par  de 
femblables  moyens  i  mais  cette  habileté  à  remédier 
à  un  mal,  &  à  le  faire  ferviràdesfins  utiles  11 'eft 
point  une  bonne  exeufê ,  Se  nous  ne  trouvons 
point  d'exception  par  nos  idées  naturelles  dans  ces 
deux  maximes  :  1 .  //ire  faut  point  faire  le  mal  afin 
qu'il  en  rt  fuite  du  bien  {d)  1.  L'on  fait  parùtre  plat 
de  bonté  &  plut  d'ameur  pour  U  vertu  hrfju'on 
tmpèthe  Ut  dtftrdret ,  que  iorfqu'aprèt  Ut  avoir 
laijfé régner  l'on  y  remédie.  Cela  eft  de  la  derniè- 
re évidence  auiti-bien  que  le  refte  des  principes 
fur  lefquels  j'ai  raifonné  ;  mais  il  y  a  des  gens  qui 
aiment  mieux  mettre  à  la  gêne  leur  efprit  que  d'a- 
vouer que  l'Ecriture  contient  des  doûrines  qui 
ne  peuvent  gagner  leur  caufe  au  tribunal  des  no- 
tions communes,  &  qui  demandent  que  l'on  cap- 
tive ion  entendement  fous  l'obéi  fiance  de  la  foi. 
Les  préjugez  de  parti  les  empêchent  d'avouer  ce 
que  d'autres  Théologiens  [e)  avouent  ingénu- 
ment, &  comme  une  vérité  très- importante  (/) 
&  très-gloricufc  à  la  Religion  Chrétienne. 

Afin  que  la  force  des  deux  reflexions  que  j'ai 
oppofecs  aux  difparitez  de  Mr.  leClerc ,  vous pa- 
roilTe  plus  évidente ,  je  trouve  à- propos  d'y  ajou- 
ter ce  qui  fuit  : 

L'amniicmCaf-     J'obfèrve  donequant  a  la  premiere.que  la  fup- 
ft&ùutfini mm.  pofitionqueTitiusa  une  (încere& véritable  ami- 
MigtÀiarttr   *    pour  Mevius ,  eft  un  principe  d  ou  I  on  con- 
tmt  mal  it     clut  neceuaircment  qu'il  lui  rendra  du  fervice  au- 
ttbjttaimi.      tanc  qu'il  pourra.  Il  n'cll  pas  befoin  de  fuppofer 
qu'il  eft  honnête  homme.Sc  bien  a  (Torédu  retour  de 
les bonsoffices par  la  gratitudede Mévius. Cela  ne 
nuiroit  point  a  l'arFairc.&donneroii  plùrôulenou- 
vclles  forces  à  l'amitié;  mais  (ans  nuldecesfccours 
l'amitiéfculecftun  principefuffifanr.Si  lavcritable 
amitié  fc  pou  voit  trouver  cnrredesBandits,dequot 
l'on  doute  avec  quelque  forte  de  raifon  ,  &  ce 
qui  pourrait  néanmoins  fê  rencontrer  quelquefois 
parla  force  de  ta  (ympathie  naturelle  des  tempe- 
ramens.fuperieure  à  toutes  Ici  autres  pafïïons,l'un 
d'eux  ferait  infailliblement  du  bien  a  (g)  l'autre 
dans  l'occa (ion, fans  avoir  befoin  de  confulter  que 
.    .  les  fentimens  qui  lient  fon  ccrur  avec  fon  ami. 

Il  fuffitdonc  rJc  fuppofer  qu'une  mere  aime  fes  fil- 
les ,  6c  dès-là  fans  examiner  il  elle  eft  honnête 


femme.  Ci  elle  craint  Dieu,  fi  elle  refpeéte  la  renom-  ' 
méc  ,  l'un  pourra  conclure  lùrement ,  neceflàire- 
meut  qu'elle  évitera  leur  malheur  autant  qu'elle  le 
pourra.  Si  une  Courtifanc  perfuadéc  que  fes  fil- 
le» écoutant  certaines  gens ,  Ce  trouveront  gradés 
bien-tôt ,  qu'elles  perdront  leur  fruit ,  &  qu'elles 
feront  pendues  pour  ce  parricide  ,  leur  permet  de 
prêterl'oreilleàcesgens  là.concluez  fanscraindre  • 
île  vous  tromper  qu'elle  n'a  aucune  affeûion  pour 
elles  ,  car  la  tcndrcllc  naturelle  éloignerait  en  ce 
cas-là  une  permiilion  d'une  telle  conlcquence.  Si 
uue  Chinoife  demande  à  un  Bonze  ,  let  loix  di~ 
v'tnet  me  perntettent-ellet  tvmrne  let  Ltix  de  l'Etat 
(b)  de  faire  périr met  enfant ,  concluez  à  coup  (ÙT 
qu'elle  ne  les  aime  guéres;  car  fi  elle  les  aimoit 
bien ,  elle  leur  fauveroit  la  vie  (i)  quand  même 
elle  le  perfuaderoit  qu'elle  pourrait  la  leur  ôicr 
fans  enfraindre  ni  les  loix  cclcftes,  ni  les  loix  hu- 
maines. Ceci  réfute  la  difparité  que  l'on  tire  de 
ce  qu'il  y  a  des  loix  qui  impofent  à  une  mere  la 
ncccllué  de  prévenir  le  mal  de  fes  filles  autant 
qu'elle  peut ,  au  lieu  qu'il  n'y  a  point  de  loi  qui 
oblige  le  Créateur  à  en  ufer  de  la  forte  à  l'égaxd 
des  Créatures.  Cette  difparité  s'évanouit  dès  que 
l'on  fait  réflexion  qu'une  femme  qui  ne  ferait 
fourni fe  à  aucune  loi  ;  mais  qui  ferait  feulement 
une  bonne  mere ,  préviendrait  par  le  (cul  princi- 
pe de  l'affection  le  mal  de  (es  filles  autant  qu'elle 
le  pourrait  ;  deforte  que  pour  éluder  la  compa- 
rai fon  il  ne  fu  (fit  pasquel'on  fuppofequ'aucunctoi 
n'engage  Dieu  a  prévenir  le  malheur  de  fes  Créa- 
tures, il  faut  auflî  qu'on  fuppofe  qu'il  n'agit  point 
par  un  principe  de  bonté  pour  elles.  Il  y  a  des 
gens  qui       en  viennent-la  ;  mais  Mr,  le  Clerc 
fans  doute  rejette  ccsextrcmitez  :  il  ne  peut  donc 
fe  garantir  de  ta  charge  du  parallèle,  ni  en  af- 
foiblir  la  pe fauteur. 

Quant  a  ma  féconde  remarque  qui  eft,  que  l'a-  Trempl*  M 
drellè  d'une  mere  à  reparer  le  malheur  qu'elle  au-  u*y* 
roit  permis  ne  la  difculperoit  point ,  j'ai  une  ad-  JjJ^t  i»» 
dition  très-confidctablc.  Repréfcntons  nous  une 
femme  fort  prévenue  pour  un  Religieux  à  mira- 
cles &  à  révélations ,  qui  lui  vient  dire  :  »  Je  fai 
»  par  infpiration  que  u  vous  (buffrez  que  votre 
■•fille  foitcajollée  par  un  tel,  elle  deviendra  une 
«fameufeCourtifane,  &  que  vous  ne  trouverez 
-  aucun  moyen  de  la  retirer  de  cette  infamie  que 
•>  lorfqu'elle  y  aura  croupi  pendant  cinq  années  -, 
»  mais  alors  vous  découvrirez  un  moment  lï  fa- 
»  vorablc  ,  Si  vous  en  profiterez  avec  tant  d'a- 
«drede,  qu'elle  concevra  un  ardent  denr  d'ex- 
••  pierfès  crimes ,  clles'enfcrmcra  dans  un  Monaf- 
«tere,  &  alfujetiira  fon  corps  à  de  telles  macéra- 
tions qu'elle  deviendra  l'admiration  de  la  Ret- 
une, &  au  bout  de  cinq  ans  fa  favorite  pour 
»  toute  fa  vie.  Si  vous  écartez  le  cajoleur ,  elle 
»  fera  conftamment  une  de  ces  honnêtes  femme» 
••qui  ne  font  aucune  figure  dans  le  monde  .  Se 
..qui  dans  une  fortune  très-mediocre  ne  s'éloi- 
»  gnent  jamais  du  chemin  de  la  vertu  » .  Vous 
concevez  bien  que  fi  la  femme  Chrétienne  1  qui 
l'on  tient  ce  difeours  c(t  raifonnablc ,  elle  choific 


f»  „  A  la  fin  du  Diction.  Oit.  au  ».  Ecïairciirement 
„  a  la  réponfe  i  la  I V.  objection. 

(V)  ..VoyeaTEpirredeS.  Paul  auxRomamsch.  }.v. 
„  8.  Et  quant  à  ceux  qui  permettent  un  certain  mal  pour 
„  en  éviter  un  plus  grand,  vovczci-dcifusChap.  CXllV. 
„  Maxime  XIV. 

{ t)  «Voyez  c'.itffM  Chap.  CXXXV1. i  ta  fin. 

(f)  „  I!  ne  faut  pas  donc  que  l'on  Te  figure  que  ce  foit 
„  tendre  un  petit  fervice  à  la  Reliuion ,  que  de  prouver 
«cette  vérité  en  montrant  l'inlufSfance  du  raifons  les 
„  plus  fpecitufcs  que  les Rationaux  .Ut  guent. 


d)  ,,CeUeft(ùrtoutir»contefUble  rorfqu'un  fcele- 
„  rat  aime  une  femme.  11  n'y  a  point  de  péril  quU  ne 

„fubUTepour  elle,  &c. 

(»)  ,.  Voyez  ci-detrus  Chap.  CI  V.  pag.  7 1 1 . 1.  col. 

(i)  „  Excepte*  les  cas  où  une  fureur  de  dévotion  l'en- 
, ,  gagerott  à  les  tuer  pour  les  envoyer  plus  prompte  ment 
„au  bonheur  d'une  autre  vie.  Conférence  qui  a  été  dit 
„Chap.  CIV.  pat;.  711.  1.  col.  Eurptezaulfi  les  casr'e 
,,  la  crainte  d'un- infamie,  d'uneaffieuf.  captivité  ,  3iC 

(t\  ,.  Voyez  ci  deflus  Ch.!p.  CMI1.  p.  S 1 9-  à  lan'ude 
„  la  1.  cul.  &  »  10.  au  coœnunccnienc  de  la  1. 
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D'UN  PROVINCIAL. 


le  dernier  parti,  Se  qu'elle  aime  mieux  une  fille 
toujours  fage  dam  une  condition  médiocre ,  qu'u- 
ne riile  ( l  )  repentie  accréditée  dam  le  monde. 
Vous  concevez  auili  qu'un  Abbé  de  Saine  Cy- 
ran  n'eft  pas  le  feul  qui  la  damne ,  fi  elle  prend 
l'autre  tout e ,  mais  qu'Efeorbar  même ,  Baille  Pon- 
ce de  Léon,  Bauni  ,  Amidarus  Guimenius,& 
coûte  l'Ecole  des  plusmau vais  Moralises  pronon- 
cent tout  d'une  voix  qu'elle  commet  un  péché 
mortel. 

Miis  voici  quelque  chofede  plusfort.  Suppo- 
fons  que  le  Religieux  ajoute  :  II  m'a  été  révélé 
qu'il  y  a  une  autre  vtie  par  laquelle  votre  fille  peut 
parvenir  à  la  qualité  de  favvrue  de  la  Reine  peur 
toute  fa  vie.  Cefi  qu'en  chaffant  le  cajoleur  que 
je  vous  nomme,  vous  acceptiez,  un  tel  pour  gendre. 
Il  parviendra  à  de  hautes  dignittx.  :  votre  fille  fa 
femme  fe fignolera  par  fa  vertu,  &  U  rendra  fiéda- 
çlatantt  aux  yeux  de  toute  la  Cour  ,  que  U  Reine 
concevra  pour  elle  toute  l'affection  imaginable ,  &  la 
lui  confirvera  tant  qu'elle  vivra.  Si  la  mère  alors 
au  lieu  d'accepter  ce  parti ,  prenoit  le  chemin  qui 
lui  donneroit  les  moyens  de  réparer  tous  les  cri- 
mes qu'clleauroit  caufez  par  fa  tolérance ,  qu'en 
diroit-on  :  Je  ne  demande  pas  ce  qu'en  diraient 
les  gens  de  bien, je  m 'ad  relie  aux  grands  fcélerats, 
gens  qui  ne  préfèrent  la  route  du  vice  que  parce 

Su'ils  ne  trouvent  point  proportionnée  à  leurs 
us  la  route  de  la  vertu ,  &  qui  fans  doute  pré- 
fereroient  celle-ci  en  cas  qu'elle  leur  parût  aullî 
commode  que  l'autre.  Que  je  leur  demande  ce 
qu'il  penfenc  de  cette  femme  ,  je  fuis  lut  qu'ils 
me  répondront  qu'elle  eft  ... . 

C'eft  ici  que  l'Origénifte  pourra  fëntir  tout 
7~i,tTr*i'  i  'e  Poi<i*  du  parallèle;  car  on  lui  foùciendra  qu'il 
foff^'pârUpt.  y  avo"  <*eux  ra°ye,ls  <*e  kuver  1"  hommes  ;  l'un, 
'jj  celui  qu'il  fuppofe;  l'autre, celui  d'une  innocence 

non  interrompue.  S'il  répond  qu'il  a  falu  nécef- 
fairement  que  l'homme  pafiât  par  le  péché,  &  par 
la  peine  du  peché avant  que  de  parvenir  à  un  bon- 
heur éternel ,  il  alîu jenit  i  une  extrême  impuif- 
fance  &  à  une  fatale  néceflité  le  Créateur  de  toutes 
choies ,  (m)  ce  qui  détruit  le  franc-arbitre  qu"0- 
rigenc  fuppofoic  dans  l'ame  de  l'homme.  Com- 
me donc  le  Manichéen  dilputoit  fur  cette  fuppo- 
fition  que  le  Principe  unique  de  toutes  chofes  fe- 
roit  infiniment  libre  &  infiniment  puiflant,  il  le 
trouveroit  que  la  difputcauroitétéillufoire,  fau- 
te de  principe  (»)  commun  entre  les  parties.  Si 
l'Origénifte  répond  que  les  vertus  de  Dieu  (ont 
tranfcendantellts ,  qu'elles  ne  peuvent  point  être 
renfermées  dans  la  même  catégorie  que  celles  de 
l'homme,  qu'il  n'y  a  rien  d'univoque  entre  nos 
venus  Se  celles  de  Dieu ,  Se  que  par  conféquent 
nous  ne  pouvons  pas  juger  de  celies-ci  félon  les 
idées  que  nous  avons  de  la  vertu  en  général ,  il 
arrêrera  tout  court  fon  adverfaire  ,  &  il  Ce  met- 
rra  hors  de  cour  Se  de  procès  ,  ou  bien  il  fera 
tomber  la  difpute  fur  la  queftion  (i  l'on  doit  ju- 
ger des  vertus  de  Dieu  par  les  nôtres.  Ce  fera  tirer 
te  Manichéen  hors  de  fon  fort.  M;iis  je  ne  penfê 
pas  que  l'Origénifte  de  Mr.  le  Clerc  Ce  veuille ,  ou 
qu'il  Ce  puiflè  lèrvir  d'aucune  de  ces  deux  réponfet. 


l'homme  peu- 


f7t 

CHAPITRE  CLXXV. 

Examen  de  l'avantage  que  M.  le  Clerc  m  voulu  tirer 
dt  ce  qu'un  Manichéen  efi  coupable  d'erreurs 
menftrueufet.  Conclu/ion  de  cette  difputt. 


II.  Partii. 


J 


E  ne  veux  pas  oublier  ce  que  l'on  réplique  à  $**  J'>  mreten 
cette  remarque,  »  (»)  que  tout  l'avantage  tj^^'l"4 
••que  les  Origéniftcs  tirent  de  cette  difpute,  Heultooijetltt 
»  procède  des  fauftetez  qui  leur  font  particulie-  par  U  plupart 
»resi  donnant  d'un  côté  beaucoup  d'étendue  J" Communient 
»  aux  forces  du  Franc- Arbitre,  &  fubfiftituant  de  £'£7Ât"X* 
"l'autre  à  l'éternité  des  Peines  ,  qu'ils  fuppri-  Xitu". 
-ment, une  félicité  éternelle.  »  Mr.  le  Clerc 
réfute  cette  remarque  comme  fi  elle  ne  pouvoir, 
être  objeâée  que  par  les  Manichéens,  Se  là-def- 
I  j  s  il  arhr:nc  qu'ils  ont  rte'  condamnez,  non  feule- 
ment de  fut  le  refte  du  genre  humain  qui  recon- 
mit  le  Libre-arbitre,  mai/ encore  de  toute  l'Egh 'Je 
Chrétienne ,  aui  a  confiamment  détefiila  doctrine  dt 
Mânes  touchant  le  Libre- Arbitre  qu'il  nioit.  On 
ajoute  (p) ,  que  les  Origéniftet  diraient  encore  qu'il 
efi  faux  que  l'on  puijfe  conclure  des  ter  met  de  l'E- 
criture Sainte  que  le/  fuplice/  feront  éternels.  Mail 
ce  n'eft  point  le  tirer  d'affaire ,  car  les  Catholi- 
ques Romains  ,  les  Luthériens ,  les  Réformez, 
les  Arminiens ,  l'Eglifc  Grecque  6c«!cs  Schifma- 
tiques  peuvent  propofer  aufll-bien  que  les  fedta- 
teurs  de  Mânes  l'objection  dont  il  s'agit  en  ce 
qui  concerne  le  falut  des  Réprouvez  &  des  Dé- 
mons. Et  quant  à  ce  qui  concerne  le  libre-ar- 
bitre, une  portion  três-conlîdérabledes  Chrétiens" 
peut  propolêr  la  même  objection  à  l'Origénifte  de 
Mr.  le  Clerc.  Quel  remède  trouvera-t-il  alors 
puifqu'il  n'y  aura  plus  de  comparaiion  à  faire 
entre  les  erreurs  de  l'objectant ,  &  celles  de  l'O- 
rigénifte ?  Mr.  le  Clerc  n'ignore  pas  que  les  Au- 
guftiniens  qui  tiennent  un  rang  fi  confidérablc 
dans  le  Chriftianiimc,&  par  leur  nombre  &  par 
leur  efprit ,  prétendent  que  les  Pères  qui  ont  pré» 
cédé  Saint  Auguftin  ,  ont  eu  fur  la  liberté  un» 
opinion  différente  de  celle  qu'il  attribue  a  fon  Ori- 
génifte,  Se  il  eft  (ùr  qu'au  jugement  de  la  plu- 
part des  Chrétiens  ce  perfonnage  de  théâtre  eft  hé- 
rétique (q)  en  ce  qu'il  enfeigne  que  la  damnation 
n'eft  pas  fondée  hmplement  fur  le  peché  ,  mais 
fur  l'impénirence  volontaire.  C'eft  nier  abfolu- 
ment  le  peché  originel ,  &  les  peines  à  quoi  il 
alTujettit  les  enfans.  C'eft  fuppofcr  que  tous  ceux 
qui  meurent  avant  l'âge  de  rai  fon,  vont  tout  droit 
au  Paradis,  Se  que  tous  les  adultes  Sarmatcs, 
Iroquois ,  Sec.  ont  toujours  eu  tout  ce  qu'il  fauc 
pour  fe  repentir  falutairemenr.  C'eft  une  préten- 
tion condamnée  par  les  Auguftiniens,  &  très-in- 
croyable en  elle-même;  car  que  peut-on  s'imagi- 
ner que  les  Sauvages  de  l'Amérique  ayenr  pù  fai- 
re â  la  vue  de  leurs  péchez, que  de  recourir  àquel- 
que  acte  d'idolâtrie  ?  Or  un  tel  acre  ne  peut  être 
que  criminel  :la  Sainte  Ecriture  nclaiflc  nul  dou- 
te ll-deftiis,  &  il  eft  évident  par  la  lumière  de 


(0  -  Voyez  les  réflexions  de  Mr.  de  Meaux  (Oroif.fît. 

'•mkre  dt  lo  Rtmt  ie  trouée  pat  6t. fi.  t.i  it  Hall.)  fur  les 
»  paroles  du  perede  l'enfant  prodtiçue. 

(«)  »  Quand  même  l'on  fuppoferoit  que  Dieu  par  la 
«liberté  dWi.ffcrer.ce  aima  mieux  laifTcr  pécher  la 
••  Créature  afin  de  tirer  le  bien  du  mal  (voyez  S.  Auguftin 
<>  de  eivit.  Dti  l.  sa.  e.  |.)  on  demeurcroit  tlans  de  très- 
■>  grands  embarras. 

(m)  Ici  peut  on  appliquer  l'axiôme  des  Ecoles ,  ai. 
Tom.  W.  ».  Part.  ' 


»  Vetfni  nejtnrem  prineipia  nta  tfi  JifputonJum. 

(«)  libl.  ChotL hUfifti fnnif . 

(p)  ulbU.pof.  }ag. 

n)  -Dieu  qui  a  prévu  que  l'homme  tomberoit,  ne  le 
••damne  pas  pour  Cela,  mais  feulement  pareeque  pou- 
»  vam  fe  relever ,  il  rte  fe  relevé  cas ,  c'eft -a  dire ,  qu'il 
••  conferve  librement  fes  mauvaises  habitudes ,  jufqu'a  kl 
..fin  de  UW.JW.MI.J4 1. 

A  A  A  a  a  a  a 
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REPONSE  AUX 


U.  PARTir.  la  nature  qu'un  crime  ne  peut  pas  être  une  répen- 
tance  fâlutaire. 

Mr.  le  Clerc  afTure  (r)  que  ce  qu'il  u  dit  fi 
feut  appliqua-  également  au  mal  moral  &  au  mal 
phyfique ,  ou  aux  vkei  &  aux  fourrantes  des  hom- 
me i  :  mais  il  faut  lui  répréfenter  que  nos  idées  ne 
trouvent  point  d'égalité  entre  ces  deux  fortes  de 
mal  :  elles  trouvent  incomparablement  plus  con- 
damnable un  pere  qui  n'empêche  point  Tes  fils, 

>  quand  il  le  peut,  de  commettre  un  aime ,  qu'un 

pere  qui  leur  permet  de  manger  ce  qui  nuit  à 
leur  fanté. 

£?'"»  ,»*  «V     Au  refte  je  vous  avertis  que  j'en  ai  ufé  dans  cet 
«mi d'f  '     examen  d«  répliques  de  Mr.  le  Clerc  comme  dans 
qJl  l'exomm         des  réponfes  de  Mr.  Jaquelor.  Je  ne  me 
det  TAifai  &  fuis  attaché  qu'à  te  qu'on  peut  appeller(/)raifon 
dtipriMvti.     ou  preuve ,  Je  favois  que  votre  curiofîté  n'alloit 
pas  plus  loin.  Si  tous  les  lecteurs  vous  refTcra- 
bloicnt ,  on  laiflèroit  tomber  cent  chofêsqui  font 
dégénérer  une  difpute  quand  on  s'applique  à  les 
relever.  Mais  quoique  je  croyc  avoir  été  atten- 
tif à  tous  les  raifonnemens  qui  concernoient  le 
fond  de  la  caufe,  je  veux  bien  que  vous  diffé- 
riez à  la  juger  jufques  à  ce  que  vous  ayez  lu  le 
7.  tome  de' la  Bibliothèque  Choifie.  Vous  com- 
parerez alors  les  objections  du  Dictionnaire  avec 
les  remarques  du  Parrhafiana,Sc  celles-ci  avec  les 
réponfes  inférées  dans  la  féconde  éJition  du  Dic- 
tionnaire, &  ces  réponfes  avec  les  répliques  de  M. 
le  Clerc,  &  «îfin  ces  répliques  avec  l'examen  que 
je  viens  d'en  faire.  Je  ferai  fort  trompé  fi  après 
toutes  ces  comparaifons  vous  ne  jugez  pas  que  M. 
le  Clerc  n'a  fait  que  jetter  de  la  pouiîiere  contre 
une  muraille,  tant  s'en  faut  que  vous  jugiez  com- 
me lui  (0  qu'4Wf  un  peu  dt  peuffiert  ,  (u)  pul- 
veris  exigui  jactu ,  il  a  arrêté  tout  U  bruit  que 
fitifiit  un  ejfaim  de  difficultés 


CHAPITRE  CLXXVI. 

Réflexion  fur  quelques  extrait  1  et  un  Serine*  de  M. 
TMetfm  touchant  Ut  peints  dt  l'Enfer. 

U  iefiei*  de  M.  TE  ne  laide  pas  de  dire  qu'il  eft  louable  puifque 
uclereUuMe,  J  dc(fejn  de  ramciicrceux  que  la  doctrine  des 
— -ftuHtUe.  pjj,^,  ^tcr,^ll<s  indifpofê  contre  la  révélation» 
(a)  l'a  obligé  de  faire  parler  un  Origénifte  ,  afin 
de  mieux  foutenir  l'Evangile  contre  les  Mani- 
chéens. Mais  il  me  femble  que  fes  travaux  ne 
(àuroient  promettre  beaucoup  de  fruiricar  comme 
il  déclare  \b)  quV  titfl  P**  demi  Us  fentimtns  d'O' 
rigtnt ,  les  perfonnes  qu'il  voudroit  convertir ,  lui 
répondraient  qu'elles  n'ont  garde  d'adopter  une 
explication  qu'il  ne  donneras  pour  véritable.  Ou- 
tre cela  n'cft-il  pas  biendifficile  de  calma  desdou- 
tes par  une  interprétation  que  prcfque  tous  les 
Chrétiens  condamnent  >  Ce  fentiment  d'Origcne 
a  toujours  (r )  palîè  pour  une  vifion  :  l'Eglife 
Grecque  ,  l'Eglife  Romaine  (d) ,  le*  Commu- 

0)  „Aid.ft.  )<o. 

(1)  Voyez  ci  deflusChap.  CXXXVII.  i  la  fin. 
(»)  »Bibl.  Choific  pag.  jfo. 
(«)  u  Voyez  ci-defius  Chap.  XCI.  a  U  fin , pag.BS  1 .  r . 
»  col.  note  (v)  une  application  de  ces  paroles  de  Virgile. 

(»)  •>  Voyez  le  7 .  tome  de  la  BibliotrLc  KoiGc  pag,  j  44. 
•»jti. 

(*)  «Aid. f.j<o. Voyez auflî  cî-defiui Ch. CLX1 V.  p. 
-<t4t- à  la  fin  de  la  i.col.&  «4«-  ait 
»  delà  1. 

u)  •>  Soufemendczici  la  te 
«  CLXXU.  p.  8*4.  note  (*)• 

(d)  Il  ne  fautavoir  aucun  égard  aux  rxprefîioni  de  la 
"Mcue  des  Morts.  Voye»cWeffusChap.Cl.VI.àla  fin. 


dU  ESTIONS 

nions  Procédantes  expliquent  litéralement  lester* 
mes  de  l'Ecriture  qui  font  éternels  les  fupplices  de 
l'Enfer  :  elles  traitent  d'hérefie  petnicieulc  le  fen- 
timent oppofé.  Des  cens  qui  lavent  cela ,  &  qui 
ne  pourraient  fe  pet  fuader  que  l'Evangile  (bit  di- 
vin, s'il  enléigne  les  peines  éternelles.pourroient- 
ilt  s'imaginer  qu'il  ne  les  en  feigne  point  t  La  pru- 
dence ne  veut-elle  pas  qu'ils  fuppoient  que  le  fen- 
timent général  de  tous  les  ficelés  du  Chriftianif- 
mc  eft  plus  probable  que  l'explication  d'un  par- 
ticulier, qui  ne  pourrait  être  infinuée  fans  fean- 
dale  dans  un  fermon  )  On  murmura  contre  un 
il  lu  (Ire  (r)  Théologien  qui  avec  toute  forte  de 
ménagemens  l'avoit  prêchée  non  pas  comme  une 
opinion  véritable ,  mais  comme  unechofe  qui  n'é- 
toit  pas  impoflible.  Je  m'en  vais  vous  commu- 
niquer quelques  morceaux  des  (/)  extraits  d'un 
de  fes  fermons. 

C'eft  un  Sermon  où  il  traite  de  l'éternité  det  &  V*  dh  Mr. 
tcurmens  de  l'Enfer.  Il  fe  prapofe  l'objection  de  ™t£L 
ceux  qut  difem  que  (g)  n'y  ayant  peint  de  pru-  Mt  jUnodn 
portion  entre  dit  péchez,  de  peu  dt)  tenu  &  det  fup-  avec  U  Jmfii'e 
plicet  qui  durent  toujours ,  l'on  ne  peut  concilier  &  '*  if 
avec  la  juftice  ni  avec  la  bonté  de  Dieu  cette  éter- 
nité de  foufrrance.  Il  rapporte  trois  réponfei 
que  l'on  fait  à  cette  objection ,  &  il  avoue  qu'el- 
les n'ôcetK  pas  la  difficulté.  Il  donne  enfuite  fes 
folu lions  ,  qui  contiennent  r.  qae  /*  (h)  rapport 
qu'il  y  et  entre  let  Punition  &  U  crime  ne  regarde 
peu  tant  U  Ju/Hce  que  let  Prudence  du  Isgiftateur, 
&:  qu'ainfi  U  difproportion  qu'il  y  et  entre  det  fup- 
plutt  étemtlt  &  det  pécher,  de  peu  de  terni,  ne  peut 
pas  être  objeilé  4  fit Jujlice.  x.  (i)  Qu'wt  ne 
re  f  arde  point  comme  injujie  parmi  Us  hcmrnts  de 
punir  det  crime  t  qui  ont  été  commit  demi  unmftemt, 
par  une  perte  éternelle  det  biens,  de  let  liberté,  eu 
de  U  vie.  }.  (kj  Qu'après  tout  celui  qui  mena- 
ce t'tfi  réftrviU  pouvoir  de  l'exécution  ;  mais  ouc 
Dieu  (l)  ayant  confirmé  fes  menaces  par  un  ser- 
ment ,  (w)  tllet  excluent  Ut  pécheurs  impénitent  d» 
Gel  ou  élu  bonheur  det  gent  de  bien,  &  elUt  rrn- 
vtrfent  f  opinion  attribuée  a  Origene ,  qut  Ut  Dé* 
taons  &  Ut  méchant  feront  à  la  fin  fauve  c  4.  Qu'en- 
core que  Ut  fuplicts  éternels  ne  foient  pus  nécejjai- 
rtment  compris  ebtnsU  ferment  qae  Dieu  a  fait,  8c 
qu'encore  que  la  déclaration  de  JesusChrist 
louchant  le  feu  étemel  (»)  n'empêche  peu  que  Dieu 
ta  puifft  faire  ce  qui  lui  plaira  ,  néanmoins  elle  ôte 

ment  ou  d'adouci  fement  dans  let  peines  de  l'autre 
vit.  5 .  Que  Ut  mut  s  dt  mort  &  dt  d  ellru  cti  on  par 
lefqueli  les  fuplkes  des  méchans  font  le  plut  fréquem 
meut  exprimée  dont  l'Ecriture  Sainte,  ne  fi^ 
point  «or  anéantiftmtnt  ou  U  fin  d'un  Etre  en 
te  occalion ,  comme  quelques-uni  le  prétendent. 
6.  Que  cette  prétention  eft  fïijette  (#)  à  deux 
grands  inconvénient  lors  même  que  l'on  fuppofë, 
7^)  qu'il  y  aura  un  terni  fort  long  pendant  lequel  Ut 
méchans  faujjrirant  de  terr'Mtt  tourment  aprtt  Uf- 
quelt  on  croit  qu'Ut  feront  anéantit.  7.  (q)  Qut 
puifqut  DUu  menace  Ut  pécheurs  impénittns  d'un* 

tutftre 

(e)  ..Mr.riilotfbniroiestmo 
"torberi. 

(f)  »  Faits  par  Mr.  le  Clerc  dans  le  7 
»  Bibliothèque  Choifïepag.  »«<i.  it  fuiv. 

Cri  >'Kbliotheq.Choine  uKjufra,  pag.  »j 
ft)  ••ioid.faf.  toj. 
(i)  uBsid.  fat.  J04. 
(*)  „Aid,faf.  in. 

(/)  ,,Aid.f*t  îtt. 
(m)  flUd.ff.  fit. 
(»),.!tid.fOf.  }n. 
(')  »l*>d.fat.  Jis. 
(*)  ..Jtii.  fag.  11e. 
(f)  "fcd.foe.tio. 
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mifirt  éterntttt ,  II  efi  de  U  prudence  de  entre  qu'il 
faut  entendre  ee  qrift  dit  à  U  lettre  ,  &  qu'il  exé- 
cutera fes  menaces  a  la  rigueur  t'ili  continuent  k 
lui  réfifier  ,  avec  obfiinathn.  Ceftpourquoi  nom 
devant  nette  (enduire  nous-mêmes  ,  filon  cette  fupp»- 
fit  un  ,  &  tacher  de  perfitoder  aux  antres  qne  ceux 
qui  vitlent  de  gfyeté  de  coeur  les  Loix  divines  ,fint 
en  danger  d'être  éternellement  malheureux  . , .  Se 
ce  firoit  un  de fein  tres-itnpie  que  d'enfeigner  ,  eu 
qne  de  tâcher  de  perfitoder  queique  et  frit  qui  fait 
centraire  à  ctla  ,  &  ce  fereit  livrer  les  hommes  à 
mut  mifére  qu'ils  anroient  peut-être  évitée  ,  s'ils  l'a- 
voient  crue.  8.  Que  (r)  tous  les  Pafteurs  font 
obligez  de  prêcher ,  tout  les  auditeurs  obligez,  de 
croire  la  crainte  da  Seigneur  ,  non  pour  déterminer 
hardiment  ce  que  Dieu  efi  obligé  de  faire  en  cette 
occajîon  ;  car  après  tout  il  peut  faire  ce  qu'il  lui  plaît , 
maii  peur  favoir  ce  que  noms  devons  faire  nous  mê- 
mes. 9.  (f)  Qu'if  n'eft  p*s  befnin  que  nous  nom 
inquiettitmi  peur  défendre  r  honneur  oie  U  Bouté  & 

oie  U  Jufiiee  divine  en  cette  occafun  Ni 

doutons  peu  que  Dieu  ne  prenne  foin  Im-mëme  de  fin 
honneur  ,  &  que  ceins ,  qui  efi  faint  dans  toutes  Tes 
voyes  êc  juftedans  toutes  fèsactions,  n'agijfe  tok- 
jourt  conformément  a  [en  éternelle  Bonté  &  à  fa  Juf- 
tice ,  &  qu'an  Jour  du  Jugement  il  ne  fi  cendnifi 
en  fortt  qu'il  fera  juftifié  dans  (ès  paroles ,  &  recon- 
nu pur  quand  il  jugera.  Quelles  que  firent  fit 
menacée ,  il  t'efi  réfervé  li  pouvoir  défaire  tint  ce 
que  [et  perfections  demandent.  Ain  fi  nous  peuvent 
être  ajfurez.  qu'il  jugera  le  monde  avec  juftice ,  & 
qne  fi  rendre  les  pécheurs  malheureux  pour  toujours  , 
efi  une  chefe  qui  fia  incompatible  avec  In  Jufiiee  & 
avec  U  Bonté  Devine  ,  ce  qu'il  fuit  beaucoup  mieux 
que  nous  ,  il  ne  II  fera  peint.  A/ait  il  ri  efi  pas 
croyable  qu'il  voulut  menacer  les  pécheurs  d'une  p*- 
nitben  qu'il  ne  put  pas  exécuter* 
itieonttmt-        Vous  voyez  avec  quelle  netteté  ce  Prédicateur 
u"'J"»tie!t  k  d^Ure  pour  le  fentiment  ordinaire ,  8c  avec 
ttilat    *       quelle  timidité  il  inlînuë  qu'il  ferait  poffible  que 
les  menaces  de  Dieu  ne  ruflènr  pas  exécutées  fé- 
lon toute  leur  étendue.  On  fut  néanmoins  très- 
mécontent  de  là  doctrine ,  (t)  il  y  eut  des  gens 
qui  cenfurerent  cet  endroit  de  fin  Sermon  ,  &  qui 
faceufirem  d'avoir  parlé  très-imprudemment.  Je 
ne  vous  marque  cela  que  pour  confirmer  ce  que 
j'ai  dit  (*)  du  peu  de  fuccés  qu'on  Ce  peut  pro- 
met rte  d'une  doôrine  contre  laquelle  le  Public  eft 
fi  prévenu  entre  les  Chrétiens. 

J'ai  quelques  autres  obfervarions  a  faire  fur  le 
Sermon  de  ce  grand  homme.  Remarquez  en  1  • 
lieu  qu'il  ne  le  propofê  qu'une  objection  contre  les 
peines  éternelles  de  l'Enfer.  Or  ce  n'eft  pas  la  feu- 
le que  l'on  puiflê  faire.  1.  Qu'il  rejette  trois  mé- 
thodes dont  on  fe  fért  pour  montrer  que  nonobs- 
tant cette  objection  la  bonté  &  la  juftice  de  Dieu 
fe  concilient  avec  l'éternité  des  (outrances  infer- 
nales, t.  Que  la  méthode  qu'il  fubltituëa  cel- 
les-U  n'eft  pas  (t>)  tout-à-fait  fiais faifitme  ,  fi  nous 
en  croyons  Mr.  le  Clerc  qui  n'en  juge  ainfî  qu'a- 
aprèsavoirdonnédes  raifons  qui  femotem  folides. 
On  y  pourrait  ajourer  que  les  Lois  humaines  qui 
condamnent  pour  des  crimes  d'un  inftanr  à  une 
perte  éternelle  des  biens  ,  de  la  liberté,  eu  de  la  vie  y 


font  un  exemple  qui  n'autorife  tout  au  plus  que  jj^  p^nx, 
la  (impie  peine  de  dam  ,  ou  celle  de  l'aiiéantifle- 
ment,  mais  non  pas(w)  les  douleurs  continuelles 
&  éternelles.  Caries  Magiftrats  qui  confifouent 
les  biens  d'un  homme.oo  qui  le  condamnent  a  l'cf- 
clavage,ouauxgaleres,neprétendentpourqu'ilfoic 
privé  de  tout  plaifir  :  peu  leur  importe  qu'il  foie 
très-content  de  fa  nouvelle  condition ,  &  ils  n'i- 
gnorent pas  qu'il  y  a  des  gens  qui  fe  confolent  & 
qui  enfin  Ce  félicitent  d'avoirété  apauvris,& qu'il 
y  a  des  Galériens  qui  trouvent  aflez  fupportable 
leur  état ,  &  jufqu'à  s'offrir  d'y  continuer  à  loua- 
ge quand  le  terme  de  leur  peine  expire  ,  3c  qu'il 
y  a  des  Efclaves  cent  fois  plus  heureux  que  leurs 
Maîtres.  4.  On  voit  clairement  que  le  Prédica- 
teur fuccombe  fous  le  poids  de  l'objection  ,  ÔC 
que  c'eftee  qui  lui  arrache  le  doute  qu'il  fairglif- 
fer  fi  les  menaces  de  Dieu  feront  actuellement  exé- 
cutées. C'eft  auffi  ce  qui  l'engage  à  déclarer  qu'il 
ne  faut  point  fë  mettre  en  peine  de  l'objection , 
&  qu'il  faut  fe  mettre  l'efprit  en  repos  par  le  prin- 
cipe de  la  fouveraine  perfection  de  Dieu  ,  Se  s'af- 
furer  que  le  jour  viendra  où  nousconnoîrrons  (x) 
la  concorde  de  fes  décrets  avec  la  juftice.  Pefcs 
bien  ces  paroles ,  je  vous  en  conjure  :  elles  font 
en  faveur  de  Mr.  Bayle  contre  Mr.  Jaquelot ,  le 
fultVaged'un  Archevêque  de  Cantorberi  qui  a  été 
l'une  des  plus  grandes  lumières  de  l'Eglifc  An- 
glicane. 


CHAPITRE  CLXXVII. 

Cl  qui  t'efi  pajfé  entre  Mr.Jnrien  &  Mr.  Nicolle  an 
fitjet  de  ta  cruauté  des  hy pet  ht  fit ,  on  au  fn fit  des 
qui  damnent  une  infinité  de  gens. 


il 


lUJpet.jxt.jw, 

)»loid.fat.  Jl». 

»  v-weiius,  pa 
,,  de  ce  Chap. 
{oi),i  Bibliot 


wheq.Cboifie  éid.  pag.  jo*. 
[ni)  „  Voye*  ci-deffm  Chap.  LXXXVII.  pag.  tfi. 
x)  «Voyez  ci-deffu*  Chap.CUUI.  pag.  «40.  à  la  no- 


PEndant  que  je  fuis  fur  ces  matières  il  me  pa- 
raît à  propos  de  répondre  enfin  à  une  quef- 
tion  que  j'ai  déjà  (a)  entamée .  tk.  de  vous  don- 
ner le  détail  que  je  vous  ai  (b)  fait  attendre. 

C'eft  un  dogme  du  Papifme  que  tous  les  enfans  r>£n'n,  do 
qui  meurent  avant  que  d'avoir  reçu  le  Baptême,  /  £/'"/»  Rtnai- 
Jont  damnez ,  6c  que  tous  les  adultes  qui  meu-  «»*•''»  fort  dot 

rentdanslbérefie,  ou  dans  le  fchifmc ,  c'eft  à-  ff'">^' 

n  ■    a-  m        a-  ***  nef  <  orne, 

dire  »  feparez  intérieurement  ot  exteneurement  &  i,t  a4uu<t 

de  la  Communion  de  Rome ,  vont  en  Enfer,  (c)  kiritiautijucu* 

Cette  doctrine  efi  fi  odteufi  à  Mr.  Jurieu  (  je  me  P>  d*  monté 

fers  des  paroles  de  Mr.  Nicolle  )  que  quand  eUe  f  Mien, 

fi  préfente  à  fin  efprit  ,  il  ne  fi  pojfide  plus  ,  &  il 

rien  fanreit  parler  qu'avec  tranfpm  &  avec  des  efi 

pécts  de  convul fions.  »  (d)  Quand  {  dit-il  en  un 

•'  endroit  )  on  nom  vient  dire  de  femblables  chefit  , 

»nous  frêmijfom  ,  &  tiens  déplorons  l'aveuglement 

••de  ceux  ,  qui  au  lien  de  tirer  le  rideau  fur  cet 

»  endroits  des  anciens  ,  Ut  étalent  &  en  font  gloi- 

»re.  Ce  font-lit  dit  prodiges  de  cruauté  qne  non/ 

»  ne  croiront  jamais  qu'aucun  homme  de  bon  fine 

"pniffe  digérer  aujourd'hui,  (r)  Cefi-là  (  dit-tt 

»  en  tut  antre  endroit  )  cette  que ff  ion  dont  je  dis  qui 

-e'efi  lapins  truelle  ,  &  la  plut  ab fier  de  qui  fut 

«jamais  avancée ,  &fiabfurde  qu'on  ne  me  per- 

«fuadera  jamais  que  ceux  qui  U  défendent  Jn  croient 

-croient 

»  te  (d)  les  paroles  des  Luther. 
(»)  »  G-deûu»  Chap.  LXXXVII .  pag.  tS„.  t.  col. 
0)»JW.».  col. 

(c)  »  Nicolle,  de  l'Unité  de  TEglifeliv.  s.  Chap.  XI. 
..paé.  }t% .  Edit.  de  Paris  t<8;. 

(d)  »  Mr.  Jurieu  pag.  141. 
(*)..  Pag.  7*. 
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REPONSE  AU 


II.  Part. 


Mr.  \S.tUi  ri. 
pt»J.  1,  g» 
t'ifl  copier  lit 


//.£»«  la  dot- 
tr'utt  du  ptthé 
Originel  n'tft 
fat  mtint  cruel- 
le. 


HLQutladam. 
tiAtun  dti  in- 
fini non  ittfii. 


-croient  véritable.  (/)  Ceji  ce  qui  lui  fait  di- 
»  rt  au  même  lieu  ,  que  t'tft  la  politique  &  une 
"  rufe  du  'Démon  qui  faut  u  m  ce  paradoxe  fans  le 
"  croire.  Je  le  dis  encore  une  fais  (  dit-il  ailleurs  ) 
"  c'efl  V imagination  la  plus  infenfée  qui  fôit  jamais 
"  montée  durit  t'efpril  humain.  Enfin  il  ejl  tetle- 

-  ment  emporté  [ht  ce  point  qu'il  déclare  que  ce  font- 
»  là  de  ces  ckefei  que  quand  on  lui  jurcro'tt  mille 
«fois  qu'on  les  croit  ,  on  ne  le  ptrfuadertit  jamais 
»  aux  gens  de  bon  fin  t. 

Il  n'étoit  pas  polfible  de  profiter  de  cette  pen- 
fec  de  Mr.  Juricu  plus  habilement  que  le  fit  Mr. 
Nicollc  ;  mais  je  dois  vous  avertir  que  cette  mo- 
dération ,  cette  honnêteté  que  l'on  vous  {g)  a 
tant  vantées,  Se  dont  on  trouve  beaucoup  de  mar- 
ques dans  Ton  livre  ,  ne  fe  voient  guéres  dans  cet 
endroit-ci  :  il  y  emploie  des  termes  durs  Se  inju- 
rieux dont  il  auroit  pu  fe  pallêr.  Sa  réponfe  pou- 
voir être  fans  cela  Se  bien  forte  Se  bien  éblouïf- 
Tante. 

I.  La  première  choie  qu'il  fir  fut  de  dire  que 
(on  Adverlaire  copiok  lesSociniens,  Se  il  en  don- 
na cette  preuve  :  {h)  Qu'y  a-ttl  de  plut  univer- 
ftllement  reçu  &  cru  par  tout  le  Chrijtianifme  que 
l'éternité  des  peines  d'Enfer  dont  les  réprouvez,  font 
menacez.  ?  Cependant  un  Auteur  emporté  qui  a  pu- 
blié depuis  peu  un  livre  déteflablc  fous  le  titre  de 
Protcftant  pacifique  ,  prétend  qui  pcrfittne  n'a  ja- 
mais cri  ni  ne  croit  cette  doUrine. 

H.  En  fécond  lieu  il  repréfenta  les  horribles  pré- 
cipices où  cette  accu  fat  ion  de  cruauté  que  Mr.  Ju- 
ricu forme  contre  la  dotlrine  de  t  Eglife  Romaine  ,  efl 
capable  d'engager  les  gens.  »  (i)  Car  s'il  eft  per- 
»  mis  de  rejetter  des  dogmes  reçus  par  toute  l'E- 
«  glife  fur  ce  que  l'cfprit  humain  deftitué  des 
»  lumières  de  la  foi  y  trouve  quelque  chofè  de 
»  choquant  Si  de  dur ,  quelle  ouverture  n'auront 
»  point  les  Sociniens  à  ébranler  Se  à  renverfèt 
••tous  les  fondement  du  Chriftianifme  ?Qu'y  a- 
»  t-il  de  plus  dur  en  apparence  que  la  condaro- 
»  nation  de  tant  d'enfant  pour  le  crime  d'un  feul 
»  homme  auquel  ils  n'ont  point  de  part  par  leur 
"  propre  volonté  ;  Et  H  l'on  donne  la  liberté  a 
»  la  Raifon  humaine  de  s'élever  contre  l'autorité 
"de  l'Eglife  ,  &:  de  l'Ecriture  expliquée  par  l'E- 
»  glife  .combien  fe  foulcvcra-t-elle  plut  fortement 
«  confie  cet  article  ,  que  contre  le  jugement  que 
«l'Eglife  Romaine  porte  de  l'état  des  Seétes  hé- 
"  rétiques  &  fchi  (manques ,  &  de  la  damnation 
»  des  enfans  des  fidclles ,  non  baptifez  ;  Qu'y  a- 
»  t-il  de  moins  conforme  aux  lumières  humaines 
•>& ordinaires  par  lefquelles  les  homme*  jugent 
«delà  juftice&  de  la  miféricorde  ,  que  l'arrêt 

-  prononcé  par  Saint  Paul  conrre  tous  ceux  qui 
»  commettent  les  crimes  dont  il  fait  le  dénom- 
brement dans  l'Epitre  aux  Galates,  par  lequel  il 
»  les  exclut  du  Royaume  de  Dieu ,  ce  qui  ren- 
»  ferme  la  condamnation  aux  flammes  étemelles 
»  félon  l'intelligence  Se  la  créance  de  toute  l'E- 
»  glife, &  félon  celle  des  Protcftans?  AufTi  lesSo- 
»  ciniens  ne  s'élèvent  pas  moins  contre  cet  ar- 

-  ticic  que  contre  celui  du  péché  originel ,  8c  ils 
»  ne  le  réprélëment  pas  moins  comme  un  excès 
»  de  cruauté, 

III.  En  troifiéme  lieu  il  aceufa  d'inconféquen- 
ce  (on  Anragonifie.  -  (k^)  Car  au  même  tenu 
»  que  Mr.  Juricu  reçoit  &  embraflè  les  deux  dog- 


(f)»Pag.*i. 

<jr)  »  Voyei  ci-deflusCh.  LXXXVII.  ?ag.  é7a.t.  col 
(i>)  «Nicolle  uhfHOrifiÇ.  jitf.  j»;. 
(i)„Urm.ibU.)z7.  Jig. 
(4) Uim  ,  Md.?af.  J** 


X   Q.U  ESTIONS 

»  met  du  péché  originel  cV  de  l'éternité  des  pei- 
m  net  foùtcnuc  par  l'Eglife  contre  les  Sociniens , 
<•  qui  font  comme  le  triompnede  l'autorité  de 
»  Dieu  (l)  fur  la  rai  (on  humaine  ;  au  même  tems 
»  qu'il  renonce  à  Ces  foiblet  lumières  pour  adorer 
»  les  jugement,  incompréhenliblcs  de  la  jufticc  de 
»  Dieu  ,  il  ne  prend  pas  garde  que  fon  animofi- 
»  té  contre  l'Eglife  Romaine  le  porte  a  formerdet 
xaceufations  téméraires  contre  deux  parties  de 
»ces  dogmes  qu'il  fait  profeflîon  de  croire  dans 
»  leur  généralité.  Car  qu'eft-cc  que  la  doârine 
«de  l'Eglife  qui  enfeigne  que  let  enfans  des  fi- 

-  délies  qui  meurent  fans  baptême  font  exclus  du 
»  Royaume  de  Dieu  ,  &  punis  de  la  damnation 
"  éternelle  ;  qu'eft-cc  ,  dis-je  ,  que  cette  doârine 

-  qu'une  petite  partie  de  la  doctrine  générale  du 
»  péché  originel  qui  condamne  à  la  damnation 
»  éternelle  tous  les  enfans  non  baptifez?  Et  qu'eft- 
»ce  auflî  que  ce  que  la  même  Eglilê  foùtient  à 
«l'égard  des  hérétiques  Se  des  Ichifmattqucs  » 
••que  ceux  qui  meurent  dans  le  (chiunc  Se  dans 

-  l'hérefie  n'auront  point  de  part  auRoyaumede 
"Dieu.cV  recevront  le  partage  des  hypocrites 
"Se  des  réprouvez  »  qu'une  pet  ire  partie  (m)  de 
»  ce  qui  eft  compris  dans  l'arrêt  de  Saint  Paul  , 
«qui exclut  du  Royaume  de  Dieu  tous  tes  cri- 
»  mes  entre  lefquels  il  comprend  formellement 
h  les  fchifmes  &  les  hértitcs  ;  Quelle  dureté, 
»  quelle  cruauté  y  a-t-il  dans  ces  deux  dogmes 
«particuliers,  qui  ne  fort  contenue  dans  les 
»  dogmes  généraux  •  Les  Enfans  des  ridelles  lorf- 
»  qu'ils  n'ont  point  reçu  le  baptême  ,  ne  font-ils 
»  pas  coupables  du  péché  originel  ? .  . .  .  Com- 
••  ment  Mr.  Juricu  Se  les  Miniftres  ofent-ils  donc 
»  retrancher  une  partie  du  dogme  général  du  pe- 
»ché  originel  i  .  . . .  Pourquoi  de  même  l'hé- 
"re(îc  Se  le  fchifme  que  toute  la  Tradition  nous 
"  répréfente  comme  étant  du  nombre  des  plus 
»  grands  crimes  que  l'on  pui(Te  commettre, feronr- 
>•  ils  exceptez  par  la  phantaifie  de  Mr.  Juricu  ,  de 
»  l'arrêt  de  Saint  Paul  qui  exclut  tout  ceux  qui 
«commettent  des  crimes,  de  la  poilèilion  du 
»  Royaume  de  Dieu ,  Se  les  condamne  par-la  aux 

-  fupplices  éternels  ? 

IV.  En  quatrième  lieu  il  foûtint  (u)  qu't/ 
y  avoir  quelque  chofi  de  moins  ab/urde  dans  U 
procédé  des  Sociniens  que  dans  celui  de  Mr.  Ju- 
ricu. Les  Sociniens  ,  en  niant  le  péché  originel 
efr  l'éternité  des  peints  des  crimes  ,  s'éloignent  dt  la 
foi  ;  mais  c'efl  pour  favorifer  la  raifen.  Au  com- 
traire  Mr.Jurieu  recevant  ces  deux  dogmes ,  nom- 
me étant  vrais  &  certains ,  &  par  nnftquent  n'é- 
tant ni  durs  ni  cruels ,  &  rejet  tant  au  mime  temt 
deux  petites  parties  de  ces  dogmes  fur  un  vain  repro- 
che de  cruauté  ,  s'éloigne  également  de  la  rat  fon  C 
de  la  foi. 

V.  Il  remarqua  en  cinquième  lieu  (o)  qu'il  n'y 
a  point  de  cruauté  "  dans  ce  que  l'Eglife  ancien- 
»  ne  a  décidé  de  l'état  des  enfans  non  baptifez , 
»  quoique  nez  de  fidelles ,  fuppofé ,  comme  la 
»  roi  nous  oblige  de  le  croire ,  que  ce  foit  avec 
»  juftice  que  Dieu  traite  de  la  même  forte  tous 
»les  enfans  1  qui  il  n'a  point  fait  la  grâce  de  re- 
«  devoir  le  baptême. 

VI.  Il  tira  enfuite  cette  conféquenc»  :  »  (p) 
»  Que  Mr.  Juricu  apprenne  donc  que  c'eft  par  la 
»  vérité  des  dogmes  qu'il  faut  juger  s'ils  font 


iî".,  d*  ettlt  àti 
Httuujuit  n'tjl 
qu'uni  fuitr  i» 
tt  fui». 


If.  gw  In  So- 
etmem  i  oui  nient 
et  Otehi  raifen' 
ntnt  tint  fuHo 
fui  Mr.  Juriem. 


V.  Que  ta  daim 
nation  dti  em- 
fani  det  fidellet 
ntn  bsptiftt  eft 


infant  dte  mfi- 


V!,  t^mt  et  fut 
Duu  fait  ut 
faureis  itr» 
cruel. 


(0  »  Voici  un  endroit  que  M.  Jaquclat  doit  bien  peler. 
(m)  »Gal.  f.to. 
(i.)  ..NiftiUpat.  Jjt. 
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«cruels,  &:  non  par  ces  vaines  idées  d'une  pré- 
»  tendue  cruauté  qu'il  faut  juger  de  leur  vérité» 
"Tout  ce  que  Dieu  fait  ne  fauroit  être  cruel  , 
»  puifqu'il  cil  la  fouveraine  juftice.  C'cft  donc 
"I  quoi  nous  devons  borner  tou:es  nos  recher- 
ches, &  non  pas  prétendre  juger  (q)  s'il  a  fait 
«ou  n'a  pas  fait  quelque  chofe,  par  les  foiblei 
«idées  que  nous  avons  de  la  juftice  Si  de  la 
»  cruauté. 

t'H'Sy VII.  Puis  il  nia  la  fuppofirion  de  Mr.  Jurieu 
»t  damne  Ici     qu'un  Schifmarique  (r)  puiflè  être  plein  de  foi , 

^u-ihT"'  dt  ch*ru''  *  *      f*"r  U  Evangile. 

Vaut.  '  '  U  lui  fit  voir  par  la  doctrine  des  Pères  que  la 
charité,  Si  le  zèle  pour  Jesus-Christ  ne  fe 
trouvent  point  hors  de  l'unité  de  l'Eglile,  Se  ré- 
ce  que  l'on  voudroit  inférer  (f)  4e  quantité 
de  tonnes  oeuvres  apparentes  que  tes  Hérétiques  & 
les  Schifmatiques  pratiquent.  Que  Mr.  Jurieu  (t) 
ne  fajj'e  donc  point  ,  conclut-il ,  ces  Hypotbtfcs 
fhamajliques  d'un  Hérétique  ou  d'un Schifmatique 
plein  de  charité  quifouffrt  le  martyre  pour  Jes us- 
Chuist,  pnijyu'il  doit  [avoir  que  l'Eglife  en  nie  la 
pojjibùué  -,  qu'elle  ne  peut  reconnaître  dons  ces  pré- 
ttndui  martyrs  qu'une  fermeté  humaine  qui  peut 
exciter  la  pitié  dam  les  Cens  a  coule  de  notre  peu  dt 
Lanière ,  mais  que  Dieu  ne  conte  pour  rien  ,  parce 
qu'il  voit  le  mauvais  fjnd  qui  en  tfi  la  fourct.  H 
faut  donc  que  fans  le  fecom  s  de  ces  vaines  Hypothé- 
fes  il  attache  prtcifcmtnt  ce  prodige  de  cruauté 
dont  1/  aceufe  l'Eglife  Romaine,  à  ce  point  unique  : 
Qu'elle  regarde  le  fthifmt  Cv  l'héréfîe  comme  un  pé- 
ché mortel  que  Dieu  punira  de  l'exdufîon  de  fon 
Royaume.  A  fait  que  fait-elle  en  cela  que  ftivre  la 
dothtne  de  Saint  Paul  qui  met  exprcjfcmcnt  les  bé- 
réfîa 

w 

tkiers  du  Royaume  de  Dieu  ; 
Pîrr.çuti Ub*n-  VIII.  Enfin  il  articula  les  crimes  combinez  avec 
uafoi  ;U,d;-  l'héréfic  &  avec  le  fchifme  ,  &  réfuta  le<  exeufes 
emifetomt.  qUon  voudroit  fonder  fur  ce  que  les  Hérétiques 
&  les  Schifnvi  tiques  entant  q  te  tel;  ne  pèchent 
)  par  cupidité ' C~  parpaffion,  Si  contre  la 


f.ts  cJ"  les  d'n  ipons  entre  Ut  crimes  dont  il  dit  que 
w)  ceux  qui  les  commettent ,  ne  feront  point  né- 


oint 


F' 

lumière  de  la  conuience,  nuis  de  bonne  foi  & 
par  un  fimple  défaut  de  lumière.  Cela  ,  dit- il  , 
pourrait  tout  au  plusdiminuerl'énormnédeleur 
crimc.mais  il  nia  qu'ili  fuient  exempts  de  palTîon. 
»{w)  C'cft  toujours  quelque  cupidité  (ecrette , 
uqrcique  ori'ueil  caché,  quelque  témérité  qui 
"i:ait  de  prclomption  ,  qui  précipite  les  gens 
•>  dans  ces  jitgemcns  criminels  qu'ils  forment  de 
"iT.glife  de  Jfsl-s-Christ. 

Mr.  Jurieu  répliqua  d'une  manière  qui  faifoit 
voir  qu'il  fc  fkhoit  au-delà  même  de  fa  coutu- 
me. Je  ne  prendrai  de  fa  réplique  que  ce  qui  ell 
ellcntirl  à  notre  fujet. 
M.  Jmiemrlpli.     I.  U  commença  parce  fyllogifme  :  ' x)  Toute 
«*     Religion  qui  fe  fait  un  article  de  foy  de  damner  des 

mSSTi^  m'U"nt  n'"w  dt  chrtli"u  '  f^àttnem  , 
Mmfjf  l'iSSî  f"1*  ©"  fans  charité,  efi  une  Religion  Anti- 

cltretieune ,  ennemie  de  Dieu ,  oppofte  à  Jefus-Chrift, 
Ci"  elle-même  la  voye  de  damnation.  Or  l'Eglift 
Romaine  f  ail  cela  :  donc  c'cft  une  Eglife  fans  chari- 
té,  fans  raifon,  fans  humanité,  fans  miféricorde  , 
&  qui  n'eu  doit  pas  attendre.  Dans  la  véritable 
Egtifê  ,  ajoùta-t-il ,  »  la  miféricorde  fe  glorifie 


(î)  •»  AutreendroitqueMr.  Jaquelotdoitconfuiércz. 

(f)  <>ld.  tHd  fat.  |  ; 4. 
(l)  »ld.  Aid.faj.  tjf. 
(u  )  -Gai.  t.  »i. 

O  uHeoCoiiii.fig. 
{w)  «té. AU  fag.  J4o. 


«par-deûus  le  jugement}  dans  la  faillie,  le  ju-  jj  pARTIU 
''gcmrnt  Se  la  ctuauté  s'élèvent  au  dcflùsdcla 

••  miféricorde. 

II.  En  fécond  lieu  il  déclara  »  (y)  que  la  rai-     ll *f*/*  '*"* 
»  fon  ne  doit  point  être  juge  de  la  cruauté  Se  de  SffijJjîJÎy 
»  la  féverité  de  la  conduite  de  Dieu  ,  quand  Dieu  an*  difitMUei. 
"S'cft  lui-même  déclaré  far  certains  article*  qui  dttEvamiU 
"paroilTent  durs  à  l'cfprit  humain.  Il  en  ell  ab-  etlUdtUdam. 
folument  de  cela  comme  des  articles  le  foy.  (*.).  S'" 
Où  Dieu  parle  ,  il  faut  que  U  raifon  fe  taile, 

"Mais  comme  il  n'eft  pas  permis.  Se  que  c'eft 
»  mime  un  grand  crime  que  de  charger  fans  né- 
«•ccllîté  la  Religion  de  faux  myftercs  durs  Se  in- 
»»  croyables ,  c'eft  pareillement  un  grand  crime  de 
«  charger  la  conduite  de  Dieu  ,  de  choies  odieu- 
»  fes  qui  font  capables  d'en  donner  une  idée  fi- 
»  cheufe,  &  d'éloigner  les  hommes  de  la  vérita- 
»  blc  Religion. 

III.  Appliquant  enfuite  cette  remarque  il  af-  m.tluvouf^ue 

fura»  (a)  quec'étoitaiTcz  pour  la  Religion Chre-  r 

?.         \  r    t       n.       a  „ui  lutjhm  éicu 

"tienne,  d  avoir  a  propoier  le  myltere  adorable 

-de  la  Trinité  des  perfonnes  dans  une  feule  ef-  UfauÀrtul* 

"  fence  divine,  &  l'incarnation  d'une  de  ces  per-  croire. 

»  fonnes ,  le  myftere  de  la  fatisfaétion  de  Jéfus- 

"Chrtft,  Si  celui  de  la  réfurrettion  de  la  chair. 

"Cen  étoitalTcz,  dis- je,  pour  exercer  l'humilité' 

de  la  foy  ,  &  il  ne  faloit  point  adjoufter  de  faux 
"myfltresà  ces  divins  myttrres  pour  rendre  la 

Religion  Chrétienne  inaccelliblc  à  l'efprit  hu- 
"  main.  A  l'égard  de  la  conduite  de  Dieu  tes  ado- 

rablcsmyftcrcsdc  la  prédeflination ,  les  profon- 
»  deurs  de  fa  providence  qui  permet  tant  de  maux  , 
»  qui  laide  loutfrir  tant  de  Saints ,  &  triompher 
••  tant  de  criminels ,  ft.Hàfoycnt  pour  retenir  lé 
■>  coeur  humain  dans  l'humilité  ,  Se  l'obliger  à  le 
■■récrier  fur  le  bord  de  ces  abifmes:  Ojprofon- 
»  deurs,  Sic.  Et  il  n'étoit  point  néceftaire  d£ 
«charger  la  conduite  du  Dtcu  de  miféricorde' 
»  d'une  difpcufation  aoflTi  odieufe  que  feroit  cel- 
"  le-li  ;  d'envoyer  aux  flammes  éternelles  une  in- 
"  fiuité  de  Chrétiens  qui  fuivent  un  brouillon  oa 
«  un  emporté  ,  qui  le  fuivent ,  dis-je  ,  dans  là 
»  limplicité  de  leur  cœur ,  en  retenant  au  refte  Se 
"  la  foi  Chrétienne  Si  le  culte  de  Jéfus-Chrift. 
»  Cependant  fi  ce  dogme  odieux  étoit  dans  l'E- 
■■criture ,  ou  qu'on  le  vit  dans  l'expérience  com- 
»•  me  j'y  voy  les  profondeurs  impénétrables  de  la 
"  providence  de  Dieu ,  je  mettrois  le  doigt  fur 
■■la  bouche,  j'adoretois  en  lilencc  ce  que  je  ne 

•■pourrais  comprendre  (£)  Mais  d'un 

«dogme  "odieux  dont  on  ne  m'apporte  aucune 
•■  cfpece  de  preuves  que  les  témoignages  équivo- 
»  ques  des  hommes ,  Si  pas  un  lcul  mot  ou  de 
»  l'Ecriture  ou  de  la  raifon  ;  d'un  tel  dogme,  dis- 
»je  ,  je  ne  fçaurois  porter  tl'autre  jugement 
»  finon  qu'il  eft  faux  ,  &  étant  faux  qu'il  n'eft 
"  pas  médiocrement  mauvais  ,  mais  entièrement 
«abominable. 

IV.  En  quatrième  lieu  il  loûtint  que  (c)  la  doc-  1K  Maii^u'il 
trine  du  péché  originel  eft  appuïée  fur  des  preuves  u'eftattmide 

'  ■  1      r  i       «Ç.    ■  j       1       t       j    :  ftrruure  ut  it 

évidentes  dans  l  Ecriture  ,  dans  la  ratjtn  ,  dans  ^g^^ 

l'expérience!  mais  que  le  dogme  Romain  qu'il 

aceufe  de  cruauté  ,  n'a  aucune  efpect  Je  preuve  ni 

dans  la  raifon  ni  dans  r  Ecriture. 

V.  En  cinquième  lieu  il  examina  ce  que  Pad-  r.  fyttarrft 

verfairc  *  i».  f—l 

conforme  i  1 1- 
inné  1 

(*)  ••  Jiiri:u  de  ITJ.lité  de  [*EgK(ê  pag.  j<tp.  }7<>. 
(y)  «U.AU.faf.  J7Î-  . 
(^r.)    Autre  cr.  Itoit  fur  quoi  Mr.  Jaquclot  doit  it- 

\»)»U.iM.ff.  }74. 

{b),,U  faf.jjt. 
(t)»tJ.iM.t*t.n«.W 
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maine* Cent  m 
inique  fa  f  m 


m  Que  la 

Jmmnatit»  dit 
tnfaat  dei fidel- 
Ut  m'eftpatetm- 
frife  dans  tar- 

rit  rénifal  fe*. 


verlaire  avoir  cité  de  Saint  Paul.  Cet  pécheurs , 
dit-il ,  (  d )  dent  S.  Paul  fait  le  dénombrement  élans 
fin  Epifire  aux  G  dates ,  &  dons  celle  aux  Corin- 
t biens:  (#)  Ce  font  le* fornicatcurs ,  les  idolâtres, 
les  adultères ,  les  efféminez,-  ceux  qui  habitent 
«vec  les  miles,  les  larrons  ,  les  avares,  les  yvro- 
çnts,  les  médifans,  les  ravifleurs.  Ne  vous  abu- 
uz  point ,  telles  gens  n'hériteront  point  le  Royau- 
me de  Dieu.  Les  ccuvres  de  la  chair  font  adultè- 
re, fornication,  feuillure,  infôlence,  idolâtrie, 
empoifonnemens, inimitiez, noifes,dépits,  cour- 
roux ,  contention,  fchifme,  heréfies ,  envies, 
meurtres ,  yvrogneries.  Tous  ceux  qui  commet- 
tent telles  chofes  n'hériteront  pas  le  Royaume  des 
cieux.  C'eft  lô-deffus  que  M.  Nicole Je  rétrie ,  qu'y 
■-('il  de  moins  conforme  aux  lumières  humaines 
&'  ordinaires ,  que  Die*  exclue  du  Royaume  des 
deux ,  &  condamne  aux  flammes  éternelles  ,  des 
parricides ,  des  meurtriers ,  Àti  tmpoijonneurs ,  des 
Sodomises ,  &  des  Adultères .'  En  vérité  il  fcmhic 
que  M.  Nicolie  ait  fait  divorce  avec  la  mi  fin  de  dtf- 
fiin  fermé.  Si  cet  strrit  de  Saint  Paul  efi  fi  peu  cm. 
ferme  aux  lumière  t  humaines  ,  je  vous  prit  d'eu  efi- 
U  venu  entre  les  nations  qutneft  fini  enduites  que 
par  des  lumières  humaines  f  D'eu  fine  venues  les 
renés  des  Ixiens ,  les  cailloux  (g  )  des  Syfiphes ,  les 
tonneaux  des  Danaidet ,  les  Mines ,  les  Radamtm- 
thts ,  U  Stix ,  le  Cocitt ,  Us  fleuves  des  enfers ,  tes 
feux  &  les  flammes  que  la  Théolegie  payenne  avoit 
bafi'ts ,  allumet. ,  &  prépare*,  peur  les  méchant  f 

VI.  Apres celail  prévint  une  réponfe qu'il  crut 
que  Mr.  Nicolie  pourrait  faire.  »  (b)  S'il  dit 
«que  cen'eft  pas  les  peines  des  crime*  qui  font 
»de  la  peine  à  l'efprit;  mais  que  c'eft  l'éternité 
«  des  peines  j  je  lui  tépondray  que  la  raifon ,  l'u- 
•>/âge,  Se  toutes  les  loix  du  monde  répondent  k 
»  la  difficulté.  La  rai  (on  nous  dit  qu'une  Créatu- 
»  rc  qui  ne  peut  celTêr  d'être  criminelle ,  ne  peut 
«aulU  cefler  d'être  miférable  :  Que  les  hommes 
«infligent  des  peines  éternelles  fans  être  aceufez 
••d'injuftice.  Je  voudrais  bienlçavoir  fi  quand 
«  on  coupe  la  main  à  un  faufliire.ee  n'eft  pas  une 
«peine  éternelle  par  rapport  i  ceux  qui  ordon- 
nent cette  peine  ?  Aflignenr-ils  un  temps  au 
«bout  duquel  ils  luy  rendront  fa  main?  Quand 
»  on  donne  la  mort  à  un  criminel  n'eft-ce  pas  une 
«peine  éternelle  ?  Le  Juge  ordonne-t'il  qu'on  le 
»  tirera  du  fépulcre  6c  qu'on  le  reflufeitera  au 
«bout  de  l'an  ]  C'eft  donc  bien  fe  moquer  de  ta 
«  Religion  ,  que  de  propofer  cela  férieufement 
»  comme  un  dogme  qui  paraît  oppo&  aux  lu- 
«miercs  naturelles. 

VU.  Puis  il  pa(Ta  au  parallèle  du  péché  origi- 
nel, &  le  traita  (ijd'un  égarement  d'efprit  qui 
alloit  jufqu'aM  prodige.  C'tjt  rsàfinner  tout  de  mi. 
me  que  fer  oit  un  homme  qui  croyant  qu'aujourd'hui 
tous  les  hommes  font  damnez,  fans  exception ,  direit  : 
Qu'cft-ce  autre  chofe  cette  doctrine  ,  cjue  partie 
de  l'arrêt  général  qui  a  été  prononcé  des  le  com- 
mencement du  monde,  au  jour  que  ru  péche- 
ras ,  tu  mourras  de  mort  )  Les  règles  générales  font' 
oiUs  violées  par  les  exceptions  que  Dieu  y  a  mi  fis 
luy- mime}  Quelle  conféquence  y  a-t'il  à  celai  Tout 
Us  enfant  font  dignes  de  mort  ;  dette  des  enfuis  qui 


ne  terni  Ut 


X    dU  ESTIONS 

naijftnt  dans  l'alliance  de  grâce  dawent-itrt  dam- 
ner.. Efi -ce  une  conféquetxei 

VIII.  Il  avoiia  (*J  tout  ce  que  Mr.  Nicolie  ™  t! 
a  voit  dit  des  Hérétiques  &  des  Schijmatiques  ,  au  u^Jj*  u 
fins  de  S.  Paul ,  &  il  voulut  que  les  Hérétiques  c*rlaT?.  'i. 
dont  S.  Paul  parle,  gens  impies  qui  niaient  &  Vin*.  eemxeemaU. 
mortalité  de  l'orne  &  U  réfurreQitn  des  corps ,  ou  décrit. 
magiciens ,  ou  adverfiires  de  la  divinité  de  Jéfus- 

Chrtfi,  fuflènt  livrez,  eux  &  tous  ceux  qui  leur  réf. 
fimbleront  entre  Us  mains  de  Mr.  Nicelle ,  qui  en 
ferait  tout  ce  que  bon  lui  fembleroit  ;  mais  il  ne 
confentit  point  à  la  damnation  de  ceux  que  le 
Concile  de  Gangres  anathématilê  pour  avoir 
coupé  leurs  cheveux  trop  longs  ou  trop  courts ,  ni  a 
celle  de  ceux  qui  nient  le  purgatoire ,  ou  l'auto- 
rité du  Pape.  ^  . 

IX.  Enfin  il  reeonnur  pour  bonne  cette  thcle ,  a-  ^J^jTfE. 
(I)  que  hors  de  CEglife  il  n'y  a  point  de  grâce  ni  de  JJJ  ^  twi 
vertus  mais  il  cita  un  de  fe*  ouvrages ,  où  il  a  rr m  mi -aertu. 
prouvé  que  les  caractères  do  vrai  martyre  Ce  trou- 
vent dans  les  Martyrs  Calviniftcs 

Vous  remarquerez ,  s'il  vous  plaîr ,  qu'il  garda 
on  profond  filence  par  rapport  à  la  première  ob- 
fervariondcMr.  Nicolie.  Elle  étoit  pourtant  bien 
odieulê  :  c'étoit  un  coup  à  brûle-pourpoint. 

«HtHSHjr&îjî 

CHAPITRE  CLXXVI1I. 

Réflexions  fier  ce  que  Mr.Jurieu  a  répliqué  à  Mr. 
Nicolie  au  fujet  de  la  difpute  rapport  et  dont 
le  Chapitre  précédent. 

IL  y  eut  des  Proteftans  qui  après  avoir  examiné  **«««»  **  J* 
avec  attention  la  réponfe  de  Mr.  Nicolie  i  cet-  T*tuVu- 
te  aceufation  de  cruauté,  dirent  que  Mr.  Juricu 
s'étoit  embarqué  fans  bifeuit ,  &  qu'éblouï  par 
une  penfifé  qui  lui  paroifloit  [a)  nouvelle,  & 
qu'il  fe  ptaifoit  à  répéter  de  tems  en  tenu ,  il  n'en 
avoit  point  confiJcré  les  mauvais  endroits,  ni 
prévu  les  conlequcnces  fâcheufes  que  l'on  en 
pourrait  induire.  Us  crurent  que  tes  répliques  ne 
feraient  point  bonnes,  &  qu'il  n'y  fïrroit  fentir 
ue  de  la  fierté  fle  que  des  airs  méprilins  &  in- 
ultans.  Quelques-uns  de  ces  Meftieurs  changè- 
rent d'avis  après  qu'ils  les  eurent  lues ,  ils  en  fu- 
rent très-contens ,  Se  prefqu  'enchantez.  Les  au- 
tres furent  marris  d'avoir  été  bons  Prophètes, 
c'eft-  à-dire ,  qu'ils  jugèrent  qu'elles  reflcmblcrenc 
à  la  notion  qu'ils  en  avoient  eue  par  avance.  Les 
réflexions  que  je  vais  faire  vous  pourront  aider  1 
prendre  parti. 

I.  Premièrement  j'ai  a  vous  dire  que  l'on  tom- 
be  de  bien  haut  quand  on  voit  le  fy  lloçifme ,  qui  KE^jj^j^ 
eft  le  début  des  répliques  de  Mr.  Juricu.  L'air  ^,UtC 
triomphant  avec  lequel  il  s'étoit  fenî  de  l'accu-  ami. 
iation  de  cruauté ,  la  manicte  vive  dont  il  mar- 
qua plu  (leurs  fois  I'impreitron  que  cela  faiioit  fur 
lui ,  étoient  propres  à  perfuader  qu'il  avoit  trouvé 
une  méthode  très-courte  &  très-aflurée  de  met- 
tre fin  aux  controverfes,  un  nouveau  caractère  de 
vérité,  critérium  veritarit ,  une  nouvelle  pierre  de 
touche  plus  commode  que  les  précédentes  pour 

difeerner 


ti)  „li.*U.f»t.  J78.  }if. 
le)  „  i.Cor.  6.  10. 
ff)  »Gal.  f.  19-  »<>■ 

Te  ) , ,  Les  Poètes  ne  parlent  point  de  cailloux  ,  mais 
„d'un«  «rès-grofle  pierre  ,  fmsatm ,  oue  Silyphe  devoit 

porter  fur  le  haut  d'une  montagne  d'où  elle  rctomboit 
„  toûjours,  ou  la  rouler ,  Sic. 

<*;„Jurieu*i.paB.J7*.i»°. 


(i)„M.  ter.  j8i.  }ti. 
(t  i  „U.iiid.f»[. 

(a)  „On  trouve  un  trait  de  la  même  aceufation  <J.ms 
„un  Sermon  de  Mr.  de  Ungle  Miniftre  de  Rouen ,  pto- 
„noncé  le  premier  de  Janvier  i«<<.  f.r.  i.aux  Corin- 
..thiensch.  io.  v.  }t.  Se  imprimé  la  même  anoeV. 
„Voyez-y  pag.j?  &  J«- 
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difcernet  la  vraie  Eglifê  d'avec  la  faoflè.  Effec- 
tivement fi  la  cruauté  d'une  hypothéfe  étoit  un 
ligne  certain  d'erreur ,  6V  fi  elle  confiftoit  à  ex- 
clure du  faim  tous  les  Chrétiens  hormis  ceux  qui 
forment  une  certaine  communauté,  l'on  parvien- 
drait dans  un  moment  à  la  connoiflànce  certaine 
que  la  Communion  de  Rome  eft  ûufli  ;  car  il  ne 
faudrait  qu'un  fyllogifme  dont  la  majeure  ferait 
évidente ,  &  dont  la  mineure  ferait  un  fait  avoué 
par  les  Catholiques  Romains.  Quel  rabat-joie  , 
quelle  furprife  pour  ceux  qui  avoient  compté  fur 
cette  nouvelle  pierre  de  touche  >  que  de  voir  que 
Mr.  Jurieu  lui  ôtc  toute  fa  vertu  en  la  réduifant  a 
un  fyllogifme  dont  la  mineure  fera  niée  par  les  ad- 
verfaircs  !  Car  ils  n'auront  garde  d'avouer  qu'ils 
damnent  faut  fondement  ,fansraifon&  fant  charité 
plufieurs  millions  de  Chrétiens.  Cette  mineure 
fait  renaître  toutes  les  controverfes  ,  nous  voilà 
rembarquez  tout  de  nouveau  fur  l'océan  des  d if- 
putes  i  Se  ce  qu'il  y  a  de  plus  incommode ,  c'eft 
que  la  première  controverfc  qui  Se  préfente  »  fa- 
voir  celle  de  l'unité  fle  de  l'autorité  de  l'Eglife  eft 
un  endroit  où  l'ennemi  peut  chicaner  le  terrain 
beaucoup  mieux  qu'ailleurs.  Notre  raifon  goû- 
terait mieux  les  idées  que  les  Catholique»  Ro- 
mains donnent  de  l'Eglife  ,  que  celles  que  Mr. 
Jurieu  s'en  forme,  notre  raifon,  «lis- je  ,  iroit-là 
tout  de  plein  pied  ,  fi  l'hiftoire  ,  fi  l'événement , 
fi  l'expérience  ne  nous  y  montraient  de  trop 
grands  obftaclcs ,  &  après  tout  l'on  ne  peut  nier 
que  la  nature  d'une  Eglife  (t)  compoféede  plu- 
fieurs Sociétcz  qui  s'anathématifent  les  unes  les 
autres ,  n'ait  quelque  chofe  de  choquant.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  cette  accusation  de  cruauté  qui  pro- 
mettoit  des  avantages  fi  merveilleux  fc  trouve 
réduite  à  rien  :  elle  ne  nous  épargne  aucune 
forte  de  difcullîon  ;  il  ne  faut  pas  moins  exa- 
miner qu'auparavant  lî  tous  les  membres  de  la 
vraie  Eglife  doivent  fe  reconnoître  pour  frères  , 
s'il  eft  permis  à  quelques-uns  de  rompre  l'u- 
nion ,  Sec. 

Le  chapitre  de  Mr.  Nicolle  pouvoir  faire  crain- 
dre ce  mauvais  fuccès  de  l'aceufation  de  cruauté  ; 
car  il  montrait  qu'elle  prouvoit  trop ,  Se  qu'elle 
entraînoit  avec  la  condamnation  du  Papifme  celle 
de  toute  l'Eglife  Chrétienne  qui  reconnoît  le  pé- 
ché originel ,  &  l'éternité  des  Enfers ,  &  qui  dam- 
ne  tous  les  Payens ,  tous  les  Juifs,  Se  tous  les  Maho- 
métans  Se  prefque  tous  (c)  les  Chrétiens.  Seroit- 
ce  une  véritable  Eglife  ,  fi  le  caractère  de  la  véri- 
table Eglife  étoit ,  comme  le  prétend  Mr.  Jurieu , 
(d)  de  glorifier  la  mijericordt  pardejfut  le  jugement  ! 
Voilà  ce  que  j'ai  à  vous  dire  fur  fa  première  re- 
marque. 

ir.  £*'îlf»Pf*f*  Seconde  eft  fujette  au  même  inconve- 

ti  <f m  cj}i»  nient  que  j'ai  déjà  indiqué.  Elle  fuppofe  ce  qui 
fw/ias.  eft  cn  queftion  ,  Se  n'épargne  par  confequent  au- 
cune difputc.  Elle  veut  que  l'on  ait  joint  fans 
raifon  aux  autres  difficultés  de  l'Evangile  celle  de 
la  damnation  des  feâes.  Mais  on  niera  à  Mr. 
Jutieu  qu'on  ait  fait  cette  jonction  fans  nécelfitc. 
On  rentre  donc  dans  l'engagement  d'examiner  la 
controverfe  de  l'autorité  de  l'Eglife  ,  celle  de  fon 
unité ,  celle  de  la  nature  du  fchifme,  &c.  Je  dis 
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la  même  chofe  fur  la  troifiéme  Si  fur  la  quatrié-   II.  Parti 
me  remarque.  Celle-ci  outre  cela  contient  un 
fujet  particulier  de  critique. 

III.  Car  autant  que  Mr.  Jurieu  eft  bien  fondé     gf '/<» 
à  foùtenir  que  l'Ecriture  &  l'expérience  prou-  /'""^^", ,{*"r 

i  ...  . F     .  ■       /        établir!  txtfttn- 

vent  le  pèche  originel, autant  a-t-il  tortde  préten-  tt  p,tU»riii' 
dreque  {e)  U  raifon  l'établit  d'une  manière  invin-  ml.frouvt  trof. 
cible.  Elle  dit ,  ajoûte-t-i! ,  que  let  effets  font ,  cm 
doivent  être  ftmblabltt  à  leurs  caujts  j  qu'une  mau- 
vaife  caufe  ne  Jç4urcrt  produire  un  bon  effet  }  qu'un 
homme  corrompu  doit  produire  un  fils  corrompu  : 
Que  les  enfant  fuivent  la  condition  de  lenrt  Peret  , 
qu'un  Pere  efiUve  ne  fçauroit  engendrer  un  enfant 
libre,  &  par  confisquent  que  des  hommes  fiejett  4  U 
maledillion  nepeuvem  engendrer  que  des  enfant  fit- 
jet  t  à  U  maleditlion  comme  ,  eux.  Si  l'on  n'a  voie 
point  de  meilleurs  preuves  de  l'exiftenct  du  pé- 
ché originel ,  on  réùllïroit  très-mal  dans  unedif- 
pute  fur  cette  matière.  Les  raifons  mêmes  qu'on 
vient  de  voir  combattent  ce  dogme  ;  car  puifqu'A- 
dam  étoit  réconcilié  avec  Dieu  lorfqu'il  procréa 
des  enfans ,  il  faudrait  dire  qu'ils  naquirent  ré- 
conciliez avec  Dieu  ,  s'il  eft  vrai  que  les  enfans 
doivent  futvre  la  condition  dt  leurt  peret.  L'am- 
niftie  que  l'on  accorde  à  des  criminels  s'étend  fut 
toute  leur  pofterité.  Où  irouveroit-on  donc  des 
enfans  d'Adam  fujets  à  la  malédiction  fi  Adam 
en  a  été  délivré  par  la  clémence  divine  ?  Les  en- 
fans des  Prédeftinez  ne  (croient-  ils  point  auffi  pré- 
deftinez  ?  Jcpafle  fous  filencc  que  les  raifons  de 
Mr.  Jurieu  prouvent  trop  :  elles  prouvent  qu'un 
pere&  une  mere  qui  ont  de  l'efprit  Se  de  la  beau- 
té ,  ou  qui  ont  certaines  vertus ,  ou  certains  dé- 
fauts particuliers  produiient  toujours  des  enfant 
qui  leur  reflêmblent  en  cela  ,  ce  qui  eft  contraire 
à  l'expérience.  Que  dirons-nous  de  ce  que  les 
peres  &  les  meresne  produifent  point  lésâmes  de 
leurs  enfans ,  &  néanmoins  il  n'y  a  que  l'ame  qui 
(bit  fuceptible  de  la  corruption  du  péché  ;  Que 
répondrions-nousà  ceux  qui  nous  représenteraient 
que  par  les  lumières  de  la  raifon  (/)  lapeined'un 
crime  doit  tendre  à  guéi  ir  l'inclination  vers  ce  mê- 
me crime,  rant  s'en  faut  qu'elle  puifTè  être  une 
inclination  (g)  invincible  vers  ce  côté- là  ?  La  rai- 
fon approuvcroit-ellelesMpnarquesqui  pour  châ- 
tier un  rebelle  le  condamneraient  lui  &  tous  fes 
defeendans  à  être  enclins  à  fe  rébeller  »  Je  m'éton- 
ne que  Mr.  Jurieu  ne  nous  ait  rien  dit  de  la  loi 
de  certains  [h)  Peuples  qui  coudamnoit  au  dernier 
fupplice  tous  les  parens  d'un  homme  coupable  du 
crime  de  Lczc-MajeSté.  Il  a  Sù  peut-être  qu'une 
infinité  de  grands  hommes  onr  condamné  (i)  une 
telle  jurifprudence  qui  n'a  prefque  point  de  lieu 
parmi  les  Chrétiens ,  Se  qui  après  tout  ne  mérite 
d'être  exeufee  que  lotfquc  le  bien  public  deman- 
dequ'on  ait  plus  d'égard  à  l'utilité  qu'à  la  jufti- 
ce.  Ce  qui  fuppofe  toujours  dans  la  perfonne 
du  Législateur  une  incapacité  abfoluè'  de  remé- 
dier autrement  aux  maux  que  l'on  appréhen- 
de :  mais  il  n'y  a  point  de  mal  que  Dieu  ne 
puifie  prévenir  par  une  infinité  de  moyens.  Ceft- 

rrquoi  il  faut  que  notre  Raifon  facrifie  ici 
lumières  à    l'autorité   divine.  Zanchiu» 
avoue"  de  bonne  foi  qu'on  ne  peut  donner  d'au- 
tre 


>)  Ceft  le  fyflêtne  de  l'Eglife  félon  Mr.  jurieu. 
c)  »  Voyez  ci  deflbui  la  pag.  Suivante,  col  ». 
\4)  <>  Voyez  ci-defTus  Chap.  précèdent  pag.  «7* . 
«j  "Jurieu miifmfra  pag.  377- 
f)  »  Vovrz  ci  defius  Chap.  CXLIV.  Maxime  XI 


<>  Ceft-à-dire  par  les  feules  forces  de  la  raifon  :  les 
ïtes  mêmes  la  regardent  comme  invincible  en  ce 
Tomt  III.  ».  Patt. 


»  fens-là ,  puisqu'ils  avouent  que  l'homme  a  befoin 
„  d'une  grâce  fufififante  pour  faire  le  biea 

(h)  „  Les  Macédoniens  entre  autres.  Voyez  Quinte 
„  Curée  lit.  g.  eif.  1 1 .  Se  les  notes  de  Freinshemius. 

(ij Voyez  dans  Pierre  Matthieu  au  Difcours  fur  la 
„  mott  de  Henri  IV.  pag.  m.  loi,  ce  qui  concerne  la 
„  peine  de  la  fami I le  de Ravai llac. 
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II.  Part,    tre  raifon  Ju  pccbé  originel  que  la  volonté  de 
DieufO. 

Il' Qu'Un'* f*t  IV.  La  cinquième  remarque  de  Mr.  Jurieu 
fait  attentée»  à  nousoccuperaplusIong-temj.Vousdevezd'abord 

î'et'^ifîm  de  vous  ^'en  mettre  ^ans  l'e,Pr'1  <lue  l'objection  de 
Mr!swdle  tirée  Mr-  Nico"c  confifte  à  poferen  fait  (/)  qu'il  n'y 
dupajfaeedeSt.  a  rien  de  mains  (enferme  aux  lumières  humaines  & 
P**t.  ordinaires  par  lefqntlles  les  hommes  JUGENT  DE 

LA  JUSTICE  ET  DE  LA  MISERICORDE 
que  l'arrêt  prononce  par  Saint  Paul  contre  tout  ceux 
qui  commettent  les  crimes  dont  il  fait  le  dénombre- 
ment. Mr.  Jurieu  n'a  point  tronqué  ce»  paro- 
les,  il  lej  a  rapportées  avec  une  entière  fidélité ,  Si 
il  y  a  joint  le  dénombrement  en  queftion.  C'eft. 
un  détail  où  (m)  les  notfer,  les  irtimittez. ,  les  dé- 
pits ,  tes  courroux,  Us  contentions ,  les  envies,  l'jvro- 
gnerie  ,  tinfoltnce ,  la  médifunec ,  l'avarice  ont  leur 
place  auflî  bien  que  la  fornication  ,  l'adultère  ,1a 
ïbdbmie,  l'idolâtrie,  l'cmpoifonnement,  le  vol  Se 
le  meurtre.  Néanmoins  Mr.  Jurieu  a  fuppofï  (n) 
que  Mr.  Nicollc  n'a  voit  en  vue  que  les  parrici- 
des, les  meurtriers,  les  empoifonncurs.lcs  fodo- 
mites  Se  les  adultères  ,  &  il  n'a  fait  aucune  atten- 
tion à  cette  claufe  capitale  ,par  lefquelles  (  lumiè- 
res humaines  &  ordinaires  )  £,£5  HOMMES 
JUGENT  DE  LA  JUSTICE  ET  DE  LA 
MISERICORDE.  Cette  faulli  fuppofïiion  ,  Se 
cette  omiflîon  ont  été  les  fondement  de  fa  répli- 
que. Si  voilà  ce  qu'on  a  voulu(o)vout  faire  partir 
pour  une  fraude  bien  malicicufe ,  Si  ce  que  j'ai- 
me mieux  (p)  qualifier  d'illufion. 
fhf'ilrefmttmal  Quoiqu'il  en  foir ,  il  a  très-mal  reufli  à  réfu- 
ettti  oijeBkm.  ter  l'objection  de  Mr.  Nicollc  ,  puisqu'il  y  a 
une  différence  extrême  entre  la  proportion  dece- 
lui-ci ,  Se  ce  que  l'on  lui  dit  des  Ixions  &  des 
Dana'tdes.  Il  peut  être  vrai  que  la  doctrine  des 
Paycns  fur  les  peines  de  l'Enfer  foit  Coniedes  (q) 
four  ce  s  de  la  nature  &  «les  lumières  naturelles ,  fans 
que  la  propofition  de  Mr.  Nicolle  perde  rien  de 
§J««  les  peines  (a  vérité.  Car  ceux  qui  dans  le  Paganifmeavoient 
"aTcerJotû* pai  '*  p'u*  Sran<*c  f°'P°ur  le  dogme  des  peines  éter- 
avte  la  raifon  nclles.n'euflènr  fait  aucun  fcrupule  d'à  vouer  qu'il 
n'eft  pas  conforme  aux  lumières  humaines  Si  or- 
dinaires parlefquelles  ils  jugeoient  delà  jullicecV 
de  la  miléricorde.  Et  s'ils  avoient  fait  difficulté 
de  le  confefler  ,  on  les  y  auroit  forcez  en  leur  de- 
mandant ce  qu'ils  jugeroienrd'unPrincequi con- 
damner oit  tous  les  habitansd'un  pays  rébelle,  non 
pat i la  mort,  mais  à  une  vie  auffi  longue  qu'il 
pourrait  la  leur  conferver  dans  les  tourmens.  Euf- 
fent-ils  pù  fe  difpenfer  de  répondre  qu'il  ne  don- 
Tieroit  nulle  marque  de  clémence ,  6c  qu'au  lieu 
d'exercer  juftice ,  il  fe  port  croit  aux  plus  grands 
excez  de  la  cruauté  ;  Pourquoi  donc ,  leur  eût-on 
dcmanlé  après  cela, enfeignez-vousque  les  Juges 
des  Enfers  condamnent  tous  les  coupables  fans 
en  excepter  aucun  à  des  peines  éternelles  ?  N'euf- 
fent-ils  pas  été  contraints  de  répondre  qu'ils  ne 
fuiraient  point  en  cela  les  lumières  ordinaires 
par  lefquelles  nous  jugeons  de  la  juftice  Se  de  la 

nt  fupé- 
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rieurs  à  ceux  des  Monarques ,  funt  fuptris  fini 
jura,  Se  que  telle  chofe  étoit  mauvaile  dans  les 
tribunaux  humains  ,  qui  étoit  bonne  dans  le  tri- 
bunal de  Pluton  ?  Si  l'on  eût  ainfi  queftionné 
Virgile  après  la  defeription  épouventable  qu'il  a 
faite (r)  Ibit  de  la  multitude  des  Damnez,  foie 
de  la  rigueuréternclledc  leurs  tourmens, ne  dou- 
tez pas  qu'il  n'eût  répondu  que  les  principes  fé- 
lon lefquclsnous  jugeonsdes  vertus  humaines ,  ne 
(ont  nullement  appliquâmes  à  la  conduite  des 
Dieux.  Il  n 'auroit  jamais  pù  trouver  d'autre  voie 
que  celle-là  pour  (étirer  des  difficultez  qu'on  lut 
auroit  propofees.  Il  fe  fût  vû  principalement  cro- 
barraflc  li  l'état  de  la  queftion  lui  eut  été  mis  de- 
vant les  yeuxfclon  les  endroits  du  plan  de  Mr.  Ni- 
colle,qui  ont  étéévlipfezck  mis  à  quartier  par  Mr. 
Jurieu.  Car  félon  cet  état-là  non  feulement  Mé- 
dée  qui  tua  fan  frère  &  fes  enfans  ,  ou  Tullie 
oui  déthrôna  fon  propre  pere  ,  Se  qui  fit  paflèr 
ion  carrofli  fur  le  corps  mort  de  ce  bon  Prince  > 
auroientété  ad  jugées  à  des  fupplices  éternels;  mais 
auflî  toutes  les  femmes  médifantes  ,  avares  ,  info- 
lentes  ,envieufes ,  querelleufcs,  Se  en  général  tou- 
tes les  perfonnes  de  l'un  ou  de  l'autre  fexe  ,  qui 
ont  participé  aux  plaifirs  de  l'amour  hors  du  ma- 
riage, ou  qui  fe  font  enyvrées  ,  ou  qui  ont  été 
fujettes  à  quelqu'un  des  autres  défauts  (f)  fpéci- 
fiez  par  Saint  Paul. 

On  connoît  fi  clairement  que  cela  n'eft  point  Pr««v»  de  nia 
conforme  aux  lumières  humaines  Si  ordinaires  par  par  ^exempt» , 

t.r  il-  i—  i  i  i.  *,  .1.  au»  seu^irai 


par  leiqueues  nous  jugeons  de  ujulticc 
miféricorde ,  que  les  droits  divins  ctoiei 


(*)  .,  Hae  volmuate  (  xrerna  &  omnipotente  )  vtluk 
tr(  DeuS  )C^"  irdmavit  pereatam  Ait.otin  toemnit  fecea. 
"  reat  ,  f>  ta  fetcarii  esneiperemur ,  ac  frtinde  emaet  tliam 
>,  reimartit  titras,  fièrent.  Unit  eaim  faHam  efi ,  utemnet 
„  hommes  ta  une  Adam»  fine  iinexitfjji  ptecat»  r>  morti , 
n  idque  ahfau*  remedi» ,  ttiji  quia  fie  votsUe  Dem.  Satura. 
„  User  enim  hoc  faitam  tua  efi  ,  me  fsiluet  ob  eulpam  ténias 
„  tttmiait  tee  beminum  milli*  a  faiute  exdaderentnr.  nlun. 
„  ttit  ifitar  Dei  Zanchius  de  nac  Dci  lib.  j.  c  i.  apud 
"  Wntichium  de  pro»r:dentia  n.  i8j>. 

(I)  ••  Voycici-dc(Tu<  le  Chap.  précèdent  p.  174  t.  col. 

(m)  ».  Voyez  ci-dclfus       pag.«7  j.  la  i 
w  de  la  ».  col.  Oc  pag.  S 7S.  1 .  col. 


lefquelles  les  hommes  jugent  de  la  juftice  &  de  *"jt^~^™ 
la  miféricorde  ,  que  l'on  ne  fauroit  excufèr  ceux  J,^ 


qui  s'égarent  du  chemin  fous  une  telle  évidence,  de laajue  aarte. 
C'eft  néanmoins  ce  qu'a  fait  Mr.  Jurieu  :  il  y 
a  perdu  fa  route  comme  s'il  eût  eu  à  marcher  dans 
les  ténèbres.  Nous  voyons  manifëftement  qu'un 
Souverain  qui  veut  exercer  Si  la  juftice  Si  la  dé- 
mence, lorfqu'une  Ville  s'eft  foulevéc  ,  doit  Ce 
contenter  de  la  punition  d'un  petit  nombre  de 
mutins ,  Se  pardonner  à  tous  les  autres  j  car  fi  le 
nombre  de  ceux  qui  font  châtiez  cft  comme  mille 
à  un  en  comparaison  de  ceux  à  qui  il  fait  grâce  , 
il  ne  peut  palier  pour  débonnaire,  &  ilpaflè  pour 
cruel.  Il  partèroit  à  coup  (ùr  pour  un  tyran  abo- 
minable s'il  choifirtoit  des  (t)  chitimens  de  lon- 
gue durée  ,  Si  s'il  n'épargnoit  le  fang  que  parce 
qu'il  ferait  perfuadéqu'onaimeroit  mieux  la  mort 
qu'une  vie  noiferable,  Si  fi  enfin  l'envie  de  fe  van- 
ger  avoit  plus  de  part  à  tes  rigueurs  ,  que  l'envie 
de  faire  fervir  au  bien  public  la  peine  qu'il  feroic 
porter  à  ptefquc  tous  les  rebelles. 

Les  malfaiteurs  que  l'on  exécute  fonreenfez  farU  maniera 

■  r    \  •  I    .  1     dtat  f»  rzitute 

expier  leurs  crimes  n  pleinement  par  la  perte  de  . 
la  vie,  que  le  Public  n'en  demande  pas  davantage. 
Si  qu'il  s'indigne  quand  les  bourreaux  font  mat 
adroits.  On  les  lapiderait  fi  l'on  favoit  qu'ex- 
preflément  ils  donnent  ptufîcurs  coups  de  hache  : 
Si  les  Juges  qui  alliftent  à  l'exécution  ne  (iraient 
pas  hors  de  péril  fi  l'on  croyoit  qu'ils  fi  plaifint 
à  ce  mauvais  jeu  des  bourreaux ,  Si  qu'ils  les  ont 
exhortez  fous  main  à  s'en  fervir  (*). 


(»),,  Vover  ci-drfluJ  AU. 

(»!  Voyez  ci  deflu>Chap.  LXXXVII.  pag.  ^74. 1.  col. 

(f)r,l»id.pat.«ya.  i.  col. 

(*)»  Jurieu  u*i  fupra  pag.  17*. 

(r  „  Dans  le  6.  livre  de  l'/tneide. 

(/)  „ Cela,  comme  chacun  voit  .comprend  prefque 
,  tous  les  hommes ,  foit  infidèles ,  foit  Chrétiens  :  l'ex- 
,  ception  ell  fi  petite  que  rien  plus ,  non  feulement  par- 
,  mi  ceux  que  l'on  appelle  honnêtes  gens  félon  le  mot». 
,  de  >  mais  auflî  entre  les  Prédcftlnea. 

(r)  „  Voyez  ci- de  (Vus  Chap.  LXXXVII.  paç.  «7».  t. col. 

(«;,J<^nferneequiaétcditci.dcffusChap.IJCXXVII. 
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D'UN      P   R.  O 

Eulin  il  cft  d'une  notoriété  qui  n'a  prcfquc 
point  d'égale,que  les  Souverains  qui  Ce  régleraient 
lur  Saint  Paul ,  je  veux  dire  qui  condamneraient 
au  dernier  fuplicc  tous  ceux  qu'ils  condamnent  à 
la  mort  éternelle,  paneraient  pour  ennemis  du 
genre  humain ,  Se  pour  deftruéteurs  des  Sociétcz. 
Il  cft  incontcilible  que  leurs  loix  bien-loin  d'être 

Croprcs  (èlon  le  but  de»  Légidateurs  à  maintenir 
i  Société,  en  feraient  la  ruine  entière  (v). 
£,fmrr*h4litim     La  première  choie  que  fît  Solon  dès  que  les 
4» uixde  Dr*.  Athénienslui eurentdonné l'intcndaïKe  de  la  po- 
lice,  fut  que  »  (w)  toutes  les  loix  de  Dracon , 
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■•  excepté  celles  qui  étoient  contre  les  meurtriers» 
»  furent  calices  à  caule  de  leur  trop  grande  févé- 
»•  rité  j  car  elles  n'ordonnoient  pour  toutes  les 
"  fautes  qu'une  même  peine ,  qui  étoit  la  mort  ; 
«deforte  que  ceux  qui  étoient  convaincus  de 
»  patelle  &  d'oifivetê,  ÔC  ceux  qui  n'a  voient  volé 
"que  des  herbes  Se  des  fruits  dans  un  jardin , 
"étoient  punis  auflî  féverement  que  les  aiTaflîns 
"Si  les  fccrileges.  Aulîî  a-t'on  fort  vanté  dans 
'•  les  licclcs  luivans  le  mot  de  Demandes,  qui  dit 
••  en  parlant  de  ces  loix ,  qu'elles  n' A-voie nt  pat  été 
»  ecruet  Avec  de  l'ancre  ,  mail  Mec  du  fang.  Et 
>•  Dracon  lui-même  interrogé  pourquoy  il  avoir 
•>  ordonné  une  peine  capitale  pour  toutes  les  fau» 
»  tes ,  avoit  répondu  que  c'étoit  parce  que  Ut  plut 
»  petite t  luy  avaient  paru  digne j  de  mort ,  &  qu'il 
»  n'avoh  pu  trouver  d'autre  pumeiem  peur  Itt  plut 
»  grande  t. 

V.  QmtlHftmit  V.  Voyons  fi  Mr.  Juricu  lêra  plus  heureux  en 
mm*  U, M»,if.  répondant  à  une  objection  qu'il  a  fupofé  que  Mr. 
amxermmhultu*  rslcol,e  luI  pourrait  faire.  Vous  trouverez  cette 
femwut  itr*  réponlc  dans  (  x  )  fa  fixiéme  remarque.  Sa  préten- 
e*mf*rin  i  et!,  tion  va  là.que  s'il  eft  conforme  à  nos  manières  de 
U»  de  l  Enfer,  juger  de  la  jufticc  &  de  la  clémence  qu'on  coupe 
la  main  à  un  raullâire.jc  qu'on  pende  les  hommi- 
ciJes,  il  cft  conforme  aux  mêmes  manières  que 
les  médians  fuient  punis  dans  les  Enfers  éternel- 
lement. Sa  raifon  eft  que  nos  juges  ne  s'engagent 
pas  à  rétablir  cette  main  niàrclîùfciteruii  pindu, 
&  par  conféquent  que  la  peine  qu'ils  infligent 
eft  éternelle.  Mais  cette  raifon  prouve  tout  ad 
plus  que  (èlon  les  notions  communes  il  n'y  au- 
rait rien  à  redire  dans  l'anéanti  dément  des  Ré* 
prouvez.  Or  il  n'eft  point  queftion  de  cela,  mais 
d'un  (intiment  de  douleur  qui  n'eft  jamais  inter- 
rompu ,  Si  qui  durera  éternellement.  La  fenten- 
ce  de  nos  Juges  eft  bien  différente.  Ils  n'empê- 
chent point  le  faultairc  d'aller  promptement  fe 
faire  penfer,  &c  s'il  trouve  le  moyend'apaifcr  bien- 
tôt fa  douleur,  Se  d'être auftî  gai  qu'auparavant, 
ils  ne  forment  point  d'aâion  contre  lui ,  (y)  ils 
ne  reviennent  point  à  la  charge.  Le  dernier  fu- 
plicc cft  pour  l'ordinaire  unetrés-courte  douleur  , 
&  c'eft  où  finit  la  peine  infligée  par  les  Magis- 
trats ,  qui  d'aUlcursprocurentau  criminel  tous  les 


lecours  qui  dépendent  d'eux,  afin  qu'en  perdant   H.  Part. 
line  vie  que  le  cours  de  U  nature  lui  ôteroit  peut- 
être  dés  le  lendemain ,  «5c  certainement  au  bout 
de  quelques  années ,  il  aille  jouir  d'un  bonheur 
qui  ne  finira  jamais.  J'ai  déjà  obfervé  (  z.  )  que  le 
le  Public  n'aprouve  point  qu'on  fade  fouffrirlong- 
ttms  ceux  qu'on  condamne  a  la  mort,  il  murmu- 
re contre  un  bourreau  qui  ne  fait  couper  une  tête 
qu'au  j  t  ou  4.  coup.  Si  Von  approuve  les  fuplices 
qui  tiennent  de  la  cruauté  (a),  c'eft  à  eau  le  que; 
le  bien  de  la  Société  publiquedemandeen  certains 
lieux  Se  en  certains  tems,que  l'on  intimide  par  la 
crainte  de  la  douleur  les  lcélérars  qui  mépri li- 
raient le  fuplice  de  la  corde.  En  un  mot  nos  lu- 
mières naturelles  approuvent  le  châtiment  det 
malfaiteurs  parce  qull  eft  néceflaire  au  bien  pu- 
blic, 3c  que  la  puidance  fouveraine  n'eft  point 
capable  de  fléchir  les  votontez  des  particuliers , 
Se  qu'elle  n'a  pas  d'autre  rclîôurce  pour  réprimée 
les  médians ,  que  de  les  punir.  Voila  bien  de* 
différences  (bj  entre  des  chofes  que  Mr.  Juriea 
compare  enfcrable  comme  fi  elles  Icredcmbloicnr. 
Qu'il  y  a  du  faux  dans  (a  remarque  fur  la  liber- 
té qu'il  dit  que  les  Juges  le  réfervent  de  ne  point 
reftituer  une  main  coupée  ,&  de  ne  pas  rellulciter 
un  pendu  !  Se  pourroient-ilt  engager  à  de  telles 
choies  qui  leur  (ont  fi  impolTîbles  )  Sait  il  bien 
ce  qu'ils  feraient  fi  elles  dépendoient  d'eux  ?  Eft- 
il  peu  probable  qu'après  un  certain  tems  ils  ren- 
draient s'ils  le  pouvoient  la  main,  la  vie  à  ceuià 
qui  ils  les  ont  otées  ?  Les  loix  n'ont-elles  pas  éta- 
bli la  prefeription  de  10.  ans  en  faveur  des  crimi- 
nels ?  Une  fentence  par  contumace  Se  exécutée  en 
cftigie  ne  devient-elle  point  nulle  au  bout  de  jo. 
ans  i  Y  a-t-il  rien  là  qui  ne  (bit  contraire  à  la  re- 
marque de  Mr.  Juricu  ? 

La  r  ai  fan  mut  dit ,  a  joute-il  (c  ) ,  qu'une  créatu- 
re qui  ne  peut  ceïïèr  d'être  criminelle  ne  peut  aufji 
cejfer  d'être  miféravlt. Il  ivcconnoît  guéres  le  langa- 
ge de  la  Raifon,  puifqu'il  le  rapporte  fi  mal.  Elle 
dit  que  les  Créatures  peuvent  toujours  céder  d'ê* 
tre  criminelles,  car  elles  peuvent  être  détruites  ou 
(d)  converties  à  chaque  moment.  Elle  dit  autTÎ 
que  dés-là  que  les  Créatures  ne  pourraient  cedèr 
d'être  criminelles.clles  céderaient  de  l'étre.comme 
un  frénétique  Se  un  maniaque  cèdent  de  pécher 
dés  qu'ils  font  dans  l'impolEbilité  d'éviter  cd 
qu'ils  font  Se  ce  qu'ils  difent. 

VI.  Sur  la  feptiéme  remarque  de  Mr.  Juricu  je  £**  "  nu'il 
n'ai  à  faire  que  la  réflexion  que  j'ai  faite  fur  les  d^  du  enfant 

•         tl         i  -if  .     .  I   r  -     j.  mtrrifamiaftf. 
quatre  premières.  Il  nous  taille  tout  le  loin  d  e-  me  laijfe  la  Cm. 

xaminer  fi  l'on  a  raifon  ou  tort  de  mettre  dans  imrrft  it>Jùi> 
la  même  dallé  tous  les  en  fans  qui  meurent  avant  A. 
le  batême.  Il  veut  qu'on  fauve  ceux  qui  naillènt 
dans  le  Chriftianilme  encore  que  leurs  pères 
Se  leurs  mères  ne  foient  point  mariez  ,  Se  ayenc 
commis  incefte ,  Se  foient  dcftinczàladamnation 

éternelle. 


»  pag.  «i }.  i.  col.  Mais  notez  qu'on  ne  doit  pas  entendre 
••ceci  dam  l'univerfalité  à  la  rigueur.  Il  y  a  des  cas  où  le 
»  peuple  approuve  qu'on  faite  mourir  i  petit  feu  certains 
•'criminels,  comme  quand  François  1.  ntainfî  mourir 
•■quelques  perfonriesaccufccsd'hércfïeaprçi  les  fameux 
>■  placards  de  l'an  m  J  4  ■  On  n'eut  aucune  pitié  pour  Ri» 
»  vaillac  qui  fut  tourmenté  en  pluGeur*  manières  horri- 
•'bles.  Voyez  le  Mercure  François  to.  i.  loi.  m.  4it.iV 
»  fuiv.  Voyez  aufll  Pierre  Matthieu  dans  Ion  Hiitoirc  de 
»■  la  mort  d'Henri  IV.  t<  n'oubliez  Pas  ce  qu'il  dit  pag.  m. 
••  ?».  touchant  ce  que  les  juges  diTcutercnt  à  l'égard  du 
•>  fupplicedecepantcide. 

(■u)  »  Appliquez  id  ces  paroles  deP^rte  le  ieuneepill. 
"  il.  lib.  S.  ManJtmui  mtmiriiautÀ  va  mtttjfimm ,  & ei 
».  htt  awxptt  mdximu,  Thrafia  ertïr*  autre  filetai ,  qui  vi- 
»  tia  odit,  horr.inrs  odit. 

(a)  rUtart.  in  seine  pag.  87.  je  me  fcts  de  la  tra- 
T«m4  III.  1.  Port. 


»du£tiondcMr.Dacierpag.  44o.édir.  de  Holl.On  peut 
••voir  aufll  Horace  M.  j.  lA.  1.  &  le  Commentaire  itt 

(*)  „  Ci  deflitsChap.  CI.XXVII.  p.  t7«.  t.  col  n.  Vî, 

{/)  „  Conférez  di-deiîusChap.  CgtXVI.  i  la  (kl 

(t)  >'C--deflus  pag.  ptécédenee  a.  col. 

(a) Comme  le  fupplice  de  la  roué  qui  futemploîé 
i.en  France  fous  François  I.  contre  les  brigans  a  cau'e  des 
»,crimes  qu'ils  commettoirnt.  Voyez  Varillas  dans 
i.l'Hiffoire  de  François  l.to.  a.  pag.  14*.  édit.  de  Holl. 
,, i«»o.  adann.  mjî. 

(*)  „  Voyez  ci-  deffusChap.  CLVI.  pag  «  t».  &  la  Bi' 
„bliotheque  Choilîe  to  j.  pag.  jos.  flcluiv. 

(t)„  Juricu  utifkfrà  pas.  |7>. 

(  d)  „Celt-i-dire,  que  iî  Dieu  vouloir  il  chançeroit 
„  la  malice  de  leur  coeur,  &  leur  donnerait  un  ardent 
„  amour  pour  la  vertu. 

B  B  B  b  b  b  1 
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REPONSE    AUX    Q^U  ESTIONS 


1 1.  Partie,  éternelle,  lia  (es  rai  fous ,  mais  ou  les  contredit, 

ce  n'ell  qu'une  c^ntrovetfe  allez  embrouillée. 
int.  gN'»»  pt»t     VU.  Sa  huitième  remarque  ne  fait  qu'ouvrir 
hrtavytràU  un  valle  champ  de  difpute  lur  l'autorité desCon- 
LUM'i"  u  la    ciles  :  je  ne  m'y  arrêterai  donc  pas.  Je  dirai  feule- 

Ctnt  »u>rxe:m~  '      /••    «-«      -i     s   r-  i 

mmnunut  lu    went  que  11  le  Concile  de  Oangres  avoit  tort  de 

srftifmAtiquti.   fulminer  des  anathêmes  concernant  la  coupure 
des  cheveux,  les  Eccléliaftiques  qui  ne  fc  confor- 
moient  point  aux  Canons  de  cette  aflètnblce 
croient  encoreplus  blâmables.  Quediroit  Mr.  Ju- 
ricu  (ï  le  Synode  Walon  ayant  ordonné  que  tous 
les  Miniftrcs  qui  porteroient  des  perruque*  lon- 
gues fuflênt  dépofez,  deux  ou  trois  Mini  lires  fe 
moquoienr  de  cette  Ordonnance  ,Si  engageoient 
leurs  troupeaux  à  faire  un  Schifme  ?  Ne  les  trou- 
vcroit-il  pas  plus  criminels  que  ne  le  feroit  le  Sy- 
node qui  auroit  abuféde  fa  puilTancc  ?  Il  doit  fe 
fouvenir  de  la  Liturgie  qu'on  lit  folemncllement 
au  peuple  dans  lesEgïilesRéformées  tous  les  jours 
de  Communion.  Elle  met  les  Schifinaciques  dans 
leCataloguedes  pécheurs  indignesde  s'approcher 
de  la  fainte  Table.  (  e  )  Nous  avons  oui ,  met  frè- 
res >  ce  (ont  les  paroles  de  la  Liturgie  ,  comment 
notre  Seigneur  a  fait  fâ  Cene  entre  Jet  dijciples:  & 
par  cela  nous  demonftre  que  tes  étrangers ,  c'eft-a- 
dire,  ceux  qui  ne  font  pat  de  la  compagnie  det  fidè- 
les ,  n'y  doivent  point  efire  admis.  Parquoi ,  fuiv-wt 
cette  >eigîe ,  au  Nom  &  en  l'autorité  de  notre  Sei- 
gneur Jefus-Cbtift  ,  j'excommunie  tous  idolâtres  , 
bUfyhcmateurs ,  contempteurs  de  Dieu ,  bére'iiqxes , 
ETTOUTES  GENS  QUI  FONT  SECTES  A 
PART  POUR  ROMPRE  L'UNITE'  DE  L'E- 
GLISE :  tous  parjures ,  tous  ceux  qui  font  rebelles  à 
pères  &  à  mères  &  à  leurs  fupérieurs ,  tous  fédi- 
ticux ,  mutins  ,  batteurs ,  noijeux ,  adultères  ,  pail- 
lards ,  larrons ,  avaricieux  ,  ujuriers ,  r*vijfeursy 
yvrognes ,  gourmans ,  &  tous  ceux  qui  mènent  vie 
fcandaleufe  :  leur  dénonçant  qu'ils  aytnt  à  s'abfienir 
de  cette  faintle  table  ,  de  peur  de  polluer  çr  contami- 
ner les  viandes  facrées  que  ntjire  Seigneur  Jéfus- 
Chrijl  ne  donne  finon  a  [et  dimejliques  <3  fidèles.  Si 
Mr.  Juricu  fuivant  fa  méthode  à  l'égard  (/)  des 
pcrfécurions.pré  endoit  que  les  Prorcllans.àcau- 
fcqu'ils  font orthodoxcs.ront bien  de  trai  erainfi 
leurs  Schifmatiques  ;  mais  que  l'Eglife  Romaine 
étant  faullè  ,  fait  mal  de  traùcr  ainlî  les  liens,  il 
ne  mériteroit  pas  d'être  écouté. 

VIII.  Sa  dernière  remarque  cft  un  nouveau 
champ  de  difpute  où  l'on  peut  le  battre  de  les 
afaitin  ProP,fî  arm«i  car  il  a  dit  [g)  fur  les  vertus  des 
SmfmatUjZi.  '  Sociniens les mêmeschofesquefonadverfaire tou- 
chant les  vertus  des  Schifmatiques  &  des  Héréti- 
ques; &  comme  il  ne  met  (h)  prefcjue  point  de 
différence  entre  les  Sociniens ,  Se  ceux  qui  trou- 
vent tolérable  leSocinianifmc,  ildoitcroire  hors 
du  chemin  du  falut  IcsRemovttrans ,  les  Anabap- 
tiftes  ,  &c.  qui  jugent  ainfi  de  cette  fecte.  Il  doit 
donc  juger  de  la  vertu  des  Anabapùftes  &  des 
Remontrant, &  de  la  difpofition  qu'ils  feroient 
paroi tie  au  martyre (i)  d  l'occalion  s'en  préfen- 


Vllf.  Qu'il  a 
farli  hsSoci' 
ntrm  remmt  jXf 


toit ,  ce  que  Mr.  Nicollc  juge  d'un  fcmblable  état 
des  Sectaires  féparez  de  la  Catholicité.  Si  on  lui 
demande  ce  qu'il  juge  des  dévots  Papilles,  des 
Million  aires  du  Pape  qui  ont  fouftrrt  le  martyre 
dans  l'Orient  S:  ailleurs,*:  des  aulléritez  des  Re- 
ligieux de  la  Trappe,  il  répondra  fans  doute  que 
ce  font  des  profondeurs  de  Satan  (k)  ,  il  copiera 
Mr.  Nicollc  m  u  à  mot.  Ajoutez  qu'il  a  loùtenu 
(l)  que  la  bonne  foi  où  peuvent  être  les  Héréti- 
ques ne  peut  conlifter  qu'en  ce  qu'ils  ne  veulent 
pas  formellement  perfévérer  dans  l'erreur  con- 
nue, mais  que  néanmoins  leur  erreur  cil  un  effet 
du  péché  Se  de  quelque  palfion  maligne,  &  par 
conféquent  que  leur  ignorance  ne  les  difculpe 
point.  C'cll  copier  Mr.  Nicolle. 

Vous  conclurez  de  touteecieequ'il  vousplai 


Et  qu'il  a  mal 


(t)  "linirgie  de  la  Cene.  Je  me  fers  de  l'édition  de 
»Get>evei««rirafindelaBir>!cimpriméc  par  Pierre 
«Chouct  in  4.  Voyrzaufli  l'article  xi.  de  laConfcffion 
..  de  foi  de*  Edites  Reformées. 

(/)  »  Il  a  dit  en  cent  rencontres  que  les  Frats  Protef- 

-  tans  ont  un  plein  droit  d'établir  de»  loix  pénales  contre 
»  les  Seclei  mais  que  les  Etats  Papilles  n'ont  aucun  droit 
»>là-de(TuS. 

(;)  "Voyez  Ton  Tableau  du  Socinianifme  pas».  Si. 
••j'en  ai  cité  quelque  choie  ci-delTus  Chap.  CXXX1V. 
»pag  77J.  i.col. 

{h)  "S'ils  ne  font  formellement  Sociniens,  on  voit 
••  bie n  par  leurs  cents  qu'au  moim  ils  recardent  l'hét  efie 

-  Socinicune  coinnie  une  fort  petite  itafe,  8c  les  Sou- 


ra ,  Monfieur  ;  mais  pour  moi  ma  conclu  lion  ell  fAtttn  ft(tma»- 
que  jamais  attaque  ne  fut  plus  vaine,  plusfauiTè  ,     ,H-iUvi  <»- 
plus  mal  foùtcnué  ,  que  l'accufation  de  cruauté  uutii  àciil'fi 
que  Mr.  Jtirieu  intenta  au  Papifme  avec  tant  de 
bruit,  avec  tant  de  préfomption.Rien  n'étoir  plus 
digne  que  cela  du  mrptÏ5&  mime  delà  moquerie 
des  Catholiques  Romains-,  car  li  leur  définition 
de  l'Eglife  leur  paioit  fondée  en  raifon  ,  il  feroit 
abfurde  de  l'abandonner  fous  prétexte  qu'il  en 
réfulte  cette  conféquence  qu'on  cil  hors  du  che- 
min du  falut  dans  toutes  les  Se&es  Hérétiques  & 
Schifmatiques.  Ne  faudroit-il  pas  que  fous  le 
même  prétexte  ils  abandonnaient  la  doctrine  du 
péché  originel  &  de  l'éternité  des  fuplices  infer- 
naux ,  contre  laquelle  l 'objection  de  cruauté  feroit 
beaucoup  plus  plaufible  que  contre  le  dogme  que 
Mr.  Jurieu  attaque-Necouleroient-ilspas  le  mou- 
cheron après  avoiravaléle  chameau  .fuyant  admis 
le  péché  originel  &  l'éternité  des  peines,  ils  (e  fai- 
foient  un  fcrupule  de  damner  les  Hérétiques  &  les 
Schifmatiques }  Mais  dans  quels  abîmes  ne  fe  pré> 
cipiteroient-ils  pas  s'ils  n'avoient  point  d'autre 
raifon  de  changer  la  définition  de  l'Eglife,  quels 
crainte  de  la  conféquence  que  Mr.  Juricu  leur 
ôbjecle  ?  Ne  faudroit-il  pas  eniuite  qu'à  l'exem- 
ple desSociniens  ils  fauvalîènt  tous  les  enfans  ,  Se 
anéamiflent  tous  les  Réprouvez?  Pourroient-ils 
après  cela  reconnoître  que  le  Judaïfme  qui  dam- 
noir  tout  le  relie  du  monde ,  eu:  été  une  véritable 
Religion  jufqu'à  la  venue  de  Jïsus-Chr  tsr  » 
Pourroient-ils  croire  que  l'Evangile  annoncé  par 
les  Apô:res  comme  la  feule  &  unique  voie  du  fa- 
lut ,  ait  été  une  véritable  Religion  ;  Si  c'cll  une 
cruauté  que  de  damner  les  Hérétiques  Si  les 
Schifmatiques ,  ce  fera  le  comble  de  la  férocité 
que  de  damner  tous  les  non-Chretiens. 

J'ai  toujours  été  furpris  de  ce  que  Mr.  Nicolle  Que  M.  iMI* 
ne  s'avifa  point  de  rétorquer  l'argument  ;  car  il  ft»n.eitft  f-nar 
eût  pû  faire  voir  nue  Mr.  Jurieu  ruïnoit  fans  doUfoiorfiem. 
red'ource  l'hypothek  des  Proreuans  ;  que  depuis 
l'introduction  de  l'idolâtrie  &  du  règne  de  la  bê- 
te, c'ell -à-dire ,  depuis  le  4.  ou  le  $.  fîecle,  il 
n'y  avoit  point  eu  de  vraie  Eglife  villble  que 
ces  petites  troupes  de  fidèles  qui  avoient  para 

com- 

»  niens  comme  des  gens  avec  qui  on  ne  devoir  pas  rom- 
»  pre  communication.  J'avoue  qu'être  cela  Se  être  Soci- 
..nien.felonmoi.tMla  peu-prèi  la  même  choie.  Jwieu, 
nprifaei  du  Traité  it  la  Hitmt  C>  il  U  Gratt. 

(i)  >>Les  Anabaptilles ont  eu  des  martyrs  dont  les 
«aélfs  remplillent  un  gros  volume,  6c  il  y  a  eu  des 
»  Miniftrcs  Arminiens  qui  ont  fupporté  avec  conllance 
.<l'exil,  la  prifon,  6V0 

(*)  "Conférez ci-delïus  Chap.  CXXXIV.  pag.  7?}. 
>•  i.col. 

(I  )  ..Quand  il  a  6  rit  contre  le  Commentaire  philofb- 
«phiqur.fcr  notez  qu:  tous  lesMrniflres  qui  ont  écrit  cor». 
»  tre  le  racme  Commentaire,  foie  en  paflant.loit  exprès, 
„  tuent  que  la  bonne  iot  des  Hérétique»  IcsdiJculpc. 
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:  des  éclairs  de  terni  en  tems  dans  les  val- 
lées des  Alpes  , en  Languedoc,  en  Bohême,  &c. 
Ceft  damner  incomparablement  plus  de  perfon- 
nes  que  l'Eglile  Romaine  n'en  damne.  Si  vous 
voulez  voir  cette  objection  de  Mr.  Jurieu  tournée 
en  bien  des  manières  contre  fes  propres  doctrines, 
confulrcz  un  livre  {m)  qui  fut  imprimé  l'an 
1692. 


CHAPITRE  CLXXIX. 

SI  Air.  Cudworth  Attribuant  4  des  ntttures  dtfli- 
tue'et  de  coitno'tjptnct  U  fscuite d'orgdnifer  le  fai- 
ms, énerve  l'un*  iei  ruifint  que  l'en  employé  can- 
ut l'Athitfat. 

ON  ne  vous  a  point  mal  informé  torique  l'on 
vous  a  écrit  qu'il  y  a  une  d  il  pute  dont  les 
pièces  ont  paru  dans  les  Journaux  de  Hollande, 
ôc  qui  concerne  la  queftion  ,  lî  ceux  qui  admet- 
tent desCréatures  capables  d'organifer  la  matière 
(ans  (avoir  ce  qu'elles  font ,  expofêtit  à  pouvoir 
être  rétorquée  l'une  des  plus  fortes  preuves  de 
l'exiftence  divine.  Vous  (buhaiteriez  ardemment 
que  je  vous  communiqualîè  le  précis  de  toutes  les 
écritures  de  ce  procès  philofbphique  j  mais  je  me 
Cens  trop  parclleux  pour  fatisfaire  en  cela  votre 
curiofïté.  Je  vous  indiquerai  feulement  l'ordre 
des  pièces  ,  &  l'endroit  où  vous  les  devez  cher- 
cher  quand  les  livres  mimes  tomberont  entre  vos 
mains. 

Une  réflexion  de  Mr.  Bayle  fur  les  Natures 
plaftiqucs  de  Mr.  Cudworth  a  fait  naître  cette 
difpute.  Mr.  Cudworth  ,  l'un  des  plus  habiles 
hommes  du  XVII.  fieclc ,  avoit  joint  cnfemble 
deux  qualitcz  qui  (tt)  ne  vont  guéres  de  compa- 
gnie. U  avoit  une  lecture  prodigieufe ,  Si  une  pé- 
nétration d'cfptit  extraordinaire.  L'ouvrage  Àn- 
glois  qu'il  publia  l'an  1678.  fur  le  ve'ri table  fyf- 
tème intellectuel  de  l'Univers,  a  été  l'admiration 
de  tous  ceux  qui  ont  pû  le  lire.  Ceux  qui  ne  le 
connoiflènt  que  par  les  extraits  que  Mr.  le  Clerc 
en  a  donnez  en  noire  langue  ,  le  trouvent  digne 
de  toute  la  réputation  qu'il  avoit  en  Angleterre. 
Ce  favant  homme  ne  pouvant  goûter  le  dogme 
qui  attribue  à  Dieu  la  production  immédiate  des 
animaux  ,  ni  le  dogme  qui  l'attribue  à  des  êtres 
matériels,  la  donne  à  des  iubftances  immatérielles 
qui  ne  favent  rien  de  ce  qu'elles  font.  Mr.  Bayle 
a  prétendu  que  c'eft  énerver  l'objection  la  plus 
embarrauante  que  l'on  puifle  faire  aux  Athées, 
&  quieft  prife  de  ce  qu'ils  attribuent  à  des  caufes 
qui  ne  connoiflent  tien  ,  la  production  d'un  ou- 
vrage où  la  fubordination  &  la  régularité  font  fi 
vifibles.  Voyez  la  Continuation  (t)  de  fcsPenlees 

diverlcs.  ,       1    r  « 

Mr.  le  Clerc  a  rejetté  cette  prétention.  Il  a  fou- 
tenu  que  les  Athées  ne  peuvent  point  rétorquer 
contre  la  doctrine  de  Mr.  Cudworth  la  difficulté 
dont  il  s'agit.  Voyez  le  4.  article  du  V.  Tome  de 
fa  Bibliothèque  Choine. 

Mr.  Bayle  a  répondu  aux  raifons  de  Mr.  le 
Clerc.  Voyez  le  7.  article  de  i*Hiftoire  des  Ou- 
vrages des  Savans ,  mois  d'Août  1704. 
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Mr.  le  Clerc  a  répliqué.  Voyez  le  7.  article  du  n.  Parxii. 
6.  tome  de  fa  Bibliothèque  Choine. 

Mr.  Bayle  a  répliqué  aulTL  Voyez  l'article  1  a. 
de  l'Hiftoirc  des  Ouvrages  des  Savans  ,  mois  de 
Décembre  1704. 

Mr.  le  Clerc  eft  revenu  à  la  charge.  Voyez  l'ar- 
ticle 7.  du  VII.  tome  {c)  de  fa  Bibliothèque 
Choilie. 

Voilà  toute  la  fuite  de  ce  procès  :  il  n'a  pas  été 
encore  poufle  plus  loin. 

CHAPITRE  CLXXX. 
Contirtujtion  du  même  fujtt. 

IL  vous  eft  inutile ,  m'écrivez-vous ,  de  lavoir 
l'ordie  des  pièces  pendant  que  vous  n'avez  pas 
les  livres  où  elles  font  inférées.  Vous  voulez  donc 
abfolument  que  je  vous  en  fallè  le  précis  j  mai) 
je  ne  fautois  avoir  cette  complaifance.  J'aime 
mieux  vous  communiquer  de  mon  chef  les  pen- 
lees  qui  me  viendront  fur  cette  difpute. 

LcPhilolbpheStraton  qui  ne  rcconnoilToir  que  Strste»  ertyrit 
la  Natutc  pour  la  caufe  de  tous  les  êtres ,  la  con-    s*ime  <*nft 
cevoit  à -peu- près  comme  la  conçoivent  nos  Péri-  ^  J^j^'^jJ: 
patéticiens ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  la  faifoit  le  princi-  fér 
pe  du  mouvement  &  du  repos  ,&  qu'il  la  croyoit  mimt. 
douée,  de  plufieurs  facultcz  actives ,  telle  qu'eft 
par  exemple  la  faculté  de  former  un  arbre,  ou  un 
animal.  La  différence  qu'il  y  a  entre  la  Nature  de 
nos  Péripatéticiens  ,  &  la  Nature  de  Straton  ,  eft 
qu'ils  difent  qu'il  a  reçu  de  Dieu  fon  exiftenec 
&  fes  facultcz, &  qu'il  difoit  qu'elle  exifte  d'clle- 
meme  avec  toutes  fes  facultea. 

On  lui  pouvoit  faire  deux  objections  ;  l'une,  AjtSitnt 
qu'ileft  incomprchennblcqu'unccre  deftituéd'in- 
tclliçence  exifte  de  lui-même  avec  telles  Se  telles 
facultcz  précifémenr ,  ni  plus  ni  moins.  L'autre, 
qu'il  eft  incompréhenlîble  que  des  facultcz  qui 
ne  font  dirigées  par  aucune  connoiflance ,  pro- 
duifent  des  chofes  où  il  y  ait  autant  de  régularité 
que  nous  en  voyons  dans  une  grenade  Se  dans  le 
corps  des  animaux. 

Il  n'y  avoit  point  de  fedtc  de  Philofophie  con-  Cemment  U  **- 
tre  laquelle  il  ne  pût  rétorquer  la  première  de  ces  ^  frîmitt^rtli. 
deux  objections  ;  { d  )  car  tous  les  anciens  Philo-  ,r,  1,1  trient 
(bphes  fuppolbient  que  la  matière  étoit  incréée  ,  Philcfeflm. 
&  très-peu  d'entr'eux  faifoient  Dieuincorporel,8c 
il  n'y  en  avoit  point  qui  attribuaient  à  Dieu  une 
parfaite  firoplicité.  Il  pouvoit  donc  les  engager  à 
réfbuHre  eux-mêmes  par  rapport  ila  nature  dcDicu 
la  difficulté  qu'ils  auroient  fondée  fur  des  limita- 
tions précifes.ou  fur  des  régularitcz  indépendan- 
tes d'un  modèle  dirigeant.  S'ils  loi  eulîcnt  de- 
mandé d'où  venoit  qu'un  arbre  n'avoir  point  la 
force  de  former  des  os  Se  des  veines ,  il  leur  eût 
demandé  d'où  venoit  que  la  matière  avoit  préci- 
fement  trois  dimenfions  ?  {  *  )  Pourquoi  deux  ne 
lui  avoient  point  fuffi  ?  Pourquoi  elle  n'en  avoit 
point  quatre?  Pourquoi  cellesqu'ellc  avoit  étoient 
plutôt  impénétrables  ,  mobiles ,  Se  divifiblcs  que 
pénétrables,  immobiles  &  indivifibles?Etain(ide 
cent  autres  queftions  qu'ils  auroient  été  obligez" 

de 


(m)  „  Intitulé/*»»-  Cxttrum  rtftrtt»,  »  M.  Bayle  eft 
Auteur  de  ce  Livre.  On  le  trouve  dans  cette  Edition 
»»in/W«»  de  tes  Ou-'raees.  .......  ~. 

r»  «Voyez  la  Bibliothèque  Choifie  de  Mr.  le  Clerc 

-tome  I.  patf.M- 
(J,)  »V  XXL  Cl'LCVU.  CH.  au 


„8f  CXIII.  .  , 

(t)  »  Depuis  la  paçe  t«i.  jufqu'à  la  page  tt9- 
(À)  .»  Vovez  ci  deflus  Chip.  CXII.  a  la  fin. 
(«)  •»  Si  l'on  avoit  répondu  qu'il  rie  peut  y  avo'r  m 

»  plus  ni  moins  de  trois  dimenfions,  il  eût  demande  la 

»caufe  de  cette  importîHili'é, 

B  BU  b  b  b  } 


Digitized  by  Google 


S8i 


REPONES   AUX  QUESTIONS 


II.  Parti I.  de  f°udre  »  puisqu'il»  croyoienc  que  l'exiftcnce 

de  la  matière  étoit  éternelle  &  indépendante, 
g**  U  fumit     La  féconde  difficulté  eft  fi  fenfibfe  que  les  plus 
n'tttit  fMs  fini  petiu  efprits  en  peuvent  comprendre  la  force ,  & 
*/jW«  i  rit*-  c'eftpour<, 

uoi  on  ne  fauroit  travailler  avec  trop 
de  zele  à  la  conlèrver  à  l'orthodoxie.  Mais  les  an- 
ciens Philosophes  ne  pouvoient  guéres  livrer  com- 
bat par  cet  chdroit-la  a  un  Sectateur  de  Straton, 
poifqu'ils  admettoient  dans  la  Nature  tout  autant 
de  facultés  que  lui,  faufà  dire  que  Dieu  les  avoir 
communiquées  aux  corps.  Il  eft  mime  vrai  que 
pluficurs  d'entr'eux  n'auraient  pû  nier  que  la  Na- 
ture n'eût  des  facultés  indépendemment  de  Dieu. 
Les  uns  faifoient  la  matière  plus  ancienne  {f)  que 
les  Dieux ,  les  autres  partageoient  (g)  entre  Dieu 
êe  la  Nature  la  gloire  d'avoir  débrouillé  le  cahos, 
ou  difoient  que  la  matière  a  voie  des  qualitcz  que 
Dieu  ne  pouvoir  corriger  (  b  ) ,  Se  ne  décidoient 
pas  même  que  notre  efprit  fut  plutôt  (i)  l'ou- 


vrage de  Dieu  que  celui  de  la  Nature.  Mais  }e 
veux  qu'ils  fe  fuuent  tous  accordez  à  dire  que 
la  Nature  n'avoit  point  de  facultez  qu'elle  n'eût 
reçues  de  Dieu ,  auroient-ils  ôté  la  voye  de  ta  ré- 
torfion  à  un  Philofophe  Stratonicien  }  Point  du 
tour.  Leur  féconde  difficulté  dépend  de  ce  qu'il 
avoue  que  les  facultez  d'une  plante  produifentdes 
fruits  dont  elles  n'ont  nulle  idée ,  Se  que  la  fa- 
culté qui  organiie  le  corps  des  animaux  ne  fait 
rien  de  ce  qu'elle  fait.  Or  ils  enfcignoient  la  mê- 
me chofe,  ils  et  oient  donc  autant  expolez  que  lui 
à  cette  grande  difficulté ,  &  ils  ne  pouvoient  pas 
s'en  tirer  en  alléguant  que  les  caufes  efficientes  de 
ces  facultez  n'étoient  pas  de  la  même  nature  félon 
eux  que  félon  Straton  ;  car  comme  ces  caufes  font 
quelque  chofe  d'externe  à  l'égard  de  ce  qu'elles 
produifënt ,  &  que  la  conformité  ou  la  différence 
entre  deux  êtres  n'eft  fondée  que  fur  leurs  quali- 
tcz intérieures, il  cftvifible  que  fous  prétexte  que 
les  facultez  de  Straton  exigeraient  d'elles-mêmes, 
cV  que  celles  des  autres  Philofophcs  feraient  pro- 
duites de  Dieu ,  on  ne  pourrait  pas  prétendre 
qu'elles  ne  refTembleroientpas  les  unes  aux  autres, 
&  d'ailleurs  elles  avoient  les  mêmes  propriété!  in- 
térieures. Une  poire  que  Dieu  ferait  par  mira- 
cle ,  &  qui  d'ailleurs  rcflcmbleroit  en  toutes  fès 

Îualitcz  a  une  poire  produite  naturellement ,  ne 
rroit  pas  d'une  autre  efpece  que  celle-là,  &  ne 
lirait  propre  qu'aux  mêmes  effets  que  les  poires 
ordinaires.  Si  la  privation  de  douceur  rendoit 
celles-ci  mal  propres  i  plaire  au  goût ,  elle  y  ren- 
drait anflï  mal  propre  la  poire  miraculcufc.  Ilfaut 
donc  dire  félon  cela ,  que  fi  le  défaut  de  connoif- 
lânee rend  les  facultez  de  Straton  incapables  de 
produire  an  ouvrage  régulier,  ce  même  défaut  en 
rend  auflï  incapables  les  facultez  des  autres  Philo- 
fophes ,  Se  l'on  ne  fauroit  comprendre  que  ce  qui 
ferait  un  obftacle  dans  des  facultez  inercées,  ne  le 
ferait  pas  dans  des  facultez  créées. 

Si  les  anciens  Philofophes  avoient  objecté  à 
Straton  qu'encore  qu'il  ne  foit  pas  contre  la  na- 
ture des  chofes  qu'un  être  étendu  eu  longueur, 
en  largeur  Se  en  profondeur ,  impénétrable ,  mo- 
bile ,  divifible.exiftc  éternellement  Se  par  foi-mê- 


(f)  »  Voyez  le  Diction.  Hiflor.  Se  Crit.  a  la  remar- 
»  que  G  de  1  article  Jufittr. 

(f  )  »  Hanc  Dtmi ,  &  mttisr  littm  niTtltt  iirimk. 

Ovidtus  Mctam.  lil>.  i.  v.  »i. 

(b)  »  Voyez  ci-deiîus  Chap.  LXXV.  à  la  fin. 

(»)  »C«<n  htmini  fivt  nati/ra  ,Jîv»  w»  Dim  nihil 
•>  mtmt  frtfi»M'mi  étrdifitt ,  cW.  Cicero  de  tcnecV  cap.  1 t. 
i.  Tu ,  tum  tivi  Jt  v*  Orttt ,  ffj*  muttt  (  Ht  it*  ditAm  )  wtrsun 
y.tmiuum  HKWKK.iiirta *nim*m Id.  in  paradoxo 
«  i.  pag.  m.  J4>-  *»!•  académie,  qi>*iUib.m.s. 


me  (ans  le  connoître,  il  eft  contre  la  nature  de* 
chofes  qu'il  proportionne  les  moyens  à  certaines 
fins  fans  connoître  ni  les  moyens  ni  les  fins;  fi,  dh- 
je  ,  ils  lui  avoient  fait  cette  objection  ,  ils  ne  fe 
feraient  point  délivrez  de  l'embarras ,  car  il  leur 
eût  fait  deux  réponfès.  La  première,  qu'il  eft  auffi 
difficile  de  donner  rai  (on  pourquoi  la  matière  a 
d'elle-même  les  proprictez  qu'ils  lui  accordent, 
que  de  donner  raifon  pourquoi  elle  a  d'elle-même, 
comme  il  le  fuppolc  ,  la  vertu  motrice  Se  plu- 
fieurs  autres  facultez.  Il  y  a  infiniment  plus  loin 
du  néant  à  l'exiltcnce  étendue,  que  de  l'exidaice 
étendue  au  mouvement ,  Si  à  d'autres  modifica- 
tions de  l'étendue  ;  Bt  comme  tout  ce  qui  exifte 
eft  déterminé ,  6c  hoc  aliq/tid  ,  il  feroit  contre  la 
nature  des  chofes  que  la  matière  exiftât  en  mou- 
vement par  elle-même,  Se  que  (on  mouvement  ne 
fut  pas  déterminé.  Il  (croit  donc  néccfTâiremenc 
fous  certaines  règles  ,&  accompagné  de  certaines 
facultez  de  la  matière.  La  féconde  réponfe  ferait, 
qu'il  eft  autant  contre  la  Nature  des  chofes  d'e- 
kecuter  en  qualité  de  caufe  efficiente  les  dedêitis 
d'un  autre  tans  les  connoître  ,  que  de  former  des 
deficins  (ans  aucune  connoiflânee.  S'il  croit  donc 
impoflible  que  la  Nature  tendît  à  la  production 
d'un  arbre  par  des  moyens  proportionnez  fans 
favoir  ce  qu'elle  feroit ,  il  ferait  impoflible  que 
les  «mes  végétatives  defti tuées  de  toute  connoif- 
lânee cxecutaOent  activement  le  dellèin  que  Dieu 
auroit  qu'elles  tendidènt  à  la  production  d'un  ar- 
bre par  des  voyes  proportionnées  à  cette  fin. 

On  voit  par-là  que  les  anciens  Philofophes 
difputant  avec  les  Stratonicient  ,  fc  feraient  vils 
expofez  à  de  flchculcs  rétorfions  tant  à  l'égard 
delà  féconde  difficultéqu'à  l'égard  de  la  première. 

Pour  ce  qui  eft  des  Philofophes  Chrétiens  ,  ils  UtPbHtfyh*i 
peuvent  incomparablement  mieux  faire  valoir  la  CHtiau  f*. 
première  difficulté,  fî  sous  exceptez  le  petit  nom-  ""J" 

F     j  •     ,  ■  "  •      11     vsUir  la  brt- 

bre  de  ceux  qui  admettent  une  matière  incréée  ;  j,fl;cMuji 
mais  quant  à  la  féconde  difficulté ,  je  ne  vois  pas  mtit  mnfatU 
qu'elle  leur  puifîè  être  d'un  grand  ulage  ,vû  qu  on  fi'*ut*. 
peut  la  rétorquer  contre  tous  ceux  qui  donnent 
aux  Créatures  une  véritable  activité  qui  les  rend 
la  caufe  efficiente  proprement  dite  de  la  ftructure 
des  végétaux  Si  des  animaux  ,  fans  qu'elles  ayent 
aucune  (brte  (  jtJ  de  penfée.  Voyons  néanmoins 
ce  que  Mr.  le  Clerc  a  dk  là-deffus. 

•>  (<)  C'cft  toute  autre  chofe  de  dire  qu'une  Ct  <pi  Ht.b 
»  Nature  ,  qui  a  reçu  ce  pouvoir  de  Dieu  ,  quoi-  CUw  *  / 
«qu'elle  n'ait  pas  l'idée  de  l'ordre  que  Dieu  a,  '*  J'fnf* 
••  forme  les  corps  organi(ez,p<tr  le  pouvoir  qu  el-  jWJ- 
»  le  a  reçu  de  Dieu ,  Se  (bus  fa  direction  ;  Se  dire 
»  que  tout  le  fait  par  un  concours  fortuit  de  ml- 

••tiere  Il  y  a  une  différence  infinie  en- 

«  tre  une  matière  qui  fait ,  fans  qu'aucune  Intcl- 
m  ligence  s'en  mêle  ,  des  Plantes  &  des  Animaux, 
-Se  une  Nauite  ,qui  a  reçu  la  force  d'agir  d'u- 
»  ne  certaine  façon  ,  par  une  Intelligence  fupé- 
»  rieure  ,  qui  la  conduit  encore  ,  quoique  noua 
»  n'en  fâchions  pas  la  manière.  La  première  cau- 
»  fe  eft  Dieu  ,  félon  ce  fécond  fentiment  ;  Se  la 
••féconde ,  qui  eft  la  Nature  Plaftiquc  ,  n'agit  en 
»  ordre,  que  parcequ'elle  a  reçu  ce  pouvoir  de 

»la 

i,  fol.  t  o«.  D.  «A  U  Jii,  Cimmeriis  quibus  afpcâum  (blis 
„five  Dcusabquts  five  natura  ademerat. 

(k)  >.  En  difant  cela  l'on  ne  prétend  pas  qu'ils  ôtenc 
„  toute  forte  de  connoiflânee  a  l'ame  des  bêtes,  la  cauic 
„  félon  eux  qui  organife  l'animal .  on  veut  feulement 
„  dire  qu'ils  ne  donnent  à  l'ame  des  bêtes  aucune  forte 
„  de  connoiflânee  de  la  matière  à  organifer ,  ni  de  ia 
„  manière  de  l'ornanifer. 

(/;  „  Bibtiotb.  Choifîe  rom.  i.  pag.  4»î.  8c  (uir. 
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!a  première .  ou  de  Dieu.  Selon  le  premier  au 
••contraire  tout  fc  fait  en  ordre,  Tarn  qu'il  y 
••ail  aucune  intelligence  qui  conduite  la  matie- 
"  re ,  ce  qui  eft  la  dernière  abfurdité.  . .  .  On  ne 
w  peut  pas  dire  qu'il  eft  incomprchenlible  qu'u- 
»nc  nature  agillante  fuive  un  plan  qu'elic  ne 
••  connuit  pas  .  ...  Je  conçois  aulli  facilement 
»  qu'une  nature  Plaftique  agit  régulièrement  par 
»  elle-même,  (bus  les  ordres  néanmoinsde  Dieu  , 
»  qui  intervient  comme  il  lui  plaît  &  quand  il 
»  lui  plaît  ;  que  je  conçois  que  les  bêtes  font  di- 
"  vcrlcs  chol'cs  régulièrement  lorfquc  les  hom- 
»  mes  les  conduilent ,  quoiqu'elles  ne  fâchent 
«pas  ce  qu'elles  font,  ni  pourquoi.  Il  n'y  a 
><  point  de  différence  en  cela  ,  finon  que  je  ne  fai 
«  pas  comment  Dieu  intervient ,  Se  que  je  vois 
••comment  les  hommes  agillènt. 

Afin  que  les  réflexions  que  je  veux  (aire  fur 
cela  foient  plus  aifées  à  comprendre  ,  je  confide- 
rcrai  d'abord  cette  doctrine  de  Mr.  le  Clerc  fans 
aucun  égard  à  l'intervention  ,  ©c  à  la  direction 
divine  dont  il  parle  ,  Se  puis  je  la  conliderctai  en- 
tant qu'elle  enferme  cette  intcivention  Se  cette 
dire<3ion-]J. 

11  me  femble  que  fa  doctrine  confiderée  de  U 
première  façon  revient  à  ceci  :  des  faculrez  pro- 
duites par  une  caufe  intelligente  peuvent  agir  re- 
gulicrement  fans  avoir  aucune  idée  de  ce  qu'elles 
font;  mais  aucunes  facultez  ne  pourroient  agir 
régulièrement  en  cas  que  ni  elles  ni  la  caufe  qui 
les auroit  produites  n'cùflènt  point  deconnoifîàn- 
ce.  Je  dis  contre  cela  que  c'eft  vouloir  que  de 
aïeux  êtres  également  aveugles  l'un  ne  puirtc  pas 
fc  conduire,  pareequ'il  a  été  fait  par  un  être 
aveugle  ,  &  que  l'autre  fc  puiflc  conduire  parce- 
qu'ii  a  été  fait  par  une  caufe  qui  a  des  yeux.  Je 
crois  que  toute  perfonne  qui  te  donnera  la  peine 
d'examiner  attentivement  ceci  ,  comprendra  que 
ces  deux  êtres  également  aveugles  font  aulïi  inca- 
pables l'un  que  l'autre  de  (e  conduire  ,  &  que  fi 
le  dernier  en  avoit  la  force,  le  premier  la  pourroit 
avoir  aulïi ,  &  que  l'effet  d'une  caufe  qui  a  des 
yeux  ne  peut  furpaflèr  à  l'égard  de  cette  force 
l'effet  d'une  caufe  aveuglequ'entant  qu'il  partici- 
pe aux  lumières  Je  fa  caufe.  Les  autres  dons  quels 
qu'ils  fulTent  qu'il  auroit  reçus  de  fa  caufe ,  le 
pourroient  rendte  fuperieur  en  d'autres  chofes; 
mais  non  pas  quant  à  la  puiflancede  difeerner  les 
objets,  &  s'il  les  pouvoit  difeerner  ,  il  ne  faudroit 
plus  être  furpris  que  l'effet  aveugle  d'une  caufe 
aveugle  Icsdifccniit. 

Nous  ne  faurions  concevoir  qu'une  manière  de 
rendre  capables  les  Créatures  de  conftruire  une 
machine  ,  c'eft  de  leur  en  donner  l'idée  avec  la 
puillàncc  d'agir  conformément  a  cette  idée.  Ces 
deux  chofes  font  tellement  necetîaires  que  l'une 
fans  l'autre ferott tout- à- fait  infufhVante i  la  conf- 
tru&ion  de  cette  machine.  On  s'en  peut  convain- 
cre en  parcourant  tous  les  arts  humains  depuis  le 
plus  difficile  jufqu'au  plus  facile.  Rien  n'eft  plus 
aiféàdestaiileursquedecoudre  des  boutons  (m), 
cependant  ilsfëroient  dansuneimpuilîànee  phyfî- 
quede  les  coudre  félon  les  nouvelles  vùë's  de  quel- 
que inventeur  de  modes, s'ils  ignoroient  de  quelle 
manière  il  prétend  qu'on  les  arrange.  U  ne  patoît 


doncpaspolTiblequedesCreaturesaycntlafacul-  II.  Partii. 
tcd'organifèr  un  animal ,  fi  elles  ignorent  tout  ce 
qu'il  faut  faire  poor  cela.  Dcquoi  pourroit  fer- 
vir  à  ces  Créatures  aveugles  la  faculté  de  mou- 
voir les  corps ,  fi  cl  le  ne  (avoir  pas  où  font  les  ma- 
tériaux propres  à  la  conftruÛion  des  nerfs  Se  des 
veines ,  &c.  Se  comment  il  faut  les  préparer  &  les 
arranger  »  Ce  que  je  dis  de  l'inutilité  de  la  facul- 
té motrice  convient  également  à  quclqu'autrefa- 
cultéque  l'on  voudra  fuppofer  dans  les  Créatures, 
fi  elle  eft  privée  de  toute  connoilfance  (»).  Cei 
facultez  dont  on  n'a  aucune  idée  non-plus  que  de 
tant  de  facultez  dont  la  vieillcphilofbphieamufbit 
le  monde,  ne  peuvent  avoir  nulle  proportion  à  la 
(Iruâure  d'une  machine  aulïi  admirable  que  le 
corps  des  animaux  pendant  qu'elles  ne  connoifTenc 
&  qu'elles  ne  l'entent  rien.  C'eft  joindre  une  cho- 
ie aveugle  à  une  choie  aveugle  que  de  donner  à 
Une  fubftancc  qui  ignore  tout  une  faculté  qui 
ignore  ce  qu'il  faut  qu'elle  produite.  Or  unnéanc 
de  counoiliàncc  joint  à  un  autre  néant  de  con- 
noiflance  peut-il  améliorer  la  condition  d'une 
Creaturepar  rapport  à  l'an  d'organifer  la  matière? 

Si  l'on  me  répond  que  la  puitfance  de  Dieu 
étant  infinie, les  proportions  qui  dépendent  de  la  "'•»  «'  "• 
connoifiàncc  ne  font  pas  les  feules  qu'il  peut  éta- 
blir  entre  la  vertu  plaftique  Si  la  formation  des  * 
animaux  ,  l'on  fe  fervira  d'une  méthode  de  phi- 
lofopher  fort  incommode  ;  car  premièrement  elle 
autorife  les  Pénpateticiens  à  continuer  de  nous 
étourdir  de  Icursqualitcz  occultes  ,  &  de  ce  grand 
attirail  de  facultez  qui  ne  différent  des  occultes 
qu'en  ce  qu'on  leur  donne  un  nom  ,  mais  qui 
n'excite  aucune  idée  dans  notre  efpiir.  Si  Mr. 
le  Clerc  ne  fe  dégoûte  pas  de  cela  ,  lui  qui  pré- 
tend {#)  que  Defctrtei  n'a  jtttnait  bien  pu  réfute? 
la  doctrine  de  l'kcole  touchant  les  ttmes  végétati- 
ves des  pituites  &  des  etmmttMx  ,  quantité  d'autres 
perfonness'en  degoùtcront;unc  infinité  d'habiles 
gens  trou  veroient  fort  déplorable  le  d  eft  in  de  la 
Phyfique  ,  s'il  faloit  reconnoître  que  l'on  n'a  pas 
bien  réfuté  la  doctrine  des  formes  fubftantielles, 
&  des  facultez  innombrables  qtx  les  Scholaftiques 
leur  attribuent.  Je  dis  en  fécond  lieu  que  des 
qu'on  recourt  à  la  puiffince  infinie  du  Créateur  , 
on  ne  trouve  plus  où  s'arrêter.  Les  Philofophes 
de  l'Ecole  en  font  un  exemple  inftgne  ;  car  non 
contens  de  foutenir  contre  les  idées  les  plus  ma- 
n  ifeftes  de  la  raifon,  qu'un  corps  peut  exifter  tout 
a  la  fois  en  pluficurs  lieux  ,  ils  donnent  à  la  créa- 
turc  unepuilfance»té</i>»r«Wequila  rend  capable 
de  produire  (p)  extraordinairement  tout  ce  qu'il 
leur  plaît.  L'eau  ,  par  exemple  ,  fur  ce  pied-là 
pourroit  produire  phyfiqueinettt  dans  les  batifez 
la  grâce  juftifiante,  &  dans  elle-même  un  téia 
deïa  vifion  bcatifique.  Je  dis  en  troifieme  lieu 
que  la  retorfion  ne  ccllcra  point  ;  car  dés  qu'un 
Stratonicien  verra  qu'on  ne  fupplée  le  défaut  de 
ConnoilTancc  dans  le  principe  de  l'organifation 
que  par  je  ne  fai  quelles  facultez  occultes  dont  on 
n'a  aucune  idée ,  il  ne  fc  croira  point  obligé  de 
donner  raifon  pourquoi  les  facultez  incréées  de  la 
plante  peuvent  produire  la  végetationquoiqu'clles 
ignorent  tout.  Il  fe  jettera  dans  les  abîmes  de  la 
nature ,  comme  l'on  fc  jette  dans  ceux  de  la  puif- 

farvee 


(m)  „  Voyez ci-deHus  CSap.  CXL.  pag.  78*.  t.  col. 

(»J  ,,Ccti  eft  d'autant  plus  fort  qu'on  voit  clairement 
„  que  la  faculté  rrotticedt.it  neccmiirement  accompa- 
„  sj»er  quelqu'autre faculté; que  ce  l'oit  d'organifer ,  que 
„  l'on  voudraditc  «voir  été  communiquée •  la  cteatuie. 

(»)  „ Biblioch.  Choilïe  tom.  S.  pag. 

If) ,,  C'cft-à  ditepar  une  vertu  fumatuicllc  que  Dieu 


„  communique.  Mais  l'on  doit  remarquer  qu'une  facul* 
,,té  furnaturelle  n'a  pasabfolutnent  parlant  moins  de 
,,  proportion  avec  l'erTéncc  ou  avec  la  nature  desetcatu- 
»rcsquc  les  facultez  qu'on  appel  le  naturelles.  Il  ne  faut 
,,  pas  que  Dieu  talfcde  plus  grands  efforts  pour  commu- 
,,niquer  ce  que  l'on  nomme  furnaturel  &  miraculeux  » 
„  que  pour  agit  félon  le  train  ordinaire  de  la  Nature. 
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II.  P/tiTii.  fance  de  Dieu  ,  &  il  dira  que  n'y  ayant  point  de 
liaifon  necelfaire  entre  la  faculté  d'organifcr,&  la 
connoiffance  de  cet  art ,  il  eft  très-polîrble  que  la 
Nature  ait  eu  cette  faculté  fans  avoir  de  la  con- 
noi (Tance;  que  s'il  étoit  necefl'aireque  cette  facul- 
té fût  donnée  par  une  caufe  intelligente ,  ce  ferait 
principalement  pareequ'une  telle  caufe  pourrait 
donner  les  idées  de  l'oiganifation  ;  mais  que  ces 
idées  n'étant  point  jointes  avec  cette  faculté,  c'eft 
un  ligne  qu'elle  n'eft  point  l'ouvrage  d'une  caufe 
iiuclïigente  qui  fans  doute  n'autoit  pas  manqué 
de  lui  donner  les  idées  neceflaires  plutôt  que  d'au- 
tres vertus  occultes.  Er.tîn  il  dira  que  ce  que 
l'on  trouve  de  plus  abl'urde  &  de  plus  incompre- 
henfibledans  fonfentiment,  cil  qu'une  chofequi 
ne  fait  ce  qu'elle  fait  organife  un  corps ,  mais  ce- 
la fe  trouve  auffi  dans  l'opinion  de  fis  Ad  verfaires, 
à  quoi  ils  ne  remédient  qu'en  fubflituant  au  lieu 
de  la  connoiflàncc  je  ne  lai  quelles  vertus  incom- 
prehenlîbles ,  ce  qui  cft  vouloir  guérir  unrincom- 
prehenlibiiité  par  une  autre  incomprehenlibilité. 

Effectivement  rien  ne  patoit  plus  contraire  à 
l'ordre quede  fuppoferquc  Dieu  voulant  qu'il  y 
ait  des  Créatures  qui  fuient  la  caufe  efficiente  de 
l'organifation  animale»  leur  refufe  le  moyen  le 
plus  proportionné  à  cette  fin ,  (avoir  les  idées  de 
I  organisation  &  de  la  manière  d'y  travailler ,  6c 
leur  donne  en  la  place  de  cela  une  faculté  dont 
on  ne  fe  peut  former  aucune  notion,  non  pas  mê- 
me confule  ,  tant  s'en  faut  que  l'on  y  puillè  cotv» 
cevoir  quelque  proportionàl'ouvragequ  elledoit 
produire.  En  fuppofant  de  telles  cho(és  on  perd 
le  principal  fruit  de  la  (q)  féconde  objection  que 
l'on  pourrait  faire  à  des  Sectateurs  de  Si  raton  , 
qui  pour  le  dire  en  paflknt  ne  prétendoit  pas  que 
la  nature  particulieredes  plantes  ou  des  animaux, 
&c.  eût  un  pouvoir  infini.  Ce  font  des  Agens  dont 
ilpouvoit  dire  ce  que  Mr.  le  Clerc  dit  de  ceux 
de  Mr.  Cudworth  :  Qu'ils  (r)  nom  que  des  f*- 
atlttz.  bernées ,  (f)  félon  lejqne!!et  ih  égijjini  & 
feint  du-deld. 

K'ftxitwfiirtt  Si  vous  m'objectez  que  l'on  donnerait  des  bor- 
J*  M  ft'U*  rif  j  à  |a  puillancc  de  Dieu  en  doutant  qu'ils  puif- 
fent  communiquera  unêtredeftituédcconnoillàn- 
cc  la  capacité  d'organifer  un  faim,  je  vous  prie- 
rois  de  réfléchir  fur  la  diftinction  que  je  vais  fai- 
re. Je  la  fonde  fur  cette  maxime  des  Ecoles: 
Quidqnid  recipitnr  ad  medum  récipient n  reapiiur. 
(t  )  Cela  veut  dire  que  l'effet  d'une  caufe  infinie 
reçu  dans  un  fujet  fini  fuit  non  pas  la  condi- 
tion de  la  caufe,  mais  la  condition  du  fujet, 
deforre  qu'il  eft  necedâirement  d'une  nature 
finie.  Mais  d'où  vient ,  demandera-t-on ,  qu'u- 
ne caufe  infinie  ne  peut  point  produire  un  ef- 
fet infini  dans  un  fujet  fini  }  N'eft- ce  point  la 
borner  >  Je  répons  que  non }  car  de  l'aveu  de  tou- 
tes les  Sectes  les  plus  orthodoxes  la  toute-  puilîàn- 
ce  divine  ne  s'étend  point  au-delà  de  la  nature  , 
ou  dcl'cllcncc  des  choies.  H  faut  donc  que  tout 
ce  qu'elle  communique  à  un  être  fini  foit  fini, 
puifqu'autrement  un  être  fini  ferait  contre  fou 


rUfuif. 
fanée  de  Die*. 


euenec  le  fujet  d'un  être  infini.  Il  n'y  a  perfoii» 
ne  qui  n'avoue  que  les  lignes  courbes  font  ab- 
fotumeut  incapables  d'être  le  plus  court  chemin 
d'un  point  à  un  autre ,  &  qu'ainfi  Dieu  vou- 
lant conduire  d'un  point  à  un  autre  par  le  plus 
court  chemin  une  portion  de  matière,  eft  obligé 
necedâirement  à  prendre  la  ligne  droite.  En  par- 
lant de  la  forte  on  ne  prétend  point  borner  le  pou- 
voir de  Dieu.  Difons  auffi  qu'on  ne  le  borne- 
rait point  li  Ton  difoic  que  voulant  donner  à  la 
Créature  la  facultéd'organiler,  il  faut  necedâire- 
ment qu'il  lui  communique  l'idée  de  l'organifa- 
tion ,  &  de  la  manière  de  choifîr,  de  préparer  Se 
d'arranger  les  matériaux ,  puifqae  tous  les  autres 
accidens  qu'il  donnerait  à  la  Créature  fans  cette 
idée ,  feraient  des  moyens  difptoportionnez  à  ce 
travail.  Je  ne  crois  point  qu'il  y  ait  des  gens  qui 
fefiûent  un  fcrupulc  de  foutenir  que  Dieu  ne 
pourrait  pas  donner  à  un  homme  la  faculté  pro- 
ductrice d'un  Poème  Grec  fans  lui  donneraucune 
idée  de  la  Poè'lîc ,  ni  même  de  la  langue  Grec- 
que. Je  pourrais  nommer  un  Philolophe  très- 
orthodoxe  qui  a  dit  que  le  vaideau  («}  qui  fé- 
lon les  principes  de  Mr.  Leibnitz  feroit  polïble , 
eft  une  chimère  toute  pure.  Et  combien  y  a-t-il 
de  Chrétiens  qui  ont  rejettélcs  automates  de  Def» 
cartes  par  cette  raifon  principalement  qu'il  leur 
patoît  impolTible  qu'une  machine  fade  (î  à  pro- 
pos tout  ce  qu'on  voit  faire  aux  bêtes  :  Or  ce 
qu'elles  font  eft  incomparablement  moins  ad- 
mirable que  l'induftrie  ncccflaire  à  la  conftruc- 
tion  de  leur  corps.  Le  moyen  donc  de  s'imagi- 
ner qu'une  machine  comme  celle-là  foit  l'ouvra* 
ge  d'une  caufe  tout-à- fait  aveugle  i  II  y  a  des 
gens  perfuadez qu'il  faut  plus  d'cfprit  pour  for- 
mer 6c  pour  arranger  les  (v)  organes  d'une  mou-» 
che  {vu)  qu'il  n'eu  a  falu  à  Homère  pour  arran- 
ger tous  les  mots  de  l'Iliade.  Cela  me  paraît 
très-certain  (î  l'on  fuppofequcl'ouvrierde  la  ma- 
chine animale  en  eft  aulli  l'inventeur;  mais  fi  l'on 
fuppofoit  que  cet  art  lui  a  été  enfeigné ,  de  la 
manière  à-peu-pres  que  les  horlogcursenfeignenc 
à  leurs  apprentifs  à  faire  des  montres,  je  ne  croi- 
rais pas  qu'afin  de  former  &  d'arranger  des  nerfs 
&  des  veines ,  &c.  il  falût  necedâirement  avoir 
plus  d'cfprit  que  l'Auteur  de  l'Iliade.  Il  fu frirait 
de  connoître  les  matériaux ,  Bc  la  manière  de  les 
agencer ,  comme  il  fuffit  de  connoître  les  caractè- 
res ,  leur  ordre ,  leur  fituation  pour  imprimer  une 
Iliade  parfaitement  conforme  à  l'original.  Il  ne 
faut  pas  beaucoup  d'efprit  pour  cela.  Mais  les 
plus  grands  génies  du  monde  n'en  viendraient 
jamais  à  bout  pendant  qu'ils  ignoreraient  entiè- 
rement l'Imprimerie.  On  peut  donedire  fans  bor- 
ner la  toute- puilTance de  Dieu  que  la  connoilTan- 
ce  de  cet  art  ne  peut  être  feparéc  de  la  faculté 
d'imprimer. 

Uneinfinitéde  gens  vous  aflureront  que  Dieu  jj*/  Dit*  nt 
peut  donner  au  bois  la  faculté  de  fe  convertir  lui-  f**v*ie  rien 
même  en  feu ,  mais  non  pas  fans  avoir  la  force  de  Z  Z'^""  '-U 
déranger  fes  parties.  Ils  ne  croiront  point  que  àiut.  " 


f? )  »  Marquée  ct-deffus  au  commencem.  de  ee  chap. 

(r)  .1  Bibliothèque Choilîetom.l.  pai}.  4  >«. 

if)  "On  fait  que  Lucrèce  faifoiiconfiiler  te  principal 
»  de  la  Phylique  a  connoître  les  bornes  que  la  nature  a 
»  données  à  chaque  chofe  :  unie  rtfrrtnetit  viHer,  (dit-il 
»  parlant  d'Epicure  lib.  1.  v.7<f.  Voyez  auiTi  v.  s8Kj 
»  qnulpcjîi  eriri;§>uij  ntcjtumi  finit»  yettfttiitntovt  ^uetnue, 
■i  ^utatm fit  rMimt  ai <mt  t\tt  terminai htrrnt. 

(/)  •»Voyeici  delTusChap.CLXV.p.S47.  r.col.  Se 
«notez que  Mr.  le  Clerc  raifonne  félon  ce  principe  dans 
-le  7.  vol.  de  la  Btb'.toth.  Choific  pa«.  }}%.Se  fuiv. 

(»)  «Voyez  le  Diction.  Hilt.  Se  Cric.  an.  Rernrùet, 
•rem.  1. I.  Réflexion. 


(v)  >>  Mr.  Juftel  me  conta  un  jour  qu'un  Minrftre  de 
••Genève  {Mr.  Unjfird)  lui  ayant  dit  que  les  diftV- 
rends  qu'il  avoir  eu  dans  fa  Patrie  au  fujet  de  Car- 
»  rangement  des  décrets  de  Dieu  l'obligeoicnc  à  fe  reti* 
«ter  en  Angleterre  ,  il  lui  répondit:  Vous  êtes  d'admi- 
«râbles  gens  de  vous  quereller  fur  la  manière  d'arran- 
»  ger  les  décrets  de  Dieu ,  vousnefa»ez  comment  les 
»parries  d'une  paille  font  arrangées,  Se  vous  vous  in- 
w gérez  de  régler  les  places  aux  penfees  de  D;eu. 

(w)  «Voyez  ce  qui  a  été  cité  de  Mr.de  la  Bruvere 
«dans  la  Continuation  des  Pcnl'érs  diverfes  f  CX1II. 
"  P«S  34J-».  col. 
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ce  foit  borner  U  toute-puiftàncc  do  Dieu ,  Se  iU 
feront  bien  de  le  prétendre  i  car  le  dérangement 
des  partie»  parait  abfolumctit  néccflaire  pour  le 
changement  du  bois  en  feu.  Or  U  faculté  de  fe 
biulct  &  celle  de  déranger  les  partiel  ne  paroif- 
fent  pas  plus  évidemment  liées  cnfemblc  que  la 
faculté  de  l'orgamïâiion  (Se  celle  de  coimoître  Ici 
organes.  On  ne  borne  donc  pas  le  pouvoir  di- 
vin lorlque  l'on  allure  que  la  faculté  d'organifer 
un  fœtus  ne  ùuroir  érre  rèparéc  de  route  lorte  de 
connoîliânce.  Je  ne  pcnle  pas  qu'il  y  ait  des 
Théologiens,  quelque  rclcz,  quelque  Icrupuleux 
qu'on  le  les  figure,  qui  ne  fu lient  prêts  à  dire 
que  Dieu  n'a.iroic  pu  créer  ni  des  plantes  ni  des 
animaux,  s'il  n'en  avoit  eu  l'idée.  Puis  donc 
que  lit  défaut  d'iJée  (croit  en  Dieu  un  obftacle 
tout-à-rait  invincible  par  raport  à  la  formation  du 
corps  humain ,  doit  on  dire  que  Dieu  le  peur 
laitier  dans  les  Créatures  qu'il  revêt  delà  faculté 
d'urganifer  un  foetus .»  Donne-t- on  des  bornes  à 
la  puillàncede  Dieu ,  ti  l'on  croit  qu'il  faut  qu'il 
levé  nécelfairement  ce  défaut- Il  îorfqu'il  veut 
qu'une  Créature  ait  ta  faculté  Je  convertir  un  peu 
de  lins;  en  une  machine  animale  » 

Partons  à  conndérer  la  doctrine  de  M.  le  Clerc 
entant  qu  elle  enferme  l'invention  Se  la  direc- 
tion divine.  Il  dit  (x)  que  Dieu  conduit  encore 
les  Natures  plaltiques,  quoique  nousn'en  fâchions 
pas  la  manière ,  Se  qu'elles  agillènt  régulièrement 
p*r  elles-mêmes ,  fins  Us  ordres  néunrnoint  de  Dieu 
qui  intervient  comme  il  lui  pUit  <j"  quand  il  lui 
pÎMt.  Mais  afin  d'agir  fous  les  ordres  de  Dieu, 
ne  faut-il  pas  les  conitoîtie?  J'cntem  par  agir  être 
tellement  la  caufe  efficiente  qu'on  ne  puifle  point 
conlidcrer  Dieu  comme  la  caufe  prochaine.  Dieu 
s'eft  fervi  des  eau  les  (econdes  inanimées  pour  pro- 
duire des  Miracles  en  Egypte  Se  ailleurs,  il  peut 
félon  le  langage  figuré  de  l'Ecriture,  commander 
aux  vents ,  &  ils  lui  obeiftent  ;  mais  dans  ces  oc- 
calions-la  les  Créatures  ne  font  cenfées  que  les 
inltrumens  de  Dieu:  il  cil  la  caufe  efficiente  pro- 
chaine &  immédiate  des  Miracles,  pareeque  les 
faculteidcs  eau  (es  fécondes  font  alors  appliquées 
ou  dirigées  immédiatement  par  fa  volonté.  Si  les 
S'  *tlU  l"t  tf'»  f'cu'ftA^CJ  Natures  plaftiqucs  étoient  dirigées 
î*/  4<*',tù*'i  5c  appliquéescomme  un  infiniment  de  Dieu  dans 
iajtr.vmm.utt.  la  formation  d'une  grenade  ou  d'une  bête,  Dieu 
femit  alors  la  caulè  efficicntcprochainedecec  ou- 
vrage. Mr.  Cudworth  qui  ne  veut  pas  {/)  que 
ces  facultez  foient  un  infiniment  paflîf ,  &  qui 
veut  éviter  l'immédiation  de  caufe  efficiente  que 
les  Cartéliens  donnent  à  Dieu,  ne  peut  donc  point 
dire  qu'elles  font  dirigées  &  appliquées  par  la  main 
de  Dieu  dans  tout  le  cours  de  leur  travail.  On 
ne  voit  pas  néanmoins  qu'elles  puilfent  s'en  pauer 
un  feul  moment;  car  l  organi  fat  ion  d'un  foetus 
eft  un  ouvrage  qui  demande  l'attention  continuel- 
le de  l'Ouvrier.  Ilcft  compofé  d'un  nombre  in- 
nombrable de  parties  dont  lesqualirçz  font  difW- 
rentes,  &  qui  doivent  avoir  chacune  une  cenainc 
tîtuation  Se  une  certaine  configuration.  Tout  y 


(x)  „  Bibliothèque  Choilîe  tom.  «.  pag.  414. 

(?)  11  l'o'à- 

U)  La  diiiïcuttéefl  d'autant  plus  grande  que  les  paf- 
„  fions  d'une  mère, fes  frayeurs  Cubttes ,  (èsimagnations 
„bttarres  peuvent  apporter  un  grand  défendre  dans  la 
„  machine  du  firtus.  Il  n'eft  pas  croyable  combien  de 
„  germes  ou  d'embryons  périflent  par  ce  moyen-là. 

'*)  Ceci  tVra  expliqué  ci-deflous au  commencement 
„rliiChap.  luivanr. 

(b)  ,,  Bibliothèque  Choilîe  <W.  p.  41e. 

U)  ..L'Koi'erfe  peut  propofer  non  f 
TutH.  III.  1.  Part. 


eft  fi  délicat  &  fi  fragile,  que  fans  une  vigilan-  tf.  Partie; 
ce  non  interrompue  Ion  ne  pourrait  écarter  ce 
qui  peut  défaire  ce  qui  a  été  déjà  agencé  («.}. 
Puis Uonc  que  les  Natures  plaftiqucs  ignorent  no» 
feulement  les  fins  de  Dieu  (Se  il  n'eft  pas  nécef- 
fairc  qu'elles  les  fâchent  )  mais  aufli  la  fin  de  l'ou- 
vrage ,  (*t)  Si  l'ouvrage  même ,  il  n'y  a  point  de 
moment  où  elles  n'ayent  bcfoin  de  la  direction  de 
Dieu  ;  car  fans  cela  comment  dilcerneroient-elles 
ce  qui  doir  fervir  à  faire  croître  le  cœur  d'avec 
ce  qui  doit  fervir  à  faite  croître  le  cerveau,  &c  î 
Et  ft  une  fois  feulement  ce  qui  n'eft  pas  propre 
au  cœur  y  entrait  pendant  que  ce  qui  (croit  con- 
traire aux  inteftins  y  defeendoit ,  toute  l'orcono- 
mic  animale  ferait  dérangée,  ou  même  détruite 
dans  ces  petits  germes  ou  embryon». 

L'exemple  dont  Mr.  le  Clerc  s'eft  fervi  con-  P"*w  **  «** 
firme  mon  opinion.  (*)  Les  Bètes ,  dir-il,  fout 
dtverj ti  cbojes  régulièrement  Itrjque  les  hommes  les  \tl  iMmmll  jfri, 
ctnduifent ,  quoiqu'elles  ut  fichent  p*t  ce  qu'elles  font  gtnt. 
m  yjurquoi.  Je  lui  accorde  qu'un  cheval  qui  faic 
l'exercice  du  manège,  ne  fait  pas  toutes  les  vues 
(c)  de  1  Ecuier:  je  croi  pourtant  qu'il  fe  fouvirnC 
de  ce  qui  lui  a  été  appris ,  &  qu'il  lent  bien  où  il 
eft ,  Se  ce  qu'il  fait ,  fie  qu'il  connoît  même  qu'on 
veut  qu'il  faute,  qu'il  le  tourne  d'une  certaine 
façon.  Avec  tout  cela  il  ne  s'agite  que  félon  la  dire- 
ction conrinucllede  l'LcuicrÀdèsqu'il  s'enécarte, 
la  bride  Se  l'éperon  le  rcdrellcnt.  Qui  doute  qu'un 
chien  ne  connoillc  certains  (îgnes  qu'on  veut 
qu'il  s'approche,  ou  qu'il  s'éloigne?  Et  peut-on 
douter  que  ce  (intiment  ne  le  dirige  à  s'approcher 
ou  à  s'éloigner.»  Si  les  fignaux  dont  nous  nou« 
fer  von  s  pour  lui  faire  entendre  ce  que  nous  vou- 
lons qu'il  failè ,  (ont  inutiles ,  nous  fommes  con- 
traints d'ulèrdc  force ,  Se  en  général  nous  éprou- 
vons dans  tous  les  fèrvices  que  nous  tirons  des 
bêtes ,  qu'elles  ne  nous  épargnent  la  peine  de  les 
diriger  ou  de  les  poulTcrqu  à  proportion  qu  elles 
coiinoillcnt  ce  qu'il  faut  faire  ,  &  qu'elles  font 
dirigées  par  leurs  fens  externes  ou  internes,  Se 
par  leurs  appétits.  D'où  il  faut  conclure  que 
fi  elles  n'a  voient  aucun  fènrimem  ,  nous  ne  pour- 
rions nous  en  fervir  qu'en  mettant  toujours  la 
main  à  l'œuvre,  comme  il  faut  le  faire  à  l'égard 
d'un  marteau  Se  d'une  feie,  ou  qu'en  les  em- 
ployant delà  manière  que  nous  nous  fervons  d'un 
moulin  &  d'une  horloge ,  &  des  autrefaachincs 
dont  nous  connoilTons  le  jeu  ;  car  quoique  nous 
ignorions  la  ftruâure  Se  la  pofîtion  des  relions 
des  bêres,nous  fa  u  rions  par  l'expérience  que  telle 
Se  telle  chofê  les  remué'  d'une  certaine  façon. 
Mais  en  ce  cas-là  elles  ne  feraient  la  caulc  effi- 
ciente d'aucune  chofe  régulière;  toute  leur  régu- 
larité ferait  l'ouvrage  de  l'auteurde  leur  organifa- 
tion:clles  agiraient  machinalement,oupourmieux 
d ire cllesleroicnt toujours  muë'spar  des  agent  Wjex- 
ternes.  Sou  venons- nous  que  les  Natures  plaftiqucs  Ss*  DitueftU 
ne connoiflènt  rien,  Se  qu'on  ne  peut  pas  les  fai-  f'"1' 
/•agir  fur  le  pied  d'une  machine  qui  va  (,)  dcl-  u^Jl^f. 
lcmcme  un  certain  tems;  car  félon  Mr.  Cud-  tifUH  fut  f*f 

wonh  f*4sn8ioB, 

n  parottre  fon  adrefTè ,  mais  aufli  de  bien  vendre  fbn  che- 
»  val,  ou  de  s'attirer  des  Pensionnaires,  Sec. 

(d)  „  Car  le  fang  qui  entre  dans  les  ventricules  du  creur 
n  elt  une  caufe  externe  à  fêtard  de  ce  «u'il  produit  dans 
»  le  cœur.  L'air  pareillement  qui  entre  dans  les  poumons 
„  eft  une  caufe  externe  à  l'égard  de  la  dilatation  qu'if  y 
»  produit. 

(1)  ,,C'ert  a-dire,  eu  égard  aux  caufes  rifîblej  :  car  à 
,,  proprement  parler  aucune  partie  d'une  horloge  ne  va 
«d'elle-même ,  non-plus  qu'aucune  partie  d'un  moulin. 
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l\.  Parti  s.  worth  elles  font  immatérielles ,  Se  caufes  efficien- 
les.  Or  il  eft  certain  qu'une  machine  n'eft  à 
proprement  parlerqu'une  caufe  infttumentalc.  Di- 
rons donc  qu'elles  ne  peuvent  fervir  à  organifer 
ks  animaux  qu'à  menue  que  Dieu  les  applique 
ou  les  dirige.  Il  faut  donc  qu'il  le  faue  depuis 
le  commencement  jufqucs  à  la  fin  <  car  elles  ne 
connoifient  pas  mieux  en  un  certain  tems  de  la 
grolIclTc  d'une  femme  qu'en  un  autre  ce  qui  con- 
cerne leur  ouvrage.  Elles  ne  font  donc  que  des 
inftramens  palfirsdont  Dieu  fc  fert  pour  organi- 
fer  les  corps.  Il  eneftdoncfèul  la  caufe  efficiente, 
comme  les  Cartéfiens  le  difent,&  ce  (croit  en 
vain  qu'on  alléguerait  les  racultcz  efficientes 
desNaturcsplaftiques;  carcesfaculcezn'ayant  pas 
plus  de  connoifl'ancc  que  le»  fubilances  à  qui  el- 
les appartiennent ,  c'cfl  mettre  un  aveugle  fous  la 
conduite-d'un  aveugle  quede  joindre  cnfcmblcccs 
fubftances  &  ces  facultez.  Outre  que  ces  racultcz 
étant  continuellement  appliquées  par  le  directeur 
de  l'ouvrage ,  ne  peuvent  être  confidérées  que 
comme  un  infiniment  palfif.  On  ne  gagne  rien 
en  fuppofanr  que  ces  fubftances  font  (/)  imma- 
térielle &  vivantes  jc'cft  au  contraire  augmenter 
les  difficultés,  vû  qu'il  eft  plus  difficile  de  conce- 
voir La  force  motrice  dans  une  Créature  incorpo- 
relle que  dans  un  Créature  corporelle,  &  l'on  ne 
fauroit  comprendre  qu'elles  puiuent  organifer  fi 
elles  n'avoient  pas  la  force  de  remuer  la  matière. 

J'ajoute  que  les  laquais  &  les  apprentifs  me 
fournirent  un  exemple  favorable  ;  car  il  eft  cer- 
tain qu'en  tout  ce  qu'ils  ne  connoiflenc  pas  ils 
ont  befoin  d'être  dirigez  par  leurs  maîtres ,  Se  que 
fi  l'on  fe  difpcnfe  de  leur  répeter  à  chaque  mo- 
ment ce  qu'ils  doivent  faire,  ce  n'eft  qu'à  caufe 
qu'ils  prennent  l'idée  de  cequ'on  leur  a  comman- 
de. Puis  donc  que  les  Natures  plaftiques  ne  con- 
noilîènt  jamais  rien  de  ce  qu'il  faut  qu'elles  faf- 
{ënt,  il  n'y  a  point  de  moment  où  Dieu  ne  les 
doive  diriger  Se  appliquer.  Si  l'on  avoiïoit  cela 
comme  l'Ecole  de  Defcartes  l'avoue  à  l'égard  des 
corps,  les  Stratoniciens  ne  pourraient  plus  faire 
de  rétorfion.  Mais  fi  l'on  fuppofe  qu  il  fuffit  que 
Dieu  dirige  quelquefois  une  Nature  plaftique, 
l'on  demeurera  dans  l'embarras,  llsfoûticndronr 

3ue  fi  elle  agit  toute  feule  pendant  la  moitié  (g) 
a  tems  de  la  groflefle  d'une  femme,  elle  eft  aulfi 
incompréhensible  dans  le  fyftéme  de  Mr.Cud- 
wonh  que  dans  le  leur.  Toute  l'abfurdité  que 
l'on  trouve  dans  la  fuppofition  d'un  ouvrage  ré- 
gulier &  très-difficile  fait  par  unecaufë  qui  igno- 
re tout,  Ce  trouve  là;  5c  fi  l'on  répond  que  la 
Nature  plaftique  n'a  fait  que  fuivre  le  plan  d'une 
caufe  intelligente  ,ilsrépliqucront  que  l'abfurdité 
ne  celle  point,  puifqu'on fuppofe  qu'uneCréatu- 
re  peut  exécuter  ,  non  pas  comme  un  infiniment 
patlif,  mais  comme  une  caufe  efficiente, l'organi- 
fat  ion  d'un  foetus  pendant  quelques  mois  félon  des 
plans  dont  elle  n'a  nulle  idée.   Enfin  ils  diront 


"Preuve  it  tiU 
tirée  it  l'txtm- 
fi»  àtt  m*i  *tt 
4mi  dirent  l,  un 
prvueurt  f> 


Mr.  le  Clerc  dit  (/)  qu'il  fereit  facile  Je  remer* 
ftr  cette  fuppofition:  je  le  croi  aulïî;  mais  alors 
l'attaque fe  ferait  par  La  (kj  première  difficulté, 
Se  non  pas  par  la  féconde  qui  eft  La  feufe  qu'il 
s'agirait  d'e 


CHAPITRE  CLXXX. 

Examen  des  mttvtUes  obfervatieni  de  Mr.  le  CUre 
touchant  les  Naturel  plaftiques  de  Mr. 
Cudwrth. 

POur  vous  rendre  plus  fenfible  la  force  des  ré- 
flexions que  je  viens  de  faire,  j'y  veux  ajou- 
ter l'examen  de  ce  que  Mr.  le  Clerc  a  répliqué 
en  dernier  lieu. 

{*)  La  Caufe  fuprème  ,  &  qui  a  une  fageffe  in- 
finie ,  après  avoir  conçu  ledeffein  de  former  les  ani- 
maux ,  a  pu  produire  det  OutÇts  inférieure/  qui 
exécutent  fin  projet  font  en  f avoir  let  raifons  ni 
les  fins,  ni  font  avoir  d'idée  de  ce  qu'en  appelle  ar- 
dre; qui  eft  une  difpofitim  de  partiel ,  rangées  en- 
femble  d'une  manière  prepre  à  parvenir  à  un  certain 

but  Comme  let  Oi féaux  font  leurs  nids 

de  diverfis  manières  ,  &  cempefés  de  divers  maté- 
riaux, font  avoir  aucune  idée  d' architecture ,  ni 
d'erdre ,  ni  de  maçonnerie ,  rien  n'empêche  qu'il  n'y 
ait  de  même  det  Natures  immatérielles  qui  faffent 
les  premier t  Embryons  des  Animaux  Ô"  des  Plan- 
tes ,  fans  favtir  s  quoi  Us  pourront  fervir  &  fans 
comprendre  î  ordre  qu'il  y  a  dans  leur  firuHure. . . . 
H  eft  nécelfaire  que  l'inventeur  d'une  yn.xch\rte  ait 
beaucoup  d'efprit  ;  mais  il  n'eft  pas  néceffaire  que 
ceux  à  qui  il  la  fait  faire  [b)  en  fâchent  le  deffein 
tjf  lis  raifons.  H  fuffit  qu'Ut  exécutent  fit  ordres, 
filon  l'étendue  de  leurs  facultez*  Ce  font  là  les 
premières  ofervations  de  Mr.  le  Clerc  dans  fes 
nouvelles  répliques ,  &  vous  devez  être  bien  af- 
fûré  que  ce  premier  pas  eft  un  faux  pas. 

Je  neveux  point  le  preflcrde  nous  apprendre  si  Ut  hïm  mt 
comment  il  (ait  que  les  oifëaux  n'ont  aucune  idée  umUée  de  Ver* 
d'ordre  par  rapporta  laconftrucrion  de  leur  nidi  **• 
car  c'eft  ce  qu'il  doit  fuppofer,  vù  qu'il  ferait 
hors  de  propos  d'avoir  égard  à  l'ignorance  où  ils 
font  de  notre  maçonnerie  &  de  notre  architectu- 
re. Il  ne  s'agit  ici  que  des  connoiftanecs  limitées 
à  l'ouvrage  que  chaque  Créature  doit  produire; 
Se  par  conlequcnt  fi  les  oifeaux  favent  commenc 
Se  de  quels  matériaux  ils  doivent  conftruite  leur 
nid,  ils  font  un  exemple  contre  l'hypothefe  de 
Mr.  le  Clerc.quelqueignorans  qu'ils  puifient  être 
de  toutes  les  autres  chofes.  Vous  favez  les  em- 
barras àquoi  l'on  réduit  lesPéripatéticicru.ilscom- 
battent  les  automates  de  Mr.  Defcartes  par  des 
expériences  très-propres  à  faire  voir  que  les  bêtes 
ont  du  raifonnement;raais  lot  (qu'ils  voyenc  qu'on 
en  tire  cette  conféquence ,  ils  reculent,  Se  ils  biai- 


que  fi  une  Créature  qui  ne  fait  rien  peut  exécuter*,  fent,&diftingucnrcntreconnoître  matériellement 
un  plan ,  la  Nature  peut  fuivre  (h)  on  ordre  fans 
le  fa  voir,  &  ils  demanderont  une  bonne  difpa- 
rité. 

Cela  conduirait  la  difputc  à  un  autre  médium, 
je  veux  dire  contre  la  fuppofition  que  la  Nature  a 
d'elle-même  le  pouvoir  de  fe  mouvoir  régulièrement. 


(/)  » BibliothequeChoifieai'/âprip.ot. 

\i)  Ccft- à-dire,  que  ks  portions  du  rems  où  elle  ne 
»  (croit  dirigée,  joiirtcser^emble,  monteraient  à*,  ou 
«  f .  mois. 

(b)  »  C'eft  à  dire ,  avoir  exifté  toûjours  avec  des  loix 

i»dc  mouvement,  8fc. 
(0  „vU f*trù$ ag.41*- 


les  moyens  qui  conduifênt  à  une  fin ,  Se  les  con- 
noître  formellement,  Sec.  Se  ils  donnent  telles  li- 
mitations que  bon  leur  femble  à  la  connoiftance 
des  bêtes.  C'eft  marcher  à  ratons  dans  un  lieu 
qu'on  ne  connoit  point.  Mais  fans  m  engager 
dans  cette  difputc  je  me  contente  de  dire  qu'il  eft 

beaucoup 

(h)    Rapportée  ci-defTiis  au  commenc.  de  ce  Chap. 

(*)    Bibliothèque  Choiiïe  tom.  7.  p.  »Jt. 

(*)  „  Ceci  ne  Tait  pas  uneoppofîtion  telle  que  la  par- 
ticule nuùi demande.  Il  eût  falu  dire  aynubiouttuf  4"ef~ 
npnt.  J'en  conviens,  voyezci-deûusCh.  précèdent, pag. 
,,884.  t.  col.  mais  il  f.iut  pourtant  qu'ils  J vent  adczd'ef- 
u  prit  pour  comprendre  ce  qu'on  veut  qu'ils  faiTcnc 
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beaucoup  plus  probable  que  les  oifeaux  ont  une 
idée  de  leur  nid ,  Se  de  l'ordre  qu'il  faut  garder 
pour  le  conftruire ,  qu'il  n'eft  probable  qu'ils  ne 
i'om  point.  En  tout  cas  il  me  fuffit  que  l'on  ne 
puiffe  prouver  qu'ils  manquent  de  cette  idée ,  ils 
font  dès-la  hors  d'état  d'éite  alléguée  pour  éclair- 
cir  la  queftion  des  êtres  plaftiques  de  Mr.  Cud- 
worth.  Pouffons  encore  plus  loin  la  coroplaifan* 
ce  :  accordons  comme  un  fait  certain  qu'une  hi- 
rondelle  bâtit  Ton  nid  fans  difcernerla  convenan- 
ce des  matériaux,  Se  tans  avoir  tout  a  la  fois  Pi* 
dee  de  cet  ouvrage  Se  de  la  manière  de  le  con- 
duire à  fa  perfection.  Accordons  qu'au  moment 
B  elle  ne  le  fouvient  plus  de  ce  qu'elle  a  fait  au 
moment  A,  Se  qu'elle  ignore  ce  qu'elle  doit  fai- 
re au  moment  C.  Il  faudra  pour  le  moins  que 
l'on  convienne  quelle  (aie  ce  qu'elle  fait  dans  cha- 
que moment  ;  car  (i  elle  l'ignoroir ,  il  ne  fjudroit 
plus  la  diftinguer  d'un  automate,  le  fentiment  lui 
ferait  très-inutile.  Or  fi  elle  fait  dans  chaque 
moment  ce  quelle  fait,  &  (i  elle  eft  dirigée  par 
cette  connoiflànce ,  il  fè  trouvera  qu'elle  fait  fon 
nid  par  une  fuite  de  (c)  penfecs  qui  fuccedent 
les  unes  aux  autres  fuivantdcs  difpoficions  d'or- 
dre Se  d'art.  Puis  donc  que  tes  Natures  plaftiques 
ne  fa  vent  jamais  ce  qu'elles  font  on  ne  peut  pas 
employer  ici  la  comparai  fon  des  oi  féaux. 
Que  M.U  dirt  II  importe  que  vous  remarquiez  que  Mr.  le 
'vll'tl'Jaltiî  ^'crc  *  répliqué  comme  fi  l'objection  de  Mr. 
tajlm  nntrt  les  ^»yle  ^to'1  fondée  en  partie  fur  ce  que  le*  raifons 
fltfii.  Se  les  finsde  Dieu  ne  font  point  connues  à  ces  Na- 
tures plaftiques.  Mais  il  eft  certain  que  l'objeâion 
porte  toute  entière  fur  un  autre  fondement.  Elle 
luppofeqnepar  exemple  un  laquais  employé  à  por- 
ter des  lettres  doit  favoir  néceffàircment  non  pas 
les  motifs  Se  les  defleins  de  celui  qui  les  a  écri- 
tes, mais  à  qui  il  les  faut  rendre  ,  cV  ce  qu'il 
faut  faire  pour  les  leur  rendre.  Vous  vous  fou- 
venez  de  la  diftinction  que  l'on  fait  dans  les  Eco* 
les  entre  la  fin  de  l'ouvrage  Se  la  fin  de  l'Ouvrier. 
La  navigation  qui  eft  la  tin  d'un  vaiflèau,  n'eft 
pas  toujours  la  fin  de  celui  qui  le  fait  conftruire. 
Il  peut  avoir  en  vûë  de  ne  le  faire  fervir  que  de 
parade,  ou  de  le  faire  fauter  en  l'air  ou  couler  i 
fond  pendant  quelque  folcmnité.  Il  ferait  pofTt- 
bleque  les  Ouvriers  ne  connuffènt  ni  la  fin  du 
vaifleau,  ni  la  fin  de  celui  qui  le  fait  faire;  car 
ils  pourraient  préparer  les  uns  les  mats  les  autres 
les  planches,  cVc.  Se  mettre  toutes  les  pièces  dans 
la  lituation  néccffàirc  fans  avoir  jamaisouï  parler 
de  navigation.  Il  fuffiroit  que  chacun  connût  la 
forme  de  ce  qu'on  lui  donnerait  à  faire,  Se  que 
quelques-uns  d'entre-eux  fçuffcnt  placer  chaque 
partie  où  on  leur  ordonnerait  de  la  placer  ;  Se 
quand  même  ils  ne  comprendraient  quoi  que  ce 
fut  dans  la  fymmétrie  du  bâtiment ,  ni  dans  les 
raifons  de  leur  directeur,  ils  ne  laiferoient  pas  de 
pouvoir  bâtir  un  très-bon  vaillèau.  Mr.  Baylc 
ne  prétendoit  donc  pasque  les  Natures  plaftiques 
doivent  connoîtreles  raifons,  les  defleins»  les  fins 
de  Dieu ,  &  que  fans  cela  elles  feraient  incapables 
de  former  un  arbre  ou  un  animal,  il  n'a  préten- 
du fînon  qu'il  faut  qu'elles  ayent  (d)  l'idée  de 
l'ouvrage  qu'elles  forment  &  de  la  manière  de  le 
produire,  &  que  fi  elles  n'avoient  point  une  telle 
idée,  elles  ne  le  pourraient  point  former ,  ou  que 
Ci  fans  en  avoir  aucune  notion  elles  le  fbrmoient, 


M  On  prend  ce  mot  dans  fa  fîgnincation  la  plus  géné- 
»»  raie  &  à  la  manière  des  Carteiiens. 

(d)  ».  Ou  tout  à  la  fois  ou  par  une  fuite  fueceflîve  de 
»connoiuances  difpofées  félon  les  règles  de  l'an ,  com- 
Tem,  III.  ».  Part. 


un  Stratonicien  pourrait  rétorquer  là  difficulté 
dont  il  s'agit.  Il  eft  viiible  que  lesarufansdont  j'ai 
parlé  ci-dcflus.qui  fans  avoir  aucuneidée  devaif- 
feau  feraient  on  màr,unevoile,ungouvcrnail,6cc. 
fauroient  pour  le  moins  ce  que  c'eft  qu'un  mit, 
une  voile,  un  gouvernail ,  Sec.  &  comment  il  les 
faut  faire,  Se  qu'autrement  il  leur  ferait  impof- 
fîble  de  travailler  à  ces  picces-là.  Il  faut  donc  de 
toute  néceflité ,  félon  Mr.  Baylc  ,  qu'une  Nature 
plaftique  qui  forme  la  moelle,  l'écorce ,  les  feuil- 
les, les  fleurs,  les  fruits  d'une  plante,  fâche  pour 
le  moins  ce  que  c'eft  que  moelle  de  plante,  cVc, 
&  ce  qu'il  faut  faire  pour  la  produire.  Il  fêm- 
ble  que  Mr.  le  Clerc  ait  voulu  dépiïfèr  fes  lec- 
teurs ,  ou  leur  faire  prendre  le  change.  Il  éclipfe 
le  principal  chef  de  l'objection  j  car  il  ne  dit  tien 
de  l'idée  particulière  de  ce  que  les  Natures  plafti- 
ques doivent  former,  &  c'eft  pourtant  de  celle- 
là  que  l'on  a  prétendu  dire  qu'elle  lrur  eft  nécef- 
faite  indifpenfablemcm ,  il  n'articule  que  les  idées 
des  raifons  &  des  fins  de  Dieu ,  Se  des  rapports 
des  parties  les  unes  aux  autres.  On  lui  accordera 
fans  peine  que  des  ouvriers  qui  ne  fauroient  pas 
Ces  rapports,  ni  les  vues  d'un  Architecte,  pour- 
raient préparer  les  matériaux  d'un  édifice.  Ce 
n'eft  donc  point  de  quoi  il  s'agit. 

Un  Prince  pourrait  faire  élever  fous  des  ten- 
tes en  rafè  campagne  un  certain  nombre  d'enfans 
à  qui  l'on  ne  parlerait  jamais  de  mai  fon  ;  maison 
apprendrait  aux  unsà  taillerdes  pierres  ,0*1  à  fai- 
re des  briques ,  ou  du  mortier,  ou  à  feier  Si  à  ra- 
boter des  planches ,  ou  à  préparer  des  poutres  Se 
des  fbliveaux ,  &  l'on  apprendrait  aux  autres  à  fai- 
re des  portes ,  ou  des  feuêtres ,  ou  des  ferrures, 
Sec.  Ils  ignoreraient  tous  à  quoi  l'on  deftinc  leur 
travail,  &  quel  ordre  l'on  peut  établir  entre  tant 
dcpiecesditférentcsJuûjues-lailsrelTèmblcroient 
à  ces  Natures  plaftiques  de  Mr.  le  Clerc  i  mais 
comme  aucun  d'eux  ne  pourrait  faire  l'ouvrage 
particulier  qui  lui  ferait  affignés'il  n'en  a  voit  point 
d'idée,  &  s'il  en  ignorait  l'art ,  il  faut  dire  auffi 
que  les  Natures  plaftiques  doivent  pour  le  moins 
(avoir  ce  que  c'eft  qu'un  nerf,  qu 'une veine,  cVc* 
Se  comment  on  doit  travailler  i  la  formation  de 
chaque  organe.  Moyennant  cette  connoiflànce  el- 
les feront  des  nerfs  Se  des  veines ,  Sec.  quoiqu'el- 
les ne  fâchent  point  les  rapports  ni  les  ufages  de 
tous  les  membres ,  ni  ce  que  Dieu  fe  propofe  par 
le  moyen  desanimaux  .mais  fans  cette  connoiflàn- 
ce elles  ne  feraient  pas  plus  propres  à  faire  un  mut» 
de,  qu'un  ferrurier  a  faire  une  clef  dont  il  n'au* 
roit  nulle  idée. 

Je  ne  vois  pas  que  l'on  puifle  ôter  à  ces  Natu- 
res plaftiques  l'idée  que  Mr.  le  Clerc  leur  ôre, 
c'eft  (e)  l'idée  dt  ce  qu'on  appelle  ardre ,  qui  eft  une 
difpofition  de  parties  rangées  enfembie  d'une  manière 
propre  i  parvenir  a  ttn  certain  but.  Car  ,  je  vous 
prie, fi  les  matériaux  préparez  par  les  ouvriers 
dont  j'ai  parlé,  fervoient  effectivement  à  la  conf- 
truction  d'une  maifon  ,  à  qui  attribuerions-nous 
d'avoir  fait  cet  édifice  :  Ce  ne  ferait  pas  à  ces 
ouvriers-là ,  mais  à  ceux  qui  auroient  rangé  les 
matériaux  félon  les  règles  de  l'architecture ,  gens 
qui  ne  pourraient  manquer  de  l'idée  de  et  qu'en 
appelle  ardre  ,  qui  eft  une  difpajùion  dt  parties  ,  &c. 
Si  donc  les  Natures  plaftiques  font  la  eau  fe  de  l'or- 
ganifation  des  animaux ,  on  ne  peut  pas  les  com- 
parer 

«me  on  vient  de  le  dire  d'une  hirondelle.  Appliquez  ce- 
»  ci  partout  où  befoin  fera. 

(e)  «Voyez  ci-defliis  Chap.  précèdent  page  88).  t. 
••col. 

CCCccc  % 


IL  PaKtii. 


Qu'elles  dit. 


Uie  de,  ehefes 
qu'elles  fins, 
quesps'ellts  e» 
trièrent  l'ufa» 


Qu' elles  me  feu. 
veut  être  la 
eamfe  de  l'erfu- 
tàfattemjàr  <£»•- 
rer  les  fmtt'tii 
tes  niants. 
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REPONSE    AUX    Q^U  ESTIONS 


IL  Partie,  parer  à  ces  Ouvriers,  qui  prépareraient  fous  des 
tentes  les  uns  les  pierres  ou  le  mortier,  les  au- 
tres, les  poutres  ou  les  ibliveaux  ,  &c.  Il  faut 
les  comparer  à  ceux  qui  de  ces  différentes  pièces 
bâtiraient  une  maifon.  Nous  devons  donc  dire 
qu'elles  favent  les  raports  &  les  fonctions  dci  or- 
ganes^ qu'elles  les  arrangent  félon  des  idée*  d'or- 
dre; car  je  croi  que  l'on  entend  qu'une  Nature 
plaitique  fuffit  à  organifer  tout  un  animal.  Je  ne 
croit  pas  que  l'on  prétende  que  plufieurs  Natures 

Î>laftiques  travaillent  àla  formation  d'un  individu, 
es  unes  auxnerfs,les  autres  auxvcines.&c.  fans  nul 
concert  réciproque,ou  fans  que  les  unes  fâchent  ce 
que  font  les  autres.  Mais  en  ce  cas-là  même  il  nous 
faudroit  fuppoferquelqueNatureplaftiquequi  ar- 
rangeât tous  les  organes  que  les  autres  auraient 
préparez,  Se  ce  (croit  celle-là  qui  paflêroit  ju dé- 
ment pour  la  caufe  de  la  formation  de  la  machine 
animale.  Ce  ferait  à  celle-là  qu'on  nefâuroit  re- 
fufer  la  connoiflàncc  de  la  fymmerrie  ,  ou  l'idét 
de  ce  qu'on  Appelle  ordre. 
§>m*  l'inventeur     J'avoue  a  Mr.  le  Clerc  que  l'inventeur  d'une 
^       *ÎMÏ""  machine  la  peut  faire  faire  par  des  gens  qui  n'en 
"eVfm  /"'«.'  fâchent  ni  le  dcllcin  ni  les  raifous,  Se  qu'«/ fuffit 
mkn.  qu'Ut  exécutent  fet  ordret  ftl»n  l'étendue  de  leur:  fa- 

culté*.; mais  je  lui  foûtiens  qu'ils  ne  les  fauroient 
exécuter  fans  les  connoître.  On  aurait  beau  com- 
mander à  unTailleur  de  coudre  un  bouton,  il  ne 
le  pourrait  jamais  coudre  en  conféquence  de  cet 
ordre  s'il  ne  favoit  pas  ce  qu'on  lui  ordonnerait. 
Des  gens  qui  ignorent  ce  que  c'eft  que  coudre, 
pourroient-ils  exécuter  un  pareil  ordre,  quand 
même  on  leur  mettrait  une  aiguille  Se  un  bouton 
&  du  fil  entre  les  mains  ? 
l.tinfÉvtUnot-     Voici  d'autres  obfêrvations  de  Mr.  le  Clerc, 

UcUnHu**'  cl,CÎ concen>cm  la rétorfion  dc  l'argument  que 
ttnt7*i™mH~.  '  on  fonde  fur  la  régularité  des  organes  des  ani- 
mtnttUM.Cui-  maux.  Il  fuppofequeMr.  Cudwonhafondé  cet 
wertb  m  eut.  argument  fur  ce  principe,quc(/)  rien  ne  peut  agir 
■utn  jtUrittr-  tn  ordre  font  en  avoir  l'idée  ,  an  fut]  avoir  reçu  ctt- 

nkiei"  5'r*"~  "f***1"  **»  Etr*  ?"  *  M'-  «  veut  que 
la  conception  d'un  dejfein  comme  celui  de  former  let 
animaux  (bir  tout -a- fait  incompatible  avec  le  défaut 
de  connoiffance  ;  mais  qu'il  ne  foit  pas  befoinque  let 
confit  fécondes  qui  contribuent  à  l'exécution  de  cedef- 
fem, fâchent  let  raifim&la  fin  delà premiereduCe. 
Le  défaut  de  connoiffance ,  ajoùte-t-il ,  n'efi  point 
incompatible  en  elle  avec  des  ail  ton  s  régulières,  com- 
me dam  la  Caufe  qui  en  forme  le  projet.  Si  les  Stra- 
toniciens  convenoient  de  tout  cela  ils  donneraient 
gain  de  caulc  à  Mr.  Cudworth  ;  mais  ils  n'en 
conviendront  point  .ils.fc  prévaudront  d'une  par- 
tie de  cette  hypothefc  pour  contefter  l'autre,  ils 
pourront  donc  employer  la  rétorfîon. 
Ce  quteitfUlo-  La  doctrine  de  Mr.  Cudwurth  cft ,  I .  Que  la 
tf^Jfrf"*  véritable  caufe  prochaine  Si  immédiate  des  ani- 
maux n'a  aucune  idée  de  l'ouvrage  qu'elle  produit, 
a.  Qu'elle  a  été  faite  par  une  caufe  qui  a  l'idée  de 
cer  ouvrage.  Les  Stratoniciens  admettent  la  pre- 
mière deces  deux  proportions ,  &  rejettent  la  fé- 
conde. Pour  peu  qu'ils  ayenr  de  lîncerité  ils 
avoueront  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  étrange,  ni  de 
plus  incomprchenfîblc  que  de  fuppofcr ,  que  ce 
qui  forme  la  machine  des  animaux  ne  cunnoît 
rien,  &  vient  à  bout  cependant  de  mettre  chaque 
partie  dans  l'état  où  elle  doit  être  pour  la  con- 
traction d'un  ouvrage  où  il  parait  plus  d'arti- 
fice que  dans  tout  ce  que  le  genre  humain  a 
inventé  de  plus  merveilleux  Se  de  plus  ingénieux. 
Mais  ils  foù tiendront  que  Mr.  Cudworth  ne  fau- 
roit  les  inquiéter  fur  cela  ,  puifque  fa  première 

(f)  „  Bibliothèque  Choiiietom.  7.  p.  iSs. 


thefecontient  tout  ce  grand  inconvénient ,  Si  que 
ta  féconde  thefè  n'y  peut  pas  remédier. 

Ils  lui  montreront  par  la  voie  de  l'induction 
que  ces  deux  chofes  paroiffent  également  impolTÎ- 
ble  ;  l'une ,  que  les  inventeurs  d'une  machine  ne 
connoiflent  rien  ;  l'autre,  qu'ils  la  raflent  faire  pat 
des  gens  qui  n'en  ont  aucune  idée.  Si  l'on  mon- 
trait à  des  connoiflcurs  un  magnifique  palais, & 
qu'on  leur  dît  :  Foui  en  admirez,  tarchiteclurt, 
nuit  ce  n'efi  pat  là  le  merveilleux  de  l'ouvrage  f 
vont  devez,  f  avoir  que  tous  let  matériaux  fe  fin 
préparez.  &  rangez,  eux-mêmes  ,  fans  que  ptrfonmt 
eut  dreffé  un  plan  :  Ils  répondraient  fans  doute  : 
Fous  vous  trompez,  quant  a*  fait ,  nuit  non  pat  a» 
difeernement  det  ebofet  let  plus  admirables.  Si  on 
leur  montrait  un  autre  palais  auflî  beau  que  celui- 
là  ,  Se  qu'on  leur  dit  :  La  confiruÙion  n'en  efi  pat 
fi prodigieufi ,  car  il  a  été  bâti  fur  le  plan  d'un  trtt- 
habite  ArchittSc  par  det  tiret  qui  n'avoient  aucune 
connoiffance  de  te  plan ,  &  qui  ne  favoient  pat  même 
qu'Ut  fnffcnt  au  monde  ;  ne  doutons  pas  qu'ils  ne 
répond  i  lient  :  Fous  vont  trompez,  quant  au  fait  , 
(jr  quant  au  difeernement  du  plut  C  du  moins  en 
matière  de  miracle.  R  ne  ferait  pat  moins  étonnant 
que  et  s  êtres -là  privez,  de  toute  connoiffance  euffent 
bâti  et  palais  filon  le  plan  d'un  Architecte, que  filet 
matériaux  t'étoient  préparez.0"  rangez,  tux-memet, 
fans  que  perfonne  eut  formé  un  plan. 

Vous  pouvez,  Moniteur  .appliquer ceci  à  tous 
les  arts:  vous  n'en  trouverez  pas  un  où  il  ne  foit 
inutile  à  un  ouvrier  qued'autresayent  l'idéedcfon 
travail,  s'il  ne  l'a  lui-même.  Peu  d'cfpritlui  peut 
fuffire  à  exécuter  ce  qui  n'a  pù  être  inventé  fans 
beaucoup d'efprir  :  mais  un  Maréchal  ferrant  (croit 
un  prodige  plus  admirable  que  les  Archimedesan- 
ciens  &  modernes.s'il  (ai foit  un  clou  fans  favoit 
ni  ce  que  c'eft  ni  comment  il  faut  s'y  prendre. 
Vous  voyez  donc  que  la  féconde  partie  de  l'hy- 
potheie  de  Mr. Cudworth,  (avoir  que  Dieu  a 
l'idée  de  l'organifaiion,  note  pas  ce  qu'il  y** 
d'incomprchenlible  ou  d'impolTiole  dans  la  pre- 
mière ,  fa  voir  que  la  véritable  caufe  efficiente  Se 
immédiate  de  l'organiiation  ne  connoit  quoi  que 
ce  foit  -,  il  faudra  donc  que  cet  habile  homme 
laillè  les  Stratoniciens  en  repos  s'il  veut  qu'ils  l'y 
laiflent. 

Il  fuppofera  tant  qu'il  voudra  une  faculté  oc-  n.  .ur, 
culte  dont  on  ne  le  peut  former  aucune  notion,  mrtmt  À  u 
une  faculté,  dis- je , communiquée  aux  eau  fes  (e-  J*fto$timi' *xt 
condes  qui  les  mette  en  état  d'exécuter  un  com-  fMU^'  "mm'- 
mandement.unplanqu'cllesneconnoiflenr  point.  *w'piïnJïn. 
Je  vous  ai  déjà  dit  (g)  que  cette  fuppofîtion  eft  toxinutr  «  » 
cxpofeeàde grands inconveniau  A' j'ajoute  qu'un  f«»  domolUt 
Srratonicien  neminqueroir  pas  de  répliquer  1  .Que  'U"  *'***  **'*• 
l'on  renverfc  toute  forte  de  vrailembtance  lorf-  **  ' 
qu'on  l'uppofe  que  Dieu  ne  voulant  point  faire  lui- 
même  les  animaux,  donne  cette  commillîon  à 
des  Natures  plaitiqucs ,  comme  à  fes  fubdclegucz» 
fans  leur  faire  connoître  fes  ordres  :  1.  Que  celx 
rcftcmbleroit  à  la  conduite  d'un  homme  qui  n'a 
jamais  exifté,  je  parle  d'un  homme  qui  employé- 
roit  des  gens  à  follicitcr  (es  pracez  fans  leur  cri 
communiquer  nulle  connoiflàncc  :  ?.  Que  fi  une 
faculté  féparée  de  toute  notion  cft  capable  d'or- 
ganifer  les  animaux, cV  Ci  elle  exifte  actuellement, 
rien  n'empêche  qu'on  ne  fuppofe ,  comme  faifoic 
Straton ,  que  c'eft  une  deces  facultcz  incréées 
avec  lcfquelles  la  matière  a  toujours  exifté  :  4. 
Que  cette  fuppoiition  n'eft  pas  plus  étrange  que 
celle  de  tant  d'autres  propriété*  incréées  que  les 
Philofophes  ont  données  à  la  maticre ,  les  uns  lui 

ayant 

(f)     Ci.Jilïus,Cfup.  précèdent,  p.  S«j.  s.col. 
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D'  U  N     P  K  O 

ayant  donné  la  nature  d'eau ,  les  autres  celle  de 
feu  ,  Sec.  tous  ayant  dit  qu'elle  avoitparcllc-mê- 
mc  l'impénétrabilité,  diverfès  figures  ,  (h)  &c. 
J'omets  ceux  qui  lui  donnèrent  les  qualités  (i) 
motrices  &  les  qualités  {kj  altcratrices  des  qua» 
trcélemens  (/)  :  f .  Qu'ainh  l'on  peut  fuppofer 
qu'elle  à  d'elle-même  les  vertus  pia(liques,âc  que 
l'on  s'expoferoit  au  progrés  i  l'infini ,  fi  l'on  n'o- 
foit  dire  qu'un  être  peut  avoir  une  qualité  (ans 
l'avoir  reçue  d'une  caufe  qui  en  eût  l'idée  ;  6» 
Qu'enfin  les  autres  Philofophes  ne  doivent  pas 
trouver  étrange  que  la  nature  qui  agit  fans  fc  con» 
iiottrc  ,  fc  ferved'un  agent  infenutif  pour  pro- 
duire un  animal  ,  puifqu'ils  avouent  eux-mêmes 
que  le  principe  detoutes  chofes  doué  d'une  feien- 
ce  infinie,  achoifi  des  agens  infenfitifs  pourpro- 
duirc  lesCrcstures  vivantes. 

On  peut  très- folidement  réfuter  cette  fauflê  , 
abfurde  &  impie  fuppofîtion  de l'exiftence  d'une 
telle  matière  i  mais  Mr.  Cudwonh  ne  pourroit 
faire  valoir  que  la  première  de  nos  (m)  deux  rai- 
fons.  Ses  Natures  plalliques  le  defarmeroient  de 
la  féconde. 

Vous  avez  déjà  (»)  vû  que  M.  le  Clerc  fc  per- 
fuade  qu'en  (uppofàntqu'cllesagifTént  fous  la  di- 
rection de  Dieu  l'on  peut  refoudre  toutes  les  diffi- 
cultcz.  lls'étoit  fervi  de  l'exemple  des  bêtes  qui 
font  dherfis  chofes  régulièrement  lorfque  les  hommes 
les  conduisent ,  quoiqu'elles  ne  fâchent  pas  ce  qu'elle! 
font  ni  pourquoi  (o).  On  lui  a  voit  répondu  :  Que  fi 
nous  faifons  la  revue  de  tom  les fervices  que  nous  ti- 
rons des  bêtei ,  il  fe  trouvera  qu'en  tant  ce  où  leurt 
ennei fonces  ne  leur  fervent  point  de  guide ,  il  fout 
les  pouffer  OU  LES  diriger  tout  comme  fi  elles  étaient 
de  pures  machines  (p).  On  a  voit  tourné  cet  exciTl- 

Elc  contre  lui ,  afin  de  prouver  qu'il  faudroit  que 
>icu  appliquât  &  dirigeât  {ans  interruption  les 
êtres  plalliques  depuis  le  commencement  (q)  de 
l'organifation  jufques  à  la  fin  (r) ,  ce  qui  mon. 
treroit  qu'elles  ne luiit  quedesinftrumens  paffifs. 
Il  a  répliqué  (f)  qu'il  n'en  eft  rien  ,6c  que  l'exem- 
ple donc  il  sVft  fervi  demeure  dans  toute  fa  for- 
ce. O»  ntpeufe  point  les  bétes  ,  comme  le  dit  Mr. 
Bajlt  ,  continuc-t-il ,  de  même  que  fi  elles  étaient 
de  pures  machines,  puifque  et  font  elles  qui  : 


VINCIAL 
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leurs  membres.  Par  exemple  ,  peut-on  dire  qu'un 
chien ,  qui  placé  dans  une  efpece  de  tambour  le  fait 
tourner  en  marchant ,  &  par -là  fait  tourner  une  bro- 
che &  ce  qui  y  eft  attaché  ,  fait  employé fimplement 
comme  un  tourne-broche  f  On  fait  aller  un  tourne- 
broche  par  le  feul  poids ,  mais  on  ne  fait  pas  re- 
muer les  jambes  d'un  chiens  c'efi  lui-même  qui  les 
remue ,  &  fi  l'on  met  toit  en  fa  place  quelque  ma- 
chine  que  ce  fut,  elle  ne  ferait  jamais  le  mime 
effet. 

i  i,  f,.  Surcela  j'oblërve  deux  chofes  :  La  première  que 
xtmfle  frnn  l'exemple  de  ce  chien  eft  hors  du  cas  propofé  par 
chim  mit  dam  gay|c .  [_a  féconde  que  Mr.  le  Clerc  n'a  pas 
{"Jrl  't  'clîZtunt  Pr's g«dc  à  la  pan icu le  d  i  sjoncli  ve  tu ,  i  1  l'a  chan- 
ïroebê.  g&  «n  la  particule  copulative  &  j  deforte  qu'au 


(i)  ••Notez  qu'A naxagorat qui  fut  le  premier  qui 

parla  d'un  entendement  qui  eut  rangé  1rs  parties  de 
,,  la  matière,  fuppofoit  qu'elles  étoiem  de  leur  nature 
j.lîmilaireîoudirtimilainv  Voyez  fon  article  dans  le 
„  Di'iiortaire  de  Mr.  Bayle. 

(  <)  »»Qui  font  la  legereré  8f  la  pefanteur. 

(il  „Qdt  font  la  chaleur,  ta  froideur,  f  humidité  & 
„  la  fecherefle. 

(  l)  , ,  Voyez  dans  le  même  Dicîionaire  l'article  Ovide 

remarque  P  de  la  t.  ou  G  de  la  dern.  édit. 

(pi)  „  Voyez  ci-delTus  le  commencement  duChap. 
tl  précèdent. 

(»'  ..Cidetfjs  'Aid.  pag-  88».  ».  col 


lieu  que  l'on  avoit  dit  qu'il  faut  pouffer  les  ani-  II.  Pa  kt Lt, 
maux  ou  les  diriger,  iliuppofequel'on  a  dit  qu'il 
faut  les  diriger  &  les  poufler.  Voilà  donc  deux 
défautsconlidcrablcs  dans  fa  dernière  repliqueicat 
l'excmpledece chien  ne  peut  fournir  aucune  preu- 
ve  qu'en  cas  que  Mr.  Bayle  ait  fourenu  que  nous 
fommes  obligez  de  poullèr  &  de  diriger  les  bêtes 
dans  tous  les  fervices  que  nous  en  tirons.  Orc'cft 
ce  qu'il  n'a  point  dit,  il  a  marqué  nettement  qu'en 
tout  ce  tuteurs  comtoifarxes  ne  leur  fervent  point  dt 
guide,  il  faut  que  nous  les  pouffions  ou  que  nous 
Tesdirigions  tout  comme  fi  elles  étaient  dt  y  urt;  ma- 
chines. Un  chien  rois  dans  une  efpece  de  tambour 
n'ignore  pas  qu'il  doic  marcher,  &  qu'il  fera  battu 
s'il  fe  rcpolè  i  n'eft- il  pas  menacé  ou  même  frappé 
toutes  les  fois  qu'il  interrompt  fou  action  ?  Il  né 
manque  donc  pas  de  certaines  connoiflânces  qui 
loi  fervent  de  guide ,  il  voit  les  objets  qui  l'emou> 
rent.il  craint,  &  il  agit  (t)  parecttecrainteoupar 
quelque  autre  paffion  fur  fa  faculté  locomotive ,  8e 
dans  la  fituation  où  il  eft  il  ne  peut  fè  remuez 
fans  que  le  tambour  tourne  fur  (on  centre,  &  faf» 
fc  rourner  la  broche.  Il  n'eft  donc  pas  neceffaire 
de  le  pouffer  ou  de  lui  faire  remuer  les  jambes  ,  il 
fufftt  d'exciter  en  lui  un  fëmiment  ou  une  paffion 
qui  les  falîè  remuer. 

Obfcrvons ,  je  vous  prie ,  que  le  mouvement 
qu'il  fe  donne  eft  continuellement  fous  la  direc- 
tion d'une  autre  caufe.  Ce  n'eft  pas  un  mouve- 
ment qui  le  faffè  aller  de  lieu  en  lieu.  Le  chien 
demeure  toujours  dans  la  même  place  quoiqu'il 
ne  cclfe  de  fe  remuer.  D'où  vient  ceja  ?  C'eft 
que  fbn  mouvement  eft  déterminé  fans  aucune  in- 
terruption par  ladifpofition  du  tambour  à  être  touc 
tel  qu'il  eft.  Voilà  donc  un  exemple  qui  prouve 
qu'en  tout  ce  où  la  connqiffàncc  des  bétes  ne  leut 
fert  point  de  guide  ,  il  faut  ou  les  poufler  ou  les 
dirigerfi  nous  voulpns  les  faire  fervir  à  quelqua 
choie.  Tous  les  muletiers ,  tous  les  cochers  vota 
confitracront  ceci.  Un  cocher  fe  peut  tenir  en  re- 
pos quand  fes  chevaux  favent  le  chemin  ,  ou  Ce 
contenter  de  prendre  garde 
leur  devoir}  mais  dés  qu'ils 
changer  de  route ,  il  eft  obligé  d'agir  pour  leur 
donner  la  direction  neceffaire. 

Il  y  a  fans  doute  beaucoup  dedifference  entre  la  l)'«»t««wl««. 
manicredont  nous  nous  fervonsd'une  brouctequ  il  gJS.fe,?' 
faut  toujours  &  poullèr  Se  diriger ,  &  la  manière 
dont  nous  nous  fer  von  s  d'un  cheval  qu'il  fuffitde 
diriger  ou  d'exciter  au  mouvement  que  nous  vou- 
lonsqu'il  fcdomic;maisr.onobfbnt  cette  différen- 
ce ce  cheval  n'eft  non-plus  qu'une  brouète  la  cau- 
fe efficiente  de  ce  qu'il  y  a  de  régulier  dans  fon 
atStion,  il  n'en  eft  que  l'inftrumcnr.  Repréfen- 
tons-nous  un  homme  qui  ayant  à  faire  fept  ou  huit 
vifites  en  peu  de  tems ,  eft  obligé  de  fc  tranfpor- 
ter  en  divers  quartiers  d'une  grande  Ville.  Tra- 
çons toutes  les  rues  par  où  il  aura  pallé,  nous  ver- 
rons qu'il  y  a  des  rues  par  où  il  aura  pade  deux 
ou  (rois  fois  ,  &  qu'il  y  en  a  d'autres  où  il  n'aura 

pafle 

(#)  „Biblioth.  Chaîne  tom.  «.  pag.  atr. 
(f)  »•  Hiit.de» Ouvrages desSavaiu.Dccemb.  1704. 
»»paR-  f 4J- 

(f  )  ■>  On  fé  fervit  Urid.  f*i-  f  41.  de  l'exemple  d'une 
„  Nature  plaltique  qui  auroic  reçu  la  faculté  de  faire  un 
„  Poème  (ans  qu'elle  connût  aucune  langue.  Mr.  ta 
„  Clerc  n'a  rien  répliqué  fur  cela. 

(r)  „  Ibid. 

(  f)  ,,Biblioth.  Choilîe  rom.  7.  pag.  »*7. 

(')  »Je  parle  ainft  félon  l'opinion  commune  qui 
,,  donne  à  la  faculté  des  bétes  nommée  ffetit.  un  vrai 
„  empire  fur  le  mouvement  des  organes. 
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REPONSE     AUX     Q,U  ESTIONS 


11.  Part. 


Tf  où  vient  cette 
ie,  Machins,, 


Qtu  leur  régule- 

ritî  nt  fAWtft 
pu  I*  fffténso  de 
Mr.  Ctdvmh. 


parte  qu'une  fois  ;  nous  verrons  qu'il  fe  fera  dé- 
tourne à  la  droite  en  un  certain  lieu ,  Se  à  la  gau- 
che en  un  autre  endroit.  A  qui  auribuerons-nous 
ce difeernement  Se  cette  fuite  précife  de  routes; 
Sera  ce  en  partie  au  cocher ,  &  en  partie  aux  che- 
vaux ?  Point  du  tour.  Le  cocher  («)  en  cft  feul 
la  caule  >  leschevaux  caufe  efficiente  de  leur  mou- 
vement confideré  en  gênerai, n'en  (ont  que  la  cau- 
fe inltnimcntalc  entant  que  détermine  Se  règle  à 
tels  &  tels  lieux.  Si  la  direction  du  cocher  a  été 
interrompue,  ce  n'a  été  qu'à  l'égard  de  quelques 
(v)  portions  de  l'efpace  où  les  chevaux  pou  voient 
eux-mêmes  fc  diriger.  Les  boeufs  attachez  à  la 
charrue'  ne  font  la  caufe  efficience  que  du  mouve- 
ment par  lequel  ils  marchent  &  entraînent  ta  char- 
rue :  tout  ce  qu'il  y  a  de  régulier  dans  les  filions , 
leur  largeur,  leur  profondeur,  leurs  entrecou pures 
par  des  lignes  diagonales,  font  deschofès  qu'il  ne 
faut  attribuer  qu'à  l'efprit  du  laboureur  :  les  boeufs 
n'y  entrent  qu'en  qualité  d'inltrumenr. 

N'oublions  point  qu'il  y  adeschofes  inanimées 
dont  nous  nous  fervons  fans  être  obligez  de  leur 
donner  du  mouvement  :  il  fuffit  que  nous  appli- 
quions les  forces  mouvantes  de  la  nature ,  nous 
produifons  par-là  des  effets  dont  la  régularité  eft 
furprenante.  C'cft  ainfi  que  la  feule  force  du  vent 
ou  de  l'eau  nous  rend  mille  bons  offices  dans  les 
moulins  ;  c'eft  ainfi  que  la  pefanteur  d'une  (w) 
pierre,  ou  la  vertu  élafti  que  d'un  morceau  d'acier 
nousapprend  par  le  moyen  d'une  horloge  quelle 
heure  ileft  ,  &c.  le  défaut  de  connoilTancc  n'empé- 
che  point  qu'un  moulin  ne  convenifle  le  blé  en  fa- 
rine ,  Se  ne  divife  une  poutre  en  cinq  ou  fut  plan- 
ches auffi- bien  fciées  que  fî  les  hommes  y  (net- 
toient la  main  fans  interruption,  niqu'une  horlo- 
ge ne  marque  les  heures  ,  le  jour  du  mois  ,  l'âge 
de  la  lune ,  Sec.  Se  ne  nous  donne  un  carillon  en 
mufiqoe.  H  eft  aifé  de  fuppléer  en  ce  cas-là  le  dé- 
faut de  connoilTancc  -,  car  les  corps  qui  produiféne 
ces  effets ,  ne  font  que  des  inftrumens  de  Pcfprit 
de  l'homme  dirigez  fans  aucune  interruption.  Il 
eft  vrai  qu'un  horlogeur  ne  s'applique  pas  fans  fin 
Se  fans  celle  à  la  direction  de  fon  ouvrage  :  une  hor- 
loge va  (x)  d'elle-même  pendant  quelque  tems  , 
foit  qu'il  vive ,  foit  qu'il  meure  ;  mais  pendant 

3ue  la  forme  qu'il  lui  a  donnée  fubfifte ,  elle  fert 
'unedirection  continuelle  Se  permanente  qui  dé- 
termine en  chaque  moment  la  pefanteur  de  la  pier- 
re,  ou  la  vertu  élaftique  du  reûort  à  produire  tel 
ou  tel  effet  dans  toutes  les  pièces.  Difons  la  même 
choie  des  autres  machines. 

Ceci  donneroitune  ouverture  pourcomprendre 
que  les  Natures  plaftiques  de  M.  Cudworth  peu- 
vent fervir  à  organifer  un  foetus.  11  n'y  auroit 
qu'à  fûppoier  que  Dieu  les  applique  à  une  machine 
capable  de  changer  en  os.  en  nerfs ,  en  veines,  Sec. 
les  particules  du  fang,  comme  nous  avons  des  ma- 
chines qui  donnent  à  la  matière  diverfes  formes. 
Mais  je  ne  crois  pas  qu'une  femblable  ouverture  eût 
été  du  goût  de  Mr.  Cudworth  ;  car  en  premier 
lieu  la  conftruction  de  cette  machine  feroit  peut- 


O)  „Conferezci  deflusCh.CLXVHÎ.  au  commenc. 

(v)  „  Quand  ils  font  une  fois  dans  une  ruc.ilss'avan- 
„c«m  d'eux-mêmes  autant  que  leurs  yeux  les  condui- 
„fcnt,&  l'habitude  qu'ils  ont  de  marcher  en  s'avarr 
„  çant ,  Se  non  pas  en  reculant. 

(vu)  „  Ou  de  quelque  autre  corps  pefant  attaché  au 
„  bout  d'une  corde  roulée  autour  d'un  cylindre,  l'une 
,,des  pièces  d'une  horloge. 

(x)  „  Entendez  ceci  comme  ci-defius  pag.  88  ç .  x.  col. 
»,oote(«). 

(r)  „Rapponccci-de(Uijpafi.  888.  i.col. 
(s)  „  Bibhotheq.  Choifie  tom.  7.  p»R.  *»7- 

C»)  **. 


être  d'une  invention  plus  admirable  que  le  corps 
même  des  animaux  :  il  faudroit  donc  l'attribuera 
une  Nature  intelligente,  fi  l'on  ne  vouloit  faire  re- 
venir toutes  les  difficultez  que  l'on  s'attire  en  at- 
tribuant l'organifation  à  un  principe  qui  ne  con- 
noît  rien.  En  fécond  lieu  l'intelligence  qui  au- 
rot  fait  immédiatement  cette  machine ,  pour  roi  t 
bien  faire  immédiatement  celle  des  animaux ,  Se 
ainfi  l'on  multiplieroit  les  êtres  fans  neceffité  en 
admettant  d'autres cauies.  Eiicroifiemetieu  il  fuf- 
firoic  d'appliquer  à  cette  machine  certains  poids 
ou  certains  relions  comme  à  nos  horloges,  &  par 
confequent  ces  Natures  immatérielles  que  Mr. 
Cudworth  nomme  plaftiques ,  feraient  fuperflucs. 
En  quatrième  lieu  elles  ne  pourraient  jamais  paf- 
fer  pour  une  caufe  efficiente  de  l'organifation  , 
elles  n'en  feraient  qu'un  inftrument  toujours  diri- 
gé (1  elles  n'y  contribuoient  que  comme  le  vent 
contribue  à  faire  de  la  farine ,  ou  à  icier  des 
planches  dans  un  moulin.  Cela  ruinerait  la  pre- 
mière (y)  thefe  de  Mr.  Cudworth  ,  Se  tout  le 
travail  de  Mr.  le  Clerc  fon  Apologifte. 

Je  vous  avertis  que  le  dernier  de  ces  deux  Mef- 
fieurs  avoue  (z.)  :  QuU  ne  peut  psi  dire  comment 
Dieu  Applique  À  la  matière  ,  &  dirige  dcsNaSu- 
rtt  Formatrices  immatérielle  1 ,  font  être  V  Auteur  de 
toutes  leurs  Allions.  Cela  marque  qu'il  a  très-bien 
compris  :  1 .  Que  le  défaut  de  toute  idée  ne  peut 
être  (uppléédans  lesNatures  plaftiques  que  par  une 
direction  de  Dieu  :  1.  Que  l'on  ne  peut  conce- 
voir que  fous  une  telle  direction  elles  con fervent 
la  qualité  de  caufe  efficiente.  Jugez  par-là  fi  les 
objections  l'ont  embarraflè.  Quantà  ces  (épreu- 
ves directes  que  l'on  4  r Apportée  s  de  l'exiftence  des 
Natures  plaftiques ,  je  ne  les  crois  point  allez 
bonnes  pour  qu'il  faille  ou  embrallcr  ce  fenti- 
ment ,  ou  être  Pyrrhonien  ;  mais  je  n'entre  point 
du  tout  dans  cette  recherche,  Se  je  ne  veux  pas 
même  obferver  que  la  direction  divine  que  l'on 
avoué' ,  affoibtit  beaucoup  (f)  l'une  des  raifons 
que  l'on  propole. 

Vous  pouvez  conclure  prélenremcnt  que  la  re- 
guUrité  des  actions  des  bêtes  vient  ou  do  leurs 
propres  connoillânecs ,  ou  de  la  direction  des 
nommes  ,  &  qu'ainfi  Mr.  le  Clerc  n'y  fauroit 
trouver  aucun  exemple  qui  le  favori fe. 

CHAPITRE  CLXXXII. 

Réflexion  fur  Ia  différente  qu'il  fout  mettre  entre  con- 
tefier  un  dogme ,  &  comefter  quelques  r  Ai  font  Al- 
léguées pour  le  prouver ,  &  perle  peu  d'attention 
de  ceux  qui  ont  difpute  de  C  origine  dos  formes. 
Deux  mors  fur  le  [yjlcmedtscaufciotcafionncllts. 

LEs  mêmes  raifons  que  j'ai  eues  («)  en  un 
autre  endroit .  me  déterminent  ici  à  ne  faire 
aucune  attention  à  la  dernière  page  de  la  réplique 
de  Mr.  le  Clerc.  J«  vous  dirai  feulement  qu'il 

n'a 


divine  4„  Sa. 
turtt  flaftùjuoi 
affaiblit  T»»» 
Jti  raisins  do 


Jïtftrtnee  entrr 
un  d*jme  çV^** 
freuvti. 


(t)  •■  Mr.  le  Clerc  itiJ.  p.  17».  119.  i 
,<  grand  nombre  d'avortons  8t  de  monftres ,  « 
„  chofe  qui  doit  nous  porter  à  croire  que  Dieu  ne  piodu  1  c 
„  point  immédiatement  les  animaux.  Mais  puifque  le  di- 
,,  recteur  d'un  ouvrier  eft  laprincipalecautedcs  défauts 
„  ou  des  perfections  de  l'ouvrage ,  il  faudroit  dht  ou 
„  que  Dieu  ne  dirige  point  les  êtres  plaftiques,  ou  eue 

l'action  immédiate  de  Dieu  eft  compatible  avec  Tes 
„  monftres ,  Sec.  Un  Cartéfien  expliquera  par  les  caulea 
„occalionelles  toutee  que  l'on  voudrait  expliquer  par 
„  la  limitation  des  forces  des  erres  plaftiques. 

t»  «  Voyeici  deûus  Chap.  CUCXV. 
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n'a  point  aflêz  réfléchi  fur  une  ebofc  qui  eft  très- 
facile  à  eonnoîrre  ,  c'eft  que  le  même  zele  qui  en- 
gage un  homme  à  foùcenir  qu'une  certaine  ration 
a  beaucoup  de  loltdité  pour  l'cxtftence  de  Dieu , 
peut  engager  un  autre  homme  à  foùienir  qu'elle 
elt  foiblc  &  dangereufe.  Ces  deux  hommes  peu- 
vent tendreaumême but,  ils  ne  différent  quedans 
la  manière  de  juger  de  la  qualité  d'un  argument. 
Ils  doivent  donc  l'un  &  l'autre  s'abflenir  de  tou- 
te cxprcllion  foupçonneulc  ,  j'en  abllenir  ,  dis- je 
non  pas  en  difant  qu'ils  s'en  veulent  abrtenir, car 
cela  nrlailfc  pis  de  porter  coup,  mais  par  un  par- 
fait lilcncc.  L'équité  fe  doit  préfenter  d'abord 
à  leurcfprir,&  les  empêcher  de  rien  direqui  puif- 
fe  plaire  à  la  malignité  des  Lecteurs.  Les  plus 
ardens  défenfeurs  de  l'orthodoxie  fe  font  toujours 
confervez  dans  la  portcirion  d  examiner  les  argu- 
metts  de  l'cxillence  divine  ,  &  de  tout  autre  arti- 
cle de  foi  ,  Se  de  rejetter  ceux  qui  leur  paroif- 
foient  foiblcs.  Ils  ne  croient  pas  faire  en  cela  un 
petit  fctviceà  la  Religion.  Je  vous  ai  indiqué  (k) 
un  Chapitre  où  cette  matière  a  été  traitée ,  &  je 
m'en  vais  y  ajouter  unechofe  qui  vous  frapera. 

Vous  favez  l'autorité  dcfpotique  que  l'Eglife 
Romaine  exerce  fur  la  confuence  :  elle  ne  permet 
pas  qu'on  difpute  contre  ce  qu'elle  a  décidé  ,  el- 
le fe  fonde  fur  ce  principe  que  !  or  ("que  l'Eglife 
parle  .c'eft  Dieu  qui  parle.  Ceux  qui  lui  con- 
certent ce  principe  ,  ne  {auraient  nier  que  la  con- 
tëquence  qu'elle  en  tire  ,  ne  foit  dans  les  formes  s 
car  li  les  dédiions  d'un  Concile  font  la  voix  de 
Dieu  ,  il  ne  doit  être  permis  à  perfonne  d'exa- 
miner fi  ellesfontvéritablcs;chacuneft  obligé  de 
s'y  foûmettre  très-humblement.  Mais  la  même 
Eglife  qui  demande  tant  de  fuùmilTîon  pour  les 
décrets .  n'a  pas  lairtede  permettre  qu'on  en  con- 
teflat  lesraifons.  Mr.  Dailléobferve  que  le  Con- 
cile de  Trente  ayant  condamné  ceux  qui  diraient 
que  l'Eglife  n'a  point  eu  de  juftes  caufes  d'ôter 
le  calice  au  Peuple  ,  a  commencé  d'aggraver  le 
joug.  Cependant  il  cite  des  Ecrivains  qui  ont 
vécu  après  ce  Concile  ,  &  qui  ont  parlé  confor- 
mément à  l'ancienne  liberté.  Je  vous  envoie  tout 
le  partage  de  ce  Miniftre  :  vous  le  trouverez  cu- 
rieux ,  &  il  vous  confirmera  une  chofe  que  je  (c ) 
vous  ai  écrite. 

"  (d)  Ce  qui  m'a  fait  encore  trouver  la  ri- 
gueur de  ce  (  e  )  canon  plus  injurte ,  eft  que 
"l'on  tient  communément  dans  les  écoles  Ro- 
"tr.iines  .qu'il  n'y  a  dans  les  Conciles  que  les 
•»  chofes  mefmes  qui  y  font  définies  &  arreftées , 
«•qui  foient  de  la  Foy  :  Non  tnim  fmnt  de  fide  , 
«dit  Bellarmtn  (/)  ,  difputdtionet ,  qnd  prdtnit- 
»  t uni nr  ,  nequt  R  ATIO  N ES  qud  ndduntwr , 
»  ueque  td  qué  dd  txplic*ndum  &  illujfrdndttm  dd- 
»  fcrunmr  ,  [td  tdntunt  ipfd  nuJd  dccrttd  ,  &  es 
»  non  omnia  ,  ftd  tdntum  qud  froponumur  tdnqttdm 
«de fide  (s>)  Melchior  Canus  enfeigne  la  mef- 
••  me  choie,  Ôc  foû  tient  qu'il  fe  peut  faire  que 
••  la  définition  d'un  Pape  étant  de  fide,  (k)  néan- 
»»  moins  les  railons  qu'il  en  aura  apportées, bien- 
••  loin  d'cllre  néecuaircs  ,  ne  foient  pas  mefmes 
"  propres ,  probables ,  ni  pertinentes.  Et  il  en 
»  apporte  quelques  exemples  titez  desordonnan- 


(b)  «Ci-demis  Chap.  CXI-  pag.  7*7.  î.col.  note(»). 

(e> » Ci-deiTus Clup.  CXVIII.au  commencement. 

(J)»  Daillé  dans  une  Lettre  à  Mr.  deLangle  impri- 
„  me  e  au-devant  du  Sermon  cité  ci-dcllus  Chapitre 
„  CLXXVni.  au  commencement. 

le;  ..Hiftor.  ielCene.  Trii.  I.  é.  f.  <  14.  il  ÏUitUn  il 
,,  Unira. 

(f)  „  Lit.  i.it  Cm  r  an  th.  tdf.  1 1.  §  • 

5)    Ut.  I.  t.*.  j.  ni.  n.  4.  i7t-  &f<lf- 


h  ces  &  des  Papes,  &  des  Conciles.  Selon  cet- 
»  te  doctrine  ,  les  fujets  même  du  Pape  ne  font 
><  obligez  à  tenir  pour  article  de  foy  ,  que  le 
»  foui  fie  (impie  décret  de  la  communion  fousune 
»  cfpccc  ;  mais  pour  les  raiforts  qui  ont  induit  le 
••  Concile  à  le  faire  ,  ils  peuvent  non  douter  feu- 
»  lement,mais  fou  pçonner  fie  croire  qu'elles  n'onc 
»  pas  été  juftes  ni  nécertairci ,  fans  choquer  pour 
«cela  l'auchorité  du  Pape  fie  de  fon  Concile  ,  au 
»  jugement  de  ces  deux  Docteurs ,  qui  eft  ordi- 
«  nairement  fuivi  en  ce  point  par  tous  les  autres. 
••Certainement  il  faut  donc  avouer  que  le  canon 
«dcTrente  ,qui  anathémacife  ceux  qui  doutent 
••de  la  juftice  de  ces  railons  ,  ou  qui  la  nient  , 
••  eft  d'une  rigueurétrange ,  &  infoùteiiable  fclon 
•»  leurs  propres  maximes. 

C'eft  à  vous  ,  Monfieur,  à  examiner  fi  le  Con- 
cile de  Trente  à  établi  un  nouveau  droit  ,  &  fi 
l'on  y  acquiefee.  Je  croi  pour  moi  que  les  Doc- 
teurs les  plus  Papiftcs  mettent  encore  aujourd'hui 
une  grande  différence  (i)  entre  les  Canons  &  les 
raifons  des  Canons ,  &  que  s'ils  fe  perfuadent  en 
général  .comme  leur  hypothefe  le  demande ,  que 
F  Eglife  ne  prononce  jamais  rien  fans  jufte  fujet  , 
ils  ne  trouvent  pas  toujours  valable  chaque  rai- 
fon  qu'elle  allègue.  La  liberté  des  Proteilans  elt 
fort  grande  par  rapport  aux  preuves  particulières 
des  points  de  foi.  Tel  Miniftre  qui  a  de  l'hor- 
reur pour  tout  ce  qui  fent  le  libertinage  ,  foùtien- 
droit  jufqu'à  la  dernière  goûte  de  fon  encre  que 
les  preuves  Cartélîcnnes  de  l'exiftenec  de  Dieu 
font  non  feulement  fophiftiques  ,  m.  is  aullî  un 
poifon  très-dangereux.  S'il  fe  trompe  ,il  faut  s'en 
prendre  i  fon  ciprit ,  &  non  à  fon  cœur.  Voilà 
pour  le  moins  ce  que  font  les  gens  équitables, 
au  lieu  d'imiter  certains  criars  qui  s'efforcent  de 
rendre  fufpeâs  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  re- 
connoître  qu'un  tel  &:  un  tel  partage  de  l'Ecri- 
ture font  propres  à  réfuter  l'hérefic.  Mr.  le  Clerc 
n'a  pas  befoin  d'être  averti  du  procédé  de  pareilles 
gens ,  &:  pour  ne  vous  point  citer  aucun  exemple 
équivoque  ,  je  mécontenterai  de  vous  dire  que 
l  alvin  (  t\J  lui-même  n'a  pû  éviter  les  aceufa- 
tions  injuftes  en  ce  genre-là. 

Quoiqu'il  en  foit ,  vous  comprendrez  facile- 
ment que  la  difpute  fur  les  Natures  plaftiques  de 
Mr.  Cudworth  n'intérertc  point  la  Religion.  C'eft 
une  hypothefe  inventée  depuis  peu  ,  6i  fuivic  de 
peu  de  gens.  Qu'elle  fournirte  un  prétexte  de 
chicane  ou  non  aux  Athées  ,  peu  importe.  Cela 
ne  nuit  point  à  tantd'autresargumcns  victorieux 
que  ce  lavant  Angloisemploic  &  développe  mer- 
veillcufcmcnt  contre  l'Athéïfme.  Le  fyftêmc  des 
Péripatéticiensa  été  pendant  plufîcuts  ficclesdans 
le  même  cas  que  celui  de  ces  Natures  plaftiques , 
&  y  eft  encore.  Ainfi  la  difpute  dont  je  vous 
parle,  n'eft  que  l'affaire  de  deux  particuliers,  pu- 
re queftion  de  Logique  &  de  Phyfîquc.  Il  ne 
s'agit  que  de  voir  li  Mr.  Bayle  a  raifon  de  dire 
qu'une  certaine  rétorfion  eft  faifable,  ou  fi  Mr. 
le  Clerc  a  raifon  de  foûtenir  le  contraire ,  &  n'a 
pas  donné  occafîon  à  fes  Lecteurs  de  découvrir  les 
embarras  &  les  défauts  de  les  Natures  plaftiques. 
Ce  qu'il  y  a  de  bon ,  eft  que  la  rétorfion  peut 

facilement 

(k)„ll>ii.  1,6. ci  Tiff.  dd.  d.f.jjx.Eiit.Ctl.  l«of. 

m„  Voyez  le  P.  Quefnel  dans  fa  rféfenfe  de  l'Eglife 
H  Romaine  contre  Mr.  LeydeckcrChap.  8-  où  ilcxpli- 
„  que  au  long  la  doctrine  de  Me  Ichior  Canus  i  il  conclut 
„  pag.  its.  âîî»  et  oui  tfl  iifini  iji  il  foi  ,mdbfU  lt  motif 
„  il  u  itfinawn  a'tn  tflpds:»»  tomme  Ht  II  P.  Vtro»  dfilt 
„  tes  Jtstifionfisitti ,  l'dmfi ,  mm  lt  motif  it  ïamft. 

(k  )  „  Voyez  dans  le  Diaion.Hirtor.  8:  Crit.  l'art.  H-»- 
„  «*,  rtra.  /  &  k  de  la  ».  Edit.  ou  r  I  M.  de  la  dtrn. 
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8?*  REPONSE  AU 

H.  Part,    facilement  Être  évitée  ,  on  a  qu'à  dire  que  ces 
Nature*  connoilTcnt  ce  qu'elle»  font.  Il  me  fera- 
bie  que  cela  leur  peut  convenir  aulfi  bien  que 
l'immatérialité  ,  l'activité.  Je  m'écotincrois  que 
Mr.Cudworth  n'ait  poinr  crû  qu'elles  ont  l'idée 
de  leur  ouvrage  ,  Ci  je  ne  iavois  que  le$  plus  pro- 
fonds génies  ,  IcsHippocrares ,  les  Ariftotes ,  les 
Galietis,  &c.  ont  philofophé  fur  la  rtrecture  ad- 
mirable .les  animaux  Si  fur  leur  génération,  fans 
donner  à  la  caulc  iraraédiatequi  les  organife  «les 
idées  de  ce  merveilleux  travail.  Tourcs  les  Eco- 
l»*d$  l'smt.   les  de  la  Chrétienté  ont  retenti  de  mille  difpures 
fur  la  génération  des  corps  vivans  ;  on  s 'eft  tourné 
de  mille  worez  ;  on  ademandé  lî  l'ame  des  plantes 
Si  des  bêtes  étoir  produite  par  HhIUo»  ,  ou  par 
induit  ion ,  ou  par  traduction  ;  on  a  joint  les  in- 
fluences des  aHres  à  la  chaleur  innée  ,  à  I  cfprit 
vital  ,  aux  vertus  de  la  femenec  ,  à  la  faculté 
plaftiquc ,  mais  on  ne  s'eft  pas  aviféde  demander 
comment  il  le  pouvoir  faire  qu'une  caulê  aveugle 
produisît  une  machine  û  compofée  Se  Ci  pleine 
d'arr.  Les  merveilles  de  cette  flructurc  firent  di- 
re à  un  (I)  Profcilcur  deLouvain ,  qu'il  étott  plus 
étonnant  qu'une  certaine  vertu  cachée  dans  la  Ce- 
mence  formât  notre  corps ,  qu'il  nétoit  étonnant 
que  Dieu  eût  créé  le  premier  homme   II  avoir 
rai  fou  ,  Si  il  devoir  dire  là  deltut  ce  qu'il  a  dit 
en  un  autre  end  roir,  que  toutes  les  Oéatures  hor- 
mis l'homme  ne  font  que  deiinftrumens  que  Dieu 
pouffe  vers  la  fin  qui  leur  a  été  ordonnée.  Il 
ne  faifoit  qu'entrevoir  la  vérité  ,  vous  ne  verres 
pa«  allez  {m)  d'harmonie  dans  fes  paroles  :  (n)  Eft 
in  cal  il  providijfuain  Dem  dij'nneni  ornai  j  fitaviter, 
qui  fie  natter alia  dirigii  ad  finem  qtum  ipfe  fit  prt- 
vido*&  prtftituit  ntiicmque  rei  ad  fuum  finem  dans 
cexgrHAJ  modo  mirabili  inclùtationet  atqtte  prtptn- 
Jîonet ,  quifingnJa  difptnit ,  &  dirigit  ordinatiflimè, 
ufqtu  adto  ,  ut  etiam  fi/inguHs  agent  ibui  fingnlt  DU 
ejjint ,  mtlitu  ordinal  m  faut  ipfi  dirigi  aut  gubtrna- 
ri  non  pojftnt.  Ex  qmbut  tique t  crejtwrat  omnet 
frater  bvmimem  agi  potin/  a  Deo  ad  fitot  fines , 
quktn  agerefeipfat  •  qutnutdmtdiun  [agit  ta  k  fagit- 
tante  emiffa  ,  &  firvui  emiflus  à  domina  aguntnr  ab 
us  k  qttibxi  t  mit  t  mm  ht  ad  opns. 
ttfnrUfonmM.     La  difpu;c  fur  l'origne  des  formes  des  corps 
tk»dei  arf,    vivans  fit  beaucoup  de  bruit  en  Allemagne  lors 
que  Senncrt  eût  publiéqu'ellcs  naitlbient  par  pro- 
pagation ex  traduce.  On  écrivit  &  contre  lui  & 
pour  lui  :  ilconfulta  les  plus  fa  meules  Académies 
de  fa  Nation  ,  qui  lui  envoyèrent  leur  jugement 
raifonné,  &  quelquefois  fort  chargé  de  citations  j 
mais  nous  ne  découvrons  point  par  la  lecture  de 
tant  de  pièces  ,  que  la  principale  difficulté  Ce  fut 
prcfen'ée  à  l'efpritde  perfonne,  je  veux  dire  com- 
ment l'organifàtion  peut  être  l'ouvrage  d'une  cau- 
fe qui  n'a  nulle  idée  (s).  J'avoue  que  ceux  qui 


(/)>•  François  Titelman,  Religieux  Francilcain  :  on 
„  trouve  fei  paroles  dans  le  Diction.  Hiftor.  Se  Crit.a 
v  la  remarqur  C  de  l'article  Stantrt. 

t» .»  H  le  fm  de  la  comparailbn  d'un  valet  qui  agit 
«fans  favoir  le  but  de  fort  Maître.  Mais  comme  un  valet 
»  fait  l'ordre  qu'on  lui  a  donné  {  voyezci-delfus  au  corn- 
••  mencement  du  Chap.  précèdent , )  il  ne  peut  pas  en- 
r>  trer  en  comparaifon  avec  une  Créature  inlenrîti  ve. 

(«;  „  Fr*»r. Tirtlm*»BMiùÇtmpad»fbU»fifk.  natural. 
nlti.  I.  cmf.  X9.fl  So.Edit.  L«af.  l\9*. 

(0)  "  Notez  que  Senncrt  attribua  à  certains  Efprits  ta 
»  formation  desmineraux.  Voyez  la  remarque  F  de  fon 
»  article  dans  le  Diction.  Htftor.  cV  Crit. 

(»)«  Voyez  le  s.  Journal  des  Savaro  1704.  pas.  49. 
»Eiit.deHoli. 

(4)  »  Voyez  le  8.  Journal  des  Savons  1 704.  pag.  1  (4. 

«|8{. 

(')  .1  Voyez  le  Traité  d'Ofualdus  Crollius  do  S^aMu. 


(r)»  voyez  le  Traite  d  uiuaidus  Crollius 
«rù  mtmii  remm,  imprimé  àFtancfon  l'an 


Kl* 


X  Q.U  ESTIONS 

ont  tant  parlé  de  je  ne  fai  quelle  Nature  qu'ils 
nomment  l'Archet ,  Si  qu'ils  regardent  comme 
l'artifaii  univerfel  des  générations  ,  le  font  agir 
idculemem  (p)  ;  mais  ils  ne  veulent  pas  dire  qu'il 
ait  des  idées  ,  ils  ne  prétendent  parler  que  de  cer- 
taines figures  (q)  empreintes  dans  la  matière  (r). 
Il  faut  donc  les  compter  parmi  tous  les  autres  qui 
ne  fc  font  point  apperçus  de  la  grande  difficulté. 
Ce  n'eft  que  depuis  peu  de  tems  qu'il  y  a  eu 
des  perfonnes  qui  ont  compris  que  la  formation 
des  corps  vivans  ne  fauron  être  un  ouvrage  (f) 
naturel.  On  fuppofe  donc  (t)  que  Dieu  créa  aa 
commencement  tous  les  corps  organifez  ,  ÔC  que 
ecque  nous  appelions  génération  n'eft  autre  cho- 
ie qu'un  développement ,  qu'unaccroiflèraent  de 
ces  petites  machines.  Cela  levé  les  plus  grandes 
difficultez;  mais  il  me  lemble  qu'il  en  refte  encore 
d'affezconfidérablcs  («}  pour  croire  que  des  êtres 
plaftiques  bien  pourvus  d'idées  ne  (ciuient  poinc 
prépolez  fans  necellîté  julques  a  un  certain  terme 
aux  progrez  de  la  formation  des  corps  vivans. 
Le  mal  eft  que  cet  Natures  plaftiques  devroient  oijeîHmt  t*>. 
être  innombrables, &qu'à  moins  qu'elles  ne  trou-  Samrrt 
valTentdu  plaifir  dans  leurs  fondions  ,  elles  Ce-  r^'Pr"'- 
roient  chargées  d'un  travail  fi  continuel  (v),Sc 
qui  demanderoit  tant  de  vigilance  que  leur  fort 
feroit  à  plaindre.  La  connoillâncc  leur  eft  nécef» 
faire  pour  les  raifoiu  que  vous  avez  vûës  ;  je  ne 

farlc  pas  feulement  de  la  connoillànce  de  l'art  de 
organifation,  je  parle  auflî  de  la  connoillànce  du 
tems  &  du  lieu  qui  exigent  leur  miniltcrc;  car  fans 
cela  il  faudroir  que  Dieu  ou  les  Anges  les  con- 
duinlTênt  à  l'attelier  toutes  les  fois  quelabcfognc 
fe  préfenteroit,  ou  qu'elles  eu  (lent  naturellement 
leur  demeure  fixe  dans  les  matrices  comme  une 
manière  de  formes  affiliantes.  Tout  cela  com- 
me vous  voyez ,  amené  beaucoupd'inconvéniens. 
Mais  j'ajoute  que  la  coniioifîàncedevroit  être  ac- 
compagnée de  quelque  attrait  de  plaifir  qui  inte- 
refsât  au  travail ,  Se  qui  en  rendît  légerela  fervi- 
tude.  Un  Collègue  de  Mr.  Cudworth  a  fuppofe 
la  préexiftence  des  ames  ,  &  il  a  crû  que  l'odeur 
très  agréable  des  embryons  les  attirait  (vu). 

Difons  un  mot  descaulesoccafionelles.  Jevou-  fgttU  eft  U 
drois  bien  vous  marquer  le  foible  que  Mr.  le  dttfic*tto  doe 
Clerc  dit  que  Mr.  Bayleya  trouvé  j  mais  com-  <™fi*  ****$*- 
me  il  faudrait  trop  (x)  chercher  ,  je  ne  m'y  en- 
gage  pas.  On  ne  peut  nier  lors  même  qu'on  trou- 
ve ce  fyflême  préférable  à  tous  les  autres ,  qu'il 
n'ait  beaucoup  de  difficultez ,  dont  la  principale 
ce  me  femble  réfulte  de  la  queftion  de  la  liberté 
de  l'homme  ;  car  pour  ce  qui  eft  de  cent  autres 
objections  plus  populaircsquephilofophiqucs,& 
qui  donnent  lieu  à  des  railleries  profanes,  elles  ne 
font  pas  moins  fortes  contre  le  fyftême  du  con- 
cours prédéterminant  ou  fimultané.  Or  vous 

laves 

(/)  >i  Ceft-i-dire ,  produit  par  les  feules  loix  généra- 
n  les ,  par  les  feules  qualitez  de  la  matière. 

(0  ».  Voyez  le  Pere  Mallebranche  en  divers  endtoits 
,i  de  fes  ouvrages.  &  ce  que  Mr.  le  Clerc  rapporte  de  Mr. 
>i  Oodart  Bibliotktq.Chtif.Tim.  J.fof.  lei.&fiùv. 

(»)„  Voyez  dam  le  Diction,  de  Mr.  Bayle  la  reroar- 
„  que  C  de  l'article  Stnarrt. 

(v)  „  Il  nefaudroit  pas  perdre  de  vue* aucun rommer- 
„  ce  des  miles  Se  des  femelles  (  hormis  le  tems  de  firof- 
„  fciTe  ,  Se  encore  taudroit-il  alors  être  aiTuré  que  le  fu- 
„  jet  n'efl  point  propre  à  la  (uperfétation  )  cela  va  loin. 

(w)  „  Voyez  les  Nouvel,  del  a  Républ.  des  Lettres  mois 
„  de  Mai  US*,  à  la  fin  du  8.  article,  mois  de  Sept.  i«»r. 
,,i  la  fin  du  4.  article:  ou  plût&t  voyez  Htnrid  Mon 
„TroSot»m do omim*  faf.  8».  8>.  Edii.  BMftred.  1*77. 

(x)„CarMr.  le  Clerc  Hid.fog  %US.  dit  feulement  que 
„  Mr.  Bayle  a  marqué  ccltonomolomo  adroit  de  fosConf. 
t,dérmtio*,.  Je  ne  coooois  point  d'Ecrit  de  Mr.  Bavle 
„  qui  ait  un  tel  titre. 
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D'UN  PROVINCIAL 


Qntlifintt  les 


favez  que  la  doârine  du  concours  domine  dans 
les  Ecoles.  N'ayant  point  vu  le  livre  (^-jdoni  vous 
m/  plrlTlet  me  Par'ez »  Ie  nc P1"5  répondre  à  votre  queftion 
mien,  ft  l'on  y  a  bien  prouve  qu'Ariftote  rcconnoilïbit 
lescaufesoccafionnelles.  Je  puis  feulement  vous 
dire  que  le  plus  ancien  Auteur  que  je  lâche  qui 
ait  parlé  de  l'opinion  qae  les  Créatures  nc  (ont 
tien,&  qu'elles  ne  font  qu'un  ligne  qui  déter- 
mine l'action  de  Dieu ,  eft  le  Philofophe  («.) 
Averroës.  Il  n'en  marque  point  le  premier  Au- 
teur. Albert  le  Grand  Se  Thomas  d'Aquin  qui 
l'ont  réfutée,  ne  le  marquent  point  non-plus 
(a).  Il  feinble  que  Philon  l'ait  fuivi  (b)  j  mais 
il  ne  faut  point  conclure  cela  de  quelques  parta- 
ges à  l'écart;  il  faudroit  les  trouver  dans  un  en- 
droit où  l'Auteur  traitât  dogmatiquement  &  ex 
profefli  cette  queftion.  On  attribue  fauflement  à 
Pierre  d'Ailli  d'avoir  tenu  ce  fyftéme  (c).  Ceux 
qui  difent  (o)  que  Gabriel  Biel  l'a  adopré.s'avan- 
eem  trop  :  il  le  trouve  feulement  probable  .mais  il 
ncl'embraflè  point  (i). 


8*3 


CHAPITRE  CLXXXIII. 

Eclatrcifement  de  ce  qui  a  été  dit  ci.de fus  que 
les  adouci fftmen  s  des  Théologiens  Réforme*,  du  17. 
fiede  au  fujet  de  la  Prédeftination  ,  ne  cenfiftent 
qu'en  paroles,  dr  ne 
l'hypothefe  de  Calvin. 


A". 


Examen  Jt\T*r- 
euftiim  inttntie 
m mx  Cdlxiiatjht 
d'ai/ôtr  aoan 


Yant  examitié  déplus  près  ce  que  je  vous  ai 
écri:  dans  le  Chapitre  1 70.  &  l'ayant  com- 
paté  avec  ce  que  vous  veniez  de  lire  dans  quel- 
ques ouvrages  des  Auguftiniens,  vous  avez  crû 
qu'il  n'eft  point  vrai  que  le  fyftéme  de  Calvin 
loit  réellement  le  même  que  celui  des  Théolo- 
giens (b)  Réformez  du  17.  fiecle.  Mais  je  puis 
vous  dire  que  ces  Auguftiniens  que  vous  avez 
lus  fe  trompent  lorfqu'ils  débitent  que  les  Calvi- 
niftes  modernes  ont  abandonné  les  principes  des 
premiers  Réformateurs  à  l'égard  du  libre-arbitre 
&  de  la  Prédeftination.  Comptez  fur  cela  :  tenez 
vous-en  à  ma  lettre. 

Rien  n'a  plus  embarrafl?  les  Thomiftes  &  les 
Janféniftes  que  la  conformité  qui  leur  a  été  re- 
prochée entre  leurs  fentiraens  &  ceux  de  Luther 
dtnni  !t  [yfiimt  &  ^c  Calvin  condamnez  par  le  Concile  de  Tren- 
te Oiwn.  te.  Ils  ont  employé  bien  des  machines  pour  éluder 
ce  reprochd  ils  n'en  ont  point  trouvé  enfin  de 
meilleure  que  de  foûrenirque  les  Calviniftes  ont 
abandonné  leurs  vieilles  erreurs  fur  ces  points-là. 
Ils  fc  font  fervis  de  cette  méthode  depuis  même 
quclcsMoliniftesavoient  prouvé  leur  aceufation, 
non  pas  en  comparant  la  Doârine  des  Calviniftes 
modernes  avecccllesdcsThomiftes ,  mais  en  com- 
parant celle-ci  avec  celle  de  Calvin,  Si  de  Théo- 


(f)  „  Les  Remarques  de  Mr.  l'Abbé  Faydit  fur  Virgile 
„  &  fur  Homère. 

(*)  „  Il  vivott  au  1  x.  fiecle. 

(a)  „  Voyez  la  McthaphvuquedcSuaréstom.  î.tifr. 
„  tS./ifi.  t.f.  }j}.idit.Mti$BU.i6}o. 

(•)  „Voy«SuarcsiW. 

(cj  „Suarés*tt 

(o)  „Co<iueus  m  Augnft.  i*  àvù.Dei  Ub.j.eaf.  jo. 
y,f>f.  m.  «>s.  l'affirme. 

(e)  „  Voyez  Suarés  Hid, 

(a)  „Chap.CLXX.p.  »r>.  ».cc4.&  8*0.  t.  col. 

(fl    Il  faut  entendre  parce  mot,  ici  8f  en  d'autres  en- 
„  droits  (cmblables.tcs  Pf  oteftans  non  Luthériens.car  les 
«Luthériens  ont  réellement  abandonné  la  doctrine  Je 
w  Luther  fur  ers  matières. 
Ter».  III.  l.  Part. 


dore  de  Bczc.&dc  Pierre  Martyr  qui  ont  été  H.  Partie. 
les  plus  rigides  Prédeftinateurs.  Prenez  la  peine 
de  confulter  le  Feuillant  Pierre  de  Saint  Jofepb 
(e)  zélé  Molinifte.  U  imprima  en  ijjo. 

Ce  que  vous  avez  lu  dans  un  Ouvrage  attri- 
bué au  Pere  Quefnel ,  Se  imprimé  l'an  1 696.  ne 
doit  pas  être  une  acroche.  Vous  y  avez  lu  que 
(d)  félon  Us  plus  habiles  &  les  plus  autorifez.  Con- 
troverses de  l'Egltfe  Runtime  il  n'y  a  plus  main- 
tenant, depuis  long-tems  menée  ,  de  différend  folide 
entre  les  Catholiques  &  les  Calviniftes  Sir  la  ma- 
tière de  la  Grâce  ,  c'eft-à-dire ,  fier  la  coopération  de 
la  volonté  avec  la  Grâce  dans  F  ouvrage  de  la  jufli- 
Juarion  de  l'homme.  Mais  vous  y  avez  lû  aulU 
que  l'on  a  prouvé  cela  par  les  témoignages  de  di- 
vers Auteurs  Proteftans  contemporains  de  Luther 
&  de  Calvin,  &  vous  devez  être  ttès-perfuadé 
qu'on  l'eût  pû  prouver  parles  témoignages  mêmes 
de  ces  deux  Réformateurs; car  ils  n'ont  jamais  nié 
le  franc-arbitre  de  l'homme  au  fèns  des Prédéter- 
minateurs.ni  au  fens  attribué  par  les  Papes  à  l'An- 
guftin  de  Janfénius.  Et  prenez  garde  que  Per- 
kins  ,  Amélîus  ,  Pierre  du  Moulin,  Twiftè,  Se 
Mr.  Jurieu,  font  du  nombre  des  témoins  du  Pe- 
re Quefnel.  Or  ce  font  les  plus  rigides  ScâaéUurs 
de  l'hypothefc  de  Calvin. 

Le  Pere  (»)  Serri  qui  eft  devenu  (î  fameux  par  le  P.Semtrki. 
(on  Hiftoiredes  Con^é^A:iotisdeAuxiliit,Sc  par  **** 
les  combats  à  quoi  elle  l'a  expofé,  a  foûtenu  en- 
tre autres  choies  (f) ,  que  les  Calviniftes^wtrn* 
adouci,  pour  ne  pas  dire  quitté  tout-i-fait  tes  an- 
ci  tint  1  erreurs  de  leurs  Matftrcs ,  &  qu'ils  avaient 
prejque  entièrement  embrajfé  les  ftntimens  del'Eglift, 
du  rn-nns  fur  la  matière  de  la  prédeftination  &  de  la 
grâce  (g).  Le  Jéfuite  qui  l'a  critiqué  lui  paf- 
?e  ce  point  de  fait.  Cela  eft  vrai,  dit-il  ,  (h) 
du  moins  d'un  très  grand  nombre  ,  &  ce  n'eft 
powt  là  ce  qu'on  reprend  dans  I  Hiftorien.  La 
joute  qu'il  a  faite  ,  c'eft  qu'après  avoir  dit 
que  pour  ff avoir  fi  Us  Calviniftes  ont  efftïHve- 
ment  quitte  les  premiers  fentimens  de  leur  Maif- 
trt  fur  la  Grâce ,  on  devait  principalement  s'en  rap- 
porter à  Mr.  Jurieu.  Le  Critique  allègue  tout 
auftt-tôr  les  paroles  de  ce  Miniftre  cirées  par  le 
Pere  Serri.  Elles  portent  (i)  que  TOUS  LES 
REFORMEZ  PAR  OBLKi AT10N font  dans  ce 
fentiment  que  laStien  de  Dieu  qui  prévient  la  vo- 
lonté &  qui  la  détermina  invinciblement  au  bien,  ne 
viole  peint  du  tout  la  liberté.  Car  NOS  EGLI- 


SES TIEN  Ni 
Grâce 


peur  ce  qu  on  appelle 


xe  prévenante ,  déterminante  &  même  IRRE- 
SISTIBLE Or  NOUS  faifens  profefien  de 

croire  que  cette  force  de  la  Grâce  qui  détermine 
NECESSAIREMENTla  volonté  a»  bien  ne  vio- 
le pas  U  liberté. 

Je  ne  vous  rapporterai  point  tous  les  avantages 
que  le  Critique  du  Pere  Serri  prétend  tirer  de  ce 
paftâge  de  Mr.  Jurieu ,  je  vous  dirai  feulement 

qu'il 

(e)  „  Dans  fon  Saavu  eoueerdia  buman*  VAertatii,  Bec. 
t.diffutas.  x.feaion*  y.fof.  xSj.  &fa.eàït.  tarif.  if}9. 
„  in*. 

(d)  „Défenfe  de  l'Eglife  Romaine  8f  des  Souverains 
„  Pontifes  contre  Leydecker  p.  *■ 

(#)  „  Dominicain  François  Profeûeur  en  Théologie  i 
1,  Padouë. 

(  f)  »  Voyez  Ytrrata  de  THiftoire  des  Congrégation» 

„dt  Auxilài  p.  »7tf. 

(X)  ,,£m«Uir/»M4j!<yîw«mr«^™riJÎ«'"'»*^'*'"«»i*«' 
nne duampuituttxfUfitadtccUfti  ,ioi3rimmêi>falfm  in 
sic 


„  tafitiftus  omvolanmt.  Voyez  le  même  livre  Md. 

(i\  „IiU.f.ij7. 

(i)  ..Jutieu,  Traité  de  la  Nature  &  de  la  Grâce  p. 
»  11». 
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REPONSE   AUX   Q.U  ESTIONS 

»  nôtres  ne  fe  fett  plus  aujourd'ha i ,  &  dont  on 
-  ne  s'eft  point  fervi  depuis  plus  de  cent  ans.  » 
Nous  verrons  ci-delTbus  la  fuitede  ce  paflïge  que 


804 

H.  Partie,  qu'il  en  conclut  avec  beaucoup  de  raifon  que  le 
icntimentdc  ce  Miniftre  eft  le  même  que  celui  de 
Luther  Se  de  Calvin  i  car  que  prétendaient  ces  deux 


Hèrèfiorquesenn  ontle  libre-arbitre  ,coTUin\xë-t-ï\,  le  Pere  Serri  a  fuppriraée.  Quant  à  l'autre  (/) 
(  kj  fit»»  q*'U  «ait  impoffîble  dt  réfifier  k  la  grâce,    partage  il  (t  )  aflure  qu'il  ne  l'a  produit  que  four 


(jr  qu'elle  déterminai*  nécejfa'trementla  valante  i  Cul-    mtntrtr  que  les  Calvbtifies  font  revenus  d'une  partit 
vin  n'a  t-il pat  déclaré  en  termes  exprès,  lang-tems    des  excès  de  leurs  premiers  Réformateurs.  Je  n'ai 
avant  Jonfenius ,  que  fi  an  appafait  la  liberté  feule- 
ment à  la  contrainte  &  ntn  pas  à  U  nécejjué,  U 
fallait  dire  que  Chamme  efieit  libre  ? 

Le  Pere  Serri  ne  pouvoit  pas  plus  mal  choifir 
qu'il  a  fait  en  fe  fervant  du  témoignage  de  Mr. 
Jurieu;  car  autant  qu'il  eft  certain  que  ce  Minif- 
tre  représente  fidellcmcnt  ce  que  tous  les  Refor- 
mez croyent  par  obligation, autant  eft- il  évident 
que  ce  qu'il  rapporte  ne  diffère  en  rien  du  fyftê- 
me  de  Calvin.  Je  m'étonne  donc  que  le  Criti- 
que ait  été  d'aflêz bonne  composition  pour  accor- 
der (/)  à  (on  adverlàire  qu'un  très-grand  nom- 
bre de  Calviniftes  ont  entièrement  quitté  les  fên- 
timens  de  Calvin  fur  ta  Grâce.  Cela  eft  très  faux. 
Aucun  Miniflre  n'eût  dogmatife  impunément  en 
France  fur  d'autres  principes  concernant  la  liber- 
té, &c.  que  fur  ceux  de  Calvin, &  du  Synode 
de  Dordrecht.  On  ne  s'en  écarterait  pas  impu- 
nément à  Genève ,  ni  en  Suiflc ,  ni  (m)  en  Hol- 
LetVaiverfatif.  fende.  LesUniverfaliftesen  fbùtcnantmêmcqu'ils 
"'"t^nsM.   ne  s'en  écartoient  pas,  eurent  bien  delà  peine  à 

mt  dit  'pur-  ^«ter  le*  arwthêmes  ;  &  fi  aujourd'hui  on  ne  le»  qu'on  nommedïndifrerence  in  fenfu  campaftta.  Or 
trijlii.  inquiette  point.c'eft  que  l'on  a  bien  compris  que  en  ce  fcns-là  Mr.  Jurieu  Se  tous  (v)  les  Théolo- 
leur  liypothefe  eft  au  bout  du  compte  la  même  giens  Réformez  croyent  encore  aujourd'hui  que 
que  celle  des  Particulariftes  dans  tous  les  points  le  libre-arbitre  eft  une  chimère.  Ils  difent  que 
eflentids  Les  Remontrans  fe  font  moquez  des  l'homme  r&henécefTairementfànsla  grâce,  &  ne 
prétendues  mitigations  de  l'fJniverfalifme ,  Si  les  peut  dcfobéïràDieu  avec  la  grâce  efficace;  &  û 
ont  confidérées  (n)  comme  une  pure  polliotion  des  néanmoins  ils  prétendent  qu'il  pèche  ou  qu'il 
fintimens  les  plus  rigides.  On  a  montre  que  cet 
TJnjvetialifme  eft  fujet  aux  mêmes  difficulté!  que 
leParticularifme  ,&  qu'outre  cela  il  donne  a  Dieu 
«ne  conduite  que  l'on  peut  tourner  en  ridicule  (•). 
Que  ceci  vous  confirme  ce  que  je  vous  ai  écrit 
que  les  adouciflèmens  des  modernes  ne  confident 
qu'en  paroles.  Soyez  fur  que  leur  fyftcme  n'eft 
pas  réellement  moins  épais  de  la  centième  partie 


fia*  *j 
luwnt  1 


absolument  approuvé  dan  s  les  paroles  de  ce  MiniA 
rte,  ajoùte-t-il,  «  que  l'aveu  qu'il  y  fait  que 
"  la  gtace  efficace  ne  viole  point  du  tout  U  liberté, 
-contre  le  fentimcntdcs  premiers  chefs  de  la 
«réforme  qui  regardoient  le  libre-arbitre  comme 
«efclave  fous  la  motion  de  la  grâce ,  &  qui  en 
»  parloient  comme  d'un  bien  dont  nous  n'avons 
»  plus  que  le  titre,  Se  d'une  Seigneurie  dont  il  ne 
»  nous  refte  que  le  nom  :  Res  de  fila  titulo ,  titulus 
"défila  nomine.  »  (»)  Je  n'ai  eu  dclTein  en  rap- 
portant les  endroits  du  Miniftre  Jurieu,  conti- 
nuë-t-il ,  que  de  lui  prouver  par  f<m  propre  aveu,  que 
les  Eglifis  Proteftantcs  ont  beaucoup  adouci  tir  même 
entier  entent  abandonné  les  erreurs  dt  Calvin  fur  cet 
article, pour  reconnaître  la  coopération  du  libre- arbi- 
tre. Si  tel  a  été  fbn  dedèin ,  il  faut  convenir  que 
les  mefures  ont  été  bien  fauflès  ;  car  jamais  Cal- 
vin ni  les  autres  Réformateurs  n'ont  nié  le  librc- 
atbitre  au  fens  que  Mr.  Jurieu  le  prend  ,  Se  lors- 
qu'ils ont  dit  que  nous  n'en  avions  plus  que  le 
nom ,  ils  ne  prétendoient  parler  que  de  la  liberté 


obéit  à  Dieu  librement,  c'eft  qu'ils  établiflent  U 
liberté  dans  l'exemption  de  contrainte,  &  qu'Ut 
veulent  (w)  que  tout  ce  que  l'on  fait  volontai- 
rement &  ex  pravie  confilkt,  foit  fait  avec  liberté. 
Tout  ce  que  Calvin  a  dit  en  expliquant  l'efficacité 
de  la  permiffion  divine,  la  prévifion  des  évene- 
mens  contingens  fondée  fur  les  décrets  ablblus  de 
Dieu ,  la  fervitude  de  l'homme  fous  le  peché,  la 


Ixamen  de  l» 
ripenfe  du  P. 
Serri  ifeaCràù 


d'une  ligne  que  celui  des  premiers  Réformateurs,     force  irréfiftible  de  la  grâce  du  Saint  Efprit ,  Ace. 

La  manière  dont  le  Pere  Serri  a  répondu  à  fbn    a  été  conftamment  enièigné  &  l'eft  encore  dans 
Critique,  me  fournira  une  noovelleconfirmation.     les  Eglifcs  Réformées ,  Se  il  n'y  a  point  d'inno- 
II  s'eft  plaint  (p)  que  des  deux  partages  de  Mr.     valions  qu'elles  ayent  réprimées  avec  plus  de  vi- 
Jurieu  qu'il  avoit  citez  on  ne  fe  foit  arrêté  qu'à    gilance  que  celles  qui  concernoient  ces  artides- 
celut  qu'il  n'avoit  pas  eu  tant  en  vue.  Il  avoit    fa.  Mr.  Pajon  en  eft  un  exemple ,  lui  qui  s'é- 
eu  principalement  égard  à  celui-ci.  »  (q)  Il  eft    tant  rendu  lufpcâ  fur  ces  matières  fur  repoulle 
-  vrai  ;  nous  reconnoiflbns  qu'entre  ces  (r)  ex- 
preflions  il  y  en  a  de  trop  dures.  Nous  n'a- 
«von 5  pas  pour  nos  auteurs  la  même  foùmifïïon 
»  que  ces  Metteurs  ont  pour  Luther,  &  nous  ne 
»  nous  faifons  pas  une  honte  d'ahandonner  leurs 
••manières  quand  elles  nous  paroi  fient  propres  à 
»  (candalifèr,  &  dures  à  digérer.  Telles  font  cel- 
»  les  que  noue  venons  de  voir ,  dont  auffi  nul  des 


(tt)  "jtM.  f.ttf. 

(J)  »  Le  Pere  Serri  s'eft  bien  prévalu  de  cela  pour  fai- 
■>  re  tomberenconcradiéiion  fon  Critique.  Voyez  fa  ré- 
••  ponfeà  l' Errata  de  fon  Hiftoire  p.  \*o. 

(m)  »  Voyez  le  j.  tome  de  la  Bibliothèque  Choilie  p. 
"410. 

(„j  «AU  p.  41t. 

(«)  »  Voyez  Frideric  Spanheim  dans  fon  ouvraee  dt 
npatUmùverfaU.  ou  il  fe  fertdeplufieurscomparatfons. 
(f)  >»  Vovez  le  livre  qui  a  pour  titre  le  corre3emr  tarrigi 

•>p.  »st.  édit.de  Liège  1704. 


avec  vigueur:  Mr.  Claude  quoiqu'Univerlàlifte, 
fe  fit  de  cela  une  affaire  très-lerieufe.  Je  paflè  fout 
filence  comme  descholês  trop  connues  les  grands 
mouvemens  que  l'on  fe  donna  contre  les  Univer- 
laliftes ,  Si  l'émotion  épouvantable  que  les  dogmes 
d'Anninius  cauferent ,  ce  qui  ne  finit  que  par  un 
Schifmc  qui  dure  encore.  Avouez-moi  donc  que 
les  Controvcrfiftes  Romains  fe  font  un  panneau 


(4)  »  Jurieu ,  Juçemenc  fur  les  Méthodes  pag.  99. 
(r)  »  Notez  que  le  Pere  Serri  Aid.  p.  né.  fuppofe  fai 
»  fement  que  (elon  M.  Jurieu  ces  ex  preflions  font  des  Lu- 


»  thèriens.  El  les  font  au  contraire  des  ex  preuroru  des  Cal- 
»  vioiftes  recueillies  par  les  Luthériens  pour  1 


»te  aux  Catvinides. 

(  f)  »»  Rapporté  ci-defTos. 

(/)  „  Le  Cotreéteur  corrigé  pag.  1^7. 

■  (v)  peut  y  avoir  parmi  eux  des  Arm  éniens  cachez, 
„  ou  même  qui  depuis  leur  réfuçe  en  Angleterre  ofent 
„  lever  la  tète ,  mais  cela  ne  doit  point  entrer  en  coofidé- 
„  ration. 

(w)  „  Mr.  Turretin  Tbetler.  tleuS.  rem.  i.p.  «».  jff. 
„  prouve  que  la  permiflion  divine  quoiqu'ellerende  ne- 
„  cefljire  f'évcnement.n'ôte  point  la  liberté,  pareequ'e)- 
„  le  n'Ate  pas  a  la  Créature  la  fponrancïté  8c  la  délibéra- 
„  ùon-.ntt  mature,  fpentaneitoltm  f>  T(a*ip*tr  tollit.  vel 
„ imterctdit iptominut Itberruui  femperarat.  Voyezcî  dfffûs 
„Ch  CLXIV.  p.  84}.  ».  col.  le  partage  de  M.WirtichHis, 
„«tCh.CL)UCI.  aucomrocnctm.  le  palTagc  deZanchius, 
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pour  y  tomber  bien  groflîerement ,  s'ils  le  perfua- 
dent  tout  de  bon  que  la  doctrine  de  Calvin  fur 
cec  article  n'eft  plus  (x)  celle  dei  Eglifei  Réfor- 
raies.  Ne  peut-on  pas  dire  réellement  la  même 
choie  tantôt  d'une  manière  feche ,  bruique  .cho- 
quante ,  tantôt  d'une  manière  civile ,  &  aiTaifon- 
née  de  complimcns  » 
ruttnt:?B  U  Mait  il  n'y  a  point  deControverflitequi  (bit 
tjttajWt  de  cê  plUJ  inexcufable  que  le  Pere  Serri  d'avoir  donné 
dans  le  pineau  ;  car  il  s'eft  fondé  fur  un  parta- 
ge (y)  k  la  fuite  duquel  il  avoit  lu  cet  paroles  ; 

Mais  on  ne  nous  doit  pat  obliger  à  com- 
»  damner  les  PENSÉfs  de  ceux  qui  ont  ainlî 
»  parlé  }  car  nous  Tommes  très-pertuadez  qu'ils 
«•n'ont  eu  aucun  dellêin  d'attribuer  à  Dieu  les 
»  péchez  des  hommes ,  ni  de  l'en  faire  la  caufe , 
»  ni  de  ruTner  ta  liberté  de  l'homme .  ni  de  nier 
»que  l'homme  ne  (bit  la  vraie  caufe  delespé- 
»  chet ,  Se  qu'il  ne  mérite  d'en  être  puni.  C'é- 
-toir  le  caractère  de  ce  ftécle  la  :  les  Ecrivains 
»  a  voient  des  manières  fort  lèches  &  fort  dures , 
-Si  ils  ignoroient  l'art  des  adoucilTcmcns  qui 
»  eft  (î  nécefliure  dans  les  fciencei  abftrules ,  auflî 
«bien  que  dans  le  monde.  ...(*)  Ilsavoient 
»  en  tête  les  Scholafliques  qui  fai fuient  le  falut 
»  abfolument  dépendant  de  l'homme  ,  qui  don- 
»  noient  tout  au  mérite»  Ce  ne  reconnoiflbient 
»  point  de  décrets  en  Dieu  tendant  a  la  vie  éter- 
»nelle,  que  (bus  la  condition  de  la  prévifion 
«du  mérite  &  des  rruvret  ,  qui  abandonnoient 

-  l'homme  à  lui-même  ,  te  faifoiem  caufê  de  fon 
••falut,  Se  ne  donnoiem  rien  à  la  Grâce.  Ils 
••«voient  dcflein  contre  cela  d'attribuer  notre  (i- 
»ldt  tout  entier  i  Dieu  .&  d'établir  un  décret 
»abfolu  Se  gratuit ,  indépendant  de  la  pré vi (ion 
-des  oeuvres  Se  du  mérite;  c'ell  ainlî  qu'il  les 
»  faut  entendre.  Et  tî  leurs  expreflîons  (ont  al- 
»  1res  beaucoup  plus  loin  »  il  le  faut  attribuera 
«ce  défaut  qui  régne  dan?  toutes  les  difpures  , 
-Se  quon  appelle  après  Saint  Baille  ,  mnitrU 

-  untotlett. 

Comment  pourrez- vous  comprendre  que  le  P. 
Set  ri  n'ait  pas  vù  manifeftement  que  ces  paroles 
ne  contiennent  aucune  condamnation  des  penfées 
ou  de  la  doctrine  de  Calvin  }  Comment  pourrez- 
vous  vous  imaginer  que  Mr.  Jurieu  lui  air  appris 
dans  ces  endroits-la  que  les  Eglifes  Procédantes 
ont  entièrement  abandonné  les  erreurs  de  Calvin 
fur  cet  article  ?  Pour  moi  j'avoue  que  cela  me 
pallc(t). 

Vous  n'auret  pas  oublié  ,  je  m'alTure ,  ce  que 
vous  m'écrivîtes  il  y  a  deux  ans  qu'un  Mol  imite 
qui  n'avoit  d'autres  lumières  que  celles  que  la 
lecture  de  quelques  livres  François  lui  avoit  don- 
nées ,  ayant  voulu  foùtenir  a  un  jeune  Bachelier 
fort  fufpcct  de  Janlcnifme  que  les  (ëntimens  de 
Janfenius  ne  diffèrent  point  de  ceux  de  Calvin, 
fut  bien-tôt  rais  hors  de  combat;  mais  que  la  dif- 
pute  s'étant  élevée  «1-tix  jours  après  entre  le  mê- 
me Bachelier  &  un  Scotifte  qui  en  (avoit  autant 
que  lui ,  ils  ne  purent  rien  gagner  l'un  fur  l'autre. 

(*)»  Voyea  ce  qui  fera  dit  du  Sieur  Derodon  ci  def- 
„  fous  note  i  |  )- 
Ov  >•  Rapporté  d-dclTus  pag.  préced.  t .  col.  note  (f  ). 
O,  „  Juncu,  Jugement  fur  les  Méthodes  pag.  99.  ton. 
(♦)  „  iitm  .ùridfdf.  toi. 

(  t  )  »  Appliquez  ici  la  rcmarq.  frireci-defTus  Chap. 
mCLXX.  à  la  fin.  Mr.  Witnchius  a  frit  l'apologie  des 
1.  expreltions  les  plus  dures  des  Rétormatruts.  Cent  au- 
•)  tr«  Miiiidrrj ont  frit  la  mime  choie  Si  la  tout  en  tou- 
»  tes  rencontres.  Et  noter'que  félon  Derodon  dans  fadif- 
>,  pute  ii  likirimte  .imprimée  a  Genève  l'an  ittx.  Dieu  a 
,,été  neieflîtcà  petmertre  le  péché  ft  ■  ey.  Cette  pér- 
it miPtotii*].  a  ère  jointe  avec  ladircction  du  péché 
Teint  III.  s.  Part, 


D*UN    PROVINCIAL.  S9$ 

Je  vous  répondis  fur  cela  que  les  dilpatenrs  doi-  IL  Part. 
vent  imiter  les  Pirates  qui  ne  cherchent  que  les  Ui  Difonteun 


vaiUcaux  marchands  : 

Corfuret  i  Cor  [dire  s 
S'dttdqudJtt ,  erojtez.-mti ,  ut  font  put  Itttrt  dffdirtt. 
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Je  modifie  aujourd'hui  cette  pcnlee ,  je  croi  qu'un 
Scotifte  pourra  triompher  la-dedus  d'un  Thomif- 
te  auflî  fort  que  lui. 

ix  n  n  u.  n.  ±1  +i  xi  xi  xi  u  n  n ;  n-n-n-tf 
CHAPITRE    CL  XXX IV. 


Décomertt  de 


quelques  Auteurs 
fftndonjmtt 


PUifque  vous  avez  été  taxé  (a)  toot  de  1 
veau  à  fournir  un  certain  nombre  d'Auteur* 
anonymes  ou  pfèudonymcs ,  Se  que  les  petits  fe- 
cours  que  je  vous  avois  envoyez  vous  ont  (irvi 
de  quelque  choie ,  je  continue  à  foulager  un  peu 
votre  peine. 

I.  Je  vous  ai  parlé  (i)  d'un  livre  qui  fut  im-  »•»  dt  F  du» 
primé  1  Francfort  pour  la  féconde  fois  l'an  ifij  t. 

in  8.  (t)  Se  qui  a  pour  titre  ,  cauti»  crimiiuAù  ,  * 
fin  de  proctjj.ltits  centnt  ftgts.  On  en  raie  une 
mention  honorable  dans  l'Hiftoire  des  Ouvrage» 
des  Savans  au  mois  (d)  de  Novembre  1 696.  Se 
l'on  en  parte  comme  d'un  livre  imprimé  depuis 
peu  4  Soithich  en  Allemagne  in  11.  Le  célèbre 
Mr.  Thomatlus  le  loué'  beaucoup  dans  fa  difpute 
de  crimine  Mugi*  publiée  l'an  1 70 1 .  Se  en  rappor- 
té l'Edition  a  l'an  1604.  Le  titre  de  mon(«) 
Edition  porte  que  l'Auieur  n'eft  pas  connu .  mais 
qu'il  eft  un  Théologien  de  la  Communion  Ro- 
maine HMtlare  incerto  Thed»g»  Rtmxne.  Cet  Ou» 
vrage  a  été  traduit  en  François  par  F.  B.  de  Vel« 
ledor  M.  A.  D.  qui  ayant  mit  approuver  fa  tra- 
duction &  la  Préface  qu'il  y  ajoute  alTez  longue 
Se  aflêzcurieufc.  Se  fort  contraire  aux  procez  de 
(brcelerie  ,  la  rît  imprimer  à  Lion  l'an  1660.  in 
8.  (bus  le  titre  d'Advit  **X  Criminuliftei  fur  lit 
*b*sq*ife  gliftHt  d*n*  leiprtçez.  de  Sert  tient. .  .  . 
p-r  It  P.  N.  S.  J.  Théologien  Rom*™.  Voua 
remplirez  aifément  ces  lettres  initiales  par  cet  en- 
droit de  la  Préface.  Leaaewr  féùtl  ttft*.  e*iendrt 
au  dombte  1 1.  membre  j  j.  qu'il  et  oit  de  U  Compa- 
gnie dejefiu.  Je  fçy  de  borne  pmrt  qu'il  t'tppet- 
Int  N.  Spet ,  <j-  qu'il  eft  mort  il  y  *  pluftetvt  An- 
née t. 

II.  J'ai  un  livre  in  8.  qui  fut  imprimé  l'an  Du  Commet). 
156*7.  (bus  le  titre  de  Comment  dire  dr  itlujhétion  m  croître  fut 
fur  t'Epitrt  miffive  du  Afr.  Gtntùtn  Hervet  ejêrite  ''Epîtve  de 

ntu  dejwjet,  deU  fey  PAR  NICO-  G*"ti*n  H°- 

LAS  JOMLAIELA.  Je  ne  doute  point 

que  ce  ne  foit  une  production  du  Sieur  de  Sain- 
te-Aldegonde.  Il  fit  la  fon  coup  d'eflai ,  Se  ce 
fut  comme  le  prélude  d'un  plus  gros  Ouvragequ'il 
publia  long-tcms  après  fous  le  titre  deTeble** 

des 

»  vers  la  gloire  de  Dieu ,  Sr  Adam  fans  libetré  d*indif- 
»,  hfeence  étoit  néceiTité  quant  à  la  volonté  par  l'enten. 
>,  dément  Si  quant  i  rcnccndcment  par  les  objers.  Cal- 
m  vin  n'a  jamais  rien  dit  d'où  l'on  puide  plus  aifément 
»  6c  plus  clairement  inférer  que  Dieu  eli  la  caufe  du 
«péché .  &  qu'Adam  n'en  a  été  que  l'inftrument. 
(•)  >•  Voyet  ci-deir>n  Clup.  LXVII.  pag.  «18.  t.  col. 


t»  „  Voyei  ci-deûus Chapitre  XXXIX.  pag.  %jf.  ». 
n  col.  note  (/). 


fO  ..Il contient  4<S>  paget. 
(rf)„Pat:.  ijt.it». 
f>;,,C«lledeKr«ncrbrr.en  1 
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H.  Pa  h  t.   des  différends  de  la  Religion,  où  il  a  traité  d'une  ma- 
nière tout-a-fait  comique  Ici  controverfés. 
'«Critique     MI.  Je  vous  ai  promis  (/)  le  vrai  nom  de 
des  Préjuger   l'Abbé  Richard  qui  publia  la  Critique  des  Pré- 
deMx.  Juncu.  jug„  dc  Mr.  Jufieu  laa  L.Auteur  de 


ceite  Critique  eft  le 


Pere  Gerberon  Bé- 


nédictin ,  qui  après  avoir  joui"  plulîeurs  années 
dans  le  Pais  Bas  de  la  liberté  qu'il  auroit  perdue 
en  France  s'il  n'eût  pris  la  fuite ,  a  eu  le  malheur 
enfin  de  tomber  entre  les  mains  des  perfécutcurs 
do  Janfénifroe.  Il  avoir  publié  à  Liège  en  1676. 
in  ii.  fous  le  nom  de  FLORE  "DES.  FOT 
le  Miroir  de  la  pitié  Chrétienne ,  eu  l'on  tonfiàtre 
avec  des  réflexion/  mondes  l'enchaînement  deiVtri- 
tez.Catholiques ,  de  la  Frédejiination  &  de  lé  Grâ- 
ce de  Dieu  ,  &  leur  alliance  avec  la  liberté  de  la 
Créature.  Il  a  fait  aulîî  la  Confiance  Chrétienne 
apuyée  fier  quatre  principe!  inébranlable!.  Ce  der- 
nier livre  fut  condamné  à  Rome  l'an  1704. 
a-  U2M?H;  r     IV-  °n       dans  l«  Nouvelles  (4;  de  la  Ré- 

Sîe muchtt  P/J1^6  d«  d<  l'/'""  E<- 

les  nuditez.  elefiajtique  aux  Rcligteufes  qui  ont  foin  de  l'éduca- 
tion des  filles ,  pour  les  exhorter  à  féconder  les  inten- 
tions du  Pape  touchant  les  nuditez*  Elle  fut  im- 
primée l'an  téit.in  8.  Le  Pere  Quefncl  en  eft 
l'Auteur,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  dans 
un  (  i  )  Ouvrage  imprimé  l'an  1704,  H  paroîc 


e  même  (      ouvrage  qu"; 
If 


L'auteur 

>  d'un  livre  imprimé  qui  a  pour  titre  :  Tres-hum- 
"  ble  Remontrance  à  Meiiîre  Humbert  de  Pre- 
«cîpiano  Archevêque  dc  Malines,  fur  fon  Décret 
»  du  15.  Janvier  1 69/.  portant  deffenfe  de  lire , 
«•retenir  ou  débiter  pluueuri  livres ,  &  particu- 


C    Q.U  ESTIONS 

»  lierement  celui  AtW  Fréquente  Commitnitn, corn* 
«  pofé  par  MclUre  Antoine  Arnauld  Doûeur  de 
•»  Sorbonne. 

V.  Le  Pere  Honoré  Fabrî  Jefuite ,  a  écrit  foui 
le  nom  du  pere  Nculîer  Francifcain  ,  conrre  le 
Cardinal  Noris  un  livre  intitulé  :  Prodromus  ve- 
ritatis  (/). 

VI.  L'Hiftoire  de  l'origine  du  Royaume  de 
Sicile  &  de  Naples ,  imprimée  à  Paris  l'an  1 70 1 . 
Se  dont  on  trouve  l'extrait  dans  le  Journal  (m) 
de  Mr.  Bafnage  ,  a  été  coropofèc  par  le  Pere  (n) 
Buffier  Jefuite. 

VII.  Le  Pere  de  la  Fontaine  Jefuite  ,  qui  a 
été  Confellèur  de  l'Archevêque  de  Malines,  a 
publié  fous  le  nom  de  Cranenbergh  un  livre  in- 
titulé ,  Ffaus  quinque  artkulerum  deteUa.  Ce  Li- 
vre fut  apporté  a  Rome  lorfqu'en  1691.  ou  91. 
les  Jefuites  y  tenoient  leur  Congrégation  géné- 
rale. Ils  voulurent  engager  le  Général  des  Do- 
minicains à  le  joindre  a  eux  pour  demander  la 
condamnation  des  j.  articles  qui  avoient  été  pré- 
fentez  au  Pape  par  les  Difciples  de  St.  Auguf- 
dn.  On  répondit  aux  Jefuites  que  l'on  (où- 
tiendrait  ces;,  articles  s'ils  les  dénonçaient.  On 
n'en  demeura  pas  là  ;  car  le  Livre  Front  quin- 
que articulorum  détecta  fut  dénoncé  au  St.  Office  , 
&  il  fut  condamné  par  un  Décret  du  19.  de  Mars 
1691.  On  croit  que  le  même  Jefuite  la  Fontaine 
eft  l'Auteur  du  Livre  intitulé  ,  Dijquifitio  Htfto- 
rico-Tbettagica  ,  an Janftmfmus  fa  merum  phantaf- 
ma  per  Jjcebum  de  Msntbron  ,  qui  fut  condamné 
à  Rome  l'an  1695.  («). 


Dfl'Hiffoirede 
l'origine  du 
Koyaume  de 
Sicile  8c  dcNa- 


Dm  liirf.Fraus 
quinque  arti- 
culorum dé- 
tecta. 


(/)  »  Ci-deflu*  Chap.  CXXtlI.  pag.  7f  °.  ».  col. 
(l)»  Voyez  le  Journal  de  Trévoux  Juin  17Q4.  pag. 
»  1040.  Edit.  de  France. 
(h)  »  Mois  de  Mai  iet  16.  art.  *. 
(»')  „  Inticulé  Motif  de  Dnit.  Voyez-y  la  pag.  »  j. 
(l)„Voyez-ylapag.i88. 


(0  „Voyet!e  même  Livre  du  Pere  Quefnel  pag.  181. 
»  («0  »  Mots  de  Juillet  1701-  pag.  ioj.  6c  fuiv. 

(»)  •>  Voyez  les  Mémoires  de  Trévoux  mois  de  Sept. 
M 1704.  pag.  iffso.  Edit.  de  France. 
J»  „  Tiré  du  Pere  Quefiiel  dans  l'Anatomie  de  la 
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PROVINCIAL. 


TROISIEME  PARTIE. 


AVI  S   AU  LECTEUR. 


Ctpfttlinm- 


E  (a)  quatrième  Tome 
de  la  Réponfe  aux  Qucf 
tions  d'un  Provincial  eût 
paru  vers  U  commen- 
cement de  tété dernier , 
fi  les  Preffes  du  Librai- 
re n'eujfent  été  occupées 
A  de  grands  Ouvrages  commencez,  depuis 
long-tems  ,  &  qu'il  importait  de  finir.  Les 
cinq  premières  feuilles  ont  été  imprimées 
avant  le  commcuieTncnt  du  mois  d'Avril 
de  cette  année ,  dequoi  il  efi  bon  que  les 
Lecteurs  foient  avertis, 

La  principale  tjr  la  plus  ample  partie 
de  ce  Volume  concerne  la  Critique  que 
Monfieur  Bernard  a  faite  du  fécond  To- 
me de  la  Continuation  des  Penféet  diver- 
fes.  On  réfute  exactement  cette  Critique, 
&  s'il  fe  préfente  des  épifodes  on  ne  les 
rejette  pas  lorfqu'ils  fervent  A  éclaircir 
ou  A  prouver  les  matières  en  quefiion  t  de- 
forte  que  de  la  manière  dont  on  a  traité 
ce  fujet  abfirus  ejr  profond  en  lui-même  , 
on  peut  efperer  que  les  Lecteurs  y  trou- 
veront un  mélange  de  raifounemens ,  d' au- 
torité*, &  d'hiftoires  qui  ne  leur  permet- 
tra pas  de  s'ennnuyer.  Ils  ne  doivent  pas 
craindre  fous  prétexte  que  c'eft   ici  une 


réponfe  A  Monfieur  Bernard  ,  de  rencon-  III.  P ar n i  , 

trer  des  chofcs  peu  intereffantes.  Tout  y 
efi  aujfi  dogmatique  &  aufji  dégagé  de 
différends  perjonnets  que  fi  l'on  n'avait  eu  en 
vue  m  Monfieur  Bernard  ,  ni  aucun  autre 
Particulier  :  Cefi  dams  les  troifiemes  ou  Ut 
quatrièmes  Répliques  que  l'on  trouve  ordi- 
nairement une  infinité  de  petites  difufi 
fions  qui  n'interejfent  point  le  Public ,  & 
qui  ne  contiennent  que  des  plaintes  &  que 
des  reproches  d'Auteur  A  Auteur.  Une  pre- 
mière réponfe  efi  incomparablement  moins 
fitjette  A  ce  défaut.  Celle-ci  en  efi  entière-, 
ment  exempte. 

On  aurait  bien  fouhaité  de  mettre  dont  Ci  ftt*  s  ttm 
ce  Volume  la  Réfutation  que  l'on  a  faite  Jjif  jj  £ 
des  Extraits  que  Monfieur  Bernard  a  don- 
nez, du  fécond  ejr  du  troifieme  Tome  de  U 
Réponfe  au  Provincial.  Cette  Réfutation 
efi  achevée  depuis  long-tems  ,  &  roule  fur 
des  matières  qui  ne  font  pas  moins  curieu- 
fes  qu'importantes.  Elle  efi  telle  en  un  mot 
qu'un  Auteur  peut  avoir  de  Fimpatience  de 
la  voir  publique.  Cependant  il  a  fallu  trou- 
ver bon  qu'elle  fit  renvoyée  au  Tome  qui 
fuivra  celui-ci. 

Le  15.  dcNov.  170É. 


M  „  Ce  IV.  Tome  de  l'Fdîtion  in  1 1  eft  dam  celle- 
,ci  ta  III.  Partie  de  la  Rtftnft  ««*  $»t(itmt  ton  fr«- 
tl.  Le  I.  Tome  fait  la  I.  Part.e  ,  le  II.  &  le  III. 
lei  page*  font  continue*!,  en  font  U  II ,  6c 


»  le  V.  fera  la  IV.  Partie.  Cet  Avertiflèmem  etoît  ne- 
„  ceflaire ,  pareeque  c  ell  fuivant  m  ordre  qu'on  a  ci- 
„te  le»  dtrrerrnte» parties  de  cet  Oumge  dam  les  no. 


„tes  de  cette  édition  m  fil». 
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TROISIEME  PARTIE. 

CHAPITRE  L 

Si  ce  qui  a  été  dit  ci-dejfus  du  Pere  du  Cardinal  (4)  Rad^owslti  efl  véritable. 
Faits  concernant  ces  deux  Seigneurs  Polonois. 


III.  Partit.  |  -  tSCSil  OUS  voulez,  Monsieur  , 

que  j'éclaircitlè  une  choie 
que  je  vous  écrivis  (b)  il  y 
a  deux  ou  rrois  ans,  &  vous 
me  paroiflèz  croire  que  je 
m'y  fuis  trompé  ;  car  vous 
avez  lû  dans  des  (e )  Mé- 
moires publics  que  le  Cardinal  Radzieiowvki  na- 
quit le  j.  de  Décembre  1 645.  Se  qu'il  perdit  Ton 
pere  à  l  ige  de  neuf  ans.  Si  cela  efl ,  j'ai  eu 
tort  de  dire  (**)  qu'il  étoit  fils  de  ce  Vice-Chan- 
celier de  Pologne  qui  favori  fa  l'invafion  du  Roi 
de  Suéde.  Comment  eût-il  pù  la  favorifer  s'il 
étoit  mon  l'an  16  ta  ?  Le  Roi  de  Suéde  ne  fit- 
il  pas  Ces  premières  irruptions  l'an  ifijj? 
Voilà  votre  objection  ;  &  pour  y  répondre  je 
n'ai  qu'à  vous  aflurer  que  les  Mémoires  qui  rap- 
portent à  l'an  1 6  f  4.  la  mort  du  pere  de  ce  Car- 
Jnimt  XaJùti-  dinal  ne  méritent  en  cela  aucune  foi.  Il  eft  in- 
oyvM  favori/a  dubitable  qu'il  favorifa  les  entreprifes  du  Roi 
JZiïui™  de  Suéde  ,  &  qu'il  s'en  trouva  trés-mal ,  puif- 
Utnt,  que  ce  Prince  le  fit  enfermer  dans  une  prifon 

l'an  16/7.  Je  n'ai  donc  point  du  ajouter  aucune 
note  critique  à  ces  paroles  de  Mr.  Linage  de 
Vauriennes  :  Le  Roi  Je  Suéde  s'étant  jetté  en  Po- 
lagne  lorfquony  penfeit  le  moins, Ratgieski  &  un  au- 
tre  Gouverneur  lui  livrèrent  deux  des  plus  Mie/ 
Provinces  du  Royaume.  Je  m'en  pouvais  rendre 


(- 
„da. 


1)  •»  L'ortopraphe  de  ce  root  variera  tris-fou  vent 
in»  ce  chapitre  ■  parecqu'on  fuivra  celle  des  Auteurs 
„  que  l'on  citera. 

(A)  „  Voyez  la  t.  Partie  de  cetOuvrage  Chap.  LXV. 
,,pag.  ê\s.  ».col. 

(«3  wVOTeik»  Lettres Hiftoriques  mois  de  Nov.  1707. 
„  p.  s  jo.  Si  le  Mercure  Galant  du  même  mois  p.  1  j. 


garant  lorfque  je  les  (e)  alleguois.  N*avois-je 
pas  tù  ce  qui  fuit  1 

Ragieski  (/)  PlctChancellier  deMorrne  eftont  rrruvt,  i,  r. 
tombé  en  la  difgrace  de  fan  Prince  pour  beaucoup  de  d* 
rai  fini ,  &  fe  voyant  mu  danger  auquel  les  fi  rvi» 
teurs  fi  trouvent  dont  la  jufte  colère  de  leurs  ma}, 
très ,  fut  banni  du  Royaume  ,  &  e  fiant  courtoifimtnt 
invité  par  U  Reine  Chriftine  à  Stockholm,/^  reti- 
ra ,  &  trouva  fin  azjle  affare chvc  les  ennemis  de 
fa  patrie ,  ou  plujlit  la  boutique  pour  forger  la  ruine 
de  la  Pologne.  .  .  Durant  fin  exil  il  ne  cefft 
d'entretenir  fort  bonne  correfpandance  avec  les  Prin. 
tipauxde  la  Couronne  fort  mal  affeùionntx.  a»  Roi, 
comme  aujfi  la  plufpart  de  la  Noble fe,  &  d'animer 
les  Cojftquet  mêmes  à  la  continuation  de  la  guer- 
•  ■  (g)  Q?*  dirons-nous  du  grand  Ragieski 
inftrument  principal  de  la  ruine  de  Pologne ,  dans 
laquelle  il  avoit  peffedé  une  des  meilleures  charges  ? 
L' écouterons-nous  dams  fis  exeufis  ?  Sa  difgr ace pour, 
ru  1 -elle  exeufir  favangeance ?  Non  non,  il  eft  temps 
qu'il  face  pénitence, &  reçoive  le  châtiment  d'un  traî- 
tre qui  4  vendu  fit  patrie  &  fa  Religion.  Les  Sué- 
dois fçavent  aimer  la  trahi  fin  &  non  les  traitres  ; 
&  la  recempenfi  qu'on  eft  obligé  de  leur  donner  peut 
firvir  à  en  corrompre  d'autres.  ,  ,  .  Celui-ci  avoit 
e*  bonne  part  aux  dépouilles ,  CT  ne  pouvant  plus 
rendre  de  fervites  (car  la  farce  étoit  jouée)  il  étoit 
que ft ion  de  s'en  défaire.  Quand  le  bcéuf  eft  gras  , 
il  le  faut  tuer.  .  .  .  (h)  Ragieski  après  avoir 


(J)  „Chap.  LXV.  de  la  r.  Partie  de  cet  Ouvrage 

pa;;.  S%*.  1.  col. 
(#;  „  AU. 

(  fj  ,,  Parival ,  Hiftoire  de  ce  fiecle  de  fer  tom.  ». 
«pas-  11*.  édit.  de  Bruxelles  i**o. 

(g)  ..rt.  AU.  ftt. 

(h)  ,,/d.ioia.  fae..  xtt.xSf. 


lam'U 
itta  Pm  d* 

Card,*al  ReJ. 


D'  U  N  PU 

fendu  des  fèrvices  tris-grands  au  Roy  de  Suéde, 
ouy  après  C  Avoir  mis  dans  la  pofftffian  prefque  entière 
du  Royaume  dt  Pologne ,  fims  Aucune perte,  &  pref- 
que fans  coup  ferir}  cfiant  arrivé  s  Tome  ville  de 
Pruflè ,  ft  vit  faifir  mm  collet  par  le  commandement 
du  Gouverneur  de  la  place.  La  Roy  luy  Avait  envoyé 
ordre  de  s'affarer  de  fa  perfirme  tjjr  de  tous  ftt  biens, 
&  de  l'envoyer  fous  bonne  efcerte  à  Mariembourg. 
Voila  l'tyfeau  dt  prtye  en  Ia  cage ,  il  falau  des  pré' 
textes  pour  contenter  les  curieux  &  les  ignorans  au 
métier.  On  publie!  qu'il  stvoit  donné  quelques  coups 
de  bâton  a  un  Gentilhomme  affex.  bien  venu  du  Roy. 


Mais  celui-là  n'en 


it  pat  au 


pour  les  judi- 


cieux. On  dit  qu'il  avait  écrit  à  un  Seigneur  Palan- 
uois  de  fes  amis ,  que  s'ilpouwit  obtenir  fa  grâce 
du  Roy  &  de  la  Republique  ,  il  livrerait  le  Roy  de 
Suéde  entre  les  mains  dé  fit  Majefié.  Nous  en  fç au- 
rons d'autres  nouvelles  plus  affurées  avec  te  temps  ; 
car  ce  prétexte  n'a  pas  été  prouvé  mais  bien  défit- 
voue par  (i)  Cafimir  même ,  qui  préféra  tout  haut , 
Ayant  entendu  la  détention  detdit  Ragieski ,  qu'il 
allait  recevoir  le  falairt  d'un  traître  >  mais  que  les 
Suédois  lui  faifoitnt  tort  det 'Accufer  d 'une  chafe  en 
Laquelle  il  n'AVoit  pas  trempé.  A  tout  le  maint  ce- 
la n'était  pat  venu  en  fa  connoijfiinte  ,  ny  par  lettres 
ny  par  cemmijfions  fecrettet.  Cet  infortuné  Gentil- 
homme .  privé  de  fit  liberté  &  de  tous  fis  biens , 
fut  envoyé  en  Suéde,  où  il  pleure  À  tout  le  moins  fes 
vieux  péchez  dans  quelque  cachot ,  n'Ayant  ponr 
Mufîque  que  le  fiffiemem  des  crapAuts  &  firpents , 
&  le  trifie  chant  des  hiboux  (bj. 

PuifqueceGemilhommePolonois  futainfî  traité 
l'an  1 6  f  7 .  vous  voyez  enan  i  fèftcmcnr  qu'il  eft  fa  ux 
que  le  perc  do  Cardinal  Radzieiowshi  foit  mort 
l'an  1 6  j4.  Il  ne  vousrcfteroit  pour  foùtenir  votre 
objection  que  de  dire  que  ce  Cardinal  n'étoit  point 
fils  de  ce  Vice-Chancelier  de  Pologne ,  dont  l'Hif- 
torien  que  je  viens  de  vous  citer  ,  a  fait  mention; 
mais  il  me  feroit  facile  de  vous  réfuter  invinci- 
blement. Vous  voyez  dans  les  Mémoires  que 
vous  m'objectez  que  le  perc  du  Cardinal  fe  nom- 
rooit Jérôme  RadzJowiskjl ,  ((qu'il  Tut  Vice-Chan- 
celier de  Pologne.  Or  il  eft  certain  que  le  Vice- 
Chancelier  qui  favorifa  le  Roy  de  Suéde,  fe 
nomrooit  Jérôme ,  &  qu'on  ne  fauroit  trouver 
en  ce  tems-là  aucun  Vice- Chancelier  de  Pologne 
différent  decelui-ci,qui  ait  été  père  duCardinal. 
Concluez  donc  que  je  ne  me  trompe  point ,  fie 
que  l'Auteur  des  Mémoires  a  défiguré  les  choies 
ou  par  ignorance  ou  par  politique.  Il  eft  du  par- 
ti du  Cardinal ,  il  pourrait  bien  avoir  eu  envie 
de  dérober  à  les  lecteurs  la  connoillànce  du  trif- 
ie fort  &  de  l'infamie  du  pere  de  Ion  Eminen- 
ce  en  le  faifant  mourir  avant  l'irruption  du  Roy 
de  Suéde.  Peut-être  a-t-il  été  lèulemcnt  trom- 
pé par  les  termes  ambigus  du  teftament  du  Car- 
dinal./? ne  vis  point  mon  pere  depuis  l'âge  de  neuf 
ans.  Cette  ambiguïté  étoit  facile  à  diftiper,  puis- 
que le  Teftatcur  ajoute  (/)  que  Ion  pere  mou- 
rut la  même  année  que  la  Reine  Marie-  Louïfc 
de  Gonzague.  Tout  le  monde  fait  qu'elle  mou- 
rut l'an  1667.  Je  vous  avertis  qu'il  mourut  à 
Conftaminople  Ambauadcurde  Pologne  ;  il  avoit 


( »')  »  Ceft-à-dire  Jean  Cafimir  Roy  de  Pologne* 
(*)  »  Joignez  i  cela  ce  que  le  même  Hifrorien  dit  pag. 
"XtX.tyJ.  Kadzieiki  fut  far  arttft  frhti  il  tant  ftt  aient, 
t>&  invtri  tu  Satie,  fa»  U  ttifihaffetafat  fi  faeUemtnt 
11  ami fit  U  ftm  Général  Arnem.  Le  vailÂ  dans  la  fiai  mifi. 
Ktailt  emiitùta  itt  aurtilt,  iaat  mat  frifia  am  lien  tan 
..  Palau ,  Àant  itt  châtiment  &  itt  feints  am  Utm  det  rt- 
neumfenfit  aa'an  lui  avait  framifet.  Let  Sutieit  ant  lit 
„fr»itt  de  fit  trabifiat,  f>  laj  faut  farter  let  feint  1  itm 
„traiere. 
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été  remis  en  liberté  par  la  Suéde  en  vertu  de  la  M.  Part». 
paix  d'Oliva  l'an  1 660.  Se  il  étoit  rentré  en  grâ- 
ce auprès  de  fon  Roy.  On  admire  la  généralité 
de  la  Reine  de  Pologne ,  qui  durant  la  guerre 
même  que  le  Vice-Chancelier  avoit  excitée ,  6c 
qui  penlâ  renverfer  le  thrône,  le  chargea  de  l'é- 
ducation des  enfans  de  ce  Rebelle ,  &  les  fit  éle- 
ver a  Paris  à  fes  dépens. 

Il  y  a  des  circonftances  allez  curieufes  concer- 
nant ce  Vice-Chancelier  dans  un  écrit  de  Mr. 
Linage  de  Vauciennes.  J'en  vais  copier  quelques- 
unes  ,  &  je  le  ferai  parler  lui-même,  puifqu'on 
l'introduit  comme  un  perfonnage  de  dialogue 
(m)  dans  le  livre  qui  me  fert  d'original. 

Je  puis  me  vanter ,  dit-  il  (  n  ) ,  d'avoir  été  confl- 
deré  du  Roy  Uladiflas ,  &  j'en  attribue  la  caufe  À 
quelques  Allions  hardies  qu'il  me  vit  faire  dans  U 
guerre  de  Mofeovit  j  car  depuis  ce  temps-là  il  m'ap- 
procha de  fa  perfonne ,  il  me  danna  dtquoy  fubfifier 
Avec  quelque  éclat  à  Ia  Cour ,  <£■  enfin  me  fit  épauler 
lu  fille  de  l'un  de  nos  plus  riches  Palatins ,  qui  étoit 
vtuvt  d'un  des  plus  grands  Seigneurs  du  Royaume. 
Il  le  fit  fans  doute ,  afin  d'axuir  lieu  de  me  donner 
quelque  titre ,  &  la  Charge  de  Vice -Chancelier  d» 
Po'ngne  venant  à  vacqaer,  il  m'en  honnora  fous  pré- 
texte de  ne  point  buffer  la  femme  qu'il  m'avait  fait 
epoufir  fins  qualité  ;  car  bien  que  j'aye  un  des  plus 
beaux  Gouvernement  du  Royaume ,  ;*  ne  fuis  pas  d* 
cette  haute  noble ffe  de  nos  Palatins  ;  je  fuis  Gentil- 
homme ,  mats  mon  Pere  n'était  pas  fort  riche  ;  cepen- 
dant depuis  ce  mariage ,  j'ay  toujours  été  du  pair 
avec  les  plus  grands  de  l'EfiAt.  Ce  Roy  qui  a  e* 


pour  moy  des  bernes,  extraordinaires ,  ayant  troetvi 

•  dans  mon  hu- 


je  ne  jçay  quoy  dans  mon  efprit ,  &  t 
meur  qui  ne  luy  déplaifoit  pas ,  non  feulement  me  fit 
entrer  dam  fon  Confeil ,  après  m' avoir  honoré  de  Ia 
Charge  dont  je  fins  encore  revefiu  ,  mais  même  avec 
le  temps  je  devins  un  de  fes  plus  particuliers  con- 
fident ,  deforte  quitfaifiit  peu  de  choies  fans  me  les 
communiquer.  Arrêtons-nous  un  peu  ici ,  Se  fat» 
fons  voir  que  Mr.  Linage  de  Vauciennes  ne  rap- 
porre  pas  fidèlement  le  difeours  qu'on  lui  renoit, 
ou  que  ce  difeours  n'étoit  pas  exemt  de  menfon- 

Ses- 

llell  fur  qu'en  1 646.  lorfque  laPrinccflèMaric-  U.tUaetàt 
LouïfcdcGonzaguefutmâriéeauRoyUladiilas,  ^"""'>C,U 
la  charge  de  Vice-Chancelier  de  Pologne  étoit  " 
podedée  par  (0)  André  Lefint,infiki  Evefque  de 
Cameniet.  1  elle  ne  fut  donc  donnée  à  Jérôme 
Radzieiowskiquedepuiscrmariagedu  Roy  Ula- 
diflas .Or  là  femme  étoi  t  morte  en  couchesau  mois 
de  Décembre  164/.  Ce  avoir  donné  d'autres  en- 
fans  a  Jérôme.  Il  eft  donc  faux  qu'il  air  obrenu  la 
dignité  de  Vice-Chancelier  à  caufe  qu'on  ne  vou- 
lut peint  Laiffer  fit  femme  fans  qualité  i  car  il  étoit 
veuf  lorfqu'il  l'obtint.  Je  doute  que  depuis 
fon  mariage  il  ait  toujours  efté  du  pair  avec  tes  plut 
grands  de  l'Eflat.  Si  la  choie  étoit  véritable ,  Mr. 
le  Laboureur  aurait  fait  mention  de  lui.  Deux 
rai  Ions  me  le  perluadent:  l'une  eft  qu'il  n'ou- 
blie aucune  petfonne  qui  brillât  alors  à  la  Cour 
deUladiflasou  parfonmérite.ou  par  fes  dépenfes, 
ou  par  fes  Charges  :  l'autre  eftqu'il  parle  deGeor- 

g* 

(0  »»J*  n'ai  poi*  Hl  le  teftament  de  ee  Cardinal* 
„  mais  on  m'a  écrit  de  bonne  part  qu'il  contient  cela. 

(m  )  „  Mr.  Linage  de  Vauciennes  aflure  qu'il  ne  fart 
„  que  rapporter  ce  qui  lui  avoit  été  dit  en  converlation 
„  par  le  Vice- Chancelier  de  Pologne. 

(  m)  „  Linage  de  Vauciennes ,  l'Origine  véritable  du 
„roûlevement  des  Cofaques  pag.  9-  &  édit.  de 
„  Paris  1*74- 

(•)  »  Voyez  le  Laboureur,  Relation  du  volage  de 
w Pologne  i.part.  pag.ijè.  &  ».  part. pag.  31, 
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HI.  Part»,  ge  Radzieiowski  qui  étoit  frcTC  de  Jérôme.  Il  le 
nomme  Raditortki  (p)ca  un  endroit,  &  Ra- 
diewtlri  (ç)  en  un  autre.  On  voir  dans  fa  Rela- 
tion (  r  )  que  ce  George  étoit  Stnroftat  de  Lemzjt 
&  grand  Tranchant  de  la  Reine,  &  qu'il  traita 
avec  une  extrême  magnificence  dans  fon  Château 
de  Rudzjswirtz  la  Maréchale  de  Guébrianr.  Si 
fon  frère  eût  fait  alors  une  figure  d'éclat ,  ne  fc- 
roir-il  pas  entré  dans  l'écrit  de  cet  Hiftorien  à  la 
faveur  d'une  occaGon  fi  naturelle  ;  Revenons  au 
livre  ou  l'on  fuppofc  que  le  Vice-Chancelier  ra- 
conta fes  avantures. 
Urrirue  «fan*-  11  dévelope  une  intrigue  dont  il  fut  le  principal 
naoU  dent  jiri.  infiniment ,  &  qui  en  bonne  morale  cft  abomina- 

fauiZ'iuu'  We« mai,  *ïui  dans  lc6°ut  dc  la  P*»1""!06  P8^- 
roit  à  peine  pour  une  peccadille.  C'cft  que  le 

Roy  Uladiflas  (f)  qui  aimoit  la  gloire ,  &  qui 
vouloit  occuper  fin  grand  courage ,  forma  le  def- 
fein  d'attaquer  le  Turc ,  Se  fit  féerctement  une 
ligue  avec  le  Prince  de  Tranfilvanie  ,  avec  les 
Mofcovites &  avec  les  Tartarcs.  ( t )  Rut  refleit 
plnt  qu'un  prétexte  à  trouver  peur  rempre  avec  quel- 
que apparence  de  jufiiee  la  paix  qu'il*  «voient  tout 
levée  ù  (  *  )  Pologne.  Il  ft  charges  de  le  trouver , 
Se  il  crut  l'avoir  trouvé  s'il  engageoit  les  Cofa- 
qurs  à  une  feinte  rébellion.  Le  Vice  Chancelier , 
l'un  de  ceux  qui  négocièrent  ce  foùlevemcnt,  con- 
clut enfin  cette  affaire}  mais  Uladiflas  étant  venu 
à  (t>  )  mourir  .cette  rébellion  artificieufe  penfâ  per- 
dre lé  Royaume.  Les  Confidens  (  w  )  de  ce  Pri  nos 
furent  éloignes  dès  que  Jean  Cafimir  fon  frère  eût 
été  élu  Roy  de  Pologne,  on  forma  une  Cour  toute 
nouvelle,  &  ces  gène  qui  n'avoient  en  aucune  parti- 


on  ele  la  feinte  révolte  de 


Cezoaue/ 


,  la  rtgar 


derent  comme  une  révolte  véritable ,  &  pour  perdre 
ceux  qui  en  eftoient  les  entremetteur  t ,  &  à  qui  Ula- 
dtflaj  «mit  confié  [en  f  ter  et ,  on  let  jet  ta  hori  de  la 
Cour  comme  dtt  traître  t. 
M  fin  (x)  En  ce  temps  là,  (ce  font  les  termes  du 
idtUconr  Vice-Chancelier  J  »  le  Chancelier  dc  Pologne 
»mourur,jc  lui  devais  fucceder  par  les  loix  du 
»  Royaume;  car  les  Vice-Chanceliers  fuccedent 

»  toujours  aux  Chanceliers  Oflôlimki 

«fut  reveftu  de  cette  Charge,  &  mes  ennemis 
»  qui  eftoient  les  Mai  (1res  au  Confëil  du  Roy, 
w  prirent  cette  occafion  pour  me  perdre.  Ils  ap- 
»  prehenderent  que  fi  j'emrois  en  cette  Charge  , 
-  je  ne  portaflè  Cafimir  à  continuer  les  déteins 
"du  Roy  fon  frerc,  qui  ne  leur  eftoient  pas 
«agréables,  parce  qu'ils  n'en  avoient  eu  au- 
»  cune  participation.  Les  Cozaques  cependant 
»  eftoient  en  armes ,  on  envoya  leur  faire  com- 
»  mandement  de  les  pofer  ;  mais  nous  apprî- 
»  mes  à  noftre  dommage,  qu'il  eft  toujours 
»  dangereux  de  les  mettre  entre  les  mains  des 
»  peuples  :  On  convoqua  une  Dierte  pour  don- 
»  ner  ordre  au  nouveau  régime ,  Se  mes  ennemis 
»  s'y  trouvèrent  fi  puUlâns ,  qu'après  m'a  voir  fait 
»cxclure  de  la  Charge  de  Chancelier ,  ils  me 
«firent  déclarer  traître  à  ma  patrie ,  Se  l'autheur 
»du  foûlevement  des  Cozaques.  H  y  a  deux  (y  ) 


X     f^U  ESTIONS 

»  ans  que  j'erre  dc  Province  en  Province,  &  cn- 
»  fin  me  voici  en  France ,  où  j'attends  ce  qu'il  plai- 
da au  Ciel  d'ordonner  de  madeftinée  . .  .  (i) 
«Le  Chancelier  . .  .  dans  la  dernière  Diète  qui 
"s'eft  tenue  pour  la  reformât  ion  de  l'Effet ,  a  fi 
"  bien  cabale ,  qu'enfin  j'ai  efté  déclaré  traiftre  à 
»  la  Patrie,  il  m'auroit  apurement  fait  arrefter  ; 
»  mais  fes  plus  zelez  panifans  ayant  pitié  dc 
»  l'injure  qu'on  me  faifoit ,  m'advertirent  du  def- 
»fêin  qu'il  avoir,  &  mefmc  de  tous  ceux  dont 
»jc  me  devois  déifier  . ....  (4)  Pour  ne  point 
»  donner  d'ombrage  au  Chancelier ,  ny  luy  faire 
"  pénétrer  le  defTcin  que  j'avois ,  je  fis  venir  mes 
»  enfans  à  Warfovie  :  il  crût  alors  cftouffer  toute 

-  ma  famille  en  un  coup;  mais  avec  toute  fi  po- 
litique, un  jour  qu'il  y  fongeoit  le  moins,  je 
»fis  une  partie  de  chaûe  avec  quelques-uns  de 
«mes  amis,  nous  allafmes  du  codé  de  la  Pruflè, 
•>  qui  eftoir  mon  Gouvernement ,  où  nous  fejour- 
»nafmes  environ  quinze  jours.  Pendant  mon 
»ab(ënce,  le  Chancelier  redoubla  fes  pourfuites 
"Contre  moy  ,  il  mit  en  délibération,  fi  l'on 
»  m'arrefteroit ,  ou  fi  l'on  m'ad joumeroir ,  pour 
»  refpondre  aux  aceufations  que  l'on  faifoit  con- 

-  ire  moy  ;  mais  mes  amis  eurent  afTez  dc  crédit 
»  pour  faire  ordonner  le  dernier.  A  peine  l'arreft 
»  eftoit-il  donné ,  que  j'appris  ce  qu'il  contenoit. 
"Je  dépechay  aufu-toft  un  vieux  domeftique  à 
"  mes  enfans ,  Se  leur  mandé  de  Ce  retirer  fans 
»  bruit ,  du  codé  de  la  Pomcranie ,  dans  les 
"terres  de  Suéde;  car  il  y  avoir  déjà  quel- 
»  que-temps,  que  peu  à  peu  j'y  avois  fait  tranf- 
»  porter  tout  ce  que  j'avoisde  plus  pretieux  pour 
»  fubfifter  pendant  ma  difgrace.  Quand  je  vis  que 
»  mes  enfans  eftoient  en  feurcté,  je  prefentay  une 
"requefte  à  la  Diète  contenant  mes  faits  juflifi- 
»  catift.  Le  Chancelier  obtint  que  j'irois  en  per- 
"  forme ,  &  on  me  limita  un  certain  temps  pour 
umereprefènter,  pendant  lequel  j'envoyé  feerct- 
»  rement  de  bons  chevaux  fur  mes  routes ,  Se 
»  lorfque  le  Chancelier  y  fongeoit  le  moins ,  je 
"  me  tiray  de  fa  perfecution.  Auflî-toft  que  j'eu* 

joint  mes  enfant,  nous  paffafmes  à  Stokolme  , 
"où  le  Roy  fe  fou  vint  des  petits  ferviecs  que  je 
"  luy  avois  rendus ,  lorsqu'il  étoit  en  notre  Cour, 
"en  qualité  du  Prince  Charles.  Je  fus  fix  mois 
"  en  Suéde ,  Se  pendant  ce  temps  là ,  je  puis  dire 
»  que  je  receus  du  Roy  tous  les  bons  traitement 
"d'un  Prince  généreux  ...  Je  paflè  de  là  à 
»  Coppenhagen  ...  &  n'y  fis  que  très-peu  de 
»  fêjour.  "  Il  alla  en  fuite  à  Paris  où  il  n'obtint 
que  des  lettres  dc  recommandation.  Je  vous  en 
ai  déjà  (b)  parlé. 

Je  ne  vous  avertis  point  qu'on  voit  dans  le  rrérogaervot  do 
livre  dont  j'emprunte  ces  partages,  la  réfutation  '*c£wjj«  de 
de  ceux  qui  ont  dit  que  Uladiflas  (r)  n'eut  point  t^etm^**nrtlitr 
d'autre  but  en  cette  prife  et 'armée  det  Cofâqnet ,  que 
d'avoir  un  prétexte  de  t' emparer  du  Royaume ,  & 
de  le  rendre  fncctjftf.  Mais  comme  il  appartient  à 
l'hifroircde  ce  Vice-Chancelier  que  l'on  fâche  les 
prérogatives  de  fa  Charge ,  je  me  crois  obligé  de 


O)  «Le Laboureur ubifmffi s.part.  pag  »j<. 
(«)••>»  td.  Aid.  part.  1 .  pag.  f. 
(r)  "/W.pag. tf.&ftiiv. 
(  H  "  Linagc  tiid.pag,  11. 

(f  J  nld.AU.ff,  I). 

(■)  «Ilmefemble  qu'on  a  ma  ici  la  Pologne  au  lieu 
»àelaPorte,c'e(i-à-dire  le  Grand  Turc, 
(y)»  Ce  fut  fe  10.  Je  Mai  1548. 
(w)  »  Aid.  fof.  1 04. 
(*)  f/j.Aid.  pas*.  lof.Sr  fuiv. 
(7)  »Je  croi  qu'il  pailoit  aùifi  en  ttf{4. 
(i)»/W.pag.i>8. 


(m)  «Aid.  pag.  100.  &r  fuiv. 

(  i  )  •>  I .  Part,  de  cet  Ouvrage ,  Chap.  LXV.  pag.  fi  f . 

(  t  )  «  Linage  de  Vauriennes  tAifmfrÀ  p.  te.  Notez  que 
»  le  Chevalier  de  Braujeu  qui  impute  au  Roy  Uladiflas 
»  la  révolte  des  Cofàques.  (  Voyez  Ces  Mémoire*  pag. 
"  «f-édit.  d'Amfl.  :70c )  remarque  pag.  9$.  que  ce 
•'Prince  ne  calîa  l'aimée  <jui  dsr.nût  fin  ftmbrtçt  À 
»  la  Rifuelieue  qu'afin  de  ménager  les  Seigneurs  Poto- 
•»  nois  four  ttleBioo  dt  JonJibAoat  la  mort  arriva  un  p«u 
"  après  ;  ce  qui  fit  dire  au  Roy  4*«  fi  tilt  étoit  orr'n/to 
■>  m  mû  fiutof  ,  il  ounit  kim  fou  voir  du  fyi  k  trt  tUfu- 

*9  fr[tteu\ti$S  0Xêt$'0lt 
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vous  dire  que  le  Vice-Chancclier  de  Pologne  eft 
(A)  le  iroidcine  des  cinq  Miniftrcs  d'Eiat ,  ou 
do  cinq  grands  Officiers  rie  la  Courronnc  ,&qu'ti 
ne  faut  pas  le  regarder  comme  fubtrdiné  Cr  fubal- 
lerne  du  grand  Chance  lier  ,  mais  plufiofi  comme  fin 
affecté  cr  fan  Collègue  ,  que  a  le  mejme  droit  dt  (cet- 
ler  ,&  un  (f)  feautout  fembtable  ,  dent  il  fe  fert 
en  prefence  &  en  fatfence  de  f autre  :  cela  dépend 
en  effet  de  ceux  qui  prefintem  leur/  expédition/  ,  lef- 
qucls  peuvent  s'adxeffer  indifféremment  a  celuy  des 
deux  qu'Ut  jugent  a  propos  :  tel  deux  Charges  (ont  in- 
dépendante $  l'une  de  l'autre  i  le fut-Chancelier  juge 
de  meftut  quand  il  efi  à  la  Cour  tint  [eut.  Obfervons 
que  (f)  let  Loix  du  Royaume  ont  ordonné  que  de 
cet  deux  Charges  ,  l'une  fera  pojfedée  ptr  un  homme 
d'épie  ,  &  foutre  par  un  EccUfiafiique  alternative- 
ment. Elles  font  1res -ton fiderables  en  Pologne  &d'un 
revenu  immenfe. 

&t  u'uhel  eXad-  Michel  Raijziciowski  fils  du  Vice  Chancelier, 
*MmtU,fu    ,  CB  pendant  quelque  tems  la  dignité  de  fonpete; 

mai»  il  s'en  démit  (g)  après  fa  promotion  au  Car- 
dinalat ,  &  fa  nomination  à  l' Archevêché  de  Gncf- 
ne.  Il  a  fait  une  fi  grande  figure  dans  le  mon- 
de ,  Se  il  y  a  joiic  un  fi  grand  rôle  dans  Ici  der- 
nières révolutions  de  fon  pays  ,  qu'on  doit  être 
très-allure  que  fa  vie  ou  ion  Hiftojre  paraîtra 
bien-101  en  grand.  Elle  apprendra  bien  des  chofes 
fi  elle  part  d'une  plume  bien  inftrukeôc  non  par- 
tiale ;  mais  fi  clic  e(t  faite  par  un  Ecrivain  paillon- 
grand  promu  ui  ,  elle  contiendra  bien  des  menfonges.  Si  celui 
a»  CatdmtLtt.  a  jrcflj  \es  Mémoires  que  vous  avez  lui ,  fe 
charge  de  ce  travail ,  on  doit  fouhaiter  qu'il  fe 
guérillè  de  fa  négligence  i  car  il  n'a  même  point 
ju  le  tems  de  la  promotion  au  Cardinalat  :  il  l'a 
mife  à  l'an  168;.  au  lieu  qu'il  la  falloir  mettre 
au  1.  de  Septembre  1 686.  ci  il  a  dit  que  le  Pape 
envoya  le  Chapeau  à  Michel  Radziow>ki.  Les 
Papes  ne  font  point  cela ,  ils  n'envoient  que  la  ca- 
lotc&  le  bonnet ,  il  faut  que  les  Cardinaux  ail- 
lent eux-mêmes  recevoir  à  Rome  le  Chapeau  (h). 
Innocent  XI.  {P,  envoya  le  Chevalier  Cufani, en 
Pologne  peur  porter  les  ria+Yettes  aux  muvtaux 
Cardinaux.  Il  avoir  rejetré  la  nomination  que 
le  Roi  de  Pologne  avoit  faite  en  faveur  de  l'Eve,- 
quedeBeauvais.  Ce-  Prince  indigné  de  cela  ,  (kj 
ne  voulut  ni  voir  Cuiani  ,  ni  faire  la  cérémonie  de 
donner  le  Bonnet  an  Cardinal  Paiavicini  Nonce  de 
Sa  Sainteté  auprès  de  Sa  Majejle  Poloneife  i  &  cf 
Chevalier  fut  obligé  de  le  donner  lay-méme  :  ce  qui 
fe  {l)fit  dont  l'Eglife  dtt  Dominicains  .prefque  in- 
cognito ,  n'y  ayant  ptrfonnt  de  la  Cour  ,  ni  de  re- 
marque ;  feulement  tes  gens  du  Cardinal ,  cr  quel- 
ques Bourgeois  curieux.  Il  alla  enfmte  (m)  le  por- 
ter a»  Cardinal  Radgioski  ,  refie  dans  une  de  fis 
jnaifont  à  neuf  lieues  de  Zolkief.  Ce  Cardinal  (»t) 
après  la  mort  i  Innocent  XI.  alla  a  Rome  pour  ajfifi 
ter  ài'Etellion  du  nouveau  Pape ,  laquelle  tomba  fio- 
le Cardinal  Ottoboni  dont  il  reçut  le  Chapeau.  Ce 
nouveau  Pape  fut  créé  le  6.  d'Oclobre  1689.  & 
prit  le  nom  d'Alexandre  VIII.  (»}  durant  le  fi- 


jeur  qui  ce  Cardinal  fit  à  Rome  ,  il  vécut  en  Pr  'tn-  IJJ.  Part. 
ce ,  &  parut  toujours  fort  galant.  Il  fe  fit  beaucoup 
d'amis  par  fa  magnificence  ptr  fis  libéralité*.. 
Voilà  bien  des  chofes  que  l'Auteur  des  Mémoires 
içnoroit  ,  quoiq  u 'elles  fu  lient  dans  des  livret 
irés-nouveaux  &  très-communs. 

Je  dois  vous  dire  que  les  Auteurs  dont  je  me 
fers  pour  le  corriger,  ne  font  pas  des  fautes  moins 
petites  que  les  fini  nés.  L'un  d'eux  aiture  (p) 
que  le  Pape  Innocent  XI.  laiffa  prefqne  finir  le  Sacré 
Collège  ,  en  différant  de  donner  Ici  Chapeaux  votant 
ju fanes  en  f  année  1686.  en  laquelle  il  fit  une  pro- 
mentm  générale  de  quarante  Cardinaux.  L'Au- 
tre dit  (q)  que  le  même  V»pe  après  cinq  ans  da 
Pontificat  fit  une  promotion  de  45.  Cardinaux  ,  ÔC 
néanmoins  quelques  pages  auparavant  il  avoit 
marqué  (r)  deux  promotions,  l'une  de  1 6.  Cardi- 
naux, faite  le  1.  de  Septembre  1681 .  t'autredei.7. 
Cardinaux/aire  le  1  ."de  Septembre  1 6  86.  Il  avoit 
dit  la  vérité ,  pourquoi  donc  s'avifa-t'il  de  fe  con- 
tredire en  faifaut  faire  une  promotion  de  41. 
Cardinaux  l'an  1681.  qui  fut  le  cinquième  dit 
Pontificat  d'Innocent  XI.  Il  lui  étoit  plus  fa- 
cile d'éviter  ces  fautes  que  d'éviter  celle  qu'il  a 
faite  en  mettant  (/)  à  l'année  1 641 .  la  naitlânce 
du  Cardinal  Radziciowski.  Ladattedcs  promo- 
tions des  Cardinaux  eft  mieux  marquée  dans  les 
écrits  publics  que  le  jour  natal  d'un  Evéque  ,  SC 
il  ne  paroit  pas  poltîble  que  des  Auteurs  failènt 
de<  fautes  de  la  nature  de  celles-ci ,  je  veux  dire 
qu'ils  parlent  d'une  prétendue  promotion  de  44. 
ou  de  43.  Cardinaux  faite  l'an  1686.  tems  ou 
ilsétoient  pleins  de  vie ,  &  fi  voiûn  de  celui  où 
ils  écrivoient. 

Ce  que  l'un  d'eux  (t)  obferve  que  le  Pape  PanicuUrittte, 
éleva  au  Cardinalat  Michel  Radùeuiouski  de  fon  /*  P- 

propre  mouvement  fans  autre  recommandation  que  cet,-  ~ 
le  que  le  brait  de  fin  mérite  lui  avoit  procurée  ,  eft 
contraire  aux  récits  de  l'autre,  qui  allure  (»)  que 
Radgioski  Evéque  de  VVarmie  obtint  du  Roi  de 
Pologne  (on  parent ,  une  forte  recommandation 
aitpres  du  Pape  ,  fie  que  le  Marquis  de  Bérhune 
ennemi  de  l'Evcque  de  Beauvais  qui  avoit  désà 
la  nomination  du  Roi  de  Pologne ,  efpera  de  la 
rendre  vaine  fi  un  autre  étoit  recommandéde nou- 
veau ;  qu'ainlî  H  excita  l'ambition  de  l'Eve  que  de 
Warmie  fin  ami  intime  ,  en  lui  faifant  connaître  la 
heautêdela pourpre,  &  l'éclat  de  la  dignité,  &  qu'il 
ftrfuada  enfuitte  à  U  Cour  de  Pologne  de  porter 
ce  Prélat  dans  cette  rencontre.  Ceci  me  parou  fort 
vraitcmblablc ,  &  je  n'y  {aurais  rien  oppofer  non 
plus  qu'à  certcaut  renarration  du  même  Ecrivain: 
(«)  Le  Cardinal  Paiavicini  qui  avoit  été  élevé  a 
la  pourpre  pendant  fa  Nonciature  de  Pologne  ,fit 
venir  de  Rome  un  Formulaire  de  Cérémonial  ,  pour 
obliger  fou  Collègue  Radgioski  à  conftrvtr  ferupu- 
Uni  'ement  les  prééminences  de  fa  nouvelle  Dignité, 
jujjues  à  devoir  prendre  le  pas  far  les  Primes  plt 
dm  Roy  :  ce  qui  commença  à  faire  repentir  la  Cour 
de  l'élroatiinpreturée  à  ce  Prélat  ,•  lequel  aima  mieux 


(i)  » Beattjrutt'i.  rag.  411.  Voyez aufllpag. 41J. 
-  (»)».  Le  Sceau  du  V-cc-Çruncelier  cil  noms  grand  , 
„  m.iis  de  mrme  valeur  &  de  même  autorité  dans  les 
,1  Aâes. 

(f)„  idem,Aid.f*r.  414.  Voyex  atiftî  Limage  de  v*3u- 
n  cienoesx^'/w^ra  pat;.  105.  &  le  Laboureur  ,  Relation 
„  du  vov ag<  de  la  Runc  de  Pologne  1.  Part.  fag.  1». 

if)  »  B--aujcu  fr}ti. 

(i)  „  Voyei  le  Diition.  Hitt.  &  Crir.  à  la  page  vu .  des 
additions  du  r.  volume  de  la  t.  Eilition  ,ou  la  rem.  A. 
„  de  l'art.  Bac  *t ,  de  la  dern.  Edit. 
-«    ¥)."  AtKcdotes  dî  Pologne  ,Tom.  ».  pig.  *ti. 

•  1  /oui. 

Tome  III.  ».  Part. 


(I)  "  VersTê  10.  ou  t». de  Jjnvier  1787. 
(m)  >•  Il  parrir  pour  cela  de  Leopol  le  t  s.  Janvier. 
(»)    Hilloirc  des  Conclaves  s.  part.  pag.  ij».  rjj. 
.  i  l'idir.  de  HolL  170). 

(•)  „  lUd. 

r>)  •>  Anecdot.  de  Pologne  «UfMfra  pag.  tii.  Voyes 
,  auÂl  pag.  107. 
ff)  Hilfoite  des  Conclaves  ublfarà pag.  1(1, 
(r),,  6ti.pa$.  J4ftl  144- 
(f),.l»id.fat.  rs». 
(t)„JM. 

(u)„  AncçJojcs  de  Pologne  uiifufri  pag.  16 1.  Jcfuiv. 

E.EEc.e .... 
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tilti  t*r  aa  Pri. 
4*  Htji. 


III.  Part.  ""*mtT  MUg*»*  qtta  *v*h  tu*  r»j  de  Poiognt 

font  part nt ,  que  de  manquer  à  ctllt  qui  Iny  était  tm- 
peftt  peur  fautemr  t' éclat  de  U  Pourpre  dam  Rome 
révoit  honoré.  Je  trouve  beaucoup  de  vraifem- 
blanee  dans  tout  cela. 


CHAPITRE  II. 

i 

Remarques  far  la  conduite  du  Cardinal  Rad- 
sJeiowski. 

E  crains  que  ces  dernières  paroles  ne  vous  dé- 
plaifent  ;  car  vous  me  paroiflez  bien  préve- 
nu pour  ce  Cardinal  Primat.  Vous  m'envoyez 
dei  obfervations  qui  le  témoignent  d'une  façon 
trop  marquée.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  je 
croi  que  vous  tes  avez  faites  à  vos  heures  perdues, 
Se  que  vous  me  les  avez  communiquées  plutôt  i 
caufe  que  la  liberté  de  notre  commerce  fouffre 
tout ,  qu'à  caufe  qu'elles  voui  fembloient  fol  ides. 
Ctmfari  À  tA'  I.  En  premier  lieu  vous  obfervez  qu'on  a  vû 
mrr*nttiâC*[-  mourir  depuis  peu  M  trois  entrepreneurs  de  ré- 
volutions  par  détnronement ,  1  Amirance  de  Cal- 
tille  ,  le  Prince  de  HefTe-Darmftat ,  &  le  Cardi- 
nal  Radziciovrski  ;  qu'ils  (ont  tous  trois  morts 
fans  avoir  jouïdu  fruit  de  leurs  peines,  cV  n'ayant 
vi  que  ^  loin  la  terre  promi(è  ;  mais  que  le  der- 
nier eft  celui  qui  l'a  vûë  de  plus  prè» ,  car  il  a 
pû  apprendre  le  couronnement  du  Roi  Staniflas  , 
Se  fi  les  neuf  jours  (£)  qu'il  a  furvécu  a  cette  im- 
portante cérémonie ,  n'ont  point  fuffi  à  luien faire 
lavoir  la  nouvelle ,  il  pou  voit  être  néanmoins  fort 
affiné  de  (exécution.  Or  quoique  le  Prince  de 
Datmftar  eût  mis  le  pied  fur  le  rivage  de  la  terre 
promifé,  il  veft  mort  apparemment  avec  le  regret 
devoir  le  luccès  de  l'expédition  tout-à- fait  in- 
certain. Les  appatences  ne  prometeoient  rien  de 
bon  encore:  des  cas  fortuits  &  imprévu*  (e)Se 
pofterieurs  a  fa  mort  ont  faitréuflîf  cette  affaire; 
Se  ainfià  proprement  parler  il  n'a  vû  qu'en  éloi- 
gnement  là  Palestine ,  pour  le  moins  ne  l'a-t'il 
point  vûë  d'auffi  près  que  le  Cardinal  Primat  a 
vû  la  tienne. 

II.  En  fécond  lieu  vous  mettez  une  grande  dif- 
férence entre  lui  &  les  deux  autres ,  Se  vous  la 
fondez  fur  ce  qu'il  éroit  déjà  en  polîèflîon  de  la 
plus  haute  fortune  qu'il  pût  délirer,  Se  qu'ils 
avoient  tout  leur  bien  en  herbe.  L'Amirame  de 
Caftille  Se  le  Prince  de  Darmftat,  dites-vous, 
étoient  comme  la  matière  première  qui  n'a  point 
de  formes.  Se  qui  les  appelle  toutes  ;  ils  ne  poiTe- 
doient  rien ,  Se  ils  efpéroient  de  la  gratitude  d'un 
Prince  qui  leur  feroit  redevable  de  (a  Couronne  , 
tout  ce  que  la  plus  vafte  ambition  fait  fouhaiter  ; 
Se  ainfî  les  grands  mouvemens  qu'ils  Te  donnoient 
n'avoient  pas  le  défincéreflement  qui  fe  trouva 


a  fur 
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dans  la  conduite  du  Cardinal,  Se  s'ils  enflent  fait 
réiïflir  l'affaire ,  Se  que  l'on  n'eû  t  pas  aflouvi  leur 
cupidité  immenfe,  ils  auroient  tenté  une  nouvelle 
révolution  (d). 

III.  Vous  ajoûtez  que  la  probité  dont  le  Car-  Sa  finani ,  i 
dinal  donna  uni»  bel  exemple  dans  un  pays,  dans  fttutui,  fmfar. 
des  occafions  où  elle  eft  très-rare  ,  ne  (aurait  être  u' 
aflez  admirée.  Il  ne  voulut  jamais  s'écarter  de 
l'obfervation  des  formalitez  les  plus  fcrupuleufes 
le  jour  qu'on  élut  un  Roi  :  on  eut  beau  lui  repré- 
fenter le  préjudice  qu'il  apportoit  à  l'affaire  par 
cette  obférvation  rigide  de  l'ordre,  il  ne  Ce  laiflâ  ja- 
mais ébranler ,  &  cependant  la  coutume  luieût  pû 
fournir  une  bonne  jultification  ;  car  y  eut-il  ja- 
mais d'aflemblées  où  le  mépris  des  loix  air  autant 
paru  que  dans  les  Diètes  qui  élifent  les  Rois  de 
Pologne  ?  Quel  tumulte ,  quelle  confufion ,  quel 
cahos  fut  jamais  fi  grand  r  C'eft  un  brigandage 
non  feulement  au  figuré  comme  on  l'a  dit  de  quel- 
que (t)  Concile,  Se  comme  on  le  pourrait  dire 
de  plusieurs  autres  ,  mais  aulfi  au  propre.  Ce 
n'eft  pas  pour  conférer  la  Couronne  à  celui  qui  la 
mérite  le  mieux ,  que  I  on  s'aiTemble  ,  c'eft  pour 
la  vendre  au  plus  offrant  &  dernier  enchérifleur , 
Se  c'eft  un  fîijet  d'éronnement  que  l'on  n'y  ait 
pas  introduit  la  règle  il  ordinaire  aux  Conclaves 
de  ne  choilïr  que  des  vieillards,  afin  que  la  moif- 
ibn  des  Diète»  fut  plus  (buvent  recueillie.  La 
pluralité  desfuffrages  le  fcul  remède  contre  l'anar- 
chie n'y  eft  point  refpeétée:  une  poignée  de  votant 
l'emportera  fur  tout  le  refte ,  fi  elle  eft  à  portée 
d'être  bien-tôt  fecouruë  par  Ion  Candidat  bien 
armé  Se  bien  prodigue.  Ceux  qui  ont  vendu 
leurs  fuffrages ,  Se  qui  ont  déjà  touché  l'argent , 
abandonnent  leur  Candidat  pour  faivre  un  Com- 
pétiteur qui  offre  de  nouvelles  fommet  On  fè 
maflàcte  dans  ces  affèmblées ,(/ )  ptltititr  i  médit  fa- 
pitmia ,  vi  gerittnr  ret ,  &t.  On  ne  peut  attendre 
autre  chofe  d'une  forme  de  gouvernement  tel  que 
celui  desPolonois ,  (g)  qui  a  proprement  parler 
n'ont  ni  Royaume  ni  Roi ,  mais  une  oligarchie 
fardée  d'un  apparent  &  d'un  vai  n  ti  tre  de  Royau- 
té. C'eft  une  véritable  école  de  factions  Se  de 
caba'es ,  Se  par  confèquent  de  jaioufîct  6c de  per- 
fidies, Se  d'avarice ,  Se  d'ambition  ,  toutes  four- 
ces  fécondes  de  complots  Se  de  révoltes  oà  le 
mauvais  parti  opprimeordinairement  le  bon.puif- 
que  rhommeétant  plus  enclin  au  mal  qu'au  bien, 
embraflê  plus  facilement  la  caufe  injufte  que  la 
caufe  jufte.  Un  Primat  qui  ne  veut  Ce  férvir 
que  des  voies  les  plus  régulières  parmi  tant  d'e- 
xemples de  confulion  Se  de  defordre,  n'eft-il  pas 
un  véritable  Héros  ;  Avec  quelle  fermeté  ne  fou- 
tint-il  pas  fon  parti ,  quoiqu'une  infraction  con- 
tinuelle des  loix  eût  fait  triompher  le  parti  con- 
traire >  Et  lorfqu'enfin  il  céda ,  (b)  ce  ne  fut 
qu'à  la  prière  des  Princes  avec  lefquelsilavottdes 


IV.  Si 


I.' Amirante  de  Callitle  au  mois  de  Juin  tjol. 
•>  M  Prince  de  Hcflc-  Darmftat  au  monde  Septembre,  Se 
»  le  Cardinal  RiJziîiowiki  au  mois  d'Oâobte  de  la 


0)  >•  Statuas  fut  Couronné  iWarCovie  le  4-  d'Oc- 
••  tobre ,  8c  le  Cardinal  mourut  à  Oantlîc  le  i  j .  du  mé- 
»  me  mois  170?. 

(c)  »  Par  exemple  la  bombe  qui  tombant  fur  le  ma- 
i,  gazin  à  poudre  ,  fit  fautel  le  Château  de  Momjotiï 
„  avecprefque  toute  la  garni  Ton. 

(d)  »  Ctlor*  tkefm»  fiati  ifirmrmti  di  far  falrrt  alrmtte  M 
»  frtnaOat*,jiptrfi$*4m0  di  dmtr  etmfrjmrrt  aaaltuuptr  etja 
nd*  «tf»  tyfint  vit»  ntfMt*  \»r»  tlcun*  ,  i)  fdttumn» , 

ttrten»  di  IrvMrjli  qurtlt ,  eh'  rjfi  prtttud**»  htvt'fUd  tu». 
>,  Leto  >  il  quak  iniirme  con  tlcro ,  dopô  havet  ucc>fo 
M  Commodoi  fece  cadet  l'Imperto  in  manodi  Pertma- 


»  ce ,  per  non  poter  ottener  da  lui  tutto  quetlo  che  defi- 
»  derava,  gli  congiurù  contra.  Fr/ukitt* , Stmmaru  d* 
•'|»Swai  t»y.  t.        t  j.  gdit.dt  ytmft  1<»47. 

(»)  n  Le  Concile  tenu  à  Ephefe  l'an  449.  fut  nommé 
)>  tvnf&  xiK-fixi ,  Smodtu  ftêdottri». 

(f)  ..  Inniut  Annal,  lé.  a.  afadM.  GtUùm  ».  w. 
„r*f.m.  10. 

fr) ,.  Voyez  Jean-BaptiffedeRocoles,  introduction  i 
»  I  HiûoircTotD.  i.pag.  4*4. 4*5.  Edit.de  paris  1**4. 
••où  il  cite  ces  paroles  de Cromer  (  lib.  a.  de  reb.  Pol.  ) 

f  tirai  fi  rtm  fnfini  intatamar ,  nte  rtfaam  ha^tat ,  atf 
«  Rtftm .  ftd  nlfarchifiumrttinùaititamfmtata  rtfaifft^ 
,,  rit  &  iaaai  Refis  tirait  adumkratam. 

(*)  »  Voyez  les  Lettres  Hirtotique»  du  mets  df  No- 
»  vembre  170t.  pag.  tjt.  <}}. 
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IV.  Si  depuis  il  4  travaillé  à  une  nouvelle  élec- 
tion ,  continuez-vous,  ce  n'a  été  que  pour  préve- 
nir la  ruine  emicre  de  la  liberté  de  fa  Patrie,  Se 
là-delfus  vous  déclamez  à  perte  de  vue  contre  je 
11e  t'ai  quels  auteurs  Républicains  qui  ayant  com- 
blé d  éluges  la  révolution  arrivée  en  Angleterre 
l'an  1 68b.  n'ont  paslaiflé  de  déchirer  la  condui- 
te de  ce  Cardinal.  Ils  ne  pouvoient  pas  ignorer 
que  fa  Confédération  s'eft  ferviedes  mêmes  rai- 
Ions  que  la  Convention  d'Angleterre.  Le  péril 
de  la  Religion,  le  violentent  des  loix ,  l'opprel- 
iion  commencée  Si  bien  avancée ,  (a  crainte  du 
pouvoir  despotique  font  les  motifs  qui  ont  été 
propolez  tant  en  Pologne  qu'en  Angleterre  pour 
déclarer  le  ihrône  vacant.  Cela  fait  voir,  dites- 
vous  ,  que  ces  Ecrivains  panégyriftes  d'un  coté ,  Se 
latyriqucs  de  1  autre  n  ont  point  de  principes,  ni 
d'autre  règle  de  lotiange  Se  de  blâme  que  leurpal- 
iiou&  leur  profit  :  quod  volumus  Janèium  eji.  L 'in- 
terrègne publié  en  Pologne  leur  paroît  injufte, 
parecqu'il  cftau  préjudice  d'un  Monarque  dévoué 
à  la  Mailbn  d'Autriche  :  mais  parecque  l'inter- 
règne publié  en  Angleterre  étoit  en  faveur  d'un 
Prince  dévoué  aux  intérêts  de  la  même  Mailon  , 
ils  le  trouvent  jultc.  Ils  mettroient  le  Cardinal 
Primat  au-dclTusdcs  plus  grands  hommes  anciens 
&  modernes;  ils  le combleroient  de  bénédictions 
&  de  louanges  s'il  avoir  déihroné  un  Prince  qui 
leur  eût  déplu  ,  8c  s'il  avoit  fait  choilirun  nouveau 
Roy  prêt  à  envoyer  t  o.  mille  hommes  à  l'Empe- 
reur ou  aux  Alliez  de  l'Empereur.  Leur  inégalité 
va  li  loin ,  que  les  actions  les  plus  éclatâmes  du 
Roy  de  Suéde  tout  Proteftaiu  qu'il  eft ,  n'obtien- 
nent d'eux  aucun  grain  de  cet  encens  qu'ils  pro- 
diguent fans  mciure  a  quiconque  rend  du  fervice 
a  leur  caule.  La  première  victoire  qu'il  rempor- 
ta fur  le  Mofcovitc,  leur  mit  la  trompette  à  la 
bouche,  &  ils  la  Tonnèrent  fur  le  plus  haut  ton 
pour  chanter  ce  grand  triomphe.  Ils  continuè- 
rent à  célébrer  ce  jeune  Héros  jufquet  a  ce  qu'il 
y  eut  rupture  entre  la  Mai  Ion  d  Autriche  ûc  la 
France;  mais  depuis  ce  tems-là  rien  de  plus 
froid  ni  de  plus  fec  que  ce  qu'ils  ont  dit  de  lut  : 
plus  injufles  en  cclaquc  le  Pape  même  qui  a  don- 
née o.dre qu'on  le  haranguât  (i)  de  fa  part.  C'cft 
à  Paris  qu'on  lui  rend  jultice  :  on  y  a  publié  une 


fes  |C 


amrugnes,  ou  Ion  portrait  en 


peu  de  mots  renferme  plus  de  grandeur  objecti- 
ve que  tout  ce  qui  a  été  prononcé  dans  l'Acadé- 
mie r  rançoife.  Vous  concluez  par  obfcrver  que 
votre  critique  ne  concerne  pas  feulement  l'omif- 
1km  des  louanges,  mais  aulfi  plulicurs  difeouts 
injurieux  dont  l'Ambaflàdcur  de  Suéde  (kj  fut 
oblige  de  fe  plaindre. 
T.imt»  J*  n  Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  fur  ces  re- 
f  *  '"  di,  f*T  marques:-  Elles  ftntcnt  le  Nouvclliftc  préoccupé, 

CaraZT.    "  *  Par  c<"»i*équent  n'cfpérczpai  que  j'y  f.Ue  beau- 
coup d'attention. 

I.  Je  vous  dirai  feulement  fur  la  première,  que 


ey  U  frinee  de 
Dtrmjlat  n'eut 
M  malheureux 
eau  far  leur 

fOUtO. 


pour  en  bien  juger  il  faudrait  avoir  été  fur  les  III.  Partis. 
lieux,  ou  avoir  lu  un  Journal  exact  &  fui  cl  de 
ce  qui  s'y  eft  pallé.  J'ajoute  que  le  Couronne- 
ment du  Roy  Stanillas  n'eft  point  un  coup  dfci- 
fif:  la  feene  demeure  encotc  intriguée  &  bien 
embrouillée.  Dieu  feul  fait  quel  en  fera  le  dé- 
nouémenr. 

II.  Sur  la  féconde  je  vous  dirai  qu'il  n'a  tena 
qu'a  l'Amirauté  de  Caftille  d'e.re  à  fon  aife  ,  il 
s'eft  privé  volontairement  de  fes  dignitez.  S'il  a 
efpéré  une  plus  grande  fortune  fous  un  Prince 
qu'il  établiroit  ;  s'il  a  poulie  fes  prétentions  au- 
delà  de  toutes  bornes  ,  fans  conlidércr  ce  que  dit 
(t)  Tacite ,  Se  ce  que  bien  des  exemples  lui  pou- 
voient apprendre  ,  qu'il  n'y  aguéres  de  gens  plus 
fujets  (  m  j  à  être  difgracicz  que  ceux  qui  ont  fait 
rcuilir  les  révolutions:  c'cft  ce  que  j'ignore,  &  je 
ne  me  mêle  point  de  ce  qui  fc  palle  dans  le  cœur 
d'autrui.  Le  Prince  de  Hcflc-Darmitat  pou  voie 
vivre  en  Prince  de  l'Empire  fur  fes  terres.  Il  n'eft 
donc  point  vrai  que  l'indigence  l'ait  animé  à 
chercher  fortune.  Son  zèle  pourrait  être  le  fruit 
des  grandes  obligations  qu'il  avoit  à  l'Empereur, 
&  je  puis  vous  allurer  qu'il  y  a  des  gens  delînté- 
rellcz  &  de  bon  fens,qui  n'approuvent  point  que 
le  faux  Suiile  ait  mis  dans  la  bouche  d'un  Ao- 
glois  ces  paroles-ci  :  (  n  )  Au  lieu  de  faire  nous-mê- 
mes dtt  projets  dignes  dt  nous ,  mus  avons  mieux 
mméjittvrt  Us  v'tftensde  Ai.  DarmjlM  qui  à  t 'exem- 
pte des  anciens  Paladin  1  demis  Romans  ne  mtus  Amené 
que  /a  perfonne  pour  conquérir  des  Royaumes ,  per- 
Juadéjans  doute  qu'aujourd hui ,  de  même  que  dont 
Us  ttms  fabuleux ,  le  nom  d'un  preux  Chevalier  doit 
faire  tomber  tes  Otadelles  cr  fuir  Us  armées.  Tan- 
diJ  que  mus  allant  l'ejcorttr  dans  fes  avant  ur  eux 
voyages  ....  nos  ennemis  plus  fenfex.,  CTc.  Exa- 
minez vous-mtme  de  fang  froid  dans  les  lettres 
(0)  de  ce  prétendu  Su  ifTe  le  caractère  qu'on  y  don- 
ne à  l'Amirauté,  vous  y  trouverez  des  couleurs 
trop  noires.  Si  quelque  choie  pouvoit  excuier  cet 
Ecrivain  d'avoir  produit  des  extraits  des  lettres 
que  ce  Seigneur  Elpagnol ,  &  le  Prince  de  Oarmf- 
ut  (p)  écrivirent  a  I  Empereur  de  Maroc ,  c'cft 
qu'il  le  voyoit  obligé  de  répondre  à  un  Mémoi- 
re où  l'on  reprochait  i  la  France  d'avoir  desliai- 
fous  avec  le  grand  Turc. 

Que  le  Cardinal  Radzieiowski  n'ait  pu  mon- 
ter à  des  dignitez  plus  hautes  que  celles  qu'il  avoit 
déjà,  n'eft  pas  une  bonne  raifbn  de  croire  qu  il 
n'ait  efpéré  de  nouveaux  bienfairs ,  &  que  la  paf- 
lîon  &  l'ambition  ne  foient  entrées  dans  fes  dé- 
marches. Il  y  a  une  cfpece  d'ambition  qui  ne  le 
propole  point  l'accroiftement  des  riche  lies  ni  des 
dignitez,  &  qui  n'eft  pas  pour  cela  moins  active 
que  celle  qui  tend  à  ce  but. 

III.  Quant  à  votre  troiliéme  remarque ,  vous 
foufîrirezs'il  vous  plaît  que  je  ne  vous  imite  point. 
Vous  ne  fuivcz  que  la  Relation  { q)  qui  a  é;é  pu- 
bliée par  un  Ecrivain  François ,  tk  vous  y  réglez 

votre 


2**11*  fat* 
4-MmkumU 
Cardinal  Rad. 


g»#  fa  fermeté 
n'a  rie»  a"  hit  et- 


(0  "On  voit  cette  Haraneue  dans  l'Hiftoire  des 
■  Campagnes  du  Roy  de  Suéde Charles  XII.  pag.  1  j  1  .Se 
"fuiv.édit.dcHoll-  i7ct. 

(  t)  "Voyez  le  Mémoire  du  Baron  de  I.illieroor,  in- 
"fere  dan<  les  Lettres  HUtoriques  du  mois  d'Août  i?o». 
" pa«.  i»S.  ît  luiv. 

(  /  )  >»  Ben*  f et*  te  ufoue  lita  funt  dur»  vident*?  txfolvi 
•f'jjf .  uhi  rru'.tum  anteventre ,  fro  gratta  tdtmm  redd'twr, 

*  Tarit.  Ann.  lib.  4.  cap.  iif.  Voyet.  Montaigne  liv.  t.  eh. 
-8.  virtUfinf.m.  jgo.  &te  Tibtn  Je  M'.  Amtltteb.  \e. 

(t»)  >iCir  ils  croient  qu'ils  ont  droit  de  deriianuer 
-tout ,  Se  de  fe  tâcher  fi  on  leur  refufe  quelque  choie , 
»&néamnuint  le  prince  qu'ils  ont  élevé,  lontîe  autant 

•  ou  pl  us  à  gagner  les  ennemis  qu'à  conlerver  Vcs  amis , 
&  confère  fouvent  A  ceux-là  ce  qu'il  refufe  à  ceux  ci. 

Tarn.  Ul,  1.  Port. 


»  En  un  mot  il  veut  que  ceux  qui  l'om  fait  maître ,  le  laif- 
"  fent  être  maître ,  comme  répondit  le  Pape  Clément 
••  VII.  Voyez  dans  le  Unît.  Hill-  Se  Ctit  la  remarque  A 
"S  de  l'arr.  Colemna  de  lu  ».  ed.  &•  B  de  la  dernière. 

(n)  "Quatrième Lenred'un SuilTe àunPrançois,dat- 
„tée  de  ^ans  le  11  d'Octobre  170s. 

(»)  ,,  Voyez  la  »  j.  Lettre  d'un  Suiflc. 

(f)  „  Voyez  la  19-  Letrred'un  Suiflc.  On  y  trouve 
1,  aulfi  quelque  morceau  des  Lettres  que  le  Roy  de  Por- 
,1  rugal  &  Charles  III.  écrivirent  au  même  Empereur  de 
„  Maroc ,  tout  cela  tendant  à  le  faire  entrer  dans  la  Li- 
„  gue  contre  Philippe  V. 

(et)  .,  Sous  le  turc  de  Hijlùrt  de  U  Seifien  em  diviftn  or. 
„  rivée  tn  ftlo£»e  U  i7.  Jnia  ,e^7.aufujtt  de  t'ileltieni'im 
„  R'J.  far  air,  dt  la  Vtiardiert. 

E  E  E  e  e  e  1 
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5>o4  REPONSE  AUX 

III.  Partie,  votre  jugement.  Pour  moi  je  fufpens  le  mien  par 
la  règle  etudi  &  ah  tram  parler*  ,  pendant  que  j'i- 
gnore ce  que  l'Evéque  de  Cujavie ,  l'Antagonifte 
du  Brimât  &  le  promoteur  du  parti  Saxon,  a  pu 
alléguer  &  raconter.  Si  tous  les  faits  avancez 
dans  la  Relation  qui  vous  (ért  de  fondement ,  6c 
où  le  Nonce  même  du  Pape  ne  figure  que  comme 
un  fripon  &  un  fcélérat ,  étoiew  véritables  ,  ja- 
vouc  qu'il  ferait  difficile  de  joftifier  la  Nobleflc 
Polonoile.  Je  vous  avouerai  audi  que  rien  ne  me 
paroît  plus  monftrueux  en  matière  de  gouveroe- 
■ncm,que  de  permettre  que  le  petit  nombre  s'op- 
pofeà  la  pluralité  des  (urrrages.  Si  le  nombre  no 


CLU  ESTIONS 

Se  retira  t'il  danscet  azileparcequ'il  craignoit 
d  être  enlevé  par  les  foldats  du  Roy  Auguftc, & 
puis  d'être  condami\é  à  perdre  la  tête  ?  Mais  ou- 
tre qu'il  devoir  être  allùté  qu'on  épargneroit  la 
vie ,  ce  n'eft  point  à  un  Héros  a  craindre  ni  la 
prifon  ni  la  mort.  On  l'eut  envoie  à  Rome  où  il 
en  auroit  été  quitte  pour  quelques  marques  de 
l'indignation  de  .  lément  XI.  C'ctt  un  Pape  très- 
affectionné  au  Roy  Auçoftc  parcequ'ilcfpercqus 
ce  Prince  bien  affermi  furie  thrône  rétablirait  le 
Catholicifmeoù  la  réformation  de  Luther  a  com- 
mencé. Cette  efpéranccaété  (v)  fruftréc  jufques 
ici,  fans  que  la  Cour  de  Rome  ait  fait  paraître 


tablcment  fupérieur  s'eft  laiflë  enlever  le  Prince    qu'elle  fuupçonnlt  le  Roy  Profélytede  n'êtrepas 
qu'il  avoit  élu  ,li  qui  s'étoit  préfenté  fur  la  fron-    un  bon  converti.  Mais  quoiqu'il  en  foit  il  nefe- 
tiere,  (idis-je,  tout  cela  s'eft  fait  de  la  manière    ra  pas  glorieux  à  la  mémoire  du  Cardinal  Rad- 
que  le  raconte  votre  Auteur,  je  ne  vois  pas  que  la    zietowiki  de  n'avoir  pas  témoigné  plus  de  vi- 
Nation  Polonoife  fe  puifTe  jamais  laver  de  cette    gueur  contre  le  Pape  qui  s'eft  ingéré  beaucoup 
tache ,  ni  que  la  plainte  de  ce  Prince  fur  l'affront    plus  qu'il  ne  devoit  dans  les  affaires  politiques 
fànglant  qu'on  lui  avoit  fait  efluïcr  à  la  vûè'dc    de  Pologne.  Les  autres  Prélats  du  Royaume  op- 
toute  l'Europe  (r),puilîc  être  jamais  éludée; mais    pofczau  Roy  Augufte  ont  fù  très-bien  maintenir 
encore  un  coup  je  veux  entendre  les  deux  parties 
avant  que  de  rien  prononcer.  En  attendant  je 
croirai  que  le  Candidat  de  vorre  Eminencc  n'eft 
pas  à  plaindre  d'avoir  été  traité  de  la  forte.  Il 
auroit  trouvé  fans  doute  autant  de  dégoûts  fur  ce 
thrône-là  que  le  frère  de  Charles  IX.  &  il  me 
femble  que  l'on  a  dit  (f)  fort  juftement  qu'il 
avoit  eu  le  bonheur  de  n'obtenir  pas  une  Cou- 
ronne dont  il  avoit  été  jugé  digne.  Vous  croirez 
tant  qu'il  vous  plaira  qu'à  oufe  que  l'homme 
eft  naturellement  plus  enclin  au  mal  qu'au  bi*n , 
les  factions  injuftes  triomphent  prefque  toujours 
du  parti  de  la  juflice  ;  je  croirai  pour  moi  que 
dans  les  factions  d'Etat  on  ne  choitit  point  un 
parti  parce  qu'il  paroît  ou  jufte  ou  injufte  (/) , 
mais  parce  qu'il  promet  plus  d'utilitez.  Ce  ne 
peut  être  que  par  accident  que  l'injufticc  («)  eft 
on  moyen  de  réuffir;  &  quelque  corrompus  que 
foientles  hommes,  je  peiile  que  l'utilité  fe  trou- 
vant égale  de  pan  Se  d'autre  ,  ils  préféreraient  le 
bon  parti  au  mauvais.  Votre  Cardinal  me  paraî- 
trait un  Héros  s'il  s'étoit  exilé  volontairement 
plutôt  que  de  fe  foûmettrc  à  un  Prince  qu'il  re- 
gardoit  comme  intrus-,  mais  puifqu'enfin  il  s'é- 
toit fournis,  &  que  la  vertu  rétroactive  de  l'ac- 
ceptation universelle  réparoit  les  vices  de  l'élec- 
tion &  de  la  prife  de  poffellion,  tout  comme  les 
bâtards  font  légitimez  par  un  mariage  contracté 
depuis  leur  naillànce ,  il  ne  devoit  ptus  remuer  , 
&  il  devoit  croire  que  fbn  enrreprife  amencroit 
plus  île  ravages  dans  deux  ou  trois  ans ,  qu'une 
connivence  aux  défordres  de  la  Cour  n'en  eût 
amené  dans  10.  années.  La  précaution  qu'il  a 
eue  de  fe  retirer  à  Dantfîc  ,  eft  compatible  avec 
une  fermeté  commune ,  mais  non  pas  avec  la  fer- 
meté héroïque  que  vous  lui  ateribuez. 


(r  )  ••  On  voit  cette  plainte  dans  une  Lettre  du  Prince 
••deConti.dont  l'extrait  a  é-é  mfété  dam  les  Lettres 
>.  Hillorique<du  mois  de  Décembre  1*97  pa^.tjt. 

(f)  «J'ai  lûce.asuelquc  suit  dans  le»  livre»  des  isou- 
»  vellilles  de  Hollande. 

(rj  «Notea  qu'on  ne  prétend  pas  pour  cela  nier  ce  que 
«dit  Séneque  «  **  lik.  t.cf.K  qui.  yadt»  gens  qui 
«pèchent  par  le  motirMc  péc  her:/*w»w>  <**ftt  iH*  n*n- 
t>q**m  mâle  elefttlmt  (uni ,  impellerii ,  fij  fitlit  nin  efl  meu 
uriM  tut  xet<*ni»en  t*u$»,ftc*Tt,  Conterez  Conttnuar. 
«des  penleesdivetfes  Ç.  XXXV.  au  commencement. 

(»)  »Confere2cequi  fe  trouvedans  le  Diction  H-.flur. 
m  &  Oit.  au  x  remarques  B&cCde  Partie  le  Br:um  (  &i*r(  ) 

(v)  »  Notez  que  le  Roy  Augufte  patTe  pour  un  mauvais 
•■  Catholique ,  parce  qu'il  laine  en  repos  le  Lut  héranifmc 
••dans  fes  Etats.  N'cft  ce  pis  décrier  le  Catholtrifme 
»  comme  s'il  étoit  incompatible  avec  lubfervatton  d^  :a 


leurs  droits  t  6c  diltinguer  entre  ce  qu'ils  doivent 
à  Clément  XI.  en  qualité  d'Evêqucs ,  &  ce  qu'ils 
ne  lui  doivent  pas  en  qualitédc  Sénateurs.  Lano- 
bleflè  les  a  fécondez  de  telle  forte  que  la  Cour  de 
Rome  en  a  eu  le  démenti.  Vous  avez  vû  fans  dou- 
te un  petit  difeours  Latin  (w)  compofepar  un 
Gentilhomme  Polouois  contre  les  u  fur  parions 
des  Papes.  Si  votre  Cardinal  avoit  fair  écrire  de 
fembles  chofes ,  ou  G  pour  le  moins  il  s'étoit  mis 
à  la  tête  de  ceux  qui  ont  remontré  au  Pape  qu'H 
ne  s'agiffoir  point  d'héréfîe,  mais  des  loix  fon- 
damentales de  l'Etat  indépendantes  de  laCour  de 
Rome  ,  je  vous  pardonnerais  la  haute  idée  que 
vous  avez  de  fon  courage.  Mail  il  s'eft  montté 
affez  mou  quant  a  cela. 

IV.  Que  puis-je  dire  fur  vorre  quatrième  ob- 
fervation  »  Elle  eft  vague,  vous  ne  nommez  per- 
foime ,  l'examen  n'a  point  de  prife;  expliquez- 
vous  plus  precifément  ,ou  contentez- vous  d'une 
fort  vieille  (x)  réponte,  &  ioyez  fur  que  les  Li- 
braires de  Hollande  ont  crû  obliger  le  Public  en 
faifant  réimprimer  (y)  l'ouvrage  dont  vous  par- 
lez ,  &  qu'il  y  a  des  Nouvelliftes  qui  ne  font  pas 
toujours  auflî  avares  de  leur  encens  au  Roy  de 
Suéde  qu'il  vous  le  femble.  CefTez ,  je  vous  prie, 
de  demander  que  le  genre  humain  foit  conforme 
à  vos  idées  Platoniques. 

Vousavczeuraifondcrrouvcrdcusfautesdans  s»n  t*ùf*m  f» 
ce  narré,  (e.)  On  fît  les  obfeques  du  Cardinal 
Primai  le  1 9.  du  mois  d'Octobre  1 70  j .  dans  l'E- 
glife  de  Saint  Jean  de  Varfbvie.  Le  Roy  Stanif- 
las  &  la  Reine  fon  époule  y  aiTillerent.  L'Ar- 
chevêque de  Léopol  (4)  officia ,  Si  le  Perc  Szer- 
ma  Jésuite  prononça  l'Oraifon  funèbre.  Il  parla 
du  pere  du  Cardinal  qui  tfioit  (b)  Ctnmttlier  it 
P«le-gnt,  &  Uma  btMêCtmf  U  Rty  Trèj-Cbrttit» ,  tm 

fujtt 

»  parole  donnéeaux  Hérétiques  ?  Ainfi  l*  Lettre  qui  mot 
»,Um  U  mtnit  (Merc.  Galanr  de  Dec.  1705.  pag.  yj.  ) 
»  en  fnfi  C  en  vtrifar  i'itutrtitmit  de  Ce  Roy  «  m*turi  il 
»  kelrçicri.ry  qmi  finit  f*r  cet  deux  vr$.  (  Il  verra  ce  qu'il 
•>  en  coure  quand  onole  tromper  Dieu )  efl  propre raeot 
>>  une  satyre  de  l'efprit  Papal. 

ti')  „  Il  elt  dans  les  Lctites  Hiftotiques  de  Décembre 
„  170s.  pag.*»7- 

(x  )  „  Voyez  la  t.  pan.  de  cet  ouvrage  Cbap.  UtV. 
„pag.  m- 

(y  )  „  L'Hilloite  des  Campagnes  du  Roy  de  Suéde 
„CharlcsX]I.C'eltun  Livre ticVbien écrit, &  quia  eu 
„  beaucoup  de  fuccès. 

(t)  . .Mercure galant,  JanvieT  170* pag. 4t. 
(*)  Il  a  été  nommé  à  l'Archevêché  de  Gnefoe  pat  le 


„Roy  Stan-flas. 
(t )  „  U  falort  dite  n«-CW»«r. 
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D'UN  PROVINCIAL 
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Comment  Anne 
jMftllM  afret 
un  leur  eilibat 
fut  mariée  a 
Zrienue  Batteri, 
K*  de  Morne, 


jiijït  dt  U  rttraitt  qu'il  donna  dant  fet  Etait  à  et 
premier  Mtntfire  de  Pologne  qui  «voit  tncturu  la 
difgract  dt  j<i»  Rot  (c)  an  fiejet  du  Rok»fi. 

CHAPITRE  III. 
b' Annt  JagtlUn ,  Rtint  dt  PoUgne  au  Xfl.fttdt. 

LA  curiofîté  que  vous  avez  à  legard  des  a  van- 
turcs  d'Anne  Jagellon  eft  allez  grande  pour 
vous  faire  fouhaiter  qu'on  vous  les  écrive  ,  Se  ne 
l'eft  pas  allez  pour  vous  engager  à  la  peine  de  les 
recueillir.  Je  vous  entens  à  demi-moc  ;  vous 
voulez  une  copie  de  mes  recueils;  vous  l'aurez 
quelque  peurs  qu'ils  puiflent  être. 

Anne  Jagellon  ,  fille  du  Roi  de  Pologne  Sigif- 
mond  I.  &  de  Donne  Sforce  ,  Se  fecur  du  Roi  de 
Pologne  Sigifmond  Auguftc ,  pafTa  la  plusgrande 
partie  de  fa  viedans  le  célibat ,  quoiqu'elle  n'eut 
fait  aucun  voeu  de  virginité  ;  mais  enfin  l'heure 
dont  peut-être  elle  avoit  Couvent  perdu  l'cfperan- 
ce ,  fc  préfenta  (d).  Les  Polonois  dans  l'inter- 
règne qu'ils  publièrent ,  après  la  retraite  du  Roi 
Henri  de  Valois  Duc  d'Anjou,  firent  entendre  aux 
Candidats  qu'ils  fouhaitoient  fortement  que  celui 
qui  feroit  élu  Roi  de  Pologne,  épousât  la  Ptïn- 
criïè  Anne.  Quelques-uns  difent  qu'elle  étoit 
alors  âgée  de  60.  ans  :  je  crois  qu'elle  n'en  avoit 
que  jo.  Se  que  néanmoins  U  condition  de  l'é- 
poufer  rendoit  muinsbrillant  le  Royaume  de  Po- 
logne aux  yeux  des  compétiteurs.  Toutesfois  ils 
le  piéfenterent  en  allez  bon  nombre  ,  &  le  Duc 
de  K  -tiare  entre  autres  s'y  compona  avec  beau- 
cou  ■  de  galanterie  ;  car  il  écrivit  à  la  Princefle 
plulieurs  billets  tendres  ,  où  il  lui  proroettoit d'ê- 
tre un  très- bon  mâle  s'il  pouvoit  un  jour  la  join- 
dre. Il  n'éioit  point  en  réputation  de  cela  ,  Se 
apparemment  ce  fut  ta  rai  Ton  pourquoi  il  infiftoit 
tant  fur  cet  article.  Il  n'obtint  rien  ;  la  Couron- 
ne rut  donnée  le  1  j.  de  Décembre  1 57  r.  a  Etien- 
ne Bjttoti  Prince  de  Tranlîlvanie  ,  Se  il  fut  (») 
contraint  d'époufcrAnne  Jagellon  po*r  complaire  aux 
Efiatt.  L'Auteur  que  je  cite  devoit  oblerver 
qu'elle  fut  (/)  éluë  Reine  de  Pologne  en  même 
tems  que  ce  Prince  en  fut  élu  Roi  ,  Se  qu'on  le 
déclara  mari  de  la  Reine.  Comme  elle  étoit  in- 
capable d'avoir  des  enfant ,  il  trouva  des  amertu- 
mes dans  (on  mariage  qui  traverlcrenttaaweKpk 
jtyt  qu'il  recevait  dt  l'heureux  fuexét  dt  fen  gou- 
verne mt  m  (g).  Il  mourut  à  Giodno  en  Lithua- 
«ie  l'an  1/86.  Se  elle  à  Warfovie  l'an  1 596. 
F.lle  Liiflâde  grands  threfors  par  Ton  teflament  à 
Sigifmond  III.  Roi  de  Pologne  fon  neveu  ,  Se  à 
la  Princcllc  Anne  ta  nièce ,  l'œurdumême  Sigif- 
mond. En  elle  finit  la  race  des  Jagellons  (h). 
Vous  ttouverez  fon  éloge  dans  (1)  Hilarion  de 
Cofte.  Je  ne  dois  pas  oublier  que  les  Polonois 

(c)  »  Ce  ne  fut  point  pour  cette  raifort  qu'il  encourut 
»  la  difçrace  du  Roi  de  Poiogti'.  Voyez  cj-dctTus  p.  yoo. 
»  1.  col. 

(d)  Voyez  ci-deflous  les  paroles  d'Hilarion  de  Cofte 
«pai;.  $07.  note  (*)  ,  &  conférez  le  Diction.  Hilt.  Se 
»  Crit.  remarque  N Je  l'amie Havorre  (Jronnt  t  Albrti, 
»Ktiue  dt) 

{*)  »Lf  Laboureur ,  Relation  de  Pologne  1.  part. 

«pas.  i Ho- 

(f)  »  Voyez  inSaxoma  si  anm.  t\y%.  pag. 

«  m.  6if.  Se  la  Biurdirre ,  Hilt.  des  Dictes  de  Pologne 
•  pag.  so.  édit.  Je  Holi.  i«f7. 
>Lc  Labuutcui  Aid. 


enélifant  le  Duc  d'Anjou  Aipulerem,  qu'il  épou-  III.  Part». 
feroit  cette  Princeiîè. 

Vous  m'avez  écrit  plus  d'une  fois  que  lors- 
qu'un Auteur  avance  des  choies  un  peu  fingulie- 
res  fans  marquer  d'où  il  les  a  prilcs,  il  vous  fait 
marcher  dans  les  ténèbres  ;  mais  que  lorfqu'il  ci- 
te vous  croyez  que  s'il  vous  fait  marcher  de  nuir, 
c'cfl  à  la  clarté  de  la  lune ,  ou  pour  le  moins  à 
celle  d'une  lanterne.  Je  m'accommoderai  facile» 
ment  à  votre  goût,  je  vous  donnerai  des  auto» 
ritez. 

La  particularité  que  je  vous  ai  alléguée  concer-  f*f*t'  dt  Lan. 
nant  le  Duc  de  Ferrare ,  fc  trouve  dans  une  Lettre 
de  Languet  imprimée  pour  la  première  fois  l'an  'ttnJ  j,r£l 
1701.  &  dattée  de  Prague  le  .  .  .  de  Juin  1,75-  pu,  &  fa  ht 
J'en  vais  citer  un  pallàgequi  vous  confirmera  dans  demmrehu  dm 
le  jugement  que  vous  (b)  faites  de  l'humeur  de  Dm**  Ferrar» 
ceux  qui  élifent  on  Roi  de  Pologne  ,  c'eft  de  bien  ï"" }  l^emr. 
vendre  leur  voix  :  (/)  Quit  fit  futuruj  evtntus 
Commit  iorum ,  nmdiem  pafjnmut  ctrti  canjktre  ,•  fti 
haud  dubit  Poltni  prépaient  attHimi  Çuum  regnum  , 
&  dabunt  opérant  ut  illud  q**m  maxim»  vendant. 
Nam  omnei  ingtnii  nervts  es  intendant  pleriqut ,  ut 
regni  Candidat  tj  pteunia  emungant.  Languet  ajou- 
te le  nom  des  principaux  Candidats,  Se  r 


la  particularité  en  queltion  :  (m)  Qui  regnum 
ambiant ,  funt  Auftriatuj,  Mvfibuj,  Smecm,  Tianf- 
fylvatiut ,  Ftrraritnfît ,  &  aliqutt  Prtterts  Poloni- 
ci ,  quoi  fua  mort  Ptafitt  nominant.  .  .  .  lerra- 
ritnfis  ambit  pteunia  ;  nam  dilitur  uni  Ktik»vicia 
prafetltSamogituprtmifijft fixagtnta rràllia  corona- 
ttrum ,  Jî  fjut  tptra  regnum  adiptfcatttr.  Prtttrtm 
fimulat  fe  dtptrirt  vetuiam  illam  vtrginrm  in  fchola 
Bon*  matrit  educatam  ,  (n)  ad  quam  fapiut  ftrikm 
amatoriaj  littéral  ineptiarum  pienas,  quibut  cmatur 
ti  perfuadtrt ,  ft  fort '  ftrttm  maritmn ,  ficontigat  est 
ctnjuMgi.  Credo  ipfnm  idtô  looe  factrt ,  quia  nom 
ignorai  ,  pierafqut  dt  ipfo  langt  aliter  fentirt. 

La  note  marginale  de  celui  qui  a  publié  cette  Uettt'ttudt fut 
Lettre  de  Languet,  nous  apprend  qu'Anne  Jagcl- 
Ion  avoit  alors  60.  ans.  Mr.  de  la  Bizardierc  (»)  ■r**'a"fc 
ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  ce  calcul.  Moreri 
l'adopte  tout  entier;  mais  David  Chytrxus  (p) 
Se  plufieurs  autres  que  je  crois  très-bien  fondez , 
ne  la  font  igée  que  de  r o.  ans.  Voila  une  chofê 
étrange  que  fur  l'âge  d'une  perfonne,  fille,  four, 
femme  de  très-grands  Rois ,  l'on  fe  trompe  de 
dix  années.  •  ... 

Mais  foit  qu'elle  eût  60.  ans,  fort  qu'elle  n'en  comment  » 
eut  que  50.  il  paroît  d'abord  un  peu  fïngulier  tlu"xtuf,Tla 

1  y-      i-j  •  ,r  ■        •  &,        <*n  Jmir  au  Due 

que  leCandidat  qui  ne  palloit  point  pour  un  bon 
jouteur  en  matière  de  mariage,  ait  tant  infilié  fur 
les  promenés  de  fes  forces  en  ce  gcr.re-la.  Ne 
devoit-il  pas  fuppoferquekPrincefje  fc  fouciok 
peu  de  cette  efpece  de  vigueur  ,  Se  qu'elle  l'en 
tiendrait  quitte,  puifque  la  vicillcflc  1  avoit  amor- 
tie à  cet  égard  i  Qu'on  ne  s'y  trompe  point , 
approfondirez  un  peu  la  chofe ,  vous  en  oterez 
facilement  julqu'à  l'ombrede  cettedinSculié.  Le 
Duc  de  Ferrare  pouvoir  noire  que  la  Princcfle 

fe 

(h)  «Voyez  Chytrxus «a».  1194t.  pap.  9\e. 
(t)  >»Au  1.  tomede  fesUamesillutlrcsp.  Auv. 
(k)  ••  Voyez  ci-Jertu»  pat;,  toi.  ».  col. 

(/)  uDteadtitrtiEfitotar.  Huberti  Lanfueti,&e.  f.  1 1. 
»  Vovez  auSt  la  40.  Letrte  du  1.  Livre  d*  Languet  ad  Au. 

tigttftum  kledortm  for.  ff. 

(m)  »  ibid. 

(a)  »  Annam  Jtgollmieam ,  annoi  go.  uaiam ,  Sigif. 
umundiK.  f  Smreao  Herienftein  Rtb.  Polo»,  f.  fi.  ad 
■>  Aifu/l.  Port.  II.  fp  40. 

(•)  »  Dans  fon  Htft  d^s  Dietesde  Pologne  p.m.tfo.  Je 
«citerai  fes  paroles  ci  dfftous p.  907.  t-  c  not.  (r)  &  (1). 

(f)  »Cbjtr*tuubifufràaJann.  if7'.pf.6lS. 

E  E  Eee  e  } 


de  f  m  are. 
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REPONSE     AUX  QUESTIONS 


III.  Partii. 


Chsgrint  mfS- 
tunut  Batloei 
tui  dont  j.  n  m: 

riap. 


Ce  tf  ut  dit  V*- 
rillai  in  fiifm- 
laeious  txigéti 
du  Due  a"  Anjou 
av**fmil»t- 

té  *&$  Pêtt^Bt» 


(c  faifanr  juAiccn'efperoit  point  de  fuppléer  par  la 
force  de  les  attraits  ce  qui  manquerait  au  tempe  - 
ramenc  de  fon  époux ,  tk  qu'au  contraire  ellcétoic 
perfuadée  qu'il  ralloic  que  (on époux  fuppleât  par 
l'excès  de  fa  chaleur  le  défaut  de  charmes  &  de 
jeuncllc  de  l'époufe.  Il  ienportoit  donc  qu'il  la 
raflutii  contre  les  bruits  qui  couroienc  de  lui. 
Confultez  Erafme  qui  a  dit  que  Saint  Augullm 
a  remarqué  ,  que  le  même  Patriarche  Abraham , 
qui  n'étoit  point  homme  auprès  de  la  vieille 
Sara ,  le  fut  enfuite  auprès  de  la  jeune  Kethu- 
it(q). 

Pour  ce  qui  cd  desamerturoes  qu'Etienne  Bat- 
tori  trouva  dans  Ton  mariage ,  je  vous  citerai  Mr. 
de  la  Bizardierc.  Ce  Roi  dit-il  (r) ,  fat  fin  fin 
fi  jour  ordinaire  ÀGrtdno  en  LithuAnie ,  fous  prétexte 
que  c'était  un  ht  au  pays  de  tbaffe  ,  CT  en  effet  pour 
ne pas  demeurer  Avec  la  Reine  fin  époufi ,  c'était 
Anne  Jagellen  qui  lui  avoit  procuré  ta  Couronne  , 
elle  étoit  Agée  de  JiixAnte  ans  lorjqu'ii  l'époufa.  Lei 
Polonais  deux  Ans  devant  avaient  voulu  U  marier  à 
Henri  qui  n'en  avoit  que  1$.  &  en  l'Avait  propoft 
À  Ernefl  {[)  qui  étoit  encore  plut  jeune.  Bai  tari 
eonfiderait  qu'elle  étoit  d'un  tempérament  qui  ne  lui 
donnait  pot  efperonce  de  lui  furvivre  pour  en  époufir 
une  Autre.  Toutes  ces  penfies  l'oecabloient  de  cha- 
grin.  Une  Attaque  d'Eptlepfic  que  fin  Médecin  ne 
connut  pus ,  ou  dont  il  ignora  le  remède ,  lui  cAufa  U 
mort  à  Grtdno  le  1  j.  Décembre  1  j 86. 

Ge  que  j'ai  dit  des  ftipulations  exigées  du  Duc 
d'Anjou,  je  le  commente  par  un  narté  qui  nous 
fera  voir  que  ce  Prince  trouva  cette  condition  li 
defagreable  .qu'il  ne  l'accomplit  point.  Je  ne  ga- 
rantirai pas  tout  le  récit ,  car  il  vient  d'un  hom- 
me qui  n'eft  point  exact  :  »  (t)  Le  defir  de 
»  s'éloigner  de  la  France  à  quelque  prix  que  ce 
»fut,  avoit  fait  accepter  au  Duc  d'Anjou  la 
»  Couronne  de  Pologne  a  des  conditions  infup- 
»  portables  à  un  Prince  de  fa  nailTancc  &  de  fun 
»  mérite.  Il  ne  reftoit  dans  la  maifon  des  Jagel- 
«lons  qui  avoit  régné  en  Pologne  environ  deux 
«cens ans,  qu'une  Princcfle  âgée  de  quarante- 
»feptans&  fort  laide  ;  cependant  le  Sénat  do 
»  Royaume  fe  piquant  de  reconnoiffance  pour 
«  celui  des  Ancêtres  de  cette  Princeflë  qui  avoit 
«•  uni  leGrand  Duché  de  Lithuanie  à  la  Pologne, 
ol'avoitdcftinée  pour  femme  de  quiconque  fe- 
»roit  élu  Roi.  Jean  de  Monluc  tvêque  Je 
«•  Valence ,  Procureur  de  Henri ,  avoit  figné  ce 
>■  Décret  avec  d'autant  moins  de  difficulté ,  qu'il 
»  s'étoit  imaginé  que  quand  les  Sénateurs  ver- 
»  raient  de  leurs  propres  yeux  la  difproportion 
••des  Parties,  ils n'inlïftcroicnt  plus  fur  l'accom- 
>•  pliflrment  du  mariage  ;  ou  que  la  PrincclTc  ob- 
«•lèrvant  déplus  près  les  inclinations  volages  de 
»  Henri ,  &  piévoyant  le  mauvais  ménage  qui 
ws'enfuivroit  de  leur  union  ,  le  quitterait  de  fa 
m  promede.  Cependant  ni  l'un  ni  l'autre  n'etoit 
»  arrivé ,  &  Henri  avoit  été  menacé  d'une  guerre 
»  civile  s'il  ne  dégageoit  la  parole  de  Monluc. 


{«)  »,  futllaprof ter  et  util  ftUrttattm  forih  ftrU  uterxm, 
«  ettamR  rum  vin  non  admodum  vi'o  rtm  hximtnt .  tien 
»  u im  anui ,  imo  Ht  vira*  rtmumi  nai  affréta  mutitrii.  £4 
"  ru  utc  Antufitnum  fufit  thtoUfum  N*m  trtujiltum  au*d 
n  Abraham  ««tara  faut*.  Sararflattui ,  tamtn  tx  (Jtlbara 
•ifmftuliffi  prolrm  Ittùur ,  &t  rxfluat ,  ut  iitat  Uium  Sort 
■•  mm  1  fatum  fuiffr ,  Cttbart  futlla  fmfft  virmm.  Etaim. 
»in  adagîum  (tiJu  tifn  ïntr  **««f  Ufltl  rraftîr.  Vont 

fueUa  tum  mate  ma  m  aJfurrh  vin.)  jo.  cenc,  7.  chil. 
..  ».  pag.m.  î47. 

(r)  „  U  Bizafdtere»it»/l<^-<«  pae.ifo.  Si. 

(f)  ,,  La  plupart  dti  Stnaituri  furent  d'avis  d'élire 
«l'Empereur  Max  mihen ,  à  condition  <ju'Ernelt  (on  fils 
n  épouferoit  Anne  Jagellon,  foeur  de  iigifmond  Auguf- 


»  La  Kobltflc  de  Pologne  avoit  appréhendé  l'in- 
Mconvenient  qui  lui  arriva,  &  jugé  que  (on 
••nouveau  Roi  l'abandonnerait  pour  retourner 
»cn  fon  pays,  fi  elle  ne  l'attachoit  par  un  lien 
>'  indillbluble  ,  en  le  mariant  avec  la  feule  Poto- 
"noifequi  étoit  de  (a  qualité;  outre  que  la 
"  PrinccllédcPotogncapperccvantdansla  per/bn- 
«  ne  de  Henri  des  qualitcz  plus  charmantes  fans 
■  comparaifon  que  dans  les  autres  qui  avoienc 
-prétendu  à  la  Couronne  de  Pologne,  étoit  re- 
»  foluc  de  le  pofleder  en  toute  manière  ,  Se  Je 
«trompoit  elle-même  en  fe  figurant  que  la  raifort 
»»&  la  juftice  (croient  plus  que  fuftifantes  pour 
••obliger  ce  jeune  Prince  à  ne  la  pas  mépnfer. 
••Aind  il  y  avoit  du  mécontentement  de  part  & 
"d'autre. 

U  ne  paraît  point  par  les  récits  du  Minime  HUarimieCaf* 
Hilarion  d  c  Coflc  que  l'engagement  à  ce  mariage  r*PP»* u  <W* 
fût  l'un  des  PaUaConvemaA  quoi  Monluc  fouf- 
crivit.  U  paraît  feulement  que  la  Princeflè  Anne 
déftrant  d'être  mariée  au  Duc  d'Anjou  (*) ,  tra- 
vailla fort  puiflàmment  à  le  faire  élire,  &  que  les 
Polonois  ayant  craint  qu'il  ne  Ici  quittât  après  la 
mort  de  Charles  IX.  prirent  diverjes  refolutienj 
dont  Ia  plus  modérée  fut  futvie  qut  etoit  de  l'arrtf- 
ter  par  le  mariage  de  (v)  l'Infante  Anne  Jngellen  ; 
matt  il  tes  prévint  s'tjlant  trnvejli  &  dérobé  I a  nuiÛ 
du  18.  Juin  IJ74.  Le  Minime  dit  auflî  que 
l'efperance  de  cette  Princelle  (w)  augmenta  lorf- 
que  le  nouveau  Roi  fit  des  tournois,  des  danlcs , 
deschaflës.descaroufcls,  des  feftins  (x)  :  Qu'il 
fit  un  feftin  filemnel  À  l'Infante  &  aux  Damts , 
auquel  Sa  MAjeflé  dan  fit  Avec  elle ,  &  fît  pAreifht 
qu'il  avoit  de  l'affetlton  &  de  l'amour  pour  cette 
PrinctjJi^qnandelleluydoKnAde  bonne  grâce  un  mou- 
choir  pour  t'effuytr comme  il  était  en  fut  ht.  [y)  Ceux 
qui  interprètent  [un jh  entent  les  plus jinceres  &les  plut 
innocente  t  Actions  des  Grands  &  des  Princes, ont  vou- 
lu faire  croire  que  c  étoit  un  philtre  pour  fi  faire 
aimer  ,  que  l'Infante  donna  à  ce  Monarque,  d'au- 
tant  que  n'ayant  n'y  jeuneffi  n'y  beauté  ,  ce  Prince 
fut  piqué  d'amour  pour  cette  Princejj'e  Anne.  Mais 
il  n'y  a  pas  d'apparence  qut  cette  fage  &  vertutufi 
Dame  ayt  voulu  fe  fervir  de  ce  pernicieux  Artifice  , 
le  Roi  Henri  III.  n'en  ayant  jamais  été  fi  fort  pie- 
qué  qu'il  ail  quitté  pour  cette  Infante  de  Pologne, 
qui  étoit  âgée  de  cinquante  Ans  ,  CT  peu  Agréable  , 
tes  affections  &  les  fortes  inclinations  qu'il  avait  pour 
deux  (z.)  autres  Princcllcs.  .  .  .  Joint  que  les 
plusjudicitux  ont  cru  avec  rai  fin  ,  que  notre  Rai 
Henry  III.  étant  en  fin  Royaume  de  Pologne  témoi- 
gna plut  d'amour  pour  l'Infante  Anne  Jagellon  qu'il 
n'en  avoit  pat ,  pour  mieux  couvrir  fin  dtjfein  de 
quitter  ce  Royaume  du  Kort  pour  venir  recueillir 
ta  Couronne  de  France  fin  Royaume  héréditaire  {  car 
lerfquil  faifiit  le  plut  Ia  Cour  À  cette  Infante  Po- 
loneifi  ,  c'était  aux  mois  de  May  &  de  Juin  de 
Van  IJ74.  durant  lefquels  il  étoit  en  de  continuel- 
les attentes  quille  ferait  l'ijfue  de  ta  maladie  du 
Roy  Charles  IX.  fin  frère.  L'Infante  qui  n' avoit 

point 

„  te.  On  voutoit  par  li  décharger  la  République  de  la  dé- 
t,  perde  ncceilaire  pour  l'entretien  de  cette  l'rinceffc  .  fit 
,,il  éroit  honorable  à  la  Nation  de  lui  procurer  un  éta- 
,,  bliflcmenc  digne  de  fon  rang.  U.  ibU.  fag.  4^.  47. 

(/)  ..Varillas,  Hil».  de  Henri  III.  hv.  1.  p.  }.  S:  4.  éd. 
„dc  Holl. 

(»)  „  Hilarion  de  Colle,  Elog.  de»  Dame*  iiluftrfS 
,,  tom.  1.  pag  17- 

(v)  „  Cet  Auteur  affecte  de  Te  Tervir  de  ce  nom  oui  cft 
„trcs  impropre  i  il  o'a  litu  qu'en  Efpagne  Ht  en  Port  ugjl- 

(w)  ,.  U.  >Hi.  eut.  s?.  »».     (0  „U.  ûU.w.  i». 

(/;  ,,  Matthieu. 

(*.)  ..Louiie  de  Lorraine  de  Vaudtmont.Sf  Marie  Je 
„  Clcves  qui  époufa  Henri  de  Bourbon  Prince  de  Cor.dc. 
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point  d'autres  àtftrt  que  d'itre  Reynt  de  Pologne  ,fe 
fiattoit  trop  futilement  de  Ctttt  ejperonee  :  ce  qui  lui 
fit  donner  une  bague  de  grande  valeur  peur  le  prix  de 
ta  courfe  au  Tturney  ,  qui  fut  ojfigne  le  Dimanche 
1 J .  de  Juin ,  tous  les  Palatins  s'y  prtparans ,  Ufi 
quels  n'oublièrent  rien  de  ce  qu'Us  avoient  de  plut 
riche  &  de  plus  fitperbe  peur  fe  peorer.  Le  Roy  Hen- 
ry I 1 1.  grand  inventeur  de  nouvelles  certmenies, 
pour  mieux  couvrir  [on  defein  en  ce  temps  Jà  ,  au- 
quel U  dijftmulatien  éteit  fi  nece foire  .propofo  d'y 
tdjeufier  diverfis  gentille fes  &  braveries  à  la  mode 
de  Fronce ,  &  le  Samedy  t 4.  de  ce  même  mais  il 
porta  un  Ballet  au  Palais  de  T Infante ,  &  n'en  re- 
'  exprefèment  que  bien  tard ,  donnant  le  bon  fùr 
Palatint  &  Seigneurs ,  il  les  pria  de  fe  tenir 
pefis  pojr  le  lendemain. 

Le  même  Acteur  articulant  le*  déplaifîrs  que 
la  Princeilè  reçut  pendant  le  règne  de  (on  frère, 
compte  (*)  pour  le  fécond ,  que  Cet  (ccurs  Sophie 
&  Catherine  furent  roariées^nt  ne  fut  pas,  ajoûte- 
t'il ,  une  petite  affiielien  à  cette  Printejfe  ,  de  voir 
t  Infante  Catherine ,  la  plus  jeune  de  fis  faurs,  avoir 
iti  mariée  devant  elle. 

CHAPITRE  IV. 

De  Marie-Louife  de  Gomutgue  ,  Reine  de  Pologne 
au  XVI l.  fictif. 


PUifque  votre  curiofùé  pour  Marie-Louife  de 
Gonzague  eft  de  U  même  nature  que  pour 
Anne  Jagellon ,  je  rois  bien  que  vout  ne  voulez 
la  fatisfaire  que  par  une  de  met  lettres.  Voici 
donc  quelques  recueils  liez  enfemble. 
Mawio-teuifi  de  Marie-Louife  de  Gonzague  étoit  fille  de  Char- 
e30mx.atm.io  les  de  Gonzague  Duc  de  Nevers ,  &  petite-fille 
de  Ludovic  de  Gonzague  qui  s'établit  en  FraïKe, 
&  s'y  maria  avec  Henriette  de  Cleves,qui  lui  ap- 
porta entr'autret  biem  [a)  Us  Duchti.de  Nivernois 
*$r  de  Retheleis.  Ce  Ludovic  étoit  le  troifiéme 
fils  (b )  de  Frideric  de  Gonzague  fécond  du  nom 
&  premier  Duc  de  Mamouë  ,  &  mourut  à  Ncfle 
en  Picardie  le  ij.  d'Octobre  1595-.  âgé  de  t(. 
tua  &  5 1.  jours  (c  ).  Son  fils  Charles  fut  Gou- 
verneur de  Champagne  ,  Oc  le  maria  avec  Ca- 
therine de  Lorraine  hlle  du  Duc  de  Mayenne,  & 
devint  Duc  de  Mantouë  (  d  )  par  la  mort  des  trois 
derniers  Ducs  fis  confins  qui  n'avoient  point  lai  fi 
d'enfans  mâles.  L'Empereur  tacha  de  l'exclure 
de  cette  légitime  fucceïïion  ;  mais  Louis  X1U. 
fut  en  perlonne  en  Italie  l'an  161  o.  pour  l'y 
maintenir  ,  &  en  vint  à  bout.  La  Princeflè  Ma- 
rie-Louife fille  de  ce  nouveau  Duc  de  Mantouë, 
ne  quitta  point  la  France  fa  patrie ,  elle  continua 
d'y  fejourner  tout  comme  fi  fa  Maifon  n'eût  rien 
pofledé  au -delà  des  Aines.  Elle  fît  une  très- 
belle  figure  tant  à  eau  le  de  fa  beauté  ,  qu'à 
caufe  de  fbn  efprit ,  Se  fut  fi  confédérée  à  la  Cour, 
qu'on  lui  donna  { t  )  le  Gouvernement  du  Ni- 
vernais. Le  Duc  d'Orléans  ,  frère  unique  de 
-Louis XHI. devint  il  amoureux  d'elle  (/)  qu'il 
fouhaita  trés-palEoruiémeiu  de  l'époufer:mais  le 


Ciel  en  difpofa  auttement  :  elle  fut  mariée  avec  pARTlc, 
U  lad  i  (las  Roi  de  Pologne  l'an  164t. 

Mr.  l'Abbé  de  Marolles  prétend  (g  )  que  dés  tartkularitn. 
l'année  i6ij.  quoique  la  Prince/Te  fufi  bien  jeu-  '*  fmJ**fjW 
nt  en  commença  néanmoins  de  parler  de  fin  maria-  ^  ^  J 
ge  avec  le  Prince  de  Pologne  qui  fucceda  depuis  au  rafooglit  far 
Royaume  de  Sigifmond  fin  père.  Il  le  répète  en  un  f  ■"***»'  d*  Ma- 
autre  endroit  :  Le  Roy  Uladiflas jiit-i\,  (h)  fe  voyant 
Feuf, reprit  facilement  les  premières  inclinations  qu'il 
aveu  tues  quelques  amies  auparavant  pour  Mada- 
me la  Princeflè  Marie  ,  dont  la  beauté  &  les  gron- 
des qualité*,  rfleient  admirées  de  toute  la  terre  :  cor 
il  ejf  vray  qu'on  avait  parlé  de  ce  mariage  dès  le 
vivant  du  feu  Roy  Sigifmond ,  &  de  Mr.  le  Duc  de 
Mantouë  ,  quand  il  n'efioit  encore  que  Duc  de  Ne- 
Vtrt  ,  &  quIHadifias  n'efioit  encore  que  Prin- 
ce de  Pologne.    Mais  l'âge  peu  avancé  de  la 
Princtjfi  ,  outre  les  divers  troubles  qui  s' e finement 
dons  cet  Efiat ,  &  les  recherches  qu'en  fit  Son  Al- 
ttjfe  Mr.  le  Duc  d'Orléans  ,  empejthertnt  alors  Foc- 
comptijftment  de  ce  dtjfein.  Mr.  le  Laboureur  a  lt  d'une  ma- 
fuivi  une  autre  Chronologie  :  il  ne  rapporte  ce  **"*  *v 
projet  de  mariage  du  Roi  de  Pologne  que  vers  J^.^' 
l'année  mil  fix  cent  trente-iîx.  Il  dit  que  ce  Prince 
après  avoir  conclu  une  Trêve  avec  la  Suéde  l'an 
mil  fïx  cent  1  rente-cinq  ,(i)donna  tous  fis  foins  avoir 
prtfpertr  la  Pologne  en  biens  :  er  pour  fin  dernier 
bonheur  il  accorda  de  fi  marier.  ....  Jipenfadèt 
lors  à  la  Prince/fi  Marie  de  Nevers.   Il  fimbloh 
qu'il  y  fufi  plus  enclin  qu'à  la  fille  dt  l'Empereur 
&  qu'à  la  Princefe  de  Bohême  :  mais  la  difianct  du 
pays  nous  empefehant  d'agir  avec  tous  les  moyens  ne- 
ce  faire  1  ,  t  Empereur  qui  efitit  veifin  ,  &  qui  bri- 
guott  avec  plus  de  chaleur  &  de  refont ,  par  les  in- 
telligences qu'il  avait  à  fa  Cour  ,  remporta  ,  <jr 
Tan  1617.il  efpouft  Cécile -Renée  iAufiriche  fie 
fille.  Cette  Reine  étant  morte  au  mois  de  Mars 
1 644.  la  Maifon  d'Autriche  voulut  donner  une 
féconde  femme  à  UladUlas  ;  »  (kj  mais  il  mé- 
m  prifa  l'odeur  empoifonnée  de  ce  bouquet ,  Se 
»  pour  faire  fàtisfaction  à  l'amour  de  ce  que  l'inté- 
•  reft  avoir  forcé  fes  premières  inclinations,  il 
«  penfa  derechef  aux  nopees  de  la  Princeflè  Ma- 
•»  rie  de  Gonzague ,  Duchcflc  de  Nevers  ,  fille 
»du  feu  Duc  de  Mantouë  ,  laquelle  il  avoit 
»  premièrement  aimée, &  dont  la  beauté  lui  avoit 
»eflé  vantée  par  Jean  Zauadzki  Gentilhomme 
»  Polonois ,  qu'il  avoit  depcfché  exprés  en  Fran- 
»  ce,  d'où  il  rapporta  fon  pou  rirai  t.  Quelque 
»  fatalité  que  l'on  ne  peut  comptendre.empefcha 
»cer  hymen  tant  utile  aux  deux  Couronnes  & 
«aux  deux  Rois  ,  qui  tous  deux  péchèrent  par 
>>  je  ne  fçay  quelle  necefEté  du  deflin  ;  mats  enfin 
ui'occafion  d'un  fécond  mariage  eflant  revenuë, 
»  le  Screniflime  Lad  i  fias  réveilla  fa  première  flam- 
»me,6c  demanda  au  Roy  Très-Chrcftien  &  à  la 
•tRoyne  fa  Merc  ,  cette  Princeflè  leur  parente, 
»  qu'ils  lui  accorderenr  avec  une  dot  de  fept  cenr 
»  mille  efeus  (  /)  ,  dont  leurs  Majeftez  fè  rendi- 
»  rent  pleiges ,  ou  plutoft  fè  constituèrent  débi- 
"  tricet  :  Les  affaires  de  la  maifon  de  Nevers  n'ef- 
»  tans  pas  en  eftat ,  Se  peut-efhe  n'eftans  pas.cz- 
»  pables  de  fournir  cette  fomme. 

U  eft  uès-pofGble  qu'aucun  de  ces  deux  Au- 


>  Maroles ,  Mémoires  pag.  4)  1. 
(b)  »Aid.  p*f.  4J0. 

te)  »*id  fat..  *}J- 
(i)  «Aid. 

(t)  -lbU.fag.tio.ad  ann.igja, 
(f)  «Voyez  Auberi,  Hift.  du  Cardinal  de  Richelieu, 
»liv.  4.  chap.  t.U  if. 


urne  Hlle  do  Traatt. 


Relat.  de  Polopie  part.  s.  pag.  iotf. 

,  X. 

uiifnfra  fae.  161.  marque 
cette  Princeflè  tue  m-tit 
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REPONSE     AUX  QUESTIONS 


4U.  Partie.  (eurs  nc  ^  «oi^pe  poinc ;  mais  en  ce  cas- là 
il  ferait  étrange  que  chacun  d'eux  eût  ignoré  le 
fait  que  l'autre  rapporte.  Perfonne  ne  pou  voit  être 
mieux  inftiuit  que  Mr.  le  Laboureur  des  trois 
recherches  en  mariage  ;  car  il  Fut  en  Pologne  1  la 
fuite  de  cette  Reine  ,  Se  il  a  publiéunettès-amplc 
Relation  de  ce  voyage.  L'Abbé  de  Marolles  de 
fon  côté  ne  devoit  rien  ignorer  là  de  (Tu  s ,  lui  qui 
fut  en  quelque  façon  l'un  des  domeftiques  de  la 
Princclle  pendant  un  alîèz  long-tetns.  Permettez- 
moi  de  vous  renvoyer  à  fes  Mémoires  {»)  touchant 
U  pompe  du  mariage  ,  Se  touchant  les  honneurs 
qui  furent  faits  à  cette  nouvelle  Reine.  Il  eft  jultc 
que  je  ne  flatte  pas  toujours  votre  pareflè.  Se  que 
j'agifle  à  mon  tour  quelquefois  en  parcflêux.  Je 
vous  citerai  feulement  ce  petit  morceau  :{«)Quand 
la  Princeflè  fut  au  Palais  d'Orléans  ,  l'Abbé  de  U 
Rivière  lui  fat  qu'il  avait  fouhaité  paffionnément  de 
La  voir  femme  de  Monficur  ,cllt  lui  repartit  en  riant 
que  Monfuur  n'iteit  pas Roy  ,  &  quelle  était  dtfti- 
tiée  peur  être  Reine. 

Sam  virait  à       Le  contrat  de  matiaçe  fut  figne  à  Fontaine- 

Septembre  164t.  La  Princclle 

etiun  ey  rrs-    c     1       r>  r>  1         -    r  ■ 

fimnuuHM  4*  ",t  «pou'e*  P*r  Procureur  le  mois  luivant  ,  & 
fi*  marUti.  partie  de  Paris  le  17.  de  Novcmbtc,&  fit  fa  pre- 
mière entrée  dans  les  Etats  de  Pologne  le  8.  de 
Février  1646.  Elle  fut  reç'.ic  pompeufement  à 
Dantlic  trois  jours  après ,  elle  en  partit  le  *  t.  de 
Février,  &  arriva  à  Warfovie  le  10.  de  Mars. 
Le  mariage  fut  ratifié  le  même  jour  dans  l'Eglilê 
de  Saint  Jean  fous  la  direction  du  Nonce  du  Pa- 
pe ,  créé  Légat  pour  cette  ceremtnie  (p)  ;  mais  il  ne 
fut  conlbmmé  que  le  8.  d'Avril  ( q).  Les  goûtes 
donc  le  Roi  étoit  malade  ,  ne  lut  permirent  pas 
•d'ufer  d'une  plus  grande  diligence.  La  Maié- 
chale  deGuébrianr  qui  avoit  accompagnélaReinc 
(r)  comme  Ambadadrice  extraordinaire,  &  Sur- 
intendante de  fa  conduite ,  prit  fon  audience  de 
congé  le  lendemain  ,  &  panit  de  Warfovie  le  to 
if).  Je  vous  marque  ces  dattes  parcequ'elles  vous 
ferviront  de  guide  dans  l'examen  d'une  particu- 
larité anecdote  &  bien  maligne  qu'un  Chartreux 
a  publiée, 

AntedeteiamU     Sur  ce  que  Mr.  le  Laboureur  raconte,  dit-il ,  (t ) 

"T"'"«V« '"1He  la  Rcinc  de Polo8ne  étaru  a™vé*  »  S'o1' 
Mat.  *  "Pen  »  *'  v*nt  des  lettres  confirmatives  ,  que  la 
»  maladie  du  Roy  augmentoit  ;  lequel  prioit  la 
"  Rcinc  par  une  lettre  du  Grand  Chancelier ,  de 
»  vouloir  arrêter  à  Laumbourg  en  attendant  fa 
-  fanté ,  Sic.  Un  Gentilhomme  Polonois  de  la 
«fuite  du  Roy  Jean  Calîmir,  m'a  alîoré  que  ce 
*»n'ctoit  que  du  plâtre  que  ce  difeours  de  Mr. 
••  le  Laboureur  >  pour  cacher  un  grand  Se  fâcheux 
»  lecrct.  Car  le  Roy  ayant  reçu  des  Mémoires 
»fur  des  matières  très-délicates  capables  de  l'in- 
»quicttcr,(c  mit  au  lit  &  feignit  d'avoir  la  gout- 
»  te  ,  laquelle  ne  manque  jamais  de  venir  au  (è- 
v cours  des  bons  Politiques ,  &  ne  voulut  point 
»  fê  bien  porter  ni  confommet  (bn  mariage,  qu'il 
••n'eût  reçu  de  France  les  éclaircillcmens  qu'il 
"demandoit.  On  tâcha  de  le  contenter ,  Se  il 
»  parut  l'être .  mai*  Madame  de  Gucbriant  Am- 


»  bafladrice  Extraordinaire  Se  Surintendance  de  la 
••conduite  de  la  Reine  ,  pouflâ  cette  affaire  avec 
»  tant  de  hauteur ,  qu'elle  penfa  tout  perdre.  Elle 
»  déplut  à  la  Cour  de  Pologne ,  &  on  lui  accorda 
u  d'autant  plus  volontiers  (on  congé,qu'on  l'avoit 
»  priée  de  le  demander. 

lltft  certain  que  Mr.  le  Laboureur  raconte  1.  ii.UtikwH' 
que  le  Roi  prioit  la  Reine  dt  voulait  Arrêter  a  u>  * 
(  v  )  Uumbowg  juftues  ah  Dimanche  de,  R+ncaux  T^f''' 
qu'elle  ferait  [en  étirée  À  Dam  tic  aie  les  noces  fece- 
Itbreraient ,  Apres  leurs  dtvotians  de  la  feftt  de  Paf- 
ques.  z.  Que  la  Reine  cacha genertufement  le  fe- 
cret  defplaifir  de  cette  nouvelle  ,  &  tefmoigna  tram- 
ver  ban  de  commencer  à  obéir  dans  la  ville  oit  elle 
devoit  commencer  de  régner.  Mais  il  raconte  aulfi 
qu'avant  même  que  la  Reine  fut  arrivée  à  Laum- 
bourg (w)  elle  récent  nouvelle  par  un  Gentilhomme 
exprès  ,  de  la  cenvalefcence  du  Ray ,  &  que  la  fiè- 
vre l'avait  quitté  :  tatttesfait  qu'il  efiaii  encart  À 
Porfivie  .  où  il  Ia  prioit  de  fi  vouloir  rendre  quand 
tilt  aurait  repofé  quelques  jaurs ,  non-plus  À  Loum- 
banrg ,  mais  a  Damx.tc  ,  eu  le  Prince  Charles  Evef. 
que  de  Phfco  frère  de  Sa  Af-jejlé ,  qu'il  envoyait 
au-devant  d'elle  aurtit  le  fiin  de  ia  faire  recevoir, 
&  de  lujf  faire  athevtr  le  carnaval  dans  les  divtr- 
tijfemens  convenables  au  temps  &  it  l'tccafian  de 
ces  heureufes  nepees.  Vous  remarquerez  que  ces 
deux  nouvelles  arrivèrent  la  féconde  un  jour  après 
la  première.  Cependant  cette  circouftance  ni  tou- 
tes les  autres  que  Mr.  le  Laboureur  pourrait  four- 
nir ,  ne  m'empêchent  pas  de  croire  qu'il  n'a  pat 
dit  tout  ce  qu'il  favoit ,  &  qu'il  s'eft  fervi  d'un 
peu  de  plâtre.  Car  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y 
ait  des  traditions  très  injutieufes  à  l'honneur  de 
la  PrincelTc  Marie  Louiie  de  Gonzague ,  &  qui 
ont  même  été  imprimées.  L'Auteur  du  Diôio-  o'fertthn  J* 
naire  Hiflorique  &  Critique  a  eu  la  diferction  de  fAue—w  dm 
ne  les  pas  expiimer  :  il  s'eft  contenté  de  marquer  Dii}''*- 
engénéralqu'ellcsfoiudiaboliqucmcnrfatitiques,  V^P"****- 
&  d'indiquer  le  livre  où  l'on  en  parle.  Je  pouf- 
ferai beaucoup  plus  loin  le  ménagement  ,  cette 
PrincclTè  n'elt  pas  la  leule  Tète  couronnée  qui 
ait  intérêt  à  cela.  C'cilpourqooi  je  ne  vous  cot- 
terai  point  la  page  du  DiÛionaire  :  la  difficulté 
de  trouver  l'endroit  vous  empêchera  de  le  cher- 
cher ,  elle  émoudèra  coure  la  pointe  de  votre  cu- 
riolîté.  N'ycù:-il  que  ceci  à  dire,  c'eft  qu'un 
jeune  fou,  un  jeune  étourdi  tel  que  Cinq  mars, 
prétendit  épouler  cette  Princeftc ,  ce  feroit  une 
chofe  peu  honorable  à  la  Reine  dePologne.  Mais 
apparemment  les  fâcheux  donneurs  d'avis  ne  s'ar- 
rêtèrent point  làlorfqu'ils  troublèrent  le  tepoido. 
Roi  Uladiflas. 

Après  tout  s'il  y  a  un  mauvais  côté  dans  le   ommnu  m 
récit  du  Chartreux ,  il  y  en  a  aufli  un  bon.  Rien,  T""  '—rmtr  U 
je  l'avoue  ,  ne  fait  plus  d'honneur  à  un  Gentil-  '"'^J^f^, 
homme  que  de  voir  que  les  Pariifans  qui  font  la  *M,,m.t4ltmat' 
recherche  des  faux  Nobles  ne  le  fomment  point  de  rrinttft. 
montrer  ces  titres  ;  car  c  elc  une  marque  que  (a 
noblelTc  eft  reconnue  publiquement  pour  incon- 
teftable.  Mais  il  n'eft  pas  peu  glorieux  !  un  Gen- 
tilhomme chicané  par  ces  partilans  de  fouir  d'en^ 

tre 


(m)  «Il  eft  certain  qu  'en  17 1».  il  fut  prié  du  maria- 
«ge  du  Roi  de  Pologne  avec  la  Printefle  de  Co:\z  pu;, 
•>  Grotius  qui  étoit  nlirs  a  Paris,  écnv:t  i  un  l'oloooi»  : 
"  Sî**'  *"  *>*rt*£r  m  efferi  iii  aué  U  fi'Ut  du  Dit  dt  Mam- 
nttué ,  trntttffi  tùnfoiie  {)•  dt  fraude  rutiu  xftra  frtfrrit 
*> à  é*MUr*i  qui  xout  ptutnient  atportir  dtt  o:»ertitrt.\ oyez 
•>Gtotii  Epilt.  ad  Ifcatlcm  Jaslti  pag.  3.  &  4. 

(»)  "Depuis  la  paye  i«i.jul'qu'i  la  page  iifg. 

(a)  "Matolles/W.  pap.  i**, 

(f)  •>  Tiré  de  Mr.  le  Laboureur  1.  part,  de  la  Relation 
••de  Pologne. 


{a)  „ld.  iUJ.  j.fart.fag.  1. 

{ri  ,,Le  Laboureur  Aid.  pag.  1.  JV  }. 

(/)  ,.  Voyet  dans  le  Utét.on.  Hiilor.  Se  Ctit-  l'article 

{t)  „Vi«œolM!rril|î,Méiangctd'H;n.8f  deLitter. 
,,tom.  i  pat;.  )07.  toS.édit.  de  Rotterd. 

(■)  „  Le  Labour.  »t"'  fiitrà  1.  parr.  paj»  1*7.  ni. 

(v)  „  Ville  de  f«  Pruife  Kova'e,  la  premietL  d. 5  ttatt 
„  de  Pologne  rjui  <ê  trouva  (ur  la  [.mie  dt  U  Rc.t>e. 

(tf)  „Lc  Labeur,  'tii.       i  :S. 
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rc  leurs  mains  avec  U  confirmation  de  fes  titres. 
]!  lui  eft  ,  dis.)e  fort  glorieux  d'en  avoir  pro- 
duit qui  ayent  été  a  l'épreuve  de  l'examen  le  plus 
rigide  que  ces  inquisiteurs  avide*  de  taxes  ayent 
pu  faire.  Appliquons  ceci  a  la  réputation  d'une 
femme.  C'eut  été  (ans  doute  une  gloire  du  dé- 
gté  le  plus  éminent  que  la  vertu  de  laPrincefTc 
Marie  Loujfc  eût  tenu  dans  un  tel  rcfpeû  la  mé- 
difance  (a-)  que  perlbnne  n'eut  ofé  (ëmerde  mau- 
vais bruits,  &  que  la  CTaince  de  l'incrédulité  & 
de  l'indignation  publique  eût  réfréné  toutes  les 
langues  ;  mais  n'ayant  pas  eu  ce  bonheur- là  ,  il 
lui  cil  néanmoins  très-glorieux  d'être  fortic  vic- 
torieufe  des  recherches  qui  furent  faices de  fa  con- 
duite par  les  loins  d'un  futur  époux  allarmé.  Je 
dis  qu'elle  en  fortit  victorieufe;  car  elles  ne  l'em- 
pêclictent  pas  de  pourfuivre  toujours  fon chemin, 
&  d'être  reçue  honorablement  de  fon  époux. 
C*9Mt  Jtt  U*-      Je  fai  bien  que  des  gens  malins  pourront  dire 
S',?***™*'    qu'il  s'avifa  trop  tard  de  faire  informer  de  la  vie 
&  merurs  de  cette  PrincclTè  ;  qu'il  auroit  dû  le 
faire  avant  que  de  la  rechercher  en  mariage,  & 
qu'après  avoir  attendu  jufques  à  ce  qu'elle  fc  fût 
mile  en  chemin  bicn&  duementépoufée  par  Pro- 
cureur ,  il  fallok  qu'il  fît  de  nécelfité  vertu  ,  Si 
qu'il  fc  payât  des  édaircilîcmcns  tels  quels  qui 
lui  viendroient  de  Paris.  C'cft  a  quoi  tend  la 
narration  du  Chartreux  ,  &  j'avoue  qu'il  feroic 
aiTëz  mal-aile  de  réduire  ceux  qui  s'opiniàtre- 
roient  là-dedans.maisl'équiténaturctlcn'approu- 
ve  point  une  telle  obflination.  Il  eft  d'ailleurs  faux 
quelamaladicdu  Roi  de  Pologne  ait  été  une  gout- 
te feinte,  une  goutte  de  commande.  Cette  politi- 
que auroit  pu  avoir  quelque  fondement  lorlque 
la  PtinceUc  étoit  encore  fur  les  frontières  du 
Royaume  -,  te  s'il  étoit  vrai  qu'on  l'eût  priée  de 
s'y  arrêter  plulïeurs  jours  ,  je  veux  dite  que  l'on 
n'eût  pas  [y  )  révoqué  cette  prière  ,  ce  (croit  un 
bon  prétexte  de  loùtenir  la  fiction  ,  Mais  ofera- 
c'on  dite  que  Uladillas  faiioit  le  malade  après 
même  que  (on  mariage  eût  été  ratifie  auprès  des 
Autels  par  le  Nonce  Apoftoliqoc  ,  eu  ptcïcnce  de 
lépouxo.'  de  l'époufe  î  Pouvoit-il  après  une  telle 
démarche  (e  propofer  la  liberté  U  en  demeurei  -là  , 
ou  de  paner  plus  avant  félon  les  nouvelles  qu'il 
recevroit  de  Paris  préjudiciables  ou  fjvorablesà  la 
réputationdc  la  Reine  >  Il  y  auroit  de  l'extrava- 
gance à  l'affirmer.  Difons  donc  que  puifqu'il 
laillà  palTcr  »«>.  jours  (î.)  depuis  la  cérémonie 
nuptiale  faite  par  le  Nonce  juîquesà  la  confom- 
mation  de  fon  mariage  ,  la  raifunqu'il  allégua  de 
ce  délai  ,  fa  voir  qu  il  avoir  la  goûte ,  étoit  vraie. 
ttfvltif'Uj     H  ne  faudroit  pas  s'étonner  que  la  Maréchale 
mitf*voir»m    de  Guébriant  eût  pouffé  l'affaire  avec  beaucoup 
W«  de  hauteur,  fi  elle  s'étoit  apperçué  que  le  Roi 
ulott  de  remîtes  ,  afin  d  avoir  le  tems  de  vérifier 
ce  qui  couceriioit  les  mauvais  bruits.  Elle  fc  Ce- 
roit  trouvée  dans  ces  conjonctures  délicates  où  il 
faut  témoigner  la  plus  ardente  vivacité.  Ilyal- 
loit  d'un  affront  énorme  non  feulement  pour  la 
Piiticelfe  ,  mais  auffi  pour  toute  la  France  ,  &  il 
eût  été  honteux  à  la  Maréchale  en  particulier  d'a- 
voir été  choifte  pour  amener  au  Roi  de  Pologne 
les  relies  d'un  autre  ,  &  d'être  renvoyée  avec  l'on 

(*),,  Voyez  dans  le  Dictionnaire  Hift.  K'Crit.  la  re- 
„  marque  D  de  l'article  Judith,  Voyez  aufli  cy-d:flous 
„  Chap.  Vil.  au  commencemînt. 

(  »  )  „  Voyez  ci-dtuus  pa£.  précédente ,  s.  col. 

(i)  „  Le  Laboureur  mU  fori  Part,  j.  pai;. , . 

t»  .,  Ci  délias  pii».  iif  i.  toi. 

(*>..  Linice  Je  Vauciennes,  l'Origine  du  foukve- 
,,mfi«  «1rs  Cnfaques  pjg.  ^5.  yrf.  $7. 

(<•).•  Ceci  l'e  doit  rapporter  à  l'an  i*t4.  quoique  les 
T*mi  III.  1.  Part. 
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prefent.  Quand  on  voit  que  dèi  le  lendemain  de 
la  contamination  du  mariage  ,  elle  détoge  d'une 
Cour  où  elle  étoit  Ambatfadrice  extraordinaire  , 
l'on  trouve  ucs-vraifemblaLlece  que  le  Chartreux 
rapporte  qu'elle  fe  rendit  odieufê.  Pas  un  rooe 
quiinfinuë  celadanslaRelationde  Mr.le  Labou- 
reur. Il  ne  fait  jamais  mention  de  cette  Dame 
qu'en  Panégyrifle  :  il  n'oublie  aucun  détail  qui 
puillê  marquer  avec  quelque  dillinction  les  hon- 
neurs qu'elle  reçut.  Il  étoit  de  fa  fuite,  &  par- 
faitement inflruit  de  tout  ce  qui  fe  pallôit  ;  (a 
relation  auroit  pû  être  complète ,  fi  fes  engage- 
mens  lui  avoient  permis  de  raconter  le  mal  Se  le 
bien.  Voilà  l'inconvénient  des  Relations  que  nous 
donnent  les  domeftiques  des  Grands.  On  y  fup- 
primepargratitude  toutes  les  veritez  défobligcan- 
tes.  Ceux  qui  n'auroient  pas  la  même  railonde 
les  (opprimer ,  ne  les  fa  vent  point.  L'Abbé  de  Ma- 
rolles  i'clt  bien  gardé  de  nous  apprendre  tout  ce 
qu'il  favoit  de  la  Princclîc  Marie-Loûifc  de  Gon- 
zague.  Qu'il  cil  difficile  de  lavoir  au  vrai  la  vie 
des  Grands  ! 

Rien  ne  (êroit  plus  propre  à  perfuaderque  les  tffrit&t***' 
éclairciflèmens  qui  furent  donnez  à  Uladillas  ,  pdtMtrud* 
furent  ttèwvantagcux  à  fon  époufe  ,  que  l'efti-  GtMtmt' 
me  que  l'on  dit  qu'il  eut  pour  elle.  Voici  ce 
que  je  trouve  dans  un  livre  que  je  vous  ai  déjà 
(4)  cité ,  Se  qui  expofe  le  grand  delfein  de  ce 
Monarque  de  faire  foûlever  les  Cofaques ,  afin 
d'avoir  un  prétexte  de  mettre  en  mouvement  la 
Ligue  qu'il  avoit  formée  contre  le  Turc  :  «  [b) 
-  Les  Confederez  auraient  eu  peine  à  s'accor- 
»der,  (1  la  Reine  de  Pologne  qui  eû  une  prin- 
»  cède  d'efprit ,  de  conduite  &  de  cœur,  n'eût 
«trouvé  l'expédient  pour  lever  cette  difficulté. 
»  Uladillas entreprenoir  prude  chofes  fan» les  lu» 
••communiquer  ;  il  s'elloit  cent  fois  utilement 

fervy  de  fes  confetls ,  Si  il  crut  dans  l'embar- 
»ras  où  il  eltoit  la  devoir  confulter.  D'abord 
"cette  Princcflequiconnoidôit  combien  la  jalou- 
»  fie  cil  ordinaire  parmy  les  Grands ,  prévit  de 
»  fi  grandes  difficultezà  vaincre  là-deiïus ,  qu'elle 

"craignoit  pour  le  fuccez  de  l'entreprife  

«Comme  elle  cil  Françoifc  ,  elle  crut  trouver 
"dans  fon  pays  ,  où  la  guerre  qu'il  foûtient  (c) 
"depuis  plulïeurs  années  a  fait  quantité  de  bons 
»  Officiers ,  un  Chef  capable  de  commander  une 
«Armée  fi  confidérablc  ,  &  d'exccuier  un  fi 
"  grand  detfein.  Elle  fît  la  reveuc  de  toute  la 
»Cour  de  France,  &  de  toutes  fes  Armées  ,  & 
••jetta  enfin  les  yeux  fur  Moniteur  d'Arpajon  , 
«qu'elle  propofa  à  Uladillas ,  &  qui  approuva 
»  fon  choix ,  ayant  connu  ce  Duc  duranc  le  fc- 
»  jour  qu'il  (d)  avoit  foit  en  France. 

Le  règne  de  cette  Princrttê  avec  Uladillas  ne  tlU  dttûtnt 
dura  qu'un  peu  plus  de  deux  ans.  Ce  Prince  vnw.&hm* 
mourut  au  mois  de  Mai  1648.  Il  y  a  des  gens  ^5*^"''"* 
qui  difent  (t)  qu'elle  lui  donna  un  fils  qui  mou.  " 
rut  avant  fon  pere ,  mais  ils  fe  trompent.  C'cft 
de  fa  première  femme  qu'il  avoit  eu  ce  fils-là  , 
qui  étoit  âgé  de  8.  ans  (/)  lorfque  la  féconde 
femme  fit  fon  entrée  à  Warfovic.  Cet  enfant 
mourut  l'an  1 647.  Si  comme  (g)  la  fanté  fort 
altérée  de  Uladillas  lemettoit  hors  d'état  d'avoir 

des 

paroles  précédentes  concernent  un  tems  antérieur. 
(d)  „  Ceci  eft  faux  :  Uladifl&s  n 'avoit  jamais  été  en 
,>  France. 

(0 ,,  Mémoires  du  Chancelier  de  Beaujeu  pag.  99. 
„  Edir.de  Holl. 

(/) Le  Laooureur»*;  fif*  1.  part.  pag.  iSj. 

(<)„La  B;iardiere,  Hiltoire  des  Dictes  de  Pologne 
„pag.  m  nj. 

FFFfff 


Digitized  by  Google 


5>io 
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HI.  Part,  des  enfans ,  le  Prince  Jean  Cafimir  fon  frère  prit 
de  mefurcs  pour  parvenir  à  la  Royauté.  Il  Ce 
démit  du  Cardinalat  qu'on  lui  avoir  conféré  pour 
lui  faire  quitter  plut  honnorablcmcnt  l'babit  de 
Jcfuite,  &  il  fut  élu  Roi  de  Pologne  au  moi» 
de  Novembre  1 648.  Il  époufa  la  veuve  du  Roi 
Uladiflat  fon  frère,  (h)  &  il  en  eut  en  itfto. 
une  fille  qui  mourut  l'année  d'après.  Sou  épkhaphe 
(/)  fait  mention  de  fe$  enfans  au  nombre  pluriel , 
Se  ainfi  le  Chevalier  de  Deaujeu  a  eu  tort  de  dire 
(  k.)  q«c  la  Printeffe  Alarie-Louife  de  Mantoué 
n'a  point  eu  d'enfant  de  fon  mariage  avec  le  Roi 
Cautnir.  Je  le  réfuterai  par  un  pailàge  authenti- 
quequi  l'en  de  preuve  contre  la  témérité  ou  con- 
tre l'impertinence  des  prédictions  des  Poètes.  (/) 
ÀViHts  eu  fine  s  nouvelles  en  fait  te  que  la  Reitit  de  Po- 
logne efitit  accouchée  d'une  fille.  Sur  quoy  Mr.  de 
S.  Amant  [tn)  fit  des  vert  ,  qui  no.ti  furent  en- 
voyez, de  farfovte  ,  ou  il  eftoit  alort,  Mais  l'augu- 
re qu'U  y  fit  pour  la  nai fonce  de  la  Royale  Prince- 
cejft ,  ne  fut  pat  accompli  ,  félon  fit  fouhaits  & 
Ut  nofires  ;  parce  qu'elle  mourut  bien-tofi  après , 
amffi-hten  qu'un  frère  que  le  Ciel  tuy  avoit  donné  ; 
iU  fi  contenta  de  montrer  l'un  tjr  l'autre  com- 


me deux  Afirtt  qui  difpmoijfent  tn  mefme  temps 
qu'Ut  découvrent  leur  fpieudeur.  S.  Amant  n'eft  pas 
fe  feul  Poëte  qui  aie  eu  de  telles  mortifica- 
tions. Marot  (»)  y  «voit  parte"  :  cent  autres  ver- 
sificateurs Se  Orateurs  ont  (buvenr  le  mémedef- 
tin.  Des  corps  de  Ville  tout  entiers  leur  ont  te- 
nu compagnie.  Votrs  n'avez  qu'à  vous  fouvenir 
des  feus  de  joie  qui  furent  faits  en  1704.  pour 
la  naifTanc.edu  Duc  de  Bretagne.  Tous  les  tex- 
tes de  l'Ecriture  qui  promettent  une  éternelle 
durée  ,  un  affermifTèmenr  inébranlable  ,  furent 
appliquez*  cet  enfant  qui  mourut  quelques  mois 
aptéi. 

Lei  malheurt  Les  premières  années  du  règne  de  Jean  Cafi- 
dei  frtmiertt  mir  furent  un  tems  deconfufion.  Les  Cofàques, 
dè "cûïmîr  2*t  'e'  Tartares  ,  les  Mofcovites  ravagèrent  la  Polo- 
g e nt  Jette  Rime  Sl,e  P'uî  ell,'on  ne  fauroit  l'exprimer.  Les  Sué- 
ofahauehtuur  dois  la  conquirent  prefque  toute  l'an  16  j  Si 
avoelmilaPole.  Mr.  l'Abbé  de  Marollcs  qui  a  misa  la  fin  de  fes 
*"*•  Mémoires  quelques  additions ,  eût  voulu  remplir 

ce  qui  manque  à  la  page  10 1 .  il  aurait  eu  ample- 
ment de  la  matière.  On  neut  apprit  vers  le  16. 
d'Août  itfj  f,  dit-il  (») ,  la  mauvaife  nouvelle  dtt 
incur fions  des  Mofcovites  tjr  des  Suédois  ,  dans  l'une 
&  l'autre  Pologne  ,  où  ils  ont  fait  des  ravage  1  pro- 
digieux ,  par  le  moyen  delà  révolte  de  quelque t  Pa- 
latins ,qui  ont  trahi  leurs  propres  intérêts ,  ptnfant 
éccroifire  leur  fortune  ,  ou  fi  rendre  redoutables  , 
quand  ils  ont  fait  la  guerre  a  leur  Prince  légitime  , 
&  ruiné  leur  Patrie  ,  en  déchirant  fes  entraillet  ; 
De  fine  que  le  Roy  dans  une  fi  grande  extrémité  , 
ayant  recueilli  le  refie  des  forces  de  fon  Royaume  , 
j'apprtns  en  eferhant  cety  ,  qu'il  s'eft  mit  a  la  teftt 


X  (QUESTIONS 

de  fon  Armée  pour  t'oppofer  à  une  fi  étrange  furie , 
&  que  la  Reine  fin  Epoufe  s'tfi  retirée  à  Cracovie  , 
ou  elle  attend  avec  une  refolution  digne  de  fin  grand 
courage ,  le  fitectr.  d'une  refiftante  fi jujte  ,  fans  rien 
négliger  de  tous  les  fecours  qu'elle  y  peut  apporter  par 
fis  propres  richeffe  s  t  par  fin  crédit  vers  les  peuples 
&  les  Grands  du  Royaume  ,&  par  fon  iltufire  pieté 
vers  Dieu  ,  pour  fiethir  fa  colère.  Il  aurait  pû  ajou- 
ter que  ce  Roi  &  cette  Reine  furent  contraints 
d'abandonner  leurs  Etais ,  Se  de  fe  fa  u  ver  en  Sile- 
fie.  Cracovie  fe  défendit  allez  bien;  mais  enfin 
elle  fut  prilê  par  les  Suédois.  Les  chofes  chan- 
gèrent de  face  dans  la  fuite  ;  Jean  Cafimir  rentra 
en  Pologne  ,  les  Polonois  abandonnèrent  le  Roi 
de  Suéde  avec  la  même  facilité  qu'ils  avoient  aban- 
donné Jean  Catimir.  L'imprudence  (p)  des  al- 
liez du  Roi  de  Suéde  ,  ou  leur  jaloufîe  &  leur 
inconftanec  lui  firent  beaucoup  de  tort.  La  crain- 
te que  la  rapidité  de  fes  Conquéres  avoir  excitée , 
lui  attira  bcaucoupd'ennemis.  Il  fe  le  trouva  bien 
embarrafle  plus  d'une  fois  dans  la  Pologie ,  juf- 
ques-là  que  le  faux  bruit  de  fa  mort  fe  maintint 
allez  long-tems.  (q)  Il  rut  obligé  d'abandonner 
ce  pays  li  pour  défendre  (es  propres  Etats ,  que  le 
Roi  de  Dannemarckavoit  attaquez  ,6c  ainfi  le  ré- 
tablirent peu-à-peu  les  affaires  de  Pologne  ,  juf- 
quesà  ce  que  la  Paix  d'Oltva  conclue  au  mois  de 
Mai  1 660.  les  affermit  pleinement. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  qui  concerne  la  Reine  Mouvement 
Marie-Louifedepuisceiems-làjufques àfa mort,  S/^jp*""' 
fi  ce  n'eft  qu'elle  travailla  fortement  à  faire  (r)  j-oâva,  'peL 
élire  un  fucceftèur  à  la  Couronne  ,  ck  qu'elle  n'en  hirettèreu» 
vinc  point  à  bour.  Voici  un  partage  qui  vous  fuaegem  a  la 
fera  voir  qu'elle étoitSf  intrigante  &  impérieufè, 
&  qu'elle  Ce  faifoit  craindre  du  Roi  fon  mari. 
-(f)  Elle  mourut  à  Varfovie  le  10.  de  Mat 
-ï66y.  dans  le  Palais  que  le  Roi  Jean  Cafimir 
«fon  mari  avoit  au  fauxbourg.  .  .  .  Elle  mou- 
»  rue  fur  la  fin  d'une  Diète  Se  prefque  fubite- 
»  ment  d'une  fluxion  fur  la  poirrine ,  eau  fée  d'un 
»  excès  de  contefbu ion  qu'elle  avoit  eue  avec  le 
«Chanceliet  Patz  ,  fur  une  affaire  qu'elle  luy 
"  propofoie ,  Se  qu'il  ne  vouloir  point  faire.  Car 
«cette  PrinccfTeaimoii  tellement  à  parler  d'affai- 
>•  res ,  &  à  gouverneur  feule  l'Eltat ,  qu'elle  eftoit 
••comme  jaloule  du  Roy  fon  mary  ;  Se  que  ce 
-  Prince  n'ofoit  parler  à  aucune  femme  en  parti- 
culier ,  de-peur  de  luy  donner  fujet  de  croire  , 
»  que  quelque  autre  qu'elle  le  gouvernoit.  Cette 
••grande contrainte  où  elle  le  tenoit  contribua 
"beaucoup  à  le  confoler  de  l'avoir  perdue.  Car 
»elle ne  fut  pas pluftoft  morte,  que  ce  Prince 
"revint  le  loir  de  la  Diète  au  Palais,  pour  y 
"  voir  une  perfonne  qu'il  avoit  aimée  auparavant, 
»  &  à  laquelle  il  n'eût  oft  parler  du  vivant  de  la  „ 
"Reine  la  femme.  «Vous  favez  que  Jean  Cafi-  " 
mir  abdiqua  publiquement  dans  l'Eglifc  de  Saint 

Jean 


S*  mm  fui 

de  l'aoditttu» 


(h)  »  Dictionnaire  de  Moreri  au  root  C*fimir. 
{>)»  Elle  fe  trouve  dans  la  Biaardiere  uUfufri  pag. 
»  ■  »f.  Srfuiv. 
(*)  '.VU fiopri. 

Uj  »  MuolletuUfapra  pag.       ud  an»,  ififo. 

(m)  »  La  PrincefTe  à  la  recommandation  de  Mr.  l'A'v 
m  bé  de  Marollcs  le  refit  un  mtmiri  det  Geutiithomaei  de 
u  fa  Maifi»  avte  unt  fenfimdt  rnii  mille  livret  que.lt  lui 
„*3rtj*  par  orevot  mfeUe  eu  fi  expédier  exfrU.  Idem  , 
»ibid.  pag.  1*7. 

(«;  >•  Voyezdans  le  Diction.  Hifl  Se  Cric  la  rcmarq. 
»•  0  de  l'Article  Timee. 

(o)  »  Maroll.  uti  fuprt  ptR.  toi. 

{f)»  Ceci  regarde  Ragotski  HincedeTranfilvanie  qui 
»  entre  aur  res  Fautes  fit  celle-ci:  En  tutruas  dtnti»  fol*- 
»fut  autefupuifuute  Armie,  oyutfn,  tvniet  Itt  VMn  c> 
„  lei  (Mteemn  fU'U  trouva  fur  f»  route  fmr  aller  jeiadrt  te 


„Keidt  Suéde  ,U taïga  dan.  tout  eei  lieux  ttsmefmet  < 
„  muaduntt!r  lei  mimii  jaruifmi ,  foui  y  laiftr  défit  of- 
„fciertuy  de  foi  Trtufet ,  fe  tomttutattt  four  la  feetreti  de 
„  fou  Mou* .  'ÂSto  Profite  U  ferment  de  fiUlité.  Co 

„  far  fi  dirt  au  Rejhde  Suéde  ,  uuuudH  ffeus  eette  tm 


v  ont  ee  frinct fereit  m  jtur  dont  le  kuuerd  de  ne  fut  ri. 
„  tourner  dam  fis  Etui  fi  farHment  oju'U  r»  Iteèt  firtj,  & 
„  q ne  fou  retour  feroil  mal  •ffisri ,  t'it  ne  fefteà  oui  far  U  fi- 
, ,  délité  tmo  lei  poieneii  luj  uvtient  jurée.  Mémo»,  du  Che- 
„  valisr  deTerton  pag.  m.  tf. 

(l)  n  Voyez  ci-delînus  le  Chapitre  VU!. 

(') ..  Voyez  dans  le  Diction.  Hifl.  Se  Crir.  l'article 
„  Lifel* .  rem.  E.  de  ta  a.  Edit.  &  f.  de  la  dern.  &  le 
„  Théine  H iftorique  imprimé  à  Leide  l'an  170J.  Tom. 
„  t.  pag.  m.  &  fuiv. 

(/)  „  Relation  Hiftoriquede  la  Polocnepar  le  Sieur 
„  deHautevillepag.  «17-118.  Edit.  de  Holl.  U87. 
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D'UN  PROVINCIAL 


Jean  de  Varfovic  le  16.  de  Septembre  1668.  Se 
qu'il  fe  retira  en  France ,  &  qu'il  mourut  a  Ne- 
vers  le  16.de  Décembre  (t)  167*.  On  croit 
qu'il  eût  abdiqué  beaucoup  plutôt  s'il  l'eût  ofé 
faire  pendant  la  vie  de  la  Reine,  ou  fi  elle  ne 
l'avoir  pas  aidé  puiflammcni  à  porter  le  faix  de 
la  Couronne.  Elle  étoit  plus  capable  que  lui  des 
grande*  affaires,  Se  dcs'oppolcr  aux  factions  ;  & 
ainfi  dès  qu'il  fut  privé  de  cette  afTiftancc,  il 
fuccomba  {bus  le  poids  de  la  Royauté  ,  Se  le  fe- 
coiia  (ans  fc  laidcr  fléchir  par  les  remontrances, 
ni  par  les  prières  de  la  Diète.  Vous  ne  vous  éton- 
nerez pas  que  les  Polonois  ayent  tâchez  de  le  dé- 
tourner de  l'abdication.  Aucun  Prince  ne  leur 
convenoit  mieux  que  lui,  ils  en  pouvaient  faire 
le  jouet  de  leurs  cabales  Se  de  leurs  guerres  ci- 
viles; ce  ilfcmblequc  s'ils  veulent  un  Roi ,  ce 
foit  principalement  afin  d'avoir  avec  qui  plaider. 
Ils  ne  font  pas  la  feule  Nation  qui  ait  ce  goût- 
là.  L'épitaphe  (*)  de  ce  Prince  dans  le  Monaf- 
tete  de  Saint  Germain  des  Prezdont  il  avoir  été 
Abbé ,  porte  que  de  1 7.  batailles  qu'il  donna  ,  il 
en  gagna  feize  :  Septendccimpraliit  collatis cum  hejie 
flgnis,  totidrm  uno  minus  vieil.  Néanmoins  fi  l'on 
s'en  rapporte  au  grand  Théâtre  Hiftoriquc  (»),  il 
fut  battu  deux  fois  dam  la  feule  guerre  qu'il  eue 
contre  George  Luboroirski  l'un  de  Tes  Sujets , 
guerre  qu'il  ne  termina  qu'à  fa  confufion  ,  puis- 
qu'il fut  contraint  de  rétablir  dans  toutes  fes  di- 
gnités un  rebelle  qui  avoit  (w)  été  déclaré  infi- 
me ,  Se  condamné  à  la  profeription.  S'il  fur  ex- 
poléade  pareil  les  diigraces  nonobftanr  l'habileté 
Se  le  courage  de  la  Reine ,  comment  eût-il  pû  Ce 
foutenir  pendant  fon  veuvage  ;  Son  meilleur  parti 
éioir  donc  de  Ce  réduire  à  une  vie  privée. 

Mr.  l'Abbé  de  Marolles  qui  donne  plufîeurs 
qualités  folidc*  à  l'cfpnc  de  cette  Princcfle ,  ne 
diiTim  jle  point  qu'eileavoit  trop  de  penchant  (.r) 
pour  l'Allrologic  judiciaire  ,  &  trop  Je  crédulité 
pour  les  miracles.  Ce  qu'il  dit  lur  ce  dernier 
point  eft  lî  curieux  que  je  ne  puis  m'abftcnir 
de  le  copier.  «Comme  (y)  le  naturel  doux  de 
ucctte  PrinceiTe  a  toujours  eue  facile  à  croire 
«  les  miracles  aulïi-bien  que  Monleigneur  Ibn 
«Père,  qui  par  un  principe  de  pieté  tes  admet - 
»  toit  prelque  tous  ;  un  jour  qu'on  luy  rapporta 
»»  qu'une  enfeigne  du  Pont  de  Noletc-Dame ,  où  il 
••y  avoit  une  Vierge  peinte,  avoit  verlï  du 
••  fang  d'une  blcllurc  qu'un  impie  ou  un  Ke- 
retique  luy  avoit  faire  en  déchargeant  un  pif- 
«tolet,  elle  en  cftoit  défia  perfuadée  ,  quand  je 
«l'alTcurai  que  cela  n'eftoit  point ,  Se  qu'il  ne 
»  pouvoir  elîre  dans  les  dcllcins  de  Dieu  ,  qui  ne 
"fait  point  de  miracles  que  pour  aurhori  1er  quel- 
»  que  vérité  importante  qui  tende  à  fa  gloire; 
»  ce  qui  ne  Ce  voyoit  point  icy  .  où  le  miracle 
••neierviroitdcnen;  mais  cela  ne  fut  pas  ca- 
«pablc  de  l'empcfcher  de  croire  la  déposition  de 
»  force  gens  qui  luy  en  partaient  tous  comme 
«tefmoins  oculaires,  adjoutant  que  cinquante 
»  mille  perfonnes  l'avoient  vû  comme  eux  ;  de- 
"  forte  que  pour  la  contenter  ,  après  luy  avoir 

♦ 

(a)  „  Elle  elt  dan*  l'Hi  (foire  des  Diètes  de  Pologne 
p.  m.  itf.&  fuiv. 

(v)  „  Au  tome  t.  pag.  i(t.W«».  ifgt. 

(vt  )  „IM.  ftg.  114  Voyez  le  journal  dei  Savans 
>t  du  14.  de  Mai  166 f.  p.  m,  1*9. 

(x)  „  Voyez  fur  cela  le  Diction.  Hisl.  8cCrit.àlaic- 

marque  Jfde  l'article  Mfm.  Voyezyaulli  la  reu.ar- 
,,  que  F  de  l'article  M-irrfl  (  Jisa  in  ). 

\y)  „  MarolliS  ultf*frk  pag.  t$  f.adana.  11*44. 

(»;  ..  Maiotl.  AU  pair,.  tfi.«i/uM. 
7m».  ///.  1.  Part. 
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"dit  qu'il  falloit  tenir  pour  maxime  ,  qu'en  ma-  III.  Parti». 
»  tierede  fupcrftition  le  peuple  ne  voit  pas  mefme 
»  ce  qu'il  regarde,  je  m'en  allai  fur  les  lieux 
■«pour  m'en  informer  plus  exactement,  &  Ce 
»  trouva  bien  qu'on  avoir  tiré  un  coup  de  piftolet 
••dans  l'enfeigne  fans  y  penfer  ;  mais  tour  le 
«refte  cftoit  fabuleux  ,  en  quoy  je  ne  fus  nullc- 
••rnent  trompé  :  toutesfois  on  ne  lailla  pas  d'en 
»  faire  une  image  en  taille  douce  que  j'ai  eue  cn- 
"  tre  les  miennes  ;  mais  enfin  on  en  a  (ùpptime  la 
"planche».  Dans  un  lledc  moins  éclairé  la 
planche  n'eût  pas  été  fupprimée  ,  elle  ferviroie 
de  monument  à  notre  pofteri  té,  comme  plu  (leurs 
autres  de  même  nature  en  fervent  encore  au- 
jourd'hui ,  Se  font  des  objets  d'adoration. 

Ce  que  l'Abbé  de  Marolles  avoit  rapporté  peu  Sa  fini  &  fa 
auparavant ,  mérite  ici  une  place  :  (1)  La  nouvelle  "traite, 
de  là  mari  afjti  précipitée  de  l'Abbé  de  S.  Ciran 
toucha  la  l'rinccilè ,  (♦)  qui  aïrmt  touftours  eu 
beaucoup  d  inclination  a  la  fiai,  fe  mit  entièrement 
depuis  ce  temps-la  dont  Udcvotitn  ,  &cboifit  pour 
ta  tfjtt  de*  Directeurs  fevtrts  qui  lut  confcillcrtnt 
la  retraite  du  grand' mande ,  avtc  un  retranchement 
dt  beaucoup  de  fuperfiuittz.  qui  accompagnent  d' or- 
dinaire let  perfonnes  de  boute  condition  ;  c'efipour- 
quvy ,  elle  vit  beaucoup  moins  de  compagnie j  qu'elle 
n'avait  accoutumé ,  &  fe  renfermait  fouvem  avtc 
de  banni  t  Religitufes ,  pour  efire  moins  difiraite  dam 
fis  Oraifons  ,  &  vaquer  aux  foucl ion j  d'une  ftlid* 
pitié.  Cependant  pour  effayer  de  fuivre  l'exemple  d'u- 
ne  venu  fi  confommee,  toute  fa  Al  ai  fon  fe  porta  au 
bien.  Voila  comment  d'une  manière  indirecte  ecc 
Auteur  nous  fait  entendre  ce  qu'il  n'avoit  pas 
ofé  marquer  nettement ,  je  veux  dire  que  la  vie 
de  cette  Dame  avoit  été  dilEpcccc  trop  plongée 
dans  les  vanitez  du  monde. 

Je  ne  vous  dirois  pas  que  la  Reine  de  Pologne  Sa  s»w  Itouft 
laiilâcnFranceuncfocurqucl'onappclloitlaPrin-  ficrwiemomt 
celle  Anne ,  fi  je  n'a  vois  i  vous  marquer  une  par-  fllltltm  ^  if 
ticularitc  de  fon  mariage  avec  le  Prince  Edouard, 
fils  de  l'Electeur  Palatin  Roi  de  Bohême.  Ce  ma- 
riage (■{•)  ne  fe  fit  pat  avtc  grand  efclat ,  quayque 
le  parti  fufh  fariable  ,  &  qu'il  eufi  efié  difficile  d* 
faire  choix  d'une  plus  haute  alliance  pour  la  dignité 
de  l'txtratlion.  il  fut  mefn.es  accompli  fi  (  a)  fe- 
crettment  a  l'tfgard  de  quelques-uns  ,  queplujiturs 
de  la  mai  fin  ne  s'en  appercturtni  past  mais  quand 
il  fut  connu,  il  fut  hue  dt  tout  It  monde ,  &  approu- 
vé de  la  Cour. 


CHAPITRE  V. 

Confirmation  de  ce  qui  a  été  dit  (a)  ci-dtffuj  qutlort 
qu'en  écrit  fur  les  matières  du  ttms ,  il  ne  faut 
point  que  l'on  touche  à  l'avenir. 

AUcunc  de  vos  queftions  ne  m'a  paru  aulli 
furprenante  que  celle  que  vous  me  faites 
aujourd'hui  en  me  demandant  pourquoi  j'ai  die 
d'une  manière  fi  concile  (b)  qu'après  le  couron- 


(*)  „/W.»«mj». 
(t)  „H.iM.fl  i**- 

(k)  1,  Cela  me  fait  fouvenir  de  ce  que  j'ai  lù  dans  un 
»  livre  imprimé  l'an  irf«7.  fous  le  titre  de  Iti  tunttMi 
nitl»CtMT  pag.  $ }.  que  le  mariage  du  Duc  <ie  Mer- 
»  cœur  avec  une  nièce  du  Cardinal  Mazartn 

„<»  ftcrtt ,  il  faiut  tnfin  le  iiiotevt'tr  Iffau'tlU  fut  trtjf* 

„  ii  tt  frmtt.  C'efc  la  mère  du  Duc  de  Vendôme  d'au- 
„  jourd'hui. 

(*)  „  An  Cdap.XX.  de  la  1  Part,  de  cet  Ouvrage. 

{*)  »  Ci-dclLs  pag.  foy  s-  col. 
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REPONSE     AUX  QUESTIONS 


ttMwUiftettri.  Tout  autre  que  vous  qui  me  feroit  la  queftii 

ttanex.  fur  Iturt  i  r  r  i 

■~     '  que vousvenci  de  rr.c  piorioicr,  mt  I jrDrenart 

marnent  pré*  *  r    r        •  r 


Hi.Partiï.  nernent  du  Roi  Staniflas  la  foent  demeurait  encore 
intriguet  CJ"  l'itn  embrouillée ,  Se  que  iJie* yêat/  Jîn'r 
quel  en  ferait  dénouement.  11  vous  icmble  que  je 
pouvois.fans  temciité  hazarder  des  conjectures  , 
&  compter  furl'afcendant  du  Roi  de  Suéde.  Vous 
voudriez  doneque  j'ignoraux  les  caprices  de  l'é- 
toile ,  Si  l'inconilance  de  la  Fortune  ,  Se  que  je 
ne  içu de  pas  que  c'eft  une  mer  dont  la  furface 
riante  n'eft  quelquefois  qu'un  piège  très-dange- 
reux : 

Me-ne  falis  placidi  vultom ,  fluâufque  quietos 
Ignorarc  jubés  ?  Me-ne  huic  confidere  tnonflro  i 
itneam  credam  quid  enim  fallacibu*  auflris, 

(0 

"ion 
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matutti,         moins.  Je  fai  que  vous  approuvâtes  tout  (d)  no- 
tre chapitre  10.  Se  qu'immédiatement  après  l'a- 
voir lu  vous  prîtes  la  réfutation  d'obfcrver  tous 
les  faux  pas  des  Ecrivains  qui  fe  tromperaient  fur 
l'avenir.  Combien  de  fois  m'avez  vous  écrit  que 
vos  recueils  groitiiTôient  à  vùë  d'ccil  ?  Vous  m'en 
avez  même  communiqué  quelques  morceaux. 
N'cft-cc  pas  de  vous  que  j'ai  appris  que  le  Mer- 
cure Galant  d 'Octobre  1704.  donnoit  1  Elcârice 
de  Bavière  comme  une  Héroïne  qui  défendoic 
fes  Etats  avec  la  dernière  vigueur?  Quelles  ef- 
perancesnefondoit-il  pas  fur  cette  nouvelle  Ze- 
nobie ,  qui  néanmoins  en  ce  tcrm-là  fe  foumet- 
toit  humblement  à  tout  ce  qu'il  plaifoit  au  Roi 
des  Romains  de  lui  impofer  ?  Ne  vous  fouvenez- 
vous  pas  de  m'a  voir  fait  confidence  de  l'indigna- 
tion que  vous  conceviez  contre  les  Auteurs  qui 
publient  IcsLettres  desGcneraux  fans  en  retrancher 
ce  qui  peut  convaincre  qu'ils  fe  font  trompez 
dans  leurs  efperances  Si  dans  leurs  promeucs  ?  A 
combien  de  railleries  infultantes  n'a-t-on  pas  ex- 
pofélcDuc  de  Vendôme  en  faifant  courir  une 
Lettre  (r)  que  l'on  prétendoit  qu'il  avoit  écrite 
vers  Iccommencemcnt  de  laCarn  pagne  1 70  >  îQuc 
ne  ni 'avez- vous  pas  écrit  contre  l'imprudence  de 
ceux  qui  ont  fait  lavoir  à  toute  la  terre  que  ce  Ge- 
neral avoit  gagé  qu'il  feroit  maitre  de  Verrue  le 
6.  de  Décembre  «704?  Votre  cenfure  a  été  en- 
core plus  forte  contre  ceux  qui  après  avoir  pu- 
blic (f)  que  dans  une  lettre  qu'il  avoit  écrite 
du  camp  de  Verrue  le  6.  Novembre  1704.  il 
elpcroit  de  fubjuger  cette  forterefle  en  peu  de 
iems ,  ont  fixé  le  terme ,  Si  commenté  cela  de 
cette  façon:  »  (g)  On  efperoit  être  le  6.  De- 
"cembre  maître  de  Verrue.  .  .  On  doit  admi- 
»  rer  Moniteur  de  Vendôme  qui  juge  toujours 
••jufte,  ayant  dit  lorfqu'il  fit  ouvrir  la  trart- 
><  citée  qu'il  comptoir  que  la  puce  pourroit  tenir 
»  environ  jufques  au  5.  de  Décembre».  Elle 
tint  jufques  au  5».  d'Avril  1705.  A  voit-on  jugé 
jufte  »  N'auroit-il  pas  mieux  valu  fupprimer  les 
jugemens  que  de  l'expofcr  aux  cruelles  («)  raille- 
ries des  ennemis  > 


Je  lailfe  plufîeurf  autres  exemples  que  vous 
avez  tirez  de  vos  collections ,  Se  que  vous  avez 
choilis  parmi  ceux  que  vous  avez  rencontrez  à 
tas&  à  piles  dans  les  Nouvel  liftes  des  Pays  Etran- 
gers ;  mais  je  n'en  uferai  pas  de  la  forte  à  l'égard 
de  ceux  que  certaines  Lettres  (i)  d'apparit  écri- 
tcv  avec  beaucoup  d'attention  vous  ont  fournis. 
Souvenez  vous  Jonc  s'il  vous  plaît  de  la  critique 
fanglante  que  vous  exerçâtes  fur  la  Lettre  où  un 
prétendu  Suillè  le  propoîe  de  réfuter  les  magnifi- 
quei  chimère  1  que  les  Gazettes  de  Hollande  ôî 
d'Allemagne  avoicnt  préftuttes  aux  peupla  ente 
tiUti  de  préemption  CT  de  confiance.  C'eft-l-dire, 
qu'il  prétend  convaincre  de  taullcté  les  Auteurs  de 
ces  Gazettesfurccqu'ilsavoient  annoncé  touchant 
l'avenir.  L'une  de  leurs  prédictions  porta  que  le 
Roi  de  Portugal  abandonneroit  la  neutralité ,  Se 
qu'il  cntrcroK  dont  la  grandi  alliance  fout  letét  an- 
dards  de  C  Empereur,  &  qu'il  agiroit  offenfive- 
ment  contre  la  France  &  l'Efpagnt.  On  ne  pou- 
voir les  réfuter  qu'en  répondant  de  l'avenir  ;  la 

penfecdonc  du  prétendu  Suillc  fut ,  que  le  Roi 
de  Portugal  ne  feroit  rien  de  ce  qu'ils  difoienr. 
C'eft  à  cela  que  vous  réduisîtes  ce  paflàge  de  fa 

1  j.  Lettre. 

(kj  Le  Roi  de  Portugal  a  déclaré  qu'il  vou- 
»loit  oblêrver  fidèlement  la  neutralité  qu'il  a 
»embra(Iée,  les  Minières  des  Hauts  Alliez 
»  font  enfin  revenus  chez  leurs  Maîtres,  Si  leur 
"Ont  rapporté  cette  réponfe  contraire  à  leurs  cf- 
»  petances.  Ce  Roi  plein  de  foi ,  de  probité  & 
•»  de  fagellc  n'a  point  voulu  prendre  pour  règles 
»  de  fa  conduite,  les  pallions  étrangères  &  tu- 
■•muliucufes  que  tant  d'autres  Princes  aveuglez 
«ont  époufées.  Il  a  confideré  la  juftice  Se  U 
»raifon,  il  a  confideré  l'intérêt  de  fes  Etats, 
»  fon  âge  Se  celui  de  Ion  fils.  .  .  :  Quel  eût 
«été  fon  aveuglement  s'il  eût  tranfporté  chez 
«lui  un  embra  Terrien  t ,  qu'au  contraire  il  doit 
«tâcher d'éteindre  chez  les  autres  de-peur  que 
«  malgré  lui  l'incendie  ne  le  gagne  » .  C'eft  ce 
que  le  prétendu  Saille  remarque  dans  (/)  fa  Lettre 
du  mois  de  Mai  170).  mats  dans  celle  du  mois 
d'Août  fuivant  il  (c  voit  réduit  au  fcul  point  de 
droit.  L'alliance  da  Portugal  avec  les  ennemis 
de  la  France  clt  un  fait  certain ,  il  ne  peut  en 
combattre  que  la  juftice  ,  c'eft  fon  unique  occu- 
pation. N  avoit  il  pas  bien  jugé  de  l'avenir  > 
Mais  comment  en  aurott-il  bien  jugé  ,  puifqu'il 
ignoroit  les  choies  paflèes  &  prélentes  ;  Il  ne 
iavoit  point  alorsec  qu'il  raconte  dans  la  Lettre 
du  mois  de  Juin  1704.  (m)  qu'il  n'a  paru  qtt* 
trop  évident  que  Iti  engage  ment  que  le  Roi  de  Por- 
tugal a  pnsavtt  lei  Alliez,  tflottnt  fermez,  lorfqu'd 
fut  fou  apurer  U  Roy  de  France  qu'il  ut  prendrott 
peint  de  liai  fon  avec  eux.  .  .  .  Des  It  ttmt  que  Us 
Flottes  d' Angleterre  &  de  Hollande  parvinrent  a  la 
hauteur  de  Lukonnt  (en  1701.  )  pour  aller  d  l'ex- 
pédition de  Cadix ,  It  Roy  de  Portugal  preffoit  lui- 
mime  les  Anglais  &  les  Hollandais  d'entrer  avec 
tous  leurs  vmftnssx  dans  la  rivitr»  i*  Lubonnt  & 


Lettrtt  ; 
critiaui  fur  fit 


(<)  „  '"«lit.  JEotU.  Ut.  t.v.  84S.  Voyez  aufli  Lucrèce 
„M.  1.  v.  m- 

(d)  ,,  Voyez  ci-dciTus  r .  Part.  pag.  1  j }.  <  i r. 

(')  »  Voyez  KsNouvfllesde»Cou!iùc)'ti.tope. Juin 
„  170^.  p.  tfi7&qu.imàlacharlatanetieduNcuveliir- 
„ me,  voici  le  même  Ecrivain  Sept.  uoj.  p.  19 r. 
„  Novembre  1705.  pa^.  5  49.  On  ne  peut  j<a^  plaifamer 
„  plus  finement  ni  plut  juaicieufcmentque  cet  mi;cnieux 
»  Aurtur  (Jeauofitptà  1.  t*n.  f*i.  7*4.  i.rd.  u«f(a)) 
„  lefait  tant  fur  cela  que  fur  une  infinité  d'anttcscho'cs. 

(/)••  Voyez  le  M-rcuteGa:ant  de  Novembre  1704- 
«pagijS. 


ib)  „HH.rat,  4if. 

(•>  n  Voyez  les  Lettres  Killoriqucs  tom.  17.  pag. 
„  »otS.  joff. 

(•)  „On  lesatrribvèàMr.deUChapelkl'un  des 40. 
„  Je  l'Académie  Francoife, connu  enue  autresOuvrages 
,,  par  les  Amours  de  Catulle. 

</l  „Ticuieme  Lettted'unSuitTe  àun  François  écrire 
„  au  moi» de  Mai  pag.  4.&  j.é-.tit.m  1».  Notez 
„  qu'il  retute  p  ufieurs  nouvelles  des  Uazettiers  de  HoJ- 
,,  lanJcêV  d'Allemagne, Bc  entie  ^uircscequ'ilsavoirnt 
„  debttéiiu  Tia.téde  I,  i:-»-  du  Portugal  avec  les  Allie*. 

{m)„  Lettre  13. du Su:ifc pasj.  »j.  14. 
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de  venir  le  forcer  a  ftgner  un  Traité  avec  eux.  Il 
vouloir  bien  qu'il/  parujfent  lui  donner  japer  bernent 
i.t  lâi  :  il  voulait  bien par Vitre  la  recevoir  d'eux  trem- 
blant &  humilié  :  ajfeurex.de  lui ,  il/lui  efpargnertnt 
cette  indignité.  Q;jaml  on  compare  cela  avec  le 
pillage  de  la  Lettre  du  moi»  de  Mai  170  j.  peut- 
on  ,  direz-vous  ,  être  tranquille  fur  des  choies  (î 
contradictoires  }  A  quoi  longent  les  Ecrivains  qui 
ofciurépondrcdesdifpoiitionsfururcsd'uneCour 
dont  ils  ignorent  les  difpofitions  préïcnies  ?  Ne 
vaudrait. il  pas  mieux  fe  taire  que  de  parler  4ece 
qu'on  ne  connoit  pas  ;  On  ne  (eroit  point  blâma- 
ble d'avoir  ignoré  à  Paris  ce  que  l'Ambafladeur 
de  France  à  Liibonne  ne  (avoir  point.  On  eft 
leulement  btâmable  d'avoir  garanti  unechofeoù 
cet  Ambalîadeur  même  étoic  le  premier  trompé. 

Dans  U  x6.  Lettre  (>»)  l'Auteur  compte  par- 
mi les  luttes  de  la  victoire  navale  qu'il  prétend 
avoir  été  remportée  par  le  Comte  de  Touloufe  , 
Gibraltar inutilement  prit  parle/ennemit,& Q.U  ils 
ht  SÇAUROIENT  PLV5  GARDER  aprè/ta  défaite 
de  leur  flotte.  N'étoit-cc  pis  bien  deviner  ? 

Dans  fa  }  j.  Lettre  (»)  il  dit  qu'encore  qu'on 
air.  découvert  des  cnalpirations  en  divers  endroits 
delà  Monarchie  Efpignole  ,  les  partions  de  la 
Mai  l'on  d'Autriche  n'ont  jnfque/  a  prtfent  pu  cor- 
rompre que  quelque)  infenfei. ,  fan/  vertu  &  fan/ 
honneur  ,  indigne/  du  nom  Efpagnol  :  la  fidélité  de 
la  Motion  n'a  point  encore  efte  ébranlée ,  it  ne 
le  sera  jamais.  Il  n'a  pas  été  long  lems  fins 
connoître  qu'il  s'éroit  trop  avance  ;  car  il  a  vù 
(»)  deux  Provinces  toutes  entières  de  la  Monar- 
chie Efpagnole  abandonner  les  intérêts  de  Philip- 
pe V.  Vous  peftez  contre  fa  vaine  prophétie  , 
&  vous  voudriez  qu'il  eut  toujours  eu  la  même 
circonfpeâion  qu'il  a  eue  dans  ces  parotet  de  là 
56.  Lettre  dattée  du  mois  de  Septembre  1705  : 
(p)  Ce/  fiotte/  prodigieufts  avec  leur  t  débarquement , 
etpré/  avoir  encre  une  foi/  vifaé  &  tante  inntife- 
U/  cofte/  d'Bfpagne  ,  ont  amené  ï  Archiduc  dé- 
Barcelonne  :  il  n'en  a  point  trouvé  lei  porte/  ou- 
verte/ ,eemm*  le  faifoient  ejprrer  le  Prince  de  D.trm~ 
fiât  &  V Amirauté  de  Cafitlle.  L'événement  dtei- 
fif  de  la campagne  eft  encore  entre  le/  main/ de  Dieu. 
Le  fruit  digne  de  tant  de  préparât  1 f/  n'eft  point  en- 
core montre  aux  hemmet.  Quand  de  tinte/ part/  tl 
repmdroù  aux  cfperanc*/  des  Alliez, ,  U  France  ne 
ferait  point  écrafée  ,ni  /'  Efpagne  entièrement  perdue. 
Ccdifcours  vous  paraît  d'autant  plus  fige  ,  que 
l'Auteur  favoit  très-certainement  que  Barcclonne 
n'avoit  point  ouvert  fes  portes  jccquiavoif  étran- 
gement  dérangé  les  mefurcs  des  Alliez ,  qui  ne  se- 
raient point  attendus  1  trouver  delà rélilianccde- 
vant  cette  place  ,  &  qui  avoient  fondé  fur  fa  red- 
dition volontaire  rout  le  fuccèsde  leur  entreprife. 
Néanmoins  le  prétendu  SuilTè  ,  par  une  prudence 
que  vous  admirez ,  s'arrêta  fur  le  préfent ,  Si  s'abf- 
tintde  l'avenir. 

Et  fanvulim.  Vous  euftîez  furtour  voulu  qu'il  fc  filt  fervi 
ment  far c» au  U  d'une  (emblable  retenue  lorfqu'il  réfuta  l'objec- 
dir  à  l'timfun  tjon  dn  Autrichiens ,  que  pendant  qu'un  Prince 
ili>L 'd,' Mr'e.  Fn,nCo"  <«»  Roi  d'Efpagne  ,  les  Espagnols  au- 
tagu*.         '  font  «««  de  craindre  que  leur  Monarchie  ne  de- 

(«•)■>  Elle  eft  dattée  du  mois  de  Septembre  1704. 
»•  Vojez-y  pag.  4. 

(«)  »  Elle  cil  danéc  du  mois  de  Juin  170t.  Voyez-y 
»  fij,.  10. 

(»)  "  La  Catalogne  8f  le  Royaume  Je  Valence. 
(f)  "  Pag-      de  li  Lettre  $s.  «l'un  Suitfc. 
(a)  "  Voyez  ci-defTus  ps«.  910. 1.  col. 
(f)  "Onemp'oya  divcti  palFiges de  l'Ecriture  .-on  le 
«fait  en  J'au:r:s  occaGons  moins  célèbres  :  fi  Us  Auttuis 


vienne  une  portion  de  celle  de  France.  Vous  ne  III.  Part. 
blâmez  pas  les  autres  réponfes  juiais  vous  ne  pou- 
vez Ibunrir  celle  qu'il  a  fait  valoir  le  plus  ,  qui 
clique  la  naillànce  du  Duc  de  Bretagne  dillipe  , 
ruine  ,  renverfe  tout  cet  argument ,  puilqu'clle 
ne  lai  Ile  aucune  ouverture  à  la  fuccelliou  de  Phi- 
lippe V.  à  la  Couronne  de  France.  Vous  m'a- 
vez écrit  que  la  lecture  de  cet  endroit-là  vous  mit 
en  fureur  ;  qu'une  telle  hardicllé  de  répondre  de 
l'avenir  ferait  à  peine  fupportable  dans  un  foi  met 
compole  touchant  un  Prince  robufte  ,  &  parvenu 
à  l'âge  de  1  ans  i  mais  qu'on  ne  (aurait  la  par- 
donner non  pas  même  aux  Poètes  ,  lorfqu'il  s'a- 
git d'un  Prince  de  deux  ou  trois  mois ,  qui  doit 
elfuier  tous  les  périls  des  cinq  ou  lix  pi  cm  ici  es 
années  de  la  vie  ;  périls  innombrable* ,  qui  fe  mo- 
quent de  la  médecine  la  mieux  emenduc.  Le 
moyen  donc  de  tupporter ,  ajoûtiez-vous,  qu'un 
Auteur  grave  qui  ecnHur  des  matières  de  poli- 
tique à  quoi  toute  l'Europe  s'iiuércllc,  &  qui 
s'attend  à  palier  par  la  critique  de»  ennemis,  fè 
laillc  entraîner  au  torrent  impé-.ucux  de  nos  Poê- 
les &  de  nos  faifeurs  de  harangue  î  Vous  favez 
que  j'aiapplaudi  à  vos  faillies, &  que  je  n'ai  point 
trouvé  mauvais  que  vous  ayez  eu  autant  d'indi- 
gnation que  de  home  ,  en  conlï  iérant  l'efprii  de 
vertigequi  fit  oublier  à  prclque  tous  les  François 
la  fragilité  de  la  vie  d'un  enfant.  Poètes,  Ora-  p  mm  de  te 
leurs  lacrez,  Orateurs  profanes  ,  {q)  directeurs/"""' 

A.     J  1      u    L I  "*d  TtAuuUt 

ui  pis  elt ,  des  monumens  du  Public ,  tout  con-  [ts  ptHt  tMt„,, 
,'pira  à  pofer  comme  un  (  r  )  fondement  d'une  ou  en  tirou  it 
durée  éternelle  la  naiflânce  du  Duc  de  3retagne.  fauaijamee. 
Si  nous  imitions  les  anciens  Paycns,  nous  dirions 
que  ces  hyperboles  attirèrent  une  prompte  mort  à 
cet  enfant,  la  Décile  Ncmclis  n'étant  point  d'hu- 
meur à  voir  de  pareils  excez  fans  les  confondre. 
Que  lesjournalittesde  Trévoux  font  raifomublos 
dans  ces  paroles  !  Ce  que  Mr.  Abeille  (  f  )  avoir 
dit  à  l'eccafion  de  la  Naijfance  du  Duc  de  Bretagne 
etoit  encore  tré/-beau.  Mai/  la  mm  qui  a  ft-tit 
nmjjonxé  ce  jeune  trince  a  répandu  un  voile  fur  ($/ 
beautet.  (t).  Vous  n'avez  pas  U:lfé  tomber  ce 
pafljge  :  il  vous  a  donné  lieu  de  dire  qu'il  j  a 
bien  d'autres  difcoursdont  tout  le  brillantafouf- 
fcrtéclipfe,  foit  par  cette  morr ,  foi  t  par  d'au- 
rrcs  évenemens  qui  oui  confondu  la  témérité  de 
jetter  la  main  fur  l'avenir:  Vous  ni'aveï  remercié 
de  la  concurrence  de  mon  goût  avec  le  vofiCi 
je  ne  vous  ai  jamais  trouvé  au  (h  rempli  d'aucune 
chofequede  celle-là. 

Armez- vous  donc  de  patience  :  je  vous  y  exhor- 
te férieul'ement  ;  car  vous  vous  trouverez  li  diffé- 
rent de  vous-même  lorfque  vous  compterez  ce 
que  je  viens  de  vous  rendre  de  vos  recueils ,  &  la 
jicnte  cenfure  que  vous  m'avez  faite  de  ccque  je 
n'airienpronofliqué  fur  les  deux  Roùdc  Pologne, 
que  vous  vous  cbagrii»erez  d'une  telle  difpsratc. 

Je  ne  finirai  point  ceci  (ans  vous  dite  que  l'Au-  ut  —uvrllijftt 
teur  dont  nous  venons  Je  parler  ,  a  ru  quelque  f*«d»«»t lt  fiu. 
forte  de  raifon  de  faire  infulte  aux  Nomcllifles  '<>■ 4'  Uu"  tri- 


qui  n'ont  jamais  dilcominué  d'annoncer  comme 

1    ■       f  -1  1  l'ntuppf  fur  l  ej. 

prochain  le  foulevemenr  des  valtes  Etats  de  la  Mo-  r„[,iituHx 
narchie  d'Efpagne  ;  car  ils  fc  font  trompez  trois  dei  Muxt,. 

ou 

»  de  cette  efpcce  de  profanarton ,  &  d'application  impie 
»i  des  Textes  facrez  ne  craignent  point  les  fa-.uUci  ».'u 

Ciel ,  ils  devrotent  craindre  du  moins  ks  fou. iret  de 

l'Ame ur  de  l' Efprit  des  Cours. Voyez  fon  moi ><ie Mars 
»  170*.  p*p  j  17. 

(f)  >•  Lorf<»u'il  fut  reçu  à  l'Académie  Fiançoife  au 
»  mi.is  d'Août  1704- 

(()»  Mem  Vies  de  Trévoux  Janvier  176*.  pag  **. 
»Edic.  de  riante. 
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UI.  Part,   ou  quatre 


REPONSE    AUX  QUESTIONS 


de  fu 


tte  .  mais  on  pourrait  les 


exculer  en  quelque  façon  fur  les  grandes  apparen- 
ces qu'il  y  avoit  que  pour  le  moins  on  exciterait 
des  guerres  civilcsdansde» Etats  aufli  remplis  que 
ceux-là  de  Moines  &  d'autres  Eccléfiaftiques. 
Les  François  ont  principalement  redouté  les  gens 
de  cet  ordre ,  comme  il  partit  par  une  (m)  Let- 
tre qu'ils  fuppoferent  (v)  fauflèmciit  que  Mr.  le 
Baron  Fagel  avoit  écrite  d'Evora  le  premier  de 
Juin  1704.  Ils  lui  faifoient  dire  qu'il  craignait 
■fin  que  toutes  les  prétendues  intelligentes  de  l'Ami- 
rantedeCaftille  ne  fuffent  fondit  1  fur  Ut  promefftt 
dequtlques  PréLus  Ambitieux  ,  tu  dt  qutlqutt  Moi- 
nts  libertins  qui  uiment  toujours  le  ch*ngtment .  Et 
il  s'eft  trouvé  en  effet  que  des  Ptétres  (w)  Se 
des  Moines  ont  été  le  grand  reflort  des  émotions 
qui  ont  enfin  éclaté  en  divers  lieux.  Ces  gens- 
là  font  très-utiles  au  parti  qu'ils  affectionnent ,  Se 
très-dangereux  à  l'autre  parti.  Leur  langue  foie 
en  chaire ,  foit  dans  le  ConfciTîonal ,  cft  d'une 
efficace  incroyable.  Ils  peuvent  épouvanter  ,  ou 
encourager  les  Peuples  par  des  fuppolit  ions  de  pra- 
diges  &  de  miracles,  par  des  révélations  feintes 
(x)  par  de  prétendus  longes  prophétiques.  11  y 
a  toujours  ou  dans  un  Couvent  ou  dans  un  au- 
tre, quelque  faux  dévot  qui  fait  contrefaire  habi- 
lement les  ravidemens  d'cfprit  «.V  les  extafes.  Ce 
qu'il  annonce  en  revenant  de  ces  tranfports  d'en- 
thouiiafmc,  fait  des  imprclfions  terribles  fur  les 
efprits  populaires  :  on  ne  manquoit  donc  pas  d'in- 
ilrumcns  de  guerres  civiles  ;  car  ceux  qui  fe  veu- 
lent glorifier  d'un  Moine  à  révélations  ,  te  trou- 
vent intéreflèz  à  faire  arriver  ce  qu'il  a  prédit  , 
Se  il  n'y  a  rien  qu'ils  n'entreprennent  pourfe  pro- 
curer des  exécuteurs.  Mr.  Bernard  le  marque 
avec  beaucoup  de  juflïce  (j )  Se  avec  une  liberté 
qui  a  furpris  bien  des  gens  ,  fc  qui  fans  doute  en 
a  piqué  quelques  autres  jufques  au  vif.  Voulea- 
vous  que  je  juftifie  ceux  qui  auroient  efperé  que 
les  Moines  les  allïftcroient  par  le  débit  des  mira- 
cles }  Il  ne  m'en  coûtera  pas  beaucoupde  travail  , 
ic  n'aurai  qu'à  vous  citer  une  relation  imprimée 
à  fUrcclonne  au  mois  de  Décembre  170c.  Elle 
porte  (ï.)  que  le  \6.  du  même  mois  Dieu  ma- 
mfefta  par  deux  prodiges  infignes  de  la  toute- puif- 
fance  le  droit  du  Roi  Charies  III.  fur  tous  les 
Etats  de  la  Couronne  d'Efpagne;  car  le  Soleil  s'ar- 
rèra  une  heure  &  demie  comme  au  tems  de  Jo- 
l'ué  ,  afin  qu'à  la  clarté  de  cet  Aftre  les  habitons 
de  Valence  euflènt  le  loilîr  de  palier  des  ténèbres 
de  la  France  à  la  lumière  de  la  Maifond'Autriche. 


L'autre  prodige  fut  qu'un  enfant  de  onze  mois 
étant  fur  le  giron  de  fa  mere  ,  fc  déclara  pour  le 
triomphe  du  nouveau  Monarque  en  dilant  à  haute 
Se  tiès-claire  voix ,  five  Charles  W.  Ce  qui  don- 
na de  l'admiration  à  tout  le  peuple  Se  une  nou- 
velle ardeur  pour  l'avancemem  des  conquêtes  de 
Sa  (*)  Majcitc. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  les  reflôurces  Ec- 
clélialtiqucs.  Mais  outre  cela  iorfque  l'un  des 
compétiteurs  d'une  Couronne  efl  en  poflèllion  , 
combien  y  a-t'il  de  Laïques  qui  fouhaiteroient 
d'occupcrleschargesdeceux  qui fbnten place!  Ils 
ne  voient  pas  de  meilleur  moyen  de  contenter  leurs 
défirs  que  d'introduite  l'autre  compétiteur  qui  ne 
manquera  pas  de  récompenfër  magnifiquement  l'es 
créatures.  Combien  y  a-t'il  de  gens  qui  ne  peu- 
vent rien  fe  promettre  du  repos  Public,  Se  qui 
peuvent  efpérer  qu'ils  pécheront  en  eau  trouble , 
à  qui  en  un  mot  la  confufîon  de  l'Etat  cil  tiéccf- 
fairc  s'ils  veulent  mettre  à  profit  leur  induArie, 
&  réparer  leur  condition  délabrée  par  les  débau- 
ches ?  Ainlî  l'on  a  eu  fujet  de  croire  que  deux 
grands  Seigneurs  qui  fa  voient  très-bien  la  cane 
d'Efpagne  ,  &  qui  étoient  animez  par  les  plus 
grandes  pallions  qui  pu iflcnt  remuer  l'homme, 
noueraient  facilement  des  intelligences  dans  cha- 
que Ville  ,  puisqu'ils  pouvoient  faire  efpérer  des 
récompenfes  à  tous  ceux  qui  procureraient  des  ré- 
volutions. Je  pouirois  ajouter  cent  aurres  motifs. 

U  ne  feroit  pas  peut-être  aulli  aife  de  répondre 
à  une  queflion  critique  que  vous  m'avez  faite 
plus  d'une  fois,  s'il  étoit  de  la  prudence  que  les 
Kouvelliftes  fillcnt  favoir  à  toute  la  Teire  que  les 
Efpagnols  n'attendoirnt  qu'une  occafion  favora- 
ble de  fe  déclarer  pour  l'Autriche.  Car  de  fcmbla- 
bles  amenions  répétées  mille  &  mille  fois  dans  des 
Ecrits  que  la  pofic  leme  par  toute  l'Europe  avec 
une  diligence  incroyable, peu  vent  réveiller  l'atten- 
tion d'un  ennemi  dont  il  feroit  plus  à-propos  de 
fomenter  la  confiance  mal  fondée.  On  le  rend 
plus  vigilant  fur  les  complots ,  il  fe  précautions 
contre  les  périls  donr  on  le  menace.  11  vaudrait 
mieux  le  tenir  dans  l'ignorance  de  ce  qui  le  ma- 
chine lecreteincnt  contre  lui.  Cette  objection 
vous  femb'e  bien  forte  ,  (1  je  ne  me  trompe  ,  6c 
ne  manque  pas  de  brillant,  mais  après  tout  il  cft 
polTible  de  juftificr  les  Nouvelles  ;  car  s'il  y  a 
des  raifons  de  ne  point  parler  ,  il  y  en  a  aulli  de 
ne  fc  point  taire  ,  Se  c'eft  dans  celles-ci  que  fe 
rencontre  le  plus  notable  intérêt.  Il  importe  (b) 
lue  l'cfpérance  des  peuples  femain- 


Etfur  Ut  Lai. 
auti  rtmuanr 
ijxi  cltrcittnt  A 
thattn  dt  mai. 
trt ,  peur  ami- 
htm  Uur  (tu- 
dttiaa. 


S'il  luit  it  \a 
fraitatt  ttaa. 
aoaitr  tti  fartli- 
vtmtnt  avant 
au'ilifujftatar. 
tint* 


(u)  »  On  la  trouve  dans  le  Mercure  Calant  du  mois 
••d'Août  1704.  pag.  fit.  fV  fuiv. 

(v)->  Voyezles  Lettres  I  Iiltorqucs  du  mois  d'Oc- 
•>bre  1704.  pag.  4<i. 

(tu)"  Le  Mercure  Galant  du  mois  Je  Décembre  170t. 
"  P*§-  }  M-  atTure  que  quand  Barcclonne  le  rendit  un 
■  Hieronymite  qu'un  avoit  tiré  de*  pr  doits  entra  dans  la 
>•  maifon  du  Confu!  François  à  la  terc  de  toc.  leuitieux, 
»  tenant  un  Crucifix  à  la  main  ,  &  criant  au*  feditirux 
■•qu'il  accordoit  40.  jours  d'indu  grnees  a  quiconque 
»•  pilleroit  cette  ma  il  on.  Le  Conlu!  rènoit  unCruciAi  a  !a 
«  main ,  on  le  lui  arra.  ha ,  it  on  It  foula  »  iiwp  lois  aux 
»  pieds.  Il  fut  dépouillé  lui ,  la  femme  Si  'l'es  enfans. 
«Non  content  de  cela,  avant  apperçù  dam  la  maifon 
••  une  image  de  bjint  Louis  ils  lapercetentdi:  ,0.  cuups 
•>  de  bajonette. 

(*;  >•  Voici  ce  qu'on  trouve  dan*  laGazctte  de  Paritdu 
»  il.  Octobre  170J.  It  9,  it  Stfttmbrt  170t.  A  y  tut  à 
»  Kami  uni  partit  ajfi  mlltt  it  Cardinaux .  &  iti  Ojfin.  rt 
"  dt  la  Ctattiaatia»  iu  S.  Qjfitt ,  dans  la  frtr.it  fait  du  P  i- 
•>  lait  dt  l'maaifttim  .  pmr  rt.'t-vair  i'abjartlita  a  m  fil  ta 
"frtfract  d'an  grand  ntmbrt  dt  f  triant  fixât  Cl""tni.a 
»  tiarebiani,  Albeffc  â'aa  tj'ajtjlirr  ir  ft  !ft,  qmiav'n  •  au' il. 
filt  avait  tmtltyf  dtvtri  moyta' ,  faut  fatrt  rtotrt  att'tllttftt 
,,  iafji'it  dt  Oitu  ,  &  fu'tllt  atttit  It  d»t  dt  frtùmitit,  E.tt 
„  tanftjfa  fut  tntt  itaa'tilt  avait  rtftada  à  ttUU  astila  (ta. 


„  fuitaitnt  u'it.  il  att'impajluTt  :  £*r  far  et  mimt  tffttt  tlU 
„  axtù  frtiti  la  mort  du  Paft  faat  It  mm  i'Atut  ittaur  , 
,,  aa'tllt  avt<:  txhtrti  flafiturt  ftrfmntt  àftrivtUat  ta  fa. 
„  vtar  it  I  ïmftrtmr.tmtrt  aatrtt  It  ?rintt  dt  Caftttt  aai 

avait  mut  grandi  <  ut  fi  juin  tu  tilt.  Zllt  a  isi  ttadantatt  h 
„  dix  aai  dt  fhjtn ,  auayau'tllt  ta  ait  ftixaatt  cV  tfamtt. 

(7),,  C'  nfimlU  imitoir  la  plûpatt  des  nouveaux 
••  j'iophetct.qui  aprèsavoir  prédit  pluiîeursévtn-  mens, 
»  quelquefois  funeftes  aux  Etats,  font  tous  leurs  efforts, 
•»  pour  taire  arrtver  leur*  prédirions,  8e  joignent  i  la 
»qual.tédc  faux  Prophètes,  allez  méprifable  en  elle- 
<>  me  .celle  de  feJin.  ux,  qui  mérite  toujours  punitioo. 

Lorfqu'tb  ne  peuvent  pas  eux-mêmes  procurer  ces 
"chtiirtemens  ,  par  It  force  des  armes ,  ils  tachent  de 
••  les  avancer  par  des  écrits  pernicieux,  qu'ils  répandent 
„  partout  avec  foin.  Htmard,  Ntuvtll.  dt  la  RrfaU. 
„  Xrvtm¥'t  170t.  pag.  fo«. 

(t)  „  Voyez  les  Leîttes  Hiltotiques  du  mois  de  Mars 
„  170*.  pag.  t;8. 

(•«)  „  Voyez,  dans  les  Lettres  HilWiques  do  mois  de 
«Mars  i7o«.p.  tiy.  le* paroles  Efpagnotesde  la  rcla- 
11  non. 

(*)  .,  Cela  entre  antres  militez  fait  qu'on  trouve  Se 
,.  l'on  c<>nf 'V'de^al "irz  , 

„  Htr  m  &  jaunit  ja.iiùi &f,r-.at  anàttt. 
„  Harat.  bat-  ).  Lb.  t. 
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tienne  toujours  dans  un  état  de  vivacité.  Or  elle 
a  befoin  pour  cela  d'un  aliment  continocl  ;  c'eft 
une  lampe  qui  confume  fon  huile,  &  pat  confis- 
quent qui  s'éteindrait  fi  l'on  n'avoit  loin  de  la 
remplir  à  mefute  qu'elle  lé  vuiJe.  Ce  foin  re- 
garde les  Nouvclliftes.  Ils  ont  les  étapes  de  cette 
huile, ils  en  (ont  les  pourvoycursjesdiftributeurs 
publics.  Et  il  ne  Faut  pas  s'imaginer  que  l'en- 
nemi s'abandonne  à  un  afToupiflcmcnt  dont  il  ne 
forriroit  point  (î  leur  erand  bruit  ne  le  réveilloir. 
Il  faut  fjppofer  que  (i  les  difpolïtious  au  fbulcvc- 
ment  fout  réelles,  il  en  fait  quelque  chofe  indé- 
pendamment des  Gazettes  des  Pats  Etrangers. En- 
fin ou  a  vù  par  l'expérience  que  d'un  côté  ils  ont 
fait  (t  )  du  bien  fans  nuire  par  un  autre  endroit. 
Ils  ont  futtout  afluré  fans  intermiflion  ,  que  la 
Catalogne  fc  déclarerait  pour  le  Roi  Charles,  Se 
cependant  les  deux  Couronnes  fc  font  conduites 
comme  fi  elles  s'étoieut  pleinement  fiées  aux  Ca- 
talans. 


CHAPITRE  VI. 

Cmjeïlurct  fur  et  qui  m  J>ù  ebliger  f  Auteur  des 
Lettres  d'un  Smje  i  prendre  le  mdfaue  d'un 
Etranger. 


V 


Ous  avez  cherché  les  raifons  qui  ont  pû 
porter  Mr.  de  la  Chapelle  i  (e  déguifèr 
comme  il  a  fait ,  Se  vous  fbuhaitcz  que  je  les 
cherche  de  mon  côté,& que  je  vous  communique 
tries  conjectures.  Il  vous  feroblc  qu'il  ne  garde 
point  la  vraifemblance  lorfqu'il  fuppofe  dans  un 
SuiiTê  un  fi  grand  zèle  pour  les  intérêts  de  la 
Maifon  de  Bourbon  :  mais  avez- vous  bien  confé- 
déré qu'un  Suillc  des  Cantons  Catholiques  étoit 
plus  propre  qu'aucun  autre  étranger  à  cette  fein- 
te î  Vous  avez  pù  remarquer  aufîi  que  fous  ce 
mafque  l'Auteur  a  débité  bien  des  chofes  qui 
1er  voie  m  à  fbndcflèin  ,  Se  qu'il  n'auroit  pas  dé- 
bitées avec  la  même  bienléancc  fous  le  nom  d'un 
liorrçme  d'une  autre  Narion.  On  ne  fauroit  tou- 
jours déterrer  les  raifons  parriculieresquiobligent 
un  Auteur  pfèudonymc  à  choifir  le  mafque  qu'il 
prend.  Il  fait  quelquefois  allufion  à  des  fingu- 
lariiez  domeftiques  &  perfonncllcs  qui  ne  font 
connues  qu'à  lui.  On  peut  avoir  pareillement 
des  vues  (arrêtes  lorfqu'on  fc  deguife  d'une 
autre  façon  dans  un  Ecrit.  Notre  curiolîtc  ne 
doit  point  s'étendre  fur  cela,  nous  abuferions  de 
notre  tems  fi  nous  le  donnions  à  U  recherche  de 
femblablcs  chofes. 
TtMTyui  Mr.  ii  II  eft  facile  d'imaginer  pluficurs  raifons  qui 
Ucb*,<llt*rt.  ont  pA  faire  juger  à  Mr.  de  U  Chapelle  qu'il  lui 
Jmn^Jfft  Cexok  ploscommode  de  parlercomme  un  étranger 
'  que  comme  un  François.  Je  ne  vous  les  allé- 
guerai donc  point,  je  fuppo ferai  qu'elles  Ce  font 
p  rétentées  à  votre  efprit.  Je  vous  dirai  feule- 
ment que  les  difputcs  de  Nation  à  Nation  fur 
les  affaires  d'Etat,&  les  difputesde  l'Ecole,  fe  ref- 
iemblent  beaucoup.cn  ce  qu'il  eft  plus  facile  d'at- 
taquer fon  ennemi  que  de  fe  défendre.  Il  paraît 
que  l'Auteur  dont  nous  parlons,  s'cfl  moins  appli- 
qué à  lê  tenir  fur  la  défenfive,  qu'à  mettre  fur 
la  défenfive  (es  adverfaires.  Or  s'il  eut  parlé 
ouvertement  comme  François ,  la  bienféance  eût 
voulu  qu'il  appliquât  toute  fes  forces  à  répondre 
aux  aceufations  des  Autrichiens  ;  mais  en  parlant 


chu 
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comme  Suiflè  il  a  pû  fe  dipenfer  de  ce  travail,  UL  Partii. 
ou  n'en  prendre  que  telle  portion  qu'il  lui  a  plu, 
&de(liner  lès  principaux  (oimàla  récrimination. 
Cette  carrière  lui  a  paru  bien  plus  facile  à  four- 
nir. Ceft  un  Champ  vafte  0c  fertile.  Des  volu- 
mes qu'on  peut  compter  par  centaines  compofez 
pour  la  plupart  par  des  Proteftans  depuis  la  Ligue 
deSamalcade  jufqucs  à  la  Paix  de  Munfter,  pou- 
voient  lui  fournir  la  plus  abondante  moiffun  qu'il 
aurait  pù  fouhaiter.  Sa  peine  n'a  coufifté  qu'à 
choifir  entre  des  monceaux  de  faits  ce  qui  lut 
étoit  le  plus  convenable.  U  ne  s'y  eft  pas  épar- 
gné, Se  vous  m'apprenez  qu'il  prétend  avoir  mis 
en  fuite  Ces  ennemis,  Se  être  demeuré  fèul  au 
champ  de  bataille. 

Ceft  ici  que  je  me  (buviens  d'une  queflion  si  U  Mtifn 
que  le  pafTage  que  je  vous  ai  cité  (d)  du  Baron  de  ''fw™r^  **f 
Lifola.vous  adonné  lieu  de  me  faire.  Vous  T. 
trouvez  incompréhensible  ce  que  bien  des  gens 
vous  ont  allure  qu'il  y  a  des  livres  allez  nou- 
veaux ou  l'on  foùcicnt  que  l'aceufation  intentée 
autrefois  à  la  Maifon  d'Autriche  d'afpirer  à  U 
Monarchie  univerfcllc,  n'étott  qu'un  pur  artifice 
de  la  France  ;que  c'eft  une  chimère  que  l'on  ré- 
fute invinciblement  par  deux  raifonsoémonftrari- 
ves  :  l'une  eft  tirée  de  U  ficuation  des  pays  pof- 
fifdez  par  cette  Maifon;  l'autre  eft  fondée  fur  la 

S:  obi  té  héréditaire  à  tous  les  Princes  Autrichiens, 
s  ont  eu  trop  de  prudence  pour  s'engager  à  une 
entreprifê  que  la  fituation  de  leurs  Etats  ne  per- 
mettoit  point  d'exécuter.  Leur  pieté,  leur  mo- 
dération ,  leurbonne  foi ,  leur  attachement  inalié- 
nable à  la  jufticc  les  eut  détournez  d'un  tel  def- 
fein ,  quand  même  ilsauroient  été  perfuadez  qu'il 
ne  leur  (croit  pas  difficile  d'en  venir  à  bout.  Ce 
n'eft  paslàcequi  vous  furpreni  davantage.  Vous 
êtes  principalement  incrédule  fur  ce  qu'on  vous 
dit  que  ces  livres-là  font  imprimez  dans  des  Pays 
Proteftans;  car  le  moyen  de  comprendre ,  dites- 
vous,  que  l'on  ofe  ainfi  déchirer  les  ancêtres  des 
Proteftans  d'aujourd'hui  en  les  faifanrpafîèr  pour 
des  fois,  ou  pour  des  (cèlerais.  Pour  des  lots, 
s'ils  ont  crû  que  la  Maifon  d'Autriche  afpitoit  à 
la  Monarchie  univerlelle  ;  pour  des  Icclerats,  s'ils 
l'ont  foùtenu  contre  leur  confeience  dans  une 
infinité  de  livres  Se  de  Mémoires  d'Ambaiîa- 
deurs.  Je  répons  en  deux  mots  à  votre  difficul- 
té. Il  y  a  peut-être  de  l'hyperbole  dans  ce  que 
l'on  vous  adit  touchant  ces  livres  allez  nouveaux; 
Se  après  rout  s'intercrîèr  au  paffë  ne  confient  qu'à 
des  pcrfbnnes  de  grand  loifir,  ou  qui  n'ont  «l'au- 
tre chofe  à  faite.  Mais  ceux  qni  s'occupent  beau- 
coup du  préfent  Se  de  l'avenir  ,  ne  fe  me 
guéres  en  peine  du  pa(R. 


CHAPITRE  VII. 

Mdkim*  dt  Sùxt  Jérôme  tmchéM  U  ripxtâtim 
&  ié  médifutee. 

QUand  je  vous  ai  écrit  (r)  que  c'eft  one  gloi- 
re du  degré  le  plus  éminent  que  la  vertu 
a  une  femme  tienne  dans  un  tel  refpeô  la  raédi- 
faneeque  perfonnen'ofe  femer  de  mauvais  bruits» 
je  vous  ai  renvoyé  à  un  Dictionaire  que  vous  n'a- 
vez pas  manqué  de  confulter.  Vous  y  avez  vil 
bien  des  recueils ,  mais  non  pas  ce  que  Saint  Jé- 
rôme a  dit  fur  cette  matière.  Vous  iouhaitex 


«Ceft  a-dire  entretenu  l'efpérance  du  Public. 
Ci-d<iTtit ».p*«.  Ch.  CXXI1.  au  < 
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9i6  REPONSE   AUX  QUESTIONS 

III.  Paktii.  donc  que  je  vouscn donne  le  détail  :  vous  nefavez 

qu'en  .gros  que  ce  (ont  de  belles  penlees. 
Qemt'i faut  foi-      (f)  Bienheureux  «fi  celui ,  ce  foin  les  paroles  de 
rtflonS.Jtrtmt  $ilM  Jérôme,  qui  a  réglé fi  feint  ement  &  fi  gra- 
[£iïttfi  cément  fa  v,e,  9"  l  ™  »<  P<">  p"  même  forger 
"erdeU 


enfiler  ii 


di fonce.  Il  en  donne  pour  rai  fou  que  c'eft  U 
propre  des  efprits  vains  de  s'attaquer  toufiours  aux 
choies  les  plus  telle j  &  relevées  ;  deforte  que  dés 
qu'une  belle  femtne ,  &  qui  efi  en  grande  ejlime  d'ê- 
tre bcatiiMtp  vertueufe ,  a  laijfé  tomber,  &  peut 
être  en  refvant ,  fes  y  eux  fur  eux,  ils  s'imaginent 
qu'il  y  iroit  du  leur  ,  de  ne  foire  pas  criire  à  tout 
ils  en  reçoivent  de  bien  particulières  fa- 
î  foifant  de  leurs  chimères  une 


le  monde  i] 
veurt.  Ainj 


de joniffanec , pour  perfmtdcr  ce  qui  nefs  point ,  ilt 


Dmmei  Ut  flut  pju$  ÇenQ 


contre  lui  quelque  mauvais  conte  ,  pendant  que  la 
grandeur  de  fin  mérite  combat  la  paffion  des  me- 
difans  ,  &  que  l'on  n'a  point  l'audace  d'inventer  ce 
que  l'on  juge  que  perfinne  ne  trouverait  digne  de 
foi.  Que  s'il  efi  trop  difficile  de  parvenir  à  ce  bon- 
heur ,  obfirvons  du  moins  de  fi  pris  notre  conduite,  employé»!  tant  d'artifîcet,  que  Us  mnns  crédules 
que  les  mal  intentionnel  ne  trouvent  point  d'occafion  &  Ut  moins  fufceptibles  d'imprt fions  fcandaleufet, 
de  U  cenfurer,  &  qu'il  ne  forte  de  nous  aucune  é:ein-  fini  bien  finvent  comme  contraints  eù  concevoir  de 
celle  qui  allume  contre  nous  le  feu  d'unemauvaifi  re- 
nommée. Autrement  nous  nous  fâchons  fans  fujtt 
contre  nos  cenfeurs  médi ftnt.fi  nous  fournirons  de 
la  matière  à  leurs  médifancei.  Que  fi  nemob fiant  U 
foin  que  nous  prenons  de  n'oublier  rien  qui  appartien- 
ne à  l'honnêteté,  &  diriger  toutes  nos  allient  par  la 
crainte  du  Seigneur ,  ils  déchaînent  néanmoins  leur 
langue ,  confiions-nous  par  le  témoignage  de  la  con- 
fidence qui  n'efi  jamais  aujft  fltre  que  lors  quelle  n'a 
point  donné  de  prétexte  auxjugemens  defavantageux 
que  ton  forme  d'elle  (g).  L'Ecriture  (h)  maudit 
ceux  qui  appellent  U  bien  mai,  la  lumière  ténèbres, 

la  douceur  amertume.  Donc  le  difiours  de  Jisus-  V  perfonne,  que  la  fauflè  nouvelle  de  la  mort 
Christ  nous  Conviendra  (  i)  .•  Vous  êtes  heureux  de  Charles  Guftave  fi  maintint  affez.  long-tems. 
(îles  hommes  méditent  de  vous  en  mentant.  Corn-  Si  je  n'avois  point  remarque  cela  comme  une  preu- 
portons-nout  feulement  de  telle  manière  que  perfonne  ve  des  grands  embarras  où  ce  Prince  le  trouva  ré- 
ne  puiffe  mal  parler  de  nous  fans  être  menteur.  Nos  duit  quelquefois  pendant  Ton  expéditionde  Polo- 
modo  td  agamus,  ut  maie  de  nobis  nemo  loqui  abjque  gne ,  vous  auriez  trouvé  moins  étrange  de  me  voir 
mcndaciopifftt  (^J  là  fans  aucune  citation,  cequinem'arriveguéres. 

On  ne  peut  rien  voir  de  mieux  rempli  ni  de    Mais  puifque  pour  vous  faire  comprendre  Tes  dit 


mattvaifcs  doutes. 
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CHAPITRE  VIII. 

Silafauff  nmvc'U  de  U  mort  de  Charles  Guftave 
Roi  de  Suéde  en  l6f6.fi  maintint  pendant  quel- 
que tems.  Pareille  nouvelle  touchant  l'Eletlettr 


de  Bavière  en  170J. 


VOus  avez  prisgarde  que  j'ai  dit  (a)  fans  citer 
perf 


qu 


e  ce  dilcours 


là.  Il  n'a  point  befoin    ficultcz  qu'il  rencontra  ,  je  me  fuis  fervi  d'un 


famée. 


de  commentaire.  Je  remarquerai  néanmoins  que  principequi  fuppofe  que  fu»  inaction  fut  quelque- 

c'eft  avec  bejucoupdejuflice  que  l'Auteur  a  com-  fois  afTcz  longue,  &  qu'elle  ôt  a  i  fes  Parti  fans 

mencé  par  le  mot  beatus ,  heureux  :  car  le  carac-  les  bons  moyens  de  réfuter  la  faullè  nouvelle  de 

tere  qu'il  donne  d'abord  à  la  bonne  réputation,  fa  mort ,  vous  avez  été  furpris  que  ma  marge  ait 

n'eft  point  une  fuite  immanquable  de  la  vertu  la  été  vuide  a  cet  égard-là  ,  &  vous  avez  cru  que 

plus  pure  &  la  plus  circonfpeûe:  il  peut  fore  bien  je  n'ai  abandonne  ma  coutume  que  pareeque  je 

qu'une  Dame  d'une  telle  vertu  foit  expo-  ne  me  fentois  fondé  que  fur  un  vague  ouï-dire. 


arriver 


fée  à  des  calomnies  qui  trouveront  du  crédit.  Il 
fuffira  qu'elle  charte  honteufement  une  fille  de 
chambre  dont  elle  aura  découvert  quelque  defor- 
dre  malhonnête.  Que  ne  peut  point  inventer  cet- 
te fille-là  pour  fc  vanger,  ou  pour  faire  accroire 
que  fa  difgrace  lui  fait  honneur ,  comme  fi  elle 
avoit  rcfulè  fon  miniftere  àdes  intrigues  occultes? 
Il  ne  faut  qu'un  peu  d'adreilè  pour  faire  faire 
des  progrez  à  un  menfonge  dans  de  telles  circonf- 
(lanccs.  La  corruption  du  coeur  difpole  une  in- 
finité de  gens  à  Ce  réjouir  de  la  pré'eiiduc  décou- 
verte d'une  hypocriilc ,  &  rien  ne  plaît  davanta 


ce  aux  femmes  galantes  que  de  feperfuadcr  que  les    de  Suéde  à  Warfovie 
femmes  qui  ont  la  plus  belle  réputation  ,  n'ont 
quel'adrcllc  de  bien  cacher  leurs  dércglemcns. 

Un  Auteur  qui  a  vécu  fous  le  règne  de 
Ix>uïs  XIII.  &  qui  connoilToit  la  Cour  Se 
la  Ville,  aobfcrvéque  les  femmes  (/)  les  plut 
^ehafiet  font  fouvent  les  plus  fujettes  a  Ut  me- 


Vous  me  demandez  11  vous  avez  bien  conjectu- 
ré :  je  vous  répons  que  non  ;  car  je  pouvois  citer 
un  Hiftorien  qui  fans  être  (b)  iliultre  eft  d'une 
autorité  aulTî  grande  qu'un  premier  Miniftred'E- 
tat  lorfqu'il  ne  s'agit  que  de  rapporter  les  bruits 
qui  courent.  Il  demeurait  à  Leide,  Se  il  raf- 
lembloic  alors  les  matériaux  de  fon  Hiftoire  du 
tems.  Je  vous  laillc  à  penfer  s'il  étoit  peu  atten- 
tif aux  nouvelles  qui  fe  débitoient  de  jour  en 
jour.  Or  voici  ce  qu'il  raconte  (bus  l'année 
1 6;  6.  aprèjavoirdonnéle  détail  depluileurs  com- 
bats qui  rendirent  très  difficile  la  retraite  du  Roi 


(  f  )  »  Beatm  rfi ,  qui  tum  f*ttcTe  nm^nt yoviter  iifttfuit 
n  Vttim  futm ,  u  d4  tt fimjhi  aiiquid  «ir  jinri  quiitm  p«$t, 
»dum  odvetfut  etrtrtciatemm  liitimtm  fu^n/u  mznttm*. 
-piltido .  ntc  faire  quifouom  Mafmtji ,  ojtoj  i  nulh  futtt 
KtficrtJeudxm.  Hieroiiym. Epift. fclcû  io.lil>.  ».  edit. 

■  "Canifii  pag.m.  34».  SMrt.  qu'il  >  tin  geni  qui  m  tri. 
»  butmttttt  lettre  i  $muu  Paulin, 

(t)  "Sso^  fi  H  *iï'1»>  i'ftalt  atqut  nimii  urimtm  r/t, 
nfaltem  houe  aJhitt,untti  ùh  nojfrt  iil'uituiM» ,  ne  mtlt 
»uuuttiocfofimtm  mvtnUntitirMhrndi^it  ix  nctii  'cmtiUo 
»•  frotedat ,  fer  o**m  odwfui  net  jîniflrt  famé  flitmmoetn  ■ 

■  nfl*im:alieauinfrufiràir*làmurtbirectMeoniui  net 'ii.fi 
»»«  ifftektriéiondi  materitm  mmifjw.tmui.  S»  ouïr  m 


Voilà,  dit-il,  (c)  »  la  defeription  de  ce  fa-  Ceemedktari. 
»meux  voyage  de  deux  mois  6c  demy  ,  qui  a  yaldttfamx 
••coûté  la  vie  a  tant  de  braves  gens , donne  (u-  <;l>  ;„. 

>•  jet  aux  Polonnois  de  fecouè'r  le  joug  par  les  v(a 
«armes,  &  fait  croire  par  toute  l'Europe  que 
"Charles  avoit  été  tué  ,  avec  tant  d'aflurance, 

»  que 

rrinif  cuniT'fe,*'  aflUut  nefrii  ùtemtm  Dti  frtferttuAut, 


Mi  mbdeminm  uiftttiuui  :  etnfeleteir  un  eenféiiuti»  noftra, 
,,  umo  tune  maxime  tut*  ift ,  terne  eptimi  frétera  tû  ,  eùm  m 
„  eo  opetlem  amidtm  mole  de  fe  fenttiuM  dédit.  Id.  ibld. 

(A)  „W"ai  î- 
(i)  „M4t(h  5. 
(t)  „  Hieron.  Hid. 

(/)  „  Faret  p.  m.  1  ai.  de  l'honnête  homme. 

(a)  ,,Ci-deirus  p.  »io.  ».  col. 

(t)  „  Qtoique  le  Sieur  de  Rocolles  dam  fon  Intro- 
„duCitior.  a l'Htlfoire  ttim.  1.  p.  »»7.  edit.  irf£4-air mu 
„Jean  de  Parival  parmi  les  Illulhe  Sav.ms. 

(r)  ..Patival,  Hiiioue  «te  ce  Cecle  de  fer  ton»,  a.  p. 
„ui.&  fuiv. 
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■•que  d'en  douter  c'étoit  vouloir  douter  de  la 
»  clarté  du  Soleil ,  ou  bien  fe  déclarer  tout  à  fait 
»du  party.  En  Hollande  (à  mort  étoit  tenue  fi 
»  aSTuréc  que  fept  portes  de.fuite  avoient  confir- 
»  mec ,  que  tous  ceux  qui  avoient  gagé  le  con- 
traire s'imagi noient  d'avoir  perdu.  En  Dane- 
" mate  Se  par  toute  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Ef- 
»»  pagne,  Se  l'Angleterre  ce  bruit  avoit  rempli  les 
«oreilles  d'un  chacun  ,Se  je  ne  fçai  pas  s'il  n'a 
»  pas  été  aulïi  fameux  par  fa  mort  que  par  les 
>•  exploits.  La  plus  grande  partie  des  Luthériens 
en  le  niant  diilïmuloit  à  peine  la  trtileflê  qui 
»  les  geinoit  intérieurement.  La  cour  de  France 
»■  en  étoit  affligée ,  Se  les  Huguenots  audî ,  mais 
«  les  Catholiques  en  témoignoient  ouvertement 
»»  leur  joyc  :  poflîble  que  quelque  efpion  leur 
»  avoir  dit  que  ce  Roy  machinoit  la  ruine  de 
"l'Egiifc,  Se  qu'il  l'avoit  allez  découvert  lorf- 
»  qu'il  beut  un  trait  à  Ntrimberg  à  la  ruine  du 
»  Pape ,  Se  le  porta  à  un  Proteftant.  Les  Pays- 
»  bas  Efpagnols  en  treflâilloienc  d'aife ,  &  les 
"  Hollandoisqui  ont  en  recommandation  le  traf- 
"fic,  l'interprctoient  a  leur  avantage:  cependant 

-  que  ceux  qu'un  zele  inconsidéré  falloir  palier 
»  par  deflus  ces  considérations ,  s'en  attriftoient 
"ouvertement.  ...  A  Rome  il  fe  trouva  fort 
»  peu  de  gens  qui  ne  s'en  resjouiSTent ,  apprehen- 
"dans  les  vieilles  fureurs  desGo//,  H  ce  ne  fut 
"la  nouvelle  (d)  convertie.  Enfin  la  triftcflê 
«  des  uns  Se  la  joye  des  autres  ccûcrcnt ,  &  ceux 

-  qui  dirent  que  ce  n'eftoit  pas  le  Roy ,  mais 
»  quelque  autre  qui  le  reprefentoit  Se  luy  reflèm- 
«bloit,  Se  ces  trois  coffres  d'étain  qu'on  difoit 
»  contenir  fon  corps  ,  Se  celuy  du  Prince  Adoiph 
»»  fon  Frère  ,  &  du  Marquis  de  Badtn  fon  beau- 
«Frerc  ne  furent  que  des  amufemens  qui  ont 
"tenu  long-temps  les  niais  en  fufpens.  La  Sue- 
"  de  même  l'a  cru  mort ,  &  la  Reine  accablée 
"de  triftedè,  lorfqu'elle  avoit  peu  (i  être  Rci- 
»ne  de  deux  Royaumes,  parta  la  mer  pour 
«venir  voir  un  fi  cher  époux  ou  vif  ou  (e) 
»  mort. 

11  y  a  dans  ce  partage  plusieurs  traits  qui  pei- 
gnent naïvement  le  Public ,  &  qui  fournident 
beaucoup  de  matière  aux  réflexions.  Voila  pour- 
quoi je  lui  laillè  la  longueur  que  vous  y  voyez. 
Ce  que  j'en  ai  retranché  contient  une  demi-pa- 
ge ,  mais  vous  ne  devez  pas  y  avoir  regret  :  vous 
trouverez  allez  d'exercice  dans  ce  que  je  vous  en- 
voie ,  fi  vous  voulez  y  en  chercher ,  A:  il  me  fem- 
blc  que  vous  le  voudrez  ;  car  votre  déclamation 
contre  les  Gazeties  qui  ont  affùré  fi  long-tems  la 
mort  de  l'Electeur  de  Bavière  l'an  170}.  eft  un 
ligne  que  de  telles  chofes  vous  paroiflent  intéref- 
fantes. 

jEr  Ut  Gntiut     Pardonnez- moi  fi  je  ne  m'engage  point  à  vous 
d*  ttlU  dm  Dut  tenir  compagnie  dans  l'obfervation  de  ce  Phcno- 
8*v"n"    mené  Nouvcllifte.  Vous  l'avez  fuivi  avec  une 
«7oj.  efpccc  d'acharnement  jufques  à  fon  extinction  to- 

ute. En  voici  la  preuve.  Vous  vous  faites  cette 
objection  :  «  Si  l'Electeur  de  Bavière  avoit  temoi- 
»  gué  par  quelque  exploit  considérable  qu'il  étoit 
»  en  vie  ,  Se  fi  comme  les  partifans  l'y  exhor- 
>•  toient  dans  leur  cœur  par  un  m  ferex.  vous  point 
••tAtre  un  bruit  qui  voutoffenfi?  il  eut  remporté 
«quelque  victoire,  l'incertitude  n'eût  pas  duré 


»  fi  long  tems ,  mais  (on  inaction  la  fomentoit.  »  /jj,  Partu» 
Et  voici  votre  réponfè  :  N'excufit.  point  par  et 
moyen -lu  {et  efpritt  crédules ,  cor  un  mois  après  qu'il 
eût  gagné  une  braille  fur  le  Comte  de  Stirum ,  les 
Gaxjtttts  recommencèrent  a  parler  comme  aupara- 
vam.  Elles  dirent  (f)  qu'on  avoit  intercepté  une 
lettre  du  Maréchal  de  Tallard  qui  recommandait  am 
Maréchal  de  fillArs  de  faire  prêter  ferment  de  fidé- 
lité aux  habit  osa  de  Ia  Bavière ,  &  que  des  per fin- 
ne  1  de  marque  qui  avaient  été  a  l'armée  de  Bavière, 
avoient  bien  vu  les  Gardes  &  les  Domefiiques  dt 
t'Eletteur  ,  mais  nullement  fa  ptrfinne.  Peut-on 
s'attacher  plus  curieufement  à  la  pourfuite  d'une 
faufle  nouvelle  ? 

Je  vous  laiflèrai  récrier  tant  que  vous  voudrez 
fur  ce  que  celle-ci  a  été  crue  long,  tems  en  Alle- 
magne, en  Hollande,  en  Angleterre  ,  en  Portu- 
gal, Se  qu'elle  a  fait  perdre  beaucoup  d'argent 
aux  parieurs,  quoiqu'elle  fut  combattue,  dites- 
vous  ,  par  les  raifons  les  plus  fortes.  Ce  n'eft  Crîdmtitldtt 
pas  fans  un  horrible  dépit,  ajoutez-vous,  que  les  f"'?"»*"!*" 

n    -f       f  r  1    I       11  I ■  1      ■ -i         jet  Je  U  f** fit 

Pan  liens  fe  Souviennent  de  la  crédulité  qu  ils  eu-  gg^^UtÀt  U 
rent  l'an  1690.  Se  de  l'imprudence  avec  laquelle  morttUGmlUuu 
ils  firent  éclater  leur  joie  fur  le  bruit  de  la  mort  *" la-  'neuf** 
du  Roy  Guillaume.  Leur  crédulité  néanmoins  fe 
peut  exeufer  fur  ce  qu'un  boulet  de  canon  bleffa 
ce  Princeà  l'épaule.  Il  eft  rare  qu'en  cer  endroit- 
là  un  coup  de  canon  ne  blcfle  pas  mortellement. 
Il  étoit  donc  naturel  que  la  nouvelle  de  la  mort 
de  ce  Prince  le  répandit  promptement,,  &  qu'elle 
fût  caufe  que  plufieurs  perfonnes  tâchartënt  d'en 
être  les  premiers  porteurs.  Ménagers  exprez  , 
meflàgers  volontaires  s'efforcent  à  l'envie  de  fe  de- 
vancer. Paris  reçoit  donc  en  même  tems  par  di- 
vers endroits  cette  nouvelle  i  mais  il  neperfifte 
dans  l'erreur  que  jufques  à  l'arrivée  du  Courriel 
ordinaire.  On  ne  peut  pas,  continuez-vous,  ex- 
eufer ainfi  la  aédulicé  des  ennemis  ic  l'Electeur 
de  Bavière:  te  dixième  Courrier  confirme  le  meu- 
fonge  des  précédens. 

Il  faut  vous  louer  de  votre  équité  qui  diiculpe 
la  plupart  des  Nouvel lirtes ,  &  ne  rejette  la  faute 
que  fur  ceux  des  villes  Impériales  dévouez  à  la 
Maifon  d'Autriche.  Ce  furent  les  directeurs  de 
la  pofte  de  Francfort  &  de  Cologne ,  dites- vous , 
qui  ayant  forgé  la  nouvelle ,  la  fomentèrent  auifi 
long-rems  qu'ils  purent  »  en  y  ajoutant  chaque 
femaine  quelques  circonstances ,  félon  qu'ils  ap- 
prenoient  par  les  objections  des  incrédules  ce  à 
quoi  il  faloit  parer.  Je  ne  (ai  point  quel  peuc 
être  votre  fondement  :  je  vous  abandonne  à  vos 
lumières  quelles  qu'elles  foient.  Mais  je  dois  vous 
dire  que  IesNouvellift.es  de  Hollande  n'ont  pas 
oubliéde  faire  (avoir  leurs  raifous.  Lifez,  je  vous 
prie,  ce  qui  fuir. 

On  (g)  pari*  fi  drvrrfemcnt  de  la  defiinée  dt  Surqueilet  Ntu- 
l'Eletleur  de  Bavière ,  qu'on  nt  fuit  qu'en  croire ....  follifn  de  litl- 

„  1  i,      .      i       i.  ,    ■  UaJe  fiaJvitat 

On  a  reçu  des  nouvelles  de  plut  d  un  endroit  qut  ^  jtemtt  ** 
s'Accordent  toutes  À  dire ,  qu'il  efi  mort  des  blejfures  çui„  i0 

fu'il  a  reçues  dons  le  Triol.  C'eftainfi  que  parle  vtllt  de  Un*>t 
Aureur  du  Mercure  Hiftorique  Se  Politique  du  dujDm  dt  **• 
mois  de  Septembre  170$.  Il  rapporte  un  Lettre 
écrite  de  Partàu  le  18.  d'Août  170}.  dans  la- 
quelle il  y  a  ceci  :  (h)  Le  bruit  a  auffi  couru  par- 
mi nous  de  la  mort  de  tEleiltur  de  Bavière.  Il 
ajoute,  »  {i)  que  les  Miniftres  Bavarois  ne  pro- 

»duifent 


f"  d  ) Cert-à-dite  la  Reine  Christine. 

(«  )  Notez  que  Loccenius  dans  fon  Hifloire  de  Sue- 
..  de  pae.777-  dit  que  Char  les  Gutlave  avoir  été  10.  jours 
»  farw  Ce  deshaUler ,  &  que  la  Rctne  fon  époofe  qui  «oit 

palfée  en  Ptufll-  avoit  été  couftemée  de  la  nouvelle  qui 
«avoit  couru  i  D.mtfic  qui!  étoit  mort. 
7m».  ///.  1.  Part. 


(f)  »  Voyez  la  Gazette  Flamande  d'Amfterdam  du 
»»»7.  d'Octobre  i7oj. 
(X)» Mercure  Hillor.  Sept.  170J.  pag-  stfa. 
\h)«£na.  pag.  »<7. 
(i)  «AU.  pag.  i7«.  i7>. 
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REPONSE   AUX   Q.U  ESTIONS,  &c. 


W.  Partis,  "duifènt  en  aucun  lieu  des  preuves  fufrîfântcs 
"  pour  defabufer  le  Public  ,  qui  croit  toujours 
»  que  ce  Prince  ue  vit  plus,  Se  que  les  Lettres 
"qu'ils  écrivent  ou  qu'ils  font  écrire  varient,  5c 
"  le  contredifenr.  Tantôt  ils  le  font  trouver  dan» 
"l'armée  du  Duc  de  Vendôme,  tantôt  dans  cel- 
»  le  du  Maréchal  de  Villars ,  tantôt  il  eft  renfer- 
"  médans  une  place ,  ou  battant  les  troupes  Im- 
»  périales  dans  le  Triol.  Les  faux  bruits  ,  a  die 
»  là-delTus  un  homme  d'efptit ,  ont  leur  utilité  pour 

-  quelque  ttmi ,  mais  Us  ne  peuvent  être  de  longue 
»  durée ,  fitrtout  quand  Ht  intereffem  tant  de  Puif 
»  fancet  &  d'Etats,  Le  rolle  que  ce  Prince  a  joué 
- jufqu'ici  Jùr  le  grand  théâtre  de  cette  guerre ,  efi 

-  trop  conftderable  peur  fouffrir  une  Ungue  abfence  , 
"&  fi  l'en  continue  à  le  faire  paroître  dans  le  mi- 
'•me  tems  en  tant  de  lieux,  comme  on  a  fait  juf- 
»  qu'ici ,  cela  donnera  lieu  de  conclure  qu'il  n'eft 
»  plus  vivant  nulle  part. 

Ajoùcerai-jc  que  des  le  moisd'Aoùtl'un  de  ces 
Nouvelliftcs  (kj  déclara  pofîcivement  que  le  Pu* 
blic  avoit  été  abufé  fur  ce  grand  point  ; 

Peut  être  n'avez  vous  pas  raifon  de  décider  fi 
préciieroent ,  que  lorfqu'au  départ  du  fécond 
Courrier  une  femblablc  nouvelle  n'eft  pas  incon- 
testable, tout- à-fait  certaine ,  elle  eft.  fauflê.  Vous 
croïez  qu'aujourd'hui  il  eft  impoffible  de  cacher 
à  toute  une  armée  pendant  quelques  jours  que  le 
Général  a  été  tué  dans  une  bataille,  ou  qu'il  eft 
mort  des  bleftures  qu'il  y  avoit  reçues.  Vous 
croïez  qu'on  ne  peut  plus  tromper  les  loldats  fur 
on  tel  fait,  (/)  Nafiem  Rhinocerotis habem ;  qu'ils 
font  trop  fins,  &  trop  avides  (m)  de  deux  ou 
trois  écus  qu'on leurdonneroit ,  s'ils  alloient  por- 
ter cette  nouvelle  au  camp  ennemi.  Si  vous  êtes 
dans  l'erreur,  je  vous  y  laifle:  &  fi  vous  ne  vous 
trompez  pas ,  tant  mieux  pour  vous.  Mais  je  ne 
veux  point  entrer  dans  cet  examen. 

CHAPITRE  IX. 

t- 

Examen  des  remarques  faites  par  Mr.  Bernard 
contre  le  fécond  volume  de  la  Continuât  ion  des 
Penfêu  diverfet.  Ce  qu'il  faut  juger  de  la  fup~ 
pefttion  qu'un  Philofophe  dtvitndreit  Athée.  Etat 
de  la  quefiien  du  parallèle  de  l'Athéifme  &  du 
Paganifme. 

LE  délai  dont  je  vous  ai  demandé  fi  fouvene 
la  prolongation ,  vous  roarquoit  allez  claire- 
ment que  je  ne  cherchois  qu'à  éluder  vos  inftan- 
ces  réitérées ,  &  que  je  n'avois  (a)  nulle  inclina- 
tion à  difeuter  la  critique  que  Mr.  Bernard  a 
faite  du  fécond  tomede  la  Continuation  des  Pcn- 
fêes  diverfes  de  Mr.  Bayle.  Mais  vous  avez  fait 
la  fourde  oreille  :  vous  avez  toujours  mMc  fur 
vos  demandes ,  comme  fi  vous  eu  fiiez  crû  que 
c'étoit  me  faire  plaifir  que  de  me  prclTèr  là-def- 
fus.  Il  a  donc  falu  que  je  m'cngagealle  à  cette 
entreprife. 

Comment  il  i.  La  première  remarque  de  Mr.  Bernard  con- 
fautumjUértr  1  1 

(k)  «Voyez  les  Nouvelles  des  Cours  de  l'Europe, 
«Août  1703.  par;,  igt.  firfuiv. 

(  /  )  »  Martial  lé.  i.lptfr.  4. 

(m  )  »  Conférez  ce  qui  a  été  dit  ci-dellus  t.  pan.  de 
"CetOuvrage,  Chap.  XLIX.  pag.  5$*.  1.  col. 

(«)  «Conférez  ci-deflus  1.  part-  Chap.  CXI.  pag. 

»7»7.  I.COl. 

0)  «Voyez  la  Continuât,  des  Penfées  divctles  S 
"LXX1V.  tom.  t. de  cette  cJit.paç.  194.  à  la  HtiJe  la  1. 
»col.  8f  au  commencement  de  la  1. 

(r)  "Bernard ,  Nouvcll.  de  la  Rcp.  des  Lentes  Ma» 


cerne  la  fuppolîi  ion  que  deux  ancicnsPhilofophes  Ufufptftim 
ayant  examine  félon  la  bonne  méthode  la  Religion  1"'"a  rMtftpkt 
de  leur  pays ,  I  un  d  eux  ait  conclu  qu  il  11  y  avoir  AijU 
point  d'autre  nature- divine  que  l'Univers;  8c 
l'autre  ,  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  nature  divi- 
ne que  celle  qu'Homère  avoit  chantée,  &  que  les 
Payens  adoroient  publiquement.  Mr.  Bayîc  { b  ) 
a  foùtcuu  que  le  premier  de  ces  Philofophes  ne 
feroit  pas  tombé  dans  un  plus  grand  crime,  ni 
dans  une  aulfi  grande  fiuftècé  d'efprit  que  le  fé- 
cond. Quelle  eft  fur  cela  la  penfee  de  Mr.  Ber- 
nard ?  Il  eft  furpris  (c)  que  l'on  puiflè  faire  une 
femblablc  fuppofition,&  il  aimeroit  autant  que  toit 
affirmât  que  deux  Mathématiciens  peuvent  font 
préjugé,  examiner  félon  toutes  les  règles  de  leur  art , 
la  quefiion  combien  font  7.  &  l.  CT  que  tut  put 
conclure  7.  &  1.  font  1 1.  &  l'autre  7.  &  t..  font 
t.  Mr.  Bayle  ,  ajoùte-t'il ,  ne  prend  pas  garde 
qu'il  fuppofe  que  la  Quefiion  s'il  y  a  un  Dieu  ,  efi 
du  nombre  de  ailes  qui  furpaffent  fi  fort  la  capacité 
humaine ,  qu'on  peut  employer  toutes  fts  farces ,  exa- 
miner les  raifon  t  depa>t&  d'autre  fans  préjugé,  & 
conclure  pourtant  en  faveur  de  l'Aiheifme ,  ou  du 
Paganifme  le  plus  abfurdc.  Je  lui  répons  qu'on  lut 
niera  (on  principe,  &  qu'on  lui  ioùtiendra  que 
tout  homme  qui  après  l'examen  devient ,  eu  Athée , 
ou  Idolâtre  Payen,  bien-loin  d'être  Phtlofophe  ,  efi 
mit  homme  fins  lumières »  ou  rempli  de  préjuges.. 

Il  me  (emble,  Monlleur,  que  je  vous  vois  ufa,  i,,,u 
ébloui  de  cette  remarque,  &  que  même  vous  y  mitofbyffut 
trouvez  beaucoup  de  folidité.  De  là  vient  que  je 
me  hâte  de  vous  dire  que  c'eft  une  pure  illulîon. 
Mr.  Bernard  ne  fôngeoit  pas  à  un  ufage  fort  (  d) 
ancien ,  &  fott  génétal  dans  les  Ecoles  ;  c'eft  de 
fuppofer  millecas  purement  métaphysiques ,  ou 
même  afolument  impolTiblcs ,  que  l'on  fait  fervir 
utilement  à  repréfenter  d'une  manière  plus  préci- 
fe  le  vrai  état  d'une  quefiion.  S'il  Ce  fût  fou  venu 
de  cet  ufage  ,  il  eût  pris  pour  l'un  de  ces  cas  ce  , 
que  Mr.  Bayle  a  fuppofé.  Or  en  le  prenant  ainfl  , 
il  eût  fait  des  réflexions  qui  l'auroienr  porté 
fans  doute  à  fupprimcrfa  remarque  ,  Se  qui  ne 
lui  auroient  pas  permis  de  dire  que  ce  cas-là 
(  e  )  ne  fait  qu'embarraffer  la  Quefiion.  Il  eût  fènti 
qu'elle  en  devient  plus  intelligible ,  Si  qu'en 
niant  qu'il  pnijfey  avoir  de  tels  Athêet ,  ni  de  tels 
Payens  dans  le  monde  ,  on  ne  gagne  tien  contre 
Mr.  Bayle;  tant  s'en  faut  qu'on  lé  puifle  arrêter 
mut  court. 

Au  relie  ce  n'eft  point  un  cas  métaphyfique,  ftS'l*f"rf^- 
que  de  fuppofer  que  des  Philofophes.après  avoir  ^Tâ^f^'* 
examiné  la  doclrine  de  la  nature  de  Dieu  ,  foient 
devenus  Naturaliftes,  ou  Athées:  c'eft  un  fait  uo .mai, «»j rê* 
certain  &  inconteftable.  Platon  nous  apprend  qu'il 1 
y  avoit  quantité  de  Philofophes  qui  cnfcignoicnc 
qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  caufe  de  tous  les 
êtres ,  qu'une  Nature  deftituée  de  connoiflance 
(f).  Il  rejettoit  ce  fentiment  :  la  fcéle  d'Arifto- 
te,  Ce  quelques  autres  le  rejettoient  auftî.  St ra- 
ton qui  avoit  été  difciple  de  Théophrafte  ,  fuc- 
ce fleur  immédiat  d'Ariftote,  avoit  a  pris  à  con- 
damner cette  hypothefe.  Cependant  il  la  (g) 
foûtint  dans  la  fuite ,  après  y  avoir  fait  quelques 

chaa* 

•>i70f.pag.  »»». 

(i)  "Saint  Paul  emploie  cette  méthode  dans  !'£  pure 
»aux  Galates  ch.  1.  v.  8. 

(»)  ..BernatdiW.  pag.  *?}. 

(j)  T«r e-iwini  >wir  <r»5  rmtànUt  eùrrouiirtrit 
,,»*iàrt»  J««.«'«r  otAfru.  Ifl*  utnura  iff.t  t,:t»i  m  rauf* 
ftfmtdam  fvtmtt»  fmr  mtutthtc  *ftntt,  Pîato  in  Suphida 
«  p.  m.  i8f.C.  Vovez-leaulTiJ»  Itf'k.  tib.  10  f<(.  5147. 

(t  )  "Voyez  l'iufarque«/wtf  C«l*/f»j. /m*,  lus-ff 
"     CtnlihHdt.  i(t  P.nyî.i  divirfti  Chap.  XC1. 
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changemem.  Il  avoit  donc  «aminé  le  pour  Se 
le  contre,  &  médité  profondement  là -dcllus.  Je 
penfc  qu'on  m'accordera  cela  fans  peine,  comme 
j'accorde  qu'il  ne  lie  point  cet  examen  félon  le* 
règles  exactes  de  la  recherche  de  la  vérité,  &  dans 
le  (ilenec  des  pallions  &  des  préjugez. 
s*«/»/»/kïjîi/#  Je  Il  n'y  a  guéres  de  gens  qui  ignorent  que  pour 
fidifAi't  tmii.  bien  examiner  une  queftion,  if  faut  fc  défaire  de 

,OUt  ilKCrit  dc  P*"'  '  &  mC,trC  4  1Vca"  t0U1  {e% 

'  préjugez.  On  ne  celle  de  réprélcntcr  cette  maxi- 

me à  ceux  qu'on  veut  engager  à  la  recherche  de 
la  vérité.  Rieu  n'eft  plus  facile  que  de  faire  cette 
exhortation,  ni  rien  de  plus  nubile  que  de  la 
réduire  en  acte.  Si  vous  avez  vù  les  remarques 
fur  le  livre  de  la  Réunion  duChriltianifme,  vous 
n'y  aurez  pas  méprifé  cet  endroit-ci  :  (h)  Cha- 
cun dit  qu'il  fe  faut  défaire  des  préjugé  t.  Malt  cela 
ne  fe  fuie  guère/,  &  ne  fe  petit  même  faire  que 
trei  imparfaitement.  H  peut  y  avoir  plut  tu  maint 
de  pajftan  ou  de  préoccupation  dans  les  efprits.  Mais 
let  préjugés  dont  ont]}  une  fois  imbu  pur  la  naiffanct 
0u  par  tinftitution  CT  l'éducation  ,  font  comme  une 
teinture  CT  une  couleur  qu'on  ne  peut  oter  ou  ejfater 
que  par  un  Mitre  couleur  plus  forte.  On  peut  dire 
icy  des  efprits  ce  qu'on  dit  des  corps ,  qu'Us  ne  fouf- 
frent  point  de  vuide;  ceux  qui  font  remplis  d'une 
créance  ne  peuvent  t'en  défaire  qu'en  mettant  une 
«utre  créance  en  fa  place.  Au  défaut  de  quelque 
thofe  de  pofuif,  dont  on  fi  puiffe  accommoder ,  on  ft 
fera  une  créance  de  ne  rien  croire  comme  Ut  Scep- 
tiques. 

CombinttUtfl  II  cft  principalement  difficile  d'examiner  fans 
difietU  tu  m*,  nul  préjugé  les  matières  de  Religion  (»)  .  Les 
perfonnes  les  plus  pieufes  fout  les  moins  ca- 
pables d'un  tel  examen  i  car  cites  auraient  plus 
de  crainte  que  les  autres  de  commetre  un  cri- 
me, fi  elles  abandonnoientpour  un  moment  l'af- 
firmation de  leurs  articles  de  foi,  cV:  la  rqcâion 
formelle  de  ce  qui  leur  a  toujours  paru  impie. 
Chaque  Religion  enfeigne  que  fes  dogmes  fonda- 
mentaux font  fi  clairs ,  cV  que  les  erreurs  de  i  au- 
tres Religions  font  li  vilibles,  que  lot  (qu'un  hom- 
me change  de  feetc,  il  eft  toujours  accule  par 
ceux  qu'il  quitte,  ou  d'avoir  agi  contie  fa  con- 
icience,  ou  d'avoir  été  ta  duppe  de  quelque  paf- 
lîon  fecretc.  Un  Juif  qui  le  fait  Chrétien  ;  un 
ProttAant  qui  embratie  la  Religion  Romaine  ; 
un  Catholique  Romain  qui  parte  dans  le  parti 
Prorcftant ,  ont  beau  publiïr  des  motifs  de  con- 
verfion,  où  ils  aliurent  qu'ils  or.i  examine  atten- 
tivement «S: fans  aucun  préjugéles  raifonsdu  potr 
&du  contre;  l'ancien  confrère  fe  moque  de  tout 
cela,  &  n'impute  qu'à  leurs  paflîons  la  conduite 
qu'ils  ont  tenue.  La  plus  grande  grâce  que  l'on 
paille  faire  à  ceux  qu'on  croit  engagez  dans  une 
faulTè  Religion ,  cft  de  dire  qu'ils  la  croyent  bon- 
ne, &  qu'ils  ne  travaillent  pas  de  deflein  prémé- 
dité à  le  tromper:  mais  on  ne  taille  pas  de  foù- 
tenir  {IcJ  qu'une  corruption  i'ecrete  du  eccor  eft 
la  caufe  de  leur  aveuglement.  Nous  ne  pouvons 
donc  point  fuppofcr  comme  une  chofe  certaine  ni 
que  Straton.ni  qu'aucun  autre  Naturaliftc  fe  fuit 

(A)  ,, Remarques  fur  un  livre  intitulé  La  Rlmi»n  i» 
i.Cbnftianifmi  p.  i».  13.Nucezquecelivrecon1pofcp.tr 
»  te  Sieur  d'H  jilfcau  Minilhe  de  Saumur  (  il  fut  dé^raJé 
"de  Ta  Charge  a  caufe  dv  cer  écrit)  fut  imprimé  à  San- 
„  mur  ;St  que  les  remarques  que  je  cite  ici,  cV  que  j.lu- 
„ftrurs  attribuent  i  Mr.  «le  la  Baltide ,  furent  imprimees 
„l'an  i«?o. 

(i)  ,.  Voyez  tes  mîmes  remarques  pag.  1  ».  8c  fuiv. 
(ir)  Voveaci-Jcirusla  i.Parc.Ch.CLXXVIi. p  S?«.i. 
„«!.  n.  VIII.  &  Ch.  CLXXVIII.  p.  880.  t.  col.  n.  VIII. 
(7)  ..  Voyct  Mr.  Bernard  uU/ufrà  f.  $04.  »o5.  où  d 
Tom.  III.  i.  Part. 


défait  de  toute  paiTion  en  examinant  s'il  y  a  un  III.  Parti*. 
Dieu;  car  quand  même  l'on  pourrait  dire  avec 
quelque  forte  de  vraifcmblance  qu'il  ne  i'eft  point 
laide  diriger  par  une  telle  ou  par  une  telle  préoc- 
cupation dont  il  îcntoit  le  venin,  l'on  n'auroic 
rien  à  répondre  à  ceux  qui  affirmeraient  que  des 
influences  imperccptiblcsdcla  corruption  du  cœur 
l'eut  conduit  au  précipice  (l).  En  général  quel 
que  puiflê  être  le  rcfultat  de  l'examen  des  quef- 
tions  de  Religion ,  on  ne  peut  jamais  connoître  11 
l'amour  propre  n'a  pas  été  le  principal  poids  dé- 
terminant. C'eftpourquoi ,  afin  d'cvker  les  (m) 
rétorfions,  il  vaudrait  mieux  mettre  à  part  tous 
les  reproches  qui  tu  font  fondez  que  fur  l'influen- 
ce des  pallions  occultes. 

II.  Mr.  Bernard  dit  enfuitc  {«)  que  lors  mê- 
me qu'on  laiflcroit  la  queftion  au  premier  état, 
elle  feroit  encore  fi  embarralfce  qu'il  doute  qu'on  put 
jamais  te  refondre.  11  fait  voir  plulîcurs  articles 
quelle  renferme,  &  qui  dtmaiidcroicnt  chacun 
Ion  parallèle  particulier.  Il  ajoute  qu'il  cft  diffi- 
cilc  de  bien  connoître  le  Paganifmc,  Se  que  le 
parallèle  dont  il  s'agit  entre  l'Arhéïlmc  Se  l'Ido- 
lâtrie des  Payens,  le  doit  faire  par  rapport  1  trois 
objets  différent.  Il  cft  donc  malaifé  ,  conclut- 
il  ,  (0)  de  décider  h  queftion  qui  fait  le  fujtt  dit 
Livre  de  Mr.  Bayle.  Par  b»:bcur  pour  nous, 
cette  Queftion  n'eft  de  nulle  itipertance  ,  &  je  ré- 
pondras volontiers  a  celui  qui  me  demandi  ruit  lequel 
vaut  mieux  d'un  Athée  ou  d'un  Idolâtre  ,  que  le 
meilleur  ne  vaut  rien  ,  fins  me  mettre  en  peint 
d'entrer  dam  un  plus  long  examen. 

Sur  cela  je  vous  prie  de  remarquer  que  les  cm-  Si  U  Tagsnifae 
barras  que  M.  Bernard  fuppofedansccttequeftion,  *P  *»jMiJM» 

,         •       1-  «n       »  •     '  •  a  rcnniirre  cul 

n  auraient  lieu  quoi  cas  quelle  neutete  propo-  ^r  Btrn4T2it 
fée  que  comme  un  problème  à  examiner  félon  toa-  fujfeft. 
te  la  rigueur  de  la  précifion  dcraonftrativc.  Mais 
dès  qu'on  remonre  jufqu'à  la  fouice ,  la  plupart 
des  embarras  difparoirtcntjcar  on  voit  alors  qu'il 
foffitdeconiîdercrcngcnerallaReligiondesPaïcns, 
&  qu'il  n'eft  pas  néceftaire  d'entrer  dans  des  pa- 
rallèles d'homme  à  homme.  Mr.  Bayle  avoir, 
objecté  que  les  comètes  qui  ont  paru  avant  l'éta- 
bliilcment  de  la  Religion  Chrétienne ,  portoienc 
tous  les  peuples  du  monde,  hormis  les  Juifs  ,  à 
redoubler  les  aâes  d'Idolâtrie;  d'où  il  avoit  con- 
clu que  la  me1  nie  Divinité  qui  déteftoit  l'Idolâ- 
trie, ne  les  avoit  point  formées  par  miracle.  On 
répond  oit  à  cela  qu'en  fomentant  l'idolâtrie.clles 
empéchoient  un  plus  grand  mal.puifqu'elles  em- 
pechoient  le  genre  humain  de  tomber  dans  l'A- 
théïfme.  Mr.  Bayle  répliqua  entre  autres  chofes 
quel'Athéïfmeou  le  genre  humain  aurait  pu  tom- 
ber par  la  négligencedu  culte  des  Idoles,  n'auroic 
pas  été  un  plus  grand  mal  que  l'a  été  l'idolâtrie 


qui  a  régné  dans  le  monde.  Il  fufrît  pour 
cela  de  confidercr  en  gros  l'état  affreux 


gros 
es  crir 


actuelle 
prouver 

des  Payens  ,  leurs  impiété 
naifloiciu,  &c.  &  de  faire  les  autres  obfcrvations 
que  Mr.  Bayle  a  étalées.  L' objection  ne  deman- 
ooit  pas  un  plus  grand  détail ,  ni  toute  cette  ana- 
lyfc  que  Mr.  Bernard  propofe,  &  fmn  laquelle 

bien 

»  dît  que  ceux  qui  croient  l'exiftencedeDieu.croient  oyil 
,,/.«»  ifue  aux  tj*i  la  nitut.Ayini  inUrit  à  ta  u'ur  :  f**i 
„  au'ili  Ht  l'afptTfoivnt  f*i  ciMilijurftii  tux-mimit  it  ci  mi. 
„chant priait*,  «m  leur  ftii  fttnirt  un  fjutifi  Jcfiftcri. 

(m)  „  Voyez  la  Cont  i  nuation  des  penfées  divet  fes  au  j . 
„  vol.  deceiieeoï:.  ^  XIX.  p.  1 1 1.  &  $  CXIII.  pag.  34*. 
„  i.col. 

(«)  „  Nouvelles  de  la  RepuW.  des  Lettres  uti  fufri 
«pat*  fuiv. 
(.)  „  AU.  fa£.  l97. 
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910  REPONSE  AUX 

bien  des  Auteurs  graves  ont  décidé  que  le  Paga- 
nisme eft  ou  plus  mauvais,  ou  aufll  mauvais  que 
l'Athéïfrr.e. 

Vous  remarquerez  outre  cela  ,  s'il  vous  plaît , 
qu'afiu-de  connoirre  en  gros  les  abus  énormes  du 
Paganifme,  il  ne  faut  pas  prendre  toute  la  peine 
que  Mr.  Bernard  veut  inlinucr.  Il  nous  rcflc 
des  monumens  allez authen: iqiies ,  foit  dans  les  li- 
vres des  Payens  foit  dans  les  écrits  des  Percs ,  qiu 
omcombntu  le  Paganifme  lortqu'il  fobfîftoit  en- 
core. Mr.  Bayle  s'ell  lervi  de  ces  couleurs  pour 
peindre  l'idolâtrie  payenne  :  il  n'a  donc  agi  que  p:r 
un  droit  légitimement  acquis,  cV  l'on  fe  rendroic 
chicaneur,  li  l'on  travailloit  à  le  contredire  ,  en 
exténuant  les  horreurs  des  anciens  Payens ,  &  en 
mettant  à  profit  les  belles  fentences  de  leurs  Por- 
tes &  de  leurs  Philofophei.  Mr.  Bayle  ax-oit  (p) 
réfuté  amplement  cette  cfpece  d'apologie. 

Remarquez  entin  que  les  paroles  de  Mr.  Ber- 
nard {ont  une  condamnation  nette  Se  précife  de 
l'obje&ion  que  Mr.  Bayle  a  réfutée,  &  qui  ctoic 
ledernicrafyledespirtifitisdes  prefoges  des  comè- 
tes. M.  Bernard  a  déclaré  que  le  meilleur  entre  un 
Athéî  Se  un  IJo!â:re  ne  vaut  rien.  11  rrouveroit 
donc  très-abfur.les  ceux  qui  diroient  que  Dieu  pro- 
duit des  miracles  afin  d'empocher  par  la  conferva- 
tion  de  l'Idolâtrie  i'imrolucïion  de  l'Athéïime. 
Mais  de-là  il  veut  conclure  qu'il  n'étoit  point 
néceflaite  de  faire  un  livre  fur  cette  queftion.  Je 


Q_U  ESTIONS 

Mr.  Bayle  rapprit  le  témuignage  de  trente -trait 
Auttuts  qui  eut  eu  feigne  la  mime  ctsffe  que  lui  fur 
Us  Athées  &  les  idolâtre  1.  Je  dirai  fur  ce  lujet, 
continue  t'il ,  «qu'il  ai  rive  (ou  vent  a  ceux  qui 
»»  déclament  contre  certains  vices  ,  ce  qui  arrive 
•>aux  Pamîgvriftes  des  Saints;  celui  dont  ils  par- 
vient cft  toujours  le  plus  grand  de  tous.  Dans 
»  des  Queftions  comme  celle-ci,  il  ne  faut  pref- 
»  que  compter,  que  ceux  qui  ont  traité  la  ma- 
"iicve  cyprès  &  rv  prrfrjjo  ,  comme  on  parle. 
«Il  nous  échape  quelquefois  un  mot,  une  e»- 
»  prelïion  figurée,  une  hyperbole,  que  nous  ré- 
fracterions infailliblement  ,  Il  nous  l'avions 
«qu'on  voulût  le  tirer  à  conféquence. 

Soyez  allure,  je  vous  prie,  que  ces  réflexions  (t>w(  /„  tirmi- 
quelque  vraies  qu'elles  puilTcn:  être  en  clles-mc-  t«jj«  du  Ai- 
ma, font  ici  tout-à-fait  trompeufes;  car  elles  'r""1"'  »«  rr« 
e  1  1  .-,  1    r  .    I  Atlfttmt  fixe 

font  entendre  au  ledlrur  que  les  trente  trois  te-  *  . 

rt     1    r     '       r      \  mauvais  tute  '* 

motgnages  rapportez  par  Mr  Bayle  fe  reduifcntà  p4£mi<in*,f<*it 
des  phralès  hyperboliques ,  à  des  fi^uresde  décla-  trit  i 
mateurs,  a  des  inadvertans,  &  à  des  hors-d'ecu- 
vre ,  Se  que  n'étant  pas  lirez  d'Auteurs  qui  ayenr 
traité  r.v  p"f<ff>  cette  matière  ,  ils  ne  prouvent 
rien.  Si  l'on  n'en  juge  que  par  cette  règle  ,  l'on 
en  jugera  très-mal,  l'on  s'en  fera  une  idée  qui 
ne  fera  point  conforme  à  ce  qu'ils  font  en  clîct. 
J'avoue  que  les  5  3 .  témoignages  produits  de  nou- 
veau ,  &  ceux  qui  avoient  été  déjà  (b)  produit?, 
ne  font  pis  tous  de  la  même  force  :  il  y  en  a 


fuis  bien  éloigné  de  croire  qu'il  ait  aucun  tort  en     quelques  uns  qui  n'expriment  pas  formellement 
cela.  Je  fai  bien  qu'il  eft  permis  aux  Auteurs  de     la  ihcfc  de  Mr.  Bayle;  on  a  befoin  pour  l'y  trou- 
s'exercer  fur  des  matières  de  pute  eurblité,  Se 
principalement  lotlqu'eltcs  fouinillcnt  des  occa- 
îîons  de  déveloper  cent  autres  matières  plus  im- 


ver 
rail 


portantes ,  &  de  faire  (entir  aux  leétcurs  la  (q) 
nécelïité  d'un  bon  examen.  Telle  a  été  U  queftion 
dont  il  s'agit.  Mais  je  n'approuverois  nullement 
qu'on  l'eût  retouchée  aptes  avoir  répondu  à  l'ob- 
jection qui  en  avoit  été  !c  fujer.  Elle  éïoic  de 
li  petite  conféquence  en  elle-même  cettequeftion- 
]i,  qu'elle  ne  méritoit  point  un  fécond  travail. 
Sachez  néanmoins  qu'il  a  été  néceflaire  d'y  reve- 
nir tout  de  bon  ,  &  avec  tout  le  férieux  imagi- 
nable ,  afin  de  confondre  l'ignorance ,  la  témérité, 
ou  plutôt  la  malice  noire  de  ceux  qui  parloier.c 
de  ce  fujet-la  comme  d  un  point  important ,  Se 
dans  lequel  cm  ne  pouvoit  prendre  le  parti  que 
Mr.  Bayle  y  avoir  pris  ,  fans  boulcverfer  en  quel- 
que façon  toute  la  Nature.  Rien  ne  fauiojt  ë-rc 
plus  mortifiant  pour  ces  gens-là  que  ce  qae  Mr. 
Bernard  a  jugé  de  cette  queftion. 

CHAPITRE  X. 

Gsntinuation  du  même  examen.  fuHditèd^iém  ùgtitgt 
Att  Auteurs  qui  ont  affnré,on  que  l'Atlicipne  n'eft 
point  pire ,  ou  mime  qu'il  n'ejf  print  wt  aulji  grand 
mal  que  ï  Idtlairie ,  Sic.  Nouveaux  témoignage! 
là-defus.  Exténuatien  vaines  du  P.tganftne. 

fil.  /^Omptons  pour  fi  troilïéine  remarque  ce 
V-/  qu'il  a  dit  après  avoit  oblérvé  (*)  que 


a  voie  des  conféquence?.  Ce  n'ell  qu'en 
nnant  qjc  l'on  peut  conclure  qu'un  homme 
qui  dit  {e)  que  le  Dùu  des  Socinitnt  eft  le  plut 
grand  de  tout  les  monjhes  qui  jeit  monté  dans  l'i- 
TK.tgivatiirt  ,  ou  que  l'Jdilatrit  (J)  eji  le  pecbt  II 
plus  detrjlatte  que  les  hommes  pmjfent  commettre, 
d:t  aulTï  que  le  Dieu  de  Straton ,  &  de  Pline,  & 
de  tous  les  autres  NaturalilVct,  vaut  mieux  que  le 
Dieu  des  Sociniens,  ou  que  le  Dieu  des  idolâ- 
tres. Cette  conféquence  eft  indubitable ,  i  moins 
que  ceux  qui  ont  avancé  le  principe  d'où  elles  fort 
nécelfiirementc ,  ne  loient  de  ces  Ecrivains  peu 
judicieux,  qui  fc  fervent  mal-a-propos  du  fupçr- 
l  itif  en  s'abmdonnaïu.iu  tumulte  d'une  imagina- 
tion échauffée.  Mais  li  en  fuppofant  ce  défaut 
l'on  pouvoit  incident» à  l'égard  des  témoignages 
de  cette  mime,  l'on  negtgneroit  que  peu  de 
chofe;  car  outre  qu'ils  font  ici  la  plus  preite  par- 
tie ,  cV  que  les  circonftanccs  ne  favorîfent  pis  trop 
les  prérentior.s  de  Mr.  Bernard  ,  que  dïva-t'il 
contre  les  autres  autoritez  ?  Ne  mettent  elles  pas 
d'un  coté  ou  l'Idolâtrie,  ou  ITIérélL-,  5cc.  Se  de 
l'autre  l'Athéïlme ,  &  ne  portent  elles  pas  rxpref- 
fément  &  nommément  quel'Arhéïfmen'eft  point 
pire, ou  que  même  il  n'eft  pas  auiTi  mauvais  que 
l'autre  membre  de  la  comparaifon  ?  Ne  les  a-t'on 
pas  trouvées  pour  la  plupart  ou  dans  des  écrits 
compofez exprès  fur  cette  matière,  ou  d.ins  des 
«hefes  foùtcnucs  publiquement,  ou  dans  des  livres 
dogmatiques?  N'cft-il point manifefteque ce  (ont 
des  témoignages  où  les  deux  exttémes  comparez 
enfemblc  ont  été  cnvilàgez  en  même  tems  avec 
attention,  £c  qu'en  un  mot  ils  ont  tous  les  carac- 
tères 


(f)  ••  Voyetettcre  autres  endroirs  Jrruis  L-  Cliap -is.  ,.  vra;e&  inComctlaMe.  Cependant  on  ■  fait  voir  tout 

„jui<]ues  au  S4.dc  la  Continuation  îles  l'culée*  ilivertés.  ,,  I»;  contraire  :  btl.'c  leçon!  qu'il  fc  faut  dericr  des  vrai- 

(l)  ■•Rienneleurpciitfiire  mieux  lentir  cette  neceflité,  ,,rcp.ih!anccs  les  plus  f|>ciiruûs. 

«uuedevoirque  JcsopinioiK  qui  paroilfcnidu  premier  (*)  ,,Nouv.  de  URcp.  des  Lettres  ukifufrà  p.  J97. 

■>  abord  (i  évidentes  qu'on  ne  croirpa  s  («pouvoir  tromper  \o\  ,,  On  les  irt.liqiic  dui>s  le  Chap.  76.  de  la  Comi- 

uenlcsadmettant.fc trouvent ttJ»  malfondceslorl'qu'on  „nuation  des Pctilt-s  décries, 

"les approfondit.  IX- cent  mi'lcpeil'mnesiln'y  tn  .t  p.is  (e)  „  Vv.yei  la  jriërr.e  Continuation  S  LXXVT.  p. 

peucètrt  trente  qui  à  la  première  «onli  (ctaiion  dt  ctt-  „  t.  col. 

„  te  théfe , //  x/*»r  mieux  trrt  Payen        ,:'"nmrqu'iî  /  *  (il)  „  ISJ.  »J  I  XXVII.  p.  $01.  I  Col.  n.  XXII.  Voj'ïS 

„MaOi<«atefoieiitprctesàparici  quelle s.:;ivid«mmc«  „auiTiUnH'mcCh.i?.p4i  1*7.  ».  col.  n.  III. 


D-UN  PROVINCI 


L 


■  te- 

*,7f  U  f  fUt  Mt 

«Vf  i'.i  vj'/ur  rjt-- 


trrr-s  requis  pour  Taire  preuve  ;  de  forte  que  s'ils 
n'éioiciic  prn-t  fufrifa.ii»  à  juftificr  un  tau  ,  il  ne 
lëroir  pas  pofïihle  rie  rien  prouver  par  témoms  , 
&  qu'en  particulier  on  ne  ponrroit  pat  prouver 
par  cccc  voie  que  rAthcifmc  foit  pire  que  l'Ido- 
Unie.  Car  les  Auteurs  qui  ont  dit  cela  ne  (croient 
pas  à  couvert  de»  exceptions  de  Mr.  Bernard  ,  li 
elles  étoient  valables  contre  les  Auteurs  que  Mr. 
B.iyle  a  citez.  Les  Jefuûcs  qui  compoient  les 
Mémoires  de  Trévoux  ,  ont  parlé  de  la  Conti- 
nuation des  Peniécs  diveries  avec  un  cfprit  criri- 
ticue  ;  nJanmoms  ilsont  reconnu  que  ers  Auteurs- 
la  ont  aliuré  la  même  chofe  que  Mr.  Ba<.  le. 

Mais  afin  que  fans  attendre  que  vous  pui/Tîex 
examiner  ces  témoignages  ,  il  vous  (bit  aile  de 
préjuger  lurernent  qu'ils  font  très- bons  ,  je  vais 
vou«rn  citer  quelques  autres  qui  rclTcmblent  par- 
faitement à  cct^-là. 

t.  On  voie  parmi  les  oeuvres  dejuftin  Martyr 
une  (t)  reponfe  à  quelques  queftions  des  Grecs. 
L'Auteur  île  cette  reponfe  plein  de  zele  pour 
tjt'.  M*r-  torthodoxîe  Evangrliqne  ,  fait  confifter  le  très- 
grand  mal  ,  O'j  le  plus  haut  point  du  mal  dans 
ces  deux  choies  \  l'une  eft  de  ne  donner  point 
au  vrai  Dieu  la  gloire  qui  lui  appartient  ;  l'autre 
eft  de  la  transférer  à  des  faux  Dieux.  Ce  feroit 
l'une  des  dernières  ablurditez  ,  ajoûte-i'on  ,  que 
de  ne  point  dire  que  cette  double  impiété  cil  le 
plus  grand  de  tous  les  maux  (f).  Ne  voyez  - 
vous  pas  bien  clniremcnt  que  li  un  homme  qui 
parle  de  la  forte  ,ne  prétend  pas  aflirmer  que  l'A- 
théïïme  eft  un  moindre  mal  que  le  Paganifme  , 
l'on  ne  (aura  plus  à  quelles  règles  de  langage  fc 
fixerpoerconnoitre  le  lentiment  des  Auteurs  î 

i.  Eu febe  (g)  remarque  que  les  hommes  qui 
commencèrent  a  dépraver  la  doctrine  del'unitédc 
Dieu, adorèrent  les  Aftrcs  commedes  Dieux,  fans 
leur  b.*tir  des  Temples  ,  ni  leur  contacter  des  fta- 
tué'si  maisqu'enfuite  l'erreur  le  déb ~<n!.i beaucoup 
pl  js,  &  fcj'récipit.tdansunabimedem.ilqiti  pro- 
duiiit  mie  im^ir'é  plus  horrible  que  l'Arhrï'me. 

t.  Salvren  nlJ'ure  que  ceux  q.:i  admettent  l'esif- 
tenec,  mai,  nen  ;  I  l  Provi  Jcncc  Divine,  errent 
plus  follement  q'.ie  ceux  qui  nient  h  Divinité. 
JV.im  qui  nihit  ttlpict  .1  Do  afirr-^rt  ,  j-rept  eft 
lit  citi  a'j<rf!um  ttàimnnt ,  etiam  fub/antiam  tollam  : 
tir  i-t  rtri  dtrnit  tmSTj  ni'.ctrnr/e  .  &mmni  etiam 
m»;  c-:'}.  Et  quidem  itett  nuilitm  admodum  malum 
facinus  rawr.t  f-hfsftat,  quia  rationi  non  polfunt 
kelcra  conjungi  :  mllum  tarnen  tj}  ,  Ht  put  »  ,  vd 
trrjtizvtbituti ,  vtl  tijanius.  Qif'd  enim  ta  m  fmio- 
fnm  eft  ,  quaM  ut  alïquit  cttm  Ptum  creatotem  >e- 
tuw  omnium  r.oi  n;  \rt  ,  gul'crnalarem  mget  :  Ci" 
cm  faziorttn  efiejaiealur  ,  dicat  mgligere  qua  fi- 
ni (h:. 

4-  Philopoivjs  afnrme  que  l'impiété  de  ceux 
rtii  prérenilrnt  que  Dieu  peut  faire  demiuv.iifrs 


///.  Salviem. 


•■cette  matière  fort  dignement.  S**j 
■■crie-t'il  ,  j'aymerois  beaucoup  mit) 


voir ,  &  qu'elle  furpafTe  le  crime  de  ceux  qui  III.  Part. 
nient  qu'il  y  ait  un  Dieu.  (/)  rhi!»pc::tis  ad  6. 
Precli  argumentum  c.  C.  ait  ,  d itère  Deum  porte 
prava  agere,  impietatetn  clic  qua  deterior  aut  ma- 
jor dici  aut  fingi  nequeat  ,  vinecreque  feelus  nc- 
ganium  De«m. 

f.  Le  Chancelier  Bacon  a  été  fans  doute  l'un  Kl 
des  meilleurs  cfprits  du  XVII.  lieclc.  SesOeuvres 
morales  &  politiques  traduites  cnFtançois ,  plu- 
rent Il  fort  à  notre  Nation  ,  qu'elles  furent  im- 
primées plufîeurs  fois  1  Paris.  On  y  trouve  dans 
Je  Chapitre  (  de  l'Athéïfme  un  recueil  de  ré- 
flexions très  fcnfëes, avec  ladétcftationd'un  aveu- 
glement fi  énorme.  Mais  voici  ce  que  l'Auteur 
ditenfuite  lorfqu'il  traite  (!)  de  la  iuperftition  : 
"(ni)  Il  feroit  beaucoup  meilleur  de  n'avoir 
"  point  du  rout  d'opinion  de  Dieu  ,  que  d'en 
-  avoir  une  indigne  de  luy.  L'un  s'appelle  incré- 
«dulité,  &  l'autre  eft  proprement  une  offenec. 
"Aullîi  n'en  point  mentir,  la  Superftition  eft 
"le  reproche  de  la  Dicté.   Plurarque  traitant 

doute  ,  s'ef- 
ix  qu'il  fufl 

"  diîf  ,  que  Pii<t arque  n'en/l  jsmab  efté  dans  le 
>•  mandr ,  que  itl  luy  eft  oit  reproché  d'y  avoir  vefin , 
» p"ur  y  m.trrger  jet  er.ftr.s  fi  tcjl  qu'ils  feraient 
"liait ,  comme  les  Pcetct  feignent  de  Saturne,  Et 
"d'autant  que  l'offcnce  eft  en  cecy  plus  grande 
••envers  Dieu  ,  le  danger  en  eft  auflî  plus  grand 
»à  l'endroit  des  hommes.  L'Athéïfme  ,  bien 
•■que  deteftablc  de  foy  , la:(T-' néanmoins* l'horn- 
»rat  quelque  lëntimentdel'hilolbphic,  qui  peut 
»  fervir  comme  de  guide  à  une  Vertu  Morale  , 
uquovque  la  Religion  n'y  foit  point.  Au  con- 
»  traire  la  Superftition  met  toutes  chotes  hors  de 
»  leur  rang  ,  &  s'cllcve  une  monarchie  abfoluè* 
••dans  les  elptirs  des  hommes.  Le  tetns  le  plus 
«enclin  à  l'Athétlmc  a  tiré  ceiuy  d'Auguftc , 
■•qui  touresfois  s'eft  maintenu  en  paix  dans  les 
■•nifons  Politiques.  Mais  oit  la  Supcrftitioa 
■■  s'eft  glifiec ,  la  confudon  de  beaucoup  d'Eftats 
«s'en  eft  incontinent  enfuivie.  C'eft  ci!c  aulîi 
••qu'on  peut  pioprc  ment  appel  1er  un  premier  Mo- 
•' bile  mitifdu  ,  qui  emporte  avec  foy  toutes  les 
»  autres  Sphères  des  Gouven^mcns. 

6.  Mr.  Abbadic  ne  parle  pas  moins  clairement:  n.  M. . 
La  Religion  naturelle  ,  dit-il  (n)  ,  n'eft  pus  feule, 
ment  devenue  mutile,  niais  encore  pernicieufe  parle 
tnauvait  ufage  tjue  les  hommes  en  ont  fait,  il  v.ttt. 
droit  beaucaup  mieux  qn'ili  n'aier.tfeitt  rien  ,  qu'a- 
dorer des  créatures  ;  u  n'avoir  point  de  cotjaence , 
qu'avoir  cette  confeience  ,  Aveugle  &  fuptrflitieufe , 
qui  fji foit  commettre  à  tant  de  Peuples  de  nouveaux 
crime/  pour  exprimer  leurs  crimes  p^fez. ,  les  obli- 
geant k  fscrif.tr  leurs  enfant  à  de  faujfes  'Divinité*.. 

IV.  Voyons  la  quatrième  remarque  de  Mr.  Ce  que  ditt.fr, 


Bernard.  C'eft  le  plan  d'une  cfpccc  d'apologie  Bernard 
suions ,  eli  la  plus  grande  qui  fe  puifTe  conce-    pour  le  Paganifme ,  fondée  i .  fur  ce  qu'on  peut  ™r*  Jj'f'' 

mettre  f(/rf-i£ 


ClleavVIt  pan!eJ.iiJîn Martyr.  Voyez  ci-JcHus 
„  i.Part.  Chîp.CI-XIX"}>aa.Rs7-  i. col. note (»). 

(y)  ,>  ri  yiyir*  i'n««  T«  *kt«  /i-rAMf  «ï'îtrff.r 
n  otT'.l'.ir  lit  li*  \r7*>:\;im.  <?;';r  ,  eetriit  fJt\t  «Tiv ».•♦«• 
Tflf  *atT  %7\a.i  i '."_'■(  ,n%<  ^!       i*T<<  Wùr  T»  H  t  * 
>,  St\i  4*ï*t  iirr»  irsfSî/.i»  itiuiSf  «Te,»  »'- 

.,>  ::-!  *MT.Ut  isr  (  trt>M  a-?-.  îii*r  )  ui  M-^<» 

j  k  =  3  trsr  mtXr  ,  Ti»  *THTv'«Tiy  'si.  S'<i»idem  fui-. 
,,  mt-tt  mtlair  '<*  ,  infV'Oti  impt:*!lit>  fiafultrtm  e* 
\1ium  i«;ij»r>ï  <yj»  ;  iffum  ftiïtcet  t*  ,  qUMm  tfton* 
..t'.lr-.rt ,  d:[rtxJusdc  ms\t$*tt    tet  tnlem  ,Avt  4>  n<n 
>»r  ,  iHnurhri  '  />.','»  f2«f«/  frsftète  ai  m  «- 

„liiiam  (tournait  is'.V.'  f.uit  nlùjui  tfu**t  (  dupli- 

catam  im-'r:2Ttm  )  riimmum  milum  un»  dieert  Icire 

„  cifKitfimf»  ijl.  Oper.  Juft.  Martyr,  pajj.  i*$ .  fc,itt. 
„Co:oaitf8s. ' 


(g)  „  EV«i't«»?*  fi  tir  jGVÎ S» ««* 3r  t/ti'*tra  t7e  «?!> 
„Tirror  7ilr  Sust^ho.'  «t;i'>*'«t«.  1»  slt  tm  «rf't'/t- 

mil  •jeraginem  aûnt  infitiut»'  frftrit  hft  q*»*hi  *ri*. 
„ttPi'MiiitMii  fetle'e  jr»-.-.i>rKm.  F.ulcb.  l'ripar.  lib.  t. 
„Chap.  VI.  pap.t7- 

(h)  ,.  StlvUn.it  f  ubrrntl,  tuilA.  4.  far.  m.  t  s  J.  114. 

(i)  ,%Therf.HAyn*uli,Cotil.  n*tur,dij)init,  S.  n.  00.  ff. 
11m,  8  70. 

(£)„C'cfl  le  11.  dans  l'Edit.  Françoili  dePatis  i<rji<. 

(i)„t)ans  le  Chap.  XI.VI.  rie  la  même  tdition. 
,,  Mais  note*  qur  j'ai  vû  «les  Editions  Latines  où  ces  deux 
„  Chapitres  fe  Cuivcnt  imtnéeil^tement. 

(»,.  Bacon,  Oeuvres  morales  S:  polit,  p.  t#7.  ir«S. 
„  é-.1ir.ile  Puis  t  *  ;  n.  Je  me  Iris  <ie  !j  vcrfïon  de  Baudoin. 

(h)  „  Ab'padie.Ttaité  de  la  veritd  delà  Rcl  gionChrcr. 
„Tom.«.feLt.  ».c.  7.patf.  i7!.t.^t.deRotterd.  ttf»». 
GGGg g 5  i 
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REPONSE  AUX 


III.  Part,  meure  en  doute  (o)  que  les  Payent  ayant  cru  au 
pié  de  la  lettre  les  traditions  injurieules  à  leurs 
Dieux,  t.  Sur  ce  que  l'on  peut  s'imaginer  qu'ils 
donnaient  à  tout  cela  quelque  jensmyjiique  ,  tu  qu'ils 
appelUiem  du  nom  de  Dieux  des  personnes  menés , 
(p)  qu'elles  ne  reconnoifloient  point  pour  la  ftuve- 
rainc  Divinité.  5.  Sur  ce  qu'on  peut  comparer 
cette  conduite  des 'Dieux  qu'on  trouve  dans  tes  Prê- 
tes ,  avec  les  belles  [ententes  de  Morde ,  que  Us 
mêmes  Poètes  nous  donnent  en  tant  d'endroits  ;  avec 
ce  qu'ils  mus  difent  des  Champs  Elyfées ,  oh  font 
récompenfez  ceux  qui  ont  pratiqué  la  Vertu  ;  C  de 
l'Enfer  ,  où  font  punis  les  coupables.  4.  Sur  ce 
que  l'on  peut  conclure  de  là  ,  ou  qu'il  faut  don- 
mrun  ftns  fpirituel  a  tout  ce  que  les  Poètes  nous 
difent  des  crimes  des  Dieux  ,  ou  que  les  Payent  ft 
perfuadoient  que  let  Dieux  étant  les  Maîtres  ab joins 
de  rVnivers ,  certaine t  acliont  leur  étoient  permifts , 
&  étoient  une  vertu  a  leur  égard  ;  qui  jifoitnt  un 
trime  ,fi  elles  étoient  faites  par  des  hommes,  t.  Sur 
ce  que  cette  diftinction  n'auroit  été  qu'une  cx- 
tcnlion  illégitime  de  ce  qui  cil  eufeigné  par  les 
Chrétiens  ,  qu'il  n'eft  pas  permis  d  imiter  Dieu 
étant  (q)  les  biens  &  la  vie  aux  hommes  ,  fou  par 
de»  \oics  ordinaires ,  fait  par  des  voies  extraordinai- 
res.  6.  Sur  ce  qu'autrement  il  feroit  très-mal 
aifé  de  comprendre  de  quel  front  let  mêmes  Poe. 
tes  ,  qui  nous  rapportent  tes  allions  criminelles  de 
leurs  Dieux  ,  peuvent  nous  exhorter  d'ailleurs  a 
pratiquer  ji  ex  ail.  me  ut  la  Vertu.  7.  Sur  ce  que 
(  r  )  li  l'on  doit  écouter  les  Poètes  ,  lorfqu'tls 
vous  parlent  des  fentimtns  des  Payent,  on  les  doit 
écouter  au  Ai  lorfqu'tls  nous  expliquent  les  règles  dt 
la  Morale.  S.  Sur  ce  que  les  Philofbphes  qui 
ont  voulu  cnlcigner  l'uniréde  Dieu,  ont  été  per- 
fécutez  ;  mais  qu'on  n'a  point  dit  qu'Us  parlaient 
contre  la  Religion  en  enfeignant  la  Vertu ,  qu'on  nt 
leur  en  a  point  fait  un  crime  ,  qu'on  ne  s'eft  pas 


CLU  ESTIONS 

glife  ,  Se  célébrée  par  des  folemnitez  ,  on  la  peut 
at;tibuct  à  tout  le  corps  de  la  Communion  Ro- 
maine ,  quoique  plulicurs  particuliers  ne  (oient 
point  pcrl'uadczdc  la  vérité  de  toutes  ces  choies. 
On  auroit  donc  plus  d'indulgence  pour  le  Paga- 
nifme  que  les  Protcftans  n'en  ont  pour  le  Papilme , 
fi  l'on  n'ofoit  imputer  au  Paganifmc  d'avoir  crû 
les  tradition*  des  adultères  &  des  autres  crimes 
des  Dieux  ,  traditions  folcmnilces  publiquement 
&  confacrées  par  des  monumens  qui  fe  voioient 
dans  les  Temples.  L  incrédulité  de  quelques 
particuliers  ne  doit  pas  erre  mile  en  ligne  de 
compte.  Ils  n'auroient  ofé  la  découvrir  au  mi- 
lieu de  Rome  à  l'égard  du  violement  de  la  m  ère 
de  Romulus  par  le  Dieu  Mars  ,  Se  ainlî  de  cenc 
autres  faits  de  la  tnême  force  ,  qui  ont  fourni 
tant  d'armes  victorieufes  aux  premiers  Chrétiens 
pour  confondre  l'Idolâtrie  Payenne.  Permettez  limoffunridi 
roui  de  vous  alléguer  ici  Minucius  Félix  ,  qui  j^™^*"  r'"'z 
remarque  que  le»  Pcrcsenrcigiioicnt  à  leurs  enfans  * 
la  Théologie  fabuleufe ,  Se  que  même  elle  deve- 
noit  l'ob,ct  d'une  difeipline  &  d'une  étude  par- 
ticulière ,  Se  lur  tout  de  l'Art  Poétique  ,  par  où 
les  fables  impics  acquéroient  une  autorité  furpe- 
nante  ,  qui  nuifoit  infiniment  à  la  vérité  (/).  Il 
articule  les  principales  diffamations  desDieux  con- 
tenues darrs  Homère ,  Se  dans  d'autres  Poètes  , 
&  qui,  dit-il, avoient  été  publiées  afin  d'autorifer 
les  vices  de  l'homme  ;  Se  puis  il  obferve  que  c'éioit 
le  Catéchilme  de  l'enfance,  de  l'âge  viril.  Sedt 
la  vieillerie  :  Qux  omtiia  in  bec  proiiita  >  ut  vitiit 
homtnumquadam  autloritatis  pararetur.  Hit  atqut 
hujufmodl  figmemis  &  mendaciis  dulcioribits  cor- 
rumpuntur  ingénia  puerorum  ;  C"  iifdtm  fnbuiis  in- 
bareiiiibus  .adufque  futrnna  uatis  robur  adotefeunt , 
C  tn  iifdem  opimombus  mtferi  corfenejeunt  (t). 

1.  Sur  le  fécond  article  je  remarque  que  Mr.  //.  Sue  Jtfntr 
le  Clerc  (  m  )  a  lî  fortement  combattu  la  pré- 
plaint  que  leurs  préceptes  étoient  une  véritable  Sa-     ttntion  de  ce  fens  myftique  dont  Mr.  Bernard  'ufgfn, 
tyre  dt  la  conduite  des  Dieux  ,&  la  condamnation     veut  faire  bouclier  ,  qu'il  la  faut  terrir  pour  dt  l'u*tvm  ,& 

tumée.  J'ajoute  qu'il  cft  inconrcftable  que  les  cop*i»nif,Uit 


Zxamtnde  fti 
roifont.  I  fi"'  l* 
ttufit  cro/oit 
Uufi  lu  Mies 
dt  la  7*«i»ï'« 
tajenua. 


dt  certaines  cérémonies  contraires  aux  idées  delà  Ver 
te.  9.  Sur  ce  que  tout  cela  monuequeles  Payens 
avaient  des  principes  de  Vertu  imparfaits  a  la\  véri- 
té ,  mais  qui  avoient  powtaut  quelque  choft  dt  bon  , 
&  que  ces  Principes  avoient  leur  Jourte  dans  U  Re- 
ligion ,  &  dans  U  perfuafim  ou  ils  étoient  que  t* 
Vertu  êtoit  agréable  à  U  Divinité. 

Faifont  quelques  remarques  fur  chacun  de  ces 
neuf  articles. 

1 .  Quant  au  premier ,  je  ne  nie  pas  que  les 
Philofophcs  ,Sc  quelques  autres  pcrfoiincs de  bon 
cipru  Si  &  reflexion ,  n'ayent  crû  que  la  dil'pu- 
te  des  trois  Déciles  jugée  à  l'avantage  de  Vénus , 
&  les  autres  contes  des  crimes  des  Dieux ,  étoient 
des  fables  ;  mais  on  ne  fauroit  me  perluader  que 
le  Peuple  en  jugeât  ainfi.  Or  par  le  Peuple  nous 
devons  entendre  ce  que  nous  entendons  par  le 
même  mot ,  lorfque  nous  difons  que  le  Peuple 
dans  la  Communion  Romainectoit  littéralement 
l'Aflbmption  de  la  Ste.  Vierge  ,  le  tranfport  de  la 
Chambre  de  Lorctte ,  le  miracle  de  la  Sain'.e  Am- 
poule de  Rheims  ,  celui  du  fang  de  Saint  Jan- 
vier, ou  de  Nicolas  Toîemin  ,  &  un  infinité 
d'autres  objets  de  U  dévotion  publique.  Dès-là 
que  la  foi  de  ces  traditions  eft  autoriféc  par  l'E- 


Payens  nediftinguoient  point  delà  fouveraine  Di- 
vinité le  Jupiter  qu'ils  faifoient  h!s  de  Saturne, 
&  le  ravillcur  de  Canymcdc  ,  &  le  corrupteur 
de  bien  des  femmes.  Je  pourtois  citer  fur  cela 
une  infinité  d'Auteurs  :  mais  je  me  contenterai 
d'un  fcul  Poctc  de  la  Cour  d'Augude.  Quel 
eft  ,  je  vous  prie,  le  Jupiter  qui  donna  à  l'aigle 
l'empire  fur  les  oifeaux  en  récompenfe  du  fetvice 
qu'il  en  avoit  icçu  pour  l'enlèvement  de  Gany- 
mede  ?  C'cft  le  Roi  (v)  des  Dieux  ;  c'eft  le  même 
qui  le  convertit  (w)  en  pluie  d'or  pour  jouir  de 
Danaé  1  c'cft  le  même  qu'on  teconnoilîoit  pour 
le  fuprême  Redeur  de  tout  l'Univers ,  &  en  mê- 
me- teras  pourhlsdc  Saturne. 


(x)  Qui  res  hominum ,  ac 
Qui  mare ,  8c  terras,  varufquc 

Tempérât  horis. 
Unie  nil  majus  générât ur  ipfo  : 
Nec  viget  quiJquam  fimile  ,  fecundum. 


Satmrne,  &  '*■ 
•jijnmdiCaof 
mtdt. 


Centis  humarwpater . 

OrteSaturoo. 


Qr» 


{»)  „  Nouvel,  de  laRépubli.  desLettres  uiifufta  p.  »  j  y. 
l?)„  11  eût  fallu  dire  <tm'ih. 
(m),,lU4.fag. 
(r)„lM.  fof.  ?oo.  jot. 

(f)  „  ffti  fahuUt  &  emrt,  &  **  imftntti  farentihui 
„  iiftimmi .  &  0**i  'fi  pavint ,  ifji,  ;}»Mit  (T  *>f«t'.<*u 
„  tiaioromui ,  (mrminibui  frtfifut  [>„;jr*m  .^tfU'm.u  n 

„  fuuuum  vtritat!  <ff*f**  autitruMt  Hunirt.  Minuc.in 


„ Oftavio pag.  m.  10^.104. 
(/)„  Utm,  thîd.fof.  108. 109. 
(«),,  Voyez  le 7.  Tome  de  la  Bibliothèque  ChoiSe 
«pag.  >».&fuiv. 

(1/)   „  Cui  r.x  Dttrum  rtfnmm  m  avril  v»f»s 
,,  ftrmilis  :  txfrrtus fid.-lim 
„  }»finrii>Gtp'"x>cilt  fi*x:  Horat.  Od.  J.  lib.  4. 
(»•)  „liem,C<l.  if  '.ub.  J.  {x)„Uiw,Qd*  1. 
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Que  Mr.  Jurieu  avec  fa  hardieflc  ordinaire  aille 
nous  dire  après  cela  :  (y  )  Qu'il  tt'eft  pas  vrayque 
le  Jupiter  de  Crète  le  fils  de  Saturne  fut  le  grand 
Jupiter  def  Romains ,  il  ne  faut  pas  attribuer  des 
erreur r  filles  (s.)  à  des  gens  qui  n'ont  pas  perdu  le 
feus.  Or  f'amroit  éti  une  erreur  folle  de  dtre  ,  que 
Jupiter  était  fils  de  Saturne,  qu'il  avoit  été  en- 
fant ,  &c.  Et  de  dire  en  même  tetns  qu'il  étoit 
te  Créateur  du  monde  ,  U  Dieu  des  Dieux  CT  des 
bsmmts.  .  .  .  La  vérité  e fi ,  continue-t-il ,  que 
les  Romains  dans  le  fonds  fi  moquaient  (4)  des  Poè- 
tes. Il  faut  voir  te  qu'en  dis  Ciceron  dans  le  1 .  & 
d.vis  te  1.  livre  de  Natura  Dcorum.  H  avoue 
qu'il  n'y  a  rien  plus  abfurdt  que  ce  qu'on  a  dit  des 
Dieux ,  de  leurs  paffîons  ,  de  leurs  amours  foies  & 
impures,  de  leurs  mariages,  de  leurs  adultères ,  de 
liurs  guerres ,  &c.  Hxc  dicuntur  Si  CTedun- 
tur  ,  dit-il ,  ftuhifiîmc,  &  plena  furtc  foriliratis 
&  fumm.v  levicatis.  //  ne  faut  pas  regarder  cela 
comme  le  fentimeit  d'un  particulier  ;  car  Denis  Ha- 
ticarnaffe  au  fetand  livre  des  Antiquités.  Romaines , 
nous  ajfure  que  les  Ramaint  en  gtnçral  regardaient 
les  fables  des  Grecs  comme  des  blafphe'tnes  contre  U 
Divinité.  Quel  défaut  de  jugement  que  de  ciicr 
Ciceron  pour  prouver  que  les  Romains  fc  mo- 
quoient  des  Poètes;  Ciceron,  dis-)c,  qui  dans 
le  s  paroles  mêmes  que  Mr.  Jurieu  rapporte,  avoue 
que  l'on  croyoic  très-follement  les  contes  impies 
des  Poètes  !  Quant  à  Denys  d'Halicarnaflè ,  con- 
sultez le  Diciionaire  Critique  [b).  Je  vous  avertis 
que  Varron  le  plus  favant  homme  de  l'Antiqui- 
té ,  avoua  ingénument  (c  )  que  fur  1a  génération 
des  Dieux  les  peuples  setoient  plutôt  tournez 
du  côté  des  Poètes ,  que  du  cô.é  des  Philofo- 
phes.  Saint  Anguftin  nous  apprend  cela  dans  un 
chapitreoù  il  fait  voir  que  les  Dieux  poétiques 
nedirferoiem  point  des  Dieux  que  l'on  adoroic 
publiquement. 

m.gueteiPr}.  j.  La  brouillerie  qui  paroît  dans  le  troifieme 
ont  fmjtniat  point  fc  diflîpera ,  fi  l'on  veut  fc  fouvenir  de 
^Ji'îLZZ',  f'obfervation  que  l.aéhnce  Se  Saint  Auguftin  ont 
fouutU  ittrali.  ••l'te  'ur  >C4  lIco*  loncs  de  gens  qui  (d)  cnlet- 
gnoient  au*  Payens  la  vertu  &  la  Religion.  Cel- 
le- là  étuit  endiguée  par  les  Philolbphes ,  Se  celle- 
ci  par  les  Prêtres.  Or  comme  le  peuple  ne  fe 
remloit  point  difciplc  des  Philofophes ,  mais  feu- 
lement des  Prêtres  ,  il  s'enfuit  qu'il  n'apprenoit 
point  la  praiique  de  la  vertu  comme  une  partie 
de  la  Religion  ,  Se  que  s'il  entendoit  dire  quel- 
que choie  des  leçons  morales  de  la  Philo(bphie,il 
prenoit  cela  pour  des  inflructions  de  la  jàgcflc 
humaine  fie  de  la  raifon  naturelle.  On  ne  falloir 
point  (e)  d'homelies  au  peuple  Paycn  :  toute 
l'inftrudtion  des  Prêtres  rouloit  fur  le  cérémonial 
du  culte  -,  je  veux  dire  ,  fur  les  moyens  citernes 
d'appaifer  les  Dieux  ,  ou  de  (econlerver  leurs  bon- 
nes grâces.  La  dilcipline  des  augures  étoit  defti- 
néc  (/)  à  faire  favoir  non  pas  li  une  emrcpritè 
étoit  julte,  mais  iî  elle  réullîroit.  Or  comme 
les  Poètes  avoienr  appris  ou  dans  les  écoles .  ou 
dans  les  livres  des  Philofophcs  ce  qui 


la  venu  ,  &  qu'ils  favoîent  d'ailleurs  ce  qui  con.  III.  Partu. 
cernoit  la  Religion  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  du 
mélange  qu'ils  ont  fait  des  plus  beaux  préceptes 
de  la  morale  avec  les  dogmes  les  plus  impies.  Ce 
mélange  leur  fourniflbit  la  varia  tiondes  ornemens, 
&  ilsétoient  d'autant  plusaifes  de  s'en  prévaloir, 
qu'ils  pouvoient  fc  promettre  que  ce  qu'ils  ti- 
raient des  Philofophcs ,  ferviroit  de  correctif  à 
ce  qu'ils  t  it  oient  de  la  Religion.  A  jouterai- je 
qu'il  ne  faut  point  elpcrcr  que  l'homme  du  mon- 
de le  plus  fécond  en  conjectures  ,  en  puifle  in- 
venteraltèz  pour  introduire  quelque  accord  entre 
les  parties  monltrueufcs  Se  contradictoires  du 
Paganifme?  C'eft  un  cahos  inexplicable ,  &  fur- 
tout  lorfqu'on  y  mêle  ce  qui  s'étoit  confervé  des 
idées  de  la  vertu  par  le  moyen  des  Philofophcs 
£i  des  Legiflarcars. 

4.  Je  dis  fur  lequatrieme  point  que  Mr.  Bcr-  ir.QuelttVaïtut 
nard  doit  prendre  garde  oue  de  fimpîcs  conje&u-  tf*—w  à  Ut 
rcsncfuiUlêntpascontrc'dcs  fairs  que  les  an-  JgJ 
ciens  Pcrcs  reprochent  à  la  Religion  Payenne  ^j)*»*. 
pendant  qu'elle  cft  la  Religion  dominante  ,  ou 
qu'elle  peut  encore  écrire  pour  fa  jultificaiion. 
Leurs  reproches  ne  permettent  pas  de  croire  ni 
que  les  Payens  entend  illcnt  fpiriiuellemcnt  ce  que 
l'on  difoit  des  crimes  des  Dieux ,  ni  qu'ils  fe 
perfuadalîcnt  que  les  mêmes  choies  étoient  un 
crime  entre  les  hommes,  Se  un  acte  de  venu  en- 
tre les  Dieux.  S'ils  avoient  crû  cela ,  on  n'eûc 
pas  trouvé  dangereufes  les  narrations  poétiques 
qui  attribuoient  aux  Dieux  l'impudicité,  la  trom- 
perie ,  le  larcin  ,  Sec.  Or  il  cft  certain  que  les 
Payens  mêmes  ont  reconnu  (g)  qu'elles  étoient 
propres  à  ruïiwr  les  mœurs.  Les  Pères  de  l'Egliic 
ont  fait  fouvent  cette  objection  ,  fans  craindre 
qu'on  leur  répondît  ce  que  Mr.  Bernard  conjec- 
ture qu'on  auroit  pu  leur  répondre.  Je  vous 
avertis  par  occasion  que  Mr.  Bayle  a  refuté  (b) 
ceux  qui  prétend  roient  que  les  Payens  lè  perlua- 
derenr  que  les  Dieux  étoient  allez  injuu.es  pour 
punir  l'homme  qui  imiteroit  leurs  crimes. 

y.  Il  n'eft  pas  ncccflàire  de  rien  obfcrver  fur 
le  cinquième  point. 

6.  J'ai  déjà  fatisfait  au  lîxiemc  ,  lorfqae  j'ai  »7.  g*»  IfiTtr- 
dit  que  les  Poètes  ne  negligeoient  point  de  fe    :  m'l,!™'te 
parer  des  ornemens  que  la  Philofophie  morale  JfafJ F-W/f 
leur  pouvoir  fournir.    Us  s'enrichinoient  de  p»*  tr»er  leur 
toutes  fortes  de  dépouilles  ;  ils  en  prenoient  à  dijtoun. 
toutes  mains  ,  tantôt  dans  la  mythologie  ,  tantôc 
dans  les  livres  des  Philofophcs ,  tantôt  dans  les 
Loix civiles  &  dans  les  idées  de  l'honneur  hu- 
main ,  de  la  gloire  héroïque  Se  de  la 
qui  malgré  les  irapietez  de  la  Religion  fe 
lerverent  parmi  les  peu  pics  les  plus  vicieux.  Nom- 
mez-moi la  ville  la  plus  corrompue'  de  l'ancien- 
ne Grèce ,  je  vous  fouiiens  que  lors  même  qu'el- 
le faifoit  proftiioer  un  certain  nombre  de  fi)  fil- 
les en  l'honneur  de  quclqueDivinité.elle  approu- 
voit  la  fidélité  conjugale ,  Se  attachoit  une  note 
d'infamie  à  l'adultère.  Je  trouve  même  quelque 
apparencc,quc  fi  dans  les  lieux  flrj  où  la  cou- 
tume 


(y)  ,. Jurieu,  Préjugez  contre  le  Papifroe  1. 1 

i>paS-  H-  }*• 

(t)  >•  Voyri  la  réfutation  dececi  dans  la  Critique  des 
«Préjuger  de  Mr.  Jurieu  pag.  }»7. 

(a)  ,.  Voyei  la  réfutation  de  ceci  dans  la  même  Cri- 
„  tique  AU. 

('j)    A  la  rem.  E  de  l'art,  de  T  mertet  Dame  Romaine. 

(r)  Ali»  1er»  dieu  (  VarrO  )  J*  lt»tr*lienitm  Dctram 
,,  m*i':i  *Â  Fottas  tfuàm  mJ  t'oyfitti  Juijft  foffin  ittilmttti. 
„  AuSuft.de  Civit.  Dci  lib.  5.  cap.rf. 

(J)  .,  Voyet  li  Contin-desPenféesdiverfes  chap  ?  j. 

(r) ,,  Mr.  Ainauld  le  remarque.  Voyez  U  Continuât. 


„desPenféesdiverfesÇ.LIII.p.M9-  »•  col. a  la  fin,  «r 
„  p.  \to.  r.col.  au  commencement.  L'Abbé  de  Bourieis 
„  ravoitdéjàremarquidansuiie  l»réface:voycz  le  Jour- 
„nal  desSavansdu  1».  Juin  i«7i  P  *8-  édit.  de  Paris. 

(f)  „  Voyez  le  Diction.  Hill.  Se  Crit.  de  l'an.  D/;*. 
„  torut  Km.  K  de  la  i.  edit.  ou  1 .  de  la  dernière. 

(f  )  11  Voyezla  Contin.  des  Penfecs  diverl'es  ch.  1 19- 

(b)  „  Vovcz  i'uii.  le  chapitre  1 

(') ..  Vo/cz  la  Contin.  des  Penfées  diverfes  %.  LU. 

(t)  „Cotnm«  dans  l'Ifte  de  Chypre  (voyez  Juftin  1. 18. 
„cap.s.)Jans  la  Lydie  ;vovez  HeroJoteM.  i.eaf.vi) 
„  à&cca  «o  Afrique  (voyez  Valcte  Maxime  lib.i.ff  f. 

»  »•  M  ) 
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rume  étoit  établie  que  les  filles  gagnaflènt  leur 
do:  en  fe  proftiruant  ,  &  qu'elles  ofrrillênt  à 
Venus  les  prémices  de  leur  gain ,  il  s'en  fut  trou- 
vé quelques-unes  qui  euflènt  mieux  aimé  demeu- 
rer h  lies  toute  leur  vie  par  un  motif  de  pudeur , 
que  de  fe  conformer  à  l'uPagc,clles  auraient  trou- 
vé des  approbateurs.  Bien  des  gens  fans  doute 
les  euflènt  traitées  de  folles  \  mais  peut-étrequ'a- 
pres  y  avoir  penfé  de  fang  froid  ,  ils  auraient 
grofii  le  nombre  de  ceux  qui  les  auraient  louées 
Se  admirées. 

Je  fais  encore  cette  obfervation.  Si  l'effronte- 
rie qui  fe  trouverait  dans  le  procédé  des  Poètes , 
qui  en  rapporrant  les  aimes  des  Dieux  exhor- 
toieiit  d'ailleurs  i  pratiquer  la  vertu ,  nousdevoit 
faire  penter  qu'ils  croyoient  que  leurs  récits  tou- 
chant la  Divinité  ,  n'enfermoient  rien  de  con- 
traire à  la  perfection  divine ,  nous  ferions  obligez 
de  prétendre  qu'ils  ont  fait  (avoir  au  lecteur  que 
tel  étoit  leur  femiment.  Mais  c'ell  ce  qu'ils 
n'ont  point  fait,  &  ainfi  l'objection  de  Mr. 
Bernard  prouve  trop;  car  il  doit  dire  qu'afin  de 
le  difculper  il  faloit  non  feulement  qu'ils  pen- 
faflent ,  mais  auflî  qu'ils  déclaraient  ce  qu'ils 
penfoient. 

7.  Le  fepticme  article  ne  contient  aucune  dif- 
ficulté. Tout  le  monde  lait  qu'il  y  a  eu  une 
aflèz  bonne  Philofophie  morale  parmi  les  Payens  : 
011  ne  doute  pas  que  les  Poètes  n'en  ayenr  donné 
d'exccllens  morceaux.  La  queftion  eft  fi  cette 
Morale  émanoit  de  la  Religion ,  ou  Ci  elle  ne  fe 
confervoit  pas  en  dépit  de  la  Religion  qui  ten- 
doit  à  la  ruiner.  Souvenez-  vous ,  je  vous  prie, 
que  l'on  trouve  deux  défauts  (/ )  dans  la  Morale 
Paycnnc;  l'un  qu'elle  n'étoit  enfeignéc  qu'à  peu 
de  gens  ;  l'autre  qu'elle  ne  remontoir  pas  jufques 
à  Dieu  (m). 

8.  Sur  le  huitième  article  je  dois  vous  dire 
qu'il  faut  mettre  de  la  différence  entre  enléigner 
des  choies  qui  conduifênt  au  péché  par  les  con- 
fequences  qu'on  en  peut  tirer  légitimement , 
Se  enfeigner  en  propres  termes  qu'il  faut  pécher. 
La  Théologie  Payeime  faifoit  la  première  de  ces 
deux  chofes  ,  en  attribuant  aux  Dieux  une  infi- 
nité de  crimes  ;  mais  on  n'aurait  pas  foufferr  que 
les  Prêtres  dogmatifaflent  publiquement  que  les 
hommes  étoient  obligez  d'imiter  cette  conduite 
des  Dieux.  Lesluix  de  l'Etat  Se  les  intérêts  de 
la  Société  civile  impofoient  fitence  la-deiTus  ,  Se 
autorifoient  la  bonne  doctrine  des  meeurs  qui 
émanoit  de  l'Ecole  des  Philofophes.  Voilà  pour- 
quoi on  ne  faifoit  point  ce  que  Mr.  Bernard  re- 
marque qu'on  ne  faifoit  point.  Il  a  oublié  une 
chofe  qui  eft  ici  de  confèquence.  On  fè  tend  oit 
odieux  &  fufpect  d'irréligion ,  lorfqu'on  s'oppo- 
ioitaux  contes  qui  donnoient  aux  Dieux  une  con- 
duite criminelle.  Socrate  (n)  en  fut  un  exemple. 

9.  Après  tout  cela  vous  comprendrez  facile- 


„  ». 1 1.)  Conférez  ce  quedit  Strabondes  Arméniens  i  la 
fin  du  livre  1  i.Scceuu'Kuftbc  (  t'tpar.  Itt  4.  c»f.  1*. 
„  oae.m.  i«x.)dit  de  la  ville  d'HV liopolis en  Phenicie.Sc 
„  de  plufieurs  autres  lieux  du  même  pays.  Voyez  aulîi  S. 
„  AtrunafeOr*».  e»ntr»ftatti.ScS.  Auguilîn  de  Civu. 
„Dtil'A.  +.ff.  io.  On  ne  peut  lire  fans  tiemir  la  part 
que  la  Religion  avoit  à  ces  impudicitez. 

(ï)  ••LejPhilolbphe s  Pavrns  n'admt  troient  à  îaMorale 
„quequel<]uesgensd'crpri(lau  lieu  qu'elle  ell  faite  eflen- 
„tiellemem  pour  tou*  les  homme*  qui  tendent  tous  i  la 
u  feliciré;iJ.rp!u5  la  leur  ne  reconnoinoit  point  l'humilité, 
>t  ni  le  vrai  moyen  d'acquérir  les  vertus  qui  eft  de  les  at- 
»  tendre  &  de  les  obtenir  du  Ciel.  Utmtir,  dt  T'txttx , 
,,Dtc.  I70t-  f-  xoyi. idit  dt  Fra/tu ,  dont  l'extrait  dt  U 
„M*raltJe  Mr.  Clan  PrefefeMtdt  Murait  à  Ltnvam. 

(«0  ..Voyez  laComin^desPenf.  div.  §.  LIV.p.  »«t. 


ment ,  que  dans  le  neuvième  article  l'on  ne  fait 
que  fuppofer  ce  qui  eft  en  queftion  ,  Se  que  l'on 
n'y  affaiblit  pas  ce  que  Mr.  Bayle  (»)  a  loutenu 
&  prouvé  ,  qu'il  falut  que  la  raifon  ou  les  idées 
naturellescultivéesparlcsPhilofophes.arrêtaiTeni 
le  débordement  des  crimes  que  la  Religion  Payen- 
nc  étoit  toute  propre  à  eau  fer. 

Citons  un  paflàgc  de  Mr.  Abbadie,  il  précède  vUtiqm  d*v*t 
immédiatement  celui  que  j'ai  déjà  (p)  rapporté.  f.&VJ'JZ^ 

1     S      W  »  i  S)  _  jlilltMU  l'Ut* 

(q)  Les  Païens  ....  ne  changent  pas  feulement  ^hatmfe  *m* 
les  bit  ci  en  Dieux  ,  ils  changent  auffi  les  Dieux  en  Uitaytw  ft  fiL 
biles.  Ils  Itftr  attribuent  l'intefie ,  l'ivrognerie ,  [eieut  de  la  D*- 
[adultère ,  la  fi  demie,  ils  attachent  même  une  Di-  viaitt' 
viitité  à  chaque  vite.  Ils  bàtiffem  des  stutels  à 
ternes  leurs  paffions.  Ils  adorent  l'yvregneric  fims  U 
nom  dcRtahus  ,  &  t'impHdiciié  Jtms celui  de  Pemu. 
Mercure  eft  U  Dieu  des  larrons  ,  Même  celui  dt  U 
médifunce,  &c.  (r)  Lu  ctmftiemt  fuit  erdsntire- 
ment  l'idée  qu'a»  a  de  U  Divinité  qu'on  ndere ,  & 
l'on  ne  fe  défend  pat  i  fe-y  wême  des  *Qims  qu'on 
Attribue  *  l'objet  de  fit  dévotion.  On  peut  donc  s'ima- 
giner quelle  étoit  I*  confiience  des  hommes ,  lorfqu'ils 
m/oient  des  idées  ft  monjtrueufes  de  U  Divinité ,  ejr 
combien  l'on  faifoit  peu  de  fcrupule  d*  l'adultère  & 
dt  U  rébellion  ,  Itrfque  F  on  concevait  Jupiter  mime 
U  plus  grand  dtt  Dieux  comme  un  adultère  &  com- 
me un  fils  rebelle. 

Je  pourrais  citer  cent  autres  Auteurs  Catholi-  Jdr.juntm  ro. 
ques  ou  Pioteftans  qui  ont  fait  la  même  rc-  •J"'  ^ 
marque;  mais  il  vaut  mieux  laillcr  tout  cela  ,  &  A^'^rTi '/L 
allcgueràMr.  Bernard  une  autre  chofe  que  Mr.  \<,,'d,iPMtu& 
Jurieu  a  reconnue ,  (on  autorité  en  cet  endroit-ci  ut»  fur  lu  fi. 
doit  être  d'un  fort  grand  poids;  car  dans  fon  "•»'*'"'*•<»• 
parallèle  du  Paganilme &duPapifme  il  témoigne 
vifiblement  qu'il  n'a  eu  aucune  partialité  contre 
les  Payens,  Je  (/)  qu'au  contraire  il  a  voulu 
rendre  à  leur  Religion  les  meilleurs  offices  qui  lui 
ont  été  pollibles.  Il  a  tâché  de  faire  en  forte 
qu'elle  ne  parût  que  par  fon  plus  beau  côté  dans 
Icparallelc.pcndanrquelcPapifme  n'y  paroîtroit 
que  par  fa  laideur  la  plus  ridicule.  Il  a  recueilli 
tantôt  bien  Se  tantôt  mal  les  (entimens  de  Reli- 
gion les  plus  raifonablesde  quelques  Payens  illuf- 
tres  ,  pour  en  faire  honneur  au  Paganifme  ;  néan- 
moins il  le  reconnoît  fondé  non  pat  fur  les  opi- 
nions des  Philofophes,  mais  fur  les  contes  des 
Poètes.  Saint  Auguftin  ,  dit -il  (/} ,  fait  cette 
réflexion judicieufe  lur  ce  queCiccron  rejettoit  les 
Dieux  d'Homcrc  :  »  (u)  Hic  exdame t  Cicere 
"  non  contra  figmenta  Poetarum ,  fed  contra  inftitu- 
»  ta  major um.  E:  enfuitc  il  fait  voir  que  la 
w  Religion  de  Rome  étoit  toute  fondée  fur  ces 
m  fables,  (f  )  Il  en  apporte  pour  preuve  ces  jeux 
»»  qu'on  appelloit  Scem'jiiej  ,  c'étoient  des  repré- 
sentations de  Théâtre  qui  faifoient  partie  du 
u  fervicc  des  Dieux.  Dans  ces  jeux  on  repré- 
-  fentoit  les  amours  de  Jupiter  Si  de  Gany  tnede , 
»  les  adultères  de  Venus  Se  de  Mars }  les  rapts 

«coin- 

(■)  „  Vovez  la  Continuation  des  Penfles  diverfes 
„§.CXXIX.p»s.  tf  9  1.  col. 

(»)  „Vojei entre  autres  endroits  les  chapitres  \\t. 
„&  1 17.  de  la  Continuation  des Penftes  diverfes. 


(»)    Ci  deffus  pai».  pu.  s.  coL  n.  (»>. 

(i)  „  Abbadie ,  Vérité  de  la  Religion 
,,toin.  i.pap. m.  17t.  17 j. 

(r)     Vidi  Tirent,  ta  Eunutlr. 

(f)„  Voyez  fci  Préjugez  contre  le  Papifme  t.  part. 
„  ch.  j.  pag.  »».  Se  fuiv.  Conférez  ci  defluspage  préce- 
„  dente  1.  col.  n.  (/). 

(/)  "Jurieu  tUd  chap.  ij.  pag.  xtj. 

(»)  »  Ub  4.  de  UoitattD'i. 

(t/)  »  On  fera  bien  de  comparer  ce  paffaçe  avec  celui 
»  qui  a  été  cité  ii.drfTus  page  pr éced.  n.  (/).  On  verra 
»  une  grande  contiadiSioa 
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PROVINCIAL. 


«  commis  pat  Jupiter.  Et  Saint  Auguftin  fait  voir    fujet  que  l'Athée, (pi  raifonnant  eonfequemraenc  àï.  Paatii, 


»  que  leurs  faux  Dieux  leur  avoient  ordonné  de 
••  Icir  renJre  cette  efpece de  fervice.&lesavcient 
«châtiez  quand  ils  l'avoicnt  interrompu.  En 
»  effet,  qu'on  examine  toute  la  Religion  Payennc 
6i  fes  culte»  ,  elle  étoit  toute  fondée  fur  des  fa- 
•<  blcs.  Sut  quoi  étoient  fondés  les  myfteres  de 
«Cctés  fi  celebte»  dam  les  pays  d'Athènes  1  C'é- 
»  toit  fur  la  fable  du  Rapt  dcPraferpine  parPla- 
»ron.  Sur  quoi  étoit  appuyé  le  culte  de  Cybele 
-  la  mere  des  Dieux  Se  fes  Sacrificateurs  châtrez, 
»  que  fur  l'impure  fable  d'Atys  dont  cette  Déeflè 
••étoit  amoureufe.S;  qu'elle  rendit  impuiflant 
»  par  jaloufie. 


ami  mu  Mitre. 


a  tout  fujet  de  fi  moquer  de  ce»  mêmes  ordres  , 
&c.  Le  fécond  payfan  feroit  doublement  rebelle; 
"il  n'obéïroit  point  à  fon  Prince  légitime ,  Sf  il 
obéirait  à  un  Souverain  illégitime.  Le  premier 
payfan  fe  tiendroit  neutre  entre  le  Roi  véritable, 
6i  le  Roi  ufurpateur  :  il  ne  commettrait  donc  que 
la  moitié  de  la  félonie  de  l'autre  ;  Se  il  eft  for  que 
la  moitié  dont  il  s'abftiendroit ,  pafTe  (è)  pour  ta 
plus  outrageante  auprès  des  Rois  légitimes.  Je  ne 
vous  répète  point  ce  que  j'ai  cite  ci-deflùs(c)  tou- 
chant la  double  impieté  des  Idolâtres  ,  le  plus 
grand  de  tous  les  maux. 

VI.  Mr.  Bernard  dans  fa  (ixiéme  remarque  pa-  g»'ii  y  4  iet 
roît  fort  défaprouver  que  Mr.  Bayle  ait  admis  des  dejfetm» 
Athées  de  fpéculation.  Il  eft  certain  qu'un  grand  '* 
nombre  de  Théologiens  (bùtiennent  qu'il  n'y  a 
que  des  Athées  de  pratique.  Plu/îeurs  de  ceux 

3 ut  écrivent  avec  le  plus  de  zele,  Se  avec  le  plus 
e  travail  pour  l'exiftence  de  Dieu ,  nient  forte- 
ment qu'il  puiflè  exifter  des  Athées  fpéculatiftt 
Ne  prennent-ils  donc  pas  une  peine  très-inutile  } 
Pourquoi  tant  d'efforts  de  prouver  une  vérité  que 
perfonne  ne  peur  méconnoître ,  non  pas  même  en 
tâchant  de  tout  fon  cœur  de  l'ignorer  }  Ne  vau- 
droit-il  pas  bien  mieux  deftiner  tout  (on  travail  à 
combattre  le  péché  énorme  qui  fe  trouve  dans  les 
vains  &  inutils  efforts  d'étouffer  la  connoiffanre 
de  Dieu  ?  Un  illuftre  Théologien  Réformé  n** 
point  fait  fcrupule  de  dire ,  que  ceux  qui  étant 
perfuadez  qu'il  n'y  a  aucun  Athée,  difputentavec 
chaleur  contre  l'Athéïfme ,  rcfJcmblent  à  Dom 
Quichot  ,  qui  exerçoit  fa  bravoure  contre  des 
moulins,  comme  (i  ç'euiîcnt  été  des  géans  les  plu» 
félons  ,  Se  les  plus  dignes  advet (aires  d'un  preux 
Chevalier  (d).    Mats  revenons  4  Mr.  Bernard. 
Seigneur  de  fi»  Pillage ,  qui  bat  fit  fujett,    il  lui  a  été  permis  fans  doute  de  fe  ranger  du 
qui  Ut  pille ,  &  qui  fait  tumeur  a  leurt  femmet  ;   ■  parti  le  plus  nombreux  :  cependant  il  étoit  obligé» 
parcxqu'U  t'imagineroit  que  c'eft  un  cara&ere  de    ce  me  ferable  ,  de  remarquer  que  Mr.  Bayle  n'a 
grandeur  de  faire  loue  ce  qu'on  veut ,  &  de  fuit-  '  fait  que  fuivre  le  (èntiment  (e)  de  plufieurs  celc- 
favt  fit  paffîont  en  teut  &  partout.  Itefifir  que  e*    bres  Théologiens ,  dont  quelques-uns  vivent  en- 
ficond  fireù  un  meilleur  fujet  que  le  premier ,  parte    eore ,  Se  font  des  Minières  zelez  pour  l'orthodo- 
qae ,  quoiqù il  en  frit ,  il  auroit  quelques  égardt  pour    rie.  L'on  pouvoir,  Se  l'on  devoit  même,  (ans 
lei  trdret  de  fin  Stuverain  f  m  lieu  que  l'autre  ,  t'il    craindre  la  prolixité ,  faire  (avoir  en  deux  mots 
raifinneit  conféquemmtnt ,  auroit  ttut  fujet  de  t'en 
moquer  ,  ou  de  ne  tet  ehfirver  ,  du  moins, 

U  lei  trouvertù  (enferme  a  fit  httéritt  i  ce  qm  nar-    gué  les  Atnees  en  [péculatits  Ce  en  pratiques , 
riverait  put  fiuvtnt.  dit  que  deux  mots  contre  les  derniers  \  car  il  eft 

Cette  comparai  fon  me  paraît  défèclueufe,  Se  Je  aifé  de  faire  voir  leur  ftlie  :  il  t'attache  principale  - 
croi  que  pour  y  mettre  de  U  régularité  ,  il  auroit 
falu  luppofèr  qu'il  ya  en  France  un  Rot  légitime 
Se  un  Rpi  ufurpateur  ;  celui-là  le  plus  accompli 
de  tous  les  Princes;  celui-ci  le  plus  injufte  de 
tous  les  tyrans.  Il  eût  falu  dire  que  l'Athée 
relit- m  Me  à  un  payfan  qui  nierait  l'exiftence  Se 
du  Roi  légitime  &  du  Roi  ufurpateur  ,  Se  que 
lldolitre  reftemble  à  un  payfan  qui  ne  reconnol- 
d'autre  Roi  que  l'ufurpateur  ,  Se  qui  n  o- 


CHAPITRE  XI. 

Suite  du  mime  examen.  Comment  Mr.  Bernard 
repré fente  (a  ctmparaifm  it un  Athée  &  d'un  Ido- 
lâtre. S'il  y  *  det  Athiet  de  fpéculatitn. 

«»  Mr.  ter.  V.  \  7  Oici  la  cinquième  remarque  de  Mr.Ber- 
rd  Itmfsrt  \  nard.  Il  trouve  que  Mr.  Bayle  a  bien 
réfuté  ceux  qui  comparent  îcs  Athées  à  desmeur- 
triers ,  &  les  Idolâtres  à  des  calomniateurs.  J'ai- 
mertit  mieux  donc ,  a joûte-t'il  (  a  ) ,  comparer  t  A- 
tbét  à  un  Payfan  Françoit ,  qui  ne  fere'tt  jamait  far- 
tir  de  fin  filtuge  ,  çjr  qui  ajfurereit  qu'il  n'y  a  point 
de  Reien  France  ,  patvequ'il  ne  Ta  jamais  vit  quoi- 
qu'il voyt  qu'on  fait  tout  en  fon  nom ,  qu'H  vient  det 
et  dreJ  de  fit  part ,  de  tems  en  temt ,  &  qu'on  prie 
pour  Un  dan'  let  Eglifit  :  &  je  cempar  croit  t  Idolâ- 
tre aux  autre  Payfin  du  même  Kâlagi  ,  «n  croi- 
re» qu'il  y  a  un  Roy  en  France  f  mais  qui  lecempA- 


\t  fujet  de  t'en  qu'il  fê  fortifie  d'autoritez  rcfpcctjbles.  U  aurait 
nrtt  ,  que  quand  pu  alléguer  Mr.  Tillot'fon ,  qui  après  avoir  diftin- 
Ifj  ce  qui  ri  or-    gué  les  Athées  en  fpéculatifs  Se  en  pratiques ,  ne 


ment  aux  premier  t.  C'eft  Mr.  Bernard  (f)  qui 
m'apprend  cela. 

Le  grand  nombre  de  relations  qui  afTurent  que 


béïroit  qu'aux  ordres  de  ce  tyran.  Si  vous  regar- 
dez la  chofe  par  ce  côté-là  ,  vous  trouverez  l'I- 
dolâtre bien  plus  criminel  que  l'Athée  ,  Se  vous 
ferez  bien  éloigné  de  dire  ,  comme  fait  Mr.  Ber- 


l'on  artrouvé  des  peuples  athées  dans  le  nouveau  tmeietAthiiÇ- 
M6nde  ,  Se  le  mérite  des  Auteurs  qui  ajoutent  ** 
foi  à  cela ,  font  beaucoup  de  peine  aux  Théolo-  ' 
giens  dont  Mr.  Bernard  adopte  les  hyporheii-s; 
mais  rien  n'eft  plus  propre  à  les  chagriner  que  les 
témoignages  qui  concernent  rAthéïSncdes  Philo- 
fophes  de  la  Chine.  Ce  n'eft  pas  un  fimplc  A- 
théïfme  négatif,  comme  celui  des  Sauvages  de 
l'Amérique  ;  c'eft  un  Athéïfme  pofitif  :  car 


cas 

Pltilofophes  ont  comparé  enfemblc  le  fyftèuie  de 
nard  ,  qu'artendu  que  Hdolirre  a  quelques  t'gardt  l'exiftence  de  Dieu  ,  Se  le  fyftcme  oppofô.  Us  Ce 
pour  Ut  trdret  de  fon  Souverain  ,il  tjfm  meilleur    conforment  même  quant  à  l'extérieur  à  l'idolâtrie 


(»)  Bernard  uU  jkprk  paç.  joj. 

(Jjj  ••  Voyez  la  Comuutatton  d«  Penfôes  diverfes  $. 
«  UOiXill.  pa«.  )o?.à  la  fin  de  lai.col.^  au  coaa- 
..  mencement  de  la  ».  &  $.  CI1I.  p.        ».  col. 

(r)  "Pag.  jitt.  t. col. 

(U)  »  Si  umiUi  Atktti  crédit  dari  Steitartm .  rur  ukitmo 

-jïii  fumuuu  Athtifmum  ii 

Tom.  III.  i.  Part. 


t,  mfidr  Mini  Puixttiï  i  M*nic* ,  oui  nihil  nif  G'f'ntimt. 
„  cbUt  ex  Amud'foeum  kditnt fimnians ,  In  if  fus  mtUleU 
„  mut  eeuGigantri  dtketlaudet  fert'Utrbuurrtist.  Samuel 
„  Mareftus  in  ]onaehanis  Helofii  hyperafpite  pag.  i  f, 

(t)  „ Conférez ci-deflusPart. »  Ch.XCVI.p  <y 4.  ».col. 

(f)„  Voyez  les  Nouvelles  de  fa  République  des  Ut- 
„tres  Décembre  i?oj.psg.  «14. 

H  H  H  h  h  h 
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IIL  Pariai.  <ju  payj  -  icj  loi*  <jc  |'£tat  tau  propre  p0\{ 
tique  les  y  engagent. ..Mr.  Bayle  a  cité  fg)  quel 
ques  JeGiitcs  célèbres ,  qui  parlent;  polinvcmen 


-invetoent 

•aç  l'Athéïfme  qui  règne  à  la  Chine  parmi  la  iêcre 
'des' Lettrez.  Ma»  il  auroit  pu  confirmer  le  té- 
moignage des  Jeluites  par  celui  de  leurs  Aiuago- 
jijftes.  Cette  confirmation  cft  d'un  grand  poidj, 
pareeque  les  Millénaires  qui  ojit  .de  gros  diffé- 
rends avec  les  Jcfuites ,  ne  leur  pardonnent  rien  : 
il  faut  donc  qu'une  chofe  fojt  certaine  &  éviden- 
te dans  la  Chine,  loi  fqu'ayant  été  racontée  par  les 
Jcfuites,  elle  n'ejt  point  contelîée  ,  mais  plutôt 
autorilèc  par  leurs  ennemis.  Voici  des  preuves  de 
la  concorde  qui  règne  fur  Ce,point-tt  entre  les 
deux  factions  des  Mitlionaires  du  Levant.  . 
Cet  AtUifAê     (h)  La  fiile  dej  Scavans  en  lMtrtz.tfi  devenue 
me*  ^nee'i't  "~>4  P1"'  tt^rt  '  I"9/  fr'*fa  **  fi"  P*'     plus  com- 
'Â'ïfimmht/jt.  "mne  ^At"  I*  Chine.  Elle  commença  vers  l'an  mil 
fmtts  &  Demi- fixante  &  dix  ,  fous  Us  Emptreuri  de  la  race  dt 
Sun» ,  qui  aimaient  Us  lettres  ;  maittlle  fit  peu  de 
pr  agrès fiifqu'à  l'an  mil  quatre  cens,  que  ï Empirtur 
Y  um  lo  choi/ît  qu.tr *nt c.d  eux  Doîieto  s  des  plut 
habiles  ,  étujqHch  il  ordonna  de  f  mu  an  totps  de 
dtUriue  tirée  des  livre s  Quelques  dtt  Ancien  t,ijr  par- 
ticulièrement des  Phdafopues  Confucius  &  Meuciu  s. 
Les  Lettrez,  oh  Siavans  de  la  Chint  portent  de  U 
Nature  comme  d'une  Divinité.  llsdsfent  que c  efi  un 
principe  très- pur ,  très  parfait,  qui  n'a  m  commence- 
ment ni  fin  i  que  c'ejl  la  four  et  de  tentes  c  ho  fi  s , 
l'ejfcnce  de  ch.tqtte  eflre  ,  OT  ce  qui  en  fait  la  véri- 
table difirence.  Afoit  quelque  pempeujes  que  fuient 
ces  txprcjjioni ,  elles  ne  prouvent  p*s  que  la  fiUe  des 
lotirez,  recannotffe  Ç0j'  adore  le  vray  Dieu,  lis  n'en- 
'  tendent  par  ces  beaux  termes  qu'une  ame  infinfibtt 
dit  mande  ,  Qu'ils  çrppent  répondue  dtns  la  m-atitrt 
'ou  elle  produit  tins  Us  changement  :  3<  on  ne  vojt 
dans  leurs  Ouvrages ,  comme  remarque  le  Père  le 
'Comte  dans  fes_  ff>iiyt.iHX  Memaites  dt  ta  Çiint, 
(»')  qu'un  athéïfmç  rafîné  ,  &  un  cloigneraentd,* 
"tout  culte  religieux.  ///  font  à  la  vérité  proftjfnn 
d'adorer  le  Ciel ,  qu'ils  appellent  (  kjl  Tien  tn  Clit- 
'nûs  ,  &  le  Couverait!  Empereur  -  qu'ils  Appellent 
"Xartiti  ou  Cnamti  ;  mais  ils  doiincnti  ces  parois 
'UD  ftns  impie  ,  qui  détruit  la  Divinité  ,  &  qui 
'cVoiutTc  tout  feminent  de  Religion,  fis  rieoeeit- 
zdci:t  par-là  que  le  Ciel  matériel  a  qui  ils  offrent  des 
'fiterifites ,  Comme  ils  en  offrent  aujfi  aux  Efpritt  des 
Jie'Ht'ts  <y  des  montagnes  ,  c'efi-a-dire  aux  fleuves 


-Mifanairts  de  la  Compagnie  de  It  9X7  S  daef  mt 
■affemblte  tenue  en  1*  futile  de  Kiamting  dt  U  Pra. 
vmee  dt  Nanquin  l'an  mil  fix  cent  vingt -huit. 
JS'ms  apprenons  la  même  chofe  du  Pere  Ltngéardi 
-Jefuitt  dans  un  Ttéité  imprimé  dans  It  premier 
_Teme  de  Navarrettt  Archtvefqite  de  Saint  Vomht- 
■gut ,  &  de  Navarrette  même, 

.  .  Ce!  m)  même  IV  rc  qui  fç  avait  à  fmdl*  Pki-  Ci  <!*e  le  ?,u 
Ufipbie  ChiBtift ,  &  Us  {intiment  communs  des  Ere- 
jrex, ,  nous  apprend  que  iant  cette  ft:is  il  y  a  deux  fUil  itl  u,.uz 
fû  tes  de  Doiirine  ,•  une  fecrette  pour  Us  gens  d'F.j-  dt  U  Chine, 
prit ,  l'autre  publique  &  apparente  peur  Us  /impies. 
-  Ils  croyent  que  la  première  efi  la  feule  véritable  ,  & 
que  la  dernière  ejf  abfolument  fauffe.  Awfi  p>ur 
découvrir  leurs  vrais  fentimens,  on  ne  doit  peint  s'ar* 
-rejier  À  q*Hq*tt  textet  dans  Ufqtult  Ht  ont  parU  ex- 
prés  d'une  manière  qui  a  pu  faire  imaginer  au  peu-  « 
pie  qu'il  y  avoir  des  Efpritt & dit  Divinitez,  vivan- 
tet  qu'ils  dévoient  révérer  <$•  craindre.  C'eft  la  fin 
des  facrificts  qu'Us  offrent  an  Ciel ,  &  aux  Efpritt 
des  Montagnes ,  des  Rivières ,  des  Filles  ,  Cjr  des 
deffunts.  Ainft  la  DAlrint  des  lettre*,  efl  un  tnef- 
lange  d'Athéifme  &  d' Idolâtrie  :  ils  font  Lielatret 
film  leur  dtûrittt  apparente  &  populaire  :  iU  font 
Athées  félon  leur  tùÙrint  fecrette.  lit  difent  dant 
leur  car»- .-Il  n'y  a  point  de  Dieu,  lit  rapportent 
tout  à  U  nature,  &  Ht  difent  tn  public,  il  faut  adorer 
U  Ciel ,  il  faut  faire  des  fatrificts  tut  Souverain  Em- 
pereur &  aux  Efprits. 

L'Auteur  qui  me  fournit  ces  parole) ,  avojt  T*  D'Urine  (i. 


.Eut.  Ce  Foc  déclara  en  mourant  (  #  J  qu'il  était 
Athée,  (p)  La  deStrint  fecrette  de  les  Seâateurs 
efi  un  atbéifme  tout  pur.  Lt  vmide  qu'Ut  retemtoif- 
fent  peur  principe  de  tome/  cbtfet  ,  efi  ,  difent  -Ut, 
Jttverainemtut  par/ait  &  trtmqmlte  i  font  commen- 
cement <jr  fans  fin  ,fant  mouvement  ,fant  cetmoiffan- 
cx-,  font  dejirt.  C'efipourqttoy  ceux  qui  veulent  efirt 
tftstreux  ,d»ivtM  faire  ttut  leurs  effort  t  peur  fertn- 
.  dre  femblmbltt  4  et  principe  ,  en  timnptam  <T  fmfpri- 
mant  toutes  Uuri  paffient  ;  de  forte  qu'Us  fintnt  in- 
Jcnjîbtn  à .Uut  ,  er  qu'abîme*,  dant  la  plus  hante 
.  contemplation ,fant  aucunt  réflexion,  fans  aucun  ufa- 
ge  de  leurxtufèn ,  Ut  jemffent  de  tt  divin  repos  qui 
Jjtit  tout  le  bonheur  de  l'homme.  Lert  qu'Ut  y  font 
arrivez.  Ut  peuvent  enfiigner  aux  autret  la  décorent 


:  .t 


•  ■,'.*»>."  .\v.»'rt 


ritabtes ,  femblables  aux  Sadducéens  qui  ne  croyeitnt 
ni  Rtfurrellïin  ,  ni  Anges  ,  n(  Efprits.  Le  Rot 
'd'enhaur  ou  le  Souverain  Empereur,  riefi  donc 
autre  chofe  ,  filon  U  fins  des  Lettrez.  de  la  Chiot, 
que  li  vertu  ailivr  du  Gel  matériel ,  ou  Ut  infiuen- 


■la  vertu  natitfelU  qu'elle  a  de  produire  fit  effetf. 
-L'tfprit  de  l'itemnii  efi  {1}  ta  partie  ta  plus  fubtiU 
•tri  laquelle  il  fe  ttfiut  qnji:d  il  meurt  :  car  U  devient 
cadavre  quand  la  partie  aérnnne  fi  fipare  de  la  partie 
gro/fiere  ,  la  première  t'eltvant  en  haut  ,  ÇT  l'autre 
retournant  en  bas:  C efi  ce  que  déclarèrent  plufieurt 


.  &  ta  mantiri  Commune  de  vivre  ,  &  ta  pratiquer  à 
l'extérieur,  ne  fappluptant  intérieurement  qu'a  jouir 
.  de  cette  tranquillité  ficretio  çhï  efi  U  caraireri  d'une 
pie  célefit,  Ùeft-U  le  myftertdt  cette  fille  quitte 
Jfrit  dant  fe  fond  aucunt  différence  du  bien  (j'.dM 
.  mal  i  qui  fait,  etnfifier  la  ptrtn  à  ne  point  ptnfer  ny 
travailler  à  efhrc  vertueux  ;  qui  ne  reconnaît  peint 
de  rétemptufi  ni  de  peints  après  la  mort',  quitté  croit 
point  de  providence  ,  ni  l'imntort alité  dt  l  ame  ;  qui 
réduit  toute  t  theftt  a  un  vuide  confiât  &  à  un  /im- 
pie néant  ctnmne  à  leur  principe  Û"  Uur  fin  ,  c~  qui 
uttt  U  perfection  dans  une  parfaite  indtffertnct ,  une 
apathie  C  une  quiétude  fèuvtra'wt. 

Jean-François  Aléoniilà  ,  l'un  des.  principaux  itetllt  ittttif- 
Agens  de  la  faction  anrt  Jéfuitique  ,  lorsqu'elle  •¥*  dtCmf»- 
tâchoit  d'obtenir  du  Pape  la  condamnation  des  **"'• 
Cérémonies  que  les  Jéfuites  permettent  aux  nou- 


(l)  ••  Dans  le  chapitre  1 1  j.  de 
••  Pcnfi'cs  divetfes.  Voyez  aufli  chap.  m 4. 
'   (u)  "  Apologie  des  Dominicains  Mifironairrs  de  la 
•■  Chine  pa£- 1  ».  &  luiv.  dit.  de  Cologne  t«99. 

'i)  x.  F.  Itttr.  tm.p.  nt.&  147. 

f»i  r.  r4« 


T*l  T.  r4».  CXLV.  pag.  101.  ».  col. 

(i)  r.  Ltot.ebarS.afnÀNavarrttttTotnt  x.tralUie  t.        (f)  ..Apolog.  des  Dominicain»  pag.  M. 


„»  rfftcml  de  ta  fia»  Ikttruri».  Ko-uamttt  tom,  »,  f*t, 
*>l..&ftw. 

(m)  „  Apologie  des  Dominicains  pag.  t4.  Se  If. 

(U)  „tM.fMt.  f.f, 

(e)  „  Voret  la  Continuation  desPcnfées  diverfes 
CXLV.  pag.  107.  ».col. 
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veaux  Chrétien»  Chinois ,  fut  confulté  par  le 
Cardinal  Calanate  fur  divers  points. Voici  fa  ré- 
ponfe  fur  le  fécond  :  »  (q)  Je  déclare  .  .  .  que 
«  les  Chinois  Cfcniils  de  la  îcâe  des  Leitrez  ,  de- 
puis mille  ans  au  moins  qu'ils  fc  font  déclarez 
»  Profiiïcurs  de  cette  Secte  ,  &  difciples  de  lecr 
«célèbre  Maître  Confucius,  ont  fait  communé- 
»rnent  profellîon  d'un  pur  Aihéïfme ,  joint  à 
»  une  Religion  feinte  &  apparente.  C'eft  pour- 
»  quoy  ils  n'ont  jamais  entendu ,  6c  n'entendent 
»  point  par  ces  mots  7»«r  &  Xamti,  le  vray  Dien 
»que  nous  adorons  ,  mais  feulement  le  Ciel 
»  matériel ,  ou  la  vertu  du  Ciel ,  qu'ils  appellent 
»  Ly.  Que  les  Lettre* ,  comme  Profeflcurs  du- 
»dit  Achéïfmc  ,  fc  fervent  communément  du 
»  mot  Xamti ,  comme  d'un  terme  honorable, 
"  pour  lignifier  le  Ciel  matériel ,  ou  ectie  vertu 
«cclclVe  appellécZ*-:&  c'eft  l'u (âge  le  plus  or- 
»  dinairc  de  ce  mot.  Qu'ils  entendent  par  ce  nom 
«Xamti,  comme  je  viens  dédire  ,  une  certaine 
»  venu  naturelle  au  Ciel ,  &  qui  n'en  eft  point 
"diftinguée  ,  appel lée  Ly  :  Se  parcequ'ellc  pre- 
«lide  aux  choies  inférieures.  Se  qu'elle  influe 
«en  elles,  on  l'appelle  dominante  &  impériale: 
"Se  c'eft  à  caufe  de  cette  vertu  que  les  Chinois 
«donnent  au  Ciel  matériel  le  nom  de  Souverain 
»  Emptrtitr  ou  de  Roi  d'enhaut. 
Tr-r»iin*i»  dt  L'Auteur  de  l'Apologie  des  Lettres  Provincia- 
t  Aytuyfi,  dit  Içjjft  a!ïurémcnt  très-peu  difpofé  àfavorifer  le* 
it'fîà-diffîiT'"' "  J<^uï,eî'  Cependant  il  adopte  ce  qu'ils  ont  dit 
de  l'irréligion  des  Philofophesdc  la  Chine.  Ceux 
d'entre  les  Chinois ,  dit-il  (r)  qui  font  la  Settt 
qu'on  appelle  des  Lettrés fuivant  toutes  let  révélations 
de  ce  pays-là  ,  fins  athée j  ,  ne  reconvoijfent  point  dt 
fubftanctt  fpiritutlltt ,  &  (  f)  pour  tout  juge  de 
nos  oeuvres  ont  établi  une  fatalité  aveugle,  qui 
fait ,  à  leur  avis  ,  ce  que  pourraient  faire  une  juf- 
tice  toute  puillantc  &  éclairée  (t).  Lis  Siamoii 
font  À  peu  prèj  dunt  te  même  fentitnent.  Ces  peu- 
pies ,  je  fatfam  un  dogme  dt  l'athétfmt ,  n'ont  garât 
dt  croire  qu'es  faijant  de  mauvaijet  atteins  t/ut  vio- 
Itnt  la  Uy  de  Lt  naturt.  Ut  tranfgreffent  a'ijfi  la  lay 
de  Dieu.  Un  peu  après  il  approuve  ce  que  (u) 
Mr.  Arnauld  allègue  de  l'Athéïfme,  &  des  idées 
de  vertu  des  habitai»  des  Mes  des  Antilles. 
Ce  oui  dit  U'.  Si  Mr.  Bernard  aimoir  mieux  qu'on  lui  citât 
ri*  t'*Jioni  it  des  Muiiftrcs,  on  le  contentcroit  aifément ,  & 
I  .iibiil—o  des  on  [uj  citeroit  entre  autres  Mr.de  Vallone  Mi- 
niftrc  ptofély te,  Se  bon  PréJeftinateur, qui  bien- 
loin  de  mettre  en  doute  l'exiitence  de  l'Athéïf- 
me fpéculatif ,  l'a  prouvé  par  le  témoignage  des 
relations,  afin  de  réfuter  un  article  de  lliypothelc 
Luthérienne.  Air.  dt  Leubcr  (v)  ,  dit- il  (w) , 
qui  eji  de  trèt-bon  fent ,  &  qui  fut  envoyé  a  Stam 
par  ordre  de  Loutt  XIV.  ntut  raconte  aujfi  qu'il  a 
vit  un  grand  nombre  d'Hotentosi  niait  qu'il  n'en 
a  point  trouvé,  qui  eujfent  la  moindre  idée  de  Dittu 
il  afure  qu'ils  n'ont  ni  Dieu ,  ni  Idoles  :  cela  fe  vé- 
rifie par  et  qui  arriva  en  Angleterre  du  terni  de 
Otarie  t  Second  ;  voici  le  fait  :  il  n'y  a  pas  plus  de 
vingt  ans  que  let  Anglais  prirent  un  de  cet  Hoten- 
tis  ,  &  ï «menèrent  en  Angleterre  :on  l'inftruifit 
avec  tut  foin  extrême  ;  il  reçut  lt  B  ait  me  ;  cr  on 


(o)  »  Conformité  îles  Cérémonies  Chinoife»  avec  l'I- 
»  dolitfie  Grcque  Si  Romaine  p.  j .  Se  4.  édiL  de  Colo- 
gne 1700. 

(r)  „  Apologie dej  lettres Provinc.  ».  lettre  p.  jij. 
(  0  »'  La  Lou'.wre  Rcl.  de  Stam,  tom.  i.c.  »  ».»•  14. 
(<,'  „  On  trouve  plus  amplement  tes  parole»  Jaus  le 

„  Di&.  Hlft.  &  Oit.  art.  ienimtiniodem  ,  rem.  A. 
■    («1 ,.  Vovei  la  Contm.  desPenfécs  divtrf  s  $  CXLIH. 
„  p.  j»4  à  la  fin  de  la  1.  col.  &  au  tonit:.cnc.  tic  la  ». 
Tom.  JIL  1.  Paru 


crut  après  quelque  tenu  voir  en  lui  un  homme  &  III.  PaRTU. 
un  Chrétien  :  dans  cette  perfuafion  on  le  ramena  dont 
fan  Pays,  fuppofant  qu  'it  fer  oit  d'un  grand  ufage  pour 
apprivotfer  let  attires  ;  mais  let  Angloit  furent  bien 
tremper.  :  it  n'eût  pat  plittot  mit  pied  à  terre ,  qu'il 
dépouilla  avec  fit  nabiti  ttt  fentimtnt  dt  (humanité 
&  de  la  Religion  ;  &  toute  ta  raifon  qu'on  put  tirer 
de  lui ,  c'eft  que  le  Dieu  d'Angleterre  n'êtoit  pat 
Mauvais ,  mais  qu'il  valtoit  encore  mieux  n'en  avoir 
point  du  tout.  On  trouve  encore  une  Hifitire  toute 
Jembtable  dans  let  RetatiêMsde  Tavernier.  Enfin  pouf 
ne  mut  pas  répandre  en  remarque  t  Hift  triques ,  nous 
finirons  par  un  témoignage  de  Dapper  prit  de  fa  défi 
cription  de  l Afrique  :  Les  Carfres,  dit-il,  qui  por- 
tent le  nom  de  leur  Païs,  n'ont  ni  Religion,  ni 
connoilfance  de  Dieu  ,  tk  vivent  prefque  comme 
des  betes:  tels  font  les  peuples  de  Mofambique, 
qui  s'étendent  à  l'Orient  de  l'Afrique  ju (qu'au 
Cap  de  Bonne  Efperance  ;  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  le  long  des  cotes  de  la  Mer  Méditerra- 
née, qui  font  dans  le  même  aveuglement. 

Cela  doit  fuhSre  pour  convaincre  Mr.  Bernard 
que  l'opinion  oppofeeàcelle  qu'il  aime  mieuxem- 
b  ta  lier ,  ne  manque  pas  de  bonnes  rations. 

Je  m 'allure  qu'il  ne  dira  pas  qu'il  faut  juger  Ef  Calvin  de 
de  l'Athéifmedc  la  tecie  des  Lettrez,  comme  de  etlmi  dit  taftt 
celui  que  Calvin  attribuoit  à  la  Cour  de  Rome.  bdetCardi- 
Le  premier  article  de  la  Théologie  que  les  Papes  fle 
les  Cardinaux  ont  entre  eux ,  diloit  (  *•  )  Calvin, 
eft  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Lt  fécond  ,  que  tout 
ce  qui  eft  eferit  &  tout  ce  qu'on  prefche  de  Jefus- 
Chrijl ,  n'eft  que  menfonge  &  abus.  Le  troifitmtt 
qui  tout  et  qui  tft  contenu  en  l'Eftriture  ,  touchant 
la  vie  éternelle  &  la  rtfurrtQion  de  la  chair  ,  nt 
font  que  fables.  Si  Mr.  Bernard  avoue'  que  Calvin 
a  eu  raifon  de  parler  ainli ,  il  faudra  qu  il  rc- 
connoilTe  l'exiftence  (y)  de  l'Athcifme  fpéculatif: 
mais  s'il  prétend  que  ce  n'eft  là  qu'une  de  cet 
aceufations  vagues ,  que  la  chaleur  de  la  difpute 
fait  avancer  comme  une  conféquence  de  la  corru  p- 
tion  des  moeurs  ;St  s'ilveutque  les  Millionnaires 
de  la  Chine  foient  coupables  d'une  pareille  hy- 
perbole à  l'égard  de  la  i'ccltc  des  Lettrez ,  it  aura 
bien  de  1a  peine  à  fc  foùtenir  ;  car  ces  Millionnai- 
res ne  parlent  pas  en  Controverfiftes ,  mais  en 
purs  Hiftoricns  ;  ils  ne  fe  fondent  pas  fur  Ici 
mecurs  de  cette  lèûe  ;  ils  la  louent  (î.)  beaucoup  < 
plus  de  ce  côté-là  qu'ils  ne  la  blâment  ;  ils  le  fon- 
dent fur  la  théorie  de  fon  fyftêmc  philofophique; 
&  ainli  cette  preuve  de  l'exiftence  des  Athées  de 
fpéculation  ne  peut  pas  être  éludée,  comme  l'on 
tâche  d'éluder  celle  quife  tire  des  autres  relations 
de  voyages. 

Un  homme  que  vous  connoiiîèz,  Se  que  je 
ne  vous  nommerai  pas,  me  vouloit  donner  com- 
me un  très-bon  argument ,  la  conféquence  qu'il 
avoit  tirée  de  quelques  faits  non  douteux.  On 
eft  aujourd'hui  fort  circonfpeâ  en  Italie,  &  à 
Rome  principalement,  loriqu'il  s'agit  de  parler  de 
Religion  :  chacun  fe  défie  de  les  meilleurs  amis: 
on  craint  d'être  déféré  au  Saint  Office  \  Se  cela 
fait  que  fi  l'on  penfe  comme  un  incrédule,  l'on 
fc  garde  bien  de  dire  ce  que  l'on  penfe.  Il  y  a 

d'autres 

(v)  „Ilfaloitdire-</Li  U»tert. 
T*v) ,.  Vallone,  DcffcnlV  de  l'Apologie  dts  Reformez 
„tom.  1.  p.  i?4-  tk  fui  v. 
(*)  „ Calvin,  Inltuuiion  liv.  4.  chap.  7.  rt.  17.  p.  m. 

(  r)    Cherchez,  la  raifon  de  ceci  ci-drflbus  p.  fuivan- 
„  tca  la  Kn  delà  1.  col.  Se  au  commune,  delà  1. 
(z.)  „  Voyez  laComtmiat.  desl'enfées  diverfesç  CUV. 
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REPONSE  AUX 


III.  Pautie.  d'autres  Nations  allez  éloignéesde  Rome  ,  &  au- 
tant ennemies  que  délivrées  de  l'inquilîtion,  qui 
abufent  étrangement  de  leur  liberté.  On  y  tient 
des  difeour»  profanes  avec  une  extrême  hardiefle, 
&  l'on  y  fait  des  railleries  du  Chriftianifme  qui 
épouvantent  les  voyageurs  peu  accoutumez  à  en- 
tendre de  tels  blafphémes.  On  fe  donnoit  à- peu- 
près  une  femblable  liberté  en  Italie  vers  la  lin  du 

xr^mt&Gtn.  XV.   lîecle,  &  dans  le  ficelé  fuivant.  Eralme 

^ZT^r.  raPP°*e  W  1aitim  à  Romc  avoit  *lïiftë  à 
am  imfinii  quelques  conventions  où  Jésus-Christ  Se  Tes 

Apôtres  a  voient  été  déchirez ,  6c  qu'il  avoic  con- 
nu bien  des  gens  qui  racontoicm  qu'à  la  MelTê 
même  ils  avoient  ouï  desdifeours  impiesque  des 
Prêtres  domeftiques  du  Pape  avoient  tenus  avec 
fi  peu  de  précaution  que  l'on  avoit  pù  en'endre 
ce  qu'ils  difoienr.  Goropius  Becanus  raconte 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  facile  quand  on  étoit 
avec  les  gens  doctes  de  Rome ,  que  de  traiter  de 
contes  de  vieilles  les  hiftoires contenue* dans  les  li- 
vtet  de  Moïfe.  C'eft  en  vain,  ajoùtc-t-il,  que 
les  Ecoles  s'exercent  fur  des  queftions  de  Théo- 
logie fi  les  commencemens  de  l'Ecriture  panent 
pour  des  for  nettes.  Or  voilà  le  jugement  que  b\en 
des  perfonnes  en  font,  je  le  fai  non  pas  par  des 
relations  venues  de  loin  .mais  pour  l'avoir  ouï 
dire  très- fou  vent  à  ceux  qui  reconnoifloient  que 
e'étoit  leur  opinion.  Voici  fon  Latin  i(b)  Non 
tfi  quicquam  facilites  quant  omnia  illa  ,  qua  de créd- 
itant mundi ,  de  diluvia  ,  de  arca  Noha ,  de  Naa- 
xbi  pofterit  feribunt ,  non  apud  imper  it  dm  mode  pit- 
bevt,fid  opud  toi  ttietm  qui  Romafibi  litterorum 
nomme  plurimiem  placent ,  in  calumniam  rapert,  & 
qua  in  fitrnmd  nobit  [mit  venerationc  babeneU ,  vt- 
istti  prima  naftr*  fidei  ftmdamenta  ea  in  fufpicionem 
adducere  anilium  fabularum.  Frufira  fi  exercent 
qutfiiombus  Tacolag,  fcbola  ,  fi  prima  Sripturt  S. 
cxsrdia  pro  nugamentis  babentur ,  ut  baberi  à  plu- 
rimis  non  de  relata  à  lenginquo  didici ,  fed  crtber- 
rirnè  aud'rvi  ex  ipfit ,  qui  (  proh  dolor  !  )  fi  bttic 
jdm  impietdti  ohmxm  fdtebdtrmr.   Un  Mi  ni  lire 
Luthérien  qui  allègue  ces  paroles  ajoute  tour  auftl- 
tôt  qu'il  faut  compter  parmi  ces  Athées  le  Pape 
Léon  dixième  (c)  qui  traitoit  de  fable  les  Evan- 
giles. 

 j     La  perfonne  dont  je  vais  vous  communiquer 

inpitt  étoient  les  réflexions ,  ne  balance  point  a  décider  que  ces 
dtt  Atbeti  dt  Prêtres  ou  ces  gens  doctes  dont  Erafroe  fie  Goro- 
ffecmlation.  pjUJ  jjecjnm  fa{t  mention ,  étoient  des  Athées 
fpéculatifs;  car  ayant  été  élevez  dans  le  Chriftia- 
nifme  ils  lui  auroient  donné  plutôt  l'avantage  de 
la  vérité  qu'à  toute  autre  Religion,  s'ils  avoient 
crû  une  Religion.  Rienneferoit  plus  abfurde  que 
de  luppofer  que  pendant  que  les  hiftoires  conte- 
nues dans  les  livres  de  Moïfe  5c  dans  les  Evan- 
giles ,  ne  leur  paroiftoient  que  des  fables ,  ils  ad- 
xnettoiem  pour  vraie  quelqu'une  des  autres  Reli- 
gions. Il  faut  donc  dire  qu'ils  les  confi'léroient 
toutes  comme  de  pures  inventions  de  l'efprit  hu- 
main. Cela  devoir  ébranler  de  telle  forte  dans 
teurcfpritla  doctrine  de  la  Providence  &  les  meil- 
leures preuves  de  l'exiftenec  de  Dieu  ,  qu'on  au- 


(d)  »  As  no  Romz  mis  aur'Aui  duinn  qmfjom  diomi. 
„  nandit  Udffhtmiii  dehaethtnret  in  Chrilhitn ,  &  <»  iitmt 
„  dftfitUi ,  uif m*  mutrit  mttum  dmiieusibui ,  çV  »»A*m  im- 
„fmn*.  Ibidem  multntuvi ,  nui  fmmtmitdbont  fe  diéid 
,,  btrmid  deodifft  À  tmii^Vom  fdetrdotibm  omit  ïentifeie 
„  mimjlris.ijumo  in  if  fit  Mijf*  ,tdm  elmri,  me  04  vex  ni  mul- 
„tor*m  dmrei  fenontrie.  Eralm.  epift.  ja.  lib.  x«,  plg. 

1 4f  tf .édit.  Lond. 

(*;  „  GvtttMi  Ber*»Ki  lit.  t .  Hiffdn.  refertnte  Trnter.  Tf- 
„Umd».htiife*rfn  kiflrr.p  i  }9.dfnérrïmmelmm.  inCdt- 
„VOM>-Vdfi[me.  fel.  9.  vtrft. 

(«)  ..Voyeadansle  Dict.Hiftor.&  Ok.  la  remarque 


S?  en  Bdlùn, 


(QUESTIONS 

roit  peut-être  trop  de  charité  pour  eux  (îl'on  ne 
les  appelloit  que  Déiïles ,  Se  d'ailleurs  la  différence 
entre  les  Athées  6c  les  Délites  n'eft  prefque  rien 
quand  on  examine  les  chofes  à  la  rigueur.  Croyons 
donc  qu'ils  étoient  Athées  intérieurement;  car  ils 
ne  pou  voient  pas  ignorer  que  la  réputation  d'A- 
thée ne  leur  H-roit  point  d'honneur  dans  le  mon- 
de ,  &  qu'elle  n'étoir  propre  qu'à  leur  faire  per- 
dre l'eftirnî  du  peuple,  &  cent  fortes  d'agrémens. 
(d)  Aufli  eft-il  certain  qu'ils  ne  s'ouvroient  pas 
à  tout  le  monde.  Calvin  {«)  confertê  que  peu 
de  Papes  Se  de  Cardinaux  parloient  Iclon  laThéo- 
logie  occulte  dont  il  rapporte  les  trois  (/)  articles. 
Il  veut  bien  convenir  (g)  que  leur  impiété  n'eft 
pas  connu?  i'dntunt  qu'ils  ne  t  tut  peint  publiée  ne 
par  fermant  ne  par  livret ,  mdit  feulement  l'ont  défi 
couverte  en  leur  chambre  ou  en  leur  table,  on  pour  le 
maint  qu'ils  ne  font  pat  montez,  en  chaire  pour  la 
faire  firvoir  à  tout  le  monde.  Prenez  donc  garde 
que  ces  Italiens  ne  parloient  de  leur  Athéïfroe 
qu'avec  quelque  précaution ,  &  qu'à  cela  près  ils 
le  conformoientau  culte  &  au  langage  ordinaire. 
Ne  conelurez-vous  pas  que  ce  perfonnage  comi- 
que les  fatiguoit ,  fie  que  lorfqu'unc  occafiun 
Favorable  leur  étoit  prélentée  de  lever  le  raaique» 
ou  de  découvrir  ce  qu'ils  penlbienr,  ils  la  met- 
toient  à  profit,  &  qu'en  un  mot  les  difeours  qui 
fcandaliferent  Erafme&  Goropius  Hccanus  .coû- 
taient de  lource  :  e'étoit  de  l'abondance  du  eccur 
que  la  bouche  parloir  alors. 

Voilà  le  raifonnement  de  l'homme  que  je  ne 
veux  pas  vous  nommer,  voilà  ,  dis  je ,  fur  quoi 
il  fe  fonde  en  prétendant  que  ces  Italiens  étoient 
Athées  de  fpéculation ,  Se  que  pour  le  moins  une 
partie  de  ceux  qui  tiennent  aujourd'hui  le  même 
langage  enquelquesauttes  paysle  fontauffi.Mais 
je  vous  avouerai  ingénument  que  cette  preuve  me 
lêmble  moins  forte  que  celle  qu'on  peut  tirer  des 
relations  de  la  Chine ,  Se  que  celle  qui  émane  de 
ce  grand  nombre  d'anciens  Philolophcs  qui  ont 
été  acculez  de  ne  point  croire  la  Divinité.  On 
en  voit  une  lifte  alphabétique  dans  un  ouvrage 
(h)  imprimé  l'an  170  t.  6e  compote  par  l'un  des 
plus  fa  vans  hommes  ,  &*  des  plus  dignes  Auteurs 
que  je  connoifte.  Elle  feroit  plus  grande  fi  le 
catalogue  des  impies  compofe  par  (i)  Lyfippus 
Epirota  étoit  parvenu  jufques  à  nous.  Ceux  qui 
prétendent  que  ces  anciens  Philolbphes  n'ont  été 
ainfi  aceufez  que  pour  avoir  reconnu  la  fauftêté 
du  Paganifme  ,  s'abufent  beaucoup,  s'ils  ne  font 
aucjne exception;  car  la  théorie  du  fyftéme  phi- 
losophique de  quelques-uns  de  ces  Anciens  eft  vi- 
fiblement  un  Athéïïmc  ,  delbrte  que  de  les  vou- 
loir j'jfti  fier  comme  l'on  tâche  de  le  faire,  n'eft 
pas  une  plus  petite  illulion  que  fi  l'on  difoit  que 
Spinoza  n'a  été  accufed'Aihéïfme  que  pareequ'il 
condamnoit  toutes  les  fectes  de  Hollande. 


CHA» 

„  ff  de  Ibnarttcle,  de  la  t.  édition ,  ou  7.  de  ta  dem. 

(>i)  Appliquons  ceci  à  cet  Evéaue  du  Mans  dont  parle 
„  Mr.  Des-Maizcaux  pjg.  »j.  de  la  Vie  de  Saine  Hvre- 
n  mond. 

(»i  i, Calvin  mUfiifri. 

(f) .,  Ci-dcfios  pag.  précédente.  ».  col.  note  (*■). 

(t)  . .  Intitulé  tMittkted Grota.  Mr.Jean Alben  Fabt». 
„crus  I>oéteurrf>  Théolcsteaf  Profeifeut  aHamboutc. 
„cn  eft  l'Auteur.  Vovex-y  pjR.  775. 

(i)  .,  Le  mime  F  bric  us  AU.  dit  queleScoliafte  d'A- 
,,polloma\  p.  a  SI.  tait 
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CHAPITRE  XII. 

Nouvelle  découverte  a" un  grand,  nombre  i'ijltsbitn 
peuplées  dont  les  habitant  n'eut  aucune  connmfl .tn  - 
te  de  la  Divinité.  Si  Ut  NafamonsétoUntAtkéts. 


tfti  nouvelle-  "\  7  Otci  un  nouveau  Phénomcnerrès-confidera- 
mnm  dinmvr.  \  blc.  L'on  a  découvert  depuis  peu  (a)  juf- 
t"l*m'^'Vn-  qu'à  87.  \(\ei  fit  nées  entre  Ut  MoJnques ,  Ut  an- 
tiennes Philippine/  ef  Us  Mariants.  Ces  87.  Ifles 
ferment  un  dtt  plut  beaux  Archipels  de  l'Orient , 
renfermé  au  Nord  &  ah  Sud  entre  la  Ligne  &  U 
Tropique  du  Canter  ,  &  À  f  Eft  &  à  fOueft  entre 
tei Mariant!  & Ut  Philippines .  .  .  .Ce  ne  fint  peint 
Set  Europe Ant  qui  ont  découvert  cet  Iflei  ,  te  fint  Ut 
/"fui Aires  mejmet  qui  font  venut  fi  découvrir  pAr 
une  AVAnture  affez.  extraordinaire.  Un  det  Cheft 
de  Ia  Nation  s' e fiant  embarqué  Avec  fit  femme,  fille 
du  Roi  du  pAji ,  &  un  grand  nombre  d'Autres  perfin- 
net  pour  paffer  d'une  ffle  dans  une  Autre  Affee.  éloi- 
gnée. Ht  furent  furpris  d'un  ouragan,  &  contraints 
tic  s'abandonner  enfin  4  Ia  merci  des  vents  qui  Ut 
portèrent  malgré  eux  à  Ia  pointe  de  l'Ifle  de  S  ent  ni 
une  de  plut  Orientales  des  Philippines.  Comme  Ut 
ne  sefiaient  pas  imaginez,  qu'il  y  euft  ah  monde  i au- 
tres terres  que  leurs  /fie s, ils  furent  étrangement  fier- 
prit  oie  fi  trouver  dans  un  pays  nouveau  ,  &  au  mi- 
lieu d'une  Nation  qu'Us  ne  cenneiffeient  pat.  .  .  . 
Deux  femmes  qu'un  femirlaUe  accident  avoir  autre- 
feitjetteee  en  ftfle  de  Sautai  reconnurent  parmi  ut 
nouveaux  hôtes  quelques-uns  de  leurs  parent ,  de  qui 
elles  furent  Auffi  reconnues.  Apres  s  être  embrAfez. 
otvec  det  larmes  de  jeye  <J*  de  tendreffe ,  /*/  deux 
femmes  firvant  d'interprètes  on  commença  a  pouvoir 
contenter  fa  cmiofiié. 

»  (h)  Si  l'on  ajoure  foy  à  la  Relation  que  ces 
"  Etrangers  onr  faite  de  leur  Pays ,  il  doit  y  avoir 
w  un  peuple  infini.  Car  quand  on  les  interrogeoit 
"  fur  cet  article ,  ils  prenoient  a  pleines  mains  le 
»  fable  qui  eft  oit  à  leurs  pieds  >  Se  le  jettoient  en 
»  l'air ,  comme  pour  dire  qu'on  cornpceroit  auflî- 
..roftees  grains  de  fable  ,  qoe  la  multitude  du 
..peuple de  leur  pays.  Ils  ne  manquent  ni  d'ef- 
»>  prit  ni  de  vivacité  ;  ce  qui  joint  à  une  taille 
»>avanragcu(e  cV  bien  proportionnée  >  &  à  un  na- 
»turel  doux  ,  facile  ,  complaifant  Se  porté  a.  la 
«vertu,  rend  ces  pauvres  Infulaircs  tout  à- fait 
»  aimables.  Us  ne  fe  font  jamais  de  violence  les 
»  uns  aux  autres;  le  meurtre  Se  l'homicide  leur 
(ont  inconnus  ,  ÔC  c'eft  un  proverbe  parmy  eux 
«•qu'un  homme  n'en  tue  jamais  un  autre;  ainfi 
••ils  ne  gavent  ce  que  c'eft  que  les  guerres  (àn- 
»glantcs,  &  fidans  un  premier  mouvement  ils 
••ont  quelques  querelles  entre  eux,  ce  qui  arri- 
•»  ve  de  temps  en  temps ,  ils  fe  donnent  quelques 
«  coupsde  poing  fur  la  tefte,cVfe  reconcilient  pref- 
»queaulTi-ioft.Cclan'empefchcpasqu'ilsn'ayent 


toupie  i»f  ni  oui 
le  moue  er$  tfti, 
&momrsdeeie 
t\'ul  Aires. 


-  des  armes  allez  lemblablesà  celles  dont  on  Ce  IIL  P.ariii 
»  (êrc  dans  les  Illes  Mariancs.  C'eft  une  lance, 

»  ou  une  efpece  de  javelot ,  qui  n'eft  pas  armé 
»dc  fer  comme  les  noftres,  mais  de  quelque 
«oflèment  du  corps  humain,  qu'ils  fçavem  ai- 
»  gui  fer  Se  monter  d'une  manière  allez  propre. 
»...  (f)  Ils  ne  Ce  chargent  jamais  de  beaucoup 
»de  viandes  dans  leurs  repas;  mais  ils  s'en  dé- 
»  dommagent  en  mangeant  à  toute  heure  du  joue 
de  la  nuit  fans  garder  d'autre  règle  que  ceU 
••  le  que  leur  preferit  leur  appétit.  Leurs  diver- 

-  tiflèmens  les  plus  ordinaires  (ont  le  chant  &  U 
"  danfe ,  dont  les  pas  (ont  mefurez  Si  fort  regu-  ' 
"  liera.  Quoyque  ces  Peuples  nous  paroilTènc  bar* 
"  tares  ,  il  ne  laide  pas  d'y  avoir  parmy  eux  une 
«  efpece  de  poli  telle,  Se  rnefme  un  gouvernement 
»  réglé.  Chaque  lfle  obéit  à  fon  chef,  qui  eft 
»  luy-mefme  tournis  au  Roy  du  pays. 

Les  Je  fuites  des  Philippines  voulant  travailler  TaelGtl  qui  ce 
à  la  converiîon  de  ce  nouveau  Peuple,  Se  ne  pou- 
vant  reparer  fans  les  fecours  de  l'Occident  la  ruine  ' 
des  préparatifs  qu'ils  avoient  faits,  ont  dépuré 
deux  Millionairei  en  Europe  pour  engager  le  Pape 
($*  le  Roi  Catholique  à  vouloir  s'intereffer  a  Ia  con- 
verfion  d'une  Nation  qui  paraiffeit  avoir  de  grandes 
ehjpofitions  a  emhraffir  t 'Evangile.  L'Archevêque 
de  Manile  a  écrit  au  Pape  fur  ce  fujet ,  Se  lui  a 
fait  connoitre  l'innocente  det  moeurs  de  teste  Nation, 
fadocilité  &  la  facilité  qu'il  y  aureit  à  la  gagner  i 
Jésus-Christ.  Le  Pape  s'eft  imereffé  à  cette 
affaire,  &  l'a  recommandée  trés-fèrjeufemem  au 
Roi  de  France  &  au  Roi  d'Efpagne  {d). 

Le  Perc  le  Gobien  qui  raconte  toutes  ces  cho-  aï'"»  r**' 
fes  ne  marque  quoique  ce  foit  concernant  la  Rc  ^^V'U  ,fi 
ligion  de  ces  Infulaircs  ;  mais  U  eft  facile  de  devi- 
ner jufte  qu'ils  rclTèmblenr  parfaitement  aux  Ma- 
ria nites  dont  il  avoué'  l 'At  héïfme  (e)  (ans  aucu  n  de- 
tour.  Il  (emble  qu'il  y  ait  quelque  myfteredans  le 
filence  qu'il  a  gardé  fur  un  article  que  les  nouvelles 
relations  d'un  Peuple  n'oublient  jamais.  Je  n'exa* 
minerai  point  les  raifons  qu'il  peut  avoir  eues  de 
fe  rairc  ;  il  me  fuftit  de  vous  dire  que  les  brefs  du 
Pape  qu'il  a  inférez  dans  fon  Recueil ,  fuppléenti 
fon  (ilence.  (f)  A  juger  du  caratlere  &  du  natu- 
rel de  ces  peuples ,  c'ell  ainfi  que  le  Pape  s'expri- 
me dans  fon  (g)  Bref  au  Roi  d'Efpagne  ,  non 
feulement  par  ce  qu'en  temoignoiem  ces  Etrangers, 
mais  encore  plut  par  ce  qu'on  avoit  pu  en  remarquer, 
il  pAToiffiit  qu'Us  efioient  d'un  efprit  (h)  docile, 
fort  porter.  À  t  équité ,  &  tout -À  fitit  exempts  det 
firperflitiens  de  l'IdelAtrie.  Dans  fon  Bref  à  l'Ar- 
chevêque de  Mexique  il  fe  fert  de  ces  paroles  : 
»  (i)  On  a  connu  par  la  defeription  (  qu'ils 
«ont  faite  de  leur  pays  Se  des  mœurs  de  leurs 
»  compatriotes,  qu'il  fe  préparoit  de  ce  cofté-li 
»  une  grande  moiflbn  ,  pourvu  qu'on  y  envoyais 
»des  Ouvriers  Evangeliques  pour  (/;  inftruire 
-dans  la  Foy  ces  Peuples,  qui  d'eux-mefme* 
..font  portez  à  lajufticc  Se  à  la  paix.  Les  dif- 
upo/itions  qu'ils  ont  pour  cmbratlèr  l'Evangile 

"  fout 


(a)  »Le  Pereje  Gobien  dam  l'EpirreDédicatoiredu 
VI.  Recueil  d«  lettres  édifiantes  Se  curieufes  imprimé 
••à  Paris  l'an  no*,  pajç.  :».&  liuv. 
(*;  »U.*id.  pag.  xi.  8c  fuiv. 
(e)  »tf.  kna.faç.xT. 

\i)  ..Tiré  du  Père  le  Gobirn  AU.  pae.  xxtrt.&  fuiv. 

(r)  »  Voyez  la  Contin.  des  Penlcts  divetfes  %.  XIV. 
■.SrCXVIII.pae.jt>.  i.col. 

(/■)  «Voyei  le  même  livre  du  P.  leGobien  p.  xuti. 

(r)  -Dané  du  1.  de  Mars  1705. 

(h  !  ..e»  oMoà  frdftrtOamt  mai  ne  foeiti  ineenK  foth 
».  eutlkohont  AtiUmtom  efit ,  e>  ia  touitiuem (um.t.oftm 


ofrofeufun,  idolâtrie*  ver»  fiferfibùmis  prortme  sufeiam. 
(i)  „t»U.  pag.  xtviit. 

(»  )  »  C'eD-à-dire ,  les  Infutairesqui  avoient  été  jet- 
»  ta  fur  les  côtes  des  Philippine». 

(  '  )  "  2ï'  '*  A'*  eradumt  homian  lotis  fer  fe  ae  tnuitA. 
m»w  ammnsti ,  eoame  mafie  ai  Ch'ijh  fi itm  fufafiendsm  ide~ 
nnttt  ou»  nihil  uftmmodo  errons  il  MeUtriea  fufirJUtume 
»  eonttaxermat ,  («f  «  olioqum  in  tenelrris ,  ojuoad  vert  Dei 
u  eultum ,  &  in  mmlera  mtrtii  vorfentur.  Ceci  réfute  ceux 
»  qui  difent  que  la  converiîon  des  Molfttrcs  eft  plu;  faci- 
»  le  que  celle  des  Athées.  Voyez  la  Continuation  de* 
-Pcmees  divtrfcs  %.  LXXX.  paît-  jo*.  1.  8c  ».  coL 
HHHhhh  ) 
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REPONSE     AUX  QUESTIONS 


Et  qu'il  na  ait. 


ee  ni  de:  faux 
T>i  ux.nidu 
véritable. 


III.  Partie.  »  font  d'autant  plus  heurcufes  qu'ils  n'ont  poinc 
>»  cfté  élevez  jufqu'icy  dans  l'erreur  d'une  idolâ- 
»  irie  fuperftiticule ,  quoyquc  d'ailleurs  ils  vivent 
«dans  l'ignorance  du  culte  qui  eft  dû  au  vray 
Dieu  ,  Oc  qu'ils  marclseiu  dans  les  ombres  de 
»  la  mort  » .  Un  autre  Bref  du  Pape  fait  voir 
que  l'Archevêque  de  Manile  lui  avoit  écrit ,  que 
les  Ifles  en  queftion  »  (m)  eftoient  en  grand  nom- 
»  bre  (n)  &  très-peuplée»  ;  que  les  hommes  y 
»  eftoient  d'un  naturel  fort  doux  &  bienfaifant, 
•»  qu'ils  aimoient  la  juftice ,  &  que  n'ayant  point 
»  elle  corrompus  par  une  éducation  Payenrie  Se 
«  fupcrftiticufc,  ils  feraient  plus  aifément  fufeep- 
»  tiblcs  des  impreilions  de  la  Loy  Evangel  jque. 

Oc  tous  ces  partages  l'on  peut  inférer  évidem- 
ment que  ces  Infulaircs  n'ont  aucune  connoiflàn- 
ce  ni  des  faux  Dieux ,  ni  du  vrai  Dieu  ,  Se  par 
confequent  qui  Is  vivent  de  tems  immémorial  dans 
l'Athcïfme  fpeculatif,  quoique  leurs  mœurs 
foient  très-éloignéesde  I  'A-.  héïlme  prat  ique.  Qu'il 
y  ait  des  femmes  chartes  parmi  eux,  c'eft  de 
quoi  l'on  ne  peut  douter  quand  on  conliderc , 
(a)  qu'**e  de  leurs  /fiesn'ej}  habitée  que  par  des 
femmes  qui  font  une  République ,  ou  tilts  nefontfrent 
que  des  perfonnts  de  leur  ftxt.  La  plufpart  ne  latf- 
fem  pas  d'ifire  mariées ,  mait  Ut  hommes  ne  les 
viennent  voir  qu'en  une  certaine  faifan  de  l'année , 
&  après  quelques  jourt  ils  retournent  chez  eux  , 
emportas»  avec  eux  les  enfant  majles  qui  n'ont 
pas  befoin  de  nourrices.  Toutes  Ut  plies  refient  & 
Us  mères  les  élèvent  avec  un  grand  foin. 

Que  dira  Mr.  Bernard  qui  a  prétendu  (p)  que 
l'on  trouvera  une  Religion  dans  tous  les  Peuples 
qui  reftent  à  découvrir  i  ou,  que  s'il  y  a  des  Peu- 
ples qui  n'ont  point  l'idée  de  Dieu,  (q)  ils  ap- 
prochent plus  de  la  bête  que  de  l'homme  ? 
Si  ht  safament  J'obferverai  en  partant  que  fi  ces  nouveaux  In- 
etùeut  Ashéit.  fulaitcs  rciTemblent  aux  Marianites ,  qui  fans 
avoir  aucune  idée  de  Divinité  croient  (r)  néan- 
l'immortalitc  de  l'ame ,  ils  rcllcmbleiit  à 
Peuple  d'Afrique.  Cétoic  un  Peuple 
dont  toute  la  Religion  fc  rapporroit  aux  Dieux 
Maries;  c'eil-à-dire,  aux  Dieux  de  l'Enfer:  il  ne 
juroit  que  par  eux,  Si  il  ne  confultoit  point  d'au- 
tre oracle.  C'eft  ce  que  Pomponius  Mêla  nous 
apprend  if).  Ses  termes  font  ambigus  s  car  ils 
peuvent  lignifier  non  feulement  les  ames  des 
morts,  mais  aulti  les  Divinitex  des  Enfers.  Pour 
édaircir  le  fait  il  faut  confulter  Hérodote,  qui 
réduifant  aux  mêmes  deux  points ,  au  ferment  «Se 
à.  la  divination ,  la  Religion  de  ces  (t)  Barbares  , 
fpécifie,  i.  Qu'ils  juraient  par  les  Ancêtres  dont 
la  vertu  avoit  le  plus  de  réputation,  x.  Que  lorf- 
qti'ils  juraient  ils  touchoietit  le  tombeau  de  ces 
Ancêtres.  5.  Que  pour  favoir  l'avenir  ils  s'en 
alloicnt  au  fépulcre  de  leurs  parens ,  Se  s'y  endor- 
moient  après  avoir  fait  leurs  prières.  4-  Qu'ils 
prenoient  pour  réponfc  ce  qu'ils  fongeotent  pen- 


(m)  Vbifarà  pjg.  i.nr. 
,  (m)  •>  Rrjua/j  mmfU;tsf,  Cr  fefnhrum  frrqa'nriJrnliiu. 
„  ioujme  hommes  inftnit  muet, ne  m  tqwrnttm  ynenjei  f*et- 
„  lemAmfffe  (uAVjî>n<i  tvn;tli,e  Liçn  frnr.'sti ,  Httui 
„  oui  ttbniià  fuftrjittitmi  nn'.lùm  uxaunm  annn  prt  udt. 
„  eium  ,  que  mens  eornm  UbtfnJnri  péff<  t  fttftnfennt. 

(»)  „  Le  Pere  k  Gobien  uii  far*  Lpute  DcJicat.  pjg. 
„xvn. 

1»  ..Voyez  cMeflus  i.part.Ch  XCVI.p.rfyj.  i.col. 

(Y)  VovezitfjCChap.  XCV111.  p.<c  o«.  c .  col.  K-  ton- 
„  ferez  la  Contin.drs  Penfées  diverfes  %.  LXXXVlll  au 
„ commencement,  &  §.  CXVIII  pag.  tst.  i.col. 

(r)  „  Voyez  la  Comin.  des  l*nfees  diverfes  $.XIV. 
••'pat;-  *°7. 

(/)  t,Au»ilt  Maaeilnntam  Reci  testant  :  fer  eet  dejt- 
y.  Tient ,  tel  oraeul*  rmfnlnnt ,  iritmane  que  vlumi  ubi  ru- 
„mulii  menbnert  fro  rtfponjss  frrmit  fomnsa.  Pompon. 


dant  ce  dormir  (u  ).  Cela  montre  que  les  Dieux 
Mancs ,  les  feuls  qu'ils  reconnufTeiu ,  n'etoienc 
autre  chofè  que  les  ames  des  morts;  &  aiijli,  a 
proprement  parler ,  ils  étoient  Athées.  Ils  ne 
croyoient  point  qu'aucune  Divinité  eût  fait  le 
monde,  &  le  gouvernât }  car  fans  doute  ils  étoient 
perfuadez  que  leurs  Ancêtres  ni  pendant  leur  vie, 
ni  après  leur  mort  n'avoient  formé  le  Ciel  Se  la 
Terre.  Si  l'on  s'obftinoic  i  foùîenir  qu'ils  ad- 
mertoient  des  Dieux  infernaux  diftinâs  des  ames 
humaines,  on  gagnerait  peu  de  chofè;  car  c'eft 
un  plus  étrange  dérèglement  d'efprit  de  croire 
que  l'Univers  (c  peut  palier  de  toute  Divinité  dans 
le  Ciel ,  dans  l'air ,  dans  la  mer ,  &  fur  toute  ta 
furfacc  de  la  Terre;  mais  qu'il  ne  s'en  peut  palier 
dans  les  antres  foùrcrrains ,  que  de  croire  en  gé- 
néral ,  comme  Pline  Si  pluficurs  autres ,  que 
Dieu  n'eft  point  diftingué  du  monde. 

+<  ïx  ï'  1,    n  ti  K  >x  4  >\  v.<  n  jz  ii  ^  ii 

CHAPITRE  XIII. 

Remarques  fur  U  dttlrint  dt  G';bert  I  Vetius  tou- 
chant l'Athéifme  fpeculatif.  Ijogmtatliiti  qui 
s'j  rencontrent. 

T  E  me  crois  obligé  de  vous  avertir  que  ceux  qui 
J  nient  l'exiftence  de  l'Athéifme  fpeculatif,  ne 
différent  pas  beaucoup  ie  ceux  qui  ne  la  nient 
point.  Leur  dtfpute  ne  roule  guéres  que  fur  la 
différente  définition  des  mots.  Pour  vous  éclair- 
cir  cela  ,  je  vous  dirai  que  le  Profeflëur  Voètius 
ayant  mis  dans  fes  Thcfes  inaugurales  du  1 5.  de 
Sptembrc  1654.  cette  propolit itm  ,  Spéculative 
nulli  fimt  Athei  qui  ctrto  ptrfuafi  ftnt  non  efft 
Deum  t  II  n'y  a  fpeculativemmt  aucuns  Athées  qui 
foient  perfuadet.  avec  certitude  que  Dieu  acxiftt 
point,  s'expliqua  ainfi  lorfqu'il  répondit  à  un  li- 
vre d'un  Remontrant:  J'avouë,  deelara-t'il  (a), 
qu'il  y  a  des  Athées  fpoculatifs  directement,  c'eft 
à  favoir,  d'afFeâion,  devecu,  dedellein,  d'ef- 
fort ,  de  doute  ,  d'effacement  Si  de  fuffocation 
pour  un  certain  tems ,  de  difputc.  Se  de  pro- 
felTion  extérieure,  mais  non  pas  d'effet  ou  de  vic- 
toire ,  de  pcrlualion  de  l'entendement,  de  tran- 
quillité, de  certitude,  de  confeience  intime, 
d'extirpation  totale  qui  ôtc  entièrement  la  raci- 
ne ,  la  feraenec,  l'étincelle  de  la  connoillànce 
plantée.  C'clt-à  dire ,  je  ne  croi  pas  qu'il  y  aie 
dans  les  Athées  une  feience  fpéculative  perma- 
nente ,  fixe ,  certaine  par  la  perfuafion  de  laquel- 
le ils  aquiefeenr  avec  un  fentiment  intérieur  de 
la  confeience  a  cette  propoûtioii ,  il  n'y  a  point 
de  Dieu. 

Quand  on  s'eft  barricadé  de  la  forte  derrière 
une  thefe ,  le  plus  mal- habile  de  tous  les  hommes 

la 

„  Meta  liS.  1.  cap.  S.  AupU  ittferot  tamtum  alun*.  Plin. 
„  lib,  s.c  ip  ï.pafi.  m.  s+9. 

(/)  ,,  1 1  les  nomme  Nifnmmet  ;  mais  Ifaac  VoiTius  m 
„  Md tm  nié  fufra  ,  prouve  qu'ils  ne  diflétent  point  des 

,,Aui{ilcs. 

(•>; ,,  Voyez  Hérodote/*.  4.  eaf.  1  71.  far.  m.  8e. 

(*)  fCreàimnt  ijft  fticuUttvet  Afbtn  déreSi,  affeJm 
"  fcil.  w,  fludi»  ,etm*tu ,  tenitatient.  imiitatitKe,  eotu- 
..tirMÎene  6>  fuferjuionê  aittmfne,  dtfctfeaeteme  d"  enter. 

ni  fnfegiene  ;  non  wn  tffe8u nul  whnà ,  mentit  ftrfua. 
»  (Une ,  nniet  vient ,  eertiiuitne ,  intima  tenfcienvà ,  tetnli 
itexfliri*ii»Be ,  w%  *aàix  (rmen  &  feeniiiia  tffnittenh  im- 
ip/flantate  pnnè  tellntur  :  Hee  efl .  non  eredtmmt  fpernlatrvjem 
>» permnntmem  Çjj"  fixatn  aliouxm  eertevoane  fctewttntn  effe 
uin  Athtii ,  nui  ftrfnnfi  »tq»w(t*at,  inierietif'enfn  ae  ton- 
>.  fetentià  n  Mi  rrefefuime  :  Non  fit  DfuS.  GlsbUt.  Vuè- 
»tius  in  Thwilîte  Hcdutouttm.psg.  17». 


Ht  fi  Je  Itïrieu 
où  il  mie  Ctxif- 
teare  ie  t  A- 
tué.fmo  ffétuU. 


Comment  Ma 

iefemut. 
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T>*  V  N      PU  O 

la  Soutiendrait  invinciblement  contre  tout  le  tefte 
du  t>enre  humain, 
jif n  ftHtnmi  Car  comment  l'attaqueroit-r-on  ?  Seroit-ce  en 
m*  Ditu  ixijtt  lui  alléguant  les  relations  qui  attribuent  l'Athéif- 
[mat  tmxtfnr.  mc  aux  Cafres,  aux  Antillois,  aux  Marianitcs, 
Ccc  ou  en  lai  Soutenant  qoe  puifqu'il  va  des  Peu- 
ples parmi  leSquels  on  n'a  trouvé  aucune  tracede 
cuUc  divin ,  c'eft  une  preuve  certainequ'ilsne  re- 
connoilTêut  aucune  !b)  Divinité;  Il  répond  roi  t: 
Je  vous  dilpenlc  de  prouver  que^ces  relations 
foiet*  vraies ,  Se  que  votre  rationnement foit  juf- 
te.  Je  vous  pc>  mets  de  croire  que  partout  où  l'on 
reconnoit  un  Dieu  ,  il  y  a  un  culte  de  Religion  , 
&  de  conclure  de  cela  que  tous  les  pays  qui  n'ont 
point  ce  culte ,  font  privez  de  la  connoillàncc  de 
la  Divinité.  Ne  m'alléguez  point  ce  que  l'on 
«voue  communément  dans  les  Ecoles  ,  que  cette 
proposition  ,  D un  tjl  dignt d'être  ht»tré,e(t  plus 
évidente  que  celle-ci ,  Dieu  rxijie.  N'ajoutez  pas 
que  ceux-mèmes  qui  nient  cette  dernière  propo- 
rtion ,  admettent  la  première  pour  véritable,  Se 
pour  l'un  de  ces  axiomes  d'une  vérité  étemelle  , 
dans  lcûiurls  il  y  a  union  indiflbluble  entre  le 
Sujet  &  l'attribut 5  defbttc  que  fbit  que  les  cho- 
fes  exiftent.foit  qu'elles  n'exiftent  pas,  l'affirma- 
tion eft  toujours  vraie.  Il  eft  toujours  vrai ,  pir 
exemple  ,  que  la  rolè  eft  une  fleur,  Se  cela  ferait 
toujours  vrai ,  quand  même  toutes  les  rôles  fe- 
raient replongées  dans  le  néant.  Mais  fi  les  Peu- 
ple» qui  admettent  une  Divinité,  n'avoient  pas 
allèzd'eSprit  pour  voir  la  liaifon  néceflàire  qui  (è 
trouve  entre  le  fujet  Se  l'attribut  de  cette  propo* 
fîtion ,  Ditu  efi  ndtrMt ,  ils  feraient  du  moins 
alfez  fenftbles  a  leurs  intérêts,  pour  établir  un 
■cuire  de  Religion ,  afin  d'obtenir  de  Dieu  la 
profpetiîé  de  leurs  affaires,  Se  la  délivrance  des 
maux ,  ou  qu'ils  fentiroient ,  ou  qu'ils  appréheiu 
drroienr.  Car  voilà  le  but  de  toute*  les  cérémonies 
rcligteufes  établies  parmi  les  Gentils.  Je  vous  ac- 
corde donc  tout  ce  que  vous  prétendez  par  le  té<- 
tnoignage  des  Voyageurs ,  &f  ar  votre  rationne- 
ment néanmoins  |e  vous  nie  que  vous  atta- 
quiez mathefe:  car  ces  Athées  Spéculatifs  que 
vousproduifez,  font  des  ignorans  qui  n'ont  fait 
aucune  comparaifon  $  mais  les  Athées  dont  je  nie 
l'exrfrence  ,  doivent  avoirexaminé ,  Se  s'être  fixez 
aun  jogement  feientifique. 

Si  l'on  objetftoit  au  Soutenant  les  PhiloSophes 
del'anciencGreceaccufezd'Athéifme,  un  Diago- 
ras,  un Srraton ,  tVc. prouvez-moi,  repondrait-il, 
que  leurs  paroles  s'acordoient  avec  leurs  pen- 
1ees,ou  que  pour  le  moins  le  dogme  de  l'exit 
tenec  de  Dieu  leur  paroi iToit  nccelfaircment , 
évidemment ,  certainement  faux  :  prouvez-moi 


i~.Qrnrntrit  *» 
Çtùstnénl  dt  l» 
tbtft  d»  VUimi 
pttgrTMt  ilmdtr 
ï  Atixifmt  du 


(  t  )  „Cefti-dtre ,  aucun  être  qui  gouverne  i  fon  gré 
„le  inonde ,  &  qui  Jiltribuc'  comme  bon  lui  Semble  les 
t,hicns&  les  maux;  car  il  y  adespeiiplesquireconnoif- 
,i  Sent  un  être  Suptcnie  Sans  lui  icmlre  sut  un  culte;  mais 

c'ert  i  cauSe  qu'ils  croient  qu'il  agit  déceflairenient , 
„  ou  qu'il  rte  Se  môle  p'u»  de  rien ,  avant  faille  l'admi» 
j.nttlratton  du  monde  a  d'autres ,  (  Voyez  la  fin  de*e 
„Chap.  ou  qu'il  cil  trop  éloigné  pour  entendre  nos  priè- 
res, (  Voyez  la  Continuation  des  l'enfer*  diverScs  6 
„  LXXXVI.  pas.  )  i  j  ».  col.)  C'elt  Sans  doute  pour  quej- 
, «qu'une  decesraiSons  que  lesCanifiensqu'onaconvertis 
„  depuis  peu  dans  le  Nouveau  Monde  (  Voyez  le  Journal 
•■  atsSavansdu  i.detév,  1704.  pag,«*edii.  in  4.  )  ne 
»  rendoient  aucun  honneur  ni  à  Dieu.ni  auxl>émoas^«« 

1»,il,,i.fli«tJrjidîn  »fif«rmi,i  dufwrtin  Etrt. 

(t)  -  Voyez  la  Continuation  des  PcnSécs  dtveriës^ 
fCXLV.  pag.  397.  ».  coL 

(d)  ..Voyez Son  article  dans  le  Dicttou.  Hîftot.  «c 
"  Crit.  à  la  remarque  O. 

(  «  )  »  Voyez  Grtmmdi  Hifittidm  G*Uu  lib.  j.  fMj .  m. 
••«i». 

(f)  Voyez  les  PenleesdivetSes  fut  les  Comètes  Ch. 


V  I  N  C  I  A  L  $>;t 

qu'ils  n'ont  eu  nul  doute  là-deflus,  Se  que  l'A-  III.  Parti». 
tnéïSme  fe  préfentoit  à  leur  cfprit  non  pas  com- 
me un  objet  d'opinion  qui  n'exclut  pastuutectain- 
te  de  (ê  tromper,  mais  comme  un  objet  de  feien- 
ce ,  ou  comme  une  vérité  nécelfaire,  prouvée  par 
une  caufe  oéccHàirc.  Le  plus  fier  Se  le  plus  déter» 
miné  Difputeur  ferait  obligé  d'avouer  Ion  im» 
puillàncc  par  rapport  à  cette  preuve. 

Si  l'on  produifoit  au  foûtenant  cinq  ou  fîx  per-  C«w«w»r  il  rt* 
fonnes  vivantes  ,  qui  fous  le  benirice  d'un  fauf-  ^ 
conduit  déclaraient  en  plein  auditoire  qu'elles  ,,int  ^i,  Hifint 
regardent  le  SpinoziSrhe  comme  un  fyftêmc  très-  Sfmnifi,,. 
certain,  Se  que  la  doctrine  Chrétienne  for  la  na- 
ture de  Dieu  leur  parait  fi  cnvironnéd'impofTibi- 
litez ,  qu'ils  n'ont  pas  le  moindre  doute  qu'elle 
ne  (bit  fauflè  ;  qu'en  un  mot  leur  entendement 
aquiefee  avec  la  dernière  tranquillité  à  l'hypo- 
thefc  de  Spinota:  Ne  leur  répondroit-il  pas ,  r. 
Qu'il  ne  Ce  tient  point  obligé  de  les  en  croire  Sut 
leur  parole?  1.  Qu'en  tout  cas  il  les  attend  au 
premier  péril ,  ou  1  l'heure  de  la  mort ,  &  qu'il 
eft  furqu'enecs  rencontres  la  connoillàncedeDieu 
imprimée  dans  leur  coeur,  &  qui  y  fubfille  en  fè^ 
mence,  ou  comme  un  feu  caché  Sous  la  cendre, 
produira  (on  germe  ,  ou  Ce  rallumera  ?  Vous  ne 
pouvez  donc,  concluroit-il ,  être  un  exemple 
contre  ma  thefe ,  pendant  qu'on  ne  me  peut  pas 
répondre  que  vous  perlevércrcz  jufqu'à  la  mort 
dans  les  mômes  difpofitions  où  vous  dites  que 
vous  êtes. 

Mais ,  lui  répliquerait- on ,  (c)  Foê' ,  ( d)  Rue-  z'  ***  ***** 

/    s  ,t     •   •     /<■!  1    n  •        j  1    ni    fin  drt  Athitt 

gen  ,  (e)  Vanini ,  (/)  le  Prince  dont  parle  Bal-  rmtftj  d„tfA, 
zac  ,  &  plulîcurs  autres  (g  )  que  l'on  pourrait  tbiifmr. 
Vous  nommer  ,  ont  déclaré  en  mourant  qu'ils  ne  ,  -» 

croyoient  point  de  Dieu.  Ils  parloient  de  la  fbrte 
contre  leur  confeience  ou  par  vanité,  ou  par  ra-  • 
ge,  répliqucroit-il ,  Si  perfonne  ne  peut  Savoir 
ce  qui  fe  pafla  dans  leur  cœur  depuis  qu'ils  eu- 
rent ainlt  parlé:  (h)  la  confeience  fe  réveilla  fins 
doute  avant  qu'ils  expirallènt  :  ils  tachèrent  de 
donner  gloire  à  Dieu ,  ou  de  convenir  de  fît  vie* 
toire  ,  comme  Julien  l'Apoflat;-  mais  la  parole 
leur  manqua  dans  l'agonie. 

Voilà  de  quelle  manière  le  foûrenant  fe  pour- 
rait tirer  de  toutes  fortes  de  difficulté*.  Je  vous 
àvertis  que  les  réponfes  que  je  lui  prête  font 
fondées  non  feulement  Sur  la  nature  de  fa  doctri- 
ne,  cV  fur  toute  la  vraifcttiblance  que  l'art  de  rat- 
ionner conféquemment  me  peut  'Suggérer,  mail 


IgutettttJIJffrt* 
n'tfl  ^H'mrt  dift- 
fuit  de  mm, 


auflt  Surccque  le  rm>fe(îèurVoe'ttus(i)  a  répondu 
actuellement  pour  la  défenfedefa  thefe.Jugezpar» 
lâ  des  extrémitez  à  quoi  on  ^avoit  réduit  (kj-  H 
y  de  l'apparence  que  s'il  les  eût  prévues  ,11  eût 
effacé  de  fa  Thcfe  inaugurale  cette  propofition- 

li; 

"114-  ' 
(g*  )  »  Voyez  tW. 

(4)  •>  Smantffuit  Dt  ion  in  *£m*  (  dit  Voëttus  Diipur. 
"Theol.  to.  1-  pag.  113.  quant  à  l'exemple  rappotte 
»  dans  la  Continuation  des  l'enles diverScs  §  CLIV.  pag. 
•  ►4M.  t.  Col.  )f*l*f*tt  fttff  &  IttktrfUi  tundttm  rx* 
•im/tti  fuit  ;  &  w  ntum»0rtittdt fi  Mlifuttnm  txeutrrawr, 
-dtfuir  ■/«»/>«••»« .4*4  nutriui  fiiitutU,  mini  rtftrrttj 
,,-u.r  lypcrijii  &fn(m>d»  (U  dtfftrM»  AmUtit  dttml  tum 
,,  xulnui  btc  tn<re. 

(■i  )  „  Voyez  le  1 .  volume  de  Ses  diSputet  de  Théologie 
„  depuis  la  page  r*}.  joSqu'àpage  l<r*. 

S*)  "Un  Arminien  anonyme  publia  en  !tfj4<  «n 
"  Ecrit  de  et,  pages  *»  4>  intitulé,  f  x*mt»  *ttw*tum 
'••dîfpin/Uieaii  }'imt  &q**[>  i»*itf*r»lif  D.  (jitlrtrtitïrW. 

•-Voetius  en  publia  la  réfutation  l'année  Suivante  pat 
»««n  livre  de  }  j  ».  paçes  w  4-  intitulé ,  TUrittt  Htan. 
»>.«Vm>«r«w/«M,  qui  Sut  réfuté  par,  un  Ouvrage  que  l'a? 
nnonyme  publia  Tan  xfi }8.  Se  qui  contient  47?.  pages 
„  in  4.  Sous  le  titre  de  Oymn^um  VltrAjiSinum.  Ce  que 
...Vuftius  avait  dk  pour  la  déten&ee  Sa  poîkion ,  y  Su: 
t  ruiné. 
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93i  REPONSE  AUX 

là  ,  afin  de  s'épargner  de  tels  embarras.  Je  ne  me 
tromperai  point  li  je  compare  fa  difpute  à  celle 
de  deux  voyageurs  ,  dont  l'un  (bùtiendroit  qu'il 
avoit  trouve  beaucoup  de  gens  riches  dans  in- 
certaine Ville;  Se  l'autre  foùtiendroit  qu'il  n'y 
•voit  point  trouvé  de  gens  riches.  Le  premier  fe 
fonderait  fur  ce  que  plufîeurs  habitans  a  voient 
trois  ou  quatre  mille  livres  de  rente:  le  fécond 
en  demeureroie  d'accord  ;  mais  il  prétendroit 
que  cela  ncfufEtpas  pour  être  riche.  11  cit  fùrque 
leur  difrerend  ne  ferait  qu'une  difpute  de  mots. 
Difons  donc  auffi  que  le  différend  de  Voé'iius  & 
de  ceux  qui  croient  l'exiftence  de  l'Athéifmc  fpé- 
culatif ,  eft  de  la  même  nature  j  car  Voëiius  ne 
m'oit  point  qu'il  n'y  eût  des  gens  entachez  du 
vice  que  (es  adverfaires  nommoient  l'Athéifme 
de  fpéculation  ,  mais  il  foùtcnoit  que  ce  vice  ne 
méritoit  point  ce  nom-là. 

Il  ne  réitérait  qu'à  examiner  s'il  a  pu  fe  faire 
la  définition  de  mot  qu'il  s'eft  faite ,  Se  impofer 
à  fes  adverfaires  une  condition  impoflible  ,  qui 
eft  qu'ils  fbndaflcnt  les  reins  &  les  coeurs,  Se 

Îu'ils  répondiflênt  non  feulement  de  ce  qu'il  y  a 
c  plus  caché  dans  la  confeience  ,  mais  aulfi  de 
ce  qui  fe  paflcra  dans  l'amc  de  certains  hommes 
au  tems  de  l'agonie  ,  pendant  l'intervalle  qui 
commencera  à  la  cclfation  de  la  parole  ,  &  qui 
finira  au  dernier  foupir.  Il  n'eft  nullement  nécef» 
faire  d'examiner  cette  qucflion  :  vous  connoîtrez 
afTez  de  vous-mêmes  ce  que  l'on  en  doit  juger.  Je 
veux  feulement  vous  dire  fur  quoi  fe  fondent  les 
adverfaires  de  Voëtius  ,  pour  définit  autrement 
que  lui  l'Athéifme fpéculatif. 

Si  vous  partagiez  les  hommes  en  ceux  qui  (ont 
perfuadez  de  l'exiftence  Divine,  6c  en  ceux  qui 
n'en  font  point  perfuadez,  vous  feriez  deux  claf- 
fes  qui  comprendraient  tous  les  hommes  fans 
nulle  exception  ,  car  il  n'y  a  point  de  milieu  en- 
tre deux  termes  contradictoires,  tels  que  font  itn 
ftrfuMJé,  ttiirt  p*int  ftrfundi.  La  première  de 
ces  deux  clafTes  pourrait  être  fubdiviféc  en  plu- 
sieurs autres ,  filon  les  différentes  idées  que  l'on 
fe  fait  de  la  naruVe  divine.  On  peut  aum  fubdi- 
vi(èr  la  féconde  cladc ,  Se  la  partager  d'abord  en 
ceux  qui  n'ont  point  examiné  la  queflion ,  &  en 
ceux  qui  l'ont  examinée.  Ceux-là  croupiûent 
dans  l'ignorance  ;  ils  n'ont  jamais  été  inftruits 
dans  la  Religion ,  Se  c'eft-là  ce  que  l'on  appelle 
l'Athéifme  négatif  ;  c'eft  l'efpece  d'Athéifme  dont 
les  Antillois,  les  Canadois,  Sec.  ont  été  coupa- 
bles. Quant  à  ceux  qui  ont  comparé  enfèmble  le 
(/)  Théifroe  6e  l'Athéifme,  ils  peuvent  être 
fubdivifez  en  plufîeurs  façons ,  quoiqu'ils  foient 
tous  coupables  de  l'Athéifme  polit  if  :  les  une  ne 
décident  rien  ;  les  autres  décident  pour  l'Athéif- 
mc. Ceux-là  trouvant  des  ditfîcultez  tant  du  côté 
de  la  négative  que  do  côté  de  l'affirmative ,  fè 
tiennent  en  fufpens  ;  ils  font  ou  Sceptiques  ou 
Acataleptiques  :  s'ils  font  Sceptiques  ,  ils  con- 
tinuent à  examiner  dans  l'efpérance  de  trouver 
enfin  quelque  certitude  :  mais  s'ils  font  Acata- 
leptiques, ils  cèdent  de  chercher,  ils  fe  perfua- 
dent  que  la  queflion  eft  impénétrable ,  Se  fort 
au-deffus  de  leur  efprit ,  Se  ils  fë  fixent  dans  le 
doute.  Ceux  qui  décident  pour  l'Athéifme  ,  le 
font  ou  parcequ'ili  le  trouvent  plus  probable 
que  le  Théifme  ,  ou  parceqo'ils  s'imaginent 
avoir  des  démonftrarions.  Spinoza  paraît  être 
dans  ce  dernier  cas. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  montrer  que  toutes  cet 
■fortes  de  gens  font  des  Athées  fpéculatifsj  car  fi 


QUESTIONS 

le  caractère  ou  la  différence  fpécifique  des  hom- 
mes de  la  première  daflè ,  eft  d'être  perfuadez  de 
l'exiftence  divine ,  l'attribut  qui  les  diftingue  des 
hommes  de  la  féconde  claflé ,  eft  qu'ils  font 
Théiftes  fpeculatifs,  Il  faut  donc  que  tous  les 
hommes  de  la  féconde  claffe  foient  Adiéiftcs  fpé- 
culatifs ,  puifque  leur  différence  fpécifique  eft  de 
n'être  point  perfuadez  de  l'exiftence  divine,  tr- 
i.  il  -'Ut  contradictoire  à  la  différence  fpécifique  des 
hommes  de  l'autre  claflè.  Ce  (croit  vous  renvoïer 
aux  élemens  de  la  Logique ,  que  de  vous  faire 
fou  venir  que  les  deux  efpeces  contenues  fous  un 
même  genre,  font  de  telle  natute,  que  l'attribut 
diffétenticl  qu'on  nie  de  l'une ,  doit  être  affirmé 
de  l'autre.  Niez-vous  que  les  bêtes  foient  raifon- 
nables  >  Vous  devez  affirmer  dès-là  que  leshom- 
mesibnt  raifbnnablcs.  Affirmez- vous  que  k-sbêies 
font  irraifonnables  t  Vous  devez  dès  là  nier  que 
les  hommes  foient  irraifonnables.  Parconlèquent, 
fi  les  hommes  qui  ci  oient  un  Dieu  font  Théiftes 
de  fpéculation,  les  hommes  qui  ne  croient  point 
de  Dieu  font  Athéiftes  de  fpéculation  ;  Se  c'eft  en 
vain  qu'on  exigerait  de  ceux  qui  leur  donnent 
cette  qualité ,  qu'ils  répondent  de  l'avenir  ;  car 
de  ce  que  Saint  Paul  a  quitté  le  Judaïfme ,  il  ne 
s'enfuit  pas  qu'avant  qu'il  fut  converti  à  la  foi 
Chrétienne ,  il  ne  fut  Juif  félon  toute  la  rigueur 
des  mots. 

Si  Voëtius  n'a  point  dû  donner  la  perfeVérancc  Êî™  7  * 


finale  pour  un  caractère  de  l'Athéifme  fpéculatif, 

poUnt  comme 


il  n'a  pas  été  mieux  fondé,  en  fuppoiant  comme 
un  autre  caractère  [a  certitude  qui  émane  de  l'évi- 
dence, ou  de  la  démonftration  d'un  objet.  Igno- 
roit-il  que  nous  croyons  beaucoup  de  choies  fans 
être  inquiétez  d'aucun  doute,  quoique  noua  fâ- 
chions que  le  contraire  n'eft  ni  impoflible ,  ai 
deftitué  de  toute  forte  de  vraifemblance  >  Igno- 
roit-il  que  fi  pour  être  Platonicien  il  faut  croire 
que  la  doârinedc  Platon  eft  véritable,  il  ne  s 'en- 
fuie pas  que  pour  être  non-Platonicien  il  faut 
croire  qu'elle>ft  faillie  >  Il  fuffitde  douter  qu'elle 
foit  vraie  i  Se  fi  l'on  traitoit  ainfî  l'opinion  des 
autres  fretes ,  on  ne  laiftèroit  pas  d'être  non-Pla» 
tonicien.  On  le  ferait  à  plus  forte  raifbn ,  fi  l'on 
foùtcnoit  l'Epicuréifme,  en  décidant  amplement 
qu'il  eft  plut  probable  que  le  Planton i  fine.  Vous 
voyez  par-là  que  pourêtre  nonThéifte,ou  Athéif- 
tc.il  n'eft  pas  néceftairc  d'affirmer  que  le  Théifrne 
eft  faux,  il  f  uffit  de  le  regarder  comme  un  problè- 
me. On  va  plus  avant ,  lî  l'on  s'attache  à  l'autre 
parti  comme  à  une  ebofe  a  lie  7.  probUble  pour  y 
pouvoir  adhérer  fans  imprudence.  On  va  encore 
plus  avant  ,fi  l'on  affirme  que  le  fyftême  des  Chré- 
tiens fur  la  nature  de  Dieu  eft  impoftible.  C'eft-là 
le  comble  de  l'impiété ,  mais  les  dégrez  inférieurs 
à  celui-là  ne  lailTcnt  pas  d'être  un  Athéifme.  Tout 
les  corps  véritablement  froids  uc  le  font  pas  égale- 
ment. 

Remarquez  bien,  s'il  vous  plaît ,  que  quand 
on  place  parmi  les  Athées  fpéculatifs  ceux  qui 
doutent  de  l'exiftence  de  Dieu ,  on  ne  prétend 

Parler  que  de  ceux  qui  s'éloignent  également  de 
affirmationSe  delà  négation  de  ce  grand  article. 
On  ne  prétend  point  parler  de  ces  pcribnnes  qui 
fe  fentant  incapablesdc  fatisfaire  aux  difficultez, 
tomberaient  dans  l'incrédulité  fi  elles  ne  ta  :  foient 
que  fuivre  par  une  certaine  route  les  fuggeftiont 
de  leur  efprit  ;  mais  la  confeience ,  les  preuves  de 
fentiment.les  preuves  directes,  le  péril  d'offènfer 
Dieu  ,  le  grand  intérêt  du  fàlut  les  foùrienncnc 
contre  les  obj relions  les  plus  embrouillées}  Se) 

■ntfi 


C  /)  M  Je  me  fasde  ce  mot  à  ritnitation  det  Anglais ,    »  pour  fîgrùâcr  en  général  la  foi  de  l'exiftence  divine, . 
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ainiî  nonobftant  les  doutes  qui  fe  pourroicnt  éle- 
ver de  temt  en  tems,  ils  fe  ciennent  a  l'affirmative. 

si  le  nombre  du  Vous  me  demandez  peut-être  ,  f't  ceux  qui 
croient  qu'il  y  a  des  gens  coupables  de  l'Athéïf- 

V  'f""*'  '  mepolî(if&  fpéculatif,  croient  que  le  plut  grand 
nombre  de  ces  gens  -  la  ne  font  Amplement  que 
douter  ,  faus  en  venir  à  l'affirmation  réelle ,  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu.  Je  penfe  que  pour  bien 
répondre  à  cela, il  faut  fefervird'unediftinécion, 
car  s'il  s'agir  des  perfonnes  qui  ont  été  élevées 
dans  le  Chriftianifme,  &  qui  en  ont  cru  ferme- 
ment les  veritez  jufques  à  un  certain  âge  ,  il  cfl 
apparent  que  lorsqu'elles  ceflêntd'êtrc  perfuadées 
de  l'cxiftence  de  Dieu  à  caufe  de  l'examen  qu'el- 
les ont  fait ,  la  plupart  imitent  le  Philofophe  Pro- 
tagoras  ,  qui  commença  ainlî  l'un  de  Tes  livres  : 
(m)  Psur  ce  qui  eftdes  Dieux ,  je  ne  fui  ni  s'il  y  en  a, 
m  s'il  n'y  en  a  faim ,  ni  ce  qu'il/  fuit.  Dès  que  vous 
fuppo ferez  qu'une  perfonne  a  perdu  par  la  voie 
de  l'examen  la  foi  qu'il  avoir  fuccée  avec  le  lait , 
touchant  l'cxiftence  Divine,  vous  ferez  obligé  de 
fuppofer  qu'il  n'a  pu  refoudre  les  objections.  Mais 
fi  à  caufe  de  cela  il  a  cefle  d'affirmer  mentale- 
ment qu'il  y  a  un  Dieu  ,  il  faut  croire  qu'il  s'abf- 
tient  de  le  nier  mentalement  ;  car  les  objections 
contre  l 'Athéïfme  lui  ont  dû  paraître  infblubles. 
Il  doit  donc  fe  tenircommeune  pièce  de  fer  entre 
deux  aimans  de  même  force.  Que  s'il  s'agit  des 
Athées  de  la  Chine  ,  il  y  a  de  l'apparence  que  la 
plupart  nient  l'exifiencede  laDivjnité.  Ils  appren- 
nent dès  l'enfance  un  fyftêmcdcPhilofcphiequteir 
on  Athéïfme  tout  pur.  Or  la  plupart  desdifciplet 
d'un  Philofophe  affirment  toute  leur  vie  ce  qu'ils 
l'ont  vû  affirmer  ,  &  principalement  lorfqu'ils 
n'ont  que  du  méprit  pour  les  autres  Philofophcs. 
Telleeft  lafituationdela  fecte  des  Lettres;  ilsmé- 
prifent  fbuverainement  les  Bonzes  ,  ou  les  Prêtres 
de  l'Idolâtrie ,  qui  en  effet  font  très  méprifablcs , 
(bit  par  leurs  dogmes ,  ibit  par  leurs  mœurs. 

Th  t AiUifm*       11  fc,oit  bien  d'fl>"'c  de  placer  le  dofte  Ifaac 

artfosu  njpat.  Volfius  ,  qui  mourut  Chanoine  de  Wîndlbr  l'an 
16S8.  car  le  caractère  de  (on  efprit  renfermoit 
beaucoup  de  travers,  (n)  flfaiftit  du  livres  pour 
prouver  que  la  Fcrfion  des  Septante  était  divinement 
injpirée  ,  &  il  témoignait  en  méme-tems  par  fts 
Entretiens  particuliers  qu'il  ni  creioii  point  de  Ré- 
vélation ,  crédule  d'ailleurs  pour  tout  ce  qui  était 
extraordinaire  ,  fabuleux  ,  éloigné  de  toute  tr tance 
(«).  On  ne  lui  donna  point  la  peine  de  refufer 
la  Communion  ;  on  le  trouva  (p)  fi  éloigné  de  U 
fit  haï  ion  dtfprit  qu'il  faut  pour  faire  ttr.e  altion 
auj[i pieu  fe  que  ctiie-L ,  qu'on  ne  luipropofà  point 
de  la  faire,  (q)  Quelques  foins  ,  quelques  précau- 
tions que  t  on  prit  ,  on  ne  put  jamais  l'engager  a 
reconnaître  en  générantes  verttei.de  ta  Religion  Cbre- 
-  tienne.  H  s'oh/iina  à  garder  là-deffas  un  profond 
ftlence.  Comme  il  étoit  fils  d'un  homme  qui 


n'étoitpas  moins  bon  Chrétien  que  favant ,  nous  III.  Part. 
devons  croire  qu'il  fut  très-  bien  élevé  dans  les  vé- 
ritez  de  l'Evangile .  Si  qu'il  en  fut  très-perfuadé 
pluïieurs  années.  Mais  il  y  a  de  l'apparence  que 
s'il  en  eut  Amplement  douté  au  lit  de  la  mort , 
il  eût  pris  le  parti  le  moins  hazardeux  ;  il  eût 
parlé  en  Orthodoxe  ;  il  eut  demande  la  Commu- 
nion. N'ayant  rien  fait  de  tout  cela ,  il  eft  pro- 
bable qu'il  s'étoit  affermi  dans  cette  penlce.que 
l'irréligion  ne  lui  caulêroit  aucun  mal  après  cette 
vie ,  6c  que  n'y  ayant  rien  ni  à  perdre  ,  ni  à  ga- 
gner pour  lui,  dequclquc  manicrequ'il  mourût, 
ce  n'étoit  pas  la  peine  de  dire  un  menfonge  a  ceux 
qui  le  qucflionnoient  fur  cette  matière. 

Jai  encore  une  obfervation  à  faire  fur  la  dif-  ttlufon  de  a* 
pute  de  Voëtius.  Il  fe  contente  de  peu  de  cho-  P™*  . 

fe  afin  de'pouvoir  nier  qu'il  y  ait  des  gens  qui  ^Za^u^t  fiZ 
ne  croient  point  de  Dieu.  Il  fe  paie  d'un  mot  ,  „ 
&  pourvu  qu'il  fâche  qu'on  admet  des  Dieux  ,  oxosituttaDi- 
cela  lui  fuffit  a  conclure  qu'on  n'eft  point  Athée. 
Mais  de  quoi  fert  de  convenir  avec  les  autre* 
quant  aux  noms,  fi  l'on  en  diffère  quant  aux  cho- 
ies >  Les  Natures  que  les  Epicuriens  nommoienc 
des  Dieux  ,  n'étoient-elles  pas  pluséloignéesdela 
nature  divine  que  le  Ciel  ne  l'eft  de  la  Terre  "t  II 
étoit  donc  faux  qu'ils  affirmafleut  l'cxiftence  de 
Dieu.  On  a  ptfluvé  (r)  que  le  Paganifme  étoit 
proprement  parlant  un  Athéïfme  ;  Se  il  eft  cer- 
tain que  ceux  qui  n'attribuent  à  Dieu  que  des 
qualitez  qutfappent  tous  les  fondrmcnsdcla  Re- 
ligion ,  peuvent  juftement  palier  pour  des  Athées. 
C'eft  fapper  tous  les  fondemens  de  la  Religion  , 
que  de  repréfenter  Dieu  comme  un  être  qui 
ne  fe  mêle  point  de  nos  affaires  ,  ou  comme  une 
caufe  qui  agit  fans  aucune  liberté  ;  car  les  prières 
&  les  offrandes  ne  peuvent  fervir  de  rien  auprès 
d'une  caufe  qui  ne  fait  que  fuivre  l'impétuofité 
de  fa  nature.  Qu'on  vive  bien  ,  qu'on  vive  mat , 
il  n'en  fera  ni  plus  ni  moins  :  la  ncceliué  fatale  , 
a  laquelle  l'action  de  Dieu  eft  aflujettie  félon  ce 
fyftéme-là  ,  ne  permet  point  qu'il  ait  égard  ou  à 
nos  vertus ,  ou  à  nos  vices.  On  ne  peut  di (con- 
venir que  beaucoup  de  gens  n'ayent  nié  la  Pro- 
vidence divine ,  ou  n'aieut  ôté  à  Dieu  toute  for- 
te de  liberté.  Par  quelle  raifoi»  mettriez-vous  de 
la  différence  entre  les  Athées,  &  ceux  qui  font 
agir  Dieu  fatalement ,  néceilàirement  ?  Les  Athée* 
(f)  refuferoient-ils  à  la  Nature  le  titre  de  Dieu  , 
fi  l'on  s'accordoir  avec  eux  furtout  le  refle  }  Mr. 
Bernard  (t)  rapporte  qu'il  y  dans  l'Amérique  Nation  tAmtri. 
une  Nation  qui  donne  de  grands  éloges  à  Dieu  ,      V£  pi^T 
&  qui  le  fait  l'Auteur  néceflàire  de  tous  les  biens:         mtttli  ' 
d'où  elle  tire  cette  conféquence  ,  qu'il  ne  faut  r.ad  aucun  cuU 
lui  rendre  aucun  culte.  Ceft  très- bien  (*)  rai-'», 
fonner.  Un  homme  de  cette  Nation  avoua  (?) 
que  Dieu  étoit  routeur  de  tout  bien  j  mais  que  ces 
biens  procédaient  dt  lui  naturellement  &  indtjjértm- 

i 


(m)  »  tait.  lit.  9.  v.  5  1.  Tutèhiki  Prsfar.  lit.  j  4.  Caf, 
»XIX-Ciceron  rapporte  ainlî  la  chofe  au  r.  livre  dt  aat. 
"Dtor.pae.  m.  (9.  Protagoras  cum  in  principto  libri  fui 
»  fie  poCutfTet ,  De  Dki  atout  ut  fiât,  neaat  m  non  fi  mit*. 
>■  t*e  itttrt ,  Atbtnirufium  juffa  ,  urit  ataut  afrt  tft  txttr. 
»  mimatui.  Et  pag.  ♦<«.  Nte  vtrï  ttatatorat  auiftft  utgat 
»  oautmo  it  Diit  hmbtrt  ijati  litpttat ,  fui ,  non  fiât .  autltf- 
»  ijKt  fini ,  ouu^mam  viJttur  de  natma  Dit' mm  fuffieari. 

(<•)  »  Des-Maiscaux  ,  Vie  de  Mr.  de  Saint  Ewernond, 


•»  paiç.  5  9 

(«)  ••  Pline  paroît  avoir  eu  ce  même  efprit  :  il  étoit 
»  Athée;  maisd'ailleursafiVz  crédule  furie  merveilleux. 
»  Joignez  à  cela  le  partie  de  Montaigne  rapporté  avec 
»  réflexion  par  Mr.  Bernard  dans  Tes  Lettres  H.iloriques 
j>d'Oûot>re  M»t.  pag.  40t. 

(?)  ■»  Des-Maizraux  dans  les  Nouvelles  de  la  Repu- 
v bitque  des  Lettres  Avril  170*.  pag.  41t. 
Tome  lll.  1.  Part. 


{a)  „  làtm  ,  far.  414. 

(r)  »  Voyez  le  Chap.  (t.  it  84.  de  la  Continuation  des 
»Peii(cesdiverfel,&  joignez-y  ces  paroles  duMiniftrcBa* 
»ruch  Canephius  pag.  1 1.  de  Ton  Athcomachie  Fdit.de 
»  Genève  1  {8t.  Ttm  emx  aui  nient  t»  VtnÂÀtnet  àrvwt , 
'<  ty  etnduiee  f  introït  cV  fpteiatt  de  ttnttt  tjf  thatmti  fit 
m  ertaturti  &ocnurtt  ,o*j  jufiftïà  an  fojjirtau  ,  &  ja^a'À 
u  un  chtvu,  ctax-'a,dïi-ji,  s  o  N  T  AU  t  S 1  *  1 1 M  Aï  H 1 1  s  T  Et 
»  ont  ceux  oui  nitnt  ou" il  y  ait  autan  Oitm ,  moru  autttax* 
»  ei  m  adwiitat  outlof'ua  ,  mon  *<fif  ou  anfaniimi,  O"  nt» 
u  foiul  le  vray  Dieu  int.fmiffant. 

(f)  »  Voyez  la  Continuât  des  Penf.  diverf.  Chap.  se, 

(t)  »  Bernard  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres 
»  Décembre  i7or.  pag.  tfso.  «11. 

(«)  »  C'ert-a  dire ,  tirer  d'un  faux  principe  une  jufle 
»  conféquence. 
(v)  »  Idem ioid.f*t. 611. 

1 1  I  i  i  i 
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REPONSE    AUX    Q^U  ESTIONS 


III.  Part,  ment  ;  qu'il/  pleuvotent  abondamment  fur  tout  let 
hommes faut  dtftinUiou.Qu*  Dieu  ut  t'tmbarrajjait 
point  des  affaire/  impertinentes  des  hommes  ;  dr  qu'il 
ne [t  menait  pât  en  peint  de  tout  ce  qu'ils  faifoitnt. 
Qu'il  leur  permet  toit  de  foire  tout  et  qu'ils  voulaient , 
&de  fi  pourvoir  Mutant  qu'Ut  ptuvoient  des  biens 
qui  proctdeient  de  lui  :  Qu'il  et  ois  doue  inutile  de  le 
craindre  ou  de  l'adorer.  Peut-on  dire  avec  raifort 
que  cet  gens  ont  conlervé  l'idée  de  Dieu,  &  que 
les  Athées  font  de  plus  grands  monftrcs  ? 

Ce  partage  de  Mr.  Bernard  contient  en  partie 
la  preuve  de  quelques  faits  dont  j'ai  parlé  (w)  au 
commencement  de  ce  Chapitre.  Si  vous  la  voulez 
avoir  toute  entière  ,  liiez  feulement  ce  qui  fuit  : 
»  (x)Lei  habitans  de  Fida  croient  que  Dieu  »  cil 
«par  tout  ,  qu'il  efl  toutpuiflant  ,  &  qu'il  a 
«  crée  (y  )  tout  cet  Univers ,  ce  qui  l'élève  beau- 
»  coup  au-  dédits  de  leurs  faulles  Divinitez  ;  mais 
«  cependant  ils  ne  l'adorent  point  ,  ni  ne  lui  font 
»  point  de  facrifices.  La  rai  (on  qu'ils  en  donnenc 
«  eft  celle- ci  :  Dieu  ,  difent  ils ,  eft  trop  grand  & 
-trop  élevé  pour  fe  mêler  d" une  chofe  aufft  peu  cou- 
"Jîderable  que  le  monde  ou  l'homme  ;  c'tfi  pourquoi 
fil  en  a  donné  le  gouvernement  à  leurs  Dieux  ,  à 
»  qui  ils  doivent  avoir  recours  ,  comme  a  la  feeou- 
»>  de ,  troifieme  ,  ou  quatrième  perfonne  dt  Dieu  , 
«&  là-dcfliis  ils  vivent  tranquillement  fans  la 
«moindre  inquiétude. 


CHAPITRE  XIV. 

Continuation  Je  t  examen  des  remarquts  dt  Air. 
Bernard,  Eclaircijfement  de  ce  qu'il  ebfcrve  fur 
la  qutfiion  s'il  étoit  facile  aux  Payons  dt  cottnoi- 
trtltvr, 


»  Dieu.  Pour  moi  j'avoiic  que  je  ne  vois  point 
»  qu'il  fuit  necellàire  là  ,  ni  de  l'Ecriture  ,  ni  d'a- 
»  ne  grâce  particulière  de  Dieu  -,  &  je  ne  fâche 
«point  de  Théologien  ,  fi  ce  n'eft  ,  peut-être  , 
«quelque  Difciple  de  Socin,  qui  l'ail  avancé. S. 
»  Paul  nous  dit  des  Payens  (b)  qu'ayant  connu 
»  Dieu  ,  Ut  ne  l'ont  point  glorifié  comme  Dieu.  Ces 
»  Payens  n'a  voient  ni  l'Ecriture  ,  ni  de  grâce  par- 
>•  ticuliere. 

Cet  abrégé  des  penfées  de  Mr.  Bayle  les  défi-  ïilitrit  faeilt  i 
gureentierement ,  &  je  dois  vous  avertir  que  vous  daPoytntde 
n'en  pourrez  avoir  une  iufte  idée  ,  fi  vous  ne  fa-  f™*"!*»' 
vez  quel  eft  letat  de  la  queltion  dans  les  chapitres  rlln„,  ry  raHt 
que  Mr.  Bernard  a  eu  en  vue  ,  lorfqu'il  a  fait  la  imsuti,  À  la, 
remarque  que  je  viens  de  vous  citer.  Sachez  donc  "***tf—e' 
que  Mr.  Bayle  recherche Je)  non  pas  en  gêné-  *fJjj££L 

de  (e  cor"""'-'" 


ral  s'il  étoit  facilcaux  Molaires  < 


convaincre 
facile 


i 

VII.  T  A  fcpiiéme  remarque  de  Mr.  Bernard 
l_z  eft  contenue  dans  ces  paroles  :  «  (a) 
«Mr.  Bayte  nie  qu'il  ait  été  facilcaux  Idoli- 
«  très  de  parvenir  a  la  connoiflance  de  t'exiftence 
«d'unfcul  Dieu.  Il  croit  que  pour  les  conver- 
tir ,il  faudrait  pofer  pour  principe ,  que  rien 
•  d'imparfait  ne  peut  exifter  de  foi-méroe ,  con- 
«dure  de-la  ,  que  la  matière  ,  qui  eft  imparfai- 
te ,  n'exifte  point  néccllaircmcnr  i  qu'elle  a  donc 
»»  été  produite  de  rien  .  qu'il  y  a  donc  une  puif- 
»»  fance  infinie  ,  un  Efprir  Souverainement  parfait 
«qui  l'a  créée.  Il  croit  ce  raifonnement  infailli- 
«ble  ;  mais  il  nie  que ,  fans  le  Secours  d'enhaur , 
u  fans  une  grâce  de  Dieu  ,  (ans  les  lumières  de 
>•  l'Ecriture  on  puifle  facilement  s'appercevoir  de 
«cette route,  pour  venir  à  la  connoiflance  de 

t»  »  Voyez  ci-demis  pag.  9  j  t .  à  la  note  (»). 

(x)  «•  Voyage  de  Guinée  par  Guillaume  Bofman , 

(y)  «  Notez  que  I  Auteur  pag.  1 4  8.  ayant  rapporté  que 
»  Ui  Kttrei  qui  dtmemttnt  fur  la  Citt  ertytnt  four  U  plupart 
»  un  ftul  &  vr*i  I»» .  qui  a  crée  Oc  qui  gouverne  tou- 
«teschofes ,  ajoute,  qu'ilsn'ont  reçu  cetie croyance  ni 
•■  deux  mêmes,  ni  par  ti3i\ùon;m*iiu*ujMtnt»r  porltur 
»  f riant  ni  ttitn  ave  l,  ■  Eureptini ,  oui  tnl  tient  dt  la  Itf 
•>  imprimer  ptu-i.pt*.  Drux  rations  le  confirment  dans  ce 
»  Sentiment  :  La  1 .  t'tfl  ytili  »«  font  j*m»u  dt  fanfitu  à 
»•  D"u.  ni  ne  Vinveajutni  dam  Uwi  kefaini  -  ils  ont  d'autres 
«fupef (lirions  :  U  t.  e'tjl U  digtreact  dt  ftmi:,ntniau'ily» 
u  parmi  tuxamfujat  dt  la  C'i*i>*».  Je  trouve  Ici  quelque 
«chofe  d'incroyablejear  les  Européens  qui  auroiem  com- 
..rouniqué  l'idée  du  vraiDieu.auroiemcomrnuniqueauS- 
«  Si  l'idée  de  la  néceffité  de  l'adorer.  Ces  deux  chofes  pa- 
•■roiflVntinlîparables.cToire  qu'il  y  a  unDieuqui  gûuver- 
.oelibrcmem  route  se  hofcs,3f  croirequ'il  faut  l'invoquer. 

(*)  »  Bernard  ,  tbid.  Mari  1 705.  pag.  «o?.  $o«. 

(4)..  Rom.  1.  xi. 

(()•>  Voyez  la  Continuation  Jcs  Pcnfées  diverfes 


qu'il  y  a  un  Dieu  ;  mais  s'il  étoit  facile  à  des 

ijens  qui  ne  fe  vouloient  fervir  que  de  l'examen 
e  plus  rigoureux  Si  le  plus  analytique  ,  id)  dt 
découvrir  t'exijlence  d'un  ejprit  fouverainement  par- 
fait. Il  le  représente  des  Athéniens  ,  qui  ayant 
examiné  depuis  l  ige  de  15.  ans  jufqucs  a  celui 
de  jo.  la  Religion  de  leur  pays  ,  l'avoient  rejer- 
tée  lans  s'attacher  à  aucune  autre  ;  &  il  montre 
que  les  fyftcmcs  de  leurs  Philofophes  étoient  plus 
capables  de  les  mener  i  PAthéilme  ,  que  de  les 
mener  à  laconnoilTanced'uncfprit  Souverainement 
parfait.  Il  marque  enfuite  la  bonne  rouie  (e) 
qui  les  eût  menez  à  cette  grande  vérité;  mais  par- 
ce que  pour  entrer  dans  cette  route  il  auroit  fa- 
lu  connoître  que  le  monde  a  été  tiré  du  néant  , 
il  fe  perfuadeque  les  feules  lumières  de  la  narure 
ne  leur  f-flifoient  pas ,  &  c'eftlà-dciTus  qu'il  dit , 
(f)  que  fans  le  fecourt  d'enhaur ,  faut  uni  grâce  dt 
Dieu,  fans  les  lumières  de  l'Ecriture  ils  ne  pou  voient 
pas  facilement  s'appercevoir  dt  ce  chemin- là.  Vous 
voyez  donc  qu'il  ne  demande  ce  fecours  Surnatu- 
rel ,  que  par  rapport  à  la  connoiflance  d'un  efprit 
qui  ait  créé  la  matière.  Cette  connoiflance  ne 
s'eft  jamais  présentée  aux  anciens  Philofophes:  ils 
ont  toujours  fuppofé  comme  un  principe  incontef- 
table  que  rien  ne  fe  faifoit  de  rien  \g)  -,  Se  s'ils 
ont  donné  à  Dieu  la  gloire  d'avoir  arrangé  les  par- 
tics  de  l'Univers  ,  ils  ont  crû  qu'il  travailla  fut 
une  matière  informe  qui  exiftoit  par  eMe-méme 
éternellement.  Il  n'y  a  guéresde  penfecqui  ré- 
volte plus  notre  raifon  que  celle  d'un  commence- 
ment d'exiflence  qui  ait  été  précédé  d'une  éterni- 
té de  néant.  Voila  l'état  de  la  quellion  ,  &  ju- 
gez après  cela  fi  Mr.  Bernard  réfute  bien  Mr. 
Bayle  ,  en  difant  qu'excepté  peut-être  quelque  dif- 
ciple de  Socin ,  il  ne  connoît  pas  de  Théologien 
qui  ait  avancé  qu'il  fut  neetffatre  là  ni  de  l'Ecri- 


..Chap.  CIV.&  fui». 
(d)  •.  Hrld. 

?«)  -lbid.  $.CV.alafin. 

(/)  »  lbid. 

(j  )  ■•  Ce  ft  ce  que  Rungius  Théologien  Luthérien  a  re- 
"  connu  tntmafltne  (  dit-il  Difp.  1 1.  in  s.  ad.  Cotinth. 
>•  Chap  X.  apud  Himmel.  in  Calvino-Papifmo  Toi.  %f  .) 
>>  de  trtfiae  mundi  PhilofophuS  rstietinamJ*  tè»jfmtit ,  ut 
w  etmclud»!  idmdnm  hune  vil  ipfitm  Dtum  tffe ,  vtl  m  l/rn. 
■>  ni  nb  mltqui  £m/>  initltittntt  tfft  ttndimm  :  Cim  imptf. 

JiitUpt  rtm  toute  erdmt ,  tmmtà  varittatt ,  c>  tam  etrtit 
i>  ftjib»  mottium  etmf  rtbtnfom  ,  tofu  txt'tijft  ;  Atamv  *W 
>,fo?trwiTitVttjuidtm  .frtm  illuduMÙtm.  Hic  fi  Theo- 
»  lotîus  dirtt ,  Mundum  emditum  efft  à  De»  tt  mbilt,  wt. 
«tJtbit  l'hilofophus  uMurahm  (uigigtmrarinttm.tkm  *» 
„  «T/.ir  un  lart .  adZntuuUuiut  rkiUffUs  drtur  Ira», 
••film.  Dt  hyperphyfica  O"  fttoimu  ,  dtipu  ttmftnt  or. 
••tirulttx  fua  difciplma  nihi\  ft  afiirmar*  ftgi  fatrbitm , 
»  fi  rtSi  vil*  Mfcrt  :  $h>  vert  prailraâè  /«m»  vttn  imori 
•>  hyftthtfti  t»nau*m  alifolucè  \tr*i ,  tèm  dtmum  dirtn. 
„dnmii:it'ù.vtilvTtîdeimJim  iffi  vmn.  fmmdmmfiia, 
..  diftitli»*  fmnif*  :  M  uoo  ttfi. 
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tare  ni  d'une grâce  particulière  de  Dieu.  On  ne 
pcui  douter  qu'il  ne  veuille  dire  que  cela  n'eft 
point  néceflairepourconnoiircengérierall'exiften- 
cc  de  la  Divinité;  car  pour  prouver  fa  penfée  il 
cite  Saint  Paul ,  qui  a  du  que  les  Payens  ont  con- 
nu Dieu.   Or  finement  cet  Apôtre  n'a  poinc 
voulu  dite  qu'ils  ayent  connu  la  Divinité  fous  la 
notion  d'une  nature  Immatérielle,  qui  ait  tiré  du 
néant  tous  les  autres  êtres.  Si  quelques  Payens 
avoienr  eu  cette  notion,  c'eût  été  fans  doute  le* 
Philofophes  ;  mais  nous  favons  certainement  que 
tous  les  anciens  Philofophes  rejettoiew  la  poflîbi- 
lité  de  la  création ,  Se  qu'ils  donnoicnt  prefque 
tous  à  Dieu  une  nature  corporelle.  Saint  Paul 
donc  n'a  prétendu  atttibuer  aux  Payens  qu'une 
connoiiTancc  générale  de  l'exiftenec  Divine.  Il 
les  croyoit  li  ignorans  là-delTus,  que  tout  aulîî- 
tot  il  ajoute  (h)  qu'i/x  fi  font  égarez,  dont  Iturt 
vaint  roijtnnemens ,  &  que  le  caur  defiitué  d'in- 
telligence a  été  rempli  de  ttnebrts.  Il  allure  en  d'au- 
tres endroits  (i)  qu'ils  ne  connoifïbicnr  point 
Dieu ,  il  les  appelle  (kj  Athées.  On  avouera 
à  Mr.  Bernard  que  pour  acquérir  une  connoilTan- 
cc aufli  imparfaite  que  celle  que  Saint  Paul  attri- 
buoit  aux  Payent ,  le  fecours  de  l'Ecriture  ,  ni 
unegiacc  particulière,  ne  font  nullement  néceflâi- 
res.  Mais  il  devoir  prendre  garde  qu'il  ne  s'agif- 
foit  point  décela  :  il  ne  s'agitlbit  que  de  connoî- 
tre  la  Divinité  fous  la  notion  d'un  être  immaté- 
riel ,  5c  Créateur  de  toutes  choies.  Ce  n'eft  qu'eu 
égard  à  une  telle  connoiiïance  que  Mr.  Bayle 
«voit  fait  mention  de  la  nécellité  des  véritez  ré- 
vélées ,  ou  de  quelque  fecours  denhaut.  Voici 
donc  le  fophifroe  ,  (/)  i  dit!»  ftcundum  quidad 
diilum  fimpticiter. 
In  S»àmUnt        Les  difciplcs  de Socin  n'ont  que  faire  ici  ;  car 
mu  iti  rm  jtm  puifqu'ils  nient  que  Dieu  ait  tiré  du  néant  les 
moUo'fnftu    créatures,  eux  qui  ont  lu  la  révélation,  ils  ne 
peuvent  pas  prérendre  que  lorfqu'nn  n'eft  pas  fe- 
couru  des  lumières  révélées,  on  eft  hors  d'état  de 
connaître  Dieu  comme  Crcarcur  de  toutes  chofe.. 
Ce  feroir  fuppoler  qu'avec  ce  fecours  l'on  cil  en  é  ac 
de  parvenir  a  cette  i  lécdc  Dieu.  Mais  bien  loin 
de  luppolei  cela ,  ils  le  rejerrenr  formellement. 
Ttm«i*»[i  dt     Pierre  du  Mjulin,  l'un  lies  plus  fermes  piliers 
fitr-iJu  Mot-  jcs  Reformez ,  prête  ici  fou  témoignage  \  Mr. 
tm,»Uvt*ri>    :  i  T:C.  : 


D'UN      PROVINCIAL.  *jj 

deforte  queleschofesqui  fe  voyem,  n'ont  poin*  III.  Partie. 


lhti»f*w»rt 


y  le  i  car  après  avoir  marqué  certains  difaursqui 
fe  trouvent  dans  la  cnnnoillancc  que  nous  pouvons 
acquerirde  Dieu  par  la  voie  de  la  nature, ;1  ajoute: 
(m)  Qui  plut  ej} ,  nout  ne  voyant  goutte  en  la  con- 
templation des  eeuvret  de  Dieu ,  fi  ce  n'tj}  que  par 
la  Punie  de  Dit  u, comme  par  faprmbe  d'w:e  lunette 
itltjie ,  mus  tonfidtrtons  diftintlement  ce  qu'aupara- 
vant nout  recognoiffxons  a  grand  peine.  Ccjl  te  que 
peut  en  feigne  l' Apôtre  en  lonxjefme  chapitre  det  Hé- 
breux. Par  foi  (dit-il)  nous  entendons  que  les 
iiecles  ont  cité  ordonnez  par  la  Parole  de  Dieu, 


(h)  »Epi:re  aux  Romains  ch.  t.  v.  n. 

(i)  E?itre  aux  Galates  ch.  4.  v.  t .  Epitre  1.  aux  Thef- 
Talon,  ch.  4.  v.  t. 

(*)  »  Epure  aux  Ephé(ien<  eh.  s-  v.  n. 

(i)  .'Voyexci-delTin  la  tPart.Chap.  LXX.p.  ((4». 
••».  col.&«4?>  i.eol. 

(m)  n>ni  rsmtimw  in  hft  'fftrum  D<i  ttattm- 

»  pUtwne  ,nft  fflit  Dit  ou'ft  *dm*tii  emffitM&mt  diftmet* 
„  mffATimnt  4N«  ogre  intirnofrtoantur.  Met  inawt  Af*'!*lui 
„  aci  HeSra-oscap.  tt.Fi.le  (iinfuii) intelligimos  art.it» ef. 
„le  i;cula,Ut  quxeernimus  notiluntexappiremibm  rac- 
r,ta.  înnuem  crtAtutum  mnndux nan  prux'tjlentt  m  ittrta 
,,*i>w  drmum.  ut  tft.ctdi  <fn>fidtm  *iM'r.tV*rhitUi, 
„ Molinzm  Jccot;rii  l>ip. I  Jo.  1 1  i-edit  Hj'iicnf. 
„  le  me  H  ts  de  la  tradition  de  Charles  Drelincotirt. 

*(»;  ,.  Ci-d^  iTusp.  précedente  ».  col.  note  (j). 
Tom.  III.  2.  Part. 


elle  faites  de  chofes  qui  apparuiTent.  Donnant 
i  entendre  que  ceux  la  feulement  crtyem  ,  comme  il 
faut  la  création  du  monde  fins  aucune  matière  pré' 
exifrente ,  ttfquelt  reçoivent  la  Parole  de  Dieu  avec 
obéiffance  de  foy.  Vous  avez  vù  (n)  le  témoigna- 
ge d'un  difciplede  Luther. 

N'oublions  pas  cet  autre  paflàge  de  Mr.  Bcr-  si  Ftxiêemei  i» 
nard  .•  (0)  Ceux  qui  trtytnt  qu'd  y  a  un  Dieu ,  Dieuarivideu- 
troyent  en  même  tenu,  que  c'eft-là  une  vérité qui  "j-il/™""'™ 
approche  fort  de  cet  premier]  principe/ ,  qu'an  ne  fi 
met  point  en  peine  de  prouver  a  caufe  de  leur  évi- 
dence. D'où  vient  donc,  lui  pourriez- vous  de- 
mander, que  Ion  a  fait  tant  de  livres,  &  que  l'on 
continue  plus  que  jamais  d'en  faite, pour  foùtcnir 
qu'il  y  a  un  Dieu?  D'où  vient  que  l'on  ralTcmble 
dans  celte  difpute  le  plus  grand  nombre  d 'argu- 
ment dont  on  puifle  fe  fervir  avec  toutes  les  con- 
fïimarions  imaginables}  Elt-cc  un  figne  que  l'on 
mer  cette  vérité  parmi  celles  qui  font  ii  évidentes, 
qu'il  feroit  très  inutile  de  les  prouver?  Je  vous 
affine  qu'il  y  a  bien  des  Orthodoxes  qui  ne  fa- 
voriient  point  la  prétenrion  de  M.  Bernard.  Ci- 
tons encore  l'illultrc  Pierre  du  Moulin. 

Ayant  employé  les  argj  mens  ordinaires  del'exif^ 
tence  de  Dieu  ,  il  y  joint  cette  remarque  :  »  (p) 
»  Cependant  je  n'eltimc  pasque  toutes  les  raifons 
«que  nous  avons  alléguées  puillènt  prouver  que 
»cefte  éuunciation,  il  y  a  un  Dieu,  fuit  du  notn- 
»bre  de  celles  qui  font  cognuè's  de  leur  nature. 
"Arifiote  au  x.  livre  det  poflerieuret  Analyti- 
»  ques  au  texte  6.  enfeigne  ,  que  les  énunciations 
»  cogneues  de  leur  nature, font  celles  que  l'on  croie 
"nccelTàircmcnt  aufli-toft  que  l'on  entend  les  ter- 
»  mes.  Pour  exemple  ,  (î  quelqu'un  entend  que 
«c'eft  que  tout,  &  que  c'cfl  que  partit ,  il  di 
»  impoffible  qu'il  ne  tçache  Oc  ne  croye  que  le 

-  tout  eft  plus  grand  que  fes  parties.  Et  n'y  a 
»  perfbnuc  qui  le  puilfc  jamais  perfuader  le  con- 

traire.  Or  celle  cnunciation  ,  il  y  a  un  Dieu, 

-  n'eft  point  de  cefte  nature.  Car  il  s'y  en  eft 
«trouvé  qui  entendant  la  fî^mrïcaiion  des  mots 
••ont  nié  qu'il  y  euft  un  Dieu.  »  Un  tres-grand 
nombre  de  Théologiens  qu'on  pourrait  (g)  citer, 
avouent  la  même  chofe  que  ce  Miniftre. 

Si  vous  m'objeétiez  qu'il  n'eft  point  contraire 
à  Mr.  Bernard,  qui  n'a  point  dit  que  cette  pro- 
portion ,  il  y  a  un  Dieu ,  ait  l'évidence  des  pre- 
miers principes,  mais  feulement  qu'elle  en  appiotbc 
fort  i  voici  ce  que  je  ferois.  Je  vous  dirois  pre- 
mièrement que  ce  qu'il  dit  eft  une  de  ces  expref- 
lions  figurées,  où  l'on  affoiblit  les  parolesfr)  fans 
vouloir  arfoiblir  te  fens.  Je  vous  deraandeiois  en 
fécond  lieu  :  Veut-il  que  ce  fuit  une  vérité  allez 
voifinede  l'évidence  des  premiers  principes  pour 
n'avoir  pas  befoin  qu'on  la  prouve,  ou  veut-il 
qu'elle  en  fuit  allez  éloignée  pour  avoir  befoin  de 

preuve  ? 

(0)  „  Bernard  «£■  fyri. 

(pj  „S*d  neout  ptr  h  te  fut  s  rfH  btue  tnuurUtitatm, 
„  Dsus  »s  r  .tfr  dt  ttrmm  put',,  tut  (uni  mu  naturi. 
„  A«iltoteles  1.  polteriorum  to:n.  f.  ait  i»t  emtndot'mei 
rffi  notât  noturi  ,  ont  tnsiUtdutermmtt  utttjftri»  crtiu*. 
„tur  Ut  fi  *»h  ftie  qui J  fie  torum  &<fiidfit  pars .  non  ftttft 
„nt»flitt  &  trtdtrttnum  tjfe  ut*  m  f*rtiiut.  qmf- 
t,4*«n>  utujuM»  aft  impttr*k>t  ut  alittr  cri  i  ai,  At  bat, 
„  Orati»  Deus  B  s  T ,  »»»  »J*  tjufmtdi:  uamf*ftinttiUt%*i  ve. 
,,  tu  itt\iintifimt»Minti*TtntDtam  '^i.Molirurus  ubi  fupra 
,,  p.  70. 71.  Je  me  fers  de  ta  verfion  de  Drclincortrt. 

(»,)„  Mr.  Bay  le  e n  a  cité  quelrjurvuns  d ans  les  Cha p. 
„  100.  &  10r.de  la  Continuation  des  Penféesdi vertes.  Il 
„a  mêmf  ciré  Mr.  Jiuieu  dan»  les  Chap.  ly  ioo.  8e  14;. 

(r)  „  Voyez  VoiTms  bifiitut.  orn.tr.  lorfqu'il  parle  de 
,,  la  tigute  M?»™  &  nûjttt. 
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9i6  REPONSE  AU) 

.  Partis,  preuve?  An  premier  cas  votre  objection  ferait  fri- 
vole ;  Se  au  fécond  cm  l'obfervation  de  Mr.  Ber- 
nard fe  réduirait  ptefque  1  rieii. 
In  fMjinj  Vous  pourriez  vous  fervir  d'une  autre  voye, 
tmfirh.at  it  pour  concilier  fon  affirmation  avec  les  aveu»  que 
"di'réli  'j'mt  ff'tP'crreda  Moulin  &  plufieurs  autres  Théo- 
logiens. Ce  feroir  de  dire  qu'ils  n'ont  point  nié 
ejue  cette  proportion  il  y  a  un  Dieu,  n'ait  en 
elle-même  l'évidencedes  premiers  principes  ;  mais 
qu'ils  ont  feulement  avoué  qu'elle  per  Joie  une 
partie  de  fon  évidence  à  l'égard  de  quelques  per- 
fonnes  (f)  qui  croient  iméreflécs  à  la  nier  ,  foit 
qu'elles  s'apperçuflènt  de  la  corruption  qui  les  y 
intéreflbit ,  foit  qu'elles  ne  s'en  apperçuflent  pas. 
J'aurais  bien  des  chofes  à  remarquer  contre  une 
telle  réponfe:je  vous  dirois,  j  .Que  l'évidence  cft 
une  qualité  relative,  &  qu'ainfi  c'eft  abufer  les 
lecteurs ,  que  de  leur  faire  favoir  qu'une  chofe  eft 
évidente  en  elle-même ,  mais  non  pas  à  l'égard  de 
ceux  qui  n'ont  pas  l'efprit  difpofc  d'une  certaine 
façon,  i.  Que  lorfqu'il  s'agit  des  premiers  prin- 
cipes, on  ne  demande  des  perfonnes  à  qui  l'on 
fuppofequ'ils  paraîtront  évidens ,  fi  ce  n'eft  qu'el- 
les entendent  les  termes.  On  n'éxige  point  qu'el- 
les ayent  de  l'honneur  &  de  la  vertu.  Les  gens 
de  bien  n'ont  ici  aucun  privilège,  ni  aucune  pré- 
férence fur  les  fcélerats.  {.Que  quand  on  affir- 
me que  la  thefe  dont  il  s'agit  eft  auffi  évidente , 
Ou  peu  s'en  faut ,  que  les  premières  notions  ,  on 
confidere  le  genre  humain  tel  qu'il  exifte,  &  non 
pas  tel  qu'il  ferait  s'il  avoitgardé  l'innocence  oii- 
ginele.  4.  Que  c'eft  donc  chercher  des  échapa 
toires,  que  d  attribuer  lesexceptions  aux  mauvais 
effets  du  péché,  r.  Qu'en  voulant  éclaircir  cette 
difpute  pardesfuppofîtionsdece  qui  fcpatfcdans 
le  cœur  des  gens ,  on  la  plonge  au  contraire  dans 
de  plus  grandes  obfcuritez  ,  vû  l'ignorance  où 
nous  fommeî  des  penfées  fècretes  d'autrui ,  &  vu 
même  que  l'on  prétend  que  les  inteters  de  l'amour 
propre  qui  poullcnt  un  homme  vers  l'Athéiftnc, 
lui  font  quelquefois  inconnus.  6.  Que  par  ces 
iuppofîtions  l'on  s'ev.pofc  à  (/)  des  rcpréfailles  fî- 
eheufes ,  qui  au  lieu  de  lailîèr  faire  du  progrès  à 
l'examen  de  la  thefe,  font  confumer  toct  le  tems 
a  difeuter  des  rétorfions  ,  ou  des  récriminations. 
7.  Que  l'on  n'ofêroit  dire  fans  craindre  de  fc  ren- 
dre ridicule  ,  qu'il  y  a  eu  des  gens  qui  fe  font 
peifuadez  que  le  tiers  d'un  tout  eft  égal  à  la  moi- 
tié. Cependant  il  eft  iucontcftable  qu'il  y  a  eu 
beaucoup  de  Chrétiens  qui  ont  en  un  intérêt  eflin- 
tiel  1  croire  cela  ;  tout  ceux,  par  exemple  ,  qui 
n'ayant  dù  recueillir  que  la  moitié  d'une  fuccef- 
fîon,  fe  font  emparez  des  deux  tiers.  Les  rémois 
delà  confeience;  la  crainte  de  s'attirer  la  malédic- 
tion de  Dieu;  ledéfirde  poffeder  tranquillement 
le  bien  ufurpé  ,  &  d'accorder  la  joie  de  cette 
jouïffance  avec  l'efpoir  de  la  protection  divine  en 
ce  monde  ,6c  de  la  félicité  du  Paradis  en  l'autre, 
fontdcsrelîôrts  auflî  puiftans  qu'on  en  pu i lie  ima- 
giner. Pourquoi  donc  n'ont-ils  pas  perfuadé  à 
ces  Chrétiens  la  que  le  tiers  d'une  fuccclTîon  eft 
égala  la  moitié?  Y  avoit  il  rien  qui  les  inté- 
rdllt  davantage  que  cette  perfuafîon  ?  8.  Qu'il 
ri 'cft  donc  point  vrai  que  l'évidence  des  premiers 
principes  foit  étouffée  par  les  intérêts  de  l'amour 

(/}  »  Voyez  les  paroles  de  M.  Bernard  rapportées  ci- 
"defliis  Chap.  IX.  pag.  j»i  9.  ».  col.  note  (m/. 

(0  »  Voye*  la  Continuation  despenfeesdiverfes  Ch. 
»  ly. 

(h)  ..  Voyez  ci-deOu*  Chap.  XIII.  p.  *jo.  1.  col-  8c 
"pajt.  (uiv. 

(*)  »Voyeaci-deflus».patt.  Chap  CLII.p.  «i».  f. 
„col.Chap.CLXV.àIa/in,8{  Chap.CLXVIU.  p.ïH. 


Q^U  ESTIONS 

propre.  9.  Que  fi  enfin  pour  donner  quelque 
jufteltèà  fon  hypothefe,  l'on  le  trouve  nccciTité 
à  nier  tout  court  t'exifteiice  de  l'Athéïfme  fpécu- 
larif,  l'on  doit  prendre  garde  aux  nouvelles  dif- 
ficuliez  qu'on  rencontrera  ,  qui  ne  fauroient  être 
petites,  vù  1rs  chicanes  dont  le  ProfefTeur  Voë- 
t ius  (*)  fe  vit  obligé  de  s'açmer  de  pied  en  cap 
afin  d'éviter  les  coups. 

Je  vous  ai  deja  fait  connoîrre  (x)  Mr.  de  Si  tout  te  mmit 
Vallone ,  comme  un  Minière  auflî  bon  Prédef-  V^fi** 
tinateur  que  Calvin.  Vous  le  croirez  donc  très-  y#  tauuijfw 
éloignédes  Principes  Socinicns,  &  vous  ne  vous  JtDieu. 
y  tromperez  pis.  Je  vous  avertis  prcïcmcment 
qu'il  a  tejeité  avec  beaucoup  de  hauteur  l'hy- 
pothefê  d'un  Luthérien,  que  (y)  valet ,  fer- 
vante  ,  Européen ,  Indien  ,  tout  le  monde  peut 
avoir  fans  peint  &  Jàns  étude  ,  une  conr.oijfin- 
ce  générale  de  l'Unité  de  Dieu  ,  de  fa  Perfection, 
de  fa  Toute -Puiffance ,  de  fa  Jujlice ,  de  fa  Mtféricor- 
de  ,  &c.  Et  même  une  connoirtânee  qui  arrête 
l'homme  dans  Vobciffance  à  la  Lai  de  ta  Nature,  <è" 
le  détourne  des  grands  péchez. ,  oit  cette  nature  vi- 
cieufe  É"  corrompue  eft  portée.  Mr.  de  Vallonné  M.  de  falloua 
(î.)  prétend  que  c'eft-la  une  République  de  Platon,  A-"™* 
&  que  (a)  filon  fatfiit  ce  conte  à  des  gens  de  Van-  " 
tre  monde  ,  Us  le  croiraient  peut -être  ;  car  Us  rira, 
ne  fçauroient  pas  de  quelle  trempe  ejf  l'efprit  du  com- 
mun du  peuple ,&  quel  animal  c'eft  au  un  monta' 
gn.tr  Européen  ou  qu'un  Barbare  tiré  d'un  Hante  ose 
placé  dans  lei  Indes  (b)  Ce  <\u'une  gran- 
de partie  de  ceux-là  même  qu'on  appelle  S  f  avant . . . 
prennent  peur  Dieu  n'eft  fouvent  qu'un  Etre  chimé- 
rique ,  eu  tout  indolent ,  ou  tout  foudroyant  ;  choijîf- 
fet, ,  point  de  milieu  :  c" eft  uve  forme  ajuftée  an 
tour  de  leur  ejprit.  Ne  ratfonnem-ils  pas  :  c'eft  en- 
core pis  ;  la  Divinité  n'eft  pour  eux  qu'une  formida- 
ble Puijfance ,  le  plus  grand  objet  de  leur  frayeur  ($• 
de  leur  avrrfion  ;  Us  la  multiplient  autant  de  fois 
qu'ils  trouvent  de  fujets  de  crainte  ;  Us  la  revêtent 
peur  la  flatter  de  toutes  les  fittifes  qu'ils  prennent 
ptttr  de  belles  chofe  1  :  les  extravagances  qu'ils  débi- 
tent là-dejfus  font  la  honte  it  notre  efptce  

(c)  Comment  donc  des  Peuples  entiers,  dans  Ufptels 
on  ne  trouve  pas  plut  de  tract  de  la  raifon  qu'on 
n'en  voit  dans  les  bêtes  ,  comment  un  Hotentot  ,par 
exemple ,  ptut-tl  avoir  une  connoijfmce  d'un  Diem 
Puijfant,  Jufte,  Sage  ,  M'tfericor dieux  ;  faire  de 
cette  connoiffante  une  digue  a  fes p.ifienr ,  &  s'abftt- 
nir  de  violer  la  loi  naturelle  par  obeiffance  al' Au- 
teur de  la  Nature  f 

Après  cela  M.  Vallone  fuppofe  une  conférence 
entre  fon  Antagoniftc  &  un  barbare.  L'endroit 
eft  vif  j  je  vais  vous  le  copier. 

Envoyons  M.  le  Docleur,  dit-il  (d) ,  "prêcher  Suffofiuu  tu- 
»  ce  Gentil  moderne.  Commencez,  lui  dira-t-il,  *\S°"tl"" 
»>  par  vivre  (elon  vos  connoidances  :  auffi  fais-  ^  bmIwi. 
«je,  lui  répondra  le  Barbare;  je  connais  que 
»  cette  vie  que  je  mène  m'accommode ,  &  je  n'ai 
»  pas  deflcin  de  la  quitter.  Mais  ne  fentez-vous 
»pas  qu'il  y  a  un  Dieu,  ajoutera  le  Docteur  ? 
w  Que  ce  Dieu  demande  que  vous  fuiviez  les  loix 
«de  la  Nature  ;  Qu'étant  Jufte  cV:  Sage  il  veut 
«que  vous  le  deveniez  auiïi  ?  Oui  ,  répliquera 
»l'indocile  Difiriple  ,  je  pcnlê  bien  qu'il  y  a  je 
"  ne  Içai  quoi ,  qui  cft  plus  fort  que  nous ,  que 

-je 

„  t.  col. 8c  8tf .  1.  col. 

(_>  )  „  VaMor.e  ,  Diifcnfe  de  l'Apologie  pour  les  Réfor- 
„tom.  1.  pag.  iij. 

(t)  "U.  tkiJ.f4f.  ti 8. 

{»)  „lJ.thJ.  fAf.  114. 

(4)  „  ut.  iliU.fi.  1  M-  >»'■ 

(r)  „li  iW.fv-  i>7- 

V)  /•■•;.  uï.  ïvfuiv. 
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«je  ne  connoii  qoe  prce  qu'il  me  rend  malade , 
"quand  je  ne  veux  pas  l'être  ,  &  qui  tue  mes 

-  femblables ,  quand  ils  voudraient  encore  vivre  ; 

-  pour  la  Nature  que  vous  dires  ,  c'eft  apparcm- 
»mcnt  cela  qui  eft  en  moi  ,  qui  demande 
••que  je  me  donne  tout  le  bien  que  je  pourrai  ; 
"je  le  faisauftî ,  linon  tout  comme  cela  le  de- 
"mande,  au  moins  tout  comme  je  peux:  que 
"le  Docteur  l'interrompe  ,  en  lui  demandant 
«s'il  ne  (çait  donc  pas  qu'il  ne  faut  point  faire 
•'du  mal  à  Ton  Prochain  i  Je  le  fçai  bien  ,  dira 
"l'Hotcntot  ;  car  ce  Prochain  s'en  vangeroit  ;  Ci 
"je  lui  dérobois  une  pièce  de  Ton  bétail,  peut- 
»être  ferait  il  mourir  tout  le  mien  ;  ou  fi  j'étois 
"  le  plus  fort  ,  il  me  lailîèroir ,  Se  je  demeurerais 
»  fans  compgnie.  Que  le  Docteur  lui  cric  qu'il 
"doit  avoir  les  mêmes  égards  pour  tous  ceux 
••qui  (ont  faits  comme  lui  :  il  lui  repondra  que 
"cela  ,  qui  parle  en  lui ,  demande  qu'il  mange 
"la  chair  de  quelques-uns;  où  qu'il  tue  les  au- 
"très pour  avoir  leurs  biens  :  Enfin  ,  que  le  Prê- 
cheur en  vienne  à  fa  dernière  rclTbutce  ;  qu'il 
"  le  menace  de  la  punition  de  Dieu  ,  s'il  conti- 
»nuc  d'en  ufer  ainlî  ;  il  ne  s'en  étonnera  pas 
"davantage  ;  tour  au  plus  fe  contemera-t-il  de 
»  l'aflûrcr  que  jamai»  celui-là  .qu'il  appelle  Dieu . 
"ne  lui  a  dit  qu'il  falloit  faire  autrement  .qu'au 
"contraire  il  ne  croit  pas  le  pouvoir  mieux  imi- 
»rer  ,  qu'en  tâchant  d'être"  comme  lui  le  plus 
"  fort  &  le  plus  riche  ,  afin  de  Ce  pouvoir  con- 
»  tenter  en  toute  manière. 

Je  ne  vous  dis  pas  ce  que  Mr  de  Vallone  ré- 
pond furies  avantages  que  fon  ad  verfaire  vouloir 
tirer  ,  /bit  des  lumières  Se  de  la  fagefle  de  quel- 
ques anciens  Payens ,  foit  des  paroles  de  S.  Paul 
que  Mr.  Bernard  à  citées.  Qu'il  vous  fuffïfe  de 
lavoir  que  fur  la  queftion  (t) ,  s'il  étoit  facile 
aux  Idolâtres  de  parvenir  à  la  coni>oilTàncc  du 
vrai  Dieu  ,  Mr.  de  Vallone  ,  amiSocinien  ,  SC 
Calvinifte  rigide  ,  eft  contraire  à  Mr.  Bernard  , 
te  conforme  à  Mr.  Bayle.  Je  pourrais  citer  (/) 
Mr.  Amyraut. 

CW'P"  *  Mais-de  peur  que  Mr.  Bernard  ne  méprife  la 
pe"réc  dc  ^'«F"  Doft™»  particulier* ,  allé- 
r»/£/</"*"  guonvlui  une  autorité  (i  rcfpecrablc  ,  qu'il  n'ofe- 
roit  la  contredire.  Citons  lui  la  CoiifelTîon  de 
Foi  des  Eglifes  Réformées  :  (g]  Combien  qu'il  y 
mit  encart  en  ïhttnmt  quelque  diferetien  du  tien  & 
dumal,  nonekftant  nous difensquece qu'il  a  de  clarté 
fe  tamertit  en  ténèbres  ,  quand  il  ejl  qutftkn  de 
thereber  Dieu  tei lem  [  nt  Qy't  l  n'en  peut  ni-l- 

tïMENT  APPROCHER  PAR  SON  INTELLIGENCE 
1T   RAISON  , 
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IIL  Part. 

CHAPITRE  XV. 

Difpme  de  m»t  dans  cent  queftion.  Qtul  eft  U  JSt- 
ge  de  la  difficulté.  Ce  que  c'eft  qu'un  bon  examen 
Philefophiqtie.  Canfidératian  fier  l'immatérialité 
de  Dieu.  Difficulté*,  qui  accompagnent  un  fenti- 
ment  de  Mr.  Ltclte.  Fragment  d'un*  lettre  dit 
Père  Jvfarfcnnt, 

MAis  à  vous  dire  le  vrai  ,  je  ne  pente  pasque  L»  difcati  fur 
la  difputc  que  l'on  a  fur  cette  queftion  ,  cette  au»  fiien, 'il 
foit  autre  chofe  qu'une  difputc  dc  mot.  Qoe  'fif'"'' if 
1rs  parties  s  expliquent  bien  ,  il  le  trouvera  qu  el-  HH,  fKrlt^ema- 
lcs  s'accordent  dans  le  fond.  Mr.  Bayle  a  mon-  ebie. 
tré(<*;qu'à  certains  égatdsrien  n'eft  plus  facite 
à  l'homme  que  de  croire  l'cxiftence  de  la  Divini- 
té; mais  qu'à  d'autres  égards  cela  demande  beau- 
coup de  méditations  profondes  Se  difficile*.  Si 
l'on  examine  attentivement  ce  qu'il  a  dit  fur  ces 
deux  points  ,&  qu'il  a  fortifiée  <ic  rai  fous  &  d'au- 
tori'ez  ,  on  aura  bien  de  la  peine  à  n'en  pas  con- 
venir ,  à  le  détruire.  Relifez  un  peu  ce  que 
je  vous  ai  écrit  (b)  contre  le  Journal  de  Tré- 
voux. Pendant  qu'on  n'attache  au  mot  Dieu  que 
l'idéed'être  éternel  Se  nécellâtre  ,  de  caulc  pre- 
mière ,  Sec.  tout  eft  facile  ;  on  réunirait  aiféinenr 
dans  ce  centre-là  tous  les  habitant  du  monde  , 
fans  en  excepter  les  plus  grands  Athées  ;  car  je  ne 
penfc  pas  qu'il  y  ait  encore  des  défenfeurs  de 
l'hyporefc  d'Epicure  touchant  le  concours  for- 
tuir  de»  atomes.  Ainfî  abftrabettda  ab  cmni  fenfu  j 
en  fji""int  abftraéKon  de  toute  idée  particulière , 
au-de(!ôcn  dc  l'idée  générale  que  je  viens  de  vous 
caraclérifer  ,  vous  ferez  fouferire  à  tous  les  hom- 
mes qu'il  exift;  une  nature  divine.  A  cela  le 
rapporte  ce  quedifem  quelques-uns  qu'il  n'y  a 
point  de  difputc  fur  l'exiftenec  de  Dieu;  mais 
feulement  fur  fon  cuenec.  S'ils  croient  que  ce 
foit  un  grand  point  çigné  ,  ils  le  Trompent  ;  car 
Straton  n'eût  point  fut  difficulté  de  dire  que  la 
Nature  eft  un  vrai  Dieu  ;  il  n'etlt  pas  été  affez 
extravagant  pour  faire  un  Schifme  Philoiophique 
au  fujet  d'un  mot ,  fï  l'on  cûr  voulu  fe  contenter 
qu'il  l'employât  ,5c  lui  permettre  de  l'entendre 
à  fa  manière. 

Peut-on  douter  de  cela  lorfqu'on  fait  que  Ce  que  fliae  dit 
Pline  .  qui  ncmerroir  point  de  diftinction  entre  A'  !*lP7ini>i 
la  Divinité  Se  le  Monde  ,  à  donné  au  Monde  le  "u"t,tu 
nom  de  Dieu.  Se  quelques-uns  des  principaux 
attributs  dc  Dieu  ;  qu'il  a  dir  que  le  Monde 
éroit  l'Ouvrage  de  la  nature  des  choies ,  Se  la  na- 
ture même  des  chofes  ï  (c)  Mundum  &  hoc  qutd 
r.omine  alto  cotlurn  appellart  tibnit ...  NOM fn  efe 
credi  par  eft,  jCTERNUM,  ÎMMÏNSUM ,  NïQUS 
CENITUM  .  NïQlTE  tNTERITTJRUM  l'NQVAM. 
....  Sacer  eft  (  mundus  )  tternus  ,  imnenfus , 
toi  ut  in  ttto  ,  imo  vers  ipfe  totam  :  ftnitut  &  in- 
ftnito  ftvtUti ,  omnium  rcrutn  certut  ,  &  fmilit  in- 
certa ,  extra ,  intra  cuntla  ctmp'.exut  in  fe  :  idemqut 

RERUM   NATURE  OPVS  ,  (T  RKRUM  1PSA  HA- 
TVRA. 

Je  viens  de  voir  ce  que  les  Ailleurs  des  Mé- 


..Cefl  anfi  que  Mr.  Bayle  la  propofe  au  Ch«P.  (/) Voyez  «  delTous  p»g.  fuiramt ,  note  O) 
CIV.  de  la  Continuation  «les  Penfées  diverfes.  Mr.       (e)  „  Confertion  de  Foi  des  Fglifes  «ie  France  a 


>•  Bernard  la  rapporte  un  peu  autrement  :  JrfMt^ai,, 
„  dit-il ,  à  U  t,»»*f,»tt  itl  exifttnee  tun  feul  Dieu.  I  es 
■  Spino/illes  ne  retonnoilknt  qu'un  fcul  Dieu  ,  &r  four 
néanmoins  Athfcs. 


(i)'„  Confefllon  de  Foi  des  Fglifes  de  France  art.  ». 
(-)  „  Voyez  les  Chapitres  XX.  Se  XXI.  de  la  Cooti- 
„  nuation  des  Penfèes  diretfes  :  Se  le  Cbap  CIV. 
(*)  „  Ci-de ITus  i.  Part.  Chap.  CXH. 

(r)  „  Pliu.  lit.  i.  Mit. 
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REPONSE    AUX    Q.U  ESTIONS 


III.  Part. 

IxAmen  Je  la 
O-titmt  Ai  Mn 
ét  Tr.vtux. 


moire*  de  Ttcvoux  ont  répliqué  aux  cinq  re- 
marques que  j'ai  oppofées  à  leur  ciitique.  Ils  (ë 
con-.entent  de  repréfenter  fort  fuccinûement.  i. 
(d)  Que  je  n'ai  cité  que  des  Philofophet ,  &  qu'il 
s'agifloit  de  Peuples  entiers.  ».  Que  ni  Peuples  ni 
Phtlofiphes  ne  fçauroitnt  fans  une  contradiction  ma- 
pif/fie  reconnaître  un  Auteur  du  mmd* ,  &  nier 
ttxifttnit  dt  'Dieu  ;  car  Ditu  &  l'Auteur  du  mon- 
de font  deux  terme)  fynenymts.  j.  Que  les  Spine- 
xjftts  n'entendant  par  le  nom  dt  première  cauft  que 
U  manière  ,  peuvent  fe  jouer  du  refit  dts  hommes 
en  abnfant  du  langage  ordinaire  ;  mais  s'ils  penfent 
et  qu'expriment  Us  termes  qu'ils  tmployent ,  ils  ne 
fi  trompent  que  fur  l'tffentt  de  Dieu  ,  &  font  d'ac- 
cord avec  It  genre  humain  fur  fin  txifttntt.  Voilà 
leurs  répliques  :  vous  en  conclurez  qu'ils  aban- 
donnent la  défenfe  de  la  plupart  de  leurs  objec- 
tions. Mais  ce  n'eft  pas  leur  feul  endroit  fbi- 
ble  :  Car  en  i.  lieu  ils  font  entendre  que  li  j'a- 
vois  cité  quelque  Peuple  ,  je  1rs  aurois  cmbarra£ 
fez  :  ils  croient  donc  que  l'autorité  d'un  Peuple 
barbare  eft  confîJ érable  ,  &  que  celle  d'une  fede 
entière  ne  l'tft  point ,  quoique  ce  foit  l.i  plus 
célèbre  de  toutes  les  Settes  (t)  du  vafte  Empire 
de  la  Chine.  Trouvera-t-on  qu'en  cela  leur  dif- 
cernement  eft  digne  de  louange  >  En  ».  lieu, 
les  Peuples  Athées  que  l'on  a  citez  fur  la  foi  mê- 
me des  { /)  relations  les  plus  modernes  des  Jé- 
suites ,  ne  prouvent  ils  rien  ?  N'eft  II  pas  fur  que 
ces  Peuples  ne  doutent  point  que  le  Monde  ne 
fuit  la  caufe  de  la  chaleur  Si  de  la  lumière  par 
le  Soleil  Si  par  le  feu  ,  Si  amlî  du  refte  >  li»  n'ont 
donc  point  ignoré  qu'il  y  a  eu  étemctttment  une 
caufe  de  tout  ce  qui  a  éié  produit  :  (g)  ils  ont 
feulement  ignoré  que  cette  caufe  diftribuât  les 
biens  &  les  maux  ,  félon  que  les  hommes  fe  con- 
formoient  à  fa  volonté  ,  ou  ne  s'y  conformoient 
pas.  ].  U  ne  peut  y  avoir  de  contradiction  en- 
tre reconnoître  un  Auteur  du  monde ,  &  nier 
l'exiftence  de  Dieu ,  qu'au  cas  qu'on  attache  au 
mot  Ditu  la  même  idée  qu'à  Auteur  du  monde; 
mais  il  n'y  aura  point  de  contradiction  ,  lî  l'on 
attache  au  mot  Dieu  l'idée  d'une  caufê  tranliti- 
ve ,  Se  qui  applique  fes  forces  comme  bon  lui 
femble,  &  les  proportionne  par  rapport  aux 
hommes  aux  prières  qu'ils  lui  adreflênt  ,  Se 
aux  facrifices  qu'ils  lui  offrent.  C'cft  en  ce 
fens  -  là  que  l'exiftence  de  Dieu  eft  niée 
ou  ignorée  par  les  Athées  ,  quoique  d'ail- 
leurs ils  ne  nient  pas  ou  n'ignorent  pas  que  le 
monde  n'ait  une  (b)  caufe.  4.  Il  eft  certain  que 
les  Spinoziftcs  abufent  du  langage  ordinai- 
re} ils  entendent  par  le  mot  Dieu  toute  au- 
ne choie  que  ceux  qui  font  proftflîon  d'u- 
ne Religion  :  mais  on  ne  peut  dire  qu'ils  fin 
d'Accord  Avec  le  genre  humain  jur  l'exiftence  dt 
Ditu, -qu'en  réduifânt  l'idée  de  Dieu  à  l'abftrac- 
tion  que  j'ai  décrite  (i)  ci  defTus.  Or  comrr.e 


il  11e s'agit  pas  d'un  pareil  (  contentement  dans 
la  difpute  de  Mr.  Bernard  ,  rien  n'eft  plus  mal 
fondé  que  ce  que  dilênt  les  Journaliftes  de  Tré- 
voux (/;  que  les  vrais  fentimens  m'échappent  dans 
Ia  chaleur  de  ta  difpute.  Je  ne  puis  allez  admirer 
que  des  Ecrivains  lî  pénétrans  n'aient  pas  com- 
pris un  peu  mieux  le  vrai  point  de  la  queftion. 
Voudroicnt-ils  le  glorifier  de  ce  qu'un  Athée  de 
pratique  ,  qui  pour  l'intérêt  de  fes  pallions  abo- 
minables auroit  étouffé  à  peu  près  dans  fon  cœur 
&  dans  fon  efptit  tout  fcntiinent  de  Religion , 
leur  déclarcroit  qu'il  veut  fouferire  à  quelque 
définition  que  ce  foit  qu'on  lui  donnera  de  la 
nature  divine  ,  pourvu  qu'on  en  orc  l'infpcclion 
fur  la  conduire  des  hommes  ,  &  l'application  à 
punir  leurs  déreglemens  ?  Il  eft  pourtant  vrai  que 
cette  efpccc  d'Athées  n'ayant  intérêt  qu'à  rejetter 
ces  deux  points ,  peuvent  admettre  tous  les  autres  : 
mais  l'on  feroit  bien  (impie  ,  fi  fous  ce  prétexte 
l'on  jugeait  qu'ils  font  d'accord  avec  le  reftedrs 
hommes  fur  l'exiftence  de  Dieu.  Ce  feroit  fouf- 
frir  qu'une  équivoque  brouiliat  cnfemble  les  li- 
gnes de  féparaiion. 

Si  je  me  fuis  interrompu  à  caufe  de  ces  répli- 
ques «le  Meilleurs  de  Trévoux ,  ce  n'a  pas  été 
en  abandonnant  mon  fujet ,  ou  en  perdant  de  vue' 
la  conclulîon  que  je  voulois  prend  rede  cetie  ma- 
nière :  Ce  qui  eft  d  U  portée  de  tous  les  hommes  ft 
réduit  i  etei  ,  qu'il  exiftt  un  être  éternel  C7  nécef- 
faire  ,une  caufe  primitive  du  Mondt  ;  mais  dés  qu'ont 
recherche  fi  cette  caufe  agit  néceffairement ,  ou  avec 
une  plfimj  liberté d' 'indifférente  ijî  elle  eft  dift  trille  d* 
fis  effets  \ft  elle  eft  incorporelle  i  fi  par  unfmpltaEtt 
de  fon  entendement  elle  connaît  toutes  chofes  ;  fi  nos 
prières  changent  le  cours  dt  fin  al} ion ,  CV.  on  trou- 
ve (m)  des  diffculttt.  qut  peu  de  gens  ont  furmen- 
ttes  par  les  feules  forets  de  la  rai  fin.  Tous  les  an- 
cien} Philojephts  ont  tiré  pitoyablement  (n)  fur  cts 
matières. 

Je  viens  de  vous  donner  un  précis  aflèz  infor- 
me de  ce  que  Mr.  Baylc  a  détaillé  fur  les  deux 
points  marquez  ci-dellus  ,  dont  l'un  regarde  ce 
qu'il  y  a  de  difficile  dans  la  queftion  dont  il  s'a- 
git. C'cft  à  ceux  qui  partent  d'une  autre  manière 
a  s'expliquer  précifément  ;  Si  je  m'aflure  que  s'ils 
le  font ,  il  fe  trouvera  qu'ils  n'ont  point  compris 
dans  la  clafle  des  chofes  faciles  »  ce  que  Mr.  Bay- 
lc a  marqué  comme  difficile  ;  Si  par  conféquenc 
que  la  difpute  qu'ils  voudraient  avoir  avec  lui , 
ne  feroit  qu'un  mal-entendu  ,  qu'une  queftion 
de  mot.  Je  fuppofe  que  ce  foient  des  gens  qui 
aient  examiné  avec  une  très-forte  attentionec  qui 
concerne  ce  fujet  ;  car  je  fai  que  les  perfonnes  qui 
n'ont  pas  examiné  les  chofes ,  qui  fe  font  con- 
tentées d'une  tics-petite  difcuilîon  ,  ne  trouvent 
rien  de  difficile  dans  les  objets  qu'ils  ont  com- 
mencé de  croiie  dès  leur  enfance.  Les  notions 
qu'on  fe  fait  de  Dieu  dans  cet  âge-là,  Se  qui  pren- 


Prteis  d*  et  tut 
W.  K;l.  Âin 

flmi  AU  li  ng  [ht 
la  tourn-fronct 
de  Duu. 
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(rf)  »•  Mémoires  de  Trévoux,  Mai  170*.  pag. 
„  dans  l'extrait  du  1.  Tom.  de  la  Rcponfe  aui  Qiieittons 
„  d'un  Provincial. 

(»)  ,,  Voyeaci-deiTnspaR.  »»#.  1.  col.  Se  notezqu'il 
„  y  a  d'autres  grandes  Seûes  dans  l'Oiicm  qui  au  fond 
„  font  Spinozilfcs.  Voyez  leDiûion.  H'Itor.  &  Crit.  à 
v  la  remarque  D.  de  l'article  Jafon .  &  4  la  remarque  A 
,,  de  l'article  SfmttA. 

(/)  „  Voyez  la  Continuât,  des  Penf.  diverfes  $.  XIV. 

(t  ) „  Conférez  ce  qui  a  été  dit  des  Car»  liens  ci-dctTus 
n  pag.  9\  1.  t.  col.  note  (h). 

(h)  ),  En  prenant  le  mot  de  caufe  pour  ce  qu'il  y  a 
„  d'aâivitédansun  être  qui  n'clt  point  diltir&  de  fes 
„  effets,  ou  qui  produit  par  voie  d'émanation ,  Sec. 

(1)  „  Pag.  précédente  ».  col. 

(i)  ..Ccconftiuemcnt  concerne  une  Divinité  qui  fuie 


t,  un  objet  aâuel  de  Religion. 

(i)  „  Mémoires  dî  Ties'oux  UtU. 

(m)  „  'louchant  les  difficultez  de  coimoître  Dieu, 
„  voyez  le  Diction- Hitlor.  8c  Cttt.  i  la  remarque  F  de 
„  l'article StuuutÀti. 

(a)  „  Voyez  Mr.  Amyraut  ,  Traité  iti  Rtlitimt  f*t. 
„  44.  1  tf.fir  dans  l'endro*  où  il  parle  (fAf.  14$.  150  ) 
„  des  extravagances  de  Platon ,  notez  qu'il  emploie  le 
„  j.  &  le  4.  Chap.  de  la  s.  Part,  à  montrer  que  fans  ta 
i,  révélation  on  dc  peut  être  bien  aûuré  ni  de  l'immur- 
,i  talité  de  l'ame ,  ni  de  la  création  du  monde ,  ni  de  la 
»  Providence  divine.  Il  dit  pag.  1  jo.  qu'il  a  dtmmpti 
,,4Mf  (uni  ■»>  furnAlmrtl'.t  rrvla'i  a  l'offrit  hnmaiu  ar 
,,fAurtit  avoir  au<u»t  (triatut  mit  liante  it  Ia  u*turt  ào 
„  Ditu.  Ceci  confirme  ce  que  j'^i  dit  ci  dcilui  cunue 
„  Mr.  B--i.ia:d  daiuU  CUap.  XiV. 
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nent  (e)  peu-a-peu  la  forme  qui  s'accommode  le 
mieux  au  génie  ,  ou  au  tempérament  d'un  cha- 
cun ,  (e  pre  fanent  Tant  aucune  peine  ;  ce  qui  fait 
que  l'on  condamne  fièrement ,  &  que  l'on  traite 
d'impie  quiconque  fe  plaint  de  rencontrer  des  dif- 
ficultez.  Il  ne  faut  donc  chercher  ici  que  le  juge- 
ment des  hommes  doctes  qui  ont  pris  la  peine  de 
phiiofopher.  Ne  vous  attendez  pas  à  voir  parmi 
eux  beaucoup  de  gens  qui  le  vantent  d'avoir  trou- 
vé tout  facile.  Ceux  qui  parleroient  ainfi ,  crain- 
droient  de  le  décrier  auprès  des  bons  connoiffeurs; 
je  veux  dire ,  de  paffèr  ou  pour  des  dupes  qui 
n'ont  nul  discernement,  ou  pour  des  fanfarons 
qui  voudroient  qu'on  crût  que  leur  efprit  fupé- 
rieur ,  comme  un  Soleil  qui  dilîipc  tous  les  nua- 
ges de  l'armofphere  ,  les  a  mis  dans  une  pleine 
Sérénité.  Vous  trouverez  donc  dans  la  clarté  des 
hommes  doctes ,  qui  ont  fait  un  examen  philo- 
fophique  de  la  matière  dont  il  eft  ici  queftio»  , 
très- peu  de  gens  qui  fc  vantent  d'être  parvenus 
fans  peine  aux  notions  les  plus  diftinctés  &  les 
plus  lùies.  Vous  en  trouverez  au  contraire  beau- 
coup qui  avoueront  que  toutes  les  forces  de  leur 
efprit  étoient  épuifées  &  abfbrbécs  avant  qu'ils 
euflent  entamé  ces  grands  objets  ,  ou  qui  crain- 
dront humblement  de  s'être  arrêtez  à  leurs  pro- 
pres perception».  Cela  me  fair  fbuvenir  d'une  let- 
tre qui  fut  écrite  à  Mr.  Juftcl  par  un  (p)  grand 
efprit.  Je  veux  vous  en  copier  un  partage. 
r*fi{rj,it.  ii     "  ( q  )  Il  eft  beau  de  chercher  Dieu  tn  efprit  & 
Y  ^v        .  "  *"  vtri">  «  premier  Etre  ,  cette  (ôuveraine 
^d4  c*nnfurt'  "  '"^'"B*11"  mérite  nos  Spéculations  les  plut 
D«  "    '       "  épurées  :  mais  quand  nous  voulons  dégager  no- 
«tre  Ame  de  tout  commerce  avec  nos  Sens, 
•»  fommes-nous  aflurés  qu'un  entendement  *bC- 
••  trait  ne  fe  perde  pas  en  des  penfées  vagues ,  8c  ne 
fe  forme  plus  d'extravagances ,  qu'd  ne  décou- 
vrira de  vérités  ?  D'où  pen fez- vous  que  vien- 
»»ncnt  les  abfurdités  de  tant  de  Sectes  ,  que  des 
»  méditations  creufes  où  l'Efprit  au  bout  de  fa 
••  rêverie  ne  rencontre  que  fes  propres  imagina- 
tions i 

ZtJ'M.Ls  Que direz-%-ous d'un  autre  partage  que  je  tire 
r»htnt  fur  U  d'un  opu feule  très-fenfé ,  qui  tient  une  digne  pla- 
**imij*]tt,  çcAitn  le  Mélangccurieuxqu'un  fort  habile  hom- 
me a  public  depuis  peu  i  L'Auteur  deceropuf- 
culc  f  rj  condamne  avec  beaucoup  de  raifon  ceux 
qui  méconnoi  fient  UDivinirédans  le» ouvrages  du 
momie  ;  (oit  que  par  un  efprit  lâche  ils  devien- 
nent impics  ,  feulement  pour  ft  déclarer  partifans de 
quelque  fameux  Ubertin  ;  foie  que  par  une  foret 
d'ame  extravagante  ils  ne  vendit  m  en  rit*  défendre 
de  leur  Créateur.  Mais  il  trouve  un  troifiéme  or- 
dre d'incrédules.  Ce  n'eft  pas,  continuc-t-il  (f) , 
qu'on  ne  voye  le/  plus  honnitts-gtns  du  monde  ,  & 
les  plut  favant  tomber  dans  quelque  fine  d'Incrédu- 
lité tu  d'incertitude.  Ceux-ci  ne  fe  contentent  pat 
de  découvrir  une  Intelligence  éternelle  par  l'Ordre 
de  I  Vu  vers  i  leur  Curiefité  lis  pouffe  à  rechercher 
ce  que  ce  peut  être  :  &  après  avoir  ttonni  leur  En- 
tendement de  fes  Qualités  infinies  que  l'Efprit  de 
l'homme  ne  fauroit  comprendre  ,  ils  demeurent  fou- 
vent  incrédules  malgré  qu'ils  en  ayent ,  &  ne  f»u- 
roient  accorder  les  fentimens  de  leur  Efprit  avec 
ceux  de  leur  Confcitnce. 


Ceftbienmarqtier  le  fiege  ou  la  fouree  des  dif-  m.  Partis. 
ficulcez.  On  ne  fc  contente  pas  de  découvrir  un 
Etre  éternel  &  néccrtàire,  uncintelligeneequifoit 
la  caule  du  Monde:  cela  ne  fuffiroit  pas  i  fe  dis- 
tinguer des  Athées  ;  car  Spinoza  n'été  point  à 
Dieu  l'attribut  d'êtte  penfant  ;  on  veut  lavoir  d 
cette  eau  fc  eft  immanente,  ou  tianfitivc;  imma- 
térielle, ou  matérielle^  néceffitee  dans  fes  voli- 
tioni,  ou  capable  de  vouloir  ceci  plutôt  que  ce» 
ta;  &  ainfî de  plulîeurs autres  propriété! ,  fans  la 
connoiflànce  defquelles  on  ignoreroit  le  fonde- 
ment du  culte  divin.  La  raifon  humaine  fc  peut 
trouver  là-dellus  dans  bien  des  perplexitez.  Vous 
en  ferez  plus  convaincu ,  fi  vous  faites  réflexion 
fur  ce  que  c'eft  que  la  méthode  de  chercher  U 
vérité. 

Elle  comprend  4.  précepres.  «  (  t  )  Le  premier  r.r?nM  **  f"' 
••eft,  de  ne  recevoir  jamais  aucune  chofe  pour  j*!**"/?*! 
»  vraye  qu  on  ne  la  connoillc  évidemment  telle,  J, tbtreutr U 
-  c'eft  adiré,  de  ne  comprendre  jamais  dans  fes  vtrùi. 
»  jugemens  que  ce  qui  fc  ptcfèntc  fi  clairement  à 
"l'efprit,  qu'on  n'ait  aucune  raifon  de  le  met- 
»  tre  en  doute.  Le  fécond  eft,  de  divifer  chaque 
■•difficulté  qu'on  examine  en  autant  de  parties 
•>  qu'il  fc  peut,  &  qu'il  eft  requis  pour  la  mieux 
■•réfoudre.  Le  troiliéme  ,  de  conduire  fes  pen-  f 
»  fées  par  ordre  ,  en  commençant  par  les  cho- 
»fcs    qui  font   les   plus   connues  dans  ce 
••que  la  queftion  a  de  particulier,  pour  mon- 
"ter  peu-à-peu  ,  Se  comme  par  dégrez1  à  la 
••découverte  de  celles  qu'on  ne  connoît  pas.  Le 
«quatrième  &  le  dernier  eft,  défaire  partout 
•» des dénombremens  fi  entiers,  &  des  revues  fi 
■■  générales  qu'on  fe  puillè  affurer  de  ne  rien 
«omettre. 

Ce  n'eft  pas  le  tout  ;  il  faut  encore  examiner 
fi  (u)  lis  idées  qui  parotjfent  clair  t  s  U  font  en  effet  t 
elles  ne  le  font  point  fi  la  prévention  fèméledan» 
les  jugemens  que  nous  portons.  Or  afin  de  s'af- 
furer  qu'elle  ne  s'y  eft  point  mêlée,  (tv)  il  faut 
conftderer  principalement  cinq  chofet.  1 .  S'il  n'eft 
pas  vray  que  nous  ne  croyons  la  chofe  dont  s'agit , 
que  parer  que  nos  maîtres  nous  l'ont  ainfi  es  feignit. 
1.  n'eft  pas  vray  que  nous  ne  croyons  cette  chofe , 
que  parce  qu'elle  a  efié  approuvée  par  un  grand 
nombre  dt  perfonnet  que  l'on  tftimt  dans  le  monde. 
5 .  S'il  n'ejf  pas  vray  que  nous  nt  la  croyons  qu'à 
eouf  t  du  long  nfagt  &  dt  la  coutume ,  c" eft-a-dtre  , 
a  caufe  qui  nous  avons  unt  telle  idée  depuis  uoflrt 
enfance ,  &  qut  nous  avons  jugé  qutplufieurs  chv- 
fes  eftoient  véritables ,  parée  quelles  et  oient  confor- 
mes à  ctttt  idét.  4.  S'il  n'eft  pas  vray  que  nous 
concluons  la  vérité  dont  il  s'agit ,  d'un  principt 
fnpprje .  cfr  que  nous  n'avons  jamais  examine,  r. 
S'il  n'eft  pas  vray  tnfin  qut  c'eft  la  ftult  nouveauté 
qui  nous  la  fais  croire. 

Avouez- moi,  Monfieur,  qu'une  vérité  qui 
pourrait  paraître  facile  à  découvrir  ,  fi  l'on  ne 
faifoir  quel'examiner  légèrement,  deviendra  bien 
difficile, (i  l'on  ne  veut  s'affûter  de  l'avoir  trouvée 
qu'après  avoir  obfervé  cette  analyfe  des  Carté- 
iiens.  C'eft  une  méthode  qui  demande  que  l'on 
examine  non  feulement  les  objets,  mais  aulli  fes 
propres  pctilccs ,  afin  d'en  éloigner  toute  l'influen- 
ce de  la  préoccupation.  Quel  travail  n'eft-cc  pas 


(•)  "  Voyez  ci  deffùs  Chap.  XIV.  pag.  9)g.  1.  col.  les 
»  paroles  de  Mr.  de  Valtone. 

(o)  »  Mr.  deSainc  tvtemond. 

( $  )  »  Oeuvres  meléri  de  Saint  Evremond  to.  4.  pag. 
»»H».  if  j.édii.  d'Ami).  170*. 

(  O  "La  Valterie ,  Traité  de  l'ufage  de  la  vie ,  au  t. 
•■tome  du  Mélange  curieux  imprimé  a  Amllerdam 
•»  1  jas.  pai  les  fo;ns  de  Mr.  Des  Maizeaux  pag.  j  ». 


»  qu'il  tire  cela  du  Traité  de  U^il 


('»  j  Régis ,  Syftcme'de  Philofophie ,  Chap.  4-  <>«  '»  4- 
partie  de  la  Logique  to.  1.  ] 


m.  90.  9i-  Et  notez 


»»Mr.  Defcarte». 
(u)  uld.ilni.Cbif.  e. 
(v)  »U.  Aii.ti.97.9t. 
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REPONSE   AUX   (QUESTIONS,  &c 


Prtuvtt  à»  fin 
imm*tiri*liti. 


Hl.  Partii. Huc  d'être  ^on  propre  juge  (  w)  av«"  'a dernière 
léverité ,  &  avec  un  difccrncmenc  exact  de  toute» 
fc*  préventions! 
D-jfîf«f//«  rfVf.     jc  vousai  allez  parlé  (x)  desdifficultczinfur- 
t Mtiti "diDitM  rnontar,'cî  1ue  'a  Philofophie rencontre, quand 
wtû  l'hnti        veut  a«order  les  perfections  de  la  nature  de 
i*  fit  Dictas.    Dieu  avec  le  mal  phyfiquc,  &  avec  le  mal  moral 
qu'on  voit  fur  la  tcrre.LUe  n'en  trouve  de  guéres 
moindres,  quand  elle  veut  accorder  l'immutabi- 
lité de  Dieu  d'abord  avec  la  liberté  de  (es  Dé- 
crets ,  qui  ne  font  réellement  que  Dieu  même  ;  &: 
puis  avec  les  menaces  &  les  promettes  qu'il  fait 
aux  hommes  fous  des  conditions  i  &  enfin  avec 
l'efficace  de  nos  facrifîces  &  de  nos  prières.  Jc 
ne  vous  dirai  pas  que  les  objections  des  Sociniens 
fur  ce  fujet  font  fuer  nos  l'rofcflcurs  en  Théolo- 
•  gie.  Je  ne  m'arrêterai  qu'aux  difficulté*  de  conci- 

lier l'immatérialité  de  Dieu  avec  fou  immcnfïté. 
Vous  aurez  là  un  exemple  qui  confirmera  tout  ce 
que  jc  viens  de  vous  écrire  lur  la  -.  remarque  de 
Mr.  Bernard. 

Les  preuves  de  l'immatérialité  de  Dieu  font 
très- fortes.  En  voici  la  gradation.  Dieu  doit  être 
une  nature  intelligente:  tout  ce  qui  cft  compofe 
4e  parties  cft  incapable  d'intelligence  :  tout  ce 
qui  cft  matériel  eft  coinpof?  de  parties:  il  faut 
donc  que  Dieu  (bit  immatériel.  Mr.  Cudwortli 
(y)  a  mis  dans  le  plus  beau  jour  du  monde  la 
vérité  de  toutes  ces  propofîtions.  Ainfî  dès  que 
l'on  aura  furmonté  la  peine  de  bien  comprendre 
les  raifonneroeus  qui  prouvent  cela ,  &  qui  font 
quelquefois  d'une  abftraction  {  î.  )  fatigante  ,  on 
pourra  fc  repofer  tranquillement  fur  cette  per- 
CtnG<i<*rittt  it  (uafîon  que  Dieu  cft  un  être  immatériel.  Mais 
"  D^T*  *fftm  Pour  jouir  d'une  parfaite  quiétude  là-dellus ,  il 
tflqSnmtt**  rauc'ro't  3UC  conféquences  de  ce  dogme  ne 
combattirent  pas  quelques  autres  véritez  qu'il 
nous  importe  de  retenir  ;  car  11  nous  ne  pouvons 
point  réfoudre  ces  Conféquences ,  nous  retombe- 
rons dans  l'incertitude.  Les  raifons  qui  prouvent 
l'immatérialité  de  Dieu ,  prouvent  aufTî  l'immaté- 
rialitéde  tous  les  êtres  penfans.  Il  faudra  donc  dire 
ou  que  les  bêtes  ne  Ionique  des  automates ,  ou  q  ue 
leur  amc  cft  incorporelle.  Choifîrcz-vous  le  pre- 
mier parti  ;  Tout  le  monde  vous  lîfflera,  &  vous 
connoitrcz  vous-même  tôt  ou  tard  que  vous  avan- 
cczenl'air  une  hypothefe  infoùtenable.  Le  fécond 
parti  vous  expofera  \  cent  (a)  objections  infolu- 
bles  ;  &  quand  on  ne  feroit  que  vous  demander  li 
J'amed'unebêreexifte  dans  le  corps  de  cette  berc  , 
on  vous  taillcroit  bien  de  la  befogne.  Si  vous 
répondiez  qu'elle  n'exifte  ni  dans  le  corps  de  cette 
bête,  ni  dans  aucun  autre  lieu  ,  vous  trouveriez 
peu  de  gens  qui  daignaflcnt  vous  écouter ,  & 
vous  parleriez  fans  rien  comprendre  dans  votre 
dogme.  Si  vous  répondiez  qu'elle  exifte  dans  le 
corps  de  cette  bête ,  l'on  en  conduroit  qu'elle  eft 
étendue,  Se  par  confisquent  matérielle  i  ce  qui 
vous  feroit  tomber  en  contradiction. 

C'eft  alors  qu'il  faudrait  mettre  en  ufâge  les 
deux  cfpeces  d'étendue  que  tes  Scholalriques  ont 
débitées ,  l'une  indivilîble  &  pénétrable;  l'autre 
divifiblc  Se  impénétrable.  LaitJbns  l'ame  des  bc- 


ttuat  iit  Uttt. 


Zt  fmr  U  lUifin 
Ucmltdi  turnt 
il  fkttnmi 
•vttltnrft. 


(■>»)  »  Apliqucz  ici  ce  qu'Aufone  zdytt.  ie.  pag.  m. 
»  j  s*,  a  du  en  un  autre  Cens. 

»  Juitx  if  je  fui ,  tu  «m  ft  txfUrAt  *d  Najarm. 
»>  gjiW  frutm  wwfi  firtt  ami  tpnto  valgi , 

S«(  mm ,  munit  mflurhdtm, ,  uu% .  iqm*  ntmnitu: 
.1  Exttrnt  tu  i*ii  Ui»  fer  itvi*  fidt. 

(*)  "Ci-denusi.Psn.  en  examinant  le  livre  de  Mr. 
»J*quelot. 

(»)  "Voyez  le  i.  article  du  ».  tome  de  la  Biblioth. 
»  Choilîe.On  peut  voir  suffi  Mr.  Nîodle  dans  1'OuvTage 
"pofthuruc  dont  l'analyle  a  été  uoimic  parles Journa- 


tes  :  parlons  feulement  de  l'ame  de  l'homme.  Ils 
difent  que  notre  arne  eft  répandue  par  tout  le 
corps ,  ou  plutôt  qu'elle  le  pénètre,  c'eft-à-dire, 
qu'elle  occupe  le  même  efpacc  que  notre  corps  ; 
mais  avec  cette  différence ,  qu'elle  eft  toute  entiè- 
re dans  chaque  partie  de  l'efpace,  Se  que  notre 
corps  corrcfpond  parchacunede  Ces  parties  acha- 
que  partie  de  l'efpace.  Voilà  donc  deux  fubftan- 
ces  qui  retnplillènt  le  même  lieu  ,  l'une  irulivifi- 
blcment,  l'autre  divifîblerr.cnt  (b).  Mais  jc  leur 
demande  ,  l'ame  humaine  cft-cllc  étendue  ou 
non  }  Si  elle  cft  ctenduc.elle  eft  compoféede  par- 
tics,  ou  bien  l'idée  que  nous  avons  de  l'étendue* 
eftfaulle,  Se  par  coulcquent  incapable  de  nous 
rendre  aucun  fervice  dans  la  recherche  de  l'im- 
matérialité de  Dieu  ;  deforte  que  les  raifonne- 
mens  de  Mr.  Cudworth  ne  battront  plus  que 
d'une  aîte;  car  on  ne  fauroit  prou  ver  que  les  êtres 
matériels  font  coropofez  de  parties  que  parce 
qu'ils  fout  étendus.  Or  cette  preuve  devient  nul- 
le ,  s'il  y  a  des  êtres  étendus  qui  n'aient  point  de 
parties.  Si  l'on  répond  que  l'ame  humaine  n'eft 
point  étendue  ,  j'en  conclurai  qu'elle  ne  peut  Ce 
trouver  en  aucun  efpace,  ni  être  unie  avec  aucune 
matière.  Se  qu'il  eft  donc  faux  qu'elle  exifte  dans 
le  corps  de  l'homme. Or  dans  quel  embarras  ne  Ce 

Firécipite-t'on  point,  Ci  l'on  dit  qu'il  n'y  a  nulle 
iaifon  locale  entre  les  ames  Se  les  corps  !  L'évi- 
dence ,  ou  pour  le  moins  quelque  notion  un  peu 
diftincte  accompagne-t-ellc  le  difeoun  de  ceux 
qui  parlent  ainfi  ? 

Joignez  à  cela  que  lors  même  que  l'on  fc  vou- 
droit  contenter  de  la  diftin&ion  entre  l'étendue 
indivilîble  Se  pénétrable ,  Se  l'étendue  divifiblc 
Se  impénétrable ,  l'on  ne  Ce  délivreroit  pas  de 
toute  difficultcjcar  il  eft  impoflïb'.e  de  concevoir 
l'action  des  corps  fur  une  fubftance  pénétrable. 
Nous  ne  concevons  pas  qu'ils  puiflent  agir  que 
par  impulhon  i  or  ils  ne  fauroient  pouflcr  une 
chofe  avec  laquelle  ils  font  pénetrativement  dans 
le  même  efpace,  &  qui  ne  renfle  point.  Com- 
ment donc  cft-cc  que  nos  organes  agiroient  fus 
l'ame,  (î cllecxiftoit  dans  lcincmeefpacequ'eux, 
Se  Ci  elle  étoit  pénétrable  ?  Répondra-t'on  qu'ils 
ne  font  qu'une  caufe  occasionnelle  de  ce  qui  Ce 
parte  dans  nos  ames  ?  Mais  la  plupart  des  Philo- 
fophes  ne  veulent  point  ouïr  parler  d'une  telle 
folution,  elle  leur  fëmble  un  remède  pire  que  le 
mal ,  Se  je  vous  avoue  qu'elle  cft  fujctie  a  des 
inconvéniens  très-flclicux ,  quoiqu'il  me  paroiilê 
que  ce  foit  la  feule  qu'on  puifle  donner.  Vous 
voyez  doue  qu'en  fuppofanr  que  l'ame  de  l'hom- 
me eft  un  efprit ,  l'on  ne  trouve  plus  le  moyen  de 
concevoir  que  nos  corps  fartent  fur  nos  ames  les 
effets  que  nous  éprouvons. 

Mr.  Cudworth  (c)  nous  apprend  que  ceux  qui 
voulurent  fatisfaireauxobjections  quel'on  fonde 
fur  ce  que  l'ame  change  de  lieu  ;  (  car  elle  quitte 
le  corps  quand  un  homme  meurt  )  fuppofcrenr, 
qu'il  y  a  une  portion  de  matière  très-fubtile  qui 
eft  le  véhicule  perpétuel  de  l'ame  :  mais  Mr.  le 
Clerc  (d)  obfcrve  avec  beaucoup  de  rai  (on  que 
cela  ne  levé  point  la  difficulté,  puifqu'on  peue 

faire 

«lifte»  d'tSavansIe  ii.de Janvier  170*. 

(  x.)  "C'crt-à-Hiie  pour  les  lecteurs  qui  n'aiment  pat 
"Cette  forte  de  matictes.oti  qui  n'y  font  pasaccoûrumcz. 

f»  ..Voyez  le  st.tome  de  laBibliothequeCboiliepa^. 
»»7.  8f  fuiv.  ]?.  Rr  fuiv. 

(*)  .On  peut  appliquer  ici  toutes  les  difficulté*  que 
.•  les  Cartéfiens  propofent  contre  la  diftinction  de  JYf- 
„  pace  d'arec  letorps.  Voyr?.  Ii  *  Nauiellr»  de  la  Rcpti» 
„bliqur  des  Lcttus  Janvier  i7o«.patî.  14  &•  luiv. 

(f)„Vr.vez  l.-i  jrtu!:  duK.too>e<)c  laUibliof.Chotfi?. 

(d;  ,,LcClerc,B:bltoth.a.oiue  to.  8.  pag.  <fo.  &  lkv. 
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faire  par  rapport  à  ce  véhicule  de  l'ame  les  mêmes 
inftancesquel'onavoir  faites  par  rapport  au  corps 
qui  meurt ,  ou  qui  fe  fépare  de  J'amc.  On  ne peue 
nier  que  ce  véhicule  ne  change  de  lieu ,  il  rranf- 
portc  donc  fon  ame  tantôt  ici  tantôt- la,  elle  pafTc 
donc  réellement  d'un  lieu  en  un  autre  ,  Se  il  ne 
ierviroitde  rien  de  dire  que  le  vin  d'un  tonneau 
demeure  toujours  dans  le  même  lieu  quoique  le 
tonneau  foit  tranfporré  d'uneProvince  en  une  au- 
tre. Ce  n'eft  qu'à  certains  égards  que  le  vin  garde 
toujours  la  même  place,  ce  n'eft,  dis- je  ,  qu'à 
l'égard  du  tonneau jmais  abfolument  parlant  il  eft 
roù  &  tranfporté,  il  aquiert  de  nouvelles  rela- 
tions locales  à  tous  les  autres  corps.  Ce  qui  ne 
peut  convenir  à  une  chofe  non  étendue. 

S'il  eft  impollïble  de  comprendre  que  l'ame 
étant  immatérielle  occupe  le  même  lieu  que  le 
corps  humaiii.il  n'eft  pas  moins  impolTibledecom- 
prendre  que  Dieu  étant  une  nature  immatérielle 
foit  ptélcnt  par  fon  cflênce  ou  par  fa  fubftance  dan* 
des  cfpaces  infinis.  Cela  veut  dire  que  fon  immen- 
se ,  ou  l'attribut  qui  fait  que  la  fubftance  divine 
eft  répandue  partout  dans  le  monde,  hors  du 
monde  a  l'infini ,  ne  s'accorde  point  avec  Ion  im- 
matérialité i  car  dés  que  vous  concevez  une  chofe 
répandue  dans  des  efpaces ,  vous  la  concevez 
étendue.  Se  par conféquent  matérielle,  puifque 
nous  n'avons  point  d'autre  notion  de  la  matière 
que  celle  d'une  fubftance  étendue.  Jcfai  bien  que 
beaucoup  de  gens  fe  paieront  de  ladiftinclion  en- 
tre occuper  un  lieu  circtnfiriptivtmtttt ,  ou  l'occu- 
per drfmitivtmtm  ;  mais  cela  n'eft  bon  à  dire  que 
dans  les  Ecoles  .  où  un  jargon  que  l'on  n'entend 
point  parte  pour  une  belle  réponfc:  Ceux  qui 
cherchent  la  vérité  fclon  l'analyfc  rapportée  (e)  ci- 
dellus  le  moquent  d'une  diftinûion  qui  n'éclaire 
point  l'efprit.  Or  quand  vous  leur  répéteriez  mille 
foisqu'il  y  a  une  préfeuce  locale  propre  aux  natu- 
res immatéricllcs.qui  fait  qu'elles  font  toutes  en- 
tiercsdanSiluque point  de  l'cfpace,  deforteque 
faut  être  ni  compilées  <ie  parties,  ni  étendues  ,  el- 
les occupent  un  lieu  à  trois  dimen/îons,  ils  ne 
poudroient  aquitùcr  à  votre  doctrine,  qui  non 
iculcmcnt  nt  peut  exciter  en  eux  aucuns  notion, 
mais  qui  Jc-plus  fe  trouve  contraire}  des  notions 
évidentes  qu'ils  ont  dans  l'efprit  (/  ). 

Les  Cartésiens  Oiit  (i  bien  connu  la  force  de  cet  te 
difhcul:é,qu'ils  diîctu  que  c'eft  faire  Dieu  corpo- 
rel que  île  foùtcnii  que  fa  fubftance  eft  répandue' 
partour,  ce  que  de  lui  donner  une  immenfiré 
teile  qu'on  l'explique  dans  les  Ecoles ,  Se  que 
prefque  tous  les  hommes  imaginent.  Ils  fbùtien- 
nent  donc  que  Dieu  étant  un  efprit  n'exifte  dans 
aucun  lieu  ,  &  que  les  efprits  créez  ne  font  nul- 
le pan,  &  que  c'eft  la  plus  grande  de  toutes  les 
chimères  que  de  fuppofcr  que  notre  ame  foit 
unie  localementavec  notre  corps  ,  ou  qu'elle  extf- 
te  dans  notre  corps.  Mais  à  qui  ont-ils  pu  per- 
fuader  que  leur  dogme  (bit  redevable  ?  Pour  un 
Théologien  qui  s'en  (bit  accommodé,  il  y  en  a 
eu  cent  qui  l'ont  combattu  avec  une  extrême 


(f)  »Pag.  9*9-  »•  fol 

(f)  ..Conluitcz  Mr.  Amyraut  au  Traité  des  Reli- 
>•  pions  pag  «07. 

(/  )  >■  Vovez  le  Di&ionaire  Hiftor.  8f  Cm.  i  la  rcmar- 
••  quî  L  de  l'article  ?tmt.  Mr.  Pafchius  Profeflrur  en 
<•  Ph  lofophie a Kirl  foutint  uni:  difpute  dt  fiSit  rtiui  pu* 
•m  Mât  au  mois  de  Décembre  1704.  Se  y  mir  rmrcautres 
••cotolliircsc  lui  ci ,  qutm*4mo4mm  mwmt.  hwn.tnâ  im~ 
»nrrtatitMi  n  pmiiftmi*  Dri  vtlAt  fit  prtb*&ili$  ha  fi 
»  Mptjixm  Jufiit'it.  nlr*t  f Alt  mur  tentfiei»  luminii  naïu- 
ttralh  immttrrU'itMtm  tfufitm  t>  p*r  cmftaatni  îmmtr. 
„IAlilt'tm  dtmtnjbtri  hani  ftfft.  Voy«*  auflî  Cl-dcHu* 
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chaleur.  Il  n'a  nulle  convenance  avec  nos  manie-  III.  Partie. 
res  de  pcnfër  :  il  met  notre  efprit  a  la  gêne  :  une 
fubftance  qu'on  ne  peut  placer  dans  aucun  lieu  , 
quelle  prife  peut-elle  donner  à  nos  conceptions  i 
L'ancien  dogme  de  l'immcnfîté  divine  &  de  l'u- 
nion locale  de  notre  ame  Se  de  noire  corps  a  con- 
servé fon  règne.  Cela  tient  fans  doute  en  fufpens 
ceux  qui  fe  délient  de  la  clarté  de  leuts  idées  pen- 
dant qu'ils  favent  que  ce  qui  leur  paioît  vérita- 
ble eft  rejetté  comme  faux  par  un  très  grand 
nombre  d'habiles  Doûcurs. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  t'imprelîion ,  quel-  Stlm  autUutt 
quefois  involontaire,  que  fait  fur  l'efprit  l'auto-. CbritumUt 
ritéde  plulieurs  Savans  qui  ont  fou  tenu  dans  le  *"*yVf' 
Chriftianifmc  (g)  que  les  preuves  que  la  rai  fou  J" 
peut  donner  de  l'immatérialité  de  l'ame  humaine  1 
ne  font  nullement  convaincantes.  L'expérience 
que  chacun  fait  de  l'empire  de  (on  corps  fur  (on 
ame ,  combien  la  raifon  eft  foible  dans  l'enfance, 
dans  la  viciîlcne ,  dans  les  maladies  du  corps, 
dans  le  fommeil  môme  d'un  homme  qui  fe  port» 
bien;  cette  expérience  ,  dis  je,  fait  des  impref- 
fîons  malgré  qu'on  en  ait.  Qui  ne  (eruit  étonné  de 
voiiqu'un(împlcalIoupirtcmcntdes  fêns  peut  faire 
du  plus  fagede  tous  les  hommes,  le  jouet  de  cent 
chimères  plus  extravagantes  que  les  folies  de  ceux 
qui  font  enfermez  dans  les  Petites  Maifons  î 
Mais  je  laiffétouslcs  embarrasque  l'on  peut  (èmic 
à  la  vue'  de  pareilles  chofes. 

J'aimemieux  vous  dire  quela  difficulté  de  con-  stltn  M.  tttU 
cilier  l'immatérialité  desames  humainesavec  leur  ttjftutt  dtU 
fituationdansdcscorpsorganifêz.aconrraintd'ha-  M;  *»»^"- 
biles  gens  à  (bûtenir  (b)  que  ce  qui  conftituë  la  ^J*f7£ 
fubftance  d'un  efprit ,  Se  la  fubftance  d'un  corps  tmtmu, 
nous  eft  entièrement  inconnu ,  &qu'ainfi  nous  ne 
(aurions  concevoir  les  rapports  de  l'une  de  ces 
fubftances  à  l'autre,  ni  comment  elles s'unifient. 
Mr.  Locke,  l'un  des  plusprofonds  Métaphyfîcien* 
de  ces  derniers  tems,  necroyoit  pas  que  nous  con- 
nufTiom  la  nature  des  fubftances.  Il  avouoit  que 
l'étendue'  impénétrable,  la  divilibilité  ,la mobili- 
té étoient  des  propriétez  de  la  matière  ou  de  la 
fubftance  corporelle  i  mais  nonpasl'eflenccoul'a-  &i,mm, 
tribut  conftitutif  de  la  fubftance  de  la  matière.  Il  trt  ccf<ni>mt*t, 
croïoit  donc  que  ces  propriétez-là  fubfiftoient 
dans  un  fujer  que  nous  ne  connoiffons  pas.  Il  me 
lembleque  fclon  cela  fon  doit  dire  que  l'étendue 
n'eft  (1)  qu'un  accident  de  la  matière,  &  c'eft  la 
le  fentiment  ordinaire  desCatholiques  Romains , 
&  ce  qu'ils  ont  été  obligez  de  loùtenirà  caufe 
de  leur  doctrine  de  la  TratuTubftantiation.  Or 
il  l'étendue  n'eft  qu'un  accident  de  la  ma- 
tière ,  il  s'enfuit  que  la  matière  confîdérée  fé- 
lon ce  qu'elle  a  d'ellêntiel  &  de  fubftanticl,  n'eft 
point  entendue ,  &  qu'ainfi  elle  peut  fort  bien 
exifter  fans  nulle  étendue.  Si  tout  de  même 
la  penfée   n'eft  qu'un   accident  de  l  ame , 
il  s'enfuit  que  l'ame  confédérée  fclon  ce  qu'el- 
le a  d'ellêntiel  Si  de  fubftanticl,  n'eft  point  pen- 
sante ,  Se  qu'elle  peut  exiftet  dans  la  nature 
des  chofes  fins  avoir  aucune  penfée.  Mr.  Locke 

ne 

„  ».  part  Chap.  CXXXI.  pag.  fgf.  1.  col 

fi)  „  Voytz  Mr.  le  Clerc miiforÀ. 

(<)  ,,Car  la  différence  que  quelques-uns  mettent 
„ entre  les  propriétez  t-  frim  mutité  moi» ,  tf  les  acci. 
tidensd'un  lu  jet,  en  difanr  que  (es  propriétez  font  inlc- 
11  parablesttr  les  accidens  réparables, eft  nulle. vû  qu'u- 
„  ne  propriété  inséparable  eft  un  anribut  eflcntiel ,  cha- 
„  que  choie  pouvant  exifter  pourvû  qu'elle  ait  fon  elTen- 
,,ce.  Tout  ce  donc  qui  n'eu  point  de  l'eilénee  du  fujet 
„eft  un  accident.  &  il  y  a  contradiction  m  qu'une 
proptiete  foit  infcparablc&rn'apparticnne  point  à  l'cf- 
„  feoce  de  fon  djet- 
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III.  Partie,  ne  pouvoit  nier  qu'il  n'ignorât  ce  que  ferait  la 
matière  dépouillée  de  toute  étendue ,  &  ce  que 
feroit  l'ame  dépouillée  de  toute  pen  fée. Or  quand 
on  ignore  cela  je  ne  vois  point  que  l'on  puifledire 
qu'if  y  ait  dans  la  matière  quelque  atribùt  incom- 
patible avec  la  penfée ,  ni  qu'il  y  ait  dans  l'ame 
quelque  attribut  incompatible  avec  l'étendue.  Si 
l'on  (ait  par  expérience  que  la  matière  eft  étendue, 
l'on  peut  affirmer  véritablement  qu'elle  eft  fufeep- 
riblede  l'étendue,  mai» non  pas  qu'elle  n'eft  point 
fufceptible  de  la  pcnféejcar  pour  affirmer  ce  der- 
nier point  il  faudrait  comparer  avec  la  pen  (ce  les 
attributs  cdêntiels  de  la  matière  ;  or  on  ne  le  peut 
pendant  qu'on  ne  lesconnot  pas.  Si  fans  les  con- 
naître on  la  croit  fufceptible  de  l'étendue"  que 
F  expérience  nous  apprend  qu'c'lea ,  ce  n'cftqu'en 
rai  tonnant  fur  ce  principe  (<J  qui  de  l'aSke  i  U 
ptiiffmct  Lt  nnpquenct  eft  très-benne.  Mais  au  dé- 
faut  de  l'expérience  il  n'y  a  qu'une  idée  claire 

Îui  pui/Te  faire  juger  de  la  proportion ,  ou  de  la 
ifptoportion  entre  une  telle  ou  une  telle  fubf- 
tance &  tehou  tels  accidens.  C'eftpourquoiceux 

2ui  ignorent  Ci  la  matière  a  des  penfees ,  Se  qui 
'ailleurs  ne  connoiflent  pas  (on  eflence ,  ne  peu- 
vent pas  foûtenir  qu'elle  eft  incapable  de  peufer. 
Appliquez  tout  ceci  à  la  fubftance  des  efprits  :  fi 
l'on  fait  par  expérience  qu'ils  penfent ,  l'on  fair 
très-certainement  qu'ils  font  fufceptiblcs  de  ta 
penfée ,  mais  non  pas  qu'ils  ne  font  point  fufcep- 
tiblcs de  l'e  cndué'  i  car  comment  iépondroit-on 
que  parmi  les  attributs  cflentiels  de  la  fubftance 
fpirituellc  il  n'y  en  a  aucun  qui  ait  de  la  fympa- 
thie  avec  l'etenduè'  î  Si  l'on  répondoit  de  cela 
l'on  «onnoîtroir  tous  les  atnibuts  des  efprits  ,  ce 
qui  eft  contre  la  fuppofition. 

J'ajoute  que  fi  la  matière  en  elle-même  Se  par 
fon  eflênce  eft  une  fubftance  non  étendue,  on  ne 
fauroit  deviner  qu'il  y  ait  en  elle  quelque  cltofc 
qui  ait  plus  de  convenance  avec  l'étendue  qu'a- 
vec la  penfée ,  &  ainfi  l'on  peut  fe  perfuader  que 
la  penfée  eft  auffi-bien  que  l'étendue  l'un  des 
accidens  qui  ont  été  ajoutez  à  fa  fubftince.  Si 
d'autre  côté  l'ame  de  l'homme  eft  en  elle-même 
&  par  fon  efTcnce  une  fubftance  non  penfante  , 
quelle  plus  grande  fympathie  lui  trouverons- 
nous  avec  la  penfée  qu'avec  l'étendue  ?  Ne  fau- 
dra-t-il  pasdite  que  l'étendue  eft  aufïï-bicn  que  la 
penfée  l'un  des  accidens  qui  ont  été  ajoutez  à  fa 
fubftance  {/  )  !  Et  un  mot  cette  doctrine  de  Mr. 
Locke  nous  mené  tout  droit  1  n'admettrequ'une 
efpecede  fubftance,  qui  par  l'un  de  fes  attributs 
t'alliera  avec  l'étendue ,  Se  par  l'autreavec  la  pen- 
fée; ce  qui  étant  une  fois  pofé.on  ne  pourra  plus 
conclure  que  fi  nue  fubftance  penfe  elle  eft  im- 
matérielle. 

On  pourrait  faire  d'autres  objections  à  Mr. 
Locke  ;  car  il  femble  qu'il  veuille  nous  ramener 
"*''Zu«'iZ  à  l'ancienc*ho»d"  Scholaftiques,  à  réduction 
H  *%Atitrt  iin.  des  formes ,  à  la  diftinction  réelle  entre  la  fubf- 
tance &  lès  accidens ,  &  a  tels  autres  dogmes 
abfolumcnt  inexplicables.  En  effet  fi  la  matière 
n'eft  point  étendue  quant  à  fon  eflènee  ou  à  fa 
fubftance,ellcn'apùacquérirdcl'étenduë  que  île  la 
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manière  que  les  CatholiquesRomains  fuppofênr, 
qui  eft  de  dire  que  les  formes  font  tirées  de  h 
puiftancede  la  matière  quoiqu'elles  n'y  exiftafl'ent 
pas  -,  que  par  exemple  la  quantité,  c'eft-a-dirc, 
les  trois  dimenfionsont  été  produites  par  éduction 
dans  une  matière  qui  étoit  réduite  à  un  point  ma- 
thématique. On  leur  prouve  démonfttativement 
que  trois  pouces  d'étendue  ne  peuvent  être  tirez 
que  du  lieu  où  ils  ex i (raient  déjà,  qu'ils  ne  peu- 
vent donc  être  tirez  d'un  fujet  non  étendu,  Se 
qu'ainfi  leur  production  eft  une  vraie  création 
(m).  Mais  la  création  de  trois  pouces  d'étendue 
de  quoi  (crvira-r'cllc  à  rendre  étendu  ce  qui  n'é- 
toit  point  étendu  ?  Comment  joindre  ou  mêler 
cnfcmblc  ce  qui  eft  étendu  Se  ce  qui  n'a  aucune 
étendue?  Comment  la  matière  deviendra-t'clle 
étendue  par  une  étendue  dont  elle  eft  diftincte 
réellement:  Il  n'y  a  pas  moins  de  difficulté  à  cela 
qu'à  faire  qu'une  amc  devienne  (n)  formelle- 
ment penfante  par  la  penfée  d'une  autre  ame.  La 
penfée  d'une  ame  eft  une  manière  d'être  de  certe 
ame,&  ne  peut  être  par  conféquent  une  entité 
diftincte  réellement  de  cette  ame.  Or  la  penfée 
d'une  ame  eft  réellement  diftincte  d'une  autre 
ame ,  elle  ne  peut  donc  être  la  penfée  de  cette 
autre  ame  ;  &  par  la  même  raifon  une  étendue 
diftincte  réellement  de  la  matière  ne  fera  jamais 
une  manière  d'être  de  la  matière  :  elle  ne  pourra 
donc  jamais  la  rendre  étendue. 

Combien  (croit-il  plus  avantageux  à  la  Rcli-  r"™*p  i" 
gion  de  s'en  tenir  au  principe  des  Carté(iens,que  U" 
Fétenduë  &  la  matière  ne  font  qu'une  feule  &  ^\'u, 
même  fubftance  !  Si  l'on  nous  menoit  à  quelque 
chofe  de  clair  en  abandonnant  ce  principe ,  bien 
des  gens  prendraient  patience;  mais  on  nous  jet  te 
dans  des  ténèbres  d'autant  plus  obfcu tes  que  nous 
(avons  que  les  attributs  client  iels  d'une  fubftance 
ne  différent  point  numériquement  entre  eux ,  & 
ainfi  nous  ne  faurions  croirequ'il  foitpoffible  que 
la  matière  s'allie  avec  l'étendue  par  un  attribut  Se 
avec  la  penfée  par  un  autre.  Il  faut  que  le  même  at- 
tribut en  nombre  fcrveàces  deux  offices,  c'eft-à- 
di  re ,  q  ne  la  matière  dont  l'etTèncc  n'eft  autre  chofe 
que  fes  attributs  effèntids  réellement  identifiez  Se 
entre  eux  &  avec  elle.s'uniflè  par  toute  fa  fubftan- 
ce avec  la  penfée  Se  avec  l'étendue.  Spinoaa  qui 
enfèignoit  que  l'Etre  éternel  Se  néceftàire  avoir, 
tout  en  femble  l'attribut  de  penfant  6c  l'attribue 
d'étendu ,  reconnoiflbit  (e)  que  cet  alliage  étoic 
incompréhensible,  Se  l'endroit  le  plus  faible  & 
le  plus  embarrallé  de  fon  fyltême. 

Je  m'afli>re  que  Mr.  Bernard  examinant  bien 
ceci  avouerait  que  la  perfuafion  de  cette  (p)  im- 
portante vérité,  Die*  eft  immatériel ,  ne  peut  s'a- 
quérir  par  la  méthode  des  Philofophes  qu'avec 
bcaucou  p  de  méd  itations. 

Je  finirai  mes  remarques  fur  cegrand  fujet  par 
vous  dire  que  le  PereMarfènne  n'y  trouvoit  pas  les 
mêmes  facilitez  que  Mr.  Bernard.  Peu  d'Auteurs 
avoient  manié  autant  que  lui  les  matières  de 
l'Arhéifmc  Se  du  Déifmc,  &  en  avoient  foivi  les 
objections  avec  autant  de  détails.  Cela  parait  par 
fon  gtos  ouvrage  Latin  fur  la  Genefe,  &  par  des 


(  *  )  »  A  «S»  *i  ^ttnutm  vlrt  unftqutnii*. 

(  /  )  »  Confères  ce  qui  a  été  dît  dans  le  Dict  ion.  Hiflor. 
••  8c  Cri  t.  à  ta  remarque  G  de  l'article  Mtftnm. 

(  m  )  »  Notez  que  cria  prouve  que  ces  trois  pouces 
••  d'étendue'  extfteroiem  par  eux- mêmes,  c'eft-a-diic , 
»  tans  être  inhérens  à  aucun  fujet,  d'où  il  s'enfuit  que 
••  l'étendue'  eft  nccenairenteni  une  fubftance  ;  elle  ne  peut 
••inherer  ni  à  un  fujet  non  étendu  .ni  a  un  fujet  étendu. 

(»)  »  le  me  fers  de  ce  mot  afin  qu'on  ne  me  vienne 
•..point  objeder  qu'une  amc  itutruit  d'autres  âmes,  8c 


Tr 

»  leur  communique  par  conféquent  lès  penfées.  Cela  ne 
••  Canine  point  que  la  penfée  de  l'anse  qui  instruit  foie 
»unc  modalité  des  ames  inllruitea,  mais  feulement 
»  qu'elle  eû  caufe  que  des  penfècs  Icmblablcs  fbtent 
»  produites  dans  ces  auttes  ames. 

f«)»J'ai  oui  direcela  a  des  petfbnnes  qui  l'avoi'-nt  con- 
•»nu  ,  ou  qui  avoient  eu  des  liaifons  avecfesdifcipie». 

(  »  )  "Toucbanr  le  fi  ns  félon  lequel  elle  eft  impottan- 
..te.  Voyei  le  cliapiue  i  «  ■ .  de  la  Continuation  des  Pcn- 
..fecsdiveifxs. 
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Traiter  exprez  qu'il  publia  en  notre  langue.  Néan- 
moins lorlqu'après  tant  «le  travaux  il  eut  fù  d'un 
Gentilhomme  Polonois  qu'un  habile  (q)  Méde- 
cin compofoit  un  livre  contre  Us  Athées  ,  il  lui 
écrivit  une  lettre  Latine  dont  je  vous  traduirai  ce 
morceau. 

C*  qfht-Mtr.  »  (r)  J'ai  ctû  qu'il  étoit  ncccdairc  de  vous 
ftam*  fnff»  »  »  avertir  que  vous  ne  devez  point  donner  votre 
r  Auuut  nlt[nj  à  iama,rer  deçà  Si  delà  pluficurs  raifons, 
«cnvî«  autre  .     ».  ,         r  : 

«•mais  vous  attacher  leulement  a  une  preuve  qui 

»  foit  dcmonftraiive  s'il  cft  poi1ible,&  qu'il  con- 
••vainque  tous  les  lecteurs.  Pour  cela  il  fauc 
»  commencer  par  quelques  définitions  A:  par  qucl- 
«ques  axiomes  que  perfonne  ne  puillé  nier  rai- 
»  fonoablcment ,  Se  dont  vous  concluyez  en  fui- 
»  te  qu'il  y  a  on  Dieu.  Voyez  donc  quel  axiome 
••  vous  pourrez  établir  :  cela  cft  beaucoup  plus 
••difficile  que  peut-être  vous  ne  penfèz.  Car  Ci 
»vou*  dites  ,  l'êirc  indépendant  cft  Dieu  ,  ou, 
«rien de  fini  ne  peut-être  indépendant .pluricurs 
«  vous  le  nieront  :  nos  Géomètres  croient  que  le 
«Soleil  &  les  autres  chofes  pourraient  exifter 
••d'elles-mêmes  quoiqu'elles  ne  fuflent  ni  plus 
»  grandes  ni  plus  parfaites  qu'elles  le  font  préfen- 
»  tentent ,  ou  que  pour  le  moins  la  maxime  que 
«  j'ai  marquée  ne  peut  point  palier  pour  une  no- 
tion commune  ,  defortc  qu'ils  conçoivent  que 
»le  Soleil  cft  tel  de  fa  nature  ,  fans  commence- 
"ment  ou  éternel  aullî-bien  que  nous  le  conce- 
vons de  Dieu.  Outre  cela  y  ayant  du  mal  Si 
»du  non-être,  ils  ne  comprenent  pas  comment 
«Dieu  peut  exifter ;  car  comme  un  corps  infini 
«exclut  tout  autre  corps  :  ainlî  un  être  infini 
••exclut  tout  autre  être  &  non  être  ,  Si  néan- 
*»  moins  nous  difons  qu'il  y  a  des  maux  ,  &  des 
••êtres  particuliers.   Ils  n'admettent  point  non 
»  plus  ladiftinctionde  formellement  ou  éminem- 
»ment  propre  aux  Ecoles  qui  fuyent  le  difficulté. 
«Quand  vous  direz  :  Dieu  cft  ou  polTible  ou 
«impoilible.  S'il  cft  poflïble.il  exiftedéjà.  S'il 
«e(l  impolïible  qu'un  nous  montre  la  contradic- 
tion, ils  vous  répondront  qu'ils  ne  favent  s'il 
»  implique  contradiction  ou  non ,  que  cela  ne  le 
«  peut  pas  démontrer.  Je  vous  ai  voulu  avertir 
«de  toutes  ces  choies  afin  que  vous  ne  travailliez 
«  pas  inutilement.  Ces  Meilleurs  croyent  néan- 
»  moins  par  la  foi ,  que  Dieu  exifle  ;  car  ils  font 
«Chrétiens,  mais  ils  confelTent  Se  ils  aflurent 
«que  par  la  rai fon  ils  n'en  peuvent  êuc  pcrlua- 
«dcz  ou  convaincus. 


CHAPITRE  XVI. 

Souvenu  Phénomène  par  lequel  oit  ptut  comprendre 
qu'il  n'ejf  pat  aujjî  facile  que  plufieurt  f  tjfurent 
de  parvenir  À  lu  canaaijfune*  de  Dit»  fans  le  Je~ 
cours  de  l'ùtfiruQion. 

XtmvtlU  frtm.  y  TN  nombre  infini  de  gens  fe  perfuadent  qu'un 
■v.d.Ud<$c*li  \J  cnfantqu'onélcvcroitcxprès  fans  lui  enfei- 

un  1/  y  *  À  fat' 
unir  m  U  1*»- 

n*if»mt  di  Dit»     M  "  Cétoir  un  Socinien  nommé  Tlmanni  Grifin.  La 
[tni  inflruâten.  "  Bibliothèque  des  Annttinieaires  p.  140.  nous  apprend 
»  qu'on  a  trouvé  parmi  (es  manufcritsunt  Lettre  en  A.le- 
•>  mand  auPere  Merftnne  dtDtt  vtr»  rtfnitimt,Sc  un  Trai- 
té contre  les  Athées. 

(r)  „U»rimui  Mit  fin  m  1  1»$.  ad  Flerianum  Crnfimm. 
„  Cette  lettre  eftdatéc de  Paris  1er  j.deNovembre  1*4». 
„  Mr.  Crenîus  en  ayant  l'original  l'a  publiée  dans  la  j. 
„  partie  de  fes  iùm*4v.  PkiltUg.  kjlir.fig.  9}.  aLeide 
„Van  i*>8. 
(/)  »  V°Y™ ,ln  effai  de  cela  dans  un 
Tom.  III.  ».  Part. 


gner  aucune  choie,  ou  qui  ayant  été  expofé  dans  III.  Partie. 
un  lieu  défert,  y  ferait  nourri  par  une  bête  juf- 
ques  à  ce  qu'il  fut  en  état  de  chercher  fes  alimens, 
parviendrait  de  lui-même  à  connoître  Dieu  \oxC 
que  fa  railon  fc  feroit  développée.  On  fuppofe  qu'il 
ne  pourrait  pas  contempler  le  ciel ,  ou  réfléchir; 
fur  fes  propres  expériences  fans  fe  dire  qu'il  fauc 
qu'un  être  tout  puillant  Si  d'une  fagcllé  infinie, 
ait  produit  le  monde  Si  le  gouverne.  On  arti- 
cule les  progrez  (/)  des  réflexions  qui  fuccéde- 
roieiit  les  unes  aux  autres  dans  fou  cfprit,  &  qui 
auraient  leur  fource  dans  l'idée  innée,  ou  dans 
l'imprelfion  de  la  confeience.  C'eft  en  parler  (1) 
fort  à  fon  aile  lorfquc  l'on  a  eu  les  fecours  con- 
tinuels des  livres  &  des  inftruâions  verbales. 
Mais  doit-on  croire  quecc  qui  devient  facile  par 
ce  moyen-là  l'eft  aulfi  à  ceux  qui  n'ont  jamais 
eu  ces  aides?  L'expérience  qui  a  été  vùë  depuis 
peu  combat  cette  prétention.  Voici  le  fait. 

"En  170J.  à  Chartres  un  jeune  homme  de        **mu  j»mrd 
»ij.à  i4.  ans,  lourd  Si  muet  de  naiflanec,  7*^'™? 
«commencea   tout  d  un  coup  a  parler.  Trois      n'awit  «- 
»  ou  quatre  mois  auparavant ,  il  avoir  entendu  le  taueiatidiDieu, 
«  fon  des  cloches ,  ainfî  qu'on  le  fçut  de  luy ,  Se 
»  avoit  été  extrêmement  furprisde  cette  Sensation 
«nouvelle  Si  inconnue.    Enfuite,  il  luy  étoit 
«  Ibrti  de  l'oreille  gauche  une  efpece  d'eau ,  &  il 
«avoic  entendu  parfaitement  des  deux  oreilles. 
«  Il  fut  ces  trois  ou  quatre  mois  à  écouter  fans 
«rien  dire,  s'accoutumant  à  répeter  tout  bas  les 
«  paroles  qu'il  entendoit ,  &  s'arTermiflant  dans 
«  la  prononciation  Si  dans  les  idées  attachées  aux 
«  mots.  Enfin ,  il  fc  crur  en  état  de  rompre  le  fi- 
»  lencc,  &  il  parla ,  quoy  que  ce  ne  fut  encore 
«qu'imparfaitement.  Aullî  tôt  des  Théologiens 
«habiles  l'interrogèrent  fur  fon  état  parte:  leurs 
»  principales  queliions  roulèrent  fur  Dieu,  far 
«  l'amc  ,  fur  la  bonté  Si  fur  la  malice  morale  des 
«aâions.  Il  ne  parut  pas  avoir  pouiTé  fes  pen- 
»  fées  jufqucs-)à.   Quoi  qu'il  fut  né  de  parens 
«Catholiques,  qu'il  alïîftât  à  la  Meflê, qu'il  fut 
«inftruit  à  faire  le  figue  de  la  Croix,  Si  ï  Ce 
»  mettre  à  genoux  dans  la  contenance  d'un  hom- 
«  me  qui  ptic ,  il  n'avoit  jamais  joint  à  tout  cela 
»  aucune  intention  ,  ni  compris  celle  que  les  au- 
«tres  y  joigitoicnt.  H  ne  favoit  pas  biendifliiic- 
«  tement  ce  que  c 'étoit  que  la  mort ,  &  il  n'y 
"  penfoit  jamais.   U  menoir  une  vie  purement 
«  animale,  tout  occupé  des  objets  fenfibles  Si  pré- 
«  Cens  ,  Si  du  peu  d'idées  qu'il  recevoir  par  les 
«yeux.  Une  tiroir  pas  même  de  la  comparai- 
»  (on  de  ces  idées  tout  ce  qu'il  en  aurait  pù  ti- 
«  rer.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'eut  naturellement  de 
"l'efprit,  mais  l'efprit  d'un  homme  privé  du 
«commerce des  autres  hommes ,  cft  fi  peu  exercé 
»  &  fi  peu  cultivé  .  qu'il  ne  penfe  qu'autant  qu'il 
«y  eft  indifpcnfableroenc  forcé  par  les  objets 
«extérieurs,  (u) 

J'ignore  fi  tout  le  monde  fàura  gré  i  Mr.  de 
Fontcnelle  d'avoir  inféré  ce  fait-là  dans  PHiftoirc 
de  l'AcadémieRoyale  des  Sciences.  Mais  quoiqu'il 
en  foit,  voilà  un  nouveau  phénomène  fur  lequel 

Mr.  Dcr> 

„  ment  Arabe  dont  laBibliothetjue  urdverfelle  tom.}.  p. 
„  77.  8r  fuiv.  donne  le  précis. 

(r)  „  On  peut  appliquer  ici  ce  vers  de  Tércnce  Andr. 
..aa.i.fc.i. 

„  Fj«J'  anu»  tum  vulimm  rtâ*  anfih*  tf"  d*mui. 
Lors  qu'on  elt  en  bonne  famé  l'on  donne  facilement 
„de  bons  confeils  aux  malades. 

(«)  ..Tiré  du  Journal  des  Si  vans  du  »o.  Novembre 
„  1 7o, .  dans  l'Extrair  de  l'Hilto.ie  de  l'Académie  Roya- 


le  des  Sciences, 


I7°J- 

KKKkkk  x 
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s'il  le  jugedigne  de    genre  a  déjà  fervi  d'un  argument ,  que  lorfqu'on 


la  fro. 
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III.  Partie.  Mr.  Bernard  pourra  s*< 
Ton  attention. 

ous  tous  (buviendrez  peut-être  en lifant  ceci 
de  la  curiofité  que  certains  Princes  ont  eue  de  dé- 
couvrir U  première  langue,ou  la  langue  que  laNa- 
ture  abandonnée  à  elle-même  nous  enfeigncroit.Ils 
donnoient  ordre  (x)  que  l'on  n'apprît  point  à  par- 
ler à  certains  enfans.  Un  Grand  Mogol  le  propo- 
foit  une  autre  fin ,  c'étoit  d'embrailêr  1a  Religion 
du  pays  dont  la  langue  feroit  celle  qu'un  tel  en- 
fant parlerait  ;  (y)  mais  il  n'en  parla  aucune. 
Quelle  règle  deverité  pour  le  choixd'uneReligion! 

CHAPITRE  XVII. 

Autres  remarques  de  Air.  Bernard  examinées.  Uti- 
lité:, de  la  Religion  pur  rapport  au  maintien  des 
Sociétés. 


Oifervationt  (îtr 
Itfautllti  tjso- 
ttmr  tu  t'Ott 
fine  uj!firr. 


JE  ne  compte  point  pour  une  remarque  qui 
concerne  Mr.  Bayle  ce  que  Mon  heur  Bernard 
(a)  allure  que  De  (cartes  n'a  avancé  que  par  politi- 
que,dr  peur  accorder  le  dogme  de  la  Tranjfuirftantia- 
tionavec  fn  Principes,  que  leseflènces  des  chofes 
dépendent  de  la  volonté  de  Dieu.  Je  vous  dirai 
feulement  que  ce  nouveau  Pbilofophe  ,  ni  ceux 
qui  croient  avec  lui  que  l'étendue  eft  de  l'eflènce 
de  la  matière ,  ne  fe  (ont  point  fervis  de  cette  voie 
de  réconciliation  quand  ils  ont  tâché  de  montrer 
que  leur  Pkyfique  n'eft  point  contraire  aux  dé- 
cidons des  Conciles  touchant  le  Saint  Sacrement 
de  l'Autel.  Ceft  aiufî  qu'on  parle  dans  la  Com- 
munion Romaine.  J'ajoute  que  ceux  qui  ont 
adopté  avec  le  plus  de  chaleur  le  dogme  Cartéden, 
que  Dieu  eft  la  caufe  libre  de  l'e(Tencedes  Créa- 
tures, ont  étédcsThéologicnsRéformez.  Je  ne  fai 
fi  M.  King  (é)  s'éloigne  beaucoup  de  ce  dogme. 
Je  ne  mettrai  point  non-plus  en  lignede  compte 


ne  fonde  qu'un  feul  argument  fur  le  genre  & 
fur  les  efpeccs.  Faire  confiderer  comme  deux 
preuves  deux  faces  d'une  raifon  ,ou  les  faire  con- 
sidérer comme  une  feule  &  unique  preuve  repré- 
fèntccen  deux  matières. font  des  chofes  tout-à-fàit 
indifférentes.  Ceci  ne  mérite  point  de  faire  nombre 
parmi  les  oblervations  que  vous  exigez  de  moi. 

VIII.  Je  compterai  donc  pour  la nuitiéme  re-  Comment  .film 
marque  de  Mr.  Bernard  l'apologie  qu'il  a  faite  ZJ"'''^'1 
d'une  objection  qui  a  été  refutée  dans  la  Conti-  mueb}tihonyn 
nuation  des  Penfecs  diverfes.  Il  voudrait  que  M.  BajU  amie 
cette  objection  eût  été  propofée  de  U  manière  fan*, ou  faveur 
fuivante.  »  (d)  Quelques  erreurs  qu'il  y  eût  UKiritrAtbtir. 
«dans  l'Ido!â:rie  Payenne,  quelques  grolTiéres 
-que  fuflcnt  les  idées  que  les  Payens  avoient  de 
-  la  Divinité  :  la  perfuafion  d'un  Souverain  Etre, 
»toute  envelopéc  qu'elle  étoit ,  influoit  encore 
»  allez  dans  le  cœur  des  Payens ,  pour  réprimer 
»  leurs  pallions  les  plus  tutbulentes  ,  &  les  plus 
»oppo(ecsau  bien  de  la  Société  civile.  Au  lieu 
uque  l'Athéifme  éteignant  abfolumcnt  ce  relie 
»  de  lumière  qui  n'étoit  que  fort  obfcurcic  dans 
»  le  Paganifme,  rompoit  abfotument  le  lien  des 
"Sociétez,  8c  changeoit  le  monde  en  un  brigan- 
»  dage  affreux ,  où  chacun  n'aurait  plus  eu  pour 
»  règle  que  Ion  intérêt  temporel  particulier .  6c 
»  la  fougue  de  fes  pallions.  •>  Je  vous  affure 
que  la  manière  dont  Mr.  Bayle  (e)  a  propof? 
l'objection  eft  pour  le  moins auilî  forreque  celle- 
là  :  mais  comme  l'importance  de  l'affaire  ne  roule 
point  fur  cet  article,  je  paflê  rout  d'un  coup  aux 
deux  raifons  que  Mr.  Bernard  allègue  pour  fou- 
tenir  l'objection. 

Il  faut  pour  U  réfuter,  dit-il  (/) ,  faire  deux  f*,U£ 
chofes,  i.  Prouver  que  les  Payens  n' avoient  peint  'jJ^'^Uma. 
cette  lumière  qu'on  leur  attribue  ,&  2.  quetesprà-  nurt  mut  U. 
cipes  des  Athées  ne  vint  pas  a  la  ruine  det  Société  f..  Bernard  tex^e. 
Je  vous  avertis  que  la  première  de  ces  deux  cho- 
ie a  été  faite  par  Mr.  Bayle  en  tant  de  façons  & 


ce  que  dit  M.  Bernard  (e) ,  que  M.  Bayle  multi-  fi  amplement  .qu'il  ne  femble  pas  qu'il  y  manque 
plie  fans  néerdîte  les  objections  Quand  cela  feroit  rien.  Et  en  vérité  il  faudroit  que  ce  que  la  bon- 
vrai, ce  ne  ferait  point  un  jufte  fujet  de  critique.  neThéologic&  l'expérience  nous  apprennent  delà 
Les  plus  célèbres  Ecrivains  fonr  difpenfez  de  l'e-  corruption  du  cœur  de  l'homme  ,  fut  faux ,  fi  la 
xactitude  que  Mr.  Bernard  recommande  ici.  Les  fimple  perfuafion  del'exiftence  de  quelques  Divi- 
Ou  vragesdu  plus  fort  raifonement,ccux  parexem-  niiez  fu  jettes  aux  mêmes  pallions  que  l'homme, 
pie  que  Mrs.  de  Port-Royal  ont  publiez  contre  coupables  dctoutesfbrtes  de  crimes,  &  que  l'on 
lesEglifes  Réformées, &  ceux  qui  ont  été  publiez  ofc  allbmmer  de  coups  quand  elles  ne  nous  font 
pour  les  réfuter  ,  vous  prouveront  ce  que  je  vous  pas  favorables,  avoit  fuffi  à  réprimer  les  pallions 
dis.  Prenez  la  peine  d'y  parcourir  toutes  les  ta-  les  plus  fou^ueufes  des  Payens.  Qjant  à  la  fecon- 
bles  des  Chapitres.  Vous  verrez  qu'allez  Couvent  de  chofe  Mr.  Bayle  l'a  prouvée  fuffifamment. 
ce  qui  pou  voie  être  réduit  ou  à  une  preuve  ou  puifqu'il  a  fait  voir  (g)  que  certains  peuples  le 


à  une  objection ,  eft  coupé  en  deux  ou  en  trois. 
Chaque  preuve  ,  chaque  objection  n'eft  pas  une 
tige  particulière  ;  troisou  quatre  ou  même  davan- 
tage ne  fontque  diverfes  branchesqui  fortent  du 
même  tronc.  Si  l'on  en  u(ê  ainfî  fans  fe  gêner, 
c'eft  que  les  lecteurs  n'en  reçoivent  aucun  préju- 
dice: ils  voient  aulïi  clairement  le  fort  &  le  foi- 


(bnt  confervez  pendant  plu  fieurs  ficelés  fans  aucu- 
ne Religion.  Je  ne  dis  rien  de  quantité  d'autres 
remarques  répanduësdans  fbnlivre,&très-  propret 
à  fervi r  de  preuve  d'une  autre  manière.  Je  veux 
que  les  principes  d'un  Athée  ne  le  pouffent  que  l^'^u^H 
vers  l'intérêt  de  Cm  partions  :  s'enfui  vra-t'il  qu'ils  ,^ 
le  pou  (lent  à  la  ruïne  de  la  Société  }  Ne  prend 


bled'un  dogme,  lorfqu'on  fonde  un  argument  il  donc  nul  intérêt  à  fon  repos,  à  la  confer- 
particulicr  fur  la  principale  des  efpeces  dont  le    vation  de  fes  biens  &  de  fes  enfans  {h)  }  N'a-t'il 

donc 


(*)  «Voyez  Hérodote  lib.  ».  cap.  ».  Se  Borrichius  V» 
Mea*Jisdrvtrjitatii  UarHtrmm  fat.  f. 

(y)  ,i  Idem  noftr*  il  Ait,  surno  fciiictt  i  j  fg.  fitri  jmflît 
„  Athedar  MagntTamerlatUfreneftijitcujtii  fcutu  li»f**m 
nfturita  tdtuatui  .natttra  duct  Infutrttmr  .  illtm  fufafrrtt 
nfidtm  :  at  non  frmifit  Otm  Oftimm  Mfxtmut ,  fan/*» 
„trmeiftm ,  afnd  quint  tune  iimforis  ,fdii  traf  aj«aW«  tau. 
„fa  nofirt  Sotittmtit  btmwot  vtrfabautur ,  in  enorem  aieo 
nferieulofum  fioUbi  :  itaaut  nullum  frorfm  vrkmm  totutmt 
n*f,»mi  ita  edtuahatMT.  Conimbricenfes  in  Ariftatclis 
9>DiaIeûicatn  ».par.  cap.  i.  de  intcrpr.pag.  m.  117. 


„  commencement. 

(c)  ,,  \ieti%*tdit-i/iifa.  Il  avoit  fait  une  lemblable  re» 
„  marque  à  l'égard  du  1  •  tome  de  la  Continuât,  de*  Hen- 
„  fees  diverfes  dans  les  Nouvelles  de  Février  1701.  pag. 
1»  '4'. 

(d)  „ Bernard «4./»^  P-  jo». 
(0  „  Voyez  la  Continuation  des  Ptnfee»  diverfei  %. 

„CXVI1. 

(/)  „  Bernard  iW. 

(X)  .,  Voyez  le  Chapitre  n  8.  de  la  Continuation  det 
j.Penfées  diverfes. 
(h)  „  Conférez  ci-demis Chap.  XIV.  p.  fje.  t.  col.  8e 
Part.  Chap.  LXXXIX.  au    „  j»j7-  »•  col.  les  paroles  de  M.  de  VaJIoue. 
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donc  aucune  part  à  la  fureté  publique?  S'il  tue 
aujourd'hui  un  homme  qui  a  trois  grands  gar- 
çons, n'a-t'il  pat  à  craindre  qu'ils  le  chercheront 
partout  afin  de  venger  la  mort  de  leur  pere  t  L'a- 
mour propre  ne  1  engage-t'il  pas  allez  fortement 
à  réfréner  une  palEon  qu'il  ne  pourvoit  fatisfaire 
fans  s'expofer  à  de  plus  grands  maux  (i)?  Les 
troupes  de  voleurs  qui  courent  le  monde  (bus  le 
nom  de  ( jfcj  Bohémiens,  &  qui  ne  profertènt  au- 
cune Religion ,  comment  Ce  maintiennent-elles  I 
Par  l'intérêt  que  chacun  a  de  s'accorder  avec  les 
autres  dans  l'obfèrvation  de  certaines  règles. 
Mais ,  dit  Mr.  Bernard  (/) ,  -  il  femble  queles 

-  Athées  eux-mêmes  font  convenus  de  ces  deux 
»  vérités  que  fuppole  l'objection,  puifqu'ils  ont 
»affiiré  que  la  Religion  étoit  une  invention  des 
»  Politiques ,  pour  retenir  les  hommes  dans  le 

-  devoir }  perluadez  qu'ils  ét oient  que  les  peines 
>»&  les  récompenlcs  ,  qu'ils  propofoienr ,  n'é- 
»toient  pas  fuffifantes  pour  cela.  Car  parler 
»  ainfi,  n'eft-cc  pas  avouer  d'un  côté  que  les  So- 

-  cietez  ne  le  peuvent  pas  palier  de  Religion ,  & 
»de  l'autre  qu'une  Religion ,  quelle  quelle  ibit , 

-  vaut  mieux  pour  le  maiutien  des  Sociétés,  que 
-l'Athéifmc.  Il  y  a  plus  d'une  conflagration  à 
faire  fur  ce  partage. 

si  U  StUti  i  •  Premièrement  je  dois  vous  dire  que  non  feu* 
mfaunà  fi  fui-  lemeni  lesAthees,maisauiTipluficursgrands  liDm- 
fifltT  Un\  U  84-  mfJ  _y j  ne  Jomoiçnt  pojnt  de  pexj ftf  nce  divine , 

^"m'  ont  afluté(w)  que  la  Religion  étoit  un  art  inventé 

par  les  Politiques,  pour  tenir  les  peuples  fous  le 
joug  de  l'obéûTancc.  Mais  ce  n'eft  pas  une  preu- 
ve qu'ils  ayent  crû  qu'un  Etat  ne  pouvoir  absolu- 
ment le  paflerde  Religion.  Labonne  Politique  ne 
fe  contente  point  de  ce  qui  eft  abfolument  né- 
Ccûaire  à  maintenir  les  Sociérez  ;  elle  y  ajoute  au- 
tant qu'elle  peut  ce  qui  lui  femble  le  plus  propre 
à  rendre  plus  aifé  le  gouvernement.  C'eft  ainfi 
que  les  commodités  ce  la  vie  Ce  font  agmentees. 
On  n'a  point  inventé  la  charuë  parcccjue  les 
hommes  auraient  été  abfolument  incapables  de 
cultiver  la  terre  fans  le  Secours  ou  des  boeufs  ou 
des  chevaux  ;  mais  parce  qu'avec  ce  fecours  l'a- 
griculture devenoit  &  plus  commode  &  plus 
profitable.  Quand  on  enleignaà  certains  peuples 
l'art  décrire,  on  n'igiioroit  pas  qu'ils  j'en  éi oient 
bien  partes  pendant  plufieurs  ficelés ,  tk  qu'ils 
pourraient  continuer  a  s'en  parter.  On  le  leur 
communiqua  donc  non  pas  comme  un  art  abfo- 
lument neccflàire,  mais  comme  un  art  qui  ame- 
nait beaucoup  de  commodités.  On  peut  faire 
une  fcmblabicremarquc  fur  les  arts  les  plus  utiles. 
Il  y  en  a  qui  n'ont  été  inventez  que  fort  tard  : 
il  y  en  a  qu'on  perfectionne  de  jour  en  jour  , 
quoique  l'on  fâche  que  la  Société  avoit  été 
floriflante  (ans  ces  nouveaux  avantages.  11  ne  faut 
pas  donc  croire  que  ceux  qui  donnent  la  Religion 
comme  un  art  des  Politiques ,  prétendent  que  le 


(i  )  «Voyez  la  Continuation  des  Penlces  diverfes  $ 
»CXX.ala  fin. 

(  *  )  «  Celi  ainfi  qu'on  les  nomme  en  France ,  ailteurs 
»  on  leur  donne  d'autres  noms.  Voyez  les  Méditations 
•»  Hiftor.  de  Camérarius  tom.  i.  hv.  i.  Ch.  17. 

(i)  »  Nouvelles  de  la  Rép.  des  Lettres  pag.  jo 9. 1 1  o. 

(m)  <>  Voyez  le  Chapitre  7 1 .  de  la  Continuation  des 
1»  Penfées  diverles. 

(  »  )  ••  Voyez  le  partage  de  Plutarque  rapporté  dans 
-  le  Diûion.  HiiL  &  Cru.  i  la  remarque  «de  l'article 

n  Çritimt. 

{»)  » Opmitnum  ttmmnts  dtlit  iUs.tuutnt  jujicia 
*  infirmât.  Cicero  de  Nat.  Deor.  I.  1.  Voyez  touchant 
»  cePaffage  lelîiclion.  Hilt.&  Crrcà  la  remarque  Poe 
n  l'article  bwtt  ( Jean  de  ). 


genre  humain  n'avoit  pas  pû  fubfifter  avant  cette  III.  Parti*. 

nouvelle  invention  ;  ils  prétendent  feulement  que 

les  Politiques  s'appercurent  (n)  qu'il  manquoic 

beaucoup  dechofes  à  leur  fyftême  ,  fie  qu'il  faU 

loit  les  y  ajourer  ,  afin  de  le  rendre  plus  iùr  ÔC 

plus  profitable. 

».  Je  dois  vous  dire  en  fécond  lieu ,  qu'il  ne  C—fUrtim 
faut  pas  trop  compter  fur  les  aveus  que  les  Athées 
pourraient rairede la néceifiiépolitiquedela Reli-  ^«r.'/à/w/l» 
gion  :  l'artifice  fe  pourrait  mêler  dans  ce  langage  :  juigiw. 
ils  pourraient  avoir  en  vûë  de  réfuter  unequeftion 
qui  a  quelque  cholede  bien  fpécieux  ;  car  (î  on  leur 
demandoit ,  d'où  vient  que  la  Religion  qui  n'eft  qu'u- 
ne f  Me  félon  vous ,  s' eft  maintenue  de  tenu  immémo- 
rial par  toute  ta  terre  i  (o)  Le  temt  ne  vient  -  il  point  a 
brut  de  tout  let  menfongts  ,  du  lieu  qu'il  confirme  let 
jugement  delà  Nature?  Ils  prétendraient  fatisfaire 
pleinement  àcette  demande  ,endifant  qu'un  peu- 
ple ne  peut  non-plus  fc  palier  de  Religion ,  que 
de  manger  Se  de  boire}  qu'il  faut  donc  que  com- 
me (p)  l'agriculture  ,  ou  la  chatte ,  ou  la  pêche 
font  en  ulage  partout  où  il  y  a  des  hommes  ,  la 
Religion  y  l'oit  au  [fi  en  ufage.  Elle  eft  néceflaire 
aux  Magiftrats  afin  de  fe  faire  obéir  :  elle  n'eft 
pas  moins  néceflaire  à  chaque  particulier  ,  puis- 
qu'il la  regarde  comme  la  fource  de  fa  prospéri- 
té ,  Oc  comme  le  remède  des  maux  que  toute  fin- 
duftrie  des  hommes  eft  incapable  de  guérir.  Qu'u- 
ne chofe  d'une  fi  grande  néceifité  loit  faufle  6c 
abfurde  dans  le  fond  ,  cela  n'empêchera  point 
qu'elle  ne  s'étende ,  &  qu'elle  nefe  conferve  par- 
tout ;  il  fuffit  qu'on  en  ait  partout  un  très-grand 
befom.  Afin  donc  de  fatisfaire  pleinement  à  la 
demande, ils  feraient  les  premiersadire  qu'il  n'eft 
pas  vrai  que  certains  Peuples  du  nouveau  monde 
ayent  été  Athées*  ils  feraient  feroblant  den'ajoû- 
ter  nulle  foi  aux  Relations  qui  l'affirment  :  &  en 
tout  cas  ils  éluderaient  la  difficulté  qui  leur  a  été 
propoféc  par  Mr.  Tillotibn  [q)  dans  un  Ouvra- 
ge dont  Mr.  Bernard  donne  l'arulyfc  j  &  ils  fe- 
raient peu  de  cas  de  cet  argument  des  Joumalif- 
tes  de  Trévoux  :  (r)  Tous  let.  Peuples  connus  ont 
eu  l'idée  d'une  Divinité  pendant  tous  les  tenu  dont 
il  nous  refte  quelque  mémoire  :  il  eft  donc  certain 
qu'il  y  a  un  Dieu  ,  puijqu'on  ne  peut  nom  montrer 
aucune  erreur  aujft  univerjetle  &  aufft  durable.  Ceft 
à  ces  Meilleurs  à  prouver  que  fi  par  importable 
la  Religion  étoit  une  erreur  ,  ce  ne  ferait  pas 
une  (s)  erreur  propre  à  fe  répandre,  Se  à  fe  main- 
tenir par  toute  la  terre.  Il  y  a  d'autres  (t)  dé- 
fauts dans  leur  argumenr.  On  pourrait  auflï  exi- 
ger de  ces  Journaliftcs ,  qu'ils  prouvaflènt  que 
Pefprit  de  l'homme  n'eft  pas  capable  de  lui-même 
de  donner  une  extenfion  à  un  établillèmcnt  Ci  utile 
aux  Sociétés  .qu'il  ne  paraît  pas  qu'elles  puifient 
en  être  privées.  Je  parle  de  t'établilTemcnt  de 
certaines  loix  qui  punilTent  lesinfraûeurs ,  Se  qui 
récoropenfem  les  obfervateurs.  Il  n'eft  pas  poftî- 
^  blc 

(f)  „ll  faut  comprendre  (bus  ce  mot  le  foin  des  trou- 
„ peaux,  Sec.  ... 

($)„  L'Athéïfme  n'appotte  point  de  bonne  raiion 
„  touchant  le  confentement  gcneral  des  hommes  for 
,,  t'ciuftence  d'un  Dieu.  *m*ti ,  Nurvtll.  Die.  170J. 
»P««-<(14.VoyezaulTipag.«44. 

(V)  „  Mémoires  de  Trévoux  Mai  170*.  pag.  7*o.  Edit. 
„  de  France. 

Conférez  ci  deflus  ».Part.Chap.CXI.pag  7i<r. 

»  *■  co'«  j 
(r)i,  Car  il  n'ert  nullement  neceiTatre  que  deux  ou 

„  trois  erreurs  foient  également  générales  ;  il  peut  y  en 

„  avoir  une  plus  univerielle  qu'aucune  autre.  Outre  ce- 

„  la  lï  cet  argument  étoit  bon ,  un  Juif  auroit  été  obli- 

„  it  a'avouer  a  un  Payen  que  l'Molâttie  eft  bonne. 

&KKkJtlt  } 
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p4(J  REPONSE  AU 

Part,  blede  fe  figurer  que  des  hommes  Ce  foient  joints 
enfemblc  pour  former  une  Republique  fans  éta- 
blir des  peines  Si  des  recompenfès ,  &  (ans  con- 
noître  bien-tôt  l'utilité  de  cet  établifiement ,  Se 
la  nécellué  de  le  maintenir  &  de  le  perfection- 
ner.  Ileft  facile  de  comprendre  que  les  meilleures 
Têtes  de  chaque  Société  ont  pù  aifement  conjec- 
turer ,  que  plus  les  peines  que  l'on  feroit  crain- 
dre à  l'homme ,  Ce  les  recompenfès  qu'on  lui  fe- 
roit cfperer,  feraient  étendues ,  plus  on  pourroic 
procurer  les  avantages  de  la  République  ;  Se 
qu'ainfi  il  étoit  fort  à-propos  de  perfuader  qu'il 
y  a  une  Juftice  invifible  qui  connou  Se  nos  pen- 
iecs  &  nos  actions  ,&  qui  lespunit  ou  les  récoro- 
penfè  en  ce  monde  ,  &  après  la  mort.  C'eftainfi 
que  les  Athées  railonnciu  (u)  fur  l'origine  ,  Se 
fur  l'etcnduc  ,&  fur  ta  durée  de  la  Religion.  Il 
nctoit  pas  ncccffaitc,  ajoutent-ils,  qu'on  trouvât 
déjà  dans  lame  de  l'homme  l'idée de  laDivinité : 
il  fuffifoit  que  l'on  y  trouvât  la  conitoifTance  ex- 
périmentale des  biens  &  des  maux  que  nous  rece- 
vons du  Soleil  Se  de  la  pluie  ,  Se  de  l'air  Se 
des  rivières,  Sic.  On  a  pù  croire  que  l'on  per- 
suaderait que  ces  êtres- là  le  mouvant  d'eux-mê- 
mes ,  font  vivans  ,  Si  qu'ils  font  tantôt  de  mau- 
vaife  humeur  ,  Si  tantôt  de  bonne  humeur  à  l'é- 
gard de  l'homme  ;  Si  qu'ainfi  l'Art  d'empêcher 

Îiu'ils  ne  fc  fâchent ,  ou  de  les  apparier  lonqu'ils 
e  fâchent ,  feroit  reçu  à  bras  ouverts ,  Se  que 
les  Prêtres,  les  Augures,  &c.  réputez  inftruits 
de  cet  Art ,  Si  médiateurs  entre  les  Dieux  Se  les 
hommes  ,  feroient  regardez  comme  un  rrélbr  in- 
comparablement plus  utile  &  plus  néccrtàirc  à  la 
Société  que  les  Médecins ,  dont  l'écablilTcmcnt 
une  fois  admis  dans  une  Ville  ,  n'y  celle  jamais. 

Il  importe  donc  de  prouver  a  ceux  qui  par- 
lent de  cette  manière ,  que  fi  ce  qu'ils  nomment 
erreur ,  l'étoit  effectivement ,  ce  feroit  une  chofè 
qui  n'eût  jamais  pù  acquérir  le  crédit  univericlcV 
durable  qu'ellea  acquis, quoique  l'erreur  mont 
rrueufe  du  Paganifme  (v)  ait  monde  toute  la  terte 
pendant  plusieurs  ficelés.  Il  faudrait  leur  prou- 
ver que  le  coeur  de  l'homme  ne  s'intéreue  1  ce 
qu'ils  traitent  de  fable  ,  qu'à  proportion  des  lu- 
mières de  l'efprit  ;  &  qu'il  n'eit  pas  vrai  que  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  foit  fi  flatteur 
qu'on  fouhaite  ,  en  cas  qu'il  foit  faux ,  de  n'en 
être  point  defabufé.  Ciceron  attribué'  néanmoit 
ce  goût  à  Caton  ,  ce  qui  marque  qu'il  l'approu- 
voit.  Je  ne  voudrois  pas,  lui  fait-il  dire,  que 
l'on  m'arrachât  cette  croyance  ,  quand  même  elle 
feroit  une  erreur  ;  (w)Se  je  ne  crains  pas  que  les 
Philofophes  qui  nient  l'immortalité  de  l'ame  ,  fc 
moquent  de  moi  en  l'autre  monde ,  fi  l'ame  pet  it 
avec  le  corps.  Ce  iont-là  des  chofes  qu'il  im- 
porte de  faire  voir  aux  Athées  :  mais  il  importe 
peu  de  leur  foûtenir  que  la  Religion  eft  ncceffai- 
re  an  bien  temporel  de  l'homme  (x).  Ils  l'avoue- 
ront de  refte  pour  fortifier  leurs  chicaneries ,  Se 
ils  nieront  que  l'utilité  ou  la  néceffité  d'une  cho- 
fe  pour  le  maintien  des  Etats ,  foit  une  preuve  de 
fa  vérité;  car  l'indufttic  de  répandre  des  fauûcs 
nouvelles  eft  l'un  des  fciir.es  (_//  piliers  de  la  Re- 


X  QUESTIONS 

publique  :  on  ne  fauroit  s'en  paffêr.  Le  menfonge 
eft  devenu  un  mal  néceffaire  au  gouvernement 
des  Etats.  Je  vous  le  montrerai  ci-defibus  (t). 

Voilà, Monfieur,  uoe  rule  à  quoi  ne  prennent 
pas  garde  ceux  qui  affectent  tant  de  dire  que  la 
Religion  eft  d'une  abfoluë  néceltité  pour  confer- 
ver  les  Sociétez.  Je  ne  fai  s'il  n'y  a  pas  quelque 
chofe  de  mal  entendu  dans  cette  conduite,  Se  s'il 
ne  vaudrait  pas  mieux  établir  uniquement  fur  la 
vérité  de  la  Religion  les  fondemens  de  Ion  éten- 
due &  de  fa  durée. 

Il  eft  vrai  que  les  Chrétiens  ne  pourraient  pas  les  DifieM  rW« 
établir  dans  la  vérité ,  puîfqu'ilsdifeiit  qu'avant  la  dit  f—flit 
prédication  de  l'Evangile  toutes  les  Religions  du 
monde ,  excepté  celle  des  Juifs,  croient  fauiîès , 
&  que  depuis  ce  tems-là  il  n'y  a  point  eu  de  faluc 
hors  du  Chriftianifme.  L'opinion  ordinaire  des 
Théologiens  eft  que  les  fauffes  Religions  ont  été 
forgées  dans  la  boutique  du  Diable.  Si  Mr.  Ber- 
nard rejettoit  ce  fentiment ,  il  démentirait  la 
Confellîon  (<t)  des  Eglifes  Réformées. La  difficul- 
té qui  réfultc  de  cette  opinion  eft  grande  ,  mais 
non  pas  fans  réplique.  Si  les  fautles  Religions , 
dira-t  on ,  ont  été  forgées  par  l'ennemi  du  genre 
humain ,  commenr  peu  vcnt-elles  être  abfolumenc 
uéceflaircs  à  la  confervation  des  Sociétez  >  L'en- 
nemi juré  des  hommes  leur  fournit-il  les  inftru- 
mens  qui  les  confervenr,  Se  fans  Icfquels  leur 
ruine  totale  feroit  infaillible?  N'eft-ce  pas  leur 
témoigner  une  extrême  bienveillance  ?  Mais 
cela  peut-il  convenir  aux  Démons  ?  Mr.  Bernard, 
pour  le  tirer  de  cette  difficulté ,  n  aurait  qu'à 
preiuppofer  que  la  luperbe  des  Démons  fut  fupé- 
ncur  à  leur  haine  pour  le  genre  humain.  Ils  ne 
pou  voient  fe  faire  adorer  des  hommes  qu'en  éta- 
bliffant  l'Idolâtrie.  Ils  aimèrent  dune  mieux 
procurer  la  confervation  des  Sociétez,  pourvu 
que  leur  ambition  fut  fatisfaite ,  que  de  conten- 
ter leur  haine  au  préjudice  de  leur  vanité. 

3 .  La  iroificme  chofe  que  j'ai  à  vous  dire  eft  ,  Si  Ut  Ptliti^tut 
quaprêsmcmeque  l'on  aurait  accordé  à  Mr.  Ber-  "*['(-" 


i.quedu  propre  aveudes  Athées  la  Politique  a  ^  u  ^ 
invente  la  Religion  comme  un  moyen  aofolument  {j„  mittfu,t 
néceffaire  à  conferver  les  Sociétez ,  on  aurait  enco-  m  m*huum  i* 
iclieu  de  mettre  en  doute  fila  Rcligionaeffective-  s*tti*t.t 
menr  cette  qualité.  Les  Politiques  ne  font  rien 
moinsqu'infaillibles  dans  leurs  juçcmcns:  ils  ne 
prennent  pas  toujours  de  jufles  mefurcs,  lors  mê- 
mes qu'ils  prennent  celles  .qui  aprèsune  mûredif- 
cullion  leur  ont  paru  les  plus  convenables.  Telle 
loi  qui  promettent  des  merveilles  en  fpéculation, 
fe  trouve  défectueufe  dans  la  pratique  (k)  :  elle 
ouvre  la  porte  à  des  iiiconvéniens  imprévus  :  ott 
eft  obligé  de  l'abolir  ,  l'expérience  ayant  faic 
connoîcrc  que  tout  bien  compté  elle  étoit  plus 
préjudiciable  qu'avantageufé.  Tel  Etat  s'ima- 
gine que  s'il  ne  faifoit  pas  obferver  certains  re« 
glemens,  la  Société  tomberait  dans  la  confu- 
Iion  ;  Se  néanmoins  il  y  a  d'autres  Etats  aulB 
heureux  que  celui-là  ,  quoique  privez  de  ces  rc- 
glemcns.  Les  apparences  font  trompeulcs  en  ma- 
tière de  Politique  :  elles  ne  le  font  pas  moins  eu 
matière  de  Religion,  comme  vous  le  verrez  ci- 

deffous 


(■)  Voyez  les  paroles  de  Plutarque  dans  le  Diction. 
„  Hiltor.  lie  Oit.  à  la  remque  H  de  l'article  C«««/. 

„  (v)  ,,  C'etre  parité  clt  une  épine  que  les  Jourualif- 
ntes  de  Trévoux,  ni  Mr.  Bernard  n'ont  pas  arrachée. 

(ir )  »■  8**4  fi  in  bttttrt,  qmd  muni  homiunm  immtr. 
t>  t»lt$  €$t  *rtd*m  ,lnitntrr  ttrt  :  ntt  mihi  aune  itrtrim  , 
•i  ip$*ii  AfUâ$rtd¥m  vive ,  txtor^turi  v»l»  ,fn  mertuui  (  mt 
>,  aHU>im  minuit fktléftfk'i  ttnftnt  }nibii  f*miémtn»nvtftçr 
■i  nt  huât  trrtrtm  mthm  mtrtm  phittfefhi  irnàttai  Cicero 

..dcSeneauteùifinepag.  m.  4fi ••«?•»■  Confère*  les 


»  penfées  fur  lesCometes  Chap.  1 87.  &  ci-deffia  s.  Part. 
•>Chap.  CXI.  pag.  71*1.  col. 

x    Voyez  CRaron  Ch.  4.  du  t. livre  des  trois  vérité*, 
r  )  «Voyez  Uiâion.  Hiftor.  &  Crie,  à  la  fin  de  la  Dif- 
"  lërtaxion  fur  les  libelles  diffamatoires ,  rrm.  B. 
(  t)  »  Dans  le  Chapitre  de  ta  borvne  roi  d'Henri  IV. 
(  m  )  «  Voyez  l'article  14.  de  la  ConfeiCon  de  Foi  des 
tetifes  Reformées. 

(  ï;  •>  Conférez  ce  que  Mr.  Bernard  remarque  dans 
•'Nouvelles  de  Septembre  1704.  pag.  jj>. 
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defTbus  (c)  par  un  grand  exemple.  Ainfi  pour 
jugerde  la  queftion  contenue  dans  la  remarque  de 
Mr.  Bernard  ,  il  n«  fuffit  pas  de  fa  voir  que  les 
Athées  ,  ou  que  les  Politiques  ont  avoué  ceci  ou 
cela;  il  faut  de  plus  confidérer  les  qualités  des 
Religions  établies  ,  6c  comparer  leurs  effets  avec 
l'état  des  Nations  qui  ont  vécu  fans  aucun  culte 
divin.  C'eft  inutilement  qu'on  alléguerait  qu'u- 
ne telle  ou  qu'une  telle  utilité  eft  émanée  de  l'I- 
dolâtrie ,  il  faut  voir  outre  cela  fi  tel  ou  tel  mal 
en  eft  émané  ,  &  (i  toute  compenfarion  faite , 
le  defordre  a  été  moindre  que  l'ordre. 

Vous  ne  devez  pas  tn'objeûer  que  fi  les  fuites 
n'avoient  pas  heureufemenr  répondu  auxcfpéran- 
ees  des  inventeurs  de  la  Religion  ,  ou  que  s'ils 
s'étoient  mal  trouvez  de  Ion  étabuffèmenr ,  ils 
auraient  remis  les  choies  fur  le  premier  pied  ,  Se 
que  l'ayant  conlcrvée ,  c'eft  un  fîgne  qu'ils  en 
étoient  fort  contens  :  vous  ne  devez  pas  ,  dis- je , 
ra'objecter  cela  ;  car  il  faut  que  vous  fâchiez 
qu'ordinairement  la  vie  d'un  homme  n'eft  pas 
allez  longue  pour  qu'il  puiflè  voir  les  abus  préju- 
diciables a  la  Société ,  qui  peuvent  naître  de  la 
Religion  qu'il  a  inventée. Ce  font  principalement 
iês  fuceeiîêurs  qui  s'apperçoivent  qu'en  voulant 
s'afTujettir  le  Peuple ,  il  leur  a  forgé  des  fers  qui 
les  tiennent  aflujertis  au  Peuple  &  à  fês  Prêtres 
(d)  ;  defortequ'ils  feraient  chafTèz  honteufêmcnc 
par  des  (éditions ,  ou  maflâcrez  fans  mi fén corde , 
s'ils  ofbtent  choquer  la  Religion  du  pays  :  elle 
s*eft  déjà  cm  parée  de  tous  les  habkans  par  le  moyen 
de  l'éducation  :  tous  les  habitans  croiraient  per- 
dre avec  elle  le  moyen  fur  de  faire  ceffèr  la  pefte , 
la  famine ,  les  trembtemensde  terre  t  les  inonda- 
tions ,  &c.  &  dî  s'attirer  le  bon  fuccès  de  leurs 
entreprifes.  On  leur  a  repréfenté  les  Dieux  ex- 
trêmement libéraux  ,  pourvu  qu'on  s'acquitte  da 
coite  externe  ;  8c  foaverainemem  vindicatif*  ,  fi 
l'on  y  manque.  Jugez  s'ils  fouffriroient  que  l'on 
abolît  ce  culte-là  ,  outre  que  les  Souverains  eux- 
tnétncsontété  anffi  ftipcrftitieux  ,  ordinairement 
parlant ,  que  leurs  fujets. 
Car  il  ne  faut  pas  croire  qu'en  fuppofant  que  les 
inventeursd'uneRcliçion  fa  voient  rres-bien  qu'el- 
le étoit  faufTe  ,  l'on  fLit  obligé  de  fuppofer  qu'ils 
réveloient  ce  fecret  à  ceux  qui  dévoient  leur  fuc- 
céder  au  gouvernemenr.  On  peut  être  fort  affii- 
ré  que  fi  Numa  Pompilius  avoit  eu  tin  fils ,  il  ne 
lui  aurait  fait  aucune  part  du  (t)  myftere  de  fes 
impoftures  ;  6c  que  lors  même  qu'il  aurait  crû 
que  ce  fils  lui  fuccéderoit  au  Royaume  ,  il  l'au- 
rait fait  élever  parrapporrl  la  Religion  .comme 
il  fbuhaitott  que  les  autres  Pères  élevallcm  leurs 
enfans.  Or  il  fôuhaitoit  fans  doute  qu'ils  leur 
perfus  da  (lent  q  ue  toutes  lesCérémonics  rcl  igieu  fes 
qu'il  établilfoit,  lui  étoient  dictées  par  une  Divi. 
nité.  Ceci  vous  fait  voir  que  dés  la  féconde  gé- 
nération les  Princes  6c  lenrs  Minifires  d'Etat  fe 
fentoient  intéreffèz  par  des  motifs  de  confidence 
1  maintenir  le  culte  des  Dieux.  Jugez  par  la  lï 
ceux  qui  obiêrvenr  que  les  perfonnes  de  ce  rang , 
un  Tibère  ,  un  Caligula ,  un  Cardinal  Wolfcy . 
cat  tu  plu  txftfiti  que  Ut  tmtrti  aux  troubla  d* 


(0»  Dam  le  Chapitre  XVI V. 

\i)  »  Voyez  le  Diction.  Hitlor.  te  Criti.  a  la  remar- 
f  que  Bde  l'article  Mdmi,  l'article  infitr  ;  i  la  remar- 
••  que  D  de  la  ».  ou  t  de  U  j.  Edit.  8c  è  la  remarque  8 
»■  de  l'article  Jmmim,  (  rtmmfm.  ) 

M  „  Les  plus  opiniâtres  a  faire  l'apologie  du  P251- 

nitmene  peuvent  nier  que  Numa  Pompilius  n'ait  établi 
»  par  des  maximes  d'Etat ,  par  la  fiction  d'un  mirât  le , 
„  toute  la  Religion  qu'ilaérablie.Tite-Live  lui-même  l'a 

i,  avoiié.  Ommimm  pritmmm ,  dll-i  I ,  lit».  ! .  pag.  m.  I  \ .  rrm 
mi  mmltamiimtm  imffritmm  faillit ftculit  nulfm ,  tfaemtif- 

^m^t0t9$t99  t&0ti$M&  6VyAt^sWa^flf Fm\f$f$       *  ^ tfsss-^QJ  jttjm* 
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U  cenfcknet ,  &  *mx frayeur  i  dundutrtmtnde  (f),  III-  Part. 
réfutent  bien  leurs, ad verfairej. 

4.  Enfin  je  dois  vous  dire  qu'il  ne  faut  pas  F'*JP  t»*Jï- 
acquiefeer à  cet  entliymême  de  Mr.  Bernard  :  Lu  ^"B't^rj'j, 
Aihiu  tut  tmtui  que  U  Rthgien  était  un*  twvtntitn  fmlWH  ja 
du  Petitiqutt  pcar  retenir  Iti  hommes  dtuts  U  dt-  AtUtt. 
veir.  Ri  tut  donc  m/tué  que  U  Rtligùn ,  qtttUê 
qu'tllt  fait ,  Vdiu  rmieux  pour  U  maintien  des  Socit- 
tez.  que  l'Athéïfme.  Cette  conféquence  va  trop 
loin  ;  il  fallait  fenlemcntcondure  que  les  Athées 
ont  crû  que  la  Religion  ,  qui  avoit  été  établie  en 
chaque  pays ,  avoit  fèmblé  à  fês  inventeurs  meil- 
leure pour  le  maintien  de  la  Société  ,  que  l'A- 
thét'fme.  Si  de  cette  coufequence-li  vous  voulez 
tirer  celle-ci  ,  D*nx  Un'/ *  jamsit  tn  dt  Rtligim 
qui  n'mt  itènuiUtiert  p»«r  U  Huàntit»  dts  S*titttz  , 
qmel'Athtifim't ,  il  faudra  que  vous  fuppofcz  deux 
choies  qu'on  vous  niera ,  6i  que  vous  ne  fautiez 
prouver  :  L'uue ,  que  le  jugement  des  Politiques 
fur  la  Religion  qu'ils  inventoient ,  a  été  toujours 
conforme  a  la  venté  :  L'autre ,  que  la  Religion 
qu'ils  inventèrent  ne  tomba  pasenfuite  dans  une 
dépravation  qutcaufoit  une  infinité  de  maux.  Mr. 
Bernard  me  doit  permettre  de  dire  qu'il  a  conclu 
du  particulier  au  général. 

On  peut  fe  figurer  que  la  (g)  Religion  dans  l'i 
dée  de  fes  inventeurs ,  ne  retifcrmoitqiu 


tque  des  ob 

jet  s  vénérables»  qui  aimoient ,  &  qui  récompen- 
foient  leursdévots  ,Sc  qui  puniflbient  lesindévots> 
qu'elle  fuppofoir  de  la  fagerte  &  de  la  vertu  dans 
les  perfonnes  prépofées  aux  cérémonies,  &  qu'elle 
le  propofoir  de  réunir  par  les  Ikivsd'uu  même  cul- 
te les  membres  de  la  Société ,  &  de  les  affection- 
ner à  la  Partie  par  l'attachement  à  ce  culte,  c*  en- 
fin de  leur  infpirer  la  crainte  du  Ciel ,  lorfqu'il 
arriverait  un  émotion  populaire  ,  6c  de  relevçc 
leurs  efpérances  danslescatamitez  publiques  ,pat 
la  promellè  d'une  expiation  efficace  de  cequi  pou- 
voir avoir  offenfé  la  Divinité.  Jufques-U  tout 
les  Athées  conviendront  que  la  Religion  eft  plua 
propre  que  l'Athéïfme  à  conferver  lés  Sociétez  : 
mais  fi  vous  changez  cette  idée  en  celle  du  Paga- 
niftnequenousconnoillbns ,  qui  n'adoroit  que  le* 
Dieux  coupables  de  toutes  fortes  de  crimes  ;  qui 
nourriffbk  une  infinité  de  Prêtres  fripons  ,  four- 
bes &  lafcifs  ;  qui  pouvoir  exciter  des  fouleve- 
mens  avec  un  extrême  facilité  par  des  redores  de 
Religion  ;  qui  facrihoit  des  hommes  %  {b)  6c  une 
infinité  d'enfans ,  Sec.  les  Athées  ne  parleront 
plus  de  la  manière  que  Mr.  Bernard  les  fait  parler. 
Ils  foùtiendront  qu'une  telle  Religion  eft  plus 
propre  que  l'Athéïfme  à  tu'tner  les  Sociétez.  Lu-  C«  fu* 
crece  qui  rejettoit  route  fente  de  Religion  >  fê 
crur  obligé*  de  juftifier  (unfêntiment  auprès  de 
ceux  qui  craindroient  qu'il  n'ouvrît  la  porte 
aux  actions  impies  6c  aux  crimes.  Que  fit- 
il  pour  cela  >  Il  foûtint  que  tout  au  contraire  la 
Religion  avoit  fait  tomber  les  hommes  très-fou- 
vent  dans  l'impiété  &  dans  les  plus  grand»  pé- 
chez. 


ï'iÀif  dts  m-uen- 
timri  d*  Htli- 


m  iitdtUBUl,' 
thm. 


(«')  lllnd  in  his  rébus  vereor,  forte  rearis 
lmpia  te  ration»  mire  clcmenta,  viamque 


Endo- 


„nndenmdmmimtffimt  fUmmt  CnMUSNTO  M1RACVU 
„  •«  ftjftt,  SIMULAT fibicum  Dfm  JBrtrim  camrrtgiji  mtt- 
„  turmn  tjft  :  tjui  fi  mumitm  mut  mtuftifim»  Di«  tjffm*  ,{*• 
„  erm  inftiiktn  Sfitrdfn fiiH  cuimm  Durmm  fr^t't. 

(f)„  Voyez  le  1.  Tom.  des  Sermons  de  Mr.  Tillot- 
„fon  pag.  «o.  Edit.  d'Amtl.  1  lot. 

(jr)„CelW-dire,  la  Religion  que  nous  fuppoforu 
„  différente  de  celle  que  D«ru  lui-même  aeofeignee. 

(*)„  Touchant  cette  cruauté  dts  Payent  &  de  leurs 
„  Di«ux,on  trouve  de  vaftes  recuïiU  dam  le  livre  duMi- 
„  niftre  Pierre  Viret  fur  la  vraie  &  fiuuTe  Eclij^QO. 

(f)  „  luau.  fi»,  i.v.ls. 
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III.  Part.      Endogredi  (céleris  ;  Quod contra,  fzpiusolim 
Rclligio  pcpcrit  flekrofa  «que  impia  facta. 

Voilà  un  témoin  très-peu  favorable  à  Mr.  Ber- 
nard. Que  dirai- je  de  tant  de  Chrétiens  qui  ont 
fou  tenu  que  le  Paganifme  tendoit  à  ruiner  les 
mœurs  ,  Si  qu'il  étoit  pire  que  rAthéïfmc  i 
Mr.  Bayle  n'a  épargné  fur  cela  ni  les  citations , 
ni  lesraifons. 

C'cft  une chofe  digne  de  remarque,  que  les 
Grecs  &  les  Romains  ,  Se  tels  autres  fectatcurs 
du  vieux  Paganifme ,  ne  (ont  pas  les  feuls  qui 
aient  fervi  des  Divinicez  coupables  de  toutes  for- 
tes de  crimes.  On  trouve  encore  le  même  de- 
fordre  dans  les  Payens  de  l'Orient.  Les  nouvel- 
les Relations  des  Millionnaires  nous  apprennent 
qu'un  Catéchise  pari*  ainn  à  un  Gentil  :  »  Les 
»  Dieux  que  vous  adorez,  outre  qu'ils  ne  fau- 
«roientvous  faite  ni  bien  ni  mal,  font  encore 
••  indignes  d'eftre  regardez  mefmc  comme  des 
hommes ,  puifqu'ils  ont  vcku  d'une  manière 
»  plus  barbare  &  plus  impure  que  les  bettes  fa- 
»  rouches ,  &  les  animaux  les  plus  immondes.  » 
H  n  avançait  rien  qu'il  ne  prouvât  par  des  faits  tires. 
Jet  Hifioires  authentiques  du  pays  que  It  Gentil  ne 
pouvait  révoquer  en  doute  (k.)' 

CHAPITRE  XVIII. 
Continu  ai  ion  élu  même  fujet. 
"Examen  que  ie  vais  faire  de 


Ltxamcn  que  je  vais  taire  île  ce  que  je  comp- 
te pour  la  neuvième  remarque  de  Mr.  Ber- 
nard ,  donnera  un  nouveau  jour  aux  chofes  que 
je  viens  de  vous  écrire.  Mais  avant  que  de  com- 


S?U  tft  ahfiltt- 

Huât  tuce/fiirc 

four  lu  nafer- 
votioa  itt  bem- 
mn  etu'Ui  vu 

veut  tu  Société,  mencer  cet  examen ,  je  vous  avertis  d'une  petite 
ommiffion.  Il  fuppofe  que  Mr.  Baylc  cft  entré 
cndifpute  pour  foùtenirque  (a)  vivre  en  focieté 
n'eft  pat  un  tnejen  neceffurt  à  U  cenfervutton  dtt 
homme  t.  Il  ajoute  que  peut-être  ta  diftinflien  com- 
mune de  necejpté  abj'olue  &  de  necejfité  au  mieux 
être  ,  ad  melius  elle  ,  met tr oit  fin  4  cette  difpuie. 
C'eft  n'avoir  pas  pris  garde  que  Mr.  Bayle  a  mar- 
qué expreflemeitt  dans  le  titre  &  dans  le  corps 
du  Chapitre ,  qu'il  ne's'agiuoit  que  (avoir  (b) 
fî  de  vivre  en  Société  efi  un  moyen  absolument 
ntceffoirt  à  la  canfervatitm  det  bommei-  Il  ne  vous 
en  faut  pas  davantage  pour  voir  que  la  distinction 
qui  félon  Mr.  Bernard  pour  roi  t  peut-être  mettre 
fin  à  la  difputc  ,  cft  entièrement  inutile  en  cet  en- 
droit-ci. Il  ne  paroît  pas  avoir  fait  allez  d'atten- 
tion à  la  multitude  d'exemples ,  pat  laquelle  on 
avoit  (r)  prouvé  que  les  hommes  fe  confervent 
fans  fe  foùmettre  à  une  forme  de  gouvernement. 
LcsRelations  les  plus  modernes  fournilTenr  de  nou- 
veaux exemples  :  les  Jefuites  qui  ont  établi  des 
Millions  dans  la  Californie  vers  la  fin  du  XVII. 
fiede ,  atTurent  (d)  qu'Ut  n'y  ont  trouvé  aucune 
forme  de  gouvernement ,  niprefque  de  Religion  ni  de 
culte  régie.  .  .  .  Chaque  famille  fefait  det  loix  à 
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fin  gre.  On  a  propolé  avec 
Chrétienne  aux  Canificns. 
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Q.U  ESTIONS 

-  (')  qui  n'ont  rtoint  de  demeure  fixe  ,  point  de 
"loix,  nulle  forme  de  gouvernement.  Egale- 
"ment  éloignez  de  la  religion  &  de  la  luper- 
»  (tition,  ils  ne  rendent  aucun  honneur  ni  à  Dieu , 
»  ni  aux  Démons,  quoiqu'il/  aient  des  idées  affic 
-formées  du  Souverain  Etre.  »  Mr.  Bernard  a 
crû  que  ce  qu'il  avoit  à  fouJre  n'eft  qu'une  ex- 
ception femblable  à  celle  qui  fe  forme  de  ce  qu'il 
y  a  des(/*)  hommes  qui  n'ont  pas  deux  pieds 
&  cinq  doigts  à  chaque  main.  Il  faut ,  conti- 
nue-! il ,  qu'une  Objection  fou  bien  forte, quand  el- 
le réduit  un  Adverjaire  a  feittentr  ,  que  les  hom- 
mes peuvent  fitbfifter  fans  Loix  ,fans  Magjjhats  , 
fans  aucune  forme  de  Gouvernement.  Autoit-il  pu 
dire  cela,  s'il  avoit  pris  garde  aux  paroles  de  Mr. 
Arnauld  rapportées  (g)  par  Mr.  Bayle  ?  Une 
bonne  partie  de  l'Amérique  n'eft-ellc  pas  un 
exemple  qui  fert  de  preuve  dans  les  formes ,  & 
fans  qu'il  faille  s'écarter  du  train  ordinaire  du  - 
raifbnnemcnt  ;  n'cft-il  pas  vrai  au  contraire  qu'u- 
ne objection  que  l'on  réfute  par  de  tels  moyens  , 
doit  être  bien  mince  i  Mais  panons  à  d'autres 
chofes  plus  conlidérablcs. 

IX.  La  neuvième  obfcrvation  de  Mr.  Bernard  objeaim  Je  .\fr. 
concerne  l'expéiience  qui  avoit  été  alléguée,  (a-  BeraarJ  tontro 
voir  ,  qu'il  y  a  eu  des  Nations  qui  fe  font  confervées  ,'"etmhSl  df> 
fans  la  connoiffance  d'aucun  Dieu.  Je  demanderais  V")f 
fur  cefujet ,  dit-il ,  (h)  ,  fi  les  Peuples  qui  ereyeut  [antamuut  He- 
nné Divinité ,  &  qui  ont  une  Religion  ,  n'ont  pas 
tous  lei  mêmes  fecours  ,  pour  la  cenftrvation  de  la 
Société  ,  que  peuvent  avoir  les  Peuples  Athées;  &  fi 
la  Religion  ne  leur  en  fournit  pas  d'ailleurs  de  très- 
fortes  ,  qui  leur  font  particuliers  ,  GT  que  ne  peuvent 
avoir  les  Athées.  Foici  ,  ce  me  femble  ,  deux  pro- 
pofitions  qui  font  inconte  fiable  s.  1.  Quand  tes  Athées 
auraient  det  raifons  qui  les  obliger  otent  à  ne  fe  point 
faire  tort  tes  uns  aux  autres  ,  &  à  vivre  en  Socié- 
té ,  ils  n'auroitnt  rien  en  cela  qui  ne  leur  fut  com- 
mun avec  les  Peuples  qui  ont  une  Religion.  1.  Ceux 
qui  ont  une  Religion  ont  des  principes  particuliers  té" 
très-forts  que  les  Athées  ne  peuvent  avoir.  Or 
cela  ne  fufft-il  point  pour  centlure  que  pour  U 
confervation  det  hommes  &  pour  le  bien  de  la  Socié- 
té ,  il  vaut  mieux  avoir  une  Religion  que  de  n'en 
avoir  point. 

Cette  objection- là  cft  bien  tournée  j  on  ne  fau-  Sx  amen  Je  cet. 
roit  alléguer  rien  de  plus  plaufîble  ni  de  plus  fort  teobjtOUm .  & 
que  cet  argument  :  la  victoire  y  paroitra  attachée  ^J*."  - v't!" 
pendant  qu'on  ne  le  confidérera  qu'en  général.  '  ^"S'00- 
Le  mot  Religion  cft  un  terme  favorable ,  &  à 
moins  que  l'on  n'y  ajoute  quelque  autre  terme 
odieux  ,  il  s'inlînuë  tout  feul  fous  une  idée  avan- 
tageufe  ;  &  ainiî  le  difeours  de  Mr.  Bernard  cft 
très-capable  de  prévenir  les  lecteurs  ,  parecque 
la  Religion  n'y  paroît  que  fous  cet  te  univcrfalité 


que  le  langaj 
dre  di 


e  ordinaire  ru 


accoutume  a  pren- 
aans  un  bon  fins.  Il  y  a  des  chofes  que 
nous  ne  (aurions  repréfenter  comme  mauvaifes 
fans  marquer  leurs  vices  i  car  Ci  nous  n'en  difons 
point  de  mal,  on  entend  aflèz  par-la  que  nousen 
difons  du  bien.Telleeft  la  Religion  :  ce  (croit  dans 
le  langage  ordinaireun  paradoxe fcandaleux, que 
de  dire  qucgénéralement  parlant  elle  n'eft  ni  bon- 
ne ni  mauvailè.  Cette  propolitieo  cft  pourtant 

très- 

(«)  „  Voyez  le  Journal  des  Savam  du  ».  Février  1701. 
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très- véritable  dans  le  ftyle  de  la  Dialectique  ;  car 
puifque  la  Religion  fedivifeen  bonne  &  en  mau- 
vaifc,  elle  cft  un  genre.  Or  le  genre  entant  que 
tel,  c'eft-à- dire,  entant  que  fcparé  de  ta  différen- 
ce de  Ces  efpeces  par  l'abftra&ion  de  notre cfprit, 
ne  participe  à  l'attribut  différentiel  d'aucune  de 
fa  erpeces.  Donc  la  Religion  en  général  ne  par- 
ticipe ni  à  l'attribut  qui  conftituc  la  bonne  espè- 
ce, ni  1  l'attribut  qui  conftituë  la  mauvailè  efpe- 
Cc.  On  fait  abftradtion  de  la  vérité  Se  de  la  bon- 
té, tout  autant  que  de  la  faufleté  Se  de  la  mé- 
chanceté,  lorfquc  l'on  fc  reptéfente  la  Religion 
comme  un  genre.  U  eft  donc  certain  qu'en  cet 
état- Il  elle  n'eft  ni  vraie ,  ni  faillie,  ni  bonne, 
ni  mauvaife  ;  comme  il  eft  certain  en  ftyle  de 
Dialcctiqueque  l'animal  n'eft  ni  homme, ni  bête. 
Or  puifqu'il  s'agit  ici  de  philofopher  ,  il  eft  jufte 
de  prendre  les  mots  non  pas  félon  les  idées  du 
ftile  commun,  mais  félon  l'cxaâirudede  la  Dia- 
lectique. Orons  donc  l'équivoque  qui  fè  fourre 
fôus  les  termes  vagues  la  Religion  ,  une  Religion. 
Confidérons  la  Religion  telle  qu'elle  exifte  ,  Se 
non  pas  félon  des  idées  abftxaites  dont  les  objets 
ne.  fubfiftent  que  dans  notre  entendement.  Ce 
fera  le  vrai  moyen  de  connoître  fi  la  vigueur  Se 
l'embonpoint  que  l'on  remarque  dans  l'objection 
de  Mr.  Bernard  cft  quelque  chofe  de  naturel  ou 
d'artificiel.  Je  fuis  fur  que  vous  comprenez  déjà 


V  I  N  C  I  A  L. 
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Religion,  ilsaiment  mieux  faire  un  crime  qu'une  m.  pARTU, 
action  honnête  j  car  ils  doivent  fuppofer  que  le 
Diable  fera  plus  content  de  leur  conduite,  Se  leur 
fera  plus  favorable  s'ils  font  méchant ,  que  s'ils  le 
comportent  bien. 

Il  y  a  telle  autre  Religion  à  qui  l'on  adjuge-  pfn'ii/Wat. 
roit  la  préférence  fur  l'Athéifmc,  fans  héfiter,  tZ 
Se  en  opinant  du  bonnet ,  fi  l'on  ne  faifoir  atien-  rtlUU  d*  U  ju- 
tion  qu'à  fon  beau  côté  ;  je  veux  dire  ,  fi  l'on  y  ligû»  &  4*  tt* 
conlîdéroit  feulement  qu'elle  attribue  de  très-gran- 
des  qualités  auxNatures  immortelles  qu'elle  ado- 
re ,  Se  nommément  la  Juftice  diftributive  des  pei- 
nes fie  des  récompenfes  en  cette  vie  ,  6c  dans  tou- 
te l'éternité  à  venir.  Mais  fi  félon  le  devoir  des 
Juges  on  la  tournoit  de  tous  les  côtez  ,  Si  l'on 
examinoir  Ici  détails  de  fa  conftirution,  il  ne  fc- 
roit  pas  aifede  connoître  qu'elle  fut  plus  propre 

3uc  l'Aihéïfme  à  maintenir  la  tranquillité  ,  les 
ouceurs,  6c  la  fureté  de  la  vie  fociale. 
I .  Avant  que  de  prononcer  fur  la  queftion ,  il  S»  U  R/tijIm 
faudrait  fa  voir  à  qui  les  peines  &  Ici  récompenfes  i'^".'  ""•,*"*'' 
divines  font  déftinées  ;  car  fi  les  Dieux  ne  pu-  %u,"£Z»!w- 
niflênt  que  la  négligence  du  culte  extérieur.  Se  fit. 
s'ils  ne  récompcniciu  que  la  dévotion  extérieure, 
chaque  particulier  fc  comportera  1  l'égard  de  fet 
concitoyens  tout  comme  dans  l'état  d'irréligion. 
Il  ne  fuivra  que  les  intérêts  ;  il  s'enrichira  aux 
dépens  d 'autrui  toutes  les  foi*  qu'il  le  pourra  faire 


que  cette  queftion  demande  que  l'Athéîfmc  foit  à  couvert  de  la  pourfuite  des  Tribunaux  ;  fie  ainfi 
comparé  à  une  telle  ou  à  une  telle  Religion  par-    du  refte. 


ticuliere.ficnonpas  à  la  Religion  en  général. 
KilU  11  y  a  telle  Religion  ,  que  fans  héfiter  l'on  dé* 
c'arero't  P'u$  P*»»cicufèaux  Société?  que  l'irre- 
*lifnM,ifM  l'S'on>  fi  '  on  ^°'c  choifi  pour  Juge  de  cette 
r.i.'WV«#.  matière.  Où  font  les  hommes  qui  n'opineroient 
pas  du  bonnet  après  la  fimplc  vue  de  l'état  de  la 
queftion ,  que  les  Magiciens  Se  les  Sorciers  font 
plus  dangereux  que  les  Spinoziftes  ?  Un  homme 
qui  a  renoncé  à  fon  Dieu  Se  à  fon  Materne  pour 
ic  confacrer  au  Diable ,  fie  qui  choifit  le  Diable 
pour  l'objet  de  fon  a  loration ,  eft  pouffe  fins  dou- 
te par  beaucoup  plus  de  rcûorts  qu'un  Athée, 
à  faire  du  nul  à  fon  prochain.  Rcpréfcntons-nous 
deux  hommes,  l'un  Magicien  ,  l'autre  Athée: 
f  ippofons-les  égaux  en  toute  autre  choie  ,  nous 
omprcndronsqu'unMagicienfera  plus  fortement 
excité  à  faire  des  crimes  ,  parecqu'il  cfpcrera  de 
C-  rendre  plus  agréable  au  Démon  ,  Se  d'en  ob- 
tenir plus  de  récompenfes.  C'elt  un  motif  très- 
paitTanr  par  la  nature  ;  mais  il  n'eft  d'aucune  force 
d.tns  un  Athée.  Si  Mr.  Bernard  me  difoir  que 
je  luppofeunc  Religion  dont  on  conteltc  lexiften- 
re,  puifqu'i!  y  a  une  inimité  de  gens  qui  rrai- 
it-nt  de  chimérique cetteReligion des  Magiciens, 
je  lui  alléguerois  un  exemple  que  je  trouve  dans 
(«extraits  d'une  Relation  de  la  Virginie.  Cette 
Relation  nou«  apprend  qu'il  y  a  des  Américains 
qui  ne  rendent  aucun  culte  à  Dicu,(<)  parce 
qu'ils  croycntqu'il  fait  du  biennéceflàircment  ,& 
fans  aucun  choix ,  Se  qu'il  ne  fe  mêle  point  des 
chofes  humaines  ;  mais  qu'ils  adorent  le  Diable, 


il  s'agiroit, 
de  l'autre  : 


i.  Il  faudroit  favoir  déplus  fi  la  Reliziondont  SiilUtumver. 
,  renverfe  d'un  côté  ce  qu'elle  établit  [*ft*»*titi 
car  en  ce  cas-là  les  chofes  retombent  ^'^gj^"^'* 
au  premier  état  ;  fie  il  l'on  peut  dire  qu'on  ne 
perd  rien,  l'on  peut  dire  aulE  qu'on  ne  gagne 
rien.  Or  il  y  a  deux  voyes  de  renverfer  cTuo 
côté  ce  que  l'on  bâtit  de  l'autre.  La  première  eft 
de  donner  auxDeux  aulli-bien  de  grandes  imper- 
fections, que  de  grandes  perfections.  La  fécon- 
de eft  d'enfeigner,  que  s'ils  font  faciles  à  fc  met- 
tre en  colère  contre  les  hommes  qui  pèchent,  ils 
ne  font  pas  moins  facile,  à  s'appaifer  des  qu'on  re- 
court à  de  telles ,  ou  à  de  telles  cérémonies  qu'on 
trouve  à  fa  porte  ,  &  qui  ne  coûtent  tout  au  plus 
que  de  l'argent.    Vous  favez  que  Platon  (/) 
comproit  troiscfpcccsd'impietez.dontlapremic-  VAtkhfmt  4i. 
re  eft  de  nier  qu'il  y  ait  des  Dieux  ,  la  féconde  *>fl tUf. 
de  nier  leur  Providence ,  la  troifieme  de  s'imagi-  f"  '*>«*■ 


Se  par  dcsj>riercs. 
certe  troifieme  e(l 


i'é 
Ce 


ner  qu'on  les  appaile  facilement  par  des  facrifiecs 


n'eft  pas  fans  taifon  que 
d'impiété  parte  pour  un 
Athéifine , quand  on  confiJcic  l'Arhéifme  com- 
me la  rupture  desdigues  qui  arrêtent  t'impétuofî- 
tédes  paillons;  car  les  mondains  ne  réfréneront  ja- 
mais leurs  cupiditez  par  la  crainte  de  la  colère  cé- 
lefte ,  s'ils  favent  un  moyen  prompt  ,  fur  Se  fa- 
cile de  l'appaifèr.  De-là  vient  que  Platon  (m) 
ordonna  des  peines  féveres  contre  ceux  qui  enfei- 
qu'ils  croycnrqu'il  lait  du  biennéceflàircment  ,6c    gnoient  cette  clémence  des  Dieux  ,  fit  qui  fc  van- 
fans  aucun  choix ,  Se  qu'il  ne  fe  mêle  ooint  des    toient  de  les  adoucir  par  des  paroles  Se  par  des 

offrandes ,  de  quoi  ils  faifoient  trafic.  Confultez 
Pafquier(n).  Si  la  féconde  manière  doter  d'une 
main  ce  que  l'on  donne  de  l'autre, eft  perni- 
f  apptifitem  p*r  leurs  f*crificet&  p«r  lewrsbvmm*-  cieufè ,  la  première  l'eft  encore  plus  i  car  on  ne  fi 
get.  Si  ces  gens-là  agifient  confequemmeut  à  leur    peut  promettre  aucun  fruit  de  l'idée  magnifique 

qu'on 

(')  i,  Voyez  ci-deiTusCfiap.XUI.pag.*>>>.  ».  col.  & 

K  )4'  1  Col. 

(»)  „  Bernard ,  Nouvel),  de  la  Rcpubl.  desLetrres,Dé- 
„  cembre  i  ;o<.  pas.  «i  i. 

(I)  ,,  flatp  dt  Ltfii  IH.  te.ivh.fMf.m  y4{. 
(m)  ,,  U.*  M  fin.  p»£.*co. 

(»/  ..  Non  q  if  par  ente  d  mierc  efpecc  d'Ath,\1.-,  ce 
Ttm.  111.  i.  Fart. 


parccqu'ils  croyent  [iej  qu'il  leur  ravirait  tout  les 
vient  de  Dieu  ,  &  lu  rendrait  nuâheureux  ,  s'ils  ne 


,i  grand  Stfage  Philofophe  vouluft  bannir  de  nos  conf- 
»  ciencesles  prières  :  mais  il  s'attachoit  à  ceux  qui  pen- 
>>fent coûte  méchanceté  leur  eltre  permife,  cVen  eftre 
,<  quittes  par  unechima^rée  extérieure  des  prières,  recs- 
, ,  divans  neaiirmoiiis  de  jour  à  autre  en  leurs  péchez.  Vice 
„fort  familier  qurlquesfois  aux  plus  grands.  P»fquiir, 
,,Rtfhtrih,iiUTr»n'.ê  tiv.  ».  ck.t.HX.  m.  i8c. 
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JH.  Partie,  qu'on  aura  donnée  des  Diviuitcz  ,  lorfque  d'ail- 
leurs on  les  repréfente  fujeucs  à  toutes  les  fautes 
les  plus  préjudiciables  à  la  République  ;  comme 
cft  la  rébellion  des  enfans,  l'enlèvement  des  filles, 
l'adultère  ,  le  vol ,  le  menfonge ,  &c.  Les  hom- 
mes qui  fc  Terniront  enclins  à  ces  crimes-là  ,  ne 
fc  moqueront-ils  pas  de  ceux  qui  voudraient  leur 
faire  craindre  la  Jufticc  divine  ;  N'efpercront-ils 
pas  qac  l'imitation  des  Dieux  fera  regardée  dans 
le  Ciel  comme  un  ac"kc  de  pieté. 
si  U  niliglm  j.  Les  Juges  de  la  queftion  auroient  encore  a 
t*lmtflnsi*fi-  s'informer  fi  la  Religion  dont  il  s'agiroit ,  eft 
n,'ta'îx(ït'U'  dcflêrvic  Par  on  Pct'c  nombre  de  gens  d'élite  que 
leur  fagcïle  rend  vénérables ,  ou  il  l'on  lai  (le  ce 
foin  à  un  nombre  prodigieux  de  fainéans.  On 
ne  fauroit  s'empêcher  de  croire  en  ce  dernier  cas 
que  ta  Religion  introduira  bcauceupde  défordres 
dans  1a  République ,  Se  qu'à  la  faveur  du  carac- 
tère pluficurs  de  ces  fainéans  fatisferont  leur  ava- 
nce ,  leurs  voluptés  ,  leur  ambition  par  toutes 
fortes  de  rufês  fx'  d'impoflures  ;  qu'ils  fc  iaifleront 
gagner  par  des  faâicux  ;  que  tous  les  complots 
conrre  l'Etat  fc  braderont  dans  leurs  collèges  ;  & 
que  fous  le  fpécieux  prétexte  du  Service  Divin, 
A:  en  fc  prévalant  des  vieilles  fupcrflirious ,  &  de 
quelque  prétendu  miracle  nouveau  né ,  &  en  fai- 
fant  courir  de  faux  oracles  ,  Se  de  raullès  inter- 
prétations de  Prophéties ,  (  0  )  ils  foulcveront  la 
populace  pour  faire  changer  le  gouvernement,  ou 
proferire  telles  &  telles  perfonnes.  Vous  me  direz 
que  par  t'afeendanc  que  ces  gcns-là  ont  fur  les 
bourgeois  ,  on  peut  calmer  heureufement  une  1c- 
dition  ,  ce  que  les  Magiftrats  qui  n'établiroient 
nul  culte  de  Dieu  ne  pourroient  pas  fe  promet- 
tre. On  vous  répondra  que  fi  ceux  qui  calment 
«ne  fédition  en  excitent  trois  ,  comme  les  calculs 
hiftoriques  pourroient  nous  l'apprendre,  ils  font 
plus  préjudiciables  qu'unies  à  la  Société  ,  & 
qu'ainfi  les  rbndemens  d'une  République  privée 
du  remède  d'une  féJition  ,  mais  garantie  de  la 
Caufè  de  trois  féditions,  ne  font  pas  aulTî  fragiles 
que  ceux  d'un  Etat  qui  a  le  remède  d'une  iedi- 
non  ,  Se  le  toefin  de  trois  autres.  L'on  n'obmer- 
tra  pas  de  vous  dire  que  trois  Prêtres  fedi  lieux 
font  plus  capables  de  caufer  des  troubles  ,  que 
dix  Prêtres  vertueux  Se  pacifiques  ne  font  capa- 
bles de  maintenir  ou  de  rétablir  la  tranquillité. 
Les  partions  des  méehans  font  plus  actives  que 
celles  des  gens  de  bien.  Lifez  ce  que  (p)  Cicéron 
décide  lur  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  pertur- 
bateurs du  repos  public  ,  6c  les  amateurs  de  U 
paix. 

4.  Enfin  les  Juges  feroient  obligez  de  deman- 
fMi  4t  tnwMts  der,  j.  Si  la  Religion  en  queftion  cft  fujette  aux 
f*rfit  icbifmn.  fchifmes ,  ou  fi  elle  enfeigne  que  tous  les  particu- 
liers doivent  toujours  le  conformer  au  culte  pu- 
blic, i.  Quel  cft  fon  dogme  fur  l'autorité  (ou- 
verainc  ,  Se  lur  l'obéiflàncc  des  Sujets.  Il  eft  im- 
poflibledecautionnerqu'une  Religion  ne  fedivi- 
fera  jamais  en  fectes ,  ni  qu'elle  enfeignera  tou- 
jours que  l'on  doit  fe  conformer  à  la  confciTion 
de  foi  établie  par  les  lois  de  l'Etar.  Mais  l'on 
pourroit  cautionner  fans  témérité  qu'une  Religion 
qui  enfeigne  que  le  Prince  doit  punir  ceux  qui 
attaquent  le  culte  public,  Se  que  les  Sujets  qui 
ne  peuvent  enconfeience  fe  conformer  à  ce  culte, 

{#)  „  Conférez  ci  d  effus  Chap.  V.  pag.  »  1 4.  t .  col. 

(?)  „iUjtrihu  frtfidii,  (T  af,i,  $ttHn*atm  ufpMU» 
„4Mm  dtfnditm  ;  fffUr,»  antdtudttttbtmnt, &ftUi. 
„fi  ii*f«  tmpUuMHT .  &  if  fi  ,ti„m  fftn,,  fa,  <cWM  „„K 
„  i.<Kit»n)Hr  :ttm  ntfiitqamtdt  m  dure,  fiait.  &  friaciftit 
%,rtrum»etl»m,t»dtx,r.mH,»  if/d  mitf„At,  ,xàt»r.,*r. 
,  il»  ut  »!»»]<«•  cmnilmtiwt  M  t*rd.t*tt,  dm  ttimm 
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ont  droit  de  prendre  les  armes  pour  fe  procurer 
la  liberté  de  fervir  Dieu  félon  leurs  lumières, 
caufera  tôt  ou  tard  bien  des  défordres  dans  la 
Société.  Qu'il  s'élève  tout  d'un  coup  an  ou  deux 
particuliers  qui  foûtiennent  que  la  Religion  do- 
minante eil  corrompu?,  les  fuites  de  cela  feront 
peu  confiderables  ,  s'ils  ne  font  des  Seclateurs. 
Mats  s'ils  fc  font  fuivre  par  le  tiers  ou  par  le 
quart  des  habitans,  le  pays  le  trouvera  dans  la  plus 
perilleufe  conjoncture  qui  puillè  menacer  unEtat. 
Le  Souverain  fc  conformant  à  la  doûrine  de  la 
Religion,  voudra  contraindre  ces  fc  cl  a  ires  à  re- 
noncer à  leur  fchifme.  Ils  oppoferont  la  force  à 
la  force  conformément  à  ta  doétrine  de  la  Reli- 
gion, &  quoiqu'inférieurs  en  nombre,  ils  pour- 
ront faire  une  longue  réfiflance,  car  ils  feront  fe- 
courus  d'hommes  Se  d'argent  par  les  ennemis  de 
l'Etat.  S'ils  obtiennent  enfin  d'être  tolérez  pu- 
bliquement ,  1^  Société  fè  voit  partagée  en  deux 
Religions  ennemies  l'une  de  l'autre  ,  Se  toujours 
prêtes  à  fe  difp'uter  le  terrain,  ce  qui  cft  une 
fource  inépuifable  de  chicaneries,  &  de  fourbe- 
ries ,  &  d'injuftices  ;  deforre  que  fi  pendant  les 
guerres  civiles  de  Religion  l'Etat  fe  trouve  fecooe 
jufqu'aux  for.demens ,  ruïné,  faccagé,  brûlé  ,  il 
n'eft  guéres  en  repos  après  qu'elles  ont  fini.  Les 
animofitez  durent  i  la  fidélité  du  parti  foible  de- 
vient fufpeéte;on  le  confidere  comme  un  ennemi 
caché;  on  attend  les  occafions  favorables  de  s'en 
défaire ,  Se  fî  l'on  en  vient  à  bour ,  ce  n'eft  qu'au 
prix  d'une  infinité  de  crimes  qui  rendent  très-mi- 
lerables  une  infinité  de  Sujets.  Pourriez-vous 
dire,  Moniteur,  en  exaroiaant  tout  ceci, que  ce 
foit  mettre  le  repos  des  Societcz  fur  un  ferme 
fondement  ,q'ue  de  l'établir  fur  une  chofequi  met 
l'épée  à  la  main  du  Souverain  contre  fes  Sujets, 
&à  la  main  d'une  très- petite  partie  des  Sujets 
contre  tout  le  relie  de  l'Etat  ;  Une  chofe ,  dis- je, 
qui  des  que  les  fentimens  font  partagez,  feme  la 
divifîon dans  les  familles, arme  le  frerc  contre  le 
frère,  le  mari  contre  la  femme  ,  Se  répand  un 
nuage  fi  épais  dans  les  efprits,  qu'on  rrgat.ie 
comme  de  bonnes  actions  ce  qui  eft  le  plus  con- 
traire aux  idées  de  l'équité?  Maiscnfin  puifqu'cl- 
les  font  faites  pour  le  fervice  de  Dieu  (  fc  dit- 
on)  elles  ne  peuvent  être  raauvaifes  {q). 

CHAPITRE  XIX. 

sippIicMÎim  M  P*g*niftnt  de  et  qui  4  iti  dit  Ami 
U  ebapitrt  prictdevt. 

LOrfque  Mr.  Baylc  a  examiné  l'objcûion  que 
l'Athé'ifmeeft  la  dcftruéhon  totale  des  So- 
cietcz, il  ne  l'a  point  mis  en  parallèle  avec  la  Re- 
ligion en  général,  comme  a  fait  Mr.  Bernard; 
il  a  pris  pour  fon  point  fixe  l'Idolâtrie  Payennc: 
fuivons  fon  exemple,  fixons-nous  au  même  point, 
appliquons  à  cette  Idolâtrie  les  considérations  du 
Chapitre  précîdcnr  ,  nous  verrons  par-là  fi  elle 
cft  plus  propre  que  l'Aihéifme  à  maintenir  les  So- 
cietcz. 

t .  Premièrement  il  n'eft  pas  certain  que  le* 
PrêiresduPaganifmeaycnt  enfeigné  au  peuple  ces 

deux 

„  voltmt  tli*m  Çmt  digmtâtê  rttinett ,  itfi  utrsmifut  *mit. 
„t»mt.  frf*tn*tmi  *HUm  rtif.  tjft  wlmtrimlfi  i*u«. 
„rt$fitnt,  dtfctfiunl  ;fi  rtmtUitrtt.diftu.l.  Ciccto  pf O  Scx- 
„  tiocap.  4?.  Le  Pcrc  AbrJrn  dans  fon  Commi  ut  aire  fiir 
„ccs  paroles ,  alU'Uue  phiiloirs  [  ^ liages  fctnblablcs. 

(f)  „ Voyiz  ci  a;;rj-.ti  le  Chap.  1.  Je  la  part. de  cet 
„  Ouvrage. 
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U  fagamijmt  deux  articles  de  foi ;  l'un  ,  que  les  récompenses 
d'jh^Mà  msl  ,ctn  poïeiles  &  étemelle*  des  Dieux  n'étoient  def- 
t>  U.'fuï,,  <.u'aux  perfonnes  qui  s'aquitoient  bien  non 

rediraient  de  l'extérieur  gion.roais  aufli 

des  devoirs  de  la,  morale;  l'autre,  que  l'on  s'expo- 
foir  à  la  colère  des  Dieux ,  à  leurs  cliatimens  tem- 
porels Se  étemels  non  feulement  lorfqu'on  négli- 
geoit  les  cérémonies  de  leur  culte,  mais  aufli  lorf- 
qu'on ne  pratiquoir  pas  les  devoirs  de  la  morale. 
On  a  lieu  de  croire  que  la  doctrine  des  mœurs 
étoit  purement  philofophique  parmi  les  Payens , 
Se  non  pas  une  partie  de  l'inftruction  que  les  Pré- 
ires donnoient  aux  peuples.  Si  cela  elt ,  vous  pou- 
vez conclure  que  (Idolâtrie  Payenne  n'étoit  point 
la  caufe  du  maintien  de  la  Société'. 
iiinmfmttm  1. Secondement  ,s'il  étoit  certain  que  l'înlhne- 
ntéuau'dita-  tj0n  (acerdotale  s'étendoit  jufqu'à  ce  point-ci  , 
ttt  *  qucPottrs'at"rerlw^oœpmieseé!eftes,&pour 
éviter  la  haine  des  Dieux  Se  leurs  chitimens  il  fa- 
loit  remplir ,  Si  les  devoirs  du  culte  extérieur ,  Se 
les  devoirs  de  la  Société  civile  ,  on  ne  lailTêroit 
pas  d'avoir  lieu  de  croire  que  cette  inltruction  ne 
îervoit  de  rien  à  la  vertu  ;  car  ce  que  les  Prêtres 
auraient  donné  d'une  main,  ils  l'auroient  ôté  de 
l'aurre  ,  Se  cela  en  deux  manières  très-a drives  , 
puifqu'ils  enfeignoient  d'un  côté  que  les  Dieux  ne 
pratiquoient  point  la  vertu.  Se  de  l'autre  qu'on 
les  appaiioit  facilement. 

Quels  recours  pouvoir  trouver  le  fils  d'un  Prin- 
ce pour  réprimer  Ion  ambition  en  le  louvcnant 
d'avoir  ouï  dire  que  les  Dieux  ordonnent  aux  en- 
r*k  7rr'miî™&  fans  d'honorer  leurs  percs  ?  Si  on  lai  avoir  appris 
juftijuit  tout  Us  cette  leçon  après  lui  avoir  enfeigné  que  Jupiter  le 
crwui.  p|uS  grand  des  Dieux  avoit  detnrôné  fon  pere  Se 

le  tenoit  enfermé  dans  un  cachot ,  n'auroii-il  pas 
décidé  en  faveur  de  la  féconde  leçon  ?  Neùtil 
pas  vù  plus  de  fureté  de  confeience  dans  l'imita- 
tion de  U  conduitede  Jupiter  que  dans  les  égards 
pour  un  difeours  vague  des  Prêtres  très- mal  lié 
avec  les  actions  de  ce  Pere  des  Dieux  &  des  hom- 
mes ?  Les  partions  ingenieufesa  fe  jultincr  qu'euf- 
fent-eilcsdit  dans  ce  contrafte  ?  Elles  euflent  de- 
mandé une  révélation  claire  Se  certaine ,  ponant 
que  Jupiter  ordonnott  aux  hommes  d'attendre 
tranquillement  la  mon  de  leurs  Pères  ,  avant  que 
de  recueillir  leur  fuccedion  ,  Se  qu'il  les  menaçoit 
tle  tous  les  fléaux  de  fa  vengeance,  il  fous  pré- 
texte de  l'imiter  ils  contre venoienr  à  lés  ordres  ; 
qu'il  vouloit  qu'ils  fuflent  que  c'étoit  à  eux  à 
foire  ce  qu'il  difoit ,  Se  non  pas  ce  qu'il  faifoit , 
Se  qu'ils  ne  dévoient  pasavoii  la  hatdiellè  île  s'at- 
tribuer des  droits  divins  incommunicables  aux 


Ci  au'my  nfti 
j—a  it  U  cm 


mortels.  Il  eut  fie  tmpoilible  aux  l'retresrte  mar- 
quer une  fcmblablc  révélation  ,  Se  ainfi  le  jeune 
Prince  ambitieux  auroit  méprifé  dans  leur  doctri- 
ne ce  qui  ne  lui  auroit  pas  été  commode  ,  Se  ne 
fc  feroit  attaché  qu'aux  confequences  du  modèle 


illlblc 


(1)  "  Comme  on  tedeaux  Rois  tout  avantages  d'hon" 
>  rieur  >  aulfi  conforte  t'on  fit  auctorife  les  derauts  6e  vi* 
'  ces  qu'ils  ont  :  non  feulement  pat  approbation,  mats 
■  par  imitation  Chacundes  fuivans  d' Alexandre  pottoit 

•  comme  ruy ,  ta  telle  a  collé.  Et  les  flatteurs  de  Diony- 

•  fius  s'entreheurtoiem  en  fa  préfence,  poufloient  Se  ver- 


loient  ce  qui  le  renconttoit  à  leurs  pieds  ,  pour  dire 
qu'ils  avoienr  la  veue*  aulfi  courte  que  luy.  Les  greveu- 
tes  ont  auutpar  mis  fervy  de  recommandation  Se  fa- 
veur. J'en  ay  veu  la  furdité  en  affectation:  Et  pareeque 
le  maiftre  hailfoit  fa  femme ,  Plutarque  a  veu  les  cour- 
tifans  répudia  les  leuts  qu'ils  aymoieot.  Qui  plut  cl. , 
la  paillatdife  s'en  elt  vcué  en  crédit  Se  toute  difTolu- 
rion  :  comme  aufli  la  dellovauté ,  les  b!afpheme*  ,  la 
la  cruauté-  :  comme  l'hereuc  >  comme  la  uiperitition, 
l'irréligion ,  la  molette ,  &  pis  >  fi  pis  il  y  a.  Mmhù^iu  , 

(îv.  j.  th.  7.  V"l  Ufa  ,  fat.  «,14  t.  141. 

(0 Applique!  ici  les  paiolcs  de  Lac~tancc  lib.  t.  Ch. 
7mm  III.  1.  Part. 


que  l'uiurpation  de  Jupiter  donnoit  aux  hommes,  ni.  Paxt. 
II  lé  lèroit  aifement  dit  qu'il  n'y  a  point  de  flat- 
terie plus  agréable  aux  Souverains ,  que  celle  d'un 
Courtifan  (a)  qui  imite  leurs  imperfections.  U 
auroit  craint  même  d'irriter  le  plus  grand  des 
Dieux ,  s'il  le  fut  pique"  d'être  plus  (âge  que  loi. 
Vous  voyez  donc  que  cette  partie  de  l'hiftoire  de 
Jupiter  n'étoit  propre  qu'à  mettre  le  trouble  dans 
les  familles ,  Se  qu'à  boulverfer  le  Gouvernement. 

Quel  fruit  pouvoient  efpérer  tes  Prêtres ,  en  di- 
fant  aux  femmes  que  la  chatteté  plaifoit  aux  Di» 
vinitez  ?  Ne  les  pouvoit-on  pas  réfuter  par  les 
hiftoircs  des  amours  des  Dieux  ?  Une  jeune  fem- 
me excitée  aux  crimes  de  la  galanterie  par  les  at- 
traits du  plaifir  &  du  profit ,  ne  devoit-elle  point 
le  dire  .•  Je  ferait  bien  fout  fi je  n'ajoutais  pas  plut 
de  foi  aux  «nient  portant  et ,  qu'a  det  dijeours  in- 
tertéùnt ,  &  fi  je  me  fui  foi  j  une  honte  de  fuccomber 
<•  une  pajfton  qui  4  triomphe  des  Dttjfts  :  je  lté  pue- 
rait mieux  faire  ma  cour  4  yinut ,  qu'en  imitant  fit 
conduite ,  f  aurait  tout  à  craindre  de  fin  rejfcnti- 
mtnt  (k)  ,fi fafftiloii  dt  U  Jûrpafer  en  ckafteté. 
Je  foi  combien  il  en  coûta  aux  perfimtet  qui  offrent 
fi  vanter  [c)  d'être  plut  belUt  que  les  Dètfftt.  Daii- 
je  efpérer  que  Minerve ,  lachafie pucelie ,  nu  réeom- 
ptnftra  de  ma  pudeur  ,  fi  Vamtureufe  Vf  nui  m'en 
punit  f  Mais  la  prudence  ne  veut- elle  pat  que  je 
tienne  pour  plut  a£ttvt  la  haine  de  yinut  que  l'ami- 
tié de  Minerve  ?  Si  Vinut  me  errvoit  tet  yeux ,  Mi- 
ttervt  ne  me  pourrait  pat  rendre  la  vite.  Elle  (d) 
me  dtdotmnjgtrcit  peut-être  par  la  cvnneiffance  dt 
l'avenir  j  maitil  m' tfi incomparablement pltu agréa- 
ble défaire  briller  met  beaux  yeux  dont  let  compa- 
gnies ,que  de  devenir  une  Sjibille. 

Tous  les  crimes  fc  pouvoient  ainfi  juflifier  Se 
encourager.  De-li  le  trouble ,  le  defordre  dans  la 
Société  civile. 

Le  nombreinnombrable  «les  expiations ,  la  plu- 
part à  jufte  prix  ,  que  les  Prêtres  du  Paganifroe 
promettoient  aux  criminels ,  rendoient  inutile  le 
dogme  des  peines  céleftes  ,  pour  le  moins  dans  le 
ect-ur  de  ceux  qui  fentoient  une  paiîîon  violente. 

j .  Troisièmement ,  il  eft certain  que  le  Paganif-  LamultiruJt  i* 
meentretenoit  une  quantité  prodigieufe  de  diver- 
fes  fortes  de  Prêtres ,  ce  qui  étoit  une  charge  pré-  P£***>,il  ** 
justiciable  a  l'Etat  ,  non  feulement  pareeque  la 
plupart  de  ces  gens- la  euflent  été  plus  utiles  au 
Public  fous  la  profeflâonde  marchand ,  ou  de  fol- 
dat,ou  de  laboureur  i  maisaullî  Se  principalement 
pareequ'ils  inquiétoient  les  Laïques  ,en  les  acca- 
blant de  mille  fuperltitions  .  afin  de  fe  rendre  né- 
ccfTaires  ,  Se  d'attraper  de  l'argent ,  Se  qu'ils  fe 
fervoient  d'intrigues,  &d'impo(tures ,  &  de  cent 
mauvais  moyens  pour  renir  le  Peuple  dans  leur 
dépendance  ;  outre  qu'ils  engageoient  les  particu- 
liers a  s'incommoder,  afin  («^d'enrichir  les  Tem- 
ples ;  d'où  il  arrivoit  que  des  thréfors  qui  en  tou- 

lar.t 

»  XVII.  pas.  m.  <  4  Kf»*i  frimn  attm  mnttt'àtm  infi. 
»  luit ,  auStrofue  mmUtribniin  Ciprt  fuit ,  mit  vulgo  cvrptrt 
,,  ^utftumf*ftrtut.  Si**'  ideirtt  imftravit ,  nt  JtU  frt<tr 
„  alist  muiurti  imfudiem ,  tyvittrum  affttmt  viitrttur, 

(0».  Voyez  la  Continuation  des  Penfèes  diverlcs 
„Chap.  117. 

(d)  „  Conférez  leDiflion.  Hiftoc.  5e  Crit.  remarques 
„  E  Se  F  de  l'article  lire  fat. 

(«) ,,  Hippocrate  reprend  les  Prêtres  de  Diane  de  ce 
,,  qu'ils  incitoiene  les  Dame*  dans  leurs  grandes  mata- 
„  aies ,  d'offrir  au  Temple  leurs  plus  fuperbes  vert  mens, 
„  &  leurs  plus  précieux  joyaux  ,  Se  de  laitier  la  les  Mé- 
„  decins,quoique  le  remède  particulier  i  leuts  maux  luft 
»  (ce dit  Hippocrate) de  les  Icittner.de  lespurger.ou  de 
,1  leur  confeil  1er  lemaria^eiieltesétoient  encore  en  É)te 

de  fe  marier.  Hume  th.  t.  dami  fa  itrumn  tdù.Ct  **':! 
„ja  ajoiti  fft  a  portion  U  traJutiita  Fr i  la  fî..  ) 
„  do  frautoh  Saviiutn  tAl^m* .  (dit.  JCAmp.  \ft  a. 
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ni.  Pariiï.  lant  dam  le  commerce  ,  auroient  répondu  de 
grande!  militez  ,  n'étoient  qu'une  vaine  montre. 

4.  Enfin  il  eft  certain  que  le  Paganifme  enfei- 
gnoit  qu'il  faloit  punir  tout  ceux  qui  vouloienc 
combattre  la  Religion  dominante  :  ce  qui  réd ut- 
loir  beaucoup  de  particuliers  à  la  dure  néceflîté 
de  faire  femblant  d'approuver  des  choies  qui  leur 
patoifloient  abfurdcs.  Il  ne  faut  point  douter  qoe 
fi  les  Chefs  de  la  République  eu  dent  entrepris  de 
reformer  la  Religion  >  les  Prêtres  n'euflênt  excité 
des  guerres  civiles ,  qui  euffent  été  plusfânglames 
que  celles  que  d'autres  raiforts  firent  naître  :  car 
h  Marius  Se  Sylla ,  Céfar  &  Pompée ,  Se  les 
Triumvirs  avoient  pris  les  armes  pour  des  querel- 
les de  Religion  ,  les  fuites  de  leurs  différends  au- 
roient été  encore  plus  pernicieufes  ,  pluscruclles, 
&  plus  funelt.es  à  l'Etat ,  que  ne  l'ont  été  les 
guerres  de  leur  ambition.  Que  Mr.  Bernard  jette 
les  yeux  fur  les  cruautez  que  les  Paycns  exercè- 
rent contre  les  Chrétien» ,  Se  qu'il  nous  dife  après 
cela  que  le  Paganifme  étoit  plus  propre  que  l'A- 
théiime  à  maintenir  la  tranquillité  de  l'Etat ,  Se 
le  bien  des  Société:.  Si  le  Chriftianifmc  n'avoir 
trouvé  en  Ion  chemin  que  des  gens  à  qui  toutes 
fortes  de  Religions  paroiflênt  faullès  ,  la  Société 
n'auroit  pas  été  troublée ,  comme  elle  le  fut  par  la 
réfiilance  des  Paycns.  Ils  emploierenr  pour  faire 
périr  l'Evangile  tout  ce  que  1  a  préoccu  pation ,  l'i  m- 
pofture  ,  t'injuftice  ,  la  cruauté  les  plus  énormes 
peuvent  inventer.  Ils  n'oublièrent  pas  les  armes 
de  la  Religion  ;  je  veux  dire  ,  qu'ils  fuppoferent 
des  oracles  qui  commandoient  d'extirper  la  Foi 
Chrétienne.  (/). 

Que  la  haine  de  Religion  foit  incomparable  en 
cruauté  ,  c'eft  ce  que  Juvcnal  prouve  dans  la  Sa- 
tire 1  r.  où  il  décrit  l'antipathie  des  deux  peuples 
Egyptiens,  fondée  fur  ce  que  les  Dieux  de  l'un 
étoient  l'abomination  de  l'autre. 

(/)  Intet  finirimos  vêtus,  arque  anriqua  fimultas, 
Immortale  odium  cV  nunqiiam  fanabile  vulnua 
Ariletadhuc  Ombos ,  Se  Tcntyra.Summus  utrinque 
INDE  furor  vulgo  QVOD  NUMINA  < 
Odit  urerque  locus ,  quum  f 
EJTcDfos,  quotipfc  colit. 


Si  Ut  Atkitt  a. 
xritat  mtint  Jt 
motifi  au  m*l 

OHt  Ut  f*)€tU. 


Il  eft  aile  après  tout  cela  de  faire  voir  à  Mr. 
Bernard  que  les  deux  proposions  qu'ils  donne 
(b  )  pour  inconreftables,  ne  font  point  vraies  -,  car 
fi  le  fils  d'un  Prince  fans  Religion  ,  Se  le  fils  d'un 
Prince  Payen  avoient  trouvé  dans  les  ientimens  de 
l'amitié  naturelle  ,Sc  de  la  gratitude  affezde  force 
pour  tenir  en  bride  l'impatience  de  régner  ,  l'on 
aurait  pû  répondre  que  le  Prince  Athée  étoit  i 
l'abri  des  attentats  de  fon  fils  ;  mais  on  n'auroit 
pû  répondre  de  la  même  chofe  par  raport  au  Prin- 
ce Payen  ,  dont  le  fils  aurait  eu  encore  tant  de 
puiffàntes  tentations  à  vaincre.  La  Religion  lui 
eût  fuggéré  qu'il  devoit  fe  rendre  imitateur  de 
Jupiter  ;  qu'il  ferait  fa  cour  au  plus  grand  des 
Dieux  ,  s'il  chaflbit  fon  pere  ,  Se  qu'il  courait 
rifque  d'offènfer  cette  redoutable  Divinité  ,  s'il 
ne  furmontoit  toutes  fortes  de  fcrupulcs.  On 
peut  appliquer  ceci  à  tous  les  enfans  des  Paycns 
par  rapport  l'impatience  den  jouir  de  leur  patri- 
moine. L'mpudicité ,  le  vol  ,  la  fourberie ,  8c 


(f)"  Voyez  fur  tout  ceci  de  Fort  bons  recueils  dans 
"  les  Méditations hifloriques  de Camerariustom.  1.  liv. 
»  t.chap.  t9- 

(r  )>•  Juven.Sac.  ?f.v  ??.  Il  faut  lire  la  fuite  le 
m  fait  particulier  d'antropH  mie  qu'il  apporte. 
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tous  les  autres  péchez  fe  trouvent  au  même  cas. 
La  Religion  encourageoit  les  Payens  à  le  commet- 
tre ,  &  n'y  encourageoit  pas  les  Athées.  Elle 
furmontoit  desobftac'es  que  biendes  Athées  n'au- 
raient pas  pu  furmonter.  La  Nature  ,  l'huma- 
nité, la  pitié.la  raifon  combattent  comme  de  con- 
cert dans  le  cœur  d'un  pere  contre  la  tentation 
d'étouffer  Ces  petits  enfans.  Un  Idolâtre  de  Mo- 
lucheùt  pù  remporter  la  victoire  avec  ces  fecours, 
fi  la  Religion  n'eût  été  de  la  partie  ;  mais  la  Re- 
ligion s'en  mêlant ,  il  fbuloit  au  pieds  la  nature , 
l'humanité  ,  la  pitié  ,  Se  la  raifon.  Si  les  Payens 
qui  exercèrent  tant  d'injuftices  contre  les  Chré- 
tiens ,  n'avoient  confulté  que  les  lumières  natu- 
relles que  Spinoza  conffitué  Juge  d'un  procès  au- 
rait fuivies ,  ils  n'auraient  pas  mis  à  more ,  cm- 
prifonné,  torturé,  banni  ,ou  ruiné  par  des  amen- 
des une  infinité  d'innocens.  La  Religion  leur 
fourniffbit  ce  que  la  raifon  leur  eût  refufé  ;  je 
veux  dire  ,  cesaraiflâns  «(Torts  qui  les  rendoienc 
perturbateurs  dM  repos  public.  Il  n'eft  donc  pat 
vrai  que  les  Paycns  euflent  les  mêmes  fecours  que 
les  Athées  pour  confêrvcr  le  repos  de  la  Républi- 
que ;  &  il  eft  très- vrai  que  ceux  qui  ont  une  Re- 
ligion ,  ont  de/  principe!  particulier/  &  tris- font 
pour  troubler  la  Société ,  que  les  Athées  ne  peu- 
vent avoir.  Donc  Mr.  Bernard  a  pris  une  (  i  ) 
conclusion  très-faufle. 

CHAPITRE  XX. 

Réflexion  fur  U  maxime  des  Politiques  que  U  Reli- 
gion efila  bafe  de  la  Société.  Combien  la  diverfité 
de  Religion/  ejt  pernkieufe  à  l'Etat.  Si  le  />*- 
pifme  jtroit  plu/  redouté  en  Angleterre  que  It 
Spintuijme.  Pajfage  notable  de  Air.  Abbadie. 

V'  Ous  me  pourrez  objecter  que  les  Politiques 
fupolcnt  ordinairement  comme  une  premiè- 
re vérité  dans  les  maxime*  d'Etat, que  la  Religion 
eft  la  baie  de  la  (iïreté  pnblique  ,  Se  la  colomne 
ou  le  fondement  des  Socictez.  Cette  objection 
fut  examinée  par  Mr.  Bavle  l'an  1 694.  Voyez  , 
je  vous  prie  ,  ce  (a)  qu'il  répondit ,  Se  permet-  ' 
tcz-moi  d'y  ajouter  un  petit  éclaiciffèment.  On 
ne  doit  pas  croire  qoe  les  Politiques  parlent  ainlî 
de  la  Religion  en  général  ;  ils  ne  prétendent  par- 
ler que  de  la  feule  Religion  qui  leur  paraît  bon- 
ne :  car  pour  les  autres  ,  ils  les  confîdcrent  com- 
me une  perte  dans  l'Etat  ,  Se  ils  ne  les  tolèrent 
que  par  pure  néceflîté  ,  ou  qu'en  prenant  toutes 
fortes  de  précautions.  Il  faur  d'ailleurs  qu'il» 
foufentendent  que  la  Religion  qu'ils  établilfeni , 
cVqu'ils  fuppofent  devoirître l'atfcrmillement  de 
la  Société ,  ne  fera  point  expo  fée  au  fchifme;  car 
ils  font  très- perfuadez  qu'il  n'y  a  euéres  de  Situa- 
tion plus  dangeureufe  a  l'Etat ,  ni  plus  capable 
de  le  bouleveifer,  que  lorfqu'il  s'élève  desScâts. 
Il  n'y  a  point  11  de  parti  à  prendre  fans  quel- 
que trifte  inconvénienr.  Si  elles  fon  tolérées  avec 
une conditionavantageufë.on  leur  infpirel'auda- 
ce  (  b  )  d'afpirer  à  l'égalité ,  cV  puis  à  la  fupério- 
rité,  ce  qui  ne  fàuroit  être  qu'une  foorce  d'ani- 
moiitez  &  de  divifions.  Si  elles  font  privées 

de 

(•)»cideiru$«..v. 

(  «  )  «Dans  l'Addition  aux  Penfèes  furies  Commères, 
..Réponfe  a  la  »i.  objeâion.Ch  IV.  pag.  1 78.  t.  col. 
fi)  «Voyez  dart»  leD^tion.Hifloriq.  &  Crir.  la  lenfc 
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de  tous  les  emplois  du  gouvernement,  on  les  in- 
difpofë  contre  l'Etat  ;  elles  jettent  toujours  les 
yeux  fur  quelque  étranger,  &  principalement 
lorfque  leurs  dogmes  dominent  dans  quelque 
pays  vofin.  Sion  les  matîâcre ,  on  fe  rend  odieux, 
&  l'on  arToibit  l'Etat.  Si  on  les  challe,  on  l'affot- 
blit,  encore  plus;  car  les(c)  exilez  cherchent 
l'occafion  de  iê  ven«r.  Si  on  les  force  à  la  pro- 
fellîon  extétieure  de  la  Religion  dominante ,  on 
Ce  fait  des  ennemis  inteftins  très-dangereux.  Un 
fort  habile  Ecrivain  de  Politique  l'a  bien  remar- 
qué il  y  a  long-tems.  ( d  )  A  parler  fainemtnt  d* 
ces  Reformations  de  Religion  f tûtes  par  force,  on  nt 
fçaurvit  prefque  éviter  cet  inconvénient ,  que  ci  MX 
qui  abandonnent  leur  Patrie  pour  n'y  avoir  pat  le 
libre  exercice  de  leur  Religion  ,  ne  remuent  Gel  & 
Terre  pour  y  retourner  :  dr  que  ceux  qui  fi  privent 
de  l'exercice  de  leur  Religion  pour  n'abandonner  par 
leur  Patrie  ,  nefoient  d'ordinaire  que  des  Ennemis 
cacher. ,  &  des  Catholiques  en  Majhee ,  qui  ne  joue- 
ront le  personnage  de  fujet  s  fidèles ,  qu'attendant  que 
quelque  libérateur  Je  préfente  pour  let  tirer  de  Servi- 
tude, 

la  flifart  fin-      Il  (croit  aifé  de  prouver  cjue  la  plupart  des  Po» 

titunni  avec    liciques  en  foùicnaiit  d'un  coté  que  l'Etat  ne  peut 
lt >  TtiUotioni 
qu'il  n'y  en  doit 
ave» 
feule. 


ne 


fe  palier  de  Religion ,  foûtienne'nt  de  l'autre"  (e  ) 
avir  ûuum  <lu''l  ne  doit  avoir  qu'une  Religion.  Les  Théolo- 
giens généralement  parlant  fe  conforment  à  cette 
idée;  ils  avouent  que  la  diverfité  de  Religions  eft 
non  feulement  un  mal  Eccléfiaftique,  mais  auffi 
un  mal  Politique  qu'il  faut  éviter  autant  qu'on 
le  peut  (/).  S'ils  tiennent  quelquefois  un  autre 
langage,  c'eft  lotfqu'ils  font  le  parti  foiblequi 
demande  d  être  toléré. 
H'^iÂttt  it$  Vous  n'ignorez  pas  qu'en  Ecoffêil  n'eft  point 

luioytintnt  permis  aux  Epifcopauxde  fâircdescxcrciccsdeRe- 
it%t  k  "*  "8ion  » &  "fcnnioiii*  leur  Religion  eft  celle  de  la 
*  '  '  Princclle  qui  règne  en  Ecoffè.  Soïez  bien  perfuadé 

que  fi  cette  Reine  y  alloit,  elle  ne  pourrai t  tout  au 
plus  faire  célébrer  le  fervice  divin  félon  le  lire  des 
Epilcopaux  que  dans  (a  Chapelle  domeftique  , 
ÔC  que  fi  elle  entreprenoit  de  le  faire  célébrer  dans 
quelque  Temple ,  elle  trouveroit  de  nouveaux 
(g)  Ambroifcs  qui  la  contraindraient  de  défif- 
ter  de  fes  prétentions.  Je  ne  fa i  fi  vous  avez  ouï 
dire  qu'un  grand  Prélat  d'Angleterre  fit  (h)  un 
mérite  aux  Presbytériens  dan»  la  Chambre  Haute 
«lu  Parlement ,  de  ce  qu'en  quelques  rencontres 
ils  avoient  plutôt  choili  d'être  privez  de  la  to- 
lérance ,  que  de  faciliter  aux  Papiftes  le  moyen 
dePobtenir.Pourroit  on  mieux  marquer  que  par- 
là  (on  intolérance  pour  certaines  Religions,  Ce  le 
jugement  qu'on  fait  qu'elles  font  très-dangereufes 
à  la  République  ?  On  n'a  jamais  rien  écrit  de  plus 
fort  ni  de  plus  vif  contre  le  dogme  de  la  toléran- 
ce que  ce  que  les  Prcfbytériens  débitèrent  pour  le 
combattre  vers  le  milieu  du  XVII.  ficelé ,  lorfqu'il 


V  I  N  C  1  A  L  «>y3 

s'agifloit  pas  ou  de  tolérer  l'Egtilè  Anglicane  M.  pA&Tll» 
déjà  fupprimée.ou  de  tolérer  le  Papifroc  aboli  de- 
puis long-tems ,  maisd'accordcrla  libertédecon- 
feienceà  des  Sectes  ennemies  de  la  Papauté  8c  de 
toute  Hiérarchie.  On  n'a  qu'à  lire  les  recueils  de 
Mr.  Leftrangedansfon  (i)  Non-ConforraifteAn- 
glois.  Les  Proteftans  de  Suéde  de  de  Dannemarc 
ont  fait  d*  certains  Status  Ro  r  a  v  x  «r  vertu  dtf- 
quels ,  fi  quelque  Luthérien  de  ces  Pays-là  vient  A 
fc  faire  Catholi  que ,  il  perd  tous fes  bitns ,  fes  Char- 
ge) dr  Etats,  &  même  fa  vie  n'eft  pas  en  affcura.net. 
Poire  les  Roys  de  ces  Royaumes  font  acceptés  à  cette 
première  ôc  principale  condition  d'Etre  et  de- 
meurer toujours  Luthériens  fans  fe  faire 
jamais  Papiftes  ni  prétendus  Reformez,  Se  de 
ne  jamais  permettre  autre  Exercice  que  le  Lu» 
tmeranisme  (kj 

Je  n'oublie  pas  une  chofê  dont  les  Souverains  Tnnbliimtt 
s'allarment  beaucoupàla  naiflanccd'unSchifme,  c.nfmtltiScblf* 
c'eft  qu'ils  ont  fujet  d'appréhender  que  les  Nova-  muiaminu 
leurs  ne  (è  partagent  en  plufieurs  Sedtesqui  mal- 
gré  leurs  violentes  difputes  réuniront  toutes  leurs 
rorcesquand  il  s'agira  de  ruiner  l'Eglile  qu'ils  au- 
ront quittée.  Leurs  divifions  dans  un  pareil  cas 
augmentent  les  confufions  publiques  fans  qu'elle 
puiffe  profiter  de  la  difeorde  des  déferteurs.  Le* 
difpofitiont  de  l'hommeàdiverfifier  prodigieufe- 
ment  la  Religion  ne  peuvent  être  ignorées.  Noua 
avons  dans  Saint  Auguftin,  &  dans  quelques  au- 
tres Pères,  la  lifte  des  Sectes  qui  fe  formèrent  par- 
mi les  anciens  Chrétiens.  Celles  qui  fe  font  for- 
mées dans  les  ficelés  fuivans  n'ont  pas  manqué  de 
faifèurs  de  catalogues.  Quelque  étonnante  que 
ptiifTeétre  la  multitude  de  cesfectes,  elle l'eft  in- 
finiment moins  que  la  qualité  monftrueufède  leurs 
opinions ,  qui  répandoientdans  l'efprit  un  défor- 
dre  tout-à-fait  honteux  à  l'efpece  humaine  ,  tC 
dans  le  cœur  une  corruption  abominable.  Les 
effets  de  ces  divifions  de  Religion  ne  nuifent  pas 
peu  à  l'Etat  :  chaque  fèôc  le  paflïon ne  contre  les 
autres;  c'eft  une  fource  d'animofitez  qui  gâte  le 
cœur  ;  cela  fait  une  grande  diverfion  des  foins 
que  chaque  particulier  doit  prendre  du  repos  Se 
de  la  profpérité  de  la  République ,  Se  ne  permet 
pas  qu'un  Souverain  donne  toute  fon  aplication 
aux  principales  affaires  de  l'Etat;  ilabetoin  de 
contacter  une  partie  de  fa  vigilance  à  calmer ,  ou 
à  prévenir  les  defordresdeces  faâionseccléfiafti- 
ques.  Je  vous  allure  que  les  Princes  d'Allemagne 
qui  embralTerent  le  Luthéranifme ,  ne  furent  pas 
médiocrement  embarrartez  des  difputes  qui  s'é- 
levèrent entre  leurs  Théologiens.  Les  Ifles  Ma- 
riants ,  ck  les  autres  (l  )  qu'on  a  découvertes  de- 
puis peu ,  ont-elles  été  expofées  à  cette  forte  de 
troubles  î 

Je  pafTe  à  une  qucflion  qui  fut  propofée  à  Mr.  s»  AnaUttne^ 

JurieuparMr.  Baylel'an  1694.  »  {m)  Gene-  r 

MVCrv""/  '* 


(e)  ,,Batiac  remarque  dans  (on  An  flippe  psg.  m.  <î. 
,,que  les  Ptincei'iftivm à hroi nrvirti un  Banni  ojuiUmr 
„fait  oifie  Is  tMjuiit  de  fin  pays.  A  combien  plus  fonç 
„taifon  prêtent  ils  l'oreilie  à  un  grand  nombre  de  futt- 
„  gifs  qui  s'offrent  de  bien  montrer  tes  chemins ,  &  qui 
„  «(Turent  qu'ils  ont  des  intelligences  partout ,  fltc. 

(a1)  „Silhon  j.  part,  du  Miniftrc  d'Etat,  liv.  4.  Ch. 
,,17.  pag-  m.  t«». 

(0  j.Voyex  Upklle  ont  Rilicim  advtrfuiDùtlttiftam. 
(J)  .,11  n'eft  pas  néceflaire  d'indiquer  des  preuves  de 
„  l'intolérance  des  Papiftes  ;  elle  eft  aûex  connue,  mais 
••  quant  aux  preuves  de  celle  des  Proteftans ,  |e  renvoi» 
„  aux  Chapitres  7.  Bt  ».  d'un  livre  imprimé  à  Cracovie 
,,1'an  itfl«.  fous  le  tirre  d«  Fttatui  imfatntni  adtxamtm 
„  w<WI ,  Anton  Lune  Vtrt  PœaSo  Cefmtftlifn*  (  c'eft- 


::  mous  Jé^iiire  ft  .omis.;  :- 


.lettre  du  Prince  Erneil  de  1 


dcCha-     „  la  tin. 


„renton  pag.  4<r.  8r  47.  rdit  de  Liège  \S( j.  On  peut 
„voir  de  plus  fa  réplique  i  Drelincoutt  pag.  tSf.  Voyez 
j.auflici-JefTus  r.patt.Chap.lX  verslecommencenient. 

(l  )  »>  Vojrezdans  Mr.  Fiée  hier  Hiftoh-e  diTbJodefiliv. 
,»  )js.4s>.  &fuiv.  les  vains  t (Toits de  l'Impératrice  Jul* 
„tine. 

(*) ,.  Voyez  la  harangue  de  Mr.  l'Evéque  dcSalisburi 
„i  la  fin  du  livre  intitule,  Relation  in  frocidurtiau  fujtt 
,y*n  BMdtU  conformité  octafioncUe ,  imprimé  i  Amftcr- 
„dam  1704- 

„ C'eft  un  Ouvrage  dont  ou  publia  à  Londres  un< 
1,  traduébon  Francoilê  l'an  1 61 }.  in  4. 

(*)  „  Réplique  du  Prince  Erneft  de  Heflè  au  Sieuf 
„DreIincourt  pag.  1*1.  édit.  de  Liège  tff). 

(l)„  Voyezci-dcftus  Chap.  XII.  au  commencement. 

(»;../ 
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REPONSE     AUX  (QUESTIONS 


III.  Partie.  »  ve  courroic-elle  un  plus  grand  danger  de  perdre 
»  fa  liberté ,  fi  une  parcic  de  fes  habitans  étoienc 
autltmit^mn  dt  »  zélez  pour  le  Papifme ,  &  dirigez  pardei  Moi* 
fi>  rrtvhu»! ,   „      >  qUe  s'jij  étoienc  indiffércris  fur  le  chapitre 
«mm  difmtt  "        Religion?  Je  propolcrai  une  lemblablc 
dt  r*pifitt  une  cjuedion  à  Mr.  Bernard.  Si  la  pelle  rendoit  dc- 
ii Sfimeufti.    ferres  quelques  Provinces  d'Angleterre,  &  qu'il 
falùt  ncccdairemcnt  choillr  pour  les  repeupler  ou 
une  colonie  de  Spinozides ,  ou  une  colonie  dcPa- 
piftes  bien  pourvue  de  MuTionaircs  par  la  Con- 
grégation de  fh-opaganda,  croit-il  que  le  Parle- 
ment d'Angleterre  préférerait  celle-ci  a  celle- la  ; 
Je  fuis  lûr  qu'il  me  répondra  que  non,  Si  qu'il 
ferait  le  premier  à  condamner  un  Parlement  qui 
ordonnerait  une  telle  préférence.  H  n'y  a  point 
de  Procédant  en  Angleterre  qui  ne  craignit  plus 
de  troubles  Si  plus  de  defordres  dans  le  gouverne- 
ment ,  fi  la  nouvelle  peuplade  étoic  fore  zélée  pour 
le  Papifme ,  que  fi  elle  ne  fc  foucioit  ni  du  Papif- 
me ,  ni  d'aucune  autre  Religion. 
Ci*»  Ar>.  Ah.     On  peut  deviner  certainement  ce  que  Mr.  Ab- 
****  badic  répondrait  fur  un  tel  cas  de  confcicnce  i  car 

«ai^ws  *  *  dui$  un  *'vre  1U'''  Publi*  loriqu'il  étoit  Minidre 
d'une  Eglile  Françoilc  à  Londres  l'an  1695.  il 
routine  (»)  que  la  lepre,  la  faineantiie ,  l'ablence, 
l'emploi  du  pouvoir  arbitraire  ,1'impiétc, la  cruau- 
té ,  qui  avoient  été  la  caufè  do  dethrônement  de 
certains  Princes,  étoienc  desraifons  moins  forces 
que  celle  qui  avoit  porte  les  Anglois  à  déchrôner 
Jaques  II.  Cette  railbn  étoit  Ion  grand  zélé  pour 
le  Papifme.  (t)  Combien  s'en  f doit -il  que  l'impiété 
pour  laquelle  l'ondépofaCondantin  Copronyme 
ne  fût  astjfi  certaine  que  la  fuperfiitionAe  Jaques  II  t 
D'ailleurs  l'impute  tut-elle  Jamais  aussi 
cruelle  que  la  superstition  i  L' AthetÇme  a- 
t'il  répandu  dans  tous  les  siècles  des  torrems 
de  sang  humain  ?  Un  Printt  incrédule,  peur  être 
incrédule  ,  eft  il  déterminé  à  la  perte  de'  fa  patrie 
comme  un  dévot  Monarque ,  qui  cil  faûo  pius  Si 
fcclccatus  codem ,  &  dont  la  feverité  /appelle  , 
Crudelitas  nobilitata  religionc  ?  Mr.  Abbadie 
fait  voir  enfuice  que  la  cruauté  de  la  Religion 
Romaine  furpafle  toutes  les  autres  efpeces  de 
cruauté,  puifq'ellc  ed  une  tyrannie  néce/Tàire, 
univerfelle  ,  eonfomméc  .  éternelle  ,  &  tout  à- 
fait  incurable.  Mr.Saurin  (p  )  aurait  adopeé  (ans 
doute  tous  ces  axiomes  de  Mr.  AbbaJie. 
Si  les  Tnttfttme  Je  fuis  fiir  que  de  tous  les  Protcdans  François 
ermi^uneflut  qui  fe  font  banis  de  leur  Patrie  il  n'y  en  a  point , 
ht  Athées  une   non  pM  mime  parmi  ccux  qui  ont  été  le  moins 

maltraitez  par  les  dragons ,  qui  ne  (bienc  prêts  de 
ligner  qu'il  eût  mieux  valu  aux  Eglifcs  Réformées 
de  France  d'avoir  un  Roy  Spinoziitc  ,  Se  dont 
tous  les  autres  Sujets  auraient  été  Spinozides , 
que  d'avoir  un  Monarque  rempli  de  zèle  pour  la 
Papauté  ,&dont  la  plupart  des  Sujets  étoient  ani- 
mez du  même  efprit.  Effectivement  fi  le  Roy  de 
France  &  tous  fes  autres  Sujets  n 'avoient  eu  nulle 
Religion,  ils  fê  feraient  peu  fouciez  que  les  Hu- 
guenots en  euftènt  une ,  pourvu  qu'au  refteils  les 
enflent  vus  affectionnez  à  l'Etat ,  &  parfaitement 
fournis  aux  loix  civiles. 


(u)"  AbUidie.Défenfede  la  Nation  de  Biitannique, 
«jiag.  tt».8efuiv.  édir,  de  la  Haie. 


Us  lafifitl. 


(#)  tp  idiUd.fot.  -tfo. 


•  Voyez  ce  qu'il  a  dit  do  Papifme  dans  fa  réponfè 
»au  Commentaire  I'hilofbphique  pag.  6  r  ».flf  fuiv. 

(a)  »  Ce  bit  avancé  par  Mr.  de  Meaux  tut  nié  parquet* 
»  ques  Auteurs  réfugiez,  f  I  a  été  prouvé  enfuite.  On  en 
>•  voit  une  nouvelle  preuve  dans  les  Mémoires  du  Cheva- 
••lierdeTertonpaf".  j't.édit.de Holl.  Voyezaufil  pag. 
»       Brconférei  a-deiTus  page  précédente  t.  col. 

(r)  "  Prenez  bien  garde  q  ue  je  ne  prêtent  pas  dire  qu'ils 
•>  ay  eut  cation:  je  ne  parle  que  du  fau.icl  qu'on  le  peut  li- 


Si  nous  confultions  les  Suédois  qui  ont  établi 
la  peine  de  mort  (q)  contre  ceux  de  leur  Nation 
qui  cnobratîent  le  Papifme;  fi  nous  confultions  les 
Danois ,  Si  les  Suidés  des  quatre  Cantons  Protcf- 
tans, ils  nous  répondraient  tous  que  la  tolérance 
du  Papifme  ferait  plus  à  craindre,  Si  plus  pemi- 
nicieufe  à  leur  Goqvernemeut ,  que  la  tolérance 
des  Efprirs- forts ,  ou  des  Incrédules;  deforte  que 
la  t  hèle  de  Mr.  Bernard  .propofée  non  pas  en  ter- 
mes captieux  Si  vagues  ,  comme  il  fa  donne , 
mais  en  termes  de  précifîon ,  ferait  bien-tôt  écra- 
fec  par  la  multitude  innombrable  deceuxqui  pro- 
céderaient que  le  Papifme  cft  plus  dangereux  que 
l'Athéifmc  à  une  Société  Protcdante.  Or  il  efi  Vf*»t*M« 
certain  que  les  Papidcs  (r)  font  paraître  qu'ils  Ç^JX^x 
ont  autant  de  peur  de  la  feele  de  Luther  Si  de  jukit,*' 
celle  de  Calvin ,  qu'elles  en  ont  delà  Papauté.  Ils 
le  figurent  qu'elles  font  animées  d'un  zèle  d'au- 
tant plus  furieux  de  détruire  les  Idoles,  Si  le 
règne  de  la  Bctc ,  ou  de  l'Antéchrift ,  quec'efl  un 
zèle  fondé  furies  ordres  del'Apocalypfe.  Ils  écla- 
teraient donc  à  leur  tour  la  thefê  de  Mr.  Ber- 
nard :  ils  diroienc  que  la  tolérance  des  Athées 
ferait  moins  dangereuleque  celle  des  Hérétiques; 
car  ceux-ci  feroient  poullèz  S:  par  l'avarice ,  Se 
par  le  zèle  de  Religion  à  s'cngraiflcr  des  biens  de 
l 'Eglile  ;  au  lieu  que  les  autres  n'y  feraient  pouf- 
fez tout  au  plus  que  par  l'avarice. 

Il  ne  faut  point  douter  qu'un  Parlement  d'An- 
gleterre, de  un  Parlement  d'Ecoflê  compofez  de 
CacholiquesRomains,  ne  déclaraient  incapables 
de  fuccéder  à  la  Couronne  les  branches  Procédan- 
tes de  la  Famille  Kotale  ;  comme  les  branches 
Papidcs  en  ont  été  déclarées  incapables  par  ces 
mêmes  Partemens  Non-Catholiques  Romains. 
On  n'a  qu'à  fc  fou  venir  de  la  Ligue,  qui  ne  vou- 
lut jamais  reconnoître  les  droits  d'Henri  IV.  pen- 
dant qu'il  fut  de  la  Religion  Réformée. 

Soïez  fur  que  la  Cour  de  France  qui  fi  remua  T*unutiteCmr~ 
fi  violemment  au  XVI.  fiecle  contre  ceux  de  la        *  **' 


Religion,  aurait  été  moins  ailarmée,  fi  au  lieu  de  "Mf'.ftmeTn 
ce  parti-là  il  s'en  fut  formé  un  autre  qui  n'eût  de- 
mandé ni  Minidres,  ni  Synodes,  ni  Temples  , 
mais  feulement  la  liberté  de  n'aflîder  pas  aux  Di- 
vins Offices ,  prêt  d'ailleurs  à  fc  conformer  aux 
Ordonnances ,  1  païer  les  Dimes  ,  à  donner  l'au- 
mône aux  Religieux  Mendians,  à  hon noter  les  Ec- 
clélîadiques ,  &  à  faire  tout  ce  qui  concernerait  le 
bien  temporel  de  l'Etat,  &  à  ne  rien  faire  qui  pût 
nuire  à  la  Catholicité.  Si  un  tel  parti  eût  obtenu 
des  Edits  de  tolérance,  il  eùc  été  moins  expofe  i 
l'indignation  des  Ptéctes  Si  des  Papidcs  zélez  j 
car  il  n'eùc  point  ptéché  contre  le  Pape ,  ni  contre 
les  Eccléfiadiqucs,  ni  taché  de  faire  des  perver- 
fions  ;  &  s'il  eùc  obtenu  des  places  de  fûrecé  ,  le 
Cardinal  de  Richelieu  ne  le  feroie  pas  mis  fort 
en  peine  de  les  leur  ôter,  comme  il  travailla  de 
toutes  (es  forces  a  ôter  aux  Protcftans  celles 
qui  étoient  entre  leurs  mains.  Je  n'examinerai 
pas  fi  fa  politique  fut  bonne  (f)  ;  il  me  fuffit  de 
lavoir  qu'ils  s'imagina  que  la  France  ne  pouvoir 
rien  entreprendre  au-dchors  pour  le  bien  com- 
mun 

»redam  lesOuvraqes  de  pl'.ifieursCatholiquesRomains. 

(f)»Oa  peut  voir  dans  la  vie  du  Pere  Jofcph  compo- 
»  fée  par  Mr.  l'Abbé  Richard ,  les  rations  que  ce  fameux 
»  Capucin  emploïa  pour  perfuader  de  taire  la  guerre  aux 
■•Huguenots.  Notexque  Mr.  Jurieu.  pag.  10.  de  la  Po- 
ulitiqueduClergé  avoue  que  et  fut  fsr  une  foftffi  politique 
»  que  ceCardiml  ôta  aux  Huguenots Uun  iilttiitfmrtti. 

-  Il  voftit  f  m  t'émit  un  Eft*  dans  un  Efae.  &  ont  et,  vd. 
»/«  étoient  dtt  rttrakei  At  rtktlUi  &  de  mtténttni.  Mr. 
••Jurieu fait  parler  ainfi  l'un  de  fes  interlocuteurs,  fins 

-  le  réfuter  dans  la  fuite.  Confultez  Silhon  au  Chap.i. 
»  du  j .  livre  de  la  ».  partie  de  fon  Minidie  d'Etat. 
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mon  de  l'Europe  ,  pendant  qu'ils  fbrraoîcnt  tsnc 
elpcce  de  République  dans  le  Royaume  ,  &  que 
le*  Anglois ,  naturellement  ennemis  de  la  Monar- 
chie Ftançoife  ,  Soient  toujours  prêts  à  faire  de» 
armrmens  en  faveur  des  Rochelois.  Il  crut  que 
les  mécontent  ,  lescfprits  brouillons  Si  factieux 
(croient  toujours  formidables.&qu'ilscicndroicnr 
le  Roi  fous  une  efpecc  de  fcrvitude ,  pendant 
qu'ils  fe  fhrtcroicm  d'excirer  des  guerre»  civilei 
de  Religion.  Ainli  eft-il  certain  qu'ils  fe  deman- 
doient  s'ils  (croient  allez  fous  pour  laitier  pren- 
dre la  Rochelle.  Il  n'ignoroit  point  les  avanta- 
ges que  les  Efpagnols  retiroienr  de  (t)  ce  que 
ceux  delà  Religion  et  oient  lî  puiflàns  en  France, 
te  (k)  il  ne  feignit  point  de  dire  que  la  prifi  de  U 
Rechtlle  ne  catîjtroitpas  mer  m  de  regret  &  de  mer- 
tific.nien  à  cet  boni  Catholiques ,  qu'aux  Huguenots 
*n:nic.  Plus  il  connoifloit  que  ceux-ci  croient 
oppofes  a  l'indifférence  fur  les  matières  de  foi , 
plus  lescraiçnoit-tl.  Tout  le  monde  va  d'abord 
à  un  fcmblabîe  raifonnemenr. 
£»»  Ui  prtttf.  Car  fi  un  Prorettant  de  France  plaidant  contre 
iMidttniut  un  Prêtre  devant  des  Juge.  Catholique* ,  avoit 
eu  la  liberté  d'en  reçu  fer  quatre  ,  ne  doutons  pas 

2uelcs  Minières  ne  lui  cullènt  confeillé  de  reçu- 
:r  les  plus  bigots,  &  defc  bien  donner  de  garde 
de  réeufer  ceux  qui  auroient  éréfufpeets  de  Dcif- 
me.cV:  de  n'avoir  point  d'autre  règle  interne  que 
le  défîr  de  palier  pout  des  gens  d'honneur.  .Il 
ne  fauroit  y  avoir  de  plus  grande  fourec  d'injuf- 
tices  dans  une  Société,  généralement  parlant  (t>), 
que  lorfqu'étant  partagée  en  diverfes  Religions , 
(vt?)  tous  les  Tribunaux  font  occupez  par  les  fec- 
tateurs  de  celle  qui  a  le  plus  d'averlion  pour  tou- 
tes les  autres.  L'un  des  principaux  fruits  que  les 
Proteftans  de  France  fe  propoferent  de  tirer  des 
guerres  civiles,  rut  de  n'avoir  pointa  plaider  de- 
vant des  Juges  qui  fuflènt  tous  Catholiques.  Ils 
Croyoient  que  fans  cela  ils  perdroient  tous  leurs 
Proeez  lorsqu'un  Papille  y  feroit  intérêt!?.  Au- 
roient-ils  eu  larnêrr.ecrainre  ,  fi  on  leur  eût  alïî- 
gné  des  Juges  qui  n'euflent  été  ni  Chrétiens , 
ni  Mahométans ,  ni  Juifs  ,  ni  Payent  ,  mais  bons 
Jurifconfultes.  &  Idolâtres  du  point  d'honneur  f 
Plus  on  voudtoit  dérailler,  plus  mnntrcroit-on 
évidemment  qu'en  cas  de  fchifm:  &  Je  partiali- 
tés de  confcicncc,  la  Religion  cft  contraire  au  re- 
pos public.  Mais  comme  je  m'imagine  que  vous 
n'avez  pas  befotn  d'un  plus  grand  détail  ,  je  me  . 
conrenrerai  de  vous  fixer  à  trois  confldératious 
générales  ,  que  l'on  ne  peut  mettre  trop  fou  vent 
en  vue  lorfqu'il  s'agit  de  la  matière  que  nous  dif- 
cutons  ici. 

Premièrement  vous  devez  conlîdcrerque  lorf- 
qu'il y  dans  un  Etat  deux  Religions  dont  cha- 
cune croit  que  l'autre  elt  ennemie  de  Dieu  ,  (c 
le  gundchcmmdelaJamnatioiiéiemclle.lesani- 


Si  tTAiktifrut 
tmttftrùi  fins 
dt  trwhltt 
tut  Ettt 
dtax  RiUputt 
effefits. 


(t)  »  Voyez  le  Sieur  l'Héritier  dans  (on  Tableau  Hiflo- 
u  tique  de  la  France  pag.  »  ty.  141.  143, 

(*)"  L'Héritier  Aid.  pag.  »7». 

(v)  «On  ai<iû:c cette  rcitrtûion  parecqu'on  connoît 
u  des  eteeptions. 

f»»  Conférez  le  Oiaioonaite  Hiftoir.  &:Crit.a  la 

••remarque  F  de  l'article  Crmndùr. 

(*)„  Cefut  ïmjumce  desPayens  contre  les  Chrc- 
„  tiens  comme  les  Pcres  s'en  plaignirent.  Elraenhorlt 
1,  dans  Ton  Commentaire  fur  Arnobcpag.  m.  t.  tic  }. 
,,  indique  plutu-uts  Pere»  qui  ont  réfuté  Ce  reproche  des 
,,  Payent:  &il  montre  iu9:  que  les  Chrétiens  s'enfervi- 
t,rent  contre  les  Payent. 

(y  )  „  Les  Protcllam  font  auflî  rigides  U-delfus  que 
„  les  Catholiques  Komains.  On  en  peutjugtr  par  Mr. 
„5aurin,qui  établir  éternellement  ce  wincipedars  l'Ou- 
.„  vrage  même  011  il  combat  les  intolérant  outrez.  Cou- 


mo(rtez  deviennent  fi  grandes  /que  chaque  Seâ*  III.  Part. 
impute  1  l'autre  (x)  d'attirer  fur  route  la  Socié- 
té les  malédictions  de  Dieu  ;  la  pelle  ,  la  famine  , 
les  inondations , les  cempê-es,  la  pertedes  batail- 
les, «ce.  Alors  laSeâequia  l'oreille  du  Sou* 
verain,  ne  manque  pas  de  lut  faire  les  remontran- 
ces, &  de  lui  dire  que  pour  faire  cellêr  ces  fléaux 
de  Dieu  ,  il  doit  empêcher  que  l'héréfie  ne  (bit 
plus  préchée  dans  fes  Etats ,  00  que  l'Idolâtrie  n'y 
foit  plus  fouffertc.  Il  fe  rendra  d'autant  plus  fa- 
cilement à  ces  remontrances ,  qu'il  fera  perfuadé 
avec  les  Théologiens ,  que  les  Hérétiques ,  ou  les 
Idolâtres  ne  (ont  nullement  de  bonne  foi  dans 
l'erreur  >{y)  mais  par  un  effet  de  leur  malice}  de 
forte  qu'il  ne  faut  pas  plus  exeufer  leurs  blafphê- 
mes  &  leurs  impiétez  fous  prétexte  des  prétendus 
droits  de  la  confcicncc  ,  que  les  homicides  com- 
mis par  des  gens  qui  fe  font  enivrez.  Quels  trou- 
bles,quclsdefordreslonr  la  fuited'une  telle  préoc- 
cupation ,  qui  ne  tombera  jamais  dans  l'efprit 
d'un  Spinozifte  ! 

Secondement  vous  devez  confidérer  que  les  siUefsmt  1/- 
confeiences failles  d'un  faux  zelede  Religion,  h*-  *»  fait  d* 
ne  peuvent  point  être  arrêtées  par  les  relTorts  qui    •  jf"^!- 
arre:eroient  un  Spinozifte.  La  ration,  lerclpecc  vt.f*rUt  m». 
pour  le  Public  ,  l'honneur  humain,  la  laideur  de  t<fi  f»«  trrltt~ 
l'injuftice  l'empêcheront  artéi  fouventdcfairedu  Sfù*- 
tort  à  fou  prochain.  Mai»  un  homme  qui  (è  per- 
fuade  qu'en  exterminant  les  héréfics  il  avance  le 
règne  de  Dieu  (t.)  ,  &  qu'il  gagnera  un  plus  haut 
dégré  de  gloire  dans  le  Paradis  ,  après  avoir  été 
admiré  fur  la  terre  ,  comblé  de  louanges  &  de 
préfens ,  comme  le  proiecieurdc  la  vérité  i  un  tel 
homme  ,  dis- je ,  foulera  aux  pieds  toutes  les  rè- 
gles de  la  Morale  i  &  bien-loin  d'être  réfréné  par 
des  remords ,  il  fe  (êntira  pouflè  par  (a  confeience 
à  (c  (êrvirde  toutes  fortes  de  moyens  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  continue  de  blafphêmer  le  Saint 
nom  de  Dieu  ,  Si  pour  établir  l'orthodoxie  fur 
les  ruines  de  l'héréfie  ou  de'  l'idolâtrie.  Queb 
ravages  cela  ne  caufe-t-il  point  dans  une  Société! 
Les  pourroit- cl  le  craindre  de  la  parrdes  Elprits 
forts  ?  Ces  ravages  s'augmentent  par  la  refidance 
du  parti  qu'on  veut  opprimer ,  &  qui  de  (on  (ôti 
le  (4)  petfuade  que  pour  la  gloire  de  Dieu  il 
doit  faire  enforte  que  le  perfteuteur  combe  en 
ruine. 

Il  faut  en  troiiîéme  lieu  que  vous  obferviez  Cffirfc  Cir- 
que la  Religion  dominante  qui  le  voit  troublée* *i'*to*d'Mn*' 
dans  fa  pollèllîon  ,  nemanque  jamais  de  dire  que 
les  Novateurs  font  ennemis  de  l'Etat ,  ôc  n'ont 
pas  moins  en  vue  d'y  changer  le  gouvernement 
temporel ,  que  la  doctrine  Ecclélîaftique.  J'ai 
Ajfezvèc*  ,  di(oit  le  Connétable  de  Monrmorcn- 
ci  .pour  apprendre  que  Us  Et*u  ne  changeaient  point 
de  Religienfont  changer  de  forme  ,  &  que  fi  Iti  C*l~ 
vinifie  t  obtenaient  enfin  la  lilterré  qu'ils  prétendaient , 

„  ferez  ci-deflut  ».  Par.  Chap.  CLXXVIK.  pag.  880.  t. 
,,col.  à  la  fin. 

(&)  ■>  Notez  que  Juvi  Chuist  déclare  que  ceux  qui 
n  feroient  mourir  (es  Dilcîpte»  ,  ctoirotent  faire  fervice 
»  i  Dieu.  Voyez  l'Evangile  de  St.  Jean  ch.  i#.  v.  1. 
1,  Voyet  ci  dciTous  le  commencement  du  Chap.  II.  do 
»,  la  4.  Partie  de  cet  Ouvrage. 

'*)  ,.  Quand  les  Hérétiques  fe  font  révoltez  tant  de 
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»  101s contre  leurs  Souverains  légitimes ,  qu'ils  ont  f.-it 
>■  des  I ivres damnablcs  pour  jullirierces  révoitet ,  qu'ils 
„  ont  defolé  les  Royaumes  pat  tant  de  guettes  faisan- 
„  tesrfuïné  tant  d'Egiifes.bniuc  tantdecorps  desSaints, 
„fait  mourir  tant  de  Religieux  8f  de  IV lires  par  des 
„cruautez  barbares,  comme  ils  ont  fait  tout  cela  pour 
foûtenir  leur  Religion ,  ils  n'ont  tas  penfé  en  le  fai» 
„  fant  qu'ils offenfoient  XÙeu.AnnuU  1.  Dtitonrialitn  i» 
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la  Monarchie  dégénérerait  du  mains  tn  Démocratie 
(b).  Quoique  cette  maxime  ne  foit  pas  toujours 
conforme  à  l'expérience ,  on  ne  laide  pas  de  s'en 
lervir  pour  intérctîêr  les  Souverains  par  la  jaloulic 
de  leur  autorité  a  s'oppofer  aux  nouvelles  Sectes , 
&  on  la  leur  pecfuade  d'autant  plus  facilement , 

Iu'il  eft  probable  que  les  fchifmatiques  n'aban- 
onneroient  point  la  Religion  de  l'Etat ,  s'ils  ne 
s'y  croient  engagez  par  le  motif  de  ruiner  [toi' 
pire  du  Diable  ,&  d'établir  le  règne  de  Dieu. 
Or  il  n'y  a  pas  de  plus  lur  moyen  de  parvenir  à 
cela  ,que  de  gagner  l'autorité  fouveraine  ,  falùt- 
il  la  faire  palier  en  d'autres  mains ,  plus  favora- 
bles aux  Novateurs  que  ceux  qui  l'exercent  fe 
Ion  les  anciennes  loix.  Il  eft  facile  de  compren- 
dre qu'une  telle  difpoiîtion  des  efprits  met  un 
Royaume  dans  un  état  violent  ;car  un  Prince  qui 
fe  perfuade  que  les  feétaires  font  autant  les  enne- 
mis de  fa  pctlonne  ,  &  de  fa  profperité  ,  que  les 
ennemis  de  fa  Religion  ,  s'applique  de  toutes  lès 
forces  1  les  opprimer.  Il  ne  peut  concevoir  que 
de  la  haine  contre  eux  ,  lorfqu'il  (bnge  qu'ils 
fouhaitent  la  ruine  de  fes  flottes  Si  de  fes  armées, 
parce  qu'ils  efperent  que  le  mal  heur  Publicnc  per- 
mettra pas  qu'on  les  perfécute ,  ni  qu'on  fe  dif- 
penfê  de  les  ménager.  Rien  ne  mit  plus  en  co- 
lère Henri  H.  contre  fes  Sujets  Protellans  (e) , 
que  d'avoir  crû  qu'ils  s'étoient  bien  réjouis  de  U 
bataille  de  Saint-Quentin,  oc  que  cela  devoit  (d) 
l'engager  à  conclure  avec  l'Efpagne  (e)  l'ignomi- 
nieux  Traité  de  paix  de  Cattau  en  Cambréfw. 
Rien  n'indigna  davantage  le  Papifme  ,  que  de 
croire  que  la  mort  tragique  du  même  Roi  (/) 
les  combloit  de  joie,  pendant  qu'elle  accabloit  de 
trilteflc  les  autres  François.  Les  difgraces  écla- 
tantes qui  mettent  en  deuil  une  Nation  ,  font 
principalement  fenlîbles  a  caufe  que  l'on  fe  re- 
préfente  (g)  que  les  ennemis  de  l'Etat  s'abandon- 
nent aux  cris  de  joie  les  plus  infultans ,  Se  les 
plus  fuperbes.  On  fe  chagrine  encore  plus  de 
«'imaginer  qu'il  y  adansla  Nation  même  une  fec- 
tc  qui  fe  réjouit  fermement  des  ad verfitez  publi- 
ques. Croyez-vous  ,  Moniteur ,  que  de  telles 
chofes  puilTènt  être  médiocrement  pemicieufes 
aux  Société?.  ?  Sélim  ,  après  la  pertede  la  bataille 
de  Lépante ,  avoit  réfolude  faire  égorgertous  les 
Chrétiens  de  fon  Empire  en  Europe ,  parecqu  il 
apprit  qu'ils  dilbient  qu'un  certain  prodige  qu'on 
avoit  vu,  étoit  un  ;  -  que  Conftantinople 
reviendrait  bien-tôt  tous  lepouvoirdesChrétiens. 
Il  comprit  que  la  défolation  publique  étoit  leur 
joie  particulière,  &  il  fut  outré  dece  qu'ils  ofoient 
latémoignerpardesefpérancesinfultantes.  Il  les 
en  voulut  punir  :  on  l'en  détourna  adroitement 
(h).  Au  refte  la  maxime  dont  je  vous  ai  pat  lé 
cft  employée  dans  la  Chine  comte  les  (i)  Miflio- 


(*)  „  Varillas ,  H'rt-  de  Charles  IX.  pag.  41.  Edit.  de 
»  Holl.  i«S«. 

(r)  n  Voyez  la  remarque  D  de  fon  article  dans  lo  Dic- 
»  cioonaire  Hiltor.  &  Crit. 

(d)  Voyez  la  même  remarqua  lettre  (/). 

(#)  „  Voyez  la  remarque  C  du  même  article. 

if)  »  Voyez  le  même  art.  la  rem.Ode  la  1.  Edit.  ou 
»,gjde  Ud. 

(S)  ..  Apliquezàceci  ces  paroles  de  la  complainte  de 
N  David  furla  morr  de  Saul  :  N'  taUe^J'iit  dire  en  Gath. 
„  &  n'en  prtoi  feint  Ut  nouvelUt  aux  fUtto  tAtihU»  . 
„  dt.ft„  ont  Ut  filltt  det  fhilijlmi  nt  t'en  rrjwffc nt  .  de. 
„  fturtftté  Ut  filet  du  huinmàim  feu  ^«w,  U,  Livre 
»  de  Samuel  Chap.  1.  1  ».  10. 

£H  ••  Voyez  les  additions  alla  ttrx*  fortt  it\U  ifterie 
„  dtl Ms»d*  de  Matnbrino  Kofeo  Eb.  1.  ad  ann.  i<ti. 
„pag.  m.  417.  «18. 

(»;..  Voici cequ'ils  publient  pas.  144.  s.  Recueil  des 
«  Lettres  édifiantes  Si  cureufes.  lot  CÛn»?i  «nr  rtrourt  m 
„  dtt  dtfftint  dt  flitiartt ,  ejr  anelfuet  Mufiilt  tgn  ftmfltt 


naires  du  Pape.  Examinez,  je  vous  prie,  G  l'on 
y  doit  avoir  plus  d'égard  ,  qu'a  ce  qu'ils  affec- 
tent de  déclarer ,  qu'un  dtt  principaux  article'  de 
la  Loi  qu'ils  tnfeignent ,  obligeant  Us  fujett  4  être 
parfaitement  fournis  4  Itur  Souverain  ,  &  4  lui  gar- 
der une  fidélité  inviolable ,  on  peut  s'affurer  de  leur 
fidélité,  &  de  celle  qu'Ut  ne  manquèrent  pas  d'infpi- 
rer  4  têtu  leurs  dtfciplts  (  hj.  Il  y  a  long-tcms 
que  la  pratique  de  ce  dogme  des  Chrétiens  eft 
Fort  négligée  partout  où  les  forces  ne  leur  man- 
quent pas. 

Je  ne  faurois  ra'imaginer  qu'il  y  ait  des  Poli- 
tiques bien  éclairez ,  bien  i mentionnez ,  qui  en  ne 
conlîdérant  que  la  fureté  &  la  tranquillitéde  l'E- 
tat 1  ne  juçeadcnt  que  l'on  ne  fauroit  fouhairer  de 
meilleurs  Sujets  que  ceux  qui  reflèmbleroient  à 
quelques  Pcoples  d'Afrique,  qui  étant  interrogez 
(/)  qu'elle  était  leur  Religion ,  répandaient  quelle 
cenfifteit  4  bien  ebeir  au  Rti  &  4  leurt  Gouverneurs  , 
&  qu'il/  ne  fe  nettoient  tn  peine  de  rien  autre 
ebofe. 

Je  fuis  perfuadéque  l'Empereur  de  la  Chine 
compte  plus  fur  la  fidc!i:é  de  la  Scdle  des  Lettrez, 
que  fut  celles  des  Idolâtres. 

srr\  r\èTlVK/T\/t?i  yTTV/TÎ\/TTV/ît\/ît\  /^/7SsfT\  /itV /Tf\ /T^ /T\ 

CHAPITRE  XXI. 

Ce  que  Mr.  SUhon  adit  de  V Idolâtrie  Payennecom- 
me  dangereuse  4M  Gouvernement.  Réflexion  fur 
les  avantages  qu'il  donne  quant  À  cela  au  Cisrif- 
tiamfme. 

]E  veux  vous  dire  ce  que  Mr.  Silhon  a  penfiS 
delà  Religion  Payenne  par  rapport  au  bien  des 
Societézcilviles. 

L'Idolâtrie,  dit-il  (4) ,  ••  a  été  la  pefte  Se  l'era-  pafatt  $U  Mr. 
"poifonnement  des  Eftats  ,  bien  qu'elle  n'ait  SUhon  fur  U 
»  cité  inventée  que  pour  être  le  prétervaiif  6c  le  **»tyomU  P»- 
»  remède  des  maladies  qui  les  affligent.  Ceux  jp" 
«qui  ont  penfé  retenir  par-là  les  Peuples  dans 
»  l'obfervation  des  Loix ,  &  l'obéilTance  des 
»  Magiflrats ,  n'ont  point  veu  qu'ils  les  retenoient 
»  par  un  lien  fort  fragile  ,  ny  conilderé  que  la 
«crainte des  Dieux  .que  les  plus  grofliers  fça- 
••  voient  n'être  qu'hommes  aulfi-bien  qu'eux, 
»  ne  pouvoir  faire  de  G  fortes  impreffions  fut 
"  leur  Efprit ,  que  la  révérence  d'un  Elire  éter- 
»  nel  &  incorruptible  ,  tout-puiflànt  &  tout- 
»  julte ,  immortel  ,  ennemy  de  tous  vices  ,  Sz 
»vangeur  irréconciliable  des  révoltes  des  fujets 
«contre  les  Souverains,  qui  font  fes  image?. 
»  ils  n'ont  point  encote  vù  ,  que  les  pallions  Se 
»  les  vices  qu'ils  attribuoient  à  leurs  faux  Dieux  , 
«n'eftoient  pas  un  moyen  pour  en  guérir  ceux 

m  qui 

„  fertr  /imaginer  mut  ttout  vouent  tramer  dot  ekonjtmm 
dam  fllfiat ,  &  far  dtt  intrifati  ftcretits ,  *mu  rendre 
„mai/lrit  de  t'Emfirt.QnilqnnsitravafaKtqMi  fut  tt  :*»}>. 
„  ( ta  ,  ily  *  tu .  &  il  »)f  à  craindre  eut  il  n'y  attftm-itrt  en~ 
,,ttetdttftnttafab!'t  dr  le  cnetvoir.  Yarn-quatn  fiem, 
„  et  trrritle  tunturdtla  Riti^ten  Cbritunne,  ani /te  jeaf'ir 
„au  Péri  jidamUhall ,  une  ft  crutlli  ferfientum,  Cf  omi 
„  voulut  tnvtUffrr  terni  Ut  hsijfiinnaùti  dam  la  niât  de 
„  et  'rand homme,  Unrimpfa  ce  crime  afrtux.  Cette  aitu- 
,,/i/Mi*  tréma  eréonee  dam  det  effritt  naturellement  ftuf- 
„f>nntux  &  fltint  d'tmhrafet  :  &  JiU  main  dt  Dtem ,  far 
„  detfrednet  inrfftret. .  n'enft  dicemttrti  U  frejtt  dt  ttt  lin- 
fait  dt  notre  faint.  laj  &  de,  fredieaeeutt  am 


»  ffo  •  c'itott  fsit  ê 


(i)„  Voyet  le*.Recucilde»mêmesUttrespag.ia«. 

»t4l- 

(/;  Voya;e  de  Guinée  par  Guillaume  Bofman  lettre 
,,  1».  ml  çoi  101.  E  lit.  d'Utrecht  t?o|. 

.,SiShon  .ttoificme  pairie  du  Mtn  llre  d'Etat  liv. 
„j.Ch»ip  J-fag  1  ;j.afu;v.Eail.d'Artilt.  itêx. 
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x  qui  ne  fê  pouvoient  rien  propofer  de  plus  leur 
«•à  fuivre,  (  b)  que  ce  qu'on  leur  propofoit  de 
•»  meilleur  &  de  plus  excellent  à  croire  ,  ny  que 
«ceux-là  vouluflent  faire  des  victimes  de  leur 
»  jufticc  ,  ceux  qui  auroienc  été  compagnons  de 
»  leurs  crimes,  ficchaftier  l'imraitation  des  ac- 
»  (ions  donc  ils  avoient  donné  l'exemple.  Cela 
m  certes  cftoit  rompre  la  grande  Digue  qui  ar- 
•»  reftoir  les  pafllons  &  les  vices ,  &  laifler  aller, 
»  pour  le  dire  ainfi ,  la  mer  des  mouvemens  de 

-  l'apctit ,  de  toute  Ton  impetuofité  Se  de  toute 
»  fa  furie.  C'étoic  ouvrir  toutes  les  portes  aux 
»  plus  dangereux  ennemis  des  Eftats ,  &  faire 
«agir  toutes  les  caufes  Se  tous  les  principes  de 

-  leur  corruption  Se  de  leur  ruine.  Et  certes 
»que  pouvoit-on  à  la  longue  attendre  autre  cho» 
»fe  d'un  Ellat  inondé  de  crimes  ,  Se  d'une  Po- 
»  lice  toute  perdue  d'ambition  ,  d'avarice  &  de 
»  luxe ,  qu'une  funefle  Caraftrophe  ?  AuiTi  ne 
•>  voit-on  rien  de  fi  fréquent  n'y  de  fi  fubit  , 

-  que  les  changemens  Se  les  révolue  ions ,  aux  pays 
m  notamment  où  l'idolâtrie  a  été  la  plus  forte 
»&  la  plus  planturcufe,  comme  en  la  Grèce. 
»  Et  dequoy  y  entendoit-on  fi  fouvenc  parler , 
»  que  de  conjurations  Se  d'attentats  contre  les 
»  Princes  &  les  Republiques  ?  Combien  de  fois 
m  fous  prétexte  de  rendre  la  liberté  à  un  Eftat , 
«•l'a-t'on  précipité  en  une  plus  dure  fervirude  f 
»  Et  combien  de  fois  fous  couleur  de  fe  délivrer 
»de  la  domination  d'un  Tyran,  s'eft-on  défait 
»  de  la  petfonne  d'un  bon  Prince  ,  ou  a-t'on 
'» multiplié  la  tyrannie;  Il  faut  avouer  en  cet 
»  endroit ,  qu'Ariftote  qui  à  fon  aecouftumée  a 
»  fi  fubtileroent  Se  fi  judicieufement  recherché 
«  les  caufes  des  mutations  des  Eftats ,  Se  de  leur 
••  paflàge  d'une  forme  de  gouvernement  à  une 
»  autre  ,  a  oublié  la  plus  large  &  la  plus  féconde 
ufourcedece  defordre  ,  qui  eft  l'introduction 
»  des  fauffes  Religions  ,  &  s'il  y  euft  bien  pen- 
»  fé ,  ou  s'il  euft  efté  afTez  efclairé  ,  il  aurait  ju- 
••ecque  la  force  &  l'induftrie  humaine  font  de 
»  faibles  inftrumens  pour  le  détourner  ,  au  prix 
u  de  la  véritable  crainte  de  Dieu  qui  ne  s'im- 
>•  prime  ny  ne  fe  reçoit  dans  la  profelTion  de  l'I- 
»  dolatrie  ;  puifque  l'Idolâtrie  mcfme  eft  un  effet 
»&  un  argument  de  la  privation  de  cette  crain- 
»te. 

Vous  trouverez  dans  ce  paflâge  beaucoup  de 
choies ,  fi  vous  prenez  la  peine  de  les  compter , 
qui  confirment  les  fentimens  dcMr.Bayle,&  qui 
combattent  la  critique  de  Mr.  Bernard.  Je  vous 
lailfetout  ce  foin- là. 

Mr.  Silhon  ne  le  borne  pas  à  repréfenter  l'Ido- 
lâtrie par  ce  mauvais  côté ,  il  la  met  auflî  en  op- 


celui  qui  leur  fait  renonce  ,  rtfifte  à  l'ardre  que  UL  PARTI*. 
Dieu  m  fait ,  &  fe  rend  coupable  de  la  damnation 
qu'il  a  préparée  à  ceux  qui  lujr  font  rebelles.  Qu'il 
entend  que  ce  Commandement  t'efiende  auffi-bien  fur 
les  jougs  qui  fut  pefant ,  que  fur  ceux  qui  font  lé- 
gers ,  &  que  les  inférieurs  fuient  buis  frjets .  peur 

ceux-là  rue  fines  qui  font  mauvais  Maiftres  

Et  peur  menjher  comme  la  Mer  aie  Chrefiieme ,  ne 
cenfifte  pas  tant  dans  la  pompe  des  raifennemens  & 
la  magnificence  des  parties  ,  qu'en  pratique  &  en 
œuvres ,  H  ne  faut  que  confîderer  la  vie  des  premier s 
Cbreftiens,  qu'en  trouver*  tout-à-fait  (enferme  à\ 
la  dottrine  de  leur  divin  Matftre.  Il  ne  fe  peut  rien 
voir  de  plus  feufmis  qu'eux  ,  ny  de  plus  rjpcirueux 
envers  les  Princes,  bien  que  tes  Princes  fuffent  Ido- 
lâtres. Il  ne  fe  parlait  peint  en  ce  temps-là  cemme 
en  a  fait  depuis  ,  de  feuftraire  de  l'ebeyffance  ,  & 
de  délivrer  du  ferment  de  fidélité.  Ce  langage  tfieit 
inconnu  lors  mefme  qu'en  aven  la  force  en  main 
pour  faire  vouloir  ta  cbefe  i  &  tant  s'en  faut  que 
les  fidèles  fiongeaffent  alors  à  tirer  l'efpée  centre  la 
Souverains ,  pour  l'intereft  du  bien  public ,  qu'ils  ne 
eejfoient  pas  mefme  de  prier  Dieu  peur  ceux  qui  les 
ptr fient  ment  peur  fa  confie,  &  ils  rendaient  lame 
au  milieu  des  tourment ,  fans  murmurer  centre  ceux 
qui  testeur  fui/oient  fiuffrir. 

Appliquant  ici  unepcnfcequcPon  écrivit  à  une  txameu  de  te 
(d)  Dame  qui  fédifoit  defeenduc  desanciens  Ro-  1*  a 
,  Se  à  qui  l'on  venoit  de  repréfenter  quel-  %'" 
traits  de  leur  gloire,  je  pourtois  dire  : 


e  voir 
c),ta 


polîtionavec  l'Evangile,  afin  de  la 
plus  hideufè.  Au  contraire,  ajoute-c 
Religion  Cbrtftitnnc  qui  eft  venue  abattre  let  Ido- 
les ,  &  replanter  le  culte  du  vray  Dieu  ,  eft  auffi 
venue  confirmer  la  famé  langui  fiante  det  Eftats ,  çr 
raffermir  leurs  fondement  qui  tfteient  mal  affeurt*. 
fient  le  règne  de  l'Idolâtrie  :  Eft  venue  ferrer  davan- 
tage le  neeu  de  l'Obiyjfance  que  let  Peuples  doivent 
aux  Princes  :  Eft  venue  déclarer  que  toutes  les  Puif- 
fances  de  la  Terre  font  dtftendues  du  Ciel ,  &  que 


(«)  Mais  cela  fut  jadis  au  tems  de  vos  Aye 
Et  de  cette  vertu  C  voifine  de»  Dieux , 
Quand  la  jeune  Nature,  en  miracles  féconde. 
D'un  peuple  de  Héros  rit  habiter  le  Monde. 
Maintenant  que  noilre  âge  ,  épuife  de  vigueur, 
De  l'infirme  vieilleffé  a  fenty  ta  langueur  ; 
Que  vofire  Rome  eft  motte,  Se  fa  gloire  « 
Et  la  venu  fupréme  aux  hiftoires  laiffée , 
Ccû  afiéz  d'admirer  l'effort  des aûions. 

Si  rapplicaaoneftdeféûucufe.ce  n'eft  qu'à  eau  fe 
que  ces  versne  font  pas  fentir  qu'il  y  a  déjà  plufieurs 
ficelés  que  cet  âge  d'or  du  Chriftianifmc  a  difpa- 
ru.  Depuis  le  IV.  fïecle  jufqucs  au  nôtre  les 
Confpiratibns ,  les  Séditions ,  les  Guerres  civile!, 
les  Revolutions.les  Detrônemcns  ont  été  des  cho- 
fe«  auffi  fréquentes  Se  peut-étte  même  plus  fré- 
quentes parmi  les  Chrétiens  que  parmi  les  Infi- 
dèles. Si  certains  pays  y  ont  été  moins  fujets, 
ce  n'eft  pas  la  foi  Chrétienne  qui  en  a  été  la  cau- 
fej  il  faut  attribuer  la  différence  auxdivcrs  génies 
des  peuples ,  Se  à  la  diverfe  conftitution  des  gou- 
vememens.  Les  émotions  &  les  cataftrophes  qui 
ont  troublé ,  ou  même  boulevcrfé  les  Etars ,  onc 
été  fouvent  caufèes  par  la  Religion  ,  &  ce  fonc 
principalement  (f)  celles-là  qui  ont  été  turbu- 
lentes Se  furieufés.  Ce  que  le  Chriftianifme  a 
commis  de  violences,  foit  pour  extirper  l'Idolâ- 
trie Paycnnc,  foit  pour  étouffer  les  héréfies  ,  foie 
pour  maintenir  les  fedtes  (g)  qui  fe  feparoient 
du  gros  de  l'arbre ,  ne  fauroit  être  exprimé  j  l'hif- 
toire  en  infpire de  l'horreur,  on  en  frémit  pour 

peu 


rt)  „Voyezct  defTusChap.  XIX.  pag.?fi.  *.  col.  (g)  ,,Nouscormoiûons  les  maux  horriWe»  que  les 

(e)  „  Silhon  nHfufrà  pag.  177.  8c  fuiv.  t,  Ariens  rirent  fouftir  aux  Orthodoxes  ,  il  relie  plu- 
(d)  „  LaMjrquifc  de  Rambouillet.  „  fieurs  Ecrits  qui  en  font  mention.  Voyez  Camera- 
(t)  „  Voyez  les  Oeuvres  divctlcs  de  BaUac,  aucom-  ,,rius  dans  le  chap.  «.  du  1.  livre  du  }.  tome  de  Tes 

„  mencemenc  du  ».  diicours  pag.  m.  »  j.  8f  14.  Chape-  „  Méditations.  On  peut  voir  auffi  les  Auteurs  citez  par 

„  tain  fit  ces  vers-là ,  comme  nous  l'apprend  M.  Ménage.  „  l'Abbé  Faydit  dans  fes  remarques  fur  Virgile  pag.  »  j  j. 

(f)  „VovezCamerarius*ii'*/r*fom.iJi*. s^w». *o.  «fit  fui». 

Ton,:  III.  x.  Part,  MM  M  m  mm 
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REPONSE     AUX  QUESTIONS 


III.  Pautii.  pca  qu'on  foit  débonnaire  :  une  bonne  aine  ne 
peut  lire  innocemment  cenc  (brie  de  relations, 
elle  ne  fauroii  s'empécher  de  maudire  la  mémoi- 
re de  ceux  qui  ont  été  caufe  de  ces  incendie»  ;  Se 
a*  lieu  de  demander  des  fleurs  i  jettet  fur  leurs 
tombeaux  (h), 

Mambos  date  lilia  plenû , 

Elle  les  lapiderait  volontiers ,  8c  au  lieu  de  cher- 
cher un  formulaire  de  bons  louhaits  dans  Ju  vena  1 
(i) ,  elle  chercheroit  un  formulaire  d'impréca- 
tions dans  Tibulle  (^J. 
SiUfrttlamtdit     Mr.  Silhon  pourroit  dire  qu'encore  que  les 
iw'f*'«>A^  Chrétiens  oubliant  ce  oui  leur  a  été  ordonné  par 
tAf*.mtf,mJU     P*ro'e  de  Dieu ,  &  abufant  de  leur  zele ,  ayent 
,  rempli  de  confu fions  &  de  (roubles  la  Société  ci- 
vile ,  cela  n'empêche  point  que  la  théorie  de  leur 
Religion  ne  tende  à  1  afrctmitTcmcnt  des  Etats. 
Mais  on  lui  pourroit  répliquer  deux  chofes  ;  l'u- 
ne ,  que  fi  nonobstant  cette  belle  théorie  ils  ont 
été  d'aufli  grands  perturbateurs  du  repos  public 
que  les  Idolâtres  ,  ils  ne  font  pas  moins  à  craindre 
a  leurs  Souverains  que  les  Gentils  i  l'autre,  qu'il 
n'eft  pas  certain  que  l'Ecriture  leur  ait  donné  des 
préceptes  de  foumiflîon  a  La  PuuTance  fouveraine, 
qui  furpafient  tout  ce  que  l'on  voit  en  ce  genre- 
La  dans  les  autres  Religions. 
efuue        ErFfdivcment  fi  un  Mandarin  de  la  Secte  des 
Conférence  fi»   Leurez  vouloir  bien-tôt  mettre  en  peine  les  Je- 
Af«£',w/u  fu»"»  iln'auroit  qu'à  lier  une  Conférence  avec 
(>a,  it,  Li<tr,t.  euxcnpréfencede  l'Ambaflàdeur  de  la  Compa- 
&Ut  Jtfiùttt.    gnieHollandoilê.  Suppofons  qu'ils  eufient  repré- 
ienié  à  ce  Mandarin  que  dans  l'Empire  de  la 
Chine  il  n'y  a  point  d'habitans  dont  1  obéïlTâiice 
à  l'Empereut  foit  auflî  fùre  que  celle  des  Chré- 
tiens, ou  dont  la  fidélité  foit  auflî  fragile  que 
celle  des  Lettrez  qui  ne  croyent  point  de  Dieu  } 
n'eft-il  pas  vraifemblable qu'il  ferait  cettereponle? 
N'embraffins  pas  trop  de  chofes  a  la  frit  2  laiffint 
le  dernier  article ,  arrêtons-nous  au  premier.  Quelle 
raifin  <wt-w*J  dt  dire  que  la  finmtffion  des  Chrt- 
titns  aux  ordres  dt  notre  Empereur  *fi  pliu  affuréo 
que  ctlle  dt  tous  les  autres  Chinois  f  Lt  livre  infphê 
dt  Dieu ,  répliqueraient  les  Jefoites  ,  cent  régit 
de  notre  fri  >  noms  ordonne  exprtffcmcnt  d'être  fou- 
mit  aux  Puiffanctt fûperieures  :  prenez.  la  peine  d'y 
voir  teU&ttlt pacages;  rien  n'eft  plus  clair ,  ritn 
n'eft  plut  précis.  Mats  u'êtet-vous  pat  partagez,  fia- 
it fini  dt  tet  paffagtt ,  demanderait  le  Mandarin  à 
l'Âmbafiadeur.  Si  partagez, 


répondrait  1  Altl- 
uffiroit  pats  contenir 


baiTàdeur ,  qu'une  chambre  ne  fi_ 
Itut  Ut  livret  qui  tut  été  publiez,  ou  peur  tu  centre 
U  dreit  dt  refifter  à  fi»  Prince  ,  &  de  lt  chaffer; 
&  ,on  n'oublie  jamais  dans  cet  Ouvrttget  d'exa- 
miner Ut  texttt  dt  l'Ecriture  qu'en  vont  a  montrez,. 
Ctttt  difiufften  enfante  dtux  propoptiens  contradic- 
toires -,  l'une,  qu'en  [t  fitdtvtatt  contre  fin  Prince  ,  en 


(m)  »  Virgil.  iCneid.  lib.  g.  v.  8>«. 
(i)  „  Dit  majermm 


nbriitt* 


■  —  ,  &fint  fmdtrt  ttrram 
„Sfirautifami(rteti,  &  m  mm*  ptrpttmuH.  vrr. 

,,  Juvcnal  Sat.  7.  v.  «07. 
(0  m  l'f'lix  urgrat  ejj*  lapii. 
„Tibul1.  Eleg.  4.  lib.  1.  Voyez  auflî  Properce  Elcg.  ». 
»lib.  4.  init. 

(t)  s,  Le  Pere  Adam  ayant  aceufé  1rs  Calviniltes  d'e- 
ntre animez  de  l'efprit  de  rébellion ,  on  lui  répondit: 

Il  tioit  d*  vitre  frudintt  dt  laiffir  flaidtr  i  ma  autre  ttt 
•n  tudreit  dt  ■vont  eamft.  La  qualité  d*  Jt,'mu*  vomi  difftn- 
„  [en  d'y  toucher,  la  mndt  n'a  fat  emUu  Ut  ftatimtat 
„mm  flmfitmri  dt  tet  Ordrt  eat  fmtiiti  fur  lt  pttat  dt  tam- 
„  thème  dtt  Rtjt .  &  de  imvitlaUt  rtffta  &  fidtltté  qme 
„ltmr  dttvtut  leurs  Smjtti.  Lti  (mitt  dt  liur  do&rmt  f> 
„  tant  d'Arrtfii  qui  Vcnl  fttUreyit  avtc  un  (tlal&  ma  fra. 
„  tat  fi  bmttUK  pur  vMTt  Sentit ,  nt  ,'tjfattat  fat  fi  aifi. 


lt  chaffant ,  &e.  en  t  éloigne  dtt  préceptes  dt  l'Ecri- 
ture i  [autre ,  qu'en  ne  s'en  éloigne  pas.  Nous  avons 
en  Europe  beaucoup  d'exemple  t  de  Reit  attaquez,  par 
une  partie  du  peuple ,  dépouillez,  de  Uur  Souveraine- 
té, tbafftz,,  décapitez. ,  affaffuiex. ,  le  plut  fiuvent 
pour  dtt  intérêt  t  dt  Religion.  Il  a  paru  toujeurs 
des  apologiet ,  toûjourt  dtt  aceufationt  fur  cet  forte  t 
d'événement ,  &  jamais  Ut  acciifatturt  n'ont  oublié 
de  fi  fiutenir  par  U  Parole  de  Dieu ,  ni  let  apoU- 
g'jht  de  foHttnir  qu'elU  Uur  étoit  favorable  en  pla- 
ceurs lieux  faut  leur  êtrt  contraire  en  aucun  autre. 
A  n'y  a  perfinne  a  qui  il  convienne  meint  (l)  qu'aux 
Jtfuites  de  vont  parler  coin  me  Ut  vous  parlent  i  car 
Ut  font  de  la  Société  qui  a  produit  le  plut  dt  livres 
en  faveur  detfiulevement  du  peuple,  &c.  Puifqut 
celaefl  aittfi,  conclurait  le  Mandarin  ,  vous  avez, 
tort ,  vont  autre  t  Chrétiens  ,  de  vont  vanter  d'être 
pliufidtUt  aux  Printet  que  let  autres  hommes  ;  Votre 
prétendu  article  de  foi  fur  l'ebéiffance  des  Sujett  tjl 
contenu  fi  obfiurement  dans  U  livre  qui  vous  fert  de 
règle  ,  que  vous  rte  fy  trouvez,  jamais  quand  il  vous 
efi  neceffabre  de  jufi  'tfitr  une  prife  d'armes ,  une 
Révolution ,  &c.  chofit  qui  à  ce  que  je  vois ,  font 
affez,  fréquentet  dant  vos  pays. 

Jugez  préfentements'il  n'y  a  pas  bien  a  rabattre  CeamUtCatmo. 
dans  le  triomphe  de  Mr.  Silhon.  On  peut  oppofer  Imtmtsrefrothna 
aux  trophées  qu'il  a  érigez  à  la  Religion  Chrétien-  î"*  fr<*'/'*« 
ne,  non-feulement  la  pratique  de  plus  de  douze  '"'** 
fiecles ,  mais  auflî  les  cruels  reproches  que  Ce  font 
tour-à-tour  lesCatholiques  Romains  &  les  Pro- 
teftans.  Ceux-là  imputent  à  ceux-ci  (m)  un  efi 
prit  brouillon ,  fatlieux  ,  inquiet ,  det  maximtt  Re- 
tmblkainet.dtl'averftonpourla  Monarchie jttte  héré- 
fie  incompatible  avec  le  repos  des  Etats ,  &  qui  isi- 
fpire  un  génie  ambitieux ,  entreprenant ,  toûjourt  eus 
ailieu,  t'ii  n'eft  reprimé  par  une  force  majeure.  La 
defeription  qu'un  Pere  de  l'Oratoire  a  donnée  des 
Huguenots  dans  le  gros  volume  qu'il  a  oppofe  à 
l'Hiftoricn  de  l'Edit  de  Nantes ,  eft  fi  arTreufe  par 
rapport  à  l'efprit  de  Rébellion ,  qu'il  n'y  a  point 
de  Souverains  Catholiques,  qui  ajoutant  foi  à 
ce  portrait, n'aimaflenr  mieux  lai  (1er  deféries  quel- 
ques-unes de  leurs  Provinces ,  que  de  les  peupler 
de  femblables  habitans.  Voilà  l'idée  que  les  Ca- 
tholiques Romains  fe  font  de  ceux  qu'ils  appel- 
lent Calviniftes,  Prelbyicricns  ,  Puritains  ,  &c 
(n).  Les  Proceflans  au  contraire  ne  ccllênt  de  ttln  tretejlamt 
foutenir  que  le  Pa pi  fine  doit  être  cluflé  de  tous  aaxCatboliamtt. 
leurs  Etats ,  (0)  puifqu'il  difpenfc  les  Sujets  du 
ferment  de  fidélité,  par  rapport  aux  Souverains 
lèparezde  laCommuniondc  Komc,&qu'il  ne  tra- 
vaille qu'à  fe  rendre  maître  de  tout ,  foit  par  des 
Confpirations  cachées,  foit  par  la  révolte  des  peu- 
ples, &  que  fes  principes  font  (p)  cruels.  Que  C# tmt Ut CtV- 
Icj  Payens  ayent  l'équitéde  croire  que  la  théorie       £rf*mt  ** 
de  Mr.  Silhon  foit  clairement  contenue  dans  "V 
l'Ecriture ,  c'eft  ce  que  l'on  ne  doit  pas  fe  pro- 
mettre ,  pendant  qu'ils  {auront  que  le  même 

parti 

„  mtmt  dt  la  mtmtirt  dit  ktmmn.  §>*»nd  momtfmmt  amfi 

„r**fjtttt  tjmt  vmi  ami  faitet ,  tt  a'tttit  fat  à  mm  »>m. 

„mtdt  votrt  Ordrt  dt  mtmt  U  rtfntktr ,  di.ftur  d'asti. 

„  rtr  fur  cl  Corft ,  dmt  t'timmtmr  vm  tjl  fi  cher .  umt 

„rterimim4tin  ftaaÀeUmft.  Daillc,  Réplique  1.  part. 

„ch.  M.pag.  »9-  90. 
(«)    Préface  générale  de  l'Hifloirede  l'Edit  deNan- 

„  tes,  fol.  c.  s.  Tetfo. 

W  ,,  Voyez  la  Réplique  du  Prince  Erneft  de  Hefle  à 

,,  Drelincourt  pag.  18 1. 

(*)  n  Plufîr uts  de  ceux  qu'on  appelle  Toleraos  fou- 
tiennent  qu'encore  que  le  Papifine  ne  doive  pas  être 
interdit  entant  qu'idolâtre .  il  le  doit  être  entant  que 

,,  perturbateur  du  repos  public.  Voyez  Mr.  Saurin  daos 

„  la  réponfc  au  Comment.  Philofoph.  pag.  *if. 
(p)  „  Voyez ci  iJeffuvChap.  XX.  pag        ».  coLà 

„latui,&c  pag.  9M*  !•<<*!• 
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Et!t,tnfidtln 
dett  ij  /(rtTWfc 
lefitaa  dit  du 
fmlt-jtmml  dit 
Civeatt. 


parti  Chrétien  qui  foûtinten  France  fout  Charles 
IX.  &  fous  Henri  III.  qu'il  eft  contre  les  loix  hu- 
maines &  les  loix  divines,  que  les  Sujets  prenne»! 
les  armes  contre  leur  Roi  ,  foùticnr  avant  mémo 
la  mort  d'Henri  III.  qu'il  eft  conforme  aux  loix 
humaines  &  aux  loix  divines  de  prendre  les  armes 
contre  Ion  Prince.  L'autre  part  iChrétien  ne  rut  pat 
moins  inconftant  (g).  Il  foùtinr  fous  Charles  IX. 
Se  fous  Henri  III.  que  les  loix  divines  &  les  loix 
humaines  permettent  a  la  plus  petite  partie  des 
Sujets  de  s'armer  contre  la  plus  grande  ,  qui  a  le 
Prince  a  fa  tête.  Mais  après  la  mort  de  Henri 
III.  il  foùtint  que  les  loix  divines  &  le  loix  hu- 
maines défendent  a  la  plus  grande  partiedesSujets 
de  s'armer  contre  la  plus  petite  ,  qui  a  le  Roi  a 
fa  tête.  Cela  nous  fait  juger  ,  diroient  les  Chi- 
nois ,  que  la  Religion  Chrérienne  eft  fî  ambiguë 
fur  cet  article  ,  que  la  liberté  qu'elle  laide  aux 
hommes  de  dégrader  les  Souverains ,  n'eft  pas 
moins  grande  que  cet  le  dont  ont  jouïflbit  ancien- 
nement dans  Athènes  Se  dans  Rome  fous  le  Pa- 
ganifme. 

Les  Infidèles  le  confitmeroient  dans  ce  juge- 
menr  par  les  progrès  de  la  doctrine  contraire  à 
Mr.  Silhon.  11  y  a  eu  deux  ientimens  en  An- 
gleterre fur  l'obéïfTance  paflïve  •.  préfentement  il 
n'y  en  a  qu'un  ,  qui  eft  de  la  traiter  de  pure 
chimère.  Je  pourrois  vous  alléguer  ce  que  l'Au- 
teur du  Mercure  politique  (r)  a  obfervé  aofll  in- 
génicufcmenrqu'ingénieufêment  :  mais  je  me  con- 
tente de  ce  qu'un  des  Théologiens  les  plus  hapex 
(/)*  déclaré  publiquement,qu'il  n'y  a  que  des  ef- 
prits  foibles ,  ou  des  perfonnes  mal  intentionnées 
qui  aienr  defaprouvé  la  conduite  des  Cévénois. 
Ces  efprits  foibles  s'embarralTbicnt  de  deux  choies; 
la  doctrine  de  Saint  Paul ,  le  petit  nombre  ,  fie  la 
condition  des  CamiUrdslcur  faifbicnt  bien 
de  la  peine.  Il  leur  dévclope  la  doctrine  de  Saint 
Paul ,  fie  leur  montre  qu'elle  ne  combar  point  de 
fcmblables  foulevemens.  Il  foûrient  que  le  nom- 
bre ,ni  la  qualité  ne  font  point  des  chofes  requi- 
les  pour  entreprendc  légitimement  une  telle  affai- 
re. C'eft  (ans  doute  raifonner  rrès-conféquem- 
rnenr.  Cet  Auteur  a  ou  plus  de  lumières ,  ou  plus 
de  fincenté  que  beaucoup  d'autres  ;  car  la  luire 
naturelle  du  principe  de  Junius  Brutus  eft  que 
tout  particulier,  quel  qu'il  toit  ,  paylan  ou  cro- 
cheteur ,  eft  millionnaire  né  pour  commencer 
nue  mine  qui  fera  ùuter  le  Throne. 


III.  pAAT. 


(f;-  Voyez  le  Diflion.  Hlrtor.  &  Crit. remarque  l.  de 
»  l'article  Httman  ;  <*  remarque  E  de  l'article  ia'mt- 

(r)  »  Il  y  a  dans  le  Mercure  Hiftorique  du  mois  d'Aoât 
1 70t  .f*i .  i  A9  &  f»>v.  une  Lettre  Paftorale  d'un  Evé- 
>»  que  d'Anglereire  aux  Protrltans  de  Hongrie.  Elle  eft 
»  écrite  félon  les  maximes  de  l'obéilîanee  paflïve.  Mais 
»  l'Auteur  du  Mercure  •»/•  i*?.doutequ'clle  (bit  fou- 
■»  vrage  d'un  E»èque  Anglais ,  Se  il  dit  mr"il  fammit  dta- 
»  atr ,  fit  itttt  niaffiure.lti  raiftat  am'il  a  ïta  dntttr.  L*  Al*- 
>«teur  de  ta  Lettre  > continue- r*il  .  fWlesPfotdtam  de 
»  Hongrie  dm  citidt  la  Rilipaa.ta  tirkaat  dr  ttmrfremvtr 
»  far  Ut  tttiti  Drviat  trfnfaatt ,  am'il  m'tfl jamau  ftrmit 
y  dt  feindre  lu  armtttmtrt  fia  Semvetaia.  L*  Tbielriie 
73w  M.  i.  Part. 


CHAPITRE  XXII. 

Suite  de  l'examen  des  remarques  de  Mr.  Bernard, 
De  quelle  manière  ïldoUtrie  étrii  *Jtl»n  lui  ,  KM 
principe  réprimant.  Cenfidératien Jur  le  dogme  des 
Payent  etneemant  ht  vie  à  venir. 

CE  que  je  prendrai  pour  la  dixième  remarqua 
de  Mr.  Bernard ,  eft  compofédediverles  pie- 
ces  qui  ont  du  rapport  les  uucs  aux  autres. 

X.  Il  avoue  {*)  que  l'Idolâtrie  Payenne  n's 
pas  été  un  principe  reprimant  ;  mais  il  ne  laiftê 
pas  de  dire  qu'elle  renfermou  un  refte  de  vérité 
qui  étoit  caufe  que  les  Payens  t'abfienvient  de  <Ah- 
Jitnrt  vieex ,  &  qu'ils  pratiquaient  certaines  vertu*. 
Il  explique  cela  en  difant  que  l'opinion  de  plu* 
(leurs  Divinités  ,  cV  des  Champs  Elyfees  ,  ck  du 
Tari  are  ,  renrermoir  l'idée  d'une  Divinité  qui  ré- 
compenfe  Se  qui  punit  en  ce  monde ,  Se  après  cette 
vie  ,  (*)  que  les  bennes  aQims  Matérielles  des  Payent 
ne  doivent  pasétre  attribuées  à  U  des  faux 

Dieux  ,  mais  à  la  crainte  d'une  Divinité  véritable  , 
envelepée  dans  la  crainte  des  fauflis  Divinité**  U 
roefemble  que  (î  l'on  réduit  ceci  au  langage  des 
Ecoles  ,  nous  y  trouverons  ce  diJUngu*.  L'Idolâ- 
trie entant  qu'Idolâtrie  ne  detoumoit  d'aucun  pé- 
ché ,  Se  n'excitoit  â  aucune  bonne  adion  ;  mais 
entant  qu'elle  n'éroit  point  Idolâtrie  ,  Se  qu'elle 
enfermoit  l'idée  de  la  véritable  Divinité ,  elle  dé- 
tournoit  du  mal ,  Se  portoit  au  bien. 

Pour  vous  faire  voir  l'inuiilité  d'une  relie  dif-  s'1' 


tinûion  ,  il  faut  que  je  vous  ramené  aux  élément  'j?™ 
de  Logique  ,  &  à  l'arbre  de  Porphyre  ,  dont  ap-  dt  striti ,  ifl  ma 
paremment  vous  avez  encore  la  ligure  dans  vos  ca- 
hiers. Nous  voyons  par  cette  ligure  que  les  et 
peces diamétralement  oppolees,  participent  éga- 
lement i  l'attribut  qui  eft  leur  genre.  C'eft  ainft 
«lue  la  fubftance  ,  (r)  être  qui  Aibfifte  en  lui-mê- 
me ,  Ce  l'accident  ,  (d)  qui  fubdfte  dans  un 
fujet,  participent  également  i  l'attribut  d'être. 
C'eft  aind  encore  que  la  vertu  Se  le  vice  polie - 
dent  également  l'attributde  qualité  mer  aie ,  &  que 
l'opinion  des  Théïftes ,  Se  l'opinion  des  Athées 
pollèdent  également  l'attribut  de  jugement  dtl'ef- 
prit.  Nous  trouverons  un  (êmblable  point  de 
réunion  dans  l'Idolâtrie  Payenne  Se  dans  le  dog- 
me de  l'unité  de  Dieu.  Croire  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  ,  croire  qu'il  y  a  plulîeurs  Dieux  ,  font 
deux  jugemens  de  l'efprit  directement  oppofet  , 
maisqui  participent  également  à  cet  attribut  ,crvr» 
re  l'exigence  de  la  Nature  divine.  Cet  attribut 
eft  un  genre  d'opinion  qui  (ëdivifèen  ces  deux 
efpeces ,  crtire  que  la  Nature  divine  n'eft  qu'un  pal 
individu  ;  crtire  qu'elle  contient  des  individus. 

La  même  Logique  qui  nous  enfeigne  ces  cho 
fes,  nous  apprend  auffî  que  le  genre,  attributeom- 

rnun 

«  de  ttt  Amiur  m'tffuhtt  U  TkhltzU  tmrmmte.  Ceux  qui 
„  «or  vmlm  ta  rtt  dtrnim  ttmt  ftiutnir  li  feux-tir  atlilm  dti 
„  Smwrmim.n'f  eus  fattnmvi  Umr  ctmftt.  Jtatbtt  Srmmt 
„  m'a  jmaittmflmidt  Partifant. 

(f)  •>  p»»"-  l'A»is  i  tous  te*  Alliez ,  Proteftans  Se  Ca- 
,,tholiquet  Romains  ,  Princes  Be  Peuples,  Souverains 
Sujets  ,  fur  le  lecours qu'on  doir  donner  aux  foule- 
,,vez  desCévenes.  C»jt  un  livret  dt  ja.  fagtt  ta  +.lm. 
„fnml  tau  1705. 

•  (a)  „  Bernard ,  NouvelL  de  la  EépubL  des  Lettres, 
„  Mars  irof.  paç.  Ji». 

fk)  „  idt m .  ikid.  far.  J  tf. 

M  „  Xaiftrft (nhfftat, 

(/)  „  lu  iaberttu  ut  <■'». 
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III.  Part,  mun  aux  efpeces  oppolees,  n'cft  point  diftinct  réel- 
lement delà  différence,  «tribut  particulier  à  cha- 
que cfpecc.  Il  n'y  a  pas  deux  êtres  réels  dans 
la  fubftancc,  par  l'un  dcfquelsclle foit  (implement 
un  être  &  par  l'autre  une  fubfiftance  en  elle-mê- 
me. La  même  entité  numérique  qui  fait  que  les 
■ûbftanccs  fubfiftcnt  en  elles-mêmes,  (ait  auffi 
qu'elles  (ont  un  être.  Difbns  la  mfmc  choie  du 
vice.  Ce  qui  le  (ait  une  mauvaife  qualité  mora- 
le-, ne  diffère  point  réellement  de  ce  qui  le  fait 
une  qualité  morale  { 6c  par  confisquent  nous  de- 
vons être  alTurez  que  ce  qui  (ait  que  l'Idolâtrie 
eft  une  opinion  de  l'exiAence  divine ,  ne  diffère 
point  réellement  de  ce  qui  la  (ait  une  opinion  de 
J'exiftence  de  plufîeurs  Dieux.  C'eft  dans  l'ame 
d'un  Idolâtre  une  fèule  &  même  entité  ,  croire 
que  la  Nature  divine  exifte,  &  croire  qu'elle  con- 
tient des  individus  ;  6c  parecque  l'Idolâtrie  con- 
çoit toujours  (es  Divinitez  comme  douées  de 
tels  ou  de  tris  attributs  ,  Junon  ,  par  exemple, 
comme  la  fœur  Se  la  femme  de  Jupiter ,  comme 
faloufe ,  fiere  &  vindicative  ,  il  s'enfuit  que  de 
croire  que  la  nature  divine  exifte  ,  qu'elle  eft  di- 
viiêe  en  individus  ,  que  Junon  a  préciiement  lel- 
Jes  ou  telles  qualitcz  ,  n'etoient  pas  trois  opinions 
diftinctes  dans  l'acte  par  lequel  un  Payen  croyoit 
l'exiftence  de  Junon.  Ces  trois  opinions  confti- 
ruoienr  par  identité  cet  acte  là  ,  Se  ne  pouvoient 
être  féparées  que  mentalement.  C'étoit  ce  que 
les  Ecoles  nomment  des  (ormalitez  ,  ou  des  pré- 
citions  formelles, qui n'exiftent qu'objectivement 
dans  notre  cfprit ,  Se  qui  fe  multiplientautant  de 
fois  que  nous  considérons  une  chofe  à  certains 
égards ,  fans  (aire  attention  aux  autres  réalite* 
identifiées  entre  elles  dans  cette  chofe. 

Si  nous  partons  de  la  Logique  à  la  Phyfique , 
nous  apprendrons  que  les  effets  d'une  caulc  (ont 
déterminez  à  être  pliitôt  ceci  que  cela  ,  non  par 
l'attribut  qui  loi  eft  commun  avec  d'autres  choies, 
mais  par  l'attribut  qui  l'en  diftingue.  La  feu 
brûle  non  pas  a  caufe  qu'il  eft  un  corps  ,  mais 
à  cau(ê  qu'il  eft  on  tel  corps.  Les  effets  du  vin 
ne  tirent  point  leurs  propriétés  de  ce  qu'il  eft  une 
portion  de  matière  ,  ni  même  de  ce  qu'il  eft  un 
corps  mixte  ,  mais  de  ce  qu'il  a  l'cffënce  de  vin. 
J'en  dis  autant  de  la  prodigalité.  Ce  qui  fpécifie 
ou  qui  détermine  fes  effets  n'cft  pas  fon  attribut 
général  de  mauvaife  qualité  morale ,  c'eft  (on  at- 
tribut différentiel ,  ou  ce  qui  la  diftingue  H  es 
autres  vices  (#).  Je  conclus  de-là  que  (î  nous 
voulonsconnoître  les  effets  de  la  Religion  Payen- 
ne ,  il  ne  la  faut  pas  confidcrer  en  général  com- 
me an  culte  de  la  nature  divine  ,  ni  comme  un 
culte  de  plufîeurs  Dieux ,  mais  en  particulier  com- 
me un  culte  de  tels  6c  tels  Dieux.  C'eft  de  ce 
dernier  culte  qu'elle  prend  fa  forme ,  foneffènee , 
fon  efpece.  Les  deux  autres  cultes  y  font  com- 
prit réellement  par  identité  ,  Se  ne  font  que  des 
formai itez  ou  des  objets  de  nos  abftradtions ,  Se 
en  tout  cas  leur  aûivisé  eft  abfôrbée  Se  déter- 
minée par  celle  de  l'attribut  fpéeifique  ;  deforte 
que  fi  l'Idolâtrie  entant  qu'Idolittie  n'eft  pas  un 
principe  réprimant  .elle  ne  le  (aurait  être  par  fes 
formalités  générales. 

Le  Paganifme  entant  que  Paganifme  étoit  le 
culte  de  plufîeurs  Divinitez  criminelles  :  voilà 
fon  effènee  ,  ou  (on  attribut  fpéeifique.  Or  les 
effets  d'une  caufe  font  déterminez  par  fon  attri- 
but fpéeifique  à  être  plutôt  ceci  que  cela  :  il  faut 


(*)  „  Note»  que  je  ne  veux  pas  foûtenir  que  eaci  ne 
.,  fouffre  des  exceptions  :  mais  je  eroi  que  l'Idolâtrie  clt 
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donc  que  le  caraâere  des  effets  du  Paganifme  dé- 
pendede  ce  que  c'étoit  uncultede  pluïieursDieux 
criminels.  L'effet  naturel  d'un  tel  culte  dévoie 
être  d'encourager  au  crime.  Donc  le  Paganifme 
entant  que  Paganifme  animoit  les  hommes  à  pé- 
cher. H  ne  les  en  détournoit  donc  point  entant 
qu'il  étoit  en  général  le  culte  de  la  nature  divi- 
vine  ;  car  comment  cet  attribut  vague ,  cet  objet 
de  l'abftraction  de  i'efprit ,  cette  idée  1  quoi  les 
Payens  ne  faifbient  aucuneattention  ,eût  pù  pré- 
valoir fur  l'activité  de  l'attribut  fpéeifique  qu'ils 
connoiflbient  diftinéiement ,  &  auquel  ils  pen- 
foient  actuellement }  Or  fi  l'Idolâtrie  ne  conte- 
noit  rien  qui  put  rompre  les  effets  qu'elle  produi- 
sit entant  qu  Idolâtrie,  vous  voyez  bien  que  la 
diftinÛion  de  Mr.  Bernard  tombe  par  terre. 

On  pourrait  la  critiquer  par  un  autre  endroit, 
puifqu'il  fuppofeque  l'Idolâtrie  entant  qu'Idolâ- 
trie ne  renfermoit  pas  i'iiit  d'unt  Divinité  qui  rt- 
c*mptnfe  &  qui  punit.  Il  veut  que  cette  idée  ne 
fut  contenue  dans  l'Idolâtrie  qu'à  caufe  d'un  pe- 
tit reftede  vérité  qui  s'y  confervoit  fini  un  n am- 
bré infini  d'rrrruri  mtnftrtuftt  (f).  Soyez  bien 
certain  ,  Moniteur ,  que  les  Payens  entant  qu'I- 
dolâtres croyoient  formellement  &  diftinctement 
que  leurs  Dieux  punidôient  Si  récompenfoient , 
ce  ainû  l'idée  dont  il  s'agit  étoit  nettement  ren- 
fermée dans  l'Idolâtrie  entant  qu'Idolâtrie. 

Ellcétoit  donc  ,  conclurez- vous  ,  un  principe  vien  H 
réprimant.  Si  je  vous  l'accordois  par  rapport  aux  f—viitrifru 
chofes  qui  félon  le  Paganifme  méritoient  les  châ- 
timens  ou  les  récompenfes  des  Dieux ,  je  ne  vous 
Jaiflèrois  pas  un  grand  avantage }  car  la  quef- 
tion  eft  de  favoit  quelles  étoient  ces  cbofes-H. 
Mr.  Baylc  a  dit  qu'elles  ne  comprenoient  pas  les 
vertus  morales  dont  la  pratique  eft  néceffàire  pour 
le  maintien  des  Sociétez }  ces  vertus  ,  dis- je ,  qui 
félon  fes  adverfàires  auraient  été  tellement  foulées 
aux  pieds  (île monde  fût  tombedans  l'irréligion, 
qu'aucune  Société  n'aurait  pù  le  maintenir.  Il 
a  prétendu  qu'à  l'égard  de  ces  vertus  l'Idolâtrie 
Payenne  lâchoit  encore  plus  la  bride  à  l'homme 
que  l'Athéïfme ,  puifqu'elle  faifoit  adorer  des 
Divinitez  ufurpatrices  du  bien  paternel ,  Se  fouil- 
lées de  toutes  lortes  d'impudicitez,  Se  de  four- 
beries ,  &c.  Il  a  prétendu  que  les  Prêtres  des 
Idoles  ne  recommandoirntque  l'obfervation  du 
eu  lté  externe  ,  6c  qu'ainfî  les  Payens  fe  promet  - 
toient  les  récompenfes  divines  pourvu  qu'ils  s'a c- 
quittaflènt  de  ce  culte ,  Se  ne  craignoient  d'être 
châtiez  des  Dieux  qu'en  cas  de  mépris  pour  les 
rites  de  la  Religion ,  ou  qu'en  cas  de  parjure  8c 
de  facrilrgc.  Ce  fyftême  étoit  capable  de  répri- 
mer certaines  pallions ,  &  d'en  exciter  quelques 
autres.  Un  avare  ouvrait  fa  boutfe  par  l'efpéran- 
ce  que  les  frais  d'un  facrifice  feraient  profpérer 
Tes  affaires ,  il  n'ofoit  pas  toujours  piller  les  Tem- 
ples ou  prêter  un  faux  ferment.  Un  ambitieux 
indévot  gagnoit  fur  foi  d'aller  souvent  dans  les 
Temples  les  mains  remplies  de  dons,  à  caufe  qu'il 
efpéroit  que  les  Dieux  feraient  réurtir  fes  entre- 
prises. Mais  cela  ni  cent  autres  chofes  dont  on 
s'abftenoit ,  ou  que  l'on  exécuroit  par  un  cfprit 
mercenaire ,  ne  concemoienr  pas  les  vertus  mora- 
les dont  l'obfên-atîon  eft  le  bonheur  des  Societez. 
Il  importe  peu  à  Titius  Se  à  Mévius  qu'une  Sa- 
criftie  foit  pillée  ou  qu'elle  ne  le  foit  pas  :  ils  n'en 
deviennent  point  plus  pauvres  t  6r  pour  ce  qui  eft 
du  préjudice  qui  leur  pourrait  arriver  de  ce  qu'uft 


„  dans  le  cas  An  MrfnpNj  que  j'allègue. 
(f)  „  Bernard  »hif-fri  pg  )  »  »• 
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•titre  homme  violeroic  (on  {g)  ferment ,  le*  oc- 
cafions  en  font  plut  rare*  que  l'on  ne  pente.  Cha- 
cun le  précautionneen  exigeant  des  promertê»  par 
écrit,&  l'on  ne  hazarde  guém  fur  la  (impie  reli- 
gion du  ferment  un  intérêt  confidérable. 

Mr.  Bernard  n'admet  point  les  présentions  de 
Mr.Bayle  quoiqu'elles  aient  éréappuiées  fur  beau- 
coup de  preuves ,  &  qu'on  puiue  les  confirmer 
par  des  conféquences  bien  tirées  de  quelques  en- 
droits moraux  des  Auteurs  Payens.  Je  vais  vous 
donner  deux  échantillons  de  cela  :  le  premier  fera 
tiré  d'une  Comédie  de  Plante ,  &  le  (econd  d'une 
Ode  d'Horace. 

A  f  lirt  ne-  Plante  dans  le  Prologue  du  tendent  fait  pat  1er 
»»~ (*)  l'une  des  Conftcllaiions.  Elle  déclare  que  Ju- 
ki nttmfnftu  piteri»£oapCretl|.<iej  DiC(W  &  dn  hommes  ,  fait 

defeendre  les  étoiles  fur  la  terre  pendant  le  jour» 
afin  que  chacunedans  les  pays  qu'il  lui  a  (ligne  s'in- 
forme desaûions  humaines ,  Se  comment  les  hom- 
mes s'enrichiflènr.  Ceux  qui  gagnent  des  ptocez 
par  de  faux  fermens  ck  par  de  faux  témoignages  , 
font  déférez  chaque  jour  à  Jupiter.  Il  revoit  la 
caufe  Se  condamne  ces  fauflàires6c  ces  parjures  à 
une  amende  qui  furpafle  le  gain  qu'ils  ont  fait. 
Ils  s'imaginent  qu'ils  l'apaiferont  pardes  (acrifices 
8c  par  des  préfens  ;  mais  ils  perdent  &  leur  peine 
Be  leurs  depenfes ,  car  i  I  n'accepte  aucun  homma- 
ge des  parjures.  Un  dévot  trouvera  grâce  plus  fa- 
cilement auprès  des  Dieux  que  les  fcélérats.  J'a- 
vertis de  cela  les  gens  de  bien ,  les  gens  pieux  Se 
loïanx ,  qu'ils  le  retiennent  afin  de  fè  réjouir  de 
leur  conduite.  Voila  ce  que  la  confkllation  dog- 
marifè  fur  le  théâtre  Romain.  N'eft-cc  pas  ap- 
prendre aux  hommes  que  pourvu  qu'ils  n'often- 
(ënt  pas  perfonnellement  la  Divinité  en  Ce  mo- 
quant des  fermens  où  ils  l'ont  prifë  a  témoin  avec 
des  formalités  religieufes,  ils  n'ont  rien  à  crain- 
dre de  fa  colère }  Ainfi  les  menfonges  communs , 
les  médifances,  l'impudicité,  l^vrogncrie,  cent 
antres  de  (ordres  fè  pou  voient  promettre  l'impu- 
nité par  rapport  aux  Dieux.  Et  par  la  loi  des 
contraires  il  n'y  a  voit  des  récompenfës  à  efpérer 
qu'entant  que  l'on  évitoit  le  parjure,  3c  qu'on 
obfervoir  les  cérémonies  du  culte  divin. 

Confidérons  l'une  des  (i)  Odes  où  Horace  a 
moralité  le  plus  gravement.  Il  y  attribué'  à  deux 
raufes  les  malheurs  du  peuple  Romain  t  à  la  colère 
des  Dieux&àl'impudiciiedes  femmes .  Les  Dieux 
avoient  puni  rigoureufèment  le  mépris  que  l'on 
«voit  eu  pour  leurs  Temples ,  &  pour  leurs  Sta- 
tues ,  Se  pour  les  aufpices.  L'impudicité  des  fem- 
mes qui  pour  trafiquer  plus  utilement  de  leur 
honneur  s'abandonnoient  à  des  marchands  étran- 
gers, la  lâcheté  de  leurs  maris  qui  confentoient 
a  cela ,  la  mauvaife  éducation  qu'on  donnoit  aux 
jeunes  filles,  avoient  produit  une  race  qui  dégé- 
néroit  de  la  valeur  Se  de  la  vertu  Romaine. 
Voilà  comment  le  vice  contribuoit  aux  victoires 
des  ennemis  du  peuple  Romain  :  les  Chrétiens  ne 
parleraient  pasainfi:  ilsn'oublieroientpasdedire 
que  cette  impudicité  étoit  l'une  des  raifons  de  la 


(j)  »Ceft  à-dire  un  ferment  folemnel  prêté  ou  de- 
«  vaot  les  Juges,  ou  au  pied  «les  Autcls.&c.car  pou»  jes 
"lermms  ordinaire?  le»  l'averti  en  tendent  encore  moins 
»  de  compte  que  l'on  n'en  tient  aujourd'hui. 

(h)  «.Celle  que  l'on  appelloit  ArËtrut. 

0  )  «  Ceft  rodée, du  j.hn. 

(  l)  «  Bernard  «*î  fufti  pag.  j  t j . 

(m)  »Voye<  la  Continuation  des  Penfées  dimfrs  % 
■.OCXn.àlarin. 
(n)  »  Voye i  Virgile  au  *.  de  l'Énéide  depuis  le  vtts 

»#4*.j«r<iu'iu«#î. 
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colère  célefte  qui  affligeoît  la  République.  Con-  KL  PaUTU. 

cloons  donc  que  le  Paganifme  ne  croïoit  irriter 

les  Dieux  que  par  le  mépris  de  leurs  Temples  Se 

de  leurs  pcrfbnnes  ,  Sec.  Or  par  la  loi  des  con-  ■ 

traites  il  ne  devoir  efpérer  leurs  bonnes  grâces 

qu'en  s'attachant  au  culte  extérieur.  Il  eft  donc 

vrai  qne  les  prétentions  de  Mr.  Baylc  font  bien 

fondées. 

Mr.  Bernard  les  combat  par  divers  moyens.  Il 
dit  (kj  en  premier  lieu  ,  qu'il  eft  faux  que  les 
Païens  n'attend  iflênt  de  leurs  Dieux  que  des  fa- 
veurs temporelles,  ils  croîoient  l'immortalité  de 
lime ,  Se  Ut  peint/  <**  /"  rictmpenfit  d'une  mètre 
vie.  En  fécond  lieu ,  qu'il  eft  faux  qu'ils  cruflènt 
que  ces  peines  n'étoient  deftinées  qui  ceux  qui 
ne  pratiquoient  pas  le  culte  extérieur  de  la  Reli- 
gion. Il  prouve  par  l'Enéide  qu'elles  concernoient 
au  (fi  les  traîtres ,  les  maovais  juges ,  les  incef- 
rueux ,  Se  les  autres  criminels ,  Se  que  la  félicité 
(1)  des  Cbnmpt  Elyftet  appartenoit  nm  feulement 
m  ceux  qui  avoient  offert  d*t  ftcrijUet  en  ebenditnce , 
nuit  eenffi  k  m;  les  gent  de  tien. 

Sur  la  première  de  ces  deux  objections  je  vous  ^^"^^  *"t 
dirai  que  fi  Mr.  Baylc  &  Mr.  Spanhcim  (m)  qu'il  fpntmili 
cite,  n'avoienteniendu  paràwimrmptrW/queceux 
dont  on  peut  jouir  en  ce  monde  ,ils  auraient  eu  tort 
de  dire  que  généralement  parlanr  c'étoicnt-là  les 
bornes  de  l'eipérancedesGentils.Mais  on  a  fu  jet  de 
prétendre  que  Mr.  Spanhcim  a  pris  les  chofes  avec 
relhidrion  ,8c  que  Mr.Bayle  n'a  fait  qu'oppofer  les 
biens  temporels  aux  fpiritucls  félon  le  ftyle  ordi- 
naire du  Chriftiani  fine.  Son  fens  aura  donc  été  que 
lesPaïens  n'attendoient  des  Dieuxque  lebienphy- 
fiqoe,  la  famé,  les  richefiès,  le  plaifir  Se  le  repos. 
Se  non  pas  le  bien  moral ,  la  vertu  ,  &  la  (àndei- 
fication.  Examinez  l'état  (n)  des  Champs  El  y  fées, 
vous  trouverez  difficilement  qu'il  comprît  ce  que 
nous  nommons  biens  fpirituels.  On  y  etoit  fort  à 
fon  aife,  Se  l'on  s'y  plaifoir  aux  mêmes  occupa- 
tions (*)  qui  avoient  plû  pendant  la  vie  :  l'on 
y  danfoit ,  l'on  y  chantoit ,  l'on  y  trouvoit  d'a- 
gréables promenades  :  y  devenoit-on  plus  faint  > 
c*cft  dequoi  les  Poètes  ne  parlent  pas,  que 
je  fâche.  Ainfî  dans  un  fort  bon  fens  Mr. 
Bayle  aura  pu  dire  que  les  Païens  n 'attén- 
uaient des  Dieux  ni  en  ce  monde  ni  en 
l'autre  que  des  faveurs  temporelles.  Qu'ils  aient 
crû  l'immortalité  de  l'aine  Se  ta  déforme  aux  en- 
fors  ,  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute  dés 
que  l'on  a  quelque  connoiffance  de  l'antiquité. 
Leurs  cérémonies  funèbres  dont  on  trouve  fi  fa- 
cilement de  gros  recueils ,  fuffifent  à  nous  enfei- 
gner  leur  créance  fur  cet  article.  Je  croi  que  le 
peuple  étoit  plu»  forme  la-deflus  que  les  Savans, 
dont  quelques-uns  ont  donné  afiez  à  connoîrre 
leur  incertitude  (p  ) ,  Se  ont  rejetié  même  tout 
net  les  fuplices  des  enfers.  Vous  avez  pù  lire  dans 
le  beau  traité  de  Senechete ,  que  Canton  le  Cen- 
(êuraifirmecjuc-dl'ame  ne  meurt  pas  avec  le  corps, 
elle  s'en  va  en  un  lieu  où  elle  fera  éternellement 
heureufe.  On  ne  fauroit  trouver  fg)  un  tiers 

pa«i, 

(•)••  g;«xr*ri*  enrim. 

u  Armwmmitue  feue  vivii  :  «ju  eetr*  mtenttt 
nt»jien  f«*ti.  eteiem  (eneùtm  tellmft  refe/ht. 

••  Virsjil.  An.  I.  «.  v.  6e  t. 
(p)  »  Voyez  les  Penfees  fur  les  Comètes  Ch  isr-  Se 
«dans  le Didion.  Hiftor.  &  Cric,  la  remarque  Wde  Car- 
..ticle  Ctfsr.  Voyez  aufli  le  Pere  l'Ami  •*»'  h,fti  pag.  i  j  j . 
..fc  fuiv.  &  Mr.  Aroyraut,  Traité  de*  Religions  pag. 
»  i  )«.  &  fuiv. 

(f)  "C'étok  fort  mal  raifonner.  Voyez  le  PereBerV 
vtiard  l'Ami  dans  fon  t.  Entretien  ûjr  U  Morale  pag. 
*>!<-«.& fuiv.  tdit.  i78<- 

M  M  M  va.  ra  ta  } 
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REPONSE   AUX    Q^U  ESTIONS 


III,  PARTfi.  parti ,  ajoûte-t'il,  l'ame  ne  fouira  rien  après  cet- 
te vie  ,  ou  elle  n'aura  que  desfentimens agréables. 
Qn*  (mors)  aut plant  negligenda  eft  ,  fi  omnwa 
txfiinguie  anima* ,  sut  etiam  optandafi  aliquteuvt 
dtducit  ttbifit  futurus  aternus.  Atqui  ttrtium  ctrtt 
nibil  invtmri  pot  eft.  Quid  igitur  timeam  ,fi  aut  naît 
mifer  poft  mertirn ,  autheatus  eriam  futurus  fum  !  (r) 
,  .  .  poji  morttm  quidem  ftnfttt  Mit  optandus  aut 
nulius  eft  (/").  Je  ne  croi  pas  que  les  ignorans 
ayent  connu  ce  fyftême,  &  je  m'imagine  que  de 
(impies  bourgeois  n'euiîênt  pas  formé  des  vœux 
fous  condition  pour  les  ames  de  leurs  parens  , 
comme  fit  Tacite  pour  l'ame  de  fon  beaupere. 
Repofêz  en  paix,  lui  dit-il  (/),  fi  les  Mânes  des 
gens  de  bien  exiftent  en  quelque  lieu  ,  Se  fi  l'o- 
pinion des  fages  eft  vraie  que  les  grandes  ames  ne 
font  point  détruites  avec  le  corps.  Les  fouhaits 
du  peuple  étoient  bien  plus  podtifs;  Se  comme 
La  foi  des  enfers  ttainoit  après  elle  un  grand  dé- 
tail de  cérémonies  de  Religion  utils  aux  Prêtres, 
ne  nous  imaginons  pointqu'ilsn^gligeanent  l'iuf- 
truérion  fur  cet  article.  La  queltion  eft  de  (avoir 
s'ils  énfeignoient  que  le*  bonnes  moeurs  étoient  né- 
■  ceflàires  pour  mériter  les  récompenfes  de  l'autre 

vie,  &  fi  pour  éviter  les  luplices  infernaux  il  fa- 
loit  remplir  tous  les  devoirs  du  culte  externe  des 
Dieux  ,  Se  outre  cela  tous  les  devoirs  de  la  mora- 
le. Nous  allons  parler  de  cela  en  examinant  la 
féconde  objection  de  Mr.  Bernard. 
rUmpttùtUt     L'autorité  de  Virgile  n'a  pas  le  poids  d'une 
ftrt  aux  vuU-  bonne  preuve  ;  car  comme  )c  vous  1  ai  deja  (  u  ) 
uundt$div«n  dit,  les  Poètes  meloient  enfembie  la  doctrine  des 
mtr*ax.         Prêtres  Se  celle  des  Philolbphcs.  Tout  ce  donc 
qu'on  peut  conclure  des  endroits  de  l'Enéide  ci- 
tez par  Mr.  Bernard.eft  que  les  Docteurs  de  Mo- 
rale avoient  mis  fur  un  bon  pied  le  dogme  de 
l'autre  vie,  Se  qu'ils  y  avoient  fait  entrer  tout  ce 
qui  leur  avoit  paru  le  plus  convenable  aux  intérêts 
des  bonnes  moeurs.  Cela  le  fît  pardégrez  :  on  ne 
parla  d'abord  que  de  la  peine  de  quelques  crimes 
horribles  dont  la  plupart  confiftoicnt  en  attentats 
perfonnels  contre  les  Dieux.  Homerenc  fait  men- 
tion (r)  que  d'une  pe;ire  partie  des  fcélérats  qui 
fuportoient  cette  peine.  A  cela  près  fa  defeription 
drs  enfers  ne  marque  pas  que  l'on  y  fût  tourmen- 
té; mais  elle  nous  fait  cntcndrcquel'onn'y  trou- 
voit  aucun  agrément;  car  elle  porte  qu'Achille 
félicité  par  UlyfTè  de  régner  en  ces  lieux-la  ,  ré- 
pond i  t  :  (  vu  )  J'aimerais  mieux  être  pat  fan  0"  valet 
d'un  himme  qui  n'eut  pas  de  quoi  vivre  ,  que  de 
commander  a  tous  Ut  morts.  Les  Héros  &  les  Hé- 
roïne* qu'Homère  nomme  dans  cette  defeription 
avoient  bonne  envie  de  bairc  du  fang  des  vidâ- 
mes qu'il  avoit  falu  égorger  pour  cette  évoca- 
tion :  cela  marque  une  cfpcce  de  foif.  Or  fi  tou- 
tes les  ames  font  dans  un  état  peu  commode ,  la 
doctrine d'Homerc  ne  fcrvoitde  rien  aux  moeurs, 
elle  conduifbit  à  juger  que  l'état  des  morts  eft  Je 
fa  nature  expofé  à  quelque  fourfrance ,  &  qu'il 
n'y  a  nul  moyen  de  s'en  exempter. 

(r)  oCittr*  dtSrnrûxtt  t*p.  rj.  M*,  m.  4  ^ y.  Vovex 
■•auflicequ'il  rapport:-  dr  Socrae,  r."/..'.  Ui.  i.fd.m. 
>»»?»  B.  Sf  Sfneque,  Epift.  m  mfirtî. 

(f)  »W.  iM-  t*p-  »©•  f*f.  44». 

(t  )  >•  Sn*itfiê*um  m*nihm  Ittui ,  fi.  al  f*p>'»"h*i  fl*- 
nttt.  M»  c*meôrptntXjHl»xm>uUkr  ma^u*  anunt.  TaCU, 
«in  vita  Açricols  fub rin. 

(*)  "Ci-defluiChap.  X.  pag.  y»;  1.  col. 

(v)  «Voyez  l'onzième  livre <Te  l'Odyflée  pag.  m.  14  ». 

(vu)  13  B*K*t(i.M  k  iir**»fif  tin  dartvtA"'  oMju  Àrff î 
>•  iaf  «KA»fai ,  «  iu\  Haïti  t»>,i'-(  ti»,  H  ~â*i  rjt/f  jti 
»•  tcLjai^ifiintaiv  avârttn.  l'tllim  fui  rufit.'at  tjfi. 
■>  mtrtiiê  frrviri  mlii  Vire  {mt-i ,tmnr{  -.iclmifxffuitmrfftl, 
«  «militai  mortuit  vit*  Aifundu  imferart.  Homcr. 

»OdyfT.  lib.  u.  pag.  m.  jj*. 


Pindare  fut  plus  orthodoxe  qu'Homère:  (.v)  il  Crâw*  t'miart 
partagea  les  morts  en  deux  clafics,il  mit  dans  l'une  *^  *>/'»» 
les  bienheureux,  Si  dans  l'autre  les  malheureux ,  "  *>"'' 
Se  il  marqua  que  la  condition  de  ceux-ci  c:oit  la 
peine  de  leurs  crimes ,  Se  quelaconditionde  ceux- 
là  ètoit  une  récompenfe  de  leur  vertu.  Virgile  s'é- 
tendit encore  plus  fur  cette  matière,  &  la  traita 
fi  bien ,  que  comme  Mr.  Bernard  (y)  le  remar- 
que ,  en  y  changeant  peu  de  cbtfe ,  un  Prédicateur 
Chrétien  en  pourrait  faire  un  fort  bon  Sermon.  Mais 
il  faut  dire  auflï  que  ce  grand  Poète  ne  put  parler 
de  la  forte  qu'en  abandonnant  le  fyftême  de  la 
Religion  publique  ;  car  s'il  l'eût  fuivi  eût-il  ofé 
mettre  l'injuftice,  la  violence,  &  l'amour  incef- 
tueux  entre  les  caufes  de  la  damnation  éternelle  ? 
Ne  favoit-il  pas  que  Pluton  marié  à  Profcrpine  fa 
nièce  l'avoit  enlevée  de  vive  force,  Se  que  Jupi- 
ter (î.)  avoit  débauché  furtivement  u  propre 
fecur  avant  que  de  l'époufer,  &  ne  jouuToitdu 
tluônc  qu'après  en  avoir  chatte  Ion  pere  ;  Si 
Pluton  avoit  fouffert  que  les  ravillcurs  Si  que  les 
inceftueux  fulTent  condamnez  a  un  tourmctic  éter- 
nel dans  fon  Empire ,  n'auroit  il  pas  mérité  en- 
core plus  qu'eux  ce  fuplicc-là  i  Difons  la  même 
chofe  à  l'égard  des  (a)  autres  criminels  ;  c'étoit 
une  abfurdîté  vilibleque  de  prétendre  dans  le 
fyftême  de  la  Religion  Païenne,  qu'ils  cuflênt  rien 
à  craindre  de  la  juflicc  des  Dieux.  Elle  eût  été 
une  injuftice  Se  non  pas  une  juflice  fi  elle  eût 
châtié  le  vol ,  le  rapt,  l'aduhere  ,  l'incefte  ,  le 
mcnfbngc  ,&c.  Virgile  avoit  tiop  d'efprit  pour 
ne  voir  pas  clairement  les  inconiéquences  où  il  Ce 
icroit  engagé  s'il  eût  prétendu  faire  fottir  de  la 
Religion  publique  ce  qu'il  difoit  de  la  caulê  dtt 
bonheur  Se  du  malheur  de  l'autre  vie.  Mais  il 
crut  que  félon  l'ufage  des  Poètes  il  lui  étoit  per- 
mis d'emprunter  de  la  Religion  naturelle  que  les 
Philofôphes  avoient  con(crvée,lcsornemens  d'un 
épi/ode.  On  pourrait  douter  qu'il  fût  bien  pet» 
fuadé  de  ce  qu'il  difoit;  car  il  allure  dans  un  an- 
tre lieu ,  nue  c'eft  un  bonheur  que  de  fe  moquer 
de  tout  le  bruit  des  enfers  : 

Fclix,  quiporuii  rerum  cognofcere  caufas, 
Atque  mecut  omnes ,  &  ineiorsbilc  fatum 
bubjecit  pedibus,  ftrepitumque  Achcrontis avati 

C'eft  un  fentiment  qu'il  copia  de  Lucrèce  (r). 

Souftiez  que  j'obferve  que  pour  avoir  voulu  ContrUtSkuth 
donner  une  idée  avantageufe  de  la  juftice  infer-  *f  ""t^''^' 
nale ,  comme  fi  c'étoit  un  Tribunal  (d  )  qui  exa-  ^t* 
minoit  les  choies  avec  la  dernière  exaûitudc,  il  U. 
eft  tombé  en  contradiction ,  qu'il  n'auroit  pu 
éviter  cr  dérangement  fans  choquer  la  Théologie 
ordinaire.  Il  dit  que  les  ames  dont  les  corps 
n'a  voient  point  étéenterrez  n 'étoient  point  reçues 
dans  la  barque  deCaron;  qu'elles  fe  préfcntoient 
en  vain  avec  une  extrême  envie  de  paner  le  fleu- 
ve ,  mais  qu'il  faloit  qu'elles  erraflint  pendant 
cent  ans  : 

(0  Ncc 

(  *  )  npiadtrutO'imf.  fit.:,  fut.  m.  54.  <!f  f'j. 
(7  ;  Bctnaril*ir  fiif*  pae.  joo. 
(t)  "Voyez  dam  leDictioo.  Hiftor.  &Crit.  lare- 
>  marrjue  A  de  l'srtic  le  /««m. 
'  (a)  »  Ho: mis  tes  frcrilc^cs  te  tels  autres  qui  offen. 
,  foient  directement  les  Ditux  des  Payent.  On  pouvott 
,(roireque  les  Dieux  s'en  vangeoient  par  un  principe 
, d'orgueil,  Sic. 
(*)  i>r~irril.  Gttf.  Ui.  t.  V.  490. 
(t)  „tt  mitut  iilt  ftrât  p'éittft  Achtrcm,,  trtnd», 
„  ftmïuiti,  humanam  tjmvifm  tHrtst  aime, 
„Om»i*  fufioiitBt  mottii  n  'tgrmi ,  nttpu  glian 
„£/*  ■uol'tftûttm  li'ÈMtdam,  fur  Aman,  rtlmt>iàt. 

..Lucretiu»  lib.  j.  v.  j;. 
(i)  „  rtrtti.  X.nùi.  lit.  t.  v.  43  J.  &  $  (f. 
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D'UN       P   R  O 

(')  Nec  ripas  darur  horrendas ,  nec  nue»  fluema 
l'ranfponjut  ptiàs ,  qoina  fedibius  ofla  quicrunt. 


l«i  exf m'ont 
rrmtdieient  à 
tout. 


cum  : 
Tilni  dcmdm  admitil 


Quelle  injuftice  ?  Etoit-ce  la  faute  «Je  cet  ames 
que  leurs  corpi  n'euflènt  pas  été  enterrez  ?  Quel- 
ques-unes  pour  le  moins  n'auroient-clles  pas  mé- 
rite  l'ordonnance  qui  envoyoic  aux  Champs  Ety- 
tees  t  On  les  laiflbit  donc  à  tort  pendant  cent 
ans  dans  l'état  de  vagabondes,  5c  cela  par  un  ar- 
rêt (f)  irrévocable  des  Dieux.  La  première 
chofe  que  l'on  rencontrait  à  l'entrée  des  Enfers 
(g)  étoit  la  (tation  des  petits  enfans ,  qui  ne 
cellbient  de  pleurer,  Se  puis  celle  des  pcrlonnes 
injuftement  condamnées  à  la  mort.  Quoi  de  plus 
choquant ,  de  plus  fcandaleux  que  la  peine  de  ces 
petites  créatures  qui  n'avoient  encore  commis  nul 
péché,  ou  que  la  peine  de  ceux  dont  l'innocen- 
ce avoit  été  opprimée  pat  la  calomnie }  Cepen- 
dant le  Poète  ne  veut  pas  que  l'on  (oit  un  fèul 
moment  dans  des  foupconsd'iniquiré.Tour  auiTî- 
tôt  il  ajoute  que  Minos  difpolc  de  ces  (rations 
après  une  procédure  juridique  très-exacte: 

(tj  Nec  verô  hae  fine  forte  datas  fia 

fcdrS. 

Quzfitor  Minos  urnam  movet:  ille  filemum 
Conciliumque  vocat  virafque  8c  crimina  difeie. 

Voilà  bien  des  chofesmal  liées,  &  peu  capables 
de  faire  imprelîîon  fur  ceux  qui  avoient  le  plus 
grand  befbin  d'être  réprimez,  je  veux  dire  fur 
ceux  qui  tâchent  de  s'endormir  dans  une  fëcurité 
charnelle.  Un  tribunal  qui  ne  commet  aucune 
injuftice  eit  capable  de  les  étonner  -,  mais  un  tri- 
bunal qui  condamncquclquefois  l'innoccnce,lcur 
laide  bien  des  prétextes  de  s'endurcir.  Le  ha- 
sard &  le  caprice  y  régnent,  fe  peuvent-ils  dite  , 
&  s'il  condamne  quelques  innocens  ,  il  abfout 
au (E  quelques  criminels.  Abandonnons-nous  donc 
a  la  fortune  :  quoique  nous  fjflions  ,  noua  ne 
ferions  pas  hors  de  crainte  ,  quoique  nous  faf- 
fions  nous  ne  ferons  pas  hors  d'cfpérance. 

Mais  ce  n 'étoit  pas  le  feul  remède  dcsfcrupu- 
les  :  on  n'ignoroit  pas  le  foin  que  chaque  famil- 
le prenoit  de  recourir  aux  cérémonies  de  la  Relu 
gion  pour  ioolager  Se  pour  recréer  les  ames  des 
morts.  Il  y  avoit  fur  cela  non  feulement  des 
ufages  particuliers,  maisauilî  des  (blemnitez  pu- 
bliques (i).  Vous  devez  être  perfuadé  que  les 
Prêtres  parloient  plus  fouvenc  de  l'efficace  de  leurs 
expiations ,  que  du  dogme  que  Virgile  a  étalé. 
Il  n'y  avoit  rien  qu'ils  ne  promi lient  à  ceux  qui 
pou  voient  faire  de  la  dépcnie  :  un  pécheur  allarmé 
des  peines  de  l'autre  vie  trouvoit  attentent  un 
Confolateur;  il  pou  voit  même  trouver  des  gens 
qui  l'afluroieiu  {bj  que  leurs  prières  lui  fetvi- 


(/ )  «Tu Siytiai HifojBVw aauat  amnemaue /«• 
»»  Enmemdam  afpititit  ripMm-vt  injaffïts  adiifit  f 
»j  Defîne  fata  Diûnt  flg&i  fftrare  frecanda. 

„ld.  ibid.  v.  J74. 
(|)  "0*'"»*è  anditavects  vatkui  CV  ingrat  t 
»»  Jnfantmman*  Animé  firmes  in  liment  ynmt , 
»  gwi  dnleii  xi' a  exfntet  .&  ab  mbrri  ratios 
, ,  Àlftalit  atra  iin ,     future  mtrfit  <»rM  ; 
„Hêijmxlafalft  damnaii  crimin*  martis. 

„  !d.  ibid.  v.4»tf. 

(i)  „On  peut  trouver  des  recueils  fur  ce  fujet 
»  Pierre  Vixet  au  Diatoguc 
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roient  d'une  lettre  de  recommandation  ou  d'un  m,  Partix. 
palTcport  que  les  puilTinccsprépolees  à  garder  les 
avenues  du  Ciel  rcfpectcroient  ,&  qu'avec  cer- 
tains lacrihcesil  parviendroir  jufqucs  à  la  déifi- 
cation. Permettez-moi  de  remarquer  à  ce  fujet 
que  par  la  doctrine  des  Païens  la  qualitéde  Dieux 
Mines  appirtenoit  non  feulement  aux  Divinités 
de  l'enfer,  (/)  mais  auffi  aux  ames  des  morts. 
Croirions-nous  après  cela  que  les  fentences  de» 
Poètes  fur  les  fuplices  de  l'enfer  ayent  fervi  de 
beaucoup  à  réprimer  les  méchant?  Si  vouslifez 
Mr.  Amyraut  dans  fon  Traité  des  Religions, 
vous  verrez  (m)  qu'il  appelle  dreUerit  &  bagatti- 
Ut  la  defeription  que  les  Poètes  ont  donnée  de* 
tnftrs  &  des  champs  Elyfées,  Se  qu'il  dit  (n)  que 
les  Payens  ont  été  dans  une  ignorance  fi  crafle 
de  leur  condition  après  cette  vit ,  qu'il  a  tfii  im- 
pojfiblt  qu'Ut  fuffent  ni  tffcaticufcmcnt  réprimée,  dm 
vice  ,  m  convenablement  inciter,  à  la  vertu  ,  Si  que 
comme  les  deferi  puons  qui  fe  trouvent  dans  le» 
Poètes  («)  pailôicnt  pour  des  inventions  humaines, 
cela  leur  était  terne  efficace.  La  relation  d'un  Jo> 
fuïte  vousapprendra  que lesChinohont  eu  grand 
foin  de  faire  graver  dans  leurs  Temples  la  figure 
des  enfers  avec  des  Diables  hideux  ,  qui  tour- 
mentent en  mille  manières  les  damnez;  mais  que 
l'on  ajoute  peu  de  foi  à  cela ,  pareequ'on  le  prend 
pour  une  fiction  déftinée  a  épouvanter  le  peuple. 
ftdcm  vulço  non  bultet  qutd  terrer  il  tatttum  eaufa 

<p). 


CHAPITRE  XXIII. 

Continuation  du  même  extemtn.  SiU  Religion  Payère- 
nt net eit  qu'un  tr*fu.  Moyen  d'accorder  et* 
deux  tktftt,  qu'elle  n'en  feignit  point  U  vertu, 
&  qxe  Itt  Payent  crujfem  pourtant  qu'il  faUit 
être  vertueux.  Grandi 
parmi  let  Chrétien  t. 

MR.  Bernard  fait  encore  d'autres  objections. 
Il  dit  (a)  en  troifieme  lieu,  qu'encore  que 
les  Prêtres  du  Paganifme  eudènt  principalement 
à  cœur  leur  marmite  ,  on  ne  lui  perfuadera  ja- 
mais qu'Ut  n  ayent  point  dit  à  leurs  dtvttt  qut  la 
vertu  itoit  agréable  aux  Dieux  ,  &  qu'elle  attirait 
leur  bienvtillanct.  Tout  ce  qu'on  peut  conclure, 
continue- t'il  ,  de  et  que  leur  reproche  Petfe, 
t'eft  qu'il  y  avoit  de  grands  abut  là-dtjfus.  Cet  rf 
proches  rt<JtmUtnt  fort  k  et  que  let  Auteurs  Refer- 
mez, ont  cent  foit  reproché  aux  Maj§es ,  qui  font 
prefsue  ctnfijier  toute  [*  Religion  dans  dit  cérémo- 
nies puériles.  Ils  leur  ont  fait  voir  l'inutilité  de  et* 
cérémonies;  mais  ils  n'ont  jamais  prétendu  Us  accu- 
fer  d'tnfeigner  que  Dieu  ne  rteommandeit  point  U 
Vertu ,  &  qu'elle  lui  étoit  indifférente. 

Voilà  un  exemple  tout-i-fait  propre  à  réfuter 
Mr.  Bernard:  Ce  qui  fait  que  les  Ecrivains  Ré- 
formes 

(*)  »  Neoue  aued  M*t*> ffmÀrnt  ettnmentUtieias  mabert 
,,/«  frtitt.auibut  tmeilitt  ntfm  ama  fetefiattt,  xitat  facihi 
„  traînant  ad  teelum  tensmdentihus  jmhvelare  :  ntyni  auid 
tfKtmri»  Urru  in  Achtrmiicu  pllicttur ,  eenerum  anima- 
„  imm  fantnia*  nmmmibms  ctrtii  data ,  devinas  animas  fie- 
,,»"».     **  i't>i»>  mt'tahtaiiiedmci.  AtnobiusUb.  »  Hg- 

»,m.  «7- 

(/)  ,,  Voyez  Heraldm  m  Amebium  lit.  i.  pag.  m.  1 1  f . 
(m)  „  Amyraut, Traité desRelig.  pag.  M'- 
(a)  „ld.  iUd.far.  iai.  14t. 

f»)  »  A*-rt  '44.  , 
(;)  „  Didvui  i»  Pantoianlat.it  imamm  retna.  Cm 
„uneLertrrda<téedePéquinle9  dcMarsifoa. 
(«)  »  Betuaid  uU  far*  pag.  j  1 1 . 
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REPONSE   AUX  QUESTIONS 


III.  Partie,  formez  n'ont  pas  aceufé  les  Moines  d'enfeigner 
que  Dieu  ne  recommande  point  la  venu ,  ,  c'eft  que 
l'on  n'eût  pas  eu  de  peine  à  réfuter  cette  aceufa- 
tion  ,  car  pour  peu  qu'il  eût  été  difficile  de  s'en 
juftiJïcr,  elle  auroit  été  certainement  intentée. 
Puis  donc  que  les  anciens  Pcrcs  s'en  font  fervis 
publiquement  (b)  contre  les  Piètres  du  Paganif- 
me.il  faut  conclure  que  ceux-ci  ne  pouvoienc 
nier  le  fait  ,  ou  prouver  leur  négation. 

Mr.  Bernard  objecte  en  quatrième  lieu  ,  que 
Perle  (c)  raifonne  fur  un  principe  qui  paro'st  être  un 
principe  inconteftable  de  fa  Religion.  C'eft  que  U 
Vertu  &  la  benne  vie  ftnt  recemmandablct  a  Dieu 
pardtjfut  tout  et  cbejet  ,  &  que  c'eft  à  cela  qu'il  M 
principalement  égard. 
Que  U  Patauif-  C'eft  continuer  à  confondre  ce  qu'il  faloit  dé- 
fmtn'itiiiftU  mêler. Perfe  avoit  très- bien  appris  la  Philofophie 
tmrtt  de  la  mo.  St0fque  t  &  c'eft  <JC  |à  qu'il  avoir  tiré  le  princi- 
pe fur  quoi  il  raifonne,  fie  non  pas  de  l'inftruc- 
tion  Sacerdotale.  S'il  avoit  lu  que  les  Prêtres 
enfeignoient  au  peuple  ce  principe-là,  eût  il  ou- 
bb'é  d'argumenter  ad  hominem ,  &  de  leur  faire 
des  reproches  fur  l'oppolition  de  leur  théorie  à 
leur  pratique  >  11  fe  contente  de  crier  contre  les 
abus qu'ilsautori(oient,6c  qui  réduiloient  la  Re- 
ligion à  un  pur  trafic  de  biens  externes.  Mr. 
Bayle  cite  un  afiêz  bon  nombre  d'autres  Au- 
teurs qui  remarquent  le  même  abus  fans  dire  qu'il 
fut  contraire  aux  leçons  des  Ptétrcs.  Ce  qui 
pourroit  tromper  ici  ,  ce  i croit  de  s'imaginer 
que  les  Payent  ne  pouvoient  apprendre  que  par  la 
voye  de  la  Religion  publique  les  moralirez  que 
nous  liions  dans  les  Poètes,  ou  qu'ils  ne  pou- 
voient les  regarder  comme  vraies  qu'entant  qu'el- 
les émanoient  de  la  Religion.  Mais  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  deux  chofes  ne  font  véritables.  Ils 
pouvoient  favoir ou  immédiatement  ou  médiate- 
xnent  pat  les  leçons  des  Philofophes  les  maximes 
de  la  morale ,  &  lesapprouver  en  elles-mêmes  fans 


égard  à  la  Religion.  Epicure  qui  enfei- 
gnoit  hautement  q*ie  les  Dieux  ne  pu ni fient  ni 
ne  récompenlcnr  rien  ,  quelle  morale  n'avoit-il 
pas?  Y  manquoit-il  aucun  des  devoirs  de  la  vie 
sociale  ?  Jufques  à  quel  point  ne  portoit-il  pas  la 
foumillïon  (d)  aux  Puiflances  Souveraines ,  cette 
vertu  fi  importante  au  repos  public?  Lucrèce  fon 
fidèle  Sectateur  avec  quelle  gravité  ne  parle-t'il 
pas  de  la  vertu  ?  Quoi  de  plus  beau  que  les  fen- 
tenecs  de  morale  qu'il  a  femées  dans  fon  poème 
moralift,  (t)  ?  Horace  qui  en  a  femé  encore  plus  dans  fes 
»y H"»-  pocïics,  n'a-i'il  pas  déclaré  hautement  (/)  qu'il 
ne  croyoic  point  d'autres  Dieux  que  ceux  d'E- 
picure  ?  Je  nantis  rien  de  ces  Philofophes  qui 
admettant  la  Providence  Divine  ne  lailloicnt  pas 
d'apuyer  nos  obligations  a  pratiquer  la  vertu  non 
pas  fur  les  intérêts  que  les  Dieux  y  pouvoient 
prendre,  (g)  mais  fur  ce  qu'elle  étoit  conforme 
a  la  droite  rai  fon. 

■  La  dernière  objection  de  Mr.  Bernard  combat 
l'idée  que  Mr.  Bayle  fait  avoir  du  Paganifme. 
Selon  cette  idée  (h/  les  Payent  croyaient  det  Dieux, 
&  Ut  avaient  une  Religion  qui  ne  recommandait 
point  la  Vertu  ,  qui  ne  défendait  point  le  Vice!  tout 
fi  réduifait  a  det  Sacrijket ,  pour  obtenir  quelque  t 
biens  temportlt.  D'ailleurt  cet  memet  Payent 
an/oient  l'idée  de  la  Vertu  &  l'idée  du  Vice,  lit 
eftinment  lit  gent  vertueux ,  ils  baijfaient  let  vi- 


cieux ;  let  perfonnet  rasfannablet  parmi  eux  fe  f.ts- 
fiient  sut  devoir  d'être  gent  de  bien.  Tout  cela , 
ajoute  Mr.  Bernard,  me  paro'st  monftrucux  ,  & 
par  conféquesst  inconcevable.  On  fepare ,  ce  me  jem- 
ble,  det  chofet  qui  ne  doivent  point  être  Jéparéet. 
La  Religion  &  cet  reflet  d'amour  pour  la  Versu , 
avaient  ,  fant  doute  ,  quelque  liaijon  enfemble.  Il 
rejioit  aux  Payent  quelquet  étincellet  d'amour  poser 
ta  Vertu ,  &  de  hatne  pour  le  Vice ,  parce  qu'il 
leur  refloit  quelque  étincelle  de  Religion. 

Pour  ditliper  les  équivoques  &  les  autres  era-  vidle  de 
barras  que  vous  pourriez  rencontrer  dans  cette  nés*  fe  en 
objection ,  je  vous  prierai  d'abord  de  convenir  l,t 
avec  moi  de  ce  principe  ,  c'eft  que  l'homme  eft 
tellement  condiuoimé.qu'il  y  a  des  chofes  qui  lui 
paroillcnt  honnêtes,  &  des  chofes  qui  lui  paroif- 
fent  mal-honnêtes  dès  qu'il  eft  capable  d'en  dif- 
cernerles  idées  ,&  avant  que  d'avoir  examiné  quel 
peut  être  le  fondement  de  U  différence  de  ces 
chofes.  Vous  ne  trouverez  point  de  Nation, 
quelque  ignorante,  quelque  méchante  qu'elle 
(oit,  qui  n'ait  attaché  une  idée  de  gloire  ou  d'élo- 
geà  certaines  actions,  &  une  idéed'infaraie&de 
louange  à  quelques  autres  actions.  L'application 
de  cela  fe  fait  en  différentes  manières  félon  la  di- 
versité des  peuples  ;  mais  il  y  a  un  accord  aflez 
général  entre  tous  les  hommes  par  rapport  à  cer- 
taines proportions  dès  qu'ils  en  entendent  les 
termes.  Telles  font  celles-ci:  //  eft  louable  d'avoir 
de  ta  gratitude  ,  &  de  tenir  fa  parole  ,&  de  rendre 
un  dépit ,  &  de  fecourir  fet  part  ni  &  fit  amis: 
c'eft  une  infamie  que  de  mal  traiter  fon  bien-faie- 
teur ,  que  de  fauffer  fa  parole  ,  que  d'ufurper  un 
dépôt ,  que  de  trahir  fa  patrie ,  fet  parent  ,fet  amit. 
Vous  pouvez  mettre  au  nombre  de  pareilles  pro- 
portions celle-ci  ://  faut  honorer  le  fouveram  maî- 
tre de  teutet  chojet,  qui  gouverne  le  mande ,  &qui 
dîfpenfe  fur  la  terre  let  bient  &  let  maux  félon  fan 
bon  platftr;  car  dès  qu'on  entend  la  lignification 
de  ces  termes,  on  ne  fauroit  plus  douter  de  la 
vérité  de  leur  liaifon. 

Voici  un  fécond  principe  que  vous  m'accor-  Tius Usutmmeo 
derez  fans  difficulté.  Tous  les  hommes  aiment  i*<l>*i  tevt+r 
naturellement  à  être  eftimez,  &  à  éviter  l'info»  Mf*m"- 
mîc.  Si  quelques-uns  fe  foucient  peu  d'être  rui- 
nez de  réputation  ,  c'eft  ou  parce  qu'ils  font  de- 
venus cfclavcs  d'une  vilaine  habitude,  ou  parce 
qu'ils  fuppofent  qu'ils  n'ont  pas  a  faire  a  de 
bons  juges  du  méiirc. 

Le  premier  principe  que  j'ai  pofé  vous  donne-  sVok  wmxene 
ra  la  racine  de  la  Religion  natuielle ,  &  vois  corn-  fÏÏj  ÎJÇ"J 
prendrez  aiiement  que  plus  les  hommes  cultive-  lK  "  ver' 
ronc  leur  efprit  par  l'étude  de  la  Philofophie,plus 
auftî  ils  conferveront  &  ils  étendront  les  fruits  de 
l'arbre  qui  naît  de  cette  racine.  Vous  ne  ferez 
donc  pas  étonné  que  les  peuples  de  l'ancien  Paga- 
nifme qui  ont  eu  un  fort  grand  nombre  de  gens 
de  lettres  oc  de  Philofophes  .ayent  toujours  con- 
fervé  les  idées  de  la  venu  ,  qu'ils  y  ayent  attaché 
des  louanges; que  par  conféqueht  le  vice  n'ait  ja- 
mais été  délivré  de  fon  déshonneur.  Si  vous  joi- 
gnez a  cela  mon  fécond  principe  ,  vous  ne  ferea 
nullement  furpiis  qu'il  y  ait  eu  des  Payens  qui 
ont  aimé  la  vertu ,  Se  qui  l'ont  recommandée  au- 
tant qu'ils  blimoirnt  le  vice.  Enfin  vous  ne  trou- 
verez point  étrange  que  la  Religion  naturelle,  je 
veux  dire  un  certain  nombre  de  maximes  de  mo- 
rale 


fi)  ..Voyez  ci  deflus  Chap.  X.  pag.  913.1.  col. 
(rj  »  Bernard  ioid. 

(d)  «Voyez  dans  le  Diction.  Hut.  Se  Crit.  article  £>'- 
iift ,  la  remarque  .Vdc  la  1.  edit.  ou  o  .le  ta  dernière. 
(*)  »  Voyez  dans  le  même  Divt.oii.  u  temarque  G  de 


»  l'article  Jeunet. 
(/}  ,.//"«.  SAt.  f.fit.i.jS*V/b. 


(t)  "  Voyez  la 
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raie  que  la  raifon  fait  entrer  facilement  dâns  no* 
tre  clprit ,  quoiqu'elle  n'en  puifTc  rendre  la  pra- 
tique aifee  ,  ait  relifté  à  la  Religion  pofitive  qui 
avoir  des  Temples  Se  un  cérémonial  par  tour. 
Cette  Religion  pofitive  forgée  fur  des  impietez 
fàbuleufès  qui  diffamoient  les  Divinitez.étoit  fort 
propre  à  ruiner  les  morurs ,  elle  a  dû  pourtant 
trou  verde  la  refiftance,  Se  n'a  point  du  la  furmon- 
ter  ;  je  vous  en  ai  dit  les  raifons  ,  Se  vous  trou- 
verez fur  cela  bien  des  détails  dans  le  livre  (i)  de 
Mr.  Bayle. 

Si  tlUiim*.        Ce  n'eft  point  lui  qui  fipare  des  chifii  qui  ni 
Il  ''*»'  pilh      liment  peint  être  feparêes ,  c'eft  Mr.  Bernard  qui 
'  unit  de*  choies  qui  doivent  être  defunies  ;  car  il 
joint  avec  la  Religion  Payenne  ,  ou  avec  le  culte 
de  plulieurs  Dieux  crirnincls.ee  qui  ne  peut  tout- 
au- plus  être  lié  qu'avec  la  Religion  naturellei 
L'ambiguité  de  not  brouillera  neceflâirement  cer- 
te  queftion  pendant  que  le  mot  Religion  fera  tantôt 
pris  dans  on  fëns  indéfini  ,  Se  tantôt  dans  un  fens 
fixé  à  l'idolâtrie.  Mr.  Bayle  fe  fixe  à  cette  der- 
nière lignification ,  mais  Mr.  Bernard  ne  s'y  fixe 
pas  i  il  cherche  dans  le  Paganifme  une  idée  géné- 
rale de  bonne  Religion  icparéede  l'idolâtrie  ,  fie" 
il  appl  ique  à  cette  Religion  abftraite  ce  qu  'i  I  trou- 
ve de  plus  favorable  à  fes  objections.  Cela  les 
rend  nullesi  car  il  s'agit  de  (avoir  iî  les  principes 
de  morale  qui  lè  font  confervez  parmi  les  Paycns, 
émanaient  de  la  Religion  publiquement  établie , 
Se  file  cul  te  des  faux  Dieux  confervoie  cette  mo- 
rale. Mr.  Bayle  nie  cela,  &fouticnt  qu'au  contraire 
c'étoit  un  culte  qui  ne  tendoit  qu'à  la  ruiner, 
&  qui  l'aurait  effectivement  ruinée  fi  les  lumiè- 
res de  la  raifon  cultivées  par  les  Philofophcs  n'a- 
voient  fervi  de  racopart.  Si  l'on  veut  réfuter  cela 
il  ne  fuffit  point  de  dire  que  ces  reftes  de  morale 
étoient  une  étincelle  de  Religion  ,  Se  n'étoient 
point  feparez  de  la  Religion  ,  ce  feroit  fc  jouer 
des  mots  Se  s'envelopper  d'équivoques.  Il  faut 
prouver  qu'ils émanoient  de  l'idolâtrie,  Ou  qu'ils 
le  confet voient  parmi  les  Payens  à  caufe  du  coite 
de  Jupiter  &  des  auttes  Dieux  publiquement  éta- 
bli. Or  c'eft  ce  que  Mr.  Bernard  ne  fait  pas. 
V  Mît  7»'m       D'ailleorsraifonnc.  t'il  bien  lorfqu'il  rejette  un 
dmiu  ia  rot*.  fyAêmede  la  conduite  des  Idolâtres,  parce  qu'il 
nifmo  àmtttn    jc  trouVe  monfirueux  &  par  cenfeciuent  itttontiva- 


'u"u'^'ll\t  Mais  qu'eft-ce  que  l'homme  qu'un  cahos 
rtmdroit  mtnfc  incomprchenliblc  ,  (kj)  radis indigcfljquc mtUt..,. 
tnuuti.  cvngejiaque  etdem  non  benè  juntlarum  difcmdia  fe- 

minarerum?  L'allèmblage  de  mille  contrarierez 
qui  lecompofent  n'eft  il  pas  bien  (l)  monftrucux  > 
Si  on  le  donnoit  en  fpeâacle  à  des  efprits  qui 
pulfeiu  en  avoir  tous  les  traits  Se  le  fond  de  lès 
penfées,  ne  feroit- on  poiut  dans  le  cas  qui  fert 
d'exordeà  l'an  Poétique  d'Horace  Voici  le  com- 
mencement de  ce  poème,  (m)  Si  un  Peintre  j'o- 
vifrit  défaire  Uri  (  frit  de  cheval  à  une  trfie  hutnaine , 
d'ajouter  evfuite  les  plumet  de  différent  oy féaux ,  & 
de  continuer  ce  corpt  menflrneux ,  en  empruntant 
chacune  de  fe/  part  te i  de  bejles  de  différente  efpece , 
de  manière  que  ce  qui  feroit  par  le  haut  une  belle 


(i)  "Voyez  la  Conrinuatiorides  Penfilesdivetfcsdepuis 


„  lé  chapitre  i»<«.  jufi]ucsau  chapitre  ijo. 
eism.li v.  i.v.i. 

ans  le  Diction.Hilt,  &  Oit.  la  remarq.C 
„dc  l'art.  OviJt  delà  t.édit.ou  la  rem.  Hde  la  dern.  édic. 


k)  »Ovid.  Metsm.hv.  i.v.i. 
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(m)  „HumantiMfhiterwtmfUiêrtqitmam 

„jHn%mfi-vtl'tt,  &variAiùJHtt*iflumMi, 
„V*diqu*  ttUutitmtmbiii  ut  turf ittr  atmm 
,,  D'fimuixf'fctm  mutin  fermsftfiiHnrt  ; 
„  SftHétum  aétnifi  fi/tu»  ttntMÙ  omiti  ! 

Ht>rat.  deartePoët.  ink. 
Ttmê  1U.  x.  Port. 


femme,  finift  for  le  bas  en  vilain  ptijfm:  quand  ML  Pa«.Ï!i. 
en  vous  ferait  voir  te  bizarre  tableau,  pourrie  k.-vouj 
vous  empêcher  de  rire  f  Ce  n'eft  donc  point  line 
raifon  luffifante  de  rejetrer  une  hypothcfc.quede 
dire  qu'elle  fai  tagir  les  hom  rries  monftrueu  fement. 
Combien  de  monftres  ne  trouve-t'on  pas  dans  l'I- 
liade d'Homerc  ?  N'cft-ce  pas  un  monftrc  qu'un 
Jupiter  qui  a  d'un  côté  toutes  les  grandeurs  qu« 
ce  Poète  lui  attribue,  &  qui  de  l'autre  fe  dé- 
guilè  en  mille  figures  pour  débaucher  Se  pour 
enlever  des  filles  i  (n)  N'cft-ce  pas  un  moitftre 
que  l'adoration  d'un  tel  Dieu  établie  en  raille 
lieux ,  Se  parmi  même  des  Nations  tngenieufès  Se 
fa  vantes  ;  Ka-t'onpas  misentrelesabfurditezdes 
Poètes  qu'ils  ayent  attribué  une  Providence  aux 
mêmes  Dieux  qu'ils  tournoient  en  ridicule  (o)  ? 
Mr.  Bernard  évircra-t'il  le  monftrucux ,  l'incom- 
prehenfible  (  Y  a-t'il  une  inconfequence,  une 
difparate  plus  monftrueufë  que  de  fuppofer  que 
l'amour  dt  la  vertu  qui  s'efteonfenéentre  tes  Gen* 
tils,  ait  été  le  fruit  de  leur  dévotion  pour  Jupi- 
ter Se  pour  les  autres  Divinités  de  la  Grèce  ? 
Eft.il  concevable  qu'une  telle  dévotion  n'ait  pat 
fait  confîderer  le  vol,  l'adultère,  l'enlèvement  des 
filles ,  le  menfonge  comme  des  acres  de  pieté  ? 
N'cft-ce  pas  une  notion  commune  qu'il  faut  imi- 
ter les  actions  morales  de  Dieu  ?  Où  fonr  le* 
gens  qui  ignorent  que  c'eft  être  un  fort  mauvais 
Courtifan  que  d'affecter  une  conduite  toute  op- 
pofec  a  celle  de  fon  Monarque  >  De  fe  pi- 
quer de  chafteté  pendant  qu'il  le  plait  a  faire 
l'amour,  êc  ainlî du  relie  (r).  Vous  voyez  donc 
que  Mr.  Bayle  qui  aflignc  à  la  vertu  des  Payens 
un  autre  principe  que  leur  idolâtrie ,  leur  épargne 
une  difparate  que  Mr.  Bernard  ne  peut  éviter 
en  liant  avec  leurfauftc  Religion  leur  amour  de 
la  venu. 

La  vraifrmblance  de  l'hypothrfe  que  l'activité*  i>  f'i*t atten- 
des principes  de  morale  s'eft  confervée  parmi  les  **urefi  tet"— 
Payens  non  pas  avec  le  fecoursde  l'idolâiric.mais  *  " 


malgré  l'idolâtrie ,  vous  deviendra  plus  maniftftç  rbnU,  tytmtt 
quand  vous  aurez  réfléchi  force  qui  me  refte  a 
dire.  Les  Chrétiens,  ceux  même  qui  oot  banni    -  ;,i 
de  leur  culte  tout  ce  qui  leur  a  paru  idolâtre,  fe 
font  érigé  une  Idole  que  l'on  nomme  le  point 
d'honneur.  Ils  lacpfient  à  cette  Idole  leur  repos, 
leurs  biens ,  leur  vie ,  le  falut  même  de  leur  ame 
(q).  Un  homme  de  coeur  zélé  Proteftant  qui 
aura  reçu  un  fbufflet ,  cherche  dans  le  duèl  la  ré- 
paration de  cette  injure.  Il  eft  très  perfuadé  que 
là  Religion  lui  commande  de  pardonner  les  plus 
grands  affronts  i  il  demande  tous  les  jours  à  Dieu 
par  le  formulaire  «Je  prière  que  Jîsus-Christ 
a  dicté,  le  pardon  de  fes  péchez  comme  il  par- 
donne lesonenfcs qu'il  a  reçues,  c'eft  à-dire,  qu'il 
conlènt  à  être  damné  s'il  ne  lés'pardorme  point. 
Il  fait  d'ailleurs  que  l'homicide  qui  lui  eft  inter- 
dit par  fa  Religion  ,  eft  puni  du  dernier  fupplice 
par  les  loix  de  l'Etat,  &  qu'il  ne  fe  peut  battre 
en  duel  fans  fc  mettre  dans  une  occafîon  prochai- 
ne de  faire  un  meurtre.  Il  s'expofe  à  un  pareil 

rifque 

(»)  »  Ceci  confirme  ce  qui  a  été  dit  ci-deflus  ChapX 
••  pag. si» t.  «.col.  pour refuter  Mr.Jurieu. qui  d'ailleurs 
„  a  cte  bien  réfute  pat  l'Abbé  Richard  dans  la  Critique 
i,  des  Préjugez  que  j'ai  citée  iM. 

(o)  „  U%t  (Homerus)  Dtts  vtflroi  etfi  luiot  foeii,  tomtn 
„in  htminum  niui  tS>  ttSitUt  mifeuii.  Minuc.  Félix  pag. 
„rn.  sof. 

(?)  ,, Conférez ci-defTus Chapitre  XIX.  pag.  »ti.  ». 
„  col. 

(f)  ,,  Conférez  avec  ceci  les  Penfées  sur  les  CorocU» 
,chap 


^chap.  M).  17». 
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ni.  Pautii.  rifqué  d'être  tue 

des  plus  furieufes  émotions  de  la  vengea  nce,c'eft- 
.  à-dire ,  d'aller  tout  droit  aux  Enfers  ;  car  il  ne 
fe  peut  pas  promettre  certainement  d'avoir  le  loi- 
TmtdictfriB.  fir  de  faire  un  acte  de  dévotion.  Rien  de  tout 
**/*•  cela  ne  l'empêche  de  Ce  battre ,  les  idées  do  point 

d'honneur  ont  plus  de  force  fur  lui  que  les  inté- 
rêts de  fa  vie  &  de  Ton  fàlut ,  &  que  Ton  atta- 
chement à  la  Religion.  Si  ceux  qui  ne  font 
point  braves,  ou  de  profeflîon  à  tirer  l'épéc,  ne  fo 
fervent  point  de  ce  moyen  de  vengeance  >  ils  ne 
laiilent  pas  de  Ce  donner  une  infinité  de  moove- 
mens  pour  tirer  raifon  d'une  injure.  D'où  vient 
cela  ?  C'eft  que  les  hommes  attachent  une  efpece 
de  de>honneur  à  la  conduite  de  ceux  qui  Ce 
laiûcnt  affronter,  &  beaucoup  de  gloire  à  la  con- 
duite de  ceux  qui  fc  vengent  courageufement. 
Vous  ferez  la  même  remarque  par  rapport  à  toutes 
les  ebofes  qucIcChriltianifmc  a  condamnées,  & 
que  les  Chrétiens  ne  lai  (lent  pas  de  confiderer 
comme  honorables  félon  le  monde.  Chacun  y 
Court,  chacun  tâche  d'en  goûter.  Or  li  l'Evan- 
gile n'a  pù  ruiner  les  idées  de  l'honneur  humain, 
ni  reprimer  (r)  l'afcendant  qu'elles  ont  fur  l'hom- 
me ,  s'éconnera-t'oD  que  l'Idolâtrie  Payenne  n'ait 
pù  ruiner  les  idées  de  beauté  Se  d'honneur  que 
la  raifon  attachoit  à  la  vertu  ,  ni  empêcher  que 
pluficurs  perfonnesne  fuivillént  ces  idées  préfera- 
blcment  a  celles  que  leur  Religion  leur  fuggeroiu 
Malgré  les  hiftoircs  des  Dieux  les  hommes  ét  oient 
bien-ailes  oue  leurs  femmes ,  leurs  feeurs  Se 
leurs  filles  fuiîènr  chartes.  C'étoit  attacher  à  la 
chafteté  le  point  d'honneur  d'une  femme,  &  dès- 
là  toute  femme  qui  étoit  fenfïble  à  l'honneur  hu- 
main faifôit  profcfliondepudiciié  ,  &  renonçoit 
a  la  dévotion  qu'elle  eût  pù  trouver  dans  l'imita- 
tion de  Venus. 

Im  MnaU  luit  .Quelle illufîon  !  Quelle  faufieté  ne  (croit-cc  pas 
tnitftnian/t  i$  g  nn  Chinois  qui  ne  connoîtroit  qu'en  gros  le 
fyftêmeEvangetique&la  déférence  des  Chrétiens 
pour  le  point  d'honneur ,  alloit  allure  r  que  cette 
déférence  cfl  liée  avec  leur  foi  rcliçicufc!  La  vé- 
rité eft  que  les  principes  du  point  d'honneur  ont 
une  fource  toute  différente  de  l'Evangile.  Pour- 
quoi donc  ne  feroit-on  pas  la  Morale  des  Payens 
indépendante  de  leur  Religion?  Pourquoi  ne  di- 
rait-on  pas  que  les  hommages  qu'ils  rendoient  à 
la  verru,foit  qu'ils  en  aimaflent  la  gloire  interne, 
fbit  qu'ils  fe  conieniaflênt  de  fes  dehors ,  comme 
il  arrivoit  (/)  ordinaitement,  couloient  d'une 
fource  bien  éloignée  de  l'Idolâtrie  régnante  \ 


CHAPITRE  XXIV. 

Confirtfuuien  de  certaines  chtfc  s  qui  ans  été  avancées 
dont  les  deux  derniers  Chapitres  ttt  l'on  m  t x /mi- 
né U  io.  remorque  dt  Air.  Bernard.  Si  l'Ida- 
Uirie  a  reprmé  les  defardrts  pern'uitux  oxx  5e- 
ciitex..  Trtmpcrit  des  apparences  preuvée  par 
l'exemple  dt  U  Qmftfwn  awrictdmrt  &  du  dogme 
du  Purgatoire. 

REpaflôns  un  peu  la  vue  fur  certaines  chofes 
que  j'ai  dites  contte  la  io.  remarque  de 
Mr.  Bernard  ,  Se  donnons- leur  un  nouveau  degré 
de  force.  Je  ne  dcAineà  cela  que  trois  ou  quatre 
confiderations. 

i .  Premièrement  je  voudrais  favoir  ce  qu'il  ré- 
pondrait à  ceux  qui  fur  la  que/lion ,  (i  l'idolâtrie 
Payenne  a  été  un  principe  reprimant ,  en  appelle- 
raient à  l'expérience.  Vous  l'avez  déjà  (*)  la 
nullité  de  fa  diltinction  :  il  ne  lui  iert  de  tien  de 
remarquer  que  l'idolâtrie  entant  que  telle  n'a  pas 
été  un  principe  reprimant  ;  car  li  elle  l'a  été  par 
quelqu'une  des  formatiez  réellement  ideruiftées 
avec  elle  ,  on  peut  aflurer  ftmplement  &  abfôlu- 
ment  qu'elle  l'a  été.  N'eû-il  pas  certain  que  l'a- 
me  de  l'homme  eft  le  principe  des  fcnlations  quoi- 
qu'elle ne  le  foit  pas  entant  qu'amc  humaine , 
ou  entant  qu'ame  raifonnable  i  Mais  ne  partons 
plus  de  cela ,  faifons  feulement  valoir  ici  fa  ques- 
tion de  fait.  Prclfons  Mr.  Bernard  de  répondra 
à  l'expérience ,  il  ne  s'eft  point  déclaré  encore  fur 
ce  chapitre  qu'il  avoit  pourtant  vù  (t>)  entre  les 
raifoni  de  Mr.  Bayle  i  faifons  le  fouvenir  de  la 
corruption  li  prodigieufedcsPayens,qu'ilne  fem- 
b'e  pas  qu'elle  ait  pu  être  plus  énorme  (c).  Prou- 
vons-lui qu'ordinairement  elle  étoit  plus  grande 
dans  les  lieux  où  le  règne  de  l'idolâtrie  étoit  le 
mieux  établi. 

Si  vous  voulez  trouver  parmi  les  anciens  Païens 
la  Nation  la  plus  déréglée  quant  aux  roccurs ,  n'en 
cherchez  point  d'autre  que  laGreque.  Les  Grecs 
ont  été  fans  doute  la  Nation  la  plus  polie  5c  la 
plusingenieufe  dont  l'ancienne  hilloire  faite  men- 
tion. Mais  ils  portèrent  le  vice  au  plus  haut 
comble  ,  ils  ne  furent  pas  feulement  voluptueux 
&  lafeifs  au  fbuverain  point,  Si  les  (d)  inven- 
teurs de  toutes  fortes  de  luxe,  ils  curent  encore 
les  défauts  les  plus  pernicieux  aux  Societez.  Us 
furent  perfides ,  turbulens ,  enclins  â  la  fedition , 
(r)  au  faux  témoignage.  Leur  commerce  gâta 
Se  ruina  enfin  les  mœurs  des  Romains  qu'ils  in- 
fermèrent  de  toutes  fortes  de  vices ,  comme  Catort 
le  Cenftur  (/)  l'avoit  prédit.  Vous  favez  fi* 
ce  fujet  voire  Juvenal  (g).  Je  vous  ai  cité  Mr. 
Silhon  (h)  au  fujet  de  leurs  mutineries  qui  caufe- 
rent  tant  de  révolutions  funeftes.  Ciceron  après 
avoir  remarqué  qu'ils  s'étoient  perdus  par  leurs 
maximes  faéticulcs,  obfervc  qu'ils  ne  s'en  étoient 
point  corrigez  depuis  qu'ils  vivoient  fous  le  joug 

Romain  : 


Ctfi»arftxft. 
riinctam'tm  dtit 

mfiiu  a  été  «» 
prtnnt-e  rtfri- 


Ctmftim  im 
Ortti. 


la  i<  Uurs  m»  • 


(r)  >•  C'eit  à  dire ,  à  l'égard  du  plus  grand  nombre 
„  des  Chrétiens. 

(f)  «  §t£miï*m  *m>im  vhntHr  •«*  <um  fttftSH  Imn'mi- 
„  i«  ;  pUntmtufkfitiu'Aat ,  ftitnm  m ,  in  <f*thu  frttlut 
„  film- fi  fout  fimmUcra  tirt.ro  •  ttiam  ht  mttlUrtn4Mm 
nfÊtt.nemintm  rnntm*  rft  ntfliftndmm,  ht  au»  *Lqu* 
„fignifitati»  vrtmti,  *pf»t,*,.  Gcctode  Oflic.  lib.  r.  cap. 
»»  ij.pag.m.  u.  <f. 

M  "Voyez ci-dertusCh.XXlI  aucomm.p.j?s>.».col. 

iees  <i:  V  rt 'l k  C>"P'  '  4°,de  laCoruinoatloindcs  l>cn" 


(c)  uVoyezlesPenièesrurlciCometes.chap.ii»  1  f  t. 
(i<)  „  V/mm  olci  *d  tMxmrum  vtrtert  Gru'%  vH'tfum 
„emiMHm  ftnutrr,.  pijn.  |,b.  15.  cap.  4. 

(/;  „  Voyez  Ciceron  Ort.frt  ftsre*  tap.  4.CV  10.  tV 
„Ert».  t.«(<ajrr^r»iM.&JuVcfialS*f.  (t.v.  M.  &  les 
Notes  des  Commentateurs.  Voyez  auAj  Erafmc  fur  les 


„  Adages,  Gtécfiiti  &f€TtTti*ri. 
(f)  „  Voyez  l'Une  IA.  n.caf.  \  .f*x 


\t)„  Ci  delTus  Chap.XXr.au commtncem.  pag. 
,s.  col.&pag.  JiJ7-  i.col. 
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D*  U  N  .  P  R  O 

Romain  :  GrAtearum  toi** RtfpuUicAt ,  dic-il ,  (/) 
fedentis  concxonit  trmentAte  AdtMitiftrAntw.  Jtdqtte, 
mt  htuu  GrAtciton  ,  quAtjtmdm  fuis  cttnfiUit  ptr- 
tulfr  &  mffiiU*  eft,  emtttAm  ;  UJ a  vêtus ,  qtuu 

mMo  ctmfidh  ,  liberté  t  tmmhcrtttîmc  UcenttA  con- 
citmnm.  Cttm  in  t  ht  tir  o  tmperiti  hemintt  ,  renom 
tmnittm  rudes  igndriqus  ctntfedtrAnt ,  tum  belUinn- 
tilid  fufcipiebdnt  :  tum  ftditiefoibtmintJ  RripuilU** 
prAtficitbAnt  :  tum  tptime  mrrhtu  trots  è  croit  M  t 
ejicitbdnt.  On*/  fi  ïstuc  Atbenis  tum  ,  tum  Ma* 
»*n  fitum  inGrAtcU  ,  fid  prwpe  cunUu  gentihu  eni- 
tebdttt ,  Acxidtre  pan  [(Ait  a  ■  mtdertuitntm 
pntjuis  in  Ptu-ygi* ,  dut  in  Myfi*  cmcionum  fuifft  ? 
Ntjrrtu  cnàentt  xllttrum  ttdttcr.nm  bominttpUruM- 
tpuptrtmi>A»t.  Q*id,  cm»  [M  faut  tpfi ,  ttmdtm 
fieriptUAtis  i 

Si  In  Grecs  donnèrent  dam  l'extrémité  à  l'é- 
gard do  vice  i  ils  n'y  donnèrent  pat  moim  à  l'é- 
gard du  coite  des  Dieux.  Ils  portèrent  la  fo- 
perftition  Se  l'Idolâtrie  auflî  loin  qu'il  lé  pouvoir. 
Lcors  Temples ,  leurs  Oracles  .leurs  Fêtés ,  leurs 
Cérémonies  occultes  Se  publiques  étoient  innom- 
brables. Ce  qui  fut  dit  par  Saint  Paul  (  «J  aux 
Athéniens  qu'en  toutes  choies  ils  étoient  dévots 
jufqu'à  l'excès ,  convenait  au/fi  aux  autres  Peu- 
ples de  la  Grèce.  Il  eft  à  noter  que  plus  les  (  /  ) 
Villes  étoient  chargées  de  Fêtes  Se  de  détails  de 
folccnniiez ,  plus  aufli  étoient-elles  corrompues. 
Il  eft  for  généralement  parlant  que  les  Fêtes  Se 
les  grandes  pompes  du  culte  divin ,  ont  des  char- 
mes pour  les  habitans  d'une  Ville,  mars  qu'elles 
contribuent  peu  au  bien  de  l'Etat  i  car  au  con- 
traire l'artitan  y  trouve  la  diminution  de  Ton 
gain  ,  Se  uncoccafion  de  dépenfè.  Je  ne  comp- 
te point  les  occafions  d'impureté  que  tant  de  gens 
mettent  à  profit  (ai)  dans  ces  tcms-là.  Il  me 
fuffit  de  dire  que  c'eft  alors  que  la  licence ,  l'ef- 
prit  de  débauche ,  Ivrognerie ,  les  querelles  Se 
plufieurs  autres  excez  Ce  débordent  plus  que  de 
coutume. 

Voila  un  dernier  retranchement  où  il  ferait 


difficile  de 


-  ceux  qui  foûriennent  que  l'idc 


litrie  des  Parent  n'étoit  pas  capable  de  porter 
les  hommes  a  la  vertu ,  Se  de  les  détourner  du 
vice  ;  car  fi  après  avoir  difputé  longrems  fur  le 
droit ,  on  vient  au  fait ,  Se  que  l'on  demande  : 
Cette  IdtlàtritA-t'elltptné  efeltwtmtnt  !ri  bommej 
À  U  vtrtM  ,  tes  a- t' élit  f Ait  triompher  de  leurs  mtm- 
VAtfes  inclinAtitnt  !  Il  faudra  répondre  ouï ,  ou 
non.  Si  les  advetfaires  de  Mr.  Bayle  admettent 
la  négative  ,  ils  perdent  leur  caufe  ;  Se  s'il»  pren- 
nent l'affirmative  ,  ils  ont  contre  eux  la  preuve  de 
fait.  Il  a  cet  avanrage  que  la  pratique  confir- 
me fa  Théorie  ,  c'eft  une  fuite  du  (yftême  des 
Auguftiniens  que  les  l'Idolâtres  abandonnez  de 
Dieu  ne  puidènt  point  par  leurs  propres  forces 
Turmonrer  la  corruption  de  leur  coeur  pour  fe 
porter  à  la  vertu  ,  Se  pour  éviter  le  vice  mal- 
gré les  partions  les  plus  violentes.  Confulte-t'il 
pHiftoire?  Il  y  trouve  que  le  vice  a  tellement 
régné  parmi  les  Payent,  que  leur  vie  fait  horreur. 


(i)  „  Çitm  Or  M.  frt.Iltn  M».  7. »«f .  itg.  ttj.  2Vm. 
„  4.  Zitr.  G'tv. 
(*)  „  Actes  des  Apôtres  Chap.  XVII.  v.  »s. 
(/),,  Mr.  Bayle  a  cité  l'exemple  <kl»  ville  de  Tareme 
,,  dam  la  Continuation  des  Penftes  diverfes  S  CLVI. 
„  pag.  41*.  i.coL 

(m)  „  Conférer.  leDiftion.  Hiftor.  6c  Cm,  àlaremar- 
„  nue  D  de  l'article  Pif  (font»;. 
tu)  „  Nourell.  de  la  Re P.  dei  Lettres  utifatà  p.  t  »*. 
(•) „  Qui  nioient  la  Providence. 
M.x.P+t. 


V  I  N  C  I  A  L.  067 

Vous  remarquerez  que  félon  lui  le  fèntiment  JJJ.  PaM". 
qu'il  combat  favorite  les  Péiagiens  >  mais  qui  fe-       - ^ 
Ion  Mr.  Bernard  (»)  l'on  peut  (oc tenir ,  (ans  crain-  ut  s*iU  <«*»- 
dre  les  Canons  du  Synode  de  Oordrecht ,  que  les  e*ttflf*vr»- 
PAy  entent  fést  des  mièvres  mmeritUemtm  bornes  , 

Juoiqu'ils  ne  fulTent  afliftez  d'aucune  grâce  ef- 
cace.  Obfen'ez ,  je  vous  prie  ,  deux  choiês 
fur  ce  fujet  ;  la  première ,  que  pour  fè  réduire  au 
point  principal  de  la  difpuce  de  Mr.  Bayle ,  il  ne 
lufiSt  pas  de  foûienir  d'une  manière  fi  vague  que 
IcsPayensont  fait  des  aérions  matériellement  bon- 
nes ,  il  faut  de-plus  fou  tenir  que  ces  actions  ont 
été  telles  qu'un  homme  qui  n'agirait  pas  avec 
rélarion  i  la  Providence  Divine  ne  les  pourrait 
jamais  faire.  Mr.  Bernard  a  oublié  ce  point  dé- 
cifif,  &  il  a  bien  fait  de  ne  s'y  pas  engager  1 
car  quels  Idolitres  nous  montreroit-il  qui  ayent 
fait  des  actions  plus  belles  que  celles  de  quelques 
(»)  Epicuriens ,  Se  de  quelques  (p)  Stoïciens  t 
Ma  féconde  oblervation  eft  qu'il  n'a  eu  aucun 
égard  aux  preuves  que  Mr.  Bayle  (tj)  a  données 
que  le  fentiment  oppofé  au  lien  favorite  le  Péia- 
gianifme.  Ces  preuves-là  feront  plûtôt  fortifiées 
qu'éludées  par  la  doctrine  de  Mr.  Bernard  (r) 
que  la  crainte  do  vraiDieu  enveteppéedtmslétT tin- 
te desfttkjfts  Divinité*.,  étoit  le  principe  des  bon- 
ne 1  œuvres  matérielles  des  Payens  ;  car  pourqrtot 
ce  principe-  là  ne  donneroit  il  jamais  quelque  bon- 
ne forme  à  une  fi  bonne  matière  ? 

Il  me  femble  qu'il  ne  refte  aucune  autre  afyleà 
l'opinion  que  Mr.  Bayle  a  combattue  ,  que  d'a- 
vancer que  la  corruption  du  Paganifme  aurait  été 
beaucoup  plus  grande  fi  I idolâtrie  n'y  avoir  mit 
une  barrière  :  mais  c'eft  une  objection  (/]  qu'il 
réfute  de  telle  forte  que  Mr.  Bernard  n'a  rien  dit 
pour  tâcher  de  la  maintenir.  . 

Voili  ma  premicre  cunfidération  :  vous  allez 
avoir  la  féconde. 

x.  Elle  ruinera  ce  qui  fe  peut  dire  de  plu» 
fpécieux  en  faveur  de  l'objection  que  je  viens  de 
rapporter.  On  la  peut  foutenir  par  cette  remar- 
ue ,  c'eft  que  fi  l'on  faifoit  opiner  les  Peuple* 
ûr  cette  propofiiion  ,  U  vie  des  Anciens  Pttytns  te, 
été  trèt-<:  or  rompue  ,  mtùt  elle  I Attrait  été d*vAMA*- 
ge  s'ils  n'mnèent  point  crû  qne  les  Dieux  fmt  d'un 


l 


~c»ti  fen  libtrAMx ,  ty  de  l 'Attire  fèrt  vindicdtifs ,  il 
n'y  aurait  prefque  perfonne  qui  ne  l'admît  pour 
véritable  fans  balancer  un  moment  ;  les  gens  doc- 
tes fe  rangeraient  à  la  foule  des  fuffrages  s'ils  fe 
laifToient  conduire  par  la  premiereimpreffion  que 
les  termes  feraient  fur  eux.  A  quel  meilleur  li- 
gne pourrait-on  connoître  que  cette  propofition 
eft  véritable  f  NVft-ce  pas  porter  fur  fon  front 
le  caraûere  de  la  vérité  }  Mr.  Bernard  doit  faire 
cas  de  ceci ,  vû  fa  grande  eflime  pour  le  conien- 
temcnt  des  Peuples. 

Mais  lôyez  certain  ,  Moniteur ,  qu'il  n'y  a  li 
qu'un  faux  éclat  :  je  vais  vous  en  convaincre  par 
un  exemple  très-infigne. 

Je  fuppofe  que  l'on  donne  à  tous  les  Peuples  in-  c»  qm»  let 
fidèles  du  Levant  cet  expofé-ci  :«  Il  y  a  dans  l'Oc- 
«  cident  deux  Sectes  Chrétiennes  qui  fe  dam- 
nent 

(/)  »  Qui  difbient  que  les  Dieux  ne  (ont  capables  de 
»  colère  ni  au  propre  ni  au  figuré  »  6c  ne  font  jamaii  de 
•>  mal.  Voyez  la  Continuation  des  Prniees  diverfes  9 
••LIV.pag.  %fx.  a.coLÇ  LV.pag.sft.  ».coL&$LXl. 
»  pag»  »7*.  a.  coI.Sr  pag.  »77.  1 .  col.  lb  croyaient  auf- 
„  fi  que  tout  arrive  par  unenécclTicé  fjialc. 

(f)„  Voyez  la  même  Continuation  Chap.  CXXXLX. 

(r)  „Nouv.  de  la  Réf.  des  Lettres ,      p>f*  P- 1  **• 

(/)  „Dans  le  Chapitre  dernier  de  la  Continuation 
„des  Pcruccs  diverfes. 
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96*8  REPONSE  AUX 

•  nent  l'une  l'autre  ,  ce  font  les  Catholiques 
"Romains,  &  les  Proteftans.  C'eux-la  croient 
»  qu'afin  d'obtenir  la  remiffion  de  les  péchez  il 
>•  faut  les  révéler  1  un  Prêtre  avec  les  circonftan- 
"Cesdo  tems  ,  &  du  lieu  ,  &  de  la  qualité  des 
••complices.  Une  femme  par  exemple  qui  n'a 
»  point  gardé  la  chafteté  doit  dire  combien  de 
«  fois  elle  s'en  eft  écartée  ,  où  Se  quand  ,  Ci 
«c'eft  avec  un  Laïque  ou  avec  un  Eccléûafti- 
«  que  ;  avec  un  garçon  ou  avec  un  homme  ma- 
»  né  ;  avec  un  étranger ,  ou  avec  l'un  de  Tes  pa- 
«rens,  dont  il  faut  qu'elle  défigncle  dégréde 
«confanguinité  ou  d'affinité.  11  ne  fuffit  pas 
«  de  révéler  les  péchez  que  l'on  a  commis  en 
»  paroles  ou  en  actions ,  il  faut  auffi  le  con- 
«feflcr  de  fes  mauvaifes  penfees.  Le  Prêtre  à 
«qui  l'on  confie  ce  fecret  le  garde  fidèlement  , 
«on  Ce  tient  fur  de  cela  ;  mais  il  cenfure  fes 
«Pcnirens,  &  les  condamne  à  des  peines  pro- 
M  portionnéei  aux  fautes  ,  à  des  jeûnes ,  à  des  au- 
»  mènes ,  à  des  pèlerinages ,  a  des  macérations , 
»&c  11  exige  que  l'on  foit  fiché  de  Ces 
••fautes  ,  Se  que  l'on  promette  de  n'y  point 
«retomber.  Moyennant  cela  ,  &  l'acquit  des 
-  pénitences  qu'il  a  impolees ,  il  vous  allure 
"  que  vous  êtes  en  grâce  avec  Oieu ,  3c  que 
«tous  y  ferez  pendant  que  vous  ne  retombe- 
»  rez  pas  dans  le  péché.  Il  ne  vous  dit  pas 
«  que  fi  vous  mourez  dans  l'état  de  grâce  vous 
»  irez  directement  au  féjour  des  bienheureux  :  il 
«vous  dénonce  que  vous  n'y  ferez  reçu  qu'a- 
«  prêt  que  votre  ame  aura  fatisfait  à  la  juftice 
«divine  quant  aux  peines  temporelles.  Il  faut 
»  qu'elle  paflè  par  le  feu  du  Purgatoire  avant 
»  que  de  parvenir  au  Paradis.  Ce  feu  eft  pref- 
«  que  auffi  chaud  que  le  feu  d'Enfer ,  Se  l'on  y 
»  demeure  jufques  à  ce  que  l'on  ait  fouffert  une 
«peine  proportionnée  aux  péchez  que  l'on  a 
«commis.  Voilà  qu'elle  cft  la  pratique  Se  la 
«doctrine  confiante  des  Catholiques  Romains. 
»  Mais  pour  ce  qui  eft  des  Proteftans  ils  rejet- 
tent  &  la  Confellîon  auriculaire  Se  le  Purga- 
toire ,  &  ils  difent  que  la  foi  en  J  e  s  u  s- 
"•C  h  r  i  s  t  accompagnée  de  bonnes  œuvres , 
••ou  pour  le  moins  d'une  (încere  repentance ,  ou- 
»•  vre  la  porte  du  Ciel  aux  ames  dès  qu'elles  quit- 
«  tent  le  corps. 

Aprèicela  je  fuppofe  que  l'on  prie  les  Peuples 
Orientaux  Idolâtres  ou  Mufulmansde  donner 
leurs  conjecture»  fur  la  différence  des  mœurs  des 
Catholiques  Romains  &  des  Proteftans.  Setrou- 
vera-t'il  perfonne  qui  n'opine  du  bonnet  que  la 
vie  des  Catholiques  Romains  eft  plus  réglée  que 
celle  de  leurs  adverfaires  ?  Les  Lettrez  de  la  Chi- 
-ne  ,  s'ils  vouloient  donner  leur  fufrrnqe  fuivant  la 
première  impreffion  que  l'expofe  feroir  fur  eux  , 
nediroient-ils  pas  que  la  Confellîon  auriculaire 
cft  la  meilleure  invention  que  l'efprit  humain  ait 
pû  découvrir  pour  réfréner  le  péché  }  Qu'ils  ne 
comprennent  pat  qu'il  puiftè  y  avoir  des  femmes 
Catholiques  Romaines  qui  tombent  dans  laluxu- 
te,  puifqu'clles  feroient  obligées  en  foulant  aux 


ft)  »  Conférez  ce  qui  a  été  dit  dam  la  Continuation 
«des  Penfées  diverfes  S  XIX.  pag  >r»  t.  col.  8c  erm- 
»  fuirez  Mr.  Daillé  dam  fa  Lettre  à  Mr.  de  la  Talloniere 
"  pag.  17-  8c  fuiv.  6e  dans  fa  Répliqua  à  Coctibi  j.  Part. 
«Chap.  rj.  Sf  fuiv. 

(«)  »  Voyez  la  Lettre  qu'il  écrivit  au  Confiftoire  de 
«l'Eglife  Réformé!:  <ie  Poitiers  i  6c  qui  fût  réfutée  par 
«  une  Lettre  que  Mr.  Daillé  écrivit  à  Mr.  le  Coq  Sieur  de 
r,  la  Taltormiere. 

(•»)  „  Voyez  le  livre  de  Léonard  Leffius,  g«4  fidts  & 
nrtti[*fite»f*fpmd* .  pag.  m.  to.  Se  l'eq. 


QUESTIONS 

pieds  toute  pudeur  de  raconter  leur  infamie  à  un 
homme  vénérable  par  fes  cheveux  gris ,  &  plut 
encore  par  fa  vertu  qui  les  accableroit  de  cenlu- 
res  ,  Se  qui  leur  impoferoit  des  pénitences  qu'el- 
les ne  fauroient  exécuter  fans  que  tout  le  do- 
meftique  devinât  la  faute  qui  aurait  été  ainfî 
châtiée. 

Si  Mr.  Bernard  juge  bien  des  chofes  il  avoué'-  CnWw/r». 
ra  que  ces  conjeéteures  feroient  fondées  fur  la  plus  J*"""'  '/><>»- 
grande  vraifemblance  qu'il  foit  poflïble  de  con-  r "  "  "  '  '  ";  '' 
cevoir-,  mais  comme  d'ailleurs  il  eft  élognéde 
croire  que  les  Catholiques  Romains  pratiquent 
mieux  la  vertu  que  les  Proteftans ,  il  faut  qu'il 
dife  qu'en  ceci  les  plus  belles  apparences  font  trom- 
peufes.  S'il  vouloir  faire  revenir  de  leur  pre- 
mier jugement  ces  NationsOrientales,  il  ne  man- 
querait pas  de  leur  détailler  (r)  par  combien  de 
voies  la  Confeflîon  auriculaire  devint  plutôt  l'é- 
peron que  la  bride  du  péché.  Mais  après  tout 
il  les  fommeroit  de  confulter  l'expérience  ,  Se  il 
parierait  fa  liberté  &  fa  vie  même  ,  que  les  Pro- 
teftans ne  font  pas  plus  déréglez  que  les  Catholi- 
ques Romains.  Qu'il  voie  par-là  les  illufions 
des  adverfaires  de  Mr.  Biyle.  Il  eft  facile  de 
détailler  par  combien  de  voyes  l'Idolâtrie  Payenne 
excitoit  plus  au  péché  qu'elle  n'en  pouvoit  dé- 
tourner. On  montrerait  aifément  que  les  Let- 
trez de  la  Chine  font  plus  réglezdaus  leurs  mœurs 
que  les  Prêtres  des  Idoles,  cV  Ci  quelqu'un  s'avifoit 
rie  dire  que  les  Catholiques  Romains  feroient 
encore  plus  corrompus  fans  le  frein  de  la  Confef- 
lîon auriculaire  Se  du  Purgatoire ,  Mr.  Bernard 
Ce  moquerait  de  cela. 

Les  illufions  qu'on  fe  fait  dans  ce  genre  de  dif- 
putc  font  li  grandes,  que  des  gens  qui  ont  pû  met- 
tre en  parallèle  les  mœurs  des  Catholiques  Ro- 
mainr  &  celles  des  Proteftans  .confulter ,  dis-je , 
l'expérience  ,  n'ont  pas  laifl'é  de  publier  que  le 
défaut  de  Confeilîon  auriculaire  introduit  & 
nourrit  le  vice  dans  la  Communion  Proteftante. 
Il  falloir  fe  crever  le»  yeux  pour  ne  voir  ps  que 
ceux  de  la  Religion  vivoicnt  en  France  avec 
moins  de  déreglemens  que  les  Catholiques  Ro- 
mains. Cepcndanr  le  Miniftre  Cottibi  en  abju- 
rant fa  Religion  l'an  1 66o.  ne  laiffa  pas  de  repré- 
fenter  aux  Réformez  («}  que  s'ils  vouloientétoof- 
fer  les  vices  qui  conduifent  à  l'Athéïime  ,  il  fal- 
loir qu'ils  pratiquaient  la Coiifcffion  auriculaire. 
Preuve  évidente  qu'il  prétendoit  qu'à  caufe  qu'ils 
ne  la  prariquoient  pas ,  ils  UiïToient  croître  parmi 
eux  ces  vices-là  .  qui  ne  CToifloient  point  dans  la 
Communion  Romaine. 

Le  JcfuiteLeffiusa  donné  pour  le  fécond  ca- 
ractère (t)  de  la  bonne  Religion ,  le  frein  du  pé- 
ché ,&.'  il  a  prétendu  que  ce  caractère  ne  con» 
vient  pas  à  la  Religion  Proteftante  ,  puilqu'elle 
fupptime  la  Confellîon  auriculaire,  le  dogme  dit 
Purgatoire ,  Se  il  foO  tient  que  c*eft  ouvrir  une 
large  porte  à  toute  licence  de  pécher,  une  porte 
auffi  larçe  ,  on  même  plus  large  que  celle  de 
l'Athéïfme  (  w  ).  On  (x)  lui  répondit  entre 
autres  chofes  que  l'expérience  le  réfutoit.  S'il 

ne  s'at- 

(•j>)  „  Hit  fofitit  rlarigimam  tfl ,  UÏU  pmkmi  à  ttriikat 
,,  irtmiimm  ornBtm  Dti  timntm  ,  CJ* Uxmri utAtiutt  ni  tm- 
„  nUftnrt»  ftttiutr*m  :  imi  tmutn  dan  luntiam  frr  bmi 
„  tul'uitati ,  qm**iamftr  Afbtifmam  ,  vtl  ttiam  majtrtm. 
,,1dfm,  \\>\d.  pag.  i*. 

„  Vim  titam  ttaftjfirnu  atft  ,puaiam  qai fatal tm* 
,,  nia  ftteata  unit  a  etnftjfcat  f  jft  dtltri .  iUtqwdlAtt  j«- 
„  dtbil  :  U  rtt  iffa  ioctt ....  q*snq»Am  ia  Pafuvu  fa^m 
„  auriratarit  Ma  t»nft$o  in  ufa  ejl ,  vix  affaam  tamrm 
nffaatïatv-ixisin,  H:nricu^  BraaJius  Exam.  Confùlt. 
«Uftpag  ji. 
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ne  s'attendoit  pas  à  cette  répond  it  faloit  que  fa 
préoccupation  l'aveuglât  étrangement-. 

Ce  que  vous  devez  conclut  c  de  tout  ceci, 
Moniteur  ,  cft  que  les  moyens  qui  lemblent  d'a- 
bord les  plus  propres  à  réprimer  les  pallions  de 
l'homme  ,  répondent  mal  dans  l'exécution  aux 
efpéranccs qu'on  s'en étoit  faites.  Vous  applique- 
rez cela  très-jultement  au  Paganifme.  Si  les  in- 
venteurs Ce  propofcrentd'oppoferdes  digues  à  la 
corruption  du  cceur  humain ,  Se  de  maintenir  les 
bonnes  moeurs  ,  cette  corruption  plus  habile 
qu'eux  les  fît  Tes  dupes. 

CHAPITRE  XXV. 

Continuation  de  Lt  mime  confirmation.  Si  la  Religion 
des  Payons  étoit  mercenaire.    Etat  dn 
Pagauifme parmi  Us  Peuples  ignorons. 

\A  ^tro'^mcconu^ératîonregardel'ineré- 
JVI  dulitéde  Mr.  Bernard  par  rapport  à  ce 

Joe  Mr.  Bayle  a  foûterm  que  fclon  les  reglemens 
u  trafic  de  l'Idolâtrie  Payenne ,  les  Dieux  ne  dé- 
voient fournir  que  les  biens  de  la  fortune  ,S<  les 
hommes  que  la  pratique  du  culte  externe.  Je  puis 
vous  aflûrer  que  Zanchius  l'un  des  plus  habiles 
Théologiens  des  Egljfes  Réformés,  n'auroit  pas 
été  fi  incrédule. 
siUP*t**ifmt  Car  en  commentant  ces  paroles  dn  Prophète 
Ho  fée  ,  (  a  )  tm  as  aimé  le  plaire  de  paillardife 
dans  toutes  Us  aires  dn  friment ,  il  dit  {  b  )  que 
les  Juifs  ne  s'abandonnèrent  au  culte  des  idoles 
que  par  l'cfpérance  du  gain  ,  c'eft-à  dire  ,  d'une 
abondante  récolte  ,  Se  il  les  compare  à  une  fem- 
,  me  impudique  qui  laiflè  fbn  mati  pour  s'attacher! 
a  des  galans  dont  elle  cfpere  de  tirer  plus  de 
profit.  Cette  Nation,  eonrinuc-t'il ,  courut  après 
les  Idoles  ,  parccqu'clle  s'imagina  que  leur  culte 
lui  procureroir  une  plus  grande  abondance  H  e  biens 
terreftres  que  le  cuire preferit  dans  la  toi  de  Dieu. 
11  confirme  (on explication  parun  pa/Iàgc  de  Jéré- 
nic,  qui  nous  apprend  que  ce  Prophète  ayant  me- 
!•  icc  de  la  colère  de  Dieu  les  Juifs  qui  i'étoient 
r-fogiez  en  Egypte  où  ils  continuoient  d'hre 
1  iolâtre  :  Nous  ne  t' écouterons  point ,  répondireiir- 
iis  ;  (e  )  mais  pour  certain  nom  accompliront  nos 
î'«*.r  ,  faifantdet  encenfemens  &  des  afpei  fions  i  la 
Reine  des  Cieux  ,  comme  noms  avons  fait  nous  &  nos 
y  très  ,  nos  Rois  &  Us  principaux  d'entre  nous  aux 
t'Oies  de  fada  &  aux  mes  de  Jérvfalem ,  &  tient 
avons  eu  nojfre  fioul  de  pain  ,  &  avons  eflé  à  nof- 
tre  aife  &  n'avons  point  ven  de  mal.  Mais  dtpuis 
le  temps  que  nous  avons  ecfjc  défaire  des  encenfemens 
G"  des  afptrfîons  a  la  Reine  des  cienx,  nous  avons  en 
fante  de  tout ,  &  avons  efié cvn fumtx.  par  t'efpét  & 
par  la  famine. 

Zanchius  ayant  décidé  que  les  paroles  d'Holee 
lignifient  qu'il  y  a  une  liaifôn  étroite  entre  l'I- 
dolâtrie &  |e  gain  fordide  ,  fe  propofe  un  doute 
qui  naît  de  ce  que  le  même  Prophète  (d)  avoir 
comparé  les  Ifraè'litcs  à  une  femme  qui  s'attire 
des  galant  par  fes  liberalitcz.  U  concilie  ces 


(<0»  Hoftechap.  f.y.  i. 

(iO ..  Zandnus  in  Htfnm  caf.  ,.  faf.j}<.  ut»,  Jft.j. 
»  If  oe.  n»  «• 

(()  "  Jérémie  chap  44..  v.  \s.  te  fiur.  . 
W)»Hoféechap.i.  t.  9. 

f  »)  »>  Intérim  dèm  ttitt  Mol* .  tu*  ctitt  ;  Sfo  tmeri  ;  M 
r*  fcUicrt  *ttti  ootinomttêfiom  rtrum  ,o*uam  wUtuJmim . 
-  thnfuenant  i^itur  interfi  .  mmi  allants  f>  mirait  ton. 


cho/es  en  faifânt  voir  qu'un  Idolâtre  qui  fart  HT.  Paath. 

beaucoup  de  dépenfes  pour  le  cuire  des  faux 

Dieux ,  (  r  )  ne  fè  propofe  que  le  profit ,  Se  n'eft 

dirigé  que  par  l'efpérance  qu'ils  le  feront  profpé- 

rer. 

Je  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  des  gens  allez  abfur-  Ut  jmft  dn*. 
des  pour  s'imaginer  que  les  Juifs  ayent  efpéré  nonm  idoUttno 
qa'ens'attachajitauxldolesilss'avanceroientdans  Jj"  '  '^fT*Ht* 
le  chemin  de  la  vertu  ,  Se  qu'elles  leurs  infpire- 
roient  l'amour  de  la  probité ,  la  haine  du  vice. 
U  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'ils  s'imaginoienf 
que  leurs  vttifîns  adorateurs  des  faux  Dieux 
avoient  des  moi  (Ions  Se  des  vandanges  plus  co» 
pieu  les  ;  car  c*cft  un  défaut  aflèz  ordinaire  de  l'en- 
vie &  de  la  cupidité,  que  de  croire  que  les  autres 
font  mieux  partagez  que  nous  : 

(  f)  Fertilior  feges  efl  atienis  femper  in  agris , 
Vicinumque  pecus  grandius  uber  babet. 

Cette  fécondité  de  la  terre  leur  paroiflbit  une 
récompenfe  du  culte  divin  :  ils  voulurent  donc  y 
avoir  part  Se  fervir  des  Divinitez  qu'ils  croyoienc 
plus  libérales  que  la  leur.  Je  vous  avertirai  que 
Zanchius  emprunte  beaucoup  de  chofès  du  Com- 
mentaire de  Calvin  fur  ce  paflàçe  d'Hofte  :  &  fi 
vous  voulez  des  confirmations  titées  d'un  grand 
exemple ,  fouvenez-vous  d'Achas  Roi  de  Judée. 
Ilfacrifia  aux  Dieux  de  Damai  qui  l avoient  frap- 
pe, &  dit,pnis  que  Ut  Dieux  des  Rois  de  Syrie  leur 
font  en  aide,  je  leur  facrifterai  afin  qu'ils  me  fiitnt  en 
Mide(g). 

On  connoîtra  mieux  lafoliditéda  fentiment  xWig- it, an- 
de  Moniteur  Bay  le  lî  l'on  confidere  l'Idolarric  des  tient  Vrufm. 
peuples  groflîers.  C'eft-là  que  l'on  voit  très-clai-  ftmdétpttfmii- 
rement  que  la  Religion  étoit  pratiquée  comme  r*r" 
une  choie  utile  ,  mais  non  pas  comme  la  fource 
de  la  vertu.  Voici  ce  que  Mr.  le  Laboureur 
racBnte  touchant  les  anciens  Prulîiens.  (b)  Ils 
étoient  font  lettres  ,  fans  loix  ,  prcfqnt  toufiours 
barbares  ,  &  fans  aucune  habitation  afeur/e  njt 
confiante.  .  .  Leurs  premières  villes  ont  été  les  fo- 
refts;  &  Us  arbres  ,  les  mai  fin  s  ;  U  chaffe  &  U 
pafturage ,  leur  exercice  ;  la  chair  crue  ,  Uur  vivre 
ordinaire  ;  leur  boiffon  ,  le  lailï  ;  &  leur  vin  de 
desbanche,  U  fang  de  cheval ,  dont  ErafhtHs  Stella, 
dit  qu'ils  beuvoiem  jufques  à  fébricté.  .  .  .  Un* 
seule  chofè  efr  a  louer  de  leurs  matins  anciennes  , 
qui  condamne  nos  Athées  :  c'eft  la  Religion  ;  car 
ces  pauvres  ntiférabUs  qui  n'efloient  pas  éclaire*,  de 
la  lumière  Divine ,  cherchaient  ntottt moins  à  tâtons 
la  Divinité ,  confrdtrans  que  leur  naijfance ,  &  U 
peu  qu'ils  avoient  de  raifon  ,  rfcftoit  pas  un  bien- 
fait de  la  feule  nature.  Us  en  ont  recherché  U 
canft  enplufieurs  Divinitez. ,  &  font  tombez,  dam 
la  fuperjlition ,  pour  éviter  r  impiété  &  l'ingratitu- 
de. Le  Soleil ,  la  Lune ,  le  Tonnerre  ,  les  Eclairs^ 
U  Feu  ,  leur  eflAtnt  det  Dieux  :  la  Terre  leur  en 
dmnoit  aufji-bien  que  le  Ciel  ;  ih adore; enr  les  ai  bres, 
les  beftes  farouches  :  &  les  ferpens  ,  qut  le  froid 
tourmentait  dans  leurs  trous  ,  en  terre  ,  trouvoitnt 
la  meilleure  place  au  coing  du  feu  ,  l'on  leur  den- 
Mtf  là  celle  d'un  Dieu  du  foyer  ;  &  ce  qu'Us  avoient 
de  meJleur  ,  efioit  pour  fin  manger.  Urlcbaito  , 

4* 


y.-. 


-uéueat  awtafin.  &  tmmtn  tmm  tUfomUtturfre  lmti& 
*>  merttau.  Zanchius  ubi  fuprà  pag.  s  jtf.  njt*. 

'f)  »  OvUim  4»  *rti  amator  lit .  l.fat.  m.  itff. 

(x  )  »  Livre  II.  des  Chroniques  chap.  »8.  v.  »  j. 

(  h  )  ••  Le  Laboureur ,  Relat.  de  Pologne  1.  part.  pag. 
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□L  Partiï.  iftfit  U  principe  Dieu  ,  feurm  il  U  nuàfim,  de/ 
meuble/ ,  &  du  befitùl  4  quûtrt  pied/ ,  Schneibrato 
MVtit  foin  de/  tyti ,  poule ,  p*em/  &  figeom ,  & 
Gurcho  protègent  U  euijme. 

Ce  partage  de  fondrions  il  proportionné  à  ta 
fortune  de  ces  gens-ll ,  fait  bien  voir  qu'ils  ne 
cherchoient  dans  la  Religion  que  leur  intérêt 
dotneftique.  Voyons  un  peu  la  Religion  d'un  au- 
tre peuple  qui  n'étoit  pas  fort  éloigné  de  celui- 
là.  (  i  )  Les  habitans  de  Samogitie  »  avoient 
"plus  de  Dieux  qufieziode  n'en  a  inven- 
»  tcz.  .  .  .  Ils  adoraient  le  tonnerre  ,  le  Soleil , 
»les  autres  aftrrs ,  les  nues ,  les  ténèbres,  ficc. 
-Se  chaque  cfpcce  d'Animaux  avoir  encor  ion 
*  Dieu  rutclaire.  ...  Ces  pauvres  gens  Ce  rui- 
»  noient  à  dreffer  tous  les  jours  des  tables  &  des 
»  feftins,  Si  à  faire  des  Sacrifices  à  cette  grande 
»traifnée  de  Divinitez.  Le  Roi  Iagellon  con- 
«  venit  une  bonne  partie  de  ce  peuple  l'an  1 4 1  j. 
»&  fît  un  fiege  Epifcopa!  en  la  ville  de  Mied- 
»  nicki ,  après  avoir  efteint  leur  feu  facré  qu'ils 
»  entretenoienr  fur  le  haut  d'une  montagne  au- 
»>  près  du  fleuve  Neviafza ,  fait  couper  les  arbres 
"  des  foreih  qu'ils  adoraient ,  Se.  fait  tuer  tout  le 
»  gibier ,  Se  les  bettes  qui  ciroiem  dedans ,  qu'ils 
«eftimoiem  dignes  de  vénération. .  .  .  Plufieurs 
«demeurèrent ,  ou  bien  ils  retombèrent  dans  leur 
"erreur  ;  car  fous  le  règne  de  Sigifmond  Au- 
"gufte  ,  ils  n'eftoient  point  encor  tous  conver- 
»  ris  :  Jacques  Lalcouski  Gentil  -  homme  Polo- 
»•  nois  qui  cftoit  Gouverneur  de  leur  pays  ,  tra- 
-  vailla  beaucoup  a  les  defabufer ,  Se  il  s'en  trou- 
w  va  un  qui  lui  dift  :  Qe'dt-ce  que  tu  nous  veux 
»  dire ,  avec  ton  feul  Dieu  ,  crois-tu  qu'il  fojt 
»•  plus  puilTantque  tous  lesnofrres,  tu  te  moc- 
w  ques  :  plufieurs  peuvent  plus  qu'un  ,  Se  plufieurs 
»  peuvent  plufieurs  chofes.  ...  Un  des  Cate- 
»chumencs  du  même  André  Laicouski  l'ayant 
»  prié  de  lui  permettre  de  fe  vanger  de  ces  mef- 
«chans  Dieux  des  foreils. ...  il  pela  plufieurs  ar- 
ables ,  Se  leur  dilôit ,  vous  m'avez  dépouillé  de 
«mes  oyes  &  de  mes  coqs ,  je  vous  dépouilleray 
»  i  voftre  tour  de  vos  efeorces ,  Se  vous  metrray 
«tous  nuds. 

Vous  voyez  manifetteroent,  t.  Qu'ils  multi- 
plioient  leurs  Divinitez  pour  Ce  promettre  que 
leur  Religion  feroit  plus  utile,  a.  Que  quand 
ils  {raient  fruftrezde  leurs  efpérances  ils  maltrai- 
(oient  ces  Divinitez  (  kj  Se  s'en  vangeoient.  Rien 
ne  re fient  plus  l'cfprit  mercenaire.  N'oublions 
pas  les  paroles  (/)  ou  cet  Auteur  montre  que  la 
crainte  de  quelque  mal  temporel  étoit  le  reflbrt 
unique  de  leur  Religion. 
.  4.  Ma  quatrième  confidération  ne  (êra  qu'u- 
ne extenfion  de  la  dernière  partie  de  la  troi- 
fiéroc. 

Je  vous  ai  dit  (m)  en  quelque  autre  lieu  que 
fur  le  chapitre  de  la  Religion  les  Grecs  ont  été 
auffi  ridicules  Se  aufiî  (bis  que  les  peuples  de 
l'Amérique.  Si  vous  en  doutez ,  ce  fera  unique- 


Çtllé  4ti*m- 
eùmt  <3nei,& 
dit 


(i)„tf.ibld.f»t.zc.}.&cCwT. 
r  *)nMr.Barlea  rapporte  tji 
"  blables.  Voyf  z  le  chap.  137.de 


ment  parce  que  les  livres  qui  vous  ont  fait 
noître  la  Religion  des  anciens  Grecs  contiennent 
plufieurs  maximes  d'une  excellente  morale  ,  Se 
divers  tours  d'adreilë  dont  les  Politiques  Ce  fer- 
virent  pour  étendre  à  un  plus  grand  nombre 
d'ufages  les  folies  de  la  fuperflition  populaire. 
Mais  vous  devez  vous  fou  venir  que  ces  orne- 
mens  qui  cachent  un  peu  la  laideur  de  l'Idolâ- 
trie ,  ne  venoient  pas  de  la  même  iburce  que  la 
Religion.  L'étude  des  lettres  ,  la  Philofophie 
cultivée  par  les  Grecs  Se  en  fuite  par  les  Romains, 
font  eau  le  de  ce  mélange  qui  vous  trompe.  Otez 
à  leur  Paganifine  cette  parure  étrangère  ,  Se  em- 
pruntée des  notions  que  les  Philofophes  confer- 
voient ,  vous  le  trouverez  tout  tel  que  le  Paganif- 
ine des  Nations  barbares.  Je  veux  dire  que  vous 
trouverez  que  les  Peuples  Grecs  Se  Romains  n'a- 
doroient  les  Dieux  que  par  des  motifs  d'utilité. 
Se  fans  faire  entrer  dans  leurs  vues  l'acquifition  du 
bien  moral.  Pour  connoître  donc  ce  Paganifine 
dans  fon  état  naturel  ,  il  faut  mettre  à  part  les 
belles  choies  qui  ont  été  enfeignées  par  les  Philo- 
sophes ,  &  dont  les  Poètes  fe  ibnt  parez  fi  Ibu- 
vent  dans  les  livre»  mêmes  où  ils  rapportoient  les 
extravagances  de  la  Religion  publique.  Voyons 


sphes ,  &  qui 


pas 


très. 


Je  ne  me  fer  virai  que  d'un  livre  dont  Monteur  C*Bt  des  Htjrt» 
Bernard  a  parlé  dans  fes  Nouvelles  (n  ).  J'y  deGmmee. 
trouve  (  »  )  que  les  Nègres  recourent  aux  actes  de 
Religion  lorsqu'ils  veulent  Ce  vanger  de  quelque 
injure  ,  ou  (  p  )  découvrir  l'auteur  d'un  vol ,  ou 
prêter  ferment.  Ils  n'obfetvent  guéres  ce  qu'ils 
ont  juré  d'oblcrver  ,  (  o  )  ils  s'en  font  abfoudre 
fans  peine  ;  car  ils  attribuent  au  Feticbetr,  ou  au 
Prêtre  devant  lequel  ils  ont  fait  ferment ,  U  pmfi 
fmet  eU  le/  tu  dégager,  m  (  r  )  Lois  qu'ils  vett- 
»ient  commencer  une  guerre,  ou  entreprendre 
«quelque  négoce  ,  quelque  voyage,  ou  quel- 
»  que  autre  enofe  importante ,  ils  vont  premie- 
»  rement  cbès  leur  Feticheer  pour  faire  demandée 
»  à  l'Idole ,  fi  leurs  deflëins  rculfiront.  L'Idole 

-  leur  donne  ordinairement  bonne  cfperance ,  Se 

-  leur  prédit  rarement  du  malheur  \  de  forte 
»  qu'ils  croyent  aveuglement  tout  ce  que  le  Fe- 
"tiehttr  leur  dit  de  la  part  de  l'Idole ,  fié  ne  font 
>•  nulle  difficulté  d'exécuter  ce  qu'il  leur  ordonne-, 
••c'eft-à-dire  ,  d'offrir  à  l'Idole  des  moutons  , 
»  de  cochons,  des  poules ,  des  chiens ,  des  chats , 
»  &  quelquefois  des  habits ,  du  vin ,  fie  de  l'or  , 
»  félon  les  beibins  on  l'inclination  du  Prêtre  ; 
"  car  il  prend  tout  cela  pour  lui ,  fie  ne  donne 
»  à  l'Idole  que  l'ordure  fie  les  boyaux  des  ani- 
»  maux  qu'il  facrifte  i  le  (àcrifice  même  (errant , 

-  outre  l'argent  qu'il  faut  lui  donner  ,  k  le  re- 
»  compenier  do  peu  de  peine  qu'il  prend  à  in- 
"terroger  l'Idole.  «  Quand  ils  veulent  ou  (/) 
obtenir  de  U  plmj* ,  em  U  fart  ctfftr  .  .  .  Ut 

princip4MX 


.  Voyez  lechapï  1  }7-  dé  la  Continuât.'  des  Pem 
»."  iees  diverfes. 

(I)  „  II  n'y  a  point  eu  de  befte  (î  immonde  que  les  ha- 
"bitansdela  Lithuann:  6c  de  la  Samogithie n'aient  ado- 
» rée.  Ils  avoient  pareil  refptil  pour  le» arbre» &  pour  les 
»  foreits ,  Se  i  peine  ofoient-ils  brûler  du  bois  de  peur  de 
<>rcffenriri'iredequtlque  de/té  incoonuë ...  après  avoir 
purgé  leur  maifon .  c'éroir  la  coutume  d'appreiTer  i 
'•manger  aune  certaine  efpecr  de  feTpens,&  qu'ili  fuilcnt 
•;prefem  en  grand  refpect ,  jufques  à  ce  que  ces  vilaines 
«•bettes  s'eltuis  faoulées  fe  retiiaflent  chacune  cl)  fon 


„  troo.  S'il  leur  arri  voit  quelque  malheur  en  faite  >  c'eft 
„que  ce  beau  Oeu  n'avoir  pas  été  bien  rrairté,  8r  qu'il 
„  n'avoir  pas  aSkz  mangé.  U  L**nrrr*r  And.  fsg.  xlf. 
»  ni. 

(m)  „  CUdeAut  1.  Part  Chap.  XCVHI.  pag.  tf*.  au 
»  bas  de  la  %.  col.  8e  pas;.  *ti  .  à  la  1.  col. 

(  •>)  „  Dans  celles  de  Décembre  1704.  art.  \. 

(*),.  Voyafte  de  Guinée  par  Guillat» 
(,i(o.  édit.  d'Utrechr  trot. 

(f/ »• 
(n»lbid.,H.i<i.t,*. 
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principaux  du  Pays  ou  dm  village  s'aftmbtent ,  & 
demandait  aux  Prctrts  et  qu'il  faut  faire  pour  /ir- 
riter Its  maux  dont  Us  fiut  affligez,  lefquels  ré  fon- 
dent félon  Ucirctnfiance  dm  temps.  On  refait  cette 
reponfe  comme  un  oracle,  &  on  fait  incontinent  pu- 
blier par  tout  le  Pays  det  commandement  eu  des 
dcfenfcs  confirmes  a  cette  réponse ,  C7*  qui  ordinaire- 
ment fine  fort  ridicules!  cependant  an  fait  p*yer 
une  grrjjè  amende  à  ceux  qui  Its  violent.  Larfjue 
la  pèche  efr  malheureuje  ,  &  qu'ils  prennent  très- 
pendu  poijfon ,  Us  font  des  facrtfxcet  à  ta  mer  ;  ce  qui 
arrive  prefque  toujours  dans  le  nuis  d'Août  &  de 
Septembre ,  parcequ'Us  fçavtnt  par expérience ,  qu'on 
prend  beaucoup  de  poijfon  en  ce  tempt-lài  on  ne  laif- 
fe  pourtant  pas  d'attribuer  cela  am  facrifce. 

»  [t)  Ils  croyent  un  très-grand  nombre  d'Ido- 
>«ie$,  puisqu'ils  en  donnent  une  à  chaque  per- 
»  fonne  ,  ou  du  moins  à  chaque  famille.  Ils 
»»  croyent  que  cetre  Idole  prend  de  fort  prêt 
»  çarde  à  U  conduite  d'un  chacun ,  recompenfant 
»  le  bien ,  Se  pu  ni  liant  le  mal  ;  ils  font  confifter 
"  la  recompenfe  dans  le  grand  nombre  de  frm- 
*>  met  Se  d'elcla  ves  ,  Se  la  punition  au  contraire 
»  à  n'en  avoir  point.  Mais  ils  croyent  qu'il  n'y 
»  a  point  de  punition  plut  terrible  que  la  mon, 
"qu'ils  craignent  aufîi  extraordinaireroent ;  Se 
»  c'eft  la  crainte  de  la  more  qui  les  rend  fi  ze- 
»•  lez  dans  leur  Idolâtrie  ,  Se  qui  les  fait  abfte- 
»nir  des  viandes  dépendue! ,  s'imaginans  forte- 
»ment  qu'ilt  mourraient,  s'ilt  venoient  à  en 
M  goûter.  Ils  ne  comptent  point  encre  les  pc- 
>•  chez  le  meurtre,  l'adultère,  le  larcin,  ni  d 'au- 
tres crimes  de  cette  nature,  parce  qu'ils  peuvent 
••s'en  décharger  en  payant  une  certaine  Comme 
»•  d'argent  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  mai». 
»ger  des  viandes  défendues  ;  car  cela  leur  eft 

»•  mis  en  compte.  (  *)  Les  Nègres  ne 

»  font  pas  tous  d'un  même  (intiment  au  fujet 
"  de  la  vie  à  venir.  La  plupart  croyent  pourtant, 
»qu'auffi-tôt  que  quelqu'un  eft  mort,  il  va  dans 
«un  autre  monde,  &  vit  U  dans  la  même  di- 
»<gniré  &avcc  les  mêmes  honneurs  qu'ici  bas, 
-  Se  que  ce  que  tous  lès  parent  facrihent  aprêi 
*>  ù  mort,  lui  eft  rendu  dans  l'autre  monde.  Ils 
»  n'ont  que  peu  de  connoiilance  det  recompen- 
le  &  det  peines  qu'ilt  ont  à  cfpercr  ou  à 
"  craindre  aptes  cette  vie;  excepte  quclque»-uns, 
>-  qui  foutiennent  que  le  défunt  eft  transporté 
■•aufli-iôc  après  fa  mort  fur  une  rivière  fort  con- 
>>  nue,  qui  eft  bien  avant  dans  la  terre -ferme. . . . 
■•que  là  il  eft  interrogé  par  l'Idole,  de  quelle 
"manière  il  a  vécu  dans  le  monde.  S'il  airise 
••qu'il  ait  bien  obfervé  le»  joun  confacrez  1  li- 
••liolc  ,  qu'il  n'ait  point  fauflé  fon  ferment, 
»  qu'il  n'ait  point  mangé  de  viandet  défendues. 
"l'Idole  le  fait  palier  doucement  la  rivière,  Ce 
le  mené  dans  un  Pays  où  il  jouît  de  toute 
"lime  de  délices,  à-peu- près  comme  IcParadit 
»  île  Mahomet.  Mais  fi  le  mort  a  mangé  det 
»  viandes  défendues ,  Se  n'a  pas  obfervé  let  jours 
»  confacrez  à  l'Idole ,  il  le  précipite  dans  la  rivie- 
••  re ,  où  il  étouffe ,  Se  eft  mit  ainfî  datit  un 
•  êrernd  oubli. 

Voyez-voot  dan» tout  cela  aucune  chofe qui  fe 
puificrapporteraux  bonnes  roccursîNc  voyez  vous 
pas  que  ce  qu'ils  enfeignent  lux  la  récompenfe  du 

/ 

(/)  „ïaiifne,. \<l.  l<». 

(»)  ,,L' Auteur ajoûte  ici  eetparoles..M«!i/î««rFrede- 
ne  Covet  décrit  dt  la  mimt  mamitrt  U  finttmtni  dt\  b*. 
>toit**i  dt  iljlt  Formols, 
(v)  „  tUd.  fjtf.  j>t. 

( vv)  „  Je  croi  oyon  fc  fonde  Gir  un  paûage  d'Hcfio- 
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bien ,  &  far  la  peine  du  mal  tant  pour  cette  vie,  M.  Pxktu. 
que  pour  la  vie  à  venir  ,  ne  fert  de  rien  à  let 
rendre  vertueux,  puilqu'ils  difent  que  pour  mé- 
riter la  récompenfe  il  foftu  de  s'abftenir  de  quel-  1 
ques  lottes  d'aliment ,  &  d'obfcrver  les  fêtes ,  Se 
ce  que  l'on  a  juré>  Ce  dernier  article  ngnifieroit 
quelque  choie  s'ils  n'avoientpas  tin  moyen  facile 
de  le  dégager  de  leurs  fermais. 

Voici  ce  que  le  même  Ecrivain  raconte  de  la 
Religion  des  habitant  de  Fida. 

»(v)  La  plupart  des  crimes  font  expiez  en  itnUtdtiHa- 
>»  payant  une  certaine  ibmmc  au  Roi  ou  a  fet  *u*ni  do  fia». 
»  Grands. ...  .c'eft  la  principale  fin  de  l'infti- 
»tutiondc  leur  Religion.  Je  ne  croit  pat  qu'il 
••y  ait  fur  la  terre  de  peuple  auffi  fuperftitieux 
»que  celui  de  Ftda.  Si  les  anciens  Payais  fe 
»  gloritîoient  d'avoir  (w)  trente  mille  Idoles  ,  je 
»  fuis  alTuré  que  ceux  de  Ftda  en  ont  plut  de 
»  quatre  fois  autant. 

Un  Negrcà  qui  je  demandai ,  continué*  cet 
Auteur  (x),  combien  Ut  avoitnt  d'Idoles,  me  ré- 
pondit,  "  que  le  nombre  de  leurs  Dieux  étoit  in- 
»  fini,  5c  qu'il  étoit  impolfible  de  le  dire;  car, 
» pourfuivtt-il ,  fi  quelqu'un  de  nous  veut  entre- 
•»  prendre  quelque  chofe  d'important,  il  cherche 
••d'abord  un  Dieu  pour  faire  réullir  (bndcflcin, 
»  Se  foruntdc  chès  lui  dans  cette  penfée ,  il  prend 
»  pour  fon  Dieu  la  première  chofe  qu'il  rencon- 
»tre,un  chien ,  un  chat,  ou  quelque  aurre  ani- 
»mal,  Se  même  des  chofet  inanimées  ,  comme 
»une  pierre  ,  ou  un  morceau  de  bois.  Il  fait 
-  d'abord  quelques  offrandes  i  ce  qu'il  a  choid 
»  pour  fon  Dieu ,  &  lui  promet ,  que  s'il  fait 
«réuffirfon  deflein,  il  le  tiendra  Se  l'honorera 
«comme  Dieu.  Que  fi  fon  dcllèin  a  un  heu- 
»reux  fuccèt ,  voila  un  nouveau  Dieu  qu'il  a 
»  trouvé,  &  à  qui  il  fait  tous  let  jours  quelques 
»  offrandes  i  mait  s'il  ne  reuitit  pas  ,  it  le  rejecte 
»  comme  une  chofe  inutile.  Ccft  ainfî ,  continua- 
»t-il,  que  nout  faifont  Se  defaifont  des  Dieux, 
»  3c  que  nous  fommes  les  inremeurs  fit  tet  maî- 
«  tacs  de  ce  1  quoi  nous  offrons. 

Le  ferpent  eft  [y]  la  principale  de  leurs  Divi- 
nités, ils  l'invoquent  (çj  ••  dans  un  temps  de 
••  fechcrcflc  ou  de  pluye,  dans  une  (ai fon  infertile, 
«dans  ce  qui  regarde  le  gouvernement  du  Pays, 
»  pout  conferver  leur  bétail  ;  en  un  mot ,  dans 
••  toutes  leurt  necetlîtez  ,  dant  lefqoctlct  ils  invo- 
»  quent  encore  outre  cela  leurs  petiret  Divinitez 
»  nouvellement  forgées.  .  .  .  On  fait  i  ce  ter-  pr}tret  itt  Uc- 
upentdet  offrandes  très-counderablct ,  Se  fur-  Us .  panât  //». 
»  tout  le  Roi ,  qui  à  la  Sollicitation  des  Prêtres  F**- 
-&dcs  Grands  gagnez  par  les  Prêtres,  eft  obligé 
»  d'envoyer  fort  fou  vent  de  très- riches  préfens  à 
»  la  maifon  du  lèrpent. ...  lit  exigent  fi  fou- 
«vent  cet  préfènt  du  Roi,  qu'il  fe  iaflê  dedon- 
»  ner ,  &  commence  à  let  refufer.  Un  jour  que 
j'itoisebet  lui ,  ce  font  let  parolet  de  l'Auteur, 
je  le  trouvai  fort  en  colère,  &  lui  en  demandai  la 
rai  fin ,  qu'il  me  dit  auffi  fans  aucun  dnour ,  feavoir, 
qu'il  avoir  envoyé  cette  année  lï  à  la  maifon  du 
ferpent  beaucoup  plut  d'offrandes  qu'àl'ordinaire,  - 
pour  avoir  une  bonne  récolte ,  Se  qu'un  de  les 
Viceroit,  qu'U  me  montrât  venoit  encore  le  fbU 
liciter  de  nouveau ,  Se  le  menacer  d'une  année  in- 
fertile de  la  part  des  Prêtres;  ajoutant ,  qu'il  n'a- 

voit 

„  de  mal  entendu. Voyez  la  Continuation  desPcnféts  dt- 
„  verfet S  LXIV.  pag.  ) St.  «..col.  rUfiode  oe  borne  pa* 
„  a  ce  nombre  toutes  les  Divinitez. 

(x)  „itùl.fa£.}9i. 

(y)  „AW.  w  î>*. 

(i)  „  Aid.  fof. 
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III.  Partie.  vc^t  Pas  àetfcin  de  faire  ptus  d'offrandes  de  toute 
'  l'année;  que  fi  le  ferpent  ne  vouloir  pas  lui  don- 
ner une  bonne  récolte,  il  n'avoir  qu'à  le  laitier  : 
cxr, dit-il,  je  n'y  perdrai  rien  davantage,  puifoue 
prcfque  tous  mes  grains  (ont  déjà  gltcz  dans  les 
,  champs.  Je  ne  pûs  m'empécher  de  rire  ,  quand 
je  vis  que  le  Roi  auroit  bien  voulu  faire  encore 
un  prêtent,  s'il  en  avoir efperé  quelque  avantage; 
mats  qu'il  n'avoit  pas  envie  de  rien  donner  pour 
le  profit  des  autres. 

On  ne  (auroit  mieux  marquer  le  caractère  de 
mercenaire  dont  Mr.  Baylc  accule  le  Paganifme. 
C'eft  un  caractère  que  vous  découvrirez  aifément 
dans  la  Religion  de  rous  les  Peuples  idolâtres: 
quelque  bigarrée  qu'elle  foir,  vous  pouvez  la  ré- 
duire (ans  peine  à  ce  crnrre  d'unité,  Se  en  tout 
Cas  vous  pourrez  dire  non  feulement  qu'elle  n'eft 
point  favorable  (4)  aux  bonnes  mœurs,  mais  auiTi 
qu'elle  rend  h  les  ruiner.  Ourrc  qu'elle  aflujcrtit 
le  peuple  i  l'avarice  {h)  des  plus  grands  fripons 
qui  Ibient  fur  la  terre. 

Mais  entre  toutes  les  Sectes  Idolâtres  il  n'y  en 
a  point  d'auflî  pernicieufe  aux  moeurs  que  celle 
qui  adore  des  Divinirez  criminelles.  C'cftpour- 
quoi  Lactancc  (c)  di(bit  aux  l'a  yens,  que  la  vertu 
lie  lé  pouvoit  rérablir  au  mon  le  que  par  l'aban- 
don de  leur  Ido'icrie  qui  étoit  la  eau  fe  delà  cor- 
ruption ,  &  que  par  l'attachement  à  l'Evangile. 
Le  culte  impie  des  Dieux,  ajoûtoit-il , (4*J  a  fait 
naîrre  tous  les  maux  qui  ravagent  le  genre  hu- 
mai. Vnrverfa  mala  quibut  humanum  gewu  flip- 
pa* invictm  confins  injnftus  tu  que  impîus  Deerum 
ctdtus  induxit. 

Avez- vous  lû  /ans  y  faire  reflexion  ces  paroUs 

le)  Les  Hillo- 


Ce  qttt  Jû  Lmc- 
Uanee  de  l'JOo- 

lÀlTH. 


ZtMn.  ioTti- 


■vMxiiUii-v»-  des  Mémoires  de  Trévoux 

ban  k^iitl"  ut-  "r'eîlS  nOUf  °nt  'a'"^  d'afusuit»  ^iiiivin  ut» 

*""""  w  débauches  de  Galien,  mais  la  dévotion  Paycn- 
■•nen'étoit  pas  incompatible  avec  les  plus  hon- 
»teux  deréglemens  dont  les  Dieux  qu'ils  ado- 
»  raient  donnoient  l'exemple.  Il  eft  certain  que 
»Galien  Ce  piquoit  de  pieté  (/):  Jupiter  étoit 
«Ion  Dieu  favori  (ç).  Il  ne  pouvoit  choifîr 
«un  Dieu  dont  les  exemples  s'accommodalTène 
"mieux  avec  fes  inclinations.  Jupiter  avoir  de- 
••rhroné  Se  emprifonné  (on  pçre  Saturne  i  Ga- 
"lien  lainoit  tranquillement  (bu  pere  Valcrieu 
"dans  une  honteufe  captivité. 

CHAPITRE  XXVI. 

Suite  de  V examen  des  remarqttet  de  Mr.  Bernard. 
Réfutation  de  ce  qu'il  a  dit  furU  que  fi  ion file  Cbrif. 
tianifine  eft  propre  à  maintenir  Ut  Société.. 

CE  que  je  nomme  la  remarque  onzième  de 
Mr.  Bernard,  fe  rapporte  à  une  matière  qui 
lui  paroît  fi  importante  (h)  qu'il  vendrait  avoir 
le  loifir  de  s'y  irriter  Autant  qu'elle  le  mérite ,  com- 
me il  le  fen  peut-être  dans  quelque  tuttrt  eecafien. 

XI.  Le  fait  eft  que  fur  la  queftion  (i  une  So- 
ciété tente  compofèe  de  vrais  Chrétiens ,  &  entourée 


(m)  »ConferextesChapkiesgtf.S7.delaCdflrinua- 
>  non  des  Penfées  diverfes. 

(*)  >•  Voyez  te 4.  tome  de  UnibliochequtChotfie  pag. 
»  1 10. 6e  Herbert  dt  kWijmum  Gintilauo  eaf.  1 4. 

(t)  ••  L*ft—t.  Uo.e.  c*f .  g.  f «j.  m.  }  10. 

(i)  •»  U.  AU.  p.  j  »  1.  joignez  le  partage  rapporté  dans 
-  la  Continuât,  des  Penfées  diverfes*  CXXV1II.  p.  {«7. 

(t)  "Mémoires  de  Trévoux,  Juin  1704.  p«g.  too». 
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d'autres  peuples  eu  infidellet,  eu  Chrétiens  à  la 
daine  ,  tt'.t  que  font  aujourd'hui  &  depuis  long-tems 
tout  et  les  Nations  oit  le  Chrifiiamfme  domine  .feroit 
propre  à  fe  maintenir  ?  Mr.  fia  y  le  s'eft  déclaré 
pour  la  négative,  Se  s'eft  fondé  (ûr  l'idée  qu'il 
Ce  forme  des  vrais  Chrétiens.  Il  me  (èmble ,  dit-  portrait  irt  «*• 
il  (i),  qu'il*  fi  confidéreroient  fur  la  terre  comme  rifaiits  C*>*. 
des  voyageur  t  &  des  pèlerins  qui  tendent  au  Ciel, 
le  ht  véritable  Patrie,  lit  regarderaient  U  monde 
comme  un  lieu  de  banijfemtnt ,  ils  en  détacheroient 
leur  eetur ,  &  ils  lut  croient  fans  fin  tir  fans  ceffe 
avec  leur  propre  Nature  pour  s'empêcher  de  prendre 
goût  à  la  vie  périffable,  toujours  attentifs  a  morti- 
fier leur  chair  &  fit  convoitifis ,  à  réprimer  t  amour 
des  richtfftt ,  &  des  dignité  t. ,  &  det  ptaifirs  corpo- 
rel t,  Se  à  dompter  cet  orgueil  qui  rend  fi  peu  fup» 
portables  les  injures.  Ils  ne  fi  détourntroum  point 
de  t oraifin .  &  det  etievret  de  charité  pour  courir 
au  gain ,  non  pat  même  par  des  voyes  légitimes;  Us 
fi  renient creitnt  de  la  nourriture  &  de  la  vêtttrt 
filon  la  frugalité  des  Apôtres  ;  &  bien  loin  de  fe 
tourmenter  pour*nri(hir  leur  enfanj  ,ils  croiraient 
leur  aquérir  un  afftt.  ample  patrimoine  en  leur  appre- 
nant à  mêprifèt  let  biens  du  monde  ,<*ra  ne  fe  ven- 
ger jamais ,  tf  a  vivre  fobremtnt ,  jufiemrrrr ,  re- 
ligion fernent .  H  montre  enfuitc  par  plulleurs 
confidérations  ,  qu'un  peuple  tout  compote'  de 
pareilles  gens  feroit  peu  propre  à  relifter  a  un  en- 
nemi terrible  qui  entreprendrait  de  le  conquérir. 

Mr.  Bernard  ne  peut  fupporter  cette  doctrine, 
il  y  trouve  (^)  beaucoup  d'illufions,  il  la  traite 
(/)  d'étrange  paradoxe  ,  il  prétend  qu'elle  n'eft 
fondée  que  fur  des  explications  de  l'Ecriture  (*») 
à-peu- ptés  lemblables  au  Cent  rigoureux  des  Ana* 
baptiftics.  Il  fair  en  un  mor  beaucoup  de  bruir. 
Si  ce  tonnere  étoit  fuivi  de  quelques  railons  fou- 
droyantes ,  rout  irait  bien;  mais  je  vous  allure  & 
je  vous  le  prouverai  clairement ,  que  les  raifont 
qu'il  apporte  font  l'endroit  le  moins  eftimablc 
qu'on  puilîe  trouver  dans  fa  critique  de  la  Conti- 
nuation des  Penfées  diverfês. 

La  defcription  que  Mr.  Baylc  a  donnée  du  Ta  Ht  tttrit»- 
caraclere  des  vrais  Chrétiens ,  n'a  aucun  trair  ou 
aucun  linéament  qui  ne  foit  tiré  de  l'Ecriture. 
Je  vous  le  montrerais  aifément  par  la  voye  des  ci- 
tations, fi  je  croyois  que  vous  en  pullîez  douter, 
&  je  ne  me  fervirois  pas  pour  cela  des  idées  des 
Anabaptiftcs:  je  me  contenterais  bien  de  celles 
des  Prédicateurs  Luthériens  ,  ou  Calviniftes,  ou 
Catholiques  Romains.  Allez  dan*  quelque  gran- 
de Bibliothèque  qu'il  vous  plaira  :  faites-vous 
montrer  le  quartier  des  Scrmonaires,  vous  joue- 
rez de  malheur  fi  vous  ne  trouvez  au  premier 
tome  qui  vous  tombera  (bus  la  main  un  portrait 
de  la  véritable  vie  Chrétienne  tel  que  dans  le 
partage  de  Mr.  Bayle.  C'eft  un  plan  que  les 
Minières  ont  accoutumé  de  propolcr  à  leurs  au- 
diteurs, &  fur  lequel  ils  fe  règlent  en  cenl'urant 
les  vices  de  leurs  troupeaux.  Je  ne  doute  pas 
que  Mr.  Bernard  n'ait  fuivi  cette  méthode  toutes 
les  fois  que  l'occafton  s'en  eft  préfentée,  cV  qu'il 
ne  foit  trcs-incapabie  de  dire  que  ce  ne  font-li 
que  des  lieux  communs  d'éloquence,  ou  que  de 
pieux  artifices  pour  obtenir  à-peu-près  le  point 

néref* 

(/)  "Plufieurs  médailles  le  témoignent. 
(t)  "Les  médailles  le  témoignent. 


(b)  »  Bernard  ubifupra  pag.  117. 
(i)  "Continuation  des  Penfées 
»pae.  )*>...  col. 
(k)  -  Bernard  uli  f«^rag.  310. 

(/)  "/W.itUfx'.  Jlï. 


divetfetS  OttlV. 


(/)  >.U.*iê 
{m)  tkid. 
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n^ceflkirc  delà  ver»  par  une  exagération  outrée 
des  devoirs  de  l'homme.  Ce  lèroit  convertir  en 
théâtre  la  chaire  de  vérité.  Abrégeons  ceci ,  Se 
difons  que  l'on  renonce  au  fens  des  Anabaptiftes, 
&  que  l'on  veut  bien  s'en  tenir  à  ce  que  Mr.  Ber- 
nard demande  de  lés  auditeurs ,  lorsqu'il  leurex- 
pofe  la  morale  de  l'Evangile, &  qu'il  leur  montre 
comment  ils  la  devraient  pratiquer. 
Sijefat.ckrifla  Si  l'on  rejette  la  voye  large  que  le  Pere  le  Moi- 
ftrmisJtnfmf-  ne  propole  dans  ion  livre  de  la  Dévotion  aifée.cc 
firlei  w/Vo.  a'ej\  pM  a'jdopjer  la  Voyc  étroite  des  (  n  ) 
Csluiftcs  trop  rigides.  On  veut  bien  entrer  en 
compofition ,  5c  promettre  à  Mr.  Bernard  de  ne 
lui  point  concerter  les  explications  mitigées.pour- 
vù  qu'elles  ne  foient  point  incompatibles  avec  les 
paroles  de  l'Ecriture.  Mr.  Baylc  (  e  )  a  cité  ces 
préceptes  de  J  e  s  u  s-C  h  h  i  s  t  :  Si  quelqu'un  vous 
donne  m»  Jiuffitt  fur  la  joui  droite  ,  préjcnteK.-lui 
en  ère  l'autre.  Si  quilqu'ua  vtut  plaider  centre  vous 
peur  veut  prendre  vetre  rebbe  ,  latjfet.-lui  tiret/ 1  im- 
porter verre  manteau.  Et  fi  quelqu'un  veut  vtut 
contraindre  défaire  mille  pat  avec  lui ,  faitet-en  en. 
cere  deux  mille  (p).  Ce  paflàge  fuit  immédiate- 
ment ces  parolcs-ci  :(q)  Veut  avez,  apprit  qu'il  s 
été  dit ,  ail  peur  ml  &  dent  peter  dent.  Et  nui 
je  veut  du  de  ne  peint  réjifier  à  celai  qui  veut  traite 
mal  ;  mait  fi  quelqu'un  ,  Sec.  Adouciucz  tant  que 
vous  voudrez  ces  Textes  de  l'Evangile ,  rejettes 
le  fens  lirtéral, trouvez-y  feulement  une  image  gé- 
nérale ,  &  non  pas  la  manière  particulière  de  fe 
gouverner  en  tel  ou  tel  cas  i  on  nedifputera  point 
aveevous  moïennanr  que  vous  n'alliez  pas  jufqu'à 
Soutenir  que  J  2  s  v  s  C  h  «.  1  s  t  nous  permet  par 
ces  paroles  de  rcpouiîcr  les  injures ,  &  de  rendre 
coup  pour  coup,  ou  de  pourfuivre  enjultice  la 
réparation  d'une  ofFcnce  jufques  a  ce  que  nous 
aïons  obtenueeque demandent  lesufagesdu point 
d'honneur  humain.  Car  fi  Jesus-Chkist  avoir 
voulu  crTcâivemcnt  nous  défendre  de  réfifter  à 
l'injure  ,  it  n'auroir  pù  employer  des  termes  plus 
clairs  que  ceux  qu'tl  a  employez.  Il  n'y  a  donc 
aucuncappareneequ'ils'en  foir  fervi  pour  signifier 
qu'il  nous  permet  de  repouuer  les  aggretîéurs , 
&  de  leur  rendre  (ôuftlct  pour  fou  filet.  Toute  1'in- 
duft  rie  des  protecteurs  des  équivoques  fuftiroit- 
clle  à  montrer  que  ces  difeours  de  Jesus-Ch  rist 
feraient  véritables  quand  même  fbn  intention  au- 
roit  été  de  nous  permettre  de  refifter  à  ceux  qui 
nous  traitent  mai  ?  Confultez  tous  les  Dicrionai- 
res,  on  vous  défie  d'y  trouver  que  les  paroles 
dont  ces  difeours  (bot  compofez  ,  ayent  jamais 
lignifié  cette  prétendue  permilTîon.  Aucune  rè- 
gle de  grammaire ,  aucune  loi  d'analogie  ne  vous 
apprendra  qu'elles  en  (oient  fuiceptibles.Qie  di- 
roient  donc  les  Infidèles  s'ils  apprenoient  que 
Jusus-Chr  ist  voulant  enfeigner  qu'il  lailToiti  un 
chacun  la  liberté  de  le  défendre,  avuit  emploie  des 
expretlions  qui  Signifient  tout  le  contraire  ,  Se 
qui  félon  le  génie  d'aucune  langue  ne  peuvent  être 
réduites  a  ce  fens  occulte  qu'il  aurait  gardé  dans 
fon  efprit  )  Jamais  énigme  n'aurait  été  auflî  enve- 
lopéc ,  ni  aullî  impénétrable  que  le  lèroit  le  doe- 
me  d'une  telle  permilEon  s'il  avoir  été  renfermé 

(»)  „  Le  Pere  Pirot  H»ns  l'Apologie  deiCafuifles  paç. 
„m.  tif.  dit  que  des  Prêtres Janienittes  tailbient  faire 
„Jan$  une  Pareille  de  l'an  un  voeu  rn  vertu  duquel 
„  lei  femmes  ïeUiteàeet  de  garder  Ut  treit  vceux  dm  Bnp- 
„  te  fine  ,  de  ne  ftiti  tire  U  futte  ,  de  nt  f'tn  enttnd't  de 
„mw-.W/«i  &  it  ymkitilti  thefti,  entent  At>*r.  iue  de  et. 
„  ferme  :  e" était  f eut '.mu  »Kfrintif*l  artitlt .  ri  illei  i'e. 

M^teiert  de  ve  dtnt  une  grande  frnyeli'i ,  r>  il  de». 
t,ner  le  rtfie  de  loti  'uurrtvmn  en  nn-H^fuei. 

(e)  „  Com  Hei  Menées  div.  % CXX V.  pa3.  iS ».  1 .  col. 
Tem.  111.  1.  Port. 
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dans  les  paroles  qui  fortirent  de  U  bouche  de  Je-  III.  Partis. 
sus-Christ.  Si  jamau  on  doit  éviter  les  mots 
inintelligibles  ,  n'eft-ce  pas  principalement  dans 
lesleçons  de  morale  qui  doivent  fer  vir  de  règle  pour 
la  conduite  de  la  vie  i  Quel  défaut  de  uncerité 
ne  leroit-ce  pas  que  de  mettre  à  la  tête  d'une  loi 
qui  permettrait  la  réfiftance  une  déclaration  déro- 
gatoire a  l'ancien  droit  de  fe  fervir  de  répréfaillcs, 
ou  à  la  loi  du  talion  en  fait  d'injure  ? 

Voilà , Moniteur ,  furquui  l'on  fe  fondequand 
on  veut  donner  quelques  bornes  aux  explications 
mitigées  des  cxprelHonideJïsos  CHR ist.  Appli- 
quez ceci  à  tous  les  pallages  du  Nouveau  Tefta- 
ment  qui  nous  interdifent  la  recherche  des  plaifirs 
Se  des  honneurs  mondains,  l'acquilition  des  ri- 
chefles  au-delà  de  ce  qui  fuffii  à  la  nourriture 
&  aux  vétemens ,  le  prêt  à  (r)  ulure  ,  &c.  Adou- 
ciiTèz-les ,  fi  vous  voulez  j  mais  ne  donnez  pas 
aux  paroles  un  fens  contraire  à  leur  lignification 
courante  &  reçue  de  tout  le  mon.le  ,  ne  préten- 
dez pas  que  la  pcrmilfion  loir  contenue  fous  les 
termes  qui  lignifient  la  défenfe.  Or  dés  là  que  Si  urne  Seeietf 
vous  concevrez  un  peuple  tout  compote  île  vrais  J""  ttmt*fe* 
Chrétiens ,  vous  concevrez  qu'ils  s'abfiienncnt  de  fknTfanr^t'i 
toutes  les  chofesqui  ne  leur  font  point  permifes,  mmntenir  en. 
Se  par  confèquent  qu'Us  ne  fe  permettent  point  "«  lei  Etrnn- 
le  reflentiment  des  injures,  ni  l'application  à  s'en-  X"7, 
richir  ou  à  parvenir  aux  honneurs ,  ni  le  foin 
du  corps  au-delà  de  ce  qui  fuflït  à  le  nourrir  Se 
à  l'habiller  ,  ni  les  rufes  ,  ni  la  fourberie ,  ni  cent 
autres  chofes  dont  un  Etat  a  befoin  pour  rélïlter 
à  un  ennemi  qui  employé  aufG-bien  la  force  que 
l'artifice.  Il  eft  aifé  de  comprendre  qu'une  telle 
Société  de  Chrétiens  leroit  mal  pourvue  de  bons 
foldats,  qu'elle  ne  ferait  pas  allez  riche  pour  ache- 
ter des  alliances,  ni  pour  fournir  aux  autres  frais 
de  la  guerre ,  qu'on  n'y  trouverai  r  point  de  per- 
fonnes  qui  fe  chargeaflenc  de  la  commiiîion  de 
mentir  dans  les  Pays  Etrangers ,  3c  de  faire  jouer 
cent  machines  frauduleufcs  pour  exciter  des  ré- 
voltes dans  le  pys ennemi.  Il  eft  donc  naturelle- 
ment parlant  plus  fùr  pour  confèrver  un  Etat  con- 
tre l'ambition  de  fesvoifius.de  douncr carrière 
aux  palTiont  de  l'homme. 

Voilà  ce  que  Mr.  Bernard  a  cru  devoir  cri  ri-  M.temerifei. 
quer  à  Mr.  Baylc.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  *'«»'  t'af'-m*. 
que  fi  la  quellion  étoit  donnée  à  décider  à  des  ,ivt  f  ""1 
Officiers  de  guerre  &  à  des  Miniftres  d'Etat,  le 
premier  de  ces  deux  Auteurs  ferait  bien-tôt  con- 
damné ,  &  qu'on  lui  dirait  tout  d'une  voix  :  S'il 
n'y  etwit  demi  la  République  que  des  ptrfimtei  qui 
fi  cenftsrinttjent  entièrement  auxinfiruSient des  Pré- 
dicatturt,  mut  n'ourlent  pat  pù  fiu tenir  Ut  pondes 
guerret  que  noms  avens  Jeutenuet ,  &  que  neut  fei- 
itnens  encore  glerieufemem.  Vous  vous  reflbuvien- 
drez  ici  de  ce  que  Tite  Live  remarque  que  les 
Latins  rompirent  insolemment  avec  la  Ville  de 
Rome,  pareequ'ayant  fçu  qu'Ancus  Martius  com- 
mença fon  règne  par  une  forte  application  à  réta- 
blir les  Cérémonies  du  culte  divin  que  Nu  ma 
Pompilius  fon  ayeul  avoit  enfeignées  ,  ils  crurent 
qu'il  croupirait  dans  l'oifivetc  au  milieu  desTetn- 
ples  &  des  Autels  (/). 

Voyons 

(t)  „  Evangile  de  Saint  Matthieu  ch.  1.  v.  j». 
(f)  i,i*id.  v.  ta. 

(  '  )  >  >  On  n'entend  point  ce  mot  dans  le  fens  odieux, 
„  mais  dans  le  iVm  favorable  eTmterit  fetmi»  fer  Ut  Itix 
nervilii. 

(H  >■  f£"nr  I.et'mi  fmjhderent  enimei  <►  eum  incutf». 
„  Mm  ta  nfrrnm  Kamennm  feaflent .  refetentibni  ret  Rtm.t. 
„»»  fupetït  'tffnfum  reddnnt  drfidem  Htmetsum  tXtgtin 
„intr»  ftrelU  &  etret  *a*rnm  tjje  e.gnnrn  reti,  l.ivrus 
„dec.  1.  lib.  i.  pa;>.  m.  si. 
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Bl.  Partm.     Voyons  néanmoins  les  cinq  raifora  qu'il  op- 

pofe  à  Mr.  Bayle. 
fprtmltrtgjii.  i .  H  le  renvoyé  à  quelques  (  i  )  Sermons  Arv 
f>a  réfutée,  glois  où  l'on  a  fait  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  w»- 
prtqneh  Religion  Chrétienne  (4M  pour  le  bonheur 
de  cb  iqttt  homme  tn  particulier  ,  que  pour  celui  des 
Sociétés  en  général.  Ne  connoillànc  poil»  ces 
Sermons  je  ne  puis  vous  dire  s'ils  donnent ,  com- 
me l'allure  Mr.  Bernard  ,  de  toutes  Mitres  idées 
du  Chxiftianifmc  que  celte  que  Mr.  Bayle  s'en  cjl 
formée.  Mais  à  juger  de  la  choie  par  l'endroit  que 
Mr.  Bernard  indique ,  je  ne  fçaurois  comprendre 
qu'ils  foienc  contraires  à  Mr.  Bayle  ,  qui  a  mar- 
que exprefleraent  (*)  que  l'obfcrvation  de  la  mo- 
rale Chrétienne  feroit  le  bonheur  des  Societez 
civiles  :  les  fiipcrieurs  n'abuferoienc  pas  de  leur 
puiflânee  ,  les  inférieurs  fc  tiendraient  toujours 
dans  la  foumillîon,  perfonne  ne  tâcherait  de  faire 
tort  à  (on  prochain.  Ainii  l'on  ne  peut  montrer 
qu'il  y  air  quelque  différence  entre  fa  doctrine 
&  celle  de  ces  Serinons  Anglois  ,  li  l'on  u'expofe 
qu'ils  é.ablilicnt  Se  qu'ils  prouvent  nommément 
que  la  Religion  Chrétienne  bien  oblcrvée  lai  (Te 
aux  Sociétcz  toutes  les  reflou recs  qu'il  faut  pour 
fè  maintenir  contre  les  attaques  d'un  ennemi  bel- 
liqueux ,  ambitieux  Si  rulc ,  qui  fc  fert  des  ftra- 
tagêmes  politiques  aulîîbien  que  de  la  force  de 
les  armes.  C'cft-là  le  feul  point  de  la  queftion, 
&  néanmoins  Mr.  Bernard  ne  marque  quoi  que 
ce  (oit  qui  s'y  rapporte. 
S»  fteeait  Hm-  i.  Sa  féconde  raifon  coniïftc  à  dire  (v  )  que 
fm-  Mr.  Bayle  ne  prend  pus  garde  ,  que  fi  le  Chriftia- 

ttifme  n'eft  pas  propre  à  maintenir  les  Société*,  con- 
tre les  Eir Angers  ,  (w)  elle  n'eft  pas  propre  non  plus 
À  maintenir  une  Société  contre  elle-même.  Cor  il  ne 
fout  pas  efperer  qu'il  y  oit  jamais  une  Société  fort 
ttombreufe  toute  compafée  de  véritables  Chrétiens. 
Les  bons  y  feront  toujours  mêlez,  avec  les  méchans, 
&  composeront  peut-être  toujours  le  plus  petit  nom. 
lire.  Or  je  demande  ,  continuc-t'il  ,  s'il  ne  faut 
pas  a-peu-prês  les  mêmes  moyens  à  un  particulier, 
peur  Je  garentir  contre  tes  injuftices  d'un  autre  par- 
ticulier fon  voifin ,  qu'a  ur.e  Société  pour  fe  défendre 
contre  une  autre  Société.  Mais  fi  l'Evangile  enlevé 
aux  Société*,  les  moyens  de  fi  garentir  contre  une 
Société  ennemie ,  il  ite  aufft  à  un  particulier  les 
moyens  dt  fe  défendre  contre  un  particulier.  Je  fup- 
fofe  une  fsmMe  Chrétienne  ,  qui  fuit  les  préceptes  de 
l'Evangile ,  comme  Mr.  Bayle  les  entend ,  environ- 
née d'autres  familles  qui  n'obftrvtnt  pas  lis  mêmes 
préceptes  ;  mais  qui  etnployent  la  rufe  ,  la  duplicité, 
la  violence ,  pour  s'emparer  du  tien  d 'autrui.  lis 
auront  (nen-ict  réduit  cette  famille  Chrétienne  en 
chemife  ,  &  à  la  dure  nectffitê  de  mourir  de  faim. 
Ce  qui  arrivera  a  cette  famille  arriver*  a  toutes  les 
antres  dans  le  même  cas,  &  le  Chrijlianifme  fe  verra 
bien-tôt  aboli  dans  cette  Société, 
ttftoufe  a  cette  Vous  avez  li  l'objection  dans  toute  fbn  cten- 
Xaifin.  due  ,  Ci  je  fuis  bien  allure  que  dés  le  premier 

coup  d'œil  vous  en  verrez  la  foiblcflè  ;  car  il 
n'y  a  rien  de  plus  facile  que  de  découvrir  une 
extrême  différence  entre  les  deux  choies  que  Mr. 
Bernard  juge  fi  fcmblables.  Une  Société  ne  trou- 
ve point  elle-même  contre  une  autre  Société  le 
fecours  que  chaque  particulier  trouve  contre  les 
autres  particuliers.  11  y  eft  fous  la  protection 
publique  des  loix  de  l'Etat ,  &  outre  cela  fous 
la  protection  d'une  partie  de  fes  compatriotes.  Les 

(t)  »Dc  l' Archevêque Vlli'tfa.ta  c\a  célèbre  Doreur 
■  si*rf  qui  remplit  lî  dignement  .  uioufJ'hui  la  ch.ure 
"  Archiépiscopale  d'Yonk.  B"t.  :ibi  'hf'jftj.  no. 

i*j  »Vu>«  !a  Continuation  ùc*  l'ruisvs  Oivetùs  §. 
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véritables  Chrétiens  répandus  en  petit  nombre 
parmi  cent  mille  faux  Chrétiens  ne  doivent  pas 
craindre  néccflàiremcnt  qu'on  ne  les  pille  ,  ou 
qu'on  ne  les  batte.  On  fait  fort  bien  que  quand 
mime  ils  feroient  allez  fcrupuleux  pour  n'aller 
pas  porter  leurs  plaintes  devant  les  Juges,  on  ne 
laiflcroit  pas  d'être  expofé  à  la  pourfuite  des  Pro- 
cureurs Ftfcaux  qui  ont  un  double  intérêt  à  faire 
punir  les  violences.  Ils  s'acquièrent  par  leur  exac- 
titude l'afFeâion  &  l'eftime  du  Public ,  ce  qui 
eft  ordinairement  le  chemin  d'une  plus  haute  élé- 
vation ,  &  ils  peuvent  profiter  des  amendes  à 
quoi  feront  condamnez  ceux  qui  ont  fait  tort  à 
leur  prochain.  Ainll  la  crainte  d'être  châtié  par 
IcsMagiflxauréprirael'audace  qui  pourrait  naître 
de  ce  que  l'on  ferait  alTûré  qu'un  tel  ou  qu'un 
tel  n'oppoferoit  point  la  force  a  la  force.  J'ajou- 
te que  la  plupart  des  Chrétiens  à  la  mondaine  fbu- 
haitent  autant  qu'aucun  autre  qu'on  puiflc  mar- 
cher furement  dans  une  ville  le  jour  &  la  nuit. 
C'eftpourquoi  ils  ne  font  pas  des  derniers  à  s'in- 
digner contre  un  infblent  qui  maltraite  un  honnête 
homme,  &  1  s'oppofër  aux  perturbateurs  du  re- 
pos public.  Si  vous  y  prenez  garde  vous  trou- 
verez que  le  nombre  des  mauvais  Chrétiens  qui 
fe  plailent  à  donner  des  coups  Si  à  voler ,  eft  pe- 
tit en  comparai  l'on  de  ceux  dont  le  dérèglement 
ne  confifte  que  dans  l'intempérance ,  ou  dans  l'a- 
varice ,  ou  dans  l'orgueil.  Ces  derniers  ayant  un 
intérêt  capital  que  perfonne  ne  Toit  expolé  aux 
entreprifes  des  brétcurs  &  des  filoux,  ne  foufirent 
pas  qu'un  homme  de  bien  foit  infultédan  sles  rue* 
ou  dans  /a  mai  Ion.  On  crie  ,  on  s'attroupe  con- 
tre les  auteurs  de  l'infulte  ,  &  voilà  un  nouveau 
rempart  pour  ceux  qui  fe  feraient  réfignez  à  fe 
tailler  battre. 

Ne  doutez  point  que  leur  patience  évangelique 
Si  l'aufterité  de  leurs  mœurs  ne  les  rende  vénéra- 
bles aux  Chrétiens  qui  ne  peuvent  pas  voler  fi 
haut ,  fie  qui  fuccombent  aux  tentations  de  la  va- 
nité mondaine  Si  de  la  fènfualicé.  Les  Chrétiens 
de  ce  genre-la  fè  choqueraient  encore  plus  des  ou- 
trages que  l'on  feroit  à  un  bon  Ifraè'lite  ,  que  des 
outrages  que  l'on  feroit  à  un  Chrétien  de  leur 
rang.  Nommez-moi  la  ville  la  plus  débordée  qui 
foit  en  France  ou  en  Efpagne  ,  je  vous  fou  tiens 
que  l'on  courroie  un  moindre  péril  fi  l'on  y  cho- 
quoit  dans  les  rues  un  Fiereabras  que  fi  l'on  y  fai- 
llit infultc  à  un  Hermite  ou  à  un  Moine.  Le  péril 
feroit  plus  grand  à  mefure  que  la  réputation  de 
l'aufterité  Si  de  la  patience  de  l'Hcrmite  ou  du 
Moine  feroit  plus  grande.  Je  fuis  (ùr  qu'à  Londres 
unQuaker  que  l'on  verrait  maltraité  ferait  fecoura 
bien  promptement,&que  plus  on  feroit  perfuadé 
de  fa  parfaite  réfignationà  fè  lai  fier  battre,plus  on 
s'rmpreflèroit  à  repouflèr  à  l'aggrefTeur,  &  même 
à  l'aflommer.  La  fecte  des  Quakers  au  refte  eft 
un  exemple  vivant  qui  favorife  mes  réponfes. 
Elle  fe  conferve  fous  la  double  protection  dont 
j'ai  parlé  ,  quoiqu'elle  falîè  profelïîon  de  renon- 
cer même  défenfivement  aux  voyes  de  fait. 

On  fe  tromperait  beaucoup  fi  l'on  prétendoîc 
qu'un  homme  qui  par  des  principes  de  confeience 
aime  mieux  foufîrir  l'injure  que  la  repouflèr^'ex- 
pofe  aux  infultes  du  premier  venu.  Si  cette  pré- 
tention étoitraifonnable.il  faudrait  dire  que  tous 
ceux  qui  ne  pou rr oient  refifter  a  un  açgrcllèur, 
quelque  bonne  envie  qu'ils  en  euflènt ,  feroient 

expofez 

CXXIV.  pig.  i<ro.  t. Se  ».  col.  Se  M.  Bernard 

(*)  "  » "nard  •<•<  fuf-rà  pag.  jjo.  3c  fuiv. 
(«■}  "  Il  falloit  ilist't. 
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expofèz  au  même  inconvénient.  Or  l'expérience 
nous  fait  voir  tout  le  contraire.  Les  manchots  , 
les  vieillards,  les  convalefcens  vont  en  lureté  par 
Us  rues  dans  les  villes  les  plus  remplies  de  faux 
Chrétiens.  Cette  observation  fe  peut  étendre  juf- 
ques  aux  perfonnes  dont  le  dégré  de  force  pour 
rélifter  eft  bon  en  lui  même ,  mais  n'eft  prcfque 
rien  en  comparaifon  des  forces  desattaquans.  Un 
homme  qui  n'a  ni  épée,  ni  bâton,  que  peut-il 
faire  contre  un  homme  qui  a  une  épée  au  côté  ? 
Que  pourroit-il  faire  avec  une  bonne  épée  contre 
quatre  hommes  bien  armez  ?  Que  voit-on  dans 
les  grandes  villes  ?  Une  infinité  de  gens  fans  épée 
ni  bâton  qui  vont  partout  la  tête  levée  &  (ans 
nulle  crainte,  Se  qui  néanmoins  rencontrent  fou- 
vent  des  perfonnes  qui  ont  l'épée  au  côté.  Tel 
qui  a  l'épée  au  côté  marche  leul  &  rencontrequa- 
tte  perfonnes  d'épec  qui  vont  de  compagnie.  Il 
palle&  repallè  fans  aucun  péril.  Preuve  évidente 
que  ce  qui  fonde  la  fureté  des  particuliers  n'eft 
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Chrift  tant  fine  fi  verra  bien  tôt  aboli  dam  cette  Sacié-  III.  PARTIS. 


té,  n'eft  point  foûtenablc.  U  ne  falloit  parler  t 
au  plus  que  du  Chriftianifme  rigide. 

Je  dois  obferver  outre  cela  que  les  véritable! 
Chrétiens  ne  feront  point  ébranlez  par  les  confé- 
quenecs  qui  naifTcnt  de  leur  opinion.  Car  c'eft 
une  maxime  cettainc  (x)  que  lorfqu'un  principe 
eft  vrai,  il  faut  s'y  tenir,  encore  que  lesconfé- 
quences  qui  en  rcfultcm  foient  fujettes  à  bien 
des  dirficultez.  S'il  eft  donc  évident  que  Jésus- 
Christ  a  défendu  à  fes  Sénateurs  d'oppofer  la 
force  à  la  force ,  il  faut  fe  conformer  à  cette  loi  > 
qu'elles  qu'en  puiftent  être  les  fuites.  Ce  font 
des  fuites  infuportablcs  à  la  chair  Se  au  fang  , 
elles  nuifent  beaucoup  au  bien  temporel  des  So- 
ciété* ,  Si  à  celui  des  familles  particulières.  Cela 
doit-il  nous  furprendre  ,  repondront  les  Chré- 
tiens rigides  ?  L'Evangile  promet-il  aux  hommes 
que  le  monde  les  aimera  i  Ne  leur  annonce-t'il 
point  que  s'ils  aiment  Dieu  ils  n'aimeront  point 


pas  l'envie  ou  la  force  de  réfiftcr  à  l  aggrefleur,     le  monde ,  &  que  le  monde  les  méprtfcra  ,  les 


t*  rnffi'iti  & 
lu  rtthtfiei  n* 
fint  ftint  nietf- 
fatrti  »n  Chrif- 
rvM'/iM. 


Le  fondement  de  cette  fureté  eft  toute  autrecho- 
fe,  &  ainfî  rien  n 'empêche  que  l'on  ait  part, 
quoiqu'on  renonce  à  l'envie  de  repouner  une 
orfenic  i  car  fi  cette  renonciation  fuihfoit  à  déter- 
miner à  l'attaque  les  agpreffeurs ,  ils  s'ydetermi- 
ncroient  aufli  par  l'ailurance  où  ils  leroienc  de 
futmonter  facilement  l'oppofition  de  ceux  qui 
veulent  bien  fe  défendre. 

S'il  eft  facile  de  montrer  qu'une  famille  vérita- 
blement Chrétienne  environnée  d'autres  familles 
Chrétiennes  à  lamondaine.nedemeurc  pasnéccf- 
fairement  expoféc  à  leur  violence ,  il  eft  encore 
plus  facile  de  montrer  qu'elle  fe  peut  maintenir 
malgré  leurs  rufês  Se  leurs  tromperies  j  car  elle  ne 
prétend  pas  que  Jésus-Christ  lui  ait  défendu 
de  difeetner  les  gens  finceres  d'avec  les  fourbes, 
ni  de  réfiftcr  à  des  difeours  frauduleux. 

Mais  accordons  à  Mr.  Bernard  tout  ce  qu'il  de- 
mande ,  contenions  qu'il  croicque  cette  famille  fe- 
ra réduite  bien-tôt  en  chemifc,s'cnfuivra-t'il,cotn- 
me  il  le  prétend,  cju'il  faudra  qu'elle  périflédc 
faim ,  Se  que  la  même  chofe  arrivant  aux  autres 
familles  fcmblables ,  le  Cbriftianifme  fi  verra  bien- 
tôt abali  dans  (eue  Satiété  l  Point  du  tout  :  ces  con- 
fequences  font  chimériques.  Ces  véritables  Chré- 
tiens reduitsà  la  pauvretepourroient  vivre  ou  du 
travail  de  leurs  mains  ,  ou  des  aumônes  que  mê- 
me les  familles  mondaines  répandent  quelque- 
fois libéralement.  Telle  Dame  qui  aime  le  jeu  , 
le  bal ,  Se  la  Comédie  ,  fie  qui  a  mêmedesGalans, 
fait  beaucoup  de  charitez  pour  le  rachat  de  les 
fautes.  Or  bien-loin  que  le  Chriftianifme  foit 
aboli  par  la  pauvreté  de  fes  plus  rigides  Secta- 
teurs, il  eft  plus  vivant  dans  un  tel  état  de  ces 
perionnes ,  que  dans  l'aftlucnce  des  Sectateurs  de 
la  morale  relâchée.  En  tout  cas  le  Chriftianifme 
mondain  qui  donne  plus  dans  la  vue  de  ceux  qui 
ne  peuvent  fe  détacher  de  toute  idée  charnel- 
le ,  fublîftcroit  comme  auparavant.  Or  il  eft  fur 
que  ce  Chriftianifme  renferme  beaucoup  de  Pré- 
deftiisez ,  &  qu'en  certains  lieux  il  eft  exempt 
d'hérélîe  ;  Se  par  conféquent  cette  expredion  ,  U 


■vous  ici ,  je  vous  prie,  de  la  réponfe  Ce^tripouU 
ta  demande  pourquoi  les  Chrétiens  • 


haïra ,  les  maltraitera. 
Souvenez-vous 

d'Arnobe  à  ta  demande  pourquoi  ics  tiutirou  „yntht  wuln 
qui  croïoient  fervir  un  Dieu  tout  puiflant  ,8e  at-  Qhriiimitoient 
tentif  à  leur  protection,  étoient  expofez  à  toutes  m*lktim*x. 
fortes  de  fuplices  &  de  miferes.  Il  fe  fervit  d'a- 
bord de  la  rétorfion.  Pourquoi  vous  autres  ,  de- 
manda-t'il  aux  Payens  qui  rendez  à  une  multitu- 
de innombrable  de  Dieux  un  culte  qui  vous  coûte 
tant  d'argent ,  {y  )  êtes-vous  expofez  à  toutes  for- 
tes de  maladies ,  aux  naufrages ,  à  la  perte ,  à  la 
famine,  aux  incendies,  &  aux  fureurs  de  ta  guer- 
re }  Il  répond  enfuite  directement  que  Dieu  ne 
deftinc  pas  aux  Chrétiens  les  commoditez  de  cet- 
te vie  ;  mais  qu'au  contraire  il  leur  commande 
de  méprifer  toutes  les  menaces  de  la  fortune  ,  Se 
d'afrontercourageufement  la  mort  fî  les  persécu- 
tions viennent  jufqueslà  ,  &  de  la  conlidcter 
comme  une  véritable  délivrance  des  chaînes  Se 
des  ténèbres  du  corps.  (  4  )  Std  &  nobit  in  hujuf- 
modt  ca/ibut  minime  ouxiltatur  Deus.  Prompt*  & 
&  manifefta  caufa  eft.  Athtt  enim  eft  nobit  pramifi 
fiim  ad  banc  vttam ,  nec  in  catuncula  hujut  follicul» 
conftttutii  apii  aliquid  fponjum  eft ,  auxiliique  dé- 
cret um.  Quinitno  tdcÙt  fitrnut  minas  omnts  ,  qui- 
conque fitnt ,  parvi  dutere  tique  aftimare  fortunt, 
sic  fi  quand*  ingruerit  vit  qutpiam  gravttr,  qtt.t 
finem  neceffe  fit  confiqui  vu* ,  eant  ntc  timtre  ,  nec 
fugere,  quo  fatilim  exui  corporaltbus  pojjimut  ex 
vtnculit ,  &  tentbrofam  tvadere  cœcitattm.  Itaqut 
ifta  ,  quant  dicitis ,  peificutionit  ajperitat ,  lAe- 
raiio  naftra  eft ,  non  perjecutio:  nec  pcenam  vexatt» 
inferet ,  fid  ad  lucem  libertatis  edticet.  Je  vous  ai 
copié  ce  beau  partage  d'Arnobe  afin  de  vous  faire 
un  plaifîr  que  vous  neufliez  pas  la  peine  de  cher- 
cher. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  la  réponfe  qui  fut  t'*r*^|~ 
faite  par  Saint  Auguftin  (*)  quant  aux  inconvé-  'j^/fj^'f^i 
niensqui  feroient  la  fuite  de  la  préférence  que  v„j;,i  1U, 
l'on  donneroit  félon  l'cfprit  de  Saint  Paul  à  la  u  frtfiirui. 
virginité  fur  le  mariage.  J'aime  mieux  vous  ren- 
voier  à  l'obfcrvation  qui  a  été  faite  mille  5c  mille 

fois 


(x)  » Voyez ci-defîiis  ».Part-Chap.  XCVI.  aucom- 
»  mencemene  paj».  691.1.  col. 

fÇur  non  tmmunts  sfititttt  JifcrimmAut,  drpreett- 
*>  Ut ,  miami quttidit  vos  Jtfunt  txitiahiltt  mutti[littfjH4 'fit- 
*>  tUKA  t  Cur ,  tnyuMm  ,  On  mjtftr\ct$Mtt  à  vobù  Jivrrteri  tH 
urnfbfum  t*r  vltmdintimfrHir* ,  ,  rumai ,  m. 

»r  cendùt.  t*JtiUnri*s,  fttrUtiattm ,  ammionem  pigBO'Mm.fr 
,1  trcfcrifeionrm  oinormm  dtjcordtJtt  :  bell*  »  jimultmiti  ,  CMpti. 
MVttatet  mkmm.ty  fmiUtu  hutauuattbm fin/ituUt  t  At- 
Tem.  III.  ».  Part. 


»nob.  lib.  t.  fub.  fin.  pag.  m.  $%. 
(  z.)  U.  éiA. 

(  *)  Voyez  les  Nouvelles  Lettres  contre  l'Hiftoiredii 
,  Calvimfme  de  Maimbourg  Le:tre  XXII.  pag.  }fo,  s. 
„col.  &  Mt.  Joli  pag.  18  S.  de  l'Education  des  enfans. 
„  Voyez  aufli  Porphy te  it  atjltnentU  lit,  4  ftg .  m.  1  fo. 
„où  il  repond  à  l'objection  que  dcvieruW.t  le  mon-k  11 
„tous  les  hommes  vwoiem  comme  les  Brachmaiics. 

OOOooo  1 
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Partie,  (bis  que  les  Empereurs  Payent  perfecuteurs  de  tien  Juive ,  félon  les  promtffes  que  Dieu  lui  en  svait 

l'Eelifecontribuerent  beaucoup  mieux  i  faire  fleu-  faites. 

rirles  venus  Chrétiennes ,  que  les  Empereurs  qui  Je  vous  a(Ture,  Monfieur,  que  ce  feroit  don- 
la  mirent  fur  le  thrône.  La  corruption  des  moeurs  net  gain  de  caufe  à  Mr.  Bayle  que  d'avancer  ce 
entra  dans  l'Eglifi  avec  la  profpérité  temporelle  ,  que  vous  venez  de  lire  ;  car  quand  il  a  dit  qu'urne 
&  l'on  connut  alors  que  (î  l'efpr it  du  Chriftianif-  Société  tante  campafée  de  vrais  Chrétiens,  &c.  (b)  ne 
me  avoir  tant  brillé  pendanr  trois  cens  ans,  les  ferait  peint  propre  à  ft  maintenir  ,  il  n'a  confidéré 
perfécutions  en  avoient  éré  la  caufe.  Cette  vérité  que  la  Providence  générale,  &  le  train  ordinaire 
vous  paroîtra  plus  fènfible  fi  vous  vous  fou  venez  descaufes  fécondes,  &  Une  pouvott  être  queftion 
de  ce  que  S.  Cyprien  (  f)  &  Eufebe  (  a  )  oblêr-  que  de  cela  :  on  fait  afTcz  que  les  miracles ,  ou 
vent  que  les  intervalles  des  perfécutions  fai-  que  la  Providence  particulière  de  Dieu  peuvent 
foient  oublier  aux  Chrétiens  la  pratique  de  la  iopléer  à  tout  ;  mais  s'il  étoit  nércAairc  que  Dieu 
venu ,  Se  les  plongeoient  dans  des  defordres  que  fe  fervît  de  ce  moyen  pour  maintenir  les  Sociétés 


SiU  prrviJtnt* 
fArntulUrt  i* 
Ditm  vtillt  à  U 
ttufrrvuicm 
tttou  S*tiili  f«t 
tbftrvmit  Iti 
ftictfttt  it  f  £- 
■vmfëe. 


Dieu  puniflôit  parle  renouvellement  de  la  fureur 
des  Païens  contre  l'Eglife.  Le  Chriftianifine  a 
éprouvé  le  même  fort  que  la  République  Ro- 
maine :  elle  perdit  fes  bonnes  moeurs  dès  qu'elle 
cefla  d'être  pauvre ,  (  b  )  &  d'être  harcelée  par  fes 
ennemis  ;  ce  fur  là  l'époque  de  là  corruption:  el- 
le n'eut  pas  plutôt  pris  goût  aux  richeues  ,  qu'elle 
donna  dans  les  voluptez  ,  &  qu'elle  adopta  les 
vices  des  Nations  les  plus  molles  8c  les  plus  etfif- 


(ÇJ  Nunc  patimur  long*  pacls  mala  :  fitvic 
mis 

naincubtiit,  vidttnujMt  mtcifrijHr  triem. 

i  abeft  facinufque  libidinis ,  ex  quo 

Xt  Syttrii  relies ,  bine  &  Rboiot .  &  Milttjs, 

Atfrnt  torouMum  &  fitulsat  mMiiiitmaut  Tartn- 


tifiimi  milôn 
Mr.Btrnjiri. 


Chrétiennes ,  ce  feroit  un  ligne  qu'elles  man- 

3oent  des  moyens  de  fe  maintenir  qui  fètrouvent 
ans  les  autres  Sociétez  félon  le  cours  naturel 
des  choies.  Je  ne  dirai  rien  des  révolutions  du 
peuple  Juif,  tantôt  fubjugé  par  fes  voifins  au 
rems  des  Juges,  tantôt  délivré  du  joug:  puis  fe- 
paré  en  deux  Royaumes  par  la  révolté  de  dix 
Tribus  :  ruiné  enfuite  pour  jamais  quant  à  ces 
dix  Tribus ,  Se  pour  un  tems  feulement  quant 
aux  deux  autres  :  enfin  fuccelîivement  ailujetti  Se 
délivré  jufques  à  ce  que  les  Romains  devinrent 
fes  maîtres  ;  mais  je  n'oublierai  pas  que  rien  ne 
leur  fut  plus  utile  pour  conquérir  Jérufàlcm  (c) 
que  le  Icrupule  de  Religion  qui  empêchoit  les 
habitans  de  fe  détendre  lé  jour  du  Sabat.  Il  fe- 
roit inutile  que  j'obfervafTe  ce  que  perfonne  n'i- 
gnore ,  c'eft  que  les  Juifs  ne  manquoient  pas  de 
ta  reflou  rce  ordinaire  aux  autres  Nations.  Ils  onc 
eu  des  Chefs  belliqueux  &  conquérans ,  its  en- 
tendoient  aulTi-bien  que  leurs  voifins  le  métier 
des  armes ,  Si  ils  inlpiroicnt  à  leurs  enfans  une 
averfion  prodigieufè  pour  les  autres  peuples  ;  Si 
bien- loin  que  la  Religion  leur  pût  donner  des 
fcrupulcs  li-defluJ ,  qu'au  contraire  elle  les  au- 
rorifoit  à  faire  la  guerre  (d)  d'un  façon  impi- 
toïable,  &  cela  quelquefois  afin  de  venger  une 
injure  qui  avoir  été  faite  1  leurs  ancêtres  il  y 
avoit  quatre  cens  ans.  Ce  fut  pour  une  telle  rat- 
ion qu'ils  reçurent  un  ordre  de  Dieu  d'extermi- 
ner les  Hamaléldtei ,  fans  qu'il  leur  fût  permis 
d'épargner  ni  les  enfans ,  ni  les  femmes  ,  ni  les 
animaux  -,  Se  pareeque  Saul  fauva  la  vie  au  Roy 
de  cette  Nation ,  il  fut  déclaré  déchu  de  la 
Royauté  ,  Se  le  Prophète  Samuel  tua  lui-mê- 
me le  Prince  qui  étoit  réchapé  fëul  du  mafla- 
ctc  général  (e).  L'efpritdu  Chriltianifme  four- 
nit-il de  telles  avances  pour  maintenir  l'état 
temporel  de  la  République  contre  des  voifins 
inquiets  ? 

Je  ne  dois  pas  omette  que  les  diflinâions  des 
Théologiens  que  Mr.  Bernard  a  prifes  fous  fa 
protection ,  marquent  clairement  qu'on  ne  s'eft 
guéres  fié  à  la  Providence  particulière;  qu'on  a 
déféré  extrêmement  à  la  maxime  qu'il  ne  font 
avancer,  dit-il  (a  ),  que  Dieu  par  fi    point  tenter  Dieu,  Si  qu'on  a  jugé  à  la  manière 
Providence  particulière  veillerait  à  U  etnfervatien    desPhilofophes.que  les hypothefesqui  épargnent 
d'une  Société  qui  obferveroit  les  préceptes  de  f£-    le  plus  de  miracles  font  les  meilleures.  Il  y  a 
vigile ,  que  £ affurer  qu'une  telle  Société  ne  pour-    trêslcmg-rems  qu'on  n'a  guéres  vû  de  Sectes 
u  fe  maintenir,  C ejf  ce  qui  ejt  arrivé  à  la  No-    Chrétiennes  qui  a  vent  négligé  les  moyens  humains 


Prima  peregrinos  obfcoena  peeunia 
Intulit ,  &  turpi  fregerunt  fccula  luxu 
Divitiz  molles. 


Les  Chrétiens  qui  voudroient  fuivre  le  véritable 
efprit  de  leur  nom  devraient  fouhaiter  plutôt  d'ê- 
tre fous  le  joug  ,  que  d'avoir  une  telle  affluence 
de  richciTes  qu'il»  pufient  difpurei  l'empire  du 
monde  à  la  fauflè  Eglife. 

Vous  voyez  donc  que  le  précis  de  ma  répon- 
fc  à  la  féconde  raifon  de  Mr.  Bernard  ,eft  en  pre- 
mier lieu  qu'il  objeûe  de  faufles  confequenecs  ; 
Se  en  fécond  lieu ,  que  fi  elles  étoient  vraies ,  cela 
ne  nuiroit  point  au  principe  qu'il  prétendoit  tc- 
futer. 


CHAPITRE 
Continuation  du 


V 


XXVII. 


fujet. 


Oyons  fa  troifiéme  raifon  :  fabnereis 
mieux  i 


aucun  mtyrn 

imtrrts  ét  gtl 


t)  »Cj*ri*mn  ftrmtnt  it  UfSi. 

Hiftr.  Etdtf.  lit.  8.  tf.  |. 
(i)  »  Voyez  Juvenal/«r.  6.  v.  xis.&ft». 

(c)  »u.  >m.  v.  i**. 

(*)» Bernard  ulu  fori  pag.  Jtfc 
(>)»  Voyez  ci-dettus  ' 


«.précédent',  pag.  ?7».        "  **u  Chap. 

(  e)  Voyez  Jofephe  liv.  1 4.  Chap.  8.  des  Antiquitez 
•>  Judaïques. 

(i)  «Tour  y  alloitpar  boucherie  &  pareffufion  de 
«rang,  voue  avec  une  cruauté  la  plus  extrême  qu'il  étoit 


..  poûlble ,  félon  le  jugement  de  la  raifon  humaine.  Mais 
»•  il  noiu  faut  confidérer,&c.^» ie U  vrtit &f*t$jft  A: 
» Hfitu livrt  1.  th.  11.  p0g.  m.  75. 

(#)  »  Voyez  le  r.  livre  de  Samuel  chap.  1;.  eV  con- 
»  férez  le  chapitre  1  ».  du  ».  livre  de  Samuel  &  le  Chap. 
».  »o.  du  1 .  livre  des  Roys.  Obfervons  que  Moyfe  (Chap. 
«  ji.du  livre  des  Nombres)  trouva  mauvais  qu'après 
"avoir  tué  tous  les  hommes,cV  brûle  toutes  les  mailbnj 
.•au  pays  des  Madianitcs,  on  eût  épargné  l«  femmes  8c 
..les  enfans  :  auffi  fit  il  tuër  tous  les  enfans  maies  ic  1 
»tes  lesfemmelle»  non  vierges. 
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les  plut  propret  à  confervcr  les  Socictez  contre 
les  efforts  de  l'ennemi.  Coufidérez  feulement  les 
troubles  ,  les  révolutions ,  les  guerres  qui  onc 
agité  l'Europe  depuis  l'année  Jtjo.  Se  dont  la 
Religion  a  été  U  caulê ,  ou  pour  le  moins  le  le- 
vain. Vous  trouverez  que  de  part  &  d'autre  l'on 
•'eft  lêrvi  de  tout  ce  que  la  prudence ,  la  politi- 
que ,  U  plume ,  l'épée ,  la  Négociation  ,  l'art 
militaire  peuvent  fournir,*:  l'on  pourrait  citer 
des  Auteurs  qui  ont  remarqué  que  les  Protcftans 
furpafloient  en  vigilance  &  en  induftrie  l'autre 
Parii.  Il  eft  pour  Te  moins  certain  qu'ils  ont  eu 
une  relTôurce qui  manqooit  aux  autres,  r/cftde 
Te  fervir  habilement  de  la  jalouftc  qui  règne  en- 
tre la  Maifon  d'Autriche  Se  la  France  ;  ce  qui 
a  fait  que  non  feulement  ils  ont  été  tirez  de  la 
gueule  du  loup  tantôt  par  la  France  tantôt  par  la 
Maifond'Auflriche  (/)  ,  mais  qu'ils  ont  aulli  ré- 
pare leurs  pertes  avec  avantage. 
S* 4.  roifeu.        4.  La  quatrième  raifondc  Mr.  Bernard  vous 
étonnera,  tant  elle  contient  dechofesqu'on n'eût 
jamais  attendues  d'un  Théologien.  Si  U  fronde , 
demandc-t'il , (g) I m  violente ,  l'tvMrtct ,l' ambition , 
font  devenue t  Mbfolumtnt  nécejftiret  pour  U  confrr- 
VMtitn  des  Et  m  s  ,  de  quelle  utilité  eft  U  Vertu  }  Ou 
eft  U  Providence  Divine  ,ou  tftfé  fugefe  f  Ce  prin- 
cipe ne  vs-t'il  peint  à  effacer  U  diflintlten  du  bien  & 
eût  mal,  k  élever  mime  un  Tbrine  mm  Vice  fur  Ut 
ruinet  de  la  Vertu  ,  &  k  ruiner  par  conjiquent  U 
dogme  de  Cexiftence  d'un  Dieu  ! 
si  U  vie*  tfi  de.     Répondons-  lui  premièrement  que  l'util  ité  de  U 
vtmm  uictfùrt  vertu  ne  cède  jamais  ,  quelque  grande  que  puiflè 
r*mr  l*J*'fr~  être  la  corruption  du  monde.  Un  Etat  lîtoc  en- 
v«  m  11  1.  trCp|ufieurJaU(reSjqUjMntôr  celui-ci  tantôt  celui- 
là  travaillent  à  l'engloutir ,  a  un  befon  néce  flaire 
des  mimes  moyens  dont  ils  le  lèrvent  pour  aug- 
menter leur  puiflànce.  Sans  cela  il  ne  pourroitiè 
maintenir  dans  fa  Souveraineté.  Il  faut  donc  que 
fes  Sujets  ayent  les  mêmes  pallions  qui  font  la  for- 
ce de  l'ennemi  ,  l'induftrie  des'enrichir ,  l'amour 
des  commodirez  de  la  vie ,  le  défir  de  la  gloire 
humaine,  Sec.  Il  faut  que  ceux  qui  le  gouvernent 
oppofent  rufe  à  rufe,  diflimulation  a  dillîmula- 
tion ,  tromperie  à  tromperie.  Mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  la  vertu  ,  l'adminiftration  de 
la  julticc  ,  la  charité  envers  les  pauvres ,  la  fi- 
délité ,  la  gratitude  ,  &c.  ne  (oient  d'un  ufage 
néceflàiredans  l'intérieur  de  la  Sociétés  qu'au- 
clchors  même  il  n'y  ait  mille  circonftances  Se 
mille  combinaifons  d'affaires  où  l'exercice  de  la 
venu  eft  tris-utile.  Deforre  que  pendant  que 
les  Sociétcz  humaines  fe  rempliront  de  jaloulics 
Se  de  mauvaifes  intentions  les  unes  contre  les 
autres  ,  elles  ne  pourront  fe  pa(îèr  du  vice,  fie 
ne  laiflèroiit  pas  d'avoir  befoin  de  la  vertu.  El- 
les rendront  des  hommages  à  la  vertu  lors  mê- 
me qu'elles  la  pratiqueront  le  moins  ;  car  elles 
Ce  vanteront  devant  le  Public  dans  leurs  Lettres  , 
dans  leurs  Manifeftes ,  dans  les  Harangues  de 
leurs  Ambafladeurs.de  la  fuivre  ponctuellement , 
&  cela  n'eft  pas  inutile.  Nous  voyons  dans  le 
monde  naturel  que  la  chaleur  eft  ablblumcnt  né- 
celtâire.  S'enfuit-il  que  le  froid  ne  (êrve  de  rien  > 
FAmflii  etnfi    Pourquoi  conduroic-on  que  fi  le  vice  eft  deve- 

cunetif  Mr.  nu  nccefoxte  dans  le  monde  politique,  la  vertu 
l"Mri  la-dtf.  1  * 

/«. 

(/)  „  Conférez  ci-deflus  s.  Part.  Chap.  CXX1.  pag. 
„  74M.col.8r  Chap.CXXII.  pag.  74».  1.  col,  où  j'ai 
„  oublié  de  dire  qu'on  trouve  dans  le  Chapitre  1 1  s.  de 
„  VZuUfiafiiau  te  Si-ioppius  une  lifte  de  iS-  chofes 
„  faites  e-i  faveur  des  "roteiians  par  Charles  Optât, 

(/)  »  Bernard  ubtfrora  pag.  tt». 
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n'eft  d'aucun  ufàge  ?  Deux  qualités  contraires  III.  Part. 
ont  chacune  leur  emploi ,  Se  tour-à-tour  ,  ou  en 
même  tems  par  rapport  à  divers  objets,clles  peu- 
vent rendre  du  fervicc.  Cent  exemples  le  prou- 
veraient. 

Dilbns  en  fécond  lieu  que  Mr.  Bernard  n'eft  S*itjf>  dt  Dit- 
pas  mieux  fondé  dans  les  autres  points  de  la  de-  i**:J*  t*??''m 
mande ,  eit  eft  U  Providence  divine  ,  oit  tftfaSa-  I"* 
gejfe  ?  Il  trouvera  une  réponfe  dans  tous  les  lieux 
communs  de  Théologie.  Il  y  verra  que  Dieu 
a  permis  le  péché  avec  une  Souveraine  fagefle  , 
Se  que  fa  Providence  Se  fa  Sageffè  (h)  éclatent, 
principalement  dans  lesconfuilonsdu  péché,  par- 
ce que  de  ces  ténèbres  il  fait  tirer  la  lumière ,  Sec. 
Les  mêmes  lieux  communs  de  Théologie ,  une 
infinité  de  Sermons  ,Se  d'autres  Traitez  lèvent  le 
Icandale  que  plusieurs  perlonnes  prennent  de  la 
profpérité  desméchans&del'infortunedes  geni 
de  bien.  On  ne  contefte  (1)  poitit  fur  le  fait  , 
on  fc  contente  de  l'expliquer  par  des  raifons  ti- 
rées de  la  (agellè  de  Dieu  j  Se  après  avoir  cité  des 
exemples  de  la  punition  fevere  qui  accable  enfin 
quelquefois  dès  cette  vie  les  feélérats  au  milieu 
de  leurs  profpéritez  ,  on  ajoute  qu'il  y  a  une  au- 
tre vie  deftinée  à  la  récompenfe  de  la  vertu  Se 
au  châtiment  du  vice,  Se  ccft  l'un  des  argument 
par  où  l'on  prouve  l'immortalité)  de  l'ame.  Et 
remarquez  bien  que  l'on  fuppofcdani  cette  argu- 
ment comme  un  principe  certain ,  que  pour  l'or-* 
dinaire  l'a  J  ver  (lté  eft  le  partage  de  la -vertu  en  ce 
monde  ,  &  que  la  profpérité  eft  le  partage  du 
vice. 

Que  Mr.  Bernard  prenne  un  peu  la  peine  de 
demander  a  cette  foule  d'Auteurs  qui  ont  rai  Ton- 
né fur  ce  principe  ,  pourquoi  ils  tendeut  à  efj'a- 
cer  la  diftinllion  du  bien  &  du  nuit ,  k  élever  mi- 
me un  Tbrine  mu  Vice  fur  let  ruines  de  la  Vertu  , 
&  m  ruiner  pat  conséquent  le  dogme  de  l'exiftenct 
d'un  Dieu  ?  Qu'il  le  farte  à  lui-même  cette  quef- 
tion  }  car  fans  doute  il  a  prêché  plus  d'une  fois 
fur  la  matière  qui,  comme  je  viens  de'Vous  dire  > 
a  été  le  fujet  d'une  infinité  d'Ecrits.  Il  n'en 
fautpas  davantage  pour  le  convaincre  que  l'op- 
prcflion  de  la  vertu  ,  &  le  triomphe  du  vice  ne 
prouveroient  point  l'impiété  qu'il  marque  ,  & 
qu'au  contraire  il  en  faudrait  inférer  la  vie  a 
venir  comme  le  vrai  tems  de  la  juftice  de  Dieu. 

Quand  il  dit  qu'on  vm  k  tffMcer  la  diftinïl'ton  gutU  nktgltl 
du  bien  &  du  mal ,  ne  fe  met-il  pas  au  nombte  *«w»«*aV- 
de  ces  efprits  populaires  qui  jugent  des  choies  par  'Jf"!  ^* 
l'événement?  Encore  faut-il  reconnoître  qu'ils  n'en       &  '4m  mj/ 
jugent  pas  toujours  de  la  forte;  car  quand  ils  di- 
lcm  .puifqu'une  telle  entreprife*  été  heureufe  elle  éteit 
jufte  ,  puifqu'une  telle  autre  enlreprife  s  échoué  elle 
éteit  injufte ,  ils  fuppofent  que  leur  Patti  eft  l'au- 
teur de  la  première  entreprife ,  &  qu'une  Nation 
ennemie  avoit  formé  la  féconde.  Si  l'entreprife 
de  l'ennemi  réiii1ït,ilslè  gardent  bien  d'en  inférer 
qu'elle  étoit  jufte  ,  ils  dilènt  que  Dieu  a  permis 
la  profpérité  des  méchans  j  fi  l'entreprife  de  leur 
Parti  échoue, ils  n  ont  garde  d'en  inférer  qu'elle 
étoit  injufle  ;  ils  difent  qu'il  faut  adorer  la  Pro- 
vidence qui  permet  l'adverfité  des  gens  de  bien. 
Il  ne  faut  donc  pas  lesaceufer  fimplement  Se  ab- 
folumcnt  de  ne  faire  qu'une  feule  chofe  de  la 

vertu 

(*)»Voyeïci-deftus  s.Part.  Chap.  LXXXI1I.  pag. 
„  «ir*.  1.  Col.  1. col. Chap.  CXLVIll.pjg.  8oj. 

„&  Ho«.  &  Chap.  CXLIX.  pa*.  8o«. 

(0  >.  C'tlt  a-dire,  à  ne  conlîderer que  l'extérieur  des 
„  évenemens  ;  car  du  refte  on  ne  laiiîe  pas  dire  que  les 
„  méchans  font  bourre ler.en  leurconfcience ,  &c 
OOO000  } 
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Ut.  Part. 


S*  J.  raifi». 


vertu  &  de  la  profperité ,  ou  du  vice  Se  de  l'ad- 
verfué.  11$  reconnoiflcnt  en  quelques  rencontres 
qu'une adion  malheureufe  ne  perd  point  la  quali- 
té de  bonne  ,  Se  qu'une  adion  heureufe  ne  perd 


point  la  qualité  de  mauvaife.  Mais  Mr.  Bernard 
fait  entendre  fans  modifier  fes  paroles  ,  qu'il  n'y 
auroit  point  de  diftindion  entre  le  bien  &  le 


mal 


C:nfiJératu»t 
for  to       J.  C. 
adifju'd fal- 
lait ttndrtfatt- 
trtjoùe. 


fi  le  vice  étoic  néceflaire  pour  réuiïîr  dans 
une  guerre.  Eft-ce  qu'une  chofe  auffi  exrcrne 
que  l'événement  peut  changer  l'état  intérieur  d'u- 
ne qualité  ?  Les  fuites  utiles  d'un  vice  peuvent- 
elles  empêcher  qu'il  ne  foit  un  vice  ? 

Il  y  aura  peut-être  des  gens  qui  ne  pourront 
croire  qu'en  écrivant  de  telles  chofes  l'on  ait 
ignoré  ce  qu'on  avoit  lù  ,  ce  qu'on  avoir  enten- 
du prêcher  une  infinité  de  fois ,  ce  que  l'on  avoit 
prcchéquclqucfois  foi-même,  &  peut-être  s'ima- 
gineront ils  que  l'on  a  été  fi  bien  convaincu  que 
les  vertus  Evangeliques  ne  l'ont  propres  ni  à  fai- 
re ,  ni  à  arrêter  des  conquêtes ,  qu'atîndc  Ce  pou- 
voir ériger  en  conquérant  de  ledteurs,  l'on  a  eu 
grand  foiu  d'agir  de  mauvaife  foi  en  donnant  à  la 
dodrineque  l'oncritiquoit ,  unraafque  horrible. 
C'eft  un  bon  moyen  de  captiver  les  bonnes  grâ- 
ces du  Public,  Si  (  kj  d'irriter  Si  d'effaroucher 
contre  l'adverfaire  le  cœur  Se  l'efprit  du  lecteur. 
Mais  pour  moi  qui  ne  cherche  ni  fineffè ,  ni 
myftcrcdans  la  conduite  d'autrui ,  j'aime  mieux 
dire  que  Mr.  Bernard  appliqué  avec  toute  fon  at- 
tention à  cette  partie  de  fonfujet,  nefongea  point 
actuellement  dans  ce  moment- là  à  d'autres  cho- 
ies dont  il  avoit  une  fcicncc  habituelle. 

t.  Voici  fa  dernière raifon:  (l)  Jefus-Cbrifi  veut 
qu'ff«  tende  la  put  gauche  à  celui  qui  nous  frappe  à 
la  droite.  »  Les  Théologiens  ne  veulent  pas 
»  qu'on  prenne  ce  paflage  à  la  lettre  ;  Si  pour- 
wquoi  ?  Parceque  J.  C.  même  ne  l'a  pas  pris 
••ainfî ,  &  que  lorlqu'on  lui  donna  un  foufflet , 
«  il  reprit  feverement  (m)  celui  qui  t'avoit  frap- 
»pé.  -L'Evangile  défend  l'amour  des  rie heues  ; 
«on  concIBt  de-là  qu'on  ne  doit  travailler  ni  a 
»rn  acquérir,  ni  à  les  conterver  quand  on  en  a. 
«Mais  on  voit  que  5-  Paul  n'explique  pas  ainfî 
■•ce  précepte.  Lorfquc  Lydie  riche  Marchan- 
»  de  de  pourpre ,  fut  convertie  à  l'ouïe  de  fa 
»  prédication  ,  il  ne  lui  commanda  ni  de  fe  dé- 
Maire  de  tes  richcllcs ,  di  d  interrompre  le  né- 
*goce  par  le  moyeu  duquel  clic  les  avoit  acqui- 
»  Ces. 

Comme  cm  ne  (auroit  demander  une  plus  fure 
interprétation  de  la  Loi  de  Jisus  Christ  que  le 
Commentaire  pratique  qu'il  nous  a  laiflé  lui-mê- 
me ,  il  n'y  a  point  de  Chrétien  qui  ne  puidè  fe 
perfuaderenfutetédeconfeienee,  1.  Qu'il  n'eft 
point  obligé  à  préfenter  l'autre  joui:  à  celui  qui 
lui  adonné  un  fou  filet.  1.  Qu'il  peut  lui  repré- 
fenter  l'indignité  de  ce  traitement.  Mais  s'il  veut 
fe  perfuader  qu'il  lui  eft  permis  de  rendre  foufîlet 
pour  foufflet ,  il  va  plus  loin  que  l'explication 
pratique  qucJisus-CnRisT  a  donnée  de  fa  Loi  : 
il  s'érige  de  fon  autorité  privée  en  interprète  des 
intentions  du  Légiflatcur  ,  &  il  pourra  ainfi  éner- 
ver tout  l'Evangile  &  l'accommoder  à  fon  goût. 
On  peut  prouver  qu'il  faut  fc  réduire  aux  bor- 

(*),, Confères  ct-delfiis».  Parr.Chap.  CXXIX.  pag. 

„  fil.  t.  Col.  &  7«l.  I.  toi. 
0)  t.  Bernard  mbi  f<frà.  pal». 

(m)  „  Voici  le  texte  de  l'Evangile  de  S.  Jean  Chap. 
,>8.v.  xi.  filon  lavrrfion  de  Mons.  C'mmt  il  lit  dit 
„  etla.H*  deiOfinrrufui  initia  fri'tnt .  dùnnAun  [suffît  t  * 
ii  Jt  jus ,  tn  lui  difant  :  Eftst  tirÇs  nuis  refendu.  nu 
„  Grand  Prit"  !  J 1  »  1»  s  lid  rtfinÀit .  Si  fui  mal  farlt ,  fui- 
„Hivoirti  mal  qtuj'aj  dit  ;  mai,  fi  j     hte*  farlt,  [mr- 


ncs  de  ce  Commentaire  pratique  j  car  Saint  Pier- 
re qui  favoit  fi  bien  &  les  difeours  Se  les  ac- 
tions de  Jtsus  Christ,  renouvel  la  l'ordre  (n) 
de  ne  rendre  point  mal  pour  mal ,  ni  outrage  pour 
outrage  ,Si  propola  l'exemple  de  notre  Seigneur 
qui  (0)  quand  on  l'avoit  chargé  d'injuret  n' avoit 
point  répondu  par  det  injures  ,  quand  on  l 'avoit  mal 
traite  n'avait  point  fait  de  menaces ,  mais  avoit  re- 
mis fa  caufe  entre  les  mains  de  celui  qui  juge  félon 
la  juftice. 

Le  fécond  exemple  eft  d'autant  plus  fpécieux  Si  St.  Paul  tôt. 
qu'il  s'agit- là  non  pas  d'un  trafic  des  chofes 
néccflàires  à  la  vie  ,  mais  de  choies  qui  ne  t*tUT'*t"'r- 
fervent  qu'à  la  vanité  ,  Se  qui  ne  font  que  des 
inftrumens  du  luxe.  Il  n'y  a  point  de  négoce 
qui  mérite  mieux  que  celui-là  d'être  interdit  aux 
Chrétiens.  Cependant  S.  Paul  n'ordonna  point 
à  Lydie  de  l'interrompre.  C'cft  donc  à  V argu- 
ment um  Achilleum  ,  ou  V  Achille/  des  fauteurs  du 
rclâchcmcut  :  mais  il  faut  qu'une  caufe  foit  bien 
deftituée  de  bonnes  preuves  lorfqu'clle  n'en  a 
pas  de  plus  folides  que  celle-là.  Ce  que  l'Ecri- 
ture nous  dit  concernant  Lydie  eft  (p)  qu'elle 
étoit  marchande  de  pourpre  ,  (q)  qu'elle  férvoit 
(r)  Dieu  ,Sc  qu'ayant  goûté  les  paroles  de  Saine 
Paul  elle  fut  bapiilee  avec  fa  famille  ,  &  que  S. 
Paul  logea  chez  elle.  Nous  ne  favons  rien  des 
intimerions  qu'il  lui  donna.  Si  les  Ades  des 
Apôtres  nous  appreuoient  le  détail  de  ce  qu'il  lui 
preferivit ,  de  ce  qu'il  lui  défendit  ,  Si  de  ce 
qu'il  lui  permit ,  le  filence  de  l'Hiftorien  fur  le 
commerce  de  pourpre  ferait  une  bonne  raifon  de 
croire  que  Saint  Paul  laiflà  à  Lydie  la  liberté  de 
continuer  ce  trafic  j  mais  un  filence  univerfel  ne 
donne  aucun  lieu  à  une  pareille  confè'quence  ;  Se 
ainfî  ceux  qui  flattent  leur  envie  d'accumuler  des 
riclieflès  ,  s'expofentà  l'illufîon  s'ils  préfèrent  cet 
argument  négatif  à  tant  de  textes  formels  de  l'E- 
criture qui  condamnent  l'application  aux  biens 
terreftres.  Je  paiTeplus  avant, &  je  dis  que  quand 
même  il  ferait  certain  que  Saint  Paul  fc  tùt  à 
l'égard  de  ce  commerce  de  pourpre  ,  ce  ne  fèroic 
pas  une  marque  qu'il  eût  prétendu  que  Lydie 
fe  difpeiuât  de  l'obférvation  des  ordres  de  Jesus- 
Christ.  Ce  feroit  plutôt  une  marque  qu'il  la 
trouva  fufhTammenr  difpofée  à  s'y  conformer.  En 
un  mot  le  (impie  filence  11e  peut  jamais  être  ni 
une  interprétation  de  la  Loi ,  ni  une  difpcnfe,  ni 
ui>e  dérogation. 

Ce  que  Mr.  Bernard  dit  (f)  qu'il  eft  fur  qut 
l'Evangile  n'a  fait  qut  rétal'lir  les  lobe  du  Droit 
naturel ,  ne  demande  point  de  réflexion.  U  faut 
attendre  l'Ecrit  (t)  qu'il  femble  promettre  fur  ces 
matières.  Il  y  foùtiendra  fans  doute  que  les  Théo- 
logiens ont  raifon  dédire  d'uncôtc.quela  morale 
de  Jisus-Christ  furpaflc  toutes  les  idées  des 
Philofophes  j  &  de  l'autre  ,  qu'elle  n'a  point  fait 
de  préjudice  au  droit  naturel.  L'accord  de  ces 
deux  proposions  n'eft  pas  trop  facile. 


CHA- 

„  qmtf  mt  fraffti-'jtui  ! 

O)  „  Epitre  1.  de  Saint  Pierre  chap.  j.  V.  9. 

(ej  „  JM.Chap.  ».  v.  i}. 

(p)„  Attes des  Apôtres  chap.  id.v.M.  &  ir. 

(l)  „Si  elle  étoii  riche ,  comme  l'afrurc  Mr.  Berna td, 
,»  ou  non,  c'eli  ce  que  l'Ecriture  ne  marque  point. 

(r  „  C'eft-a-dirc  ,  qu'elle  ctoit  Juive. 

(  /}  Bernard  uii  ÇuftM  pug.  }  1 ., . 

{0,,  Atd.fag .  ,,7. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Quil  n'efi  p*s  mi  fi  de  prouver  les  fentimeni  de  Afr, 
Ecrntrd  extmine*.  dént  les  deux  Chapitres  pri- 
cedens.  Coafidtréiian  fur  I  njure,  Utilité  tempe* 

emtft  \Â  Aisce  ne  lera  pas  la  fculedifEcultêqueM. 
/"   iVA  Bernard  rencontrera  dans  ce*  matières.  Il 
**"  '  fera  bien  d'y  fonger  plu»  d'une  fois  avant  que  de 

«'engagera  les  éclaircir.  On  ne  s'arrête  pas  où 
l'on  veut  dans  la  voye  large  ,  un  relâchement  en 
amené  un  autre.  La  liberté  que  les  premiers  Ca- 
lai lie*  ont  crû  devoir  prendre  d'adoucir  le  fini 
de  rigueur  afin  d'éviter  de  grands  inconveniens,  a 
ouvert  la  porte  a  de  nouvelle*  interprétations  plus 
commodes ,  Si  enfin  l'on  eft  tombé  dans  cette 
Morale  que  Mr.  Pafcal  f»  a  fi  bien  frondée. 
On  lit  avec  horreur  les  fragmens  qu'il  en  pro- 
pofe  ;  mais  l'on  le  trouve  bien  furpris  lorfqu'on 
les  voit  dans  leur  fource  entourez  de  preuves  8c 
de  rai  Ions,  parmi  LTquelles  il  y  a  des  argumena 
adhemntm,  je  veux  dire  qui  font  fondez  fur 
ce  que  des  Cafuiftes  allez  rigides  enfeignent.  En 
voici  un  exemple  :  L'on  ne  peut  lire  (ans  frémir 
que  les  Docteurs  en  Théologie  ayent  cnlcigné 
qu'il  eft  permis  ti'ôier  la  vie  a  un  calomniateur, 
&  même  a  un  infolcut  qui  nous  veut  6ter  une 
pomme.  Mais  quand  on  apprend  qu'ils  nous  me- 
nent-là  deconfequence  en  conséquence  ,  en  vertu 
de  ce  que  prefque  tous  les  Cafuiftes  enfeignent 
qu'il  vaut  mieux  luer  un  agrjrelTeiir  que  de  le 
laillcr  tuer ,  on  ne  fait  plus  ou  l'on  en  eft  ;  car 
nous  concevons  avec  la  dernière  évidence  que  s'il 
eft  permis  de  faire  un  meurtre  pour  la  conlérva- 
t ion  d'une  chofe  qui  nous  eft  précicuie  ut  ftx , 
de  lix  degrez ,  il  nous  fera  permis  de  le  faire  pour 
la  confervation  d'une  chofe  qui  nous  eft  précicu- 
fe  ut  ad» ,  de  huit  degrez.  Or  il  y  a  beaucoup 
de  gens  qui  font  plus  de  cas  de  l'honneur  que  de 
la  vie;  donc  s'il  leur  eft  permis  de  tuer  celui  qui 
arraqur  leur  vie  ,  il  leur  eft  permis  de  tuer  celui 
qui  attaque  leur  honneur.  Or  c'eft  attaquer  leur 
honneur  quede  leur  donner  undémenti  ,  que  de 
les  calomnier  ,  que  de  leur  ôter  une  pomme  ; 
donc  ,  &c.  Ils  peuvent  dire  finecrement  que  l'a- 
mour qu'ils  ont  pour  l'honneur  leur  eft  auiTî  na- 
turel que  l'amour  qu'ils  ont  pour  la  vie  ;  defor- 
te  que  fila  Loi  Chrétienne  ne  fait  poinr  de  pré- 
judice à  la  nature  quant  au  droit  de  conferver  fa 
vie  ,  elle  ne  lui  en  fait  point  non-plus  quant  au 
S'Uefl  permit  Je  droit  de  conferver  (on  honneur.  Tous  les  Ca- 
fuiftcs  ou  prefque  tous,difent  qu'une  femme  peut 
tuer  un  homme  qui  la  veut  forcer.  Pourquoi 
donc  ôicroit-on  à  un  homme  le  droit  de  tuer 
ceux  qui  attentent  à  fon  honneur  ?  N'cft  il  pas 
aulfifeniiblc  a  fon  bonneurqu'une  femme  au  (îcn  î 
Ceci  montre  que  la  Loi  du  Décalogue ,  tu  ne  tue- 
r4i peint ,  n 'oblige  pas  une  femme  qui  veut  fau- 
ver  ou  fa  vie  ou  (on  honneur.  C'eft  ce  que  con- 
fcllënt  prefque  tous  les  Théologiens.  Il  s'enfuit 
de-là  (  peuvent  dire  les  Moraliftcs  relâchez  ,  que 
l'obfervation  des  autre*  préceptes  du  Décalogue 
renferme  toujours  cette  condition  ,  peurvù  qu'il 
n'y  mille  p*i  de  m*  vie  ,  eu  de  mon  honneur ,-  Si  ainfî 
toutes  les  fois  que  l'observation  de  quelqu'un 
des  autres  articles  du  Décalogue  nous  cxpolcroit 

(*)    Dans  fts  L  trres  Provinciales. 
(*)  «Voyez ci-utiïujChup. XXVI. ?ag.«7i.  s.  col. 
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M.  Bernard. 


au  péril  certain  de  perdre  la  vie  ou  l'honneur,  III. Partir 
nouspourronsnousendifpenterauilî-bien  que  de 
l'obfervation  du  précepte  ,  tu  ne  tutr*s  peint.  Il 
yades  Ecrivains  Proteftansquiont  ioutemi  qu'au 
péril  de  tuer  un  homme  l'on  peut  repoudèr  l'af- 
front qu'il  veut  faire  à  notre  honneur.  Et  pre- 
nez garde,  je  vous  prie,  qu'il  y  a  bien  des  rencon- 
tres où  il  fera  permis  de  donner  le  premier  coup, 
«'il  eft  permis  en  gênerai  de  frapper  celui  qui  nous 
a  frappé. 

Que  fera  Mr.  Bernard  contre  de  tels  Ecrivains  ? 
Voudra-t-il  les  ramener  à  la  loi  &  au  témoignage? 
Us  l'y  fuivront ,  Se  lui  foutiendront  que  puis- 
qu'il s'écarte  lui-même  du  fens  naturel  des  paro- 
les de  l'Ecriture,  il  leur  doit  être  permis  de  s'en 
écarter.  Vous  avez  trouvé  dans  les  palliées  des 
EvangeUftes  Se  des  Apôtres ,  lui  diront-ils ,  un 
certain  nombre  de  permiiTîom  qui  n'y  (ont  pas 
contenues  ,  &  qui  même  en  font  bannies  li  nous 
prenons  les  proies  félon  le  fens  qui  fe  préfente 
d'abord  ,  &  qu'elles  ont  partout  ailleurs.  Pour- 
quoi vous  arrêtez-vous  à  ce  nombre  de  permif- 
fions  ?  Pourquoi  n'en  trouvez-vous  pas  davant*. 
ge  î  C'eft  à  caulc  que  votre  raifon  le  coin  ente  de 
celles-là.  Mai»  la  nôtre  ne  s'en  contente  pas } 
avons-nous  moins  de  droit  que  vous  d'interpré- 
ter l'Ecriture } 

Je  ne  répéterai  point  ce  qu'il  vous  fera  facile 
de  trouver  vous-même  dans  mes  remarques  pré- 
cédentes ,  c'eft  que  fi  Mr.  Bernard  fuppofe  que  la 
peinture  que  Mr.  Bayle  a  donnée  des  véritables 
Chrétiens  n'cft  pas  fidclle.il  fera  contraint  de  prou- 
ver qu'elle  ne  rcffèmble  pas  à  celle  [b)  que  les 
Prédicateurs  en  fonr  tous  les  jours.  Ce  n'cft  pas 
une  petite  affaire  quede  prouver  cela.  Et  s'il 
prétend  que  Mr.  Bayle  n'a  fait  ce  portrait  que 
d'après  des  textes  de  l'Ecrit  ure  mal  entend  us,  puif- 
que  lebon  fens  ne  (aurait  fouffrir  que  l'Evangile 
ait  voulu  rendre  les  hommes  mal  propres  à  con- 
ferver les Societez  ,  il  (ê  commettra  de  l'une  ou 
de  l'autre  de  ces  deux  manières  ;  il  faudra  ou  qu'il 
avoue  que  les  véritables  Chrétiens  de  Mr.  Bayle 
ne  pourraient  pas  refifter  à  l'invafion  des  Societez; 
voilincj.ee  qui  eft  la  prétention  qu'il  a  rejettée  ; 
ou  bien  il  faudra  qu'il  fatisfailè  aux  objections  des 
ennemis  de  l'Evangile.  Ils  prétendront  que  fi  les 
Loi»  de  Jésus-Christ  permettent  i  l'homme 
tout  ce  que  les  Cafuiftes  qui  tiennent  le  milieu 
entre  les  auftercsfc  les  relâchez,  difent  qu'elles 
lui  permettent  ,  c'eft  un  exemple  fans  exemple  ; 
car  jamais  Législateur,  jamais  Précepteur  n'a  pris 
les  termes  dans  un  (en*  fi  éloigné  de  leur  fignifi- 
catio  courante  (r).  Encore  (i  l'on  avoir  averti 
qu'on  les  prenoit  dans  un  fens  nouveau  Se  trés- 
dirftrent  du  commun  ;  mais  pas  un  mot  d'avis 
fur  cela  dans  tout  le  Nouveau  Teftament.  Les 
paroles  de  Jésus  Christ  ne  peuvent  é^rc  véri- 
tables qu'à  la  faveur  d'un  bon  nombre  de  refer» 
valions  mentales.  Or  les  Cafuiftes  1rs  plus  relâ- 
chez ne  permettent  cette  efpcced'équivoqui-squ'cri 
certains  cas  ,  comme  lorfqu'on  eft  interrogé  par 
des  Juges  illégitimes.  Ils  condamneraient  haute* 
ment  un  Docteur  qui  s'en  ferviroit  en  inftruifant 
fes  Dilciplcs.  De  plus  lî  vous  reduilcz  les  paroles 
de  Jésus-Christ  au  fens  caché  que  les  Mora- 
liftcs ni  rigides  ni  relichezy  découvrent ,  la  Mo- 
rale Chrétienne  n'aura  plus  ce  furnaturcl  que 
l'on  vante  tant  lorfqu'on  marque  fes  caractères  de 
Divinité,  fon  excellence  fupcrieurei  toute  la  Phi- 
lofophie.  A  propos  de  quoi  il  feroit  peut-être 

•vanta- 

(c)  «Voyez  ci-deftus  Chapitre  XXVI.  pag.  yr;. 
Hi.col. 
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III.  Partie,  avantageux  à  Mr.  Bernard  d'être  averti  que  (on 
bon  ami  Mr.  le  Clerc  a  été  accule  d'avoir  détruit 
non  feulement  les  Myfteres  >  mais  auflî  la  Morale 
de  l'Evangile.  Entre  plulïeurs  exemples  que  l'ac- 
cufàteur  alfure  (d)  qu'il  pourrait  donner  il  en 
donne  trois  (  le  i.  touchant  le  fermenta  le  i. 
touchant  l'ufurc,  6c  le  5 .  touchant  la  vangeance. 
Jesus-Cu&ist  félon  Mr.  le  Clerc  ,  conleillc  de 
ne  point  exiger  de  peines  pour  les  injures  qu'on 
nous  a  faites ,  fi  cela  fe  peut  (ans  que  nous  en 
foyons  trop  incommodez  ,/menimie  noftra intom- 
îHoda.  Leconfeil  n'eft  pas  fort  gênant ,  ajoute  le 
Cenfeur.  (r)  »  Si  la  perfection  Evangelique  n'a 

-  point  de  maximes  plus  (everes  cV  plus  relevées 
«que  celle-là ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  mon- 
ade lé  la  représente  comme  unechofeimpratica- 
»ble.  On  peut  eftre  parfait,  &  pourfuivre  à 

-  outrance  ceux  qui  nous  ont  fait  quelqu'injure 
"  qui  nous  incommode  ;  on  peut ,  dis- je ,  les 
»  pourfuivre  en  iuflicc  (ans  leur  donner  un  ino- 
»  ment  de  relâche ,  jufqu'a  ce  qu'enfin  ils  nous 
»  ayent  pleinement  fatisfait.  Qu'y  a-t-il  la  de 
«  dur  Si  de  rebutant  î  Faut-il  qu'un  homme  fè 
«  fallè  une  grande  violence  pour  obfctvcr  ce  con- 
«  feil  t 

Nettfiti  de  fn.  Quoiqu'il  en  foit  des  difficultés  que  Mr.  Ber- 
fitrt  au  bien  ef.  nard  trouvera  dans  fon  chemin ,  tous  ceux  qui 
ftntiH  dit  Etat,  ont  part  au  Gouvernement  vous  avoueront  que 
l'oblcrvation  exacte  ou  des  préceptes  ou  des  con- 
seils Evangeliques  ne  s'accorde  point  avec  l'inté- 
rêt temporel  des  Socictez.  Le  fcul  article  de  (/) 
l'ufure  obfervé  félon  les  règles  des  Ca  fui  (les  rigi- 
des nuirait  infiniment  au  commetee ,  6c  par  con- 
séquent au  bien  ellèntiel  de  l'Etat.  Et  de-là  vient 
que  les  Politiques  n'ont  jamais  voulu  fouffrirque 
les  confeiences  fuûènt  gênées  là-deffus  ;  ils  ont 
voulu  qu'il  fût  permis  aux  particuliers  de  fc  con- 
former aux  Loix  civiles  qui  règlent  les  intérêts  de 
l'argent  prêté.  Je  penfc  que  vous  avez  ouï  dire 
que  le  Parlement  de  Grenoble  arrêta  le  cours  de 
la  Morale  de  Mr.  le  Camus  Evcque  du  lieu  ,  en 
ce  qu'elle  avoir  de  préjudiciable  au  commerce 
(g).  J'ai  iù  quelque  part  que  les  CafuiAes  qui 
après  la  Bulle  du  Pape  Calme  III.  publiée  eut 
mois  de  Mâj  145  j.  déclamèrent  contre  une  cer- 
taine efpece  d'intetêts ,  perfuaderent  leur  Morale 
a  tant  de  gens  que  le  négoce  eeffk  prefqtte  entière- 
ment eUnt  U  France.  Ils  cauferent  un  double  m  M 
à  l'Efint.  Le  premier  fut  de  flirt  cejfer  le  négoce 
quiy  eft  fi  ntccjfetrc ,  &  U  fécond  fut  de  rendre  les 
négociants  inutiles ,  tjr  de  Ut  expefir  4  tant  Us  de  far- 
ires  qtù (ont  des  fuites  ordinaires  de  l'eifiveié.  Char- 
les IX.  fît  une  Ordonnance  l'an  1  j  67.  pour  remé- 
dier à  ce  double  mal  (b). 

(d)  „  Voyez  le  Livre  intitulé  Repon("e  aux  Reflexions 
»  de  Mr.  le  Clerc  fur  l'article  S.  des  Mémoires  de  Tre- 
ttvoux  Janvier  U  Février,  pag.  St. 

(«)  »»>d 

if)  „  Enrendexcemotcommeci-defliwChap.XXVL 
..  pag.  5>7î.  ».  col.  note  (r). 

d)  „  A  ce  fujet  je  mettrai  ici  ce  que  le  Père  Pirot 
»  rapporte  pag.  m.  t.s».  de  l'Apologie  dcsCafuiitei:  le 

Parlement  daTtulanfe  l'an  i(i|.^4rin  A'refidnj.  Fe- 
„  vrier  ordonna  ase'U  [mit  informé  tentée  Henfienr  Je  R.jflî- 
„futr,  frifidint  en  la  féconde  des  Ene.aojiet.pear  aven- 
„  touftiUi  &  feattoni  dot  votux ,  ont  n'étaient  fnt  fi  frijn- 
„  dieiabUl  an  fnblitou'efi  taltayti, 

(b)  „  Voyez  le  Traité  de  la  pratique  des  Billets ,  pag. 
„  itfo.édit.  deLouvain  t*8i. 

(i)  „  Voyez  le  CatbeUem  Onhadaxut  d'André  Rivet 
„ trnS.  4.  anajl.  1  f .  F*f .        &  ftq.  tam.  j.  Ofar. 

(k)  Dans  (on  Traité  de  frobatime  fm  iffim  ad  edavnm 
„pra<eptum.  Voyez  SchoocItiui*xfrrir.  de  nfnra  trafeti- 
„iita  (c'tA  la  »  8.  entre  l'ei  txertitaiimet  varia  de  Jiverfit 
llmatertit  )  pafÇ.  m.  481t. 

(I)  „  Schouckius  HiJ.  pas-  *)  ) 


Calvin  qui  a  été  aceufé  de  favorifer  l'ofurc  ne  c*  ene'Hyperien 
l'a  néanmoins  permife  qu'avec  tant  de  reftrictions  O  Mnft'nlnie» 
que  l'on  ne  fauroir  s'y  conformer  fans  une  dimi-  "M 
nution  notable  descommoditez  &  des  utilités  de 
la  vie  civile  (i):  Je  dis  la  même  choie  quant 
aux  conditions  qu'Hyperius  célèbre  Théologien 
Reformé  a  exigées  (0  *"n  que  la  profeflîon  de 
Marchand  fut  légitime.  Je  dois  ajouter  qu'il  eft 
encore  plus  fevere  que  Calvin  fur  le  chapitre  de 
l'ufure ,  car  il  a  fuivi  (/)  les  maximes  de  Muf- 
culos  qui  étoit  pour  le  moins  aufli  illuftre  que 
lui  entre  les  Miniftres  Reformez.  Or  Mulculus 
n'approuve  aucune  manière  de  tirer  quelque  profit 
de  l'argent  prêté.  Il  avoue  que  le  cas  le  plus 
favorable  eft  lorfqu'on  prête  ou  à  des  Négociant 
ou  à  des  Princes  qui  peuvent  donner  un  gros  in- 
térêt (âns  s'incommoder  j  mais  ce  cas- la  même  ne 
lui  plaît  pas  (m) ,  il  ne  veut  point  que  l'on  con- 
tribue à  la  paflion  de  s'enrichir,  au  luxe  ,  à  l'am- 
bition, &c.  EfFechvement  c'eft  une  chofe  peu 
Chrétienne  que  de  fournir  aux  hommes  ce  qui  les 
engage  à  un  travail  lucratif ,  &  qui  les  détourne 
de  l'unique  ncccflàire ,  Si  les  fait  préférer  au  fort 
de  Marie  qui  avoit  choifi  la  bonne  part  [n) ,  le 
fort  de  Marthe  qui  fe  tourmentoit  de  beaucoup 
de  foins.  Or  de  toutes  les  occupations  mondai- 
nes il  n'y  en  a  prefque  point  où  il  foit  plus  mal- 
aifé  de  pratiquer  la  ûnecrité ,  la  (împlicité  ,  le 
defîmereflement  Evangelique  que  dans  le  négo- 
ce (o).  Je  vous  cite  là  trois  Caluiftes  Reformez, 
afin  que  Mr.  Bernard  ne  fe  plaigne  pas  qu'on  lui 
objecte  des  Docteurs  Papilles  iufatuez  de  penféec 
Monachales,  &  d'aufteritez  outrées ,  ou  d'un  ttC- 
pectexceiîif  pour  les  Percsdcl'Eglile.  Il  avouera 
fans  doute  que  les  Ma^illrats  d  Angleterre  Se  de 
Hollande  conildereroient  comme  une  pefte  ,  eu 
égard  au  bien  temporel ,  la  pratique  exacte  de  U 
Morale  de  Mufculus,qut  la  fondoit  néanmoins  fur 
l'efprit  de  l'Evangile.  Voyez  l'Appendix  de  fou 
Commentaire  fur  le  Pfeaume  t  j. 

Je  pourrais  joindreà  Mulculus  quelques  autres  Snnmnife  Avo- 
Theologiens  l'roteflans ,  &  même  quelque  Evê-  teu  fatUia  det 
que  Anglois  (p)  ;  mais  j'avoue  que  les  Théo-  vfm 

de  Hollande  qui  cticrent  (5)  extrême- 
ment contre  Saumaife  l'Avocat  public  de  ces  ban- 
quiers qu'on  nommoit  Lombards ,  Si  de  ces  Pté- 
teurs  fur  gages ,  qui  comme  en  titred'office  Se  fous 
l'autorité  de  l'Etat  exerçoient  l'ufure,  ne  peuvent 
pas  être  aflbciez  à  Mufculus  ;  ils  n'oferent  (r) 
condamner  l'intérêt  modique  de  l'argent  qu'on 
prête ,  ils  voyoient  qu'on  ne  s'appliquoit  que  trop 
a  les  rendre  odieux  aux  l'uiffances  comme  des 
gens  qui  avoient  l'audace  de  cenfurer  les  Edits  de 
leur  Souverain.  Ils  ne  laiuerent  pas  de  dire  que 

les 

(m)  „  Si  Ule  inid  UunmUe ,  ut  ftcnma  tna  aJmeomr ,  <vtl 
Jtadepit  axtJrmUai  vtl  ai  j tftum  <J«  tuxtnm,vel  ad  exerttn-% 
„  dnm  tjtaanidtm ,  vel  ai  rat  Mluat  cV  retianutn  »«»*  v 
„  onam  &fatria  vnflatientm  &  tffref  onem ,  obftera ,  ana- 
„  tMOdo  puéril xUriaxififuram  onam  atciphjaihil  babere  aoted 
„J!teulra»iU,  tmmUlmt  frntut  alunit  feetatii  ferviat .  dnm 
„  taiinm  keminam  ittidmi  pttnnUm  tnam  fubjicit  t  An  tna, 
„  iattreffe  non  pntai  :  in  fuem  patomiam  Imam  elatet ,  mtj  i 
t)idcnm  emelnmtnte  ino  fini  t  Cni  dtatntur  nofhi  ficuli 
„ Inxut anoeidieexrrefeeatet  .fafhu  plnfanam  etbmeijam  de. 
„  doetrvfa  mniterummilltmn  afin,  rot  tnmnitut  ne  tlndat  bel- 
„Urnm  .  explitntieuet  fnbdùtrmm ,  quim  ai  paetonia  .  a» a 
nabnfurnriîttlaentnr.  Mafcului  de  ufur.  exverboDei. 

(»)  m  Evangile  de  Saint  Luc  chap.  10.  v.  41.41. 

(»)  „  Voyez  Mr.  Lctiau  Traité  Jes  Lonenes  tom.  x. 
„pan.  3i4.ee  Tuiv. 

(p)  „  Voyez  SchoocKius  Ixtrcitat.  wiff.  png.  4J». 
„4,}.édit.itf<j. 

(î)  ».  Voyez  YAptloi't'ton  pet  Sj/m«jî»que  Samuel  des 
t> Marées  publia  i  Orortingtie  l'an  \*%t. 

{r)  „  Je  parle  en  gen<  ral ,  car  peut-être  y  en  eut  il 
„  quelqu'un  qui  fut  rigide  jufqucs-ja. 


Digitized  by  Go 


D'UN 


PROVINCIAL. 


les  banques  des  Lombards  (f)  étoient  plutôt  tolé- 
rées qu'approuvées:  ce  qui  étoit  inlinuer  que  ceux 
qui  feprévaloient  de  cecte  forte  de  tolérance  n'e- 
Ct  ont  U  frifu  toient  paj  exempts  de  pecbez.  Antoine  Faure,  l'un 
îfST"*  de*Pluî  fawnsJurifconfuitesduXVIl.  fiecle,* 
premier  Préitdcnt  du  Sénat  de  Chambéri.ne  don- 
ne pas  a  deviner  la  penfée.  Il  dit  nettement  que 
les  Chrétiens  devraient  plutôt  Ce  laiflèr  mourir  de 
faim  que  de  tirer  aucune  ufure  quelque  petite 
qu'elle  fût  ;  ils  ne  le  peuvent  faire  fans  péché 
mortel ,  fi  ce  n'eft ,  ajoùte-t'il ,  que  les  lotx  ci- 
viles pour  maintenir  la  Société ,  (ont  contraintes 
d'avoir  plus  d'égard  à  l'a  varice  qu'au  lalutdes  par- 
ticuliers. Q*«J  (  Chriftianos  )  dteertt ,  ex  Jàtrc- 
fantl»  religtonis  nefira  praferiptt  ,  faute  pot  tus  péri- 
rt ,  quam  ullas  (ufuras) ,  vel  quantulajcumque  ac- 
ciptre:  nicivilis  Ugiflator  public*  fteittatis  tuendt 
gratu  ,  pat  ter em  avaritia  ,  quam  Jalutts  fngnlornm 
habere  rarientm  cageretur.  ht  Sénat  us  8.  Kaltnd. 
Dtctné.  i  j  jo.  (t)  ...  Neque  tnim  pofunt  as- 
cipi  fine  ptecato  mort  ait ,  ut  êttuttt  Thetlogi  confen- 
timm.licet  repugnet  Malin***  ht  fit*  tlle  trali.  de 
ufur.  malus  bac  m  rt  TbtaUgus  ,  ut  in  cateris 
omnibus.  Itaque  à  Principtbus  Cbrifiianis  mm  tan* 
ptrmittuntur ,  qukm  ttlerantnr  (u).  Vous  voyez 
qu'il  fè  vante  du  fuffrage  de  tous  les  Théologiens. 
Se  qu'il  traite  l  harles  du  Moulin  de  mauvais 
Théologien  pour  avoir  approuvé  l'ufure;  mais  il 
faut  avouer  de  bonne  foi  que  la  plupart  des  Ca- 
fuiftes  de  l'Eglifc  Romaine  ruinent  par  leurs  dif- 
finitions  tout  ce  qu'il  y  a  de  pur  Chri&ianifme 
dans  le  Droit  Canon  fur  cette  matière.  Voici 
deux  vers  où  Marot  Ce  moque  de  leurs  diftinc- 
(v). 


On  ne  prefte  plus  a  u  Cure  > 
tu  à 


Si  Itt  feat  dt 
tuent  croient 
qutdtviritaUtl 
Chritirni  fi. 


smbtdttn  itt  II  n'y  a  guéres  de  fujet  fur  quoi  leur  doArine- 
fh'ï™"  *    puifle  être  plus  juftement  nommée  l'art  dt  chica- 

dt\u,%Z,  DitM'  °n  n'a  <luà  lire  •«  fubtiliiez 

dt  t  Ecrit  km  oui  dont  le  Doâcur  (w)  en  Théologie  qui  publia 
Itmr/mt  cmtni-  le  Traité  de  la  pratique  des  billets  l'an  i<58s.  (x) 
"'■  fë  Servit  pour  éluder  tous  les  partages  de  l'Ecri- 

ture ,  6c  des  Pères ,  Se  des  Papes ,  Se  des  Conci- 
les ,  qui  combattent  Ion  fentiment.  La  plus  gran- 
de vérité  qu'il  ait  dite  eft  peut-être  celle-ci, 
qu'en  cas  que  la  doctrine  foit  faurtê,  (y)  prtfque 
tous  Itt  marchands  çrnntrts-grand  nombre  £  taures 
ptrfonncs firent  damnéts.parceqn'Usvtvent  dans  celte 
pratique  des  billets  puis  tutcun  remords  de  c»n feint- 
ée, ntptmfant  pas  que  DitH  y fiit  effenfî.  Leur  igno- 
rance qui  n'efi  pas  invincible ,  ne  pourra  point  Us  ex- 
eu  fer  devant  te  Tribunal  de  Dieu  t  car  ili  ftvtnt 
qu'il  y*  des  Prédicateurt,  dtt  Pa/lenrs ,  &  dei 
Datteurt  qui  condamnent  leur  pratique  comme  mast- 
vaift  &  ctmme  pemicieufe. 

J'obfcrverai  en  partant  que  lesCafuiftes  ont  in- 
venté tant  de  d  i  ft  i  nûions  ,q  u  !il  n  'y  a  prefq  uc  poi  n  t 
de  criminel  à  qui  ils  ne  puilênt  dire  lorfqu'il 
s'aceufeau  Confellîonal  -.Peut  avec  eu  grand  tort 
de  nt  fendre  peu  en  deux  vetrt  ailton  par  un  diftin- 


(f)  Voy«  JajU  Kritte  animod-j.  in  Bvckoruiam  it 
»  TtafttMt  f+f.*.?.  Hit.  Cron.  Mit. 

(t)  »  Aattmmt  Toàtr  in  C*éici  dt  finit,  ftrtnfstnatttt  $t~ 
i.  baudi*  lib.  *.  Ht  14.  dt  finit.  ».  tfud  Jnfium  Kritt.  mU 
'■fufti. 

(u)  >»ld.  iiid.mNttttnum.  <.  afudtnmiim  itid. 
(v)  «VoyetKWexubifnpri. 
(w)  »II  Te  nomme  Mr.  le  Correur:  Voyez  le  Jour- 
•  naldes  Savansduif.  Mai  i7ei.éditde  Hotl. 
(t)  <•  Il  en  Honna  une  1.  édition  l'an  VovciJes 
Ttm.  ///.  a.  Part. 


gUO  fuhit,  poter  vous  ftttver  par  la  brèche  :  vont  III.  PARTIS, 
ne  feriec.  point  ctupaMt  fi  vmt  aviez,  apprit  dans  te/ 
écoles  dt  Logique  (art  it  [épier rr  mentalement  Ut 
unes  dtt  autres  les  divtrfes  formalité*,  d'un  objet, 
ou  fi  vous  aviez,  tu  Vadrefft  dt  vous  firvirde  cet 
an.  Quand  veut  avet.  tué  uu  homme ,  vous  n'a- 
viez qu'à  fairt  cet  ade  d'abjuration -.Je  ne  le  tuë 
pas  pour  me  vanger,  ou  pour  un  defir  de  lui  nui* 
re,  mais  feulement  pour  recouvrer  ou  mon  hon- 
neur ou  mon  argent  (c).  H  n'a  ttnu  qu'à  vous 
d'éviter parJa  le  crime. 

Je  vous  ai  dit  (4)  que  les  Officiers  de  guerre 
Ce  deelarcroient  pour  Mr.  Bayledans  la  qoeftion 
fi  des  Chrétiens  hcureufcment  élevez  clans  les 
maximes  Evangéliqucs  feraient  bons  foldais.  Je 
fuis  fur  que  des  Cavaliers  feraient  chaflèz  promp- 
tement  par  leur  Capitaine  comme  plus  propres  à 
être  des  frères  lais  dans  un  Couvent  >au'à  porter 
les  armes,  s'il  apprenoit,  1 .  Qu'ils  cen lurent  ceux 
qui  Ce  plaignent  du  mauvais  chemin,  a.  Qu'é- 
tant bafouez  i  caufe  qu'ils  repréfentent  qu'on 
oâenfe  Dieu  par  de  telles  plaintes ,  ils  endurent 
patiemment  l'infulte,  Se  Ce  glorifient  de  fouffrir 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  Je  fai  de  bon-, 
ne  part  ce  qui  arriva  i  un  Officier  Réfugié  pen- 
dant 1a  première  Campagne  d'Irlande  en  1 689. 
Il  avoit  offenté  un  autre  Officier  Réfugié ,  Se 
n'avoit  point  voulu  le  fatisfaire  Pépée  à  la  main. 
Il  lui  repréfènta  qu'ils  étoient  forcis  de  France 
pour  la  Rchçion,  Se  qu'ainfi  il  ne  leur  conve- 
noit  pas  d'être  fi  vindicatifs.  Cela  fut  rapporté 
à  leur  Colonel  (b)  qui  étoic  fils  de  Moniteur  de 
Ruvigni ,  Se  homme  de  cœur  Se  d'efprit.  Des 
la  première  fois  qu'il  vit  l'Officer.il  s'avança  vers 
lui  d'un  air  goguenard  ,  Se  lui  die  :19m  je  vous 
embrttft ,  vous  êtes  le  fel  d*  mon  Régiment ,  vous 
attirerez,  fur  nous  U  ktmtdi&ien  du  Ciel  par  vu 
tnaxbaet  Evangéliques.L'O^skt  ne  comprit  rien 
dans  la  raillerie  que  lorfqu'il  fc  vit  caiK  quatre 
jours  après. 

Vous  me  direz  qu'il  n'y  a  point  de  plus  braves 
(>ens  que  ceux  qui  ic  battent  pour  leur  Religion,& 
îuoi  je  vous  répondrai  que  s'ils  avoient  été  élevez 
dans  les  maximes  évangéliquet  Jk  accoui  umez  dCs 
l'enfance  à  aimer  mieux  fouffrir  les  injures  Se  les 
coups  fans  en  témoignerdereiTcntiraent ,  qu'à  faire 
paraître  la  moindre  difpolîtion  àolfenfèr  leurpro- 
chaiit ,  ils  fignalcrotent  très  peu  leur  bravoure  à 
leur  première  campagne,  Se  que  s'ils  s'aguérif- 
foient ,  avec  le  tems ,  ce  ne  ferait  qu'à  caufe  qu'ils 
le  rempliraient  de  partions  humaines  qui  étouffe- 
raient en  eux  le  Chriftianifme  pratique.  Le  ba- 
ron des  Adrets  avoua  (c)  qu'à  la  tête  des  Hu^ 
guei>ots  il  avoit  pu  faire  de  belles  aâions  parce 
qu'ils  étoient  foudoyez,  de  vengeance,  de  pttfften  & 
d'ryemteur.  O  le  beau  Chriftianifme!  Un  Auteur 
bon  Proteftant  qui  étoit  forti  de  France  pour  fc 
réfugier  auprès  d'un  Prince  de  Wirtemberg ,  écri- 
vit l'hiftoire  des  Guerres  civiles  de  Religion  qui 
depuis  peu  avoient  troublé  fa  patrie.  On  trouve 
dans  fa  Préface  que  l'Amiral  de  Chat  il  Ion  ayant 
remarqué  que  les  foldats  devenaient  plus  infolens 

après 

••Nouvelles  delà  Rép.  des  Lettres,  Mai  t'Sf.  no.  s.  du 
••Catalogue. 

(y)  ..Préface  du  Traité  de  la  Pratique  des  billets. 

(0  ••  Confère»  ci  defius  ».  Part.Chap.CXl.VII.  pag. 
»  Sot.  1.  col.  la  note(0- 

(*)  "Ci-deiTtisChap  XXVI.  pag.  97*.  %.  col 

(b)  ••  H  fur  tué  l'armée  fuivante. 

(e)  Voyei  dans  le  Diftion.  Hillor.  &  Crit.  la  remar- 
»  que  H  de  l'article  ne*umoat. 
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Si  Ut  Selitut 
font  fini  bravtt 
dont  Itt  Qntrttt 
dt 


Ce  ottt  F  Amiral 
dt  Cbâtitlonju* 
trou  dtttt 
Quttrti. 
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El  U  Dut  dt 


m,  PVrtie.  *prts  leurs  victoires ,  mai*  non  pas  plus  vertueux 
a  près  leurs  défaites,  &  qu'il  n*yavoitaucnn  moyen 
de  les  tenir  fous  la  dilcipline,  jugea  que  la  caafe 
de  la  Religion  ne  devoir  point  être  foutenoc  patr 
la  voyc  désarmes.  Il  déclara  à  quelques-uns  de 
fesconfidens  après  la  troilîéme  Paix,  qu'à  l'avenir 
il  rifqueroif  plutôt  lés  biens ,  (à  vie ,  &  l'honneur 
de  fa  mai  Ton ,  que  d'être  encore  le  Chef  d'une 
mâlheUrcuféGœrrc ,  &  que  la  caufe  de  la  Reli- 
gion devenon  pire  par  les  armes (d).  La  même 
Préface  nous  apprend  q"*  le  Duc  de  Montpcnfier, 
l'un  des  Chefs  de  l'autre  Parti,  fe  dégoûta  de  la 
Guerre  ,  pareequ'il  voyoit  que  la  Religion  de  les 
foldats  n'augmentoit  point  lorfqu*ils  à  voient  ga- 
gné des  batailles.  L'un'  &  l'antre  de  ce)  deux 
"  Généraux  inftruits  par  l'expérience  que  les  armes 
ne  rendent  point  plus  faime  la  Religion  ,  ni  plus 
certaine  ladodrine,  ni  plut  pure  ladifciplinecc- 
clcliaftique,  Se  qu'elles  ne  donnent  point  au  peu- 
ple plus  de  ferveur  pour  lefcrvicc  divin  ,  ni  plus 
d'attachement  à  la  foi ,  condamnèrent  enfin  les 
guerres  de  Religion.  SeJ  ciern  ambo  experiemia 
edofti  effent ,  religiamm  or  mit  f.tntliorem  non  reddi, 
rtec  daltrintrtn  certiwtm ,  me  difeiplinam  tcclefiajH- 
cxm  pur'mem ,  me  pepulum  ad  divinum  cultum  fer- 
vem  'urer' ,  net  ad  fidem  conftontitrem  :  hélium  reti- 
giom'j  caujk  fiifitptum  fais  calcul ir  damnant»  t  (e). 
Voilà  un  témoin  qui  ne  devra  pas  être  fufpeét  à 
Mr.  Bernard  ,  non-plus  que  l  f)  Mr.  Amyrant. 
Vous  avez  lu  ce  qui  fut  dit  par  un  Evêque  fur 
certains  exploits  de  Religion.  Ceux  qui  ont  finir 
ctU  font  front  Catholiques  &  mauvais  Chrétiens. 
C'cft  une  penfecqui  fepeut  appliquer  partout  (g). 
Le  foin  que  l'on  a  dans  les  familles  Chrétien- 
ri«o  chrétienne  rfs  d'apprendre  aox  enfans  les  veriteî  de  l'Evan- 
T\tt  ^J"^"  pk'k  de  leur  infptrer  du  zèle  pour  la  Religion, 
n'eft  point  ce  qui  rend  propres  les  miles  au  mé- 
tier de  la  guerre,  &1  repouflêr  les  injures  d'un 
ennemi.  Cette  éducation  au  contraire  les  y  ren- 
droit  mal  propres,  &  fî  l'on  éle voit  les  garçons 
comme  les  filles ,  ils  (croient  i-peu-près  aulfi  pol- 
trons qu'elles;  car  ils  ne  Ce  feraient  point  une 
honte  de  trembler  Se  de  lê  cacher  à  la  vue  d'un 
épée  nue.  Voici  donc  ce  qui  les  difpofc  à  la 
hardieflê  Se  au  combat.  On  fomente  en  eux  l'ef- 
pritde  vengeance ,  Se  de  jaloulîe,  &  de  vanité 
qu'ils  reçoivent  de  la  Nature  :  on  les  careflè  ,  Se 
on  les  comble  d'éloges  s'ils  favent  bien  fe  dépen- 
dre Se  donner  plus  de  coups  de  poingqu'ils  n'en 
reçoivent.  On  les  gronde,  on  les  méprife,  on 
les  menace  s'ils  fe  lailïènt  mat-traiter,  Se  on  leur 
ordonne  de  tirer  raifon  de  l'injure.  On  admire 
en  leur  préfence  les  actions  de  courage ,  Si  l'on 
couvre  d'infamie  les  adions  de  lâcheté ,  c'eft-à- 
dirc  le  défaut  de  rcflëntiroent  pour  un  aifronr. 
A  roefure qu'ils avancenten  âge  ils  s'apperçoivenc 
cyi' après  {h)  U  qualité ,  rien  ne  relevé  plus  un  hom- 
me dans  le  monde  que  U  valeur ,  &  qu'il  n'y  a  rien 
auffi  dm  U  réputation  flatte  davantage  les  perfon* 

(d)  »  Cùm  viJtretant.-mfun  milite  t  vHteriU  mftlemhrei 
•■>^eti,t>f  cladihmt  atetptit  ne^uaanam  mtlserti ,  a  te  ull* 
»>  ratimedifciplinafftJiieipfiffe  :reiieurtii  (aufatn  Armiiprtf». 
%.enari  n-m  débite  t  xiftimavit ,  &pitt,t  r>  Jî  tftotm  ô'.iium 
^fact  atiiltnfdam  e  famiUaribui  fuit  d'txtt ,  fe  fieflhar  bon* 

vit  an»  (T  dteut  totittt  familia  in  d/jttimen  4<  vec*tnram 
nfetikt  ,  ottam  inauffitati  httli  dneem  ittrwn  tfft  ville, 
„Caufamrelifionu  armiidelerierem teddi.  Richard»* Dmo. 
„thus  de  Bcllo  civili  Gallico  in  Piarf.  fol.  verib. 

(e)  ,,/J.tod.fel.É*. 

{ f)  „  Voyez ci-delta  i .Part. Chap.  LXIlLpag.  * i  j. 
,,t.  colonne. 

(g)  „  Monluc  Evcque  de  Valence  opinant  en  la  prcTcn- 
„ce  du  Roi  contre  les  raifon?  de»  Députez  duParîemem 
„de  Paris  :  jtpftllti~v**i  M-tun  C*tMia*i  (tiifoit  il) 
„  cmciur  ItfiùfU  à  fi  tmtr  Ut  uni  lu  sntrtt.afi  msn^r.à 


net  de  candi titn  ,fir  furquty  ils  feient  trdinaWemtnt 
plut  fenfikles  &  plus  délicats.  'Des  Centilslxmimes 
fouffrirtnt  pluttfi  quelque  autre  reproche  que  ce  fiit 
que  teluy  de  manquer  de  cttur ,  pareequ'il/  fçavent 
que  le  monde  a  attache'  a  U  valeur  le  plus  haut  de- 
gré d'eflime  ,  la  lâcheté  la  fouvtraine  infamie 
pour  let  personnes  de  cette  condition.         '  c  * 

Cette  conduite  des  pères  ruine- tout  le  fruit 
des  inftruétions  du  Catéchifme  par  rapport  à  U 
morale  de  Jésus-Christ.  »  (i)  Vu  Auteur 
»  de  ce  temps  a-  fait  voir  qu'une  des  plus  gran- 
»  des  (burecs  de  la  corruption  des  mœurs  des  nom- 
>»  mes  font  les  faullès  idées  dont  ils  fe  remplii- 
»  fent  l'efprit  dès  leurs  errfanec. ,  Ils  font  ambi- 
tieux, parceq'.'ilsont  toujours  entendu  louer 
••ceux  qui  font  fortune:  lU.forit  vindicatifs, 
•»  pareequ'il»  ont  fou  vent  ouy  blâmer  comme 
••des  perfonnei  lâches  ceux  qui  ne  le  vangent 
»  pas  d'un  affront  qu'ils  auroienc  reçu.  Ils  lont 
»  prefquc  rous  fojeis  à  l'yvrogt>erie  en  de  cer- 
«raiiis  pays  ,  pareequ'on  y  elt  accoutumé  de 
»  regarder  comme  une  qualité  louable  de  fçavoir 
»bien  boire. 

Un  mot  de  François  I.  (êma  par  toute  la  Fran-  Suitei  tm  Ot- 
ce  une  fenfibilité  extrême  pour  le  point  d'hon-  dt  Fram- 
neur.  Ce  Prince  »  ((J  dit  un  jour  en  l'ancrn-  ^  f" U 
••blée  des  plus  grands  Seigneurs,  que  ecluy  n'ef-  " 
»  toit  pas  homme  de  bien,  qui  enduroit  un  de- 
»  mentir:  ce  qu'il  dilbit  ayant  démenti  l'Empe- 
»  reur  Charles  V.  par  ici  heraurs  d'armes ,  pour 
»  les  paroles  qu'il  avoir  dites  contre  fon  honneur: 
•>  toutefois  il  fut  tité  en  conféquence  julqucs 
»»aux  moindres  valets,  Se  fut  caufe  de  beaucoup 
»  de  meurtre»  :  pour  à  quoy  obvier ,  Chartes  IX. 
»en  enfuyvant  l'édivt.  faict  par  fon  pere  fur  la 
"defenfedes  combats ,  déclara  qu  il  prenoit  fur 
»  loy  l'honneur  de  ceux  ,  qui  autrement  penfe- 
«royent  eftrc  grevez  s'ils  n'avoyau  combatu: 
«Se  néanmoins  on  n'a  jamais  veti  tant  de  meur- 
»rres,  car  celuy  qui  demanderoit  en  jugement 
»  réparation  d'undementir ,  (eroit  expofé  en  rifife 
»d*un  chacun  :  Se  à  l'opinion  de  plufieurs  ,  il 
»ell  deshonnoré  s'il  fait  profelfron  denoblellè, 
»ou  d'honneur;  peut  eftre  toutesfois  à  la  lon- 
gue cette  opinion  pourra  changer.  •»  Ces  der- 
nières parole»  de  Bodin  ont  étéraufTes  jufqu'ici: 
il  changea  lui-  même  de  conjecture  ;  car  il  inféra 
dans  Ion  édition  Latine  (l)  que  cette  folle  ima- 
gination d'offence  ne  pourra  pas  être  facilement 
déracinée  de  l'efprit  de  l'homme. 

Les  Politique»  feraient  bien  fichez  que  cette  Ct^ut Amiral 
manie  du  point  d'honneur  fût  efficacement  cor-  fAnn****:  ro- 
ngée parles  Directeurs  de  confeience,  Se  parles  *^n,u"^"c, '»„ 
Prédicateurs.  Lifez  cette  petite  iulloire  que  je  démtuiu 
tire  d'un  Ouvrage  dont  vous  m'avez  autrefois 
parlé.  Un  Gentilhomme  ayant  donné  un  (bufflet 
à  un  Avocat  dans  l'Audience  du  Parlement  de 
Rouen  à  caufe  d'un  démenti ,  fut  mis  en  prifon  , 
Se  l'on  ne  parloit  pas  de  moins  que  de  lui  faire 

trancher 

i,  ft  ftlltrlti  tient ,  à  uf'r  dt  iturt  venjtanct,  rj>  'jtirlttgrns 
i,  ift'iift  rturir  fi  ty>  U  ftttr  faite  tCfnd't  It  f*»{.  Put* 
»  parla  ne  aux  Kcfnunei:  Afytlln-v»nt(ct  dit-il)f!r/<£iM» 
,,  Rjff/nit  û.rilifii,  mtnrrrti ,  xt'.iriti  ,filiafti,  Le  Grain 

„  Hiji.de  Henri  le  Gtandliv.  7-pn^.  m.  714. 
(h)  „KlTaisd7 Morale  tom.  a.  p.i«».  m.  17Ï. 
(•)  „  Arnauld ,  Re'rlex.  lut  le  f)  lictne de  Malkbranche 

„  tom.  I.  pat;.  447.  Il  cite  E/»'j  dt  Murale. 

(*)  „  Bodmdc  la  République,  Liv.  4.  Ch.  7.  pag.  m. 
»»*4f.*4«. 

(/)  ttfudi>'tSMil*t'i  at  Ctnenritnnmpravtm  iafamis 
„laitn>  farritiiti  mtltfv  ttntraxijfi  vidt aim ,  aux  v  t> *r. 
,,mitillaut  fin  ftiultxtiam  >(tn  ttntumtliatn  nen  rtftUata) 

ujka/n  an  /»- 


ttHer facile  fraftSh  t.tm finit»  tfinitnispravii  ' 
„  vitat.  tx  hminum  .tnio.it  eximi  fautif.  ld.ibtd.pa^ 

,,744-cdit.  Latinx  itti.  ml. 
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trancher  la  tête  ;  mais  on  Président  du  Parlement 
représenta  qu'il  (croit  bon  de  confulter  Mr.  l'A- 
miral d'Annebaut  qui  étoit  alor»  à  Rouen.  On 
fut  lui  conter  l'affaire ,  k  dès  qu'il  eût  entendu 
que  le  Gentilhomme  avoit  donné  un  fouftlet  à 
FAvocat  dans  la  grande  Sale  du  Palais,  il  le  trou- 
va digne  de  mort  ;  mais  quand  il  eût  lù  que  l'A- 
vocat lui  avoit  donné  un  démenti ,  il  changea  de 
langage,i  I  a  pprou  va  la  cond  ui  te  d  uGent  ilhomme; 
rureeque  la  Neblejfe  a  te  punît  d'honneur  en  tell* 
recommandation ,  qu'elle  le  préfère  k  aux  biens  k 
à  la  vie.  Il  ajouta  que  ce  point  d'honneur  aveit 
efié  introduit  entre  les  NtUes  afin  de  les  tenir  tou- 
jours en  cervelle, &  à  lei  adcxtrtr  à  une  promptitude 
peur  relever  par  les  armes  U  tort  qui  leur  finit  fait , 
k  celle  fin:  que  file  Roy  avoit  btfein  de  leur  firvice  il 
Us  trtuvMji  difpojex.  k  frapper  puer  U  drjfenc*  & 
confervution  de  fin  Royaume  (m). 
g«*  Uttntnet  Mais  pour  réfuter  d'une  manière  plus  fenfiWc 
*%j*££jm  «°x  q»"  prétendent  que  le  zele  de  Religion  fuf- 
fit  à  donner  lesqualitezde  bon  Soldat ,  il  les  faut 
prier  de  jerter  les  yeux  fur  la  Hongrie.  Les  en- 
fans  miles  y  (ont  élevez  comme  [n)  ailleurs  ,  k 
outre  cela  on  leur  infpire  une  haine  extrême  con- 
tre  tous  ceux  qui  attentent  1  lalibertéde  confeien- 
ce  de  leur  pays.  Ce  pays  a  été  depuis  100.  ou 
1  j o.  ans  le  théâtre  dcplufîenrs  guerres  civiles  de 
Religion.  On  ne  voit  pas  néanmoins  que  les 
Hongrois  (oient  de  bons  hommes  de  guerre.  Ne 
.  parlons  que  de  notre  tems.  Qu'ont- ils  fait  (bus 
Tekeli  que  tant  de  gens  admiraient ,  &  qui  dans 
le  fond  n'étoit  célèbre  que  parce  qu'il  falloir  dire 
souvent  qu'il  avoit  été  battu  î  N'ont-ils  pas  ache- 
té de  perdre  fous  Tes  aufpices  ce  qui  leur  reftoic 
de  liberté  ?  N'eft -il  pas  mort  (0)  lui-même  banni 
de  l'Europe  ?  Que  font-ils  depuis  ).  ou  4.3ns 
fous  François  Ragotski }  Us  pillent  le  plat  pays , 
ihaffament de* villes.  Acquièrent  ilsune véritable 
gloire  militaire  î  Peuvent-ils  tenirdevant  les  trou- 
pes Impériales  }  Et  dès  que  ces  troupes  en  plus 
petit  nombre  les  peuvent  joindre,  ne  les  diiTipcnt- 
elles  pas  comme  un  troupeau  de  moutons  ?  Re- 
tranchez même  jufqu'aux  dents  ne  fe  lairtènt-ils 
pas  forcer  dès  le  premier  choc  ?  Difons  donc  que 
(i  d'autres  peuples  s'agueriHènt  mieux  en  combat- 
tant pour  leur  Religion ,  cela  dépend  plutôt  des 
qualitez  nationales ,  que  du  zele  de  la  maifon  de 
Dieu  ?  Je  ne  nie  pas  que  toutes  choies  étant  éga- 
les d'ailleurs ,  les  troupes  qoi  auraient  en  propre 
une  violente  haine  de  Religion  contre  leur  enne- 
mi ,  &  une  paflîon  ardente  de  faire  (p)  criom 
pher  leur  foi ,  ne  fuflênt  plus  furieufes  ,  plus  re- 
doutables k  plus  cruelles. 


III.  Partis. 


CHAPITRE  XXIX. 

Conclus  ■  on  de  C  examen  des  remarques  de  Mr. 
Bernard.  Réfutation  de  diverfis  chofes  qu'il 
a  dites  concernant  VAthétfmt. 


J 


(m)  „  Tiré  d'un  Livre  intitulé  le  Choix  J*  olnfiemn  Hif. 
M  teint ,  &  mmnt  chofit  memtraeUi  tant  ancùmnn  f  tu  m*- 
it  démet,  affarioi  onjimUeptar  U  fUtfart  non  encore  di. 
„  vmltneii,  C'eft  un  in  *°  de  io«j.  pages  imprimé  a  Pa- 
„  ris  Pan  ttfo8.  L'Auteur  le  dédie  au  Duc  d'Efpernon  & 
„  ligne  A.  D.  B.  ce  que  j'en  rapporte  ell  pag.  69i. 

(«)  ..CelM  dire ,  de  la  mamere  qui  a  été  décrite  ei- 
„deiTus  page  précédente  i.col. 

(«)  «Proche de  Nicomédie  le  1  j. de Septemb.  i?of. 

(f)  „  Noter  qu'or  Jinairemem  le  bot  de  ce»  Guér- 
ites eA  non  pas  d'obtenir  la  liberté  d'aimer  Dieu  8c 
Terne  III.  x.  Part. 


E  réduirai  a  un  feul  chef  que  je  compterai 
pour  la  douzième  remarque  de  Moniteur  Ber- 
nard ,  tout  ce  qui  me  refte  à  obfcrver  fur  la  crits- 
tique  du  1.  tome  de  la  Continuation  des  Pcnfecs 
diverlès. 

XII.  La  diftintHondu  Heu  &  du  mal  moral, 
dit- il,  (a)  ne  peut  être  fondée  que  fur  U  nature 
immuable  d'un  Etre  intelligent  &  éternel  j  d'eu  U 
frit  que  ,  s'il  n'y  a  peint  de  tel  Etre  ,  il  n'y  a  peint 
de  telle  difiinilion.  D'ailleurs  U  eft  difficile  de  fett- 
ttmr  la  liberté  de  l'homme ,  des  qu'en  nie  Cexif- 
tence  de  Dieu  ,  &  été  cette  liberté,  la  dijHnc- 
tien  de  la  frert»  &  du  f'icc  efl  effentieltemtnt  dé- 
truite. 

Avant  que  d'examiner  cela  il  eft  bon  que  je 
vousdife  que  Mr.  Bernard  en  ufe  ici  comme  en  i$<*lm'**fi 

.  1 ,,  1     -        -1  r  ,    Mtitrmrnt  In 

beaucoup  d  autres  endroits  ;  il  le  contente  de  ÂfimtH  forttt 
reproduire  avec  quelque  changement  l'objection  d*  bien  eu*  Us 
que  Mr.  Bay le  avoit  refutée  ,  &  il  n'attaque  point  »*mm*i  Uiftmt 
lesraifbnsqui  avoient  fervi  à  le  réfuter.  Quoi- f*"*' 
qu'il  en  foit  >  on  peut  fôutenir  que  les  Spinozif- 
tes  k  les  Lcttrcz  de  la  Chine  difeernent  auflî  net- 
tement que  les  plus  pieux  de  tous  les  hommes  le* 
diverfes  fortes  de  bien.  Penfèz-vous  que  Spi-  . 
noza  confondît  le  bien  agtéable ,  le  bien  utile  , 
le  bien  honorable  qui  fè  peuvent  rencontrer  dans 
la  chargede  General  d'Armée  ?  Ignoroit-ilquedes 
Généraux  qui  commanderaient  a  regret  &  avec 
chagrin  une  grande  Armée.feroicnt  privez  du  bien 
agréable  ;  mais  que  s'ils  amaLîoicnt  beaucoup  de 
richeflès  en  taxant  le  plat  pays,  ou  par  d'autres 
expédiens ,  ils  auraient  le  bien  utile,  k  que  par 
les  hommages  que  l'on  rendrait  à  leur  dignité  ils 
pollèderoient  le  bien  honorable  (b)  t  Ignoroit-il 
que  (avoir  bien  peindre  n'eft  pas  une  qualité  de 
la  même  efpece  qu'avoir  une  forte  inclination  à 
obliger  Tes  amis ,  &  à  rendre  à  un  chacun  ce  qui 
lui  eft  du  f  Ne  favoit-il  pas  que  la  première  de 
ces  deux  qualitez  eft  une  perfection  Phyfîque  k 
non  pas  une  qualité  Morale,  k  que  la  féconde 
le  rapporte  au  bien  honnête  k  aux  merurs  ? 
Ofcroit-on  croire  qu'il  trouvoit  auflî  louables  k 
auflî  aimables  ceux  qui  auraient  voulu  lut  ôter 
la  vie  que  ceux  qui  lui  faifbient  du  bien?  Il  ne 
faut  donc  pas  s'imaginer  que  les  idées  des  chofes 
fe  brouillent  &  fê  confondent  dans  l'cfprit  d'un 
homme  ,  à  moins  qu'il  ne  fâche  que  le  premier 
Etre  eft  un  efprit  qui  gouverne  k  qui  a  réglé 
toutes  chofes  avec  une  fouveraine  intelligence  6c 
avec  une  fouveraine  liberté.  Qu'on  fade  abftrac- 
tion  de  ce  dogme-là,  qu'on  lente  même,  on  ne 
biffera  pas  de  juger  que  le  cercle  n'eft  point  un 
triangle ,  qu'un  (ophifme  eft  un  mauvais  raifon- 

n  entent, 

„  (à  vérité  (  il  n'y  a  point  de  Titan  qui  puiffe  ôter  cette 
„  liberté)  mais  d'obtenir  le  droit  d'une  profcJEonconr 
,,  mode. 

(«)  ,.  Bernard  net  fmfr*  pag.  tiff. 
(*)  .,51  n'yaperfonnequi  fans  s'élever  jt/ques  a  ta 
,,  première  origine  des  chofes ,  k  en  ne  conlultaot  que 
„  les  lumières  qu'il  a  acquîtes  dans  l'ufage  du  monde, 
„  ne  puiflTe  connoître  tris  clairement  que  certains  em- 
„  plois  lucratifs  ne  font  point  honorables ,  que  d'autres 
„  emplois  honorables  ne  font  point  lucratifs ,  que  d'au- 
tres font  tout  à  la  fois  honorables  Se.  lucratifs. 
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REPONSE    AUX  (QUESTIONS 


SiUditïinMtn 
dm  Un  &  dm 
mai  défend  ai. 


III.  Partie,  nemcnt ,  que  la  conclusion  d'un  bon  fyllogifme 
eft  vraye  fi  les  deux  permiflês  font  vrayes ,  qu'il 
c(l  digne  de  l'homme  de  fe  conformer  a  la  rai- 
fon,  Sec.  Qui  empêcherait  qu'on  ne  jugeât 
que  de  trahir  (on  ami  eft  non  feulement  une  ac- 
tion diftinetc  de  la  fidélité  pour  fon  ami  ;  mais 
mime  une  action  auffi  blâmable  que  cette  fidé- 
lité eft  louable  »  Si  Mr.  Bernard  examine  bien  les 
Ouvrages  de  Spinoza  ,  il  aura  de  la  peine  à  croi- 
re que  ce  fameux  Athée  ne  jugeât  que  la  trahi- 
fon  d'un  ami  eft  une  mauvaife  qualité  morale.  Se 
que  la  fidélité  pour  Ton  ami  eft  une  bonne  qualité 
morale. 

L'illufîon  qu'on  fê  fait  ici  eft  qu'on  s'imagine 
qu'à  moins  que  les  hommes  ne  fèrepréfenrentune 
filament  deti.  aûion  comme  ordonnée  par  un  fouverain  Legif- 
dU etunLeoiSa.  lateurqui  promet  des  récompenses  à  tous  ceux 
star  istraei.  qui  |a  feront ,  Se  qui  menace  de  punir  tous  ceux 
qui  ne  la  feront  pas,  ils  ne  fe  mettront  point  en 
peine  de  l'exécuter,  Si  n'en  feront  pas  plus  de 
cas  que  de  l'action  oppofee.  Mais  cela  prouve 
tout-au-plus  que  dans  la  pratique  il  leur  eft  in- 
diffèrent qu'une  action  foit  bonne  ou  mauvaife  ; 
cela  ne  prouve  point  que  dans  la  fpcculation  la 
vertu  ne  leur  paroilTê  réellement  differentedu  vi- 
ce ,  de  une  bonne  qualité  morale  très-conforme  à 
la  rai  fon.  Pourquoi  ne  croiroient-ils  pas  que  la 
Nature  a  mis  de  la  différence  entre  la  vertu  Se  le 
vice  ,  comme  entre  le  chaud  Se  le  froid ,  le  doux 
Se  l'amer,  un  bon  fyllogifme  &  un  fbphifme  , 
quoiqu'on  préférant  les  intérêts  de  leurs  pallions 
à  toute  autre  chofê  ils  s'abandonnent  au  vice  Se 
négligent  la  vertu  ?  Il  n'eft  pas  neceflàire  afin  de 
donner  tête  baiflèe  pendant  tout  le  cours  de  fa  vie 
«Uns  les  mauvaifès  actiorn.de  s'imaginer  qu'elles 
font  naturellement  de  la  mcmeefpece  que  les  bon- 
nes. Les  Chrétiens  reprouvez  Se  rres-méchans 
préfèrent  le  vice  à  la  vertu  prefque  toujours  ,  & 
néanmoins  ils  fave  nt  que  Dieu  leur  ordonne  de 
pratiquer  la  vertu  comme  une  choie  moralement 
bonne,  Se  de  fuir  le  vice  comme  une  choie  mo- 
ralement mauvaife. 

Otons  les  équivoques  :  Si  la  moralité  ne  pou- 
voit  être  conçue  que  par  une  idée  qui  renfermât 
effènticllcmentl'ordonnanced'unLegiflateuréter- 
nei  accompagnée  de  promettes  Se  de  menaces  ,  il 
feroit  inconteftableque  les  Athées  ne  pourraient 
juger  qu'il  y  ait  de  la  diftinction  entre  le  bien  & 
le  mal  moral;  mais  fi  indépendemment  de  cette 
ordonnance  l'on  peut  connoître  la  conformité  de 
la  vertu  avec  la  droite  raifon  ,  &  les  principes  de 
Morale  comme  l'on  connoît  les  principes  de  Lo- 
gique» l'objection  de  Mr.  Bernard  n'a  plus  de  for- 
ce. Il  faudra  donc  qu'il  prouve  qu'indépen- 
demment  de  cette  ordonnance  l'on  peut  difeer- 
nerles  règles  de  la  Logique ,  mais  non  pas  les  rè- 
gles de  la  Morale.  Or  comment  prouvera-t-il  ce- 
la ?  Qu'il  nous  l'apprenne  ,  s'il  lui  plaît,  le  plu- 
tôt qu'il  lui  fera  pollîble ,  le  Public  lui  en  faura 
gré,  plufieurs Particuliers  lui  en  écriront  des  let- 
tres de  remerciment. 
iittntdSfl'mt.  Sur  ce  qu'il  dit  de  la  liberté  je  me  contente 
„jn  n,  f<ut  d-obferver  que  s'il  entend  la  liberté  d'indifférence, 
tlndtfTi.      *bandonne  les  principesdei  Egl i f es  Reformées; 

car  leur  doctrine  eft  que  pour  pécher  Se  pour 
fàireunc  bonne  action.il  fuffit  que  l'homme agif- 
fc  volontairement.  Il  n'eft  donc  point  vtai  que 
la  dijhn&ion  delà  vertu  &  du  vice  foit  ejfemielie- 
ment  détruite ,  fi  l'on  ôte  la  liberté  d'indifférence. 
Cela  ne  feroit  vrai  tout  au  plus  qu'en  cas  qu'on 


ôtât  la  liberté  des  actions  humaines  félon  que  l'ex- 
pliquent les  Théologiens  attachez  aux  dogmes 
d'un  Synode  National  (c)  que  Mr.  Bernard  a 
figné.  Or  il  eft  bien  fur  que  les  Athées  n'ôtent 
point  la  liberté  telle  qu'elle  eft  définie  par  ces 
Thcologicns-là. 

Mr.  Bernard  (d)  veut  qu'on  lui  prouve  que  les 
Athées  qui  ont  vêtu  moralement  Irien  ,  ont  vécu  ainji 
conformément  à  Itttrt  principe j.  Mr.  Bayle  et  d'au- 
tant plu*  d'intérêt  *  prélever  ceU,  ajoûte-t-il , 
qu'il  enfeigne  partout  &  dans  ce  Livre  &  demi  fet 
Autres  Ouvrage! ,  que  nous  nt  nous  conduifont  point 
jeton  nos  lumières ,  G"  que  net  ftntiment  n'influent 
rien  tu  prefque  rien  fur  notre  conduit t :  Je  fui  que 
e*  principe  eft  faux ,  &  qu'il  eft  fîtr  su  contraire , 
que  muj  fuivoni  toujours  le  dernier  dicta  men  de 
notre  entendement.  Mais  comme  ce  n'eft  peu  U 
penfée  de  Afr.  Bayle ,  il  faut  qu'il  prouve ,  qut  les 
jitheet  qui  ont  bien  vtcu ,  Cent  fait  en  cenftqttertce 
de  leurs  prinespts. 

Si  Mr.  Bernard  le  fut  fou  venu  de  l'état  de  la 
queftion ,  il  fe  fût  bien  gardé  de  dire  qu'on  eft 
obligé  de  prouver  que  les  bonnes  moeurs  de  quel- 
ques Athées  ont  été  le  fruit  de  leur  Athéifme. 
Mr.  Jaquclot  a  été  dans  une  fëmblable  illufîon, 
&  vous  lavez  qu'elle  a  été  (e)  fi  bien  refutée  , 
qu'il  feroit  inutile  de  réfuter  ici  en  particulier 
la  prétention  de  Mr.  Bernard.  Je  paflerai  donc 
tout  d'un  coup  i  l'examen  de  ce  qu'il  a  dit  pour 
la  confirmer. 

Il  fe  perfuade  que  l'on  eft  d'autant  plus  inte- 
refle  à  fournir  la  preuve  qu'il  exige  que  l'on  a 
toujours  cnfcignéjw*  nous  nt  non/  conduifont  point 
félon  nos  lumières.  Je  ne  comprens  rien  dans  cet 
argument;  il  me  fcmble  au  contraire  que  cette 
doctrine  de  Mr.  Bayle  le  dégage  delà  preuve  que 
Mr.  Bernard  lui  demande.  On  y  feroit  engagé 
neceflaireroeni  fi  l'on  a  voit  toujours  foutenu  que 
les  hommes  fécond  ui  lent  félon  leurs  principes; 
caria  confequence  de  cela  feroit  que  les  Athées 
qui  ont  été  réglez  dans  leurs  meeurs  ont  vécu  mo- 
ralement bien  à  caufè  qu'ils  étoient  Athées  ;  mais 
fi  l'on  a  conftam  ment  d  it  &  fo  utenu  que  les  hom- 
mes ne  vivent  pas  félon  leurs  principes ,  l'on  s 'eft 
dégagé  de  toute  forte  d'obligation  de  prouver  ce 
que  Mr.  Bernard  demande  qu'on  prouve.  L'on 
a  fait  affezentendrcqu'il  ne  faut  point  chercher 
dans  l' Athéifme  la  fource  des  mœurs  des  Athées , 
&  que  fi  quelques-uns  d'entr'eux  ont  pratiqué  la 
vertu  ,  ils  l'ont  fait  par  d'autres  motifs  que  ceux 
que  leur  hypothefe  leur  fuggeroit ,  comme  il  eft 
furquelesChrctiensqui  s'abandonnent  au  vice  le 
font  par  d'autres  motifs  que  ceux  que  leur  Reli- 
gion leur  fuggere. 

Mr.  Bernard  tombe  dans  une  troifieme  illufion 
qui  eft  pire  que  les  deux  autres  ;  car  pour  prou- 
ver qu'on  a  ton  de  dire  que  les  hommes  ne  fè 
conduifent  pas  félon  leurs  lumières  ,  il  dit  qu'il 
eft  fur  au  contraire  qu'ils  fuivent  toujours  le  der- 
nier dictamen  de  leur  entendement.  Je  lui  accor- 
de que  les  actes  delà  volonté  ne  font  jamais  oppo- 
fez  au  dernier  acte  de  l'entendement ,  à  ce  juge- 
ment que  l'on  nomme  ultbno-pratUcum  ou  dernier 
didamem  mais  je  lui  Soutiens  que  ce  dernier 
dictamen  eft  très- fou  vent  oppofé  aux  lumières  de 
l'efprit  Se  de  la  confeience.  Les  meeurs  des  Chré- 
tiens en  font  une  preuve  fans  réplique.  Tous  les 
Chrétiens  favent  qu'ilsdoivent  vivre  fobrement  • 
jultement,  chaflement,  pardonner  les  injures, 
s'abftenirdclatrompetie.&c.  Ils  ne  perdent  point 


SI  M.  Btrleefi 
Miei  de  prouver 
fut  la  bonne  vie 

dis  Athits  tfl  la 
fruit  de  t'Asbeif. 
me. 


Vif  ont  de  Var- 
imment  dt  Mr. 
Bcrntrdoaifri* 


Qu'on  a  tu  roi- 
fem  de  fiwttnir 
mue  lethcminti 
m  fi  coadmifrut 
pas  ftlon  leur» 


(<) 


Dordrechc. 
«il  C«prà  pag.  lit. 


0)  „Ci-deûus  ».  Part  Chap.  CVJUOV.  pag.  771. 
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ces  lumières  lorfqu'ils  tombent  dans  l'intempé- 
rance ,  Se  qu'ils  font  du  tort  à  leur  prochain  :  ils 
n'ignorent  pas  qu'ils  pèchent ,  leur  confeience  les 
en  avertit  ;  mais  leur  paffion  eft  fi  forte  qu'elle 
fait  juger  à  l'entendement  qu'fc/r  &  nunc  il  vaut 
mieuxla  fat  «faire ,  que  fe  conformer  aux  princi- 
pesde  la  Religion.  Dans  tous  ces  cas-là  le  dernier 
JiHamende  l'efpriteft  un  jugement  contraireaux 
iugemens  généraux  de  l'ame ,  &  i  1  arrive  que  la  vo- 
lonté fe  conforme  non  pas  aux  jugement  géné- 
raux ,  mais  à  ce  jugement  particulier.  C'eft  ainfi 
que  l'on  expliquedam  tousles  cours  de  morale  les 
rameutés  paroles  de  Médée  :  (f)  fiât»  métier* 
provoque  ,  Détériora  jcquer:Je  voi  &  j'approuve  le 
meilleur,  &  je  m' m  tacite  au  pire.  Voilà  de  quelle 
manière  il  faut  entendre  ce  que  Mr.  Bayle  a  tant 
de  fois  obfervé,que  les  hommes  ne  vivent  pas 
félon  leurs  principes,  ou  félon  leurs  lumières. 
Il  s'eft  expliqué  fi  clairement  là-delTus  qu'il  n'y 
laiflê  aucune  ambiguïté.  Jugez ,  je  vous  prie ,  fi 
la  remarque  de  Mr.  Bernard  contre  ce  dogme  y 
peut  donner  aucune  atteinte.  Peut-il  ignorer  ce 
que  tant  de  gens  ont  dit  (g)  que  la  vie  des  Epi- 
curiens étoit  meilleure  que  leur  doctrine  ?  Enco- 
re moins  peut-il  ignorer  que  ladoârincdesChre- 
tien*  eft  meilleure  que  leur  vie. 

J'ai  allez  examiné  (h)  ce  qu'il  ajoute  (/)  que 
il  les  Athées  peuvent  pratiquer  certaines  vertus  tjr 
fuir  certain:  vîtes  par  des  confiderationt  purement 
hum  mite  t ,  l' Idolâtre  a  auffi  cet  confiderationt 
agit  d'ailleurs  par  principe  de  conscience.  Je  vous 
ai  montré  (k)  que  ce  principe  de  confeience  eft 
fouvent  la  caufe  d'une  infinité  de  crimes,  &  il  eft 
fur  que  tel  homme  qui  n'a  u  roi  t  été  que  médio- 
crement vindicatif  s'il  n'eût  point  eu  de  Reli- 
gion ,  devient  un  tigre  lorfqu'un  faux  zéle  s'em- 
pare de  là  confeience.  Il  n'y  a  point  de  calomnie 
qu'il  ne  lè  permette,  point  de  violence,  point 
<ic  fureor qu'il  ne  lè  croie  en  droit  d'exciter  pour 
faire  fleurir  là  feetc  fur  les  ruines  des  autres. 
Cela  eft  fi  connu  qu'il  fèroit  très-inutile  d'y 
infîflcr. 

Kictftidt  fixer  Cependant  je  ne  veux  point  perdre  l'occalîon 
U  fanificMio*  qui  fe  préfente  d'édaircir  une  équi  voque  que  Mr. 
n,""''*,'?  lternard  ici<  Elle  eft     captieufe  qu'elle 

infil'Untmè*  I*1"  ""polcr  à  la  plupart  des  lecteurs.  Il  leur 
tût  m  am  y  t/t   îufKt  d 'entendre  dire  qu'un  homme  a  de  la  con- 
cmftrmetfii  m-  fcicnce,  ils  en  conçoivent  dés-là  une  opinion 
netmmtitvM/e.  iyinx*c<cvCct  Se  fans  s'informer  d'aurre  chofe  ils 
jugent  qu'il  eft  d'un  meilleur  commerce,  meil- 
leur ami  ,  meilleur  citoïen  que  s'il  n'avoir  pas  de 
confeience.   Le  mot  confeience ,  comme  je  l'ai 
déjà  rémarqué  ( /)  touchant  le  mot  Religion ,  ne  de- 
vient jamais  fufpect  lorfqu'on  n'y  joint  pat  une 
éphirere  dcfavantageufc.  S'il  marche  tout  feul, 
il  eft  toujours  bien  reçu.  Cela  favori  fe  Mr.  Ber- 
nard qui  s'en  eft  fervi  fans  épithete.  Mais  li  l'on 
engage  les  lecteurs  à  demander  quelque  chofe  de 
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fpécifique,  ou  de  plus  précis ,  il  perdra  beaucoup  III.  Parti*. 
de  voix.  Ils  apprendront  que  la  confeience  le  di- 
vilè  en  deux  efpeces,  dont  l'une  eft  la  confeience 
bien  inltruite,  ôi  l'autre  la  confeience  cirante. 
Afin  donc  de  juger  fi  le  commerce  des  perfonnes 
qui  ont  une  Religion  Se  de  la  confctenceeft meil- 
leur que  (eCommerce  des  perfbnnesqui  ne  croient 
point  l'exiftence ou  la  providence  divine,  ils  de- 
manderont qu'elle  eft  cette  Religion  Se  cette  con- 
feience: 6c  s'ils  trouvoient  que  la  crainte  des 
mauvailes  actions  à  quoi  elles  portent,  eft  égale 
à  l'efpérance  des  bonnes  actions  qu'elles  inlpi- 
rent ,  ils  ne  jugeront  pas  que  cet  état  foit  préfé- 
rable à  l'irréligion ;car  toute  compenfation  faite, 
ce  qui  produit  ce  bien-ci  Se  ce  mal- là  l'un  égal 
à  l'autre ,  eft  audi  mauvais  que  ce  qui  ne  produit 
ni  ce  bien-ci  ni  ce  nul  là.  Mais  s'il  (c  trouvoic  que 
la  Religion  &  la  confeience  chargées  d'erreurs 
monltrueufès ,  fîliênt  faire  beaucoup  plus  de  mal 
que  de  bien ,  il  eft  vifîblc  que  tout  hommede  bon 
lens  aimerok  mieux  vivre  dans  une  Société  fans 
Religion,  que  dans  une  Société  infectée  d'une 
telle  Religion.  Cherchez  après  cela  ce  que  Mr. 
Bernard  peut  efpérer  de  la  remarque  qu'il  a  faite 
que  les  Payens  agiflôient  par  principe  de  con- 
feience. Il  eft  vrai,  lui  répondra- r-on  ;  mais 
par  ce  principe  ils  faifoiem  mourir  une  infinité 
de  gens  (m),  ils  proftituoient  des  filles ,  ils  vio- 
loient  toutes  les  règles  (»)  de  l'humanité.  Ils 
croîoient  rendre  de  grands  fervicesà  leurs  Dieux 
lorfqu'ils  cxeiçoicnt  toutes  fortes  de  violences 
&  d'injuftices  contre  les  fectateura  d'un  autre 
cuire. 

Si  les  Turcs  fe  croient  obligez  (o)  d'avoir  en  iiamvai/tt  ai. 
horreur  non  feulement  la  créance ,  mais  même  let  ' tf 

perfinnet  de  ceux  qu'ili  appellent  infidèles ,  cela  ^"J^jJ*^ 
vient  de  leur  Religion,  (p)  Ils  croient  qu'il}  a  bien  faute, 
moins  de  crime  à  refufer  l'aumône  à  un  pauvre  Chré- 
tien qui  meurt  de  faim  dans  fachaine,  qu'a  un  chien 
qui  court  let  rues,  (q)  Ils  tiennent  pour  maxime, 
qu'ils  ne  font  nullement  obliger,  a  obferver  les  Trai- 
tée. qu'Us  font  avec  les  Chrétiens  ,  pourvu  qu'en  Ut 
violant  Usaient  pour  but  faggrandijfement  de  leur 
Empire,  tr  la  propagation  de  leur  Reli- 
gion. »  (r)  Si  vous  en  exceptez  les  capitula- 
»  tions  de  Rhodes  Se  de  deux  ou  trois  autres  vil- 
»  les  de  conquefte ,  vous  trouverez  que  les  Turcs 
»  n'ont  jamais  tenu  de  parole  aux  Gouverneurs 
••des  Places  qu'ils  ont  prifes  par  un  traité.  Ht 
diftnt  pour  leur  exeufe  (f)  diverfes  chofes  .... 
<y(t)  allèguent  un p"[fige  de  l'Alcoran pour  excu- 
fer  le  pillage  des  villes  qui  fuit  leur  parjure  :  Dieu 
eft  jufte,il  ne  tuïne  point  de  Villes  fi  les  habitans 
ne  font  impies  Se  n'ont  dcfobeï  à  fes  comman- 
demens.  Ne  feroit-on  pas  bien  fïmple  ,  en  né- 
gociant ,  en  capitulant  avec  les  Turcs  de  comp- 
ter pour  quelque  chofe  leur  éloignement  de 
l'Athcifme  ? 

On 


(/)  "  OviÀml  Mttsm.  lii.  7.  ir.  30. 

(t)  "Voyez  dans  le  Diction.  Hiltor.  Se  Crit.  l'article 
».  ifieurt  U  remarque  A<  de  la  s.  édit.  ou  AT  de  la  deru. 

..édit. 

(i)..CÎ-deflùs  Chap.  XVIII.  pag.  ».  col.  Se 
»pae.  949-  i.col. 

(«)  •» Berna rd'wify'i  pag,  ji8.  }i$>. 

(*)  »Ci  defius  Chap  XIX.  pag.  y«  t. 

(i)  »  Ci  defius  Chap.  XVIII.  pag.  948. 1.  col. 

(m  )  "Onimroolok  des  enfans  Si  des  hommes  faits: 
»  on  faifoit  battre  des  gladiateurs:  on  faifoit  desmafTa- 
»  cres  horribles  dans  les  perlecutions  contre  k-s  Chré- 
tiens. Qui  voudra  voir  les  horreurs  du  Paçanil "me  n'a 
»  qu'i  lire  Pierre  Viret  au  Traité  de  la  vraie  èc  faulTe  Re- 
»  ligian ,  Laurent  Pollot  au  Dialogue  de  la  Religion  des 


t> hommes,  &  divers  autres  Protrftans  bien  éloignez 
»d'c«cufcr  le  Paganifme  comme  fait  Mr.  Bernard  ci- 
»defîusChap.  X.  Il  trouvera  fa  condamnation  dans  la 
»  Continu  at .  des  Penfees  diverfes  Chap.  1 }  t. 

(u )  "Dans  les  mêmes  perfecutians  par  exemple.  _ 

(«)  "Ricaut  Etat  prêtent  de  l'Empire  Ottoman  liv. 
»  1.  Chap.  s»,  pag.m.  191. 

(f  )  "li.  iM.  liv.  1.  Chap.  »<f.  pag.  49t. 

(«•)  »U.  HU.  liv.  1.  Chap.  t».  pag.  t»}.  Voyezauffi 
»pag.  197. 

(  r  )  Guillet  Laccdémone  ancienne  Se  nouvelle  pag. 
■•  m.  »79. 

(/)  "  li.  iM  Voyez  aiifn  k  même  Auteur  dans  l'Hif- 
»>toire  de  Mahomet  ll.tom.  1.  paç.  77. 
(,t)»ld.  Laccdcm.  anc.  &•  nouv.  pag.  »«o. 
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III.  Pautii. 


ttt  titti  mhe- 
dtxit. 


delà  ii»- 


du  m*  ««(M 
deeamfàaetfm 


ClU  ESTIONS 

On  a  reproché  aux  Juifs  («}  que  par  an  prin-  »  été  chaiîï.  Il  faut  (avoir  encore  fi  ce  Démon 
cipe  de  confcience  ils  ne  montroient  le  chemin  n'cft  point  revenu  par  une  autre  porce  Se  avec 
&  la  fontaine  qu'à  ceux  qui  étoient  de  leur  Rc-  plus  d'équipage ,  &  s'il  ne  reUêmble  point  à  celui 
ligion ,  &  qu'ils  comptent  pour  une  bonne  otru-    dont  il  eft  prié  dans  l'Evangile  (a). 

vre  tout  (v  )  le  tort  qu'ils  peuvent  faire  aux  Chre-  U*  Atbit  qui  a  de  la  confcience  ,  continue  Mr.  si  au  AtHef*** 
tiens.  Une  confcience  de  cette  nature  n'eft-clle  Bernard  (b)  ,eft  uneefpece  de  monfire  à  mon  fin/.  Si 
pas  plus  redoutable  que  l'irréligion  à  ceux  qui 
ont  à  traiter  avec  de  pareilles  gens  ;  Quel  fond 
peut-on  faire  fur  des  perfonnes  qui  fe  croient  dif- 
penfées  (w)  de  leurs  fermens  Se  des  loix  de  l'é- 
quité par  rapport  aux  Hérétiques,  ou  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  désintérêts  de  la  vérité célefte î  Un 
avare  fuperftitieux  qui  croit  qu'en  appauvri fiant 
un Hérét  ique  il  fera  un  acte  deRcligi on.n'eft-i l  pas 
bien  plus  à  craindre  qu'un  avare  qui  n'a  point  de 
Religion?  Celui-ci  n 'eft  excité  que  par  l'avarice: 
l'autre  eft  excité  Se  par  l'avarice  &  par  l'cfpérancc 
de  plaire  à  fon  Dieu.  Si  l'on  vous  difoit: Je  vous 
cenfeillc  d'entrer  en  Société  avec  un  sel  ;  c'efi  un  hom- 
me d'une  fpiritualité  fi  exquife  qu'il  ne  fe  conduit 
que  par  Us  infpirations  d'tnhaut  ;  il  Us  refpeile  à 
un  tel  point,  que  fi  fa  confcience  lui  ditleit  qu'il  faut 
qu'il  vous  tué, il  vous  tuerait  fier  le  champ}  car  il  croi- 
rait que  U  Saint  Efprit  U  lui  commande ,  &  il  ne 
trouve  rien  de  difficiU  quand  il  ejl  queftieu  de  lui 
obéir.  N'eft-il  pas  vrai ,  Moniteur  ,  que  vous 
répondriez  :  Dieu  me  garde  d'une  telle  Société  : 
un  fanatique  fi  dévot  eft  pour  moi  ce  que  Ut  plut 
grandi  profAnet  étaient  pour  U  Payent  (x)  qui  ne 
voulaient  ni  loger  ni  voyager  avec  eux  }  Ce  n'eu 
pas  qu'ils  craignilTcnt  d'en  être  infultez  i  ils 
craignoient  que  (y  )  Jupiter  félon  fa  coutume  ne 
punit  l'innocent  avec  le  coupable. 

Vous  connoîrrcz  le  piège  que  Mr.  Bernard  a 
rendu  à  Cet  lecteurs  fi  vous  vous  repréfèntez  un 
homme  qui  à  l'entrée  d'une  ville  avertiroit  les 
étrangers ,  qu'ils  n'ont  à  choifir  qu'entre  deux 
hôtelleries  dont  l'une  a  toutes  les  cororaodiiez  de 
l'autre,  &  de-plus  la  commodité  particulière  que 
l'on  y  donne  à  manger.  Il  n'y  a  perfonne  qui  fur 
cet  avis  ne  préférât  l'hôtellerie  où  l'on  mange  à 
l'hôtellerie  où  l'on  ne  mange  pas.  Mats  fi  l'on 
fâvoit  que  toutes  les  viandes  de  la  première  de 
ces  deux  hôtelleries  font  empoifonnées,  on  aime- 
rait mieux  loger  dans  la  féconde ,  carie  jeûne  gé- 
néralement parlant  eft  un  (t)  moindre  mal  que 
le  poifon.  Vous  voyez  donc  que  fi  le  donneur 
d'avis  fè  vouloir  rendre  officieux,  il  fèroit  obligé 
de  s'expliquer  non  en  termes  généraux  qui  font 
toujours  pris  dans  un  bon  Cens ,  mais  en  termes 
particuliers  qui  fignifiaflent  toute  la  fingularité 
de  la  chofe. 

Ce  n'eft  pas  le  tout  que  dédire ,  ce  peuple  fau- 
vage  ne  croupit  plus  dans  la  privation  de  toute 
forte  de  culte  divin  :  le  Démou  de  l'Athéifme  en 


l'on  avoit  défini  ce  que  l'on  entend  par  confcience ,  ^ 
nous  pourrions  juger  de  cette  propofition  ;  mais 
pendant  que  ce  mot-  là  n'cft  point  fixé  à  un  fens  par- 
ticulier ,  nous  ne  faurions  bien  entendre  la  penfée 
de  Mr.  Bernard.  Si  la  confcience  lignifie  un  juge- 
ment de  l'efprit,  qui  nous  excite  à  faire  certaines 
chofes  parce  qu'elles  ont  été  commandées  de  Dieu 
fous  la  promette  d'une  récompenfc  ,  ou  qui  nous 
détourne  de  quelques  autres  actions  parcequ'elles 
ont  été  défendues  de  Dieu  fous  la  menace  d'un 
châtiment,  il  eft  certain  qu'un  Athée  qui  aurait 
de  la  confcience  ferait  un  monftre ,  ou  plutôt  un 
de  ces  êtres  de  raifon ,  un  cercle  quarré ,  un  bâton 
infini  dont  l'cxiftcncc  eft  impoflîble.  Mais  (i 
par  la  confcience  vous  n'entendez  qu'un  juge- 
ment de  l'efprit  qui  nous  excite  à  faire  certaines 
chofès  parcequ'elles  font  conformes  à  la  raifon , 
Se  qui  nous  détourne  de  quelques  autres  chofès 
parcequ'elles  font  contraires  à  la  raifon .  il  n'eft 
nullement  impoflîble  qu'un  Athée  ait  de  la  con- 
fcience; Se  l'on  trouvera  même  cela  poffible  fi 
l'on  joint 


diffîi 


de 


ronfciei 


Sturrt  i*  Farm 
riurdtMr.  Btr- 


racterc  ordinaire,  c'eft  qu'elle  donne  ou  du  plai- 
fir  ou  du  chagrin  félon  qu'on  s'eft  conformé  aux 
idées  du  devoir,  ou  que  l'on  j'en  eft  écarté.  Je 
fuis  fut  avec  Mr.  Bernard  (c)  qu'il  n'eft  pat  le  fini 
de  fou  opinion  t  mais  il  ne  doit  pas  ignorer  que 
Mr.  Jurieu  (d)  lui  eft  contraire  ,&  je  m'éton- 
ne qu'jl  n'y  ait  pas  eu  égard. 

L'une  des  chofès  qui  fomentent  (on  opinion 
eft  que  bien  des  gens  ne  fàuroient  croire  qu'on  mMi  , 
puifie  préférer  la  vertu  au  vice,  fi  l'on  ne  fepro- 
pofe  la  récompenfc  que  les  loix  humaines  Se  divi- 
nés  affectent  à  la  vertu ,  Se  les  chAtimcns  que  les 
mêmes  loix  deftinent  an  vice.  Mais  combien  y  a- 
t'il  de  règles  de  perfection  que  les  hommes  fui- 
vent  avec  une  extrême  peine ,  quoiqu'ils  fâchent 
que  Dieu  Se  IcsMagiftrats  leur  lai  fient  une  pleine 
liberté  de  les  oblerver  ou  de  ne  les  pas  obfèrvcr  i 
Telles  font  les  règles  de  la  Poétique,  de  la  Rhé- 
torique, Si  de  la  Logique.  Le  goût  naturel,  le 
défir  des  louanges  font  un  motif  fuffifcnt  dans  ces 
chofès-là  :  pourquoi  ne  le  pourraient-ils  pas  être 
par  rapport  à  la  perfection  de  la  volonté  com- 
me par  rapport  à  la  perfection  de  l'entendement  ? 
On  devrait  au  moins  avant  que  d'être  fi  décifif 
réfuter  quelques  chapitres  (  e  )  de  la  Continua- 
tion des  Penfees  diverfès. 

Je  fuis  fin-pris  que  Mr.  Bayle  n'y  faflè 


(u)  ujudaieum  tdifatmt.  &  firoout  a*  mutant  jut, 
"TradHit  arcaiu  ariadenoaut  vtlummc  Moftt. 

vtat ,  taAtm  niS  ftura  ttltuti , 
"SjMefitumadfnttmfalu  dtitum  vtrftt. 


••Juven.  fat.  14.  v.  tor. 
»  fur 


(v)  "Voyez  les  Penféesfiir  les  Comètes  Chap.  197- 
..n.  4.  &  confierez  les  Nouvelles  de  Mr.  Bernard  Oét. 
••1701.  pap.  4«i. 

(  w)  »On  a  vû  ci-defliis  des  Idolâtres  qui  s'en  font 
»  difpcnfer  par  leurs  Prêtres 

(  Jt  )  "  Vttokt  oui  Qenrii  fteruru 
"  Valgmru  areauê ,  fit*  ufÀtm 
uSktraoAut,  fr^iltm^ut  mtium 

»  Stlvat  fafelum  

»  Horat.od.  1.  lib.  j.  Voyez  les  notes  de  Mr.  Dscier. 

(  y)  »  Soft  Ditffiter. 

'iNtgliSui  ont fti  adiiiit  mttfrmm,  Id.  ibid.  Vovez 
••dans  le  Commentaire  de  Lambin  d'autres  fenterices 
»  femblables. 

(  s)  »  Je  m'exprime  ainfi  parce  qu'il  y  a  des  etreonf- 
»  tances  où  il  vaudrait  mieux  être  condamné  -  ■  poifon 


»  qu'à  mourir  de  faim ,  fi  par  exemple  l'effet  du  poifon 
"  n'étoit  qu'une  létargie,  ou  au  pis  a  lier  qu'une  douleur 
»de  quelques  heures  i  mais  s'ilexpofoit  à  de  cruelles 
••douleurs  pendant  quelques  (emames,  ou  à  une  lan- 
gueur de  plufieurs  mois,  il  ferait  pire  que  la  faim: 
».  quelque  dure  que  Qointilien  dtdam.  it.it  repréfente, 
»  i  I  y  a  eu  des  gens  qui  ont  choifi  ce  genre  de  mort. 

(  a)  "Lorfque  l'efprit  impur  eft  foui  d'un  homme  U 
••  va  dam  des  heu  x  ar  ides  cherchant  du  repos ,  &  il  n'en 
»  trouve  point.  Alors  il  dit:  Je  rctourneray  dam  ma 
<•  maifon  d'où  je  fuis  forti  :  &  revenant  il  la  trouve  vuide, 
»  nettoyée .  &  parée.  En  même  temps  il  va  prendre  avec 
»  luyfcpt  autres  efpri»  plus  mécham  que  luyj  St  entrant 
>•  dont  etttt  maift» ,  ils  j  habitent  :  &  le  dernier  eftat  de 
»  cet  homme  devient  pire  que  le  premier.  tvaatlU  da 
•■S.  MU t.  chop,  1  x.  v.  43. 

(*)  «VU  fora  W  3*9' 
(t  )  »  Aid. 

(d)  ..Voyei  la  Conrinuation  des  Penfees  diverfès 
••Chap.  CXL1I1.  pag.  jy4.  t.  col. 
(»)  »L«  1(1.  xji.  i}(. 
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ne  mention  de  1  âge  d'or  (  f)  où  les  hommes  Ce 
porroienc  au  bien  par  leur  propre  inclination ,  6c 
fims  que  les  loix  ni  la  crainte  d'aucune  peine  les 
y  obligeaflcnr.  J'ai  vu  desTheies  fuùrenué»  par 
Tim*tnAtt  Je  Mélanchthon  à  Wittemberg  ,  où  il  afttrme  que 
iiilaathtou.     U  raifon  jugeque  la  vertu  eft  fouluicablc  par  elle- 
même  ,  Se  non  pas  à  caufe  <le  l'utilité  qui  pour- 
roit  l'accompagner.  Ut  Tarquinius  odiffe  fikprum 
dtbuit  ,  non  quia  fiquebantur  cruciattis  Jeu  animi 
feu  cerperis  ,  fed  quia  fiuprum  natura  tkrpt  eft  fie 
ratio  judicat  virtutem  exp;  tendant  tjfe  ,  non  quia  fi- 
quitter  fin  animi  ,  feu  corporis  valuptas  ,  Jed  qui* 
Virtutem  ratio  per  fefi  approbot     judicat  quiddam 
effe  praftantins  fruït  u  qui  eom  comitattir.  Item  ju- 
die  a!  expetendam  effe ,  etiam  fi  nulta  fequereturvo- 
îytji*utautrrAuptat ,  ( g)  Jean  Lauterbach  Docteur  Luthérien 
b*tk.  «voit  pris  pour  fon  fymbole:  Etiamfï  Dtum  om- 

nefqnc  homwtscclarcptffem,  tomennibi! contra jufti- 
tiam  facerem,  (  h  )  c'eft- à-dire,  quoi  quejepuffe  me 
cacher  aux  yeux  de  Dieu  &  dts  hommes  ,  néanmoins 
je  ne  ferois  rien  contre  la  jufiiee.  Je  laide  l'obferva- 
tt  i*  Pluiarqu*  „'on  dc  plutarque  contre  l'Epicurien  Colotes.qui 
avoiioit  que  s'il  n'y  avoir  point  de  loix  ÔC  de  Ma- 
gillrats  les  hommes  s'entremangeroient.  Plutar- 
que réfute  cela  (  i)  en  fuppofant  que  les  écrits  des 
Philofbph.es  nous  apprendraient  à  pratiquer  la 
vertu  à  caufe  dc  fon  excellence.  H  fuppole  à  la  vé- 
rité que  nous  croirions  des  génies  tutelaiies  de  la 
vie  humaine  ,  mais  il  ne  parle  point  du  tout  de 
leurs  recompenfes ,  ni  dc  leurs  châtimens.  Il  s'ar- 
rête à  la  (êule  honnêteté  delà  vertu. 

Voici  la  dernière  obfervation  de  Mr.  Bernard. 
Il  cft  vrai ,  dit-il ,  que  quelques  Tlséologiens  ont  en- 
fiigné  qu'il  y  m  dts  chefes  qui  fini  juftes  antéce- 
demment  aux  Décret s  de  Dteu  ;  mais  lit  ne  difint 
pas  que  Ici  ebofes  foient  juftes  indépendamment  de 
la  stature  de  Dieu.  Ils  fondent  ,  au  contraire  ,  la 
jufiiee  immuable  de  ces  ebofes  ,  fur  la  nature  immua- 
ble de  la  Divinité.  Ottz.  cette  nature  ,  tuf  le  fonde- 
ment croule  ,  &  il  n'y  a  rien  qui  fou  eff,  m  tellement 
jufie. 

Sifhoaiitteii  ifl  Si  vous  voulez  bien  connoîrre que  cetre  répon- 
f"r?d!%!rV*'  fe  de  Mr  Bernar'1  "'OIC  ricn  à  l'argument  <)c  Mr. 
!  mim  d'une»  B*v'c»  repréicntcz-voos  qu'un  de  ces  Théologiens 
imita  ">'"  un  propofe  â  un  Mandarin  de  la  Seâe  des  Lettres 
lWj/<jint  &un  cette  objection  ci  :  Votre  principe  efi  abominable  ; 
letrrideUChi-  Ufoùmtt  'a  la  faut  ai  fie  des  hommes  la  jufiiee  na- 
«/..;.».  lur(lu  ^  &  pm  vtuj  u  ny  4  rUn  jHfjrf, 

de  fa  stature  immuablement.  Qui  vous  a  dit  cela  , 
répond  roi  t  le  Mandarin  ?  Vous  êtes  mal  infermé 
dt  notre  Doiîrine:  nous  créions  que  cette  propojhion, 
il  faut  pratiquer  la  vertu  ,  efi  d'une  vérité  auffi 
étemelle  ,  auffi  rtécejfaire ,  auffi  immuable  ,  que  cel- 
le-ci ,  l'homme  eft  un  animal  raiionnable.  Mais 
quel  fondement  avez.-vout  de  cette  immutabilité , 
uerpanderoit  le  Théologien  ;  Le  même  que  vous  , 
répondrait  le  Mandarin  ,  l'Etre  éternel  CT  nécef- 
fatre  que  nous  appelions  la  Nature.  Il  y  a  bien  de 
ta  différence  ,  répliqueroit  le  Théologien  ,  entre 


l'Etre  i  qui  vous  donne*,  te  nom  de  Nature  ,  &  III.  PaUT. 
l' Etre  que  nous  nommons  Dieu.        Nature  n'a 
point  d'intelligence  ,  ni  de  volonté  :  Diru  efi  un  ef- 
prit  qui  cannait  tout  ,  &  qui  Je  ftrt  de  fa  puifanct 
comme  il  lui  plait.  Cela  n'empêche  pas  ,  repren- 
drait le  Mandarin  ,  que  nous  n'aisns  droit  de  dirt 
aujji-bien  que  vous  que  tes  cbojès  qui  ont  leur  fonde- 
ment dans  la  nature  fini  immuables  1  car  vous  êtes 
d'auord  avec  nous  jujquts  a  un  certain  point  qui  efi 
que  l'Etre  éternel  &  nccejfaire  n'acquiert  point  de 
nouvelles  forces  ,  &  ne  perd  rien  de  celles  qu'il  4 
eues  éternellement  ,  qu'il  efi  caufe  de  tout  ce  qui 
arrive  dans  l'Univers ,  qu'il  eft  immuable  en  lui' 
même  quoi  que  les  effets  de  fin  aflion  varient  beau* 
ceup  ,  qu'il  ne  peut  changer  f effeneedes  ehifis  ,  Sec. 
S'il  y  avoit  donc  des  ebofes  que  vous  fujftet.  donner 
à  Dieu,  cr  que  kous  ne  pujfont  pas  attribuera  U 
Nature  ,  elles  ne  coKxienJroitm  ,i  Dieu  qu'autant 
qu'il  ferait  intelligent ,  &  dirigé  p<tr  des  ailes  li- 
bres de  fa  veloi.té.   M.-.is  vous  ne  peuvtt.  point 
dire  que  t'effence  d'une  fpbere ,  ou  de  la  venu  dé- 
pendent de  lut  entant  qu'il  tonnait  tout  ,  C"  qu'il  ufi 
de  fa  pfijjancc  comme  il  lui  plaît.  Car  iwe  fpherc 
n'efi  point  ronde  (  l-J  partequ'd  lui  a  p.'«  de  l.t 
faire  rotde  :  deux  i>-  deux  ne  font  point  quatre 
parcequ'il  a  voulu  qu'ils  le  fufftnt.  fout  reconnoiffes^ 
qu'il  n'a  pu  faire  qu'un  globe  fut  quarré  ,  que 
deux  &  deux  fufftnt  cinq  ,  que  le  tout  fût  plut 
petit  que  l'une  de  fis  parties  ,  que  la  vertu  fut  un 
mal  moral.  Vous  devez,  donc  avouer  qu'il  n'a  p» 
connehre  le  tout  que  cott.meplus grand  que  chacune 
de  fis  parties ,  &  la  vertu  que  comme  une  bonne 
qualité  morale.  Il  a  donc  connu  néeeffairement  lit 
ebofes  telles  qu'elles  fini.  Dune  leur  efftnce  ne  dé- 
pend ni  de  fon  intelligence  ni  de  fa  volonté  ,  ni  de 
fa  liberté.  Vous  ne  pouvez,  me  nier  que  filon  l'or* 
dre  de  nature  les  objets  ne  pi  éccdent  la  faculté  qui 
les  cennoit.  lut  Vertu  était  donc  bonne  moralement 
avant  que  Dieu  ta  connut  telle  ,  &  ce  n'efi  point 
pareeque  Dieu  l'a  connue  telle  qu'elle  a  été  telle  , 
mais  Dieu  la  connue  telle  partequ'elle  étoit  telle  (  l). 
Cefi  ainfi  que  nous  avons  ous  dire  qu'vn  raijonne 
parmi  vous  terfqne  f  on  admet  la  liberté  d'indiffé- 
rence :  l'on  aflurt  que  les  futurs  contingent  jont 
prévus  de  Dieu  à  caufe  qu'Ut  doivent  arriver ,  mait 
qu'ils  ne  doivent  point  arriver  à  caufe  que  Dieu 
a  prévu  qu'ils  arr'tveroient.  Tous  ces  di fours-là  t 
répliqueroit  le  Théologien  ,  n'empêchent  pat 
qu'il  ne  foit  très -véritable  que  l'honnêteté  de  la 
vertu  ,  &  ta  juftice  effemielle  &  immuable  de 
certaines  aOions  ne  foient  fondées  fur  la  nature  de 
Dieu  ,  &  ou' ainfi  il  ne  joit  très  faux  qu'il  y  ait 
des  chefs  s  jufles  indépendtmmem  de  la  nature  de 
Dieu.  Tant  qu'il  vous  plaira  ,  pourfuivroir  le 
Mandarin  ,  je  confins  que  vous  fondiez,  fur  U 
nature  divine  confidérée  par  fis  attributs  différent 
de  l'entendement  &  de  la  volonté,  t'effence  des  cho* 
fis  ,  les  principes  de  morale  ,  &c.   mais  comme 
filon  nous  les  attributs  dc  l'Etre  éternel  &  né- 

ceffaire 


( /)  ,.  Aurt*  prima  fols  efl  tt*i,a.ut.vm<licr  nu!!o  , 
„  Sfontefu» ,  fine  Itjt  jiiitm  rtàita.^Ht  nltltt. 
„  Pan*  mtiufotti  titrant .  tut  veto* 

Art  l'tf  abtntur  :  nttfnfiltx  twb*  timtbxnt 
,,  Juiifii  or*  fui.  ftd  tr»nt Çint  jtut'iti  tuti. 

„Ovidiu*Mctain.  lib.  i.v.  g». 
Ct  )  ••  M'l**tbtbt»  nfuiGrionlum  in  efuftulii  A'^tn- 
,  tototi eJitii  itno  \  %f\.  fz .1x9. 
(/»)„  Crtttiui  AmmaJv.  p*rtt  1 1.  taf. 
(  <)•>  Qu'ofteroit  lcs!oix.&  latflcrott  les diftrttes  3r 
,  livres  dc  Parmcnides,  dc  Socratcs.  Platon ,  &:  d'Hera- 
,  clicus ,  il  s'en  faudroit  beaucoup  que  nous  ne  tnan^if- 
,  fions  les  uns  les  autres .  3:  ne  vefeuflions  une  v>e  Tauva- 
lge:camouscratndrionslfscho(isdcsrii>ncil<s,'V  hooo- 
,  «nons poui  l'honellcte  feulement  la  jullice.l.s Dieux, 


„  les  fupetieuis  &  magiftrats  :  croj  ans  que  nous  avons 
„detrlptîts  8f  démons  qui  font  gardiens  &  furinten- 
„  dans  de  la  vie  humaine,  is:  ntrftm^ns  pas  que  tinic  l'or 
„  qui  eft  defliis  ni  dedans  la  terre .  foit  à  comrepefer  i  Ja 
„  vertu.  Se  ûifans  volontiers  pour  la  raifon,  (comme  dit 
, ,  Xenocrates)ce  que  nous  fanons  maintenant  i  force  par 
„  crainte  de  la  loi.  Plut.  odvtrf.CdM.fOi..  11  M-  Je  me 

(ers  de  !a  verfion  d' Amiot. 

(*  )  „  Un  ne  parle  ici  que  de  l'eflënce  &  non  pas  de 
»  l'exillcnce d'une  fphere. 

(/  >  „  Celafe  peut  confirmer  par  cetre  remarqueic'eft 

cio 'être  bien  connu,  être  ma  I  connu ,  n'être  point  du 
«tout  connu .  font  des  chofestout-i-faii  externes  i  l'ob- 
„  jet.  &:  qui  par  conlequent  n'jportent  aucun  changt- 
„tr.cQi  à  la  nature. 
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III.  Partie,  ctfùredifîrent  de  l'entendement  &  de  U  veUmé 
conviennent  i  U  Nature ,  veut  devex.  cenfemir  que 
nc*J  fendient  fur  U  Ntrttrt  t tfftttct  intmuéàlt  du 
eerde,  m  deU  jupe* ,  &c.  &  l'honnêteté  de  U 
vertu. 

Ceft  à  Mr.  Bernard  à  nous  apprendre  ce  qu'il 
faudrait  répliquer  à  ce  Mandarin.  Il  trouvera 
peut-être  que  le  fentiment  Cartéfîen  qu'il  a  rejetté 
(m)  avec  hauteur  (croit  ici  bien  commode. 

Au  refte  j'ofe  me  perfuader  que  l'Avocat  qui 
vont  communiqua  Ton  jugement  fur  mon  examen 
des  notes  critiques  qui  concernent  le  premier  vo- 
lume de  la  Continuation  des  Penfces  diverfes  . 
aura  la  mime  opinion  de  ce  que  jai  fait  pour  la 
d  crfence  du  fécond  tome.  U  s'étoit  férvi  d'une  mé- 
taphore empruntée  du  Barreau  (n)  pour  vous  té- 
moignée ce  qu'il  penfoit  dcsobfërvations  de  Mr. 
Bernard  contre  le  premier  volume  i  mais  avant 
vû  de  quelle  manière  je  les  ai  réfutées ,  it  changea 
d'avis ,  Se  Ce  (èrvant  d'une  métaphore  empruntée 
de  la  guerre ,  il  vous  écrivit  ceci  :Mr.  Bernard  4 
été  thfffe  dt  tout  let  poftet  oit  U  nvoit  mit  dtt  trou- 
pet  ,  tout [et  quArtiirs  lui  ont  été  trdrvtz.. 
C»  fut  Mr.Vtr.     je  ne  doute  pas  que  Mr.  Bernard  u'entrepren- 
V^t^rftin'  nede      rcg»g,,ef  »  ma«  j?  vcux  tien  l'avertir 
m  btântrtfU.  3ue  P01"  m  ven*r  *  bout  il  ne  lui  fuffira  pas  de 
<fm.  taire  imprimer  une  réplique;  car  s'il  s'écarte  de 

l'état  de  la  queftion ,  &  s'il  Ce  jette  fur  d'autres 
choies  ,  ce  que  j'aurai  établi  demeurera  en  fon 
entier.  Il  faudra  donc  qu'il  s'attache  précifémenc 
à  la  preuve  que  mes  rai  font  de  fait  Se  de  droit 
font  faunes.  Que  ferviroit-il  fans  cela  de  dire 

3u'un  tel  ou  un  tel  dogme  (ont  dangereux  ,  8c 
e  faire  le  zélé  Se  le  dévot  i  Si  par  exemple  il  Ce 
contentoit  de  m  or  al  i  fer,  Se  d'effaroucher  les  cf- 
prits  fous  prétexte  que  la  Religion  aurait  été 
attaquée,  puifqu'on  aurait  montré  qu'elle  excite 
bien  de$  defordres  dans  un  Etat .  il  prendrait  le 


(«Ou  Bernard  aUpifri  pa».  tor.  {o*.  Vorez  ci-def- 
„  fu< Chjp. X vil.  au  commerce,  pan.  V44.  t.  col. 
(»)  •>  Voyez  ct-dçiliis  *.  Part.  Ch.  XCV.  p.  «91. 1.  coL 


:   Q.U  E  S  T  I  O  N  S,  &c. 

change  ,tk  donneroit  dans  une  déclamation  ar- 
tificieufe,  qui  témoignerait  qu'il  ne  cherche  qu'à 
s'attirer  les  bonnes  grâces  du  vulguaire.  Il  faut 
qu'il  prouve  ou  par  des  raifons  d'expérience ,  ou 
par  des  principes  évidens,que  la  Société  n'eft  point 
troublée  parles  animofîtez  que  la  di  verfitéde  Re- 
ligion excite.  Ce  ferait  s'abufer  que  de  prétendre 
que  pourvu  qu'il  fane  voir  que  laReligion  n'eft  la 
caufe  de  ces  troubles  que  par  accident ,  il  renver- 
fera  mes  preuves  de  fait  ;  c'eft-a-dire  ,  qu'il  fera 
faux  que  la  Société  (bit  troublée.  Pure  illufion  : 
une  Guerre  civile  n'eft  pas  un  détordre  moins  réel 
lorfqu'elle  eft  l'effet  d'une  vraie  caufe ,  que  lorf- 
qu'elle  vient  d'une  caufe  par  accident.  Il  eft  vrai 
que  la  bonne  Religion  ne  perd  ri  cil  de  fon  excel- 
lence quelques  fuites  qu'elle  puiflè  avoir  par  acci- 
dent dans  un  Etat,  nous  ferons  parfaitement  d'ac- 
cord fur  cet  article  Mr.  Bernard  Se  moi. 

Qu'il  prenne  garde  de-plus  de  ne  pas  confon- 
dre la  véritable  Religion  avec  la  Religion  en  gé- 
néral ,  comme  Ci  dès-là  qu'on  le  plaint  des  maux 
que  les  faunes  Religions  produisent ,  il  s'enfui- 
vroit  néccllairement  que  l'on  attacj  uc  I  a  bonne  Re- 
ligion. Il  n'y  aurait  rien  de  plus  abfurde  qu'une 
telle  confèquence.  J'ai  toujours  mis  en  fureté  les 
intérêts  de  la  vraie  Eglife  qui  félon  la  Confeflïon 
de  Foi  des  Réformez  (•}  tjl  U  compagnie  det  fidèle* 
qui  t'accordent  à  fuivre  U  parafe  dt  Dieu  &  la  pure 
Rtligion  qui  eu  dépend,  &  qui  FROïitent  eh 
elle  toi* t  le  tems  de  la  vie.  Cette  com- 
pagnie des  fidelles  ou  des  Prédeftinez  eft  toujours 
rEpoufe  de  Jesus-Christ  ,  le  fîcge  de  la  vérita- 
ble vertu ,  &  des  grands-exemples  de  piété ,  Sec. 
quelle  que  puiflè  être  la  corruption  du  monde  , 
cVc  la  violence  fanguinaire  des  fchifroes.  Jésus- 
Christ  n'a  point  prétendu  que  fon  Evangile  ne 
troublerait  pas  les  Socictez.il  a  prédit  le  contrai- 
re (j>). 


(t)  „  Confeflï*n  de  foidrs  Eglife»  de  France  art,  »7- 
(f } ..  Voy  et  l'Evangile  félon  St.  Mailiieu  Ch.  X.  v. 
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POUR 


Mr..    B  A  Y  L  E 


M,  LE  CLERC, 

Au  fujet  du   3 .  &  du  1 3 .  Articles  du  neuvième  Tome  de  la 

Bibliothèque  Choifie. 


Pr«edi  J,  Mr. 

h 


o 


N  «voit  bien  crû  que  Mr.  le  Clerc 
fe  fâcherait  de  la  déroute  de  fon 
Origénifte ,  Se  de  Tes  Natures  Piaf- 
tiques  ,  mais  non  pas  qu'il  en  con- 
cevrait une  colère  qui  l'em pécherait 
de  faire  attention  aux  défordres  du  parti  qu'il 
choifïroir.  On  n'a  donc  point  vû  fans  furprife 
la  manière  de  fe  venger  qui  lui  a  paru  pré- 
férable à  toutes  les  autres  ;  mais  au  lieu  de  s'ir- 
riter comme  lui  ,  l'on  a  eu  une  véritable  compaf- 
lion  de  fa  conduite.  L'on  n'a  pû  voir  (ans  pitié 
qu'un  homme  qui  jouit  de  beaucoup  de  gloire 
dan»  la  République  des  Lettres  ,  ait  été  fi  fcnfible 
à  un  échec  de  peu  d'importance.  Il  devoit  s'en 
confoler  à  la  vûé'  des  autres  exploits  qui  lut  onc 
mieux  rciilTï ,  ou  pour  le  moins  ne  fe  pas  livrer  à 
un  chagrin  qui  le  poulTat  à  déclamer  d'une  façon 
tout-à-fait  indigne  d'un  homme  d'honneur  &  de 
jugement.  Il  s'efl  ingéré  à  fouiller  dans  le  cœur 
de  Mr.  Bayle,  il  lui  a  imputé  des  deflèins  hor- 
ribles ,  il  a  répété  cent  fois  ces  aceufations  ,  tou- 
jours d'une  manière  vague  ,  toujours  (ans  aucun 
veftigede  preuve ,  tou  jours  fans  aucun  égard  aux 
déclarations  (*)  nettes  &  précités  qui  fe  trouvent 
en  mille  endroits  des  Ecrits  de  Mr.  Bayle.  Il 
n'a  pas  confideré  que  quand  même  l'on  ne  fc 
voudrait  point  prévaloir  de  ces  endroits-là ,  on 
le  pourrait  arrêter  tout  court  par  les  deux  mots 
du  Capucin  Valérien  Magni  ,  qui  (ont  devenus 
un  formulaire  confacré  depuis  les  Lettres  Provin- 
ciales de  Mr.  Pafcal  ,  il  n'a  point,  dis-je , 


(»)  n  Mr.  le  Clerc  ne  les  a  pas  ignorées ,  mais  il  s'eft 
„  contenté  de  les  prendre  pour  unr  contridicion,  parce 
i,  dit-  il  <  pas;.  1  1  4 •  î" '  '  'fl  ('  cntrtdm  «m  dt  feiutmr  h*»- 

ttmtnt  qu' en  n  *  Autum  rMtftn  dt  crttrt  qutlamw  thtft  ,  c? 
„  HtMtmmti  dtrttfH't»  Utrth.  Mais  quelle bévuë,  quelle 
„  calomnie  nVO-ce  pa<  que  d'avanccrquc  Mt.Bay le  fou- 
Tenu  III,  i.  Pm. 


fideré  qu'en  lui  niant  (implemcnt  fes  aceufations 
on  le  réduiroit  à  ne  pouvoir  avancer  d'un  pas. 
Voilà  le  parti  que  prend  Mr.  Bayle  :  il  ne  veut 
point  que  dès  la  première  fois  les  deux  mots  du 
Capucin  foient  fon  formulaire,  il  aime  mieux 
déclarer  tout  doucement  &  d'un  grand  fang  froid, 
qtu  Mr.  U  Clerc  tft  coHpsUt  &  dt  jugement  tenté- 
retire  &dt  calomnie. 

On  montrera  ci-deflbus  que  ce  délateur  a  été  ftVJ  ntdrvtk 
fi  étourdi ,  que  les  armes  qu'il  a  fournies  contre  * 
l'hy  pothefe  des  Manichéens ,  ne  fervent  qu'à  la  fiai-  fM  ' 
re  triompher  de  la  Religion  Chrétienne ,  3c  de 
lui-même  furtout.  Une  autre  marque  de  fon 
étourdilTement.eit  que  toutes  fortes  de  raifons  exi- 
geoient  de  lui  qu'il  continuât  la  difpute  félon  les 
formes  ,  je  veux  dire  en  n'imputant  rien  à  fon 
adverfaire,  qu'il  ne  fondât  lur  de  bonnes  citations} 
&  néanmoins  il  na  rien  cité  ,  deforte  qu'il  ne 
manque  à  fon  Ecrit  nul  des  caractères  des  libelles 
6c  des  fatires  dont  la  prétendue  Prcfle  de  Pierre 
Marteau  inondoit  le  monde  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  y  a 
mis  fon  nom  fie  celui  de  fon  Libraire. 


$.  L 

Imprudence  dt  U 

Clerc. 


injufle  dt  Mr.  le 


IL  n'y  a  point  d'Auteurs  qui  ne  foient  fort  .j&Uftrfenn. 
condamnables  ,  lorfque  dans  une  difpute  ils  fe  f  fextmfM.mt 
fondent  non  pas  fur  ce  que  leur  adverfaire  a  dit ,  "*.  *jj  c"!vt- 


ntitftint. 


n  rient  qu'il  n'a  aucune  raifon  de  croire  la  Bonté  &  la 
„  Sainreié  de  Dieu  >  On  défie  de  montrer  dans  fes  Ou- 
i,  vrJi  rirn  de  tel ,  &  l'on  y  montrera  le  contraire  en 
n  mille  endroits.  On  fera  voim-defTous  l'abfurduc  Je 
»,  ce  partait  Ai  Mr.  le  Clerc  :  Voyei 
nffl-  i.  coi.  note  (<•). 

QdQqqq 
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5>5>o  REPONSE  PO 

mail  fur  ce  qu'ils  ruppofent  qu'il  a  penfé.  La  Ré- 
publique des  Lettres  ne  fecoic  qu'un  pays  de  bri- 
gandage, s'il  étoit  permisd'y  faire  la  guerre  aux 
gens  fous  prétexte  qu'il  s  cacheroierrt  un  mauvais 
dcflêin  au  fond  de  leur  cœur.  Il  n'y  auroit  point 
«ieControvcrfequi  ne  devint  du  caches  horrible, 
fi  au  lieu  de  s'arrêter  aux  chofes  qu'on  lit  dans 
les  Ouvrages  d'un  homme  ,  l'on  fe  donnoit  la  li- 
berté d'aflurer  que  l'on  déterre  dans  les  intentions 
un  venin  mortel  que  les  intérêts  de  la  vérité  cé- 
lefte  ne  permettent  pas  que  l'on  épargne.  Il  n'y 
auroit  point  d'Avocats  de  mauvais  procez  qui  n'é- 
ludalTênr  la  jufticc  par  cette  voie  ,  ou  qui  même 
n'en  triomphafTènr.  Ce  feroit  un  moyen  lur  de 
voir  opprimée  l'innocence  la  plus  pure.  Mais  lî 
cette  manière  d'agir  eft  inexcufable  dans  les  Au- 
teurs généralement  parlant  ,  elle  l'eft  furtoutdaus 
Mr.  le  Clerc.  On  le  prouveroit  aifémenc  par 
pluficursraifons,  fi  la  brièveté  de  cet  Ecrit  per- 
mettoit  qu'on  les  détaillât ,  ou  s'il  n'étoit  pas  fa- 
cile aux  LeCteursde  s'appercevoirque  le  rôle  qu'il 
a  faifî  ,  ne  lui  convient  point  du  tout.  La  mé- 
thode de  faire  changer  de  face  a  une  difpuie ,  Se 
de  la  tourner  du  côté-desaceufations  perfonnelles 
fous  prétexte  de  la  gloire  de  Dieu ,  eft  fi  ulée  , 
Si  Ci  fufpcâe  d'artifice  ,  parccqu'clle  a  été  em- 
ployée tres-fouvent  par  des  impolrcurs  ,  qu'on  ne 
la  pardonnequ'à  desgens  qui  le  font  mis  de  lon- 
gue main  fur  un  autre  pied  que  lui. 

Il  a  toujours  affeété  de  décrier  les  artifices  Se 
les  hauteurs  de  ceux  qui  fe  couvrent  du  beau 
prétexte  des  intérêts  de  la  vérité  Evangelique. 
Il  n'a  oublié  aucun  trait  du  caractère  de  l'odmm 
Thealegicum  :  il  n'a  ménagé  ni  les  Pères  de  l'E- 
glife ,  ni  les  Théologiens  modernes,  &  il  n'a  per- 
du aucune  occafion  de  les  rendre  odieux  comme 
des  gens  qui  iniércflènt  a  leurs  pallions  le  Ciel  Se 
ia  terre  ,Si  qui  accablent  par-là  ceux  qui  les  ont 
contredits.  Lui  convient-il  après  cela  de  décla- 
mer comme  il  a  fait  contre  Mr.  Bayle ,  précifê» 
ment  lorfqu'il  a  vû  que  par  la  voie  légitime  de 
la  difpute  il  ne  pouvoit  plus  foutenir  le  choc  ; 
Lui  convient-il  de  fe  donner  pour  un  homme 
rongé  du  zele  de  la  maifon  de  Dieu  ?  Ce  zele  qui 
a  été  G  tardif ,  (croit  à  naître  Ci  Mr.  Bayle  avoit 
renoncé  à  fa  remarque  fur  Mr.  Cudworth  ,  Se 
s'il  n'avoit  point  réfuté  lesraifonsde  l'Origénifte. 
Sera-ce  mal  à  propos  que  l'on  fe  demandera  ;  Né- 
t oie -et  donc  qu'afin  de  fi  ftrmtr  un  modèle  pour  le 
terni  a  venir  en  cas  de  btfiin ,  que  Air.  le  Clerc  pei- 
gnait fi  hideujèmemt  la  démagogie  i 

Ce  beau  prétexte  d'amour  de  la  vérité  panera 
furtout  pour  une  décoration  mal  entendue" ,  Se 
ménagée  à  contre-tems ,  lorfque  l'on  confîdérera 
qu'il  s'en  eft  orné  ayant  fous  Ces  yeux  un  livre 
(by  qui  démêle  par  des  déclarations  très-ortho- 
doxes le  vrai  état  de  la  queftion  ,  Se  qui  montre 
aux  Rationaux  un  précipice  inévitable  en  cas 
qu'ils  ofent  rendre  fufpcûe  la  foi  de  leurs  adver- 
saires. On  y  prouve  à  Mr.  Jacquclot  que  de  tels 
fouppeons  envelopent  non  feulement  les  anciens 
Pères  de  l'Eglife ,  les  plus  fameux  Scbolaftiques , 
les  Docteurs  Se  les  Prélats  les  plus  célèbres  de  la 
Communion  de  Rome-,  mais  auflï  Luther  Se 
Calvin ,  Théodore  de  Beze  ,  Zanchius ,  Sec.  Se 


(t)  «La  II.  partie  de  laRéponfè  aux  Queftions  d'un 
«Provincial. 

(e )  •»  Ce  n'eft  pas  la  feule  chofe  en  quoi  Mr.  le  Clerc 
»ait  mal  profiréde  la  réponfe  à  Mr.  Jaquelot.  Il  a  don- 
*>  ni  rlans  la  plupart  des  omiflions&  aies illufiorts  qui  ont 
fêté  reprochées  à  Mr.  Jaquelor. 

(d)  ->Cela  paioît  manireltenicmpar  toute  la  fuite  de 


UR   Mr.  BAYLE 

tous  ceux  mêmes  qui  ont  ligné  la  Confeflîon  des 
Eglifcs  Réformées  de  France  ,  Se  le  SyuoJe  de 
Dordrcchr.  Un  fait  fi  récent  &  Ci  actuellement 
préfent  ne  de voit-it  pas  tenir  en  (r)  bride  Mr. 
le  Clerc  î  Car  ce  feroit  inutilement  qu'il  Ce  van- 
teroit  d'avoir  autant  de  mépris  pour  Lu r lier  Se 
&  pour  Calvin  ,  que  pour  les  Percs  de  i'Eglife  Se 
pour  les  Thomiftes.  Il  Ce  vantera  de  cela  s'il 
veut  i  mais  on  le  défie  d'ofer  dire  qu'ils  ont  eu 
dellcin  de  ruiner  la  Religion  ,  &  il  faudra  pour- 
tant qu'il  le  croyc  s'il  rai  (on  ne  conféquemment. 

L'on  ne  peut  rien  voir  de  plus  vif  que  les  plaîn-  gu'ildtveis  ft 
tes  qu'il  a  pou (lecs  contre  l'injuftice  des  ccnleurs  f***'»*  *" 
dcGrotius.  Ce  grand  homme  eftaccufé  de  fa- 
vonlcr  les  socmiens  en  donnant  a  quelques  palla-  /„  ctlomnim- 
ges  de  l'Ecriture  un  autre  fens  que  le  commun  tturtdtOrotmt. 
des  Controverfifr.es  orthodoxes  ;  d'où  l'on  conclut 
que  fon  intention  étoit  de  fapper  les  fondemens 
du  Chriflianifme.  Perfonne  ne  s'eft  élevé  avec 
plus  de  force  contre  de  telles  accu  fai  ions  que  Mr. 
le  Clerc.  N'a-t'il  donc  pas  bonne  grâce  de  dire 
aujourd'hui  que  Mr.  Bayle  fait  l'apologie  des 
Athées  ,  Se  qu'il  a  pour  but  de  ruiner  fa  Reli- 
gion >  Cette  prétendue  apologie  efl-clle  autre 
chofe  (d)  que  la  rejcûion  d'une  faute  preuve  2 

$.  II. 

Mr.  lh  Clerc  demeure  chargé  de  taceufat'un  de 
Socinianifrne.  Quelle  idée  en  a  de  cette  Hèrèfu. 


MAis  cen'eft  pas  feulement  en  faveur  des  au-  u  det  tyeltfiet 
très  ,  c'eft  aulTî  pour  lui-même  que  Mr.  f'Amvafmittt 
le  Clerc  a  pris  la  plume  (e)  plus  d'une  foiscon-  ff^î* 
rre  des  aceufateurs  qu'il  imite  préfentement.  La 
perfualîon  générale  qu'il  eft  un  Socinicn  ,  qui 
pour  mieux  répandre  fon  venin  ne  marche  pas  la 
tête  levée,  a  produit  quelques  éclats.  Sa  veifîon 
Françoifc  du  Nouveau  Teftament  a  été  proferite 
dans  les  pays  du  Roi  de  Pruflè  ,  Si  peu  s'en  eft 
fallu  que  IcsEglifesFrançoifcs  des  Provinces-Unies 
n'ayent  travaillé  tout  de  bon  fynodalement  à  de- 
mander la  même  chofe  à  IcursSouverains.  Il  fut 
•llarmé  des  préparatifs  ,  il  cria  ,  il  fe  remua  ,  Se 
ce  qui  étoit  tout  autrement  difficile ,  il  s'humilia 
pour  détourner  ce  coup  de  foudre.  Les  aceufa- 
tions  de  Socinianifrne  qui  lui  ont  été  intentées 
publiquement  a  Paris  font  connues  à  toute  la 
terre.  Lorfque  les  Auteurs  des  Mémoires  de 
Trévoux  firent  l'article  de  (on  Harmonie  Evan- 
gelique ,  ils  ne  favoient  pas  qu'il  fut  ftparé  de  la 
Communion  des  Réformez,  ou  peut-être  ils  firent 
femblant  de  l'ignorer  ,  afin  d'imputer  aux  Eglifes 
Réformées  fon  Socinianifrne.  Quoiqu'il  en  (oit , 
ils  firent  cette  remarque:  (/)  H  n'y  et  plut  lieu 
de  douter  des  /intiment  ou  fini  maintenant  let  Chefs 
det  Egliftt  prétendues  réformées ,  puifqu'ils  finirent 
dans  leurs  Ecoles  de  Théologie  un  Prôfeffeur  fi  pré- 
venu en  faveur  des  Frères  Polenois ,  &  qui  enftigne 
publiquement  leur  doQrine.  Mr.  te  Clerc  nefe  ca- 
che point  comme  quelques-uns  de  fin  parti  que  nous 
conmnjfens  ,fius  des  exprcjhoni  ambiguës  ;  il  parle 
nettement.  Tint  efi  clair  dans  fin  Ouvrage  f  l'He- 
réfie  s'y  préfente  d'elle-même  aux  yeux  du  lecteur. 
Ils  ne  s'arrêtèrent  pas  à  cette  aceufatiou  vague  : 

ils 

»  la  difpute. 

(t)  "  Voyez  le  t.  Tome  de  fa  Biblioth.  Choîfîe  pag. 
»  18  j.  8f  l'article  9.  du  j.  Tome,  8c  la  Préface  de  l'aiti- 
„  cle  10.  julquet  i  la  fin  du  4  Tom.où  l'on  voit  (es  plain- 
,,  tes  contre  de  favansAnglois  qui  ont  acculé  fadoctrioe. 

(f) Mémoires  de  Trévoux  .Janvier  &:  Février  itm. 
»  pag.  )*>.  Edit.  d'Amil. 


Digitized  by  Go( 


Otrurtft  tà  Uijt 
aeeufi  de  Stci- 
manifnu, 
Mij*tt  il  n'a 
feins  rtfmiu. 


gj'il'  dtvtit  Ji 
jnfiifier  avdut 
1<m  i,  l'iriftr 


Cl  Ont  FAUrt 
Tnidr  a  dit  de 
lui. 


A      Mr.  LE 

ils  l'accompagnèrent  de  planeurs  preuves.  Mr. 
le  Clerc  fe  fâcha  contre  eux  extrêmement ,  &  les 
accu  Ta  de  calomnie.  Il  y  a  eu  fur  cela  quelque 
confli&d'éctitures  de  part  &  d'autre,  mais  l'ac- 
eufatcur  de  M.  le  "Clerc  eft  demeuré  le  maître 
du  champ  de  bataille;  &  pendant  qu'il  compo- 
foic  Ton  dernier  livre ,  (es  confrères  firent  favoir 
au  Public  qu'il  pourfuivoit  ce  nouveau  Protêt 
dans  tous  Cet  déguifemens ,  &  qu'il  le  ferroit  fi 
étroitement  .qu'enfin  il  le  contraindrait  de  Ce  mon- 
trer 6c  de  parler  fous  fa  figure  naturelle ,  c'eft-à- 
dire,  qui  le  convaincroit  manifcftement  de  l'hé- 
réfie  de  Sorin.  L'Ouvrage  paraît  il  y  a  quelques 
années,  &  demeure  fans  réponfe.  Où  eft  letetis 
de  Mr.  le  Clerc,  qui  lur  (on  unique  témoigna- 
ge s  érige  en  accuutteur  avant  que  de  s'être  jofti- 
tîé  des  aceufations  atroces  qu'on  lui  intente  de- 
puis long-tems,&  qui  dés  le  premier  coup  ont 
été  accompagnées  de  preuves  ?  Les  ennemis  mê- 
mes de  Mr.  Bayle  les  plus  prévenus,  ne  diront-ils 
pa  s  que  M .  le  Clerc  a  mal  profité  Si  de  la  lecture  (g) 
de  l'Evangile,  &  de  celle  (A)  de  la  fatire  ou  Ju- 
venal  a  tourné  lî  bien  en  ridicule  ceux  qui  crient 
contre  un  détordre  dont  ilsfont  les  plus  coupables? 

Si  la  prudence  pouvoir  fubfifter  avec  la  colère 
qu'un  orgueil  démefuréinfpire,  Mr.IcClerc  au- 
rait examine  mûrement  pour  le  moins  deux  cho- 
fes.  i.  Il  aurait  conlîdcré  qu'il  n'étoit  pas  à- 
propos  de  s'engager  dans  des  nouvelles  difputes 
avant  que  d'avoir  vuidé  les  querelles  qu'il  a  fur 
les  bras,  la  plupart  dcfquclles  font  le  fruit  de  fa 
prêTompfion.&donr  il  y  a  quelques-unes  où  (es 
Antagoniftes  ont  eu  le  dernier,  &  Ce  vantent  de 
lui  faire  voir  bien  du  pays.  i.  Il  eut  trouvé  plus 
à-propos  défaire  attention  a  liJéc  affreufe  que 
l'on  Ce  forme  du  Sociniatnfme  dont  il  Ce  voit  ac- 
eufé.  Quelques-uni  de  Ces  aceufateurs  avouent 
qu'il  ne  le  déguife  un  peu  qu  afin  d'éviter  que 
les  Magift  rats  ne  fadent  fermer  (on  Ecole,  ou  ne 
le  traitent  comme  les  premiers  Apôtres  de  laS^de 
(i)  furent  traites  dans  les  Piovinccs-Unies.  C'eft 
ce  qu'a  voulu  dire  un  Auteur  qui  a  de  l'efprit 
infiniment  &  beaucoup  d'érudition.  Il  y  a  peu  de 
gens ,  dit-il ,  (  bj  qui  ayant  aprefondi  tes  véritable t 
motifs  qui  ont  p*rté  Mr.  le  Clerc  à  écrire  tels  Se 
tels  ouvrages.  Pour  moi  À  la  première  lecture  que 
j'en  fit,  je  compris  oifémtnt  que  fin  unique  but  en 
let  écrivant ,  éto'tt  d'avoir  un  moyen  fur  &  un  pré- 
texte favorable  peur  y  couler  prefque  font  qu'on  j'en 
uppercut  le  peifin  de  fet  pertrieieufes  erreurs  &  de 
fin  déteftoble  Socinianifme.  .  .  .  Cet  Hérétique 
oufftrufé&  aujft  dangereux  qu'il  y  en  Mit  jamais 
eu  fur  terre  ,  voyant  que  le  Monde  eft  rebuté  & 
ennuyé  des  livres  de  Centreverfc,  &  qu'on  ne  lit 
plus  ni  parmi  les  Prettftans  ni  parmi  Ut  CotbM- 
ques  les  Ouvrages  Polémique!  ,  de  Théologie  dog- 
matique ,  ty  étant  d'ailleurs  bien  infermé  que 
toutes  la  freiete*.  Chrétiennes  ont  les  Socinicnt 
en  horreur,  &  qu'on  s'exptftroit  i  être  brûlé  tout 
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vif,  ou  tout  au  moins  à  être  chaffé  de  Hollandt 
&  deftitué  de  tout  et  fis  Charges  &  fes  emplois  ,fi 
on  ofiit  fiâtenir  ouvertement  leurt  erreurs  dans  des 
livres  publies  &  imprimée,  a  prit  adroitement  lé 
parti  d'écrire  des  livres  fur  des  fr jet  s  d'une  part  fort 
agréables,  &  qui  font  au  gré  &  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  &  qui  d'un  autre  côté  paroifftm  n'avoir 
aucun  rapport  aux  erreurs  des  Seciniens. 

Ce  que  M.  le  Clerc  allègue  pour  (àjuftificationi 
ne  le  purge  point.  Monfieur  le  Clerc  eft  plaifant, 
continue  le  même  Auteur,  de  ptnfer  qu'il  tjf'acc- 
ta  de  tout  les  Efprits  les  juftes  rai  fins  qu'on  a  de 
l'accu  fer  de  Socinianifme ,  en  me  répliquant  comme  U 
fait  dans  fin  premier  Tome  de  fa  Bibliothèque  Choi- 
fie  page  41 1. qu'il  croit  avec  toutes  les  Sociétés 
Chrétiennes ,  quil  n'y  a  qu'un  fcul  Dieu  Se  une 
ieulcEAence&  Nature  Divine  unique  en  nombre, 
comme  fi  tous  les  Sabrlliens  Monarchiques ,  Juifs. 
Praxéens ,  Noetiens ,  Umtaites,  Seciniens,  Mahemé- 
tant ,  ne  tenaient  pus  le  même  langage ,  tjr  ceffaffent 
pour  cela  d'être  I  horreur  &l'auathême  de  tout  Ici  Ca- 
tholiques ,  parce  qu'ils  ne  croytnt  pas  non -plus  qui 
Monfieur  le  Clerc,  la  Trinité  des  Perfinnes. 

On  voit  par-là  de  quelle  note  d'infamie  un  Cm**'/*  i 
homme  paraît  flétri  aux  yeux  des  Catholiques 
Romains  lorfqu'il  parte  pour  infecté  de  l'héréde  eboiia*t,o-aua 
Socinienne.  Les  Proteftans  de  la  ConfelTîond'Auf-  rteief 
bourg,  Se  les  Réformez  ne  s'en  font  pas  une  idée 
moins  affreufe.  Cela  eft  principalement  véritable 
à  l'égard  des  Réfugiez  François  répandus  par  tou- 
te l'Europe;  car  excepté  un  fort  petit  nombre, 
le  jugement  qu'ils  font  de  tous  les  Sdciniens» 
n'a  point  d'autre  règle  que  le  Tableau  qui  fut 
imprimé  l'an  1  630.  où  ils  trouvent  que  le  Dieu 
des  Seciniens  eft  le  plus  grand  de  tous  les  monftret 
qui  feit  monté dans  l'imagination;  que  le  Socinia- 
nifme mérite  moins  le  nom  de  (eâe  Chrétienne 
que  le  Mahoméiifme;  qu'il  eft  pire  que  le  Ma- 
hométifme;  qu'il*/?  une  efpeee  d '  Athéifme  ,  Se 
coupable  du  plus  grand  crime  du  Paganifmc  ;  qu'il 
ne  fe  peut  voir  une  impiété  plus  folle  que  de 
bltir  un  Dieu  ainfi  fait  que  celui  des  Sociniens, 
un  Dieu  qui  ne  vaut  guérés  mieux  que  nous ,  ni 
que  le  Jupitetdes  Payens,  ni  que  les  Dieux  d'E-» 
picute  (i).  On  ne  (aurait  raifonnablement  dou- 
ter que  l'Auteur  de  ce  Tableau  n'ait  crû  que  le 
Socinianifme  eft  pire  que  le  fyftême  des  deux 
Principes,  comme  d'autre  côté  il  eft  (ur  (m)  que 
félon  les  Arminiens ,  le  fyftême  de  Calvin  qui 
fait  Dieu  auteur  du  péché,  prétendent-ils  ,  eft 
pire  que  le  Manichéiimc.  On  exhorte  Mr.  le 
Clerc  en  paflant  à  faire  attention  à  ces  detnietes 
paroles.  Il  comprendra  bien  pourquoi.  Au  relie 
li  prefque  tous  les  François  Réfugiez  &  un  très* 
grand  nombre  d'autres  gensqui  eiuendentJa  lan* 
gue  Françoifè,  ne  jugent  du  Socinianifme  que 
par  le  Tableau  dont  j'ai  parlé ,  Se  s'ils  en  con- 
cluent que  c'eft  faire  grâce  à  Mr.  le  Clerc  que 
de  n'avoir  pour  lui  qu'autant  d'averfion  que  pour 


(t)  ..Pourquoy  voyez  vous  une  paille  dans  l'œil  de 
„  Votre  frère,  vous  qui  ne  vous  apperceve*  pas  d'une  pou- 
,>  txequicltdansvocreutiUOu  comment  dites-  vous  à  vo- 
„  rxe  rrere  :  Lailfcz-moy  aller  la  paille  qui  eft  dans  votre 
»  oeil,  lorfque  vous  avez  vous- même  une  poutre  dans  le 
,1  votre  ?  H)  pocrite,  oltez  premièrement  la  poutre  de  vo- 
it tre  oeil,  &  après  cela  vous  verrez  comment  voospour- 
»  rex  tirer  la  paille  de  l'oeil  de  votre  frère.  £v*mf.  d*  St. 
Msttkitu  thof.  7.  v.  f.fiUu  U  vtrfitm  de  Mr»i. 
(  b  )  "  2»«  lulerit  Grocchti  dt  fidtiuue  oMtttutii  t 
"tjlïii  caium  ttrm non mifciat .e^morrrixlt, 
"Sifitrdiffiifai  y,rti.H*muida  Milmt, 
„  CUd,„,  »um  il  mmcbt, .  Ciilim»  C<lW», 
, ,  1»  tA*Um  iulft  ,ï  dieaut  difitfuU  trtt  1 
Tom.  Ul.  ».  Part. 


,.  Juven.Sat.  ?.  14. 

(i)  „Voy«leDia.  Hift.  atCtit.àlareraarqueK  Je 
,1'anicleSwàt  (Faufi  »)& conterez  le  j.  tom.  de  laBiblio- 
,  theque  Choific  pag.jya. 

(t)  „  Préface  de»  Remarques  fut  Virgile  &fur  Home- 
,  re  imprimées  à  Paris  l'an  i7«f. 

(/)  „  Il  ell  i  noterque  la  vûë  principale  de  l'Auteur  de 
,ceTablcauétoit  d'expoferàrimat",iitaiion  publique  les 
,  Arminient ,  8e  de  confondre  quelques  Mirulbcs  Tole- 
,rans qu'il  hailfuit  &  qu'il  foupçonnott  d'Arminianif 
,me.  Comparez  ceci  avec  la  note  (a)  de  la  p.  fui  vanter 

(m)  „  Voyez  La  Continuation  des  Penfées  diverfes  $ 
,  LXXV11.  pa^  »y*.  D.XV.  0: pag.  joi. n.  XX.  ou Mt.  le 
„CI«c  eft  c«4. 

QQQqqq  i 
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REPONSE    POUR.    Mr..  BAYLE 


an  Turc,  ils  ne  manquent  poinc  d'excule.  Car 
ils  peuvent  dire  qu'il  n'a  point  patu  de  réfuta- 
tion (»)  de  ce  Tableau ,  &  que  les  Arminiens 
fe  ("ont  tus  (s)  quoiqu'ils  n'ayent  guéres  moins 
d'intérêt  que  les  dilciples  de  Socin  à  rcdtclier 
cette  peinture  fi  elle  n'eft  point  ndclle.  Mr.  le 
Clerc  donneroit  la  Communion  aux  Socinicns, 
&  la  preiulroit  de  la  main  de  leurs  Minières. 
Or  chacun  fait  qu'il  y  a  très-peu  de  différence 
entre  être  Idolâtre ,  &  affûter  à  l'Idolâtrie  Uns  La 
(p)  croire. 

m  imni     J'a{  déjà  dit  (q)  que  Mr.  le  Clerc  s'eft  fort  ap- 
fin  pwtr*it  i»  p|jqu^  a  donner  une  idécodicuicdesThéoloniens. 

fvfuu  ttlut  «MÎT.  ,    r  ,° 

7*<V<g»jM  «ai  *orce  de  'on  pmccau  paroit  principalement 
*l'j[">iftrb*t-  lorfqu'il  s'agit  dcrcpréfenterlcsinjultices  (r)  qu'il 
prétend  qu'ils  lui  ont  fai'cs  par  leurs  faullcs 
acculations.  Mais  en  acculant  Mr.  Bayle  il  a  û 
bien  copié  tous  les  défaits  qui  étoient  la  fource, 
diïoit-il.des  calomnies  donc  il  fe  plaignent ,  qu'on 
peut  donner  aux  lecteurs  de  la  defeription  qu'il* 
faite  de  ces  injuftices,  ce  mot  d'avis: 

Fétu  verrez,  f.t  mifire  nui  , 
llj'ejl  lui-mime  ici  dépeint. 


N'a-t'il  pas  imité  ces  Nations  barbares  qui  ayant 
été  pillées  par  un  voilin  ,  cherchent  à  le  dédom- 
mager en  pillant  les  terres  d'un  autre  voilin  qui 
ne  leur  avoit  fait  aucun  mal  >  Accablé  des  accu- 
fations  qui  foiidoieut  lur  lui  de  divers  endroits 
de  l'Europe,  las  de  s'en  plaindre  inutilement, 
anime  du  même  cfprit  qui  excita  (/)  Juvcnal  à 
corn pofer des  fatires ,  il  a  voulu  être  délateur,  Se 
il  a  choili  pour  partie  ad verfe  Mr.  Bayle  qui  n'a- 
voit  fait  que  repoulTcr  tes  attaques  avec  beaucoup 
dcméiugcmens  (/).  Ce  coup  d'cllii  eft  un  chef- 
d'œuvre  en  matière  de  fatfanterics  d'Inquiiîteur, 
&  fera  comparer  Mr.  le  Clerc  à  ces  affranchis  qui 
faifoient  bien-tôt  éprouver  à  leurs  cfclaves  qu'ils 
avoient  appris  fous  la  fervitude  à  (m)  dominer  plus 
durement  que  ne  le  faifoient  les  per  Tonnes  nées  & 
élevées  dans  la  liberté.  Quel  bonheur  pour  les 
Eglifes  Walonnes  qu'il  fe  foit  jette  dans  le  Schif- 
mc  des  Rcmontrans  !  Il  les  autoit  agitées  de  mille 
troubles  ;  peut-être  fe  feroit-il  contenté  pendant 
quelque  tenu  de  la  qualité  de  Cardinal  Neveu  ; 
mais  il  eût  tâché  enfuite  de  fupplantcr  fon  Pape, 
ou  pour  le  moins  de  devenir  Anti-Pape. 
£»'M.  t*jU      Ceux  qui  conTidereronr  ce  que  j'ai  dit  jufques 
ntfifirvir*     ici ,  ne  s'étonneront-ils  pas  qu'ayant  donné  fi  beau 
ymstitltrufi.  jeu.&tantdcprifcfur  lui  à  fes  adverfaires ,  il 
"""""  '       fe  foit  expofé  fans  nécelïîtéà  la  peine  du  Talion  ? 
udéUrrfutn-   H  lemblc  (v)  craindre  les  rétorfions  ;  mais  il 
non.  avertit  par  avance  qu'elles  feront  fontes.  C'eft 

de  quoi  apparemment  le  Public  ne  jugera  point, 
car  l'intention  de  Mr.  Bayle  n'eft  pas  de  perdre 
fon  à  des  récriminations.  Il  n'a  nul  befoin 
de  cette  voie  de  le  dérendre  :  les  moyens  directs 
de  le  faire  par  la  réfutation  des  preuves  que  fes 


aceufateurs  voudront  produire,  lui  font  adorez, 
&  d'ail.eurs  il  (êroit  fort  inutile  de  convaincre 
Mr.  le  Clerc  des  hére/îes  de  Socin  :  il  n'y  a  preU 
que  perfonne  qui  ne  l'en  croie  infecté,  &  il  y  a 
déjà  des  livres  où  les  preuves  font  toute  d reliées. 
Mais  qu'il  foit  Socinicii  ,  ou  (ta1)  Déifle ,  ou 
mémeSpinozifte,commc  quelques  gens  lecroyent; 
qu'il  ne  failè  que  donner  la  Comédie  par  des 
vues  purement  humaines  lorfqu'il  affecte  depuis 
quelque  tenu  par- ci  par-là  le  langage  d'un  Chré- 
tien zélé  ;  que  cela  Ibit  faux  ou  non ,  c'eft  de- 
quoi  l'on  ne  s'embarralTcra  pas.  Mr.  Bayle  ef- 
pere  que  ce  petit  Imprimé  lui  tiendra  lieu  de  ré- 
ponfe  tant  pour  le  pallé  que  pour  l'avenir ,  (bit  à 
l'égard  de  Mr.  le  Clerc  (.v),  foit  à  l'égard  de 
tout  autre  Auteur  qui  voulant  fe  difculpcr  auprès 
des  Tartuffes ,  ou  obtenir  du  pain  par  leur  en- 
tremise, ou  poulie  par  d'autres  motifs,  le  pro- 
duira fur  les  rangs.  Il  efpere ,  dis-je ,  cela  com- 
me une  chofe  que  tout  honnête  homme  doit  fou- 
haiterjear  des  qu'on  s'amufe  à  fu ivre  certains 
Ecrits  réitérez,  on  tombe  dansdes  différends  per- 
fonnels  dont  le  Public  Ce  (oucie  peu ,  &  dans  un 
progrès  à  l'infini  de  médifanecs  qui  expoie  les 

Êens  de  lettres  au  mépris  des  gens  du  monde  ,  Se 
:s  fait  palier  pour  des  francs  Pédans  de  cœur  Si 
d'efprit  encore  plus  que  de  pjofeflion. 

S.  III. 

Précis  de  la  doUrvi*  Je  Mr.  Bayle. 

CE  qui  donne  une  plus  forte  cfpérance  à  Mr. 
Bayle  là-deflus,  cft  que  fi  l'on  écrit  contre 
lui,  il  arrivera  nécc(iair;menr,ou  qu'on  lui  impu- 
tera des  choies  qu'il  n'a  point  dites ,  ou  que  l'on 
attaquera  ce  qu'il  a  dit.  Au  premier  cas  il  n'a 
befoin  pour  toute  réponfc  qu'il  met  ici  par  avan- 
ce (y) ,  que  des  deux  mots  du  Père  Valérien, 
ou  de  demander  aux  lecteurs  qu'ils  fufpendent 
leur  jugement  jufques  à  ce  qu'ils  ayent  pu  con- 
fultcrics  livres.  Au  fécond  cas  il  Ce  peut  tenir 
en  repos,  puifque  toutes  les  attaques  ne  tombe- 
ront pas  moins  furies  têtes  les  plus  orthodoxet 
de  l'Eglife  que  fur  lui.  Preuve  de  cela ,  c'eft  que 
fa  (i)  doûrine  fe  réduit  à  ces  trois  ptopofi- 
tions. 

I.  La  lumière  naturelle  &  la  Révélation  nous  trwnptt  *»f. 
apprennent  clairement  qu'il  n'y  a  qu'un  Principe  v^U'iàmtU 
de  toutes  chofes,  fie  que  ce  principe  cft  infini- 

ment  parfait.  fZn^'i^ 

II.  La  manière  d'accorder  le  mal  moral  5c  le  fin»  de  faut». 
mal  phyfiquc  de  l'homme  avec  tons  les  attributs  m,Bt  *"* 

de  ce  feul  Principe  de  toutes  choies  infiniment  çjjj*' 
parfait,  furpafle  les  lumières  philofophiques ;  de 
forte  que  les  objections  des  Manichéens  laiûertt 
des  difficulté!  que  la  raifon  humaine  ne  peut  ré- 
loudre. 

III.  Nonobftant  cela  il  faut  croire  fermement 

ce 


(")  "L'Avisrjui  fut  donné  à  l'Auteur  de  ce  Tab'eau, 
«•ne  hit  qu'une  légère  efeaunouche  qui  tomba  tout  aul- 
«fi-tôt. 

(»)  "Voyez  la  note  {/)  de  la  pag.  précédente. 

(f)  »  Voyez  Mr.  Arnauld ,  Réflexion*  fur  le  prélcrvatif 
»  pag.  8  j .  Se  ta  Keponfe  au  Provincial  1 1.  Partie ,  chapt- 
«treCLXXVllI.  pag.  s  Ko.  i.  col.  note  (fe;. 

(f)  »Ci-d«nusp4g.  j>yo.  i.col. 

(r)  "Voyez  les  endroits  que  j'indique  cideflusiM. 
••note  (t). 

(f)  ••  Simftr  tji  tuitttr  ttntMm  nun^wxm  nt  rquArm 
»Vtx*t»t  ttttt  Mmci  TUtftiit  CUri  I  Ov. 
•  •Juven.fat.  i.inic. 
(')  "  Avec  plus  de  menauemens  que  les  plus  fevercs 
"Léuinateutsn'enexlgent  lotfquils  ir  Blcw  le  m*à«Am>» 


<•  ineulfut  t*ttU. 

(*)  »  Affér'm$  »ih'l  tjk  Itumili  tttm  fnrik  m  sitmm .  &r. 
•-Claudian.  in  Eurrop.  lin.  i.  v.  il  t. 

(t»;  „Bibliot.Choilîetom.  y.  paj».  \9i. 

(vv)  »  Voyez  le  4.  tom.  de  fa  Isibl.  Choif.  paç.  tr*. 

(x)  „  Emcndcx  ceci  avec  cette  reltriction.que  (î  Mr.  le 
„  Clerc  comme  l'honneur  &  la  confeience ,  s'il  en  a ,  l'y 
„  engagent,  produit  des  preuves  de  fes  accufations.on  rte 
„  manquera  pas  de  les  difeuter:  nn  l'attend  là  de  pied 
,,  ferme ,  &  on  le  fuivra  jufqu'au  bout  du  monde  s'il  le 
„faut  par  la  route  d'une  difcullion  régulière. 

(y)  „  Bien  entendu  que  ceux  qui  reprefenteroienr  ma  l 
„  les  choies ,  fonderoient  des  calomnies  fur  ce  faux  feus. 

(1)  ..C'cll-à-dire  fur  les  putnts  qui  ft-rvent  i<  fo«:  1s- 
„  ment  ou  de  prétexte  à  Mr.  leClticoa  àd'autits. 
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a  que  la  lumière  naturelle  &  la  Révélation  nous 
approuvent  (a)  de  l'unité  Se  de  l'infinie  perfec- 
tion de  Dieu  ,  comme  nom  croyons  par  la  foi 
&  par  notre  fourmilion  à  l'autorité  divine  le 
Myllere  de  la  Trinité ,  celui  de  l'Incarnation , 
&c. 

Mr.  Bayle  donne  de  fon  propre  mouvement 
ce  précis  de  fa  doctrine.  Ce  n'eft  pas  imiter 
Mr.  le  Clerc  quia  refufe  (b)  la  voye  courte  & 
facile  de  fe  juftiticr  qui  lui  a  été  propofèe  :  c"é- 
toit  de  fe  déclarer  fur  la  cocternité  &  fur  la  con- 
fubftantialitc  de  trois  perfoimcs  divines  réelle- 
ment diftinercs. 

OriMuiiJii,      Très-alT'urémcnt  Mr.  Bayle  fera  réputé  ortho- 
^"  *•  t'"":  doxe  fur  la  i.&  fur  la  $.  propofition,  Se  û  on 

rtdîZS'Tu  l'atu(lue  fur  la  *■  on  a««q«*"  Luther  &  Calvin 
«Wtmm dê  »r«/l  &  tout  le  Corps  desEglifes  Profitantes  ,  &  mê- 
» tautUiiktt-  me  prefque  tout  le  Chriftianifînc.  Il  renverra 
donc  tous  les  attaquans  ou  aux  Ecrits  qui  ont  été 
publiez  en  très-grand  nombre  fur  la  neceilîié  de 
foumettre  la  railbn  à  l'autorité  de  Dieu ,  ou  aux 
auditoires  de  Théologie  de  Leide,  d'Utrechr ,  de 
Franekcr.&c.dcftinez entre autteschofes au  main- 
tien des  décidons  du  Synode  de  Dordrecht.  Il 
eft  bien  fur  que  jamais  perfonne  ne  prouvera  que 
les  trois  proportions  qu'on  vient  Je  marquer, 
ne  font  pas  ce  qu'il  enfeigne  conftammcm  dans 
fes  Ouvrages,  ouques'il  le*  aétablies  dans  quel- 
ques endroits  ,  il  a  établi  les  trois  proportions 
contraires  dans  quelques  autres.  Quiconque  s'en- 
gagera a  la  preuve  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ers 
deux  chofes,  ne  peut  attendre  qu'une  extrême 
confulîon ,  quoiqu'on  lui  permette  aptès  avoir 
cité  fidèlement  &  félon  toute  t  étendue  neceflaire 
1rs  partages  qu'il  voudra  choifîr  dans  les  Ecrits  de 
Mr.  Bayle,  d'employer  tous  les  lieux  communs 
de  la  Rhétorique  «rtificitlt  Se  itmrtifititls  ,  pour 
foutenir  fes  prétentions  par  la  voye  des  confe- 
quences.  On  prie  Mr.  le  Clerc  de  faire  attention 
à  ceci,  il  en  a  bon  befoinj  car  on  ne  voit  pas  qu'il 
ait  rien  compris  dans  lesfcntimensque  Mr.  Bayle 
a  foutenus ,  il  les  rapporte  partout  fous  une  au- 
tre idée  que  la  véritable. 

S.  IV. 

Considérations  gentr«leifnr  et  qu'il  y  a  de 
dogmatique  dans  Ut  deux  articles  de  Ai.  le  Clerc , 
i.Sur  l'Origenifme.  z.  Sur  le  RationdiÇmt. 
j.  Sur  Ut  Naturel  Plafiiquet. 


a 


E  qu'il  y  a  de  dogmatique  dans  les  deux 
articles  contre  Mr.  Bayle  ne  nous  ar- 
rêtera pas  beaucoup ,  car  il  nousfufrtt  deconlîde- 
rcr  cela  en  gros  fans  des  détails  de  critique  qui 
nous  mencroient  trop  loin ,  Si  qui  ne  fauroient 
trouver  de  place  dans  l'étendue  à  quoi  nous  avons 
voulu  réduire  cet  (r)  Imprimé.  On  fupprimera 
donc  beaucoup  de  remarques  qui  montreraient  où 


Mr.  le  Clerc  prend  les  choies  à  contrc-lêns  ,  où 

il  déguife  l'état  de  la  queilton  ,  où  il  fe  plaint 

mal  à-propos  qu'on  n'a  pas  bien  entendu  fes  pen- 

fées,  où  il  trouve  des  contradictions  chimeri- 

ques ,  où  il  le  donne  {d)  la  liberté  de  dillinguer 

en  deux  cfpeccscc  qui  n'en  fait  qu'une ,  où  il 

retranche  ce  qui  ne  l'accommode  pas,  où  il  ajoù- 

te  ce  qui  l'accommode,  &c.  Mais  l'on  veut  bien  //  avoue  qu'A 

avouer  ingénument  qu'il  a  eu  raifou  de  dire  que  fef  "emfi ,» 

les  Arminiens  n'admettent  pas  les  grâces  congrues.        **'  l'\ 

On  ne  l'avoir  pas  affirmé  (e)  fans  une  bonne  ci-  'T.'S'IVJ'.. 

•i   a  ■    i  i  •    i  i  .      ..  metttunr  eut 

tanon  ,  &  il  elt  indubitable  qu'Armimus  &  les  gt*cet  fMgiW*. 
difciples  les  admirent  pendant  quelque  tenu.  Pier- 
re du  Moulin  en  parle  comme  d'un  fait  notoire 
dans  un  Ouvrage  qu'il  publia  peu  après  le  Sy- 
node de  Dordtcch:.  Les  arguimns  ad  htminem 
que  les  Contre-Remontrans  tireront  de  cette  ad- 
milTïon  des  grâces  congrues  ,  obligeicnt  les  Ar- 
miniens i  y  renoncer.  On  ne  lauroit  croire  qu'ils 
les  rejettent  comme  necdlàiremcnt  incompatibles 
aveci l'ufogt  de  la  liberté  ,  &  ainill'on  continué  à 
foutenir  qu'elles  fourniflènt  une  objection  très- 
puitîante  contre  le  fyftême  d'Origcne.  On  dira 
même  qu'elle  ci\  aullï  forte  qu'auparavant,  Se 
l'on  s'engage  à  le  prouver  dès  que  l'octafion  s'en 
préfentera. 

Mr.  le  Clerc  fait  paraître  tout  de  nouveau  fur 
la  feene  fon  Origeniltc  ;  il  éclairât  allez  bien 
certaines  choies ,  comme  (f)  qu'il  elt  permis 
aux  Arminiens  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  l'é- 
ternité de  l'Enfer;  cependant  il  ne  le  déclare  pas 
ouvertement  pour  l'opinion  d'Origenc  fur  ce 
point- là:  il  dit  feulement  que  {g)  c'eft  me  opi-  £«*  ti.Bfle 
mon  tderaUt  &  infiniment  meilleure  que  le  parti  *1* 
que  Mr.  Bayle  prend  ,e*  te»  etttgnunt ,  et  «ce*-  ^  ni  yliw> 
fer  Dieu  de  n'tire  ni  ban  ni  [tint.  Quelle  horri- 
ble calomnie  !  quelle  impoflurc  malicieufe!  ou 
pour  le  moins  quel  manque  de  difeernement  ! 
Mais  à  qui  perfuadera-t'on  que  Mr.  le  Clerc ,  ha- 
bile homme  autant  qu'il  l'eft  ,  a  bronché  ici  par 
ftupidité  ,  8c  pour  n'avoir  lu  dillinguer  deux 
chofes  vifiblement  différentes  ?  L'une  eft  de  dire 
que  Dieu  eft  infiniment  bon  6c  fàint ,  quoique 
notre  raifon  ne  cormoiflè  pas  la  manière  dont  fa 
bonté  Se  fa  fainteté  s'accordent  avec  fa  mifere,  6e 
avec  le  péché  de  l'homme  i  Mr.  Bayle  ne  dit 
(A)  que  cela.  L'autre  eft  d'acculer  Dieu  de  n'ê- 
tre ni  bon  ni  faint  :  Mr.  Bayle  n'a  jamais  fait 
une  telle  chofe.  Difons  donc  que  Mr.  le  Clerc 
en  ulë  envers  lai  comme  envers  tous  les  PrédcfH- 
nateurs  qu'il  aceufe  d'ôter  à  Dieu  la  bonté  ,  la 
fainteté,  la  fincerité&  la  juftice ,  pour  le  faire  un 
Tyran  cruel  Se  fourbe.  Ce  qu'il  y  a  d'admirable, 
eftqu'ildonncaflèzàconnoîrre  qu'il  croit  triom- 
phantes les  objections  du  Manichéifme  contre 
toutes  les CommunionsChretiennrs  qui  n'admet- 
tent ni  la  liberté  d'indifférence,  ni  la  béatitude 
éternelle  de  tous  les  hommes.  Il  ne  s'interefte  à 
ceci  qu'en  faveur  de  l'Origcniftne  .dont  même  il 

plaide 


(*)  i»  J"gez  par  ti  fî  Mr.  le  Clerc  eft  de  bonne  foi  lors 
„  qu'il  fuppofe  psg.  1 14.  que  Mr.  Bayle  foniuat  haute. 
timtni  «ru' m  n'A  éucunt  rAtïéa  lie  croire  que  Dieu  eft  bon 

„Sc  faint.  On  réfutera  ci-deflous  ente  abfurditc. 

(*)  Voyez  les  Mémoires  de  Trévoux  ,  Mai  Se  Juin 
,,  170t.  pag.*«<f.  447  éJit.  d'Amft. 

(«■)  ,.  Il  auroit  falu  le  faire  beaucoup  plus  long  (i  l'on 
„  n'avoir  dédaigne  derefuter  en  détail  les  parot.çilWi, 
„lesim«iiitez,  If  s  malignité* ,  les  vanité/,  répandue» 
„  dans  ces  dt-ux  articles  de  Mr.  le  Clerc.  U  t>'us  iulie 
„  critique  de  lemblable»  chofes  fatipie  bit n  tôt  1rs  Lco 
,,teut»,  ils  n'y  trouvent  rien  d'intert  nanti  c'cftl'unc  .ici 
„railbns  pourquoi  on  ne  l'a  peint  faite. 


(<<)  ..Comme  quand  il  fuppofe  qu'il  y  a  des  objefbion» 
,,que  M.  Bayle  propofe  tantôt  au  nom  des  Manichéens, 
,,Bi  tantôt  comme  fa  doctrine  propre.!!  rftvifible  qu'eJ- 
„  les  font  toi  jours  ptopofees  comme  des  difHcultcz  con- 
„  tre  le  fyftême  qu'il  tient  pour  orthodoxe. 

(»)  .,  Voyez  I*  Repool'e  au  Provincial  II.  part.  Chap. 
„CXLVI.  t  ag.801.  ».col. 

(f)  „  BWioth.  Choifie  tom.  9.  pag-  « }9-  140. 

(t)  •.«*• 

(b)  „  C'eft  auflî  ce  que  difent  les  PréJeftinateurs  à 
„  l'égard  delà  jiifticcde  Dieu,  aptes  aveit  avotié  qu'ils 
„  ne  comprennent  point  la  maitiae  dont  lesdecrets  «b- 
,,  folu»  s'accordent  avec  no<re  I  brr>f . 

Q  Q  Q.  l  q  q  » 
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REPONSEPOUR    Mr.  BAYLE 


Pourquoi  Mr. 
Saylou'afas 
donne  fin  m 
eauft  à  COrige 
uifle  emtrt  l„ 


plaide  la  caufe  plùiôc  comme  un  délateur  ,  que 
comme  un  approbateur  ,  {/)  fie  il  le  laide  dans 
le  bourbier  à  la  fin  du  compte.  Se  peut-il  bien 
faire  qu'il  n'ait  point  vû  le  ridicule  de  Ton  pro- 
cède ?  Il  s'engage  à  l'apologie  de  la  bonté  &  de 
la  (àiuteté  de  Dieu  ,  Se  il  ne  veut  y  réiilur  qu'en 
cas  que  l'on  (bit  Origenifte.  Il  s'cmbatrafle  mi- 
me de  telle  forte  qu'il  ne  peut  exécuter  fa  bon- 
ne intention  pour  les  dilciples  d'Origene.  Il 
ne  veut  donc  tirer  de  la  prefle  qu'un  très-pe- 
tit nombre  d'inconnus  ,  Se  il  laiilè  couper  la 
gorge  à  prcfque  (kj  toutes  les  Nations.  Les 
Proteftans  Se  les  Catholiques  Romains  (croient 
bien  ingrats  s'ils  ne  le  remercioient  du  grand  fer- 
vice  qu'il  a  rendu  au  Chriftianifine  qu'il  a  laiflë 
tout  en  proye  aux  Manichéens  ; 

Ce  qu'il  dit  pour  l'Origeniftc  ne  contient 
au  fond  rien  de  nouveau  ;  ce  n'eft  qu'un  plat 
réchauffé ,  il  ne  fait  point  de  répliques  aux  rai- 
fons  de  fon  adverlaire  ;  elles  fublîftcnt  donc  dans 
toute  leur  force ,  Se  il  fuffit  de  prier  tous  les 
Lecteurs  de  comparer  avec  fon  3.  article  les  cha- 
pitres 171.  173.  174.  175.  de  la  Reponlê  au 
Provincial,  ils  verront  de  refte  que  fa  troificme 
tentative  ne  fert  qu'à  prouver  qu'il  avoit  été 
déconfit  dans  la  féconde.  La  contradiction  qu'il 
objecte  (/)  eft  une  pure  illulîon.  On  a  pu  di- 
re en  lui  rerorquant  fa  penfée  (m)  que  fon  Ori- 
genifte n'a  fait  que  jerter  de  la  poullicre  contre 
une  muraille  ,  quoiqu'il  levé  la  plus  accablante 
de  touteïHcs  dimcultez  des  Manichéens  Ce  (ont 
deux  affirmations  qui  ne  s'entrcbatient  point;  car 
les  difficulrez  qui  relient  après  que  la  plus  acca- 
blante a  été  levée ,  peuvent  être  telles  que  tout 
ce  que  l'on  invente  pour  les  refoudre  ,  eft  vain 
&  frivole.  Mr.  le  Clerc  n'a  que  trop  (ènti  que 
cela  s'eft  trouvé  vrai  dans  fa  difpute  pour  l'O- 
rigenifme.  Il  le  jouë  donc  groilïerement  du 


té  qu'une  finie  bypofiafe  &  encore  abfilnt ,  comme 
ainfi  fini  qu'il  ne  s'en  juive  de  et  fie  pofîtion  aucune, 
difficulté  film  la  raifort  humaine.  Mais  plujlojl  il 
faux  pofer  ce  qui  eft  conforme  aux  paroles  (  r  )  des 
Sainûs  Pères  ,  (t'a  la  Tradition  de  FEglife ,  encore 
qu'il  t'y  trouve  plus  de  difficulté  t.  ;  car  il  faut  cap- 
tiver nofirc  entendement  en  l'obétjfattce  de  la  fin  (f). 
Mr.  Baylc  qui  a  bâti  fur  ce  fondement ,  &  qui 
fait  aboutir  à  ce  centre  toutes  les  lignes  de  la  dif- 
pute Manichéenne,  n'avoit  donc  garde  d'adopter 
l'Origenifme  fous  prétexte  qu'on  n'y  trouve  pas 
la  plus  accablante  difficulté  des  autres  iyftétnes. 
Ne  tu/fit- il  pas  pour  le  rejetter ,  que  fans  être 
propre  à  refoudre  les  autres  objections ,  il  foie 


oppofê  à  tant  de  partages  de  l'Ecriture  i 
s  éclair 


Mr.  le  Clerc  nous  eclaircu  une 
trouve  dans  le  Parrbafiana ,  c'eft 


Ce  «f? 


Tm'ftnnttu  ktuu- 


joue 

Public  aux  dépens  de  la  bonne  foi  lorsqu'il  fup- 

pofe  (u)  que  la  première  de  ces  deux  affirmations    refifter  à  l'Antagonifte  \ 


peu  fée  qui 
'endroit  où  il  ' 
remarque  qu'un  Origenifte  pouvant  fermer  la  ;,(  o^yf 
bouche  aux  Manichéens ,  ceux  qui  r  ai finner  oient 
infiniment  mieux  que  les  difiiples  d'Origene, 
triompheraient  encore  mieux  du  Manichéùmc. 
Il  nous  dit  (r)  que  ces  pci Tonnes  qui  raifonnent 
infiniment  mieux  qu'Or  igenc  ,  (ont  ceux  qui 
comme  lui  Mr.  le  Clcrci,  n'afturent  pas  et  qu'ils 
ne  fitvtnt  point ,  comme  s'ils  le  fitvoient.  Origene 
eut  ce  dérot ,  &  il  mêla  à  la  doctrine  Evange- 
liqne  mille  penfées  de  Platon ,  la  préexiftence  des 
ornes ,  leurs  pêches,  dans  une  vit  précédente  ,  & 
leur  chute  dans  les  corps ,  &c.  Voici  donc  un 
Origenifte  purifié  ,  qui  triomphera  beaucoup 
mieux  que  l'ancien  Origenifte ,  (i  l'on  en  veut 
croire  Mr.  le  Clerc  ;  mais  fi  l'on  en  croit  la 
raifon  ,  ce  fera  tout  le  contraire,  car  ceux  qui 
affirment  que  tous  les  damnez  obtiendront  après 
quelque  tems  de  fbuftrance  U  félicitééterncllc  du 
Paradis ,  fe  défont  entièrement  de  l'objection  qui 
eft  fondée  fur  l'éternité  des  enfers  ;  au  lieu  que 
ceux  qui  n'affirment  point  cela ,  ÔVqui  fe  tiennent 
entre  le  ouï  Se  le  non,  ne  peuvent  point 
on  le  verra  ci-deftous. 


a  été  dictée  par  un  efprit  de  retient imenr.  La  J'ajoute  que  les  erreurs  d'Origene  articulées  par 

confequence  qu'il  tire  de  ce  que  l'on  avoit  dit  Mr.  le  Clerc ,  ne  donnent  aucun  avantage  aux 

que  le  dogme  d'Origene  levé  1a  plus  accablante  Se  dateurs  des  deux  principes.  Comment  donc 

de  toutes  les  difficuWcz  ,  eft  digne  d'un  très  bon  fera-t-on  plus  propre  à  triompher  d'eux  après 

Socinien.  U  veut  qu'après  avoir  reconnu  cet  s'être  bien  purgé  de  ces  erreurs- là  ? 


avantage  dans  l'Origenifme  l'on  ait  dû  fe  décla- 
rer pour  ce  fentiment  ;  car  (0)  il  étoit  naturel , 
dit-il  t  de  fe  déterminer  du  côté  ou  il  y  avoit  moins 
de  difficulté*. ,  fi  l'on  avoit  pour  but  d'établir  quel- 
que  ebofe  ,&  non  pas  de  détruire  tout.  C'eft  ainfi 
que  parlent  ceux  qui  cherchent  à  ruiner  tous 
lesMyfteresdu  Chriftianifme;  ils  pofent  pour 
rondement  que  les  interprétations  de  l'Ecriture 
les  moins  expo  fées  aux  difficultez,  font  les  meil- 
leures. Mais  l'efprit  du  Chriftianifme  a  toujours 
été  contraire  à  cela ,  Se  cet  efprit  s'eft  confervé 
heureufement  dans  Jcs  Communions  Proteftantesj 
elles  fouferivent  de  tout  leur  cœur  i  cette  belle  ma- 
xime (p)  qui  fut  lue  dans  la  Conférence  de  Fon- 
tainebleau (q)  :  Auxchofis  de  la  foi  il  ne  faut  pas 


Clerc  (u) 


J'ai  fous  la  main  un  partage  que  je  veux  re-  $**M.  UcUrt 
commander  à  l'attention  de  tous  mes  Lecteurs, 
Quand  ce  que  j'ai  dit ,  c'eft  Mr.  le 
qui  parle ,  ne  platroit  a  perfonne  ,  dr  qu'on  ne  non-  y*,. 
«er»ir  rien  de  meilleur ,  il  ne  s'enfitivroit  pat  que 
l'on  pût  ateufir  Ditud  fnjuftice  ,  &  de  manque  de 
Bonté.  Il  faudrait  alors  dire  que  n'entendons 
pas  bien  les  paroles  de  Jefus-Chrift ,  fuppefc  que  la 
manière  dont  nous  les  entendrions  ne  fut  pas  com- 
patible avec  la  Bonté  &  avec  la  Juflice  de  Dieu. 
H  ne  ferait  pas  fort  étrange  que  nous  ne  ctmprifftons 
pas  bien  des  difteurs  oit  Fon  parle  de  ebofes  que  per- 
mis. 


forme  n'a  jamais  vîtes.  Jl  ferait  bien  plus  roi  finno- 
is t  d' avouer fon  ignorance ,  que  d'attaquer  la  Bon- 
té &  la  Sainteté  de  Dieu.  A  quoi  (ongeoit  Mr. 
toufiours  eboifir  ce  qui  eftfuivy  de  moins  de  dtfficul-    le  Clerc  quand  il  écrivoit  ces  paroles  }  Ne  font- 
xti.  i  car  à  cecontenous  ne  mettrions  en  la  Divini-    elles  pas  l'éponce  de  toutes  Ces  accu  tarions  >  Ne 

fe 


(»)  u  Ceci  fera  expliqué  vers  ta  fin  Je  cette  Reponlc. 

(*)  ••  Le  dogme  de  l'éternité  des  peines  a  été  tort  corn- 
»  mun  &  i'eit  encore  parmi  les  Infidèles. 
.    (/)  "Biblioth.  Clioif.  ton).  9.  pag.111. 

(m)  »Vovexla  1. Part,  delà  Reponfc  au  Provincial , 
»Chap.  CLXXV.  pag.  8?i.  t.  col. 

(»)  „  Biblioth.  Choif.  ukifufrà. 

(«)  »  Aid.  fur.  lit.  ijy. 

t»  „  Tirée  de  Durand  in  IA.  4.  Çtuttut.  MJlh$a.  tr. 

(t,)  t.  Du  Perron ,  Ailes  de  la  Conférence  de  1 
•neblcau.fol.  si. 


(0  »  Les  Proteftans  mettroient  en  la  place  de  ceci* 

it  l'Ecriture. 

(  f)  »  DitenOum  rfi  quoi  m  bii  ofto  [untfiisi  no»  tfl  fe*. 
fer  elwtuium  Mui  *i  mutd  fequmntur  fjuitùni  difiuûit*- 
tti  :  fe  euim  fontrtmut  tu  divmii  umumfutftfitum,  &  il- 
lui  abftlutum ,  ëd  *mm  fofituntm  uuii»  difeultai  ftouU 
turfttuudum  kumauam  rationtm ,  ftd  tfl  otutudum  m*>ii 
Ulnd  ifucd  tfl  ewfnum  iiiiti  &utS»nm  &  trudùuni  le. 
cUfafl'ut ,  licttptunidijfuultaiei  treurrunt.  Ofortett 
inttUedum  nefiru  n  c*pttv*'t  inelfauùtm  fldti. 

(t)  «  B>blio<h  ChoiCteT»*» [»frà  pag.  nï. 

(u)  „Ul,ijuffifig.  147.  14S. 
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A      Mr.  LE 

l:  vient-il  pas  retirer  au  même  azyle  que  Mr. 

y  le  i  (y)  Ne  vient-il  pas  fa  cri  fier  les  foi  blet 
lumières  de  la  raifbn  au  pied  du  throne  de  la 
.Vhjeftc  luprêmede  Dieu  ?  Ne  dit-il  pas  que  lorf- 
qu'un  ne  peut  réfoudicles  difficultez  ,il  faut  s'en 
piendic  a  la  foibl:(rc  dénoue  efprit  ,  &  demea- 
tet  ioujojrs  fermrmcnr  perfuadé  de  la  perfection 
de  Dieu  i  Mr.  Biylc  n'en  revient-il  pas  toujours 
là  ;  Ne  conîut-il  pas  toujours  que  les  embarras 
ou  l'cfpiit  humain  le  trouve  ,  lorlqu'il  fautcher- 
ciii-r  Je'.rolun'oiis auxdirKcultca  des  Manichéens, 
iinus  doivent  apprendre  que  nos  lumières  font 
trop  petites  pour  débrouiller  ce  cahos  ,  Si  qu'il 
faut  reconnottre  humblement  notre  ignoranccàe 
demeuter  néanmoins  très-convaincu  que  tout  ce 
que  Dieu  fait  eft  bien  fait ,  Si  digne  de  fa  bonté, 
de  fa  fainteté ,  Se  de  fes  autres  perfections  r  Mr.  le 
Clerc  a  été  Ci  déraiformatSlc.  foit  par  malice,  foie 
par  iltulion  ,  qu'il  a  mille  fuis  confondu  les  cho- 
ies que  l'onavoit  diflinguécs  avec  le  plusd'cxacti- 
tude.  Il  prend  pour  une  même  penfée,  dire  qu'on 
nr  connoii  pas  la  compatibilité  de  la  conduite  de 
Dieu  avec  les  notions  communes  de  la  bonté  ,  & 
dite  que  Dieu  n'cll  point  bon.  Une  pareille  faute 
en  matière  d'aceufations  ferait  -  elle  pardon  née 
par  Meilleurs  nos  (w)  Echcvitit. 
£jut»nttUi<f.  II.  Il  faut  fe  fouveiiir  que  le  léfultar  de  la  dif- 
fKHittmMi»-  pUte  Manichéenne  que  l'on  a  décrite  ,  a  été  toù- 

Z££iï~.  <îu  il  fi,loit  cn  infcrer  la  Je  capii- 

ftjitiJtf  -é  nc-  verloiicntendcment  fous  l'autorité  de  Dicu.C'cft 
trtf*rjif>*k  un  principe  Commun  à  tous  les  Chreticnsqji  ad- 
l'MtvitîJt  mcticnt  le  myfleredela  Trinité  ,  &  quelques  au- 
trcs.Mr.  le  Clerc  propol'e  beaucoup  de  Jiftacultcz 
là  dedus  ,  comme  li  le  plus  affreux  Pyrrhonifme 
étoit  inévitable ,  au  cas  que  les  sériiez  révélées 
ne  fuffent  pas  conformes  aux  notions  com- 
munes. On  n'a  rien  à  dire  contre  cela  ,  fi  ce 
n'eft  qu'il  y  a  lon^-temsquc  les  Unitaires  font 
ces  objections  ,  <-V  que  les  Catholiques  Romains, 
les  Luthériens ,  &  les  Reformez  les  réfutent. 
C'cft  fe  battre  la  fête  contre  une  muraille  ,  que  de 
prétendrequ'i  force  dcrepréfcntcrces  difficulté?, 
on  détachera  de  la  croyance  des  Myfteres  de  l'E- 
vangile les  Communions  orthodoxes.  Mr.  le 
Clerc  n'ignore  pas  ce  qu'elles  difenr  &  ce  qu'cl- 
Ici  règlent  touchant  l'ufage  de  la  raifon  dans  les 
matières  de  foi ,  c\:  qu'elles  ibnt  perfuadées  que 
les  objections  des  Sociniens  tombent  par-la.  On 
nr  fera  donc  ici  aucune  remarque  fur  fes  réfle- 
xions. On  copiera  feulaient  ces  paroles  d'un 
moderne  :  »  (*)  La  Théologie  eft  appuiéc  fur 
>•  l'autorité  de  la  révélation.  Vous  n'avez  qu'à  lire 
ii-defliis  le  P.  Petcau  dans  fes  dogmes.où  i!  refu- 
»tc  les  raifonnetRens  de  Crellius contre  lemyfte- 
»rc  de  la  Trinité.  Ce  lavant  Jéfuite  fe  voit 
"quelquefois  obligé  d'abandonner  lis  no- 

"TtONS    LtS    PLUS    COMMUNES    DE     LA  PHI- 

»  losorr'if ,  fans  abandonner  pour  cela  la  veri- 
■•té  du  myrtere.  »  On  défie  Mr.  le  Clerc  d'o- 
ler  dire  qu'il  ne  les  abandonne  pas ,  lorfqu'il 
reconnoiten  Dieu  trois  perfonnes  réellement  di- 
ftinctes,  coé'ficniiellcs,  confubltantie'les;  car  c'eft 
ce  qu'il  faut  qu'il  ctoic  s'il  parte  lincércmcnt 

(  v)  "  Confère»  la  Képonfe  aux  Quefl'ons  d'un  Pro 

vir.tial  ll.pait  Ch.CLU.  pat;.  Sitf.  i.tol. 

(u)  •  Cet!  aiali  qu'on  nomintdam  les  villes  de  Hol- 
"  lande  If.^Jugestaotau  civil  qu'au  criminel. 

(jt  -Simon,  Lettres «boiûes  tom.  i.  pag.  js.  de  la 
»  t.  cdùion. 

;  y  )  ■>  Notez  quequand  il  parle  de  l'humili  ation  de  la 
»  Raiion  1 1 7.  m  ïv  n'en  donne  pour  exempleque 
»  -a  refur  :  «  tion  &  le  juiemenc  dernier  :  i  I  ne  «itt  r  ien  de  la 
••  Tti:,«é,  .v  il  oV>:civc(;j|.M».;qu'il  y  a  dan* les  fyllê- 
■  mesqu.li;uîs  dogmes  qui  fout  comte  Ia  ration,  ou  in- 


CLERC  r>oj 

lorfqu'il  adure  (jr)  qu'il  n'eft  poînr  Socinien. 
C'cfl  donc  à  lui  à  répondre  aux  difficulté/  qu'il 
propole  contre  le  principe  ordinaire  des  Théolo- 
giens ,  à  la  confirmation  duquel  Mr.  Bayle  fait 
lervir  toute  la  difpure  en  qucfUon. 

III.  On  peut  déformais  tenir  pour  finie  la  dif-  Sï'M.fc  Cltrg 
pute  concernant  les  êtres  plaftiqucs  de  Mr.  Cud-  f*>"p*"f*: 
worn.  Ce  neft  pas  que  Mr.  le  Clerc  ne  s  en  fa  p*,  ta 
faite  encore  une  grande  affaire;  mais  il  ne  fait  ftnft  Jt, 
que  paraphrafer  ce  qu'il  avoir  déjà  dit,  Si  il  laide  n,  fUftipt,. 
cn  leur  entier  toutes  nos  répliques.  On  n'a  donc 
pas  befoin  de  les  foùtenir  d'aucune  nouvelle  re- 
marque {  il  fuffit  de  fuplier  les  lecteurs  de  les  (i) 
comparer  avec  Ion  ij*.  article.  Il  n'y  a  peut- 
être  perfonne  qui  le  foit  mocqué  autant  que  lui 
de  ceux  qui  agirent ,  comme  s'il  croïoieut  qui 
force  de  répéter  les  mêmes  chofes  ,  ils  les  chan- 
geront  de  faunes  en  vétitables.  Je  croi  que  Mr» 
Cudworth  s'obflineroit  moins  daiu  cette  difpute 
s'il  ctoit  envie.  Mr.  le  Clerc  a  lit  un  Mémoire 
où  l'un  des  plus  grands  Génies  de  l'Europcrecon- 
noît  pour  bonne  la  (  a  )  rétorfion  des  Stratoni- 
ciens.  Cet  endioit-làaété  fans  doute  la  vraie  rai- 
fon  pourquoi  le  Mémoire  n'a  point  paru  dans  la 
Bibliothèque  Choilit  félon  la  deltination  de  l'Au- 
teur. Mais  ne  parlons  plus  de  rétorfion  i  Mr.  le 
Clerc  y  remédie  fuffifamment  par  11  nécellîié  qu'il 
fuppofc  qu'il  y  a  ,  que  Dieu  intervienne  dans  le 
travail  de  ces  natures  plaftiques.  On  lui  a  prou- 
vé qu'une  direction  interrompue  ne  funiroit  pas; 
d'où  il  s'enfuit  que  Dieu  les  dirige  fans  intermif- 
lion  ,  ce  q  .i  fait  qu'elles  ne  peuvent  palier  que 
pour  une  caufe  infbumcntalc.  Or  en  ce  cas- là 
il  ne  refte  plus  de  fujet  dcdtfputer  ;  car  Mr.  Bay- 
le a  toujours  pofé  cette  alternative  ,  ou  que  la 
rétorfion  des  Stratonicicns  avoit  lieu  ,  ou  que 
les  narurcs  plaftiques  n'étoient  pas  une  véritable 
caufe  efficiente  de  l'organifation  àafittns.  La 
conféquenec  que  l'on  doit  tirer  de  la  réponfe  de 
Mr.  le  Clerc  ,  eft  qu'elles  ne  font  qu'un  inft ru- 
meur en  la  main  de  Dieu  ,  foit  qu'il  les  dirige 
immédiatement,  foit  qu'il  les  place  comme  un 
rellôrt  dans  une  machine  dont  la  forme  fuir  une 
caufe  permanente  de  la  direction  de  toutes  les  pic 
ces  ,  foit  qu'il  fe  ferve  de  quelque  autre  détermi- 
nation équivalente  à  celle-là.  Et  qu'on  ne  me  dife 
pis  qu'elles  font  douées  d'activité  ;  car  cela  n'em- 
pêche point  qu'elles  ne  foient  un  pur  inftromenr. 
Les  Péiïpaicticiens  prérendent  que  la  poudre  Se 
que  les  bombes  font  douées  d'un  principe  actif 
(h)  ;  cependant  ils  reconnoidenc  que  ce  ne  font 
que  des  caufes  inftrumentaies  de  la  ruine  d'une 
ville  (c).  Que  deux  adaflîns  fadènt  un  meur- 
tre ,  l'un  avec  le  piftolet ,  l'autre  avec  l'épée  : 
ils  font  (culs  cenfez  autant  l'un  que  l'autre  la 
vraie  caufe  efficiente  du  meurtre  ,  &  néanmoins 
l'épée  de  l'un  n'a  eu  que  le  mouvement  que 
l'adalTin  lui  à  donné ,  Si  la  baie  de  I  autre  n  a 
reçu  fon  mouvement  que  de  la  poudre  du  pi- 
ftolet. 

La  comparaifon  des  bêtes  emploiée  tout  de  g»#  U  (tmft~ 
nouveau  par  Mr.  le  Clerc,  eft  tout  à-fait  im-  T*<(t»itibim 
pertinente  (  à  )  ,  puifquc  ,  Comme  on  le  lui  a  '$**ihfri*t. 

prouvé 

»  compatibles  avec  une  pro;«(irion  démontrée. 

(t  ;•>  Elles  fe  trouvent  dans  les  Chap.  17*.  1S0.  l8r. 
»  de  la  »  .l'art,  de  la  Kép.  aux  Quelrions  d'un  l'rovmcia  I . 

(*">"  Cuji ferez  l'Hiftoirc  des  Ouvrages  des  Savans , 
«Mai  170t.  twig.  13  ». 

(b  )    Leslwmbcs  félon  eux  defcertiltnt  par  leur  pe- 
•>  fanteur,  l'une  desquamiez  mortices  des  éléme«$. 

(')•>  Jui^nez  a  ceci  ce  ijui  a  été  remarqué  dans  la 
"  l'aie,  de  la  HcfMniê  au  rtovincial  dur.  CLXXXL 
»pa^.  8,10  1.  cul. 

{  J  )  -  C'c,i-i  dite  .  7»r»f  tr:;ntiu  *<1  cwfvn. 
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REPONS 

prouvé  d'une  manière  dont  il  n'a  pi  fe  relever  , 
les  bêtes  ont  befoin  d'une  direction  continuelle 
en  tout  ce  en  quoi  leurs  connoiffanecs  ,  leuri 
fentimens  ,  leurs  paillons  ne  leur  fervent  point 
de  guide  ,  Si  qu'elles  ne  peuvent  palier  pour  une 
cjui'e  efficiente  f  e)  qu'à  l'égard  du  mouvement 
u 'elles  fe  donnent  cnluite  de  ce  que  leur  (ens  , 
oitexîcrnes,  foit  inrernes ,  leur  fonr  counoître 
qu'il  faut  qu'elles  fanent.  H  articule  (/)  ij. 
cliofes  dans  les  actions  des  oi  féaux  ,  &  fe  fert  d  c 
quelques-unes  des  difficulté!  que  les  fectateurs 
du  dogme  que  les  bêtes  ne  font  que  des  automa- 
tes) ont  propafées  contre  l'opinion  commune.  Il 
fê  déclare  néanmoins  (g)  contre  ce  dogme  :  il  veut 
donc  que  les  oifeaux  exécutent  ces  ij.  choies 
avec  une  régularité  merveilleufe  ,  quoiqu'ils  ne 
foient  dirigez  ni  par  leurs  propres  connoiiTances, 
ni  par  les  loix  du  méchanifme.  Nous  voilà 
donc  revenus  à  ces  facultez  occultes  des  Scho- 
lafliqucs  ,  qui  font  que  l'aiman  attire  le  fer  ,  & 
le  tourne  vers  les  pôles.  Ce  (croit  une  efpece 
d'inhumanité  que  de  pouflèr  davantage  Mr.  le 
Clerc  .-  il  avoue  lui-même  (  h  )  fes  embarras  ,  ce 
qui  eft  un  ligne  qu'ils  le  reduiient  à  l'extrémi- 
té. Le  voilà  donc  aflëz  puni ,  &  principalement 
fi  l'on  coniîdere  qucs'é'ant  infatué  de  fes  natu- 
res plaftiqucs  au  point  qu'il  l'a  fait  ,  il  s'eft  im- 
molé à  la  moquerie  de  tous  les  Philofbphc*  mo- 
dernes. Ils  ne  peuvent  comprendre  qu'un  hom- 
me qui  avoir  paru  de  bon  goût  en  d'autres  clio- 
fes ,  aime  mieux  donner  dans  le  plus  abfurde  ga- 
limatias ,  que  de  fe  défaire  de  fon  enrétemenr. 
Que  refte-t'il  linon  qu'il  nous  dife  au  premier 
jour  que  le  feu  eft  une  nature  plaftiquc  à  l'é- 
gard des  cloches  ?  Pourquoi  non  ?  Le  feu  u'eft 
point  purement  pallif:  il  a  des  vertus  actives  } 
le  fondeur  ne  liquéfie  point  le  métal  immédiate- 
ment ,  il  ne  fait  que  le  fervir  de  l'activité  du 
feu  :  cette  activité  appliquée  &  déterminée  félon 
les  préparatifs  du  fondeur  produit  des  cloches  , 
dont  il  faut  bien  fe  garder  de  dire  qu'il  foit  la 
caufè  efficiente  immédiate.  On  n'avoit  jamais  ef- 
péré  que  Mr.  le  Clerc  voudroit  (ê  laifTer  inftrui- 
re  ;  Si  l'on  avoir  deviné  le  beau  prétexte  dont  il 
couvrirait  (on  impuiflàncc  de  réfuter  nos  raifons. 
Il  a  dit  que  ce  n'étoit  que  des(i)  bagatelles: 
c'eft  ainfi  que  le  Renard  de  la  fable  fit  icm- 
blant  de  méprifçr  les  fruits  où  il  ne  pouvoit  at- 
teindre. 

lit  font  trop  verts ,  &  hons  pour  des  Goujat  t. 

§>»t  M..Cud-  Je  le  répète  :  fî  Mr.  Cudwonh  eût  eu  l'oc- 
*'°'[h  canon  de  méditer  fur  ceci ,  il  eût  reformé  fon 

lifîdél'Âferv'.  lyiteme  ;  car  il  eut  vu  que  pour  éviter  la  retor- 
tùmdtM.  B*y!t  (ion  il  falloit  tomber  dans  une  hypothe(ë  équi- 
fm  fit  Naturel  valentc  à  celle  de  Mr.  Defcartes ,  qu'il  avoir  vou- 
FUptfut.      ju  ^vj,cr-  jc  „Ql  aufl;  ^ue  s.j|  tùt  it£  >u  mon. 

de  lorfque  le  V.  tome  de  la  Bibliothèque  Chot- 
fie  fut  porté  en  Angleterre  ,  il  eût  été  bien  fur- 
pris  qu'on  s'intércfiac  à  fa  gloire  avec  fi  peu  de 
nécclîîté.  Loblêrvation  de  Mr.  Bayle  concer- 
noit  autant  Thomas  d'Aquin  ,  Scot ,  6c  tels  au- 
tres génies  fupérieurs  ,  que  Mr.  Cudwonh  ,& 
que  Mr.  Grcw.  Nous  n'avons  pas  ouï  dire  que 

f*j»Onvpic  par-là  combien  eft  faux  ce  que  dit  Mr. 
H  te  Clerc  pag.  j  <  g.  Que  les  bétes  font  un  inftrumem  ac- 
»  tif  a  l'égard  de  pluneurs  chafês  qu'elles  font  (ans  (à- 
„  voir  ce  qu'elles  font.  Eli  ce  que  quand  elles  marchent. 
„  elles  ignorent  qu'elles  marchent .  &  ne  voient  point 
,,1'cfpace  qu'elles  parcourent  > 

(  f) ..Biblioth,  Choif.  loin.  9. pag.  J7  j. &  luiv. 


E    POUR    Mr.  BAYLE 


ce  dernier  s'en  (oit  mis  en  peine  ,  quoique  fkj 
Mr.  le  Clerc  l'y  eût  excité  en  quelque  façon.  Mr. 
Cudworth  n'auroit  pas  eu  moins  d'inJiMerencc 
pour  une  objection  à  quoi  il  n'avoit  pas  plus 
de  part  que  ptcfque  tout  le  genre  humain  ,  6c 
il  eût  foupçoime  (ans  doute  qu'il  ne  (et voit 
que  de  prétexte  pour  les  premières  femences  d'u- 
ne querelle.  11  y  a  quelque  anguille  fous  roclit  ,  le 
fût-il  imaginé  ,  quelque  vieux  levain  ,  quelque 
abfcès ,  qui  s'étoit  formé  depuis  loug-tcms ,  & 
qui  veut  crever  enfin.  On  aurait  pu  infultcr 
Mr.  le  Clerc  fur  le  zélé  qu'il  térooiqnoit  fi  mal- 
à-propos  ,& en  faire  bien  lentir  le  ridicule  jmais 
on  garda  toute  (brie  de  ménagemens,  &  l'on  fui- 
vit  Te  même  principe  que  l'onavoit  déjà  pratiqué 
en  répondant  à  l'Oiigénifte  du  Parrhafiana ,  Si 
que  depuis  l'on  s'eft  propole  pour  règle  ,  c'étoit 
de  tâcher  d'être  fupéricur  autant  en  civilité  de 
paroles  qu'en  fbliditc  de  raifonnemens.  Tous  les 
lecteurs  ont  jugé  (ans  doute  que  l'on  a  tics-bien 
réufli  à  l'égard  du  premier  point ,  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  les  connoilléurs  convien- 
nent que  l'on  a  bien  réullî  dans  le  fécond. 

La  victoire  remportée  fur  Mr.  le  Clerc  dans  S<U.t»r'ta 
la  difpute  fur  les  natures  plaftiqucs ,  l'a  mis  hors  toufouau  Ufin- 
ries  <>rmds  :  il  ne  le  poflede  point  quan  i  tl  retou-  n^j„.^,u 
cne  cette  matière  :  il  Fait  VOrlando  frriofi ,  il  s'a-  i„  f*rmi$fiA- 
bandonne  plus  que  jamais  à  la  calomnie.  Il  ref-  fioutioUti  drt 
fcmbleà  fesCurcidc  village  qui crieroient  if  Hé- 
rétique  brulablt ,  fi  quelqu'un  de  leurs  Paroilfiens 
reconnoillànt  dans  le  fond  la  vérité  d'une  doctri- 
ne, ne  convenoitpas  delà  force  des  raifons  qu'ils 
lui  en  auroient  données.  Cela  fana  doute  eft  di- 
gne d'une  compaffion  que  l'on  ne  refufe  pas  à 
Mr.  le  Clerc  ;  Si  c'cftpoutquoi  l'on  ferme  les 
yeux  fur  l'arrogance  avec  laquelle  il  allure  (l) 
quï<  «  fiât  voir  clairement  que  Mr.  Bayle  aveit 
confondu  trèt-mal  à  propej  la  doctrine  de  Mr  Cud- 
worth avec  U  ftminunt  des  Pèripoléticieui touchant 
les  formes  fubftantielles.  Examinons  néanmoins 
un  peu  ce  trait  de  critique,  &  rapportons  d'abord 
ces  paroles  de  Mr.  Bayle  :  (  m  )  Ah.  Cudworth  a 
travaillé  k  mtttrt  dant  un  plut  beau  jour  &  fout 
un*  nouvelle  fuetu  doïlrtncdts formes fubftantitlltt, 
tn  illuftrant  le  jjflème  de  U  faculté  jdajliqut,  Jc 
parle  ainfi  f  arceau  en  tffitt  tl  ne  fuit  point  la  route 
ordinaire  oui  Peripaiéticitnt.  Eft-cc  confondre  le 
fyftémc  de  cet  Anglois  avec  celui  des  Scholafti- 
ques  ?  N'eft-ce  pas  les  diftinguer  l'un  de  l'autre 
irunifeftement  ?  Faut-il  que  le  Critique  ait  befoin 
qu'on  lui  renouvelle  la  leçon  {n)  qui  lui  fut  faite 
là-dellus?  Ne  devrait- il  pas  favoir  que  félon  les 
Scholaftiques  l'ame  des  plantes  Se  celle  des  ani- 
maux font  doiiéet  de  la  falculté  plaftique,&  que  ce 
font  des  fubftanccs  réellement  diftinctes  de  la  ma- 
tieroNereflèmblcnt-eltes  donc  pas  aux  natures 
plaftiqucs  dcMr.CudworthïSilci  Péripatéticiens 
difent  qu'elles  (bnt  matérielles  ,  ne  font-il  pas 
dans  l'erreur?  Comment  fèroient-elles  matérielles» 
puilqu'elles  ne  font  pas  compofées  de  matière  ? 
Rien  n'empechoit  donc  que  Mr.  Cudworth  ne 
rectifiât  en  cela  le  dogme  des  Sholaftiques ,  Ce 
n'en  fuivît  les  conféquences  mieux  qu'eux,  en 
fuppofant  qu'elles  agiflôient  fur  la  matière  des 
plantes*:  des  animaux  fans  y  être  unies  avec  1 


(k>)»  (uaup  tom.  9, ) pag.  1*7, 

(  i  )  »  Voyez  la  BiblUxh.Choif.  uhifupra  pag.  jSi.jti. 

( k)  „  Bibliothèque  Choilie .  tom.  s .  pag.  isî. 

(  l )  „  Bibliothèque  Choific.  tom.  y.  pag.  j<  t . 

(  m  )  „  Continuation  des  Penfées  diverfes  V  XXI.  pag. 
„  uf.  i.col.&  ti7-  t.  col. 

(n  )  „  Voyez  l'Hiftoire  des  Ouvrages  des  Savans, 
,,Aoàti7«4  pag-iyj. 
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A      Mr.  LE 

la  dépendance  dont  Ici  Scholaftiques  font  men- 
tion. 

Voici  une  nouvelle  faute  du  Critique.  Il  dit 
(«)quc  d'aboi d  il  ctut  que  Mr.  Baylc  n'avoit 
propofé  (p  )  fà  remarque ,  que  faute  de  bien  en- 
tendre U  penfee  de  Mr.  Cudworth  j  car  en  effet 
continuë'-t-il ,  il  ne  l'emendtit  pas ,  puifqu'il  la 
confondoit  avec  l'hypothefc  des  formes  fubltan- 
tiellci.  Mr.  le  Clcic  nous  apprend  la  une  choie 
qui  ne  fait  guercs  d'honneur  a  Ton  eiprit.  Un 
homme  qui  le  ferviroit  de  Tes  lumières  >  connoî- 
troit  évidemment  que  la  doctrine  de  Mr.  Cud- 
worth cft  également  fujette  a  la  rétorsion ,  foit 
qu'on  la  diftingue,  foit  qu'on  ne  la  diftingue  pat 
de  celle  desScnolailiqucs.  Nous  ne  finirions  ja- 
mais, fi  nous  voulions  rallèmbkr  toutes  les  fautes 
de  raifonnement  que  nous  rencontrons. 
Av*t  fullt  Si  l'on  n'avoit  fù  que  la  fénlîbiliré  de  Mr.  le 
haii  U  •  mAm-  Clerc  étoit  telle  qae  la  charité  demandoit  qu'on 

iLu/^faîn  nc  'e  ccn'ur*t  P**»  °"  l°»  «utoM  reproché  qu'il 
'*  avoit  mal  entendu  le  dogme  de  Mr.  Cudworth  : 
il  attira  (q)  que  filon  cet  habile  homme  les  na- 
tures  plaftiqucs ne  Jênt  que  des  insirumens 
dans  U  nuan  de  Dieu  ;  que  Dieu  règle  leurs  ac- 
rient  i  que  ce  h*  fent  que  des  cau  s  t  s  instru- 
mentales produites  &  employé  es  par  la  prin- 
cipale. 11  a  falu  dans  la  fuite  qu'il  avouât  (  r  ) 
tout  le  conttait e ,  &  l'on  a  eu  allez  de  bonté  pour 
n'en  rien  dire  au  Public. 

On  pourtoit  marquer  plufieurs  exemples  d'un 
pateil  ménagement ,  &  entre  autres  celui-ci  :  on 
a  téfuté  les  répliques  de  l'Origéniftc ,  fans  lui 
marquer  le  filcnee  qu'il  gardoit  à  l'égard  de  quan- 
tité de  réponlcs  qu'on  lui  avoir  faites.  On  n'au- 
roit  pù  lui  marquer  cela  fans  lui  reprocher  les 
playes  qu'il  avoit  reçues  au  premier  combat ,  Si 
qui  n'étoient  point  du  tout  guéties  lorfqu'il  rc- 
venoit  au  champ  de  bataille.  On  fe  tut  donc  par 
complaifance  pour  la  délicateue  de  Mr.  le  Cktc: 
l'on  en  ufa  comme  un  joueur  fage  ,  qui  dans  le 
gain  n'eft  point  infuliant  ,  lorfqu'il  fçait  qu'il 
joue  avec  des  perf  nncs  qui  le  dépitent  encore 
plus  d'être  raillées  de  leur  perte ,  que  de  la  perte 
même. 


CLERC. 
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*•  v. 

Comparaison  du  fentisnent  de  Air. le  Clerc  avec 
celui  de  Air.  Bayle  teuebant  U  kenté&l* 
fainteté  de  Dieu. 

it  *fr.  le  \  £  Ais  afin  que  tout  le  monde  puiflê  connoî- 
m  de  tir.  jvl.  trc  f,  Mj.  |c  Clerc  a  eu  raifon  d'intituler 
f,Uiif.Ur,i>  fon     aniclc   Dfo„rt  ^  u  Btmi  &  d(  U  Sm,„. 

U  K»vi  it  Dm»  Divine  centre  Us  «Vjeiiuns  de  Air.  Style  ,  Se 
nmtn  um  iifci-  de  fc  donner  pour  un  Orthodoxe  enflammé  de 
fit  ieZereafirt.  zelc  qui  ne  fauroit  plus  fournir  que  l'on  favorite 
les  Manichéens,  il  faut  faire  ici  un  parallèle  de  ta 
doctrine  cV  de  celle  de  Mr.  Baylc.  On  fuplic  donc 
les  Icéteurs  de  fc  figurer  que  Mr.  le  Clerc  & 
Mr.  Baylc  conviennent  chacun  de  difputer  avec 


(t)  „Rfblioth.  Choitietom.  9.  pas. 
(p)  »  Notez  qu'il  ùit  que  Mr.  Bayle  a  prétendu  que 
fM/nif » . ni  in  rMjtnmmtnt  fu'm  f/ût  tmirt  tes 
n  Athées  ,  peuvent  être  rétorquez.   Il  «ft  néanmoins 
>,  certain  que  Mr.  Bayle  n'a  dit  autre  choie  fi  ce  n  ell 
,,que  l'hypothete  des  natures  piaftiques  donne  heu  a 
,,  une  rctotfion.  Or  cette  hypothclc  qui  ne  fît  oit  tout 
,,  au  plus  qu'un  argument  Si  non  pas  qnvlqoevuii'  des 
,,arj;um?ns,  n'eli  employée  par  Mr.  Cudwurth  centre 
,,  l'Athïïfme.  que  d'une  manière  indirecte  &•  feu!»  ment 
„  pour  répondre  i  ceux  qui  objcâent  que  Dieu  fc roit 
„trop  occupé.  Voyez  la  Bibl.  Choilie  to.  ».  paij.eît. 
„  Jugez  par -la  de  l'neactitude  ou  de  la  bouiitl'uyde 
Terne  III.  i.  Part. 


un  difciple  de  Zoroaftrc  fur  l'unité  du  Principe 
de  toutes  choies.  Le  Sectateur  du  fyfiême  des 
deux  principes  laîflera  la  première  pointe  à  fon 
advcrlâirc  ,  mais  à  condition  qu'on  lui  donnera 
fa  revanche  ;  c'cA-à-dire ,  qu'après  avoit  foùtcnu 
l'afTaut ,  il  attaquera  à  fon  tour. 

Il  ne  faut  pas  demander  s'il  fera  forcé  dans 
tous  (»rctranchcinens,&  contraint  d'abandonner 
à  route  jambe  le  champ  de  bataille  ;  c'ett  de  quoi 
Mr.  Bayle  n'eft  pas  moins  perfuadé  que  Mr.  le 
Clerc,  ni  que  tout  autre  homme.  Il  ne  s'agit  doue 
que  de  la  manière  dont  ils  défendront  leur  porte 
quand  ils  y  feront  attaquez. 

Mr.  Bayle  arrêtera  tout  d'un  coup  fon  ad  ver-  hir.tayle  af- 
faire ,  en  lui  déclarant  qu'il  n'admet  point  pour  tereèe  t»Uri 
la  règle  de  la  bonté  ck  de  la  fainteté  de  Dieu,  r*dwrf*irtt«ie 
les  idées  que  nous  avons  {[)  de  la  bonté  &  àc'f^  ™ 
la  fainteté  en  général.  11  lui  repréfemera  que  la  njumtlln  pt*r 
pcrmillïon  du  péché ,  &  les  fuites  du  péché  font  jft"  i'  u 
des  myikres  au-ddlîis  de  la  raifon  ,  cV  par  con- 
fèquent  incompréhenlibles  à  la  raifon  ;  defone 
que  nos  idées  naturelles  nc  peuvent  point  être  la 
mefute  commune  de  la  bonté  Se  de  la  fainteté  di- 
vine ,  &  de  la  bonté  Se  de  la  fainteté  humaine  ; 
que  n'y  ayant  point  de  proportion  entre  le  fini 
&  l'infini ,  il  ne  faut  point  fe  promettre  de  me- 
furerà  la  même  aulne  la  conduite  de  Dieu  &  la 
conduite  des  hommes  ;  Se  qu'ainfi  ce  qui  leroit 
incompatible  avec  la  bonté  &  avec  la  fainteté  de 
l'homme  ,  cft  compatible  avec  la  bonté  &  avec  1a 
fainteté  de  Dieu ,  quoique  nos  foibles  lumières 
ne  puiflent  pas  appercevoir  cette  compatibilité^ 
qu'on  puitle  feulement  l'inférer  de  la  perfection 
infinie  de  Dieu  ,  qui  nous  a  révélé  ce  que  nous 
croyons  &  de  la  chute  d'Adam  ,  Se  du  péché  ori- 
ginel ,  Se  de  la  peine  temporelle  Si  éternelle  des 
pécheurs  ,&c.  mais  qui  ne  nous  révèle  point  de 
quelle  manière  ces  chofes  s'accordent  avec  fa  bon- 
té &  avec  la  fainteté. 
Cettedéclaration  préliminaire  parfaitement  con-  g«  N/w/ii- 
forme  aux  principes  des  Théologiens  les  plus  or-  rt  ftrtit  Al^i de 
thodoxes ,  étourdwoit  l'adverfaire  de  Mr.  Baylc,  f* 


&  lui  rendrait  inutiles  tous 


f>  Je  (on 


les  préparant»  ut  .uu  ^,;„-^M,,„/ 
attaque.  Il  le  verrait  obligé  de  drelfer  i  nouveaux  itsSee'muui. 
frais  une  autre  forte  de  batterie.  Arrêté  fur  un 
incident  de  grande  importance  ,  il  faudrait  qu'il 
empruntât  auxSocinicns  tout  ce  qu'ils  difent  pour 
donner  à  la  raifon  la  qualité  de  Juge  fupréme  du 
fens  de  la  parole  de  Dieu  ,  Se  pour  exclure  de  la 
Confellion  de  foi  tout  ce  qui  ne  fauroit  s'ajuilcr 
avec  les  notions  communes  ,  la  Trinité  ,  l'Incar- 
nation, le  péché  originel ,  l'éternité  des  enfers, 
&c.  Mr.  Bayle  oppoferoit  â  l'Antagonifte  tout  Mr.8»ylt,tpf*. 
ex  que  les  Orthodoxes  oppofent  aux  Unitaires,  finit  f*t tt i*t 
Se  ce  oui  a  été  dit  en  particulier  par  les  Théo-  '"O"'"* 

1      •      1  1    u  II      1    ,    f  1  r     ■    itxtl  tmtrt  lit 

logiens  de  Hollande  (r  ;  contre  le  fameux  Ecrit  \jnaiti,„t 
d'un  Socinien  ,  Pbiltjepbin  Scripiurt  Intcrptis  ,  lu 
Pisilofopbit  Interprète  de  l'Ecriture.  Il  fe  maintien- 
drait ainfi  dans  fon  ptemier  polie  ,  comme  dans 
la  Tour  de  David  ,  comme  dans  un  (  «  )  Fort 
inexpugnable^  fans  employer  d'autres  aimes  que 

celles 

„  Mr.  le  Clerc  ,&  réfutez  ce  qu'il  répète  pag.  17».  jïo. 
(f)  ..Voyez  l'Hilloire  des  Ouvrages  des  Savansiiia'. 


>pag.  jftg. 

(')  n  Voyez  le  «.  i 
•»paj;.  «m. 

(f)  C'cll  ainlî  que  la  plûpirt  des  Scfiolafliques  foû- 
»•  tiennent  que  l'idée  de  l'Etre  en  gênerai  rte  convient 
'•point  univoquement  i  Dieu  Se  aux  Ctéatures. 

(/;  «Voyez  la  II.  l'-rt.  de  la  Réponfe  au  Provincial 
»Chap.  CXXX.       7*t.  1.  col. 

(1)  »  Ce  (eroit  un  Roc  contre  lequel  tous  les  atg 
»  mens  du  «anichéifme  fe  btifcroiint  à  la  1 
»  vaguu  d'une  mer  agitée. 

R  R  R  r  r  r 
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REPONSE   POUR   Mr.   LE  CLERC. 


Aviu*{t  aue 
l'Aiu»g»niftti- 
rrrvl  dt  tmxm 
mut  Mr.Ucltrc 


celle  de  la  plus  pure  orthodoxie  ,  il  défendrait 
heureufcmcnc  cette  thcfc-ci  :  Dieu  eft  infiniment 
bon  &ftm  ,  quoique  nos  lumières  [oient  trop  petites 
pour  connaître  U  uncorde  de  f»  bonté  &  de  [»  frin. 
tetc  avec  Us  mtferet  &  dvec  Us  crimes  du  genre  hn- 
nuùn  en  cette  vie ,  &  srjec  Us  crimes  &  Us  tourment 
éternels  du  plus  grand  nombre  des  hommes  dans  U 
vie  k  venir. 

Voyons  fi  Mr.  le  Clerc  fe  tirera  du  combat  à 
fon  honneur  ,  Se  en  Orthodoxe  ,  comme  Mr. 
Bayle. 

Il  accordera  à  fon  adverfaire  que  l'idée  que 
nous  avons  de  la  bonté  &  de  la  (ainteté  (v) ,  doit 
être  la  règle  de  la  bonté  &  de  la  fainteté  divine. 
t!'fmis'Ci"t  T*|U  mieux  ,  répondra  fon  Antagonifte  ,  il  s'en- 
fuie donc  que  votre  Dieu  qui  tourmentera  éter- 
nellement une  infinité  de  Créatures,  dont  l'obfti- 
nation  au  mal  moral  s'augmentera  de  plus  en  plus 
à  proportion  qu'elles  feiont  châtiées,  n'eft  ni  bon 
ni  faim.  Mr.  le  Clerc  répliquera  qu'à  la  vérité 
c'eft  la  doctrine  ordinaire  de  prcfque  toutes  les 
fecles  du  Chriftianifme  ;  mais  qu'il  s'engage  à 
ioûtenir  contre  tout  venant  (w)  qu'on  ne  la  fau- 
roit  prouver  par  l'Ecriture  ni  par  la  raifon.  H 
•joutera  qu"Origenc  a  crû  que  la  peine  des  dam- 
durerait  qu'un  certain  tems ,  après  quoi 
ils  jouiraient  d'une  éternelle  béatitude.  Cette 
opinion  ,  pourfuivra-t-il  (*) , n'eft  contraire  ni  à 
la  parole  de  Dieu  ,  ni  à  la  raifon,  (y)  Se  je  la 
croi  tolérable.  Vous  faites  -  là  un  terrible  faut, 
lui  répliquera  fon  Antagonifte  ,  vous  reculez  de 
l'éternité  au  tems,&  de  l'infini  au  fini  :  pourquoi 
abandonnez- vous  un  fi  grand  terrein  :  Ceft  fans 
doute  pareeque  vous  ne  pouvez  concilier  avec 
les  notions  communes  de  la  bonté  &  de  la  (ain- 
teté ,  ce  que  les  Chrétiens  enfeignent  touchant 
l'brfttkift  do  les  peines  infernales.  Mais  il  ne  vous  fervira  de 
ripneuoUtin.  rien  de  laiflèr  par  votre  fuite  entre  vous  Se  moi 
nés  point  d-af.  jej  efpaces  jnfini, ,  vous  ne  m'échapperez  pas,  je 

tZ'pv»         faurai  bien  vous  at,cindte-  Je  voul  demande  s'il 


eft  conforme  aux  notions  communes  de  la  bonté, 

Ïu'un  Erre  qui  veut  donner  à  fes  Créatures  une 
ilicité  éternelle ,  leur  faflë  fouffrir  pendant  cent 
mille  millions  de  fiecles  les  tourmens  les  plus 
douloureux  î  Si  vous  me  répond»  qu'ouï, 
je  croirai  avec  raifon  ou  que  vous  ne  parlez  pas 
sincèrement ,  ou  que  vous  n'avez  pas  l'idée  com- 
mune de  la  bonté  ;  Se  cela  étant ,  nous  difpute- 
rions  en  vain.  Si  vous  me  répondez  que  non  ,  je 
vousconrraindrai  d'avouer  la  mêjnechofcàl'égard 
de  cent  mille  millions  d'année»^:  puis  à  l'égard  de 
cent  millions,  &  puis  à  l'égard  de  vingt  millions,& 
ainfi  de  fuite.juiqu'à  ce  qu'à  force  de  reculer  vous 
foïez  réduit  à  cinq  ou  fix  ans.  Vous  ne  ferez  point 
en  fureté  dans  ce  dernier  porte,  &:  vous  ne  pourrez 
pis  même  tenir  dans  un  quart  d'heure  de  coli- 
que ;  (x,  )  car  les  notions  communes  de  la  bonté 
renferment  évidemment  qu'un  bon  pere ,  qu'un 
bon  maître ,  qu'un  bon  ami  délivrent  du  plus 
petit  mal  l'objet  de  leur  amitié  dès  qu'ils  le  peu- 

(uO  ,,  Voyez  le  j.  tome  de  !a  Biblioth.  Choifie  p.  i  {4. 
(w)  „  Bibliothèque  Choifie  nti  f»pr*  pa«.  139, 
( *) 
(r) 

(i)  „  Voyez  le  Diction.  Hiftor.  Se  Crit.  art.  Or-rim, 
,,  rem.  E 

(«)  ..VoyerlaRêponreauxQueflionsd'unProvuicial 
„  x.  Pan.  Chap-  CXLVH.  pag.  801.  ».  col.  804. 1.  col. 

(t)  „Ce!a  eft  manifcftc.puifque  toutes  le»  raifons  de 
„  Mr.le  Clerc  ayant  été  réfutées  dam  la  Réponfe  au  Pro- 
vincial, il  n'a  j>û  enrérablir  aucune.  Ceft  une  plaifamc 
„  illufïon  que  celle  de  Mr.  le  Cle requi  fr  glorifie  (dans  fit 
„  Préfacejde  ce  que  l'on  n'a  pas  t'ait  voir  que  l'hvporhcfe 
„  d'Origera. Toit  Uufle,  A  voit-on  bifjin  Jt  la  réfuter  i  Ne 


vent ,  Se  que  s'ils  ne  le  font  pas ,  ce  ne  peut  être 
qu'à  eau  le  qu'ils  (ont  fujets  à  quelques  caprices, 
ou  qu'ils  efperent  qu'un  peu  de  fouffrance  procu- 
reta au  patient  un  bien  qu'ils  ne  pourraient  lui 
procurer  par  nulle  autre  voye.  On  ne  peut  rien 
imaginer  de  femblable  dam  un  Dieu  infiniment 
parfait  ;  il  eft  exempt  de  tout  défaut  ,  Se  il  peut 
tout  ce  qu'il  vcur,&  it  a  (èton  Origcne  un  amour 
tendre  pour  tous  les  hommes ,  puifqu'ii  leur  def- 
tine  la  félicité  étemelle. 

On  ferait  à  Mr.  le  Clerc  les  mêmes  difficultés  U*dvrrf*in Ui 
par  rapport  au  mal  moral  :  la  réfection  des  grâces  f"**  Us  mimes 
congrues  ne  le  tirerait  pas  d'affaires;  car  il  avouera  jJ^J/^^/*'' 
pour  le  moins  qne  Dieu  a  prévu  (4  )  des  combi- 
na ifons  de  circonftances  où  les  hommes  feraient 
un  bon  ufage  de  leur  liberté.  Dieu  peut  donc 
épargner  aux  hommes  le  mal  moral,  fans  donner 
aucune  atteinte  à  leur  libre  arbitre  ;  il  n'a  qu'à  les 
mettre  dans  les  circonftances  oè  il  fait  qu'ils  s'abf. 
tiendraient  librement  de  toute  faute.  En  un  mot 
le  difciple  de  Zoroairre  ne  Uifleroit  à  Mr.  le  Clerc 
aucun  coin  (4)  où  fe  cacher. 

Comptons  les  défavantages  qu'il  a  déjà  effuyez,  D*f*v*ns*jtt 
pour  n'avoir  ofé  admettrel'eternite  des  fuplices  ' v')fv- 

infenutux  ,  Se  pour  avoir  adopté  (  c  )  l'Origénif-  TiLfi?*''' 
me ,  afin  de  répondre  à  l'objection  de  fon  adver- 
faire. Cela  fait  voir  1 .  qu'il  tombe  d'accord  que 
l'hypothefê  de  tous  les  autres  Chrétiens  attribue* 
à  Dieu  une  conduite  qui  n'eft  point  conforme 
aux  notions  communes  de  la  bonté  &  de  la  fain- 
teté ,  Se  qui  par  confëqucnt  eft  très-faullê.  Ceft 
abandonner  (d  )  à  la  diferétion  des  Manichéens 
toutes  les  fectes  Chrétiennes,  &  fouffrir  qu'ils  leur 
coupent  bras  &  jambes.  Les  Socinicns ,  Se  même 
ceux  d'entre  les  Arminiens  qui  ne  font  pas  Ori- 
géniftes ,  font  expofez  au  même  mauacre  ;  car 
c  eft  par  la  béatitude  éternelle  qui  fuccedera  aux 
fuplices  de  l'enfer,  &  non  pas  par  l'aneantiiTemenr 
des  méchans  ,  que  la  bonté  Se  la  (ainteté  de  Dieu 
peuvent  êtrerajuftées  avec  les  notions  communes. 
x.  Après  avoir  avoué  que  l'éternité  des  enfers  ne 
s'accorde  pas  avec  ces  notions  communes ,  Mr.  le 
Clerc  n'a  plus  été  en  état  d'y  faire  quadrerni  les 
peines  infernales  de  quelques  fiecles ,  ni  les  maux 
Se  les  péchez  de  cette  vie.  3.  La  doctrine  d'Ori- 
genc  avec  tous  les  correctifs  qu'il  y  a  joints  pour 
la  rendre  plus  capable  de  réfoudre  les  difficultés, 
eft  au  fentiment  Je  toutes  les  Communions  Chré- 
tiennes une  héréfîe(e)  très-dangereufe  &  très-per- 
nicieufe.  4.  Il  ne  donne  point  cette  doctrine  pour 
vraie ,  mais  feulement  pour  tolérable  ;  d'où  il 
réfutte  que  la  feule  folution  qu'il  ait  pû  fournir 
n'eft  fondée  que  fur  un  peut-être.  Quel  fondement 
de  la  bonté  Se  de  la  (ainteté  de  Dieu  ! 

Ce  quatrième  point  eft  une  nouvelle  moiflon  zmoarrsu  oi  U 
de  triomphe  pour  le  difciple  deZoroaftre;  car  DiftifU  dt  Zo- 
il  pourra  parler  ainfi  à  Mr.  le  Clerc  .Je  vous 
permets  dt  reprendre  votre  premier  po>ie  ;  je  veux         ^  w 
stvoir  U  plsùfr  dt  vous  en  chffer  encore  une  fois  :  d,  J„  priots 
Ajet.  U  bonté  de  répondre  i  ces  trois  qutflims .- 1 .  ittrmUos. 

Ce 

„  fufFifbir-il  pas  de  prouver  que  quand  même  elle  lêroit 
„  véritable  ,  elle  ne  leveroit  pas  les  difficulté! } 


(c)  ..Soufcntendez  comme  tolérable. 

(d)  „  Notez  que  Mr.  le  Clerc  iUJ.psg.  140.  ayant 
„  dit  que  fa  profciîion  d'Arminien  lui  permet  de  croire 
„  que  l'Ecriture  n'établir  point  l'éterniré  des  enfers ,  Se 
„de  réfuter  par-là  les  difficulté*  Manichéennes .  ajoute 
„ceci  :  A  té\»ti  its  tojtBimi  a*t  Mr.  Bayle  f*'a  ffteut 
„cmtrt  Ut  fyflrmri  in  Dttlturi  fajtn  «  ft  trtmprr  ,jf  n'y 
t,fTt*t  uttmnt  fart,  jjffr  tkttu»  rrptxdt  e*$umt  i.'  Il  rr«a* 
„uitm  i  Prtfot  i  a  fhit'fnbt. 

(«)  „  Voyei  la  \  l»3tt.  de  la  Réponfê  au  Provincial 
„Chap.  CLXXI1.  f»v.         *•  col.  où  l'on 
,,que  deux  Miniihe»  François  ont  du. 
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Ce  que  vous  dites  qu'après  un  certain  ttms  de  fiuf- 
france  les  damnez,  jouiront  d'une  éternelle  félicité , 
fttrouvt-t'il  dans  t" Ecriture  f  ».  T  4-t-U  beaucoup 
de  Chrétiens  qui  Creicm  ctU  ?  } .    Won  vient  que 
veuj  n'en  parlez,  que  comme  A' un  (intiment  tolérablef 
II  faudra  que  Mr.  le  Clerc  réponde,  t .  Que  l'on 
ne  fauroit  prouver  par  l'Evangile  le  fentiment 
d'Origene,  &  qu'on  peut  feulement  prétendre 
qu'il  n'y  a  point  de  preuves  certainesde  la  faulTe- 
té  de  ce  fentiment  dans  la  parole  de  Dieu. a. Que 
prefque  tous  les  Chrétiens  prennent  à  la  lettre  les 
meoaces  d'un  étemelle  infeliciré ,  qui  (ont  faites 
nettement  &  prêcifement  en  plufieurs  endroits  de 
l'Ecriture  aux  impénitens.  j.  Qu'il  voit  que  ceux 
qui  s'imaginent  que  ces  menaces  ne  feront  point 
exécutées  à  la  rigueur,  ne  donnent  [f)  que  des 
conjectures ,  Se  qu'wr  (g)  TnAijcrf  de  conjetlure t 
il  croit  qitt  plutôt  on  j'arrête ,  mieux  tftfi  ,  parce 
que  plut  on  s'avance  ,  plut  on  fi  met  4M  hazord  de 
multiplier  fit  erreur/.  Qu'efi-ee  que  fentens ,  lui 
répliquera  fon  Antagonifle?  Foui  fintez.  fi  bien 
tout  le  poids  de  mon  objection ,  que  veut  n'a  fit.  fer- 
mer te  quipa/fi  pour  un  article  de  foi  dans  toutes  lei 
feSes  Chrétienne  >  ;  mais  vous  n'efiz.  pas  non-plus  le 
osier ,  vous  vous  réduifiz.  a  dire  que  pur  l'Ecriture 
cet  article  de  la  foi  de  prefque  tous  les  Chrétiens  n'efi 
qu'un  problème ,  d?  vous  n'eppofez.  q*e  des  conjectu- 
res 4  leur  décifien  pefitive.  Fous  me  prenez,  pour  un 
rnfjtnt ,  fi  vus  efpérez.  que  cette  répmfi  me  fittis fé- 
ru ,  &  qu'une  fimple  conjecture  que  vous  ne  vendriez. 
p4s garantir  pour  véritable ,  (h)  détruira  mon  ar- 
gument. La  plus  grande  grâce  que  vous  puiffiez.  at- 
tendre de  moi  efi  que  je  vous  ftpart  de  toutes  ces 
filles  Chrétiennes ,  dont  il  vous  paroi  t  que  fbypothe- 
fi  ne  4  Dieu  f  attribut  de  bon  &  de  fiùm  ,  &  que 
je  m«  contente  de  vous  objecter  que  félon  veut  ta 
doctrine  de  la  borné  &  de  U  fainteté  de  Dieu  ,  efi 
un  problème  dent  en  n'apprendra  Ufilution  que  lerfi 
qu'on  fera  certain  de  fie  conduite  a  l'égard  des  im- 
pénitent 1  s'il  Ul  taijfi  pour  toute  l'éternité  dont 
les  enfers ,  le  problème  fera  vuidé  en  tua  faveur  ;  s'il 
les  en  tire  pour  les  tranfporter  dans  la  pofftfjien 
d'une  béatitude  éternelle  ,  vous  gagnerez,  ferre  cau- 
fe  :  tuait  en  attendant  il  faudra  dire  que  peut-être 
Dieu  efi  bon  &  fiant ,  que  peut-être  il  ne  F  efi  pas  t 
qu'il  tel  ,fi  Us  tonjeQures  que  vous  prepofit,  à  tout 
bâtard  fans  les  garantir  pour  vrayts  ,fint  jufies  t 
qu'il  ne  tefi  pas  ,fi  elles  font  fauffis.  Adhuc  fub 
judice  lis  eft. 

Sans  que  Je  m'en  mêle  davantage ,  les  lecteurs 
jugeront  facilement  fi  les  intérêts  de  la  bonté  * 
de  ta  fainteté  divine  font  en  bonnes  mains  pe n- 
dant  que  Mr.  le  Clerc  en  entreprend  la  défenle,6c 
s'il  a  droit  de  s'en  déclarer  l'Apologifte ,  Se  de 
faire  tant  de  bruit  contre  Mr.  flayle. 
it  accuÇi  fu»e  II  Paccufe  (>)  d'avoir  tâché  de  le  rendre  od  ieutt 
fmtUment  it.   dans  un  Pays  où  le  fentiment  d'Origene  ne  feroit 

w/llw/T"'  P°'nt  toleT*  '  m,i*  ctfre  "«"fc"0"  *ft  «rès-mal 
Tou'a.  fondée.  Mr.  Bayle  la  ménagé  avec  toute  la  cir- 

confpetcion  po(Tib!e;on  s'en  convaincra  aififmenc 
par  la  lecture  des  pièces  de  ce  procès  :  il  eût  pù 
en  répondant  (tj  à  lOrigénifte  du  Parrho/iana 


repréfenter  tour  ce  que  l'on  vient  de  lire ,  mais  il 
s'en  abftinr  (ôigneulèmenr.  La  même  précaution 
a  été  gardée  dans  la  réplique  a  POrigéniftc:  on 
n'a  pas  manqué  d'y  faire  cette  obfervation ,  que 
Mr.  le  Clerc  n'avançoit  pas  comme  véritable  la 
doctrine  d'Origene,  &  l'on  y  a  fuprimé  lescon- 
lequcnccs  qu'enfin  on  vient  d'étaler. 

On  ne  condamnera  pas  le  foin  qu'il  a  pris  de  Ka%»«M"  «  * 
fe  diftintçuer  de  POrigctiifte  ;  les  intérêts  de  fa  , é'r£ 

fortune  demandoient  cette  précaution }  car  il  n'y  °tijtti 
a  point  de  dogme  qui  le  pût  commettre  plus  dan- 
gereulemcnt  avec  les  Minières  des  Eglifcs  Fla- 
mandes &  Wallonnes,  dont  il  fait  bien  tju'il  eft 
regardé  de  mauvais  œil  depuis  long  rems ,  que  de 
n'exclure  perfonne  du  bonheur  du  Paradis.  Le 
dogme  de  l'éternité  des  peines  lcurjparoît  trop 
précieux,  Se  trop  important  pour  fouffrir  qu'on  y 
donne  atteinte.  Ils  intérefleroient  à  cela  les  Sou- 
verains Se  les  peuples ,  &  leur  repréfentetoient  en 
chaire  avec  tout  le  feu  de  l'éloquence,  que  U 
Religion  eft  le  plus  ferme  fondement  des  Socié- 
té* ,  principalement  à  caufe  qu'elle  réfrène  le  vice 
par  la  crainte  de  la  Damnation  éternelle.  Ils  te- 
préfenteroient  la  même  chofe  aux  Etats  de  cha- 
que Province  par  des  Députations  Synodales.  Là 
conclu lîon  de  leurs  fermons ,  Se  de  leurs  haran- 
gues 1 6t  de  leurs  rhémoriaux  feroit  celle-ci  :  Tout 
Origénifie  efi  coupable  &  de  lezj-Majefié  divine, 
&  de  lez,e-Majefté  humaine  ;  il  ouvre  laporte  à  tous 
les  crimes  t  H  entourage  tous  les  fiélératst  car  il 
leur  apprend  a  croire  que  de  toute  éternité  ils  font 
deftinez  de  Dieu  au  bonheur  du  Paradis  t  que  et 
bonheur  leur  eft  infaillible ,  (oit  qu'ils  fe  repen^ 
tent  à  l'article  de  la  mort,  (bit  qu'ils  (minent  par 
des  blafphêmrs  une  vie  abominable;  qu'a  la  vé- 
rité en  ce  cas-là  ils  feront  punis  pendant  quelque 
tems  j  mais  oublieront-ils  de  fe  dire  que  ce  ne  fe- 
ront que  des  châtimens  d'un  pere  plein  de  ten- 
dredê,  puifqu'il  leur  dcfline  le  même  (/)  bon- 
heur qu'aux  plus  grands  Saints}  Manqueront-ils 
d'efpérer  que  l'affection  paternelle  abrégera  (m) 
ces  châtimens,  &  y  mêlera  des  douceurs  qui  le* 
rendront  aflèz  fuportables  ?  Je  ne  fai  fi  les  Mr- 
niftres  Arminiens ,  Se  les  Laïque*  les  plus  éclai* 
rex  du  Parti  trouveront  bon  que  Mr.  le  Clerc 
ait  révélé  la  permiflïon  qu'on  y  à  de  croire  là 
béatitude  de  tous  les  hommes.  Je  ne  fai  fi  aucun 
de  ces  Miniftres  voudrait  avouer  qu'il  s'eftfervi 
de  ce  privilège,  qui  le  délirmeroit  d'uhe objec» 
tien  (»)  favorite^  te  du  principal  foudre  de  la 
prédication  »  car  Ou  bien  il  n'en  menaccroit  pal 
les  auditeurs  s'il  étoit  ftneere  ,  ou  il  ne  pourrait 
les  en  menacer  fans  agir  en  charlatan.  Après  tobt 
il  n'y  aurait  rien  de  plus  propre  à  expofer  ce  parti* 
là  aux  inveâives  odieulesde  fes  ennemis,  que 
fi  l'on  favoit  que  fes  Miniftres  agiflànr  de  bonne 
foi ,  pourraient  promettre  le  Paradis  à  tous  les 
impénitent. 

Si  nonobftanr  toutes  les  retraites  que  Mr.  le  g-rfî^/fW 
Clerc  s'eft  ménagées,  on  le  decrioit  ici  comme  f" à*'l"APm' 
un  franc  Origénifie  ,  &  fi  l'on  s'exeufoit  du  dom-  "m'mt  ZZ'ia;r. 

lui  être  caufe ,  fur  ce  que  „ ,  „  „, 

l'on  ejtet  Imirendrela 


(f)  "BibPetlieque  Choiftetom.  >.  fag.  144. 

((J..M.^l.M(. 

(t  )  •>  D'autres  conjectureront  peut-erre  plus  heureu» 
»  lement  que  moi  :  je  fuis  prêt  à  écouter  tout  ce  qu'on 
»  pourra  dire  de  met IU  ur ,  &.*  à  fouffrir  suffi  qut  l'on  s'é- 
»  loi gne  de  mes  penléei.Biilùtt.  cimfn  in,  y.  pjg,  1 4 ^ , 

(<)•*  Biblioih.  Choàfie  ebii.  pajj.  lit. 

(k)  »  Dans  la  féconde  édition  du  Otcttonaire  Critique. 

(I)  «On  dit  cela  en  général,  Si  fins  pté judice  du 
••dogme  des  divers  dégru de  gloire, 
Tom.  III.  1.  Part. 


t  fe  école  mat»*  faultem  fu?fliti  faeii  tf  fatri  : 
.  in  Andria  ao.  f.  fc.  }.  Voyea  aufli  Seneque 


(m) «tn l 

"  Terent.  i 
>>ùi  Hfflyit.  v.  m  t. 

(•)  >'i!n*y  a  rienquelesRemontransayemobleftil4 
uauxCalviniltrsavccplusd'affecIation^uedefaïreDieu 
»  fourbe ,  comme  pteTcntam  fa  gtace  à  de»  gens  à  qui  it 
m  eft  réfolu  de  ne  la  point  accorder.  Les  Arminiens  Ort» 
m  génilfcs  ne  reptéfenteroient-  ils  point  Dieu  prononçant 
«  l'arr(*  de  la  damnation  efernelte  i  des  gens  qu'il  ten- 
«dra  éteinelleraent  heureux» 

RRRrrr  » 
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rooo  REPONSE  PO 

l'on  doit  préférer  Ici  intérêts  de  la  vérité  à  toute 
autre  choie,  on  ne  feroit  que  l'imiter }  mais  on 
ne  veut  point  pécher  par  exemple ,  &  l'on  feroit 
a  (Tcz  généreux  poux  ne  lui  point  rendre  la  pareil- 
le, quand  même  on  croirait  qu'on  le  pourrait  ex- 
poicr  à  quelque  péril  :  mais  l'on  cil  fort  afl'uré  que 
tout  ceci  lui  ferait  auflî  peu  nuifible ,  que  le  feront 
à  Mr.  Bayle  les  deux  articles  du  9.  tome  de  la  Bi- 
bliothèque Cboi  (le. 

*.  V  L 

Comi  un*/?  ridicule  le  perftnnetge  de  Délateur 
q*t  Air.  le  Ocre  m  joué  centre  Air. 
Bnjlc. 

~lt*r"iiUii  *m  cu'e  <lue  'on  remarque  dans  le  rôle  que  Mr. 
te  ÇUrt.        '  Ie  Clerc  vient  de  jouer. 

I.  Il  eft  rilible  qu'un  Ecrivain  auflî  diltingué 
que  lui  par  les  caractères  qu'on  a  marquez  (♦) 
ci-deflus,  s'érige  en  aceufateur  des  autres. 

H.  La  circonitance  du  tems  ajoute  un  nouveau 
dégréde  ridicule  à  cette  démarche  :  il  le  couvre  du 
prétexte  de  la  Religion,  précifément  lorfqu'ilne 
peut  répliquera  fon  advcrfairc,&  qu'il  cft  réduit 
aux  abois.  Quelques-uns  diront  fans  doute  qu'il 
en  ufe  ainfi  à  l'imitation  de  quantité  d'honnêtes 
gens  qui  fç  réfugient  auprès  des  autels  (p) ,  lorf- 
qu'ils  ne  peuvent  échaper  que  par  cette  voie  aux 
pourfuites  de  la  Juftice. 

III.  Il  protefte  qu'il  n'en  vient  a  cet  éclat  qu'à 
caufe  que  la  patience  qu'il  avoiteuc  jufoues  ici ,  le 
trouvoit  enfin  à  bout  ;  que  Ci  l'accule  en  reçoit 
du  préjudice,  ce  ne  fera  point  la  faute  de  l 'ac- 
eufateur, à  qui  la  gloire  de  Dieu  doit  être  plus 
chere  que  toute  autre  chofe ,  &  qui  ne  pouvoir 
plus  cfpérer  d'autre  remède.  Tout  cela  fe  charge 
d'un  nouveau  dégré  de  ridicule,  par  la  raifon 
ue  le  Délateur  n'a  pas  même  pris  la  peine  d'étu- 
r  les  élément  de  la  matière  dont  il  s'agiftoit. 
On  ne  peut  pas  l'excufrr  fur  la  brièveté  du  tenu; 
ce  frroic  le  contredire.  Il  a  eu  tout  le  loilir  qu'il 
lui  falloir ,  &  néanmoins  les  préliminaires  les 
plus  nécciTaires  lui  manquent  :  il  ignore  ce  que 
tous  nos  Propolans  lavent,  lui  qui  a  tant  étudié. 
Il  pôle  en  fait  que  cette  propolition-ci  (q) ,  feu 
ne  puerait  refendre  4ux  objeQiont  dti  Manichéens 
contre  U  berné  de  Dieu,  lignifie,  (r)  l'eu  n'ee 
etucune  reùfon  de  creire  que  Dieu  eft  bon;  d'où  il 
conclut  (f)  que  Mr.  Bayle  ne  peut  adorer  fana 
fê  contredire  ,  je  crei  que  Dieu  efl  bon.  A  ce 
compte  un  Théologien  Réformé  qui  confertè 
ingénument  qu'il  nefauroit  fatisfaire  aux  objec- 
tions que  l'on  propole  contre  la  Prédestination 
abfoluè  ,  doit  avouer  néceflàirement  qu'il  n'a 
«ucune  raifon  de  la  croire.  Un  Luthérien  qui 
reconnoît  fans  façon  que  les  argumens  philo- 
fophiques  contre  la  préfènee  réelle  du  Corps  de 
Notre  Seigneur  dans  les  fymboles  Eucharifti- 


Ss'UiemmU 
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U  R    Mr.  BAYLE 

ques ,  font  infolublcs ,  doit  en  mime 
venir  qu'il  n'a  aucune  raifon  de  croire  cette  pré- 
fence.  Font-ils  cela  ce  Calvinilte ,  ce  Luthérien  i 
Ne  prendroient-ils  pas  pour  un  homme  de  l'au- 
tre monde  celui  qui  feroit  cette  demande  1  Ne  fe 
moqueroient-ils  point  d'un  homme  qui  leur  vien- 
drait dire  -•  Uout  tombez,  en  contradiHien ,  fi  vomi 
etvonex.  d'un  cité  que  veut  crotee.  cette  do&rine ,  & 
de  l'Autre,  que  vous  ne  pouvez,  ré  foudre  Ue  objee- 
titns  qui  U  cembdttent  f  II  paraît  donc  que  Mr. 
le  Clerc  ne  fait  pas  même  les  premiers  principes 
des  Chrétiens  qui  admettent  des  m  y  Itères  in- 
compréhciiiiblcs  à  la  raifon.  Ce  n'eft  pas  feule- 
ment dans  le  Chriftianifrae  ;  c'eft  auiTi  dans 
l'enceinte  des  (ciences  humaines  qu'il  y  a  des 
choies  que  l'on  admet  pour  très-véritables  (  t  ) , 
quoiqu'on  ne  paille  lever  les  diflicultez  qui  les 
environnent.  Je  ne  penfe  pas  que  Mr.  le  Clerc 
fermement  perfuadé  de  l'exiftence  des  natures 
pladiques,  le  figure  («)  que  les  argumens  in- 
nombrables qu'on  lui  pourrait  oppolcr,  peuvent 
être  réfutez  au  contentement  de  la  raifon.  S'il  lê 
plaint  d'être  cenfuré  comme  un  (  v  )  ignorant ,  il 
(e  plaindra  d'un  honnêteté  qu'on  lui  fait  ;  car  il 
faut  qu'il  ait  péché  ou  par  ignorance ,  ou  par  une 
noire  malice. 

IV.  Le  quatrième  dégré  de  fon  ridicule  eft  qu'il  SlfUt'irigee* 
«'érige  en  aceufateur  public ,  fans  s'être  donné  la 

peine  d'étudier  les  chefsde  l'accufarion.dcfordre  ^jTfiï. 
d'autant  plus  grand  qu'il  s'agilToit  d'une  affaire  fstùm  enfd  i*. 
d'une  conféquence  grave.  On  diroic  qu'il  n'a  ra-  tente. 
malle  que  des  bruits  vagues  recueillis  des  conver- 
farions  des  ignorans.  C'eft  pour  le  moins  une  cho- 
ie lùre ,  qu'il  ne  trouvera  jamais  dans  les  livres  de 
Mr.  Bayle,  (w)  qu'en  ne  peut  peu  prouver  U  Reli- 
gion Chrétienne peer  U  Red  fon ,  &  qu'il  ftuee  croire  et 
qu'elle  dit ,  fiuu  l'examiner  &  fient  Inntendre ,  & 
que  t  Ecriture  S  tinte ,  de  çxr/<y«f  mnniere  que  lot 
Chrétiens  de  terne  les  fiedee  &  de  tentée  Ut  fiQej 
l'nyent  expliquée  (x)  jujôu'À  préfint,  mené  tout 
droit  et  creire  que  Dieu  n'eft  ni  peint  ni  bon.  Si  Mr. 
le  Clerc  fuppofe  qu'à  tout  le  moins  ce  font-là  des 
conféquences  qui  peuvent  être  tirées  de  la  doctri- 
ne de  Mr.  Bayle,  l'on  fe  contentera  entre  autres 
bonnes  réponfes  de  fe  fervirde  celle-ci ,  qui  «fi  la 
plus  expéditive ,  m  cet  cenjèqueucee  conviennent 
en  propre  i  U  doctrine  de  Air.  BnyU  ,  on  en  com- 
mun etvec  celle  de  tous  Ut  Ré  ferme*,  non-  Rttiennux. 
Au  premier  cas  on  nie  la  prétention  de  Mr.  le 
Clerc  ,  qui  au  fécond  cas  fera  ridicule,  puifqu'il 
aura  pris  à  partie  Mr.  Bayle  pour  les  lênti- 
mens  que  les  Eglifes  Réformées  jugent  les  plus 
orthodoxes. 

V.  Le  cinquième  trait  de  fon  ridicule  eft  qu'il  fi!1*1'  ■* 
ignore  le plusiridifpenfabledevoirdcsaccuiateurs.  J*" 

Il  ne  prouve  rien;  il  dit  &  redit  que  Mr.  Bayle 
a  foùtenu  des  impiété* ,  Se  il  ne  cite  pour  cela 
aucun  partage  de  Mr.  Bayle.  Quel  aveuglement  ! 
Le  P.  Maimbourg,  l'un  des  plus  terribles  décla- 
que l'on  vit  jamais,  ne  tomba  point  dans 

cette 


(»i  »Ci-rl<flïisÇ.  I.  pag.  590.  1.  col. 

\f)  i»t)«r»i«iw  tnltnm  rerttm  rnttê  rt la'tndÂ  tfj  ;  muA 
-»  vos  enm  f  Mette  non  peeefièf  ,fiwiun  tn  oram  etnfuritu  nd 
•lM«iH.CicerodeNat.Deor.  Kb.  j.  psg.  m. «08. 

( 0)  »  C'eft  à  quoi  il  réduit  dam  fa  Préface  la  doctrine 

•  de  Mr.  Bayle. 

(r)  <>  Voyez  la  page  114  du  9.  tome  de  la  Diblioth. 

•  Choifie,  &auffipag.  ni. 


8?. 


me,  et 

"AU. 


»  Voyez  la  Réponfe  au  Provincial  II.  Pan.  Chap. 
>XCVI.  pag.  <yi.  1.  coL  Chap.  CXX1X.  pag.  j«t. 
.s.col.  Chap.  CXXXH1.  pag.  77t.  t.  col.  &Chap. 
•CUCXll.  pag.  »tf4.  r.col.&  joignei  ce  que  du  Mr.  k 
•  Clerc  nt,/no ri  fai  St. 


(«)  "Voyez  la  pa»-  )*r.  du  9.  tome  de  la  Bibl.ChoiC 

(  v  )  »  Dans  la  matière  dont  il  s'agit  ici  :  c'ell  i  quoi 
••  l'on  le  borne. 

(xu)  «BiMioth.Choir i*>i.  pag.  18  j.Toutes letauttes 
•>  i  mputatiam  de  Mr  le  CUtc  répandues  8c  référé»  cent 
••fou,  font  femblablcs  à  celles-ci. 

(»)  ..Notex  que  ceux  qui  difenr  qu'aucun  fyitême  ne 
, ,  peut  lever  les  difficulrez  nt  font  que  réBnir  ce  que  tous 
„lcs  Chrétiens  avouent  interrogez  féparémtnr.  Us  Ac- 
„  minicm  foâtiennent  que  les  objections  des  M  imebéens 
«.triomphent  de  tous  les  Prédeltinateurs  :  ceux^i  rror- 
„quent  toutes  ces  objections  for  rous  les  autres  Chré- 
tiens. Ils  croient  donc  que  ii  elles  vainquent  une  partie 
„  des  Chrétiens ,  elles  vainquent  tout  le  Ciu 
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cette  imprudence.  Il  ci  toit  les  textes  de  la  tra- 
duction de  Moos,  qui  fer  voient  de  rondement  à 
fes  invectives.  • 
§>mtfméftUpt     VI.  Mais  voici  ce  qui  met  le  comble  au  ri- 
r>«*  *"cu'c  ^c         'e  derc*   Les  airs  de  cagot 

k™*irftit  5U'*'  donne*,  fes  exordes,  fes  exeufes, 
furnmmt  Ctm.  tes  dedoébons ,  tes  répétitions  fréquentes  fiant 
mummCkn-  concevoir  aux  Lc&eurs  qu'il  s'agit  ici  du  fer- 
""*''  vice  &  de  la  gloire  de  Dieu  plus  qu'on  ne  fau- 

roit  fe  l'imaginer.  Mr.  le  Clerc  qu'on  aceufe  de 
(jr)  tant  d'berefies ,  &  d'avoir  même  combattu 
l'infpiration  des  Auteurs  facrez ,  venir  fur  la  brè- 
che :  Qui  peut  voir  cela  (ans  fe  figurer  la  Reli- 
gion dans  un  péril  imminent  >  Ou  voit  qu'il  s'a- 
giceoV  qu'il  te  tourmente,  comme  fi  la  bonté 
&laiainrctédcDicuavoientbcfoin  d'un  prompt 
détenteur ,  &  qui  promet  des  merveilles  dans  cet 
emploi.  L'attention  des  plus  aftoupis  fe  réveille , 
lit  fur  le  f 


fift  tutu 
fi  Im-pumt  ta 
atcufaal  tir. 


qui  nesimpatienieroit  lurle  fuccèt  d'une  entre- 
prife  (*.)  commencée  avec  tant  de  bruit }  N'eft- 
ce  pas  une  montagne  prête  d'accoucher  ?  Quel  fe- 
ra l'étonnement  des  Lecteurs  quand  ils  verront 
qu'elle  eft  («)  accouchée  d'une  fouris  ridicule  ?  Eu 
cette  détente  de  la  bonté  &  de  la  fainteré  de 
Dieu  n'eft  d'aucun  nfage  ni  pour  les  Chrétiens 
du  Levant,  ni  pour  les  Catholiques  Romains, 
ni  pour  aucune  des  Communions  feparées  de  la 
Romaine.  Les  Sociniens  n'en  fauroient  tirer  au- 
cun profit,  non- plus  que  laSeâe  des  Reraontrans 
dont  Mr.  le  Clerc  fait  profeffion.  S'il  y  a  en- 
core des Origeniftes  cachez,  ils  ne  lui  font  re- 
devables d'aucun  ter  vice;  car  félon  lui  la  réponfe 
qu'ils  feroient  aux  Manichéens  feroit  mauvaife 
(4) ,  ils  affureront  témérairement  la  réconciliation 
des  damnez.  Or  il  eft  vifible  qu'une  msuvaife 
rcponlc  tic  réfute  point  folidementune objection. 
Au  moins  fi  Mt.  le  Clerc  eût  travaillé  pour  lui- 
même  ,  mais  point  du  tout  i  car  il  ne  donne  que 
des  conjectures  fur  l'état  des  réprouvez ,  cV  il  ne 
fait  fi  elles  font  fauflês  (e)  &  injurieufei  à  Dieu 
ou  non.  Il  n'eft  donc  point  capable  de  «pouffer 
les  Sectateurs  des  deux  Principes.  Il  n'y  a  donc 
aucune  perfonne  que  cette  admirable  apologie  «Je 
iabonté&dclafaintetéde  Dieu  ne  laiffe  vsincre 
aux  Manichéens.  Les  gens  raifonnables  n'airae- 
ront-ils  pas  mieux  te  retirer  dans  l'azyle  du 
Ditrionaire  Critique,  quedanscduidclaBiblio- 
tlicqne  Choifie  i 

VII.  Voici  un  nouveau  comble  du  ridicule  de 
Mr.  le  Qerc.  Il  y  a  dans  fon  accularion  une 
circonftance  qui  n'a  peut-être  jamais  paru  dans 
aocune  des  querelles  innombrables  que  les  Théo- 
logiens ont  excitées,  cV  où  néanmoins  il  a  régné 
beaucoup  de  paffion  ,  &  par  contequent  bien  des 
irrégularité*  ;  car  tien  n'eft  plus  fréquent  parmi 
eux ,  que  de  foutenir  qu'un  tel  ou  un  tel  avan- 
ce des  héréfies  qui  fappent  tous  les  fondemens  de 
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la  Religion,  &  puis  de  le  reconnoître  pour  or- 
thodoxe dés  qu'on  trouve  qu'il  eft  a- propos  de 
te  reconcilier.  Mais  quelle  que  foit  la  confufion 
qui  te  glifltr  dans  ces  difputes,  je  ne  fai  fi  jamais 
un  aggreftêur  s'étoit  renfermé  lui-même  dans  le 
cas  dont  il  aceufoit  les  autres.  C'cft  ce  qui  eft 
arrivé  à  Mr.  le  Clerc,  il  s'eft  rendu  tout  à  la  fois 
&  fon  propre  délateur  ,  Si  celui  "de  Mr.  Bayle. 
Prouvonscela  ,  c'eft  un  nouveau  phénomène  dans 
la  Republique  des  Lettres,  &  fi  rare  (d)  par  fes 
anomalies,  qu'il  doit  attirer  l'attention  de  roui 
les  curieux. 

Selon  Mr.  le  Clerc  le  grand  crime  de  Mr. 
Bayle  eft  de  croire  qu'aucun  fyftêroe  Chrétien 
n'eft  capable  de  refoudre  les  objections  Mani- 
chéennes contre  la  bonté  Se  la  fainteté  de  Dieu.  Or 
Mr.  le  Clerc  eft  perfuadé  de  la  même  chofe  ;  il 
eft  donc  auflî  coupable  que  Mr.  Bayle  ,  &  il  ne 
peut  l'accoter  fans  être  lui-même  fon  accuteteur. 
On  ne  peut  contefter  la  mineure  de  cet  argument 
que  par  fa  fuppofition  que  la  penféc  de  Mr.  le 
Clerc  n'eft  conforme  à  celle  de  Mr.  Bayle,  qu'à 
l'égard  de  tous  les  fyftêmes  qui  font  durer  éter- 
nellement la  peii>e  infernale  ;  mais  que  les  juge- 
mens  de  ces  deux  Auteurs  ne  font  point  confor- 
mes a  l'égard  de  l*Origenifme;  l'un  ne  le  croit 
pas  capable  de  refoudre  les  difficulté*  des  Mani- 
chéens ;  l'autre  l'en  croit  capable.  Je  répons  que 
c'eft  une  différence  chimérique  i  car  Origene  fé- 
lon Mr.  le  Clerc  affirmoit  témérairement  l'éter- 
nité bienheureute  de  tous  les  (*)  hommes,  cV  il 
ne  pou  voit  être  raifonnable  qu'en  n'affirmant  rien 
for  une  chofe  suffi  incertaine  que  celle-là.  Un 
Origenifte  raifonnable  répondroit  donc  mal  aux 
Manichéens ,  Si  leur  laifleroit  une  partie  de  la 
victoire  ,  pu  i  (que  la  meilleure  réponfe  feroit  de 
dire ,  que  peut-être  les  impénitens  feront  tranf- 
porte*  un  jour  dans  le  Paradis ,  ce  qui  lignifie 
clairement  que  l'ohjccxion  des  Manichéens  eft 
peut  être  jufte.  Or  à  qui  demeure  la  confufion 
lorfquc  dans  une  difpute  le  Soutenant  eft  obligé 
de  répondre  à  l'Oppofant  :  F»ui*vtt.ptut.itrtr*i- 
n'eft-ce  pas  au  Soutenant  !  Il  s'enfuit  donc 
que  Mr.  le  Clerc  demeure  d'accord  que  l"Orige- 
nifme  ne  repouflè  point  les  attaques  du  Mani- 
chéifme. 

Voyons  fi  l'Origenifme  reformé  par  Mr.  le 
Clerc  réùffira  mieux.  Selon  cette  reforme  (/) 
il  »  éursiUM  peut-être  iivtrt  frppikei  trit  fin- 
ftllti ,  &  divtrfifux.  nitttmtin  Çtitn  U  grmdtur  dtt 
péchez. ,  &  Dieu  peut  être fer*  tnfmtectjferces  frp- 
piktivitleiit  ,  &  fe  fomenter*  dAondunirer  ceux 
quiétwnrt  témfi  ttjHnémtnt  de  cet  gréces  aux  re- 
mort dt  leur  tmfcitncr ,  qtti  leur  rrprtchtr*  leurs 
famés ,  &  qui  Ut  impuettra  enore  par  U  penfie  dt 
U  perte  qn'Ht  «wrem  faite  du  ktnbemr  dm  ib  fiut- 
qnt  d-tmru  jeitifettt  (g).  Dieu  laifler. 
.  peat- 


Prttrvt  dt  cila , 
Mt  dt  f  «tira 
qu'il  fait  mt'O- 
riftut  affirmait 
ttmtrairimiat 
U  binhtmittr- 
mtl  ii  tuu  lu 


Dt  tt  qu'il  m 
rtftmà  que Mf 

du  peut-être 

*mx  oijiiiltM 


(/)  -Voyeice  qui  fe  trouve  ci  deflusp.  990.  j.col.  au 
■  commencement  de  la  ».§.  8f  joipnei  y  que  le  même 
»»  Auteur  fruttltp'iln'* j*m*iicriqH'tnV*ffill*ntU  trt- 
„  fifpmrS*cinun,  Mr.  le  Clerc  dit  t*  hri  Cifl  ««« 

»  qaMitt  qu'il  t'ift  *c»uifi  Ut  fini  Unf-timi  &  dont  «M"*- 
umtnt  il  fi  fait  kmfri,tmf**'*fth  i»mdi  fl*ùiii&  di  ci. 
ntufuii  tjw  l*i  fmt  ■ornmri di  luttu  fdrii.H  emti»»i  ifàjtn't 
uifi  4id*r*rpBT  Udoù  'mi  dit  frmt  ttlnuti.  L*  dii*4 
n  qm'i*  »  fait  ta  partit  dtfn  mtirfretoi'uyai ,  m  ifl  une  fTtu. 
uw/i  mwnnatt  .attilM  faut  atitwvtv  Itinuxftur  •» 

vtir  U  vtrtti  Réponfe  aux  reflex.  de  Mr.  le  Clerc  fur 
»  l'arc,  t.  des  Mémoire»  de  Trévoux  pat;,  t. 

(t)  iiguiddiimmmtiuaâ  fmt  hic  fnimiSir  bialu  t 

Horat.  de  Arte  l'oec 

(4)  »  ?Mr,uyi,n,m<mt„,  rUitulu,  mm. 

Id.  .bid. 

(»)  »  Voye*  cwkflus    IV.  pag.  99^  ».  coL 


(c)  „  Vove*  ci-detTas  %,  V.  pag.  99 9- 1-  eol.s'il  y  avott 
„quelq  ie  chofe  d'injufle  dans  l'idée  des  peines  que  je 
„  viens  de  donner,  je  m'en  retraâe.St  je  le  condamne  dés 
„a  préfcm.quoiqueje  ne  m'en appercoive pas.  BMatkt. 
, ,  «««cAc/ît  fi.  1 4  e .  1 4*.  Si  l'on  le  trompe  dans  quelque 
„  citcontlance ,  on  ne  U  dérendra  point ,  Ot  l'on  dira  feu- 
„  lement  d'un  ton  atTuié,  que  s'il  y  a  quelque  chofe  dans 
,t  ce  qu'on  a  dit ,  qui  (bit  indigne  de  la  bonté  8c  de  la 
„  julhee  de  Dieu ,  il  ne  la  fera  point.  »W.  fi-  1 48- 1 4»- 
(«*)  „  Note*  qu'il  n'eft  point  rare  qu'un  délateur  ait 
„enfeigné  lesmêmeschofesdont  ilpourfuît  la  condam- 
„  nation.  Mr.  Bayle  a  convaincu  de  ce  defordre  l'un  de 
„  Tes  aceufatcurs  j  mais  ce  qu'il  y  aue  rare  eft  que  l  atte 
„  même  de  l'accufation  fok  une  complicité. 
'  1  Voye*c»-deflus*.IV.  pas;  »»4-  »•««- 
"1  „ Bibliothèque  Choifie  tom.  9-  P»g-  '4J. 
ulM.fst.H4. 
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REPONSE   POUR    Mr.  BAYLE 


Vt  tt  qu'H  n'jt  * 
m*' mu  dijfwtn- 
tt  du  fias  mu 
nmas  tmn  fia 
Mhm&  niai 
i»i  Auirti  JW#- 
Itfitai  aa'il  ri- 


ïoo; 

peut-être  !  pow  tt-kjwrs  Us  cendcmnez.  en  cet  ét*t  ; 
6c  Ct  cela  cft ,  il  y  m  appxrcnct  que  U  condition  des 
Crtttwtt  cmdAmntts  fer*  ttlcrablt.  Chacun  voit 
que  fi  l'Origenifitie  le  plus  mitigé  (h)  n'a  pu 
tenjr  contre  les  attaques ,  celui  de  Mr.  le  Ocre 
fera  défait  à  coup  lur  \  car  c'eft  une  hypotfielé 
qui  ne  nie  point  formellement  les  fupplices  éter- 
nels ;  elle  fe  consente  de  dire  que  peut-être  les  tour- 
mens  vifs  ccflèront  pour  faire  place  i  un  état  de 
chagrinquipeut-êtrene  finira  jamais.  Mon  Lec- 
teur j'appercevra  facilement  que  quand  même  le 
difcipledeZoroaftrc  ne  fe  voudrait  pas  prévaloir 
des  grands  avantages  (i)  qu'il  trouverait  en  ce 
qu'on  ne  lui  répondrait  que  par  des  peut-être ,  il 
battrait  en  ruine  Mr.le  Clerc,  parla  raifon  qu'une 
vie  éternelle  qui  fc  parte  dans  les  remords  de  1a 
confciencc,  Se  dans  les  chagrins  de  la  jalouûe,  ne 
quadre  point  avec  les  notions  communes  de  la 
bonté.  Il  feroblc  que 'Mr.  le  Clerc  l'ait  bien 
fenti  ;  car  il  apprehended'avoir  mis  ( kj  quelque 
injuftice  dans  cette  idée  des  peines  des  iropeiii- 
tensj  5c  fi  cela  eft,  *'/  s'en  retraUe ,  &  il  le  rwj- 
dtmne  dès  kpriftnt.  Il  eft  vrai  qu'il  ajoute  qu'il 
ne  s'appercoit  point  de  cela. 

H  noierait  nier  qu'il  ne  s'apperçoive  qu'il  y  au- 
rait un  grand  défaut  de  jufticc  ,  de  bonté  Se 
de  fainteté  dans  l'idée  de  la  condition  des  impeni» 
tens  ,  s'il  afluroit  avec  nos  fyftémes  de  Théolo- 
gie ,  que  leurs  tourment  &  leurs  blafphêmes  épou- 
vantables n'auront  point  de  fin.  Car  s'il  étoit 
perfuadé  queccttcdoûrine  de  nos  fyftémes  s'ac- 
corde avec  les  notions  communes  de  la  bonté, 
de  la  fainteté  &  de  la  juftice  ,  il  ne  l'abandon- 
nerait pas  pour  fe  jerter  dans  une  hypothcle  mi- 
tigée. Mais  (on  Antagonifte  lui  ferait  voir  fa- 
cilement qu'il  n'y  a  qu'une  différence  du  plus  au 
moins  entre  ce  fyftême  relâché  ,  Se  les  fyftémes 
communs ,  Se  que  ce  relâchement  renferme  des 
difparates  Se  des  caprices  tout-à-fait  indignes  de 
l'Etre  fouverainement  parfait.  Mr.  le  Clerc  fup- 
poiê  fans  doute  que  c'eft  par  bonté  que  Dieu 
mettra  fin  aux  lupplices  violens  ,  8c  rendra  allez 
fupportablela  condition  des  damnez  i  qui  cepen- 
dant continueront  à  être  (I)  fournis  à  ce  vtr  qui 
ne  meurt  peint ,  8c  à  ce  feu  qui  ne  s'éteint  peint  j 
c'eft-â-dire  ,  à  des  remords  de  continence,  à  des 
regrets,  à  des  inquiétudes,  à  des  jaloulîes  du 
bonheur  d'autrui.  Qui  peot  comprendre  que  par 
bonté  l'on  reduife  tant  de  perionnes  à  un  tel 
état  (m)  >  Quelle  forte  de  bonté  eft-ce  que  cela  ? 
Si  Mr.  le  Clerc  s'imagine  qu'en  ne  damnant  que 
qui  meurent  dans  l'impenhence,  ilote  la 
"  fondée  fur  le  nombre  pro- 
trompe-,  il  doit  dam- 
ner tous  les  adultes  qui  vivent  hors  de  l'enceinte 
du  Chriftianifme  >  car  il  n'y  a  ni  Juif ,  ni  Ma- 
hométan ,  ni  Payen  qui  à  l'heure  de  la  mort  fe 
repente  d'avoir  rejetté  Jésus-Christ,  «u  ad- 
héré à  Mahomet ,  ou  adoré  de  faux  Dieux  (»). 
S'ils  fe  repentoient  de  quelque  chofe  ,  ce  ferait 
principalement  de  n'avoir  pas  eu  allez  de  zele 


grande  difficulté  qui  eft  fond 
digieaxdes  réprouvez,  il  fe  i 


m  Ut  SUmt- 


pour  le  Judaïfme,  ou  pour  le  Mahométifme ,  ou 
pour  les  Idoles.  Us  feraient  donc  marris  de  n'a- 
voir pas  eu  dt  l'attachement  à  ce  qui  otTcnfe  le 
plus  le  fouverain  Maître  du  monde.  Quelle  pé- 
nitence !  L'on  ferait  curieux  de  favoir  l'idée  que 
Mr.  le  Clerc  le  forme  du  repentir  des  anciens 
Paycns ,  dont  l'idolâtrie  étoit  fi  abominable  aux 
yeux  de  Dieu.  Qu'il  le  donne  la  gène  tant  qu'il 
voudra  ,  il  ne  trouvera  jamais  un  expédient  com- 
mode de  fauve  r  beaucoup  d'adultes ,  ni  hors  du 
Chriftianifme,  ni  dans  le  Chriftianifme  idolâtre; 
&  ainfi  le  Zoroaftrien  accablera  par  la  quantité 
innombrable  des  impenitens  («)  volontaires.auffi- 
bien  que  par  la  durée  étemelle  de  leurs  remords 
8c  de  leurs  chagrins,  qui  ne  produiront  jamais  en 
eux  une  véritable  converfion;  d'où  il  s'enfuit  que 
le  mal  moral  &  le  mal  phyfiquc  feront  éternels , 
ce  qui  renverfe  la  raifon  la  plus  fpedeulêquc  Mr. 
le  Clerc  eût  donné  de  la  pcrmifuon  du  péché. 

Il  adit  que  des  Supérieurs  qui  ne  peuvent  pas  ttittt  au' S 
réparer  le  mal ,  ne  doivent  pas  le  permettre  i  mais 
que  Dieu  qui  a  voit  la  volonté  &  les  moyens  de 
le  reparer  ,  a  pù  le  permettre.  On  a  réfuté  (p  ) 
cette  raifon  j  il  n'a  pû  la  rétablir ,  5c  pré fen terrien t 
il  la  renverfe  lui-même.  Par  où  remedieta-t'il  à 
des  inftances  qu'on  a  négligé  de  lui  propofer, 
Se  qu'on  lui  mettra  aujourd'hui  devant  Us  yeux  i 
Lapcrmiflîonde  pécher  dont  on  lui  demande  l'ac- 
cord avec  les  notions  communes ,  a  eu  des  fuites 
fort  étranges  que  Dieu  avoit  prévues.  Aucun 
homme  ne  s'eft  toujours  bien  iêrvj  de  fa  liberté  ; 
la  plupart  des  hommes  en  ont  fait ,  Se  (g)  en 
fontprcique  toujours  un  mauvais  nfàjtc.  Les  plus 
vertueux  commettent  un  plus  grand  nombre  de 
mauvailès  aûionsque  de  bonnes.  Mr.  le  Clerc 
obligé  de  nous  montrer  des  réparations  propor- 
tionnées à  ce  grand  ravage  prévu  ,  que  fera-t'il  I 
Dira-t'il  que  peut-être  les  damnez  s'amenderont 
peu-à-peu  ,  &  qu'enfin  ils  lêront  très- vertueux  ) 
Maiscontinueront-ils  â  être  inquiétez  de  remords 
&  de  jaloulîes}  Il  ferait  bien  étrange  qu'une  ve« 
ritable  vertu  ne  les  rendît  pas  heureux.  Il  fau- 
drait donc  revenir  i  l'ancien  Origenilme  que  Mr. 
le  Clerc  a  rejetté.  Précipices  pour  lui  de  toute* 
parts ,  puifqu'aprés  tout  il  ne  peut  donner  que 
des  conjectures  qui  ne  prouvent  autre  choie, 
finon  qu'il  eft  bien  perfuadé  que  les  objections 
des  Manichéens  font  viexorieufesà  l'égard  de  nos) 
fyftémes.  Or  cette  perfoafion  l'expo (é  i  des  ar- 
gumens  *£  honivem qu'il  ne  refoudra  jamais.  Se 
meilleure  folution  lêra  de  dire  :  SeUn  mes  cmjrc* 
tttrts  Dien  eft  but ,  faim  &  jafte  i  mais  jt  ne 
Çai  pas  fi  mes  conjeilnres  font  vrnyts  cm  non.  Qu'on 
nous  pardonne  fî  nous  repetons  plu  (leurs  fois 
cette  remarque,  elle  eft  décifivt)  mais  tout  iea 
Lec~reurs  ne  s'en  apperçoivent  pasd  u  premîercoup. 

Etablirions  déformais  comme  une  proportion 
inconteftable ,  que  félon  Mr.  le  Clerc  il  n'y  a 
point  d'hypothelé  qui  puiflè  refoudre  les  objec- 
tions du  Manichéïime  contre  la  bonté  5c  la  fain- 
teté de  Dieu.  Cei*  néanmoins  le  fcul  fondement 


(h)  «Voyez  ci-defius  *.  V.  pag.  »>».  i.  col. 

(i)  „  Voyez  ct-detTusii* 

(*)  ,,Bibljc<h.Chou".;K«.»*r.  14t.  m*  Voyez  anffi 
,,iepafldgedespage  14I.  i4>-  cité  ci-dellii$  page  pti- 
ccdcntc. 

(I)  „Biblioth.Choif      pag- 1*). 

(m)  , .Conférez ce  qui  a  été  die  dans  la  Répoofe  au 
,,  Provincial  s.  Pan.  Chap.  LXXXVU. pag.  tj 1. 1.  col. 
„ Bc  Chap.  CLV1.  pag.  s»$.  ».  col. 

'  (a)  „Si  Moniteur  le  Clerc  nie  cela,  il  faudra  qu'il 
,icroye  que  les  Chrétiens  Idolâtres  (  tels  font  félon  lui 
«ceux  qui  adorent  l'Euchariftie  )  (c  repentent  à  l'heu- 
„re  de  la  mon  d'avoir  adotc  le  Saint  Sactrment. 


Or  cela  eft  contraire  à  l'expérience. 
{»)  „  J'ajoute  ce  mot  pareeque  Mofifieur  le 
pag.  i  J4-  eft  perfuadé  que  les  Peuples  les  plus  bar- 
bares ont  eu  aflëz  de  lumières  pour  fe  convertir  de 
leur  idolâtrie. 

(»)  «Voyez leOiâ. Hift.  & Crtt.  art.  Origou  rem.  S 
8c  fa  Réponfeau  Provincial  ».  Pa/t.Chap.  CUll.pw. 
giS  i.  col. Chap.  CLXXIH.  pag.»«7.  i  .col.  Se  Chap. 
CLXXIV.  pas.  874.  i.  col. 

(f)  „  Entendez  ceci  parrapport  aux  allions  morales, 
qui  pour  être  bonnes  ne  doivent  pas  i  rte  faites  par  un 
principe  de  vanité  ,  ou  d'intetvt  de  fortune .  &'c.  ma 
par  un  motif  d'amour  de  Dieu ,  ou  de  rbonnete. 
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A       Mr.       L  F 

Je  l'aceufation  qu'il  a  internée  à  Mr.  Bayle  :  il 
s'eft  donc  percé  lui-mime  du  coup  qu'il  lui  a 
porté. 

llii  mal  tiré  de  ce  fondement  de  l'aceufation 
plulicut  s  conféquences  ,  qui  {ont  les  calomnies 
qu'il  a  débitées  contre  Mr.  Bayle.  Il  a  dit  que 
ceux  qui  foùticnnctit  qu'on  ne  peutrépondreaux 
objections  du  Manichcifme,  attaquent  la  bonté 
&  la  iiintcté  de  Dieu  ,  &  l'accufeni  de  n'être  ni 
bon  m  iàint ,  &  ne  (ont  point  recevables  à  dire 
qu'ils  le  ctoyent  bon  Si  fauit }  car  n'ayant  aucune 
ration  de  croire  qu'il  le  foit ,  ils  tombent  mani- 
feftement  en  contradiction  ,  Sic.  Ces  conféquen- 
ces ,  &  toutes  les  autres  que  je  n'articule  pas  ,  re- 
tombent également  fur  l'accufateur  Si  fur  l'accu- 
le. Cela  ne  peut  plus  touffrir  de  doute.  Il  y  en 
a  même  quelques-unes  qui  incommodent  plus 
particulièrement  Mr.  le  Clerc,  pareequ'il  eft  (Na- 
tional (r)  outré. 
Ctmmnt  a»  H  remarque  (f)  quelque  part  qu'il  y  a  eu  des 
*T"  [?"  perfonnes  qui  ont  dit  qu'il  s'emendoit  avec  Mr. 

rau  crttrt  Mr.     *      .       «      V-  n       «  ■  r      >      ■         r  • 

U  CUrt  fmul.  Bayle.  Le  loupconeft  très- mal  fondé;  Ion  tait 
/  gtiut  mtMr.  néanmoins  très-  fou  vent  des  conjectures  avec  beau- 
Bar'*,  coup  moinsd'apparence  ;  car  quelle  plut  grande 
confirmation  de  les  remarques  pouvoit  cfpercr  M. 
Bayle  ,  que  de  voir  que  dans  le  P*rrlasjùma  l'on 
abandonnoit  tous  les  fyftêmesattaquez  ,  &  qu'où 
lui  donnent  fealement  à  repouflèr  l'Origénifme , 
fcùe  qui  a  disparu  depuis  h  long-tems  ;  Il  ne  fal- 
loir pas  être  des  plus  foupçonneux  pour  s'imagi- 
ner qu'on  n'avoit  donné  a  l'Origénifte  deux  fois 
de  fuite  les  meilleurs  armes  que  l'on  avoit  pû , 
qu'afin  que  fa  défaite  fur  plus  hoitnorable  à  Mr. 
Bayle,  Se  qu'ainfi  le  grand  defliin  concerté  l'a- 
vançât mieux.  Je  ne  voudrois  pas  répondre  qu'il 
n'y  aura  point  de  faux  dévot ,  qui  mécontent  de 
Mr.  le  Clerc  aufli -bien  que  de  Mr.  Bayle  ,  fe 
figurera  quelque  conclufion  entre  eux  ,  comme  li 
l'un  avoit  dit  à  l'autre  :  Cammtnctz. ,  &j'Mht- 
Vtrû  ;jt  vchj  Avantrù  dtux  fui  k  vmukti  ttnOn- 
ginifit ,  épris  ctU  jt  fer  Mi  fart  U  fiché,  &  ftrt  It 
zst*  >  &  j'tmrrfTciiàràl'ëpUgit  dt  U  b»»t<&àt 
U  fùnttti  dt  Dieu,  Jt  Is  fer  tu  *vtc  t*ut  dt  pré- 
Vâritmwm,  ftt  mtrt  Qwvragt  tnprcfîttr*. 

Mr.  le  Clerc  ne  fauroit  nier  qu'un  Vilionnaire 
(r)  ne  foit  capable  d'une  pareille  extravagance , 
&  il  voudra  bien  qu'on  lui  dife  avanr  que  de  le 
quitter  ,  que  la  bonté  Se  la  fainteté  de  Dieu 
étoîcntaflèz  à  couvert  dans  les  Ouvrages  de  Mr. 
Bayle  ,  pour  qu'il  ne  fût  pas  (u)  néccflàire  d'en 
coin pen fer  une  défenfe  hétérodoxe, &  aufli  mau- 
vaife  que  celle  qu'en  donne  le  9.  Tome  de  la  Bi- 
bliothèque Choilie. 

$.  v  1 1. 

Offre  qat  l'on  fait  4  Mr.  It  Ûtrc. 

MR.  le  Clerc  fentira  fans  doute  la  pefanteur 
des  embarras  à  quoi  nous  l'avons  réduit,  Se 
qu'il  n'avoit  point  prévus  ;  mais  il  cachera  tiere- 

(r)„  Il  s*e(t  départi  de  ce  principe  dans  le  panade  ci- 
wtéci-dcAuf  S  IV.  pair.  »n-  î.col. 

if)  ••  Biblioth.  Choifie  tAi/mpri  pig.  1 14. 

(r)  „  Il  pourroit  abufer  de  ce  que  Mr.  le  Clerc  fèmble 
„  espérer  pat!.,  ifo.  que  le»  difficulté!  de  Mr.  Bayle  f«rvi- 
„  ront  è  ouvrir  les  yeux  a  bien  des  gens  qui  aimeroictrt 
,,  mieux  avouer  qu  ili  »'étoiem  trompez ,  que  de  retenir 
„  le»  fcnttrnensdefqoel» il» croiront  »'aj  perrevoiriju'el- 
„  le»  naiûent .  &  qu'ainfi  ils  feront  bien  m(Vs  d'avoir  iû 
„  le  livre  de  Mr.  Bayle  ,  qui  par  accident  Ici  aura  con- 
duits a  la  vérité. 

(«)„  Notez  que  l'un  des  motif»  de  Mr.  le  Clerccom- 
w  meoolcvoii<Ui)t  fa  Prétice.cllqu'il  fuppoi'e  que  Mr. 
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ment  fa  peine ,  &  fe  confiant  aux  reftources  infi- 
nies de  la  plume ,  il  s'engagera  à  revenir  à  la  char- 
ge cent  fois  de  fuite  6.  î  ne  jamais  démordre 
de  rien.  Il  ne  cotWîJcrcra  pas  que  cette  longue 
traînée  de  répliques  ,  Se  de  dupliques  ,  &c.  em- 
brouille plutôt  les  choies  qu'elle  ne  les  éclaircit  ; 
que  les  injures  les  plus  grollieres  y  font  prefque 
inévitables  ;  que 'cela  bien-loin  d'édifier  les  hon- 
nêtes gens  ,  les  fcandalife beaucoup ,  Si  leur  fait 
méprifer  les  lettres  comme  une  étude  qui  au  lieu 
de  guérir  les  maladies  de  l'âme  les  fait  empirer} 
que  pendant  qu'ils  font  choquez  de  ces  querelles, 
ceux  qui  ont  le  cœur  aufls  mal-tourné  que  l'et 
prit  ,  fe  divertilîènt  à  ce  fpectaclc  comme  à  voir 
battre  des  dogues  !  Se  ne  (aillent  pas  de  te  moquer 
de  cette  efpecc  de  gladiateurs  de  robbe  longue.  Il 
ne  confîderera  pas  quejes  fpectaclcs  de  cette  forte 
qui  ont  été  il  fréquens  dans  les  Provinces-Unies 
pendant  les  60.  dernières  années,  n'ont  point  fait 
d'honneuraux  combatans,  &  que  ce  font  ou  que 
ce  feront  autant  de  taches  fur  leur  mémoire.  En- 
fin  il  ne  confîderera  pat  qu'il  n'y  a  point  de  pro- 
cédure plus  irréguliere  que  de  plaider  devant  le 
Public  les  aceufationsd'un  particulier  en  matière 
de  Religion.  Le  Public  s'aflemblera-t'il  pour  eu 
juger  ;  Eutendra-t'on autre chofe que  des  difeours 
vagues  dans  les  boutiques  des  Libraires,  ou  dans 
de  fcmblables  convention»  }  Ces  fortes  de  juge- 
ment ont- ils  quelque  autorité  î  La  pallion  ,  on  la 
précipitarion  les  ayant  dictez  â  quelques  perfon- 
nes ,il  fe  forme  une  infinité  d'échos  qui  les  répè- 
tent :  quel  fond  peut-on  faire  fur  rout  cela }  Ceux- 
mêmes  qui  feroient  capables  de  bien  juger  de  la 
caufe,  ne  fê  donnent  pas  la  peine  de  confronter  les 
productions  des  deux  parties.  Ils  aimenr  mieux 
s'occuper  à  d'autres  choies  qu'à  an  travail  auflî 
ennuyant  que  l'eft  celui  dedifeuterdes  écritures 
où  chacun  des  Antagoniltes  le  plaint  &  le  vante 
de  la  même  façon.  On  ne  le  charge  de  cette 
peine  que  lorfqu'on  eft  revêtu  de  la  qualité  de 
Juge  en  titre  d'office.  Ainsi  ceux  qui  portent 
devant  le  Public  cette  efpecc  de  procès  ,  témoi- 
gnent qu'ils  veulent  être  juges  en  dernier  reftort 
&  parties  en  méme-tems  i  car  ils  efperent  qu'au 
pis  aller  les  jugemens  des  lecteurs  feront  parta- 
gez ,  Se  ils  font  iurs  qu'aucun  Tribunal  ne  vuiJc- 
ra  le  partage. 

Mr.  le  Clerc  ne  fera  pas  ces  réflexions  ;  mais  u,  tnyUfnf. 
Mr.  Bayle  qui  Ici  a  faites  mûrement ,  trouverait  fi  iMr.UCttrc 
fort  à- propos  que  cette  difpute  fût  donnée  à  dé-  «K - 

cider  â  des  juges  dont  la  capacité  &  la  cotnpé-  J^mT»!* 
tenec  ne  puflent  être  conteftées.  Il  y  a  douze  \!r'f"' ir, 
ans  que  dans  une  affaire  encore  plus  intriguée  que  Pr»-ji»ai-V»Ut 
celle-ci ,  il  préfenta  un  Placer  (v)  1  toutei  Ici 
UnivertJtez  Chrétiennes,  pour  les  prier  de  quali- 
fier vingt  proposions  qui  contenoient  fidèlement 
la  doctrine  fur  laquelle  un  Mi  ni  lire  lui  intentoit 
un  procès  ,&  qui  font  manifeftement  orthodoxes 
félon  les  principes  du  Calvinifme.  11  Ce  veut  ser- 
vir aujourd'hui  d'un  exr^icnr  plus  fixé  :  il  offre 
à  Mr.  le  Clerc  de  fubir  le  jugement  des  Facultez 

de 

»  Bivte  adopte  ouvertement  les  objection»  des  Mani- 
»  chéeiu ,  &  croit  que  tous  les  Chrétiens  le»  peuvent  fit- 
»  re.  Ceft  un  pauvre  motif  :  car  Mr.  Bayle  ne  les  adopte 
»  point  comme  véritables  rn  effet  .mais  feulement  corn- 
•>  me  des  fophifme»  mfolublei  a  nos  petites  lumière»  na- 
»turellc».  Le»  Chreticitsfontacluellementre»  objections 
•>  les  uns  directe  ment  &  les  autres  par  rétorsion  :  Voyez 
•»  ci-delTus  $.  VI.  p.  1 000 .  »  .toi.  note.  (f)On  ne  comprend 
«donc  point  ce  que  dit  Mr.  leClerc.  p.  i  a»,  que  les  Ar- 
..  minien»  &  les  l  uthérien»  le»  abominent  :  ne  les  propo- 
ufent-ilspJStous  les  jours  contie  le  fyftéme  de  Calvin  t 

(v)  »  Voyez  le  chapitre  7.  de  l'Addition  aux  Penfees 

fur  les  Cumetei. 
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ioo4  REPONSE  POUR. 

Je  Théologie  de  Leidc  ,  dUtrccht ,  de  Franekcr , 
de  Groningue ,  ÔVc.  Elles  font  à  la  portée  de  l'un 
&  de  l'autre ,  ÔC  pourront  voider  l'affaire  en  très- 
peu  de  tems.  Elle!  ne  peuvent  pas  être  fufpectes 
a  Mr.  le  Clerc ,  puifqu'il  ne  s'agit  ici  d'aucun 
des  articles  qui  fêparcitt  les  Contre- Remonirans , 
Se  les  Remontrans  ;  il  ne  s'agit  que  des  veritez 
communes  à  ces  deux  Partis  ,  &  il  eft  d'ailleurs 
certain  que  Mr.  Bayle  n'a  pas  plus  de  relations! 
ceux  qui  cotnpofcnt  ces  Facultez  de  Théologie 
Reluire  fu'il  que  fon  Délateur.  Si  Cette  propolîtion  agrée  1 
f-**  HA»-  Mr.  le  Clerc  ,  il  n'aura  qu'à  faire  dreffer  la  Rc- 
T.'VZF"  qu^te  qu'il  faudra  préfenter  à  ces  Facultez ,  &  à 
ttftdt te font,  ï  niarqoer  la  peine  qu  il  voudra  que  I  on  înllige 
a  celui  qui  perdra  fà  caulë  ,  Mr.  Bayle  fignera 
cette  requête  conjointement  avec  lui.  Mr.  le 
Clerc  y  joindra  les  proportions  qu'il  aura  extrai- 
tes des  livres  de  Mr.  Bayle,  &  les  fera  commu- 
niquer à  fa  partie ,  qui  au  cas  qu'elles  fe  trouvent 
en  autant  de  mots  dans  Tes  Ouvrages ,  5c  fans  au- 
cune mutilation  eftèntielle ,  les  fouferira.  Les  Fa- 
cultez de  Théologie  connoîtront  par  cette  Requê- 
te Se  par  ces  extraits  ce  que  l'on  demande  d'elles , 
c'eft  qu'il  leur  plaife  de  prononcer  fur  cette  quef- 
tion.  Las  propojitiint  extraites  des  livret  de  Mr. 
Bayle  font-tltts  de  bennes  preuves  des  aceufttians 
(vu)  que  Mr.  le  CSctc  lui  et  intentées  î  Mr.  tt  Clert 
U  prétend ,  &  Mr.  Bayle  le  nie  ,  &ftitiem  de- fini 
qu'elles  nuit  rien  d'oppefc  aux  Ctnfejfitnt  des  Egli- 
Jes Réfermées  dt  France  &  dtt  Pays-Bas. 
Cemmene  tm  Les  Profcffèurs  en  Théologie  ont  tant  d'occu- 
foumi,  tbriger  pauonsplu»  néceffàires  au  Public  que  celle  de  pto- 
ÎLT*  noncer  fur  la  difpute  de  deux  Auteurs  particu- 

liers ,  qu'il  eft  jufte  de  leur  épargner  le  plus  de 
peine  que  l'on  pourra.  Mr.  le  Clerc  les  difpenle 
d'examiner  ce  qui  eft  antérieur  au  i.  Se  au  j. 
volume  de  la  Rcponfe  aux  Queftions  d'un  Pro- 
vincial. Il  déclare  (x)  qu'avant  que  d'avoir  exa- 
miné ces  deux  volumes,  ilconfideroit  comme  un 
jeu  dcfprit  les  objections  propofées  par  Mr.  Bay- 


Mr.  BAYLE 


le,  &  qu'elles  n'empéehoient  point  qu'il  ne  le  crût 
orthodoxe.  Il  lui  fuffit  donc  que  les  Facultez  de 
Théologie  prennent  la  peine  d'examiner  (y)  ces 
deux  Tomes-là.  On  pourra  même  leur  épargner 
la  principale  partie  de  cette  peine,  fi  Mr.  le 
Clerc  marque  les  pages  de  toutes  les  propo  fit  ions 
qu'il  aura  extraites  ,  lï  Mr.  Bayle  marque  les 
pages  de  toutes  les  proposions  que  fon  délateur 
aura  omifes ,  Se  dont  la  connoiffanec  fera  nécef- 
faire  aux  Juges  pour  s'inftruire  mieux  de  l'état  de 
la  queftion. 

Raijns  epùfmt      On  fouhaiteroir  paflîonnément  que  Mr.  leClerc 
Iret-mtU.  acceptit  l'offre  qu'on  vient  de  lui  faire  i  mais  on 
ne  peut  Ce  flatter  de  cette  cfpérancc  ,  quoiqu'il 


fatisfaites  des  dogmes  qu'il  lui  a  plù  d'attaquer. 
C'eft  bâtir  fur  un  mauvais  fondement, &  Ce  mé- 
connoître.  Il  n'y  a  point  d'Auteur  plus  intérelK 
que  Mr.  le  Qerc  à  rejetter  les  coiiféquenccs  des 
mécontentemens  du  Public  ;  car  jamais  perfonne 
n'a  été  plus  univcrfcllcmenc  foupçonne  que  lui 
des  plus  dangereufcshéréiîcs  ,  ni  plus  expofé  aux 
murmures  Se  aux  vacarmes  du  tiers  &  du  quart. 
Mais  fans  nous  amulèr  à  des  argumens  ad  hetmi- 
ntm  ,  diffipons  ici  l'illulion  qu'il  lui  a  plûde  le 
faire.  Divifons  en  deux  dalles  les  perfonnes  qui  $ai 
Ce  plaignent  de  la  doctrine  de  Mr.  Bayle:  les  uns  f"»J 
ne  font  point  capables  d'en  juger ,  les  autres  en 
font  capables.  Les  premiers  font  en  plus  gtand 
nombre  que  les  féconds  ,  Se  ne  difent  que  ce 
qu'ils  ont  ouï  dire  à  des  gens  qui  l 'a voient  ouï 
aire  à  d'autres  ,  &  ainfî  de  fuite ,  &  de  main  en 
main  ,  jufqu'à  des  fources  boutbeufes.  Il  eft  vi- 
fible  que  les  fuffrages  de  cette  première  elaffè  ne 
font  d'aucun  poids.  La  féconde  clafle  fc  peut 
encore  fubdivilêr  en  deux  autres  :  l'une  comprend 
ces  Rationaux  dont  les  maximes  très-fortement 
combatucs  par  Mr.  Bayle  ,  font  fi  fufpectes  aux 
Théologiens  les  plus  onhodoxes  ,  qu'ils  ne  per- 
dent point  d'occafion  de  («)  reprefenter  les  maux 
que  l'on  peut  craindre  de  ce  Parti  remuant ,  qu'il 
a  déjà  fallu  réprimer  plus  d'une  fois  (6)  par  la 
Puùfance  fbuveraine.  Faudroit-il  s'étonner  que 
ces  Rationaux  fuflent  mécontens  des  Ecrits  de 
Mr.  Bayle  ,  Se  qu'ils  affe&affènt  d'en  parler  fur 
ce  pied-là  i  principalement  lorfqu'il  s'agttde  faire 
fa  cour  à  des  perfonnes  ombrageufes ,  qui  traver- 
fent  la  promotion  des  Théologiens  fufpects  ?Ceux 
qui  compofentJ'autrcclaffê,  (e)  peuvent  approu- 
ver en  général  les  maximes  de  Mr.  Bayle  ,  & 
défaprouver  qu'il  en  étale  les  conféquences  dans 
des  livres  en  langue  vulgaire  ,  &  qu'il  ne  choi- 
fuTe  point  des  fu  jets  plus  proportionnel  à  l'ins- 
truction de  tout  le  monde.  S'il»  pouffent  leurs  ju- 
gemens  un  peu  plus  loin  auprès  du  feu ,  ou 
dans  une  promenade ,  &  furtout  lorfqu'ils  ef- 
perent  que  cela  fera  rapporté  a  des  perfonnes  qui 
leur  peuvent  faire  du  mal  ou  du  bieu  ,  ils  Ce  fer- 
vent de  la  liberté  desconverfations  ,  qui  permet 
de  dire  fon  fentiment  fur  des  chofes  que  l'on 
n'a  point  approfondies  :  ils  favent  bien  qu'ils  n'oc- 
cupent pas  alors  le  liège  de  judicature  ,  &  ils  (i 
garderoient  bien  en  ce  lieu-là  d'être  décififs.  Ils 
refuferoient  de  ligner  ce  qu'ils  auraient  avancé  de 
vive  voix  dans  un  entretien  ordinaire,  car  ils 
craindraient  qu'on  ne  leur  citât  cent  Théologiens 
orthodoxes  qui  fc  trouveraient  condamnez  avec 


fôu^nme 

délai*- 
tUMr.l 


le Clerc  n'at- 

e<l»'é»iMi'flut$  nc  Pu''^"e  tefuler  ce  parti-là  fans  qu'il  en  réfulte 
un  préjugé  très-avantageux  à  la  caufè  de  fon  ad- 
versaire. Il  comptera  pour  rien  ce  défavantage 


Mr.  Bayle. 

Tout  ceci  montre  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  va-  si  f7ar/m£- 
gue  ,  ni  d'une  plus  petite  conféquence,  que  de  entent  de  Mr. 
dire  que  plufieurs  perfonnes  font  mal-fatisfaites  Î2/Vjw«i 
des  Ecrits  d'un  tel  Auteur.  Car  il  refte  à  favoit  Tei'.mpu { 
en  comparaifon  du  préjudice  qu'il  recevrait  du    fi  c'eft  à  caulë  qu'elles  croyent  qu'il  a  débité  des  det-virkes.dae*. 
jugement  folemnel  de  nos  Profcffèurs  en  Théo-    erreurs  impies,  ou  fi  c'eft  feulement  à  caufequ'el-  i"**fi: 
logie.  Il  trouvera  donc  plus  à-propos  de  multi-    les  fèperfuadent  qu'il  a  débité  des  veritez  dan~ 
plter  fes  Ecritures  devant  le  Public  ,  à  caule  qu'il    gereufès,  ou  que  desdeux  membres  d'un  problê- 
fe  promet  une  faction  conliJérable  depuis  qu'il     me  abandonné  à  la  diferétion  de  tous  les  Chré- 
a  ouï  dire  que  (-t.)  plufieurs  perfonnes  font  mal    tiens  (d) ,  il  a  foùtenu  Se  trop  pouffe  celui  qui 


(ir)  „On  mettra  en  eetendroii-ci  de  la  Requête  la  lifte 
»deces  accurationscopiées  mot-à  mot  du  j.  &  du  i|. 
„  article  du  9.  Tome  dè  la  Bibliothèque  Chorfie. 

(jr)„Bibli<X.  Choif.  Tom.  9.  pag.  ioj.  104. 

(y  )  On  ne  dit  point  ceci  par  crainte  qu'il  n'y  ait  dans 

leD-ftionnaireOiiique  moins  d'orthodoxie  que  dans 
,,  cet  deux  Tomes-là  ;  car  on  veut  bien  que  les  Juges 
„  remontent  jufqucsà  ce  Dictionnaire  s'ils  le  trouvent 

à-  propos. 

(t )  „  Ii  paroît  par  la  page  ni.  1 18.  &c.  du  9.  Tome 


s'ac- 

„  de  fa  Biblioth.  ChoifSe ,  qu'il  a  fait  fond  fur  cela. 

(*)  Voyez  en  dernier  lieu  les  plaintes  de  Mr.  Po 
„  nus  Profeûeur  en  ThéolojEic  à  Utrecht ,  dans  fon 
„  Oraifon  funèbre  de  Mr.  Maftricht. 

(»)..  Voyez  la  Képonfe  au  Provincial  s.  Part.  Chap. 
„CXXX.  pag.  7*t. 

(0  „  On  ne  vrm  point  avoir  égard  à  ceux  qui  patient 
„  contre  leur  confi  icnce. 

(<r) Voyez  la  Continuation  des  PenRcs  diverfes  S. 
„  LXXVIII.  i  la  fia 
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Mr.     LE  CLERC 


s'accommode  le  moins  avec  le  goût  du  Public, 
publient  fnper.  Outre  qu'il  faudrait  favoir  fi  el- 
les voudraient  donner  par  écrit  leur  jugement, 
te  le  foûtenir  la  plume  à  la  main.  Voilà  bien 
dei  choies  que  Mr.  le  Clerc  n'a  pai  diftinguées  j 
il  lui  étoic  trop  agréable  de  fè  flatter  de  la  con- 
quête des  mécontent  de  Mr.  Bayle ,  &  de  la  croi- 
re facile  à  garder.  Elle  ne  l  eft  point  pourtant  | 
il  vetra  bien-tôt  que  ces  perfonnes  mécontentes 
feront  auflî  peu  fatisfaites  (  *  )  de  lui  que  de  fon 
Antagonifte. 

gw  Mr.Ucltrt  Mais  fi  cette  reflburce  lui  manque ,  celle  des 
,mirtmUUrM  talcns  de  fa  plume  ne  lui  manquera  pas.  11  potlè- 
uUiBunt  U  Sp-  a0  fouverajn  point  |a  facilité  d'écrire  ,  qu'il 
ul''<n"*Z,Zû  n'Mitibuë  apparemment  à  Mr.  Bayle  ,  que  par 
HmiUr  Uvtù  l'ironie  dont  il  s'eft  fervi  en  divers  autres  endroits 
ti.  T*U*$  f»'«i  de  fon  libelle.  C'eft  une  facilite  que  les  difpo- 
*  /c*r  lîtions  naturelles ,  Se  l'exercice  continuel  de  plus 

de  xo.  ans  lui  ont  acquiic.  Peu  de  gens  de  let- 
tres parmi  les  François  ont,  comme  lui,  une  com- 
plexion  de  corps  qui  féconde  l'inclination  à  l'é- 
tude ,  &  qui  la  foùtienne  1 1.  ou  1 4.  heures  par 
jour.  Quoiqu'il  en  foit  ,  un  livre  ne  lui  coûte 
rien.  Mais  quand  même  il  n'écriroit  pas  facile- 
ment, il  foùticndroit  cette  difpute  fans  beaucoup 
de  peine  ,  avec  le  fecret  dont  il  s'eft  muni  de  ré- 
peter les  mêmes  chofes  ,  &  de  fophiftiquer  ce 
qu'il  avoit  dit ,  Se  ce  qu'on  lui  avoit  repondu  , 
&C  de  s'emparer  d'une  dictature  dcfpotiquc  fur  les 
exprelEons  de  fon  adverfaire.  11  y  trouve  tout 
ce  qu'il  lui  plait  :  l'unité  où  il  y  a  des  di fonc- 
tions :  la  diftinction  où  il  y  a  unité  :  la  plaifan- 
teric  où  il  n'y  a  rien  que  de  férieux  :  la  fatyre 
(/)  où  il  n'y  a  qu'une  apologie  grave  :  l'impiété 
où  il  n'y  a  que  la  doctrine  de  Calvin.  Je  ne  (ai 
point  iï  c'cft  la  première  fois  qu'il  exerce  cette 
xnauvaife  guerre  i  mais  en  ce  cas  l'on  peut  dire 
qu'il  s'y  eft  perfectionné  du  premier  coup.  Il  u'a 
fait  en  ce  genre-là  rien  qui  fente  le  novice,  & 
dont  un  maître  paÛe'  ne  fe  put  glorifier.  Etant  ti 
bien  aguerri  il  le  peut  promettre  de  répandre  tant 
de  broûillcries  ,  &  tant  de  fophifmes  fur  tous  les 
écrits  qu'il  produira  dans  cette  difpute  ,  que  les 
lecteurs  ne  démêleront  jamais  la  vérité  :  car  ce 
feroitun  travail  qui  demandetoit  trop  d'attention 
&  trop  de  patience. 

$.  VIII. 

Censure  de  quelques  fiphiftiqueriet  de  Air. 
le  Qerc. 


iO0< 


U  Al- 


r.tjmtntitn  tu 


A Fin  qu'on  ne  nous  impute  pas  le  même  dé- 
faut que  nous  lui  avons  imputé ,  qui  eft 
d'acculer  fans  preuve,  nous  ferons  ici  une  partie 
(  g  )  de  ce  que  nous  avons  dit  (  h  )  ci-dertus  que 
nous  voulions  dédaigner  de  faire.  Noos  marque- 
rons quelques  fautes  de  Mr.  le  Clerc  ,  qui  prou- 
vent ou  qu'ila  voulu  tromper  (ès  lecteurs, ou  que 
la  paflîon  l'a  empêché  de  confiderer  ce  qu'il  écri- 
voit. 

I.  La  première  raifon  qu'il  donne  pourquoi  il 


fe  revêtit  du  perfonnage  d'un  Origenifte ,  afin  de  f**' 
repondre  aux  objections  Manichéennes ,  (  1)  c'efi  ,3"' 
que  l'Origenifme  ejl  mat  feSe  qui  n'tfi  fnivit  *n-        /,  yerfi*. 
jturdbui  de  perfinne  ,  &  qui  efi  ridicule  4  divtrt  n*jt  d'un  Ori- 
egardt  félon  l'opinion  commune  qu'il  n'examinait  t'»ifit. 
Jmu  tiers,  &  qu'il  fi  contentait  de  fitppeftr,  Ltt 
Manichéens  ,  ajoûte-t'il  (  kj>i*  méritaient  fut  d'à- 
vair  d'autres  ndvcrjnvrti.  C'eft  déclarer  manifef- 
tement  qu'il  trouvoit  fi  foibles  leurs  objections, 
qu'il  ne  vouloit  pas  leur  faire  l'honneur  de  les 
donner  à  réfuter  à  une  lëcte  Chrétienne  un  peu 
raiionnable  ;  mais  qu'il  laiflbit  cette  fonction  à 
une  fecte  ridicule  tout-à-fait  éteinte.  La  confé- 
quence  de  cela  eft  que  Ci  cette  fecte  ridicule  ve- 
noit  à  bout  des  objections ,  les  fectes  Chrétiennes 
plus  raifonnables  en  viendraient  à  bout  encore 
plus  aifément.   Mr.  le  Clerc  lui-même  indiqua 
cette  conlequence ,  comme  on  l'a  vû  (/ )  ci-dclfus. 
Mais  on  lai  montra  qu'il  fe  trompoit ,  pu  i  (que 
l'Origenifme  n'arfoiblidoit  les  objections  qu'en» 
tant  qu'il  abolifToit  l'Enfer  ;  ce  que  tout  le  refte 
du  Chriftianifmc  conlîderoit  comme  un  dogme 
pernicieux.  Mr.  le  Clerc  (ê  (êroit  tiré  facilement 
de  cet  embarras ,  s'il  eût  montré  qu'il  y  a  des  fec- 
tes Chrétiennes  qui  réufïiûent  encore  mieux  que 
l'Origeiuime  dans  le  combat  en  que ftion  ,  quoi- 
qu'elles admettent  l'éternité  de  l'Enfer  }  A-t'il 
pris  cet  expédient  ?  Il  s'en  eft  bien  gardé.  U  a  ré- 
pliqué fous  le  pcrlbnnage  du  premier  Origenifte, 
&  enfin  il  s'eft  produit  (bus  la  forme  naturelle, 
qui  eft  celle  d'un  Théologien  qui  ne  nie ,  ni  n'af- 
firme la  durée  éternelle  des  fuplices  infernaux.  U 
a  donc  enfin  déclaré  qu'il  s'éloignoit  de  l'Orige- 
nifme félon  toute  la  différence  qui  fe  trouve  entre 
l'affirmation  d'un  Dogmatique ,  &  l'époque  d'un 
Pyrrhonien  i  mais  plus  il  s'eft  éloigné  de  l'Ori- 
genifme ,  plus  s'eft-il  rendu  incapable  de  fatis- 
faire  aux  difrîcultez  des  Manichéens.  C'eft  ce  que 
l'on  a  montré  ci-dclTus  {m)  avec  la  dernière  évi- 
dence ,  Se  ce  n'eft  pas  la  feule  objection  qu'on  ait 
à  lui  faire  fur  ce  fujet. 

Car  on  va  le  renfermer  dans  une  fâcheufe  al- 
ternative. Si  vous  avez  crû  ,  lui  demande-t-on, 
qu'un  véritable  Origenifte, quelque  ridicule  qu'il 
fût  ,  étoit  allez  fort  pour  repouflèr  toutes  les  at- 
taques Manichéennes,  quoiqu'il  n'approchât  pas 
de  la  force  des  Chrétiens  plus  raifonnables  que 
lui ,  vous  n'avez  pas  bien  jugé  des  choies  :  on 
vous  a  fait  voir  évidemment  (  n  )  que  le  per- 
fonnage d'un  Origenifte  étoit  le  plus  propre 
que  vous  eulTïez  pù  choifir  pour  répondre  aux 
Manichéens.  Si  vous  avez  connu  effectivement 
ue  ce  choix-là  étoit  le  meilleur  que  vous  puf- 


(0  »  Il  ne  leur  retteroit  ni  pudeur  ni  bonne  foi  fi  elles 

croient  moins  mécontentes  de  Mr.le  Clerc,  qui  n'a  rien 
»  dit  qu'en  faveur  d'une  hypothefc  conjecturale  rejettée 
»  de  tous  les  pani»  Chrétiens .  te  qui ,  quand  elle  feroit 
••  vraie ,  laifferoit  dans  toute  leur  force  les  difficulté*, 
••hormis qu'elle  âffoibliroit  celle  des  fuplices  éternels. 

(  f)  »■  C'eft  ainfi  que  pour  exciter  contre  Mr.  Bayte  les 
„Prédellinateursqu  ilregaidecommeiiès-nialendurans, 
,, il  affirme  (»«{.i(o.)caloranieufeaicm,que  M.  Biylea 

fait  une  violence  Cuire  contre  les  fentim.  dcDordrecht. 
Tome  III.  1.  Part. 


ii 


lor 


iuc 


îcz  faire  ,  vous  débitez  un  mcniongi 
vous  marquez  la  première  des  rai  fous  de  votre 
choix. 

II.  Ce  menfonge  eft  d'autant  plus  blâmable,  furétenfit 
qu'il  peut  (êrvir  à  réfuter  ce  que  fon  Auteur  it»*i  fit"  /*>«- 
venoit  de  dire ,  qu'il  n'eût  pas  tant  attendu  à  *?(m'  ft"J<" 
faite  éclat ,  s'il  n'eût  pas  efperé  que  Mr.  Bay-  Zt'u'"!' 
le  profiieroit  des  réponfes  de  l'Ongenifte  ,  Si  pivoit  Ut  mi- 
le remercierait  ,(*)ctmme  l'en  et  Accoutumé  de  **•«". 

fdirt 

(i)  »  Outre  ce  quia  été  remarqué  ci-dertus  par-ci  par- 
ti là ,  foit  dans  le  reste ,  foit  dans  les  notes  marginales. 
(A)  «VIV.  pag.?*>j.  t.coLnotc  (e) 
(  t )  »  Bibliothèque  Choifie  tom.  9.  pag.  1 07. 
(k)  ..liU.tse,.  sol. 
(<)»Pag.»«. 

(m)  <•  Voyci  pag.      je.  60.  t  ».  ot  finv. 
(•)  Dans  1a  Héponfe  aux  Queflions  d'un  Provincial 
»  1.  Part.  Chap.  CLXXH.  pa^^  «<v  »•  col. 
(«)  ■•  Bibïiotïic<iue  Choiiic  tom.  f.  pag.  107. 
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REPONSE   POUR   Mr.   B  A  Y  L  E. 


faire  dont  Ut  Audutvrts  de  Théologie  &  dt  Philo- 
fiphie. 

Cette  efpérance  ne  paroîtra-t-elle  pas  de  fort 
bon  fens  à  ceux  qui  remarqueront  que  Mr.  le 
Clerc  avoue  tout  de  nouveau ,  qu'il  n'a  produit, 
fur  la  feene  fonOrigeniftc  que  comme  un  per- 
fonnage  ridicule  ;  les  Manichéens  ne  méritant  pas 
d'être  combattus  par  un  plus  digne  ad  ver  fa  ire  ? 
A-r-il  dû  efperer  que  Mr.  Bayle  acquiefeeroit  à 
des  réponles  qui  de  l'aveu  même  du  répondant 
croient  fondées  fur  des  erreurs  >  Eft-ce  la  coutu- 
me de  recevoir  en  payement  une  pièce  de  mon- 
noye  que  le  payeur  même  reconnoir  pour  faullê  ? 
S'il  déclare  qu'il  a  de  fort  bon  argent  dans  fon 
coffre,  n'eft-on  pas  plus  difpofé  à  re)ctier  fa  fauflè 
monnoye  ,  afin  qu'il  fe  h  ire  de  donner  la  bon- 
ne qu'il  eft  en  état  de  fournir.  Le  bon  fens  exi- 
geoit  donc  que  Mr.  Bayle  réfcrvàt  les  remerci- 
rnens  pour  les  meilleures  réponfés  que  Mr.  le 
Clerc  fe  vantoit  de  pouvoir  faire.  Elles  font 
Venues  enfin  ,  Si  fe  font  trouvées  pires  que  les 
précédentes. 

Pwjm  m  a'jt  M.  Mr.  le  Clerc  trouve  (p  )  mauvais  que  l'on 
p»,  dm  r'fmtr  jjj  traitc  de  fauflès  les  opinions  d'Origene  fans 
f""m"  °~  les  avoir  réfutées.  Ce  reproche  eft  très-mal  fondé 
(q  )  :  l'on  a  eu  tout  le  droit  du  monde  ,  i .  De  les 
regarder  comme  fauffes ,  puifque  Mr.  le  Clerc 
lui-même  les  dcfàvouoit  (r  )  :i.  De  ne  les  pas 
réfuter,  puifqu'en  les  fuppofant  vrayes  on  ne  laif- 
fôit  pas  de  montrer  qu'elles  étoient  incapables  de 
xéfoudre  les  objections.  Il  faudrait  être  bien  de 
loifir  pour  s'amufer  dans  dételles  circonftances.à 
réfuter  uneopinion  condamnée  généralement  par 
tous  les  Chrétiens. 

IV.  Cet  oit  pour  épargner  Mr.  Bayle ,  afoûte-t'il 
(Di  <7*f  j'entrai  en  lice  ,  mafaué  comme  lui  ;  car  en 


H»#  Mr.  Imjlt 


in  eijrJwii  fuifaut  mon  personnage  naturel  il falloit  qu'il  fit  auffi 
ri  fun  y  uni.  ^  fiel*,  &  qu'il  attaquât  font  fon  propre  nom  la  Bonté 
&la  Sainteté  dt  Dieu  ,  comme  (t)  il  le  fait  préfen- 
t  ment.  Je  ne  devoit  pat  le  jet  ter  dont  cette  necejfité, 
qui  me  paroîjfoit  avoir  de  fatheuftt  fuitet.  S'il  en  a 
voulu  courir  let  rifjuet ,  cela  ne  me  regarde  plut.  Il 
y  a  long-temps  que  la  prelfc  n'a  roulé  lur  des 
paroles  aulïî  pitoyables  que  celles-là.  Y  a-t'il 
aucune  ombre  de  necefllté  que  ceux  qui  attaquent 
une  thefe ,  fallênt  leur  perfonnage  naturel ,  lorf- 
que  ceux  qui  la  foùtienncnt  répondent  en  leur 
propre  nom  ?  L'expérience  de  toutes  les  difputes 
(h)  Académiques ,  &  de  tous  les  examens  des 
Propofàns  dans  les  Synodes ,  ne  montre-t'clle  pas 
le  contraire  ?  Un  Prapofant  fait  fon  propre  per- 
fonnage ;  mais  fes  Examinateurs  ne  font  qu:  lui 
objecter  les  argumens  des  Papilles ,  ou  des  Soci- 
niens  ;  &  avec  quelque  force  qu'ils  les  pouilènr, 
ils  gardent  réellement  le  caractère  de  Miniftre  de 
la  parole  de  Dieu.  Mr.  le  Clerc  cherchoit  un 
prétexte  pour  débiter  une  calomnie  ,  fie  il  n'a  pû 
inventer  qu'une  abfurdité  palpable. 
frn  fa  tempo-  V.  Sur  ce  qu'il  avoir  trouvé  indécente  la  com- 
ratftu  /»«  paraifon  d'une  merc,  on  lui  avoir  indiqué  (w) 
t?."]Lî«  JOtm  «  *•  éclairciffèment  qui  eft  à  la  fin  du  (  *)  Dic- 

**J  ,*l't*  a*  *a  .  .  »  ,  .  .  . 

tionaire  Critique.  Il  y  a  trouve  des  comparions 


bien  plus  terribles  que  celle-là  ;  mais  il  répond 
{y  )  que  ceux  qui  s'en  font  fervis  ,  ne  l'ont  fait 
que  contre  les  (èntimens  de  leurs  adverfaircs ,  Se 
non  pas  ,  comme  Mr.  Bayle  ,  contre  l'idée  de 
Dieu  ,  qu'ils  faifoient  eux-mêmes  profelïïon  de 
recevoir.  Ignorc-t'il  donc  l'otage  de  la  diipute  > 
Ferait  -  il  difficulté  fi  Mr.  Limborch  fon  Col- 
lègue foùtenoit  des  thefes  publiquement ,  de  lui 
propofer  la  comparaifon  d'une  mere ,  fie  de  la 
pouûcr  à  toute  outrance  ?  Il  répondra  que  néan- 
moins il  ferait  très  -  perfuadé  de  l'orthodoxie 
Arminienne.  Mr.  Bayle  lui  fera  une  fcmblable 
réponfe. 

V I.  Voici  une  plainte  de  Mr.  le  Clerc.  Il  Qu'il  n'a  fat 
veut  (t)  qu'a  eau  lé  qu'il  a  remarqué  que  t'hom-  *>»l  frù  la  pâ- 
me a  été  créé  muable ,  on  lui  ait  attribué  de  dire^î  **r  u.'-  ù 

...  ,    -  .  ,  .       .  Cltrt  fur  U  mu- 

ant 1  nomme  a  neci{)*iTemtr.t  change  en  mal.  J  ai  tibduidtïkcm* 

feulement  voulu  <f<rr  ,ajoùcc-l'il ,  que  l'homme  ayant  me, 
été  muaUe ,  il  a  été  fujet  à  changer ,  ce  que  pcrjèu- 
ne  ne  peut  nier.  Il  a  raifon  de  croire  que  person- 
ne ne  fauroit  nier  cela  ;  mais  il  a  tort  de  fe  plain- 
dre que  l'on  ait  mal  prit  fa  penfée  ;  car  on  n'a 
rationné  contre  lui  qu'à  l'égard  desavantagesqu'il 
prétendoit  tirer  de  la  mutabilité  de  l'homme, en- 
tre lefquels  on  n'a  point  mis  la  neceftîté  de  la 
chute.  Nous  allons  examiner  ft  fes  nouvelles  dé- 
fenfes  valent  quelque  chofe.  On  lui  avoit  ob- 
jecté (  a  )  que  la  confequence  de  la  puiflànce  à 
l'acte  n'eft  point  neceflàire ,  comme  il  paraît  de 
ce  que  l'ame  de  l'homme  eft  dcftructiblc  ,  &  du- 
rera néanmoins  toujours  i  ce  qui  prouve  qu'elle 
auroit  pù  être  toujours  muable,  &  ne  paflèr  pour- 
tant jamais  de  l'innocence  au  péché.  Mr.  le  Clerc  Que  Dieu  fm- 
Ih)  ne  le  tire  de  ce  mauvais  pas ,  qu'en  fuppofant  v^friJvt'f  u 

— .        .       .       ,  i r     ,  » •     ,    ,,1  *  ch»sr  de  l'htm- 

que  Dieu  n  a  pu  prévenir  la  chute  de  I  homme  ^  ^  ilt^n 
fans  lui  enlever  l'ufage  du  franc-arbitre; paradoxe yi  lànti* 
étrange ,  qui  ferait  horreur  aux  Moliniftes  les 
plus  outrez  ;  ils  n'onr  jamais  eu  la  hardieflè  de 
rejetter  les  grâces  congrues, Si  ils  ruineroient  en- 
tièrement leur  feience  moyenne  (c  )  ,  s'ils  adop- 
toient  l'imagination  de  Mr.  le  Clerc.  Peut  -on 
rien  dire  de  plus  injurieux  à  1a  fâgeffè  de  Dieu, 
que  de  le  faire  inférieur  en  connoillànce  au  Ten- 
tateur d'Eve  ;  Quoi  !  ce  Tentateur  aura  été  aflèz 
habile  pour  la  faire  tomber  dans  le  péché  fans  don- 
ner aucune  atteinte  au  libre-arbitre  ,  fie  Dieu 
(  horrefeo  réfèrent  )  n'eût  pas  pu  trouver  un  ex- 
pédient de  la  faire  triompher  du  Tentateur  fans 
ruiner  la  liberté  !  Il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire 
que  de  voir  des  hommes  qui  par  la  dextérité  de 
leur  efprit,parlcuréloquence,par  le  bon  choix  des 
occasions  ,  &  par  les  mollet  aditut .mollijfima  fandi 
tempera,  font  faire  tout  ce  qu'ils  veulent  à  leurs 
amis,  fans  leur  enlever  l'ufage  du  franc-arbitre, fie 
l'on  olera  auurcr  que  Dieu  ne  peut  obtenir  que 
par  une  force  majeure  ce  qu'il  fouhaite  d'une 
a  Créature  libre.  Cette  penfée  de  Mr.  le  Clerc  eft  (i 
oppofee  à  mille  raiforts  fondées  fur  l'Ecriture  fie 
fur  la  Philofophie ,  fie  elle  traîne  après  foi  tant 
de  conféquences  abfurdes ,  que  j'ai  de  la  peine  à 
croire  que  ce  foit  le  fentiment  général  des  Mi 
«iftres  Arminiens  (d).  Je  voit  qu'encore  à 


lent/ 


(P)  n  Vi'fofrà  pag.  tofl.Cetj  lui  tient  fort  aucceur: 

„illc  répète  pag.  itt.  ijï. 
(l)  n  Voyez  ci-derfus  §  V.  pag.  99t.  t.  col.  note  (0) 
(  r  )  »  Voyez  la  Réponfe  au  Piovinci a  I  »4i  f*pra  Cha  p. 

„CLXXII. pag.  8a j  t.  coL  &  Chap.  CLXXVL pag.  »7 1. 

«i.col. 

(/)  »  Biblioth.  Choilîe  MJ.  pap.  loy. 
(t)  „On  a  refuté  ceci  ci  -  deflus  §  IV.  pag.  99t.  ». 
colonne  note  (J). 

(u)  „  Voyez  Mr.  le  Clerc  MJ.  pag  104. 
(u*)  „  Voyez  la  Réponfe  au  Prov  intial  i.  Part.  Ctap. 


„C(.XXIV.  pag.  t«9.  x.  col.  fit  870. 1.  col. 

(x)    A  la  Réponfe  à  la  IV.  obiefrion. 

(/)  »  Bibliothèque  Choifie  M  [opta  ptg.  ity. 

(1)  Bibliothèque  Choilîe  AU.  pag.  r  j  r. 

(«)  Réponfe  au  Provincial  1.  Pair.  Chap.  CLXXW. 
„  p»%.  t«g.  à  b  fin  de  la  1.  col.  Se  au  commencement 
„  de  la  ».  &  de  la  pag.  8*7.  1  -  col. 

(0)  ,,  Bibliotheque'Choifie  uU  fupri  pag.  1  j  ». 
(t)  Voyez  ci  dclTus  5  V.  pac  »«8.  ».  col. 

(1)  >•  Notez  que  M.  le  Clerc  »i«i/.fupofeqnedepeTmet- 
„  tre  que  l'homme  peche,  Se  fe  rende  nès-maihcurmx, 
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fent  on  leurattribuë  d'admettre  quelque  congrui- 
té  dans  les  fêcours  de  la  grâce.  Requtfita  (e)  ad 
Gratte  fuflicitntis  tffcaciam  voeatio  mut  Mm  c  o  n- 
gaua,oim*>  vocaux,  fi»  meralis  quadam  &  oi'- 
PORTUH  A  fuafio  per  ferbum  EvangcUi  aux  trabat 
inconfenfum  congrus  fcttictt  difpefitos.  C'eft 
a  in  fi  que  parloit  Mr.  Spanhem  le  l'rofclTèur  en 
Théologie  l'an  i  694.  dans  unEcric  fur  les  con- 
troverles  Arminiennes. 
2»'m  n'a  ftmt  VII.  Mr.  le  Clerc  avance  qu'en  ft  plaint  entre 
rtf>«hi  a  M.  U  4tHX  .  rtme  tftqn-il  a  traité  d~\  ié- 

ZTufiZT  ÏC,i<iUM  Manichéens  ,  qu'il  en  a  prétendu 
iHmti.  tirer  de  Tavaxtagc  (/).  L'autre  cft  qu'en  faifant 
/'Origénifte  il  fuppofe  qu'il  a  raifort  ,  quoiqu'il 
fâche  bien  qu'Otigeae  a  été  condamné  par  la  plupart 
dts  Chrétiens.  On  n'cùc  jamais  cru  qu'il  fût  ca- 
pable de  brouiller  ainfi  les  chofes.  Ou  a-t'il  trou- 
ve que  Mr.  Bayle  fe  plaigne  de  la  qualité  d'Hé- 
rétiques donnée  aux  Manichéens}  U  n'y  arien 
de  ferablable  dans  le  Chapitre  (h)  que  Mr.  le 
Clerc  a  cité,  &  il  eft  fur  qu'on  ne  fauroit  di- 
re plus  de  mal  des  Manichéens  que  Mr.  bayle 
(«Jen  a  dit.  La  remarque  de  Mr.  le  Clerc 
n'a  point  d'autre  fondement  que  la  reponfe 
qu'on  lui  avoir  faite  (kj  que  les  Manichéens 
ne  font  pas  les  fruit  qui  puiffent  crier  contre 
les  erreurs  des  Origéniftcs.  Pour  juftifier  cet- 
te réponfc  l'on  obier  va  qu'en  ce  qui  concerne 
le  falut  des  Réprouvez  Se  des  Démons ,  tou- 
tes les  fetlcs  Chrétiennes  font  oppofëes  aux  Oi  i- 
géniftes  ;  Se  qu'à  l'égard  de  la  liberté  ,  il  y 
a  beaucoup  «3e  Chrétiens  qui  ne  fuivent  pas 
le  fentiment  d'Origene.  On  réfutoit  par  14 
pleinement  Mr.  le  Clerc ,  qui  avoit  voulu  (c 
tirer  d'affaire  en  fuppofant  que  ces  deux  articles 
de  rOtigéniftne  ne  pouvoient  étrecenfurez  que 
îti  AjiBi  Ut  par  les  Manichéens.  Qu'a-t'il  fait  en  dernier 
^•x«/fi»  »«j  |ieu  p0ur  «cher  fa  confulion  î  II  a  fuppofé  fauf- 
rfWW  ^cmcnt  0)  1»'on  lui  objecioit  les  Angufri- 
„^  niens  comme  un  parti  confulérablc  dans  le  hrif- 
tianifmc ,  &:  dont  il  reconnoiffoit  l'autorité  :  il 
affûte  qu'il  ut  peut  s'empither  de  rire  de  Lt  £r<- 
vité  avec  laquelle  on  lui  abjecte  ce  parti  corfîjé- 
rabte  des  Augufiiniens ,  comme  fi  l'on  ne  javoit 
pat  qu'il  fait  profejfion  de  crtire  qu'Ut  fi  trom- 
pent. Et  là-delfus  il  déclare  qu'il  rejette  hiu- 
tement  ce  qu'ils  difent  du  peclié  originel, 
il  témoigne  en  cet  endroit-ci  une  gayeté  fur- 
prenante,  mais  qui  paroirra  bien  ridicule  à  ceux 
qui  liront  la  page  (m)  qu'il  a  citée  ;  car  ils 
y  verront  que  l'on  n'y  parle  des  Auguftiniens. 
(n)  que  pour  dire  qu'ils  condamnent  ce  que 
Mr.  le  Clerc  attribue  a  l'Origénifle  fur  le  dog- 
me de  la  liberté  :  on  ne  fuppofe  nullement  ni 


fùmtw 
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que  leur  nombre ,  ni  que  leur  mérite  doive 
faire  aucune  imprellîon  fur  fou  efprit  :  on  favoit 

"  n'ert  pas  un  défaut  de  bonté ,  mais  un  rnomdreerrVt  J'u- 
»  ne  Iwmé  intime, que  ne  le  icroir  d;  ne  pas  pei même  ce- 
»  la.  Or  i!  it  i-ete  4  ic  la  bonté  infinie  n'eu  pas  obligée  de 
••fe communiquer  également  a  toutes  les  Créatures. 
Tout  ceci  avoit  £:t  refuiéfi  pleinement ,  qu'il  s'efl  bien 
gardé  d'emrcprenHre  deréphqoer.Voyea  la  réponft  au 
„ Provincial  i.Parr.Ch.LXXXIU  p.6is.  s.coJ.  Se  Ch  ip. 
„CLXXIII.ras!.8*s.i.col. 

(#)  „SPt>iktm,  tlmche  Ctntrevrrf.        II  f.  tiit.  (tfj^. 

„  Voyez  aulîi  pag.  »j  3.  Confire*  ci- déduit  IV.  pag. 
„»9?.  ».  co'. 

(f)  ,.Vb>C«)'*t*S  ii}. 

(f)  „  ijt- 

(h)  ,.  Le  175.  de  ta  Réponfc  aux  Quittons  d'un  Pro- 
„  vincial. 

(i)  „Vove*  le  Dictionnaire  Hiltor.S:  Ctit.  à  lare- 
„ marque J, le  Carre le Mtmritttn,  Voyez aulfi  dequtl- 
„  le  minière  ils  font  réfute*  dans  le  ». 
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aflcz  l'oppo/ition  de  fon  fentiment  au  leur.  On 
ne  fuppofe  pas  même  qu'ils  font  orthodoxes: 
on  n'avoir  aucun  befoin  de  cela.  Quelle  eft 
donc  la  conduite  de  ce  Ccnfcur  ?  Par  quelle 
règle  fe  croit-il  permis  de  déguifer ,  ou  de 
prendre  de  travers  les  chofes  ,  afin  de  perfuader 
aux  lecteurs  que  fon  adverfaire  fait  des  objec- 
tions extra  vagin,  es ,  &  que  c'eft  un  ignocanc 
qui  ne  fait  pas  même  que  les  Arminiens  def>- 
prouvent  la  doctrine  de  Saint  Auguftin  Se  de 
Calvin  >  Si  Mr.  le  Clerc  ne  fc  défait  pas  de 
ces  petits  tour»  de  baguette,  on  le  laiffcra  écri- 
re tout  feul.  Qaam  à  la  féconde  chofe  donc 
il  dit  que  l'on  s'clt  plaine  ,  lavoir  qu'il  ait  fup- 
pofé qa'Origene  avoit  raifon.on  lui  répotiJra  Ni  a*  qu'il /ut- 
tout  fi.-nplcmcnt  qu'au  contraire  I  on  a  toujours  ftttfn'W* 
remarqué  [3)  qu'il  défaprouvoir  les  fentiment  ****  Mv*"- 
d'Origene:  l'on  a  remarqué  cela  avec  quelque 
forte  d 'affrétai ion  ,  afin  de  lui  rendre  un  bon 
offï«.e:ori  le  voyoit  décrié,  partout  comme  un 
feminaire  d'erreurs  capitales,  &  l'on  fe  faifoic 
un  plaiiir  de  lut  épargner  ce  nouveau  furcroîc 
de  diffamation.  On  favoit  trèi  bien  que  fe* 
ennemis  auioicnt  eu  beaucoup  de  joie  Je  pou- 
voir dire  (p)  qu'il  renouvclloit  l'hérefie  per- 
ni^teufe  d  Origene  touchant  le  falut  étctnel  des 
Diables  Se  des  Réprouvez.  Voilà  pourquoi  l'on 
avertiflbit  foigneufement  qu'il  n'étoit  point  de 
cette  opinion.  Il  s'eft  expliqué  enfin.  Si  nos 
Otthodoxes  ,  fi  fes  ennemis  particuliers  en 
France,  eu  Angleterre,  &  en  Allemagne  l'in- 
fultent,  Se  le  décrient  comme  un  dcilruéteur  de 
l'Enfer ,  Se  par  confequent  comme  un  promo- 
meur  du  crime ,  ce  fera  fa  faute. 

VIII.  Je  ne  fai  fi  mes  lecteurs  me  permet-     '""  *** 
iront  d'obferver  qu'il  y  a  une  malice  lumineufe,  çknt!n°flu' 
Se  une  malice  ténébreufe.  La  première  n'empê-  ,n  ,Kt,pl„  /„ 
che  pas  qu'un  aceufateur  ne  voie  que  ce  qu'il  Atminunt.ftm- 
imputc  à  fon  ennemi  eû  faux  :  la  féconde  l'em-  ^''l"""/" 

.1,1  -  i      1        -11      .  trt  Im  Bonté  Di- 

prche  de  le  connoitrc  ,  tant  les  brouillard*  qué  ^  tiitc- 
fa  paffion  a  excitez  dam  fon  efprit  font  épais,  tint  qu'eu  a (r*- 
J'attribuë  à  la  féconde  efpece  de  malice  le  men- 
fonge  dont  je  vais  faire  mention.  Mr.  le  Clerc 
(q)  dit  qu'on  a  afluré  une  chofe  entièrement 
faujfei  c'eft  que  tout  tes  Chrétien  t  .faut  eu  excepter 
lei  Arminien t ,  peuvent  faire  contre  la  Bonté  Divi' 
ne  tes  objetliom  qu'on  a  propofées.  Il  cite  la 
P^gc  (r)  87 *•  co'-  de  la  1.  Partie  de  U 
Reponfe  au  Provincial.  Confultons  cette  page, 
nous  y  trouverons  auc  les  Catholiques  Romams, 
les  Luthériens ,  lej  Reformez,  les  Arminiens,  l'E- 
glift  Grecque  &  fes  Shifuuuiqust  peuvent  objecter 
i  Origene ,  aujfi-bien  que  Us  Seêlateurs  de  Mâ- 
nes ,  qu'il  s'eft  trompé  en  ce  qui  concerne  le  falut 
dts  Réprouvez,  &  dts  Démons.  Y  a-t'il  une  vé- 
rité de  fait  plus  certaine  que  cclle-U  î  N'eft-il 

pas 

„à  la  fin  de  ce Di&ionnaire. 

(*)  ..Voyeila  Reponfe  au  Provincial  ».Part.Ch.»pi:re 
„CLXXV.pag.«7i.  i-rol. 

(0  „B'bliothequtcom.  H).  ijf 

(m)  „Ceftla  i  iS8  del  e-.l.r«  tt.(qut  Ion  imprimeur 
„a  mal  marqué  il  t.)  de  la  Reponfe  au  Provincial.  Celt- 
„à-direteChap.CLXXV.  pu*-*ji.  ».  col.  de  cette  édit. 
„w/<J».8cnonleUXXVlI.  pag.  «7  t.  ».  col. 

(n)  „  Remarquez  qu'il  OoUtirrrncnt  hautement  qu'O- 
„  rifjcne  a  été  la  première  fourre  du  Pelaipnnifme,  6c  que 
„  ccU  palTiit  pour  cerrain  dév  le  rems  de  Pelage.  Voyez 
„  le  Père  Noris  dans  l'Htftoire  du  Pelagianifme. 

(.*)  „  Voyez  ci -deirus§  V.paj;.  9ff.  }.  s.col.cklaRe- 
„  ponfe  au  Provincial  1.  Part.  Chap.  CLXXII.  pag. 
„».col8f  Chap  CLXXVl.pau.g7».  »-coL 

(»)  „ Conférez ci-detTusf  V.  pag  9*9-  «•  col- 

U)  ..UMAHpaS  M  S», 
(r  „CiaP.CLXXV. 
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pat  indubitable  qoe  fi  un  Manichéen  dcmandoit 
a  tout  ces  Chrétiens  :  Ai- je  raifin  de  dire  qm'Ori- 
geae  fi  dérobe  à  mes  objeQiont ,  en fuppofant  fduffe- 
tnent  que  Us  damner.  &  Us  Diables  fmt  deftinez. 
d  une  félicité  éternelle  ?  Ils  lut  répondroicnr  :  Veut 
Armi_  dvcz.  raifin.  S'il  reftoit  là  quelque  doute ,  ce 
u'tfr**-  M  pourrait  être  que  par  rapport  aux  Arminiens; 
-vou  w  U  Sti-  car  Mr.  le  Clerc  nous  apprend  .  (/)  qu'ils  n'exi- 
mimifmimto-  «nt  de  ceux  qui  entrent  dans  leur  Société  que 
r*S?i,LSS  ces  quatre  chofes:  t.  de  recomtoitre  le  Nouveau 
1"^'  &  rature  Te ft  amont  comme  la  règle  unique  de  leur  foi:  i. 

de  vivre  Chrétiennement  :  j.  de  n'être  feint  idolâ- 
trer :  4.  de  ne  perfêcuter  perfitme.  Ils  n'exigent 
donc  point  que  l'on  condamne  l'Origénifmc, 
non-plus  que  le  Socinianifme  ,  &c.  Mais  cela 
n'empêche  pas  que  l'on  ne  puiflè  a  durer  en  gé- 
néral, qu'ils  reconnoiftèm  pour  faufles  la  plupart 
des  opinions  que  l'Eglife  Réformée  rejette,  hor- 
mis les  cinq  articles  qui  ont  été  condamnez 
dans  leur  fyftémc  par  le  Synode  de  Dordrechr. 
Leurs  Miniirres  /croient  bien  fâchez  qu'on  les 
appcllât  Socinicns  ;  &  à  ne  juger  des  chofes  que 
par  la  profefîîon  extérieure ,  il  n'y  a  point  d'au- 
tre différence  entre  eux  &  les  Théologiens  Con- 
tre -  Remontrant  que  celle-ci  ,  (/)  c'eft  qu'ils 
jugent  toi  érables  les  erreurs  des  Socinicns,  & 
que  les  Contre  - Remontrant  les  jugent  mortelles. 
S'ils  permettent  donc  a  Mr.  le  Ocre  la  rnéta- 
morphofe  des  fopplice*  infernaux  en  une  condi- 
tion affez  douce ,  c'eft  par  la  même  tolérance 
avec  laquelle  ils  permettent ,  qu'un  Socinien  fc 
perfuade  que  Dieu  anéantira  les  méchans.  Ils  fe 
ïéfervent  néanmoins  le  droit  de  rejetter  comme 
une  erreur  ce  fentiment  des  Sociniens ,  Se  l'Ori- 
génifme&  le  Sémi  Origénifme  ;  ils  font  même 
dans  l'obligation  de  combattre  ces  erreurs  ,  afin 
de  ticher  <f  en  guérir  les  particuliers  qui  en  (ont 
malades.  Dês-Tà  qu'ils  dilênt  qu'ils  tolèrent  les 
Socinicns ,  ils  déclarent  qu'ils  le  croient  dans 
l'erreur;  car  on  ne  tolère  point  les  dogmes  que 
l'on  juge  vérirablet.  On  leur  donne  fon  appro- 
bation toute  entière,  Se  l'on  fait  qu'on  ne  pour- 
roit  la  leur  refufer  fans  injufticc.  Let  Armi- 
niens confiderent  les  Sociniens  comme  ce  («) 
rofeau  cafté  que  l'on  ne  doit  point  brtfer  ,  & 
comme  ce  lumignon  fumant  que  l'on  ne  doit 
pas  éteindre.  Ils  font  ufage  de  cette  maxime  de 
l' Apôtre ,  (v)  nous  devmt ,  mus  qui  firnmes  forts , 
fupperter  Ut  infirmité*,  des  feibUs,6à\s  efperrnt  que 
la  tolérance  pourra  être  caufe  que  ceux  (w)  qui 
ont  encore  befoin  de  lait  ,  pourront  un  jour 
être  nourris  de  viande  ferme.  C'eft  par  cet  ef- 
pric  qu'iltauront  la  compUifànce  de  foufïrir  que 
Mr.  le  Clerc  foit  un  demi-Origénifte  ,  puif- 
qu'ilcft  encore  trop  infirme  dans  la  foi  pour 
digérer  l'article  10.  de  leur  Confeflîon  ,  où  ilt 
déclarent  qu'au  dernier  jour  Dieu  ne  privera  pat 
feulement  de  la  félicité  éternelle  par  un  arrêt  ir- 
révocable les  impies  &  les  incrédules  ,  mais  qu'il 
leur  irrfKgeca  auffi  les  tourmens  de  l'Enfer  &  les 
fuplices  éternels ,  Se  qu'il  les  précipitera  dans  les 
flammes  éternelles  avec  le  Diable  &  avec  les 


(/)  "Bibliothèque  Cltoif.  pag.  140. 
(()  »Exccptomcoituneii -deflui  Ici  ci 
»  damnez  par  le  Synode  de  Dord 


nq  Articles  con- 


(«)  » Voyczl'Evangi le fèlooSaioc  Mathieu chap.  1». 
>»v.  10. 

(v)  „  Epitre  aux  Romains  ch.  ij.v.  1 
■**)  »  Voyez  I' 

uti 


iw)  «Voyez  l'Epine  aux  Hébreux  chap.  f.v.i». 
(x,l  »  Dmi  mm  nui*  immenalem  fleriam  impiïi  e>  mm. 
"dutisirrevotabiliter  tune  ahjuiieaoit ,fei tjr  erutiatut  ù»- 
••  fermait  t  ai  fut  attrma  fmtfUeia  mflijtt . . .  tmm  tes  ia  tttr. 
'•uamijntm  uuàcmm  Dettti»  f>  Aojt><i  tjm  fraeifittiit, 
-  ut  M  ftadantiMnam  attrait 


Anges  du  Diable ,  afin  qu'ils  y  fooffrenr  la  pei- 
ne de  la  mort  éternelle  (x).  Quand  on  fe  dé- 
clare ainfi  pour  un  dogme  dans  la  Confeflîon  de 
foi  de  toute  la  feâe  ,  il  eft  vifiblc  que  fi  l'on 
difpcnfc  un  particulier  de  le  croire,  c'eft  par  un 
motif  de  charité ,  Se  fous  l'efperance  qu'il  fe 
tirera  de  l'erreor  qu'on  lui  pardonne. 

Je  donne  là  une  idée  qui  fait  honneur  aux  Ar- 
miniens. Si  je  me  trompe  il  fera  facile  à  Mr. 
le  Ocre  de  m'en  convaincre  ,  il  n'aura  qu'à  fe 
préfenrer  à  leur  Synode ,  afin  de  prier  la  Com- 
pagnie de  lui  délivrer  un  aéte  portant  qu'elle  ne 
■apporte  point  comme  des  infirmes  les  Sociniens, 
les  Origéniftes,  &c.  mais  qu'au  lieu  de  let  con- 
fîdercr  comme  des  Catéchumènes  qui  profite- 
ront pcu-à-peu,elle  les  regarde  commedes  Adep- 
tes Se  comme  fes  principaux  ornement ,  Se  Cet 
plus  fermes  piliers.  Je  lui  promets  d'aquiefeerà 
cette  déclaration  Synodale  dès  quelle  me  fera 
communiquée. 

Voilà  pleinement  juftifié  ce  qui  Ce  trouvera 
dans  le  Chapitre  CLXXV.  de  la  Réponfe  au 
Provincial.  Mr.  le  Clerc  feroit  bien  habit* 
t'il  pouvoir  juftifier  fa  bcvûé  avec  le  même  fuc- 
cès. 

IX.  Il  déclare  qu'il  renonce  aux  objections  des  gae  Mr.  Bajla 
Manichéens ,  (y)  Se  il  efi  même  dire  qu'elles  fe-  n'a  pat  nttmu» 
ront  dominées  non  feukmem  par  let  Luthériens  &  fœervMtaU.U 
par  Ut  Anninient  (z.) ,  mait  par  tout  Ut  mètres 
Contient.    Mais  par  quelle  rai  Ton  y  renonce-  tontitmmtmt  Ut 
t'il  ?  N'eft-cc  pas  uniquement  à  caufe  que  fon  Ori-  eijeBmu  nm'd 
génifme  rectifié  lui  paroît  propre  à  les  refbudre  ?  rafftrte. 
Il  doit  donc  les  croire  invincibles  à  l'égard  de 
tous  les  autres  Chrétiens  ,  tk  juger  par  confis- 
quent qu'ils  y  renoncent  mal  à- propos  pendant 
qu'ils  croyeut  l'éternité  det  Enfers.  Quoiqu'il} 
siit  det  Chrétiens .  ajoûre-t'il ,  U)  qui  s'embarraf 
fini  dans  des  penféct  qu'Ut  ne  peuvent  pat  concilier 
ttvec  l*  Bonté  Divine,  il  n'y  en  d  point  qui  sir 
quelque  crainte  de  Dieu  &  quelque  refpeil peur  l'E- 
criture Sainte ,  qui  ne  dife  (b)  que  Dieu  eft  Bon 
&  Saint ,  &  qui  n'éloigne  de  fin  efprit  &  de  fin 
Cttur  (f)  det  obfiQient  indignes  Sun  Chrétien. 
Us  nient  mime  les  conséquentes  que  ton  tire  de 
lenrt  opinions ,  &  proteftent  qu'As  ne  croyent  pat 
Dieu  auteur  du  mai.   Jl  n'y  m  perfinne  qui  ait 
quelque  pieté,  &  qui  facbt  raifinner.qm  ïapper- 
cevant  qu'il  a  une  opinion  incompatible  avec  In  jus- 
tice &  avec  ld  bonté  de  Dieu  ,  n'abandonne  incef- 
f  imment  cette  opinion  comme  faufe.  Tout  cela  eft 
fort  fenfé  ;  mais  on  ne  s'en  peut  fervir  contre 
Mr.  Bayle  qu'en  fuppofant  qu'il  reconnoît  pour 
véritable  l.a conclusion  des  fyllogifmcs  qui  contien- 
nent les  objections  qu'il  rapporte.  C'eft  ce  qoe 
Mr.  le  Clerc  fuppofc  par  une  infigne  calomnie  : 
il  n'a  point  donné  de  preuve  de  cette  fuppolî- 
tion ,  il  n'en  donnera  jamais ,  on  l'en  défie ,  Se  il 
a  fermé  malicieufèment  les  yeux  fur  mille  parta- 
ges clairs  Se  formels  qui  la  renverfent ,  &  fur 
Ici  maximes  fondamentales  (d)  de  tous  les  Chré- 
tiens qui  captivent  leur  entendement  fous  l'obéif- 
fance  de  la  foi. 

CONCLUSION 

"art.  \o.  Neeit.  au'slitittnt  fin  tout  oU  drvtrt  fajfo'i 
"lit  r tenture. 

(y)  »Bibl.Choif.*t'/«pr<>  pag.  14*. 
(t)  »Ona  vÛci-dcfliiiiVII.pag.  loaj.  t.  col. qu'ils 
».  le*  adoptent  avec  xéle  contre  les  " 
(a) 


(o)  ..Mr.Bayleleditaufli. 
(e)  „  Le»  Seâe»  Chrétiennes  ne  Te  font  pat  fcrunile 
„  d'employer  cesob  jetons  ou  directement  ou  par  tétor- 
„fion:  voyez  ci  dcfTuiÇ  VI.  pag.  1000.».  col.  note  (t). 

(d)  „  Voyez  ci  cifiTu»  §  I V.  p  ff).  ».  col.  note  (J)  8e 
„  p.  fuivante  1 .  col.  noie  («J  S  VI.  p.  1  »oo.  t.  8c  ».  col. 
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Mr.      LE  CLERC. 


CONCLUSION. 


ÇtttMr.UcUn  T  E  nefaifi  lesLecteursqui  comprendront  bien 
m  rtjHti  lis  I  tout  ^  deuil  de  cette  Kiponfc,  pourront 
y.T£'"nlZ  *  s'empêcher  de  dire  que  Mr.  le  Clerc  s  eft  en- 
tMrtimfrrJrt.%*&  (')  P°»r  «es  péchez  ,  dam  cette  nouvelle 
jtttft  ii  itm,  Ut  querelle.  Car  enfin  il  avoue  tout  au  (fi- bien  que 
Mr.  Bayle  ,  qu'aucun  des  fyftcmes  qui  (ont  en- 
feignez  dans  les  Ecoles ,  non  pu  même  celui  des 
Freret  Polonois,  ni  celui  des  Arminien»,  ne  re- 
fout les  objections  ,  &  c'eft  pourtant  fon  feul 
prétexte  de  défoer  Mr.  Bayle;  &  au  lieu  de 
préfenter  comme  lui  un  bon  remède  ,  favoir  la 
loumitTion  à  l'autorité  de  l'Ecriture,  il  ne  veut 
point  ouïr  parler  d'un  contentement  de  l'efprit  à 
des  myfteres  inconcevables.  L'expédient  unique 
qu'il  a  inventé  pour  fatisfaire  aux  objections  des 
Manichéens  ,  ne  roule  que  fur  une  conjecture 
«jui  fera  defaprouvee  de  coûtes  les  Communion* 
C-hrettcniics.  Il  lésa  toutes  abandonnées  à  la  mer- 
ci des  Sectateurs  des  deux  principes  ;  elles  le  leur 
abandonneront  toutes  à  leur  tour ,  Se  fe  bande- 
ront toutes  contre  lui  comme  les  oifeaux  en  ufent 
envers  le  hibou  j  elles  lui  rétorqueront  tous  les 
argument  dont  ilfe  voudra  iervir  contre  l'éterni- 
té des  fupplicet  infernaux ,  Se  lui  foutiendronc 
qu'il  s'eft  jetté  tout  le  premier  dans  te  précipice 
qu'il  creufoit  a  Mr.  Bayle  s  ce  fera  une  occa- 
sion très-naturelle  de  lui  décocher  des  couplets 
(/)  de  Pfeaume.  Enfin  elles  (g)  l'accufcront 
d'énerver  l'autorité  de  l'Ecriture  i  car  s'il  te  fait 


JOOo 

fort  d'éluder  tous  les  paflàges  qui  marquent  que 
las  Damnes  feront  malheureu*  éteme  Uamet» . 
que pourns-t'on  lui  prouver  ht  l'Ecriture  î  Ufe 
(cra  engage  à  bien  peu  de  chofeen  promettant  aux 
Arminiens  (b)  que  le  Nouveau  Tcftamcnt  tara 
la  règle  de  la  foi.  Il  n'y  trouvera  qoe  ce  qu'il 
voudra. 

Il  aefperé  peot-étreque  cet  extérieur  de  zele 
dont  il  s'eft  ma  (que- ,  lui  gagnera  la  populace  des 
Lecteurs  ;  mais  quelque duppe  qu'elle  (oit ,  il  y  a 
très-peu  d'apparence  qu'elle  donne  dans  un  tel 
panneau.  Quelques  protestations  de  xelc  répan- 
dues par-ci  par-la  fans  aucune  onction.  Se  mal 
aflbrtics  avec  l'efprit  gênerai  qui  règne  dans  tous 
les  Ecrits  d'un  homme  contre  lequel  le  Public  eft 
prévenu  ,  ne  font  pas  beaucoup  d'effet.  Un  tel 
homme  édifie  plus  lorfqu'il  ne  copie  jamais  le 
langage  des  dévots,  que  lorfqu'il  en  brode  (»') 
quelque  morceau  de  fes  Livres.  C'eft  un  nou- 
veau lujet  de  fcandalefj  d'ailleurs  fei  dogmes  fltj 
n'aboutillènt  i  rien  de  bon.  Si  néanmoins  Mr. 
le  Clerc  fait  cette  conquête ,  tout  le  monde  ne 
la  lui  enviera  pas  ;  il  y  aura  tel  Auteur  qui  jet- 
tant  la  vùî  fur  une  certaine  élite  de  gens ,  n'af- 
pirera  qu'à  leur  plaire  ,  &  s'appliquera  ces  vers 
d'Horace  : 

^Arridete  velitn  ,  doliturui  fi  placeam  fpe 
Détenus  notlra.  Demetri,  teque,  Tigelli, 
:  jabeo  piorare  cathedra*. 

Leij.    Avril  1706. 


(«)  „  Kit  fait  MffsrMr*r\([nA  fiuVttt , 

„  Vit  mm  minxtrit  m  fstriti  tUtrtt  M  trifli  lUtnt*l 
„  Mmeru  Unifiai ,  nrufmrk. 

Horat.  de  Arte  Poët.  in  fine. 
(/")  „  A  esvn  mitfrtmdt  fifi .  e>r.  pfeaume  7.  v.  1 4. 
„  17.  félon  la  vc  inonde  Maroc.        tmgi  tf,**mi  J5. 
mvt.&  fltfitmti  Fravmta  i*mi  Brsfi**.  ChsL  1 .  centUf . 
»».n.  so.&feq. 


<i\, 

s.coU 

0 


Si 


Exceptons  fur  ce 


les  Socinieas. 


,  TufurtMt,  Istt  f«i  fitmditu  mut  *ltrr 
,       uur  f*mJM$. . .  S"<  "-<"      *'*t  kit  Uaa. 

Horat.  ibid.  inir. 
.Voyez  cUdct1us$.VII.pa£>tof.  1.  col.  note  {*}. 
,  U.  Sac.  10.  lit».  1.  in  fine. 
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/AVI  S  AU  LECTEUR. 


eatin  de  cette  *. 
Y  ortie. 


Afn»hU  varie, 
tiemij  toge*. 


compofê  cet 
Ouvrage  p -ujsiHrjmoii  avant 
fit  mort  i  U  ovoît  même  (a) 
témoigne  quelque  impatient* 
de  te  voir  imprimé  ;  mais  le 
(b  )  quatrième  Volume  det 
Rcponfei    aux  Que  liions 
d'un  Provincial  ayant  grofft 
fins  fa  main ,  il  fui  obligé  d'en  feparer  ce  mor- 
ceau ,  çr  d'en  différer  la  publication  jufqu'a  ce 
que  les  Entretiens  de  Themiftc  &  de  Maxime 
fujfent  achevez..  Cefi  tut  enfant  pofihttme  qu'on 
m  trouvé  entre  fet  papiers.  L'Auteur  n'avoit  pat 
tu  le  terne  de  le  revoir  ,  de  le  corriger  &  de  U 
grojftr  eaetant  qu'il  l'auroit  pi.  Cependant  on  ne 
latffe  pat  d'y  remarquer  une  grande  diverjîlé  de 
Quefiions  i  U  y  examine  plufieurs  faits  hifiori. 
ques  avec  une  exoSitude  qu'il  poujfoh  jufqu'a» 
firupule.  Il  fembloit  être  né  pour  relever  les  fautes 
que  les  autre t  avoient  faites ,  ou  laiffitent paffer  trop 
légèrement.  La  plupart  des  Letieurs  fi  trouvent  fi 
peu  intereffex.  aux  récits  mfioriques  ,  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  fe  donner  la  peine  d'en  faire  la  difiujfion. 
On  les  croit  &  on  les  répète  fur  la  bonne  fox  de 
celui  qui  doit  les  avoir  examine*.  ,  ou  qui  les  débite 
avec  confiance.  Le  tems  &  le  nombre  des  Ecri- 


vains qui  fe  fieivent  aveuglement ,  dorment  de  f  au- 
torité aux  faits  incertain  t.  Il  femblt  q*'ily  Ah  en- 
fuite  prefiription,  &  qu'il  ne  foit  plus  permis  des' in- 
fime en  faux  contre  ce  qu'on  a  cri  depuis  un  grand 
nombre  d'années.  Ce  n'eft  pas  toujours  U  defintt- 
rejfemem  ou  la  pareffe  qui  confient  ce  deftvdrt. 
Peu  de  gens  ont  les  ficours  ntceffaires,  ou  fe  trouvent 
capables  d'entrer  dans  le  détail  ennuyeux  des  faits 
poteries  rétablir  dans  leur  état  d'intégrité.  Feu  Mr.  ZxaB'ituit  fern. 
Boyle  ne  fie  laiffoit  point  impefer  par  t' autorité  des  futeufeie  Mr. 
Ecrivains  les  pluscelebres  i  il  épluchait  les  événements  jjjjj  *fn 
qui  paroiffeient  les  plus  confions,  &  ne  fe  rebut  oit 
jamais  par  lo  peine  qu'on  ejfuye  dans  la  dtfiuffim  det 
plus  menues  circonft onces.  H  aveit  rempli  fa  Biblio- 
thèque de  Livres  que  choque  parti  avoh  compofix. , 
afin  de  découvrir  la  vérité  par  la  confrontation  de 
leurs  Relations  ,  toujours  différentes  ,  &  Couvent  op- 
pofites.  Jamais  homme  ne  fit  un  plus  grand  ttfage. 
de  tes  fortes  d  Ecrits  i  il  le  fa  tires,  de  la  pmjfiere 
ou  ils  et  oient  enfevelis  ,  &  s'en  e fi  fiervi  utilement 
pour  éclaircir  certains  faits  qui  n'étaient  point  con- 
te fie*.  ,  &  qui  meritoient  pourtant  de  ïétre.  On  trou- 
vera plufieurs  de  tes  faits  dans  ce  Volume  que  nous 
publions.  Celte  variété  le  rendra  plus  agréable,  que 
fi  l'Auteur  aveu  pouffé  d'un  bout  aï  autre  fa  dif- 
putt  contre  Mr.  Bernard. 


*  „  Mr.  de  Beau val  ;  Il  l'Auteur  de  err  A  vit, 
(a)  „  Voyez  l'Avis  au  Leâeur  du  quatrième  Tome 
„  des  Rcporifes  au  Provincial.  CtlVa  dite  ,  de 


,  troifïeme  Paitir  de  cette  Edition  s»  folio. 

(t)  „ Ce  quatrième  volume  de  l'édition  b  ii.ùit 
,  la  troilieme  Partie  de  cette  édition  mfe'.ie. 
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CHAPITRE  I. 

Si  ce  qui  a  été  dit  cï-dtjfus  (  *  )  concernant  les  troubles  que  la  diverfité  de 
Religion  excite  dans  les  Etats  ,  fe  peut  Accorder  avec  les  éloges  que 
ton  donne  à  la  Tolérance. 


S'I  l  eft  vrai ,  me  demandez- vous ,  que 
la  Religion  foie  contraire  au  repos 
des  Socictez  civiles  quand  elle  for- 
me  pluficuri  Sectes  ,  que  devien- 
dront les  argumens  de  ceux  qui  foû- 
tiennent  le  dogme  de  la  Tolérance  ?  Ils  n'oublient 
guéres  dédire  que  U  diverfité de  Religion  peut 
contribuer  notablement  au  bien  des  Socictez  ;  car 
s'il  s'élève  une  louable  émulation  entre  trois  ou 
quatre  Sectes,  elles  s'efforceront  de  fe  furpafler  les 
unes  les  autres  en  bonnes  moeurs ,  &  en  zele  pour 
la  Patrie.  Chacune  craindra  les  reproches  que 
les  autres  lut  feraient  de  manquer  d'attachement 
a  la  vertu  ,  Se  au  bien  Public  :  elles  s'obferveront 
mutuellement  ,  &  ncconfpireront  jamais  enfem- 
ble  pour  troubler  la  Société  ;  mais  au  contraire 
les  unes  réprimeront  vigourcufêment  les  autresen 
cas  de  (édition,  il  lê  formera  des  contre-poids  qui 
entretiendront  la  confidence  de  la  République. 
Voilà  de  quelle  manière  les  Tolérans  ont  de  cou- 
tume de  finir  leur  plaidoyer.  Ils  le  commencent 
&  le  continuent  par  plufïeurs  rations  de  droit , 
qui  prouvent  que  l'empire  de  la  confeience  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  .  6cc.  mais  enfin  étant  obligez 
de  répondre  aux  Politiques  qui  foûtiennent  par 
des  raifons  d'Etat  qu'il  ne  faut  fourTrir  qu'une 
Kc'.i  gion  ,  vû  que  la  diverfité  des  Sectes  cil  une 
fource  d'animoïîtcz  &  de  cabales  contraires  au 
bicu  public  ,  comme  l'expérience  ne  l'a  que  trop 
donontre  ,  ils  allèguent  ce  qu'on  vient  de  dire. 
^HtUttttTMMt*      Il  cft  certain  que  l'expérience  peut  favorifer les 
i,Ht,tult  rtmë.  ïmo^ranJ  ^  mais  cela  nempjche  pasquela  répon- 
4f*t  r**ft»tlts    'c  l"1  'cur  c"  'a,,e  P3'  »cs  Tolérans  ne  (oit  foli- 
fikifmti.         de  ;  car  fi  l'on  vouloit  cmbraflcr  l'cfprit  &  le  dog- 
me de  la  tolérance  ,  la  diverfité  des  Sectes  feroit 
plus  utile  que  nuifible  au  bien  temporel  desSo» 
cietez.  Difons donc  qu'un  môme  Ecrivain  pour- 
roit  foùtenir  que  la  Religion  cft  pernicieufê  à 
t  Etat  lotfqu'il  arrive  des  Schifmcs  ,  Se  donner 
néanmoinsau  domine  de  la  Tolérance  tous  les  élo- 
ges  que  lui  donnent  ceux  qui  le  foûtiennent. 
Qu'un  mal  foit  fans  remède  ,  ou  qu'il  puifteéire 
guéri  par  un  remède  que  le  malade  ne  veut  point 
prendre,  c'eft  toute  la  même  choie  j&  de- là  vient 
que  pendant  que  la  tolérance ,  le  (cul  remededes 
troubles  que  les  Schifmcs  traînent  avec  eux  ,  fera 
rejettéc ,  la  divetlîiéde  Religion  fera  un  malauftl 
réel  Se  aufïî  terrible  aux  Socictez  ,  que  s'il  étoit 
fmrp*  t*  rt-  irrémédiable.  Or  il  cft  fin  que  la  doctrine  de  la 
mtdt^-r'Uuu  j0lerance  ne  produit  rien  :  fi  quelque  Secte  en 
pmsj**  *pt.     ft . t  profe{rion  >  c.çll  piircequ-e|  |e  r„  »  befoin  ;  & 

il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  fi  elle  devenoit  do- 
minante ,  elle  l'abandonneroit  tout  auiTî-tôt.  Les 
anciens  Chrétiens  foùtinrent  ce  dogme  pendant 


(•)  „  IlI.Part.  Chap.  XVIII  à  la  fin  Se  ai!Vui 
„me  on  le  pourra  voir  par  la  Table  des  matures  au 
„  rtmc  Hilifitn. 

C*) •> Guillaume  Prynn  pag.  J7 j.  8c  fuiv.  du FuUimi». 


qu'ils  vécurent  fous  des  Empereurs  Payens  :  ils  IV.  Part. 
ne  trcuivoient  rien  alors  de  plus  injuile  que  de 
faire  agir  la  Puiflince  fêculicre  contre  ceux  qui 
ne  fuivoient  pas  la  Religion  dominante,  &  ils  ne 
ceflbient  de  dire  que  les  armes  de  la  Religion  ne 
confident  qu'à  perfuader  doucement  Si  tranquil- 
lement les  eccurs  ;  mais  quand  ils  virent  le  Chrif- 
tanifme  fur  le  Thrône  ,  ils  ne  parlèrent  que  de 
renverfer  l'Idolâtrie  ,  &  il  n'y  eut  point  d'Empe- 
reursqu'ilslouaftent  plus  pompcufëment  que  ceux 
qui  s'étoient  le  plus  appliquez  à  l'exterminer.  Il 
y  a  eu  dans  les  Sectes  dominantes  quelque  petit 
nombre  de  particuliers  qui  ont  écrit  en  Tolérans  > 
mais  leurs  livres  ont  infiniment  déplu  au  gros  des 
Eglifes  Proteftantes  ,  Se  ont  été  réfutez  par  de» 
Miniftres  fameux.  Ceftpourquoi  le  dogme  de 
la  Tolérance  n'eft  pas  plus  utile  contre  les  maux 
temporels  que  les  fchifmcs  caufent ,  que  fi  per- 
fonne  ne  le  foûtenoit.  Il  vous  fera  donc  facile 
de  concilier  les  deux  chofes  qui  "vous  femblent  fe 
combattre  ;  l'une  eft  que  la  Religion  trouble  le 
repos  public  quand  elle  forme  des  Sectes  ;  l'autre 
cft  que  la  Tolérance  pourroit  rendre  utile  au  bien 
temporel  des  Socictez  la  diverfité  des  Religions, 
On  peut  croire  la  féconde  de  ces  deux  chofes  , 
Si  foùtenir  pourtant  la  première  comme  un  fait 
certain  ,  réel,  incontcftable  ,  Si  prefque  irrémé- 
diable Se  inévitable. 

Il  ne  faut  point  diftinguet  ici  entre  la  vraie  Se  ui  SetifnniJ» 
la  faune  Religion  ;  car  de  tous  les  Schifmcs  il  U™i,R.li. 
n'y  en  a  point  qui  ayent  caufé  plus  de  troubles 
Si  plus  de  ravages ,  que  ceux  qui  fe  font  élevez       ttUM  j„ 
dans  la  Religion  Chrétienne.  Elle  n'a  été  la  caufe  /»./«. 
de  tous  ces  defordres  que  par  accident,  me  direz- 
vous.  Je  vous  accorde  que  fi  les  hommes  étoient 
alTez  raifonnables  pour  embraflèr  les  veritez  de 
l'Evangile  dés  qu'elles  leur  font  annoncées ,  la 
prédication  de  la  vraie  foin'exciteroitaucun  trou- 
ble dans  la  République  ,  Si  qu'ainfi  c'eft  par  ac- 
cident ,  ou  enconféquence  des  inauvaifesdifpofi- 
tions  de  l'homme ,  que  la  véritable  Religion  de- 
vient la  perturbatrice  du  repos  public.  Voyez 
Calvin  dans  l'Epttredédicatoiredefonlnftitution. 
Mais  jofe  vous  dire  ,  qu'à  certains  égards  les  trou-  l*  JtOriat  1» 
bles  de  la  Société  font  une  fuite  naturelle  des  ffr*  tnuUt 
dogmes  de  prefque  tous  les  Théologiens.  Le  dog-  foifj^if'Jt^ 
me  de  la  Tolérance  ne  peut  pas  être  mis  en  ligne  ££££'4,  Kl. 
de  compte  ;  je  vous  en  ai  dit  les  raifons  :  trop 
peu  de  gensle  foûtiennent  :  aucune  fecte  qui  foie 
en  place  ne  le  foùtient  ;  Se  ainfï  nous  pouvons 
dire  ,  en  négligeant  une  fi  petite  exception  ,  que 
la  doctrine  générale  des  Catholiques  Romainsâc 
des  Proteftant  {a)  eft  ,  que  les  Souverains  fe 
doivent  fcrvirdeleur  puiflance  pour  punir  ceux 

qui 

„  MBiffotâ.  prouve  par  la  Confcflîond'Ausbourg,  8c 
„  par  celle  îles  EgUfes  Réformées  de  Suille ,  de  France. 
„  du  Pavs  Ba< .  de  Bohême  U  d'fccoifc ,  que  telle  elt  1a 
doctrine  des  Piotcltaru. 
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IV,  Part,  qui  s'élèvent  contre  la  vraie  Religion  établie  dans 
leurs  Etats  (*) ,  Se  que  l'erreur  de  ces  gens-là  eft 
un  effet  de  leur  (<)  malice.  L'on  joint  à  ce 
dogme-la  un  autre  dogme  qui  n'eft  guéres  moins 
général  ;  c'eft  qu'une  partie  des  Sujets  peut  rélifter 
aux  Souverains  qui  les  veulent  dépouiller  de  la 
liberté  de  lervir  Dieu  d'une  autre  manière  que 
celle  qui  eft  établie  dans  le  Pays.  Par  la  première 
de  ces  deux  maximes  de  Religion  il  arrivera  né- 
eeflâirement ,  que  G  on  partie  des  Sujets  attaque 
la  Religion  dominante  ,  on  les  perfécutera ,  Se 

?ue  la  prifon ,  l'exil ,  les  connTcat  ions,  le  dernier 
upplice  même  feront  les  moyens  dont  le  Chef  de 
la  Société  fe  fervira  pour  maintenir  la  vérité  ,  en 
réprimant  ceux  qui  l'attaquent  i  &  par  le  fécond 
principe  il  arrivera ,que  lesSujetsquiauront  aban- 
donné la  Religion  ou  Pays,  oppoiéront  la  force 
à  la  force.  Si  par  le  premier  principe  les  maux 
de  la  Société  (ont  grands ,  de  quelque  façon  (d) 
que  l'on  s'y  prenne ,  la  confulîon  fera  encore  plus 
grande ,  lorfque  chacun  des  deux  principes  agira 
de  fon  côté  (t).  Ce  ne  feront  plus  qu'incendies , 
que  faccagemens ,  que  carnages  :  l'Etat  entier 
pourra  être  boule  verfé  ,  ou  changer  de  forme.  Le 
seul  moyen  de  prévenir  ces  malheurs  feroit  que 
tous ,  ouprefquc  tous  les  habitans  abandonnai 
lent  d'abord  leur  Religion  pour  adhérer  aux  au- 
teurs du  fchifme(/).  Celaeftarrivéquelquefbis  ; 
mais  le  contraire  eft  arrivé  plus  fouvent ,  Se  fera 
toujours  plus  probable. 

Pourrez-vous  dire  que  ce  qui  émane  naturelle- 
ment de  deux  maximes  de  Religion  ,  n'eft  l'effet 
de  laReligion  que  par  accident  en  toutes  manières? 

Voici  encore  une  réflexion  qui  n'eft  pas  à  mé- 
prilcr.  Il  n'eft  jamais  vraisemblable  que  ceux  qui 
rompent  avec  une  Religion  établie  de  tems  immé- 
morial ,  Se  qui  oient  dreflèr  autel  contre  autel , 
ûe le croyent  coupable  quede  petites  erreurs  qui  ne 
nuifent  point  au  falut  de  l'ame.  Il  faut  qu'ils  la 
jugent  infectée  d'idolâtrie ,  ou  de  quelque  héréfie 
mortelle.  On  doit  donc  préfuppofcr  qu'ils  tendent 
à  convertir  toute  la  Nation  ;  Se  pareeque  la  voyc 
la  plus  prompte  pour  parvenir  à  cela  eft  de  ga- 
gner ceux  qui  gouvernent  l'Etat  ,  on  ne  peut 
mieux  arrêter  le  cours  de  leur  entrepriiê  ,  qu'en 
excitant  les  Souverains  à  réprimer  efficacement 
(g)  les  Novateurs  ;  car  ceux-ci  n'auroient  pas 
plutôt  fait  goûter  leur  nouveau  dogme  aux  Sou- 
verains,  qu'ils  les  exciteraient  à  ne  plus  permettre 
que  l'idolâtrie, ou  que  l'héréitc  deshonorât  Dieu 
dans  leurs  Etats  ;  deforte  que  les  zelez  pour  l'an- 
:  Religion  concluent  qu'il  n'y  a  point  de 


(i)"Ourre  les  ConfèflîoM  de  Foi  on  peut  citer  une  infi- 
»  nité  de  Proteftans  :  je  me  conte  nie  de  Bibliandcr ,  qui 
»  dans  (on  Traité  i*  Uptima  vuubiMitmi  CMj)i»nifmi  vt- 
»n,a  foûtenuqucles  lois  dcMoïfc  contre  les  adverfaircs 
»de  la  Religion  n'ont  point  trop  de  ft  vérité  >  &  n'ont 
»  point  été  abrogées  par  l'Etrangile.  ]  I  Ce  déclare  haute- 
<>  ment  pour  lesïoix  du  Code  contre  les  Hérétiques  (p. 
»4«  •»».  )  8c  pour  les  maximes  de  b.  Auguflin.  Il  veut 
«que  dans  Poccaûon  il  s'elevc  des  MaccaViées  &  des 
»  Conltantms  qui  faflènr  la  guerre  aux  ennemis  de  la  ve- 
»>  rité.  Je  le  cite  pareeque  Guillaume  Prynnne  l'a  point 
>>mis  dans  fa  longue  lilL-  des  Protcltaitsquiont  approu- 
<>  vé  la  punition  desHeretiquet.Lc  livre  dcPrynn  (Voyez 
»  dans  feDiction.Hill.  Se  Crit.  la  rem  Cde  fon  article )  le 
»  plus  zélé  Presbytérien ,  &  le  plus  ardent  ennemi  du  Pa- 
"  pi  une  qu'onait  jamais  vû ,  eft  peut-être  un  plus  fort 
"Ouvrage  pour  l'apologie  de  l'extirpation  des  Hereti- 
»  ques  t  que  tout  ce  que  (es  Catholiques  Romanis  ont  ja- 
»  mains  écrit  fur  cette  matière.  Notecqu'il  cite  Bullinger 
„5*rm*n  8.  Àtl*  t.  Vtciutt  mais  non  pas  fon  livre  f.con- 
•■tte  tes  Attabaptilles  ,  où  le  droit  de  punir  les  Hetcti- 
••tiques  ell  foûtenu  dans  toutes  le»  formes  de  la  dil'pute. 

(«)•>  Voyez  ci -dellbus  pag.  luivame. 

(4)  ••  Vo)  ta  ci-de/Tus  j .  Pan.  Chap.  XX  pag.  »f  ».  ». 
wcol.&jt».  i.coL 


milieu  $  que  s'ils  laiflènt  croître  le  fchifme ,  ils 
feront  chaftez  tôt  ou  tard  ;  qu'il  faut  donc  oa 
l'opprimer,  ou  fubir  la  condition  d'en  être  oppri- 
mé. Les  Novateurs  font  le  même  compte  -,  Se 
s'ils  parviennent  à  difùofér  de  l'autorité  fouverai- 
nc  (b)  ,  ils  font  châtier  leurs  antagoniftes  >  qui 
feraient  un  perpétuel  obftacle  à  la  réforme.  On 
en  ufa  ainfi  dans  quelques  endroits  (i)  d'Alle- 
magne au  tems  de  Luther.  Vous  favez  qu'Enf- 
uie déclama  terriblement  contre  une  telle  con- 
duite ;  mais  des  gens  prévenus  d'aillears  pour  la 
Tolérance  ,  ne  patoillcnt  pas  approuver  qu'il  ait 
condamné  cela  ,  puifquc  ,  difent-ils ,  c'étoit  une 
chofe  néceflaire  ,  Se  qui  acté  fuivi  de  bons  effets. 


ou  n'ont  point  de  liaifon  avec  les  principes  des  Rtligua. 
Théologiens  ,  &  fi  l'on  doit  croire  que  ces  prin- 
cipes font  oppofez  aux  mefutes  qu'une  fige  Tolé- 
rance peut  inventer  pour  la  pacification  de  ces 
défordres.  Il  me  fcmble  que  vous  ferez  bien-tôt 
au  fait ,  Si  que  votre  décilion  fera  que  les  Sou- 
verains qui  maintiennent ,  ou  qui  rétabliuent  la 
tranquillité  de  leurs  Etats  ,  en  ne  fouffrant  point 
qu'aucune  fedte  foit  perfécutée ,  fuivent  plutôt 
l'intérêt  humain  que  les  tumictes  de  leur  Théo- 
logie ,  Se  qu'ils  agiflent  non  pas  en  Catholi- 
ques Romains  ,  ou  en  Proteftans  ,  mais  en  Poli- 
tiques. L'un  des  articles  de  leur  foi  eft  (  «J  que 
Dieu  leur  a  mis  le  glaive  en  main  pour  la  puni- 
nition  de  ceux  qui  ttanfgreliènt  Ion  Décatogoc  ; 
foit  à  l'égard  du  meurtre  ,  ou  du  vol ,  ou  de  l'a- 
dultère ,  ou  du  refte  de  la  féconde  Table;  foit  à 
l'égard  des  préceptes  de  la  première  Table  ,  qui 
concerne  la  Religion.  Il  feroit  inutile  de  prouver 
ce  point  de  fait  par  rapport  aux  Catholiques  Ro- 
mains :  je  me  contenterai  donc  de  le  prouver  à 
l'égard  des  Proteftans ,  Se  je  ne  roc  icrvirai  que 
d'un  exemple  qui  eft  bien  clioifi.  Les  Eglifês 
des  Provinces  Unies  déclarent  dans  leur  Confef- 
lion  de  Foi  (/)  que  Dieu  a  commis  le  glaive 
aux  Magiftrats  pour  la  punition  des  méchans ,  Se 
pour  la  défenfe  des  gens  de  bien ,  Se  que  le  devoir 
des  Magiftrats  eft  non  feulement  de  prendre  foin 
de  la  Police  ;  mais  aufll  de  protéger  le  Saint  Mi- 
ni ftere  ,  Si  d'éloigner  &  de  renverfer  toute  idolâ- 
trie ,  Si  tout  faux  culte  de  Dieu  ,  &  de  détruite 
le  Règne  de  l'Antéchrift  ,  Se  d'étendre  celui  de 
Jésus-Christ,  Se  de  faire  en  (brte  que  l'Evan- 
gile foit  ptêcbé  par  toute  la  terre  ,  afin  que  Dieu 
foit  fervi  Se  honoré  de  tous  les  hommes  félon 

qu'il 

(»)  «  Voyez  dans  le  Diâion.  Hiftor.  Se  Crit.tcmarq. 
»  R  de  l'article  ttytl*. 

(/)„  Par  ce  mot  on  entend  la  réparation  engB» 
»ntral ,  foit  qu'elle  foit  judeou  injulte. 

(i)  ><  On  fait  ici  abllra&ion  s'ils  en  feignent  une  noa- 
»  veauté ,  ou  s'ils  rétabliuent  une  doctrine  ancienne  in- 
»  conntië  de  tems  immemotial. 

(A)  ..Conférez  ce  que  le  P.  Maimbowg  a  rapporte  des 
,,  fettateurs  de  Wiclef  dans  fon  Hiftoiredtt  grand  SchiC 
„  me  d  Occident  1  iv .  ».  p.  i  ji  .Edh.  dcHolU'  «a«.  i  j  I*. 

(*)  „  Comme  aufll  en  Suilfe,  a  Genève,  en  EcoiTe,  Sec. 

(*)  „  Voyez  ci-deûus  pag.  précédente  ».  col.  a  la  fin , 
,,ÔVau  commencement  de  la  i.  col.  de  cette  page-ci. 

„  fmnuniit  tfmdtm  fitltraiii,  ivwi  vtn  itftnàtniù.  Httum 
, ,  Mtttm  tfftwm  tft  ,  Ht  Ma  mtJi  turam  ftramt  &  frt  etn- 
„ftrv*md*  PtlôuM  txtmhnt  ,  wrim  «m  us  /Ittram 
ijtmAMKr  Minifltrium  ,  omrumqut  ùUiMTÙtm  cV  *<rf«/- 
„tiri»mtn  T>ti  cultum  fukmrutant  (f  Mvtntni  :  ttfnm» 
„  Antichrifti  isruAnt ,  Qktiftï  vtra  Re^num  frpmivtMt  9 
„  sfiTumqmt  dtxt  U  Vnbum  Evanftltl  milfut  frtditttmr . 
„  f<w  Dtui  »i  u»i^ue]Kt  ,  ftctêl  f'ttht  fm*  txigil ,  kt»t. 
„rew&  hIjUmt.  Conttlf.  Ecclef.  Belgicar.  art.  j*. 
„apud  Mateûum  in  rotdcrato  Bclgio  orthodoxo  , 
..paB-MJ- 
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qu'il  l'exige  dans  fa  parole.  Il  eft  donc  manifefte 
que  quand  lei  Etats  de  Hollande  tolèrent  le  Ju- 
daifrne  &  le  Papifme ,  ils  s'éloignent  de  leur 
Confcflîon  de  foi ,  6c  qu'ils  ne  fê  reglenr  que  fur 
des  raifons  humaines.  Il  faut  dire  la  même  chofe 
de  tous  les  Princes  (ns)  Catholiques  Romains  qui 
ont  tolété ,  ou  qui  tolèrent  les  Proteftans.  Vous 
verrez  par-là  que  fi  une  fage  Tolérance  de  diver- 
fes  Religions  fait  quelquefois  la  tranquillité  & 
la  profperité  d'un  pays  ,  la  Religion  n'en  eft  point 
lacaufe;  puifqu'au  conrraire  il  a  fallu  fa  cri  fier 
à  la  Politique  l'un  des  articles  de  laContelïion  de 
foi. 

Tutfftii  de  U  Vous  ne  ferez  aucun  cas  de  la  diftinâion  que 
dutiu3Umt»tre  \>on  a||cgue  t  q0e  \n  Magiftratsonr  bien  le  droit 

iJjE  *  de  PUn'r  °U  Ido,â,re,  ■  ou  lc4  Hérétiques; 
pMvlttHmtu  m4'*  qu'ils  ne  font  pas  toujours  obligez  de  le  ré- 
tjmi ,  ç>  t ëxir.  duire  en  pratique.  Mr.  Jurieu  qui  a  employé 
eiee  de  ee  drm.  cC((C  diftinôion  (u)  ,  l'avoit  ruinée  de  fond  en 
comble  dans  un  autre  livre,  où  il  avoit  montré 
qu'elle  eft  aufll  ridicule  que  celle-ci  :  il  eft  jufte  de 
faire  mourir  les  brigans  ;  maison  peut  quelque- 
fois leur  accorder  la  permiflion  d'exercer  leurs  bri- 
gandages. Remarquez  bien  ,  je  vous  prie  ,  que 
dès  qu'un  Hérétique  eft  meurtrier  ou  empoifon- 
neurdes  ames ,  (»)  5c  qu'il  l'eft  par  une  malice  vo- 
lontaire, l'on  ne  peut  plus  difpeiifer  lesMaeiftrats 
de  le  punir  ,  fi  d'ailleurs  l'on  fait  profetfion  de 
croire  que  Dieu  leur  a  mis  le  glaive  en  main  pour 
punir  les  ennemis  de  la  vérité.  Autant  que  la 
vie  de  l'aine  eft  plus  excellente  que  la  vie  du 
corps  ,  autant  un  Hérétique  qui  tuë  les  ames  eft 
plus  puniflâble  qu'un  aflaflîn ,  qu'un  empoifon- 
neur ,  Sec. 

rtgtfi  curieux     Je  veux  vous  citer  Mr.  Amyraut ,  qui  publia 
44  Mr.AmyrtHt  un  Ouvrage  l'an  :  6  j  t .  contre  ceux  qui  croyent 
fâ'ffî''"''  que  toutes  les  Religions  font  indifférentes ,  tk  (p) 
*  qu'il  faut  t' accommoder  à  U  fsfn  oit  ftrvir  Dieu 

reçut  par  la  coufiume ,  ouattthtrifêepar  le  M<*gtftr*t 
chacun  en  finpajtt,  fane  beaucoup  s'enquérir  fi  elle 
eft  Chrefrienne  ou  Juifve  ,  Paytrme  ou  Mahomet ane. 
Ils  prétendent  que  vù  la  bonté  divine,  &  la  dif- 
ficulté de  connoitre  le  culte  le  plus  parfait,  il  fuf- 
nt  de  rtvtrer  Dieu  dévot  ieufement  en  fin  ame  ,  & 
de  vivre  vertueulcmeur,&qu'cncorcque/w«W'<i- 
twur  de  la  paix  &  de  la  tranquillité  publique  l'on 
s'accommode  aux  défauts  que  l'on  reconnoit  dans 
la  Religion  dominante  ,  l'on  rend  un  frrviccbenu- 
toup  plus  agréable  à  la  Divinité  ,  que  ne  l'eft  ce 
furieux  xjle  a  certaines  particulières  opinions  qui 
fini  caufe  de  tant  de  trouble i.  De  cela  perfiut-ils 
que  nous  devons  eftre  content  fait  approfondir  les  ma  ■ 
tieret  plus  avant  ,  tant  t'en  faut  que  pour  U  Reli- 
gion on  doive  remuer  les  Eftats  ,  mettre  les  Répu- 
bliques en  combuftien,&  s'acharner  avec  tant  d'ani- 
mé fui  Us  uns  contre  1er  autre/. 

Pelez  bien  ce  que  Mr.  Amyraut  a  jugé  de 
l'opinion  de  ces  gens-la.  Certes  ,  dit-il  (q) ,  fi 
elle  »eftoit  véritable  ,  ils  auroyent  mis  en  avant 
«  une  chofe  tellement  utile  au  genre  humain , 
••qu'à  peine  fe  trouveroit-il des  paroles  qui  ega- 
«laflent  leurs  louanges.  Ce  feroit  le  moyen  de 
«mettre  les  efprits  des  hommes  en  ce  repos  que 
«nous  cherchons  de  fi  long-temps,  de  conci- 
»  lier  une  mutuelle  bienveillance  entre  les  Nations 
••que  la  Religion divife  ,  de  rendre  la  tranquil- 


(m)  „On  leur  fait  jurer  ordinairement  qu'ils  ne  fouf- 
„  friront  aucune  des  Herefie* condamné»  par  le  S.  Siège. 

(»)  „  Voyez  dans  le  Diction.  Hilior.  Sl  Oit.  l'arti- 
„  de  Leyol»  rem.  »  de  la  ».  Edit.  ou  S  de  la  detri. 

(•)  „  Les  Théologiens  fuppofent  l'un  tk  l'auue  d«  ces 
Temt  III.  a.  Part. 


V  I  N  C  I  A  L.  iorj 

m  lité  aux  Eftats  que  les  guêtres  nées  poiir  cette  IV.  P*Jkl* 

»  occafion  ont  efbranlez ,  de  réunir  les  Rois  avec  les 

»  fujets  tk  les  fujets  avec  les  Rois  que  les  diflen- 

»  fions  pour  la  coiifciencc  aliènent ,  &  redonner  à 

"  noftrc  Europe  plusdefchiréedcfacbons,  plus  bi- 

*»  garréc  de  feâes  &  de  profilions  diverfes  qu'au* 

»  cunc  partie  de  la  terre ,  la  concorde  qui  (a  y  eft 

«fi  neccllàire.  Et  ne  croy  pas  s'ils  difoient  vray 

«  qu'on  ne  leur  deuft  à  eux-mefmes  des  temples 

«&  des  Autels  pour  avoir  efté  les  autheurs  d'un 

»  bien  tant  ineftimable.  Mais  comme  il  fe  peut 

»  bien  faire  qu'il  y  en  aie  quelques-uns  à  qui 

«celte  indifférence  plaifl  principalement  pour  la 

»  confideration  de  la  paix  ,  pour  le  defir  que 

»  tous  les  gens  de  bien  doivent  avoir  de  voie 

«cicatrifcesles  grandes  playcs  que  ce  différend  a 

«faites  aux  plus  fleuriflans  Royaumes  ;  aufll 

«fuis- je  de  cet  advis qu'il  ne  fut  jamais  avancé  , 

«quelque  beau  prétexte  qu'elle  ait,  une  plusper- 

«nicieufe  opinion  au  monde  ,  qui  plus  eftoufte 

«tous  les  vrais  (êntimens  de  pieié  ,  qui  foit  plus 

«ennemie  de  la  vraye  vertu  ,  ni  qui  partant  doi- 

»  ve  eftre  tant  abhorrée  de  toute  bonne  tk  reli- 

«gieufe  confciencc  :  Et  que  fi  ceux  qui  la  dé* 

«  tendent  avoyent  confpirc  de  bannir  de  la  terre 

«toute  mention  du  nom  de  Dieu  ,  ils  n'au* 

«royent  point  fait  autre  complot  que  d'impri- 

»  mer  cefte  créance  en  nos  ames. 

Vous  voyez  qu'il  traite  d'impie  cette  opinion) 
mais  qu'il  ne  lui  conrefle  pas  l  avantage  de  con- 
ferver  le  repos  public  ,  &  d'épargner  aux  Socie- 
tezles  défolations  horrible» à  quoi  le  zele  de  Re- 
ligion les  expole.  Il  ajoute  que  s'il  n'y  a  point 
d'autre  remède  que  celui-là  ,  il  vaut  mieux  lai  fier 
le  monde  dans  ce  défordre  ,  que  de  l'en  guérir  ; 
mais  il  ne  convient  pas  que  ce  foit  le  feul  remède. 
Voici  (ès  paroles  :  »  (r)  Quant  à  ce  qu'on  die 
«de  la  paix  &  réunion  de» cfpiits animez  de  tanC 
«de  pallion  pour  la  Religion  les  uns  contre  le* 
»  autres ,  &  de  la  tranquillité  des  Eftats  que  ces 
»  différends  divifent  ;  ne  viffions-nous  point  de 
»  moyen  d'y  parvenir  que  ceux  de  l'impiété  ,  il 
«vaudroit  mieux  eftre  en  perpétuelles  guerres. 
«  Chrift  qui  (cavoit  bien  qu'il  eftoit  venu  mettre 
«  le  feu  Se  le  coufteau  en  la  terre  par  la  prédica- 
••tion  de  fon  Evangile  ,  a-il  defifté  de  le  prêcher 
»  pourtant  ,  ou  commandé  à  (ès  Apoftres  de  s'ac- 
»  commoder  à  toutes  profèfllons  filon  les  occur- 
■rences  de-peur  d'exciter  des  feditions  &  des  tu- 
«multes?  Nenny  certes.  Le  monde  deuft- H  perie 
••en  combuftions ,  il  faut  que  la  vérité  fe  main- 
«  tienne.  Mais  par  la  grâce  de  Dieu  nous  n'en 
»  (ommes  pas  réduits  à  ces  termes.  .  . ...  Les 

••  Princes  fages  Bc  politiques  qui  ne  fe  laiftenc 
»  point  aller  à  leur  palTton  ou  au  furieux  zele  des 
»  autres  ,  ont  bien  fçeu  nonobftant  ladiverfité  des 
»  profcilions  contenir  les  Peuples  en  devoir  en» 
«vers  eux  &  en  amitié  par  cnlêmble  :  &  l'cx- 
«périence  a  bien  monftré  que  quand  ils  y  veu- 
«  lent  employer  leur  prudence  &  leur  au.horité 
-  comme  il  faut ,  ils  font  également  bien  fervis  Se 
«des  uns  &  des  autres. 

Je  voudrais  que  l'Auteur  qui  avoit  beaucoup 
d'étendue  d'cfprit ,  n'eût  point  négligé  de  latis- 
faireà  unediffîcultéqui  fè  préfènte  d'abord;  c'eft 
de  favoir  comment  ces  Princes  fages  &  politiques 

onc 

„  deux  points  :  Voyez  ci-deffus  4.  Part.  Chap.  XX.  p j&. 

„  y^t.  ».  col. 

i  „  Amyraut  .Préface  du  Traité  des  Religions. 
I  „  Ut  m ,  tbii. 

j„  U<m.  Tiaité  des  Reli»'""^  pap.  4*1.  4*»- 
TTTitt 
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IV.  Part,  ont  pû  faire  compatir  cnfctnble  les  privilèges  ac- 
cordez à  des  Religions  qu'ils  croyoient  coupables 
contre  la  première  Table  du  Décalogue  ,  &  leur 
ConfclTion  de  foi ,  où  ils  rcconnoiilent  que  Dieu 
leur  a  mis  leglaive  en  main  pour  punir  les  infrac- 
teurs  de  cene  première  Table  ?  Si  le  Roi  d'Efpa- 
gne  Philippe  II.  répondit  en  fort  mauvais  Politi- 
que (f)  ,  qu'il  aimoit  mieux  perdre  fes  Etats  que 
d'y  fouffrir  l'rlérélie  ,  il  ne  lailla  pas  de  répondre 
conféquemment  aux  principes  de  la  foi  Chréiicn- 
ne,  tels  qu'on  lesexpofe  dans  les  Confcfiions  pu- 
bliques. 

CHAPITRE  II. 

.  Réflexion  fur  ce  qui  a  été  remarqué  ci-dejfui ,  que 
dam  lei  tU*ft>  que  la  Religion  fait  faire  aux 
hommes  ils  croyent  obéir  à  Dieu.  Si  lei  erreur t 
de  la  ccnfcience  dijculpent.  Sentiment  de  Mr. 
Jurieu  fur  l'obligation  de  fuivre  la  confeienct  er- 


VOus  avez  crû  remarquer  que  je  vous  aTer- 
tilToisavec  quelqueefpeced'afrettation.que 
les  dé  for  ilrcs  qui  étoîent  la  fuite  de  l'éiabliflc- 
ment  du  culte  divin  (a)  ,  étoieni  liez  avec  la 
perfuauon  de  ta  confciencc  ;  e'eft-i-dire  ,  que 
ceux  qui  les  commettoient ,  croyoient  rendre  du 
fervice  à  Dieu.  A  quoi  bon  remarquer  cela  ? 
me  demandez- vous  ;  car  vous  ne  voyez  point  que 
ma  difputcen  reçoive  aucun  avantage, &  il  vous 
patoît  au  contraire  que  c'eft  affoiblir  le  crime  des 
perfécuteurs,  ou  des  faux  zelez.  Ne  vous  fi. 
chez  point ,  fi  je  vous  dis  que  vous  avez  lu  fans 
attention  ces  endroits-là  de  mes  lettres  :  vous 
étiez  diftrait  fans  doute  ;  vous  en  conviendrez 
aifément  dès  qu'il  vous  plaira  de  conliderer  qu'il 
étoit  bon  que  je  fi  (Te  cette  remarque  ,  afin  de  ré- 
futer de  bonne  heure  ceux  qui  prérendroient  que 
la  Religion  n'a  point  étécaufe  des  maux  que 
j'allègue ,  &  qu'apparemment  les  Payens  qui  ont 
tant  perfécuté  l'Eglifc  ,  ne  faifoient  que  le  cou- 
vrir du  manteau  de  l'ancienne  Religion  .quoique 
dans  leur  ame  ils  s'en  moquaûenr.  Il  ell  donc 
certain  que  ma  difpute  a  tiré  de  l'avantage  de 
l'obfervation  qui  vous  a  fcmblé  inutile.  Reliiez 
un  peu  ccscndroits-la,  vous  trouverez  qu'ils  for- 
tifient en  plulleurs  manières  ma  prétention, 
g»*  Ui  Vtyui  Quant  à  ce  que  vous  ajoutez  que  l'on  affaiblit 
ftrjicuuunt  In  le  crime  des  perfécuteurs ,  ou  des  faux  dévots  , 
chritunt  far  ya{  à  vous  répondre,  i .  Qu'il  s'agtflbit  unique- 
uufrmttp  e  menr  défbrdrcs  à  quoi  les  Etats  font  cxpofêz 
en  confcqucncc  de  la  Religion.  Qu'elle  foit  la 
caufe  de  ces  dommages  de  la  Société  civile  ,  ou 
qu'elle  n'en  foit  que  le  prétexte  ,  c'eft  toute  la 
même  chofe  par  rapport  au  rcmporelde  l'Etat:  le 
repos  public  c(t  également  troublé  i  les  pertes  , 
les  ruines  de  plufîeurs  particuliers  ne  font  pas 
moindres  au  dernier  cas  qu'au  premier.  Je  vous 
répons,  i.  Qu'un  grand  crime  ne  laide  pas  d'etre 

(f)  „  Ad  unode'  fuoi  Miniftti ,  ch'un  giorno  «!'t  rap- 
„preferttavai|  pericolo,  che  da  ciù  poteva  fopûliragli 
S»  di perder , o  tutte  , ô  pran  partediquellc  Ptovincie ,  è 
„che  pctciolàrebbcititomigliorcontiijlio  l'ufare  qual- 
,,checonn!venz3,  conl'jJurre  anche  l'elimpiodc'paelî 
„  vicirii.  il  Rè  diedequefta  rnrmorabi'crilpolla,  cA'rffi 
„V*ttv*fiùttftirtft*rftnK.1  8.r%ni,  cktfejjtjtr£htcrîi'htrt. 
„/i«.Bemivo^tiodrllai;ui:tTadiMandralib.  t.  p.rn.  if, 
(«)  m  Voyez  ci-deflus  ».  Part.  Ch.ip.  XX.  p.  #n  •  col. 
(b)  „  Voyez  dans  le  Diction.  Hitlor.  &  Oit.  la  rem. 
»  A  de  l'article  Kiwis. 
(0.»  Voyez ci-dellus  i.Part.C!ia?.\%p.*S5.  x.col. 
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un  grand  crime  quoiqu'il  foit  commis  félon  les 
inftincts  d'une  confciencc  erronée  qui  a  pû  fe 
délivrer  de  fon  erreur.  Vous  favez  que  la  con- 
fciencc ne  difculpe  que  lorfque  fon  ignorance  eft 
invincible.  Il  y  a  même  des  Tiiéologicns  (  b  ) 
qui  en  ce  cas- la  ne  l'exemptent  point  dépêché. 
Je  vous  réponds,  3.  Que  votre  objc&ion  eft  nulle, 
puifqu'ellc  attaque  Jisus  Christ  même,  qui 
a  déclaré  (c)  que  ceux  qui  feroient  mourir  (es 
Difciples  croiraient  plaire  à  Dieu.  Il  ne  fane 
donc  pas  s'imaginer  que  les  Payens  parlaient  con- 
tre leur  cunfeience ,  lorfqu'ils  difoient  que  la 
perfécution  des  Chrétiens  croit  néceffjirc  pour 
appaifer  la  Divinité.  Ils sexprimoient  de  la  for- 
te dans  les  actes  les  plus  authentiques  ;  car  l'E- 
dit  de  l'Empereur  Dcce  portoit  (d)  »  que  les 
«Princes,  c'eft-à-dire  les  deux  Dcces  père  & 
»fils ,  avoietit  réfolu  de  donner  la  paix  à  l'Em- 
»pirc,  &  de  traiter  leurs  Sujets  avec  toute  forre 
«de  clémence  :  Que  la  feule  feetc  des  Chrétiens 
'•  étoit  capable  de  s'oppofêr  à  leurs  dellci  ns  en  le 
«déclarant  ennemis  de  leurs  Dieux  ,  &  attirant 
••toutes  (orres  de  malheurs  fur  l'Empire  :  Qu'il 
"falloir  donc  avant  toutes  chofes  appaifer  les 
»  Dieux  irritez  ;  &  qu'ainfî  ils  faifoient  cette  or- 
»  donnanec  irrévocable  ,  que  tout  Chreftien  fans 
«diftinction  de  qualité  ou  dignité,  de  fixe  ou 
"d'âge,  feoit  obligé  de  facri  fier  :  Que  ceux  qui 
»  le  réfuleroient  feroient  d'abord  enfermez  dans 
»  le  fonds  des  cachots  ,  Sec.  >»  (e)  Origine  ajfure 
(f)  qu'au  terni  qu'il  écrivait  contieCeH'e  ,letca!om- 
ttiei  les  plut  grajfieret  tellet  qu'étoitnt  cet  tenebret 
incefiueufes ,  et  cet  repat  fanguinatresAoni  Tertul- 
lien  avoit  donné  la  réfutation,  obftdvient  encore 
malheure  ufement  l'tfprit  de  quelque  t  Payent ,  &le»r 
faifoient  éviter  d'avoir  même  la  moindre  convtrfa- 
tion  avec  lei  fidelet  qu'tlt  regardaient  comme  les  plut 
abominable  t  de  tout  lei  homme  t.  (g)  Cejhit  aujfî 
fur  de  femblablei  impofturet  que  l'on  exciteit  de 
temps  en  temps  de  nouvelle  t  perfécution  t  centre  l'E- 
glifc. Et  comme  elle  jouijfoit  de  la  paix  lorfqu'il 
la  deffendoit  par  cette  apologie  contre  lei  Gentils  ,  il 
témoigne  qu'il  y  avoit  fujet  de  craindre  qu'elle  ne 
durajl  pat  encore  long  temt  fi  les  calomniai eurs  re- 
commentaient  à  crier  contre  elle  ,  &  attribuaient  let 
divers  troubles  de  l'Empire ,  qui  furent  trèi-grandi 
fius  le  règne  de  Philippe  (h)  ,  à  ce  grand  rep  u  dant 
lequel  on  laijfoit  vivre  lei  Chrefiiens  ennemis  det 
Dieux. 

Comme  je  fai  que  vous  cflimez  Mr.  Amy-  £**film  Mr. 
raut  ,  je  vais  vous  dire  qu'il  aflure  (i)  que  les  fmyr*»'"f*t 
extrémité*,  i  quoi  fe  portèrent  le,  Catholique,  &  ^T^U, 
les  Proteftans,  vinrent  d'une  forte  perfuaftm  qut  c*ik  ïto*t,  & 
la  doârine  laquelle  Ht  fottfitnoient  chacun  en  fan  en-  Pnttj}*ns!tt 
droit ,  étoit  la  vraye  ,  &  te  fcul  moyen  de  parvenir  ""'  nn"' 
à  la  félicité  à  laquelle  mut  afpiront  tout.  Car  il 
n'y  a  point  d'apparence  ,  continué'-t'il  ,  que  det 
hommes  compefez.  de  chair  &  de  faig  ,  &  formez  , 
ce  femble  ,  par  la  nature  à  la  dtbtnnaireté  . .  .  fe 
fujfent  ....  laijfez.  aller  à  tant  de  rigueurt  cin- 
tre leurs  fembtables  0T  compatriotes ,  s'ils  n'e/ijf  nt 
petifiquele  i.tlc  delà  Religion  doit aucmtet- fois ejlein- 

dre 

(M) Voyex  la  Vie  de  Terttillien  d'Origene  par  Mr. 
>•  <ie  la  Mocte  pag.  70s.  ?o«.  bdit.  de  Paris  1*71.  « 
"  Mr.  dcTillemont  dans  l'Hiltonedc  l'Fmpcreur  D<-cc 
»  pag.  «07.  «08.  Edit,  de  Bruxelles:  mais  notez  qu'il  al- 
"  ;et»ue  des  raifons  pour  moritrït  q'<e  cet  Edit  ell  peut- 
,,  être  fuppoft.  iiid.  pap.  84».  &:  fuiv. 

(»)  „  Voyez  la  même  Vie  de  Tcnullien  &  d'Origene 
„pai;.  *?».'«>•?. 

(/> Orii;- 1. 1-  piç.  4«f . 
(f  )  „  Mtm ,  iii*.  !.  î,  p  1;;.  4  1  t. 
(A)„Zozim.  H.tt.  i.  i-p-»g  t«î.  ?<?• 
(i)  „  Ani)  uni  Vu:Lic  au  Trattc  de»  Religion*. 
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Art  t  nu  Ut  fcntimens  de  l'humanité  mime .  Et  à 
U  vérité  U  cenfciente  eft  ont  U  partie  la  plus  frrtfiUe 
de  l'homme,  il  n'y  a  rien  capable  d'exciter  en  fin 
tjfrit  de  plut  véhémente/  émttùns,  ni  mime  de  paf 
fient  plut  turbulentes  (k). 

Vous  paflêz  à  une  féconde  queftion  cjui  s'eft 
préfentée  à  votre  efprit  torique  vous  fùngiez  à  la 
première.  Vous  tnc  demandez  s'il  cft  vtai  que 
Mr.  Jurieu  ait  fait  autrefois  beaucoup  de  bruit 
contre  Mr.  Bayle  au  fujet  des  droits  de  la  con- 
feience  erronée.  Rien  n'eft  plus  vrai  que  cela  ; 
mais  Mr.  Bayle  rit  voir  (/)  que  (es  fcntimens 
làdciTus  le  réduifoien:  à  cinq  thefes  parfaiment 
orthodoxes.  On  en  eft  demeuré  là  jufques  ici  ; 
le  filencc  du  Délateur  a  été  fa  confufion.  Je 
m'étonne  qu'on  ait  négligé  de  le  battre  de  fes 
propres  armes  :  on  auroit  pu  lui  citer  la  Suite 
(m)  de  (bn  Préfervatif  imprimée  l'an  i68j.  fie 
ce  qu'il  a  voit  publié  l'an  1685.  Vous  allez  voit 
ce  que  c'eft,  &  vous  jugerez  s'il  fë  peut  rien  di- 
re de  plus  fort  pour  les  droits  de  la  confcicnce  er- 
ronnée. 

iv»«f«  de  la  tua.  »  (  n  )  Je  veux  que  l'on  croye  necefliirei  au  fa- 
yfiut"  mmU  „  \at  ^  ou  incompatibles  avec  le  falut ,  certaines 
r*"**'  t"  •  u  choies  qui  ne  font  point  cela  dans  le  fond  1  fie 
»  qu'ainfi  l'on  fe  trompe  ;  neantmoins  on  ne  peut 
»  légitimement  demander  au  parti  qui  eft  dans 
••cet  erreur,  qu'il  fë  rellche  la-delTus.  La  raifon 
»  en  cft  claire ,  c'eft  que  l'on  damneroit  les  gens 
-en  exigeant  d'eux  ce  relâchement.  Un  homme 
«qui  croirait,  par  exemple,  que  l'obfêrvation 
»  du  Carême  eft  absolument  incompatible  avec 
»  le  falut ,  fie  qui  par  complaifance ,  fie  pour  le 
«•bien  de  la  paix  te  réunirait  à  une  Eglifcdans 
•*  le  dcITéin  d'y  obferver  le  Carême  le  damne- 
»  toit  indubitablement.  Il  commettrait  un  pe- 
nché contre  la  confcicnce,  fie  en  quelque  forte 
»  contre  le  Saint  Efprit.  Tout  ce  qui  eft  fait  (ans 
»  foi  eft  peché ,  fie  un  homme  qui  en  faifant  une 
«action  indifférente  croit  commettre  un  péché 
x  mortel ,  pèche  mortellement.  U  agit  par  un 
■.  Efprit  de  révolte  formelle  contre  les  ordres  de 
»  Dieu,  ou  contre  ce  qu'il  eftime  être  U  loi 
»  de  Dieu.  On  ne  pourrait  donc  ni  ne  devroit- 
»on  forcer  aucun  parti  à  fé  relâcher  furies 

m  points  qu'il  croit  neceflàires  (*) 

»  Cette  vérité  me  paraît  d'une  li  grande  éviden- 
te, que  je  ne  f^ai  s'il  eft  ncceflâire  de  la  prou- 
»vcr.  N  eft-il  pas  clair  par  le  principe  prece- 
wdent,  que  celui  qui  fe  relâche  fur  une  affaire 
••fondamentale,  ou  qu'il  croie  telle,  fe  damne, 


»  agit  contre  fa  confcicnce ,  fie  ruine  fon  falut  ?  IV.  Par  tii 

»  .  .  .  .  (p )  On  nedoit  jamaisobligerpcrfon- 

»ne  à  rien  raire  contre  fa  confcicnce.  Abjurer 

«•une  erreur  qu'on  regarde  comme  une  vérité, 

»  c'eft  une  lâcheté  effroyable ,  c'eft  un  péché  pour 

«  lequel  je  ne  croi  pas  qu'il  y  ait  de  Mifcricordc 

«quand  on  y  perfevere  (q)  La  vérité 

•> cft  fi  vénérable  qu'on  doit  du  refpeâ  même 
»  jul'qu'a  fon  ombic ,  c'eft  ainfi  que  j'a pelle  ces 
"fauïlës  opinions  qui  à  la  faveur  des  préjugés  , 
»  Ce  font  établies  dans  les  efprirs  comme  des  veri- 
>>  tés,  encore  leur  doit  -  on  ce  refpect  de  ne  ja- 
w  mais  exiger  qu'on  les  renonce,  pendant  qu'on 

"les  prend  pour  des  vérités  (r)  Je 

»  veux  bien  fuppofer  que  nous  avons  tort  ;  c'eft 
«  enteftement ,  c'eft  prévention ,  c'eft  tout  ce  qu'il 
»  vous  plaira  ;  mais  enfin  nous  en  fbinmes  la. 
»C'eft  à  croire  que  nous  nous  damnerions  en 
«adorant  une  choie  qui  dans  noire  efprit  cft  du 
«pain  ,  en  invoquant  d'une  invocation  religieu- 
»fe  des  créatures,  en  adorant  des  images.  Si 
«vous  nous  obligiés  â  nous  relâcher  fur  ces  fbr- 
»  tes  de  chofes ,  avant  que  de  nous  avoir  perfua- 
»dcs,  vous  nous  rend  riés  Idolâtres ,  Hypocri- 
»  res ,  Profanes ,  fit  vous  fériés  les  plus  méchant» 
"  Chictiens  du  Monde. 

Je  vous  laine  faire  les  réflexions  que  vous  ju- 
gerez à  propos  fur  la  conduite  d'un  homme  qui 
condamnoit  dans  les  autres  ce  qu'il  avoit  enfei- 
gné  lui-même.  On  pourrait  citer  d'autres  Minif- 
ttes  (/). 

Difpcnfez-moi  d'examiner  vos  autres  queftions  Zmharratiet 
touchant  la  confcicnce  en-anre.  Les  diiputes  là-  t£*à'\?*,\n',' 
dcflùs  n'éclairciflènt  rien.  On  vous  accordera  dès  fiJl^T^n. 
l'entrée  ,  que  les  erreurs  qu'il  eft  impoffible  d'évi-  n. 
ter  ,  font  innocentes  ;  ou ,  ce  qui  revient  à  la  mê- 


chofe  ,  que  t'ignoranc 


e  invinciuie 


difculpera 


l'homme  au  Tribunal  de  la  Juftice  de  Dieu.  Mais 
dans  la  fuite  l'on  ne  vous  permettra  point  d'appli- 
quer à  quelque  fujet  cette  thefe-  là  ;  car  non  feule- 
ment on  vous  foùricndra  que  l'ignorancedu  droit 
naturel  eft  toujours  virtttbU  ,  on  le  dira  aufli  de 
l'ignorance  des  vériiez  principales  de  la  Religion 
Chrétienne.  On  fbûiiendra  que  (î  ceux  qui  onc 
confulté  la  Révélarion ,  n'y  ont  pas  trouvé  la 
doctrine  du  falut  telle  qu'on  l'eiiféiene  à  Genève 
(/) ,  c'eft  à  caufe  qu'ils  le  font  aveuglez  malicieu- 
sement ,  ou  qu'enfin  que  quelque  paillon  corrom- 
pue les  a  éloignez  de  la  veiité:  d'où  l'on  con- 
clu raque  leurs  erreurs  étant  volontaires.font  des 
dits  («).  Il  ne  fervitoit  de 
tiea 


(i)  "  Conférez  les  paroles  de  Charron  rapportéesdaro 
•<  le  Dilionnaire  Hiliorîque  8e  Critique  à  la  remarque  t 
••de  ion  article. 

(I)  -Voyrï  l'Addition  aux  Penfees diverfes  fur  les 
"Ciimctes,  Ch.  5.        jDo. Tom.  111. 

(m;  ••Pas»,  u*.  3f  litiv.  Voyez  le  Di-tion. Hiftor. Se 
•'Crit.  a  h  remarque',  de  l'article  C%>.  (  Fabio.) 

(  »  )  «  Lettre  de  quelques  Proteilans  pacifiques  au  fu- 
»  jer  de  la  réunion  desRelii-ions  pap.  11.  11.  On  parla 
"  de  cette  lettre  dans  le  Journal  de  Leipiïc  mois  de  No- 
«  vembre  ii»8f .  pas;,  rtx.  On  l'a  fauflemeru  attnbuteà 
>.  Mr.  CUuJe  (  Voyez  la  remarque  H  de  l'on  article  d.«ns 
,.le  D.it  on.  Hiftor.  &  Oit.  jette  eft  cet uinement  de 
»Mr.  Jurieu. 

(«)  "  liid.ff.  1  j. 

(f)..fiid.fg. 

(a)  u  IbU  ff,  10. 

(r)  » lbid.fi.  17. 

(/)  -Mr.  P.ijon,  Miniftre  d'Orléans,  publia  en  la  mê> 
•  me  année  r<cSf .  de»  Remarques  fur  l'AverrirT-ment 
>■  l'alloral  du  Clergé  de  France ,  ddns  leCquelles  on  irou- 
»■  vc  diverfes  penices  femblablcs  à  celles  de  Mr.  Jurieu. 
"  Fn  voici  une  pai»  1 1 1.  D'un  nefrtte»d  tmt  ft  Çsmmtttre 
n  Ut  CMftiensii  duat  «lit  vie  f*r  une  »»nt  mie  fut  telle 

Tarn.  III.  i.Part. 


»  de  l'mfineB'mt  cV  it  U  per/iutfu»  ;  )»i\*ti  li  4 aw  [en  Afi- 
»rrr  nttttfdmnt  ttev  ttijwt  félon  que  nous  fomroes 
•'pleinement  perfuadez  dans  nos  efprirs  (Rom.  14-f. 
»  li/J.v.  st.  6c  13.  &e.I.Cor.  8.  v.  10.  1 1.  8c  11.  )  & 
tt  il  rtgsrdt  eemme  dit  critnet  cV  Jet  effttret  mertrtltg  c*f- 
»  Ht  t  de  uni  firt  périr ,  lit  Ait  uni  Ut  fiai  iitmunmjutnd 
Mit»!  /•>  f.iijbm  tentrt  li  mmvmemt  de  n*i  tenfrietnei. 
..Conférez  Mr.  Dailîé  Répl.  i  Cotobi  i.Pait.  Chap.  *. 
»  pae.  j  1 .  8e  dans  fon  Apologie  pour  les  Ei-lifcs  Kcfor- 
..mées.  Mr.  Saurn  la  cite  dam  fes  Reflexions  fur  1rs 
"droits  de  la  confcicnce.  Voyez  aufli  Mr.Jutieu,  Suite 
«  du  Ptéfervaiif  pag.  1  «t.  &  fuiv. 

(t  )    Ceci  n'eft  dit  que  par  exemple ,  car  les  Catho- 
»  liques  Romains ,  les  Luthériens,  tes  Epifcopaux  d'An- 
glctene  fupofcnt  le  même  quant  à  l'ignorance  des  doc- 
trines qui  leur  font  propres.  Voyez  ci- deflus  t.  Part. 
»Chap.  XX.  pag.  ?ss.  ».  col. 

C«J  «Notez  que  Mr.  Pajonufcfaripag.  ne  juge 
"pas  ainfidelachofe  :  ilreconnoît  desKensj«<f»«»«  !«■» 
»  lemrt  eferti  fmrt'mftrnirt  de  tm  %»rit{ .  dant  l'tntntic»  de 
ni»  fitivre,  &  tjtii  nftitmein  nt  fnt  Ms  ajjii  ht  urtmx  fur 
u  U  metiurer  tu  f^w  U  rerensei  rt  ftil  fr  le  défaut  itt». 

"  ttlittintt,  ftil  fr  le  défaut  di  mneni  de  l'eu  mflrmrt  

..  o«  fr  auelfue  autre  taufi  inneetatt,  aut  tin  fut  engiae 

ude 
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AUX  ESTIONS 

mer  tant  de  fophifmet,  tant  d'illulîons,  tant  d'é- 
quivoques, &  avoir  fi  peu  d'attention  au  vrai 
point  de  vùë ,  &  i  ce  qu'exigent  la  bonne  foi ,  la 
jultciTede  l'efprit,  Se.  l'exactitude  du  raifonne- 
ment.  Leurs  contradictions  ont  été  énormes  : 
quelques-uns  d'eux  en  ont  convaincu  les  autres , 
&onr  eu  la  vue  meilleure  à  cet  égard-là,  que 
pourconnoirreleurs  propres  variations, lecontraf- 
te,  &  les  inconféquences de  leurs  propres  réponfès. 

Leshorreursquifuivcntdelamaximedela  plû-  §ufii ttafmL 
part  de  ces  Ecrivains  ne  fauroient  être  exprimées}  ynitieUnegeu 
car  fi  une  action  matériellement  bonne,  faite  con-  J^i*»^»» 
tre  le  diéiomtn  de  la  confciencc ,  eft  un  plus  petit  e„  i„  HhLi- 
péché  qu'une  action  matériellement  mauvaife,  meee  à  taojura- 
commilc  félon  les  inftinéh  Je  la  confciencc  ,  on 
fait  fort  bien  de  contraindre  les  Hérétiques  à 
l'abjuration.  Je  le  prouve.  Le  zélé  de  la  Maifon  de 
Dieu ,  &  la  charité  pour  le  prochain  nous  obligent 
à  faire  en  forre  autant  que  nous  le  pouvons ,  qu'il 
ne  fe  commette  point  de  crimes ,  ou  que  do  moins 
ceux  qui  le  commettent  (oient  les  plus  petits. 
Nous  (bmmes  donc  obligez  d'emploïer  tous  nos 
efforts  à  la  converfion  des  Hérétiques  i  Se  fi  nous 
ne  poovons  pas  y  parvenir ,  nous  devons  du 
moins  les  contraindre  à  l'abjuration  de  leurs  Hé- 
réfies ,  &  à  la  profclTïon  extérieure  de  ta  vérité  ; 
car  cette  profcftion  extérieure,  contraire  à  l'inf- 
tinét  de  leur  confciencc ,  Ici  rend  moins  coupa- 
bles qu'ils  ne  le  feraient  par  la  profeltîon  de  leurs 
erreurs ,  conforme  à  l'inftinâ  de  leur  confciencc: 
donc ,  &c.  Par  cet  argument  ad  kominem  l'Eglife 
Romaine  convaincrait  de  vanné  les  plus  juftes 
plainres  des  Proteftans ,  êc  joftifieroit  même  la 
dernière  dragonnade ,  les  Communions  forcées  , 
5cc.  En  qui  difnrdia  civet  < 


,oiC  REPONSE 

rien  de  difputer  furcela ,  vù  l'impoflibilité  de  dé- 
couvrir fi  ce  point  de  fait  eft  faux  ou  non.  Qui 

eft-ce  qui  peut  répondre  de  ce  qui  fe  pafle  dans 

le  coeur  de  chaque  particulier  t 

U  ferait  moius  difficile  de  fe  fat  itfaire  fur  l'autre 

point  que  vous  voudriecque  je d i fcu tadê,  Se  ce- 
pendant, avec  votre  pcrmilfion.jc  n'en  ferai  rien. 

Vous  me  demandez  fi  une  action  matériellement 

bonne ,  Se  faite  contre  la  confciencc,  eft  un  plus 

grand  crime  qu'une  action  matériellement  mau- 
vaife, faite  félon  la  confciencc.  Prêcher  l'hor- 

thodoxie  eft  une  chofe  matériellement  bonne; 

prêcher  l'Hcréfie  eft  une  chofc  matériellement 

mauvaife.  Un  Hérétique  pleinement  perfuadé 

8c  agiûant  félon  les  inftinâ»  de  fa  confciencc  lorf- 

au'il  prêche  fes  opinions ,  eft- il  plus  coupable  que 

fi  malgré  1rs  inftinâs  de  fa  confciencc  il  prêchoic 

une  doctrine  ortholoxe  qu'il  croirait  très-pemi- 

cieufèau  falot  de  fes  auditeurs  ?  Je  ne  vous  ré- 
pondrai qu'en  deux  mots,  qu'il  ferait  facile  de 

prouver  qu'au  fécond  cas  il  eft  un  franc  fcélérat, 
ou  pour  le  moins  qu'il  eft  plus  coupable  qu'au 
premier.  Je  comtois  d'habiles  gens  qui  vous  ré- 
pondraient tout  le  contraire.  Ils  prétendent  que 
ta  faute  eft  plus  petite  de  beaucoup  au  fécond  cas, 
puifqu'il  enfcignc  la  vérité ,  &  qu'il  la  fait  fruc- 
tifier dans  fon  Eglifè.  Mais  à  quoi  longent-ils  de 
faire  dépendre  d  un  accident  fi  externe  la  qualité 
des  allions  morales  t  Les  fuites  utiles  à  fon  audi- 
toire, que  (es  Sermons  ont  eues  contre  les  inten- 
tions ,  peuvent-elles  diminuer  le  crime  de  fit 
mauvaife  confciencc  ?  Les  Démons  font-ils  moins 
méchans  lorfque  Dieu  fait  fervir  au  bien  de 
l'homme  les  complots  de  leur  malice)  Mais  je 
brife  là  tout  d'un  coup ,  8c  ne  veux  pas  même  réfu- 
ter le  paralogifme  de  l'exemple  dont  on  fe  fer  t. 
Une  nitiori  pi  m  criminelle,  d  ifent  ces  McfTicurs,n'cût 
pas  inlpire  plm  de  c<mt  tmemem  d  S.  Paul,  qu'une  ar- 
tien  moins  déréglée.  Or  il  favoit  (v)  que  certaines 
gens  ptêchoicnt  l'Evangile  fans  avoir  lecteur  bien 
difpofé,  &  cependant  il  ajfure  (tu,)  qu'il  t'efi  rejoué 
&  qu'il  fe  rejouer»  de  ce  qu'en  quelque  minière  que 
ce  fut  Christ  «voit  été  «menti.  Qui  ne  voit  que 
le  mauvais  cœur  de  ces  gens-là  n'infpiroic  au- 
cune joie  à  Saint  Paul  i  Elle  venoit  toute  entière 
«le  l'utilité  que  leurs  paroles  pou  voient  apporter. 
Il  ne  comparait  point  leur  faute  avec  le  crime  de 
ceux  qui  par  un  faux  zélé  combattoient  la  vérité  •, 
Se  s'il  eût  fait  des  comparaifons ,  Se  qu'il  eût 

jugé  que  la  faute  de  ceux-ci  étoit  plus  petite   judicieMet,  &  Ut  gâtent  tout  qutlquefoit.  I^t  Prv 


CHAPITRE  III. 

Explication  i*  te  qui  te  lté  dit  ci-dejfui ,  que  les  Prn. 
teftantde  France  fe  trouvèrent  mal  dectqueU 
peeifate  rotule  n'éttit  peu  '"' 


VOus  n'avez  pas  entendu  cet  endroit  d'une  de 
mes  lettres  :  (et)  Ceux  que  f»»  affecte  ttu  Primt 
pour  la  reforme,  ou  pour  l'interprétation  det  leix , 
excitent  feuvtnt  det  difcordtt  &  det  Itmgueurt  pré- 


aux yeux  de  Dieu  que  la  faute  de  ceux-là  ,  il 
n'eût  point  laid?  de  s'aurifier  de  la  conduite  des 
faux  zélez  finceres ,  Se  de  fe  réjouir  de  la  con- 
duite de  Prédicateurs  hypocrites  ;  car  il  n'eût 
confidéré  que  les  effets  de  ces  deux  mauvaifes 
caufes.  Les  effets  de  la  première  éioicnt  préju- 
diciables à  l'Evangile  ;  ceux  de  la  féconde  lui 
étoient  avantageux.  Ne  s'afflige-t-on  pas  très- 
juftement  de  ce  qu'une  action  innocente  produit 
quelquefois  un  dommage  très-funefte  ?  Et  ne  fè 
réjouit-on  pas  très  juftement  de  ce  qu'un  crime 
auquel  on  n'a  point  participe  produit  quelquefois 
de  très  grands  biens  ? 

J'ai  trouvé  (i embrouillées  ces  matieres-ci  dans 
quelques  livres  publiez  de  noue  tems ,  qu'il  n'eft 
pas  poffible  de  n'en  être  pas  dégoûté;  Se  j'admi- 
re que  des  Auteurs  graves  &  doctes  ayent  pû  fe- 

»  Je  finfrmiii  de  fe/ffit  mtmnin ,  f>  non  tftmtnne  memvti- 

»fe  etiffofitiem  ii  feu»' ,  ni  i'anenn  mlfeit  ie  I*  vethi  

«  il  n'y  •  joint  Je  fitbi,  omet  ont  leter  qu'il  euiffi  rire ,  qni  no 
»  foie  volontaire,  &  qui  ne  fétide  /»•  iifant  et  smnr  en. 

von  D'en ,  sntieu  qu'il  f  n  te  mute»?  «^'«mh  cV  o>»*- 
„  tenf  terreau  qui  ne  le  [ont  feu ,  &  epu  ne  viennent  que  ie 


ttfietni  de  Frevtce  en  furent  que  élire.  Cela  vous  pa- 
rait fi  obfcur  que  vous  vous  imaginez  qu'il  n'y  a 
que  moi  qui  puifTe  vous  l'éclaircir.  Je  vous  allu- 
re que  votre  mémoire  s'eft  démentie  ,  car  fi  vous 
vous  étiez  fou  venu  de  certaines  chofes  que  je  fai 
que  vous  avez  lues  dans  le  Dictionaire  de  Mr. 
Bayle ,  vous  n'auriez  pas  ignoré  le  préjudice  in- 
fini que  les  Proteftans  de  France  ont  fouffert  de 
ce  que  les  loix  du  Prince  avaient  befbin  de  l'ap- 
probation des  Partemens.  Je  vous  renvoie  donc 
à  ce  (b)  Diâionaire-là.  Mais  voici  quelque 
chofe  de  plus  fort:  Il  parut  en  t  «97.  un  livre 
de  171.  pages  in  1 1.  intitulé,  PUintetdtt  Eglifet 
Ré  formé  te  de  Freinte ,  fer  let  vidtntts  &  injnjHcet 
qui  leur  fini  faite/  en  plufîeurt  endroit  1  du  Royaume  , 
&  pour  lefquellet  ,  ellet  fe  font  en  toute  humilité,  à 
diverfeifedt.euUrtfetttStiMetjefié&MtffteurteU 

fon 

«notre  infrmieé. 
(v)  «Voyeile  i.Chap.  de l'Epitre s 

fw)  «M.V.lt. 

(«)  ..Rep.  aux  Queft.  d'un  Ptovineial, 
«Patt.Chap.  LXV  pag.104.  ».«ol. 
(  »  )  »  A  la  remarque  JC  de  l'article  Heffttnl. 


D*    U   N       P   R  O 

fin  Canftit.  On  y  avoué' (r)  que  l'animofiré  des 
Prêtres  fie  de»  Moines,  &  leurs  Sermons  féditieux 
étoient  l'origine  des  vexations  que  les  peuples  fie 
la  Noblefte  exercoient  fur  les  Huguenots  :  mais 
on  le  plaine  encore  plus  (  d  )  des  Mogiftrott  tout 
fetoveromi  que  fubolttrntt ,  quifLuteieni  lespojftont 
det Pritrtt ,  fomentaient  lei 'fedititnt  du peuple,  op- 
pioudijfoient  oux  violenta  de  lu  îfakleffe  ,  <f"  qui  pi/ 
eft ,  y  contribuaient  leur  omhorité ,  leurs  fomente/  , 
leur  orrefit.  Cet  Juget ,  difoit-on  (e),*ntpl*J 
d*  vêlante  ,  &  leur  valante  plui  de  moyen:  de  nom 
nuire  ,  que  nous  ne  peuvent  en  l'ont hérité  de  S* 
Mojtfîé  ,  trouver  des  remède i  peter  nous  fiuloger. 
Rien  n'étoit  plus  certain  que  cela.  La  puilfance 
royale  n'étoit  point  alors  allez  forte  pour  raire 
exécuter  Tes  Ordonnances  ;  &  ainfi  quand  m£  me 
la  Cour  dirigée  par  un  fage  Confeil  d'Etat ,  au- 
roit  eu  la  plus  fincere  intention  de  maintenir  les 
Eglifes  dans  la  jouïïlànce  des  privilèges  que  les 
Edits  leur  accordoient ,  elle  n 'aurait  pu  en  venir 
à  bout:  les  Parlcmens  fe  rendoient  fi  difficiles  fur 
la  vérification  de  ces  Edits ,  &  n'y  procédoient 
enfin  que  d'une  manière  fi  flétrirtante  ,  qu'on 
voyoit  bien  qu'ils  fe  vouloient  réferver  le  droit 
de  les  laiflèr  violer.  Ce  fut  l'une  des  plus  grandes 
plaintes  des  Proteftans ,  comme  il  paraît  par  ce 
pillage  du  même  livre. 
Crmiitnlet  «(/)  L'animofiré  fe  monftre bien  davantage. 
Paiement  fe     »natnd  il  eft  queftion  des  Edicts ,  &  de  la  ve- 

rtn  Joint  omet-      Kr      .  „      .  ,  _,.„ 

ht  f+mr  vînfitr  "fincation  diceux.  Car  font-ce  des  Edicts  en 
Ur  tout  fovo.  "  faveurde  la  Ligue,  c'eft-à-dire ,  des  plus  grands 
ràbtttoBxtn-  "ennemis  qu'ait  jamais  eu  l'Etat)  On  n'y  trou- 
"  ve  difficulté  quelconque  :  auffi  tort  prcféntez, 
«auffi  tort  vérifiez  ,  homologuez  ,  enregiftrez  ; 
»  point  de  modifications  ;  point  de  reftrictions  ; 
••  point  de  Retentnm ,  perfonne  qui  y  face  oppo- 
••  fition.  Sont-«e  encores  des  Edicts  qui  proferi- 
»  vent ,  qui  banniftent  les  Huguenots  ?  C'eft-là 
••qu'on  triomphe  ;  jamais  tant  de  courage  t  ja- 
uraais  tant  de  volonté.  On  y  court  ,  on  n'a 
-  pas  la  patience  qu'ils  foyent  arrivez.  Le»  Pro- 
»cureurs  font  rage  de  requérir  :  les  Avocats 
»•  en  leurs  plaidoiers  ,  font  autant  de  Demofthe- 
«  nés  ,  des  Cicerons  relTufcitez.  La  Cour  prend 
«  fès  robes  rouges  :  rien  n'y  eft  lailîe  en  arrière  : 
••toutes  folennitcz  font  exactement  recherchées. 
»  En  veut-on  preuve  2  Qu'on  Ce  refbuviennc  de 
«l'Edicl  de  Juillet  quatre  vingts  &  cinq.  Y 
«eut-il  jamais  chofe  Ci  lolennelle  )  Vit  on  jamais 
«tant  de  feux  de  joye  î  ....  (g)  Laguerre 
••s'ouvre.  Et  c'eft-là  qu'on  trouve  les  effetts 
••n'eftre  point  fi  ai  fez  que  les  bravades.  .  .  . 
»  Ceux  qui  manient  l'Eltat  .  .  .  (evoyentfbr- 
»ccz  ou  de  nous  fouffrir  ,  ou  de  voir  petit 
••  l'Eltat.  ...  On  nous  donne  un  Edict  :  fie 
«•pouvez  penfèr  fi  reftratnr ,  fi  chetif ,  tel  qu'il 
»  eft  toutesfois  ,  il  faut  le  vérifier.  Et  c'eft-là 
»  que  Meilleurs  les  Parlcmens  ne  trouvent  jamais 
«•qu'il  foit  jour.  Une  infinité  de  remifes,  de 
■•longueurs  ,  d'ennuis  ,  de  remontrances.  On 
••grabclle  ,  on  examine.  Pas  un  article  qui  ne 
-toit  impoiïible:  pas  un  mot  qui  ne  porte  coup 
»à  l'Etat ,  fi  on  les  en  croit.  Enfin  néantmoins 
»  fi  faut- il  le  vérifier  :  la  neceffité  prcfTc  ,  la  guci- 
••  re  ennuyé.  Que  font-ils  ?  mille  modifications  ; 

m  mille  reftrictions  ;  mille rttentumt  (h) 

••Sa  Majefté  quelque  teins  aptes  fon  adveoe- 

(  e )  PI aintts  des  Eglircs  Réformées  pag.  1 8. fie  fui v. 
(J)  "PnU.fof.  10. 
(e)»njU  foe.  n>- 

{f;»lHd.f*e.li)>. 


V   I  N  C  I  A   L.  iùiy 

«ment  a  la  Couronne,  fit  un  Edict  ,  pat  lequel  IV.  Parti*. 
«il  revoqooit  les  Edict  t  de  la  Ligue  des  année* 
«quatre  vingts  &  cinq  ,  &  quatre  vingts  fie 
"huit.  .  .  .  Cette  révocation  .  .  .  portoit 
«auffi  le  relrabliflêment  de  l'Edict  de  l'an 
«ixxvn..  .  .  (  i)  Edict  que  nous  n'avons  point 
••  requis  ,  que  nous  refufons  conftamment.  C'eft 
«  Edict  donc  tel  quel ,  comment  l'ont-ils  receu  r 

«On  le  baille  au  Procureur  du  Roy  

«  Enfin  requiert  a  la  Cour  ,  que  fi  tant  eft  qu'on 
arrefte  de  le  vérifier  ,  il  fou  dit  feulement  :  Ouy 
«le  Procureur  du  Roy  :  fie  non  pas  à  l'ordinal- 
••  re  ,  Ouy  fie  ce  requérant.  De-U  on  vient  aux 
«opinions.  Qui  fçauroit  dire  les  difficulté!  ,  les 

«  raifons  alléguées  contre  c'eft  Edict  t  

•»  (  *J  Somme ,  jamais  chofe  ne  fut  tant  biffbiiée. 
»  Toutes  fois  l'autorité  du  Roy  ,  la  nécelfité  des 
«affaires  l'emporta  finalement  ;  mais  de  combien) 
«de  trois  voix  feulement  en  un  fi  grand  Corps. 
«  Le  voila  donc  enfin  ,  fie  à  toute  peine  ,  vérifié 
»  à  Paris  :  encore  avec  je  ne  fçay  quel  Rettntnm. 
«Ailleurs  quoy  ?  Rouen  ,  Rennes ,  Aix  ,  font 
»  encore  i  y  penfer.  Le  Parlement  de  Dijon  en 
«eut  le  commandement  de  la  propre  bouche  du 
«Roy  fur  fon  partement  pour  aller  à  Lyon, fie 
"  fi  n'en  a  rien  voulu  faire.  Celui  de  Bour- 
»  deaux  a  fait  fon  polTîble  de  reculer.  Le  Roy 
«  luy  commande  une  fois ,  deux  fois  :  pour  néant. 
«Enfin  ennuyé  d'une  telle  fie  fi  opiniaftre  rebel- 
«lion,  fe  courrouce  j  eferit  pour  la  troilïefmt 
«  fois,  qu'il  n'eferira plus,  qu'il  prendra  la' verge. 
••Cela  réduit  ces  Meilleurs  à  n'avoir  plus  do 
«terre  pour  fuir.  Le  Procureur  dit ,  Que  furies 
«  Patentes  envoyées  par  fa  Majefté  fur  le  refta- 
»  bliflèmenr  de  c'eft  Edicï ,  la  Cour  avec  meure 
«délibération,  les  Chambres  alîëmblées  ,  y  au- 
«roit  apporté  des  modifications ,  pour  de  gran- 
•»  des  &  tres-urgentes  occafions  ,  6c  tres-impor- 
"  tantes  au  bien  ,  repos  ,  fit  tranquillité  de  c'eft 
■•Eftat.  Néanmoins  Sa  Mijefté  aurait  cfté  de- 
»  puis  tant  prcflee  Se  importunée  ,  qu'elle  aurait 
«  erté  contrainte  de  lever  lefdidcs  modifications. 
••  A  cette  caufe  ,  veuë  la  volonté  du  Roy  ,  il 
«  n'empefehoit  que  fur  le  repli  des  lettres  il  ne 
»  fuft  mis ,  Leu  fie  publié  .  ouy  fie  non  empe- 
«  fchant  le  Procureur  du  Roy.  Voila  donc  > 
<•  au  dire  de  c'eft  homme  ,  le  Parlement  qui  fait 
«tout  meuremcnt.fif  pour  grandes  considérations. 
»  Le  Roy  feulement  importuné ,  fie  contraint , 
«forcé.  Voilà  par  conféqnent ,  un  Ediû,  non 
»  pas  jufte  n'y  légitime  ,  mais  extorqué.  ...  Et 
«  voilà  enfin  un  Procureur  du  Roy  ,  qui  penfè 
«bien  faire  plus  que  fon  devoir,  quand  feule- 
«ment  il  n'empefehera  point  la  volonté  de  fon 
«maître.  Eft- il  pas  vray  fils  d'obéi  (Tance  )  La 
«Cour,  pour  monftrcr  combien  elle  fymbolife 
»  aux  humeurs  de  ce  Procureur ,  commence  ainfi 
«  l'Arreft  de  la  vérification ,  Veu  le  tréVexprès 
»  mandement  du  Roy  ,  par  plufieurs  fois  reïte- 
«ré.  Au  lieu  qu'auparavant  ,  en  tous  Edicts 
«  receuscontre  la  volonté  Se  intention  de  la  Cour, 
»  pour  la  plus  haute  fie  dernière  marque  de  peu 
«d'approbation  ,  on  avoii  accouftumé  de  mettre 
«  feulement;  Du  très-exprès  mandement  du  Roy. 
«Si  bien  qu'à  ce  compte,  cette  Cour  ne  receut 
«jamais  Edict  fi  à  regret,  n'y  qu'elle  ait  tant 
«réprouvé.  Devinez  ce  qu'elle  fera  pour  l'exe- 

-cuter. 

(t)  »  rm.rof.  m.  m. 

(h  )>,  Itid.fMf.  11).  114. 
(i)  (.  thij.pof,  t  ij. 

(4)  »  ibid,  pjg.  1  if.  Se  fuiv. 
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REPONSE     AUX  QUESTIONS 


IV.  Partie.  »cuter.  On  peu  penfer  encore  ,  fi  une  veri- 
utîcaiion  fi  contraire  i'cft  patTiSe  fans  reftric- 
••  lion. 

oopefittcmau'Ui  Je  ne  doute  nullement  que  vous  ne  lifiez  avec 
firent  »  eelui  de  plailîr  toutes  ce  particulanrcz:  elles  fonteurieu- 
îesen  elles-mêmes  ;  vous  y  trouverez  t'éclaircillè- 
ment  que  vous  fouhaitiez.  Le  livre  dont  je  les 
ai  tirées  eft  rare  :  vous  ne  l'avez  point  ,  &  peut- 
être  n'en  avez  vous  aucun  qui  contienne  tic  tels 
détails.  Si  l'Auteur  avoit  écrit  deux  ans  après , 
il  nous  aurott  rendu  compte  des  oppofitions  que 
les  Parlrmens  formèrent  à  l'Edit  de  Nantes.  Ils 
ne  l'cuflènc  point  vérifié ,  fi  par  les  Loix  de  l'E- 
ut ils  eulTent  eu  la  puifTancc  de  defobeïr  aux  or- 
dres du  Prince ,  &  il  ne  tint  pas  à  eux  que  la 
guerre  desdeux  Religions  neduràtdansle  Roïau- 
me  jufqu'au  dernier  homme.  Tant  il  eft  vrai 
qu'il  y  a  des  occurrences  &  des  confthutions  de 
gouvernement  où  le  partage  du  pouvoir  tégiflatif 
entre  un  Prince  Se  un  Corps  de  Juges  feroit  per- 
nicieux ;  car  une  loi  ne  pourrait  jamais  être 
établie  ,  fi  ces  Juges  s'ubftinoient  à  ne  la  pas  ap- 
prouver. 

Ce  n'eft  pas  feulement  pas  rapport  à  des  affai- 
res de  Religion  que  les  Parlemens  de  France  ont 
étécaufe  de  bien  des  troubles,  Se  qu'il  a  été  nécef- 
faire  qu'ils  fu(Tenr  privez  (/)  du  droit  de  rejet- 
ter  les  julîions  du  Roy.  Si  le  Parlement  de  Paris 
avoit  pù  les  rejetrer  après  la  furprile  d'Amiens 
par  les  Efpagnols  en  1597.  dans  quel  péril  n'au- 
roit  pas  e^é  tout  le  Royaume  ?  Henri  IV.  n'avoit 
prcfque  pas  un  (bu  quand  il  fallut  recouvrer 
Amiens.  Il  fit  des  Edits  burfaux  que  (m)  le  Parle- 
ment de  Paris  ne  voulut  point  vérifier  :  Se  pendant 
que  la  vérification  étoit  furlife  ,  ils  demeuraient 
infructueux.  Le  Roi  fut  contraint  d'aller  en  { n  ) 
perfonne  au  Parlement  pour  le  faire  vérifier;  après 
quoi  il  (»)  fi  trouva  promptemtm  ficouru  de  plus 
dt  cinq  cens  mil  tfius  trouvés  fur  la  place  du  Change 
À  Péris. 


Il  a  d'autres 
Iditt  ijw  nere. 


traordinaire  ce  qu'il  dit  (*)  un  jour  fur  ce  fu-  dt  Henri  IV.  fier 
jet  :  ce  font  des  maximes  excellentes  ,  &  dont  il  '*  *•"■*  /* 
parla  daiisuneautrccotijoiiûjre  ;  car  ayant  man-  "' 
dé  les  principaux  du  Parlement  de  Paris  pour 
leur  déclarer  qu'il  vouloit  que  l'Edit  de  Nan- 
tes fût  vérifié  :  Je  ne  trouve  p,u  ban ,  leur  dit- 
il  (  b)  ,  d'avoir  une  chefi  en  l'intention  ,  &  tf- 
crire  Contre.  Et  fi quelque s  autres  l'ont  fuit  ,jene 
le  veux  pas  fart  tomme  eux.  La  tromperie  eft  par- 
tout edieufi  ;  m  Aie  elle  t'efi  d'avantage  aux  Prineet 
dont  la  parole  doit  tfire  immuable.  Charmé  d'u- 
ne fi  belle  Morale  ,  vous  dîtes  un  jour  dans  une 
bonne  compagnie  ,  qu'Henri  IV.  vous  paroiflbit 
mériter  par  cet  endroit-la  plus  que  par  tout  au- 
tre le  fumons  de  Grandi  mais  quelqu'un  que  vous 
n'avez  pù  confultcr  dcp.iis  ,  vous  dit  à  l'oreille, 
que  la  pratique  de  ce  Monarque  n'avoit  pas  ré- 
pondu à  fa  théorie.  Vous  avez  confulté  un 
homme  qui  travaille  à  l'Hiltoire  de  ce  grand 
Roi ,  Se  qui  vous  a  répondu  qu'on  lui  fait  beau- 
coup de  plailîr  lorfqu'on  lui  apprend  quelque 
choie-,  mais  que  perfonne  ne  faura  que  par  la  voie 
de  l'irapreflîon  ce  qu'il  en  veut  publier.  Ainli 
vous  recourez  1  moi  afin  d'apprendre  fi  ce  que 
l'on  vous  dit  à  l'oreille  ,  a  du  fondement.  Vous 
favez  que  ce  Monarque  avoit  des  vices ,  comme 
l'avouent  les  Hiltoneus  les  plus  zélez  pour  fis 
gloire  ;  mais  vous  ne  fauriez  vous  imaginer  qu'il 
ait  éié  fourbe.  Vous  attendez  fur  cela  une  de  mes 
lettres. 

Je  vous  répondrai  qu'il  me  fcmble  que  la  four-  O  li—ram 
ce  du  diflours  qu'on  vous  tint  tout  bas ,  eft  dans  *^j„'J£^M 
quelques  livres  que  les  Auftrichiens  ont  publiez  ^,*l2fpde%. 
contre  la  France.  Us  ont  reproché  à  ce  Prince  eturirtettioL 
(  c ) ,  qu'ayant  promis  dam  le  Traité  de  Vervihs  UuitùemenU 
l'abandonner  la  Hollande ,  ill'affifta  toujours  d'htm-  * 
mes  &  d'argent.  ll{d)  y  envoya  (e)  140.  mille  ' 
florins  en  un  coup  ,  CT  cette  fi  mute  alla  plus  loin  , 
&  s'accrut  à  mifiure  qu'en  demandait  du  fiecturs  , 


CHAPITRE  IV. 

Si  Henri  If.  pratiquait  aujfi  bien  la  bonne  fin  qu'il 
en  connoiffiit  la  théorie.  Ses  négociations  avec 
les  nouveaux  Chrétiens  d'Efpagne.  Réflexion  fur 
l'Edit  qui  les  tlufe.  Deffcnte  du  commerce  avec 
(Efpagne.  On  déconfeUlt  de  compofir  l'Hijfeir* 

PUifque  l'occafion  s'eft  préfentée  de  vous  par- 
ler de  Henri  IV.  je  ne  renverrai  pas  à  un  au- 
tre tems  l'examen  de  la  queilion  que  vous  m'a- 
vez faite  fur  fa  bonne  foi. 
Selles  maxmm     Vous  n'avez  pù  lire  tans  une  admiration  ex- 

(  /  )  »  Conférez  les  paroles  de  Pafquter  rapportées 
••dans  le  DhU.HiiI.  8c  Oit.  U  temarq.  A  de  l'an.KtfM- 
»  rie. 

(m)  »  LeParlem  m  s'oppofe  a  ers  Edifia. 5c  n'y  a 
•>  point  de  JjfGorn  lî  prrgnanieJ  qu'cMcs  pui(T<rm  te  fai- 
w re  entrer  cnls  vcriricanon  d'iccux  ,  au  grand retarde- 
»mei>t  desafTaircs  (iurgens.  Se  au  hatar  JJe  la  perte  de 
Paris  crûmes.  Le  Gtou  ,  Htfeire  de  Henri  U  Geeui.  liv. 
»  i.ftf.m.tn, 

(n)„U.  'AU.  p*t .'  «is  II  en  fie  reproche  au  Parle- 
»  ment  dans  le  dilcours  «ju'tl  lui  rtnt  au  fujet  de  l'Edit  de 
»  Nantes  :  Tefmtin  ee  ef»t  j'Ai  f*'te  ftue  ta  teeen^mefie  (A- 
»,  miens  ,  en  j'éi  empUré  l'aryen/  det  Edite  nue  veus  n'eufltet. 
u  faft  ,JS je  ne  fnjfe  *{le  mu  Parlement .  Matthieu,  Htll.  de 
»  Henri IV.  Ii v.  1.  narrât,  i-pag.  m.  11  ». 

(»),,  l>  Grain  nhi  '«fripât;,  m. 

(«  ),,  On  le  trouve  dans  le  Drci.  Hift.  &  Crit.  à  la 
..derrtiete  teinatque  de  ton  article. 


fans  que  l'on  fi  mit  en  peine  de  te  qu'en 
ceux  dont  il  fi  mecquoit.  (f)  Car  la  Noué  y 
étant  allé  avec  deux  mil  hommes  ,  l' Ambajfddeur 
d'Efpagne  s'en  plaignit ,  &  dit  au  Ray  ,  que  c'était 
Contre  le  Traité  d'une  Paix  qu'tl  venait  fi  fiiinte- 
mtnt  oie  jurer  :  à  quoi  il  repondit  ,  que  c'efioit  cen~ 
ne  fis  ordres,  &  qu'il  n'empefiherou  non-plus  fit 
levées ,  s'il  en  faifiit. 

Ils  citent  Grotius,  comme  vous  voyez.  Puis 
ils  difent  (g )  que  Sully  avoue  que  le  Roy  fit  en- 
cor  payer  aux  Hollandais  entre  autres  femme  1  con- 
fiderables  jo.  milécus  ,  pour  le  premier  terme  det 


deniers 


qu 


il  leur  avait  attardez..  Après  cela  ils 
I  paroles  de  Mr.  de  Péréfixe  : 


allèguent  ces  (h 

m  Les  Provinces  Unies  avoient  quelque  raifon  de 
»fe  plaindre  de  ce  que  le  Roy  avoit  fait  le 
«Traité de  Vervins  uns  leur  confentemenr  ,  Se 
»  qu'il  s'y  étoit  obligé  de  ne  les  point  alTifter 

»  direc. 

(  *  )  »  Matthieu  AU.  pag.  1 1 4. 
(  e  )  „  Voyez  le  livre  miaulé.  La  Fumet  ftliiiour  pap. 
»  si  t .  édir.  i#7i. 
(d)„i»U.f4t.ties. 

(  e  )  „  Pri«!«  ItiiiTtUltiintemiei  ^uadrnfiif  mille  fête. 
„wumfml ,  ept  m  annti  feonentei  frt  ueeefiotAus  ère- 
„vir.  Ckotiui  7.  H-ft.  ann.  m»8. 

(f)  „  GMlonm  antnme  ethortem  bit  milieu nritm,  i  regno 
„  fâctt  imfntitnee ,  Lnnrvim  eanjeriffereu  ;  ojtetente  H'jfn. 
„  ■»  xnlvi  fade t a  ,  eut  Kex  Heurtent  riffendst ,  nihil  (ut 
„ juft ftrrtjtte  mtrrtedete  etmen  «w  minus  OtUnntium  ueri. 
.^uioelUeufunteiGAjtta  eUduteeent.  Idem  8.HUk.ana. 
I>  'Sf*. 

(t  ) .,  La  France  Po'itique  pag.  117.  On  cite  Sully  en 
itfet  Mèmtèrtt .  ton),  t.  ch.  t.  fol.  17.  Ann.  iiCoi. 

(  0  )  „  ikid.  fnf.  118.  1 1  y.  On  cite  téréfixa  doui  fin 
nHijhirtde  Henri  le  G'And  f.  ||;.  m«.  i*u». 
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-  d  irectemenr  n'y  i  nd  i  rcôcmcnt .  Too  tc-fois  i  1  n  'a- 
»  voit  pas  laillcdclcs  Iccounr  toujours  d'argent  , 
•'  &  de  faire  palier  à  leur  fervicc  grand  nombre  de 
"Noblcdè  Sl.  de  Volontaire* ,  tellement  qu'il  y 
••avoit  plulicurs  Rcgimcns François  mut  entiers. 
AWi ,  continuent-ils  ,  ce  toutefois  ,  &  de  faire 
palier,  qui  marquent  à  plein  qu*  Henry  ne  tenoit  rien 
des  Traitez. ,  qu'il  s'en  mtequait ,  &  qu'il  n'obfcrvoit 
que  ceux  qui  luy  étaient  unies.  Perejixe  l'avoue  , 
ty  fa  (audience  en  tire  tet  aveu  ingénu.  Et  pour  une 
plus  dune  conviction ,  il  ajoute  (t  )  ,  qu'ainfî  ce 
n'clloit  pasfansquclqucraifon  apparente,  que  les 
Efpagnols  crioyent ,  qu'il  enfraignoit  viliblc- 
nicnt  le  Traite  de  Vcrvins.  CeU  efl  bien  Um  de 
te  qui  efl  plus  haut  ,  tu  Pcrejixe  Je  coupe  ,  &  fait 
dire  a  Henry  ,  que  quand  il  eût  pu  rendre  la 
Mailbn  de  France  aufli  puiiTanie  en  Europe, 
qu'ed  celle  des  Ottomans  en  Afie  ,  Se  conquérir 
en  un  moment  tous  les  Etats  de  les  voilins ,  il  ne 
l'auroit  pas  voulu  faire  au  déshonneur  de  fa  pa- 
role ,  obligée  i  l'entretien  de  la  Paix. 
tt  Je  fomenter      Ils  ajoutent  "(kj  qu'il  ne  le  peut  concevoir 

i*X'"r«XiU»  ""Cn  ^e  ^n  C1UC  nlcn^fs  avec  Maurif- 
"ques  jeat  comme  ils  lui  avoient  (/)  offert  de 
»  le  rebeller  ,  s'il  leur  envovoit  4.  Navires  char- 
gez d'armes  ,  &  les  affilier  de  4.  mil  hommes 
•Mous  Moniteur  de  la  Force  qui  moyenna  le 
«•Traité;  i'cntrcprilè  fut  découverte,  Se  le  Se- 
crétaire de  Moniteur  de  la  Force  pendu  à  Sara- 
»goze  ,  ce  qui  fit  chalTer  cette  pefte  d'Efpagne. 
»  C'eft  l'air  dont  en  parle  Baflompicrre  qui  ell 
•>  ingénu  ;  Pcrefixc  qui  ne  l'eft  pas  tant ,  couvre 
"lachofe  &  la  tourne  d'un  autre  biais.  Voici 
••comment  :  Il  dit  (m)  donc  que  Henry  IV. 
••eftoit  fi  jufle,  qu'il  n'ciureprenoit  point  fur 
"  te»  droits  d'autroy  ,  &  qu'il  ne  vouloit  point 
»  entretenir  les  rebellions  des  Sujets  contre  leur 
••Prince  naturel.  Perefixe  ne  fe  foovient  plus 

»des  Traitez  ,  n'y  des  fecoursde  Hollande  

«Or  il  avoua  que  les  Envoyez  Maurifques  s'e- 
■»  (oient  dé  ja  addrelTèz  à  Henry  lors  qu'il  n'é- 
»» toit  que  Roi  de  Navarre,  (n)  &  que  quand 
•■  ils  virent  qu'il  avtit  mis  la  Ligue  à  faut  ,  & 
»■  qu'il  était  au-deffus  de  fes  affaires  ,  ils  implore- 
urem  encore  (a  proteOion.  Mais  que  ce  Prince 
»  les  ayant  écouté  ,  envoya  des  Agens  inconnus  en 
>•  Efpagne  pour  y  voir  l'ejlat  des  t  ho  fes  ,  &  leur 
«ftefperer  qu'il  les  ajpfiereit.  Ainli  citant  rc- 
"  venu»  (t)  ,  pour  le  folliciter  inftamtnent  d'accep- 
>'ter  leurs  proportions,  il  leur  fit  entendre  qu'il 
»■  ne  pouvoir. 

Enfin  ils  donnent  fp)  une  longue  déduction 
desprojets  &  des  intrigues  où  il  t'engagea,  & 
qui  font  voir  clairement  que  fon  attention  la  pins 
vive  Si  la  plus  confiante  icndoii  à  faire  du  mal  à 
la  Monarchie  fcfpagnole.  Ils  prouvent  tout  par 
des  témoins  authentiques. 

Convenons  de  bonne  foi  que  ce  (ont  des  cho- 
fes  très- oppolces  aux  maximes  dont  Henri  IV.  le 
vantoit  ;  cat  il  faifoit  une  profellion  extérieure 
TmU*\\*r-ji*s.  d'amitié  ôc  de  bonne  intelligence  avec  l'Efpagne, 
"  &  d'obfctver  exactement  la  "Paix  de  Vervins.  qui 

(0  »  *w. 

(*..'  .,  La  France  Politique  pag.  iji.  Se  fuisr. 
0)  Mémoires  du  Mamhal  de  Balîompierre  tom.  1. 
„fol.  JOJ. 

(m)  „  Dans  (on  Henry  !e  Grand  ftl.  i<r$. 
(»)  „  L'an  if  j>s. 
(*)  ,.  L'an  Mo9. 

(f)  „  Soid.  depuis  la  paçe  \\o.  jufqu'à  la  pas*e  jo«. 

(*)  )>  Matthieu  fit  fufti  liv.  1.  narrât.  ».  pa^.  48.  4*. 

(r)  „  Voici  le  formulaire  du  ferment  qu'il  prêta  dan* 
„  l'E-lile  de  Nuire  Dame  de  Pansen  prclmce  dcsDi  pti- 
j.tt?.  Effaçnols:  Smifomeitom  furntrfj  &  Umw,f> 
„  en  faretle  Je  R<n .  <y  Juron,  fur  U  Cm*  .punit,  Zvaagittt 


fut 


jamais  mtcrromt 


Preuv'i  tes 

tir  :*<  AT  ;l>tl 
itittnt  itt  in. 


ipuë  pendanr  qu'il  régna.  IV.  PAàtii. 
Ot  voici  le  fécond  article  de  cette  paix  :  [q)  Que 
d'erefnavant  du jtur  &  datte  du  prtjent  Iraitfé  en- 
tre tejaiQ ls fieurs  Roy  s  ,  leurs  euf ans  noix.  &  à  naif- 
tre  ,  hoirs ,  fucctjfeurs  C7"  héritiers  ,  leurs  Royaumes, 
Pays  cr  jubjeiis ,  y  aura  bonne ,  fe urt ,  ferme  cjr 
fiable  Paix ,  conjtdtratian  &  perpétuelle  alliance  ÇT 
aminé  ,  s'entr'aimeront  comme  frères ,  procurant  de 
tout  leur  pouvoir  le  bien  ,  l'honneur  çr  réputation 
l'un  de  l'autre  :  Et  éviteront  tant  qu'ils  pourront 
layalement  le  dommage  l'un  de  l'autre,  ne  jouftien- 
dtront ,  ne  favoriseront  perfonne  quelle  qu'elle  ftitt 
l'un  au  préjudice  de  l'autre  ;  CT  det  maintenant  cef-  N 
feront  toutes  hefhlùez.,onbiiam  tout  es  chofes  cy -devant 
mal  paffées,  quelles  qu'elles  ftyent ,  qui  demeureront 
abolies  &  efieimes  ,  jans  que  jamais  ils  en  fucent 
rejfemiment  quelconque  :  renonçans par  ce  Traitlé  à) 
toutes  pratiques ,  ligues  &  inuihgtnces  qui  pour- 
relent  en  quelque  Jorie  que  ce  fiit  rtdonder  au  pre» 
judite  l'un  de  f  autre  ,  avec  p>  otntffes  de  jamais 
faire ,  ne  peurchajjer  par  l'un  ,  cltofe  qui  puijji 
tourner  au  dommage  de  l'autre ,  ny  joujjrir  i,ue  leur* 
vajfaux  &  Jujeils  le  fêtent  drrtUement  ou  indirec- 
tement. Et  Jt  aucun  d'iceux  ,  de  quelque  qualité  ou 
condition  qu'ils  foient ,  y  (ontrtvenount  cy -après  , 
pour  aller  Jervir  par  mer  ou  par  terre  ,  ou  autre- 
ment ayder  CTajjijler  entheje  ,  qui  tn  forte  que  ce 
foie ,  peurreit  prejudicier  a  l'un  de  f  lit  s  fieurs  Roy  s, 
l'antre  fera  tbligé  de  s'y  oppofer  &  l  empejcher  ,  & 
tes  chafiier  feverement  comme  infratleurs  de  et 
Treille  ,  cr  perturbateurs  du  repos  public. 

Voilà  ce  que  les  Amballadcurs  d'Henri  IV. 
lignèrent ,  &  ce  qu'il  ratifia  &  jura  (r)  folcrancU 
lemcnt  ;  &  vous  voyez  bien  que  fans  fe  rendre 
p-fjure  il  ne  pouvoir  point  (ouffnr  qu'aucun 
François  portât  les  armes  contre  l'Efpagne.  Or 
non  feulement  il  lbuffrit  que  fes  fujets  s'cnrôlaf- 
fent  au  ieevice  des  ennemis  de  Philippe  III.  il 
le  commanda  aulTî ,  Ôc  il  fecourut  d'argent  &  de 
troupes  les  ennemis  de  ce  Prince.  Il  s'étoit  tel- 
lement lié  les  mains  par  fon  letment ,  qu'il  ne 
pou  voit  participer  fans  l'enfraindre  a  nulle  démar- 
che qui  put  nuire  aux  Efpagnols  ,  ni  s  éloigner 
d'aucune  démarche  qui  put  leur  être  avantageu- 
le.  On  peut  donc  dite  que  depuis  la  Paix  de 
Vervins  jufques  a  la  mort  fa  vie  a  cre  un  tiflu 
continuel  d'infra&ions  de  fon  ferment.  Je  ne 
puis  comprendre  que  cela  puillc  être  exeufe  au 
Tribunal  de  la  Juitice  divine  i  mais  le  Tribunal 
des  hommes  le  pourro;t  bien  exeufer  par  deux 
raiforts. 

L'une  eft  que  la  conduite  d'Henri  IV.  à  l'é-  S;'"» 
enrd  des  Efpagnols  n'a  point  excédé  les  bornes  '*f»f'r  t'e"K- 

j  •      ,  n.    .   t  •      .  >      ce  fart  ufa'  *e 

de  ce  qui  s'eft  toujours  pratique  entre  des  tJ,,„t„  ^t. 
Etats  ennemis.  L'ufàge  de  tous  les  ficelés ,  &  f„„j. 
de  toutes  les  Nations  otc  à  une  pareille  condui- 
re ce  que  la  Morale  y  trouve  de  plus  odieux  : 
c'eft  une  forte  de  prefeription  qui  change  le 
fensdes  mots:  on  n'appelle  point  cck  fourbe- 
rie ,  mais  prudence  ,  politique  neceflaire  ,  art 
de  régner.  Le  nom  de  fourbe  ne  fc  donne 
prefquc  (/)  qu'à  ceux  qui  violent  grofliercment 

un 

1,  Je  Dieu  f  CV  C*non  Je  la  Mfjfe .  p*ur  ci  por  neut  loncbtx  i 
»*  S5'  nsHi  fibfervt'viit  Mreov.ùlircm  pteimmrnt .  rtale* 
,,  mtnt  tjrJt  btnntfn  ,  r««>  if  thacuin  lu  ^in.'h  0"  A" 
,,  tirlii  f»rltt.f*rlt  Tratilé  Je  Paix,  recmiiliMW  O"  a  mu 
,,;tif4-iit .  ctndtiJ  C  mrrtjiià  Vervins  ,  te  jtteni^our  Jm 
„  mcitJe  M-if  Jtrn-er  f*jfi r,  dre  drftrmi  leicxt  tnfliuir, 
garJtr  &  rtftrvtr  inistsl jhiemenr  Jt  n9rn  fart ,  f*nt  jo- 
„  mail  r  convrivtni' .  wy  fo*fri<-  y  t;he  ejnirc-jinu  tn  aucu- 
,,  nt  fine  tu  mtnit't  ipte  et  frit ,  m  fty  tr  témi^nafe  Je 
„  f »<rr  moi  MVtniJîini  rtt  frtfttstti  Je  Hijlre  frsfrt  m*în  , 
„&c.  Matthi'.'u*»'/«;rinarrar.  )■  pas-  71. 

(/;  ..  C'eft  à  aire ,  par  les  perfonnes  neutres  2:  delliv 
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ioio         REPONSE   AUX  QUESTIONS 


IV.  Partie,  un  Traité  de  Paix.  Les  intérêts  de  l'Etat  rendent 
neceflairesplufîeurs  inobfervations  occultes  des 
Alliances ,  Se  plufieurs machinations  fecretes con- 
tre la  profperité  d'un  voilîn  fufpect.  Or  en  ma- 
tière de  bien  public  ce  qui  fêmble  neceflaire  p«(Tc 
bien-tôt  pour  jufte. 
Se  fat  Ut  in-      Mon  autre  rai  Ton  eft  que  le  Roi  d'Efpagne  ob- 
fttdmiMu  In  fervoit  encore  moins  laPaîx  de  Vervinsqu'il  avoit 
jSsTÎ  fZ  )urée  W  folemnellemem.  Il  fomemoit  en  Fran- 
M,  ce  les  cfprits  factieux  ,  ces  reftes  puillàns  de  la 

Ligue ,  qui  croient  de  cœur  plus  Efpagnols  que 
François  ,  Se  il  n'y  avoit  aucune  forte  de  cor- 
ruption &  d'intrigue  qu'il  n'employât  Si  dans 
le  Royaume  &  hors  du  Royaume  pour  faire  du 
mal  à  la  France.    Deforte  que  lî  Henri  IV. 
eût  voulu  s'afTujettir  à  l'obfcrvarion  fcrupttlcufe 
de  tout  ce  qui  eft  contenu  au  fécond  article  de 
la  Paix  de  Vervins,  il  eût  expofe  Ion  Etat  à  une 
infaillible  décadence      peut-être  même  à  une 
fuoefte  diiîipation.  Il  ne  pouvoit  donc  remplir 
les  fonctions  de  la  Royauté  fans  oppofêr  rufe  à 
rufe,  intrigue  à  intrigue  ,  machination  à  machi- 
nation;  cari  moins  d'un  miracle  les  Societez  hu- 
maines ne fauroient  Ce  confèrvercontre  des  voifîns 
puillàns  ,  ambitieux  &  artificieux  ,  fi  elles  (bnc 
gouvernées  par  des  gens  qui  négligent  la  Politi- 
que du  monde  pour  ne  s'attacher  qu'aux  reg  es 
de  la  Morale. 

D'un  autre  côté  les  Efpagnols  n'obfervoient 
pas  plus  rcligicufeinent  le  Traité  de  Paix  ;  car  ils 
tramèrent  un  complot  afin  de  faire  tomber  la  ville 
de  Marfcille  entre  les  mains  d'un  Efpagnol ,  & 
cette  trame  étoit  ourdie  parZuniga ,  Ambatlàdeur 
d'Efpagne ,  dont  le  Sccrcctairc  fu)  fut  arrêié  pri- 
ibnnier  j  &  lorfque  l'AmbafTadeur  (v)  voulut  Ce 
plaindre  de  ce  qu'on  avoit  violé  le  droit  des  gens, 
6i  la  dignité  de  l'Arabaflâde  en  la  perionne  d  e  Ion 
Secrétaire,  Henri  IV.  s'appuya  fur  l'indignité 
(w)  du  crime  qui  annulloit  le  droit  ordinaire 
des  Atnbaflâdeurs. 
jaumfntfàUti  Concluez  de  là  en  partant  que  cet  ancien  Pere 
dmcbriftiaaifine jx)  t  q0i  doutoit  que  le  Cluifrianïïme  &  la 
^u'Jnrtn*  K-0Xaut^  P0"*1"  fub/ifter  cnfcmblc  ,  pareeque  la 
mua  i<s  Etait.  Royauté  lui  (êmbloit  peu  compatible  avec  l'hu- 
milité Evangeliquc ,  auroit  pù  le  fonder  auflî  fur 
ce  que  l'ingénuité  ou  l'harmonie  confiante  des 
paroles  Se  des  penfées  ,  qui  eft  l'un  (y)  des  ca- 
ractères des  Prédeftinez ,  n'eft  pas  compatible  avec 
le  gouvernement  des  peuples.  Si  les  Souverains 
ou  des  Monarchies,  ou  des  Républiques,  peuvent 
difficilement  être  humbles ,  il  ne  leureft  pas  plus 
facile  d'être  fïncercs.  Le  bien  Se  la  gloire  de 
l'Etat  les  obligent  i .  A  s'engager  à  la  guerre  plu- 
tôt que  de  laiflèr  impunie  la  moindre  injure  qui 
a  été  faite  à  leurs  Ambaflàdeurs  ,  ou  de  fouftrir 
que  l'on  refufe  à  leurs  vaiflèaux  ,  ou  qu'on  en 
exige  les  honneurs  du  pavillon.  Quelle  humilité! 
1.  A  procurer  la  décadence  d'un  voifîn  qui  s'eft 
•ggrandi ,  Se  à  lui  protefter  néanmoins  qu'ils  Ce 


(>)  ..Selon  le  formulaire  r;ue  l'on  a  vu  cidclTus  no- 
<  «M  (0(0-  Voyez  Matihieu  »»i  f"ftk  pag.  71.8». 

(u)  „  Merans;ucs  en  mot. 

(v)  •>  l'crefinc  wii/'nfri  pas  417. 

(w)  »  L'Héritier ,  Tableau  hiiforique  de  la  Fiance 
.pag.  n«. 

(*)  -  Avant  qu'il  veût  des  Roi»  Chretiens,un  Pere  de 
>  l'Eglife  fembloit  douter  qu'il  y  en  pufl  avoir ,  ram  la 

•  fouveraine  puiflance  lui  paroi  (Toit  un  grand  obftacle  à 
«  l'humilité  de  l'Evangile.  Lt  Ptrt  ttOtttaat,  Finit  Ma. 
>r'u  itSaWft ,  Rtinr'dt  Ptrtujtt  psg.  t. 

{y)  >•  Voyez  le  Pfcaumc  m  .  v.  1. 

fi)  •>  Voyez  la  citation  précédente. 

(<)  -  Voyez  ci- deflus  pag.  pteecd.  ».  col.  le  fécond 

•  article  de  la  Paix  de  Vervins. 
(A)  -  Pfeaume  15.  v.  4. 


comportent  en  toutes  rencontres  comme  Ces  bons 
Se  Ces  fidèles  Alliez.  Quelle  fîneerité  !  Ils  doi- 
vent d'ail  leurs  mefurer  de  telle  forte  leurs  expref- 
fîons ,  leurs  geftes ,  Se  leurs  démarches,  qu'on 
ne  puifïe  point  deviner  leurs  véritables  deflcins  ; 
mais  qu'au  contraire  l'on  juge  qu'ils  ont  d'autres 
intentions,  c'eft-à-dire,  qu'il  faut  qu'ils  renon- 
cent à  ce  caractère  des  Prédeftinez  qui  eft  mar- 
qué dans  l'un  (*.)  des  Pfeaumes  de  David.  Il 
ne  leur  fufiit  pas <lc  cacher  leurs  refolutions ,  cela 
Ce  peut  faire  innocemment ,  on  n'eft  pas  obligé 
toujours  de  dire  ce  que  l'on  penfe  ;  il  faut  de- 
plus  qu'ils  conduilent  leur  prochain  à  Ce  tromper 
dans  le  jugement  qu'il  porte  de  leurs  penfées. 
S'ils  peuvent  parleur  manège  le  porter  à  prendre 
de  faulîès  mefures ,  its  s'en  glorifient  tout  autant 
qu'un  General  d'armée  qui  par  Tes  feintes  6c  par 
les  rufes  fait  donner  dans  le  panneau  le  General 
ennemi.  Ils  jurent  dans  un  Traite  d'alliance  qu'ils 
travailleront  (a)  fraternellement  de  tout  leur  pou- 
voir au  bien ,  à  l'honneur  &  à  la  réputation  de 
leur  Allié,  &  qu'ils  ne  fc  mêleront  d'aucune 
chofe  qui  puiflê  tournera  ion  dommage  ;  Se  ce- 
pendant ils  profitent  de  toutes  les  occafions  de 
l'affaiblir,  lorfque  l'intérêt  de  leur  Etat  le  deman- 
de. Les  voila  donc  encore  déchus  du  caractère 
des  Prédeftinez  marquez  dans  ces  termes  du  Pro- 
phète David  :  (i)  S'il  *  juré  ,  fut-ce  à  fi/t  dom- 
mage ,  il  n'en  changera  rie».  Or  puifqu'ils  n'igno- 
rent pas  lorfqu'ils  Ce  chargent  du  gouvernement, 
qu'il  faudra  qu'ils  tiennent  cette  conduite  ,  l'on 
peut  aflurer  que  s'ils  fc  fauvent ,  ils  font  de  véri- 
tables enfans  de  mifericorde  (* ). 

Pour  revenir  à  Henri  le  Grand  ,  je  vous  dirai 
que  ceux  qui  voudroient  repondre  aux  Autri-  dtutlet  ti**t*> 
chiens ,  ne  fauroient  mieux  faire  que  de  lê  jetter  ?""'**""/' 
lur  la  récrimination.  Les  Auteurs  rrançois  (a)  jtutnekkm.fur 
n'oublient  guéres cette  méthode  ;  ils  font  à  l'étroit  t»nult  U  U 
pendant  qu'ils  fc  tiennent  fur  la  défenfive  ;  mais  *•*»*/*•  WA. 
dès  qu'ils  attaquent  ils  font  en  rafe  campagne. 
J'avoue  néanmoins  qu'ils  peuvent  faire  une  afTèz 
bonne  note  critique  fur  l'une  des  acculations  que 
vous  avez  vûês  (e)  ci-delTus  ;  car  l'Autrichien 
quis'eft  fondé  fur  Mr.de  Pcrefixe.ne  l'a  point 
cité  fidèlement ,  il  afupprimédeuxcirconftances 
ellêntielles;  l'une  ,  qu'Henri  IV.  faifânt  efperer 
aux  Morifquesen  1  epy.  qu'il  lesaffifteroit ,  (/) 
le  peuvoit  faire  ,  pitii  qu'alvr/  il  efioit  en  guerre 
trvet  le  Rti  d' EJpigne  ,  er  queCtn  peut  je  défendre 
avec  lame  j  fartes  d'Armes  centre  fètennimij;  l'autre, 
qu'en  t6c8.  [g)  il  fît  entendre  nettement  à  leurs 
Députez  ,  qui  U  qualité  de  Roy  Très-Chrctien  qu'il 
ptrioit ,  ne  Itty  pertnetttit  ptu  de  prendre  leur  defen- 
fe  ,  f4»^t/  que  U  Pmx  de  Fcrvini  fubfijlerait  ; 
mais  que  fi  t  Efpagnol  venoit  le  premier  à  l'enfrein- 
dre ouvertement ,  il  auroit  jufte  fujet  de  les  recevoir 
joui  fa  protellion. 

Si  vous  voulez  mieux  connoître  tout  le  fond  »»-P'«* 

fidelt  fM  U'.  d* 
r  Prrefixt 
™-  faire  itt  àL»tf. 


de  cette  intrigue,  vous  ne  préférerez  f»e8J^w 


(t) ,  >  Toucha  nt  les  fraudes  qu'i  I  faut  employer  dans  la 
,,  Politique ,  voyez  L'pl'e  D»Hr.  eivilii  lit.  4.  et»,  %  j. 
„  14.  (  il  a  été  réfuté  par  George  Thorofbn)  &  Char- 
,,  ron  de  la  SagclTc  liv.  j .  ch.  ». 

(d)  „  Conférez  ct-d«lTus  ?.  Part.  Chap.  VI.  pag.  9  >  f . 
„  ».  col.  &r  notez  que  fous  le  règne  de  Louis  XIII.  il  y 
„cut  un  Gentilhomme  de  Picardie  qui  ie  fignala  trer- 
„  veilleuleinent  à  récriminer.  Son  livre  intitulé  Ui  V<ri. 
„  r*4  Ff AmfMfti  offtÇlr,  aux  calcmaiti  iffttneltt ,  l'croit 
,,  mieux  intitulé  ,  lu  l'itinz  Fmftifti  tfprfies  aux  vtrU 
»  Efr+t»*l"  '■■  car  rnur 

l'ordinaire  dans  ces  marine»  ci 
..lesaccurateiirsn'i.  ir  f  oint  tort  quant  au  fond,  ou 
,,  quant  au  pos  île  l'afr.iire. 

(f)  „  Pag.  ioiï.  »  col. note  (k). 

(f)  „  PereSxe  «6»,  «<frà  aaann.  ifet.  pagm.  44Î- 
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toricn  à  Du-Plcix  ,  qui  en  parle  plof  amplement 
&  plu»  rondement.  Il  ne  dit  pas  que  Ici  Morif- 
que$  ayent  eu  recours  à  Henri  IV.  l'an  lorf- 
quela  France*:  l'Efpagne  étoient  en  guerre  :  il 
«lit  (h)  qu'il»  ne  s'adreffcrenr  à  ce  Prince  qu'en 
l'année  it>oj.  Lei  deux  Couronnes  étoicnt  alors 
en  pleine  Paix.  ///  firent  folticiter  fecretement  Henry 
le  Grand  de  Us  vouloir  recevoir  pour  ftt  fubjtlt  » 
offrant  de  faire  mne  rébellion  générale  ès  Royaumes 
de  Grenade  ,  Mure  le  <y  faïence.  Ijsurs  députe* 
Je  produifirent  ttifément  fous  auteur  d'ejfrt  touchez, 
de  Sa  M ajtfté  Très- Chrétienne  ptnr  efire  guéris  des 

tftreutlles.  Le  Roy  (i)  p'*r  efire  mieux 

infirieit  de  l'état  des  affaires  des  Mettre  s  .defpécha 
Paniffaut  Capitaine  Gafcon  Reltgionaire  ,  homme 
«droit  &  har  di ,  peter  aller  fier  Us  lieux  ;  ce  qu'il  fit 
foubs  l'habit  de  Cordelier  ayant  pris  l'obédience  d  un 
Gardien  Français ,  avec  laquelle  il  fut  recru  de  con- 
vent  en  cernent  durant  fon  voyage  ,  paffant  têtes  jours 
outre  feus  prétexte  de  quelque  pèlerinage.  Ctluy-cy 
demeura  quint*  meit  efpionnant  par  l'Efpagne  ,  & 
confieront  l'état  &  conditions  des  Maures  :  &  Us 
trouvant  ajfez.  mauvais  Chrétiens  ,  tafiha  d'en  fai- 
re de  ions  Calvinifies.  Le  Roy  ad  vent  par  un  au- 
tre François  que  Paniffaut  s'amufoit  à  eatechifer  Ut 
Maures  ,  defpteha  en  Efpagne  pour  le  rappeUer. 
François  (laverie  1  .  ,  ayant  commandement  de 
t'iufiruire  des  mêmes  affaires  que  Paniffaut ,  «voit 
charge  aufft  de  prendre  mémoires  de  tout  ce  que  la 
flotte  des  Indes  Occidentales  pmeit  en  Efpagne  t  & 
la  diftribution  qui  en  feroit  faite  ,  pour  fçavoir  ce 
qui  en  refloit  de  bon  au  Roi  Catholique  :  dont  il  fut 

pond  utilement  infhruit  à  SevilU  Cela  fait , 

il  courut  Us  Royaumes  de  Grenade ,  Murcte  & 
faïence  ,  conféra  fôuvent  avec  Us  principaux  des 
Maures ,  trouva  qu'ils  efioitm  tous  de  trèt-bonne 

intelligence  &  leurs  defeint  fort  feertts  

Leurs  proposions  furent  .-  Que  l'il  plaifoic  au  Rojr, 
Sec.  .  .  .  (kj  II  retourna  en  France  bien  infirme 
de  leurs  affaires  ,  &  en  fit  fa  relation  au  Rey  ,  qui 
demeura  grandement  fans  fait  de  fet  diligence  t.  Peu 
eU  jours  après  fan  retour  les  députe*,  des  M*urtt  y 
etrriverent  aufft  pour  faire  infiance  fur  leurs  of- 
fres &  propofùions ,  &  en  avoir  la  reponfe  de  la 
bouche  de  Sa  Majefir  mefme  ,  qui  fut  après  un 
fjvoraUe  accueil  :  Qu'il  le  rccognoifloit ,  Sec. 

Je  ne  puis  dourer  que  Mr.  de  Péréfixe  ne  Ce 
foit  fervi  Je  Du-Plcix  en  cet  endroit-ci  i  Se  par- 
la je  trouve  qu'il  a  fuprimé  plufieurs  circonftan- 
ces  effctuielles.  Il  sert  bien  donné  de  garde-  d'a- 
dopter cette  réflexion  de  Du-Plcix  ,  »  [m)  Sa  Ma- 
-  jefté  leur  fît  cette  crue  réponfc  ,  tant  par  bon- 
»  ne  confcicnce  que  pareequ'il  ne  jugea  pas  que 
»  les  Maures  fuflent  en  état  de  faire  un  effort  af- 
~fez  puiffàtit  de  leur  pan  ,  pu  i  (qu'ils  déhroient 
»dc  luy  une  11  grollè  puilîance.  Joint  que 
»  n'ayant  pas  encore  lié  la  partie  ny  drellè  Ion 


(><)„Du-PIeix,  Hiftoire  de  France  fous  Henri  IV. 
„pag.  m.  j*4. 
(«) ,,  Notei  que  l'Hiftorien  remarque quî  te  Rn  ayant 

■  >,  rtptem  et  mefme  temps  dr  grand  t  mejemtnttmtnr  ât  ff-Z 
,,t*fnol  pour  avoir  trrmpê  en  tontet  Ut  tonfpirationt  nnife  ji- 
„  rem  entité  ftflat  (>•  contre  fa  perfenne  mefme ,  avtii-tm 
„  une  trit-favoraUe  oe enfin  ie  tny  rendre  ht  fareille. 
(i)  „  lit  m  ,  iOid.  pag.  %9e. 

(li ..  Ce  que  je  fupnmeeff  ce  que  Mr.  de  Pérefixe  dit 
wen  fubdance  ci-deflus  pag.  loiy.  1.  col.  note(w). 
(m)  „  Idem  ,  Hid. 

lu)  „  Ceft  à  dire  ,  </  craigntit  qu'elle  ne  l'aceerdàe  orvet 
nHfp*gnol. 

(•)  „  Pcrefi^f  ukifnfri. 

(p)„  14.  H-idyng.  444- Voyez aufTÏDu-Ptm*i, i^ri 
(t>)  ,.  Dul'leix  a  fourni  cette  datte  a  Mr.  dePéréfixe  : 
Tome  ///.  » .  Port. 


-appareil  pour  cette  haute  entreptife qu'il  cfpe-  IV.  Part; 

»  roit  bien-toft  mettre  à  exécution  ,  il  confide- 

*roit  qu'en  commençant  par  l'efmotion  Se  re- 

«bellion  des  Maures,  il  alarmeroit  fon  voifin 

«avant  le  temps  :  &  la  nation  Morefque  étant 

»  naturellement  perfide  Se  légère,  il  (»)  doub- 

«  toit  qu'elle  s'accordait,  avec  l'Efpagnol  i  Se.  qu'il 

a  ne  lui  retrait  aprez  que  la  home  d'avoir  aj-mé 

»  en  vain,  Se  le  blafrne  d'avoir  enfraint  la  paix 

»  &  violé  la  foy  jurée. 

Mr.  de  Péréhxe  <o)  remarque  que  les  Dépu-  Wifte  W.  tel 
tezdeces  gens-là  sodreffertnt  *  ****** 
re  ,  qu  tlt  trouvèrent  encore  metns  dtfpofic\ue  le  K.ol  £^  * 
de  France  à  les  affilier.  Il  ajoute  que  le  vtnt  de 
leurs  menées  tfi ont  parvenu  à  la  Cour  d' Efpagne , 
y  eau  fa  de  l'iftonncmtnt  &  de  ta  peur  ,  car  tlifaH 
foieus  près  d'un  million  d'amts  ,  &tenoient  prtfque 
tout  le  commerce  t  &  (p)  que  le  Roy  Philippe  11!: 
ne  trouva  point  d'autre  feureté  peur  empefeher  l* 
dangereux  effet  de  leurs  confpiràeions  ,  que  de  les 
bannir  entièrement  défis  terres.  Ce  qu'il  fit  par  un 
EdiQ  du  dixième  de  [q)  Janvier  de  l'an  fix  cent 
dix ,  qui  fut  exécuté  avec  beaucoup  de  chaleur  , 
d'inhumanité  &  de  mauVaife  foy.  Cet  Editer)  tuifemtdtie 
eft  fondé  entre  autres  raifons  fur  ce  que  les  Mau-  bauntjfement. 
resavoient  voulu  confpirer  contre  les  Etats  de  là  (' 
Monarchie  d'Efpagne  ,  Se  qu'ils  avoient  recher- 
ché l'aide  du  Turc  Se  de  quelques  autres  Prin- 
ces. Cela  réfute  Monfieur  de  Pérefixe ,  qui  a 
dit  (f)  qu'ils  ne  voulurent  s'adredèr  qu'à  une 
Puilîance  Chrétienne  :  Pour  ce  que  celle  du  Roidi 
Maroc  ,  ou  des  autres  Princes  d'Afrique  eut  ét( 
trop  odieufe.  Mczerai  en  parle  bien  autrement 
(t) ,  Se  Srrada  remarque  {*)  qu'ils  tâchèrent  dès 
l'an  1  fù6.  de  porter  Sulran  Sélimà  faire  la  guer- 
re au  Roi  d'Efpagne,  Se  qu'ils  le  trouvèrent  af- 
fei  difpofc  à  ccia  ;  de  quoi  les  Mécontens  dd 
Pays-Bas  furent  avertis  afin  d'être  encouragez! 
une  guerre  civile. 

Je  veux  vous  marquer  encore  une  faute  de  Mr.  Autre  faute  ni 
de  Pérefixe:  il  fuppofe  quel'Ambaffàdeur  d'Ef-  etPrllat. 
pagne  ne  reprocha  que  les  fecours  envoyez  aux 
Hollandois  ,  &  il  fuprime  le  reproche  concer- 
nant les  intelligences  de  Henri  IV.  avec  les  Mo- 
rifques.  Mais  Mr.  de  Mézerai  nous  affure  (v) 
que  l'Ambaffàdeur  (oùiint  que  les  confefftons  dt 
divers  criminels  qui  avoient  été  fuppliciet. ,  prou- 
voient  ces  intelligences.  Il  ajouta  qu'Henri  IV. 
répondit  que  céteit  un  art  if  et  du  Confeit  d'Efpa- 
gut,  qui  par  la  force  des  tortures  aveit  arraché  cet 
fuppofitions  de  la  bouche  de  quelques  malheureux  , 
jufticiti.  pour  d'autres  crimes  ,  ou  Us  «voit  fait  glif- 
fer  dans  leurs  Tefiamens  dt  mort ,  afin  d'avoir  de 
quoi  récriminer  avec  quelque  apparence.  Vous  m'a- 
vouerez que  cette  réponfe  eft  bien  vague,  ou 
qu'elle  n'eft  pas  affèz  forte  pour  ju (lifter  Henri 
le  Grand. 

Je  ne  vous  parlerais  pas  du  préjudice  que  l'ex-  %il"exfttlfttu  dei 

pulfîon  Monique  1  n'i. 
1  un  foi  tenir  ar. 

renia  In 

„  elle  eft  fauffe  :  l'Edit  eft  datté  dit  ».  de  Décembre  1*09.  ftluiqne. 

(r)„  Il  eft  dans  le  ».  Tome  du  Mertme  François  pag; 
»>ro.  7- 

(  f  )  »<  Pérefixe  nbifuprà  pag.  44  j. 

(')  11  Philippe  III.  croit  informi-  que  depuis  plufieurs 
„  années  ils  avoient  recherché  la  protection  du  Roy  de 

France  ,  drsProvinco-Unies ,  du  Roi  d'Angleterre  i 
„  même  du  Turc  ,  8f  du  Roi  de  Maroc  ■  ie  il  s'etott  lail« 
„  le  pftfuadcr  qu'un  jour  de  Vcndrcdi-Saint,ils  dévoient 

tgorger  tous  les  vieux  Chrétiens  des  pays  où  ils  fc 
„  trouveroiem  Us  plut  forts  ;  fur  cela  II  rèfolut  de  les 
,i  mettte  bots  de  fes  terres.  Miterai ,  Air.  CUrott.  Tom.  ej. 
„tof.  m.  \«%.ai  ann.  |/to». 

(*)  „  Stra.la  de  BelU  Selg.  ttse.  , .  lot.  e.fag.  m.  iS^i 
>»»»<• 

(a)  nMaxjùuoifntrâfag.  ztt.adnnn.  |tfo<- 
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REPONSE   AUX  QUESTIONS 


IV.  Part.  pulflon  de  tant  de  per  Tonnes  a  faic  à  l'Efpagne  , 
li  je  ne  pou  vois  confirmer  par-là  ce  que  je  voua 
ai  écrit  autrefois  (w)  fur  le»  embarras  épouvan- 
tables à  quoi  la  djverfîté  des  Religions  expofe  le» 
Peuples.  La  Courd'Efpagnene  pouvoir  prendre 
aucun  parti  qui  ne  fut  fujet  à  dei  inconvénient 
pernicieux.  Nous  connections  les  mauvais  efiet» 
du  parti  qu'elle  choilit  s  mais  nous  ne  favons  pas 


defqutls  port  A  fin  impudence fi  haut ,  qu'il  dit  peu 
auparavant  la  mort  du  Roy  ,  &  en  la  pré  fine*  mef- 
mej  dt  fis  Majeflé  dti  parole*  fufftfantes  ptur  ren- 
verfirfEjlat,&  defqueltts  ce  Diable  incarné  <t  mmf- 
tri  avoir  tiré  l'infmeQ'umdtfon  dtteftable  parricide, 
quand  il*  dit  par  fit  refponces  en  fin  prêter.  ,  que 
Itt  Prédicateurs avoytnt  ajftt,  déclaré les  rai  fini  pour 
l t [quelle i  il  l'omit  commis ,  car  il  n'allait  ouyr  au- 


ce  qui  feroit  arrivé  fi  elle  eue  fouftert  dans  fes  très  prédications  que  dt  cet  gens4à  ,  &  n'alloua 
Etats  un  fi  grand  nombre  d'ennemis.  Ils  auroient    ttnfejfe  à  d'autres  qu'à  eux. 


trouvé  peut-être  en  un  autre  tenu  ou  la  Fran- 
ce ,  ou  l'Angleterre  mieux  difpofées  à  fe  préva- 
loir des  foulcvemens  qu'ils  promettoienc ,  &  qu'a- 
vec le  fecours  d'une  allez  petite  armée  étrangère 
cufTent  pu  boulcvctfcr  de  fond  en  comble  la  Mo- 
narchie Efpagnole.  Ceux  qui  blâment  la  maxi- 
me de  Philippe  II.  (*)  qu'il  vaut  beaucoup  mieux 
être  maître  d'un  Royaume  ruiné  &  tranquille ,  que 
d'un  Reyaume  riche  ,  puijfant ,  &  turbulent ,  font 
eux-mêmes  très- blâmables  >  car  de  quoi  fert  à  un 
Roi  que  fes  Etats  foient  bien  peuplez  &  bien  opu- 
lens  ,  fi  toutes  les  fois  que  l'ennemi  fe  préfente  , 
une  grotte  troupe  de  mutins  le  va  joindre ,  &  fe 
fait  ouvrir  les  portes  des  Villes  par  la  feule  mena- 
ce Je  ruiner  le  territoire ,  &  par  la  feule  promette 
d'épargner  tous  ceux  qui  le  révolteront  i  Voilà 
ce  que  les  Morifques  auroient  fait .  fi  l'on  eue 
attaqué  l'Efpagne  fclon  les  mefutes  que  l'on  au- 
rait concertées  avec  eux.  Cela  ne  fufrifoit-il  pas 
à  ruiner  cette  Monarchie  >  Et  prenez  garde  que 
plus  les  Villes  font  riches  Se  bien  peuplées,  plus 
le  faut-il  débet  des  habitant  ;  car  ils  t'accoutu- 
ment à  une  vie  molle  qui  ne  leur  permet  point 
de  rifqucr  leurs  aifes  \  &  pourvu  que  l'ennemi 
leur  promette  la  jouÏÏTance  de  leur  bien,  ils  lui 
prêtent  ferment  de  fidélité  tout  auflî-tôt.  Pol- 
trons quand  il  s'agit  d'être  ridelles  à  leur  Prince , 
ils  ne  font  braves  que  quand  il  s'agit  de  fe  foule- 
ver  ,  6c  de  foûtenir  leur  révolte. 

Il  falloir  ,  me  dira-t'on ,  accorder  à  ces  Morifc 
vmlHUurattêT-  ques  la  liberté  de  confeience,  &  tout  ce  qui 
4trU  liberté  dt  étoit  propre  à  les  affectionner  au  pays  natal.  Ils 
'itîàj'ch^iT     cu""enl  éiéalort  les  premiers  à  repoufler  l'ennemi  ; 

'    tant  s'en  faut  qu'il  eût  fallu  craindre  qu'ils  ne 
follicitafient  les  PuilTances  Etrangères  à  venir  les 
protéger  dans  leurs  (éditions.  J'avoue  que  ce 
remède  aurait  été  admirable ,  fi  les  vieux  Chré- 
tiens ,  lî  l'Inquilïiion  ,  fi  les  Moines  ,  fi  le  Cler- 
gé, en  un  mot,  avoient  voulu  le  goûter  j  mais 
pareequ'il  n'eût  point  éré  de  leur  goût ,  il  eût 
expofé  le  Roi  d 'Efpagne  à  quelque  choie  dépi- 
te que  la  perte  de  tant  d'habitans.  Souvenons- 
CtM'3  m  ni-  nout  d'Henri  IV.  Quels  dangereux  ennemis  ne 
ta  i  Henri  tr.    fe  fit-il  point  par  l'Ettit  qu'il  accorda  à  ceux  de 
ptmr  avoir  se.   la  Religion  ,  &  par  les  bornez  qu'on  crut  qu'il 

"'a'  */*rjf  v"  avo't  Pour  'eur  P*rt'  '  M  'u'  en  c°ùt*  l*  v»e  ■'  on 
'  *  prêchoit  la  fédition  dans  Parts  :  (y  )  il  fut  obli- 

gé de  reprocher  au  Parlement  que  cette  audace 
n'étoit  point  réprimée ,  &  de  déclarer  qu'il  y 
mettrait  ordre  lui-même,  (x.)  Pleut  à  "Dieu, 
c'eft  la  remarque  d'un  de  fes  Hifloriens  ,  qu'il 
tufi  exécuté  ces  menaces ,  tu  que  tes  Magijirats  filon 
qu'il  leur  en  ramentcvtèt  le  devoir  ,  enJJ'ent  réprimé 
Us  mejchamti  intentions  de  tels  faux  Prédicans  ,  ny 
luy  n'eufi  donné  loifir  ,  ny  eux  le  moyen  à  ceftt 
yipere  enragée  de  Ravaillac  d'aguifer  fin  couteau 
dt  tels  predicasts  , 


(»),.  Dans  la  }.  Part.  Voyez  ci-dertus  pag.  loi  i. 

(x/  „  Voyez  la  Relation  de  Portugal  traduire  oc  l' An- 
„p1oi»,&:  imprimée  à  Amfterdam  170».  pag.  11. 

(7  )  »,  Voyez  le  Grain ,  Hill.  de  Henri  le  Grand  liv.  7. 
„paç.m.  71 J. 

(\.)„Uti»  .iUd. 


J'aurai  peu  de  chofes  à  vous  répondre  fur  U  Mm^, 
qucflion  que  vous  m'avez  faite  ,  s'il  eft  vrai  que  'far*'* '^f*' 
ce  brave  Prince  aie  acquiefeé  très- humblement  à  frl'JJZ',,.^,,, 
la  défenfè  que  les  Provinces-Unies  firent  à  fes  Su-  firent a ft, Sujets 
jets  de  trafiquer  en  Efpagne.  C'eft  un  fait  que     négocier  eu 
je  n'ai  guéres  approfondi.  J'ai  feulement  lû  dans 
un  Ecrivain  François  (a)  qu'elles  publièrent 
un  Edit  par  lequel  elles  défendirent  fortement 
à  toutes  fortes  de  Marchands  &  de  Mariniers 
de  trafiquer  en  Efpagne  ,  &  on  envoya  des  Am- 
baffàdeurs  au  Roi  de  France  pour  l'obliger  à 
ratifier  cette  défenfe.  Le  Roi  y  conlentir. 
L'Efpagne  s'imaginoit  que  l'interdiction  du  com- 
merce rabattrait  l'orgueil  des  Hollandois  ,  qui 
tiraient  de-là  leur  fubfîftance  ,  6c  tes  moyens  de 
faire  la  guerre.  On  croyoit  foûlever  les  mate- 
lots ,  qui  ne  pouvoient  pas  même  aller  cnluretcà 
la  pêche.  Mais  les  Etats  résolurent  d'interdire 
le  commerce  à  leurs  Sujets ,  fans  en  excepter  les 
pêcheurs  ,  6c  d'engager  leurs  Alliez  à  faire  la  mê- 
me chofe.  Grotius  allure  ( b)  que  le  Roi  de 
France  le  lit  à  la  fotliciration  des  Etats.  Il  nous 
apprend  même  la  datte  de  cette  affaire.  L'Ecrivain 
François  a  négligé  d'en  marquer  le  terris  ,  qui  fuc 
la  ptemiere  année  après  la  Paix  de  Vervins.  Or 
par  le  troifiéme  article  de  cette  Paix  ,  les  fubjeilt 
detdéux  tofiex.  quels  qu'ils  fuffeitt,  pouvoient  tn  gar- 
dant Its  Loix  (Sr  Conft urnes  du  pays ,  aller  &  venir , 
demeurer ,  fréquenter ,  convertir  &  retourner  is  paye 
l'un  dt  tautrt ,  marchandèrent  ,  &  comme 
mieux  leur  fimbleroit,  tant  par  mer.  que  par  ter- 
re ,  taux  doutes  ,  traitltr  &  converfir  enfemblt. 
Vous  voyez  donc  qu'Henri  IV.  ne  différa  pas 
beaucoup  à  violer  ce  Traité  de  Paix  juré  folenncl- 
lcmenr.  Mais  il  s'épargna  la  honte  qui  eue  réjali 
fur  fa  perfbnnc ,  fi  fes  Sujets  avoient  obéï  aus 
ordres  d'une  Puiflànce  Etrangère  :  il  fît  un  Edit 
qui  portoit  les  mêmes  défènfes  ,  &  l'on  peut  in- 
férer de  là  que  ce  fut  une  pure  collufion  entre 
lui  Se  les  Provinces-Unies.  Je  ne  faurois  bien 
comprendre  pourquoi  l'Angleterre  fe  lai  fia  ainfï 
interdire  la  navigation  en  Efpagne  ,  6c  ne  fauva 
pas  le  décorum  ,  comme  fit  Henri  IV.  Il  cfl  bien 
apparent  que  Ici  Provinces-Unies  furent  affiirces 
que  la  Reine  Elisabeth  approuverait  leur  démar- 
che. Nous  avons  vû  de  nos  jours  qu'après  le 
couronnement  du  Roi  Guillaomc,  l'Angleterre  8c 
la  Hollande  firent  un  femblable  règlement  contre 
toutes  les  Nations  neutres  qui  voudraient  trafi- 
quer en  France  :  mais  il  ne  fut  point  exécuté  i 
carie  Roi  de  Suéde  &  le  Roi  de  Danncmarck  dé- 
clarèrent d'une  manière  bien  pofitive  qu'ils  main- 
tieudroient  leurs  Sujets  dans  la  liberté  du  com- 
merce avec  la  France? 

Je  vous  fera  voir  une  autrefois  l'une  des  ac- 
tions (c )  où  Henri  IV.  témoigna  U  plus  autben- 
tiquemenc  fon  peu  de  fincétité. 

Mais 

(»)■»  L'Héritier  tAifmpti  pas.  104.  io< . 

{i)  n  Voyez  Grotius  H'fttr.  lii.  t.  fOf,  tn.  fil**'  *u». 

m  MW- 

(e)  „  Lorfqu'il  jura  le  jour  de  Ion  Sacre  qu'il  chafTéroit 
„  de  fes  Etats  tous  les  Hérétiques. 
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IU</"!  tmi  tUi.  Mais  au  reftc  ,  Monficur,  à  quoi  fongcz-vous 
j""  ""£.'f*"'  de  me  demander  des  confeils  pour  Monueur*** 
riuTTh  ffi,"*)*  1"'  ,rav*'"e*  unî  nouvelle  Hiftoire  de  ce Monar- 
n  i*tt  Mmur*  que?  Jcn'ai  pointd'autreconfeilàlui  donner  que 
#»».  celui-ci ,  c'cftqu'il  abandonne  Ton  entreprife,  & 

qu'il  choififlè  un  autre  Règne  moin»  connu  que 
celui-là.  Que  pourra-t'il  dire  qui  ne  fe  trouve  ou 
dans  Julien  Pclcus  ,  ou  dans  Pierre  Matthieu,  ou 
dansBaptifte  lcGrain,oudansScipionDu-pleix,ou 
dans  le  Continuateur  de  Jean  de  Serres ,  ou  dans 
les  Mémoires  (d)  dcpluficursgratidshommesd'E- 
tac  ,  ou  enfin  dans  Mezerai ,  ou  dans  Mr.  de 
Perefixe  ?  Je  vous  nomme  ces  deux  derniers  pour 
le  defarmerde  fon  prétexte  le  plus  fpecieux  ,  qui 
eft  que  perfonne  ne  veut  plus  lire  le  vieux  Gau- 
lois. Il  le  trompe  ;  les  jeunes  gens  qui  ne  font 
que  de  fortir  des  écoles,  dédaignent  à  la  vérité 
tout  ce  qui  n'eft  pas  du  ftyle  le  plus  moderne  j 
mais  une  infinité  de  perfonnes  de  Don  goût  font 
cncorecasdcbonsOuvragesmibliez  au  commert- 
cemcntdu  XVII.  ficelé,  &  (urcment  ils  ne  liront 
pas  la  nouvelle  Hiftoire  de  Henri  IV.  fi  elle  ne  fait 
que  dire  en  meilleur  François  ce  que  l'on  trou- 
ve dans  les  vieux  Hiftoricns.  Mais  accordons- 
lui  que  le  dégoût  pour  le  vieux  Gautois  eft  gê- 
nerai. Mrzcrai  &  Mr.  de  Perefixe  ne  font-ils 
pas  au-delà  de  la  portée  de  ce  coup  ;  Ceux  qui 
trouveraient  que  leur  ftyle  commence  à  vieillir, 
ne  tncriteroicnt- ils  pas  d'être  condamnez  ou  i 
ignoter  toujours  la  vie  de  Henri  le  Grand  ,  ou 
à  la  chercher  dans  la  prétendue  barbarie  de  ces 
deux  Auteurs  illuftres  !  Croyez-moi,  Monfieur, 
quand  on  a  un  véritable  délir  (*)  d'apprendre 
l'Hiftoire  ,  on  ne  fc  rebute  point  du  vieux  lan- 
gage d'un  Hiftoricn  exact.  Que  fi  Mr.***  a 
déterré  quelques  nouveaux  faits ,  ou  s'il  peut  dé- 
velopper des  évenernens  qui  n'ont  point  encore 
paru  fous  leur  pofturenaturclle.il  aura  néanmoins 
tort  de  perfifter  dans  fon  entreprife  5  car  pour  un 
petit  nombre  de  nouveautez  qu'il  apprendra  au 
Public,  il  le  fatiguera  de  mille chofes qui  ont  été 
fort  fouvent  réimprimées.  Il  ne  devroit  publier 
que  ce  qu'il  auroit  de  nouveau  à  dire.  Priez-le 
de  profiter  de»  leçons  d'un  fameux  Abbé  (/)  qui 
a  fort  bien  dit  leurs  veritez  (g)  à  ceux  qui  tra- 
vaillent fur  des  matières  où  ils  ne  fauroient  s'em- 
pêcher d'être  copiftes  d'Auteurs  nés-nouveaux. 
Qui  pourroit  lourfrir  qu'on  nous  donnât  de  nou- 
velles vies  de  Saint  Athanafe  ,  ou  de  Saint  Au- 
guftin  aptes  celles  qui  ont  paru  de  nos  jours? 
S'il  y  manque  quelque  chofe ,  il  faut  le  donner 
à  part. 


CHAPITRE  V. 

D'une  Difertutitn  fur  tuniverfalisé  du  Déluge. 

IfuMt  U  ttittrt  Y  T  Ous  fouhaitez  de  favoir  de  qui  l'on  parle 
niil'mn>vtff*U.  \  dans  le  Journal  des  Sa  vans  ,  lorfqu'ony  dit 
'*  à*  Dil*t'-     {h)  :  Qu'a»  Auteur  moderne  *  avancé entre  ptujUurt 


autres  Paradoxes  que  le  Déluge  qui  arriv*  du  tems  IV.  PakTII» 
de  Not ,  n'inonda  que  U  Judée  ,  &  ne  noya  pas  let 
hommes  quittaient  dans  let  autres  pays.  C'eft  ainfi 
que  le  Journalifte commence  l'Extrait  qu'il  donne 
d'un  livre  imprimé  à  Genève  ,  Se  intitulé  ;  De 
DUteviiuniverJ'alitate  Dijjertatioprolufiria.  Je  vous 
répons  qu  il  parle  de  cet  Ifaac  la  Pcirere  (»')  qui 
fe  rendit  fi  fameux  par  fon  fyftéme  des  Préada- 
mites.  Vous  voudriez  lavoir  auffi  le  nom  de 
l'Auteur  du  petit  Ouvrage  que  le  Journal  des 
Savans  abrège  en  cet  endroit-là.  Cet  Auteur  ne 
fuit  qu'en  parric  l'opinion  de  l'autre-,  car  il  pré- 
tend (  *J  que  tous  les  hommes  furent  noyez  ; 
mais  non  pas  que  toute  la  terre  fut  inondée.  Je 
ne  fuis  pas  bien  certain  qu'lfaac  Voftîus  foit  cet  ifoae  Vtffmt 
Auteur-là  ;  je  ne  fuis  pas  néanmoins  fort  éloigné  fiutmifitn 
de  le  croire.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  eu  l'*V*r 
cette  opinion  touchant  le  Déluge.  Il  fut  réfuté  rrtettuuaiwn. 
fur  cela  dès  l'an  1661.  par  un  des  plus  fameux  f*lité. 
gladiateursde  la  République  des  Lettres.  Je  parle 
de  Schoockius,  qui  eft  encore  plus  connu  par  U 
multitude  de  fes  démêlez  que  par  celles  de  fes  li- 
vres ,6c  que  par  l'étendue  de  fon  érudition.  Il 
fît  fes  premières  armes  fous  la  direction  &  en  fa- 
veur d'un  très-grand  {/)  maître  d'eferime  en  ce 
genre-là  ;  mais  après  s'être  battu  pour  lui  en  quel- 
ques rencontres,  il  le  battitcomrc  lui  en  beaucoup 
plus  d'occafions.  Je  vous  dis  cela  en  panant , 
pareeque  je  me  (ou  viens  que  vous  m'avez  deman- 
dé le  caractère  de  ce  Savant.  En  voilà  toujours 
un  trait }  vous  aurez  peut-être  le  refte  lorfque 
vous  y  fonger'ez  le  moins. 

Ifaac  Volfius  ne  fut  point  nommé  dans  l'Ecrit  ftfuatUusm'eH 
de  Schoockius  ,  mais  il  y  fut  defigné  fi  claite-  faùSeutteUus, 
ment  que  pcrlonnc  ne  l'y  pou  voit  méconnoître. 
Cet  écrit  ne  contient  que  1 1 1.  pages  in  1 1.  SC 
fut  imprimé  à  (m)  Groningue  l'an  1661.  fous 
le  titre  de  Martini  Schoockii  Diluvium  Noathi 
univerfale.  She  ir,ndicia  communis  Sentent  U  quoi 
Diluvium  Noachictemunivtrft  terra  incubuerit.  AtL- 
verjus  vtrum  quemdam  célèbrent.  Ifaac  VoiTius  re- 
marqua que  Ion  opinion  étoit  celle  qu'Abraham 
Milius  avoit  (oùtcnu  par  écrir.  Son  Adverfaire 
(n)  répond  qu'il  ignore  quel  eft  cet  écrit  de 
Milius,  &  qu'il  ne  croit  pas  qu'on  l'ait  tiré  de 
la  poulltere  du  cabinet  ;  éc  fi  on  l'a  fupprimé  ,  il 
attribue  cela  à  la  fageflè  d'André  («)  Colvius, 
gendre  de  l'Auteur.  J'infère  dc-là  que  Milius  oiferfatun  it 
n'étoit  point  en  vie  l'an  1 66t.  &  parconfêqucnt  Milius  publiée 
fon  livre  imprimé  à  (p)  Genève  l'an  1667.  eft  *"  V"*7 ■  •* ,a 
un  Ouvrage  pofthume.  Il  contient  68.  pages  £ÇX£ 
in  tx.  En  voici  le  titre  :  De  origine  animaltum  ,  im  t\,  t<Mtt  u 
&  migrasiont  populorum,fcriptum  Abrahami  Milii,  Terre, 
twi  inqniritur ,  quomodo  quaque  vit  hommes  ctt cra- 
que animait*  terrefiria  provenerint ,  dr  peft  Dilu- 
vium in  omîtes  orhis  terrarum  &  région  es ,  Ajiam  , 
Europam,  Afrieam  ,  utramque  America m  &  Ter- 
rant Auftralem  ,  ftve  Afagellanuam  pervenerint. 
Ce  n'eft  que  dans  un  appendix  que  l'Auteur  lou- 
tient  que  le  Déluge  ne  s'étendit  pas  fur  toute  la 
terre.  La  DilTêrtation  où  l'on  traite  ce  fujet  plus 
amplement,  fie  dont  le  Jouriulifte  de  Patis  don- 


(J)  "DeSulli,  deVilleroî.deChivemt, 
u  de  Du  l'Ieflit  Mornai ,  de  BaflbmpttrTC ,  «te. 
(  r  )  •>  Appltfiuex  iri  ces  vers  d'Horace  Sar.  i.  lib.  1. 
..  Num  rifr ,  ttun  furet  *rù  jitit ,  attrta  atturii 
'•  fet ni*  t  Smm  tfurwni  fmjluiii  mni»  fréter 
>•  Pnvnrm  rh*mrnmj*e  t 
(  /*)  »Voyez  M- l'Abbé  Fay  dit  dans  ta  Préface  de  la  4. 
>•  t'ait,  du  iKMiveauSupplemem  aux  Elfats  de  Littérature. 

(t)  <>  Je  rte  veux  point  pourtant  garantir  toutes  les 
••applications, 
(fc)  "Journal  des  Savans  du  1».  Novembre  i<f8». 
Tom.  lll.  1.  P*rt. 


■ipaç.  100.  édit.  de  l 

(1  )  Voyez  fon  article  dans  le  Diftionaire  de  Mr. 
»  Moreri ,  Se  dans  ci  lui  de  Mr.  Bayle. 

(t)  >•  Journal  des  Savans  tout,  pag,  10t. 

(7,1  ••  Oisbert  Voctius. 

(m)  r.  Schoockius  y  étoit  alors  Prof,  en  Philofophie. 

•  h)  '»  Se htttlintt,  Imuv.  Nc-aehi  umverf.  eaf.  ultime. 

(»)  •>  MiriftrecelebTed'uneEgiireWalonne  en  Holl. 

(f,  "  Afui  fetrum  Ctluuufium,  (î  l'on  s'en  rapporre  au 
♦»  titre  (  car  au  refte  rimpreffion  a  plutôt  l'air  de  Hollao- 
"  de  que  de  Genève. 

VV  V  vvv  1 
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DT.  Partis,  na  l'analyfe  ,  fut  imprimée  à  Genève  environ  le 
fnêmetcmj.  Ceft  celle  dont  je  foupçonhe  Ifaac 
Voflius  d'être  l'Auteur.  Je  11e  l'ai  point  lue  ,  fie 
de-!à  vient  que  je  n'ofe  décider. 

Les  Journal  il  tes  de  Trévoux  n'ont  rien  lu  de 
tout  ce  que  je  vient  de  vous  écrive.  Leurs  Mé- 
moires du  mois  de  Janvier  1706.  contiennent 
un  long  article  de  l'Ecrit  de  Milius,  &  de  la 
Diflcrtarion.  Ils  ont  crû  que  c'étoit  un  Livre 
qui  n'avoit  paru  qu'en  170c.  Ils  ont  ignoré  que 
ces  deux  pièces  jointes  enleroble  dam  l'édition 
(tf)dontil<  fè  lervent,  avoient  éié  imprimée» 
feparément  l'an  16I7.  &  que  le  Journalifte  de 
Paris  avoit  rendu  comprede  la  féconde  l'an  t668. 
On  fetoit  plus  obligé  aux  Joarnaliftes  ,  s  ils  ne 
partaient  quede^  Livres  tout  à- fait  nouveaux ,  ou 
Ci  pour  le  moin»  ils  ne  parloient  pas  des  Ouvra- 
ges dé;j  connus  depuis  loug-tems  a  la  Républi- 
que de%  Lcrrres.  Quoiqu'il  en  foit  ,  les  Mémoi- 
res de  Trévoux  promettent  (  r  )  la  réfutation  de 
l'Ecrit  où  l'univcrfalité  du  Déluge  a  été  niée.  (1 
ne  fera  pas  difficile  de  le  réfuter  ;  car  les  ptinci- 
p-Jcs  omettions  de  Voflius  font  fondées  fur  ce 
qu'on  épargne  a  Dieu  beaucoup  de  miracles  ,  Ci 
l'on  fuppolê  que  le  Déluge  n'a  pa<>  é  é  gênerai. 
Mais  cette  épargne  ne 'loi:  point  partir  pour  une 
chofecon/i  lerablc.dans  un  fu  jet  où  Volïius  même 
doit  avouer  avec  tous  les  autres  Orthodoxes  beau- 
coup d'effets  furna'urels,  Se  ou:re  cela  un  très- 
grand  miracle  q  .i  n'eft  point  nccelfaire  à  l'hypo- 
thefr  commune.  C'eft  celui  de  foùrenir  l'eau  i  une 
hauteur  fupcicurr  aux  montagnes  ,  fans  qu'elle 
fe  repan  ',e  par  tous  les  cotez.  Il  y  a  des  gem  qui 
fcniblciu  craindre  (  f)  ttinctmmader  U  ^Divinité 
en  U  chargeant  de  trop  dt  miratlci. 

Abraham  Milius  avoit  foixante-dix  ans  lorfl 
qu'il  compofa  fou  live  deOrigine  Animalium  ,  & 
Migrjriene Papuiorum.  Il  nous  l'apprend  (r)  lui- 
même  ;  mais  il  ne  dit  point  en  quelle  année  du 
ficelé  il  le  compofa.  H  fait  mention  d'un  autre 
livre  qu'il  avoit  donné  au  Public  touchant  la  lan- 
gue Flamande  (*).  Le  Catalogue  d'Oxford  (v) 
marque  que  ce  Livre  fut  imprimé  l'an  16 11. 
Nouvelle  raifon  de  croire  que  l'Ecrit  imprimé  en 
1667.  n'a  paru  qu'après  la  mort  de  l'Auteur. 
Mais  ce  qui  (croit  feulement  fondé  fur  de  gran- 
des vraifcmblances,  fi  l'on  n'avoit  que  les  raifons 
que  j'allègue  ,  devient  très-  (ùr  quand  onconfulte 
la  Bibliothèque  de  Valere  André.  On  y  voit  que 
VandcrMile,  originaire  de  Dordrecht  ,  naquit 
i  s'Herenbergen  en  Gueldre  l'an  1  ;  6  3 . 


Anlri  Uvrt  il 
Milmt  furT*» 
tt.jmiidtl*Ls» 
%mt  fUmtaii. 


pag.  fi- 


la) Le  titre  porte  qu'elle  eft  de  Genève  afui  l 

,,C°l*mtfi»m,  170t.  Les  Journalifles  de  Trévoux  mar- 
„quentqu"cll'  cil  de  «8o.  pages  in  1  ». 

(r)  „  Mémoire* de  Trévoux  Janvier  trot.  pag.  88. 

édit.  dr  France. 

(f)  »  Minoir.  de  Trévoux  Hid.  ; 

(fi  „  A  la  page  <tj. 

(•)  ,.  Alrirn  Scneck  loué  beaucoup  ce  livre-U  dan* 
,,fon  '.ttiiftiim  'tcmiirum  'iirir.imprirnéà  Ypres  l'an 
>i  1*  1  î- Il  approuve  nommément  que  Milius  a  foutenu 
»  que  la  I  •i>^ui*F1amandc  e(t  plu*  aociermeque  laGreqoe. 

(v)  „  D;  lingrx  Brlgirar  communitate  cum  altis 
„lin^iiis,  iHfUnni  B't*v.  ttfts.  in  4».  La  Bibliothe- 
„que  Belgique  de  Valcic  Aiidré  pag.  a.  1 


CHAPITRE  VI. 

Faujêté  concernant  let  caufet  dm  mariage  qui  fut 
cmcIm  i'dfi  1 67  j.  entre  le  Due  de  Savsye  & 
r Inf*Me  de  Ptrtugal. 

LOrfque  vous  me  demandâtes  mon  avis  fur 
la  gageure  qu'on  vous  propofoit ,  qu'il  y  a 
des  Livres  qui  portent  que  l'intrigue  du  mariage 
du  Duc  de  Savoyc  avec  l'Infante  de  Portugal, 
n'eut  point  d'autre  caufe  que  le  deflein  que  for- 
ma Sa  Majefté  Trè '-Chrétienne  d'époufer  la  mè- 
re du  Duc  ,  &  de  devenir  par-11  pofleffeur  de 
tous  les  Etats  de  fon  Alteflè  Royale;  Je  vous 
confei  H  a  i  de  n'accepter  point  le  pa  ri  ,q  uclq  u  c  a  va  n- 
tageux  qu'il  vous  (emblit.  On  vouloit  gager  dix 
contre  un,  &  il  ne  vous  paroilîbit  point  poC- 
fîble  qu'un  Ecrivain  eût  été  aurïî  ignorant  qu'il 
le  faudroit  être  pour  avancer  le  fait  en  queftion. 
Je  vous  répondis  que  la  hardiefle  avec  laquelle  ou 
vouloit riiquer dix  pour  un ,  vous  devoit  tenir  en 
garde,  quec'étoitun  fîgneque  le  parieur  étoit 
afluré  de  (on  fait  >  Se  vous  avez  vu  que  ma  con- 
jecture êroit  bien  fondée;car  je  vous  ai  envoyé  un 
long  palTage  tiré  d'un  (4)  livre  qui  fut  imprimé 
en  Hollande  1701.  Se  qui  a  pour  titte:  L*  Guerre 
d"  Italie ,  tu  Mémoire/  du  Ctmit  D***  (amenant 
quantité  de  thafei  partictdicrti  &  ftcrtttt ,  qui  fe 
font  pafféej  dam  lei  Cauri  d'Allemagne ,  de  France  , 
d'Ejpagne  ,  de  Savent  &  d'Italie.  Vous  avez  donc 
fù  que  la  narration  fui  vante  a  vu  le  jour. 

•»(»  Peu  de  tems  aptès  la  mort  de  la  Reine  ,  *•»>*•  f»-«s 
»lc  Roi  de  France  qui  étoit  encore  itTcz  jeune  jm"'n  • 

»  pour  fe  remarier ,  s'il  avoit  trouvé  des  intetéts  7'  '  «"*"*X» 
r(I-  ,   ,  .  r       .    .    dm  Dut  4*  sa* 

«allez  grands  pour  le  faire,  fit  propofer  adroi-  Vrt,&4,rt». 

»  tement  à  Madame  Royale  de  l'époufèr ,  Ci  elle  f*mt 

»  pouvoit  lui  apporter  tes  Etats  de  fon  fils  en  t*** 

••mariage.  Cette  Princeffc  qui  auroit  été  bien 

»aife  en  s'alliant  au  Sang  (c)  dont  elle  étoit  for- 

•»  tic ,  de  fe  voir  Reine  dans  le  propre  Pays  de 

»  fa  naifTàncc  ,  donna  d'à  bord  les  mains  à  ces  pro- 

»  poli; ions,  Si  ayant  cherché  des  voyes  pour  ar- 

••  river  à  ces  fins  avec  le  Comte  de  Mazin  qui 

«  lagouvernoit  entièrement,  il  fut  ravi  de  trou- 

«  ver  une  occalton  de  fe  venger  da  jeune  Prince , 

«Se  il  lui  confeilla  de  rechercher  pour  ce  fils 

»  l'Alliance  de  l'Infante  de  Portugal,  qui  étant 

«fille unique  apponeroit  la  Couronne  après  la 

»mort  du  Roi  Ion  pere  ,  à  celui  qui  l'époulc- 

m  roir.  Madame  Royale  qui  trouvoit  moyen 

«par- là  de  Ce  faire  Reine  ,  cV  tout  d'un  tems  de 

»  faire  fon  fils  Roi ,  y  donna  d'abord  les  mains, 

■»  &  envoya  un  Exprès  en  faire  la  propofition  au 

»  Roi  de  Portugal.  Il  y  confentit  facilement , 

«tout  étoit  préparé  pour  le  départ  du  Duc 

«•pour  Lifbonne,  lorfque  le  Marquis  de  Pa- 

••  relie  découvrit,  par  je  ne  fçai  quel  endroit, 

-que 

„  (a  même  datte  de  l'impreilion. 

0)  „  Il  contient  +«7.  pag.  en  grand  tara.  J'ai  parle" 
„  de  cet  Ouvrage  ci-deflus  1 .  Paît.  Chap.  XX  V  |  ]  I.  p.  f  f  1. 

1.  col.  mai»  |e  l'ai  attribué  à  un  Auteur  qui  ne  l'a  point 
„  fait.  Voyez  ci-  drfTut  la  Préface  de  la  a.  l'art,  n.  111. 

f»)  j.  La  Guirrt  i'halu  pag.  Xtf.  190. 

(t)  »  Cette  exprrflion  n'clt  pascxacle  :  car  elle  porte 

a  croire  que  la  mete  du  Duc  deSavo/e  étoit  fille  do 
„  quelque  Prince  du  Sang  de  Fran»  e ,  ce  qui  eft  faux  : 

Elle  étoit  fille  du  DucdeN<m<jurt  (  Prince  de  la  Mai- 
„  fon  de  Savoyc)  &•  d'une  fille  du  Duc  de  Vendôme, 
„  fils  naturel  d'Henri  IV. Jugez  fi  u:>e  telie  defeendance 
„du  fani»  Roval  peut  permettre  de  s'expiuner  comme 
„  cet  Auteur  s'exprime- 
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»  «Sue  la  Prtnccflè  fa  Mere  avoit  réfolu  de  livrer 
»  au  Roi  Je  France ,  qu'elle  devoir  époulèr ,  le» 
•»  Etats  du  jeune  Prince  d'abord  que  (on  mariage 
w  avec  l'Infante  feroit  confommé.  Le»  Piémon- 
«  toit  qui  auraient  bien  voulu  voir  leur  Souve- 
rain Roi  de  Portugal:  mai»  qui  ne  vouloient 
«  pas  changer  de  Domination ,  firent  fi  bien  voir 
•>  à  Son  Aliène  Royale ,  combien  l'Alliance  qu'elle 
••  alloit  contracter  luiétoit  défavantageufe  ,  non 
„  |"Culement  pour  la  perte  de  ces  Etats  ;  mail  en- 
»  cote  parce  que  le  Roi  de  Portugal  pouvoir  en- 
»  core  avoir  dci  enfans  mâles  ,  (  ce  qui  effective- 
>»  ment  eft  arrivé  dans  la  fuite  }  qu'ils  lui  firent 
«rompre  tout-à-fait  fon  voyage  ,  tk  ayant  peu 
»  apiè»  oté  l'admiuiftration  des  affaires  à  la  Prin- 
»  ccue  Régente  ,  ils  les  remirent  entr,e  les  main» 
»  du  Duc ,  &  de  fon  Confeil  \  ainfice  double  ma- 
.»  ri.igede  la  Mere  «edu  Fils  fut  entièrement  rom- 
pu .  au  grand  mécontentement  de  ceux  qui  l'a- 
•»  voient  projetté. 

L'indignation  où  vou»  a  jetté  ce  récit ,  vou»  a 
fait  faire  des  réflexions  que  vous  me  priez  d'exa- 
mincr.  t,  . 

iaea     h  n'oppofe  point  à  ce  mer  fonge ,  m  ecrivei- 
— f-~,e.        Vous ,  le  peu  d'appatence  qu'il  y  a  qu'on  ait  pû 
s'imaginer  qu'une  Doiiairiere  de  Savoye  tranf- 
porteroit  au  Roi  de  France  tous  les  Etat»  de  fon 
rits.  Une  infinité  de  lecteur»  mépriferoient  cette 
rai  ion.  Il  faut  donc  réfuter  ce  conte  par  une 
autre  vove  ,  5c  que  pcrlbnne  ne  puille  éluder.  Le 
niarijge'de  l'Infante  avec  le  Duc  de  Savoye  fut 
publie  dans  le  Confeil  de  Portugal  le  5.  de  Sep- 
tembre 1679.&IC  lendemain  le  Prince  Régent 
fit  publier  un  Décret  pour  faire  part  de  ce  ma* 
riage  au  Confeil  da  Fasjtnda  ,  ou  des  Finances  » 
&  aux  autres  Tribunaux  ;  &  Francifco  Correa  de 
la  arda  ,  ftul  Secrétaire  d'Etat ,  éctivir  par  or- 
dre du  Prince  aux  Miniftrcs  des  Princes  Etran- 
gers ,  au  Duc  Je  Cadaval ,  aux  Marquis  ,  aux 
Comtes  ,  &  aux  aunes  Titrez  du  Portugal.  Les 
rejouiflances  furent  grandes  ,  &  le  9.  du  même 
mois  on  fit  une  Proccllion  femblable  à  celle  qu'on 
fait  tous  les  ans  le  i.  Décembre  pour  remer- 
cier Dieu  de  ce  qu'à  pareil  jour  en  1640.  Don 
Juan  IV.  pere  du  Prince  ,  fut  reconnu  Roi  dan» 
le  Etats  de  la  Couronne  de  Portugal.  Les  Etat» 
du  Royaume  furent  convoquer  pour  ratifier  le 
mariage  ,  &  pour  dérogera  la  Loi  Je  Lamego  , 
par  laquelle  les  Ptinccllés  de  la  Maifon  Royale 
nu  cpoufemdes  Princes  Etrangrrs.font  déclarées 
incapables  de  fuccéder  à  la  (  A  )  Couronne.  Il  eft 
donc  certain  à  ceux-mêmes  qui  ne  lifent  que  les 
Gazettes  ,  que  ce  mariage  fut  négocié  quatre  ans 
avant  que  le  Roi  de  France  fut  veuf  ;  car  la  Rei- 
ne Marie  Thétcfe  ne  ceffa  de  vivre  que  le  )o.  de 
Juillet  168 j.  Ceft  ici  que  l'on  peut  faire  une 
application  de  ces  paroles  de  Virgile  : 


A«ipe  (t)  nunc  O-maum  infidias 

ab  uno 
Difce 


Nous  avons  ici  un  exemple  Je  tromperie  qui  nous 


t  i  )  ..Tout  ceci  fe  trouve  dans  les  Gazettes  de  Paris 

'  t  )  „  i""fU.  Jf.ntii.  lii.  ».  V,  *<• 

f  )  „C"itim-'  l'auteur  d'une  RrUfion  de  la  Cour  de 
„  l'crug  il  foun  D  Pcdre.  Kllc  a  etc  traduite  de  l'An- 
,.  i;!f»is,'\-  im?-imés  à  AmAetdam l'an  i?o».  Voyez- y 
„  pj^.  iS*.  il  fuiv. 


doit  rendre  fufpccre»  une  infinité  de  pareille»  re-  IV.  PaMUs 
lations.  Cet  Ecrivain  anonyme  nous  a  donné 
pour  un  fait  certain  ce  que  fa  propre  imagination 
lui  révéloit  comme  vrai  femblable  ;  mais  par  mal- 
heur il  a  ignoré  le»  datte»  des  chofe»  ,  &  c'efteti 
qui  l'a  trahi ,  6c  qui  a  fourni  dequoi  le  convain- 
cre de  menfonge.  S'il  eût  pu  fe  précautionner 
de  ce  côté-là  ,  une  infinité  de  leâeurs  l'auraient 
regardé  comme  un  perfonnage  muni  des  pièces 
les  plus  anecdotes ,  Se  des  inftrucrions  les  plus 
fecretes  qu'on  puiflè  donner  aux  Amballadeurs* 
Nou»  avons  là ,  eût-on  dit ,  le  véritable  dénoû- 
roent  de  cette  intrigue ,  8c  la  découverte  d'un 
mvfïcre  d'iniquité.  Ceux  qui  en  avoient  (/)  par- 
lé n'en  connoillbient  que  l'ecorce  ;  celui-ci  le  pé- 
nètre de  part  en  part  ;  il  en  donne  tout  l'inté- 
rieur ,  &  toute  la  moucllc. 

Bien  d'autres  particuliers  ,  ajoûteï-vous  ,  qui 
fe  mêlent  deraifonner  fur  le»  intrigues  des  Cours, 
&  d'en  aflîgnet  les  motifs  ,  reflèmblcnt  à  notre 
anonyme  ;  ils  débitent  comme  des  faits  leurs  pro- 
pret imaginations.  S'ils  faifoient  fur  les  myfteres 
de  la  Politique  ce  que  font  le»  bon»  Phyficicns 
fur  les  myfteres  de  la  Nature  ;  s'ils  fe  conten- 
toient  d'inventer  des  hypothefes ,  6c  de  les  qua- 
lifier de  fimples  conjectures  ,  on  n'y  feroit  point 
trompé  ;  on  n'y  chercherait  qu'un  amufement 
d  efprit.  Mais  ils  parlent  en  Hiftoriens  1  c'eft-là 
le  mal ,  &  la  féduction. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  fur  ces  réflexions, 
eft  qu'elles  me  fcmbleni  bonnes  ,  mais  non  pas 
propres  à  rendre  fervice  au  Public,  fi  nous  les  fai- 
fons  imprimer  :  elles  ne  font  point  nécelTaires  à 
ceux  qui  en  pourroient  tirer  du  profit  ,  &  ne  fe- 
raient pas  utile  à  ceux  qui  auroient  befoin  d'en 
profiter  ;  ilsfuivront  toujours  leur  mauvais  goût 
de  Roman  &  de  Satire. 

Voici  des  faits  qui  réfuteront  quelque  autre 
chofes.  Madame  Royale  (g)  Ce  démit  de  la  Ré- 
gence le  14.  de  Mai  1 6  So.  jour  auquel  le  Duc 
de  Savoye  (  h  )  achevait  fes  ans  de  minorité  :  il  cn- 
troit  dans  fa  quinzième  année  ,  car  il  étoit  né  le 
1 4.  de  Niai  1 666.   H  fit  allèrobler  le  Confeil 
peu  de  jours  après  fa  majorité  ,  &  y  propola  fon 
mariage.  La  DucheiTe  fa  mere  qui  aurait  pû  le 
ratifiet ,  s'en  abftint ,  &  voulut  attendre  (  i)  que 
U  Duc  fon  fils  devenu  Majeur  fufi  en  état  d'ert 
refendre  par  luy-mime.  Elle  l'avait  toujours  ajfurê 
qu'il  eftoit  le  maifirt  d»  Traité  de  Portugal ,  & 
qu'il  ne  l'engageait  à  aucune  chofe  fi  fei  Minijhet 
ne  trouvaient  fat  qu'il  luy  fut  avantageux.  Elle 
luy  répéta  les  mêmes  chofes  après  fa  Majorité  ,  & 
ce  fut  fur  quoy  il  voulut  tenir  Confeil.  Apres  que 
chacun  eut  dit  fon  avis  ,  ce  Prince  remercia  Ma* 
dame  Royale  ,  d'avoir  cherché  à  luy  procurer  un» 
Alliance  figitrieufe  ,  &  luy  dit  qu'à  approuvait  dont 
tous  fis  Articles  le  Traité  quelle  avott  fait ,  &  qu'il 
irait  en  Portugal  canfommer  le  Mariage p-tofi  qu'il 
aurait  vingt  ans.  Mr.  le  Marquis  de  Droncro y  tfi 
envoyé  en  qualité  d  Amhaffadeur  Extraordinaire 
four  la  Cérémonie  des  Fiançailles ,  &  tous  les  Cm* 
feillert  du  Confeil  ont  fîgné  l'Aile  d'approbation 
qu'on  *  drefft  pour  cette  importante  Ajjairc. 

Il  n'eft  donc  pa»  vrai ,  comme  le  raconte  (  kj  Tt^'2^,% 

l'Auteur  lsjMtti,^ 


f /  )  „  Voyez  le  Mercure  Galant  de  juin  i*îo.  pag. 
,l  17*.  fiiiv. 

(b)„HiA.fAg.  m. 

(  frfj.187.  18*. 

(  *  ;  „  f  t  comme  au  tems  auquel  on  forma  Icdcfltirf 
du  maiia«e  le  jeune  Ducentroir  dam  fa  quinzième  an^ 
„nte,&HH-tiu  mu  auparavant  iia-voitété<iéL!..ié 

Majeur, 

VV  Vvvv  t 
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IV.  Part  il.  l'Auteur  Angtois  d'une  très-curieufe  Relation  de 
Portugal  3  que  l'on  ne  forma  le  deflêin  de  ce 
mariage  qu'un  peu  après  que  le  Ptincc  eût  été 
déclaré  Majeur  ;  car  il  ne  le  fur  que  le  14.  de 
Mai  1 680.  Se  nous  avons  vû  que  le  mariage  fut 
public  à  Lifbonnc  le  5.  de  Septembre  1679.  terni 
auquel  ce  Prince  n'avoir  pas  encore  treize  ans  Se 
quatre  mois  ;  &  il  faut  bien  qu'on  fuppofe  que 
depuis  que  le  dcltan  fut  formé  jufques  au  j.  de 
Septembre  1679.  il  Ce  pailà  quelque  tems  conù- 
dérablc.  Il  n'eft  pas  vrai  non-plus ,  comme  le  (  /) 
raconte  le  même  Ecrivain ,  que  le  Cardinal  d'El- 
rrées  ait  été  en  Italie  l'an  1 680.  pour  y  proposer 
ce  mariage  ;  car  c'étoic  une  affaire  conclue  dès 
l'année  précédente.  On  prétend  auffi  fans  rai  Ion 
(*)  que  la  DuchcfTe  régnoit  encore  ,  ou  qu'elle 
exerçoit  la  Régence  ,  après  même  que  le  maria- 
ge eue  été  déclaré  &  approuve  à  Turin.  Nous 
avons  vû  qu'il  ne  le  fut  qu'après  la  Majorité  du 
Prince.  Ceux  qui  ne  réfuteroient  de  fcmblablcs 
fautes  que  comme  de  (impies  erreurs  de  chrono- 
logie ,  pourroiem  peut-être  partir  pour  des  gens 
qui  aiment  trop  la  critique  véiilleufe  jmaij  en'ai 
pas  à  craindre  cette  aceufation  ;  car  je  ne  cenfure 
ces  mëpriics  qu'entant  qu'elles  fervent  de  baie 
aux  raifonnemeus  fur  les  motifs  de  la  conduite 
des  Cours.  Ces  raifounemens  font  quelquefois 
fi  fpécirux  &  iî  vraifemblables  ,  que  la  plupart 
des  IccVurs  y  peuvent  être  trompez.  Il  eft  jufte 
de  prévenircette  illufion  ,  ou  de  la  diflîper  entiè- 
rement ,  lorlqu'on  le  peut  ,  par  la  feule  peine 
de  reôifier  les  dattes,  l'on  leroit  injufte  de  trai- 
ter de  minuties  cette  peine-là. 

Rien  n'eft  plus  vraifemblable  que  ce  que  ra- 
conte l'Auteur  Anglois,  (n)  que  le  deflêin  de  ce 
mariage  fut  d'abord  formé  entre  les  deux  mer  es  ; 
c'eft-à  dire ,  entre  la  Reine  de  Portugal ,  Se  la 
Ducheflè  de  Savoyc  fa  Soeur.  Elles  trouvaient 
l'une  &  l'autre  {«  )  un  grand  avantage  dans  cette 
affaire  :  il  ne  faut  donc  pas  douter  qu'elles  n'en 
ayent  formé  le  projet  long-tems  avant  que  de  l'ac- 
complir ;  (p  )  &  fi  l'on  cenfidere  la  grande  auts- 
rité  dent  chacune  d'elles  fi  treuvoit  tir  poffefftm  dont 
Users  divers  Etats  ,  on  verra  aifément  qu'il  n"  et  oit 
peint  befiin  de  l'intervention  d'aucune  autre  perfinue 
pour  te  fitetès  du  mariage.  Néanmoins  on  a  dé- 
bité an  nombre  infini  de  chofes  qui  tendent  à 
perfuader  le  Public  que  ce  fut  une  pure  machi- 
nation de  la  Cour  de  France.  Ce  ne  font  pas 
feulement  les  plumesdes  Nouvel  liftes  qui  ont  dé- 
bité cela  :  voici  un  Auteur  grave  qui  allure  (  q  ) 
qu'a  fin  de  jouer  à  coup  fittr  ,  les  François  trouvè- 
rent moyen  de  fiancer  U  Duc  de  Savoye  à  l'Infante 
de  PertHgal,  dans  l'efperance  que  ce  Prince  en  allant 
au-devant  de  fin  Epeufe ,  leur  laiferoit  le  gouver- 
nement de  fis  Etats  ;  mais  la  rufé  ayant  été  décou- 
verte >  le  mariage  fut  rompu  ,  0"  l'en  n'en  parla 
plus.  O  la  belle  nnefïe  !  Un  Prince  qui  ne  fait 
qu'allcrau-devant  de  fonépoufe,  n'eft-il  pas  bien- 
tôt de  retour  dans  fei  Etats  ?  On  auroit  donc 
employé  bien  des  machines  pour  fe  procureT  un 
gouvernement  de  peu  de  jours.  J'omets  bien 
d'autres  impertinences.  H  fuffit  de  dire  que  l'é- 


„  Majeur. Relation  de  la  C'itrr  ii  Portugal  traduite  de  l' An- 
t,floii  ,&>  imfrimre  à  Amfitrd.  1701.  f*%.  l8f.  Letraduc- 
„  reur  François  s'eft  peut  être  mal  exprimé}  car  ce  Prin- 
„  ce  ne  fui  point  déclaré  majeur  un  peu  avant  que  d'en- 
„  trer  dartsfa  quiimémc  année.mais  le  jour  même  qu'il 
,,  y  entra. 

(  i  )  Aid.par.ite.  Mais  notez  que  l'Auteur  de  la  Re- 
„  lation  ne  garantit  point  ce  qu'il  dit  ici  il  ne  fait  que 
„  rapporter  les  opinions  qui  ont  eu  du  cours. 

(«.)„  M.fat.  i,i.i«. 


V  Amour  in 
jrand  Théâtre 
Hiflorique  <> 
Cettiame. 


poule  devoir  attendre  fon  mari  en  Portugal ,  Se 
non  pas  l'aller  trouver  en  Piémont. 

CHAPITRE  VII. 

Si  dont  des  matières  Je  fait  les  Editt  des  Princes 
fervent  de  preuve  inconttftable . 


V 


Ous  me  confultez  fur  une  chofe  qui  ne  vous  Les  DêelortM 
eût  point  paru  douteufe  >  lî  vous  euflîcz  lu 
dans  le  Dictionnaire  de  Mr.  Bayle  l'Article  du  "^^mX'Zde, 


Maréchal  de  Maritlac.  Vous  me  demandez  fï  ce  menfon^tt. 
qui  eft  attelle  dans  les  Edits  ,  ou  dans  les  Décla- 
rations d'un  Souverain,  doit  partir  pour  indubi- 
table ,&  vous  pouviez  trouver  dans  l'article  (r) 
dece  Maréchal  quelques  exemples  des  menfbnges 
infîgnes  que  les  Edits  les  plus  authentiques  con- 
tiennent, Vous  y  auriez  vû  que  Henri  III.  8c 
Louis  XIII.  ont  déclaré  que  les  Chefs  de  la  guer- 
re civile  n'avoient  rien  fait  que  pour  le  bien  du 
Royaume  ,  6c  avec  une  très  bonne  intention.  Or 
il  n'y  a  que  des  gens  plus  flupides  qu'une  bête 
qui  fë  puiflint  imaginer  que  ces  ter  mes- !i  n'é- 
toient  point  contraires  à  la  pcrfuafïon  de  ces  deux 
Rois ,  &  i  la  notoriété  publique.  Le  Prince  de 
Condé  extorqua  un  pareil  menfbnge  dans  la  pre- 
mière Pacification  l'an  i  $6  j .  On  lui  accorda  (f) 
une  defebarge  de  tous  les  deniers  royaux  qu'il  avoit 
pris  &  fait  prendre  ,  &  un  aveu  par  lequel  le  Roi 
reconnoijfoit  qu'il  et  oit  fon  fidelte  parent  C"  très-af- 
fetliomté  au  bien  de  l'Etat ,  &  que  tous  ceux  qui 
l' avaient  fuivi  n'avoient  rien  fait  qu'à  bonne  inten- 
tion &pour fin  fervice. 

Sur  cela  il  faut  que  je  vous  régale  d'une  hif- 
toriette  que  j'ai  tirée  d'un  vieux  livre.  La 
voici. 

L'un  des  articles  de  la  Paix  conclue  l'an  I  t6f.  rfjloriette  fiwtt 
avec  ceux  de  la  Religion  ,  fut  qu'on  déclareroit  f*j*. 
(t)  que  tout  ce  qui  étoit  arrivé  de  leur  part 
durant  Us  guerres  civiles  avoit  été  fait  pour  le  fer- 
vice  de  Sa  Majefté  ,  &  pour  le  tien  &  advanta- 
ge  du  Royaume.  Les  zélez  Catholiques  furent 
extrêmement  indigner,  que  cet  article  paftàfi  en  for- 
me de  vérité ,  &  fur  tous  A/onfieur  de  Martigues. 
C'eftpourquoi  il  alla  trouver  U  petit  Roi  Char- 
les ,  Se  un  genouil  en  terre  /**'  demanda  pardon 
pour  avoir  porté  les  armes  contre  Sa  Majefté  ,  en 
la  fuppliant  de  vouloir  expier  fin  offenfe  par  tel 
châtiment  qu'il  lui  plairoit  ordonner.  .  .  .  Jecroi, 
Afonfiew  de  Martigues ,  que  vous  refvet.  ,  répon- 
dit le  Roi ,  car  fi  ne  penfi  point  avoir  un  plus  fidel- 
U  ferviteur  que  vous.  Sire  (  luy  répondit-il  )  Ut 
capitulations  de  la  paix  fint  du  tout  contraires  au 
témoignage  que  Pitre  Majeftérend  de  ma  feaulté  g 
car  en  l'un  des  articles  eft  porté  que  ceux  de  la  Re- 
ligion prétendue  Réformée  n'ont  pris  les  armes  finott 
pour  U  bien  de  votre  fei-vice  ,  &  l'utilité  du  Rtyasf- 
me.  Si  ainfi  eft ,  il  faut  nécejfairement  que  je  fois 
rteogneu  pour  infidelle  &  ennemi  de  votre  Eftat, 
parce  que  durant  les  guerres  civiles  j'ai  porté  Us  ar- 
mes contre  tux ,  &  Us  ai  combattus  en  batailla  , 

cfiar- 

(u)'-lbiJ.fag.  184. 

(  *  )  >>  itiU.  paf.  1 1 S .  1 8d. 

(f)„lM.(-at.  itg. 

(î)  „  Le  grand  Thcarre  Hifloriq.tom.  t.  pag.  je}. 
„aÂ*a»,  16 70.  éJit.deLcide  i7oj. 

(r  )  „  Voyc*  fon  article  dans  le  Oiclion.  Hiftoriq.  Se 
„  Cric  à  la  note  *. 

(f)„  Méicrai.  Abr.  Chion.«J-»»».  nt).t's-*>-7U 
„ttm.  j. 

(')» Chois  de  pluueurs  Hdïotres pag.  lia.  jji. 
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tfijrrr.Mcbcr  ,  rencantrts  ,&  fîeges  de  villes  ;  les 
p'jyes  que  je  perte  fur  tntnctrpt,  &  Us  pertes  que 
j'ai  recettes  de  mes  biens  tn  ttfmtgnent  ajfet,  U  vé- 
rité. Ces  parole»  firent  rire  (*)  le  Roi  ,  &  Ici 
Princes  &  Seigneurs  qui  é;oieui  auprès  de  lui. 
Ils  entrèrent  en  plufieurs  dijeeurs  tendais  et  la 
fouan?c de A4*"fie*r  de  Marttgmt  ,ii  conclurent  que 
les  grjnJrPrinert  je  ir»tevMnsprejfe*.de  guerre  t  tmef- 
t nia  ,fnt  eettirstistils  lep'usjotivemetsieheteT  leur  re- 
pos C  celuy  de  leurs  fubjeiis  au  prix  de  ctndttiow  def- 
raiftnnablts ,  &  du  teut  indécentes  a  leur  grandeur. 

CHAPITRE  VIII. 

De  Lucrtct  Bergia,  fille  naturelle  du  Pape  Alexan- 
dre V!.  ' 

LUcrece  Borgia  eft  fi  fameafe,  que  vous  avez 
été  fort  furpris  de  De  la  trouver  qu'en  peu 
de  lignes  (a)  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri ,  Se 
de  ne  la  voir  point  du  tout  dans  le  Dictionnaire 
de  Mr.  Baylc.   Votre  curiofité  lOufFrit  à  la  vûè' 
de  cette  omilTîon ,  Se  vous  engagea  a  me  deman- 
der l'anicle  de  cette  Dame.  Pour  vous  fâusfai- 
re  je  vous  envoyai  le  narré  fuivanr. 
Ai"iUeUvit     Lucrèce  Borgia  ,  fille  naturelle  d'Alexandre 
drUertct  tttr-  VI.  (b)  Se  de  Catherine  Vannoza  ,  (cj  naquit 
X"-  à  Rome  avant  que  fon  pere  fut  Pape;  car  il  ne 

l'étoir  point  encore  lorfcju'il  la  maria  â  on  Ef- 
pagnol.  Il  la  lui  ôta  après  Ton  exaltation  ,  ne  le 
trouvant  pas  d'un  rang  aflèz  élevé  pour  être  le 
gendre  du  Chef  de  l'Eglife  ,  &  la  maria  avec 
Jean  Sforce  Seigneur  de  Péfaro  ,  Se  puis  au  bout 
de  (d)  quatre  ans  il  fit  déclarer  nul  ce  mariage, 
v  fous  prétexte  que  l'Epoux  étoit  impuiftant.  Elle 

étoit  encore  fa  femme  (e)  au  tenu  de  la  cavalcade 
qu'elle  fit  à  Rome  le  7.  de  Juin  1496.  Elle  fut  ma- 
riée en  1498.  avec  (/)  Alfonfe  d'Arragon  ,  fils 
naturel  d'Alfonfe  II  Roi  deNaples,  &  en  eut 
Wrni  fils  le  )i.  d'Octobre  1499.  Son  mari 
fut  alïaltiné  à  Rome  fur  les  degrez  de  l'Eglife  de 
Saint  Pierre  le  ij.de  Juin  itoo.  Se  comme  il 
iVe  mourait  pas  de  les  blcfiure» ,  il  fut  étranglé 
dans  Ton  lit  le  1 8.  d'Août  de  la  même  (h)  an- 
née. Le  Pape  la  maria  en  1  toi.  avec  Àlrbnfê 
d'Eft  ,  fils  aîné  du  Duc  de  Ferrate.  Le  bruit 
commun  fut  qu'elle  tomboit  dans  l'inrefle  avec 
les  frères  Se  avec  (on  pere.  Cette  opinion  pa- 
raît avoir  quelque  fondement  ,  lorfqu'on  fonge 
à  leurs  autres  mauvaifet  actions.  Cette  Dame  fe 
difpcnfoit  des  bienfeances  avec  fi  peu  de  ménage- 
ment,qu'on  pouvoit  bien  s'imaginer  qu'elle  é:oit 
fort  impudique ,  Se  il  eft  fur  qu'elle  avoir  dans 
Rome  une  autorité  fort  propre  à  feandalifer  les 
gens.  Elle  avoit  d'ailleurs  beaucoup  d'cfprir  Se 
d'érudition,  &  étoit  capable  des  grandes  affaires. 
Elle  aida  bien  le  Duc  de  Ferrarc  fon  époux  à  fi 
foùrenir  contre  les  attaques  violentes  de  Jules  II. 
On  l'a  louée  d'avoir  eu  beaucoup  de  pieté,  Se 
beaucoup  de  charité ,  &  beaucoup  de  foin  de  fai- 


(•)  avoit-U  bien  plus  de  fujet  de  pleurer  que  de 
••rire. 

(*\  Hlnferéesdans  l'article  général  B*»j<*. 

(n  "Thomafi, ViedeCefarBofgiapag-m.  ri. 

(e)  »  Hrrculn  Strci»  m  GemtsUiat»  »d  Luertiiam  Brr- 
ntiamfvl.  m.  jf . 

(d)  «Thomafi.  uU  fufra  pag.  104.  Voyex  el-deflùs  ». 
n  Part.  Chap.  CXX.  pag.  74». 

(t)  -Exttrfta  tx Diane  Burtbardi  fat.  541. 

(/)  "M.rt-1'- 
(g)  «IdU.ft.ft.. 


te  rendre  juttice.  Mais  il  ne  faut  pas  diflimu-  IV.  pARtlâ, 

1er  qu'on  In  donne  ces  éloges  dans  une  Epicrc 

déJicatoirc.  C'eli  dans  celle  des  Poëlies  de»  deux 

Strozza,  pcrc&  fils,  faire  par  Al  le  Manuce.  Il 

la  qualifie  Dtv-i ,  qui  eft  l'épithctc  perpétuelle 

que  ces  deux  Portes  lui  donnent  avec  une  iufi» 

mté  de  louanges.  Il  ne  faut  pas  non-plus  que 

je  ditGmule  qu'il  y  a  dc<  Hiftoncns  qui  affirment 

qu'elle  renonça  au  dérèglement,  &  /attacha  à  le 

pratique  de>  vertus  Crue:  tenues  ,  Se  que  de  Cet 

propres  deniers  elle  fonda  un  Couvent  de  Rcli- 

gtenfes.  Elle  mourut  (  r)  l'an  1  ji  j.  ayant  eu  de 

Ton  dernier  (^J  mari  cinq  en  fans ,  dont  l'aîné  fut 

Hercules  11.  du  nom,  Dac  de Fcrrarc. 

Voilà,  Monfieur,  l'article  que  je  vous  com» 
muniquai:  je  crus  qu'il  vous  paraîtrait  allez  rem* 
pli  ;  mais  au  contraire  vous  l'avez  trouvé  trop 
iêc  ,  &  rrop  vuide  de  détails, Si  de  ce  qui  vous 
eft  le  plus  agréable  dans  un  écrit  de  cette  efpecc. 
Vous  fou  lui  cez  principalement  la  preuve  de  cha- 
que chofe  par  les  propres  termes  des  Auteurs  qui 
en  ont  parlé.  Il  faut  donc  ou  que  la  peine  que 
j'ai  eue'  vous  (bit  inutile  ,  ou  que  j'y  joigne 
le  travail  de  commenter  mon  récit.  C'eft  une 
fatigue  plus  incommode  que  vous  ne  penfez, 
&  qui  me  paroîtroit  plus  (acheufe,  fi  vous  ne 
m'aviez  marqué  tous  les  articles  fur  quoi  vous 
fouhairrz  une  plus  ample  inftruction. 

I.  Premièrement  vous  voudriez  favoir  ce  que  Ce  une d'tlntle 
devint  l'enfant  mile  dont  notre  Lucrèce  accou-  Fit'r1"',iu. ,nt 
cha  le  le-  d'Octobre  1499.  Tout  ce  que  je  ""J"»" 
puis  vous  répondre  eft ,  qu  il  eut  nom  Rodrigue  t. 
Se  qu'on  le  traita  (/)  félon  fa  naiffance  avec  des 
honneur»  Se  des  témoignages  d'action  auffi  dif- 
férens  de  ceux  qu'on  avoit  donnez  à  fon  infor- 
tuné pere,  que  proportionnez  à  ceux  qu'on  ren- 
doit  à  la  mere.  Le  Pape  l'inveftir  du  Duché 
de  Sermonetta  (m) ,  &  vous  devez  remarquer 
qu'il  y  avoit  quelque  tems  qu'ayant  déclaré  f» 
Sermenttta  &  les  satires  EjJats  de  la  Maifon  Caë- 
tan  devins  i  la  Chambre  Apoftolique,  il  tn  fit 
prendre  pojfeffun  spparemsntnt  a  ladite  Chambre  t 
mais  il  en  invtftit  réellement  Dame  Lucrèce  fa  fille, 
laquelle  fit  v«ir  un  centrait  pallid, par  lequel  tilt 
Us  mcbepttit  de  U  mefme  Ckambre  au  prix  dt  qua- 
tre-vingt-mille  tfius. 

H.  En  fécond  lieu  vous  voudriez  lavoir  des  ttrtiadatittt. 
particularités  concernant  les  mariages  de  Lucre-  "^'"n"  ^" 
ce  Borgia.  Contentez-vous  ,  s'il  vous  plaît,  "* 
de  ce  partage  de  Cuicciardin.  (»)  Alexandre 
VI.  »  ayant  délibéré,  dès  le  commencement  de 
»fon  Pontificat  ,  d'approprier  toute  la  gran- 
«deur  temporelle  au  Duc  de  Candie  fon  fils 
waifné.-le  Cardinal  de  Valence  (  lequel  rota- 
"lemcnt  cftrangé  de  la  ptofeifton  de  pteftri- 
••fc  afpiroit  à  l'exercice  des  armes  )  ne  pou- 
»vant  endurer  que  ce  lieu  lui  fut  occupé 
u  par  fon  frère,  &  davantage,  impatient  de  ce 
m  qu'il  avoit  meilleur  part  que  lui ,  en  l'amour 
»dc  Madame  Lucrèce  leur  commune  feeur:  in- 
" cité  de  la  luxure  Se  de  l'ambition  (  puifTan* 
-  inftrumens  de  toute  grande  mefehanceté  )  le 

»fit 

(h)  »ltid.fut.lt. 

(t)  f^J«vm  invit»AlfmfifirrMriéDucitfar.  m.  «7I« 

Ïk)  nti.  ibid.f*i, 
/)  t» Thomaii u'x j'upi pag.  1^7. 
(m)  :H.itiJ. 
(u)  uU.iiii.  pur.\6\. 

(«)  »  Guicciaruw  liv.  3.  ai  tu»,  \\fj.frl.  1 1 1.  Je  ma 
«fers  de  la  tradu.'tinn de  Chonsrday .  éauion  «e  Gcne- 
„ve  i5»t  in  8.  Notez  que  ce  palfaçccu  un  de  ceux  qui 
.,  ont  été  retrancheadans  Guicciarab,  mais  stllkiiex  pat 
m  (on  traducteur  Latin. 
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TV.  Partie,  "fit  tuer, une  nait  qu'il  chevauchok  féal  parla 
»•  ville  de  Rome  ,  &  puis  fecrettement  jetter 
»<  dans  le  Tybre.  Semblabletnent  le  bruit  étoit 
»  (fi  pourtant  une  telle  énormité  le  doit  croire) 
••qu'en  l'amour  de  Madame  Lucrèce  citaient 
»  concurrent ,  non  feulement  les  deux  frères  , 
••mais  suffi  le  pere  mime,  lequel  lors  qu'il  fut 
«fait  Pape,  l'ayant  oftée  à  fon  premier  mari, 
«comme  devenu  trop  petit  compagnon  pour  el- 
»lc,  la  maria  à  Jean  Sforce  Seigneur  de  Pcfa- 
»  ro  :  &  puis  ne  pouvant  encores  comporter  d'a- 
••  voir  le  mari  pour  corrival ,  il  rompit  ce  fc- 
«cond  mariage  ja  conforomé,  ayant  auparavant 
»  devant  juges  que  lui  même  délégua ,  fait  prou* 
••  ver  par  faux  tefmoins ,  &  depuis  conformer 
••par  (ëntenec,  que  Jean  étoit  de  nature  froid, 
>■  &  du  tout  inhabile  aux  œuvres  de  mariage.  » 
Ce  qui  fuit  concerne  principalement  le  quatriè- 
me mariage,  "(p)  Le  Pape  bailla  fa  fille  Lu- 
■•crece  (qui  avoitété  ja  époufïc  à  trois  autres 
»  maris,  &  qui  étoit  pour  lors  vefve ,  par  la 
»mort  de  Gifmond  Prince  de  Bifelle  fils  Baflard 
>>  d'Alfbnfè  Roy  de  Naples ,  que  le  Duc  de 
»  Valentinois  avoit  tué  )  à  Alfonle  fils  aifné 
»  d'Hercules  d'Eftc ,  avec  dot  de  cent  mille  du- 
»  cats  en  argent  contant ,  Se  avec  plufieurs  dons 
••de grande  valeur.  Auquel  mariage  indigne  de 
»  la  famille  d'Eftc ,qui  a  accouftumé  de  s'allier  de 
«nobles  &  grandes  mai  fout  ,  Hercules  &  Al- 
«fonfeconfentirent,  parce  que  le  Roy  de  Fran- 
»  ce  délirant  de  fatisfairc  au  Pape  en  toutes  cho- 
»  fes ,  en  fit  un  extrême  infiance  :  &  ils  y  fu- 
irent encores  poulies  du  délir  que  ils  avoyenr 
•>  de  s'affêurer  par  ce  moyen  (  fi  toutesfois  con- 
*>rre  une  grande  delloyauté  aucune  feurté  étoit 
•»  fuffifante  )  des  armes  Se  de  l'ambition  du  Duc 
•>  de  Valentinois  :  lequel  pouvant  beaucoup  pour 
»  raifon  des  deniers  &  autorité  du  Siège  Apofto- 
»lic,  cnfemblc  pour  la  faveur  que  le  Roi  de 
••France  lui  portoit,  étoit  ja  formidable  à  une 
»  grande  partie  d'Italie ,  un  chacun  connoiflànt 
••que  fes  convoitiles  n'avoycm  terme  ou  frein 
»  aucun. 

iti  mrtjftt  Mvte  En  troifiéme  lieu  vous  voulez  des  cita- 

h  ?f  AUxtn-  tions  à  l'égard  du  bruit  qui  courut  des  inceltes 
irtyi.  [m  Phi,  Je  cette  Dame.  Je  vous  ai  déjà  cicé  Guicciar- 
yj^'°"fi^  din.dont  l'autorité  eft  plus  forte  que  celle  des 
Poètes  Jovien  Pontanus ,  &  Sannazar.  Les  vers 
qu'ils  ont  faits  là-dclTus  fe  peuvent  lire  dans  une 
infinité  d'Ouvrage  de  controverfe  ;  car  il  n'y  a 
prefque  point  d'Auteur  Proteftant  qui  ne  les  ci- 
te quand  il  parle  des  defordres  de  la  Cour  de 
Rome,  (a)  D*»d  fumme  tdrnnintndum  ,  filism 
fuam  Lucretiam  ipfèmet  (  Alcxandcr  VI.  )  fuhd- 
gitdvit  ,  tonique  ttUm  Filio  ,  Canari  Borgix, 
conJittpranddM  prrmifît ,  quod  fctlni  Jahanni  Javtd- 
m  Ptntam,  Oper.  Tom.  IV.  Tumul.  Lib.  x. 
p.  m.  541 1.  addijiichtn  anftm  dtdit  : 

Htr  tumnl»  itrmi:  UitretU  nttnint .  fii  ri 
Th*!t  :  AUxaniri  fi'U ,  Sf*w>/i  S.tim. 

L'Auteur  dont  j'cmrtninte  ces  paroles,  n'oublie 
point  l'épitaphe  d'Alexandre  V.  faite  par  San- 
nazar. 

(f)  »  ti.  itiJ.  lil.  î  .  ai.  j»n.  i  {  1 1 .  jW.  ,  8  wft, 
.      (7)  „  Jtb.  Zmh^fr  m  Tr*ti*,u  i,  Fiji»       «ri;  Cbrijii. 

(')  ».  S*n*nz.  t;ifr.      IH,  ».  pn[.  m.  i4i. 
f  0  "  lJ-  'f'I-  4-       »•  i 
(  0  ..Voyez  les  notes  de  McUrotahuifc  fui  ceiteépi- 


Fortaue  (r)  nefeis ,  cujus  hic  cumulus  ilet. 

Adila ,  Viator,  ni  piger. 
Titutum  quem  Alexandri  vides ,  haod  illius 

Magni  eft  :  fed  hujus,  qui  modo 
Libidirtorâ  fanguinis  captus  liii, 

Tôt  Ci  rit  a  tes  inclyras, 
Tôt  Régna  venir ,  tôt  Duces  letho dédit, 

Natos  ut  impleat  fuo:. 
Orbcm  rapinis,  ferro ,  &  igné  funditùs 

Vafta  vit,  hauut,  croit: 
Humana  jura,  née  minus  coeleflia, 

Ipfofque  fuflulit  Deos  : 
Ut  feilieet  liceret  (  heu  feelus  !  ;  Pattî 

Natz  finum  permingere  : 
Nec  execrandis  ablUnere  nuptiis , 

Timoré  fublato  femel. 

Il  n'oublie  point  non-plus  cette  épigramrae  dit 
même  Poctc  : 


(/)  ^fR0  te  femper  cupiet  , 

O  fatum  dirinominis  1  hic  Pater  eft. 

Ni  ces  vers  de  l'epigramme  f  6.  du  i .  livre  : 

O  dulce  ac  lepidum ,  Marine ,  faftum, 
Dignum  perpetuo  joco,  arque  rifu  : 
Dignum  verlkulisfacetiifque, 
Nec  non  Se  falibus,  Marine,  nollris. 
Ule  maximus  Urbis  imperator , 
Cafar  Borgia,  Borgia  ille  Cxfâr, 
Carfar ,  Patris  oceltus,  &  forons , 
Fratrum  blanditi* ,  quies ,  voluptas  , 
Montis  populus  ille  Vatican!  .- 
llle.inquam ,  Domine  Urbis  inquii 
Czfar  Borgia,  Borgia  ille  Ci-far, 
Cinxdi  Panis  impudica  proies, 
Morchiss  ille  Serons, 


Mais  il  n'a  pas  obfèrvé  que  Sannazar  dans  l'épi- 
gramme  i  y.  du  i.  livre  a  décrit  (/)  fous  le  mot 
de  Jitvtnc*  !k  de  Iknrm  la  fureur  amoureufe 
de  "Lucrèce  pour  le  Duc  de  Valentinois  fon 
frerc. 

Notez  qu'elle  étoit  fa  four  tant  du  cote  ma- 
ternel que  du  côté  paternel. 

IV.  En  quatrième  lieu  ,  vous  fouhaitez  quel- 
que témoin  de  ce  que  j'ai  dit  que  Lucrèce  Bor- 
gia fedifpenfoit  des  bienféances  avec  très-peu  de 
ménagement.  Vous  ferez  fatisfait:  voici  un  mor- 
ceau d'une  lettre  (h)  adreftee  par  un  anonyme  à 
Silvius  Savell ,  &dattée  du  Camp  des  Efpagnols 
fous  Tarente.  •■  (v)  Qui  eft  ee  de  grâce,  qui 
n  n'auroit  pis  horreur  de  faire  le  récit  de  tant 
»  &  de  fi  horribles  impuretés,  qui  fe  commettent 
••dans  (w)  famaifon,  à  la  veuë  de  tout  le  mon- 
•<dc,  au  mépris  de  Dieu,  &  fans  aucune  honte 
•<  des  hommes  î  Combien  d'adultère ,  de  violc- 


„  gramme  de  Sannaiar  pag  1 1  f . 

(*)  itElleellenLatin,  Se  fut  impriméeau  teins  qu'el- 
le fut  écrite.  Thomafi  l'a  inférée  toute  entière  dans  la 
„  Vie  de  Céfaf  Horgia. 

<v>  »  Tomaf:       p.ig.  j  S  t. 

W  »  C'eft-à-diic ,  dans  la  maifon  d'Alexandre  VI. 
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»mrn«  ,  comn  :r  d'incclhs  ,  co  n.  icn  .1  :mpure- 
»tez  des  cul-ans  Ar  de»  fille*  ..orakcn  <ie  femmes 
"de  mauvaiù-  vie  ,  ou  ,  pour  mieux  d:ie  ,  Je 
•>  putains  voir- t.n  courir  dan*  le  P.ilais  de-  S.  l'ier- 
"t!  e..  jmoicii  <;e  troupeaux  at-  ions  ,  combien 
•"l'aliemnlée»  impudiques  do.it  Indolence 

l'effronterie  vont  à  jn  tel  point  ,  que  les  bordels 
••A:  !c-s  lieux  plu.  intimes  loin  partout  plus  m> 
«  il- '.tes  &  plu»  re'enus  i  On  a  veu  le  premier 
■■  jour  de  Kovetnme,  qui  cil  la  feilc  de  ion»  le» 
»  SS.  <|ue  cinquante  puuuu  de  la  vi.îe  ont  elle 
•>  invites  au  Palais  ,  le»  crrerion-e»  eltant  faites* 
•>  &  ij ti Vile»  y  ont  donné  un  fpectirle  exircmc- 
"  mcmeiK  Iioihl-vjv  ce  vilain  ,  &  môme  totit-à- 
»  fan  déirfhble  ;  juiquc»  là  meltnc  ,  qu'on  expo- 
»  la  en  public  le»  jour»  en  fuite,  une  jument ,  en 
prélence  du  l'ape  &  de  le»  enfam  ;  afin  nue  les 
«•clttlom  animez  d'une  ardeur  veneriene,  devinf- 
••  lent  furieux  le»  uns  contre  le»  autres  ,  comme 
••Il  on  eue  eu  beloin  de  tels  exemples  pour  mal 
»  faire.  »  L'Auteur  de  cette  lettre  ne  pille  pas 
nommément  de  Lucrèce  Borgia  ;  imis  on  !ç  lie 
(*)  d'ailleurs  quelle  fut  picfciitc  à  ce»  viL.i.s 
exercices. 

V.  l-.ti  cinquième  lieu  ,  vous  dcrr.an.Lz  des  té- 
•i»  moignagrs  touchant  cette  autorité  qu'elle  eue  chns 

Rome,  &  qui  et  nu  li  capable  de  (cait.ialifêr  les 
gens  :  Liiez  ce  qui  luit  :  »  (y)  F.lic  cltoit  aullî 
«avant  dans  \c\  bonnes  grâce»  du  Pape  que  le 
••pou  voit  élire  une  femme  ,  Se  mefme  beaucoup 
«plus  que  le  l'ete  ne  le  pouvoir  pas  permettre  : 
"parcequil  ne  luy  fit  pas  tcnii  feulement  ce 
"rang  de  grandeur  avec  cerre  luitr  de-  nooldlc, 
"Se  te  fcrvicc  de»  Prélats  dont  nous  *vons  ùesj.l 
«pjilé  cy  delius  ;  mai»  encore  il  la  conibloir, 
"Iclo'i  Ce»  delirs,dert-.helic*,luy  accordoit  tuu- 
»tes  le*  grâce»  qu'elle  vouloir,  luy  donmut  niof- 
«  me  le  mjnimtnt  de»  affaire»  ,  &  ce  qui  c(t  en- 
»Corc  bien  plu»,  elle  asou  tousjour»  i'eutrec  du 
••Palais  ouverte,  citant  de  mur  &  île-  jour  c:i 
"coiivcilaiion  avec  le  Pape  fi  publiquement  & 
«avec  tant  d'olteiitaiion  ,  que  la  Coui  le  vos  oit 
••en  quel  temps  que  ce  fut  :  Que  (i  (j  ianuetc 
•■  lurtoit  de  Rome  ,  ce  qui  anivoïc  aller  luuvctit, 
••depuis  la  dclpouille  de»  Baron»  Romiins  ,  elle 
"la  lubfiiikioit  non  leulemcitt  pour  Ic^.t  uans 
»  l'on  apmienic-nt  Se  dan»  l'on  Palais  t  p-iavuc  le 
••Duc  la  luivoit  touijours  dans  les  vjy.i;rsj 
»  mai»  melmc  i  la  furintendance  <lej  j;ouverne- 
■•ment.à  l'ouverture  des  lettie. ,  à  1  e  édition 
«de»  affaires  ,  r/cc  le  pouvoir  d'appelicr  auprès 
■•d'elle  le»  Cardinaux  ,  afin  de  le»  con.ului  lur 
••les  choies  de  grande  importance  ,  comme  elle 
••fit  bien  (buvent  par  vanité.  »  L'Auteur  qui 
me  fournit  ce»  paroles  ,  nout  avertit  <;u'il  avoit 
déjà  parlé  de  la  pompe  de  cette  D.i.uc.  Voici 
U  yr,ft.  le  pallâgc  A  quoi  il  renvoyé  :  (c)  Alexandte  dé- 
clara Dîme  Ijtsrtct  fa fiilt ^Gouvernante perp-.t utile 
de  Spoleite  -y  de  fou  Duché  AV-C  tous  les  émdumens 
dr  les  jurifditiions  qui  en  dépendaient.  Mais  porte 
qu'il  ne  je  conenloit  jam.tis  de  [et  actions  psur  fi  uti- 
les ou  agréables  qu'elles  fuffent  ,fi  etlet  n'ejfuitrt 
pxj  oteompagnées  t!'ur:e  ofïentAtion  <J  d'hn  f.'/fe, 
qui  ftrvit  a  faire  voir  fi  pu-junce  ,  &  ptur  /.tire 
berne  *  fet  envieux  ,  vitulat  tjne  ladite  D*me  Lu- 
crèce j'en  Ml  m  prendre  p»'J<!]it>n  de  ce  raefmeiieu- 
vernement  «vec  Dm  J'Jepb  fin  frère  ,  dr  avec  U 
plus  noble  &  belle  cimpjgme  qu'il  fut  pojJMe  de 


(x)  „  Voyez  dans  le  D  wlion.  Hiftor.  Se  Critique  la 
,  D  iTt-rtatinn  fur  le»  L'b-  He»  n.  XI. 
(jr)   .Tnomafi  nhimpà  pag.  jSï.  Voyw  amll  le  Dit- 
Timt  III.  i.  Pat  t. 


io:ej 

+"<r.  ■  ■  ■  Defae  Dane  Lucrèce  eût  bétift  tes  piés  iV.  Partis» 
4  y*  Sainrere  ,  fxdite  S.i  tute  moi.tu  »  la  gjinù 
qui  rfi  sut-drjfus  de  Li  /wrrr  d:t  ! uLu  p-m  i.i  v^ir 
paitir;  ji  bien  uu'c  jian;  rnvtet  a  vhrud      v  degrés, 
de  S.  Pinre  ,  i' M"iba^.idti»r  et»  Kcy  de  A'rfpiV;  tà" 
Don  J»jeph  lu  ma -em       mùitu  d'eux  .  en  jltluunt 
numbicmer.i  le  ÏApc  ,  prirent  jj^i  dét mtr  ewige  <j  Jit 
benedidion.  t.ile  ejtvit  précédée  «'un  g>At:d  nombre 
de  ih.irttts  .  ou  ejhient  jej  meubles  ,  c natifs  de  ri- 
cbts  S  fi.Hptkeii.x  tspi /.  //  y  sveu  enjun»  de  cet* 
un  mulet  qui  p-mau  un  lit  tmdu  ,      il  ne  manquait 
rien ,  itvte  des  mtttelMs ,  une  couverte  cratKtfie  toute 
p*ijtmee  lie  fturt ,  deux  bUoli  aux  eieillers  ,  (S"  u.t 
biAU  ciel  de  tu  que  les  homme  j  de-jment  fivilemrjorf- 
que  Udue  Dume  voudt  oit  mlertnieux a  jo»  life ,ejl 'jutt 
latjt  U\y,  c  a  chtvJ,  On  wyit  enevre  <:pres  ceU  un 
Attire  ntultt  ,;ui  pertoit  une  plie  qui  rrjjmbltit  par- 
f Ml i-ment  btev  A  une  cliAu  t  .  .i;  .n:t  un  doffïer  ,  des 
A(iuntii.r.<  ,  c~  un  eji.wtAM  ruûe'iicnl  ornes  pour  fus 
ni  h',e  ,  qiund  elle  voudrait  j.'.'rr  n  i'ct  dinaire  des 
Jrmiues.  La  giurde  ,  CÏ  Ia  m.iij>n  du  Pape  fuivoit 
Aju  j  ccUt  ,  m  m:  me  que  le  (janvermur  àe  Ronte, 
.lier  un  gi^.d  neti.bn  de  gens  de  guerre  t  ladite 
D  ih.e  vtnon  immédiatement  enfutte  *jhnt  au  milieu 
deux  que  nous  Avons  déjà  nommés  ,  le  fouets  ef- 
li'ient  furvis  d'un  grand  nombre  de  Prélats  ,  d'une 
infinité  de  nobles  CT  de  Dames  rangées  de  deux  en 
titux  ,  qu'elle  renvoya  fort  irvtletncnt  dés  qu'ils  fu- 
rent parvenus  A  l\nte  Aidle,  iiormisullrs  qui  ejhtent 
de  fervne.  Elle  ne  parut  pat  en  public  depuis  ce 
temps-la  avec  moins  de  magnificence  que  ce  jour  ,fî 
on  en  exeepte  ce  qui  comernoit  ta  campagne  :  car  elle 
ulloit  Uitiotrs  avec  plus  de  deux  cens  chevaux,  mon- 
tés de  pi  tniipMci  Dames  <y  Seigneurs  de  ta  ville, 
CT  tfio.t  (tt  vte  par  les  Prélats  du  palais  ,& des  plut 
«n  f.ùo'j  du  J'^pe  ,  partit  ttlicrttntm  dam  les  foiem- 
mttL  àe  t" anr.ee  faune  ,  ou  on  remarqua  bien  jiuveut 
que  les  Ev^fouts  lui  donttaunt  i.i  main  ,  qu  ils  luy 
dijt.il nt  ta  Mtjje.j-  qu'il*  Utj  rendoïent  mi/me e*  ass- 
îtes moindres  /ti  vues.  Ce  que  je  vais  rapporter 
D  ell  pH»  tnuiii»  C  uirux. 

Lorlquc  cc(  I!i!lorirn  narre  la  réception  qui 
fut  faite  à  C.  ofroi  Hormis  °c  à  Sincia  d'Arragon 
fa  femme  ,  il  lè  (ère  de  ces  paroles  :  •»  (a)  Lu- 
"Ciece  Roigia  ....  laquelle  eihnt  extrêmement 
"ilittie  du  l'c:c  ,  ..voit  une  'elle  authonté  ,  & 
«  (c  VL>>oît  elle» ce  élans  un  li  itaut  degré  de  gran- 
deur ,  qu'on  n'en  aveiit  jamais  veu  de  pareille 
»  dan»  la  cour  des  Papes,  ne  lut  pas  ni  moin»  fplcn- 
«dide.ni  moin»  iiiibiiieul'e,  ni  moinsardcmc  que 
«  Ion l:ieicaieiidieccttccnnec  folemiulle.pource 
»  qui  illoit  d'inviter  !c»  Daines:  fi  bien  que  les  ef- 
»  poule*  furent  receus  avec  beaucoup  plus  de 
••magnificence  qu'on  n'elperolt  ;  patccque  les 
•<  foulmiirions  de  ceux  qui  ohf.iioicnr  eftoient 
>.  plus  grandes  que  la  fu}>erl>e  de  ceux  qui  com- 
..  mannoiint  ,  &  on  vit  incfmc  que  le  Pape  ,  qui 
••asoit  nie  le  premier  auiheur  de  cette  pompe, 
«vtulut  enfin  la  terminer  p  i  |V*  propre»  hon- 
ni ncurs  :car  il  reçut  le»  nouveaux  marié»  d'une  telle 
••  façon  ,  qu'on  eut  dit  que  c'étoit  un  conliltoire 
»  public  ,  l'oit  qu'on  conii  lerit  la  qualité  de  U 
»  f.i'e  ,  la  forme  de  fon  throfne  ,  le  grand  i 


.•bte  des  Cjtdir.aux  ce  des  Seigneurs  qui  s'y 
«elbiietit  renconités  ;  ou  bien  ou  eut  creu  à  la 


«vérité  ,  voy.mt  des  principales  Dur 


la 


••  cour  dau«  cette  alfemblce ,  des  cutlfin»  préparés 
«auprè»  de  fa  Saindctc  pour  Madame  Sancia  & 


de  Bureliard  pag.  75.  &  Mil/i. 
yi.  „  li.  i/.  '.  pag.        8c  luiv. 
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REPONSE     AUX  QUESTIONS 

pauperes  ,  de  bénit  ate  in  tuas ,  de  infini*  in  imntiif 


IV.  Partie.  "  Madame  Lucrèce ,  &  par  le*  agréable?  entre- 
«  riens  qu'il  y  eue  pendant  quelques  heures,  que 
"c'eftok  plutoft  une  des  indignes  aflemblées  du 
»  dernier  Roy  des  Affinent,  que  le  Contîftoire 
»  d'un  Pontife  Romain,  qui  doir  faire  paroiftre 
»fa  Sainâeté  en  toutes  choies  aux  yeux  de  tout 
»le  monde,  puis  qu'il  en  porte  le  nom  :  Que 
»  fi  la  veille  de  la  Pentecofte  fe  pafla  dans  une 
»  fi  digne  fonction  ,  les  cérémonies  qu'on  garda 
»Ie  lendemain  pour  célébrer  la  venue  du  Sr.  Ef- 
»  prie  ne  furent  pas  moindres.  Voyez  ce  qu'en 
"dit  le  Maiftre  des  Cérémonies  dans  (on  Jour- 
«  nal  :  Venit  Papa  in  Bafilicarn  Aprfitlorum.  Stete- 
»  mnt  apud  enrn  fiuper  palpitum  marm*reum,in  quo 
»  Canenici  S.  Pétri  Epifieiam  &  Evangeliusn  decan- 
»  titre  confueverunt ,  Sancia  &  Lucretia  filia  ,  enrn 
»  multis  aliis  mulieribus ,  tatum  ipfium  putpitum ,  & 
»  terram  circum  cire*  accupamibui ,  cum  magna  de- 
-  décore ,  ignantinia ,  &  fiandala  pepuli. 
Un  offrit,        VI.  En  fixiéme  lieu  vous  (buhaitez  une  bon- 
ne autorité  concernant  l'efprit  &  l'érudition  de 
cette  Dame ,  fa  capacité  ries  grandes  affaires  ,  & 
les  fêrviees  qu'elle  rendit  à  (on  mari  dans  la  guer- 
re contre  le  Pape  Jules  II.  Je  vous  citerai  l'Hif- 
toirc  du  Chevalier  6a yard.  Cherchez-y  le  cha- 
pitre ±4.  vous  y  trouverez  la  defeription  du  com- 
bat de  la  Baflide  ,  où  le  Duc  de  Ferra rc  affilié 
des  troupes  de  France  fit  une  merveitleufe  Boucherie 
des  troupes  de  Jutes  II.  Vous  verrez  que  l'Hif- 
torien  ajoure  (  b  )  que  ce  Duc  &  les  François  s'en 
retournèrent  glorieux  &  triomphons  dedans  la  ville, 
cm  ebafeun  leur  donnait  louange  inefiimable.  Sur 
tentes  perfames  ,  la  benne  Duché  fe  ,  qui  efioit  une 
ferle  en  te  mande ,  leur  feit fingulitr  Accueil,  Et  tout 
tes  jours  leur  faifeit  banquets  &fefiins  ,  4  la  mette 
d'Italie ,  tant  beaulx  que  merveilles.  Bien  ofie  dire, 
que  de  fin  temps,  ne  beaucoup  élevant  ne  s'efi  trouvé 
de  plut  triomphante  Prince  fe.  Car  elle  efhit  belle, 
benne  ,  doutée  &  court  ai  fi  a  tantes  gens.  Elle  par- 
hit  Efpagnal ,  Grec  ,  Italien ,  &  François  ,  quelque 
peu  très-ban  Latin  ,  CT  campefiit  en  toutes  ces  lan- 
gue! ,  &  n'efi  rien  fi  certain  ,  que  combien  que  fan 
mur  y  fufi  fitige ,  &  hordy  Prince ,  la  diQe  Dame 
far  fa  benne  grâce  a  efté  caufi  de  luy  avoir  faite 
faire  de  bans  &  grands  fervices.  Théodore  Gode- 
froi  a  (c)  crû  faufîcmcnt  qu'il  s'agit  la  d'Anne 
Sforce  ,  fille  de  Galéas  Marie  Sforce  &  de  Bonne 
de  Savoye.  Il  eft  vrai  qu'elle  fut  femme  de  ce  Duc 
de  Ferrare  ;  mais  elle  étoir  morte  avant  que  Jules 
II.  parvint  à  la  Papauté.  La  Duchrflê  de  Ferrare 
dont  il  eft  ici  queftion  ,  ne  fauroit  être  que  Lu- 
crèce Borgia. 

toile  a  eaufi  VII.  En  (eptiéme  lieu  vous  voulez  favoir  qui 
de  fa  fùti.  eft- ce  qui  l'a  Unie  £  avoir  eu  beaucoup  de  pieté ,  & 
.  ...  dt  charité  ,&  .  4.  .  -de  fiin  de  faire  ren- 
dre juftice.  Ceft  Aide  Manuce.  Tout  ce  que 
pourrait  faire  une  Princelîè  très-excellente ,  ferait 
de  remplir  l'idée  qu'il  nous  donne  des  vertus  de 
cette  fille  d  Alexandre  VI.  (d)  Ais  enisn  nihil  te 
tnagis  cupere ,  quàm  &  placere  fimper  De»  irnmar- 
tali ,  &  juvare  mort  aies ,  tam  qui  nunc  fient ,  quant 
nafci titras  omnibus  fienlis ,  relinquereque  aliquid  cum 
è.vita  txcejferis ,  que  non  fine  fitmma  laude  vixiffe 

tefieris  Qfidd  dicam  de  tua  in  Demn  ,  di- 

vafique  omneis  pietate!  Quid  idem  de  liber Mit aie  in 


Mtrum  efi  enim  quant am  pauperibut  qui  mendicare 
erubefiunt ,  tlàm  per  pios  minijhes  pecuniam  erages, 
quot  fubvenias  miferis,  quanta  prelerea  gravit ate  & 
prudent  U  negatiis ,  rebnfique  pubtitis  (  cegitur  enim 
apud  te  final  us  )  cr  inttrfis  ,  &  prafis  :  & ,  qutd 
efi  jufiitia  preprium ,  fuum  cuique  tribaendum  cures. 
Tum  prabos  amandes  ,  ficeler atas  puniendas,^  velis, 
&  imperts.  Quibus  in  rébus  mstatur  final  us  ipfi, 
mtrasttur  Cives  tu:  «ctrrimum  judkium  ,  acume/i 
fummum  ingenii  tut.  Deniqite  quidquid  laqueris  , 
quidquid  agis  nulla  ex  parte  reprehtndi  pat  efi.  Si 
vous  fouhaicez  le  témoignage  d'un  Hiftorien  , 
vous  n'avez  qu'à  jeiter  les  yeux  fur  les  paroles 
qui  fuivenr  :  (  e  )  Poule  an  te  id  tetnput  Lucretia 
Borgia  ,  Alfanfi  uxar,  intégra  adhme  atate  defunÛa 
efi ,  quum  ea  jampridem  perfitntiè  cafiigata  vetere 
luxu ,  abdicatifijue  déliais  ,  Orrfiiana  dijcipline  ft- 
veritatem  induijfet.  ...(/)  Ceterum  Lucretia  ne- 
quaquam  malicl/ri  anima  inantm  fimulata  religienit 
laude  m  qusrens ,  verum  filidi  nec  interituri  nnquam 
meriti  fruUum  exfpcttans ,  ex  privatif  fuis  eptbus 
cotnabium  cmn  ernatiffltne temple  cenfiruUum  fiuratit 
virginibus  ex  ardine  prima  nebilitatis  dedicavit. 

VIU.  Enfin  vous  voudriez  avoir  quelques  re-  tartèeularitet. 
cucili  concernant  la  mere.  Je  vous  citerai  Tho-  «J»'"»*»'  c*- 
ma  fi ,  qui  ta)  croit  que  le  nom  l'amzxa  étoit  '^jt li,Te*~ 
celui  de  la  famille,  (h)  Elle  ctoit  Romaine ,  &  ' 
d'une  condition  médiocre,  (i)  Elle  parvint  par 
un  long  ufage  à  un  tel  degré  de  fiaveir  commander 
à  ceux  qui  luy  plaifiient  par  les  artifices  des  Ceesrti- 
fanes ,  qu'elle  y  efioit  parfaite.  .  .  .  Elle  faifiit 
bien  voir  qu'elle  efie  'u  une  harpie  infatiaUe  ;  mail 
elle  ne  f ai  fait  pas  cannoifire  aux  gens  qu'elle  fut  une 

fine  &  enchanter effe  Syrtne  (I(J  Parmy 

un  fi  grand  nombre  de  Dames  qui  tachèrent  de  cap- 
tiver Roderic  Borgia  par  leurs  propret  en>br*)Jc~ 
mens ,  la  Kanoz.x.a  le  gaigna  fi  fart  par  fit  manières 
engageantes ,  qu'il  ne  la  quitta  jamais  ,  quay •qu'il 
fufi  efîevé  aux  plus  hautes  dignités ,  &  la  tint  tou- 
jours au  contraire  plus  en  qualité  de  femme  légitime 
que  de  facrilege  concubine.  La  fécondité  de  cette 
femme  alla  de  pair  a  fa  beauté  &  à  fis  flatteries, 
ce  qui  le  retint  tau  jour  s  indijfilublement  attaché  à  fet 
amours  :  car  elle  F  enrichit  bien-tafi  de  quatre  fils  & 
d'une  fille.  Elle  conçut  contre  les  François  une  Caufi  io  fa 
extrême  haine.  Thomafi  en  rapporte  cette  rai  Ton  :  "n,n 
(/)  Let premiers  jours  que  l'armée  de  Charles  VI.  *'*">'"• 
eut  pris  fis  quartiers  dans  Rime ,  l'infatence  des 
fildats.  .  .  .  alla  à  ce  peint  que  d'attaquer  C  de 
piller ,  en  tuant  me  fine  quelques  Afaiftres  ,  un  petit 
nombre  de  mat  font  appartenantes  a  d*  certains  Ro- 
mains ,  qui  ne  finiraient  peint  le  parti  de  ta  France, 
ou  qui  efioient  me  fine  ennemis  de  ceux  qui  fiaufie- 
naient  le  Roy.  Celle  de  la  PanaiXA ,  .  .  .  .  qui 
efioit  très-riche  ,  courut  la  même  fortune  que  let  au- 
tres ,  le  huitiefme  jour  après  l'entrée  du  Rey  duns 
Rome  ,ce  qui  n'arriva  peint  fans  que  plufieurs  perfin- 
ne  de  fia  maifin  ne  fuffent  maltraitées  ,  &  qu'elle  ne 
receut  elle -me fine  quelque  affront  en  faperfinne.  .  .  . 
Comme  elle  rit  fiais  pas  moins  nmbiticufi  qu'intt- 
rejjëe  ,  elle  fe  fintit  agitée  de  toutes  fies  plus  furieu fis 
payions  de  fe  vair  vilipendée  &  indignement  traitée 
par  linfotence  d'une  foldatefque  ,  haie  dans  le  temps 
rntfme  qu'elle  efioit  au  comble  de  fies  grandeurs  &  de 


{h)  „Hilloire  du  Chevalier  fuyard  chap.  44-  pag. 
»)»»«•  s  1  r .  édir.  de  Pari»  1  g  1 6.  in  4. 

(e)  „  Dans  les  Notes  fur  la  Vie  du  Chevalier  Bayard 
„pag.  44  J. 

(d)  nAliut  Maaut'mt  ifijl.  ieMeat.  pointât.  Tut  & 
,,  Utrrulù  Stnzii. 

(0  »  Jrviui  n  vil*  Alftafi  Ferrari*  Dueii  f*{.  m.  j7t. 


(/■)  nli.M.fae.u^ 

(i)  »  Thomafi  uiijufrà  pag.  10. 

(h)  ,.U.  ioid. 

(i)  „li.  i»>é  f*g.  I  I. 

(k)  „U.tU(.f,ii. 

(/)  t,bl.  M.  fn  i*s  10-. 
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Ci  la'rm  fit 
IjAt  Ttydil. 


r  que  toute  cette  punit  abon- 
dance dt  mentit!  &  de  riche  fa ,  que  l  induftrie , 
r  iniquité ,  C  le  bonheur  de  tant  d'année/,  qui  f 'es- 
taient efctulées  faut  le  Pontificat  de  Qdixtt  &  dt 
celuy  et  '  Alexjotdre  avaient  pu  amoffer ,  eft tient  eirle- 
vëet  dans  un  mentent  en  fa  préfence.  A  la  voir 
dans  cette  mat  Ion  pillée,  en  l'eut  prife  peur  un* 
Bacchante ,  &  une  Furie  d" enfer  :  elle  ne  rcl'piroit 
que  la  fureur  &  la  rage.  Sou  fils  Céfar  lui  pro- 
mit de  la  venger  dès  que  l'occafion  t'en  préfen- 
teroit. 

J'ai  lû  dans  un  Ouvrage  publié  l'an  1 70  j .  (m) 
qu'elle  feduifit  le  cetur  du  Pape  Alexandre  VI.  (n) 
fur  U  Siège  de  S.  Pierre ,  Se  que  comme  elle  affeiloit 
eUfe  foire  appetler  Uranie,  te  qui  veut  dire  Cclcftr, 
elle  eut  l'tnjilence  de  fi  foire  petndre  en  Déeffe ,  & 
dons  un  Ciel  ou  drffui  dei  nuée/  fur  un  (hier  de  glai- 
re. .  .  .  (a)  Dit  qu'en  vit  te  Portrait  dt lu  Dona 
Urania  demi  Rtme ,  let  mtdifons  .  ...  ne  man- 
quèrent pJti  dt  dire  que  le  Pape  tove't  conanitje. 
Mr.  l'Abbé  Faydir  qui  narre  en  choies ,  aurait 
fait  plaifir  a  bien  de»  gens,  s'il  avait  marqué  1a 
fourec  d'où  il  les  a  prifes. 

Paul  Jove ,  qui  avoit  connu  la  Vannozza ,  dit 
que  d'ailleurs  elle  étoit  honnête  femme  (p).  Elle 
lté  fut  point  la  feule  Mattreflede  RodericBorgia: 
H  fut  amoureux  d'une  autre  Romaine,  Se  en  eut 
un  fil»,  favoir  Jean  Borgia,  qu'il  fît  Duc  de 
Nepi.  1!  eft  vrai  que  (q)duw  l'inveftiture  qu'en  lui 
drnin.t  de  cet  F.fiot ,  tujji  bien  que  du  depuii  de  ce- 
lui de  Camerine,  il  le  fit  nommer  fils  de  Ce  fur 
Borgia. 

CHAPITRE  IX. 

Si  François  /.  donna  un  foufflet  un  Cennétobh  de 
Betoion ,  peur  venger  la  Ducheffe  d' El ompes  fil 
A  f  titre/Je.  Récit fttnblable  concernant la  Comte ffi 
de  Beoujeu ,  fititr  de  Charles  FIJI. 


v: 


Ous  voulez  favoir  la  ration  pourquoi  l'on  ne 
trouve  point  dans  le  DiérJonairedeMr.  Bay- 
le  a  l'article  de  la  Ducheffè  d'Etampes,  un  fait 
dont  la  tradition  s'eft  confervée.  H  devoit  y  être, 
foit  qu'on  le  crût  faux,  foit  qu'on  le  crût  vérita- 
ble :  il  falloir  au  premier  cas  en  faire  voir  la  nul- 
lité, Se  au  fécond  en  conferver  le  fouvenir.  La 
•  meilleure  réponfe  que  j'aie  à  vous  faire  eû.qu'ap- 
parrmment  on  n'avoit  rien  lu ,  ni  rien  ouï  dire 
touchant  cela.  L'Ouvrage  où  le  lavant  l'érizo- 
nius  raconte  ce  fait ,  n'a  part)  que  depuis  la  fé- 
conde édition  du  Diôionaire  Critique. 
Ar>.  Viritmiut  Mr.  Périzonius  rapporte  que  Charles  de  Bour- 
^"hf'I^l'  k°n  iouanl  *  '»  P»u«e  avec  François  I.  Se  jouant 
mal,  fe  vit  expofé  aux  railleries  de  la  Duchedè 
d'Eiampcs,  Maîtreflè  du  Roy:  Que  cela  lui  fut 
fi  fênfible,  qu'il  s'emporta  jufques  à  lui  dire, 
Taifiisveus  P  .  .  .  .  :  Que  cette  témérité  fut  châ- 
tiée fut  le  champ  ;  car  il  reçut  un  foufflet  du 
Roy  ;  &  que  ce  fut  l'une  des  raifons  qui  l'enga- 
gèrent a  s'attacher  au  parti  de  l'Empereur.  (a) 


(m  )  „  Remarques  fur  Virsffle  Se  fur  Homère  pag.  j  9  ». 
(■)  „ll  eltcettain  qu'il  l'aiiiiaplufîeunannëesavant 
„quc  d'être  Pape. 
?#.i„/W;*j.  jy». 

(»)  „Cêfa  Vtaedi»  Km***  a/wfn  prti*  mulure. 
„«•*»»  ntwmui.enitm.  l>aul.  Jov.  in.  vita  Magni  Goa- 
„lalvi  lit»,  j.pajt.  m.  <»#. 

(f  )  „Thoiria(î  uhfmfriptg.  rt?. 

(o)  „J*eti»>  rtritimimiaQ^Cunitvoliiciett.  IO0. 

Terne  IU.  1.  Pan. 


C  I  A  L.  1031 

Ipfnm  Coretum  Borbomum  in  AuU  agentem.fe-  IV.  Parti». 
mut ,  coron  Rege  Fruncifi* ,  cum  que  purum  féli- 
citer ludtbmt  piU,  quum  idée  m»  Ultut  Amie*, 
Stempurum  Principe  ,  ludemei  ex  fenefh* {pédan- 
te 1  fuhindt  errideretur ,  indignaient  erg* ,  fed  im- 
prndentii;im*  ,  ctrrtptnm  ,  JHijilfe  Meretricem  COIB- 

pefeere  linguam ,  tetmqut  imprudentietm  edttp*  té 
Rege  Accepta  luife ,  &  b*nc  ittter  cauJàs  tUentti  A 
FrAnctfc*  Berbtnii  ,  tx  *d  CAroUm  /mperttorem 
trttnfeuntu  fuijfi. 

Cet  Auteur ,  comme  vous  voyez ,  ne  cite  pet-  On  nimsnttt 
fonne  :  il  Ce  contente  d'un  en  dit.  Il  aurait  extrê-  teuume  Hijteère 
mement  obligé  beaucoup  de  lecteurs,  s'il  avoit  1™f»ff"»""'"i 
cité  quelque  Hiftoirc.  Je  ne  me  fouviens  pas  d'à-  '  * 
voir  vû  cela  dansaucun  antre  Ecrivain;  mais  je  croî 
que  fi  ce  conteeft  véritable,  il  fe  rapporterait  a  une 
Maîtreflè  de  François  I.  antérieure  a  celle-ci.  J'a- 
joute foiaux  Hiftoriensqui  difenr  que  laDuchetfè 
d'Etampes  (  k  )  ne  commença  à  être  aimée  de  ce 
Prince,  que  lorfqu'il  fut  revenu  dans  les  Etatt 
après  fa  prifon  d'Efpagne.  Or  il  ne  fur  mis  en 
liberté  qu'en  1  r  16.  &  le  Connérablede  Bourbon 
avoit  embraflè  le  oarti  de  Charles- Quint  dés  l'an 
1 1  x  5 .  Je  me  perfuade  que  Varillas  qui  a  détaillé 
allez  (r)  bien  les  fujets  de  mécontentement  que 
l'on  donna  au  Connétable ,  n'eût  point  fu prime' 
celui-là  s'il  en  eût  ouï  parler.  U  aimoit  trop  de 
fcmblables  anecdotes  ;  &  c'eft  fans  doute  une 
avanture  très  lînguliere  que  ce  foufflet  donné  par 
un  Roy  en  punition  d'une  telle  injure  faite  en  {* 
prélence  à  fa  favorite. 

J'ai  lû  une chofe  d'aprochanr.mais  qui  lè rap-  *lct*'J itwtf. 
porte  1  une  autre  feene ,  Se  1  d'autres  perfonna-  ^f^fj^j'^ 
g«.  Richard  de  Waffebourg  voulant  réfuter  Ni-  «^/jub'Jdw 
colle  Gilles  Se  Boucher,  qui  affinent  que  René  tU Urtmt  *» 
Duc  de  Lorraine  fe  joignit  à  la  faûion  du  Duc  DuetYOrUtmt. 
(d)  d'Orléans  contre  Charles  VIII.  rapporte  (r) 
qu'il  a  oui  réciter  à  fenpere  ,fe  difiatt  ejfre prefint, 
qu'un  jour  le  Duc  d'Orietni  efiam  à  P  taris  jeùtit  À 
Ia  pAulme  en  Ia  prefence  de  plufiturs  Seigneurs  & 
Dames,  eit  efieit  M*djmc  de  Betujeu ,  &  fut 

«  demandé , 


iliitmr  f*r  fr*n~ 
feu  I  AuCouni 
i*li*  de  Bemr- 


quefiien  d'un  coup  de  paulme ,  qui  fut  t 
affifiaus ,  duquel  Madame  de  Beaujtu  jugea  cen- 
tre le  Duc  d'Orléans,  dent  il  fe  dtfpita ,  &  eut 
cbtlert  dit  quelle  avoit  ment  y ,  avec  quelque  ptraiie 
mol  fanante ,  dent  ladiQt  Dame  fart  courroucée  , 
s'tfcria  à  Menfieur  de  Lorraine  e fiant  prefint  tjr 
jouant ,  Ha  Ceufîn ,  me  laijfet,-vtus  uinfi  injurier  f 
Et  Alors  lediel  Duc  de  Lorrain*  bailla  un  grand 
fiuffiet  audit  Orléans.  Surquay  les  Princes  tjjijlont 
fe  levèrent,  &  Us  feporerent.  Et  dejltrs  lediSt 
Duc  d'Orléans  prit  greffe  b*ine  contre  ttdiU  Duc  dt 
Lorraine ,  &  ladiUe  Dame  centre  lediS  Duc  d'Or- 
léans,  qui  riefi  fignt  n'y  apparence  que  ledit!  Due 
de  Lorraine  eut  futvy  le  party  dudid  d' Orléans  & 
fit  Confédérée..  Or  dtpùrs  Madame  de  Beasejett 
avait  ordonné  qu'il  fut  prins  ou  corps.  Dequty 
adverty  fe  retira  en  diligence  en  Bret oigne ,  dent 
depuis  viudrent  le/  dijfentient  dei  Bretons  &  de* 
Françeit. 

Mr.  Varillas  raconte  la  même  hilloire,  à  cela  Mr  rorilUttu) 
prés  qu'il  ne  dit  rien  du  foufflet  prérendu  donné  r^ô'J*n^i' 
au  Duc  d'Orléans.  Voici  fon  narré:  (/)  Il  or-  ét ,»»  i,c. 


„tik.  Lurd.  Bat.  S.  troj. 

(  l>  )  „  Voyez  le  Diction.  Hiftor.  8e  Cru.  i  la  remarqua 
„»  de  l'article  £'*«f«. 

(e)  „  Dans  fon  Hiitoire  de  François  I.  livre  4. 
,  Qui  réuna  depuis  Tous  le  nom  de  Louis  XII. 
.Wafffbourg ,  Annquitei  de  la  Gaule  Belgique. 
1  „  Varillas  Hïll.  deCharle»  VUI.  liv.  i.pag.  7i. 
lit.  de  Holl.  *i.  *»n.  r484. 
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REPONSE  AU 


IV.  Partie,  revoit  quelquefois  à  ce  Duc  de  trahir  fet  propres 
intérêt!  pat  des  emportemens  dejeuntjfe  ;  &  le  plus 
conftderable  de  cette  nature  qui  lui  échapa  ,  fut  À 
Metu»,  ou  était  U  Cour.  Il  voulut  entrer  dons  une 
belle  partie  de  Paume  qui  de  vit  être  jouée  devint 
le  Roy:  an  contera  fier  un  coup  d'importance ,  &  l'an 
t'en  rapport*  filon  la  coutume  ah  jugement  des 
fpetl*ttkrs.  L*  Comtejfe  de  Betutjeu  qui  en  était 
prenant*  contre  le  Dut  d'Orléans  s  &  ce  Prince  qui 
n'était  dé}*  que  trop  irrité,  dit  uff'ez.  haut  pour  être 
eutendu.qu'il  n'y  avoit  qu'une  femme  impudique  (g) 
capable  de  lui  faire  perdre  le  coup  dont  il  s'agtjfiir. 
Cette  injure  était  Atroce .drtln'y  Avait  point  d'exctn- 
ple  que  le) ptr firmes  qui gouverneient  l'EiAt  eneujfent 
jamais  pardonné  dejembloble.  La  Comteffi  de  Beau- 
jeu  pouvait  commander  qu'on  Arrêt ai  le  Duc  d'Or- 
léans *  tinftant  ,&ily  avait  *ffct,  dt  gens  qui  au- 
raient exécuté  fin  ordre}  maie  il  lui  parut  d'une  tel- 
le cenfiquence  dam  cette  conjoncture ,  qu'elle  ne  fa 
le  donner  qu'après  avoir extraordinaire  ment  affemble 
le  Confeil.  La  détention  du  Duc  d'Orléans  y  pajfa 
tout  d'une  voix ,  &c. 


CHAPITRE  X. 

De  Richard  de  Waffihourg ,  Archidiacre  dt  Ferdnrn 
au  XVI.  ficelé. 

LE  partage  que  je  vous  ai  copié  des  Antiquités 
de  la  Gaule  Belgique,  fera  fort  propre  à 
vous  rendre  pluscuricux  decounoître  cet  Auteur. 
Vous  m'en  avez  demandé  l'article ,  quoique  vous 
l'eu  liiez  trouvé  dans  le  Dictionaire  de  Moréri  à 
l'édition  de  1699.  Il  vous  a  paru  trop  fuccinâ: 
mais  permette! moi  de  vous  direque  les  connoif- 
leurs  en  jugeront  d'une  autre  manière  ;  ils  déci- 
deront fans  héTiter  qu'il  a  toute  la  longueur  qu'il 
tnétite.  Cependant  je  veux  bien  avoir  la  com- 
ptaifance  de  vous  l'envoïcr  plus  étendu. 
TartUdMÏttx.  Richard  de  Waflèbourg,  natif  (h)  de  Saine 
cometrnant  JU-  Michel  en  Lorraine,  comme  vous  l'avez  pù  lire 
r^ddemfi-  danj|eDiaionairedeMoreri  (i),  fit  fes  études 
à  Paris  au  Collège  de  la  Marche  vers  la  fin  du 
XV.  (iecle,  &  au  commencement  du  XVI.  Il  fut 
élu  Procureur  de  ce  Collège  l'an  itoi.  (kj  Mais 
comme  il  n'étoit  pas  gradué,  il  réfuta  cette 
Charge.  Il  ne  fut  reçu  Maître  és  Arts  qu'en 
l'année  j  tôt.  &  il  accepta  en  1  f  10.  la  Charge 
qu'il  avoir  rcfufée  l'an  ijoi.  Il  fut  enfui  te 
(l)  Régent  au  même  Collège,  &  puis  Prin- 
cipal. Il  remarque  (m)  qu'il  vécut  dans  ce  Col- 
lège environ  trente  ans.  Il  compte  depais  qu'il 
y  fut  envoïé  pour  faire  fes  clalTes  (n)  comme 
Bourftcr.  René  Duc  de  Lorraine  ayant  efgard 
aux  fervices  que  Jehan  ,  alias  Jeamuquin  de  Wajfe- 
beurg  (  père  de  notre  Richard  )  <rtw>  failt  de  fa 
jeune jfe  à  fes  prédectjfeurs ,  Jehan  d'Anjou  fort  oncle , 
&  Nicolas  fin  cou  fin  &  à  tuy-mtfme ,  fignanment 
is  voyages  de  N*ples ,  d'Arragon  ,&  de  la  journée 
ti*  Nancey  ,  &  en  efperance  qu'il  ferviroit  encor 
t  il  feit  leng-ttmpt  fimbs  fin  fil*. 


oturj. 


(t)  «Il  dit  le  mot  de  P.  .  .  . 
(k)    Waffebourg,  Antiquité»  de  la  Gaule  Belgique 
«■fol.  1  if. 

(  0  »  Sous  le  mot  \v*îl*«rt  a  l'édition  de  Paris  \6 99. 

>'J»g.  *9T- 

(Ir  )  -  Waflèbourg  «M  for*  fol.  1 4  j . 
(I)  ■•C'cll-i-dire,  qu'il  y  régenta  une  clafte;  ce  que 
«je  rematque  afin  d'ôter  l'équivoque  du  Morcti.  où  il 
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lorraine ,  &  pour  otdtrei  confis  à  ce  le  mouvant , 
l'annobtit  lui  CT  Marguerite  fa  femme  avec  toutt 
leur  pojterité  &  lignée  tant  née  qu'à  naiftre,  avec 
toutes  prééminences  &  hauttturi  de  noble jfe  jujquts 
à  rechevoir  l'Ordrt  dt  Chevallerie.  Enfimbtt  de 
porter  comme  les  Autres  GentilzJtommes  blafon  d'or, 
mairie  { 0).  Les  Lettres  Patentes  de  cet  annoblif- 
fement  furent  fee liées  au  mois  d'Avril  1496. 

Richard  de  Waflèbourg  fit  imprimer  i  Parij  stt  A«v*«uei 
en  if  49.  par  (p)  Vincent  Sertcnas  en  deux  vo-  Jt  Uc*uU  B?l- 
lumes  in  folio  ,  Us  Antiquité*,  de  la  Gaule  Belgi-  Ï*V  """»*"'• 
que ,  Royaulme  dt  France ,  Auftrafie  ty  Lorraine. 
Avec  l'origine  des  Duché*.  &  Comte*. ,  de  l'ancien- 
ne &  moderne  Brabant,  Tengre ,  Ardenne,  Hay- 
nam  ,  Moxjtlane ,  Ijnrtch ,  Flandres  ,  Lorraine , 
Barrais ,  Luxembourg  ,  Louvoin  ,  Wauiemont , 
Jainville,  Namur ,  Chiny ,  &  attires  Principaitlter.. 
ExtraitJtt  fiubt.  let  vies  des  Evefques  de  Verdun , 
ancienne  cité  d'utile  Gaule  :  par  M.  Richard 
t>E  Wassïbourg,  Archidiacre  en  l'Egltje  dt 
Verdun.  Avec  plufieurs  Epi  t  borne  s  &  Som- 
tnairts  des  vies  des  Papes ,  Empereurs ,  Roy  s  ,  & 
Princet  dtfusdiil*.  depuit  Jutes  Cefar  jufquts  à  pré- 
fent.  On  a  eu  quelque  raifon  de  dire  dans  lcDic- 
tionaire  de  Moreri  ,  que  cet  Ouvrage  efi  excellent 
en  fin  genre.  Si  l'imprellîon  en  étoit  aulfi  correc- 
te qu'elle eft  belle,  on  n'y  verroit  pas  tant  de 
noms  propres  défigurez.  Ce  n'eft  pas  un  petit 
défaut  de  jugement ,  ce  me  femble  ,  que  d'avoir 
mêlé  tant  de  chofes  étrangères  au  fu  jet  principal 
du  livre  ;  (avoir  i  l'Hiftoire  des  Evéques  de 
Verdun ,  que  l'accellbire  (q  )  engloutit  le  fond 
de  l'Ouvrage.  L'Auteur  eût  mieux  faitdedonner 
à  part  cette  Hiltoire ,  &  de  faire  fervir  à  un  autre 
Ouvrage  les  recueitsqui  ferapportoientauxanti- 
quitez  delà  Gaule  Belgique,  Sec.  Il  n'a  conduit 
cette  Hiftoirc  que  jufqu'à  l'année  tjoS.  car 
pour  ce  qui  eft  des  Evèquesdc  Verdun  depuis  cet- 
te année-là  jufqu'en  1  f  49.  il  n'en  dit  prefque 
rien.  Si  nous  en  croïons  (r)  La  Croix  du  Maine  •  Toute deU 
il auroit  commencé  à  travailler  à  cet  Ouvrage  ****** 
l'an  if4t.  à  lige  de  ff.  ans;  mais  quand  Qx\lm'm 
confuite  la  (/)  page  citée ,  l'on  y  trouve  feule- 
ment ceci:  Uquel  René  de  Nallau  Prince  d'Oran- 
eeiyf'efi  en  mil  dnqcens  quarante \un que  j '*y  efeript 
ces  pré  fentes  ,  a  pris  peur  femme  Damt  Anne  dt 
I.trrraint ,  fillt  ....  d'Antoine  Duc  de  Bar  xlt 
dt  Lorraine.  Cela  lignifie  bien  qu'il  travailloit  à 
Ion  Ouvrage  l'an  1541.  mais  non  pas  qu'il  n'y 
eût  point  travaillé  pendant  les  années  précéden- 
tes .  S'il  n'avoit  eu  en  1  f  4 1 .  que  ;  ; .  ans ,  il  n'en 
auroit  eu  que  1 4.  l'an  1  y 01 .  lorfqu'on  lui  voulut 
donner  la  Charge  du  Procureur  du  Collège  de  la 
Marche.  Mais  quelle  apparence  qu'un  écolier  de 
quatorze  ans  eut  été  choili  pour  un  tel  emploi  ? 
Quand  je  m'abuferois  en  cela ,  il  feroit  toujours 
certain  que  La  Croix  du  Maine  trompe  fes  lec- 
teurs, te  cite  a  faux. 


U'il  Alt  Xïcâm  Rtgtnt  *u  CdU(t  dt  U  KUrtbt. 

M.tliJ.  fol.  47e.  utr/h. 

Il  remarque  iid.  que  ce  Collège  fut  fondé  l't 


CHA- 

n  itit.  parGuillaumede  la  Marche,  natif  d'une  petite 
„  ville  nommée  U  Murent  au  Duché  de  Bar ,  qui  établit 
„  principalement  lesbourû»  en  faveur  des  écoliers  natifs 
„  du  Duché  de  Bar. 

(0)  ,,lJ.lbU.f»l.<ii. 

(f)„  C'cfl  le  nom  du  Libraire  ;  mais  celui  de  l'Im- 
»  primeur  efi  Frunfoi»  GrruuU. 

(1)  ,.  Voyez  Hadrien  Junius  Aiotior.  cent.  j.  ».  il. 
(r)  „  La  Croix  du  Maine  Bibl.  Franc.  441. 

(f)  „La  Croix  du  Maine  cite  la  page  1.  dufcuil- 
•,let  44». 
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CHAPITRE  XI. 

Si  «  çwi  a  eV  remarqué  ci-deffus  (  a  ) ,  que  S.  Paul 
défend  aux  femmet  dt  parler  dans  l'Eglift ,  et 
rte  toujours  obftrvé  parmi  lei  Chrétien/. 

VOus  m'écrivez  qu'en  lifânc  (b)  la  lettre  où 
j'examine  ce  que  Sandérus  raconte  de  la 
Reine  Elizabeth ,  vous  vous  êtes  fouvenu  des 
railleries  qu'on  publia  en  France  contre  les  pre- 
miers Apôtres  de  Luther  ek  de  Calvin.  On  les 
accufa  de  travailler  principalement  à  gagner  des 
femmes  ,  &  l'on  prétendit  qu'elles  fe  taillèrent 
abufer  facilement ,  pareequ'on  leur  permettoit 
de  dogmatifer  en  chaire.  Y  avoit-il  quelque  fon- 
dement de  ces  railleries  ,  me  demandez- vous  ?  Je 
vous  répons  que  l'on  a  fait  une  pareille  remarque 
fur  la  fecle  des  HulTitcs.  L'on  a  dit  qu'entre 
autres  rufes  Jean  Hus  (  e  )  fe  fevit  de  ces  deux 
moyens  oui  lui  rendirent.  Le  (d)  premier  fut  dt 
traduire  élegament  en  fa  langue  naturelle  quelques 
Livret  dt  Wiclef ,  qu'il  envoyait  magnifiquement  (e) 
rtliet. ,  principalement  aux  perfinnes  de  qualité;  & 
le  fécond  de  mettre  indiferament  entre  lei  maint  d* 
tout  le  monde  l'Ecriture  Sainte  traduite  aufft  en 
tangue  vnlguaire  ,  &  de  fiuftenir  qu'il  efioit  permit 
a  toutet  fortes  de  perfonnet ,  dr  mefmts  aux  femmes 
de  prêcher  la  parole  de  Dieu  ,  tomme  etlet  la  trou- 
veraient toute  claire  dant  leur  Bible  ;  ce  qui  fut 
infiniment  agréable  au  peuple  ,  &  fur  tout  aux 


It  apoArophe  l'une  de  ces  prétendues  Théolo-  IV.Paa7;i. 
giennes. 

Et  toy  suffi .  muguette  Damfofcllc. 
Que  ne  vends-m  ta  robe  rouge  ? 


Cor  d'herefie  es  fi  très  coutramiere , 
Que  par  orgueil  u  créance  première 


Anus  Difiri 


femmet  ,  qui  fe  voyant  par  la  mifet  en  honneur  , 
CT  en  eflat  d'exercer  le  talent  que  la  nature  leur  a 
donné  de  parler  aifêment  &  beaucoup  ,  ne  fe  lofaient 
pointât  prêcher  ,  mait  dant  let  Cimetières  ,  pour 
ne  pas  contrevenir  direQ émeut  au  précepte  de  (f) 
Saint  Paul ,  qui  ne  veut  pat  que  let  femmet  parlent 
dant  l'Eglift. 

On  débita  de  femblables  chofes  par  rapport 
aux  difciples  de  Calvin.  Artus  Déliré  ,  l'un  des 
plus  mutins  &  des  plus  impudens  Ecrivains  du 
XVI.  lîccle,  diftinguoit  plufieurs  fortes  d'Héréti- 
ques.  Je  trouve  dit-il  (g),  qu'au  temt  qui  court  n  y 
a  trois  maniérée  d Hérétiques ,  dont  les  uns  le  font 
par  volonté  libidineufe  &  avaricieufe  D'au- 
tres par  ta  friandife  de  liberté.  ....  D'autres 
font  des  viperet  infeftet  &  danger eufe t.  Mais  fur- 
tout  il  fe  plaignoit  de  ce  que  les  femmes  lifoient 
1  Ecriture. 

(b)  Mais  maintenant  nous  voyons  des  Miftinîs, 
Qu'au  lieu  d'avoir  des  heures  te  matines. 
Dclius  leur  vernie  abominable  &  vile 
Portent  la  fainâe  &  (àerce  Evangile 
En  lettre  d'or. 


(a)» Ci-deiTus I.  Pan.  Chap. X. *  la pag.  f  s*. 

(»)»Chap.  iode  lai. Part,  decet  Ouvrage. 

(<■)■•  Matmbourg  Hiltoire  du  grand  Se  lutine  d'Occi- 
„  dent  liv.  «.  pag.  7<î-  77-  édit.  deHoll. 

(  d)  »  fiHUtiprisuiftt  amfiam  Vint,  ut  ttrumfii  /ht- 
„  imm  loue  trotiom  adjtmtertt ,  fiant  moeit  mnntrtt  , 
,ttr»ufmùtto*i.  Harpsfeld.  H  ft.  Wjclcf.  Itv.  14. 

(1  )  »  Maimbourgfait  une  femblable  rem  irq.  par  rap- 
ol  port  aux  Luthériens  dans  (on  Hut.  du  Lutheranifme. 
„  Voyez  la  Critique  générale  de  Ton  Hitioire  du  Calvi- 
„  mfme  Lente  IV.B.V1.  pag.  14.  t.  col.  1.  vol. de  cette 
„  tdit-  '*  folio. 

(f)  »  1.  Cor.  14.  J4JJ- 


Ce  (croit  abufer  de  votre  rems  8c  du  mien  ,  que 
de  faire  des  réflexions  fur  les  penfees  d'un  con- 
troverliltc  aulîi  ridicule  que  celui-là  ,  qui  étoit 
d'ailleurs  un  homme  a  tout  entreprendre.  Fra 
Paolo  vous  l'apprendra.  Il  raconte  que  pendant 
que  le  Légat  du  Pape  alloit  en  France  l'an  1  j  6 1 . 
(  i  )  Ion  découvrit  une  trame  ,  qui  donna  aux  Con- 
fident du  Roi  autant  de  peur  des  Catholique/,  que 
det  autres.  Car  te  ia..de  Juillet  on  furprit  près 
d'Orléans  un  certains  Artus  Didier  ,  qui  aloit  e» 
Efp'g"'  '  chargé  d'une  Requête  ,  addréjféc  au  Roi- 
Catholique  ,  par  laquelle  te  Clergé  de  France  lui  de- 
mandait du  fteourt  contre  let  Prêt  titans  ,  qui ,  di- 
feit-il ,  ne  pouvaient  pas  être  reprimée  avec  vigueur 
par  un  enfant  ,  &  par  ne  femme.  Outre  cette  let- 
tre ,  il  portait  quelque/  inftrutritns  plus  fecrétet  , 
écrites  en  chifre .  Aiant  ete  emprijonné  &  interro- 
gé ,  it  déclara  quelques  complices  <  mais  comme  U 
étoit  dangereux  de  le  publier  ,  it  futrefolude  n'a- 
proftndir  pat  davantage  céte  afaire  f  Et  l'on  fi 
contenta  de  condanner  Artus  à  faire  amande  hono- 
rable en  public  ,  à  déchirer  la  Requête  ,  &  d  tenir 
prifan  perpétuelle  dant  le  Couvent  de/  Chartreux. 
Enfuite ,  le  Confeil  du  Roi  ayant  vérifié ,  par  des 
indice/  ,  plufieurs  dépefuions  du  criminel ,  juges 
néceffaire  dt  donner  quelque  faiisfailion  au  parti 
Huguenot. 

Si  vous  jogci  que  Florimond  de  Rémond  eft  ttTletimoni 4o 
plus  croyable  dans  ce  qu'il  a  écrit  en  HifWien  ,  Mmtnd  aux 
que  ce  Poète  controver lifte  ,  vous  vous  trompe-  ^TEiS. 
rez  peut-être  ;  car  fon  Hiftoire  de  la  Naiflance  "«C*'1'''''^" 
Se  du  Progrès  de  l'Hérefie  du  XVI.  fiecle  ,eft  un 
Ouvrage  rempli  de  paiHon  ,  &  fort  éloigné  de 
la  gravité  du  caractère  hiflorique.  Quoiqu'il  en 
fuit ,  je  vous  citerai  ce  qu'il  raconte  touchant  les 
femmes  qui  mettoient  la  main  à  l'cncenlbir.  Ou 
a  vû  en  divers  lieux,  dit-ilf^J,  les  femmet 
non  feulement  fe  méfier  en  particulier  de  ta  Théolo- 
gie ,  mais  encore  en  public  faire  l'office  du  ACmftro 
ou  Diacre.  On  a  veu  cy -devant  Madame  Argula 
monter  en  chaire  en  Allemagne ,  interpréter  l' Ef- 
criture  an  temt  de  Luther  1  une  autre  en  Etoffe  , 
comme  dit  Langent  de  la  vie  de  Luther  ;  &  une 
autre  en  Bohême  du  temps  det  Huftiet ,  ainfi  que 
j'ay  remarqué  au  livre  quatrième  ;  De  mefmet  a» 
noflrt  f  Ceux  qui  hantaient  let  caves  lieux  ft- 
crett ,  au  commencement  que  t'herefîe  fi  fourra  dans 
la  France ,  fçavtnt  ,il  y  tn  a  encore  en  vie  :  & 

j* 

fx)  "  Artus  Defiré .  au  Dcfenfôire  de  la  Foy  Chrc£ 
si  tienne .  contenant  en  foie  Miroërdes  Francs  Taulpins . 
n  autrement  nommez  Luthériens,  dans  l'Epitre  Dedicp- 
„  toire.édit.  de  Paris  1 1  r  1 .  Ce  n'eif  pas  la  première  èdit. 

{h)" lié.  AU. au  Chapitre  1 8.  intitulé .  Du  Ftmmtt 
„  ttiti>titnnei. 

(<)„  Fra  Paolo.  HiO.  du  Concile  de  Trente  h'v.  r. 
n  pag.  4|i.  de  la  traduft'on  de  Mr.  Amelot  de  la  Houf- 
„Iaieédit.  d'Amft.  i6ts.  ThéoJoredeBczedansl'Hif^ 
„  toire  Ecclenaltiquedcs  (iglifes  Refotmées  to.  t.  patle 
„  amplement  du  voiace  qu'Anus  Defiré  avoit  entrepris.. 

(i)  t,  Florimond  deRemoad.Hili.de  U  naiflance  de 
«i'héreûe  liv.  7.  chap.7.  n.  1.  pag.  m.  s  «t-  »8*. 
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chanterefte  ,  difiit  V  Ecclefuftique ,  de- peur  que  tu 
ne  fois  pris  dans  (es  retz.  !.u  pratique  de  l'an- 
cienne &  fige  Chreftienté  étoit-elle  femblable  au  jeu- 
ne &  fol  Calvintfte ,  qui  permet  à  la  femme  dt 
chanter  dont  fEgifit  Quelle  fit  aifi ,  du  S.  Paul  : 
qu'elle  chante  ,  dit  Calvin.  Il  n'y  a  point ,  difent- 
Us,  dt  diftinllian  fclon faintl  Paul,  dt  l'homme  &de 
ta  femme.  C'était  le  mefme  paffage  que  certaine  Hé- 
rétiques dis  premiers  fteclet  praduifiitnt ,  peur  prou- 
ver que  tes  femmes  pouvaient  &  devaient  prtfibtr 
de  mefme  que  le/  hommes.  Mois  ,  &  ctt  Vieux  ,  & 
ces  nouveaux  ne  cenfidereient  peu  que  Saint  Paul  ne 
parle  en  ce  lit»  dt  prier  ny  prtftber  ,  aint  ftultmtnt 
que  tous  &  de  l'un  ,  &  de  l'outrt  fixe ,  fine  ap- 
pelles efgolement  À  Ufoy  Chrtftitntu  ,&*Uvùj 
ettrntlle. 

Les  Proteftans  ont  raifort  de  ne  comprendre 
dans  la  défonce  de  Saine  Paul  le  chaudes  Pfcau- 
mes  j  Se  pour  ce  qui  eft  de  la  prédication  ,  ili 
ne  la  permettent  point  aux  femmes.  Les  exem- 
ples queFlorimond  de  Rémond  allègue  ne  (au- 
roient  tirer  à  conféquence  ,  quand  même  ils  fe- 
raient certains.  Ne  vous  fiez  pas  au  Père  Ga- 
raflè  ,  qui  (  n  )  afliirc  qu'on  vait [auvent  en  Angle- 
terre qu'à  faute  du  Miniftrt  fi  femme  monte  en 
chaire pour  expofer  la  Sainile  Bible.  Il  prouve  cela 
par  le  témoignage  d'an  Ecrivain  (»)  bôutfon  com- 
me lui. 

Je  vous  allure  que  Samuel  Des-Marefts  ,  Pro-  Samuel  rw. 
fefleur  eu  Théologie  à  Groningue  ,  a  déclaré  for-  Marefti  dielan 
mcllcmcntdan  Ton  Commentaire  (p  )  fur  la  Con-  ""'^ 
feflion  des  Eglifes  Réformées  do  Pais-Bas  ,  qu'il  rtmmtîdt  prt. 
neft  point  permis  aux  femmes  d'exercer  la  pré-  dur. 
dication.  Il  condamne  les  Fanatiques  modernes 
ni  fui  vent  une  autre  pratique  ,3c  il  réfute  la  rai- 
!bn  qu'ils  tirent  de  ce  que  Saint  Paul  (  q  )  a  or- 
donné que  les  homme  qui  font  des  prières  ,  ou 
qui  prophétifent ,  ayent  la  tête  découverte  j  mais 
que  les  femmes  qui  prient ,  ou  qui  prophétifent , 
la  tiennent  couverte. 

Au  refte  c'eft  la  pluj  inique  de  toutes  les  chi-  tu-éeumu 
chatteries ,  que  de  reprocher  aux  premiers  Pré-  tiuvtmuufi 
dicatcurs  de  la  Réforme  leur  attention  à  gagner  l*tum"m"" 
des  femmes.  L'équité  ne  permet  pas  que  IcsOr-  ^|"wi^ 
thodoxes  condamnent  dans  un  Hérétique  les  "^^L  ftm- 
moyens  qu'ils  eroployeroient  légitimement  pour  met. 
la  converfton  d'un  peuple.  Or  il  eft  inconteftable 
qu'ils  s'attacheroient  légitimement  à  la  converiîon 
des  femmes  avec  un  foin  tout  particulier;  carcom- 
me  elles  font  naturellement  plus  fcnfibles  que  les 
hommes  a  ce  qui  concerne  le  culte  divin  ,  Se 
très-propres  a  répandre  une  doctrine  par  la  voie 
des  inlinuations ,  il  eft  de  l'intérêt  de  l'ortho- 
doxie ,  lorfqu'on  tâche  de  l'introduire  dans  an 
pays,  qu'on  la  leur  fane  prnmptement  goûter, 
6c  qu'on  Ce  prévaille  même  de  leur  curioutépour 
les  nouveautez.  Si  cela  eft  légitime  pour  ceux 
qui  enfeignent  une  bonne  Religion ,  il  l'eft  auffi 
pourecuxqui  croient  fauflement  qu'ils  enfeignent 
la  plus  pure  vérité  ,  4V  qu'ils  combattent  des  er- 
reurs mortelles.  Car  cette  fàuftè  perfualton  les 
rendroit  infiniment  criminels  aux  yeux  de  Dieu, 
s'ils  ne  tâchoient  pas  de  répandre  leurs  fentimens 
par  les  moyens  dont  il  veut  que  l'on  fe  ferve  pour 
répandre  la  vérité.  On  abufe  donc  le  monde 
lorfqu'on  déclame  en  faifant  le  dénombrement 
(r)  des  artifices  des  Hérétiques,  qu'Us  tâchent 

de 

(  f  )  »  Harpocrares.  „  rit«  un  peu  meilleures, 

(m:..  M,  M.Uv.t.ch.  to.n.  ».  Se  io.  pag.  iojo.         (f) „  Pat».  413. 

f  »  )    GaratTe  .  Doctrine  cttrieufe  pag.  JOj.  (  «J  )  "  Chap.  i  ■ .  de  la  t.  au  Corinth.  ».  4. 

(»  )  ..Nommé  HoraceDolubella.  Notez  dam  leCaJ-  (r) Voyez  la  Crit.gcneValeduCjlvinilraedeMaim- 
„vin*-Tureifmmlii.t..eaf.  if.  pat.  }Ji. <m cite  desauto-    „  bouig  Lett.  XXX.  n.  Xlll.  pag.  1  j  ».  ».  col.  dull.  vol. 


IV.  P>»TtE.  je  Tay  aûy  dire  à  plufieurt  ,  que  bien  fittvtnt  U 
plus  babilt  d'tntr'tlltt  prenait  la  Bible  dont  l'afftm- 
btée  ,  attendant  le  Miniftre  ,  lifoit  letextt ,  tn  don- 
fin  avis  Cela  peut-être  était  p*r- 

de  fe  méfier  de  la  faime  parole  ,  &  tn  con- 
ter en  leur  foyer  ,  mais  en  public  faire  l'office  de 
Miniftre  ,  c'eft  paffer  les  teix  dt  U  madeftie  Chre- 
ftienne  ,  &  les  règles  qu'elle  nous  prtfcrit ,  pour 
apprendre  aux  femmes  de  fi  taire  dans  le  temple. 
Le  filence  eft  leur  leçon  ,  comme  celui  qui  n'eft 
point  abftraim  à  aucune  ré  dit  ion  dt  conte.  Que 
s'il  étoit  fujtt  à  t'amende  ,  difiit  ce  grand  tnnt- 
my  (l  )  du  langage ,  tes  femmes  feraient  contrain- 
tes faire  ceffian  des  biens  ;  cor  te/îlencc  leur  eft  uni 
cruelle  géhenne.  C'eft  pourquoy  les  Apaftres  ont  dit , 
qu'en  la  maifin  de  Dieu  la  femme  fe  taife.  Il  n'en 
va  pas  aistfi  chez,  les  Réformateurs  dt  cefitcle.  J* 
ne  veux  pas  aller  fin  Itnng  ,  ny  parler  de  ckefe  dont 
la  mémoire  fait  perdue.  Plufieurs  qui  v'tvent  enco- 
res ,  fiovtnt  qu'au  tuant  dt  Morfon ,  benne  & 
grande  ville  deneftrt  Guienne ,  an  a  veu  l'an  ttyx. 
une  beurgetift  nemmét  Quiteyre  ,  de  Bardenave , 
femme  de  Btaife  de  Brahenne  ,  monter  en  chaire  , 
lire  la  Bible  ,  attendant  que  le  Miniftre  voira  faire 
Uprtfckt.  Et  une  autre  file  dt  S.  Ut ,  nommée 
Claude  d'Altfint ,  mariée  avec  un  Avocat  tn  U 
mefme  ville  ,  faire  la  Théologienne ,  fouvtnt  repren- 
dre fin  Miniftre.  Celle-ci  qui  faifiit  par  fois  t  office 
de  Diacre  ,  compofa  un  livre  de  la  Predeftinatun  , 
qutllt  prefenta  à  Madame  faur  du  Roi,  depuis 
Duckeffede  Bar ,  peur  le  faire  imprimer  lerfqu'elle 
s'achemina  en  France  ,  tan  1  f  91.  lequel  j'ay  par 
devers  mty ,  efirit  de  fi  main. 
CMmm  que  ctt  Cet  Hiftoticn  eft  aflèz  injufte  pour  foûtenir 
Hijfmty  fit    quc  |n  Reformez  contreviennent  i  la  déftenec  de 

^etSSkHuM  ^"nt  '>au''  Suan<*  *k  pennette,u  aux  femmes  de 
chanter  les  Pfeaumes  dans  l'Eglifc  ;  Se  peu  s'en 
Temmtthehaut  faut  qu'il  ne  bouffonne  fur  cela.  Le  Miniftrt , 
de.Pféétme,.  dit.ii  („)  t  commence  une  feùion  d'un  Pftaume 
it  David  tn  Français  à  haute  voix  :  Tout  It  peuple 
fuit ,  hommes  ,  femmes  ,  enfant ,  &  valet ,  gtujatt 
&  chambrières  :  cbefi  infâme  !  Les  Juifs  gardent 
plus  de  révérence ,  n'eftans  permit  qu'aux  finis  en- 
fans  de  Levi  de  chanter  let  Pfalmts  dans  le  Ttmplt, 
a  multitude  , 


&  fiuvent  quand  il  y 

de  dtfirdrt  chacun  hauffi  &  baiffe  fa  mufique  Î* 
:  qu'il  fiait  ;  dt  font  qu'au  lieu  d'efùver  fa 


me  à  quelque  dévotion  parmycefte  cenfufion  de  voix 


mal  accerdanttt ,  la 


te  fans 


m/îqut  eft 


feulement  ridicule  ,  mais  facetieufe  &  prefque  bru- 
tale .font  ley  ,  fans  ordre ,  &  fins  harmenie.  fay 
veu  à  Paris  au  terni  que  la  France  courait  folle 
aprts  cts  nouveautez. ,  que  parmy  t 'infinie  multitude 
Je  peuple  qui  fi  trouvait  ou  prefihe  ,  le  defirdre  en 


au  a  ce  tint  on 


ce  chant  de  Pfiaume  était  fi^ 
chantait  un  verfet ,  à  ceftuy-cy  un  autre  ;  Si  que  le 
pauvre  Miniftre  Mole ,  quoy  qu'il  tempeftaften  chai- 
re ,  &  bâtit  dt  U  main ,  nt  tes  pouvait  remettre  à 
la  mefure.  Qand  ta  tourbe  étoit  petite  ,  &  quand 
Uy  avait  dujilence  ,  Dieu  fiait  de  quel  ztle  les  pu- 
celles  aux  belles  voix  defgorgeoient  en  cefte  aUien 
leurs  tirades  fredonnées ,  &  leurs  reniement  regin- 
grotez..  Et  fi  elles  avaient  autant  le  ceeur  à  Dieu  , 
que  les  jeunes  gens  les  oreilles  attachées  &  pendues 
au  chant  de  cts  fireines  ,  dont  les  y  eux  veltigteint 
cependant  fur  la  jeune  fe  ,  autant  que  leurs  langues 
t'un.  N'efcoute  point  la 
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de  s'infinuer  auprès  des  femmes ,  Se  de  gagner 
celle»  qui  ont  du  crédit  (f)  auprès  dei  Princes. 
Tous  ces  dcclamateuts-la  n'auruicnt-ils  pas  cent 
élogcsàdonucraux  Millionnaires  qui  cituièroient 
ainli  dans  l'£mpiredu  Mogot ,  &  qui  pourroienc 
convenir  une  favorite  qui  leur  piocuteroit  des 
privilèges,  &  qui  puurroit  même  Contribuer  à  la 
converlionde  l'Empereur  i  Les  Apôtres,  ou  leurs 
JOifciplcs  qui  convertirent  une  Princeile  de  la  fa- 
mille de  Domitien  (/)  ,  euflent-ils  étéblâmablcs  , 
iî  non  contens  de  iauver  cette  Princeile  ,  ils  fë 
fudent  propolez  d'éclairer  par  (on  entietnife  tou- 
te la  Cour ,  ou  pour  le  moins  de  la  porter  à  ne 
faire  point  d'obftacle  aux  progrez  de  l'Evangile  > 
Si  le  crédit  des  grandes  Dames  a  été  pernicieux 
quelquefois  à  la  vraie  Religion  (u)  ,  il  n'a  pas 
manqué  auflî  en  d'autres  rencontres  de  lui  cire 
tout-a-fait  mile. 

Je  m'étonne  que  Florimond  de  Rémond  n'ait 
point  cité  (v,1  Tertullien,  qui  compte  pour  l'un 
fie  Ces  préjugez  contre  les  Sectes  hérétiques  les 
délbrdres  où  elles  laiflbient  la  difeipline  ,  &qui 
met  entre  cesdefordres  la  licence  qu'elles  accor- 
doient  aux  femmes  d'enfèigner  ,  de  difputcr, 
d'exorcifer  ,&  peut-être  même  de  baptifer. 


CHAPITRE  XII. 

Examen  de  ce  qui  et  été  répondu  à  Mr.  Nicell:  qui 
mvtit  ohjeSe ,  que  feltn  les  principes  its  Prête  f- 
tans  les  femmes  peuvent  (ère  employées  aux  fuie- 
■   t  dm  Mxnifiere  de  i Evangile. 


A'fttmcnt  Je 
Mt.  Jurùm  P*%r 
fttrvtt  l'£- 
{lift  »  it  4tm 
de  ft  faire  4tt 
C«A3«fi  & 
du  Lui. 


Comfiifunett 
4W<  Mr.  NutlU 


"I  L  étoît  naturel  que  vous  joignilTiez  i  votre 
X  qua^pn  précédente  celle  que  vous  y  avez 
unie  ,  en  me  demandant  avis  fur  les  réponfesqui 
ont  été  faites  à  une  certaine  objection  de  Mr. 
Nicolle.  Je  n'ai  pas  manqué  de  relire  ,  pour 
vous  farisfairc ,  le  Chapitre  dix  du  troifiéme  livre 
de  dm  Unité  de  l'Eglife  ,  6e  ce  qu'on  lui  a  ré- 
pondu. J'ai  trouvé  que  ce  qu'il  attaque  le  ré- 
duit à  cette  propofition  :  (a)  Puisque  t'efl  le 
droit  naturel  de  toutet  les  Sociétés  de  pourvoir  à 
tentes  les  chofis  qui  fini  nccsjfaires  peser  Irur  ce*, 
firvation  ,  ctmme  de  fi  faire  un  Chtf  quard  elles 
n  'en  ont  peint ,  &  que  c'efi  dans  le  Peuple  que  refi- 
de  naturellement  &  originellement  le  pou'jitr  de  fi 
faire  dei  (b)  Maifires  &  des  Ijrix  ,  il  s'enfnit  que 
l'Egtile  en  qualité  de  Société  doit  avoir  naturellement  ^ 
cemme  tentes  les  autres ,  le  droit  de  fi  faire  des  Con- 
duileurs  &  des  Lotx.  Je  laide  les  raifons  directes 
nu'il  oppofe  à  cette  propolition ,  &  je  ne  m'atta- 
che qu'à  l'argument  des  conféquences  qu'il  en  a 
tirées,  &  qu'il  trouve  bien  lidicules. 

I.  Premièrement,  dit  il  (e)  ,  «comme  il  ne 
••répugne  point  au  droit  naturel  d'établir  des 


(  f)  "  On  a  dit  que  les  Luthériens  gagnèrent  quelques 
»  Dames  de  la  Cour  de  France  (  voyez  Maimbourti  Hi!r. 
»  duCalvinidne  paç.  m.  t<c.  17.  )  8c  même  ui>c Maîire'- 
»  fe  de  François  l.  Voyez,  le  Diction.  H.lior.  Se  Ctit.  à  la 
«remarque  H  de  l'artu  le  Ctxmoti. 

(f)- Voyez  Tiliemont,  Hift.  de  Domitien  pag.  m. 

Voyez  feDiaion.  Hift.  6e  Crit.à  la  remarque 
»  D  de  l'article  Qrtttitt  l. 

(v)  »  Ifftmulurti  biritirt  auàm  freedeti  aie  audttnt 
•>  dotert ,  tenltndtrt ,  mrcifam  ajtrt ,  curotionn  rtOrmit- 
..  un  .ftrfiian eyimttrt.  Tertull.  pra-lcript. advetfus  h*. 
«ret.  cap.  41. 

O)-.  Voyez  Mr.  Nicolle  au  Traîné  de  l'Unité  de  ÏE- 
»gUe  pag.  4.*.  417.  Il  cite  la  pag.  s7J.duS>lrêaie  de 
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«monarchies  fucceflîves,  8e  que  c'eft  même  la  IV.  Par*. 
>•  forme  de  gouvernement  la  plus  utile  aux  Etats;  ltrlil  fttutêt. 
»  il  s'enfuit  de  la  doctrine  de  Mr.  Jurieu  ,  que  triât. 
>•  quand  il  plaira  a  une  Société  de  Calviniltes,  i.çgu  ,'tnfult 
••elle  pourra  fe  faire  des  Prêtres  fucccffifs  qui  qi'f  f*ttmit 

feront  dans  1a  Loi  de  gtacc  revêtus  du  Saccr-  "nJrt  '*  sJin" 
»doce  par  la  génération  charnelle  ,  qui  naîtront 
»  Prêtres  ,6e  qui  communiquetontee droit  a  leuts 
»  enfans. 

II.  "Secondement ,  comme  en  attribuant  aux  //.  S?'™ 

-  Societez  le  droit  d'élire  les  Rois ,  il  n'efl  point  "a  i{vun  *" 
••contre  ce  droit  conlideré  comme  naturel»  de  ^etv'j"»i'c£ 
»  déférer  la  Royauté  i  des  femmes  auflâ-bien  qu'a  4,,  rritrtt. 

-  des  hommes  ,  ni  de  reconnoître  une  femme 
••  pour  Souveraine  d'un  Etat:  il  fera  de  même 
»  au  pouvoir  de  toute  Société  d'élever  les  femmes 
»au  Sacerdoce  &  au  rang  des  Evêques  6e  des 
"Prêtres  ;  de  les  rendre légiflatrices  dans  la  poli- 
••ce  de  l'Fghfe  ,  capables  d'élire  les  Minières  de 
••  l'Eglifc ,  &  d'être  élues  elles-mêmes  pour  Mi- 
•Miirtrcs  ,  furtout  en  cas  de  néceffité. 

III.  Mr.  Nicolle  donne  un  exemple  d'un  tel  '"Sf"? 
cas  de  néceffité.  L'Hiftoire  Ectlefiafiique ,  conti-  <'**"#'"■ 
nue  t-il ,  nous  apprend  qu'une  femme  efclave  con- 
vertit la  Reine  &  le  Rri  des  Aériens  à  la  Foi  Chré- 
tienne. Il  n'y  avait  peint  d'autres  Chrétiens  dans  et 

Peuple  que  ceux  qu'elle  avait  eenveriis.  Quel  in- 
convément y  ourtit-il  eu, filon  Mr.JuritM,  peur 
Achever  U  tenverfien  de  tes  Peuples ,  &  en  foire  une 
Eglifi  parfaite ,  que  ces  Peuple  t  cerivertis  ilujfent 
cette  femme  peur  Pafteur,&  qu'après  leur  avoir  an- 
nencé  U  partie  de  Dieu  ,  elle  leur  donnât  l'Eucha- 
rifiie  qu'elle  anreit  elle-même  amfacrée  ?  Ainft  4» 
moins  dans  ce  cas  l'en  pourra  voir  des  femmes  con- 
finant ÏEuchariflie  &  gouvernant  lesEglifis. 

IV.  Il  fe  propofe  enfoitc  cette  objection:  ir.llripeuil 
U)  Quoiqu'il  ne  fou  pat  contre  le  droit  naturel  d*  V*fiB»*  *"'•» 
tonferer  le  Sacerdoce  a  des  femmes  ,  néanmoins  S.  tirie  de  t'.^iire 
Paul  en  ayant  fait  une  difenfe  pefitive  en  ordonnant  tvt  s.  faut  don. 
aux  femmes  de  fi  taire  dans  l'Eglife  ,  ce  qui  et  oit  »e  aux  fit 
naturellement  permis  ne  l'eji  plut.a  caufi  de  la  défen- 
fi  Apefleiique.  Et  il  répond  acela,queyr/e/^ntn>er 
Citviniftes  fe  donnent  la  liberté  de  raifonner  fur  l'E- 
criture mutant  que  leurs  Mini fir es  te  leur  éccerdem, 
elles  fi  tireront  aifèmcnt  de  cette  difenfe  de  S.  Paul. 

Il  prête  aux  femmes  trois  moyens  de  (c  pour» 
voir  contre  l'objection,  (r)  1.  »  Elles  n'auront 
••  qu'a  dire  qu'y  ayant  de  deux  fortes  de  Prêtres , 
»  les  uns  employez  1  parler  &  à  instruire  ,  les  au- 
«tics  qui  ont  d'autres  fonaions ,  comme  il  pa- 
••roît  par  ce  partage  de  Saint  Paul.  (/)  Qui  ht - 
»  ne  pro fient  Preshyteri ,  duplici  honore  digni  ha- 
•>  lieantur  f  maxime  qui  laborant  in  verho  &  dec- 
•>  trina  :  il  ne  leur  eft  pas  interdit  d'être  Prêtres 
••de  la  féconde  manière.  1.  Elles  diront  qu'il 
»  leur  eft  interdit  pac  Saint  Paul  d'inftruire  le$ 
»  hommes  ,  mais  qu'il  ne  leur  eft  pas  Interdit. 
»  d'inftruire  les  femmes  ;  que  cela  s'eft  toujours 
«pratiqué dans  l'Eglife  par  les  [g)  Diaconirtês  , 

»&  par 

„  l'Eglife  de  Mr.  Jurieu. 

(Vi>C'cftainli  qu'il  faut  lire,  Se  non  pas  Miuifirtt, 
„  comme  dam  Mr.  Nicolle. 

(<•),,  NirolleiW  pag.  41). 

(d)  „ Idem niU-fH- 414. 

(»)„rtr«.lW^.4M.  415. 

(/)„  i.Tim.  e  n. 

($  )„  On  croit  même  qm  leur  étoit  permis  de  Iireun 
..Scimon  daml'Eslife  ( ^ voyez l\rfH*'« Eeifeefetum  de 
„  François  de  Sainte  Claire  pag.  m.  i*S.)  c'eft  de  quoi 
> ,  Flori mond  de  Rt  mond  (  ci-dclTus  chap  précèdent ;au- 
„  rott  dû  être  averti.  Pluficurs  croient  qu'elles  entroient 
„  airez  avant  dans  l'Ordination  pour  être difbnguéesdej 
„  Uïque».  Vovez  François  de  S;  e.  Claire  uoifu*rÀ*.i  84. 
„  &fia,.  Et,Suiceru»  »«  Tutfturo  IetUfia/1.  voet  Siaxieieo: 


mu  dt  fe  taire 
dauttEilife. 
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REPONSE    AUX  QUESTIONS 


IV.  Part. 


es  Supérieurs  des  Monaftércs  ;  &:  que 

droit  na- 


V.  JE/  à  ettlt 

?»'»  tiririii  lie 
ufate  forlilutl 


RipHqmde  Mr. 
Jmrita. 

J,  Qut  t*  £»<fwf 
rendsilU  kiir.iC 
ttrt  fmcctjJSféifil 
Itmiti.&l»  il 
U  a  été  abolit. 


Mfuntdt  ttitt 

Tétanj't. 

1.  tir.  Jwri.u 

réfute  ce  a  h  M 

me  lui  diffutt 

fl. 
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"c'cil  leur  faire  uue  iniuflicc  contre 
»  luiel  «le  les  priver  de  l'admimftration  des  facre- 
••mens  à  celle»  de  leur  fexe  qu'elles  peuvent  iof- 
»  truire.  j.  Elles prétendront  tirer  avantage  d'un 
-certain  exemplequeMr.  Juricu  fait  valoir corn- 
»me  une  raifun  convainquante.  C'cft  celui  de 
"Laïques  jetiez  par  hazarddans  une  ifle  dek  rte  où 
••ils  (croient  obligez  de  palier  leur  vie  fans  facre- 
••roeiis,  à  moins  qu'un  avoue  ,  di;-il  ,  qu'ils 
»  ont  un  droit  de  le  créer  des  Miniftrcs  &  des 
«•Paltcurs  pour  les  leur  adminiftier.  Car  ,  en 
«  fuivant  cette  ouverture  ,  elles  pourront  propo- 
"iêrà  Mr.  Juricu  une  hypothefc  toute  (émlla- 
»blc  d'un  grand  nombre  ie  femmes  jctiécs  par 
••  haz.ad  caus  une  ifle  defette  ,  &  lui  demander 
••fur  ce  cas  s'il  n'y  a  pis  autant  d'inconvénient 
«de  ptiver  cette  rr.ultiiude  de  femmes  du  droit 
»d "élire  qiiclqu'uiied'euire  elles  pour  adminiftrer 
»ies  facitroeus  ,  que  d'en  ptiver  cette  lotieté 
«d'homme»  Laïque»  ,  &  les  léduire  pn-là  à  vi- 
»  ne  fans  ûercmeus  toute  leur  vie  ;  ce  que  Mr. 
••Juricu  trouve  fi  étrange  &  (i  cruel. 

V.  Enfin  il  fe  propofé  une  autic  ùl jccïion  qui 
feioit  de  recourir  (b)  a  la  tradition  C  à  l'nfig* 
petpetuelde  l'Eglife  pour  ex  Jure  les  femmes  duSa- 
c<rJnce  ,  &  de  diie,  "la  pratique  des  Apôtres 
••qui  n'ont  jamais  commis  à  des  femmes  l'ad- 
»  miniflration  des  facreir.cn»  ,  rit  une  pr.ittquc 
"cflciuiclle.  .  .  .  (i)  Jamais  les  Apotrcs  n'ont 
"  ordonne  de  femmes  pour  ainriinther  les  Ucre- 
«mens.  Jamais  l'Eglifc  ne  l'a  piaiiqué.  Donc 
••les  femmes  (ont  exclulès  du  Sacerdoce.  Il 
rétorque  cette  iiiftance  ;  car  il  tépond  qu'elle 
prouve  que  la  coutume  des  Apures  de  faire  ot  jtnt- 
net  les  Altnijlrts  de  l'Eglifc  pur  te)  Evtques  .  .  . 
doit  être  regardée  comme  une  fin  ie  eJjér.t.tHc  CT 
indifpenfable  .  . .  &  que  jamais  les  Layques  n'ayant 
ordonné  de  Prêtres  m  d' Eve  quel ,  jamais  U  Tradi- 
tion n'ayant  auttr-.ft cette  pratique  ,  il  s'erfuit  que 
tes  layques  n'vi;t  m  ce  droit  ,  ni  ce  piuivir  en  au- 
cun cas. 

Voyons  ce  qui  lui  fut  tepiiqué. 

I.  (  kj  L'ancienne  alliant,  par  une  Loy  pofii'tve 
aïoit  .  .  .  attaché  le  Sacerdoce  a  une  famille  ,  au 
fang  ,  &  à  la  fucceffon  ,  encore  éteit-ce  al:,  des 
limitations.  Car  un  ho.inne  ne  pouvait  extritr  la 
Prètnfe  ,  felm  la  L*y  ,  à  mains  qu'il  ne  fat  j.tin  ,  & 
entier  de  corps  c?"  a'ejpt.t.  Et  qieoy  qu'un 
vint  au  monde  avec  un  droit  a  la  Pretnj:  ,  a  i.tnfe 
de  fin  fang ,  il  ne  ptHVtii  psurtatt  entrer  en  exercice 
de  et  droit  fans  auparavant  avoir  été  admis  &  exa- 
miné par  les  autres  facripeataurs  ;  préi  ifément  comme 
on  ne  reçoit  a»  mintjîere  un  homme  aupurd'luy  qu'a- 
près m:  fttgifant  examen.  Qutyqu'it  en  fin  cette 
Loy  pjfisive  a  été  abolit  comme  lis  autres.  Ainfi 
il  ne  nous  efi  plus  permis  d'attacher  !t  Sacerdoce  a 
urie  feule  famille .  Et  c'efl  une  limitation  au  droit 
naturel  qui  ejî  tnife  par  l'abolition  de  la  Loy  pifùive. 
Si  Mr.  Nicole  ne  rougit  de  cette  itsicane ,  fin  fruit 
doit  être  a  toute  ép>e me.  Vous  verrez  fans  peine 
qu'il  y  a  deux  gran.ls  défauts  dins  cette  reponfe. 

Le  premier  cil  qu'elle  fuppuie  que  l'Auteur  de 
l'objcûion  avoit  prétendu  quclesPiotclbns ,  qui 
rendroient  héréditaires  lestîiarges  du S-ieïrdoce , 
n'auroient  point  le  droit  d'y  apporter  les  limita- 
tions que  l'on  marque  ici ,  Se  qui  étoient  en  ufa- 
ge  fous  l'œconomie  Mofaïque.  Or  il  eft  (ùr  que 
Mr.  Nicolle  ne  prétendoit  point  enlever  ce  droit 


aux  Eglifes  Protcltan  , 
une  nouvelle  objection  lur  ce  qu 


t  point  fondé 
'elles  n'^dmet- 

toient  point  indifféremment  au  Miniflcretous  les 
enfam  ,!cs  Minières  ;  mais  quelles  fe  réfërvoicvu 
la  liberté  d'en  exelureceux  que  des  impeifeûiont 
nature. les  ou  acquîtes  en  rentiroirm  du  tout  inca. 
pablcs.  Voici  donc  un  Conirovcrfide  qui  le  bat 
contre  fon  ombre  :  il  paie  un  coup  que  l'on  n'a- 
voit  point  porté.  On  a  'avoit  eu  égard  qu'à  U 
conféqueiuc  générale  ■  que  (i  tes  Sucietez  Ecclé- 
llaltiques  ont  rerndtr.c  droit  naturel  de  difpofcr  de 
leurs  di^nitez  que  les  Socictez  civiles  ,  elles  les 
pourroient  remire  héréditaires  t  comme  l'on  rend, 
hereditaiics  les  Couronnes ,  les  Fiefs ,  &  telles 
Charges  qu  'on  trouve  ù  propos  dans  l'Etat  civil. 
Or  comme  les  Collateurs  d'une  dignité  tempo- 
relle >  en  s 'attachant  à  une  famille  ,  ne  feprivoient 
point  du  Jtoit  d'en  exclure  les  femelles ,  les  bâ- 
tards ,  cV  qu  ils  pourroien:  ,  s'ili  vouloient ,  en 
exclcre  le»  boiteux  ,  les  br  (lus  ,  &  quiconque 
auroit  encouru  de  droit  une  note  d'in.'amie  ,  il 
eft  éviJcnt  que  IcsColUtcursd'unedignité  Ecclé- 
luftiquc  ,  fuppofé  qu'ils  a  vent  le  n>êmc  droit  que 
les  Suuveruuis,  pcuser.t  1..  rendre  héréditaire  feu- 
lement pour  les  luccclfcttrs  qui  n'y  mettront  point 
un  tel  ou  un  te!  uM.-.elc.  Ain/i  l'inconvénient  ' 
qui  pourrait  luître  de  ce  qu'elle  feroit  conférée 
hértjiiaii  tment  fans  nulle  lnniiation.n'étcitpoilit 
Ccvjui  avoit  été  objecté.  On  n'ignoroit  pas  l'u- 
fst,e  des  Juifs  ,  pitilii  kfqti  !s  Ici  focciions  Sacer- 
dotales étoieni  arTccléesl  .les  ftrr.illes  d'une  cer« 
U  e  Tribu.  On  voulcitdone  (impîcmcnt  que 
la  collation  héréditaire  du  Sjcerdocc  fût  une 
conltquci.ee  du  principe  des  Proteftans  ,  &  que 
cette  ci-r.féquencc  fût  ûhfur.le.  Il  eft  viiible  que 
pour  réfuter  cila  il  ne  fert  de  rien  d'alléguer  les 
limitations  qui  ont  été  alléguées.  Voilà  le  pre- 
mier défaut  de  la  réplique.  # 

Le  fécond  e;t  que  l'on  alfurc  que  l'ambtion  tr.  tfetnelutmul 
«les  Loix  pC'fiuvis  qui  arJeécuient  le  Sacerdoce  à  ytfaMnim 
des  famiiies  de  la  Tribu  de  Lévi  ,  efiur.e  limita-  deUieydtU 
tioiUH  droit  natuiel  ,  Ci  qu  eile  ne  nous  permet  jtUf,  ,mPtnt 
plus  d'attaditr  le  Sacerdoce  a  une  finie  famille.  U  defenfe  tau 
Rien  de  plus  faux  que  cela.  Le  contraire  eft  taektrlt  saeer. 
éviîrmmtnt  véiirablc  :  car  li  les  Peuples  ont  un  i'et  à  une  fttdo 
dr.  ii  n.<tuuldelc  faire  de*  conJucleurs  Eccléfiaf.  *' 
tiques  ,  i.  lcit.it  permis  uaïuicliemcnt  titix  Juilsde 
lonùur  la  fiéuife  à  qui  bon  leur  ftrr.bictoit , 
«teqLc  qi  e  pays  qu'a  lu:.  Lieu  p.ir  les  Loix  po- 
luivi.s  It.ni»*  ittir  droit ,  &  ie»  obligea  de  n'a  voit 
pour  l'u'ucs  que  Ceux  qui  li  t  oient  d'une  Certai- 
ne famille.  Supputez  1  ibolitiou  de  tci  Lo:x  ,  les 
Juifs  recouvrent  dans  toute  ion  étendue  leur  droit 
naturel.  (1  ne  leur  elt  plus  défendu  dcdilpolcr 
des  di^iiitez  Sacerdotales  en  faveur  de  qui  bon 
leur  l'cmbie.  Ils  le»  peuvent  établir  eledives ,  ou 
be  1  Ci.  i  1  a  i  rcs  :  s'i  U  les  veu  le  tu  éleûi  ves  ,  i  Is  peu  vent 
indifTëiemmcntchoilir  ou  un  ancien  Juif,  ou 
un  Profélyte  }  s'ils  les  veulent  I.CiC.litaire»  , 
ils  peuvent  choilîr  inditféiemment  ou  une  telle 
famille  .  ou  une  telle  aune.    Difons  la  mi- 
me ehofe  des  Chrétiens  :  1  abolition  des  Loix 
Moliiqucs  les  met  dans  une  pleine  liberté  de 
fc  créer  des  Pulîcurs  lirez  de  quelque  famiile 
que  ce  foit ,  ou  d'afteéter  le  Sacerdoce  à  cer- 
taines familles  préférablcmcnt  à  toutes  les  autres; 
&  bien-loin  qu'elle  limite  leur  droit  naturel ,  elle 
t'exempte  de  la  limiution  qu'il  fouffrott  ;  car  il 
faut  bien  prendre  garde  que  ce  n'clt  pas  une  abo- 
lit ion 


<<•)»  Nicolle uHfori  pa^.  4M 


»  Jii-it'J  Je  l'CiiitJ  de  l'tglilepug  475  47'- 


Digitized  by  Googl 


D'UN  PROVINCIAL 


liiion  qui  établiflcune  Loi  contraire ,  ou  qui  dé* 
fende  de  pratiquer  rien  de  femblable  à  ce  qui  cil 
annuité.  £11  ce  cas-Jà  l'on  feruit  une  tiès-bonnc 
icponfcàMr.  Nicolle  ;  mai»  nous  ne  voyons  point 
dans  ILcriturc  que  Dieu  en  aboliffint  le  Sacer- 
doce Lcvitiaue,  ait  défendu  aux  Chrétiens  d'a- 
voir des  MiniAres  iffus  d'un  certain  fang.  Le 
dogme  que  Mr.  Nicolle  réfute  cft  que  le»  Socie- 
tcz  Cluciicnncs  jouiilcntdu  Dioit  naturel  qu'ont 
toutes  les  autres  Societez  ,  de  le  choifir  des  cou* 
duckurs.  Il  faut  donc  que  les  Chrétiens  n'ayent 
pas  étéaffujettisà  une  Loi  qui  leur  interdite  la 
collation  héréditaire  du  Sacerdoce  ;  car  les  autres 
Societez  ne  font  point  affujetties  à  une  telle  Loi 
divine  par  rapport  à  la  collation  des  dignicez  tem- 
porelles. Vous  vous  fouviendrez  ,  s'il  vous  plaît, 
que  les  Apôtres  n'ont  pas  Amplement  déclare  que 
les  Loix  ccicnionielles  ,  la  Loi  de  laCirconcifion, 
&  des  Sacrifices ,  &c.  n'obligeoienc  plus  >  ils  ont 
suffi  (  t  )  défendu  (everement  de  les  pratiquer. 
Une  telleabolition  des  Loix  n'affranchit  d'une  fer- 
vitudeque  pour  en  impofer  une  (m)  autre;  mais 
il  y  a  des  abolitions  qui  font  un  pur  affranchi  (le- 
rncnr  ;  c'clt  alors  qu'on  fait  céder  la  défenfe  d'u- 
ne chofe  fans  ordonner  le  contraire.  C'eft  ainfi 
fans  doute  que  fut  abolie  la  Loi  qui  attachoit  le 
Sacerdoce  Judaïque  à  uue  feule  Tribu. 

Il  me  femblc  que  l'on  autoit  mieux  répliqué 
à  Mr.  Nicolle  ,  (1  en  avouant  d'un  côté  la  con- 
fequence  qu'il  objectait ,  on  lui  eut  nié  de  l'au- 
tre qu'elle  fut  abfurde.  Voyons  ce  qui  lui  fut 
répondu  par  rapport  1  une  autre  confequence  qui 
eft  le  fujet  de  vqjre  queftion. 
Jl.  Sa  Ktftuft  i  II.  (n)  Le  plaiftr  de  voir  des  Papeffet  Jeamtet  à 
U  (ternie  en.  fa  /(jf(  fa  l4Socuté  det  Calvinifttt  ,  a fi  fort  frappé 
Mr.  Nicole ,  qu'il  a  fait  la-dtffut  un  Plaidoyer  dans 
Uf  fermes  en  faveur  dts  femmes  ,•  ($■  peur  leur  ft ser- 
rer desréponjes  contre  tout  ci  que  que  nous  peu»  rient 
leur  objecter  peur  Ut  empefther  de  monter  dtm  Itt 
chaires  &  de  conduire  l'Eglife.  En  vérité  Mr. 
Nu  aie  n'entend  peint  À  tourner  fet  Adverjaires  en 
ridicule.  Il  pettveil  bien  dire  Autre  cboji  ;  cor  il 
dtvestdire  t  félonies  Cotvimfiet  ,  let  Sociétés  eut  ce 
Droit  naturel  de  fe  cbetfir  des  conduite» s  &  tut 
gouvernement.  Dieu  n'a  p4S  dépouille  l'Eglije  de  ce 
Dr  vu  naturel.  Dts  Sociétés  civiles  pourreyent 
ordonner  f.  buis  leur  jetnbloit  que  celtty  qu'ils 
eneroyer.t  Roy  fut  commit  i  curer  les  retrait t  ,  & 
que  ie  zalel  du  bourreau  fignat  les  Arrêts ,  C  pré- 
Jid.:t  «Uns  let  Cotejeilt.  Aujfi  l'Eglife  juivont  le 
mm  e  dioit  fournit  ordonner  que  le  portier  de  l'E- 
ghjc  celcireiott  Ut  plus  vénérables  myfltret ,  &  que 
les  Prêtres  lavereyait  Us  calices  V  fereytnt  blan-> 
iLir  les  nappes  de  l'autel.  Ce  fort-la  des  pauvretez 
ijuifont  des  brtd:es  meparaiits  a  la  réputation  d'un 
Un,  me  d'ejprit  ùr  d'hjr.ntur.  Osr  cela  découvre  un 
fonds  d'ejprit  de  chicane  &  de  tnauvatfe  foy.  Eft-te 
donc  que  Us  Droits  naturels  n'ont  point  de  bornée 
dans  leur  exercice ,  &  ne  font  limités  de  rien  f  Ne 
font -ils  pas  limités  dans  l'exercice  par  U  raifen  ,  la 
bienfeance  ,  U  convenance  ,  la  lumière  de  bon  fens, 
tjr  plut  que  tout  cela  par  let  Loix  divmet ,  naturelle  t 
&pùfîtives?  C'eft  ce  qu'on  prouve  tout  aulfi-tôc 
par  des  exem  pics  ;  car  on  montre  que  le  droit  na- 
turel de  fe  marier  ,  de  je  défendre  &  de  l'élire  det 
Conducteur  s, affujcici  à  certaines  bornes.  Voill 
le  premier  morceau  de  la  réplique. 


(I)  „ll  et!  vrai  qu'ils  eurent  quelque  tolérance  pert- 
„dar.t  quelque  tvmsiur  certaines  cérémonies  pour  les 
„  Juif»  «.onvmit. 

(m)  „  tute:iJ<z  ceci  dans  un  fera  fort  large  cardans 
„unfcmdcn_uci.rcj  nert  {ut  une  lctvituie  <i<ie  «la 
Tôt»,  III.  ».  l'art. 


J'y  trouve  un  très-grand  défaut  i  infultcr  Mr.  IV*  Par/tIs. 
Nicolle  fur  l'omifTion  q'on  lui  indique  ,  eft  un  j^faut  de  ettie 
procédé  pitoyable ,  Si  qui  découvre  le  fond  d'un  n  tin  fi. 
mauvais  goût  &  d'un  efprit  faux ,  fie  même 
d'un  mauvais  cœur  j  car  lorfqu'on  raille  fon  Ad' 
verfaire  de  ne  s'être  point  fervi  d'une  certaine 
méthode  de  tourner  en  ridicule  les  opinions  qu'il 
combat ,  c'eft  un  ligne  qu'on  l'a  employé*  autant 
de  fois  qu'on  l'a  pù.  Or  cette  mcihode-là  ne 
fauroit  plaire  qu'à  des  gens  qui  manient  de  niau-> 
vaife  foi  lescoutroverfès,  fit  qui  ne  tâchent  qu'à 
éblouir  les  Lecteurs,  &  à  fe  donner  des  airs  de 
triomphe  par  un  faux  brillant  de  Rhétorique,  & 
par  des  jeux  d'imagination  qu'ils  n'outrent  qu'a* 
fin  de  faire  perdre  de  vu<!  l'état  naturel  des  cho- 
fcs.  Quand  on  agit  de  bonne  foi  ,  l'on  examina 
une  objection  fuivant  les  termes  de  celui  qui  l'a 
propoléc ,  Si  non  pas  félon  lesabfurditez  que  l'on 
fc  plaît  d'y  trouver,  quoiqu'il  ne  les  y  ait  point 
miles.  Mr.  Nicolle  pour  réfuter  le  principe  det 
Proteftans ,  en  tire  deux  confequences  qui  lui  pa» 
ruinent  ridicules  \  mais  il  n'en  fonde  point  le  ri- 
dicule furdesextravagances  fi  infenfées  qu'on  peut 
éi renés- affûté  qu'elles  n'auront  jamais  lieu  i  il 
le  fonde  fur  une  corn  parai  fon  de  pratique.^  dont 
il  marque  le  cas.  U  fait  voir  à  l'égard  Je  la  pre* 
micre  conlequence ,  que  certains  peuples  qui  ont 
eu  le  droit  d'élire  des  Rois,  les  ont  voulu  fuo 
criTïft> héréditairement  ;  &  à  l'égard  de  la  féconde, 
qu'ils  ont  admis  les  femmes  à  cette  fucceilion 
héréditaire  id'oii  il  conclut  qu'ils  pourraient  forC 
bien  rendre  héréditaires  les  dignicez  Ecclefiafti- 
q^ues,&  y  admettre  les  femmes.  Voilà  toute  l'éten- 
uuë  de  fon  objeôion  ;  maison  lerefutecommes'iL 
eût  dû  prétendre  que  ceux  qui  tiennent  le  prin- 
cipe <]u'il  combat ,  ne  fc  refervent  aucun  remède, 
&  qu'ils  le  peuvent  pou  (1er  au-delà  de  toutes  les 
bornes  de  l'extravagance  ;  comme  (croit  d'ordon- 
ner que  le  Roi  curât  les  retraite ,  fie  que  le  portier: 
eu  l'Eglife  célébrât  let  plus  vénérables  ny fier  es.  Il- 
étoit  trop  judicieux  pour  objeâer  de  lcmbiablc» 
chofesi  roaisop  l'eft  trés-peu  lurfque  l'on  trou- 
ve mauvais  qu'il  ne  les  ait  pas  objectées  ,  Si  qu'il 
ait  ignoré  un  fi  bel  art  de  tourner  fes  Adverfairet 
en  ridicule.  Concevrez- vous  de  la  pitié ,  ou  bien 
de  l'indignation,  quand  vous  conliderercz  qu'on, 
a  ofé  dire  que  ce  font  la  des  pauvretés  qui  font  det 
bréchet  irréparables  a  U  réputation  d'un  homme 
d  efprit  &  d'honneur.  Car  cela  découvre  un  fonda 
d'ejprit  dt  chicanerie  &  d*  mauvaife  foi  f  Ces  pa- 
roles peuvent-elles  regarder  Mr.  Nicolle,  qui  ,  „ 
bien-loin  d'avoir  rien  dit  de  ce  qui  en  fait  le  fon- 
dement, a  été  raillé  de  fon  lilencc  }  Neconvicn- 
nent -elles  pas  uniquement  à  fon  Ad  ver  ûi  te;  Paf- 
fbns  à  la  féconde  partie  de  la  repique. 

(0)  L'Eglife  en  t'élifant  det  P  «fleur s  fe  fert  du  Aaifimpeurauel 
Droit  naturel  dont  Dieu  tuyalaijje  lufage.  Mais  >',m 
c'ejî  un  droit  qui  dans  fin  exercice  eji  borné  par  les  rf,,^»»/*»" 
Loix  de  la  bienfeance ,  &par  confequent  Une  ferait  Utuiftrt. 
point  permis  d' élire  une  femme  pour  conduire  l'Eglife 
par  let  Loix  naturelles.  Or  par  Us  Loix  naturelle* 
les  hommes  doivent  conduire  let  femmes ,  çr  non  Ut 
femmes  les  hommes.  S'il  en  cft  autrement  dans  quel- 
ques Etait ,  c'eft  que  let  Loix  de  ta  fuctejfton  dérogent 
m  cette  Ley  naturelle.  Ce  qui  fi  peut  s  car  chacun 
cède  de  fon  Droit  naturel  autant  qu'il  veut.  Ainfi 


„  n'avoir  pas  la  liberté  de  faîte  des  choies  qui  font  petit' 
„bles  bi  ocHitcufts. 

(u)  »  ^urkviuiifmfrà  pag.  4*7.  jti. 

(o)  »  Juricu  -ti  fufrà  pag-  4*j>.  410. 
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io38        REPONSE     AUX  QUESTIONS 


IV.  Partii.  aux  loix  qui  ordonnent  que  la  comrennt  fera  au  fang 
lepine  prachtin  dm  ihrôn*,qiteiqit'il  coule  dans  Usvei- 


ne  s  d'une  ftmmt ,  ils  fins  oUiget  dt  t'tn  tinir  Us. 
\fass  dans  FEglife  tu  il  n'y  »  point  dt  fucctffton  , 
ni  de  droits  au  minifiert  par  U  fang ,  Us  L*ix  na- 
turtlUf  drivent  valoir  dans  toute  leur  étends*.  Par 
les  Loix  pontivcs  enfin  ;  car  Us  Apôtres  dent  Us 
aBions  font  la  conduite  dt  la  notre  n'ont  point  établi 


Qu'il  n'j  a  sut. 
cum  Ljtamem~ 
fiche  lu  femme  t 
dt  emdàtrt  Vl- 


g»'/'  «jf  tril- 
faux  0—  Ut 
L*ix  naturelle! 


volonté  (r)  oo  de  conférer  aux  femmes  le  gou- 
vernement ,  ou  de  ne  les  y  point  admettre  ;  rie 
(brie  qu'ils  peuvent  faire  lut  cela  telles  Loix  que 
bon  leur  feenble ,  tant  à  1  égard  de  la  Police  civi- 
le ,  qu'à  l'égard  de  la  Police  Ecclcliaftiquc.  Vous 
n'ignorez  pas  que  les  Gaulois  voulant  reconnoître 
l'obligation  qu'ils  avoienc aux  femmes  qui  avoienr 
habilement  pacifié  lesgucrrescivilesdu  pays, éta- 
dt femme  dans  te  minifiert ,  &  mèau  ont  exprejfé-    Mirent  en  coutume  de  les  confulter  &  touchant 

la  paix  &  touchant  la  guerre ,  &  de  remettre  à 
leur  arbitrage  les  difpuics  qui  s'élcvcroient  entre 
eux  Se  leurs  Alliez.  L'un  des  articles  de  l'allian- 
ce qu'ils  conclurent  avec  Annibal  porta  ,  que  (î 
les  Can  haginois  avoien  t  à  fe  plaindre  des  Gaulois, 
les  Gauloifes  jugeraient  la  cauic  (  /,'.  4.  Si  par- 
ceque  les  Apôtres  n'ont  point  établi  de  femme 
dans  le  Miniltcre ,  il  n'eft  jamais  permis  aux  peu- 
ples de  conférer  le  Sacerdoce  à  une  femme ,  la 
cinquième  obfcrvation  de  Mr.  Nicollc  deviendra 
viâôricufe,  &  renvcrferale  fyllémequ'il  a  com- 


dc  gcu-vtrutr  Ui 


ttOUt Ut  ttU. 

fin  oui  leur  tet 
déféré  la  Reyem- 
té  mjtut  dérogé 
aux  loix  natte- 
rillei. 


ment  défendu  qu'on  y  tn  établit. 

Que  voilà  de  foiblcs  réponfès  !  Car  1.  où  font 
lesLoixdelabicnféance  qui  empêchent  qu'une 
femme nefoircmployécàlaconduire  de  l'Eglifc  ; 
Sont-cedes  Loix  fondées  fur  la  raifon  ,  ou  feule- 
ment fur  la  coutume  ?  Si  elles  ne  (ont  fondées 
que  fur  la  coutume ,  l'ufàge  contraire  les  aboli  roit 
avec  le  tems.  On  ne  prouvera  jamais  qu'elles 
foient  fondées  fur  la  droite  raifon.  1.  Il  cil  très- 
faux  que  par  les  Loix  naturelles  les  hommes  doi- 
vent toujours  conduire  les  femmes ,  &  que  les 
femmes  ne  doivent  jamais  conduire  les  hommes. 
La  nature&laraifon  dictent  que  ceux  qui  font 
les  plus  propres  à  gouverner,  doivent  être  pré- 
férez aux  autres  quand  il  eft  queftion  d'élire  des 
Gouverneurs; &ainfi  lespeuplesqui  voudraient 
fechoifîrun  Maître,  &  qui  ne  verroient  parmi 
les  hommes  aucun  fu  jet  dont  le  mérite  égalât  ce- 
lui d'une  certaine  femme,  feraient  fort  bien  de 
la  créer  Gouvernantedu  pays  tant  pour  les  a/fc  ires 
civiles ,  que  pour  des  affaires  de  Religion.  Les 
Juifs  eurent  tout  fujet  de  le  louer  (p)  de  s'être 
fournis  à  la  direction  de  Débora.  Le  comman- 
dement d'une  Armée  dont  quelques  femmes  le 
font  acquittées  admirablement ,  eft-il  plusfacile 
que  la  conduite  d'une  Eglife  ï  S'il  y  a  eu  des 
femmes  qui  ont  gouverné  des  Provinces  avec 
beaucoup  de  fuccès ,  doutera-t'onque  les  femmes 
ne  puflènt  conduire  prudemment  une  Parraine  ? 
Ce  n'eft  que  par  une  Loi  pofitive  qu'Eve  après 
fon  péché  fut  alTujettie  à  fon  mari.  Cela  prouve 
que  le  mari  doit  être  le  chef  de  la  famille ,  6c 
commander  à  fa  femme;  mais  non  pas  qu'une 
femme  doive  dépendre  d'un  autre  homme ,  ni 
qu'elle  perde  fa  fuperiorité  fur  les  fils  fie  fur  fes 
neveux,  cVc.  ni  fon  droit  de  commander  à  (es 
valets  &  à  les  vallàux,  fuflênt-ils  cent  mille. 
3.  Il  eft  encore  très-faux  que  les  peuples  qui  ont 
établi  que  le  Sceptre  tombât  en  quenouille  ,  ayent 
dérogé  aux  Loix  naturelles.  Je  croirais  plutôt  que 
la  Loi  Salique  eft  une  exception  à  ces  Loix-là. 
L'Auteur  que  je  réfute  aurait  à  faire  à  forte  par- 
tie ,  s'il  entreprenoit  de  foutenir  que  la  Reine 
Elisabeth  ne  monta  au  thrône  que  par  la  brèche 
que  les  Anglois  avoient  faite  au  Droit  naturel; 
&  je  doute  qu'à  l'heure  qu'il  eft  il  voulût  dire , 
(g)  ni  même  qu'il  croye  que  la  Reine  Anne  a 
paiTe  par  une  femblable  brèche.  Comment  feroit- 
il  pouflè  par  les  Ecrivains  Anglois ,  s'il  préteu- 
doit  que  leurs  Ancêtres  ont  combattu  contre  le 
Dtoknaturel,en  combattant  contre  la  Loi  Salique 
de  France?  Mais  quoiqu'il  en  foit,  ces  divers  u  fa - 
ges  des  peuples  font  voir  qu'il  dépend  de  leur 

1»  »  Voyez  le  Livre  des  Juges  char».  4. 

(fl)  A  ce  propos  l'on  pourrait  Te  louve  nir  du  crue! 
»  reproche  que  Je  Luthérien  Schluffelburgtus  fait  aux 
„  CalviniAes ,  d'avoir  foutenu  à  Genève  dans  des  livres 
»  imprimez ,  pendant  que  Marie  regnoic  en  Angleterre, 
„  que  la  Royauté  des  femmes  eft  contraire  au  Droit  na- 
turel, au  Droit  divin  Se  au  Droit  humain  '&  peu  aptes 
„  d'avoir  reconnu  pour  légitime  la  Royauté  d'Elizabct  h, 
„  tant  fur  le  temporel  que  fur  le  fpinniel.  Voyez  Jeeebi 
,,Ttem*fii Prtf/uitnet ,  Se  conférez  le  Diction.  Hiflor.  Se 
„  Crit.  remarque  t  de  l'article  Httmmn. 

(r)  „Conl*ultez  Lambert  Daneau  Petit.  Chrijt.  lit.  s. 


battu.  r.Les  Apôtres  ne  défendent  point  expref-  Afitrtt 

le  Miniftere  :  «'•"'**»' 

ftuda  txfnff. 


fément  d'établir  des  femmes  dans  le  Miniftere  : 
Saint  Paul  acommandé  feulement  qu'elles  ne  par-  -J^,,  àVUtéta~ 
laiTent  pas  dans  l'Eglile.  Il  faudrait  donc  les  ex-  hlir  dont  U  Mt- 
clurc  tout  au  plus  de  la  fonction  de  Prédicateur  ;  uifim. 
Mais  eft-ce  la  feule  fonction  Sacerdotale  ;  L'Ad-  silence  de  Mr. 
verfaire  de  Mr.  Nicollc  n'a  ofé  entrer  dans  cette  Juritu  furies 


ueftion.  Il  a  gardé  un  profond  filence  à  l'égard  **t"'f™"'\ 
quatrième  remarque 


queft 
de  la 


cnet  de  Mr.  Ni- 
celle. 


tyininietejn'tl- 
Ufitaifnrde. 


tout  comme  à  l'égard 
de  la  troifiéme  &  de  la  cinquième  ;  fie  par  con- 
fequent  tous  les  Juges  deuntereflez  &  habiles  pro- 
nonceraient que  Mr.  Nicollc  a  remporté  une  vic- 
toire complète,  puilque  fon  Antagonifte  n'a 
pû  répondre  que  foiblement  aux  deux  premiers 
points,  &  n'a  rien  du  tout  répondu  aux  trois 
derniers. 

Je  crois,  (âuf  meilleur  avis ,  qu'on  eût  mieux  UfelleitoviSet 
fait  d'avouer  la  féconde  conlèquence  de  Mr.  '*  tnfeenenee 
Nicolle  ,  &  de  nier  qu'elle  foit  abfurde.  Eclair-  d>  **• 
cillons  ceci  en  l'appliquant  à  un  exemple  parti- 
culier. 

Selon lefyftêrneqnc  Mr. Nicolle  réfute,  Eli- 
sabeth Reine  d'Angleterre  avoit  reçu  du  peu- 
ple Anglois  toute  fon  autorité,  c'étoit  dans  ce 
Peuple  que  refidoit  naturellement  Bc  originelle- 
ment le  pouvoir  fouverain;  mats  comme  il  ne 
pou  voit  point  par  lui-même  exercer  cette  puilTan- 
ce  >  il  en  commit  l'adminiftration  à  une  fille.  Par 
cette  commiflion  cette  fille  le  trouvoit  autorilce 
à  créer  des  Juges,  à  nommer  des  Ambaiîàdcurs  , 
à  déclarer  la  guêtre,  à  faire  la  paix  ,  à  remplir 
les  charges  vacantes  ;  tout  cela  dépend  oit  de  Ion 
bon  plaiiîr,  le  Peuple  lui  avoit  confie  ce  dépôt 
pleinement  &  abfolument.  Or  ce  Peuple  n'étoit 
pas  moins  la  fource  &  le  fïegc  naturel  de  la  puif* 
fanceEcclefiaftique ,  que  de  la*  puiflànce  civile; 
car  (clon  le  même  fyftême  le  pouvoir  des  clefs 
(r)  a  été  donné  au  Peuple,  Se  c'cfl  par  l'élection 
du  Peuple ,  ou  en  conlcqucncc  de  les  droits ,  que 
le  Sacerdoce  eft  appliqué  à  un  tel  Laïque  plutôt 
qu'à  un  autre.  Comme  donc  le  Peuple  d'Angle- 
terre conféra  à  une  fille  la  dignité  de  Chef  de  la 

Nation 

„(*».  j.  feg.m.  )f7. 

f/)»  Tiré  de  Wuurque  dt  -virtnltt.  mnlunt»  pag. 
„  m.  146. 

(t)  „  Le  Seigneur  en  donnant  à  l'Eglile  cette  aoto- 
„  rité ,  afin  qu'elle  la  rrnitt  comme  en  depofl  entre 
,1  les  mains  de  fes  l'aftcuis,  ne  lui  a  pas  preferit  la  fot- 
,,  me  Se  la  manière,  c'clt-a-dire,  ne  lui  a  pas  déclaré 
»  précifément ,  comment  Sr  par  qui  les  clefs  dévoient 
„  être  maniées ,  tellement  qu'il  demeure  en  la  liberté 

de  chaque Tioupc^u  de  fetliuiiir  une  forme  de  gou- 
vernement. Jttnm  Je  l,t  futftnct  dt  l'I^ft  fl  *i' 
„Voj"«au(litig.  St.  t  y.  X  lui». 
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Nation  par  rapport  à  la  puilTkncc  civile  ,  pou- 
voir aulli  lui  contérer  le  même  liunneur  par  rap- 
jH>it  à  ia  puillancc  Ecclclialtiquc ;  Si  cela  non 
feulement  pour  être  Chef  de  l'ilglile  au  fenséqui- 
voqut ï  quoi  les  Théologiens  de  la  Nation  fe 
reduifenr  ,  mai»  au  feus  propre  &:  lir.ctal  qu'on 
leur  impure  quand  on  les  raille  d'avoir  érigé  en 
vraie  Papcllc  ectre  Reinc-la. 

Si  les  Angloisl'avoienr  chnitiepourdépoiîtaire 
de  leur  louvcraincié  ,  ranr  a  l'égard  du  fpirituel 
qu'à  l'égard  du  temporel,  il  tir  évident  que  par 
cette  tr.mllation  tic  la  fourcede  la  puiluncc  Ecclé- 
italtiqucdu  Peuple,  l'autorité  Royale  &  l'autori- 
té Sacerdotale  cuifcni  été  réunies  en  fa  perfonne , 
&  qu'cl|>;  eût  eu  autant  de  pouvoir  de  faire  des 
Prêtre*  &  des  Kvèque»  que  de  faire  des  Ju- 
ges ,  ou  des  Comtes  ,  ou  des  Chevaliers.  Et 
parccqu'cllu  eût  pu  donner  à  des  Gentilshommes 
la  dignité  de  Pair  du  Royaume  tant  pour  eux 
que  pour  leurs  fuccefTeur»  légitimes  ,  pourquoi 
n'auroit-ellc  pas  pu  (*)  donner  à  des  Doclcurj 
le  caractère  Sacerdotal  tant  pour  eux  que  pour 
leurs  fils  i  Rien  ne  l'eut  empêché  de  donner  à 
une  femme  le  gouvernement  d'une  Province , 
comme  Philippe  II.  donna  le  gouvernement  du 
l'aïs  Bas  à  la  Duche-flc  de  Parme  ,  pourquoi  donc 
n'cùt-ellc  pas  pu  faire  Prétreflc  une  femme  ver- 
tueufe  &  habile  ;  Il  n'y  a  rien  de  plus  digne  d'u- 
ne Reine  que  de  fonder  des  mailons  pour  l'entre- 
tien de  quelques  jeunes  Dcrnoitcllci ,  qui  ayant 
plus  de  beauté  Si  de  naidanec  que  de  bien  ,  font 
expofres  à  mille  périls  d'honneur,  fi  elle»  ne  font 
élevées  fous  une  bonne  difeipline.  S'il  y  a  des 
fille»  qui  le  perdent  parcequ'c-llcs  fuiveut  le  pan- 
chaiu  de  leur  ccrur  ,  il  y  en  a  aulli  qui  ne  fe 
perdent  que  pareeque  la  pauvreté  les  foiliciteà 
répondre  aux  pallions  d'autrui.  Elles  ne  tombent 
dans  le  delbrdre  qu'après  qu'elles  font  tombées 
dans  la  mifere,  &  ne  deviennent  coupables  que 
pour  s'empêcher  d'erre  malheurculcs.  La  Reine 
Elizabcth  n'eût  feu  rien  faire  de  meilleur  que  de 
prévenir  ces  fortes  de  chûtes  en  procurant  une 
bonne  éducation  a  certaines  filles.  C'cft encore  un 
bon  établilTcmcntquc  de  fonder  des  lieux  de  refu- 
ge pour  des  femmes  débauchée»  qui  le  repentent. 
Or  qui  peut  douter  qu'il  ne  fut  de  la  bienféan- 
ce  ,  Se  d'une  bonne  précaution  ,  que  jamais  ni 
Prctr;  ni  Moine,  ni  en  général  aucun  homme  ne 
millent  le  pied  dans  ces  lieux  là ,  mais  que  des  fem- 
mes y  adminiilraflènt  les  Sacrcmens  Si  tout  le 
rctlc  des  fonctions  Eccléfuttiques  ï  Voilà  donc 
des  cas  où  bien  des  rai  fous  eullenr  excité  ce  tte 
Reine  à  conférer  la  Piêtrile  à  un  certain  nombre 
de  femmes. 

Il  n'y  a  point  d'Eglilê  où  les  Prêt reflej  fuf- 
fent  auili  necefliircs  que  dans  la  Communion  de 
Rome.  Il  clr  certain  que  partout  l'a rfluence  des 
deux  fexes  aux  mêmes  exercices  publics  de  la  Re- 
ligion a  des  inconvéniens  i  car  combien  y  a-t'il 
de  jeunes  hommes  qui  ne  fauroient  être  attentifs 
au  difeours  du  Prédicateur,  pendant  qu'une  jeu- 
ne fille  bien  parée  attire  leurs  regards  ,  &  excite 
bien  des  defordres  dans  leur  ame  ?  Ces  périls  font 
réciproques,  l'autre  fexe  n'eft  pas  à  couvert  de 
ces  diftrad ions  peu  chartes.  Il  icmblcdonc  que 
l'on  rendroituu  très-bon  office  aux  bonnes  mœurs, 
fi  l'on  pouvoir  érablir  que  les  femmes  n'allallènt 
jamais  aux  mêmes  Temples  que  les  hommes;  mais 


(»)»  Entendez,  donner  elle-mêmeimméd'atement, 
>,ou  par  ceux  qu'elle  eût  créez  Prêtres  avec  le  pouvoir 
„  d'en  faûf  d'»utre  sfelon  certaines  cérémonies. 
Tint*  lit.  i.  Part. 


qu'elles  euflent  des  Prétreflésqui  lî fient  feulement  IV.  P*RTl 
pour  leur  fexe  toutes  les  fonctions  du  culte  divin. 
Cela  Iciuit  luitout  néccllaiic  où  la  Confcuïon  , 
l'Extréme-Onclton  ,  &  les  Vœux  du  célibat  font 
partie  de  cuire  ,  &  où  la  contrainte  que  I chif- 
frent les  femmes  cft  caufe  que  les  Eglifes  font  le 
lieu  des  afliguations  d'amour  ,  &  l'occalion  de 
beaucoup  d'imputeicz.  ElVil  de  la  bieuléancé 
qu'un  homme  adminiftre  l'Extrême  Onction  * 
une  femme  ,  &  qu'il  fe  rienne  tout  leul  au  clievcc 
du  lit  d'une  malade  (quelquefois  prétendue)  pour 
la  confeuer  i  Ne  fcroit-il  pas  beaucoup  plus  lùr 
à  la  chaltcté  des  Religieux  &  de»  Rcligicufc*  , 
que  jamais  ceux-là  ne  parlaflcnt  à  celles-ci ,  ni  ne 
les  vident  ?  Oit  les  pourroit  réduire  à  cela  ,  Il 
les  Rcligicuic*  pouvoictit  recevoir  de  quelques- 
unes  d'eutic  elles  tous  les  Sacremens.  Les  fem- 
mes du  monde  qui  n'auroient  jamais  bcloiu  ni  de 
Curé  ni  de  Confeucur  ,  pwcequ'ellcs  feraient 
dirigées  Si  inftruites  par  des  Prcuellès  ,  de  com- 
bien de  mauvais  bruits ,  allez  fouvent  bien  fon- 
dez, n'exemptcroient-elle»  point  leur  réputation! 
Je  palier  légèrement  fur  ceci  ;  car  pour  peu  que 
l'on  indique  les  inconvénient  inévitables  dont  je 
veux  pailcr  ,  les  lecteurs  s'en  font  une  idée  aulli 
étendue  qu'elle  peut-être. 

Les  nouveaux  Chrétiens  de  la  Chine  feraient  Lit  m  «vu** 
en  particulier  fort  aifes  que  l'on  communiquât  0»'<"»>','u. 
aux  femmes  le  Sacerdoce.  Vous  en  jugerez  par  r,;rlt,  ^jn 
la  demande  que  les  Jeiuitc*  Millionnaires  en  ce  gT»niitjtmi 
Pays-là  propoférent  à  la  Congrégation  de  la  Pro- 
pagarion  de  la  Foi  l'an  i  6f  j.  Si  par  la  réponfe 
que  l'Inquilùkm  leur  fît,&  que  le  Pape  approuva. 

Demande  de:  Je  fuit  es. 

»  (v)  On  demande  fi  en  baptifant  les  perfon- 
«nes  adultes  de  l'autre  fexe  ,  on  doit  ufer  dé 
•'toutes  les  cérémonies  du  Baptcfmc.  De-plus: , 
«  s'il  fuffit  d'adminillrer  le  Sacrement  de  l'Ex- 
» irêmc-Ondtion  feulement  à  telles  de  ce  fexe 
«qui  le  demandent.  De-plus  ,  li  lors  mcfme 
h  qu'elles  l'ont  demandé  ,  on  doit  le  leur  refufer, 
u  quand  on  juge  prudemmenr  qu'en  le  donnant , 
>•  toute  la  Chiedicmé  en  fuulfrira  Si  fera  en  dan- 
•»ger.  La  raiion  de  ce  ii  ou  te  tlt  fondée  fur  la 
m  retenue  incroyable  des  femmes  Chmoifes  ,  fur 
»la  jaloufiedes  maiii  ,&  fur  cette  louable  couf- 
»tume  qu'ellesont  de  vivre  éloignées  non  feule- 
»  ment  de  la  converfatton  ,  mais  de  la  veuë  mel- 
»  me  des  hommes.  En  quoy  le*  Millionnaires  4 
»  à  moins  qu'ils  n'ufent  d'une  extrême  précau- 
tion ,  font  caufe  d'un  grand  fcaiwaleparmy  les 
»  Chinois  ,  &  pourraient  expofer  à  un  péril  évi* 
»  dent  toute  la  Chicfticmé. 

Réponfe  du  Pap* 

(t-t/)  Suivant  et  qui  vit  ni  tt'tjht  pnpefé  ,U  S*- 
crée  Cangriguiitit  a  jugé  <j*t  diris  It  eut  d'uni  ne- 
ceflltt  c»nfidér*blc  ,  c7  q»i  frit  pr*f*rii»nnee  *ves 
l'impcrtéMf  des  ebofet  dent  il  Sdgit ,  en  peut  ame* 
trt  quelques  cérémonies  (Uns  le  Bdptefme  desperfin- 
nes  de  l'outre  fexe  ,  &  qu'en  peut  mcfme  ubfilu- 
ment  émettre  i F.xtrimt-OnQien. 

Il  me  fcmblc  qu'à  l'égard  du  Batcmc  on  levé-  Ar%*mt*t  i\ 
roit  la  difficulté,  en  le  faifant  adminiftrerpardes  hominem  t>» 
femmes  aux  nouvelles  converties  ,  6c  puifqù'tl  fW 

a  plu 

(r)  „  Le  Pete  Le  Tellier.  Défenft  des  nouveaux  Chré- 

„  tiens  paS- 1 S  »  •  Edit.  de  Par  is  i  *8  J. 
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a  plû  aux Catholiques Roroainsd'admettre  le  fexe 
au  miniftere  de  ce  Sacrement ,  pourquoi  l'ex- 
cluent-iU  de  la  faculté  de  donner  l'Extrême- 
Onction  ;  Je  n'ai  pas  le  tems  d'examiner  fi  ces 
paroles  du  Pere  Garaflè  foie  bien  fondées  :  (x) 
Tel  efi  Csrrefi  pronmncé  par  U  btnebe  de  Martin 
Luther,  que  depuis  qu'on  permet  4  une  femme  de 
h  api  i fer  tntéu  de  nectffué  ,  qui  efi  le  pltu  bouc  of- 
fee  du  monde  ,  en  luy  doit  permettre  ce  qui  efi  beau- 
coup mnn:,  comme  nommément  de  eonfurerle  Corps 
de  Jefiv-Cbrifi  ,&  de  lire  la  Bible  ,  voire  net  Att- 
thorité  &  congé  de  l'txpefer  &  illufirer  de  commen- 
taires. Il  dit  nommément  cette  propofitlon  ou  livre 
de  Captivit.  Babylon.  &  la  répète  en  plufieurt  en- 
droits  de  cet  Oenvret.  Mais  en  tout  cas  cet  argu- 
ment ud  notniriei/1  ne  me  fcmble  pas  méprifable. 

Avez- vous  ouï  parler  d'un  conte  a  qui  l'on  a 
donné  place  dans  des  livres  imprimez  ?  On  pré- 
tend (y  )  que  les  femmes  Ce  font  plaintes  de  ce 
qu'on  leur  défendoit  d'être Confefleufes,  fie  qu'el- 
les députèrent  au  Pape  pour  le  prier  de  lever  cet- 
te détente.  H  voulut  mettre  à  l'épreuve  leur  dif- 
crétion,  &  il  trouva  le  lendemain  qu'elles  n'a- 
voient  fçu  garder  le  lêcret  qu'il  leur  avoir  confié  ; 
d'où  il  conclut  qu'elles  étoient  incapables  de  la 
fonction  qu'elles  demandoient. 

Vous  me  direz  peut-être  que  l'inflitution  des 
Diaconitfès  ayant  été  abrogée ,  c'eft  une  marque 
que  leur  miniftere  devint  enfin  incommode.  Vous 
ajouterez  que  les  inconvénient  que  j'ai  touchez 
ci-dcCIui ,  n'égalent  pas  les  défordresqui  arrive- 
raient d'une  pratique  contraire.  Cela  ,  Monfieur, 
pourroit  être  vrai.  LaifTons  donc  l'Eglife  où  el- 
le cil  ;  mais  convenons  pourtant  que  la  confé- 
quence  que  Mr.  Nicolle  a  objectée  ,  eft  une  fui- 
te légitime  de  l'hypothcfe  qu'il  réfute.  Car  fi 
tapuiflânccdeconfcrcrlcSacerdoceappariicntaux 
Societez  Chrétiennes, elles  auroient  bien  la  liber- 
té  de  le  conférer  aux  hommes  plutôt  qu'aux  fem- 
mes ,  ou  de  céder  de  le  conferet  aux  femmes  t 
pour  prévenir  ,  pour  réformer  des  abus  -,  mais  le 
Peuple  retiendra  toujours  un  droit  légitime  d'éle- 
ver les  femmes  aux  dignitez  &  aux  fonctions 
Eccléfiaftiques  dans  tousies  lieux  &  dans  tous  les 
tems  qui  pourront  faire  efpérer  un  bon  fiiccès  de 
cette  Election.  On  prétend  (1)  que  Luther  fie 
Zuingle  ont  hautement  foùtenu  le  privilège  des 
femmes  à  cette  égard-là  :  mais ,  comme  je  l'ai  dé- 
jà dit ,  je  n'ai  pas  le  tems  d'examiner  s'ils  en  ont 
été  aceufez  avec  raifon. 


CHAPITRE  XIII. 

Qu'ily  4  dtt  Théologiens  qui  fiùtiennem  que  Jé- 
sus-Christ 4  Uifle  dux  Peuples  la  liberté défi 
choifir  telle  forme  de  gouvernement  Ecléfîoflique 
qui  leur  conviendrait ,  excepté  le  mtn Art  bique.  Si 
tEpifiopat  d'Angleterre  4  été condamne par  let 
Pretefinns  de  Fronce  ,&c. 

AVec  quelque  attention  que  vous  ayez  lù  ma 
dernière  lettre,  vous  n'avez  pù  y  découvrir 
aucune  trace  d'une  certaine  limitation  que  l'on 


(*)  >>  GarafTe ,  Doctrine  curieulê  pag.  504.  Voyez 
»,  aufli  le  Culviao- tuteifmai  lio.  ».  e*f.\t.  f»%.  j  3 0. 

{y)  „  Voyez  frannii  Uajtr  t.d.  M-  ?•  >•  fud  Frit». 
„  4  Ss*8*  CUr»  m  Af-ltoia  Epifeoftrum  p*f.  1  #8. 

M»  Voyez  le  C*lvht*.Tureifmui  IA.  ».  tuf.  if. 
ntt-  Ji°- 

M, .Arnauld,  Réflexions  ûu  le  ftcfirrvatif  pag.  S». 
»*»• 


vous  a  dit  que  l'antagonifte  de  Mr.  Nicolle  a 
donnée  au  droit  des  Peuples ,  par  rapport  à  la 
translation  de  la  puillânce  des  Clefs.  On  vous  a 
dit  qu'il  excepte  le  gouvernemenc  monarchique; 
mais  qu'a  celui-là  prés  il  veut  que  les  Peuples 
puiflènt  fe  choifir  telle  forme  de  gouvernement 
Ecciéfult  ique  que  bon  leur  fëniblc.  Vous  voulez 
étreéclairci  là-deifiis  inceflammïnt. 

Je  vous  répons  donc  fans  nul  délai  ,  que  cet  Dont  oui  ». 
Auteur  ne  tuile  pas  de  ce!  a  dans  (on  Ouvragccon-  vrsjtMr.  Jto- 
ire  Mr.  Nicolle;  c'eft  dans  d'autres  livres,  Se  Cufver9rmtnt 
nommément  dans  une  Réponfe  qu'il  fit  à  Mr.  Ar-  menarrh,**»  it 
nauld  l'an  tôS}.  Mr.  Arnauld  (a)  lui  avoir  fait  l'Eflife. 
une  objection  où  il  lui  donnoit  pour  principe  : 
1.  Que  Jisus-Christ  a  revêtu  d'une puiffoace 
égide  les  Evêques  6c  les  Prêtres ,  &  voulu  que  le 
gouvernement  de  fin  Egtifefufi  orifiocratique.  1. 
Qu'il  s'enfuit  que  cette  efpece  de  gouvernement  efi 
du  droit  divin.  5.  Que  par  confequent  il  ne  doit 
itreptrmit  à  perfinne  dele  cbArjerfout  quelque  pré- 
texte que  ce  [oit.  4.  Que  fi  on  le  changeoit  , 
l'eflence  de  l'Eglife  feroic  ruinée,  r.  Qucdonc 
l'Eglife  a  été  ruinée  dans  1:  Papifme  qui  eft  un 
gouvernement  monarchique.  Ces  cinq  propofi- 
tions  ictrouventformellcraent  dans  !e  partage  que 
Mr.Amaulrtrappnrte.fi:  qu'il  tire  rte  la  pag.  $14. 
du  PréfirvAtif  nntre  le  changement  de  Religion.  Il 
ne  s'attache  pointà  montrer  qu'elles  font  fautlès  ; 
mais  il  en  tire  des  confifquences  qui  n'ont  pour 
but  que  de  faire  voir  cela.  Je  ne  prétends  point 
vous  rendre  compte  du  détail  de  fa  difpute  :  il 
mefitfSrade  vous  dire  qu'il  aliéçue  ces  paroles 
de  la  Confeffion  de  Foi  des  Eglifcs  Réformées 
de  France  :  [b)  Nout  cnpntTovi  vrais  Pafienrs, 
en  quelque  lieu  qu'ils  fiitnt ,  «voir  même  Autorité 
&  £GAti  rviss mes  fius  Jejut-Cbrift  ;  fie  qu'il 
commet  l'Auteur  du  Préférvatif  avec  le  célèbre 
Mr.  Spanheim.quidans  l'Epitre  dédicatoire  d'un 
Ouvrage  deftiné  non  moins  que  le  livre  du  Pré- 
férvatif à  répondre  à  Mr.  de  Meaux  ,  (c)  a  cn- 
tieptis  de  prouver  que  Us  Apofires  n'ont  rien  réglé 
de  ce  qui  regarde  le  régime  Ealé/iajfiquc  ,  &  qu'Ut 
ont  litffé  4  U  liberté  de  ceux  qui  viendraient  Après 
eux  d'en  ufir  comme  il  leur  pUirtit  ,  c' efi -À-dire , 
ou  d'établir  det  Evcquet  fupériturt  aux  Prefiret , 
mi  de  f Aire  tout  let  PAireurt  égaux  emr'eux  ;  d  a- 
voir  det  Prefiret  Laïques  fans  pouvoir  de  prefeber  ny 
d'adminiflrer  les  Sacremtns ,  ou  de  n'en  avoir  que 
de  defiinei.  a  ces  miniftere  s.  Il  ne  trouve  rien  en 
tout  cela  qui  foit  de  droit  divin  :  ce  font  filon  luy 
det  chofet  indifférentes ,  &  dont  chaque  Eglifi  fatt 
ce  qu'il  luy  plaifi. 

L'Auteur  du  Préférvatif  pouffé  des  plainte» 
très-vivescontrelamauvaife  foi  de  Mr.  Arnauld, 
qui  m'attribue  ,  dit-il  (d)  ,  des  fini imens  que  je 
n'ai  jamais  eus.  ....  (e)  Mon  fentiment  efi  qut 
filon  l'intention  de  Jefut-Chrift  ,  le  gouvernement 
Monarchique  efi  exclut  de  l'Eglifi  de  droit  divin  s 
mail  qu'excepté  cela,  il  n'yapoint  de  ferme  dt  gouver- 
nement qui  frit  dt  droit  divin  .  &  qu'il  efi  au  pou- 
voir de  chaque  Prince  Chrétien  d'établir  en  fit  Etats 
tel  gouvernement  qu'il  lui  ptait ,  pourvu  qu'il  ne 
fiit ,  nityranique ,  niepptfé  a  la  liberté  Chrétienne. 
Pour  prouver  que  c*e(r-là  fon  fentiment ,  il  cire 
un  partage  d'un  livre  (f)  qu'il  avoit  publié  l'an 

1677. 

(t)  „  idem .  ikid.  f*i.  9y  II  cite  le  ta.  article  Je  cet- 
„te  Confeflion- 

(<■)  ..  ldtm ,  AiJ.  f*f.  91.  Voyez  auffi  les  Nouvel- 
les  «te  la  Republ.  des  Lettres  Août  t<<84-  art.  V. 

(i)  „  Voyei  le  livre  intitulé  ,  le  JtnftnijU convaincu  Je 
„xi«rmS«/>A<J*'f»«"'pag.  MI. 

tfU^^ZéîV^Ù  i,  U  eïfac,  io  nt&f.. 
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i  677.  Ce  qu'il  >  a  de  fâcheux  pour  lui ,  eft  que 
ce  partage  ne  s'accorde  guéres  avec  les  paroles  du 
Préfervatif  fur  lcfquelle*  Mr.  Arnauld  avoit  rai- 
foiuic,  6c  qui  contiennent  formellement  que  le 
gouvernement  autocratique  établi  par  Jtsus- 
Christ,  &  immuable  par  conféquent ,  Se  de 
droit  divin,  donne  a  vx  Eviq.ues  *t  aux 

PriTRES   WNÉ  tCALE  fU'SSAHCt. 

CtairtdiBimo»  Nonublfaut  la  netteté  de  ces  exprcllions  ,  l'Au- 
ilifi  tmltfarlt  teur  fou.icnt  hardiment  qu'elles  ne  contiennent 

SXm"»""'*'  rien  <<e  comrairci  '»  Hiérarchie  Anglicane,  {g) 
Wt*  &  ^y.jj  n-4  v<)ulll  tpp3ftr  l'égalité  dei  Payeur s  q»  4 

la  Souveraineté  du  Pape ,  C~ point  du  tout  al'ineg*- 
lité  qui  peut  être  entre  les  Evcquet  &  tes  Prêtres 
 (h)  que  quand  il  a  dit  que  Dit  h  a  revê- 
tu d'ute  égale  put  j'aie  e  ceux  auxquels  il  a  remit  le 
gouvernement  de  fm  Egtife ,  il  prétend  que  cela  fe 
j  eut  appliquer  aux  Ev'-quet  qui  font  emr'ettx  d'ego- 
le  puijj'ance ,  eV  qui  n'ont  point  fur  eux  de  Monarque 
futriiuel ,  duquel  Ht  latent  dépendons.  Dans  le  gou- 
vernement Epifcvpal  ,  Itt  rrètrts  nom  point  depjrt 
au  gouvernement  ,* 

l'Eg-'tJë  Romaine  leur  latjfe  po-  tion 
t.llatcm  Ordinis ,  la  pnijjàuee  de  l'Ordre;  mai/'p!!c 
attribue  aux  Evcquet  exdupvement  aux  Prêtres  ce 
qu'elle  appelle  poiefluem  Jurifdiétionis,  lapuif- 
fance  de  Jm-ifdiRifH.  Cet  ordre  ejï  à-peu  piès  de- 
Mettre  dans  l'F.gUfe  An^icane ,  ou  les  Eviques  gou- 
vernent l'Egltje  &  le  lai  Clergé:  ainfi  il  eft  vray 
de  dire  que  les  Pajleurs  qui  gouvernent ,  fini  d'une 
fuijfame  égaie  ,  cur  Itt  Pafteurs  inférieurs  n'ont  pas 
de  puijj'ance  ni  de  JurifMilion. 
L'italàtJt  tiu,     il  (bùticnt  auilî  (  ;  ;  que  les  paroles  de  la  Con- 
Ut  fafieunii.  fUfTïon  de  foi  citées  par  Mr.  Arnauld,  11e  con- 
f.if«m4*fridtt  damnent  point  l  inogalité  qui  fe  trouve  entre  les 

Sfltfei  Vfor. 


Evêqucs  6i  les  Pi£:rcs  de  l'Eglilè  Anglicane, 
nuis  feulement  le  l'ap.it,  &  l'Empire  que  l'Egli- 
fe  Romaine  a  cmpîéic  fur  toutes  le»  autres  Egli- 
fcs.  Il  fuppofc  que  Cl'  Cens  de  la  Confellïon  de  foi 
eft  Ci  clair ,  que  Linjujtut  &  la  malignité  de  Mr. 
Arnauld  ,  qui  fait  femblant  de  ne  l  avoir  pas  en- 
tendu ,  (ont  vifihlet;  que  c'eft  Vho>nme  dn  mon- 
de qui  a  te  moint  de  confience ,  tY  qui  difpute  avec 
tunns  d'honneur  ;  que  c'eft  un  Ecrivain  tnf.iele 
....  qui  par  wte  fraude  infigne  a  tranché  l'ar- 
ticle par  U  moitié  afin  d'impojcr  au  Public  ,  &  de 
d  "irtrà  nu  p.troltt  impunément  un  outre  Ji^t,  Voi- 
U  bien  de  grolTès  injures,  mais  qui  retombent  fur 
imc  infinité  de  Protcrtans  qui  onr  cirendu  tout 
comme  Mr.  Arnauld  les  paroles  de  laG>nfe(Iion 
de  foi.  Combien  de  favans  Conformilles  pour- 
rait-on citer  qui  lê  font  plaints  que  le\  Eqlilt-s  de 
fiance  ont  condamné  dans  cet  article  de  leur 
Confellïon  l'Epifcopat  d'Angleterre  »  N'onc-ils 
pis  confirme  cela  (bj  par  des  partages  de  Calvin 
fV:  de  Théodore  de  Bezc  ,  &c.  Quels  meilleurs 
interprètes  du  fens  de  la  ConfeiTion  pourroit-on 
chercher  que  ces  deux  Miniftrcs  >  Mais  fi  les 
Epiicopaux  d'Ane;!c;crre  ont   fait   favoir  par 
leurs  plaintes  qu'ils  donnoient  ce  fens  à  la  Con- 
feflion  de  foi ,  les  Preftjyrériens  do  même  pays  , 
ceux  de  France ,  ceux  des  Cantons  Suiflès ,  ceux 
des  Provinces  Unies  n'ont  pas  témoigné  moins 

(i)  "Janfenille  convaincu  de  vaine  Sophiftioueiie 
..pag.n». 

(•)  "ibid.ftf.  i^t. 

(k  )  »  Voytz  \' AU:  m  Sthifmotwti  Anglitutot  e\t  Mat- 
thieu Scri  vener,  imprimée  a  Londres  l'an  1  n-j  ». 

(  '  )  »  Cette  erreur  rte  peur  point  pa  (Itr  pour  prffte  au- 
w  ptesde  ceux  qui  fc  croient  Inndei  fur  la  Cnnfrffion  de 
..Foi  dabliTn  de  F.ance,  des  Provinces  Unies ,  Sec. 
»  Sue  l  egalue  Jcs  Pafteurs  eft  de  droit  divin }  car  en  cas- 
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clairement  qu'ils l'entendoient  dé  la  forte;  quoi-  IV.  Part». 
que  plulteurs  dVntr'cux  avbiialTèiit  que  l'erreut 
(I)  de  l'Epilcopat  11'empêchoit  point  qu'on  ne 
dût  entrc:cnir  une  bonne  conel'pondanceavccl'E- 
glife  Anglicane.  Mr.  Dc«-Maré;s  fc  radoucilfant 
jufques-fà,  ne  laiflè  pas  de  foùxnir  que  [m)  l'é- 
galité de  tous  les  Pafteurs  eft  décidécdanslaCon- 
rertion  Belgique,  comme  une  choie  de  droit  di- 
vin. Or  cette  Confellïon  s'exprime  à  peu-prês 
dans  les  mîmes  termes  que  celle  de  France.  Mr. 
vander  Wayen  (n),  Profellèur  en  Théologie  à 
Franeker,éclata  vigoureufement  contre  Mr.  Span- 
heim,  Se  l'aceufa  de  s'être  écarté  de  laCcmfcfTion 
Belgique.  Il  eft  fur  que  Mr.  Spanhcim,  &  l'Au- 
teur du  Préfervatif  ont  été  confidérez  comme  no- 
vateurs par  bien  des  gens ,  8c  qu'ils  poullènt  leur 
comptailânee  pour  l'Epifcopat,  fans  faire  les  dif- 
tindionî  convenables.  Je  veux  que  conféquem- 
ment  à  leurs  principes  ils  ayent  droit  de  l'admet- 
tre ,  fi  on  le  donne  comme  un  inllitut  humain. 
S'cnfuit-il  qu'ils puilfcnt  lui  domirr  leur  approba- 
tion lorfqu'on  arture  que  les  Evcques  font  de 
droit  divin  fupérieurs  aux  Prêtres? Mais  laifTons- 
II  cette  difputc  qui  nous  mener  oit  trop  loin ,  ÔC 
revennn<  a  Mr.  Arnauld. 

L'équité  demande  que  nous  convenions  qu'il  g*» Mr.  Ar- 
n'eft  point  di^ne  des  infultes  qu'on  lui  Fait  i  car  uaMoenmim 
enfin  voilà  deux  illuftre,  Profcrtèurs  cnThéolo-  Z',f»tîZ 
gie  dans  des  Univerfi  ez  Réformées,  Mr.  Des-  u,f,*,, 
Marêis ,  Se  Mr.  vander  Wayen  ,  qui  donnent  aux 
paroles  de  la  Confelïion  de  foi  le  m£mc  fens  qu'il 
leur  a  données.  Quantité  d'autres  Théologiens 
favans ,  &  zélez  contre  le  Papifme ,  les  ont  ainfi 
entendues.  Sera-t'il  donc  dit  que  la  malice,  la 
fraude,  l'impofture  l'ont  fait  parler  contre  facon- 
fcicncc ?  Vaudrn-t*il  mieux  expliquer  ces  parotes-  Au  lieu  que  M. 
tà  félon  le  fens  du  Préfervatif?  Mais  c'eft  un  fens  ^'^7^ 
qai  bien-loin  de  faire  honneur  aux  Miniftrei  qui 
tlreifcreuf  la  Confcflîon  de  foi ,  deshonore  cruel- 
lement leur  mémoire.  Cau'il  étoit  vrai  qu'ayant 
voulu  décider  ceci  comme  une  dofirine  con- 
tenue'clairement  dans  l'Ecriture,  Nous  approu- 
vons l'inégalité  des  Payeurs  telle  qu'on  peut  la  trou- 
ver entre  les  Piètres ,  les  Eviques  ,  les  Archevê- 
que ,  les  Primait  &  les  Patriarches  ,  pourvu  qu'un 
Jad  homme  ne  s'attribue  ptht  l'autorité  mwar- 
chiyue  d'Evèqne  univerfelfur  toute  l'EgHJê  ,  ils  lê 
fuflent  fervis  de  ces  mots,  "  (0)  Nous  croïons 
"tous  vrais  Pafteurs  en  quelque  lieu  qu'ils  foirrt, 
»avoir  mefmc  autorité  Se  égale  puiflance  fous  un 
>»feul  Chef,  fcul  fouveram  ,  Se  feul  univerfel 
••Evefque  Jefus-Chtift,  Se  pour  celle  caufe  que 
••nulle  Eglife  ne  doit  prendre  aucune  domina- 
tion ou  fegneurie  fur  l'autre.  Si,  dis- je,  pour  Ciarti  Je  ettte 
décider  ce  que  l'Auteur  du  Préfervatif  prétend  Conf'f'*»  f*r  t» 
•voir  été  leur  feule  intention  ,  il»  avoient  choi-  fJ,"r* 
fi  les  termes  qu'ils  ont  choifis ,  jamais  aucun 
oracle  de  Delphes  n'auroit  été  auflî  obfcur  que 
cet  article  de  leur  Confcflîon  de  foi.  Je  vous 
laiil'e  à  pc;ifer  lî  c'eft-ll  le  lieu  où  il  feut  choilir 
des  paroles  ambiguës.  Delius  Natatir ,  Oedipe  , 
les  plus  fins  explicateurs  des  er.igmcs  &  des  lo- 

gogriphes. 


••lirEpifcofat  nVft  devenu  fupérieurau5acefdnce  <nie 
•>  p.u  un  renverfement  du  gouvernement  <  cr  ICIi.ifliqiia 
•.établi  par  Jovs-Chuut.  Or  voyeici  delîus  cequa 
•>  c'tft  que  der  changer  la  forme  du  gouvernement. 

Voyez  Ion  £xtg,f,Ce«ftfit»u£tHtfi*rum  B«/|i- 
•>  earum  fur  I  article  j  1 .  S:  «  s. 
(n)  ..V..ye»  Joh  vander  Wayen  atvttfm  »*f*r*t 

nTnd"'tiS<>*nhtmn  litterat  tfijid»  J^*»»"*Mf.  ««•  O* 

W«C»ntefliondcfoide.«.Fa)i<'e»deFranc«,atticleJo. 
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IV.  Partie,  gogriphcs ,  ne  fe  tireroieni  jamais  d'ici  :  (f)  Coit- 
turriit  omnes  Augures ,  bdrufpices ,  pertentum  inufi- 
eatum  eonflxtum  eft  récent,  faudrait- il  dire.  L'em- 
barras feroit  d'autant  plus  grand ,  qu'il  s'agiroit 
de  dëchifrer  des  paroles  qui  n'ont  aucun  air  de 
myftere.  Rien  de  plus  fimple ,  rien  de  plus  naïf 
que  ces  cxpreiïîons;  elles  prefentent  dès  la  pre- 
mière lecture  un  fens  clair  &  net ,  6c  c'eft  ce  qui 
empfche  de  fe  recueillir,  Se  d'animer  l'attention 
que  l'on  excite  lorfqu'on  s'approche  d'une  énigme. 
En  un  mot,  Mr.  Arnauld,  &  quelque  autre 
homme  que  ce  Toit ,  feront  toujours  cxcufables  de 
n'avoir  pas  deviné  le  fens  que  l'Auteur  du  Préfer- 
vatif  a  deviné. 

La  Confeffion  n'eft  pas  moins  claire  dans  l'ar- 
ticle précédent ,  qui  porte  que  U  palice  que  notre 
Seigneur  Jefat-Chrift  a  eftMie  pour  le  gouverne- 
ment de  U  vraie  Eglife,  demande  qu'il  y  dit  det 
Pdfteurs,  du  Surveillons ,  &  det  Discret.  11  faut 
donc  que  li  Jesus-Chrisi  a  lairtèàfon  Eglife 
Une  pleine  liberté  de  fechoifir  telle  formedegou- 
Vctncmcnt  qui  paruîira  la  plus  convenable  lclon 
la  diverfité  des  irms  Se  des  lieux,  comme  Mr. 
Spanheim  Se  l'Auteur  (q)  du  Préférvatif  l'affii- 
tent,  la  Confeffion  de  foi  des  Eglifes  Prcfbyté- 
riennes  de  France,  Se  du  Pays-Bas ,  Sec.  (oit  fauf- 
fe,  ou  que  ceux  qui  l'ont  dteffee  n'ayent  parlé 
qu'en  énigme. 

thmeiJufAi*.  Si  elle  étoit  vraie ,  il  ne  feroit  pas  poflîblc  que 
tedeMrJmritu.  l'Evoque  de  Londres,  &  le  Prêtre  quideuert  une 
ParoifTe  de  Londres ,  fuflênt  deux  vrais  Paftcurs  ; 
car  félon  la  Confciïion  de  foi  c'eft  un  caractère  de 
teks  vrdit  Pdfiettrs  en  quelque  lieu  qu'ils  [vient, d'A- 
voir  même  Autorité  (Jr  égale  pnijjdiee  Joui  un  feul 
Cbefjefus-Chrift.  Cela  ne  convient  ni  à  ce  Prê- 
tre, ni  à  cet  Evcque.  Il  faut  donc  néccfliircmcnc 
ou  que  l'un  des  deux  foie  un  faux  Pafleur ,  & 
que  fi  ce  vice  tombe  fur  l'Evêque ,  il  tombe 
fcuffi  fur  lePrêttc;ou  que  l'article  jo.  delà 
Confeffion  de  foi  foit  faux.  L'Autcurdu  Préfcr- 
Vatif  ne  s'erobarraffera  guéres  de  ccciàl  dira  qu'en 
Angleterre  il  n'y  a  que  les  Evéques  qui  foient 
Paftcurs,  vu  que  (r)  les  Prêtres  n'tttt  pdf  de 
puijfduce  ni  de  jurijktilh't.  Or  comme  les  Evé- 
ques d'Angleterre  font  égaux  entre  eux  ,  ils  ne 
font  donc  point  condamnez  par  la  Confeffion  de 
foi  des  Eglifes  Reformées,  loriqu'ellc  établit  que 
tous  les  Fadeurs  doivent  être  égaux.  C'eft  ainfi 
qu'il  prétend  faire  fou  accord  avec  le  50.  arti- 
cle de  fa  Confeffion  de  foi  ;  mais  c'eft  une  pauvre 
manière  de  fe  tirer  d'un  mauvais  pas:  car  à  qui 
perfuaderoit-on  qu'un  Eccléfiaftiquc  qui  gou- 
verne une  Paroiflè  avec  le  droit  d'y  adminifher 
les  Sacrcmens  ,  &  d'y  préclicr,  iv  <l'y  faire  tout 
le  fervice  divin  ,  n'eft  pas  un  Paftcur  }  N'eft- 
îl  pas  certain  que  les  Evcques  d'Angleterre  pré- 
tendent que  les  Prêtres  qu'ils  ordonnent,  & 
qu'ils  étabtilTèrrt  Cirez  de  ParoilTc ,  font  des  Paf- 
teurs  ?  Un  laïque  François  qui  eft  inftallc  de  la 
forte  dans  une  Cure  ,  n'eft-il  pas  reconnu  pour 
un  vrai  Paftcur  par  les  Miniftrcs  François  ?  Voici 
donc  une  échapatoirc  qui  reilêmbtc  iort  à  celle 
d'un  homme  qui  après  avoir  foutenu  qu'en  Hol- 
lande tous  les  Magiftrats  font  revêtus  d'une 
égale  autorité,  répixidroit  à  l'objection  qui  fe- 
roit fondée  fur  les  divexfes  Cours  de  Jullice  qu'on 
voit  eu  Hollande  inférieures  les  unes  aux  autres, 
qu'il  n'appelle  Magiftrats  que  les  Membres  des 
Etats  de  la  Province,  qui  certainement  n'ont 
point  plus  d'autorité  les  uns  que  les  autres.  Faut- 

(f  )  •»  Aului  Gtll'Mt,  IA.  1  <r.  e»f,  ^, 

(l  )  ..Souvtncï-vous  qu'il  eu  |>te  le  goutememew 
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il  endurer  qu'un  Auteur  qui  ne  peut  fbrtir  dej 
mains  de  fou  adverfairc  qu'en  boulevctfaiit  cV  les 
idées  des  chofes  ,  &  la  lignification  des  mots  , 
exerce  une  telle  tyrannie  clans  la  République  des 
Lettres  ; 

Pailc-t'ilfelon  fa  confcicncc,  s'il  dit  qu'il  croit  S'il  a  fi  dire 
que  les  Prêtres  d'Angleterre  ne  font  point  Paf-  !"'«'■>« 
tcurs  :  N  aurat'il  point  contre  lui  toute  h  terre  ,  E™fô"J"' 
s'il  croit  qu'ils  ne  le  fonc  pas  ?  Toute  l*Eglifc  'taji»ikierre. 
Anglicane  ne  les  reconnoi; -elle  point  revêtus  de 
ce  caractère  ,  lorfqu'ils  font  les  fonctions  faccr- 
dotalcs  dans  une  ParoifTe  ?  Les  Prélats  de  cette 
Eglife  pretendent-ils  ne  communiquer  jamais  par 
l'Ordination  Se  par  l'inftallation  a  la  charge  de 
Curé  aucune  partie  du  caractère  paftoral  >  N'eft- 
il  pas  de  leur  prééminence,  &  de  1a  nature  du 
gouvernement  hiérarchique ,  qu'ils  foient  des 
Paftcurs  lupéricurs  à  d'autres  Paftcurs  ?  Y-a-t'il 
aucun  Miniflre  Prcfbytérien  qui  ne  regarde  les 
Curez  Epifcopaux  comme rcvêtusducaiacterc  de 
Paftcur  i  C'elt  fur  cela  que  les  Prelbyrcriens  fon- 
dent leurs  griefs;  car  comme  ils  prétendenr  que 
l'Ecriture  ne  mer  aucune  diltinction  entre  l'fcvé- 
que  &  le  Prêtre ,  &  que  tous  tes  Paftcurs  doivent 
être  égaux  ,  ils  concluent  que  la  Hiérarchie  An- 
glicane eft  mauvaife,  vû  qu'elle  établit  que  cer- 
tains Paftcurs  aient  de  la  lupériurité  fur  les  au- 
tres. Mais  quand  même  on  acccrdcroit  à  l'Au- 
teur du  Préférvatif  que  fclon  le  dogme  des  Epif- 
copaux il  n'y  a  que  les  Evéques  qui  foient  Paf- 
tcurs, il  n'éviteroit  jamais  qu'on  ne  lui  montrât 
leur  condamnation  dans  les  articles  î  9.  Se  te.  de 
la  Confciïion  de  foi  des  Eglife»  Rcïoimécs.  Voi- 
ci comment. 

Le  îç.  article  porte  qu'afin  de  Ce  conformer  a  Preuve  dm  <*»• 
la  police  que  J£5U»-Ckrist  a  établie,  il  faut  l"mt- 
que  1a  vraie  fcglilc  ion  gouvernée  par  des  Paf-  Ucmftfe* 
teurs,  par  des  Survcilians ,  Si  par  des  Diacres  ;  de  fùiet  itli- 
c'eft-a-dire,  par  un  certain  nombre  de  permîmes  !"  Kifrrmeet* 
que  les  Réformez  appellent  Confiftoire.  Or  ce 
Confiftoire  eft  corrpoféd'un  ou  de  plufieurs  Mi- 
niftres,  &  d'un  certain  nombre  de  laïques.  Ceux- 
ci  en  plulicurs  endroits  font  qualifiez  les  uns 
simiens ,  les  autres  Didcret.  En  d'autres  en- 
droits ils  font  tous  nommez  Anciens.  UConfcÉ 
fiondefoi  qualifie  Sun/eiHdns ceux  qui  par  optr-o- 
Ittion  aux  'Di.tcr:s  font  nommez  Anciens.  Ce 
nombre  de  laïques ,  foit  qu'on  tes  apellc  Amiens  , 
foit  qu'on  les  appelle  Di.icres ,  font  exclus  de  la 
fonction  de  prêcher ,  Se  de  celle  d 'administrer  les 
Sacrcmens  :  c'eft  le  propre  des  Miniiîres.  Il  faut 
donc  conclure  que  les  Paftcurs  dont  parle  l'ar- 
ticle 19.  de  la  Confciïion  de  foi ,  font  ceux  qui 
prêchent ,  &  qui  adminiflreiit  ics  Sacrcmens. 
C  cft-là  leur  ef[encc,&  te  caractère  qui  les  dis- 
tingue des  autres  Membres  du  Ci>:iiiftoirc.  S'il 
étoit  donc  vrai  quêtes  Evêques  Angloisne  recon- 
nurent pour  Paftcurs  que  les  pcrlonnes  de  leur 
Ordre,  &  qu'ils  ôtaflcnt  cetie  qualité  aux  Prê- 
tres qui  annoncent  la  parole  de  Dieu  au  pwple. 
Se  qui  lui  adminillrcnt  les  Sacrcmens,  il  leroic 
vrai  que  leur  doctrine  auroit  écc  condamnée  dans 
l'article  13.  de  la  Confeffion  de  foi  ;  puifque 
félon  cet  article  le  dioit  de  prêcher,  &  celui  d'a- 
miniftrer  les  Sacrcmens,  confiituent  le  cauctere 
de  Paftcur.  Oi  comme  par  l'article  30.  tous  les 
vrais  Paftcurs,  en  quelque  lieu  qu'ils  foient ,  doi- 
vent avoir  une  même  autorité ,  Se  ne  relever  im- 
médiatement que  d'un  feul  Evêquequi  efUisrs- 
Christ,  ili'enfuitquc  cet  article  met  entre  le» 

faux 

«monarchique. 

(r)  >«Janùnillc  convaincu p3g. 
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faux  Paftears  les  Piètre»  de  l'Eglifc  Anglicane, 
car  ils  font  fournis  les  uns  à  l'autorité  d'un  Evo- 
que, les  autres  à  l'autorité  d'un  autre  ;  d'où  il 
réfulrc  aullî  que  les  fevéques  d'Angleterre  font 
de  faux  Pafteuts ,  puifqu'ils  ne  fe  rangent  pas 
avec  les  Prêtres  dans  une  parfaite  égalité  fous  la 
dépendance  immédiate  de  l'Evéquc  uuiverfel  no- 
tre Seigneur  Jesus-Christ. 
£•»  ttt  deux      Mais  afin  de  vousdonner  à  connoître  plus  dai- 
mmcUi  eut  tti  rement  que  ces  deux  articles  de  la  Confeilîon  de 
VitiùJ**»*'        cor,damnenc  l'Epifcopat  d'Angleterre ,  je  dois 
JtAmiUiim.    vous  dire  qu'il  n'y  a  nulle  apparence  qu^ils  ayent 
été  dreflez  contre  le  Papifme.  Deux  raiforts  me 
le  perfuadent  ;  l'une.qu'ils  font  conçus  en  des  ter- 
mes tour-à  fait  doux.  Or- cette  grande  modéra- 
lion  ne  s'accorde  point  avec  la  chaleur  qui  édatoic 
dans  les  témoignages  que  les  Réformateurs  fai- 
foient  paroîtrede  leur  zélé  contre  la  tyrannie  papa- 
le. L'autreraifônencoreplusforteeft,  quelaCon- 
feffton  de  foi  anathématileflc  foudroyé  dans  l'ar- 
ticle précèdent  l'Eglife  Romaine  autant  qu'il  fe 
peut.  Cet  article  (/)  déclare,  t.  Qu'à  parler  pre- 
prtmim  en  ne peut  juger  qu'il  y  ait  aucune  Eglifi  dans 
les  afîèmblées  de  la  Papauté,  x.  Que  tests  ceux  qui 
fi  méfient  aux  aftes  de  ces  aflëmblécs  ,  &  y  cem- 
tnnniquent ,  fi  feparent  &  retranchent  du  Cerps  de 
Jifuj-Chrifi.  ).  Que  néanmoins  comme  il  refit 
enctre  quelque  petite  tract  d'EgtiJeen  la  Papauté. . . 
ceux  qui  y  font  beptifex,  n'ont  point  Ittftin  d'un 
fitmd  Baptême.  4.  Que  cependant  à  caufi  dit  cer- 
ruptieuj  qui  y  fim ,  en  n'y  peut  préfinter  les  enfant 
fias  fi  fiuiiler.  Remarques  que  pour  mieux  en- 
tendre U  «rai  fens  de  cet  article ,  il  faut  y  join- 
dre les  paroles  de  l'article  j  1 .  où  l'on  déclare  que 
tetm  de  ?  Eglifi  éteit  interrtmfm  ,  Se  que  l'Eglife 
efieit  ne  ruine  tir  défilatien  lorfque  les  Réfor- 
mateon  la  drtjftrer.t  de  neuve tm.  Remarquez auiE 

Ïe  la  quatre  points  de  l'article  x8.  que  je  viens 
vous  détailler ,  font  fuivi»  immédiatement  de 
ces  paroles:  Quant  à  la  vraye  Eolisk  ,  nmu 
trtyem  qu'elle  deit  efire  genvernée  fêle*  U  pdict  que 
ne  fin  Seigneur  Jefus  a  efiabtie:  c'efi  qu'Ùy  *  des 
Pajleurs,  dei  Surveillant,      des  Diacres,  Sec. 

Vous  conclurez  (u rement  de  tout  ceci ,  que  le» 
articles  19.  Se  $0.  de  la  ContelTion  de  foi  n'ont 
point  en  vue  le  Papifme.  U  avoit  été  fuffifam- 
ment  proferic  dans  l'article  vingt-huitième.  Ils 
ne  tendent  qu'à  déclarer  que  félon  I  etablilTèroent 
dejis  v  s-Ckr  1  s  t  tous  les  Parleurs  (ont  é^aux, 
&  qu'ainfî  le  véritable  gouvernement  Eccléhafti- 
que  étoit  celui  de  Genève  fit"  non  pas  celui  des 
Réformateurs  Anglais  fous  le  règne  d'Edouard, 
&  fous  le  règne  d'Elizabeth.  Perfonne  n'ignore 
que  (r)  Calvin  de  t'a  prouva  l'Epifcopat  qui  fut 
confervé  en  Angleterre.  Les  Reformez  de  Fran- 
ce ne  lailTbient  pas  de  fe  réjouir  de  cette  Refor- 
mation d'Edouard  Se  d'Elizabeth ,  fie  de  la  juger 
au  fond  bonne  Se  falutairei  mais  l'infériorité  des 
Prêtres  leur  paroiflbit  un  grand  défaut,  Se  ils  ne 
purent  le  dillîrauler,  quoiqu'ils  ne  tvomraalfent 
perfonne  lorfqu'ils  décidèrent  qu'il  ne  doit  point 
y  avoir  une  autorité  entre-moyenne  entre  les  Paf- 
teurs, &  leur  Evêque  univerfel  Jisvs-Chuist. 
N'étoit-ce  pas  condamner  afliz  clairement  l'E- 
pifcopat des  Anglois,  qui  cft  uneefpeced'entre- 
pos  entre  Jesus-Chrit  fie  les  Pafteurs,  qui 
félon  Genève  font  de  vrais  Pafteurs ,  fie  même 
finis  vrais  Pafteurs» 


(/)  "ConfefTiondefoi  art.  tl. 

co-y 


.  'Voyez  dans  leDict.  Hift.  Se  Cm.  la  remarque 
-  A  de  l'article  tarer,  te  conférez-la  avec  la  remarc:  u; 
-ce  de  l'article  C*lw  de  la  ».  edit.  ou  ££  <k  la  deri 
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Cependant  l'adverfairede  M.  Arrtauld  affirme  IV.  Partis. 
(u)  comme  une  choie  munircite,  que  la  Confcf- 
(ion  de  foi  en  cet  endroit- Il  n'en  veut  qu'au  Pa- 
pifme, Se  nullement  à  l'Epifcopat  Anylois  ;  6e 
il  foùtîcnt  que  Mr.  Arnauid  ,  tiéi-convaincit 
d'une  vérité  u  évidente,  l'a  «lilfunuléc criminel- 
lement. 

En  voila  plus  qu'il  n'en  faut  pour  vous  con- 
vaincre que  l'Auteur  du  Prélêrva.if  n'eft  point 
en  droit  de  l'acculer  de  sêtre  lervi  des  chicane- 
ries lâches  Se  traudulcufcs.  S'il  fe  dounoit  U  mê- 
me licence  en  interprétant  les  endroits  obfcurs  de 
l'Ecriture,  qu'en  interprétant  les  paroles  claires 
de  la  Confeilîon  de  foi ,  ce  (croie  un  grand  mal- 
heur pour  ceux  qui  adopteraient  aveuglement  fa 
Théologie. 

Je  vous  ai  dit  que  Mr  Arnauld  avoit  tiré  des  Site  Gtnvtrnr. 
cinq  principesde  fon  ad  ver  faire  ,  quelques  confë-  menartU. 
quences  que  je  ne  voulois  point  vous  détailler.  *ï M'£, 
Je  me  fuisnéanmoins  infenfiblcment  trop  étendu  'chHtitUt.  * 
fur  l'un  des  poniude  cette  difpute,  j'abrégerai 
d'autant  plus  ce  qui  regarde  plus  particulièrement 
votre  queftion.   L'Auteur  du  Prêter  vatif  élude 
la  plupart  des  conlcquenccs  de  Mr.  Ainauld  par 
ce  principe:  c'eft  qu'il  cft  permis  aux  Chrétiens 
de  fe  former  diverfes  fortes  de  Gouvernement 
Eccléfiaftique  ,  pourvu  qu'ils  ne  choililn-nt  ja- 
mais le  gouvernement  monarchiques  car,  dit-il 
(v)  ,  le  Geuverntment  ArifiecrMiqut  tfi  de  dreit 
divin ,  &  dt  l'intentien  de  Dttu.  Il  avoit,  dit  dans 
un  autre  Ouvrage,  que  (w)  mtytnnnm  qu'en  évi- 
te ces  deux  extrémité*.,  f  Anarchie  &  U  tyrannie, 
en  peut  ajfurer  qu'aucune  ferme  de  Geuverntment 
n'efi  cttutratrt  i  l'intentien  dt  Dieu ,  &  qu'aucun» 
Mnffi  n'efi  eftntirlle  i  l'Eglifi ,  enfirte  qu'elle  ni 
puijfi  être  bien  c*'tduite  précifémtnt  que  d'une  tille 
manière.  Mais  quelques  pages  après  (ar)  il  ex-  M.juritu  «ruii* 
cepta  le  Gouvernement  monarchique.  Voulez-  fintuut  »v» 
vous  le  réduire  au  filence ,  ou  à  ne  répondre  que  ""*"' 
des  abfurditez  ,  demandez-lui  feulement  la  preu- 
ve  rie  cette  exception  :  il  ne  la  pourra  trouver  ni 
dans  la  lumière  naturelle,  ni  dans  l'Ecriture.  S'il 
a  recours  i  des  motifs  de  prudence,  il  trompera 
fès  leôeurs  i  car  dans  un  point  comme  celui  là, 
où  il  le  fonde  fur  le  droit  divin  ,  6c  fur  l'in- 
tention de  Dieu ,  ils  anémient  des  textes  formels 
du  Vieux  ou  du  Nouveau  Teftament  :  le  refte 
ne  leur  paroitra  qu'un  jeu  d'cfprir,&  on  pur 
abus  ;  outre  qwe  les  rai  fous  de  prudence  feront 
combattues  à  l'infini, &  n'éclairciront  jamais  l'af- 
faire. 

Cet  Auteur,  comme  vous  fàvcz,  attribue  aux 
peuples  le  pouvoir  de  fe  choifir  des  Supérieurs, 
tant  pour  le  Gouvernement  civil  que  pour  le 
Gouvernement  Ecclélîattique.  Or  il  y  a  bien  des 
peuples  qui  préfèrent  le  Gouvernement  monar- 
chique à  tour  autre  ;  6e  nous  lavons  par  des 
exemples  modernes ,  qu'il  y  en  a  eu  qui  ont 
aboli  ce  qui  reftoit  d'ArilfoCratique  parmi  eux. 
Pourquoi  l'ont-ils  fait  t  A  caufe  que  les  limites 
du  pouvoir  royal  avoient  penfé  renverfer  tout  le 
Royaume.  Si  donc  les  peuples  ont  autant  de 
droit  de  fe  donner  un  feul  Mairie  que  de  s'en 
donner  plufieurs  à  l'égard  du  temporel ,  ils  doi- 
vent Jouît  auiîï  d'une  égale  liberté,  (oit  pour 
dépoter  entre  les  mains  d'nne  feule  perfonne  tou- 
te la  puilîance  Eccléfiaftique ,  foit  pour  la  com- 
muniquer à  plufieurs  perfonnes.  La  prudence 


(u)  -  Jartfénifteconve'ncu  pag.  n«.  M7- 


(v)  »janftniUe  convaincu  paç.  M* 
(w)  »  Traité  de  la  PuilTaoced«risglifepag,l4  Sj. 
(*)  uitiâ. t*i  i,.&  finv. 
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IV.  Partie,  pourra  même  les  porter  à  reunir  dan»  un  même    pû  choifir  celte  que  Dieuavoit  établie  préféra  - 
la  puiffance  civile  ,&  toute  la  puif-  ble 


tint  iti  tt 
qu'il 
ftin 
ttntrt  *»M*- 

Sfiri- 


Chef  toute  la  _ 

lance  Ecclcfiaitiquc  ;  car  il  (èroit  quelquefois  à 
craindre  que  la  defunion  de  cet  deux  puitlan- 
ces  ne  produisit  imperiitm  in  imptri*  ,  un  état 
dans  l'état;  fource  féconde  de  divifions  Se  de 
féditions.  Ce  fut  par  une  fage  politique  qu'Au- 
gufte  réunit  à  la  Majelté  Impériale  la  dignité  de 
Grand  Pontife.  Les  Sarrazins  firent  une  fembla- 
ble  réunion  en  la  perfonne  de  leur  Calife.  Il  n'y 
a  point  de  pays  mieux  gouverné  que  le  vafte 
empire  des  Chinois,  où  ta  dignité  de  Chef  fu- 
prême  de  la  Religion ,  &  la  Souveraineté  abfo- 
luc  de  l'Etat  appartiennent  a  un  feul  homme. 

Le  Monarque  des  chofes  fpitituetle ,  me  di- 
ra-t-on  ,  le  rcnJroit  tyran.  Le  Muphti  (/), 
Chef  fupreme  de  la  Religion  parmi  les  Turcs, 
répond  rai- je,  eft  un  exemple  que  ce  mal  n'arrive 
pas  nécciTiirement.  Mais  je  veux  qu'il  foit  iné- 
vitable :  eft-il  fans  remède  ?  Les  peuples  igno- 
rent-ils l'art  de  réprimer  Sa  tyrannie  civile!  Ne 
réprimeroient-ils  pas  aulTî  la  tyrannie  Ecdéfiafti- 
que?  Peut-on  bâtir  fur  un  fi  mauvais  fondement 
l'exception  que  l'Auteur  du  Préfervatif  a  inven- 
tée; Il  feroit  irapolUble  ,dira-t'l,  qu'un  feul  hom- 
me gouvernât  tous  les  Chrétiens  ,  &  que  une 
d'autorité  ne  le  rendît  orgueilleux.  Ces  raifons- 
là  prouvent  trop  :  le  Gouvernement  ariftoerati- 
que  cft  fujet  au  même  inconvénient.  Un  Sé- 
nat Ecclclîaftique  n'auroit  pas  plus  de  facilité 
qu'un  Primat ,  d'envoyer  fes  ordres  par  toute  la 
Chréticntéi  L'orgueil  fe  faifiroit  aifémeut  decc 
Collège  :  &  fi  de-peur  qu'un  Eccléûaftique 
n'oubliât  les  devoirs  de  l'humilité  Chrétienne, 
il  falloir  bien  prendre  garde  de  ne  le  point  faire 
Chef  des  Chrétiens,  il  ne  feroit  plus  permis  de 
créer  des  Archevêques  ,  ni  même  des  Evcques; 
car  c*eft  un  grade  allez  éminent  pour  s'oppoler  à 
l'humilité  ;  defbrte  qu'au  lieu  du  Gouverne- 
ment ariftoeratiqus  l'on  feroit  obligé  partout  de 
choifir  le  Gouvernement  le  plus  populaire  ;  ce 
qui  détruit  la  do-trine  de  l'Auteur  du  Préfer- 
vatif. 

Il  répondra  fansdoutequechaque  Nation  doit 
avoir  lès  Gouverneurs  Eccléfiaftiques ,  vù  que  le 
même  Sénat  ne  fuftuoit  point  à  gouverner  tout 
le  Corps  de  la  Chrétienté.  Mais  en  repondant 
cela  il  renverfe  fon  fyftâme  ;  car  fi  chaque  Na- 
tion fe  fbûmettoit  à  un  Primat  (?.)  ,  fon  Gou- 
vernement fpirituel  {croit  monarchique ,  &  elle 
pourroit  en efpcrcr  le  même  avantage  que  d'une 
Ariftocratie  (pirituellc.  Où  fera  donc  le  fonde- 
ment de  la  défenfe  que  notre  Auteur  veut  que 
Dieu  ait  faite  de  choifir  jamais  le  Gouvernement 
monarchique  ? 

Peut-être  repon  iroit-il  que  l'ctcétion  d'un  pri- 
mat dans  chaque  Nation  feroit  contraire  aux  or- 
dres de  Jésus  Christ.  Mais  quelle  abfurdiié 
ne  feroit-ce  pas ,  fi  la  Reine  Elizibeth  avant  reçu 
de  Ton  peuple  (*)  un  plein  pouvoir  de  choifir 
une  forme  de  Gouvernement  Eccléliaftique ,  n'eût 


imaiic 

d'autorité  fur  les  Pieiats 
: ,  qu'Aaron  Se  fes 


(/)  «Voyez  le  Ctlvliu-Tufcifmm  lî,  x.c*f.  ig.  fjtf. 

(l)  ,,  Notez  que  lespatriarches  de  l'EglifeGreque  ont  ' 
,,  au  d'Abus  d'eux  tous  les  Clercs  de  leui  Patrurciiat,  8c 
„  qu'ils  n'ont  perfonne  au  deilus  d'eux  à  l'égard  du  fpiri- 
„tuel.  Si  l'on  objede  qu'ils  confultem  leui  s  inférieurs. 
„que  dira-t-on  qui  ne  fe  trouve  dans  lePapar? 

(*)  »Ntxez  que  félon  cet  Auteur  dans  fon  Efprit  de 
„Mr.  Arnaud  tom.  i.  pag.  1 14.  ce  fut  la  Reine  Elizabeth 
„  qui  créa  tous  les  Evoques  d'Anglttme. 

(t)  „  J'cntens  par  ce  mot  ceux  qui  élèvent  au  p!us 
„haut  point  la  puitHince  du  Pape,  non  feulement  dans 
„  des  harangues  ou  des  pièces  de  poeûc ,  ou  des  cgitre* 


ement  à  toute  autre  parmi  les  Juifs;  je  veux 
dire,  l'éleâion  d'une  Piimaiie  qui  donnât  à  un 
feul  homme  tout  autant  < 
&  fur  les  Prêtres  d'Ati^.. 

fucceflèurs  dans  la  fouveraine  Sacrificature  en 
avoient  fur  les  Lévites?  Si  cette  grande  abfurdité 
épouvantoit  cet  Auteur,  il  pourroit  encore  in- 
venter des  fubterfuges;  car  il  pourroit  dire  ou 
que  l'autorité  d'un  Primat  ne  feroit  point  mo- 
narchique ,  OU  qu'il  a  feulement  prétendu  que 
Jésus-Christ  n'a  interdit  que  la  Monarchie 
univerfelle  d'un  feul  homme  lut  tous  les  Chré- 
tiens. 

Pour  confirmer  la  première  de  ces  deux  té-  Rifmttict ii  n 
ponfes,  il  alléeucroit  que  le  Primat  feroit  obli- 
gc  à  convoquer  des  Conciles  dans  les  conjonc-  frmntl[„frt. 
turcs  importantes ,  Se  qu'on  ne  lui  permettrait  mM  d**t  tb*- 
pas  de  faire  tout  à  fa  fantaifie,  &  contre  l'avis  yuMumi. 
de  tous  IcsEvêques  du  Royaume,  ni  de  palier 
les  bornes  des  Loix  de  Dieu ,  Se  des  faints  Ca- 
nons. Mais  s'il  ne  faut  que  cela  pour  empê- 
cher qu'un  Gouvernement  ne  foit  monarchique, 
il  a  grand  tort  de  foûtenir  que  la  Communion 
de  Rome  cft  gouvernée  monarchiquement  ;  car 
ou  elle  ne  croit  point  le  Pape  fupéricur  au  Con- 
cile, ou  elle  met  des  bornes  à  l'autorité  du  Pa- 
pe en  plufieurs  manières.  C'eft  le  fentiment  gé- 
néral des  Catholiques  Romains,  que  le  Pape  ne 
peut  callcr  ni  les  Loix  divines ,  ni  les  Canons 
des  Conciles  concernant  la  foi ,  &  qu'il  faut 
qu'il  parle  exc^thedra  s'il  veut  être  crû  ;  ce  qui 
lui  impofe  une  efpece  de  fetvitude.  L'Auteur 
du  Préfervatif  ne  pourra  donc  plus  crier,  non 
pas  même  contre  les  (A)  Ultramontains  ,  &  il 
faudra  qu'il  reconnoifle  que  l'autorité  du  Pape, 
réduite  aux  limitations  fous  lefquelles  Mr.  de 
Meauxl'a  reprefentée,  n'a  rien  d'oppole  a  l'inf- 
titution  de  Jesus-Christ;  on  ne  fera  point  paflj 
du  Gouvernement  ariftocratiqucau  monarchique, 
&  la  Primauté  du  Pape  aura  tous  les  fondemens 
d'une  jufte  domination:  :  deforte  que  le  petit 
nombre  de  particuliers  qui  l'attaquèrent  au  XVI. 
ficelé ,  ne  pourront  plus  paner  que  pour  des  mu- 
tins ,  puifqu'iW  s'élevèrent  contre  une  longue 
potTelfion  accompagnée  duconientcmcnrdes  peu- 
ples, les  collatcurs  légitimes  de  la  puilTancc  des 
clefs ,  félon  le  fyftême  de  l'Auteur  du  Préferva- 
tif. Ccft  en  vain  qu'il  alléguera  les  rufes  ou 
les  violences  employées  par  les  Papes  a  l'augmen- 
tation de  leur  pouvoir  ;  tout  cela  fe  rectifie  dès 
que  les  peuples  acquiefeent  fi  pleinement  à  l'au- 
torité d'un  Supérieur ,  qu'ils  facrifiroient  volon- 
tiers leurs  biens  &  leurs  vies  pour  la  maintenir. 
Or  telle  a  été  pendant  plufieurs  ficelés, &  telle 
cft  encore  la  fituationdesefprits  dans  toute  l'E- 
glifc  Romaine  par  rapport  a  la  Primauté  du  Pape. 
Le  Clergé  &  les  laïques  y  ont  concouru ,  &  y  con- 
courent avec  un  extrême  zèle.  L'Auteur  ruïneroit 
donepar  la  première  réponfe  l'un  des  principaux 
fondement  de  la  réforme  de  Luther  Se  de  Calvin. 

S'il 

"dédicatoires(ceIa  ne  mérite  pas  d'être  objecté.' mais 
„  dans  des  Traitez  dogmatiques  corn  [>ofet  exprès  fur  te 
>■  fujet.  Le  nombre  de  ces  Traitez  eft  fort  grand,  ceux  qui 
ttontétérecueillispar  les  foins  &aux  frais  de  jcaoThomas 
„  de  Kocaberti ,  Archevêque  de  Valence ,  fe  montent  i 
vingt  volumes  in  fol.  imprime-*  à  Rome  vers  la  fin  du 
XVII  (iecle, fous  Ictitre  de  BiMiubtf*  mtxim*  £Vn'iyS- 
,,«*.  Mais  quelque  nettement  que  de  tels  Auteurs don- 
„  nent  au  Pape  l'autorité  monarchique  >  elle  ne  feroit 
„  pointé  les  raiforts  par  lefquelles  l'Auteur  du  Préferva- 
„iif  voudrait  prouver  que  l'auniritcde  Primat,  que  le 
„  peuple  Ançloil  pourroit  conférer  4  un  humrr.c,  ot 
„  feroit  point  tnouaiu.  «iuc,  civieiit  valables. 
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D'UN      P   R  O 

S'il  fe  réduit  à  U  féconde  réponfe  ,  il  fiera 
pitié;  il  ne  fe  battra  qu'en  reculant  ;  il  fe  fauve- 
ra  d'exception  en  exception,  fans  pouvoir  citer 
aucun  pailàge  de  l'Ecriture  ,  non-plus  pour  l'une 
que  pour  l'autre.  Il  avoit  commencé  par  établir 
que  Jesus-Christ  a  défendu  le  Gouvernement 
monarchique, &  il  finirait  par  avouer  que  Jtsvs- 
Ch  ri  st  n'a  défendu  que  la  Monarchie  univet- 
felle. 

Ceft  ainfî  que  le  confondent  dans  leurs  vains 
raifonnemens  ceux  qui  forgent  des  fyftémcs  qu'ils 
accourci  lient,  ou  qu'ils  allongent  à  proportion  de 
leurs  befoins ,  fans  le  propolcr  autre  chofe  que  le 
point  d'honneur  d'avoir  inventé  desréponfes  aux 
objections  d'un  adverfairc,ouque  le  ménagement 
d'un  parti  utile.  Ceft  au  fond  un  ménagement 
très-imparfait  ;  fie  fi  les  Epifcopaux  d'Anglctette 
étoient  contens  de  cette  avance ,  on  ne  leur  pour- 
toit  pas  appliquer  le 

(0  Cui  maie  fi  patf  ère ,  tecalcitrat  undiqoe  tntus. 

Stt  wriâiimi   Wa»«  il  eft  certain  que  les  véritables  Conformiftcs 
&  fiinmtriiu-  rejettent  une  hypothetê  qui  ne  fait  dépend  te  le 
tunifm  U  for.  cara(ftcre  Epifcopal  que  du  bon  plailîr  des  laïques: 
l "'m -nt G£ct!é'~      'e  croyenC  'nftifoé  par  Jesus-Christ. 
jitjhint.  Parmi  les  Prefbytéticns  non  Anglois,  qui  avant 

la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  débitèrent  qu'il 
eft  libre  aux  Chrétiens  de  choifir  ou  le  Gouver- 
nement ConfiAorial ,  ou  le  Gouvernement  Epif- 
copal, il  y  en  eut  M) que  l'on  foupçonna  d'afpircr 
aux  Bénéfices  d'Angleterre  ;  mais  on  exempta  de 
ce  foupçon  l'Auteur  du  Ptéfcrvarif.  On  favoit 
que  les  nommages  qu'il  faut  rendre  aux  Evéques 
n'euucnt  pas  été  de  fon  goût ,  &  qu'il  parla  def- 
obligeamment  du  Clergé  Anglois  dans  fon  (t  ) 
Efprit  de  Mr.  Arnaud  l'an  1684.  Je  croi  que 
la  principale  vue  qu'il  fe  propofa  ,  en  faifant  dé- 
pendre du  libre-arbitre  des  peuples  le  Gouverne- 
ment Eccléfialiiquc ,  fut  d'avoir  une  méthode  de 
fatisfaire  plus  facilement  à  des  objections.  U  ne 
ferait  point  blâmable  de  s'ètrcfctvi  de  ce  fyilèmc, 
s'il  l'eût  manié  avec  la  candeur  qui  fied  11  bien 
aux  Minières  de  l'Evangile;  mats  nous  avons  vu 
que  les  cinq  principcsqu'iloppofaà  Mr.  de  Meaux 
l'étant  trouvé  peu  conformes  à  fon  fyitêtnc  ,  & 
lujcts  à  de  fikheufes  contcqucnccs  ,  it  a  mieux 
aimé  fe  précipiter  d'abîme  en  abîme,  que  de  faire 
des  aveux  (mccics.  Il  aurait  du  coufeuer  ingénu- 
ment qu'il  abjuroit  le  trentième  article  de  laCon- 
fclTîon  de  foi  des  Eglilés  Réfotmées  de  France, 
&  foùtenir  qu'il  le  pouvoit  abjurer  vu  qu'elle  11  'a- 
voit  pas  été  drertec  p.ir  des  perfonnes  infaillibles. 
Il  aurait  dû  convenir  que  c'eft  une  fuite  naturelle 
de  fon  fyltcmc  ,  que  les  peuples  puillcnt  palier 
du  Gouvernement  tcclefialtique  dcmocraiique  à 
l'ariiiocratique, ou  au  monarchique,  &  de  celui- 
ci  a  l'ariftocratique  ou  au  démocratique  ,  Uns 
que  l'Egliic  (oit  ruinée.  Mais  ne  trouvant  point 
là  fon  compte,  il  l'a  cherché  ailleurs;  il  s 'cil  érigé 
en  tyran  ,  fie  des  idées  fie  des  mots  ;  il  a  défini 
les  chofes  tantôt  d'une  manière  ,  tantôt  d'une 


V   I  N  Ç   I   A  L 


io4f 


Quelle  eft  fa  doctrine  touchant  le  Gouverne- 
ment de  l'Egliic  loi  ("qu'il  en  parle  dans  le  Pré- 
fervatif  i  Que  le  Seigneur  Jefus-Chrift  a  «mm»  que 
!c  gouvernement  dt  fon  Egltfe  fit  Artftocratique , 


.  c'jvoir 


„Hortt  Sut.  1.  lit.  ». 

,  Je  nenomrr.eiai  point  celui  qui  fut  foupçonné 
„  u  — «.r  eu  en  vue  U  dignité  Ercfcopalc. 
(r)  „Tome  ».  pag.  ti4  &  luiv. 
if't  njanfïnifle  convaincu  pag.  141. 


Tome  111.  1.  Part. 


&  qu'il  l'a  remit  entre  lei  mains  de  gens  qu'il  a  iV.  Part». 
appelle*,  des  Evoques  &  de/  Prêtres  ,  lefquets  il  a 
revêtus  d'une  égale  pmfanee.  Que  cette  tfpect  d* 
Gouvernement  ejl  de  droit  divin,  fie  par  conséquent 
qu'il  ne  doit  être  permis  à  perfonnt  dt  le  changer 
jous  qutlqut  prétexte  que  et  foit.  Mais  quelle  eft 
fa  doctrine  fur  le  même  point  dans  d'autres  écrits  ? 
Que  \e(f)terme  d  Ariltocratique  peut  convenir 
au  Gouvernement  Presbytérien  comme  au  Gouverne- 
ment Epifcopal ,  mait  beaucoup  mieux  pourtant  i 
ctluy-ci  qu'a  celuy-là  :  car  le  Gouvernement  Pres- 
bytérien eji  proprement  le  Gouvernement  Démocra- 
tique »  ceft  le  peuple  qui  gouvtrnt  par  fis  Députer, 
aufquets  on  donne  U  nom  d  Anciens.  Et  le  Gouver- 
nement Epifcopal  eft  proprement  le  Gouvernement 
Ariltocratique ,  pareequ'il  eji  entre  les  mains  de 
plu  fleur  s  ,  fans  pourtant  que  le  peuple  y  ait  aucune 
part.  Qu'excepté  le  Gouvernement  monarchique 
il  n'y  a  point  de  forme  de  Gouvernement  que 
chaque  Prince  ne  puifle  établir  en  fes  Etats. 
Quelles  contradictions  :  Quoi  ?  Si  le  Gouverne- 
ment ai  iftocratique  fie  immuable  établi  par  Jes us- 
Christ  ,  confine  en  ce  que  la  puifiaiice  de  ceux 
que  l'on  nomme  Evéques ,  eft  égale  à  la  puilTàn- 
ce  de  ceux  que  l'on  nomme  Prêtres ,  le  Gouver- 
nement Epifcopal  d'Angleterre  ,  où  les  Prêtres 
font  fous  la  jurifdiction  des  Evéques,  fera  pro- 
prement le  Gouvernement  Ariltocratique,  tandis 
que  le  Gouvernement  Preihytéricn  ,  ou  les  Evé- 
ques fie  les  Prêtres  ont  une  égale  puiuance,ne  fera 
Ariltocratique  qu'improprement  ;  fie  il  feta  per- 
mis à  chaque  Prince  Chrétien  d'ôrcr  aux  Prêtres 
la  puiflanec  égale  à  celle  des  Evéques  dont  Jesus- 
Chr  1  s  t  les  a  revêt  us ,  fie  de  donner  aux  Evéques 
la  fupériorité  fur  les  Préires  }  Quel  fens  y  a-i'il  à 
tout  cela  ? 

Que  dirons  -  nous  de  la  penfee  que  l'Auteur  Crmtunt  il  il*. 
avance  pouréluder  uneobjection  de  Mr.  Arnauld  ;  dt  un»  eljtHtm 
Il  dit  (g)  qu'un  Etat  qui  pailè  de  l'état  de  Ré-  dt  Mr.  Antud. 
publique  à  la  Monarchie ,  perd  fa  forme  fie  fon 
cflênce  ;  mais  non  pas  quand  il  pane  de  l'Arifto- 
cratie  à  la  Démocratie ,  ou  de  la  Démocratie  à 
l'Atiftocratie.  Où  a-t'il  appris  de  fi  belles  diftinc- 
tions  1 

Encore  un  mot.  On  lui  avoit  objecté  (h )  le 
différent  lîylc  de  ceux  qui  parlèrent  de  l'Epifco- 
pat  avant  ou  après  les  victoires  de  Cromwcl.  U 
fc  fauve  doucement  fie  en  tapinois  .-  toute  fa  fierté 
l'abandonne  dans  cette  retraite  précipitée. 

Vous  ferez  furpris  qu'un 'Auteur  qui  avoit  à 
dos  un  antagonifte  devant  lequel  ilétoit  fort  dan- 
gereux de  faire  un  faux  pas ,  fe  Ibit  expofé  aux 
coups  avec  fi  peu  de  ménagement .  Mais  que 
voulez-vous  ;  U  y  a  des  gens  qui  favent  que  de 
cent  lecteurs  dont  les  applaudifièmens  leur  font 
atfiirez ,  il  y  en  aura  un  a  peine  qui  entendra  dire 
que  l'on  a  écrit  contre  eux.  De-la  vient  leur  fé- 
curité  fie  leur  audace. 

J'allois  finir  lorfque  je  me  fuis  avifé  d'une    tttjem  lut 
chofe  qui  mérite  quelque  réflexion  :  c'eft  que  Mr.  stsnlnmtjt 
Spanheim  ie  juftifta  le  mieux  qu'il  lui  fut  poilî-  fj'cl°f'<r;J! 
bie  des  accu  fat  ions  qu'on  lui  avoit  (  1  )  intentées      'j,,' rtn'„ 
au  fujet  de  fes  complaifanccs  pour  l'Epifcopat.  neftrméei  fur 
Il  profita  deséchapatoires  qu'il  avoit  luis  dans  le  ïq*luéditrafi 
Janfér.ifte  convaincu, 6e  il  ajouta  quelques  autres  ''*"* 
considérations  (  ^.).  Son  principal  embarras  nail- 
foit  de  la  Confcilion  de  foi  des  Egliles  Réfor- 
mées 

(t)  »  Jattlèniite  convaincu  pag  »4*\ 
(b)  „  Arnaud  *bifufré  pas;,  vy  &  fuiv. 
(i)  ,,M.  vandcrWjyM:Vûve/ci-defTu» 0.104t. eol.s. 
(*•)  „On  trouve  l'extrait  de  l'on  livre  dans  les  Nou-< 
*v«:ue»  de  la  lUpubl.  des  Lettre» .  Août  i*8+.  art.  j. 
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REPONSE  AUX 


IV.  Partii.  niées  de  France  &  du  Pays  Bas.  Il  employa  deux 
moyens  pour  forcir  d'affaire  :  le  premier  eft  (/)  que 
ceu  Egliies  fe  font  déclarées  pour  l'égalité  des 
Paftcurs,  faits  en  condamner  l'inégalitéi  le  fécond 
eft  qu'elles  ont  donné  la  main  d'atlbciation  à  des 
Eglifes  Procédantes  donc  les  Paftcurs  n'écuienc 
poinc  égaux  ,  8c  qu'un  grand  nombre  de  Théo- 


Q.UESTIONS 

Jisus-CHRisTeft  réellement  préfente  foot  let 
fymboles  de  la  Cenc  ,  Se  qu'elle  yeftf»)  adon- 
ble.  Il  faut  donc  le  (buvenir  qu'ils  croyent  qu'il 
y  a  des  Réformations  fufBfantes  au  falut ,  &  di- 
gnes d'éioges ,  quoiqu'il  y  refte  des  erreurs  conlî- 
clcrablfs  Se  papiftiques.  Voilà  comment  ils  con- 
fidéroient  la  Réfbrmation  d'Angleterre  ,  ils 


*if*t*tim  de 
fan  premier 


Réfutation  du 


logiens  attachez  à  ces  Confcllions ,  ont  reconnu  condamnoient  l"Epifcopat ,  fans  prétendre  que  ce 

que  l'Epifcopat  d'Auglîierre  eft  compatible  avec  défont  le  rendît  indigne  d'une  liaifon  fraternelle, 

le  fervice  de  Dieu  Se  avec  la  vraie  foi.  &  furtouc  fous  un  règne  qui  rendoit  de  fi  grands 

Je  réfuterai  facilement  le  premier  de  ces  deux  fervices  aux  Proteftans  des  autres  pays.  Si  l'on 

moyens  ;  car  il  eft  visible  que  dès  qu'on  aflure  la  vouioic  imiter  Mr.  Spanheim  ,  l'on  raifonneroit 

vérité  d'une  chofè  ,  l'on  alîure,  (ans  qu'il  foit  de  cette  façon: les Calviniftcs  veulent  avoir  de* 


qu  1 

befoin  de  le  déclarer  expreflement ,  que  le  con- 
traire de  cette  choie  n'eft  pas  véritable.  Si  je  dis 
qu'il  eft  très -vrai  que  Pierre  entend  le  Latin , 
faut-il  que  je  dife  outre  cela  qu'il  eft  faux  qu'il 
ignore  le  Latin  î  Ne  ferait- ce  pas  plutôt  une  fu- 
pecfluité  incxcufàble  >  Difons  donc  que  ces  pa- 
roles de  la  Confcflîon  de  foi  ,  Nous  noyons  tons 
vrais  Pafteurs ,  en  quelque  lieu  qu'ils  feient ,  avoir 
mefme  4M  fit*  &  égale  puijfjuce ,  lignifient  claire- 
ment ,  Nous  croyons  que  s'il  y  a  des  Pafteurs  en 
quelque  endroit  qui  n'ayent  pas  même  ami  frite  & 
égale  puijfance ,  Us  ni  font  pas  vrais  Pafteurs.  Il  eft 
donc  certain  que  ceux  qui  d  relièrent  cette  Con- 
fe.Tion  de  foi  .firent  en  même  tems  deux  déci- 
sions ;  l'une ,  que  l'égalité  eft  un  caraétere  de* 
vrais  Pafteurs  ;  l'autre, que  l 'inégalité  eft  cannai- 
te  à  la  qualité  de  vrai  Pafteur.  Ceite  dernière  dé- 
cihon  eft  contenue  fi  nécefiâircment  dans  la  pre- 
mier/, qu'il  eût  été  inutile  de  la  marquer  en  pro- 
pres termes,  6e  à  pan.  J'avoue  que  fi  l'on  eut  die  : 
Noms  croyons  que  les  Pafteurs  qui  «ne  une  égale  puif 
fonce  fart  it  vrais  Pafteurs  ,  on  eût  approuve  leur 
égiliré  fans  défapprouver  leur  inégalité  ;  mais  de 
la  manière  que  la  Confélfion  s'exprime, elle  con- 
damne leur  inégalité  par  cela  même  qu'elle  ap- 
prouve leur  égalité.  Si  les  Auteurs  de  la  Confcf- 
lîon revenoienc  au  monde,  n'auroient-ib  pas  bien 
fujet  d'être  for  pris  du  fens  que  l'on  donne  a  leurs 
cxpreflîons  ;  Cela  me  fait  juger  qu'il  n'eft  pas 
polTïble  de  drefier  un  formulaire  avec  tant  de  pré- 
caution ,  que  les  fincdcs  de  l'cfpric  humain  n'y 
Hou  vent  des  fens  différer».  Vous  lavez  peac-être 
les  plaintes  de  Martiu  Luther  (m). 

Mais  les  Aucenrs ,  les  approbateurs  de  ces  Con- 
feffions  Je  foi  ,  eurent  eux-mêmes  une  grande 
déférence  pour  la  Reiue  Elizabeth,&  louèrent  fa 
Réfbrmation  de  l'Eglife.  Voilà  l'une  des  branches 
du  fécond  moyen  que  Mr.  Spanheim  employé 
pour  fa  juftification.  Il  ne  fera  pas  mal  aifé  de  le 
détruire. 

C'eft  une  raifon  qui  prouve  trop.  Tout  le 
monde  fait  que  les  Calviniftcs  regardent  le  dog- 
me des  Luthériens  fur  laPréftnce  réelle  ,  &  fur 
l'Ubiquité  non  feulement  comme  faux  ,  &  con- 
traire à  l'Ecriture ,  mais  aufC  comme  très-abfur- 
de ,  vifiblement  oppofé  aux  lumières  de  la  raifon, 
&  gros ,  pour  ainfi  dire,  de  confequences  très- 
dangereufes.  Cependant  ils  ont  toujours  reconnu 
la  Réformation  de  Luther  pour  véritable  \  ils  ont 
toujours  été  prêts  à  s'y  réunir,  moyennant  la  per- 
miffion  de  garder  leurs  lêntimcns  ;  ils  admettent 
à  leur  Communion  les  Luthériens ,  en  leur  per- 
mettant d'adhérer  à  la  doûrincque  I  humanité  de 


(  t  )  „  Voyez  les  Nouvelles  de  la  Rép.  des  Lettres  HU. 
(m)  ..VovexMr.de  f 


t ,  Hiftotrc  des  Variations 

„hv.     D.  }7- 

(  »  )  „  M  f  urieu.qut  avec  tant  d'autres  Minières  «voit 
„nié  cela, fut  enfin  contraint  Je  l'j\  oiier,  accable  des 
„  preuves  que  M.  Arnauld  en  avoit  données.  Vo) xs.  le» 


liaifons  fraternelles  avec  les  Luthériens  -,  donc  ils 
jugent  que  Jisus -Christ  a  laide  à  fon  Eglife 
la  liberté  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  la  réalité. 
Cette  conlequence  eft  fauflè1&  ne  le  feroit  point, 
fi  celle  de  Mr.  Spanheim  étoit  bonne.  Il  le  fert 
donc  d'un  argument  qui  provue  crop. 

CHAPITRE  XIV. 

Ecloircifement  de  ce  qui  a  été  dit  ci -de fus ,  que 
ceux  de  la  Religion  n'éttiem  pas  auffi  déréglée, 
eu  France  que  Us  Catholiques  Romains. 

VOus  me  demandez  pourquoi  je  vous  ai  écrit 
que  les  Réformez  de  France  n'étoienc  pas 
aullî  déréglez  dans  leurs  mecurs  que  les  Catholi- 
ques Romains  ;  car  on  vous  a  afluré  que  Mr.  Ju- 
rieu  témoigne  tout  le  contraire.  Qui  pouvoir  la- 
voir mieux  que  lui  ce  point  de  fait  i  11  a  étéMi- 
niftre  pluficurs  années  en  France ,  &  par  confis- 
quent il  a  dû  être  mieux  informé  qu'un  féculier 
oc  la  morale  pratique  de  ceux  de  là  Religion.  Sa 
charge  l'obligeoie  à  veiller  fur  leur  conduite ,  Se 
lui  ouvrait  plufieurs  moyens  d'en  être  inftruit , 
parecque  les  bonnes  ames  qui  fouhaitoient  que 
la  difeipline  fût  exercée  fur  les  pécheurs, ne  man- 
quoient  pas  d'avertir  les  Membres  du  Confiftoire, 
de  principalement  les  Mi  ni  (1res,  de  ce  qui  le  coro- 
mettoic  contre  les  devoirs  de  la  morale.  Vous  di- 
rez ce  qu'il  vous  plaira ,  Monfieur ,  je  vous  prou- 
verai facilement  que  le  Miniftre  dont  vous  parlez, 
a  témoigné  la  même  chofe  que  moi ,  &  qu'il  a 
même  ibutenu  en  général  que  la  corruption  des 
mœurs  eft  plus  grande  dans  l'Eglife  Romaine ,que 
dans  l'Eglife  Réformée. 

Voici  ce  qu'il  répondit  à  Mr.  Amauld  dans  La  eomftlm 
un  Ouvrage  (a)  qu'il  publia  six  ou  fept  ans  avant      "*""  f1** 
(b)  fa  fortie  de  France  :  (c)  En  général,  Mr.  Arnaud  f.""jj;  J^V 
nous  aceufe  d'un*  vie  impure  &  dérégtée.&pleinedc         im  /•£- 
dtfirdres.  Je  luy  demander  aj  premièrement  contre  tUft  Réformée  . 
qui  il  luy  fembU  bon  de  former  cette  accu  fa:  ton  :  filon  ÂtrJuruu. 
Eft -et  contre  ceux  qui  vivent  aujourd'huy  fous  It 
nom  de  Réformez.  &  de  Proteftans?  Si  cela  eft  ,jt 
let  luy  abandonne  ,  tf  jt  fouhaite  que  fet  reproches 
Us  couvrent  de  confufion.  Je  dtray  pourtant  en 
pajfant  qu'on  nous  doit  tenir  quelque  conte  de  ce  que 
nous  ne  iemmes  pas  tout-a-fait  méchant  dans  un  fic- 
elé auffi  corrompu.  Je  dtray  que  nous  devons  une 
partie  de  notre  corruption  aux  gtnt  parmi  lesquels 
nous  vivons.  Je  diray  que  les  roues  &  Ut  gibets 
■eftrt  moins  de  criminels  Proteftans  que  d* 

Catb*. 

,»(i»im>e  t).  &  14.  du  Janfenifme  convaincu,  où  il 
„ cherche  d»s  eVhapatoires  tant  qu'il  peut. 

(a)  „  Intitulé ,  Jnfrfcxtim  de  la  Morale  dtl  Refermée* 
(0)  „ Il  en  forw  en  1*81. 
(')    Jurieu ,  Jullilic ai.  de  la  Mot.  liv.  1.  pag.  i>. 
„&!i.édit.dcl*  Hi)cr*8$. 
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l'importe  f» 
boa  d.  ttilif. 


M'.Jmuute 
me. 


Catholiques  Romains ,  tnefme  à  proportion  dt  notre 
rtwtbrt.  Je  diray  qut  t Italie  eft  un  peu  plue  dé- 
triêe  pata  let  vices  que  l'AngUterre. 
Zt film  Mr.  A'.  A4'-  Arnauld  dant  un  Ouvrage  qui  fut  impri* 
mouUUbtaae  mél'an  1 63*.  remarqua  (W)  que  l'une  de»  choies 
r*ll'f'J^^y  V1  donnèrent  cours  à  La  dodrine  de  Luther  & 
de  Calvin,  Se  de  leur»  premiers  difciples  ,  eft 
qu'ils  déelamemu  avec  une  extrême  force  contre 
le  dérèglement  des  merurs.  Mais  il  prouve  par 
des  partage»  d'Erafinc  ,  &  de  Luther  ,  &  de  CaU 
vin  ,  &  de  quelques  autres  Miniftrcs,  que  ceux 
qui  fouirent  de  l'Eglile  Romaine  pour  cmbraifer 
la  Communion  Protcftantc  ,  perfevererent  dans 
leurs  vices ,  &  fe  corrompoienc  encore  plus.  Il 
ajoute  (t)  qu'au  lieu  qut  cttte  première  ferveur  ap- 
parente dont  (et  pratndut  Réformateurs  tâchaient 
d'eblauir  le  mande ,  s' eft  bien-toft  évaneuye ,  Dieu  a 
reneuvtUé  vifiblement  depuis  te  temps-là  fin  Ef- 
prù  dt  grâce  &  de  frimai  en  un  fi  grand  nombre  dt 
ptrfenner  de  ÏF.gtiJe  Catholique  ,  qu'il  ne  /ami  que 
comparer  cet  deux  Eglifit  enfembU  ,  ptur  juger  jant 
peine  qui  eft  celle  qui  a  le  plut  de  marques  d'tjhrt 
la  véru Me  Epemtj  du  fils  dt  Dieu  ,  eu  refide  fin 
Efprit ,  dr  eu  il  répand  fit  gratte.  Mait  ptur  nt 
fi  pat  1 ramper  dans  ceci  e  comporaifin  ,  il  faut  re- 
marquer qu'en  ne  doit  ,  en  la  faifant ,  tanfiderer 
dam  l'une  &  l'autre  Egtifi  qut  ctux  qui  tu  fine 
eu  qui  e»  parti fent  tflre  le  bon  grain,  C'eft-  à-dire  , 
qu'il  ne  veut  point  que  l'on  compare  les  deux 
Egliies  en  gros ,  ou  par  leur»  mauvais  cotes  ; 
mat»  feulement  le  bon  de  l'une  avec  le  bon  de 
l'autre.  Il  fe  perftude  qu'un  parallèle  atnfi  limité 
fera  le  triomphe  du  Catholicifme ,  &  il  donne  de 
grands  détails  ,  3c  articule  beaucoup  d'exemples. 

Mr.  Juricu  voulant  réfuter  ces  obferva.iom  de 
Mr.  Arnauld  ,  ne  crut  pas  qu'il  lui  fût  pofllblc 
de  dillïmuleravcc  honneur  la  condition  qui  avoir 
été  preferitepour  le  parallèle  ;  c'eft  que  l'on  com- 
para: le  beau  coré  du  Papiline  avec  le  beau  côté 
de  lEglife  Profitante.  11  commença  donc  d'u- 
ne manière  qui  failoit  voir  que  même  fous  cette 
condition- la  il  acceptoit  le  défi  ,  &  il  4'adjugca 
le  triomphe  avec  toute  la  fierté  d'unfupcrbe  con- 
quérant. Si  nous  vtuliant  ,  dit-il  (/) ,  mut  faite 
dei  Sainllt  du  caruâere  det  devait  dt  t'Eghje  Re~ 
,  neut  en  auront  plnt  qu'elle.  Nam  peter- 
eut  faire  banneur  de  nat  Lobadiftes  &  de 
plufieurs  outret  Sacittet.  mertijiiet  i  femme  V Eglifi 
Romaine  fe  fait  benne»  du  Monafierede  la  Trappe  : 
&  d  ferait  aifi  de  prouver  ,  qu'en  Angleterre  en 
trouvera  TLVi  Dt  M  tLLtERS  de  perfannet  qui  vi- 
vent dant  Lt  haute  dévotion  ,  qu'il  n'y  en  a  d* 
centaine!  dant  let  pajtt  eu  le  P api  fine  règne.  Neut 
ferlent  aujfi  un  gret  Catalogue  dt  Saint  1 ,  fi  mut 
vaulitnt  le  etmpefer  de  tous  les  bemnefiet  gent  ticen- 
nui  pour  telt ,  qui  ont  efii  dant  neftre  parti.  Neut 
y  mettrions  Elifrbeth  Reine  d'Angleterre  ,  qui  vaut 
bien  Iftbelle  Souveraine  det  Pays-Bas  :  neut  y  met- 
triant  l'Amiral  dt  Ctligny  .fin  gendre  de  Teligny  , 
Ut  Princet  d'Orange ,  Jeu  Madame  dt  Turenne ,  & 
Madame  de  la  Force  fit  mtre  ,  dont  la  vertu  eftait 
un  peu  plut  pure  qut  celle  de  Madame  dt  Longue- 
ville.  Si  neut  vaultent  drejfer  un  Catalogue  det  bom- 
nefiet  gent  de  la  Rtbbe  ,  det  beat  Pafieurs  de  deçà 
la\  Mer  ,  tjr  det  boni  Evefquet  d' Angleterre  ,  en 
ttnt  arts  dt  ttmpt  nom  tn  trauverUns  plut  qut  Mr. 
Arnaud  n'tn  a  trouvé  tn  cinq  au  fie  cent  1  ans. 


(d)  „  Arnauld ,  Apologie  pour  les  Catholiques Tom. 
»-P«g-  !}}•  &fuiv. 
(»)•./*"».  kMJ.fof.  11%.  jij. 
(f)  Juricu,  ErpritdeMr.  Arnaud  Tom  ».  pae.  Jl». 
Tm.  m.  x.  Part. 


Mai»  1  pcineeùt-il  confacré  une  page  a  lacom-  IV.  PAftf. 
plaifance  qu'il  voulue  avoir  pour  la  condition  //  eomfare  bit, 
que  Mr.  Arnauld  avoit  prefente,  qu'il  fe  jetta  à  ^J^*^' 
travers  champs  au-delà  de  bornes  de  foi»  adver-  IH^,'^'cr  ,'//#( 
faire.  11  le  mit  à  comparer  en  gros  la  Rebubli-  dit UtUandtti, 
que  de  Venife  avec  celle  de  Hollande ,  6c  il  en* 
tailâ  dans  une  vingtaine  de  pages  tout  ce  qu'il 
trouva  dans  la  Relation  de  Mr.  de  Saint  Didier, 
ou  ailleurs  ,  touchant  les  Counifancs  de  Vcnilc, 
&  les  autres  defurdres  ,  &  il  conclut  que  la  cor- 
ruption des  mœurs étoit  bien  plus  grande  parmi 
les  Vénitien»  que  parmi  les  Hollandois  ;  &  fans 
doute  il  ne  donna  ce  feul  parallèle ,  que  tomme 
un  échantillon  qui  devoit  faire  juger  en  général 
de  tous  les  autre»  Etats  Catholique»  comparez  à 
tous  les  autres  Etats  Proteftans. 

Voila  ce  qu  il  Ht  l'an  1684.  Il  fît  ri ro primer 
à  la  Haye  en  1 685.  le  livre  qu'il  avoit  publié  en 
France  contre  Mr.  Arnauld  ,  &  il  ne  changea 
rien  au  partage  que  je  «ous  en  ai  allégué.  Vous 
voyct  donc  que  fon  fuftrage  confirme  ce  que  j'ai 
dit ,  Je  s'étend  même  beaucoup  au-delà  i  car  je 
n'ai  mis  en  parallèle  que  les  Proteftans  fie  les  Ca- 
tholiques de  France.  Je  n'ai  point  prétendu  nier: 
que  les  Catholiques  cachez  dans  les  lieux  où  les 
Proteftansdominent .comme  en  Angleterre,  foient 
moins  dérégler  que  ceux  qui  piofcrtcnt  la  Reli- 
gion de  l'Etat.  Je  ne  fai  point  au  vrai  qu'elle»  font 
les  moeurs  des  Catholique»  Angloisjmatïjetrou- 
ve  vraifemblable  que  ceux  qui  ont  de  leur  côté  la 
faveur  du  monde  ,  vivent  plus  voluptueufement 
&  plus  licencieufemetu  queceux  qui  font  fous  le 
joug  d'une  Religion  ennemie  de  la  leur.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  lî  Mr.  Juricu  fe  trouve  ici  en  op- 
position  avec  moi ,  il  s'elt  contredit  lui-même  j 
ce  qui  eft  arrivé  en  tant  d'autres  occafions  , 
qu'on  peut  alfiirer  que  ç'a  été  fon  défaut  quoti- 
dien ,  ptecatum  quotidiana  incurfianit. 

Je  crois  que  ceux  qui  vous  ont  appris  qu'il  té*-  tef'  mtnih 
moigne  le  contraire  de  ce  que  j'ai  remarqué  too-  "^'^^ 
chant  les  François  de  la  Religion,  fe  fondent  fur  f(> 
ce  partage  de  l'un  de  fe»  livres,  (g)  Lt  plut  grand 
de  tout  let  maux  des  Procédait»  de  l'Europe ,  tfeft 
leur  extrême  corruption.  Let  Refermât,  dt  France 
fi  latjftnt  emporter  au  terrent  de  la  vanité  ,  dt  l'ar- 
gutd  .dultuce,  dt  la  fidle  dépenfi  qui  occupe  tom  lt 
Royaume  ,  &  jouvïwt   us  ihchi- 

HISSENT   DANS    CES    CRIMES  EUH 

livre  compatriote».  L  Angle  ter* 
rt  a  fit  défaut  t  qui  nt  font  pat  mains  grandi ,  la 
pittiy  eft  relafibee ,  lu  homme J  y  fant  fuperbet ,  let 
femmes  fiuverainement  déréglées ,  font  vaines  »  ptm* 
peufis  au-delà  de  tteut  imagination.  Les  Rayaumtt 
du  sXert  &les  Provùtctt  reformiel  dt  t'A  lie  magne 
font  plengiet  dans  une  débauche  qui  les  abbatfje  &  let 
abrutit  ,  partout  généralement  règne  ttnt  prtdi- 
gieufi  indifférence  pour  la  Religion.  Let  Princet  & 
let  Souverains  ntptnfint  uniqutmem  qu'aux  intérêt  i 
publiques  1  le  foin  de  l  Egtifi  &  dt  la  vérité  eft  et 
qui  let  occupe  le  moisit ,  ttt  Peuples  fem  font  pieté  t 
let  Pafieurt  font  relafibet ,  &  au  lieu  que  chacun  4 
fin  coin  devrait  fiuftenir  lt  grand  Ouvrage  de  la  ttt- 
formatien  ,  tous  contribuent  à  lt  loijfer  tomber  à  ter- 
re. Au  contraire  lt  P api  fine  reprend  une  nauvellt 
forte  ,fit  maurt  nt  fant  plut  dans  tet  txtèt  de  cor- 
ruption tu  elles  efieient  dans  Us  fietltt  paftt,.  Ct 
n'tft  pas  qn'ily  oit  plut  dt  régénérai  ion  qu'entre  Ut 

Réfitr- 

"  Cf).'. Jorieu,  Avis  aux  Prottltaiis  delTan»»*.  Ces 
„  Av»  elt  au  devant  de  les  Ptéjtiget  légitime» 

„Pafifm*.   

ZZZtil  » 
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REPONSE   AUX  (QUESTIONS 


IV.  Part.  Réformez ,  MM  corrumpui que  nous  fomsnet,  &  tout 
corrigez  que  font  les  Papiftts ,  mms  nous  rejfcmblent 
encore  beaucoup  plus  pour  Us  meeurt.  Mais  c'eft -là 
notre  malheur  &  nttre  boitte  ,  autrefois  il  y  avtit 
une  diftance  infinie  entre  eux  &  nous  ,  aujourd'hui 
nous  famines  tous  près  les  uns  des  autres ,  parce  qu'ils 
fr  font  un  peu  raprocliez  du  Lien  ,  (jr  que  nous  nous 
en  fournies  éloignez,  infiniment.  S'ils  ne  nous  cèdent 
point  en  corruption  de  maurs  ,  ils  l'emportent  au 
moins  fur  nous  en  Zjtlt  pour  lafoy  ,  le  notre  eft  en- 
tièrement anéanti  ,  &  le  leur  efi  plus  enflammé  que 
jamais. 

ta  différence  Ces  paroles  font  tirées  d'un  livre  qu'il  fit  im- 
êfùuétit,  caufi  primer  à  Amfterdam  l'an  i68r.  tandis  qu'il  fai- 
jti  contraste-  jy^  reimprimer  à  la  Haye  (on  apologie  de  la  Mo- 
rale des  Réformez.  Ce  que  j'obferveafin  de  vous 
faire  voir  qu'en  méme-tems  il  rendoit  un  témoi- 
gnagecontraireau  mien,&  un  témoignageconrbr- 
meau  mien.  Qu'il  accorde,  s'il  pcur.avecle  dernier 
pallâgc  que  j'ai  cité  ,ce  qu'il  a  voit  dit  dans  deux  au- 
tres livres  contre  Mr.  AniaulJ.  Je  dirai  feulement 
que  la  différenced'intérlr  l'a  poulie  dans  cesdifpa- 
rates  :il  «voit  befoin.Iorfqu'il  répondit  à  Mr.  Ar- 
nauld,  que  lesRéformcz  deFrance.&lereftedei 
Proteflani  de  l'Europe  fuflênt  moins  corrompus 
que  les  Catholiques  Romains  ;  mais  dans  le  livre 
imprimé  à  Amfterdam  il  avoit  befoin  qu'il  fuiTènc 
plus  corrompus  ;  car  il  fondoit  fur  cela  l'une  des 
preuves  de  (on  Horofcope  de  deux  Religions ,  la 
Romaine,  6V  la  Protedance.  Ileroyoiten  i68j. 
que  l'on  croit  à  la  veille  dcvoirl'uneou  l'autre  ré- 
gner feule  dansle  monde.  TouteVEurepe ,  difoit-il , 
(h)  .doit  faire  attention  à  ce  qui  ft  paffeaujouroThuy 
dans  le  monde  ,  car  il  ne  s'efi  rien  fait  de  plus  grand 
depuis  deux  cens  ans ,  Si  il  y  j  toute  apparence  que 
les  affaires  de  la  Religion  font  à  la  veille  d'une  cri- 
fi  à  peu  près  femblabe  à  celle  qui  arriva  au  com- 
mencement du  fiecle  pafje.  Il  faut  que  U  Reli- 
gion Proie fiante periffe  dans  peu  de  temps ,  ou  qu'el- 
le demeure  entièrement  viUorieufe  par  un  mira- 
cle de  la  Providence.  C'eft  ainli  qu'il  commence 
(on  j4vis  aux  Protefians  de  l'Europe  ,  tant  de  U 
Confie ffiond'Ausbeurg ,  que  de  la  Confie fiion  des  Suif- 
fes.  Il  n'eft  pas  nécefTaire  de  vous  dire  que  (on 
pronoftic  a  été  U  vanité  même  ,  tout  comme  une 
infinité  d'autres  prédirions  qui  I  a  tournées  en  cent 
manières.  Vingt  Se  (îx  ans  fc  font  partez  depuis 
cette  prétendue'  veille  de  crife  ,  Se  l'un  n'a  point 
vu  encore  ni  que  l'Eglilc  Romaine  ,  ni  que  l'E- 
glife Proteftanreayent  rien  perdu  ni  gagné  :  la  do- 
mination de  chacune  eft  demeurée  conftamment 
oùelleétoit.  Or  c'eft  par-la  qu'il  faut  juger  de 
leurs  forces  temporelles  ;  car  la  diminution  des 
Protcftans  fous  des  Princes  Catholiques  ne  pour- 
roit  palier  pour  une  diminution  de  la  force  tem- 
porelle desEgli  fes  Proteftantes,  qu'en  cas  que  l'on 
fuppofâtquefi  lesPrincesCatholiques&  les  Prin- 
ces Proteftans  entroient  en  guerre,  les  fujets  Pro- 
tcftans de  ceux-là  prendraient  les  armes  contre  leur 
légitime  Souverain.  Suppofition  abominable  ,  Se 
qu'aucun  Auteur  prudent  n'oferoit  admettre  dans 
la  Thcfe  générale.  Quelque  étourdi  aveuglé  par 
les  pallions  pourrait  l'approuver;  mais  il  (è  con- 
tredirait grofïiercment  ,  dés  qu'on  lui  demande- 
rait (ï  dans  une  telle  conjoncture  IcsPapiftes,  fu- 
jetsdes  Puiflànccs  Proteftantes,  feraient  bien  de  fe- 

(i)  »  Jurieu  ,  Avis  aux  Proteftans  >4i  fufta. 
(*)>•  La  paille  n'eft  rien  tain  qu'elle  demeure  paille  , 
>'  8c  ceux  qui  font  dans  ce  rang  n'eftant  au  plus  que  des 
»  membres  morts  de  l'Eglife ,  &  ne  lu  y  appartenant  que 
"d'une  manière  alTcz impropre  ,  fclon  les  meilleurs 
>•  Théologiens  ,  on  ne  les  peut  cV  on  ne  les  doitconfide- 
«  ter  ca  aucune  forte  ,  quand  il  s'agit  de  juger  qui  cil 


foulever  contre  leur  légitime  Souverain.  Man- 
queroit-il  de  répondre  qu'ils  pécheraient  Se  con- 
tre les  loix  divines  &  comte  les  loix  humaines? 

CHAPITRE  XV. 

Précis  de  quelques  réflexions  fur  un  endroit  du  cha- 
pitre précèdent.  Ce  que  Saint  Augufiin  répondit 
aux  Manichéens  ,  qui  fie  glorifiaient  de  leurs 


A Près  avoir  lu  ma  reponfe  a  votre  dernière 
queltion  ,  vous  avez  été  confulrer  l'Apolo- 
gie de  Mr.  Arnauld  pour  les  Catholiques.  Cela 
vous  a  (ait  faire  pluficuu  réflexions  que  vous 
me  donnez  à  examiner  ;  mais  je  vous  déclare  que 
je  ne  prendrai  point  cette  peine.  Si  l'on  a  mal 
répondu  à  l'Apologifte  des  Cvholiques  ,  c'eft  la 
fauted'un  particulier  qui  ne  tire  point  à  confë- 
quence  ,  &  vous  me  devez  permettre  de  n'y 
prendre  aucune  intérêt. 

I.  Vous  dites  en  premier  lieu  que  la  condi-  Combien  eft  rai. 
tion  que  Mr.  Arnauld  avoit  exigée ,  qui  eft  que  /•»»»««  /*  cm- 
l'on  comparât  par  leurs  beaux  cotez  les  deux  Mr; 
Religions  ,  étou  la  plus  ratlonnable  du  monde,  fmorwtemfaitlê 
Il  l'avoit  prouvée  par  une  (a)  raifon  très  foli-  faralUta  itt 
de  ,  &  par  l'autorité  pratique  de  Saint  Auguftin.  wrtmaes  itun 
11  avoit  propofé  l'exemple  de  ce  grand  Saint ,  K*lV*»t' 
qui  pour  réprimer  le  fiafie  des  Manichéens  qui  fi 
vantaient  d'ebfervcr  l  Evangile  avec  plus  de  pureté 
que  les  Catholiques  ,  ne  s'atnufe  pas  a  défendre  on  à 
exeuftr  les  Catholiques  déréglez,  qui  étaient  en  fort 
grand  nombre  en  ce  temps  ■  là  auffi-bitn  qu'en  ct- 
luy-cy  ;  mais  il  leur  opptfi  les  gens  de  bien  de  l'E- 
glife Catholique ,  &  il  conclud  des  exemples  admi- 
rables de  vertu  qu'il  en  rapporte ,  qu'on  ne  trou- 
vait rien  d'approchant  parmy  tes  hérétiques  (b). 
Mr.  Amauld  avoit  marqué  cinq  beaux  endroits , 
par  lefquels  S.  Auguftin  caraéterifa  la  fupériorité 
de  verra  qui  convenoit  à  l'Eglife  Catholique.  H 
avoit  ciré  ces  paroles  adreffee*  aux  Manichéens  : 
(c)  Comparez,  vos  jeûnes  avec  les  jeûnes  de  nos  ver- 
tueux .votre  chaftetéavec  leur  chajitté,  votre  modef 
tie  avecleur  modeflie ,  votre  charité  avec  leur  charité. 
Mais  ne  m'objectez,  point  les  vices  de  ceux  qui  font 
profeffion  ouverte  de  la  EayChreftienne qui  ne  fia- 
vent  pas  les  obligations  de  cette  foy  qu'ils  prifejfent, 
ou  bien  n'y  fatitfont  pas.  N'alléguez  point  les  erreurs 
CT  lesdereglemensd'unemultitude  ignorante  qui  dans 
la  Religion  mime  ne  laiffe  pas  d'être  fuptrftitieufie,  ou 
qui  eft  tellement  plongée  dans  les  vtûrfltt  &  d*»s 
les  débauches  ,  qu'elle  ne  fe  fouvient  plus  de  tout  et 

qu'elle  a  promis  à  Dieu  Pourquoy  t!efftz.-V0MS 

[honneur  de  t  Egtife  Catholique  enblîtmavt  lesnururs 
de  ceux  qu'elle  condamne  elle-même  ,  &  qu'elle  s'ef- 
force tous  les  jours  dt  corriger  comme  de  mauvais 
tnfans  f  Pourquoy  ne  jettez-vaus  les  jeux  que  fur 
ceux  qui  enfant  les  ordures  &  la  paille  f  Cherchez 
des  fruits  dans  le  Champ:  chir.hez  du  froment 
dans  l'aire  ,  vous  n'aurez  pat  de  peine  à  en  trou- 
ver ,  &  ils  fie  présenteront  eux-mêmes  fi  on  les  cher- 
che. Il  avoit  fuivi  ce  modèle  de  Saint  Auguf-  g«',V fmsltmtt- 
tin  ;  il  avoit  montre  par  les  mêmes  beaux  endroits  dtleaost.  Ah- 
la  fupériorité  de  vertu  des  Catholiques  des  der- 

nier» 

»  celle  des  deux  Eglilès  où  le  Saint  Eff  rit  donne  plus  de 
„  lignes  qu'il  y  eft  vrayemenc  vivant  pat  les  effets  de 
fa  grâce.  Â'/umU  .  /»»/.  p.»r  Ui  Cubai.  Z~m>.  ï.  t*i. 
»>}?»• 

(t)„tJim  ,  ibtd.  Il  cite  Se.  Aupultin  dsns  le  livre  de» 
„morursde  l'Eglife  Catholique  vetslafiu. 
{e)„ldem  ,  iW '.fof.  J4I-J41- 
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niers  fîecles  fur  les  Hérétiques  :  il  ne  s'étoit  point 
contenté  d'cxpreilîons  vagur-s  -,  il  avoit  nommé 
telles  &  telles  Communauté*  Religieulès.tcls  6c 
tels  particuliers  de  divcrfes  qualité?  ,  plulieurs  de 
la  première  qualité,  &  même  plulieurs  têtes  cou- 
ronnées. Ces  détails  font  amples ,  fuivis  Se  bien 
fourenus.  N'eft-ce  donc  pas  (c  moquer  du  mon- 
de, dites-vous ,que  de  fe  produire  fur  les  rangs 
pour  réfuter  cette  partie  de  l'Ouvrage  de  Mr. 
Amauld  ,  lorfqu'on  ne  peut  faire  autre  chofe 
que  compiler  des  partages  concernant  la  corrup- 
tion des  Vénitiens ,  fans  dire  un  fcul  mot  de  ce 
qui  eft  de  louable  &  de  Chrétien  dans  cette  fa- 
meule  République}  N'elt-cc  pas  fouler  aux  pieds 
tous  les  égards  qu'on  doit  au  Public  ,  que  de 
donner  vingt  pages  a  une  compilation  de  cette 
nature  ,  après  avoir  eu  bien  de  la  peine  à  four- 
nir une  petire  page  qui  eût  du  rapport  à  l'état 
de  la  queftion  ; 

II.  Vous  dites  en  fécond  lieu ,  que  la  moitié 
de  cette  page  ne  contient  que  des  inutilité*  & 
que  des  exprelGons  vagues,  qu'un  lecteur  qui  ne 
veut  pas  fe  laiflèr  tromper  prendra  pour  dev  fan- 
faronneries,  pendant  qu'il  ne  verra  point  de  preu- 
ves particulières. 
T>if**i>  dt>  ri.     III.  En  t  roi  firme  lieu ,  vous  dites  que  dans 
fenfiipu  1mm     l'autre  moitié  de  la  page ,  ces  deux  ou  trois  pé- 
fauiir.Janea.  jjodes  où  l'on  a  donné  des  noms,  ne  font  pas 
moins  foibles  que  tout  le  refte  de  la  difpure. 
Vous  y  trouverez  plulieurs  défauts.  Car  i .  les 
Reformez  ne  peuvent  point  fe  faire  honneur  des 
Labadiftes ,  comme  PEgli  fe  Romaine  fe  fait  hon- 
neur du  Monaftere  de  la  Trappe.  Les  Labadif- 
tes  font  les  fcctaieurs  d'un  Miniftre  qui  fut  dé- 
pofé  ,  &  qui  devint  fchifmatique  dans  toutes  les 
formes.  Ils  ne  reconnoiflbient  la  jurifdiction  d'au- 
cun Confiftoire  >  ni  d'aucun  Synode  Réformé  : 
ils  fe  (ont  féqueftrez  de  la  Communion  des  Egli- 
fes  Proieftantes  :  ils  les  trouvent  trop  remplies  de 
mondains  pour  vouloir  communiquer  avec  elles. 
An  lieu  que  les  Religieux  de  la  Trappe  demeu- 
rent unis  au  centre  commun  de  la  Catholicité, 
a.  Les  Labadirtes  n'approchent  pas  de  l'aullérité 
de  I  Abbaye  de  la  Trappe  ;  ils  fe  marient  ;  ils 
t'habillent  autant  qu'il  faut  pour  fe  garantir  du 
froid  ;  ils  mangenr  autant  que  la  nature  le  de- 
mande; ils  n'ont  point  de  haine  pour  leur  chair; 
ils  la  nourriilènt  ;  ils  l'entretiennent.  5.  Il  ne 
faut  point  confondte  avec  les  Saints  les  honnêtes 
cens  dont  la  vertu  monte  un  peu  plus  haut  que 
la  vertu  ordinaire.  Cependant  Mr.  Jurieu  s'i- 
magine que  l'on  pourrait  meure  au  catalogue 
des  Saints  Elisabeth  Rtint  À'  Ang le terre ,  l'Amiral 
de  Caligrry  ,frn  gendre  Teiigny ,  les  Princes  d'Oran- 
ge ,  MéuLoru  de  Tmrttme  ,  &  Madame  Àc  la  farte 
Jamere.  On  y  pourroit  donc  mettre  Gultave 
Adolphe  ,  l'Electeur  Palatin  Roi  de  Bohême ,  le 
Duc  de  Weimar  ,  le  Duc  de  Rohan  ;  la  merc, 
fa  Soeur ,  la  bile  ;  car  pour  la  femme,  c'eft  une 
autre  queftion.  On  y  pourroit  mettre  les  Prin- 
ces d'Orange  ,  Moniteur  de  Schomberg  ,  Ma- 
-  dame  (on  époule ,  Madame  de  la  Trimouille ,  la 
PrincciTe  de  Tarante ,  le  Marquis  de  Ruvigni, 
Mr.  du  Quefne,  ce  bien  d'autres  perfonnes  de 
l'on  Se  de  l'autre  fexe.    Mais  les  Catholiques 
Romains  fe  moqueroient  de  cela,  Se  pt  étendraient 
pouvoir  fournir  à  centaines  de  cette  forte  de  Saints; 
ils  vous  donneraient  une  Louïfc  de  Lorraine, 

(/)  »Ces  deux  dernières  Princeftes  aprochtnt  du  de- 
••  gte  éminent  de  la  fanftirkation ,  û  ce  que  le  Pcte 
-d'Orléans  Jefuitc,  en  raconte,  cft  véritable. 
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femme  d'Henri  III.  Marie  de  Médicis,  Anne  IV.  Parti*. 
d'Autriche ,  mère  de  Louis  XIV.  Marie  Thé- 
réfe  d'Autriche ,  femme  du  même  Roi  ;  la  Rei- 
ne de  Portugal  première  femme  de  Don  Pedro , 
Se  l'Infante  (a  fille  (d)  ;  le  Connétable  de  Mom- 
morenci  tué  à  la  bataille  de  Saint  Dcnys*,  le  Duc 
de  Guife  tué  par  Poltrot  ;  Mr.  de  Turenne  ,  le 
Maréchal  de  Bcllefonds;&  je  ne  (ai  combien  de 
Duchelles,  &  de  Maréchales  de  France,  cV  de 
Princcllès  ,  Se  de  Généraux  d'armée.  Ils  diraient 
en  un  mot  que  les  exemples  qu'ils  donnent  dans 
le  livre  de  Mr.  Amauld  ,  Se  ailleurs,  ne  contien- 
nent pat  Amplement  une  (incerc  pieté  Se  une 
vertu  folide ,  mais  auffi  des  triomphes  extraordi- 
naires remportez  fur  les  pallions  que  la  Nature 
fembleautorifer  le  plus,  une  abnégation  évangéli- 
que  qui  rompt  prclquetous  les  liens  de  la  natu- 
re; la  renonciation  aux  plailirs  permis;  un  com- 
bat continuel  avec  la  chair  par  des  jeunes  St 
par  des  macérations  infuportables ,  &c.  4.  Si  U 
Reine  Elizabcth  vaut  bien  l'Infatne  lfabelle  Sou- 
veraine des  Pays-bas,  ce  n'eft  point  à  l'égard  des 
aufléritez  de  la  dévotion  ;  car  li  l'on  compare  em- 
femble  ce  que  les  Hiftoriens  de  cette  Reine  nous 
apprennent  de  fes  exercices  de  pieté,  &  de  fa  vie 
fpiticuelle,  Se  de  fon  détachement  du  monde , 
&  ce  que  les  Hiftoriens  de  cette  Infante  nous  di- 
(ênr  de  fa  ferveur  dans  l'oraifon,  Se  de  fes  prati- 
ques dévotes  i  l'on  trouvera  qu'autant  que  la 
Reine  furpafloit  l'Infante  en  l'art  de  régner ,  au- 
tant lui  étoit-clle  inférieure  en  dévotions  diftin- 

fuées.  Cette  Reine  favoit  dans  la  perfection 
'art  de  régner:  or  c'eft  un  art  qui  ne  s'apprend 
ni  s'exerce  par  la  pratique  des  vertus  de  la  voie 
étroite:  c'eft  un  art  qui  appartient  à  la  voye  lar- 

S;e.  j.  Il  n'y  arien  de  plus  puérile  que  d'ob- 
er ver  que  la  vertu  de  Madame  de  Turenne  étoit 
un  peu  plus  pure  que  celle  deMadame  de  Longue» 
ville.  Un  bon  elprit  ,un  cfprit  droit  fe  fut  attaché 
au  feus  de  M.  Arnauld;je  veux  dite,  qu'il  n'eut; 
conftdcré  Madame  de  Longueville  que  dans  le 
tems  qui  fuivit  fa  converlîon. 

I V.  Enfin  vous  dites  que  vous  ne  faurict 
comprendre  par  quelle  vertu  occulte  l'étoille  de 
Mr.  Jurieu  lui  infpira  de  fe  fervir  d'une  métho- 
de (e)  qui  put  le  mettre  pour  toujours  a  .cou- 
vert des  foudres  de  Mr.  Arnauld  ;  car  fi  ce  der- 
nier avoit  refuté  ce  que  l'autre  lui  avoit  répon- 
du ,  il  l'aurait  mis  dans  un  ridicule  vifible  a  tou- 
te la  tetre. 

Voilà ,  Monfieur ,  le  précis  de  vos  quatre  Ion-  Cemmtne 
gues  réflexions ,  je  les  ai  abrégé  auraut  que  j'ai  J^""1 
pu ,  Se  je  crains  que  vous  ne  trouviez  que  je  lest 
ai  trop  affoiblies.  Quand  cela  ferait ,  vous  n'en 
devriez  pas  être  fâché ,  puifque  tout  ce  que 
j'ai  réfolu  de  vous  répondre  fe  réduit  ï  un  ar- 
ticle, qui  eft,  que  tels  exemples  de  la  dévotion 
au  Itère  5e  outrée  font  en  plus  grand  nombre 
parmi  les  Catholiques  Romains ,  que  parmi  les 
Pioteftans;  mais  cela  ne  prouve  point  que  le  vrai 
défir  du  falut ,  Se  le  courage  de  choilîr  les  voyes 
pénibles,  (oient  plus  rares  parmi  les  Protcftans 
que  parmi  les  Catholiques  Romains.  L'origine 
delà  différence  eft  queceux-ci  attachent  une  idée 
de  mérite  &  de  gloire  extraordinaire  aux  macé- 
rations du  corps ,  au  lieu  que  les  autres  (ont  ac* 
coutumes  dès  H'cnfance  ,  Se  par  les  di  (cours  de 
converfation.ee  parla  lecture,  de  regarder  lei 

haires 

(#)  »  Voyez  dans  le  Diéoon.Hiftor.  8e  Crit.  l'article 
r>  Amauld  Docteur  de  Sorbonne ,  la  remarque  £  oc  la  ». 
»  édit.  ou  rem.  C  de  la  dern. 
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REPONSE    AUX  QUESTIONS 


IV.  Partie.  Maires  &  les  cilico,  les  flagellations ,  8cc.  com- 
me des  fuperftitions  monacnales ,  8c  comme  des 
forfanteries  d'hypocrite,  ou  des  illufions  de  vi- 
fionnaire.  La  diverfê  théorie  fur  ces  points- la 
produit  des  pratiques  toutes  différentes.  Or  il 
eflbien  tùr  que  les  Proteftans  ne  font  pas  defti- 
tuez  de  bonnes  preuves  de  leur  théorie. 
M.  jurieu r«/*i  Si  Je  vous  vais  citer  un  Auteur  qui  témoi- 
mimê  fait  d*mi  encra  ce  que  j'ai  dit  de  l'idée  que  les  Protcftans 

nVu'lpÂ^f"*  *°nl  d«ai»ftêricez  rnonachales  ,  ce  ne  fera  pas 
tro      affûte,  ^jjj  ^       je  prouver  ce  p0;n,  je  fa;t  f  V0UJ 

le  connoiflèz  de  refte  ;  mais  ce  fera  pour  vous 
apprendre  que  Mr.  Jurieu  comprit  enfin  qu'il 
avoir  laide  a  Mr.  Aniauld  un  grand  avantage, 
en  n'ofant  lui  répondre  que  deux  ou  trois  mots 
quant  à  cet  efprit  de  ferveur  renouvellé  en  un 
grand  nombre  de  perfitmet  Cnthdiquet  depuis  la 
naifTance  du  Luthéranifme.  Ccftpourquoi  dans 
un  autre  Ouvrage  il  confîdera  cela  comme  une 
objection  (f)  que  l'on  pouvoir  faire  contre  le 
préjugé  qu'il  tiroit  de  la  corruption  des  mœurs. 
Il  n'attaqua  néanmoins  cette  objection  qu'après 
bien  des  courfes  hors  de  la  lice  :  il  fit  revenir 
fur  la  feene  les  déreglemens  des  Vénitiens ,  & 
des  autres  Italiens  :  il  copia  quelques  invectives 
de  l'Evêquc  du  Bclay  :  il  tira  du  Factum  des 
Rcligieufes  de  Provins  de  quoi  remplir  fêpt  pa- 
ger  in  qmxrtf.il  étendit  fes  confêquences  le  plus 
qu'il  put ,  après  quoi  il  fë  montra  dans  la  car- 
rière; il  fc  propoïa  ces  Communautés  ferventes 
dont  Mr.  Arnauld  avoit  parlé:  cV  comme  les 
au  Méritez  de  l' Abbaye  de  la  Trappe  font  (g  ) 
celles  dont  les  Catholiques  Romains  fe  font  le 
plus  grand  honneur ,  il  ne  tourna  fes  armes  que 
de  ce  côté-la.  Mais  ayant  vû  que  l'approbation 
donnée  à  un  livre  de  l'Abbé  de  la  Trappe  par 
l'Archevêque  de  Reims  écoit  dattée  de  Ver/ail- 
les, il  recommença  fes  courfes  ;  il  déclama  con- 
tre les  Evéques  de  Cour  allez  amplement.  En- 
fin fe  trouvant  au  fait,  îl  remarqua  ,  i .  Que  (h) 
les  atteftations  qui  fê publient  touchant  les  Moi- 
nes de  la  Trappe  pourroiem  être  fauffès.  a.  Que 
fi  elles  font  vrayes,  l'on  doit  fe  fou  venir  que  (/) 
l'orgueil  tntrt  toujours  dans  ces  genres  de  vie  pleine 
d"  affectation  &  de  finguUrité;  qu'il  faut  regarder 


que  s 

fi  il 


.eligieux  comme  (kj  des  efpr'tts  melancboU- 
dont  U  melancbolie  tourne  du  citi  d'uni  fauf- 


d'illujlon  peut  faire 


Saint  Efprit  t  que  tes 
e  guerre  qu'en  déclare  4  fin 


tant  ce  qu  on  attrtb 
itufitritet.  d"  cette  e 

extérieur  eft  plitit  une  mmrqut  dt  la  faujfe  Religion 
que  de  la  véritaUe  i  que  le  Démon  attaque  ^Re- 
ligion de  Diea  &  port  efprit  de  libertinage  &  pur 
t 'efprit  etillnfîen;  que  l'ejprit  humain  u  de  t  tours 
&  des  profondeur  t  qu'on  ne  tonnoit  pas  ;  (m)  que 
les  Moines  ne  fastreirnt  fi  tenir  dans  unyufte  mi- 
'lieu;  ou  ils  deviennent  libertin  s ,  ou  ils  deviennent 
uperfiitieux ,  melaneketiquet  j  &  avec  eei*  dt 
gardent  lerefie  des  hommes ,  fom- 
"  des  réprouvez.* 
Ceci  vous  démontre  la  vérité  d'une  chofe  que 
je  vous  ai  écrite  (n). 


ftut  ,fiperfiitieux,  m 
font  fuperbes ,  &  rega 


CHAPITRE  XVI. 
Cenjîdéraiiont  fur  les  mtturs  des  Manichéens. 

LA  queftion  que  vous  avez  jointe  à  vos  quatre 
réflexions  ,  me  donnera  lieu  de  remarquer 
que  cette  théorie  des  Proteftan»  trouve  gtace  quel- 
quefois dans  l'autre  parti;  car  il  l'employé  lors 
qu'elle  combat  des  Hérétiques  qui  fè  vantent  de 
l'aufterité  de  leurs  mœurs.  Vous  m'avez  deman- 
dé la  réfolution  d'un  doute  que  le  livre  de  Mr. 
Amauld  a  fait  uairre  dans  votre  efprit ,  lorique 
vous  y  avez  lù  que  Saint  Auguftin  fut  obligé 
de  répondre  aux  reprochesdes  Manichéens  qui  fê 
vancoientde  leur  vertu  ,  &  qui  l'oppofoienr  aux 
déreglemens  des  Catholiques.  Cela  prouve  que 
pourlemoinsilsfepiquoient  de  morale,  &  qu'ils 
pratiquoient  l'extérieur  delà  vertu. Maiscomment 
accorder  cela  avec  leur  dogme  des  deux  Principes, 
dont  l'un  ne  pouvoit  faire  que  du  bien ,  &  l'au- 
tre que  du  mal  >  Pourquoi  préférer  dans  un  tel 
fyftême  la  verra  au  vice  ;  car  on  n'a  rien  à  crain- 
dre de  l'être  bienfatfant  fi  l'on  néglige  la  vertu, 
&  l'on  n'a  rien  à  clperer  de  l'être  malraifant  fi  on 
la  fi»)  cultive? 

J'ai  à  vous  répondre  premièrement ,  que  le  Comment  ou 
fyftême  des  Manichéens  eft  (î  confus,  (b)  tîbi-  toatitin /«» 
garré,  (i  mal  lié,  &  fi  plein  d'abfurditez  qui  ne  Z'ZVÙZn, 
coulent  point  lesunes  desautres,  qu'on  voit  bien  awrisurD^m, 
qu'ils  n'avoient  aucune  juftefTc  d'efprit,  &  qu'ils  dot  dtuxtrmtù 
étoient  dettèt-miuvais  Logiciens.  Secondement,  f"- 
qu'il  fë  pouvoit  faire  qu'ils  jugearlcnt  qu'encore 
que  le  bon  Principe  ne  punit  jamais ,  il  augmen- 
toit  ou  diminuoit  fes  faveurs  &  fes  récompenfès , 
&  que  le  mauvais  Principe  faifoit  du  mal  tantôt 
plus  Se  tantôt  moins,  quoiqu'il  ne  répandît  ja- 
mais aucune  faveur.  Troilîémement,  que  le  mé- 
lange de  parties  du  bon  Principe  &  du  mauvais 
Principe  dont  ils  fuppoloient  que  l'homme  étott 
compofé,  les  pouvoit  porter  a  croire  que  la  ver- 
tu leur  ferait  utile ,  &  que  le  vice  leur  cauferotc 
du  dommage;  car  ils  fe  figuraient  que  les  deux 
Principes  fê  faifoient  la  guerre.  Ils  pouvoient 
donc  s'imaginer  que  le  bon  Principe  n'épargnotc 
pas  le  mauvais,  &  qu'il  pouvoit  bien  lui  faire 
fentir  do  mal  ;  defbrte  qu'entant  qu'ils  étoienc 
compolcz  de  quelques  parties  du  mauvais  Princi- 
pe ,  ils  avoient  fujec  de  craindre  le  bon  ;  Se  ainfî 
ils  fe  pouvoient  croire  intérellcz  à  pratiquer  la 
verra  comme  une  chofe  qui  ferait  prédominer  les 
parties  du  bon  Principe ,  6c  qui  les  délivrerait  de 
la  fêrvitude  du  mauvais,  auquel  cas  leur  con- 
dition eût  été  plus  agréable.  Enfin  j'ai  à  vous 
répondre  que  la  rai  (on ,  les  idées  de  l'honnête, 
Ce  le  défir  de  fê  conformer  au  jugement  du  Po- 
peuvent  l'emporter  fur  les  influences  mali- 

Î;nes  d'une  hypothefe.  C'eft  ainfî  que  les  Phi- 
ofbphes  qui  uioient  ou  la  Piovidence,  ou  mente 
l'cxiftence  divine ,  n'ont  jamais  dogmatife  en  fa- 
veur do  crime,  &  qu'ordinairement  ils  fe  font 
piquez  de  la  morale  approuvée  dans  le  pays  où  ils 


(/)  »  Voyez  les  Préjugea  légi:rmcs  de  M.  Jurieu  c 
•>œ  le  l'apitoie  cora.  i.  pag.  j4j. 
(t)  old.iUd.rtl.ii7. 
Q>)   m  td.  fUd,  f*f.  )60. 

(i)  "td.Md. 

(*)  »td.  iiid.f.  jtfi.  Il  dit  pa«..  ;<*».  que  ternit  firfïvtt 
.'d.jîimrtjfrt  lu  rtfvJir*  toujours  tommr  dti  mtUneMi. 
■<^tt  <fm  fi  fat  toliiit.  sTmi  f*H{[t  Uit  do  t 


(-) 
»col. 


Id.  ib,i. 

.•Id.iiid  P1.}f4. 

.Ci-defTus  ».  Part.Chap.  CLXXIX.  pag.  ggo-  a. 


(»)  »  Vove»  dans  le  Diû.  Hift.  &  Oit.  la 
"G  de  l'article  Vouiitim  i  la  fin. 

(t)  "Voyez  Saint  Auguftin  A  htroftm  cap.  44.  Se  le 
»  Commentaire  de  Lambert  Uaneau. 
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D'UN  PROVINCIAL 


Tt'tit  om'itl 

f m  fourni  do  l'oor 
pêtiti  do  leurs 


Iti  CaeWiomi 
ttur  ripondount 
el  omtltiftoltf. 
tant  réfoudtnt 
omxCothtii^utt 
lorfyu'ds  Van- 
tent Ut  MM'liri. 


vivoiem.  La  vertu  ne  perdoit  point  à  leur  égard 
le»  charme»  de  la  beauté  naturelle;  elle  les  faùott 
palier  dans  leur  aine  en  dépit  lie  leurs 
fpeculativcs .  dont  elle  arrétoit  les  con 
L'approbation  du  Public  lui  dontioit  ou-re  ceia 
une  beauté  empruntée ,  qui  n'etoi  pas  moim  ef- 
ficace que  la  beauté  intérieure.  On  trouvoit  de 
i'honneur  humain  6c  beaucoup  de  louanges  dan* 
la  profèlfion  des  bonnes  moeurs.  On  fe  (croit  vù 
accable  d'iuvcâivcs  par  les  autre»  fecte» ,  fi  l'on 
avoiteu  du  mépris  pour  la  morale  pratique.  Il 
ne  faut  donc  pas  trouver  étrange  que  là  feôe 
Manichéenne  l'ait  cultivée,  Se.  qu'elle  aie  tâché 
de  faire  honte  aux  Orthodoxes  de  leur  mauvai- 
se vie. 

Voici  ce  que  (c  )  Faufte  le  Manichéen  di- 
foic  aux  Catholiques  chez  Saint  Augufiin  [d)  : 
-faut  me  dtmandet.  fi  jt  reçoit  l'Evangile  ?  Feus 

-  le  voyex.  tn  et  que  j'tbfirvt  et  que  t  Evangile  prefi 

-  crit  i  e'efi  à  vous  a  qui  jt  dais  demander  fi  veut 
-te  rtttvtt.  ,  puifqut  jt  n'en  vay  aucune  marque 
»  dans  vafirt  vit.  Peur  rwy  j'ay  quitté  ptrt,  me- 

-  rt  ,  femme  &  tu  fétu  ,  ter  ,  l'argent ,  U  manger, 

-  It  luire  ,  les  délice  e  ,  lit  vtlupttt. ,  content  d'avoir 

-  et  qu'il  faut  pour  U  vit  d'un  jour  à  C  autre. 
- Je  juii  pauvre ,  jt  fuis  pacifique  ,  je  pleure  ,  je 

-  fiujfrt  la  faim  &  ta  fiif ,  jt  fieii  perfituté  pour 
"  tajufiiet ,  &  vous  doute  t.  qut  jt  reçoive  l'Evan- 
-gilef 

Mr.  l'Evoque  de  Meaux  qui  rapporte  ces  para, 
les ,  vcnok  de  dire  (e)  que  les  Manichéens  du 
XIII.  ficelé  avaient  un  extérieur  furprertant.  Ener- 
vin  ,  ajoute- t'il  ,  les  fait  parler  en  ces  ter- 
mes: ■•  faut  autres,  difoient-ils  aux  Catholique», 
»  vaut  joignez,  matfon  à  m  ai  fin  &  champ  a  champ  i 

-  tes  plus  parfaits  d'emrt  vus  ,  comme  les  Meinet 

-  &  lis  Chanoines  réguliers  ,  s'ils  ne  pefjedent  peint 
m  de  biens  tn  propre ,  Us  tut  du  mains  en  commun. 

-  Ntus  qui  fimmti  les  pauvres  de  Jtfiu-Chrifi  fans 
"  repos ,  fans  domicile  certain ,  neiu  errons  de  vtlàe 

-  tn  vitlt  comme  dts  brebis  au  milieu  des  loups,  er 
m  ntus  finirons  per fient  ion  comme  les  Apafires  &lcs 
-Martyrs.  Enfuite  ils  vantoient  leur»  ahlhnen- 

-  cet ,  leurs  jeufnes  ,  la  voix  étroite  où  ils  mar- 
»  choient ,  &  fe  difoient  les  feuls  Seôateurs  de  la 
«vie  Apoftolique,  pareeque  fc  contentant  du 
uneccllaire  ils  n '«voient  ni  maifon ,  ni  terre, 
«ni  richeflès,  à  caufe  ,  difoienr-ils ,  qut  ftfits- 
••  Chrifi  n'avtit  ni  peffedé  de  ftmblabits  ebejes ,  ni 
-permis  à  fis  difiiptts  d'en  avoir.  Selon  Saint  Ber- 
•»  nard  ,  il  n'y  avoit  rien  en  apparence  de  plutchrt- 
«  tien  que  leurs  difeours  ,  rien  dt  plus  irreprocha- 
••  l>!e  qut  leurs  meeurs.  Auflî  s'appelloient-ils  les 

-  ApofieMquts ,  Si  ils  fe  vantoient  de  mener  la  vie 
••des  Apcftres. 

Voyoni  prélentement  ce  que  je  vous  ai  promis  j 
voyons,  dis  je,  les  Catholiques  Romains  tenir  le 
même  langage  que  les  l'roteftan»  qui  rejettent  les 
macérations ,  les  vœux  MonaAiqucs,  lesabltinen- 
ces.  (/)  Saint  Augufiin  &  Saint  Bernard  font 
voir  aux  Manichéens  que  leur  vertu  n'ejloit  qu'u- 
ne vaine  efientathn.  Pouffer  l'abftintmt  des  vian- 


denufr'adrrequjUe.fivimrnond,,* maures 
4e  leur  nature ,  &  la  continence ptjqu'a  U  condam- 
nation du  mariage ,  e'efi  d'un  ctfii  s'attaquer 


c.  i. 


(0  ..Bofluet.Evéqucde 
«li».  xi.  a  ty.pag.  m.  15*. 

(d)  -  Serm.  ti.ff.6c  fj.Hb.  ». 

ieS  "Boftoet  àrid.  n.  %  S.  p«g 

(/)  ntd.und.  ».  «ti.tx.fi.  IJ7 

it)  "LegKr ,  Hiftor.  générale  des  Eglifes  Vaudoifes 
-  i.Part.  fol.  i«}. 

(4;  »Mi.Lîge»*V.  «heBaronius adauu.  1x70a.! e. 


H- 


Si  t'bormr  peur 
l*  fotnicmtiw  a 
ni  mutrtftii  re- 
:ordéo 


Créateur,  &  dt  l'autre  tafeker  la  bride  aex  mau-  IV.  pAr\tti. 
vais  defirs  tn  les  latjjant  atjtliumem  Jans  remède. 
Ne  creyet.  jamais  rte  nue  bon  de  ceux  qui  outrent 
lavtnu.  U  dérèglement  de  leur  tjprtt ,  qui  tntjle 
tant  d'excès  dans  leurs  difiourt,  introduit  Mille  défi 
trdrts  dans  leur  vie.  Saint  Augufiin  nous  apprend 
que  cet  gens  qui  m  jt  ptrmcUoitnt  pas  le  mariage  t 
fi  ptrmtttottnt  toute  autre  cbeje.  C'efi  que  ,  jetait 
Iturs  principes ,  fajr  bentt  d'eftrt  contraint  dt  It  rt~ 
peter,  c'ejttu  proprement  U  etneeptten  qu  i!  fallut 
avoir  tn  horreur ,  y  e»  voit  quelle  porte  tfiott  ou- 
verte aux  abominations  dent  les  anciens  cr  les  nou- 
veaux Manichéens  jont  convaincus. 

Ceci  me  rait  louvcnir  d'une  question  que  vous 
m'avez  raite  il  y  a  long -t  cm  s.  Vous  me  la  fîtes 
le  jour  mcinc  que  quelqu'un  vous  avoir  dit  qu'en 
certains  lieclcs  du  Chnitianil'me ,  dès  qu'une per- 
Icmne  lé  failoit  un  cas  de  conkiencc  de  tomber 
dans  la  tormcation  ,  on  la  prenoir  pour  héréti- 
que. Vous  me  liemandâces  (i  l'Htftoirc  des  Vau- 
dois  ,  compolee  par  Jean  Léger ,  nous  apprend 
ceia  comme  on  vous  l'avoit  aUùré.  Voies  ma 
réponie. 

Cet  Hiltoiïen  (g)  ayant  rapporté  le  témoigna- 
ge que  deux  Inquiliteuts  ont  rendu  aux  bonnes 
moeurs  des  Vaudou  ,  le  rbrtiiic  par  un  pallage 
de  Mr.  de  T  hou,  Oc  par  ces  parole»  de  Baro- 
nius  :  (h)  faidtnfes  tacirnm  tmnem  mulierum  rt- 
f*Pff'  •  qn'tlt  tntfuy  toute frij^entation  deftmmti, 
c'efi-a  dtrt ,  toute  fréquentation  illicite  ,  &  par  U 
belle  preuve  (1)  qu'eu  dtnnt  Radulphm  Cogesba* 
lenfis  ,  Moine  Anglais. .  .  .  ou  il  confirme  tt  qu'd 
eut  dt  la  faim  été  dt  la  vit  des  f^auetois ,  ty  parti- 
culièrement de  leur  chajfete  ,  par  l'exemple  d'une  fil' 
le  qui  fi  trouvant  fort  prtfjet  par  un  jeune 


a-korefi,. 


!■  :JjLfiJi  Itgtr 
fure.fujet. 


lafiif  dt  fi  laiffir  aller  a  la  paillardifi ,  répondit: 
Dieu  ne  veuille  jama;s  permettre,  6  bon  jeune 
homme,  que  je  devienne  julques-là  ton  amie,  ni 
l'amie  d'homme  vivant  ;  car  je  ic. ai  bien  que  Jî 
j'avois  protlitué  ma  virginité  Oc  louillc  mon 
corps  ,  je  ferois  étetnellement  damnée.  <])utd  au- 
dsens  Magifier  Oervajsus  ,  aioute-l'il ,  intellexit 
pruttiushanc  tfi't  de  tmpurtjjtma  jeûa  falàenfinm  / 
C'ell-a  dire  ,  ce  qu'ayant  tay  notre  maint  Gervais, 
il  reconnut  d'abord  qu'elle  efivtt  dt  ta  très-impure 
Stdt  dttPaudots  i  remarque,  cher  LeQeur,  a  qmyct 
brave  Maître  nconnou  l'impureté  dt  la  S  rite  l'iadvi- 
fi ,  affavoir  a  la  chafiett  exemplaire  dt  leurs  fuies. 

Par  une  précaution  très-neceflaire,  &  dont  fe 
n'ai  jamais  eu  lujer  de  me  lepemir,  j'at  voulu 
voir  ce  que  Boxhomius  que  l'on  cite,  a  copie 
de  ce  Moine  Angiois.  Le  partage  qu'il  en  rap- 
porte tonnent  prés  de  trois  page*  in  4.  J'en  ti- 
rerai feulement  ce  qui  fenà  éclaircir  votre  quef- 
tion,6c  je  laiDerai  le  relie,  quelque  curieux  qu'il 
puiliè  être.  Sous  le  règne  de  (kj  Louis  le  Jeu- 
ne l'erreur  de  quelques  hérétiques  que  l'on  nonw 
moit  Publicains  ,  fe  répandit  en  plusieurs  Provin- 
ce» de  France.  L'Archevêque  de  Reims  le  pro* 
menant  à  cheval  avec  les  Clercs  ,  Gervais  de  TiU 
leberi  ,  l'un  d'eux  ,  vit  une  ri  Ile  qui  étoic  feula 
dans  une  vigne  i  il  s'écaru  pour  la  voir  ,  Ai  lui 
fit  plulieurs  queftions,  Si  enfin  lui  parla  d'amour. 
Elle  lui  répondit  fort  ferieuferaent  Se  prefque 
fans  le  regarder  :  (  t  )  A  Dttu  nt  ptaift  qut  je  fiit 

jamais 

(I)  »Le  tr.îm-  Auteur  cite  ici  Botcboruim  pag.  717. 
»  7  1 1.  it  /*»  ff'jl»'»  urivrrfiUt. 


SU  a  bien  frit 
le  (toi  dt  ttrt- 
Iwuiui  fu'tl 
rite. 


rt)  ••  Il  régna  depuis  l'an  1 1  $7.  jufqu'cn  1 1  ta. 
(I)  •>  Numfonm  vrlit  Deui ,  i  boue  aiolt fient ,  ut  tua 
-amu*  fivealirujuihominùtxiflem  tepuji virotaitatim 
»  omifiJ[<  m,ry  ewo  mta  frurtl  eomon*  tfie,  êltrut  dam 
»  tutni  frétai drdyte obfoMO omniirtmed**  fu^Actrtm. 

Mphus  Cogcsbalniusapud  Fox  ovin.  uuifarÀ. 
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REPONSE   AUX  Q.U  ESTIONS 


loyi 

IV.  Partie.  jamaitvttreamit,  m  aile  d'aucun  antre  homme  ; 

car  fîjt  perdais  m*  virginité  ,je  fereis  certainement 
datante  fans  nulle  rejp>nrtt.  Alors  il  connue  qu'el- 
le étoit  de  la  Secte  impure  de*  Publicains  qu'un 
perfecuioit  partout  en  ce  tems-là.  Il  Te  mit  à 
Utfpucer  avec  cette  fille  pour  réfuter  ce  qu'elle 
avoit répondu.  L'Atchcvcque  furvinr,&  ayant 
appris  le  fujet  de  la  difpute ,  il  donna  ordre  que 
l'on  amenât  à  Reims  cette  hlle-là.  11  lui  parla 
en  prefenec  de  Ces  Clercs ,  &  lui  allégua  plusieurs 
rations  &  plufieurs  auioritez  pour  la  convertir. 
Elle  répondit  qu'elle  n'étoit  pas  encore  allez  ha- 
bile pour  fatisfûircà  rantd'objectionsjmaisqu'unc 
illefcrnmequii'iiiftruifoii  lespourroitrcioudrc 


[ 


facilement.  On  rît  venir  cette  femme , 


ipro- 


M&turittu  U 
item*  rUdul- 
flmt  attribut 


pofa  toutes  fortes  de  raifons  &  d'exemples  ;  mais 
on  la  trouva  munie  d'une  infinité  d'echapatoircs 
fur  chaque  objection.  On -les  emprisonna  elle  & 
la  jeune  fille  ,  &  quand  on  eût  vu  que  ni  les  rai- 
fons ,  ni  les  menaces,  ni lescarcllis nepouvoient 
rien  fur  leur  opiniâtreté,  on  les  condamna  au  feu. 
La  jeune  fille  (m)  foûtint  ce  fuppiiee  avec  une 
confiance  merveillcufe ,  fans  pleurs ,  fans  foupirs, 
fans  aucune  plainte  (»). 

Par-là  vous  voyez  manifeftement ,  qu'on  ne 
conclut  point  que  cette  fille  é;oit  hérétique  de 
ce  qu'elle  auroit  crû  commettre  un  péché  mortel 
en  perdant  fa  virginité  hors  du  mariage  i  mais  de 
ce  qu'elle  croyoit  qu'en  la  perdant  même  dam  le 
mariage  ,  elle  fetoit  neceflairement  damnée.  Or 
c'eft  une  herelle  auilï  odicule  pour  le  moins  aux 
Protcftartsqu'auxScûatcursdc  la  Communion  de 
Rome.  Je  ne  penfe  pas  que  le  Papifme  dans  fa 
plus  grande  corruption  ait  jamais  fouffert  que  l'on 
enfeignât  que  la  fimple  fornication  n'eft  point  un 
pèche  mortel.  La  chafteté  quant  à  la  pratique  , 
a  été  fort  négligée  ;  mais 


quanta  la  tncorie 


le  a  toujours  confervé  fon  prix.  Je  lai  bien  qu'un 
Controverfiftc  Proteftant  a  publié,  (a)  cp'ily  * 
long-temps  qu'an  enfeigne  daus  l'Eglifc  Romaine 
qu'il  n'efi  pat  neceflaire  de  croire  que  la  luxure  fait 
péché  mortel ,  parceqtte  l'Ecriture  S*ime  n'en  dit 
Mais  je  lai  aulli  qu'il  fut  réfuté  (p)  d'une 


ucn. 


manière  li  convaincante  &  li  mortifiante  ,  que 
pour  agir  en  homme  de  bien  il  auroit  fallu  qu'il 
fe  rétractât  publiquement ,  afin  de  faire  celfer  la 
propagation  de  fa  calomnie  ;  carde  mille  perfon- 
nes  qui  croyent  ce  qu'elles  lifent  dans  fes  Ouvra- 
ges ,  il  s'en  trouverait  à  peine  deux  quiayettt  ouï 
parler  du  livre  où  il  a  été  réfuté. 

Voici  les  erreurs  que  le  Moine  Anglois  attri- 
bue aux  Publicains.  Ilscroyoient  que  le  Baptême 
ne  doit  être  conféré  qu'aux  adultes  ;  qu'il  ne  faut 
point  prier  pour  les  morts  ,  ni  recourir  à  l'intcr- 
cefllon  des  Saints  s  ils  condamnoient  le  mariage  ; 
ils  avoient  en  horreur  le  lait,&  tout  ce  qui  en  eft 
compole  ,  &  tout  aliment  qui  eft  produit  par  la 
conjonction  des  fexes;  ils  ne  croyoient  point  le 
Purgatoire  j  ils  n'a  voient  point  d'autre  Ecriture 
qucles  Evangiles  &  les  Epitrcs  Canoniques  ;  ils 
croyoient  que  Dieu  ne  fc  mêloit  point  du  Gou- 
vernement du  monde  ,  mais  qu'un  Ange  apoftat 
preftdoit  fur  tous  les  corps  ,  &  difpoloit  des  cho- 
ies tcrrefVrcs  à  fà  fantaific  ;  que  Dieu  creoit  les 
ames  &  les  uni  doit  à  des  corps  formez  par  le 
Diable ,  3c  que  dc-là  vient  le  combat  continuel  Je 


(m)  „PourcequieitdcIa  vieille,  l'Auteur  conte 
M  qu'elle  fc  ietta  par  une  tenètre,  Oc  qu'elle  fut  tranf- 
n  portée  en  l'air  on  ne  fait  oà. 

(»)  „Tiréde6oxhotniusaii>/«^r«^.7i7. 

(«)  „  Juttcu.l'réjugez,  legit.  contre  le  Papifme  tom. 


l'ame  &  du  corps  (y).  Vous  voyez  11  plufieurs 
traits  du  Manichéifme,  &  vous  ferez  furpris  que 
cette  efpece  d'erreurs  &  tant  de  bonne  morale 
ayent  pù  s'accorder  fi  long-tcmscnfcmbledausdes 
Sectes  fi  nombreufes.  Vous  ne  ferez  pas  moinsfur- 
ris  qu'on  ait  pû  perfuader  à  t-'.tu  de  femmcs.que 
a  virginité  eft  abfolumcnt  neccllaire  de  necellîté 
de  moyen  pour  être  fauvé ,  &pour  éviter  la  dam- 
nation éternelle.  Enfin  vous  ferez  furpris  que 
l'Hiftorien  des  Vaudois  leur  fallê  honneur  d'une 
chofe  qui  n'a  été  dite  que  d'une  Secte  qu'ils  dé- 
voient être  les  premiers  à  condamner.  Les  paro- 
les de  Mr.  de  Meaux  vous  apprendront  pourquoi 
l'on  traitoit  de  Secte  impure  ceux  qui  recomman- 
daient tant  la  virginité. 

##***#:«* 
CHAPITRE  XVII. 

Examen  de  la  prétention  de  Mr.  Jaquclot ,  que  la 
grande  corruption  des  pttrurt  vient  de  ce  que  l'on 
n'enfeigne  pat  d'une  manière  affez.jolide  les  vtrt- 
te  t.  de  la  Religion  Osretitnne. 

VOus  fouhaitez  de  faveir  fi  une  peufee  que  SselamamvaL 
l'on dcbiiealîczordinairemrnt.cft  véritable;  £  *j* *' 
c'eft  que  les  Chrétiens  ne  s'abandonnent  au  dére-  ""t'/m'n  fl','*'. 
glement  des  mœurs  que  par  un  principe  d'inerc-  ft  tiaereattini. 
dulitc,  vu  que  s'ilsétoient  perfuadez  du  dogme 
de  l'Evangile  touchant  1  Enfer  &  le  Paradis,  ils 
n'auroient  garde  de  commettre  ce  qui  félon  l'E- 
criture Sainte  expofe  au  feu  éternel  ,  ni  d'omet- 
tre ce  qui  félon  la  même  Ecriture  aura  pour  fa 
recompenfe  une  félicité  étemelle.  Je  vous  puis 
adorer,  Moniteur,  que  c'eft  un  faux  rationne- 
ment, Si  que  dans  les  matières  de  fait  il  y  a  tréV 
peu  de  cltofes  dont  on  puidè  avoir  des  preuve* 
plus  convaincantes  que  de  cette  propofition-ci  : 
Une  infinité  de  gens  qui  vivent  dans  le  defordre 
font  û  pcrfuadczde  la  doctrine  Cltrcticnncqu'ii» 
ne  forment  aucun  doute  fur  fa  vérité.  Prenez  la 
peine  deconfultcr  le  livre  (a)  que  je  vous  mar- 
que ;  vous  y  trouverez  amplement  la  demonftra- 
tion  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

Me  voici  dans  l'occalîon  d  examiner  une  pen- 
féede  Mr.  Jaquclot.  Il  déplore  ttès-juftcment  les 
mauvaifesmaursqui  régnent  parmi  les  Chré- 
tiens; mais  jette  crois  pas  qu'il  en  indique  la 
vraye  fource.  Quoiqu'il  en  fou ,  je  m'en  vais  vouj 
copier  fon  difeours. 

(b)  On  élevé  ordinairement  l<t  jettne(fe  fi  mal ,  Mr.  Uqutitt  st. 
qu'elle  regarde  la  pieté  comme  u/:c  vertu  a  centre-  '* 

-°     .  -  lion  dti  m.Turi 

tenu.  Peu  t  en  faut  que  je  ne  dije  ,  qne  les  jeu-  Â  u  mtmVMy, 
nés  gens  de  notre  fitclefe  font  une  efpece  de  honte  de  idut/ui—  <e*m 
la  dévotion  ,  comme  d'une  choie  qui  les  expoferoit  à  donne  à  U  >»»■ 


la  raillerie  fy  au  méprit, 


dige  *  Cejl  de  ce  qu'on  ne  leur  apprend  point ,  tu 
qu'on  leur  apprend  mal  la  Religion.  Les  mieux  inf 
nuits  d'entr'eux ,  que  favent.ilt  pour  ordinaire  f 
On  leur  apprend  un  Cniechifoe ,  qui  le  plus  finvent 
ne  prouve  pat  les  veritez.  qu'il  explique  ,  &  cela 
dans  un  âge  on  l'en  n'ejr  pas  capable  de  les  compren- 
dre. Apres  cet  exercice  de  quelques  mois ,  on  les  oc- 
cupe tout  entiers  de  quelque  art ,  de  quelque  pr»fef- 
fian  qui  conjkwe  tout  leur  terni  ;  fi  bien  qu'il  ne 

ref 

:  .  i 

(t)  Voytt  la  Qi;i<;utd«4  Préjugez  de  Mr.  Jurùu 
..pag.  »<sj. 

(l)  „Tirtde  Bcthurniui  lii. 

(<•)  „Pcnfdnctf.  fut  les  Cornues  chap.  147. &  fuiv. 

(b)  „  Jaquclot  ^lans  la  Préface  île  la  Confoirnite  de 
„  1a  foi  avec  U  ifti/oi  i'uJ.  *  »  j.  Se  fuit  . 
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refit  i  U  plupart  du  munit ,  qu'une  ébauche  de 
Religion,  tracée  dans  la  mémoire  fi Itgtrtmtnt ,  qu'a 
peine  tn  ptut-on  ctnmttrt  Iti  moindrti  veftigts. 
On  vient  ou  Sermon  avec  et  peu  dt  comoiffmee , 
ou  plutôt  ovte  cette  grejfiert  ignorance  ,  pour  tnttn- 
drt  parler  nn  Prédicateur ,  jans  concevoir  et  qu'il 
dit.  On  écoute  une  prtert ,  Jans  [avoir  ce  qu'on  doit 
demander  a  Dieu.  On  participe  à  l' Eucbariftie , 
avec  quelle  intention  i  Je  n'en  fai  rien.  Dieu  vtuillt 
qtuct  ne  [oit  pas  a  l'égard  du  plus  grand  nombre  dt 
i ,  dont  le  mente  dejfein  qu'on  prend  un 


remède ,  pour  chajftr  la  mauvaifcs  hu. 


meurs  dit  corps, 


[ans  que  nous  mut  en  mêlions  davantage.  Excepte 
cet  txteritur  dt  Cbrijlianifine ,  à  quoi  reconnoitra- 
t'on  la  Religion  dans  la  conduite  ordinaire  de  la 
vit  ?  C'efi  ce  que  j'ignore ,  et  qut  jt  n'ai  pu  jufqu'à 
préfent  découvrir  ,  qu'en  fi  peu  de  ptrftnnts ,  qut 

ctla  nt  fait  point  nombre  dans  la  Société.  

(t)  Ce  jeune  Seigneur  fait  en  perfection  tottslts  exer- 
ciets  du  corps }  mais  il  nt  convoie  pas  fin  amt ,  ni 
,  quelle  doit  être  fin  étudt  ,fin  application  &  fin  efpe- 
ranct.  Habile  durit  l'art  de  manier  les  chevaux  ou 
les  termes ,  il  tft  dans  la  dernière  ignorance  des  maxi- 
mes qui  doivent  régler  fis  ail  ion  i  &  fit  maurs  ; 
quoiqu'étant  plus  expofé  aux  tentations  qut  les  au- 
tres hommes  ,  il  ait  plus  de  befitn  qu'eux  de  bien 
connaître  les  principes  de  la  Religion  &  de  la  pieté. 
Mr.  Jaquclot  décrit  enfuite  le»  tentation»  a  quoi 
l'on  s'expofe  lorfqu'on  entre  dans  le  monde,  Si 
puis  il  demande  :  Toujours  pouffez. ,  toujours  Jotli- 
citer,  au  mal ,  comment  des  jeunes  gens  pourraient  - 
ils  rtfijîer  à  des  infiances  fi  prenantes  ,  hrfqu'its 
ignorent  les  principes  dt  la  Religion ,  &  qu'ils  ne 
fini  pas  affex.  convaincus  dt  la  jufiiet  &  dt  la  nt- 
teffitédu  devoir  ,  auquel  leur  [dut  let  engage. 
r»  ou*;  t-mj'j»  jc  conviendrai  facilement  avec  Mr.  Jaquclot , 
U  fnmituuft  l'éducation  qu'on  donne  aux  enfans  eft  per- 

innt  »ux  tu-  meieufe  aux  bonnes  mecurs-,  mais  je  ne  convien- 
ftmt.  drai  pas  qu'elle  le  foit  par  la  raifon  qu'il  allègue. 

Je  vous  ai  dit  ailleurs  comment  les  pères  éloignent 
dcl  cfprir  du  Clirinianifme  leurs  enfans  miles, 
en  leur  infpirant  de  ne  fouffrir  point  d'affronts , 
&c.  Ils  ne  le  mettent  point  en  peine  d'enhardir 
leurs  filles  par  rapport  aux  épées ,  aux  piltolets  , 
aux  combats  de  main  ;  ils  les  aiment  mieux  mê- 
me poltronnes  que  courageufes  à  cet  égard-là; 
mais  pour  ce  qi'i  eft  de»  coups  de  langue,  on 
approuve  fort  dans  la  famille  qu'elles  y  (oient  ex- 
pertes quand  il  s'agit  de  repoullèr  une  injure. 
Vous  voyez  donc  que  la  vanité  &  le  defir  de  ven- 
geaneeque  la  nature  nous  inlpire ,  Si  que  la  Reli- 
gion Chrétienne  nous  ordonne  de  réprimer,  trou- 
ventun  grand  aliment  dans  l'éducation  ordinaire. 
Les  autres  défauts  originels,  l'ambition, l'avarice, 
la  volupté ,  en  un  mot ,  l'amour  prédominant  de» 
créatures  Ce  fortifient  par  l'éducation  i  car  on  a 
beaufairede  bonnes  leçons  de  morale  aux  enfans, 
otten  étouffe  tout  le  fruit  par  d'autres  moyens , 
Ci  furtout  par  les  mauvais  exemples  qu'on  leur 
donne  en  paroles  &  en  actions.  On  tient  en 
leurprefenceun  langage  par  où  on  leur  découvre 
Ton  attachement  au  gain,  (on  inclination  à  mé- 
dire ,  foncfprit  vindicatif  &  envieux,  fon  am- 
bition &  la  fenfualité,  &  l'on  agit  de  leur  lu, 
ou  même  à  leur  vùë conformément  à  ce  lang 
La  plupart  des  pères  6c  des  mères  feraient 


•  Duu. 
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fâchez  que  les  inftrudions  du  Carcchifmï  eu  fient  tV.  Part». 
infpirc  à  leurs  fils  une  confeience  Ci  fcrunuleufe, 
qu'étant  parvenus  à  l'âgede  dix-huit î  vingt  ans, 
ils  s'éloigneraient  de  toute*  les  compagnies  où  les 
jeunes  gens,  tilles  Se  garçons,  (ë  divertiraient 
honnêtement  félon  le  momie.  Cela  mquieteroic 
moins  (d)  une  famille  Catholique  Romaine.par- 
ccqu'cllc  pourrait  envoyer  dans  un  Couvent  un 
tel  garçon  ,  comme  trés-bien  appelle  de  Dieu  à  la 
vie  Monaftique  ;  mats  une  famille  Proteftan'c  fe- 
roit  prelque  inconfolable ,  car  elle  ne  fauroit  qutf 
faire  de  cette  forte  de  fils.  Ils  deviendraient  le 
jouet  de  toute  la  ville  ,  &  l'on  ne  pourrait  leur 
procurer  aucun  établirtêment  honorable.  Or  c'clt 
l'attention  continuelle  des  pères  que  de  bien  pla- 
cer leurs  enfans  ,  &  de  les  pouffer  au -deli  de  leur 
condition.  Ils  le  piment  de  joyc  fi  teurs  fils  font 
bien  tournez  du  coté  du  monde  ,  agréables  en 
compagnie ,  galans  ,  intriguans,  bien  venus  par- 
tout. Ils  leur  ont  fouhaité  ces  qualitez,  &  ils 
ont  cultivé  les  préparatifs.  Vqjlà  de  quelle  ma- 
nière il  me  îcmble  que  l'éducation  qu'on  donne 
auxenfanseftperniciciifè  aux  bonnes  moeurs.  On 
ne  fauroit  fur  cela  ditêulpcr  les  pères. 

Mais  fionlesaccufcdenegligcrl'éducationdc  inVeremi  rjt 
leurs  enfans  parrapportàla  conuoillàncc  de  Dieu  i' 
Si  des  verrez  de  l'Evangile,  je  prêt»  leur  parti,  [""•fl^"'1"" 
Si  je  (ou.icns  qu  on  leur  fait  ton.  C  eft  un  j(i 
ufage  confiant  dans  les  famillesChrciicnncs  (t  ) , 
qu'aulTi-tôt  que  les  enfans  peuvent  parler ,  on 
leur  apprend  l'Oraifon  Dominicale  ,  le  Symbole 
des  Apôtres ,  &c.  On  les  accoutume  de  tret- 
bonne  heure  à  reciter  quelque  prière  a  mains 
jointes ,  ou  à  genoux  ,  les  yeux  élevez  vers  le 
Ciel ,  où  on  leur  a  fait  entendre  que  Dieu  de- 
meure ,  comme  le  fouverain  Maître  de  toutes 
choies.  On  les  menace  de  fa  colère  s'ils  ne  font 
pas  ce  qu'on  leur  preferit  ;  on  leut  fait  efpcrcr  (à 
bénédiction  s'ils  l'aiment  Se  s'ils  le  craignent ,  Se 
à  mefure  que  leur  mémoire  fc  fortifie  ,  on  leur 
fait  apprendre  les  plus  beaux  endroits  des  Plcau- 
mesde  David.  Tout  eft  plein  d'écoles  où  ils  vont 
apprendre  a  lire  dans  un  Alphabet  h  qui  contient 
les  prières  les  plus  folemnelles  ;  deforte  que  les 
premières  lettres  qu'ils  épelent  ,  leur  parlent 
de  pieté  &:  de  Religion.  Le  Caicchifme  ne  tar- 
de pas  à  venir ,  on  les  oblige  à  le  recirer  par 
cœur  -,  on  rccompcnfc  leur  docilité  &  leur  mé- 
moire, &  l'on  châtie  leur  négligence.  Ce  font 
eux  qui  pour  toute  la  famille  font  la  prière  du 
malin ,  celle  des  repas,  celle  du  foir.  Ajourons 
qu'on  les  meneaux  Temples  ou  aux  Hghfcs,  dés 
que  leur  âge  le  permet.  Ce  n'eft  pas  comme  à 
un  (impie  (peâaclc  ;  on  leur  dit  que  c'eft  pour  le 
fervicede  Dieu  ,  qui  les  fera  croître  &  profpcrer 
s'ils  le  craignent ,  Se  qui  les  fera  mourir  s'ils  ne 
le  révèrent  point.  On  leur  ordonne  d'être  atten- 
tifs au  Sermon  ;  on  leur  demande  ce  qu'ils  en 
ont  retenu  ,  &  lorfqu'ils  en  retiennent  quelque 
chofe  ,  on  les  careffë  ,  on  les  loué' ,  on  leur  fait , 
ou  on  leur  promet  quelque  préfent.  Il  y  a  ordre 
qu'on  ne  leur  livre  leur  déjeuner  qu'après  qu'ils 
ont  fait  leurs  prières  (/). 


(i)  L'enfant  petit  lï-toft  qu'il  eft  levé  , 
Djre  on  lui  fait  Pater  nofter ,  Ave , 


Serrt- 


(e)  „  li.  Aid.  fol.  »  *  » .  verfe  Se  (UW. 
(d)  „  Exceptons  les  cas  où  il  n'y  auroit  qu'un  fils 
„  unique. 

O)  „Noteï  que  les  Payens  n'étoient  pas  moins 
a,  prompts  a  introduire  leur  Religion  dans  la  tere  des  en- 
„farts  Voyez  Platon  au  livre  io.  desLoix  pag.  m.y^ff. 
75».  ///.  x.  fart. 


(f)  Notezquece  que  l'on  vient  de  dire  (edo't  en- 
„  tendre  en  j'encrai  (  3c  non  pas  fans  nulle  exerption  ) 
„  &  avec  d'dnbution  aux  divers  décret  <1e  l'enfance , 
,,&  aux  différentes  conditions  des  ûmtllcs. 

(t)  >,  Anus  Deftté  ,  Drfcnlbtre  de  la  foi  Chretienns, 
„  chap.  y. 

A  A  A  a  .t  a  a 
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Vf.  Part  t  e.        SembtaVOcment  le  Credo  des  Apoflres  , 
tt  en  après  qu'a  dit  fcs  Patmolbes 
ledit  enfant  pat  forme  coullumicre  > 
Du  pain  .lerrui.de  a  quilqu:  thambticre. 

Ce  palîàgc  témoigne  ce  qui  fc  pratique  entre  les 
Catholiq-ics  Romains.  Ceft  donc  ici  un  bon  ar- 
gument j  car  fans  iloute  Mr.  Jaquelot  eft  perfu  t- 
îic  que  les  Papiftes  ont  encore  moins  de  foin  que 
les  l'roielbns  d'enfeigner  à  la  jcuneflc  les  veniez 
de  la  Religion. 
'*>  c<-  On  ne  peut  point  aceufer  les  pères  de  choifîr 
nihifmtt  ut      maj  jej  Q,tecj,;fn)es  .  car  iJs  fe  fervent  ou  du 

frmvtm  fat  lit  „        ,    .  .  '  . 

vtriirL  auili  ^-atechilme  public  ,  ou  de  quelciu  autre  compo- 
fé  par  un  Miniftre ,  &  deftiné  à  l'inflruCcion  des 
enfans.  Si  ces  Catechifmes  ne  prouvent  pas  les 
veritez  qu'ils  expliquent  ,  ou  s'ils  font  donnez  à 
apprendre  dans  un  âge  oit  l'on  n'eft  pas capable  dt 
comprendre  ces  veniez  ,  comme  Mr.  Jaquelot 
s'en  plaint ,  ils  produifënt  cependant  tout  ce  que 
les  pères  iV  les  mères  font  obligez  de  fe  propo- 
fer  ,  qui  eft  la  perfuaiîon  des  veritez  de  l'Evan- 
gile. On  peut  mettre  en  fait  que  de  quinze 
mille  enfans  il  n'y  en  a  peut-être  pas  deux  qui  à 
l'âge  de  quinze  ou  (èize  ans  révoquent  en  dou- 
te aucun  des  articles  du  Symbole  des  Apôtres  > 
ou  aucun  point  du  Catcchifme  qui  leur  ait  été 
enfeigné  de  la  manière  que  je  vous  ai  repréfentéc. 
Ils  ne  pratiquent  point  ce  qu'ils  croyent,  je  le 
fai  bien  ;  mais  ils  croyent  tout  ce  qui  leur  a  éé 
appris  fur  la  Religion.  Cette  croyance  le  fortifie 
déplus  en  plus,  Se  accompagne  jufqucs  a  la 
mort  prefquc  toutes  les  perfbnnes  du  menu  peu- 
LtiZffritt  fmt  _|e  Qe  n<cft  poi,u  patmi  les  Payfans ,  ou  les 

ar  fitnifutnt  t  ire 

wifvmiUittt.  Artifans  que  vous  trouverez  des  clprits  forts ,  ou 
fmt.  ni  pvmi  des  Athées.  Il  y  a  des  libertins  Se  des  proplia- 
ht  Anifxni.  ries  patmi  les  jeunes  gens  d'une  condition  plus 
relevée ,  Se  perfonne  n'ofèroit  en  leur  préfenec  I* 
piquer  de  dévotion  ;  mais  ce  n'eft  pas  une  preu- 
ve qu'ils  rejettent  intérieurement  comme  des  chi- 
mères les  doctrines  du  Catcchifme  qu'ils  ont 
crues  véritables  dans  leur  enfance.  Ceux  qui  en 
viennent  la  (ont  incomparablement  en  plus  petit 
nombre  que  ceux  qui  n'y  viennent  point. 

Si  je  conitdere  en  particulier  l'éducation  des 
enfans  de  qualité ,  je  trouve  encore  moins  de 
fondement  dans  la  remarque  de  Mr.  Jaque- 
infant  lu  prin.  lot.  Les  Précepteurs  qu'on  leur  donne  n'auront 
«fHj'kM*.  pas,  fivous  voulez,  tous  les  talens  d'un  bon 
cW#Hrk.  pr^CCptcur  ;  mais  il  eft  certain  que  les  grands 
Seigneurs  ne  confient  pas  l'éducation  de  leurs 
fils  à  un  homme  de  mauvaife  vie ,  &  d'une  igno- 
rance crallè.  Il  leur  eft  beaucoup  plus  facile 
qu'aux  autres  gensd'employer  un  homme  docle 
Se  vertueux;  Se  quoiqu'il  en  foit,  le  Précepteur 
donr  ils  le  fervent  peut  garantir  qu'à  quinze  ou 
icize  ans  les  élevés lont  perluadezde  tous  les  ar- 
ticles du  Symbole  des  Apottes,  Se  qu'ils  con- 
noilTinr  la  vérité  des  principes  de  Morale.  Il  ne 
faut  donc  point  s'imaginer  avec  Mr.  Jaquelot, 
qu'à  leur  entrée  dans  le  monde  ils  font  dans 
la  dernière  ignorance  des  maximes  qui  doivent  régler 
leurs  actions  &  leurs  matas.  Il  eft  certain  au 


lein  au*  frtn- 
nint  Ut  erni  il 
qualité  dt  faire 
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contraire  qu'ils  connoilTènt  ces  maximes  ,  Ôc  que 
généralement  parlant  ils  ne  les  ignorent  jamais. 
Leur  rang  les  engage  par  bienfeance  Se  par  poli- 
tique à  fc  trouver  aux  exercices  publics  de  la  Re- 
ligion ,  Se  c'eft-là  qu'un  Prédicateur  ne  celle  de 
leur  inculquer  les  devoits  de  la  Morale  Chrétien- 


ne. Mats  ils  fe  font  des  maximes  de  point  d'hon- 
neur Se  de  fortune  qu'ils  préfèrent  dans  la  pra- 
tique aux  veritez  delà  Religion  &  de  la  Mora- 
le ;  veritez  qui  pour  l'ordinaire  n'excitent  en  eux 
aucune  paflion  ,  au  lieu  que  les  objets  fenfibles 
Se  les  intérêts  mondains  piquent  teurame  jufqu'au 
vif.  S'ils  fuccombent  aux  tentations  ,  ce  n'eft 
pas  qu'ils  ignorent  que  Dieu  châtie  le  crime  ,  8c 
recompenfe  la  vertu  ,  c'eft  qu'ils  font  plus  for- 
tement remuez  (h)  par  les  maximes  mondai- 
nes, que  par  la  perfuafîon  de  la  providence  divi- 
ne. C'eft  ce  qui  arrive  auflï  à  toutes  fortes  de 
gens  i  proportion;  l'intérêt  domeftique ,  l'amour 
des  biens  de  la  terre  agiffent  plus  fortement  fur 
eux ,  que  les  connoiflances  qu'ils  confetvent  des 
devoirs  du  Chriftianifme. 

Mr.  Jaquelot  ne  fe  plaint  pas  fans  rai  ion  que 
l'on  foit  (i  indiffèrent  par  rapporta  U  grande  affai- 
re tin  fa! ut ,  Se  que  l'on  ne  foit  pas  plus  appliqué 
à  refléchir  fur  les  fondemens  &  fur  les  preuves 
de  la  vérité  celefte  ;  mais  il  me  permettra  de  lui 
dire  que  la  corruption  des  moeurs  nedtminueroit 
point ,  <i  l'on  n'y  remedioit  qu'en  fubftituanc 
aux  Catechifmes  ordinaires  un  livre  à  profonds 
raifonnemens,  qu'un Doûeur  expliquerait  à  tous 
les  Laïques.  Je  fonde  cette  penléc  fur  trois  ou 
quatre  raifons. 

i .  Premièrement ,  un  grand  nombre  de  Laï- 
ques ne  feroient  pas  capables  de  pénétrer  Se  de 
goûter  ces  profonds  raifonnemens.  En  fécond 
lieu  ,  parmi  ceux  qui  s'y  plairoient ,  êc  qui  au- 
raient a  (lez  de  génie  pour  difeuter  les  preuves, 
tesdiffîcuttez  ,  les  objections,  les  fblutions,  il 
s'en  trouveroit  beaucoup  dont  la  foi  deviendrait 
plus  incertaine  qu'auparavant.  Confîdcrcz  bien 
ce  partage  de  Mr.  Jurieu:  (i)  Sx  la  perfuaiîon 
que  l'on  a  de  la  Divinité  de  l'Ecriture  vernit  uni- 
quement tU  tes  carat!  ère  s  tint  externes  qu'intentes 
qu'on  rencontre  ou  qu'on  attache  à  l'Ecriturt ,  il 
s'enfuivroit  que  ceux  qui  ont  médité  fur  ces  carac- 
tères avec  plus  d'application  feraient  toujours  les 
plus  perfuadez..  Et  au  contraire  toute  l'expérience 
va  ta  ;  c'eft  qui!  y  a  des  efprits  qui  n'ont  jamais 
fait  une  attention  dtftinli*  a  ces  corail  très ,  qui 
fmt  pourtant  tres-vhremtnt  penttrtz,  du  fe miment 
dt  la  divinité  de  la  parole  de  Dieu.  Jl  y  a  mille 
&  mille  tonnes  ornes  a  qui  fi  vous  demandez,  pour- 
quoi ils  croyent  que  cette  parole  eft  divine  ,  ils  ne 
pourront  vous  en  donner  aucune  raifoa ,  &  ut  ptn- 
fent  rien  que  de  confus  fur  ce  fujet.  En  }.  lieu  , 
nous  ne  voyons  point  que  la  probité  des  hommes 
croifle  à  proportion  de  leurs  lumières.  Citons 
encore  Mr.  Jurieu.  Nous  connoiffins ,  dit-il  (kj  , 
&  nous  voyons  partout  des  gens  qui  font  fpeadoti- 
vement  pénétrez,  dt  loctnnoiffance  de  Dieu  &  de 
fes  veritez.  révélées,  dont  le  z.ele  &  la  pieté  eft 
beaucoup  moindre  que  celle  des  efprits  qui  leur  font 
inférieurs  en  eomoijfance.  Il  y  a  des  Curez  de 
village  bien  ignorans ,  qui  font  paraître  dans 
leurs  ad  ions  plus  d'équité,  plus  de  charité, 
plus  de  pieté  que  certains  Savans  qui  pu- 
blient de  très-bons  Ouvrages  fur  l'exiftence  de 
Dieu, Se  fur  la  divinité  de  la  Religion  Chré- 
tienne. 4.  Enfin  il  y  a  une  telle  abondance  de 
Sermons  que  tous  les  Laïques  vont  entendre  » 
qu'il  ferait  affèz  inutile  de  fubftituer  à  l'infinie- 
tion  ordinaire  l'explication  de  ce  livre  à  pro- 
fonds raifonnemens.  Il  ne  fc  pafle  point  d'année 
fans  que  les  Prédicateurs  expofent  le  plus  forte- 
ment 
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(li)  -  Confère*  la  Cominuatior»  des  Penfées  diverfts 
. $.  CXLVH.  à  la  fù),  Se  -j.  CXLIX 
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ment  qu'il  leur  eft  poflîble  les  preuves  des  vérités 
de  la  Religion.  On  a  imprimé  fur  cela  une  infi- 
nité de  Sermons ,  de  Diflertations ,  Se  de  Traitez 
dont  le  débit  a  contenté  les  Libraires ,  &  l'on 
continue  d'en  imprimer  rous  les  ans,  &  de  les 
bien  vendre  ;  Se  néanmoins  la  dépravation  des 
mœurs  s'eft  maintenue ,  &  fe  maintient  dans 
toute  (à  force.  Que  pourrait-on  attendre  de  la 
nouvelle  méthode  que  Mr.  Jaquelot  confeille  i 
11  ne  manque  rien  à  l'inltruûion  des  Chrétiens  i 
je  parle  de  l'initruclion  propre  à  conferver  leur 
foi  hiltorique.  S'ils  tranfgreflcnr  le  Décalogue 
&  les  préceptes  de  Jésus-Christ,  ce  n'eft  point 
par  ignorance,  ni  par  incrédulité  :  ils  le  font  con- 
tre leur  confeiencej  ils  font  tres-perluadez  (/) 
qu'ils  ofrcnlcnt  Dieu. 

♦  CHAPITRE     XV  III. 

CenfirnuuUn  de  ce  qui  m  été  dit  davts  U  chapitre  pré- 
cédent ,  qu'un*  forte  perfnufwn  fe  trouve  tLutt  des 
effrite  qui  ne  poffedent  peu  clairement  Ut  preu- 
ves de  et  qu'Ut  ertiem  ,  &  que  Us  mat 


lojj 


Qu'eu  perfîvert 
étui  fa  treyame 
qu*  fa*m  u'tn 


S 


I  les  Catholiques  Romains  croïoienr  que  le 
moindre  de  leurs  palfans  pourrait  iatùfaire 
V-'h'^nadTe  au*  o^j*0'00» ,e*  Plui  fubtiles  d'un  Miniftre ,  ils 
rv[<m.  Te  rendraient  ridicules;  Se  il  n'y  a  point  de  Pro- 

teftans  judicieux  qui  n'avouent  qu'un  païfande 
leur  Religion  n'aurait  pas  été  capable  de  Ce  dé- 
mêler de  tous  les  fophiûnes  de  Mr.  de  Meaux. 
Mais  que  font  plufïeurs  païfans  réduits  au  filencc 
ou  par  les  raifons  d'un  Miniflre ,  ou  par  celles 
d'un  Prêtre)  Ils  perféverent  dans  leur  foi  au(fi 
fermement  qu'un  homme  d'étude  qui  peut  ren- 
dre raifon  de  la  (Tenue,  &  fuivre  un  Antagonilte 
jufques  aux  derniers  recoins  de  ladifpuie.  Ils 
diient  dans  leur  rceur  quelque  choie  de  lembta- 
ble  à  ce  qu'un  bon  Huguenot  (m)  répondit  très- 
fechement  à  Catherine  de  Médicis:  Ce  Doâeur 
a  bien  étudié  ,  mait  nous  ne  voulons  pat  que  la 
damnation  de  nos  aines  foit  la  récompen/e  de  fes 
études. 

Dans  toutes  fortes  de  fujets ,  Se  furtout  dans 
les  matières  de  Religion,  les  hommes  fe  font  un 
principe  de  ne  point  tailler  ébranler  leurs  perfua- 
lions  ,  fous  prétexte  qu'ils  ne  peuvent  point  ré- 
pondre aux  difficulté!  qu'on  leur  propole.  Vous 
verrez  un  exemple  de  cela  dans  la  Continuation 
f,emf!.J„     (b)  des  Pcnlécs  diverfes  de  Mr.  Daylc.  En 

flmuMI  dt  Car. 

(i)  «Voyez Mr. Jurieunii/i^ipag.  »>7- 
I  *)  "  Dam  une  con  l'érence  qu'eut  cette  Reine  avec  les 
«DéputeiduRnyd;  Navarre ,  P;brac  harangua  fi  clo- 
■<  quemment  pour  perfuaier  aux  Dépotez  dé  fe  deflàifir 
«des  places  de  fureté,  qu'il  penfaynUffiri  mais  laRcine 
«ayant  demandé  au  Gouverneur  de  Figeât  C<«;«  Imf.m. 
„  huit  de  la  barantui ,  il  répondit  :Hmi  fimklt  <fnt  Utn- 
nfiuir  qmt  wiiÀ  geuni/tuJu  ■  mail  met  e*mfaja>ni  ntmtf 
>.  m  fmmtifêittmri» de pt ytrfti tftudtt  de  »»i  ihti.  tialuc 
«dans  fon  Ariftippe,  uifcours  ).  pag.  w-f*. 

(h)  •>  Au  chapitre  14  y  à  la  fin. 

(()  «Journal  des  Savansdu  4-  Janv.  170c  pag.  g. 
•>  édit.  in  4.  dans  l'extrait  du  *•  recueil  dts  Lettres  des 
«Mitions  Etrangères. 

(i)  "Sous  l'Empire  du  Mogo!. 
(t)  »  iM.  pag,  7. 

(f)  »  L'une  des  Divinitezdo  pays. 

(g)  «Il  faut  noter  welaprtntipalt  faprrftlrim  d„  tde- 
«  lÀtrtt  du  Royaume  de  Carnate  ftft  teU,  du  LinRan.  Le 
»  Lmgau  tfi  uni  fort  mmfruemfi  &  abemmakit  4V  </i  f*r. 
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voici  un  autre  :  (c)  Les  Drames  du  Royaume  de  IV.  Partis* 
(  à  )  Carnate  ftnt  fiers ,  indociles ,  &  beaucoup  plus 
Attacher,  que  les  etutrt  t  aux  JupcrfUtiens  de  leur 

put  "e  i'tnquittent  ni  des  etntradit- 

tinis  eu  Us  tombent  en  raijinruint ,  ni  dts  conféqutte* 
tes  ridicules  qu'en  les  oblige  d'aveuèr  f  ils  éceutent 
fag  frti<i  ,m  ce  V'tn  ltHr  dit  de  plut  vif&  d* 
plus  prefftnt ,  &  quand  Ht  ftnt  abfetument  pauffe*. 
M  beut ,  Uur  rejfutrce  efi  de  ft  retirer  ftnt  rien  dire. 
On  fit  voir  à  l'un  d'eux  -  (e)  combien  les  fenti- 
»  mens  qu'il  avoir  de  la  Divinité  ctoient  ridicules 
•»&  extravagans.  Tantôt  il  aflùroit  que  (/)  Dru- 
»ma  avoit  un  corps,  &  tantôt  qu'il  n'en  avoir, 
«point.  Si  Bruma  a  un  corps,  lui  difoit-on, 
«comment  cft-il  partout  >  Et  s'il  n'en  a  point» 
«comment  ofêx-vous  arturer  que  les  Brames  (ont 
«  fonis  de  Con  front ,  les  Rois  de  fes  épaules,  Se 
«les  autres  Caytes  des  autres  parties  de  Ion 
«corps?  Cette  objcûion  l'cmbarrallâ  ,  &  l'o- 
«bligea  de  fe  retiter.  Il  fe  retira  peut-itre 
plus  obdiné  dans  fes  erreurs  monltrueufcs  (g) , 
qu'il  ne  l'étoit  au  commencement  de  la  confé- 
rence. 

Confirmons  ceci  par  un  fait  plus  mémorable.  I>'A»tlUt.diJiù 
/  pelles ,  difciple  de  Marcion ,  abandonna  quant  ^'  *  MtT""' 
au  dogme  des  deux  Principes  le  fyftéme  de  fon 
Maître.  U  s'étoit  rendu  vénérable  (  h  )  par  l'aufté- 
n  té  de  fes  mœurs  >  &  par  fon  âge ,  lorfqu'i  I  d  i  fpu- 
ta  avec  Rhodou,  dilciple  de  Taticn.  U  s'embar- 
rada  tellement  qu'on  le  convainquit  de  plufïeurs 
ablurditez;  mais  il  loùtint  que  la  foi  ne  devoit 
point  être  examinée}  que  chacun  devoit  perlîfter 
dans  fa  croïance  ;  que  tous  ceux  qui  efpéreroient 
en  Ji.  s  us-Christ  ,  avec  la  pratique  des  bonnes 
œuvres,  feraient  fauvez ,  {i)  &  qu'il  n'y  avoit 
rien  d'auflî  obfcur  que  ce  qui  concerne  Dieu. 
On  lut  demanda  les  raifons  de  fa  doctrine  tou- 
chant l'unité  de  Dieu ,  Se  touchant  la  faufTcté 
des  Prophéties  du  Vieux  Teftaroent.  Il  répondit 
fur  ce  dernier  point  qu'elles  Ce  contredifoient 
les  unes  les  autres  i  mais  a  l'égard  du  premier 
point  il  ne  donna  aucune  raifon  :  il  répondit 
qu'il  ignorait  comment  il  y  a  un  Principe  de 
toute*  chofès  ;  qu'il  fe  fentoit  néanmoins  poufl? 
à  le  croire.  On  le  ranima  de  jurer  qu'il  parloir 
(incercment,  &  il  jura  qu'il  ne  (avoir  point  la 
raifon  de  l'exiftenecd'un  feut  Dieu  increé  ;  mais 
qu'il  la  croïoit  pourtant  (kj.  Rhodon  Ce  mit  a 
rire,  &  le  cenfura  de  ce  que  failant  profcflïou 
d'être  Doûeur ,  il  ne  pou  voit  confirmer  par  des 
raifons  ce  qu'il  enfeignoit  (t).  Vous  pouvez 
conclure  de  ceci  que  cet  A  pelles  fe  reconnoiuant 
incapablederépondreaux  objections  par  lefquel- 
les  on  aurait  voulu  lui  prouver ,  ou  qu'il  n'y  a 

point 

nttnt su teu  ,f>ur  mertrvtr  U  ievmtmemte^  F  ttttehtmrmt 
"  ft'ili  an/  i  mnt  tffett  d*  triape,  I»  fiai  la/auor  de  ttmttt 

ttieitrt  Dh'Mik.  Journ.  des  Savans  itid.  pag.  7. 

(A)>>Tif  »jA/tk'« et  'ivrçtir utiiZyifa..  Sdafiitrii 
„viie  tut  t.,n  &  fimduitm  frtftfmns.  fcttfeb.  H:ftot. 
nEcclef.  IiK  5.  tdf.  I]. 

(')  „T»  ti  tat'.ar  hett«kt*i*r  «/«>/<*Ti'^tT«  «dt3 
^■epSyfj»  tJ  irtf)  tKHÎ.  R'»  vri  emmium  ebfiurifi* 
u  mai  efi  fuuAtr  ^tttjOtmwt  de  De».  ]d.  ibdi. 

(è)  ,,Toat7épc  K)(u**f\ifà  ynôtntu  tKvyv,  ir» 
„a*i  «r»ti«>«<  >tfcor. . . . .  aurvtr  às»)iiit/r  h'tyttr f*A  tvlr- 
^■rtiAtTût  tl<  tftr  iryhmtt  &*U ,  iwtt  ai  miLtir, 
»  PtrrtttM*  rjuient  Hnitttm  tf[>  frlatipium ,  fi  aùdtru  ntfi've 
'•  prtftt*AtnT,ftd  ttmtn  mevtri  étatu  imptlli  ut  ùa  crtdtrit. 
«...  )uti»tfi  vtmm  duen,  arc  fi  ntniat  ftirt  yt»  ratieue 
ai  tftr  ht,HÙas  Dtat,  fi  tamn  ira  trtdtrt,  id.  iWd. 


(/,)  „riréd'tofebe«*i  fiepri.  Voyez  l'ufageque  Mr. 
„deFlortemanvilleafait  dccccipag.  m.  du  t. 
„de  fa  Morale  théologique  éV  politique. 
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IV*.  Partie,  point  de  Dieu ,  ou  qu'il  y  a  deux  premiers  Prin- 
cipes ,  ne  laifloii  pas  de  croire  l'unité  de  Dieu. 
Et  in  zfryult     Pailôns  à  une  autre  chofe ,  je  veux  dite ,  à  de 
mmiituemetrh  („)  nouveaux  exemples  qui  vous  convaincront 

Ve  leï  Chre,ieni  coraraet««  des  crimes  fans 
douter  de  leur  ReLgion.  Les  Efpagnols  (but 
adonnez  à  l'amour  des  femmes ,  Se  à  la  vengeance 
plus  qu'on  ne  fautoit  («)  l'exprimer,  &  cepen- 
dant ils  font  très-fupctftiticux  ,  Se  ils  ont  beau- 
coup de  haine  pour  les  Hérétiques.  Quand  ils 
fe  trouvent  au  Sermon  {#)  ils  fe  frapent  U poitri- 
ne de  terni  en  temt  avec  une  ferveur  extraordinaire , 
interrompant  le  Prédicateur  par  des  cris  douloureux 

de  cempenStïm  Ils  difint  qu'ils  portent  l'é- 

pce  peur  défendre  U  Religion  1  tfr  le  mutin  devint 
que  de  la  maire ,  ils  la  baifent ,  &  font  le  figue  d; 
la  Croix  avtc.  Ils  ont  tute  dévotion  &  une  eonftitnce 
très-particulière  k  la  feinte  Vierge.  Il  n'y  4  prefque 
peint  d'homme  qui  n'en  perte  le  Scaptdaire ,  tôt  quel- 
que Image  en  broderie  qui  /tard  touche  quelques-unes 
de  telles  que  l'on  tient  m'sraculeufes  ;  d"  quoiqu'ils 
ne  mènent  pas  d'ailleurs  une  vie  fort  régulière, ils  ne 
laifftnt  pas  delà  prier  comme  celle  qui  les  protège  & 
les  préferve  des  plus  grandi  maux.  .  .  .  (p)  Il  efi 
difficile  de  comprendre  que  des  hommes  qui  mettent 
tettt  en  ufage  peur  fatisfasre  leur  vangeance ,  &  qui 
commettent  les  plus  mauvaifes  attitns ,  fùent  fuperf- 
titieux  jufques  k  U  feibUffe ,  dans  le  tenu  qu'ils  vent 
poignarder  leur  ennemi.  Es  font  faire  des  neufvoi- 
nts  aux  anus  du  Purgatoire,  &  portent  des  Relique  t 
fur  eux  qu'Us  baifent  frnvent ,  &  ouf  quelle  s  Us  fi 
recommandent  peur  ne  peu  fuccember  dans  leur  entre' 

prife  (g)  Cefi  une  ehefi  k  voir  que 

l' ufage  continuel  que  les  Efpagnoles  font  du  Cha- 
pelet. Toutes  let  Dûmes  en  ont  un  attaché  à  leur 
teinture ,  fi  long  qu'U  ne  s'en  faut  guéres  qu'il  ne 
train*  k  terre.  Elles  le  difint  fans  fin  dont  les  rués , 
en  jouant  a  t 'Ombre ,  en  parlant,  &  même  en  foi- 
font  l'Amour ,  Jus  menfonges ,  au  des  midif onces  : 
car  elles  marmottent  toujours  fur  ce  Chapelet  /  & 
quand  elles  font  en  grande  compagnie ,  cela  n  empê- 
che peint  qu'U  n'aille  fin  train. 

Ceftunc  choie  cerrainequ'il  rades  gens  qui  ont 
fur  eux  des  Reliques  le  four  &  li  nuit  ;  mais  quand 
ils  couchent  avec  une  Coortilane ,  ils  ont  un 
grand  foin  de  les  quitter.  Les  porteraient- ils 
d'ordinaire  ;  les  ôteroient-ils  alors,  s'ils  avoient 
perdu  la  perfuafion  de  la  doctrine  de  leurs  Préires  ; 

Confinerez  un  peu  ces  paroles  du  Bâton  de  la 
Hontan:  (r)  On  n'a  fait  (f)  ici  que  dix-buts  on 
vint  ajfajfutatt  de  guet  à  pend  depuis  que  j'y  fuis  ; 
par  ce  que  les  nuits  font  un  peu  trop  courtes.  Mail 
en  m'a  dit  qu'U  nt  fi  pafe  guéres  de  nuit  en  hiver  , 
qu'U  ne  s'en  fajfe  deux  en  trois.  Jl  efi  vray  que  ce 
font  des  gueux  &  des  mifirobtes  de  deux  Pareijfes 
de  la  Ville ,  qui  s'infidttnt  de  cette  manière-là.  Ce 
font  de  vitUlet  inimitié  r,  qui  les  portent  à  cette  ex- 
trémité. Qu'on  demande  à  ceux  qui  commettent 
ces  meurtres  :  Crottx.-veus  que  les  Prêtres  qui  vous 
alfurent  que  Dieu  défend  de  tuer,  fini  des  conteur  t 
defimtttts  ?  Ou  êtes-vous  bien  ptr fondez,  de  cet  ar- 
ticle de  la  Religion  Catholique  que  vous  prof  effet.  ? 
Je  fuis  (ur  qu'ils  vous  répondront  fans  mentir, 
qu'ils  n'en  doutent  aucunement}  &  je  gagerais 


(m)  »Ceit-sVdire,  différera  de  ceux  qui  fet 
»  dam  les  Penfëes  diverfes  fur  les  Comètes  M  fnfri. 

(n)  »  Voyez  Madame  d' Aunoi  dans  là  Relation  d'Ef- 
»  pagne. 

(#)  »  Madame  d'AunotiW.  tom.  j.  pag.  m.  tyt. 
(t)  ..Aid.  fsj.  Si. 
(  «)  »  Aid.  tem.  ».  f'%.  t  »4. 
(r)  "le  Barron  de  la  Hontan,  Suite  du  Voyage  de 
•'l'Amérique,  8tc.  pag.  nj. 


tout  ce  qu'on  voudrait,  que  11  un  Juif  ou  tm 
Luthérien  commettoit  des  irrévérences  contre  une 
image  de  la  Sainte  Vierge  à  leur  vue,  ils  fe  ienti- 
roicm  faiiis  d'un  zèle  ardent  de  le  maflàcrer.  Le 
défaut  de  foi  pour  la  Religion  «"eft  donc  pas  ce 
qui  leur  lâche  la  bride  ;  la  pafTton  de  fe  venger , 
5c  le  peu  de  crainte  de  la  Juftice  humaine  cft  ce 
qui  les  encourage ,  comme  ce  Baron  obfèrve.  Ce 
dtfirdrt ,  ajoûte-t'il  (t),  prévient  de  ce  qu'U  faut 
de  grandes  preuves  pour  condamner  un  homme  k 
mort.  Et  de  ce  que  les  Criminels  condamner,  fi  pré- 
valent des  privilèges  du  Royaume  pour  prolonger 
l'exécution  d'un  terme  à  l'autre.  Ce  qui  fait  qu'à  l* 
fin  Us  en  fini  quittes  peur  Us  Goitre  t ,  d'eu  Us  fir- 
ttnt  enfuit e  par  mille  fartes  de  veyes.  Déferle  que 
fi  quelque  fme  Partit  ne  preffe  les  Juges ,  ils  fi  ftu- 
vent  toujours  de  la  corde. 

Certaines  femmes  chargées  de  péchez,  &  dont  Temmet  tJliet 
lebabilccmtinueleftremplid'oreucil  Se  demen-  tT"Jr*rmT 
longes  malicieux  oc  vindicatif»,  ont  une  pallion  uiuUmeeher- 
extréme  pour  la  ruïne  totale  du  Pa  pi  fine,  Se  la  1U1  défichée.. 
Monarchie  univerfelle  de  la  Religion  Protefbante. 
Leutsdifcours  fur  cela  partent  du  coeur;  &:  (telles 
efperentde  vivreaflèzpout  lirel'épitaphc  duregne 
de  l'Antechrift,  c'eft  qu'elles  ajoutent  beaucoup 
de  foi  aux  myfteres  de  l'Apocalypfc.  Elles  ne  le 
iont  point  impolc  de  péni  tenec  ex  piatoi  rc  de  leurs 
dércglemens;  mais  leur  zèle  pour  le  triomphe  du 
pur  Evangile  les  expofe  à  des  mortifications,  par- 
ceque  d'an  en  an  elles  voient  que  leurs  cfpérances 
font  trompeufes.  Pourra-ton  dire  qu'elles  pè- 
chent par  ignorance,  ou  (ans  être  perluadées  de 
la  vérité  du  Décalogue!  Il  faudrait  être  infenfé 
pour  s'imaeiner  cela.  Il  faut  donc  que  l'on  m'a- 
voue que  la connotlîance ,  la  crainte,  Se  l'amour 
de  Dieu  (ont  trois  choies  qui  vont  de  compagnie 
dans  les  véritables  ridelles ,  &  (u  )  qui  fe  fé parent 
dans  les  mondains.  La  première  y  demeure  tou- 
te feule  la  plupart  du  tems  ,  ou  bien  elle  n'y  eft 
accompagnée  que  d'une  crainte  fervile  ,  Se  d'un 
zele  qui  s'incorpore  tellement  avec  les  partions 
d'un  coeur  gâté,  qu'au  lieu  d'en  être  le  correc- 
teur ,  ce  (bnt  elles  qui  le  maîtrifent. 

Mais  il  n'eft  pas  befoin  que  je  prouve  à  Mr.  Ja-  **m*  Chrteieu- 

quelotceque  je  précens  ici:  il  tombe  d'accord  "''f' 

1*  -     s      .    »     ...  ,  .  •  tendant emeU 

lui-même  (v)quilnya  que  trop  de  Chrétiens  que  r  t  Sjl(j„  ^ 

vivent  mol ,  &  qui  violent  i.  F.  s  principes  tMue  Faisan: 
ejr  les  leix  oie  leur  Religion.  C'eft  Mr.  Bernard  qui 
a  befoin  que  j'amène  de  bonnet  preuves.  Jeteur 
prapolêra  canmoins  à  l'un  &  à  l'autre  une  quef- 
tion  fut  laquelle  je  fuis  afluré  qu'ils  prendront 
l'affirmative,  Rome  Chrétienne  n'a-t'cUepot  été  pen- 
dant quelques  fiecles  anffi  corrompue'  pour  le  moins 
que  Rome  Païenne  ?  Or  pourront-ils  disconvenir 
que  jamais  la  crédulité  pour  les  miracles ,  &  pour 
l'efficace  des  reliques,  &  des  pèlerinages ,  &  des 
indulgences,n'a  été  auflîexceflive  que  pendant  ces 
fiecles- là  î  Maiscomme  il  y  a  des  gens  qui  réfiftent 
furce  point-ci  aux  railôns  ,&  aux  exemples  qu'on 
leur  allègue.  Se  qui  prétendent  les dilïîper  par 
cette  feule  queftion  ,  Oit  efi  l'homme  qui  ne  fi 
conformât  aux  volontet  de  fin  Roy ,  s'il  était  fur 
d'une  recompenfi  magnifique  en  obéi  font ,  &  d'une 
peine  épouvantable  en  dêfobéijfant  î  11  ne  faut  que 

leur 

(D  "Ceft  â  ilire,  à  Sarragolîe. 
(/)  ld.  AU.  Joignez  à  cela  ce  qui  concerne  la  dimî- 
••nution  des  meurrres  en  Porrugal  depuis  que  le  Roy 
»  Dom  Pedro  fait  exercer  la  juftïce.  Voyer  la  Relation 
»  de  Portugal  imprimée  i  Amlitr  dam  170»  &l 
«de  PAnglois  pa  ;.  u. 

(*)  t'  Alini  tjf  ntfle  Rtum.tT al'mitimtre.nrei 
nfafiintfm  Xti thntr  f.frtt .  Rf rnnril.  Homil.  i<.ijiCarinc. 


t'  -  )  -  Ja'iueîot  uii,  'st*  /W.  «  ♦  *  j.  •vrr'i. 
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leur  demander  s'ils  font  exempts  de  péché ,  ou 
non.  Ils  noieraient  répondre  ni  qu'ils  ne  pèchent 
jamais,  ni  que  quand  ils  pèchent ,  ils  ne  Ce  fou- 
viennent  plus  de  lexiftcnce  de  Dieu  ,  &  qu'ils 
traitent  de  f*blc  l'Ecriture  laiitie.  Ils  faventdonc 
par  expérience  (w)  que  l'on  pèche, quoiqu'on 
demeure  fermement  perfuadé  du  Chriftunifme. 
On  peut  les  aiTîirer  que  cent  Couttifans  viole- 


nt Mrjrtmtm 
mtrt  mm  bcutl 
fArUet 


■s  fin» 
a~imx- 


qut  vtui  ne  voeu  {entez.  Aei  veut  de  m'up- 
ptifer  que  je  veut  ttetire  ;  mais  pourvu  que  vous  y 
Ajei.  reeeuri ,  veut  remperterre. ,  tout  de  même  qut 
fi  veut  m'oviiz.  ebri ,  U  réctmpenfi  que  j'éi  prt- 
mift  À  ceux  qui  m'obéirent. 

On  ne  fait  que  trop  qu'il  irrite  aux  difpureurs, 
qu'en  cherchant  à  fe  garantir  d'une  grande  diffi- 
culté, ils  s'engagent  dans  une  autre  qui  eft  aufîi 
grande ,  ou  même  plus  grande.  Nous  voyons  ici 
quelque  choie  de  plus  iingulier:  la  difpute  fait 
renaître  la  même  difficulté  qu'on  avoit  voulu  dé- 
truire: les  coofequences  de  la  réponfe  qu'on  fait, 
éiablifient  nettement  ce  que  l'on  avoit  nié  à  l'An- 
tagonifte.  Dévelopons  un  peu  cela  en  remontant 
julqu'à  la  fourre. 

C'eft  un  fentiment  très-commun  qu'aucune 
Société  ne  pourrait  être  de  durée  fans  quelque 
'  forte  de  culte  divin ,  bon  ou  mauvais.  La  ration 
qu'on  donne  de  ce  fentiment  eft ,  que  fi  la  mé- 
chanceté de  l'homme  n'étoit  réprimée  parlappré- 
henlïon  d'une  Providence  invilîble  qui  connoît 
tout .  &  qui  châtie  féverement  les  mtuvatfes 
moeurs ,  il  n'y  aurait  point  de  crime  que  let  mem- 
bres d'une  Société  ne  commilîênt  les  uns  contre 
les  autres.  Il  n'y  auroit  donc  point  de  lien  defti- 
né  à  les  attacher  enfemble  qui  ne  fut  rompu  bien- 
rôt.  Alléguez  à  ceux  qui  raifonnent  de  la  forte 
les  relations  qui  affirment  que  l'on  a  trouvé  des 
peuples  athées  dans  le  Nouveau  Monde ,  ils  vous 
nieront  magiftratement  que  cela  (bit  vrai.  Mais 
que  difent-ili  quand  on  leur  allègue  l'expérience 
îiKonteftable ,  qui  nous  apprend  que  les  crimes  les 
plus  énormes,  Se  que  l'abandon  le  plus  extrême 
•u  dérèglement  des  moeurs  ont  régné  parmi  les 
pleuplesles  plus  idolâtres,  &  même  parmi  les 
Chrétiens  (  ce  qui  prouve  que  la  Religion  ne  ré- 
prime pas  la  méchanceté  de  l'homme ,  &  qu'il 
faut  attribuer  à  d'autres  principes  la  barrière  qui 
maintient  les  Sociétés  i  Ut  répondent  que  les 
Chrétiens  plongez  dans  les  vices,  ne  font  point 
perfuadez  de  la  vcritédela  Relie  ion  Chrétienne. 
J'infère de-U  que  les  Payent,  les  Juifs,  les  Ma- 
hométans  qui  vivent  mal  ne  font  point  perfua- 
dez de  leur  Religion  i  d'où  il  réfulte  que  tous 
les  vicieux  fout  incrédules  par  rapport  à  la  Provi- 
dence  divine,  &  aux  peines  de  l'autre  vie,  Se 
par  conféquenrqu'ils  ont  donnédans  l'Athéïfme, 
qui  doit  rompre  le  lien  des  Société*  (  car  félon  la 
doctrine  en  queftion,  il  n'y  a  que  la  foi  de  la 
Providence  6c  de  la  Juftice  divine,  qui  toit  Ca» 
pable  d'empécher  que  la  corruption  des  moejrs 
ne  lesreuverfe  totalement.  Voilà  donc  unedoftri- 
ne  qui  ne  fe  foûtientque  par  des  réponfes  qui  éta- 
blirent le  dogme  contraire  ;  car  G  les  hommes 
vicieux  font  Athées  ,  les  Sociétés  dont  la  plus 
grande  partie  des  membres  font  Athées ,  fè  peu- 
vent fort  bien  maintenir.  L'expérience  nous  ap- 
prend que  les  Républiques  Se  les  Royaumes  où  la 


(«iv )  ••  Chacun  peut  dire  que  le  Pere  Bernard  Laml 
«dit  <f m»  la  Préface  de  Ton  t  Entretien  fur  la  Morale.  Je 
t'fMifMm*frifTitxfi'i*9n,(rtéfeeaMMU  rXeliiuu  «V 


corruptiondes  mœurs  a  été  la  plus  prodigieufe  ,  IV.  PxKttk1 
ont  duré  pendant  plusieurs  lîeclcs.  Or  il  elt  vilîblé 
que  lî  une  Société  où  il  y  a  cent  Athées  contre 
un  homme  qui  craint  Dieu,  fe  peut  maintenir, 
une  Société  toute  compofee  d'Athées  fè  peut 
auffi  maintenir.  L'obftacle  qu'un  homme  de  bien 
oppoferoitacen  t  feeleran,  (croit  une  feuille  oppo> 
fée  à  un  orage.  On  ne  me  fou  tiendra  pas,  je  m'af- 
fure,  que  dans  res  Societee  où  le  vice  eft  débor- 
dé, la  proportion  des  gens  de  bien  aux  mechiiis 
farpafle  la  proportion  de  dix  à  mille.  Quelle 
opinion  aurez-vous  d'an  dogme  qui  n  eft  pas  plu- 
tôt combaru  par  une  obje&ion ,  qu'il  faut  fè 
fervjr  d'une  réponfè  qui  le  renverfè. 

Je  pourrais  objecter  une  antre  contradiction. 
Les  partifans  de  ce  dogme  foutiennent  poor  l'or- 
dinaire que  l'Arhéifme  fpéculatif  eft  impotTi- 
ble  ;  demandez-leur  la  rai  ion  du  règne  du  vi- 
ce ,  ils  vous  répondront  que  les  mondains  aban- 
donnée à  la  corruption  des  mœurs ,  ne  font 
point  perfuadez  de  la  vérité  de  la  Religion-,  c'eft* 
à-dire ,  que  le  monde  eft  tout  plein  d'Athées  fpé» 
culatifs. 

bbbs&bbsbbbbbbbbb 

CHAPITRE  XIX. 

Repmfe  i  quelques  ehjefaetis  que  t'en  pc*rtk  faire 
centre  ce  qui*  été  remarqué  en  examinent  U 


J 


E  fuis  bien  aile  que  Vous  m'ayez  fait  des  ob-  l>#««/'»*  am 
jections  qui  feront  caule  que  je  pourrai  met-  t"*nt*(*m  M. 


tre  dans  un  plus  haut  point  de  clarté  ce  que  *JuZ''i't 
je  vous  ai  écrit.  Il  vous  fcmble  que  Moniteur  Jt-  dire. 
qudot  peut  foûtenir,  t.  Qu'il  y  a  beaucoup  de 
familles  où  l'inftruction  des  enfans  aux  veritet 
de  la  Religion  eft  fort  négligée,  i.  Que  l'igno> 
ranec  des  pères  Se  des  mères  en  Efpagne ,  en  Po- 
logne, Se  en  d'autres  lieux ,  eft  fi  grande  à  cet 
égard -là,  qu'il  faut  croire  que  les  enfans  n'y  re- 
çoivent prefquc  aucune  teinture  de  Religion.  $. 
Qu'il  eft  certain  que  la  plûpart  des  payfant  ne  fè 
forment  que  des  notions  rrés-groflîercs  Se  très* 
confufes  de  ta  doctrine  catéchetique  que  l'on  tâ- 
che de  leur  enfeigner.  4.  Que  non  feulement 
les  perfbnnei  de  qualité ,  mais  aoflî  la  plupart  de 
celles  du  tiers  Etat  vivent  dans  une  relie  dilEpa- 
rion,  qu'il  eft  croyable  qu'elles  oublient  le*  le- 
çons du  Catéchifme  qu'on  leur  a  données  pen- 
dant l'enfance.  Répondons  à  ces  quatre  difficul- 
té* félon  leur  ordre. 

1 .  Je  dis  premièrement ,  que  fi  l'on  entre  dans  Mpente  4  «» 
les  viles  de  Mr.  Jaquelot ,  on  ne  fera  guérw  d'at-  Jifimltet..  /. 
rention  qu'aux  pavs  qu'il  a  connus  par  lui-même. 
On  fe  bornera  donc  à  la  f-rance  ,  à  la  Grand. 
Bretagne,  aux  Provinces- Unies  ,Se  aux  Etats  du  «/*  néglige  /,$ 
Roi  de  Prude.  Or  il  eft  certai.i  que  peu  de  fa-  fUfiruieitu  dtt 
milles  en  ce  pays  là  fedifpenfent  d'apprendre  aux  2'IfiUpieu 
enfans  de  prier  Dieu.  Si  les  pères  Se  les  mères  "' 
manquent  ou  de  la  capacité ,  ou  de  la  patience 
qu'il  faut  avoir  pour  catéchifer  les  enfanj.il  y  a  des 
maîtres  Se  des  mattreffes d'école  qui  fupléentàce* 
la  :  après  quoi  les  inftructions  familières  des  Paf- 
leurs,  6c  l'examen  qu'il  faut  fubir  avant  que  d'ê- 
tre reçu  à  communier,  forment  denou  veilles  cou* 
ches,&  ainfi  s'achève  le  tableau  de  la  Religion 

ntrligê  iê  mire ,  as/il  ut  fmfftt  f)as  dt  tmnaitrt ptmr  bien  tn* 
uvre  -.  ueui  fiifuu  tew  lu  jturi  le  mal  que 
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REPONSE  AUX 


TV.  Partie,  dans  l'efprit  des  jeunes  félon  la  portée  d'un 
chacun. 

//  sTuVn  {tir-  2  J'ajoute  que  mes  remarques  fur  les  penfees 
'fm'Zgîs.  *k  ^r.  J^queloc ,  ne  tendent  point  à  montrer 
mfrmit  de,  "  que  les  enfant  font  fi  bien  inflruits  ,  qu'ils  peu- 
pttut,  c*pit»Mx  vent  manier  en  maîtres  les  preuves  des  veritez 
dtlsRtligù»  évangéliques  :je  croi  feulement  qu'ils  foni  a/Ièi 
ftmreuetreptr.  ^    jnftfuitJ  pour  «,re  p«rfuaflex  que  Dieu  a 

créé  le  monde ,  &  qu'il  le  gouverne  ,  Se  que 
J  £  s  u  s-Ch  rut,  le  Rédempteur  du  genre  hu- 
main ,  jugera  au  dernier  jour  tous  les  hommes. 
6e  condamnera  les  uns  à  des  peines  éternelles ,  Se 
rnertra  les  autres  dans  la  pollèflîon  d'un  Paradis 
éternel.  Que  les  Portugais  ,  que  les  Efpagnols, 
que  les  Polonois  vivent  dans  une  ignorance  auflt 
cra(lè  qu'il  plaira  a  Mr.  Jaquelot ,  ils  ont  tou- 
jours aflèz  de  lumières  pour  inftruire  les  enfàns 
au*  veritez  que  je  marque  ,  Se  ils  peuvent  même 
par  le  moyen  des  crucifix  5c  des  images  de  la 
Sainte  Vierge  qu'ils  font  vénérer  aux  petits  en- 
fans,  leur  infpiter  beaucoup  mieux  que  par  Je 
Amples  paroles  ,  l'Incarnation  &  la  Paffion  de 
Jésus-Christ  ,  &c.  Quoiqu'il  en  foit  ,  je 
continue  à  foûtenir  que  la  perfuafion  de  ces  doc- 
trines eft  aulTî  grande  parmi  les  Chrétiens  igno- 
rans  que  parmi  les  Chrétiens  favans  (*).  Je 
m'explique  ainfi  fauf  les  exceptions  particulières. 

Une  Relation  de  Pologne  fournit ,  ce  femble, 
une  objection.  On  y  voit  ceci:  (b)  Les  Prejhts 
Mijfiottnabrts  de  Saint  Lazare  ont  envoyé  tn  Po- 
logne deux  Colonie t ,  qui  ont  planté  le  piquet  aux 
deux  Filles  Capitale/ ,  Varfovie  &  Cracovie ,  d'où 
mime  elles  tn  ont  formé  mite  troifieme  à  Vilna  en 
Lit  louante.  Lit  Eve  faites  ft  font  fervit  de  cet  habi- 
les gens  pour  la  reforme  de  leur  Clergé,  Se  l'inftrnc- 
tton  des  peuples  de  leurs  Ducefet  .-  fuit  de  cet  Mif- 
funnahet  m'a  raconté  que  dam  tous  les  lieux  oit  il 
S  fait  f»  Miffion  ,  il  n'a  trouve  perfintie  qui  eût 
jamais  ouy  parler  du  myfiere  de  la  Trinité;  &  lors 
qu'il  voulut  l'expliquer  aux  payftns ,  il fe  fervit  de 
U  comparai/on  d'une  chandelle  tempo fét  de  fuif, 
de  mèche,  &  de  lumière,  qui font  un  tout  de  trois 
partiel  différentes,  comme  la  Trinité  un  feut  Dieu 
de  trtit  perfomus  :  après  titre  bien  tourmenté  là- 
dejfus ,  &  les  payfans  avoir  répondu  qu'Us  ctnpre- 
neitntfort  bien  la  chofe  ,  il  en  interrogea  un  des  plus 


Ohj/Stm  nfou 
pmrrrit  faire 
contre  et  ri,  tuio 
d" une  RtUrit» 
Ai  Pil... 


tXipeuft  a  etttt 


des  Pafteurs  ,  qui  favent  lire  &  écrire , 
CT  un  pende  LMist.au  plus  comme  le  moindre  Po- 
lonais; &  un  effet  du  peu  de  charité  des  Evêques 
qui  ne  font  jamais  de  vijitt  :  outre  qu'il  y  a  une  in- 
finité de  villages  fous  Curez ,  det  hameaux  des 
Cartcutmas  éloignez,  de  tout  commerce  d'Egltfe ,  ou 
les  gens  vivent  fans  inftrudons ,  fans  Sacrement, 
fans  pagure  t  fpirit  utiles ,  comme  des  bejtet  &  des 
Idolâtre  t.  Mais  notez  que  félon  l'Auteur  qui 
fait  ce  récit  ,  (r)  la  Religion  Catholique  &  la  pu- 
reté de  lafoy  de  l'Eglij  (Romaine  fe  con  fervent  au  mi- 
litu  de  cette  indolence  oit  vivent  UsPolonoii.W  attribue 
cela  à  un  mira  Je  continuel  delà  grâce  du  Seigneur. 

D'autres  aimeront  mieux  dire  que  les  paï- 
ians  qui  font  ainû  abandonnez  à  etix- mêmes, 

(a)  »  Appliquons  ceci  aux  (Sectes  les  plus  corrompus 
«daChriftianifmc.of. les  plus  plongez  dansl'igrjorance. 
»  Les  ténèbres  n'atteignoient  pas  jufques  aux  points  ci- 
ndeflùs  marquez. 

(*)  „  Mémoires  du  Chevalier  de  Beaujcu  liv.  t.  ch.  1. 
«.pap.  rlvédit.  d'Amft.  1700. 

O)  ,,ld.  ikid.pag.  i$f. 

(d)  „  Voici  un  partage  qui  concerne  la  Pologne  •  T*»- 
„t,  U  Potoine  ejl  Çatboiioue  jufoun  i  U  fuferfiititn  •  te 


ESTIONS 

confervent  par  la  voie  de  la  tradition  le  gros  du 
Catholicifme;  la  croyance  que  Dieu  gouverne  le 
monde  ;  qu'il  punir  les  méchans ,  qu'il  recom- 
penfe  les  sens  de  biei 


lourier 


que  Jésus  C11  rist  a 
rrt  la  mort  pour  racheter  l'homme;  qu'il  y 
a  un  autre  vie  après  celle-ci  ;  que  les  Saints  inter- 
cèdent pour  nous,  &c  outre  qu'il  n'y  a  nulle 
apparence  que  ces  payfans  n'aillent  jamais ,  non 
pas  même  pendant  la  folemnité  des  grandes  Fêtes, 
aux  Eglifcsleîplusvoiiines.pour  affilier  au  cul- 
te public. 

}.  Je  dis  en  rroifieme  lieu  que  cette  ignorance 
crade  du  dogme  de  la  Trinité ,  ni  les  idées  grof- 
fiercs  que  tant  d'autres  gens  fe  forment  fur  di- 
vers poinrsdu  Catcchifrnc,  ne  pourront  jamais 
prouver  que  la  corruption  des  moeurs  ait  fa  four- 
ce  dans  la  mauvaifê  instruction  de  la  jeuneflè;  car 
il  cft  visible  que  la  vraie  Religion  n'eft  propre  à 
contribuer  aux  bonnes  mœurs  qu'entant  qu'elle 
enfeigne  aux  hommes  l'infinie  perfection  de  Dieu, 
fa  providence,  fa  mifericorde ,  fa  juftice ,  l'envoi 
de  fon  Fils  au  monde  pour  la  rédemption  du  gen- 
re humain,  la  néceflué  des  bonnes  ccjvtci  ,  l'é- 
ternité des  peines,  la  béatitude  éternelle  du  Pa- 
radis. Deforte  que  des  piyfans  pcrfiiadez  de  ces 
articles,  ont  tous  les  motifs  de  Religion  qui  peu- 
vent les  détourner  du  mal ,  Se  les  exciter  au  bien, 
quelque  grande  que  puilîc  êrre  l'ignorance  des 
autres  dogmes.  Si  vous  voulez  donc  m'objec- 
rer  quelque  chofè de  raifonnable.il  faut  que  vous 
meprouviez  que  les  Chrétiens  ignorant  ne  favent 
point  que  le  meurtre,  l'adultère,  le  parjure,  le  lar- 
cin ,  Sec.  font  des  allions  que  Dieu  défend  ,  Se 
qu'il  menace  de  l'enfer  ,  Si  que  la  vertu  nous  cft 
commandée  comme  le  moyen  d'obtenir  la  félicité 
du  Paradis.  Or  où  trouverez-vous  des  Chré- 
tiens où  l'ignorance  aille  jufques-la  ;  Je  ne  penfe 
pas  que  vouspuillîezen  trouver  dans  les  hameaux 
dont  la  Relation  de  Pologne  parle. 

4.  Je  dis  en  quatrième  lieu  que  cette  difllpa- 
tion  des  gens  du  monde,  &  furtout  des  gens  du 
gTand  monde,  ne  les  fait  point  paner  communé- 
ment jufques  à  la  rejcdtion  formelle  de  leur  Caté- 
chifme ,  ni  même  jufques  au  doute  formel.  I 
part  de  ces  gens- là  confervent  dans  ' 
Théoiiedelcur  Religion,  lleft  vraiqu'ils  l'y  con- 
fervent comme  un  meuble  très-inutile,  puifqu'ils 
ne  la  concilient. point  comme  la  règle  de  leurs  ac- 
tions. On  ne  peut  pas  même  affiner  qu'elle  foit 
toujours  oifeufe  dans  leur  amc.  Ils  font  quelque- 
fois de  grandes  aumônes  (d)  pour  le  rachat  de 
leurs  péchez  j  ils  ne  changeraient  pas  facilement 
de  Religion,  Se  ils  prendraient  feu  s'il  s'agidbit 
de  réfifler  aux  ennemis  de  leur  culte.  On  ne 
pourrait  jamais  croi  re,  fi  mi  lie  &  mille  exemple» 
ne  le  confîrmoient ,  que  la  même  Religion  que 
l'on  pratique  fi  mal ,  foit  attachée  à  T'arae  de 
l'homme  par  des  liens  fi  forts,  qu'il  s'exile, 
qu'il  renonce  à  fon  patrimoine  plutôt  que  de  la 
quitter.  Ce  ne  font  pas  feulement  les  perfonnes 
vertueufes,6c  bien  écUirées  qui  font  de  tels  fa- 
ctifices  ;  bien  des  gens  vicieux  Si  voluptueux, 
&  qui  le  feront  dans  les  pays  étrangers,  abandon- 
nent tout  pour  trouver  laprofcifion  librede  leur 

aille. 

„mm  faroifi  dam  le,  fnuUtimi  de,  Mêmes  .  tm  fint  terne 
„oiemreatet  bien  Itftt. ,  ér  tùs-rtfpeSet. ,  eux  ut  Ut  Je. 
nftùtii  feftdent  le  tfu*rt  dtt  iitnt  du  Rey/utme ,  tn  fttrtitu- 
„lien préfèrent {invent  domltms  difpefuitni  ffl*mtm»utt 
,,»»  Mmaficrt  aux  légitima  brrititrt  ,ç>  lùXmt  etux  ey 
„  dunt  m»  rjlit  *byt .  rtur  ntiehir  m  Cimm**»*:,  dtfmi- 
„ntan>,pemr  at  fi,  Jir,  d',  -jrttnei.  J"  ' 

„<W.pag.  i»}. 
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tille.  Bien  in  gens  qui  ne  favent  ni  A  ni  B  , 
U  cherchent  au  travers <lc  mille  périls.  Si  on  leur 
dernandoit  les  railons  de  leur  croyance  ,  ils  ne 
pourraient  pas  les  donner.  Ils  fentenc  pourtant 
la  forcede  leur  perfuafion. 
ExtmfttJtt'at.     Je  vous  prie  de  vous  fnuvenir  de  ta  réfiftance 
isthemnidii    que  les  Payens  les  plus  ignorans  ont  faite  aux 
flmit»*rMi     Convertiflcurs  Chrétien».  Qs  malheureux  ldo- 
J3w£         M"«  n'avoient  point  d'autre  principe  que  la  coû- 
lume  ;  ils  n'auroient  pû  donner  aucune  raifon  de 
leur  foi  j  1a  moindre  objection  les  reduifoit  au  lî- 
lence  ,  fi  ce  n'eft  qu'ils  alléguaflcut  l'autorité  de 
leurs  ancêtres.  Leur  perfuan'on  étoit  néanmoins 
fi  forte  ,  qu'ils  enrageoienr  quand  ils  le  voyoienc 
nJniwn,   contraints  Je  recevoir  le  Baptême.  Je  vous  ai 
rr*jpt»s.        parlé  de  la  folle  Religion  des  Prulïicns  :  vous  al- 
lez voir  S'ils  y  renoncent  facilement,  (f)  Ils  ont 
foigneuftment  gardé  les  Loix  de  l' H»fpitalite ,  juf- 
quts  à  ce  que  l'on  Ut  dit  voulu  contraindre  au  cul- 
ttdu  vray  Dieu  :  ils  en  voulurent  mal  à  leurs  voi~ 
fini ,  tuèrent  Sainte  Albert  Evtfjue  de  Prague,  qui 
lis  eftoit  atléprefeber  ,  &  conçurent  une  haine  tel- 
iement  irréconciliable  contre  les  Polonais  ,  qu'ils  cou- 
rurent leurs  pays ,  &  firent  detres-grandt  defirdres, 
qui  tes  obligèrent  à  porter  la  Croix  en  leurs  pays  avec 
tes  larmes.  Il  furent  fiuvent  aflujtttis  ;  mais  ils 
fi  révoltèrent  autant  de  fois  :]i  bien  que  Conrad 
Duc  de  Mafrvie  ,  fut  contraint  d'accepter  le  Cen- 
feildu  PapeCeteftin,  &  d 'appeller à  fin  aide  les  Che- 
valiers Tbenloniquts  qui  tes  défirent  ,&  s'en  rendi- 
rent masflres.  Vous  avcz-la  une  image  de  la  ma- 
nière dont  la  plupart  de»  Gentils  ont  été  guéris 
de  l'Idolâtrie. 

CHAPITRE  XX. 

Réflexions  fur  les  articles  ou  Mr.  Ber- 
nard aparté  (f)du  fécond  &  dutroifiéme 
Tome  de  la  Réponfe  aux  Q?eftions  d'un  Provin- 
cial. Etlairciftmrnt  fur  les  mauvais  effets  des 
objets  obfcenes.  Q»e  l'on  n'eft  point  blâmable  d'a- 
voir fait  det  réflexions  fur  des  extraits  du  livre 
de  A.  Kwg  ,fans  avotr  lu  le  livre  même  de  ce 
Prélat. 


ytithtit'ou't*    J  E  continuois  à  vous  éclaircir  quelques  quef- 

fiyx»  f  ut  Mr, 


!»•«•    T  E  < 

''  J  ù°n*  Hiftoriques ,  lorfque  j'ai  reçu  la  let- 
u  tre  ou  vous  fouhaitez  que  toute  autre  matière 
Birniri  »  ftitt  mite  à  l'abandon  ,  je  fatisfallè  votre  curiofitéfur 
de  Ut.  Partit  une  chofe  qui  concerne  Mr.  Bernard.  On  vous 
at  ut  ouvrit.  a  écrit  qu'il  a  parlé  du  fécond  Se  du  troilléme 
volume  de  notre  Ouvrage  non  pas  en  Hiftorien  , 
mais  en  Critique  paflionné ,  4:  qu'entre  plulieurs 
remarques  de  Cetifcur  qui  fc  trouvent  dans  les 
articles  où  il  traite  de  ces  deux  Tomes  >  il  n'y 
en  a  aucune  de  raifonnable ,  Se  qu'ainfi  le  prix 
du  combat  ne  peut  lui  être  adjugé  que  par  la 
manière  de  l'Empereur  Gallien  ,  (g  )  Laurum  to- 
ties  non  fer'trt  difficile  eft.  Vous  voulez  favoir  in- 
celfamment  fi  j'en  juge  de  la  forte  ,  &  vous 
continuez  à  m'impofer  (  b  )  la  condition  de 
n'examiner  que  cequi  s'appelle  raifon ,  ou  preuve. 
J'accepte  cette  condition,  qui  feroit  infuportable 
à  la  plupart  des  Ecrivains  ;  car  s'ils  négligent , 

(*)  „  Le  Laboureur,  Relation  de  Pologne  ».  pan.  pag. 

"  (/)  „Cei»  la  ».  Pan.  de  cette  Edition  mftlit. 

(j)  „  Trtotll.  Ftllit  M  GalUtn.tae.  m.  1 1 8. 

(fr)»  Voyez  cidetTus  la  ».  Part  Crup.  CXXXVIL 
»pap.77*.  ».col.  8f  Chap.CLXXV.  pa^.»7i.  t. col. 

(•)  »  On  a  dit  ci-tkuus  qu'i  I  y  en  a  [ r 


de  répondre  à  quelque  chofe  ,  c'eft  beaucoup  IV.  Part. 

plutôt  à  une  raifon,  qu'à  unirait  piquant.  Je 

vous  promets  néanmoins  de  fermer  les  yeux  fur 

toutes  les  chofes  où  Mr.  Bernard  a  fait  paroître 

fa  mauvaife  humeur  &  lés  difpofitions  offenfan- 

tes.  J'examinerai  feulement  ce  qu'il  y  a  de  réel 

dans  (es  cenfurcs  ;  mais  je  ne  déciderai  point  de 

leur  qualité  ;  je  ferais  juge  Se  partie  en  même- 

tems  :  je  ne  vous  alléguerai  que  mes  raifons  ,  Se 

après  cela  vous  prononcerez  telle  fentenecque 

vous  trouverez  à  propos ,  lorfque  vous  aurez  pû, 

confronter  avec  mon  écrit  l'article  quatrième  des 

Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  du  mois 

de  Janvier  i/cC.  Se  l'article  fécond  du  mois  fui- 

vant. 

Je  veux  bien  vous  avertir  que  tant  s'en  faut 
que  la  condition  que  vous  m'avez  impofée  , 
m'ait  fcmblé  dure  ,  que  je  l'aurois  choifie  de 
mon  propre  mouvement ,  &  que  j'aurois  rejetté 
une  condition  contraire ,  (i  vous  aviez  voulu  l'e- 
xiger de  moi.  Vous  croiriez  peut-être  que  j'en 
aurois  ufc  de  la  forte  ,  parcequ'il  n'y  a  point 
de  manière  plus  exquife  de  fe  venger  des  injures 
d'un  Auteur  ,  que  le  mépris.  Or  comme  cela 
ne  nous  édifierait  pas ,  je  vous  prie  de  fuppofcr 
lcsdiftinâions  ,  ou  les  abftractions  des  Moralif- 
tes  ;  elles  ne  font  pas  (/)  toutes  muuvai/ês.  Sé- 
parez donc  du  mépris  que  j'emploie  ici  le  ra- 
ngement de  la  vengeance.  Entrons  en  matière  , 
Se  l'uivons  l'ordre  des  pages  de  Mr.  Bernard. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  fur  ce  qu'il  méprend  Sg'Htfifirtldê 
(kj  pour  Mr.  Bayle  :  vous  lavez  allez  ce  qui  fo»'"***'" 
en  eft  ,  Se  vous  ferez  facilcmcut  de  vous-même 
cette  obfèrvation ,  que  la  prudence  vouloir  peut-  aùijue. 
être  qu'il  ne  fuppofat  point  une  telle  col'c ,  quel- 
que perfuadé  qu'il  en  fût;  car  les  airs  d'homme 
fâché,  &  piqué  au  jeu ,  qui  éclatent  dans  fes 
Nouvelles,  feraient  beaucoup  moins  pardonna- 
bis ,  fi  le  même  Auteur  qu'il  a  critiqué  ,  eût 
fait  les  reproches  que  je  vous  ai  envoyez.  Il 
avoue  (  /  )  que  je   l'ai  traité  partout 

AVIC    BÏAUCOUP  D'HONNÊTETÉ, 

&  perfonne  n'en  fauroic  difeonvenir.  Si  j'étoi* 
Mr.  Baylc,  cette  conduite  pleine  de  civilité  fe- 
roit d'un  prix  tout  particulier  :  l'utâge  confiant 
des  Auteurs  eft  que  celui  qui  rcpoulTc  les  atta- 
ques ,  ait  moins  de  modération  que  fonaggref- 
leur.  Ce'a  furtout  eft  ordinaire  dans  les  circotif- 
tanecs  qu'on  trouve  dans  cette  difpute.  Mr.  Ber- 
nard eft  forti  de  (on  caradere  d'Hiftorien  ,  Si  il 
a  choili  pour  exercer  le  caractère  nouveau  .le 
Critique  ,  la  Continuation  des  Penfees  diverfes 
de  Mr.  Biylc.  Tout  le  monde  a  remarqué  en 
cela  je  ne  lai  qu'elle  affectation  délobligcante  , 
dont  on  a  cherché  Se  conjecturé  divers  motifs. 
Il  étoit  naturel  que  Mr.  Bayle  fc  choqu.1t  d'un 
changement  fi  imprévu  ,  &  d'une  inconfranec  fi 
inopinée  ,  à  quoi  il  n'avoir  jamais  donné  le 


moindre  fujet.  Cependant  les  réponfes  que  Mr. 
Bernard  lui  attribue ,  ne  marquent  nul  reflènti- 
ment ,  &  font  allàifonnées  de  modération  Se 
d'honnêteté  :  l'aggreflèur  même  l  a  reconnu  ;  ce- 
la rend  plus  inexcu fiblcs  les  manières  dures  cV  ir- 
ritées dont  il  s'eft  fervi  dans  la  critique  du  fé- 
cond &  du  troifiéme  volume  de  norre  Ouvraçe. 
Voilà  une  obfèrvation  que  vous  ferez  bien  fins 

moi: 

«fes. 

(i)  •■  Nouvelles  de  la  Républ.  des  Lettres  Janvier  170*. 

„l>ag.  jo. 

(i) jj-J.  mois  .le  Novembre  i70f-  pas;.  î  »s.  Notez 
„  qu'encore  qu'il  ne  parie  pj>  en  ion  propre  nom ,  il  ne 
„  parle  point  lur  la  foi  l'.iutiui;  carilavoit  lû  ie  livre: 
„c'eli  un  fait  ij/il  n'olciou  mer. 
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icôo         REPONSE  AUX 

IV.  Part,  moi  :  je  ne  fa  compte  donc  pas  pour  la  première 
de  celle»  que  je  vous  communique. 

Je  ne  donne  point  non-plus  ce  rang  à  la  re- 
marque qu'on  peut  faire  fur  ce  que  noire  Criti- 
que (m)  trouve  mauvais  que  j'aye  cite  1  Art  de 
penfer  ,  lorfque  j'ai  parle  d'un  certain  fophifme. 
Il  a  crû  fans  doute  que  je  citois  cette  Logique 
de  Port-Royal  à  caufe  des  termes  Latins  qui  ex- 
priment ce  fophifme  ;  mais  je  l'avertis  que  je  ne 
l'ai  citée  qu'à  caufe  de  la  traduction  Françoife 
qui  les  accompagne.  Je  ne  voulois  point  me 
l'attribuer ,  ni  en  faire  un  autre.  S'il  n'eût  été 
queftion  que  du  Latin  ,  Se  que  j'euffë  crû  né- 
celfaire  «le  citer  ,  j'cullc  cite  en  marge  le  Grec 
d'Anftorc.  Ceci  n'eft  pas  digne  qu'on  s'y  arrê- 
te. Mr.  Bernard  fè  fût  épargné  une  très-fauffê 
(*)  plaifantcrie ,  s'il  eût  diftingué  ce  qu'il  dc- 
voit  diftinguer. 

Zx*mn  ii  la  L  Sa  remarque  à  l'égard  de  la  queftion  (»)  fi 
9».f?«»yî/ncè.  Ui  ci-jet  t  tbfcenet  font  plut  danger  t ux  quand  on  let 
ptMittftogtertt  reprt fente  grolfierement ,  me  fournira  une  occasion 
Uni  tUt  jjy.it-         J  ■      °  ,  i  •    .  r  •         .  j- 

rtuftt  «*c  Ut  c  micu*  éclaircu  ce  fujet.  Je  treteit  ,  dit- 
ddicAiti.  >'  (  p  )  y  l"  livret  ou  l'on  dit  dei  ordure t  k 
découvert  éi  oient  mot  ni  dagereux ,  que  ceux  oit  on 
Ut  tnvelope  ;  non  en  ftippifont  qu'on  Ut  tut  let  uns 
(j-  let  Autre  t  ;  mait  en  fuppofant ,  que  dit  qu'on 
jetterait  les  yeux  fur  let  premier  t ,  on  let  laiffereit 
là  ,  averti  du  danger  ;  au  lieu  qu'on  pourrait  lire 
ttt  autres  d'un  boue  k  l'autre  ,  pareeque  le  dan- 
ger ferait  moint  évident.  Qu'il  n'y  aureie  qu'un 
homme  ,  qui  auroit  déjà  tegout  gâte  ,  qui  voudrait 
continuer  U  leBure  dtt  premiers  ,  aprèt  l'avoir 
Commencée  ;  au  lieu  qu'il  pourrait  arriver  ,  que  det 
perfonnet  qui  ne  fint  point  vkieufet  lujfent  let  fe- 
cvndt  d'un  bout  k  t' autre  ,  &  ne  t'aperçurent  du 
venin  ,  qu'après  qu'Ut  auraient  ete  empoifonnez..  Si 
nous  prenons  la  chofe  autrement ,  ajoûie-t'il  ,  fi 
nous  l'upofons  qu'on  life  let  uni  &  let  autres , 
j'abandonne  les  Auteurs  citez.  H  y  a  fant  centre, 
dit  plut  de  danger  ,  k  avaler  du  poifon  tout  pur  , 
qu'a  le  prendre  mile  avec  de  boni  aliment  qui  peu- 
vent en  diminuer  l'effet. 

Il  y  a  du  vrai  dans  ce  difeours  ;  mais  il  y 
manque  quelque  chofe.  Il  eft  certain  que  des 
ordures  non  envelopées  peuvent  faireabandonnet 
un  livre  ,que  des  ordures  délicatement  exprimées 
ne  fetoient  pas  abandonner  ;  ocainfi  cette  derniè- 
re efpece d'obfcé nitez  eft  plus  dangereufe  entant 
qu'elle  fe  laille  lire ,  &  que  l'autre  ne  le  fait 
point.  Mais  ce  n'eft  pas  le  tout  :  il  faut  dire 
aulti  que  les  ordures  de  la  première  efpece  font 
moins  dangereufes  que  celles  de  la  féconde  ,  lors 
même  qu'on  lit  Se  les  unes  Se  les  autres  avec  un 
goût  Se  avec  un  coeur  bien  tournez.  Un  hom- 
me de  bien  ,  Si  qui  a  d'ailleurs  beaucoup  d'envie 
de  connoître  le  caractère  des  Auteurs  ,  les  excez 
de  la  corruption  humaine ,  6c  pludeuri  chofes 


Q.U  ESTIONS 

qui  concernent  la  littérature  la  plus  rare ,  ne  jet- 
te point  Pétrone  ,  Martial ,  Apulée  ,  dès  qu'il  y 
rencontre  une  obfcénité  grofuerement  repréfen- 
tée.  Il  s'indigne  contre  l'impudence  de  ces 
Ecrivains  ,  &  ne  laiflè  pas  de  les  lire  d'un  bout 
à  l'aune  pour  let  intérêts  de  fes  études  (j), 
ou  pour  Utisfàire  fa  curiofité.  Les  faletez  exci- 
tent toujours  fon  indignation  ,  &  par-là  il  for- 
tifie plus  fa  vertu  qu'il  ne  l'affoiblit.  Il  ne  fe- 
roit  point  fi  choque  d'un  livre  où  les  défordres 
de  l'impureté  feroient  décrits  d'une  manière  dé- 
licate i  «Je  ainfi  cette  lecture  feroit  accompagnée 
d'un  plus  grand  péril.  Mr.  Bernard  le  trom- 
pe ,  lorfqu'tl  fuppofe  qu'il  n'y  a  point  de  diffé- 
rence entre  la  leâure  d'un  livre  empoifbnné,  8c 
laprifc  du  poifon.  S'il  veut  comparer  les  cho- 
fes ,  il  doit  dire  qu'on  avale  le  poifon  loriqu'ou 
lit  avec  plaifir  les  obfcénitcz  ;  miis  qu'en  les  li- 
fant  avec  horreur  ,  on  les  miche  de  la  même 
manière  qu'un  morceau  amer  que  l'on  jette 
après  l'avoir  promené  avec  beaucoup  île  dégoùc 
par  tous  les  endroits  du  palais.  Si  vous  faites 
attention  aux  effets  de  la  lecture  des  livres  hété- 
rodoxes ,  vous  ne  me  pourrez  nier  qu'à  l'égard 
d'un  homme  rempli  de  ze le  pour  l'othodoxie  > 
Se  d'averfion  pour  le  Socinianifme  ,  un  livre  où 
l'on  ne  fait  qu'infinuer  adroitement  les  erreurs 
des  Socinicns ,  ne  foit  plus  dangereux  qu'un  li- 
vre où  elles  font  fou  tenu  es  avec  la  dernière  au- 
dace. Cet  homme  ne  lira  ce  dernier  livre  qu'a- 
vec dépit  ,  Se  détellera  les  raifons  ,  Se  les  objec- 
tions de  l'Auteur ,  Se  fera  plus  en  colère  contre 
cette  fedte  après  avoir  achevé  de  lire  ,  qu'il  ne 
l'étoit  auparavant  (r). 

N'oublions  pas  de  comparer  les  yeux  avec  les  comfaraifcudis 
oreilles.  Une  honnête  femme  qui  n'a  pas  alTèz  yux  avtelet 
d'autorité  pour  faire  taire  un  iufotent ,  eft  con- 
trainte quelquefois  de  lui  entendre  dire  les  ordu- 
res les  plus  dignes  d'un  crochetcur.  Voilà  le 
poifon  fans  mélange  ;  mais  comme  elle  ne  le  re- 
çoit pas  volontairement ,  on  peut  dire  que  l'in- 
dignation qu'elle  conçoit  lui  fournit  un  Don  an- 
tidote. Le  péril  feroit  bien-plus  grand  ,  fi  I* 
politellè  du  difeoureur  mettoit  un  voile  fur  les 
obfcénitez  (s). 

Je  petfifte  donc  à  dire  que  les  Auteurs  que 


(t)  j'alicguc ,  font  obligez  de  prétendre  que  la 
lecture  d'Ovide  eft  plus  dangereufe  que  celle  de 
Martial  ,  Sic.  Mr.  Bernard  qui  au  cas  qu'ils  le 
prétendent ,  les  abandonne ,  n'a  pas  bien  examt- 
cette  matière. 

H.  Je  ne  penfe  pas  qu'il  ait  mieux  examiné  fiu'ouu'^fiim 
cetle  dont  je  vais  vous  entretenir.   Il  trouve  UàmMo  d'à- 
fort  étranee  (»)  que  j'aie  fait  tant  de  réfle-  T'*"' *£ 
xions  contre  un  Ouvrage  qui  ne  m  etoit  connu  /jw  ur. 
que  parl'analyfc  qu'il  en  ayoit  donnée.  Vous  Kuifur  lu  »*- 
comprendrez  aifément  que  ceci  concerne  le  livre  traits  de  ctlrvrt. 


(m)  "Nouvelles  de  la  Ré  p.  Janvier  i?oS.  pag.  s  t.  s*. 

(m)  •>  Il  dit  pag.  s  >.  que  j'ai  lait  grâce  de  mil  le  ou  deux 
»  mille  «titres  autotitez  que  j'aurois  p&  ajouter  à  celle 
'>  de  Port- Royal. 

(i)^HUf*e.  S4. 

(,)-Ce[i  ce  qu'on  peut  dire  de  quelques-uns  des 
..  Commentateurs  de  ces  livres  là.  Vov  et  de  quelle  nu. 
KniereCérarZarotti .  Médecin  à  Venife,  a  relancé  ceux 
u  qui  voudroent  le  plaindre  des  ordures  qu'il  a  remuées 
>•  dans  fon  Commentaire  fur  les  Epigrammes  de  Martial 
»  qui  ont  du  rapport  à  la  Médecine ,  où  a  la  Philofophie. 
»  Voyez,  dti-je  ,  la  Préface  de  Ion  M.  fjtltrii  StariUlii 
>■  efi^rammomm  Mttt<a  ont  P'm'.tfifhut  nnÇiirrat'tnùt 
w  inarruti»,  Çtvtit  Mtdiej  \l4rtialis  tr *3*ntnt  Qmmost- 
ntmriut .  imprimé  à Vcnile  l'jn  i4f7-  104, 

(r)„  Il  ell  (ftr  qu'un  Protcllim  tour  à  fait  zélé  devine 
„  pat  U  lecture  des  livres  du  Cardinal  du  Perron ,  &c. 


,,  plus  ennemi  du  Papifme  qu'il  ne  l'étoit  ■  t!  ne  confîde- 
„  te  quecomme  des  chicaneries  déttllablcs  ce  qu'il  y  a 
„de  plus  fpecieux  dam  ces  livres-là.  Le  zeledes  Lecteurs 
,,  prévenus  va  quelquefois  iï  loin  qu'ils  jettent  un  livre 
, ,  par  terre  i  qu'i  Is  le  fou  lent  aux  pieds  ;  qu'ils  y  déchirent 
„des  pages  :  qu'ils  prononcent  cent  injures  contre  l'Au- 
„  teur.  ou  les  écrivent  même  à  la  marge.  Conférez  le 
„  Diction.  Hiftor.  &  Cri  t.  a  la  lin,  à  l'éclairciflèment  fur 
„  les  obfcenitez,OBst*VAT!ON  touetunt U thairiu ^u'om 
„  imnt  aux  ItSturs. 

(s)  „  Voyez  le  Diction.  Hiflor.cW  ciit.  uHfupri. 

(t)  ..Ciaeffusr.Part.  ch.  7*- Note* que  IcsJoumaliA 
„tesdeTrevouxen  parlant  du  s.  Tom.  de  la  Reponfe 
„  au  Provincial ,  dans  leurs  Mémoires  de  Mai  170*.  p, 

1 1*.  expliquera  leur  pcnfëe  félon  le  (cm  de  Mr  Bernard. 
»i  On  les  renvoie  donc  3  ce  que  l'on  vient  de  dire. 

(»)„Nouv.  delà  Rep.  des  Lettr.  Ja:iv.  170*.  r*gj, 
n  {7.  Voyez  atuTi celles  de  Novemb.  1705.  pj£.  t?i. 


Digitized  by  Goo, 


D'UN  PROVINCIAL 


toSi 


de  Mr.  King  fur  l'origine  «lu  mal.  Il  me  fait 
une  cipecc  de  crime  d'avoir  eu  une  très-bon- 
ne opinion  de  la  fidélité  de  fes  extraits.  J'au- 
rois  dù  m'atteiuirc  non  pas  à  aiiecenfure  à  cet 
égard- li  ,  mais  à  des  remercimensi  car  qui  au- 
roit  pu  s'imaginer  qu'on  lui  déplairoit  par  l'o- 
pinion avamageufe  de  fes  lumières  î  Voyez  Je 
quoi  cft  capable  l'envie  de  critiquer.  Vous  fa- 
vcz  les  trois  raifons  (v)  que  j'ai  alléguées  ,  pour- 
quoi je  ne  m'étois  attaché  qu'à  (on  analylè  de 
de  l'Ouvrage  de  Mr.  King.  Il  les  téfutc  en 
fujipoûnt  que  cet  Ouvrage  n'eft  point  difficile  à 
trouver  en  ce  pays-ci,  «:  qu'il  y  a  beaucoup 
d'Auteurs  méconicns  d'un  Joumalifte  ,  qui  ne 
laiilcnt  pas  de  fe  tenir  dans  le  lîlcncc.  Je  fai 
que  depuis  la  compofition&  l'impreflion  de  mes 
remarques  ,  quelques  exemplaires  du  livre  de 
Moniteur  King  ont  parte  la  mer  ;  mais  je  fuis  lùr 
qu'avant  cela  j'en  euftè  fait  chercher  inutilement 
chez  nos  Libraires  ;  j'avois  fubi  pluilcurs  fois 
une  femblable  expérience.  Il  y  a  des  Ecrivains 
qui  letailent  lorfqu'ils  ne  font  pas  content  d'un 
Joumalifte  ;  mais  bien  des  exemples  nous  mon- 
trent ,  que  11  un  Auteur  s'apperçoit  que  fur 
des  dogmesde  Théologie  très  .important  les  Jour- 
rulirtesont  défiguré  l'es  opinions,  il  regarde  pas 
le  lîlcncc.  J'ai  donc  eu  fujet  de  croire  que  Mr. 
King  l'ayant  gat  Jé  ,  trouvoit  juftes  les  extraits  de 
Mr.  Bernard. 

Cm  Kiftximt       Aprèt  tout  ma  conduite  ell  fondée  fur  an 

*' ÏJtTJtlîuTi-  tC'  '  ^UC  'c  n  ava"  nu'  teio'f»  des  trois 
^*l'.L.!u  „  raifons  que  j'ai  alléguées.  Il  me  fuffifoit  d'avoir 
m  fùfffi  fid*U.  averti  que  je  ne  faîfois  des  réflexions  que  fur  la 
doctrine  contenue  dans  l'anatyfe  que  Monfieur 
Bernard  avoit  donnée  du  livre  de  Mr.  King. 
S:  je  n'enfle  pas  donné  cet  avis ,  &  que  néan- 
«îv  T.s  j  ufle  imputé  à  ce  grand  Prélat  les  opi- 
pinions  que  je  lui  ai  attribuées ,  je  ferois  refpon- 
fable  de  tout  ce  que  je  lui  aurois  attribue  fauf- 
fement ,  &  l'on  pourroitm'appliqucrcn  quelque 
façon  le  ridicule  de  la  (w)  Serre  ;  mais  en  vertu 
de  mon  averttlîêment  ,  tout  ce  que  je  dis  de  la 
doctrine  de  Moniteur  King ,  renferme  cette  ref- 
tri&ion  ,  pourvu  que  Monfieur  Bernard  ait  bien 
marque  1er  principe'  ,  &  Us  preuve  t  de  l'Ouvrage 
dm  Ut  agit.  Mes  lecteurs  feroient  tout -à  faut  dé- 
raifonnaoles  ,  s'ils  fuppofoient  que  j'attribue  ab- 
folument  ceci  ou  cela  à  Mr.K  ing  :  ils  fon  t  obligez  de 
foufentendre  partout  la  condition  ,  ou  la  reftric- 
rion  que  je  viens  de  vous  indiquer  ;  par  con- 
iequent  je  ne  dois  être  refponfable  d'aucune  cho- 
fe  .qu'en  cas  que  je  fade  dire  à  Mr.  Bernard  ce 
qu'il  n'a  point  dit.  Si  1  cet  égard  l'on  ne  peut 
me  reprocher  aucune  faute .  toutes  les  plaintes  de 
Mr.  King ,  quant  aux  points  de  fait ,  ne  peuvent 
tomber  que  fur  l'Auteur  de  l'analyfe  que  j'ai 
examinée. 

Ceux  qui  voudraient  foùtcnir  que  je  n'ai  pas 
dù  m  "arrêter  à  cette  analyfc  ,  mais  que  j'ai  du 
néceftaircment  ou  renoncer  à  toute  difpute  ,  ou 
attaquer  le  livre  même  de  Mr.  King  ,  le  montre- 
raient fort  ignorai»  des  droits  &  des  privilèges 
des  Auteuts.  La  République  des  lettres  ell  un  Etat 
où  il  eft  permis  de  choifïr  dans  un  Ouvrage  tel 
endroit  qu'on  veut  pour  l'attaquer.  Rica  11  cm- 


TSnitùu'omat» 
doit  faire. 


pêche  que  l'on  ne  (c  borne,  û  l'ont  veut  ,à  l'exa*  IV.  PAftfi 
men  de  la  Préface  ,  ou  d'un  Chapitre ,  ou  d'une 
feule  proportion  fondamentale.  L'on  peut  par 
le  même  privilège  fe  contenter  de  dire  Ion  fenti- 
ment  fur  les  extraits  ,  lorfqu'on  n'a  point  i  a  com- 
modité de  les  comparer  à  l'original.  Il  fuffit  alors 
de  faire  favoir  qu'on  rte  le  connoît  que  par  ces 
extraits.  C'eft  ainli  qu'il  n'y  avoit  point  d'Au- 
teur qui  ne  fut  en  droit  de  publier  fes  penfees  fur 
l'Hiftoire  Critique  du  Vieux  Tcftament  ,  dès 
qu'il  eût  connu  le  précis  que  Mr.  (x)  Spanheim 
en  donna  par  une  lettre  (/  }  qui  fut  imprimée. 
On  n'étoit  point  obligé  d'attendre  qu'on  eût  lû 
l*Hiftoite  Critique  elle-même.  Chacun  pouvoir 
communiquer  au  Public  ce  qu'il  jugeoit  des  prin- 
cipes &  des  confëquences  de  l'Auteur.  Ceft 
ainli  encore  que  dès  que  Mr.  Cornet  eût  réduit 
le  livre  de  Jantenius  aux  cinq  fameufes  propor- 
tions ,  il  étoit  permis  à  toute  perfonnede  les  com- 
battre ,  fans  fe  mettre  en  peine  fi  elles  a  voient  été 
extraites  fidèlement.  Chacun  pouvoir  (aider  in- 
docile la  queftion  de  fait  ,ôi  s'attacher  feulement 
à  celle  de  droit  )  car  pourvu  que  l'on  avertît 
que  l'on  n'avoir  point  examiné  le  livre  de  Jan- 
frnius,  les  lecteurs  étoient  obligez  de  foufenten- 
dre que  l'on  n'imputoit  ou  tel  ou  tel  feniiment 
à  cet  Ecrivain  qu'au  cas  que  Mr.  Cornet  ne  fe 
trompât  pas  ,  de  quoi  l'on  fe  pouvoit  difpenfer 
d'être  caution. 

Si  notre  Joumalifte  avoit  eu  le  teins  de  conlî- 
déter  toutes  ces  choies ,  auroit-il  pù  rien  trotw 
ver  de  condamnable  dans  ma  conduite  envers  lei 
dogmes  de  Mr.  King  ?  Auroit-il  pû  dire  (  4  ) 
que  fil  éttit  dont  ma  fit  nation ,  il  vendrait  tut  et 
qu'il  aurait  oh  monde  peur  avoir  tut  livre  qu'il 
pourrait  feulement  joupeonner  dtveir  contribuer  le 
moini  du  monde  M  le  tirer  d'unt  fif.ichtujt  JîtHotim. 

Il  faut  que  nous  ne  nous  reflêmblions  guéres  lui 
Si  moi  :  car  la  fi  tuât  ion  dont  il  parle  me  paroîc 
H  peu  incommode  ,  que  je  ne  voudrais  point  fai- 
re un  pas  ,  ni  donner  un  fol  pour  m'en  tirer. 


CHAPITRE  XXI. 

Suite  des  mêmes  réflexions.  Examen  des  remarques 
de  Mr.  Bernard  fier  te  que  j'ai  dit  centre  l'hj- 
petbefi  de  Mr.  King.  £«*  Mr.  King  tu  corn- 
lot  pas  à  armes  égalée. 


*pas 

M Ah  voyons  ce  qui  canferoit  fon  inquiétude , 
s'il  fe  trouvoit  à  ma  place. 
III.  Il  croit  que  (4)  j'ai  combattu  te  favant  Sites  ii0e*U»i 
Prêtât  par  des principts  qu'on  me  niera  formelle-  A* 
ment ,  &  que  comme  tet  Thetlegiens  Anglais  ne  font  Zt'hTÀrmL 
pas  dans  tant  les  principes  du  commun  de  s  Refermer,  Sfijta* 
....  c'eft  les  battre  par  des  armes  qui  n'atteignent  faut, 
pat  jufives  à  eux ,  que  de  leur  propoferre  qu'an 
enfeigne  d'ordinaire  fier  timpuiffance ,par  exempte  , 
des  bans  Anges  a  faire  le  mal ,  &  fur  l'impuiffance 
du  Démon  a  faire  le  bien.  Je  ne  fuis  point  en 
cela  de  fon  avis  :  je  me  perfuade  que  il  les  Armi- 
niens Epifcopaux  efquivent  le  coup  par  un  côté , 
ils  le  reçoivent  de  l'autre.  Qu'ils  difent  tant  qu'il 

leur 


(v)  „  Dans  ta  Préf.  de  la  ».  Paît,  de  cet  Ouvrage. 

(tu)  -  On  le  raille  dans  le  Parnafie  Reformé  pag.  «  1 . 
„  Sr  fuiv.  Edit.  de  Holl.  d'avoir  publié  l'Efprit  de  Setie- 
„  que  &  les  Maximes  politiques  de  Tacite .  faut  avoir 
„  tu  tue***  ttnttijfàntt  de  ru»  ni  de  fouttt, 

(*) .,  Ambanadcur  aujourd'hui  du  Roi  de  PnuTe  en 
Tome  111.  1.  Part. 


»  Angleterre. 
'   )•»  Intiti.... 

_  ïamaf'       .  Hiftoire  critique  du  Vieux  Temv- 
•  ment  publiée  à  Paris  en  l«7*- 
(*) ..  NouvelL  de  la  Rép.«*  fufri  P«g.  J«- 
{•)>,&>*. 


(y)  "îndtul i  ,  tettre/un  ami. 4  l'eu  rtuJctmft^  e"u» 

tttvrêt 
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REPONSE    AUX    Q.U  ESTIONS 


IV.  Part. 


Ctftit  te- 
<wmt  ernrr  itt 
btm&dnmau. 
•vit  Angri  Uur 
ttintlturimtU- 


jh»  Mr.  ttjU 
u'aftint  iitau* 
f**f  l'Zciturs 


tviitr  d*  ttmltr 
/Un,  li  dtgmt 
iti  dtmxPrimà. 
fit  tu  à*ut  l'A- 


lo6*i 

leur  plaira  que  la  faculté  de  choifjr  l'un  ou  l'au- 
tre des  deux  termes  {h)  contradictoire»  ,  ou  (c) 
contraires  fubiifte  dans  le  Paradis  Se  dans  l'Enfer, 
de  manière  que  les  bons  Anges  ont  autant  le  pou- 
voir prochain  de  haïr  Dieu  ,  que  de  l'aimer ,  Se 
que  les  Diables  ont  autant  1;  pouvoir  prochain 
d'aimer  Dieu, que  de  le  haïr  :  ils  gagneront  quel- 
que choie  }  car  on  ne  pourra  plus  leur  prouver 
par  la  doctrine  de  la  détermination  des  bons  An- 
ges à  l'amour  de  Dieu ,  &  par  celle  de  la  déter- 
mination des  mauvais  Anges  a  la  haine  de  Dieu  , 
qu'il  fc  fait  des  actions  louables  ,  &  des  aérions 
blâmables  fans  franc-atbitre  proprement  dit. 
Mais  en  vérité  ce-  que  l'on  gagne  par-là  ,  fe  ré- 
duit bien-tôt  à  rien.  Je  parlé  fous  filence  qu'il 
faut  que  les  embarras  où  l'on  fe  trouve  foientbien 
grands  ,  lorfqu'afin  de  s'en  retirer  l'on  abandon- 
ne une  doctrine  que  les  Molinilles  mêmes  ont 
retenue ,  Se  que  l'on  fe  jette  dans  des  nouveautez 
qui  ne  peuvent  être  envifagées  fani  infpirer  dé 
l'horreur.  Qui  pcuts'imagincrde  lang  froid  que 
les  bons  Anges  ont  dans  tous  Ici  momens  de  leur 
vie  une  faculté  complète  de  blafphémer  le  faint 
nom  de  Dieu  ,  Se  que  les  Diables  ont  toujours 
une  grâce  fuffifante  ,  par  le  moyen  de  laquelle  ils 
pourroient  fê  convertir  à  l'amour  de  Dieu  ,  s'ils 
vouloient  ;  deforte  qu'il  ne  rient  qu'à  eux  de 
recouvrer  leur  premier  état  de  gloire  ?  Je  laiflê 
cela,&  pluficurs  autres  difHcultczdonton  pour» 
Toit  accabler  le  nouveau  fyftfme  que  Mr.  Bernard 
attribue  à  quelques  Epifcopaux.  Je  ne  m'arrête 
qu'à  l' objection  que  vous  allez  voir. 

Ces  Meilleurs  avouent  pour  le  moins  que  les 
bons  Anges  ne  feront  jamais  an  mauvais  ufage  de 
leur  liberté  ,  Se  que  les  Diables  ne  feront  jamais 
un  bon  ufage  de  leur  franc-arbitre.  Ilsn'ofcroient 
ctoireque  cet  ufage  confiant  Se  invariable  de  la 
liberté ,  toujours  bon  dans  le  Paradis  ,  toujours 
mauvais  dans  l'Enfer  ,  foit  un  effet  du  hazard.  Il 
faut  donc  qu'ils  reconnoiMcnt  en  cela  les  difpcn- 
fations  de  la  Providence  divine.  Il  faut  donc 
qu'ils  croient  que  la  fagefle  de  Dieu  a  des  moyens 
furs  Se  infaillibles  de  faire  que  des  Créatures , 
toujours  capables  prochainement  d'une  bonne  Se 
d'une  roauvaife  action ,  abufenr  toujours  de  leur 
liberté  ,  ou  n'en  abufent  jamais.  Ils  doivent  donc 
avouer  que  fî  Dieu  permit  à  nos  premiers  Pères 
de  tomber  dans  ladcfobéiflancc ,  cenefutpoint  à 
caufe  qu'il  n'auroit  pûlcsencmpéchcr  fans  abolir 
leur  libte- arbitre.  Ainfî  les  armes  dont  je  me  fer» 
contre  Mr.  King,  ne  fauroient  manquer  d'attein- 
drtjujqiujï.  lui  ,  Se  de  lui  ôter  toutes  tes  meil- 
leures réponfes  à  la  queftion  de  l'origine  du  mal. 

IV.  Mr.  Bernard  calomnie  Mr.  Bayte  ,  quand 
il  l'accufe  (d)  de  croire  que  fans  la  révélation 
l'on  ne  fauroit  éviter  ou  le  dogme  desdeux  Prin- 
cipes ,  ou  l'Athéïfme.  La  doctrine  de  Mr.  Bayle 
porte  que  la  lumière  naturelle  nous  montre  (e) 
que  le  Principe  de  toutes  chofes  cft  unique  ,  Se 
infiniment  parfait. lift-ce  prétendre  que  l'on  n'ap- 
prend cette  vérité  que  par  l'Ecrirure  ?  La  feule 
chofe  que  l'on  puiffe  attribuer  à  Mr.  Bayle, 
eft  de  dire  que  la  lumière  naturelle  ne  nous  four- 
nit pas  les  notions  qui  (croient  propres  à  réfuter 


(W  „  Comme  faire  une  chofe ,  ou  ne  la  point  faire. 

(t )  „  Comme  aimci  Dieu ,  ou  le  hair. 

(«<;„  Rep.  des  Lett.  M  [a/ri  pag.  5  9-  Il  fait  une  par- 
t,  reille  remarque  pag.  74.  Applique&y  cette  reponfe. 

(')  »  Voyez  fbn  Dictionnaire  à  la  remarque  Dde  l'ar- 
j.ticlc  M*nuhérBt  j  Se  à  la  fin  de  la  j.  Parr.  de  cet  Ou- 
„  vrage  la  reponfe  pour  Mr.  Bayle  Ch.ip.  III, 

(/; .,  Rep.  des  Lett.  OU  fufrà  pag.  ,  9. 

(t)„v^f"tri^  fi- 


les objections  de»  Manichéens.  On  voit  on  fem- 
blable  défaut  dans  la  doctrine  de  la  divilibi'itc  à 
l'infini.  La  lumière  naturelle  la  démontre,  &; 
nous  laide  néanmoins  daiul'impuifTanccde  réfou- 
dre les  objections.  Mais  cette  impuillinec  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  (bùticnne  comme  un  doctri- 
ne évidente  la  divjfibili té  a  l'infini.  Faut-il  que 
des  gensd'étudeayentbcfoin  qu'on  leurreprélente 
Ci  fouvent  leurs  iltufions  furl'ctat  de  la  queftion. 
Se  que  les  derniers  venus  ne  profi:ent  pas  de  la 
correction  desauttes  ?  La  note  marginale  de  Mr. 
Bernard  n'elt  pas  meilleure  que  le  texte  :  il  y  fait 
obfêrver  qu'au  jugement  de  Mr.  Bayle  ,  (/)  U 
révélation  ne  dénoue  pat  le  naud  ,  nais  qu'elle  le 
coupe  en  impafant  filence  a  l'homme  fur  cefujet  par 
'  feule  autorité.  On  prie  Mr.  Bernard  de  qua- 
ier  ce  que  fait  la  révélation  à  l'égard  de  nos 
myftcres  :  dénoue- t'elle  le  norud,  ou  le  coupe  - 
t-elle  en  impofant  filence  ,  5cc  ?  Je  lui  pro- 
mets de  me  fervir  de  la  qualification  qu'il  me 
marquera. 

V.  PsfTbns  à  ce  qu'il  oblerve  (g)  que  je  ne  £ 
combats  pas  àormei  égales  contre  Mr.  King.  Cela  4 
ne  peut  manquer  de  vous  faire  rclTouvenir  de  ce  î 
paflage  d'une  de  mes  lc:trcs  :  (h)  Comme  ce  Pré-  , 
lat  admet  l'Ecriture  ,  it  efi  obligé  de  firitf dire  aux 
argumens  que  t'en  en  tire  contre  lui  ;  mais  ceux  qui 
la  rejettent  ,■&  qui  en  ont  né moins  emprunté  cet 
argument ,  ne  font  point  du  tout  obligez.  à  fe  payer 
des  folutions  qu'il  en  tire.  Al  S  Si  il  ne  se  bat 
point  a'  armes  EGALES.  La  déclaration  qu'il 
a  faite,  (1)  qu'il  fiimet  tout  ce  qu'il  a  avancé  au 
jugement  de  l'Eglife  Anglicane ,  &  qu'il  dtfavoué 
tout  ce  qu'il  pourroh  avoir  enfeigne  de  contraire  à 
fa  doQrine  ,  ce  qu'il  ne  croit pas  pourtatrt  avoir  fait, 
augmente  lafupériorirc  desarmes  defesadverfai- 
res  ;  ils  auront  droit  de  rejetrer  toutes  (es  ex- 
portions ,  Se  fes  folutions ,  quelque  ingcnieufès, 
Se  quelque  heureufes  qu'elles  foient,  fî elles  ne 
font  point  conformes  à  la  doctrine  de  l'Eçlife 
Epifcopale.  Us  lui  foûu'endront  que  dés-là  il  eft 
obligé  de  reconnoître  qu'elles  font  fautlcs.  Or 
le  fens  commun  nous  dicte  très  clairemcnr  que 
ceux  qui  foûtiennenr  une  Thcfe ,  ne  peuvent  pas 
exiger  de  l'attaquant  qu'il  acquiefee  à  une  répon- 
le  qui  cft  faufTc  de  leur  propre  aveu.  Ils  le  met- 
tent par  cet  aveu  dans  un  plein  droit  de  la  rejet- 
te r  ,  avant  même  que  de  l'avoir  examinée.  C'ell 
ainlî  que  dans  les  payement  d'argent  l'on  rejeitc- 
roit  fans  aucun  délai  toutes  les  puces  de  monnaie 
que  le  payeur  avouerait  être  faulfes.  On  n'en 
vient  au  trébuchet ,  ou  à  quelque  autre  forte  d'é- 
preuve que  lorfqu'il  tâche  de  faire  palTcr  pout 
bonnes  les  pièces  dont  ont  fe  défie,  il  eft  donc 
très-manifefte  que  Mr.  King  entic  e^i  lice  avec 
beaucoupdedefjvantages  :  il  s'expofe  à  des  Anta- 
goniftesqui  fe  ferviront  contre  lui  des  armes  de 
l'Ecriture ,  &  de  la  ConfefTîoti  de  foi  de  fon 
Egiife  ,  quoiqu'il  ne  puifTe  pa»  employer  contre 
eux  les  mêmes  (  kj  armes.  Si  quelques  uns  d'eux 
fe  reconnoiflènt  Manichéens,  il  aura  la  confola- 
tion  de  leur  rendre  coup  pour  coup.  S'ils  le 
font  fuir  en  l'attaquant  ,il  les  fera  fuir  à  fon  tonr 
lorfqu'il  lesattaquera  :  mais  que  fcra-t-il  contre 

des 

(A)„Ci-deflo»  ».  Part.  Chap.  LXX1V.  pag.  <jo.  1. 
»  col. 

C<) ..Nouvelles  de  la  Rcpubl.  des  Lettres  Juin  170;. 
„pas».  *}4. 

(k)  „  Cela  fait  voir  que  Mr  Bernard  lui  a  prêté  desp*- 
„  rôles  inutiles  ,  quand  il  l'a  introduit  ptj.fi.  parlant 
„  ainfi  à  unadvcifiire:  ?irw.ctttt. ,  jiiexitnt,  ttnj'c»- 
„  Hit  anfif*ur  if«n  i imti  rr,tmei>$ ,  ont  jt  fuit  Clv'tim ,  C? 
, ,  tj ut  jt  nt  ceni*iu  i»u:rt  ".tut  y  in  j»»!iti  finmu.t . 
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tjth  vin> 

^mi  titan  i*nt  l* 

difpmtt  dt  Mr. 
BmjU  »v*e  Mr. 


des  Antagonistes  qui  lui  diront  qu'il»  n'ont  pi» 
(  /  )  encore  rail  élection  de  domicile  ;  les  combat- 
tra-t'il  par  le»  raiforts  qui  démontrent  le»  ablur- 
ditez  Manichéenne»  t  Us  lui  répondront  que  ce- 
la ne  le»  touche  pas  ,  qu'il»  lui  abandonnent  le 
dogme  des  deux  Principe» ,  &c  qu'il»  loi  deman- 
dent uniquement  la  foludon  des  difficultés  qui 
les  empêchent  encore  de  recemnoître  qu'il  n'y  a 
qu'un  Jeul  Principe.  Une  prendra  point  la  re- 
vanche fur  de  telles  gens ,  &  la  rctorûon  qui  eft 
il  utile  en  tant  de  rencontres ,  ne  pourra  lui  être 
d'aucun  fecours. 

C'eft  ici  que  )e  vous  prie  de  rappelle?  une  idée 
qui  vous  ramènera  au  vrai  point  de  la  qoeftioo. 
Il  ne  s'agit  pas  dans  cette  difpute  de  favoir  fi  le 
dogme  de  l'unité  de  Principe  eft  au  fond  tris- 
veriiablc ,  5c  fi  le  mal  moral  8c  le  mal  phylique 
s'accordent  réellement  avec  la  nature  de  Dieu  : 
Mr.  Bayle  a  déclaré  en  mille  endroits  qu'il  eft 
fur  cela  du  fen liment  des  Chrétiens  les  plus  ortho- 
doxes .;  il  ne  s'agit  donc  que  de  (avoir  fi  la  Phi- 
lofophic  nou»  fait  connourc  de  quelle  manière  le 
mal  moral  &  le  malphylîque  l'accordent  avec  les 
idées  que  nou»  avons  de  la  bonté  fie  de  la  lain- 
teté ,  fie  de  la  liberté  Se  de  la  toure-puiflance  de 
Dieu.  Mr.  Bayle  ne  croit  pas  que  nos  lumières 
philofophiquet  forent  capables  de  nous  montrer 
cet  accord ,  fie  de  fetisfaire  aux  objection».  Il  a 
prouvé  cela  en  comparant  à  ces  objection»  le»  ré- 
ponfes  dcsTheologicns.  Il  a  repréfenté  hiftorique- 

fous  vovez  bien 


létail  decetted  1  fpu  te 


.ré  de  fut 


VMt  trffnt  dt 
mmltilvx  it 


par-ij  iju  il  n  a  point  été  ob 
ceux  qui  attaquent  nos  fyftctnes ,  ont  de  leur  coté 
unielouuntcifyftcrncpréci».  Il  lui  a  été  libre  de 
le»  faire  agir  fous  le  fimple  perfonnaged  attaquans. 
J'ai  eu  la  même  liberté  en  raifonnant  contre  Mr. 
King.  C'eft  à  lui  1  fe  défendre  directement ,  &  à 
ne  mettre  point  fa  rellourcc  dans  des  retorfions  \ 
car  ii  j'adoptois  un  fyftcme  qu'il  put  attaquer  1 
ion  tour  fie  réduire  en  poudre  ,  cela  ne  (crviroit 
de  rien  à  l'affaire  principale  ,  la  queftion  demeu- 
xerou  dans  ces  ancien»  embarras. 
In  di/pmttt  pu.  Mr.  Bernard  n'ayant  pas  été  au  point  de  vûê", 
s'eft égaré ,  fi:  a  fait  à  pure  perte  beaucoup  de 
dépenlc  d'efprit.  Il  prétend  que  j'ai  ufé  de  lu  por- 
cherie ,  puilque  je  n'ai  pat  notifié  que  j'adoptois 
précilement  un  tel  ou  un  tel  fyftétne.  H  fuppofe 
que  Mr.  King  me  tient  ce  dilcour»  :  (m)  Ct  n'tfi 
ftu  itrt  gttttrtnx,  q**  dt  fidwtr  tànfi  tut  pdttvrt 
Auttur ,  ni  fi  ttruwt  fii- mtmt  htrt  dt  punit  i  tpttu 
vous  veyt ,  t'il  vota  pUit ,  sfin  qu'en  fuhe  dit 
tntint  ,  fi  v**t  itet  vûlntrMt  tu  invtdittrsUt.  Il 
femble  croire  que  le»  difpute»  phi lofbphiquci  (ont 
fu jette»  au»  même»  loix  que  l'ancienne  Chevale- 
rie, ou  que  le»  combat»  en  champ  clo»  \  je  veux 
dire,  ces  duels  autoriicz  publiquement,  où  les 
parties  avoient  de*  parrains  qui  regloient  le  nom- 
bre &  la  qualitédes  armes  à  la  plus  rigide  égalité. 
Il  devoit  le  figurer  au  contraire  que  les  diTputes 
philofophiques  fuivect  l'cfprit  de  l'an  militaire, 
îclon  lequel  on  fc  campe  le  plus  avantageuicment 
que  l'on  peut ,  &  l'on  tache  de  réduire  l'ennemi 
a  des  campemens  incommodes  ;  on  l'attaque  par 
fon  endroit  le  plus  foible  ,  &  l'on  deftine  à  cela 
tout  ce  que  l'on  peut  fe  procurer  de  fupcrioiité  , 
tant  a  l'égard  du  nombre,  qu'à  l'égard  de  la  qua- 
lité des  troupes. 


Un  Profcueur  en  Philofophie  fe  feroit  (ifrlcr , 
fi  lorfqu'ilfoùtient  des  Theies  publiques  ,  il  ne 
vouloit  admettre  desOppolàns  qu'après  les  avoir 
contraints  de  déclarer  qu'ils  font  Thomiftca ,  ou 
Scotiftes,  eu  de  quelque  autre  Scûe  Péripatéti- 
cienne ,  ou  Gailcodiftes  ,  ou  Cartésiens ,  firc» 
Ilsfe  moqueraient  de  lui ,  t'il  exigeoit  un*  tel- 
le condition  { Se  qu'au  cas  qu'il»  lui  dédaradènt 
qu'ils  ne  (ont  encore  d'aucune  Scûe ,  il  ne  (êroit 
pas  moins  obligé  de  foutenir  leur*  aftaurs  |  car  il 
t'engage  à  maintenir  la  vérité  de  fe»  polluons  , 
quels  que  puident  être  les  principes  particuliers 
de  ceux  qui  difputent  contre  fui.  Ce  qu'il  y 
a  de  neceflaire  dans  toute  difpute  eft ,  que  les 
deux  partie»  conviennent  de  quelques  principes 
i  i  car  on  ne  pourrait  rien  éclaircir  à  un 


IV.  Pasuie. 

/i  fujjtt  fntr itrt 

tinmkUitf- 

pktidtcmveuèt 

ttptl  gtu4r»KX  è 

Cflëm'ê»  fiit 
MuUtdtpttt 


ranime  qui  nierait  tout.  Les  Sceptiques  les 
plus  outrez  doivent  fuppofer  pour  le  moins  a  l'é- 
gard du  teins  où  ils  dilputent  contre  une  pro* 
pofition  d'un  dogmatique ,  que  leurs  argument 
(ont  vrais,  fauf  a  les  combattre  dans  une  autre 
conjoncture. 

Jenc(auroisa(Tezadmiter  l'inattention  de  Mr. 
Bernard.  Il  a  parcouru  pour  le  moins  le  fécond 
&  le  troisième  volume  de  notre  Ouvrage ,  fit 
cependant  il  doute  (a)  fi  J'ai  dilputé  contre 
Mr.  King ,  en  convenant  avec  lui  dit  mxiàmts 
dt  Mtttphyfiqut  «w»«.  jujqtut  ici  gtntrtltmcnt  dt 
tmt  lu  PlntoJipbtJ  digmtitqtoi.  U  introduit  os 
Prélat  qui  me  demande ,  (a  )  fi  fi  erw  qta  dttut 
(t~  dtux  finit  qtuur*  i  m*  It  tmt  tft  plut  gr+nd 
ont  fit  partit ,  8c  qu'il  (p)  *t*it  fitciit  À  Dit* 
dt  m*tnltmr  l'bammt  dam  Ici  M  d'innactrvt  ?  Si 
Mr.  Bernard  a  voit  lû  no»  deux  volumes  fans  i* 
laitier  aveugler  par  fa  palfion  ,  leroit-il  tombé 
dans  de  tel»  égarement?  N'eût-il  pas  conclu, 
qu'en  fuppolânt  pour  véritables  tant  de  principes 
ou  tant  de  maximes  (q) ,  fur  quoi  je  fonde  mes 
objection»  contre  Mrs.  King  fie  Jaquelot ,  cVc. 
je  reconnois  a  beaucoup  plu»  forte  railon  le» 
axiome»  de  Metaphyfique  i  Mais  puilqu'il  ferme 
les  yeux  fur  des  objet»  manifeftet ,  il  faut  lui  dé* 
clarer,  afin  qu'il  n'en  prétende  pluscaulëd'igno* 
:  je  rcconnoitrai  pour  bon»  tous  les  ar* 


QgtMr.Èéfit 
a  Mdmù  plu- 
ftmt  mwtimn 
commt  vtrit*- 
b'fi ,  &  qu'il  rt* 

kmiteut  U$  Mr. 


'oppofera 


td  ko 


rance,  que  je  I 

! rumens  qu'on  m'opp. 
oit  de  quclqu'autre  manière  ,  quand  ils  (êront 
fondez  fur  des  notion»  évidente»,  ou  fur  les 
maxime»  qui  m'ont  fetvi  de  principe  ,  fie  qu'en 
particulier  je  croit  que  rien  n'étoit  plus  facile  à 
Dieu,  que  d'empêcher  la  chute  de  l'homme  : 
Eû-ce  vouloir  fi  unir  fii-mim*  btrtdtpmttf 

CHAPITRE  XXII. 


rate  txtmtn.  Sij'éti  cttnbttt*  par 
U  fiftinu  ditcufis  Httfmmtiltt  Ut  dtgmtt  di 
Mr.  King-  Rcfuiatim  dt  q*tlqwtl  tndnitt  dit 
Mtmnrtt dtTrtvnx.  P*jJ*gt  herrtkltmtnt  mu- 
ttUptr  Mr.  Btntsrd.  Rtfitxi*,  là-dtftu. 

LE  fu  jet  qui  fe  péfente  me  paraît  fort  impor» 
tant  fie  très-digne  de  toute  mon  auention  \ 
c'eftpoorquoi  je  ne  me  détournerai  point  pour 
fuivre  Mr.  Bernard  dans  la  leçon  qu'il  me  fait 
(a)  touchant  les  manières  de  parler  de  Dieu. 


(')->Voyezci-derTus».PaTt.Chap.CXL].p.7S*.t.coL 
(■»)  »  Republ.  des  Lettres  ,  «*'  J-pri  pt-ti. 

(»)  »VHf*prÀ  f»%.ft. 
(e)  pl.  t%. 

Tm.  III.  i.  Pmt. 


(p)  ujtU.pi.ti. 


l  ..On  en  voie  19-  de  fuite  àirn  la  1.  Part,  de  cet 
•  Ouvrage  Chap.  CXUV. 
(m)  „  Républ.  de»  Lett.  M  far*  tf. 
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REPONSE    AUX  ESTIONS 


;  que 
dans 


IV.  Partii.  Je  différerai  à  examiner  cette  leçon  6c  fo 
g; ment  fur  d'autre*  choies,  jufquesac 
je  voye  la  réputation  de  (on  goût  établie 
la  République  des  Lettrct.  Ne  me  demandez 
pu  fi  je  preni  là  un  long  terme  i  car  voua  fa- 
v«  que  je  n'aime  pas  a  prononcer  for  l'a- 
venir. 

ga'ra  m'é  nm-  VI.  It  fimilt  ,  dit  Mr.  Bernard  (  »  ) ,  qmt 
b**iu  Mr.  X'«r  ttfuier  Mr.  King ,  qui  a  dit  que  ttmt  tt 
*f  dtlém*Urt,tfl  tttnfù-tmm  fij* 
■»„r»v*r  ds*  *•*  dtnltms ,  «Mx  ndtàut,  À  U  trtfttfi ,  &c. 
Ufrfthudt)  .  .  .  .  jt  Utift  far  h  dtgmt  dts  Qmfis  teetfim- 
cstjfii  «ffiim.  emmt  far  *»  dtgtnt  ÙKtmtftoUt ,  iegmt 

p**rt*»t  qmi  à  à-pt+frii  *m»nt  fmt  dt  (c)  Stf 
tMtWti  m  Angitttrrt  ,  que  dans  it  Pâys  dts  H*~ 
nus.  M  n'y  4  rit*  dt  fi  fncitt  qmt  dt  rtfnttr  Us 
/formant/  d'un  Anttnr  par  ctttt  vtyt.  Prene*  gar- 
de a  là  note  marginale  ,  je  vous  l'ai  mife  dans 
le  lieu  qui  lut  convient.  Elle  ne  m'a  rien  appris 
de  nouveau  touchant  le  goût  des  Anglois  (  d  ) 
pour  les  caafes  occafiormelles. 

Je  ne  veux  point  affirmer  que  notre  Critique 
(bit  ici  coupable  d'inattention j  car  peut-être 
qu'en  fe  recueillant  un  peu  plus,  il  n'eût 
pas  laiflî  de  fe  brouiller.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  bien  fur  eft  ,  que  je  ne  me  fuis  point  fer- 
vi  du  dogme  de»  caufes  occafiormelles  par  l'en- 
droit que  Mr.  King  y  defapprouve  j  je  ne  l'ai 
employé  que  par  un  endroit  qu'il  ne  peut  defàp- 
prouver.  Je  m'explique  :  Ce  fyftéme  renferme 
deux  fuppofitrons  1  l'une,  qu'il  y  a  réciproque- 
ment une  liaifon  confiante  enrre  certaines  modi- 
fications du  corps  8c  de  l'ame  de  l'homme  i  l'au* 
tre,  que  les  corps  ne  produifent  rien  phyfique- 
tneM  fur  lésâmes, ,  ni  les  ames  fur  les  corps .  Ce 

Jjue  Dieu  feul  eft  la  caufe  efficiente  de  nos  fen- 
ation*,&c.  cV  des mouvemens  qui  fuivent  les 
difpofitions  de  notre  ame.  La  1.  de  ces  deux 
fuppoutiotu  eft  k  caractère  qui  diftingue  de  tout 
autre  fyftéme  celui  des  caufes  occafionnellcs  :  La 
première  eft  un  fait  certain  connu  par  l'expérien- 
ce {  elle  eft  donc  necenairement  commune  à  tous 
les  fyftéme*  philofbphiques ,  Ce  ils  ne  (auraient 
différer  les  uns  des  autres  que  par  les  diverfès  af- 
fignations  de  la  caufe  de  ce  fait  certain. 
§htU JUfifiU  i»     U  o'â  pas  été  neceflàire  que  je  foppofaflc  pour 
fmffoftfmU  réfuter  Mr.  King,  que  Dieu  lui-même  produit 
cprrtfftnd»»*  immédiatement les  pentecs  de  notre  ame  qui  cor- 
h™  refpondent  aux  modification!  de  notre  corps ,  fle 
l  »m,    Ut  m*,  les  modifications  de  notre  corps  qui  cotrefpon- 
àifcitkm  dm    dent  aux  penfées  de  notre  ame.  Il  m'a  fufh  de 
eny, ,  fuppofer  que  «tte  correfpondance  réciproque  eft 

mftrtmim  »rh-  une  i„pj,ul:on  arbitraire  de  la  volonté  de  Dieu  ; 

c*cft4-dirc,qu'ilaété  libre  i  Dieu  de  lier  tel- 
les ou  telles  penfées  de  notre  àmé  a  telles  ou  à 
telles  modifications  de  notre  corps  i  d'où  il 
s'enfuit  qu'il  luiétoit  libre  d'établir  que  jamais 
ni  la  douleur,  ni  ta  trifteffenc  correlpondillcnt 
1  l'adion  des  autres  corps  fur  le  nôtre.  Peu 
m'importe  qne  l'on  explique  on  à  la  manière 
des  Peripatcriciera.ou  à  celle  des  Cartéfiens, 
ou  par  telle  autre  fuppofition  qu'il  plaira  a  Mr. 
King  d'inventer,  l'adion  de  notre  ame  fur  no- 
tre corps ,  &  l'adion  de  notre  corps  fur  notre 
ame,  je  trouverai  partout  l'inftitution  arbitrai- 
re du  Créateur. 


(t)  ••  Mr.  *w  &  autres  tris- petit  nombre  d  Anglois 


»  Mail  fi  Mr.  Biwi.  a 
«née,  qu'il  falloir 
»  que  par  ceux  d 


laMr.JC«.X.ileOtvûdf»l'eiv 
d'autres  principes, 


Ce  (croit  fans  doute  calomnier  ce  grand  Pré-  J»»'^  »»- 
latfc  toute  l'Eglife  Anglicane  ,  de  la  doctrine 
de  laquelle  (t)  il  ne  croit  point  s'être  écarte,  u  fiuwrtnu  li- 
que  du  lui  attribuer  le  (èmiment  que  notre  ame  tirtiisDu*. 
eft  corporelle.  Affirmons  dûne  qu'il  ne  doute 
pas  qu'elle  ne  foit  un  efprit.  Cela  étant  ,  U 
admet  deux  cfpeccs  de  fubftances  créées  de  Dieu , 
l'une  corporelle ,  l'aurre  incorporelle.  Or  il  n'y 
a  prrfonne  qui  ne  doive  dire  qne  le  Créateur 
de  ces  deux  fortes  de  fubftancc ,  s'étant  une  fois 
déterminé  à  les  tirer  du  néant,  a  retenu  une  li- 
berté toute  entière  de  leur  donner ,  ou  de  ne 
leur  pas  donner  telles  00  telles  qualités  acciden- 
telles ,  quoiqu'il  ait  dû  leur  donner  nccclTaire- 
ment  tous  leurs  attributs  cffêmiels.  Il  n'y  a 
perfonne  non- plus  qui  ne  doive  dire  que  la  fa- 
culté d'exciter  de  fa  douleur  dans  un  cfprit , 
n'eft  pas  cflènrielle  au  corps ,  Si  que  la  faculté 
d'exciter  du  mouvement  dans  la  matière ,  n'eft 
point  de  l'eflènee  d'un  efprir  créé.  Il  a  donc 
dépendu  de  la  fouveraine  liberté  du  Créateur, 
de  donner  ou  de  ne  pas  donner  aux  corps  la 
faculté  de  produire  de  la  douleur  dans  l'ame 
humaine  ;  comme  il  lui  a  été  libre  de  donner 
ou  de  ne  pas  donner  à  l'ame  humaine  la  faculté 
de  mouvoir  les  corps  ;  8c  par  confequent  ce  que 
l'on  éprouve  de  l'adion  réciproque  de  notre 
corps  fur  notre  ame,  &  de  notre  ame  for  notré 
corps,  eft  un  établiflèment  arbitraire  du  bon 
plailîr  de  l'Auteur  de  toutes  chofes  i  il  pouvoir 
doncétablir  une  liaifon  différente  de  celle  qu'il  a 
établie  entre  nos  corps  &  nos  ames. 

Cela  ne  ferait  pas  moins  vrai ,  quand  même  Xsqm'Mitnit. 
l'on  fuppoferoit  que  Dieu  n'a  produit  que  des 
fubftances  matérielles ,  &  que  toute  la  différence 
qui  Ce  trouve  entre  nos  corps  8c  nos  ames ,  con- 
iifte  en  ce  qoe  celles-ci  (ont  des  portions  de  ma- 
tière rcvéruè's  d'une  faculté  de  penfer  ,  dont 
Dieu  a  privé  nos  corps.  Car  dans  cette  fuppofi- 
tion c'eft  par  un  effet  arbitraire  du  bon  plaifir 
de  Dieu,  que  certains  corps  ont  été  douez  dé 
la  faculté  de  penfer,  &  que  d'autres  corps  n'en 
ont  pas  été  douez.  Cette  faculté  n'étant  pas 
un  attribut  eflèntiel  de  la  matietc ,  mais  feule- 
ment une  qualité  accidentelle,  il  n'y  avoir  aucun 
corps  qui  ne  pût  réellement  exifter  avec  toute 
fon  eflènee,  fans  avoir  aucune  forte  de  (èmi- 
ment ;  Se  ainfi  la  fubftance  de  nos  ames  eût  pu 
exifter  dans  le  monde ,  (ans  différer  en  quoi  <|ua 
ce  (oit  des  autres  corps  i  l'égard  de  la  penlce. 
Si  elles  ont  donc  reçu  la  faculté  de  penfer ,  c'eft 
parce  qu'il  a  plû  à  Dieu  de  leur  donner  cette 
marque  de  diftindion,  qu'il  lui  étoit  libre  de  ne 
leur  accorder  pas. 

Outre  cela ,  Moniteur ,  je  vous  prie  de  pren- 
dre garde  que  la  penfée  fè  peut  diverfificr  en  une  J^^^»'»^ 
infinité  de  façons  i  &  qu'ainfi  la  faculté  de  pen-  ^  ( 
fer  ne  peut  pas  être  une  choie  vague  ;  mais  qu'il 
faut  qu'elle  foit  déterminée  ou  limiiée  à  cer- 
tains ades.  C'eft  ce  que  l'on  éprouve  à  l'égard 
des  fenfations  ;  on  n'en  connoît  qne  cinq  efpe- 
ces  ,  la  Vue ,  l'Ouïe .  le  Goût ,  l'Odorat ,  6c  le 
Toucher  ;  &  ce  font  cinq  facultez  dont  au- 
cune ne  fe  mêle  des  fondions  des  autres,  &  qui 
ne  produifenr  poinr  leurs  actions  fuivant  nos  ca- 
prices ,  ou  nos  fantaifics:  il  faut  le  concours  de 

eet- 

(4)  »  Je  ne  crois  pas  fa  dit  Mr.  Baytedans  IWiftoire 
y  d«  Ouvrait»  de»  Savans  i7«4.pag.  que  par- 

»  mi  tant  de  SaTam  dont  l'Angleterre  abonde ,  il  y  ait 


init  <fM  itt 
fui/ltntts  t 

Itrù" 


PdretfstUfM- 


(«)  »  Voyez  ci-defius  io«i.  ».  col. 
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certaine!  eirconfances  qui  ne  dépendent  point  de 
nom.  Un  homme  né  fourd  &  aveugle  ne  fait 
ce  que  c'eft  ni  des  fons ,  ni  des  couleurs.  Nous 
ne  (aurions  concevoir  qu'aucun  corps  foit  de  fa 
nature  plus  propre  qu'un  autre  à  concourir  avee 
notre  ame  pour  la  fenfation  des  couleurs  (f), 
ou  des  odeurs  ,  &c.  faut  donc  dire  que  le 
bon  plailtr  de  Dieu  a  mit  des  règles  à  tout  ce* 
la,  6c  que  ces  règles  ont  étéchoifies  encre  une 
infinité  d'autres  qui  enflent  pu  être  préférées,  fi 
le  Créateur  l'avoit  voulu. 
JUmimifmU  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  faculté  de  pen- 
f*tuUi  motrice .  for  t  convient  auffi  a  la  faculté  motrice.  Le 
mouvement  en  général  ne  peut  non-plus  exifter 
dans  la  nature  ,  qu'un  homme  en  général  ;  tout 
ce  qui  exifte  eft  un  être  particulier  Se  déterminé 
né.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  Dieu  corn» 
mimique  aux  corps  la  faculté  vague  de  produi- 
re du  mouvement  en  général.  Cette  faculté  doit 
être  déterminée  à  produire  un  tel  ou  un  tel 
mouvement  particulier ,  qui  a  an  tel  oa  un  tel 
degré  de  vîteflè  plutôt  qu'un  autre  :  &  comme 
c'eft  une  choie  tout-à  fait  accidentelle  aux  corps 
d'avoir  une  faculté  motrice  ,  déterminée  ci  une 
certaine  façon  plutôt  que  d'one  aotre  ,  il  s'en* 
fuit  que  l'on  ne  peut  affigner  d'autre  raifort  que 
le  bon  plaiiîr  de  Dieu  ,  pourquoi  les  corps  pro* 
duifènt  plutôt  ce  mouvement-ci  que  celui-là  en 
telles  &  en  telles  conjonctures.  Ainfi  l'action  6c 
la  réaction  des  corps  les  uns  fur  les  autres ,  foit 
qu'ils  n'ayent  que  la  faculté  motrice,  foit  qa'ils 
ayentfiela  faculté  motrice,  Se  la  faculté  de  pen- 
lêr ,  ne  font  telles  qu'elles  font ,  que  pareequ'il 
a  plâ  à  Dieu  de  choifir  certaines  règles  plutôt 
que  d'autres  qu'il  lui  émit  libre  de  choilir  ;  St 
par  confèquent  fi  la  faculté  donnée  a  nos  ames 
d'appercevoirdes  coulcurs.eft  dépendante  de  l'ac- 
tion de  la  lumière  fous  nos  yeux  ,  ce  n*eft  qu'i 
eau  le  qu'il  a  plû  à  Dieu  de  combiner  ces*  deux 
choiës.  Il  pouvoir  faire  que  ta  faculté  d'appéree- 
voir  des  couleurs  fut  indépendance  de  l'action 
des  corps  fur  les  organes  de  la  Vû? ,  8c  dépens 
dît  de  l'action  des  corps  fur  les  organes  de 
l'Ouïe,  Se  ainfi  du  refte  :  d'où  paraît  qu'il  au» 
roit  pû  exempter  notre  ame  de  la  férvimdede 
fentir  de  la  douleur  Se  du  chagrin ,  quelle  que 
fut  l'aâion  des  objets  fur  nos  organes  ;  car  il 
n'y  avoit  qu'à  former  des  combinaifons  de  plai- 
a*ïr  entre  toutes  tes  facultés  de  penfer  données  1 
l'amc,  Se  les  facultez  motrices  données  aux  au* 
très  corps. 

N'allez  pas  croire  qu'un  Socinien  qui  nie  que 
Dieu  ait  créé  la  matière  ,  puiffë  éluder  ces  in* 
ftanecs  ;  car  elles  conserveront  toute  leur  force, 
pourvu  qu'on  m'avoue  que  Dieu  a  donné  à  la 
matière  la  faculté  de  le  mouvoir ,  Se  à  nos  ames 
celle  de  penfer.  On  ne  peut  fe  tirer  d'affaire  que 
par  la  fuppoficion  abfurde  Se  impie  de  quelques 
anciens  Philofopfies,  que  Dieu  en  faifant  lemon- 
de  a  travaillé  fur  une  matière  déréglée ,  dont  il 
n'a  pû  corriger  qu'une  partie  des  Imperfec- 
tions. 

Mn.  JUTrtvm*  Concluez  que  mes  objections  contre  Mr.  King 
tntftâUmim*  n'o,,,  rjen  emprunté  du  MallebrancruTme  ,  St 
f£™*?  **'  n'ont  eu  aucun  befoin  de  cette  hypotnefe.  Mr. 
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Bernard  e  un  tout  aotre  befoin  de  rétracter  fa  IV.  Parti*. 
remarque.  J'ai  tiché  de  l'exeufer ,  Se  j'ajoûte 
ici  comme  un  fùjet  de  confolation ,  qu'il  a  pour 
compagnons  de  fa  faute  les  Journal  ides  de  Tré- 
voux, Ludverftsr*  de Mr.  King  ,  difent-ils  (g). 
f-ppofc  le  jyfteme  des  cuuftt  KCAfionnciltl  t  fffiemt 
très-douteux,  fur  teqntl ctptndnnt  il  Appuyé  fin  eè- 
jtltien  tomme  fur  un  principe  umverfcllemtnt  re- 
çu. Dit*  ponvert ,  dit-il  ,  joindre  un  {intiment 
Agrcuble  aux  imprtjfteni  du  corps  étrangers  qui  r«au 
fint  Aujourd'hui  de  lu  dinde  ht.  Mr.  King  repm* 
dru  funs  doute  que  Dieu  ne  le  panvoit  qu'en  CBMn- 
getm  Ut  uMure  dit  tbefit.  Mr.  Bnyle  vomdroit-U 
pour fumer  U  honté  dt  Dieu  fiktenir  que  U  feu 
tn  cvnjùmutt  nitrt  cerpt  nous  fuit  pluiftr  t 

Vous  avez  vu  s'il  eft  vrai  que  je  foppofe  l« 
fyfteme  des  eau  fin  excâ  (tonnelles  :  la  réponfê 
qu'ils  prêtent  à  Mr.  King  vous  paraîtra  infofl* 
tenable  ,  après  ce  que  je  vous  al  montré  que 
Dieu  a  été  l'auteur  libre  des  loix  de  l'action  St 
de  la  réaction  réciproque  des  Créatures.  S'ils 
•voient  fait  attention  au  Chap.  txxvn.  du  \U  tomeauetoulkn 
vre  dont  ils  ont  dormé  l'extrait,  ils  tutoient *  —  du 
connu  qoe  la  demande  qu'ils  ont  faite,  eft  \xvx-L>v'*.  ^t*Ut 
tile.  Je  vous  ai  [h)  marque  comment  I  nom-  tnatt 
me  eût  pâ  éviter  l'action  du  feu  ,  fans  y  être 
déterminée  par  un  fèntiment  défagréable.  L'on 
ne  devrait  jamais  porter  aox  Auteurs  les  coups 
qu'ils  ont  déjà  bien  parez.  Il  faudrait  examine* 
feulement  fi  leur  parade  a  été  bonne. 

L'extraie  que  les  Journeliftes  de  Trévoux  ont  A  tmfirmrni c* 
donné  du  livre  de  Mr.  King,  m'apprend  tme  nu'*»  a  du  do  là 
choie  qui  confirme  ce  que  je  vous  ai  écrit  fut  j^^'  ^ 
la  fooveraine  liberté  avec  laquelle  Dieu  fait  cor*  fJ'u/rjfcl/W 
refpondre  les  penfées  de  notre  eme,  &  les  mou-'  cnritymitt  u, 
veroens  de  certains  corps.  Ils  difent  que  félons»/*" **•''«*« 
la  doctrine  de  ce  Prélat ,  (i)  I a  mort  a  Uqnetlt  *  ["£2'' 
Ut  hommes  fint  fnjets  comme  tout  le  refit  det  mit* 
m  aux  i  eft  ÀU  vérité  Im  fuite  dm  peebé  de  notre 
premier  Pert.  Mnis  que  Diem  en  condtmnAnt 
t' homme  À  Ia  mort  À  cuufe  du  prthr  originel,  tfé 
fuît  en  et  peint  que  remettre  net  cerpt  dnnt  leur 
ôtut  nAtnrtl ,  nu-defus  duquel  U  Us  nveit  élevé*. 
pArfAgrAct.  Qu'il  en  eft  de  mhne  det  /intiment 
de  douleur  &  dt  jvye ,  &  det  Axtrtt  pufflant.  Que 
iwfr»  nme  n'en  nmreit  peint  été  lyrunnizh  ,Ji  nous 
étions  demeurez,  duvet  t'étnt  d'innocence  t  nutù  qu'sa 
ne  peut  peu  dire  que  etln  fit  dm  i  nôtre  neutre  ; 
four  oit  été  un  don  purement  grntnit ,  &  un  efftt 
de  U  finie  linerditi  du  Cr tuteur.  Vous  voyea 
tnenifeitement  que  félon  cette  doctrine  l'état  na- 
turel des  animaux  étoit  d'être  a  fia  jet  ris?  à  Isl 
douleur , 


rha 


I  U 

pat 


jrin  ,  aux  maladies  o 
mort;  mais  que  l'homme  avoit  M  Oe 
une  faveur  de  Dieu  au-deffus  de  cet  érat ,  Se 
qu'il  n'y  ferait  jamais  retombé ,  s'il  eût  fait  un 
bon  ufage  de  fon  libre  arbitre.  Cela  prouve 
que  cet  état  naturel  des  animaux  éroit  une  in* 
ftitution  arbitraire  du  Créateur  >  car  s'il  eût  été 
attaché  fatalement ,  ou  inévitablement  A  la  nain* 
re  des  ebofès,  l'homme  n'aurait  pû  en  être  ja- 
mais exempté  par  aucune  grâce  de  fon  Créateur, 
non-plus  qu'aucun  cercle  ne  finirait  être  excepté 
de  la  règle  générale  que  tous  les  points  de  la  ctr- 
conférence  du  cercle  font  également  éloignez  de 


(  f)  ..  On  ne  faura  point ...  d'où  vient  que  Dieu  i  af- 
«taché  à  quelque  corps  lafacultéde  produire  decenai- 
„neifenfationsdamnoî  Ames,  Se  aux  autrrt une  faculté 
„  différente.  Pluficurs  chofrs  de  la  même  nature  feront 
„  toujours  cachées  aux  Philofophes,  pendant  cattt  vie. 
M  tmitt.  Çhoifio  im,  p.  fng.  j  1 1.  1 X». 


(g)  i.  Mémoires  de  Trévoux,  Mai  pag  jio, 
„  77a.  édit.  de  France,  dam  t  extrait  de  la  i.  Part,  de  la 

i,  Képonfe  aux  Qu citions  d'un  Provincial. 

(h)  „Ci-defluj  i.  Part.  Chap.  UXVII. 

(i)  Mémoires  de  Trévoux  uiéfufrà  pug.  f  tf .  lU. 
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REPONSE    AUX  (QUESTIONS 


du  Ltix  Hatu- 


IV.  Parti»,  centre.  Puis  donc  que  l'homme  avoit  obtenu 
un  privilège  qui  le  mettoic  au-deftus  de  Ton  «ai 
naturel ,  il  s'enfuit  nécelTairemenr  que  cet  état 
dépendroit  du  libre  arbitre  de  Dieu ,  Se  qu'il 
n'étoit  qu'un  pur  accident ,  fans  lequel  l'homme 
pouvoit  retenir  toute  Ton  eflence.  Il  n'étoit  de 
la  nature  de  l'homme  ni  de  fentir  actuellement 
de  la  douleur  ou  de  la  joie  ,  ni  de  vivre  tou- 
jours ,  ou  de  mourir  à  telle  ou  à  telle  heure  : 
ce  font  toutes  chofes  que  Dieu  a  réglées  félon 
fon  bon  plaifir.  Je  vous  prie  de  prendre  garde 
à  une  diftinction  que  je  n'ai  point  faite  ,  bri- 
que j'ai  examiné  ces  paroles  de  Mr.  King: 
(kj  Tout  ce  qui  efi  tiré  de  la  méttitrt  ,  efi  ne- 
cefiàircment  fitjet  aux  douleurs ,  aux  maladies  , 
&e.  Elles  font  très- véritables  ,  fi  par  le  mot 
fujet  nous  n'entendons  qu'une  fimple  faculté; 
mais  elles  font  faunes,  fi  nous  entendons  une  fa- 
culté réduite  en  acte.  Il  cil  de  l'eûence  d'une 
malle  de  matière  ,  d'être  fufceptible  de  toutes 
fortes  de  mouvement  ,  Se  de  ligures  :  il  cil  de 
l'cllèncc  de  notre  arne  d'être  fulceptible  de  ton- 
tes  fortes  de  modifications  de  penice  ,  mais  qu'un 
aûemblage  de  corps  fe  meuve  actuellement  de 
telle  ou  de  telle  façon ,  fous  une  telle  ou  une  telle 
figure,  &  qu'une  ame  ait  actuellement  une  telle 
ou  une  telle  penfée ,  ce  font  de  purs  accidens,  dont 
l'exiftence  non-plus  que  la  non- exi  il  en  ce  ne  (bot 
attachées  à  aucune  nccciTué. 
Xt  ftnuum  a  Par-tà  vous  pourrez  connoître  que  les  Journa- 
eort  pu,  mu    lifta  de  Trévoux  foutiennent  à  tort  que  Mr. 

King  levé  les  difficulté*,  cndifantque  U  r  poser 

aut  Mr.  Kmr         _°        ,     ,  .       .    .     ,    .         .,   -\,  .K/r 
dit  oui  U  mal  txrmPttr      *ettt  de     douleur,  H  fallott  changer 
ThfiijMi  ifi  une  U  nature  ;  Se  que  (m)  le  mil  phyfique  efi  une 
finie  nictjfairt  fuite  det  loix  naturelles  que  Dieu  n'a)  pat  du  chan- 

Îer.  Ceft  une  mauvaile  solution  ,  car  l'ordre 
e  la  nature,  les  loix  naturelles  font  un  établif- 
fement  libre  de  la  volonté  de  Dieu  ;  j'en  ai  don- 
né des  preuves  démonftrativcs.  Il  s'agit  donc  de 
favoir  s'il  eft  conforme  aux  idées  de  la  bonté, 

Îiu'une  caulc  infiniment  libre,  &  infiniment  pu:  l'- 
an te  érablillc  des  loix  natutclles  qui  font  louf- 
frir  de  la  douleur  i  des  Créatures  innocentes  («). 
Les  notions  communes  répondent  à  cette  quet 
xion  ,  que  cela  n'eft  point  conforme  aux  idées 
de  1a  bonté.  On  me  repli  que  que  Dieu  ne  doit 
point  changer  les  loix  qu'il  a  établies.  Ceft 
donner  à  gauche  :  il  ne  s'agiflôit  que  du  pre- 
mier éublulëmcnt  des  loix  naturelles ,  &  l'on 
ne  me  parle  que  de  leur  réformation.  Mais  par 
cette  iutte  on  n'élude  point  la  difficulté  :  une 
autre  queftion  revient.  Ou  Dieu  prévoit  que 
félon  l'ordre  qu'il  lui  plaifoit  d'établir,  les  bêtes 
nonobftant  leur  innocence  foutfriroicni beaucoup 
de  maux  ;  ou  U  ne  le  prévoyoit  pas.  S'il  le 
prévoyoit ,  il  n'a  point  établi  cet  ordre  par  un 
principe  de  bonté  i  Se  s'il  ne  le  prévoyoit  pas, 
Se  qu'il  ait  feulement  connu  par  l'événement 
que  les  loix  de  la  nature  entraînoient  avec  elles 
le  mal  phyfique ,  il  a  du  les  changer  ,  afin  de 
templir  l'idée  d'une  caufe  bienfailante.  Les  Jour- 
naliftes  de  Trévoux  n'ont  confideré  ceci  que 
par  la  fuperficie.  Ils  pouvoknt  favoir  qu'il  y 
a  dix-huit  ans  qu'un  Pere  de  l'Oratoire  (»)  a 
montré  que  félon  le  Péripaiétiûne  Dieu  n'eft 

(»)  ,.  Voyez  ci-deflbs  x.  Pan.  Chap.LXXVI.pae.tff  4. 
„»,  coI.&  Chap.  LXXIX.  pag.  6%t.  i.  col. 
(t)  »  Mémoires  de  Trévoux  uhi  fufrà  pag.  771. 
(m)  „tlU.faf.  774. 
(»)  1,  Telles  font  les  bêtes. 

(•)  Voyez  le  Pere  Bernard  Umi  au  chap.  1».  <fu  1. 
«Entretien  fur  la  Morale  pag.  147.8c  fuiv.  édit.  de  Paris 


pas  moins  l'auteur  de  nos  fenfatioru  agréables  on 
défàgréables ,  que  félon  les  Cartcfiens  Occafiona- 
liftes. 

VII.  U  feptiéme  remarque  de  Mr.  Bernard  Pauvrmt  ««, 
eft  l'une  des  fautes  les  moins  pardonnables  qu'il  *fr 


M. 

ait  faite  i  car  fi  ce  n'eft  point  un  acte  de  fu-  ^'^J/*""**' 
percherie ,  c'eft  du  moins  un  égarement  dont  U  t^t, 
plus  petite  attention  aurait  pû  le  garantir.  J'ai 
prouvé  en  plufieurs  manières  que  ce  qu'on  avan- 
ce fur  l'utilité  de  la  douleur ,  ne  réfout  point 
les  difficulté*  que  Mr.  King  avoit  i  réfoudre. 
Permettez-moi  de  mettre  ici  ce  que  j'ai  dit  en 
particulier  fur  les  douleurs  de  l'enfantement. 
(p)  A  quoi  ferveitt-ellet  f  ai-  je-  demandé  :  On  fe 
détermine  par  là  ,  me  répmdree.-vêus  ,  à  mander 
tue  accoucheur  mi  une  ateoucheufe  malgré  la  honte, 
&  à  faire  des  efforts  qui  contribuent  a  la  naiffan- 
ce  de  tenfant.  Mais  fi  U  mere  &  l'enfant  ex. 
pirent  au  milieu  de  la  douleur  ,  (j~  en  dépit  de  s  re- 
mèdes ,  (tmme  il  arrive  affe*.  fiuvent ,  qu'astre  sa- 
vons à  me  répendre  r  Et  doutez-vous  que  fi  le 
plaifir  croiffoit  à  proportion  det  efforts  de  faire  for- 
tir  l'enfant  ,»nne  fe  déterminai  pas  encore  mieux 
à  appétit  r  une  fage-femme,&  à  tout  le  refie  (j) 
Comparez  cela  ,  je  vous  prie ,  avec  cette  note 
de  Mr.  Bernard  :  (r)  Il  demande  à  quoi  fer- 
vent les  douleurs  de  l'enfantement ,  CT  il  répond 
qu'elles  fervent  a  demander  un  accoucheur  ,  ou 
une  accvucheufc  i  il  fait  cette  infiance  a  U  marge, 
qu'une  femme  dans  un  défert  ,  ftnt  'troit  autant  de 
douleur  que  dans  une  ville ,  &  il  en  veut  conclu- 
re ,  fans  doute  ,  que  par  confiquent  cet  douleurt 
tu  fervent  à  rien.  S'il  n'en  fait  pas  d'autres  mfa- 
ges ,  il  pouvoit  emjulter  quelque  Médecin  ,  qui 
l'ateroit  inftruit  la-dcffiu.  J'ai  vù  des  gens ,  qui 
appelloient  cela  des  pauvreté*,. 
.  Remarquez  en  1 .  lieu  ,  qu'il  n'a  rien  trouvé  à 
mordre  dans  les  autres  rations  que  j'ai  oppolces 


1  Mr.  King  fur  l'utilité  de  la  douleur  ;  Se  en 
iêcond  lieu,  qu'il  fuppofë  que  j'ai  feulement  pré- 
tendu que  l'on  me  pourrait  répondre  que  les 
douleurs  de  l'enfantement  fervent  a  mander  un  ac- 
coucheur ou  une  accoucheufe.  Il  a  fupprimé  ou 
par  malice,  ou  par  négligence  tout  ceci ,  &  à 
faire  des  efforts  qui  contribuent  à  la  naiffanct  de 
l'enfant.  Cette  fuppreflïon  lai  a  donné  la  hardief- 
(e  de  me  renvoyer  aux  Médecins ,  afin  d'appren- 
dre que  les  douleurs  de  l'enfantement  ont  d'au- 
tres ufages  ,  que  faire  venir  un  accoucheur 
ou  une  acouchcufc.  Ma  note  marginale  concer- 
ne non  pas  ce  qu'il  a  fupprimé,  mais  ce  qu'il  a 
rapporté  démon  paffage  ;  néanmoins  il  l'applique 


&  tout.  Ne  trouveroit-on  pas  des  pauvretés 
dans  les  endroits  les  plus  excellera  d'un  livre, 
fi  on  les  voyoit  reprefenier  de  cette  manière  ? 
Mais  fur  le  compte  de  qui  faudra-t-il  mettre 
ces  pauvreté*  2  N'appartienncnt-elles  pasau  Jour- 
nalifte  infidèle  ? 

Là-deiTus  permettez-moi  une  petite  digreffion.  tUtrefim  i  tt* 
Un  Auteur  ferait  bien  à  plaindre,  fi  la  trais-**  oceafio». 

Juillité  de  (on  efptit  étoit  attachée  au  jugement 
e  fes  lecteurs  i  je  veux  dire,  s'il  fe  mettoit  en 
peine  de  ce  que  pen&nt  de  fes  Ouvrages  le  plut 
grand  nombre  des  gens  qui  lifent.  H  peut  être 
très-affuré  qu'il  ne  tient  qu'a  des  JournaliAes  ■ 

mali- 

„  i«tt. 

(f)  „  CwUOm»  --.Part  Ch. LXXVH.p.  6<4.  t. Se  s. coL 
(« )    Il  eft  i  noter  qu'une  femme  qui  ferait  têule  dans 
,,un  drten.  feniiroit  autant  de  doulcur.que  dans  une  vil. 
„  le  :  difons  la  même  chofe  de  cent  autres  circonllances 
„oû  la  douleur  ne  peut  frrvir  i  faire  trouver  nul  remède. 
(j)  „ Nouvelle*  de  la  Rép.  Jinvicr  170».  p  <t«. 


D'UN  PROVINCIAL. 


malicieux  ou  ignorai"  ,  de  rendre  fon  livre  mé- 
prifaple  à  quelques  perlonnes  qui  ne  le  connoî- 
tronc  que  (oui  l'idée  qu'ils  en  auront  pnle  dam 
les  Journaux.  Quelques  indignes  d'être  lus  que 
puitfent  être  des  Journaux  a  l'égard  de  la  for- 
me ,  on  les  veut  lire  à  caufe  de  la  matière. 
Comptez  que  de  cent  perfonnes  qui  ont  lus  les 
Nouvelles  de  Mr.  Bernard  ,  il  y  en  a  la  moi- 
tié a  qui  ce  que  je  vous  ai  écrit  ,8c  ce  que  je 
tous  écris  aujourd'hui  ,  ne  fera  jamais  connu 
que  par  la  ledure  de  fes  Nouvelles.  Ils  ne  re- 
viendront donc  jamais  de  l'idée  méprifante  qu'el- 
les leur  auront  donnée  de  mon  Ouvrage  ;  ils 
croiront  toute  leur  vie  fur  la  bonne  foi  de  Mr. 
Bniard  que  je  fuis  effectivement  coupable  des 
paovretez  qu'il  m'impute ,  en  tronquant  &  en 
défigurant  mes  paroles  comme  il  lui  a  plu.  Mais 
je  ne  m'inquiette  point  de  ce  que  peuvent  pert- 
fer  les  pcrlonitcs  ou  qui  n'ont  pas  lù  mes  li- 
vres ,  ou  qui  n'ont  pas  été  bien  capables  de  les 
entendre. 

Avant  que  de  quit'er  ce  qui  concerne  Mr. King 
par  rapport  au  mal  phylïque ,  je  vous  avertis 
que  les  Journaliers  de  Trévoux  obfcrvent ,  (f) 
que  fi  j'avois  lû  fon  Ouvrage  ,j'j>  durais-  trouvé 
des  raîjins  plitf  faite/  que  ctltts  que  fat  rtfntée/. 
Il  motirre  ,  ajoitrent-ils  ,  »  Qu'une  grande  par- 
tie de  nos  miferes  ne  vient  point  de  la  nature, 
••mais  de  no-  propres  fautes  fir  du  dérèglement 
••de  nos  pallions  ,  qui  trouble  l'ordre  établi 

-  par  le  Créateur  :  C'eft  la  guerre  qui  par  fes 

-  ravages  change  en  dèlerts  les  plus  belles  Cam- 

-  pagnes  :  Ceit  l'intempérance  qui  caufe  pref- 
»que  toutes  les  maladies  :  Si  l'on  s'appliquoic 
«•  à  chercher  les  remèdes  que  le  Créateur  nous 
•»  a  préparez  ,  il  en  refteroit  peu  d'incurables  :  Si 
-on  culiivoit  la  terre  avec  foin  ,  le  dérange- 
«•ment  des  faifons  cauferoit  rarement  des  farai- 
»nc«. 

C*  f  rif*a~     Cela  veut  dite  en  un  mot  ,que  fi  les  hom- 
à>m  m»  u**<-  mes  étoienr  exempts  des  défauts  dont  ils  font 
'uî'ttîtnt  Ke  P'e'ns  *      fcro'er,t  exempts  de  la  plupart  des 
In  W»"'  lu  tnifcrt*  qui  '«  défolenr.    Mais  comprendrez- 
fmt  muf.tMes  vous  que  ce  foit  répondre  aux  objections  d'un 
y.  par  lt«r    fcetatcur  des  deux  Principes.  Ne  dira-t'il  pas 
toujours  qu'il  clt  conrrairc  aux  notions  de  la 
bonté ,  que  fi  les  hommes  font  l'Ouvrage  d'un 
Principe  infiniment  bon  &  infiniment  pu i fiant, 
iU  fnient  fujets  a  tant  de  folies  qui  les  expo- 
fenr  à  tant  de  maux  î  Ne  dcmanicra-t'il  pas  fi 
l'ordre  de  la  nature  comprend  feulement  l'action 
des  corps  les  uns  fur  les  autres ,  ou  s'il  com- 
prend aufTî  l'action  des  corps  fur  les  ames  ,  & 
l'action  des  ames  fur  les  corps  >  En  ce  dernier 
cas  l'homme  qui  s'afflige  de  la  perte  de  fon  bien, 
ne  trouble  point  l'ordre  établi  par  le  Orateur  i 
car  le  chagrin  qu'il  retient  eft  une  fuite  nécef- 
faire  de  l'imprcmon  que  le  récit  de  fes  pertes  a 
faite  fur  fon  cerveau.  Si  ce  récit  n'y  eût  ex- 
cité aucun  changement ,  il  n'en  eût  point  exci- 


té non-pl 


;a:is  les  penfées  de  l'ame  ;  Si  il  eft 


fur  que  le  chagrin  celle  néceflai rement  des  que 
la  machine  du  corps  eft  modifiée  d'une  certaine 
façon  :  l'on  fait  aufîî  par  expérience  que  la  mi- 
telle  n'obéît  pas  aux  actes  de  la  volonté.  Per- 
fonne  ne  feroit  deux  mornens  de  fuite  dans  un 


(  f)  «  Mémoires  de  Trévoux  ubi  fnfri  pag.  yjd. 

(»}  »  On  dit  ceci  félon  le  fyllème  même  dei  Arminiens 
•>  ou  desMoltnilte*  ■  car  i  !s  avouent  que  Dieu  a  rangé  tou. 
>>  tes  les  fuites  île*  combinaifom  de  citconltancrs  où  d 
•■  («voit  que  l'homme  fe  détermineroit  i  ceci  ou  à  cela. 

(»)  ,,  Vov>  /  dans  !c Diction.  Hillor.  ScCttt-  à  l'article 
»  ttrklti,  La  rcmat cjue  /  de  la  ».«d.  &  K  de  la  d«rn.  tara- 


état  défagréable  ,  s'il  ne  tenait  qu'à  vouloir  être  pAtLJlti 
content.  Enfin  un  Manichéen  demandera  fi 
l'ordre  établi  pat  le  Créateur  renferme  tous  les 
évenemens  ,  foit  qu'ils  dépendent  des  Créatures 
libres ,  foit  qu'ils  ne  dépendent  que  des  caufet 
néccflaires  j  ou  s'il  renferme  feulement  les  fuites 
de  l'action  cV  de  la  réaction  des  corps  ?  Mr. 
King  n'ofêroit  répondre  que  cet  ordre  exclut  les 
évenemens  qui  dépendent  des  caufes  libres  ,  fie 
que  ces  évenemens  font  un  ordre  particulier  dé- 
taché de  celui  de  la  nature  ,  9c  qui  n'a  point 
d'autre  règle  que  le  hazard  de  détermina- 
tions.  Ce  (croit  donner  une  faufiê  idée  de  11 
Providence ,  cV  de  la  fuprême  puiflince  de  Dieu. 
Il  faut  donc  dire  que  Dieu  gouverne  toutes  cho- 
ies félon  le  plan  qu'il  lui  a  pli}  de  choifir ,  fie 
que  les  actes  libres  des  Créatures  y  font  range* 
(/)  chacun  à  fa  place  ,  conjointement  avec  le» 
fuites  nécclfiires  de  l'action  des  corps  ;  d'où  il 
s'enfuit  que  Dieu  a  voulu  ,  cV  arrangé  tout  ce 
qui  arrive  :  les  maladies  imaginaires  ,  les  décla- 
rations de  guerres  ,  tout  comme  les  pleurefies» 
les  orages  ,  cVc.  Ne  difons  donc  pas  que  notre 
pareil è  ,  noire  intempérance  ,  notre  folie  trou- 
blent l'otdre  établi  par  le  Créateur  :  ce  feroit  di- 
re que  nous  dérangeons  ce  qui  avoir  écé  rangé 
éternellement  dans  le  plan  de  la  Providence  de 
Dieu. 

Si  nous  ne  confultons  que  no-rc  railon  ,  nous 
trouverons  que  c'eft  un  plus  grand  défaut  de 
bonté  d'expofer  l'homme  a  s'affliger  rhat-à-pro- 
pos  (  *  ) ,  fie  à  êrre  lui-même  la  caufe  de  fa  roi- 
fere.que  de  l'aflujettir  à  des  maux  donr  il  ne 
foit  point  la  caufe  ;car  au  premier  cas  il  eft  fie 
plus  ridicule  ,  fie  plus  propre  à  plaire  à  fês  enne- 
mi?. Si  on  lui  vouloit  bien  du  mal ,  on  aime- 
rcit  mieux  que  fes  caprices  fie  fes  foibleffès  le 
rendiflent  infortuné  ,  que  de  le  réduire  à  un« 
pareille  infortune  par  des  caufes  tout-à-fait  ex* 
ternes. 

£•  £-  -S  $  ®  ® 

CHAPITRE  XXIII. 

Suite  in  menu  examen.  Si  la  prines  Je/  damnez, 
fgitt  tuiles  aux  Saints  du  Paradis.  S'il  eût  été 
Un  à  JtidAS  d'être  anéanti  a*  berce**. 

Vil 1. 1   A  réponfë  à  la  huitième  remarque  de  $»'»**  e*JrtH 

L  Mr.  Bernard  m'occupera  peu.  Il  af-  <"  A 
fore  (  *  )  que  puifque  »  je  ne  compte  pter  Z'','"^'^, 
urien  le  témoignage  de  itui  les  himmes  en  f*-  r,frn,, 
»vcur  de  U  Divinité  ,j'ai  matevaifi  grâce  de  di- 
»re  à  ttMt  prtptt ,  tout  le  monde  croit  cela. 
«Les  Théologiens  font  de  cette  opinion.  » 
Je  me  contente  de  lui  repréfenter  fon  humaine- 
ment :  i.  Que  le  témoignage  (  b  )  de  tous  le» 
hommes  «'étant  déclaré  pendant  plufieurs  ficelés 
pour  la  pluralité  des  Dieux  ,  n'ett  d'aucune 
confequence  en  faveur  de  Dieu  :  i.  Que  félon 
l'ordre  de  la  difpute  j'ai  dû  oppofèr  à  Mr.  King 
les  opinions  générales.  Il  ne  peut  pas  exiger 
que  l'on  fc  prive  des  argumens  ad  bomùtem ,  ni 
que  l'on  (  c  )  ne  prenne  droit  fur  fon  Chrif- 
tiautfme.  S'il  ne  peut  réfoudte  les  objection» 

qu'en 

«•ment  Mr.  Bayle  réfute  lui  •même  une  penfêe  qu'il 
»  «voit  débitée  autrefois. 

f»    Nouvelles  de  la  RépuW  uUfori  pag.  tf<. 

(*)  ..l'uii'uu'i!  n'a  iwint  ufé  d'eaceptioqd  me  doit 
••permettre  de  n'en  point  nier. 

(0  ••  Voyez  ci-defiùs  ».  Part.  Chap.  LXXV11I.  p« g. 
»*j7.  t.  col. 
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IV.  Partie.  <Ju'cn  inventant  de  nouveaux  fyftémes ,  c'eft  un 
ligne  qu'elles  étoiew  vi&orieufes  pat  rapport  aux 
vieux  >  &  ainfi  j'ai  eu  un  plein  droit  de  me  pré- 
valoir de  la  différence  qui  Te  trouve  entre  les 
nouvelles  inventions,  &  les  dogmes  les  plus  com- 
muns parmi  les  Chrétiens.  Des- la  qu'il  déclare 
qu'il  ne  veut  rien  affirmer  qui  ne  foit  conforme 
au  fentiment  de  fou  Eglife ,  il  donne  lieu  de  re- 
jetter  toutes  fes  explications ,  fi  elles  ne  font  con- 
formes a  la  Confeflîon  de  foi  de  l'Eglifc  d' An- 
gleterre. Je  croi  que  Mr.  Bernard  a  un  grand  mc- 
pris  pour  les  Pères  de  l'Eglifc  :  il  ne  laillcroit  pas 
de  fe  prévaloir  de  leur  fuffrage ,  s'il  traitoit  une 
matière  de  controverfe  contre  les  Catholiques  Ro- 
mains qui  font  profeiîîon  de  les  rcfpeâer. 

IX.  Sa  neuvième  remarque  ne  demande  point 
une  longue  difcufllon.  Il  femble  (  d  )  trouver 
mauvais  que  je  n'aye  pas  réfuté  ceux  qui  aiTu- 
rent  ,  qu'il  n'y  d  tu  qu'une  manier*  d'dgàr  que 
Dieu  dit  pu  fuivre.  S'il  confidere  ce  que  j'ai  dit 
dans  un  autre  (  *  )  endroit ,  j'ofe  efpcrer  qu'il 
fera  content.  Je  ne  le  puis  être  de  ce  qu'il  dit 
(/)  qu'»7  faut  que  la  fiitnte  de  Dieu  n'ait  peint 
de  bernes  peur  avoir  jeu  dans  un  nombre  infini  d* 
pians  qu'il  y  avait  d  fuivre  ,  celui  qui  éteit  le  plut 
parfait ,  & fitjet  à  moins  d'ineenvéniens.  Je  trouve 
là  une  efpece  de  contradiction  :  le  nombre  infini 
ne  contient  point  une  dernière  unité ,  Se  néan- 
moins Mr.  Bernard  veut  que  dans  un  nombre  in- 
fini de  plans  il  y  en  ait  un  qui  foit  plus  parfait 
que  tous  les  autres.  Ce  plan- là  cft  donc  le  der- 
nier en  remontant ,  &  il  met  des  bornes  à  l'in- 
telligence divine  ,  qui  ne  peut  connoître  rien  de 
plus  parfait  que  ce  plan  unique  Se  déterminé. 
Comment  fera- 1- elle  infinie ,  Se  bornée  en  même 
temps  ) 

X.  Les  queftions  qu'on  croit  que  Mr.  King 
pourra  faire  à  l'égard  de  tant  d'exemples  que  j'ai 
alléguez  ,  afin  de  prouver  que  l'homme  cft  très- 
content  de  fa  conduite ,  quoiqu'il  fe  peTfuade 

2ue  les  douceurs  qu'il  y  trouve  ne  font  pas  l'cf- 
:t  de  fon  franc-arbitre ,  mais  un  don  de  Dieu; 
ces  queftions,  dis -je,  ne  ferviront  qu'à  con- 
vertir en  fumée  te  dogme  de  ce  Prélat  fur  la  na- 
ture de  la  liberté.  Car  fi  pour  goûter  toute  la 
vie  les  agrémens  qui  réfuirent  de  ce  qu'on  Ce 
croit  l'auteur  de  Ion  fort ,  il  foffit  de  fe  fou- 
mettre  librement  une  feule  fois  à  la  direction  ef- 
ficace de  l'efprit  de  Dieu  ,  Se  de  vouloir  pren- 
dre plaifir  à  être  mené  par  cet  cfprit ,  on  ne 
pourra  plus  prétendre  que  la  perroiflïon  du  pé- 
ché d'Adam  eft  une  fuite  du  ménagement  ex- 
trême que  Dieu  devoir  avoir  par  rapport  au  libre 
arbitre  de  l'homme.  Si  Dieu  avoit  dirigé  effi- 
cacement vers  le  bon  choix  nos  premiers  pères, 
il  eût  troublé ,  félon  Monfieur  King ,  la  four  ce  de 
leur  bonheur,  puifqu'clle  confiftoit  dans  le  ten- 
timent  qu'ils  ctoient  la  caufe  de  leurs  bonnes 
déterminations.  Quoi  de  plus  facile  que  de  re- 
médier à  cela  ,  fi  nous  fuivons  les  idées  (g)  de 
Monfieur  Bernard  î  II  ne  falloit  qu'infpirer  à  nos 
remiers  percs  le  détlrde  fefoumettre  pleinement 
ladireaion  efficace  de  leur  Créateur.  Cer  ac- 
te de  (burnifiîon  libre  eût  influé  toute  l'eflence, 
tous  les  agrémens  de  la  liberté  fur  tous  les  choix 
que  Dieu  eût  fait  faire  à  l'homme  ;  &  ainû 
l'homme  eût  perfeveré  dans  l'innocence  ,  Se 


fn  idées 
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(J)  »  Bernard  ,  Républ.  des  lettres  »W.  pag.  St. 
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>  Se  Chap.  CLXV.  pag.  848. 1.  col. 
"-■  »  Bernard  mitfufri. 

..  Voyex  les  Nouvelles  mlifari  pag.  *j.  6t. 


'  Ol  V,l 


M   Q.U  ESTIONS 

en  même  tems  dans  l'exercice  continuel  Je  fa  li- 
berté. 

XI.  Vous  (avez  les  réflexions  que  j'ai  faites  Commets il ««. 
fur  les  inconvéniens  que  Mr.  King  a  trouvez  ™£ vo*'"  ?" "* 
dans  les  diverfes  manières  qu'on  pourroit  imagi-  £(  £„vtturm's 
ner  que  Dieu  eût  pû  fuivre  pour  prévenir  la  chute  f»,  „  j>,,us 
de  l'homme.  Mr.  Bernard  fuppofc  (b)  que  pour  neuve  damtlet 
réfuter  tous  ces  inconvéniens ,  je  ne  me  devois  r  À"" ■ 
pas  contenter  de  les  combattre  un  par  un  ,  mais  p'£t**™cl*_ 
qu'il  falloit  auflî  que  je  fille  voir  que  de  toute  la  r»  fjUam, 
maiîè  de  ces  inconvéniens  joints  enftmble,  il  ne 

fe  formoit  pas  un  motif  qui  faifoir  ceftèt 
l'équilibre  ,  Se  incliner  la  balance  vers  la  permif- 
lion  du  péché.  Je  lui  répons ,  que  fi  fes  extraits 
m'avoient  fait  connoître  l'inconvénient  total  qui 
réfultoit  de  la  jonction  de  plufieurs  autres  incon- 
véniens particuliers  ,  je  me  lerois  appliqué  foi- 
gneufèmcnt  à  examiner  ce  réfultat ,  &  à  le  peler 
avec  beaucoup  de  précifion  ,  afin  de  connoître 
autant  qu'il  m'eût  été  poflibte  de  quel  coté  pan- 
choit  la  balance.  Mais  pou  vois  -  je  réfuter  une 
chofe  qui  ne  m'étoit  point  connue  !  Et  après 
tout  n'eft-il  pas  bien  étrange  de  fuppofer  d'un 
côté  la  toute- puiflânec  de  Dieu,  Se  fa  fageflê 
infinie  ,  Se  de  prétendre  de  l'autre  que  fi  Dieu 
eût  fait  ceci  ou  cela  ,  il  n'eût  pu  fe  garantir  de 
plufieurs  inconvéniens  ?  D'où  frroient-ils  venus.» 
La  matière  n'cft-elle  pas  un  fujet  purement  paf- 
fif  >  Dieu  ne  peut- il  pas  faire  tout  ce  qu'il  veut 
&  dans  l'étendue  Se  dans  les  fubftances  fpi  rituel- 
le, (,)f 

XII.  Il  lemble  que  Mr.  (tj  Bernard  ne  trou-  Tmnmi  m  m 
Te  pas  bon  que  j'aye  employé  quelquefois  le  ter-  eaefUfémulamt- 
me  de  Colvinifiss  :  mats  il  doit  favoir  qu'il  m'a  £"  "7"  £ 
paru  néceffaire  de  m'en  fervir  quelquefois  plûtôt  ygjjj'"  ' 
que  du  terme  de  Réforme*.  >  pareequ'il  étoit  &lai  tU\ 
queftion  d'une  doctrine  félon  laquelle  l'homme  mes» 
pèche  néccflâiremcnt  fans  la  Grâce ,  &  fait  né- 
ccflâirement  une  bonne  action  avec  la  Grâce. 
Ceft  le  fyftêmc  de  Calvin  ;  Se  voilà  pourquoi 
j'ai  appellé  Calviniftcs  ceux  qui  ont  ce  fentiment. 
On  ne  «oit  pas  que  tous  les  Miniftres  Réfor- 
mez s'attachent  à  cette  doctrine  :  on  foupeonne 
que  quelques-uns  l'ont  abandonnée  pour  em- 
brafler  les  relachemens  des  Arminiens.  On  étoit 
fi  prévenu  en  Hollande  que  plufieurs  Miniftres  ré- 
fugiez avoient  fait  cela.qu'on  voulut  qu'ils  (îgnaf- 
lênt  tous  le  Synode  de  Dordrecht.  Cette  ligna  ru  - 
re  n'empêche  pas  qu'il  n'y  air  quelques  Miniftres 
François  que  Von  foupçonne  d'être  Arminiens  , 
quoique  la  crainte  d'être  privez  de  toute  péti- 
tion ,  ou  de  tout  avancement ,  les  oblige  à  garder 
le  mafque.  Quoiqu'il  en  foit ,  j'avertis  Monfieur 
Bernard  que  je  n'ai  jamais  prétendu  que  félon  les 
Calviniftcs  (  /  )  neut  ne  femmes  pas  des  confis  li- 
bres de  nés  déterminations  :  Je  fai  auflî-bien  que 
lui  qu'ils  parlent  de  la  liberté  en  termes  assfft  font 
que  (eux  qui  la  font  tonfifler  {Uns  [indifférente , 
quoiqu'ils  en  ayent  une  autre  idée.  Il  n'eft  point 
queftion  de  cela  :  chacun  voit  qu'en  fuppouint, 
comme  ils  font  que  la  liberté  le  conferve  toute 
entière  avec  la  nécertité  d'agir  ,  on  doit  dire  que 
les  élus  déterminez  par  une  grâce  irréfiftibte  lonc 
les  caufes  libres  des  actes  de  leur  volonté  par 
letquels  ils  obéïflent  à  Dieu  ,  Se  parler  enfui* 
te  auftî  fortement  de  la  liberté  qu'un  Molinif- 
tcf». 

XIII. 

(i)  »lM.psr.f9. 

(i)  «Voyci  ci-deflus  t.  Part.  Chap.  LXXXV. 
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'  XIII.  Vous  allez  voir  une  remarque  dent  je 
croi  que  Mr.  Bernard  Ce  félicite  aujourd'hui  ; 
Car  il  la  prend  pour  une  preuve  que  j'ai  eu  tort 
de  rai  Tonner  contre  le  livre  de  Mr.  King  Tans 
l'avoir  lù  (h).  Il  obferve  que  la  lecture  de  ce 
livre  tn'eùt  empêché  de  conjecturer  que  ce  Prélat 
infirme  ,  qu'après  la  RéfurrtUian  il  y  aura  de  nou- 
veaux bemmtj  fur  U  Terre.  Je  conjecturai  cela 
pareeque  je  ne  trouvai  que  cette  leule  manière 
de  donner  du  fens  à  cette  queftion ,  (»)  Qui  fait 
d'aUlturt  fi  les  peints  des  damner,  ne  font  point  uti- 
les aux  gens  de  bien  pour  tes  retenir  dam  tout  leur 
devoir  ,  CT  p our  les  faire  persévérer  dam  le  Heu  f 
Il  ne  me  parut  point  polîible  qu'un  Evêquc  An- 
glois  entendit  par  cet  gens  debîen  les  Saints  qui 
jouïllënt  de  la  vifion  bcatifïque.  C'eft  néanmoins 
fa  pan  fée,  comme  on  le  peut  inférer  de  ces  paro- 
les de  Mr.  Bernard  :  Mr.  King  tut  nier  et  peut-être 
que  les  Saints  du  Paradis  n'ayent  point  befoin  de 
cette  bride ,  &  fo'utiendra  que  la confirmation des 
Saint  t  dans  te  bien  n'eft  peu  une  confirmation  d'en- 
tiionfiaftt  ,  &  quitte  fait  appuyée  fur  det  mat  if t  eut 
nombre  dejq uelt  Mr.  King  Joupconrte  que  l'exemple 
det  damnée,  pourrait  bien  Je  trouver.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  toute  perfonne  raifonnable  m'exeufera 
de  n'avoir  point  deviné  un  paradoxe  de  cette  na« 
ture  ,  fie  qu  on  n'exeufera  point  Mr.  Bernard  de 
s'être  tù  là-dedus  i  car  une  opinion  aulfi  fingu- 
licre  ,  fie  aulTi  étrange  que  ccllc-ll ,  ne  devoit 
point  échaper  a  un  Journalifte  qui  donnoit.une 
analyfe  fi  longue  &  fi  détaillée.  Je  ne  réfuterai 
point  cette  opinion  :  clic  eft  fi  contraire  aux  no- 
tionsque  l'Ecriture  nous  donne  du  bonheur  du 
Paradis  ,&  que  les  Catéchises,  les  Lieu-Com- 
muniites»  les  Prédicateurs  cnfcicncnt  inceflâm- 
ment ,  qu'il  ferait  bien  difficile  de  l'attaquer  ,  fie 
de  s'abftenir  du  ftyle  déclamatoire.  Je  me  con- 
tente de  dire  qu'il  faut  bien  que  l'objection  de 
l'éternité  d  es  en  fers  foit  em  barraflanre ,  pu  i  (qu'on 
eflâie  de  s'en  titer  par  une  telle  fuppofition. 

XIV.  L'antithefe  que  (p)  Mr.  Bernard  établit 
entre  ces  deux  chofes.  i .  AV  vouloir  faire  que  det 
réflexions générales  Jitr le '/  principes  d'un  Auteur,  i. 
yivfirdejfeinde  t*  réfuter  pie  à-pie Mutant  que  lesrai- 
foni  nous  font  connues  (q)  par  les  extraits  d'un 
Journalifte  ,  n'eft  pas  d'un  bon  Dialecticien.  Ces 
deux  propositions- la  s'accordent  très- bien  enfem- 
ble }  car  fi  l'on  fe  borne  à  la  connoifTance  qu'un 
Journalifte  nous  donne  d'un  livre,  Se  fi  l'on  y 
proportionne  la  réfutation  qu'on  entreprend  ,  il 
eft  clair  qu'on  n'a  pour  but  que  des  réflexions 
générales  fur  les  principes  d'un  Ecrivain.  Si 
Fenvic  m'avoit  pris  de  réfuter  félon  lesffbrmes 
le  livre  même  de  Mr.  King  ,  j'en  aurois  fait  ve- 
nir un  exemplaire  a  quelque  prix  que  ç'eùt  été. 
Mr.  Bernard  ,  qui  a  ait  plus  d'une  fois  que  cela 
m'eut  été  facile  ,  devrait  croire  plutôt  qu'un  au- 
tre, que  je  ne  me  fuis  propofé  que  des  remarques 
générales. 


„  Bernard.  Aid.  tes  CeJviniftet  fmt  ici  mat  accoupler,  avee 
„  lei  SfmesJftei:  car  comme  il  ne  donne  aucune  raifon.je 
u  regarde  cela  comme  on  coup  perdu  brmum  fulmt». 

(•) , ,  Bernard .  Aid.  pas.  7071. 

(•)  „  Voyez  ci-deflus  i.  Pau-Chap.  LXXXV1I.  pag. 
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„necaile  Clementia  lib.  1.  cap.  1».  Voyez-le  auflî 
Ttmt  III.  1.  ^-Sff. 


XV.  Il  promet  (r)  de  faire  voir  que  je  n'ai  pas 
eu  taifon  de  le  reprendre  »  fur  ce  qu'il  a  dit 
que  les  Mtgifhuts  n'infiigettt  pets  proprement  det 
peines  peur  tu  (orretJion  des  méchant.  L'eni  reptile 
me  paraît  on  peu  mal  ailée  i  car  il  faudra  qu'il 
réfute  (/)  Platon  ,  {/)  Séncque  ,  &  bien  d'au- 
tres graves  Ecrivains  qui  ont  parlé  de  l'cfprit  des 
loix.  Il  faudra  qu'il  réfute  l'expérience  ,  qui 
nous  fait  voir  tous  les  jours  que  ceux  qui  ont 
déjà  été  repris  de  Juftice  ,  foirt  châtiez  plus  féve* 
rement  que  s'ils  n'avoient  point  parte  encore  pat 
les  mains  des  Juges.  Marque  évidente  qu'ils  ont 
fruftré  l'intention  du  Magiftrar  qui  leur  avoit 
infligé  la  première  peine  ;  c'eft-a-dire  ,  qu'au  lieu 
d'en  profiter  ,  comme  on  l'avoit  cru  Se  (uuhaité  , 
ils  ont  pcrliflc  dans  leur  malice.  Comment  eft. 
ce  que  Mr.  Bernard  a  pù  ignorer  que  les  parti- 
fans  de  l'intolérance  (*) ,  appuyez  fur  les  maxi- 
mes de  S.  Auguftin  ,  répètent  en  toutes  rencon- 
tres ,  qu'eu  condamnant  les  Hérétiques  à  quel- 
ques peines ,  on  les  détermine  fou  vent  à  fè  con- 
vertir ?  Mais  laiflbns  cela ,  fie  voyons  une  gentil- 
leflè  dont  il  a  orné  Ton  article  (v)  pvttr  igetter  un 
peu  le  leQeur.  Il  rapporte  {w)  une  note  marginale 
que  j'ai  miCeci  defl'usi.  Partie. Chap. ixxxvn. 
page  67».  en  ces  termes  :  Il  y  et  des  filles  dé- 
bauchées,  que  leurs  parent  font  enfermer  dant  tet 
tnaijons  de  (vrretlton  ,  afin  que  le  travail  ci"  tet 
tnauvaife  neterriture  tet  engagent  a  renoncer  et 
leurs  mauvaifts  inclinations.  Et  puis  il  fait  cette 
réflexion  :  »  Afin  que  cette  raifon  foit  bonne 
m  contre  moi,  qui  n'ai  parlé  que  des  Magiftrats, 
«  il  faut  que  Mr.  Baylt  fuppofe  qu'il  n'y  a  que 
»le»  Magiftrats  .  qui  font  ainfi  enfermer  leurs 
"filles,  fie  qu'ils  le  font  en  qualité  de  Magifc 
••trats  ,  fie  non  en  qualité  de  Pères.  Voila  une 
"heureufe  découverte,  fie  un  nouveau  moyen 
-pour  parvenir  a  la  Magiftraturc  fans  brigue  Se 
»  fans  cabale.  Tout  homme  qui  aura  des  ntles , 
~  n'aura  qu'a  le*  lailTcr  aller  à  la  débauche ,  fie 
»  les  enfermer  dans  une  Maifon  de  correction. 
»  fie  le  voilà  devenu  Magiftrar.  C'eft  la  un  fruit  de 
"l'enviede contredire,  &  de  contredire  furtour, 

Si  perfonne  ne  l'a  averti  de  Ion  erreur  je  le 
croi  encore  tout  enchanté  du  brillant  de  fa  remar- 
que, mais  apparemment  on  lui  aura  réprefenté  ce 
qui  fe  pratique  dans  les  Provinces-Unies  ,  fis 
qu'il  ne  devoit  pas  ignorer  ,  pu  i  (qu'il  y  fejour- 
ne  depuis  plus  de  vingt  années.  L'ufage  de  ce 
pays  ci  eft  que  les  enfansqui  méritent  d'être  en- 
fermez dans  les  maifbnsdc  correction  ,  ne  fouf- 
frent  pas  cette  peine  fans  la  pcrmillion  des  Ma- 

fiftrats.  C'eft  donc  une  peine  qui  émane  de 
autorité  publique.  Que  deviendra  donc  cette 
tiradede  plaifanteriesdont  Mr.  Bernard  a  régalé 
fon  lecteur  }  Qu'y-a-t'il de  plus  froid  fie  déplus 
mal  imaginé  que  de  telles  cholês  ?  S'il  fe  fonde 
fur  ce  que  j'ai  dit  que  les  parent  tout  infir- 
mer, ,  fiec.  il  oublie  les  termes  les  plus  ordinaires 

de 

fd,  ira  lib.  t.eaf.  \f. 

(u)  ••  Je  ne  vcu«  pas  lui  citer  Scioppius  in  ttclefa/llet 
ufag.  j«<t.  &fio.  ou  il  réfute  la  PtctaccdeMr  dcThoo, 
«  je  ne  veux  lui  citer  qaeBuillmgrr,  l'un  des  principaux 
«piliers  des  Eglifc»  Réformées.  /'/  aUfnfe»,  dit  il 
••  dans  le  8.  Sermon  de  la  x.  Décade psf».  1  rn  tatmtU 
■1  //  tn  petit  tnftfrer  ceux  qui  fmt  infeèter.  du  fvifen  de  attrlm 
»  anefaufle  dtânnt ,  afin  att'ili  me  eeritmfm:  ftfttiutts 
u  aut'et.  lit  a  aajft  a*AKtrttpeintt  eorfprtifti  ,par  iefautlles 
»  M  peut  réprimer  teax  oui  fntt  en  erreur  ,  afin  am'iU  nmi* 
»  ftnt  niiii  aux  amrtt  tut  ne  fntt  tnttrt  mftHti,  &  ou'tmx 
u  ftjtnt  frl'trvu ,  &  ni  pi'*$r»t  pat  du  tout ,  ami  feytnt 
.1  rédmtt  au  bon  thtmia. 

(v)»  BernanU^. 

(vr)njdtm  .Aid.paf.  7». 
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REPONSE   AUX   Q.U  ESTIONS 


IV.  ?AKT. 


X'Atut  mumx 
tufa  i  Judas 
titt*  nninnti 


de  notre  langue.  Je  veut  ferai  mettrt  en  prifen  , 
elt  une  parafe  dont  les  créanciers  lê  fervent  aflex 
fouvent ,  quand  leur»  débiteur»  obligez  par  corps 
ne  les  pavent  pas.  Prétendent-ils  les  etnprifonnct 
fans  l'ordre  de  la  Juftice  ?  Il  paroît  donc  que 
l'envie  de  contredire  n'a  point  eu  de  part  a  la 
note  qui  a  tant  piqué  ce  Cenfêur ,  &  qui  eft  la 
feule  que  j'aie  faite  contre  lui ,  en  examinant  les 
extraits  du  livre  de  l'origine  du  mal. 

XVI.  La  différence  qu'il  (x)  trouve  entre 
n'être  point  né ,  Ce  ceflèr  d'exifter  après  être  né  , 
^  me  paroît  incompréhensible.  Car  d'où  vient  que 
Jesus-Christ  *(_»)  dit  qu'il  tut  été  bon  À 
Judat  de  n'être  peint  né  /  Ceft  (ans  doute  à  can- 
fe  du  crime  exécrable  que  Judas  avoit  commis  , 
&  de  la  peine  éternelle  qui  l'attcndoit  en  l'autre 
monde.  Or  s'il  eût  été  anéanti  au  berceau ,  il 
eût  été  préfervé  &  du  mal  moral ,  &  du  mal 
phyfique.  Donc  fa  condition  eût  été  la  même, 
fuit  qu'il  ne  fut  jamais  né ,  foit  qu'il  eût  ccflZ 
d'exifter  un  peu  après  fa  nai  (lance.  Si  la  penfèc 
de  Mr.  Bernard  eft  jufte ,  Jesus-Christ  met» 
toit  une  grande  diftinâion  entre  ces  deux  pro- 
portions :  i.  Il  eût  été  bon  m  Judnt  de  n'être  peint 
né:  i.  Il  eût  été  bon  i Jndtu  d'être  snéunti  dont 
U  lurctÂ».  Il  affirmoit  la  première  ,  &  il  nioit  la 
féconde.  Mais  on  ne  (aurait  comprendre  que 
celle-ci  (bit  fauflê  («.) ,  pendant  que  l'autre  eft 
véritable  ,  comme  elle  l'cft  certainement ,  puif- 
qu'elle  eft  fortie  de  la  bouche  du  Fils  de  Dieu. 
N'eft-il  pas  vrai  que  fi  Judas  eût  été  anéanti ,  il 
fût  retourné  dans  l'état  où  il  étoit  avant  que  de 
naine)  Or  cet  état  étoit  meilleur  que  celui  où 
il  devoit  exifter  après  fon  crime.  S'il  avoit  donc 
été  réduit  depuis  fon  crime  a  l'état  où  il  étoit 
avant  fa  nai  (lance ,  il  fe  fut  trouvé  dans  une  meil- 
leure condition  que  celle  qui  l'attcndoit.  Je  ne 
puis  me  repréfenrer  la  différence  dont  parle  Mr. 
Bernard  que  tous  cette  idée.  Ceft  un  plus  grand 
mal  de  perdre  un  bien  dont  on  a  joui ,  que  de  n'en 
•voir  point  jouî,&  par  confisquent  de  ce  qucc'cft 
un  moindre  mal  de  n'avoir  jamais  exifté  que 
d 'exifter  toujours  malheureux ,  il  ne  s'enfuit  pas 
que  de  perdre  l'exiftence  foit  un  moindre  mal , 
que  d'y  être  maintenu  fous  un  malheur  éternel. 
J'ai  beau  tourner  cette  idée  de  tous  les  cotez  ,  il 
m'eft  impofublc  de  rencontrer  le  point  de  vue  de 
Mr.  Bernard.  Il  s'eft  expliqué  comme  un  ora- 
cle en  deux  ou  trois  mots  décififs ,  Se  il  a  lailï?  à 
fes  lecteurs  toute  la  peine  de  déterrer  fa  penfée. 
Je  conçois  fort  bien  que  la  privation  des  chofes 
dont  on  a  jouï  agréablement ,  afflige  lorfqu'on  Ce 
souvient  d'en  avoir  jouï  ;  mais  je  ne  conçois  pas 
qu'elle  caufe  le  moindre  chagrin  a  ceux  qui  igno- 
rent qu'ils  les  ayent  potTedéet.  Or  il  eft  bien  fur 
que  Judas  anéanti  n'eût  point  lu  qu'il  avoir 
été  au  monde ,  &  ainfi  la  privation  de  l'exiften- 
ce ne  lui  eût  caufé  aucun  fèntiment  fâcheux. 
Comment  donc  peut-elle  palier  pour  un  plus 
grand  mal  que  ne  le  feroit  de  n'avoir  jamais  vé- 


cu ;  Comment  l'eût -die  rendu  plus  malheureux 
qu'il  ne  l'cft  dans  les  fupplices  de  l'enfer  dont  il 
ne  fera  jamais  délivré  t 

Je  ne  veux  cirer  à  Mr.  Bernard  qu'un  Com- 
mentateur des  paroles  de  Jesus-Christ.  Ceft 
David  Paréus  qui  les  explique  de  telle  forte , 
qu'il  allure  en  général ,  (*)  qu'il  vaut  mieux 
n 'exifter  point ,  que  d'être  damné.  Peut-on  af- 
fûter cela ,  fans  croire  qu'il  eût  mieux  valu  a  Ju- 
das d'être  anéanti  après  fon  crime,  qued'ètte  ad- 
jugé aux  fupplices  infernaux  ? 

CHAPITRE  XXIV. 


'  de  fexémen  dei  mrtkits  de  Mr.  Ber- 
nard eettti.  ti-dtffut.  Il  ne)  peint  comprit  mut 
fèntiment.  Réfutation  de  f*  remarque  nu  fnjet 
de  U  TrdnJfubfionlUtim. 

LEs  fïx  premières  pages  de  l'article  où  Mr. 
Bernard  aparté  du  (*»)troifiémcTomedema 
Képonfê  à  vos  Qucftions  ,  ne  me  coûtent  que 
fort  peu  de  lignes.  Il  remarque  («)  jufqu 'à  fépc 
raifbns  qui  mettent  au-detTus  de  fes  forces  l'ana- 
lyfè  de  ce  Tome-là,  6c  il  prétend  que  fon  impuiC- 
lance  vient  de  certains  défauts  de  ma  maniered'e- 
crire.  Je  faute  tout  cela ,  «V  j'en  renvoie  l'exa- 
men ,  tant  fur  le  fait  que  fur  le  droit ,  au  tems 
marqué  d-defTus. 

Les  neuf  pages  fuivanres  m'arrête  roient  fort  séfoufteMmU 
long-tcms  u  pour  en  montrer  l'inutilité  j*avois  udrutrfithupnu 
befoin  de  ce  que  l'on  nomme  obferva tions  per-  '^jj^*  U/' 
petuelles.  Il  mefuffit  de  répondre  en  général, 
i .  Que  je  reconnois  avec  tous  les  Dogmatiques , 
que  l'évidence  eft  le  caractère  de  la  vérité  {i). 
x.  Que  lorfque  Mr.  Bernard  m'impute  d'enfei- 
gner  ceci  ou  cela  ,  il  ne  mérite  aucune  croyance  , 
puisqu'il  a  montré  par  plufieurs  rations  >  (c)  que 
témtdyfe  de  mon Ouvrnge rfi  nu-drjfnj  de  fet  ferai. 
Se  (d)  qu'i/  eft  trèt-dipdie  demi  tente  cette  matiè- 
re de  bien  démêler  mit  fèntiment.  j.  Qu'il  n'eft 
donc  pas  néceffàire  que  je  repoufte  fes  imputa- 
lions  ;  car  il  faut  attendre  qu'il  déclare  que  mal- 
gré toutes  les  difficultés  qu'il  a  trouvées  en  fon 
chemin  ,  il  a  démêlé  mes  fèntimens  ,  ce  qu'il  ga- 
rantit qu'ils  font  tels  ou  tels.  4.  Que  je  n'ai 
point  d'autres  principes  fur  l'obligation  de  fefoû- 
mettreauxmyftercs  révélez  ,  inconcevables  à  la 
raifon.que  ceux  des  Théologiens  non-Rationaux. 
Ils  ont^anr  de  fois  éclairci  les  difficultez  que 
Mr.  Bernard  propofe.que  je  n'ai  que  faire  d'y  ré- 
pondre: il  vaut  mieux  le  renvoyer  aux  écrits  qu'ils 
ont  publiez  là-deiTus  ,ou  l'exhorter  àfe  faire  io- 
ftruire  verbalement  par  le  célèbre  Mr.  WitHus 
(*) .  qu'il  peut  conlulter  à  toute  heure ,  &  qui 
expliqua  très  nettement  cette  matière  (/) ,  lorf- 
que les  Raiionaux  de  Frifè  failbient  de  bruit. 
Si  l'on  en  croit  notre  Journa Lifte  ,  (g)  j'd  expti- 


(x)"UU  fnfrk  png.  jj. 

(  r  )  »  Voyczci-dcflus  x.  Part.  Chap.  LXXXViI.  pag. 
«<f7x-  i-  coL 

(t)  „  Voyez  dans  le  Diction.  Hiftor-  te  Crit.  An.  TuL 
"lie  rem.  «  ce  que  les  Payem  jugement  de  ces  deux 
»  propofitions. 

(*) ..  tmrtitnU  deltmi,  V*  ntrox fytlvmm  ttodken  d,. 
ummcuu.  ndoouttnoliu,  tifirtr  mmnnnmnntum  eft  ,vl 
..  oxtùigt  in  ntum  nnturo  .  tuim  fnfpliaum  fetltrt  fut  ii- 
«rnnm  ptrftm.  §>uld  un  f  Primo  .  m»»  nomnnnmnntm 
ufroditimtm  unnanum  pw/fir.  me  froduùmt  imfilimm 

t,  [nferpiffit ,  nie  ttrex  ittmi  fuffUtmtn  Secundo  igi» 

mur  meiuti  tffit  ti  nntum  tfli  ,  nuis,  ttitraidimi  tfl  nm 
**tjpi .  qmàmin  iUrnnm  erutinri.  ^Mt  tnim  non  oft .  fi  nom 
»btiH,t»jatnn€CM*lth*btt,uefiUetdt  fut  rj/i.  David 


»  Pareus  in  Manh.  chap. %«.  v.  «4.  Mg.  m.  tas;. 

(**)  »  Ce  troifiéme  Tome  de  l'Edition  in  r  t.  répond 
»  à  la  s.  Partie  de  la  preTcme  Edir.  in  fd.  à  commencer 
•>  depuis  le  Chap.  CXXV.  jufqu'auCLXXXlV. 

(»)  «Nouvelles  de  la  République  des  Lettres»  Février 

»  170*.  P*R.  15  T.  tV  filIV. 

(i)»Ajoûtezà  ceci  ce  que  j'ai  déjà  répondu  ci- Aj^u. 

f„  Republ.  des  Lett.  aHfufri  pag.  1)4. 
„*nd.»*f.  157. 
,  Protctrcur  en  Théologie  à  Leide. 
„  Voyez  le  livre  ùsritule  ,  Hormanuiwitfi  *d»m. 
num  Virum  Vlricnm  Smbmm  Dijftrtatu  tfijkiic», 
„  in  f  m  do  Scriptur»  fiurn  nuttruou ,  cW-  imprimé  à 
Urrecht  fan  itf I7.  in  I. 

(j),.  Nouvelles  de  la  RepubL  des  l«r.  iW.pag.  s#j. 
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qué  très-mal  les  fentimens  des  Theofjgiens  hrauo- 
naux.  C  cft  une  aceufation  vague  ,  à  laquelle  on 
feruit  trop  d'honneur ,  (i  on  ne  ia  méprifbit  pas. 
Je  le  j'rie  leuicment  àc  le  fouvenir,  que  je  lui  dé- 
clare ici  que  mon  intention  a  été  de  fuivre  cet 
(cntimens-là  ,  entant  que  nos  plus  habiles  Doc- 
teurs les  ont  très-bien  expliquez.  Je  vous  ai  dit 
qu'il  (h)  y  a  du  mal  entendu  dans  les  difputcs 
des  Rationaux  ,  Se  je  ne  croi  pas  qu'elles  puillènt 
eue  bien  purgées  de  logomachies  ,  pendant  qu'ils 
rcconnoitiont  le  tnyilerc  de  la  Trinité ,  Sec.  Ain  fi 
il  ne  faudra  pas  s'étonner  fi  les  deux  partis  s'ac- 
cufeitt  réciproquement  d'obfcuritez  &  d'incon- 
icqticin.es.  Mai»  )e  ferai  toujours  furpris  que  M. 
Iîinurd ,  qui  a  li^né  la  Conrcllion  des  Egiifes 
Reformées  ,  &  le  Synode  de  Dordrccht  ,  me 
piopofc  de»  objections  qu'un  Socinien  lui  peut 
laite.  ■ 

f  xrrrrpleqtû         Pour  fortifier  la  féconde  des  quatre  remarques 

Pr  tkV*  4*'ti  n'a  il- 

.    i.  1ue  vous  venez  uc  lire,  ic  veux  vous  montrer 

ffW  comprit  14    »  t     *  % 

à'ilnmJUtA»-  P3r  un  exemple  éclatant ,  que  tous  les  Ic&curs 
uw.  peuvent  préjuz-rr  que  notre  adverfaire  n'a  point 

compris  ma  doctrine,  Se  qu'il  a  fuccombe  aux 
tlir&cultez  qui  l'empcchoicnr ,  aifure-t'il,  de  la 
démêler.  Il  (r)  dit  que  je  nie  pofiitvement  à  la 
p'i  dmtiAf.  Cl.XXi'il.  que  i évidente  fait  U  carac- 
tère certain  de  !.i  vérité.  Comparons  cela  avec  mes 
paroles:  (kj  O"  fuppgfiir  véritables  nos  myfteres 
dans  l'objetlio» ,  ù~  UfMttit  mime  qu'on  tes Juppifàt 
vcritMes  ,  pu.- {que  de  là  on  voulait  conclure  que 
l'évidence  n'eft  pas  te  carat! ère  certain  de  la  vérité. 
Qjc  devons-nous  entendre  par  cet  On}  N'clt-cc 
par  le  Pyrrhonien  qui  argumente  dans  le  Diclio- 
naire Critique,  ex  dont  Mr.  Bay le  rejette  formel- 
lement les  conciliions?  La  chofe  cft  évidente, 
pour  peu  qu'on  foit  attentif  à  la  page  que  Mr. 
Bernard  allègue;  &  néanmoins  il  m'attribue  ce 
que  je  n'avois  attribué  qu'au  Pyrrhonien.  S'il 
s'embarraflc,  s'il  le  brouille  ,  s'il  fe  confond  en 
cet  endroit-la  qui  eft  Uns  nulle  difficulté  ,  que 
penfera-t-on  des  endroits  où  l'attention  ell  plu* 
néccliaire;  N'auta-:-on  pas  lieu  le  fo  rxonner 
qu'Une  lésa  point  compris  .qu'il  y  donne  à  gau- 
che ,  qu'il  y  pren  i  les  c'.oles  tout  de  travers  } 
Vuili  qui  m'éparpi ie  beaucoup  de  détails,  puif- 
qu'au  lieu  d'avoir  beioin  de  diîcutei  ics  accula- 
nous  vagues  de  cet  adverfaire,  je  n'ai  Ixfoin  que 
de  lui  dire  qu'il  n'a  rien  compris  dans  mes  fenti- 
mens,  &  que  tout  ce  qu'il  m'impute  qui  n'eft 
point  confotme  1  l'orthodoxie  pioteiiante ,  cft 
un  faivomc  de  ion  imagination.  S'il  lui  plau  un 
joui  de  prouver  ou'il  a  bien  repréfenté  ma  doclti- 
ne,  je  lui  promets li'csaminertoi^neufeineut tou- 
tes les  uilons  ;  mais  pendant  qu'il  ne  fera  que 
déclamer,  fans  le  munir  de  bonnes  preuves,  je 
mécontenterai  de  lui  oppofer  unelïmplc  dénéga- 
tion. Au  refte,  je  l'avertis  qu'on  l'a  trompé, 
loriqu'on  lui  a  dit  (/)  que  Mr.  Bay  le fiutetioit  que 
joutes  lei  proposions  évidentes  entent  également 
évidente!.  Je  lui  répons  que  cette  thefc,  les  caps 
font  incapr.lics  de  penfer ,  parou  afTcz  évidente 
pour  Mr.  Bayle  pour  la  juger  certaine;  mais  qu'il 
ne  la  croit  pas  aullï  évidente  que  cette  propor- 
tion, deux  &  deux  font  quatre. 
Autre  exemple  Fortifions  encore  par  un  exemple  la  féconde  de 
mes  quatre  réponfes.  Mr.  Bernard  fait  coniillcr 


i  *>)  ..Voyez  ci-dtfîus  x.Part.  Chap.  CLV. pag.  Si*. 
»»col. 

"{')  RépuM.  des  I.eit.  *i'  f«iv.>  pag.  iity. 
(  h.)  .,  Ci  A cflus  Chap.  CLX.  p*;.  S  j  s .  ».  col. 
(/;  „Ré-.uli|.des  Lettres  *r.  for*  pag.  \  7o. 
Tome  lll.  1.  Part. 
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en  ceci  tnut  l'état  de  la  queftion  qui  concerne  les  IV.  Partis. 
myfteres;  c'cftquc  leur  conformité  avec  d'autres 
vérité*  nous  cft  inconnue.  U  en  eft  tout  au  plus, 
dit-il  (  k>  )  .  comme  de  la  Prejaence  divine ,  (T  dt 
la  Liberté  det  Etres  intelligens  :  on  ne  voit  pas  lu 
liatfin  qu'il  y  a  entre  ces  deux  chefit  s  mais  «n  ne 
voit  pas  qu'elles  renferment  une  ctntradiélitn  éviden- 
te, il  y  a  de  femilablet  vérittx.  dans  les  MatlaémA' 
tiques ,  defquelies  peur  tant  il  n'y  a  pas  un  feul  Ala- 
tbématiaen  qui  ne  frit  perjuadé.  Il  croir  que  c'efl- 
là  une  doârine  difttunte  de  la  mienne  :  il  n'a 
donc  point  compris  ce  que  j'ai  marqué  fi  louvent , 
fi  précil'émetu  ,  fi  clairement ,  que  nous  fommes 
obligez  de  croire  les  véritex  révélées  ,  quoique 
notre  rai  l'on  nepuiilè  réloudre  les  ditSculttz  phi- 
lofophiqucs  qui  les  accompagnent ,  ni  découvrit 
la  liaifon  qui  fe  trouve  erfedivement  entre  nos 
myfleres  &  les  auties  veritez.  Ce  qu'il  y  a  ici 
de  plus  admirable  eft  ,  que  Mr.  Bernard  (n)  a 
cité  l'un  des  endroits  où  je  m'explique  de  la  for- 
te. C'cfl  un  endroit  pérempteire  puilque  j'y  mar- 
que quel  eft  l'état  de  la  qucftion  entre  Mr.  Ja- 
queloi  Se  moi.  Si  avec  toute  la  lumière  qu'un  tel 
paliage  pouvoir  répandre  fur  l'efpritde  Mr.  Bef- 
nard  ,  il  n'a  pas  laiile  de  prétendre  que  (on  (en- 
riment  eft  fort  éloigné  du  mien  ,  quel  fond  peut- 
on  faire  fur  les  dcicriptions  de  ma  doârine,  & 
fur  les  difficultez  qu'il  me  propofeiTout  lui  a  pa- 
ru obfcurdans  mon  Ouvrage.  Il  fe  plaint  (e)  qu'ici 
je  parie  d'une  Raijenqui  ne  vent  gtute  dans  les  Myfle- 
res Evangehquei ,  qu'ailleurs  l'efl  une  Rai  fin  qui  al- 
lègue des  prepefitiont  évidentes  etntre  ces  Myfleres. 
Tous  cela  ,  dit-il ,  n'eft  ptint  précis ,  on  ne  jait  A 
quoi  s'en  tenir.  Il  falloir  dans  une  que fl  ton  fi  epi- 
nemfe  fe  fervir  touiours  des  mimes  termes.  Mais  un 
Ircieur  un  peu  pénétrant  pourra-t  il  jamais  dou- 
ter, que  je  n'aie  dit  (pi  que  la  lumière  naturel- 
le nous  porant  d'un  autre  côté  ,  cft  caufe  que 
notre  railon  ne  voit  goûte  dans  les  myfteres  ?  Ce 
n'eft  donc  point  propofer  des  chofes  réellement 
d.ffeicittes  ,  que  de  dire,  la  raijon  ne  comprend 
rien  dans  mis  myfteres ,  Se  de  dire,  elle  leur  eppoft 
des  uetiont  évidentes;  c'eft  feulement  marquer  un 
fiit ,  &  puis  la  caufe  de  ce  fait.  Si  un  lecteur  m 
fait  à  quoi  s'en  tenir  dans  une  pareille  rencontre  . 
&  s'i)  a  befoin  que  les  Auteurs  qui  fe  font  allez 
expliquez  en  quelques  endroits,  répètent  conti- 
nuellement les  mêmes  termes,  il  ne  comprendra 
jamais  le  feus  d'un  Ouviage  dogmatique.  Tout 
lui  femblera  ténébreux  Si  impénétrable.  Mr.  Ber- 
nard eft  dans  le  cas ,  Se  il  eut  bien  fait  de  croire 
que  la  critique  ,  aulli-bicn  que  l  analyfe  de  mon 
Ouvrage,  éioit  au-dciîlis  de  fes  forces,  8c  de 
prendre  l'es  mefures  là-deifus. 

Il  m'a  plus  d'obligation  qu'il  ne  s'imaginera»  Ce ifu'H ievtk 
de  ce  que  je  n'épluche  point  page  par  page  l'ar-  fmtftmt,ni'* 
ticle  fécond  de  fes  Nouvelles  de  Février  1706.  j£  "*v"1  ""* 
car  je  le  pourrais  convaincre  de  plufîeurs  fophif- 
mes  Se  lui  montrer  un  meilleur  ufage  de  fon 
tems  que  celui  qu'il  en  a  fait.  Il  auroit  rendu 
un  plus  grand  fervice  à  (à  caufe,  s'il  s'étoii  uni- 
quement attaché  à  faire  voir  que  Mr.  Jurieu  Se 
moi   nous  trompons  beaucoup  ,  en  croùnc 
que  l'on  ne  peut  fatisfaire  notre  raifon,  quelque 
méthode  que  l'on  emploie  pour  réloudre  les  dif- 
ficultez de  l'origine ,  Se  det  fuites  du  péché.  A 

quoi 

(m)  uilid.ftj.  1*7. 

}  ,.Iii4.f.tj.  178. 
(c)  •>  Ibij.ftf.  1I1. 

{t)  ..Voyez  ti-deflus.  1.  Part. Chap.  CLXXlI.  pag- 
„««4.  «.col. 
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io7*         REPONSE   AUX   Q^U  ESTIONS 

IV.  Partie.  qUOj        fervir  de  déclamer  odieofement ,  que    les  plus  propres  à  relancer  les  ennemis  des  veriri-  »'»fi"  fi  finir 
ceux  qui  croient  une  celle  chofe,  ruinent  la  Re- 


ligion ?  L'importance  cft  de  leur  fournir  une 
méthode  qui  leur  montre  qu'ils  s 'a  bu  Cent ,  Se 
qui  levé  entièrement  toutes  les  diAicuttez.  Voi- 
la ce  que  Mr.  Bernard  ,  en  qualité  de  Miniftre  , 
devoit  le  propoler  pour  le  (èul  objet  de  Ton  tra- 
vail. Que  croit-il  gagner  par  fa  remarque  , 
(q)  qt$'ai  Joui»  qui  Mr.  Juricu  voulût  avouer 
qu'il  n'y  a  pat  une  do  ces  méthodes  contre  lefquel- 
Us  on  nt  puijfr  alléguer  des  raifrns  évidemment 
vraies!  N'eft-ce  pas  artez  qu'il  avoué'  l'infolubi- 
lité  des  objections  ?  Cet  aveu  ne  manque  de  rien 
qui  foit  néceftairc  à  la  plénitude  d'un  motif 
pour  réfuter  une  chofe.  Mais  Mr.  Bernard  a 
crû  trouver  mieux  fon  compte  à  ufer  de  répré- 
failles ,  Se  il  a  même  propofô  aux  Irrationaux 
une  (r)  objection  qu'il  eft  beaucoup  plus  inté- 
refle  qu'eux  à  foudre.  Je  lui  en  laide  donc  tout 
le  foin. 

Mais  quoi  !  demanderez- vous,  cet  article  de 
Mr.  Bernard  ne  contient-il  rien  qui  exige  une 
réponfe  particulière»  Vous  m'exeuferez:  il  con- 
tient diverfes  chofes  de  cette  nature  :  vous  en  al- 
lez voir  la  lifte. 

g»"i7  impute         XVII.  Mr.  Bernard  fuppofc  (f)  que  je  mets 

mtme  rangla  Trinité ,  la  Prédeftination ,  (T 

imrmitU       UTratrffuifianiiation.  Il  cite  (/)  lechap.  cxxviii. 

T<»nff*t[i,»ti».  de  mon  livre ,  Se  il  demande  pourquoi  fi je  prêtent 

lin  m»  mrmt  qU'H y  „  delà  différence  ,  j'allègue  ce  dernier  dogme? 

""??",'*?!'  Prene2lapcinederelirecetendroit-là,  VOUS  trou- 
ât'* CT  la  Prt-  i,  .    i    n  ,r  .h 

verez  que  je  ne  vous  ai  parlé  de  la  Prélence  réelle  > 
qu*a£n  de  vousavertir  quefivotrefoi  chancelloii  1 
caufe  que  certaines  objections  des  Manichéens  fê- 
roient  infolubles,  vous  agiriez  conrre  l'efprit  le 
plus  général  qui  ait  régné  parmi  les  Chrétiens.  Los 
plupart  du  monde  Chrétien,  vous  ai-je  dit,  n'efi- 
tUt  peu  perfuadée  de  U  Préfenct  réelle  malgré  Ut 
ebjehieni injolublesquipleuvcnt  à  verfe  furcedogme  f 
Uétoit  fort  à-propos  en  cet  endroit-la  que  je  vous 
ci  tarte  cet  exemple;  mais  rien  n'eut  été  plus  inoti- 


blesmyfteresdc  l'Evangile,  IcsRéTormezavoient  A 
honte  J'cmploier  contre  les  Sociniens  ce  que  les  j,  &C\MU  t,, 
Auteurs  Papiftcs  ont  dit  de  plus  éloquent ,  &  de  ; 
plus  nerveux  touchant  la  né^eflïtc  de  foûmcttre 
la  raifon  à  l'autorité  divine,  ils  feroient  dérai- 
fomvables.  Je  ne  fai  pas  s'il  y  a  eu  des  Carié- 
liens  parmi  les  Docteurs  en  Théologie  de  la 
Confeilîon  d'Auglbourr»  ;  mais  je  fuis  très  aflu- 
ré  qu'un  Apologilte  de  la  Mémoire  d'un  Théo- 
logien Luthérien  &  Carséiten  ,  fe  ferviroit  des 
ouvertures  qu'il  trouverait  dsns  Moniteur  Ar- 
nauld.  Les  ennemis  d'un  fcmblabic  Théologien 
de  la  Confellion  d'Augfbourg  ne  manqueraient 
pas  de  l'accufer  d'impofture,  vu  qu'il  étoit  im- 
polTible ,  diroient-ils ,  qu'il  accor.iât  avec  le  dog- 
me de  la  Préfcncc  réelle  fes  principes  de  Philofo- 
phie.  Ses  amis  emploïcroieiu  île  bon  coeur  ce  que  Qu'mpuuwit 
Mr.  Arnauld  a  répondu ,  quand  il  a  été  queftion  employer  four  la 
de  foutetiir  que  les  anciens  Pères  ont  ciù  la  réali-  il'^'f'* 
té ,  quoiqu'ils  parlartcnt  de  la  réalité  du  corps  fe-  (Jy"tTe>  C*r. 
Ion  les  idées  des  Phtlolophes.  (v\  On  voit  par       ,,  r, ,  dlt 
une  expérience  fenfble  que  ta  rnincipti  de  fhyfique  U.  AmamU 
peuvent  fuhfifier  dans  un  même  efwit  avec  la  créait-  t**,rrwrn* 
r    ,  ,       V         ■  „  r  •  a     l>  eriauee  de  la 

ce  de  la  prefence  réelle  .  ....  fou  que  ces  Au-  rUU:J  ftM^ 

teuri  les  ayent  expreffement  refhaintt  a  l'ordre  de  la  cja„  jMatmm 
nature  ,  frit  qu'ils  n' ayent  pat  fait  une  reflexion  ex-  mémeef/rit 
prejfe  fur  ta  contrariété  de  ces  principe  t  avecce  qu'ils  '"*'*' 
croient  de  l'Euchariffie ,  frit  que  pour  allier  enfemhlt  r^'tVPV"- 
&  ces  principes  &  celte  créance ,  ils  fe  frytnt  formez, 
une  manière  de  nuage  par  laquelle  on  allie  fouvent 
des  chofes  qui  partirent  contraires  ,  en  fuppofant  que 
Dieu  fçait  Inen  faire  fubfiftcr  la  vérité  de  fes  Afyf- 
teres  avec  ces  principes  naturels ,  s'ils  font  vérita- 
bles ,  quoi  que  nous  n'en  voyons  pas  tocard  &  l'u- 


Mr.  Amauld  ajoute  que  cela  eft  extrén 
propre  (vu )  à  confirmer  les  Catholiques  dans  leur 
foy ,  contre  Us  peines  qui  leur  peuvent  venir  dont 
l'efprit ,  quand  Ut  s'appliquent  trop  aux  difficulté*, 
de  ce  Myflcrc ,  &  qu'ils  font  en  quelque  frrte  dé- 
le  que  d'ajouter  que  ce  dogme  eft  faux;  au  lieu  pendre  ce  qu'ils  croyent  de  la  poffibtlite  de  trouver 
que  le  dogme  de  la  Trinité,  Se  celui  de  l'Incar.    des  manière  t  de  Us  accorder  avec  leurs  notions  na- 


nation  que  j'indique  peu  après,  font  véritables. 
Mr.  Bernard  a  connu  peut-être  que  fa  critique 
étoit  ici  d'un  faux  goût;  je  le  trouve  artèz  exempt 
de  la  foiblefle  de  certains  petits  efprits  qui  s'ef- 
farouchent de  leur  ombre,  Se  qui  demandent 
de  la  conrroverfe  dans  les  occalions  les  plus 
éloignées,  &  les  plus  forcées  :  mais  peut-être 
n'a-t-il  pas  pù  furmonter  l'envie  de  le  concilier 
U  bienveillance  de  cette  forte  de  lecteurs ,  Se  de 
faire  fa  cour  à  d'autres  gens  donr  le  zèle  eft  plu- 
tôt fondé  fur  des  préventions  furieul'cs  ,  que  fur 
des  lumières  fol  ides.  Quoiqu'il  en  foit ,  je  le 


turtllet.  Rien  nef)  plus  dangereux  que  cette  pré- 
fomption  ;  &  ctfl  ce  qui  a  fait  les  hérétiques  au 
regard  de  tortes  les  vérités,  de  la  fty  ,  qui  font  au- 
de  fus  de  la  raifon  ;  &  rien  au  contraire  n'eft  plut 
fur  pour  fftre  inébranlablement  attaché  à  ta  foy  de 
l'Eglife ,  au  regard  des  Alyfteres  Ut  plus  difficiles  à 
croire  ,  que  de  s'en  tenir  uniquement  à  U  révéla- 
tion de  Dieu ,  proppfee  par  fE^life  ,  fans  fe  mettre 
en  peine  ficela  fe  peut  aborder  ai:c  la  cmntiffaact 
que  nous  avons  des  chofes  naturelles,  il  n'y  a  per- 
frnne  qui  n'en  ufe  ainfi  au  regard  de  la  Trinité  ; 
car  il  ne  s'efi  point  encore  trouvé  de  Théologien  ni 


prie  de  prendre  garde  qu'en  condamnant  fur  ce  Catholique  ni  Proteflant ,  hors  tes  Sociniens,  qui 
point-ci  le  faerifice  que  l'on  fait  de  la  raifon    ait  eu  un  xjle  afet,  indiferet  pour  quereller  Ut 


dans  le  Papifme,  il  foudroie  en  même  tems  les 
Egliles  Luthériennes ,  fans  fe  fouvenir  que  les  Ré- 
formez foûpirent  après  leur  union  avec  elles.  Il 
pouvoit  profiter  de  l'avis  qu'on  avoit  donné  (m) 
à  Mr.  Jaquelot. 

gVtf  finit  JU.  Si  fous  prétexte  que  dans  l'Eglife  Romaine 
r»4ennahUde    l'on  applique  a  la Trandùbftantiat  ion  les  maximes 


PhiUfophtt ,  qui  reçoivent  pour  un  principe  cer- 
tain &  indubitable  cette  maxime  :  Quar  font  ea- 
dem  uni  tertio ,  fum  eadem  inter  fe,  quoy  qu'on 
ne  voye  pat  U  moyen  de  l'accorder  avec  ce  que  nout 
troions  d'une  feule  Effence  en  trois  perfonnes  :  ce  qui 
nous  oblige  a  croire  que  ers  troit  perfonnes,  e fiant 
•  chofe  dans  la  nature  divine,  filon  cette 


(l)  „Répuril.  deslett.  uii  fûpra  pag.  1*7. 

(')  „Celt  lorfqu'il  dit  pag.  irfj.  qu'ils  n'oferoient 
j,  dire  que  Diru  nous  a  révélé  toutes  les  veritei ,  eVc. 
»  c'ell  une  objeftion  qu'un Pyrthonien  propofe  dans  le 
„Diâionnairc  O itique.Ceuxqut  déclarent  comme  moi 
„  que  leur  foi  ne  dépend  point  de  ce  qu'ils  peuvent  repon- 
„dre  aux  objection»  philofophiqucsconrre  les  myllcrr s, 
„  n'ont  pas  bc  foui  de  réfuter  cette  objection  ;  mais  Mr. 


„  Bernard  ne  Te  peut  palTer  d'y  fatisfaire , 
„il  la  propofe  fans  y  lépondre. 
(Ô »■*•«!. MT  , 

(t)  „  Voyei  t.  Part,  de  cet  Ouvrage,  pat;.  7*1.  r.eol. 
(«•)  „Voyexci  ^tHu i. Pau.Chap.CLX.  p  »j*  i.tol. 
(v) .,  Arnauld,  Apologie  pout  les  Catholiques  tp.  i-p- 

»*•  .  ..  . 
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D'UN  PROVINCIAL. 


partie  de  Jefus-Chrijf.  Ego  Se  Pa'er  unum  fu- 
mus ,  ne  laijfent  pas  d'eftre  réellement  difiiniies 
entre  elles. 

CHAPITRE  XXV. 

Continuation  du  même  examen.  En  quel  fine  l* 
Rxligton  Chrétienne  ell  trèt-raifonnabte.  Maxi- 
me  de  Mr.  Bernard  pernicieufe  quant  au  Myfitre 
de  laTrinité. 


,  â  R.  Bernard  ne  commence  à  confîderer  ma 
'  v  1  difpute  avec  Mr.  Jaquclot ,  qu'à  la  fin  de 
la  quinzième  page  de  Ton  article  ;  &  voici  fa 
première  note  critique  far  ce  fajet-là. 

XVIII.  Il  dit  (a  )  qu'une  foute  de  Théolo- 
giens,&  de  Théologiens  du  premier  ordre, prétendent 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  raifinnable  que  la  Religion 
Chreneune  ;  mais  que  ,  félon  moi ,  on  peut  dire  au 
caitraire  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  oppefi  a  notre  R.ti- 
fift.  C'eft  fans  doute  un  grand  jervice  que  je  rends 
à  la  Religion  Chrétienne.  Je  prends  foin  défaire  pa- 
nure partout,  (b)  &  en  teutt  octafie-n  la  dlf- 
conle  entre  clic  &  la  lumière  révélée;  enforte 
qn  il  firnble  qu'en  en  peut  conclure  que  pour  être 
parfaitement  bon  Chrétien  ,  it  faut  être  parfaite- 
ment bète.  Suivons  pied- à-pied  ce»  obfcr valions  &  qu'i 
du  Journ.iliftc. 

Si  lu  uyfrre,  Pour  cela  il  faut  d'abord  lever  l'équivoque 
innmtt.htnfi.  qui  eft  cachée  foui  ces  termes  :  il  n'y  a  rien  de 
bus  à,  U  ratfonnabte  que  la  Religion  Ctsretienne.  Cette 

t'attmitnt  propolinon  peut  iigniher  deux  choies:  1.  Que 
avte  Ut  axio-  le  meilleur  ulagc  que  l'on  puillè  faire  de  la  rai- 
mti  i*  U  rbite-  (on ,  cft  d'embrafler  le  Cluiftianifme  :  1,  Qu'il 
ffbu.  n-y  a  p0)nt  (je  |'y(Kmc  qui  s'accorde  mieux 

avec  toutes  les  maximes  de  la  Philosophie,  que 
la  Religion  Chrétienne.  La  foule  des  Théolo- 
giens ne  fera  pas  contre  moi  au  premier  fens , 
puifquc  je  l'ai  toujours  fouienu  ;  mais  au  fécond 
îèns  elle  fera  contre  mon  Critique,  s'il  le  foù- 
rient ,  à  quoi  je  ne  vois  aucune  apparence  ;  car  il 
doit  fur  tout  appliquer  à  la  Religion  Reformée, 
jofqucs  au  fyftcmc  de  Dordtcchc  inclu(îvcmenr , 
ce  qu'il  a  dit  en  gênerai  ,  qu'il  n'y  a  tien  de 
plus  raifonnable  que  la  Religion  Chrétienne. 
Voudroit-il  bien  foûtenir  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  conforme  aux  idées  Philofbphiques  que  la 
Trinité,  l'Incarnation,  le  Péché  originel ,  l'E- 
ternité des  eufers  ,  la  Prédeftination  abfotuè",  Se 
toutes  fes  dépendances  ou  annexes  décidées  à 
Dortlrecht.  S'il  s'engage  à  cette  entrepiife ,  it 
y  fuccombera  ,  Se  il  fera  defavoiié  pour  le  moins 
par  la  plupart  de  fes  Confrères,  il  doit  fe  fou- 
venir  que  ceux  qui  veulent  apprivoise  avec  les 
dogmes  de  l'Evangile  les  Partifans  de  la  rai- 
fon,  écartent  autant  qu'ils  peuvent  du  fyftéme 
(e)  Chrétien  les  Mvftcres  incomprehenfibles ,  & 
que  les  Sociniens  font  ceux  qui  lé  vantent  d'une 
Religion  rai!'»nnable  ,  &  qui  nous  acculent  de 
rendie  déraifonnable  la  doctrine  de  Jesus- 
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Christ  &  de  fes  Apôtres.  Ils  font  fort  IV.  Paktji. 
capables  de  penfer  ,  en  confiderant  le  fyftéme  de 
Dordrecht,  ce  qu'Aifonfe,  Roi  de  Caftille, 
prononça  en  confiderant  { d  )  les  embarras  du  fyf- 
téme de  fes  Aftronomes.  Ils  ne  feraient  point 
difticultéde  foutenir  qu'aucune  intelligence  créée 
ne  pourrait  jamais  conjecturer,  en  examinant  l'i- 
dée de  Dieu ,  qu'il  difpoferoic  du  fort  des  hom- 
mes félon  le  plan  des  Calvinifles.  lis  feraient 
fécondez  en  cela  par  les  Remontrans  ,  &  je  crois 
même  que  tous  les  Auguftiniens  confeiTeroient 
de  bonne  foi ,  que  fi  au  lieu  de  confulter  l'ex- 
périence &  l'Ecriture,  on  confultoit  feulement  ce 
que  la  raifon  trouverait  de  mieux  lié  avec  les 
idées  de  l'Etre  fouverainement  parfait ,  l'on  dref- 
feroit  un  fyftême  qui  reflèrobleroit  ttès-peu  au 
leur.  Je  vous  ai  déjà  écrit  (e)  que  Mr.  Di- 
roys ,  Docteur  de  Sorbonne  ,  a  reconnu  qu'il 
femble  à  ceux  qui  jugent  des  biens  &  des  maux 
par  des  eonftdrratttns  fondées  fur  les  maximes  tes 
plus  pures  C  Itt  plus  élevées ,  que  Dieu  ne  fait 
pas  toutes  (bojes  comme  tes  perjormes  fages  &  ver- 
tu tuf  t  s  fiuhaite\ voient  qu'elles  je  ftffem  fuiniant  tes 
règles  de  jagejfe  &  de  bonté  que  Dieu  leur  a  impri- 
mets  ,  CT  comme  Us  feroient  tbligtt.  de  lei  faire 
cnx-mèrnci  >fi  elles  dipendoient  d'eux.  Les  Au- 
guftiniens ne  fe  fondent  que  fur  l'autorité  de 
1  Ecriture  j  Se  s'il  n'y  avoit  point  de 


:ultcr 


sâtde  proposer  comme 


(a)  „ Nouv.de laRepuM. des L«t. ubi /isripag.  i«S. 

(»)  „  Mr.  Bernard  n'a  point  profité  ici  dece  que  j'avois 
„  marqué  des  tlluuons  ;<e  Mr.  Jaquelot  ci-deflus  a  Part. 
„  Chap.  CXXXtII.  pat;.  769-  Se  fuiv. 

(r)  ,,On  peut  confulter  Mr.  Jurieu  dans  fon  livre  de 
„  la  Religion  du  Latitudinaire  pag.  10.  &  fiiiv.  où  il 
,,  donne  des  extraits  du  Traité  de  la  Kaifon  humaine: 
,,8i pag.  !V  fuiv.  ou  il  donne  des  extraits  du  livre 
„duSocinien  Wifowatius ,  JUty»  ratwutlit.  Joicnea 
„  à  cela  que  le  célèbre  Mr.  Locke  s'cfl  rendu  fuffeft  de 


une  hypothefe  qu'il  aurait  inventée,  celle  dont  ils 
fe  fervent ,  ils  feraient  les  premiers  à  la  rejetter 
avec  horreur.  , 

J'aioùte  qu'il  ne  convient  qu'aux  Sectateurs  de  S»«"mm»*w«* 
Socm  ,  de  dire ,  comme  ils  le  font  en  toute  oc-  ff  ^f,^,^, 
cafion ,  que  les  Protcftans  obligent  l'homme  à  q„.H  r,m,  ^ 
renoncer  à  la  lumière  naturelle ,  à  Ce  crever  les  mtttn  fm  tffrit 
yeux ,  à  devenir  (/)  béie  ,  Sec  On  leur*  mon-  *"/  "y finit. 
tté  cent  fois  quel  eit  l'ufage  qu'il  faut  faire  de  *^"/^t 
la  raifon  dans  le  dtfcerneraent  Jes  doctrines  évan-  ÂDttMr*um, 
geliques }  Se  comment  la  raifonelle-mémc  afliftée 
de  la  Grâce ,  Se  convaincue  des  dogmes  qui  font 
au-defTus  de  fa  portée,  fecapiivc  fous  l'autorité 
de  Dieu.  On  a  h  peu  craint  de  rendre  un  mau- 
vais fervice  à  la  Religion  Chrétienne,  eh  avouant 
qu'elle  demande  la  (oumifEon  de  l'efprit  à  des 
myfrercs  incomprehenfiblesàlataifon.ot  qui  pa- 
roirtèntoppofeaà  la  raifon  ,  qu'on  a  foutenu  au 
contraire  {g  )  que  rien  ne  marque  davantage  ion 
origine  celcfte  ,  Se  que  les  Sociniens  lui  ôtent  fes 
caractères  les  plus auguftes.  Ce  qu'il  y  a  ici  de 
commode  pour  moi ,  cft  que  je  n'ai  nul  befoin 
d'apologie  :  L'attaque  de  Mr.  Bernard  ,  fi  elle 
étoit  de  quelque  force  contre  moi ,  le  feroit  auf- 
fî  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vénérable 
parmi  les  Théologiens  orthodoxes  anciens  Se  mo- 
dernes. Mon  livre  eft  rempli  de  leurs  pa (Tiges. 
Je  vous  en  alléguerai  encore  un ,  que  je  tirerai 
d'un  Ouvrage  publié  à  la  Rochelle  contre  l'A- 
théifmel'an  1 596.  L'Auteur  étoit  un  bon  Re- 
forme. La  réponfe  générale  qu'il  fait  aux  ob- 
jections des  Athées  contre  les  doctrines  du  Chrif- 
lianifme  ,  ne  roule  que  fur  cette  fuppofition , 

(h)  qu'il 

„Sorinianifme  par  fon  Ouvrage  intitulé:  fi?»  la  *>'»- 
„  »  Un  Curttunno  tjt  irii-raifomuaUi. 

(d)  ,,  Voyez  le  DiiHon.  Hiftor.  k  Crit.  à  la  retnar- 
„  que  H  de  l'article  OjKU»  (  Alfonfe  X.  ) 

(e)  ,,Ci-deÛusi.Part.Chap.CUV.pag.«4f  i-col. 

(f)  „Voyei  le  Livre  oui  vient  de  parait  te  ,  intitule: 
„  lAig.oifmtiitS"ifturairei,  e>f.  pag.  i*.  édù  de  Ham- 
„  bourg  n»  «-  S7o«.   

(l)  ,,  Voyeaci  deffus  a.Parr.  Chap.  CXXXIII.  pa«. 
„j6f.  a.  col. 
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REPONSE    AUX    Q_U  ESTIONS 


IV.  Partie,  {h)  qu'il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  conduite 
de  Dieu  doive  c;te  jugée  au  tribunal  de  notre 
raifon.  Eli- ce  prétendre  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
conforme  aux  notions  de  l'cfprii  humain, que  les 
doctrines  de  l'Evangile  > 

XIX.  Pour  ce  qui  regarde  le  détroit  dont 
Mr.  Bernard  (  i  )  me  défie  de  fouir  ,  j'ai  a  lui 
dire  que  j'en  fuis  déjà  forti  fans  aucune  pe  ine  , 


Je*  m'a  fa, 
titttmu  qtu  ta 

TMlftHHMItrtK 

fo  ttujMr;. 


Cmhir*  /Vf*». 
•otatu  dttaust 

tmirraxHil  lit 


en  lui  apprenant  que  l'évidence  me  p 
ra&ere  de  la  vérité  ,  &  que  toutes  les  proposi- 
tions évidentes  ne  me  fcmblenr  pas  également 
évidentes.  Quand  on  fait  un  défi  que  l'on  n'ap- 
puyé que  fur  une  faute  fuppnlîtion  ,  l'ons'cxpofc 
à  ê  re  bien-tôt  confondu.  Voila  ma  répor.fc  à 
ces  paroles  :  (  kj  11  tft  vrai  qu'il  déclare  que 
»  km  Théologiens  ont  paiir  fondement  l'autorité  de 
•■  V Etre  infini ,  qui  ne  peut  tromper  ,  ni  être  trotn- 
"pé.  Mais  qui  lui  a  dit  qu'elles  ont  ce  fon- 
»  dément  i  Comment  le  prouvera-t  il  que  par 
•■cote  pauvre  malhcurcufe  Raifon  ,  fur  laquelle 
«Hn'y  a  nul  fondement  à  faire  ,  &  qui  nous 
"trompe  toujours,  lors  même  qu'elle  nous  fait 
»  voir  les  chofes  avec  évidence  ,  &c  ?  Je  n'ai  ja- 
mais dit  que  la  raifon  nous  trompe  toujours  ;  j'ai 
feulement  foùtenu  que  fous  prétexte  qu'elle  ne 
le  peut  démêler  de  fes  propres  filets,  ni  diifipcr 
les  nuages  qu'elle  éleve  contre  les  myftercs  de 
l'Evangile  ,  il  ne  faut  pas  douter  que  cesmyfterc» 
oppofez  félon  l'apparence  à  des  notions  plulofo- 
phiques  ,  ne  loient  très- vrais.  Mr.  Bernard  n'a- 
vouë-t-il  pas  la  foibkfic  de  la  raifon  ,  à  l'égard 
même  des  objets  de  la  Phyfique  ?  Ne  nom  wn- 
tons  point,  dit-il  (  I)  ,  quelque  jyjlémt  que  nous 

S-cnitnt  ,  d'être  délivrez,  de  difficulté*,  informent *- 
ts ,  C"  fous  le  pDtds  defquelles  noire  ïoibie 

RAISON   NE   PEUT  QUE  GEMIR. 

XX.  Rien  n'embrouille  rant  le^  difputcs  que 
l'équivoque  des  mots.  Cela  paroît  par  l'exemple 
de  ces  termes  (m)  :  Etre  contraire  à  la  r,iijnn  ; 
êtrt  au  dcjfut  delar.'.ijjn  ,  ffec.  On  )  a-taehedi- 
vci  les  idées ,  &  l'on  dilpute  enfui. e  (ans  fe  bien 
entendre.  Je  me  fôuvjcns  ici  d'ur.e  reflexion 
que  vous  m'avez  communiquée  ,  &  qui  ne  m'a 
point  paru  folide.  Les  Sociuiens  ,  dites  vous, 
prétendent  que  la  Trinité,  l'Incarnation  du  Ver- 
te ,  Sic.  font  contraiicsà  la  raifon.  Les  Aimi- 
niens  prétendent  la  même  chofe  à  l'égard  de  lâ 
Prédcflination  abfoluè  &  de  la  punition  des 
créatures  qui  n'ont  d'autre  liberté  en  péchant  , 
que  celle  que  tes  Calvinillrs  admettenr.  Ceox- 
ci  prétendent  que  la  Tranllubftanriation  des  Pa- 
pilles, &  la  Confubllaniation  des  Luthériens 
font  contraires  à  la  raifon.  Tous  ces  aceufez 
nient  le  fait ,  &  fe  joftifîent  le  mieux  qu'ils 
peuvent.  Ces  difputcs  feroient  moins  vagues,  6i 
pourroient  être  réduites  à  quelque  chofe  de  pré- 
cis ,  fi  l'on  expliquoit  d'abord  ce  que  c'eft 


A)  "Ait  première  objection  qui  eftgenrraîrmen:  faire 
•>  fur  l'univcili  Uontrnu  de  la  fainttckeriturr  onrefpond. 
•>Quc  .l'une  iVimcequi  lut  pâlî  t  ti.ut  îanjtmclle cap.ci- 
••  te  des  plus  fulni:»  &  p'us  do;tcs  cfpiit»  .  viomme  elî 
»  de c«anoil!re  l'elfe rte;?*,  pinl'ance-  infime  .1-.-  Di  ;>  )  il 
«n'en  laui  point  ji>£er  i'elon  l'imp»  i!eC!:oti  fc  l'uini-  lié 
«de  Ij  ranoi  humj-.nc  ,  tirée  u'uni:  imure  terreiite  ie 
»  coi  torr.;  ne  ;  car  la  fageircîc  la  puiuancr  divine  ,  ruut 
»«infî  qu'elle  iur  pâlie  infiniment  celle  deshommes, aulii 
»eft-elledmrie,cant  en  volonté  qu'en  actions,  Se  pour- 
»tant  fonconf  il  oucrepalTe  tout  ce  que  nollre  ration  en 
»pourruii  cltimer&prnfer.  Delà  vient  que  Dieu  {  pour 
»  élire  libre  en  fes  actions  )  n'opère  toufioursrn  la  forte 
«qu'imaainrnt  les  hommes , veu qu'il  n'ell  aifiijetiy  i 
>■  lu  ctra'ure  .  r>y  a  infiniment  quelconque.  Cela  faièft 
••qu'il  difpofe.  change,  transforme,  tue  Se  vivifie,  qui, 
"quand  &  qu'atnft  qu'il  !uy  plaitl  par  moyens  d  11  mis 
"8C  divers.  Laurent  follot,  Diale**i,  terir,  la  fim.'Ure 


qu'être  contraire  à  la  raifon.  Car  fi  un  Soci- 
nien  difoit  ,  toute  doûrine  qui  n'ejî  point  conforme 


à  ce  principe  de  Metaphyftque ,  qua:  finit  1  irm  uni 
tertio  ,  funt  idem  inter  fe  ,  &  aux  caraiieies  par 
connoiffans  qu'un  agent 


les  nous  1 


tft  dtftmfl 
or  il  n'eji 


lejquelU 

d'un  autre  ,  ejl  contraire  a  la  rayon 
point  conforme  à  ce  principe  ,  ni  a  cet  caraliercs 
que  le  Pcre  ,  le  Ftls  C*  le  Saint  Efpril  fient 
identifiez,  avec  une  même  fubjiance  ,  C"  joie  m  néan- 
moins trvt  Agent ,  de  l'un  defqtieli  on  peut  affir- 
mer ce  qu'on  peut  nier  dei  autres  ;  donc  cette  doc- 
trine ejl  contraire  À  la  raifon.  Si  un  Socinictl  , 
dis- je  ,  partoit  ainfi ,  il  feroit  inutile  d.-dil'putcr 
fur  le  mot  contraire;  il  ne  s'agiroit  plus  qne  de 
la  conformité  à  un  tel  principe  de  Metaph)fi- 
que  ,  5éc.  La  dilpute  dcvicndtoii  plus  courte, 
pareeque  les  Orthodoxes  ii'itiliflcruicnt  point 
fur  cette  conformité  ;  nui»  ils  fi>u tiendraient 
lîmplemcnt  qu'encore  que  nous  ne  la  connoif- 
fiom  pas  ,  nous  devons  pour.ant  la  croire.  Je 
vous  allure,  Monlicur  ,  que  voue  remarque  ell 
faulTe  i  car  il  faut  aller  tout  droit  a  la  difeuffion 
(11)  de  la  contiaricié. 

Je  doi\  vous  avertir  que  l'on  foupçonne  les 
Raiionaux  de  ne  tant  faiic  les  officieux  envers 
nos  mjfteres  pour  les  concilier  avec  la  raifon, 
qi.e  pareequ  au  fond  de  I'amc  ils  ne  croyt  nt  ni 
la  Confubilannalitéiies  trois  Pei Tonnes  Divines, 
réellement  dillinCles  ,  ni  la  l'rédeOination  ahfb- 
luë  ,  ni  I  i  compatibilité  du  Fianc- Arbitre  avec 
la  necelTifé,  ccc.  Si  cela  étoit  ,  l'on  pourroic 
trouver  mal  fondée*  ces  parolcidc  Mr.  Bernard  : 
(0)  Déformais  tout  homme  qui  entreprendra  de 
faire  voir  que  quelque  myjlert  de  l'Evangile  n'ift 
pas  contr.iite  .1  la  Rarftn  ,  doit  fe  fouvenir  que  fé 
tktl'mde  ijï  très-pet  nicieitjc  ,  jujelte  à  dt  tres- 
mauvaijes fuites.  C'eft  atnfuiu'il  raille  les  Théo- 
logiens iioii-Raiionaux  ,  maisileft  certain  qu'ils 
ne  feroient  point  blimab'cs  ,  ?'il  é-oit  vrai  que 
ceux  qui  C  uoennent  que  la  Ttintté,  par  exem- 
ple, n'eft  point  connanci  la  -aifon  ,  ne  fe  fon- 
dent que  fur  <les  feus  particuliers  ,  &  fort  éloi- 
gner de  la  Conlubftantialité  des  trois  Pcrfonnes 
réellement  ditlindtes.  De  tels  défenféurs  de  la 
Trinité  donnci oient  gain  de  caufe  dans  le  fond 
aux  Soeiniens  i  ils  couvicndroicntquecedogme, 
félon  qu'on  l'explique  ordinairement  ,  elWon- 
t raire  a  la  raifon  ;  dtfotte  que  leur  prétendu  bon 
fetvice  rendu  m\  fyftcme  des  Reformez  ,  feroit 
uucefpece  d'empoifonnement.  On  a  vù  que  Mr. 
Jaquelot  n'a  b.'  t  fa  conformité  (p)  de  la  Rai- 
fon éV:  de  la  Religion  ,  que  fur  une  idée  du  franc- 
arbitre  toute dirrerente  do  fiflème  de  Dordrcchr. 
Eft-ce  prouver  que  ce  fydf me  n'ell  point  contrai- 
re à  la  rai  Ion  ? 

XXI.  Il  fuffiroit  ,  ajr'irc  Mr.  Bernard, 
{  q  )  que  la  Religion  fut  contraire  a  l'un  des  A- 

xiomts, 

„iei  Relaient  &  l'.-llht'ifme  foi.  v>  Cft  AutfUf  étoit  d« 
„  la  ville  de  D-.k  uniei  ..u  Marquuin  d  Saluées.  SanEpi- 
„tt-  l>éàu.i'(nre  <u  D.ie  ut  la  T.-mouiHeett  partît  de 
„  J..i  z.ac  tnX  un.  i   n,-  u         Novembre  15,4. 

(<;  ..  B--n:iKi      /»//.'•  p.-.-'.  ift. 

I*. 

{i)  „/./  Nouv  Iles  de  J-nvier  170*.  P3«.  I  S. 

(m  )  „  Con  a'.i<.i  ci  lIcIIu»  i.  l'art.  Chap.  CL1X.  pag. 
„  *<).  1.  col. 

(o  ,,LesSoc-.i!:i:sn<-recont:ntemp3idedireque  le 
,,  doi!mede  la  Trnuréii'r  li  pas  conforme  a  lataifun  ;  ils 

dilt  nr  tout  rer ,  etu'il  « jî  «ptijt  <u  !tnwtrii  it-  tivi  ftrei 
„  Ji  la  rsi  en  ,  O"  rimfliiti  ft;,tuàut>"Ki  nuf-ftfiri.  Vojci 
„  le  Liv:e  intitulé  ,  '«<  R*iy*t  Aiti'»ftur*trts  ,  &t.  pajj. 
,,  »R.  100.  ÎV  Un'.. 

(»)  ,.Repui>;.des  I.ett  ubt  f»(rà  pus;.  17». 

(t)  ..  C'elt  a  dire,  a  l'ettard  de  ce  to  .-.t-li. 

,A'i-;»;:.  ÎTJ.I74- 
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îmitftUiêtmt 
tntram  a  l'a- 

XMUM.k  t«ll 

eli  plus  grand 


AvvUtf  eue 

luitc'mumftu- 
veut  tirer  de  cet 

•«•.««I  U 

Temké. 


xlemes ,  que  diUe  La  droit t  raifon ,  pour  avoir  lien 
delà  rejetter  t  par  exemple,  à  l'axiome,  qut  le 
tour  eft  plus  grand  que  la  partie  ;  pareeque  cet 
axiome  étant  fondé  fur  ta  nature  tmtuuMtdt  Die» 
même ,  ttut  dogme  contraire  à  ttt  axiome  fera 
contraire  À  U  nature  à*  Dieu,  &  par  confequent 
ttt  pourra  être  un  dogme  révélé.  On  aura  beau 
Ain ,  que  U  dogme  eft  fondé  fur  U  Véracité  dt 
Dieu  i  dt  cela  fini  qu'il  fera  contraire  4  t  axiome , 
en  but*  qu'il  fait  fondé  far  cette  véracité  t  &  ja- 
mais  il  ut  far»  auffi  évident  que  Dit*  a  rtvtlé, 
qu'il  eft  évident  qut  U  tout  eft  plia  grand  qut  fa 
partit. 

Cette  reflexion  eft  plus  favorable  aux  Soci- 
niens  qu'au  Myftere  de  la  Trinité  \  car  ce  qui 
les  oblige  de  foûtenir  que  l'Ecriture  ne  révèle 
point  t'exiftence  des  trois  Perfonnes  Divines  ,  eft 

Ïu'ils  croyent  qu'aucune  révélation  ne  (aurait 
tre  contraire  à  cet  axiome ,  qut  faut  idem  uni 
tertio  ,faxt  idem  imer  fa ,  les  choies  identifiées 
avec  une  troifieme  (ont  identifiées  entre  elles. 
Ce  principe  n'cft-il  pas  aufli  évident  que  celui» 
ci  1  lt  ttut  eft  plue  grand  qut  fa  partit  ?  Or  fé- 
lon Mr.  Bernard  Fon  auroit  droit  de  rejetter 
toutes  les  explications  de  l'Ecriture,  qui  forme- 
raient  une  doûrinc  contraire  à  l'axiome,  lt  ttut 
eft  pliu  grand  qut  fa  partit.  Pourquoi  donc 
veut-il  que  l'on  admette  le  dogme  de  la  Trini- 
té ,  quelque  contraire  qu'il  foie  à  l'axiome ,  qua 
faut  idem  uni  tertit ,  Sec  ^  Je  m'imagine  qu'il 
répondra  que  le  dogme  de  la  Trinité  n'eft  con- 
traire qu'en  apparence  a  cet  axiome  ;  mail  on  lui 
fêroit  la  même  réponfê  en  faveur  d'une  doctrine 
qu'il  croirait  contraire  à  l'axiome  qu'il  a  rappor- 
té; on  lui  fbùtiendroit  que  cette  doctrine  3c  cet 
axiomes'accordcnrenfembled'une  manierequi  ne 
nous  eft  point  connue',  la  petiteflê  de  notre  cfprit 
ne  permettant  pas  que  nous  pénétrions  un  fi 
grand  feexet ,  5c  nous  faifant  voir  de  l'oppofition 
entre  des  choies  qui  réellement  ne  font  point 
contraires.  Je  vous  ai  cité  (r)  un  Prélat  qui 
réduit  à  l'apparence  la  contrariété  entre  le  dogme 
des  trois  Perfonnes ,  6c  la  maxime  qua  faut  idem 
uni  tertit.  Vous  avez  vù  (/)  que  Mr.  Arnauld 
Ce  réduit  à  dite ,  qu'on  ne  voit  point  le  moyen 
de  la  réunir  avec  te  Myftere  de  la  Trinité.  Le 
Père  Mallebranche  ne  fc  fert  que  d'un  il  ftmhle. 
Comme  U  eft  un  de  ceux  qui  parlent  le  plus  no- 
blement de  la  foumiftton  qui  eft  due  a  l'autorité 
divine  ,  permeuez-tneû  de  voua  citer  fa  penfée 
là-deflus. 

Sans  doute  ,  dit-il  (/)  ,  V étendue  n'eft  peint 
l'ijjince  de  la  matière  ;  fi  cela  eft  contraire  à  la  foi , 
on  y  faufark.  L'en  eft  grâces  i  Dieu  très  perfua- 
dtdela  fritte fe  &  de  U  limitation  de  t  offrit  hu- 
main. Ou  Jfait  qu'il  a  trop  peu  d'étendue  peur 
mtfarerU  pm fonce  infinie  de  Dieu  ,  &  j**if  peut 
infiniment  plus  que  nous  ne  pouvons  concevoir.  '  Jhs 
Dieu  ne  nous  donne  de  1  idées  que  pour  connaître  let 
tbofes  qui  arrivent  par  fa  conduite  ordinaire  qui  fuit 
tu  nature ,  &  qu'il  nous  cache  le  refte.  On  eft  donc 

toujours  prit  4  fiumtttre  ttjprit  i  la  fin.  

On  croit,  par  exemple  ,  U  Myftere  de  U  Trinité , 
quoi  qut  l'efprit  humain  ut  lt  puiffe  concevoir , 
tj-  en  ne  laijfe  pas  de  croire ,  que  des  chofts  qui 
ne  diffèrent  peint  d'une  troifieme ,  ne  différent 
peint  entr'eUet ,  quoi  qut  cette  proposition  s  ■  M» 
a  l  m  lt  dètrmrt.    Cur  eu  eft  perfuadé  qu'il  m 


faut  faire  ufage  de  fin  efprit,  qut  fur  des  fa-  IV.  PAUTir, 

jets  pupertionnet,  à  fa  capacité;  &  qu'en  ne  doit  pat 

regarder  fixement  net  myfteres ,  de- peur  d'eu 

être  éhlùùù ,  felen  cet  averti fftment  du  Saint  Efi 

prit  :  Qui  ferutatoreft  majeftatis  opprimant  i 

gloria. 

Concluons ,  t .  Que  s'il  y  avoit  dans  nos  Con- 
tenions Se  dans  nos  fyflémes  un  article  de  foi 
contre  lequel  on  objectât  l'axiome ,  le  ttut  eft 
Plut  grand  que  fa  partie ,  de  la  même  manière  que 
l'on  objecte  contre  le  Myftere  de  laTrinité  l'axiome 
quafunt idem  uni  tertio,  cVc.  nous  ne  laiuerion* 
point  de  le  foûtenir  avec  la  même  confiance  cV' 
avec  le  même  zele  que  nous  foûtenons  ta  con- 
fubfhnualtrédcs trois  Perfonnes  divines  réelle- 
ment diftinâes.  s. Que  fidesraifons  femblables  a 
celles  qui  nous  font  expliquer  l'Ecriture  fejon  le 
fens  de  cette  confubftantialité  ,  nous  portoient  1 
expliquer  U  révélât  ion  dans  un  fèmqui  renferme- 
rait un  Myftere  oppofé  a  l'axiome ,  le  tout  eft 
plut  grand  que  fa  partie,  nous  ferions  obligez  de 
nous  fixer  a  ce  fêns  là.  ).  Que  fî  I  axiome ,  le 
ttut  eft  plus  grand  que  fa  partie ,  nous  faifoir  plut 
de  peur  que  l'axiome  .  q  a  faut  idem  uni  tertit  , 
cVc.  nous  agirions  iitconfcquemment.  Les  Ca- 
tholiques Romains  &  les  Luthériens  fervent  ici 
d'un  grand  exemple  ;  car  s'etant  une  fois  perfua- 
dez  que  le  vrai  fens  de  ces  paroles ,  Ceci  eft  mtn 
corps ,  eft  le  littéral  ,  ils  n'ont  point  é*é  rebutes 
par  les  objections  les  plus  accablantes  Se  les  plus 
évidentes  que  la  Philofophie  puilfè  fournir  con- 
tre aucun  dogme.  On  doit  reconnoître  qu'ils 
ont  tort,  non  pas  en  ce  qu'ils  onr  méprile  ces 
objections .aprésavoircru  que  l'explication  littera- 
leétoit  la  bonne  i  maisence  qu'ils  n'ont  point  vû 
quel'cxplicanonligureeétoiï  préferableà  la  litté- 
rale. Si  Mr.  Bernard  veur  un  témoin  de  ce  que  je 
viensde  dire,  je  lui  en  citerai  un  qu'il  ne  reçu» 
fera  pas.  («)  Ce  texte ,  Cecy  eft  mon  corps ,  a 
deux  jens  ,  un  fens  dt  figure,  &  un  fens  de  réalité, 
qui  partit  tppejéa  tentes  les  lumières  dt  la  droitt 
ratjon  i  cependant  s'il  étoit  conforme  à  la  révéla- 
tion U  le  fondent  recevoir ,  au  préjudice  des  eppo- 
fittens  de  la  prétendue  droite  raifm  ,  comme  nous 
recevons  la  Trinité  malgré  toutes  les  epptfttieni  4*  Ct 
qu'en  appelle  la  droite  rai  fan. 

Puifquc  Mr.  Bernar<l  n'a  point  apperçu  la  con»  Qu'il uepurrrtk 
fequcncedangere*.fc  de  la  réflexion ,  il  ne  doit  '**'  *érm»-e 
pas  trouver  mauvais  qu'on  la  développe.  Je  dis "XtUm" 
donc  que  s'il  étoit  vrai  comme  il  l'allure,  que  "* 


(r)  „  avenus 
„  Voyez  aufli  Mr 
„  Latirudinaire. 

if)» 


1  s.Part.  Chap.CIX  pas.  lit.  i.c 
Jurieu  i  la  pag.  i  1  ».  de  fa  Religion 


col. 
du 


107s.  s-coL 


la  Religion  méritât  d'être  rejettée ,  dès  là  qu'elle 
fêroit  contraire  à  un  fcul  des  axiomes  qui  retient- 
blentà  celui-ci ,  tout  eft  plus  grand  que  fa  par' 
tie,  un  Socinien  lui  prouverait  que  l'Eglifê  Re- 
formée eft  fauue ,  puifque  la  doctrine  fur  la  Tri- 
nité eft  contraire  à  l'axiome,  que.  faut  idem  uni 
tertit ,  Sec.  Tout  ce  que  Mr.  Bernard  pourroit 
répondre  ne  ferviroit  qu'à  le  jetteren  contradic- 
tion ,  vû  qu'on  lui  montrerait  par  les  réponfes 
qu'une  Religion  ferait  bonne  ,li  ctlen'avoit  point 
d'autre  défaut  que  d'être  contraire  à  l'axiome, 
le  ttut  eft  plut  grand  que  fa  partie.  Oi  il  a  déclaré 
que  ce  feul  défaut  rendrait  une  Religion  digne 
d'être  rejettée.  Il  ne  pourroit  pas  prétendre  que 
l'axiome  que  les  Sociniens  objectent  contre  le 
Myftere  de  la  Trinité  ,  n'eft  pas  du  nombre  de 
ceux  dont  il  a  voulu  parler  ;  il  ne  pourroit  point , 
dis- je,  prétendre  cela  fansfe réfuter  foi-même.  Je 

le 

(f)  „  Mallebranche ,  Recherche  de  la  Vérité  liv.  j. 
„chap.«.  pag  tn.4t1.4r*-  . 

(«)  ..Juneu,  Religion  du  latirudinaire  pag. 
«Voyez aufli  pag.  j#t. 
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IV.  Partie.  Ic  prouve  demonftrativement  par  ce  partage  :  (w) 
Mr.  Jaquelot  fe  rangera  apparammtnt  avec  cet 
(w)  Tneelegiens  bien  entendus  ;  mais  il  demandera 
t  tu  jour  1  d'eu  la  Foi peut  favoir  que  Dieu  a  révèle 
telle  ou  telle  vérité ,  puisqu'il  faut  Abandonner  la 
raifon  pour  avoir  la  Fei.  On  demandera  encore 
après  qu'on  aura  découvert  que  Dieu  a  révélé  cer- 
taine vérité ,  fi  l'en  fait  plut  évidemment  qu'il  l  a 
révélée  ,  qu'on  ne  fait  lit  axiomes  qu'on  prétend 
être  contraint  à  la  révélation  ,  par  exempte  ,  ce- 
lui-ci  allégué  par  Air.  Bayle  ,  comme  contraire  au 
dogme  de  la  Trinité ,  les  choies  qui  font  les  mi- 
mes avec  une  troifieme  font  les  mêmes  entr'clles. 
//  me  femble  ,  que  quelque  clairement  que  le  dogme 
de  la  Trinité  feit  révélé  dont  l'Ecriture  ,  on  ne  Cy 
voit  pat  plut  clairement ,  qu'on  appercoit  la  vérité 
de  l'axiome  allégué. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  Mr.  Bernard  ne 
s'allocic  avec  Mr.  Jaquelot  quant  aux  deux  quef- 
tions  que  l'on  vient  de  voir.  Mais  qui  peut 
mieux  y  fatisfairc  qu'eux-  mêmes  i  Ils  n'ont  qu'à 
fe  rappeller  le  fouvenir  de  ce  qu'il»  ont  fait  pour 
fe  convaincre  de  la  Trinité  &  de  tous  les  au- 
tres Myfteres  du  Chriftianifme.  S'ils  nous  ap- 
prennent le  détail  de  ces  démarches  ,  on  Terra 
peut-être  qu'elles  ne  diffèrent  point  de  celles  des 


CHAPITRE  XXVI. 

Fin  de  l'examen  det  articlet  de  Mr.  Bernard 
cotte  t.  ci-dejfut. 

JE  vous  avertis ,  Monfieur,  que  les  principa- 
les notes  de  Mr.  Bernard  font  réfutées  ;  cel- 
les qui  me  reftent  à  examiner  ne  (ont  pas 
confiderables.  Il  y  a  même  des  choies  où  je  ne 
toucherai  pas  ,  quoiqu'il  y  ait  épuifé  tous  les 
efforts  de  la  critique  ;  car ,  par  exemple  ,  j'aban- 
donne abfolumem  aux  Lecteurs  le  jugement  delà 
queftion  ,  fi  lorfqu'on  dit ,  l'homme  pour  fe  fia- 
ter  de  l'agréable  imagination  qu'il  efi  le  maître  chez, 
lui ,  fait  telle  ebofe ,  l'on  décide  qu'il  n'a  point  de 
liberté.  Je  demande  feulement  aux  Lecteurs  qu'ils 
veuillent  prendre  la  peinedecomparer  (a)  avec  le 
commencement  du  Chapitre  CXXXVIII.  c 


t*  au'U  dit  fur 
U  prtvifim  dis 
éventaient  cm. 
tingtHs  nt  levé 
fomtUdifieuU 


livre,  les  pages  17J.  &  176.  des  Nouvelles  {b) 
de  Mr.  Bernard. 

XXII.  Il  remarque  (c)  fur  la  matière  de  U 
prévilîon  des  évenemens  contingens ,  que  ceux  qui 
n'admettent  point  de  Jucceffion  dans  l'éternité  de 
Dieu ,  fentiment  qui  n'eft  pat  fans  difficulté ,  ma, s 
qui  efi  pourtant  l'opinion  commune  ,  ne  fe  doivent 
pat  faire  de  nouvelle  1  difficulté*,  fur  la  préfeitnee  det 
futurs  contingent.  Car  dont  cette  opinion  Dieu 
nt  voit  tes  confit  qui  font  futures  a  notre  égard , 
que  parcequ'ellet  lui  font  préfintes,  non  feulement 
d'une  pré fence  de  conneiffanec  ,  mais  d'une  préfenci 
de  ceéxiftcnce.  Ce  n'eft  ni  un  nouveau  ,  ni  un 
bel  expédient  de  lever  la  difficulté  ,  il  y  a  long- 
tems  que  lesScholaftiques  s'en  balottent  ;  les  uns 
s'en  fervent ,  &  les  autres  le  rejettent  j  ces  der- 
niers me  fcmblcnt  les  mieux  fondez  (d). 

(v)  „  Bernard  uti  fupri  pag.  iSt. 
(yv)  „  Ceft-  à  dire,  ceux  que  j'ai  citez,  8c  qui  ont 
„  enfeigne  que  la  raifon  devoit  fe  foumettrea  la  foi. 
(a) „ Voyez ci-deflus  ».  Pan.  pag.  780.  i.col. 
i  „De  Février  170*. 


't)  nAi4.psf.  177. 

f)  ,.  Conlultez  fur  ceci  Suarés  U.  ,.  de 


"t-  7.  tt-  i*8.  &  fi,.  Zd*.  U: 


Q.U  ESTIONS 

XXIII.  Al'occafiondeceque  je  vous  ai  érrit  Kulliti  de  fou 
{e),  que  l'hypothefe  det  deux  Principes  efi  l'une  o'fi'vatm  (en- 
dos plus  anciennes  opinions  dont  la  mémoire  s'efi  con-  j' S,**"1*?' 
fervée ,  Mr.  Bernard  remarque  (\\iefion  a  recours  i\l/„x'Jim_ 
aux  livres  de  Moyfc  ,  les  plus  anciens  que  nous  cifis. 
ay  ons  ,  on  y  trouvera  l'hypothefe  de  l'unité  de  prin- 
cipe infiniment  plut  ancienne.  Cette  obfervation  Ce- 
ton  bonne,  fi  j'avoisditque  l'hypothefe des  deux 
Principes ctoit  la  plus  ancienne  opinion  dont  la 
mémoire  Ce  foit  coiiTervéc;  on  me  pourroit  op- 
pofer  en  ce  cas-la  les  Ecrits  de  Molle  qui  pofent 
l'unité  de  Principe,  &  qui  font  antérieurs  à  tou; 
les  livres  qui  nous  reftent  des  anciens  Grecs ,  &c. 
Je  n'examine  point  la  prétention  des  Chinois  ; 
je  dirai  feulement  que  files Paycns  avoientdifpu- 
té  avec  des  Juifs,  ils  leur  auroient  allégué  (/) 
les  traditions  touchant  Zoroaftre  qui  admettoic 
deux  Principes.  Or  lèlon  ces  traditions ,  Mo'ùe 
n'approchoit  pas  de  l'antiquité  de  Zoroaftre.  Je 
ne  dois  pas  oublier  la  penféc  d'un  fameux  (g) 
Docteur,  qu'il  y  a  dans  les  Prophètes  certains 
partages deftinezà réfuter ledogme  desdeux  Prin- 
cipes ,  6c  que  certaines  cérémonies  de  la  Religion 
des  Juifs  luppofbient  que  les  Payens  étoient  déjà 
infectez  du  même  dogme.  Cela  prouveroit  l'an- 
tiquité de  ce  fyftêmc. 

S'il  n 'ctoit  pas  fort  ancien  ,  l'oncndevroitêtre  Comment  cette 
furpris  j  carlorfque  l'on  Ce  demande  quels  furent  V'»M»'/t  ta- 
lcs premiers  progrez  des  caufes,  l'on  fe  fent  con-  2!rtdlfeiklT 
duire  naturellement  à  conjecturer ,  que  les  Philo-  ' 
fophes  ne  tardèrent  guéres  à  refléchir  fur  les  mi- 
fcresSc  fur  les  défauts  de  l'homme  ,  &  à  vouloir 
en  connoitre  la  raifon.  Mais  parcequ'ils  igno- 
roieni  les  veritez  révélées ,  il  fallut  qu'ils  s'aban- 
donnalîem  à  leurs  propres  inventions,  &  qu'ils 
s'ariétafTent  à  des  hypothefes  félon  qu'ils  y  trou- 
voient  plus  de  vraisemblance.  Il  n'eft  prcfque 
pas  polTible  de  concevoir  qu'ils  ayent  long  tcms 
médité  fur  cette  matière,  fans  qu'aucun  d'eux 
foit  entrédans  cette  confideration-ci  :  Vnperequi 
auroit  un  plein  pouvoir  de  rendre  heureux  fit  en- 
fans,  les  exempter  oit  &  des  chagrins  &  det  dou- 
leurs ,  <y  de  toutes  Ut  inclinations  oppejèes  à  la  ver- 
tu i  il  faut  donc  que  la  confie  qui  a  fait  l'homme 
manque  de  bonté  ou  de  puiffanec.  On  ne  peut  diro- 
nt qu'elle  n'ait  que  de  la  hasne  ,  ni  qu'elle  n'ait  que 
de  l'amitié  pour  l'homme ,  puifquau  premier  cas  il 
ne  pourroit  point  finir  de  tant  de  biens,  &  qu'au 
fécond  il  ne  fereit  point  fujet  à  tant  de  maux  &  À 
tant  de  vices.  Mais  l'on  peut  préfuppofir  qu'elle 
n'a  pu  faire  agir  fiit  fin  amour  ,  foit  fa  haine  filon 
toute  leur  étendue.  Or  fi  elle  étoit  unique,  rien  ne 
pourroit  limiter  ni  fa  haine ,  ni  fin  amour.  Difint 
donc  que  notre  firt  a  été  réglé  par  deux  caufet ,  r*. 
ne  benne  ,  l'autre  mattvaifi ,  dont  chacune  a  mis  des 
bornes  aux  deffeins  de  l'autre. 

Vous  voyez,  Monfieur  ,  ce  que  la  méditation  Et  damteelmdo 
fur  le  trifte  état  du  genre  humain  a  pû  produi-  auelyuiGhn- 
ri  de  bonne  heure  dans  l'cfprit  des  Philosophes,  """' 
qui  n'avoient  point  d'autre  guide  que  leurs  vrais 
raifonnemens.  On  a  foùtenu  dans  le  ChriftianiA 
me  même  ,  que  Dieu  n'étoit  point  l'auteur  de 
l'homme.  Arnobc  a  fuivi  ce  fentiment ,  Se  a 
tâché  de  le  prouver  avec  une  extrême  force, 
dans  l'Ouvrage  où  il  a  fi  bien  réfuté  le  Paga- 

nifrae, 

„,»»•"  1*00.  fa  4. 
(#)  „Ci-dciTu$  ».  Part.  Chap.  CLV.  pag.S»4.  i.coL 
(/)  „  Voyez  dans  le  Didion.  Hiftor.  &  Oit.  les  re- 

N  marques  A  tk  B  de  l'article  Zmafhe. 

(t)  »  Voyez  Jean  Spencer  ii  Uy.i».  Htoreorum  tUmu* 

„lA»ilib.î.c*t.,a.fia.\.r.4ti.&fit.Uu.H»SHnf.ifig. 

„II  rapporte  beaucoup  d'autoiitez  pour  l'antiquité  de 

„  l'hypothcfe  des  deux  Ptùicipe». 
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1  de  et 
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dit  yrmritijer  lo 
itjjuulti  tiré'  dm 
frood  nombre 
4»  Domon  ry 


nifme,  Se  témoigné  tant  de  zélé  pour  l'Evangi- 
le. La  vivacité  des  raifons  8c  de»  exprclïionsne 
paraît  pat  moins  dans  (h)  l'endroit  où  il  com- 
bat ceux  qui  diient  que  l'homme  eft  l'ouvrage 
de  Dieu  ,  que  dans  aucun  autre.  Il  Ce  fonde»  " 
fur  les  miferes,  Se  fut  les  crimes  du  genre  hu- 
main, &  il  Te  moque  de  la  diftinétiou  entre 
permettre  que  l'homme  Ce  perde ,  &  le  poufler 
dans  le  précipice.  Si  on  lui  demande,  ç*i  eft- 
ce  donc  qui  a  produit  l'homme ,  dr  pourquoi  Dieu 
laiffe  pajftr  tant  de  motuc  de  JUcte  tu  fiecle  ,  il 
( i)  rép'uid  qu'il  n'en  fait  rien ,  Se  qu'il  aime 
mieux  fc  taire,  Se  confcrlêr  fon  ignorance  que 
de  faire  Dieu  auteur  d'aucun  mal ,  &  que  de  lui 
attribuer  d'autres  effets  qne  ceux  qui  rendent 
heureufe  la  créature. 

XXIV.  Mr.  Bernard  (bj  tfi  furpris ,  qu'en 
parlant  du  nombre  des  Damnez  &  de  leurs  pei- 
nes ,  jt  ne  dife  rien  de  U  penfèt  de  ceux ,  qui 
peur  Itvtr  let  difficulté*, ,  que  cette  dtitrint  peut 
caufer ,  établi fent ,  1 .  Que  tous  let  enfans ,  qui 
meurent  en  bas  Age ,  CT  qui  font  prêt  de  la  moitié 
dn  genre  humain  font  fauve*. ,  parce  qu'ils  n' 'appor- 
tent point  d'ohflacle  d  la  fatùfaUion  que  J.  C.  a 
efftrte  pour  eux.  1.  Que  parmi  les  Chrétiens ,  il 
y  a  plufieurs  adultes  de  fauve*.,  j.  Qu'il  y  a  di- 
vers degré*,  de  peines,  &  que  parmi  let  damne*,  le 
plus  grand  nombre  fera  de  ceux  ,  qui  préféreront 
leur  état ,  tout  malheureux  qu'il  fera ,  4  l'annihi- 
lation. Il  a  rat  fou  de  croire  que  Ci  l'on  n'a  pas 
rapporté  ce  f}ftime  ,  ce  n'a  pas  été  à  caufe  que  l'on 
ne  je  fcmttt  pas  ajfez.  fort  pour  le  réfuter;  car 
l*Otigénifme  qu'on  a  refuté,  eft  encore  plus  ca- 
pable d'atfoiblir  les  objections.  Je  ne  pcnle  pas 
que  Mr.  Baylc  ait  jamais  attaqué  l'hypothefc 
particulière  que  Mr.  Bernard  rapporte:  ce  filcnee 
vient  fans  doute  non  pas  de  mépris  (0  »  mais 
de  ce  qu'on  ne  favoit  pas  fi  elle  a  été  foùtenuc 
par  des  Auteurs  graves  ,  qui  ne  foflent  point' 
fufpecb  d'herélîe. 

Si  vous  fuuhaitcz  des  réflexions  fur  cette  hy- 


ous  dirai 
iénifte  de 


pre- 
Mr. 


pothefe ,  vous  en  aurez  ;  car  je 
miereraent  ,  que  puifque  l'O 
le  Clerc ,  le  perfbnnagc  (m)  le  plus  propre  à 
réfifter  aux  objections,  ne  peut  y  répondre,  él- 
it lemiftinei.  lev  fqCCOmbera  néceiTairemcnt  à  beaucoup  plus 
forte  raifon.  Je  vous  dirais  en  fécond  lieu, 
qu'un  Philolôphc  qui  voudrait  combattre  l'uni- 
té du  Principe  par  le  (n  )  fyftcmc  des  Chic- 
tiens  ,  ne  ferait  aucune  attention  aux  penfées 
particulières  que  Mr.  Bernard  rapporte.  Il  de- 
manderait d'abord  à  ceux  qui  les  lui  allégue- 
raient ,  fi  elles  fc  trouvent  dans  les  Cotifclfions 
de  foi ,  dans  les  Lieux  Communs  de  Théolo- 
gte ,  dans  les  livres  fymboliques  de  quelque  (ecte 
Chrétienne,  ou  fi  ce  font  feulement  les  opinions 
de  quelque  Docteur ,  qui  ne  les  avance  qu'en 


tremblant,  &  qui  ne  leur  donne  que  la  forme  IV.  Partis. 
de  doutes ,  ou  de  conjonctures.  Il  n'eft  pas  bc- 
foin  de  vous  avertir  qu'aucun  Proteftant ,  ni  au- 
cun Catholique  Romain  -ne  peut  fuivre  la  pre- 
mière des  trois  proportions  fans  abandonner  la 
doctrine  de  fon  Eglife ,  Se  fans  s'expofer  a  des 
cenfiircs  &  à  des  condamnations.  Je  vous  di- 
rai en  troifiéme  lieu ,  que  ce  Philofophe  n'auroic 
pas  plutôt  appris  que  la  première  des  trois  propo- 
rtions eft  condamnée  par  les  plus  grandes  (ccies 
du  Chriftiamfme  ,  qu'il  demanderait  à  tous  les 
particuliers  Catholiques  ou  Proteftans  ,  qui  ta- 
cheraient d'éluder  (es  objections  en  abandonnant 
les  dogmes  de  leurs  Eglifes,  fur  quelles  raiion» 
ils  fondent  la  fingularité  de  leur  (entimenc. 
Avez-vous,  leur  diroit-il ,  quelque  partage  formel 
de  (0)  la  règle  de  votre  foi  ?  Ils  ne  (auraient 
rien  montrer  qui  les  favorife  dans  cette  règle,  6c 
par  confisquent  on  leur  répondrait  que  leur  pré- 
tendue fol  ut  ion  ne  vaut  rien,  puilquec'cft  une 
cholé  qu'ils  ne  peuvent  croire  uns  une  témérité 
infigive.  J'obferve  en  quarriéme  lieu  ,  que  latroi- 
fîétne  propolit  ion  eft  lujettc  au  même  inconvé- 
nient: ceux  qui  l'afKrmenr ,  parlent  d'une  choie 
qui  leur  eft  entièrement  inconnue.  Où  eft-ce 
qu'ils  ont  appris  que  la  plupart  des  damnez  aime- 
ront mieux  leur  état  que  l'anéantillcmem  ;  Qui 
leur  a  révélé  ce  (ecret  fi  peu  conforme  aux  idées 
de  la  révélation  ?  Enfin  j'obferve  que  la  troifié- 
me propofition  ,  lors  même  qu'elle  ferait  admi- 
le  pour  véritable, n'arrêterait  point  le  Pbiloto- 
pe  aggrefleur.  Un  Maître ,  répondrait  il  ,  ne 
laide  pas  d'être  très-rude  5c  très  inhumain ,  quoi- 
que les  efêlaves  mal  nourris  Se  mal  vêtus,  &  con- 
uaints  de  travailler  nuit  Se  jour  fous  le  bâton  SC  -  .  ' 

la  verge,  craignent  encore  plus  la  mort,  que  la 
continuation  de  leur  malheureux  étac  (p). 

Je  veux  bien  paroccafion  vous  faire  une  con- 
fidence. Je  fuis  fi  éloigné  de  croire  qu'un  Pro- 
ie/tant ,  ou  un  Catholique  Romain  puilfe  di- 
c  ,  que  tons  les  enfans  qui  meurent  en  bas  âge 
•fit fauve*.,  que  julqu'ici  je  n'ai  jamais  pù  com- 
prendre ,  ni  pourquoi  les  Catholiques  Romains 
(auvent  les  en  fans  qui  meurent  après  le  Batéiac 
conféré  par  des  Hérétiques  ,  ni  pourquoi  les 
Proteftans  fauvent  les  enfans  qui  meurent  dans 
le  Papifme,  foit  fans  Batéme  ,  foit  après  le  Ba- 
tême.  Je  trouve,  là  des  incoidcquences  prodi- 
gieufes.  Il  faudtoit  ou  dire  moins  de  mal  des 
Hérétiques ,  ou  reconnoître  nul  le  Batéme  qu'ils 
confèrent.  Il  faudtoit  auflî  ou  ne  pas  tant  dire 
de  mal  du  Papifme,  ou  y  damner  tous  les  en- 
fans ,  &  en  condamner  le  Batéme.  Qu'une  So- 
ciété qui  eft  tombée  dans  l'apoftafic  de  l'homme 
de  pcclié,  Se  du  fils  de  perdition  ,  Se  de  la  gran- 
de Proftituéc  de  l'Apocalypfe  ,  Sic.  (q)  ne 
produife,  Se  ne  batife  que  des  enfans  que  Dieu 


Si  te  Salut  iet 
infant  merti  en 
bat  âge  ftut 
t'aetorder  avec 
lu  frauifa  des 
T'êtiftani  & 
ietCatheliauei. 


(b)  „On  a  cité  :a  Ion*  fesparolrs  .lins  leDict.Hift. 
,,  &  Crtt.  a  la  remarque  Ràe  l'article  Tutti* 

(')  *«  RtfrutdiMmm  ntttffi  rft.mftirenoi  i*a ,  Mil  ohm  rwl- 
,1  lu poffituf*eulldtA*s  cHHOrtktnJi ,  mpttffi  tUouanà» flu. 
ltdwjft  nfxcfttn,  me  mi  duemlit .  »min  imme  fot'mi .  m.irit 
„  ta  filial  n  fn<!i:i  m^mr  mueront  U  fermoiurt,  quint  fine 
„D«»  dittrt  ûi»U fiiri  fer v*i**t*ttm,*t  fmml  nttrUigaïur, 
»  &  molii  eum  eoufoi  dort  ,(f  miftriorum  ijfe  nimmirohi. 
„  Imm  itnditorem .  . .  Rrfronfieaii  nectfitoi  uulla  tfi  .five 
„  euim  ftffumut  ditere ,  five  mmu  vaUmui ,  net  ptffiutmt 
,,«fiMi|W  afud  o*ifon.*M  eft:  née  >*  mognii  ponitribui 
„  duximut ,  ■vel  itnnaie  iflui.  vil  fine ,  unum  Uium  ptfmif. 
,,ft  etalmii nikil  à  Dee  frineife  quoi  fit  mrrai  or  oui  ixùia- 
„iili  pretînfti,  htf  Itnrmui  ,k*t  Htvimui,  in  bol  un  a  ton  ■ 
„  fjtimm  eognrrionii  (r  Ctientit  veritote  :  nibil  ab  eofitri ,  nifi 
„  otooift  •  nuiiimtfotutorr ,  oued  datte ,  tfupi  omoe'u  frgau- 
„dii  ietuioom  flnijfiimmm  .  mted  infin  toi  habtt  atone  io- 
ntm*teipii*fù*l*ft*Hi,  omi  JîH  omfeue  eoaruigrre  vtt'u 
Ton»  UI.  i.Pm. 


„«nni>i»/  ixfttot .  ffifipu  ab  bit  ijfe  ixitiabile  ae  mortife. 

„  mm  iutat.  Aniob.  lib.  s.  pag.  go.  81. 
(V)  „Képubl.  des  Letctcs  ubt  fupm  pag.  180. 
(/)  „ Conterez  les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres  iW.  pag.  181.  où  Mr.  Bernard  en  imagine  cet- 

"  («""'voyez  ci-deffus  ».  Part.  Chap.  CLXXII.  pag. 

,,*SA.  COl. 

(»;  „C'e(l- a-dire,  en  fondant  fes  objections  fur  ce  que 
„  le»  Chrétiens  enfeignenc  du  premier  pcebe ,  8c  de  fes 
„  fuites. 

(«)  „  C'eft. à-dire ,  ou  de  l'Ecriture  toute  feule ,  fi  l'on 
n  eft  Prut-.  liant,  ou  de  l'Ecrittue  expliquée  par  U  Tradi- 
„tton ,  (i  l'on  ell  Papille. 

(f)  „  Conférez ci-dcûus  ».  Part.  Ch.  rxitxvi.  p.  «70. 
„».col. 

(o)  „  Pour  bien  connottre  l'idée  que  les  Proteftans  ont 
»  de  i  Lgliiè  Romaine ,  on  n'a  qu'à  !irc  le  J*n»o  Ceetorum 
DDDdddd 
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1078  REPONSE  AU 

IV.  Partie.  rec0nnoîi  pour  ûens.Sc  pour  bien  batifez  ,  & 
qu'il  les  fauve  iou$  lorfqu'ils  meutenc  (r  )  en 
bas  Igc ,  c'cft  ce  qui  me  paroît  incompréhenlî- 
blc,  &  je  11e  vois  poinf  qu'on  ait  pu  repondre 
aux  objections  (/)  de  Mr.  Arnauld  fur  ce  fu- 
jer ,  ni  qu'aucun  Miniltre  puillè  trouver  rien  à 
reprendre  dans  le  Sermon  où  Bullinger  prouve 
que  l'Eglife  Romaine  engendre  des  entons  non  à 
Jssus  Christ,  mais  à  rAntcchrift  ,  Se  que  ce 
font  des  enfans  que  Dieu  tient  pour  illégitimes, 
paifqu'ils  viennent  delaproftitutiond'unecpou- 
fc  adulféreflè  ,  Si  qui  les  rend  plus  odieux  que 
s'ils  nairïôicnt  d'une  fimple  fornication  (t).  Si 
Bullinger-oublîant  cette  controverfc  capitale ,  lors 
qu'on  lui  aurait  reprélenté  d'une  manière  allez 
pathétique  pour  attirer  toute  l'attention  de  (on 
efprit,  qu'il  faut  diminuer  autant  qu'il  fe  peut 
le  nombre  des  enfans  damnez  ,  étoit  convenu 
que  tous  les  enfans  des  Papilles  naillcnt  légiti- 
mes,  &  fonrdefttnez  à  la  gloire  bien-heureufe 
en  cas  qu'ils  meurent  avant  l'ige  de  raifon.nau- 
roit-on  pis  pu  lui  dire  :  fous  pojftz  du  blanc  au 
noir  ftUn  la  variété  des  intérêt  t  de  vos  difputes: 
kt  adoucijfemens  que  vent  cherchez  n'irriteront 
point  les  irruption  t  d'un  Philofophei  il  j'en  prévau- 
drtt  mime:  c>tr  il  vont  représenter*  'que  vos  répon- 
fts  inifm  connaître  de  pins  en  pliu  que  vomi  vjhs 
ftntez.  accablé  de  fon  objection ,  puis  que  vous  faites 
des  brèches  à  votre  ffficme  p<er  des  inconséquences 
vifibtes ,  afin  de  trouver  ptr  on  for  tir  d'embarras  } 
&  que  ces  inconfequenees  ont  plus  l'air  d'une 
rétractation,  que  d'une  fimple  variation. 
Z**mtn  h  la     Pour  ne  point  palier  entièrement  fous  filenee 
*"77^ïîi  la  féconde  des  proportions  rapportées  par  Mr. 

'  Bernard,  je  veux  vous  dire,  1.  Qu'aucun  Pro- 
telhuit  ne  peut  croire ,  fans  tomber  dans  l'incon- 
séquence, qu'il  y  a  plufieurs  adultes  de  fauves 
parmi  les  Chrétiens  idolAtres.  z.  Qu'aucun  Ca- 
tholique Romain  ne  peut  croire  fans  tomber 
au  (fi  dans  l'inconféquence ,  qu'il  y  a  plulîcurs 
adulres  de  fauvez  parmi  les  Chrétiens  fclufmati- 
ques.  j.  Que  félon  les  Protcltans  l'Eglife  Lati- 
ne, &  l'Eglife  Grecque  ,  <5c  en  général  toutes  les 
feâes  qui  invoquent  les  créatures ,  font  idolâtres, 
Se  que  félon  les  Catholiques  Romains  toutes 
lesfc&es  Chrétiennes , qui  n'adhèrent  pas  à  la  Pri- 
mautédu  Pape ,  font  fchifmatiques.  Vous  voyez 
où  cela  va ,  Se  que  la  féconde  proportion  de  Mr. 
Bernard  lignifie  peu  dechofe,  fi  elle  elt  réduite  à 
la  lignification  que  les  Proteftaus  &  les  Catholi- 
ques Romains  doivent  lui  donner.  Ceux-là  veu- 
lent feulement  dire  qu'il  y  a  plufieurs  adultes 
de  fauvez  parmi  les  Luthériens ,  les  Calvi- 
niftes,  lesEpifcopaux  d'Angleterre,  &  les  Ar- 
miniens. Les  autres  veulent  feulement  dire  qu'il 
y  a  plufieurs  adultes  de  fauvez  dans  la  Commu- 
nion de  Rome.  Pour  ce  qui  elt  d'une  conver- 
fion  accordée  clandeilincment  lors  de  l'agonie, 
les  Proteflans  ,  ni  les  Catholiques  Romains  n'y 
fauroient  faire  aucun  fond.  Je  puis  donc  vous 
alTurer  que  la  féconde  prupofition  de  Mr.  Ber- 
nard eft  inutile,  fi  elle  n'elt  entendue  dans  le 
feus  particulier  d'un  Autour  qui  u'eft  ni  bon  Ca- 

„Ttf€r*t*TrAit,  ».  Ç.  IX.  ou  plûiot  lesKvresdeM.  Jutieti 
«qui  y  font  citezide  M.  Jurieu  1  dis-je,qui  s'engagea 
„ néanmoins  de  répondre  aux  objections  de  Mr.  Ar- 
„nauld,  en  quoi  il  atrcsuial  rélilfi. 

(0  „ Notez  que  les  Proteflans  ne  peuvent  point  dire 
i,pout  s'exeufer,  que  les  enfans  morts  au  berceau  n'ont 
n  point  eu  de  part  â  l'apoftatïe  de  leurs  païens:  car  no- 
»  nobitant  une  pareille  raifon  il  croit  damnez  tous  les  en- 
„  fans  morts  au  berceau  dcfqucls  les  pères  font  Payens 
„  ou  Mahométans ,  &c. 

(f)  .,  Voyc*  les  Réflexions  fur  le  Pref;  rvatifpag.i  fj. 
M  8c  fuir. 


Srrnurd. 


X   Q.U  ESTIONS 

tholique  Romain  ,  ni  bon  Proteftant. 

XXV.  La  prière  que  Mr.  (m)  Bernard  fuppo-  Uauwifi  fixi- 
té que  je  fais  à  Dieu  ,  elt  fans  doute  l'endroit  ^T?'/'  Wr" 
favori  qu'il  regarde  comme  le  chef-d'œuvre  de  là 
Critique ,  comme  la  plus  hne  touche ,  Se  comme 
l'une  de  ces  bonnes  fortunes  d'imagination  qu'on 
prend  prefque  pour  furnaturclles.  Les  Précieufes 
dévotes  ont  admiré  ce  grand  effort  d'invention, 
Se  fe  font  récriées  aulfi  fouvent  fur  l'élite  de  cer- 
tains endroits,  que  les  Femmes  Savantes  de  Mo- 
lière à  la  lecture  d'un  fonnet  de  l'Abbé  Cottin. 
Si  M.  Bernard  a  été  félicité  de  quelque  choie, 
c'elt  apparemment  de  celle-là,  qui  elt  néanmoins 
trés  pitoyable  j  car  s'il  elt  permis  de  plailantcrfur 
les  matières  les  plus  lerieufcs,  &  dans  u»  Ouvra- 
ge de  raifonnement.ce  ne  doit  être  qu'à  condi- 
tion (y)  qu'on  ne  fera  pas  le  fophilme  que  les 
Ecoles  appellent  ignorattontm  elenchi , ignorance  de 
ce  de  quoi  il  s'agit.  Voilà  cependant  la  faute  du 
Journalifte  :  elle  eft  d'autant  plus  inexcufable,que 
peu  de  pages  (w)  auparavant  il  avoit  marqué  le 
véritable  fujrt  de  la  difputc  entre  Mr.  Jaquelot 
&  moi.  Il  avoit  donc  pu  connuoùre  qu'aucun 
autre  formulaire  d'oraifon  ne  làuroit  me  convenir, 
que  celui  qui  peut  convenir  Se  à  Mr.  Jaquelot ,  Se 
à  tout  autre  Orthodoxe.  Je  puis  donc  prétendre 
que  l'on  infulte  Mr.  Jaquelot  aulfi-bien  que  moi. 
Si  Mr.  Bernard  a  péché  ici  par  ignorance,  l'on 
doit  être  bien  furpris  qu'il  ait  pu  faire  l'extrait 
de  mon  livre  ,  fans  fe  faire  une  idée  exacte  de 
l'état  de  la  queltion.  Mais  il  arrive  allez  fouvent 
qu'à  force  de  faire  l'entendu  cm  n'entend  rien. 

(x)  Faciunt  nz  imelligenrlD  ut  nihil  incelligant. 

XXVI.  La  dernière  partie  de  fa  Critique  eft,  S 
que  j'ai  eu  tort  (y)  d'aflurer  fans  aucune  cita- 
tion ,  qu'il  y  eût  des  Proteflans  qui  trouveront 
que  Mr.  Jurieu  n'avoit  pas  bien  réfuté  un  cer- 
tain endroit  de  M.  Nicoïlc.  Notre  Journalifte  a 
manqué  ici  de  dilcernement.  Je  ne  devois  pas 
nommer  des  perfonnes  qui  n'avoient  dit  leur  pen- 
ice  qu'en  conver  fanon,  &  qui  feroient  bien  fâ- 
chées que  le  Public  eut  connoilTancedc  leur  fenti- 
ment  :  cela  leur  pourtoit  faire  desennemis. La  trop 
grande  envie  de  critiquer  a  poufiè  Mr.  Bernard  à 
faire  ici  une  note  qui  témoigne ,  que  pour  le 
moins  fur  le  chapitre  de  la  difererion  ,  il  a  beloin 
de  devenir  meilleur  Moralific  qu'il  ne  le  paroît. 

ww  i»«»»HM  c«  m  m  m  œu&i&i- 

CHAPITRE  XXVII. 

Expofithn  de  ce  qui  a  été  infi-isté  (a  )  ci-defus, 
que  le  Parlement  de  Pétris  évita  ce  qai  paroijfoit 
trop  éloigné  de  l'humanité  en  condamnant  Ravail- 
lac.  CaraStre  de  cet  aftjfw ,  &c. 

Ousavez  confulté  Pierre  Matthieu  à  la  page 
que  je  vous  ai  indiquée  ,  &  vous  y  avez 
trouvé  (b)  qu'en  mit  en  déliterai  ion  fi  ton  devoit 


V 


fupplicc  contre  Ravaillac. 
Mais  la  Cour  ayant  eu  de  tout  temps  a  contre-eetur 
les  fupplices  d'extrême  rigueur ,  elle  jugea  que  ceux 
qui  ejioyent  inventer  jnjf>foyent  peur  punir  le  crime, 

qu'él- 
it) ..Voyez  le  Sermon  a.  de  la  Décade  f.  d'Henri 
..Bullinger.Miniitre  de  Zurich, pag.  mi.  édit.  deGene- 
,,  ve  tr<4.  in  4. 

(u)  „Républ.  des  tert.mttfufri  pag.iRf. 
{v)  „  Confère  le  Diic.  Hil't.  îv  Oit.  remarque  Cde 
»  l'article  Cetm  ii. 

(vu)  „Rép  ibl.  desLett.  >oiJ,  pag.  178.  179. 
(x)  „  Ttmt.  m  Prelw  An  Uit. 
(r)  „ Benard '("//,  pag,  itf. 

(a)  „  ».  Part.  Ch.  ClA'XVIlt  p.  8?8.  ».  col  note  f>?. 
(t)  ,,  Matthieu ,  HiUoirc  de  la  mort  di  Henti  IV.  pag. 

,.rr..  «s». 
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quelle  n'en  devait  point  einprunter  des  étrangers , 
ni  je  depj'  tir  de  jeu  ordinaire ,  tn  conftderatitm  d» 
te  qu'elle  punijfoit  des  hommes  de  chair  ,  itou  di 
brtmje  ,  des  Chrétiens  ,  tien  des  Titres.  Et  d'an* 
tant  que  ceux  qui  ovoyent  attente  à  la  vit  des  Roy  s 
fans  efjcd  ,  ovoyent  cjlé  tiret,  d  quatre  chevaux  CT 
tenailles,  cr  qu'icy  C attentat  avoit  été  fuivy  dt 
l'exécution,  elle  trouva  très-jujle  d'y  adjoufler  fui' 
vont  les  conclujloni  des  gens  du  Ray  ,  te  plomb  ,  U 
être  ,  l'huile ,  la  paix  fondues  enfemble. 

Vous  clprrirz  de  trouver  là  quelque!  narra- 
tions concernant  les  nouveaux  genres  de  fupplice, 
que  vo.:s  avez  ouï  dire  tjuc  l'on  propofa  aux  Ju- 
ges de  ce  fcclcrat ,  &  ne  les  ayant  point  trou- 
vécs  ,  vous  ne  favez  que  conclure  du  (îlence  de 
l'Hiltorien.  Je  vous  exhorre  à  le  confulter  dani 
les  pa^es  précédentes,  &  j'ajoute  que  truand  mê- 
me il  le  feroit  iû  ,  vous  ne  devriez  pas  en  infé- 
rer que  les  narrations  dont  il  s  agit ,  n'ont  point 
d'autre  fondement  que  la  tradition  verbale.  Je 
pourrais  vous  citer  beaucoup  de  livt.es  où  elles 
lbut  tout  du  long  l  mais  je  me  contente  de  vous 
alléguer  And  lé  Favyn  ,  qui  publia  (on  Hifloitc 
de  Navarre  deux  ans  aptes  la  mort  de  Henri  le 
Grand. 

Vit  Italien  nommé  Balbany  t  dit-il,  (c)  fit 


pour  retft  ntir  par  trop  une  cruauté  barbare  plus  pro-  IV.  P  a  ht  M. 
pre  aux  Cannibales  qu'aux  Chrétien  s. 

Cet  Hiftoricn  (e)  réfute  les  Ecrivains  Aile-  c'-iron^tnet 
mans,  qui  ont  dit  dans  leur  Mtrcurius  G  ail»-  avancée  p*r 
Belgicui  Sdxcmuariatui ,  t .  Que  Ravaillac  tuft  le 
ventre  bru/lé  de  feu  de  liutpht  >  tout  ainfi  que  tes 


llififit»  Alit- 
moud  ttfu.it. 


ï^ïîrV'T/- .  f**'  t'Abbayt  Saint!  Germain  des  Prez.  un 

fUeit'rUutrnJ  ***rî'''  infirument  pour  gefner  te  mijerable d'une  fa- 
itmnt  n*v4il.  Ctn  extraordinaire.  Je  vis  t'ejf  engin  en  ferme  de 
l.tc .  rtjttii  far  baratbr  a  kcime  ni,  vr'f:e  le  b.iut  en  bal ,  garnie 
UCwr.  à  l'emtur  de  cercles  de  fer ,  le  fonds  de  me  fine  me- 

tjil ,  qui  je  poutoit  ejchaujfcr  lentement  pour  griller 
les  pieds  de  (e  mijtrable  ,  lequel  ne  pouvant  juppor- 
ter  le  haut  d*  joh  corps  ,  tl  fallait  qu'il  vint  à 
tomber  jur  fes  talons ,  &  le  tour  de  cejîe  baratht 
tjîaxt  feiré  de  doux  ,  te  mif-rable  n'y  pouvait  en- 
durer qu'un  tourment  ui diable,  qui  je  pouvait  rr- 
n.iuvtlUr  d'heure  en  heure.  .  .  .  Afonfieur  Strvin 
Avocat  General  l' ayant  veut  en  fit  fin  rapport  a  U 
Cour  ,  laquelle  touftours  fembtal'le  a  elle-mefme  ne 
voulut  fe  jervir  de  ce  nouveau  fupplice  ,  ayrujxt 
mieux  Je  tenir  aux  formes  anciennes,  à  l'exctip'e 
de  l'ancien  Serut  des  Gaulois  à  MarfetUe  ,  lequel 
depuis  le  fondement  de  ladite  ville  gardon  un  vieux 
eoufleau  tout  mange dérouille  &  de  vieille  (fe  ,  dej- 
tine  pour  décoller  les  criminels ,  Ç.tns  tn  vouloir  chan- 
ger d'un  autre.  Index  in  m.nimis  quo^jue  rébus 
omnia  antiquccronfuetudiim  monuments  fervan- 
da ,  dicl  fort  h  propos  faleriut  Maximus  livre  1. 

Au^Jtitum    de  Inltirutisantiquis  (d)  Et  quant  au 

i«T/.Tp"  <itrnirr  f«NHct  »  tes  Bouchers  de  Pas  is .  gens  cruels 
rit,  de  i'tct'thtr  &  f">s  pitié ,  nourris  &  acharnez,  au  fang,  /lient 
tua  vif.  &  dt  Jjpplier  la  R/>ytte  dt  leur  faire  délivrer  fe  iuijer.ii)le, 
li ttmftrvrr  tut-  lequel  ils  ejcorchtt  tient  tout  vif  ,  C~  demeurerait  en- 
ji  dtutt  /»■•/  ctT(  J9n^e  jf/p-f  ta  vl[  t'A„j  ptAU  peur  derechef 
en  vu.  , 
tndm 

Rtyne 
berte  de  f» 


er  tel  fupplice  que  la  Cour  ordonner  oit .  La 
■  efmtue  d'une  jujle  dvu'eur  de  l\bjence  & 
advenir  la  Cour  de  la  de- 
qu'elle  ne  trouva  raifonnable , 


perte  te  j»n  suit  .  fit 
mande  ihs  Souclitrs  , 


(r)  " André1  Favyn.Hirt  dtNavarre pag.  t»»}.  1194. 
•eJu  de Paris  i«u.<»  fol.  Note* que leSicur  d'Aubre- 
••  ville  Angevin,  dansfon  H  Uoire  de  LoliuXIII,  pag. 
-  tes.  SV  luiv.  édit.  de  Paris  1*17.  <»  S"  a  copte  mot-à- 
»  mot  tout  ce  cju:  je  citerai  d'André  Favyn. 

(i)  »  Notei  que  He:  rc  Matthieu  «Ai  fufrà  paç. 
•>  fait  mention  de  cetteTJropoûtion  de  Balbany  ,  mvta. 
a  leur,  dit-il  t  des  tiSernti  netrveUf  1  ".  de  que  pa^.  9%.  il 
•>  parle  de  la  propoution  d'un  Boucher. 
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avoir ,  les  matnmclles ,  les  bras ,  les  cuifles 
»Sc  les  gras  des  jamSes. 

t'x)  ,,Prtttrtamfuf(>invtntttmiiuiflurtot&  tUttum 
„txcrtui*r»ne,  malt,  tjut  *i  mterfommimn  uftue  dtmt. 
„i*ta,i)>vu!eiti>if>ia.  &  jtifttriwMt  utttum  tum  fui 
„  iamfimaltdiBum .  exaufitifmiffmt jam  eruaatéus  dtjli. 
„  mamm  tfft .  ji  forte  ad  oemuionem  t>  dtttjiaiunem  ferft. 
Tem.  111.  1.  Part. 


jouipoe  >  riwr  atnjt  an 
autres  parties  dtnombrèes  (f)  dans  l'arrtfi.  Ce- 
la clt  faux.  a.  Que  fa  merc  ajjtjfa  an  fuppiiet , 
découverte  jufquts  tut  ventre  pour  le  monftrer  avtc- 
quts  fis  mamm  elle  s  4  ce  tigrt  cruel.  .  .  .  afin 
de  l'induire  à  déclarer  fis  complices  1  car  on  lui 
crioit  que  s'il  ne  les  déclaroit  point  ,  ce  ventre 
maudit  1  caule  de  lui ,  feroit  expoie  tout-a- 
l'heure  aux  tourment  les  plus  douloureux  (g). 
C'eft  un  autre  menfonge.  Le  Parlement  de  Pa- 
ris ne  manda  ni  le  pere  ni  la  merc  de  Ravaillac  3 
il  les  condamna  feulement  â  fortir  de  Fiance  ,  & 
il  ordonna  que  fes  autres  parens  (h)  changeroient 
de  nom. 

Je  vais  vous  donner  un  fragment  d'une  lettre  Pat»  *W. 
de  Guy  Patin  ,  dattée  de  Paris  le  ij.  d'O^obre 
1644.  On  fait  ici  un  conte  effroyable, 

»  Se  qui  me  fait  peur  ,  d'un  certain  homme  que 
"l'on  dit  itte  mort  en  Hollande  depuis  un  an  , 
»  qui  a  révélé  peu  avant  que  de  mourir  ,  qu'il 
••ttuit  frère  de  Ravaillac.ce  malheureux  alialTîii 
«qui  tua  notre  bon  Roy  Henry  IV.  il  y  a 
«cinquante  quatre  ans  ;  que  li  fon  frère  l'eût 
»  manqué  ,  celui-ci  croit  en  un  autre  endroit , 
••qui  attendoit  &  cherchent  à  faire  le  même 
••coup;  &  que  ce  ne  fut  point  pat  reffentiment 
»  de  Religion  ,  ni  par  impulhon  des  Efpagnols  , 
»mais  feulement  par  vengeance,  irrités  contre 
»ce  Roy  qui  avoir  débauché  leur  forur ,  Se 
••qui  s'étoit  moqué  d'elle  (IrJ.  Mais  je  croy 
••que  tout  ce  tecu  n'eft  qu'une  pure  fable  j 
«•quoi  qu'il  foit  bien  mal  aifé  de  favoir  au  vrai 
»  la  caule  qui  avoit  induit  ce  malheureux  affaf- 
»  lin  i  tuer  un  fi  bon  Prince.   J'ai  ouï  dire 
••autrefois  que  Ravaillac  avoit  été  1  Milan  ,  où 
••  le  Comte  de  Fuentcs  l'avoit  porté  a  faire  C« 
«parricide.  J'en  ai  encore  ouï  nonmmer  d'au- 
»tres  à  Mathieu  de  Morgues  Abbé  de  Saine 
•>  Germain  ,  qui  tint  le  parti  de  la  Reine  contre 
»  ie  Cardinal  de  Richelieu  ,  tandis  qu'elle  ctoic 
»en  Flandre.  Moniteur  de  Sully  dans  le  der- 
»nicr  Tome  de  fes  Mémoires,  fait  connoître 
■•  qu'il  avoit  une  autre  penféc  ;  mais  tout  cela 
«  font  lettres  clofêj  où  l'on  ne  voit  goûte  ,  ÔC 
»  peut-être  que  l'on  n'y  verra  jamais  ;  &  je  dou- 
»  te  fort  fi  le  feu  Roi  Louis  XIII.  a  jamais  (ù  un 
•■il grand  leciet. 

Patin  a  rai  fon  de  croire  que  ce  conte  eft  fabo-  Vt  riiaole  cai.  > 
leuxi  mais  il  a  tort  de  douter  de  la  vraye  caufe  1*^^ '*'***• 
qui  engagea  Ravaillac  i  cet  exécrable  parricide.  T^yiln  ^f' 
Un  voit  clairement  par  tout  le  détail  de  fon  pro- 
cès ,  qu'une  humeur  ,  ou  une  rage  de  Religion 
l'y  détermina.  L'Hiftoricn  Favyn  s'eft  expliqué 
là  Jeilus  bien  fortement.         jugé  dt  tour  , 

dit  il , 

„  et»tt  kft  ftcmioriicemmtvtrttuT,  neouhtrutm  aeelaman* 
„til»i. 

,l>)  „  Matthieu pag.  toi.  remarque  c«-je  la 
,,  PtcKtirL'ur  du  Roi  demanda  que  loiueeux  de  U  urnil- 
„  le  de  Kavaillac  qui  portoirm  ce  maudit  nom ,  fuli'.nt 
„bannudu  Huyaume  :  mat»  que  la  Cour  fe  contenta  d« 
„  bannir  le  pere  <V  la  mère. 

(  1  )  „  Patin,  Lettre  j  18.  pag.  6g ).  du  ».  Tome  édit. 
».de  Genève  i^»i. 

(  t  )  „  Aurotem-ils  voulu  qu'il  l'épousât ,  ou  qu'il 
i,la  reconnût  pour  fa  MairrerTe  favorite?  Ils  aurotenc 
„  été  bien  ridicules  de  s'imaginer  cela ,  vû  la  tuf- 
„  (<lïe  de  leur  famille ,  8c  il*  ne  pouvoient  pas  iji.no- 
„ret  les  coutumes  de  Henri  IV.  en  cet  égard-là.  Il  fe 
„  comportoit  en  avanturier  d  amour ,  &  avoit  partout 
„  des  commrrces  de  paiTage.  Voyez  la  ConreOion  Ça- 
utholiqucdcSanci. 
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REPONSE    AUX  QUESTIONS 


On 


fi  «f  lm  JtVtMlf 
infpiré  $$  dittfi 


TV.  Part»,  dit-il  (/  ) ,  peur  un  maniaque,  &  ptffidé ou  du  Dia- 
ble, ou  d'uni  humeur  noire  &  meloncholique ,  &  rt- 
cognupour  fuperfiuieux  &  bigot ,  &  par  confequent 
fujceptible  de  tentes  conception!  furieufei  &  déter- 
minées, fans  opprehtnfion  de  la  crainte  de  Dieu,  de» 
tourmens ,  nyde  la  mer  t.  Auffi  n'y  a  1/  rien  de  plut 
cruel  qu'une  perfinne  fnperfticieufe  &  bigot  te,  elle  nt 
rabbat  jamais rien  de  ce  qu'elle  s'efi  imaginée  enfin 
entendement  corrompu  &  allambicqué  de  poftftons 
tftrnnges  :  Hominc  fupcrftitiofo  nihil  crudelius. 
///  font  ordinairement  vindicatifs  &  fans  pardon,  en- 
nemis irréconciliables  &  agitez,  d'un  zjle  iudifiret 
ejr  inconfideré ,  qui  peu- à-peu  G"  infenfiblement  les 
abifme  au  gouffre  de  toute  impietés  tefmoins  les  Zéla- 
teurs ou  Zclvttes  de  Hierufalem  {dépeints  au  naturel 
parjofephe  )  vives  images  6~  repréfentations  des  Ze- 
lez.  C  autres  âmes  perdues  deneftre  fitcle.  Ces  hu- 
meurs fimbre s  &  meloncholique  s  s'rjlans  refilas  a 
mal  faire  ,font  tellement  acharne  t.  à  l'exécution  d'i- 
celui ,  qu'ils  n'en  peuvent  efiredefioumez.par  la  lon- 
gueur du  temps  qui  ameine  toutes  chofes  à  bien,  ni  par 
les  remontrances  des  gens  de  bien,  ni  par  l'appre- 
henfton  des  tourments ,  &  d'une  mort  cruelle. 

Le  détail  du  même  procès  fait  connoître  clai- 
rement ,  que  les  liaifons  de  cet  afTàlEn  n'etoient 
ni  (m)  avec  le  Comte  de  Fuenrcs»  ni  avec  les 
Grands  du  Royaume ,  mais  avec  de  malheureux 
Ca  fui  A  es  qui  fomentoient  Ta  manie  de  Religion. 
Dans  une  confpiration  comme  celle  du  Maréchal 
de  Bîton  ,  il  faur  nouer  des  intelligencesavecdes 
Princes  Etrangers,  &  s'ailùrer  de  plusieurs  com- 
plices! la  Cour  &  dans  les  Provinces  :  La  même 
chofe  cfl  neceflâire  lorfqu'on  fe  propofe  de  dé- 
throner  un  Monarque,ou  par  une  guerre  ci  vile,  ou 
par  une  dépofition  juridique  j  mais  pour  le  faire 
périr  par  le  couteau  d'un  aflalTm,  ou  par  lepoifon, 
iln'eftaucurwmcnt  neceflâire  que  de  grands  Sei- 
gneurs forment  des  complots.noucmdcs  intrigues 
&  fe  tourmentent  la  tête  ,  il  faut  uniquement  s'en 
icpofer  fur  l 'ad  d  relie  d'un  petit  nombre  de  Direc- 
teurs de  confeience.  Ces  gens  -  là  rencontrant 
un  Fanatique  qui  croit  avoir  des  révélations  qui 
le  poulfent  à  ruer  un  Roi  ,  lui  déclarent  qu'il 
fera  le  plus  malheureux  de  tous  les  damnez ,  fi  la 
crainte  dufupplice  l'empeched'executer  les  infpi- 
rations  d'enhaut  ;  maisques'ils'expofeà  tousles 
périls  de  1  entreprise ,  dcfquels  peut-être  Dieu 
l'exempterapar  miracle ,  le  pis  qui  puilTe  lui  ar- 
river eft  de  (oufFrir  quelques  tourmens  partager* , 
qui  le  rendront  l'un  des  plus  heureux  Martyrs  du 
Paradis,  pourvu  qu'il  nedécouvre  point  ceux  qui 
auront  lu  ce  qu'il  vouloit  faire. 

(»)  Tantum  Rclligio  poraic  fuadere  malomm  I 
doit-on  s'écrier  avec  le  Poëte  Lucrèce.  LailTons 
parler  encore  André  Favyn. 

(0)  Pierre  Barrière  &  JeanCkaftel  ne  déclarè- 
rent jamais  qui  ttsavoit  incitez-d'attenterfur  la  per- 
fonne  du  R$y ,  me  fine  ebjhnation  fe  devait  attendre  de 
cemalheureux-cy.  Il  n'tfl  pus  croyable  qu'ils  ne  fuf 
fent  inftiguez.à  commettre  tellesmtfihancetez.  par  de 

(1)  ti  André Tavynabi  f*!*À pap.  ri?o.  Voyez  aulï» 
4,  d'Aubrt ville  fon  Copillc uit  Cuor*  pag.  7*.  77. 

(m)  „ Mezerai  pag.m.  }S6.  du  «.tome  de  l'Abrégé 
,,Cbrono\.  du  qu'il  y  a  du  prttrvri.que  l'on  mena  Ravatl- 
j,  lac  jufju'i  N*fl*i  a  eu  djutt  une  jijftmifUt .  mm  tofii  Au 
nVSter»i ,  il  t'tn  ftm*  flufnutt  ausrts  fui  itftotint  de- 
„  wwt  à  ou (me  fim.  Je  doute  fott  de  cela ,  detellesdé- 
„  marchés  pouvoiem  nuire  à  l'exécution  de  ce  deiTein  . 
ou  le  fecret  étoit  de  la  df  rniere  importance. 
M  »lMtr,t.lA.  1.  v.  toi. 
(0)  »Favyn  uH         Voyez  auffi  d'Aur/reville  mhi 
t,fufraf»g.17. 

f  »)  »  Les  Jefuites  Rirent  les  plus  foupeonnez.  Voyez 
„  dans  le  Diction.  Hiftor.  &  Crir.  l'arc  Af«nM«remar- 
„  que  G  de  la  1.  édit.  ou  w  de  la  dem. 
W 


pins  mefihans qu'eux ,  mois  qui  n'avaient  pus  U  har- 
die fe  de  les  mettre  en  exécution ,  «une  Us  vouloyent 
faire  pour  crainte  de  leur  peau,  Cr  qu'ils  ne  foient pré- 
parez, dt  longue  main  a  la  refilât  ion  de  leur  diaboli- 
que deffein,  fiubs  l'appafi  d'une  œuvre  méritoire  digne 
de  recompente  éternelle  promifi  par  ces  furies  infer- 
nales ,  le  fouettes  ayants  tous  a  faiQ  pojfedé  ces  mal- 
advifés  ,  les  induifent  facilement  à  ce/le  detejlable 
créance  ,  qu'ils  perdront  leur  mérite ,  &  qu'au  lieu 
d'une  vie  bienheureufe  ,  ils  feront  damnée,  mifera- 
bienunt  avec  Catn ,  Judas  &  leurs  femblables  ,  s'dt 
defetuvrent ,  tant  fiit  peu  que  ce  fiit ,  ceux  qui 
les  ont  inftiguez,  C*  confortez,  en  l'exécution  de  leur 
detejlable  firfaicl.  Remarquez  que  Ravaillac  ne 
s  obftina  point  à  cacher  le  nom  de  Ces  Confef- 
réurs ,  il  nomma  entre  autres  le  Pere  Jacques 
d'Aubigni ,  Jefuite  (p).  Le  Parlement  fit  quel- 
que u  (âge  de  ces  ouvertures;  mais  non  pas  de 
la  manière  que  (5)  le*  bons  François  le  fouhai- 
toient.  Ils  n'ont  jamais  été  contens  de  fa  pro- 
cédure-, &J.G11  feulement  ils  l'ont  blâmé  d'avoir 
permis  ,  qu'après  même  qu'Henri  IV.  en  eût 
fait  fes  plaintes  à  cet  augufte  Corps ,  l'on  prê- 
chât des  doctrines  fedirieufes ,  qui  expofoient  la 
vie  du  Roi  aux  attentats  des  zélateurs  ;  mais  auffi 
d'avoir  négligé  les  recherches  les  plus  necelTâircs 
depuis  la  Ainefte  exécution  de  ces  attentats. 

Je  nepenle  pas  que  Patin  fe  trompe,  lorfqu'il  Ctgue  dit  I*. 
dit  que  Louis  XIII.  n'a  peut-être  jamais  lu  un  ff'L^'  *' 
fi  grand  fecret.  5/  l'on  demande  ,  ce  (ont  les  pa-  *"'**• 
rotes  de  Mr.  de  Perefixe  (r) ,  qui  furent  les  Dé- 
mons OT  1rs  Furies  qui  infpirercnt  à  Ravaillac  iwre 
fi  damnable  penfie ,  &  qui  le  pouffèrent  a  tffeUuer 
fa  méchante  dijpofition;  i'ffifteircrépond  qu'elle  n'en 
fçait  rien  ,  &  qu'en  une  chofe  fi  importante  il  n'eft 
par  permis  de  faire  pa  fer  des  foupçens  &  des  cen- 
jeclures  pour  des  veritez.  affeurées.  Les  Juges  mef- 
me  qui  l'interrogèrent ,  n'oferent  en  ouvrir  ta  bouche, 
Cr  n'en  parlèrent  jamais  que  des  épaules. 

CHAPITRE    XXVII 1. 

5/  Mr.  Silhon  a  cru  que  ceux  qui  ont  été  baptifiz.  an 
nom  du  Pere ,  C"  du  Fils,  cr  du  Saint  Efprit ,  ne 
méritent  point  U  qualité  d  Hérétiques.  Eclaircif- 
fement  donné  par  Louis  XI II.  fur  le  ferment  quil 
uvoit  fait  le  jour  da  fin  Sacre ,  de  ue  point  fmjfrbr 
les  Hérétiques  dans  Jes  Etats. 

JE  ne  puis  vous  fatisfaire  fur  la  qo  eft  ion  que 
vous  me  faites  aujourd'hui  ;  car  je  n'ai  pû 
trouver  le  livre  où  l'on  prétend  que  Mr. 
Silhon  a  débité  l'extravagance  dont  vous  ères  Ci 
choqué ,  que  pour  me  peindre  votre  indigna- 
tion ,  vous  vous  fervez  de  la  phrafê  (a)  da 
Sieur  de  l'Eftoile.  Je  puis  feulement  vous  dire 
que  l'on  joignit  à  la  féconde  édition  de  la  Poli, 
tique  du  Clergé  ,  une  lettre  dattée  le  6.  de  No- 
vembre 1680.  dans  laquelle  fè  trouvent  ces  pro- 
pres paroles:  (*)   Mr.  Silhon,  (c)  Hifiorien 

tele- 

„  peuple  defiroit  impatiemment  que  l'on  procédât  d'une 
,,  autre  manière  pour  bien  découvrir  les  indicateurs; 
„  mal%  ajoûte  r'il,  ettkaam  Sthrrt,  (  il  veut  parler  du 
„  Parlement  de  ParilJ  m  tnltwtfai  Umi  mtuvtmint  ftr 
„  i-Wm  dit  iuftrUuni, 

(r)  „  Perefixe,  Hittoirc  de  Henri  le  Grand  pag.  m. 
n49t.  ad  mua,  itio. 

(m)  „  On  le  confulta  un  jour  fur  une  pièce  de  théâtre;!! 
„  en  écouta  la  prtmieie  &r  la  («onde  feene  fans  dire 
„  mot  1  mail  J  la  troifieme .  où  il  y  a  voit  un  Roi  qui  ne 
„  parloit  pat  a  fon  uré ,  le  levant  en  furfaur  .OIkijI 
„yvn ,  dit-il .  autrtmnt  il  ne  thuinit  fmt  ti  itftouri.  Pe- 


,.  hlTon  Hill  de  l-Academ.e ^Frarçoife  paR.  m.j  tj.j  j*. 

(»)  ,,  Politique  du  Uerge  de  France  pag.  édit. 
„dela  Haye  r*»i. 

al»  fit''  P«g.  s  ».  dit  que  le      (0  ».  Ceft  un  titre  qui  ne  convient  point  à  Mr.  Sifhon 
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Ct libre,  &  bon  Catholique  François,  a  fiutenH  aux 
Efpagnols  ,  par  l'ordre  du  Grand  Cardinal  it  Ri- 
chelieu ,  que  it  Roy  Louis  le  Jnjie  ,  ni  tenoit  pas 
pour  HtrttiqHti  itJ  Htilandeis ,  aveclefqutls  ilavoit 
fait un  Traite ,  parcequ'tls  huent  Baillez  aa  nom 
du  Père ,  du  Fils ,  &  du  Saint  Efprit.  En  effet , 
et  Prince  judicieux  dit  tn  fa  D  tri  trot  tan ,  qu'il 
n'm/oit  peint  compris  nu  ferment  de  [en  Sacre ,  ceux 
de  la  R.  P.  R.  feue  le  met  £  Hérétiques. 
Ce  «ut  dh  Mr      Cette  lettre,  dont  la  matière  principale  étoit 
AncutUfur  û  la  pieté  qu'un  (d)  Gentilhomme  de  la  Reli- 
m»nmt  tmpm-  gion  avoic  témoignée  fur  l'échafaut ,  fut  refutée 
tieàMr.sUkon.  par  >,ir.  Arnauld  dans  le  chapitre  ao.  du  i.  to- 
me de  l'Apologie  pour  le$  Catholique!.  Voyons 
feulement  ce  qu'il  remarqua  fur  ce  qui  avoic  été 
cité  de  Mr.  Silhon.  //  eue  efté  but ,  dit -il  (e)  , 
de  citer  It  titu  ni  Mr.  Silhon  auroit  avancé  une  fi 
grande  impiété.   Car  on  efi  obligé  dt  ne  It  pas 
croire ,  fi  en  ne  le  vue  de  fit  propres  yeux.  Il 
■jouta  que  les  Huguenots  ne  pou  voient  conûderer 
comme  raifonnable  cette  penféc ,  fans  tomber 
dans  l'abfurdité.  »  (/)  Car  on  n'a  qu'à  leur 
«demander  ce  qu'ils  diraient  d'un  de  leurs 
»  Théologiens  qui  enfeigneroit  :  Que  tous  teux 
-qui  tut  efii  bai  i  fi  t.  4M  nem  du  Prre  ,  &  d» 
»  Fils  .  &  du  S.  F.fprit ,  ne  peuvent  peint  efire 
"tenus  peur  hérétiques  :  &  on  eft  afluré  qu'ils 
»  ne  pourraient  fe  difpenfér  de  condamner  cette 
»  proportion  d'herefîe ,  puifquelle  iroit  à  ab- 
»  foudre  prefque  tous  les  hérétiques  que  l'E- 
«glifc  a  condamnes  ,  comme  les  Arrieni ,  les 
«  Neftoriens ,  les  Eutichiens,  les  Monothelites, 
«qui  eftoienr  cous  batifez  au  nom  du  Pere,  & 
«du  Fils  ,  &  du  S.  Efpric.  Et  de  plus  quel 
«prétexte  pourroienc-ils  donner  à  leur  fchifme, 
«s'ils  n'avoient  pu  tenir  pour  hérétiques  ceux 
«dont  ils  fe  (ont  îêparrz  }  Car  ils  ne  peuvent 
«pas  nier  qu'ils  ne  fullënt  barifez.&que  leur 
«batémene  ruft  légitime.  ••  .Mr.  Arnauld  ou- 
blia une  remarque  crès-cuentielle  ;  c'eft  que  par 
l'approbation  de  la  maximedeMr.  Silhon  le»  Ré- 
formez calferoient  eux-mêmes  le  jugement  qu'ils 
font  de  la  îicûe  de  Socin  :  ils  la  regardent  non 
feulement  comme  hérétique,  mais  auflî  comme 
abominable  (g), 
nùftm  fui  r"'     ^'  ^r'  Am*"''*  avoir  pris  la  peine  de  jetrer 
tnuaiomttroMt  les  yeux  fur  les  cinq  lettres  qui  font  1  la  fuite 
M'.  Siib*u  t*a  de  celle  qu'il  a  réfutée  ,  il  auroic  vû  dans  la  fe- 
*\Muti*.         coude  /*  tien  eit  Mr.  Silhen,  à  ce  qu'on  prétend , 
avance  une  fi  grande  impiété.  L'Auteur  de  cette  fé- 
conde lettre  approuve  tout  de  nouveau  la  maxi- 
me :  7»ar  Chrétien  ,  dit-il  (h) ,  qui  ne  dente 
peint  et  avoir  été  batifif  au  nom  du  Pere,  du  Fils, 
&  du  Saint  Efprit ,  ne  qualifiera  jamais  volontiers 
Hérétique  celui  qu'il  [aura  avoir  été  ainfi  batifé , 
&  qui  croit  tn  Jefus-Chrifi.  (i)  Silhon  au  pre- 
mier endroit  cité  (  c eft-à-dire ,  (  tj  dans  la  ré- 
ponfc  faite  en  léff.à  la  déclaration  du  Prince 
François  de  Lorraine)  dit,  que  Louis  le Jufie  en 
traitant  avec  les  Hollandeit ,  ne  tes  confideroit  peint 
comme  Hérétiques ,  parce  qu'ils  étoient  batifez.  au 
nom  du  Pere ,  du  Fils ,  &  du  Saint  Efprit. 
N'ayant  pû  trouver  cette  réponfeau  Prince  Fran- 
çois de  Lorraine,  je  n'oferois  vous  allùrer  qu'u- 
ne impertinence  (i  folle  n'eft  point  échapée  à 
Mr.  Silhon.    Je  croi  néanmoins  qu'il  en  eft 

(d)  "Le  Marquis  de  Saint  Privas,  décapitéâ  Paris  le  f. 
»  de  Novembre  i« 80.  pour  le  crime  de  faune  monnove. 

(e)  «  Arnauld ,  Apolog.  pour  le»  Catholiques  tome 
«s.  pag.  jo». 

(f)  >.ld.ihd. 

(t)  »  Voyez  à  la  fin  de  la  j .  Part,  de  cet  Ouvrage  le 
„  V II.  de  ta  Rq  onle  pour  Mr.  Bayle. 
(*>  »  Politique  du  Clergé  de  Fiance  pag.  ]  »*. 
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très  innocenr.  L'Auteur  qui  l'en  aceufe  me  pa-  IV.  Partis* 
rofi  avoir  plus  de  zélé  qu«  d'habileté.  Il  avoir 
dit  dans  fa  première  lettre  que  Mr.  Silhon  foû- 
tint  cela  aux  Efpagnols  par  l'ordre  du  Cardinal 
de  Richelieu  i  mais  dans  la  féconde  il  ne  cite 
qu'un  Ouvrage  compofï  l'an  i6ft.  c'eft-a-dite 
treize  ans  après  la  mort  de  ce  Cardinal.  Je  fat 
de-plus  que  les  Ecrivains  innombrables  que  Louis 
XIII.  8c  le  Cardinal  de  Richelieu  employèrent 
pour  réfuter  les  Autrichiens,  qui  (e  plaiguoienc 
que  la  France  fe  fut  alliée  avec  les  Hérétiques  de 
Hollande  &  d'Allemagne ,  convinrent  tous  qu'el- 
le s'étoit  alliée  avec  des  Etats  hérétiques  i  maïs 
qu'il  foûtinrent  qu'elle  avoir  droit  de  le  faire, 
&  que  l'Empereur  &  le  Roi  d'Efpagne  s'étoient 
fervis  de  ce  même  droir.  (/)  On  cita  des 
Princes  qui  avoient  fait  des  alliances  avec  les  In- 
fidèles. H  y  eut  des  Rois  d'Efpagne  dont  l'c- 
exemple  fut  allégué  avec  des  circonftanccs  tout- 
à-fait  odieufes.  Silhon  peut-être  argumenta  du 
plus  au  moins  ,  8c  fît  voir  que  fi  des  Princes 
Chrétiens  avoient  pû  s'adbcier  avec  des  Mahomé- 
tans  ,  la  France  à  plus  forte  raifo»  avoir  pû 
s'afforier  avec  les  Provinces  Unies ,  qui  admet- 
tant le  Batême  au  nom  du  Pere  ,  fle  du  Fils  ,  ôC 
du  S.  Efprit,  font  dignes  du  nom  de  Chrétien- 
nes. Voilà  tout  ce  que  j'ai  pû  cou jedurer.  Cher- 
chez vous-même  fa  réponfeau  Prince  de  Lorraine. 

Il  v  a  dans  le  palliée  de  la  première  lettre  une  f"  uni  fat 
l  r  a        il        il       A'      _•  .     LomiXltt.  no 

chofe  que  Mr.  Arnauld  a  néglige  d  examiner ,  ctmfltHta  fM 

8c  qui  mérite  d'être  dévelopée  i  cai  l'intention  Ui*i{*mtt.*n 
de  l'Autevr  a  été  de  dire  que  Louis  XIII.  «•.•»«»  du  ni- 
Prince  judicieux,  ne  regardoit  point  comme  Hé-  eetuptet. 
retiques  fes  fujets  de  la  Religion  prétendue  Ré- 
formée. Il  eft  pourtant  certain  qu'il  étoit  aufO 
perfuadé  qu'aucun  Moine  qu'ils  étoient  Héréti- 
ques. Le  lèns  donc  de  fa  déclaration  eft  qu'il 
ne  lescomprenoit  pas  au  nombre  des  Hérétiques 
qu'il  avoit  juré  le  jour  de  fon  Sacre  de  bannir 
de  fes  Etats.  Or  il  eft  vifible  que  ces  deux 
proportions  diffèrent  extrêmement:  t.  Je  ne  croi 
point  que  ces  gens -la  fiient  Hérétiques  :  a.  Je  ne 
croi  point  qu'ils  fiient  du  nombre  des  Hérétiques 
que  j'ai  juré  de  ebafler.  Néanmoins  notre  ano- 
nyme les  confond  l'une  avec  l'autre.  Il  s'ima- 
gine que  Louïs  XII L  ayant  adopté  la  féconde 
dans  (a  Déclaration  ,  adoproit  aulli  la  première. 
Ceft  s'abufer  grortîcremenr.  Il  adoptoit  la  fé- 
conde, &  ne  laillbirpas  d'être  fermement  per- 
fuadé que  fes  fujets  de  la  Religion  Réformée 
étoient  Hérétiques. 

Vous  ferez  bien  aife  de  favoir  le  temps  &  les  Tormet  de Uof. 
termes  de  la  Déclaration  de  ce  Monarque.  Il  U  *  " 

donna  à  Paris  fe  10.  de  Juillet  1616.  Sur  ce 
qui  nous  a  efté  repréfenté ,  dit-il  (m)  ,  qu'aucuns 
de  nos  fujets  de  la  Relipion  prétendu?  Reformée 
demeurent  encarts  en  quelque  fiupçtn  &  jahufie , 
fur  ce  que  tors  que  let  Etats  Centraux  de  nôtre 
Royaume  étoient  dernièrement  convoquée.  &  affèm- 
blet,  e»  notre  benne  ville  de  Paris  ,  it  fut  mis  en 
délibération  &  refilu  en  quelque  Chambre  d'iceux, 
que  nous  ferions  fupptict,  de  vouloir  cenferver  la 
Religion  Catholique,  Apefiolique  &  Romaine ,  fui* 

vont  le  ferment  par  nom  prêté  a  notre  Sacre  

Defirant  de  nouveau  éclaircir  no  f  dit  s  fujets  de  la 
Religion  prétendue  Refermée  de  notre  bienveillante 

(i)  ,,  Ceci  fe  trouve  a  la  mai ge. 
(k)  „  HU.  par.  jj». 

(0  „  Voyez  le  tome  des  Oeuvres  de  La  Mothe  le  Va- 
«yerédit.  m  1  s. 

(m)  „  Voyez  l'Eftat  gênerai  des  affaires  de  France  par 
„  le  Sieur  d*Aubreville  Angevin  p.  8oo.  Sol.  Cette  I>c- 
„  clararion  de  Louis XIII.  erl  toute  entière  à  la  fin  du  ». 
„  tome  de  l'HifUwc  dePEdit  de  Nintc»  pag.  4 1 . 
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paroles,  Se  félon  l'intention  des  Auteur!  du  for- 
mulâtre  ,&  par  confequenr  qu'il  ait  juré  d'abo- 
lir le  Calvinifmc  dans  fon  Royaume.  Quand 
donc  il  déclara  en  1616.  que  ce  n'avoic  pas  été 
fou  intention  ,  il  employa  l'un  de  ces  menfonges 
que  l'art  de  régner  rend  11  fouvent  néceflaircs. 
Si  ù  confeience  avoit  été  dirigée  par  des  Ca- 
fuites  qui  euflént  voulu  favorilér  les  Protcftans,  ^'^uJrr- 
il  n'eùc  pas  manqué  d'équivoques,  ou  de  rélêr- 
vaiions  mentales,  par  le  moyen  defquelles  il  au- 
rait juré  le  formulaire,  Se  ne  fe  feroit  poinc 
engagé  à  véxer  les  Calviniftes.  Un  Directeur 
inventif  lui  eût  enfeigné  que  les  termes  pr«  ttri- 
bus  fonr  fufccptibles  de  cette  explication  menta- 
le ,  autant  que  je  le  pourrai  fans  préjudice  du  bien 
temporel  de  mon  Etat ,  Se  que  les  termes  bona  fU 
de  peuvent  être  pris  en  ce  lins  ,  autant  que  mes 
aurret  promejfes  le  pourront  fiuffrir.  De  fonc 
qu'il  aurait  pu  prononcer  les  paroles  du  formu- 
laire fans  s'engager  à  quoi  que  ce  foit  de  préju- 
diciable aux  Hérétiques  de  fon  Royaume  -,  car 
contre  l'intention  de  ceux  qui  avoient  drelR  le 
formulaire .  il  y  aurait  joint  mentalement  une 
prefta  publiquement, encesmefmcs mors",  avec  coalition  qui  le  difpenfoit  de  rout  :  car  d'un 
invocation  de  l'aide  divin ,  fes  mains  roifes  fur    côté  jamais  le  cas  de  perfécuter  les  Protciîans  de 

fon  Royaume  fans  que  le  repos  public  fut  trou- 
blé, ne  ferait  venu;  &  de  l'autre  il  pouvoir  di- 
re, qu'avant  mime  d'être  né  il  avoit  promis  en 
laperfonnedu  Roi  fon  perc,  de  maintenir  l'Edit 
de  Nantes. 

Je  «lois  vous  dire  que  ta  Mothe  le  Vayer  ex-  ExpUettmlfin. 
pliqueforr  fenfément  cette  matière,  fans  fe  fer-  fie esuelaiietb* 
v  r  des  fubtilitez  des  Cafuiltcs.    A  la  vérité ,     *,*r'r  donne 


IV,  Partie,  tn  leur  endroit ,  &  «fin  de  ne  leur  Uijfer  Ancien 
fcrupule  fur  lefdites  propofitions  faites  en  ladite  Afi 
fiemblée  des  Etait  :  pour  ces  causes, 
&  autres  bannes  sonfideratioiis  à  ce  nous  mou- 
vans  ....  Avons  dit  &  déclaré,  dtfons  &  dé- 
dirons, Que  noies  n'avons  entendu  4»  ferment  qui 
s'efi  fiait  a  notre  Sacre  y  comprendre  nofdits  fujets 
de  la  Religion  prétendue  Réformée ,  vivant  ei  nitre 
Royaume  fous  le  bénéfice  de  fin  s  Edits ,  Articles  fe- 
erets  cJ"  Déclarations  faites  en  leur  faveur  ;  lefquels 
nous  voulons  être  toujours  fuivis  et  objervez.  inwo- 
lablement  ,fans  y  être  contrevenu ,  &  d'autant  que 
befoin  fermt ,  les  avons  de  nouveau  confirmez,  & 
confirmons. 

tt  du  ferment  Je  vais  vous  dire  ce  qu'il  jura  le  jour  de  fon 
qu'il  fit  U  jeter  sacrCj  vous  jugerez  cnfuites'il  n'avoic  pas  be- 
e  je»  faire.  foin  ^  touKS  |cs  f0btj|jtez  d'un  Directeur  fouple 
pour  accorder  fa  déclaration  avec  fon  ferment. 

••  {«)  Ayant  efté  par  l'unanime  confencement 
»  de  tous  les  Ordres  recogneu  pour  leur  Prince 
«légitime,  le  Cardinal  de  Joyeufc  lui  prefenta 
»  le  ferment  du  Royaume  (  qui  cft  le  facré  lien 
-des  Loix  fondamentales  de  l'Etat  )  lequel  il 


"l'Evangile  qu'il  baifa  reverement.  Je  promets 
"  au  nom  de  Jefus-Chrijl  ces  cbtfies  aux  Chrétiens 
"  à  mey  fubjetis.  Premièrement  je  mettrai  peine 
-que  le  peuple Chrefiien  vive  paifiblement  avec  l'E- 
fe  de  Dieu.  Outre  je  tajeheray  faire,  qu'en 


"  toutes  vocations  ctjfcnt  rapines  &  toutes  tniqui- 
»»«..  Outre  je  commandrray  qu'en  tous  juge- 
•'  mens  l'équité  &  mifericerde  ayent  lieu ,  à  celle 
" fin  que  Dieu  clément  &  mifericordicux  face  mi- 
yfiricorde  a  moi  d"  a  vous.  Outre  je  tacher  ay 
»  à  mon  pouvoir  en  bonne  foy  chajfcr  de  ma  jurij- 
udiUion  &  terres  de  ma  fubjcll ion  tous  hérétiques 


dit-il  (/>) .  l'un  des  articles  du  ferment  que  le 
Roi  Louis  XIII.  fit  à  fon  Sacre  ,  l'oblige  d'ex- 
terminer les  herefics  de  tout  fin  pouvoir.   Ce  n'eft 
pas  à  dire  pourtant  qu'il  y  doive  procéder  contre  la 
»>  dénoncez  par  l'Eglife ,  promettant  t,ar  ferment  de    fi,y  publique  ,  violer  fit  Edits  ,  &  rompre  la  fen- 
-garder  tout  ce  qu'a  efte  dit.  Ainfi  Dieu  m'ayde    reté  accordée  à  tous  fes  Sujets  pour  le  bien  dm 
»  &  ces  fàintls  Evangiles  de  Dieu.  »  Le  moyen    Royaume  &  de  ta  Religion  mtfme.  R  n'y  a  point 


iee. 


de  concevoir  qu'il  n'ait  pas  compris  les  Sujets 
de  la  Religion  fous  la  dalle  des  Hérétiques  ,  au 
banniflèment  dcfqucls  il  promettoit  lînceremenc 
de  faire  fervir  toutes  fes  forces.  N'avoient-ils  pas 
été  notez  commeHéretiques  par  l'Eglife  >  N'avoic- 
il  pas  employé  le  terme  tous  qui  n'excepte  rien  > 
(0)  Univirsos  Htreticos  ab  Ecciefia  dénotâtes 
pro  viribus  bona  fide  exterminare  fiudibo.  On 
l'aurait  bien  mis  en  peine,  li  ou  l'avoir  prelfé  de 
dire  ce  qu'il  avoit  entendu  par  les  proies  de  l'on 


de  ferment  qui  puijfc  engager  a  ce  qui  efi  contraire 
aux  Commandement  de  Dieu ,  qui  veulent  qu'on 
obftrve  religieufement  la  foy  promife  ; 
ne  jurent  ctt  article  de  l'extirpation  d 


&  m»  Roi* 
es  berefies, 


jurent  cet  article  de  l  extirpa 
qu'après  un  ax're  précèdent ,  par  lequel  ils  prom 
tent  de  maintenir  inv'ulablement  la  paix  parmi  les 
ptiplet.  S' lit  ne  peuvent  donc  les  y  confervtr  en 
ufant  d'une  extrême  rigueur  contre  les  Sectaires, 
&  fi  la  confideration  de  l'Efiat ,  avec  celle  me  fine 
des  Temples  &  des  Autels ,  les  contraint  de  faire 
ferment,  &  quelle  efpcce  d'Hérétiques  il  y  avoit    garder  des  Edits  qu'ils  ont  trouvé  eftablis  devant 
compris:  car  s'il  eût  répondu  qu'il  y  avoit  feu-    leur  régie;  on  ne  fçauroit  dire  fans  injufixe  & 
lement  compris  les  hérelïcsà  naître,  on  lui  eût    fans  calomnie  ,  qu'ils  manquent  à  ce  qu'ils  ont  ré- 
prouvé facilement  qu'il  s'etoit  moqué  de?  Pairi    mis  par  leur  ferment.  Cejl  efire  Roy  très,  jujhçr  tres- 
du  Royaume,  &  des  Officiers  de  la  Couronne ,    loyal ,  de  ne  point  faire  de  tort  à  fon  Ejiat  ,  puifqut 
qui  au  nom  de  toute  la  France  avoient  exige  de    la  promeffe  qu'il  luy  a  faite  de  '.econfir-jer  en  prenant 
lui  qu'il  s'engageât  par  ferment  i  l'obfervation   fia  conduite ,  efi  celle  qui  règle  toutes  tes  autres. 
des  loix  les  plus  cflcnticlles  «Se  les  plus  fonJamen-       Je  ne  croi  point  qu'on  puillè  alléguer  rien  de  D'frulti  it 
tab'cs  ;  puifque  fur  l'un  des  articles  ,  qui  étoit    plus  plaufible ,  ni  de  plus  raifonnable  pour  jufti-  {4*f^f''4r^ 
celui  de  ne  tolérer  aucun  Hérétique  dans  fes    fier  Louis  XIII.  &  pour  le  tirer  du  mauvais  j,tMJ,^^' 

pas  où  il  s'etoit  mis  par  le  ferment  de  Ion  Sacre  ; 
mais  enfin  il  leftoit  toujours  une  grande  dif- 
ficulté. Il  é.oit  impollîble  d'accorder  avec  ce 
ferment  la  Déclaration  qu'il  fit  l'an  1616.  ni  de 
bien  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  lui  repro- 
choienr  de  le  parjurer  routes  les  fois  qu'il  maut- 
tenoit  dans  leurs  privilèges  les  Proteftans  de  fon 
Royaume  ;  car  s'il  fa  voit  au  temps  de  fon  Sacre 
qu'il  étoit  déjà  engagé  a  les  rr^imenir,  il  ne  de- 


Etats ,  il  aurait  donné  au  paroles  un  fens  très- 
éloigné  du  naturel  ,  Se  de  l'intention  de  ceux 
qui  recevoient  fon  ferment.  Je  vous  ai  déjà  fait 
remarquer  que  le  mot  tous  fe  trouve  dans  le 
formulaire,  &  il  cft  vifiblc  que  ceux  qui  cher- 
chent par  de  fernblabtes  formulaires  un  avantage 
public,  ont  encore  plus  d'égard  aux  maux  pré- 
ièns&  réels,  qu'aux  maux  Amplement  pollîbles. 
Toutes  les  apparences  veulent  que  Louis  XIII. 


ait  prêté  le  ferment  félon  la  notion  naturelle  des    voit  point  jurer  le  contraire  ;  c'eft  un  abus  raa- 

nifcfte-, 

(»)  «Mercure  François  ton».  1.  f.fja.adaan.  îfis,.       (»)  ..  La  Mothe  le  Vayer,  de  l'inftructiondo  Dauphin 
(»i  «Ce  fondes  termes da fermeot tju'on fait  prêter    -pag.  »«.  tom.  i.  defes  O.uvtesédit.ia  ta.  t«t. 
•»tn  Latin. 
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nifefte  ,  Se  une  profanation  Ja  ferment ,  que  de 
jutec  qu'on  fera  ce  que  l'on  a  déjà  juré  qu'on 
ne  feroit  point  ;  Se  d'ailleurs  il  ne  pouvoit  pas 
ignorer  le  fens  véritable  des  paroles  du  ferment , 
ni  l'intention  formelle  de  ceux  qui  le  faifoient 
jurer  ;  Si  pour  ce  qui  eft  des  réfervations  menta- 
les ,  ce  font  de  pures  fourberies.  Le  plus  grand 
blâme  tombe  fur  ceux  qui  lui  rirent  prêter  ce 
ferment  ,  puifqu'ils  le  favoient  engagé  par  un 
ferment  antérieur  a  maintenir  l'Edit  de  Nantes. 
Ceft  une  impieté  que  d'exiger  qu'un  Prince  ju- 
re de  faite  une  choie  qu'il  a  déjà  juré  de  ne  fai- 
re pas.  Leur  imprudence  n'etoit  pas  moinsgran- 
dc  :  ils  ne  pouvoient  pas  douter  que  ce  ferment 
n'allarmât  les  Réformez  ,  &  cela  dans  des  con- 
jonctures où  une  guerre  civile  de  Religion  étoit 
rtès-ailécà  rallumer,  Se  fort  capable  de  boule- 
verfer  l'Etat.  Ils  s'allarmerenr  en  effec ,  &  il  fal- 
lut pour  prévenir  les  mauvaiies  fuites  de  leurs 
tk  fiances ,  que  Louis  XIII.  fit  la  Déclaration 
qu'on  a  vûëci-dellùs.  Ce  fut  une  démarche  nécef- 
iaire  ,  mais  qui  le  déshonoroit  infiniment  ;  car 
elle  prouvoit  que  dans  la  plusauçufte  folennitc 
de  la  vicilavnit  fait  un  ferment  frivole,  ridicu- 
le ,  qui  ne  lignifiait  rien. 
Parril  ftrutrtt  La  nécelTiié  du  temps  peut  excufl-r  Henri  IV. 
dt  Hfa'i  n:  &  au  Tribunal  de  la  Politique  ,  mais  non  pas  a  ce- 
'*  lui  de  Dieu.  On  lui  ht  prêter  le  jour  de  fou 
Sacre  lq)  le  même  ferment  que  l'on  a  vù  ci  def- 
1  us  ,  &  avec  les  mêmes  cérémonies  ni  plus  ni 
moins.  Or  certainement  il  n'avoir  aucune  inten- 
tion de  periecuter  les  Huguétiots,  3c  il  les  ralïùra 
par  avance  ,  eu  égard  aux  inquiétudes  où  le  fer- 
ment qu'il  dévoit  prêter  les  pouvoir  mettre,  & 
depuis  il  leur  donna  d'autres  cautions.  Je  vous 
citerai  fur  cela  l'Hilloricn  de  l'Edit  de  Nantes. 
Par  le  ferment  du  Sacre ,  Henri  IV.  difoir  (r) 
»  aptes  quelques  autres  chofes  qui  regardent  la 
"Juftice  Si  la  tranquillité  publique.  Je  tatherai 
*»  a  mon  pouvoir  en  bonne  foy  de  chajftr  de  ma  Ju- 
-rifiitlim  &ttrrti  de  ma  jujettien  tout  Heretiquei 
-dénonces,  par  l'Eglije.  Les  Réformez  favoient 
••bien  quelle  part  ils  dévoient  prendre  à  cet  ar- 
ticle du  fermeur ,  eux  que  ce  que  les  Catholt- 
»  quel  appellent  t'F.glife  avoit  fi  fouvent  dénon- 
»»cci  ,  eux  contre  qui  les  Papes  avaient  excité 
»  de  fî  cruelles  pcifécutions  ;&  à  qui  les  Citholi- 
••  ques  françois  ,  même  ceux  du  party  Royal  . 
••  donnaient  tous  les  jours  le  nom  odieux  d'He- 
»nti,]nn.  Maison  leva  une  partie  du  fouppçun 
»  que  cette  cîaufô-  ;  ou  voit  donner  ,  en  accordant 
»>aux  Rcforrr.cz  un  Brevet  ,  où  le  Roy  les  allù- 
»ruit  que  ce  n  étoit  pas  d'eux  qu'il  avoit  voulu 
«  parler  dans  celcrmenr  ,  &  01; avoit  en  quelque 
"forte  préparc  le  remède  à  cette  crainte  ,  par  un 
»  article  de  ceux  dont  on  étoit  convenu  à  Man- 
»  tes. 


CHAPITRE  XXIX. 
S'il  faut  garder  Ut  Giuttti. 

ViïitiitiG*-  "pUifquc  vous  voulez  favoir  d'pù  vient  que 
i,tuif*r  rsf.  1  je  vous  confeille  deconferver  les  Gazettes , 
fit  ,mx  iattei,  je  vous  dirai  que  c'eft  à  caufe  que  vous  y  pour- 

(f)  »  Voyez  Pierre  Viâor  Cayet ,  Chronologie  nove- 
»  naire  t.  l'art,  fol.  ? i j.  w/»»J **».  n»4. 

(r)  .-Hiltouc  JcI'EJk  de  Nantes  Ton»,  t.  pag.  117. 
h  ixt.ad  ann.  1  s  94. 

(»)  •>  Voyei  le  Mercure Hidorique  Janvier  1701,  p.  t. 

(t)  'ifcd.  ff.  s. 

(0  «Ceft  aux  Géographes  a  dite  fi  Santen  eft  un 


re2  trouver  la  datte  desevenemens.  Vous  ne  vous  IV.  Paktii. 

plairez  àlirel'Hiitoirernodcnicque  dansdepetits 

abrégez  :  Or  je  vous  avertis  que  ceux  qui  les 

font ,  tombent  fouvent  dans  une  forte  d'anachro- 

nifmcs  qui  les  engagent  à  tirer  de  mauvaifes  con- 

féquences.  Il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  aux  Htf- 

toriens  fuccincïs  que  d'éviter  cet  écué'il ,  Si  pour 

vous  en  convaincre  je  vous  citerai  un  exemple 

fort  nouveau  ,  &  fort  précis. 

L'un  de  ceux  qui  publient  en  Hollande  les 
nouvelles  à  mefure  qu'elles  arrivent  .adonné  au 
commencement  de  l'an  170$.  une  récapitulation 
de  celles  de  l'an  1701.  Elle  eft  courte  ,  Se  d'un 
tour  fin  Se  délicat ,  mais  on  y  trouve  quelques 
faunes dartes.  Il  eft  donc  bien  mal  aifé  de  les  évi- 
ter dans  des  abrégez  ;  car  fi  ceux  qui  récapirulent 
leurs  propres  journaux  ,  pendant  que  les  chofes 
font  encore  fraîches ,  oublient  l'arrangement  où 
ils  les  ont  tintées ,  que  fera-ce  de  ceux  qui  le 
fervent  dutravaild'auttui  long-iemSaprêslesévc- 
nemens  ? 

Ce  Mouvellifte  raconte,  t .  Que  (  »)  la  diverfîon  l'Auteur  À» 
que  l 'Electeur  de  Bavière  fit  en  furprenant  /*  vil-  Minute niiU'i. 

le  dVlm  u'empèeha pat  que  le  Rot  Jet  Romains  1"'  tritiané. 

lie  je  rendit  m.ùtrede  Landau.  1.  Que  (b)  le  Corne 
de  Ttlljr  t'avança  avec  un  Carpe  à  Santen  pour  (r) 
couvrir  le  fiegt  de  Kcyfcrs-wrert ,  Si  que  le  refit  de 
l'armée  vint  camper  prit  de  Nimegue  fuis  le  cotn- 
mandement  du  Comte  à  Atlalone,  pour  (d)  obferver 
telle  de  France,  j.  Que  le  Maréchal  de  Bon  fer  s  qui 
.  . .  je  tenoit  prit  à  frapper  quelque  grand  coup  . . . 
à  l'arrivée  du  Duc  de  Bourgogne  ....  vint  d'abord 
fondre  fur  le  Comte  de  Tilt/ ,  qui  le  prévint  par  un» 
fage  C  heureufe  retraite  ,  en  rejoignant  l'année. 

Sur  le  premier  de  ces  trois  faits  je  vous  prie 
de  vous  fouvenir  que  la  ville  d'Ulm  fut  furprife 
le  8.  de  Septembre,  &  que  lagarnifon  de  Landau 
battit  lachamadelematindu  9.  du  même  mois;  8C 
ainfi  la  furprife  d'Ulm  n'a  pù  avoir  aucune  in- 
fluence lur  le  fiege  de  Landau ,  ni  rendre  plus  dif- 
ficile en  quoi  que  ce  foit  la  réduction  de  la  pla- 
ce. Remarquez  fur  le  fécond  fait  que  Mr.  le 
Comte  d'Athlonc  éroit  campé  à  Rofcndal  dans 
le  Brabant  ,  &  non  pas  à  Nimegue  ,  lorfque  Mr. 
le  Comte  de  Tilli  étoit  1  Santen.  Mr.  le  Comte 
d'Athlonene  campa  avec  fon  armée  proche  de 
Nimcgue  qu'après  la  retraite  de  Mr.  le  Comte 
de  Tilli ,  laquelle  fur  otutc  que  le  camp  de  Ro- 
fcndal fut  rompu  ,  afin  que  l'un  pot  couvrir  la 
Gueldre  Hollandoife.  Sur  le  ttoilîcme  fait  j'ai  à 
vous  dire  que  le  Duc  de  Bourgogne  n'etoit  pas 
encore  arrive ,  lorfque  Mr.  de  Bou tiers  obligea  les 
troupes  campées  i  Santen  i  fe  retirer  vers  Nimc- 
çue.  J'ajoute  que  le  Comte  de  7  illi  n'alla  point 
ic  joindre  l'armée;  mais  que  ce,fuc  l'armée  qui 
alla  fc  joindre  h  lui. 

Les  meilleurs  Hiftoriens ,  Si  furtout  ceux  qui 
veulent  être  courts  ,  font  remplis  de  ces  fortes 
d'antidatés.  Il  importe  peu  ,  je  l'avoue  ,  que  la 
pril'ed'une  Ville ,  ou  la  perte  d'un  combat  foient 
marquées  quelques  jours  plutôt  ou  plus  tard  ; 
mais  quand  I  I  hftoiieu  qui  s'eftabufe,  fonde  fur 
fes  anachronifmes ,  commec'eft  affez  la  coutume, 
une  réflexion  qui  tend  a  louer  ,  on  à  blimer  un 
parti,  ou  à  combiner  lescaufes  Si  les  effets  au- 
trement qu'on  ne  le  doit  faire ,  il  tombe  dans  des 
erreurs confidérablcs,& il  commet  des  fophifmes 

doni 

••porte  propre  a  couvrir  un  fiege  de  Keyfcrs-weert, 
..  lorfque  le  fecours  des  afliégez  ne  doit  pas  venir  de 

»  Hollande. 

(i)  •>  C'cll  encore  aux  Géographes  i  dire  fi  Nîmetw, 
•>  plus  éloignée  que  Santen  du  lieu  par  ou  les  Francs 
«  dévoient  marcher  ,  étoit  un  porte  propre  à  les  ob  "u- 
»  ver  pendant  qu'il  y  avoit  des  ttoupes  i  Santen. 
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IV.  Part,    dom  la  lecture  des  vieilles  Gazette»  vous  pourra 

faire  appercevoir. 
SfoauedetaCa.  Il  y  a  des  Auteurs  confidérables  qui  n'ont  pas 
s-etteie  tarie,  jugé  au-dertbus  d'eux  de  marquer  l'époque  de  la 
Gazette  de  Paris.  Sorel ,  {t)  premier  Hiftoriogra- 
phe  de  France ,  nous  apprend  qu'elle  commença 
l'an  17}  i.  Se  il  prétend  qu'il  n'y  eut  jamais  in- 
vention plus  telle  ,  ni  plus  Mgr  cable.  Il  remarque 
auflî  (/)  qu'elle  put  faire  tort  au  Mercure  François, 
paurct  que  depuis  qu'elle  eut  cours  ,  ///  Curieux  Je 
contenaient  de  la  voir  chaque  fontaine  ,  &  faijoitnt 
relier  enfemble  Ut  Gouttes  de  chaque  année ,  ce  qui 
leur  tenait  lieu  d'un  Terne  du  Mercure.  »  Si  on  ne 
nous  donne  point  chaque  jour,  continuc-t  il  (g), 
»  quelque  Rélation,il  y  a  prefque  tousjours  qucl- 
"que  Extraordinaire  (h)  au  milieu  delà  femaine; 
»  Se  tous  les  Samedis  la  Gazette  nous  donne  un 


Q^U  ESTIONS 

le  17.  de  Juillet  1631.  Le  dernier  de  la  première 
Relation  eft  dattéde  Paris  le  14.  d'Octobre  1631. 
Si  I  Edition  de  Rouen  eft  conforme  en  tout  Se 
partout  à  l'Edition  de  Paris ,  on  peut  fixer  l'é- 
poque de  cette  Gazette  au  1 4.  d'Octobre  1 6  $  t . 
mais  on  ne  devroit  pas  prétendre  que  cet  impri- 
mé s'appellit  Gazette  :  c'eft  un  titre  qui  ne  paroit 
pas  dans  les  trois  volumes  que  j'ai  de  l'Edition 
de  Rouen.  La  féconde  Relation  eft  intitulée , 
La  féconde  fuite  du  Courrier  univtrfel ,  «M  Porteur  âet 
Nouvellt t  dut emt  qui court.  Les  autres  Relations 
jufqucs  à  la  fin  de  Van  1 6  3 1.  font  intitulées  ,  La 
troijiéme  fuite  du  Courrier  univtrfel ,  la  quatriénet 
fuite  ,  Sec.  jufques  a  la  6t.  On  luit  la  même  mé- 
thode dans  les  Relations  de  l'an  1633.  qui  font 
le  iroificme  volume.  Je  n'ai  point  les  autres.  Se 
ainfj  je  nefaurois  vous  marquer  en  quel  tems  le 


«recueil  d'affaires  diverfes.arrivées  en  divers  tems  ,  Sieur  Renaudot  commença  de  fc  fervir  du  titre 
»  précédens ,  félon  que  les  Courriers  en  ont  pû 
"apporter  les  Mémoires  &  les  Inftrudrions.  »  (1) 
Il  le  fait  une  affaire  de  répondre  aux  ceniëurs  de 
cette  Gazette  ;  mais  il  réuflît  beaucoup  mieux  à 
repréfenter  la  force  des  objections  ,  qu'à  la  réfu- 
ter ;  Se  il  eft  foible  principalement  lorfqu'il  veut 
répondre  à  ceux  qui  fc  moquent  de  ce  que  la  Ga- 
zette de  France  pour  toutes  nouvelles  delà  Cour 
se  parle  que  de  divertiflèmens  Se  promenades  ,  & 
que  det  lieux  on  fefent  faitet  Ut  aÛions  de  dévotion. 
Ces  plaintes  ,  dit-il  (  kj  font  fort  injujiet  j  mais  le 
Public  en  juge  tout  autrement,  &  trouve  mau- 
vais avec  rai  l'on  que  des  pages  toutes  entières 
loient  deftinées  à  faire  (avoir  à  toute  l'Europe 
que  le  Roi  a  été  à  la  Meflè  ,  à  Vefpres  ,  au  Ser- 
mon ,  à  la  Charte  ,  &c.  Se  qu'il  a  donné  audien- 
ce à  un  tel  ,  ou  a  un  tel  Arobaffadeur. 

Le  Feiii liant  Pierre  de  S.  Romualdaeu  dertêin 
de  marquer  l'époque  de  la  Gazette  de  Paris ,  mais 
il  n'a  pû  en  venir  à  bout;  car  il  l'a  mile  fous  le  8.  de 
Janvier  dans  la  Table  de  fon  Journal  Chronologi- 
que'; &  néanmoins  il  n'en  parle  pas  (bus  ce  jour- 
la  dans  ce  Journal  ;  &  ce  qu'il  dit  fous  le  1  o.  de  Fé- 
vrier, n'indique  point  le  commencement  de  la  Ga- 
zctte.Tcnez-vous-cn  au  Sieur  Sorel  quant  il 'année  : 
iï  vous  me  demandez  le  jour,  je  ne  pourrai  pas  vous 
le  dire  ;  je  n'ai  point  la  première  année  de  cette 
Gazette  de  l'édition  de  Paris  :  mon  exemplaire 
eft  de  l'édition  de  Rouen  163  3.  in  8.  chez  Clau- 
de te  Villain.  Il  a  pour  titre  ,  Le  Courrier  univtr- 
fel. Le  premier  article  clc  datte  de  Fcrnambouc 


Galette,  Si  fi  ce  fut  dés  l'année  1631  .  comme  on 
l'allure  dans  le  Dictionnaire  (I)  de  Moréri.  Ce 
titre étoit  déjà  en  ufage  (m)  en  Italie,  &  on  l'a 
donné  quelquefoisen  France  avant  l'année  1631. 
aux  imprimez  de  nouvelles. 

Vous  avez  pris  garde  fans  doute  que  pendant  un 
fort  long  tems  la  Gazette  de  Paris  fut  divifée  en 
deux  parties, marquéecliacunedefonjrwmr^.  La 
première  avoit  pour  titre ,  Nouvelles  ordinaires ,  Se 
contenoit  quatre  pages.  La  fecondeavoit  pour  ti- 
tre .Gazette,  Si  contenoit  huit  pages.  Chaque  par- 
tic  avoir  à  la  fin  la  datte  (n)  du  lieu  &  du  jour.  < 
Cet  ufage  a  été  changé  depuis  planeurs  années. 
On  ne  donne  chaque  Tenu itie  qu'un  numéro,  Se 
l'on  met  à  la  première  page  le  titre  Gazette  ,  avec 
la  datte  du  jour.  Je  nefaurois  vous  marquer  fi  c'eft 
à  Paris  qu'on  a  commencé  de  publier  des  Gazet- 
tes à  certains  jours  fixes ,  &  avec  la  permiflionde 
l'Etat  ;  mais  en  quelque  lieu  que  cette  invention 
ait  eu  fon  commencement ,  elle  a  trouvé  bien  des 
Copiftes.  Le  nombre  des  Gazettes  qui  fe  publient 
régulièrement  par  toute  l'Europe ,  eft  prodigieux. 

On  leur  peut  appliquer  à  proportion  ce  quej'ai  UGerMtedtie 
dit  touchant  les  Mcrcures ,  c'eft  qu'elles  peuvent  t"  A""*r' 
être  cirées  par  des  Auteurs  graves.  Mr.  Arnauld 
n'a  point  fait  difficulté  de  citer  (0)  celles  de  Hol- 
lande dansdesOuvragesdecontroverfe.  Mr.  Muf- 
fard  ,  MraiftredcLion  ,  Se  Mr.  de  Lortie ,  Mi- 
niftredéla  Rochelle,  ont  cité  (p)  celles  de  Paris 
daas  des  Ouvrages  de  même  nature.  Je 
vous  alléguer  bien  d'auttes  exemples. 


(*)»  Sorel  fOf.  jeo. 
f)«Jdem.  Hid.faf.  Sî«. 
\)  »  Idem ,  Aid.  fag.  }  \y. 
)  ••  Cela  ne  fê  pratique  plus  depuis  long-tenu, 
ï)    Aid.  ff.  j«o.  &iuhv. 
(k)„lbid.  ft  w 
(I)  »  Au  mot  Renaudot. 

(m)  »  Voyez  les  Ongines  Francoifcs  de  Mr.  Ménage  au 


! 


>•  mot  tjozttte. 

r«)"Ceft-à-dire  ,  à  Paris  au  Sureau  £ Aùijjt ,  Sec. 

(•)..  Voyez  fon  Apologie  pour  le»  Catholique»  i. 
"Parc.  paç.  m?. 

(p)  »  MiuTard  dans  Ton  Traité  anonyme  des  confor- 
»  mitez  des  cérémonies  anciennes  avec  les  modernes , 
••  imprimé  l'an  i*tf;.Lonie  dans  la  Dcfeole  du  i 
»  de  Mr.  Hefperien. 


FlH    DE    U    IV.    ET    DERNIERE    PARTIE    DE    LA    RiPONIE    AVX  Q.U1STIOHS 

d'un  Provincial. 
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